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Mtsaleurs  le»  anciens  ibonniH  qui  n'ont  pai  encore  renouveM  leur  ibooDe- 
menlxint  priés  de  le  faire  uu  retard,  afin  d'ériler  toute  Interruption  dans 
l'envoi  do  procliainî  numéro». 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Sianct  du  4  ;om»i«r  1841.  —  Présidence  de  M.  Skrsf.s. 

a  ,  . .  _  ■  -   .  - 

LICTtinES. 

Physiologie  :  Circulation  du  Chara.  —  M.  Arago  donne  lec- 
tore.au  nom  de  M.  Dutrocbct,  (Tud  mémoire  ioiitulé  :  Rechtr- 
chts  sur  ta  causé  des  mouvements  que  présente  le  camphre  placé 
à  la  surface  de  ttau .  et  sur  la  cause  de  la  circulation  ehex  le 
Ckara. 

M.  Dutrochet  commence  perse  plaindre  de  ce  que  les  physlolo- 
gisles~c"6csTd?r'i?iTt  les  forces  vitales  comme  différentes  des  forces 
auxquelles  obéit  le  monde  Inorganique.  Pour  mol,  dit-il,  j'ai  tou- 
jours pensé  que  si  les  phénomènes  vitaux  ne  sont  point  explica- 
'  bles  aujourd'hui  par  le  moyen  des  phénomènes  physiques,  c'est  quo 
ces  derniers  ne  sont  pas  connus.  Ainsi,  par  exemple,  les  forces 
sous  l'empire  desquelles  se  meuvent  les  liquides  chei  les  végéiaux, 
doivent,  à  mon  avis,  se  retrouver  toutes  dans  la  physique.  Déjà 
l'endosmose  a  révélé  l'existence  et  montré  le  mécanisme  de  l'une 
de  ces  forces  motrices  ;  mais  l'endosmose  ne  rend  pas  raison  de 
tous  les  mouvements  que  présentent  les  liquides  chez  lei  végétaux. 
Le  mouvement  de  circulation  qui  s'observe  dans  le  tube  entrai  de 
chaque  mérilballe  des  Chara,  et  dans  l'intérieur  des  cellules  de 
beaucoup  de  plantes ,  ne  peut  encore  s'expliquer  par  aucuno  force 
physique  connue.  Ce  mouvement  de  rotation  dans  des  cavités  clo- 
ses, et  le  mouvement  du  latex  qui  a  lieu  dans  des  vaisseaux  anas- 
tomosés, et  qui  a  reçu  de  M.  Schultz  le  nom  de  cyclose,  dépendent 
l'un  et  l'autre,  bien  certainement,  de  la  même  force  motrice;  mais 
celle-ci  est  tout-a-fait  inconnue  et  dans  sa  nature  et  dans  son  mode 
d'action.  Etudiée  dans  le  Chara,  cette  force  a  été  considérée, 
par  certains  physiologistes,  comme  étant  de  nature  électrique; 
mais  ri<  o  n'a  justifié  cette  allégation.  M.  Dulrocbet  rappelle  ici 
les  recherches  qu'il  a  faites  avec  M.  Becquerel,  et  qui  l'ont  éloi- 
gné de  l'idée  que  celte  circulation  doive  être  attribuée  i  l'électri- 
cité. Cette  dernière  force  d'ailleurs,  ajouto-t-ll,  est  tout-à-falt 
étrangère  aux  singulières  propriétés  que  m'a  offert  la  force  qui 
préside  à  la  circulation  du  Chara.  J'ai  Tait  voir,  en  effet,  que  cette 
circulation,  arrêtée  par  l'influence  de  certaines  causes  mécani- 
ques, physiques  ou  chimiques ,  se  rétablissait  spontanément  sous 
l'influence  continuée  de  la  cause  qui  Pavait  arrêtée.  Il  y  avait  donc 
là  un  phénomène  d'habitude.  La  force  qui  préside  i  la  circulation, 
d'abord  vaincue  ou  opprimée,  avait  la  propriété  de  réagir  sponta- 
nément pour  rétablir  la  circulation  arrêtée,  et  cela  après  une  sus- 
pension de  plus  ou  moins  de  durée.  Or,  les  forces  électriques, 


telles  qu'elles  nous  sont  connues ,  D'offrant  rien  de  semblable  i 
cette  propriété  de  réaction  et  d'habitude. 

La  cause  du  mouvement  circulatoire  du  Chara,  ajoute  M.  Do- 
irochet,  échappe  a  look»  recherche  directe  Les  forces  motrices 
qui  nous  sont  connues  ne  l'expliquent  point.  J'ai  cherché  s'il  d't 
avait  point ,  dans  la  physique ,  quelque  phénomène  do  mouvement 
dont  la  cause  fût  également  ioconoue  ,  et  qui  parut  offrir  quelque 
analogie  avec  loi.  Le  mouvement  que  présentent  les  parcelles  de 
camphre  placées  sur  Peau ,  s'est  présenté  à  mon  esprit.  Ces  par- 
celles, par  cela  même  qu'elles  se  meuvent  sur  l'eau,  donneraient 
du  mouvement  i  ce  liquide  si  elles  étaient  fixées  de  manière  i  de- 
meurer immobiles.  Ne  serait-il  pas  possible  que  la  force  motrice 
qui  les  anime  fût  également  celle  qui  anime  les  globules  verts  fixés 
sur  les  parois  du  tube  central  du  Chara ,  globules  verts  dcsqttem 
émane  évidemment  la  forcejpotrice  à  laquelle  est  due  la  circula- 
tion du  liquide  qui  les  IouliJJî^i  celle  des  corpuscule»  inertes  que 
ce  liquide  charrie?  Pour  vérifier  ce  soupçon,  M.  Dulrocbet  résolut 
de  soumettre  les  mouvements  du  camphre  sur  l'eau  à  d («épreuves 
analogues  à  celles  auxquelles  il  avait  soumis  le  mouvement  circe- 
latoire  du  Chara  ,  afin  de  voir  si  les  résultats  seraient;  les  mêmes. 
Ces  expériences  ont  confirmé  ses  soupçons^ 

Nous  ne  suivrons  poiot,  aujourd'hui  du  ItooinslA'iuteur  dans 
l'errUsédes  expériences  qu'il  a  faites  dans  CfAut.àCe's  expériences 
<T ailleurs  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connues  dans  leurs  dé- 
tails. Nous  dirons  seulement  qu'il  a  commencé  par  étudier  le  mou- 
vement du  camphre  sur  Peau,  afin  d'acquérir  la  connaissance  de  sa 
oause  véritable;  qu'ensuite  ,  prenant  successivement  les  diverses 
observations  qu'il  a  faites  sur  le  mouvement  circulatoire  du  Chara, 
Il  a  tenté  de  les  appliquer,  par  imitation,  à  des  expériences  analo- 
gues faites  sur  le  mouvement  du  camphre .  et  qu'ayant  obtenu  des 
résultats  semblables  dans  ces  expériences  comparatives,  Il  se  croit 
autorisé  à  en  conclure  quo  la  force  physiologique  qui  produit  le 
mouvement  circulatoire  du  Chara ,  et  la  force  physique  qui  pro- 
duit le  mouvement  du  camphre  sur  l'eau,  sont  Identiques. 

Les  liquides  aqueux ,  dont  M.  Dutrochet  a  fait  usage,  ont  été, 
outre  Peau  pure,  diverses  solutions  alcalines,  acides  ou  salines.  Les 
vases  de  verre  sont  ceux  dont  il  s'est  servi  de  préférence.  Cepen- 
dant il  a  opéré  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  avec  des  vases 
métalliques  et  des  vases  de  terre  cuite,  de  bois  naturel  ou  vernis, 
de  ciro,  etc.  M.  Dulrocbet  annonce  qu'il  «posera  successivement 
ces  diverses  expérieoces  dont  II  a  Indiqué  les  principaux  résultats, 
dans  un  paquet  cacheté  que  l'Académie  à  reçu  en  dépôt,  le  1«  no- 
vembre dernier. 

—  M.  Valenciennes  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitu- 
lé :  Nouvelles  recherches  anatomiquts  sur  le  Nautile  flambé.  Nous 
ne  pourrons  en  donner  l'analyse  que  quand  la  lecture  en  aura  été 
terminée. 

Phtsique  :  Pilt.  —  M.  Becquerel  fait  la  remarque  suivante  au 
sujet  de  ce  fait  sigualé  par  M.  Jacobi,  qu'une  pile  avec  des  couples 
en  platine-zinc  lui  a  donné,  avec  une  surface  de  6  pieds  carrés, 
autant  d'effet  qu'une  pile  de  100  pieds  avec  des  couples  en  cuivre- 
zinc. 

-On  pourrait  croire  d'après  ce  fait,  dit  M.  Becquerel,  que,' 
dans  les  piles  en  général ,  le  platine  doit  avoir  one  grande  supério- 
I  rité  sur  le  cuivre  pour  transmettre  une  plus  grande  quantité  d'£ 
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bctriciié.  Mais  cette  supériorité  d'effet  ne  lient,  dans  le  ca»  pré- 
eont.^u'à  une  coBdilion  dont  M.  Jacobi  n'a  point  parlé,  et  qui 
exerce  cependant  une  grande  influroce  sur  l'action  de  la  pile,  ac- 
tion que  les  eipérimenlaleur»  négligent  quelquefois. 

—  Lorsque  loi  dcui  métaux  dont  se  compose  un  couple  voltaïquo 
plongent  chacun  dans  un  liquide  différent ,  les  deux  liquides  étant 
aéparés  par  une  membrane,  l'Intensité  du  courent  dépend  non- 
seulement  de  celle  de  l'action  chimique  d'un  des  deux  liquideasurle 
mêlai oxidable,  malsencore  de  l'action  chimique  des  deux  dissolu- 
tions l'une  sur  l'autre  :  celte  dernièro,  dans  certain  cas,  pouvant  l'em- 
porter sur  l'autre.  Or,  dans  la  condition  où  M.  Jacobi  a  opéré,  la  ré- 
action de  l'acide  nitrique  concentré  sur  l'eau  acldolée  par  l'acide  su)- 
furique  donne  naissance  à  un  courant  électrique  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  résultant  de  la  réaction  de  la  dissolution  de 
sulfate  de  cuiïre  sur  la  même  eau  acidulée.  A  celte  différence  sont 
dus  les  effets  qu'on  aurait  obtenus  en  substituant  au  platine  un 
autre  métal  de  même  surface  et  non  attaquable  par  l'acide  ni- 
trique. ■ 

—  H.  Arago  annonce  que  M.  Daguerre  est  parvenu  à  modifier 
aes  procédés  photographiques  de  manière  quo  l'image  demande  a 
peine  maintenant  une  seconde  pour  se  former.  Il  sera  donc  permis 
dorénavant  de  se  servir  de  la  photographie  pour  faire  des  portraits. 
M.  Arago  n'a  pas  fait  connaître  les  nouveaux  procédés  de  M.  Da- 
guerre. 

coRt&sronoAace. 

,  M.  Castera  croit  devoir  appeler  l'attention  sur  la  construction 
d'une  maison  en  fer,  divisée  en  trois  étages,  qui  doit  être  exécutée 
par  la  fonderie  royale  do  Liège,  et  est  destinée  au  bureau  des  ar- 
chives de  cet  établissement.  Son  poids  ne  doit  pas  dépasser 80  mille 
kilogrammes  11  fait  remarquer  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
l'emploi  de  bâtiments  de  celte  nature  serait  1res  avantageux,  qu'on 
pourrait  les  transporter  facilement,  etc. 

—  H.  Laignei  fait  meure  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  frag- 
ments d'un  pain  de  2  kilogrammes  qu'il  a  soumis  à  la  presse  hy- 
draulique il  y  huit  mois.  Au  sortir  de  celle  opération,  ce  pain  a  été 
extrêmement  desséché  et  durci,  et  depuis  il  a  augmenté  encore  de 
sécheresse  eldedessicatioo  au  point  qu'il  est  devenu  dur  comme 
pierre.  H.  Laignei  pense  que  cet  étal  doit  rendre  ce  pain  propre  è 
être  conservé  pendant  très  longtemps.  Il  annonce  qu'il  montrera 
une  autre  fois  d'autres  substances  alimentaires  auxquelles  il  a  fait 
subir  le  même  opération. 

—  M.  Danger  écrit  au  sujet  de  l'observation  faite  par  M.  Perrot 
dans  la  dernière  séance,  qu'un  diapaxoh  résonne  plus  fortement 
quand  on  le  met  en  contact  avec  une  flamme.  Il  rappelle  un  fait 
bien  connu,  savoir  que  dos  boules  de  verre  soufflées  à  la  lampe 
donnent  fréquemment,  en  refroidissant,  un  son  Au(é  très  intense 
qui  dure  pendant  plusieurs  minutes.  Ce  son  cesse  à  la  température 
ambiante,  pour  se  manifester  de  nouveau  sitôt  qu'on  réchauffe 
la  boule.  —  Au  sujet  de  la  même  observation,  nous  en  citerons 
une  autre  qui  est  du  même  genre  et  qui  a  été  faite  par  M.  Duhamel  : 
c'est  qu'il  suffit  de  soufOer  avec  la  bouche  sur  le  diapason  quand 
Il  résonne  pour  augmenter  égalemenlTinteusilé  du  son. 


H.  E.  Cabillet  (do  Saint-Denis)  demande  a  soumettre  a  une 
commission  quelque»  idées  sur  des  simplifications  qu'on  pourrait 
apporter  dans  le  langage  dê  la  musique.  —M.  G.-L.  Osterdlnger, 
docteur-médecin  à  Biberach  (Wurtemberg),  présente  une  note 
contenant  l'indication  d'une  méthode  dont  11  s'est  servi]  ;.our  faire 
ta  démonstration  de  la  structure  du  poumon,  de  la  rate,  et  du 
«anal  intestinal.  —  H.  Miergues  en  présente  une  autre  sur  quel- 
ques substances  dont  les  effets  thérapeutiques  sont  peu  connus. 
Ce  sont  les  feuilles  de  Noyer,  i'Artuaria  kirsuta,  Artemisia 
abrotanum,  Ibtrie  pimnata,  Paliurus  aeuleatus.  —  N.  Pietro 
Kosotta  (de  Vercelli,  en  Piémont)  en  présente  îune  troisième  sur 
une  mecAine  hydraulique  de  son  iuvontion  ,  qu'il  croit  capablo 
d'une  grande  force,  mais  au  sujet  de  laquelle  il  ne  transmet  que 
de»  ûoiious  insuffisantes.  —  Ces  diverses  notes  sont  reovoyéesjà 
l'eiamt 
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tille»  «Uns  l'étendue  de  l'empire  de  Russie,  et  publiées  par  A.  T.  RupaV. 
Aanée  18X8.  In-4*  de  848  pages,  atec  4  plancha.  Sainl-Pélprsbourj;,  bnpr'.- 
mené  de  1j  confection  des  papiers  de  la  couronne,  1840.  — Sptlt'me  de  s><<- 
rylograpAie ,  de  Christian  Lndwlg  NlUscfa,  publié  par  Gfrmiuin  Bunnriater, 
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Anton ,  1840.  —  Sur  tts  principes  de  son  ,  avec  tour  application  I  la  ronstrm- 
lion  das  théâtres ,  salle»  oratoire»,  etc.,  suivi  d'une  note  sur  le  mécanisme  de 
la  voit  humaine,  par  A.  W.  Webster.  Londres,  1840  (en  anglais). 


Dans  cette  séance ,  la  première  de  l'année,  l'Académie  a  procédé,  confor- 
mément 4  se»  règlements,  A  r élection  d'un  rice-présJdent  pour  l'année  1841, 
le  vice-président  de  1 840.  M.  Serre*,  passant  de  droit  a  ta  présidence.  M.  I 

cerei,  |irvwu(ni  yirr.ini,  n  i 

Apre»  la  séance,  1 

r  l'un  de»  prix  qui  i 


1840. 

Hydbaoliqub  :  Instrument  pour  mesurer  Ut  pression*  d'un 
liquide  en  mouvement.  —  M.  de  Caligoy  communique  la  deacrip- 
tioo  d'une  espèce  de  siphon  renversé,  a  trois  branches,  disposé  de 
façon  i  étudier  la  moyenne  des  pressions ,  par  rapport  au  temps, 
au  pied  des  deux  branches  principales  où  oscille  une  colonne  li- 
quide. Il  trouve  que  dans  les  branches  droites  verticales  dont  il 
s'agit,  cette  moyenne  est  moindre  qu'à  l'époque  où  cette  colonne 
est  en  repos  et  de  niveau  dans  les  deux  branches.  Il  présente  aussi 
des  considérations  sur  divers  instruments  ayant  un  bnt  analogue. 

•  Il  y  a  évidemment  des  époques  où  la  pression  de  dedans  en 
dehors  diminue  dans  chaque  branche  d'un  siphon  reuversé  ordi- 
naire, pendant  que  la  surface  de  la  colonne  y  est  baissée  au  des- 
sous do  la  ligne  de  niveau.  Mais,  pour  que  l'on  puisse  affirmer  que 
la  moyenne  des  pressions  par  rapport  au  temps  diminue  en  verta 
de  l'oscillation  ,  il  ne  suffit  pas  que  Peau  baisse  périodiquement 
dans  une  troisième  branche  partant  du  point  où  l'on  veut  mesurer 
la  pression;  il  faut  d'abord  que  la  quantité  d'eau ,  passée  de  cette 
branche  dans  le  siphon,  soit  plus  grande  que  celle  qui  y  rentre, 
jusqu'à  ce  que  le  niveau  moyen  y  soit  descendu  è  une  certaine  pro- 
fondeur. Mais  cela  ne  suffirait  pas  encore,  même  en  supposant  les 
branches  du  siphon  assex  prolongées  pour  qu'il  ne  sorte  pas  d'eau 
par  leur  sommet.  Eo  effet,  les  causes  de  perles  de  force  vive  pour- 
raient ne  pas  être  les  mêmes  pendant  la  descente  de  Peau  du  troi- 
sième »ubê  que  pendant  sa  rentrée.  Il  faut  donc  que,  pendant  l'ex- 
périence, on  trouve  moyeo  de  faire  en  sorte  que  l'eau  qui  descend 
de  ce  tube ,  no  revienne  point  sensiblement  sur  ses  pas ,  au  moins 
pendant  une  ou  deux  oscillations  de  là*  colonne  liquide  dans  le  si- 
phon. Pour  y  parvenir,  il  suffit  de  donner  un  certain  développe- 
ment au  troisième  tube  qui  porte  un  entonnoir  à  son  sommet ,  ou 
de  lui  donner  dans  une  portion  intermédiaire  un  diamètre  moindre 
que  celui  de  l'entonnoir  ou  même  du  siphon  ,  afin  qu'il  y  ail  une 
quantité  suffisante  de  force  vivo  emmagasinée  en  vertu  de  la 
masse  combinée  avec  les  carrés  dos  vilesses  dans  celle  partie  de 
l'appareil.  Il  suffit,  en  un  mot,  de  disposer  les  choses  de  manière 
à  ce  que,  s'il  y  a  périodiquement  des  époques  auxquelles  la  pres- 
sion è  l'intérieur  du  siphon  est  plus  grande  que  la  pression  venant 
du  troisième  lube,  cependant,  en  vertu  de  la  force  vive  acquise,  la 
colonne  de  ce  tube  descende  le  plus  longtemps  possible,  comme  uo 
volant  qui  continue  son  mouvement  pendant  un  certain  temps , 
même  malgré  la  cessation  de  l'action  motrice  et  la  continuation 
de  la  résistance. 

•  Les  considérations  précédentes  ne  suffisent  pas  encore.  Il  faut 
que  le  troisième  lobe  soit  branché  à  augle  droit  sur  celui  da  sl- 
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paon,  au  point  où  Ton  veut  mesurer  la  moyenne  des  pressions  par 
rapport  au  temps.  Cette  condition  élanl  remplie,  on  s'assure,  de  la 
manière  suivante,  que  la  colonne  passe  devant  le  tube  latéral  sans 
y  eiercer  de  choc  bien  sensible.  On  prend  un  tube  vertical  portant 
une  courte  tubulure  horizontale  vers  le  bas.  On  bouche  l'extrémité 
extérieure  de  celte  tubulure  qui  est  à  angle  droit  cl  celle  du  tuba 
vertical.  On  verse  ensuite  de  l'eau  par  le  haut,  et,  au  bout  de 
quelques  instants,  on  débouche  instantanément  les  deui  extrémités 
dont  on  vient  de  parler,  le  tube  étant  à  peu  prés  vertical.  On  ob- 
serve que  toute  la  colonne  tombe,  enjie  laissant  passer  que  très  peu 
d'eau  par  la  tubulure  horizontale,  et  encore  ce  filet  d'eau  peut 
bien  venir  du  celle  qui  se  trouvait  dans  ta  tubulure  à  i*loslaot  où 
elle  est  débouchée. 

•  Od  peut  encore  se  demander  si ,  en  vertu  des  principes  de  li 
communication  latérale  du  mouvement  des  liquides,  cet  appareil 
ne  pourrait  pas  indiquer,  dans  la  troisième  branche,  une  pression 
moyenne  moindre  qu'elle  ne  lo  serait,  si  la  paroi  du  siphon  ne  por- 
tail point  cette  branche,  el,  en  un  mot,  n'était  pas  percée.  On  sait 
«o  effet  qu'il  y  a  des  circonstances  exceptionnelles  où,. dans  un 
tube  vertical  enfoncé  au  milieu  d'un  courant,  le  niveau  se  lient 
moins  élevé  que  ce  courant.  Hais  M.  Navicr  considérait  cet  effet 
comme  provenant  d'un  phénomène  dueboe  des  liquides,  el  l'on  se 
débarrasse  ici  de  cette  considération  au  moyen  du  fait  précédent. 
Oo  sait  d'ailleurs  que  celte  dénivellation  dans  un  tube  plongé  au 
milieu  d'un  courant  n'a  point  été  observée  par  Bernard ,  même  en 
inclinant  un  tube  de  verre  d'un  pouce  de  diamètre  environ ,  do 
manière  à  former  un  angle  aigu  du  cê-lé  d'amont  ;  or  il  remarque 
qu'en  l'inclinant  de  l'autre  coté,  l'eau  y'  montait  au  dessus  du  ni- 
veau et  coulait  par  lo  sommet,  le  tube  pouvant  élre  alors  d'autant 
moins  incliné  que  le  courant  était  plus  rapide.  Il  a  répété  el  varié 
ces  observations  dans  des  courants  de  vitesses  différentes.  Voy. 
Principes  d'hydraulique,  p.'  100,  n»  188. 

«  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  où  le  choc  ne  paraît  pas  être  une 
considération  essentielle,  on  peut  d'ailleurs  calculer  une  limite  à 
rentraiuemenl  dont  il  s'agit ,  au  moyen  du  coefficient  des  frotte- 
ments de  l'eau  dans  les  tuyaux  do  conduite  ordinaire ,  pareeque , 
d'après  toutes  les  expériences  connues  ,  les  frottements  de  l'eau  se 
font  sur  une  couche  liquide  adhérente  aux  parois,  el  dont  le  frotte- 
ment est  par  conséquent  à  peu  près  de  même  nature  que  celui 
d'une  colonne  qui  entraînerait  de  l'eau  latéralement.  Il  suffit  de 
(aire  le  calcul  numérique  pour  se  rassurer  sur  la  cause  d'erreur 
dont  il  s'agit,  puisque  l'on  peut  resserrer  les  résultais  entre  des  li- 
mites. Celle  observation  s'applique  A  la  méthode  d'expériences  au 
moyen  de  laque  Ile  on  a  déterminé  en  Angleterre  l'émersion  des 
bateaux  à  courses  rapides. 

•  Les  expériences ,  faites  par  divers  auteurs ,  sur  tes  pressions 
des  liquides  en  mouvement  au  moyen  de  manomètres ,  ayant 
quelquefois  été  contestées  par  les  raisons  dont  on  vient  de  parler, 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  couQrmer  un  des  résultats  connus 
par  l'expérience  suivante.  Un  tubo  coudé  à  anglo  droit  vif  est 
adapté  à  un  tube  vertical,  par  lequel  s'écoule  l'eau  d'un  réservoir, 
de  manière  qu'une  des  portions  du  tube  coudé  soit  bien  horizon- 
tale. Sur  l'arête  supérieure  do  ce  tube,  on  a  pratiqué  trois  petits 
orifices  eu  mince  paroi  ;  l'un  auprès  de  l'angle  du  coude,  le  second 
sur  la  même  horizontale,  &  une  distance  du  premier,  égale  environ 
au  diamètre  du  tube,  et  le  troisième  sur  celte  même  horizontale , 
a  une  même  distance  du  second.  Quand  le  tube  coule  plein,  le  jet 
le  plus  près  du  coude  monte  à  peu  près  verticalement ,  le  second 
s'incline  du  coté  d'aval,  elle  troisième  est  nul,  le  filet  élanl  rigou- 
reusement parallèle  a  la  paroi.  On  a  ainsi  un  moyen  de  contrôler 
les  expériences  faites  par  divers  auteurs  au  moyen  des  manomè- 
tres ,  quand  ce  ne  serait  qu'en  étudiant  la  direction  d'un  système 
de  jets  d'eau  dans  l'air  libre.  On  volt  aussi  que  l'effet  du  troisième 
orifice  confirme  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  - 

H.  de  Caligny  fait  remarquer  que  toutes  les  études  précédentes 
trouveront  leur  applicatiou ,  abstraciioo  faite  des  considérations 
générales  ,  dans  la  théorie  des  machines  hydrauliques  oscillantes. 
Il  rappelle  aussi  que  les  appareils  qu'il  a  décrits  dans  la  séance 
du  7  novembre  dernier  doivent  éiro  considérés  comme  des 
moyens  d'utiliser  J-a  vagues  de  la  mer,  abstraction  faite  de  toute 


théorie,  en  combinant  les  dimensions  des  appareils  d'après  des 
observations  empiriques  analogues  a  celles  do  Goulmpy  sur  la 
durée  des  oscillations  des  flots  de  dtvorses  hauteurs. 

Les  expériences  que  M.  de  Caligny  a  faites  au  moyen  de  l'ins- 
trument, objet  principal  de  sa  communication  ,  établissent,  se- 
lon lui,  que  l'état  d'oscillation  d'une  colonne  liquide  abandonnée  a 
elle-même  diminue  la  moyenne  des  pressions,  par  rapport  an 
lerops,  de  celle  colonne,  dans  les  branches  verticale*  d'un  siphon 
renversé  ordinaire.  Il  en  conclut  qu'il  suffit  qu'un  phénomène  ana- 
logue se  présente  dans  la  partie  verticale  dn  mouvement  des  Aorff, 
sur  une  partie  suffisante  des  trajectoires  de  leurs  molécules,  pour 
que  l'on  puisse  expliquer  des  mouvements  sous-marins,  analogues 
à  ceux  qui  occasionnent  le  transport  horizontal  des  filets  des  p$i 
cheurs.  dans  quelques  circonstances,  même  sans  avoir  recours  aux 
consldéraiions  présentées  dans  les  précédentes  séances,  ou  à  celles 
qui  ont  été  données  pr  divers  auteurs.  M  paraîtrait,  en  efTel,  si- 
lon  M.  de  Caligny,  que  tout  système  liquide  en  oscillation,  ou  ani- 
mé de  mouvements  d'ondulationanaloguca,  pourrait  bien  présenter 
des  phénomènes  de  mélanges  de  colonnes  liquides,  comme  son  noiwl 
Instrument,  ou  comme  la  machine  pour  les  épuisements ,  commu- 
niquée par  loi  dans  une  des  dernières  séances,  ce  système  de  li- 
quide étant  peu!  être  lui  mémeuno  espèce  de  machine  oscillante 
naturelle,  quelle  que  soit  la  nature  du  mouvement  d'ondulation. 
L'application  donlon  vient  do  parler  ne  semble  même  pas  exiger  que 
le  mélange  des  colonnes  liquides,  dans  les  appareils  précédents,  m 
repose  pas,  en  partie,  sur  le  principe  de  la  communication  latérale 
du  moBvement  des  liquides  de  Venlurl. 

Séance  du  26  décembre  1 840. 

Pbtsiqis  :  Baromètre.  —  M.  Martin*  lit,  en  son  nom  et  celui 
de  M.  A.  Bravais,  la  note  suivante  sur  les  comparaisons  baromé- 
triques. 

-  La  Commission  de  l'expédition  sclcntifiqne  du  Nord  était  ma- 
nie de  plusieurs  baromètres  à  cuvette ,  modifiés  par  M.  Delcros. 
Nous  résolûmes,  M.  Bravais  el  moi,  de  les  utiliser  en  comparant 
deux  d'entre  eux  avec  les  instruments  les  plus  parfaits  que  nous 
trouverions  sur  notre  route,  cl  en  particulier  avec,  ceux  des  obser- 
tolres.  Celle  comparaison  a  été  fuite,  el  comme  nous  avons  eu  le 
bonbeur  de  rapporter  ces  deux  baromètres  Intacis  à  Paris ,  nous 
avons  pu  nous  assurer,  en  les  comparant  de  nouveau  a  un  baro- 
mètre étalon,  qu'ils  avaient  si  peu  varié  qu'on  pouvait  les  consi- 
dérer comme  identiques  à  eux-mêmes  pendant  tout  lo  voyage. 
Ainsi,  l'un  d'eux  (le  n°  19)  n'a  pas  varié  d'un  centième  de  millirnè 
tredu  17  avril  1838  au  l«  février  1840;  l'autre  (le  n»  48)  a  va- 
rié de  0«"»,02  du  20  mai  1839  a»  1«  février  1 840. 

•  On  peut  suivre  deux  méthodes  différentes  pour  les  comparai- 
sons barométriques.  Dans  la  première  oo  place  les  deux  instru- 
mens  dans  les  conditions  d'équilibre  do  température  les  plus  fa- 
vorables ;  on  les  suspend  par  exem,  le  dans  uue  chamb  re  non  chauf- 
fée, et  située  au  nord,  pendant  6  à  8  heures  avant  de  les  observer. 
Alors  on  suppose  qu'ils  ont  tous  deux  la  mémo  température,  et  on 
les  compare  sans  tenir  compto  de  la  différence  des  indications  de 
leurs  ihermomèlrrs.  Dans  la  seconde  méthode,  au  contraire,  on 
cherche  à  obteoir  les  conditions  d'équilibre  de  température  dont 
nous  avons  parlé  ;  mais  on  tient  compte  cependant  des  indications 
des  thermomètres,  afin  de  les  faire  entrer  dans  la  correction  to- 
tale de  l'instrument  en  le  réduisant  à  zéro.  C'est  celte  dernière  mé- 
thode que  nous  avons  préférée,  et  voici  pourquoi  :  Il  est  d'abord 
fort  difficile  de  se  mcllre  dans  les  conditions  d'équilibre  de  tem- 
pérature dont  nous  avons  parlé  ;  do  plus,  il  est  très  rare  qu'un  ob- 
servateur connaisse  l'erreur  du  zéro  ou  les  erreurs  de  graduation 
de  son  thermomètre.  11  en  résulte  que  cette  erreur  est  compriso 
dans  toutes  ses  réductions  à  zéro.  Ainsi ,  je  suppose  que  soo  ther- 
momètre marque  +13*,  tandis  quo  la  température  dont  il  est  af- 
fecté n'est  réellement  que  +12;  il  n'en  fera  pas  moins  soo  calcul 
de  réduction  en  adoptant  le  nombre  -j-13*;  parconséquent,  l'er- 
reur du  zéro  ou  celles  de  la  graduation  du  thermomètre  doivent 
être  misessurla  même  ligne,  dans  les  comparaisons  barométriques, 
que  celles  qui  sont  lohérentes  au  baromètre  lui  même,  et  ontrer 
Jans  la  correction  totale. 
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■  Nos  baromètres  ont  été  comparés  arec  ceux  d'fJpsal,  de 
Stockholm,  Copenhague,  Alton*,  Berlin,  Dresde.  Halle,  Goettin- 
guc,  Bruxelles  el  Pari».  Nous  les  avons  ramenés  tous  au  baromè- 
tre Fortin  de  M.  Delcros,  que  nous  avons  supposé  donner  la  hau- 
teur absolue.  Cette  supposition  n'est  poltit  gratuite,  car  cet  instru- 
ment ne  différait  do  celui  de  ,1'observatolre  do  Paris,  dont  le  tube 
a  été  cassé  en  novembre  1839,  que  d'un  centième  de  millimètre, 
et  d'une  quantité  encore  plus  faiblo  du  baromètre  étalon  do 
M-  Scuumacber,  à  Allons.  L'écart  moyen  do  tous  ces  baromètres, 
an  supposant  toutes  les  différences  positives,  est  do  0"»,36. 
r.  •  Du  reste,  les  comparaisons  barométriques  seront  bientôt 
presque'  inutiles  lorsqu'on  sera  sûr  que  l'échelle  est  bien  faite, 
MO  zéro  bien  placé,  et  qu'on  connaîtra  le  diamètre  du  tube 
jriu  baromètre ,  celui  de  la  cuvette ,  et  la  flèche  dus  deux  ménis- 
ques; car  M.  Delcros  vient  de  calculer  uno  table  d'après  les  expé- 
riences et  les  formules  de  M.  Scblelermacher ,  qui  donne  la  dé- 
pression capillaire  en  fonction  du  diamètre  du  tube  et  de  la  flèche 
du  ménisque.  Ce  dernier  élément  étant  seul  variable ,  chaque  ob- 
servateur pourra  se  faire  une  petite  table  à  son  usage  pour  un 
Instrument  donné.  L»  table  de  H.  Bouvard  ,  calculée  d'après  des 
expériences  faites  i  l'air  libre  ot  non  dans  le  vide,  suppose  l'angle 
que  le  ménisque  fait  avec  le  verre  constant;  elle  est  i  un  seul  ar- 
gument, le  diamètre  du  tube,  et  ne  saurait  être  employée  que 
pour  le  ca'cul  de  la  dépression  du  mercure  clans  la  courte  branche 
du  baromètre  i  siphon.  Cet  instrument  est  loin  de  donner  la  hau- 
teur absolue,  puisque  la  dépression  de  la  longue  elde  la  courte 
branche  ce  se  compensent  en  aucune  manière  à  cause  de  la  t,  fia- 
bilité et  de  la  différence  des  ménisques.  Il  offre  encore  uu  autre 
Inconvénient  commo  baromètre  de  voyage  :  c'est  que  le  vent  fait 
osciller  la  colonne  de  telle  manière  quo  l'observation  est  souvent 
impossible.  En  outre,  sa  fragilité  est  extrême  ;  et  ce  n'est  que  dans 
quelques  grandes  villes  qu'on  trouve  des  souffleurs  de  verre  assez 
habiles  pour  refaire  le  tube  quand  il  est  cajsé.  Sa  légèreté  est  donc 
son  seul  mérite;  mais  M.  Erosl  vioot  de  construire  un  baromètre 
.à  cuvette  dont  le  poids  est  le  même  ,  et  qui  peut  être  facilement 
réparé.  Il  consiste  en  un  tube  droit  dont  l'extrémité  inférieure  est 
reçue  dans  un  tube  d'un  plus  grand  diamètre  faisant  office  de  cu- 
vette, et  soudé  au  premier  à  l'aide  d'un  mastic.  Une  double 
échelle  sert  i  noter  la  hauteur  du  morcure  dans  le  tube  et  daos  la 
cuvette.  La  somme  des  deux  nombres  donne  la  hauteur  lo|alo  de 
la  colonne  mercurlelle.  Le  long  tube  est  rétréci  à  sa  partie  Infé- 
rieure de  manière  à  éteindre  les  oscillations  de  la  colout 
rielle.  • 


Séants  du  l«r  aout  1840. 

PnvsigcB  animale:  Courants  électriques  dans  Us  animaux  n 
sang  chaud.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  rapport  de 
M.  OïDlraioo  sur  un  mémoire  présenté  par  MM.  Zanlodeschi  el 
Favio,  ayant  pour  objet  de  vérifier  s'il  existe  dans  les  anima  m  à 
aaog  ebaud  des  courants  électriques ,  et  de  rechercher  leurs  rap- 
ports avec  la  vie,  etc.  Les  résultats  obtenus  par  les  auteurs  du  mé- 
moire confirment  et  étendent  ceux  déjà  analysés  par  deux  autres 
physiciens  italiens,  MM.  Pucinotti  et  Pacioolti,  professeurs  à  Pise. 
L'appareil  employé  consistait  en  un  galvauométre ,  et  deux  stylets 
ou  sondes  métalliques  en  fer,  ou  en  argent  ou  en  platine ,  soudés 
aux  deux  extrémités  du  filcouducleur  du  galvanomètre.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  leurs  expériences ,  qui  sont  au  nombre  de 
viugt-sepi ,  nous  dirons  que  les  résultats  en  sont  résumés  par  le* 
auteurs  eux-mêmes  dans  les  cinq  propositions  suivantes,  que  nous 
rapportons  textuellement. 

Prop.  I.  —  *  Dans  les  animaux  à  sang  chaud,  il  existe  un  cou- 
rant électro-vital  ou  névro-électrique  que  nous  nommerons  externe 
ou  cutané,  lequel  se  trouve  dans  le  tissu  cutané,  et  se  dirige  con- 
stamment des  extrémités  i  l'axe  cérébro-spinal,  au  rooyeo  du  gal- 
vanomètre. L'intensité  de  ce  courant ,  d'après  les  expériences  qui 
ont  été  laites,  est  généralement  plus  grande  avec  les  stylets  en  fer 
qu'avec  ceux  eu  argent.  ■ 


Six  expériences  appuient  cette  proposition. 

Prop.  11.  —  •  Daos  les  animaux  i  sang  chaud,  Il  existe  un  cou- 
rant électro-vital  qui  va  de  l'aie  cérébro-spinal  aux  organes  in- 
ternes placés  sous  la  peau  :  pour  celle  raison,  nous  le  nommerons 
courant  élociro-vilal- Interne.  Au  moyen  du  galvanomètre,  on  voit 
qu'il  se  dirige  constamment  de  l'axe  cérébro-spinal  aux  autres 
viscères,  ou ,  si  l'on  veut ,  du  nerf  au  muscle.  L'Intensité  du  cou- 
rant interne  est  plus  grande  en  général  avec  les  stylets  de  fer 
qu'avec  ceux  d'argent.  • 

Huit  expériences  ont  servi  i  établir  celte  proposition. 

Prop.  III.  «  Le  courant  électro-vital  dans  les  animaux  i  sang 
chaud  s'affaiblit  d'autant  plus  qu'il  vient  moins  de  la  vie  :  la 
mort  étant  survenue,  il  va  dans  uo  secs  opposé  i  celui  dans  lequel 
il  se  dirigeait  pendant  la  vie.  • 

Colle  proposition  repose  sur  huit  expériences. 

Prop.  IV.  —  •  La  douleur  affaiblit  ou  suspend  le  courant  élec- 
tro-vital, elle  en  change  même  la  direction  si  elle  est  très-grande. 
—  Les  mouvements  volontaires  ou  automatiques  convulsifs  don- 
nent au  contraire  un  plus  fort  courant ,  qu'on  pourrait  nommer 
décharge  de  courant.  > 

Une  seule  expérience  a  paru  suffisante  aux  auteurs  pour  établir 
cette  proposition. 

.  Prop.  V.  —  •  Le  courant  éleclro-vital  ou  ne  se  peut  découvrir 
ni  mesurer,  ou  n'existe  réellemeot  pas  dans  les  diverses  parties 
d'un  même  viscère  ;  il  est  très  faible  et  peut  être  mémo  nul  de  vis- 
cère à  viscère.  » 

Quatre  oxpérionces  viennent  à  l'appui  de  cette  proposition. 

Pbysio/CR  du  ulobb  :  Magnétisme  terrestre.  —  M.  Quetelet 
communique  les  résultais  des  observations  qu'il  a  faites  avec* 
MM.  Mailly,  Bouvy  et  Liagre,  le  22  et  le  23  juillet ,  sur  les  varia- 
tions, de  5  en  6  minutes,  do  la  déclinaison  magnétique.  La  marche 
du  barreau  aimanté  a  été  généralement  régulière,  et  indique  l'cxls- 
tenée  d'un  maximum  vers  deux  heures  do  l'après-midi.  Parmi  les 
observations  mensuelles,  faites  jusqu'à  présent  à  l'observatoire  de 
Bruxelles ,  on  a  pu  remarquer  que  celles  du  mois  de  mai  dernier 
ont  présenté  les  irrégularités  tes  plus  grandes.  Les  perturbations, 
pendant  la  ouit  du  29,  ont  été  surtout  très  marquées;  et  11  parait 
qu'elles  n'ont  point  été  locales,  mais  qu'on  les  a  constatées  égale- 
ment dans  d'autres  lieui.  M.  Quetelet  cite  un  passage  d'une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  M.  G.  Weber,  qui  publie,  avec  M.  le  professeur 
Gauss,  les  résultais  des  observations  magnétiques  de  l'Association 
de  Gœttingue,  dans  laquelle  il  est  dit  que  les  résultats  des  observa- 
tions de  Bruxelles,  pour  la  période  des  29 et  30  mal ,  s'accordent 
très  bien  avec  ceux  que  l'on  avait  déjà  reçus  d'autres  lieui. 

M.  Quetelet  a  aussi  reçu  de  M.  Lloyd  une  lettre  relative  aux 
observations  magnétiques  de  février  dernier  avec  une  carte  figu- 
rative des  observations  faites  à  Dublin ,  Prague ,  Bruxelles  el  To- 
ronto. Les  observations  des  trois  premiers  lieui  sont  très  concor- 
dantes ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Toronto.  Faut-il  en 
conclure  que  cet  accord  si  admirable,  remarqué  jusqu'à  présent 
entre  les  observations  faites  en  Europe, cesse  par-delà  les  mers?  11 
faudra  de  nouvelles  observations  pour  établir  ce  point  important. 

Eclairs.  —  Le  secrétaire  communique  ensuite  une  lettre  do 
M.  Colla,  directeur  de  l'observatoire  météorologique  de  Parme, 
dans  laquelle  on  lit  les  observations  suivantes,  relatives  à  des 
éclairs  qui  étaient  accompagnés  de  circonstances  remarquables. 

■  Dans  la  soirée  du  18  juin  courant,  écrit  M.  Colla,  par  un  elA 
parsemé  de  nuages  orageux  et  un  vent  très  sensible  de  sud-ouest, 
et  avec  une  température  de  -|-  18*  à  +  19*  B. ,  un  professeur  de 
physique  qui  se  trouvait  de  passage  dans  celle  ville  (Paroii) ,  et 
moi ,  nous  observâmes  du  haut  de  l'Observatoire ,  depuis  9  ji.squ'à 
10  heures  1/4  ,  daos  la  direction  du  midi ,  des  éclairs  très  éLlouii- 
sants.de  couleur  jaune,  presque  toujours  en  forme  de  zigzag;  ils 
partaient,  suivaut  toutes  les  directions,  d'un  endroit  du  ciel  occupé 
par  une  espèce  de  nuage  brillant  d'une  lumière  phosphorique,  dont 
l'élévation  au-dessus  des  montagnes  pouvait  être  do  4  i  5°,  et  qui 
avait  une  étendue  de  15  à  20°.  Les  éclairs  se  montraient  i  quel- 
ques secondes  d'intervalle,  el  s'élançaient  constamment  du  nuage 
phosphorescent,  qui  resta  lumineux,  sans  changer  d'intensité  et 
de  figure ,  pendant  tout  le  temps  énoncé.  Le  ciel ,  vers  cet  endroit 
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et  vers  le  sud  est ,  à  10  heures  25  minutes ,  se  couvrit  de  nuages 
obscur*  è  protubérances  ;  ils  détinrent  bientôt  le  foyer  d'un  vio- 
lent orage,  qui  continua  jurqu'à  minuit  et  on  quart.  Je  ne  discu- 
terai pas  la  cause  de  cette  lumière  qui  dora  une  heure  et  un  quart, 
et  qui  fut  le  centre  commun  des  éclairs  presque  tous  è  zig  zag  (j'en 
ferai  peut-être  la  matière  d'une  notice,  d'autant  plus  que  ce  n'est 
pas  la  première  fols  que  j'ai  vu  un  pareil  phénomèu*)  ;  Il  est  pour- 
tant certain  qu'elle  ne  pouvait  provenir,  dans  ladite  nuit ,  ni  du 
crépuscule,  ni  de  la  Lune,  ni  de  la  Voie  Lactée,  notre  lumière  phoe- 
pborique  étant  opposée  au  crépuscule  déjà  décroissant,  la  Lune  se 
trouvant  au-dessous  de  l'horizon,  et  la  Vole  Lactée  étant  couverte  et 
distante  de  plusieurs  degrés  du  côté  oriental.  » 

Températures  ttrrtstru. — M.  Quelelet  présente  un  second  mé- 
moire sur  les  variations  annuelles  de  la  température  de  la  terre  à 
différentes  profondeurs. 

Dans  un  premier  mémoire  inséré  dans  le  tome  X  des  Mémoire* 
de  t  Académie,  l'autour  avait  déjà  présenté  la  discussion  des  ob- 
servai ions  faites  à  l'observatoire  de  Bruxelles,  sur  le  même  sujet, 
pendant  la  période  triennale  de  1834  i  1836  :  le  travail  actuel 
contient  une  discussion  semblable  pour  la  seconde  période  trien- 
nale de  1837  a  1839,  et  les  conclusions  générales  qu'on  peut  dé- 
duire de  l'ensemble  de  ces  recherches. 

Les  thermomètres  qui  ont  été  employés  sont  nombreux,  et  les 
boules  sont  placées  en  terre  à  différentes  profondeurs,  jusqu'à 
celle  do  24  pieds.  Le  mémoire  présenté  traite  successivement  : 
1*  des  grandeurs  et  des  époques  des  maxime  et  minima  de  la 
température  annuelle  aux  différentes  profondeurs  ;  2«  do  la  loi 
de  décroissement  des  variations  annuelles  de  la  température  au- 
dessous  du  sol  ;  3°  do  la  loi  des  variations  que  subit  la  température 
dans  une  même  couche  et  pendant  le  cours  d'une  année. 

Pour  ce  qui  concerno  les  époques  des  tnaxima  et  des  minima 
de  température,  indiquées  par  les  thermomètres  placés  au  nord  do 
l'observatoire,  et  les  époques  des  températures  moyennes  de  ces 
mêmes  thermomètres,  on  trouve,  d'après  les  six  aunées  d'obser- 
vations de  1834  à  1839  Inclusivement: 


él'OI>CF,S  DBS   TBMPKB ATl'RFS. 


Maximum. 

Minimum. 

Moyenne. 

Mo  jeune. 

A  3», 3  de  hauteur. 

18  juillet. 

14janv. 

Smal. 

22  oct. 

Surface  du  sol.  . 

18  - 

17  . 

2  - 

21  - 

A  0»,  19  de  profond. 

24  • 

29  . 

9  > 

26  . 

0,45  — 

29  . 

5  févr. 

13  > 

4  nov. 

0.75  — 

6  août. 

17  - 

18  ■ 

8  - 

1,00  — 

8  - 

27  - 

24  • 

13  ■ 

3,90  - 

14  oct. 

20  avril.  16  juillet. 

lOjanv. 

7,80  — 

13déc. 

18  juin. 

16  sept. 

18  mars. 

Ainsi  c'est  vers  le  13  décembre  seulement  que  les  chaleors  de 
l'été  font  seulir  leur  plus  forte  Influence  i  la  profondeur  de  7«,8 
ou  de  24  pieds,  et  c'est  vers  le  18  juin  que  les  froids  les  plus 
grands  de  l'hiver  ont  pu  pénétrer  à  la  même  profondeur. 

Il  résulte  encore  de  là  que,  conformément  à  la  théorie  mathé- 
matique de  la  chaleur,  les  variations  de  température  descendent 
à  peu  près  d'un  mouvement  uniforme  au-dessous  de  la  surface  du 
s«l, en  parcourant  en  144jours  l'espace  de  24  pieds;  ce  qui  donne 
uoe  vitesse  de  transmission  d'un  pied  en  six  jours. 

La  loi  de  décroissement  des  variations  annuelles  de  la  tempé- 
rature au-dessous  de  la  surface  du  sol  est  aussi  très  bien  marquée, 
et  l'on  trouve  ici  le  même  accord  entre  la  théorie  et  l'expérience. 

A  la  surface  du  sot,  la  différence  de  la  température  mensuelle 
pour  l'biver  et  l'été  est  de  I3°,3  cenlig.  environ  ;  à  24  pieds  elle 
se  réduit  à  1»,42  seulement,  et  à  60  pieds  il  faut  h  considérer 
à  peu  près  'comme  nulle  :  c'est-à-dire  qu'à  cette  profondeur  le 
thermomètre  serait  à  peu  près  siationnaire  pendant  tout  le  cours 
d'une  année.  C'est  en  effet  ce  que  montre  l'expérience  faito  sur  les 
jux  d'un  puits  de  l'Observatoire,  qui,  pendant  toute  l'année,  se 
truuve  à  peu  prés  invariablement  à  la  température  d'un  peu  plus 
de  1 1  degrés  centigrades. 

La  théorie  montre  que  lorsqu'on  descend  au-dessous  de  la  sur- 
face du  sol,  selon  une  progression  arithmétique,  les  amplitudes 


des  variations  du  thermomètre,  pendant  le  cours  de  Tannée,  dé- 
croissent selon  une  progression  géométrique,  et  qu'ainsi  la  courbe 
qui  a  pour  abscisses  tes  profondeurs,  et  pour  ordonnées  les  gran- 
deurs de  ces  amplitudes,  est  une  logarithmique.  L'expérience 
confirme  tellement  ces  résultats,  que  la  formule  qui  a  sml  à  cal- 
culer les  observations  de  1834  à  1836  a  pu  sertir,  uns  qu'on  eût 
à  modifier  les  consumes,  pour  les  six  années  de  1834  à  1839. 
Voici  les  résultats  observés  et  calculés  pour  les  deux  période* 
triennales. 


ThermoniHrci. 

Observation*. 

Calcul. 

Différence. 

A  o»,i9  de  | 

ir.     13*.  29 

13D,40 

—  o*,u 

0,  45 

12.  3« 

12.  41 

—  0.  05 

0,  75 

11,  45 

11,36 

+  0.09 

1,  00 

10,  71 

10.  55 

4-0,  16 

3,  90 

4,  58 

4,60 

+  0.  08 

7,  80 

1,42 

1.43 

-0,  01 

Le  plus  grand  écart  outre  la  théorie  et  l'observation  ne  s'élève 
donc  pas  à  1/5  de  degré.  La  formule  employée  pour  le  calcul  est 
la  suivante  : 

log.  A,  =  1,15108— 0,04149p. 


A,  représente,  à  la  profondeurs)  (t),  la  différence  entre  les  deux 
températures  maximum  et  minimum  de  l'année. 

La  troisième  partie  du  mémoire  relative  A  la  loi  des  variations 
de  température  que  subit  une  mémo  couche  de  (erre  pendant  ta 
durée  d'une  année,  présente  encore  une  confirmation  de  la  théorie 
par  l'expérience,  plus  concluante  peut-être  que  les  précédente*. 
11  suffira  de  citer  en  effet  les  résultats  observés  et  calculés  pour 
le  thermomètre,  dont  la  boule  descend  le  plus  bas,  c'est-à-dire  i 
la  profondeur  de  7»,8  ou  24  pieds. 

TIUCH 


MOU. 

(Mnrta*. 

CatalM. 

Dirraxno. 

Janvier.  . 

12,47 

11,44 

+  0,03 

Février.  . 

12,15 

12.19 

—  0.04 

Mars.  .  . 

11,81 

11.81 

0,00 

Avril.  .  . 

11,44 

11,40 

+  0.O4 

Mai.  • 

11,10 

11,07 

-f  0,03 

Juin.   .  . 

10,87 

10,91 

—  0,04 

Juillet  .  . 

10,96 

10,96 

0,00 

Août.  .  . 

11,25 

11.21 

-f  0.04 

Septembre. 

11,64 

11,59 

+  0.05 

Octobre.  , 

12.01  . 

12.00 

+  0,01 

Novembre  . 

12,30 

12,33 

-  0,03 

12.39 

12,49 

-  0,10 

Moyenne. 

11,70 

11,70 

La  plus  grande  différence  entre  l'observation  et  le  calcul  s'élève 
donc  à  I  dixième  de  degré.  La  formule  qui  a  servi  aux  calculs  est 

T.=  ll»,85  +  0»,715  sin  (n+  102"). 

T,  est  la  température  de  l'année  correspondante  au  jour  i»  ex- 
primé en  représentant  la  durée  de  l'année  par  360*.  La  formule 
est  plus  compliquée  pour  les  thermomètres  placés  dans  le  voisinage 
du  sol  ou  à  l'air  libre;  on  sait  que  les  physiciens  emploient  géné- 
ralement pour  calculer  les  températures  de  l'air  des  formules 
analogues  à  la  suivante  : 

T.  =  l-f-a  sin  (•  + e)  +  a'  sin  (2  n  +  c')  -f  etc. 

M.  Quelelet  s'est  occupé  des  équations  de  celte  espèce  et  d'une 
détermination  expéditive  des  constantes  qui  y  entrent. 

—L'Académie  a  encore  reçu  communication,  dans  cette  séance, 
d'une  note  de  M.  Pagani  sur  quelques  transformations  algébriques. 
L'auteur  y  donne  entre  autres  la  sololkra  complète  de  l'équation 
tang  x  =  «;-(-  6  1,  que  M- Cauchy,  qui  s'en  est  occupé,  n'a 
pas  résolue  directement.  Il  reprend  aussi  la  solution  complèlede  l'é- 
quation cm  *  •=  *  -f  6  *'—  1 ,  que  M.  Caucby  a  résolue  aussi  ; 
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mais  11  fait  voir  quo  lo  «avant  géomètre  français  s'est  trompé  dans 
la  déduction  qu'il  a  tirée  de  sa  formulo  générale  pour  lo  cai  où 
Ton  a  6  =»  0  et  «*  >  1.  M.  Pagaol  reprend,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  la  solution  complète  de  cette  équation,  et  en  déJuit  la 
vraie  valeur  de  *  pour  le  cas  particulier  de  6  ^  0. 

—  Deux  autres  mémoires  ont  encore  été  également  présentés, 
l'onde  M.  Valentin,  professeur  à  l'université  do  Berne,  sur  la 
structure  du  squeletlo  de  VEckinut,  l'autre  de  M.  de  Selys-Long- 
chemp,  sur  les  LibelluUdées;  mais  ils  ne  sont  pas  susceptibles 
;  ici. 


ASSOCIATION  B RIT A  UNIQUE 

POL'B  L'AVAXCBMEiVr  DES  SCIENCES. 


10*  Swion  renne  à  Glasgow  m  septembre  1840.  (Suite.) 

Section  C.  —  Géologie  et  oeogbaphie  physique.  (3e  séance.) 

W.  Bald  met  sous  les  yeux  de  la  Section  sa  carte  du  comté  de 
Mayo,  en  Irlande,  construite  sur  une  échelle  do  1/35000»,  et  qui 
représente  les  principaux  caractères  physiques  du  pays,  ainsi  quo 
des  coupes  géologiques,  des  profils  divers,  etc.  Il  y  joint  un  modèle, 
de  2  mètres  en  tout  sens,  à  l'échelle  de  1/1 6000e ,  puis  entre  d;ns 
des  détails  sur  les  diverses  méthodes  do  modeler  ces  reliefs,  et  sur 
leur  utilité  ponr  prendre  une  idée  exacte  d'un  pays. 

—  ||  mi  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Selvesler,  qui  a  ré- 
aidé pendant  plus  de  50  ans  aux  Iles  Féroé,  et  qdi  annooeo  que  le 
niveau  de  la  cote  de  ces  Iles  a  éprouvé  une  dépression.  On  a  éta- 
bli ce  fait  par  l'examen  des  usurpations  faites  par  la  nior  eu  divers 
poiuts.  L'auleurde  la  lettre  se  fonde  particulièrement  sur  une  ob- 
servation, faite  le  6  janvier  1828,  où  il  remarqua  qu'il  pouvait 
apercevoir  les  deux  liera  du  disque  du  soleil  au-dessus  d'une  mon- 
tagne, près  de  sa  maison,  dans  le  même  poiut  où  en  1801  il  aper- 
cevait à  peine  le  bord  supérieur  de  ce  disque. 

—  M.  Hamillon  communique  des  observations  sur  les  grands 
tremblements  de  terro  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Sud.  et  en  particulier  surcelui  du  18  septembre  1833,  qui  détruisit 
la  ville  de  Tacna  et  auires  lieux  du  Pérou. 

Tacna,  ville  indienne  de  quelque  antiquité,  et  actuellement  ca- 
pitale de  1 1  province  de  même  nom,  eit  située  au  milieu  d'un  pays 
désert  de  50  milles  de  largeur,  entre  lés  montagnes  et  !a  mer.  l  e 
port  d'Arica,  qui  en  est  distant  de  40  milles,  a,  depuis  la  première 
arrivée  des  Espagnols,  été  détruit  cinq  fois  par  les  irerobletnetrs 
de  [erre,  tandis  que  Tacna  semblait  jouir  d'une  heureuse  immunité, 
et  était  »uppo>êe  placée  au-delà  de  l'espace  qu'embrassait  le  terri- 
ble fléau.  Néanmoius  après  l'année  1826  on  commença  à  ressen- 
tir fréquemment  des  secousses  asse*  fortes,  particulièrement  quel- 
ques semaines  avr.ntla  grande  commotion  du  8  octobre  1831,  qui 
réduisit  Arica  en  un  monceau  de  décombres.  Néanmoins  la  tille  <Jo 
Tacna  était  restée  debout  et  sans  éprouver  de  grands  dommages, 
lorsque,  le  16  septembre  1633,  on  entendit  un  grand  bruit  aceom 
pagné  d'un  mouvement  ascendant  du  sol.  Le  18  au  malin,  il  se 
manifesta  une  socoussc  beaucoup  plus  violente  encore;  lo  sol  os 
cilla  en  montant  et  descendant  alternativement,  avec  des  mouve- 
ments latéraux,  accompagné  d'un  bruit  souterrain  effroyable. 

—  L'agitation  du  terrain  paraissait  étro  arrivée  i  son  maximum 
possible,  lorsque  tout-à-coup  le  sol ,  comme  pour  se  débarrasser 
d'un  fardeau ,  faisant  un  mouvement  plus  terrible  encore  que  les 
précédents,  détruisit  en  uue  minute  presque  tout  ce  qui  était  à  sa 
surface.  La  cathédrale,  en  tombant,  écrasa  de  nombreuses  con- 
grégations de  femmes  qui  avaient  élé  y  chercher  un  refuge  ;  les 
prêtres,  qui  se  trouvaient  sous  une  arcade,  furent  sauvés.  Chose 
remarquable!  toute*  les  maisons  dans  quelques  quartiers  furent 
démolies ,  et  dans  d'autres  «lies  n'éprouvèrent  que  do  faibles  dom- 
mages. Ce  grand  mouvement  fut  suivi  d'une  série  de  secousses  lé- 
gères qui  continuèrent  pendant  plusieurs  jours.  La  pluie  (qui  est 
an  phénomène  rare  dans  lé  pays)  tomba  presque  lous  les  jours 
pendant  six  semaines;  et  a  Arica,  dans  la  première  semaine  d'oc- 
tobre, il  survint  une  espèce  de  déluge  dont  de  mémoire  d'homme 
il  n'y  avait  pas  d'exemple.  La  rivière  qui  arrose  Tacoa  n'éprouva 


aucun  changement,  mais  d'autres  furent  détournés*  de  leur  cours, 
et  l'une  d'ello  disparut  complètement. 

Le  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  plusieurs  centaines  do 
milles  vers  le  sud  et  jusqu'au  désert  de  Atacama.  A  Suto,  à 
40  milles  de  distance,  il  s'ouvrit  à  la  surface  du  soi  des  fissures 
qui  donneront  issue  i  un  liquide  coloré  en  brun.  Dan*  la  province 
deTarapaca,  des  villages  furent  renversés;  et  l'un  d'eux,  slioé  sur 
un  ravin,  fut  enseveli  avec  tous  ses  habitants.  Au  nord,  sas  rava- 
ges s'étendirent  aussi  au  loin.  Les  villages  de  Saroo,  distant  do 
30  milles,  et  Coquimbo,  distant  de  60,  furent  tous  deux  détruits. 
Moquebua,  à  120  milles,  fut  fortemcol  endommagée,  et  Arequipa 
secouée  violemment  sans  éprouver  néanmoins  beaucoup  de  mal. 
Les  effets  s'étendirent  même  jusqu'aux  pics  escarpés  du  Haut-Pé- 
rou. Tacora,  à  15000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  eut  son  égllso 
renversée.  Lorsque  l'atmosphère  s'éclaira  après  le  désastre,  cette 
chaîne  immense  vue  de  Tacna  présentait  en  plusieurs  points  un 
nouvel  aspect.  D'énormes  masses  en  avaient  été  détachées  et 
avaient  glissé  dans  les  vallées  ou  les  ravins,  en  laissant  un  grand 
nombre  de  pics  dénudés  et  dépouillés  de  leurs  caractères  les  plus 
proéminents.  M.  Scott,  ingénieur,  qui  se  trouvait  alors  employé 
i  Acboiumio,  i  14500  pieds  de  haulour,  décrit  las  secousses 
qu'on  y  éprouvait  comme  terribles,  et  compare ,le  bruit  qu'on  y 
entendait  è  une  Immense  masse  de  vaisselle  en  porcelaine  qu'on 
aurait  élevée  dans  tes  airs,  puis  laissé  retomber  sur  le  sol  où  elle 
se  serait  brisée  en  pièces.  Avec  son  lélescopo  (I  a  aperçu  des 
masses  qui  se  détachaient  des  montagnes,  et  dont  l'une  surtout  lui 
a  paru  d'un  volume  considérable. 

Le  20  janvier  1834  un  tremblement  de  terre  terrible  assaillit  ta 
Nouvelle-Grenade  et  démolit  entièrement  les  villes  de  Popayan  ot 
de  Pasio,  en  écrasant  plusieurs  milliers  d'individus.  Le  21  sep- 
tembre 1834,  M.  Hamllton  éprouva  une  secousse  très  violente 
daos  laquelle  le  mouvement  de  la  terre  était  entièrement  vertical 
cl  semblait  avoir  lieu  dcui  fois  par  seconde.  Il  cile  aussi  le  redou- 
table tremblement  de  terre  de  la  côte  du  Chili,  du  5  février  1836, 
qui  détruisit  complètement  lo  port  de  la  Conception  et  Talcuhuano, 
capitale  de  la  province.  La  mer  se  relira  plusieurs  fois  à  une  grando 
distance  et  reviol  autant  de  fois  a«ec  une  fureur  inexprimable.  On 
croit  que  de  nouveaux  bancs  ont  surgi  du  fond,  et  que  c'est  sur 
l'un  d'eui  <jue  le  vaisseau  de  guerre  le  Challenger  Ot  naufrago 
quelques  mois  après;  mais  les  détail*  do  co  dernier  trembiexenl 
de  terre  ont  été  donnés  dans  le  temps. 

—  M.  Murcbison  lit  un  mémoire  fait  en  commun  avec  M.  E.  de 
Verueuil  sur  les  dépôts  stratifiés  qui  constituent  les  régions  septen- 
trionales et  centrales  de  la  Russie. 

Les  observations  contenues  daos  ce  mémoire  sont  le  fruit  du 
voyage  que  ces  deux  géologues  viennent  de  faire  dans  Us 
provinces  septentrionales  et  centrale*  de  la  Russie,  dans  lo  but  do 
déterminer  les  rapports  des  plus  anciens  dépôts  stratifiés  de  ce 
pays  :  ce  mémoire  n'est  qu'un  apen;u*des  principaux  résulta  s 
auiquels  ils  sont  arrivé;.  Un  travail  plus  détaillé  sera  publié  par 
eux  dans  le  courant  de  l'hiver. 

Le  géologue  accoutumé  aux  traits  variés  de  l'aspect  phy- 
sique que  présentent  invariablement  toute*  les  autres  contrées  de 
l'Europe  où  11  oxlslo  d'anciennes  roches  sédimcnialres,  qui  souvent 
a  éprouvé  les  difficultés  les  plus  graves  tant  pour  reconnaître  leur* 
successions  que  pour  les  classer  par  suite  des  perturbations  et  dos 
altérations  considérables  auxquelles  les  dépôts  de  cet  âge  ont  été  su- 
jets, qui  a  élé  .témoin  do  leurs  dislocations  nombreuses,  et  quel- 
quefois même  de  leur  renversement  complet  sur  des  étendues  li- 
mitées; ce  géologue  éprouve  une  certaine  jouissance  a  voir  sur 
une  portion  de  la  surface  de  la  terre  aussi  vasie  que  la  Russie 
septentrionale  ces  formations  s'élendro  en  couches  horlsontales 
non  brisées  ;  chacune  de  ces  formation  s  se  prolonge  i  des  dis- 
tances de  1000  milles,  avec  peu  ou  point  de  changement*  dans 
les  caractères  minéraux  ou  dans  les  débris  organiques.  Deax 
grandes  difficultés  s'opposent  à  l'élude  de  ce  pays  :  la  légère 
hauteur  des  masses  au-dessus  do  la  mer  qui  exclut  les  escarpe- 
ments naturel*  et  l'immense  quantité  de  détritus  superficiel  qui 
empêche  d'apercevoir  les  roches  de  fondation.  Pour  surmonter  ces 
difficultés,  les  auteurs  ont  examiné  successivement,  cl  autant  que 
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le  temps  le  leur  t  permis,  toutes  les  rive*  des  rivières  cotre  les 
longitudes  de Saint-Pétersbourg  et  d'Arcbaogel  qui,  coulant  du  N. 
N.-E.  au  S.  S.-O.,  pouvaient  leur  présenter  çà  et  là  les  preuves 
de  ce  qu'ils  cherchaient.  Enfin  ils  ont  remonté  la  grande  Dwina 
depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  Ousling-VelUi,  puis  ont  étendu 
leurs  recherches  au  sud  jusqu'à  Nijoy-Novogorod  et  les  limites  de 
la  province  de  Tambof,  afin  de  déterminer  les  rapports  des  roches 
secondaires  i  ces  vieux  dépôts  avec  lesquels  ilsétaleot  déjà  fami- 
liers. 

Les  formations  se  succèdent  l'une  à  l'autre  dans  Tordre  ascoo- 
daut  de  la  manière  suivante . 

Roche*  tiluriennt*.  Les  plus  anciens  dépôts  de  la  Rustle,  cou 
sur  lesquels  Saint-Pétersbourg  est  situé,  sont  der  argiles,  des  grés 
et  des  calcaires  qui  s'étendent  dans  les  Iles  d'OEIand,  de  Gothlaud 
dans  la  Baltique ,  et  sur  tes  côtes  de  la  Courlande.  Tous  ces  dépôts 
sont  fort  altérés,  et  les  calcaires  renfermant  peu  de  fossiles. 

Vieux  gréi  rouge  ou  Systems  cUvonien.  Les  couches  inférieures 
sont  les  équivalents  du  système  silurien.  Ce  système  a  une  éten- 
due énorme  en  Russie  et  s'étend  jusqu'en  Pologne.  11  forme  en 
grande  partie  la  Lithuanie,  et  Dorpat  est  son  centre,  puis  s'étend 
sur  les  lacs  llmen  et  les  monts  Waldai  jusqu'à  la  mer  Blanche.  Il 
est  composé  de  cailloui  roulés,  d'argiles,  de  grès,  et  renferme 
d'abosdaotes  sources  salées  et  du  gypse.  Les  fossiles  sont  ceux  do 
système  detooieu  et  du  vieux  grès  rouge. 

Système  carbonifère.  Dans  les  régions  septentrionales  et  cen- 
trales de  la  Russie,  il  n'existe  que  l'assise  Inférieure  ou  calcaire 
du  terrain  carbonifère.  On  l'observe  depuis  le  voisinage  de  Moscou 
jusqu'à  Archange). 

Strit  oolithiqut.  Les  auteurs  ont  fixé  toutes  les  lucortltudcs  à 
l'égard  de  ce  terrain,  et  ont  constaté  qu'il  esiste  dans  les  onvirona 
de  Moscou  et  dans  d'autres  points  des  terrains  qu'on  peut  compa- 
rer è  l'oollthe  moyenne,  et  qui  lient  le  système  carbonifère  aux  au- 
tres roches  de  <a  formation  oolitblque  et  liasique. 

Sable*  ferrugineux.  Ces  sables  couvrent  le  lias  des  environs  de 
Moscou;  mais  comme  ils  sont  dépourvus  de  fossiles,  leur  âge  ne 
peut  être  parfaitement  déterminé. 

Craie.  Ce  système  est  très  développé  dans  la  Russie  méridio- 
nale, maie  les  auteurs  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'étendre  leurs  re- 
cherches dans  ces  proviuces. 

Dépôt*  tertiaire*.  C'est  un  calcaire  coqulller  blanc,  commun  en 
Crimée,  mais  Inconnu  dana  les  réglons  centrales  et  septentrionales 
de  la  Russie. 

Pliocène  moderne.  Les  auteurs  ont  constaté  l'existence  de  ce 
terrain  qu'oo  avait  rapporte  jusque-là  au  dlluvlum,  et  en  ont  re- 
connu l'existence  sur  les  bords  de  la  Dwina  et  du  Volga  à  plus  de 
400  milles  de  la  mer  Manche.  Cette  découverte  Intéressante  sous 
la  point  de  vue  géologique  démontre  que  ,  durant  la  période  mo- 
derne, toute  In  partie  basse  de  la  Russie  a  été  couverte  par  une 
mer  dont  les  limites  étaient  les  monts  Ourals. 

Diluvium  et  blou  erratique*.  Ces  formations  puissantes  recou- 
vrent toutes  les  anciennes  et  s'opposeul  souvent  à  ce  qu'on  puisse 
les  reconnaître.  Les  détritus  sont  tous  venus  du  nord  aussi  bien 
que  ceux  de  l'époque  pliocène.  Les  auteurs  se  réservent  de  reve- 
nir plus  tard  sur  ce  terrain  très  curieux. 

—  M.  Craig  lit  uo  mémoire  sur  le  terrain  houiller  de  l'ouest  de 
l'Ecosse. 

L'auteur  décrit  avec  étendue  ce  terrain  qui  couvre  une  surface 
de  plus  de  3000  milles  carrés.  Son  mémoire,  qui  parait  être  d'un 
grand  intérêt  pour  la  pratique  de  l'exploitation  ne  reoferme  cepen- 
dant aucun  fait  bien  neuf  pour  la  science. 

—M.  O.  Williamsdonne  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  II  s'ef- 
force de  démontrer  qu'il  est  Impossible  que  l'anthracite  et  les  ro- 
ches à  plantes  du  Deronsbire  soient  du  même  âge  que  le  terrain 
houiller  anglais,  ou  que  le  grand  groupe  devooiea  soit  contem- 
porain avec  une  portion  quelconque  du  vieux  grès  rouge. 

—  M.  Miloe  lit  unenoticesur  les  tremblements  de  terre  en  Écosse. 
Jepuis  1788  on  a  ressenti  plusieurs  secousses  qui  ont  été  enre- 
gistrées. Les  3/4  do  ces  secousses  paraissent  appartenir  à  Comrie, 
dans  fe  Perthsbire,  et  les  autres  aux  rives  du  Locb-Nees. 


,  Secnox  E.  Sciences  m1dicaj.es.  (3*  séance.) 

M.  C.W.-B.  Williams  lit  un  rapport  sur  la  physiologie  des  pou- 
mous  et  des  bronches. 

L'autour  commence  par  annoncer  qu'il  a  borné  ses  recherches 
à  la  contractilité  et  à  la  sensibilité  des  bronches  et  du  poumon. 
Puis  il  rapporte  les  opinions  contradictoires  des  différents  phy- 
siologistes sur  ce  sujet.  Ainsi  Laennec,  Pennert  et  Bremond  attri- 
buent à  cet  organe  un  pouvoir  propre  de  contractilité  et  d'expan- 
sion indépendant  de  ses  propriétés  élastiques;  tandis  que  d'autres, 
comme  HaileretMùller,  nient  qu'un  pareil  pouvoir  soit  Inhérent 
au  poumon.  Cest  pour  décider  entre  ces  deux  opinions  contra- 
dictoires au  moyen  de  l'expérience  qne  les  travaux  de  l'auteur  ont 
été  exécutés,  à  la  demande  de  l'Association  Britannique. 

D'abord  il  a  entrepris  une  série  d'expériences  convenablement 
calculées,  qui  oot  été  répétées  plusieurs  fois  et  modinées  de  plu- 
sieurs manières,  afin  de  s'assurer  de  l'exactitude  des  résultats  sur 
les  poumons  d'animaux  qu'on  venait  do  tuer.  Le  principal  stimu-^  . 
lant  dont  il  a  été  fait  usage  a  été  l'électricité  galvanique,  et  la  con-* 
traction  totale  a  été  mesurée  à  l'échelle  de  rhosmadynamomèlre 
de  M.  Poiseullle,  dont  l'une  des  branches  était  introduite  dans  la 
trachée  ou  les  bronches.  Dans  quelques  expériences  on  a  Injecté 
différents  narcotiques  dans  les  veines  des  animaux  avant  la  mort, 
et  on  a  noté  avec  soin  leurs  effets  sur  la  respiration,  les  instru- 
ments montrant  après  la  mort  l'étendue  ou  la  diminution  de  l'ir- 
ritation pulmonaire.  Ces  expériences  démontrent  que  les  conduits 
aériens  sont  doués  d'une  contractilité  Irritable  qu'on  peut  exciter 
par  des  stimulants  électriques,  chimiques  et  mécaniques,  et  qu'ils 
possèdent  probablement  aussi  une  contractilité  tonique.  Celte  con- 
tractilité est  manifeste  dans  toutes  les  portions  des  conduits 
aériens  ;  dans  la  trachée  elle  a  pour  antagonistes  l'élasticité  des 
anneaux  cartilagineux  ;  elle  ne  parait  pas  exister  dans  les  termi- 
naisons véaiculaircs  de  ces  conduits.  Celte  contractilité  ressemble 
à  celle  des  intestins  ou  des  artères  plutôt  qu'à  celle  des  muscb'S  de 
la  volonté  ;  les  contractions  ol  remissions  sont  moins  graduées 
quo  celles  du  cœur,  mais  moins  lentes  que  celles  do  l'oesophage. 

L'irritabilité  des  muscles  des  bronches  est  promplcmenl  épuisée 
par  l'aotloo  d'un  stimulus,  et  peut  en  quelque  sorte  être  rétablie 
par  le  repos,  mémo  quand  le  poumon  a  été  eolcvé  du  corps  depuis 
une  heure  ou  plus.  Mais  lorsque  la  stimulation  est  continuée  pen- 
dant longtemps,  comme  par  l'Irritation  intense  de  la  muqueuse 
pendant  la  vie.  J'irrilabUito  ne  se  rétablit  plus  par  le  repos,  et  la 
contractilité  tonique  reste  seule.  La  contractilité  des  conduits 
aérions  semble  être  beaucoup  influencée  par  le  genre  do  mort. 
Plusieurs  poisons  végétaux  diminuent  ou  détruiseul  cette  contrac- 
tilité. Des  extraits  de  stramouium  et  de  belladone  produisent  cet 
effet  complètement.  (On  connaît  depuis  longtemps  leur  efficacité 
dans  l'asthme  spasmodique.)  La  strychnine,  la  couine  et  la  mor- 
phine altèrent  aussi  considérablement  cette  propriété  ;  l'acide  by  -  • 
drociaoique  ne  lui  fait  éprouver  aucuu  cbapgenieut.  Les  Ûbres 
branchiales  semblent  plus  excitées  par  une  stimulation  directe  que 
par  aucune  autre  influence  transmise  par  les  nerfs  des  poumons,  car 
l'Irritation  mécanique  ou  galvanique  des  nerfs  vaguesest  sans  effet 
sur  elles,  et  en  faiaant  passer  un  courant  par  les  nerfs  du  poumon, 
oo  produit  bien  moi  os  de  conti  action  qu'en  le  faisaut  passer 
par  la  trachée. 

—  Le  docteur  Buchanan  présente  à  la  Section  do  la  flbritio  de 
sang  humain  parfaitement  pure,  et  préparée  par  un  moyen  qui  con- 
sisleà  introduire  avec  soin  une  certaine  quantité  de  sang  récemment 
extrait  dans  du  sérum  placé  sur  un  filtre  ;  les  parties  rouges  du 
sang  tombent  rapidement  au  fond  du  liquide,  et  la  fibrine  est  dé- 
pouillée par  le  filtre  de  soo  propre  sérum  par  la  flltration  de  en 
liquide  a  travers  les  parties  colorées,  ou  à  travers  le  sable  qu'on 
a  placé  au  food  du  filtre. 

—  M.  J.  Reid  lit  uo  mémoire  sur  1»  manière  dont  les  fonctions 
vitales  sont  suspendues  daus  l'aspbyxio. 

On  a  attribué  celte  suspension  à  la  cessation  des  mouvements 
mécaniques  du  thorax,  à  l'effet  du  sang  veineux  sur  la  contracti- 
lité du  cœur,  et  à  la  difficulté  de  la  transmission  du  sang  veineux  i 
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travers  les  capillaire»  des  poumon j,  lorsque  les  changements  chi- 
miques qui  s'y  opèreol  ont  été  suspendus.  Des  expériences  mlou- 
Ueuses,  doDl  l'auteur  rend  compte,  le  conduisent  à  conclure  quo 
l'empêchement  apporté  a  la  circulation  à  travers  les  poumons  est 
la  suite  nécessaire  de  la  cessation  des  changements  chimiques  qui 
s'v  accomplissent  à  l'état  sain  ,  et  n'a  point  pour  cause  la  suspen- 
sion mécanique  des  mouvements  du  thorax,  ou  la  diminution  de 
l'irritabilité  du  cœur  par  le  sang  veineux.  La  suspension  de  la  sen- 
sibilité dans  Paspbyxio  dépend,  en  résumé,  do  l'accumulation  du 
sang  veineux  dans  les  vaisseaux  du  cerveau  et  non  de  la  diminution 
de  la  quantité  de  sang  transmis  à  travers  ces  vaisseaux. 

—  H.  6.  Glover  lit  une  notice  snr  plusieurs  cas  de  corps  étran- 
ge ni  logés  dans  l'oesophage,  et  qui  ont  donné  lieu  à  plusieurs  acci- 
dents très  graves. 

—  M.  le  docteur  Fowler  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  par- 
ticipation du  nerf  de  la  cinquième  paire  i  la  coordination  des  or- 
ganes des  sens  et  sa  récurrence  à  travers  sa  branche  nasale  et 
le  gang  ion  lenticulaire  à  l'iris. 

 M.  Ure  fait  connaître  le  résultat  d'expériences  mites  de  la 

•  section  du  muscle  adducteur  de  l'œil  pour  guérir  le  strabisme. 

 M.  Lonsdale  met  sous  les  yeux  de  la  Section  des  préparations 

anatomiques  qui  font  voir  des  dépôts  de  matière  osseuse  dans  des 
muscles  et  des  tendons  sans  rapport  quelconque  avec  aucun  os  ou 
le  périoste. 

=la  Section  de  Statistique  n'a  offert,  dans  sa  3*  séance,  aucune 
communication  qui  puisse  nous  occuper,  si  ce  n'est  une  note  de 
M.  Alison  sur  l'état  du  paupérisme  en  Écosse.  Mais  ce  travail,  fait 
avec  soin,  est  plutôt  du  ressort  de  l'Académie  des  Sciences  mora 
les  et  politiques  que  de  l'Académie  des  Sciences,  et  figurera 
dans  la  2*  division  de  notre  recueil. 

Section  G.  —  Sciences  mécaniques.  (3«  séance.) 

M.  Dircks  appelle  l'attention  sur  une  roue  nouvelle 
chemins  de  fer. 

Cette  roue  est  cerclée  en  bois  dur,  comprimé  ou  laminé.  On 
s'en  est  déjà  servi  pendant  deux  mois  sur  un  chemin  de  fer,  en  lui 
faisant  porter  une  charge  de  cinq  tonneaux.  —  M.  Jeffrey  signale 
également  un  nouvel  appareil  hydraulique  qui  n'est  qu'uoe  noria 
perfectionnée. 

—  M.  Scott  Rossell  communique  de  nouveaux  résultats  de  ses 
recherches  sur  le  rapport  le  plus  économique  et  le  plus  avantageux 
entre  la  force  de  la  machine  et  le  tonnage  dans  les  bâtiments  à 
vapeur. 

L'auteur,  qui  avait  déjà  traité  cette  question  devant  la  Section, 
lors  de  la  réunion  de  l'année  dernière,  a  repris  ce  sujet  avec  de 
nouveaux  élémeots,  et  arriveàlacoueluslon  que,  pour  les  voyagts 
de  long-cours  principalement,  il  y  a  un  grand  avantage,  sous  le 
point  de  vue  de  l'économie,  de  (a  sécurité  et  de  la  vitesse,  à  em- 
ployer des  bâtiments  d'une  plus  grande  puissance  qu'on  no  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  et  qu'en  géuéral  les  résultats  les  plus  avantageux 
ont  été  fournis  par  les  bâtiments  dans  lesquels  le  rapport  de  la  puis- 
sance au  tonnage  n'a  pas  surpassé  uno  force  d'un  cheval  pour 
2  tonneaux,  ul  été  au-dessous  d'un  cheval  pour  3  tonneaux;  le 
plus  grand  rapport  convenant  aux  petits  bâtiments,  et  le  plus  pe- 
tit 4  ceux  de  grande  dimension. 

—  M.  Mallel  rend  compte  des  recherches  qu'il  a  faites,  à  la  de- 
mande de  l'Association,  sur  l'action  de  l'air  et  de  l'eau  sur  le  fer. 

Les  recherches  de  l'auteur  no  sont  pas  terminées ,  et  n'ont 
encore  conduit  qu'à  des  résultats  qui  ne  sont  pas  définitivement 
arrêtés. 

Section  A. — Sciences  ruvaiQUEStr  mathématiques,  (i*  séance.) 

U  est  donné  lecture  d'un  rapport  fait  par  la  commission  nommée 
à  Newcastle,  pour  la  révision  de  la  nomenclature  des  étoiles. 
Cette  commission  était  composée  de  sir  John  Heracbell,  M.  Whe- 

well  et  M.  Baily. 

La  révision  de  l'hémisphère  septentrional  et  des  constellations 
visibles  en  Europe  a  été  poursuivie  par  M.  Baily,  en  traçant  avec 
soin  les  limites  les  plus  exactes  et  les  plus  authentiques  des  con- 
ctellatiots  existâmes  et  reconnues.  Dans  cette  révision  on  a  eu  l'oc- 


casion de  découvrir  un  grand  nombre  d'exemples  fort  singuliers 
de  confusion  et  d'erreurs  tant  dans  le  nom  que  dans  le  Heu  des  as- 
tres. Ce  travail ,  qui  emorasse  des  recherches  sur  l'histoire  de 
chaque  étoile,  les  indications  données  sur  elle  par  chacun  de  ceux 
qui  l'ont  observée,  ainsi  quo  l'énumération  des  différents  catalo- 
gues où  elle  est  mentionnée,  est  à  peu  près  terminé ,  et  peut  être 
considéré  comme  préparatoire  à  une  nomenclature  systématique 
des  étoiles  boréales,  ainsi  qu'à  un  tableau  bien  arrêté  de  la  syno- 
nymie de  chacune  d'elles. 

Dans  l'hémisphère  austral ,  ou  au  moins  pour  les  constellations 
qui  sont  seulement  visibles  aux  yeux  de  l'observateur  dans  cet  hé- 
misphère, sir  John  Herschel  a  continué  et  presque  terminé  une 
carte  des  étoiles  qui  sont  visibles  distinctement  à  l'œil  nu  par 
un  ciel  pur  et  découvert  :  dans  cette  carte  chaque  étoile  est 
représentée  avec  sa  vraie  grandeur,  suivaot  une  échelle  dans  la- 
quelle l'Intervalle  total  entre  les  étoiles  de  première  grandeur  et 
les  plus  petites  qu'on  ait  Insérées,  au  lieu  de  six  degrés,  est  sub- 
divisé en  dix  huitièmes,  de  manière  à  sous-dlviser  en  trois  chaque 
grandeur.  L'assignation  Onale  de  ces  grandeurs,  qui  repose  sur  la 
collation  et  la  comparaison  d'une  série  éoormed'observationsfailes 
dans  ce  but  particulier  à  l'œil  nu,  assisté  de  temps  à  autre  par  uno 
lunette  ordinaire  de  spectacle,  a  été  une  œuvre  qui  a  exigé  consi- 
dérablement de  temps  et  de  travail,  et  qui  n'est  pas  encore  com- 
plétée. Jusqu'à  ce  qu'il  soit  terminé,  il  ne  faut  pas  songer  à  classer 
les  constellations  australes  qui,  aujourd'hui,  sont  dans  un  grand 
état  de  confusion. 

(Li  J«i»«  tu  amplt-rendit  tlt  U  i*$$hn  à  «a  nutrt  namero.) 


CHRONIQUE. 

M. le  professeur  Sbepard  a  fait  l'analyse  d'an  minéral  nouveau,  la  i 
«if»,  qui  a  «M  trouve  a  Warwfck,  dans  ta  Caroline  du  Sud.  Il  est  d'an  | 
brun,  presque  noir.  Son  lustre  est  Imparfaitement  métallique.  Sa 
spécifique  est  de  3,0  a  M».  Sa  poussière  est  d'une  couleur  choeolat ,  se  < 
(eant;en  noir  pourpre  par  lignilion  •  leiuinéral  perd  dans  cette  opération  8  p.*/. 
de  ion  poids,  et  les  particules  restent  adhérentes  en  une  masse  pore  use.  L'a» 
nalyse  quantitative  adonne  les  proportions  suivantes  i 

TlUoe.   6s  71 

Fer.   7  là 

Tltrium   0  60 

Fluor.   17  U 


Si ,  vu  la  faible  proportion  d'yUrium ,  on 
telle,  la  svarwickite  devra  être 
de  titane  et  de  biDuorere  de  fer.  et  sa 
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comme  seeiilon- 


U  Ti  Fe  +  re  FI. 
—  Quelques  expériences,  faite»  par  MM.  Grave,  Everiltet  Scnoenbeln,  sur 
l'amalgame  d'ammoulum,  prouvent  que  cet  amalgame  est  stable,  même  k 
une  Ire»  basse  température,  ce  qui  semble  contraire  t  l'idée  de  ceui  qui  croient 
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A  MESSIEURS  LES  ABOXXÈS. 


Encourage  par  les  témoignages  d'approbation  qu'il  n'a  cessé  de  rec voir  de- 
put*  huit  année*,  et  qui  depuis  quelque  temps  «ont  devenus  plu»  nombreux  et 
(-lus  universels,  le  fondateur  el  rédacteur  en  d»rf  de  L'IuttHut  t'est  décidé, 
four  agrandir  le  cercle  de  ses  travaux ,  a  séparer  l'Administration  do  Journal 
de  ta  Direction.  Lea  relations  nouvelles  qu'il  crée  chaque  année  avec  les  corps 
savants  des  (lent  hémlspbùrcs,  la  offres  diverses  qo'il  reçoit  et  qui  l'amèneront 
t  i  donner  i  son  recueil,  tans  augmenter  les  charges  des  ancien* 
!  pi»  en  rapport  arec  les  prof  ri»  Journaliers  de  la 

rt 

,  est  appelé*  «tuai  a  recevoir  plus 
dedCteJoppcnient  et  de  rcgularilé.  Ul»$lU»t,  qui  «eut  devenir  l'organe  de 
plu»  est  plot  complet  de  toute*  les  société*  savantes,  et  enregistrer  tous  le*  tro- 
saut  Kicolifiques  du  monde,  ne  sera  pa*  infidèle  »  son  litre  et  ou  but  qui  lui  a 
rte  assigné  par  son  fondateur. 

l'Administration,  de  son  coté ,  ne  négligera  rien  pour  Etire  successivement 
disparaître  les  Inexactitude*  et  les  irrégularités  qui  se  glissent  toujours  dam  le* 
pttblicatioM  périodiques.  Ainsi ,  outre  plus  de  soin  apporté  a  l'ciceutioo  ma> 
lerirlic  et  a  la  rapidité  des  eipédiliooa,  elle  veillera  a  ce  que  le*  labres  de  eha- 

1  ta  trou  mol»  qui  suirrool  l'année 
de  faire  réimprimer  les  premier* 
,  afin  de  pouvoir  livrer  le*  collection* 
>,  win»  «=M.ra,  uni  abonné*  nonteaut  qui  le*  rte  la- 

tarât.  Elle  s'engage  également  a  fournir  lonl  volume  cl  tout  numéro  séparé 
dont  «o  aura  besoin.  Os  réimpressions  ont  permis  de  réduire  ta  prix  soit  de* 
<  iillrctioos,  avoit  des  sol  urnes  séparés.  Ce*  prit  sont  fixés  maintenant  i  un  taux 
ii  Dément  modéré,  que  les  souscripteurs  ta  moins  fortunés  pourront  acquérir 
rut  compléter  la  série  des  huit  «ulumes  de  première  seclroo  et  celle  «ta  cinq  vo- 
lumes de  deuxième  section  que  l'année  1840  termine,  série*  qui  renferment 
une  muse  ti  précieuse  de  fait»  cl  de  rensetgn;  ment*  pour  toulct  k>  sncclaliiés 
«cicolrOqucs. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  d*  1 1  janvier  Ml.— Présidence  de  M.  Semés. 

gistrer  on  fait  qui  appartient  au  compte- rendu  de  U  séance  précédente,  mais 
qui  n'avait  pu  7  trourer  place,  taule  de  rcn^gnemenL»  suffisants.  Ce  bit,  de- 
couvert  par  M.  Ed.  Frémy  et  signalé  par  M.  Pelota»,  c'esl  que  le  fcr  peut 
donner  naissance  a  des  corps  qui  te  produisent  dans  ta  même*  circonstances 
que  les  masgaoatn,  et  qui  présentent  une  analogie  frappante  arec  cette  der- 
nière classe  de  tels.  —  Quand  on  chauffe,  pendant  quelque  temps,  a  une  tem- 
pérature d'un  ronge  s  if,  un  mélange  de  potasse  et  de  peroxide  de  fcr,  on  ob- 
tient une  masse  brune  qui,  reprise  par  l'ean,  donne  une  dissolution  d'un  Iris 
brio  rouge-violet  Ce  composé  est  iris  sclul'lc  dans  l'eau  i  une  grande  quantité 
d'eau  le  décompose  a  ta  longue  ;  il  devient  Insoluble  dans  de  l'eau  très  alca- 
line en  formant  alors  un  précipité  brut»,  qui  se  dissout  trts  bien  dans  l'eau 

i\  U  parait  benu- 

staalc  que  le  manganate  de  potasse;  un»      tpératurede  100*  le 

,;,) 


res  organiques,  il  est  paneonséquenl  impossible  de  filtrer  sa  dissolution.  Ces 

faits  tendent,  connue  on  le  voit,  a  faire  admettre  l'existence  d'un  corps  plus 
oxJgéné  que  le  peroxide  de  fer.  Il  a  été  jusqu'à  présent  impossible  i  H.  Frémy 
d'isoler  ce  composé;  car  lorsqu'on  sien!  a  traiter  la  dissolution  rouge  par  un 
;eîde,  quand  la  potasse  est  salurte,  il  se  fait  un  dégagement  d'oxigene  et  une 
précipitation  de  t>ervxide  de  fer.  Si  l'acide  est  en  excès  il  dissout  le  peroxide  et 
forme  un  Sel  de  peroxide  de  fer. 

LECTURES. 

PaYSiçvB  :  /layoniimenf  chimique  de  la  lumiire.  —  M.  Uint 
lit  un  rapport  sur  ou  mémoire  de  M.  Edm.  Becquerel ,  contenant 
dot  r>  cherches  sur  le  rayonnement  chimique  qui  accompagne  l.i 
lumière  solaire  et  la  lumière  électrique. 

M.  Blot  commence  par  rappeler  ce  fait  général ,  que  de  chaque 
point  des  corps  il  dérive  continuellement  une  infinité  de  radiaiions 
recliiignes,  résultant  d'une  émission  matérielle,  ou  d'ondula- 
tions propagéee.  susceptibles  d'éire  absorbées ,  réfléchies,  réfrac- 
tés», et  qui,  selon  leurs  qualités  propres,  amenées  i  leur  nalure, 
ainsi  qu'à  leurs  vitesses  actuelles .  peuvent  produire  la  vision ,  lit 
chaleur  et  déterminer  certains  phénomènes  chimiques  lorsqu'elles 
sont  reçues  par  des  substances  ou  par  des  organes  sensibles  & 
leurs  impressions.  Ce  que  nom  appelons  la  Immiére ,  sjontf 
M.  Biot,  n'est  qu'une  spécialité  do  ces  radiations ,  qui  se  trouve 
apte  a  Impressionner  noire  rétine  lorsqu'elles  arrivent  à  l'œil  avec 
certains  degrés  de  Tltesse.  Chaque  subslance,  Tivanle  ou  non  vi- 
vante, organisée  ou  non' organisée,  est  do  même  plus  ou  moins 
sensible  i  certaines  portions  de  la  radiation  totale,  que  nous  par- 
venons i  distinguer  les  unes  des  autres ,  soit  par  leur  réfrangibi- 
lilé  diverse,  soit  par  leur  inégale  aptitude  à  être  absorbées  par 
les  mêmes  milicui.  Et  les  substances  ainsi  affectées  épronvont  sou- 
vent sous  cette  influence  une  excitation  qui  a  pour  résultat  la  sé- 
paration de  leurs  éléments  constituants  chimiques,  ou  qui  les  dis- 
pose à  former  ûv$  combinaisons  que  nous  ne  pourrions  pas  autre- 
ment déterminer. 

A  ces  notions  générales  M.  Edm.  Becquerel  ajoute  le  tait  suivant, 
dont  l'établissement  est  l'objet  spécial  de  son  mémoire  :  •  Des  rayons 
qui  ne  pou  vent  impressionner  sensiblement  une  substance  prépa- 
rée à  l'abri  de  toute  radiation  peuvent  coni louer  très  vivement 
l'action  que  des  rayons  différents  auraient  commencé  i  exercer 
sur  elle.  •  En  conséquence,  il  appelle  ceux-ci  rayons  excitateurs, 
et  les  autres  rayon*  confinsinfewrs...  C'est  l'expression  immédiate 
de  l'effet  qu'il  a  observé;  nous  verrons  louti-l'beuro  que  M.  Biot 
l'énonce  sous  une  autre  forme  qui  semble  montrer  plus  évidem- 
ment sa  connexion  avec  les  phénomènes  déjà  connus.  M.  Edm. 
Becquerel  a  constaté  ce  fait  remarquable  par  deux  genres  d'expé- 
riences que  le  rapporteur  a  vérifiées. 

Le  premier  consiste  4  briser  par  le  prisme  un  trait  de  lumière 
claire,  introduit  dans  la  chambre  obscure,  el  à  faire  agir  séparé- 
ment les  diverses  portions  de  la  radiation  totale  ainsi  réfractée. 
Ayant  jeté  dans  une  chambre  un  spectre  lumineux  horizontal  dont 
la  direction  longitudinale  contenait  tous  les  éléments  tant  visibles 
qu'invisibles  du  la  radiation  solaire  séparés  et  dispersés  suivant 
l'ordre  de  lours  réfran^ibllitrs  respectives,  on  a  préparé  une  lon- 
gue feuille  de  papier  sensible  eu  l'imprégnant  d'abord  d'une  solu- 
tion de  bromure  de  potassium,  la  faisant  sécher  et  recouvrant  en 
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tulle  la  couche  de  bromure  par  une  solution  de  nitrate  d'argent 
dans  la  chambre  même.  Ce  procédé  a  éid  Indiqué  par  M.  TalboL 
On  sait,  ou  du  molos  on  croit  savoir,  qu'il  s'opère  alors  un 
échange  de  bases  d'où  résulio  uno  formation  Immédiate  de  nitrate 
de  potasse  et  de  bromure  d'argent,  dans  un  état  tel  que  ce  dernier 
sel  se  trouve  sensible  à  l'action  dis.  ttdialiODS  les  plus  réfrangibles. 

Quand  la  fouille  ainsi  préparée  a  été  bien  sèche  on  l'a  partagée 
en  deui  bandes  A  et  B,  dont  l'une  R  a  été  enfermée  soigneusement 
à  l'abri  de  toute  radiation ,  tandis  que  l'autre  A  a  été  immédiate- 
ment placée  dans  le  spectre,  de  manière  à  recevoir  sur  sa  longueur 
l'action  de  toutes  les  radiation)  de  diverses  réfrangibilités  compri- 
ses non-seulement  dans  l'amplitude  visible  du  spectre,  mais  encore 
au  delà  de  cette  amplitude  jusqu'à  une  certaine  distance  ,  princi- 
palement du  côté  de  l'extrémité  rouge.  Après  peu  do  temps,  le  pa- 
pier s'est  impressionné  dans  les  parties  exposées  aux  radi  lions  les 
plus  réfrangibles,  concordantes  avec  les  rayons  visibles  bleus,  in- 
digos, violets,  et  même  au-delà.  Mais  la  portion  exposée  aux  radia- 
tions les  moins  réfrangibles ,  concordantes  avec  les  rayons  visibles 
verts,  jaunes,  orangés,  rouges,  n'a  éprouvé  aucune  coloration  ap- 
préciable ,  même  après  un  séjour  tissez  prolongé  pour  que  tout  le 
reste  de  la  handc  fut  déjà  très  notablement  noirci.  Alors  on  a  pris 
la  bande  do  papier  srnsib'e  I!  qui  a»ait  été  tenue  enfermée  à  l'abri 
de  toule  radiation  et  on  l'a  recouverte  d'une  biindc  de  carlon  épais, 
plus  longue  et  plus  large,  qui  était  sur  toute  sa  longueur,  décou- 
pée par  bandes  transversales,  alternativement  rides  et  p'clncs. 
Puis  on  l'a  présentée  un  seul  iustant ,  peut-être  moins  d'une  se- 
conde ,  à  la  radiation  solaire  directe  sous  cet  abri  partiel.  En  ra- 
menant le  tout  dans  uue  chambre  obscure  ,  et  découvrant  le  pa- 
pier ponr  le  regarder  à  la  lueur  d'une  bougie  ,  on  pouvait  déjà 
entrevoir  dans  toute  sa  longueur  quelque  faible  (race  de  colora- 
tion sur  les  bandes  vides  que  ta  radiation  avait  frappées.  Mais  en 
le  portant  dans  le  spectre,  ces  bandes  prirent  bientôt  une  teinte 
noire  beaucoup  plus  forte,  sous  l'influence  des  radiaiious  invisibles 
correspondantes  aux  réfrangibilités  des  rayons  verts,  jaunes, 
orangés  et  rouges,  tandis  que'leurs  intervalles,  primitivement  non 
impressionnée  demeuraient  tout  à- fait  Insensibles.  Dans  tout  le 
reste  du  spectre ,  au  contraire ,  la  coloration,  d'abord  un  peû  ptos 
marquée  sur  les  bandes  Impressionnées,  s'est  bientôt  étenduo  uni 
fermement.  Après  quoique  temps  la  coloration  des  bandes  impres- 
sionnées, située  vers  l'extrémité  la  moins  réfrangible  s'est  montrée 
au  plus  haut  degré  d'intensité  dans  la  plage  correspondante  aux 
rayons  verts  ;  étant  là  aussi  forte  ou  presque  aussi  forte  que  dans 
les  violets,  cl  se  dégradant  des  deux  côtés  autour  de  ce  maximum, 
au  lieu  qu'il  ne  s'était  opéré  aucune  trace  d'action  dans  cette 
même  plage ,  quand  la  bande  n'avait  pas  été  préalablement  expo- 
sée à  la  radiation  générale. 

Li  succession  dos  résultats  ainsi  obtenus  confirme  donc  le  fait 
annoncé,  savoir,  que  certain*  rayons  inhabiles  à  exeretr  primiti- 
vement une  action  tvr  lepapier,  sont  très  propres  à  continuer  telle 
action  quand  ellt  a  été  commencée  par  d'autres. 

Remarquons  toutefois ,  ajoute  M.  Biol,  qu'elle  pourrait  enooro 
s'exprimer  d'une  manière  différente.  On  sali,  d  une  part,  que  les 
substances  de  nature  dissemblable  sont  généralement  sensibles  à 
des  portions  diverses  de  la  radiation  totalo.  D'une  autre  part,  le 
fait  primordial  découvert  par  M.  Nlépco,  et  depuis  si  étendu  par 
M.  Dagoerre,  montre  quo  les  substances ,  en  l'impressionnant, 
changent  de  nature,  puisque  les  portions  inégalement  impression- 
nées, deviennent  inégalement  sensibles  à  l'action  chimique  des  au- 
tres milieux  liquides  ou  aériforims  ;  et  c'est  là  ce  qui  produit  la 
distinction  des  linéaments  de  l'image  dans  les  dessins  ainsi  obleous. 
Pareillement,  pour  les  papiers  sensibles,  on  no  peut  douter  que  le 
bromure  d'argent  impressionné  et  plus  ou  moins  noirci  ne  toit  do- 
venu  différent  du  bromure  non  impressionné.  Noua  n'avons  pas 
besoio  de  spécifier  si  la  modification  dont  il  s'agit  est  chimique  ou 
mécanique,  c'est-à-dire  si  elle  consiste  dans  la  séparation  et  la 
dissipation  dans  les  principes,  par  exemple  du  brôme,  du  chlore, 
do  l'iode,  ou  dans  un  autre  arrangement  moléculaire  des  principes 
entre  eux  ;  car  ces  deux  modes  d'altération  pourraient  également 
amener  un  degré  différent  de  setwibUié  aux  mésaes  réactifs  chimi- 
ques ou  aux  mêmes  sot  tes  de  radiations.  Dans  cette  seconde  wa- 
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nière  de  voir,  le  phénomène  observé  par  M.  Edm.  Becquerel  peut 
s'énoncer  en  disant  qoe  le  papier  impressionné  et  modifié  devient 
sensible  à  des  portions  dt  la  radiation  auxquelles  il  était  primi- 
tivement insensible,  ce  qui  rattache  ainsi  le  nouveau  phénomène 
à  l'ensemble  de  ceux  que  l'on  connaissait  précédemment. 

M.  Edm.  Becquerel  a  reproduit  les  mêmes  résultats  eu  substi- 
tuant aux  radiations  séparées  par  le  prisme  les  portions  de  la  ra- 
diation totale,  transmise  par  des  verres  colorés  de  nature  diverse. 
Le  rapporteur  n'a  pas  négligé  ce  moyen  de  conGrmation. 

On  sait  que  les  papiers  sensibles,  préparés,  selon  la  première 
méthode  de  M.  Talbot,  parla  décomposition  réciproque  du  chlo- 
rure de  sodium  et  du  nitrate  d'argent,  sont  faiblement  impression- 
nables par  la  radiation  artificielle  d'une  lampe  Localelli.  On  de- 
vait présumer  que  cela  aurait  lieu  aussi,  et  même  à  un  degré  plus 
marqué,  pour  les  papiers  où  le  chlorure  est  remplacé  par  un  bro- 
mure. Comme  l'intensité  de  cet  effet  n'était  pas  inutile  à  connaître 
pour  l'exactitude  des  expériences  précédentes,  puisque  les  papiers 
sont  éclairés  par  la  flamme  d'une  bougie  lorsqu'on  les  prépare,  le 
rapporteur  a  voulu  la  constater,  et  il  y  a  réussi  en  répétant  les  ex- 
périences de  l'auteur  sous  une  autre  forme. 

M  Edm.  Becquerel  a  cherché  aussi  si  les  Impressions  instanta- 
nément produites  sur  les  papiers  sensibles  par  les  radiations  qui 
accompagnent  la  lumière  électrique  seraient  continuées  par  celles 
qui  accompagnent  la  radiation  solaire,  et  il  s'est  assuré  que  cela 
avait  lieu.  Le  temps  a  manqué  à  M.  Biot  pour  répéter  cette  expé- 
rience, qne  l'analogie  le  porte  à  croire  eiacte.  Néanmoins  il  re- 
garde comme  essentiel  do  l'effectuer.  Il  ajoute  : 

-  Lorsque  la  belle  saison  sera  revenue,  nous  désirerions  que 
l'auteur  reprit  ses  expériences  sur  les  radiations  prismatiques  avec 
toutes  les  précautions  qui  peuvent  leur  donner  la  dernière  rigueur, 
c'est-à-dire  eu  fixant  le  trait  de  lumière  solaire  par  un  liclioslat , 
en  séparant  ses  éléments  d'inégale  réfrangibilité  par  les  mêmes 
procédés  dont  Newton  s'est  servi  dans  l'analyse  do  la  lumière,  cl 
en  excluant  avec  le  plus  grand  soin  toute  radiation,  étrangère  i 
celle  dont  il  voudra  étudier  les  effets  propres.  Il  sera  utile 
qu'il  répèle  alors  une  expérience  que  nous  l'avons  engagé  à  faire, 
et  qu'il  nous  dit  Avoir  réussi,  mais  que  lo  mauvais  temps  no 
nous  a  pas  permis  Je  répéter  nous  mêmes.  Elle  consiste  à  im- 
pressionner d'abord  le  papier  sensible,  non  en  l'exposant  à  la 
radiation  solaire  directe,  mais  seulement  en  le  plaçant  pendant 
quelques  seconda*  dans  les  portions  les  plus  réfrangibles  du 
rayon  brisé,  au-delà  du  rayon  visible,  puis  le  reportant  dans 
les  parties  les  moins  réfraogiblev,  pour  voir  si  l'impression 
s'y  continue  encore,  comme  cela  est  présumable.  Nous  l'engageons 
aussi  à  faire  alors  les  expériences  nécessaires  pour  décider  l'al- 
ternative d'interprétation  dont  ses  résultats  actuels  sont  suscep- 
tibles, laquelle  consiste  à  savoir  s'ils  exigent  itécewairement 
l'existence  d'une  propriété  spéciale  des  rayons  chimiques  dont  les 
uns  seraient  à  la  fois  excitateurs  et  continuateurs,  tandis  que  les 
antres  seraient  seulement  continuateurs,  comme  il  l'a  supposé;  ou 
si,  comme  nous  lo  croyous  plus  probable,  la  différence  de  ces  ef- 
fets successifs  tiendrait  seulement  à  un  changement  d'affection  et 
d'impressionnabiliié  résultant  du  changement  de  nature  chimique 
ou  moléculaire  de  la  substance  impressionuée.  Parmi  les  épreuves 
qui  pourraient  d&lder  de  celle  alternative,  nous  désirerions  qu'il 
examinât  si  la  différente  nature  d'aciion  qui  semble  mi  Inhérente 
aux  réfrangibilités  inégales  pourrait  être  suppléée  par  uno  diffé- 
rence d'Intensité,  et  pareillement  si  la  différence  d'affecttoo  ou 
d'impressionnabiliié  que  l'on  peut  attribuer  à  la  substance  <Mjâ 
impressionnée,  comme  conséquence  d'un  chao  gcmenl  chintiquetw 
moléculaire,  persiste  et  loi  reste  propre  tant  qu'elle  conserve  son 
nouvel  état.  ■ 

M.  Biot  signalo  encoro  d'autres  conséquences  qui  paraissent 
vraisemblablement  devoir  résulter  de  ces  mêmes  expériences,  mais 
qu'il  faudra  vérifier.  Il  termine  en  concluant  à  l'insertion  du  mé. 
moire  de  M.  Edm.  Becquerel  dans  le  Recueil  des  Savants  Étran- 
gers. (Adopté.) 

—  M.  Duironhel  lit  la  deuxième  partie  de  ses  recherches  sur  I* 
cause  des  mouvements  que  présente  le  camphre,  placé  à  la  surface 
de  l'eau,  et  sur  la  cause  de  la  circulation  chez  le  Char  a.  L'autour 
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annonce  une  troisième  partie  qu'il  lira  dans  uno  aoire  séance  ; 
nous  attendrons  que  celle  lecture  complémentaire  ait  eu  lieu  pour 
donner  un  résumé  de  l'ensemble  do  ces  recherches. 

Physique  :  Chaleur»  spécifique*  de*  corpt.  —  M.  Regnault 
communique  la  suite  de  ses  recherches  expérimentales  sur  la  cha- 
leur spécifique  des  corps.  Ce  deuxième  mémoire  coucerne  les  corps 
composés  solides  et  liquides. 

La  question  des  chaleurs  spécifiques  des  corps  composés  peut- 
être  envisagée  sous  deux  poiuls  de  vue.  On  peut  se  demander  : 
1*  s'il  existe  dans  chaque  classe  de  corps  composés  une  relation 
semblable  à  celle  qui  a  été  découverte  par  Duloog  et  Petit  dans 
le«  corps  simples.  Ce  point  de  vue  a  été  abordé  par  M.  Neuiuann 
(Ann.  de  Poggeudorff,  l.  23);  2°  s'il  existe  un  rapport  simple  en- 
tre la  chaleur  spécifique  d'un  corps  composé  et  celles  des  substan- 
ces élémentaires  qui  le  constituent;  cette  deuxième  question,  qui 
comprend  nécessairement  la  première,  a  déjà  été  traitée  par  M.  Avo- 
gadfo.  (Nom.  de  la  Soc.  liai.,  tomes  XIX  et  XX.) 

M.  Regnault  ne  s'occupe  dans  ce  mémoire  que  de  la  recherche 
des  relations  qui  peuvent  exister  dans  chaque  classe  de  composés 
chimiques,  et  il  n'a  pas  abordé  pour  le  moment  la  deuxième  ques- 
tion. On  se  convaincra  facilement,  en  étudiant  les  résultats  obtenus 
sur  les  composés  solides  et  liquides,  qui  font  l'objet  de  ce  travail, 
que  ces  corps  ne  se  prélent  p«  d'une  manière  sûre  à  la  recherche 
djs  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  chaleurs  spécifiques 
des  corps  composés  et  celles  de  leurs  éléments  constituants.  L'au- 
tour se  propose  de  traiter  cette  question  lorsqu'il  aura  terminé  ses 
expériences  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps  gazeux. 

Les  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  ont  été  faites  par 
la  méthode  des  mélanges,  rn  suivant  exactement  le  procédé  qui  a 
été  décrit  dans  le  premier  travail  de  l'auteur.  Ellu  sont  divisées  en 
cinq  sections  *.  la  I "  renferme  les  alliages  métalliques;  la  2*  les 
oiiiies;  la  S' les  sulfures;  la  4* les  chlorures,  bromures,  iodurcs; 
la  5* les  sets  formés  par  les  oxides  avec  les  oxacides.  Les  résultats 
auxquelles  elles  conduisent  sont  extrêmement  simples. 

Relativement  aux  corps  de  la  première  section,  M.  Regnault  a 
reconnu  d'abord  que  la  chaleur  spécifique  des  alliages,  à  une  dis- 
Uuce  un  peu  grande  do  leur  point  de  fuslou,  est  exdtiemoul  Ij 
moyenne  des  chaleurs  spécifiques  des  métaux  qui  les'eomposent. — 
Pour  les  corps  de  la  deuxième  section,  il  a  établi  cette  loi,  que 
dans  les  oxides  métalliques  de  même  formule  chimique,  les  cha- 
leurs spécifiques  sont  en  raison  inverso  des  poids  atomiques.  — 
Les  corps  de  la  troisième  section  ont  été  trouvés  soumis  i  la  même 
loi  :  le  maximum  de  divergence  des  résultats  de  l'expérience  ne 
s'élève  qu'à  -j1,-.  —  Même  résultat  pour  les  corps  do  la  quatrième 
M  delà  cinquième  section,  dans  les  mêmes  limites  d'approximation. 

On  peut  donc  établir  pour  chacune  des  classes  de  corps  ci  des- 
sus indiquées  une  loi  semblable  à  celle  qui  a  été  reconnue  pour  les 
substances  élémentaires.  Celle  loi  peut  être  énoncée  de  la  manière 
suivante  :  Dans  les  corps  composés,  renfermant  le  même  élément 
électro-négatif  et  de  constitution  atomique  semblable,  les  chaleurs 
spécifiques  sont  en  raison  inverse  des  poids  atomiques.  Nous  le 
répétons,  celte  lui  ne  satisfait  pas  d'une  manière  rigoureuse  aux 
résultats  de  l'expérience;  mais  les  divergences  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  celles  qui  se  présentent  dans  la  loi  des  corps  simples  ; 
elle*  ue  dépassent  pas^  on  an  plus  }. 

Laos  ce  qui  précède  on  u'a  encore  comparé  ent  réelles  que  les  clas- 
ses de  composés  semblables  ayant  le  même  élément  électro-négatif. 
Si  maintenant  on  comprenait  tous  les  composés  de  même  formule 
chimique,  c'est-a-dire  en  comparant  les  oiidesaroc  les  sulfura»,  les 
chlorures  avec  les  bromures  et  iodures.  les^iilralesavec  les  chlora- 
te», etc. ,  cette  discussion  conduit  i  donner  une  généralité  encore  plus 
grande  à  la  loi  des  corps  composés,  telle  qu'elle  a  été  dounée  tout 
&  l'heure,  et  a  l'énoncer  de  la  manière  suivante  :  Dan*  tout  le* 
corps  compote*  de  mém*  composition  atomique  il  de  constitution 
chimique  semblable,  les  chaleurs  spécifiques  sont  en  raison  in- 
vert* de* poids  atomique*.  Cette  loi  comprend,  comme  cas  parli- 
csrlier,  la  loi  de  Dulong  et  Petit  sur  les  corps  simples.  Elle  se 
trouve  vérifiée  par  l'expérience  exactement  dans  les  mêmes  limites 
<pio  celte  dernière. 

M.  Regnault  donne,  à  la  solta  de  ce  mémoire,  un  appendice  à 


son  précédent  travail  sur  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples. 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

—  M.  Caucby  donne  communication  d'une  note  relative  à  lo 
mécanique  céleste,  dont  nota  n'avons  pu  prendre  connaissance. 

COMtESPOKDAXCB. 

H.Martin  (de  Moussj),  docteur-médecin,  offre  à  l'Académie  de 
faire  les  observations  qu'elle  pourrait  Juger  miles  pour  la  science, 
dans  un  voyage  qu'il  a  projeté  de  faire  prochainement  dans  les 
deux  A  roériques,  en  Océanie  et  dans  l'Asie  méridionale. 

—  L'Académie  reçoit  plusieurs  autres  lettres,  mais  totalement 
étrangères  a  tout  sujet  scientifique. 

MEMOISES  PaiSE.tIKS. 

MM.  Flandin  et  Danger  adressent  la  suite  de  leurs  recherches 
médico4rgalea  sur  l'arseaic.  Oo  se  rappelle  que,  dans  une  précé- 
dente séance ,  en  so  prononçant  sur  la  non-existence  de  l'arse- 
nic è  l'état  normal  dans  les  parties  molles  des  cadavres  humains , 
ils  ont  fait  réserve  de  lenr  opinion  sur  la  présence  de  l'arsenic 
dans  les  os.  Les  expériences  qu'ils  ont  faites  depuis  les  ont  conduits 
é  cette  conclusion,  qu'il  n'exisie  pas  plus  d'arsente  i  l'état  normal 
dans  le»  os  que  dans  les  chairs  des  cadavres.  La  même  conclu- 
sion s'étend  aussi  aux  terreaux  des  cimetières. 

Pour  rechercher  l'arsenic  dans  les  os,  ils  les  ont  d'abord  irai- 
tés  suivant  la  méthode  indiquée  par  divers  chimistes.  Ils  les 
ont  fait  brûler  sur  une  grille,  à  une  température  modérée  et  de  ma- 
nière i  les  ramener  i  l'état  de  charbon  animal.  Ils  les  ont  ensuite 
pulvérisés  et  fait  bouillir  dans  l'acide  tulniriquo.  puis  repris  par 
l'eau  et  filtrés.  Le  liquide  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh  a 
donné  des  taches  abondantes.  Pour  déterminer  la  nature  de  ces 
taches,  ils  ont  brûlé  le  gai  dans  un  appareil  disposé  de  manière 
é  ne  rien  laisser  perdre  des  pioduits,  et  ils  n'ont  pas  obtenu  d'acide 
arsenieux.  Cependant  un  demi-milligramme  d'une  matière  arséniée 
donne  assex  d'acide  arsenieux  pour  en  obtenir  lo  métal  et  toutes 
les  réactions  qui  caractérisent  ce  corps. 

Los  auteurs  ont  cru  devoir  no  pas  s'en  tenir  a  cette  épreuve.  Ils 
ont  voulu  s'assurer  si,  dans  la  combustion  préalable  4  l'air  libre 
des  parties  inflammables  des  os,  il  ne  se  dégageait  pas  d'arsenic. 
Ils  ont  donc  cakiiné  les  os  dans  une  cornue  en  porcelaine,  en  fat- 
sanr passer  les  produits  volatils  i  travers  un  tube  do  même  ma- 
tière porté  à  la  plus  haute  température  qu'on  puisse  obtenir  dans 
les  laboratoires.  L'appareil  était  disposé  de  manière  i  recueillir 
sans  perte  tous  les  produits.  En  brûlant,  les  gaz  dégagés  n'ont  pas 
donné  d'acide  arsenieux.  Les  liquides  Condensés  n'en  ont  pas 
fourni  non  plus.  Le  charbon  déposé  dans  le  tttbe,  le  noir  animal 
qui  restait  dans  la  cornue,  repris  par  les  acides  jusqu'à  la  com- 
plète destruction  du  carbone  libre,  n'ont  produit  aucune  réaction 
qui  put  faire  soupçonner  la  présence  do  l'arsenic. 

Los  expériences  faites  sur  les  os  ont  été  répétées  sur  des  ter- 
reaux pris  dans  divers  cimetières,  dans  des  lombes  nouvellement 
ouvertes.  Traité  par  les  acides  A  l'instar  des  os,  ce  terreau  a  tou- 
jours fourni,  avec  l'appareil  de  Marsh,  un  gaz  qui  déposait  dés 
taches  miroitantes  sur  la  porcelaine.  Mais  les  produits  de  la  com- 
bustion de  ce  gaz,  recueillis  avec  soin,  no  contenaienl  pas  d'acido 
arsenioux.  En  suivant  le  mode  de  calcination  préalable  employé 
pour  les  os,  on  est  arrivé  dons  l'un  et  l'autre  cas  aux  mêmes  ré- 
sultats. On  n'a  retiré  du  terreau  aucune  trace  d'acide  arsenieux. 
Les  taches  obtenues  avec  l'appareil  de  Marsh  dans  l'épreuvo  précé- 
dente n'étaient  donc  pas  de  nature  arsenicale. 

On  peut  tirer  de  ces  recherches  celte  conclusion  importante 
pour  les  recherches  médico-légales,  qu'on  ne  peut  prononcer  sur 
la  nature  des  taches  obtenues  avec  l'appareil  de  Marsh  qu'après 
avoir  brûlé  le  gaz  qui  les  produit,  et  s'élre  assuré  quo  les  résultais 
de  cette  combustion  donnent  indéfiniment  les  mêmes  taches. 

—  M.  Jules  de  Christ ol,  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Dijon,  adresse  quelques  nouvelles  observations  au  sujet 
d'Un  mémoire  précédemment  présenté  par  lui  sur  l'animai  rapporté 
par  Cuvirrau  genre  Lamantin.  •  Dans  ce  mémoire,  écrit-il,  j'avais 
annoncé,  entre  autres  faits,  que  la  portion  de  crâne  fossile,  rappor- 
tée par  Cuvier  à  ce  genre,  appartenait  au  Metaxytkcrium,  et  que 
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ceux  des  os  de  ce  crâne  que  Cuvicr  avoil  considérés  comme  étant 
des  os  du  oei,  analogues  à  ceux  du  Lamantin,  étaient,  non  des  us 
du  nez,  mais  bien  l'extrémité  postérieure  des  intermaxillaires  qui 
vont  s'implanter  dans  les  frontaux,  absolument  comme  dans  les 
Dugongs.  Je  persiste  toujours  dans  la  même  opinion  ;  mais  il  est 
possible  que  les  expressions  que  j'ai  employées  aieol  besoin  d'être 
éclaircics. 

«  En  décrivant  la  tête  du  Lamantin,  Cuvicr  remarque  qu'elle 
n'a  que  de  très  petits  os  du  oex.  semblables  à  des  amandes,  sépa- 
rés l'un'de  l'autre  ut  en  châssis,  de  chaque  ailé,  dans  une  échan- 
crure  du  frontal;  mais  que  néanmoins  le  reste  des  os  do  net  est 
remplacé  par  des  cartilages.  Puis,  en  décrivant  la  téle  du  Dugong, 
il  ne  mentionne  même  pas  les  os  du  nez.  Les  diverses  ligures  qu'il 
a  publiées  des  télés  de  Dugong  ue  donnent  pas  non  plus  le  plus 
léger  indice  de  l'existence  des  os  du  nez  -,  on  y  volt,  au  contraire, 
que  les  intermaxillaires  vont  s'implanter  par  leur  extrémité  posté- 
rieure dans  les  frontaux. 

•  Quoiqu'on  puisse  supposer  que  daus  le  Dugong  les  os  du  nez 
sont  encore  plus  cartilagineux  que  dans  les  Lamantins,  et  qu'ils 
saut  même  remplacés  en  entier  par  des  cartilages  qui  ne  subsistent 
plus  dans  le  squelette,  on  peut  également  supposer  qu'ils  existent 
à  l'état  d'os,  et  qu'eu  se  soudant  a  l'extrémité  postérieure  d«e  in- 
tcrmaxillaires  ils  Ouïssent  par  faire  entièrement  corps  avec  eux, 
saus  laisser  de  traces  do  leur  soudure,  et  qu'alors  ils  forment  les 
portions  implantées  dans  les  frontaux.  Jusqu'à  présent  rien  dans 
les  dessius  de  Cuvier  ne  porte  à  adopter  celte  dernière  interpré- 
tation. On  y  voit  uniquement  que  les  intermaxillaires  vont,  sans 
solution  du  continuité,  s'implanter  directement  dans  les  frontaux  ; 
mais,  en  admettant  que  l'hypothèse  de  la  soudure  des  os  du  nez 
aux  intermaxillaires  soit  fondée,  ces  deux  os,  ainsi  réunis  eu  un 
seul ,  pourraient  toujours  être  désignés  sous  le  nom  uuiquo  d'iii- 
ter  maxillaires,  comme  on  le  fait  pour  l'occipital,  qui,  bien  que 
formé  de  plusieurs  os,  qui  no  sont  mémo  pas  soudés  en  un  seul,  est 
néanmoins  désigné  par  un  seul  nom. 

•  Quoi  qu'il  eu  soit,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  os  du  nez  du  Du- 
gong nu  pouvant  être  résolu  avec  quelque  certitude  que  par  l'ob- 
servation directe,  H  n'At  pas  en  mon  pouvoir  de  le  résoudrai  Je 
me  borne  donc  à  ce  fait,  que  les  portions  du  cràoe  fossile  que  Cu- 
vier a  considérée*  comme  présentant  des  caractères  propres  aux 
Lamantins  présentent  en  réalité  des  caractères  fort  différents  et 
semblables  à  ceux  qui  sont  propres  au  Dugong  et  au  Metaxytherium.< 

—Voici  les  litres  de  trois  autres  mémoires  également  préseDlés, 
et  conséquemnn-nt  renvoyés  comme  les  précédents  à  l'examen  de 
commissions  :  Recherches  expérimentales  sur  le  mouvement  des 
liquida  dans  les  tubes  de  très  petit»  diamilrts,  par  M.  l'ois,  uille. 
(Suite.) —  Démonstration  d'unthéorèmtdont  celui  de  Fermât  n'est 
7»  un  cas  particulier,  et  qu'on  peut  énoncer  dt  ta  manière  eut- 
vante  ;  -  Hors  du  2«  degré,  il  n'existe  aucune  puissance  qui  puisse 
se  partager  dans  la  somme  d'un  nombre  quelcouquu  de  puissances 
du  même  degré,  niais  différentes  entre  elles;  •  par  M.  Pauiet  (du 
Genève).  Addition àun  mémoire  sur  le  mouvement  en  déclinai sm\ 
de  l'orbite  de  Mercure ,  présenté  à  l'Académie  le  1  4  dëcetifbre 
1840,  par  M.  Leverr/er. 

oi'viuiics  orrems. 

DeseHpiiom  d,t  maekUtt  et  procède,  consignes  dans  Us  brevets  d'imeen- 
Ihm,  de  perfectionnement  tl d'importation,  dont  la  durée  ut  expirée,  et  dont 
eeux  dont  ta  déchéance  a  étt  prononcée.  Tome  40'.  Puiù,  io-4*  de  »0O  page»; 
atre  plaocbn.  lœprini.  de  Boucfaard-Huiard. —  Acte*  de  CM 
sciences,  ttttes-tetlres  et  arts  de  Rovdetux.  î'  trimestre  île  1840.  Bor- 
deaux; In-V  —  Précis  stali$ii* uesur tt canton  de  Sentit  (Oise).  Id.  du  L'un- 
dmy^aint-Cermcr  (Oise  ).  S  brecb.  lu-S:  Beouvais,  1S41. 


Séance  du  2  janvier  1S4I. 

I'iiymouk  :  Electricité  det  vapeurs.  —  M.  Peltier  communiqué 
uu  fait  relatif  à  l'électricité  produite  au  moment  de  l'expansion 
des  vapeurs. 


Lorsqu'on  lâche  de  la  vapeur,  "provenant  d'eau  distillée,  formée 
dans  un  vase  en  cuivre,  et  ayant  une  tetisiou  de  plusieurs  atmo- 
sphères, celte  vapeur  est  imilice;  le  vase  est  négatif.  Si  la  vapeur 
a  une  faible  tension  et  qu'elle  mouille  en  sortant,  on  ne  recueille 
plus  d'électricité.  La  qualité  Je  l'eau,  la  pression,  l  i  forme  et  la 
matière  de  l'ajutage  formant  orifice,  font  vaiier  la  tension  et  la  na- 
ture do  l'électricité.  M.  Peltier  dispose  uu  appareil  pour  étudier 
séparément  ces  diverses  circonstances. 

Zoologie  :  Organisation  desZoïfphutes  et  det  Mollusques.  — 
H.  Milne-Edwards  communique  à  la  Société  divers  faits  relatifs  à 
l'organisation  des  Zoophytes  et  des  Mollusques.  Pendant  sou 
séjour  à  Nice,  l'hiver  dernier,  il  a  découvert  une  nouvelle 
espèce  d'Àculcplie  qui  devra  constituer  un  genre  particulier , 
voisin  des  Callianirts  de  Pérou,  et  qui  est  remarquable  par  l'exis- 
tence d'un  système  nerveux,  composé  d'un  gros  ganglion  médio- 
dorsal,  surmonté  d'un  lobe  optique,  cl  donnant  naissance  à  quatre 
faisceaux  divergents  de  nerfs;  la  disposition  de  cet  appareir rap- 
pelle lout-a-falt  celle  du  système  nerveux  des  Diphorcs,  ei,  do 
même  que  chez  ces  Tuniciers ,  le  lobe  optique  est  surmonté  d'une 
tache  oculiformu.  Dans  lo  Beroe  oratu»,  M.  Milne-Edwards  a 
trouvé  une  tache  oculiforno  semblable,  mais  n'a  pu  distinguer  le 
ganglion  qui  probablement  existe  au-dessous. 

M.  Milne-Edwards  s'est  assuré  aussi  que  cbei  les  Equorée»  les 
organes  de  la  génération  différent  lout-à-fait  do  ceux  des  Medusos 
ordinaires,  des  Rhizosiomes,  etc.,  et  occupent  la  face  inférieure  d«- 
l'ombrelle,  où  Ils  affectent  la  forme  de  lamelles  rayonnantes  ;  clici 
certains  individus  ces  replis  membraneux  paraissent  remplir  les 
fonctions  d'ovaires,  tandis  que  chez  d'autres  ils  constituent  un  ap- 
pareil testiculaire,  car  on  les  trouve  gorgés  d'animalcules  sper- 
uialiques. 

Enfin  M.  Milue-Edwards  entretient  la  Société  de  ses  observa- 
tions sur  les  différences  que  les  Mollusques  acépltales  présentent 
entre  eux  sous  le  rapport  de  l'hermaphrodisme  ou  de  la  séparation 
des  sexes,  et  ajoute  que  les  Buccardes  sont  dioiques,  aussi  bien  quo 
les  Venus,  les  Anodontes,  etc. 


SOCIÉTÉ  ROYALE 


Séance  du  4  juin  1840. 

Ciihiir.  —  La  Société  entend  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Nouvelles  recherches  sur  la  théorie  chimique  de  iorstiile  et  du 
tournesol,  par  M.  R.  Kanc. 

L'auteur  commence  par  tracer  un  rapport  préliminaire  des  tra- 
vaux que  MM.  Heeren  et  Robiquel  ont  entrepris  pour  remonter  à 
l'origine  des  belles  matières  colorâmes ,  appelé.!  orseille  et  tour- 
nesol, qu'on  obtient  du  diverses  espèces  de  lichens  incolores.  Il 
rappelle  ensuite  les  deux  principes  auxquels  ces  chimistes  ont  donné 
les  noms  d'crylhrfue  cl  d'orséine.  Il  annonce  quo  ses  propres  re- 
cherches, qui  sont  exposées  dans  le  présent  mémoire,  ont  eu  un 
triple  objet,  saroir  :  1°  s'assurer  du  la  forme  primitive  de  la  sub- 
stance qui  fournit  la  couleur  daus  une  espèce  donnée  de  lichen,  et 
tracer  loi  transformations  par  lesquelles  elle  passe  avant  que  la 
matière  colorante  s'y  développe;  V  déterminer  la  nature  des  di- 
verses matières  colorantes  qui  existent  dans  l'orseille  du  com- 
merce; 3°  enfin  examlucr  la  matière  colorante  du  tournesol  or- 
dinaire. 

M.  Kaneatrouvédans  le  lichen  appelé  Roccclla  tinctoria  lescorps 
suivauts,  soit  préexistants  dans  la  plante  soit  formés  pendant  les 
o;>éralioiis  faito  pour  son  analyse:  1 .  Erythrycine.Q.  Erythrine 
(Pseudo-érythrine  de  Heeren),  3.  Amer  «f  Erythrine ,  4.  Teierij- 
thrinc,  5.  Roccelline  (acide  roccelliquo  do  Heeren).  il  fait  connaî- 
tre les  propriétés  et  la  constitution  de  ces  substances,  et  doono 
les  formules  chimiques  qui  se  déduisent  de  leur  analyse.  11  trouve 
ensuite  que  l'orseille  du  commerce  consiste  essentiellement  en  trois 
ingrédients ,  savoir  :  Vorcéine,  l'acide  érythroléique  et  l'ozo-ery- 
thrine;  il  existe  deux  modifications  pour  chacun  des  deux  pre- 
miers, et  on  trouve  en  outre  une  matière  jaune.  Après  avoir  com- 
paré ces  résultats  avec  ceux  obtenus  par  Heeren ,  par  un  examen 
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des  produits  dégagés  par  son  erytbrlno  en  contact  avec  l'air  et 
avec  l'ammoniaque,  et  établi  les  raisons  qui  l'engagent  &  apporter 
quelques  changements  à  la  nomenclature,  l'auteur  donne  les  for- 
mules chimiques  résultant  de  l'analyse  qu'il  a  faite  de  ces  difto- 
renles  substances. 

Ses  recherches  sur  la  constitution  du  tournesol  ordioalre ,  qui 
forment  la  dernière  division  de  son  travail,  le  conduisent  i  cette 
conclusion  :  que  celte  substance  renferme  les  principes  qu'il  dési- 
gne sous  les  noms  à'Erythrotéint,  Erythrolitmint,  Asolilmineet 
Spaniolitmine,  et  que  les  parties  constituantes  do  la  couleur  du 
tournesol  sont  rouges  dans  leur  état  naturel  ;  la  substance  bleue 
étant  produite  par  combinaison  avec  une  base,  lesquelles  bases, 
dans  la  matière  du  commerce,  sont  la  chaux,  la  potasse  et  l'am- 
moniaque; cl  enfin,  qu'il  y  a  dans  la  masse  une  quantité  considéra- 
ble et  mélangée  de  craie  et  de  sablç.  Tous  les  détails  des  analyses, 
ainsi  que  les  formules  qui  représentent-  ta  constitution  de  ces  ma- 
tières, sont  donnés  au  long  par  l'auteur. 

La  section  qui  termine  le  mémoire  est  consacrée  i  des  recher- 
ches sur  la  décoloration  des  corps  qui  existent  dans  l'orseillo  et  le 
tournesol.  Ce  dernier,  suivant  M.  Kane,  est  rougi  par  les  acides, 
parcccju'ils  enlèvent  l'ammoniaque  faiblement  combiné  qui  produit 
la  couleur  bleuo,  et  pareeque  les  acides  dits  hydrogénés  mettent 
en  liberté  1a  matière  colorante  en  se  combinant  avec  l'alcali,  pour 
former  des  corps  (des  chlorures  ou  iodures)  avec  lesquels  celte 
matière  colorante  n'a  aucune  tendance  à  s'unir.  Ainsi  il  parait  que 
le  passage  du  tournesol  à  la  couleur  rouge  n'est  nullement  une 
preuve  que  le  chlorure  d'hydrogène  soit  un  acide,  et  que  la  double 
décomposition  qui  a  lieu  soit  la  même  en  principe ,  soit  que  l'hy- 
drogène ou  un  métal  flxo  soit  en  jeu. 

Aprèséircenlré  dans  quetqueseiplicatlons  relativement  aux  effets 
de  décoloratiou  de  quelques  aulresegenlsdécoloraots  sur  la  matière 
colorante  du  tournesol ,  et  à  l'action  du  chlore  sur  l'orcéino  cl  IV 
lolitmine,  l'auteur  fait  remarquer  que  dans  ces  actions  le  chlore 
est  soumis  i  des  conditions  différentes  de  celles  qui  déterminent 
la  nature  des  résultats  avec  la  généralité  des  corps  organiques,  et 
que  le  déplacement  de  l'hydrogène,  si  bien  marqué  dans  d'autre» 
eu,  n'existe  pas  dans  la  classe  de  substances  qu'il  a  considérées, 
mais  qu'en  réalité  les  produits  de  l'énergie  décolorante  du  chlore 
ressemblent  daus  leur  constitution  aux  composes  de  chlore  qui 
possèdent  la  faculté  de  blanchir  les  corps. 

Micrographie.  —  Il  est  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  corpuscules  du  sang,  par  M.  M.  Rarry. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  l'embryologie,  qui  se  trou- 
vent mentionnées  dans  sa  3'  série ,  l'auteur  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server que  quelques  corpuscules  du  sang  éprouvent  des  altérations 
progressives  dans  leur  structure.  Les  globules  ainsi  altérés  sont, 
a  ce  qu'il  croit,  du  même  genre  que  ceui  qui  ont  été  décrits  par 
M.  Owen,  et  ayant  remarqué  que  les  altérations  en  question  se 
terminent  par  une  séparation  des  corpuscules  en  globules,  il  pense 
que  ce  fait  confirme  l'idée  de  M.  Owen,  que  le  disque  du  sang 
éprouve  une  subdivision  spontanée.  L'auteur  fait  de  plus  remar- 
quer que  les  corpuscules  du  sang,  dans  certains  états  d'altération, 
sont  sujets  à  des  changements  rapides  et  incessants  do  forme  qui 
ne  peuvent  être  attribués  i  l'action  des  cils  voisins.  Uu  corpuscule 
prend  souvent  la  forme  d'un  verre  de  montre ,  cumme  s'il  se  pré- 
parait à  se  diviser  en  deux  parties,  mais  il  reprend  instantanément 
fta  forme  primitive  ou  en  affecte  loutà-coup  une  autre.  Ces  mou- 
vements sont  continuels  et  si  rapides  qu'il  n'est  pas  facile  de  saisir 
et  de  dessiner  les  formes  qui  en  résultent  ;  on  peut  les  comparer 
aux  convulsions  d'un  animal  qui  souffre.  M.  Barry  a  observé  ces 
mouvements  dans  te  lapin,  plus  de  deux  heures  et  demie  après  la 
mort,  et  pense  qu'il  est  probable  qu'ils  se  prolongent  encore  plus 
longtemps,  quoique  sous  le  micros  :ope  ils  diminuent  graduelle- 
ment el  cessent  au  bout  de  peu  de  temps.  Ces  rapides  changements 
de  forme, d'abord  très  apparents,  passent  i  de  petites  ondulations 
auxquelles  succèdent  des  alternatives  de  repos  et  de  mouve- 
ment. V 

Quand  même  ces  faits  confirmeraient  l'opinion  de  Joho  Hunier, 
que  le  sang  «jouit  d'une  vie  qui  lui  est  propre  •  ou  •  t'acquiert 
dans  l'acte  de  la  formation  des  corps  organiques,  •  pareeque  les 


corpuscules,  dans  certains  élats,  montrent  •  des  actions  vitales,  ■ 
néanmoins,  son  assertion  «que  les  globule*  rouges  ■  sont  la  par- 
tie la  moins  Importante  du  sang,  parait  n'avoir  aucun  fonde- 
ment. 

L'auleur  trouve  que  les  phénomènes  qui  accompagnent  ce  qu'on 
appelle  la  «turgescenco  vitale  >  des  vaisseaux  sanguins  ne  dépen- 
dent pas  uniquement  d'une  accumulation  ou  d'uno  stagnation  du 
sang,  mais  de  changements  dans  la  condition  de  ses  corpuscules, 
qui  prennent  une  apparence  plus  ou  moins  globulaire  ou  ellipti- 
que ressemblant  i  des  cellules.  Leur  intérieures!  opaque  par  suite 
de  la  grande  accumulation  de  matière  colorante  qui  a  lieu  au- 
tour d'un  point  translucide  ot  incolore ,  correspondant  par  sa  si- 
tuation a  celui  de  la  partie  centrale  des  noyaux  dans  les  autres  cas, 
et  les  corpuscules  remplissent  si  complètement  leurs  vaisseaux  que 
la  partie  fluide  du  sang  se  trouve  exclue,  el  que  les  corpuscules  sont 
comprimés  sous  des  formes  polyédriques.  Cette  condition  des  cor- 
puscules du  sang  pendant  la  turgescence  »  iule  des  vaisseaux  mérite, 
suivant  l'auteur,  d'ôlre sérieusement  prise  en  considération  daus  ses 
rapports  avec  un  grand  nombre  de  phénomènes  qui  sont  la  consé- 
quence des  accumulations  locales  du  sang ,  tant  dans  l'état  de 
santé  que  dans  celui  de  maladie,  elplusjspécialement  avec  l'accrois- 
sement des  pulsations,  l'exsudation  d'un  fluide  incolore,  la  chaleur 
el  la  rougeur  des  parties  enflammées. 

D'après  les  vues  de  l'auteur,  la  formation  et  la  nutrition  dea  or- 
ganes ne  s'opère  pas  simplement  par  la  partie  (laide  du  sang,  puis- 
qu'il a  découvert  que  les  cellules  qui,  ainsi  qu'il  l'a  démontré  dans 
la  3*  série  de  ses  Recherches  sur  l'embryologie,  forment  le  c ho- 
rion ,  ont  des  corpuscules  sanguins  altérés;  il  a  trouvé  de 
plus  que  la  fibre  musculaire  (e'est-à  dire  le  futur  cylindre  muscu- 
laire et  non  la  fibrile)  est  formée  par  la  coalesceuco  de  cellules, 
qui  à  leur  tour  dérivent  des  corpuscules  du  sang.  Il  a  vu  et  figuré 
chacun  des  stages  de  celle  transition  depuis  le  corpuscule  sanguin 
sans  altération  jusqu'aux  cellules  branchues  qui  forment  le  chorioo, 
d'une  part,  el  de  l'autre  jusqu'aux  cellules  musculaires  elliptiques  oo 
oblongues.  La  couleur  ne  change  pas,si  ce  n'est  que  les  corpuscule* 
sanguins,  en  passant  dans  les  cellules  pour  la  formation  du  muscle, 
deviennent  d'un  rouge  plus  foncé.  Il  paraît,  dans  ce  cas,  qu'il  y  a 
daos  colles  ci  nue  augmentation  de  la  matière  colorante  rouge. 

M.  Valentin,  en  décrivant  le  mode  de  formation  du  muscle,  • 
établi  que  les  globules  se  rapprochent  les  uds  des  autres  et  se  réu- 
nissent pour  former  des  filets  qui ,  dans  beaucoup  de  cas ,  oot  t'aa  - 
pecl  d'un  collier ,  mais  que  postérieurement  les  traces  do  divisioo 
s'effacent,  et  ces  filels  deviennent  descylindres.  M.  Scbwann  a  con- 
jecturé que  les  globules  en  question,  tels  qu'ils  ont  été  observés 
par  M-  Valentin,  sont  des  cellules,  et  quo  ces  cellules  se  réunissent 
pour  former  uno  cellule  secondaire,  c'est-à-dire  le  cylindre  mus- 
culaire. L'auteur  confirme  les  observations  de  M.  Valeotio  et  les 
conjectures  de  M.  Schwann,  en  ajoutant  que  les  globules  qui  se 
réunissent  pour  former  le  cylindre  ou  tube  musculaire,  sont  des 
corpuscules  sanguins  transformés  en  cellules  ou  ulricules.  Les  fi- 
hriles  paraissent  se  former  postérieurement  à  l'intérieur  du  cylin- 
dre, qui  devient  ainsi  le  faisceau  musculaire.  La  port  ion  médullaire 
parait  être  composée  d'objets  translucides,  dont  l'un  d'eux  est  con- 
tenu dans  chacun  des  corpuscules  sanguins  altérés.  Toutefois,  quel- 
ques-uns de  ces  objets  translucides  continuent  i  occuper  une  si- 
tuation péri|>hérique. 

L'auteur  croit  qu'il  n'est  pas  probable  que  la  fibre  musculaire 
ot  le  cberion  soient  les  seuls  tissus  formés  par  les  corpuscules  du 
sang;  il  est  au  coutraire  disposé  à  demander  quels  sont  les  lissas 
dans  la  formation  desquels  ils  n'eolrcol  pas.  Les  nerfs,  par  exem- 
ple, se  formant  ainsi  qu'on  le  sait  d'une  manière  Identique  a  cel'e 
des  tubes  musculaires  et  des  cellules  de  l'epilbclium,  présentent 
souvent  des  apparences  qui  ont  suggéré  è  l'auteur  l'idée  quo  c'é- 
taient aussi  des  corpuscules  sanguins  altérés. 

M.  Schwann  a  montré  déjà  «  que,  pour  les  parties  élémentaires 
des  organismes,  il  y  a  un  principe  commun  de  développement» ,  les 
parties  élémentaires  des  tissus  ayant  une  origioe  commune  daos 
les  cellules,  quelques  dlffen  nles  que  soienl  les  fonctions  de  ces 
tissus.  Les  faits  annoncés  dans  le  mémoire  acluel.  non  seulement 
présentent  une  preuve  de  la  justesse  des  opinions  de  M.  Schwann, 
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mais  fia  montrant  de  plus  que  des  objets ,  qui  comme  les  corptta- 
cules  sauguiosool  tous  la  même  apparence,  entrent  Immédlafe- 
ment  dans  la  formation  des  tissus  qui  physiologiquerarotsontextrA- 
roement  différents.  Quelques- uns  de  cescorpuscules  se  transforment 
en  muscles,  et  d'autres  se  métamorphoseut  dans  les  parties  consti- 
tuantes du  choricra.  L'auteur  pense  qu'il  n'est  pas  plus  difficile  de 
concevoir  des  corpuscules  tous  de  la  mémo  couleur ,  de  la  même 
forme  et  même  apparence  générales,  éprouvant  des  transformations 
jkonr  des  fins  fort  différentes,  que  d'admettre  le  fait  dont  il  a  doaité 
connaissance  dans  doux  de  ses  précédent»  mémoires,  savoir,  que 
le  noyau  d'une  cellule,  ayant  une  situation  centrale  dans  le  groupe 
qui  constitue  le  germe,  se  développe  pour  former  tout  l'embryon, 
tandis  que  les  noyaux,  qui  occupent  une  situation  moins  centrale 
dans  le  groupe,  ne  constituent  qu'une  faible  portion  de  i'amolos.ll 
rappelle  à  ce  sujet  ce  fait ,  que  dans  les  ruches  on  fait  choix  d'une 
larve,  pour  un  but  spécial,  parmi  toutes  celles  qui  sont  nées  pour 
donner  des  ouvrières,  et  auxquelles  elle  ressemble  en  tout  point 
jusqu'à  ce  qu'au  moyen  d'une  alimentation  particulière,  son  dé- 
veloppement prend  une  direction  toute  différente  de  celui  de  tous 
les  autres  individus  de  la  ruche. 


Séance  du  1  juillet  iUQ. 

Pbvsiqub  Dti  a  lois  :  Métêûnlàgit  d'Europe  et  d'Amérique.-* 
L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mémoire  sor  les  différences  qui 
existent  dans  les  rapports  météorologiques,  relativement  aux  po- 
Sflloos  relatives  des  mers  et  des  continents,  entre  la  cAte  oriental* 
de  l'Amérique  du  nord  et  la  côle  occidentale  de  l'Anclen-Monde, 
par  M.  Dove. 

La  répartition  non  symétrique  des  parties  liquides  et  des  par- 
ties solides  i  la  surface  de  la  torre  a  été  assex  généralement  con- 
sidère* comme  la  base  du  phénomène  qu'on  a  observé,  savoir,  que 
fes  rapport»  cllmatologiques  d'un  lieu,  doo -seulement  dépendent 
de  sa  latitude  géographique  et  de  sa  hauteur,  mais  encore  do  sa. 
longitude  géographique.  Mais  un  fait  qui  se  manifeste  évidemment 
dans  les  moyennes  doit  également  jouer  un  rôle  Important  daDs 
les  changements  atmosphériques,  attendu  que  le  résumé  de  tout 
phénomène  tamosphérlque  se  traduit  Immédiatement  dans  des 
moyennes.  L'inRoence  de  la  longitude  géographique  ne  peut  au 
contraire  se  manifester  que  sur  les  oppositions  que  présentent  des 
lieux  situés  en  regard  A  l'est  et  i  l'ouest,  et  on  ne  peut  la  recon- 
naître par  la  comparaison  des  lieux  pour  lesquels  ces  oppositions 
sont  établies.  Les  phénomènes  qui ,  dans  lesdits  lieux ,  suivent 
la  même  loi,  se  montrent  donc  comme  Indépendants  des  rapports 
détendaient  &  établir  des  caractères  contraires,  et  pour  parvenir 
A  la  connaissance  de.ces  caoses  perturbatrices,  il  faut,  comme  eo 
physique,  éliminer  l'Influence  d'une  force  en  l'opposant  A  elle- 
même,  arec  deux  caractères  successifs  et  opposés.  Cette  recherche 
avait  paru  nécessaire  depuis  longtemps  A  l'auteur,  et  les  Tableaux 
des  obierïotioM  miliorologiquee  de  l'Académie  de  l'État  de  Nevr- 
Tork,  de  1826  1839,  ainsi  que  d'antres  résumés,  lui  ont  semblé 
nne  collection  suffisante  de  matériaux  pour  se  déterminer  aujour- 
d'hui i  l'entreprendre. 

Supposant  donc  que  des  deux  cétés  de  l'océan  atlantique  on 
soit  placé  sous  la  mémo  latitude  géographique,  dans  une  moyenne 
annuelle,  l(  trouve  les  résultats  suivants  pour  la  côte  américaine. 

1.  Une  mémo  prédominance  en  moyenne  de  la  direction  sud- 
Oiieat  du  veut.  Parmi  78  stations  d'Observations  64  Indiquent  cette 
prédominance. 

S.  Une  même  distribution  de  ta  pression  et  de  la  chaleur  dans 
lé  rose  des  vents  de  l'année.  Le  vent  N.-O.  est  le  plus  froid  et  le 
plus  pénible,  ptreequo  c'est  ub  vent  du  nord  modifié  par  la  rota- 
tion de  la  terre. 

3.  La  loi  d'inversioo  dans  ses  conséquences  sur  le  mouvement 
du  baromètre  et  du  thermomètre.  Le  baromètre  monte  avec  la 
vent  d'ouest,  baisse  avec  celui  d'est,  tandis  que  le  thermomètre  1 


baisse  avec  le  premier,  et  monte  avec  le  second,  et  cela  avec  plus 
do  régularité  qu'en  Europe. 

4.  Le  mouvement  gyratoire  des  ouragans.  On  sait  que  depuis 
1831  M.  RedBeld  a  cité  plusieurs  exemples  du  fait  signalé  en  1828, 
par  l'auteur,  dans  son  mémoire  surjes  minima  barométriques  (in- 
séré dans  les  Annale»  de  Poggendorf,  vol.  xxu,  pag.  596),  savoir, 
que  toutes  les  trombes  et  ouragans  gyratoire»  qui  sont  considérables 
se  forment  sur  les  côtes  américaines.  Le  principe  également  in- 
diqué à  la  page  598  de  ce  mémoire,  que  le  mouvement  ]dans  ces 
trombes  se  fait  dans  la  partie  méridionale  de  la  terre,  dans  une 
direction  contraire,  a  aussi  été  confirmé  récemment  par  les  re- 
cherches consignées  parle  colonel  Retd  dans  son  ouvrage  Intitulé 
lato  ofStorme.  D'ailleurs  les  observations  que  M.  Dumoftt  d'Ur- 
ville  avait,  avant  la  publication  de  cet  ouvrage,  adressée»  à  l'au- 
teur, s'accordent  parfaitement  avec  co  principe.  Mais  parmi  tous 
les  travaux  publiés  depuis,  Il  n'y  en  a  pas  qui  mettent  ce  fait  spé- 
cial aussi  bien  en  lumière  que  celui  que  l'auteur  a  fait  connaître 
sur  la  tempête  du  24  décembre  1821  en  Europe.  L'indépendance 
des  phénomènes  do  toute  longitude  géographique  e»l  donc  main- 
tenant démontrée  pour  les  demi-hémisphères  boréal  et  méri- 
dional. 

6.  La  répartition  des  pluies  dans  la  période  annuelle.  Ainsi  que 
l'auteur  l'avait  déjà  démontré  pour  le  sud  do  l'Europe,  la  quan- 
tité de  pluie  en  Amérique  montre,  â  une  latitude  égale  i  celle  de  la 
Méditerranée,  deux  maxima,  savoir,  un  au  printemps  et  un  A  l'au- 
tomne, qui,  plus  au  nord,  se  transforment  en  un  seul  maximum 
d'été.  En  Amérique,  c'est  le  premier  qui  est  le  plus  considérable, 
en  Europe,  le  second. 

Voici  maintenant  des  phénomènes  d'opposition  : 

1.  La  direction  moyenne  du  vent,  qui  en  Europe  a  Heu  en  hiver 
par  le  8.-0.,  devient  vers  l'été  constamment  boréale;  eo  Amé- 
rique, au  contraire,  la  direction  8.-0.  de  l'hiver  devieot  plus  occi- 
dentale en  été. 

2.  Le  pôle  froid  de  la  rose  des  vents  tombe,  en  Europe,  en  hi- 
ver, du  côté  N.-E.,  et,  en  été,  du  côté  N.-O.  Eo  Amérique,  au 
contraire,  du  côté  N.-E.  eu  été,  et  du  côté  N.-O.  en  hiver. 

3.  La  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  en  Europe  avec  les 
vents  occidentaux;  en  Amérique  avec  ceux  orientaux.  Eo  outre, 
les  plus  mauvais  temps  ont  lieu  en  Amérique  par  les  vents  d'Orient, 
tandis  que  ceux  de  l'Ouest  amènent  les  temps  les  plus  tereios. 
C'est  le  contraire  en  Europe. 

4.  La  quantité  de  pluie  diminue  en  Amérique  en  allant  de  l'est 
1  l'ouest;  eo  Europe,  de  l'ouest  à  l'est,  et  parconséquent  dans  ces 
deux  parties  du  monde  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  côtes. 

5.  Parconséquent  les  rapports  atmosphériques  paraissent  s'ac- 
corder dans  les  climats  suivant  qu'ils  sont  plus  continentaux  ou 
littoraux. 

Séante  du  9  juillet  1840. 

Celte  séance  est  celle  qui  se  tient  annuellement  pour  l'anni- 
versaire de  la  nvistance  de  LeibttiU. 

M.  Erman,  secrétaire,  donne  lecture  du  sujet  de  prix  suivant, 
proposé  par  la  classe  physico-mathématique  pour  l'année  18(2. 

Malgré  les  progrès  que  l'histoire  du  développement  de  l'embryon 
chez  le»  Mammifères  a  faits  dans  ces  derniers  temps,  il  y  a  encore 
une  foule  de  questions  Importâmes  qui  n'ont  point  été  résolues. 
Le»  nouvelles  observations  sur  le  développement  primitif  du  tissu 
cellulaire  des  plantes  ainsi  que  sur  l'analogie  entre  la  structure  de 
ce  liau  chet  les  plantes  et  ches  les  animaux,  ont  ouvert  un  nou- 
veau champ  A  l'histoire  de  cette  partie  de  la  physiologie.  L'Aca- 
démie demande  sous  ce  double  point  de  vue  une  série  bien  liée 
d'observations  microscopiques,  faites  avec  soin,  sur  les  premiers 
états  de  développement  dans  l'œuf  d'un  Mammifère,  jusqu'à  la 
formation  du  canal  intealinal  et  jusqu'à  la  pénétration  des  vais- 
seaux sanguins  embryooaires  dans  le  chorioo.  On  déterminera, 
principalement  l'origine  du  chorioo,  soit  comme  une  forma tloo 
nouvelle,  soit  comme  une  enveloppe  d'une  membrane  existant  déjà 
dans  l'ovaire,  les  rapports  de  la  membrane  vitellaire  avec  les  sys- 
tèmes organiques  qui  ae  forment  postérieurement,  l'existence  des 
parois  abdomioales  de  l'amolos,  de  rallanluïde  et  de  ce  qu'on 
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nomme  enveloppes  séreuses  dans  les  Mammifères.  Des  obserf  allons 
sur  la  marche  postérieure  du  développement  après  la  formatloD 
des  premiers  et  principaui  linéaments  de  la  vie  ovulafre  et  sur  les 
différences  relatives  &  cet  égard  dans  les  divers  groupes  de  Mam- 
mifères ne  font  pas  partie  de  la  question  proposée. 

Le  terme  de  rigueur  pour  renvoi  des  mémoires,  qui  peuvent  être 
écrits  au  choix  des  auteurs,  en  allemand,  français,  Uttn,  anglais 
ou  italien,  est  le  31  mars  1843.  Le  pris  est  une  médaille  de 
100  ducats,  qui  sera  délivrée  au  mois  de  juillet  suivant,  i  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Leiboitx. 

.Stases  Ai  Î7  j*iU#  iWO. 

Ciistaixoobâphib.  —  M.  Welss  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  les  surfaces  de»  quatro  formes  princi- 
palesdea  systèmes  réguliers  de  cristaux,  savoir,  du  cube,  de  l'oc- 
taèdre, du  granatoêdre  et  du  Ieuciloëdre  à  volume  égal,  tant  entre 
eux  que  comparés  i  la  sphère,  ainsi  que  sur  le  rapport  de  leur  soli- 
dité i  dimensions  fondamentales  égales.  La  solidité  de  l'octaèdre  ré- 
gulier =  1/6  du  cube  à  dimension  fondamentales  égales  ;  celle  du 
grenatoèdre  —  1/4,  celle  du  leucitoëdre=a  1/3  de  ce  mime  cube,  de 
façon,  par  exemple,  que  celle  de  leucitoedre  est  double  de  celle  de 
l'octaèdre,  les  axes  principaux  étant  égaux,  et  que  dans  le  leuci- 
toèdre  inscrit  dans  l'octaèdre  la  solidité  du  corps  Inscrit  est  égale 
i  celle  du  corps  circonscrit.  La  solidité  de  Poctaêdre  régulier  est 
A  celle  de  la  sphère  dont  le  diamètre  est  égal  à  un  axe  principal  de 
l'octaèdre  comme  1  :  jr  et  ainsi  de  suite. 

A  solidité  égale,  les  surfaces  du  cube  et  ds>  l'octaodro  régulier 
sont  dans  le  rapport 

»      »   •  • 

celles  du  cube  et  du  grenatoèdre  dans  le  suivant  : 
*      1  _~      *       *  • 

Vi  J  i/Vi  :  :  v\  '•  va  :  :  vi  î  t  » 

de  même  celles  des  trois  corps  sont  dans  les  rapports 
1      \ —  4  '  •      •  • 

celles  du  cube  el  du  leocltoëdre  dans  le  suivant  : 
*      '         '  » 

et  parcooséqoetir,  pour  les  4  corps  indiqués,  on  a  : 

h:  h 


'1  :  t      :  i 

Dans  ce  diagrame  on  voit  apparaître  clairement  la  similitude 
des  rapports  (des  surfaces  i  solidité  égale)  entre  le  cube  el  l'oc- 
taèdre, ainsi  qu'entre  le  grenatoèdre  ot  le  leuciloèdre,  et  mémo 
entre  le  cube  et  le  grenatoèdre,  ainsi  que  l'octaèdre  et  le  leuci- 
i 

toèdre  ^  VV«  :  i. 

P*LtolrroLooia— M.  Ehrenberg  communique  une  note  sur  des 
laïusotrel  remarqua  blés  et  vivants  des  mers  du  Pérou  et  du  Mexique 
qui  peuvent  servir  i  l'explicatloo  problématique  des  formes  fossiles 
des  formations  de  craie. 

Malgré  les  riches  matériaux  que  l'auteur  a  déjà  rassemblés  eo 
formes  saicroscopiques  actuellement  vivantes  des  divers  pointe  dis 
globe,  néanmoins  celles  hors  d'Europe,  qui  constituent,  i  propre- 
ment perler,  des  genres,  sont  encore  très  rares.  Les  formes  géné- 
riques propres  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer,  soit  en  Afrique,  soit 
eu  Asie,  ont  pour  la  plupart  été  retrouvées  depuis  par  lui  en  Europe, 
dans  des  evpèces  Idemiquus,  et  il  est  fort  possible  que  celles  dont 
le  type  B'a  pas  encore  été  retrouvé  ne  soient  restées  à  leur 
rang  que  par  suite  d'observations  Incomplètes  ,  et  parcequ'elles 


n'auront  pas  été  recherchées  avec  asaex  de  soin.  Des  forme* 
qui  ont  été  envoyées  tout  récemment  de  Mexico  par  M.'  Cari 
Ehrenberg  ne  présentent  jusqu'ici  quo  des  genres  européens  , 
et  même  des  espèces  européennes.  Les  formes  du  Pérou  étaient 
encore  Inconnues  lorsque  le  grand  ouvrage  de  raoleur  sur  les  lnfu- 
soires  a  été  imprimé. 

M.  Camille  Montagne  (de  Paris)  a  décrit  eo  1837,  dans  les 
Ammaltt  des  science*  naturtllet,  une  centurie  de  plantes  crypto- 
games nouvelles,  et  parmi  elles  deux  formes  microscopiques  troo> 
vées  par  hasard  sur  les  Cooferves  marines  de  Cellao  au  Pérou; 
l'use  par  M.  d*Orblgny,  l'autre  par  M.  du  Petit  Tbouars  ;  il  a 
nommé  Pane  Aehnanthu  pathypui,  et  l'autre  ZVocAùeia  momïi- 
formit.  M.  Montagne  a  fait  voir  en  nature  ces  deux  formes  A 
M.  Ehrenberg,  lors  de  son  voyage  i  Pari»,  en  1838,  el  celui-ci  les 
considère  comme  des  Bacillariées.  Il  croit  que  la  Trochiteia  ap- 
partient plutét  au  genre  Mclouira  Àgardh  (Gallioneila),  et  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  if.  moniliformU. 

Dans  tous  les  cas ,  ces  deux  formes  sont  différentes  de  celles 
d'Europe.  VAe/manthu  pachypu»  est  une  espèce  propre  de  ce 
geure,  très  voisine  de  VA .  tubttâtili*.  La  forme  de  la  TYkAiam 
ou  Mtkteir*  est  plus  remarquable.  Elle  possède  an  caractère  qui 
l'élève  au  rang  d'un  genre  particulier. et  du  premier  genre  extra- 
européen  qui  soit  bien  déterminé.  Sa  forme  est  celle  d'uoo  G  allia- 
ntlla  àvec  un  pédicelle  comme  les  Achnanthtt.  Elle  est  a  la  Gal- 
lioneila ce  que  la  Synrdra  est  é  la  Saneula,  ou  la  Podo*pfuniat 
la  Gomphomma,  i' Echinella  au  Mtriodan ,  ou  bien  la  Cocto* 
wiw  i  VEunotia,  le  Stentor  et  la  Trichoéin*  i  la  Yoriiceila 
et  PEpittylii  ou  enfin  VEugltna  au  Colaeivm.  Il  faut  bien,  en 
effet,  réunir  tous  ces  genres  i  pédkelle  avec  ceux  dépourvus  de 
cet  organe  qui  s'en  rapprochent,  si  on  ne  croit  pas  une  les  carac- 
tères de  la  forme  du  Pérou  soient  suffisants  pour  en  faire  un 
genre.  Mais  si  on  fait  celte  distinction  ,  cette  forme  ,  la  première 
extra-européenne  qui  soit  bien  nettement  fondée,  prendra  le  nom 
générique  de  Podotira  monilifarmi*. 

Une  observation  pins  attentive  do  la  petite  branche  du  Poiyti- 
pkania  étniroUta  de  l'Algue  de  Callao,  sur  laquelle  était  fixée  la 
PouWa.a  présenté  dos  faits  encore  plus  intéressants  sous  le  rap- 
port scientifique.  On  y  a  trouvé  deux  formés  encore  Inconnues  de 
Bacillariées.  L'uoe  d'elles  a  toute  Pappareoce  de  la  TaMlari* 
vufgaris  (Bacilturia  tabeilarU);  mais  à  l'intérieur  elle  est  parta- 
gée par  deux  cloisons  ou  plis  courbes  suivant  la  longueur  de  eba* 
que  acicule  distinct  en  trois  chambres  ou  cavités.  Cette  structure 
des  aclculcs  distincts  jette  quelque  lumière  sur  celle  des  mêmes 
corps  delà  maroe  crayeuse  d'Oran,  que  M.  Ehrenberg  avait  con- 
sidérée comme  peu  distincte  dans  une  espèce  du  genre  Navlcule, 
qui  se  distinguait  parune  sorte  de  plis  internes,  et  qu'il  a  décrite  da  na 
ses  précédentes  communications  sous  le  nom  de  JV.  a f ricana,  en 
la  considérant  comme  caractéristique  des  formations  de  craie. 

L'observation  de  la  forme  vivante  a  ramené  cette  Navlcule,  qui 
semblait  s'éloigner  beaucoup  des  genres  du  monde  actuel,. à  une 
forme  très  voisine  de  celles  actuelles,  et  cbes  laquelle  les  aclculcs) 
distinctes,  par  une  division  imparfaite,  présentent  des  bandes  en 
xig  zag.  Les  3  chambres  cbes  les  animalcules  vivants  sont  rem- 
plies par  3  cavités  verdilres  cornées ,  ou  disques,  qui  ont  été 
considérées  comme  des  ovaires  dans  toute  la  famille.  Le  milieu  du 
corps  est ,  comme  chez  la  Tabtllaria ,  occupé  par  un  tube  creux 
transverse,  dont  les  ouvertures  paraissent  en  tout  semblables  aux 
deux  ouvertures  moyennes  du  Navlcule,  tuais  dont  les  fonctions  os 
paraissent  pas  être  les  mêmes,  pulsquo  ces  ouvertures  ne  sont  pas 
libres,  mais  bien  adaptées  étroitement  aux  ouvertures  semblables 
de  Panimaloule  vofolo. 

Cette  distinction  imparfaite  desindividus,  le  développement  sous  ' 
forme  de  ruban,  ainsi  que  la  position  nécessairement  différent©  des 
ouvertures  alimentaires  chez  ces  formes  marné*-*  quand  on  les  com- 
pare aux  Navtcules,  les  eo  isolent  complètement,  de  même  que  la 
subdivision  des  chambres  Intérieures  les  éloignent  des  Tabelrairee, 
pour  en  former  un  groupe  générique  particulier,  qui  est  complète- 
ment distinct  des  formes  européennes.  Gé  deuxième  genre  nou- 
veau a  été  appelé  Grammatophora,  et  l'espèce  0.  oeeanita. 

L'identité  apparente  de  la  M.  african*  fossile  arec  la  Grûm- 
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matophora  oeeaniea  ne  s'étend  guère  qu'au  goure  el  ood  à  l'car 
pèce,  attendu  qu'une  Alguo  recueillie  à  Vcra-Crui  par  M.  Cari 
Ehrenberg ,  cl  qui  est  arrivée  tout  récemment .  a  présenté  deux 
autres  forme*  très  voisines  de  ce  genre,  qui  ont  été  désignées  sous 
In  noms  de  G.  mtxieana  et  G.  undtitata.  Les  cloisons,  chez  ces 
formes,  présentent  souvent  la  figure  d'un  point  d'interrogation. 

Sur  l'Algue  meiicaiooon  a  trouvé  aussi  uo  exemplaire  du  Cot- 
cinodiicus  txtentrieu»,  qui  là,  ainsi  qu'à  Cuxhavcn,  vit  dans  la 
mer,  et  dont  tes  léu  fossiles  so  retrouvent  daus  la  marne  crayeuse 
d'Oran,  en  Afrique. 

Une  septième  forme ,  la  quatrième  nouvelle  qui  soit  connue  du 
Pérou,  est  une  Coeeoneù  qu'on  a  trouvée  adhérente  aux  ratnus- 
tos  de  la  Polyiiphonia;e\\e  ressemble  beaucoup  à  la  C.  undulata 
de  la  mer  Baltique ,  mais  est  différente  comme  espèce.  On  peut 
l'appeler  C.  ottanica. 

—  Le  même  membre  lit  une  notice  sur  la  {découverte  do  folirt- 
rhieftrt  appartenant  à  la  dvtodils  noire  du  Geisl loger- YVatde,  et 
sur  leur  nature  comme  schistes  à  Infusoires. 

M.  Ehrenberg  a  démontré,  en  partie  devant  la  Société  des  na- 
turalistes de  Berlin  et  en  partie  dans  les  Annaten  dtr  Phgtik  und 
Mentit  de  1839,  que  l'espèce  minérale  jaune,  à  laquelle  on  a 
donne  le  nom  de  dutodiU,  se  présentait  à  l'analyse  microsco- 
pique comme  uo  polirtehitfer  composé  de  tels  d'Infu-ioires,  impré- 
gné de  bilume,  et  que  ce  qu'oo  appelle  bouille  feuilletée,  bouille 
■  papyracée,  n'était  autre  chose  que  de  la  dusodile  noire.  Il  était  donc 
probable  que  dans  les  gisements  de  dusodile,  particulièrement  vers 
leurs  limites,  on  devait  trouver  du  polirschiefer  nou  altéré  et  sans 
pénétration  de  bitume.  Les  recherches  du  l'auteur,  sous  ce  rap- 
port, étaient  demeurées  sans  succès  ;  mais  une  lettre,  que  lui  a 
adressée  depuis  peu  M.  Steioiugcr  (de  Trêves),  auteur  de  recher- 
ches et  d'ouvrages  estimables  sur  les  volcans  du  Rhin,  lui  apprend 
que  dans  une  mine  du  Gelstlnger-Walde  il  a  trouvé  (sous  du  li- 
gnite) de  la  houille  papyracée,  du  polirschiefer  et  de  l'argile  schis- 
teuse happante  (Kltbtekitftr),  et  qu'il  avait  déjà  publie  ce  fait, 
en  1891 ,  dans  son  ouvrage  iulilulé  :  Matériaux  pour  tertir  à 
rttùloire  des  toleans  du  Hkin,  page  43.  Les  recherchas  nouvelles 
de  l'auteur  sur  les  sehMes  à  lufusolres  ont  déterminé  M.  Stfinln- 
ger  à  examiner  de  nouveau  ses  assertions  el  à  envoyer  à  Berlin  des 
échantillons.  Il  résulte  de  l'examen  de  ceux-ci  que  ce  sont  des  po- 
lirschiefers  avoisiuant  la  dusodile  du  GeisUngcr-Waldc  (houille 
papyracée)  qui  ont  fourni  le  gisement  des  Infusoires,  lequel  par  la 
pénétration  du  bitume  a  été  transformé  en  houille  papyracée  ou  du- 
sodile noire. 

Les  formes  principales  des  téls  siliceux  qui  forment  la  masso 
•ont  des  Gnllionelles  de  grosseurs  fort  différentes,  peut-être  dus 
états  divers  de  développement  de  la  G.  variant,  parmi  lesquelles 
gisent  5  espèces  de  Navicules,  entre  autres  la  N.  fulta,  el  une 
très  grosse  forme  pédicellée ,  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  TV. 
tarinala.  On  y  distingue  aussi  uno  forme  très  voisine  do  la  Fra- 
gi/aria  diophthalma,  et  un  grand  nombre  d'une  forme  presque 
Identique  avec  la  Gompkonema  graeilt.  Parmi  les  8  formes  qui  ont 
été  reconnues,  4  appartiennent  évidemment  à  celles  d'eau  douce 
des  temps  actuels.  Ces  formes  sont  dans  leur  aspecl  malles,  pleines 
Intérieurement ,  semblables  à  dés  noyaux  pierreux  microscopi- 
ques, ainsi  qu'on  en  volt  souvent  pour  les  coquilles,  mais  très  rares 
citez  les  Infusoires. 

L'auteur  a  déposé  sur  le  bureau  les  dispos  des  formes  améri- 
caines et  du  Geisiinger-Walde,  ainsi  que  les  échantillon!  du  po- 
lirschiefer, adressés  par  M.  Sleininger. 

Diagnottdet  nouvelle  t  formée  amiritainet. 

Podotira  Novum  Genus. 
Cha racler  Generis  :  Animale  familia  BaciUariorum  Galliontlla 
characteribus  iostructum,  sed  pedicello  suffultum. 
P.  tuoniliformit,  Troekùeia  moniiiformit  Montagne  1837, 
corpusculls  globosis  discrells  sublillssime  punctatis,  ova- 
riis  vesiculosls  vlreollbus.  Ad  Callao  in  Calliibamoio  floc- 
coio  el  Polysiphonia  dendroidea  du  Petit  Thovart  legit , 
allatam  Montagne  prlmus  observavif. 


Grammatopkora  Nov.  Gen. 
Cbaracter  Generis  :  Animal  e  familia  BaciUariorum  Tabellarie 
characteribus  exlernis  iostructum,  sed  plicis  internis binis 
ad  scripturas  roodum  saepe  varie  flexuosis  in  très  loculos 
longitudinales  divfsum. 

G.  ottanica ,  bacillis  quadratts  aut  oblongis  a  lalere  roediis 
lurgidis,  utrinque  sensim  atténuai  is  obtusisque,  ovario 
utrinque  Irilobo  viridi.  Vivam  In  Algls  Oceani  pcruvlanl  ad 
Callao  du  Petit  Thovart  cum  priori  carpsil. 

G.  mexicana,  bacillis  quadratis  aut  oblongis  a  latere  mediis 
mqualibus  utroque  fine  subito  decrescentibus  obtusisque. 
Vivam  in  Algia  Oceani  mexicani  ad  Vcra  Crui  Carolut  Eh- 
renberg legit. 

G.  undulata,  bacillis  quadratis  oblongisve  a  latere  mooilifor- 
mibus  undnlatis  qualer  consirlclls,  bine  artlculis  quloque, 
apiclbus  oblusis.  Vivam  in  mari  mexlcano  cum  priori  Ca- 
rolut Ehrenberg  legit. 

Fossilis  speciesquae  ad  Oran  Afrlcœ  In  Marga  crelacca 
reperitur  cl  ollm  Navicvlœ  afrieana ,  nttnc  G.  afritanm 
nomine  appellata  est,  bis  characteribus  differt  :  baccillis 
oblongis  média  parte  vis  lurgidis  apice  obtusisslmis.  — 
Navieulam  Baeitlum  eliam  ad  Tabeltariet  genus  aman- 
dandam  e&se  nunc  verisimile  est. 
Coeeoneit  ottanica,  nova  specles. 

Testula  ellipiica  suborbiculari ,  dorso  leviuima  conveia , 
extus  lineis  coocentricls  slmpliciier  curvis  etarata ,  oon 
undulata  nec  transverse  striata.  In  Polysiphonia  a  Cel.  du 
Petit  Thovart  ad  Callao  lecta. 

—  Il  est  dooné  lecture  de  deux  mémoires  de  M.  le  professeur 
B.  Goeppert,  correspondant  de  l'Académie  à  B  resta  u.  Le  premier 
est  intitulé  :  Obtertationt  tur  te  genre  Sigillaria.  Ce  mémoire  est 
accompagné  de  3  planches  et  de  4  exemplaires  de  plantes  fossiles. 
Le  deuiièroe  mémoire  porte  pour  litre  :  Sur  la  répartition  des 
planttt  fotsilet  dant  la  formation  houillère.  11  est  accompagné 
de  3  planches. 

La  répartition  des  plantes  fossiles  du  bassin  houiller  du  pays  de 
Charloltenbrun.qui  fait  partie  de  la  grande  formation  houillère  de  la 
basse  Silésie,  a  fait  Ib  sujet  des  éludes  attentives  de  l'auteur.  Les 
résultats  en  ont  élé  cousigoéa  dans  une  grande  carte  qui  renferme, 
en  outre,  dans  70  figures,  le  dessin  des  plantes  qui  ont  élé  trouvées. 
L'auteur  a  reconnu  que  la  Flore  de  ce  terrain  ne  se  dislingue  pas, 
sous  le  rapport  des  genres,  des  autres  formations  carbonifères;  que 
les  plantes  aquatiques  (les  Fucacées)  ne  s'y  présentent  pas,  mais 
bien  les  plantes  des  marais  et  de  rivage  (les  Equlsétacées);  quo  les 
Monocotylées  cryptogames  (et  surtout  le  Stigmaria)  y  dominent, 
et  que  parmi  les  Dicotylét  il  n'y  a  que  des  Conifères.  L'argile 
schisteuse  qui  sert  de  toit ,  el  sur  laquelle  repose  la  houille,  s'en 
dislingue  complètement  par  les  plantes  qu'oo  y  rencontre.  Dans 
celle  sur  laquelle  repose  toute  la  formation  de  houille,  le  Stigma- 
ria  domine,  sous  le  rapport  du  terrain  qu'il  embrasse,  et  du  nom- 
bre, tandis  qu'à  l'exception  du  Calamitet  ramotut,  presque  toutes 
les  autres  formes  manquent.  Dans  l'argile  du  loit,  au  contraire, 
c'est  le  Calamitet  eitli,  le  Sagenaria  atuleata  el4'j4  tpiditet  acu- 
iwqoi  dominent,  tandis  que  les  autres  formes  y  deviennent  iso- 
lées el  rares,  et  mémo  disparaissent.  Généralement  les  parties  ap- 
partenant à  une  même  plante  ne  sont  pas  éloignées  les  unes  des 
autres,  comme  les  feuilles,  les  stipes,  les  racines  el  1rs  fruits  dans 
les  genres  Calamitet  el  Lepidodeudron,  ce  qui  porte  à  croire  que 
dans  leur  gisement  actuel  elles  ne  sont  pas  loin  du  lieu  où  elles  out 
végété;  c'est  au  reste  ce  que  confirme  le  Calamitet  detoratut 
encore  debout,  et  dont  les  rameaux  sont  encore  dans  leur  position 
naturelle.  L'anthracite  fibreui  qu'on  observe  en  couches  noires 
entre  les  couches  de  houille  présente  une  structure  semblable  aux 
Araucaria. 

L'auteur  se  propose  de  poursuivre  activement  ces  recherches, 
qui  promelleat  d'être  d'un  intérêt  puissant  pour  la  géognosie. 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POM  l/AVASCEUtUT  DKS  SCI  KICKS. 

10'  Session  tenue  à  Glasgow  en  septembre  1840.  (Saii.t.) 
Secmos  A.— Scu.xcKi  physiques  et  m  iTntMATiouE  s.  (4*  séance.) 

(Suite). 

—  Il  est  fait  lecture  d'an  rapport,  aa  nom  du  la  commission 
pour  la  réduction  des  étoiles  du  ctxlum  australe  stetliftrum  de 
Lacaille. 

Le*  réductions  du  toutes  les  étoiles  du  Catlum  australe  ttttli- 
frrum,  de  Lacallle,  sont  terminées,  et  l'aide  de  M.  Hcndersou  dis- 
pose actuellement  les  résultats  sous  forme  de  catalogue,  qui  n'a 
pu  toutefois  cire  terminé  au  moment  de  la  réunion  de  l'Associa- 
tion. La  portion  déjà  complète  a  été  transmise  i  M.  Baily,  qui  doit 
en  faire  usage  dans  la  construction  du  nouveau  catalogue  de  la  So- 
ciété Astronomique. 

—  La  Section  entend  la  lecture  d'un  3*  rapport,  fait  également 
au  nom  d'une  commission  nommée  par  l'Association,  pour  la  ré- 
duction des  observations  météorologiques,  faites  aux  équlnoxes  et 
aux  solstices. 

Sir  John  Herschel,  rapporteur  de  cette  commission,  aunouce  que 
les  mêmes  motifs  qui  avaient  fait,  l'an  passé,  ajourner  ce  travail, 
n'ont  permis  celle  année  de  le  commencer  que  très  tard;  mais  que 
diverses  série*  d'observations  qui'  manquaient,  étant  enfla  parve- 
nues dans  les  mains  de  la  commission,  de  manière  a  rendre  assex 
complètes  les  séries  pour  les  années  1835  i  1838,  les  commissai- 
res ont  jugé  i  propos  de  ne  plus  différer  ce  travail,  et  d'y  procéder 
avec  les  matériaux  à  leur  dispos  tloo.  En  conséquence,  ils  ont 
dressé  un  plan  d'opérations  pour  la  comparaison  et  la  projection 
des  oscillations  barométriques  de  ces  années  ;  ils  proposent  de  se 
borner,  pour  le  moment,  i  ce  travail,  dout  l'exécution  a  été  con- 
fiée au  xèle  et  A  la  capacité  de  M.  W.  R.  Bin,  qui  s'en  occupe  ac- 
tivement, et  qui  a  mis  la  commission  en  état  de  placer  sous  les 
yeux  de  la  Section,  comme  un  spécimen  de  son  mode  d'opérer,  le 
tableau  et  la  projection  des  observations  faites  dans  les  llesjirilan- 
oiques  pendant  l'année  1836.  M.  Herschel  les  dépose  sur  le  bu- 
reau. 

Dans  la  discussion  de  ce*  observations,  on  a  trouvé  avantageux 
de  diviser  les  stations  dont  elles  proviennent  en  groupes,  d'après 
la  proximité  géographique  ;  les  principaux  sont  le  groupe  des 
Iles  britanniques,  celles  du  continent  de  l'Europe,  de  l'Amérique 
«lu  Nord,  de  l'Afrique  méridionale  et  des  Indes.  Chacun  de  ces 
groupes  est  rapporté,  en  faisant  usage  de  la  diiïëreuce  des  longi- 
tudes pour  déterminer  les  temps  de  1'observatiou,  a  uue  station 
centrale;  les  courbes  projeté» s,  dans  lesquelles  les  abscisses 
sont  les  temps  moyens,  a  celte  station ,  ot  les  ordonnées,  les  hau- 
teurs barométriques  réduites,  présentent,  à  la  simple  vue,  la  con- 
cordance ou  le  désaccord  des  mouvements  barométriques  pour 
toutes  les  stations  du  groupe.  Les  nombres  qui  servent  aux  pro- 
jections sont  réduits  eu  tableaux  du  la  for  :  e  indiquée  dans  les 
papiers  déposés  sur  le  bureau.  Ces  tableaux  paraissent  parfaite- 
ment propres  à  être  adoptés  généralement  pour  des  réductions 
semblables. 

La  projection  des  courbes  est  le  premier  point  dont  on  a  eu  A 
s'occuper.  Dans  les  réductions  et  dans  los  calculs  encore  très  li- 
mités qu'on  présente  comme  modèles  de  la  marche  qu'on  suivra, 
un  aperçoit  déjà  les  germes  du  quelques  découvertes  intéressan- 
tes. Ainsi  on  y  voit  que  la  marche  du  baromètre  dan*  le*  deux 
seules  stations  irlandaises  (Markree  et  Limerick)  qui  ont  fourni 
des  observations,  tout  en  étant  d'accord  de  part  et  d'autre,  diffère 
d'une  manière  tranchée  de  la  marche  correspondante  dans  toutes 
les  autres  stations  anglaises;  celles-ci,  d'un  autre  côté,  présentent 
uue  grande  concordance  entre  elles. 

Il  serait  prématuré  peut-être  d'entrer  actuellement  dans  de  plus 
grands  détails  sur  la  marche  ultérieure  à  suivre  daus  ces  réduc- 
tions, aitcudu  qu'elle  sera  nécessairement  et  matériellement  in-  l 
fluencée  par  l'aspect  sous  lequel  le  sujet  se  présentera  i  tnesuro 

•ni  se  développera,  et  surtout  par  la  discussion  d'une  ou  deux  I 


des  séries  les  plus  complètes,  qui,  grâce  au  zèle  et  à  l'activité  des 
savauts  américains,  promettent,  au  moins  dans  le  groupe  des 
Etats-Unis,  de  présenter  des  circonstances  remarquables. 

—  Il  csldonoé  lecture  d'une  lettre  do  M.  Birl  à  sir  John  Herschel 
i  l'occasion  du  travail  précédent.  Cette  lettre  s'exprime  ainsi  : 

■  Je  vous  adres  sequatre  feuilles  des  courbes  provenant  de  nos  pro- 
miers*travaux  de  réduction,  ainsi  que  les  tableaux  des  hauteurs  ba- 
rométriques réduites  qui  ont  servi  a  les  projeter.  Les  courbes,  pour 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  diffèrent  généralement ,  et  .dans  quelque* 
cas,  considérablement,  à  l'exception  des  observations  de  décembre. 
1836,  époque  à  laquelle  il  y  a  concordance  entre  les  couru,  s  do 
MaLree,  Oxfort,  Londres  et  Ashurt,  surtout  &  leurs  sommets,  qui 
so  présentent  à  la  même  heure.  La  concordance  dos  maiima  en- 
tre 1rs  courbes  d'Edimbourg,  Halifax  et  Oxford,  à  des  périodes 
postérieures,  parait  indiquer ,  dans  les  ondulations  barométriques, 
une  progression  qui  part  du  nord  ou  du  nord  est.  Quelques  au- 
tres feuilles  de  courbes  semblent  également  faire  apercevoir  un 
mouvement  do  progression.  Je  no  me  suis  pas  encore  occupé  à 
rendre  les  courbes  continues,  ou  i  leur  donner  une  courbure  sur 
toute  leur  étendue,  mais  je  m'en  occuperai  prochainement.  IVjj- 
sezvoos  qu'il  soit  avanligeux  de  combiner  les  courbes  qui  sont 
évidemment  semblables,  aflo  d'obtenir  do  ces  courbes  des  moyen- 
nes do  hauteurs  semblables  au-dessus  ou  au-dessous  do  ta  llgtiu 
moyenne,  eu  amenant  les  sommets  et  les  itifloiioos  sur  les  mêmes 
ordonnées  verticales,  en  tenant  compte  de  la  différence  des  longi- 
tudes? La  grande  dissemblance  des  courbes  obtenues  pour  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlaude  m'a  suggéré  cette  idée,  et  elle  m'a 
fait  également  penser  que,  dans  les  observations  a  venir,  il  convien- 
drait d'augmenter  les  Mations,  et,  s'il  était  possible,  l'observation 
d'une  élévation  et  d'une  dépression  complète  i  chacune  d'elles.  « 

—  il  est  donné  lecture  d'un  mémoire,  iutilulé  :  Sur  la  théorie 
de  l'éltetrieitt,  par  M.  C.-J.  Kennedy.  Nous  allous  ca  reproduire 
la  majeure  partie. 

Lorsqu'un  courant  électrique  passe  à  travers  un  milieu  impar- 
faitement conducteur,  tel  que  l'air  atmosphérique,  les  particules 
électriques,  se  trouvant  retardées,  doivent  s'accumuler  sur  le  trajet 
traversé  par  ce  courant.  Ce  fait  semble  offrir  les  moyens  de  déter- 
miner s'il  y  a  deux  fluides  électriques,  ou  s'il  u'y  en  a  qu'un  seul. 
S'il  y  a  deux  fluides,  les  particules  de  chacun  doivent  s'accumuler 
sur  la  ligne  do  décharge.  SI  la  vitesse  des  deux  courants  était  uni- 
forme et  é,;ale,  chaque  section  du  trajet  traversé  contiendrait  né- 
cessairement autant  de  particules  électriques  vitreuses  que  de 
particules  résineuses.  Parconséquent,  si  un  pareil  courant  électrique 
pas.vait  entre  deux  61s  métalliques  semblables,  un  corps  léger, 
suspeudu  a  ml  chemin  entre  les  fils,  devrait  rester  immobile, 
en  supposant  que  l'intensité  électrique  des  deux  fils  fût  égale, 
puisqu'il  serait  entraîné  avec  une  égale  force  dans  deux  directions 
contraires;  mais  s'il  n'y  a  qu'un  seul  flaide  électrique,  ce  fluide 
étaul  retardé,  et  ses  particules  s'accumulant  sur  la  ligne  du  trajet, 
l'air  situé  sur  cette  ligne  doit  devenir  électrisé  positivement  sur 
la  section  centrale,  et  dans  toute  la  ligne  l'éiat  positif  doit  prédo- 
miner. Paicouséqueut  un  corps  léger,  placé  à  mi-chemin  entre  les 
deux  fils, devrait  être  entraîné  vers  le  fil  négatif. 

Peut-être  la  preuve  alléguéo  pour  établir  la  réalité  d'une  force 
directu  dlmpubiou  daus  les  particules  do  l'électricité  est-elle  en- 
tièrement illusoire  ;  mais,  indépendamment  do  toute  Impulsion  di- 
recte parles  particules  électriques,  le  corps  léger  doit  encore  étru 
eutraiué  vers  le  fil  négatif  ;  car  le  courant  d'air  émis  du  fil  positif 
étant  supérieur  en  longueur  et  en  Intensité  à  celui  émis  par  le  fil 
négatif,  doit  être  poussé  en  avant  avec  une  force  supérieure,  sous 
l'influence  du  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  deux  fils  opposés. 
Le  01  positif  repousse,  et  le  fil  négatif  attire  toute  particule  aérienne 
éleclrisée  positivement,  tandis  que,  d'un  autre  coté,  le  Ql  né- 
gatif attire,  et  le  Gl  négatif  repousse  toute  particule  aérienne 
électrisée  négativement.  Mais,  comme  les  particules  aériennes 
électrisées  positivement  excèdent  les  particules  élcctrisées  négati- 
vement, tant  sous  le  rapport  du  nombre  que  sous  celui  de  l'inten- 
sité, la  somme  des  forces  des  premières  doit  être  supérieure  à  la 
somme  des  forces  des  secondes.  Parconséquent,  le  courant  aérien 
électrisé  qui  part  du  (il  positif  doit,  dans  la  théorie  d'un  seul  ûVdc, 
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être  supérieur  en  force  «n-ewrrant  aérien  éloctrisé.  provenant  du 
fil  négatif.  Or  c'est  ce  qui  arrive  et,  suivant  M.  Kennedy,  ce  fait 
décide  la  question. 

Une  roue  portant  do  graudes  ailes,  suspendue  délicatement, 
équilibrée  avec  le  plus  grand  soin,  et  placée  à  moitié  chemin  eutre 
deux  fils  P  et  N,  se  meut  de  P  fil  positif,  vers  N  fil  négatif, 
lorsqu'un  courant  électrique  est  transmis  i  travers  ces  01s. 

On  obtient  le  même  résultat  avec  io  craloieope,  instrument  très 
simple  et  très  commode, [qui  consiste  en  une  boite  obloogue,  dont 
les  parois  et  le  couvercle  sont  en  verre,  et  vernis.  Deux  fils  sem- 
blables P  cl  N  passent  à  travers  des  irous  percés  daus  les  parvis 
opposées,  où  ils  sont  mobile»,  ado  de  pouvoir  les  ajuster  avec  pré- 
cision à  on»  distance  quelconque  d'une  feuille  d'or  su  pendue  a 
une  petite  lame  métallique  attachée  à  un  fil  eu  métal  qui  passe  en 
travers,  et  ai  milieu  de  la  boite  en  verre,  uù  l'un  a  ménagé  à  cet 
fcffcl  une  ouverture  dans  le  couvercle  Sur  cette  ouverture  on  pose 
«ne  plaque  de  verre,  de  manière  que  la  feuille  d'or  se  trouve  ainsi 
complètement  i  l'abri  de  l'agitation  qui  pourrait  résulter  des 
mouvements  de  l'air  environnant.  Celte  feuille  obéit  i  la  plus  lé- 
gère impulsion  des  courants  aériens  électrisés  qui  partent  des  fils 
P  et  N  quand  on  éleclrlse  ceux-ci ,  ce  qui  s'opère  en  mettant  en 
communication  l'anneau  que  portent  ces  fils  a  l'extérieur,  avec 
deux  flls  égaux  d'environ  1">,20  de  longueur,  dont  l'un  est  inséré 
dans  une  cavité  pratiquée  sur  l'extrémité  positive,  et  l'autre,  dans 
one  cavité  semblable  faite  sur  l'extrémité  négative  du  premier 
conducteur  d'une  machine  électrique.  Alors  on  ajuste  les  fils 
P  et  N  à  une  distance  convenable,  et  la  mémo  pour  tous  deux,  de 
la  feuillu  d'or.  On  s'assure  préalablement,  et  par  une  expé- 
rience décisive,  que  les  forces  attractives  des  Gis  P  et  N  sont  pré- 
cisément égales  entre  elles;  puis  ou  met  la  machine  électrique  eu 
acliou  ,  et  on  volt  la  feuille  d'or  se  port  er  instantanément  du  fil  P 
vers  le  fil  N  ;  eo  qui  démootre  la  supériorité  de  la  force  du  courant 
aérien  élet-lrisé  émanant  du  01  positif  sur  celle  du  courant  prove- 
nant du  01  négatif. 

Eu  renversant  les  conditions  du  problème  dans  l'expérienco,  la 
direction  de  la  feuille  d'or  reste  la  même;  elle  se  porte  toujours 
du  131  rositif  vers  le  81  négatif. 

Celte  expérience  semble  contredire  la  théorie  des  deux  fluides,  et 
établir  au  contraire  la  théorie  d'un  seul  ;  elle  parait  à  M.  Kennedy 
décider  nettement  la  question.  On  n'a  introduit  aucune  force  hypo- 
thétique dam.  celle  explication  ;  on  n'y  a  fait  usage  que  de  forces 
électriques  connues.  Si  le  fluide  électrique  vitreux  est  sopposééprou- 
vrr  moins  de  retard  en  traversant  l'air  que  lu  fluide  résineux,  le  résul- 
tat sera  altéré,  mais  n'en  restera  pas  moins  contt  aire  à  la  théorie  de 
Du  Fay  ;  car,  dans  ce  cas,  le  fluide  résineux  devrait  prédominer  dans 
riutcnalle  aérien,  et  le  corps  léger  devrait  être  entraîné  vers  le  fil 
positif,  et  uon  pass'en  éloigner,  coromo  l'expérience  ledëmoutn-. 

Il  y  a  encore  d'autres  expériences  qu'on  peut  citer  en  faveur  de 
1j  théorie  d'un  seul  fluide  électrique.  M.  Porret  et  M.  de  La  Rive 
oui  trouù  qu'une  ligne  d'eau  interposée  entre  les  fils  de  la  batterie 
voltaîflJ^Mlt  cm  rainée  du  fi)  positifou  vitreux  vers  lu  111  négatif  ou 
résineux.  Lorsqu'une  solution  saline  concentrée,  possédaut  un  très 
grand  pouvoir  conducteur,  était  employée  en  place  d'eau,  on  obte 
qiil  le  même  résultat;  La  raison  eo  est  évidente.  L'électricité  était 
pou  retardée,  et  parcbnséquenl  oe  s'accumulait  pas  à  un  degré 
sensible  sur  la  ligne  de  passage  eoira  les  fils  électrisés  diversement  ; 
la  ligne  d'eau  n'était  qu'à  peine  élvclrisée,  cl  parcouséqueut  ne 
pouvait  pas  marcher  du  fil  positif  ou  vitreux  par  la  répulsion  de  ce 
41  et  l'attraction  du  fil  opposé. 

Ces  résultats  sont  parfaitement  d'accord  avec  ceux  qu'on  obtient 
lorsque  le  passage  de  l'électricité  s'opère  à  travers  un  iulervalle 
d'air  atmosphérique.  Lorsqu'une  carte  isolée  est  percée  par  une 
décharge  électrique  passant  entre  deux  boutons  équidistants  etéga- 
meut  électrisés,  elle  est  perforée  dans  un  seul  point,  et  il  s'y  forme 
un  trou  présentant  deux  bavures,  une  de  chaque  coté  de  la  carte. 
Cela  prouve  qu'au  moment  de  la  perforation,  les  particules  do  la 
carte  sont  rompues  par  une  force  d'arrachement  agissant  daus  les 
deux  directions.  Ou  ne  peut  rien  fonder  sur  co  qu'il  u'y  a  qu'une 
seule  perforation.  Le  passage  d'un  seul  fluide,  électrique,  ou  do 
deux  fluides  à  travers  le  point  perforé,  pourrait  également  expli- 


■  sa 

quer  la  présence  d'une  seule  perforation,  pourvu  que  le  passage 
simultané  de  quantités  égales  des  deux  électricités  i  travers  un 
seul  et  mémo  point  do  la  carte  fût  capable  de  produire  en  ce  point 
une  force  d'arrachement  parmi  les  particules  do  celle  carie.  Mais 
l'addition  simultanée  de  quantités  égales  des  deux  électricités  sur 
le  point  qu'elles  traversent  dult  laisser  ce  point  en  repos  et  dans 
l'état  neutre;  pourquoi  donc  alors  les  particules  de  la  cârte  crè- 
vent-elles et  sont  elles  renversées?  Pourquoi,  dans  la  théorie 
de  deux  fluides,  y  a-t-U  môme  une  perforation  ?  Dans  la  théorie 
d'un  seul  fluide,  celle  perforation  doit  nécessairement  avoir  lieu, 
car  les  particules  électriques,  étant  toni-à-coup  arrêtées  dans  leur 
mouvement  à  travers  la  carte,  doivent  s'accumuler  dans  le  point 
par  lequel  elles  passent;  ce  point  doit  être  élettrisé  avec  intensité 
en  plus,  et  parconséquent  ses  corpuscules  doivent  avoir  une  forto 
tendance  à  crever  et  s'écarter,  suivant  la  loi  que  les  corps  électri- 
sés de  la  mémo  manière  ae  repoussent  ;  et  puisque  l'un  des  boutous 
est  éloctrisé  positivement ,  et  l'autre  négativement,  le  premier 
doit.au  moment  de  la  rupturo,  repousser,  et  le  second  attirer  les 
particules  rompues  de  la  carte.  Parconséquent,  les  bavures  sur  lo 
côté  négatif  de  la  carie  doivent  être  plus  considérable*  que  celles 
surlecété  positif;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet,  même  quand  on  a  pris 
toutes  les  précautions  pour  assurer  l'égalité  et  l'intensité  daus  les 
deux  boutons  opposés. 

La  supériorité  de  longueur  do  l'étincelle  positive  ou  vitreuse,  et 
l'étendue  plus  considérable  de  la  lumière  au  point  positif  peuvent 
être  aussi  alléguées  commodes  faitsqul  corroborent  les  preuves  déjà 
fournies  précédemment.  Ces  preuves,  dit  M.  Kennedy,  justifient 
suffisamment  cette  conclusion  qu'il  u'y  a  qu'un  seul  fluide  électrique. 

La  théorie  d'un  seul  fluide  électrique  est  susceptible  de  recevoir 
deux  formes  dans  lesquelles  on  fait  abstraction  complètement  de 
l'idio-répulsion  matérielle.  L'une  d*  ces  formes  est  colle  d'une 
théorie  adoptée  originairement,  en  I8S5,  par  M.  Kennedy,  et  qoi 
se  déduisait  d'un  calcul  infinitésimal  assez  comtiiqué ,  mais  qui 
conduisait  è  uu  résjllal  simple  ;  ou  y  faisait  usage  d'une  équation 
différentielle  exponentielle,  renfermant  toutes  les  puissances  pos- 
sibles et  lis  fonctions  simples  de  la  force  électrique.  Le  calcul 
conduisait  à  cette  fol  bien  simple,  savoir  :  que  l'action  électrique 

varie  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'électricité  ou  A  <  — 

ï 

Représentons  par  A  l'attraction  d'un  élément  matériel  pour 
l'électricité  daos  une  condition  électrique  quelconque  ;  supposons 
l'étal  neutre,  et  soit  q  la  quantité  d'électricité  que  contient  cet  élé- 
ment. La  tendance  de  deux  éléments  matériels  e  et  c'  l'un  vers 
l'autre  peut  être  indiquée  par  T,eiest=  2 A'g=»  A'  X  q  -f  A'  X  q. 
Maintenant  si  les  quantités  d'électricité  do  e  et  c'  deviennent  cha- 
cune =  *,  l'attraction  du  chacun  de  ces  éléments  pour  l'électricité 

devlendra=  A^ ,  et  T  deviendra  =  A^    x  *  +  *J»  =,  2A'?  , 

comme  auparavant  ;  ce  qui  veut  dire  que  la  tendance  communo 
des  deux  éléments  à  se  rapprocher  mutuellement  resto  sans  alté- 
ration aussi  longtemps  que  leurs  quantités  d'électricité  soûl  égales 
tyino  a  l'autre ,  quelles  que  puissent  être  ces  quantités  d'électricité, 
qu'elles  soient  grondes  ou  petites.  Mais  supposons  que  la  quantité 
d'électricité  c  devienne  égale  a  x,  et  celle  c'  à  y .  alors  leurs  at- 
tractions respectives  pour  l'électricité  sera  A'et-^,elT  de- 
'  <  t         ?  ^ 

vieodra  -  -J  x  y  -f      x  *  ou       +  A  î£.  Maintenant  co 
*  y  X  y 

résultat  doit  être  plus  grand  que  2K'q  dans  tous  les  cas  dans  lis- 
quels  x  d'est  pas  égal  i  y  ;  car  si  x  n'est  pas  égal  i  y,  et  pareeque 

A'el  q  sootdes  quantités  constantes.  -W\W  saurait  être  égal 

à  -£?.  Si  x  est  plus  grand  que  y,        doit  être  plus  grand 

que    k-V.  Or,        :  A',  :  :  A',  :        ;  donc 

x         x  y  x  y 

est  plus  gtan i  que  2A'a  ;  ce  qui  veut  dire  que  la  valeur  minimum 
du  T  est  2\'q ,  ou,  en  langage  ordinaire,  que  la  tendance  dos 
deux  éléments  à  se  «approcher  mutuellement  est  fax  moindre  posai - 
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ble,  quand  ils  renferment  des  quantités  égales  d'électricité.  Il  t'en 
cuit  donc  que  plus  x  et  y  sont  inégaux,  plus  doit  vire  grande  la 

somme  do  — — ^  et  —  ^-  ,  ou  plus  1rs  quantités  d'électricité  de 
x  y 

deux  éléments  diffèrent  entre  elles,  plus  est  grande  leur  tendance 
à  se  rapprocher.  s 

Tous  les  phénomènes  d'attraction,  de  répulsion  et  d'équilibre 
électrique  peuTenl  maintenant  être  expliqués  par  cette  théorie , 
d'une  manière  à  la  fois  parfaitement  satisfaisante  et  excessivement 
fariîe,  dit  M.  Kennedy,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  les  extraits  sui- 


f.  Repos. 

Premier  cas.  Soient  C,  A,  B,  \\,  quatre ptl Un balltt  «galet  entre 
elle*,  homogène*,  équidittantee  $mr  la  mime  ligne  droite,  et  toute* 
dan*  t 'état  électrique  neutre.  Suivant  la  loi  de  Coulomb,  les  at- 
tractions mutuelles  deC.A,  B,D  seront  les  mêmes  au  total  quo  si  la 
matière  dans  chacune  de  ces  balles  et  toute  l'électricité  qu'elles  ren- 
ferment seAfouvaient  réunies  à  leur  centre.  Or,  il  est  évident  que 
puisque  les*  balles  sont  égales,  homogènes  et  à  l'élat  neutre,  elles 
doivent  t  ouïes  contenir  les  mêmes  quantités  d'électricité,  et  doi- 
vent attirer  l'électricité  avec  des  forces  égales.  A  attirera  l'élec- 
tricité de  B  avec  la  force  avec  laquelle  il  attire  l'électricité  de  C. 
De  même  B  attirera  les  électriciiés  de  A  et  de  D  avec  des  forces 
•gales.  Parconséquent  A  cl  B  seront  parfaitement  en  équilibre  en- 
tre C  et  D  ;  car  l'air  autour  des  balles  ne  peut  avoir  d'effet  sur 
elles,  pareeque  les  actions  opposées  de  leurs  différentes  parties  so 
balancent  complètement  les  unes  les  autres  tant  qu'il  reste  dans 
toute  son  étendue  à  l'état  neutre.  Prenons  sur  un  des  côtés  de  A , 
et  è  quelque  distance  au<lessu*  de  cette  balle,  une  petite  portion 
k  de  l'air  environnant  ;  nuls  à  l'opposé  de  k,  et  i  la  même  distance 
de  A,  mais  de  l'autre  cété,  et  un  peu  au-dessous,  et  sur  une  même 
ligno  avec  le  centre  de  la  halle,  une  égale  portion  d'air  l ,  dont 
fanion  doit  coflsylètement  balancer  crlle  dek;  car  A  doit  attirer 
réiecrftcllé  de  <ravec  la  même  force  que  celle  de  l.  Parconséquent 
les  électricités  de  k  et  de  /  doivent  à  leur  tour  adirer  celle  de  A 
avec  des  forces  égales,  il  scmblo  donc  que  l'influence  de  l'air  em 
biant  autour  des  balles  n'a  pas  besoin  d'être  pris  «n  considération 
tant  que  cet  air  reste  à  l'élat  neutre.  On  doit  donc  so  borner  .&  te- 
nir compte  des  aclioos  mutuelles  des  balles  C.  A,  B.  D.  et  de  leur 
électricité.  Ces  actions  son)  en  équilibre  parfait  ;  donc  ces  corps 
doivent  rester  en  repos. 

Deuxième  cas.  Soit  A  tlectrieéenplut,  tandiique  C,  B,  D  restent 
dane  l'état  neutre.  11  est  évident  que  comme  C  et  D  renferment 
dm  quantités  égales  d'élociriclié.  Ils  doivent  allin-r  l'électricité  do 
A  avec  des  forces  précisément  égales,  et  comme  A  attire  l'électri- 
cité de  D  et  celle  de  C  avec  des  forces  qui  sont  aurti  égales ,  Il 
s'ensuit  que  A  et  B  doivent  rester  en  repos. 

Troisième  cas.  Soit  A  électriti  en  moin* ,  tandit  que  11  reste  d 
l'état  neutre.  Puisque,  comme  dans  le  cas  précédent,  C  et  B  ren- 
fermai des  quantités  égales  d'éleclricilé.  les  forces  qui  entraînent 
A  vers  B  doivent  êlrc  exactement  balancées  par  les  forces  qui 
entraînent  A  vers  C  :  par  conséquent  A  cl  B  restent»  ncore  eu  repos. 

H.  Attraction. 

Soit  A  éiteiriU  potitivement  et  B  négativement.  Dans  ce  cas , 
les  éléments  matériels  de  A  et  C ,  B  et  D  tendront  les  uns  vers  les 
autres  avec  une  force  supérieure  a  celle  minima,  parecquo  ces 
éléments  renferment  des  quantités  inégale*  d'électricité.  Mais  ces 
éléments  matériels  dans  A  et  B  tendront  les  uns  vers  les  autres 
avec  des  forces  supérieures  i  celles  qui  agissent  sur  les  éléments 
de  A  et  C ,  Bet  D  ;  ainsi  A  sera  poussé  vers  C,  et  B  vers  D  avec 
de  plus  grandes  forces  ;  mais  les  forces  qui  pressent  A  vers  B  se- 
ront accrues  dans  un  plus  grand  rapport,  pareeque  les  quantités 
d'éleclricilé  de  leurs  éléments  matériels  sont  plus  inégales  que 
celle»  des  éléments  matériels  en  A  et  C,  B  et  D.  En  d'autres 
termes  -f-  tend  jers  —  avec  plus  d'énergie,  que  -f  vers  =  ou 
quo  —  vois  «.Ce  qui  veut  dire  que  les  éléments  de  l'électricité 
contraire  tendant  avec  plus  d'énergie  les  uns  vers  le*  autres  que 
les  élément* qui  sont  è  l'état  de  neutralité.  Ainsi  A  et  B  acquer- 
ront une  augmentation  do  tendance  à  s'éloigner ,  et  un  accroisse- 


ment de  tendance  A  se  rapprocher  l'un  do  l'autre,  mais  la  tendance 
pour  se  rapprocher  augmente  dans  un  plus  grand  rapport  quo 
celle  i  sa  fuir,  et  l'air  aulour  des  corps  no  peut  avoir  d'action 
efficace  sur  eux.  Par  suite ,  A  et  B  doivent  so  mouvoir  l'un  vers 
l'autre  s'ils  sont  libres  d'obéir  aux  forces  électriques. 

III.  Répulsion. 

Premier  cas.  Soit  A  e(  B  également  élettrUét  en  plu*.  Dans  ce 
cas,  l'ai  traction  mutuelle  des  éléments  do  ces  balles  sera  encore 
un  minimum ,  parecquo  leurs  quantités  d'éleclricilé  ,  quoiquo 
modifiées,  sont  égales  entre  elles.  Parconséquent,  la  tendance  de 
A  et  B  pour  se  rapprocher  mutuellement  sera  une  tendance  mi- 
nima correspondant  è  2A'«.  Mais  la  tendance  à  un  rapproche- 
ment mutuel  que  possèdent  A  et  C ,  B  et  D,  doit  être  supérieure  au 
minimum,  car  les  quantités  d'électricité  do  leurs  éléments  sont 
inégale*,  donc  les  corps  A  et  B  ,  s'ils  sont  libres ,  s'éloigneront , 
A  sera  attiré  ver*  C ,  et  B  vers  D  par  l'attraction  prépondérante. 

Deuxième  cas.  Soit  A  et  B  électriié*  également  en  moint. 
Alors  leur  attraction  mutuelle  sera  un  minimum,  pareeque  leurs 
quantités  d'électricité  sont  égales ,  mais  l'attraction  mutuelle  de 
A  et  C,  de  B  et  D  sera  supérieure  au  minimum  ,  pareeque  leurs 
quantités  d'électricité  sont  inégales  ;  donc,  les  forces  qui  tendent  à 
éloigner  A  et  B  sont  supérieures  à  celles  qui  tendent  à  tes  rappro- 
cher; ainsi  lorsque  A  el  B  seront  libre* ,  Us  s'éloigneront  p  ir  l'in- 
fluence des  forces  attractives  supérieure*  qui  attirent  A  vers  C ,  cl 
B  vers  D. 

Corollaire.  Plus  l'intensité  électrique  est  considérable ,  plus 
doit  être  grande  l'action  électrique  des  corps  faiblement  élec- 
trisés. 

Observation.  Dans  les  grands  corps  électrlsés ,  l'influence  in- 
ducilve,  en  troublant  la  distribution  de  leur  électricité .  modilio 
leurs  tendances  répulsives  et  attractives,  ou,  pour  s'exprimer  plus 
correctement,  leurs  tendances  à  se  rapprocher  ou  à  s'éluiguer  mu- 
tuellement. 

Jusqu'à  précetil ,  on  n'a  considéré  que  le  cas  de  quatre  balles 
homogènes,  mais  enlevons  les  balles  extérieures  C  cl  B;  les 


espaces  que  ces  corps  occupaient  ne  restent  nos  vides ,  mais 
remplis  par  de  l'air  ;  or  l'air  renferme  do  l'électricité,  l'air  obéit 
aux  mêmes  lois  électriques,  el  exerce  les  mêmes  influences  élec- 
triques que  les  autres  sortes  de  matières  pondérables.  Si ,  comme 
on  le  croit  généralement ,  l'électricité  est  distribuée  parmi 
les  corps,  non  pas  suivant  des  affinités  spécifiques ,  mais  simple- 
ment en  proportion  de  leurs  volumes  el  de  leurs  surfaces  ,  alors 
l'électricité  dans  les  espaces  équivalente  C  et  D  doit  être  la  mémo 
que  l'électricité  en  A  el  II  ;  donc  ces  espaces  aériens  auront  autant 
d'influence  sur  les  corps  solides  qu'ils  ont  remplacés.  De  plus, 
l'air  en  C  et  D  sera  virtuellement  immobile,  pareeque  lorsqu'une 
particule  d'air  quittera  soit  l'espace  C  ou  D,  une  autre  particule 
d'air  doit  entrer  dans  l'espace  A  ,  el  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  ' 

li  paraîtrait  donc  qu'il  est  possible  de  so  dispenser  de  l'idio- 
répulsion  matérielle,  et  qu'une  théorie  d'une  grande  simplicité  peut 
rendre  raison  do  tous  les  phénomènes  ordinaires  de  l'électricité. 

Tous  ces  résultais  sont  appuyés  de  formules  algébriques  (t 
arithmétiques.  M.  Kennedy  ajoute  que  les  phénomènes  d'excitation 
par  compression  étaient  déjà,  suivant  lui,  uno  prouva  que  la 
théorie  de  Franklio,  quoique  beaucoup  plus  flexible  et  plus  utile 
qu'on  ne  le  |tense  généralement,  ne  pouvait  être  encore  la  véri- 
tjl>!e  théorie,  tandis  que  ces  phénomènes  venaient  tous  i 
l'appui  de  la  théorie  nouvelle.  Il  croit  qu'en  supposant  certaines 
diversités  dans  la  capacité  électrique  des  éléments  matériels  des 
corps,  on  pourrait  expliquer  les  phénomènes  de  la  cohésion ,  de 
l'adhérence,  de  l'attraction  capillaire,  des  acuités  chimiques  el 
des  décompositions  éloctro-ebimique*. 

(U  tnlte  ém  cjmmtfrtméa  dt  la  union  «  i 
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'  CHRONIQUE. 

Nom  avons  reçu  tes  procès-verbaux  des  séance»  de  l'Académie  des  sciences 
rte  Pélersbourg  depuis  l«  li  (  JA  )  juin  jusqu'au  M  arpL  (  1  net.  ).  Canforrof- 

en  attendant  que  nous  puit'ioits  pnblii  r,  avec  l'étendue  qui  lew  convient,  de* 
analyses  ou  des  extrait»  dit  différente*  communication»  que  l'Académie  a  re- 
nies vjjns  ces  séances,  ce  que  nous  commc-nccroos  à  faite  dés  1* pnJtniin 
mirai  ro.  !=  Dons  la  séance  du  IJ  juin  M.  Collins,  que  la  mort  a  enterè 
depuis  (te  4  août),  a  lu  une  note  sur  les  fractions  continnrs  prove- 
nant de  radicaux.  —  Dans  la  séance  dn  19  juin,  M.  Meycra  lu  on  pre- 
mier rrvémolre  contenant  ses  observations  sur  la  famille  naturelle  des  l'olyirnna- 
eces. —  H.  FriUsdie a  aononré  qu'osant  reçu,  par  l'entremise  de  M,  Kop|>en, 
deux  llrees  ensiron  de  semence  du  Peganum  Httrmata,  il  a  cherché  a  en 
extraire  la  couleur  rouge  dont  on  se  sert  en  Anatolie  pour  la  teinture,  et  11  en  • 
mis  woslesyesiidcrAcjdejnkdirersécbBnlillons.  La  mal  1ère colorante,  qui 
n'ol  point  prefonnée  dans  la  saneoce,  s'obtient  facilement  par  le  simple  Irai» 
irimut  avec  l'alcool.  Ce  procédé  est  aussi  celui  que  l'on  emploie  en  Anatolie. 
Comme  on  ne  peut  pa«  encore  se  rendre  compte  Uséoriqucraenl  de  ce  procédé, 
M.  l'rlluclie  s'est  proposé  de  soumettre  cette  semence  4  un  eumen  chimique 
approfondi,  et  11  annonce,  comme  premier  résuit  il,  qu'il  a  obtenu  par  k'  trai- 
tement de  l'infusion  aqueuse  de  la  leincnce  avec  I  ammoniaque  une  substance 
cristalline  qui  semble  avoir  quelque  rapport  avec  la  matière  rouge.  En  outre,  il 
»  découvert  les  traces  d'une  seconde  substance  cristalline  qui  est  eonicuuc 
dans  l'infusion  alcoolique.  =  Dans  la  séance  du  7  aool,  l'Académie  a  entendu 
la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  due  de  Leochlenberu  sur  diverses  cl  Dé- 
ni nées  de  galvanoplastique  exécutée»  a  l'aide  de  procédés  nouveaux.  —  L'A. 
cadémicareçu,  djnsla  même  séance,  *du  mlnhtfredes  affaire»  étrangères,  l»le» 
observations  magnétiques  instituées  »  Pékin  par  M.  RosotT  durant  le  solstice 
d'hiver  de  1858  et  les  solstices  et  les  équlnoics  de  183».  f  ta  peau  préparée 
d'un  tigre  d'une  grandeur  extraordinaire,  tué  a  Gbilan  et  envoyé  par  le  consul 
•  liste ,  M.  Chodtko.  —  M.  KujuTcr  a  communiqué  également  a  ne  lettre  adressée 
île  Prague  par  M.  Kreil  cl  contenant  un  rapport  détaillé  de*  dernières  obacr- 
vatiow  faites  par  ce  phvslcien.  —  Une  lettre  de  M.  Baer,  étoile  de.  Tri-O*- 
trova,  a  la  date  du  î&  juin,  contient  divers  renseignements  sur  le  voyage  que 
ce  naturaliste  a  été  autorisé  a  fulre  de  nouveau  cette  année  aut  mers  polaires 
arctiques.  La  présente  cvpéililinn  «cmbte  jusqu'ici  devoir  fournir  une  recolle 
plus  abondante  en  <  bjets  d'histoire  naturelle  que  celle  de  1837.  Néanmoins 
M.  Baer  n'avait  encore,  a  cette  époque,  trouvé  que  peu  demalériatixponr  ses 
propres  recherches.  Il  espéic  que  le  nord  de  la  Laponic,  où  il  était  sur  te  point 
de  se  rendre,  lui  en  offrira 'de  plus  nombreux.  Le  reste  de  ia  lettre  renferme 
quelques  détails  sur  divers  oiseaux  aquatiques.  —  L'Académie  a  encore  en» 
tendu,  dans  celle  séance,  un  rapport  de  M.  Brandi  sur  un  voyage  fait  par 
M.  Vcmessensky,  aide  préparateur  du  muséum  roologique,  d'après  une  lettre 
iV  re  voyageur,  datée  de  Vaiparaiso.  =  Dana  la  séance  du  16  ao.M  M.  Parrot 
.i  lu  une  note  intitulée:  Sur  tin  picHontcM  frappant d"end(tmoud\tmtCorgani- 
tnii,->u  animait;  —  M.  Brandi  un  mémoire  portant  pour  litre:  Gmtrlt  Jutitpt- 
cici'rrni  ri»Miuera/to  etc.  ;  —  et  M.  r'rilzschc  un  autre  nr  dirersrs  ei>mâiMmjoui 
<tt  Cariât  nitrique.  —  Dans  la  nantie  séance,  M.  Slavinsky,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Vitna,  a  annoncé  qu'il  a  reçu  la  lunette  de  sis  pouces  d'ouver- 
t  ure,  montée  équatorialentent,  qu'il  a  fuit  exécuter  a  Munich  pour  l'observa* 
loire  confié  a  sa  direction  :  elle  est  arrivé  en  bon  état,  et  Ton  s'occupe  de  la 
mettre  en  place,     Le  11  août  11.  Parrot  a  donné  lecture  d'un  mémoire  In- 
titulé :  F.uai  tmr  U  protêt  dn  régétatkutt  métal'.lqutt  tl  de  ta  erutatUmlion. 
=  Le '8,  M.  KupftVra  lu  deux  rates,  l'une  sur  le  valeur  du  kilogramme 
français  et  de»  livres  de  Prusse  et  d'Angleterre  en  poids  russes,  l'autre  sur  le 
polit»  d'un  ppuee  cube  d'eau  porc:  et  M.  »»Vv<  r,  un  ménvuirimtltiilé  :  Lwartmi» 
■  krytantktnifotia  liwgt  dttriplL>ntrt  ico»tiUu*Jr*t*.  —  U.  P.irrol  a  com- 
muniqué, dans  la  même  séance,  une  lettre  rie  son  ûls  contenaot  quelques  dé. 
t. vils  sur  te  tremblement  de  lerre  qui  a  eu  lieu  dans  la  province  d'Erivan  en 
Arméolc ,  cl  à  ta  suite  duquel  ■  dit-on ,  une  partie  de  l'Ararat  s'est  écroulée. 
—  M.  te  prince  Mcotos  Dolgorouki  a  offert  a  l'Académie  diterses  pétriftea- 
t  ions  trouvée*)  dans  une  de  tes  terres  du  gouvernement  de  Sinolcosk ,  dtslr'ct 
de  Gialsk ,  dans  le  village  de  Vyroubovo.  Elles  appartienncnl  sans  eieeplioo 
.m  calcaire  eaibonifirc  que  Ton  trouve  m  grande  abondance  dans  la  Busste 
»cplcntrion-rie,  nommément  dan»  tes  gouvernements  de  Tïit  et  de  Novgorod, 
Mile»  sont  doive  constatée»  aussi  dans  celui  de  Srnorcmk.  Ce  fait  peut  conduire 
.|-M  lque»  résultat»  industriels:  cor  comme  la  bouille  brime  du  plateau  de 
Val  .n,  aln«i  que  d.-s  environ»  de  Moscou  et  de  Toula,  git  Immédiatement  sous 
le  e  vicaire  carbonifère ,  on  peut  présumer  l'existence  de  pareille*  cottebe»  dan» 
I-  g  iincrncmct.1  dcSmolensk.  ==  Dan»  ta  séance  du  4  sepum  brr,  M.  Brandi 
j  lu  une  note  supplémentaire  sur  quelques  cspéœs  du  genre  Scolopendre, 
suivie  de  la  description  de  deux  espèces  nouvelles.  —  M.  Lent  a  présenté,  de 
I*  pnrt  de  M.  Nvrvander  (d'HesingibrsJ  un  dnulème  -ru-moire  sur  les  change» 
metti  »  journaliers  de  la  dédivaleon  magnétique —  Cne  lellre  de  M.  Baer, 


datée  de  Kola ,  te  17  Juillet,  fait  connaître  quelques  nouveaux  résultat»  de 
son  voyage.  M.  Baer  parait  avoir  renoncé  nn  projt  t  de  se  rendre  celle  année 
a  la  Nouvelle-Zemble.  =  Dans  la  séance  du  It  septembre,  il.  Brandi  a  la  un  mé- 
moire sous  le  litre;:  Ut  RkuoccrolU  HtàorrM  seu  pattatii  sfrtu-li.ru  tttern» 
tl  otteolvgiea  ■>t*rcatiunet,  tx rtUquiit  qu<t  in  mutait  petropMitanàxrttn. 
tur.  Ce  mèooire  sera  le  premier  d'une  suite  de  recherches  que  l'auteur  se 
propose  de  publier  sous  le  titre  général  :  Dt  mammaliiut  qvilukiam  anttdi- 
luriauU,  osur  î*  muerir  ptlropotitanit  terramtur,  obttrrationet,  —  L'Aca- 
démie, a  reçu  dan»  celte  séance,  de  la  part  de  U.  OIsooftelT,  gouverneur  civil 
de  Moscou ,  le  crâne  d'un  des  squelette*  qui  ont  été  trouvés  dans  ha  tom- 
beaux «uclerui,  découverts  en  1U8  don»  la  lerre  du  lieutenant  Tolstoï  (gou- 
vernement de  Mimcoii,  district  de  Ztéoljorod)  ;  —  et  de  ai.  KouuntsJeJtea*, 
gouverneur  des  colonies  russes  en  Amérique,  le*  obiervalions  météorologiques 
et  magnétique»  qui  ont  été  Instituées  san*  sa  direction  k  Novo-Aïkangelsk 
(Silka).  «=  Dans  la  séance  du  SS  septembre  M.  Parrot  a  appelé  ratleollon  de 
l'Académie  sur  l'éboulement  réceromeal  arrivé  d'une  portion  considérable 
d'une  partie  de  l'Ararat.  au  su|et  duquel  on  n'a  encore  que  de»  venions  con- 
ques, dit  M.  Parrot,  un  pareil ébouleancnt  doit  avoir  eu  lieu ,  témoin  un  creux 
énorme  situé  sur  te  flanc  N.  N.-B.  de  cette  montagne,  auquel  les  hsUiants  ont 
donné  le  nom  de  rnwite  cbteurt.  Ce  créai,  qui  commence  a  la  hauteur  des 
neiges  per-iétuellcs,  s'étend  ver»  le  bat  jusqu'à  une  profuMleur  de  1738  mé* 
Iresi  sa  largeur  est  d'environ  1Ï00  mt'lrcs.  II  offre  dans  tout  son  intérieur 
des  surfaces  de  lave*  presque  k  pic,  Inégale*  et  déchirée*,  qui  atlcstrvil  une 
farce  immense,  Intérieure  dont  l'effet  a  été  de  jeter  en  dehors  la  masse  qui 
manque  au  contour  do  volcan.  Le  pliénoméue  récent,  ajoute  M.  Parmi,  pa- 
rait être  de  même  nature,  mab  plus  colossal  :  une  Investigation  exacte  1  cet 
égard  ne  peut  manquer  rie  nous  fournir  de  précieuses  donnée)  sur  la  nature 
de»  volcans,  données  qui  pourront  décider,  entre  antre»,  s'il  existe  des  cratè  ces 
detoukvemenL  Peut -être  b  nouvelle  catastrophe  permeUns-t-eBe  à  l'obser- 
vateur de  voir  oct  antique  volcan  jusqu'à  son  noyau,  ou  plauVt  jusqu'au  canal 
par  lequel  le*  laves  se  août  élevée»  et  écoulées.  Ce  canal  assurément  sera  rempli 
de  laves,  du  moins  pi  (s  de  son  sommet  :  »*  direction  ascendante  sera  d'aiUrurs 
dntlnctemeiit  Indiquée  par  divers  tdgatt  et  surtout  par  de»  bulles  qui  sillonnent 
tes  laves  et  qui  doivent  aii|-meiiU-r  de  j;ro»*eur  a  mesure  qu'on  s'élève  ver»  le 
sommet.  M.  Parroi ,  à  la  suite  de  ce»  obstriations,  a  pro)>osi  a  r  Académie  de 
dcinandcr  au  gouvi  niemenl  raulorisaiion  nécessaire  pour  faire  imUtoer  par 
une  commission  scienlilquc  aneiiivesligalion  exacte  de»  localité».  L'Académie, 
reconnaissant  l'importance  d'une  pareille  expédition,  a  nonurié  commuAaJrrs, 
pour  en  dresser  le  plan  et  te  deih,  MM.  Parrot,  Kupffer  et  Brandt.  En  atten- 
dant te  secrttalrv>perpétuel  a  été  chargé  décrire  aux  ministre»  de  rinlérleur 
cl  des  nuances  ainsi  qu'au  général  Golovine,  gouverneur  en  chef  de  ta  Ceurgre 
et  da  Caucase,  pour  olrenirdes  nnscigneroents  préeKrt  détaillés  sur  tes  plie, 
lumténcsdont  il  s'agit.  Si  r  expédition  profrtée  a  lien,  il;  parait  entrer  dans 
la  pensée  de  l'Académie  de  ne  pas  borner  ses  instruetronv  k  l'ooservalion  de» 
eircorisUnces  qui  seraitachent  a  l'ébnulenieni  de  l'Ararat.  A  uni  l'expédition 
aurait  a  recueillir  tous  le*  reswigmment*  possibles  «or  tes  direelionv  du 
tremblement  de  terre  pour  tacher  île  découvrir  le  loyer  île  ce*  irrainl»  mouve- 
ment», et  parcorvséq  lient  celui  du  volcan.  Elle  ferait  des  escimion*  dans  tes 
hautes  montagnes  encore  Inexplorée»  q«l  bordent  la  vaste  vallée  de  l'Araxas 
pour  eu  déterminer  la  nature,  qui  csl  peut  -ttre  égaicment  volcanique,  etc. 

SOUMAMH  du  iV-  368. 

SÉANCES.  AcaocuiE  Des  icnvcss  na  Paats.  Découverte  d'un  corps  plus  ot:- 
géné  que  le  peroside  de  fer.  Frémy.  —  Bayonnemenl  chlmiqnc  de  la  lu- 
mière solaire  et  de  la  luaaièrecJeetrli|ue.  F.dm.  Becquerel.  Riot.  —  Chaleur» 
«pécTiqucs  de»  cor|»»co nposé»  solid.-s  et  liquide».  Kegnault.  —  QuesUnn  dé 
la  présence  de  l'ar»enic  dans  te  corps  humain.  Klandin  et  Danger.  — Sur  te 
Mëtaiythcriom.  Cbrisloi.  =  Socixré  tmiLosisTiocB  oc  Piaii.  Electricilé 
•les  vapeurs.  Pcîlier.  —  Orgjnttation  des  Zoophjtcs  cl  de*  Mollusque). 
Mil  ne-Edwards.  =»  Société  *otaj.s  m  Lo-maas.  Sur  l'orteilte  et  te  tourne- 
Mil.  Kane.  —  Sur  les  corpuscules  du  sang.  Barry.  cm  Acatréuia  ras  sctxxccs 
dc  Baau-r.  Météorologie  comparée  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Dore.  — 
Sujet  rte  prix.  —  Cristallographie.  Wrkt*.  —  Iiifasoires  du  Pérou  rt  du 
Mexique.  Ehrcnbcn;.  —  Sur  la  diuwdlle.  Id.  —  Plante*  fotaile*.  GoeppcrL 
«  AssociiTioi  aaiTtxsiQrt.  Etoiles  du  ciel  austral.  —  Observations  meteo. 
rologlqae».  Ilencliel.  —  Théorie  de  l'électricité.  Kennedy. 

CHRONIQUE.  Aperçu  des  communications  faite»  k  l'Académie  des  sciences 
de  Pélenbourg,  de  juta  à  octobre  1840. 

Les  titre  et  tables  da  matières  du  lone  de  tSStJ,  première  secllon,  ont  été 
envoyé»,  dans  le  courant  de  la  semaine  dernière,  ans  personnes  qui  avaient 
droit  a  les  recevoir.  Celles  qui  peuvent  avoir  été  oubliées  sont  priée»  de  vouloir 
bien  les  réclamer  k  l'Administration  dn  Journal. 

U  Rédacteur  e+eAtf.  EUGÈNE-ARNOVLT. 

PARIS.  —  larauumii  D'A.  nEiNÊ  ai  cow„  «ta  o»  Ss^stT3^ï~ 
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IBB  SECTION. 

Briemt»  fHotljématiûttfs,  10l)r/«tqutf  tt  naturelle*. 


1°  569. 

31  Janvier  1841. 


Ca  Je"'n«l  •»  cornu»»  4a  «ni 
Sacllim,  |  r>i«n<  aa^uella»  n. 
paat  l'abcanar  Mpamxat.  La 
pr«a!»r«  paraît  loua  Ira  Jr-uilll  par 
nuraarua  ton  «Mot  MlllH  €•- 
loaMi;  la  4aailêna  (.V<ir»ra, 
4ir*o»-tiyufX,  «rcArc/oirifirtrr  tt 
a*i/oj«.j>*i</irf,),  partit  chaqaa 
ta  «océ- 


an aa 


Paru.  Itfpt.  BlraD». 
«••8«li«o.  »0f.  55  f.  56  f. 
«•8«e«i.o.,  10    »S  il 
Krjveml.lc.  .40     43  50 
Oa  aaw  f  abauar,  >  >■  ira 


lli»  «Um.».  poar  an«J«»l 


SÉANCES  ACADEMIQUES. 


Séante  du  18  janvier  1841 .- Présidence  de  M.  Serbe». 

Chimie  :  fftuïej  essentielles.  —  M.  Gay-Lussac  annonce  on 
prochain  mémoire  sur  la  décomposition  des  huile*  essentielles  par 
la  chaleur.  Ces  recherches  lui  sont  communes  arec  M.  Larivière. 
En  Toici  en  quelques  mots  les  résultats  : 

En  soumettant  l'essence  de  térébenthine  à  un  mode  particulier 
de  décomposition  par  la  chaleur,  M.  Gay-Lussac  annonce  être 
parvenu  à  la  réduire  en  plusieurs  autres  huiles  dont  quelques- 
unes  sont  plus  volatiles  que  l'essence  même,  et  d'autres  moins.  11 
présente  à  l'Académie  celle  de  ces  huiles  dont  la  volatilité  est  la 
plus  grande  et  éga'o  sensiblement  la  volatilité  de  l'éther  sulfuri- 
«jw».  Uehswletv  oiigéuées,  comme  l'eueuce  de  lavando,  donnent , 
dans  les  mêmes  circonstances  que  les  huiles  non-oxigénées,  une 
grande  qaanthé  d'acide  acétique,  dans  lequel  entre  leur  oxigène. 

—  M.  Héricart  de  Thury  fait  un  rapport  qui  lui  est  commun 
avec  MM.  Piobert  et  Poncelet,  sur  une  note  de  M.  Denis  de  Curis, 
ancien  entrepreneur  de  travaux  publics,  relative  à  un  mode  de  fa- 
brication des  mortiers  hydrauliques  de  son  invention.  Cette  note 
était  accompagnée  de  deux  fragments  de  mortiers  faits  il  y  a 
vingt-neuf  ans,  à  Sèvres,  avec  de  la  chaux  de  Cbampigny.  Celte 
communication  n'offre  qu'un  intérêt  de  pratique. 

—  M.  Dutrochet  lit  la  troisième  partie  de  ses  recherches  sur 
la  cause  du  mouvement  que  présente  le  camphre  placé  i  la  sur- 
face de  l'eau,  et  sur  la  cause  de  la  circulation  chez  le  Chara. 

Physique  :  Fortes  élastiques  de  la  vapeur  d'eau.  —  M.  Biol  lit 
un  mémoire  sur  le  développement  des  forces  élastiques  de  la  va- 
peur aqueuse.  Il  présente  en  même  temps  une  table  de  ces  forces 
élastiques,  calculées  par  une  même  formule  analytique  pour  cha- 
que degré  du  thermomètre  centésimal  i  air,  corrigé  de  la  dilata- 
tion do  verre,  depuis  la  température  de  —  30°  jusqu'à  -f-  230», 
c'est-à-dire  pour  tout  l'intervalle  de  températures  que  les  expé- 
riences aient  jusqu'ici  embrassé.  Dans  tout  cet  intervalle,  la  for- 
mula reproduit  les  variations  de  la  force  élastique  aussi  exacte- 
ment qoe  l'observation  même  ;  elle  les  exprime  en  millimètres  do 
mercure  rédoits  à  la  température  de  la  glace  fondante  sons  l'in- 
fluence de  la  gravité  à  Paris.  Cette  formule  est  celle  que  M.  Blot  a 
annoncée  à  l'Académie  le  28  octobre  1833,  et  qu'il  a  publiée  dans 
les  Additions  à  la  Connaissance  des  temps  de  1839.  L'expression 
qu'elle  donne  s'applique  au  logarithme  tabulaire  de  la  force  élas- 
tique, et  elle  diffère  de  toutes  celles  qui  ont  été  jusqu'ici  employées 
partiellement  pour  des  intervalles  de  température  plus  bornés. 
Elle  est  analogue  aux  formes  analytiques  qui  représentent  la  trans- 
mission de  la  chaleur  dans  les  corps  solides  ;  seulement  la  tempé- 
rature y  tient  la  place  du  temps  dans  cette  transmission.  Si  on  la 
développe  en  série  aulonr  des  divers  points  de  l'échelle  thermo- 
métrique,  etle  reproduit  toutes  les  lois  partielles,  mais  bornées, 


qoe  les  physiciens  avaient  reconnues  antérieurement.  La  manière 
dont  M.  Biot  a  été  conduit  à  l'obteoir  sera  exposée  dans  un  mé- 
moire d'analyse  où  il  traitera  généralement  de  l'emploi  des  formes 
exponentielles  pour  interpoler;  les  observations  de  physique,  de 
chimie  et  d'astronomie.  Ce  mémoire  est  depuis  longtemps  presque 
entièrement  rédigé.  M.  Biot  s'occupe  à  y  mettre  la  dernière  main; 
fi  espère  pouvoir  le  soumettre  à  l'Académie  dans  peu  de  se- 
maines. 

—  M.  Valenciennes  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  l'animal  du 
Nautile  (Saulilus  pempilius),  dont  tout  récemment  un  échantil- 
lon vient  d'être  donné  au  Muséum  par  un  négociant  hollandais. 
M.  Meder,  établi  à  Batavia.  Jusqu'à  ce  jour  l'animal  du  Nautile 
mit  manqué  à  nos  collections  d'histoire  naturelle.  Nous  ferons 
connaître  sommairement,  dans  un  autre  numéro,  les  résultats  des 
r*  cherches  anatomiques  que  M.  Valenciennes  a  faites  sur  eut 


M.  d'Hombres  Firmas  adresse  les  résultats  des  observations 
qu'il  a  faites  pour  la  détermination  de  la  hauteur  de  Rodex  au-des- 
tos  du  niveau  d*  la  Méditerranée.  Cette  hauteur,  d'après  la 
moyenne  de  trois  observations  ,est  de  630",  08.  Cette  détermina- 
lion  s'accorde  à  16  centimètres  près  avec  celle  de  MM.  les  officiera 
d'état  major. 

—M.  A.  Dojardin  (de Lille)  adresse,  à  l'appui  d'une  réclamation 
de  priorité ,  la  copie  d'une  note  qu'il  a  communiquée  à  l'Académie 
en  1837,  sur  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  comme  moyen  d'éteindre 
les  incendies.  Cette  idée  a  été  signalée  comme  neuve  par  M.  Colla- 
don,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genêts,  cah.  de  nov.  1 840. 

—  M.  Al.  Donné  annonce  qu'il  présentera  dans  quelque  temps 
i  l'Académie  une  histoire  physiologique  du  sang,  dans  laquelle  il 
examinera  particulièrement  l'origine  et  la  fin  des  globules  san- 
guins, ainsi  que  les  principaux  phénomènes  que  présente  ce  fluide; 
■  mais,  ajoute-l-il,  commo  les  faits  résultant  de  mes  expériences 
à  ce  sujet  trouveront  naturellement  leur  place  dans  mes  cours 
d'observations  microscopiques  de  celle  année,  et  que  je  compte 
traiter  cette  question  avec  beaucoup  de  détail  dans  celui  que  je 
commence  en  ce  moment,  je  désire  prendre  date  relativement  à 
quelques  points  principaux,  dont  les  uns  sont  consignés  dans  le 
paquet  cacheté  que  je  dé|K>se,  et  dont  les  autres  vont  être  énoncés 
dans  cette  lettre.  —  Je  donnerai  :  1°  Une  nouvelle  démonstration 
de  l'état  de  la  fibrine  et  des  globules  dans  le  sang ,  au  moyen  do 
traitement  par  le  sulfate  de  soude,  qui,  d'une  part ,  n'altéré  pas 
les  propriétés  essentielles  de  la  Gbrine  et  permet  do  suivre  son 
mode  de  condensation,  et  de  l'autre,  laisse  également  aux  glo- 
bules la  faculté  de  subir  leurs  plus  Importantes  modifications, 
telles  que  cello  de  rougir  au  contact  de  l'air,  etc.;  23  je  ferai  con- 
naître les  conditions  de  la  formation  do  la  couenne,  dont  il  faut 
tenir  compte  pour  so  rendre  raison  de  ce  phénomène  dans  les  di- 
verses circonstances  où  il  se  présente,  à  savoir  la  densité  du  sang, 
le  temps  que  met  ce  liquide  à  se  coaguler  après  sa  sortie  des  vais- 
seaux, la  proportion  et  l'état  de  la  fibrine  ;  2°  enfin ,  je  montrerai 
le  résultat  de  diverses  sortes  d'alimentation  sur  de  jeunes  ani- 
maux, l'action  de  la  bile  sur  quelques  substances  alimentaires, 
etc.  . 
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L'INSTITUT. 


—  M.  Monlatrnc  écrit  la  lettre  suivante,  qui  est  une  réponse  *  . 
un  artlclo  inséré  dans  notre  dernier  numéro,  page  15  : 

•  J'ai  public,  en  1837 ,  dans  \e$  Annales  du  sciences  naturelles, 
une  centurie  de  planas  cellulaires  erotiques,  parmi  le*r]iiel(e«  se 
trouvaient  deux  espèces  de  la  famille  des  Dialomaréi-s ,  savoir  : 
ï Aehnanthet  pachypus  et  Lo  T/tbiiCMl  monUi[ormi$.  Origi- 
nalrea  du.Pérou,  toutes  deui  croissent  sur  des  Algues  nouvelles 
elles-mêmes,  les  Conftrva  allantotdes  et  Potysipnetiia  dendroi- 
dea ,  rapportées  par  M.  AteiJe  d'Orbigny.  Le  complu -rendu 
d'uoe  séance  de  l'Académie  des  scicuces  do  Berlin,  que  je  viens  de 
lire  dans  le  dernier  numéro  du  journal  L Institut ,  m'apprend  que 
H.  Ebreuberg,  à  qui  j'avais  communiqué  cesdeui  espèces  pendant 
son  séjour  ici ,  regarde  l'une,  l'Achnanthes  pacJtyput,  comme 
bien  distincte  en  effet  de  toutes  ses  congénères,  et  Tait  de  l'autro 
un  nouveau  genre,  qu'il  nomme  Podoteiro.  Dans  lo  mémoire  où  II 
établit  ce  genre,  H.  Ehrcnberg,  qui  parait  n'avoir  lu  que  les  A i%- 
nales,  redresse  avec  justice  l'erreur  dans  laquelle  j'étais  tombé 
en  rapportant  cette  Desmidiée  *u  genre  Troehùteia.  Il  la  trouve 
bien  plus  rapprochée  du  genre  Méiose  ira,  et  elle  en  est  en  effet 
tellement  voisine  que,  si  ce  «avant  célèbre  avait  consulté  la  cryp- 
logamie  de  la  Ftorula  boliviens!*,  qui  fait  partie  du  Voyage  dans 
l'Amérique  méridionale,  par  M.  d'Orbigny,  il  n'aurait  pu  lui 
échapper  que  j'avais  moi  même  déjà  depuis  longtemps  corrigé 
ma  première  détermination  en  donnant  à  celte  production  le  nom 
do  Melottira  harmoïdes,  ce  dernier  genre  possédant  déjà  une 
espèce  bomoayme.  • 

PnoTOGMFfliE  :  Papier»  impressionnable»  en  quelques  secondes. 
—  M.  Biot  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  do  M.  Talbot, 
datée  du  9  janvier,  par  laquelle  re  physicien  anglais  annonce  qu'il 
a  découvert,  au  mois  de  septembre  dernier,  le  moyen  d'augmen- 
ter extrêmement  la  sensibilité  des  papiers  impressionnables  par  la 
lumière.  •  Cotte  augmentation,  écrit-Il,  n'est  pas  moindre  de  cent 
fois,  de  sorte  qu'il  m'est  possible  maintenant  do  fixer  les  images 
de  la  chambre  obscuro  avec  une  rapidité  inespérée.  Le  moindre 
temps  qui  m'a  paru  suffisant  à  cet  effet  a  été  jusqu'Ici  de  huit  se- 
conde*,  c'est-i-diro  an  mois  d'octobre,  mais  tout  m'autorise  a 
croire  qu'au  milieu  de  l'été  il  sera  possible  de  le  diminuer  encore. 
La  préparation  de*  papiers  s'effectuo  à  la  lumière  d'une  bou- 
gie ,  car  la  lumière  du  jour  les  détruit  instantanément,  lors  même 
que  le  ciel  est  tout  couvert  do  nuages.  D'après  cela,  on  poorrait 
peut-être  croire  que  la  fixation  définitive  du  tableau  est  difficile 
oa  incertaine,  mois  c'est  tout  le  contraire,  et  cette  opération 
réussit  facilement.  —  Je  tarderai  encore  quelques  mois  a  donner 
de  la  publicité  aux  moyens  qui  m'ont  réussi  a  amener  In  photo- 
graphie sur  papier  jusqu'au  point  où  elle  se  trouve  actuellement, 
la  multiplicité  des  expériences  no  me  permettant  pas  de  rassem- 
bler plus  toi  leurs  résultats  défioltifs.  » 

Chimie  :  Essence  d'élemi.  —  M.  II.  Dovlllo  adresse  une  nota 
sur  les  propriétés  de  l'essence  d'élemi. 

Il  existe  plusieurs  variétés  do  résine  d'élemi  qui  diffèrent  entre 
elles  par  leur  consistance  ot  la  quantité  de  matières  ligneuses  mé- 
langées accidentellement  et  intimement  avec  leur  substance.  La 
résine  en  effet  est  tantôt  molle  comme  un  miel  épais,  tantôt  solide 
et  dure,  suivant  l'intensité  de  l'altération  que  lo  contact  de  l'air  lui 
a  fait  subir.  On  conçoit  alors  que  les  quantités  d'essence  d'élemi, 
produites  par  la  distillation  de  la  résine,  doivent  varier  entre  des 
limites  assez  étendues  ;  et  c'est  ce  qui  explique  les  différences  quo 
l'on  pourra  remarquor  entre  les  nombres  qu'a  trouvés  M.  Devillo 
et  ceux  qui  ont  été  publiés  par  MM.  Stemhouse  et  Bonastre.  au- 
teurs de  recherches  aualoguee  sur  la  même  substance.  Des  résines 
de  bonne  qualité  ont  donné  à  M.  Dsvillc  plus  de  13  p.  %  d'essence 
11  a  trouvé  à  celte  essonec  les  propriétés  suivantes  dont  quelques- 
unes  diffèrent  assez  de  celles  que  lui  a  attribués  M.  Slciubouse 
dans  un  travail  récemment  public. 

Après  les  purifications  ordinaires  l'essence  se  présente  comme 
on  liquide  incolore ,  d'une  limpidité  et  d'une  fluidité  parfaites  et 
d'une  odeur  aesex  agréable. —  A  1 1",  6,  sa  densité  est  0,849.  Son 
indioe  do  réfraction  moyen,  à  14*,  ost  1 ,47 19,  c'est-à-dire  le 
même  que  celui  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  la  plupart  do 
ses  isomores.  —  Elle  déUe  è  gauche  le  plan  de  polarisation,  et  sou 


pouvoir  rotaloire  rapporté  aux  rayons  moyens  et  à  la  longueur  de 
1 00»"»  est  de—  90, 30-,  c'est  parsojiséqiient  l'une  dessubstancesqui 
tournent  le  plus  fortement  à  gauche.  —  Sun  point  d'ébullitloo,  qui 
a  été  trouvé  d'une  Alité  remarquable,  est  située  174°  du  thermo- 
mètre à  mercure.  —  M.  Deville  a  trouvé,  connue  M.  Steiououse, 
«  l'essence  d'élemi  la  même  coAptKirion  lue  les  essences  du  téré- 
benthine ,  do  cjtroo,  elc.  Sa  densité  de  vapeur  «si  aussi  la  même 
que  celle  de  ces  substances.  Mais  M.  Deville  a  pu,  contrairement  à  ce 
qu'a  avancé  ce  chimiste,  obtenir  deux  camphres  d'essence  d'élemi, 
l'un  solide  et  cristallisé ,  l'autre  liquide.  Tous  les  deux  ont  la 
même  composition  représentée  par  la  formule  C*°  H'*  Ch1  H*  (1) , 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  isomériques  avec  les  camphres  de  citron. 
Les  quantités  d'acide  bydrochlorique  qu'absorbe  l'essence  d'élemi 
est  énorme,  elle  s'élève  à  47,68  p.  %  du  poids  de  l'essence  ,  et 
pour  obtenir  lo  camphre  cristallisé  il  faut  continuer  le  courant  de 
gaz  jusqu'à  ce  qu'on  ait  dépassé  de  beaucoup  le  moment  où  la  sa- 
turation paraît  complète.  Le  camphre  so  dépose  facilement  après 
que  l'excès  d'acide  s'est  développé  au  contact  de  l'air.  —  La  rola- 
liou  du  camphre  solide  est  nulle  comme  celle  du  camphre  de  ci- 
tron son  isomère. 

HEMOMES  mi'SESTFJ*. 

M.  Ant.  Faulcon  soumet  au  jugement  de  l'Académie  un  modèle 
de  machine  locomotive  qu'il  a  imagloée  et  qui  est  destinée  à  mar- 
cher sur  les  routes  ordinaires.  11  pense  qu'on  pourrait  s'en  servir 
avantageusement  sw  les  rails  en  fer,  et  qu'alors  ces  rails  pour- 
raient suivre  tous  les  accidents  de  terrain ,  décrire  des  courtes 
d'un  rayon  très  court,  la  voilure,  suivant  lui.  pouvant  monter  et 
tourner  très  facilement.  11  ajoute  que  l'un  des  avantages  do  co 
système ,  c'est  que  les  essieux  des  roues  étant  tout-à-fait  indépen- 
dants des  bielles  dos  tiges  du  piston,  la  locomotive  peut-être  sus- 
pendue comme  la  voituro  do  ville  la  plus  douce. 

—  M.  Jules  Rossignon  présente  les  résultats  Je  recherches  qu'il 
a  faites  sur  la  naphtaline. 

Jusqu'ici  la  napbthalino  avait  fort  peu  occupé  l'attention  des 
chimistes  ;  elle  no  figurait  dans  les  laboratoires  que  comme  un  pro- 
duit rare  et  curieux  ;  les  difficultés  que  l'on  éprouvait  à  l'obtenir 
pnro  oa  faisaient  un  proJuitJfoi  t  cher  (é  fr.  le  gros).  Brute,  c'est 
un  corps  nuisible;  c'est  elle  qui  donne  au  gax  d'éclairage  une  par- 
tie de  son  odeur  empyramouliquo  ;  quelquefois  même  eJlo  engorge 
lee  tuyaux  de  conduite  et  contribue  ainsi  à  leur  rupture.  En  183$f. 
l'auteur  s'élaol  occupé  de  ce  corps,  dans  le  but  de  l'obtenir  à  pou 
de  frais,  fut  conduit  à  des  résultats  auxquels  il  était  loin  de  s'at- 
tendre. Par  uno  simple  opération  il  obtint  un  corps  très  pur ,  en 
belles  lamos -soyeuses,  brillantes,  onctueuses  au  toucher,  possé- 
dant d'ailleurs  toutes  les  propriétés  de  la  naphlhaline  la  plus  pure, 
fondant  entra  82  cl  84»,  entrant  en  ébullilion  à  300°,  et  formé  de 
93,76  de  carbono  et  G, 24  d'hydrogène  pour  •/«.  —  Cette  compo- 
sition, qui  rtHtgo  la  napfathaliao  parmi  les  carbures  d'hydrogène 
très  carbures,  lui  donna  l'idée  d'essayer  a'il  ne  serait  pas  possible 
d'en  faire  des  bougies  en  la  mêlant  arec  des  substances  plus  bys- 
drogéoées;mais  il  ne  nui  y  réussir;  ces  bougies  étaient  trop 
fusibles,  donnaient  trop  do  fuméo  et  répandaient  une  odeur 
désagréable.  Cotte  mauvaise  odeur  a,  d'un  autre  cûté,  ton  avan- 
tage, car  M.  Rossignon  a  reconnu  que  c'est  un  puissant  vermi- 
fuge, non-seulement  tliérapeutiquemoDl  parlant,  mais  comme  agent 
conservateur  des  substances  attaquables  par  les  insecte*  .  comme 
acarifuge.  commo  antiseptique,  etc.  —  M.  Roussignon  est  parvenu 
à  préparer  la  naphlhaline  par  des  procédés  qui  permettraient  do  la 
vendre  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui  qu'elle  coûte  aujourd'hui 
(3  fr.  la  livre  au  lieu  du  5  fr.  lo  gros). 

—  M.  Garrigues  présente  une  Notiu  iur  la  vent*.      Ce  raé- 


(  I)  Les  analyses  de  ce»  camphres  et  de  l'essence  d'élemi  ont  été  biles  par 
les  nouieaux  procédés,  et  cilculce»  a«ee  le  poids  atomique  du  carbone  dé- 
terminé récemment  p»r  MM.  Dumas  et  Slas.  Comme  leurs  résultats  s'accor- 
dent d'une  manière  parfaite  arec  les  formules  indiquées,  il  faut  en  eondor^ 
que  la  formule  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  ses  ijourèfcs  nt  doit  pas  être 
changé*  par  r.idopiion  de ee  couteau  poWs  atomique. 

(Ninedelt.  Devllk.) 
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moin  est  renvoyé,  ainsi  quo  les  précédents,  i  l'examen  de  com- 
missaires. 

orvitACBS  orreart. 

El udet  tur  VmalomU  tl  la  phgtiotogie  de»  tigitaux,  par  TU»  Lestlboodokt, 
in-8*.  —  Htehereka  anatomiqatt ,  patkotogiqute  tl  tkéraptutiqutt  tur  tet 
m  al,:  dm  dtt  ingamet  urinMrn  et  génitaux ,  rontUirit  epieuxUmtut  thttltê 
Kirmmtt  agit,  par  L.-A»  Mercier!  lu-8*.  —  Sur  la  traxtf^rnmtioH  de*  »«- 
HaUf  s  data  Ut  ttitégruirt  mmllrpitt , ,  pir  B.-Ch.  Catalan ,  io-4*  —  Comwum- 
t*tioit«t  SoriiUlU  rtgitt  SeienlUtntm  gvttingtnmt  rcetntiert*,  toL  Vit,  ln-4*. 
(Eu  Uin  et  ai  aUetMDd.)  —  Uémoiret  de  la  Satiété  royale  d'JgncmUur*  de 
Turin,  toL  XI,  to-a>.  (Ea  italien.) 


Physique  :  Chaleur  tpétifique  du  carbon*.  —  Dans  une  oote 
annexée  au  mémoire  lu  dans  la  dernière  séance,  M.  Regnault  fait 
coDDaitre quelques  expériences  qu'il  a  entreprîtes  sur  le  carbone  dans 
ses  différents  étals,  dans  le  but  Je  déterminer  la  chaleur  spécifique 
de  celte  subsiance  qu'il  n'avait  étudiée  qu'à  un  seul  étaldansson  pre- 
mier travail.  Ses  expériences  ont  porté  :  1°  sur  un  charbon  de  bols 
préalablement  traité  par  les  acidus,  puis  fortement  calciné  ;  5» sur 
dunoiranlmalpuriûélpar  les  acides,  puis  chauffé  à  une  bonne  cha- 
leur blanche.  Ce  charbon  renfermait  encore  une  quantité  notable  do 
cendres.  On  est  parvenu  à  lui  donner  un  peu  d'agrégation  en  im- 
bibant le  charbon  avec  de  l'huile,  puis  lo  soumettant  à  une  nou- 
velle calcioatioo  ;  3*  sur  le  coke  provenant  d'un  cannol  coal  an- 
glais :  ce  coke  renfermait  4,5  pour  100  de  cendres;  4°  sur  un  coke 
provenant  d'uno  houille  forte  de  Rive  de  Giers  :  Il  renfermait  2,5 
pour  100  de  cendres  ;  S°  tur  le  coke  obtenu  avec  une  anthracite  do 
pays  de  Galles;  ce  coke  renfermait  3  pour  100  de  cendres;  6°  sur 
le  charbon  préparé  avec  une  anthracite  de  Philadelphie  :  il  ren- 
fermait 6,8  pour  100  do  cendres;  7°  sur  un  graphite  naturel; 
8°  sur  un  graphite  de  baul-foiiraeau  préalablement  traité  par  les 
acides  ;  9*  sur  un  charbon  métalloïde  des  cornues  du  gai  ;  10°  sur 
des  diamants  qui  lui  ont  été  fournis  avec  une  libéralité  qu'on  ne  sau- 
rait trop  proclamer  par  MM.  Halphen  frères. 

Ces  expériences  ont  donné  les  résultats  numériques  suivants  : 


Noir  animal  (1  expérience)   0,36085 

Charbon  do  bois  (M.)   0.34150 

Coko  du  canoel-coal  («•*.)   0,20307 

Coke  de  la  bouille  (moy.  de  2  expériences.)    .    .    .  0.20085 

Charbon  de  Paulhracite  du  pays  de  Galles  (id.)    .    .  0,20172 

Charbon  de  l'anthracite  de  Philadelphie  (moy.de  3  exp.)  0,20100 

Graphite  naturel  (1  expérience)   0,20187 

Graphite  des  hauts-fourneaux  (moy.  de  2  exp.)    .    .  0,19702 

Graphite  des  cornues  de  gax  (1  expérience).    .    .    .  0.203(0 

Diamant  (moy.  do  6  exp.)   0,14687 


Ces  chaleurs  spécifiques,  très  variables,  comme  on  le  volt,  ne 
présentent  aucune  relation  simple  avec  le  poids  atomique  de  cette 
substance.  Le  noir  animal  et  le  charbon  de  bois  présentent  la  ca- 
pacité calorifique  la  plu  forte  ;  mais  l'expérience  est  sujette  i  un 
peu  d'incertitude,  à  cause  de  la  chaleur  notable  qui  se  dégage  au 
moment  où  ces  substances  sont  mouillées  par  l'eau.  Les  charbons 
obtenus  par  la  calcioatioo  des  houilles  et  des  anthracites  ont  des 
capacités  calorifiques  très  peu  différentes  de  celle  du  graphite  na- 
turel et  do  graphite  des  hauts-fourneaux.  Cette  capacité  est  beau- 
cosp  plus  faibla  que  celle  des  charbons  très  divisés  dont  on  vient  de 
parler.  Enfin,  le  diamant  a  une  chaleur  spécifique  encore  beau- 
coup pins  faible  que  le  graphite.  Cette  capacité  n'est  plus  que 
de  0,1 47. 

Le  carbone  non*  présente  donc  l'exemple  d'un  corps  qui  peut 
exister  avec  de*  capacités  calorifiques  variables  dans  des  limites 
très  étendues.  Cette  capacité  calorifique  est  d'autant  plus  faible 
que  son  état  d'agrégation  est  pins  graod. 

Le  carbone  forme  donc  une  exception  complète  parmi  les  corps 
■impies;  il  ne  satisfait  pas  i  la  loi  générale  qui  existe  entre  les  cha- 
leurs spécifiques  et  les  poids  atomiques.  M.  Regnault  ne  voit  pour 
le  moment  d'antre  manière,  pour  expliquer  celte  anomalie,  que 
d'admettre  que  le  carbone,  tel  qu'il  entre  dan* les  composés,  a  une 
chaleur  spécifique  différente  de  celle  que  nous  lui  trouvons  quand 
il  a  été  isolé.  C'est  un  point  qn'il  se  propose  d'étudier  avec  soin 


lorsqu'il  s'occupera  des  composés  gazeux  qui  renferment  le  carbone. 

—  Dans  le  même  annexe  à  son  mémoire,  M.  Regnault  annoncé 
qu'il  t'est  livré  aussi  à  une  série  d'expériences  du  même  genre  sur  le 
soufre,  dont  il  a  étudié  la  capacité  calorifique  dans  ses  divers  états, 
et  pour  différentes  températures.  Mais  11  ne  fait  pas  connaître  ses 
résultats;  il  les  réserve  pour  un  mémoire  spécial.  Il  rapporte  seu- 
lement une  expérience  sor  le  soufre  mon,  qui  est  asseï  curieuse, 
et  qui  vient  A  l'appui  de  l'explication  qo'il  a  cherché  i  donner  do 
l'incandescence  que  manifestent  certains  oxldes  pendant  qu'on  les 
calcine,  incandescence  qu'il  attribue  i  un  ebangoment  subitement 
survenu  dans  la  ehaleor  spécifique  du  corps. 

On  sait  quo  l'on  obtient  lo  soufre  mou  en  coulant  dans  du  l'eau 
bien  froide  le  soufre  fondu  dans  un  creuset,  et  chauffé  a  180  ou 
200°,  température  a  laquelle  il  devient  très  visqueux.  Le  soufre, 
ainsi  brusquement  refroidi,  reste  mou  pendant  plusieurs  jours, 
mais  i  la  longue  il  reprend  ton  état  ordinaire.  Do  soufre  mou,  des- 
séché avec  du  papier  brouillard,  puis  par  une  exposition  de  plu- 
sieurs heures  sous  le  récipient  de  la  machino  pneumatique  à  cote 
d'acide  sulfurique  concentré,  a  été  placé  dans  une  corbeille  de  fil 
de  laiton.  La  coibeille  a  été  suspendue  dans  l'étuve,  le  réservoir 
du  thermomètre  occupant  le  vide  central,  parconséquent  se  trou- 
vant complètement  enveloppé  par  le  soufre.  Le  maximum  stalloni 
nairo  auquel  s'élevait  le  thermomètre  de  l'étuve,  le  jour  où  les  ex- 
périences quo  l'on  va  rapporter  ont  été  faites,  était  93°  environ, 
une  subsiance  quelconque  étant  placée  dans  la  corbeille.  En  sui  • 
vant  la  marche  du  thermomètre  de  l'étuve  dans  les  expériences 
sur  le  soufre  mou,  on  volt  celui-ci  monter  beaucoup  plus  rapide- 
ment qu'à  l'ordinaire,  au  moment  où  il  approche  du  maximum. 
Ainsi  en  une  ou  deux  minutes  le  thermomètre  passe  de  93°  à  98°, 
température  qu'il  n'atleiol,  dans  les  expériences  ordi  naires,  qu'au 
bout  d'un  lemps  fort  long,  cl  a  laquelle  II  reste  ensuite  siation- 
nairc.  Le  maximum  fui  bientôt  dépassé ,  lo  thermomètre  marqua 
successivement  99*.  100*.  101°,  tOiA...  105»...,  108*.  enfin 
110*,  bien  que  Téture  ne  fût  chauffée  que  par  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante.  Le  thermomètre  resta  pendant  2  à  3  minutes  stalioo- 
naire  è  110°,  puis  il  se  mil  a  descendre  jusqu'à  98°.  qui  est  le 
maximum  ordinaire  et  auquel  il  se  maintint  ensuite  indéfiniment. 
Le  soufre  sorti  do  l'étuvo  avait  complètement  changé  de  nature; 
il  était  devenu  très  dur,  s'était  beaucoup  affaissé  ;  les  différents 
morceaux  s'étalent  fortement  soudés  les  uns  aux  autres,  la  tem- 
pérature à  laquelle  la  matière  avait  été  portée  élanl  très  voisine 
de  soo  point  de  fusion. 

•  Nous  avons  donc  ici,  ajoute  l'auteur,  l'exemple  très  coricux 
d'un  corps  qui,  porté  à  98*  par  une  chaleur  extérieure,  s'échauffe 
lui-même  jusqu'à  1 10*  par  un  dégagement  spontané  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  qui,  auparavant,  était  à  l'état  latent- 
Voyons  maintenant  à  quoi  l'on  doit  attribuer  ce  "dégagement  de 
chaleur.  On  peut  en  assigner  deux  causes. 

•  1*  Le  soufre  mou  renforme  une  portion  de  chaleur  de  fusion 
qu'il  dégage  tout  d'un  coup  on  se  solidifiant.  Cette  chaleur  pro- 
duit nécessairement,  au  moment  où  elle  devient  libre,  une  éléva- 
tion thermomélrique  du  corps.  Cetlo  cause  Influe  probablement 
sor  le  phénomène  observé  ;  mais  elle  est  insuffisante  pour  expli- 
quer tout  le  dégagement  de  chaleur,  comme  on  le  verra  quand  je 
donnerai  les  nombres  que  j'ai  trouvés  pour  la  chaleur  latente  de 
fusion  lotalo  du  soufre. 

«2*  Le  soufre,  dans  sa  modification  de  soufre  mou,  a  une  ca- 
pacité calorifique  plus  grande  que  celle  du  soufre  ordinaire.  Le 
soufre  mou  est  d'ailleurs  dans  un  étal  d'équilibre  instable  ;  il  re- 
vient lentement  à  son  état  normal  à  la  température  ordinaire  ; 
mais  quand  il  est  chauffé  à  une  température  voisine  de  100*.  cotte 
transformation  est  très  rapide;  elle  est  brusque,  et  détermine  lo 
dégagement  d'une  quantité  considérable  de  chaleur  par  le  fait  du 
changement  de  chaleur  spécifique. 

■  C'est  à  cette  seconde  cause  qu'il  faut  attribuer,  à  mon  avis, 
le  phénomène  quo  j'ai  observé.  •  .  / 

—  Lo  mémoire  quo  M.  Cauchy  a  communiqué  dans  la  mémo 
séance,  et  dont  nous  n'avions  pu  prendre  connaissance,  contient 
un  exposé  de  méthodes  propres  à  simplifier  le  calcul  des  inégalités 
périodiques  et  séculaires  des  mouvements  planétaires. 
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CompU-rendudti  séances  pendant  le  1"  ternaire  de  MO.  (Salit.) 

de  méridien  en 


21.  Sur  la  maure  de»  degrés  de  méridien  en  «unie,  par 
M.  Struvc.  —  Une  grande  entreprise  scientifique  te  poursuit  eo 
Russie  pour  compléter  celles  du  mime  genre  exécutée*  depuis 
longtemps  chez  nous  et  aux  Grandes-Indes.  Nous  voulons  parler  de 
Li  mesure  d'une  grandeportion  de  l'arc  du  méridien  qui  traverse  les 
provinces  occidentales  de  la  Russie  d'Europe,  laquelle,  commencée 
depuis  longtemps,  mais  reprise  avec  plus  de  suite  depuis  1830, 
promet  d'arriver  prochainement  à  son  terme.  C\?st  à  M.  Struve 
que  l'on  devra  l'achèvement  de  ce  grand  travail.  Voici  'eo  effet 
comment  il  s'exprimait  en  1828,  dans  un  mémoire  adressé  au  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  pour  demander  la  continuation, 
principalement  vers  le  Nord,  de  la  mesure  déjà  effectuée  d'un  arc 
de  8*  compris  eniro  Bel  in  (gouvernement  de  Grodno,  lai.  62*)  et 
Pile  de  Hocblaud  (golfe  de  Finlande,  lai.  60«). 

-  L'état  florissant  de  l'astronomie  et  de  la  haute  géodésie  en 
Russie  devait  naturellement  provoquer  de  la  part  de  notre  gou- 
vernement uoe  participation  au  grand  problème  de  la  détermi- 
nation de  la  Qguro  de  la  terre.  Ce  problème  devait  être  considéré 
d'après  les  expériences  de  ce  siècle,  sous  un  point  de  vue  toul- 
à-fall  nouveau.  On  commença  jadis  par  chercher  le  diamètre  de  la 
lerre  spbértque.  Dans  le  siècle  dernier,  nn  tacha  de  déterminer 
les  dimensions  de  l  ellipsoïde  terrestre.  Au  commencement  du 
xix*  siècle,  la  science  soupçonna  des  .irrégularités  dans  la  figure 
dw  méridiens.  Il  s'agissait  donc  de  déterminer  la  nature  et  la 
grandeur  de  ces  irrégularités,  objet  extrêmement  difficile,  parce- 
qu'il  exigeait  des  observations  astronomiques  de  la  plus  haute  per- 
fection, sans  lesquelles  oq  risquait  de  prendre  les  défauts  do  l'ob- 
servation pour  des  anomalies  dans  la  forme  do  la  terre. 

•  La  mesure  exécutée  dans  les  provinces  bal  tiques  donne  à 
présent  un  résultat  bien  frappant.  L'arc  entier,  mesuré  entre  la 
Duna  et  l'Ile  de  Hochland,  concorde  tout-a- fait  avec  les  dimensions 
de  l'ellipsoïde  terrestre  déterminées  par  toutes  les  mesures  anté- 
rieures. Hais  les  observations  faites  sur  le  milieu  du  l'arc,  à  fyxr- 
pat,  prouvent  une  déviation  de  presque  trois  secondes,  qui  dépasse 
donc,  dans  un  pays  des  plus  plats  du  monde,  le  quart  do  l'attrac- 
tion causée  par  la  masse  colossale  du  Chimborasso.  Nous  eo  tirons 
la  conclusion  que  la  masse  de  la  terre  est  distribuée  d'une  ma- 
nière sensiblement  Irrégulière  au-dessous  de  la  surface.  Les  doutes 
qu'on  élevait  contre  cette  assertion,  par  rapport  aux  irrégularités 
extérieures  et  à  l'imperfection  des  observations  astronomiques,  no 
touchent  en  rien  à  notre  mesure,  vu  la  nature  du  pays  et  ta  jus- 
tesse des  instruments  employés.  La  vérité  que  nous  venons  de  re- 
connaître, savoir  :  que  c'est  dans  l'intérieur  de  la  lerre  que  les  ir- 
régularités commencent,  force  à  présent  la  science  è  ne  plus  em- 
ployer, pour  la  détermination  de  la  figure  de  la  lerre,  que  des 
i  d'une  étendue  considérable.  C'est  sous  ce  rapport  que  la 
mesure  de  Franco  jet  celle  des  Anglais  aux  Indes  orientales 
l'emportent  de  beaucoup  sur  toutes  les  autres.  La  mesure  dans  les 
provinces  balliques  de  la  Russie,  mesure  qui  embras»e  un  arc  de 
3  J  degrés,  est  la  plus  grande,  après  les  deux  ci-dessus  nom- 
mées, et  elle  est  d'une  importance  très  considérable  par  la  position 
boréale  du  pays.  Mais  ce  travail  a  gagné  one  signification  plus 
élevée  par  la  réunion  des  opérations  géodésiques  exécutées  sur 
l'ordre  de  l'état-major  de  S.  H.  I.,  par  le  géuéral-major  de  Ton- 
ner. Celte  réunion  donne  un  arc  de  8*  entre  l'Ile  de  Hochland  et 
Bélio,  dans  le  gouvernement  de  Grodno,  arc  qui  ne  cède  pour  l'é- 
tendue qu'à  celui  de  France. 

Mais  la  Russie  offre  la  possibilité  de  voir  exécuter  sur  son  ter- 
ritoire la  plus  grande  mesure  d'un  arc  de  méridien  qui  soit  pos- 
sible eo  Europe.  Le  méridien  de  Ht  partie  occidentale  de  l'empire, 
le  même  sous  lequel  8*  sont  achevés,  s'étend  do  la  pointe  septen- 
trionale du  continent,  le  cap  Nord,  sous  71»  de  latitude,  jusqu'à 
Ismaïl,  sur  le  Danube,  tous  48»  de  latitude  II  offre  donc  un  arc 
de  25»  de  latitude  pour  l'eiécttUpadoU. mesure  la  plus  grande  de 
ce  genre  sur  le  sol  russe.  Mais  si  l'on  considère  la  position  de  co 
méridien  avec  plu*  d'attention,  on  remarque  qu'il  est  le  plus  favo- 


rable, non-seulement  pour  l'Europe,  mais  pour  toute  la  surface  de 
la  terre.  La  nature  ne  met  nul  obstacle  à  la  continuation  des  opé- 
rations géodésiques,  mémo  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Ile 
de  Crète,  sous  35*  do  latitude.  Donc  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une 
mesure  d'un  arc  de  36  degrés  ne  puisse  s'exécuter  entre  le  cap 
Nord  et  l'Ile  de  Crète,  si,  avec  le  temps,  la  civilisation  européenne 
s'étend  sur  les  pays  de  l'ancienne  Grèce.  —  Presque  sous  le  mémo 
méridien  nous  trouvons  l'Egypte,  où  fut  prise  la  première  de  toutes 
les  mesures  de  la  terre.  11  est  bien  vraisemblable  qu'avec  le  temps 
une  nouvelle  mesure  pourra  se  faire  dans  la  partie  boréale  de 
l'Afrique.  —  Sous  le  même  méridien  nous  voyons  l'Afrique  dam 
sa  plus  grande  étendue,  se  terminant  au  cap  de  BonneEspérance, 
où  les  Anglais  ont  déjà  établi  un  nouvel  observatoire.  C'est  là  que 
La  Caille  fit  la  mesure  d'un  degré  au  milieu  du  siècle  dernier,  me- 
sure que  les  Anglais  ont  l'intention  do  retaire  et  de  continuer  par 
des  moyens  plus  perfectionnés.  —  Ni  en  Asie,  ni  en  Amérique,  le 
continent,  n'offre  les  mêmes  avantages,  et  il  est  clair  qu'avec  le 
temps  le  méridien  tiré  par  la  Russie  occidentale  sera  le  principal 
pour  la  solution  du  problème  de  la  figure  de  la  terre. 

■  Quoiqu'il  soit  question  ici  de  travaux  dont  une  partie  considé- 
rable est  réservée  à  la  génération  future,  le  fondement  en  pourra 
être  posé  dès  à  présent  par  l'exécution  de  la  grande  mesure  du 
méridien  rusao,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  tiers  en  est 
déjà  achevé.  Celte  parlio,  entre  l'Ile  de  Hochland  et  Bélin,  se 
trouve  presque  sur  le  milieu  de  l'arc.  Quant  aux  deux  autres,  la 
partie  boréalo  est  la  plus  considérable  par  l'étendue,  et  la  plus  im- 
portante pour  les  besoins  de  la  science.  Car,  comme  toutes  les 
autres  mesures  entreprises  jusqu'à  présent  ne  peuvent  atteindra 
aux  régions  boréales,  vu  les  bornes  naturelles  des  états  et  des  con- 
tinents, la  mesure  russe  sera  d'autant  plus  utile  qu'elle  avancera 
davantage  vers  le  nord.  C'est  par  ces  raisons  que  j'ose  proposer 
le  plan  de  la  continuation  de  la  mesure  des  degrés  en  Russie  vers 
le  nord. 

•  La  possibilité  de  conduire  la  série  des  triangles  de  l'Estbonio 
et  de  Hochland  à  travers  le  golfe  de  Finlande  n'est  sujette  à  aucuo 
douto.  Par  un  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Finlande,  entrepris 
en  1821,  je  me  suis  convaincu  qu'une  belle  série  de  triangles 
pourra  être  menée  le  long  du  lac  de  Pajanne,  probablement  jus- 
qu'au lac  d'Uléa  sous  64°  }  de  latitude.  La  réunion  de  ces  trian- 
gles au  golfe  de  Finlande  offre  bien  des  difficultés;  mais  comme 
près  du  lac  d'Artsio  on  n'est  qu'à  trente  ventes  du  golfe,  il  suffira 
d'ériger  quelques  signaux  trot  élevés,  pour  exécuter  cette  réu- 
nion. S'il  est  possible  de  mener  les  triangles  au  nord  des  lacs  jus- 
qu'à Uléaborg,  et  de  là,  par  les  Iles  du  golfe  de  Bothnie,  jusqu'à 
Tornéo,  les  opérations  seront  arrivées  sur  le  terrain  de  la  mesure 
russe.  Comme  1rs  deux  mesures  exécutées  en  Laponie  par  Mau- 
pcrluis  et  Svanberg  ont  offert  des  résultats  discordants,  la  nou- 
velle mesure  doit  décider  laquelle  des  deux  anciennes  est  la  plus 
juste.  La  mesure  lapooiennu  formera  de  cette  manière  une  petite 
partie  de  la  graude  mesure  russe.  L'examen  du  terrain  décidera  a'U 


la  mesure  laponienne,  ou  non.. 

•  Le  temps  nécessaire  pour  l'eiécution  de  toute  l'entn-prise dé- 
pend, soit  de  l'étendue  que  la  nature  permettra  d'y  donner,  soit 
dos  difficultés  présentées  par  le  terrain.  D'après  mes  expériences 
antérieures,  j'espère  pouvoir  achever  ce  travail  en  10  années,  et 
il  faut  pour  cela  une  somme  de  10,000  roubles  eu  assignat*  par 
an.  Celte  somme  suffira  tant  pour  les  voyagea  que  pour  la  < 
siractloD  de*  signaux,  le  transport  de*  Instruments,  f 
ment  des  appareils,  et  enfin  pour  en  acquérir  de  i 
progrès  de  l'art  et  de  la  science  l'exigent.  ■ 

Le  projet  contenu  dans  ce  mémoire  fut  sanctionné,  et  la  somme 
demandée  de  10,000  roubles  par  an  lut  accordée,  à  partir  de  1 830. 
Voici  comment  les  opérations  ont  marché  à  cette  époque,  ainsi 
que  le  raconte  M.  Struve  dans  le  nouveau  rapport  qu'il  vient  d'a- 
dresser à  l'Académie. 

*  ...  En  1830, je  fis  un  voyage  a  l'étranger  pour  la  commando  des 
instruments  nécessaires  et  pourmo  procurer  d«s  copies  exactes  des 
unités  des  mesure*  linéaires  qui  ont  servi  aux  opérations  des  méri- 
diens de  France,  d'Angleterre  et  des  Indes.  Eo  1831 ,  les  opéra- 
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tioos  géodésiques  commencèrent  en  Finlande  et  ont  été  continuées 
sans  interruption  jusqu'A  l'époque  actuelle.  Dans  les  premières 
années,  MM.  Roseniuset  Oberg,  officiers  de  l'état-major  impérial, 
firent  sous  ma  direction  les  mesures  géodésiques.  En  1836,  i  I* 
place  do  M.  Roscnius,  décédé,  viol  M.  Melan,  ofScicr  de  ce  même 
corps,  et  dans  l'automme  do  1834  le  nombre  de  29  triangles  fut 
achevé  jusqu'à  Mustotuâki  sous  63°  39'  de  latitude.  En  1834,  j'eus 
Poe  cation  de  donner  un  renfort  essentiel  à  mes  géomètres  en  leur 
associant  M.  Woldstedt,  adjoint  de  l'Observatoire  de  Helsingfors, 
et  M.  Hàllstrôm  ,  arpenteur  savant  de  Finlande ,  de  manière  qu'il 
fut  possible  de  faire  marcher  l'opération  arec  plus  de  rapidité,  tu 
que  la  mesure  des  angles  s'eiécuta  simultanément  avec  deux  in- 
strutnenlssurdeuipoinlsdifférfois;  aussi, cette  aunée-IA,  18  points 
furent  ajoutés  aux  triangles  jusqu'à  Lecbtowaara,  sous  64°  7'  de 
latitude.  En  1836,  les  officiers  do  l'état-major  furent  entièrement 
retirés  de  notre  mesure,  ayant  reçu  la  commission  d'exécuter  des 
opérations  géodésiquesdans  les  provinces  méridionales  dejl'empire, 
pour  le  dépôt  des  cartes  do  l'état-major  impérial,  et  depuis  ce 
temps  H.  Woldstedt,  assisté  par  M.  Hallstrom,  a  seul  continué  ta 
mesure  de  nos  triangles. 

•  Plus  les  opérai  ion»  géodésiques  avancent  au  nord,  plus  elles  de- 
viennent difficiles  par  plusieurs  raisons.  Les  moyens  de  communi- 
cations et  de  subsistance  diminuent  ;  par  la  rareté  de  la  population 
les  secours  essentiels  extérieurs  ne  se  trouvont  quo  lentement  et 
avec  peine ,  et  la  courte  durée  do  l'été  ne  donne  quo  peu  de  mois 
propres  à  l'exécution  des  mesures.  Duraut  les  mois  de  juin  él  de 
juillet ,  les  plus  favorables  par  la  douceur  de  la  saisoo ,  les  opéra- 
tions sont  presque  parai  ysées  par  la  fumée  et  les  vapeurs  continuelles 
qui  remplissent  l'atmosphère  dans  ces  régions.  Tous  ces  obstacles 
deviennent  doublement  sensibles  sur  un  terrain  dépourvu  de  points 
dominants,  rempli  de  forêts  inaccessibles,  et  couvert  de  marais  pres- 
que impraticables.  C'est  sur  un  tel  terrain  que  devait  s'exécuter  la 
réunion  des  triangles,  qui  avaient  atteint  les  environs  de  la  ville  de 
Cajaneborgavec  les  botdsdu  golfe  de  Bothnie,  prèsdeUléaborg.A 
oV  5'  de  latitude.  Les  tentatives  que  MM.  Oberg  et  Melan  avaient 
faitesa  diverses  reprises,  dans  le»  années  antérieures,  pour  trouver 
des  points  de  triangles  convenables  i  l'exécution  de  cette  réunion, 
avaient  été  infructueuses,  et  ce  n'est  que  la  persévérance  do 
NM.  Woldstedt  et  Hallstrom  qui  a  pu  vaincre  tous  les  obstacles 
présentés  par  la  nalore.  Dans  les  quatre  années  de  1838  à  1839, 
on  a  fait  la  resoooaissance,  l'érection  des  signaux  et  la  mesure  des 
angles  entre  Mustomaki  et  Sarvikangas,  près  d'fJléaborg,  sur  le 
golfe  de  Bothnie,  ainsi  que  la  reconnaissanco  des  triangles  et  l'é- 
rection des  signaux  qui  serviront  i  la  réunion  d'Uléaborg  avecTor- 
néo,  point  célèbre  qui  fait  déjà  partie  de  la  mesure  de  Laponie. 
Reste  a.  présenter  l'opération  di  s  triangles  en  onze  points  situés  aux 
bords,  sur  les  lies  et  les  écueils  du  golfe  de  Bothnie,  co  qui  nous 
fournira  à  la  fin  le  coté  entre  les  églises  de  Tornéo  et  de  Eéml , 
commun  i  notre  mesure  et  A  celle  de  Laponie,  et  achèvera  la  réu- 
nion complète  de  cette  petite  opération  à  notre  grand  arc.  Comme 
pour  tons  ces  points  la  communication  par  mer  n'offre  aucune  dif- 
ficulté, J'ai  l'espérance  de  voir  achever  ces  dernières  mesures  de 
triangles  dans  l'année  présente  (1840);  d'autant  plus  que  j'ai  en 
Mie  de  procurera  M.  Woldstedt  l'assistance  do  deux  officiers  do 
la  marine  qui  ont  travaillé  A  l'Observatoire  central,  pour  que  la 
mesure  se  fasse  de  nouveau  simultanément  i  l'aide  de  deux  Ins- 
truments sur  différents  points,  et  en  même  temps  j'espAro  que  la 
mesure  des  ai  i  muta  s'effectuera  sur  trois  points,  entre  Torneo  et 
Csjaneborg.  mesure  de  grande  importance,  pareeque  les  triangles 
«ire  Cajaneborg  et  Dléaborg  dovlcol  assez  notablement  de  la  di- 
rection méridienne. 

•  Pour  qu'une  série  do  triangles  aussi  étendue  donne  la  valeur 
des  distances  des  parallèles  avec  uno  exactitude  satisfaisante,  il 
faut  apporter  le  plus  grand  soiu  à  l'exactitude  des  mesures  des  an- 
gles. L'instrument  universel  employé  a  ce  but  est  l'appareil  trans- 
portante le  pins  parfait,  et  la  méthode  suivie  d'observation  était 
identique  avec  colle  que  j'avais  employée  pour  la  mesure  de  l'are 
dans  les  provinces  baltiqucs.  Cette  méthode  m'offrit  en  outre  un 
moyen  incomparable  de  soumettre  toutes  les  mesures  des  angles  à 
"«e  critique  sévira  et  i  une  épreuve  Incontestable.  L'accord  de  ta 


somme  des  trois  angles  i  180° -f-  l'excès,  fait  apprécier  l'exacti- 
tude d'une  opération  trigono métrique  en  nous  donnant  la  valeur 
probable  tant  de  la  somme  des  trois  angles  que  d'un  angle  isolé. 
Mais  dans  quelques-unes  des  opérations  antérieures  cet  accord  n'a 
été  qu'illusoire,  vu  que  les  géomètres  ayant  achevé  la  mesure  sur 
deux  points  du  triangle ,  et  connaissant  la  valeur  qu'ils  devaient 
trouver  pour  lo  troisième,  se  sont  involontairement  vus  forcés  do 
trouver  le  troisième  angle  tel  que  l'accord  parût  complètement  sa- 
tisfaisant. Pour  faire  des  mesures  justes  il  vaut  mieux  les  exécuter 
sans  préoccupation,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  fait  faire  toutes  les 
mesures  excentriquement,  c' est-a-dire  de  telle  manière  que  l'in- 
strument se  trouvait  à  la  dislance  de  quelques  toises  du  centre  de 
la  station.  La  réduction  au  centre  étant  inconnue  à  nos  géomètres, 
ils  n'avalent  aucun  soupçon  sur  l'accord  de  leurs  angles  et  se  re- 
posaient uniquement  sur  le  soin  qu'ils  apportaient  i  les  mesurer 
avec  la  dernière  justesse.  —  Je  viens  de  faire  achever  les  calculs 
de  72  triangles  de  notre  opération  entre  Hocblaod  et  Uléaborg. 
ayant  sans  mesure  de  base  la  valeur  d'un  côté  par  la  coïncidence 
de  notre  opération  avec  celle  du  colonel  Wrongell  sur  le  golfe  do 
Finlande.  Ces  triangles  présentent  un  tel  accord,  que  l'erreur  pro- 
bable dans  la  somme  des  trois  angles  est  0",98,  exactitude 
qui  ne  laisse  rien  A  désirer,  et  qui  assigne  A  notre  opération  une 
place  éminente  dans  les  annales  de  la  géodésie,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  pas  possibilité  d'illusion  quelconque. 

•  Pour  l'achèvement  total  de  cette  vaste  entreprise,  il  reste  : 

•  1.  La  mesure  des  deux  bases,  dont  l'une  sera  située  vers  l'ex- 
trémité boréale  près  d'Uléaborg,  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
l'autre  dans  la  paroisse  d'Elima  à  l'autre  extrémité  de  l'arc, 
et  la  réunion  de  ces  bases  aux  triangles  principaux. 

>  2.  La  mesure  de  quelques  aximuts  sur  appoints  intermédiaires 
et  A  l'extrémité  australe,  ainsi  que  celle  de  deux  ou  trois  an- 
gles qui  manquent  encore  pour  la  réunion  entre  Lovlsa  et 
Hocblaod. 

■  3.  L'observation  des  latitudes  à  des  points  convenables  sur 
toute  l'étendue  de  l'opération ,  pour  gagner  non-seulement 
l'amplitude  de  l'arc  total,  mais  aussi  les  valeurs  des  arcs  par- 
tjeU,  ainsi  que  la  latitude  des  stations  extrêmes  des  opérations 
de  Laponie,  pour  la  réunir  aussi  astronomlquemeni  A  notre 
mesura,  et  pour  éclalrcir  les  doutes  sur  la  préférence  à  accor- 
der A  l'une  des  deux  valeurs  du  degré  sous  le  cercle  polaire 
trouvées  par  Maupertuis  et  parSvanberg. 

•  Toutes  ces  opérations,  ajoute  M.  Struve,  pourront,  j'espère, 
s'achever  dans  le  courant  des  années  1641  et  1842,  et  alors  nous 
aurons  l'évaluation  d'uo  arc  de  plus  de  15*  entre  Bélio  et  Pahta- 
waara,  depuis  lo  52»  jusque  au-delA  du  67*  degré  de  latitude. 
Mais  déjà  les  opérations  trigonoruétriquos  de  l'état-major ,  jointes 
A  la  Station  de  Bélio,  s'étendent  sous  le  mémo  méridien  jusqu'à 
48  degrés.  Ce  sont  des  mesures  géodésiques  exécutées  avec  toute 
l'exactitude  nécessaire,  et  il  ne  faudra  qu'y  ajouter  les  détermina- 
tions des  latitudes  par  nos  moyenvpour  pouvoir  les  regarder  comme 
une  continuation  tout-A-fait  digne  de  notre  mesure  du  méridien  de 
Russie  vers  le  sud  ;  c'est  ainsi  que  dans  peu  d'années  nous  possé- 
derons un  arc  du  méridien  de  plus  de  19  degrés,  donc  le  plus 
grand  arc  mesuré  sur  la  terre. 

-  Comme  la  partie  boréale  de  cette  vaste  opération  m'est  spé- 
cialement confiée,  et  que  j'ai  entièrement  quitté  mon  service  de 
Dorpat,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  donner  celte  notice  plus  dé- 
taillée à  l'Académie,  et  de  prier  le  premier  corps  savant  de  l'em- 
pire de  vouloir  prendre  cette  opération  sous  son  patronage  Immé- 
diat, pour  que  l'accomplissement  en  soit  A  l'abri  de  toutes  chances 
possibles.  • 

Le  rapport  de  M.  Struve  est  terminé  par  l'exposé  de  quelques 
mesures  financières  et  administratives,  qu'il  prie  l'Académie  de 
proposer  au  ministre  de  l'instruction  publique  pour  l'entier  achève- 
ment de  ce  grand  travail  géodésique. 


■ 
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10*  Session  tenue  d  Gtaigou  en  septembre  1840.  (Suile.) 
Svxttox  A.—  Science» mtsiovt» ït  «\TUtHâTiQUB4.  (4* séance.) 

(Suite). 

I!  est  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  I Angle  moyen  des  ab- 
sides de  l'orbite  lunaire  par  M.  Forbes. 

En  limitant  ta  termes  dans  l'expression  de  l'equalion  intégrale 
nui  quatre  premiers ,  c'est-à-dire  aui  dépendant*  de  co*  (ce  —  «), 
ro*(JS  —  S«K  +  26),  cm  (2S  — 2m6-f  2«  — rfl-f  «)  ou  l'évcc- 
tion  et  cot  (W  —  2w«-{-26+c«  —  •)  M.  Forbee  annonce  qu'il 
en  a  dérivé  le  nombre  qci  eiprime  le  rapport  de  l'angle  des 
absides  i  la  circonférence  entière,  et  a  trouvé  qu'il  était  égal  à 
0,00843 ,  le  résultat  donné  dans  la  Mécaniquo  céleste  par  La  Place 
étant  le  mi'nie.  Il  attribue  aussi  une  Influence  marquée  à  l'incli- 
naison de  l'orbite  lunaire  sur  l'éciiptique,  et  indique  les  corrections 
qu'il  est  nécessaire  do  lui  faire  subir,  ainsi  que  la  valeur  de  h  ou 
l'espace  décrit  par  le  rayon  vecteur  dans  l'unité  de  temps,  dans 
l'orbite  troublé ,  comparé  avec  lo  même  espace  dans  la  théorie 
elliptique  simple.  La  ci.  constance  que  celte  quantité  peut  être 
déterminée  aisément  préseule  uno  des  plus  belles  démonstrations 
des  lob  de  la  gravitation .  et  est  d'une  importance  majeure  dans 
la  théorie  de  la  lune. 

M.  Baily  prend  la  parole  après  cette  communication ,  et  fait 
observer  que  le  sujet  en  question  a ,  depuis  longtemps,  attiré  toute 
son  attention  ,  et  qu'il  lui  a  consacré  divers  travaux.  Pour  le 
moment,  il  ne  peut  se  former  une  opinion  définitive  sur  la  mé- 
thode de  Mi  Portos.  L'histoire  de*  recherches  qui  out  eu  un  tel 
angle  pour  objet  est  très  curieuse;  beaucoup  de  savants  oui  leuté 
de  résoudre  le  problème ,  mais  presque  tous  ceux  dont  il  a  pris 
connaissance  l'ont  (ail  en  parlant  de  principes  erronés,  et  sont 
cependant  arrivés  à  un  résultat  correct.  La  méthode  des  substi- 
tutions adoptée  par  M.  Forbe*  ne  lui  parait  pas  très  bien  adaptée 
pour  arriver  &  un  résultat  de  celte  nature;  celle  de  M.  Plana  lui 
parai:  en  tout  point  préférable.  Il  fait  voir  ensuite  comment  le 
changement  de  position  do  l'orbite  fait  changer  également  do 
position  la  ligne  des  absides,  et  comment  ce  changement  ne  se 
fait  pas  constamment  dans  la  même  direction.  Lorsque  le  corps 
perturbateur  est  dans  la  direction  de  la  ligne  des  absides,  le  mou- 
vement est  direct;  lorsqu'il  est  dans  une  position  transverse,  le  mou- 
vementés! rétrograde.  Parconséquentson  mouvement  direct  lui  fait 
suivre  le  soleil,  et  par  suite,  lo  fait  persister  plus  longtemps  dans 
cette  position ,  tandis  que  son  mouvemnnt  rétrograde  le  fait  rester 
en  arrière  du  soleil,  et  par  suite  l'en  éloigne  plus  rapidement.  Le 
mouvement  rétrograde  a  donc  une  durée  plus  courte  quo  lo  mou- 
vement direct,  et  ce.deruier,  en  résumé,  est  lo  mouvement  pré- 
dominant. Newton,  comme  on  sait,  n'avait  pas  l'habitude  de  faire 
ooonaitre  les  calculs  au  moyen  desquels  il  était  parvenu  a  ses 
résultais ,  et  dans  cet  exemple  M.  Forbes  a  raison  de  dire  quo 
dans  la  11*  section  des  Priocipes,  l'illustre  géomètre  u'a  assigné 
à  cet  angle  que  la  moitié  de  sa  valeur.  Mais  dans  le  13«  livre,  on 
trouve  on  passage  d'après  lequel  il  parait  évident  qu'il  était  en 
possession  de  moyens  pour  calculer  «iacu-meut  l'angle  vrai;  car  en 
parlant  des  orbites  des  satellites  de  Jupiter,  il  renvoie  à  sa  précé- 
dente détermination,  et  dit  que  cet  angle  doit  êtreaugrucuié  dans 
le  rapport  6  : 9  ou  approchant  de  I  i  2  ob  ceutam  quart,  hic 
txpontrevacal.  C'est  en  effet  le  rapport  exael,  et  porconséquenl, 
Newton  a  possédé,  sans  aucun  doule,  le  moyen  d'y  arriver. 

M.  Forbes  répond  que  son  but  avait  été  seulement  de  déterminer 
le  moyen  mouvement  de  la  ligoe  des  absides,  et  que  parconséquent 
sa  méthode  excluait  toeles  les  fonctions  circulaires  dans  l'ex- 
pression. 

—  M.  Fox  lit  un  mémoire  au  sujet  d'observations  relatives  à  la 
température  souterraine  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

■  Vers  l'année  1816 ,  mon  ami,  M.  J.  Lean  m'avait  fait  part  do 
la  conviction  où  il  était,  que  la  haute  température  qu'on  observait 
dans  nos  mines  existait  dans  la  terre  elle-même,  ei  qu'elle  allait 


on  croissant  avec  la  profondeur.  Peu  de  temps  après,  son  frère. 
M.  T.  Lean,  entreprit  à  notre  requête  de  nombreuse*  expériences 
dan*  la  mine  de  cuivre  de  Huel- Abraham,  dont  il  élait  le  directeur, 
pour  chercher  a  vériOer  celte  opinioo.  Le  résultat  obtenu  par  cet 
obiervateor  tendait  à  ht  confirmer  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, et  c'est  ce  qui  eut  lieu  encore  relativement  à  une  autre 
série  faite  la  même  année  à  ma  requête  dans  la  mine  de  Dolcoalb 
par  M.  J.  Rule.l'uu  de  scedirecteurs. Beaucoup  d'autres  personne? 
ont  entrepris  depuis,  pour  ai 'être  agréables  ,  des  observations 
semblables  dans  différentes  mines,  et  toutes  ces  observations  ont 
démontré  que  la  température  souterraine  augmente  dans  un  cer- 
tain rapport  avec  la  profondeur  des  couches. 

•  Le  rapport  de  cet  accroissement  pour  des  profondeurs  diffé- 
rente* etlos  cause*  qui  exercent  une  influence  plus  eu  moins  grande 
sur  lui  sout  encore  restées  indécises.  Je  me  sois  déjà  efforcé  de 
démontrer  que  la  vitesse  de  l'accroissement  n'est  pas  aussi  con- 
sidérable dans  le*  excavations  très  profondes  que  dans  celles  qui 
pénétrent  moins  au-dessous  de  la  surface;  tes  tableaux  que  je 
mets  sous  les  yeux  de  la  Section,  démontrent  ce  fait  d'une  manière 
péremploire,  du  moins  autant  que  les  résultats  obtenus  dans  quel 
ques  mines  de  Cornwall  et  du  Devonsbirc,  et  que  j'ai  publiés  de 
temps  à  autres  peuvent  être  considères  comme  faisant  autorité. 

■  Le  premier  tableau  contient  les  résultats  obtenus  daus  les 
I  galeries  les  plus  profondes  el  les  parties  accessibles  des  mines,  à 
peu  d'exceptions  près.  Dans  ces  divers  cas,  les  expériences  ont 
olo  conduites  avec  le  plus  grand  soin,  el  fa  us  dans  la  roche,  aux 
niveaux  supérieurs,  et  à  quelque  distance  des  autres  excavations. 
Quelques-unes  des  raisons  qui  m'ont  fait  accorder  la  préférence 
i  ces  résultats  sur  ceux  dérivés  des  parties  supérieures  des  aiinec, 
ont  été  exposées  dans  mes  précédentes  communications,  et  elles 
m'ont  paru  tellement  claires  el  évidentes,  que  je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  le»  répéter  ici. 

•  Le  second  tableau  montre  la  température  observée  dan*  les 
roches,  le*  décombres,  l'eau  et  l'air  dans  lis  mines  à  différentes 
profondeurs,  mais  non  pas  dans  les  plus  basses  excavations.  Peut- 
être  pensera- t-on  qu'il  u'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  de  pré- 
senter un  grand  nombre  do  résultats  et  la  probabilité  que  la  moyenne 
que  ceux-ci  indiquent  approche  de  la  vérité.  On  a  donné  simple- 
ment le*  chiffre*,  sans  autres  détails,  qu'on  trouvera  dans  les  mé- 
moires que  j'ai  publiés  dans  les  Transactions  de  la  Société  Géolo- 
gique de  Coruwall,  ot  dans  le  Philoêophical  magasin*,  XI,  1837. 

•  Un  grand  nombre  des  observation*,  même  celle*  contenues 
dans  le  premier  tableau,  seront  peut-être  considérées  comme  très 
Imparfaites,  attendu  quelles  oui  été  obtenue*  lorsquo  le*  moyeu* 
d'Investigation  dans  celte  branche  de  la  physique  étalent  encore 
dans  leur  enfance.  La  méthode  que  j'ai  adoptée  plus  récemment, 
et  qui  consiste  à  loger  les  boules  do  différents  thermomètres  à  dif- 
férentes profondeurs  au  fond  de  la  mine  me  parait  aussi  exemple 
d'objection  qu'il  est  possible  dans  les  circonstances  où  on  se  trouve 
placé,  mais  au  fait  j'ai  toujours  considéré  que  les  meilleures  expé- 
riences sur  la  lempératuro  souterraine,  influencées  quelles  sont 
par  tant  de  causes  perturbatrice*  el  en  confit,  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  fournissant  seulement  di  s  approximations 
en  proportion  de  leur  plus  ou  moius  grand  nombre  et  de  leur  distri- 
bution dans  différentes  localités. 

•  J'ai  flié  la  moyenne  lempératuro  à  50°  F.,  el  elle  oc  s'élève 
pas  en  effet  au-delà  dans  les  districts  à  mines  du  Cornwall  el  du 
Devon,  à  en  juger  par  les  expériences  quo  j'ai  faites  sur  la  tempé- 
rature du  sol,  à  trois  différentes  stations,  à  la  profondeur  de  3  pieds 
(anglais),  où  j'ai  trouvé  en  moyenne  49*,8fi  pour  l'année,  à  une 
élévation  moyeooe  d'envirou  240  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ainsi  quo  d'après  le*  registres  météorologiques  tenus  dans  lo 
voisinage,  et  dont  plusieurs  ont  été  publiés  dans  Us  Rapports  de 
la  Société  Polytechnique  du  Cornwall  ;  néanmoins  je  dois  dire  que 
l'eau,  accumulée  dans  quelques  mines  où  les  travaux  étaient  sus- 
pendus, el  d'une  très  faible  profondeur,  a  donné  51°  et  &2*. 

•  En  évaluant  le  rapport  de  l'accroissement  do  température, 
j'ai  pris  la  profondeur  de  10  falboms  au-dessous  de  la  surface 
comme  zéro,  ou  le  point  où  la  moyenno  température  de  la  roche, 
ou  do  pays,  est  équivalente  à  celle  du  climat;  peut-être  celte  tera- 
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[«rature  M  présente-telle  i  uno  profondeur  moindre  en  moyenne 
■jae  ceJle-U,  Mali  e»  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  diffère  con  • 
Mdembienirut  mes  ce  rapport  dans  les  différentes  localités,  sui- 
vait la  nature  des  roches,  et  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moius 
eo (recoupées  par  des  billes  ou  des  (lions.  Au  total,  je  suis  d'avis 
que  je  ne  cootioeis  pas  une  erreur  bien  grave  en  supposant  qu'il 
«  liste  une  température  de  60»,  à  une  profondeur  de  10  fatuoms 
daus  nos  districts  à  mines,  dont  la  plupart  sont  4  des  hauteurs 
considérables  au-dessus  du  niveau  de  la  ruer.  - 

Après  avoir  donné  les  tableaux  des  observations  dont  il  a  élé 
>|U#*iiou  ci-dessus,  l'auteur  eootinue  aiusi  à  en  faire  ressortir  les 
résultat*  : 

•  Le  premier  tableau  présente  une  marche  passablement  con- 
stante dans  l'accroissement  de  la  température,  en  tant  qu'elle  se 
rapporte  à  la  reche,  aux  décotnbros,  à  l'eau  rt  à  l'air.  La  moyenne 
est  18" ,09  à  110  fathoms  de  profondeur,  ou  100  fatboms  au-des- 
sous de  zéro  ;  28*,09  ou  10*  de  plus  à  210  fathoms  ou  100  fathoms 
plus  profandémeol;  l'accroissement  de  température  des  100  pre- 
miers faihoms,  étant  à  celui  des  100  fathoms  suivants,  et  en  nom- 
lires  ronds,  comme  18  : 10.  Daos  la  dernière  colonno  on  a  réuni 
tous  les  résultais  obtenus  dans  la  roche,  l'eau  et  l'air,  *  l'eicup- 
tioo  de  quelques-uns  d'autre  eux  qui  paraissent  présenter  un  eicéa 
insolite.  Ils  donnent  en  nombres  ronds  : 

Lue  température  do 
00*  à  60  fath.  au-dessous  de  la  surf.,  ou  «Ifath.  au-dessous  de  0. 
70»àl32  m 
80»  à  546  236 

ce  qui  indique  un  aecrotoemeot  de 

10°  à  80  pieds  (anglais)  au  dessous  de  0 

10*  de  plus  à  72  pieds  plus  bas 

10*  de  plus  à  1 U  pieds  encore  plus  bu. 

«  Le  second  tableau  présente  des  accroissements  semblables  de 
la  température  a  des  intervalles  d'environ  37,  78  et  126  fathoms 
de  descente  verticale.  L'augmentation  comparative  de  tempéra- 
ture à  de  faibles  profondeurs,  qu'on  observe  daus  ce  tableau,  et  sa 
réduction  a  des  profondeurs  plus  considérables,  peuveol-étre  plus 
ou  moins  attribuées  i  l'ascension  de  l'air  chaud  et  de  la  vapeur 
provenant  des  galerie»  les  plus  profondes  des  mines,  et  4  la  des- 
cente des  courants  froids  daus  ces  parties.  . 

M.  Fox  met  Ici  sous  les  yeux  de  la  Section  une  figure  qui  re- 
p  «ente  les  résultats  du  premier  tableau,  et  où  il  a  figuré  par 
des  lignes,  d'abord  l'effleurement  du  granité  et  du  Lillas,  puis  la 
ligne  isotherme  de  60*.  qui  ne  suit  pas  complètement  toutes  les  in- 
flexions de  la  surface  du  sol  ;  ensuite  les  autres  liants  isothermes 
qui  Indiquent  les  intervalles  moyens  auxquels  se  manifeste  un  ac- 
croissement de  10*  F.,  mais  sont  loin  d'être  parallèles  eutre  elles, 
et  s'inclinent  un  peu  brusquement  lorsqu'elles  passent  du  kil- 
las  dans  le  granité,  qui  a  ainsi,  à  profondeur  égale,  une  tempéra- 
ture inférieure  i  celle  de  la  première  roche.  Néanmoins  la  valeur 
de  cette  différence  semble  être  trè«  variable,  avec  les  localités,  et 
quelquefois  très  faibloou  même  nulle.  1U.  Fox  avait  déjà,  dans  de 
précédents  mémoires,  signalé  le  fait,  mai»  n*a»ait  pu  assigner  de 
.  chiffre  à  cette  différence,  il  ne  l'avait  pas  non  plus  portée  aussi 
tiaut  que  M.  Heovrood,  qui  toutefois,  au  dire  même  du  M.  Fox,  pa- 
rait avoir  étudié  ce  point  plus  complètement  que  lui. 

Le»  intervalles  entre  les  lignes  isothermes  paraissent  varier  beau- 
coup avec  les  différentes  localités,  mais  H.  Fox  pense  que  c'rst  un 
i"tit  général  que  la  température  croit  moins  rapidement  en  des- 
ceodawt  ep  proportion  de  la  profondeur  des  stations  dans  lus  mi- 
ni». Le  pouvoir  conducteur  des  roches  ne  pool  doue,  à  ce  qu'il 
peose,  étro  la  cause  immédiate  ou  prochaine  de  ces  phénomènes, 
aux  plus  grandes  profondeurs  auxquelles  on  est  parvenu  jusqu'Ici, 
et  oo  ne  saurait  noo  plus  supposer  qu'une  profondeur  où  la  cha- 
leur serait  traosmise  par  ce  moyen  seul,  sera  jamais  atteinte  par 
l'homme,  puisque  la  température  au  fond  de  quelques  mines  pro- 
fondes est  déjà  presque  aussi  coosidéraMo  que  celle  que  comportent 
des  opérations  actives. 

M.  Fojx  o  depuis  longtemps  émis  l'idée  aie  les  différences  qu'on 
rcmDfiquo  dans  les  accroissements  do  la  température  daos  diffé- 


rente» localité»  et  diverses  eouches,  peuvent  avoir  pour  cause  puis  • 
santé  la  circulation  de  l'eau  au-dessous  de  la  surface;  et  la  tendance 
de  l'eau  chaude  i  s'élever  au  milieu  des  portions  plu»  froides  du 
liquide  s'accorde  parfaitement  bien  avec  ce  fait  que  le  rapport  du 
l'accroissement  est  plus  considérable  à  de  faibles  qu'à  de  granités 
profondeurs.  Partout  où  se  trouvent  do  grandes  facilités  pour  l'as- 
cension de  ces  courants,  comme,  par  etcmple,  quand  il  existe  des 
veines,  des  failles,  des  fissures  dans  le»  couches,  et  fréquemment 
i  la  jonction  de  roches  différente»,  là  aussi  la  température  souter- 
raioe  surpasse  la  moyenne.  Ainsi,  les  fissures,  les  fentes,  qui  sont 
plus  «ombreuses  dans  le  killas  que  dans  le  granité,  en  permettant 
a  l'eau  de  s'infiltrer ,  puis  à  l'eau  chauffée  à  la  partie  inférieure 
do  s'élever  à  travers  celle  qui  est  plus  froido,  doivent  élever  la 
température  du  aillas  au-dessus  do  celle  du  granité ,  qui  est  plus 
compacte  et  pour  une  même  profondeur.  M.  Fox  cherche  à  démon- 
trer ce  fait  par  des  exemples  empruntés  à  ses  tableaux,  et  ajoute 
qu'il  pense  que  cet  effet  est  favorisé  par  l'action  de  l'électricité  qui 
agit  activement  dan»  les  actions  métallifère»,  la  plus  faible  disposi- 
tiou  voltaique  suffisant  pour  charrier  l'eau,  surtout  si  elle  con- 
tient des  matières  salines  à  travers  les  argiles  les  plus  tenaces, 
dans  uno  direction  quelconque,  horizontale  ou  verticale 

En  terminant  su  communication,  M.  Fox  exprime  le  désir  que  lu 
rapport  de  l'accroissement  de  la  température  souterraine  soit  l'ob- 
jet de  recherches  plus  étendues,  non-seulement  en  Angleterre, 
mais  daos  d'autres  pays.  Il  pense  qu'à  cette  Oo  une.)  requête  de 
l'Association  Britannique  aurait  les  plus  heureux  résultats. 

(la  mate im  temptt-rekâ*  de  t«  «nifon  a  h«  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Pbvsiqoi  arruQUÉE.  —  Sur  un  nouvel  emploi  dt  la  préeipi- 
taiion  galvanique  du  attire  pour  multiplier  par  la  preuion  les 
peinture»  faite*  à  la  manière  de  l'encre  de  Chine;  par  M.  oe  £o- 

La  précipitation  galvaniquo  du  cuivre,  qui,  par  les  expériences 
de  M.  Jaoobi,  a  déjà  donné  pour  le»  arts  des  résultats  si  intéres- 
sant» et  si  extraordinaires,  a  conduit  l'auteur  à  faire  quelques  es- 
sais d'un  genre  nouveau  dans  le  but  de  déposer  sur  upe  peinture 
monochrome  une  plaque  de  cuivro,  pour  pouvoir  ensuite  employer 
celle-ci  à  l'impression.  On  pouvait  bien  prévoir  que,  si  l'on  parve- 
nait à  rendre  conductrice  la  surface  de  la  peinture,  il  se  formerait 
certainement  dessus  un  dépél  solide  de  cuivre  ;  mais  le  genre  du 
peinture  sur  une  surface  polie,  qui  demande  toujours  une  sub- 
stance graine  ou  cireuse,  ne  donne  pasune  couleur  conductrice,  et 
la  méthode  indiquée  par  M.  Jacobi,  tic  frotter  au  pinceau  la  surface, 
avec  du  graphite  ou  quelque  autre  corps  conducteur  semblable, 
ne  peut  pas  s'employer  ici  sans  gâter  les  teintes  douces  et  les 
nuances  légère»  do  l'image. 

M.  de  Kobell  a  donc  cherché  à  recouvrir  de  euhre,  sans  ce 
moyen,  une  image  peinte  sur  de  l'argent.  Il  n'a  pas  tardé  à  com- 
prendre qu'il  ne  fallait  qtio  du  temps  pour  que  les  place»  uou  con- 
ductrices, entremêlée*  »t  entourées  d'autres  qui  l'étaieut  bien,  se 
recouvrissent  aussi.  L'expérience  a  répondu  à  son  attente,  et  des 
dessins  bits  avec  la  cire,  lu  vernis,  l'encre  chimique,  etc.,  se  sont 
couverts  souvent  en  très  peu  de  temps  sans  avoir  été  rendus  con- 
ducteurs. On  a  pu  observer  assez  souvent  comment,  au  milieu 
d'une  surface  non  conductrice  qui  recouvre  en  entier  la  plaque,  il 
se  forme  bientôt  des  globules  do  cuivre,  ot  comment,  par  l'agré- 
gation de  quelque!  filets  ou  bandelettes,  ces  globules  se  réunissent 
peu  à  peu.  Comme  il  faut  toujours  environ  i  à  6  jours  avant  d'ob- 
tenir nue  plaque  suffisamment  épaisse  pour  servira  l'impression, 
il  est  d'autant  moins  nécessaire  de  rendre  la  couleur  conductrice, 
car  les  nuances  fines  ou  le»  parties  plus  claires  se  recouvrent  or- 
dinairement en  entier  dès  le  second  jour,  et  il  ne  reste  que  quel- 
ques places  libres,  que  l'on  peut  alors,  pour  hâter  l'opération 
finale,  recouvrir  avec  un  pinceau  de  grapliito  bon  conducteur,  ce 
qui  peut  se  (aire  sans  gâter  le  dessin.  Avant  de  faire  celle  appli- 
cation nu  pinceau,  on  sèche  la  plaque  avec  du  papier  à  filtrer. 

Quant  è  la  manière  d'exécuter  la  peinture  que  l'on  veut  plus 
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lard  copier,  Il  est  nécessaire  qu'elle  soit  faite  sur  une  plaque  polie 
d'argent  ou  de  cuivre  (1).  La  peinture  est  monochrome  et  se  fait 
avec  l'huile  épaisse  employée  par  les  peintres  sur  porcelaine,  et 
qui  reste  comme  résidu  lorsqu'on  évapore  la  térébenthine.  On  la 
mélange  arec  le  rouge,  de  fer  dont  on  se  sert  aussi  dans  la  peinture 
sur  porcelaine.  On  obtient  également  une  bonne  couleur,  et  qui 
sècbe  vile,  au  moyen  d'une  dissolution  de  cire  de  Dammara  dans 
la  léréhentlilno,  et  à  laquelle  on  mâle  du  rouge  de  fer,  du  noir 
minéral,  ou  quelque  chose  de  semblable. 

On  voit  que  dans  cette  peinturo  monochrome  la  diversité  des 
teintes  n'est  produite  que  par  les  épaisseurs  différentes  de  la  cou- 
leur appliquée  sur  la  plaque  d'argent,  de  sorte  que  les  lumières 
sont  données  par  la  surface  métallique,  et  les  demi-teintes  et  les 
ombres  par  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  la  couleur. 

De  plus,  il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  une  forte  épaisseur; 
au  contraire,  plus  l'image  est  fine  et  délicate,  mieux  la  plaque  de 
cuivre  réussit  et  plus  vite  aussi  celle-ci  est  formée.  La  couleur  une 
fois  sèche  doit  bien  adhérer  à  la  plaque,  car  sans  cela  il  se  dépo- 
serait dessous  une  couche  mince  de  cuivre  que  l'on  ne  peut  enlever 
que  par  l'acide  nitriquo. 

Dans  quelques  expérience!),  l'auteur  a  mélangé  du  formule  d'ar- 
gent avec  la  couleur,  puis  chauffé  très  légèrement  la  plaque-,  il  se 
formait  ainsi,  à  la  surface,  des  points  d'argent  réduit,  bons  con- 
ducteurs, qui  hâtaient  le  dépôt  ;  mais,  comme  oo  l'a  dit  plus  haut, 
celte  addition  n'est  pas  nécessaire. 

Pour  ce  qui  regarde  la  précipitation  du  cuivre,  on  peut  se  ser- 
vir de  l'appareil  de  M.  Jacobi,  ou  bien  d'une  auge  en  cuivre  avec 
un  cadre  de  parchemin,  comme  H.  Steinheil  l'a  construite  d'après 
la  méthode  de  M.  Danicll,  ou  bien  de  l'appareil  que  M.  Spencer  a 
décrit. 

L'emploi  de  l'appareil  do  M.  Jacobi  offre  l'ioconvéolent  que  les 
bords  de  la  plaquo,  par  l'effet  de  l'action  continue,  augmentent 
beaucoup  d'épaisseur,  et  qu'il  se  forme,  surtout  aux  angles,  d'épais 
bourrelets.  De  plus,  si  oo  ne  retourne  pas  souvent  celle  plaque, 
elle  ne  prend  pas  une  épaisseur  égale,  el  il  faut  une  certaine 
adresse  pour  empêcher  les  végétations  qui  tendent  i  s'y  former. 
Une  auge  en  cuivre  est  commode,  mais  elle  se  recouvre  de  cuivre 
par  un  fréquent  emploi,  ce  qui  nécessite  le  renouvellement  du 
fond,  à  cause  des  inégalités  qui  s'y  forment  peu  à  peu.  Il  se  dépose 
aussi  plus  de  cuivre  qu'il  n'est  nécessaire.  Un  appareil  dont  M.  de 
Kobell  s'est  servi  avec  avantage  consiste  en  un  vase  de  verre  ou  de 
porcelaine  a  fond  plat,  et  dont  les  bords  ont  deux  i  trois  pouces 
de  haut.  Au  fond  de  ce  vase  on  place  une  plaque  de  cuivre  i  la- 
quelle est  rivée,  pour  conducteur,  une  bande  de  demi-pouce  de 
largeur  et  qui  est  courbée  i  angle  droit.  Cette  bande  est  isolée 
avec  de  la  cire,  excepté  à  la  partie  supérieure. 

La  plaque  doit  être  assez  grande  pour  dépasser  d'environun  demi- 
pouce  lout  autour  le  dessin  qui  repose  dossus.  Sur  les  plaques  oo 
place  un  cadre  leudu  do  parchemin,  qui  repose  sur  trois  pieds  de 
un  quart  de  pouce  de  baul,  ou  bien  un  tambourin,  dans  lequel  on 
met  une  plaque  de  zioc  amalgamé  que  l'on  lient  éloignée  du  par- 
chemin au  moyen  do  deux  bagueites  de  verre  transversales.  Pour 
établir  la  réunion,  oo  se  sert  d'une  plaquo  de  cuivro  fixée  i  uno 
bande  du  même  mêlai  d'un  demi-ooucu  de  largo;  cette  plaque,  un 
peu  plus  petite  que  celle  de  line,  est  placée  sur  celle-ci.  La  bande 
métallique  plonge  dans  une  rigole  de  mercure,  ainsi  que  celle  qui 
est  fixée  au  support  du  dessin,  ou  bien  on  lie  ces  deux  bandes  au 
moyen  d'une  piucc  i  vis.  L'emploi  du  mercure  demande  de  l'at- 
tention, car  s'il  en  tombe  sur  la  plaque  du  cuivre  inférieure,  ce  qui 
arrive  aisément  en  l'entrant  et  la  sortant,  il  se  forme  un  amalgame 
de  cuivre  et  la  plaque  se  détériore.  On  ne  peut  pas  employer  avec 
lo  même  avantage  un  fil  au  lieu  de  la  bande  large,  car  la  préci- 
pitation est  alors  notablement  plus  faible.  On  remplit  le  vase  de 
verre  d'une  dissolution  concentrée  de  vitriol  de  cuivre,  jusqu'à  co 
que  le  cadre  plonge,  puis  on  verse  sur  la  plaque  de  zioc  quelques 
lignes  d'acide  sulfuriquo  très  étendu.  Pour  nourrir  le  liquide  pré- 


Ci  )  Sur  le  e  line  loo  peut  dessiner  4  la  plane  avec  ooe  dissolution  de  per- 
inifore  de  potassium.  Les  IriiU  noirs  peuvent  rire  hves  encore  numide»,  et 
le  dessin  reste  viable  sur  le  cuivre  par  une  etfxcr  de  corrosion. 


cipitant,  on  place  autour  de  la  plaquo  de  cuivre  des  cristaux  de  vi- 
triol de  cuivre,  on  change  aussi  de  temps  en  temps  la  dissolution 
acide,  et  l'on  remplace  par  une  nouvelle  la  plaque  do  zinc  cor- 
rodée. Oh  peut  enlever  de  petits  dépôts  de  cuivre  qui  s'attachent 
au  parchemin  ;  et  s'ils  deviennent  plus  fréqueols,  on  change  de 
cadre.  On  peut  aussi,  au  lieu  du  tambourin,  employer  une  auge 
en  terre  de  pipe  &  moitié  cuite,  qui  laisse  transsuder  les  liquides  ; 
mais  la  précipitation  se  fait  alors  beaucoup  plus  lentement. 

M.  de  kobell  a  obtenu  en  4  à  6  jours,  par  la  méthode  que  nous 
venons  de  décrite,  des  plaques  de  4  pouces  carrés  et  de  plus  d'une 
ligne  d'épaisseur,  sans  inégalités  remarquables.  S'il  s'en  trouve, 
on  relire  la  plaque,  on  la  sèche  avec  du  papier  a  filtrer  et  on  la 
lime  bien  plane.  (/ottns.  fur  prakt  Chim.  l&iO.  —  BM.  unit. 
1840.) 


CHRONIQUE. 

Les  otamalioa»  météorologiques  folles  il  l 'Observatoire  de  Paris  pendant 
le  moi»  de  novembre  dernier  ont  damé  les  résultats  suivants  : 


0k. 

f  maximum.... 

767--,6*.  le  te 

+  16\4,  le  17. 
—  1,0  1e». 

du 

j  minimum .... 

737,48  ni!» 

nwt. 

|  moyenne  

7Sl.il 

+  7,8. 

[  maximum.... 

767,50  le  » 

+  18,91*16. 

midi. 

j  minimum».. 

734,91  le  13 

-1-  3,7  le  ». 

1  moyenne..... 

730,95.... 

+  9,7. 

3  h. 
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7*6,6»  le  18 

+  18,0  le  17. 

du 

<  minimum.... 

734.N0  le  1» 

+  4,11e». 

soir. 

'  moyenne..... 

755,54>«. 

■MM. 

9  b. 

i  maximum.... 
)  minimum.... 

707,84  le  17 

+  15,41e  16. 

du 

736,04  le  13 

—  0,7  le  39. 

soir. 

(  moyenne.,... 

750,87... 

+  7,4. 

Maximum  Ihcrmometrique  du  mois.  .  . 

.    -i-  18,4  le  17. 
.   —  3,1  le  39. 

Minir. 

mm  du  mois,. 

Moyenne  du  mois. 

.    +  8,01. 

Les  tenu  ont  souffle  ft  mldiN.l  bis;  N.-B.4fois;  E.  lfois;E.  S.-E.1  fois; 
B.-E.  3  fois;  S.S.  B.  1  fois;  S.  3  fols-,  S.-0.  13  folt;0.  >  fois;  N.-O.  S  fois; 
N.  N.-0. 1  fois.  —  La  quantité  de  pluie  recueillie  a  été,  sur  la  ternisse  <le 
l'Observatoire,  5'",98»i  dans  la  cour  7«",44S- 

Petidaot  le  mois  de  décembre,  les  observations  ont  donne  pour  résultats  : 


6»roa*tr*.  TI>»ra<jo>alr> 

9  h.  i  msslanm....  769",H  le  4  +  4\0le3. 

du  J  minimum....  743,31  le  19  —13,8  le  17. 

mal.  )  moyenne        759,98  —  3,9. 

/  maiimum....  788,31  le 3  +  5,8  le  i. 

midi,    minimum....  741,39  le  8  —  11.0  k  17. 

(moyenne.....  7S9.66  —1,0. 

3  h.  (  maximuin....  788, 33  le  8      *  +  7,71*1. 

du  j  minimum....  741,031e  19  —  10.8  le  17. 

soir.  '  moyenne       759,11  +  0,4. 

9  b.  /ntatimum....  769,661e  3  +6,0  le  3 

du  J  minimum....  744.181e  19  —11,4  le  17 

soir,  (moyenne       739,94  +  Jtt. 

Maximum  luertnomctriqu*  démoli.  ...  •+  7,7  le  J. 

Minimum  du  mots.   —  13,1  le  17. 

Mimnne  du  mois.   —  1,3. 


Les  venu  ont  souillé  4  midi  N.  1  fols;  X  N.-E.  3  fois  :  It.-E.  8  fois  ;  E.  >.-£.! 
6  fois;  B.  3 fois;  E.  S.-E.  3  foi»;  S.-B.  J  foi»;  S.  5,-E.  1  fois;  S.  1  fois;  S. -O 
lfob.OS.-ai  fols;  ai  fois. 

SOMMAIRE  du  N"  3*9. 

9Êlidlef  pirA|Vr^l'^T(,ry-LUstae  et  Lami*^.  -  netek-ppemem  d«  l'orée» 
élastiques  de  ls  vapeur  aequeuse.  Ko».  —  Sang.  Donné.  —  Diatomacees. 
Montante.  —  Papiers  impressionnable»  S  la  lumière  en  quelques  secondes. 
Talbol.  —  Propriétés  de  l'essence  dVIemi.  Deville.  —  KaphUialine.  lumi- 
gnon. —  Chaleur  spécifique  du  carbone.  Begnaull.  —Dégagement  spontané 
de  chaleur  dans  le  soufre  mou.  M,  «=■  Acsaduia  nés  acrencas  m  Psiihj- 
soiae.  Mesure  d'une  portion  notable  du  méridien  en  Russie.  Struve.  •= 
Assocuvioa  aaiTaimiqcs.  Orbite  lunaire.  Forbes.  Bally.  —  I  t'tnucratnrct 
terrestres.  Foi. 

BULLETIN.  Nouvel  emploi  de  la  précipitation  galvanique  dn  cuivre  pour 
multiplier  par  la  pression  les  peintures  faites  »  la  manière  de  l'encre  dr 
Chine.  Kobell. 

CHRONIQUE.  Résumé  des  observations  metéorolostiques  faite*  4  l'observa* 
totre  de  Paris  en  novembre  et  décembre  1840. 

te  ««facfetsr  en  chef.  EVUÈNE  A  HSOVLT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séante  du  25  janvier  I8it.—Prétidente  de  M.  Serres. 

LECTURES. 

Mimébalooie.  —  M.  Boudant  Ht  uo  rapport ,  Tait  de  concert 
avec  MM.  Brongniart  et  Cordier,  sur  uo  mémoire  crislallographi- 
que  présenté  par  M.  Delafosse. 

On  tait  qu'en  comparant  les  caractères  physiques  des  formes 
qui  composent  les  différents  systèmes  de  cristallisation  avec  bs 
caractères  géométriques  qui  leur  sont  propres,  on  arrive  à  ce  fait 
général  :  que,  dans  un  cristal,  toutes  les  parties  de  même  espèce 
géométrique  sont  modifiées  à  la  fois  et  de  la  même  manière,  ou  , 
réciproquement ,  que  les  parties  d'espèce»  géométriques  différentes 
sont  modifiées  isolément  ou  différemment.  Cependant  il  s'est  ren- 
contré quelques  corps  sur  lesquels  les  modifications  se  faisaient 
autrement  que  sur  les  autres ,  en  sorte  que  toutes  les  parties  sem- 
blables géométriquement  ne  se  trouvaient  plus  modifiées  de  la 
même  manière.  Or,  dît  M.  Beudauf,  il  est  arrivé  a  régtrrtrdv  cette 
observation  ce  qui  se  présente  encore  trop  souvent  dans  les  scien- 
ces :  on  n'a  vu  qu'une  seule  conclusion  possible,  «ans  so  douter 
qu'il  pouvait  en  exister  une  autre  tout  aussi  acceptable.  On  a  con- 
clu tout  simplement  ici  que  ces  circonstances  faisaient  exception  à 
la  loi  de  symétrie;  et,  confiant  sans  doute  en  cet  adage  heureuse- 
ment repoussé  par  les  sciences  exactes,  l'exception  confinnt  la  rè- 
gle, on  n'a  pas  été  plus  loin.  M.  Delafosse  vient  aujourd'hui  tirer 
une  conclusion  diamétralement  opposée.  H  n'y  a  pas  d'anomalie, 
dit-Il,  à  la  loi  de  symétrie;  cotto  loi  reste  encore  ici  dans  toute  sa 
force,  et  c'est  l'Identité  des  parties  qui  n'est  pas  cemptéte  ;  il  y  a 
bien  identité  géométrique,  mais  il  n'y  a  pas  identité  physique,  et 
deli  résultent  les  différences  que  nous  a  percevons  ;{ou  plutôt  ces 
différences  doivent  nous  conduire  à  modifier  les  idées  qui  se  sont 
propagées  jusqu'ici  relativement  a  la  structure  Intérieure  des  cris- 
taux, qu'on  n'a  considérée  que  sous  des  rapports  purement  géo- 
métriques. 

C'est  d'après  ce  point  de  vue  que  M.  Delafosse  a  donné  dana  uo 
exposé  général,  qui  a  été  reproduit  dans  nos  colonnes  lors  de  la 
lecture  du  mémoire ,  les  motifs  raisoooés  de  divers  changements 
qu'il  lai  semble  nécessaire  de  faire  à  la  théorie  criaiallograpiiique 
de  Haûy.  Il  en  fait  ensuite  l'application  à  diverses  substances  na- 
turelles, la  boracite,  la  pyrite  commune,  la  tourmaline,  le  quartz 
et  le  bérll.  Nous  allons  donner  une  idée  succincte  de  ses  observa- 
tions et  do  ses  conclusions. 

La  boracite  et  la  pyrite  commune  se  rapportent  géométriquement 
au  cube  comme  beaucoup  d'autres  substances,  mais  •lies  présen- 
tent en  même  temps  certaines  particularités  qui  les  distinguent. 
Dans  la  boracite  il  u'y  a  que  quatre  des  angles  solides  du  cube  qui 
soient  modifiés  à  la  fois  de  la  même  manière,  et  comme  les  huit 
angles  solides  d'un  cube  sont  géométriquemeot  identiques,  on  a 
coocln,  depuis  Haùy  jusqu'à  nos  jours,  qu'il  y  avait  là  une  excep- 
tion à  la  loi  de  symétrie.  M.  Delafosse ,  raisonnant  autrement ,  en 


a  tiré  la  conclusion  que  si  les  angles  solides  de  cette  substance 
sont  géométriquement  Identiques,  ils  ne  le  sont  pas  physiquement; 
Ce  qui  signifie  que  le  cube  géométrique  de  la  boracite  n'est  pas 
Composé  moléculaln-mcnt  do  la  même  manière  que  le  cube  qu'on 
fencontre  dans  beaucoup  d'antres  substances.  On  conçoit,  en  effet, 
qu'un  cube  puisse  être  composé,  géométriquement  parlant,  d'une 
multitude  de  manières  différentes,  par  exemple  de  petits  cubes,  de 
petits  tétraèd'es,  de  petits  prismes  rectangulaires,  etc.  SI  los  cris- 
taux étalant  toujours  simple*,  noua  ne  pourrions  jamais  nous  aper- 
cevoir de  ces  différences,  du  moins  par  la  seule  observation  de  la 
rWmo  extérieure  ;  mais  les  modifications  qu'ils  présentent  et  aux- 
quelles on  peut  joindre  les  propriétés  optiques  et  acoustiques  doi- 
vent nous  conduire  à  la  détermination  de  cette  formo  molécu- 
laire. 

Dans  le  cas  présent,  l'anomalie  apparente  conduit  à  adopter  le 
tétraèdre  régulier  pour  molécule,  et  à  concevoir  ces  petits  solides 
rangés  par  files,  de  manière  qu'à  l'un  des  angles  du  cube  résultant 
Il  se  présente  une  base ,  tandis  qu'à  l'angle  opposé  il  se  présente 
ho  sommet;  il  en  résultera  que  les  deux  angles  opposés,  qui  sont 
géométriquement  identiques,  se  trouveront  complètement  diffé- 
rents sous  le  rapport  physique,  et  la  loi  de  symétrie  se  montrera 
dans  toute  sa  force  dans  un  pareil  système  si,  comme  la  nature 
pwn  le  présente,  l'un  des  angles  se  trouve  modifié  autrement  que 
l'autre.  Dans  cette  supposition  de  formes  moléculaires  et  d'arran- 
gemet,  les  arêtes  du  cube  sont  toutes  géométriquement  et  physi- 
quement identiques,  puisqu'elles  correspondent  toutes  à  des  arêtes 
de  tétraèdre.  Cest  aussi  ce  que  commandent  les  modifications  de 
la  boracite,  car  les  douze  arêtes  du  cube  s'y  trouvent  modifiées  en 
même  temps  et  de  la  même  manière. 

Si,  par  comparaison,  on  étudie  les  substances  où  tous  les  angles 
du  cube  sont  modifiés  à  la  fols  et  do  la  mémo  manière,  par  exem- 
ple le  fluor,  on  en  conclura  que  toutes  les  parties  sont  géométri- 
quement et  physiquement  identiques;  ce  qui  conduit  à  admettre  le 
cube  lui-même  pour  molécule,  comme  étaut  le  seul  solido  qui 
puisse  satisfaire  à  cette  condition. 

En  comparant  les  conclusions  relatives  au  fluor  avec  celles  que 
nous  venons  de  donner  relativement  à  la  boracite,  on  voit  déjà 
que  la  naturo  offre  deux  sortis  de  cubes  :  les  uns  formés  do  té- 
traèdres, et  qui  présentent  ce  caractère  que  quatre  de  leurs  angles 
solides  sont  physiquement  différents  des  quatre  opposés;  les  au- 
tres, formés  de  molécules  cubiques,  ou,  si  l'on  veut,  d'octaè- 
dres ,  où  tous  les  angtes  sont  identiques  fous  le  rapport  phy- 
sique comme  sous  le  rapport  géométrique.  Il  en  existe  encore  uoo 
troisième. 

La  cristallisation  de  la  pyrite,  aussi  bien  que  celle  du  cobalt 
gris,  se  rapporte  encore  au  cube,  mais  les  modifications  présentent 
ici  un  ordre  do  choses  inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  boracite. 
Dans  cette  dernicru  substance ,  les  angles  solides  sont  physique- 
ment de  deux  espèces  différentes,  et  les  arêtes  sont  identiques  sous 
tous  les  rapporta.  Dans  les  deux  autres,  c'est  tout  le  contraire  ; 
les  angles  sont  tous  identiques,  et  les  arêtes  ne  le  sont  pas.  En  ef- 
fet, ces  arêtes  sont  modifiées  de  manière  différente,  et  comme 
pourraient  l'être  celles  qui  représentent  les  trois  dimensions  d'uu 
prisme  rectangulaire  droit.  Le  cube  de  la  pyrite  ne  peut  donc  être 
formé  ni  de  petits  cubes  ordinaires  qui  en  rendraient  toutes  les  par- 
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ies  identiques  chacune  à  chacune ,  ni  de  pclils  tétraèdres  qui 
rendraient  les  arêtes  identiques  en  formant  deux  espèces  d'angle* 
solides.  Cette  sorte  de  cube  est  nécessairement  formée  de  petits  so- 
lides dont  les  trois  dimensions  sont  différentes,  soit  qu'on  admette 
dcsdifférenecs'gcomélriques,  «oit  qu'on  imagine  de» différences  phy- 
siques ou  chimiques.  La  molécule  qu'on  doit  admettre  dans  cette 
espèce,  est  l,i  liniile  du  tube  et  du  prisme  rectangulaire  droit, 
comme  le  solide  qui  proviendrait  du  remplacement  des  arêtes  su- 
périeures d'un  rhomboèdre  mi  le»  angles  plans  seraient  de  GO  et 
do  120o  f  sc  trouverait  la  limite  du  cube  et  du  rhomboèdre.  Ou 
conçoit  qu'à  ces  limites  les  formes  aient  des  propriétés  analogues 
a  celles  des  solides  voisins,  et  qu'alors  elles  différent  entre  elles  par 
le  genre  do  symétrie. 

Voilà  donc  trois  sortes  de  cubes  hieu  distlucts  dans  les  sub- 
stances qui  cristallisent  dans  le  système  cubique,  ou,  si  l'un  veur, 
trois  systèmes  de  cristallisation  cubique.  On  voit  même  la  possibi- 
lité d'une  quatrième,  d'une  cinquième  pour  la  limite  du  cube  et  du 
rhomboèdre,  du  cube  et  du  prisme  carré ,  etc.  Tous  les  autres  sys- 
tèmes cristallins  admis  aujourd'hui  paraisscul  présenter  des  cir- 
constances analogues,  et  M.  Delafosse  indique  à  cet  égard  plusieurs 
substances  sur  lesquelles  l'attention  doit  particulièrement  sc  por- 
ter. Mais,  dans  le  mémoire  actuel .  il  s'occupe  seulement  du  sys- 
tème rhomboédiique  en  traitant  du  béril ,  du  quartz  et  de  la  tour- 
maline, et  rappelant  comparativement  le  carbonate  de  chaux. 

Tous  ces  corps,  comme  l'on  sait,  peu  veut  être  théoriquement 
rapportés  soit  au  rhomboèdre,  soit  au  prisme  à  bases  d'hexagones 
réguliers,  ou  enfin  au  dirhomboèdre  (dodécaèdre  bipyramidal)  ; 
mais  lorsqu'on  prend  en  considération  les  particularités  qu'ils  pré- 
sentent, et  qu'au  lieu  d'imaginer  dans  quelques-uns  do*  anomalies 
constantes,  expiession  sans  doute  fort  singulière,  on  no  voit  que 
des  faits  positifs,  auxquels  on  peut  dès-lors  appliquer  rigoureuse- 
ment l'épithète  constants,  on  reconnaît  que  la  forme  prise  pour 
point  de  départ  doit  avoir  pour  chacun  de  cas  corps  une  composi- 
tion moléculaire  spéciale. 

Suivant  rigoureusement  les  principes  qu'il  s'est  formé,  M.  Dela- 
fosse cherche,  pour  ces  diverse»  suly-tance?,  des  molécules  qui 
Mtiu.ni  en  rapport  avec  le>;rs  propriétés  physiques  ;  mais  ici  11  est 
difficile  de  matérialiser  toutes  les  formes  eu  les  désignant  par  des 
noms  géométriques,  comme  on  u  pu  le  faire  pour  les  systèmes  cu- 
biques. M.  Delafosse appuie  mémeMJi  ceque,  d'après  divcrsrsdon- 
nées,  on  ne  peut  arriver  à  connaître  que  le  genre  de  la  forme  mo- 
léculaire d'une  substance,  et  que,  pour  avoir  le  véritable  type,  il 
faut  y  joindre  les  relations  atomiques  de  la  composition  chimique. 
Il  annonce  avoir  obtenu  déjà  quelques  résultats  à  cet  égard,  et  il 
se  propose  de  les  présenter  à  l'Académie  dans  un  autre  mémoire. 

M.  Ileudaut  termine  son  rapport  en  faisant  remarquer  que,  s'il  est 
vrai,  ainsi  qu'on  l'a  dit  .que  les  idées  deM.  Dclafosso  no  sont  pas  neuves 
d'une  manière  absolue,  et  qu'on  peut  en  trouver  quelques  germes 
dansdifréronts  ouvrages,  on  doit  ajouter  queces  germes  impercep- 
tibles étaient  restés  complètement  stériles  ;  et  s'il  y  a  quelque  hon- 
neur à  revendiquer,  c'est  pour  celui  qui  les  a  fécondés.  Sur  sa 
proposition.  l'Académie  décide  que  le  mémoire  de  M.  Delafosse 
sera  inséré  dans  le  Reçu,  il  des  Savants  étrangers. 

—  M.  Catichy  lit  un  rapport  sur  un  tnémoiru  présenté,  il  y  a 
quinze  jours,  par  M.  Paulei.  de  Genève,  et  ayant  pour  objet  la  dé- 
monstration d'un  théorème  qui  serait  ainsi  conçu  :  •  Hors  du 
deuxième  degré  il  u'existe  aucune  puissance  qui  puisse  se  partager 
dans  la  somme  d'un  nombre  quelconque  do  puissances  du  même 
degré,  mais  différentes  entre  elles.  .  Ce  théorème  étant  faux  ne 
peut  être  démontré. 

—  Le  même  membre  dépose,  saus  en  donner  lecture,  une  note 
sur  les  variations  séculaires  des  éléments  elliptiques  du  mouvement 
des  planètes. 

—  M.  J.  Guérin  lit  un  premier  mémoire  sur  îo  strabisme.  Il  ost 
Intitulé  :  Surl'ètiotogieduttrabitme.  I.'autcurse  propose  de  con- 
tinuer l'exposé  de  ses  recherches  sur  ce  sujet  dans  do  prochaines 
lectures. 

—  M.  A.  Morin  lit  uu  supplément  à  un  mémoire  sur  le  tirage 
des  voitures  et  sur  les  effets  destructeurs  qu'elles  exercent  sur  les 
routes.  Ce  supplément  renferme  les  résultats  de  nouvelles  expé- 


ilences  quo  l'auteur  a  entreprises  en  réponse  à  diverses  critiques 
qui  avaieut  été  faites  do  son  premier  travail.  Ces  résultats  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  les  précédents.  (Renvoyé  à  la  commis- 
sion nommée  pour  l'examen  du  premier  mémoire.) 

—  Le  mémo  auteur  profite  de  la  circonstance  de  cette  lecture 
pour  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  lo  plauimèirede  M.  Ernst, 
auquel  il  a  fait  subir  quelque  modification  qui  en  rend  l'usage  plus 
facile  et  l'application  plus  générale. 

CORBESPOKOAMCR. 

M.  Félix  llattin  écrit  que,  dans  un  mémoire  qu'il  a  adressé  il  y  a 
plusieurs  mois  pour  le  concours  Moniyon,  mémoire  dont  le  titre 
seul  a  été  communiqué  à  l'Académie,  et  qui  a  été  remis  sans  pu 
bticité  aucune  aux  membres  de  la  commission,  il  a  Indiqué  les 
mêmes  circonstances  que  M.  Donné  a  signalées  lui-même  dans  1  < 
derniè.re  séance  comme  influant  sur  la  formation  de  la  couenne  ; 
ces  circonstances  soûl  la  densité  du  sang,  lo  temps  qu'il  met  à  se 
coaguler,  la  proportion  et  la  nature  de  la  fibrine. 

Ei.ectro chimie  :  Gravure  tur  métaux. — M.  Melloni  annonce 
quo  M.  Cirolli,  directeur  de  l'établissement  polygraphlque  de  N  i- 
p!os,  est  parvenu  à  obtenir  des  planches  gravées  sur  métal  par  des 
procédés  galvanoplastlqucs,  avec  un  simple  dessin,  une  lithogra- 
phie, ou  toute  autre  épreuve  tirée  sur  papier.  On  voit  quelle  diffé- 
rence sépare  ce  nouveau  pas  de  ceux  déjà  hcureusemet.t  faits 
dans  l'art  galvanoplastique.  Le  but  que  M.  Circlli  s'est  proposé 
n'est  pas  d'ubtenir  la  copie  d'un  cliché  ou  d'une  planche  gravée, 
soit  en  creux,  soi( en  relief,  au  moyen  de  conlre^preuvei  successi- 
ves, mais  de  former  immédiatement  la  planche  toute  gravée  d'après 
un  simple  dessin  ,  et  il  y  est  arrivé  avec  un  plein  succès.  Commo 
preuve,  M.  Uelloni  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie  di 
verses  planches  ainsi  obtenues,  accompagnées  des  épreuves  sur  pu- 
pier.  M.  Circlli  no  fait  pas  connaître  le  procédé  à  l'aide  duquel  il  .t 
obtenu  ces  résultats.  Ce  prucédé  a  été  l'objet  d'un  brevet  d'inven- 
tion pris  à  Niples.  Des  journaux  italiens  avaient  déjà  parlé  de  cette 
découverte,  mais  en  termes  fort  vagues,  a  la  date  du  to  juillet  der 
nier;  cela  suffit  toutefois  pour  lui  donner  l'antériorité  sur  d'autre* 
du  mémo  genre  déjà  signalées  en  France  et  ailleurs;  mais  celle  ai; 
térloriié  n'a  pas  d'autre  importance,  puisque  M.  Melloni  déelac, 
d'après  M.  Circlli,  que  les  recherches  de  son  compatriote  sont 
tout-à-rail  distinctes  de  celles  dout  nous  voulons  parler.  C'est  pré- 
cisément à  cause  do  cette  différence  qu'il  a  cru  convenable  de  dé- 
signer l'art  nouveau  par  la  dénomination  particulière  à'cleclr»- 
tgpie. 

A  propos  de  cotte  communication ,  nous  dirons  que  M.  Chica- 
ncatt  fils,  qui  s'occupe  de  recherches  du  même  sujet,  a  déposé  dans 
un  paquet  cacheté  ,  aussitôt  qu'il  a  eu  connaissance  de  celte  com- 
munication ,  une  notice  qui  renferme  les  résultais  qu'il  a  obtenus. 
M.  Cbicaneau a  étudié  la  question  sous  le  rapport  industriel.  Il  pa- 
raît que,  par  l'action  simultanée  de  la  photographie  et  de  la  gal- 
vanoplastique, Il  ost  parvenu  à  un  système  nouveau  et  très  avan- 
tageux pour  la  fabrication  du  papier  peint.  —  C'est  tout  ce  que  nous 
en  pouvons  diro. 

MEMOIRES  PRÉSENTÉS. 

Méthode  abrégée  Je  multiplication ,  pour  calculer  la  tomme 
de*  produit*  dt  deux  tuiles  de  nombre*  ,  compotée*  l'une  de  nom- 
bre* variable*  ,  C autre  de  nombre*  moindre*  ifue  I0O  .  croisant 
par  uniti ,  à  partir  de  zéro  ;  par  M.  Thoyer.  —  Etude*  tur  la 
météorologie ,  faite*  à  Sorize  ;  par  M.  J.  A.  Clos,  d.  m.  —  Sur 
t'explo*iondet  chaudière*  dt*  machine*  à  tapeur  ;  causes  divcrttt; 
nouveau  tytlème  de  chaudière*;  par  M.  E.  Dumesoil. — Sur  l'cxten- 
«on  immente  au  Nord  de*  tteppet  marécagevtet  et  glacée*  de  la 
Sibérie  ,  exlention  qui  a  rétréci  et  hériué  de  glace*  ta  mer  Gla- 
ciale, autrefoi*  navigable  au  nord  de  l' A tie-C 'entrai*  ;  par  M.  de 
Para vey.  (Ces  mémoires  sont  renvoyés  à  l'examen  de  commis- 
saires. ) 

OUVRAGES  OFEERTS. 

Erpétologie  jémérat*  ou  kutoire  naturelle  eomplett  dtt  HeptUtt,  par 
Duraeril  et  Bibron,  tome  6*.  ln-4*.  32*  livraison*  des  NoureUei  taiiet  a 
Bufvn.  —  Reehertktt  anatomiefuet  et  pAjwwfojiijMi  tur  ttt  onùret  tant 
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t'etpctt  kumaine ,  coiuidértei  tpicialtmtnl  tout  te  rapport  iU  leur  iafiutnet 
(tant  la  msntrtaiwn ,  par  C.  NeRfif r  i  in-*".  Pari*.  t»40.  —  Dettriptian  itt 
appareil*  ilr  chauffage  a  employer  pour  titrer  convenablement  ta  tempéra- 
lare  dit  courant  tentilatrur  liant  tel  magnancrict  lalubret,  pir  d'Arect  ; 
50  paj.  ii»-a-.  l'ai  i«,  184!.  —  Changements  à  faire  dant  ta  proecdit  attattt 
tU  Momification,  paru'Arcttj  JOpag.  in-*'.  -  Sole  tar  U  catcrtl  de  ta 
d„lance  dane  comète  à  la  terre ,  par  J.-N.  Lubbock:«  p»g.  in-8'  (en  an- 
suit). 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE  DE  PAIIIS. 

Séance  du  9  janvier  1 841 . 

M.  Combes  communique  les  résultats  de  plusieurs  analyses  do 
g  ai  inflammable,  provenant  des  mines  de  houille.  Jusqu'à  présent 
on  n'avait  trouvé  dans  les  matières  inflammables  des  terrains 
houillère  que  du  gai  des  marais.  M.  Bischofa  obtenu  quelques 
centièmes  de  gai  oléliant,  d'un  gaz  provenant  du  terrain  houiller 
de  Sarrcbruck.  L'n  gaz  venant  d'une  mine,  qui  appartient  à  une 
formation  différente  (celle  de  lia»),  et  qui  existe  dans  la  princi- 
pauté de  Schauenburg,  a  donné  jusqu'à  16  p.  %  de  gaz  oléfiant. 
Ce  dernier  est  beaucoup  plus  explosif  cl  plus  inflammable  que  le 
gaz  des  marais. 

 M.  a.  Bravais  donne  quelques  détails  sur  les  expériences  mé- 
téorologiques qui  ont  été  faites  par  les  membres  composant  la  com- 
mission de  l'Expédition  du  Nord.  Celles  dont  il  entrelient  d'abord 
la  Société  sont  relatives  au  décroissemeni  de  la  température  avec 
la  hauteur.  Durant  une  nuit  de  trois  mois,  et  avec  la  bri*c  de  terre, 
.ma  vu  la  température  croître  à  mesure  qu'on  s'élevait  jusqu'à  un 
maximum  de  6* \,  et  sans  que  cet  accroissement  dépassât  une  élé- 
vation de  60  à  100  mètres.  Cet  accroissement  de  6°  degrés  parait 
être  l'état  normal  de  l'hiver  dansées  contrées;  Il  n'a  plus  lieu 
lorsque  la  brise  souffle  de  La  mer.  Sa  valeur  n'est  pas  la  même  avec 
tous  les  rumbs  do  vent. 

M.  Bravais  mentionne  ensuitu  le  fait  de  l'orientation  fréquent© 
des  nuages  par  grandes  bandes  parallèles  dirigées  dans  lo  sens  de 
la  ligne  E  [  NE.  Il  émet  quelques  conjectures  sur  la  cause  de  cette 
orientation  remarquable. 

Il  signalo  la  fréquence  des  aurores  boréales,  qui  se  sont  mon- 
trées 153  fois  sur  200  nuits.  Il  parle  des  intermittences  et  de  la 
I  ériodicité  présumée  do  ce  genre  de  phénomène  ;  de  la  coloration 
des  rayons  ou  jets  de  lumière,  dont  la  nuance  ordinaire  est  le  jaune, 
mais  qui  manifestent  des  teintes  particulière*  lorsqu'ils  sont  agités 
d'un  mouvement  rapide  dans  la  direction  de  l'aiguille  d'inclinai- 
son. Dans  ce  cas,  le  pied  du  rayon  se  colore  en  rouge,  cl  le  som- 
met prend  une  teinte  verte.  S'il  y  a  un  mouvement  de  translation, 
le  rouge  se  montre  en  avant,  le  vert  en  arrière.  L'aurore  paraii 
rouge  quand  elle  est  beaucoup  plus  australe. 

M.  Bravais  parle  ensuite  des  observations  relatives  aux  inten- 
sités magnétiques.  On  a  observé  les  effets  de  l'aurore  sur  l'inten- 
sité horizontale.  Avant  l'aurore,  la  déclinaison  est  plus  ouest,  et 
l'intensité  horizontale  augmente;  elle  est  plus  faible  pendant  la 
durée  du  phénomène.  L'intensité  verticale  augmente  pareillement 
avant  l'aurore,  diminue  pendant  lo  phénomène,  et  après  elle  os- 
cilK  Elle  éprouve  des  perturbations  qu'on  peut  évaluer  à  Jj-  de 
si  valeur.  Dans  le  jour,  elle  offre  un  maximum  et  un  minimum. 

M.  Bravais  termine  sa  communication  parquelques  observations 
sur  les  lignes  d'ancien  niveau  de  la  mer.  Ces  ligues  ne  sont  pas  ho- 
rizontales :  les  différences  de  niveau  qu'elles  présentent  vont  à  plus 
de  60  mètres,  tandis  que  la  hauteur  des  marées  actuelles  est  tout 
au  plus  de  1  mèlre. 

—  M.  Constant-Prévost,  à  l'occasion  de  ce  que  Tient  de  dire 
M.  BraTais  sur  les  lignes  du  niveau  de  la  mer,  croit  devoir  faire 
nne  remarque  générale  :  c'est  qu'on  aurait  lort  d'admettre,  comme 
on  serait  tenté  de  le  faire  au  premier  abord,  que  la  trace  laissée 
sur  les  cotes  par  la  mer  doive  toujours  être  horizontale  ;  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  l'élévation  des  marées  arrive  toujours  au 
même  point  ;  il  y  a  des  circonstances  locales  qui  font  que  les  traces 
de  l'action  des  flots  parviennent  à  des  niveaux  très  différents,  en 


des  lieux  d'ailleurs  peu  éloignés,  et  quoique  lo  niveau  général  soi 
le  même. 

Séance  du  19  janvier  tBit. 

M.  Peltier  présente  quelques  observations  sur  la  communication 
faite  par  M.  Bravais  dans  la  séance  précédento.  M.  Bravais  a  dil  que 
les  cirri  prennent  dans  le  nord  une  position  presque  toujours  per- 
pendiculaire au  méridien  magnétique,  et  que  ces  nuage»,  ainsi  que 
les  nues  détachées,  étant  emportés  dans  le  sens  des  lilamenls,  on 
pourrait  soupçonner  que  le  vent  est  une  des  causes  de  cet  arran- 
gement. M.  Peltier  fait  remarquer  que  cette  constance  de  position 
ne  se  retrouve  pas  Ters  le  sud,  et  quo  lo  vent  ne  pourrait  rendre 
compte  de  la  forme  filamenteuse  des  cirri;  il  communique  ensuito 
une  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  cet  objet. 

Beaucoup  d'observateurs  ont  remarqué  quo  les  nues  orageuses 
sont  surmontées  par  de  longs  cirri  qui  se  perdent  dans  l'atmos- 
phère; d'autre  part,  de  Saussure  a  vu  des  nues  s'élever  du  fond 
des  vallées  en  masses  informes,  se  diviser  en  Dlamenls.  et  ceux-ci 
se  repousser  entre  eux  lorsqu'ils  atteignaient  près  de  la  cime  du 
Mont-Blanc,  pendant  leur  dissolution  en  vapeur  élastique.  Ces  nues 
étaient  alors  fortement  posilivos.  (Voyage  danr  les  Atpet.<20~i.) 
M.  Peltier,  ne  voyant  dans  ces  filaments  que  dos  conducteurs  im- 
parfaits, géparés  par  la  répulsion  électrique,  a  cherché  à  les  re- 
produire.  Xc  pouvant  garder  stalionuaire  de  la  vapeur  opaque,  il 
l'a  remplacée  par  des  parcelles  de  feuilles  d'or  battu,  placées  en- 
tre des  corps  chargés  d'électricités  contraires.  Ces  parcelles  se 
sont  alignées  entre  les  corps,  el  ont  formé  des  conducteurs  fila- 
menteux qui  se  repoussaient.  Il  reproduit  aussi  uni-  partie  de  ce 
phénomène  avec  des  nuages  formés  de  très  petites  bulles  de  sa- 
von. 

L'alignement  des  corpuscules  conducteurs  entre  deux"  corps  élec- 
trisés  el  la  puissance  de  répulsion  do  l'extérieur  à  l'intérieur  que 
possède  l'électricité  [Traité  des  trombet .  p.  I9l)  lui  donnent  l'expli- 
cation de  la  division  filamenteuse  des  vapeurs.  Lorsque  la  première 
de  ces  causes  n'existe  pas,  ou  n'existe  plus,  l'alignement  cesse,  il 
ne  resto  plus  que  la  dernière  qui  s'opère  en  tous  sens,  et  forme 
alors  ces  petites  masses  isolées  qu'on  nomme  flocon*  ou  mou/on«, 
suivant  leur  grosseur,  el  l'ensemble  cirr«-euifiu/u».  Ainsi  les  cirri 
reconnaissent  deux  causes  électriques  co-existautes  :  l'action  at- 
tractive de  deux  masses  de  vapeur  ou  de  deux  corps  éloignés,  pos- 
sédant des  électricités  différentes;  les  vapeurs  interposées  et  atti- 
rées dans  le  sens  longitudinal  s'alignent  ;  mais,  si  leur  arrangement 
est  régularisé  dans  ce  sens,  il  ne  l'est  pas  dans  le  sens  trans- 
versal; l'inégale  densité  des  vapeurs  dans  ce  dernier  sens  permet- 
tant uuo  inégale  distribution  d'électricité,  il  en  résulte  des  répul- 
sions latérales  qui  produisent  des  condensations  filamenteuses  de 
vapeurs  quo  l'on  nomme  cirri.  Il  peut  arriver,  cl  M.  Pallier  en 
promet  des  exemple*,  que  l'écoulement  électrique  dans  ces  con- 
ducteurs intcrmitionts  reude  quelquefois  ces  uuages  phosphores- 
cents. 

-  M.  Peltier  fait  une  autre  communication  relative  a  la  tem- 
pérature de  l'eau  placée  sur  un  corps  incandescent. 

-  Au  moyen  d'un  couple  thermo-électrique  platine  et  cuivre, 
j'ai  cherché .  dit-Il .  à  mesurer  la  température  de  la  cupsule  pen- 
dant les  différentes  phases  que  présente  la  goutte  d'eau  projetée 
dessus,  aussi  bien  que  la  température  delà  goutte  elle-même.  Les 
difficultés  que  présentent  ces  expériences  ne  permettent  pas  de 
dotiner'des  nombres  rigoureux,  mais  seulement  des  approximations 
suffisantes  pour  rendre  plus  facile  l'interprétation  des  phénomènes 
de  projections  et  de  production  électrique. 

-  Après  avoir  chauffé  une  capsule  en  platine ,  bien  propre ,  jus- 
que vers  1200* ,  si  on  laisse  tomber  une  forte  goutte  d'eau  dis- 
tillée ,  la  goulte  prend  une  température  moyenne  de  77  à  80"  cent. 
Elle  la  conserve  jusqu'à  ce  que  le  platine  soit  descendu  vers  106 
à  110°  cent.;  elle  mouille  alors  le  platine,  et  elle  est  transformée 
sur-le  champ  en  vapeur  produisant  un  faible  bruit  d'expansion. 
Cette  production  instantanée  de  vapeur  fait  baisser  rapidement  la 
température  du  vase.  M.  Baudrimout  a  indiqué  une  température 
beaucoup  plus  basse ,  de  40  à  47°  ;  mes  expériences  no  me  per- 
mettent pas  d'admettre  ce  chiffre.  En  supposant  mémo  que  le 
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rayonnement  calorifique  du  platine  pût  faire  monter  le  couplo  ther- 
mo-électrique de  2  à  3* ,  ce  serait  le  maximum  si  l'on  considéra  la 
peu  de  refroidissement  de  la  goutte  pendant  rabaissement  de  tem- 
pérature de  la  capsule  de  1100  à  110». 

«  Si  quelques  corps  étrangers  reposeot  sot  la  paroi  do  vase ,  ou 
Tiennent  la  loucher,  ils  en  facilitent  le  mouillage  partiel.  Ce  phé- 
nomène a  lieu  à  ace  température  plus  élevée  qui  Tarie  de  120  A 
1  «0°,  mirant  la  nature  et  la  quantité  des  corps  en  napeosion.  La 
température  de  la  goutte  monte  alors  de  3  i  A\  Plus  est  élevée  la 
température  4  laquelle  s'effectue  le  mouillage  partiel ,  plus  grande 
rat  la  tension  de  la  Tapeur  formée ,  plus  grande  aussi  est  la  force 
avec  laquelle  elle  projette  la  paroi  liquide  qui  i'eaceint,  et  en  lin 
plus  fort  est  le  bruit  des  eiploaioos.  Ces  productions  partielles  de 
vapeur  font  baisser  rapidement  la  température  du  métal ,  et  bien- 
tôt le  mouillage  ne  produit  plus  qu'une  vapeur  su  us  énergie,  qui 
fuse  en  s'échappant. 

«  Lorsqu'on  obtient  des  projections  avec  de  l'eau  distillée,  il 
n'apparaît  aucun  signe  électrique  ;  mais  cette  absence  designo  ne 
démontre  pas  rigoureusement  qu'il  n'j  a  pas  d'électricité  produite 
pendant  le  changement  d'état  ;  cela  peut  proTonir  du  mode  d'ex- 
périmentation  qui  n'isole  pas  assez  rapidement  la  vapeur  formée 
du  reste  du  liquide-  Ce  sera  le  sujet  d'une  oomuuoicatioa  ulté- 
rieure. 

•  Lorsqu'on  emploie  une  dissolotlon  de  sel  marin ,  elle  garde 
une  température  de  79  i  81°C.  ,et  les  projections  ont  lieu  lorsque 
la  capsule  est  descendue  entre  MO  et  160°.  Les  projections  sont 
d'autant  plua  vives ,  qu'elles  se  font  i  une  plus  haute  température 
de  la  capsule,  et  la  quantité  d'électricité  croit  dans  la  por portion 
delà  rapidité  et  do  l'énergie  des  décrépitalioos.  Plus  la  dissolution 
osl  saturée ,  plus  la  décrépi Ution  ae  fait  à  uoe  haute  température. 
Les  dissolutions  colorées  en  noir  décrépiteot  à  des  températures 
plus  hantes  encore ,  et  j'en  ai  observé  qui  ool  décrépite  i  plus 
de  300\ 

•  Il  y  a  donc  deux  choses  bien  distinctes  dans  ce  phéuonjcue  ; 
les  explosions  provenant  des  Tapeurs  produites  à  une  haute  tempé- 
rature; et  Véltctriciti  provenaot  de  la  brusque  ségrégation  chi- 
mique des  corps  dissous.  Lorsque  cette  ségrégation  se  fait  leatOi 
nient ,  la  neutralisation  électrique  est  opérée  avant  que  les  mo- 
lécules de  vapeur  soient  assex  isolées  du  liquide  pour  garder 
l'électricité  qu'elles  avalent  au  moment  de  leur  formation ,  tandis 
que  ce»  brusques  explosions  produisent  l'isolement  nécessaire  à  la 
conservation  do  l'électricité  développée.  » 

—  M.  Cagniard-Latour  présente  son  oscillateur  acotistiquo  et  le 
soumet  à  quelques  expériences ,  notamment  à  celle  dont  le  but 
principal  est  do  fiire  connaître  les  deux  effets  alternatifs,  c'est-à- 
dire  le  battement  et  le  *1  loi-ce,  qui  ont  lieu  par  chaque  double  os- 
cillation du  marteau  de  verre,  lorsque  celui-ci,  par  l'effet  d'une 
pression  exercée  sur  son  manche  élastique  se  trouve  appuyé  contre 
un  des  montants  métalliques. 

L'auteur  annonce  ensuite  qu'ayant  écoulé  attentivement  la  ré- 
sonnante do  son  appareil  pendant  qu'il  était  appuyé  contre  une 
surface  renforçante,  il  a  remarqué:  l»que  les  frémissements  du 
système  engendraient  un  s<  n  grave,  très  appréciable  lorsqu'ils  ap- 
prochaient d'avoir  l'activité  par  l'effet  de  laquelle  le  marteau  peut 
quitter  périodiquement  son  montante!  y  revenir  après  avoir  frappé 
le  montant  opposé;  2°  que  le  battement  avait  lieu  dans  le  moment 
où  le  marteau,  par  ses  chocs,  augmentait  l'intensité  du  son;  et  3" 
que  les  causes  du  silencu  dont  ce  battement  est  suivi  paraissent 
consister  principalement  en  ce  que,  pendant  la  production  mémo 
des  chocs  du  marteau,  une  partie  de  la  force  mouvante  fournie  au 
système  est  absorbée,  de  façon  qu'ensuite  les  frémissomeou  sa 
trouvent  momentanément  dans  l'impuissance  du  faire  osciller  le 
marteau.  A  ce  sujet ,  l'auteur  rappelle  le  soin  que  les  mécaniciens 
apportent  à  éviter  qu'il  nu  se  produise  dos  chocs  dans  les  machi- 
nas en  mouvement ,  sachant  bieu  que  ces  cho'.-s  ont  l'inconvénient 
d'absorber  une  partie  de  la  force  mouvante,  ot  il  fait  remarquer 
que  son  expérience  peut  être  considérée  comme  un  moyen  de  dé- 
montrer cette  proposition  avec  une  évidence  toute  particulière. 

Pour  prouver  l'iofluence  que  les  frémissements  communiqués  au 
système  des  montants  peuvent  avoir  dans  la  production  des  l  atte- 


menls  et  des  silences  alternatifs,  il  fait  remarquer  que  cette  pro- 
I  ducllon  cesse  d'avoir  lieu  lorsquo  l'on  vient  à  diminuer  l'activité 
des  frémissements  en  posant  le  doigt  sur  lo  sommet  des  mon- 
tants. 

M.  Cagniard-Latour  annonce,  en  outre,  que,  dans  no  cas  où  l'on 
avait  disposé  l'appareil  de  façon  que  le  marteau,  après  avoir  quitté 
le  montant  contre  lequel  il  était  appuyé ,  pût  y  reveoir  sans  avoir 
atteint  l'autre  montant,  on  obtint  les  mêmes  résultats,  c'est-à-dire 
des  battements  qui  paraissaient  résulter  en  grande  partie  do  sus- 
pensions périodiques  produites  dans  le  son  grave  engendré  par 
les  frémissements ,  en  sorte  que ,  suivant  lui,  ces  battements  au- 
raient uoe  grande  analogie  avec  ceux  des  moulinets-sirènes  à 
échancrures  cqu  (distantes. 

L'auteur ,  dans  une  de  ses  précédentes  communications ,  avait 
Indiqué  quelques  essais  d'après  lesquels  il  paraissait  que,  pendant 
la  résonnant»  ordinaire  de  l'oscillateur  acoustique,  les  chocs  alter- 
natifs du  marteau  sur  les  deux  montants  méta  liques  avaient  à  peu 
près  la  même  intensité.  Il  se  propose  d'essayer  un  nouveau  moyen 
qu'il  croit  devoir  être  plus  précis  que  ceux  précédemment  em- 
ployés; le  moyen  consisterait  à  fixer  sur  les  montants  deux  petites 
limes  contre  lesquelles  viendrait  frapper  le  marteau;  celui-ci  serait 
alors  formé  de  deux  petits  cyllndr.  s  de  laiton  vissés  dans  uoe  mon- 
ture commune.  L'auteur  suppose  que  les  cylindres,  en  frappant  sur 
les  limes,  devroot  s'altérer  de  manière  à  diminuer  de  poids  et  à 
pouvoir  indiquer  par  co  moyen  si  les  chocs  d'un  sens  ressemblent, 
sous  le  rapport  de  l'énergie  ou  de  faculté  usante ,  à  ceux  du  sens 
contraire. 

—  M.  Bourjot  présente  i  la  Société  la  table  externe  d'une  mâ- 
choire d'Eléphant,  et  trois  dents  molaires,  dont  l'une  encore  i 
l'état  de  germe ,  qui  ont  pu  appartenir  à  celte  même  mâchoire. 

Ces  restes  fossiles  proviennent  d'une  fouille  faite  au  lieu  dit 
Moos,  près  Randan,  arrondissement  de  Clermont  (Puy-de-Dôme.) 

D'après  la  forme  en  lozange  des  lames  de  cément  et  d'émail 
des  molaires ,  ces  restes  ont  dû  appartenir  à  cette  variété  (  sinon 
espèce)  d  Eléphant,  intermédiaire,  quant  à  ce  caractère,  a  l'Elé- 
phant d'Afrique  chez  lequel  les  lozanges  sont  très  largement  des- 
sinés, et  à  l'Éléphant  de  l'Inde  qui  avait  les  lames  dentaires  étroites 
et  parallèles.  Mais  uoe  considération  qui  ressort  de  la  note  d'envoi, 
c'est  que  ces  restes  ool  été  charriés  par  un  grand  courant  d'eau , 
qui  ne  serait  autre  quo  l'Allier .  actuellement  réduit  à  de  très  fai- 
bles proportions;  que  les  détritus  volcaniques  entraînés  de  la  con- 
trée supérieure,  c'est-à-dire  du  plateau  plus  élevé  de  l'Auvergne, 
ont  uoe  puissance  de  100  à  160  m.  au-dessus  de  la  rivière 
d'Allier,  et  que  ces  détritus  ont  él  é  amenés  de  la  contrée  volcani- 
que des  Monts  Dore  par  la  vallée  de  Nécher  le  grand  courant  do 
l'Allier  d'alors  lesentrainanl  avec  force,  car,  à  Randan  et  aux  envi- 
rons dans  toute  la  l.lmagn  \  le  sol  cesse  d'être  volcanique.  M.  Bour- 
jot ,  en  examiuaut  ces  débris  et  principalement  l'état  intègre  de  la 
poiute  de  l'apophyse  coronoi Je  do  la  mâchoire ,  el  des  molaires , 
cherche  à  expliquer  comment  les  restes  d'animaux  peuvent  avoir 
été  entraînés  des  lieux  de  leurs  habitations  à  des  dlstancesinormes 
à  l'état  du  cadavres ,  par  de  grands  cours  d'eau.  Il  s'appuie  des 
recherches  faites  par  M.  Devergie  jeune,  dans  la  vue  d'éclairer 
ce  qui  se  passe  pour  le  corps  des  noyés  do  l'espèce  humaine,  et  do 
remonter  à  l'époque  de  l'immersion  par  l'état  du  cadavre  ;  ces  re- 
cherches et  d'autres  observations  montrent  qu'il  faut  un  temps 
très  long  pour  que-  lo  cadavre  ,  après  avoir  plongé,  puis  être  re- 
monté à  la  surface  par  le  ballonnement  causé  par  la  putréfaction, 
elétre  devenu  un  corps  (louable,  soit  disloqué  par  macération.  S'il 
reste  sous  l'eau  et  sous  une  pression  assez  forte,  il  passe  alors  a 
l'état  de  gras  de  cadavre  ou  d'adipocire,  la  peau  et  les  muscles 
éprouvant  une  véritable  saponification  ,  et  la  peau  s'incrustant  de 
sols  qui  lui  donnent  une  grande  résistance. 

—  Revenant  sur  une  communication  faite  il  y  a  deux  ans  à  la 
Société,  sur  les  moyens  que  possède  l'œil  humain  dans  la  contrac- 
tion de  ses  muscles  droits  et  obliques  pour  augmenter  son  diamè- 
tre antéro-postérieur ,  en  mémo  temps  que  la  convexité  de  la 
cornée,  et  ainsi  voir  de  plus  près,  avec  un  certain  effort, M.  Uour- 
jot  cite  les  expériences  tout-à-fait  concluantes  pour  son  opioion . 
de  ténotomlc  occulalre ,  dans  lesquelles  MM.  Phllipps  et  L'audens 
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ont  vu  qu'en  coupant  le  musclo  droit  internée!  la  grand  obilquo, 
et  en  enlevant  ainsi  les  moyens  Je  pression,  on  dlall  à  l'œil  »*  con- 
cile anièricuro ,  et  que  des  sujets  myopes  sont  devenus  inconti- 
nent presbytes  ou  au  moins  à  vue  i  distance  ordinaire. 

■  a  On  mm 


Séance  du  7  octobre  1840. 
(L'Académie  n'a  poiot  Iran  séance  en  septembre.) 

ruvsiQUE  :  Télégraphes  électriques.  —  M.  Quetelel, eotrelleot 
l'Académie  des  expériences  que  M.  Whealstone  vient  de  faire  à 
l'observatoire  royal  de  Bruxelles,  au  moyen  des  nouveaux  télégra- 
phes électriques  de  soo  invention.  Ces  appareils,  beaucoup  plus 
kimples  i|ue  ceux  quo  M.  Wheaistono  avait  Imaginés  d'abord, 
transmettent  les  signaux  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  puisque, 
dans  t'espace  d'une  seconde,  ils  pourraient  faire  six  i  sept  fois  te 
tour  du  globe.  D'une  autre  part,  leur  volume  est  si  peu  considé- 
rable, que  l'appareil  qui  donne  les  sigoaux,  celui  qui  les  reçoit,  et 
la  pile  galvanique  qui  fournil  la  force  motiice,  peuvent  être  ren- 
fermés sans  peine  dans  une  caisse  de  moins  d'nn  demi-mètre  cube  ; 
et  leur  prix  ne  s'élève  pas  au-delà  de  25  livres  sterling  (1).  Deux 
cadrans  circulaires,  placés  aux  dcui  stations  extrêmes,  et  mis  en 
rapport  au  moyen  de  deux  fils  conducteurs  isolés  que  l'on  enferme, 
pour  les  grandes  dislances,  dans  de  petits  tubes  de  fer,  portent  les 
diverses  lettres  de  l'alphabet.  En  amenant  successivement  les  let- 
tres devant  un  indicateur,  au  moyeu  du  cadran  d'où  partent  les  si- 
gnaux, on  fait  que  ces  mêmes  lettres  se  reproduisent  Instantané- 
ment devant  un  indicateur  semblable  sur  le  cadran  où  les  signaux 
sont  reçus.  Trentes  lettres  an  moins  peuvent  être  transmises  par 
minute  ;  de  manière  que  l'on  fait  immédiatement  la  lecture  des 
mots. 

Lorsque  les  signaux  vont  être  transmis,  og  a  soin,  pour  appeler, 
dans  la  station  opposée,  l'attention  des  personnes  qui  doivent  faire 
les  lectures,  de  faire  sonner  un  timbre  ou  alarme.  M.  Wheatslooe 
a  trouvé  un  moyen  très  ingénieux  pour  faire  sonner  a  volonté  même 
la  cloche  la  plus  forte.  Si  le  CI  conducteur  vient  i  se  rompre,  il  fait 
reconnaître,  par  un  appareil  très  simple,  l'endroit  où  la  rupture 
a  eu  lieu,  lors  même  quo  le  (II  se  trouverait  caché  sous  le  sol.  (Joe 
loogue  expérience  lui  a  fourni  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  parer  aux  inconvénients  qui  peuvent'  résulter  de  l'établisse- 
ment de  ces  télégraphes,  lesquels,  du  reste,  fonctionnent  déjà  en 
Angleterre  depuis  plusieurs  années,  sur  des  étendues  plus  on  moins 
longues  des  chemins  de  fer. 

M.  Quetelel  regrette  de  ue  pouvoir  entrer  dans  le  détail  de  la 
construction  la  plus  intime  de  ces  instruments,  pour  ne  pas  nuire 
à  l'auteur  dans  la  propriété  de  soo  invention;  du  reste,  M.  Wbeat- 
stonc  a  bien  voulu  promettre  de  donner  lui-même  sous  peu  les 
renseignements  les  plus  circonstanciés  à  cet  égard. 

M.  Quetelet  ajoute  que  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  transmet- 
tre les  signaux  entre  l'Angleterre  et  la  Belgique,  malgré  l'obstacle 
do  la  mer.  Son  voyage  se  rattachait  en  partie  à  celte  Importante 
opération,  qui  mettrait  l'Angleterre  eu  rapport  Immédiat  avec  tout 
I  •  cooliuent. 

Sous  le  point  de  vue  scientiâque,  les  résultats  qu'on  peut  re- 
cueillir des  télégraphes  électriques  de  M.  Whealstone  sout  immen- 
ses. Ainsi,  pour  les  localités  par  où  passera  la  ligne  télégraphique, 
la  détermiualion  des  longitudes,  l'une  des  opérations  les  plus  dé- 
licates du  l'astronomie  pratique,  n'offrira  plus  la  moindre  diffi- 
culté. D'une  autre  part,  d'après  uno  disposition  particulière,  une 
pendule  peut  donner  l'heure  à  toute  une  maison,  à  toute  une  ville, 
même  à  tout  un  pays  :  les  pendules  auxiliaires  qui  marquent  les 
heures,  les  minutes,  les  secondes  aux  mêmes  instants  que  la  pen- 
dule régulatrice,  ne  se  composent  que  d'un  simple  cadran  ;  aussi 
M.  Whealstone  les  nomme  squelettes  de  pendules,  et  il  estime  leur 
prix  à  une  ou  deux  livres  sterling.  L'auteur  compte  aussi  employer 


(I)  Un  appareil  complet  sera  bientôt  placé  sur  le  ebemiu  de  fer  de  Liège,  pour 
donaer  kt  signaux  a  la  moulé»  pe»  de  Ueje. 


ses  procédés  poar  nvetnrer,  avec  one  précision  qu'il  croit  pouvoir 
porter  i  un  centième  de  seconde,  la  vitesse  des  projectiles. 

—M.  Crabay  montre  a  l'Académie  une  médaille  quH  a  produite 
par  l'action  de  l'électricité,  et  au  moyen  di  s  procédés  de  M.  Jacobi. 
L'appareil  extrêmement  simple  qu'il  a  employé  à  cet  effet  est  celui 
du  physicien  russe,  modifié  par  .M.  Molscn  do  Mjesirfcbt. 

Métkoroloqik  :  Etoiles  filantes.  Aurores  bori-ales. —  M.  Que- 
telet lit  une  note  contenant  les  résumés  des  observations  qui  ont 
été  faites  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Amérique  à 
l'époque  du  9-10  août  dernier. 

Quoique  l'étal  du  ciel  ait  été  peu  favorable  i  l'apparition  des 
étoiles  Glaotes  du  10  août,  el  que  la  lumière  de  la  luno  ait  entravé 
les  observations,  cependant  il  a  été  possible,  encore  celle  fols,  do 
constater  l'existence  du  phénomène,  en  attendant  qu'on  puisse  ex- 
pliquer les  causes  qui  le  ramènent.  En  Belgique  et  en  Angleterre, 
le  ciel  a  été  couvert  pendant  presque  toute  l'étendue  de  la  nuit  ; 
on  a  pu  voir  néanmoins,  à  travers  de  rares  édaircles.  des  étoiles 
filantes  d'un  brillant  éclat;  les  observations  d'Italie  et  d'Amérique 
ont  été  plus  satisfaisantes.  Du  reste,  Il  parait  que  c'est  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  quo  le  phénomène  a  été  surtout  remarquable; 
mais  l'on  doit  moins  s'étonner  de  ce  changement  do  jour,  si  l'on 
considère  quo  l'année  actuelle  est  bissextile. 

«  Je  n'ai  eu,  dit  M.  Quetelct,  connaissance  du  phénomène  dont 
je  vais  rendre  compte  à  l'Académie  que  par  quatre  lettres  qui  me 
sent  parvenues  de  points  très  différents,  el  qui  s'accordent  à  don- 
ner des  renseignements  en  général  très  semblables;  olles  ont  élé 
écrites  par  sir  John  Hcrscfael,  par  M.  l'astronome  Colla,  par  M.  le 
professeur  Duprex  de  Garni,  et  par  M.  Herrick  de  New-Haven,  qui 
a  contribué  puissamment  à  faire  avancer  l'étude  de  ce  genre  do 
phénomènes  par  tes  nombreuses  observations  qu'il  a  faites  en  Amé- 
rique (1).  L'une  de  ces  lettres  a  été.publiée;  c'est  celle  de  M.  Colla 
de  Parme  (voy.  L'Institut,  n°  352,  p.  328).  Il  ne  paraît  pas,  du 
reste,  que  l'on  ait  fait  d'autres  observations  que  celles  que  je  viens 
de  mentionner  ;  je  les  crois  donc,  sous  (bus  les  rapports,  dignes  de 
fixer  l'attention. 

-  Je  citerai  d'abord  l'extrait  suivant  de  la  lettre  de  sir  John 
Herschel.parcequ'elie  énonce  un  fait  capital  qui,  s'il  se  confirmait 
par  les  observations  ultérieures,  ferait  rentrer  entièrement  les 
étoiles  Olauies  dans  l'ordre  des  corps  planétaires. 

Coluogwood,  Kent,  18  août  1840. 
« ....  Les  étoiles  niantes  du  10  août  n'ont  pas  été  visibles  ici,  à 
cause  des  nuages  qui  ont  couvert  le  ciel  pendant  touto  lu  nuit . 
mais  olles  ont  élé  nombreuses  le  9.  Dans  l'espace  d'une  heure,  j'en 
al  compté  26  considérables  (de  I2h  25'  a  Uh  20').  Sur  ce  nom- 
bre, 24  rayonnaient  (radùiltd),  très  exactement,  do  y  de  Per- 
séo.  L'une  marchait  directement  ver*  ce  point,  el  elle  patta 
au  dessus.  Lue  seule  suivit  une  roule  totalement  différente.  Jo 
remarquai  quo  trois  ou  quatre  se  succédaient  avec  rapidité, 
et  laissaieut  alors  un  intervalle  considérable  de  temps  après 
elles.  Je  vous  rappellerai  aussi  que,  lu  10  août  de  l'année  der- 
nière, l'étoile  p  de  la  Giraffe  était  le  point  rayonnant  (radiant), 
d'où  émanaient,  à  peu  près  exactement,  le  plus  grand  nombre  des 
météores  quo  j'observai  pendant  cette  nuit.  Or  ces  deux  étoiles, 
y  de  Persée  el  £  de  la  Giraffe  ne  sout  pas  distantes  sur  la  carte  cé- 
leste de  plus  de  5  à  6  degrés,  ce  qui  me  semble  être  une  preuvo 
décisive  en  faveur  de  la  nature  cosmique  et  planétaire  du  phéno- 
mène. » 

M.  Herrick  s'accorde  pleinement  avec  sir  John  Ilcrschcl  sur 
l'exhtemo  d'un  point  du  ciel  d'où  les  météores  semblaient  diver- 
ger. Sa  h  tire  renferme  des  renseigne  monts  importants  sur  l'inté- 
ressante question  qui  Gtc  en  ce  montent  l'attention  de  tous  ceux 
qui  s'occupeut  des  sciences  physiques. 


(li  A  Bruxelles,  on  n'a  observé  que  pendant  le  commencement  de  la  nuit 
du  9  au  10,  c'eil-»-cUre  du  dimanche  au  lundi)  Il  avait  été  «avenu  avec  M.,  le 
pinfesseur  Schumacher  de  taire,  dans  la  saUte  du  lundi,  des  obsenations 
somef,  pour  déterminer  les  lougitudci  de  Bruiclles  el  d'Alioua  par  In  étoile» 
Glanles;  la  crainte  de  fatiguer  le  peu  d'obamateun  qui  pouvaient  prendre 
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Ncn-Haten,  13  août  1»40. 
-La  nuit  du9étail  remarquablement  claire .  mais  laluoe.cinq 
jour*  avant  d'être  pleine,  entrava  considérablement  les  observa- 
tions. Les  observateurs  étaient  placé-*  au  sommet  d'un  bâtiment 
d'où  la  vuo<lominait  sans  obstacle  tout  l'horizon.  Jusqu'à  2  heures 
après  minuit,  il  y  avait  troi*  observateurs  ;  plus  lard,  il  y  en  avait 
quatre.  Entre  1 0  heures  du  soir  et  2  heures  du  matin,  les  trois  ob- 
servateurs ont  vu  troi*  cent  neuf  étoiles  filantes,  savoir  : 

De  10  à  11  heures  .    .    .  iO 

11  à  12    —  ...  53 

12  à    I    —  ...  71 
là.   2   -  .    .    .  115 

-  Cn  grand  nombre,  et  probablement  la  moitié  do  la  totalité  dos 
météores,  étalent  invisibles àcause  de  la  lumière  delà  lune.  Ce!  as- 
Ire  se  toucha  vers  2  heures;  entre  cette  époque  et  3  *  heures  du 
matin,  instant  où  la  lumière  du  jour  commençait  à  croître  rapide- 
ment, quatre  observateurs  ont  vu  cinq  cent  neuf  étoiles  niantes, 
savoir  : 

De  2  à  3  heores    .    .    .  332 
3à3;—      ...  177 

»  Sans  la  lune,  et  en  supposant  un  nombre  d'observateurs  plus 
grand,  "  est  très  probable  qu'au  moins  1500  météores  différents 
miraient  été  vus  pendant  cette  nuit. 

«  Bon  nombre  des  étoiles  filantes  observées  étaient  de  magnifi- 
ques globe*  de  feu,  dont  quelques  uns  égalaient  Jupiter  cn  éclat, 
et  dont  ta  plupart  étaient  tout  aussi  brillants  que  des  étoiles  de 
première  grandeur.  A  peine  quelques-unes  étaient  Tisibles  pendant 
plu*  d'une  demi-seconde  de  leur  course.  Leur  point  de  dlvergcnco 
apparente  était,  comme  d'ordinaire,  dans  la  région  entro  Cassîo- 
péect  Pcrséo,  près  delà  foignit  de  l'épie  du  dernier.  Le  maximum 
doit  avoir  eu  lieu  vers  3  heures  du  matin,  époque  à  laquelle  les 
météores  allaient  à  peu  près  du  nord  au  sud.  Aussitôt  que  la  lune 
fut  couchée,  nous  remarquâmes  une  faible  lumière  qui  s'étendait 
le  long  de  l'horizon  nord,  et  vers  3  heures  la  lumière  zodiacale, 
bien  connue,  était  très  visible  au  nord-est,  et  s'élevait  de  20*  cl 
plus  ;  sa  partie  la  plus  claire  «tait  vers  les  étoiles  de  Castor  et  Pol- 
lux  ;  et  la  ba  so  se  confondait  avec  la  lumière  de  l'borizou.  dont  il  a 
été  parlé.  Je  suis  arrivé  à  conclure  que  la  lumière  zodiacale  est  \V 
siblc  dans  ces  régions  toutes  les  nuits  (ou  à  peu  près),  pendant  les 
mois  d'été,  et  vers  le  nord  ;  pendant  cet  été,  en  effet,  j'ai  vu  itéra- 
tivement  ce  que  ju  dois  considérer  comme  étant  ce  phénomène. 

•■  La  nuit  du  10  août  fut  également  claire;  nous  no  finies  point 
d'observations  pendant  toute  sa  durée;  mais  nous  nous  conten- 
tâmes db  constater  que  les  météores  étaient  à  peu  près  moitié  aussi 
nombreui  que  >»  l»-<cédente.  Le  6  août,  le  ciel  était  couvert 
dans  la  soirée;  le  7  et  le  8  il  était  généralement  clair,  mais  les  ob- 
servirions  no  furent  pas  suivies;  les  11, 12  el  13,  couvert.  Les  ob- 
servations confirment  pleinement  vos  vues  au  sujet  de  la  périodi- 
cité des  méleores  du  mois  d'août. 

-  J'ai  lu  attentivement  votre  catalogue;  je  vous  demanderai  do 
dire  quelques  mois  sur  différents  points  dont  vous  avez  traité. 
Pour  ce  qui  concerne  le  nombre  moyen  des  étoiles  Glatîtes  visibles 
par  heure,  que  vous  supposez  que  je  fais  trop  grand,  je  suis  en  effet 
disposé  à  croire  aujourd'hui  que  je  l'ai  pris  trop  élevé,  mais  pas 
d'autant  trop  élevé  que  vous  lo  faites  trop  faible  (1).  Vous  remar- 
querez que  je  suppose  la  lune  absente,  et  le  nombre  des  observateurs 
assez  grand  pour  voir  tous  les  météores  qui  se  présentent.  Quatre 
observateurs  no  peuvent ,  me  scmble-t-il,  explorer  plus  des  trois 
quarts  du  ciel.  J'ai  fait  des  observations  nombreuses,  seul  et  avec 
d'autres  personnes,  le  soir  et  lo  matin,  et  dans  différentes  saisons, 
et  je  ne  saurais  croire  que  le  nombre  moyen  no  soit  pas  plus  élevé 
que  celui  qui  est  généralement  admis  par  les  savants  européens.  Il 


(t)  M.  Ilerrkk  pense 
tout  le  ciel  peuvent  compter 
de  la  nuit ,  et  jusqu'à  5D  dans  la 
Sir  John  Hendtel  le  regarde 
ment  .1  l'opinion  de  M.  Hcrrtdi,  le 
qu'il  fallait  le  rcdalre  aux  deu  tiers. 


Je 

manant 
regardait  comme 


;  dans  la  1"  partie 
mbre  qu'a  ttitt. 


élevé,  et 


A.-Q. 


parait  du  reste  tout-à-fait  improbable  que  les  météores  soient  plus 
abondants  dans  ce  pays  qu'en  Europe  (I). 

•  L'averse  d'étoiles  filantes  qui  fut  observée  en  avril  1803,  dans 
différentes  parties  des  Etats-Unis,  arriva  dans  la  matinée  du  20,  et 
non  du  22,  comme  on  lit  dans  la  plupart  des  ouvrages  imprimés  en 
Europe  ;  j'ai  réuni  sur  ce  phénomène  tons  les  récits  originaux  que 
j'ai  pu  trouver,  el  je  les  ai  publiés  avec  les  observations  faites  ici 
le  20  avril  1839,  dans  ['American  Journal di-M.  Silliman,  vol.  36, 
n°  2,  juillet  1839.  Quoique  nous  avons  vu  à  celte  époque  plus  de 
météores  que  n'en  vit  M.  Benzcnberg  en  avril  1838,  cependant 
je  ne  puis  considérer  leur  nombre  comme  extraordinaire.  Nous 
n'avons  pas  eu  d'observations  satisfaisantes  au  mois  d'avril  de  cette 
année.  Vous  placez  l'averse  d'avril  1005,  avec  tous  les  écrivains, 
au  25  do  en  mois  ;  c'est  une  erreur  :  il  faut  lire  la  nuit  du  quatre, 
ou  plutôt  la  matinée  du  cinq  ;  il  parait  que  l'erreur  a  été  faite  d'a- 
bord par  Wilken. 

«Quant  aux  météores  tfu  7  décembre  1838,  j'ai  donné,  dans 
V American  Journal,  vol.  30,  n°  2,  des  récils  sur  celte  averse, 
qui  a  été  vue  dans  des  lieux  très  éloignés  lo  uns  des  autres,  comme 
l'Angleterre  el  la  Chine,  par  des  personnes  qui  ignoraient  complè- 
tement que  l'on  attendit  un  tel  phénomène.  Les  6  et  7  décembre 

1839,  le  ciel  était  couvert  

-Je  prends  un  grand  intérêt  aux  aurores  boréales,  et,  depuis 
plus  de  trois  ans,  je  tiens  un  registre  de  toutes  eclies  qui  ont  paru 
dans  ce  lieu,  comme  aussi  de  toutes  les  nuits  où  l'on  n'en  a  pas  vu. 
Je  suis  étonne  que,  dans  votre  appendice,  vous  ayez  recueilli  si  peu 
de  cas  d'aurores  boréales  depuis  1800.  Je  suis  disposé  à  croire 
qu'on  les  voit  plus  fréquemment  date»  ces  réglons  qu'on  Europe. 
Depuis  plus  de  trois  ans,  j'ai  annoté,  je  le  présume,  plus  de  cin- 
quante nuits  pendant  lesquelles  le  phénomène  a  été  visible  ici.  Par 
la  suite,  quand  je  serai  moins  occupé,  je  vous  en  donnerai  un  ca- 
talogue. L'aurore  boréale  du  3  septembre  1839.  que  vous  avez  vue 
sur  la  route  de  Gènes,  a  été  magnifique  dans  ces  contrées,  et  j'eti 
ai  publié  un  écrit  dan*  Y  American  Journal,  vol.  38,  n>  2,  avril 

1840.  Je  trouve  généralement  qu'une  aurore  boréale  est  toujours 
vue  ici,  si  elle  a  pu  être  npereue  en  Europe  :  je  ne  puis  pas  en- 
core dire  qu'il  y  Lit  un  rapport  entre  ce  phénomène  et  celui 
des  étoiles  filantes;  il  est  remarquable  cependant  que  hs  aurores 
boréales  se  reproduisent  si  souvent  ver»  le  13  novembre..... 

»  Je  suis  très  disposé  à  croire  qu'il  existe  quelque  lieu  où,  vers 
le  milieu  de  juin,  doit  se  présenter  une  witon  météorique,  mais 
je  suis  trop  occupé  maintenant  pour  pouvoir  vous  en  donner  la 
preuve.  - 

Nous  ne  rapporterons  pas  kl  la  lettre  de  M.  Colla,  puisqu'elle 
a  été  déjà  publiée  dans  notre  journal. 

Quant  aux  observations  faites  à  Garni,  M.  Duprez  les  avait  com- 
mencées dès  lo  1"  août,  alin  de  pouvoir  mieux  juger  par  compa- 
raison «lu  ce  quu  les  nuits  du  9  ou  du  10  offriraient  d'extraordi- 
naire. D'après  ces  observations,  M.  Duprez  n'a  compté  moyenne- 
ment que  6,3  étoiles  filantes  par  heure,  lundis  que,  dans  la  nuit  du 
9  au  10,  se  trouvant  teul,  connue  les  nuits  précédentes,  il  en  a 
compté  jusqu'à  21,6  par  heure,  distribuées  de  la  manière  sui- 
vante : 

5    de     9"  30">    à  10n 
11    de    10  à  II 

13    de    11  à  12 

19   de    12  à     l h  du  matin. 

id    de     1  à  2 

On  voit  que  le  nombre  le  plus  grand  d'étoiles  filantes  s'esl  pro- 
duit un  peu  avant  le  jour,  comme  dans  les  autres  localités  dési- 
gnées, la  clarté  de  la  lune  devait  du  reste  nuire  considérablement 
aux  observations  du  la  première  partie  de  la  mil.  La  plupart  d<  s 
météores  marchaient  du  nord-est  au  sudntjesl  ;  mais  M.  Duprez 
ne  parle  pas  do  la  divergence  des  trajectoires  à  partir  d'un  point 
principal  ;  M.  Colla  n'a  pas  parlé  non  plu»  de  cette  circonstance . 

Dans  ce  qui  se  rapporte  aux  observations  de  la  soirée  du  8  août, 
M,  Duprcx  meotiouuc  un  fait  qui  mérite  de  trouver  place  ici. 


(i)J« 


i  S  croire  que  celte 
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-  Ayant  examiné  la  partie  nard  du  ciel,  dil-il,  vers  9"  40»,  j'aper- 
çus en  celte  région  un  jet  de  lumière  d'une  couleur  rosée,  dans  la- 
quelle on  distinguait  aussi  une  teinte  vcrdàtre.  Celto  lumière  tra- 
versait le  Cocher  et  la  partie  du  ciel  occupée  par  la  Giraffc  et  le 
Benne.  Elle  paraissait  se  diriger  vers  un  point  situé  entre  Céphée 
elj'étoile  polaire.  Je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque  ce  phénomène 
jvait  commencé,  ni  ce  qui  se  passait  à  l'horizon,  à  cause  des  objets 
qui  me  le  cachaient  de  ce  coté  ;  mais,  à  9»  46m,  lu  lumière,  en  «'af- 
faiblissant, parut  se  contracter  Ters  le  nord-nord-est  pour  disparaî- 
tre peu  à  peu.  « 

—  M.  Quetelet  communique  ensuite  les  tableaux  des  observations 
météorologiques  horaire»  qui  ont  été  (ailes  les  21  et  22  septembre 
dernier  à  Bruxelles,  l.ouvaiu.  Alosi,  fïand.  Macslricht,  l'trechl, 
Groningue,  Paris,  Genève  et  Parme.  Celte  même  époque  a  été  si 
gnalée  par  l'apparition  d'une  aurore  boréale. 

Voici  ce  qu'écrit  à  ce  dernier  sujet  M.  A.  Colla,  de  Parme  : 
«  Déjà  depuis  plusieurs  jours,  avant  le  2 1 ,  le  plus  grand  troubla 
régnait  dans  Palmosplièro,  qui  présentait  de  violents  orages  accom- 
pagnés de  pluies  abondâmes  et  de  considérables  abaissements  do 
température.  Le  21  fut  d'abord  calme  et  très  serein  ;  mais,  vers 
les  9  heures,  le  vent  ayant  changé,  le  ciel  so  couvrit  en  différentes 
parties  de  nuages  d'apparence  orageuse  ;  il  so  forma  un  mouve- 
ment très  prononcé  du  couchant  au  levant,  qui  disparut  après  le 
coucher  du  soleil.  Pendant  ce  jour  du  21,  jusque  vers  9  heures  du 
mailo,  la  hauteur  barométrique  réduite  à  zéro  était  en  pouces  de 
Paris  28»  0,9  (9m  ,760).  Le  thermomètre  de  Réaumur  exposé  au 
nord  marquait  -f-  I3".0;  l'hygromètre  à  cheveu  94°,  et  l'ané- 
moscope  un  vent  d'est.  A  six  heures  après  midi,  l'observation  des 
mêmes  instruments  donna  pour  résultats  28*  1,0  (0">,76022); 
+  M°,8  ;  84°  et  un  vent  do  sud-est.  Ce  fut  environ  à  une  heuro 
après  midi  que  notre  aiguillo  de  déclinaison  mugnélique,  qui  est 
très  sensible,  commença  à  manifester  des  mouvements  irréguliers  ; 
el  ces  mouvements,  ensuite,  augmentèrent  de  telle  manière  qu'ils 
me  portèrent  i  soupçonner  qu'il  se  préparait  une  aurore  boréale 
pour  la  soirée  ;  elle  su  mauifesla  effectivement  vers  8*  pré- 
cises et  dura  jusqu'à  8b  J.  Ce  phénomène  ne  fut  pas  des  plus  ap- 
parents; il  ne  se  composait  que  d'une  lueur  blanchâtre,  traversée 
horizontalement  do  traînées  d'une  espèce  de  nuage  de  couleur 
pourpro,  et  do  quelques  colonnes  do  lumière  dorée  qui  conver- 
geaient vers  un  point  situé  au-dessous  de  l'horizon,  dans  la  direc  • 
tion  du  méridien  géographique.  La  masse  lumineuse  de  l'aurore 
boréale,  dans  son  maximum  d'intensité,  eut  lieu  entre  8b  20m  cl 
S"  25"»  ;  elle  occupait  en  largeur  l'arc  horizontal  compris  entre  les 
étoiles  des  parties  antérieures  de  la  grande  Ourse  jusquo  vers  la 
brillante  du  Cœur  de  Charles;  et  les  colonnes  verticales  avec  leurs 
jels  les  plus  élevés,  pnveloppaient  les  étoiles  de  la  queue  du  Dra- 
gon, de  manière  a  présenter  une  amplitude  de  plus  de  40  degrés, 
el  une  élévation  do  plus  de  30.  Pend  ml  cet  intervalle  de  plus 
grand  éclat,  je  vis  par  deux  fois  une  colonne  qui  passait  par  les 
trois  étoiles  y.  S  et  »  do  la  grande  Ourse,  manifester  4  son  inléiieur 
un  mouvement  des  plus  déclares  el  projeter  parallèlement  à  sa  di- 
rection des  jeu  de  lumière,  nuancés  d'une  couleur  irisée  et  do 
l'intensité  de  ceux  qui  se  présentent  dans  les  halos  solaires. 

-  L'aiguille  magnétique,  pendant  lo  phénomène  qui  vient  d'être 
décrit,  fut  dans  un  mouvement  continuel  êt  si  fort  qu'il  était  très 
difficile  d'en  estimer  tes  excursions  ;  néanmoins  plus  d'uno  fois 
j'ai  vu  son  extrémité  boréale  déviée  de  plus  d'un  quart  de  degré  de 
m  position  moyenne.  Cet  affolement  dura  encore,  mais  avec  moins 
d'iniensité,  pendant  la  nuil,  et  l'aiguille  De  se  remit  entièrement 
dans  sa  position  ordinaire  que  dans  la  soirée  du  jour  suivant  (l). 

»  Vers  la  Go  de  l'aurore  boréale,  les  éleclromètrcs  atmosphé- 
riques, bien  que  l'air  fût  très  humide,  donnèrent  des  indices  très 
sensibles  d'électricité,  dont  ta  nature  n'a  pas  élé  déterminée  faule 
d'assisianis  (2).  Avant  el  pendant  l'aurore  boréale,  de 


(  t  )  Dan»  U  soirée  du  25  se  maolfe.ia  encore  une  libère  perturbation  magné- 
tique. £ 
(J)Lcs  aurores  boréales  observée*  a  Panne,  depuis  1830.  pendant  Ici- 


pendant  le  cours  de  la  nuit,  so  montraient  beaucoup  d'étoiles 
filantes  :  plusieurs  avaient  l'éclat  de  Jupiter  Ht  do  Vénus,  et  des 
traînées  lumineuses  plus  ou  moins  persiM.iutrs.  La  majeure  partio 
se  dirigeaient  du  nord-est  vers  le  sud  est.  Ce  fait  vient  encore  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j'ai  communiqué  au  congrès  scientifique  de  Turin, 
c'est  à-diro  que  non  .seulement  de  grandes 'apparitions  d'étoiles 
filantes  ont  lieu  pendant  certaines  aurores  boréales  périodiques, 
mais  pour  ainsi  dire  pendant  toutes  les  aurores  boréales  indistinc- 
tement (l).  A  l'égard  des  hypothèses  de  quelques  physiciens  qui 
croient  que  les  commotions  atmosphériques  extraordinaires  sont 
pour  ainsi  dire  toujours  précédées,  accompagnées  ou  suivies  d'ap- 
paritions d'aurores  boréales,  ou  d'autres  apparences  lumineuses 
daos  les  hautes  légions, de  l'aluiosphèro,  J'aurore  boréale  de  la 
soirée  du  21  do  ce  mois  est  une  observation  de  plus  à  ajouter  en 
faveur  de  celle  conjecture  aux  huit  cas  qui  se  sont  présentés  depuis 
1837  

;  La  fin  de  ta  liante  a  vu  autre  numéro,) 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

r-oin  l'avamxmext  des  sciejices. 
10'  Session  tenue  à  Glatijotc  en  septembre  1840.  (Suite.) 
Section  A.— Sciences  mysiqi  es  et  matiiématicl-es.  (4,  séance.) 

(Suiir). 

Il  est  donné  lecture  dune  note  concernant  la  température 
de  la  terre  daus  les  mines  profondes  des  environs  de  Manchester, 
par  M.  E.  Hodgkinson. 

IU.  Hodgkinson  ayanl,  il  y  a  déjà  quelques  années,  reçu  de 
M.  Philipps  quaire  thermomètres  appartenant  à  l'Association  Bri- 
tannique, a  pu,  avec  la  permission  des  propriétaires  des  mines  ci- 
dessous  citées,  entreprendre  quelques  expériences  sur  la  tempé- 
rature des  roches  dans  les  mines.  Ces  mines  sont  ce  le  du  sel 
gemme  (de  1 12  yards  de  profoiWeur)  do  lu  compagnie  des  salines 
de  Marstun  ,  prés  Northwich  ,  Cheshire,  la  houillère  de  llaydock 
(de  201  yards  de  profondeur),  près  Waringlon,  et  celle  do  ilroâd- 
Oak  ( profonde  de  320  yards),  près  Oldbam. 

Daus  la  dernière  du  ces  mines,  on  a  placé  un  thermomètre  dans 
une  cavité  de  3  pieds  do  profondeur,  creusé  daus  la  roche  el  close 
à  l'ouverture.  Ce  thermomètre,  examiné  chaque  semaine  pendant 
un  au  par  M.  Swain,  a  marqué  des  températures  qui  ont  varié  de 
57°  à  58°.5  F.,  le  minimum  ayant  ou  lieu  depuis  le  commencement 
do  fevrlor  jusqu'au  15  mai,  et  le  maifmum  en  septembre,  octobre 
«jusqu'au  15  décembre.  Coite  eipérionco  a  été  faite  en  1837  et 
18^8,  mais  la  mine  de  Broad-Oak  ayant  élé  creusée  plus  profon- 
dement depuis  cette  époque,  on  y  a  enfoncé  de  même  un  thermo- 
mètre a  3  pieds  dans  la  roche  comme  précédemment.  Ce  thermo- 
mètre a  élé  placé  à  408  yards  de  profondeur,  el  a  indiqué  uuc 
température  de  61°,  qui  est  à  peu  près  restée  constante  pendant 
12  mois. 

M.  Filz-Gorald.  ayant  depuis  peu  crousé  un  puits  profond  dans 
une  mine  do  houille  à  Pendleton.à  deux  milles  de  Manchester, 
M.  Hodgkinson  a  pensé  qu'il  se  présentait  là  une  occasion  favora- 
blc  do  recueillir  &  nouveaux  éléments  au  sujet  do  la  température 
souterraine,  el,  avec  la  permission  du  propriétaire,  M.  Kay,  ingé- 
nieur, il  a  entrepris  d'abord  en  fonçant  le  puits,  puis  dans  l'es  ou- 
vrages, une  suite  d'expériences  dout  les  résultats  sont  consignés 
plus  bas.  A  4 18  yards  de  la  surrace,  la  température  dans  un  trou 
de  3  à  4  pieds  de  profondeur,  percé  dans  le  roc  sec,  a  élé  de  66°. 
A  450  yards  de  profondeur,  elle  était  do  67»,  et  à  480  yards,  de  69o. 
Daus  les  ouvrages  à  461  el  471  yards  elle  s'est  trouvée  daus  les 
deux  cas  de  65».  La  moyenne  température  do  l'air,  à  Manchester, 
est,  suivant  les  expériences  du  doctcurDallon,do48oF.;et,  comme 
les  puits  en  question  sont  à  peu  do  distance  de  la  ville,  la  lompé- 


I 


sont  celles  qui  te  manifestèrent  le  16  février,  le  18  octobre  et  le  12  novem- 
bre IS37,  celle  du  7  mal  1839,  et  celle  qui  forme  l'objet  de  la  note  actuelle,  C 
fl)  M.  Qoctdet  rappelle  qu'il  a  déjà  fait  celle  remarque  en  1837  an  suict 
d'une  lettre  de  M.  De  La  Pore  de  Genève. 
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rature  moyenne  de  là  1er»  à  U  surface  de  chacun  d'ei 
considcréo  comme  égale  è  48°.  Dans  celte  supposition,  le  dis- 
(bacec,  pour  chaque  degré  de  Fareahelt,  aérait  ainsi  qu'il 


32  yard*. 
20 

|}|2[s^5  =  moyenne. 
23,21 

23.7  23,2  »  i 
22,8) 


Mine  doHoydock  

Mine  de  Droad-Ook.   .    .  . 

Puits  do  la  mine  dePeodletoo. 


27.7  j2^ 


4  =  moyenne. 


U  même  (dan» les  ouvrages). 

La  moyenne  des  réculUU  est  de  27  yards  pour  un  degré  de  tem- 
pérature du  tbormomètrc  de  Farenbcit. 

—M.  Forbea  fait  remarquer  que  les  résultats  de  M.  Hodgkinson 
donnent  un  rapport  d'accroissement  de  la  température  plus  grand 
prés  de  la  surface,  mais  décroissant,  cequi  ne  s'accorde  point  arec 
les  autres  observations  ;  mais  il  pense  que  celte  différence  pourrait 
bien  résulter  de  la  cause  signalée  dans  le  rapport  de  M.  Fox.  (Voir 
un  précédent  numéro  de  L'Itutitut.) 

M.  Dodgklnson  a  commencé  à  calculer  ses  profondeurs,  non  pas 
de  la  surface,  mais  à  partir  d'un  plan  de  température  invariable 
qui  dans  ces  latitudes,  est  à  peu  près  à  60  pieds.  Il  trace  une  li- 
gure au  moyen  do  laquelle  on  se  rend  aisémeut  compte  de  cet  ac- 
croissement d'abord  rapide,  mais  qui  diminue  ensuite.  Il  cite  à 
cette  occasion  la  terre  gelée  de  la  Sibérie,  qui  a  été  creusée  à 
382  pieds  sans  être  traversée  et  sans  trouver  le  32»  F.  de  la  tem- 
pérature, quoique  la  température  do  la  surface  ne  fut  pas  au-des- 
sous do  18*  F.  Dans  ce  cas ,  la  vitesse  de  l'accroissement  est  très 


—  M  Forbcs  Ht  ensuite  un  mémoire  contenant  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  la  température  elle  pouvoir  conducteur  des  dif- 
férentes couches. 

Dans  ce  trsvail.  l'auteur  fait  connaître  les  résultats  des  obser- 
valions  faites  à  Edimbourg ,  pendant  l'année  1839,  sur  des  ther- 
momètres enfoncés  à  des  profondeurs  de  3.  6,  12  et  2  4  pieds  fran- 
cs dans  des  roches  de  trapp.  un  sable  coulant  et  un  grès.  Apres 
être  entré  dans  les  mêmes  explications  qu'en  1837  et  1838,  il  fait 
voiries  courbes  qui  résultent  do  ces  trois  années  d'observations, 
insiste  sur  leur  merveilleux  accord,  et  présente,  sous  forme  do  ta- 
bleaui.  les  résultats  que  voici  : 

Valeurs  de  A,  une  des  constante*  de  la  formule  donnée  daus  le 
rapport  de  l'an  dernier  : 

Trapp.        Sable.  Grès, 
pour  1837         1.164         1,176  1,076 
1838         1,173         1,217  1.IU 
1S39  1.086  1,182  1,049 

Valeurs  do  B,  aulre  constante  de  la  formule  : 

nour  1S3T        0,0545        0,0440  0.0316 

1838  0,0641        0,0517  0,0345 

1839  0,0516        0,0498  0,0305 
Variation  réduite  a  0,01°  centigrade  : 

Dourl837        58.1  pieds.     72,2  pieds.     27,3  pteds. 

1838  49,3  61,8  91, 

1839  W.2  63>&  100, 
Vitesse  de  propagation  pour  un  pied  de  profondeur  : 

En  1837         7,5  jours.    7,1  jours.     4,9  jours. 

1838  6.8  6,8  3,6 

1839  T,8  7,2  4,6 

—  Sir  David  Brewster  lit  un  mémoire  sur  les  phénomène»  et  la 
cause  des  mutcœ  volitante». 

Ce  mémolie.  accompagné  d'un  grand  nombre  de  dessins,  ren- 
ferme une  foule  d'expériences  délicates ,  dont  il  serait  difûclle  do 
panier  un  résumé ,  mal.  qui  ont  conduit  l'auteur  aux  conclu- 

sions  suivantes  :  ...»  ,, 

1»  Chei  les  Individus  de  tous  les  âges  et  possédant  d  excellents 
orcanes  de  la  vue,  il  existe  des  filaments  ou  tubes  transparents 
S'hemeur  vitrée  et  à  différentes  distances  de  la  rétine  ; 


S°  Ces  Ûlamenis  flotteol^aos  l'humeur  vitrée  et  se  i 

mps  que  la  téle  exécute  des  mouvements; 
8°  Ces  filaments  s'aperçoivent  au  moyen  de  leurs  ombres  sur  la 
rétine,  et  sont  plus  distinctement  visibles  dans  la  lumière  diver- 
gente, leurs  ombres  étant  limitées  par  des  franges  produites  par 
diffraction  ou  inflexion  ; 

4°  Les  véritables  musées  ou  mouches  sont  des  nœuds  sur  ces  li- 
lamenls ,  et  proviennent  des  mouvements  subits  et  rapides  de  la 
léte,  qui  font  doubler  sur  eux-mêmes  les  longs  Qlameuts  et  y  pro- 
duisent ces  nœuds  ; 

5°  Eu  faisant  des  expériences  avec  la  tête  dans  toutes  lu  posi- 
tions, et  en  déterminant  les  limites  des  mouvements  des  mouches, 
en  mesurant  leur  grandeur  apparente  cl  en  produisant  de  doublet 
images  au  moyen  de  deux  centres  de  lumière  divergente ,  on  peut 
déterminer  leur  véritable  place  dans  l'humeur  vitrée,  et  s'assurer 
de  ce  fait  important,  que  l'humeur  vitrée  dans  l'œil  humain  vivant 
est  renfermée  dans  des  cellules  de  grandeurs  limitées,  qui  s'oppo- 
sent à  ce  que  les  corps  quelconques  qu'elles  renferment  passent 
dans  toute  autre  cellule  adjacente. 

M.  Brcwster  termine  par  les  observations  suivantes  : 
•  Je  fae  suis  beaucoup  éteudu  sur  le  sujet  dis  mutra  volt  tan  tu, 
nouseulcmcnl  parcequ'il  est  entièrement  neuf,  mais  en  outre  à 
cause  du  son  utilité  pratique.  M.  Mackensie  nous  a  appris  qu'il  y  a 
peu  du  symptômes  plus  alarmants  pour  les  personnes  d'une  consti- 
tution ou  d'un  tempérament  nerveux  que  les  mutcae  tolitmUu, 
el  qu'elles  font  croire  souvent  è  une  perle  de  la  vue,  par  suite  de 
cataracte  ou  d'amaurosc.  Les  délai  s  que  je  viens  do  présenter 
démontrent  que  ces  musree  n'ont  aucun  rapport  avec  l'une  ou  l'aur 
Ire  de  ces  affections  et  sont  complètement  innocentes.  Ce  précieux 
résultat  a  été  déduit  d'une  propriété  très  délicate  do  la  lumière  di- 
vergente, qui  n'a  bien  été  développée  que  de  nos  jours ,  et  qui  ne 
paraissait  avoir  aucun  caractère  d'utilité.  C'est  une  des  preuves 
nombreuses  qu'accumulent  les  progrès  des  sciences  que  les  vérités 
les  plus  abstraites,  et  eu  apparence  les  plus  transcendantes  de  la 
physique,  ajoutent  tôt  ou  tard  leur  tribut  aux  besoius  de  l'huma- 
nité cl  soulagent  sea  souffrances.  La  scieuce  n'a  pas  rempli  une  du 
ses  moindres  fonctions  lorsqu'elle  nous  met  à  même  d'écarter  ces 
anxiétés  et  ces  craintes,  qui  sont  le  fruit  nécessaire  do  l'ignorance 
el  de  l'erreur.  » 

—  Le  docteur  Beade  répète  une  expérience  avec  un  instrument 
qu'il  appelle  iriteopt,  et  qui  consiste  en  une  plaque  de  verre  noir 
poli  qu'on  frotte  sur  uno  portion  avec  une  solution  do  savon  de 
Castile.  Aussitôt  que  celle  plaque  est  sèche,  on  polit  lo  savon  avec 
un  gant,  jusqu'à  ce  que  la  surface  du.verre  frotté  de  savon  soit  eu 
apparence  aussi  nette  que  l'autre.  Alors  on  fait  arriver  l'haleine 
sur  cette  plaque  au  moyen  d'un  tube  d'un  demi-pouce  de  dia métro 
intérieur ,  et  aussitôt  ou  voit  apparaître  sur  les  endroits  qui  ont 
reçu  du  savou ,  et  où  l'haleine  condensée  s'est  fixée,  des  anneaux 
colorés  du  plus  vif  éclat,  et  ressemblant  à  ceux  produits  par 
M.  fiobili ,  tandis  que  sur  l'autre  portion  la  vapeur  aqueuse  du  pou- 
mon présente  sa  couleur  grisâtre  ordinaire. 

(Lj  tuile  dm  (ample-rendu  de  la  tettion  à  «a  autrt  numéro.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


«  PARIS. 

Séance  du  I  fieritr  18 M.  —  Présidente  de  M.  Sbrbks. 

LICTISRS  IT  COMMUlUCATIOIfi. 

Zoologis  :  Poissons  électriques.  —  M.  Duméril  Ut,  au  nom  de 
MM.  Geoffroy-Saint-HIlalre,  Serres  et  Mllue  Edwards,  un  rapport 
sur  oo  mémoire  présenté  par  M.  Valencionnes,  relatif  a  l'organe 
électrique  du  Malnptérure. 

Le  fait  le  plus  important  qui  résulte  de  ces  recherches,  c'est  la 
véritable  structure  de  l'organe  électrique,  qui  est  composé  d'un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  feuillets  aponévrotiques  superpo- 
sés, qne  itéreraient  indiqués  et  figurés  les  sootomisies.  Cette  struc- 
ture, quoique  bien  différente  sous  le  rapport  des  formes  et  de  la 
division  des  lames  aponévrotiques  et  ceiluleuses  de  colle  qui  a 
été  reconnue  dans  les  Torpilles,  indique  cependant  une  sorte  d'a- 
nalogie qu'il  était  intéressant  de  constater,  car  elle  pourra  peut-être 
expliquer  un  jour  l'action  decotle  sorte  de  pilu  voltarque,  formée  par 
des  lames  ou  cloisons  membraneuses  renfermant  des  cellules  rem- 
plies d'nnc  matière  muqueuse,  et  autour  desquelles sesubdiviseol  à 
l'infini  les  ramifications  nombreuses  du  nerf  latéral,  qoi  chez  les 
autres  Poissons  provient,  comme  on  le  sait,  du  pneuroo-gaslrique, 
dont  les  braoches  se  joignent  et  se  lient  &  tous  les  filets  nerveux 
sortant  des  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  conjugaisons  de 
ebacuoe  des  vertèbres. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  donne 
*on  3j>probatloo  au  travail  de  M.  V  alenciennes. 

P.léostoi.oois  :  Dugongs.  —  M.  de  Blaiovillo  lit,  an  nom  d'une 
commission  composée  deMM.  Alexandre  Brongniart.Cordier  et  lui, 
un  rapport  favorable  sur  un  mémoire  présenté  parM.  JulesdeCbris- 
tol,  et  dont  nous  avons  donné  l'analyse  lors  de  sa  présentation.  Ce 
mémoire  est  intitulé  :  Recherches  sur  divers  ossements  fossiles  attri- 
bué/ par  Cutier  à  deux  Phoques,  au  Lamantin  et  é  deux  espèce» 
d'Hippopotames,  et  rapportés  au  Metaxutherium,  nouveau  genre 
de  Céiacitdela  famille  des  Dugongs. 

M.  de  Blainville  commence  par  faire  quelques  remarque*  géné- 
rales qui  sont  a  peu  près  la  seule  chose  que  nous  extrairons  de 
son  rapport. 

■  Un  des  naturalistes  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  dernier  siècle 
rt  du  commencement  de  celui-ci,  Blumembach,  dans  l'introduction 
à  son  Archéologie  do  la  Terre,  a  parfaitement  senti  que  la  géologie 
paléontologlque  offre  quelque  ressemblance  avec  l'histoire  de  la 
praparl  des  peuples,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  avoir  traversé  les  épo- 
ques mythologique  et  héroîquo  avant  de  devenir  réellement  histo- 
rique. La  paléontologie  est,  sans  nul  donle,  entrée  dans  cette  der- 
nière phase  depuis  prés  de  cent  ans.  Toutefois  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que,  mémo  dans  ces  derniers  temps,  les  travaux  paléon- 
tologique*  ont  été  trop  souvent  exécutés  sous  l'Influence  d'une  sorte 
de  fantasmagorie  spécieuse,  au  milieu  de  laquelle  II  était  assez  dif- 
i  d'apercevoir  la  vérité,  tant  les  procédés  de  démonstrations 


paraissaient  exacts  et  presque  mathématiques.  On  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  de  trouver  encore  un  certain  nombre  de  géologues 
qui,  guidés  par  des  sentiments  respectables  d'estime  et  de  con- 
fiance pour  les  observateurs,  plutôt  que  par  un  examen  approfondi 
et  autoptique  des  observations,  acceptent  et  propagent,  en  tout  ou 
en  partie,  des  déductions  évidemment  fausset),  qui  découlent  ce- 
pendant et  nécessairement  de  prémisses  obtenues  par  ce  mode  de 
procéder.  Ainsi,  par  exemple,  pendant  longtemps  il  était  difficile 
de  no  pas  croire  que  dans  noire  Europe  il  se  trouvait  a  l'état  fos- 
sile des  animaux  qui  n'existent  actuellement  que  dans  l'Amérique 
méridionale;  et  cependant ,  toits  les  faits .  i  mesure  qu'ils  ont  pu 
êtro  mfeui  examinés,  sont  venus  successivement  contredire  cette 
epinlon,  et  les  découvertes  récentes  faites  par  MM.  Clauseu  et  Llnd, 
dans  les  cavernes  du  Brésil,  viennent  aussi  confirmor,  pour  les  os- 
sements fossiles  des  deux  continents,  l'observation  de  Buffon  sur  les 
esixVes  vivantes  qui  ne  se  trouvent  jamais  les  mêmes  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  les  partie*  les  plus  septentrionales  oxceptées. 

■  Toutefois,  ajoute  la  rapporteur,  au  milieu  de  cet  entraînement 
fâcheux,  quelques  bons  esprits,  restés  libres  tle  convictions  senti- 
mentales ou  intéressées,  malheureusement  trop  communes  pour  les 
véritables  progrès  des  sciences,  ont  commencé  à  réviser  les  bases 
sur  lesquelles  reposent  un  assez  grand  nombre  d'assertions  paléon- 
tologlqucs.  Acceptant  moins  que  jamais  qu'une  seule  partie  du 
squelette,  même  choisie,  puisse  servir  à  le  reconstruire  tout  entier, 
que  le  système  dentaire  soit  en  concordance  nécessaire  avec  le 
système  digital  on  avec  quelque  autre  partie  du  squelette;  qu'une 
seule  dont  puisse  suffire  pour  établir  le  genre;  que  la  grandeur 
seule  puisse  caractériser  les  espèces,  on  a  fait  entrer  dans  les  élé- 
ments différentiels  l'âge,  le  sexe  et  les  conditions  favorables  ou  dé- 
favorables d'existence,  et  parconséquent  de  développement.  Dés 
lors  il  a  été  facile  de  reconnaître  que  les  limites  de  variation  des 
différentes  pièces  du  squelette  sont  bien  plus  étendues  qu'on  ne 
l'avait  supposé  d'abord.  Eu  effet,  c'est  ce  que  confirment  tous  les 
jours,  et  do  plus  eo  pins,  nos  collections  osiéologlques  à  mesure 
qu'elles  s'étendent  et  surtout  qu'elles  se  complètent  d'une  manière 
plus  convenable.  Il  en  est  résulté  que  les  assertions  paléontologi- 
ques  ont  dû  êtro  de  moins  en  moins  tranchées ,  à  mesure  qu'elles 
ont  été  plus  exactes  et  reposant  sur  une  investigation  plus  ration- 
nelle. En  faisant  entrer  ensuite  les  conditions  tirées  de  l'histoire 
nalurollo  des  auimaux  vivants,  on  a  pu  voir  que  certaines,  pour 
no  pas  dire  toutes,  quand  on  a  égard  a  l'harmonie  de  la  création, 
peuvent  être  Influencées  en  plus  ou  en  moins  par  suite  du  dévelop- 
pement matériel  et  intellectuel  de  l'hommo,  au  point  que  quelques- 
unes  ont  pu  disparaître,  de  temps  historique,  et  presque  sous  nos 
yenx,  do  certaines  contrées,  et  même  de  la  surface  de  la  torre, 
cela  a  ea  lieu  pour  le  Droote  ou  le  Dodo  daus  les  (  ' 


M.  Jules  do  Christel  s'ost  montré  peut-être  un  des  premiers 
paléontologistes  qoi  aient  fait  des  études  daus  celte  direction.  C'est 
ainsi  qu'il  a  montré,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  qoe  les  os  fossiles 
sur  lesquels  G.  Cuvier  avait  établi  son  Hippopotame  moyen  ne  pro- 
venaient pas  d'un  hippopotame,  mais  bien  d'un  animal  du  genre 
Lamantin  ou  des  Dugongs,  qui  vivent,  il  est  vrai,  également  dans 
l'eau,  qui  sont  également  herbivores,  mats  qui  i 
i.  la  même  famille  naturelle.  Le  i 
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est,  pour  aiosi'  dire,  une  continuation  de  celui  dont  on  tient  de  1 
parler,  ol  porte  encore  sur  la  rectification  d'une  erreur  échappée 
à  G.  Cuvier,  au  sujet  d'ossements  attribués' par  lui  à  une  espèce  de 
Phoques,  animaux  marins  carnassiers,  et  que  M.  de  Cbrisiol  pense 
dire  aussi  d'un  Dugong.  Nous  dc  reviendrons  pas  sur  ce  que  noua 
avons  dit  à  ce  sujet.  Nous  placerons  seulement  ici  les  remarques 
suivantes  par  lesquelles  M.  de  Blainville  termine  son  rapport  : 

*  Des  recherches  de  M.  de  Christol  ressort  en  outre  ce  fait,  que 
dans  des  temps  plus  ou  moins  reculés  de  l'époque  où  nous  vivons, 
tous  les  golfes  de  notre  Europe  où  aboutissent  de  grands  fleuves 
nourrissaient  une  espèce  plus  ou  moins  distincte  de  celte  famille 
(des  Dugongs),  comme  il  s'en  trouve  encore  une  aujourd'hui  dans 
les  pays  où  la  civilisation  n'apas  porte  l'espèce  humaine  en  masse,  né- 
cessairemenldestructivede  l'harmonie  dc  ta  création,  par  exemple, 
dans  l'archipel  indien,  dans  la  mer  Rouge,  où  se  trouve  le  Dugong, 
cl  dans  le  golfe  du  Kamtscbatka  où  vit  exclusivement  le  Lamantin 
do  Stelles.  —  Ainsi  dans  la  vaste  embouchure  du  Rhône,  dans  le 
golfe  de  Lyon,  existait  l'espèce  rétablie  par  M-  do  Christol,  peut- 
être  la  mémo  que  celle  qui  vivait  dans  l'océan  d'Homère  ou  dans 
le  golfo  du  Nd.  Car  les  ossements  trouvés  par  M.  Lefèvro ,  de 
l'autre  coté  du  Caire,  dans  un  calcaire  crétacé,  viennont  proba- 
blement d'une  espèce  de  Lamantin  plutôt  que  d'un  Phoque.  Dans 
le  golfe  du  Pô  s'en  trouvait  aussi  une,  celle  dont  les  ossements  ont 
été  découverts  dans  les  collines  sub-apennines  des  environs  de 
Montiglio  dans  le  Montferrat,  et  dont  M.  Bruno  a  fait  un  genre 
tous  le  nom  dc  Chrirothtrium.  —  Le  golfe  do  Gascogne,  à  l'em- 
bouchure élargie  de  la  Garonne,  en  possédait  aussi  une  espèce, 
peut-ètro  la  même  que  celle  des  environs  d'Angers  ou  du 
golfe  de  l'Ouest,  comme  il  en  eiisle  une  »  hante  aujourd'hui  à 
l'en. bouchu rodes  grands Oeuvos  de  l'Afriquo  septentrionale,  et  une 
autre  presque  en  face  dans  le  golfe  de  l'Aumône  dans  la  Sud- 
Amérique.  —  Le  golfe  du  Rhin  nourrissait  le  Dinoiherium  qui  se 
trouvait  aussi  dans  d'autres  golfe*  européens  ;  et  peut-être  alors 
une  autre  espèce  se  trouvait-elle  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  car 
on  no  peut  pas  supposer  qu'ell»  y  existe  encore  et  qu'elle  ail 
échappé  jusqu'ici  à  l'observation,  à  moins  toutefois  que  le  Masto- 
donte qui  fait  évidemment  le  passage  des  Gravigrades- Terrestres 
ou  Éléphants  aux  Gravigrades  Aquatiques  ou  Lamantins  ne  soit  le 
représentant  de  celte  famille  dans  la  Nord- Amérique  

M.  do  Blalovllle  propose  &  l'Académie  de  donner  son  appro- 
bation aux  recherches  de  M.  de  Christol,  a  lia  qu'elle  lui  servo 
d'encouragement  i  des  travaux  ultérieurs.  (Adopté.) 

—  N.  Caucby  lit  un  rapport  sur  une  méthode  abrégée  de  multi- 
plication, présentée  à  l'Académie  par  M.  Thoyer,  employé  à  la  Ban- 
que de  France.  Cette  méthode  a  pour  objet  de  donner  le  moyen  de 
calculer  aisémeol  la  somme  des  produits  de  deux  suites  do  nom- 
bres, composées  l'une  de  nombres  quelconques,  l'autre  de  nombres 
entiers  inférieurs  i  100.  Celle  méthode  est,  à  ce  qu'il  parait,  com- 
mode et  avantageuse  pour  la  pratique,  en  ce  sens  qu'elle  diminue 
de  beaucoup  la  durée  des  calculs  ;  mais  comme  elle  n'est  fondée 
sur  aucun  principe  nouveau,  elle  n'offre  réellement  aucun  intérêt 
sous  le  rapport  scientifique  et  parcotiséqucni  nous  n'avons  point 
à  nous  en  occuper  ici. 

—  L'Académie  entend  ensuite  deux  loctures,  l'une  de  M.  Bau- 
dens.  docteur -médecin,  sur  l'amputation  libio-larsienne;  l'autre 
de  M.  Dupotet,  sur  la  guérison  d'un  jeune  sourd  muet  de  nais- 
sance, qu'il  annonce  avoir  obtenue  par  l'emploi  du  magnétisme 
animal.  (Renvoyé  à  l'examen  des  commissions.) 

Gkoloois  :  Gitetnenîs  de  l'or.  —  M.  Élio  de  BeaumoDl  met 
sous  les  yeux  de  l'Académie,  dc  la  part  de  M.  Amédéc  Burat,  divers 
échantillons  dc  roebes  provenant  des  mines  de  Taquary  (Brésil) , 
et  qui  contiennent  de  l'or  dans  des  circonstances  particulières. 

L'or  se  trouve  à  l'étal  natif  en  plaques,  en  feuillets  déliés,  dans 
■n  terrain  positivement  stratifié.  Quatre  espèces  de  roches  le  con- 
tiennent; deux  seulement  sont  a  l'état  métamorphique,  et  présen- 
tent en  outre  plusieurs  autres  comblnai*oos  métallifères.  —  La 
principale  roche  aurifère  est  l'iacotuiga ,  qui  est  uno  rocho  qoart- 
xeiise.  compacte,  rougeàtre,  dont  ta  structure  est  laminaire.  La 
séparation  des  feuillets  est  marquée  par  le  fer  oligislc  noirâtre, 
pailleteux,  tel  qu'il  apparaît  dans  certaines  roebes  volcaniques.  ' 


L'or  s'y  rencontre  en  petites  pépites  souvent  ramuleuses ,  surtout 
dans  les  plans  où  se  trouve  le  fer  oligistc.  —  Au  dessus  de  l'iaco- 
luiga  se  trouve  un  grès  à  grains  de  quarti  cristallin  et  translucide, 
contenant,  dans  le  sens  des  feuillets  de  stratification,  le  fer  oli- 
giste  cl  du  carbonate  de  manganèse.  L'or  nalif*accompagoe  ce* 
deux  métaux;  kl  se  trouve  en  géodes  qui  ont  une  apparence  cris- 
talline, en  dendrites.  Le  métamorphisme  de  ces  deux  roches,  l'ap- 
parence quelquefois  cristalline  de  l'or  feraient  concorder  sa  pré- 
sence avec  les  faits  connus  en  géologie.  Les  deux  autres  roches 
n'ont  aucune  apparence  métamorphique  ;  l'or  n'y  présente  aucune 
apparenco  cristalline.  Ainsi,  dans  un  schiste  talqueux  il  se  trouve 
intercalé  dans  les  feuillets  en  lames  allongées,  qui  ont  souvent  plus 
d'un  mHlimètre  d'épaisseur,  et  qui,  d'autres  fois,  sont  très  délica- 
tes. On  a  trouvé  de  ces  lames  qui  avaicut  25  centimètres  de  lon- 
gueur. Dans  le  schiste  argileux,  ardoise  analogue  à  celle  d'Angers, 
Corso  trouve  encore  en  lames,  d'une  ténuité  et  d'une  étendue  re- 
marquables. Dans  ces  deux  roches  enlln  on  ne  trouve  plus  de  fer 
oligiste  ni  de  carbonate  de  manganèse.  De  quelle  manière  l'or,  qui 
nepeutétro  regardé  commo  contemporain  de  ces  roches,  peut-il 
donc  y  avoir  été  transporté  ? 

PuoTociArniE  :  Papiers  impre*tionnabltt  à  la  lumière.  — 
M.  Biot  communiqué  de  nouveaux  détails  qu'il  a  reçus  de  M.  Tal- 
bot  relativement  aux  papiers  impressionnables. 

M.  Talbot ,  dans  une  première  lettre ,  rappelle  d'abord  qu'il  a 
publié, eu  1835  (Hitot.  Magaz. ,  vol.  VII,  p.  Il6).  une  expé- 
rience semblable,  quant  aux  principes ,  avec  les  résultats  récem- 
ment obtenus  par  M.  Edm.  Becquerel.  Un  papier  imprégné  de  ni- 
trate d'argent,  recouvert  sur  la  moitié  de  sa  surface  par  un  écran 
opaque,  fut  exposé  aux  rayons  solaires  pendant  quelques  heures 
par  un  temps  d'hiver.  En  raison  do  ces  circonstances  défavorables 
aucun  effet  apparent  no  fut  produit,  même  sur  la  portion  décou- 
verte. Alors,  l'écran  étant  supprimé,  toute  la  surface  fut  exposée 
simultanément  à  la  radiation  du  même  côté  du  ciel,  mais  sans  que 
te  soleil  lui  parvint.  Au  bout  do  quelques  heures,  la  portion  qui 
avait  reçu  primitivement  la  radiation  devint  sensiblement  colorée, 
tandis  quo  la  portion  primitivement  abritée  avait  conservé  sa  blan- 
cheur. 

En  réponse  à  cette  lettre,  M.  Biot  avait  écrit  à  M.  Talbot  et  re- 
connu l'identité  parfaite  de  ce  résultat  avec  ceux  obtenus  par 
M.  Edm.  Becquerel.  En  même  temps  il  avait  cru  devoir  lui  faire 
remarquer  que  l'expérience  avait  été  faite  dans  des  circonstances 
très  complexes,  d'où  il  eût  élé  difficile  de  conclure  immédiatement 
les  modifications  de  l'impressiounabllité ,  que  M.  Edm.  Becquerel 
avait  discernéeset  analysées  dans  son  mémoire.  Quant  à  la  puissance- 
de  l'impressionnabilité  excUée  pendant  un  instant  sans  effet  sen- 
sible, el.ultéricurcmen»  continuée  par  une  radiation  de  nature  dif- 
férente, M.  Talbot  ne  l'a  pas  constatée  sous  cetlo  forme,  mais  rela- 
tivement aux  agents  chimiques,  conformément  a  la  seconde  aller - 
nailvo  exprimée  dans  le  rapport  de  M.  Biot.  Voici  ce  qu'il  mande 
dans  une  secoude  lettre  : 

On  met  une  feuille  de  papier  dans  la  chambre  obscure; 
après  quelques  iostants  on  la  relire,  on  l'examine,  et  l'on  n'y  voit 
aucune  impression,  pas  même  un  léger  commencement  du  tableau. 
Cependant  le  tableau  y  existe  déjà  dans  toute  sa  perfection,  mais 
dans  un  étal  d'invisibilité  complète.  Par  des  procédés  faciles  que 
je  ferai  connaître,  on  fait  paraître  le  tableau  comme  par  magie.... 
Mais  voici  une  autre  chose  remarquable.  On  peut  garder  le  tableau 
dans  l'état  d'invisibilité  pendant  un  mois,  peut-être  plus  longtemps 
encore,  et,  an  bout  de  ce  lemps.  on  levait  paraître  avecla  même  fa- 
cilité, et  à  peu  prés  avecla  mémo  perfection  que  si  on  avait  opéré 
au  premier  instant.  Ce  fait  peut  devenir  d'une  grande  utilité  pra- 
tique, car  II  permet  à  l'artiste  de  prendre  des  vues  photographi- 
ques an  jour,  et  de  les  compléter  et  fixer  un  autre  jour,  il  offre 
une  nouvelle  méthode  d'écriture  secrète,  do  grande  sûreté.  Si  une 
lettre  écrite  ainsi  invisiblemcnt  tombe  dans  les  mains  de  quelque 
étranger,  en  l'ouvrant  il  n'y  trouvera  qu'une  feuille  de  papier 
blanc;  mais  déjà,  en  l'ouvrant  ainsi  au  grand  jour,  il  l'a  détruite, 
et  l'écriture  est  ains  i  devenue  indéchiffrable  à  toujours  •••• >  " 

M.  Talbot  ajoute  : 

 On  peut  garder  le  papier  tout  à-fait  préparé  pendant  trois 
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mob.  et  mène  plus  longtemps  encore,  sans  qu'il  perde  aucuno 
portion  de  sa  sensibilité  ;  mais  il  faut  que  le  papier  soit  exempt  de 
toulo  matière  étrangère  capable  d'exercer  une  réaction  chimique 
perceptible.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  melïcurs  papiers  à  écrire, 
nais  seulement  dans  ceux  la  ...  - 

Dans  un  P.  S.  M.  Talbot  signale  un  moyen  d'augmenter  la  sen- 
sibilité des  plaques  daguerriennes.  Co  moyen  a  été  Indiqué ,  il  ne 
dit  pas  par  qui ,  mais  il  a  été  publié  dans  les  journaux  anglais. 
Voici  en  quoi  il  consiste  :  au  lieu  d'exposer  la  plaque  a  la  vapeur 
d'iode,  en  la  traite  avec  l'iodure  do  brème  ;  alors  on  obtient  une 
couche  beaucoup  plus  sensible  que  par  l.«  moyens  connus. 

Chimie  :  Décomposition  du  gaz  ammoniac  par  des  charbons, 
incandescents. — M.  Pelouze  communique,  au  nom  de  M.  I.anglois, 
professeur  de  cbimio  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Stras- 
bourg, une  note  relative  à  l'action  du  gaz  ammoniac  sur  les  char- 
bons ardents.  Cette  action  donne  lieu  à  la  formation  d'un  cyanhy- 
draie  d'ammoniaque  et  à  un  dégagement  d'hydrogène.  La  subs- 
tance ainsi  formée  n'est  pat  de  l'acide  cyanhydrique,  ainsi  que  lo 
disent  la  plupart  des  ouvrages  de  cbimio,  mais  bien  du  cyanhy- 
drate  d'ammoniaque.  Elle  précipite  en  blou  les  sels  de  fer  ;  la  so- 
lution de  potasse  en  dégage  de  l'ammoniaque;  l'acide  sulfuriquo 
étendu  met  de  l'acide  cyanhydrique  en  liberté.  Elle  est  très  vola- 
tiel,  noircit  au  bout  do  quelques  jours,  et  d'autant  plus  prompte- 
meDt  que  la  température  est  plus  élevée.  Sa  stabilité  parait  plus 
grande  que  celle  du  cyanhydralo  obtenu  par  les  procédés  ordi- 
naires. 

M.  Langlois  a  voulu  savoir  si  la  composition  de  ce  sel  était  la 
raiîme  que  celle  du  cyanhydralo  d'ammoniaque  analysé  par  M.  Lle- 
big.  Ses  recherches  l'ont  conduit  à  admettre  qu'il  est  composé 
d'un  équivalent  d'acide  cyanhydrique  343,389 
d'un  équivalent  d'ammoniaquo  214,478 
Sa  formule  est  donc  C*Ax*H*,Az*H«. 

CnmiE  :  Action  de  V iode  sur  U  chlorate  de  potasse.  —  M.  Pe- 
louse communique  en  même  temps,  do  la  part  de  H.  E.  Millon, 
des  recherches  dont  nous  allons  indiquer  les  résultats  on  quelques 
mots. 

Il  ne  se  passe,  à  froid,  aucune  action  sensible  enlre  le  chlorate 
de  potasse  ci  l'Iode  ;  mais  si  l'on  verse,  sur  une  quantité  détermi- 
née de  chlorate  de  potasse,  trois  A  quatre  fois  son  poids  d'eau  dis- 
tillée, et  qu'on  élève  la  température  jusqu'au  point  d'ébullition, 
l'iode  qu'on  ajoute  à  cette  solution  disparaît  en  quantité  conMdé- 
rable,  bien  que  la  liqueur  resta  incolore.  Elle  reste  incolore  tant 
qu'elle  ne  dépasse  pas  très  notablement,  dans  l'addition  de  l'iode, 
la  proportion  c'un  équivalent  par  rapport  à  la  quantité  du  chlo- 
rate employé.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  terme  le  liquide  se  co'ore 
sensiblement  en  jaune,  puis  en  brun,  et  l'on  obtient,  comme  résul- 
tat final,  de  l'iodate  neutre  de  potasse  et  de  chlorure  d'iode,  plus 
ou  moins  ioduré.  Si  l'on  évapore  jusqu'à  siccité,  le  chlorure  d'iode 
■«dégage,  et  l'iodate  de  potasse  reste  pur.  — En  arrêtant  l'action 
■le  l'iode  sur  le  chlorate  avant  qu'on  ail  atteint  la  proportion  d'un 
équivalent  d'iode,  on  trouve  que  la  liqueur  contient  déjà  de  l'io- 
date  formé  et  de  plus  du  chloralo  d'Iodo  qui  correspond  sans  doute 
à  l'acide  iodiquu,  car  ai  l'on  chauffe  assez  forlemcnl  II  se  dégage 
du  chlore,  et  il  reste  le  chlorure  d'iode  ICP  qui  donne  un  préci- 
pité d'iode  par  le  carbonate  de  potasse. 

La  formation  du  chlorure  d'iode  explique  la  réaction  :  l'iode 
sollicite  le  chlore  du  chlorate  à  se  combiner  avec  lui,  el  à  sortir 
ainsi  du  chlorate,  tandis  que  l'affinité  plus  grande  de  l'iode  pour 
l'otigèoe  et  ta  cohésion  plus  considérable  do  l'iodate  font  entrer 
l'iode  dans  le  chlorate  à  la  place  du  chlore. 

I a  réaction  peut  se  représenter  ainsi  : 

5C10»,KO  +  61  =  MO»,KO  +  ICI» 

COlBUPONDARCt. 

—  M.  Mandl  adresse-une  réclamation  de  priorité  sur  M.  Donné 
pour  ce  qui  a  été  aunoncédans  une  précédente  séance  relativement 
à  la  formation  du  la  couenne  du  sang.  Il  envoie  à  l'appui  un  mé- 
moire inséré  dans  les  Archives  de  médecins  de  novembre  1840, 
et  intitulé  :  Rr flexions  sur  la  analyses  chimiques  du  sang. 


—  M.  Puvis,  ingénieur  des  mines,  adresse  quelques  renseigne- 
ments météorologiques  qui  lui  paraissent  jeter  quelque  jour  sur 
les  causes  des  inondations  du  Rhône  et  de  la  Saône.  U  cite  ce  fait, 
qu'à  Oulins  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  l'espace  de  68  heure» 
a  été  de  14  à  16  centimètres,  et  qu'à  Cuiseaux  eliea  été  de  27 
centimètres  dans  le  même  intervalle  de  temps. 

—  M.  Vallée  écrit  pour  communiquer  quelques  vues  sur  l'amé- 
lioration |'le  la  navigation  du  Rhonc,  et  rectifier  ce  qu'en  ont  dit 
déjà  plusieurs  journaux  français  et  suites  qui  en  ont  parlé 
d'une  manière  fautive  ou  incomplète.  I.e  plan  de  l'auteur  consis- 
terait à  faire  des  lacs  de  Genève,  du  Bourgel  et  d'Annecy  des  ré- 
servoirs destinés  à  grossir  le  Rhône  pour  le  maiutenir  en  bon  état 
do  navigation  aux  deux  époques  du  printemps  et  du  l'automne,  de 
trois  mais  ensemble  de  durée  moyenne,  pendant  lesquels,  cbaqmi 
année,  il  cesse  d'être  marchand.  M.  Vallée  montre  par  quelque* 
calculs  qu'on  atteindrait  facilement  co  résultat  à  l'aide  de  barrag*  s 
et  de  quelques  autres  moyens  qui  ne  reposent  sur  aucune  consi- 
dération nouvelle  au  polot  de  vue  scientifique. 

—  M.  Rossigooo  écrit  qu'en  calcinant  du  sang  de  cheval 
dans  des  tubes  de  verre  pour  des  essais  de  cyanbydrate  de  po- 
tasse, il  a  obtenu  à  la  partie  supérieure  et  refroidie  do  quelques  - 
uns  des  lubes  des  taches  brillantes  d'un  aspect  bleuâtre  et  métal- 
lique; c'était  du  cyanure  de  fer  avec  quelques  traces  de  sulfure. 
Il  pense  que  ce  phénomène  pouvant  se  reproduire  dans  la  calcina- 
tion  d'autres  matières  animales,  il  n'est  pas  sans  utilité  de  le  sir 
gnalcr ,  les  taches  dont  il  s'agit  ayant  quelque  ressemblance  avec 
les  taches  de  nature  arsénicalc.  Il  n'est  pas  difficile,  du  reste,  de 
les  distinguer  par  les  réactifs. 

MÉMOIRES  PaÉSE.TTES. 

L'Académio  reçoit  et  renvoie  à  l'examen  de  commissions  deux 
mémoires,  l'un  du  M.  Dteffenhach,  l'autre  do  M.  Lucien  Itoyer, 
relatifs  aux  bons  effets  de  la  section  des  muscles  de  l'ail  dans  le 
strabisme:  —  un  mémoire  de  H.  Aodraud  el  un  autre  de  M.  Bou- 
ligny  sur  les  explosions  des  machines  à  tapeur;  — des  recherches 
synthétiques  sur  les  éléments  des  équations  numériques  supérieu- 
res, par  M.  J.  Riedl  de  Leuenstein  ;  —  une  description  d'un  nou- 
vel anémomètre,  par  H.  Coulvier-Gravier  (do  Rbeims)  ;  —  une 
noie  de  M.  Bonnet  sur  la  structure  de  l'œil;  —  enfin  un  mémoire 
de  M.  Jericbow  sur  un  thermomicrographe  ;  cet  appareil  est 
fondé  sur  une  application  ingénieuse  du  phénomèoo  des  anneaux 
colorés. 

(t'oir  an  Bulletin  l«blir>gr;ipjiqiie  pour  Ut  outrage*  offert». 
i    m»     ■«  '■ 
SOCIÉTÉ  PHILOMATIQtJE  DE  PARIS. 

Séance  du  23  janvier  1841. 

Cbxptogamie  :  Sur  le  genre  Asparagopsis.  Algue  nouvelle  à 
ajouter  à  la  tribu  des  Floridées.  —  M.  Montagne  lit  à  ce  sujet 
une  note  dont  voici  J'analyse. 

Une  des  Tualassiophylcs  les'  plus  élégantes  do  toute  la  famille 
a  été  découverte  sur  la  côte  d'Alexandrie  et  publiée  par  M.  Delile, 
dans  sa  Flore  d'Egypte,  sous  le  nom  de  Fucus  taxiformis.  L'ab- 
sent de  fructification  avait  jusqu'ici  tenu  cette  plante  dans  la  ca- 
légoria  de  celles  qui  demandent  un  nouvel  examen.  M.  Agardn  en 
avait  fait  avec  doute  un  Chondria .  et  Sprengel  l'avait  copié. 
MM.  Webb  el  Berthelot  ayant  eu  l'avantage  de  retrouver  cette 
p'ante  marine  aux  Canaries  et  de  la  rapporter  avec  des  fruits, 
M.  montagne,  qu'ils  ont  chargé  de  la  publication  de  la  Cryptogamie 
do  leur  ouvrage,  a  étudié  ces  fruits  el  les  a  trouvés  identiques  à 
ceux  des  genres  Dasya  et  Bonnemaitonia.  Après  avoir  rapporté 
de  préférence  celte  belle  Algue  au  premier  de  ces  deux  genres, 
d'après  celte  considération  que,  outre  l'identité  do  fructification, 
ses  ramules  en  pinceau  étalent  également  cloisonnés,  une  foule  de 
nouvelles  considérations,  toutes  tirées  de  la  structure  des  frondes 
et  du  port  de  cette  Phycée,  sont  venues  dissuader  M.  Montagne  de 
la  laisser  à  la  place  qu'il  lui  avait  d'abord  assignée,  d'après  les 
dcui  caractères  sus-mentionnés.  Il  a  trouvé  en  effet  des  dissem- 
blances telles  qu'il  lui  parait  impossible  do  ne  pas  les  regarder 
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comme  établissant  nos  distinction  générique.  Ainsi  ans  seule  es- 
pace da  fructification,  uns  souche  rampaoto  d'où  s'élèvent  les 
frondes  fertiles  et  qui  donne  i  cette  Alguo  quelque  analogie  avec 
les  Caulerpes,  la  structure  dos  rameaux peoicilliformes  dont  la  ra- 
miOcaiion  est  penoée  et  Don  dichotome,  et  dont  les  endocbrooius 
sont  multiplrs,  comme  dans  les  Polysiphonies,  et  non  simples, 
tols  sont  les  caractères  qui  s'opposent  i  ce  qu'elle  soit  laissée 
parmi  les  Datya.  Elle  ne  peut  pas  davantage  être  réuni  au  Bonne- 
maisonia,  dont  le  fruit  ne  saurait  à  la  vérité  la  distinguer,  mais 
doot  elle  s'éloigne  néanmoins  par  son  port  et  sa  structure.  D'où 
l'on  peut  conclure  que,  dans  celte  famille,  la  fructification  n'est 
pas  suffisante  pour  limiter  convenablement  les  genres,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plusieurs  fois.  Voici  les  caractères  sur  lesquels  est  [fondé 
ce  nouveau  genre,  auquel ,  à  cause  de  son  port ,  M .  Montagne  donne 
le  nom  d'AsPABzcopsis  : 

Fructus  :  Capsule  spharicœ,  primo  mucronulate,  demùm  mu- 
tic»,  longé  pedicellatœ  ;  sportdia  pyriformia  fonde  eorum  Ûlis  arii- 
culalisafllia,  includeotes.  Sureutus  seu  caudex  repens,  carlila- 
gineus,  sursùm  frondas  orectas,  teretes,  filiformes,  continuas 
ramosasqucemitlena.  Rami  sparsi,  penicclliformes,  patentes.  Ra- 
mu/i  merubranacei,  tenuissimi,  complanaii,  primat!  et  bipinnall, 
pinnulis  distinctèariiculatis.  Endoehromato  è  strlis  ternis,  média 
augustiori  uirinque  snpius  incrassalâ ,  latoralibus  crassloribus 
composiia.  Color  roseo-purpureus,  inlrrdùm  violaceus,  com  mtale 
lutesceos.  Subitantia  caudicis  et  frondi»  primari»  canilaginea 
ramulorum  membranaceo-gelatinosa,  tenerrima.  Loeus  in  «yste- 
roato  inter  lionnrmaisoniam  ci  Dasyam. 

L'espèce  unique  de  ce  genre  est  décrite  et  figuréo  sous  le  nom 
de  Datya  Delilti,  dans  l'Hitt.  nat.  des  Canaries  de  MM.  Webb 
ci  Berlhelot,  Phytogr.  sect.  ult.,  p.  166,  Ub.  8,  f.  6.  Elle  devra 
prendre  désormais  celui  d'Asparagopsis  Ddilti  Montag. 

Hydraulique  :  Ajutages  ditergenis  de  grand»  dimension*. 
—  Moucemeitls  de  l'eau  dam  tes  cône*,  etc.  —  M.  de  Callgny 
communique  la  description  des  eipérlenccs  qu'il  a  faites  sur  la 
mouvement  de  l'eau  dans  des  njuuges  divergents  de  grandes  di- 


«  Venturi  et  Eytelwein  ont  Tait  des  expériences  sur  le 
ment  permanent  de  l'eau  daus  ce  genre  d'ajutages,  mais  ils  n'en 
ont  point  fait  sur  une  grande  échelle.  Or  cela  devient  très  facile 
pour  le  mouvement  oscillatoire,  ayant  remarqué  que  l'on  peut  pro- 
duire des  oscillations  d'une  assez  grande  amplitude  dans  un  tuyau 
conique,  enfoncé  au  milieu  d'un  réservoir,  eu  soulevant  ce  tuyau, 
sans  que  cela  cause  do  trop  grandes  irrégularités  à  l'extérieur. 
Lorsque  l'angle  du  cooe  n'est  pas  trop  ouvert,  les  durées  des  os- 
cillations, dan*  son  intérieur,  différent  peu  de  ce  qu'elles  seraient 
si  elles  u'ëiaicnl  pas  légèrement  troublées,  comme  elles  le  sont 
réellement,  par  les  mouvements  extérieurs.  On  s'en  assure  eu  ob- 
servant les  durées  des  oscillations  quand  on  change  le  tuyau  de 
bout  ;  car  si,  par  exemple,  o.i  met  en  haut  lo  plus  grand  diamètre, 
on  trouve,  par  lo  calcul,  que  les  durées  doivent  être  plus  longues 
que  dans  l'autre  cas  ;  cl  si  le  r.ipporl  entre  les  durées  de  l'un  et 
l'autre  cas,  dilfère  peu  de  ce  que  la  théorie  indique,  il  parait  que 
les  mouvements  extérieurs  ne  doivent  pas  exercer  d'influence  trop 
sensible  sur  les  durées  des  oscillations  à  l'intérieur  du  tuyau.  Ce- 
pendant, lorsque  l'ou  fait  l'expérience  dans  un  réservoir  d'une  pe- 
tite largeur,  tel  qu'un  tonneau,  il  no  faut  pas  oublier  qu'il  u'y  a 
point  de  vagues  un  peu  élevées  dans  co  cas,  mais  des  oscillations 
delà  surface,  analogues  à  ccllo  d'une  clé  do  poêle,  qui  aurait  en 
outre  un  mouvement  de  rotation  beaucoup  plus  lent,  dans  un  plan 
normal  i  celui  du  mouvement  de  ces  oscillai  ions.  Il  faut  évidem- 
ment alors  disposer  le  tuyau  coniquo  dans  une  position  convena- 
blement Intermédiaire.  On  peut  remarquer  on  passant  qu'il  est 
très  difficile,  par  la  raison  précédente,  de  faire  des  expériences 
sur  les  vagues  dans  un  cabinet  de  physique. 

.  Dans  un  tuyau  de  1»,16  de  long,  de  0»,135  de  diamètre  su- 
périeur, et  de  0»,26  de  diamètre  Inférieur,  les  durées  des  oscil- 
lations différent  peu  des  durées  calculées,  et  il  en  est  de  morne 
pour  les  augmentations  calculées  quand  on  met  le  tuyau  dans  l'au- 
tre sens.  Oo  ne  donne  pas  ici  do  détails  numériques  précis,  parco- 
que  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  en  ce  moment,  comme  on  va 


voir,  et  que  l'on  espère  d'ailleurs  avoir  occasion  de  multiplier  ces 
oiporiences.  Or,  quand  on  réduit  le  diamètre  supérieur  de (1",  135 
à  0°«,O95,  les  durées  des  oscillations  oe  diminuent  pas  autant,  par 
suite  de  la  diminution  de  ce  diamètre,  que  le  calcul  l'indique.  Dans 
ce  cas,  le  tuyau  ne  coule  donc  pas  plein,  c'est-à-dire  que  h)  mou- 
vement latéral  ne  se  propage  pas  jusqu'aux  parois,  vl  que  les  cho- 
ses se  passent,  sauf  le  frottement,  pour  ainsi  dire,  comme  si  ces 
parois  étalent  moins  ouvertes  par  le  bas.  Voilà  donc  uu  moyen  de 
déterminer,  par  l'observation  des  durées  des  oscillations,  l'angle 
pour  lequel  les  ajutages  divergents  coulent  pleins,  et  fi  ne  parait 
pas  que  cet  angle  diffère  beaucoup  de  celui  que  Venturi  a  déter- 
miné pour  le  mouvement  uniforme.  Cepeudant  il  faut  bien  remar- 
quer qu'on  a,  dans  le  genre  de  mouvement  oscillatoire  dont  il  s'a- 
git, l'avantage  de  pouvoir  prolonger  l'évasement  inférieur  bien 
au-delà  du  limites  pour  lesquelles  le  tuyau  cesserait  de  couler 
plein  s'il  débouchait  dans  l'air  comme  celui  de  Veoturi ,  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  que  l'angle  de  Veoturi  parait  un  pou  trop 
faible.  La  loi  romaine  qui  ne  permettait  de  mettre  des  ajutages  di- 
vergents qu'au-delà  d'une  certaine  longueur  de  tuyau  aurait  peut- 
être  été  encoro  plus  sévère  si  le  législateur  avait  connu  ces  lois  du 
mouvement  dans  les  ajutages  divergents  prolongés  à  une  certaine 
profondeur  sous  l'eau. 

•  On  peut  remarquer  en  passant  qu'un  cône  qui  s'émerge,  en 
partie,  périodiquement  au  moyeu  d'une  force  qui  le  lire  de  bas  ea 
haut,  son  grand  diamètre  éunt  à  la  partie  inférieure,  n'est  pas 
aussi  délicat  à  manœuvrer  avec  régularité  qu'on  pourrait  lo  croire; 
il  est  mime  asseï  facile  de  aaisir,  avec  un  peu  d'adrvsso,  la  genre 
du  mouvement  nécessaire  pour  en  faire  une  espèce  do  machine  à 
élever  do  l'eau,  eo  réunissant  les  conditions  dont  on  a  parlé  dans 
uno  autre  communication,  sur  laquelle  il  n'eat  pas  besoin  de  revenir 
eo  ce  moment.  Seulement  il  n'est  peut-être  pas  ioulile  d'ajouter 
qu'avec  les  cônes  précédents,  la  main  sentait  bien  distinctement 
que  l'effort  de  la  puissance  devait  s'exercer  pendant  lo  soulève- 
ment, et  non  pendant  V abaissement ,  commo  cola  aurait  eu  lieu 
dans  une  canne  hydraulique. 

■  Les  expériences  précédentes  ont  eu  principalement  pour  objet 
l'élude  d'une  machine  motrice  à  flotteur  oscillant,  communiquée  à 
la  Société  le  26  janvier  1839,  et  depuis  exécutée. En  la  présentant 
à  l'Académio  dus  sciences,  le  12  août  1 839,  on  flt  observer  que  ce 
genre  d'appareils  serait  plus  avantageux  si  l'on  pouvait  produire 
des  oscillations  dans  un  simple  tube  sans  coude,  pourvu  qu'il  ne 
fût  pas  indispensable  do  l'enfoncer  à  une  profondeur  excessive, 
dans  le  but  d'éviter  les  perles  de  force  vive  à  l'extrémité  infé- 
rieure, en  diminuant  les  vitesses  périodiques  au  moyen  do  l'inertie, 
d'après  un  théorème  de  Daniel  Bornouilli.  Il  est  clair  d'ailleurs 
quo  si  les  niveaux  avec  lesquels  un  appareil  est  on  rapport  va- 
rient, cet  appareil  quelconque  est  bien  plus  facile  à  régler  s'il  est 
vertical,  puisqu'il  ne  s'agit  quo  de  lu  soulever  ou  de  le  baisser 
tout  d'une  pièce  on  l'établissant  sur  bateaux  dont  la  hauteur  est  fa- 
cile à  régler ,  ce  qui  évite  en  outre  la  dépense  dos  fondations.  Or, 
dans  cette  question,  tout  dépend  de  la  théorie  des  ajutages  diver- 
gents. 

«  Déjà,  il  y  aura  bientôt  deux  ans,  «joule  M.  Callgny,  j'avais 
communiqué  des  expériences,  d'où  II  résultait  que  la  présence  d'un 
évasemont  au  pied  d'un  tube  vertical,  enfoncé  dans  un  réservoir, 
augmentait  la  profondeur  oblenuo  par  la  surface  supérieure  de  la 
colonno  pendant  l'oscillation  descendante,  beaucoup  plus  que  ne 
le  forait  un  prolougoment  bien  plus  grand  de  la  partie  cylindri- 
que, et  réduirait  à  peu  de  choso  la  porte  de  force  vive  provenant 
do  la  vitesse  qui  reste  à  l'eau  quand  elle  sort  du  système.  L'objet 
de  ma  communication,  dans  cette  séance,  est  donc  do  donner  un 
moyen  pratique  assez  commode  pour  déterminer  l'angle  qu'il  est 
utile  do  donner  à  la  partie  conique.  D'ailleurs,  ces  expériences  ne 
sont  pas  sans  application  à  la  théorie  des  mouvements  intérieurs 
des  masses  liquides,  dont  il  a  été  parlé  dans  de  précédentes  com- 
munications, los  quantités  do  travail  moteur  et  résistant,  et  par  - 
conséquent  les  pressions  se  trouvant  modifiées  par  la  manière  doat 
se  (ait  Vétastmmt  du  pied  de  la  < 
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Séance  du  7  octobre  1840.  —  (Suite.  Voir  le  numéro  précédent.) 

Ahatomib  :  Membrane  t  *éreu*e*.  —  M.  H.  Lambotte  communi- 
que ud  mémoire  tur  l'organisation  de»  membranes  séreuses,  fai- 
sant suite  à  ud  travail  précédemment  couronné  par  l'Académie. 

«Eu  1836,  dit  l'auteur,  quelques  observations  que  j'avais  entre- 
prises sur  les  Batraciens  à  l'état  de  têtard  avaient  attiré  mon  atten- 
tion sur  les  membranes  séreuses  deoes  animaux.  J'arrivais  à  deux 
résultats  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  physiologie;,  et  qui 
semblent,  au  premier  abord,  eu  opposition- avec  quelques  idées  re- 
çues .  Le  premier  de  ces  résuit  a  is  est  rela  tif  à  la  si  ructuro  Intime  deces 
membranes;  le  second  au  développement  de  leur  forme.  Je  disais  qoe 
dans  les  têtards  des  Grenouilles  le  péritoine  est  très  riche  en  vais- 
seaux sanguins.  A  l'époque  où  je  lui  présentai  mon  mémoire, 
l'Académie  ne  parut  pas  convaiocue  de  l'exactitude  de  cette  as- 
sertion; nuis  les  Injections  de  ces  vaisseaux  que  j'ai  opérée»  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Maintenant,  au  lieu  de 
considérer  le  péritoine  comme  très  rithe  en  vaisseaux  sanguins, 
je  suis  convaincu  qu'il  est  formé  exclutivenunt  par  les  dernier» 
épanouissements  do  ces  vaisseaux. 

•  Quant  à  ce  qui  concerne  le  développement  de  la  forme  des 
aérouse»,  j'avais  fait  connaître  que  le  péritoine  et  le  péricardo  ne 
forment  d'abord  qu'une  senle  membrane,  dont  la  cavité  commu- 
niqué avec  la  cavité  branchiale.  Je  déduisais  comme  corollaire  de 
ce  fait  que  la  membrane  périionéale  a  une  fonction  respiratoire. 
On  concevra ,  par  ce  que  j'ai  observé  depuis  sur  les  séreuses ,  que 
ce  fait  est  une  conséquence  de  l'organisation  de  ces  membranes. 

•  La  plupart  des  aoalomistes  qui  ont  étudié  l'organisation  des 
sérousa»  ont  observé  que  ces  membranes  renferment  un  grand 
nombre  de  capillaires  ;  mais  il  existe,  malgré  cela,  beaucoup  do 
vague  sur  la  nature  et  lo  nombro  de  ces  vaisseaux.  Cependaot  un 
fait  sur  lequel  on  semble  être  d'accord,  c'est  que  les  séreuses  sont 
dépourvues  de  vaisseaux  sanguins. 

•  Fohmann  a  démontré  que  les  vaisseaux  blancs,  qu'elles  renfer- 
ment eo  si  grand  nombre,  août  les  radicules  des  lymphatiques, 
puisque,  en  effet,  ces  petits  capillaires  se  réunissent  et  se  conti- 
nuent en  troncs  ooduleux  ou  valvuleut  de  ce  système.  11  admettait, 
quoiqu'il  n'ait  pas  donné  de  preuve  irrécusable  de  celte  assertion  , 
que  ces  capillaires  constituent  4  eux  seuls  tout  le  tissu  de  la  mem- 
brane. Nascagoy  et  Bichat  professaient  la  mémo  opinion.  Béclard 
éludait  la  question,  en  employant  la  vague  expression  de  vaisseaux 
blanc*  ou  séreux,  pour  les  désigner.  Quant  aux  autres  anatomisles, 
ils  ont  tous,  à  ma  connaissance,  adopté  l'une  ou  l'autre  de  ces  opi- 
nions. 

•  Capillaire*  de*  ter  eu*  e*.  —  J'ai  étudié  avec  beaucoup  de  soin 
l'organisation  des  membranes  séreuses,  et  je  suis  parvenu  à  déter- 
miner d'une  manière  complote  la  nature  des  vaisseaux  capillaires 
qu'elles  présentent.  11  résulte  de  mes  observation»  qu'une  séreuse 
est  un  lacis  de  petits  canaux  qui  plus  grands,  qui  plus  ténus,  s'a- 
nastomosent de  mille  manières,  se  courbent  dans  tous  les  sens  ; 
tantôt  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  décrivent  des  re- 
plis onduleux  dont  les  courbes  s'entremêlent  régulièrement  ; 
tantôt  laissant  des  Interstices  entre  eux .  il»  no'  forment  qu'une 
espèce  de  flirt  a  mailles,  souvent  régulières  comme  cènes  do  tulle, 
plus  souvent  irrégulières  et  formant  une  sorte  do  dentelle.  Ce  tissu 
s'épaissit,  dans  certaines  parties,  par  la  superposition  de  plusieurs 
couches  do  mailles,  dont  les  (ils  se  feutrent  en  quelque  sorte,  et 
s'anastomosent  dans  la  largeur  cl  l'épaisseur  de  la  membrane. 

■  La  disposition  de  ces  canaux  varie  beaucoup  avec  le»  parties 
où  on  les  observe,  et  dlftéro  aussi  selon  le»  animaux.  C'est  ainsi  quo 
dan»  la  partie  du  péritoine  qui  revêt  la  surface  du  foie,  ces  vais- 
seaux forment  de»  courbes  ondulées;  dans  l'épiploon,  un  réseau, 
souvent  ton  régulier,  et  dont  les  mailles  sont  le  plus  ordinairement 
vides  dans  les  petlls.Mammifères.  Enfin  dans  lo  péricarde,  le  mé- 
sentère, les  plèves,  la  disposition  est  beaucoup  plus  irrégulière. 

Des  ligures  jointes  au  mémoire  donnent  des  exemples  do  ces  for- 
mes variées  dans  le  Chien,  le  Rat,  etc. 

«  Nature  de  ces  capillaire*. — Tous  les  capillaires  que  j'ai  ob- 


servés dans  les  membranes  séreuses,  continue  M.  Lambotte,  ap- 
partlennenla  un  seul  système  de  canalicules  ;  ils  sont  tous  anasto- 
mosés entre  eux,  et  communiquent  dans  tous  les  sens  les  uns  avec 
les  autres.  Mais,  en  cherchant  è  découvrir  A  quel  système,  du  lym- 
phatique ou  du  sanguin,  ils  appartiennent,  on  s'expose  aux  plus 
grandes  Inconséquences.  Si  l'on  étudie  séparément  leurs  rapports 
avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  de  vaisseaux,  on  arriverait 
Indubitablement  a  les  ranger  uans  l'une  ou  l'autre  division  exclusi- 
vement; car  ces  capillaires,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  va,  sont,  d'un 
coté,  los  dernières  ramifications  des  artères;  de  l'antre,  Ils  se  con- 
tinuent en  veines  et  en  lymphatiques.  Ainsi,  ce  réseau  de  capillai- 
res appartient  à  la  fois  aux  trois  divisions  artérielle,  veineuse  et 
lymphatique.  J'ai  répété  un  si  grand  nombre  de  fois  l'injection  de 
ces  vaisseaux,  en  arrivant  toujours  au  même  résultat,  qu'il  ne  peut 
rester  aucune  incertitude  sur  l'exactitude  de  celle  opinion,  que  je 
présente  avec  la  p  us  entière  confiance.  Je  déduis  donc  de  ce  fait 
que  le  tytteme  lymphatique  communique  directement  avec  les 
v  ai* te  aux  artériel*,  comme  le  tyttème  veineux,  et  tant  Cinter- 
médiaire  de  ce  dernier  système.  D'aillours  co  fait,  que  j'énonce  ici 
par  anticipation,  s«  représente  partout  où  l'on  rencontra  des  lym- 
phatiques, comme  j'aurai  occasion  de  le  dire  dans  un  travail  qui 
fera  suite  à  celui-ci.  Quant  à  la  communication  directe  des  artères 
et  des  veine»,  encore  révoquée  en  doute  par  quelques  aoalomistes, 
elle  recevrait  une  nouvelle  confirmation  par  ce  que  j'énonce  plus 
baul,  et  je  m'y  arrêterais  davatttago  si  un  fait  rigoureusement 
constaté  avait  besoin  do  commentaire. 

•  Nombre  de*  capillaire*. — Pour  mettre  lout-a-fait  hors  do  doute 
le  fait  précédemment  énoncé,  que  les  séreuses  sont  formées  corn  - 
plètement  par  les  derniers  épanouissements  des  vaisseaux  san- 
guios,  je  vais  donner  les  évaluations  numériques  que  m'ont  four- 
nies mes  observations.  Arrêtons-uous  un  instant  à  flier  le  nombro 
des  canalicules  qui  se  trouvent  dans  on  espace  déterminé  de  mem- 
brane séreuse.  Si  partout  les  membranes  séreuses  étaient  for- 
mées de  plusieurs  couches  superposées  de  canalicules,  il  est  bien 
clair  qu'on  ne  pourrait  évaluer  le  nombre  de  ces  derniers  ;  mais, 
dans  beaucoup  de  ces  membrane»,  on  trouve  des  portions,  souvent 
fort  étendues,  qui  ne  présentent  qu'une  seule  couche  de  vaisseaux  ; 
souvent  aussi  ces  vaisseaux  laissent  entre  eux  despertuis,  bien  re- 
connaissables  déjà  à  l'œil  nu.  Dans  ces  parties  on  peut  évaluer, 
sans  beaucoup  do  peine,  le  nombre  des  capillaires.  Lorsque  les  vais- 
seaux laissent  entre  eux  des  intervalles  asseï  grands  pour  être  visi- 
bles é  l'œil  du  ou  aidé  d'une  lentille  peu  puissante,  on  est  aisément 
convaincu  que  les  séreuses  no  sont  formée»  que  par  les  canalicules 
dont  j'ai  parlé;  c'est  ce  qu'on  peut  bien  voir  dans  l'épiploon  du  Rat, 
par  exemple.  Mais,  le  plus  souvent,  ces  interstice»  sont  si  petits, 
qu'il  n'est  plus  possible  de  s'assurer  d  priori  que  rien  n'est  ren  - 
fermé  entre  les  mailles  laissées  par  les  vaisseaux.  Alors  cependant 
on  peut  encore  se  convalucre  que,  si  réellement  il  existe  dans  In 
tissu  séreux  autre  chose  que  les  canalicules,  au  moins  cette  autre 
chose,  cette  substance,  no  forme  qu'une  si  minime  partie  de  la 
membrane,  qu'elle  ne  peut  exercer  d'influence  sur  les  propriétés 
de  ro  tissu.  C'est  ainsi  que,  sur  un  morceau  de  péricarde  de  Chien 
quo  j'avais  injecté,  j'ai  fait  l'observation  suivante,  qui  donnera  une 
idée  de  l'inconcevable  multitude  des  canalicules  que  renferme  une 
séreuse.  Sur  un  espace  carré  de  ^  de  millimètre  de  côlé,  parcon- 
séquent  sur  ,  J,  de  millimètre  carré  de  surface,  je  compte  47 
canaux  injectés  complètement  ;  ce  qui  donne  un  total  de  42300 
petits  pour  le  nombro  do  ceux  qui  so  trouvent  sur  un  millimètre 
carré,  et  do  423  millions  sur  un  décimètre  carré.  Dans  celto 
portion  les  canalicules  ne  formaient  qu'un  plan  ;  et  si  l'on  fait  at- 
tention quo,  dans  la  majeure  partie  do  la  membrane,  il  y  a  souvent 
plusieurs  épaisseurs  de  canalicules,  on  verra  que  le  chiffre  que  jo 
viens  do  donner,  quoique  très  élevé,  est  encore  bien  au-dessous  du 
celui  que  l'on  doit  preudre  pour  moyenne.  On  conçoit  que  le  nom- 
bre des  canalicules  est  subordonné  à  l'étendue  des  mailles  qui  se 
trouvent  sur  un  ospaco  déterminé.  Surco  ,|,  de  millimètre  carré, 
les  capillaire»  formaient  SI  mailles;  ce  qui  donne  18900  pour  lo 
nombre  de  celles  que  l'on  compterait  sur  uo  millimètre  carré,  et 
près  de  190  millions  sur  un  décimètre  carré.  Mais  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs couches  de  vaisseaux,  on  ne  peut  plus  apercevoir  de  mail- 
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les  ;  loul  le  tissu  parait  comme  un  feutre  très  serré  de  canaux  tor- 
tueux. J'ai  cherché  quel  pouvait  être  le  rapport  outre  la  surface 
occupée  par  les  capillaires  et  celle  où  je  n'en  voyais  pas.  Tour  cela 
j'ai  choisi  une  partie  où  ces  petits  canaux  n'étaient  pas  fort  serrés  ; 
Je  cette  manière  j'ai  pu  avoir  une  évaluation  qui  peut  servir  de 
point  de  comparaison.  Sur  une  sut  face  de  0,0056  de  millimètre 
carré,  les  vaisseaux  occupaient  0,0047  et  les  mailles  0.0009.  Par- 
conséquent  lo  rapport  est  sensiblement  {  de  canalicules  et  J  de 
mailles.  Les  plus  petites  de  ers  nuilles  ont  envirou  0,00001  de 
millimètre  carré  de  surface,  U  s  grandes  n'atteignent  pas  0,00004. 
Mais,  dans  d'autres  parties  de  séreuse,  j'ai  vu  que  les  canalicules 
conservent  le  même  calibre,  taudis  que  les  mailles  deviennent  beau- 
coup plus  petites.  J'ai  suuveul  tno»uré  de  ces  mailles  qui  n'ont  pas 
le  quart  de  l'étendue  des  précédeules;  et  parconséqueiil  les  vais- 
seaux occupent  alors  plus  des  |  J  de  la  membrane.  Ainsi,  en  sup- 
posant même  que  les  intervalles  qui  séparent  les  canalicules  soieul 
occupés  par  une  substance  non  vasculairc,  il  est  bien  évident  que 
celte  subsanec  se  trouve  en  bien  petite  quantité,  et  ne  peut  eiercer 
d'influence  sensible  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  membra- 
nes séreuses.  Du  reste,  je  pense  qu'il  sera  impossible  de  s'assurer  ri- 
goureusement que  rien  n'occupe  ces  permis;  car,  comme  les  mem- 
branes sérouses  sont  toujours  lubréfiéos  par  un  liquide  onctueux, 
celui-ci  ne  peut  pas  s'enlever  hors  des  mailles  tant  que  la  mem- 
brane est  humide,  et  il  y  forme  une  mince  pellicule  par  suite  du 
dessèchement;  et  puis  quel  moyen  de  reconnaître  qu'une  pellicule 
mince  n'est  pas  tendue  dans  uu  pertuis  d'une  petitesse  aussi  exces- 
sive? 

•  Calibre  des  eapillairtt.  —  Le  calibre  des  canalicules  qui 
conslilui-ut,  par  leur  réunion,  les  membranes  séreuses,  est  varia- 
ble; car  on  trouve  tous  les  intermédiaires  sensible*  entre  les  troues 
sauguius  ou  lymphatiques  et  les  capillaires  les  plus  ténus.  Cepen- 
dant la  mcmbraito  séreuse  elle-même  peut  être  considérée  comme 
formée  principalement  par  des  canalicules  d'uue  grosseur  déter- 
minée, laquelle  ne  préseule  guète  de  variations.  Il  y  a  deux  sortes 
de  ces  canalicules  :  les  uns,  plus  forts,  ont  un  diamètre  d'environ 
0,007  à  0,008  de  millimètre;  ils  forment  des  mailles  dont  les  ou- 
vertures sont  divisées  par  d'autres  petits  cauaux  plus  déliés,  et  qui 
n'offrent  guèro  que  0,001  de  millimètre  de  calibre.  Les  premiers 
sont  Irréguliers  dans  leur  forma  j  Us  n'offrent  pas  celle  d'un  cy- 
lindre coutourné,  mais  ils  sont  comme  variqueux,  et  présentent  dus 
rétrécissements  souvent  très  considérables,  qui  réduisent  leur  dia- 
mètre à  celui  des  plus  petits  canalicules,  Les  petits  canalicules,  au 
contraire,  sont  bien  plus  réguliers,  et  so  séparent  presque  tous,  à 
angle  droit,  des  premiers.  La  ténuité  des  plus  petits  capillaires. ne 
permet  év  idemment  pas  l'admission  des  globules  sanguins  daus  leur 
cavité;  cl  les  nombreux  rétrécissements  des  autres  doiveut  égale- 
ment empêcher  la  circulation  du  ces  petits  grumeaux  daus  leurs 
sinueuses  ramIQcaiions,  quoique  cependant  ils  doivent  livrer  pas- 
sage è  un  petit  nombre  d'entre  eux.  Des  capillaires  plus  gros  (d'en- 
viron v,  de  millimètre)  sont  aussi  répaudus  en  assez  grand  nombre 
dans  ces  membranes.  Ils  font  directement  suite  aux  artères,  cl  se 
réunissent  en  veines  sans  intermédiaire;  ils  admettent  les  globu- 
les de  sang  que  j'y  ai  vus  circuler  librement,  chaque  fois  que  j'ai 
observé  une  séreuse  sur  l'animal  vivant.  Quant  aux  canalicules  lus 
plus  téuus,  que  je  nommerais  volontiers  du  premier  ordre,  ils  sont 
en  communication  avec  les  capillaires  noueux  qui  sont,  en  quelque 
sorte,  du  second  ordre,  et  aussi  avec  les  capillaires  artériels  ut 
veineux,  ou  du  troisième  ordre.  Les  capillaires  noueux,  ou  du  se- 
cond ordre,  sont  ceux  que  Pohmann  injectait  avec  du  mercure,  et 
qui,  en  se  réunissant,  se  continuent  en  canaux  lymphatiques,  et  se 
rendent  dans  les  glandes  de  ce  système.  J'ai  vu  maintefois  ta  liai- 
sou  de  ces  canalicules  aux  troncules  lymphatiques,  dont  ils  offrent 
déjà  un  peu  la  forme  au  point  de  contact  ;  ces  vaisseaux  s'abouchent 
au  nombre  de  trois,  quatre  et  plus  daus  une  première  cavité  io- 
lorvalvulairodcs  lymphatiques;  aussi  ces  derniers  vaisseaux  sem- 
blent naître  brusquement  dans  la  membrane.  Ces  capillaires  du 
premier  ordre  ne  peuvent  étro  que  ces  petits  cylindres  tortueux, 
que  Fontana  a  décrits  dans  presque  tous  les  systèmes  de  lissu.  La 
ténuité  excessive  de  o>s  vaisseaux  no  permet  pas  de  les  injecter  au 
moyen  du  mercure  métallique,  qui,  remplissant  les 


second  ordre,  dilate  fortement  ces  derniers,  et  éclipse,  en  quelque 
sorte,  aux  yeux  de  l'observateur,  les  canalicules  plus  déliés,  com- 
primés et  laissés  vides. 

«  Graine  de*  séreuses.  —  Je  dois  signaler  ta  disposition  de  la 
substance  graisseuse  qui  est  si  fréquemment  répandue  dans  les  sé- 
reuses, et  qui,  par  son  accumulation,  change  toujours  l'aspect  de 
ces  membranes.  La  graisse  est  disposée  dans  les  mailles,  entre  tes 
vaisseaux,  sous  la  forme  de  petits  sphéroïdes  qui  prennent  des  for- 
mes polyédriques,  lorsqu'ils  sont  nombreux  et  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Chacun  de  ces  petits  nodules  est  emprisonné  entre  un 
nombre  excessif  do  canalicules  d'une  ténuité  extrême,  mais  qu'on 
réussit  rarement  a  injecter  d'une  manière  complète  ;  cependant  je 
l'ai  fait  bien  des  fois  avec  beaucoup  de  bonheur.  J'ai  obtenu  sur- 
tout de  beaux  résultais  dans  des  individus  où  la  graisse  était  rare 
(ce  qui  m'a  paru  être  une  condition  de  réussite),  et  notamment 
dans  le  Lapin,  le  Chat  et  le  Surmulot.  Alors  on  remarque  que  la 
graisse  est  duséminéo  autour  des  troncules  vasculaires  en  petits 
groupes,  simulant  assez  bien  l'aspect  d'un  feuillage,  qui  con- 
traste avec  les  divisions  dcndriliqoes  des  capillaires.  Le  nombre  des 
vaisseaux  est  si  grand  dans  ces  grappes  de  globules  graisseux . 
qu'elles  en  paraissent  toutes  rouges,  par  suite  d'une  injection  heu- 
reuse. Je  suis  bien  porté  à  croire  que  le  hile  des  granules  adipeux, 
admis  par  M.  Raspail,  n'est  que  le  capillaire  qui  amène  les  fluides 
circulateurs  dans  les  parois  du  globule  graisseux.  Je  ne  sais  si 
chaque  granule  graisseux  présente  une  membrane  propre,  une  pel- 
licule indépendante  des  peliU  capillaires;  mais  cela  est  probable 
si  l'on  se  rappelle  que  le  contact  de  l'albumine  et  de  la  graisse 
donne  naissance  à  une  membrane  solide  qui  se  développe  entre  ces 
deux  substances  ;  ce  contact  a  évidemment  lieu  dans  les  membra- 
nes séreuses. 

•  Origine  et  terminaison  des  capillaires.  —  Le  réseau  de  capil- 
laires dont  j'ai  parlé  n'est  que  le  dernier  épanouissent  M  des  artères 
et  les  premières  divisions  des  lymphatiques  et  des  veines.  Dans  les 
portions  de  séreuse  qui  sont  unies  aux  organes,  c'est  souvent  de 
ces  organes  eux-mêmes  que  proviennent  les  artériole*  qui  amènent 
le  sang  dans  ce  réseau  ;  c'est  ce  qu'on  observe  sur  lo  foie,  les  intes- 
tins, tes  parois  abdominales,  etc.  ;  mais  dans  leajparlies  flottantes, 
ou  dont  les  deux  faces  sont  isolées, comme  dans  le  mésentère,  l'épi- 
ploon,  ce  sont  les  vaisseaux  sanguins  dirigés  vers  les  Intestins  qui, 
sur  leur  trajet,  fournissent  des  branches  latérales  i  la  membrane 
séreuse,  ou  bien  des  arlérioles  qui  sont  destiuées  spécialement  à  lu 
séreuse.  Les  troncules  vuiueuxot  lymphatiques  qui  provieuoentdu 
réseau  suivent  un  trajet  analogue  à  celui  des  arlérioles;  les  lym- 
phatiques vont  se  jeter  dans  les  glandes  du  même  nom. 

•  Dans  les  animaux  très  jeunes,  et  surtout  à  l'état  de  fœtus,  on 
remarque,  avec  la  plus  grande  facilité,  que  les  vaisseaux  capil- 
laires laissent  entre  eux  dos  mailles  vides  dont  l'étendue  diminue 
avec  l'âge,  par  suite  du  développement  do  plusieurs  couches  nou- 
velles de  vaisseaux, ou,  en  d'autres  termes,  par  suite  de  l'accrois- 
sement en  épaisseur  do  la  membrane.  Ce  fait  s'observe  principale- 
ment dans  tous  les  animaux  où  la  graisse  est  rare  ou  nulle  dans  lo 
tissu  séreux,  notamment  chez  les  Vertébrés  d'ordre  inlérlour.  On 
peut  s'en  assurer  sur  les  têtards  de  Grenouilles,  où  les  interstices 
sont  nombreux  cl  d'autant  plus  larges  que  l'animal  est  plus  jeune. 
C'est  de  cette  circonstance  et  do  l'origine  des  arlérioles  qui ,  ni 
«'épanouissant,  constituent  les  membraoes  séreuses,  quo  dérive  la 
communication  de  la  cavité  périlonéale  avec  celle  du  péricarde  et 
avec  l'extérieur  dans  ces  animaux,  à  une  époque  très  rapprochée 
de  leur  naissance.  • 

M.  Lambotte  termine  ainsi  : 

>  Les  observations  quo  je  viens  do  rapporter  ont  été  faites  avec 
soin;  elles  sont  le  résultat  de  quatre  années  de  recherches  assi- 
dues. Je  crois  donc  pouvoir  avancer  avec  certitude  que  les  mem- 
branes séreuses  ne  sont  formées  que  d'un  laeis  inextricable  de 
vaisseaux  capillaires  qui  sont  directement  en  communication 
arec  les  artères,  les  teinet  et  les  lymphatique*.  - 
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Physique  :  Electricité.  —  L'Académie  entend  la  leciure  d'un 
mémoire  sur  la  disposition  et  l'emploi  de  quelques  instruments 
propres  à  mesurer  la  force  des  courants  électriques,  et  sur  leurs 
éléments  nécessaires,  par  M.  PoggendorfT. 

Après  une  iotroduciion  dans  laquelle  il  Tait  sentir  l'utilité  ainsi 
que  la  nécessité  d'évaluations  quantitatives  pour  établir  à  l'avenir 
la  science  des  courants  électriques  cl  en  particulier  de  ceux  gal- 
vaniques, l'auteur  passe  en  revue  les  méthodes  qui  ont  été  em- 
ployées jusqu'à  présent  sous  ce  rapport  pour  se  procurer  des 
données  numériques.  Il  fait  observer  d'abord  que,  pour  mesurer 
la  force  d'un  courant  électrique,  il  se  présento  trois  moyens  prin- 
cipaux différents  :  l'action  thermique,  celle  chimique  et  celle  dy- 
namique ou  magnétique,  mais  qu'il  n'y  a  que  la  dernière  qui  pos- 
sède cedcgrédesùretéetdc généralliéqu'on  recherche  aujourd'hui. 
Après  avoir  établi  cette  assertion,  l'auteur  passe  à  l'exposition  des 
méthodes  de  la  3*  espèce  qu'il  partage  en  deux  classes,  suivant 
que  l'action  dynamique  d'un  courant  peut  te  mesurer  sur  lui-même 
oo  sur  un  2*  courant,  ou  bien  sur  une  aiguille  maguélique. 

Les  méthodes  de  la  1"  classe,  qui  sont  susceptibles  de  presque 
autant  de  modifications  que  celles  de  la  3*,  n'ont  été  employées 
jusqu'à  présent  que  par  Ampère,  et  après  avoir  été  perfectionnées 
par  M.  W.  Weber  (dans  un  travail  encore  Inédit).  Dans  certaines 
recherches  elles  sont  indispensables;  dans  d'autres,  très  nom- 
breuses, elles  n'ont  aucun  avantage  sur  celles  dans  lesquelles  on 
s'aido  d'une  aiguille  magnétique,  elles  leur  sont  même  fort  infé- 
rieures à  cause  de  la  faiblesse  de  l'action  réciproque  d'un  second 
courant  ou  d'une  portion  de  courant. 

C'est  peut-être  là  la  cause  principale  pour  laquelle  les  méthodes 
de  la  seconde  classe,  qui  indiquent  la  force  du  courant  électrique 
d'après  ses  effets  sur  uno  aiguille  magnétique,  ont  été  si  généra- 
lement mises  en  usage.  Ces  méthodes  se  présentent  sous  sept 
formes  différentes.  1.  Rappel  de  l'aiguille  magnétique  déviée  par 
le  courant  à  sa  situation  naturelle,  au  moyen  de  la  balanco  do 
torsion,  employée  par  M.  Ohm.  2.  Même  opération  avec  lo  magnéto- 
mètre  bifilaire,  mais  non  encore  employée.  3.  Oscillations  do  l'ai  ■ 
gai  Ile  magnétique  à  angle  droit  avec  la  direction  du  courant, 
appliquées  par  M.  Fechoer.  4.  Équilibre  des  poids  à  l'action  du 
courant  sur  un  barreau  magnétique  suspendu  à  plomb  devant  lui, 
proposée  par  M.  Becquerel,  et  perfectionnée,  puis  mise  en  usage 
par  MM.  Lenz  et  Jacobi.  S.  Mesure  de  l'impulsion  simple  de  l'ac- 
tion instantanée  du  courant,  appliquée  par  M.  Lenz.  6.  Mesure  do 
la  déviation  pour  une  direction  déterminée  du  courant,  au  moyen  du 
magoetométre  uoifilaire  ou  bifilaire.de  la  boussole  des  laogeotesou 
de  tout  autre  instrument  semblable,  mise  en  usage  par  MM.  Gauss, 
Nervander,  Pouillet,  Jacobi,  Lenz  et  autres.  7.  Mesure  de  l'angle 
dont  il  faut  changer  la  direction  du  courant  pour  maintenir  l'aiguille 
aimantée  dans  uno  situation  constante  vis-à-vis  de  lui;  employée 
par  M.  Pouillet. 

L'auteur  discute  les  avantages  et  les  inconvénients  que  présen- 
tent ces  7  méthodes,  et  conclut  enfin  que,  pour  tous  les  physiciens 
qui  n'ont  pas  de  vastes  observatoires  à  leur  disposition,  la  dernière 
est  celle  qui  lui  parait  la  plus  convenable,  mais  toutefois  que  l'ins- 
trument construit  et  employé  par  M.  Pouillet  pour  cet  objet,  ou 
la  boussole  des  sinus,  eiige  quelques  changements  pour  lui  donner 
toute  l'exactitude  et  toute  la  commodité  que  comporte  sa  nature. 

L'auteur  éoumère  entre  autres  les  avantages  suivants  qu'il  a 
reconnus  à  la  Loussolo  des  sinus.  1 .  L'idée  sur  laquelle  elle  repose 


ne  nécessite  aucune  hypothèse,!  car  l'angle,  quelle  quo  soit  sa 
grandeur,  peut  être  établi  de  la  manière  la  plus  eiacte  par  les 
moyens  de  la  mécanique  pratique.  2.  Les  tours  du  fil  n'exi- 
gent plus  la  condition  d'un  parallélisme  parfait  entre  eux,  ou 
bien  d'être  placés  d'une  certaine  manière.  3.  L'aiguille  magné- 
tique n'a  pas  besoin  d'être  tenue  parallèlement  à  ces  tours  ni 
d'être  suspendue  concentriquement  avec  la  division  de  la  circon- 
férence; elle  n'exige  d'autres  conditions  que  la  constance  dans 
sa  position  relativement  à  ces  tours  et  à  son  excentricité,  condi- 


tions très  faciles  à  remplir.  4.  La  torsion  du  fil  est  éliminée. 
5.  Elle  est  propre  à  mesurer  des  courants  faibles  ou  forts  ou  d'une 
intensité  quelconque,  et  même,  sous  de  faibles  dimensions,  donne 
déjà  un  très  haut  degré  de  précision. 

M.  Pouillet,  soit  qu'il  n'ait  pas  aperçu  l'inutilité  du  mouvement 
concentrique,  soit  qu'il  ail  craint  de  trop  fortes  oscillations  en  la 
suspendant  à  un  (il,  a  fait  tourner  sa  boussole  sur  uu  pivot.  Mais 
son  instrument  a  perdu  ainsi  beaucoup  de  son  mérite  et  de  son 
utilité.  On  pareà  cet  inconvénient,  lorsqu'on  a  suspendu  la  boussole 
à  un  fil .  en  adoptant  au  dessous  uo  second  fil  portant  à  son  extrémité 
un  poids sphérique  qui  oscille  dans  un  tube  de  verre  placé  vertica- 
lement sous  le  centre  de  suspension  du  système,  et  qui  est  uni  à  la 
partie  mobile  de  l'instrument.  Au  moyen  de  celle  disposition,  on 
combine  les  avantages  d'une  cage  avec  ceux  d'un  fil,  puisqu'à  un 
haut  degré  de  mobilité  duns  lo  mouvement  gyratolre  on  unit 
do  faibles  déviations,  ou  plutôt  qu'à  des  ébranlements  donnes  de 
l'instrument  répondent  des  mouvements  courts  et  vifs  de  l'aiguille. 
Ceux-ci  ne  peuvent  donc  augmenter  la  torsion  du  01,  puisque  celle- 
ci  se  trouve  presque  éliminée  par  le  mouvement  simultané  du  poids 
statique  que  porte  l'aiguille. 

M.  Poggendorff  met  sous  les  yeui  de  l'Académie  une  boussole 
des  sinus  fort  élégante  et  très  exacte,  construite  par  M.  Kleioer, 
et  qui,  pourvue  de  ce  perfectionnement,  préseuto  avec  un  cercle 
de  3  j  pouces  de  diamètre,  une  lecture  qu'on  peut  pousser  jus- 
qu'à deux  minutes,  et,  dans  des  circonstances  favorables,  jusqu'à 
une  minuto  de  la  quantité  que  lo  cercle  indique  au  moyen  d'un 
nonius. Quoique  dans  cet  instrument  on  ait  suspendu,  au  lieu  d'une 
aiguille  double  (disposition  qui  a  le  désavantago  de  rendre  les  don- 
nées de  l'instrument  dépendantes  du  magnélismo  de  l'aiguille),  un 
barreau  aimanté  cylindrique  et  simple-  do  34  lignes  de  longueur 
sur  une  ligne  d'épaisseur,  on  observe  encore,  à  cause  de  l'action 
assez  énergique  du  courant  sur  le  barreau,  une 'sensibilité  remar- 
quable. Cette  circonstance,  combinée  avec  celle  que  les  sinus  qui 
servent  ici  de  mesure  à  la  force  ne  croissent  que  jusqu'à  une  li- 
mite qui  est  promptement  atteinte,  semble  limiter  l'usage-  de  l'in- 
strument, et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  M.  Pouillet  De  la  présente 
quo  pour  la  mesure  des  courants  de  peu  d'intensité.  Mais  il  exista 
un  moyen  simple  et  sûr  d'augmenter  presque  à  un  degré  voulu 
l'étendue  de  l'échelle  del'instroment,  savoir,  l'emploi  d'un  second 
fil  qui  coure  parallèlement  à  l'autre,  ou  plutôt  qui  le  suit  dans 
loua  ses  tours.  SI  on  partage  le  cotirani,  après  avoir  rallongé  le  01 
d'une  certaine  longueur  avec  un  fil  auxiliaire,  entre  tes  deux  fils, 
de  manière  qu'il  marche  d'abord  dans  une  même  direction,  et  en- 
suite dans  une  direction  contraire,  on  obtient  ainsi  une  somme  ei 
une  différence,  et  l'action  dont  le  rapport  ne  dépend  que  de  celui 
de  la  longueur  (ou  de  la  résistance)  du  fil,  mais  non  pas  de  l'inten- 
sité de  ce  courant,  si  bien  que  quand  ce  rapport  a  été  fixé  expéri- 
mentalement pour  une  certaine  intensité,  tant  qu'on  ne  change  pas 
les  Gis,  il  reste  le  même  pour  toutes  les  autres  intensités. 

Veut-on  maintenant  comparer  des  courants  dont  les  rapports 
d'intensité  surpassent  l'étendue  de  l'échelle  de  l'instrument,  on  n'a 
plus  qu'à  mesurer  le  plus  fort  courant  par  la  différence,  et  le  plus 
faible  par  la  somme  des  effets  conjoints,  et  à  multiplier  ce  rapport 
par  celui  entre  celte  somme  et  celte  différence.  Et  comme  on  peut 
modifier  presque  à  volonté  le  rapport  de  résistance  des  fils  con- 
joints, on  est  ainsi  en  étal  de  comparer  entre  eux  des  courants 
dont  les  rapports  d'intensité  sont  quelconques.  Si  on  suppose,  par 
exemple,  qu'on  puisse  mesurer  avec  le  fil  simple  des  courants  dont 
la  force  soit  entre  eux  comme  100  est  à  1 ,  et  que  le  rapport  entre  la 
somme  et  la  différence  des  effets  conjoints  soit  aussi  comme  100 : 1 . 
alors  on  pourra  comparer  d«s  courants  dont  le  rapport  d'intensité 
sera  entre  eux  comme  10000  est  à  1. 

Ce  moyen  de  faire  agir  sur  l'aiguille  un  rapport  qui  marche  en 
sens  contraire  dans  deux  fils  do  force  inégale  est  donc  très  appli- 
cable lorsque  le  courant,  avant  son  parlage,  possède  une  intensité 
telle  qu'il  dépasse  l'échelle  do  l'iuslrumeot.  Il  est  très  précieux 
pareequ'on  peut  avec  lui  diminuer  sur  le  barreau  magnétiquo 
l'effet  du  courant,  sa  os  l'affaiblir  dans  son  Intensité.  Son  emploi 
exige  cependant  quelques  précautions.  Lorsque  les  courants  dou- 
bles, par  exemple,  marchent  en  sens  inverse,  et  que  les  tours  du  fil 
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sont  parallèlei  entre  eu*.,  il  arrive  que  ce»  dernier»  prennent  alter- 
nativement un  équilibre  ttable  'et  un  inttable.  Si  ce  tout  le»  tours 
voisins  du  barreau  qui  affectent  l'équilibre  instable,  alors  il  n'y  a 
plus  de  mesure  possible.  Il  faut  donc  prendra  des  dispositions  pour 
que  cela  n'arrive  qu'aui  tours  qui  sont  les  plus  éloigné»,  et  oo  y 
parvient  toujours  paru  ne  combinaison  coovenable  des  flls.  Il  vaut 
encore  mieui  ne  pas  faire  courir  les  deux  fils  parallèlement  l'un 
à  l'autre,  pareeque,  dans  ce  cas,  on  volt  disparaître  l'alternative 
dont  U  a  été  question. 

Au  reste,  quand  une  résistance  asseï  considérable  ne  saurait 
nuire  aux  recherebus  dont  oo  s'occupe,  on  comprend  aisément 
qu'on  peut  jusqu'au  degré  nécessaire  affaiblir  un  courant  trop  fort 
par  interpolation  (1).  On  obtient  aussi  un  affaiblissement  lorsque 
le  barreau  aimanté,  au  lieu  d'être  tenu  parallèlement  aux  tours 
du  fil,  ou  presque  parallèlement  i  eux,  fait  avec  eux  un  grand 
angle  constant.  En  poussant  ce  moyen  à  l'extrême,  on  mourait 
les  fils  transversalement,  de  façon  qu'Us  feraient  un  angle  droit 
avec  la  direction  normale  du  barreau.  De  celle  manière  on  pourrait 
mesurer,  au  lieu  de  la  force  totale,  une  partie  aliquoie  quelconque 
de  cette  môme  force. 

L'instrument  de  l'auteur  est  du  reste  construit  de  manière  que 
les  tours,  pour  des  longueurs  et  des  diamètres  différents  de»  fils, 
se  rangent  avec  facilité  et  se  préteQt.  quel  que  soil  le  but  qu'on  se 
propose,  à  toutes  les  recherche». 

D'après  les  faits  exposés  sur  la  construction  et  l'emploi  du  nou- 
vel instrument,  M .  Poggcndorff  se  croit  en  droit  de  conclure  qu'au- 
cune disposition  ou  invention  galvanométrlquo  ne  présentoen  sol 
autant  d'avantages  réunis,  et  qu'il  n'en  est  aucune  qui,  dans  le 
laboratoire  limité  du  physicien  praticien,  soit  plus  propre  à  rendre 
d'utiles  services  que  la  boussolo  des  sinus  sou»  sa  forme  perfec- 
donnée. 

M.  Poggendorff,  après  la  lecture  de  son  mémoire,  communique 
verbalement  les  résultats  de  quelques  mesures  qu'il  a  entreprises, 
«t  dont  les  conséquences  feront  l'objet  d'un  autre  mémoire  qu'il 
lira  prochainement. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPinOLE. 

Etude*  de  m  lieront*  ■  maJoaie.  Berne  dei  liuiaraignee,  de*  Rat*  et  de* 
lampagnoU ,  niriê  d'un  index  méthodique  de»  Mammifère*  d'Europe,  par 
M.  Edto.  de  Se1js-Longch»inpî.  —  t  vol.  in-»*  de  P*g»t  et  S  planches. 
Bruxelles,  imprimerie  de  Haye».  A  Paris,  chu  IWreU 

L'auteur  t'était  proposé  d'abord  de  berner  se»  recherches  a  ta  description 
de*  pcUti  Mammifères  de  U  Belgique ,  dont  il  mail  déjà  lait  connaître  une 
partie,  i)  y  a  qudqucs  années  dans  son  Enai  monographique  tur  le*  Campa- 
gnol* àty  environs  de  Liège,  et  de  joindre  à  celle  description  le  tableau  des 
autres  genres.  Mais  U  comparaison  des  espèces  de  ce  pays  avec  celles  dn  reste 
de  l'Europe,  lui  ayant  donné  l'occasion  d'étudier  la  plupart  d'entre  elles,  et 
un  voyage  récent  l'ayant  misa  même  de  visiter  on  asseï  grand  nombre  de 
grande»  collections  tootoglqucs  en  France,  e»  tlslle,  en  Suisse  et  en  Allema- 
nde, I)  sVtt  décidé  »  esquisser  une  monographie  générale  des  petits  Mammi- 
rcres  européens.  L'auteur  déclare  qu'il  n'a  pas  visité  r  Angleterre  et  l'Alle- 
fne  centrale,  mais  il  a  ISthé  d'y  suppléer  par  quelques  correspondances.  La 
péninsule  ibérique  et  la  Turquie  d'Europe  ne  lut  ont  fourni  malheureuse- 
ment aucun  re QMigoement  précis.  U  a  puisé,  pour  la  Russie,  dans  les  ouvrages 
de  Pullas.  Sou»  le  nom  de  miertmtemmatogie ,  l'auteur  comprend  l'étude  des 
Chéiroptères,  des  Insectirorc*  et  des  Rougeurs,  en  un  mot  des  trois  ordres 
qui  renferment  les  plus  petites  espèces  de  la  classe  des  Mammifère?,  et  dont 
aucune  ne  dépasse  la  taille  moyenne.  Les  anciens  naturalistes  ne  t'attachaient 
guère»  S  connaître  que  les  grands  quadrupèdes.  A  l'époque  des  premières  édi- 
tions de  Buflon  et  de  Linné,  Il  n'jr  a  pas  un  siècle,  on  ne  connaùaail  en  Eu- 
rope que  vingt  espèces  des  trots  ordres  dans  lesquels  M.  de  Seljs-Longchamps 
en  compte  pins  de  cent  aujourd'hui.  Il  j  a  beaucoup  de  Faunes  locales,  au- 
jourd'hui puMlces.mais  il  n'existe  encore  aucun  ouvrage  qui  embrasse  tous  les 
Mammifères  «le  l'Europe.  C'est  ce  qui  a  engagé  routeur  de  notre  opuscnle  S 
publier  l'Index  que  l'on  trouve  a  la  fin  do  votante.  Oo  n'y  verra  peut-être  pas 

(l)  On  peut  aussi  naturellement  affaiblir  un  courant  par  la  diminution  do 
nombre  des  tours  :  dans  set  recherches  ordinaires  l'auteur  n'emploie  généra- 
l  que  quatre  tours. 


très  petite  taille,  ainsi 


pins  de  cent  quatre-vingts  espèces,  dont  plus  de  . 
que  nous  l'avons  dit.  Les  trois  monographies  i 
sont  celles  des  genres  les  moins  connus  cl  les  plus  nombreux  en  espèces.  11  est 
one  quatrième  famille,  celle  des  Chauves-Souris,  dont  il  cht  été  intéressant  de 
donner  en  détails  toutes  les  espèces  d'Europe;  mais  M.  de  Sclys-Longchamp 
n'a  pu ,  malgré  lom  ses  efforts,  te  procurer  toutes  les  especes  décrites,  eu  qui 
lui  aTail  paru  indispensable  pour  ne  travailler  qu'arec  certitude.  On  doit  te 
louer  de  sa  réserve,  et  y  puber  plus  de  confiance  pour  reiactitude  de  ses 
description*,  Avant  de  terminer  ce  court  sommaire,  rli<oïisquclqoci  moî*  d<i  col- 
lection' èlrangi-res  dans  lesquelles  M.  de  Set.vi -I.onrjhatnp  a  trouvé  le  plus 
de  matériaux  pour  aea  reeiie relies.  C'est  un  renseienemesU  qui  pourra  servir 
a  d'autres  naturalistes.  Il  cite  d'abord  en  Italie  w  Musée  du  prince  de  M  «si- 
gna no  et  de  Canin»  a  Home,  qui  est  très  riche  en  petits  Mammifère»  t 
et  de  r  Amérique-Septentrionale  i  le  Musée  de  l'Université  »  I 
presque  toute  la]Faune  d'Ital  te,  il  est  tous  la  direction  de  M.  Paulo  Sari  ;  la  collée- 
lion  de  M.  Balsamo  C.helll,  a  Milan;  en  Suisse,  le  Musée  de  Centre;  la  col- 
lection de  M.  Major  de  Genrve,  qui  s'occupe  de  former  uue  Faune  de  la  vallée 
du  Rhône;  en  Allemagne,  le  Musée  de  Franefort-sur-lc-Mcin,  le  plus  riche 
en  petits  Mammifères ,  qu'on  doit  aux  vojagrs  de  M.  Ruppell  en  Afrique  et 
bus  effnrts  qu'a  faits  M.  Crelschmar  pour  se  procurer  les  espèces  de  Sibérie. 

Court  dt  chimie  théorique  ti  pratique,  par  H.  Ko-ppelio,  2*  édition,  io-lt, 
deStl  pagrs,  et  ,r>  planche;  1841,  imprimerie  de  CbM,  Hoffmann,  4  Cotmar. 
—  Coex  Z.  Kampeba ,  éditeur  I  Cotmar;  et ,  S  Paris.  »  ht  librairie  de  L.  Ha- 
chette, U,  rue  Pierre-Sarrasin,  ou  ci  ci  J.  Drlalaio,  rue  des  Malhuritr*-Sl- 
Jacques,  ■•  8,  (Pris,  >I>.  SOe.) 

L'auteur  t'est  proposé  de  compléter  par  oe  litre  un  Court  élémentaire  de* 

dont  déjS  un*t^ume  k  Cour*  de  relique,  est  Revenu  i  uoe  J 
C'est  un  livre  sans  prétention ,  dans  lequel  il  ne  faut  pas  c 
veloppesteat»  sur  les  différents  sujets  qui  ont  dû  j  être  traité».  L'auteur  ne  l'a 
point  écrit  pour  les  savants  de  profession ,  et  cependant  il  y  a  mit  une  infinité 
de  notion  qu'on  ne  t'attendrait  pas  a  y  trouver,  d'après  la  nature  élémentaire 
de  l'ouvrage.  Les  découvertes  1rs  plut  récentes  faites  en  chimie  t  sont  expo- 
sét-i  en  peu  de  roots  à  leur  place.  Si  le  Court  de  pbjsiquc,  que  nous  ne  con- 
naissons point ,  est  écslcment  au  niveau  de  la  science,  M.  Kotppelm  aura  fait 
un  Cour*  élémentaire  qui  sera  profitable  à  la  (ois  aut  élèves  a  leur  début  dans 
l'étude  des  sciences  ph risques,  et,  comme  manuel,  pourra  servir  otilement 
aussi  aux  personnes  déjà  renées  dans  les  sciences.  Ce  petit  livre  est  dédié  » 
M.  Cbevrcul. 

Otliogrnphie,  ou  Oetrri>rio»  iconographique  comparée  dm  tqueietle  et  dn 

M.  de  BlatnrilUs.  »•  livraison,  eooteoant  le  pure  tVrsua.  Iu-4«  de  96  p.  Paris, 
chn  Arthus  Bertrand. 
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I'*  partie.  In-8"  de  325  pages.  Paris,  chet  Arthus  Bertrand.  SB4I. 

Elément*  de  chimie  minérale,  précédés  d'un  abrégé  de  l'histoire  de  la 
science ,  et  suis  it  d'un  exposé  de*  éléments  de  chimie  organique,  ouvrage  dans 
lequel  les  corps  sont  classé*  par  familles  naturelles;  par  Ferd.  Hoefcr,  d.  m., 
110  pag.  In-S\  Paris,  ehei  Détobry,  E.  Madeleine  et  comp.*,  éditeurs,  rue 
des  Maçons- Sorbonnc ,  n*  i.  1841. 

Etude*  géologique*  dan*  le*  Alpet,  par  M.  L.-A.  !trcker.  Tome  I".  In-S* 
de  soo  pages.  Paris,  chet  Ch.  Pitol»,  édlleur,  Langlois  et  Lecrcreq,  rue  de 
la  Harpe,  n"  81.  1841. 
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Séance  du  8  féerirr  1841.  —  Présidence  de  M. 

LEcrmiu  IT  C0M«H'Mf'-lTI0K3. 

MÉCAKrQUC.  —  M.  Coriolis  annoucc  qu'en  »' occupant  de  la  ré- 
dsctioo  d'un  ouvrage  sur  la  mécanique,  il  a  été  conduit  à  déduire 
des  formules  un  théorème  très  simple  sur  la  pression  des  dents 
dansun  système  d  engrenages  en  mouvement,  composé  d'un  nom- 
bre quelconque  d'aies  de  rotation.  Hais,  pour  en  faire  bien  com- 
prendre l'énoncé,  il  est  nécessaire  de  définir  quelques  expressions. 
Dans  un  système  d'axes  du  rotation  en  communication  1rs  uns 
avec  les  autres  par  des  roues  dentées,  M.  Coriolis  appelle  moment 
d'inertie  rapporté  à  un  certain  point  celui  d'uue  masse,  qui, 
placé  en  ce  point,  aurait  pendant  la  rotation  la  même  force  vive 
que  l'cnsemblo  du  système  dans  sou  mouvement,  et  il  appelle,  avec 
les  auteurs,  forte  rapportée  tn  un  point,  celle  qui  produirait  on  ce 
point,  pour  l'équilibre  on  le  mouvement,  un  effet  équivalent.  Ces 
définitions  posées,  le  théorème  en  question  consiste  en  ceci  : 

•  Dans  on  système  d'un  nombre  quelconque  d'axes  de  rotation 
se  communiquant  le  mouvement  ontre  eux  par  des  engrenages,  si 
l'oo  conçoit  que  les  forces  cl  les  moments  d'inertie  soient  séparés 
eodeux  groupes,  l'uo  pour  tout  ce  qui  est  d'un  coté  du  point  de 
contact  pour  lequel  on  cherche  ta  pression,  et  l'autre  pour  le  côté 
opposé,  dans  l'ordre  de  la  communication  du  mouvement  ;  qu'on 
rapporte  tous  les  moments  d'inertie  et  toutes  les  forces  du  pre- 
mier groupe  au  point  en  question,  cl  qu'on  en  forme  ainsi  deux 
sommes  ;  qu'on  fasse  li  s  sommes  analogues  pour  les  moments  d  i- 
nertie  et  pour  les  forces  du  2*  groupe,  1rs  deux  tommes  de  forces 


pour  les  deux 


jpi\s  seraient  égales,  si  le  système  était  dans  les 


conditions  de  l'équilibre  ou  de  l'uniformité  de  mouvement,  et  cha- 
cune exprimerait  la  pression  entre  les  dents.  Pans  le  cas  d'un  mou- 
vement varié,  ces  deux  forces  totales  n»  sont  pluségales.clla  pres- 
sion effeclive  entre  le*  dents  est  une  c.-rtaioo  moyeoue  eolrc  ces  quan- 
tités inégales.  Pour  l'obtenir,  oo  formera  la  somme  de  leurs  pro- 
duit» par  les  moments  d'inertie  du  groupe  opposé,  et  l'on  divisera 
par  ta  somme  de  ces  moments.  On  aura  ainsi  une  moyenne  analo- 
gue à  celle  qui  donne  l'ordonnée  d'un  centre  de  gravité,  avec  celte 
différence  que  li  s  forces  sont  multipliées  ici,  non  par  les  moments 
s,  mais  par  ceux  qui  répondent  au  côlé  op- 


M.  Coriolis  fait  remarquer  que  ce  théorème  a  l'avantage  de 
montrer  l'influence  du  moment  d'inertie  de  chaque  groupe  sur  la 
pression  entre  deux  dents.  On  voit  de  suite  que ,  s'il  y  a  dans  les 
forces  mouvantes  ou  résistâmes  de  la  macbino  des  changements 
brusques  qui  soient  capables  de  fatiguer  les  dents,  oo  atténuera 
ce»  effet  en  interposant  entre  ces  forces  intermittentes  et  I.  s  dents 
à  ménager  des  systèmes  de  rotation  qui  aient  de  grands  moments 
d'inertie  comparativement  à  ceux  qui  correspondent  au  côté  op- 
posé où  sont  les  forces  qui  changent  moins  brusquement. 

OsTÉoeéma  :  Accroittetnent  des  o$  m  longueur.  —  M.  Flou- 


rens  lit  te  quatrième  mémoire  de  ses  recherches  concernant  l'ac- 
tion do  la  garance  sur  les  os.  Celle  nouvelle  série  fait  conualtre  la 
rua  relie  de  l'accroissement  des  os  en  longueur,  de  même  qu'une 
précédente  a  fait  connaître  la  marche  de  l'accroissement  des  os  on 
grosseur.  M.  Floureos  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  plusieurs 
pièces  qui  montrent  que  l'action  de  la  garance  peut  servir  à  indi- 
quer l'accroissement  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l'autre. 

.La  première  pièce  est  le  tibia  d'un  joune  porc.  L'aulmal  a  été 
d'abord  soumis  au  régime  de  la  garance  pondant  un  mois,  puis  il 
a  été  rendu  à  la  nourriture  ordinaire  pendant  quatre  mois;  enfin 
il  a  été  soumis,  de  nouveau,  au  régime  de  la  garance  pendant  un 
mois,  et  il  a  été  tué.  Le  tibia,  scié  en  long,  offre,  selon  toute  sa 
longueur,  trois  lignes  ou  couches  parfaitement  distinctes  :  une 
interne,  rouge,  une  intermédiaire,  blanche,  et  une  externe,  rouge. 
La  couche  interne  est  la  portion  d'os  qui  s'élait  formée  pendant  lo 
premier  régime  de  la  garance  ;  l'intermédiaire  est  la  portion  d'os 
formée  pendant  l'usage  de  la  nourriture  ordinaire,  et  l'externe  est 
la  portion  d'os  formée  pendant  le  second  et  dernier  régime  de  la 
garance.  Mais  si  l'on  examine  les  deux  extrémités  de  l'os,  tant  la 
supérieure  que  l'Inférieure,  on  y  voit  deux  masses  on  portions  de 
tissu  spongieui  ou  réliculalre  juxtaposées  et  parfaitement  distinc- 
tes l'une  de  l'autre  par  leur  couleur.  La  première  de  ces  masses, 
celle  qui  touche  au  canal  médullaire,  est  blanche,  et  la  seconde, 
celle  qui  termine  l'os,  est  rouge.  Or,  de  ces  deux  masses,  l'interne 
ou  la  plus  ancienne,  puisqu'elle  répond  aux  quatre  mois  du  ré- 
gime ordinaire,  est  blanche-,  et  la  terminale,  ou  la  plus  nouvelle, 
puisqu'elle  répond  au  dernier  régime  do  ta  garance,  est  rouge. 
Donc  les  os  croissent  en  longueur  en  allant  du  centre  anx  extré- 
mités, par  masses  ou  couches  qui  se  juxtaposent,  comme  ils  crois- 
sent en  grosseur  en  allant  de  dedans  en  dehors,  par  lames  ou 
couches  qui  se  superposent. 

La  deuxième  pièce  que  présente  M.  Flourens  est  un  fémur  du 
même  porc.  Le  corps  de  l'os  a  été  scié  en  travers,  et  l'on  y  voit 
très  distinctement  trois  cercles  ou  couches  :  une  interne,  rouge, 
qui  répond  au  premier  régime  de  la  garance;  une  intermédiaire, 
blanche,  qui  répond  aux  quatre  mois  de  la  nourriture  ordinaire  ; 
el  une  «terne,  rouge,  qui  répond  au  dernier  régime  de  la  gé- 
rance. Les  deux  extrémités  de  l'os  ont  été  sciées  en  long,  et  elles 
offrent  deux  masses  distinctes  :  l'une  Interne  et  blanche,  qui  s'est 
formée  pendant  les  quatre  mois  de  la  nourriture  ordinaire;  l'au- 
tre externe  ou  terminale,  et  rouge,  qui  s'est  formée  pendant  le 
dernier  régime  de  la  garance;  une  masse  plus  ancienne,  cl  qui 
s'élait  formée  pendant  le  premier  régime  du  la  garance,  a  déjà 
disparu  par  la  résorption.  Des  deux  masses  qui  restent,  la  plus 
ancienne  est  donc,  la  plus  interne;  la  plus  nouvelle  est  la  plus  ex- 
terne. Les  os  croissent  donc  en  longueur  par  couches  qui  se  juxta- 
posent, comme  Ils  croissent  en  grosseur  par  couches  qui  se  su- 
perposeul. 

M.  Flourens  présente  ensuite  divers  os  appartenant  à  un  jeune 
porc  qui,  après  un  mois  du  régime  de  la  garance,  a  été  rendu  à  la 
nourriture  ordinaire  pendant  six  mois. 

L'un  do  ces  os  est  le  fémur.  Ce  fémur  s  élé  scié  en  long,  et  l'on 
y  voit,  selon  toute  sa  longueur,  deux  lignes  ou  couches,  l'une  Itr- 
lerno,  très  roluce  el  rouge,  l'autre  extonte,  très  épaisse  el  blanche 
La  couche  iuterne  et  rouge,  presque  eolièrcmeot  résorbée  sur 
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quelque»  points,  «I  celle  qui  s'était  formée  prodent  le  régime  de 
«a  garance;  ia  couche  externe  et  blanche,  beaucoup  plue  épaisse, 
*»t  toute  la  portion  d'os  qui  s'est  forait*  pendant  le*  six  mois  de  la 
•ourrlture  ordinaire.  Voilà  pour  JWrolssetuent  de  l'os  en  gros- 
seur. Pour  juger  tout  aussi  sûrement  de  l'accroissemont  en  lon- 
gueur, Il  suflîi  de  remarquer  que  la  couche  rouge  ne  règne  qoe 
Xlir  le  corps  de  l'os,  et  que  tout  ce  qui  est  extrémité  est  blanc.  Or, 
eu  qui  est  extrémité,  ce  qui  est  blanc,  est  ce  qui  s'eet  fait  depuis 
goc  le  régime  de  la  garance  a  cessé,  c'est  ce  qui  s'est  fait  après  ce 
qui  est  rouge,  puisque  le  régime  de  la  garance  a»ail  précédé  la 
nourriture  ordinaire  ;  c'est  donc  par  leurs  extrémités  que  les  os 
.«Allongent. 

Les  autres  os  sont  ceux  du  carpe  du  même  porc.  On  en  volt  qui 
■ont  sciés  en  long,  d'autres  sont  entiers.  Mais  partout,  soit  que 
l'on  considère  les  os  sciés  en  long  et  que  l'on  voit  à  l'intérieur, 
-soit  qoe  l'on  considère  les  os  entiers  et  que  l'on  voit  à  l'extérieur, 
•parteut  la  couche  rouge  marque,  par  sa  limite,  et  quelle  était  la 
•M^ucitr  de  l'os  au  moment  où  l«  régime  de  la  garance  ■  cessé,  et 
wqwiie  est  l'étendue  de  la  portion  d'os  qui  «'est  formée  depuis  que 
^animal  a  été  rendu  è  la  nourriture  ordinaire. 

C'est  donc,  encore  une  fois,  par  couches  externes  et  juxtaposées 
que  les  os  croissent  en  longueur,  comme  c'est  par  couches  exter- 
ne» et  superposées  qu'Us  croissent  en  grosseur.  En  d'autres  ter- 
mes, et  en  seul  mot,  c'est  par  l'addition  de  nouvelles  couches,  dé- 
posées à  la  surface  externe  des  couches  déjà  formée»,  que  l'accrois- 
sement des  os  s'opère. 

M.  Flourens  cherche  ensuite  i  expliquor,  d'une  manière  géné- 
rale, le  mécanisme  singulier  par  lequel  les  os  croissent  et  se  dé- 
veloppent. 

Ce  mécanismedu  développement  des  os,  dit-il,  consiste  étidem- 
.anunt  dans  une  mutation  continuelle  de  toutes  les  parties  qui  les 
composent.  Cet  os  que  je  considère,  et  qui  se  développe,  n'a  plus 
en  ce  nkj(t)ei)t  aucune  di  s  parties  qu'il  avait  il  \  a  qui  l>|Ue  temps, 
et  bientôt  il  n'aura  plus  aucune  de  celles  qu'il  a  aujourd'hui;  et 
dans  tout  ce  renouvellement  perpétuel  de  matière,  la  forme  change 
trie  peu.  Là  est  une  des  premières  et  fondamentales  lois  qui  régis- 
sent les  organismes.  Dans  (oui  oe  qui  a  vie  la  tonne  est  plus  per- 
sistante que  la  manière.  Buffoo  l'avait  déjà  remarqué,  et  George 
Cuvier  s'est  plu  à  développer  cette  belle  idéo.  Mais,  poursuit 
II.  Flourens ,  celte  grande  vue  de  la  mutation  continuelle  de 
la  matière,  fruit  d'une  méditation  abstraite  plus  encore  que  des 
bits  mêmes,  pour  Buffon  et  pour  Cuvier,  te  convertit  en  an 
lait  matériel  dans  mes  expériences  par  la  garance.  En  effet, 
ai  je  considère  l'accroissement  en  grosseur  sur  un  de  ces  os 
que  j'ai  mis  sous  les  yeui  de  l'Académie,  sur  le  tibia,  sur  le  fé- 
anur  de  ce  jeune  porc  qui,  après  avoir  élé  soumis  au  régime  de  la 
garance  pendant  un  mois,  a  été  rendu  à  la  nourriture  ordinaire 
fendant  six  mois ,  je  vois  à  l'intérieur  une  couche  rouge  ;  mais 
avant  que  celle  couche  rouge  se  fût  formée,  il  en  existait  une  autre 
qui  était  blanche  et  qui  a  déjà  disparu  :  celte  couche  rouge,  qui  est 
*  présent  la  plus  aoceiooe,  éiait  donc  naguère  la  plus  nouvelle  ;  et 
.quand  elle  était  la  plus  nouvelle,  elle  qui  bientôt  ne  sera  plus, 
.toutes  les  couches  blanches  qui  se  sont  formées  depuis  n'existaient 
pas  encore.  —  L'accroissement  en  longueur  me  donne  les  mêmes 
laits,  et  peut-être  de  plus  surprenants  encore.  Les  extrémités  de 
l'os,  ce  qu'on  appelle  ses  léle»,  changent  complètement  pendant 
qu'il  s'accroît.  En  effet,  la  tête  ou  extrémité  de  l'os  qui  te  trouvait 
au  point  où  finit  la  couche  rouge,  n'est  plus  ;  elle  a  été  résorbée  ; 
et  celle  qui  est  maintenant  n'existait  pas  alors;  elle  s'est  formée 
depuis.  Tout  change  donc  dans  l'os  pendant  qu'il  s'accroît  ;  toutes 
)e»  parties  paraissent  ci  disparaissent;  toutes  sont  successivement 
formée»  et  résorbées  ;  et  chacune,  comme  le  dit  admirablement  G. 
Çuvier,  est  dtpatitairt,  tandis  qu'elle  existe,  de  la  foret  qui  con- 
trmimt  cal  le  qui  lui  succède,  et  à  marcher  demi  U  même  une 
fu'eiie,  et  à  revêtir  sa  forme.... 

—  M.  Biot  aunonce  In  prochaine  publication  d'une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  ékmuUair*  d  iutr*mmi$.  Déjà  le  i«  vo- 
it»»* est  totalement  imprime  et  sur  Je  point  de  paraître.  Il  tait 
«ftnaaUra  quelque»  méthodes  nouvelles  d'exposition  ou  de  calcul 


qu'il  y  a  introduites.  Nous  nom  proposons  de  leur  consacrer  un 
article  quand  l'ouvrage  anra  paru. 

—  M.  Cauchy  dépose,  sans  te  lire,  un  mémoire  sur  diverses 
formule»  d'analja*.  Il  s'est  proposé  d'y  réunir  diverses  formules 
spécialement  applicables  au  problème  de  l'Interpolation,  et  dont  la 
plupart  te  déduisent  soit  de  LaXoroiulcd'inlerpolalion  de  Lagrauge, 
toit  des  propriétés  connues  des  racines  de  l'unité.  Le  1er  paragra- 
phe est  principalement  relatif  anx  formules  à  l'aide  desquelles  on 
peut  déterminer  la  valeur  générale  d'une  fonction  entière  d'une 
variable  x.  Daos  le  paragraphe  il  déduit  de  ces  formules  eelles 
qui  fournissent  lo  moyen  de  développer  une  fonction  enlière  des 
sinus  et  cosinus  d'un  arc  en  séries  ordonnées  suivant  les  sinus  et 
cosinus  de»  multiples  de  cet  arc. 

CniMtR  :  Combinaisons  axigtnées  du  chlore.  —  M.  E.  Milton  lit 
un  mémoire  contenant  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  com- 
binaisons oxigénées  du  chlore. 

Dans  nne  note  précédemment  communiquée,  l'auteur  a  annoncé 
qu'il  élail  arrivé  à  considérer  le»  composés  décolorants  comme  des 
combinaisons  correspondantes  aux  péroxides,  dans  lesquelles  le 
chlore  remplace  l'oxigèoe  en  proportion  équivalente.  Ces  recher- 
ches, interrompues  pendant  quelque  temps,  ont  élé  reprises,  et 
l'ont  conduit  à  la  découverte  de  produits  nouveaux  et  de  réactions 
nouvelles  qui  sont  l'objet  de  la  présente  communication.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  des  diverses  expérience»  qui  sont  rapportée» 
ou  long  dan»  ce  mémoire,  nous  dirons  que  M.  Millon  en  tire  des 
conclusions  qu'il  formulo  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  composé  désigné  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de  dentoxlde 
de  chlore,  et  auquel  M.  Gay-Losuc  assigne  pour  formulo  CIO4, 
est  un  véritable  liquide  jusqu'à  la  température  de+  ÏO»; 

S*  On  l'obtient  tous  cette  forme  daos  on  état  de  pureté  qui  per- 
met de  suivre  ses  réaction»  et  d'en  saisir  le  caractère  essentiel  ; 

S4  Au  contact  des  oxides  alcalis»  Il  «e  transforme  en  chlorate 
ol  en  chlorile,  absolument  comme  l'acide  hypoaiotiqoe  ÀxO*  se 
transforme  en  nitrate  et  en  oitriie  : 

2CI0*  -f  KO  «  CIOS.KO  -f  CIO».K0 
SAiO«  +  KO  =  AxO»,KO+ AxOS.KO 

Il  convient  dés-loi**  do  changer  la  dénomination  dedeotoiidede 
chlore  en  celle  d'acide  hypoclilnriqae,  qui  est  en  rapport  non -seu- 
lement avec  la  composition  de  ce  corps,  mais  encore  avec  une 
réaction  tout-à-fait  foudam»nlale. 

4»  Les  eblorites  eaislent  au  même  litre  que  les  nltrltes,  et  con- 
stituent me  nouvelle  série  de  sels  qui  offrent  assez  de  stabilité  ponr 
qu'on  puisse  faire  passer  leur  acide  sur  des  oxides  métalliques,  et 
obtenir  ce»  derniers  sel»  à  l'étal  cristallin. 

6°  L'action  de  l'acide  hydrochlorlque  »ur  le  chlorate  de  po- 
tasse oe  fournil  pas  un  gat  particulier,  mais  un  mélange  de  plu- 
sieurs produits  où  il  est  facile  de  distinguer  une  très  forte  proptte 
tloo  de  chlore  et  d'acide  hypochlorlque. 

6e»  Le  composé  désigné  tous  le  nom  d'acide  hypochlorvux  ne  se 
comporte  pas  avec  les  alcalis  comme  un  acide  ;  il  les  fait  passer 
simplement  dans  un  ordre  de  combinaison  qoi  correspond  aux 
péroxides  et  aux  chlorures  d'oxlde.  Il  continue  les  séries  qui  ont  élé 
ouverte»  par  l'eau  oxlgénée,  et  montre  aln«l  l'extension  et  l'im- 
portance du  rôle  que  celle  dernière  découverte  est  appelée  à  rem- 
plir dans  la  science. 

(Ce  mémoire  sera  examiné  par  MM.  Théuard,  Dumas  et  Pe- 
louse.) 

—  M.  Poster,  d.-m.,  donne  lecture  de  recherches  statistiques 
sur  le»  grands  hivers  à  Paris. 

coaRiSFonPAxcs. 

M.  Donné  répond  aux  réclamations  dont  a  élé  l'objet,  de  la  part 
de  MM.  Mandl  et  Eattta,  sa  communication  sur  tes  conditions 
physiques  de  la  formation  de  la  cousine  Inllammatuire  du  sang, 
que  ses  expériences  ont  été  faites  dans  le  service  de  M.  Rayer,  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  pendant  le»  mois  d'avril  et  de  mai  derniers  ; 
qu'il  en  a  fait  l'objet  d'une  leçon  tout  entière,  le  10  juin,  daos  son 
cours  public  de  microscopie  ;  conséquemmenl,  que  les  réclama- 
tions de  priorité  Mrkiieoot  sans  fondement. 
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Dans  la  inéme  lettre,  M.  Donné  (ait  connaître quelques  applica- 
tioos  qu'il  a  faite»  du  pobjr'mè»«>  de  M-  Bio(  a  rélude  des  diversrt 
urine*.  Noua  entrerons  dans  le»  détail»  une  autre  fois. 

Pbotoobapbib  :  Papier*  impreuionnable*  à  la  lumière.  — 
M.  Bayard  écrit  ce  qui  suit,  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  Talbot,  lue 
dan»  la  dernière  séance,  dans  laquelle  ce  physicien  a  parlé,  san» 
le  faire  connaître,  d'un  moyen  de  rendre  visible  une  impression 
photographique  qui  est  Invisible  lorsque  le  papier  sort  de  la  chan:- 
bre  obscure. 

•  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  trouvé  trois  procédés  qui  con- 
duisent à  ce  résultat.  Voici  l'un  d'eux  ;  lorsque  le  temps  m'aura 
permis  de  répéter  les  déni  autres,  je  les  ferai  également  connaî- 
tre. —On  papier  ayant  été  préparé  avec  le  bromure  de  potassium, 
puis  avec  le  nitrate  d'argent,  on  l'expose,  encore  humide  et  pen- 
dant quelques  minutes,  au  foyer  d'uoe  chambre  obscure.  Sur  ce 
papier  retiré  et  eiamioé  à  la  lumière  d'une  bougie,  on  ne  voit  au- 
cune trace  de  l'image  qui  cependant  y  est  imprimée.  Pour  la  ren- 
dre apparente  il  suffit  d'exposer  le  papier  i  la  vapeur  du  mercure, 
comme  on  le  fait  pour  les  plaques  dans  le  procédé  de  M.  Dagivrre  ; 
il  se  colore  aussitôt  en  noir  partout  où  la  lumière  a  modifié  la  pré- 
paration. Il  est  Inutile  d'observer  qu'il  faut  éviter  autant  que  pos- 
sible de  laisser  Impressionner  le  papier  préparé  par  aucune  autre 
radiation  lumineuse  que  par  celle  de  la  chambre  obscure.  » 

Cette  description  et  uoe  ou  deux  épreuves  obtenues  par  ce  pro- 
cédé étalent  contenues  dans  un  paquet  cacheté  dont  le  dépôt  a  eu 
lieu  dans  la  séance  du  11  novembre  1839.  L'ouverture  en  a  été 
faite  aujourd'hui,  et  les  épreuves  ont  été  mises  sous  les  yeux  de 
l'Académie. 

Après  la  lecture  de  celte  lettre,  H.  Biol  fait  cette  observation  : 

•  Il  paraîtrait,  dit-il,  y  avoir  cette  différence  essentielle  eulre  le 
procédé  décrit  par  M.  Bayard  cl  l'annonce  de  celui  deM.  Talbot.  que 
M.  Bayard  présente  comme  condition  que  le  papier  qui  a  reçu  sa 
préparation  soit  exposé  «neare  humide  à  la  radiation  dans  la  cham- 
bra obscure  ;  au  lieu  que  M.  Talbot  dit  que  son  papier  conserve  sa 
sensibilité  même  aprèt  plutieur*  mois.  11  est  vrai  qu'il  ne  dit  point 
si  celte  persistance  ne  aérait  pas  plutôt  une  restitution  qui  a'upé- 
reraiteo  mouillant  le  papier.  Mais  M.  Bayard  ne  dit  pas  non  plus 
qu'il  aurait  opéré  une  semblable  restitution  de  la  sensibilité  pri- 
mitive. » 

Chimie  oboanioub  :  Nouvelle*  huile*  etteniiellet.  —  M.  Jules 
Rossigtwn,  écrit  qu'il  a  fait  la  découverte  d'une  nouvelle  huile  es- 
sentielle qu'on  extrait  des  pommes  attaquées  d'une  certaine  ma- 
ladie qu'on  reconnaît  i  ce  caractère  :  Le  tissu  cellulaire  de  la 
pomme  éprouve  une  désagrégation  particulière  et  se  remplit  d'un 
liquide  acre,  aqueux,  constituant  un  principe  volatil  dont  l'odeur 
a  la  plus  forte  analogie  avec  celle  du  musc.  Cette  maladie,  a  la- 
quelle M.  Rosaigoon  donne  le  nom  de  cetlulotiatt,  est  assex  com- 
mune dans  les  pommes  de  la  variété  reinette  et  calville.  C'est  de 
ces  dernières  qu'il  a  extrait  une  certaine  huile  volatile  à  laquelle  il 
propose  de  donner  le  nom  de  maloïle.  Elle  est  plus  légère  que 
Teau,  d'un  gris  jaunâtre,  icre  et  acerbe  au  goût,  d'une  odeur  de 
musc  très  prononcé.  A  I09*C.  elle  bout  et  s'évapore  en  totalité  ;  i 
l'approche  d'un  corps  en  ignition  elle  s'enflamme  et  couiinue  de 
brûler  en  produisant  une  flamme  assex  pile  et  peu  de  Aimée,  ce 
qui  s'explique  par  l'analyse,  car  elle  contient  une  certaine  quantité 
d*oxigène  et  moins  de  carbone  que  la  plupart  des  huiles  essen- 
tielles connues.  Elle  est  eutièrement  soluble  dans  l'alcool  et  l'é- 
tber  ;  elle  donne  4  l'eau  une  légère  odeur  de  musc,  ce  qui  prouve 
qu'une  petite  portion  s'y  dissout;  l'acide  chlorbydrlquo  sec  y  dé- 
termine un  précipité  cristallin  de  chlorhydrate  do  maloîle.  Le 
eblore  la  décompose  ens'emparaul  d'uoe  partie  de  sou  hydrogène. 
Composition:  Carbone.    .  64,15 

Hydrogène  .  20,65 

Oxigène.    .  15,15 

Aiotc.  .    .  0,05 

100,00 

U  cellutoMaao  de  la  pomma  pcot  l'iuoctoVr  à  de»  pommes 
saines,  en  le»  Ineheol  et  y  Introduisant  udu  portion  do  tissu  ma- 
lade. 


Après  la  lecture  d»  celle  lettre,  M.  Pelouse  ajoute  que  M.  Bo«r 
siguou  a  reconnu  encore  que  les  pommes  ne  sont  pas'  les  seule 
fruits  susceptibles  de  contracter  xetle  maladie  ot  de  donner  de» 
huiles  essentielles.  Elle  peut  s'inoculer  aux  prunes,  au«  raisins; 
mais  dans  ce  cas  l'huile  n'est  plus  la  mémo.  Il  par..  Il  que  certain» 
végétaux  ont  fourni  a  H.  Rossignon  une  huile  analogue  à  l'huile 
essentielle  d'amendes  amères. 

ParasiocE  :  Météorologie  électrique.  —  M.  Pellier  adnesse  un* 
lettre  contenant  diverses  observations  et  remarques  relatives  i 
l'électricité  atmosphérique  et  terrestre.  Nous  la  reproduisons  est 
entier  pour  plus  de  clarté,  bien  que  divers  points  aient  été  déjé 
traités  par  l'auteur  daus  des  communications  faites  à  la  Société 
Philomatique  et  ailleurs. 

•  Depuis  l'application  des  appareils  électriques  mobiles  à  la  mé- 
téorologie, eu  1752,  plusieurs  physiciens  ont  remarqué  l'inégalité 
d'indication  de  ces  instruments.  Romas,  Mussenbroek,  le  prince 
de  Galliltio,  et  surtout  B.  de  Saussure,  se  sont  aperçus  que  le» 
électroscopes  variaient  dans  leur  marche,  suivant  que  l'instrument 
s'élevait  ou  s'abaissait.  Do  Saussure,  étudiant  avec  soin  ces  varia- 
tions y  reconnut  tous  les  signes  du  développement  de  l'électricité 
par  influence,  et  non  ceux  de  l'électricité  permanente  que  donne 
le  contact;  cependant,  contrairement  à  sa  propre  observation,  il 
en  conclut  que  l'atmosphère  était  électrique.  En  nous  dépouillant 
de  toute  Idée  préconçue  et  en  ne  nous  attachant  qu'aux  faits,  leur 
coordination  nous  a  conduit  i  une  autre  interprétation  dis  phéno- 
mènes électriques  de  l'atmosphère. 

-  On  sait  que  les  électrumètre»  ne  marquent  quo  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  tension  électrique  de  la  tige  supérieure  et  le  mi- 
lieu où  plongent  les  feuUl.s  d'or.  On  équilibre  l'instrument  en 
touchant  le  fond  et  la  lige  à  la  fois;  les  feuilles  sont  alors  a  léro. 
Si  la  lige  est  surmontée  d'une  boule  polie,  on  peut  laisser  l'élee- 
tromèlre  exposé  à  l'agitation  de  l'air,  sous  un  ciet  serein,  aussi 
longtemps  qu'on  le  voudra,  ou  le  promener  de  côté  et  d'autre  en 
le  tenant  à  la  même  hauteur,  sans  qu'il  manifeste  le  moindre  >lgoe 
d'électricité.  Si  la  lige  est  terminée  en  pointe,  il  prend  quelquef©!» 
un  peu  d'électricité  après  une  demi-heure  ou  une  heure  d'attente, 
mais  ce  temps  peut  être  de  beaucoup  abrégé  si  l'on  termine  la  tige 
par  un.fdkceau  de  fils  métalliques  très  nus,  ou  par  un  corps  incan- 
descent, comme  le  faisait  Voila. 

•  Dans  le  premier  cas,  où  l'instrument  reste  muet,  ni  on  le  sou- 
lève de  quelques  décimètres,  U  s  feuilles  divergent  ausshôt  positi- 
vement; si  on  le  replace  à  la  hauteur  de  son  équilibration,  le» 
feuille»  retombent  à  zéro.  Si  on  lo  descend  du  même  nombre  de 
décimètres  au-dessous  de  celle  hauteur,  les  feuilles  divergent, 
mais  alors  elles  soot  négatives;  si  on  remanie  l'instrument,  elle» 
retombent  de  nouveau  i  zéro.  Ainsi,  il  suffit  d'élever  l'instrument 
pour  avoir  des  signes  pont  if «  el  de  le  baisser  pour  on  avoir  de  né- 
gatif*. Pouvant  l'équilibrer  à  toutes  les  hauteurs,  on  peut  le  faire 
parler  à  volonté  pontittmtnt  ou  négativement  daus  louu-s  les 
couches  d'air.  De  Saussure  a  cherché  l'explication  de  ce  fait  dan» 
l'influence  de  l'électricité  de  l'air,  oubliant  que  l'air  dans  son  agi- 
tation donnerait  sur-le-champ  à  l'inslruraeul  une  électricité  per- 
manente et  non  une  électricité  transitoire.  Du  reste,  je  reproduis 
dans  le  cabinet  les  mêmes  effeis  que  sous  un  ciel  serein,  eu  opé- 
rant sous  uu  globe  isolé  suspendu  au  plafond  et  életlrisé  positi- 
vement. De  même  on  reproduit  le  rayon»  ment  facile  de  l'élec- 
tricité d'Influence  au  moyen  de  pointes  ou  d'un  corps  euflammé. 

.  Ces  expériences  démontrent  que  la  terre  agit  comme  uu  corp» 
puissamment  négatif,  el  l'espace  céleste  comme  un  corp»  puis- 
samment potitif,  el  quo  tous  les  corp*  Interposé»  entre  eux  s'é- 
lecirisent  par  influence,  suivant  leur  position  et  noopar  ieeuutact 
de  l'air.  Nous  ne  pouvons  trop  prolester  contre  les  mots potitif  et 
négatif,  et  les  erreurs  qu'ils  font  commettre  chaque  jour;  forcé» 
d'employer  des  termes  reçus,  nous  n'y  attachons  pas  d'aune  idée 
que  celle  d'indiquer  les  différents  degrés  du  même  phénomène. 

•  Les  appareils  flics,  comme  les  Bis  horizontaux  de  Bec<  aria, 
ou  les  barres  verticales  ordinaires,  ne  peuvent  dévoiler  cette  élec- 
tricité d'iufluence  pendant  un  ciel  serein,  el  n'obéissent  qu'à  l'In- 
fluence des  nues  électriques;  aussi  lours  indications  sont-elles  dé- 
pendantes de  l'étal  hygrométrique  de  l'air,  comme  Beccaria, 
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Schubler,  Read,  Clarke  (de  Dublin),  etc.,  l'ont  remarqué,  l'humi- 
dité de  l'air  facilitant  leur  rayonnement. 

■  Il  résulte  des  observations  que,  sous  un  ciel  serein,  l'atmo- 
sphère n'est  pas  électrique,  que  les  instruments  s'éleclrisent  par 
indoenco  ot  non  par  le  contact  de  l'air.  D'uoe  autre  part,  nous 
avons  déjà  démontré  que  les  vapeurs  n'emportent  d'électricité,  au 
moment  de  leur  production,  que  lorsqu'elles  sont  brusquement  sé- 
parées des  dissolutions  par  do  vives  projections;  mais  que  les  va- 
peurs produites  à  des  températures  basses,  ayaut  leur  électricité 
neutralisée  avant  leur  Isolement  du  liquide ,  elles  n'arrivent  dans 
l'atmosphère  qu'à  l'état  neutre.  L'électricité  des  nuages  ne  pro- 
vient donc  pas  de  cette  cause.  Pour  retrouver  celle  de  la  nalure, 
nous  devons  opérer  dans  les  mêmes  circonstances  qu'elle. 

»  Nous  avons  trouvé  que  l'espace  céleste  était  positif;  l'eau,  à 
la  surface  du  globe,  est  conséquemment  dans  un  état  négatif,  et 
l'évaporation  se  fait  sous  cette  influence.  Nous  avons  placé  sous  un 
globe  positif  un  vase  isolé,  rempli  d'eau  distillée  ou  non;  la  vapeur 
qui  s'en  est  élevée  fut  négative,  et  le  reste  du  liquide  positif,  cl  la 
quantité  de  vapeur  croissait  avec  la  puissance  de  l'influence  élec- 
trique. Contrairement  à  ce  qui  a  élé  dit,  la  vapeur  qui  s'élève  de 
la  surface  du  sol  est  conséquemment  négative;  aussi  les  instru- 
ments s'électrisent  par  Influence  d'autant  molus  que  les  vapeurs 
sont  plus  denses  et  enceignent  mieui  l'instrument  d'une  couche 
uniformément  électrique  ;  recevant  l'influence  négalivo  do  tous  les 
côtés,  comme  dans  une  sphère  éleclrisée,  Il  n'a  pas  de  différence 
à  manifester  ;  il  faut  alors  dominer  cette  vapeur  au  moyen  d'un 
cerf-volant  pour  retrouver  l'influence  positive  des  espaces  supé- 
rieurs. 

»  Lorsque  les  vapeurs  élastiques  ont  été  condensées  en  nues 
opaques  par  un  refroidissemeut,  et  lorsque  la  température,  en  se 
relevant  ensuite,  provoque  une  nouvelle  évaporaiion,  cette  der- 
nière se  fait  sous  l'influence  positive  supérieure,  c'est-à-dire  que 
les  premières  vapeurs  produites  ont  leur  tension  négative  augmen- 
tée au  détriment  des  couches  inférieures  du  nuage,  maintenues  à 
l'état  positif  par  l'influence  terrestre.  Il  en  résulte  que  les  premiè- 
res vapeurs  élastiques  formées  dans  cette  seconde  évaporaiion 
sont  fortement  négatives,  et  les  dernières  formées  sont  devenues 
positives,  puisque  ces  termes  n'indiquent  que  des  rapports.  Lors- 
qu'un nouvel  abaissement  de  température  condeuso  ces  vapeurs, 
les  masses  supérieures  formeront  des  nuages  négatifs,  et  les  masses 
inférieures  des  nuages  positifs.  Ce  phénomène  se  représente  très 
bien  en  faisant  un  nuage  d'un  nombre  considérable  du  très  petites 
bulles  de  savon  dans  une  capsule  de  verre  Isolée,  et  en  lo  sou- 
mettant à  l'action  positive  d'un  globe  :  on  voit  les  bulles  supérieu- 
rieures  s'allonger,  s'élancer,  se  dissoudre  et  disparaître  en  lais- 
sant lo  reste  du  nuage  chargé  d'électricité  positive.  Si  l'on  fait 
le  nuage  négatif,  sa  dissolution  accroît  de  vitesse. 

•  La  longueur  de  cette  lettre  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans 
les  développements  qui  découlent  de  ces  faits;  ou  pourra'  facile- 
ment y  suppléer  et  suivre  lu  série  des  transformations  des  nuages 
opaques  et  transparents  chargés  d'électricités  contraires,  qui  res- 
sort de  ces  évaporations  successives;  c'est  dans  le  Traité  de  mé- 
téorologie électrique,  que  je  prépare,  que  toutes  ces  quostlons  re- 
cevront leurs  solutions,  appuyées  sur  les  faits  et  l'observation.  . 

MÉMOIRES  raésESTÉS. 

M.  Lclellier  présente  une  note  contenant  des  réflexions  de  na- 
ture diverse  sur  lté  globules  du  lait  ou  du  sang  ;  —  M.  Foucault, 
quelques  observations  relatives  à  la  circulation  du  Chara;  — 
M.  Lallicr,  un  appareil  qu'il  annonce  comme  propre  à  rendre  pota- 
ble l'eau  de  mer;  —  M.  Séguin,  quelques  observations  sur  l'épura- 
tion  du  gaz  d'éclairage; — Divers  chirurgiens  présentent  aussi 
dcsconsidéraliuns  sur  le  bégaiement  et  sur  un  moyen  de  le  guérir 
par  une  incision  daos  la  langue. —Nous  attendrons  1rs  rapports 
des  commissaires  auiquels  sont  renvoyées  ces  diverses  communi- 
cations. 

(fWr  ,i«  Bulletin  bibliographique  pour  le,  ourruje,  offert,.) 


SOCIÉTÉ  FHTXOMAT1QOE  DE  PARIS. 

Addition  à  la  séante  du  23  janvier  1841. 

Zoologie. — M.  Milno-Edwards  communique  des  Observations 
turl appareil  circulatoire  des  Squiltes.  Il  annonce  s'être  assuré: 
t°que  l'organe  décrit  dans  ces  derniers  temps  comme  un  sinus  eei- 
«euxentourant  l'intestin  n'est  autre  chose  que  lo  foie,  ainsi.queCn- 
vler  l'avait  déjà  pensé  ;  2°  quele  véritable  sinus  veineux  occupe  la 
face  ventraledu  corps, ot  consiste  dans  une  grande  lacune  intermus- 
culaire qui  est  situéo  au-dessous  de  l'appareil  digestif,  et  qui  loge  le 
système uerveui; 3° que  le  sang,  aprèsavoirtraverséles  branchies, 
remonte  vers  le  cœur  par  les  canaux  branchiocardiaques  dont 
MM.  Audouio  et  Milne  Edwards  avaient  depuis  longtemps  constaté 
l 'existence,  mais  que  ces  canaux  no  s'insèreut  pas  directement  sur 
le  cœur,  comme  ces  aoatomlstes  l'avaient  pensé,  et  se  terminent 
dans  un  grand  sinus  pèricardique  analogue  au  sac  pérlcardique 
des  Décapodes,  et  à  l'organe  désigné  par  M.  Strauss  sous  le  nom 
d'oreillette  du  cœur.  Le  sang  pénètre  ensuite  dans  le  cœur  par  cinq 
paires  d'orifices  situées  sur  sa  face  dorsale,  et  se  distribuo  dans 
tout  lo  corps  à  l'aidu  de  nombreuses  artères  dont  M.  Milne- 
Edwards  fait  connaître  la  disposition.  Quant  à  la  cause  des  erreurs 
relevées  par  l'auteur,  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  ;  car  l'a- 
natoniie  des  Squilles  n'avait  encore  élé  faite  que  sur  des  individus 
conservés  dai.s  do  l'alcool  liquide,  et  leurs  viscères  s'altèrent  très 
promptement  dans  ce  liquide;  les  nouvelles  observations  do 
M.  Milnc-Edwards  oui  été  faites,  au  contraire,  sur  des  animaux  vi- 
vants, et  les  résultais  physiologiques  de  ses  dissections  ont  élé 
vérifiés  à  l'aide  d'expériences  sur  la  circulation  de  liquides  co- 
lorés. 

M.  Milne-Edwards  ajoute  que  c'est  aussi  à  tort  que  l'on  a  consi- 
déré le  foie  des  Palémous  comme  étant  formé  d'uu  grand  sac  mem- 
braneux simple;  ce  viscère  se  compose,  comme  d'ordinaire  chez 
les  Crustacés ,  d'un»  multitude  de.  cœcums  rameux ,  mais  sa 
substance  su  détruit  très  facilement  ;  et  lorsqu'on  examine  des  Pa- 
lémous mal  conservés  dans  l'alcool,  ou  ne  trouvo  plus  à  la  place 
du  foie  que  la  tunique  externe  de  cet  organo  rempile  d'une  matière 
altérée,  cl  c'est  à  cause  de  celte  circonstance  que  sa  structure  a 
été  méconnue. 


Compterendudts  séances  pendant  le  1"  semestre d*1840.  (Sulie.) 

22.  Remarques  générales  sur  Cordre  des  Insectes  myriapodes, 
par  M.  J.-F.  Brandi.  —  L'autour  a  fait  depuis  longtemps  des  My- 
riapodes l'objet  spécial  de  ses  études.  Il  a  publié  sur  eux  de  très 
longs  développements  à  l'article  Olomerit,  dans  la  Medicinische 
Zoologie,  qu'il  a  publiée  en  1831  conjointement  avec  M.  Ralie- 
burg.  Et  depuis,  à  plusieurs  reprises,  il  a  eut  retenu  l'Académie  de 
ses  recherches  qu'il  u'a  pas  cessé  de  poursuivre  sur  cet  ordre. 
Mais  ces  communications  n'ouï  été  que  fragmentaires  et  n'avaient 
embrassé  que  des  points  isolés  de  l'organisme  de  ces  animaux.  Au- 
jourd'hui il  s'est  proposé,  dans  le  présent  mémoire,  d'exposer  les 
vues  d'ensemble  que  ses  recherche*  particulières  t'ont  conduit  à 
adopter.  11  a  voulu  par-là  aussi  répoudro  a  quelques,  critiques  pré- 
maturées qui  ont  été  faites  do  ses  travaux. 

On  sait  que  les  Myriapodes  «ont  considérés  par  différents  na- 
turalistes comme  appartenant  >oil  à  la  classe  des  Insectes,  soit 
à  colle  des  Arachnides  (Lamarck),  ou  des  Oruslaces  (MM.  Okeu, 
Scuulze),  soit  enfin  commo  devant  former  une  classe  à  pari.  M.  Ko- 
bincau  Desvoidy  (  Recherches  sur  l'organisât .  vertèbr.,  p.  154  et 
suiv.)  a  de  mémo  divisé  les  Myriapodes  en  doux  classes  :  en  My- 
riapodes proprement  dits,  qui  comprennent,  selon  lui,  les  Chllo- 
podes.et  on  lulacés,  qui  embrassent  les  Chilognathes  de  Latreille. 
Linné  avait  déjà  placé  les  Myriapodes  parmi  les  Iusectes  aptères, 
et  Latreille  était  d'abord  do  l'avis  du  grand  naturaliste  suédois. 
Leach,  suivant,  à  ce  qu'il  parait,  du  moins  en  partie,  la  classifi- 
cation de  Fabricius,  qui  range  les  Myriapodes  avec  les  Cloportes 
dans  sou  ordre  de  Mitoiala,  proposa  do  considérer  les  Myria- 
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podes  comme  une  cloue  particulière.  Une  grande  parlie  des  natu- 
ralistes moderoes,  Lalreille  même  (1825),  ainsi  quo  MM.  Blain- 
ville,  Strauss,  Dugès,  Rormeister,  Gervaiset  Lucas,  ont  suivi  les 
traces  do  zoologiste  anglais.  D'autres  naturalistes,  comme  MM.  Tre- 
viraous,  Vander  Hocvcn,  Wagner,  Walckcnaer.  Wiegmann,  etc., 
ont  continué  à  les  considérer  commo  une  division  de  la  classe  des 
I  nsectes.— Dans  un  rapport  fuit  en  1 833  à  l'Académie  des  science»  de 
Paris  sur  on  travail  de  M.  Gcrvais  relatif  aus  Myriapodes,  les  com- 
missaires ont  paru  les  considérer  comme  un  sous-ordre  des  Insectes 
aptères,  et  mettra  en  doute  qu'ils  puissent  former  une  cïasso  à  part, 
attendu  -  que  les  caractères  de  cet  ordre  ne  sont  pas  assex  bien 
établis  pour  qu'on  puisse  admettre  la  classification  qui  semble  avoir 
été  adoptée  depuis  quelques  années  sculemeot.  • 

•  Dans  mes  premiers  travaux  sur  les  Myriapodes,  dit  M.  Brandi, 
travaux  qui  ont  été  annoncés  dans  un  rapport  fait  à  notre  Acadé- 
mie le  24  août  1 831 ,  je  les  al  considérés  comme  un  ordre  des  In- 
sectes. Ayaut  fait,  quelque  temps  après,  la  découverte  de  l'exis- 
tence des  Myriapodes  suceurs,  il  m'a  paru  plus  convenable,  pour 
l'établissement  d'une  classification  plus  nette,  de  les  prendre,  avec 
i^acb  et  ses  successeurs ,  pour  une  classe  particulière.  Je  croyais 
alors,  avec  plusieurs  naturalistes,  que  le  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  leurs  pieds,  la  formation  do  leur  corps,  toujours 
dépourvu  d'ailes,  et  quelques  affinités  avec  les  Crustacés,  pou- 
vaient fournir  des  caractères  pour  les  distinguer  des  Insectes 
hexapodes.  Des  recherches  contioues  et  comparatives  sur  l'analo- 
mie  des  Gtomtrii  ont,  à  mes  yeux,  donné  de  nouveau  la  prépon- 
dérance à  l'opinion  que  ce  sont  de  vrais  Insectes. 

«  On  no  peut  nier  quo  les  Myriapodes  par  la  présence  des  tra- 
chées qui  parlent  do  nombreux  stigmates,  et  distribuent  de  l'air 
dans  tous  les  organes  du  corps,  par  leur  cœur  simple  à  ouvertures 
distinctes,  munies  de  valvules  (1),  par  l'existence  des  vaisseaux 
malpighicns  insérés  an  commencement  des  intestins,  et  par  l'ar- 
rangement des  nerfs  stomatogastriques,  ainsi  que  par  tous  les  au- 
tres organes  intérieurs,  n'offrent  des  affinités  si  sensibles  et  inti- 
mes avec  les  Insectes  hexapodes,  qu'ils  doiveut  être  considérés, 
tous  ces  rapports,  comme  appartenant  a  la  même  grande  division 
oa  classe  d'animaux.  Leur  genre  de  vie  favorise  également  un  tel 
arrangement. 

■  Admettant  cependant  ce  principe  do  classification,  dérivé  sur- 
tout d'organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  une  partie  des 
Arachnides  doit  également  entrer  dans  la  classe  des  Insectes,  et 
notamment  les  Araehnida  trachéennes,  pendant  que  l'autre  par- 
tie des  Arachnides,  les  Arachnides  pulmonaires,  devra  être  réunie 
aux  Crustacés,  qui  différeraient  des  Insectes  surtout  par  la  pré- 
sence de  branchies  en  forme  de  feuilles  ou  de  sacs  (poumons), 
et  des  vaisseaux  apparents  qui  appotleot  le  sang  aux  organes  et 
aox  poumons  (2). 


(I)  En  parlant  de  la  structure  du  «tur ,  |c  me  rapporte  sut  observation*  de 
MM.  MQIIer,  Wagner  et  Strauss,  sur  l'analomic  des  Scolopendres  et  toi  mien- 
nes sur  la  Glomtris  timbale,  car  la  description  du  système  ra*cu|jire  de  la  5cr;- 
Urptndra  tiugutata  donnée  pur  M.  Koutorga,  offre  de»  différences  notables  qui 
nes'accordrnl  pus  avec  les  recherches  publié)*  par  d'autres  naturalistes  sur  les 
Tusseaui  de»  Insectes  myriapodes.  B. 

(J)  Ko  consdéranl  l'organhallon  des  Crustacés  en  gejiénl.noummcnt  le  foie 
et  surtout  te  système  vasculaire  très  développes ,  ainsi  que  les  organes  de  la 
respiritiOD,  <|ui  ne  se  distribuent  pas  dans  tous  les  organ.  s,  mais  qni  sont  hor- 
mis a  une  seule  place,  comme  ebes  les  animaux  supérieurs,  on  trouvera  que 
les  Crustacés  tout  ceux  des  animaux  sans  serti  bre*  qui  offrent  une  formation 
ea  quelque  sorte  intermédiaire  entre  les  animaux  vertébrés  et  les  Mollusques, 
avec  lesquels  leurs  espèces  bivalves  et  mulluslve»  (  Cirripedrs)  montrent  des 
rapports  plus  ou  moins  sensibles.  Les  Crustacés  pourraient  ainsi  être  plucés  4 
la  tête  des  animaux  articulés  et  suivis  de  la  classe  des  Inscelcs,  selon  l'exemple 
de  plusieurs  naturalistes.  Mais,  par  un  tel  arrangement,  la  série  dis  animaux 
serait  trop  interrompue,  parceqnc  l'intercalatlon  de  la  clatie  des  Insectes  éloi- 
gnerait trop  les  Crustacés  des  Mollusques.  Il  nie  parait  donc  plus  convenable 
de  commencer  les  animaux  invertébrés  avec  les  Insectes  dont  le  corps  est  plus 
composé,  te  divisant  en  léte.  thorax  et  abdomen,  et  auxquels  les  facultés  in- 
tellectuelles donnent  une  place  pins  élevée.  C'est  ainsi  que  les  Annélides  sépa- 
rai seulement  les  Crustacés  des  Mollusques.  B, 


•  Par  cette  manière  de  voir,  on  serait  d'accord  avec  Cuvler  (Ta- 
bleaux des  Insectes  et  des  Crustacés  qui  forment  des  annexes  de  la 
première  édition  do  ses  Lrçont  <f  A  natomie  comparé*)  et  Kirby, 
et  l'on  reviendrait  en  parlie  à  la  classe  des  Insectes  de  Linné,  ainsi 
qu'a  l'opinion  do  M.  Treviranus  (fermtseAfe  Schriften  Bd.  Il, 
p.  48),  qui.  par  suite  de  recherches  anatomiques  très  étendues, 
à  l'exemple  du  grand  naturaliste  suédois,  range  les  Insectes  hoia- 
podes,  les  Arachnides  et  les  Crustacés  dans  la  même  classe. 

•  Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  par  cette  méthode  d'arrangement, 
la  classification  serait  simplifiée  et  en  même  temps  basée  sur  des 
caractères  anatomiques  et  physiologiques  communs.  On  peut  même 
avancer  qu'en  suivant  une  telle  marche,  nous  obtiendrions  des  di- 
visions plus  analogues  aux  classes  bien  établies  d'autres  animaux, 
et  fondées  également  sur  des  différences  anatomiques,  comme  les 
classes  des  animaux  vertébrés,  dont  le  principe  de  classification 
est  accepté  par  tous  les  naturalistes. 

«  Nous  observons,  par  quantité  d'exemples,  dans  les  différentes 
classes  d'animaux,  que  la  figure  et  la  conformalion  extérieure 
seule-  ne  peut  pas  fournir  une  base  Infaillible  à  une  classification, 
et  que  c'est  la  structure  intérieure  et  les  rapports  physiologique» 
dépendant  do  telle  ou  telle  organisation  qui  peuvent  offrir  des  fon- 
dements sûrs  à  un  arrangement  systématique  des  animaux.  Qui 
voudrait,  par  eiemple,  ranger  à  présent  les  Cétacés  parmi  les 
Poissons,  et  considérer  les  Ascarides,  si  semblables  uux  Lombrics, 
et  les  Sipoucles,  qui  sont  les  Flolothuries  apodes,  comme  des  An- 
nélides? Parconséquunl,  comme  les  parties  extérieures  seules  ne 
peuvent  pas  être  prises  pour  des  caractères  fondamentaux  des 
classes,  si  la  structure  Intérieure  s'y  oppose,  les  Myriapodes  doi- 
vent donc  être  considérés  comme  appartenant  à  la  grande  classe 
des  Insectes. 

«  On  pourrait  objecter  à  ces  assertions  que  la  nature  créatrice 
ne  s'est  pas  bornée  à  former  les  animaux  d'après  une  idée  généra  lu 
ou  unité  de  plan  qui  permettrait  seulement  des  divisions  selon  des 
principes  dérivés  do  l'anatomie  et  de  la  physiologie  des  parties  in- 
térieures ;  mais  que,  comme  les  formes  des  animaux  sont  très  va- 
riables, la  classification  pourrait  également  être  basée  sur  diffé- 
rents principes  et  sur  des  caractères  extérieurs. 

«  C'est  justement  la  dernière  opinion  que  le  grand  entomolo- 
giste! français  a  suivie  dans  son  Cours  d'entomologie  (p.  170),  car 
il  dit  :  •  En  prenant  uniquement  pour  base  d'une  méthode  natu- 
relle les  caractères  fournis  par  l'analnmio  intérieure,  ces  animaux 
(les  Myriapodes)  offrant,  comme  les  Insectes  hexapodes,  absence 
de  tout  organe  de  circulation  et  des  trachées  pour  la  respiration, 
doivent  leur  être  réunis  cl  ne  point  former  une  classe  particu- 
lière. . 

■  Tous  les  naturalistes  ont  cependant  déjà  reconnu  qu'eu  géné- 
ral on  ne  peut  pas  nier  l'existence  de  l'unité  du  plan  dans  l'échelle 
des  animaux,  et  que  la  structure  intérieure  et  les  rapports  physio- 
logiques qui  en  dérivent  doivent  offrir  les  caractères  principaui 
pour  la  fondation  des  grandes  divisions  appelées  classes.  Quant  4 
ce  qui  regarde  la  configuration  du  corps,  par  laquelle  les  Myria- 
podes, selon  l'assertion  de  Latreiile,  contrastent  avec  les  Insectes, 
elle  nous  parait  moins  sensible  si  la  comparaison  se  fait,  non  entre 
les  luscclcs  ailés  et  offrant  ainsi,  le  plus  possible,  ces  animaux 
daus  leur  état  de  perfection,  mais  entre  les  Insectes  dépourvus 
d'ailes  et  leurs  larves.  Les  rapports  de  ces  derniers  avec  les  My- 
riapodes sont  plus  ou  moins  frappants,  non-seulement  par  la  con- 
formation extérieure,  mais  aussi  par  le  nombre  des  ganglions.  On 
est  aussi  porté  à  considérer  en  quelque  sortu  les  Myriapodes  comme 
des  Insectes  restés  dans  un  élat  imparfait. 

•  On  s'est  formé,  sur  les  parties  do  la  bouche  des  Myriapodes, 
différentes  théories  plus  ou  moins  artificielles,  basées  sur  l'idée  de 
l'analogie  avec  celles  des  Crustacés.  Quanta  moi,  je  n'ose  pas  tout- 
a-faii  nier  qu'il  ne  se  trouve  dans  les  organes  de  la  bouche  des 
Myriapodesdes  rapports  hélérogènesavec  le  type  desvraislnsecles, 
comme  la  lèvre  inférieure  divisée  en  deux  parties,  les  mâchoires 
Inférieures,  en  quelque  sorto  palpiformes  (Chilopodes)  ou  soudées 
à  la  lèvre  inférieure  (Cbllognathes),  ou  formant  avec  la  lèvre  supé- 
rieure, qui  est  pointue,  et  avec  les  mandibules  et  la  lèvre  infé- 
rieure, qui  sont  également  pointues,  un  organe  moyennant  la 
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■occion  (Slphonixantla).  Moi*  Il  comparaison1  des  parties  de  la 
bouche  avec  celle  «le»  ml»  Insectes  »<*  mm  s  montre  aucune  dif- 
férence dans  la  position  el  dans  le  nombre  de  ce*  parties.  Les  or- 
fanes  de  la  bouche  de*  Myriapodes  ne  rappelleut  donc  pas  parfai- 
tement les  Crustacés,  mais  offrent  plutôt  quelque  état  intermé- 
diaire eutre  ces  doux  classes.  On  pourrait  également  avancer  que 
les  organes  de  la  bouche  des  Myriapodes  suceurs  sont  composés 
d'une  manière  semblable  à  celle  des  organes  de  la  succion  des  lu- 
seetes.  Il  serait  mime  convenable  de  coLsldérer  la  lèvre  inférieure 
de*  Chllognathes  comme  une  espèce  de  commencement  des  orga- 
nes suceurs,  qui  ont  acquis  leur  évolution  parfaite  chez  les  Myria- 

•  La  paire  antérieure  des  pieds  est  toujours  plus  on  moins  diri- 
gée en  avant  et  rapprochée  de  la  tète,  noD-seulemeot  chez  les  Sto- 
toppndi es,  où  elle  est  plus  rapprochée  de  l'appareil  HUDdibulaire 
et  de  la  lèvre  Inférieure,  mais  aussi  chef  1rs  Iules  et  les  autres  Chi- 
tognattoes,  et  de  même  chn  les  Slpbonophores.  Il  y  a  cependaut 
quelques  Chitognalhes  où  elle  s'attache  davantage  au  premier,  el 
même  au  second  anneau  du  corps  ;  mais  aussi  dans  celles  ci 
«Mo  se  dirige  en  avant.  Quelquefois  on  trouve  de  messe  chez  les 
Cbilngnalhe»  (comme  dans  le  sous-genre  des  Spirostreptes)  des  en- 
foui émeute  particuliers  sur  la  lèvre  inférieure,  destinés  à  recevoir 
aae  partie  de  l'article  nasal  de  la  première  paire  de  pattes.  C'est 
pourquoi  jê  ne  partage  pas  lout-a-fail  l'opinion  de  Latreille,  que, 
daox  lis  Iules,  eue  n'est  pas  annexé»  à  la  taie. 

-Les  grandes  différences  observables  daus  la  fonction  el  dans 
ai  Ggure  de  la  première  paire  de  pattes  des  Scolopendres  me  sont 
éymleaieut  hicofloues.  Il' faut  cependant  concéder  que  la  première 
poire  de  pattes  des  Myriapodes  peut  être  comparée  aux  pieds- 
mâchoires  des  Crustacés,  mais  eu  quelque  sorte  aussi  (ce  qui  re- 
garde la  fonction)  à  la  première  paire  des  pieds  des  Insectes. 

•  La  second*  paire  do  pattes  est  particulièrement  développée 
«Mrs  ies  Cbilopodes,  (l  sa  compose  de  pied»  très  dilatés  à  la  base, 
ot-  terminés  eu  crochet  pour  recevoir  le  ductus  eicrétoire  d'uuc 
glande.  Elle  constitue  de  cette  manière  nne  espèce  de  lèvre  auxi- 
liaire, comparable,  pour  la  forme  et  la  fonction,  aux  mâchoires 
des  Arachnides.  Les  Cbilognatbes  et  les  Myriapedes  suceurs  of- 
frent au  contraire  la  seconde  paire  de  pattes  en  général  plus  sem- 
blable aax  autre» pieds.  Les  deux  articles  basaux,  plus  larges  que 
oeoi  des  paires  suivantes,  et  la  lame  basale  libre  montrent  cepen- 
dant en  quelque  sorte  tics  relations  avec  les  Cbilopodes. 

■  ho  reste1,  le  nombre  el  la  forme  des  pieds  varient  ooo-scule- 
eacot  selon  les  différentes  sections,  mais  de  même  dans  les  di.fri- 
reuis  grures.  11  y  a  des  espères  qui  n'offrent  que  dix  paires  de 
pattes,  et  d'autres  qui  en  ont  jusqu'è  cent  ou  plus.  Chez  plusieurs 
genres  des  Myriapodes  (Glornon* ,  Sphœrothrriittn ,  Spiiœro- 
pwut,  Potudetmm,  Seoùptndra.  Cryploi,  LiUiobiiu  et  Scwft- 
§*ra)  le  nombre  des  pieds  est  fixe;  chez  les  autres  (iufoi,  Grv- 
pkiluê)  il  varie  dus  les  espèces  du  mémo  genre.  Comme  le  uombre 
de  dix  paires,  observable  chez  quelques  M  yriepodes,  rappelle  déjà 
tes  MacWles.  qui,  outre  les  trois  paires  thoraciques,  possèdent 
tuf  paires  de  pattes  abdominales,  le  nombre  des  pieds  des  My- 
riapodes en  général  el  leur  insertion  ne  peuvent  pas  être  con- 
sidérés comme  des  caractères  pour  1rs  distinguer  des  autres  In- 
sectes. 

•  La  configuration  des  polies  des  Myriapodes,  comparées  par 
».  Strauss,  avec  quelque  raison,  aux  mamelons  des  Apbrudites, 
us  me  semble  pas- égaletneut  fournir  des  caractères  pour  les  sé- 
parer des  autres  Insectes. 

'Il  faut  concéder  que  ta  position  de  la  première  paire  de 
«Mlles  sous  la  té**,  et  surtout  la  réunion  du  premier  article 
du  corps,  qui  porte  le»  pieds  en  croche*  des  vraies  Scolopendres 
(Satloptndra,  LeasJi)  avou  la  téta ,  ainsi  que  la  présence  d'une 
impression  particulière  circulaire,  ou  comparable  4  la  lettre  V, 
rappelant  anesesnblsbie  Impression  de-piusieors  Arachnides  qui  se 
trouve  sur  la  tète  des  Géopblleset  des  Lltbobies,  sembla  indiquer  , 
ooe  espèce  de  ccpiialalhoraa;  ;  mais  le  céphalothorax,  surtout  s'il 
rUTUdiiiKUHiiIre  et  orsUnairemeot  ooo  Indiqué,  comme  chez  la  plu- 
part des. Myriapodes,  ne  peut  pas  être  pris  comme  caractère  pour 


•  Ijumlle.  en  distinguant  les  Myriapedes  comme  classe  parti- 
culière, paraît  donner  beaucoup  de  valeur  à  la  distribution  des 
stigmates,  disant  :  «  que  Pallarnation  des  stigmates  semble  indi- 
quer que  les  segmeots  du  corps  des  Scolopendres,  comparés  i 
ceut  des  Insectes,  ne  tout  que  des  demi-segments,  et  que  parcon- 
téqueut  encore  les  deux  paires  de  pattes  n'en  représentent  qu'use 
des  dernières,  où  l'une  d'elles  est  surnuméraire.  —Los  stigmates 
des  Myriapodes  sont  cependant  différemment  arrangés.  Chez  les 
Scolopendres,  las  Cryplops,  les  Lilbobies  et  les  Scutigères,  pour 
deux  ou  trois  paires  de  pattes,  on  observe  nne  paire  de  stigmates  ; 
chez  les  Géophiles  et  tous  les  Cbilognatbes.  au  contraire,  le  nom* 
bre  de  paires  de  stigmates  correspond  au  nombre  des  pieds. 
L'assertion  de  Latreille,  si  elle  était  admissible,  ne  pourrait  donc 
être  appliquée  qu'à  une  partie  de  Myriapode.  Au  reste,  c'est  le 
modo  de  développement  successif  des  pieds  qui  s'oppose  à  sua  opi* 
nion  ;  car  les  jeunes  Myriapodes  offreul,  dans  leur  premier  àgi% 
trois  paires  de  pieds,  correspondant  exactement  aux  pieds  des 
Hexapodes. 

•  Par  rapport  à  la  situation  des  ouvertures  extérieures  des  or- 
ganes génitaux  internes,  ce  sont  seulement  les  CbUoguatbes  et  les 
Sipbouophores,  mais  non  pas  les  Cbilopodes,  qui  montrent  des  dif- 
férences avec  le*  Insectes  lies  apodes ,  ayanl  lesdites  ouvertures 
sur  la  partie  antérieure  du  corps,  et  notamment  celles  des  ovi- 
ductes  avant  ou  derrière  la  seconde  paire  de  pattes.  Quant  à  ce 
qui  regarde  los  organes  génitaux  mâles  extérieurs  des  lûtes,  des 
Polydèmes  et  des  Sipboootautes,  observables  sur  le  septième, ou 
entre  le  siiième  et  la  septième  anneau  du  corps ,  au  premier  coup- 
d'oail  ils  paraissent  également  offrir  des  anomalies  considérables. 

-  On  trouve  cependant  des  analogies  assez  recoouaissubles  citez  njor 
sieurs  Insectes  névroptèrrs,  notamment  dana  les  génitaux  eau* 
rieurs  des  Demoiselles,  dont  nous  devons  la  connaissance,  exacts 
aux  études  de  M.  Rallike  ï/)a  LibtUtUantm  parliiiu*  gtnitalibu* 
programma.  Begiomouli,  1832,  4,  seu  Mitceilan*a  anaiamko- 
physiologica  fa  se.  1).  D'un  autre  cité,  une  division  des  Ctulo» 
gnalbes,  les  Glomérides,  offrent  en  partie  les  génitaux  maies  es- 
ter ieui  s  sous  la  forme  de  pinces  ou  de  crochets  semblables  sua 
pieds  avant  l'anus,  et  montrent  par  celle  organisation  une  ressem- 
blance avec  les  Insectes.  La  place  des  ouvertures  des  génitaux  et 
la  situation  des  génitaux  mâles  extérieurs  ne  peut  donc  fournir 
des  caractères  importants  et  généraux  pour  distinguer  les  Myria- 
podes des  vrais  Insectes. 

«  D'autres  groupes  d'animaux  prouvant  également  que  la  plaça 
occu|ioe  par  les  ouverlurea  des  génitaux  peut  varier  chez  les  ani- 
maux irùs  voisins.  Selon  les  observa  lions  de  M.  Nitxscb  (Ersca 
umi  Gmber't  Encyrtopndit,  article  Ocarina),  les  ouvertures  de» 
génitaux  des  Acarii  ns  s'observeut,  par  exempte,  au  dessous,  ou 
dans  la  |  arlie  extérieure  de  l'abdomen. 

•  Les  recherches  de  MM.  Degeer,  Savi,  Waga,  Gcrvais  et  Steiu 
(Wiegm.  Archiv.  1838.  Il,  p.  346),  auxquelles  je  peux  ajouter 
quelques  observations  faites  par  moi-même,  prouveol  que  les  My- 
riapodes sont  soumis  également  à  une  espèce  de  métamorphose, 
accompagnée  de  plusieurs  mues,  et  relative  au  nombre  des  »eg? 
menu  du  corps,  au  nombre  des  pattes  et  des  articles  diisautonnes, 
ain&i  qu'aux  >uux. 

•  De  celle  manière,  l'absence  de  la  métamorphose  un  peut  doue 
pas  lire  prise  avec  Mac-Loay  pour  caractère,  quoique,  par  rap- 
port aux  Insectes,  la  métamorphose,  des  Myriapodes  montra  des 
différences  (I). 

•  L'accroissement  périodique  des  anneaux  et  des  pieds,  et  par"* 
serinent  des  ganglions  et  des  trachées  correspondant  au  nombre 
des  anneaux  ou  des  pieds,  est  nolsmmeltt  un  phénomène  qui  pa- 
rât! distinguer  les  Myr  iapodes  des  vrais  Insectes  ;  car  cbex  les  In- 
sectes hexapodes,  dont  la  métamorphose  est  exactement  connue, 
les  pieds  croissent  en  même  temps,  cl  les  anneaux  du  corps,  ainsi 


[i)  Uni  iiiperllnd-nnurr^criior  wtunfea  profT**  liCHUlj  Je  l'iitelolr*  il» 
rtvokMNci  u>di*trniis  a»i«uo»,  la  oit(«uM>rph»e  i»t  de»*iiu»  uu  | 
iris  rSpnde ,  et  en  peut  «ire  prrut—  gtuéral.  Ce  oV»t  des*  p 

»,  iii»n  u  quuli:£  cl  100  rjj<|Xjrt  atrcieti 
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que  le  nombre  des  ganglions,  diminuent  on  te  raccourcissent  pen- 
dant la  métamorphose.  On  peut  donc  dire  que,  par  rapport  au 
nombre  des  pieds,  des  articles  du  corps  avec  leurs  ganglions  et 
leurs  trachées,  la  métamorphose  des  Myriapodes,  comme  ches 
plusieurs  Crustacés  (Oniscides),  avance,  pendant  que  celle  des  In- 
sectes beiapodes,  sous  ce  point  de  vue  (I),  fait  des  pas  rétro- 
grades. 

>  Les  variations  considérables  qu'on  observe  dans  la  métaroor- 
panse  des  différents  sous-ordres  des  Insectes  et  Crustacés  per- 
mettent cependant  de  donner  une  moindre  valeur  aui  diversités 

»  On  a  également  mis  en  avant  les  rapports  avec  les  Armélldrs 
comme  justifiant  l'établissement  de  la  classe  des  Myriapodes:  mais 
celle  afùulié  est  plutôt  dérivée  d'une  ressemblance  extérieure.  La 
ligure  d'une  grande  parlie  des  Myriapodes  rappelle,  H  est  vrai, 
tantôt  les  Annélides  rondes,  comme  les  Iules,  tantôt  les  Annélldes 
pistes,  comme  les  Scolopendres,  tantôt  des  formes  intermédiaires 
entre  ces  deux  types,  c'ett-a  dire  à  dos  convexe,  à  ventre  plat, 
comme  les  Gloméridcs  et  les  Sipbonopbores.  Quelques  Annélides, 
comme  oo  le  sait,  offrent  de  même  des  antennes  et  des  mamelons 
divUé* .  comparables  aux  pieds.  Parmi  les  Annélides  connues  II 
n'exista  cependant  pas  d'espèces  qui  puissent  être  considérées 
comme  de  vraies  formes  Intermédiaires  votre  les  Myriapodes  et  les 
Annélides;  car,  de  même,  les  Peripates,  par  leur  babilus,  leurs 
antennes  et  leurs  pieds,  se  rapportent  très  bien  aux  Annélides,  et 
MM.  Audouin  et  MiloeEdwards  les  ont  avec  raison  fait  entrer 
dans  cette  classe.  Mais  supposons  qu'on  découvre  des  Annélides 
qoi  offrent  encore  une  plus  grande  affinité  avec  les  Myriapodes  do 
telles  découvertes  ne  suffiront  pas  pour  donner  on  appui  à  l'éta- 
blissement de  la  classe  des  Myriapodes,  a  cause  des  grands  rap- 
ports qu'offrent  les  larves  des  Insectes  beiapodes  en  même  temps 
•sec  les  Annélides  et  les  Myriapodes. 

•  Je  ne  dirai  donc  pas  avec  M.  Gervais  (Annal,  des  Seienc.  na- 
lur..  1837,  p.  40)  que  les  Myriapodes  sont  :  Anitnalia  terrtstria 
Crxutaceis  tetradecapodibut  et  Annelidibus  inttrmtdia;  mais 
plutôt  qu'il  faut  les  prendre  pour  un  ordre  d'Insectes  qui  offrent 
d'on  côté  des  rapports  avec  les  Crustacés,  d'un  autre  côté  avec  les 
Annélides,  mais  dont  les  affinités  crustacéotogfques  sont  en  géné- 
ral plus  sensibles. 

•  L'ordre  des  Myriapodes,  suivant  les  principes  d'affinité  de  la 
classe  des  Insectes,  des  Crustacés  et  des  Annélides,  que  nous  avons 
proposés  plus  haut  dans  la  classe  des  Insectes,  doit  occuper  la  se- 
conde place;  car  la  première  doit  être  accordée  aax  vrais  Insectes 
pourvus  d'une  division  parfaite  du  corps  en  trois  parties  (en  tête, 
tronc  et  abdomen),  et  plus  développés  sous  le  rapport  des  facultés 
intellectuelles  et  du  cerveau .  comparé  à  la  quantité  des  ganglions. 
La  troisième  place  sera  occupée  par  les  Arachnides  trachéennes 
iBronchophalangia),  à  cause  de  leur  grande  affinité  avec  les 
Arachnides  pulmonaires  qui,  selon  notre  opinion,  forment  on  or- 
dre de  Crustacés  et  peuvent  être  ainsi  CarauopAu/aitoia,  en  com- 
paraisoo  avec  les  Araignées  qui,  dans  leur  structure  aoatomique, 
montrent  des  ressemblances  avec  les  Insectes,  et  doivent  ainsi  en- 
trer dans  celte  classe. 

«  L'ordre  des  Insectes  myriapodes,  selon  la  fonction  et  la  struc- 
tura des  parties  de  la  bouche  destinées  ou  i  broyer  ou  i  sucer 
les  aliments ,  d'une  manière  analogue  à  celle  des  Insectes 
tn-xapodes  ,  peut  se  subdiviser  en  deux  sous-ordres  ,  en  Broyeurs 
(Gnatkogtna  ou  Manducantia)  et  ■Sueeurs  (Sifhonoxantùt  nef 
Sugtnlia).  • 

Premier  $out -ordre.  Myriapodes  broyeurs.—  Celte  division 
comprend  les  Myriapodes  pourvus  de  mandibules  dentées,  desti- 
nées è  broyer  les  aliments.  Elle  se  subdivise  un  deux  iribus  qui 
correspondent  exactement  aux  Chilopodes  et  Cbilognathe*  de  La- 

tniillc. 


sarbUe.  parotqu'its  ffneml  rte»  ott»»c*  Itfièroffenes,  cooirar  de»  aile»,  <K  leur 
corp»  m  >epireeo  iroMfarties  tri-s  «lisllnetn  (  teic,  tborsi  et  sbdomen).  B. 


Les  différents  genres  de  la  tribu  des  Chilopodes  peuvent  très 
bien  être  divisés, ainsi  que  l'a  fait  Lalriïllc.  rn  deux  familles.  Mais, 
dit  M.  Brandi,  je  no  leur  donnerai  pas  les  noms  A'Eqvipèdet  et 
à'Jnéquipidtt;  je  proposerai  plulôt  les  dénominations  de  Chixo- 
tarses  et  de  ilelotarses,  parce  que  lous  les  Chilopodes,  relative- 
ment a  la  longueur  de  leurs  pieds,  peuvent  être  appelés  Inéquipè- 
des.  et  que  c'est  surtout  la  division  des  tarses  en  plusieurs  articles, 
ou  leur  simplicité,  qui  dislingue  les  familles.  M.  Gcrrals  (Annal, 
des  Scient,  nat,,  1837)  a  déjà  senti  l'inconvénient  des  noms  pro- 
posés par  Lslrellle.  eu  distinguant  les-lnéqulpèdes  par  la  dénomi- 
nation de  Seutigeridea,  el  le  reste  des  Chilopodes  par  le  nom  de 
Scolopendroidea.  Mais  je  ne  peui  pas  prendre  avec  lui  la  struc- 
ture des  antennes  comme  le  caractère  essentiel ,  d'autant  moins 
que  les  t.ithobies  en  ce  point  offrent  déjà  vie  1res  grands  rapports 
avec  les  Sculigères.  Le  groupe  des  Chizolarses  (fnéqvipèdes,  Lat-, 
Seutigeridea,  Gerv.).  suffisamment  caractérisé  par  Latreille  (Cours 
d'Entomologie,  p.  567),  embrasse  seulement  le  genre  des  Seutt- 
gères.  Les  Holotarses,  au  contraire,  contiennent  tous  les  autres 
genres  des  Chilopodes. 

Les  Chilognalbcs  so  divisent  en  trois  familles  :  Monoroûirt, 
Trizonies,  Pentazonics,  d'après  le  nombre  d'anneaux  dont  leur 
corps  e«  composé.  On  sait  on  effet  que  le  corps  des  Chltô- 
goatbes  se  compose  d'une  grande  quantité  d'anneaux  ou  de 
segments  plus  ou  moins  durs  el  crustacés,  dont  le  nombre, 
selon  tes  différents  genres  cl  les  différentes  espèces  du  mime 
genre,  varie  jusqu'à  cent  et  plus.  Lies  anneaux  antérieurs  et  les 
dernlors  ne  ressemblent  pas  pour  leur  figure  aux  moyens,  et  mon- 
trent sous  ce  rapport  des  variations  selon  les  genres,  et  quelque- 
fols  selon  les  espèces.  Le  premier  anneau  du  corps  constitue  tou- 
jours uno  plaque  semi-lunaire  ou  on  anneau  Incomplet  et  ouvert 
dans  la  partlo  ventrale,  formant  de  cette  manière  une  espèce  do 
demi-anneau.  Les  autres  anneaux  du  corps  sont  ou  simples  et 
complets,  en  couvrant  toutes  les  parties  du  corps  {Polydetmut),  ou 
incomplets,  s'ils  n'entourent  pas  complètement  le  corps,  en  se  dl- 
visaut  en  plusieurs  parties,  et  peuvent  être  appelés,  sous  ce  rap- 
port, des  anneaux  composés.  Les  anneaux  composés  peuvent  être 
divisés  de  différente  manière.  Chix  les  uns  (Trizonies)  se  trouvent 
dus  demi -anneaux  qui  couvrent  le  dos,  les  flancs  el  la  partie  exté- 
rieure de  l'abdomen,  pendant  que  la  partio  moyenne  de  celui-ci 
est  couverte  d'une  ou  de  deux  petites  écailles  particulières,  atta- 
chées par  la  peon  ou  par  une  suture  i  chaque  anneau.  Cheg  tes 
autres  (Pentazonies),  le  dos  et  (en  lianes  sont  seulement  entourés  de 
demi-anneaox,  pendant  qne  les  côtés  de  1'abdomea  sont  couverts 
de  pelites  lames  particulières,  qui  par  teur  nombre  égalent  les  an- 
neaux, et  le  milieu  de  l'abdomen  est  muni  d'autres  petites  pla- 
ques auxquelles  s'attachent  les  pieds ,  et  dont  deux  ordinaire- 
ment se  trouvent  sur  un  seul  demi-anneau  dorsal.  Les  anneaux 
antérieurs  montrent  cependant  uno  exception  i  celle  règle,  en 
possédant  seulement  une  lame  pédigère.  Test  justement  cette  ma- 
nière triple  de  composition  des  anneaux,  que  nous  venons  d'expo- 
ser, qui  a  engagé  M.  lirandt,  il  y  a  près  de  dix  ans,  à  proposer 
trois  sections  de  Chilognatbes  sous  les  noms  do  Monoxonia ,  Tri- 
xonia  et  Pentaxonia.  —  Les  genres  qui  composent  la  première 
famille  sont  les  genres  Pollixène ,  Potydème  et  Stroagylosome.  — 
Les  Trisonies  se  partagent  en  deux  sections,  les  Lysiopetalcs  et  tes 
Synpodopétales.  suivant  que  les  lames  pédigères  (pétales)  sont  li- 
bres ou  réunies  par  une  suture  aux  anneaux  du  corps.  La  première 
section  comprend  un  seul  genre  (Lytiopetalum,  Brandi),  dont  le 
type  est  Vlutus  fœtidissimus,  Savi,  et  nne  espèce  vofsine  itou  en- 
core décrite  do  Dalmatle  (£,.  carinalum,  Brandi).  Lu  deuxième 
section  renferme  toutes  les  espèces  connues  du  genre  Iule,  de  La- 
treille.- -  Les Penlazonirs  se  divisent,  d'après  la  position,!» struc- 
ture et  le  nombre  des  anneaux  du  corps  et  des  pieds,  en  dcox  sec- 
tions, les  Glomérides  et  les  Spbaerolhéries,  dont  la  première  De 
comprend  que  le  genre  GlomerU,  et  la  seconde  les  genres  très 
voisins  Sphœrotherium  çt  Sph<ero]<aus. 

Deuxième  sous  ordre.  Myriapodes  suftun.  —  Conformément 
aux  principes  exposés  plus  haut  pour  rarraogemeut  de»  catégories 
des  Insectes,  c'est  par  cette  division  que  doit  se  terminer  la  série 
des  Myriapodes.  En  effet,  tes  animaux  qu'on  peut  y  joindre  offrent. 
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co  général,  par  l'articulation  de  lotir  corps  ainsi  que  par  la  *lruc- 
lure  et  la  situation  des  génitaux,  des  rapports  non  méconnaissa- 
bles avec  les  Chilognaihes,  et  en  même  temps  avec  les  Insectes 
arachnides  (Arachnides  trachéens)  et  les  Crustacés,  en  s'élolgnanl 
du  reste  par  la  structure  particulière  des  organes  de  la  bouebe 
plus  encore  des  Chilopodes  que  des  Chilognaihes.  Ce  sons-ordre  ne 
se  compose  encore  que  de  trois  genres,  partagés  en  dcui  sections. 
Omnatophora  et  Triphlogena.  La  première  comprend  les  deux 
genres  Polyzoniumel  Synopkotu$,  Brandt;  la  deuxième,  le  geiire 
unique  Siphonophora,  id. 

(ta  euite  «tu  compte-rendu  de  la  itina»  à  un  iwfre  numéro,) 


CHRONIQUE. 


Aux  proees-verbeui  de*  séances  dcl' Académie  des  science*  de  Pétcrtboarg, 
dent  nous  avons  donne  le  dépouillement  dans  un  précèdent  numéro,  nous  de- 
feus  joindre  ceux  de  S,  9,  16,  Met  30  octobre  qui  nous  sont  parvenu»  depuis. 
Voie!  e*  qu'Us  nous  font  connaître.  =>  Dans  la  séance  du  1,  M.  Lcm  a  lu  on 
mémoire  sor  les  lo-s  des  couranU  galvaniques.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  •  transmil  on  mémoire  de  M.  Audinet  (de  XieolalelT)  accompagné 
denoateaux  5r^imLa*  obtenus  par  «on  procédé  galvaooplaslique  jo'll  ou- 
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Monographie  des  Uheltulidiet  a" Europe,  par  H.  Edm.  de  Srljrs- Long- 
champs  ;  8*0  nages  in-8",  avec  a  planches.  Bruseiles,  imprimerie  de  Hayex, 
1840;  i  Paris,  ciiei  RorCt,  libraire,  10  bis,  rue  IUul*reuillc  ;  a  Bruxelles, 
cbcil 


Uo  rapport  fait  ou  nom  d'une  eomrol 
Parrot  rapporteur,  approuve  le  projet  d'une  expédition  qui  serait  chargée 
d'examiner  sur  les  lieux  les  révolutions  causées  il  y  a  quelque*  mois  dan»  le» 
provinces  d*EriTan  et  de  Kahitcbévan  par  le  tremblement  de  terre  et  l'éboure- 
ment  de  l'Ara  rat.  Le  projet  sera  recommandé  au  gouvernement  ou  nom  de 

l'Académie.  L'Académie  a  encore  entendu  uo  rapport  fait  par  M.  Len«  sur 

xra  Trailé  populaire  des  principe»  de  l'Acoustique,  sans  le  secours  de  l'analyse 
hua  tique,  par  H.  B'uidseil.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand ,  reçoit  des 
i  de  la  part  dn  rapporteur  qui  le  signale  comme  remarquable  par  une 
i  de  méthode,  et  comme  étant  parfaitement  au  eou- 
i  les  plus  récentes  de  la  science.  ■=  Dans  la  séance  du  9 , 
M  Bouniahov»ki  a  lu  uo  mémoire  sur  l'irréductibilité  de  certaine*  formules 

-M.  Brandt.  un 


elle»  Uni  littérales  que  numériques  ;  -  M.  Brandt .  un  rapport  sur 
,  physiologique  de  la  Voit,  par  H.  Bindaell.  ouvrage  écrit  en  allemand , 
accorde  des  éloges.  «=  Dans  la  séance  du  la,  M.  Hes»  a  continue  la 


IrraUoooelle»  tout  littérales  que 
UO  Traité 

auquel  il  »   » — 

communication  de  ses  recherches  thermoehlmlques.  =  L'Académie  a  reçu  de 
M.  StroganoiT,  dirigeant  le  ministère  de  l'intérieur,  et  de  H.  Vronlcbenko,  diri- 
geant celui  de»  finance»,  copie  des  rapport*  qui  leur  ont  été  adressé*  sur  la  ca- 
tastrophe survenue  en  Arménie  le  J0  juin  dernier  et  jour*  suivants,  ils  (ont 
renvoyé»  h  la)commkssioD  qui  devra  dresser,  s'il  y  a  lieu,  le  plan  définitif  de  l'ex- 
pédition. —  Dan»  la  séance  du  Js,  M.  Hes»  a  présenté  de  la  part  de  M.  Vos- 
kresscnski,  professeur-adjoint  a  l'Institut  pédagogique  central,  un  mémoire 
mit  la  Ihiehromint,  nouvelle  substance  axoléc  découverte  dans  les  fruitt  du 
^  _  jiji,  Leui  ct  KopSer  ont  fuit  un  rapport  favorable  sur  un  mémoire  de 
M  Scrvandcr.  faisant  suite  h  un  précédent  travail  du  même  auteur  sur  le 
magnétisme  terre, Ire.  Dan*  le  premier  mémoire  M.  Servander  s'était  appliqué 
a  prouver  qu'outre  le  maiimuro  et  le  minimum  journalier»  et  absolus  rte  la 
déclinaison  magnétique  il  existe  encore  d'autre»  maxiroa  et  minime  relatifs 
qui  s'observent  régulièrement  a  certaines  heures  du  jour.  Dam  le  second  mé- 
moire, objet  du  rapport  de  MM.  Lent  et  KupûVr,  l'auteur  a  réuni  un  grand 
n  imhre  de  données  qui  semblent  démontrer  un  phénomène  analogue  dans 
la  marche  journalière  de  U  température.  Les  eommtsaaiivs  pensent  qoe  le  rnp- 
— 1.  aujourd'hui  bien  constaté,  qui  existe  cuire  la  température  et  les  forces 
i  do  globe  teiTestre,  était  uoe  raison  suffisante  pour  présumer 
;  doit  cibler  entre  le*  inflexions  des  courbes  magnéli- 
s  M.  NervamJcr  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  cons- 
Utéce  fait  et  de  l'avoir  fait  ressortir  de  nombreuse»  et  pénibles  recherches. 
Nous  rendrons  compte  de  ce  travail  très  prochainement.  =  Dans  la  séance 
du  S0,  W.  Oatrogradsky  a  lu  une  note  «ur  le  mouvement  de»  projectile»  spbé- 
rique»  dan»  un  milieu  résinant  —  M.  Struve  a  communiqué  se»  olwrvalioos 
Mr  la  petite  comète  lélescopique  découverte  a  Berlin  le  »8  oetnbrepar  M.  Bre- 
raiker  dan»  la  conslcilatioo  du  Dragon  i  ces  observaliOB»,  faite»  I  l'observatoire 
de  Poulkowa  le  4  novembre,  jointe»  k  celle»  faite»  h  Berlin  le»  Ï7  et  18  octobre, 
conduisent  aux  éléments  approximatifs  suivant»  : 

Passage  au  périhélie  186.0,  novembre  14.  SOS  t. 
Longtt.  de  la  plus  courte  dis  lance  0,101/7». 
Long.dupérihéUe  WJl'ai". 

t  W  S7  49. 
SIS. 

ni 


Il  existe  unsssex  grand  nombre  de  mémoiiet  sur  cette  fraction  de  l'ordre 
des  Névroptérts.  Les  Libellules  d'Europe,  ou  plutôt  de  quelques  contrées 
européennes,  ont  été  l'objet  de  plusieurs  monographies  partielle».  Mais 
il  n'y  en  avait  point  de  vraiment  générale  et  surtout  qui  comprit  la  concor- 
dance ct  la  synonymie  des  autre».  M.  Edm.  de  Srlys-Longchamp»  a  voulu 
combler  cette  lacune.  Il  ne  »'e»t  pas  borné  a  l'élude  des  ouvrage»  publié»,  Il 
a  visité  un  grand  nombre  de  collection»  en  r ranci- .  en  Belgique,  en  Italie, 
en  Suisse  ct  en  Allemagne,  ce  qui  lui  a  fourni  l'avantage  entre  autre»  de  vé- 

Ainsi  il  a  reconnu  que  ce» 
qu'on  ne  le  pensait ,  au  point  que  sur 
les  00  Llbetlulldée»  d'Europe  que  comprend  »a  Monographie,  il  n'y  en  a  pas 
uo  sixième  qu'on  puisse  appeler  méridionales  ou  boréales.  Presque  toute*  sont 
répandues  depuis  l'Auglelerre  jusqu'à  Naplrs,  ausai  bien  sur  les  glaciers  des 
Alpes  que  sou»  le»  rayons  do  soleil  d'Italie,  et  depuis  l'Allemagne  orientale 
jusqu'en  Espagne.  Une  seule  province  de  llelgique  possède  le*  Iroi*  quarts 
des  espèces  d'Europe.  Celle  grande  extension  de  l'habitat  tient  probablement 
au  genre  de  vie  des  Libellulidées  et  h  leur»  divers  étal*.  En  effet,  lu  larves 
vivent  dans  la  bourbe,  au  frnvd  de  l'eau ,  et  la  température  de  ce  milieu  en 
beaucoup  moins  variable  que  celle  de  l'air.  A  l'état  parfait  ces  Insecte*  peuvent 
encore  rencontrer  une  sorte  d'équilibre  équivalent,  puisque  le»  mêmes  espèce* 
éclosent  au  printemps  dans  l'Europe  méridionale,  et  au  mois  d'août  dans  les 
Alpes  et  en  Laponie.  —  Dans  l'opuscule  de  notre  auteur  oo  trouie  :  1*  les  ca- 
ractères cl  la  synonymie  des  genres  (au  nombre  de  13)  j  ï-  des  observations 
sur  leur  faciès ,  leur  coloration  «  les  caractères  spéeiflqacs  les  plu»  importants 
de  chaque  groupé';  3"  la  description  comparative  des  espèces  de  chaque  sec- 
tion ct  leur  synonymie,  précédées  d'une  diaguose,  leurs  variétés  d'Age  et  de 
sexe,  l'habitat,  et  des  observations  sur  les  moeurs,  la  critique  de  la  nomen- 
clature, ct  cuira  le*  différences  de  l'espèce  avec 'cette*  qui  lui  ressemblent 
le  plu*;  a*  une  table  comparative  des  dimensions  détaillées  de  tnuics  les  es- 
pèce» ;'  5*  un  synopsis  en  latin ,  comprenant  la  table  analytique  de»  genre*  et 


Sut ki  famitiére  tur  ta  géologie  du  ilont-d'Or  Lyonnait,  par  M.  A.  Ley- 
mrrle,  professeur  de  géologie  a  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  ;  in-8*  de 
84  page»  cl  1  planche.  Lyon ,  imprimerie  de  Itotsarv  t  h  Paris,  cbei  CarUlaa- 
Gœury. 

Sous  ce  litre  sans  prétention  l'auteur  a  publié  ose  notice  dans  laquelle, 
tout  en  imitant  spécialement  du  klonl-d'Or  Lyonnais,  il  a  tu  profiler  beureu- 
«ment  de  l'occasion  pour  y  donner  un  aperçu  des  principaux  terrains  qui 
constituent  l'écorec  du  globe.  Il  a  écrit  non  seulement  pour  les  géologue»  qui 
trouveront  dans  sa  uoticc  des  fjils  bien  observé*  et  quelque*  vue»  Ingé- 
nieuse*, mais  aussi,  et  surtout  pour  1rs  personnes  qui  ne  font  point  de  la 
science  une  étude  spéciale.  Il  a  voulu,  par  la  publication  d'une  série  de  notice» 
familière»  sur  divers  points  du  département  du  Hhune,  encoumger  le  goût  de 
la  géologie,  et  en  l'éclairant  le  rendre  profitable  »  la  acience.  Le  Mont-d'Or  a. 
d'un  autre  coté  l'avantage  d'offrir  un  table 
le  département  du  Rhône,  qui  se  irovire.  pour»™  uire,  . 
point. 

Uèmoiret  et  okter, aliont  tTonatomia ,  de  phutioiogU ,  di  pathologie  el  de 
cAii-areia,  par  Rites  ;  1  vol.  io<8»,  avec  planche*.  Pari»,  18it,  ches  J.-B. 
Ballhèrc,  17,  ruede  l'Écok-de-Médeciue. 

CtmtidcraHonê  giniralet  ewr  le»  animaux  et  leur  ettatifkatiim ,  par  de 
Blamvllle;  SJ  p.  ia-8*.  (  Extrait  du  , 
imr.rcifea.  )  Pari» ,  ches  Pitol» ,  1 


eux,  par  de 


32  p.  in-8. 

Description  au  microecopci  othrcmatiqntt  limpUfié»,  par  N.  P. 
l'édition,  8a  p.  in*  Pari»,  18*1. 


Le  défaut  de  place  nous  force  i  renvoyer  le  sommaire  au  prochai  n  numéro. 

U  Directeur,  Rédacteuren  chef,  EUGÈNE  ARNOULT. 
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5«ant«  d«  16  fivritr  m\.—PrUidenct  de  M. 


BT  COMMUSICITIOMS. 

Météouolooibcbimioue:  Âireontenu'danttaneige.  —  M. Bous- 
singault lit  un  mémoire  sur  la  composition  do  l'air  qui  se  trouve 
dans  les  pores  de  la  neige. 

Pendant  son  séjour  sur  le  col  du  Géant,  Saussure  ayant  examiné 
l'air  qui  se  trouve  emprisonné  dan»  les  porcs  de  la  neige ,  crut  re- 
marquer qu'il  contenait  notablement  moius  d'oxigène  que  l'air  do 
l'atmosphère.  A  l'époque  de  Saussure,  l'eudiométrie  avait  frit  pou 
de  progrès.  Cette  réflexion  avait  portoM.  Boussingault  à  répéter  l'ex- 
périence lorsqu'il  se  trouvait  sur  les  glaciers  de  l'Amérique.  De  la 
neige  prise  à  la  hauteur  de  5115  mètres  fut  renfermée  dans  un  Ba- 
con. Au  bout  d'nn  certain  temps,  h  neigo  étant  complètement 
fondue ,  l'eau  de  fusion  occupait  environ  les  }  de  la  capacité  du 
vase.  L'air  qui  se  trouvait  dans  le  flacon  ayant  été  analysé  au 
moyen  du  phosphore,  M.  Boussingault  trouva  qull  renfermait  16 
à  17  p.  % d'oxigèno.  De  son  côté,  M.  Ch.  Bichoff,  pendant  uno 
excursion  dans  les  Alpos,  ayant  trituré  sous  l'eau  de  la  neige  en- 
durcie, se  procura  par  co  moyen  do  l'air  qui,  analysé  dans  l'eudio- 
mètre  à  sulfure  de  potassium,  ne  donna  que  10a  12  p.  %  d'oxigène. 
Mais  ces  recherches  ayant  été  faites  seulement  dans  les  hautes  ré- 
glons, sur  lus  glaciers ,  il  était  inléresssant,  pour  les  compléter, 
d'examiner  l'air  de  la  neige  recueillie  à  peu  près  au  niveau  de  la 
nwr.  Dans  ce  but,  M.  Boussingault  a  fait  porter  ses  observations 
*ur  la  neige  tombée  à  Paris  à  la  fin  do  décembre  1 840  et  au  com  * 
menceroent  de  janvier  1841.  Diverses  analyses  faites  par  le  phos- 
phore, sur  de  l'air  ainsi  obtenu,  ont  donné  18,  6  ;  18, 8  ;  19  p.  % 
d'oxigène. 

Les  expériences  quo  nous  venoos  de  rapporter  prouvent  que  l'air 
qui  se  dégage  pendant  la  fusion  de  la  neige  contient,  à  Paris  comme 
snr  les  Alpes,  comme  sur  les  Andes,  notablement  moins  d'oxigène 
que  l'air  pris  clans  l'atmosphère.  Néanmoins  M.  Boussingault  fait 
remarquer  qu'il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  telle  est  réelle' 
mont  la  composition  de  l'air  emprisonné  dans  les  pores  40  la  neige 
avant  sa  fusion.  En  effet,  dit-il,  pour  so  procurer  cet  air,  il  a  fallu 
attendre  la  fonte  de  la  neige  ;  le  gaz  du  flacon  s'est  trouvé  en  con- 
tact avec  l'eau  peu  ou  point  aérée  qui  a  été  le  résultat  do  cette 
fusion.  Or  Ton  sait  que,  dans  uno  semblable  circonstance,  l'oxi- 
gèoe  se  dissout  plus  facilement  dans  l'eau  que  l'azote,  cl  que  l'air 
dont  l'eau  est  saturée  est  plus  riche  en  oxigène  quo  celui  de  l'at- 
mosphère. L'air  qui  restait  dans  le  flacon  pourrait  donc  être  moins 
riche  en  oxigène,  quoique  dans  la  réalité  la  totalité  de  l'air  contenu 
dans  la  neige  eut  la  composition  ordinaire.  Cette  remarque,  M .  Bous- 
Mogautt  la  faisait  à  la  suite  de  ses  expériences  dans  la  Relation  do 
son  ascension  au  Chlmboraço.  C'est  là,  ajoote-t  il  aujourd'hui,  la  vé- 
ritable explication  de  la  moindre  proportion  d'oxigène  que  l'on  re- 
oonnalt  dans  l'air  qui  sort  do  la  neige  pendant  sa  fusion;  les 


Le  20  décembre  et  lo  6*  janvier ,  des  expériences  semblables  à 
celles  rapportées  plus  haut  ont  été  disposées  par  M.  Boussingault 
sur  une  plus  grande  échelle.  Nous  nous  contonterons  d'en  rappor- 
ter une.  De  350"  d'eau  provenant  de  la  fonto  de  la  neige ,  on  a 
retiré  par  une  ébulliiion  soutenue  12e*  d'air  à  la  température  de 
S»,2,  pression  0»,761  ;  soit  11,"  62àO»,  et  pression  0»,  76.  Cet 
air,  analysé  par  le  phosphore,  renfermait  32  p.  °/>  d'oxigène,  ré- 
sultat qui  s'accorde  entièrement  avec  ceux  obtenus  anciennement 
par  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac.  Ces  illustres  physiciens  ont 
reconnu  en  effet  que  l'air  retiré  de  : 


32,9  p.  0/,  d'oxigèue. 

31,9 

31.0 


l'eau  distillée  aérée,  contient. 

l'eau  do  Seine.  

l'eau  de  pluie  

En  se  reportant  maintenant  aux  expériences  précédentes  et  ci 
tenant  compte  de  l'air  renfermé  dans  1rs  volumes  d'eau  obtenus,  on 
reconnaît  que,  bien  que  l'air  dégagé  de  la  neige  ne  contint  quo 
18,7  et  19  d'oxigène,  la  totalité  de  cet  air,  c'est-à-dire  l'air  me- 
suré et  l'air  dissous  dont  on  avait  négligé  lo  volume,  contenait  i 
très  peu  près  20  p.  7,  d'oxigène,  nombre  qui  s'approebo  beaucoup 
de  celui  que  l'on  adopte  pour  représenter  l'oxigène  de  l'atmo- 
sphère. 

11  est  d'ailleurs ,  ajoute  M.  Boussingault,  un  moyen  beaucoup 
plus  direct  de  s'assurer  de  la  composition  réelle  de  l'air  de  la  neige. 
Ce  moyen  consiste  à  remplir  de  neige  un  ma  iras  et  à  conduire  l'o- 
pération comme  s'il  s'agissait  d'extraire  l'air  d'un  Hquido.  Voici, 
comme  exemple,  une  expérience  faite  le  6  janvier  : 

3S0M  de  neige  ont  donné  1 15e*  d'air  à  la  température  de  &*,3, 
et  sous  ta  pression  de  0»,746.  Analysé  par  !e  phosphore,  cet  air  a 
donné  p.  </o  : 

Dans  uno  première  analysé.  .  .  .  20,3 
Dans  une  seconde.  '  21 ,0 

C'est  à  peu  près  la  quantité  d'oxigène  trouvée  dans  t'air  de  l'atmo- 
sphère, le  même  jour  et  par  les  mômes  moyens. 

11  y  avait  uoo  certaine  importance  à  constater  la  composition 
réelle  de  l'air  contenu  dans  les  interstices  de  la  neige  ;  car  le  fait 
qui  y  eût  établi  une  quantité  moiudre  d'oxigène  eût  été,  d'après  les 
considérations  qui  vont  suivre,  entièrement  a  l'appui  de  l'hypo- 
thèse de  Dalton,  que,  dans  l'atmosphère ,  la  proportion  d'oxigèno 
diminue  avec  la  hauteur.  Si  on  considère,  en  effet,  la  neige  comme 
un  agrégat  do  petits  cristaux  de  glace  qui  se  forment  dans  les 
hautes  régions ,  il  faudrait ,  en  présence  do  la  grande  quantité 
d'air  qu'elle  renferme,  conclure  que,  lorsque  l'eau  dissoute  dans 
l'atmosphère  se  condense  en  neige,  elle  n'expulse  pas  cetlo  grando 
portion  d'air  qu'elle  laisse  toujours  dégager  en  se  congelant  a  la 
surface  de  la  terre,  s'il  n'était  permis  de  soupçonner,  avec 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac,  que  la  neigo  retient  emprisonnée 
dans  de  très  petits  cristaux  uno  certaine  quantité  d'air. 

L'air  adhère  4  la  neige  d'une  manière  remarquablo  et  qui  mon- 
tre qu'il  pénètre  jusqu'entre  les  moindres  cristaux  de  glace.  On 
n'obtient  que  très  peu  do  gaz  en  faisant  passer  de  la  neige  sous 
nno  cloche  pleine  d'eau  à  1  ou  2  degrés  de  température.  L'air  nu 
se  dégage  avec  une  certaiue  abondaoco  que  dans  l'acte  m 
la  fusion.  Cctto  pénétration  intlmo  dos  petits  cristaux  qui 
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tuent  la  neige  ne  permet  guère  de  douter  que  Pair  que  l'on  en  re- 
tire ne  provienne,  pour  la  plu»  grande  partie,  des  régions  de  l'at- 
mosphère où  se  forme  le  météore. 

D'après  ce  que  nous  avons  rapporté,  oo  n'est  pas  autorisé  à  pen- 
ser que  cet  atr  possède  une  composition  distincte  de  celle  de  l'air 
des  régions  inférieures  ;  du  moins  la  différence,  si  tant  est  qu'elle 
existe,  est  certainement  de  Tordre  de  celles  qui  peuvent  proveolr 
des  erreurs  d'observation.  Au  reste,  envisagé  sous  lo  point  de  vue 
de  son  origine,  l'air  renfermé  dans  les  i  nterstiecs  de  la  neige  présente 
assez  d'intérêt  pour  qu'on  revienne  sur  son  analyse  quand  les  pro- 
cédés de  la  météorologie  chimique  auront  été  convenablement  per- 
fectionnés. Mais  jusque-là  il  faut  reconnaître  que  les  résultats  de 
l'expérience  no  sont  pas  venus  justifier  les  prévisions  do  Dalton  ; 
car  l'air  pris  par  Gay-Lussac  dans  sou  ascension  aérostatique,  à  l'é- 
norme élévation  de  6636  mètres,  n'a  pas  été  trouvé  contenir  une 
proportion  d'oxlgène  différente  de  celle  que  renfermait  l'air  do  Pa- 
ris, avec  lequel  on  l'analysa  comparativement.  Dans  le  travail  que 
ce  physicien  fil  en  commun  avec  M.  de  Humboldt,  il  porta  à  0.31 
l'oxigène  de  l'air  de  Paris,  et  ce  nombre  diffère  à  peine  de  celui 
qni  ressort  des  aoalyscs  faites  par  N.  Brunner  sur  le  Faulhoro  a 
2600m  de  hauteur,  et  par  un  procédé  qui  offre  certainement  des 
avantages  sor  los  méthodes  anciennes  :  M.  Brunner  trouve  en  ef- 
fet 20,916  pour  l'oxigène  de  l'air  de  cette  station. 

M.  Boussingault  lermiue  en  rapportant ,  pour  compléter  ce 
sujet,  les  résultats  de  quelques  autres  analyses  qu'il  a  faites  pen- 
dant son  séjour  dans  les  montagnes  des  Andes.  A  Santa-Fé  de  Bo- 
gota, à  l'allitudo  de  2643m  pendant  le  mois  d'avril  1825,  l'eu- 
diomélrc  de  Voila  lui  a  donné,  pour  l'oxigène  de  l'air,  20,65.  A 
Ibagné.  au  pied  de  la  chaîne  du  Quindlù,  à  1323'»,  il  a  obtenu 
pour  l'oxigène  de  l'atmosphère,  en  1836,20,7.  A  Mariquita.  si- 
tuée dans  la  vallée  du  Rio-Grando  de  la  Magdelena,  à  une  éléva- 
tion de548m,  une  série  d'analyses  par  l'éponge  de  platine,  faite 
en  novembre  1826.  a  indiqué  20,77  pour  l'oxigène  de  l'air. 

—  Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Dumas  prend  la  paro'e 
pour  annoncer  que  prochainement  il  pourra  faire  connaître  à  l'A- 
cadémie de  nouveaux  procédés  d'analyse,  qui  permettront  de  dé- 
terminer la  composition  de  l'air  avec  toute  la  précision  désirable. 
La  quantité  d'oxigèno  pourra  être  appréciée  à  moins  de  un  mil- 
lième. M.  Dumas  se  borne  à  dire  que  ces  procédés  sont  principa- 
lement basés  sur  la  substitution  des  poids  aux  volumes. 

CnixiK.  —  M.  Fréd.  Kublmann  présente  à  l'Académie  trois  no- 
tes sur  divers  sujets  do  chimie,  et  en  donne  l'analyse  en  quelques 
mots. 

En  mai  1839,  l'auteur  a  fait  connaître  l'exisience  d'un  grand 
nombre  de  combinaisons  qu'il  avait  obtenues  on  mettant  en  con- 
tact les  oxides  cl  acides  de  nitrogène  avec  les  acides  anhydres,  et 
en  particulier  l'acide  sulfurique  et  les  chlorides  métalliques.  En 
poursuivant  ces  recherches  il  est  parvenu  a  étendre  le  cadre  do 
ces  composés  remarquables  en  formant  des  combinaisons  analo- 
gues avec  le  fluorure  do  silicium.  Voici  sommairement  les  résul- 
tats qu'il  fait  connaître  aujourd'hui. 

L'acide  sulfurique  anhydre  entre  directement  eu  combinaison 
avec  le  doutoxide  d'azote,  les  acides  nitreux,  hyponiiriquc  et  ni- 
trique N*  0*  -f-  H*  O.  1. 'autour  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  la 
combinaison  de  l'acide  nitrique  anhydre  avec  l'acide  sulfurique 
anhydre,  mais  l'affinité  do  l'acide  sulfurique  anhydre  pour  l'acide 
nitrique  avec  un  atome  d'eau  est  si  grande,  qu'en  plaçant  l'acide 
nitrique  dans  un  flacon  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  et  y  di- 
rigeant de  la  vapeur  d'acide  sulfurique,  les  vapeurs  d'acide  ni- 
trique sont  absorbées  jusque  dans  la  cornue  où  se  trouve  l'acide 
sulfurique.  et  le  col  de  cette  cornue  se  tapisse  de  cristaux  blancs. 
—  Les  divers  composés  anhydres  paraissent  donner  des  composés 
hydratéscorrespondanls.  La  combinaison  doSC  et  de  O»  +  H«0, 
soumise  à  la  distillation,  a  donné  d'abord  N*  0»et  beaucoup  d'oti- 
gène;  en  poursuivant  celte  distillation  il  passe  une  matière  qui  se 
.solidifie  et  forme  des  cristaux  blancs  dans  le  col  de  la  cornue,  cl 
tout  dégagement  d'acide  hyponitrique  et  d'oxigèno  cesse.  Le  li- 
quide dans  la  cornue  est  d'un  jaune  fooeé  et  se  décolore  par  le 
refroidissement; en  contact  avec  do  l'eau,  il  donne  lion  a  un  déga- 


gement violent  de  deutoxide  d'azote.  Ce  n'est  plus  que  du  sulfate 
de  deutoxldo  d'azote.  La  réaction  parait  s'expliquer  par  la  décom- 
position, à  une  température  élevée,  du  composé  nitrique  en  un 
composé  de  deuloxide  d'aaole  beaucoup  plus  stable;  delà  dégage- 
ment d'oxigene.  —  Le  fluorure  de  bore  et  lu  fluorure  do  silicium 
en  contact  avec  le  deutoxide  d'azote,  l'acide  nitreux,  l'acide  hy- 
ponitrique et  l'acide  nitrique  donnent  lieu  à  des  composés  corres- 
pondants. Le  fluorure  de  bore  surtout  a  une  grande  affinité  pour 
les  composés  nitreux.  Aucun  de  ces  composés  ne  forme  de  combi- 
naison avec  le  protoxlde  d'azote.  —  Le  fluorure  de  bore  et  le  fluo- 
rure do  silicium  sont  absorbés  en  grande  quantité  par  l'acide  ni- 
trique concentré  ;  ces  dissolutions  répandeul  à  l'air  des  fumées 
blanches;  l'action  de  l'oau  déplace  do  l'acide  buriquo  de  la  disso- 
lution de  fluorure  do  bore;  l'action  de  Peau  no  donne  pas  lieu  i 
une  séparalion  de  silice  en  opérant  avec  la  dissolution  de  fluorure 
de  silicium.  En  saturant  cette  deuxième  dissolution  par  des  alca- 
lis, la  silice  n'est  pas  précipitée,  et  te  fluorure  de  silicium  dissous 
parait  entrer  dans  la  composition  de  la  matière  saline  obtenue.— 
Le  composé  de  fluorure  de  bore  et  de  deutoxide  d'azote  parait  le 
plus  stable;  car,  en  chauffant  les  composés  d'acide  nitreux,  il  se 
dégage  de  l'oxigène.  —  Le  perchlorure  d'étain  donne  avec  le  deu- 
toxide d'azote  un  produit  cristallin  qui  distille  avec  facilité  et  se 
décompose  par  l'eau.  Un  obtient  des  produits  aoalogues  par  le 
chlorure  d'étain  et  l'acide  uitreux  hyponitrique  et  nitrique,  mais 
la  réaction  du  perchlorure  d'étain  sur  ces  arides  donne  lieu  en 
même  temps  à  un  dégagement  abondant  de  chlore  et  d'acide  hy- 
ponitrique, et  à  la  distillation  il  reslo  de  l'oxide  d'étain.  —  Los 
composés  nitreux  les  plus  oxigénés  paraissent  être  rameues  par  la 
chaleur  à  l'état  de  la  combinaison  des  chlorures  avec  le  deuloxide 
d'azote  qui  présente  le  plus  de  stabilité  des  composés  eu  question. 

La  seconde  communication  de  M.  Kublmaun  est  relative  à  des 
cristaux  de  sulfate  de  plomb  artificiel,  qu'il  a  obtenus  dans  la  fabri 
cation  de  l'acide  tulfurique. 

Lu  sulfate  de  plomb  artificiel  n'a  été  obtenu  jusqu'ici  qu'à  l'elal 
de  poudre  blanche,  sans  apparence  cristalline,  soit  qu'il  ail  été 
préparé  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  plomb 
ou  son  oiide,  su  il  quu  sa  formation  ait  eu  lieu  par  la  décomposi- 
tion d'un  sel  de  plurrfh  dissous  dans  l'eau  au  moyen  du  l'acide  sul- 
furique ou  d'un  sulfate  soluble.  M.  fciublmann  a  obtenu  la  formation 
artificielle  du  sulfate  de  plomb  cristallise  ;  voici  dans  quelles  cir- 
constances.—  Dans  le  but  d'obtenir  une  condensation  plus  com- 
plète de  l'acide  sulfurique  formé  dans  des  chambres  de  plomb,  11  a 
fait  circuler,  au  sortir  des  chambres,  dans  de  grandes  caisses  on 
plomb,  les  vapeurs  formées  d'un  mélange  d'acide  sulfurique,  d'a- 
ride hyponitrique  et  d'eau.  Par  suite  de  la  condensation  préalable 
de  la  plus  grande  partie  du  l'acide  sulfurique,  l'acide  hyponitrique 
|  dominait  dans  ce  mélange,  et  devait  parconséqucul,  en  présence 
de  la  vapeur,  donner  naissance  à  nue  grande  quantité  d'acide  ni- 
trique. C'est  sous  rinllueuco  de  ces  vapeurs  corrosives  que  le  plomb 
des  caisses  de  condensation  s'est  recouvert,  par  nu  contact  de 
quelques  jours  seulement,  d'une  couche  assez  épaisse  do  sullate  de 
plomb  parfaitement  cristallisé  en  aiguilles  cl  paillettes,  d'un  aspect 
soyeux,  analogue  à  celui  des  cristaux  de  chlorure  de  plomb.  —  Li 
forme  de  ces  cristaux  est  assez  difficile  à  constater.  Elle  parait  se 
rapprocher  du  celle  du  sulfate  naturel  ;  ils  sont  à  réfraction  simple  ; 
on  y  remarque  des  prismes  terminés  par  des  pyramides  et  des 
tables  rhomboidalcs  superposées  en  retraite  les  uues  des  autres. 
Le  sel  est  anhydre,  et  il  constitue  un  sulfate  neutre,  parfaitement 
pur.  sans  qu'il  soit  retenu  aucun  élément  nitreux.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  G.OCl  à  6,086.  —  La  formation  du  sulfate  de  plomb 
cristallisé  sous  l'influence  des  vapeurs  nilreuses  des  chambres  de 
plomb,  presque  entièrement  dépouillées  d'acide  sulfurique,  cil  si 
prompte  et  si  abondante,  que  l'auteur  a  dù  renoncer  a  utiliser  ce 
complément  do  moyeu  de  condensaiiou,  et  y  suppléer  par  une  autre 
voie.  —  La  conséquence  pratique  des  faits  observés,  c'est  que  la  con- 
servation des  chambres  do  plomb  dans  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furique nu  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'on  présence  des  vapeurs  Di- 
treuses  il  se  trouve  toujours  un  assez  grand  excès  d'acide  sul- 
furique. 

La  troisième  communication  de  M-  Kuhlmann  concerne  la  oilti- 
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ficaiion,  cl  en  particulier  les  clflorcscences  des  murailles.  Le  défaut 
d'espace  nous  empêche  d'en  parler  aujourd'hui. 

— M.  Laureot  lit  une  note  sur  l'Hydre,  et  sur  le  premier  des  trois 
modes  de  reproduction  qu'il  assigne  à  ce  Zoophyte,  lo  modo  do  re- 
production par  germe. 

CutMtB  médico  Lt.oALE  :  Arunic.  —  M.  Flandin  continue  la 
communication  des  recherches  médico-légales  sur  l'arsenic  qu'il  a 
entreprises  de  concert  arec  M.  Danger,  et  dont  la  première  partie 
a  déjà  été  communiquée  à  l'Académie. 

MM.  Danger  et  Flandin  rappellent  d'abord  la  découverte  chi- 
mique qui  domine  la  question  loxicologiquo  dont  ils  s'occupent, 
et  ils  en  suivent  l'histoire  jusqu'à  l*é|>i»que  où  Marsh  on  fit,  après 
Serullai  toutefois,  une  application  à  la  médecine  légale.  Ce  coup 
d'œil  jeté  en  arrière,  lit  marquent  lr  point  où  en  était  la  science 
quand  ils  ont  commencé  leurs  recherches  :  on  croyait  générale- 
ment qu'il  existe  de  l'arsenic  à  l'élat  normal  dans  lo  corps  humain. 

—  Les  auteurs  passent  ensuite  à  l'exposé  des  expériences  qui  les 
ont  amené»  à  retirer  des  matières  animales  un  produit  qui  donnait 
des  taches  avec  l'appareil  de  Marsh,  taches  qu'ils  prirent  long- 
temps pour  de  l'arsenic.  En  effet,  elles  en  offraient  tous  les  carac- 
tères physiques  et,  sous  plusieurs  rapports,  les  réacl  ions  chimiques. 
Toutefois  on  ne  pouvait  extraire  de  co  composé  l'arsenic  à  l'état 
métallique,  line  analyse,  puis  une  synthèse  conduisirent  MM.  Dan- 
ger et  Flandin  à  reconnaître  que  ce  composé,  formé  pendant  la 
carbonisation  des  matières  animales,  était  un  mélange  do  sul- 
flle  et  de  phosphife  d'ammoni  n[ue  unis  à  une  matière  organique 

—  Dans  le  but  de  s'éclairer  sur  la  question  de  l'existence  de  l'ar- 
senic à  l'émt  normal  dans  le  corp  humain,  ils  eurent  recoars  à  des 
expériences  d'un  antro  ordre.  Ils  carbonisèrent  les  matières  ani- 
males en  va.tc  clos,  en  recueillant  tous  les  produits  de  celte  dis- 
tillation. Soumis  à  divers  réactifs,  aucun  do  cos  produits  ne  donna 
d'arsenic.  —  Prévenus  d'une  couse  d'erreur  contre  laquelle  ou 
n'était  point  en  garde  en  médecine  légale,  quand  on  se  servait  do 
l'appareil  do  Marsh,  MM.  Danger  et  Flandin  produisirent  sur  les 
animaux  des  empoisonnements  suit  aigus,  soit  chroniques,  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  le  mélange  des  taches  arsenicales  et 
pseudo-arsenicales  pouvait  en  Imposer  quand  il  s'agissait  do  faire 
une  distinction  entre  elles.  Il  leur  parut  que  les  réactions  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour  ne  suffisaient  pas,  dans  tous  les  cas  au 
moins,  pour  résoudre  ce  problême  difficile.  Il  ne  fallait  donc  plus 
seulement  recueillir  sous  forme  do  taches  l'arsenic  brûlé  avec  l'hy- 
drogène ;  Il  fallait  recueillir  sans  perte  et  condenser  le  plus  possi- 
ble les  produits  do  cette  combustion,  pour  les  examiner  ensuite  et 
réduire  le  métal.  Les  auteurs  sont  arrivés  à  ce  but,  au  moyen  d'un 
appareil  dont  Ils  proposent  de  faire  un  annexe  à  celui  de  Marsh. 
Cet  appareil  coosisle  :  1°  en  un  condensateur  cylindrique,  portant 
vers  son  extrémité  inférieure  une  tubulure,  et  se  terminant  par 
un  cône,  doot  la  pointe  reste  ouverte  ;  T  en  un  tubt  à  combustion 
recourbé  à  soo  milieu  en  angle  droit,  et  poovant  s'adapter  à  la  tubu- 
lure du  condensateur  i  l'aide  d'un  bouchon  ;  3*  en  un  réfrigérant 
dont  la  partie  inférieure s'engogo  dans  ta  partie  conique  du  con- 
densateur et  en  ferme  l'ouverture.  Le  tout  cet  soutenu  par  un  sup- 
port. 

Pour  faire  usage  de  cet  appareil,  on  remplit  le  réfrigérant  d'eau 
distillée,  et  on  l'introduit  dans  lo  condensateur;  on  fixe  le  tube  à 
combustion  et  l'on  engage  dans  son  intérieur,  à  un  tiers  de  l'extré- 
mité, le  jet  de  nomme,  alors  qu'il  ne  se  dégage  encore  de  l'appa- 
reil de  Marsh  que  de  l'hydrogène  pur.  On  introduit  les  liquides 
suspects  daos  le  flacon,  et  on  laisse  la  combustion  s'opérer,  en 
ayant  solo  de  régulariser  le  jet  de  flamme  et  de  l'obtenir  aussi  pe- 
tit que  possible,  de  5  à  6  millimètres  au  plus.  —  Si  l'appareil  a 
été  convenablement  disposé,  une  portion  de  l'arsenic  se  dépose  à 
l'état  d'acide  arsénieui  concret  et  solide  dans  le  tube  à  combus- 
tion ;  l'autre  portion,  emportée  par  la  vapeur  d'eau,  vient  se  con- 
denser sur  le*  parois  du  réfrigérant,  et  de  là  s'écoule  dans  le  con- 
densateur. L'ouverture  pratiquée  a  l'extrémité  inférieure  de  ce 
cylindre  permet  à  l'opérateur,  en  soulevant  le  réfrigérant,  de  re  - 
cueillir  à  tel  ou  tel  moment  de  l'opération  la  quantité  d'eau  qu'il 
ju£«  convenable  à  des  essais  successifs.  L'opération  terminée,  l'a- 
cide arsénieui  déposé  dans  le  tube  à  combustion  sert  i  donner  le 


métal  et  le  sulfure  sec.  Les  eaux  recueillies  servent  aux  réactions 
de  l'appareil  de  Mars»,  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  sulfate  de  cui- 
vre ammoniacal,  du  nitrate  dVgent.  etc.  A  l'aide  de  cet  appa- 
reil on  peut  obtenir  de  l'acido  arsénieui  et  de  l'arsenic  métallique 
appréciables  ruéinc  eu  poids,  en  n'agissant  que  sur  cloquante 
grammes  du  foie  ou  des  poumons  de  chiens  empoisonnés  par 
quinze  centigrammes  d'acides  arsénieui  ou  arséoique. 

MM.  Danger  et  Flandin  donnent  aussi  dans  leur  mémoire  un 
procédé  de  carbonisation  qui  leur  est  propre,  et  ils  tirent  de  leurs 
expériences  sur  les  animaux  des  corollaires  physiologique»  qui  ont 
trait  à  la  question  thérapeutique  de  l'empoisonnement  par  l'ar- 
senic. 

Les  conclusions  de  leur  travail  sout  le»  suivantes  :  t°  Il  n'eilste 
point  d'arsenic  à  l'état  normal  dans  le  corps  humain  ;  2°  il  se 
forme  généralement  dans  l'acte  de  la  carbonisation  des  matières 
auimalcs  un  produit  soiuble  dans  l'eau,  mbllmablc,  composé  en 
grande  partie  do  sullite  et  de  phosphlto  d'ammoniaqno  unis  à  une 
matière  organique,  produit  susceptible  do  fournir,  avec  l'appareil 
de  Marsb,  des  taches  présentant,  jusqu'à  un  certain  point,  les  ca- 
ractères physiques,  et  donnant  la  plupart  des  réactions  chimiques 
de  l'arsenic  ;  3«  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  erreur  eu  exper- 
tise médico-légale,  dans  un  cas  d'empolsoonement  par  on  composé 
arsenical,  il  fout,  quand  on  se  sert  de  l'appareil  de  Marsh  pour 
ses  recherches,  ne  compter  sur  les  réactions  franches  et  normales 
de  l'arsenic  qu'après  avoir  brûlé  le  gaz  hydrogène  arsénié,  et  agi 
sur  les  produits  de  cette  combustion  ;  4*  Dans  un  cas  d'empoison- 
nement par  l'arsenic,  c'est  dans  les  focès  et  la  matière  des  vomis- 
sements qu'il  faut  surtout  chercher  les  traces  du  poison  pendant 
la  vie  ;  et ,  si  la  mort  a  été  l'effet  immédiat  de  l'empoisonnement, 
on  retrouve  l'arsenic  jusque  dans  les  organes  les  plus  éloignés  du 
ceotre  de  l'action  toxique. 

r  —  M.  Cauchy  dépose,  sans  en  donner  lecture,  ulo  note  qui 
porte  pour  titre  :  Du  développement  d'une  fonction  entière  de  si- 
nu*  et  cosinus  «F un  arc  en  série  ordonnée  suivant  les  tinui  et  co- 
sinus des  multiples  de  cet  art. 

COBRZSPOUDA^.E . 

Le  secrétaire  perpétuel,  chargé  du  dépouillement  de  la  corres- 
pondance de  cette  séance  (M.  Ara  go),  mentionne  plusieurs  lettres 
sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  que  quelques  instants.  Co 
sont  :  —  One  lettre  de  M.  de  Lamartine,  président  de  la  commi  - 
sion  de  la  Chambre  des  députés  pour  le  projet  de  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire,  qui  demande  à  l'Académie  do  lui  faire  parvenir 
le»  observations  qu'elle  pourrait  avoir  à  présenter  au  sujet  de  cette 
loi  ;  —  Une  lettre  d'envoi  d'un  fragment  de  roche  granitique  pro- 
venant du  nouveau  continent  signalé  par  M.  Dumont  d'UrvIlle  dans 
les  mers  antarctiques  ;  —  Diverses  lettres  relative»  à  la  section  de 
certains  muscle»  de  la  langue  comme  moyen  curatif  du  bégaie- 
ment ;  —  Une  lettre  par  laquelle  on  réclame  le  rapport  que  l'Aca- 
démie, depuis  plusieurs  année»,  a  chargé  une  commission  de  faire 
sur  l'emploi  de  ta  gélatine  comme  substance  alimentaire ,  ce  qui  a 
donné  à  M.  Dumas  l'occasion  de  déclarer  que  les  ex  périmées 
étaient  faites,  le  rapport  rédigé,  et  que  le  rapporteur,  M.  Magen- 
die,  sera  très  prochainement  en  mesure  de  le  lire  à  l'Académie. 

—  M.  Vicat,  correspondant  de  l'Académie,  adresse,  au  lujet 
d'un  rapport  fait  dans  une  séance  antérieure  sur  un  mémoire  de 
M.  Denis  de  Curis,  relatif  à  certains  mortiers,  une  lettre  dans  la- 
quelle on  lit  celle  phrase  :  «  S'il  était  vrai ,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Denis  de  Curis,  qu'en  employant  un  procédé  d'extinction  parti- 
ticalier ,  on  pût  avec  une  chaux  grasse  quelconque  et  du  sable  fa- 
briquer de  bons  mortiers ,  il  faudrait  dès  à  présent  donner  à  ce 
procédé  la  plus  grande  publicité  possible,  dût-oo  eu  payer  le  secret 
au  prix  d'un  million ,  car  ce  sacrifice  serait  compensé  au  centuple  par 
l'immense  économie  que  l'emploi  exclusif  do  la  chaux  grasse  appor- 
terait, eu  sa  nat«r</bi'»oii)»ai»/<,àreiéailion  futurede  tous  les  tra 
vaux  publics.  •  —  Nous  ne  citons  cette  lettre  quo  pareeque,  séance 
tenante,  elle  a  donné  lieu  à  une  déclaration  de  M.  Pelouze,  au  nom 
de  M.  Kuhlmann,  de  laquelle  11  résulte,  comme  une  chose  certaine, 
que  la  chaux  grasse  peut  être  parfaitement  employée  à  la  confiée- 
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lion  i 
tiers. 


moniers  hydrauliques.  51.  Polouze  a  tu  de  ces  mor- 


—  M.  Dcmidoff  adresse  les  tableaux  des  observations  météoro- 
logiques faites  à  Nijné-Taguilsk,  pendant  les  mois  de  mai,  août, 
septembre  et  octobre  1 840.  Les  tableaux  de  juiuet  juillet  manquent. 
Voici  les  maxiraa,  minima  et  moyennes  thcrmoniétriquc*  do  ces 
4  mois,  en  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 


Maximom.   +54,"»-.    +27,*..    +17,».-    -f  3,"  » 
Mioimum.   —  6.  »«         0,  •»    —  9,  •»    — 17, 
Moyenne.    +  9,  61    +11,  17   +  3,        -f-  ô,  1 

—  M.  Boucherie  annonce  que  s'étant  appliqué  à  rechercher  un 
moyen  qui  permit  de  pénétrer  les  bois  en  hiver,  il  est  arrivé  à  en 
découvrir  un  différent  de  celui  qui  s'effectue  par  l'aspiration  vi- 
tale ,  aussi  économique,  aussi  prompt  et  aussi  complet  ;  il  est  ap- 
plicable à  tous  les  bois  en  grume  !ou  équarris.  Après  avoir  divisé 
le  bois  en  billes  d'une  longueur  quelconque.  Il  su  fût  .pour  imprégner 
ces  billes  par  diverses  liqueurs,  do  les  placer  verticalement  et  d'a- 
dapter a  leur  extrémité  supérieure  des  sacs  en  toile  imperméable, 
faisant  fonction  de  réservoirs,  et  de  verser  dans  ces  sacs  les  dis- 
solutions salines  ou  autres  dont  on  a  fait  choix  pour  donner  au 
bois  des  qualités  nouvelles.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
le  liquide  pénétre  promptemcnl  par  l'extrémité  supérieure,  et 
presquoau  môme  Instant  la  sève  s'écoule.  Pour  quelques  bois  qui 
renferment  de  grandes  quantités  de  gaz,  cet  écoulemcut  no  com- 
mence que  lorsque  ces  gaz  sont  expulsés ,  et  alors  la  sève  tombe 
sans  interruption. 

On  pourrait  se  servir  de  ce  procédé  pour  extraire  la  sève  de 
presque  tous  les  bois,  les  matières  sucrées,  mucilaglnoutes,  etc., 
que  la  sèvo  tient  en  dissolution  ,  et  aussi  les  sucs  résineux  colo- 
rés, etc.,  que  renferment  les  bois.  Il  suflirail  pour  cela  d'impré- 
gner préalablement  les  arbres  de  liquides  ayant  la  propriété  de 
dissoudre  ces  sucs...  Après  quelque  temps  de  macération,  la  sève 
artificielle  qu'on  expulsera  se  trouvera  chargée  do  ces  matières. 

M.  Boucherie  pense  que  ses  procédés  de  pénétration  pourraient 
être  appliqués  avec  succès  pour  introduire  des  sucs  a  volonté  dans 
le  tissu  des  fruits. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  il  a  reconnu  que  les  bols  con- 
tiennent des  proportions  différentes  de  gaz  dont  la  composition 
varie  suivant  les  espèces,  les  âges  et  le*  saisons.  Dans  quelques 
cas  ces  gaz  représentaient  le  20*  du  cube  du  bois  Des  études  sur 
ce  sujet  seraient  intéressantes  pour  la  physiologie  végétale. 

M.  Boucherie  annonce  encore  que  les  bois  pénétres  par  ses  solu- 
tions ferrugineuses  offrent  une  résistance  triple  à  la  pénétration 
des  projectiles. 

—  Une  lettre  do  M.  Necker  de  Saussure  renferme  diverses  ob- 
servations do  météorologie,  faites  par  l'auteur  pendant  un  voyage 
en  Ecosse.  Elles  concernent  principalement  les  aurores  boréales. 
L'espace  nous  manque  pour  en  parler  aujourd'hui. 

—  M.  Arago  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  do  la  part  de 
M.  Hubert,  un  astrolabe  construit  en  1541,  cl  sur  lequel  la  dé- 
viation de  l'alguillo  est  indiquée  comme  étant  alors  de  7°  !  à 
l'Est. 


M.  Matlcuccl  présente  une  note  sur  les  courant»  secondaires  de 
la  bouteille  de  Leydt;  —  M.  Valencienncs,  une  nolico  sur  la  co- 
loration des  Ilultres;  —  M.  de  Paravey.  des  extraits  de  livres 
chinois  desquels  il  résulterait  que  la  température  de  la  Sibérie 
aurait  itt  autrefois  bien  supérieure  à  celle  quelle  possède  au 
jourd'hui;  —  M.  Couppel  du  Lude,  une  théorie  nouvelle  de  la 
formation  de  la  grêle:  —  M.  Coste,  capitaine  d'artillerie,  une 
ffteoriV  nouvelle  des  bateaux  à  vapeur;  —  M.  Daslot,  inspecteur 
des  bâter  u x  à  vapeur,  un  appareil  qui  est  employé  depuis  un  an 
sur  les  bateaux  a  vapeur  de  la  hante  Seine,  et  qui  a  pour  objet  din- 
dtqver  aux  yeux  de  tous  les  passagers  s'il  y  a  présence  ou  absence 
d'eau  dans  [intérieur  de  la  chaudière;—  M.  Balachoff,  une  no- 
tice sur  l'exploitât  ion  du  fer  en  Belgique,  et  la  torréfaction  du 


bois.  —  Ces  mémoires  et  notices  sont  renvoyés  à  l'examen  de  com- 


ni 


Physiologie  :  Urines.  —  Voici  en  quoi  consiste  l'application 
que  M.  Donné  a  faite  du  polarimètrc  de  M.  Biol  à  l'étude  de 
l'urine,  et  dont  il  a  entretenu  l'Académie  par  une  lettre  lue  dans 
la  dernière  séance. 

«....  Il  existe  dans  l'uriuu  ordinaire  une  matière  animale  que 
les  chimistes  ont  signalée  dans  leurs  analyses  ;  cette  matière  parait 
diminuer  de  quantité  dans  le  diabète,  ainsi  que  le  rappelait  der- 
nièrement M.  Théoard,  à  tel  point  qu'on  en  trouvo  à  peino  des 
traces  quand  cette  affection  est  portée  à  un  haut  degré  ;  on  la  volt 
au  contraire  reparaître  à  mesure  que  la  maladie  diminue.  — 
Nous  n'avons  pas  jusqu'à  présent  de  bons  moyens  cliniques  a  la 
portée  de  tous  les  médecins,  pour  constater  la  présence  ou  l'ab- 
sence do  cette  matière  animale  dans  les  urines;  je  ne  sais  si  c'est 
la  même  que  je  mets  en  évidence  par  le  moyen  suivant,  mais  tou- 
jours est-il  que  je  me  suis  assuré  que  l'alcool  précipite,  non  pas 
immédiatement,  mais  après  quelques  instants  de  contact,  une  sub- 
stance floconneuse  de  l'urine,  qui  n'appartient  ni  aux  différents 
sels  de  ce  liquide,  ni  au  mucus  de  la  vessie.  Cette  substance,  que 
tous  ses  caractères  indiquent  être  do  nature  animale,  précipite 
aussi  bien  quand  l'urine  est  filtrée  parfaitement  claire,  à  travers 
une  couche  de  charbon,  que  dans  l'état  où  elle  est  renduo;  elle  est 
insoluble  dans  l'acide  acétique  et  dans  l'ammoniaque,  cl  simple- 
ment déwgrégéo  par  l'acide  nitriquo.  etc.  ;  elle  se  présente  au  mi- 
croscope sous  forme  de  filaments  délies.  —  Je  ne  l'ai  ras  obtenue 
dans  une  urine  de  diabétique  très  riche  en  sucre  et  pesant  5°  à 
l'aréomètre;  mais  elle  existe  au  contraire  en  proportion  exagérée 
dans  certaines  urines,  telles  que  celles  des  individus  afffvclés  de 

perles  séminales  —  (1  était  important  de  s'assurer  si  cette 

substance  était  de  l'albumine,  d'autant  plus  qu'elle,  augmente  la 
densité  de  l'urine  comme  le  fait  l'albumine  elle  même;  ce  liquide 
marquo  quelquefois  en  pareil  cas  jusqu'à  6*  do  l'aréomètre,  sa 
densité  normale  étant  de  2°  à  3°.  —  Il  est  vrai  que  colle  substance 
ne  précipite  ni  par  l'acide  nitrique,  ni  par  la  chaleur;  mais  ce  ca- 
ractère n'est  pas  toujours  suffisant  pour  caractériser  l'albumine  : 
c'était  donc  bien  le  cas  de  fairo  l'application  de  l'ingénieux  appa- 
reil de  M.  Biot,  et  je  me  suis  empressé  de  soumettre  l'urine  en 
question  à  cette  vérification  ;  or  les  urines  sperma tiques  chargées 
de  cetto  matière  animale  particulière  n'ont  aucune  action  sur  la 
lumière  polarisée,  elles  n'ont  de  rotation  ni  à  droilo  comme  le 
sucre,  ni  à  gauche  comme  l'albumine  :  celte  substance  n'est  donc 
pas  do  nature  albumineuse;  c'est  une  matière  animale  spéciale, 
dont  la  présence  en  excès  devient  un  caractère  essentiel  à  consta- 
ter dans  plusieurs  cas,  et  surtout  dans  les  pertes  séraiuales.  - 


Séance  du  7  iwrem&re  1810. 

M.  A.  Dumont,  a  qui  a  été  confié  le  soin  de  lever  la  carte  géo- 
logique de  la  Belgique,  met  sous  les  yeux  de  l'Académlo  une  nou- 
velle fraction  de  cetto  carte,  comprenant  les  environs  de  Louvain. 
Il  présente  en  même  temps  un  court  aperçu  des  travaux  qu'il  a 
faits  pendant  le  courant  de  l'année  1840. 

•  Ces  travaux  ont  eu  pour  but,  dit-il,  de  fixer  sur  la  carte  les 
limites  des  terrains  et  des  systèmes  que  je  suis  parvenu  à  établir 
par  mes  travaux  antérieurs.  Je  me  suis  principalement  occupé  du 
nord  de  la  Belgique,  et,  malgré  les  nombreuses  divisions  du  ter- 
rain et  leur  distribution  variée,  j'ai  terminé  la  région  située  entre 
l'Escaut,  la  Sambre,  la  Meuse,  ta  Vesdrc  et  les  frontières  de  Prusse 
et  de  Hollande,  comprenant  i  peu  près  les  deux  tiers  de  la  Bel- 
gique. L'année  prochaine,  j'espère  pouvoir  continuer  mes  opé- 
rations dans  le  nord  du  royaume,  et  m'occuper  ensuite  des  parties 
méridionales  des  provinces  de  Hainaut,  de  Namur  et  de  Liège.  Je 
n'entrerai  en  ce  moment,  ajoule  M.  Dumont,  dans  aucun  détail 
concernant  la  partie  scientifique  de  mes  travaux;  je  crois  seule- 
;  dcvoiranooncerqne  mes  divisions  du  terrain  tertiaire  seront 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


57 


appuyées  par  de  nombreuses  observations,  el  je  ferai  connaître  ul- 
térieurement mes  vues  nouvelles  sur  ces  divisions,  el  les  ampli- 
fications qui  résulleut  des  recherches  étendues  auxquelles  je  me 
sais  livré.  - 

Mltéoiolocu  :  yiurorex  boréale*.  Perturbation*  magnifique*. 
Etoile*  filante*.  —  M.  Quelelet  communique  la  lettre  suivante  de 
M.  Colla,  directeur  de  l'observatoire  météorologique  do  l'arme, 
concernant  une  aurore  boréale  qui  a  été  vue  dans  celte  ville,  pen- 
dant la  soirée  du  1 9  octobre  dernier. 

Parme,  k  M  octobre  1640. 

■  Une  autre  aurore  boréale,  mais  très  faible,  a  été  observée  ici, 
te  soir  du  19  courant,  cotre  81'  et  8k  10°,  dans  la  direction  du 
méridien  magnétique  au  dessous  des  trois  étoiles  n.  i  et  *  do  la 
grande  Ourse.  De  même  que  ccllo  du  21  septembre  dernier,  elle 
fut  signalée  d'abord  par  une  très  sensible  perturbation  magné- 
tique, qui  continua,  toujours  en  «'affaiblissant,  jusqu'à  5fc  de  la 
matinée  suivante.  Cette  perturbation  cependant  n'est  rien  en  com- 
paraison do  celle  remarqué»»  à  l'occasion  de  l'aurore  boréalo 
du  SI  septembre,  qui  fut  encore  plus  prolongée  et  tout-a-fait  ex- 
traordinaise  (I). 

•  Le  baromètre,  dans  ces  derniers  jours,  a  été  très  oscillant  et 
bas  :  sa  hauteur  à  9k  du  matin,  le  15,  était  (réd.  &  0*),  dans  cet 
observatoire,  de  28»  3*,8  ;  vingt-quatre  heures  après,  le  mercure 
marquait  28»  0' ,6;  et  après  quarante-huit  heures,  savoir  à  9h  du 
malin  le  17,  il  atteignit  87»  6' ,9  ;  do  là  résulte,  pour  cet  inter- 
valle de  soixante-douze  heures,  on  abaissement  de  8,9  lignes  (2). 
Le  mercure  domeura  stationnaire  i  27»  6>,9  jusqu'à  3fc  et  demie 
après  midi  ;  de  là  il  commença  à  monter  sensiblement  jusqu'à  par- 
venir, le  soir  du  18,  à  la  hauteur  de  27»  lO'.O  ;  vers  minuit  ce- 
pendant il  recommença  de  nouveau  à  descendre,  en  continuant  de 
même  pendant  tout  le  19  et  une  partie  du  20;  et  à  2*  du  malin, 
l'abaissement  allait  au-dessous  de  celui  du  17  de  2,9  llg.,  le  mer- 
cure étant  tombé  jusqu'à  27»  4',0.  Au  commencement  de  l'aurore, 
la  hauteur  du  baromètre  était  de  27»  6», 4,  celle  du  thermomètre 
extérieur  de  -f-  9°,0  R.,  et  l'étal  de  l'hygromètre  do  99°.  Une 
heure  après  l'apparition  du  météore,  savoir  à  9",  la  pression  at- 
mosphérique était  de  trois  dixièmes  de  ligne  plus  petite,  la  tempé- 
rature avait  monté  d'un  demi-degré  et  l'hygromètre  marquait 
l'humidité  extrême,  c'est-à-dire  100°.  Durant  l'aurore,  l'anérao- 
scope  indiquait  un  vent  de  sud-ouest  très  sensible,  et  l'atmosphèro 
se  tint  légèrement  voilée  de  vapeurs  fumeuses,  exhalant  une  odeur 
de  paille  brûlée  très  prononcée  ;  j'ai  remarqué  ce  phénomène  en- 
core dans  quelques  autres  apparitions.  Cotte  fois  aussi  j'ai  observé 
plusieurs  étoiles  filantes  dans  le  cours  de  la  nuit,  comme  dans 
ceilo  du  21  au  22  septembre,  et  une  légère  commotion  atmosphé- 
rique a  eu  lieu  dans  La  journée  suivante  du  20,  par  un  vent  de  sud- 
ouest  qui  soufflait  avec  une  violence  extrême. 

«  L'apparition  de  cette  aurore  boréale,  quoique  très  faible,  pré- 
sente plus  d'importance  que  celle  de  septembre,  parcequ'elle  s'est 
manifestée  à  une  époquo  où  ce  phénomène  parait  avoir,  commo  les 
étoiles  filantes,  une  espèce  de  périodicité-  On  l'a  observée,  en  effet, 
quatorze  fois,  seulement  de  18*7  à  cette  année  1840,  du  12 
au  22  octobre,  savoir  :  les  16,  17  18  et  19  en  1827  ;  le  15  en 
1828;  le  17  en  1829;  les  16et  17  en  1830;  les  12  et  13  en  1833; 
le  18  en  1836  et  1837;  le  22  en  1839  et  le  19  de  l'année  actuelle 
1840(3).  > 

—  M.  Quelelet  annonce  qu'en  même  temps  qne  la  lettre  de 
M.  Colla  il  en  recevait  une  de  M.  Lamont,  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Monicb,  qui  signale  la  même  perturbation  magné- 


f  I)  Une  antre  perturbation  magnétique  tris  sensible  a  eu  lieu  hier  soir,  de 
«  b.  et  demie  à  tl  h. ,  mais  sans  apparition  d'aurore  boréale  ;  seulement,  des 
éclair»  1res  tHï  et  continus  brittaient  vers  le  Jf.E.,  E.,  S.,  et  SO.  C. 

(ï)  La  hauteur  moyenne  du  baromètre,  4  notre  observatoire,  d'après  qnet- 
eues  années  d'observation,  est  d'environ  »Mi',o.  C 

(S)  Pour  les  dates  du  13  en  tus  et  du  M  en  iM»,  votez  met  Annuaires  de 
1SS8  et  1810;  et,  poorle»  autres  dates,  leCntaloguc  des  principales  apparition 
o  etoiict  filantes  de  M.  Quelelet.  c 


tique  observée  à  Parme,  mais  sans  qu'on  ait  aperçu  l'aurore  bo- 
réale. 

•  Hier,  au  soir,  écrit  M.  Lamont  en  date  du  20  octobre,  nous 

avons  eu  une  perturbation  magnétique  assez  forte   Pendant 

cette  perturbation  le  ciel  était  couvert  (ce  qui  avait  été  le  cas  de- 
puis quelques  jours)  ;  il  tombait  de  la  pluie,  et  le  vent  soufflait 
très  fortement.  Vers  7*  et  demie  du  soir,  les  nuages  se  sont  dis- 
sipés, mais  je  n'ai  pu  roroarquer  la  moindre  trace  d'une  aurore 
boréale;  quoique  la  perturbation  n'eût  pas  alors  cessé  entièrement, 
les  variations  do  l'intensité  horizontale  n'étaient  pas  extraordi- 
naires. La  perturbation  du  21  septembre  n'a  été  remarquée  ici 
que  vers  la  fin  ;  lo  ciel  était  clair,  mais  personne  n'a  vu  l'au- 
rore boréale.  - 

—  M.  Quelelet  fait  connaître  ensuite  que,  dans  la  soirée  du 
29  octobre  dernier,  il  a  observé  un  phénomène  qu'il  croit  pouvoir 
rsppurtcr  aussi  aux'aurores  boréales.  Vers  7k  40™,  on  vint  le  pré- 
venir qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  le  ciel, 
qui  était  alors  entièrement  couvert;  il  tombait  même  par  inter- 
valles une  pluie  fine.  Un  vont  de  sud  ouest  chassait  avec  assez  de 
rapidité  des  nuages  épais  dans  le  ciel  ;  mais  en  passant  dans  la  di- 
rection du  pôle  et  sur  une  étenduo  circulaire  d'environ  7  à  8  de- 
grés autour  de  ce  point,  ces  nuages  devenaient  clairs  et  blan- 
châtres, comme  s'ils  passaient 'devant  la  lune  qui  aurait  été  dans 
son  plus  grand  éclat.  Le  ciel,  quoique  couvert,  était  également 
éclairé  dans  le  voisinage  do  l'horizon,  vers  le  nord.  Le  phénomène 
persista  pendant  plus  d'une  demi-heure,  en  conservant  à  peu  près 
la  mémo  position,  et  sans  qu'aucune  éclalrcle  permit  de  découvrir 
le  ciel.  Un  des  magnétoroètres  qui,  pendant  le  jour,  avait  donné 
les  indications  suivantes  : 

à  9  heures  du  malin.    .  60,87 

à  midi   61,49 

à  2  heures   61,55 

«4    •   62,91 

et  dont  une  division  do  l'échelle  correspond  à  173"  on  3'  envi- 
ron, indiquait  : 

à  7  heures  50'.  .  .  .  66,62 
à  10  .  30.  .  .  .  64,00 
à  minuit  64,10 

Plusieurs  personnes  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  à  l'observa- 
toire, et  entre  autres  M.  Babbage,  ont  été  témoins  do  ce  phéno- 
mène. 

A  co  sujet,  M.  Quetelcl  met  sous  los  yeux  de  l'Académie  un  cata- 
logue général  des  aurores  boréales,  desaérolitbcs  et  des  apparitions 
extraordinaires  d'étoiles  filantes,  qu'il  compto  insérer  dans  l'An- 
muairt  de  iobtervatoire  de  Bruxellet  pour  1841.  Son  principal 
but  a  été  de  donner  les  moyens  de  reconnaître  si  ces  phénomènes 
ont  une  certaine  périodicité,  et  sur  quelles  époques  de  l'année  il 
convient  de  porter  plus  particulièrement  son  attention.  Il  donne 
en  mémo  temps  l'extrait  suivant  d'uno  seconde  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Capocci  sur  la  périodicité  supposée  dus  aérolilhes. 

«  ....  Il  parait  que  les  périodes  (pour  les  aérolithe»)  que  j'ai 
indiquées  dans  mon  mémoire  se  sont  vérifiées  cette  année.  En  par- 
ticulier, celle  indiquée  pour  le  29  juillet  parait  être  arrivé  le  26, 
3  jours  plus  tôt  que  son  époque  moyenne.  Il  en  est  de  même  pour 
celle  du  10  août,  qui  s'ost  présentée  lo  7.  Il  est  uno  autre  preuve 
plus  éclatante  de  la  périodicité  des  aérolilhes  ;  je  viens  de  la  trou- 
ver dans  la  chute  d'un  météore  semblable,  arrivée  le  17  juillet 
dernier,  en  Lombardie  ;  lo  mémo  jour  est  indiqué  dans  le  tableau 
qui  accoropagno  mon  mémoire,  déposé  à  l'Académie  (deNaples). 
Dans  ce  tableau  on  trouve  pour  cette  époque,  pendant  les  années 
précédentes,  co  qui  suit  :  1  chute  d'aérolitbo  le  16;  1  le  19; 
7  à  8  le  17;  et  ces  chutes  ont  eu  lieu  &  cinq  ans  d'intervalle, 
commo  si  les  corps  tombés  étaient  de  la  même  famille  que  la  co  - 
mète  de  Leiell  de  1770  :  voici  les  dates  précises  :  1840,  le  17 
juillet;  1836.  17et  18;  1818, 17;  1806. 17;  1771,  17;  1761, 17; 
1755,  17;  1760,  16;  1730,  17;  1686.19;  1666, 17.  Vous  voyez 
qu'il  est  Impossible  d'attribuer  cette  combinaison  au  hasard...  - 

Eo  admettant  ce  nombre  d'observations  commo  suffisant  pour 
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établir  udo  périodicité,  M.  Quetetet  fait  observer  qu'il  y  aurait  on 
assez  grand  nombre  d'aérolilbes  périodiques. 

Paléontologie  :  Fossiles  du  calcaire  jurassique  de  Tehuacan 
au  Mexique.  —  MM.  H.  Nyst  et  H.  Galoolti  adressent  un  mémoire 
contenant  la  description  do  12  coquilles  qu'ils  signalent  commo 
nouvelle*  et  rangent  dans  les  genres  Trigouie,  Uuitrc,  Cérite,  Vis. 
Ammonite,  Cidarite. 

Ces  divers  fossiles  se  trouvent  répandus  dans  un  calcaire  com- 
pacte, d'une  dureté  variable,  d'aspect  terne,  dont  la  couleur  passe 
du  gris  au  bran  rougeâlre  ;  rarement  est- il  traversé  de  velues  do 
chaux  carbonate*  cristalline ,  il  est  au  contraire  plus  souvent 
mélangé  de  particules  argileuses  qui  lo  convertissent  en  marne. 
Ces  calcaires,  que  des  considérations  de  gisement  ont  porté 
MM.  Nyst  et  Galeolti  à  rapporter  aux  terrains  oolltblqucs,  ren- 
ferment de  nombreuses  couches  argileuses,  qui,  en  certaines  loca- 
lités, deviennent  très  puissantes  et  indépendantes  ;  ces  dernières 
sont  surtout  riches  en  Ost  racés. 

Les  auteurs  du  mémoire  présentent  sur  ce  gisement  les  re- 
marques suivantes  : 

«  L'action  puissante  des  agents  atmosphériques  et  celle  des 
eaux  torrentielles  sur  ces  matériaux,  d'une  ténacité  médiocre,  en 
les  triturant,  ont  laissé  des  espaces  immenses  dans  le  fond  |dcs 
vallées  ou  sur  les  plateaux,  couverts  de  ces  déhris  organiques  ;  on 
vil  frappé  d'étonuement  a  la  vue  de  ces  amoncellemcnU  do  fos- 
siles, de  ces  amas  de  polypiers  calcaires  dont  le  volume  souvent 
énorme  nous  a  privé  de  la  facilité  de  les  récolter,  et  de  l'abon- 
dance de  grands  fragments  d'Ammonites,  dont  le  diamètre  devait 
avoir  50  à  60  ccntimèlres.  Peut  être  n'y  a-t-il  point  sur  le  globe 
une  localité  qui  présente,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues  car- 
rées, un  amas  aussi  considérable  do  restes  organisés  fossiles  que 
celui-ci?  C'est  au  milieu  de  la  belle  Cordillère  d'Anahuac,  à 
12  lieues  à  l'O.  N.  O.  do  la  ville  de  Tehuacan,  dans  lo  départe- 
ment mexicain  de  Puebla,  et  à  une  élévation  de  4000  à  7000 
pieds  français  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  que  l'on  rencontre 
cotte  intéressante  formation,  qui  offre  d'autant  p'os  d'intérêt  que 
les  calcaires  du  Moxiquo  sont  généralement  très  pauvres  en  fos- 
siles, si  nous  en  eiceptons  le  calcaire  cristallin  crétacé  de  Jalapa, 
et  les  calcaires  bleus  et  noirs  siluriens  de  Zimapan,  que  nous  dé- 
crirons plus  tard  dans  un  travail  spécial  sur  la  géognosic  du 
Mexique  -,  oous  nous  bornerons  donc  à  ajouter  que  ces  formations 
argilo-calcalres  se  présentent  en  couches  bien  stratifiées  dont  la 
direction  générale  est  du  N.  50*  à  55°  O.  —  S.  50»  C,  et  que 
leur  plongement  est  au  S.  50°  à  55° O.  sous  des  angles  d<:  45  à  80°; 
que  quelquefois  l'inclinaison  change  subitement  au  N.  50*  £.  don- 
nant ainsi  lieu  à  des  VV,  tandis  que  parfois  les  courbes  forment 
des.courbes  curieuses;  enfin  nous  citerons  au  sein  de  ces  forma- 
tions marines  des  amas  do  dolomie  grise  et  rose,  dans  le  voisinage 
desquels  se  trouvent  des  dômes  et  des  dykes  tracbyliques  et  por- 
phyriques  a  agates  et  nids  d'opale  
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Compte-rendu  de*  séances  pendant  le  2«  ternaire  de.  1840. 

Pvvsiql'c:  Endosmose.  — M.  Parrot  a  lu.  dans  la  séance  du 
14  août,  une  note  ayant  pour  but  de  montrer  que  le  phénomène 
d'endosmose  a  lieu  aussi  bien  à  travers  des  membranes  do  corps  à 
l'état  vivant,  qu'à  travers  des  membranes  desséchées,  et  par  con- 
séquent désorganisées  ou  mortes.  Co  fait  n'est  pas  sans  intérêt; 
car  il  a  été  nié  par  diver*  physiologistes  et  physiciens.  Voici  en 
quoi  consiste  l'observation  de  M.  Parrot. 

Un  œuf,  extrait  de  l'intérieur  do  corps  d'une  poulo  qu'on  venait 
do  tuer,  avait  été  placé  dans  un  verre  plein  d'eau  de  puits.  Il  était 
polit,  très-mou,  «ans  coque  calcaire  ;  la  tonique  était  comme  une 
vessie,  humide  et  traespareote,  ce  qui  permettait  do  distinguer  le 
jaune  du  blanc.  Les  dimensions  de  cet  œuf,  mesurées  au  compas, 
étaient  dans  lo  sens  du  plus  grand  diamètre  22  lignes,  et  dans  le 
sens  da  plus  petit  16  \.  Au  bout  de  32  heures  de  séjour  dans  le 
vase  rempli  d'eau,  ses  dimension*  furent  trouvées  28  \  lignes  et  21 . 


La  tunique  était  blanche,  opaque,  sans  couche  calcaire,  élastique 
comme  si  elle  eût  été  de  parchemin.  Dans  l'espace  de  72  heures 
les  volumes  de  l'œuf  ont  donc  varié,  par  suite  de  l'immersion, 
dans  les  rapports  de  10648,000  à  25149.125,  ou  de  1  :  2  J.  Le 
même  œuf,  mis  dans  de  nouvelle  eau,  y  subit  une  immersion  de 
19  heures  pendant  lesquelles  l'eau  fut  renouvelée  une  seconde  fois. 
An  bout  de  ce  temps,  ses  diamètres  avaient  reçu  un  accroissement 
do  |  ligne  dans  un  sens,  et  }  dans  l'autre,  co  qui  change  la 
proportion  2  J  des  volume*  en  celle  de  2  5^.  Supposant .  d'après 
celle  faible  augmentation,  que  celle  qui  pourrait  résulter  d'une 
immersion  plus  prolongée  serait  insignifiante,  M.  Parrot  ouvrit 
l'œuf,  et  vit  qu'il  y  avait  encore  une  petite  quantité  d'albumine 
sous  la  forme  gélatineuse  et  gluante ,  le  reste  était  délayé  dans 
l'eau  imbibée;  le  jaune  avait  la  forme  et  la  grosseur  ordinaire, 
seulement,  quand  on  ouvrit  sa  tunique,  il  parut  plus  liquide  que  ie 
jaune  ordinaire,  ce  qui  semble  indiquer  que  l'eau  avait  également 
pénétré  dans  la  masse.  Il  y  aurait  donc  eu  dans  ce  cas  une  doubla 
endosmose.  Mais  une  au  moins  est  certaine.  Il  serait  à  désirer 
que  cette  expérience  Tut  répétée  en  l'assujétissani  a  des  conditions 
d'exactitude  plus  sévères,  par  exemple,  en  pesant  les  œufs  à  plu- 
sieurs époques  pendant  la  durée  de  l'expérience.  Il  serait  bon 
aussi  de  varier  le  liquide  d'immersion. 

M.  Parrot  fait  remarquer  dans  le  courant  de  sa  note  que  l'on  a 
toi  t  de  croire  que  M.  Dulrocbet  soit  le  premier  qui  ail  observé  lo 
phénomène  de  l'endosmose.  Il  a  le  mérite  de  l'avoir  mieux  observé, 
et  c'est  lui  qui  Ta  dénommé.  Mais ,  bien  avant  lui ,  Nollet  avait 
fait  une  expérience  tout-i-fail  semblable  au  moyen  d'eau  distillée, 
d'esprit  do  vin  et  d'un  morceau  de  vessie  ;  et,  en  1 802,  M.  Parrot, 
frappé  de  celte  expérience,  et  de  l'importance  qu'elle  lui  parais- 
sait avoir  pour  la  physiologie  animale,  cherchait,  dans  une  disser- 
tation intitulée  Vber  den  Ein/hus  dtr  Physik  und  C  ht  mie  auf 
dit  Arzneikunde,  à  expliquer,  avec  sou  aide,  les  sécrétions  orga- 
niques, particulièrement  l'iotroducliou  de  l'eau  dans  la  vessie,  et 
la  respiration.  M.  Parrot  rappello  encore  une  publication  plus  ré- 
cente, qu'il  a  faite  sous  le  titre  d'Essai  sur  les  végétations  métal- 
liques et  sur  la  cristallisation,  et  dans  laquelle  il  a  combattu  cette 
doublo  assertion  de  M.  Dotrochet,  que  le  mélange  des  deux  li- 
queurs se  fait  dans  l'intérieur  de  la  membrane,  el  que  l'endosmose 
est  proportionnelle  à  la  hauteur  à  laquello  les  deux  liqueurs,  prises 
séparément,  s'élèvent  dans  les  tubes  capillaires  de  verre. 

Physique  :  Valeur  du  kilogramme  français  et  de»  livrts  de 
Prusse  et  d'Angleterre  en  poids  russe.  —  M.  A.-T.  Knpffer  a  fait 
connaître,  dans  la  séance  du  28  août,  lo  résultat  des  calculs  compa- 
ratifs qui  ont  été  faits  pour  avoir  la  valeur  exacto  du  rapport  de 
ces  divers  poids. 

I.  Un  kilogramme  de  platine,  appartenant  &  l'Académie  des 
sciences,  et  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  20,05,  a  été  com- 
paré par  le  directeur  de  l'observatoire  d'Allona,  M.  Schumacher, 
à  un  kilogramme  de  platine  qu'il  possède ,  et  qui  a  une  pesanteur 
spécifique  de  21,204  (1).  D'après  des  comparaison*  très  soigneu- 
ses, faite*  par  M.  Steinbefl ,  avec  le  kilogramme  déposé  dans  le* 
archives  de  Paris ,  lo  kilogramme  de  M.  Schumacher  s'est  trouvé 
de  1 .592  milligrammes  plus  léger  (2)  que  le  kilogramme  des  ar- 
chives de  Paris.  Cinqnante-treis  pesées  ont  donné  i  M.  Schumacher 
la  relation  suivante  entre  le  poids  du  kilogramme  rosse  de  l'Aca- 
démie R,  el  celui  du  sien  D  daos  le  vide  : 

R  -  D  -f  0,780  milligrammes; 

d'où  il  suit  que  le  kilogramme  de  l'Académie  est  de 

0,81  milligrammes 

plus  léger  qoe  le  kilogramme  de  Paris. 

Le  mémo  kilogramme  do  l'Académie,  pesé  avec  de*  poids  com- 
parés soigneusement  entro  eux  et  à  la  livre  normale  de  Russie, 
telle  qu'elle  a  été  fixée  dernièrement  par  la  commission  des  poids 


(I  l  CesTaleurs  se  rapportent  1  de  l'eau  il  n>n  maiimum  de  dcniite,  le  pla- 
tine plis  *  la  UMBpenHtnc  de  0*. 

(S)  Dam  le  tMr,  la  pesanteur  •pettnqac  da  kilogramme  de  Paris  supposée 
«gale  a  20,582. 
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et  meures,  e(  dont  la  pesanteur  spéciGque  est  8,00,  a  donné  par 
dit  doubles  pesées  réduites  au  vide 

23504,841  doli  russes, 
co  qui  donne  pour  lo  poids  du  kilogramme  de  Paris 

22504,859  doli. 

II.  Une  livre  de  Prune,  certifiée  par  un  office  signé  de  M.  Schaf- 
frlnsky,  comparéo  avec  le  même  solo,  par  dix  pesées  doubles ,  à 
des  poids  comparés  entre  eu»  et  à  la  livre  normale  russe,  a  donné, 
après  les  réductions  nécessaires, 

1  livre  de  Prusse  =  10535,755  doli. 
Or ,  comme  la  livre  de  Prussu  est  égale ,  d'après  la  loi ,  à 
467,«n"  71 10,  on  trouve  facilement  que 
1  kilogr.  =.22004.82  doli. 

III.  Une  copie  de  la  livre  Troy  anglaise,  certifiée  par  le  gou- 
vernement anglais,  comparée  avec  la  même  soin  à  la  livra  normale 
russe,  a  donué,  après  les  réductions  nécessaires,  la  pesanteur  spé- 
cifique de  la  livre  Troy  supposée  égale  à  8,00, 

livre  Troy  *.  8899.746  doli. 

I  dc  autre  copio de  la  HvroTroy  anglaise,  comparée  par  M.  Schu- 
macher è  la  livre  Troy  déposée  au  parlement,  a  donné,  après  les 
réductions  nécessaires  : 

livre  Troy  =  8399,750  doli. 
c'est-à-dire  absolument  la  même  chose. 
Cette  évaluation  donne 

1  livre  Troy  =  373.242  milligrammes. 
M.  Weber  a  trouve  (1) 

1  livre  Troy  373.348  milligrammes. 
Physique  :  Poidi  d'un  pouce  cube  d'eau  dittillée. — Dans  la  même 
séance  du  28  août ,  lo  même  accadémiclen  a  lu  une  note  sur  la 
comparaison  des  expériences  qui  ont  cté  faites  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Suède,  en  Autriche  et  en  Russie,  pour  déterminer  ces 
poids. 

Les  premières  expériences  précise»  qui  ait  été  faites  dans  le  but 
de  trouver  le  poids  d'un  certain  volume  d'eau  pure,  sont  celles  do 
Lerèvre-Giocau,  d'après  lesquelles  la  valeur  du  kilogramme  a  été 
déterminée  (2). 

Plus  tard,  la  commission  chargée  do  régler  les  poids  et  mesures 
Je  l'Angleterre ,  a  trouvé  le  poids  d'un  pouce  cube  anglais  d'eau 
pure  à  la  température  de  13°  J  R.  (62°Fahr.)  dans  le  vide,  égal  à 
252,722  grains  anglais  (3). 

D'après  les  expériences  de  MM.  Berxéiius,  Svanberg  ot  Akerraan, 
un  décimètre  cube  d'eau ,  pris  i  la  température  de  13°  {  R.,  pèse 
dans  le  vide  2,350595  livres  de  Suède  (4). 

M.  Stampfer  à  Vienne  (5)  a  trouvé,  qu'un  pouce  cube  de  Vienne 
d'eau  pure  pèse  dans  le  vide  13*  |  R.  18,2492  grammes  de 
France. 

Enfln,  ta  commission  nommée  en  1835,  pour  régler  les  poids  et 
mesures  de  la  Russie,  a  trouvé,  qu'un  ponce  cube  russe  ou  nnjlais 
d'eau  pure,  à  la  température  de  13*  *  R.,  pèse  dans  le  vide  369.481 
doli  russes,  dont  9216  font  une  livre  russe. 
Pour  comparer  ces  résultats ,  il  faut  remarquer  que  : 
1  mètre  =  39,37079  pouces  anglais, 
1  kilogramme  =  22604,86  doli  russes. 
Densité  de  l'eau  à  13"  }  R.  (sa  plus  grande  densité  supposée 
égale  à  l'unité)  —  0,9989051  (6). 


(1)  Annuttn  étr  Pkuik.  tome  94,  p.  008. 
(I)  Base  du  «jsteoie  métrique,  tome  III, 
f3J  PkUosoph.  Trantacl.  181t,  J*  partie. 

A\  Mémoires  de  r  Académie  de  Stockholm  1815.  Nous  ne  citons  pis  le 
travail  de  M.  Budberg,  oarcequ'il  s'est  servi  du  mené  cylindre  su»  le  mesu- 
rer de  nouveau,  de  sorte  que  son  travail  deunc  seulement  am  pins  oacie  va  - 
leur  pour  la  dilatation  de  l'ean. 

ii)  ÂimaUm  <Ur  Phytik.  Bd.  07. 

:•)  af«n.  de  H.  Hallstrom,  AnntUt»,  etc.  Bd.  110,  p.  Ut  j  la  dernière 
vi.  Radberg.  ^ 


I  livre  Troy  =  8399,75  doli . 

1  livre  de  Suède  =  9566.46  doli, 

1  toise  de  Vienne  =  840,7152  lignes  de  France . 

1  métro  —  443,2959  lignes  de  Franco. 

Ou  trouve  ainsi  que  le  poids  d'un  pouce  cube  anglais  d'eau  pure, 
à  la  température  de  13*  J  R.,  et  dans  le  vide  : 

D'après  Lefèvra-Gineau  368.365 

—  la  commission  onglaisc  368,542 

—  la  commission  suédoise  368,474 

—  M.  Sumpfer  368,237 

—  la  commission  russe  368,361 

On  voit  que  les  expériences  de  la  commission  russe  donnent 
presque  exactement  le  même  résultat  que  celle  de  la  commission 
française.  La  commission  de  Londres  et  celle  do  Stockholm  ont 
supposé  que  leur  cylindre  était  parfaitement  cylindrique;  si  cela 
n'était  pas,  et  s'il  était  un  pou  eoflé  au  milieu,  comme  cela  a  or- 
dinairement lieu,  malgré  tous  les  soins  qu'on  puisse  prendre  à  leur 
confection,  leur  résultat  devait  être  un  peu  trop  fort.  Ouant  au 
résultat  «le  M.  Stampfer,  je  ne  sais  m'expliquer,  dit  M.  Kupffer. 
la  grande  divergence  qu'il  y  a  entro  ce  résultat  et  le  nôtre. 

Entomologie  :  Scolopendre*. —  M.  Brandi  a  lu,  dans  la  séance 
du  4  septembre,  une  note  supplémentaire  au  mémoire  qu'il  avait 
lu  dans  le  premier  semestre  de  l'année  sur  les  espèces  du  geore 
des  Scolopendres.  La  présente  note  a  été  motivés  par  l'envoi  de 
nouveaux  Insectes  du  cap  de  Bonne- Espérance,  que  l'Académie  a 
reçus  pour  son  Muséum.  L'auteur  présente  quelques  remarques 
supplémentaires  à  celles  déjà  publiées;  il  donoe  en  outre  la  des- 
cription de  deux  nouvelles  espèces,  et  termine  par  un  essai  dc  sub- 
division de  ce  genre  en  deux  sous-genres.  Les  deux  nouvelles  es- 
pèces août  Se.  fulcipu,  et  5c.  bakieneis.  La  première  habile  le 
cap  do  Bonne-Espérauce  (long.  4>>  V ,  largeur  ~J  {)  ;  la  deuxième, 
Bahia  (long.  3»,  largeur  Cette  dernière  espèco  diffère  de  tou- 
tes celles  déjà  connues  par  celte  particularité,  qu'elle  a  25  paires 
do  pattes,  tandis  que  toutes  les  autres  n'en  ont  que  21.  Elle 
difrèro  encore  par  d'autres  caractères  de  l'espèco  connue  du  Bré- 
sil (Scol.  platupvt  Br.).  C'est  celte  différence  dans  le  uombre  des 
paires  de  pieds  qui  a  porté  M.  Braudl  à  diviser  le  genre  Scolopen- 
dre en  deux  sous  genres,  dout  le  premier,  sous  le  nom  de  Scolo- 
pendra,  contiendrait  toutes  les  espèces  ayant  21  paires  de  pieds , 
et  le  deuxième,  sous  celui  do  Seolopendropiù,  serait  formé  do  ta 
seule  espèce  jusqu'ici  connue  à  23  paires  de  pieds.  Les  caractères 
de  ces  deux  divisions  sont  indiqués  par  les  diagnoses  suivantes  : 

I.  Subgenus  :  Scolopendra,  Brandt.  Clngulum  dorsale  primum 
antice  plus  miousve  arcuato-emarginatum  ;  secundum  tertio  fere 
triplo  anguslius.  Pedum  paria  21.  Squama  analls  lateralis  in  pos- 
itions partie  anguloinferiore  acuminala  et  mucronata. 

II.  Subgenus  :  Scolopendropsis,  Brandt.  Cingulum  dorsale  pri- 
mum antice  subrectum,  secundum  tertio  paulo  anguslius.  Pedum 
paria  23.  Squama  analis  lateralis  in  posterions  partis  angulo  info- 
rioro  truoeata,  vlx  mucronis  vestigio. 

(La  mite  du  compte-rendu  à  un  autre  numéro.) 
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Il  est  donné  lecture  d'uno  note  snr  un  nouveau  mode  propre  à 
découvrir  des  portions  minimes  d'arsenic,  par  M.  Clark. 

Ce  nouveau  mode  a  été  appliqué  par  l'auteur  pour  découvrir 
l'arsenic  dans  l'étain  et  lésine  du  commerce.  L'étain  en  grain  pré 
paré  dans  leCornwall  renferme  de  l'arsenic  qui  parait  être  la  cause 
do  l'odeur  particulière  dégagée  par  ce  métal  par  l'action  des  aci- 
des. Tous  les  échantillons  de  fine  du  commerce  que  l'auteur  a  eu 
l'occasion  de  soumettre  à  des  recherches  ont  présenté  de  l'arsenic. 

On  verso  rie  l'acide  murlatlque  put,  étendu  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, sur  le  métal,  et  on  fait  passer  l'bydrogèoe  qui  se  dégage. 
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d'abord  à  travers  une  tolulton  de  nitrate  de  plomb ,  puis  à  travers 
une  solution  do  nilralo  d'argent.  Le  nitrate  d'argent  ne  parait  pas 
éprouver  de  changement  avec  l'hydrogène  arsénié, au  moins  quand 
ce  gaz  est  en  faible  proportion  ;  mais  quand  il  y  a  présence  d'un 
sulfure  dans  le  métal ,  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  devrait 
uolrcir  la  solutiou  de  nitrate  do  plomb,  co  que  l'auteur  n'a  jamais 
observé,  tandis  que  le  nitrate  d'argent  est  affeclé  par  les  portions 
les  plus  minimes  d'hydrogène  arsénié.  Ce  précipité  noir  bleuâtre 
peut  être  recueilli  avec  une  extrême  facilité  de  la  solution  dont  il 
se  sépare  facilement,  et  qu'il  laisse  claire  et  limpide.  Chauffé  dans 
un  petit  tube,  do  manière  que  la  matière  chauffée  soit  en  contact 
avec  l'air,  le  précipité  noir  bleuâtre  dégage  do  l'acide  arsénleux 
qui,  avec  les  réactifs  liquides,  est  reconnu  de  la  manière  la  moins 
équivoque. 

L'aolimoine  produit  un  précipité  semblable,  de  façon  que  le  seul 
aspect  du  précipité  ne  suffit  pas  pour  reconnaître  l'arsenic,  si  on 
n'y  ajoute  d'autres  réactions  propre*  et  caractéristiques  de  l'acido 
arsénieui.  Quelques  modifications,  facile*  à  imaginer,  rendront 
cette  méthode  applicable  aux  recherches  médico-légales. 

—  Des  expériences  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagée 
des  poumons,  dans  les  états  do  sauté  et  do  maladie,  sont  com- 
muniquées par  M.  H'Grégor. 

Ces  expériences  ont  été  faites  à  l'hôpital  de  Glascow .  et  la 
moyenne  en  centièmes  pour  l'état  de  santé  a  été  trouvée  3,6  p.  %, 
quantité  qui  se  rapproche  beaucoup  do  cello  donnée  par  M.  Thom- 
son (de  Glascow),  et  M.  Apjohn  (de  Dublin),  qui  ont  trouvé,  le  pre- 
mier 3,72  corarao  moyenne  définitive,  et  le  second  3,6.  Dans  lo 
stage  d'éruption  de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole  et  de  la  fièvre 
scarlatine,  la  quantité  d'acide  carbonique  dégagée  des  poumons  a 
augmenté  considérablement,  dans  la  première  de  ces  maladies  jus- 
qu'à 6  ou  8  p.  o/0,  et  de  4  à  5  p.%  dans  les  deux  autres.  Pendant 
l'invasion  et  le  développement  do  ces  maladies,  l'acide  carbonique 
s'est  accru  da'ns  les  proportions  indiquées,  tandis  qu'à  mesure  que 
la  convalescence  s'établissait,  et  que  la  peau  reprenait  son  aspect 
ordiuaire,  celle  évolution  do  l'acide  a  graduellement  diminué. 
L'auteur  a  expérimenté  sor  10  cas  de  chacune  des  maladies  indi- 
quées. Dans  les  affections  chroniques  do  la  peau,  il  a  aussi  observé 
une  augmentation,  et,  dans  un  cas  d'iehtbyosls,  la  moyenne  fut 
élevé  à  7.2  p.  %.  L'écaiilement  de  la  peau,  dans  ce  cas,  était  uni- 
versel, cl  a  eu  enfin  une  terminaison  fatale.  Dans  le  diabètes  sucré 
on  n'a  pu  découvrir  aucune  aberration  normale,  le  carbone  se 
trouvant,  dans  ce  cas,  éliminé  du  corps  sous  forme  de  sucre  ou 
d'urée. 

—On  lit  un  mémoire  sur  la  constitution  et  les  produits  de  la  dis- 
tillation des  corps  gras,  par  MM.  Redtenbacber  et  Warrentrapp. 

L'objet  de  ce  mémoire  est  do  montrer  que  la  composition  des 
acides  gras  a  jusqu'à  présent  été  donnée  d'uno  manière  erronée. 
Dans  ce  but ,  les  auteurs  ont  soumis  à  un  examen  divers  acides  gras , 
tels  que  les  acides  sléarique,  roargarique.  oléique  et  sébacique.  Ils 
font  voir  que  lesacides  roargarique  et  sléarique  possèdent  le  même 
radical,  dont  le  premier  est  le  peroxide,  et  le  second  l'otlde.  Ce  ra- 
dical a  pour  formule  C**  Hs,  et  peut  être  représenté  par  le  nombre 
Ma  :  ainsi,  l'acide  sléarique  est  2  Ma  +  60,  et  l'acide  roargarique 
1  Ma  -J-  30.  Ces  acides  ressemblent  donc  aux  acides  sulfuriquo  cl 
byposulfurlquo.  L'acide  roargarique  esl4un  des  produits  de  la  dis- 
tillation do  l'acide  sléarique ,  et  l'oxidation  du  second,  donne  lieu 
à  laformatlon  du  premier. 

—  On  lit  une  note  de  M.  Bunsen  sur  no  nouveau  mode  pour  do- 
ser le  nitrogène  dans  l'analyse  organique. 

Les  méthodes  qualitatives  actuellement  employées  pour  l'ana- 
lyse des  corps  azotés  présentent  des  défauts  que  l'a  uteur  commence 
par  signaler  en  citant  particulièrement  l'impossibilité  d'employer 
ces  procédés  lorsque  le  nitrogène  et  le  carbone  sont  en  faible  pro- 
portion l'un  par  rapport  à  l'autre.  Le  procédé  que  propose  M.  Bun- 
sen consiste  à  introduire  la  substance  à  analyser,  (près  l'avoir  mé- 
langée avec  l'oxide  de  cuivre,  dans  un  tube  de  verre,  à  ajouter 
quelques  rognures  de  cuivre  métallique  et  fixer  le  lube  dans  l'ap- 
pareil de  Doebereioer,  pour  produire  l'hydrogène.  On  y  conduit  le 
gaz  jusqu'à  ce  que  tout  l'air  atmosphérique  soit  expulsé,  en  Impri- 
mant en  même  temps  au  tube  un  mouvement  de  rotation,  afin  de 


détacher  l'air  qui  pourrait  encore  être  retenu  entre  les  particule* 
te  l'oxide  de  cuivre.  Le  tube  est  alors  scellé  hermétiquement  et  in- 
troduit dans  un  vase  de  fer  rempli  do  gypse.  Le  gypse  doit  être  en- 
core humide  quand  on  y  introduit  le  tube,  afin  de  pouvoir  l'y  main- 
tenir solidement.  Ainsi  préparé,  on  l'introduit  dans  le  fourneau 
dont  on  fait  usage  dans  les  analyses  organiques,  et  ou  l'entoure  de 
charbons  ardents.  Si  le  tubo  est  en  fort  verre  vert,  il  ne  se  brise 
jamais.  Lorsque  lu  combustion  est  complète,  lotubo  est  placé  sous 
une  cloche  graduée  placée  sur  du  mercure,  cl  on  en  casse  la  pointe. 
Le  gaz  qui  s'y  trouvai:  sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères 
s'élance  alors  dans  la  cloche  ;  on  absorbe  l'acide  carbonique  par  un 
morceau  de  polasse  hydratée  qu'on  y  introduit ,  et  lo  reste  doit 
être  de  l'azote,  car  tout  l'hydrogène  a  dû  être  converti  en  eau  par 
l'oxigène  de  l'oxide  de  cuivre.  Les  résultais  obtenus  par  celte  roé- 
ihodo  s'accordent  avec  la  théorie  jusqu'à  la  seconde  cl  quelquefois 
la  troisième  décimale. 

{La  fuite  du  compte-rendu  de  la  Mutai  à  un  amlr$  numéro.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  22  /ïerter  1841.  —  Pritidtnee  de  M.  Suais. 

I.SCTTBBS  KT  COMMOmCATIOICS. 

M.  Bk>(  présente  quelques  remarque*  •  l'occasion  de  U  lettre 
de  M.  Boucherie,  dont  il  a  été  parlé  dan»  la  dernière  séance. 

Il  commence  par  faire  celte  remarque  que,  dans  les  sciences 
physiques,  il  y  a  deux  genres  de  ira ra m,  qui  ont  chacun  leur  bot 
propre  et  leur  mérite  spécial.  Le  premier  consiste  dans  la  décou- 
verte des  principes  el  des  méthodes,  le  second  dans  la  recherche 
de*  applications. 

Envisageant  sous  te  premier  peint  de  vue  les  expériences  de 
M.  Boucherie  sur  l'injection  des  liquides  dans  les  tiges  ligneuses 
par  respiration  naturelle.  M.  Biot  en  fait  voir  l'origine  dans  les  dé- 
couvertes de  Haies  sur  l'ascension  des  liquides  dans  les  végétant 
herbacés  ou  ligneux,  par  le  double  pouvoir  de  succion  propre  à 
lears  racines  et  d'eihalation  ou  d'évaporatioo  propre  è  leur  appa- 
reil foliacé.  Haies  a  non-seulement  constaté  l'eiislence  de  ces 
deux  forces,  Il  en  a  mesuré  l'énergie  et  les  effets.  Il  a  fait  monter 
ainsi  dans  des  tiges  ligneuses,  sous  l'influence  aspiralricede  leurs 
feuilles,  non-seulement  de  l'eau  pure,  mais  de  l'alcool  camphré  et 
d'antres  liqueurs  parfumées,  qui  ont  Imprégné  le  bois  de  leur  odeur, 
somme  M.  Boucherie  le  veut  faire,  sans  pouvoir  pénétrer  dans  les 
fruits.  Plus  tard  un  autre  expérimenlateur,  de  l.a  Baisse  (de  Bor- 
deaux), Injecta  par  Pabsorpiion  naturelle  des  tiges  herbacées  ainsi 
que  ligneuses,  avec  le  suc  rouge  du  Phylolacta  décentra,  don  i  l'a  s . 
eeosion  ainsi  opérée  sponianéroent  atteint  parfois, en  quelques  mi- 
nutes, les  extrémités  les  plus  déliées  des  feuilles  et  des  pétales  des 
fleurs  où  son  arrivée  devient  sensible  par  l'apparition  dé  la  matière 
«olorante  qui  s'y  dépose  i  mesure  quo  l'eau  dissolvante  s'évapore 
•o  s'oxhalc  par  ces  organes. 

M.  Biot  fait  remarquer  que  ce  qui  lui  parait  être  propre  à 
M.  Boucherie,  loi  appartenir  exclusivement,  c'est  d'avoir  songé  i 
utiliser  le  principe  reconnu  de  ces  faits  pour  porter  dans  l'iolérieur 
de*  tiges  ligneuses  des  agents  chimiques  qui  leur  donnassent  arli- 
flciellement  des  qualités  spécialement  utiles;  qui  pussent  modifier 
leur  dureté,  leur  élasticité,  les  rendre  moins  combustibles  et  moins 
aisément  attaquables  soit  par  les  agents  chimiques,  soit  par  les  in- 
sectes qui  les  dévorent. 

Après  quelques  remarques  empruntées  i  la  science  théorique  ét 
abstraite,  et  destinées  à  compléter  et  rectifier  ce  qui  a  été  dit  par 
M.  Boucherie  des  circonstances  dans  lesquelles  l'application  de 
eetto  méthode  peut  être  faite,  et  des  limites  des  résultats  réalisa- 
bles, M.  Biot  passo  au  deuxième  mode,  celui  de  l'introduction  par 
■Itration  verticale  que  M.  Boucherie  a  mis  ensuite  en  pratique  et 
qui  parait  lui  avoir  parfaitement  réussi.  11  (ait  remarquer  que  le 
succès  de  ce  procède  était  facile  i  prévoir.  «  En  effet,  dit-il,  l'ar- 
bre séparé  des  racines  qui  constituent  son  appareil  inférieur  d'io- 


jectlon,  et  dépouillé  aussi  de  ses  organes  évaporatoires  supérieurs, 
n'est  plus  qu'un  tissu  bygroscoplque  percé  longitudinaleroeni  de 
canaux  plus  ou  moins  déliés  qui  communiquent  aussi  entre  eux  par 
des  Assures  accidentelles  ou  par  des  canaux  plus  fins  encore;  de 
sorte  que  toot  ce  système  capillaire  étant  une  fois  complètement 
rempli  de  liquides  capables  de  s'y  infiltrer,  si  on  le  dispose  verti- 
calement, chaque  goutte  nouvelle  ajoutée  è  la  section  supérieure 
en  chasse  aussitôt  une  équivalente  de  la  surfsee  inférieure,  par 
l'accroissement  de  pression  qu'elle  exerce  ;  précisément  comme 
cela  arrive  dans  un  filtro  de  charbon  animal  en  grand,  quand  il  est 
une  fois  hygroscopiqueroent  saturé  du  liquide  que  l'on  y  veut  fil- 
trer. Il  y  a  même  une  parfaite  identité  entre  les  phénomènes  d'écou- 
lement produits  par  un  tel  filtre  et  par  le  bloc  ligneux,  soit  dans  le 
sens  direct,  soit  dans  le  sens  latéral,  ou  par  flltration,  ou  par  té- 
rébration  et  sous  l'influence  de  températures  constantes  ou  varia- 
bles pour  les  liquides  que  l'un  et  l'autre  admettent.  J'avais  établi 
cette  analogie  dès  1833  par  des  expériences  faites  sur  des  portions 
de  branches  ou  de  racines,  comme  aussi  surde  gros  cylindres  du 
bois  extraits  de  différents  arbres.  Je  l'ai  exposée  dan*  deux  mé- 
moires lus  i  l'Académie  le  11  novembre  1833  et  le  10  février  1834; 
ils  out  été  pubiés  tous  deux  dans  le  journal  L'Jnttiimt,  lome  1", 
p.  329,  et  tome  S*,  p.  66.  On  y  voit  même  une  figure  qui  repré- 
sente lu  procédé  de  la  flltration  appliqué  &  un  bloc  de  bols  muni 
d'un  appareil  latéral  de  déversement.  Ce  fut,  je  crois,  a  l'occasion 
de  ce  dernier  mémoire  que  jo  reproduisis  devant  l'Académie  le 
phénomène  de  la  flltration  instantanée  à  travers  un  gros  cylindre 
de  bois  de  bouleau,  en  fondant  sur  le  principe  même  la  construc- 
tion d'un  appareil  i  double  effet ,  propre  à  recueillir  la  sève  des 
arbres  par  térébralion  latérale,  soit  lorsqu'elle  monte,  soit  lors- 
qu'elle redescend  accidentellement. 

■  Dans  sa  lettre,  ajoute  M.  Biot,  M.  Boucherie ,  parlant  sur  ce 
deuxième  mode  de  ses  opérations ,  vaut  bien  dire  que  j'aurais  été 
amené  par  mes  expériences  à  découvrir  ce  procédé  avant  lui  si  je 
me  fusse  occupé  do  la  même  question.  C'est  m'accorder  trop  ou 
trop  peu.  Trop,  s'il  estime  que  j'aurais  pu  être  conduit  i  l'applica- 
tion Industrielle  du  procédé  de  la  flltration  verticale,  pour  donner 
aui  bois  de  nouvelles  propriétés  physiques.  Non-seulement  cette 
idée  ne  m'est  pas  venue;  mais  si  elle  s'était  présentée  è  mon  esprit, 
je  me  serais  borné  à  l'indiquer,  sans  entreprendre  de  la  suivre,  la 
jugeant  trop  étrangère  à  mes  études  et  è  mes  goûts.  Quant  à  la 
notion  scientifique  du  procédé  et  à  sa  réalisation  expérimentale, 
si  c'est  la  possibilité  éventuelle  seulement  d'y  parvenir  que  M.  Bou- 
cherie m'accorde,  je  crois  pouvoir  légitimement  dire  qu'il  mo  fait 
une  part  trop  restreinte.  Car  je  ne  puis  trouver  que ,  sous  ces  deux 
rapport»,  il  ait  rien  ajouté  à  ce  que  j'avais  publié  en  1833  el  (834 
dans  les  mémoires  cités  plus  haut.  Il  me  semble  même  être  resté 
en  deçà  do  ce  travail  dans  les  Interprétations  qu'il  donne  des  ré- 
sultais qu'il  a  obtenus  par  la  flltration,  et  je  dois  penser  que  ces 
deux  publications  lui  ont  été  inconnues...  • 

11.  Biot  termine  par  les  détails  de  quelques  expériences  du  même 
genre  non  encore  publiées,  qu'il  a  faites  en  1833  sur  la  persistance 
vitale  de  la  force  de  succion  el  d'injection  propre  aux  racines  des 
arbres. 

—  A  la  suite  de  cette  lecture ,  sur  ta  demande  de  M.  Arago,  le 
président  prie  M.  Biot  de  vouloir  bien  s'adjoindre  è  la  commission 
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Miargfc  de  faire  un  rapport  sur  'es  nouveaux  résultats  obtenus  par 

M.  Boucherie. 

—  M.  Floureos  donne  lecture,  au  «Wni  le  M.  Gaudli  haud,  d'un» 
note  qui  se  rapporte,  comme  c»-Hid>  »1.  Blot,  à  quelques  points  de 
la  dernière  communication  de  l4J Boucherie. 

Il  rappelle  que,  daosun  mémoire  sprla  Tascularité  des  végétaux, 
présenté  a  l'Académie  en  lâfc^qVfret^même  année  a  partagé 
le  prit  de  physiologie  expérimentale ,  il  a  été  éiabU  qu'il  y  a  dans 
les  végétaux  dcui  systèmes  de  développement ,  un  système  ascen- 
dant qui  forme  l'accroissement  en  hauteur  des  tiges  et  un  système 
■It'Srcndant  qui,  avec  le  rayonnement  médullaire,  forme  son  accrois- 
sement en  diamètre  aiosi  que  l'accroissement  en  largeur  des  cou- 
ches. Co  mémoire  est  imprimé  aujounl'bui  et  doit  paraître  très 
prochainement.  M.  Gaudichand  ue  fmt  aucuno  réclamation  de  prio- 
rité sur  M.  Bourberie;  il  a  cru  seulement  devoir  rappeler  la  date  de 
présensaiion  de  ce  mémoire,  afin  que ,  malgré  sa  publication  tar- 
dive, il  fùi  bien  établi  que  les  recherches  dont  il  y  est  question  tout 
bien  antérieures  à  celles  de  M.  Boucherie.  Il  entre,  au  sujet  do  eu 
travail,  dans  divers  détails  où  nous  ne  le  suivrons  pas.  Nous  nous 
contenieions  de  citer  seulement  un  moyen  d'Investigation  qui  pa- 
rait avoir  été  employé  par  notre  auteur  avec  succès ,  sur  l'indica- 
tion qui  lui  en  fut  faite  par  M.  do  Mirbel,  en  1833.  Il  consiste  à  in- 
troduire des  cheveux  dans  lut  vaisseaux  de  la  sève  qui  les  entraîne 
dans  son  mouvement  ascendant  jusquedaus  les  dernières  ramifica- 
tions de  ces  vaisseaux.  Sa  marche  a  pu,  à  ce  qu'il  parait,  élro  ainsi 
parfaitement  étudiée  par  M.  Gaudichaud  dans  plusieurs  lianes  du 
la  fumiredrsBignooiacées,  des  Sapiudacées,  et  aussi  dans  les  Vi- 
gnes. Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  iuléressaul. 

—  M.  Watler  lit ,  sous  le  litre  de  considérations  sur  la  vision , 
une  note  dont  l'examen  est  renvoyé  i  MM.  Mageudie  et  Pouiilet. 
Nous  croyons  devoir  attendre  le  rapport  qui  sera  fait,  s'il  y  a  lieu , 
sun cite  lectore. 

—  M.  Laurent  continue  la  leclure  de  son  mémoire  sur  les  modes 
de  reproduction  de  l'iiydre.  Elle  ne  sera  achevée  que  dans  une 
autre  séance. 

Puysiçijk  :  Chaleur.  —  M.  M.ltoni  lit  uuc  notice  lui ituléc  :  Sur 
la  came  des  différence!  que  l'un  observe  entre  les  pouvoirs  absor- 
bants des  lames  métalliques  polies  ou  rayies,  et  sur  su  applica- 
tions au  perfectionnement  des  réflecteurs  calorifiques. 

Ou  sait  qu'un  disque  de  laitou,  dont  la  surface  est  encore  brute 
et  granuleuse,  s'échauffe  plus  sous  l'action  d'un  rayobnemeut  ca- 
lorifique qu'un  disque  bien  poli  de  la  même  substance.  D'autre 
part,  un  vase  métallique  à  surface  raboteuse  plrin  d'eau  chaude  se 
refroidit  plus  promptemeut  qu'un  vase  eu  métal  bruni.  Ces  expé- 
riences oot  induit  un  grand  nombre  do  physiciens  à  admettre  que 
les  petites  pointes  ou  aspérités  superficielles  des  corps  augmen- 
tent leurs  pouvoirs  absorbant  et  émissif.  M.  Melloni  a  déjà  essayé 
de  montrer  (1838)  que  le  pouvoir  émissif  des  corps  ne  dépend 
point  du  degré  de  poli  ou  du  rudesse  communiqué  à  leurs  surfaces. 
L'objet  de  la  présente  noto  est  de  fairo  voir  que  la  mémo  chose 
a  lieu  à  l'égard  du  pouvoir  absorbant.  Mais  auparavant  il  recom- 
mande de  ne  pas  te  méprendre  quant  au  sens  de  ce  qu'on  vient 
d'avancer.  Sa  proposition  ne  porte  pas  sur  le  fait  lui-même,  qu'il  ne 
conteste  poiut,  mais  sur  l'explication  qu'on  en  a  doanée  jusqu'à 
présent.  Ainsi,  dit  il,  on  étant  avec  le  frottement  de  l'émeri  ou  de 
la  lime,  le  poli  d'un  corps  métallique,  do  maniéro  à  rendre  sa  sur- 
face âpre  et  terne,  de  lisse  et  brillante  qu'elle  était,  on  altéra  bien 
certainement  la  proportion  de  chaleur  que  ce  corps  exposé  au 
rayonnement  calorifique  absorbe  dans  un  temps  donné  :  l'altéra- 
tion peut  même  aller  jusqu'à  rendre  réchauffement  du  métal  dou- 
blo  ou  triple  de  eu  qu'il  était  d'abord  ;  et  cependant,  ajoute  l'au- 
teur, nous  soutenons  que  la  rudesse  ou  le  poli  n'enlreul  pour  rien 
dans  la  production  du  phénomène,  et  que  le  changement  opéré 
sur  l'absorption  de  la  surface  métallique  dérive  de  toute  autre 
couse.  Voici  les  expériences  qui  le  prouvent  : 

Lorsqu'on  dispose  successivement  au  devant  d'un  bon  Iberrao- 
scope  un  petit  disque  de  cuivre  rayé  ou  dépoii  et  un  disque  poli  et 
luisant,  noircis  tons  les  deux  du  côté  du  tlicrmoicopc,  et  que  l'on 
fait  parvenir  sur  leurs  faces  antérieures  le  même  rayonnement  ca- 
lorifique concentré  par  une  lentille  de  sel  gemme,  on  observe  co 


quo  nous  venons  d'avancer,  c'eat-è-diro  que  réchauffement  du 
disque  rayé  est  supérieur  à  celui  du  disque  poli.  Il  en  est  de  mémo 
•I  on  opère  sur  des  disques  poMs  «  dépolis  dVier,  d'étain,  d'ar- 
rvth,  d'or,  on  de  Mut  autre  «étal  réduit  en  lames  par  l'action  du 
marteau  ou  du  laminoir.  Mais  si  on  répète  l'expérience  sur  deux 
plaques  de  fer  blanc,  l'une  desquelles  ail  été  fortement  battue  i 
petits  coups  do  marteau,  et  l'antre  laissée  à  l'état  naturel,  ré- 
chauffement do  oeMe-ci,  qui  possède  une  surlace  plane  et  miroi- 
tante, l'emporte  toujours  de  beaucoup  sur  réchauffement  do  la 
première,  dont  la  surface  est  moins  luisante  et  couverte  de  bosse- 
lures. Il  y  a  plus  :  si  on  prend  deux  lames  d'argent  ou  d'or  fonda 
et  lentement  refroidi,  l'une  desquelles  joulsac  du  beau  poli  qu'on 
peut  lui  imprimer  avec  l'huile  et  le  charbon  do  braise,  tandis  quo 
l'autre,  polie  d'abord  de  la  mémo  façon,  ait  été  ensuite  dépolio 
moyenuant  une  série  de  rayures  tracées  au  diamant,  on  voit  avec 
surprise  qu'il  arrive  précisément  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cas  ordinaires,  c'est-à-dire  que  la  lame  rayée  s'échauffe  moins 
que  la  lame  polie  et  luisante-,  mais  si,  en  étant  le  poli,  on  peut 
taniûl  augmenter  cl  tantôt  diminuer  le  pouvoir  absorbant,  il  est 
clairque  la  variation  produite  ne  dérive  pas,  comme  on  lo  suppose 
généralement,  do  la  formation  de  pointes  ou  aspérités,  par  où 
s'introduirait  une  plus  grande  quantité  de  chaleur,  mais  plutôt  des 
changements  do  dureté  ou  d'élasticité  quo  subissent  les  coqphcs 
superficielles;  car  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  opérations  au 
moyen  desquelles  on  rend  la  lame  mato  ou  luisante  ne  produisent 
en  même  temps  des  déplacements  forcés  de  molécules,  déplace- 
ments qui  tantôt  rapprochent  et  tantôt  éloignent  d'uno  manière 
stable  les  parties  intégrantes,  et  rendent  le  métal  plus  ou  moins 
dur  et  élastique  selon  sa  consistance  antérieure,  et  lo  mode  adopté 
pour  donner  à  sa  surface  un  degré  plu*  ou  moins  décidé  de  ru- 
desse ou  de  poli. 

Ouaot  eu  sens  de  l'action,  il  est  évident,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  le  pouvoir  absorbant  diminue  à  mesure  quo  la  du- 
reté ou  l'élasticité  do  la  lame  augmeote.  Eo  effet,  lo  ferblaoc 
battu,  écroui  par  la  percussion  du  marteau,  possedo  uu  pouvoir 
absorbant  plus  faible  que  lorsqu'il  se  trouve  à  son  étal  naturel  ; 
celte  infériorité  ne  protient  pas  d'un  polissage  plus  parfait,  car 
ou  peut  fort  bion  donner  au  disque  battu  tu  poli  très  inférieur  à 
l'autre,  sans  que  pour  cela  on  rende  son  absorptiou  supérieure  à 
celle  du  disque  uo»  battu  :  c'est  donc  réellement  la  plus  grande 
dureté  qui  cause  la  diminution  du  pouvoir  absorbant  dans  U  lame 
frappée  au  marteau.  U  cuivre  poli  provenant  du  laminoir,  et  pos- 
sédant par  cela  même  un  véritable  écrouiasage,  augmente  de 
pouvoir  absorbant  lorsqu'il  vient  à  être  rayé,  pareeque  les  sillons 
découvrent  les  parlies  moins  dures  de  l'intérieur,  et  permettent 
aux  restes  des  couches  superficielles  écroules,  dont  tous  les  élé- 
ments se  trouvaient  auparavant  géués  par  leur  compression  tnu- 
luehV,  de  se  débander  et  se  dilater  dans  les  solutions  de  conti- 
nuité ouvertes  à  la  surface.  La  plaque  d'argent  ou  d'or  coulé  et 
lentement  solidifié  ayant  reçu  uu  poli  doux,  diminue  au  contraire 
en  pouvoir  absorbant  lorsqu'elle  est  rayée,  pareeque  la  pointe  du 
diamant  comprime  une  partie  de  la  surface  tendre  du  métal  et  lui 
communique  une  plus  grande  dureté. 

L'influence  que  l'état  de  dureté  ou  d'élasticité  des  lames  métal- 
liques exerce  sur  l'absorption  calorifique  apparaît  d'une  manière 

I  évidente  dans  le  fait  suivant,  qui  a  été  rapporté  à  l'auteur  par 
M.  Saigey,et  confirmé  par  M.  Obelliane,  préparateur  de  physique 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Dukmg  avait  fait  construire  deux  grands  miroirs  conjugués  en 
métal  fondu,  parfaitement  dressés,  rodés  ot  polis  au  tour  ;  en  met- 
tant cet  appareil  eo  expérience  il  fut  tout  étonné  de  le  trouver 
moins  actif  qti'uo  autro  couple  de  miroirs  tirés  au  marteau,  beau- 
coup plus  petits,  qui  se  trouvaient  depuis  longtemps  parmi  les  in- 
struments do  la  l'acuité.  On  ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  sin- 
gulière anomalie  ;  on  admit  eufio  qu'elle  dérivait  probablement 
d'uue  différence  de  qualité  dans  le  cuivre  employé  à  la  coufeotioo 
des  deux  appareils.  Maintenant,  dit  M.  Mclkmi,  tout  le  monde  voit 
que  c'est  une  conséquence  immédiate  de  nos  principes.  Les  îul- 

I  roirs  rodés  élaieut  nécessairement  moins  écroula,  et  parconsé- 
quent  moins  durs  et  moins  élastiques  que  les  miroirs  dressés  au 
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marteau.  11*  devaient  donc  absorber  une  plus  grande  quantité  de 
chaleor  et  donner  une  moindre  rrfleiion.  Ainsi,  pour  avoir  de  bons 
réflecteurs  caloriOgues,  il  ne  suffit  pas  de  polir  leurs  sarfaces;  il 
faut  aussi  écrouir  fortement  la  lame  métallique  dont  ils  sont  cora- 
p->sés,  de  manière  a  communiquer  en  mémo  temps  au  meta!  une 
surface  régulière,  le  plus  bean  poli  possible  et  un  haut  degré  de 
dureté  et  d'élasticité. 

M.  Mellon)  fait  remarquer  ensuite  que  la  nouvelle  explication 
qui  dte  aui  pointes  leur  influence  dans  l'absorption  calorifique,  et 
rat  «ri  bue  aux  changements  de  dureté  ou  d'élasticité,  reçoit  une 
confirmation  frappante  par  la  constance  de  pouvoir  absorbant  que 
Poo  remarque  dans  tous  lea  corps  qui  ne  peuvent  conserver  l'état 
de  compression  que  l'on  Imprime  par  des  moyens  mécaniques 
quelconque?  à  leurs  couehes  superficielles.  Nous  voyons  en  effet, 
411  II.  un  disqoe  de  marbre,  de  jais  ou  d'Ivoire,  absorber  autant 
de  chaleur  è  IViat  nntorel  qu'après  avoir  été  tiré  an  plus  haut  de- 
gré de  poli  ou  rayé  avec  do  gros  grains  de  sable  ou  d'omeri.  C'est 
que,  dans  ces  sortes  de  substances,  les  procédés  qui  développent 
les  aspérités  ou  qui  les  font  disparaître  n'altèrent  pas  d'une  ma* 
Bière  permanente,  comme  dans  les  métaux,  la  dureté  ou  1* élasti- 
cité des  couches  superficielles. 

J'ajouterai  enfin,  continue  t-il,  que,  dans  te  cours  de  mes  ex- 
périences, je  n'ai  jamais  pu  reconnaître  aucune  variation  dans  ré- 
chauffement dea  corps  exposés  aux  radiations  calorifiques  lors- 
qu'on h-s  peint  successivement  avec  la  même  matière  colorante 
broyée  à  divers  degrés  de  finesse,  kl,  comme  dans  le  cas  des  dis- 
qne*  de  marbre,  de  jais  ou  d'Ivoire,  H  y  a  déviation  plus  ou  moins 
grande  dans  la  disposition  régulière  des  poiots  {superficiels,  sans 
encan  changeons! i  appréciable  de  dureté  ou  d'élasticité. 

M.  MeJloul  termine  eo  répondant  d'avance  i  quelques  objections 
co'W  prévoit  loi  devoir  être  faites. 

Lorsque  j'ai  montré,  dit-tt,  l'insuflsaoee  de  la  théorie  admise 
sur  l'actioo  des  aspérités  dans  le  rayonnement  des  corps,  on  a 
objecté  que  les  irrégularités  de  la  surface  doivent  faire  varier 
nécessairement,  en  vertu  de  la  réflexion,  la  quantité  de  chalcurqui 
passe  par  un  point  donné.  La  même  objection  ponvunt  être  soule- 
Téo  par  rapport  i  l'absorption,  je  ferai  observer  d'abord  qu'en  par- 
lant des  aspérités  do  la  surface  absorbante  ou  rayonnante,  j'en- 
tends seulement  les  petites  irrégularités  produites  par  le  dépoli  ; 
car  II  est  évident  que  des  protubérances  bien  sensibles,  des  creux 
décidé*,  pourraient  agir  comme  de  véritables  reliée  leurs,  et  accu- 
muler «ne  plus  grande  quantité  de  cbaleur  dans  certaines  direc- 
tions. Je  ferai  remarquer  ensuite  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  loi 
générale,  mais  d'un  fait  particulier.  En  rayant  certaines  surfaces 
métalliques  polies  on  obtient  une  augmentation  dans  leurs  pou 
voirs  émissif  et  absorbaul  ;  cette  augmentation  ne  saurait  être  at- 
tribuée a  la  réflexion  des  pointes  ou  à  toute  autre  action  immédiate 
des  aspérités  :  t'parcequo  les  rayures  n'exercent  aucune  influence 
sensible  sur  les  surfaces  non  métalliques;  2*  parecque  l'effet 
change  beaucoup  avec  la  nature  et  l'état  de  la  lame  employée; 
£°  pareeque  les  métaux  faallérables  a  l'air  étant  convenablement 
préparés  donnent  on  effet  inverse ,  de  manière  qu'alors  la  présence 
des  aspérités  dlminuo  les  pouvoirs  émissif  et  absorbant  au  lieu  de 
les  augmenter.  Ce  dernier  argument  nous  paraît  décisif. 

Ainsi,  l'augmentation  de  force  rayonnante  et  absorbante  que 
l'on  avait  depuis  longtemps  remarquée  efaes  les  lames  métalliques 
rayées  ne  présente  qo'nn'cas  spécial  ;  l'indifférence  et  la  diminu- 
tion quo  nous  avons  obtenues  plus  tard  dans  le  marbre  et  l'argent 
convenablement  préparée  sont  aussi  des  cas  particuliers  ;  en  sorte 
que  lea  variations  Introduites  par  le  poli  et  le  dépoli  dans  le  pou- 
voir absorbant  on  émissif  des  substances  susceptibles  de  devenir 
lisses  et  luisantes  n'ont  pas  nn  caractère  de  généralité,  et  varient 
au  contraire  avec  la  nature  des  corps  et  de  l'état  d'équilibre  mo- 
léculaire imprimé  i  leurs  couches  superficielles. 

Poucelet  présente  que-'qnes  observations  relatives  à  un 
paswgc  de  la  lettre  de  M.  Vicat,  dont  nous  n'avons  point  fait  men- 
tion dons  notre  dernier  numéro.  Il  était  dit  dans  ce  passare 
qu'-un  mur  d'escarpe,  construit  en  moellons  avec  du  mortier 
i  chaux  grosse,  n'offre  pas  plus  do  résistance  après  20  ans 
qu'après  6  mois,,  et  on  recommandait  l'emploi  exclusif  de 


la  chaux  hydraulique  pour  les  mortiers  a>tc  lesquels  ou  de- 
vrait cimenter  l'enceinte  bastionnée  do  Paris,  sans  quoi,  disait 
M.  Vicat,  l'ennemi  en  aurait  bon  marché  sans  recourir  même  aux 
pièces  de  gros  calibre. 

Je  crois,  ditM.Ponce'et,  devoir  protester,  pour  ma  part,  au  num 
de  la  science  et  de  l'art  que  je  professe,  contre  ce  que  ces  assertions 
offrent  de  trop  absolu  daus  l'application  spéciale  quo  M.  Vicat  a 
faite  aux  travaux  militaires.  J.<  vient  déclarer,  en  m'appuyanl  du 
témoignage  de  M.  Pioberl,  que  l'emploi  de  la  chaux  hydraulique, 
qui,  pour  la  place  de  Paris,  tendrait  à  augmenter  cou>idérable- 
ment  la  dépense,  no  saurait  ajouter  aucune  propriété  défensive 
essentielle  aux  ouvrages  de  la  fortification...  Il  n'est  nullement  né- 
cessaire do  construire  le  massif  de  grosse  maçonnerie  en  mor- 
tier hydraulique  pour  obtenir  des  travaux  durables  dan*  le*  cas 
fexpotition  à  Vair  Itbrt.  Je  u'en  crois  pas  moins  do  la  plus 
haoto  Importance  pour  la  solidité  et  l'économie  ultérieure  des  dé- 
penses que  le  parement  extérieur  de  cette  sorte  d'ouvrages  et 
leurs  fondations  dan»  loue  les  terrains  exposés  d  l'action  du 
eavx,  soient  exécutés  en  bons  matériaux,  crépis,  rejointoyés  tout 
au  moins  avec  les  meilleurs  ciments  ou  mortiers  hydrauliques. 

CORRtSrONOAXCB. 

M.  E.  Millet  adresse  une  réclamation  sur  M.  Boucherie  pont 
son  nouveau  mode  de  pénétration  des  bois.  Il  justifie  d'un  brevet 
d'Invention  qu'il  a  pris  pour  le  même  mode  le  30  juin  1840.  M 
relève  en  mémo  temps  ce  fait  avancé  par  M.  Boucherie,  quo  ce 
procédé  s'applique  uniquement  aux  bols  nouvellement  abattus- 
Son  brevet,  es  m  mémoire  qu'il  adresse,  constatent  que  l'impré- 
gnation a  Heu  même  plusieurs  mois  après  l'abattage,  et  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  degré  de  dessiccation  do  bois. 

—  H.  Bresson,  ingénieur  civil  i  Rouen,  écrit  qu'H  y  a  bien  des 
années  déjà  il  a  préposé  des  moyens  analogues  à  celui  signalé  par 
M.  Daliol(elnon  Daslol  comme  nous  avons  dit  par  erreur)  dans  la 
dernière  séance,  peur  indiquer  aux  yeux  mêmes  des  voyageurs  qui 
se  trouvent  à  bord  des  paquebots  la  présence  del'enu  dans  les  chau- 
dières à  vapeur.  (Commission  des  rondelles  fusibles). 

—  M.  sfalgnigne,  d.-m  ,  écrit  quo  ses  observations  propres 
l'ont  conduit  é  reconnaître  que  les  opinions  admises  sur  la  cata- 
racte ne  sont  pas  exactes.  Ainsi,  dit-Il,  à  en  croire  les  traités 
les  plus  récemment  publiés,  les  deux  prii  cipale*  variétés  de  la 
cataracte  seraient  :  1°  la  cataracte  cristalline,  débutant  en  général 
par  le  centre  du  cristallin;  2°  la  cataracte  cipsulalre.  Or,  ayant 
disséqué  25  yeux  frappés  de  cataracte,  je  déclare  n'avoir  ja- 
mais vu  la  cataracte  débuter  par  le  centre  du  cristallin  ;  je  n'ai 
jamais  rencontré  la  capsule  opaque.  Je  dirais  donc  volontiers  que 
la  cataracte  consiste  dans  une  sécérlion  opaque  du  la  capsule  cris- 
talline, celle-ci  gardant  elle-même  sa  transparence  ;  et  que,  dins 
certains  cas,  il  y  a  comme  une  nécrose  sèche  du  noyau  central 
du  cristallin  qui  s'est  mortifié  au  milieu  de  la  sécréliou  morbide. 

MKMOIBES  PBÉSEXTÉS. 

M.  Librl  présente,  de  la  part  do  M.  Targloni-Toueltl,  professeur 
de  chimie  et  de  botanique  à  Florence,  un  mémoire  sur  tes  eaux 
thermale*  de  Rapotano.  Des  analyses  chimiques  ont  fait  recon- 
naître que  ces  eaux  ne  contenaient  pis  de  fer  ;  et  cependant  on  au- 
rait trouvé  ce  métal  dans  les  Oscillalrcs  qui  vivent  dans  ces  eaux, 
et  qni  ne  semblent  pas  pouvoir  en  puiser  ailleurs. 

—  M.  Dooné  présente  à  l'Académie  et  f.iit  mettre  sous  ses  yotu 
un  microscope  de  poche,  spécialement  destiné  aux  médecins,  aux 
botanistes  et  aux  voyageurs.  Son  grossissement  est  do  300  fols. 

•  M.  Donné  le  signale  comme  aussi  parfait  que  les  bons  microsco- 
pes ordinaires,  cl  pouvant  s'adaptera  tous  les  mlcroscjpcs  de  Tré 
eourl  ot  Oberhauser  ;  on  le  transforme  en  microscope  de  table  ou 
moyen  d'un  pied  auquel  on  peut  le  fixer.  On  s'en  sert  en  regardant 
directement  dans  la  lumière  du  ciel  ou  d'une  chandello,  au  lieu 
d'avoir  un  miroir  réflecteur.  Ce  microscope  a  été  exécuté  par 
J'opllciei)  Soleil.  Son  prix  est  de  35  fr. 

—  M.  Trancart,  capitaine  du  génie,  présente  une  note  sur  la 
ventilation  de*  cont  remine  t.  Il  annonce  avoir  fait  une  application 
nouvelle  de  la  force  qui  produit  les  courants  d'air,  et  être  arrivé  à 
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obtenir  slmutanément  le  double  effet  d'aspirer  l'air  vicié  et  de  souf-  I 
lier  l'air  pur  :  aspirer  l'air  vicié  tout  cd  le  contenant  dans  ou  es- 
pace limité,  et  souffler  l'air  pur  sur  un  point  donné  avec  une  vi- 
tesse telle  que  lu  mineur  peut  reprendre  son  travail  aussitôt  après 
l'explosion  d'un  fourneau,  sans  avoir  à  cralodro  ni  l'asphyxie  ni 
le  moindre  malaise. 

—  ME.  Cabillot  présente  un  tableau  d'ensemble  d'un  système 
harmonique  établissant  entre  les  instruments  des  catégories  plus 
tranchées  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors.]D'après  noire  auleur,  «  ce 
tableau  donne  raison  de  la  subdivision  en  cooima  de  l'intervalle 
de  seconde,  du  nombre  des  sons  composant  la  gamme  chromatique 
et  autres  parle*  masses  des  nœuds  ;,il  fait  concevoir  les  différents 
tempéraments  et  les  passages  qui  dans  le  clavier  choquent  par- 
fois le  sentiment.  » 

— M.  Abria  présente  des  recherches  sur  taimantalion  par  les 
courants,  —  et  M.  James  Blake  des  expériences  sur  l'action  des 
sels  introduits  dans  le  système  circulatoire.  —  Enfin  l'Académie 
reçoit  encore  diverses  communications  relatives  aux  sections  des 
muscles  pour  la  guérison  du  strabisme  cl  du  bégaiement.  Ces  com- 
munications sont  renvoyées  a  l'examen  delà  section  de  médecine. 
—  Les  autres  mémoires  indiqués  plus  haut  sont  également  ren- 
voyés à  l'examen  de  commissions. 


Chimie  :  Effiorestenus  des  murailles.  —  Le  temps  et  l'espace 
nous  ont  manqué  pour  rendre  compte,  dans  le  dernier  numéro,  de 
la  troisième  note  présentée  a  l'Académie  par  M.  Kuhlman.  11  y 
était  traité  de  la  nitrifiealkm,  et  un  particulier  des  cfûoresccnces 
des  murailles.  —  M.  Kublman  a  constaté  que,  de  mémo  qu'il  se 
forme  dans  beaucoup  de  circonstances  des  efOorescences  de  ni- 
trate de  potasse  et  d'ammoniaque,  de  même  aussi,  dans  d'autres 
circonstances,  plus  nombreuses  encore,  on  peut  observer  à  la  sur- 
face des  murailles  des  efOorescences  dues  i  du  carbonate  de  soude 
et  du  sulfate  de  soude;  les  murailles  récemment  bâties  avec  du 
mortier  et  des  pierres  ou  des  briques  donnent  lieu  en  outre  à  des 
exsudations  do  potasse  caustique  ou  carbonaléo  chargées  de  chlo- 
rures do  potassium  et  de  sodium.  La  source  principale  de  ces  sels 
potassiques  et  sodiques  se  trouve,  suivant  M.  Kublmau,  dans  la 
chaux  qui  a  servi  aux  constructions.  Il  a  Tait  voir  qu'un  grand 
nombre  de  pierres  à  chaux  contiennent  des  chlorures  potassiques 
et  sodiques,  et  surtout  des  silicates  alcalins  qui  peuvent  donner 
lieu,  sous  l'influence  du  carbonate  de  chaux  ou  de  la  chaut  vive 
résultant  de  la  calcination  de  ces  pierres,  à  de  la  potasse  et  à  de 
la  soude  caustiques  ou  carbonatées.  —  LVxamen  des  efflorescen- 
ces  des  murai  les  a  conduit  M.  Kublman  à  faire  l'examen  des 
houilles  sous  le  rapport  dis  substances  saliues  qui  s'y  trouvent 
associées.  Il  a  constaté  que  les  houilles  sont  pénétrées  souvent 
d'une  grande  quantité  de  carbonate  de  chaux  combiné  à  du  car- 
bonate de  magnésie  en  proportions  variables.  Il  a  reconnu  qu'en 
outre  du  sulfate  de  fer  qui  provient  de  la  décomposition  des  pyri- 
tes, il  se  formo  a  la  surface  de  beaucoup  de  bouilles  des  ofllores- 
conces  dues  à  du  sulfate  de  soude  presque  pur,  mélangé  quelque- 
foin  d'un  peu  de  carbonate  de  soude,  mais  saus  potasse.  Il  a 
encore  constaté  dans  ces  efOorescences  l'existence  d'une  petite 
quantité  de  cobalt. 

Chimie  appliquée  :  Gaz  d'éclairage.  —  L'no  note  de  M.  Blon- 
deau  de  Carolles,  présentée  dans  la  dernière  séance,  n'a  p  is  été 
mentionnée  par  la  même  cause.  Elle  est  relative  A  la  décomposition 
deshuilesen  vases  clos. — On  sait  quo  quand  on  décompose  en  vases 
clos  des  huiles  végétales  ou  minérales,  il  se  produit  un  dépôt  de 
matière  noire  quo  l'ou  avait  prise  pour  du  charbon  tresditisé,  pro- 
venant de  la  décomposition  do  l'hydrogène  carboné  ou  des  car- 
bures volatils  sous  l'influence  d'une  baule  température.  Toutefois 
ce  pbénomènu  ne  s'observe  pas  dans  la  composition  du  gu  Selligue, 
qui  s'obtient,  comme  on  sait,  par  un  mélange  de  gaz  provenant 
de  la  décomposition  simultanée  de  l'eau  et  des  huiles  de  schistes. 
Quelques  expériences  ont  conduit  l'aulcur  i  expliquer  ce  fait, 
qui  ne  l'avait  pas  été  jusqu'ici  d'une  manièro  satisfaisante.  Voici 
en  quoi  ils  consistent.  —  Lorsqu'on  fait  passer  do  l'hydrogèno  bi- 
cai  Loné  ou  un  carburo  volatil,  tel  quo  de  l'huile  de  napbte,  dans 
un  tube  en  fer  dont  la  température  est  voisine  du  rouge-blanc,  il 


se  forme  dans  son  intérieur  un  dépôt  noir  qui  n'est  point  du  char- 
bon, mais  bien  un  carbure  de  fer.  Lorsqu'on  fait  passer  simulta- 
nément dans  ce  tube  l'huile  volatile  et  de  la  vapeur  d'eau,  il  y  a 
production  de  gat  provenant  à  la  fuis  de  la  décomposition  de  l'huile 
et  de  la  décomposition  de  l'eau,  mais  il  n'y  a  plus  de  dépôt  ebar- 
bonneui.  L'explication  de  ces  faiis  est  simple  :  f-e  fer,  i  la  tempé- 
rature rouge  à  laquelle  on  opère,  peut  décomposer  les  carbures 
d'hydrogène  et  l'eau  ;  mais  ayant  plus  d'affinité  pour  l'osigène 
que  pour  le  carbone,  qui  se  trouvent  l'un  et  l'antre  en  contact 
avec  lui,  il  se  combine  de  préférence  avec  l'oiigène  et  n'exerce 
aucune  action  sur  le  carbure  d'hydrogène.  —  D'après  cela  H  est 
évident  quo  dans  lo  procédé  Selligue  l'buile  employée  sa  trouve 
transformée,  en  carbures  d'hydrogène ,  lesquels,  n'ayant  perdu 
aucune  partieducarbooequi  entre  dans  leur  composition,  doivent 
jouir  d'un  pouvoir  lumineux  supérieur  à  celui  qu'on  aurait  obtenu 
ko  décomposant  l'huile  de  schiste  sans  la  présence  de  l'eau. 

Uistoibr  naturelle  :  Uuitrcs.  —  Dans  la  note  sur  les  causes  de 
la  coloration  en  vert  do  certaines  huîtres,  note  qui  a  été  commu- 
niquée égalemeul  à  l'Académie  dans  la  dernière  séance ,  M.  VaUm- 
clcnnes,  après  avoir  rappelé  les  diverses  explications  qui  ont  été 
tentées  à  ce  sujet,  fait  remarquer  qu'on  a  mal  obsené  jusqu'ici  le 
phénomène  qu'on  cherchait  a  expliquer.  Ainsi  on  parait  n'avoir 
pas  remarqué  que,  dans  une  huître  verte,  Il  n'y  a  qu'un  seul  or- 
gane visible  à  l'extérieur  qui  prenne  cette  couleurs  ce  sont  les 
quatre  feuillets  des  branchies.  En  soulevant  la  partie  supérieure  du 
manteau,  on  voit  que  la  surface  interne  seule  des  palpes  labiaux 
s'est  colorée  en  vert,  et  enfin,  en  examinant  les  parties  internes  on 
reconnaît  très  proroptemenl  que  le  canal  Intestinal  seul  au-delà 
de  l'estomac  est  d'une  belle  couleur  verte  qui  l'injecte;  le  foiea  une 
couleur  vert-noirâlro  au  lieu  de  la  teinte  rousse  ordinaire.  Mais  ni 
lo  grand  muscle  d'attache,  ni  les  fibres  musculaires  du  manteau, 
ni  les  cirrhes  qui  le  bordent,  ni  le  cœur  resté  blanc  ou  son  oreille 
brunâtre,  ni  le  saog,  ni  les  nerfs,  ni  la  graisse  n'ont  changé  de  cou- 
leur. — Cette  substance  colorante,  déposée  dans  les  Seules  organes 
que  nous  venons  d'indiquer  jouit  des  propriétés  suivantes.  Elle  est 
insoluble  à  froid  et  à  chaud  dans  l'eau  distillée ,  l'alcool ,  l'élber 
sulfurique  ;  tous  les  acides  la  font  passer  au  bleu  ,  l'ammoniaque 
fait  reparaître  la  teinte  verte;  le  chloro  la  décolore  rapidement, 
l'hydrogène  sulfuré  n'a  point  d'action  décolorante  sur  elle;  l'am- 
moniaque ebango  la  couleur  en  olive  sale.  —  Ces  observations  ont 
été  faites  sur  les  huîtres  vertes  de  Marcoues  et  d'Ostende.  M.  Va- 
lencieiiues  est  porté  i  croire  que  la  couleur  verte  eu  question  ap- 
partient à  une  matière  animale,  distincte  de  toutes  les  substances 
organiques  vertes  déjà  étudiées.  11  ne  serait  pas  éloigné  de  croire 
qu'elle  est  pcut^lro  due  à  un  effet  particulier  de  la  bile. 


ACA DÉMIS  DES  SCIENCES  DE  BEBXDI. 

Séance  du  6  août  1840. 

Zoologie.  :  Squales.  —  L'Académie  entend  la  suite  dus  Recher- 
ches de  M.  MùlL-r  sur  le  Squale  lisse  d'Arisiote  et  le  Galtus  lavis 

de  Stenoo. 

Dans  mes  précédentes  recherches  j'ai  fait  voir,  dit  M.  Mùller, 
qu'indépendamment  du  Carcharias  et  du  Scoliodon,  il  y  avait  en- 
core un  autre  Squale  inconnu,  le  Galeus  lavis  de  Sleo»u,  dooi  le 
fœtus  était  attaché  par  le  sac  vilellaire  à  l'utérus  de  la  mère,  et  que 
ce  Squale  appartenait  a  ceux  qui  possèdent  une  valvule  spirale  dans 
Yintestinum  valvulare.  Rondelet  a  figuré  dans  son  GaUue  lavis 
un  jeuno  d'où  part  un  cordon  qui  se  rend  à  l'ouverture  sexuelle  de 
la  mère.  C'est  le  Squale  i  dents  de  raie,  puisqu'il  dit  :  Os  atyerum 
veluti  rajù  multis.  Ce  mémo  Rondelet  dit  à  l'occasion  de  ce  Squale  : 
Hune  Galeum  lavem  esse,  quanquam  tota  cutis  admodum  lavis 
non  sit,  doctt  ipsa  generationis  ratio.  Ici  il  cite  Aristote  et  con- 
tinue ainsi  :  If  os  fatum  eum  umbilico  matri  adhérente  pingendum 
euravimus,  ut  a  Canicutis,  Vulpibus  aliisque  Galeis  discerner»- 
tur,  cùm  nullus  est  galeis  alius  sit,  cujus  fœtus  secundis  tnem- 
bntnisque  involcatur  uteroque  mat  rit  per  umbilicum  alligelur. 
Squalus  mustelus  Linné,  le  Squale  à  dents  de  ralo,  dont  les  mo- 
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dénies  distinguent  une  espèce  non  tachetée,  et  l'antre  tachetée 
{Galeut  <ultrias  Rondelet),  a  été  déjà  mainlefols  vu  i  l'eut  de  fœ- 
tus  et  sans  ladite  union  avec  l'utérus.  L'auteur  a  vu  son  fœtus  muni 
d'un  sac  vitellaire  simple  comme  les  autres  Squales,  et  regarde  la 
figure  de  Rondelet  comme  uoe  naïveté  assez  commun  dans  le  siècle 
où  vivait  cet  auteur,  et  qui  l'a  déterminé  à  représenter  dans  une  fi- 
gure l'assertion  d'Aristole,  ou  bien  comme  la  suite  d'une  observa- 
tion incomplète  sur  la  séparation  du  fœtus  d'avec  sa  mère. 

Dans  un  voyage  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  que  M.  Peter» 
a  fait  dans  l'été  do  1839,  pour  augmenter  les  collections  du  musée 
de  Berlin ,  ce  naturalisé  a  entrepris  do  rechercher  avec  soin  le 
G aieu i  lœvit  équivoque  do  Sleooo,  de  recueillir  et  d'envoyer  tous 
les  embryons  de  Squales  qu'il  pourrait  rencontrer  avec  leur  utérus. 
M.  Peters  a  consacré  uoe  année  entière  à  cette  recherche,  et  pres- 
que constamment,  à  Nitza,  où  il  s'en  occupe  encore.  Pondant  ce 
temps  il  a  eu  de  nombreuses  occasions  de  recueillir  des  œufs  et 
des  embryons  des  genres  Muttelut,  Acanthiat,  et  Spinax.  Mais 
jusqu'à  présent  le  G  al  eu  $  forts  ne  s'est  pas  mont  ré,  et  les  embryons 
de  cei  animal  n'ont  pas  fait  voir  cette  prétendue  union.  En  consé- 
qoence,  l'auteur  a,  daus  ces  derniers  temps,  dirigé  l'attention  de 
M .  Peler*  sur  les  Squales  à  plus  de  S  ouvertures  branchiales,  Bexan- 
tkut  et  Heplanehut,  et  tous  Us  efforts  ont  été  dès  lors  poursuivis 
dans  ce  sens.  Les  envois  faits  de  Nizta  au  printemps  dernier  étant 
arrivés  lard  à  Berlin,  on  n'osait  espérer, dans  de  telles  circonstances, 
pouvoir,  avec  les  matériaux  réunis,  arriver  à  une  conclusion  sur 
le  G  aient  lavis  de  Stenon.  Néanmoins,  contre  touto  attente,  ces 
matériaux  se  sont  trouvés  dans  un  état  satisfaisant,  et  outre  un 
nombre  assez  considérable  de  fœtus  de  Muttelut  sortis  de  l'utérus, 
il  y  avait  encore  dans  cet  envol  un  certain  nombre  d'utérus  do 
Squalut  muttelut  qui  n'étalent  point  ouverts.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  utérus  contenaient  des  embryons  avec  un  sac  vilellairo 
libre,  et  ces  embryons  avaient  de  5,  h  },  6,  7  et  9  pouces  de  lon- 
gueur. Lo  sae  vitellaire  était  pyriforme,  et  parfois  présentait  quel- 
ques parties  vides  aplaties.  Mais  quel  fut  l'étonnement ,  lorsqu'à 
l'ouverture  de  quelques  uns  de  ces  utérus  on  vil  d'autres  embryons 
qui,  au  moyeu  de  leur  long  sac  vitellaire  plissé,  adhéraient  forte- 
ment à  l'utérus,  tout  comme  dans  lo  Careharias  et  le  Seoliodon. 
Le  placenta  utério  et  fœUl  est  toutefois,  dans  lo  cas  présent,  beau- 
cou  p  plus  simple,  tandis  qu'il  offre  dans  les  Carehariat  et  les 
Seoliodon  un  véritable  labyriutbe  de  plis.  Dans  le  cas  actuel,  on 
n'aperçoit  pas  non  plus  les  grands  diverticula  à  la  portion  libre 
des  sacs,  cl  ce  sac  est  beaucoup  plus  long,  sa  position  libre  plus 
grande,  et  il  n'y  a  que  l'oitrémité  plisséede  cette  cavité  pyriforme 
ridée  qui  soit  attachée.  Les  paqueU  de  vaisseaux  sanguins  ne  pé- 
nètrent pas  dans  l'intérieur  de  la  cavité  des  sacs  vitclloires,  pour 
se  diviser  ensuite,  mais  restent  dans  la  membrane  des  lamelles  in- 
ternes de  ces  sacs.  La  structure  de  co  mode  d'union  est  absolument 
la  même  que  celle  décrite  dans  le  premier  Mémoiro  relativement  au 
Carehariat  et  au  Scotiodon  Les  embryons  de  Muttelut  do  cette 
catégorie  avaient  t,  6  \  ou  7  pouces  de  longueur. 

Ces  deux  espèces  d'embryons  étaient  des  fœtus  do  Muttelut,  et 
avaient  déjà  lesdenU  de  Raie  do  ce  genre.  D'abord  on  conjectura 
que  l'union  des  sacs  vitellaire»  à  l'utérus  avait  lieu  à  une  certaine 
époque  et  cessait  toi  ou  lard;  mais  on  dut  bientôt  abandonnercetle 
opinion  lorsqu'on  put  comparer  les  embryons  encore  adhérents  et 
ceux  qui  étaient  libres.  Ils  formaient  deux  séries  marchant  en- 
semble, mais  indépendantes.  Dans  les  embryons  de  6  à  7  pouces 
d'une  de  ces  espèces,  le  sac  vitellaire  était  petit,  libre,  uni,  et  ce 
conduit  vitellaire  de  I  à  I  }  pouce  de  longueur.  Dans  les  embryons 
de  6  à  9  pouces,  de  l'autre  espèco,  lo  grand  sac  vitellaire  adhérait 
à  l'utérus  et  le  conduit  vitellaire  était  très  long,  4  pouces  environ. 
Les  embryons  des  deux  catégories  présentaient  de  plus  des  diffé- 
rences spécifiques  consumes,  de  façon,  ce  qui  est  du  reste  digne 
de  remarque,  que  l'adhérence  à  l'utérus  n'a  Heu  que  dans  deux  es- 
pèces du  genre  Muttelut  qu'on  peut  appeler  Muttelut  tœvit  {Ga- 
/eiu/an«d'Aristolo,  Rondelet,  Stenon),  tandis  que  l'autre  peut  être 
nommée  Muttelut  vulgarit.  C'est  par  un  pur  hasard  quo  les  fœtus 
observés  à  Nizza  et  qui  adhéraient  au  sac  vitellaire  appartenaient 
à  une  de  ces  espèces.  Ce  sac  vitellaire  interne  de  la  cavité  abdo- 
minale manquait  dans  lo  véritable  Muttelut  lœvit  de  mémo  quo 


dans  nos  Carehariat  et  nos  Seoliodon.  Dans  le  Muttelut  vulgarit 
on  aperçoit  une  faible  trace  de  sacs  vitellaires  internes  ayant  la 
forme  d'une  très  petite  vésicule  vers  la  dépression  du  vitellusdans 
l'intestin  valvulaire.de  façon  qu'on  peut  conjecturer  quH  existe  uu 
sac  vitellaire  interne  bien  plus  grand  dans  cette  espèce  lors  des 
premiers  temps.  Il  est  nécessaire  aussi  de  prévenir  que,  quoique  les 
Muttelut  renferment  de  6  à  10  embryons  dans  chaque  utérus,  ce- 
pendant chaque  ovule  est  entouré  par  la  membrane  interne  do  cet 
utérus  et  parait  occuper  une  cellule  de  cet  organe.  Entre  les  ovu- 
les, des  prolongements  vasculalrcs  riches  en  vaisseaux  de  la  mem- 
brane Interne  de  l'utérus  pénètrent  profondément.  L'adhérence 
des  embryons  a  lieu  presque  à  l'extrémité  de  l'utérus,  près  de  son 
ouverture,  ainsi  qu'Arislote  l'avait  annoncé  dans  son  Squale  lisse, 
et  comme  on  l'observe  aussi  chez  les  Carehariat  et  Seoliodon.  Tou- 
tefois ce  fait  n'est  pas  général. 

Il  est  difficile  do  décider  si  lo  Muttelut  lœvit  est  bien  Identique 
avec  le  Galtut  lœvit  d'Aristole  ;  mais  c'est  vraisemblable,  attendu 
que  les  espèces  de  Carehariat  qu'on  rencontre  dans  la  Méditerra- 
née étant  très  grandes,  on  a  peu  d'occasions  do  les  observer,  tan- 
dis que  celles  relatives  au  Muttelut  sont  au  contraire  très  commu- 
nes. Dans  tous  les  cas,  le  Poisson  observé  par  Stenon  est  notre 
Muttelut  lœvit,  et  on  comprend  maintenant  ce  qu'il  dit  de  ses 
dents  :  Si  aliat dénies  apptllare  littt  mandibularum  atperitatem, 
quœ  limam  imitabatur.  On  conçoit  aussi  maintenant  la  figure  d« 
Rondelet. 

Les  caractères  spécifiques  de  ces  deux  espèces  no  consistent  pas 
seulement  dans  les  embryons  des  deux  catégories,  mais  on  peut, 
dans  des  exemplaires  anciens  de  Muttelut  adulte,  observer  quel- 
ques différences  remarquables  dans  les  dents.  Nous  allons  donner 
la  caractéristique  do  ces  deux  espèces;  mais  il  faut  observer  quo 
ootre  Muttelut  forets  est  dans  la  nomenclature  zoologiquc  le  même 
que  le  Galtut  lœvit  de  Rondelet ,  et  non  pas  identique  avec  le 
Muttelut  lœvit  des  modernes,  ainsi  qu'on  le  verra  par  ce  qui 
suit: 

Muttelut  lœvit.  Les  dents  qui  no  sont  pas  mousses  des  séries 
postérieures  de  la  mâchoire  supérieure  ont  une  pente  courte,  tran- 
chante, dirigée  en  dehors  au  milieu  de  la  face  supérieure  et  en  de- 
hors de  celle-ci  encore  une  autre  petite  pointe  latérale.  Les  pecto- 
rales sont  petites,  et  leur  plus  grande  largeur  est  à  leur  longueur 
totale  dans  le  rapport  de  3  à  3.  L'origine  de  la  première  dorsale 
commence  Immédiatement  au-dessus  du  bord  postérieur  de  la  pec- 
torale, c'est  à-diro  quand  on  étend  ces  pectorales  de  manière  à  ce 
que  leurs  bords  postérieurs  forment  une  ligne  transverse.  Le  bord 
postérieur  de  la  première  dorsale  atteint  le  commencement  des  ab- 
dominales. La  couleur  est  presque  uniforme,  caractéristique,  et 
chez  les  jeunes  on  voit  constamment  une  tache  noiro  à  l'eMrémitc 
de  la  caudale,  qui  en  suit  lo  bord  sans  que  la  partie  postérieure  du 
bord  de  celte  nageoire  en  soit  affectée. 

Var.  1.  uoicoloro,  Galeut  lœvit  Rond.,  Muttelut  lœvit.  Auet. 
en  partie. 

Var.  2.  Taches  isolées  ou  nombreuses  sur  le  corps.  Muttelut 
punclulatut  Risse,  bien  plus  rare  que  l'unicolore. 

Muttelut  vulyarit.  Les  dents  en  général  comme  chez  le  précé- 
dent; mais  la  traro  d'une  pointe  esl  plus  faible,  sans  tranchant,  et 
la  pointe  auxiliaire  externe  manque.  Les  pectorales  sont  très  lar- 
ges, leur  largeur  maximum  est  à  leur  plus  grande  longueur  comme 
7  est  à  8.  La  première  dorsale  commence  au-dessus  do  l'extrémité 
des  pectorales,  de  façon  que  lorsquo  ces  pectorales  forment  par 
leurs  bords  postérieurs  une  ligne  transvorso,  l'origine  do  la  pre- 
mière dorsale  est  à  uno  distance  de  »  de  sa  base  de  cette  ligne  Irans- 
verse.  La  pointe  postérieure  de  lo  première  dorsale  n'atteint  pas 
l'origine  des  abdominales ,  mais  en  est  séparée  par  un  intervalle 
égal  au  bord  postérieur  de  sa  pointe  postérieure.  La  tacbo  qui  rè- 
gne sur  le  bord  postérieur  de  la  caudale  dans  l'espèce  précédente 
manque  ici.  On  observe,  sous  lo  rapport  do  la  couleur,  deux  va- 
riétés dans  celte  espèce. 

Var.  I.  Flancs  dépourvus  de  taches  ;  uno  partie  du  Mutttlm 
lœvit  des  auteurs. 

Var.  2.  Flancs  marqués  do  petites  taches  blanches.  Galeut  attt- 
riat  Rondelet,  Muttelut  tttllatut  Auet.  Le  Muttelut  vulgarit 
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indiqué  ici  répond  au  Mutteltu  tnlgeri»  M.  H.  dans  la  description 
systématique  des  Plagioslomcs,  p.  65. 

Séante  du  fi  août  1840. 

Zoologie  :  Animaux  de  la  croit.  —  M.  Ebrenberg  eomrauai- 
qae  la  suite  do  ses  Rcchenbes  sur  k>s  nombreux  animaux  micros- 
copique» encore  vivants  des  formations  de  craie. 

rar  l'entremise  obligeante  de  M.  Benélws,  l'auteur  a  reçu  de  la 
vase  fraîche  de  mer  des  eûtes  de  Suède,  que  M.  l'évéque  Eckstrœm, 
de  Goibcnbourg.afait  recueillir  dans  t  e  but  dans  l'Ile  de  Tjœrn,  sur 
le  Catiegai.  Celte  vase  a  présenté  une  granderiebesse  en  animaui 
microscopiques  intéressants  et  nouveaux.  Le»  plus  importants  sous  lo 
rapport  scientilique  présentent  un  nombre  qui  n'est  pas  moindre  do 
12,  d'espèces  mantes  et  dont  les  tets  siliceux  n'étaient  encore  con- 
nu* qu'à  l'étal  fossile  dans  les  marnes  crayeuse»  de  CaitaniseUs, en 
Sicile,  et  a  Oran,  en  Afrique,  de  façon  que  le  nombre  de*  espèces  de 
la  craie,  trouvées  jusqu'à  présent  à  l'étal  vivant  s'est  à  peu  prés 
augmenté  du  double.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  c'est  la  pré- 
seuce  à  l'état  vivaot  de  k  Grammatophora  (jadis  Natieula)  afri- 
eana,  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'à  l'état  fossile  dans  les  mar- 
ues  d'Oran,  ainsi  que  celle  toute  récente  de  l'Octanita,  venant  de 
Callao  au  Pérou,  et  qu'on  n'avait  rencontrée  encore  que  dans  les 
marnes  de  la  Grèce.  On  a  rencontré  aussi,  vivant  dans  les«aut  du 
ftrttcgat,  une  forme  prismatique  d'Iufusoire  à  tét  siliceux,  que 
AI.  Ehrcnberg  ne  connaissait  encore  que  dans  la  marne  d'Oran,  et 
qui  appartiendrait  au  genre  Slauraetrum,  si  o:j  pouvait  la  placer 
dans  la  subdivision  dés  Infusoires  i  carapace  molle,  et  qui  se  di- 
stingue en  outre  par  4  grandes  ouvertures  aux  4  angles.  On  propose 
doue  d'en  faire  uu  nouveau  genre  sous  le  nom  d'A&fhilttrae  an- 
tedilutiana.  De  plus,  on  a  trouvé  parmi  les  formes  vivante»  des 
mers  du  Nord  une  d'elles  toute  semblable  uu  Ditryochm  spéculum, 
mais  épineuse  sur  ses  mailles  comme  la  Dictyodka  acuhatade  la 
Sicile.  EnOn  on  a  découvert  une  série  de  8  espèces  du  genre  Acti- 
nocyclus  et  de  la  subdivision  rayoonée  sans  cloison  qui  forment  la 
plus  grande  masse  de  la  silice  des  marnes  crayeuses  do  Caltauieclla 
cl  en  particulier  des  marnes  d'Oran,  et  qui  sont  caractérisées  net- 
tement par  le  nombre  de  leurs  rayons.  On  remarque  en  effet  des 
espèces  avec  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12ct  15  rayons  qu'on  désigne  par 
les  noms  Aclinocyclut  biternarius  (avec  lo  senarius  qu'on  y  ren- 
contre aussi).  A.  septenarius,  A.  octonariut,  A.  nonarius,  A.dr- 
nanus.  A.  unaVnarius ,  A.  biitnariui  (non  duodenarius)  et  A. 
quind<nariu$.  Dans  toute  celte  subdivision  on  ne  connaissait  pas 
encore  de  formes  vivantes,  de  manièro  qu'elles  paraissaient  caracté- 
riser un  monde  ancien  ou  une  marne  crayeuse,  ce  qui  n'est  pas, 
comnieon  le  voit.  Toutes  ces  formes  sont  des  luîusoires  polygastri- 
ques  delà  famille  des  Bacillarlécs. 

Indépendamment  de  cela,  M.  Ehrenbcrg,  depuis  cette  dernière 
communication,  a  trouvé  à  l'état  vivant,  dans  l'eau  de  Cuibaveu 
de  la  mer  du  Nord,  qu'il  a  observé  avec  soin  depuis  un  an,  trois 
des  Polythalamesa  tét  calcaire  de  la  craie  blanche, ctdcux  Infusoi- 
res à  tét  siliceux  do  la  marne  crayeuse.  Ce  sont  Roialia  globvlota, 
A.  perforata,  Ttxlilaria  globulosa,  Gallionelia  tulcata  et  Navi- 
cula  didymus. 

A  ces  17  formes  du  monde  actue!  et  des  formations  de  craie  il 
faut  encore  ajouter  9  autres  Infusoires  à  tét  silicoux,  vivant  daD» 
les  mers  du  Nord,  qui  ont  été  découverts  depuis  peu  dans  la 
mamo  crayeuse,  savoir,  Slriattlla  arcuata  et  Ttssellacatena. 

Les  19  formes  ci-dessus  de  la  craie,  nouvelles  pour  le  mondo 
actuel,  avec  celles  annoncées  en  octobre  1839  et  juin  1840,  por- 
tent à  21  genres  et  40  espèces  le  nombre  de  ces  animalcules,  les 
ans  polythalames,  les  autres  infusoires, qui  sont  communs  au  monde 
d'aujourd'hui  et  aux  formations  de  craie. 

foutes  ces  formes  sont  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie,  soit 
dïns  des  dessins,  soit  en  préparation»  anatomiques. 

(Après  la  séance  du  13  août,  l'Académie  a  pris  vacance  jusqu'en 
oftobre.) 

Séance  du  39  octobre  1840. 

M.  Encke  annonce  que  M.  Bremicker  a  observé,  le  70  octobre, 
dt  faible  nuage  téletropfcrae  près  de  o  du  Dragon,  que  la  Doit  sui- 


vante il  a  reconnu,  par  suite  de  son  changement  de  Uou,  être  un. 

comète. 

Nous  avons  depuis  longtemps  fait  conualtre  les  éléments  obser- 
vés soit  par  M.  Bremicker,  soit  par  d'autres  astronomes. 

SOCIÉTÉ  DUS  SCIENCES  DE  GCETTINGUE. 

Extrait  de  la  séance  du  10  décembre  1810. 

Physique  :  Dioptriqve.  —  M.  Causa  a  communiqué  i  la  Société 
dans  celteséance  des  recherches  dont  nous  allons  rendre  compte 
L'observation  de  la  marche  que  suivent  à  travers  un  nom  h  ru 
quelconque  de  lentilles  de  verro,  disposée»  suivant  un  axe  commun, 
les  rayons  lumineux  qui  s'éloignent  très  peu  de  l'axe  et  les  phéno- 
mènes qui  eu  dépendent,  présentent  par  leur  généralité  et  leur  élé- 
gance des  résultais  remarquables  qui  ont  provoqué  les  recherchée 
do  plusieurs  mathématiciens.  Le  théorème  trouvé  par  Cotes  fat 
reçu  avec  une  sorte  dadmlrution  dans  son  temps ,  et  c'est  à  l'ee- 
casiou  de  ce  théorème  que  Newton  déplora  la  perle  do  ce  jeu  no 
géomètre  (peut-être  aussi  à  la  suito  d'une  erreur  introduite  à  ce 
sujet  dans  l'Optique  de  Smith).  Les  travaux  d'Euler  embrassent 
toutes  les  parties  de  la  dioptriquo.  Mais  on  doit  surtout  une 
attention  toute  particulière  à  la  manière  brillante  et  féconde 
dont  Lagrangc  a  traité  ce  sujet  dan*  les  Mémoires  de  l'Académio 
do  Berlin  de  1778,  et  les  additions  remarquables  qui  ont  été  faite» 
plus  tard  à  ce  travail  tant  par  lui-même,  que  par  Pm'a  et  Mœbius. 
Après  ces  travaux,  il  semblait  qu'il  y  eût  peu  de  chose»  encore  à 
récolter,  et  cependaul  ils  laissaient  beaucoup  i  désirer.  Dan»  tout 
ces  théorèmes,  on  suppose  comme  base  fondamenlalo  que  l'épais- 
seur des  lentilles  peut  être  considérée  comme  infiniment  petite, 
hypothèse  i  laquelle  on  est  tellement  habitué  qu'on  la  regarde, 
qu'on  l'admet,  sans  examen;  mais  dans  les  applications  de  ces  théo- 
rèmes elle  ne  fournit  que  des  approximations,  qui  souvent  mémo 
sout  assez  grossières.  Cet  oubli  presque  général  de  prendre  on  oea- 
sidératiou  l'épaisseur  des  lentilles,  s'est  eu  partie  étendu  jusqu'aux 
premiers  principes  du  la  dioptrique,  où  les  déterminations  nui  bo- 
rna tiques  ont  paru  repo<or  sur  une  base  incertaine-  Lorsqu'on 
parle  do  la  distance  focale  d'uuc  lentille,  sans  s'expliquer  pins  efr- 
plicltement,  on  no  sait  point  encore  si  on  entend  la  distance  de 
point  focal  a  la  surface  la  plus  voisine  du  la  lentille,  ou  i  ce  qu'où 
nomme  son  centre  optique,  ou  au  point  qui  se  trouve  à  égalo  dis- 
tance entre  les  deux  surfaces,  ou  bien  s'il  s'agit  de  grandeurs  dif- 
férentes de  ces  évaluations  qui  toutefois  sont  présentées  comme 
bases  do  la  comparaison  de  la  grandeur  apparente  d'un  objet  placé 
à  une  distance  infinie  avec  son  image. 

On  De  peut  nier  toutefois  que ,  dans  beaucoup  de  cas,  «a  ee 
puisse  négliger  l'épaisseur  des  lentilles,  que  cet  le  considération  sost 
alors  sans  utilité,  et  qu'on  ne  puisse  s'en  dispenser  surtout  quand 
on  n'a  pas  besoin  d'une  précision  bien  rigoureuse,  ou  bien  lorsque 
la  considération  de  cette  épaisseur  sous  le  rapport  de  la  précision 
entraînerait  dans  des  détails  inextricables,  ou  bien  ou  (lu  lorsqu'on 
veut  préparer  une  déterminaliou  exacte  par  des  évaluations  pre- 
mières et  approximatives,  mal»  il  n'en  est  pas  moins  certain , 
ajoute  M.  Gauss  ,  que  la  dignité  do  la  science  exige  qu'on  apporta 
toute  la  précision  désirable  dans  cette  matière ,  et  qu'on  ne  doit 
sacrifier  dans  tous  les  cas  l'exactitude  que  la  où  il  y  a  nécessité 
rigoureuse  ou  bien  lorsqu'on  peut  le  faire  sens  désavantage  pour 
la  simplicité  et  la  rapidité  des  résultats. 

En  conséquence,  le  présent  mémoire  a  pour  but  de  faire  voir 
que  les  théorèmes  démontrés  ju»ui'ic4  peuvent  s'étendre  au  ces 
où  l'on  prend  en  considération  l'épaisseur  des  lentilles ,  et  cela 
sans  perdre  de  leur  simplicité ,  mais  on  mettant  toutefois  dans  la 
nécessité  de  présenter  d'une  manière  nouvel  lo  les  principes  de  la 
dioptrique.  On  ne  peut  dans  cette  anal)  se  suivre  posé  pas  les  déve- 
loppements conti  nus  dans  le  mémoire ,  ot  noue  nous  bornerons  à 
dire  un  mol  de  la  manière  suivant  laquelle  on  déduit  lo  cas  d'uu 
système  de  leutilles  d'uno  épaisseur  iuGnie  de  celui  d'un  système 
de  leutilles  d'uuc  épaisseur  luOuimeol  petite. 
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Dans  la  marche  du  chaque  rayon  lumineux  qui  piuse  a  travées 
une  leniille  eo  verre,  sans  qu'il  y  ait  cencordaoce  dam  les  aie*,  il 
faut  distinguer  trois  parties,  la  première  avant  l'entrée  dans  la 
lentille,  la  seconde  à  l'intérieur  de  celle-ci,  et  h  troisième  après  m 
sortie.  Dans  chaque  système  de  rayons  lumineux  parallèles  entre 
eus  ou  qui  divergent  à  partir  d'un  point ,  ou  convergent  ver»  un  point 
et  qui  tombent  sur  une  lentille  de  verre,  il  y  eu  a  un  dont  la  mar- 
che est  parallèle  dans  la  troisième  portion  et  dans  la  première.  Un 
semblable  rayon  a  reçu  le  nom  de  rayon  principal.  Tous  le»  rayons 
principaux  présentent  cette  particularité  remarquable,  que  dans  la 
■h  uiièroe  partie  de  leur  marche  et  prolongés  soit  en  avant,  soit  en 
arrière  en  ligne  droite,  ils  coupent  l'axe  de  ta  lentille  en  un  seul  et 
même  point.  Ce  poiol ,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  dioplrique 
l'ont  appelé  centre  optique  do  la  lentille.  Il  se  trouve  à  l'intérieur 
de  laleulille  quand  elle  est  convcio  convexe  ou  concavo •concave, 
sur  la  surface  courbe  lorsqu'elle  est  pla no-convexe  ou  piano-concave; 
eu  dehors  et  du  côté  de  la  courbure  la  plus  forte ,  lorsque  celle 
leutille  est  convexo-concave  ou  concavo-convexe.  Cette  propriété 
rend  dans  tous  les  cas  ce  point  remarquable;  mais  comme  du  reste 
on  ne  lui  avait  trouvé  aucune  utilité  pratique,  il  paraissait  assez  In- 
différent de  lui  assiguer  un  nom  particulier  qui  a  eu  cela  de  désa- 
vantageux qu'il  a  de  temps  a  autre  conduit  à  cette  erreur,  savoir  : 
que  les  rapports  simples  et  connus  qui  ont  lieu  entre  un  objet  et 
son  image  pour  une  lentille  d'une  épaisseur  infiniment  petite,  s'ap- 
pliquent à  uue  lentille  d'une  épaisseur  infinie,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'avoir  égard  à  son  centre  optique,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'à  une  leutille  d'une  épaisseur  infinie  on  peut  substituer  dans 
son  centre  optique  une  autre  lentille  d'une  épaisseur  infiniment 
petite. 

Ces  deux  points  présentent  encore  cetto  particularité,  que  lors- 
qu'au piotonge  la  première  et  la  troisième  portion  du  chemiu  d'un 
layou  soit  eo  avant,  soit  en  arrière,  celles-ci  coupent  l'aie  de  la 
lentille.  De  plus,  ces  portions  soot  des  rayons  principaux.  11  fallait 
donc  désigner  ces  points  par  des  noms  particuliers,  et  l'auteur 
propose  de  leur  appliquer  ceux  do  premier  et  deuxième  point 
principal  de>la  lentille.  Ces  points  jouissent  en  commun  de  la  pro- 
priété importante  qui  n'a  point  encore  été  signalée,  que  tout  rayon 
émergent  se  comporte  cxaclemcut  vis  a-vis  du  deuxième  poiol  prin- 
cipal de  la  même  manière  qu'il  se  serait  comporté  avec  le  premier, 
si  le  rayon  incident,  au  lieu  de  la  lentille  interposée,  avait  traversé 
une  antre  lentille  d'une  épaisseur  ioftaimeot  petite  et  du  même 
foyer  dans  son  premier  point  principal.  Oo  enteod  Ici  par  foyer  de 
la  lentille  le  point  auquel  se  réunissent  les  rayons  incidents  paral- 
lèles à  l'aseel  par  distance  focale  ladistaneede  son  foyer  au  deuxième 
point  principal)  et  cette  grandeur  est  en  effet  celle  qui  dans  la  corn 
paraiton  de  la  grandeur  apparente  d'un  objet  placé  à  une  distance 
iufluic,  deiteervir  de  hase  à  l'évaluation  de  la  grandeur  de  son  Image. 
De  cette  manière  l'idée  de  la  dislance  focale  se  trouve  nettement  dé- 
terminée, et  il  convient  de  plus  de  remarquer  que  la  distance  focale 
reste  la  même,  sort  que  les  rayons  tombent  d'un  côïé  ou  de  l'autre; 
seulement  dans  le  deuxième  cas  le  premier  poiot  principal  joue  na- 
turelk-nirni  le  rôle  du  second.  Il  faut  donc,  tant  qu'on  voudra  se 
borner  aux  rayons  peu  iuclinés  sur  l'axe,  conduire  le  calcul  pour 
les  lentilles  d'une  épaisseur  infinie  de  même  que  si  celle  épaisseur 
élail  infiniment  petite  et  que  l'espace  entre  les  deux  points  princi- 
paux entre  lesquels  oo  se  représente  une  lentille  idéale,  (ùl 
anéauti.  Du  reste  cet  espace  est  presque  égal  au  tiers  de  l'épaisseur 
delà  kmiillo ,  quand  eeuVci  est  en  verre  ordinaire  et  us  peu  plus 
grand  (presque  4{  de  l'épaisseur),  quand  e'est  une  lentille  do 
Uini-giass. 

L'adoption  des  rayons  et  des  poiots  principaux  et  leur  emploi  s'é- 
tend a  un  syetème  de  plusieurs  lentilles  disposées  sur  un  même 
aie,  quoique  dans  ce  cas  il  ne  puisse  être  question  d'un  centre  op- 
tique dues  le  sens  attaché  précédemment  à  ce  mot.  Pour  un  objec- 
tif achromatique,  dont  les  deux  portions  sont  presque  ru  contact 
immédiat  et  qu'on  peut  considérer  comme  un  tout,  la  dMauce  des 
deux  poio:s  principaux  est  a  fort  peu  près  la  somme  des  deux  dis- 
tances respect  IN es  daos  les  deux  lentilles  séparée». 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  davantage  sur  les  méthodes 
employées  daus  le  mémoire  d'après  ces  priocipes  pour  la  détermi- 


nation delà  distance  focale  des  lentilles  do  verre,  et  i 
lierons  à  ajouter  que  le  travail  est  terminé  par  des  remarques  ou 
l'on  établit  avec évideuca  les  avantages  particuliers  des  télescopes 
dialyiiquee  sous  lu  rapport  de  rachromatismo  parfait  dont  ils  sont 
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r-OCR  L' AVANCEMENT  DES  SCIENCES. 

10  Smio»  tenu*  à  Glasgow  en  teptembre  1810.  (Suite.) 
Secnos  D.  Chimie  et  Mimebai.ocie  (Suite  de  la  *•  séance). 

M.  F.  Penny  entretient  la  Section  d'un  nouveau  sel  obtenu  avec 
l'Iode  et  la  soude  caustique. 

En  examinant  l'action  de  l'iode  ser  lecarbonato  de  soude,  l'au- 
teur a  obtenu  un  sel  qui  cristallise  en  prismes  réguliers  à  six  pans, 
et  qui,  à  l'analyse,  a  donné  du  sodium,  de  l'iode  et  de  l'oxigène, 
dans  des  proportions  qui  ne  correspondent  à  aucun  des  composés 
cmous  de  ces  éléments.  Le  même  sel  a  été  également  préparé  en 
saturant  une  solution  de  soude  caustique  avec  de  l'iode,  et  en  lais- 
sant évaporer  spontanément  la  solution.  D'abord  M.  Penny  a  cru 
que  ce  sel  était  le  même  que  celui  décrit  dans  les  Éléments  de  chi- 
mio  de  M.  Mitsoberlicb ,  et  auquel  11  donno  pour  composition 
Nol  -f  NoO,  10»  -f  HO»;  mais  l'analyse  a  présenté  des  résultats 
différents.  M.  Penny  assigne  A  c*  sel  les  caractères  suivanU  : 

11  est  blanc,  inodore,  avec  unesaveor  salée  assez  vive;  il  cris- 
tallise en  prismes  à  six  pans,  est  solublo  dans  l'eau  chaude  et 
froide,  et  décomposé  par  l'alcool  en  iodato  de  soude  et  en  iodure 
de  sodium.  Il  s'eÎDeurll  i  l'air,  et  se  décompose  facilement  par  la 
chaleur;  il  se  dégage  d'abord  de  l'eau  eo  abondance,  puisdel'oti- 
gooo  avec  une  trace  d'iode.  Sa  solution  est  parfaitement  neutre  aux 
papiers  réactifs;  Il  donne  un  précipité  jaune-orangé  pàlo  avec  l'a- 
célaie  de  plomb,  blanc  jaunâtre  avec  le  nitrate  d'argent,  et  jauno 
Iji  illant  avec  lo  pernlirate  de  mercure.  Il  n'est  pas  affecté  par  une 
solution  d'amidon,  mais  décomposé  instantanément  avec  précipi- 
tation d'iode  .par  les  acides  nitrique,  sutfurique,  acétique  et  hy- 
drocblorfqoe.  Ce  dernier  acide  eo  excès  le  convertit  complètement 
en  iodure  de  sodium. 

Il  se  présente  une  circonstance  remarquable  lors  de  la  forma- 
tion de  ce  sel  avoc  l'iode  et  la  soude  caustique.  Lorsque  la  solution 
est  abandonnée  à  l'évaporatioo  spontanée,  il  se  dépose  d'abord  de 
lougs  cristaux  prismatiques  d'iodate  de  soude  ;  mais,  a  mesure  que 
l'évaporatlon  fait  des  progrès,  ces  cristaux  sont  redissous  et  rem- 
placés parcoux  du  nouveau  sel.  Dans  une  des  expériences,  ce  chan- 
meut  a  été  tout-à-fait  frappant.  La  solution,  faite  un  samedi,  avait 
déposé  eo  abondance  de  beaux  cristaux  d'iodate  de  soude;  mais, 
le  lundi  suivant,  Ils  avaient  tous  disparu,  et  l'on  pouvait  lover  les 
cristaux  du  nouveau  sel.  Le  premier  dépôt  d'iodate  de  soude  se  pré- 
sente généralement  dans  la  préparation  do  ce  stl,  et,  d'après  d'au- 
tres expériences  do  l'auteur,  il  parait  nécessaire  qu'il  y  ait  excès 
d'induré  de  sodium  dans  la  solution,  et  que  celle-ci  soit  concentrée, 
pour  que  le  sel  puisse  se  former.  Lorsque  ce  sel  est  dissous  dans 
l'eau,  et  que  la  dissolution  est  évaporée  spontanément,  H  se  dépose 
des  cristaux  d'iodate  de  soude ,  mais  fort  peu  de  ceux  du  nouveau 
sel  ;  on  peut  aussi  se  le  procurer  eo  versant  une  solution  saturée 
d'induré  de  sodium  sur  des  cristaux  d'iodate  de  soude,  et  aban- 
donnant pendant  quelques  jours.  Les  cristaux  seronl  dissous  et  rem- 
placés par  ceux  du  nouveau  sel. 

M.  Peoay  entre  ensuite  dans  les  détails  de  l'analyse  de  ce  sel,  et 
donne  la  sermule  suivante  comme  cette  qui  s'aecoede  le  mieux  avec 
ses  résultats:  Na*POM-f~S8HO;  ou  bien,  en  le  considérant  comme 
un  composé  d'iodate  et  d'iedure,  oo  peut  le  représenter  ainsi  : 
3  K«l  +  2  NaOJO»  -f  98  HO.  D'après  cette  dernière  manière  de 
voir,  ce  serait  un  seseui-iodero  d'iodate  de  soude. 

—  H.  Jonusloo  lit  un  mémoire  sur  les  résines. 

Dans  co  mémoire,  l'auteur  cherche  &  attirer  l'attention  sur  les 
faits  suivants,  qui  paraissent  établis  par  un  ta W eau  de  résultats 
analytiques  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  do  la  Sec 
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t.  Les  résines  diffèrent  les  unes  des  antres  par  la  quantité  d'oxl- 
jène  qu'elles  renferment.  2.  Celles  dans  lesquelles  les  atomes  d'oïl- 
gène  sont  les  mêmes  ont  une  quantité  d'bydrogèooqui  peut  varier,  et 
cette  variation  est  une  autre  cause  de  la  différence  des  propriété* 
des  résines.  3.  Dans  toutes  les  résines  analysées  jusqu'Ici  avec 
soin, le  nombre  desatomes  du  carbone  est  constant.  4. Les  résines, 
comme  famille  naturelle,  peuvent  être  représentées  par  une  for- 
mule générale  contenant  doux  variables.  S.  Les  résines  connues  se 
divisent  en  deui  groupes,  possédant  des  propriétés  chimiques  et 
physiques  différentes.  Dans  l'un  de  ces  groupes,  la  colophane  peut 
être  considérée  comme  uo  type,  et  est  représentée  par  C«°  H3*  + 
xOy.  Le  gambogeou  le  sang-dragon  peuvent  être  regardés  comme 
le  type  de  l'autre  groupe,  qui  est  représenté  par  C*>  BM  -f- 
xOy. 

—  M.  Playfalr  annonce  qu'une  longue  suite  de  recherches  a  été 
entreprise  l'hiver  dernier  dans  le  laboratoire  de  M.  Llebig  sur  la 
uaturo  de  l'acide  humlque  ou  ulmique ,  mais  que  leurs  résultais 
n'ont  pas  été  satisfaisants,  car  cet  acide  varie  dans  sa  composition 
quelle  que  soit  la  source  dont  il  provienne.  Ainsi,  MM.  Malaguti, 
Sprengel,  Péllgot  et  Stein  ont  dooné  de*  proportions  de  carbone 
qui  varient  de  prés  de  10  p.  les  uoea  des  autres.  Bien  plus,  ce 
même  acide  chango  de  composition  quand  on  le  conserve.  La  rai- 
son parait  tenir  à  ce  que  c'est  une  matière  végétale  à  l'état  de  dépé- 
rissement, de  façoo  qu'il  ne  doit  pas  être  surprenant  que  des  résul- 
tats aussi  peu  d'accord  aient  été  obtenus  par  différentes  analyses. 
Les  sécrétions  des  ormes  malades  pourraient  bien  être  un  acide 
ulmique  défini  ;  mais  il  n'y  a  aucun  motif  pour  croire  que  c'est  lé 
la  substance  qui  existe  dans  la  tourbe.  M.  Lieblg  a  démontré  que  la 
tourbe  provient  probablement  de  la  décomposition  de  la  fibre  li- 
gneuse, et  que  cette  décomposition  est  occasionnée  par  l'oxigèoe 
de  l'air.  Les  composés  résultant  de  cette  action  peuvent  toujours 
être  exprimés  en  proportions  atomiques ,  de  façon  que  lorsque  nous 
trouvons  que  les  chimistes  qui  ont  examiné  l'acide  humique  ont 
obtenu  des  résultats  différents,  nous  pouvons  raisonnablement  en 
i  qu'il  n'existe  pas  de  composé  défini.  11  ne  peut  exister  de 
sur  l'exactitude  do  l'analyse  de  M.  Johnsloo  ;  mais  jusqu'à 
ce  qu'on  retrouve  le  mén 
d'autres  substances,  il  serait  dangereux  de 
un  corps  défini. 

Sectios  C—  Géologie  «t  céockspuic  pbysiqci.  (4* séance.) 

M.  Ch.  Lycll  lit  une  note  sur  la  présence  de  deux  espèces  de 
coquilles  du  goore  Cône  dans  le  lias  ou  oolilbe  inférieure,  près 
Caen,  en  Normandie. 

Les  coquilles  fossiles  de  la  famille  des  Enroulées  sont  très  abon- 
dantes dons  un  grand  nombre  de  formations  tertiaires ,  mais  i 
peine  renconlre-t-on  quelques  exemples  de  leur  présence  dans  les 
formations  plus  ancieoucs.  Parmi  les  6  genres  compris  dans  cette 
famille,  savoir  :  Ovule.  Cyprée,  Terebolle,  Anclilaire,  Olive  et 
Cône,  quatre  n'ont  point  encore  été  rencontrés  dans  la  craio  ou 
aucune  autre  roche  plus  ancienne.  Parmi  les  C  y  pré  es,  une  seule 
espèce  a  été  découverte  dans  la  craie  supérieure  à  Faxoe,  en  Da- 
nemarck.  et  M.  Dujardin  a  recueilli,  dans  les  environs  de  Tours, 
un  Cène  qu'il  a  appelé  Contu  tuberculatiu.  Deux  nouvelles  es- 
pèces de  ce  dernier  genre,  provenant  du  lias,  près  Caco,  ont  été 
observées  dernièrement  (juin  1840)  par  M.  Lyéll  dans  la  collec- 
tion do  M.  Deslongchamps  et  de  M.  Tesson,  de  celte  ville.  Pour 
s'assurer  par  lui-mémo  de  l'exactitude  du  gisement  géologique 
île  ces  Cônes,  M.  Lyell,  accompagné  de  M.  Deslongchamps,  a 
visité  une  localité  appelée  Fonlalne-Eloupe-Four,  i  6  milles  envi- 
ron au  sud  do  Caen.  Lé  il  a  trouvé  uo  calcaire  stratifié  contenant 
desAmmonltes.'Bélemnites,  Pleurotoruaries,  avec  d'autres  Mollus- 
ques cl  Crinoides,  jetés  péte-roéle  en  couches  borUootales  sur  une 
quartrito  très  inclinée  et  un  talescbiste  de  transition.  Beaucoup  do 
fentos  ou  fissures  qu'on  observe  dans  la  roche  fondamentale  sont 
remplies  de  calcaire,  et,  dans  ces  situations,  les  coquilles,  en 
grande  abondance,  forment,  avec  des  fragments  de  quartiite,  une 
espèce  de  brèche  i  ciment  calcaire.  La  plupart  des  Cônes  ont  été 
rencontrés  dans  ces  fissures,  et  la  matrice  où  on  les  trouve  consti- 
tue la  portion  la  plus  igée  de  cette  formation  fossilllère.  Quant  à 


l'âge  de  ce  dépôt,  quelques-unes  des  coquilles,  comme  V Ammoni- 
tes plankùtta  et  A .  BueUandii,  so  retrouvent  dans  le  lias  d'An- 
gleterre ;  d'autres  no  se  rencontrent  que  dans  l'oolithe  inférieure. 
Les  échantillons  recueillis  par  l'auteur,  ou  qui  lui  ont  été  remis 
par  M.  Deslongchamps,  ont  été  examinés  par  M.  Lonsdale,  de  la 
Société  Géologique  de  Londrvs,  qui  a  considéré  celle  formation 
comme  un  membre  supérieur  du  lias,  ou  intermédiaire  entre  le 
lias  et  l'oolithe  inférieure.  M.  A.  d'Orbigny,  qui  a  recueilli  40  i 
50  espèces  de  fossiles  du  calcaire  de  la  même  localité,  la  rapporte 
aussi  au  lias  supérieur,  quoiqu'un  grand  nombre  de  coquilles  soient 
nouvelles,  et  que  quelques-unes  n'appartiennent  mémo  pas  aux 
genres  établis  jusqu'ici.  La  pierre  d  ins  Inquelle  les  Cônes  sont  em- 
pâtes a  une  couleur  brune  ferrugineuse,  comme  l'oolithe  infé- 
rieure ordinaire,  et  ressemble,  suivant  M.  Lonsdale,  au  corngrit 
de  Radslock.  Quelques-uns  des  Cônes. ont  d'abord  été  découverts 
par  M.  Des'ongchamps.  M.  Tesson  a  ensuite  rencontré  les  plus 
beaux  échantillons,  sur  lesquels  sont  faits  les  dessins  mis  sous  les 
yeux  de  la  Section.  M.  G.  l'owerby,  qui  a  examiné  les  originaux, 
Isa  rapporte  à  deux  espèces  très  distinctes,  dont  l'une  a  été  nom- 
mée Contu  eonemut,  pareeque  la  spire  est  tellement  déprimée, 
quo  le  somment  en  est  concave.  On  propose  pour  l'autre  le  nom 
do  Contu  cudonetuii;  elle  se  rapproche  du  C.  anttdituvianui, 
et  diffère  considérablement  dans  la  hauteur  de  la  spire  cbes  \H 
différents  Individus. 

(La  iulUéMCjmpte-nnd»  it  La  sution  d  »»a*tr*  numéro.) 


CHRONIQUE. 

reçu  de  If.  A.  Colis,  directeur  de  l'Observatoire  ntteorof  Mrac 
Mtion  magnétique  extraordinaire  est  lieu  t  Panse  dans  la  jonr- 


Nous  STODI 

de  TOnhersilé 


née  du  ?  Février.  Elle  commença  S  mil  heures  }  après  midi,  et  «mil 
prévue  jusqu'à  une  heure  de  la  matinée  suivante.  Le  tableau  ci-|aint  renie 
ln  rarialions  de  l'aiguille  de  déclinaison  observées  à  petis  intervalles  i 
robwMoioirc  miHforologique  île  l'Université.  L'état  moyen  de  cet  inatrui 
indiqué  par  la  pointe  boréale  de  l'aiguille,  dans  cette  saison,  est  +  17', 
Tous  les  chiffres  précédés  par  le  ligne  +  indiquent  i 
talcs,  cl  par  le  ligne  —  des  cxenrsloni  orientales. 


Févr.  7.  a1  15"  S.  +  0» 
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0. 
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15. 
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+  0* 
+  0 
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■M*. 
8. 
0. 


sa  0'  S. 

S  0  > 

10  0  s 

10  15  •  —  0  t4. 

10  40  »  —0  M. 

11  0  »  —  0  15. 
41  IS  >  0  0. 
il  M.  -  •  a. 

Il  0  *    +  0  8. 

Il  15  II.  4-  o  a. 

Il  M  ■  -r  0  4. 


Durant  code  prrlurtiiion  le  ciel  fut  couvert,  Cl  i)  régna  un  veut  de  l 
est.  Dans  quelques  localités  du  globe  pins  boréales  que  Panne,  et  avec  une  at- 
mosphère favorable,  celte  date  probablement  aura  élé  signalée  par  l'appari- 
tion d'une  aurore  boréale,  et  on  l'apprendra  peut-être  bientôt  par  les  journaux 
on  pnr  de»  communications  privées.  —  One  perturbation  très  forte  a  été  remar- 
quée, le  même  jour  7,  par  Ici  astronomes  de  l'Observatoire  de  Milan,  et, 
comme  a  1 
»  au  10. 

— Quelques  esp 
que  l'emploi  du  charbon  calciné  peut  eue  fait  avec  l 
mines,  puits ,  de  certains  gai  Irrespirables,  notamment  de  l'acide  i 
Il  a  suffi  de  descendre  un  cJmiitroo  rempli  de  charbon  «Il urne  S  < 
elde  le  laitvr  à  chaque  foi?  pendant  une  heure  ou  deux  lu  fond  du  puits,  uni 
contenoit  des  hauteurs  de  I8el  16  pieds  de  gai,  pour  les  rendre  pralîcabi» 
lui  ouvrier».  Ces  effets  sont  concordants  avec  les  eipériencet  de  M.  de  Th.  de 
Saussure,  qui  ont  démontré,  comme  on  sait,  que  le  charbon  rongi  récemment 
absorbe  trente-cinq  fbb  soa  volume  de  gas  acide  carbonique  dans  les  vingt- 


Le  Directeur, 


chef,  EUGÈNE  ARNOULT. 


PARIS.  - 
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Bureaux  »V  ÂbonmtUitHt 
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CJtiGtitut, 

jumal  général  des  Sociétés  et  Travaux  scJentifiqui 
de  la  France  et  de  l'Étranger. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  1"  mars  1841.  —  Pritidenee  dt  M.  Suies. 

LECTURKS  BT  C0MMUNIC&T10KS. 

M.  Séguier  lit  un  rapport,  fait  de  concert  avec  M.  Arago,  «or 
un  indicateur  de  niveau  pour  les  chaudières  à  vapeur,  présenté 
dans  l'avant-dernière  séance  par  M.  Daillot,  inspecteur  des  ba- 
teaux à  vapeur. 

L'appareil  indicateur  dont  ii  s'agit  consiste  on  une  colonne 
aveuse  de  métal,  implantée  sur  la  chaudière.  L'extrémité  inférieure 
de  cette  colonne  plongt*  daus  le  liquide  lorsque  col  ni- ci  est  eu  suf- 
fisante quantité  dans  la  chaudière  ;  dans  le  cas  contraire,  son  ori- 
fice inférieur  s'ouvre  dans  la  vapeur.  On  cylindre  de  verre  conti- 
nue et  termine  par  eu  haut  la  colonne  que  nous  venons  d'Indiquer. 
Une  boule  creuse,  plus  légère  que  les  volumes  d'eau  qu'elle  peut 
déplacer,  flotte  dans  le  liquide  dont  la  colonne  est  remplie.  Tant 
que  sa  base  rsl  plongée  dans  l'eau.  cell«)  boule  indique  par  «a  po- 
sition qu'il  y  a  suffisamment  d'eau  dans  la  chaudière.  Au  moment 
où  le  niicau  s'abaisse,  l'eau  est  remplacée  par  de  la  vapeur  dans 
la  «donne  et  le  cylindre  de  verre  qui  la  termine;  la  boule  n'est 
dune  plus  alors  portée  vers  l'extrémité  supérieure,  elle  tombe  et 
demeura  au  bas  du  cylindre.  C'est  ainsi  qu'elle  averiil  du  chan- 
gement survenu  dans  l'étal  des  choses. 

L'un  des  commissaires  a  vu  l'appareil  de  M.  Daillot  en  fonction, 
et  il  s'est  assuré  de  ses  utiles  effets.  En  conséquence  le  rapporteur 
déclare  que  cet  appareil  mérito  d'obtenir  l'approbation  de  l'Aca- 
démie. (Approuvé.) 

MATBÉmTiQCB*  :  Nouvelle  méthode  d'élimination. — H.  Cau- 
*iy  donne  lecture  d'une  note  Intitulée  :  Considération*  générale» 
ur  l'élimination  d'une  variable  entre  deux  équation»  algé- 
brique». 

En  voici  le  (elle  même  : 

•  Euter  a  reconnu  le  premier  que,  dans  l'éllminatioo  d'une  va- 
riable entre  deux  équations  algébriques,  la  multiplication  peut  être 
substituée  i  la  dmsion.  Il  y  a  plus:  Euler  a  exposé  deux  méthodes 
remarquables  d'élimination  indépendantes  l'une  et  l'autre  de  ia 
division  algébrique.  Après  les  avoir  rappelées  en  peu  de  mots,  j'eu 
indiquerai  une  troisième  qui,  en  raison  des  avantages  qu'elle  pré- 
sente, parait  devoir  être  souvent  employée  dans  la  pratique,  et  qui 
met  d'ailleurs  en  évidence  quelques  propriétés  assez  curieuses  de 
l'équation  résultante. 

•  Suivant  une  première  méthode,  enseignée  par  Euler  dès  l'an- 
née 1764  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  pour  élimi- 
ner une  inconnue  x  entre  deux  équations  algébriques  données, 
dont  les  degrés  sont  *  et  m,  il  su  fût  de  combiner  ces  équations 
entre  elles  par  voie  d'addition  après  les  avoir  respectivement  mul- 
tipliées par  deux  polynômes,  dont  le  premier  soll  du  degré  m-1 , 
le  second  du  degré  n- 1  ;  puis  de  choisir  les  coefficients  de  ces  po- 
lynômes de  manière  à  faire  disparaître  dans  l'équatioo  résultante 
toutes  les  puissances  de  x.  L'élimination  de  *  entre  les  doux  équa- 


tions algébriques  données,  se  réduit  donc  a  l'élimination  des  coef- 
ficients dont  nous  venons  de  parler  entre  les  équations  linéaires 
auxquelles  ces  mêmes  coefficients  doivent  satisfaire,  c'est-à-dire, 
eu  d'autres  termes,  au  calcul  d'une  fraction  al  1er  née,  formée  avec 
des  coefficients  des  deux  équations  algébriques,  et  l'on  est  ainsi 
conduit  immédiatement  à  la  règle  d'élimination  doonéo  par  M.  Syl- 
vestre dans  le  Philosophieal  Magazine  [u'  de  février  1840).  La 
fonction  alternée  dont  il  s'agit  est  d'ailleurs,  comme  l'a  remarqué 
H.  Ricbelot,  et  comme  or.  devait  s'y  «tiendra,  celle  qui  se  déduit 
directement  de  l'élimination  des  diverses  puissances  de  x  entre 
les  équations  algébriques  données,  et  ces  mêmes  équations  respec- 
tivement multipliées  parcelles  de  ces  puissances  dont  les  degrés  sont 
to&rieurs  aux  nombres  m  ou  n. 

»  Une  deuxième  méthode  d'élimination ,  développée  par  Euler 
dafes  le  xtxe  chapitre  du  2e  volumo  de  l'/nrrorftfciion  à  l'analyte 
dei  infiniment  petit»,  consiste  i  remplacer  doux  équations  algé- 
briques d'un  même  degré  n  par' deux  équations  algébriques  d'un 
defro  immédiatement  inférieur  n — 1.  Si,  avec  M.  Sylvestre,  on 
nomme  équations  dérivée»  toutes  colles  qui  se  déduisent  du  système 
des  deux  équations  données,  les  deux  nouvelles  équations  seront 
deiÉx  dérivées  du  degré  n— 1,  savoir,  celles  qu'on  obtient  lorsque 
foi  combine  entra  elles  par  vote  de  soustraction  les  deux  équa- 
lious  algébriques  données  après  avoir  multiplié  chacune  d'elles 
par  le  premier  ou  par  le  dernier  des  coefficients  que  renferme 
l'autre.  Cette  deuxième  méthode  est  d'ailleurs  applicable  au  cas 
mémo  où  les  degrés  des  équations  algébriques  données  sont  iné- 
gaux, attendu  qu'une  équation  d'un  degré  inférieur  à  n  peut  être 
considérée  comme  une  èViuation  du  degré  n  dans  laquelle  les  coef. 
ilcienls  do  quelques  termes  se  réduisent  à  zéro. 

«  En  examinant  do  prés  ces  deux  méthodes,  'et  les  comparant 
l'une  i  l'autre,  oo  reconnaît  aisément  que  la  deuxième  Introduit 
dam  le  premier  membre  de  l'équation  finale  des  facteurs  qui  sont 
matériellement  étrangers  a  cette  équation.  Il  n'en  est  pas  do  même 
de  la  première  méthode  -,  mais  la  fonction  alternée,  dont  celle-ci 
exige  la  formation,  résultera  d'une  élimination  effectuée  entre 
m  -f  n  équations  linéaires,  m  et  n  étant  les  degrés  des  équations 
algébriques  données,  et  sera  par  conséquent  de  Vordr»  n  +  m,  si 
Ton  mesure  l'ordre  d'une  functlou  alternée  par  lo  nombre  dos  fac- 
teurs contenu*  dans  chacun  des  termes  dont  elle  se  compose. 
D'ailleurs,  pour  une  fonction  altcrnéo  de  l'ordre  n,  le  nombre  des 
termes  serait  égal  aù  produit 

1.  2.  3....  n. 

Dune,  pour  une  fonction  alternée  de  l'ordre  m-f-  n  le  nombre  des 
termes  sera  représenté  généralement  par  le  produit 

1.2.  3....  (m-fn) 
Or  co  produit  devient  très  grand  pour  des  valeurs  même  peu 
considérables  de  m  et  de  n.  SI,  pour  fixer  les  idées,  on  suppose 
m  ==  4,  n  =  4 

c'est-à-dire  si  lus  équations  algébriques  données  sont  l'une  et 
l'autre  du  4«  degré,  le  premier  membre  de  l'équation  finale  sera 
une  fonction  alternée  du  hultièmo  ordre,  cl  qui,  en  raison  de  cet 
ordre,  devrait  renfermer 

1.2.3.  4.  5.  6.  T.  8  =  40820 

termes.  Il  est  vrai  que  «ur  ces  40320  termes  beaucoup  s'éra 
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oouiront.  Hais  les  recherches  des  valeurs  et  surloui  des  signes  des 
termes  «|ul  ne  s'évanouiront  pas  demandera  trop  d'attention,  et 
le  nombre  mémo  de  ees  terme*  sera  encore  trop  considérable 
(wur  que  l'on  n'arrive  pns,  sfij*  beaucoup  de  peine,  à  formor  la 
font-tlnn  aliei  née  du  huitième  ordre  qu'il  s'agirait  d'obtenir. 

•  Comme  le  nombre  des  termes  d'une  fond  ion  alternée  décroît 
très  rapidement  avec  l'ordre  (Se  celte  fonction,  il  est  clair  que  si 
le  premier  membre  de  l'équation  finale  poul  être  représenté  par 
■feux  fonctions  alternées  d'ordres  différents,  formées  avec  deux 
systèmes  de  quantités  déterminées,  celle  de  ces  deux  fonctions  qui 
sera  d'un  ordre  moindre  sera  aussi  généralement  la  plus  facilo  i 
calculer.  Or  je  me  suis  assuré  que  le  problème  de  l'élimination  d'une 
inconnue  x  entre  deuxéqualinns  algébriques  données  peut  être  ré- 
duit à  la  formation  d'une  fouclion  alternée  dont  l'ordre  no  sur* 
pssse  pas  le  degré  de  chacune  de  ces  équations.  J'étais  même  par- 
venu depuis  longtemps,  pour  deux  équations  dont  les  degrés 
dirfèreDl  entre  eux  d'une  unité,  à  effectuer  une  réduction  de  ce 
pi  nre  ;  mais  la  méthode  que  j'avais  employée  Introduisait  dans  le 
1< r  membre  de  l'équulion  liuale  des  facteurs  étrangers.  La  méthode 
nouvelle  que  je  présente  aujourd'hui  u'a  pas  cet  inconvénient  ;  et, 
do  plus,  c'est  par  un  procédé  très  simple  que  je  réduis  générale- 
ment l'élimination  de  x  entre  deux  équations  algébriques  du  degré 
n  à  la  formation  d'une  seuîc  fonction  alternée  de  l'ordre  n. 

»  Il  y  a  d'ailleurs  ici  une  n  marque  Importante  à  faire.  Si,  pour 
faciliter  les  c.ilculs,  on  dispose  eu  carré  les  diverses  quantités  dont 
la  fonction  alternée  se  compose,  les  quantités  situées  sur  une  dia- 
gonale seront  les  seules  qui  ne  se  trouveront  pas  répétées,  et  les 
autres  seront  deux  à  deux  égales  eutre  elles,  deux  quantités  éga- 
les étant  toujours  placées  symétriquement  de  part  et  d'autre  do  la 
diagonale  dont  il  s'agit.  En  conséquence,  l'équation  finale  aura 
pour  1er  membre  une  fonction  alternée  de  l'ordre  n,  formée  avec 
des  quantités  dont  le  nombre  sera  représenté  simplement  par  la 

1+2  +  3  +  +  »=!L<»â-J> 

Par  suite  aussi  le  nombre  des  termes  distincts  dont  $o  compose  la 
fonction  alternée  s'abaissera  au-dessous  du  produit 
1.  2.  3  », 

plusieurs  de  ces  termes  étant  égaux  deux  à  deux,  et  deux  termes 
égaux  pouvant  toujours  être  réunis  l'un  a  l'autre  de  manière  à 
former  un  seul  terme  qui  renfermera  le  facteur  2. 

«  SI,  pour  fixer  les  idées,  on  suppose  que  les  deux  équations  al- 
gébriques données  soient  du  ie  dexré,  le  1er  membre  de  l'équation 
finale  sera,  eu  vertu  de  la  nouvelle  méthode,  représenté  non  plus 
par  nue  fonction  alternée  du  8e  ordre,  c*est-à  dire  de  l'ordre  de 
celles  qui  renferment  généralement  40320  termes  ,  mais  par  une 
fonction  alternée  du  4e  ordre,  et  qui,  en  raison  de  cet  ordre,  de- 
vra renfermer  seulement  24  termes.  Ajoutons  même  que  ces  24 
termes  se  réduisent  à  17,  étant  deux  4  deui  égaux  entre  eux. 

•  Il  est  encore  essentiel  de  remarquer  que,  suivant  la*  nouvelle 
méthode,  le  premier  membre  de  l'équation  finale  est  une  fonction 
alternée  du  genre  de  celles  que  l'on  obtient  quand  on  élimine  divers 
variables  x,y, s  enlro  les  diverses  dérivées  d'une  équation  homo- 
gène du  deuxième  degré,  et  parconséquent  du  genre  do  celles  qui 
expriment  que  l'un  des  demi-axes  d'une  ellipse  ou  d'uno  ellipsoïde 
devient  Infini,  l'ellipse  se  transformant  alors  en  une  droite  ou  l'el- 
lipsoïde en  un  cylindre. 

«  Aux  diverses  propositions  que  jo  viens  d'indiquer  je  joindrai 
une  nouvelle  règle  propre  à  faciliter  les  applications  que  l'on  peut 
faire  du  calcul  dos  indices  et  la  détermination  du  nombre  des  ra- 
cines réelles  ou  imaginaires  qui,  dans  une  équation  algébrique,  sa- 
tisfont à  des  conditions  données.Cetterègle,  appliquée  en  particu- 
lier h  la  fixation  du  nombre  des  racines  réelles  me  parait  devoir  y 
conduire  plus  facilement  qne  le*  méthodes  développées  dans  mes 
anciens  mémoires  et  dans  le  dix-septième  cahier  du  Journal  de 
rtcol*  polytechnique,  ou  même  que  le  théorème  donné  plus  récem-  I 
ment  par  M.  Sturm.  » 

Suivent  les  détails  d'analyse  dont  la  lecture  n'a  pu  ôtro  faite  à  ' 
l'Académie,  el  qui  oe  peuvent  non  plus  trouver  place  ici. 


—  L'Académie  entend  soccessivement  la  lectore  de  trois  mé- 
moires dont  nous  ne  parlerons  nue  lors  des  rapports  qui  seront 
faits  sur  eux  par  des  commissions  nommées  ad  hoc.  Ce  sunt  :  un 
mémoire  do  M.  Malbouche  sur  les  causes  du  bégaiement  el  sur 
son  traitement  sans  opérations  chirurgicales  ;  —  un  mémoire  do 
M.  Lucien  Boyer  en  faveur  de  la  section  des  muscles  de  l'œil 
comme  moyen  curatif  du  slrabTsnie  ;  —  un  mémoire  de  M.  Lai- 
gnel  dans  lequel  sont  relatés  divers  fdits  et  expériences  qui  sem- 
blent en  contradiction  avec  quelques  eincrleuces  généralement  ad- 
mises relativement  à  la  force  et  à  la  vitesse  des  eaux  courantes  , 
des  fleuves  et  des  rivières. 

Chimie  oiusamçi'e  :  Enenee  de  cumin.  —  M.  Dumas  lit  un 
rapport,  au  nom  d'une  commission  composée  do  MM.  Tbénard, 
Rcgnault  el  lui,  sur  un  mémoire  de  MM.  Geibardt  et  Cahours.  re- 
latif à  l'essence  de  cumin.  Il  fait  remarque!  quo ,  bien  que  ces  re- 
cherches portent  en  particulier  sur  quelques  essences,  elles  sont 
pourtant  do  nature  i  fournir  quelques  principes  de  réaction  appli- 
cables à  un  grand  nombro  d'huiles  essentielles,  ainsi  qu'on  va  le 
voir. 

Le  groupe  des  huiles  essentielles  offre  des  difficultés  singulières 
à  une  élude  précise.  Les  corps  que  la  distillation  des  plantes  four- 
nit sont  en  effet  rarement  simples;  plusieurs  produits  s'y  trouvent 
mêlés,  et  leur  séparation  se  fait  rarement  d'une  manière  nette.  Us 
huiles  à  réaction  acldo,  celles  qui  peuvent  se  solidifier  p.ir  le 
froid,  celles  dont  le  point  d'ébullitlon  est  très  élevé  ou  très  bas, 
peuvent  bien  se  séparer  des  mélanges  qui  les  contiennent  quand 
elles  se  trouvent  unies  à  des  huiles  indifférentes  ou  liquides,  on 
bien  à  des  huiles  douées  de  points  d'éliuliition  éloignés  de  celui 
qui  leur  est  propre  ;  mais  ces  moyens  sont  loin  de  suffire  i  toutes 
les  exigences,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  la  chimie  organique 
que  d'avoir  à  enregistrer  un  nouveau  procédé  de  séparation  ap- 
plicable à  ces  corps. 

Les  auteurs  des  recherches  dont  il  s'Agit  dl  en  ont  trouvé  un 
dans  l'emploi  de  la  potasse  solide,  qui.  chauffée  avec  l'huile  de 
cumin  ,  s'unit  à  une  huile  oxigénée  qu'elle  renferme  et  laisse  dé- 
gager un  carbure  d'hydrogène  qui  s'y  trouvait  mélangé. 

I*  euminol  C»  H«*  O»  est  rlotic  cette  partie  de  l'huile  de  cu- 
min qui  s'unit  à  la  potasse  ;  il  bout  à  220e  ;  sa  vapeur  possède  une 
densité  égale  i  6.  Ce  corps  est  remarquable  par  sa  tendance  à  s'a- 
cidifier; l'oiigène,  l'acide  nitrique,  l'acide  chromique  le  conver- 
tissent sur-le-cbamp  en  acide  cuminique.  En  présence  de  la  po- 
tasse il  donne,  à  l'aide  de  la  chaleur,  du  cuminatede  potasse  avec 
dégagement  d'hydrogène.  —  Le  chlore  produit  par  sobstitulion 
un  nouveau  corps  avec  lui;  c'est  le  eA/oro-eiimino/  qui,  en  décom- 
posant l'eau,  se  transforme  en  acide  hydrochlorique  et  en  acide 
cuminique.  —  L'acide  cuminique  obtenu  par  ces  divers  moyens 
est  un  fort  beau  produit,  cristallisé  en  tables  prismatiques,  fusi- 
ble à  92»,  bouillant  au-dessus  do  250",  sans  décomposition  :  par 
sublimation  lente,  il  donne  de  longues  aiguilles.  Sa  formule  se  re- 
présente par  C*>H«*0*,  c'est-à  dire  que  le  euminol  a  pris  O»  pour 
le  former.  Il  csl  évident  que  l'acide  cuminiquo  se  range  é  côté  do 
l'acide  acétique,  de  l'acide  benzoïque,  de  l'acide  cionamique,  de 
l'acide  salycéliqne,  de  l'acide  valérianique,  tout  comme  le  eumi- 
nol appartient  au  groupe  qui  renferme  l'aldéhyde,  l'essence  d'a- 
mandes amères,  l'hydruro  do  salycile,  l'essence  de  cannelle  et  la 
valeraldébydo. 

Ainsi,  continue  le  rapporteur,  se  poursuit  et  s'achève  ce  grand 
travail  de  la  classification  naturelle  des  composés  de  nature  orga- 
nique, que  l'Académie  a  protégé  è  son  début.  Pour  montrer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fécond  dans  ces  rapprochements,  quelques  mots  suffi- 
ront : 

L'acide  benzoïque  avec  l'acide  nitrique  fumant  produit-il  un 
acide  azoté  nouveau,  que  M.  Mulder  appelle  nim-benxoïque?  l'a- 
cide cuminique,  dans  la  même  circonstance,  fait  nn  nouvel  acide 
axoté  aussi ,  l'acide  miro-eunufitiiue.  —  L'acide  benzoïque,  sous 
l'influence  d'un  excès  de  chaux  éteinte,  se  partage-l-il  en  acide  car- 
bonique eten  un  carbured'hydrogène,  la  6enzine?  L'acide  cuminique 
doone  aussi  en  pareille  occasion  de  l'acide  carbonique  et  un  car- 
bure d'hydrogène  nouveau,  le  euméne,  qui  o  pour  formule  C3*  HM. 
—  La  benzine,  traitée  par  l'acido  sulfuriquo  concentrée ,  forme-l- 
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elle  un  nouveau  produit,  l'acide  tulfo-benzoïque?  Par  uue  analo- 
gie facile  à  prévoir  maintenant,  le  cumène  va  produire  aussi  l'acide 
$ulforutnénique,  qui,  dans  le  sel  de  baryle ,  est  représenté  par 
C*  H«  Oa  OS»  0«,  ou  bien  C*  H*»  SO»,  Ba  OSO». 

Le»  auteurs  du  mémoire  ont  comparé  l'acide  cinnamlquc  avec 
leur  nouvel  acide  et  avec  l'acide  benzoïque  sous  ces  divers  rap- 
ports. Ils  ont  produit  le  carbure  d'hydrogène,  qui  lai  correspond, 
et  ils  en  ont  préparé  leurs  dérivés. 

Enûn,  revenant  sur  l'huile  brute  do  cumin  qui  fait  leur  point  de 
départ,  ils  ont  repris  l'huile  que  ta  potasse  eu  sépare,  et  ils  out 
reconnu  avec  surprise  que  celle-ci  possède  la  même  composition 
t(  les  mémos  propriétés  générales  qu'un  corps  qui  s'obtient  en 
traitant  le  camphre  ordinaire  par  l'acide  phoephoriquo  anhydre,  et 
qui  a  pour  formule  C<°  H". 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide 
que  le  mémoire  de  MM.  Cahours  et  Gerhardt  sera  Inséré  dans  le 
Recueil  des  Savants  étraogers. 

Cbimii  oaoAtnoee  :  Euenc*  de  îêrébtnthme.  — M.  Dumas  lit  en- 
suite, au  nom  d'une  autre  commission,  composée  de  MM.  Tbénard. 
Pelouse  et  lui,  un  rapport  sur  un  mémoire  do  M.  Deville,  relatif  A 
l'essence  de  térébenthine. 

Le»  chimistes  ont  vu  avec  intérêt  depuis  quelques  années  une 
foule  d'huile»  volatiles  offrir  à  l'analyse,  quoique  fort  distinctes,  la 
composition  qui  apparlkeut  à  l'essence  de  térébenthine.  Ce  dernier 
corps,  suumis  i  un  eaamen  approfondi  par  MM.  Soubeiran  et  Ca- 
pitaine, est  venu  a  son  tour  leur  présenter  de  nouveaui  sujets 
de  méditation.  L'essence  de  térébenthine  do  commerco  peut  eu 
effet  se  dédoubler  sous  l'influence  de  l'acide  cblorbydrique  en  deux 
bulles  distinctes,  quoique  acmblablement  composées;  et  de  plus,  en 
les  dégageant  des  composés  qu'elles  formaient  avec  l'acide,  on  re- 
produit des  corps  qui,  ayant  toujours  la  même  composition,  pré- 
sente des  propriétés  optiques  nouvelles,  et  différent  par- là  com- 
plètement de  l-'bulle  originelle.  Celte  variabilité  ai  étrange  dans 
l'arrangement  moléculaire  d'un  corps  qui  conserve  toujours  ses 
proportions  pondérales  est  unique  dans  l'histolro  de  la  chimie, 
portée  du  moins  au  degré  où  elle  se  présente  dans  l'essence  de 
térébenthine,  ou  plulét  dans  lu  carbure  d'hydrogène  C«°  H". 

L  mémoire  de  M.  Deville  a  pour  objet  l'étude  des  principales 
modifl  allons  déjà  connues  de  l'essence  de  térébenthine,  et  celle  de 
quelque*  modifications  nouvelles  dont  on  lui  doit  la  découverte. 

1°  L'auteur  admet  que  l'essence  de  térébenthine  cotre  telle 
quelle  en  combinaison  avec  l'acido  cblorbydrique ,  et  constitue 
ainsi  le  corps  connu  sous  lu  nom  de  camphre  artificiel.  C'est  son 
eamphène  qu'il  a  modifié  par  substitution  et  qui  lui  a  denné  ainsi 

10  rAforo-cain/>A»i»*,  et  qui  d'ailleurs  uni  aux  acides  constitue  te 
chlorhydrate,  le  bronibydrate  et  l'iodbydrate  de  eamphène.  Mais 
vient-on  à  décomposer  les  sels  de  eamphène  par  une  base  minérale 
comme  la  chaux,  on  nVn  retire  plus  le  eamphène  qui  exerce  sur  le 
plan  dr  polarisation  un  pouvoir  rotatoirc  énergique,  mars  un  nou- 
veau corps,  le  eamphittn* ,  dont  l'action  est  nulle ,  comme  l'ont 
bleu  établi  MM.  Soubeiran  et  Capitaine. 

2*  L'essence  de  téréb.  ntbinc,  mise  en  contact  avec  l'acide  aulfu- 
rique.  se  modifie.  Elle  se  change  eu  un  corps  toujouts  de  même 
composition,  mais  doué  de  propriétés  nouvelles  :  c'est  lo  Uribènt. 
Jl  forme  par  substitution  divers,  corps  tels  que  le  MoroMribin* , 
le  bromotéribin*,  etc.  En  s'unl&sanlaui  acides,  il  produit  divers 
sels  qui  sont  les  chlorhydrates,  les  bromliydrates  de  lérébène.  et 
parmi  losquets  on  compte  le  camphre  artificiel  liquide  déjà  connu 
des  chimistes.  Le  térébéne  n'exerce  pas  d'action  sur  le  plande  po- 
larisation. Vieni-on  i  décomposer  par  les  bases  les  sois  qu'il  forme, 

11  en  est  fort  modifié  et  constitue  ainsi  lo  Uribilène. 

3*  Quand  on  soumet  l'essence  do  térébenthine  a  l'actiou  de  l'a- 
cide sulforique,  il  se  dégage  d'abord  du  térébéne;  mais  en  prolon- 
geant la  chaleur  ou  obtient  uoe  nouvelle  huile,  c'est  le  colophène, 
produit  remarquable  par  une  espèce  de  dichroïsme  qui  le  montre 
tantôt  incolore ,  tantôt  d'on  beau  bleu.  Le  colophène  est  plus  pe- 
sant que  le  térébéne,  moins  volatil, doux  fois  plus  dense  sous  forme 
de  vapeur.  Cette  circonstance  qui  rattache  le  colophène  à  la  résine 
de  térébenthine  ou  colophane,  est  appuyée  parle  fait  qu'en  distil- 
lant cette  résine,  l'auteur  en  a  retiré  du  colophène.  Quoique  le  co- 


lophène ne  forme  que  des  combinaisons  éphémères  avec  les  acides, 
fauteur  pense  qu'il  n'en  son  pas  sans  altération  quand  on  les  traite 
par  les  alcalis,  et  II  désigne  sous  le  nom  de  colophiUne  l'huile  ainsi 
modifiée. 

Le  eamphène,  le  térébéne  et  le  colophène  sont  donc  trois  chefs 
de  série  qui  peuvent  faire  naître  des  composés  très  divers,  et  dont 
l'histoire  était  nécessaire  i  une  connaissance  approfondie  du  car- 
bure C«ef|5* ,  dont  nous  avons  montré  toute  l'importance. 

La  commission  conclut  également  à  l'admission  du  mémoire  de 
M.  Deville  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers ,  et  l'Académie 
adopte  ces  conclusions. 

conmsroNDAxcE. 

M.  Arago  Informe  l'Académie  de  l'heureux  résultat  qu'un 
vient  d'obtenir  au  puits  artésien  de  l'abattoir  de  Grenelle.  A  une 
profondeur  de  547"»  la  sonde  est  arrivée  à  la  limite  de  la  craie, 
et  l'eau  a  jailli.  Cette  eau  est  aussi  pure  que  l'eau  de  la  Seine,  d'a- 
près l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  Pelouze;  sa  température 
est  de  près  de  W.  La  quantité  d'eau  que  le  puits  fournil  en  ce  mo- 
ment est  égale  à  plus  de  la  moitié  de  celle  que  fournissent  i  la  ville 
de  Paris  tous  ses  établissements  hydrauliques  à  la  fois,  et  il  y  a  lien 
de  penser  qu'elle  sera  plus  considérable  encore  quand  l'eau 
sera  débarrassée  des  sables  qu'elle  charrie  maintenant  en  abon- 
dance. Le  forage  de  ce  puits  a  été  commencé  en  1834.  Pendant 
les  sept  années  qu'ont  duré  les  travaux  du  nombreux  accidents  ont 
eu  lieu,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  persévérance  et  d'opiniâtreté  que 
M.  Mulot  doit  d'avoir  conduit  &  terme  son  entreprise,  secondé,  il 
faut  le  dire  aussi,  par  M.  Arago,  dont  l'heureuse  influence  a  su, 
pendant  toute  celte  période,  conserver  la  faveur  du  conseil  muni- 
cipal à  ce  projet.  Nous  tacherons  de  réunir  tous  les  détails  sus- 
ceptibles d'offrir  de  l'intérêt  sous  lo  rapport  scieutiflque,  et  nous 
les  ferons  connaître  dans  un  autre  numéro.  Nous  dirons  pourtant 
dès  aujourd'hui  quels  sont  les  résultats  des  observations  de  tempé- 
rature souterrain»  auxquelles  le  forage  a  donné  lieu.  Ce  n'«sl  guè- 
ns  qu'à  partir  de  400°>  que  les  déterminations  ont  pu  être  faite* 
avec  toute  la  précision  désirable.  On  se  rappelle  qu'à  celle  der- 
nière profondeur  MM.  Arago.  Dulonget  Walferdin  avaient  constaté 
au  fond  du  trou  do  sonde  une  température  de  23°,  5  et  23*. 
75.  ce  qui  donoail.  pour  un  degré  centigrade,  de  31™  à  3I«,6. 
On  a  vu  ensuite,  qu'en  écartant  les  nombreuses  causes  d'erreur 
qui  pouvaient  en  fausser  les  résultais,  les  dernières  expériences 
faites  à  &0501  do  profondeur  par  MM.  Arago  et  Walferdin,  avec 
six  thermomètres  à  déversoir  construits  d'après  le  système  ima- 
giué  par  ce  dernier,  ont  indiqué  2G°,43,  ce  qui  conduit  à  31m,9 
cl  32™. 3  par  degré  ceutigrade,  suivant  qu'on  preud  pour  point 
de  départ  la  température  moyenne  do  Paris,  ou  la  précieuse 
indication  que  donno  la  température  constante  des  caves 
de  l'Observatoire  à  la  profondeur  de  28  mètres.  Aujourd'hui 
MM.  Arago  ei  Walferdin  viennent  de  constater  que  la  colonne 
d'eau  jaillissante  arrive  à  la  surface  à  prés  de  28*. 

Il  en  résulte,  pour  la  température  moyenne  do  10",6,  un  accrois- 
sement de  température  de  lo  pour  31"», 4  ou  51  m, 8  en  partant 
delà  profondeur  de  28*  el  delà  température  du  1 1°,7,  pour  ce  qui 
concorde  senslblenieut  avec  l'expérience  faite  à  606".  Il  est  à 
considérer  aussi  que  cette  température,  qui  n'a  pas  varié  depuis 
trois  jours,  pourra  s'élever  de  quelques  dis  ièmes  lorsquo  le  trou  sera 
débarrassé  de  l'appareil  de  soudage,  el  que  le  jet  parviendra  di- 
rectement et  sans  obstacle  à  la  surface  du  sol. 

Avant  de  finir,  disons  quelques  mots  du  jaillissement  do  l'eau 
au  dessus  du  sol. 

On  se  rappelle  que  M.  Walferdin  avait,  en  1839,  cherché,  en  re- 
montant la  pente  naturelle  que  suivent  les  eaux  à  la  surface  de  la 
terre  et  qui  est  indiquée  par  le  cours  des  sources  de  la  Marne  et 
de  la  Seine,  à  s'assurer,  par  l'observation  directe  des  couches  au 
travers  desquelles  les  eaux  qui  forment  la  nappe  souterraine  peu- 
vent commencer  à  s'infiltrer,  si  elles  remonteraient  Infailliblement 
au-dessus  du  sol,  el  il  avait  reconnu  qu'à  la  limite  de  la  craie, 
dans  la  direction  du  S.-E.  de  Parts,  les  terrains  du  gault  et  des 
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sables  von*  que  la  sonde  a  traversés  en  dernier  lieu,  apparaissent 
à  la  surface  do  la  terre  prés  de  Lusigny,  à  18  kilomètres  de 
Troyes,  é  une  hauteur  de  125  à  iZOm  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ;  il  en  avait  rapproché  le  niveau  du  sol  à  Grenelle  qui 
n'est  que  de  31»,  et  il  avait  pu  en  conclure  ainsi  que  l'eau 
jaillissante  s'élèverait  sensiblement  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 
En  recherchant,  d'une  autre  part,  soit  dans  la  dircefiou  duS.-E., 
soit  dans  celle  du  N.-E.  du  Paris,  quelle  est  la  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  des  principaux  cours  d'eau  superficiels,  dont 
les  pertes  et  les  infiltrations  pourraient  alimenter  des  nappes  sou- 
terraines; il  avait  également  reconnu  qu'il  y  a  dans  cette  direction 
des  plateaux  élevés,  argileux  et  sableux  bien  supérieurs  au  niveau 
du  sol  de  Grenelle  cl  susceptibles  de  produire  des  nappes  d'eau 
souterraine. 

Relativement  aux  précautions  à  prendre  pour  ne  pas  diminuer 
lo  débit  actuel  du  puits,  M.  Viollet,  ingénieur  civil,  communique 
quelques  renseignements  sur  lesquels  il  est  peut-être  bon  d'insis- 
ter. Voici  M  lettre  : 

<•  Le  beau  succès  de  Grenelle  devant  sans  doute  propager 
daus  beaucoup  de  lieux  la  recherche  si  utile  des  sources  ar«é- 
•  siennes,  je  crois  devoir  ajouter  un  renseigoeiienl  à  ceux  que  j'ai 
déjà  communiqués  à  l'Académie  sur  ce  sujet.  Jo  veux  parler  du  pré- 
judice que  les  variations  brusques  du  régime  causent  au  produit 
de  quelques  puits  forés.  Ce  préjudice  a  été  observé  sur  plusieurs 
puits  du  bassin  de  la  Loire;  et  quoique  je  ne  puisse  citer  aucune 
expérience  où  l'on  ait  cnip'oyé  des  moyens  do  précision,  les  expli- 
cations et  documents  que  j'ai  recueillis  récemment  roc  le  font  re- 
garder maintenant  comme  incontestable  dans  certains  cas.  Je 
m'empresse  d'autant  plus  de  signaler  cet  inconvénient  des  expé- 
riences précipitées,  qu'il  suffit  d'en  avertir  les  propriétaires  de 
puits  pour  lu  leur  faire  éviter,  et  que  je  l'ai  révoqué  en  doute  dans 
V  Entai  que  j'ai  publié,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  sur  la  théorie 
des  puits  artésien».  • 

—  M.  Dumont  d'Urvllle  écrit  à  l'Académie  pour  la  prévenir 
qu'ayant  obtenu  l'agrément  du  ministre  de  la  marine,  tous  les 
matériaux  et  registres  d'observations  provenant  de  l'expédition  de 
V Astrolabe  et  de  la  Zilit  soront  mis  i  la  disposition  des  membres 
de  l'Académie  quand  elle  le  jugera  convenable.  Il  la  prie  de  dési- 
gner une  commission  qui  serait  chargée  de  les  examiner  et  do  por- 
ter un  jugement  sur  le  degré  d'utilité  dont  leur  publication  peut 
étro  suceptible. 

Après  avoir  lu  cctlo  lettre.  M.  Arago  informe  l'Académie  que 
sa  position  actuelle  vis  à  vis  M.  Dumont  d'I'rvillo  étant  entière- 
ment différente  de  celle  qui  existait  il  y  a  peu  de  temps  encore,  il 
ne  pourrait  y  avoir,  ui  de  sa  part,  ni  de  celle  de  M.  Dumont  d'Ur- 
ville,  aucun  obstacle  à  ce  qu'il  fit  partie  de  la  commission  apprléo 
à  juger  les  travaux  et  les  résiliais  de  l'expédition.  Il  est  adjoint  a 
la  commission. 

—  M.  Arago  met  sous  les  yeux  do  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Flzcau,  des  essais  de  moulage  sur  cuivro  de  planches  daguer 
Tiennes  parfaitement  bien  réussis.  Les  détails  nous  manquent,  nous 
les  donnerons  une  autrefois,  aiusi  que  ceux  relatifs  à  des  essais 
également  heureux  pour  obtenir  des  portraits  photographiques  par 
des  procédés  plus  simples  cl  plus  faciles  que  ceux  habituellement 
employés. 


Météorologie  :  Aurores  boréales.  —  Une  lettre  de  M.  Necker 
de  Saussure,  communiquéo  verbalement  à  l'Académie  dans  la 
séance  du  15  février,  et  simplement  annoncée  dans  le  compte- 
rendu  de  cette  séance,  renferme  quelques  observations  el  remar- 
ques faites  dans  lo  nord  de  l'Ecosse,  qu'il  no  sera  pas  sans  Intérêt 
de  signaler. 

D'abord  M.  Necker  fait  remarquer  que  les  aurores  boréales  sont 
incomparablement  plus  grandes,  plus  belles  el  plus  compliquées  à 
Sky  que  près  d'Edimbourg.  Là  elles  atteignent  rarement  lexéniih  ; 
à  Sky,  au  contraire,  elles  le  dépassent  presque  constamment,  et 
occupent  la  plus  grande  partie  du  ciel.  Colle  du  3  septembre  1859 
y  a  été  exclusivement  méridionale. — M.  Necker  a  vu  plusieurs  fois 


les  aurores  boréales  commencer  avant  la  nuit,  entre  autres  les  4 
septembre  et  28  octobre  1839,  et  le  4  janvier  1840.  —  Il  n'a 
jamais  entendu  les  bruits  qu'on  a  signalés  comme  accompagnant 
souvent  les  aurores  boréales,  et  qu'on  a  dit  ressembler  soit  au 
bruit  qu'on  fait  quand  on  vanne  le  blé,  ou  plutôt,  ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  M.  Biol,  à  celui  d'un  linge  qu'on  déploie  et 
qu'où  agite.  Ces  bruits  ne  seraient-ils,  comme  d'autres  per- 
sonnes In  foupçooneot,  que  lo  craquement  que  souvent  fait 
entendre  la  neige  quand  elle  est  répandue  en  abuudancc  sur  le 
sol?  C'est  une  question  à  éclaircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Necker 
a  recueilli  nombre  do  témoignages  précis  de  personnes  do  divers 
états  et  conditions,  habitant  des  districts  divers  des  iles  Shetland, 
qui  lui  ont  assuré  que  lorsque  l'aurore  boréale  était  forte,  elles 
ont  entendu  maintes  cl  maintes  fois  les  bruits  dont  nous  venoos  de 
parler.  —  Enfin  M.  Necker  a  encore  fait  celte  remarque,  que.  plu- 
sieurs fois,  les  aurores  boréales  oui  été  accompagnées  de  gelée  blan- 
che, el  que  nombre  d'entre  elles  ont  été  suivies  de  grandes  chutes 
de  neige  ou  de  pluie,  ou  de  coups  do  vent  violents  el  de  tempêtes. 
Celle  observation  s'accorde  avec  l'opinion  généralement  répandue 
en  Écosse,  que  les  aurores  boréales  soni  des  avaot-coureurs  de 
mauvais  temps  ou  de  forts  vents.— On  a  observé  depuis  longtemps 
que  les  étoiles  scintillent  peu  au  même  point  à  Edimbourg,  si  ce 
n'est  lorsqu'il  y  a  des  aurores  boréales.  M.  Necker  a  vériQé  ce 
fait;  mais  11  a  reconnu  qu'à  Sky  ce  même  fait  ne  s'observe  plus, 
non  plus  que  dans  le  reste  des  Hébrides,  dans  les  Orcadus,  les 
Shetland,  sur  toute  la  côte  occidentale  du  nord  de  l'Ecosse  et  dans 
toute  la  haute  région  ou  Highlands. 

Zoologie  :  Nautile.  —  Dans  une  séance  antérieure  (celle  du 
I8janvier),  M.  Valenciennes  a  lu,  un  mémoire  contenant  les  résul- 
tats d'observations  anatomiqurs  qu'il  a  faites  sur  un  exemplaire 
de  cet  animal,  provenant  des  cotes  du  la  Nouvelle-Guinée,  et  d'une 
espèce  probablement  différente  de  celle  à  laquelle  appartenait  un 
individu  disséqué  par  M.  Oweo.  En  attendant  le  rapport  qui  doit 
être  fait  sur  ce  travail  par  MM.  Serres,  Audouiu  et  Milue  Edwards, 
nous  allons  direjquels  en  sont  les  points  importants. — On  peut  les 
résumer  à  ceci  :  que  la  léte  du  Nautile  n'est  surmontée  que  de  8 
bras,  ce  qui  ramène  ce  Mollusque  à  la  condition  générale  des  Cé- 
phalopodes ;  que  l'organe  de  l'ouïe  el  l'organe  de  l'odorat  y  sont 
distincts  ;  que  les  nerfs  de  ces  sens  sortent  de  la  portion  rcnlléo  du 
système  nerveux  au-dessus  de  l'œsophage  ;  que  l'organe  désigné 
par  M.  Owon  comme  siège  de  l'odorat  no  serait  qu'une  sorte  do 
palpes,  sans  être  toutefois  l'organe  spécial  du  goût,  celui-ci  conti- 
nuant à  être  maintenu  par  M.  Valenciennes  dans  la  portion  char- 
nue  cl  papilleose  de  la  langue  et  des  parités  antérieures  du  pha- 
rynx. —  Nous  entrerons  dans  plus  do  détails  lors  du  rapport. 


SOCIÉTÉ  PHIXOMATIQDE  DE  PARIS. 

Siance  du  13  février  1841. 

GéoMÉTme  ;  Nouvelle  apète  de  sjiiralet  logarithmiques.  — 
M.  Binet  çommunlquo  à  la  Société  des  remarques  sur  une  espèce 
de  courbes  qui  ont  cette  propriété  curieuse  d'être  elles-mêmes 
leurs  propres  développées.  Les  courbes  dont  il  s'agit  sont  des 
apirales  logarithmiques  particulières.  L'équation  polaire  de  l'une 

t_ 

d'elle»  est  de  la  forme  u  =  em  ,  u  étant  le  rayon  vecteur,  et  t 
l'angle  variable  qu'il  forme  avec  une  droite  fixe.  l*our  que  celle 
courbe  soit  sa  propre  développée,  le  paramètre  m  doit  être  dé- 
terminé par  l'équation  transcendante 

f(«  +  »> 

«•""=  • 

e  étant  la  base  hyperbolique,  *  lo  nombre  du  cercle,  et  t  un  nom- 
bre entier  positif  quelconque 

M.  Binet  a  élu  conduit  à  étudier  de  nouveau  les  propriétés  des 
spiroles  logarithmiques  par  l'observation  d'une  coquille  du  genre 
des  Ammonites,  dont  la  forme  présentait  une  particularité  retnar- 
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quable.  11  indique  le  procédé  graphique  dont  il  s'est  servi  pour 
déterminer  les  caractères  de  la  courbe  formée  par  les  circoovolu- 
tioos  de  celle  coquille. 

A  cette  occasion,  M.  Babioet  rappelle  le  moyen  qu'il  a  déji  com- 
muniqué dans  une  autre  circonstance,  elqul  a  pour  but  de  mener 
une  taogenie  à  une  courbe ,  dont  on  connaît  trois  points,  mais 
dont  le  centre  n'est  pas  donné.  Ce  moyen  consiste  è  unir  par  des 
cordes  les  deux  points  extrêmes  arec  le  point  intermédiaire  par 
laquelle  tangente  doit  passer;  à  prolonger  chaque  corde  d'une  quan- 
tité égale  à  l'autre  corde,  et  è  mener  par  le  point  dont  il  s'agit  une 
parallèle  A  la  droite  qui  passe  parles  extrémités  de»  prolongements. 

Physique  :  Electricité  attnntpht'rique.  —  Au  sujet  de  sa  dernière 
communication  faite  i  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du 
8  février,  M.  Babioet  demande  à  M.  Pellier  si  l'électricité  d'in- 
fluence, manifestée  par  les  appareils  mobiles,  ne  pourrait  pas 
s'eipliquer  lout  aussi  bien  par  l'électricité  de  l'air,  qui  est  une 
substance  inconductrice,  qu'en  attribuant  aux  espaces  célestes  une 
puissante  électricité  positive. 

M.  PeJtler  répond  que  les  faits  sont  contraires  à  cette  supposi- 
tion : 

1*  lin  élcctroscope  soumis  i  une  influence  positive  est  dit  équili- 
bré, lorsqu'oo  a  déchargé  ses  feuilles  d'or  de  l'électricité  positive 
qui  y  avait  été  repoussée  ;  la  tige  supérieure  restant  en  possession  de 
l'électricité  négative,  retenue  par  influence. 

3°  On  sait  qu'un  corps  isolant  est  ccloi  dont  les  molécules  restent 
indépendantes  les  unes  des  autres  sous  le  rapport  électrique;  mais 
cette  indépendance  de  conductibilité  entre  elles  ne  s'oppose  pas  i 
ce  que  chacune  ne  soit  déchargée  par  le  contact  d'un  corps  con- 
ducteur, comme  le  fait  voir  le  plan  d'épreuve  appliqué  sur  la  ré- 
sine frottée.  Ainsi  l'inconduclibilité  do  l'air,  pris  comme  corps, 
n'empécberait  pas  les  molécules  isolées  do  céder  leur  électricité, 
et,  dans  son  agitation  borixootale,  décharger  l'instrument  d'une 
électricité  positive  permanente,  qui  serait  repoussée  dans  Us 
feuilles  inférieures.  On  voit,  dit  M.  Pellier,  ce  quo  ferait  l'air 
électrisé  par  l'effet  des  brouillards  secs  qui  agissent  d'une  ma- 
nière transitoire  par  l'influence  de  leur  masse  élecirlsée,  et  d'une 
manière  permanente  par  le  contact  de  leurs  particules. 

3°  Les  raffales  amènent  brusquement,  des  couches  élevées  de 
l'atmosphère,  un  air  qui  devrait  posséder  une  puissante  tension 
positivé,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu;  l'instrument  reste  aussi  im- 
passible aux  bourasques  descendantes  qu'aux  courants  horiion- 


4°  Enfin,  ce  n'est,  dit  M.  Pellier,  que  pour  se  soumettre  au  lan- 
gage usuel,  et  pour  être  plus  facilement  compris,  qu'il  traite  l'es- 
pace céleste  comme  un  corps  positif  :  pour  lui,  les  corps  pondé- 
rables seuls  ont  la  puissance  de  coercor  la  cause  des  phénomènes 
électriques  ;  l'espace  vide  no  peut  donc  rien  coercer.  La  terre, 
comme  corps  pondérable,  comme  toutes  les  planètes,  comme 
tous  les  astres ,  possède  cette  puissance  de  coercition ,  cl  l'espace 
€  eleste  se  trouve  dans  un  étal  contraire ,  puisqu'il  ne  la  possède 
pas.  Plus  lard  M.  Pellier  donnera  le  développement  nécessaire  i 
ces  énoncés  généraux  ;  mais  jusqu'à  ce  moment  il  est  obligé  d'em- 
ployer des  termes  consacrés,  tout  irralionnols  qu'ils  soot,.pour 
indiquer  un  état  qui  est  opposé  à  celui  de  la  terre. 

Séance  du  20  février  1840. 

M.  de  Qualrcfages  communique  i  la  Société  le  résultat  de  re- 
cherches qu'il  a  faites  avecM.Doyère  sur  les  capillaires  sanguins. 
Ce  travail,  entrepris  depuis  quelque  temps,  aurait  nécessité  des  re- 
cherches plus  longtemps  continuées;  mais  les  auteurs  ont  cru  de- 
voir faire  celle  communication  par  suite  de  la  publication  du  mé- 
moire de  M.  Lambolte  sur  les  séreuses,  dont  une  analyse  détallléo 
a  été  donnée  dans  le  no  371  de  L'Institut.  Cet  observateur  a  an- 
noncé :  1°  avoir  constaté  l'existence  de  vaisseaux  plus  petits  que 
le  diamètre  des  globules  du  sang  ;  2»  avoir  reconnu  que  les  systè- 
mes des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  aboutissent  à  un  ré- 
seau commun,  et  qu'aiusi  les  lymphatiques,  comme  les  veines,  se 
continuent,  médialemenl,  il  est  vrai,  arec  les  artères.  MM.  Doyère 
et  de  Quatrefagessont  arrivés  aux  mêmes  résultais.  En  injectant 
par  la  carotide  d'un  Chien,  sous  une  pression 


cœur,  ils  ont  rempli  le  canal  Ihoracique.  Ils  mettent  en  outre 
sous  les  yeux  de  la  Société  des  préparations  montrant  dos  vais- 
seaux dont  le  diamètre  est  quatre  et  cinq  fois  plus  polit  quo  celui 
des  globules  du  sang.  Ces  mêmes  préparations  montrent  encore  la 
disposition  spéciale  des  capillaires  dans  le  tissu  adipeux.  Ils  s'y  ra- 
mifient de  manière  i  former  un  réseau  dont  les  mailles  circonscri- 
vent les  globules  graisseux,  ainsi  que  l'avait  également  vu  M.  Lam- 
bolte. MM.  Doyère  et  de  Qnatrefage*  n'0nt  pu  parvenir  à  injecter 
les  séreuses  dont  les  deux  lames  ne  sont  pas  juxta-posées,  bien 
qu'il  se  trouve  dans  leurs  préparations  des  vaisseaux  de  ,J,  i 
jfc  de  millimètre  parfaitement  injectés.  Les  préparations  mises 
sous  les  yeux  de  la  Société  consistent  en  divers  organes  de  Gre- 
nouillej  de  Lapin  et  de  Chien. 

Diamètre  des  vaisseaux  injectés. 

Capillaires  formant  réseau  autour  des  glo- 
bules graisseux  dansleCbieo  

Dernières  ramifications  des  vaisseaux  dans 

le  mésentère  (Chien)  

là.  dans  la  patte  et  à  la  base  des  poils. 

Id.  dans  les  nerfs  (Chien)   \]'{ 

Id.  muscles  du  Chien  

Id.  diaphragme  de  Lapin.    .    .  . 
Id.  peau  du  flanc  de  la  Grenouille. 
Ces  préparations  ont  été  obtenues  par  un  procédé  partirulier, 
inventé  par  M.  Doyère,  et  quo  l'auteur  ne  tardera  pas  à  publier. 
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Séance  duh  décembre  1840. 

M.  de  Gorlache  présente  des  échantillons  de  coquillages  fossiles, 
trouvés  sur  los  hauteurs  d'Ixvllcs,  rue  d'Orléans,  en  creusant  un 
jardin,  i  environ  deux  mètres  de  profondeur.  Ces  coquillages 
étaient  enfouis  dans  une  couche  de  maruo.  On  en  a  découvert 
eiRore,  en  creusant  un  puits  è  plus  de  cent  pieds  de  profondeur  ; 
do  plus,  une  médaille  de  Pertinax  a  été  trouvée  a  l'Arbre-bénit, 
à  un  mètre  el  demi  de  profondeur,  cl  des  monnaies,  dont  quelques- 
unes  du  temps  d'Alberl  et  Isabelle,  ont  été  trouvées  à  Saint-Gilles, 
par  des  ouvriers  briquetiers. 

—  M.  Van  Mons  écrit  de  Louvain  au  sujet  d'un  brouillard  infect 
qui  a  régné  daus  la  soirée  du  27  novembre,  et  qui  a  préseuté,  dit- 
Il,  te  caractère  assez  rare  d'élre  de  formation  locale.  M.  Queleli-t 
fait  remarquer  que  lo  même  brouillard,  d'après  le  registre  de  l'Ob- 
servatoire, a  régné  i  Bruxelles,  et  qu'il  présentait  aussi  une  odeur 
très  prononcie.  M.  de  Koninck  donne  des  détails  semblables  pour 
Liège. 

—L'Académie  reçoit  communication  des  observations  qui  on  té  té 
faites,  le  27  et  le  28  novembre  dernier,  sur  les  variations  de  la 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  et  do  (Intensité  horizontale  et 
verticale  de  la  force  magnétique.  Les  observations  ont  eu  lieu  i 
l'Observatoire  par  le  directeur  de  cet  établissement  et"  par 
MM.  Mailly,  Bouvy,  Liagre  et  Bromaekcr.  Les  instrumenis  ont  été 
déplacés  depuis  les  observations  du  mois  précédent.  Ils  se  trouvent 
actuellement  dans  une  des  grandes  salles  de  l'observatoire,  dis- 
posés aux  trois  sommets  d'un  triangle  à  peu  près  équilatéral,  dont 
la  base  est  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  et  dont  le 
sommet  est  occupé  par  le  barreau  destiné  à  l'observation  des  chan- 
gements de  déclinaison.  L'appareil  pour  la  détermination  de  va- 
riations de  l'intensité  horizontale  du  magnétisme  est  du  côté  de 
l'est,  et  le  troisième  appareil  est  à  l'ouest,  ce  dernier  instrument 
est  celui  de  M.  Lloyd  ;  l'aiguille  est  dirigée  perpendiculairement 
au  méridien  magnétique,  par  conséquent  à  peu  près  sur  lo  prolon- 
gement du  barreau  de  l'appareil  bifilaire  de  M.Gauss,  qui  est  à  l'au- 
tre bout  de  la  salle.  En  tenant  compte  de  la  dislance  du  miroir  à 
l'échelle  et  à  la  lunette  par  laquelle  on  observe,  chaque  grande  di- 
vision correspond  à  un  espace  angulaire  de  217",6  en  arc,  ou 
S' 37",  6. 

Suivent  les  tableaux,  que  nous  ne  pouvons  placor  ici. 
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F.MnnvouéNiB  :  Molluêqueê.  —  M.  Van  Beuedeu  communique 
li  s  résultais  de»  recherches  qu'il  a  faite» sur  le  développement  de» 
Aplysies,  pendant  un  séjour  a  Celte  (Hérault).  —  Il  signale  dans 
ce  développement  irois  faits  important»  :  1»  la  multiplicité  des  vl- 
leilus  dan»  uu  seul  albumen  ;  2»  la  division  des  vitellus  eu  tuber- 
cules.  et  3o  la  présence  d'une  coquille  uautiliformo  et  d'un  oper- 
cule. Nous  allon*onlrerdan»quelqu*»dévetoppemenlsrelalivemcol 
à  chacun  de  ces  trois  poiuts. 

1.  Ou  trouve  au  fond  de  l'eau,  dans  le  bassin  de  Cette,  des  cor- 
dons blancs,  arrondis,  irè*  allonges  et  Irrégulièrement  replié»  sur 
eux-mêmes.  Ces  cordons,  qui  conUeoaaul  une  liiUniié  d'œufs  dans 
leur  iutérieur,  et  qu'on  De  saurait  mieux  comparer  «I»'»  »cr- 
micelle  mouillé,  appartiennent  à  la  grande  espèce  d'Aplysie.  Ces 
cordons  se  composent  d'un  tube  dans  l'Intérieur  duquel  lès  œufs 
>oni  groupés.  Ils  se  trouvent  à  deux  ou  à  trois  daus  la  largeur  du 
tulic.  Ces  œufs  sont  arrondis,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et 
pourvus  d'une  membrane  extérieure  assez  forte  j  «a  dedans,  au 
milieu  d'un  liquide  blanc  transparent,  l'analogue  de  l'albumen,  il 
nage  des  globules  opaques,  dont  lenorabres'élèvejusqu'àclnquante, 
et  qui  sout  les  véritables  vitellus.  Chacun  de  ces  vitellus  se  déve 
lopin»  pour  son  propre  compte,  et  puise  une  partiede  sa  nourriture 
dans  l'albumen  qu'ils  possèdent  en  commun. 

2.  Avant  qu'il  ne  se  forme  de  blastoderme,  le  vitellus,  d'abord 
parfaitement  arrondi,  se  divise,  à  l'aide  d'échancruies  qu'on  aper- 
çoit à  la  surface;  et  qui  se  multiplient ,  à  mesure  que  le  dévelop- 
pement avance,  en  un  corps  muliilobé.  On  aperçoit  d'abord  une 
première  échancrure,  puis  une  seconde  du  coté  opposé,  et  le  vitel- 
lus présente  l'aspect  do  deux  tubercules  adossés.  Au  milieu  de 
chacun  des  tubercules  so  montre  ensuite  une  nouvelle  échancrure, 
«  1  il  se  compose  alors  de  quatre  tubercules  qui  so  divisent  &  leur 
tour,  d'où  résulte  à  la  fin  un  vilejlus  bosselé  sur  loulo  sa  surface. 
A  mesure  que  le  nombre  de  ces  tubercules  argmenle,  leur  volume 
diminue,  et  à  la  Un  ils  deviennent  tellement  nombreux  et  petits,  que 
le  vitellus  n'est  pas  beaucoup  plus  bosselé  que  dam  le  principe  du 
développement.  Il  reprend  sa  première  forme,  mais  son  intérieur 
a  subi  de  profondes  modifications. 

Cette  division  du  vitellus,  observée  en  premier  lieu  par  Rusconl 
daus  les  Batraciens,  se  répète,  d'après  des  observations  récentes 
■tans  les  Poissons.  M.  Dumortlor  l'a  observée,  peut-être  le  pre- 
mier, dans  les  Limités,  et  il  a  signalé  l'analogie  entre  elle  et  le  vi- 
tellus des  Batraciens.  M.  Vao  Beneden  l'a  observée  dans  les  Lima- 
ces; M.  Sars  dans  plusieurs  Mollusques  marins  nus,  et  M.  Couche! 
uussi  dans  les  Limnés.  M.  do  Filippi,  dans  son  mémoire  sur  l'aua- 
U.miu  et  le  développement  des  CUptinet,  a  observé  le  même  phé- 
nomène dans  ces  auimaux.  M.  Scbwann  a  donné  une  théorie  de  son 
de  v  eloppeme  ot  (I  ) .  Les  1  issus  animaux  procèdent  tocs ,  d'à  près  lui , de 
cellules,  comme  ou  la  dit  pour  les  végétaux.  Ces  cellules  s'observent 
surtout  dans  le  principe  du  développement.  Le  vitellus  lui-même 
suit  cette  loi  commune.  Il  n'est  doue  pas  étonnant,  si  le  vitellus  se 
développe  i  l'aide  de  cellules,  que  l'on  (aperçoive  à  sa  surface  des 
divisions  cl  des  bosselures.  11  est  vrai  que,  daus  le  vitellus  des  Oi- 
seaux,on  n'observe  point  à  l'extérieur  ces  divisions  ;  mais,  d'aptes 
l'explication  que  vient  de  donner  .M.  Rolcherl  (J),  on  comprend  la 
raison  de  cetto  différence.  Le  vitellus  des  Oiseaux  se  compose,  d'a- 
près les  observations  do  M.  Schwauu,  de  deux  sortes  de  cellules , 
les  uuw  centrales  et  les  autres  périphériques,  et,  d'après  M.  Rei- 
chcrl,  ce  seraient  seulement  les  cellules  centrales  qui  correspon- 
draient aux  cellules  de»  autres  classes.  Ces  cellules  pourraient 
donc  se  Museler  dans  l'intérieur,  sans  que  l'on  aperçût  aucun 
changement  en  dehors.  Les  bosselures  qu'on  observe  à  la  surface 
du  vitellus  seraient,  d'après  celle  théorie,  l'indice  des  celulles 
qui  se  forment  dans  l'intérieur,  et  le  blastoderme  ne  commen- 
cerait à  se  développer  qu'après  ces  premiers  changements  in- 
térieurs. Ainsi,  le  vitellus  serait  composé  d'abord  d'une  grande 
cellule,  au  milieu  do  laquelle  s'en  développeraient  deux  autres; 
et  dans  chacune  do  celles-ci  il  s'en  développerait  de  nouveau 
deux,  de  manière  à  obtenir  la  multiplication  que  l'on  observe 


(1)  Uikrvikopitht  Ualrrsuckuitgtn,  etc.  Berlin,  18(9. 


dans  le  nombre  des  bosselures.  M.  Oumortier  a  vu  se  développer 
ainsi  le  vitellus  des  Limnés,  en  lo  désignant  sous  le  nom  de  {bit. 
En  même  temps  que  lo  vitellus  so  divise,  il  sort  de  l'intérieur  une 
vésicule  blancbe,  contenant  un  liquide  transparent,  et  qui  va  so 
perdre  dans  l'albumen.  Cetto  vésicule  -est  quelquefois  suivis 
d'une  seconde  qnl  suit  la  même  marche.  Celte  vésicule,  simple 
ou  double,  sort  de  la  mémo  manière  du  vitellus  des  Limaces , 
et,  d'après  MM.  Dumorlier  et  Poucbet,  des  Limités.  Comment  faut- 
il  la  déterminer?  Sa  constance  mérite  une  attention  toute  particu- 
lière. 

3.  Le  vitellus  n'a  pas  sitôt  suai  ces  changements,  que  le  blasto- 
derme commence  i  s'organiser.  L'on  voit  so  former  d'un  coté,  a 
la  snrfaco  du  vitellus,  un  épaisissement  qui  s'accroît  insensible- 
ment, et  qui  indique  bientôt,  par  des  échancrures,  les  différentes 
régions  du  corps.  Il  se  forme  bientôt  autour  do  toute  la  masse  uno 
pellicule  mince  et  transparento.  Cette  pellicule  ne  tarde  pas  i 
prendre  ta  forme  de  la  coquille  de  l'Argonaute,  et  le  jeune  em- 
bryon peut  se  retirer  en  entier  avec  son  vitellus  dans  l'intérieur. 
Dans  les  Limaces,  on  volt  aussi  de  très  bonne  benre  la  coquille, 
mais  II  y  a  ici  une  très  grande  différence  dans  la  nature  de  la  co- 
quille et  dans  l'endroit  de  son  apparition.  Dans  l'intérieur  mémo 
du  bouclier  des  Limaces,  on  voit  se  déposer  un  grain  calcaire  au- 
tour duquel  viennent  se  grouper  d'antres  cristaux.  Cette  coquille 
Intercepte  la  lumière  lorsqu'on  l'examine  au  microscope,  et 
l'on  reconnaît  sa  nature  par  le  dégagement  de  bulles,  lorsqu'on 
la  traite  par  une  goutte  d'acide  nitrique  dilué.  Dans  les  Aplysies, 
la  coquille  est  extérieure  depuis  son  apparition  ;  elle  est  toujours 
transparente  et  elle  est  do  nature  cornée.  Il  n'y  a  point  de  bulles 
qui  »e  dégagent  comme  dans  lo  cas  précédent,  si  on  la  traite  par  le 
même  acide.  Les  Aplysies  sont  dono  très  éloignées  des  Limaces, 
quoique,  dans  l'état  adulte,  ils  possèdent,  les  uns  comme  les  autres, 
une  petite  coquille  iolerno.  —  Les  contours  de  la  coquille  soot  ré- 
guliers. Il  n'y  a  pas  plus  d'un  tour  despire,  et.  sauf  les  stries  et  les 
tubercules,  elle  ressomblo  parfaitement  à  la  coquille  d'Argonaute. 
Cependant,  lorsqu'on  regarde  cette  coquille  de  face,  on  remarque 
une  légère  différence  entre  le  côté  droit  et  le  côté  gauche.  Un  oper- 
cule, de  même  nature  que  la  coquille,  bouche  exactement  le  péris- 
tome  ,  et  l'embryon  porte  cet  organe  sur  une  portiou  semblable 
au  pied.  Il  peut  faire  rentrer  entièrement  l'opercule  pendant  les 
fortes  contractions.  Le  plus  souvent  la  coquille  est  ouverte,  et  l'o- 
percule est  couché  sur  la  portion  cumulée  de  la  coquille.  On  ob- 
serve un  mouvement  de  rotation  qui  a  lieu  en  sens  inverse  de  celui 
de  l'auimal  à  l'étal  adulte.  Il  tourne  en  arrière.  Dos  cils  vibratils 
très  allongés  recouvrent  la  nuque  de  l'embryon,  et  c'est  à  eux  qu'est 
du  le  mouvement  de  rotation.  Ces  cils  sont  sans  doute  aussi  les  or- 
ganes temporaires  de  la  respiration,  en  attendant  qu'il  se  forme 
de  véritables  branchies.  Dans  le  fond  de  la  coquille,  la  masso  plus 
epaque  et  composée  de  globule»  arrondis,  iudique  le  vitellus.  Vers 
la  partie  inférieure  de  l'opercule,  on  voit  dans  l'intérieur  de  l'em- 
bryon une  double  vésicule,  arrondie,  transparente,  située  à  l'en- 
droit où  setrouveuiles  ganglions  œsopltagieu*.  Dans  les  Limaces 
M.  Van  Beneden  a  remorqué  une  apparition  semblable  à  la  mémo 
époque,  ot  il  a  considéré  ce»  vésicules  comme  le  premier  indice  du 
système  nerveux. 

La  présence  d'une  coquille  ot  d'un  opercule  dans  ces  animaux 
à  l'étal  embryonnaire  fait  penser  à  M.  Van  Beneden  que  bien  des 
Mollusques  subissent  des  changements  pareils.  Ne  pourrait-on  pas 
dire,  ajoulel-il,  quo  les  Mollusques  subissent  des  métamorphoses 
aussi  bien  que  les  Insectes?  L'embryon  des  Limace*}  aussi  bien  que 
celui  des  Aplysies,  diffère  totalement  de  l'animal  adulte.  Ces  méta- 
morphoses ne  sont  pas  moins  grondes  que  celles  que  subissent  les 
Batraciens  et  les  Insectes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  soologie  doit  atten- 
dre beaucoup  de  jour  de  l'embryogénie  :  c'est  par  cette  dernière 
élude  que  l'on  constatera  les  affinités,  et  que  l'on  effacera  peut- 
être  bien  des  genres  qui  ne  reposent  que  sur  des  variétés  d'âge. 

A  l'époque  où  M.  Van  Beneden  rédigeait  le  présent  mémoire,  il 
n'avait  pas  connaissance  d'un  travail  sur  le  même  sujet .  que 
M.  Gars  publiait  en  même  temps  dans  les  Arthi*  fur  Saiurgt- 
êthichtt,  1840.  Ce  dernier  anatomisle  a  observé  le  développement 
non  seulement  des  Aplysies,  mais  des  Trllonies,  des  Éoiides,  de* 
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DoriS,  et  H  s'est  assuré  que  tous  ces  Molluques  ont  les  mêmes  di- 
Tisioosdans  leurs  vitellus  et  une  coquille  nautlllforme  pourvue  d'un 
opercule  dans  le  Jeune  âge. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POU!  L'AVANCBMCtlT  DES  SCJIvKceS. 

10«  Stttion  tante  à  Glcupne  en  eeptembre  1840.  (Suilo.) 
Secno*  C— Géoiooib  et  oÊonBAPiiiK  puvsioce.'^»  séance.) 

(Soîle). 

—  La  Section  entend  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  grès  jaune 
du  calcaire  carboni  fère  de  l'Irlande  par  M.  Griflith. 

Ce  grès  ne  se  rencontre  pas  partout  en  compagnie  du  calcaire, 
mais  dans  quelques  points  seulement  en  alternant  avec  lui ,  dans 
la  partie  inférieure  de  la  série  carbonifère,  dont  il  est  en  effet  un 
membre,  cl  non  pas  du  vieux  grès  rouge  qui  le  recouvre.  Ce  grès 
jaune  renfermo  souvent  des  débris  de  calamité*  et  autres  végé- 
taux *,  il  est  largement  développé  dans  les  comtés  de  Tyrone  et 
Londondurry,  et  se  trouve  aussi  dans  ceux  de  Ma) s  et  Loogford. 
Il  est  du  mémo  âge  que  le  calcaire,  puisqu'il  alterne  avec  lut  et 
renferme  les  mêmes  fossiles.  L'auteur  croit  que  ce  grès  démontre 
l'existence  de  deux  calcaires  distincts  dans  la  série  carbonifère  de 
l'Irlande ,  et  qu'il  y  a  différence  dans  les  débris  organiques,  puis- 
qu'au  nord  de  Kinsale  les  couches  renferment  des  goniatiies  qui 
distinguent  le  calcaire  inférieur. 

—  M.  Agassix  fait  une  communication  relative  aux  glaciers  et 
moraines  de  la  Suisse. 

FI  attire  d'abord  l'attention  sur  les  rails  relatifs  à  la  manière 
dont  les  glaciers  opèrent  leur  mouvement,  qu'il  attribue  à  l'intro- 
duction coulinuclle  de  l'eau  dans  leurs  tissures  les  plus  déliées, 
laquelle  eau,  en  se  congelant,  donne  constamment  une  nouvelle  ex- 
pansion à  la  masse.  Les  effets  du  mouvement  produit  par  catte  ex- 
pansion sur  les  rochers  placés  sous  la  glace  sont  très  remarquables. 
Les  bases  des  glaciers,  ainsi  que  les  parois  des  vallées  qui  les  con- 
tiennent, sont  toujours  polis  et  éraillés.  Les  fragments  déroches  qui 
tombent  sur  les  glaciers  «'accumulent  en  lignes  longitudinales  sur 
les  parois  de  la  glace,  par  les  effets  du  mouvement  inégal  de  ses 
masses  mitoyennes  et  latérales.  Le  résultat  consiste  dans  tosdépots 
longitudinaux  de  détritus  pierreux  qu'on  connaît  le  plus  généra- 
lement sous  le  nom  du  morains  ou  moraine»;  et,  comme  les  gla- 
ciers marchent  constamment  en  avant,  et  souvent  dans  les  étés 
chauds  fondent  à  leur  partie  inférieure,  il  «  n  résulte  que  les  sur- 
faces polies  occasionnées  par  le  frottement  sur  lo  fond  et  les  parois 
sont  mises  à  découvert^  que  les  moraine*  ou  amas  curvilignes  de 
gra-  h  rs  restent  sur  les  rochers  précédemment  recouverts  par  la 
glace ,  de  façon  qu'on  peut  déterminer  par  les  surfaces  po'les  et 
les  moraine»  l'étendue  qu'ont  pu  atteindre  jusqu'à  présent  les  gla- 
<  i<-rs,  bien  au-delà  des  limites  qu'ils  occupent  aujourd'hui  dans  les 
vallées  alpines. 

Il  semble  même  résulter  des  faits  que  chu  M.  Agassiz,  que  des 
masses  énormes  de  glace  ont  dù,  i  des  époques  antérieures,  cou- 
vrir les  grandes  vallées  de  la  Suisse,  ainsi  que  touto  la  cbaloo  du 
Jura,  dont  les  flancs,  tournés  du  coté  des  Alpes,  sont  polis,  comme 
Il  a  été  dit,  et  semés  de  blocs  erratiques  angulaires  ressemblant 
eux  moraines ,  mais  en  différant  en  ce  que  les  masses  de  glace  n'é- 
tant plus  là  contenues  entre  les  deux  parois  d'une  vallée,  leurs 
mouvements  ont  été  en  quelque  sorte  différents;  les  débris  ne  s'y 
sont  pas  rangés  et  liés  en  séries  continues  régulières,  mais  ont  été 
dispersés  sur  le  Jura  à  des  nlveanx  différents. 

M.  Agassiz  imagine  qu'à  une  certaine  époquo  tout  le  nord  de 
l'Europe,  ainsi  que  et  lui  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  a  été  recouvert 
d*uue  masse  de  glace  dans  laquelle  ont  été  ensevelis  au  temps  do 
leur  destruction  lus  Éléphants  et  les  autres  Mammifères  qu'on  a 
trouvés  dans  la  vase  gelée  et  dans  les  graviers  des  régions  arctiques. 
11  peose  que  lorsque  cette  immense  masse  de  glace  a  commencé  à 
fondre  avec  rapidité,  les  courants  d'eau  qui  en  ont  résulté  ont  trans- 
porté les  masses  de  détritus  et  de  graviers  et  les  ont  déposées  en 
formes  rondes  irréguliéresqu!  remplissent  le  fond  des  vallées;  d'in- 


nombrables quantités  de  ces  détritus  et  de  ces  graviers  ont  été  trans- 
portées avec  les  vases  sur  les  masses  des  glaciers  qui  étaient  alors 
flottants.  M.  Agassiz  annonce  que  ces  faits  sont  expliqués  avec 
beaucoup  do  détails  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  et  qui 
est  intitulé  Etude»  tur  le»  glacier»  de  la  Suitte,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  figures  qu'il  met  sous  les  yeux  do  la  Section. 
Il  dit  qu'il  suppose  que  les  glaciers  se  sont  même  étendus  sur  l'E- 
cosse, cl  ont  produit  partout  des  résultats  analogues.  Il  se  pro- 
pose de  poursuivre  culte  espèce  de  recherches  dans  lus  lligh- 
lands  de  ce  dernier  pays,  pendant  son  séjour  un  Angleterre.  1 1  de 
démontrer  qu'il  y  a  existé  dus  glaciers,  particulièrement  amour  de 
Bun-Nevis. 

Cette  communication  donne  lieu  à  diverses  remarques  de  la  part 
de  plusieurs  membres. 

M.  Lyell  fait  remarquer  que  l'explication  qui  concerne  l'union 
des  moraines  latérales  avec  celles  centrales  était  uue  explication 
complète  du  phénomène,  mais  l'étendue  qu'on  veut  donner  aux 
gliciers  lui  parait  douteuse.  Il  annonce  que  M.  Darwin  a  observé 
dus  glaciers  au  Chili  sur  des  montagues  qui  n'oot  pas  la  moitié  du 
la  hauteur  du  Mont-Maoc.  La  surface  polie  des  roches  est  un  fait 
qu'on  observe  dans  beaucoup  do  parties  du  globe  ;  on  l'a  remarqué 
depuis  bien  longtemps  en  Ecosse ,  et  lui-même  a  eu  occasion  do 
l'étudier  en  Suède  ;  en  ce  pays  peut-être  pourrait-on  un  donner  une 
explication  par  les  marqui.su*  ou  lus  montagnes  de  glaces  qui  sont 
venues  échouer  dans  des  golfes  étroits  où  elles  ont  frappé  lus  ro- 
chers, et  les  ont  usés. 

M.  Murcbisoo  rappelle  les  blocs  erratiques  observés  par  Bnio- 
ILng  en  Laponie.qui  paraissent  partir  d'un  centre  commun.  H  dont 
quelques-uns  se  dirigent  même  vert  le  nord.  Quant  é  l'idée  de 
M.  Agassiz,  que  l'Europe  était,  à  une  certaine  époque,  ensevelie 
sous  la  glace,  il  pense  que  cette  hypothèse  n'est  pas  soulenable, 
principalement  en  Russie,  où  les  blocs  paraissent  s'être  déposés  au 
fond  d'une  mor.  D'ailleurs,  en  Angleterre,  on  observe  dans  le  dlli- 
vium  superficiel  des  coquilles  marines  d'espèces  encore  vivantes. 

—  M.  Smith  donne  lecture  de  quelques  observations  sur  la  géo- 
logie de  Madère,  et  décrit  diverses  espèces  de  lares  et  quelques  dé- 
pôts renfermant  des  coquilles  qu'il  considère  comme  un  terrain 
pliocène  récent. 

—  M.  Ed.  Forbes  lit  une  note  sur  le  terrain  pluistocène  de  I  |!e 
do  Man,  et  lus  rapports  de  sa  faune  avec  celle  des  mers  voisines. 

Pendant  le  cours  de  sus  recherches  comme  membre  de  la  coro- 
missiou  du  diaguago  des  cotes  d'Angleterre  sous  un  point  de  vue 
sdenilQque,  il  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  comparer  l'état  ac- 
tuel de  la  mer  avec  les  terres  qui  la  bornent,  et  les  résultats  de 
celle  comparaison  lui  ont  paru  propres  à  jeter  simultanément  do 
jour  sur  la  zoologie  et  la  géologie. 

La  partie  septentrionale  do  l'Ile  de  Man  se  compose  d'une  grande 
formation  de  sable  pleistocéno  et  de  marne,  appeléu  vulgaire- 
ment marne  rouge,  pour  la  distinguer  de  la  marno  blanche,  qui 
remplit  des  bassins  dans  la  première,  et  dans  laquelle  on  trouvo 
des  os  fossiles  d'Elan.  La  marne  rouge  est  marine,  la  blanche  est 
d'eau  douce.  Lo  terrain  pleisiocène  ainsi  composé  s'éleod  des  mon- 
tagnes de  schiste  jusqu'à  la  mer,  où  II  se  termine  en  dunes  élevées 
de  sable  et  d'argile.  I-a  portion  qui  borde  les  montagnes  immédia- 
tement est  composée  principalement  de  sable,  et  no  contient  aucuns 
débris  organiques  ;  celle  plus  éloignée  du  pied  de  ces  montagnes  est 
de  la  marne  rouge,  dans  laquelle  on  rencontre  en  lits  dus  débris  de 
coquilles.  Ces  coquilles  sont  associées  entre  elles  exactement  de  la 
mémo  manléie  qu'on  l'observe  aujourd'hui  dans  lo  voisinage  do  la 
mer.  Il  y  a  même  une  correspondance  exacte  entro  la  portion  éle- 
vée de  la  formation  tertiaire  et  le  fond  actuel  de  la  mur.  Cu  fonds, 
à  deux  ou  trois  milles  du  rivage,  est  composé  de  subies  avec 
des  groupes  do  détritus  auxquels  sont  fixés  dus  Laminariéus.  Au- 
delà  du  sable  commence  un  grand  lit  de  coquilles  vivantes  sur  un 
fond  argileux  ou  graveleux,  correspondant  exactement,  par  sa  po- 
sition et  parsa  nature,  avec  cette  portion  de  la  ma  roc  dans  laquelle 
on  rencontre  des  coquilles.  Dans  la  marne,  les  coquilles  les  plus 
abondantes  et  caractéristiques  sont  los  Nucules  ;  il  en  est  de  même 
dans  les  bancs  sous-mari i»  ;  mais  1 1  y  a  celte  différence  importante, 
que  les  espèces  ne  sont  pas  identiques.  Le  Macula  oblonga  carao 
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lérise  les  dépôts  fossiles,  cl  le  Nucula  margaritaeta  coux  récents. 
Quant  aux  coquilles  non  caractéristiques,  ellos  présentent  des  es- 
pèces identiques.  —  Le  terrain  plelslocètte  paraît  correspondre 
exactement  avec  celui  du  Cheshire  et  de  la  Clyde.  Pré»  de  Ramsay 
il  est  bordé  sur  une  longueur  d'environ  on  mille  par  u.n  terrain 
triangulaire  de  gravier  cl  d'argile.  Ce  terrain  sVst  formé  dans  les 
temps  historiques  à  la  suite  d'un  changement  dans  le  cours  de  la 
rivière  de  Sulhy.  Sous  le  point  de  vue  géologique,  il  présente  un 
très  grand  intérêt,  attendu  qu'il  offre  toutes  les  apparences  d'un 
dépôt  argileux  pleistocène  contenant  des  coquilles  actuellement 
éteintes  sur  les'  rivages  de  Maux .  car  le  changement  dans  le  cours 
do  la  rivière  a  causé  la  deslruciiou  du  Littera  compreisa  et  du 
Tellina  toliduta,  deux  coquilles  qu'on  ne  trouve  plus  vivantes  sur 
ces  rivages. 

M.  Forbea  termine  en  faisant  sontir  toute  l'importance  des  re- 
cherches par  le  draguage,  et  en  donne  pour  preuve  cotte  circon- 
stance que  celle  opération  a  permis  à  la  commission,  dans  l'été 
dernier,  de  résoudre  définitivement  la  quostiou  de  l'identité  du 
Phytocrinu»  avec  la  Comatule,  la  sous-comnimissioo  irlandaiso 
ayant  démontré  parfaitement  que  le  premier  animal  était  le  même 
que  le  second  à  l'état  jeune. 

—  SI.  Yates  annonce  que  des  empreintes  fossiles  de  pas  d'an! 
maux  ont  été  découvertes  dans  le  grès  do  Ralhbooe-Streel  à  Li- 
verpool. 

(  La  $uit,  du  compte-rendu  de  la  u*,hn  a  un  outre  numéro.) 


CHRONIQUE. 

Voici  le  résumé  des  observations  météorologiques  faite  4 
Paris  pendant  le  nob  de  jansler  dernier  : 

BtWntU*.  TtWWOAttM. 

9  b.  (  maximum....  76B"»,6J,  le  tt  +  10%8,  le  «7. 

du  1  minimum ....  733,83  le  4  —  6,4  le  8. 

mal.  I  moyenne        753,88  *A 

769,13  le  M  +  «.91*17. 


mi  X  {  minimum....  734.Î0  le  4  —  0,4  le  8. 

I  moyenne.....  753,77  +  o,l. 

8 h.  I  maximum....  768.W leî»  +  16.3  le  17. 

du    minimum....  734.51  le  4  -  ».8  '«  *• 

„ir.  (moyenne       753,40  * 

8  h.  (  maximum....  768.86  le  Jt  +  11.51e  16.  , 

du  !  minimum ....  736,00  k  4  —  'c>4  ** 

loir,  (moyenne.,...  754,17  +  1.9. 

Maximum  therroooiélriqoe  du  mois.  ...    +  14.5  te 

Minimum  du  mois.  —  13,1  le  8. 

Mouline  du  mois.   "♦" 

Le»  vents  ont  souille  4  midi  N.  1  fol*!  N.-E.  1  fois  s  E.  1  foi»!  8.-B.  »  lob; 
S.  S.  E.  i  foi»i  S.  S.-0.  4  fo»:  S.--X  6  foi»;  a  S.-0.  3  fol»!  O.  1  fol»! 
O.  N.-O.  1  fol»!  N.-O.  4  foi»;  N.  N.-O.  4  foi».  -  La  qiienlitédepluielombéc 
a  été,  dans  la  cour,  i-,867,  sur  la  terrasse,  1-.560. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
Traité  pratique  du  mierouope  et  de  ton  emploi  dan»  Fétude  dts  cerna  or- 
aanhe,  par  L.  Mandl;  suivi  de  Recherche,  tur  CurganUatio*  dei  animaux 
infère,  par  D.  C  G.  Ehrenberg'i  1  voL  In  8*  de  488  pages  et  14  planche». 
Paris,  ehex  J.-B.  Bailliens,  18,  rue  de  I  Êeole-dc-Médecirie.  (Prii8fr.) 

U  microscope  paraissant  appelé  à  devenir  désonnais  un  Instrument  habituel 
entre  le»  main»  des  naturaliste»  comme  moyen  de  compléter  et  d'approfondir 
les  rech  rchc»  d'auatomie  et  de  physiologie  animale  et  .végétale,  la  pubUcDiion 
d'un  manuel  pratique  destiné  4  en  .iueililer  l'usage  est  une  dioae  utile  et 
dont  l'a-propos  ne  peut  être  méconnu.  Ce  mérite  esl-U  le  seul 
Traité  de  H.  Maadl  ?On  en  jugera  quand  cou»  aurons  dit  que,  i 
chapitres,  l'auteur  traite  successivement  de  l'invention  et  de  l'histoire  des  mi- 
croscopes, de  la  description  des  microscope»  simples  et  composés  de  leur 
construction,  de»  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  s'en  servir,  des  causes 
d'erreur  et  des  illusions  d'optique  dont  il  faut  se  prémunir  j  que,  dans  'une 
série  d'autres  chapitres,  formant  une  section  a  part,  après  des  remarque»  gené- 

lemple  de  ce  qu'on  peut  attendre  des 
épiques  appliquées  au  corps  organises,  l'indlcalioii  des  con- 
naissances récemment  acquises  par  ce  moyen  sur  un  grand  nombre  de  sub- 
stances organisées,  1res  différentes  enireelles,  telles  que  le  ferment,  u»  muscle», 
les  nerfs  et  le  cerrrau,  les  poils  et  les  cheveux,  les  os,  l'épiderme,  les  mem- 
branes muqueuses,  les, tissus  des  plantes,  la  fécule,  le  sang,  la  pus,  le  lait,  les 


urines,  etc.  •,  eauu  qne  le  livre  est  terminé  par  un  résumé  du  grand  ourrage 
de  M.  Ehrenberg  sur  1rs  [nfusoircs.  Ce  résumé  forme  b  lui  seul  presque  Ica 
deux  tiers  du  rolumc.  Il  peut  remplacer  pour  beaucoup  de  personnes  l'omrage 
lui-même  que  son  étendue  et  son  prix  élevé  empêchent  de  se  i 
qu'il  le  mériterait. 

Recherche»  nir  ta  température  antienne  de  U  ( 
broeh.  in  8*.  Paris,  1840.  (Extrait  < 


L'auteur  a  compare,  pour  une  même  sdnc  de  la  Chine,  dans  les  t 
cl  modernes,  le»  plantes  habituellement  cultivées,  l'époque  de  l'éducation  des 
vers  4  soie,  celle  de  l'arrivée  et  du  départ  des  oiseaux  voyageurs  et  diverses 
circonstance»  météorologiques.  La  parfaite  identité  de  ce >  phénomènes  auxdeax 
époques  lui  parait  indiquer  arec  beaucoup  de  probabilité  que  la  température 
de  la  sont  qu'il  a  étudié  autour  dn  85'  parallèle  n'a  pa>  sensiblement  varié 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  H.  Ed.  But  extrait  ses  données,  pour  les  temps 
modernes,  principalement  des  relations  des  missionnaires  et  des  voyageurs  eu- 
ropeenvet  pour  les  temps  anciens,  des  livres  sacrés  le  eti-k'tng  et  le  ehau-Jang, 
d'un  ancien  calendrier  des  Ida  et  d'un  chapitre  de  l'ancien  livre  tchtou-ehou. 
Il  a  joint  4  son  mémoire  ta  première  traduction  complète  de  ces  anciens  doco- 
nicnls. 

Deetription  de*  Mollmtaue,  flutiatile,  et  terretlret  du  département  de 
t  hére,  précédée  de  notion,  élémentaire,  ..r  U  eonehilMogie,  par  IL  Albin 
Gras.  14  pag.  tn-8«  avec  6  planches.  Grenoble,  1840. 

Sur  Fanait),,  de,  feldspath»  et  leur,  rapport,  apte  U*  phénomène,  volca- 
nique», par  H.  IL  Abich;  in-8*  ien  allemand). 

Hietoire  de  la  maladie  vénérienne*  —  Question,  concernant  cette  maladie 
et  ton  hittoire,  par  M.  Itownl  uum  :  X  vol.  in-8*.  Halle,  1839  (en  allemand). 

Sur  Ira.iafiiwiixtarerfr'ar*»,  par  M.  Ch.  Th.  deSicholl,  professeur  i  l'uni,  er- 
si  té  d'Eriangen.  Dantslg,  1889.  84  pag.  m-4*,  avec  planches  (en  allemand). 

Sur  le,  nouvelle,  eaux  thermale,  de  Sainte-Marie-dct-Nciae*  à  Rapoluno, 
par  ht.  A.  Targloni-Touelli;  io-8*.  Florence,  1840  (en  italien). 

Mémoire,  de  V Académie  royale  de,  lœencci  de  'lurin.  f  série,  tome  u*. 
Turin,  1841.  Iu-4°  (partie  italien,  partie  français). 

atlronomiquct  de  Milan  pour  l'année  1841,  «"et  un  appen- 
vant  de,  mémoire,  et  de,  oburtation,  attronomujne,.  Milan  1840. 
In-8'del80poge»(ra  italien). 

yUotai  DamcuccnidePlanti,  tihri duo  Arittoteti  vutgo  acUcripti.  Kx  Isaacl 
heu  Honain  versione  arabica  vertit  Alfredus.  Ad.  eodd.  m»s.  ndem  addito  ap- 
paratu  critico  recensuit  E.-H.  K.  Mrver.  Li|»sije,  1841.  ln-8*.  140  p. 

Recherche,  expérimentale*  wr  la  farce  de,  pttiertde  fer  fvnda.pir  M.  Eatoa 
Hodgkinson  (en anglais),  broch.  in-4*.  Londres  1840.  (Extrait  des  Transac- 
tions plnJoiopblqoes  deuxième  partie,  1840.) 

SOMMAIRE  du  S'  374. 
SÉANCES.  AcAStsiix  pas  senaca»  us  P»»l».  Remarques  au  su|et  des  procé- 
dés d'imprégnation  des  léRêtaux  de  M.  Boucherie.  Biot, Gaudichaud. — 
Nouvelle  etplirallon  des  différences  qu'où  obsenc  dans  Ir  pouvoir  d'absorp- 
tion des  corps  par  la  chaleur.  Mellon  I.  —  Mortiers  hydrauliques.  Po  oc  ciel. 
—  Cataracte.  Ualgaignr,  —  Microsco|ie  de  poche.  Donné.  —  Effloreacencrs 
«les  murailles.  Kublman.  —  Décomposition  des  huiles  en  vases  clos.  Bloo- 
deau  de  Camlles.  —  Nature  de  la  maiière  eolnrante  verte  des  bulbes.  Ve- 
leociennes.  =  Acioésiia  »as  scrascas  oa  Btatix.  Sur  les  Squales.  Mullcr.  — 
Animaux  vivants  de  la  cruie.  Ehrenberg.  —  Sociav*  bu  scuica»  M  C.aei- 

rvec'i'iodret'la  soude  caustique.  Penny.  -  llésine».  Johns  on.  -  Ar.de 
ulmiqoc  Plavfair.  —  Cdoes  du  lias  de  Caen.  Lyell.  Caaojiiocc  Pertur- 
bation magnétique,  observée  le  7  février,  4  Panne. 


SOMMAIRE  du  N'  375. 

SEANCES.  AcABiaua  ras  sciences  »a  Psais.  Indication  de  niveau  pour  les 
cbuudière»  b  vapeur.  DaiUoL  —  Nouvelle  méthode  d'éllmltsation.  Cauchy. 
—  Essence  de  cumin.  Go  hardi  et  Cabours,  —  Essence  de  lérébtnlhiBr.  Do- 
ville.  —  Ihiits  artésien  de  l'abattoir  de  Grenelle.  —  Aurores  boréales.  Noc- 
her de  Senssure.  —  Nautile.  Valenciennea.  =8oci »Ti  eBiumirroca  D»  Ps- 
ais.  Spirahs  logarithmiques.  Blnel.  —  Électricité  atmosphérique.  Babinet. 
Pcltler.  —  Capillaires  sansruins.  DojL-re  el  de  Quatrefages,  es  Acaoéaia 
nos  scie» cas  as  Bauxeuas.  Brouillard  infect  du  11  novembre.  —  Obserra- 
tions  de  maKiiétlime  terrestre.  —  Développement  des  aplysies.  Vao  Bene- 
den.  =  Association  aaiTsxiitgca.  Grès  Jaune  du  calcaire  carbonifère  d'Ir- 
lande. Griffilh.  —  Glaciers  de  la  Suisse.  Agassit.  Lyell.  Murcfaison.  — 
Géologie  de  l'Ile  de  Man.  Bd.  Forbes.  '  CBaoatqiiB.  Observations  météo- 
rologiques du  intsit  de  janvier  1641.  =  Bcttatia  aiauooaai>aiQVB. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  AHNOULT. 


l'AlUS.— la 


t  a'A.  RENÉ  ai  Cour.,  ava  8S. 
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lB8  SECTION. 

Sciences  ftlatljrmatiqius,  Çljnsiques  et  naturelles. 


H0 
11 


1841. 


Ca  )o«pvil  tt  rna>[tiM4  d«  d.dl 
Sacllga,  «  IIMN  dMquWIU  .« 
»>al   .'abonn,,   ...p. I .  L. 

sraalen  h«i>  >o«  l«  Jtatfto  a*r 

■»»««  rmvrnaal  de  ie*M  M- 

leoauj  la  tontM  (tivait> 
•if/flWajiirJ.  m»xÂrilot'tittej  rl 
phitoitipkutues),  aérait  eheqeje 
mol,  pat  iMisnol  .1»  il  a  <o  ro 
Itiana».  Cliaqo,  Mrliul 
•  >  •*  Idtnl  aelll  ! 


Mit  01  f»»OH»E*.  iUXUlL 
Parle.  D*»l. 

(••Seclioa.  30  f.  SSf.  M  f. 
S'Secltoa..  *0    M  14 
Enwmtile. .  40    45  80 

On  [vit  f'alHiDnrr,  A  :«  if*  i*r 
tlui  ■ful.ntfHI  p>ur  nn«ilrtnl  an 

n«,  rcmm.r^tfit  a*  itr  Janvier 


9'  ANNÉE. 

R*rta*X  fJtountWMMl 

et  AdmiMÙtratiàe, 

A  l'imprimerie  du  Joorn.il, 
Rue  de  Seine,  32. 

Dmerfie»  et  Ridactiu», 
[lue  des  Beiut  -  Art»,  10. 
mis  au  collxctiox»- 

ISM-llaoTl  wl."  .  is«f. 
Toute  icioéc  vrparée.  tS 

w  Satituia. 
lUti-lDtO,  5  >o4.    .  80 
Toute  année  aéparrr.  ti 

Po.r  l«  départ,  al  four  Catraa. 
irr.  m  rrate  de  potl  tonl  m  >ul 
aatutr:  ifr.  eeeTr  par  ,„\  uela 
•  r.  **ii»ii,ei  ilr.oe.afr.  par  rot- 
ai» le  ae  Seeuee. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  8  mari  1841.  —  Présidence  de  M.  Suants. 

LECTURE*  tT  COJUILMCATIONS. 

Opthu'e. —  M.  Biot  présente,  à  l'occasion  do  l'article  sur  les 
recherches  dioptriquesde  M.  Gauss ,  inséré  dans  notre  avant-der- 
nier numéro,  les  remarques  suivantes  que  bous  nous  faisons  uq 
devoir  d'insérer  teitoellement. 

-  Dans  l'eiposilion  qoe  j'ai  déjà  faite  devant  l'Académie,  le  8 
février  dernier  (Voir  pins  loin,  page  81),  des  principales  modifica- 
tions que  j'ai  apportées  à  la  nouvelle  édition  de  mon  Traité  d'as- 
tronomie, j'ai mentionné  une  théorie  générale  des  appareils  optiques, 
établie,  pour  le  cas  des  petites  incidences .  sur  des  principes  en- 
tièrement nouveaux.  Or.  dans  le  numéro  du  journal  ritutilul,  qui 
a  paru  le  24  du  même  mots,  on  annonce  un  travail  de  M.  Gauas, 
sot  les  appareil»  purement  diop triques,  qui  me  paraît  avoir  le 
même  but,  et  être  dirigé  par  des  intentions  analogues,  pour  ce  cas 
spécial.  Le  directeur  de  ce  journal  scientifique  a  bien  voulu  me  con- 
fier le  bulletin  original  de  la  Société  de  Gostlingue,  où  cette  an- 
nonce est  consignée ,  et  accompagnée  d'un  court  extrait.  Je  de- 
mande 4  l'Académie  la  permission  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il 
parait  y  avoir  de  commun  ou  de  différent  dans  le  travail  de 
M.  Gauss  et  dans  le  mien  ;  comme  aussi  de  spécifier  les  dates  de 
publication,  qui  donnent  4  nos  recherches  une  complète  indépen- 
dance. 

>  Le  bulletin  imprimé  4  Gœlllngue,  est  daté  du  1 8  janvier  1 84 1  ; 
et  le  Mémoire  de  M.  Gauss  y  est  annoncé  comme  ayaiil  été  lu  Je 
10  décembre  précédent ,  sous  le  titre  de  JfrcAercAet  dioplriqutt. 
Cela  suffirait  déjà  pour  établir  l'individualité  de  l'un  et  de  l'autre 
travail.  Car  le  mien  comprend ,  dans  les  mêmes  formules,  les  ap- 
pareils optiques  de  toute  nature,  tandis  que  celui  de  M.  Gauss, 
d'après  sou  litre,  s'applique  uni>|tiemeut  aux  appareils  qui  opèrent 
par  transmission.  En  outre,  l'extrait  qui  a  été  publié  4  Gosttioguc, 
le  18  janvier,  n'aurait  pas  pu  matériellement  me  fournir  l'en- 
semble de  résultats  qoe  j'ai  annoncés  4  l'Académie,  le  8  février  sul- 
vjtit,  et  qui  étaient  déjà  imprimés  alors, quoique  non  encore  pu- 
liltés.  Je  pourrais,  au  besoin,  ajouter  que  j'en  avals  exposé  la  plus 
grande  partie,  Télé  dernier,  dans  plusieurs  séances  du  Bureau  des 
Longitudes,  pour  consulter  les  membres  de  celle  compagnie  sur 
l.-s  applications  que  j'en  avais  laites,  ou  que  j'en  voulais  faire. 
J'avais  aussi  communiqué  à  plusieurs  membres  de  l'Académie,  qui 
rn'hoDorent  de  leur  amitié,  ceu*  de  ces  résultats  qui  me  parais- 
«a lent  les  plus  saillants  ;  et  enfln  ce  même  travail  a  été  le  sujet  de 
mon  cours  public  à  la  Faculté  des  Sciences ,  peodant  le  semestre 
ijui  va  se  terminer. 

•  Au  reste,  en  venu  d'un  hasard  heureux,  dans  une  pareille 
rencontre,  la  même  inleniion  analytique  parait  avoir  été  réalisée, 
ici  et  4  GoMlinguc.  au  moyen  de  proredés  loui-à-fnil  différent». 
Après  avoir  rappelé  les  recherches  de  t'êtes,  d'Euler,  et  surtout 


I  e  beau  Mémoire  de  La  grange  sor  la  marche  d'un  rayon  lumineux 
4  travers  plusieurs  lentilles  disposées  en  divers  points  d'un  même 
au  central,  M-  Gauss  remarque,  comme  je  l'avais  fait,  que  tant 
de  travaux  laissaient  encore  l'optique  analytique  très  incomplète, 
en  ce  qu'on  y  néglige  presque  toujours  les  épaisseurs  centrales  des 
lentilles,  4  cause  de  l'excessive  complication  que  les  formules  ac- 
quièrent quant  on  veut  y  avoir  égard  généralement.  Il  aurait  pu 
ajouter  qu'elle  l'était  aussi,  en  ce  qu'on  y  établissait  seulement  le 
calcul  pour  des  rayons  contenus  dans  un  plan  diamétral  du  système 
des  lentilles,  au  Heu  de  l'établir  pour  des  rayons  de  direction 
quelconque  sous  la  seule  condition  de  no  former  jamais  que  de 
très  petits  angles  autour  de  l'axe  central  commun.  Mais  cette  ex- 
tension du  problème,  qui  est  comprise  dans  mes  formules,  ne  pa 
ratt  pas  avoir  attiré  son  attention. 

«  Pour  se  débarrasser  des  épaisseurs,  M.  Gauss  considère  le 
point  de  l'axe  de  chaque  lentille  que  les  physiciens  ont  appelé  son 
centre  optique,  sans  qu'on  puisse,  comme  il  le  remarque,  trouver 
aucun  motif  de  cette  dénomination,  et  sans  qu'on  en  ait  tiré  jus- 
qu'ici aucune  milité.  Le  point  ainsi  appelé  est  tel,  que  si  de  li  on 
mène  une  droite  qui  coupe  les  deux  surfaces  antérieures  et  posté- 
rieures tic  la  lentille,  les  rayons  de  courbure  aux  deux  points  d'in- 
tenecimn  sont  toujours  parallèles  entre  eux.  De  aorte  qu'en  con- 
sidérant lu  portion  de  la  droite  comprise  dans  la  lentille  comme 
un  rayon  réfracté  intérieur,  le  rayon  incident  dont  il  dériverait,  et 
le  rajon  émergent  qui  en  résulterait,  sont  nécessairement  paral- 
lèles l'un  à  l'autre.  M.  Gauas  remarque  en  outre  que  tous  les  rayons 
incidents,  et  tous  les  rayooa  émergents  ainsi  obtenus,  forment 
deux  pinceaux  qui  vont  couper  l'axe  central  en  deux  points  diffé- 
rents, qu'il  appelle  premier  et  deuxième  point  principal  de  la  len- 
tille. L'introduction  de  ces  deux  points  dans  le  calcul  parait  lui 
permettre  de  suivre,  et  d'exprimer  la  marche  de  tous  les  autres 
rayons,  aussi  simplement  que  si  la  lentillo  considérée  était  sans 
épaisseur  centrale.  De  sorte  qu'en  appliquant  la  même  transfor- 
malioo  successivement  4  toutes  les  lentilles  qui  composent  un 
appareil  dloptrique  quelconque,  le  calcul  des  effets  résultants  se 
conduit  et  sYffecluc  comme  pour  un  système  de  lentilles  inllni- 
ment  minces.  Voilà,  Ju  moins,  l'idée  que  j'ai  pu  me  former  du  la 
méthode  suivie  par  M.  Gauss,  d'après  l'extrait  origioal  que  j'ai  eu 
sous  les  yeux. 

«  Ces  deux  points  remarquables  de  l'axe  central,  que  M.  Gauss 
a  considérés,  ne  m'ont  pas  élé  inconnus,  comme  on  peut  le  voir  à 
la  page  473  de  mou  ouvrage,  où  je  les  désigne  par  la  dénomination 
de  centrée  conjuguée.  Selon  ce  que  je  démontre  alors,  dans  tout 
système,  je  ne  dis  pas  seulement  dioptrique,  mais  dans  tout  systè- 
me optique  quelconque,  composé  de  surfaces  sphériques  assemblées 
sur  un  même  axe.  et  contiguës  à  des  milieux  d'égale  ou  d'inégale 
réfringence,  il  existe  toujours  sur  l'axe  central  deux  poinis  tels 
que  si,  de  l'un,  on  mène  un  rayon  incident  à  la  première  surface 
du  système  dans  le  milieu  antérieur,  sous  les  restriction*  d'obli- 
quité nécessaires  pour  l'admissibilité,  ce  rayon,  après  avoir  subi 
l'acliou  de  toutes  les  surfaces,  sort  dans  le  milieu  postérieur  en 
passant,  réellement  ou  virtuellement,  par  le  second  point  conjugué 
de  l'axe,  et  en  suivant  une  direction  parallèle  à  celle  qu'il  avait 
d'abord  dans  son  incideucc.  La  position  de  ces  deux  points  dans 
uu  système  optique  quelconque  s'exprime  avec  une  extrême  sim- 

II 


Digitized  by  Google 


78 


L'INSTITUT. 


plicité  en  fonction  des  irol*  copfficioHt»  généraux;  et  elle  m  dé* 
■«luit  de  la  ooodUion  du  parallélisme  par  un  calcul  plus  court  i|oc 
ne  l'a  'été  ici  l'énoncé  de  celle  propriété.  Mai*  après  le»  avoir  fait 
ainsi  connaître,  comme  conséquence  analytique  des  reraules  gé- 
nérales, je  ne  les  ai  pas  employés  pour  passer  des  systèmes 
optiques  quelconques  aux  systèmes  purement  dioptrk)tM-s;  car,  en 
cela  encore,  j'ai  du  suivre  une  marche  différente  de  celle  de 
M.  Gauss. 

«  En  effet,  ce  passage  nW  pour  moi  qu'une  qsrMioo  d'abré- 
viation, puisque  j'emploie  les  mêmes  formules  générales  pour  tous 
les  systèmes.  El  aussi  n*al  Je  pas  eu  besoin  d'y  recourir  po*r  le* 
applications  que  j'ai  faites,  dans  le  premier  volume  démon  Traité, 
à  des  appareils  dJoplriqoes  peu  complexes.  Mais,  lorsque  les  len- 
tilles assemblées  se  multiplient,  et  sont  environnées,  comme  c'est 
l'ordinaire,  d'un  même  milieu  ambiant,  la  périodicité  du  retour  du 
rayon  à  une  même  vitesse,  permet  d'introduire,  dans  la  formatioa 
des  coefficients  généraux,  une  modification  analytique  qui  con- 
tracte le  nombre  du  leurs  termes  explicites  et  le  réduit  exactement 
à  moitié.  Au  moyen  de  cette  modiliraiioo,  il  s'établit  entre  tes  élé- 
ments angulaires  d'émergence  des  lentilles  successives,  comme 
aussi  entre  les  coordonnées  antérieures  d'incidence  sur  leurs  pre- 
mières surfaces,  des  lois  de  dérivation  exactement  pareilles  à  celles 
qui  auraient  lieu  pour  de  simples  surfaces  spbériques,  oo  pour  des 
lentilles  infiniment  minces,  assemblées  en  même  nombre  que  les 
lentilles  réelles.  Les  épaisseurs  centrales  ne  se  montrent  explici- 
tement que  lorsqu'on  veut  obtenir  une  quelconque  des  ordonnées 
d'émergence,  eu  la  dérivant  de  l'ordonnée  d'incidence  antérieure 
sur  la  même  lentille.  Car  l'évaluation  séparée  de  ces  ordonnées  est 
indispensable  pour  l'application  complète  des  effets  produits  par 
les  appareils  dioplriqucs;  et  les  premières  seules  se  prêtent  a  une 
loi  simple  de  dérivation.  Il  y  a  déjà  plusioors>noées  que  j'étais  par- 
venu, par  cet  artifice,  a  étendre  aux  lentilles  d'une  épaisseur  quel- 
conque les  formules  trouvées  par  Lagrange  pour  les  systèmes  do 
lentilles  infiniment  minces  ;  et  c'est  la  singulière  simplicité  des  ré- 
sultats, ainsi  présentés,  qui  m'a  fait  penser  que  les  mêmes  formes 
aoalytiques  devaient  s'appliquer  à  des  systèmes  optiques  quelcon- 
ques, ce  qui  s'est  en  effet  vérifié.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Gauss  ne 
soit  conduit  à  la  même  généralisation  par  ses  formules  actuelles, 
s'il  n'y  est  déjà  parvenu  depuis  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
systèmes  purement  diop triques.  C'est  pourquoi,  bien  que  les  ap- 
plications ultérieures  que  j'ai  annoncées  ne  puissent  maintenant  se 
déduire  de  mes  formules  générales  qu'en  les  restreignant  comme 
je  viens  de  le  dire,  cependant  je  présente  ici  i  l'Académie  la  por- 
tion encore  inédite  du  manuscrit  où  elles  sont  consignées,  en  priant 
jU.  le  secrétaire  perpétuel  de  vouloir  bien  en  parapher  seulement 
les  neuf  premières  pages,  qui  contiennent  ie  procédé  de  limitation 
dont  il  s'agit,  afin  de  n'avoir  pas  à  en  justifier  ultérieurement  l'em- 
ploi, l'espère  qu'on  ne  se  trompera  pas  sur  le  motif  qui  me  fait 
prendre  ces  précautions  dans  une  concurrence  pareille  ;  elles  me 
sont  aussi  nécessaires  qu'elles  le  seraient  peu  pour  M.  Gauss,  par- 
vequ'on  sait  bien,  qu'eu  fait  de  géométrie,  il  n'a  besoin  de  rien  em- 
prunter à  personne,  Je  dois  sans  doute  me  féliciter  d'avoir  compris, 
en  mémo  temps  que  lui,  les  perfectionnements  qui  restaient  à  faire 
dan»  une  science  aussi  étudiée  que  l'optique  analytique,  et  d'avoir 
réussi,  peut-être,  à  les  effectuer  un  peu  plus  généralement  par  des 
procédés  différents  des  siens.  Mais  je  dois  surtout  m'eslimer  heu- 
reux d'avoir  pu  échapper,  vie  et  bagues  sauves,  au  périlleux  hon- 
neur de  m'ètro  rencontré  avec  loi  sur  un  même  terrain  de  recher- 
ches. Pour  terminer  cet  exposé  par  uoe  sorte  do  signature  géomé- 
trique, j'énonce  ici.  en  note,  une  relation  singulière  des  points 
principaux  do  M.  Gauss,  ou  des  centres  conjugués,  comme  jo  les 
appelle,  avec  les  distances  focales  principales,  directe  et  récipro- 
que, dans  un  système  optique  quelconque,  lorsqu'on  borne  le  cal- 
cul aux  petites  incidences,  comme  nous  l'avons  fait  tous  deux. 
Cette  relation,  très  simple,  prend  une  forroo  plus  abrégée  encore 
quand  on  la  restreint  aux  systèmes  purement  dioplriqucs,  ou  à 
cetu  qui,  avec  une  portion  diopiriquc,  contiendraient  en  outre  uo 
nombre  quelconque  pair  de  miroirs,  pourvu  que  leur  première  et 
leur  dernière  surface  soient  extérieurement  contiguës  à  un  même 
milieu  ambiant.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  très  facile  à  M.  Gauss 


de  déduire  cette  relation  de  ses  formules,  pour  les  systèmes  pure- 
ment dioplriqucs,  s'il  no  l'a  remarqué  déjà.  • 

Suit  ici,  dans  le  manuscrit  de  M.  Biot,  la  note  dont  on  vient  de 
parler,  mais  qui  aurait  b. soin  du  secoure  d'une  figure  que  le 
temps  ne  nous  permet  pas  de  donner. 

M.  Biot  ajoute  : 

«  Les  ligues  précédentes  étaient  écrites,  lorsqu'on  a  reçu  à  Pa- 
ris le  numéro  416  des  Aslrvnomische  NocArieAten  de  M.  Schuma- 
cher ,  publié  à  Alloua  le  25  février  dernier.  Or,  par  uoe  singulière 
coïncidence,  il  contient  aussi  un  mémoire  de  M.  Bessel  sur  la  dtop- 
Irtqoe,  qui  a  été  remis  i  ce  journal  pendant  la  mois  de  décembre 
1840,  et  qui  doit  conséquemroenl  avoir  été  composé  sans  aucune 
connaissance  des  recherches  de  M.  Gauss.  Je  me  suis  alors  trouvé 
dans  l'obligation  de  comparer  aussi  ce  travail  a  mes  formules;  ef, 
heureusement  pour  moi  encore,  rilesensont  tout-à-falt  différentes. 

■  M.  Beasel  n'a  voulu  considérer  que  les  systèmes  purement 
dioptriques,  composés  d'un  oombre  quelconque  de  lentilles ,  exté- 
rieurement cootlgués  à  uo  mémo  milieu  ambiant ,  et  traversées 
par  des  rayons  lumineux  compris  dans  un  plan  diamétral  mené  sui- 
vant leur  axe  commun.  Le  problème  que  le  célèbre  astronome  s'est 
proposé  est  donc  plus  restreint,  sous  ces  divers  rapports,  que  celui 
que  j'avais  cherché  à  résoudre.  M.  Bessel  rappelle  d'abord  les  for- 
mules trigonométrlques  rigoureuses,  au  moyen  desquelles  on  peut 
déterminer  la  marche  d'un  rayon  lumineux  à  travers  une  seule 
lentille,  par  un  calcul  successif,  lorsque  ce  rayon  est  dirigé  dans 
un  plan  diamétral,  comme  il  l'a  supposé-,  et  il  montre  comment  oo 
peut  le  conduire  ainsi  successivement  A  travers  uu  nombre  quel- 
conque de  lentilles  consécutives.  Restreignant  alors  cea  formules  i 
des  incidences  très  petites,  il  en  déduit  les  expressions  simplifiées 
de  ces  éléments  d'intersection  sur  les  diverses  surfaces  du  système, 
en  ayant  égard  aux  épaisseursoiosrf  qu'aux  intervalles  quelconques 
dos  lentilles  dont  ce  système  est  composé,  li  ne  reste  donc  qu'à  ef- 
fectuer généralement  l'élimination  de  tous  les  points  d'intersection 
tbtermédiaires  entre  ta  première  et  la  dernière  surface,  pour  avoir 
les  éléments  d'émergence  en  fonetloo  des  éléments  d'incidence  ;  et 
c'est  là  précisément  en  quoi  consiste  toute  la  difficulté  du  problème 
à  résoudre.  M.  Bessel  y  parvient  au  moyen  d'une  analyse  fondée 
sur  l'emploi  des  fractions  continues  algébriques.  La  marche  que 
j'ai  suivie  pour  le  cas  général  que  j'ai  considéré,  est  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  la,  et  ressemble  beaucoup  plus  à  celle  de  Lagrange 
que  j'avais  prise  pour  modèle.  Car  chacune  des  projections  latérales 
du  rayon  lumineux  suit  des  lois  de  dérivation  pareilles  à  celles  que 
Lagrange  avait  trouvées  pour  sa  route  directo  comprise  dans  un 
plan  diamétral  des  surfaces  assemblées;  de  sorte  que  j'ai  eu  seule- 
ment à  effectuer  les  éliminations  dans  chacun  de  ces  systèmes  de 
projection,  en  conservant  tous  les  intervalles  des  surfaces  dont  il 
avait  négligé  la  portion  Intérieure  aux  lentilles  qu'il  considérait. 
Non  travail  n'est  ainsi  qu'une  extension  du  sien  ;  et  c'est  à  cela 
win»  doute  que  je  dois  les  expressions  générales  d'une  simplicité  si 
frappante,  comme  d'un  emploi  s)  facile,  auxquelles  j'ai  été  conduit.* 

—  M.  A.  Caucby  dépose,  sans  en  donoer  lecture,  une  nouvelle 
note  sur  les  fonctions  alternées  qui  lui  serveot  à  résoudre  le  pro- 
blème de  l'élimination. 

—L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  ;  Remar- 
ques sur  une  modification  important»  ou  éprouve  ie  rkusMtisme 
prolongé.  Le  nom  de  l'auteur  nous  est  inconnu.  (Le  mémoire  est 
renvoyé  à  l'examen  d'une  commission.) 

COaaBSFONOASCE. 

M.  de  Paravey  écrit  pour  signaler  uo  extrait  de  ['Histoire  Je 
la  Tartarie  du  P.  Visdeton,  tome  4,  io-4«,  p.  165,  Bibliothèque 
orientale  de  d'Hcrbelot,  qui  lui  semble  indiquer  qu'au  vu*  siècle 
de  notre  ère  un  peuple  de  la  Tartarie.  situé  à  l'ouest  de  la  Maot- 
chourie,  au  nord  du  grand  désert,  connaissait  une  rivière  où,  je- 
tant des  pins  récemment  coupés,  on  les  voyait,  au  bout  de  3  aus, 
se  convertir  en  une  espèce  de  pierre  d'un  gris  verddtre,  conser- 
vant encore  les  veines  du  pin. 

—  A  l'occaslon;d'une  lettre  adressée  par  M.  Duporrey,  et  qui 
n'est  autre  que  celle  communiquée  à  la  Société  Philomatique  (voir 
plus  bas),  M.  Arago  élève  quelques  doutes  sur  l'identité  des  deux 
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astrolabes,  en  se  fondant  sur  quelques  différences  qui  existent  etr- 
ire  celui  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  et  l'astrolabe  dont  parle  M.  Do* 
perroy.  Il  remarquer,  du  reste,  que,  réelle  on  non,  cette  identité 
est  on  fait  peu  Important  ;  ce  qui  Test  davantage,  c'est  d'y  trouver 
nn  élément  de  plus  pour  la  détermination  de  la  limite  à  laquelle 
s'est  arrêtée  la  déviation  orientale  de  l'aiguille.  Or  M.  Arago  an- 
nonce avoir  pu  préciser  cette  limite,  et,  dans  une  prochaine 
séance.  Il  exposera  les  motifs  sur  lesquels  il  croit  pouvoir  asseoir 
cette  opinion,  que  l'amplitude  de  l'oscillation  orientale  de  l'ai- 
guille a  été  beaucoup  moindre  que  l'amplitude  do  son  oscillation 
occidentale. 

—  M.  Arago  annonce  ensuite  que  la  cuillère  a  été  retirée  sans 
accident  de  la  partie  non  lubée  du  puits  de  Grenelle ,  do  sorte 
qu'il  n'y  a  plus  aucune  crainte  à  avoir  nu  sujet  de  celle  opéra- 
tion. 

Il  commooiquc.à  cette  occasion,  une  lettre  deM.  DVgoosée,  qui 
signale  un  puits  foré  dans  le  département  du  Ras-Rhin,  lequel  a 
fourni  et  donne  encore,  an  lieu  de  l'eau  qu'où  cherchait ,  une  quan- 
tité nbondau lu  d'huile  de  pétrole  qu'on  se  propose  d'exploiter. 
Des  échantillons  de  cette  buile  sont  mis  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie. 

—  M.  Binet  adressa  la  môme  note  qu'on  lira  plus  loin,  au 
compte-rendu  de  ta  Société  Philomatique. 

Physique  a>o  «u»ns  et  sutéobolooib. — M.V.deTessan,  ingé- 
nieur hydrographe,  adresse  une  carte  sur  laquelle  se  trouvent  in- 
diquées ses  observations  et  celles  de  M.  Bérard  sur  la  température 
des  eaux  de  la  mer  prés  de  la  cote  orientale  d'Amérique.  —  Ces 
observations  s'accordent  à  donner  une  diminution  très  sensible  de 
la  température  aux  environs  du  banc  de  Terre-Neuve.  Celte  dimi- 
nution se  fait  sentir  a  une  trop  grande  distance  du  banc  et  par  des 
profondeurs  beaucoup  trop  considérables  (plus  de  300  mètres) 
pour  qu'on  poisse  l'attribuer  i  la  présence  du  banc,  il  semble  à 
M.  de  Tessao  qu'il  faut  admettre  nécessairement  qu'il  existe  un 
courant  d'eau  froide  provenant  du  golfe  Sait- Laurent,  et  proba- 
blement même  de  la  côte  orientale  de  Terre-Neuvo,  du  Labrador 
ét  du  Groènland.  Il  pense  que  o'est  ce  courant  qui  transporte  les 
glaces  du  nord  au  sud  vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  On  estime  à 
moins  de  trois  milles  par  beuro ,  c'est  a-dire  à  moins  do  1°|,643 
par  seconde,  la  vitesse  du  courant  du  golfe  dans  le  détroit  de  Ba- 
ba ma  ,  ce  qui  correspond  à  une  différence  totale  do  niveau  égale 
à  0™,12l ,  quantité  évidemment  trop  petite  pour  être  donnée  par 
un  nivellement,  quelque  exact  qu'on  le  suppose.  La  tempérai  ure 
moyenne  des  eaux  du  golfe  du  Mexique  serait,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Bérard,  de  2ô",2.  Ces  eaux,  observées  à  la  hauteur 
de  la  Cbesapeake,  n'ont  plus  que  SI0  environ  de  température 
moyenne  ;  elle*  auraient  donc  perdu  4*  dans  le  trajet.  Or  il  suffit 
que  cette  diminution  ait  été  éprouvée  pur  une  couche  d'eau  de 
160»  (90  brasses)  de  profondeur  (1),  puisque  la  contraction  pro- 
venant de  ce  refroidissement  donne  la  différence  do  0«,121  néces- 
saire pour  produire  la  vitesse  de  3  milles  i  l'heure.  Les  couches 
superficielles,  devenant  plus  pesantes  à  mesure  qu'elles  se  refroi- 
dissent, tombent  dès-lors  au  fond,  et,  étant  remplacées  par  des 
couches  plus  chaudes  qui  s'élèvent,  il  n'y  a  pas  de  doute  quo  le  re- 
froidissement ne  soit  partagé  par  la  tranche  totale  du  liquide  qui 
coule  en  s'appuyaut  sur  le  fond  de  la  mer.  Celle  cause  suffit  doue 
pour  produire  et  entretenir  lo  courant  du  golfe.  La  colonne  d'eau 
de  160  mètres,  dilatée  a  2»°,  foi  ait  équilibre,  par  soo  poids,  i  la 
colonne  d'eau  do  150  mètres  contractée  à  21°  ;  mats  il  faudrait 
pour  cela  quo  i'eiû  chaude  fut  contenue  daus  un  vase  i  rebords 
plus  élevés  de  0"»,l2l  que  celui  de  l'eau  froide;  s'il  n'y  a  pas  de 
vase  qui  sépare  les  deux  liquides,  l'équilibre  sera  impossible,  et 
l'eau  chaude  coulera  nécessairement  vers  l'eau  froido ,  et,  si  une 
eause  constante  entretient  une  différence  constante  do  tempéra- 
ture, le  courant  sera  lui -mémo  constant. 

Il  est  très  heureux,  ajoute  M.  de  Tessan,  que  l'eau  ait  une  très 
grande  capacité  pour  la  chaleur  et  une  très  faible  conductibilité  qui 
rendent  très  lents  les  changements  de  température  qui  s'opèrent 


I)  M.  Bérard*  |eté  plus  de  100  brasses  de  ligne  sans  trouver  le  fond  près 
du  cap  ttattevi*. 


dans  une  masse  profonde  d'eau  qeasd  elle  change  de  latitude  ;  car. 
sans  cela,  la  mer  serait  sillonnée  par  cfcs  courants  d'une  telle  ra- 
pidité, qne  toute  navigation  deviendrait  probablement  impossible. 
Cest  ce  qui  arriverait  si  l'eau  avait  la  faible  capacité  et  la  conduc- 
tibilité du  mercure. 

M.  de  Tessan  adresse,  par  la  même  occasion,  des  extrait*  de 
ses  notes,  qui  mot  connaîtra  diverses  observations  météorologi- 
ques et  physiques  tant  de  M.  Bérard  que  de  lui-même.  Nous  al- 
Ions  signaler  les  principales. 

Le  9  août  1838,  M.  Bérard  a  mesuré  un  halo  qui  paraissait  el- 
liptique, et  dont  les  rayons  mesuré»  ont  été  trouvés  tous  égaux  à 
22*  18'.  —  Bans  le  mois  d'octobre,  même  année,  M.  Dérard  a 
trouvé  une  pierre  ponce  assex  grosse  sur  un  banc  flottant  de  fucu» 
(raisin  du  tropique).  —  Dans  la  nuit  du  4  au  6,  en  deux  heures  et 
demie,  de  6''  {  à  9\  106  étoiles  filantes  ont  été  enregistrées  ;  on 
ne  dit  pas  par  comble*  d'observateur.  — Au  mois  de  jauvier  1839, 
du  2  au  1 3,  entre  6k  \  et  7*  { ,  la  lumière  todiacale  a  été  fort  belle, 
sa  baae  avait  au  moins  6°  de  largeur,  et  sa  pointe  atteignait  la 
constellation  des  Poissons.  —  Au  mois  de  mars,  M.  Bérard  a  >u 
la  rosée  apparaître  sur  les  tentes  pendant  qoe  le  soleil  était  encore 
sur  l'horixon.— On  sait  que  les  fucus.dits  raitindutropique,doal  on 
trouve  desbaucauoilanlsd'unesl  grande  étendue  dans  l'océan  Atlan- 
tiqueseptenlriooal,  croissent  naturellement  sur  le  Tond,  dans  les  envi  - 
rons  des  récifs  de  la  Vexa -Crin.  M.  Bérard  pense  que  ce  «ont  les  tor- 
tues qui  les  coupent,  soit  pour  s'en  nourrir  Immédiatement,  soit 
pour  chercher  leur  nourriture  dans  ces  prairies  marines.  —  M.  Bé- 
rard raconte  ainsi  un  phénomène  lumineux  qu'il  a  observé  à  New- 
York.  .  Le  3  septembre,  à  S\  on  remarquait  une  bande  de  nuages 
blancs  do  l'B.  S.-E.  à  l'O.  N.-O.,  en  forme  d'arc,  dont  le  sommet 
atteignait  le  carré  du  Sagittaire.  Lea  nuages  se  sont  éclaires  peu  i 
peu  comme  si  la  lune  était  derrière  eux;  ils  étaient  fort  légers,  car 
on  pouvait  apercevoir  les  étoiles  au  travers.  A  8"  \,  il  s'est  formé 
une  couronne  rouge  et  blanche  entre  la  Lyre  et  l'Aigle ,  mais  plus 
près  de  la  dernière  constellation ,  c'est-à-dire  i  26  ou  30  degrés 
au  sud  du  séoilb.  De  celle  couronne  sont  parties,  dans  tous  les 
sens,  des  bandes  rayonnantes  colorées  en  beau  rouge,  et  d'autres 
blanches;  leur  ensemble  formait  use- especo  de  dôme.  Los  nuages 
primitivement  observés  se  sont  éclairés  au  point  que,  sur  le  pont, 
oo  y  voyait  comme  pétulant  un  clair  do  lune  lorsque  cet  astre  est  lé- 
gèrement voilé.  Les  bandes  rouges  ont  changé  île  position,  et,  en 
se  mêlant  aux  bandes  blanches,  ont  présenté  plusieurs  des  cou- 
leurs de  l'arc  en-ciel.  La  couronne  a  été  alternativement  composée 
de  nuages  vaporeux,  rouges  et  blancs,  et  a  conservé  dans  son. 
centre  un  espace  vide  plus  obscur.  A  10*,  il  ne  restait  plus  que 
quelques  parties  blanches  dans  l'E.  et  le  S.-E.,  cl  le  phénomène  a 
paru  cesser  un  instant;  mais  bientôt  aprèa  il  s'est  reproduit,  et 
cette  fois-ci  les  nuages  éclairés  en  blanc  étaient  du  N.-N.-O.  au 
N.-N.-E.  Leurs  parties  Inférieures,  plus  vives,  ressemblaient  à  des 
franges  d'argent.  Il  a  diminué  pou  à  peu,  quelques  blancheurs  écla- 
tante» sont  restées  au  N.-N.-O.  et  N.-N.-E.,  jusqu'à  minuit.  Alors 
on  a  remarqué  quelques  éclairs  dans  ces  parties  où  le  ciel,  vers  le 
haut,  s'était  voilé  d'une  couche  de  vapeurs;  on  eut  cru  voir  une 
étoffe  rouge  agitée  p*r  le  vent,  et  former  de*  ondulations  séparées 
par  des  intervalles  plus  foncés  M.  Bérard  ajoute  que  le  pi- 
lote avait  vu  un  pareil  phénomène  d.ux  jours  auparavant.  Il  l'ap- 
pelait noriAern  iighl,  cl  le  regardait  comme  un  présage  d'un  coup 
de  vent  pour  lo  lendemain  ou  peu  de  jours  après. 

—  M.  Delaporte  écrit  de  New- York,  i  la  du  28  janvier  demler, 
que  le  26  de  ce  mois ,  on  a  éprouvé,  dans  celte  ville,  è  6k }  du  ma- 
tin, une  légère  secousse  do  tremblement  de  terre,  accompagnée 
d'un  bruit  semblable  au  passage  successif  de  plusieurs  lourdes 
charrettes.  Sa  direction  était  de  l'O.  i  l'E.,  et  sa  durée  fut  do  1 6  à 
20  secondes.  Cette  secousse  a  été  sentie  clans  les  environs,  et  plus 
fortement  dans  le  New-Jersey  jusqu'à  New-York.  —  Il  signale  en- 
suite un  phénomène  météorologique  qui  a  élé  vu  dan*  la  même 
ville,  le  29  mai,  ou  peu  avant  9*  du  soir.  On  vit  apparaître  dans 
le  ciel,  un  arc  qui  ressemblait  à  la  Yole-Lactée,  et  d'un  blanc  doré. 
Il  s'étendit  bientôt  dos  deux  cétés  jusqu'à  l'horizon  ;  il  était  étroit 
et  avait  la  forme  d'un  arc-cn-cici ,  mais  sans  les  couleurs  irisées  ; 
l'ou  pouvait  au  travers  distinguer  les  étoiles  ;  sa  direction  était 
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de  l'E.  â  l'O.Ce  phénomène  doit-il  ( ire  appelé  lumière  iodiacaleoa 
arc-en-clel  lunaire  ? 

Chimie  :  Arsenic.  —  M.  Fr.  Choron  signale  un  procédé  qui  lui 
parait  propro  à  déceler  la  précoce  de  l'acide  arséuieux  el  a  esti- 
mer approiimalivomeot  en  peu  de  temps  m  quantité  dans  uue 
masse  fondue  et  inattaquable  par  les  acides. 

On  sait  que  l'acide  arséuieux  chauffe  seul  dans  un  tube  fermé  par 
un  bout,  se  sublime  sans  altération;  mais  que,  chauffé  de  la  même 
manière,  arec  addition  d'un  alcali  caustique  ou  carbooalé,  il  se 
décompose  en  arsenic  métallique  el  en  acide  arséniquo  qui  s'unit  i 
l'alcali.  Cette  réaction  indique  un  pouvoir  réduclif  de  l'acide  arsé- 
nieux,  sons  t'influence  d'une  base  alcaline  qui  doit  s'exercer  de  pré- 
férence sur  un  oxide  métallique  et  déterminer  la  transformation 
complète  de  l'acide  arséuieux  en  acide  arsénique.  En  effet,  quand 
on  chauffe  ensemble  de  l'acide  arséuieux,  du  carbonate  de  pelasse 
et  de  l'oxide  de  plomb,  on  obtient  du  plomb  métallique  très  mal- 
léable. Ainsi  donc  l'oxide  de  plomb  et  le  carbonate  de  potasse  peu- 
vent être  employés  pour  reconnaître  et  doser  approximativement 
l'acide  arsénieux,  el  inversement  l'acide  arsénieux  et  le  carbonate 
de  potasse  peuvent  être  pris  dans  le  même  but,  relativement  à 
l'oxide  de  plomb. 

Dans  le  commerce  on  trouve  des  scories  fondues  contenantO,Ot 
d'oxide  de  plomb  dont  on  peut  retirer  le  plomb  eu  traitaot  1  gramme 
de  ces  scories,  comme  il  a  été  dit  ;  et  ces  mômes  scories  qui  con- 
tiennent quelques  centièmes  d'acido  arsénieux,  traitées  par  un  ex- 
cès de  litbarge  et  de  carbonate  de  pousse,  produisent  du  plomb 
métallique. 

Les  alcalis  paraissent  les  seuls  agents  propres  i  favoriser  la 
combinaison  de  l'acide  arsénieux  avec  l'oxigène,  car  kascories  dont 
on  vient  de  parler,  fondues  saos  addition,  laissent  dégager  des  va- 
peurs rutilantes  d'acide  hypooitriquo  ,  quoiqu'ils  contiennent  do 
l'acide  arsénieux  que  la  litharge  peut  mettre  en  évidence.  Ce  der- 
nier fuit  trouve  sa  confirmation  dans  l'expérience  que  voici  :  Après 
avoir  fait  bouiltir  pendant  une  demi-heure  un  mélange  d'huile  et 
d'acide  sulfurlqiio  impur  du  commerce,  on  a  obtenu  un  résidu 
liquide  qui,  traite  successivement  par  la  craie  et  la  barylo  cristal- 
lisée, a  donné  des  cristaux  de  nitrate  de  baryte.— D'après  ces  expo-, 
rieoces,  il  semble  qu'on  peut  admettre  que ,  dans  certains  cas,  le 
mélange  de  potasse  carbonatéo  et  d'oxide  de  plomb,  est  le  seul 
agent  propre  i  déceler  et  à  doser  l'acide  arsénieux ,  et  que  le  mé- 
lange d'acide  arsénieux  et  de  carbonate  de  potasse  peut,  dans  cer- 
tains cas,  être  préféré  au  carbone  comme  agent  réductlf.  Dans  les 
recherches  de  médecino  légale  ne  serait-il  pas  préférable  de  substi- 
tuer la  litbarge  au  charbon  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'a- 
cide arsénieux? 

MÉMOIBES  FRKdENTÉâ. 

Chimie  muanique  :  Phényle.  —  M.  Auguste  Laurent  présente 
un  mémoire  sur  une  nouvelle  série  de  composés  qui  lui  paraissent 
dignes  de  fixer  l'atteution  tant  par  leur  composition,  leurs  proprié- 
tés, que  par  leur  beauté. 

J'ai  découvert,  écrit-il,  dans  l'builo  du  gai  de  l'éclairage  par 
la  houille,  un  nouveau  corps  que  je  nomme  hydrate  de  phényle.  Il 
est  cristallisé,  volatil,  sans  décomposition  ;  il  jouo  en  quelque  sorte 
le  rélo  d'un  acide.  Ses  propriétés  ressemblent  au  plus  haut  degré 
à  celles  de  la  créosote  ;  ii  en  diffère  seulement  par  deux  ou  trois 
réactions  fondamentales.  Sa  formule  peut  te  représenter  par 
C«*  m  0  -f-  H*  0.  Il  forme  avec  le  potassium  une  combinaison 
cristallisée  en  perdant  deux  atomes  d'hydrogène  el  dont  la  formule 

esl  CM H«>0-f-  KO  ;  il  s'unit  directement  avec  les  bases  fortes.  Sa 

combinaison  avec  la  baryte  se  représente  pa  r  C**  H10  0,H*  O  -f-Ba  O. 
—  Il  forme  avec  l'acide  sulfurique  une  combinaison  que  je  nomme 
acide  euifophinique.  C'est  un  corps  liquide  qui  forme  avec  les  ba- 
ses des  sels  crisialllsables.  —  Le  sulfopbénate  de  baryte  a  pour 
formule  (C»*HW0.H*0-f  SC*)  -f  (DaO.SO»).  Il  laisse  dégager 
de  l'hydrate  dephényle  parla  distillation.— I.o  sulfopbénate  d'am- 
moniaque traité  par  l'acide  nitrique  se  métamorphose  d'une  ma- 
nière bien  simple  et  bien  remarquable.  On  obtient  de  l'acide  sulfu- 
rique. de  l'eau,  de  l'ammoniaque  el  de  l'acide  carboazoïique  ou 
p  crique 


(2SO»-f  C«  H»  0,H«  O  -f  H*  Ax«  O  )  3  -f  Al»  O»  ) 

tulfojiliiïnalc  d'ammomsque. 

-  SSO»+  H»  Ai»0  -f  3H«  O  +  (O  H*0  (  A»0«)  «  +  H«0) 


Le  chlore  et  l'hydrate  do  phényle  donnent  naissance  à  Vaeide  chlo- 
rophinisique ,  composé  liquide,  formant  des  sels  cristallisables  et 
dont  la  formule  est  C«»H«  Cl*  O  -f  H*0;  c'est  de  l'hydrate  de  phé- 
nyle dont  4  atomes  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  4  atomes 
de  chlore.  —  En  épuisant  l'action  du  chlore  sur  l'hydrate  de  phé- 
nyle, on  obtient  Vacide  cktorophinisique,  corps  cristallisé,  vola- 
til sans  décomposition,  et  dnnt  la  formule  se  représente  par 
C«  H*  Cl«  O  +  H»  O;  c'est  de  l'hydrate  de  phényle  dont  6  atomes 
d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  6  atomes  de  chlore. 

Le  clorophéolsate  de  barium  =  Cm  H*  CI*  O -f  Ba  O. 
Le  ctorophéoisaio  d'ammoniaque  =  Cm  H*  Cl«  O  +  B*  Ax«  O. 
En  traitant  l'hydrate  de  phényle  par  le  brome,  on  obtient  Vacide 
bromophenisique,  corps  cristallisé  semblable  à  l'acide  chloropbé- 
nislque ,  et  dont  la  formule  est  CM  H*  Br*  O  -f-  H»  O.  —  En  traitant 
l'hydrate  de  phényle  par  l'acide  nitrique,  on  obtient  un  nouvel 
acide  que  je  nomme  l'acide  nitrophénésique  ;  il  est  jaune,  cristal- 
lisé ;  il  forme  avec  les  bases  des  sels  d'une  grande  beauté,  jaunes, 
rouges  ou  orangés,  qui  détonnent  par  la  chaleur.  La  formule  de  l'a- 
cide est  CMfl«(îA«0*)  O  +  H«0.  Elle  représente  de  l'hydrate  de 
phényle  dont  2  équivalents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  2 
équivalents  d'acide  hypoatotlque 

(C  '  H<«0,  H»  O)  -f  2  Ai»  O»  =  (CM  H«  (2  A*  0«)  O  +  H»  O)  -f- 

2  H«  O.  Représentant  par  n  Pc  l'acide  nitrophénésique  anhydre, 
on  a  pour 

le  nltrophénésale  de  potasse  n  Pe  +  KO  -f  Aq 

—  de  barium  sec  n  Pe  -f-  Ba  O 

—  séché  i  100*    n  Pe     Ba  O  -f-  3Aq 

—  cristallisé       nFe-f-8  0+5Aq 
le  nitrophénésate  bibasique  de  plomb  sec    n  Pe  +  2Pb  O 

—  —         cristallisé  n  Pe  -f  2Pb  O  -f  4  Aq 
sesquihasiquo  de  blomb  cristallisé  2  n  Pe  -f  3Pb  O 

En  traitant  l'hydrate  de  phényle  par  un  excès  d'acide  nitrique, 
on  oblieot  un  acide  que  je  nomme  acide  nittv]>htnitiqtte.  Sa  for- 
mule est  O  H*  (3  A»  O*)  O  -f-  H*  O.  Ello  représente  de  l'hydrate 
de  phényle,  dont  S  équivalents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par 

3  équivalents  d'acide  hyponltrique. 

CM  H"  O,  H«0+  3A«0».  =  (CMH«  (3A«  O»)  O  +H«0  -f  3B*  O}. 

M.  A.  Laurent  annonce  qu'il  enverra  prochainement  un  nouveau 
mémoire  sur  quelques  composés  qui  se  rattachent  i  cette  série,  et 
sur  les  relations  qui  existent  entre  la  forme  cristalline  de  ces  corps 
elleur  composition.  L'on  verra,  ajonle-l-il,  quo  mes  idée», qui  sont 
si  bizarres,  suivant  M.  Benélius,  monstrueuses  suivant  M.  Liebig, 
et  erronnées  suivant  M.  Dumas,  sont  m.  intenanl  basées  sur  l'ex- 
périence. 

—  Voici  les  autres  mémoires  également  présentés,  el,  ainsi  que 
le  précédent ,  renvoyés  è  l'examen  de  commissions.  —  H.  Louis 
Baudelocque  présente  uno  note  pour  montrer  la  nécessité  de  ne  pas 
couper  le  cordon  ombilical  dans  te  cas  d'asphyxie  ou  d'apoplexie 
de  Cenfant  nouveau  ni. — M.  A.  de  Ugnerolles  annonce  un  nouveau 
procédé  pour  injecter  tes  conduits  de  la  glande  séminale  de 
C  homme. — M.  A.  Chevalier  signale  dans  une  note  diverses  modifi- 
cations qu'il  a  apportées  à  la  construction  du  daguerréotype.  — 
M.  Rossignon  présente  un  nouveau  mémoire  sur  la  ceilulostase, 
nom  sous  lequel  il  a  désigné  la  désagrégation  du  tissu  cellulaire 
qu'on  observe  dans  plusieurs  espèces  de  fruits  el  de  quelques  ra- 
cines; —  M.  Antoine  Nubile,  un  mémoire  sur  la  méthode  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  déterminer  les  différences  de  longitude  par 
des  observations  simultanées  d'étoiles  filantes,  avec  applica- 
tion à  des  observations  de  ce  genre  faites  à  Rome  el  à  Naple*  ;  — . 
M.  Couppel  du  Ludc,  une  note  additionnelle  à  un  précédent  mé- 
moire sur  la  formation  de  la  grêle  ;  —  M.  Boutigoy,  de  nouvelles 
expériences  sur  la  caléfaction  el  sur  l'état  sphéroidal  des 
corps  ;  —  M.  Lesuard,  un  mémoire  descriptif  d'un  système  de  ra- 
mes, pour  remplacer  les  roues  i  aubes  des  uavires  à  vapeur  ;  — 
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M.  Lesage.  une  noie  sur  une  nouvelle  machine,  dite  par  lui  presse 
universelle;  —  M.  V.  Dumoulin,  ingénieur  hydrographe,  un  mé- 
moire sur  V hydrographie  sous  voiUt.  conlcnnnl  one  roélhode  nou- 
velle employée  dans  le  levé  sous  voile»,  pendant  la  campagne  de» 
conciles  française  l'Astrolabe  cl  la  Zélée; —  M.  Fourcaull,  une 
notice  sur  les  causes,  les  caractères  et  le  traitement  de  Vophthal- 
mie  belge;  —  Enfin  M.  Léon  Valssc,  une  note  contenant  la  descrip- 
tion d'une  nouvelle  chaudière  économique,  de  son  invention. 


Optique.  —  Voici  la  communication  que  M.  Biol  rappelle  plus 
haut.  Celte  communication  a  été  faite  par  lui  dans  la  séance 
du  8  février  dernier,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  édition  de  son 
Traite  élémentaire  d'Astronomie  dont  le  i«r  volume  est  sur  le 
point  do  paraître.  En  la  faisaul,  M.  Mot  avait  uniquement  pour 
but  de  faire  connaître  à  l'Académie  quelques  méthodes  nouvelles 
déposition  ou  de  calcul  qu'il  a  introduites  dans  cette  nouvelle 
édition.  Nous  avions  ajourné  l'analyse  de  celte  communication  à 
l'époque  où  nous  nous  proposions  de  rendre  compte  de  l'ouvrage 
de  M.  Biol.  Nous  ne  croyons  pas  aujourd'hui  devoir  différor  da- 
vantage. 

Après  avoir  dit  sur  quelles  bases  il  établit  la  théorie  eiacte  des 
réfractions  astronomiques  telle  qu'il  l'a  présentée  dans  deux  mé- 
moires annexés  à  la  Connaissance,  des  Temps,  pour  les  années 
1839  et  18(2,  et,  en  discutant  ses  applications  actuelles,  montré 
ce  qu'elles  ont  de  certain,  d'incertain,  ainsi  qne  les  observations 
qui  restent  i  faire  pour  les  perfectionner  ultérieurement,  M.  Blot 
continuait  ainsi  : 

•  Les  rayons  lumineux  émanés  des  astres  pouvant  être  ra- 

idcdcs  i  une  direction  de  mouvement  recilllgne,  par  la  théorie 
précédente,  je  considère  leur  trajet  ultérieur  dans  les  appareils 
qui  agrandissent  et  perfectionnent  le  pouvoir  de  la  vision.  La 
constitution  intime  de  ces  appareils,  si  essentielle  à  counafire 
pour  en  faire  un  emploi  judicieux,  est  présentée  d'une  manière  au 
moins  excessivement  incomplète  dans  les  Traités  d'Astronomie 
qui  me  sont  connus;  et,  dans  les  Traités  de  Physique  ou  même 
d'Optique,  elle  l'est  avec  des  restrictions  dont  les  praticiens  mo 
dernes  ont  su  s'affranchir  :  do  sorte  qu'on  a  peine  é  concevoir 
comment  des  formules  théoriques  ainsi  limitées  ont  pu  conduire 
l'art  i  une  si  grande  extension.  Euler,  Il  est  vrai,  dans  son  grand 
Traité  dt  Dioptrique,  a  envisagé  te  problème  sous  un  point  de 
vue  très  général,  quoique  non  pas  encore  le  plus  général  qu'il 
comporte,  même  en  se  bornant  à  de  petites  incidences.  Mais  si  l'on 
étudie  attentivement  ses  formules,  surtout  si  l'on  essaie  de  les  ap- 
pliquer numériquement,  on  reconnaît  bientôt  qu'elles  sont  plutôt 
symboliques  qu'explicites;  de  sorte  qu'il  faut  presque  toujours  les 
résoudre  dans  leurs  éléments  primitifs  pour  les  employer.  Cet  in- 
convénient, joint  i  leur  complication,  laisse  difficilement  apprécier 
la  portée  des  approximations  auxquelles  on  les  limite  ;  ce  qui  est 
peut  être  la  cause  pour  laquelle  la  pratique  a  pu  si  rarement  s'y 
confier.  Lagrange,  dans  les  Mémoires  de  Berlin,  poor  1778,  a 
donné  un  admirable  travail  d'analyse,  où  il  considère  les  Inflexions 
successives  d'un  rayon  lumineux,  transmis  i  travers  un  nombre 
quelconque)  de  lentilles  infiniment  minces,  distribuées  sur  un  mémo 
axe  central,  à  des  intervalles  quelconques,  en  supposant  ces  in- 
flexions très  petites  et  le  ityon  toujours  contenu  dans  un  même 
plan  diamétral  du  système.  Sous  ces  restrictions,  Il  ramène  tous 
les  éléments  de  sa  marche  à  dépendre  de  deux  suites  d'équations 
aux  différences  finies,  dont  à  la  vérité  les  Intégrales  ne  peuvent 
s'obtenir  que  par  l'élimination  directe,  mais  dont  la  continuité 
seule  met  en  évidence,  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus 
simple,  tous  les  effets  optiques  qui  peuvent  résulter  d'un  système 
ainsi  composé.  J'avais,  il  y  a  bien  longtemps,  appliqué  ce  genre 
d'analyse,  pour  mon  propre  usago,  à  l'exposition  détaillée  des 
instruments  dioplrique»  les  plus  usuels,  rn  y  ajoutant  les  conditions 
•générales  de  leur  achromatisme,  qne  j'exprimais  ainsi  avec  une 
très  grande  simplicité.  Mats  je  n'avais  jamais  voulu  publier  ce  Ira- 
vai1,  pareequ'il  me  paraissait,  comme  l'analyse  de  Lagrtuge,  être 
incomplet  dans  un  point  essentiel. 

•  Tout  appareil  optique  destiné  i  perfectionner  la  vision,  ou  i 


la  rendre  plus  puissante,  doit  offrir  une  exactitudo  rigoureuse, 
quand  on  se  borne  à  le  faire  traverser  par  des  rayons  lumineux  qui 
rencontrent  toutes  les  surfaces  réfringentes  ou  renechissantes  très 
près  de  leurs  centres  de  figure,  et  en  formant  de  très  petits  angles 
avec  leur  axe  commun.  En  un  mot,  la  vision  duil  toujours  être 
parfaite  suivant  cet  axe  :  et  il  serait  inutile  de  vouloir  donner  a  un 
Instrument  d'autres  qualités,  «i  l'on  n'assurait  pas  d'abord  celle-là. 
L«s  relations  analytiques  qui  la  lui  donnent  doivent  donc  toujours 
être  réalisées  rigoureusement.  Or  l'analyse  de  Lagrange  ne  les 
établit  qu'en  négligent  les  épaisseurs  centrales  des  lentilles,  qui, 
dans  les  oculaires  surtout,  sont  bien  loin  d'être  des  fractions  insen- 
sibles de  leurs  rayons  do  courbure, et  qui  peuvent  même  devenir, 
dans  certains  cas,  aussi  influentes  que  d'autres  quantités  conser- 
vées dans  le  calcul.  Mais  lorsqu'on  cherche  à  introduire  ces  épais- 
seurs dans  les  formules  do  Lagrange,  elles  acquièrent  une  com- 
plication en  apparence  Inextricable  ;  et  In  même  chose  arrive  quand 
on  eu  veut  tenir  compte  dans  les  formules  d'Euler,  qui,  par  ce 
motif,  finit  presque  toujours  par  les  négliger  dans  l'exposition  des 
résultats  généraux.  Je  n'avais  trouvé,  pendant  longtemps,  aucun 
moyen  d'éviter  cette  fâcheuse  alternative. 

«  Les  formules  d'Euler  et  de  Lagrange  supposent  en  outre  que 
les  rayons  lumineux  dont  on  calcule  la  marche  émanent,  ou  peu- 
vent élre  censés  émaner  d'un  point  rayonnant  situé  sur  l'axe  cen- 
tral de  l'appareil  ;  de  sorte  que  leur  incidence  s'opère  d'abord  dans 
no  plan  diamétral  mené  par  cet  axe,  et  suivant  lequel  tout  le  reste 
de  leur  trajet  continue  de  s'opérer.  Or,  dans  la  réalité  des  appli- 
cations, celte  persistance  n'a  plus  lieu  pour  les  rayons  qui  émanent 
d'un  point  lumineux  situé  hors  de  l'axe  central,  à  l'exception  do 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  primitivement  compris  dans  le  plan  dia- 
métral mené  par  ce  point.  Il  faut  donc  comprendre  aussi  les  autres 
dans  les  formules,  si  l'on  veut  qu'elles  soient  généralement  appli- 
cables. Ainsi,  en  résumé,  pour  avoir  les  conditions  exactes  de  la 
vision  à  travers  des  appareils  optiques,  suivant  des  directions  très 
voisines  de  leur  axe,  il  faut  résoudre  ce  problème  en  laissant  les 
intervalles  des  surfaces  absolument  quelconques,  et  les  faisant  agir 
sur  des  rayons  toujours  très  peu  Inclinés  sur  leur  axe  central,  sans 
élre  astreints  a  le  couper.  Après  bien  des  tentatives  iuutiles,  je  suis 
enfin  parvenu  i  atteindre  ce  double  but  avec  une  généralité  et  une 
simplicité  que  je  n'espérais  pas. 

•  Je  considère  un  nombre  quelconque  de  surfaces  spbériques, 
soit  réfringentes,  soit  réfléchissantes,  ou  entremêlées  de  ces  deux 
sortes,  qui  soient  d'abord  disposées  ccntralemenl  sur  un  même 
axe  reciillgne,  cl  dont  les  ouvertures  elficaces  soient  toutes  très 
petites,  comparativemenl  i  leurs  rayons  de  courbure  individuels. 
Les  intervalles  do  ces  surfaces  entre  elles,  ainsi  que  les  Toilieui 
qui  les  séparent,  sont  absolument  quelconques;  et  leur  système 
total  esl  plongé  dans  des  milieux  antérieurs  et  postérieurs  qui 
peuvent  élre  identiques  ou  différents.  Un  rayon  de  lumière,  d'une 
réfrangiblliié  donnée,  est  introduit  dans  l'appareil  par  un  point 
quelconque  de  l'ouverture  efficace  attribuée  a  sa  première  surface, 
et  dans  une  direction  quelconque  relativement  à  l'axe  central;  de 
manière  qu'il  peut  être  ou  n'être  pas  dans  un  pian  commun  avec 
lui.  Mais  on  l'assujétit  expressément  à  ne  former  jamais  avec  cet 
axe  que  de  très  petits  angles,  moindres  qu'une  limite  donnée,  et  à 
renconlrer'ioules  les  surfaces  i  des  distances  de  leurs  centres  de 
figure  pareillement  restreintes.  C'est  là  ce  que  j'appelle  ses  con- 
ditions  d'admissibilité.  Après  avoir  éprouvé  sucresMtement  l'ac- 
lioo  réfringente  ou  réfléchissante  de  toutes  les  surfaces  le  rayon 
sort  finalement  par  un  ceriaio  point  de  la  dernière,  dans  le  milieu 
réfringent  postérieur. 

■  Le  problème  étant  ainsi  posé  dans  toute  sa  généralité,  si  l'on 
donne  les  ordonnées  latérales  d'Incidence  du  rayon  sur  la  première 
surface,  ainsi  que  les  angles  restreints  qu'il  forme  alors  avec  trois 
axes  rectangulaires  de  coordonnées,  dont  l'un  est  l'axe  central  iuÊ 
même,  j'obtiens  les  éléments  analogues  à  son  émergence  sur  la 
dernière  surface,  par  des  expression»  pareilles  de  celles  de  La- 
grange, mai»  encore  plus  simples,  malgré  la  plus  graode  généra- 
lité des  données.  L'extension  du  calcul  à  trois  dimensions  ne  com- 
plique nullement  les  résultats,  parce  que  les  deux  projections  du 
mouvement  du  rayon  se  trouvent  définie»  par  des  expressions 
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exactement  de  mémo  forme,  affectées  des  mêmes  coefficients  ge-  i 
néraux,  et  toutes  deux  pareilles  à  celles  qui  auraient  lieu  si  le  trajet 
du  rayon  s'opérait  dans  un  plan  diamétral  du  système. 
*  «  Ce*  expressions  contiennent  trois  coefficients  analytiques  in- 
dépendants entre  eux,  cl  qui  sont  fondions  des  éléments  consti- 
tutifs du  système  considéré.  On  forme  ces  fondions  pour  chaque 
nombre  donne  do  surfaces  par  une  suite  d'opéraiions  simplrs  et 
régulières.  Je  donne  leurs  expressions  explicite»  pour  autant  de 
surfaces  que  j'aurai  besoin  d'en  considérer  dans  Its  applications. 

»  Ces  trois  coefficients  généraux  répondent,  dans  tout  système, 
à  trois  éléments  physique*  que  j'assigne,  et  que  j'appelle  les  Iroit 
élément»  spécifiquts  de  t'appartil.  S'ils  sont  donnés,  le  système, 
quel  qu'il  soit,  est  cump!ètcmmt  défini  ;  de  soi  teque  tous  ses  effets 
optiques  peuvent  se  conclure  immédiaiciuiut  par  un  petit  nombte 
d'opérations  géométriques,  les  mômes  pour  tous  les  appareils.  11 
n'est  pas  plus  difficile  de  les  appliquer  à  un  système  optique  quel- 
conque qu'à  une  leutiilo  simple,  L'évidence  ,  comme  la  généralité 
de  ce  procédé,  permettra  de  l'introduire  avec  avantage  dans  les 
expositions  élémenliircs.  Il  donnera  rigoureusement  la  marche 
des  rayons  admissibles,  ainsi  que  les  foyers  définitifs  de  tout  point 
rayonnant  compris  dans  les  conditions  d'admis.\ibiliié.  Deux  des 
éléments  spécifiques  sont,  le  grotùuement  angulaire  produit  par 
le  système,  et  sa  distance  focale  principale.  Le  troisième  est  le 
point  de  l'axe  central,  où  les  rayons  incident»,  qui  so  sont  coupés 
au  centre  de  figure  do  la  première  surface,  forment  leur  foyer  fi- 
nal. J'ai  été  obligé  do  lui  donner  un  nom  assorti  à  unn  foule  do 
propriétés  remarquables  qu'il  possède ,  et  je  l'ai  appelé  le  point 
oculaire  du  système  optique  considéré. 

-  Ce  qui  se  fait  par  opératioo  géométrique  peut  toujours  s'écrire 
aoalyliquemcnt.  J'ai  donc  cherché  à  exprimer  les  (rois  coordon- 
nées focales  d'un  point  rayonnant  quelconque,  en  fonction  des 
trois  éléments  spécifiques.  Or,  non-seulement  j'y  suis  parvenu; 
mais  ces  expressions,  de  la  dernière  simplicité,  se  sont  trouvées 
aussi  les  mêmes  pour  un  système  optique  quelconque  que  pour  une 
simple  lentille.  Il  ne  so  manifeste  de  différence  que  lorsqu'on  y  in- 
troduit les  valeurs  numériques  des  éléments  spécifiques,  propres  à 
chaque  appareil  considéré.  Ces  expressions  ont  la  mémo  forme  qw> 
celles  qu'on  donne  dans  les  Traités  élémentaires  pour  une  lentille 
infiniment  mince  ;  seulement,  dans  ce  dernier  cas,  un  des  éléments 
spécifiques  devient  nul,  cl  un  aulrc  égal  à-f- 1. 

-  Il  esl  facile  de  concevoir  combien  une  si  grande  simplification 
m'a  été  utile  pour  discuter  tous  les  effets  généraux  des  appareils, 
sans  y  introduire  aucune  autre  limitation  que  celle  de  l'admissibi- 
lité primitive  des  ra  ons  introduits.  Aussi  ai-jc  pu  donner,  presquo 
sans  calcul,  la  solution  d'une  foule  de  questions  générales  que  l'on 
aurait  été  porté  à  croire  trop  complexes  pour  être  traitées  anal  y- 
tlqucmcnl,ksaniélre  particularisées,  l'or  exemple,  un  corps  rayon- 
naut,  de  forme  et  de  situation  données,  étant  vu  à  travers  un  ap- 
pareil optique  quelconque,  tous  la  seule  condition  d'admissibilité 
des  rayons  qui  eu  émanent,  quels  seront  le  lieu  et  la  forme  de 
l'image  produite?  quels  changements  éprouvera  cette  image  pour 
les  diverses  distances  de  l'objet  ?  et,  si  cet  objet  est  une  sphère,  pour- 
quoi l'image  dcgénércra-t-elln  en  un  simple  disque,  quand  il  sera 
infiniment  distant,  comme  nous  l'éprouvons  pour  les  images  des 
astres  quisoulendent  un  angle  visuel  appréciable?  Tout  cela  n'exige 
qu'une  simple  substitution  îles  coordonnées  focales  dans  l'équation 
qui  exprime  la  forme  et  le  lieu  de  l'objet. 

-  Je  n'ai  pas  tiré  moins  d'avantage  de  cet  te  simplicité  inespérée, 
pour  expliquer  les  évaluatlonsdu  grossissement,  soit  angulaire,  soit 
linéaire,  dans  toutes  sortes  d'appareils;  pour  les  assujétir  à  la  con- 
dition do  la  visibilité  disiiucte;  pour  y  montrer  séparément  les  ef- 
fets propres  des  systèmes  objectifs  et  des  systèmes  oculaires  qui 

Jes  composent,  quand  ils  sont  ou  no  sont  pas  centrés  sur  un  même 
axe.  L'action  du  système  total  so  résout  par  l'analyse  dans  les  ac- 
tions de  ces  systèmes  partiels,  aussi  aisément  qu'un  opticien  les  . 
sépare  en  démontant  les  instruments.  Les  conditions  d'amplitude 
du  champ,  de  l'Illumination ,  de  l'achromatisme,  se  sont  trouvées 
pareillement  exprcssibles  avec  une  égale  facilité,  cl  toujours  par 
les  mêmes  formules,  dans  tous  les  appareils. 
•  El  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'exposition  des  géoéralitésque 


ces  formes  nouvelles  m'ont  été  utiles.  Klles  ont  conserve  le  mémo 
avantage  dans  les  applications  numériques,  lorsque  je  les  al  em- 
ployées, soit  pour  le  calcul  des  instruments  composés  do  miroirs  ; 
soit  pour  appré.  ier  les  effets  des  oculaires  simples  dans  les  grands 
instruments  d'astronomie,  et  assigner  les  circonstances  d'observa- 
tion auxquelles  leur,  usage  est  spécialement  convenable,  soil  enfin 
pour  discuter  les  procédés  microscopiques  appliqués  à  la  mesure 
des  petits  angles,  par  le  moyen  dcsréticules  à  lils,  comme  on  le  fait 
dans  les  cercles  muraux  des  observatoires,  et  dans  les  grandes  lu- 
nettes désignées  à  l'observation  des  étoiles  doubles.  L'exposé  de 
toutes  ces  délenninalionsa  beaucoup  gagné  à  pouvoir  être  présenté 
par  des  formules  complètes  et  rigoureuses  ,  qui  donnent  leur  ex- 
pression analytique  pour  un  système  optique  quelconque,  et  où 
l'on  supprime,  non  dans  le  cours  du  calcul ,  mais  seulement  dans 
le  résultat  final,  Icsquantitésquo  l'on  vei  t définitivement  négliger. 

«  Pour  terminer  l'exposition  des  procédés  optiques,  appliqués  à 
l'astronomie,  je  n'aurai  plus,  dans  le  deuxième  volume,  qu'a  res- 
treindre ces  formules  aux  appareils  qui  agissent  par  transmission 
dans  un  mémo  milieu  ambiant,  afin  d'en  déduire  les  conditions  par- 
ticulières à  toutes  les  sortes  d'objectifs  et  d'oculaires,  composés  de 
lentilles.  L'identité  du  milieu  ambiant  contracte  alors  de  moitié  le 
calcul  de  leurs  termes,  en  leur  conservant  la  même  forme;  ce  qui 
facilite  encore  davantage  l'interprétation  de  leurs  conséquences 
physiques.  On  verra  ainsi ,  par  exemple .  que  la  condition  do  sta- 
bilité du  l'achromatisme,  dans  les  objectifs  à  deux  lentille»  ,  con- 
duit directement  aux  systèmes  de  courbure  que  Fraucnhofer  a  em- 
ployés, «t  que  l'expérieuce  de  leur  succès  a  fait  aujourd'hui  adop- 
ter presque  généralement  pour  la  construction  desgrands  objectifs 
destinés  à  l'astronomie.  On  vtrra  aussi  par  quel  artifice  l'achro- 
matisme général  des  instruments  dinplriques,  dont  la  réalisation 
directe  serait  impraticable  ,  peut  être  suffisamment  préparé  sur 
les  conditions  approximatives  dont  les  opticiens  font  usage  ;  le 
reste  de  la  perfection  étant  obtenu  expérimentalement  par  les  va- 
riations que  certains  éléments  des  appareils  admettent  encore 
après  que  leurs  surfaces  réfringentes  sont  exécutées.  • 


SOCIÉTÉ  PHITOMATICOE  DE* PARIS. 

Fin  de  la  téanee  du  2  février  18<0  (!}. 

51.  Cagniard-Lalour  présente  la  sirène  double  dont  il  avait 
annoncé,  dans  la  séance  du  26  décembre  dernier,  avoir  l'intention 
do  se  servir  pour  acquérir  de  nouvelles  données  sur  le  rôle  que 
peuvent  jouer  les  cavités  vculriculaircs  du  larynx  humain  pendant 
la  production  de  la  voix. 

L'appareil  dout  il  s'agit  contient  quatre  plateaux,  c'est-à-dire 
deux  sirènes,  lesquelles  sont  à  8  trous,  et  liées  l'uue  à  l'autre  par 
un  tambour  métallique  ou  espèce  de  ventricule  intermédiaire;  les 
deux  plateaux  tournants  sont  portés  par  le  même  axe,  et  placés  de 
façon  qu'à  chaque  vibration  complète  du  système  les  nous  des 
deux  plateaux  liies  sout  ouverts  tous  ensemble  et  fermés  de  même. 

L'auteur,  d'après  diverses  expériences  sur  lu  larynx  artificiel 
formé  par  l'application  de  la  bouche  sur  deux  doigts,  avait  émis 
l'opinion  :  1°  que  dans  la  production  de  la  vuix  naturelle,  c'est-à- 
dire  de  celle  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour  patler,  les 
lèvres  laryngiennes  inférieures  et  supérieures  devaient  vibrer  si- 
multanément ;  2°  que  les  ventricules  pen.lanl  ces  vibrations  pou- 
vaient être  considérés  comme  uno  cavité  très  peu  ouverte,  ou  du 
moins  se  fermant  du  haut  et  du  bas  d'une  manière  périodique  ; 
3°  qu'elle  ne  servait  pas  seulement  à  permettre  que  les  vibrations 
simultanées  des  deux  couples  de  lèvres  puissent  s'exécuter  avec  une 
certaine  amplitudo,  mais  qu'elle  devait  aussi  jouer  un  certain 
rôle  acoustique,  i  cause  de  l'air  quelle  contenait  ;  et  i°  enfin  qu'elle 
paraissait  devoir  être  utile  pour  que  les  sons  vocaux  pussent  ac- 
quérir i'iotensitô  qu'on  leur  conuait,  mais  qu'il  y  avait  cn- 


1 1  C'est  par  erreur  que  dans  le  dernier  numéro,  page  73,  la  première  par- 
tie de  cttie  séance  a  «le  donnée  comme  «Uni  celle  du  W  ttvrier  IftSOi  e'e* 
ta«t  qu'il  faut  lire. 
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tore  des  recherches  à  faire  pour  savoir  en  quoi  peinent  consister 
les  offris  renforçants  do  cotte  cavité  ventriculairo,  et  si  par  ex«m- 
plc  ils  ne  seraient  pas  dus  principalement  aui  vibrations  de  l'air 
c|u*flle  contient. 

C'est  particulièrement  ce  dernier  point  i|uo  M.  Cagnhrd-Latour 
a  voulu  édaircir  dans  ses  nouvelles  expériences  dont  les  prim  I- 
pales  ont  consiste  à  comparer  les  suiis  de  sa  «Irène  double  avec 
ceux  d'une  sirène  simple  ordinaire  à  8  trous. 

Mais  ces  comparaisons  ont  montré  que  l'air,  par  sa  présence  dans 
le  ventricule  métalliquo  di'  la  sirène  double,  n'augmente  pas  d'une 
manière  sensible  l'iuiensiié  du  son ,  et  que  l'influence  de  cet  air 
parait  se  borner  à  modifier  le  timbre. 

Dans  quelques  nouvelles  expériences  sur  le  larynx  artificiel, 
forme  à  l'aide  de  la  bouche  <  l  des  doigts.  M.  Cagniard-l.alour  a 
reconnu  que  si,  après  avoir  fixé  au  bout  de  ses  doigts  une  petite  la- 
blellcen  carton  milice,  et  répandu  des  grains  de  sable  sur  cette  ta- 
blette, Il  vieut  à  nit  tiro  simultanément  en  vibration  les  lèvres  de 
la  bouche  et  celles  formées  par  les  doigts,  il  parvient  plus  facile- 
ment, surtout  lorsque  la  cavité  ventriculairo  est  de  grandeur  con- 
venable, à  causer  parmi  ce*  grains  une  grande  agitation  qu'en 
faisant  vibrer  seulement  ses  doigts  ;  et  comme  le  son  produit  de- 
vient aussi  plus  facilement  intense  dans  le  premier  cas  que  dans  lo 
second,  l'auteur  serait  porto  à  penser,  surtout  d'après  ses  expé- 
riences avec  la  sirène  double,  que  l'influence  renforçante  de  la 
cavité  ventriculairo  résulte  en  grande  partie  do  causes  mécani- 
ques, c'est-à-dire  que  cette  influence  consiste  en  ce  que  le  ventri- 
cule, à  raison  de  la  flexibilité  de  ses  parois  et  de  sa  disposition, 
peut  devenir,  par  l'action  du  courant,  lesiégo  de  vibrations  très 
énergiques. 

En  résumé,  M.  Cagniard  La  tour  croit  que  les  ventricules  dans 
le  larynx  humain  peuvent  servir  à  faciliter  les  moyens  de  faire 
vibrer  la  matièro  du  larynx,  c'est  a  diré  les  lèvres  do  la  glotto  ainsi 
que  les  tissus  environnants,  et  de  façon  que  lis  efforts  d'insuf- 
flation, c'esi-a  dire  les  forces  motrices  de  ces  mouvements,  soient 
employées  le  plus  utilement  que  possible.  En  sorte  que,  d'après 
celle  théorie,  les  vibrations  dont  résultent  la  voix  ordinaire  seraient 
en  partie  moléculaires,  c'est  à-dire  solidiennes  ou  membraneuses 
avant  de  deveuir  aériennes. 

Séance  du  27  février  1841. 

M.  Dupcrrey  communique  à  la  Société  les  renseignements 
suivants  sur  l'astrolabe-,  en  ivoire  que  M.  Arago  a  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  15  février  1841.  Cet 
astrolabe  est  bien,  suivant  lui,  le  même  instrument  que  Le  Mon- 
nier  présenta  en  1771,  et  dont  il  donna  deux  figures  de  grandeur 
naturelle,  que  l'on  trouve  insérées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie pour  l'année  1771,  page  94. Le  Munnier  tenait  cet  instrument 
du  cabinet  du  prince  de  Couti.  11  le  désigne  souslo  nom  de  cadran 
ou  de  graphométre,  et  il  penso  que  Bellarmatus,  qui  en  est  le  con- 
structeur, l'avait  exécuté  pour  François  1".  Le  but  principal  que 
Le  Monnier  se  proposa  en  le  communiquant  à  l'Académie  fut  de 
faire  remarquer  que  l'artiste  avait  eu  l'intention  -  d'y  a  signer, 

•  par  deux  lignes  tracées  il  dessein  et  à  angles  droits,  la  varia- 
-  lion  de  l'aimant,  telle  qu'on  Cobstrcail  constamment  alors 

•  de  7  à  8°  teril'E.  pour  l'an  1541.  -  (Y.oif  du  magnétisme, 
page  158.) 

Le  fail  d'idenlité  dont  il  a  été  question  est  facife  à  établir  parla 
comparaison  des  figures  gravées  en  177 1 ,  à  l'instrument  lui-même 
que  possède  aujourd'hui  M.  Hubert,  architecte.  Cet  instrument  offre 
un  disque  d'ivoire  de  14  milli.  d 'épaisseur,  et  de  133  midi,  do  dia- 
mètre. (Joe  petite  boussole  est  placée  à  droite  de  la  ligne  nord  et 
sud,  et  au  nord  de  la  ligne  est  et  ouest  qui  divisent  lo  limbe  en 
quatre  parties  égales.  Des  rumbs  de  vent  magnétiques,  déclinant 
de  7°  30'  vers  le  N  E.,  sont  tracés  dans  la  moitié  septentrionale  du 
disque,  dont  la  moitié  méridionale  est  entièrement  occupée  par 
un  cadran  solaire.  Sur  l'alidade  on  remarque  deux  pinules  cylin- 
driques, percées  à  jour  dans  la  direction  de  leur  axe,  et  on  lit 
ceUe  devise,  que  Lo  Monnier  attribue,  soit  à  tort,  soit  à  rai- 
•00 .  aux  malheurs  que  François  l«r  essuya  après  la  bataille  de 
Pavio  : 


Tu  ne  cède  malis  sed  contra  audentior  ito. 
Enfin  l'on  voit  gravé  autour  du  disque,  sur  l'épaisseur  de  l'ivoire  : 
Hitronymus  Bellarmatus  XDXLI.  F.  Lutec. 

Analyse  mathématique  :  Xouteau  genre  de  surfaces  courbes. 
—  M.  Binei  entretient  la  Société  d'un  genre  de  surfaces  courbes 
qui  jouissent  de  la  propriété  d'être  à  elles-mêmes  le  lieu  des  cen- 
tres de  l'une  de  leurs  courbures  principales.  Pour  obtenir  une  sur- 
face de  ce  genre  il  suffit  de  concevoir  une  surface  de  révolution 
engendrée  par  une  couibequi  soit  sa  propre  développée  :  il  a  été 
établi  que  cette  courbe  est  do  l'espèce  des  spirales  logarithmiques, 
mais  répoudant  à  uno  détermination  particulière  du  paramètre. 
La  surface  engendrée  par  la  résolution  d'une  telle  courbe  autour 
de  l'un  de  ses  rayons  recteurs,  émanant  du  pôle,  jouira  de  la  pro- 
priété énoncée.  Toutefois  elle  ne  sera  pas  encore  la  surface  la  plus 
géuérale  ;  pour  l'obtenir  il  faudra  faire  rouler  le  plan  de  la  spirale 
logarithmique,  sans  glisser,  sur  une  surface  développée  arbitraire. 
La  spirale  logarithmique,  entraînée  dans  le  roulemeut  de  son 
plan,  engendrera  la  surface  qui  aura  le  lieu  de  l'uue  de  ses  cour- 
bures situé  sur  la  surface  elle-même.  Son  équation  aux  différences 
partielles  sera  du  second  ordre,  mais  complètement  inlêgrable.  Les 
surfaces  soumises  à  ce  mode  de  construction  ont  été  étudiées  par 
Monge  dans  un  de  ses  derniers  mémoires  ;  Il  leur  a  reconnu  de 
belles  propriétés,  et  il  a  établi  que  les  centres  de  la  seconde  es- 
pèce de  courbure  te  trouvent  placés  sur  la  surface  développablequi 
dirige  le  roulement  du  plan  de  la  génératrice. 

Géodhsie  :  Sur  les  réfractions  atmosphériques.  —  M.  Abel 
Transou  communiqué  la  note  suivante. 

Le  théorème  donné  par  M.  Rio!  pour  les  distances  zénithales  ré- 
ciproques peut  être  exprimé  comme  il  suit  : 

fin  1  lA7+7  =  (I  -f  A)  fin  u  l/cT+T 

formule  dans  laquelle  h  est  la  différence  do  niveau  des  deux  sta- 
tions exprimée  en  parties  du  rayon  terrestre  ;  r  et  y  sont  les  den 
siiés  de  l'air  respectivement  à  la  station  supérieure  ;  1  et  j*  sont 
les  distances  zénithales  réciproques;  c  est  uno  constante  égale  à 
0.000589,  et  qui  représente  la  puissance  réfractlvo  à  la  lo.upéra- 
ture  de  zéro  et  à  la  pression  moyenne  de  0'n,76.  —  On  suppose 
pour  rétablissement  de  cette  formule  quo  l'atmosphère  est  calme. 
Ainsi,  dans  uno  mémo  couche  spliéri<|iio,  la  densité  de  l'air  est 
constante  ;  mais  elle  varie  d'une  manière  quelconque  en  passant 
d'une  couche  à  l'autre. 

On  pourra  donc  connaître  h,  ou  la  différence  de  niveau  des  sla- 
tlons,  en  déterminant  :  1°  les  angles  >.  et  p.  par  observation  di- 
recte ;  2*  les  densités  ît  et  ?  par  l'observation  du  baromètre  et  du 
thermomètre  aux  deux  stations.  Après  cela  il  n'y  aura  pas  à  s'en- 
quérir de  la  distance  horizontale  do  ces  stations,  non  plus  quo  do 
l'étal  de  l'atmosphère  dah*  les  couches  Intermédiaires;— résultat 
d'une  grande  conséquence  pour  toutes  les  opérations  géodésiques 
dans  lesquelles  on  aura  pour  objet  principal  do  mesurer  une  diffé- 
rence de  hauteur  entre  deux  points  éloignés. 

Ce  qu'on  veut  remarquer  ici,  c'est  qu'en  supposant  une  troi- 
sième station,  et  les  trois  stations  liées  entre  elles  par  des  obser- 
vations de  distances  zénithales  réciproques  et  simultanées,  on  aura 
deux  équations  nouvelles  analngdes  à  la  précédente  ;  desquelles 
on^ déduira  sans  peino  celle  relation  remarquable, 

sin  1.  si»  ft.  sin  v  =  fin  >.'.  fin  u'.  fin  »' 

dans  la  quella  Y,  u  et  »  seraient  les  dislances  zénithales  observées 
en  parcourant  le  contour  du  triangle  des  stations  dans  un  sens  ; 
i',  u  et  »'  les  dislances  zénithales  observées  en  parcourant  ce  con- 
tour en  sens  contraire. 

Cette  relation  est  absolument  indépendante  do  l'état  atmosphé- 
rique, même  dans  les  couches  auxquelles  les  observations  so  rap- 
portent ;  elle  est  la  même  qui  aurait  lieu  dans  un  milieu  de  densité 
uniforme,  où  les  trajectoires  lumineusos  se  réduisent  à  des  droites. 
Il  parait  donc  que  si  on  voulait  s'asireindro  dans  uno  opération 
géodésique  à  des  observations  simultanées  aux  trois  sommets  de 
chaque  triangle, on  aurait,  pour  les  distances  zénithales,  un  excel- 
lent moyen  de  vérification  et  de  correction. 

Si,  au  lieu  d'un  triangle,  on  suppose  un  polygone  fermé,  et  qu'à* 
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chaque  station  on  mesure  la  dislance  zénithale  de  la  stalioo  quf 
précédée!  celle  de  ta  «talion  qui  suit ,  en  tout  2»  distances  zéui- 
I baies,  si  le  nomhro  des  stations  est  n ,  on  aura  une  formule  toute 
semblable  a  la  précédcnie  ;  mais  le  nombre  des  facteurs  dans  cha- 
que membre  sera  égal  i  celui  des  stations  ;—  si  le  polygone  n'était 
pas  fermé,  en  observant  le  baromètre  et  le  thermomètre  seule- 
ment aux  stations  extrêmes,  on  aurait  la  différence  de  niveau 
de  ces  deux  stations  exprimée  en  parties  du  rayon  terrestre  par  la 


(sin  X.  sin  p.  lin  »  )  l/"c  x  -f-  1 

=  {sin  \'  sin    fin  v'....)  (I  -f  A)  \f  e?-fl 

Supposons,  par  exemple,  une  ligne  télégraphique  établie  dans  un 
pays;  il  sufGra  de  faire,  à  un  moment  donné,  l'observation,  en 
chaque  station,  des  distances  zénithales  des  deux  stations  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent  ;  et  si,  aux  extrémités  de  la  ligne,  on  < 
de  plus  les  indications  du  thermomètre  et  du  baromètre, 
effectué  le  nivellement  de  ces  points  extrêmes. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PETER8BOCRG. 

Compte-rendu  de*  séances  pendant  le     semestre  de  1840. 

Pbysiqvb  :  Observations  magnétiques.  —  L'Académie  a  reçu 
communication,  daus  la  séance  du  7  août,  d'observations  magné- 
tiques faites  à  Prague  par  M.  Kreil.  Il  s'est  déjà  écoulé  au-delà 
d'une  année  depuis  que  ce  physicien  a  commencé  i  faire  d'heure 
en  heure  des  observations  magoéllques  et  météorologiques  dans 
celle  ville,  comme  il  l'avait  fait  à  Milan  ;  et  depuis  lors  ces  obser- 
vations n'ont  éprouvé  aucune  interruption  ;  elles  ont  déjà  fourni 
quelques  résultats  qui  confirment  la  plupart  de  ceux  obtenus  i  Mi- 
lan, en  rectifient  quelques  autres.  On  en  jugera  par  ce  qui  va  sui- 
vre. (Voir  pour  les  observations  de  Milan  L  Institut  1840  d*  322.) 
Nous  ciloos  textuellement  M.  Kreil. 

1.  Les  variations  dans  les  éléments  magnétiques  présentent  cela 
Je  particulier,  qu'ils  se  manifestent  d'une  manière  toute  différente 
dans  les  diverses  périodes  de  l'année.  Eo  effet,  on  voit  dans  cer- 
tains mois  des  maxlma  et  des  minima  dont  on  n'aperçoit  plus  de 
traces  dans  les  autres  mois  correspondants  de  l'année.  Il  devient 
donc  Indispensable  alors  de  distinguer  les  phénomènes  de  l'hiver 
de  ceux  de  l'été,  et  d'observer  séparément  chacune  des  deux  moi- 
tiés de  l'année.  En  les  prenant  en  bloc  ou  court  le  risque  d'obtenir 
uno  raarcho  diurne  de  la  variation,  tout' à  fait  imaginaire,  et  qui 
ne  corresponde  nullement  à  la  marche  réelle  d'aucun  mois.  Ainsi, 
en  hiver,  la  déclinaison  arrive  régulièrement  à  son  minimum  dans 
les  dernières  heures  de  l'après-midi,  tandis  qu'en  été  c'est  le  ma- 
tin. La  moyenne  de  toute  l'année  fait  voir  aussi  deux  minima,  et 
cependant  ce  cas  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement  dans  cha- 
que mois  en  particulier.  Je  ne  crois  pas  que  ces  deux  périodes  de 
l'après-midi  soient  la  même  qui  se  déplace  ainsi  c  iprick-usement 
suivant  l'époque  de  Cannée  ;  au  moins  pour  l'inclinaison  où  on  ob- 
serve uo  pareil  phénomène  ce  n'est  certainement  pas  le  cas;  au 
reste,  c'est  ce  que  décideront  plus  lard  les  observations  continuées 
jusquo  dans  les  heures  de  la  nuit.  Dans  les  mois  d'hiver,  d'octobre 
à  mars,  on  a  trouvé  : 


à  20  h.  (temps  moyen  de  Goettlogue)  déclin.-  410.77    f  „  m 
1  —       maxima      —   -421.14  "',, 

10  —       minima      —   =407.84  1"'27 


d'été,  d'avril 


à  50  b.  déetinaison  roioima  -  398.01 
1  —      masima  =-  427.50 

10  —         —  -406.74 

L'époque  des  maxiraa  ne  parait  pas  être 


ju  a  eu  par  Toi 

4fOtr. 


29,49 
21,74 


delapé- 


(«)« 

mftvrale,  les  variation)  i 

dTi»K>m=jr,mi. 


riode  de  l'année,  ie  lésai  recherchés  dans  les  observations  horai- 
res au  moyen  d'iolerpolalions,  et  en  poussant  jusque  la  seconde 
différence,  jusqu'aux  quarts  d'heure,  j'ai  trouvé  qu'ils  sont  eo 
avance,  savoir  :  de  0k  45»  en  mai,  septembre  et  décembre,  et  en 
arriére  de  U  46Bl  en  février,  et  2*  en  juillet. 

Les  moyennes  mensuelles  donnout  les  plus  grandes  variations 
eo  aoùl  =  36,10,  cl  en  avril  =33,01,  et  les  plus  petites  en  dé- 
cembre —  8,41 ,  lorsqu'on  compare  les  observations  à  20»  et  à  l", 
cl  13,06  pour  les  observations  de  10*  à  1». 

Les  variations  séculaires  paraissent  avoir  été  celte  année  fort 
étendues.  Si  l'appareil  a  fourni  des  Indications  exactes,  elles  se  sont 
élevées  de  juillet  1839  à  juin  1840  à  rien  moins  qu'à  17,70  divi- 
sions de  l'échelle,  ou  8'  1",9.  Mais  comme,  en  octobre,  le  lit  auquel 
l'aiguille  était  suspendu  s'est  éraillc.  Il  est  possible  que  ce  résul- 
tat ne  soit  pas  parfaitement  rigoureux.  Néanmoins  les  observa- 
tions du  mois  suivant  ont  fait  voir  une  dimiuuiioo  encore  plus 
considérable.  Lorsqu'on  prend  en  effet  la  moyenne  de  toutes  les 
observations  de  17»  du  matin  jusqu'à  10»  du  soir,  on  a  les  décli- 
naisons suivantes  : 

1839  novembre,  déclinaison  =  417,80 
décembre  —  _  416.88 

1840  janvier  —  =415,80 
février  —  =414,74 
mars  —  =  410,35 
avril  —  »  407,50 
mai  —  „  402,87 
juin  —  =  399,30 

La  déclinaison  va  donc  en  décroissant  dans  ces  8  mois  de  18,50 
divisions  de  l'échelle  —  8'  26"  T. 

2.  L'intenslié  horizontale  qui  a  été  évaluée  par  les  observations 
du  magoélomètre  bililaire  a  donné  dans  les  mois  d'hiver 
à  23»  pour  son  minimum   -  544.42 
à  10»     —       —         =  564,83 

différence.        20,41  (1) 

Eo  été,  à  22»  le  minimum  =  443,63 
8»  le  maximum  —  488,90 


46,27 

Le  minimum  se  montre  le  plus  toi  en  août  à  21k,  el  en  juio  à 
21»  30',  el  le  plus  tard  en  décembre  à  1»,  et  en  janvier  à  23»  46'. 
Le  maximum  parait  tomber,  dans  les  mois  d'hiver,  en  décembre, 
janvier,  février,  dans  les  heures  du  soir;  cl  le  matin  vers  8»,  dans 
ceux  de  juillet,  novembre,  avril  et  juio. 

Voici  le»  moyennes  de  toutes  les  observations  entre  17»  el  10». 

1839  juillet        intensité  -  532.41 

—  -  465.54 

—  =  488.85 
octobre  —  «  489.12 
novembre  —  —  659.27 
décembre       —     —  608.68 

1840  janvier  —  =  686.91 
février  —  -  562.68 
mars  —  —  560.01 
avril  —  _  498.00 
mal  —  -  437.17 
juio             —     b>  396.01 

Les  nombres  qol  viennent  d'être  donnés  ne  sont  pas  corrigés  de 
l'influence  de  la  chaleur,  par  ce  motif  que  la  chaleur  non-seule 
ment  paraît  faire  varier  l'intensité,  mais  même  la  direction  de  la 
força  magnétique,  et  qu'il  est  encore  impossible  d'avoir  des  don* 
nées  snr  ce  sujet.  Des  observations  suivies  et  simultanées  au  bi- 
filaire et  à  l'inclinatoire  ont  en  effet  démontré  que  les  changements 
de  température  donnaient  également  un  changement  dans  Tintent 
sitô  horizontale  ;  mais  que  celle-ci  n'était  pas  constamment  ac- 
compagnée d'un  changement  correspondant  de  l'Inclinaison,  puls- 


(I)  Atcc  cet  appareil  une  ditlii»n 
riatessite  botterai*!* 
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que  l'une  augmente  quand  l'autre  diminue,  et  réciproquement. 

Dans  les  heures  de  l'eprès  midi  il  se  manifeste  dans  plusieurs 
mois,  entre  2  et  3  heures,  une  diminution  dans  l'intensité  horizon- 
tale,  qu'on  peut  attribuer  4  un  maximum  de  l'inclinaison  qui  arrive 
dans  ces  heures,  et  qu'on  avait  déjà  reconnue  dans  las  observa- 
i'ods  de  Milan. 

3.  En  Wver  l'inclinaison  parvient 

i  18  h.  i  son  minimum  -=  370,69  (I) 
4  3  h.  4  son  maximum  -  373,02 

Différence  1,33 

En  été,  i  17  b.  te  minimum  —  389,70 
4  20  b.  le  maximum  =.391.33 

Différence  1,58 

les  mois  pris  séparément  donnent  pour  toutes  les  périodes  de 
l'année,  pour  les  heures  de  l'après-midi,  un  petit  mininum  de  décli- 
naison ,  ce  qui  conduit  i  conclure  que  les  deux  maxlma ,  celui 
avant  et  celui  après-midi  existent  toujours,  mais  qu'il  n'y  en  a 
qu'un,  savoir,  dans  les  mois  d'été,  le  premier,  et  dans  ceux  d'hiver, 
le  second,  qui  devienne  bien  distinct,  tandis  que  l'autre  est  à  peine 
sensible.  C'est  une  rectification  des  observations  de  Milan,  qui 
avaient  fait  croire  que  le  maximum,  dans  le  cours  d'une  année,  pas- 
sait des  heures  avant  midi  4  celles  d'après  midi,  puis  ensuite  re- 
prenait sa  place.  Co  déplacement  n'a  pas  lieu,  car  le  petit  maxi- 
mum qui  arrive  dans  l'après-midi  est  la  limite  des  deux  maxima 
qu'ils  ne  dépassent  pas.  Les  observations  faites  journellement  a 
Milan  ne  pouvaient,  4  cause  de  leur  petit  nombre,  faire  apercevoir 
ce  minimum. 

Les  observations  poursuivies  pendant  quelques  heures  de  l'après- 
midi  (de  14  4  16  b.)  dans  les  mois  de  mai  et  juin  1840,  ont  per- 
mis de  reconnaître  pour  celte  période  un  maximum  et  un  minimum 
qui  surpasse  de  beaucoup  les  autres,  savoir  : 


En  mai  4  11  h.  le  maximum  —  346,43 
4  14  b.  le  minimum  —  244,49 

Différence  Ï^T 

En  juin  à  1 1  b.  le  maximum  -  267,73 
4  16  b.  le  minimum  _  366,53 

Différence         i  ,20 


La  circonstance  mentionnée  plus  haut,  que  ces  maxima  sont  ab- 
solument insensibles  dans  quelques  mois,  exclut  nécessairement  la 
possibilité  d'en  attribuer  l'existence  4  l'époque  de  l'année. 

On  pourra  prendre  une  idée  des  variations  importantes  aux- 
quelles est  sujette  l'inclinaison  dans  le  cours  d'une  longue  période, 
par  les  nombres  suivants,  qui  sont  les  moyennes  de  toutes  les  ob- 
servations mensuelles  faites  entre  17  et  10  heures  : 

1839  août  inclinaison  =  368,06 
septembre  —  m.  374,42 
octobre  —  =  366,42 
novembre  —  «=  336,40 
décembre  —  =-394,18 

1840  janvier  —  =  352.14 
février  —  -  196,59 
mars  —  =  183,91 
avril  —  =  197,47 
mai  —  «  345,59 
juin  —  =  260,70 

Si  on  vient  4  comparer  ces  nombres  avec  les  moyennes  de  l'in- 
t  eo>iié  horizontale,  on  n'aperçoit  pas  une  marche  bien  parallèle,  ce 
à  quoi,  du  reste,  il  ne  faut  pas  s'attendre,  attendu  que  la  compo- 
sante horizontale  dépend  non -seulement  de  l'inclinaison,  mais  en- 
eore  de  l'intensité  de  la  force  totale.  Il  en  résulte  clairement  qu'en 
général ,  lorsque  l'intensité  horizontale  augmente ,  l'inclinaison 
diroiuue.  et  réciproquement,  et  que  parconséquent  les  variations 


iij  Vstew  d'une  division  de  l'éctelle»  îs-.IBSO. 


d'inclinaison  indiquées  par  l'appareil,  non-seulement  peuvent  être 
attribuées  aux  changements  de  position  du  centre  de  gravité  rela- 
tivement au  point  de  suspension  de  l'aiguille,  mais  en  outre 
qu'elles  ont  au  moins  en  partie  leur  principe  dans  le  changement 
de  direction  de  la  force.  Il  en  résulte  que  l'ioclioaison  est  soumise 
a  de  plus  grandes  variations  qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  présent. 
C'est  ce  qui  se  conçoit  aisément ,  si  l'on  considère  la  chaleur  comme 
une  des  causes  principales  des  variations  des  éléments  magnétiques, 
car,  comme  cllo  provoque  par  sa  marche  continuelle  de  l'est  â 
l'ouest  les  fortes  variations  diurnes  de  l'Inclinaison,  il  faut  aussi 
que  les  oscillations  du  sud  au  nord  produisent  uno  variation  an- 
nuelle dans  celte  inclinaison. 

4.  Relativement  à  la  durée  des  oscillations  de  t'aiguille  d'incli- 
naison, on  a  trouvé  en  hiver  : 

Dtftf. 

à  20  »  un  maximum  »  12. "86978  0,01657 
à  23  k  un  minimum  =  13,  85321  0,01603 
4  3  »  un  maximum  =  13.  86933  0,03100 
4  8  *  un  minimum  —  13,  84833 

En  été  on  a  observé  aux  heures  suivantes  : 

à  13  *  un  maximum.  

4  18  k  un  maximum  =-»  12,"55078  0,02359 
4  2  k  un  minimum  —  13,  57437  0,00833 
à  9  k  un  2«  min.   =  12,  56605 

Le  minimum  do  12  h.  a  été  indiqué  par  les  observations  noc- 
turnes de  mal  et  juin. 

La  dépendance  des  heures  de  l'après-midi  de  l'époque  de  l'an- 
née n'a  pu  être  reconnue  avec  certitude  dans  chacun  des  mois; 
toutefois  celles  avant  midi  paraissent  dans  les  mois  de  l'hiver  se 
rapprocher  de  midi. 

Voici  les  moyennes  mensuelles  de  toutes  les  observations  faites 
de  17*  4  10». 

1839  août         durée  des  oscillations  -  12",025I8 


septembre 

"11,  8G037 

octobre 

=  11,  78188 

novembre 

«  11,  90803 

décembre 

-  12,  69148 

janvier 

=  13,  66133 

février 

=  13.  40867 

mars 

_  14,  0067? 

avril 

=  13,  76645 

mai 

=  12,  77688 

juin 

=  13,  89025 

Dans  ces  nombres  qui  ne  sont  pas  corrigés  de  l'influence  des  va- 
riations do  température,  non  plus  que  de  la  diminution  du  magné- 
tisme, on  ne  peut  reconnaître  aucune  dépendance  entre  les  durées 
des  oscillations  et  ces  variations,  au  moins  dans  le  sens  où  on  a 
l'habitude  d'entendre  cette  dépendance,  savoir,  qu'une  tempéra- 
ture croissante  affaiblit  la  force,  et  parconséquent  que  la  du- 
rée des  oscillations  doit  être  plus  considérable ,  et  récipro- 
quement. Néanmoins  on  observe  une  marche  correspondante 
avec  les  variations  de  l'inclinaison,  car  d'octobre  4  mars  la  dé- 
clinaison a  diminué,  et  la  durée  des  oscillations  augmenté,  tandis 
qu'à  dater  de  mars  la  première  s'est  accrue,  et  la  deuxième  a  di- 
minué. Des  observations  continuelles,  faites  avec  d'autres  appareils 
ayant  le  même  but,  mais  construits  différemment,  feraient  voir 
promptement  la  part  qui  appartient  dans  ces  variations  aux  instru- 
menta, et  celle  qu'on  doit  attribuer  à  la  force  magnétique. 

5.  L'influence  de  la  lune  sur  l'état  magnétique  do  la  terre  a 
d'abord  été  recherchée  de  la  même  manière,  ainsi  qu'on  l'avait  fait 
pour  les  observations  de  Milan.  Après  une  correction,  qui  n'est 
toutefois  qu'approchée  de  l'intensité  horizontale  observée  sous  le 
rapport  de  la  variation  de  température  et  de  la  diminution  du 
magnétisue  du  barreau,  on  a  obtenu  un  résultat  qui  confirme  celui 
auquel  on  était  arrivé  précédemment,  à  savoir  :  que  le  magnétisme 
terrestre  est  plus  fort  à  la  nouvelle  lune  qu'à  la  pleine  lune.  L'en- 
semble des  observations  donne  pour  cette  intensité  : 
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Époque  du  dernier  quartier  =  549,99 
de  la  nouvelle  lune  =  548,79 
du  premier  quanicr=  642,62 
de  la  pleine  lune    —  631 ,1 1 

6.  Les  difficultés  signalées  au  paragraphe  2,  qu'on  éprouve 
pour  délivrer  l'intensité  horizontale  de  l'iufluencv  de  la  chaleur, 
ainsi  que  l'incertitude  dr  la  correction  relative  i  la  diminution  du 
magnétisme,  m'oul  déterminé  à  attaquer  lu  problème  d'une  autre 
manière,  dans  laquelle  j'ai  cherché  a  tourner  ces  deux  difficultés. 
Je  suis  parti  de  l'idée  que  la  lune,  qui  apporte  des  variations  dans 
l'étal  roaguéiique  de  la  terre,  doit,  de  même  que  le  soleil,  donner 
une  variation  diurne,  mais  qui  disparaît  au  milieu  de  celles  bien 
plus  considérables  que  produit  ce  dernier  astre,  i  l  qu'on  ne  par- 
viendrait à  reconnaître  qu'en  éliminaul  celles*!.  Cette  élimination, 
j'ai  cherché  à  l'établir  de  la  manière  suivante  :  J'ai  dresse  une 
table  ayant  pour  argument  l«s  jours  du  mois,  et  pour  indices  do 
«es  colonne*  les  différentes  dislances  de  la  lune  au  méridien 
magnétique  (angle  horaire  magnétique);  et  pour  simplifier  le  cal- 
cul, j'ai  supposé  que  la  lune  passait  uoe  heure  plus  tôt  au  méridien 
magnétique  qu'au  méridien  astronomique.  Ensuite  de  chaque  ob- 
servation on  a  soustrait  la  moyenne  mensuelle  trouvée  pour  la 
même  époque  d'observation,  et  on  a  obtenu  un  reste  dans  lequel 
tau  moios  autant  qu'il  est  eiact  d'attribuer  la  variation  diurne 
régulière  i  son  influence)  l'action  du  soleil  se  trouvait  diminuée, 
et  qui  devait  être  la  somme  de  toutes  les  autres  influences.  Le  reste 
a  été  tantôt  positif,  tantôt  négatif,  suivant  que  la  moyen ue  men- 
suelle a  été  plus  grande  ou  plus  petite  que  les  résultats  des  obser- 
vations isolées.  Four  les  obtenir  toutes  ou  presque  toutes  positives, 
on  a  diminué  toutes  les  moyennes  mensuelles  d'une  mémo  quan- 
tité, savoir,  pour  l'inclinaison,  de  1 1  parties,  et  pour  l'intensité  ho- 
rizontale, de  30  parties  de  l'échelle.  Les  restes  obtenus  de  celte 
manière  ont  été  portés  dans  ladite  table,  chacun  dans  la  colonne 
correspondante  a  son  angle  horaire,  puis  on  a  pris  la  moyenne  des 
nombres  contenus  dans  chaque  colonne.  Au  moyeu  d  un  grand 
nombre  d'observations,  il  me  semble  que  dans  cette  combinaison 
l'influence  de  la  lune  doit,  par  diverses  causes,  se  révéler,  et  c'est 
«  n  effet  ce  qui  a  eu  lieu,  comme  ce  travail  l'a  démontré.  On  a 
traité  de  cette  manière  les  deux  éléments  horizontaux,  savoir,  l'In- 
clinaison et  l'Intensité  horizontale,  cl  on  a  réuni  les  moyennes 
mensuelles  en  une  moyenne  annuelle  qu'on  a  présentée  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

1.  Déclinaison  en  divisions  ou  parties  de  l'échelle  =  27",2261. 
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On  tire  do  ce  tableau  les  conséquences  suivantes  : 
1*  En  prenant  la  somme  des  déclinaisons  pour  les  angles  ho- 
raires orientaux  et  celle  des  déclinaisons  pour  ceux  occidentaux, 
on  trouve  que  la  première  somme  est  de  2,60  divisions  do  l'é- 
chelle =■»  70", 79  plus  grande  que  la  deuxième,  et  parconséquent  la 
variation  est  plus  considérable  quand  la  lune  est  a  l'orient  du  mé- 
ridien magnétique  ;  ce  qu'avaient  déjà  annoncé  les  observations 
de  Milan. 

2"  En  comparant  la  somme  des  déclinaisons  pour  les  angles  ho- 
raires depuis  6*  jusqu'à  17*  avec  celle  des  déclinaisons  pour  les 
angles  horaires,  depuis  18*  jusqu'à  5».  la  première  somme  sur- 
passe la  seconde  de  4,40  divisions  de  l'échelle  -  1 19",70.  La  dé- 
clinaison est  parcoméquent  plus  considérable  quaud  la  lune  est 


dans  le  voisinage  du  méridien  inférieur  que  quand  elle  est  dans 
celui  du  méridien  supérieur.  Un  coup  d'osil  snr  le  tableau  montre 
qu'elle  eat  i  son  maiimum  lorsque  l'astre  passe  au  aaéridien  in  - 
fériear. 

8*  SI  on  compare  la  somme  des  déclinaisons  dans  le*  angles  ho- 
raires de  21*  i  2k,  avec  la  somme  des  inclinaisons  pour  les  angles 
horaires  de  18*  i  20*  et  de  3»  i  6*,  il  en  résulte  que  la  première 
somme  surpasse  la  secoudo  deO,97  divisions  d*  l,écbello=  26",  41 . 
ce  qui  Indique  quH  existe  également  un  maximum  pour  l'Inclinai- 
son au  passage  de  la  lune  au  méridien  supérieur,  mais  infiniment 


plus  petit  que  le  précédent. 
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De  ce  tableau  résulte  ce  qui  suit  : 

1°  L'intensité  est  plus  considérable  lorsque  la  lune  est  à  l'occi- 
dent du  méridien  magnétique,  car  la  forme  de  l'Intensité  des  an- 
gles horaires  occidentaux  dépasse  de  5,14  divisions  de  l'échelle 
celle  des  intensités  des  angles  horaires  orientaux. 

V  L'intensité  est  remarquablement  plus  grande  quand  la  luno 
est  dans  le  voisinage  du  méridien  inférieur  que  lorsqu'elle  est 
voisine  du  méridien  supérieur,  car  les  angles  horaires  de  6»  à 
17*  donnent  une  somme  plus  grande  de  28,08  divisions  de  l'échelle 
que  les  angles  horaires  de  18*  à  6*. 

7.  Le  grand  nombre  des  observations  et  les  faibles  différoDces 
qu'elles  présentent  entre  elles  oot  permis  de  suivre  avec  plus  de  pré- 
cision qu'on  n'avait  pu  le  faire  avec  les  observations  de  Milan,  le 
phénomène  intéressant  des  perturbations  magnétiques.  Pour  cela 
on  a  procédé  ainsi  qu'il  suit: 

On  a  recherché  pour  le*  observations  séparées  les  variations 
des  deux  éléments  horizontaux  pendant  la  période  de  deux  obser- 
vations consécutives,  et  les  variations  ainsi  obtenues  pour  un  jour 
ont  été,  sans  avoir  égard  i  leurs  signes,  réunies  en  une  somme. 
Soit  S  cette  somme.  Oo  a  cherché  de  même  dans  les  moyennes 
mensuelles  la  somme  de  ces  variations  diurnes  qu'on  a  désignées 
par  z.  Alors  quand,  pour  un  jour  quelconque,  on  a  trouvé  le  quo- 
tient —  >  2  on  a  rangé  ce  jour  parmi  ceux  à  perturbation. 

On  a  vu  ainsi  que  les  éléments  magnétiques  sont  souvent  sujets 
&  des  variations  1res  fortes,  mais  de  courte  durée,  quoique  leur 
variation  pour  tout  Je  jour  ne  dépasse  pas  beaucoup  leur  grandeur 
moyenne  :  parconséqueol  11  n'était  pas  possible  de  faire  ressortir 
de  cette  manière  tes  jours  affectés  de  perturbations.  Ce  phénomène, 
qu'on  peut  nommer  une  ucou$st{Sloss)magnctiqut,  ne  devait  pas 
être  négligé,  attenduqu'il  n'est  rien  autre  chose  qu'une  perturbation 
de  courte  durée,  et  que  les  plus  grandes  perturbations  ne  consis- 
tent que  dans  des  secousses  plusieurs  fois  répétées.  Pour  établir 
d'une  manière  nette  ces  phénomènes,  voici  comment  on  a  opéré  : 
Soit  s  la  variation  d'un  élément  magnétique  entre  le  temps  de  deux 
observations  consécutives,  »  la  variation  maxima  que  donne  la 
moyenne  du  même  mois  pour  le  lemp*  de  deux  observations  éga- 
lement consécutives,  la  variation  pour  laquelle  on  aura  j  >  »  doit 

être  considérée  comme  uoe  secousse  magnétique. 

Dans  le  tableau  suivant  on  a  Indiqué  pour  chaque  mois  tant  les 
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des  jours  de  perturbations  que  le  nombre  des  secousses 


pwtubailcn. 

1839  juillet.  1 

1 

1 

août.  3 

1 

7 

2 

septemb.  5 

4 

4 

10 

ocioore.  i 

i  0 

1  w 

s 
-> 

Dovemb.  8 

7 

16  ' 

- 

décemb.  10 

IS 

ï>.;, 

1840  janvier.  14 

12 

15 

14 

février.  7 

8 

9 

« 

mars.  S 

l 

16 

2 

avril.  2 

6 

11 

2 

mai.  2 

I 

13 

1 

juin.  1 

I 

9 

6 

Ou  peut  conclure  de  ce  ta 

bleau 

ce  qui  suit  : 

» 

1*  Les  perturbations  sont  bien  plus  fréquentes  dans  les  moi» 
d'hiver  que  dan*  ceux  d'été,  ce  qui  pourrait  être  dû  i  ce  que  la 
force  qui  donne  naissance  aux  variations  diurnes  régulières  se 
i  plus  faible  en  hiver,  et  parconséqueot  donne  plus  de  prise 
perturbatrices.  Toutefois  les  fortes  perturbations  qui 
ont  lieu  eu  grande  partie  dans  les  mois  d'hiver  semblent  indiquer 
qu'Indépendamment  des  circonstances  ci-dessus  mentionnées,  les 
forces  perturbatrices  croissent  en  intensité  i  cette  époque  de  l'an- 
née. Lis  plus  grandes  perturbations  dans  ces  12  mois  ont  été  ob- 
servées :  —  les  4  et  16  septembre  ;  —  12,  22  et  23  octobre  ;  — 
23  novembre  ;  —  4  et  18  janvier  ;  —  6,  7  et  9  février;  —  29  et 
30  mai. 

2»  Les  jours  de  perturbation  ont  été  beaucoup  plus  nombreux 
pour  l'intensité  horizontale  que  pour  la  déclinaison. 

3*  Dans  celte  année  on  a  observé  aussi  plusieurs  fortes  pertur- 
bations en  un  seul  jour,  ce  qui  s'était  déjà  présenté  également 
dans  l'annéo  précédente.  Los  jours  qui  méritent  particulièrement 
d'être  ùgn.ilés  sous  co  rapport  sont  ceux  avant  le  18  et  du  18  jan- 
vier, du  18  au  22  février  et  du  18  octobre.  On  a  observé  princl- 


En  1837  le  16  janvier 

1838  17 

1839  19 

1840  18 

On  a  vu  aussi  des  perturbations  : 

En  1836  le  17  février. 

1837  18 

1838  16  et  21 

1839  18  et  21 

1840  18  et  21 

Eu  1840  les  perturbations  n'ont  eu  lieu  que  dans  l'intensité 
horizontale,  faibles  et  difficiles  4  apercevoir,  ce  qui  a  été  dû  pro- 
bablement à  la  forte  perturbation  qui  avait  eu  lieu  quelques  jours 
auparavant,  savoir  les  6,  7  et  9  février. 

Enfin  ce  phénomène  s'est  répété  d'une  manière  bien  tranchée 

le  18  octobre  1836 
18     -  1837 

17  -  1838 

18  •  1839 

8.  Si  on  rapproche  entre  elles  les  secousses  séparées  qui  se  sont 
manifestées  tant  aux  jours  de  perturbations  qu'a  ceux  de  calme, 
suivant  les  heures  du  jour,  sans  avoir  égard  i  l'accroissement  ou 
à  la  diminution  de  la  déclinaison  et  de  l'intensité  horixontale  qui 
peuvent  avoir  eu  lieu,  oa  obtient  comme  résultat  flnal  le  tableau 
suivant,  qui  contient  le  nombre  de  divisions  de  l'échelle  dont  l'ai- 
guille a  été  écartée  par  les  perturbations  aux  différentes  époques 
du  jour  : 


17*- 

13* 

536,44 

1373,36 

20  — 

22 

463,90 

1746.14 

23  - 

1 

497,95 

1425,33 

2  — 

4 

697,76 

1472,05 

6  — 

7 

1475.16 

1911,15 

8  — 

10 

1481.17 

2964,23 

Il  est  évident,  d'après  ce  tableau,  que  dans  la  déclinaison  les 
perturbations  soul  peu  fréquentes  de  8*  è  10»  du  matin,  et  très 
fréquentes  de  8k  i  10k  du  soir,  résultat  qu'avaient  déjà  fait  pres- 
sentir les  observations  de  Milan.  De  même,  dans  l'intensité  hori- 
zontal*, les  perturbations  sont  bien  plus  nombreuses  le  soir  que 
le  maiiu. 

9.  Si,  dans  co  rapprochement,  on  a  aussi  égard  à  la  direction 
suivant  laquelle  chacun  de  ces  deux  éléments  éprouve  des  chan- 
gements, et  si  on  désigne  par  le  signe  -f  une  augmentation,  et 
par  le  signe  —  une  diminution,  on  trouve  dans  le  tableau  suivant 
le  reste  qu'on  obtient  lorsqu'on  déduit  la  somme  de  toutes  les  va- 
positives  de  la  somme  des  variations  négatives. 


17'- 

19» 

—  36,92 

1219.69 

20  — 

22 

+  224,66 

1193,38 

23  — 

1 

+  203,84 

120,13 

2  — 

4 

—  406,36 

104.76 

5  — 

7 

—  654,88 

+ 

94.37 

8  — 

10 

—  566,19 

295,81 

Ces  nombres  constatent,  relativement  à  la  déclinaison,  un  fait 
qu'avalent  déjà  indiqué  les  observations  de  Milan,  savoir  :  que  la 
déclinaison,  dans  les  heures  du  matin  et  du  milieu  du  jour,  est 
augmentée  par  les  perturbations,  et,  au  contraire,  diminuée  par 
elles  dans  les  heures  du  soir.  Quant  à  l'intensité  horizontale,  on 
voit  que  les  nombres  négatifs  dominent ,  ce  qui  veut  dire  qu'en  gé- 
néral les  perturbations  diminuent  cet  élément,  ce  qu'on  avait  déjà 
aussi  reconnu  précédemment.  Les  nombres  du  tableau  font  toute- 
fois encore  ressortir  un  autre  fait  ;  c'est  que  ce  phénomène  est 
beaucoup  plus  énergique  dans  les  heures  du  matin,  et  probable- 
ment de  la  nuit,  quo  dans  celles  avant  et  après  midi. 

10.  Nous  n'avons  pas  manqué,  pendant  les  plus  fortes  perturba- 
tions, de  faire  les  observations,  pendant  plusieurs  heures  consé- 
cutives, de  5  en  5  minutes,  afin  de  pouvoir  étudier  la  marche  du 
phénomène  dans  tous  ses  éléments  avec  la  plus  grande  précision 
possible.  On  a  poursuivi  de  cette  manière  dix  perturbations,  et  on 
y  a  observé  plusieurs  particularités  communes  qui  avaient  été  déjà 
annoncées  par  les  observations  précédentes,  et  qui,  quoique  se 
présentant  comme  des  phénomènes  isolés,  n'en  ont  pas  moins 
le  cachet  de  lois  générales. 

I.  Quoique  l'action  totale  d'une  perturbation  sur  l'intensité  ho- 
rizontale ait,  comme  il  a  été  dit,  pour  effet  de  l'affaiblir,  on  ob- 
serve néanmoins  quelquefois,  quand  elle  so  manifeste,  de  très 
grandes  intensités.  Toutefois  le  maximum  s'est  montré  constam- 
ment avant  le  minimum,  et,  en  général,  il  semble  qui 
apparaît  avant  le  second. 

11.  Cet  affaiblissement  de  l'Intensité  horizontale 
lorsque  les  grandes  oscillations  ont  déjà  cessé  depuis  longtemps, 
et  ce  n'est  que  lentement  que  cette  intensité  revient  à  son  état  pri- 
mitif. 

III.  Toutes  les  variations,  dans  cet  élément,  sont  accompagnées 
do  varialioos  correspondantes  dans  l'inclinaison,  qui  paraissent 
même  y  avoir  leur  cause.  Les  plus  grandes  intensités  horizon- 
tales sont  toujours  accompagnées  d'une  faible  Inclinaison,  et  réci- 
proquement. 

IV.  La  durée  des  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  se  montre 
toujours  plus  courte  qu'à  l'ordinaire  dans  les  fortes  perturbations  : 
la  force  totale  parait  donc  être  ainsi  augmentée;  mais,  comme 
nous  avons  vu  précédemment  que  pendant  la  manifestation  do  ce 
phénomène  on  voyait  régner  l'intensité  horizontale  minima,  il  faut 
que  l'influence  des  changements  d'inclinaison  dépasse  celle  d'ac- 
croissement de  la  force  totale ,  ce  qui  est  évident  avec  la  grande 
inclinaison  dans  nos  climats.  Mais  il  se  peut  que,  dans  des  pays  où 
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l'inclinaison  est  peu  considérable,  U  composante  horitontalo  soit 
a  ce  r  no  par  uuc  perturbation. 

V.  Il  paraît  que  les  variations  d'Intenalié  du  la  force  totale  s'ac- 
cordent, sous  le  rapport  du  lomps,  assri  exactement  avoc  celles 
de  l'inclinaison  et  de  la  composante  horizontale  ;  on  a  remarqué 
surtout,  pendant  les  perturbations  observées  constamment,  au 
moins  une  fois  sur  dcui,  que  la  plus  grande  durée  d'oscillation 
coïncidait  constamment  avec  l'inclinaison  minima  ou  avec  l'inten- 
sité horizontale  maxima ,  ou,  réciproquement,  que  la  plus  faible 
durée  di  s  oscillations  coïncidait  avec  l'inclinaison  niaxima  et  l'in- 
tensité horizontale  minima.  Il  faut  bien  remarquer,  d'ailleurs,  que 
la  durée  des  oscillations  n'a  été  observé»  que  d'heure  en  heure,  et 
ordinairement  pendant  les  heures  du  jour  (de  17* du  matin  i 
tlkdusoir!seult'mcnt,tandisqueles  autres  éléments  l'ont,  dans  de 
semblables  cas,  été  de  6  en  5  minutes  à  des  Intervalles  plus  courts, 
ci  même  pend  la  nuit ,  et  parconséqnenl  que  celle  coïncidence 
se  serait  montrée  certainement  dans  beaucoup  d'autres  cas  si 
on  avait  détormiué  l'intensité  de  la  force  totale  à  des  intervalles 
aussi  courts. 

VI.  La  plupart  du  temps,  tous  les  éléments  sont  affectés  par 
une  perturbation,  mais  non  pas  au  même  degré,  ce  qui  dépend 
peut-être  de  l'angle  qoe  la  direction  de  la  force  perturbatrice  fait 
avec  celle  des  constantes.  Ainsi,  par  suite  des  observations  diur- 
nes, le  23  mars  a  été  le  jour  des  plus  grandes  perturbations,  au 
moins  sous  le  rapport  do  l'intensité  horizontale,  tandis  que  sous 
relui  de  la  déclinaison  on  n'a  pas  même  observé  une  secousse. 
Sans  nu!  doute,  si  les  observations  n'eussent  pas  été  faites  d'heure 
en  heure,  mais  interrompues,  la  déclinaison  eût  indiqué  de  plus 
grandes  perturbations. 

VII.  Plus  on  combine  ces  observations,  plus  on  est  convaincu 
qu'elles  conduiront  promptemenl  au  but  à  mesure  qu'on  diminuera 
l'intervalle  entre  les  observations.  Cinq  minntes  sont  encore  un 
Intervalle  trop  long,  attendu  que,  pendant  cette  période,  la  por- 
tion de  l'aiguille  aimantée  peut  changer  de  plusieurs  centaines  do 
divisions  de  l'échelle,  ainsi  que  cela  est  arrivé  lors  de  la  pertur- 
bation du  22  octobre  18  ">9.  à  mon  luagnétomèlrc  bifilaire.  Aussi, 
à  Coetlingiic  et  à  Prague,  les  jours  où  se  sont  montrées  de  fortes 
perturbations  ou  des  aurores  boréales,  a-t-on,  pendant  plusieurs 
heures,  pour  l'élément  horizontal,  observé  constamment  les  deui 
appareil»,  et  al  on  déterminé  la  position  do  l'aiguille  aimantée 
île  1 5  en  1 5  ou  de  20  en  20  secondes.  Il  sérail  fort  à  délirer  qu'on 
en  agit  do  mémo  dan*  les  autres  stations  d'observation. 

J'ai  dit  plus  haut  (IV)  que  la  durée  des  oscillations  de  l'aiguille 
se  montrait  constamment  plus  courte  qu'à  l'ordinaire  pendant  les 
fortes  perturbations ,  ce  qui  indiquait  un  accroissement  dans  la 
force  totale.  Cetto  conclusion  paraissant  en  contradiction  avec  cellu 
qu'on  trouve,  $  23,  dans  mon  précédent  rapport,  je  crois  devoir 
donner  ici  une  rectification  du  résultat  que  j'avais  donné  à  celle 
époque.  Je  déclare  donc  que  la  méthode  employée  pour  les  obser- 
vations de  Milan  ne  me  parait  pas  sûre,  parcequ'alors  la  moyenne 
diurne  du  la  durée  des  oscillations  aux  jours  de  perturbations  a 
été  comparée  avec  la  moycuno  totale  du  mois.  Une  semblable 
comparaison  no  saurait  Indiquer  exactement  la  petito  influence 
que  les  perturbations  exercent  sur  cet  élément,  attendu  que,  dans 
le  mois.  Il  est  soumis  à  de  grandes  perturbations,  soit  par  sa  na- 
ture, soit  par  l'imperfection  de  l'appareil.  Ici  j'ai  pu  procéder  avec 
plus  d'exactitude  par  suite  du  nombre  des  observations  faites  en 
un  jour,  attendu  qu'on  compare  aussi  U  moyenne  d'un  jour  de 
perturbation  avec  celle  du  jour  suivant  et  consécutif. 

Au  reste,  les  observations  d'un  même,  jour  fournissent  souvent 
un  exemple  curieux ,  que  les  durées,  dans  les  observations  fai- 
tes avant  l'apparition  du  phénomène,  étaient  plus  longues  que 
celles  remarquées  pendante  phénomène;  ainsi,  le  23  novembre, 
on  a  observé  l>-s  durées  suivantes  des  oscillations  : 

Af  «ne  rtpftrfUoa  4*  il  panurtwitu*.  A  pria  rapparHIon  4»  la  p*rt*f**UM. 

3"  30»  I2".I569                 9"  0»  !2",072< 

4   30     12.  1670                10  0  12  ,  0891 

C     0    12,  1531                1  1   0  12,  0752 

8    0    12.  142*                12  0  12,  OC24 

13  0  12,  0901 


Le  jour  solvant  la  durée  des  oscillations  était  revenue  a  se  va- 
leur ordinaire. 

(La  suite  dsi  compté-rendu  à  m«  autre  nvméro.) 


CHRONIQUE, 
«i 

le  mois  de  I 

9  b.  (maximum....  764"",04,  te  13.  .  +  9*,0 C,  le  19. 

Ou  l  minimum  ....  7.14,39.  le  16.  .  .  .  —  5,8.1*5. 

mal.  (  moyenne 75\Va   +1  M. 

! maximum....  763,90,  le  »...  .  +  11,7  te  16. 

minimum....  734.43,  le  14.  .  .  .  —  5,8  le  1. 

moyenne.....  7M,50   .  +  8,9. 

Sa.  ( maximum....  7«3,l7,lelt.  .  .  .  +  11,9,1e  18. 

du     minimal»....  7S4.»4,le!6.  ...  —  5,0,1e». 

soir,  (moyenne.....  731, 17   +4,8. 

9  b.  (maximum....  783,1»,  te  SI.  .  .  .  +  10,5.  te  18. 

do  j minimum....  733,95, te  18.  ..  .  —  8,8, le 3. 

soir,  v  moyenne»....  731,71.  4-  S,4. 

Ma.iœunj  i l.eniiomélriquc du  mois. ...  -I-  15,5,  te  19. 

Minimum  du  mois.   —  9,8,  te  3. 

Moyenne  du  mois.   +  S,50. 

Les  vents  ont  soufflé  a  midi  1».  4  fois  (tes  M,  14.  »  et  tJ',  ;  N.-E.  7  foi* 
(la  S,  3,  4,  5,  6et  S3)t  E.  N.-E.  S  fois  (les  1  et  8}i  E.  1  fuis  (le 7):  S.-E. 
S  fois  (les  11  et  18)  j  S.  S.-E.  1  fois  (le  13)  i  S,  5  foi*  (tes  15, 16, 17, 19etK>>: 
SS.-0.  Jtois(te»tSeti4)»S.-0.  1  fols  (le t») i  O.  1  fois  (leSI);0.  N.-O. 
i  foi.  (leSS);N.  N.-O.  1  fois  (te  98). 

La  quantité  d'rao  recueillie  a  été 

Dans  la  cour  de  l'Observatoire,  f*,4»4. 

Sur  la  terrasse  —  S«",156. 

-  La  Société  Royale  de  Londres,  dans  sa  séance  anniversaire  de  1840,  a 
décerné  les  médailles  suivsales; 

A  sir  John  Uerschel,  ooe  médaille  royale  pour  l'instrument  qu'il  a  invente,  el 
qui  est  destiné  I  taire  connaître  tes  lois  en  rieuse*  qoi  règlent  l'action  chimique 
des  différents  rayons  du  "poetre  sur  les  mêmes  substance*  ;  —  A  M.  Wbeat- 
slone,  une  autre  médaille  royale,  pour  tes  ingénieuse»  expérience*  an  moyen 
desquels  il  a  résolu  la  question  de  te  double  vision  ;  —  Un*  des  médaille»  rie 
Copley,  4  M.  Liebigpoor  ses  belles  recttert  lm  en  chimie  organiques  —  Une 
autre  médaille  de  Copley  4  M.  Sturin,  pour  ses  travaux  d'analyse  mailtem»- 
lique  cl  ses  dV  couvertes  en  algèbre;  —  Enta  4  M.  Blot  1 1  médaille  de  Rum- 
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SEANCES,  Acssttua  uns  scixacas  dc  Paso.  Réllexions  au  sujet  des  r.  cher- 
ches d'ioptriques  de  II.  Causa,  mentionnées  dans  un  précéilrnl'uungéro. 
Bio».  —  Limites  et  inégalité  des  deux  déviations  orientale  et  occidentale  de 
l'aiguille  magnétique.  Arago.  —  Observation*  de  température  marine. 
Tcssan  et  Dérard.  —  Observations  diverses  de  physique  da  glube  cl  de  mé- 
téorologie, faites  sor  VMetrotate  et  la  Zélée.  Id.  —  Phénomène  meicoro- 
logique  observé  4  New-York.  Delaporle.  -  Procédé  pour  reconnaître  et 
l'acide  l'orsenlent  dans  une  masse  fondue  et  Inal- 
Choroo.  —  Sor  le  phénylc  et  ses  dérivé*.  A.  Lau- 
d'optique.  1 

Hingca  m  l'sar*.  Sur  la  production  dc  la  voix  I 
—  Sur  l'astrolabe  en  ivoire,  présenté  par  M.  Hubert  4  t'A 
sciences.  Duperrey.  —  Propriétés  «Tua  nouvean  genre  dc  ■ 
Dinct.  —  Rétractions  astronomique!.  Abel  Tratison.  t=  Acsainis  os>SCl*s- 
cas  m  Paieasaocas.  Conséquences  d'observations  magnétique*  horaires, 
fuites  4  Prague,  pendant  l'espace  d'une  année.  Kreil.  Canoatoia.  m  Résumé 
des  observations  météorologiques  faites  4  l'observatoire  de  Parts  pendant 
le  mois  de  février,  1841.  —  Médailles  décernées  par  la  Société  Royale  de 
Londres  dam  sa  séance  anniversaire  pour  1840. 

Eaamsu  Dans  l'avautxleroter  numéro,  page  68,  colonne  de  droite,  avant 
dernière  ligne,  4  partir  d'en  bas,  4  la  place  de  riwùinrr  infinie,  il  faut  lire 
ipaiitenr  finie. 

Le  Directeur,  It,, Licteur  rn  chef,  El'CKNli  AHMH  LT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SAinre  a*u  15  mars  iSil.  —  Prttidtnec  de  M.  Seb»bs. 

LKCTCBBS  IT  COMMUNICATIONS. 

M.  Blot  root  sous  los  yeux  de  l'Académie  uo  portrait  photogra- 
phié ,  exécuté  par  M.  Talbot  sur  papier  sonsitif,  eu  l'espace 
d'une  minute,  i  l'aide  d'uuc  nouvollu  méthode.  Ce  portrait  eit 
celui  d'un  jeune  homme  debout,  appuyé  sur  de*  ruines  que  tapisse 
du  lierre. 

M.  Biot  ajoute  ce  qui  suit  i  la  lettre  d'envol  de  M.  Talbot  : 
•  Ce  portrait  offre  un  caractèro  frappant  d'individualité.  l,o 
feuillage  vert  foncé  du  lierre  d'Irlande,  placé  en  arrière,  ne  s'est 
pas  sensiblement  reproduit,  ce  qui  parait  tenir  à  cotte  propriété 
générale  des  substances  de  couleur  verle  d'émettre  peu  de  rayons 
chimiques  efficaces  sur  hs  matières  impressionnables  que  nous 
connaissons;  et  ce  pourrait  bien  être  en  partie  pour  cela  que  la 
vision  des  corps  verts  fatigue  moins  l'œil  que  celle  des  corps  de 
toute  autre  teinte.  Pour  bien  apprécier  l'utilité  dont  pourra  être  le" 
procédé  do  M.  Talbot,  il  faut  d'avance  lui  appliquer  les  perfec- 
tionnements qu'il  recevra  d'une  détermination  des  courbures  spé- 
cialement appropriées  à  la  réfrangibillté  des  radiations  qui  im- 
pressionnent le  papier  employé;  et  si  l'étal  granuleux  du  papier 
s'oppose  invinciblement  à  ce  qu'on  puisse  y  obtenir  des  traits 
aus>i  nets  que  sur  les  planches  métalliques  polies,  ce  dernier  incon- 
vénient du  moins  serait  le  seul  qui  lui  restât  et  qu'il  partagerait 
avec  les  gravures  ordinaires.  » 

— M.  Babioel  lit  un  rapport,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Arago 
et  Pouillet,  sur  les  travaux  do  M.  Espy,  relatifs  aux  lornados.  Ce 
rapport  est  très  favorable  à  l'auteur  ;  mais  comme  nous  devons, 
dans  un  prochain  numéro,  parler  d'un  travail  de  M.  Dove,  com- 
muniqué à  l'Académie  des  sciences  do  Berlin  le  26  novembre  der- 
nier ,  travail  dans  lequel  l'auteur  a  été  conduit,  do  son  côté,  à  ap- 
précier les  recherches  do  M.  Espy,  nous  croyons  devoir  ajourner 
relirait  que  nous  devons  donner  de  ce  rapport,  aOn  que  le  lecteur 
puisse  lire  l'un  et  l'autre  article  dans  le  mémo  numéro. 

—  L'Académie  entend  ensuite  la  lecture  d'uu  rapport  fait  au 
nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Arago,  Savary,  tflio  do 
Bwiumonl  et  Boussingault,  rapporteur,  sur  les  travaux  géogra- 
phiques et  statistiques  exécutés  dans  la  république  de  Venezuela, 
d'après  les  ordres  du  congrès,  par  le  colonel  Codazxi.  Co  rapport, 
également  très  favorable,  étant  très  éteudu,  et  en  outre  accompa- 
gné de  notes  nombreuses  dont  la  lecture  n'a  pas  été  faite,  nous 
renvoyons  i  un  autre  numéro  l'insertion  do  l'extrait  que  nous 
aurons  à  en  faire. 

—  M.  Poncelet  donne  communication,  'au  nom  de  M.  Stemor, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  d'uc  mémoire  qui 
ne  se  prêterait  ni  à  un  «lirait,  ni  à  une  analyse.  11  est  intitulé  : 
Sur  U  maximum  et  U  minimum  det  figura  dans  U  plan  $ur  la 
tphire,  et  dam  teepaee  en  géniral. 


COaBCSPO^DANCE. 

On  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  épreuves  daguerrif  nnes 
obtenue*  par  M.  Voigtlaender  (do  Vienne,  Autriche), avec  le  photo- 
graphe ordinaire,  auquel  cet  artiste  annonce  avoir  apporté  quelques 
modifications,  mais  qu'il  ne  fait  point  conoaitre. — A  cette  occasion, 
M.  Arago  revient  sur  ce  qu'il  a  dit  dans  une  précédente  séance  sur 
des  planches  que  M.  Fiseau  a  obtenues  en  faisant  déposer  du  cuivre 
sur  des  épreuves  daguerrieones  fortifiées  par  le  sel  d'or  à  l'aide  de 
la  mélbodo  galvanoplastique.  Il  ajoute  que  ces  planches  do  cuivre, 
dont  la  perfection  est  remarquable  peuvent  elles-mêmes  être  l'ob- 
jet d'un  nouveau  moulage,  do  sorto  qu'à  la  fois  on  peut  avoir  uno 
épreuve  et  une  contre-épreuve  métalliques  de  la  planche  daguer- 
rienoe.  U  insiste  ,  et  cela  mérite  en  effet  d'être  remarqué ,  sur 
cette  circonstance  que.  dans  l'opération,  l'épreuve  daguerrienoe 
n'éprouve  aucune  altération.  —  Pendant  que  nous  sommes  sur 
ce  sujet,  disons  que  los  portraits  faits  d'après  nature,  dont  il  a  é:é 
question  dans  une  autre  séance,  et  qui  étalent  présentés  par 
M.  Geoffroy  de  Dreger  (Vienne),  ont  été  obtenus  au  moyen  de  pro- 
cédés photographiques,  mais  à  l'aide  d'une  chambre  noire  dans 
laquelle  la  lentille  uniquo  a  été  remplacée  par  quatre  lentilles.  Il 
parait  que,  grâce  i  cette  substitution,  et  grâce  aussi  a  quelques 
modiiications  dans  la  partie  chimique  do  l'opération,  modifications 
qu'on  ne  (ait  pas  connaître,  M.  Geoffroy  de  Dreger  obtient  un  por- 
trait sans  qu'il  soit  nécessaire  d'exposer  aui  rayons  du  soleil  la 
personne  dont  on  veut  reproduire  lo  visage. 

—  M.  Vicat  adresse  une  nouvelle  lettre  faisant  suite  i  sa  dis- 
cussion avec  M.  Poncelet  relativement  à  l'opportunité  du  l'emploi 
des  chaux  grasses  et  hydrauliques  dans  les  maçonneries. — M.  Pon- 
celet y  répond  en  quelques  mou.  L'un  et  l'autre  persistent  dans 
les  opiuions  qu'ils  ont  déjà  émises. 

—  M.  Vérusmor  écrit  que  le  25  février  dernier ,  vers  trois  heu- 
res de  l'après-midi ,  un  météore  enflammé,  venant  du  N.-E.,  est 
tombé  sur  le  toit  d'un  pressoir  situé  au  hameau  les  Bois-au-Rnux, 
dans  la  commune  de  Cbanteloup,  arrondissement  do  Coulaocrs,  et 
y  a  mis  le  feu  avec  uno  rapidité  qu'on  ne  peut  guère  comparer  qu'à 
l'embrasement  d'une  pièce  d'artifice;  par  suite,  trois  bâtiments  ont 
été  réduits  en  cendres.  H.  Vérusmor  assure  que  co  fait  pourrait 
être  attesté  par  neuf  personnes.  Ce  jour-là  le  temps  était  froid ,  le 
ciel  couvert,  le  vent  au  N.-N.-E.  —  Le  3  août  dernier,  uu  fait 
semblable  avait  été  observé,  au  dire  de  M.  Vérusmor ,  dans  la 
commune  de  Tamerville,  près  de  Valogoes;  mais  son  authenticité, 
ajoute  M.  Vérusmor,  était  bieu  moins  sûre. 

— M.  Chasles  adresse  uo  catalogue  des  apparitions  d'étoiles  nian- 
tes qVH  a  trouvées  consignées  dans  les  auteurs  de  538  à  1123.  Il 
i»  dit  pas  à  quelles  sources  il  a  puisé  ces  renseignements,  et,  mal- 
heureusement encore,  parmi  les  phrases  qu'il  cite  comme  se  rap- 
portant au  phénomène  en  question,  un  grand  nombre  sont  loin  d'ê- 
tre précises  ;  de  sorte  que  l'utilité  do  ces  recherches  est  très 
restreinte.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  remarques  quo  M.  Chasles 
fait  au  sujet  de  ce  dépouillement  : 

■  On  remarque  dans  cette  période  de  près  do  six  siècles  l'absence 
presque  totale  d'apparitions  en  novembre,  époque  où  elles  sont  ac- 
tuellement périodiques  annuellement.  On  conclut  do  là  que  le  plan 
de  l'orbite  de  cos  astéroïdes  quo  nous  voyons  vers  le  15  novembre 
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a  éprouve  un  déplacement  considérable,  et  que  c'est  par  saito  de 
celle  perturbation  qu'ils  sont  devenus  visibles  de  la  terre.  —  Les 
quarante-cept  apparitions  rotées  avec  dates  de  mois  appartien- 
nent sans  doute  A  plusieurs  srstèmesdiffêrrnts  d'asléroîdes  se  mou- 
vaigcn  masse.  Mais  il  semble  qu'il  en  est  un  qui  se  distingue  par 
une  périodicité  annuelle  asm  bien  iudiquec.  C'est  le  système  du 
mois  de  février,  qu'on  trouve  d'abord  en  7 41,  et  qui,  pendant  un 
siècle,  reparaît  dans  ce  mémo  mois  de  février.  Il  est  A  croire  que 
c.'est'cc  même  système  qui  parait  ensuite  en  mars ,  puis  en  acr»7. 
Peut  être  est  co  celui  que  nous  voyons  actuellement  en  novembre; 
il  aurait  paru  à  peu  près  pendant*  125  ans  dans  chaque  mois ,  en 
supposant  que  lo  déplacement  du  plan,  do  son  orbite  ail  été  ré- 
gulier... • 

—  M.  Maitnuccl  annonce,  par  une  lettre,  que,  le  19  février,  on  a 
va  tomber  à  flagnone ,  à  huit  milles  de  Ponlrcmeli ,  une  pluio 
boueuse  par  un  air  tranquille  et  un  temps  de  brouillard.  Il  adresse 
en  mémo  temps  une  petite  quantité  do  la  bouo  ainsi  recueillie,  qui 
sera  analyséo  par  M.  Berthler. 

Physique  :  Electricité.  —  M.  Matteuci  annonce  par  une  autre 
lettre,  en  quelques  lignes,  de  nouvelles  recherches  qu'il  a  faites 
sur  le  courant  d'induction  de  la  bouteille  de  Leyde. 

Pour  étudier  les  phénomènes  d'induction  do  la  bouteille ,  il  em- 
ploie les  spirales  planes,  mais  il  fait  en  sorte  que  le  premier  cou- 
rant d'induction  développé  par  le  courant  de  la  bouteille  devienne 
inducteur  sur  uno  autre  spirale,  et  ainsi  de  suile;  il  a  ainsi  em- 
ployé jusqu'à  trois  couples  de  ces  spirales.  Avec  ce  procédé  il  ob- 
tient des  déviations  très  sensibles  et  constantes  au  galvanomètre  et 
des  étincelles  très  brillantes  à  chaque  interruption  du  circuit. 
M.  Matteucci  réduit  tous  ces  phénomènes  d'induction  à  celle  loi  :  si 
les  deux  circuits  qui  sont  rapprochés  et  entre  lesquels  se  Tait  l'in- 
duction sonl  fermés  mélalliquemcntet  sans  que  par  conséquent  une 
étincelle  éclate  i  l'interruption  ,  le  courant  secondaire  développé 
est  dirigé  en  sens  Inverse  du  courant  primitif,  comme  le  fait  no 
courant  vollaïquu  qui  commence;  la  même  chose  a  lieu  si  les  deux 
circuits  sont  ouverts  de  manière  è  donner  tous  les  deux  une  étin- 
celle. Quand  un  des  deux  circuits  est  fermé  et  l'antre  ouvert,  et 
avec  étincelle  parconséquent ,  lo  courant  d'induction  est  toujours 
dirigé  daus  le  môme  sens  que  te  courant  qui  ledévoloppe,  comme  le 
ferait  un  courant  voltaïque  qui  cesse  de  passer. 

M.  Mattcocd  azmonceavoir  également  déterminé  l'influence  de 
la  tension  et  de  la  charge  du  courant  do  la  bouteille  snr  l'intensité 
du  conrant  d'Induction,  et  également  aussi  l'influence  des  lames 
superposées.  —  Ces  résultats  sont  contenus  dans  un  mémoire  qu'il 
publiera  prochainement. 

MÉXOIBES  MF.SENTÉS. 

Hydrodynamique. — M.  Lecbevalier,  capitaine  d'artillerie,  pré- 
sente une  suite  à  un  précédent  mémoire  sur  le  mouvement  des  li- 
quides. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Lechtvalicr  s'est  occupé  des  pressions  qui 
.  ont  lieu  dans  l'intérieur  d'un  vase  d'où  l'eau  s'écoule  par  des 
ajutages  cylindriques  ou  coniques;  il  y  a  complété  l'étude  des 
pressions  dans  l'intérieur  d'un  vase,  qu'il  avait  fait  connaître  en 
août  dernier,  pour  le  cas  do  l'écoulement  par  des  orifices  en  mince 
paroi.  Voici  l'ensemble  dos  faits  observés  : 

•  Lorsque  l'écoulement  a  lieu  par  un  oriOcc  circulaire  de  8 
millimètres  de  diamètre  percé  en  mince  paroi,  horizontal,  et  sous 
la  chargo  do  360  millimètres  d'eau,  il  existe  une  surface  de  révo- 
lution autour  de  l'axe  vertical  de  l'orifice ,  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle les  pressions  sont  inférieures  aux  pressions  statiques,  et  au 
dehors  do  laquelle  elles  leur  sont  égales.  Otto  surface  a  un  dia- 
mètre horizontal  égal  A  19  millimètres,  et  un  axo  vertical  égala 
7  millimètres.  —  Quand  on  passe  do  l'orifice  en  rolnco  paroi  à  un 
ajutage  cylindrique  vertical  de  mémo  diamètre ,  ot  do  30  milli- 
mètres de  longueur,  la  surface  de  révolution  qui  sépare  les  pres- 
sions statiques  des  pressions  diminuées  augmente  d'étendue,  sur- 
tout dans  sa  partie  supérieure.  Son  diamètre  horizontal  acquiert 

îl  millimètres  de  longueur,  et  son  axe  vertical  1 1  millimètres  

Enfin,  si  l'ajutage  devieut  conique,  de  8  millimètres  de  diamètre  à 
u  base  supérieure,  do  10  millimètres  de  diamètre  à  sa  base  infé- 


rieure, et  de  20  millimètres  de  longueur,  la  surface  de  révolution 
qui  sépare  les  pressions  statiques  des  pressions  diminuées  augmente 
encore;  son  diamètre  horizoulal  atteint  23  millimètres,  et  son 
axe  vertical  15  millimètres.  —  Si,  dans  la  masse  limitée  par  ces 
surfaces  de  révolution,  on  fait  descendre  un  mauomèlre  à  trancho 
horizontale,  on  voil  les  pressions  décroître  rapidement  A  mesure 
qu'on  approche  du  plan  de  l'orifice.  Ce  n'esl  point  dans  la  verti- 
cale du  centre  de  l'orifice  que  leur  décroissemenl  est  lu  plus  ra- 
pide, mais  dans  une  verticale  pissant  i  3  millimètres  environ  de 
ce  centre.  LA,  les  pressions  deviennent  nulles  un  peu  au-dessus  du 
plan  de  l'orifice,  puis  négatives.  Sur  co  plan  elles  sont  de  1 8  millim. 
dans  lo  cas  de  l'orifice  en  mince  paroi,  de  345  millim.  dans  le  cas 
de  l'ajutage  cylindrique,  et  de  635  millim.  dans  le  cas  de  l'ajutago 
conique.  Ainsi  ces  pressions  négatives  sont  presque  égales  A  la 
charge  d'eau  pour  l'ajutage  cylindrique,  et  presque  doubles  pour 
l'ajutage  conique.  —  Si,  au  lieu  de  promener  dans  le  liquide  des 
manomètres  à  tranche  boritonlale,  on  y  promène  de*  manomètres 
A  tranche  vertirale,  on  est  conduit  A  des  résultats  analogues  aux 
précédents....  .  —  I.a  suile  de  ces  recherches  sera  communiquée 
dans  un  autre  mémoire. 

Chimie.  —  M.  Pcrsoz  présente  une  note  Intitulée  :  Observations 
relative*  au  poids  atomique  du  carbone,  et  à  remploi  de  Vacidt 
tulfurique  pour  doser  l'eau  dans  les  analyses  organiques. 

M.  Pcrsoz  s'est  proposé  de  vérifier,  par  la  méthode  de  combus- 
tion dont  il  fait  usage  pour  l'analyse  élémentaire  des  substances 
organiques ,  les  expériences  faites  par  MM.  Dumas  et  Stas  pour  la 
détermination  du  poids  atomique  du  charbon.  —  La  méthode  dont 
parle  M.  Persoz  consiste  A  briller  la  substance  sur  laquelle  on  ex- 
périmente par  le  sulfate  roercurlque.  SI  celle  substance  peut  être 
représentée  par  du  carbone  et  de  l'eau,  ello  fournit  des  volumes 
égaux  d'acide  carbonique  et  sulfureux;  si  elle  est  représentée 
par  du  charbon,  de  l'eau  et  de  l'oxigènc  en  excé*.  ello  fournit 
des  volumes  égaux  d'acide  carbonique  et  sulfureux ,  plus  de 
l'acide  carbonique  en  excès  dont  lo  volume  représente  ce- 
lui de  l'oxlgène  excédant  de  la  substance.  SI  enfin  on  opère  sur 
une  substance  pouvant  élre  représentée  par  du  charbon,  de 
l'eau  et  de  l'hydrogène  en  cx,cès,  cette  substance  fournit  par  la 
combustion  des  volumes  égaux  d'acides  suirorcux  et  carbonique, 
plus  1  volume  excédant  d'acide  sulfureux,  leqnel  volume  multiplié 
par  2  représenlo  le  volume  d'hydrogène  cxcédanl.  —  En  recueil- 
lant les  gaz  résultant  de  la  combustion  d'une  substance  organique 
dans  l'appareil  dont  M.  Pcrsoz  a  déjà  donnéla  description,  on  peut, 
avec  uno  très  petite  quantité  de  matière,  obtenir  1  volume  de  gaz 
considérable,  ce  qoi  permet  d'observer  des  différences  notables 
dans  les  volumes,  bien  qu'il  n'en  existe  qoo  de  très  faibles  dans  lo 
poids  de  la  matière  employée.  —  En  brûlant  î*',  6  de  «uerc  par 
le  surfate  mercurique  on  aurait  dù,  en  prenant  ponr  base  le 
poids  atomique  du  carbone  établi  par  M.  Rcrxélius,  obtenir  3  lit., 
868  ce.  gaz  sulfureux  et  carbonique  A  0*  ei  A  0,76  de  pressioD. 
En  prenant  pour  base  le  poids  atomique  du  carbone  établi  par 
M.  Dumas,  3  lit.  912,  tandis  que  l'expérience  a  donné  3  lit.  919. 
—  En  admettant  comme  exacte  la  formule  atomique  du  sucre  de 
M.  Liebig,  dont  on  a  fait  usage  pour  ces  calculs,  l'expérience  qu'on 
vient  d'indiquer  de  la  combustion  de  2*r,5  de  socre,  est  uno 
preuve  do  plus,  si  tant  est  qu'il  soit  nécessaire  d'en  fournir  d'au- 
tres que  celles  qui  découlent  des  expérleoces  directes  et  délicates 
faites  par  MM.  Dumas  et  Stas,  en  faveur  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  faire  subir  une  réduction  au  poids  atomique  du  carbone.  —  I.a 
seule  chose  qui  reste  A  décider,  et  qui  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante ,  c'est  la  détermination  eiacte  de  l'équ.  du  charbon. 
Faut-il  adopter  lo  nombre  75  admis  par  MM.  Dumas  et  Stas,  ou 
faut-Il  en  rechercher  un  autre?  Cest  une  question  dont  M.  Persox 
annonce  qu'il  s'occupe  en  ce  moment,  et  pour  la  solution  de  la- 
quelle il  a  entrepris  de»  expériences  dont  il  doit  entretenir  bientôt 
l'Académie.  Dès  à  présent,  ajoute-t-il,  je  puis  lui  annoncer  que, 
dans  toutes  les  combustions  faites  an  moyen  du  sulfate  mercuri- 
que, j'ai  recueilli  plus  d'acide  carbonique  que  le  calcul  n'en  Indi- 
quait en  panant,  pour  le  poids  atomique  du  carbone,  dunombrc75. 

—  M.  Persoz  envoie  en  mémo  temps  une  seconde  noie  sur  la 
relation  qui  existe  entre  le  volume  des  atomes  et  l'isomorphisme 
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îles  corps,  en  réponso  i  ua  mémoire  sur  ce  sujet  publié  par 
M.  Hermann  Kopp  dans  ud  recueil  scientifique.  Nous  n'avons  point 
à  nous  mêler  de  cette  discussion. 

—  Voici  les  litres  des  antres  mémoire»  également  présentés  et 
renvoyés  à  l'exameo  de  commission»  : 

Mémoire  dtieriptif  d'un  tytlèmc  sous-jnarin  par  M.  C.  Val- 
son.  —  Réponte  à  un  mémoire  de  M.  A.  Marin,  tur  le  tirage 
des  toitures,  par  M.  A.  Dupuit,  ingénieur  des  ponts  el-chaussees. 
—  Observations  météorologiques  faite*  à  Toulouse ,  pondant 
l'année  I8<0  ,  par  M.  Petit.  —  Méthode  nouvelle  de  triangula- 
tion par  l'oricntemcnt  dtt  rayons  visuels  et  par  les  lient  géomé- 
triques,  par  M.  A.  Beuviérc,  iriangulateur  du  cadastre  du 
département  de  l'Aube.  —  Etude*  philologiques,  deuxième  mé- 
moire :  caractères  et  disposition  des  divers  tissusvègétaux  dans  la 
lige,  par  M.  do  Tristan.  —  De  l'extirpation  de  la  glande  sous- 
mazillaire,  par  M.  CoUon.  —  SurCoperation  du  bégaiement,  par 
M.  Amassai.  —  Sur  la  myopie,  par  M.  Jules  Guérin.  —  Sur 
un  moyen  propre  à  enlever  au  gaz  de  houille  tous  les  produits 
ammoniacaux  qu'if  renferme,  par  M.  A.  Ma  Ilot.  —  Note  et  ren- 
seignements relatifs  à  l'explosion  du  bdteau  le  Citis  qui  a  eu  lieu 
à  ChéUons-sur  Saône,  le  M  janvier  dernier,  par  MM.  Schneider 
frères.  —  Nouveau  système  de  chemins  de  fer,  par  MM.  Ductos 
cl  Fabien. 


Séance  du  6*  mars  1841. 

Optique:  :  Causf  M.A.Transoo  communique  de  nouvelles 

recherches  sur  le»  propriétés  das  caustiques. 

Deux  caustiques  (par  réflexion)  d'ordres  consécutifs  procurent 
an  moyen  très  simple  de  décrire  la  courbe  réfléchissante,  à  l'aide 
d*on  fil  tendu,  dont  les  extrémités  s'enrouleut  sur  ces  deux  caus- 
tiques. Ce  moyen  do  description  est  analogue  i  celui  que  procuro 
la  développée.  Egalement  une  même  surface  peut  être  décrite  d'une 
induite  de  manières  à  l'aide  d'un  fil  tendu.  Il  suffit  que  les  deux 
extrémités  du  fil  soient  convenablement  enroulées  sur  deux  nappes 
focales  (par  réflexion)  d'ordre  consécutif.  —  Ces  propriétés  don- 
oeol  quelque  intérêt  a  ia  question  de  savoir  si  cerlalnos  courbes 
peuvent  être  i  elles-mêmes  leurs  caustiques  par  réflexion  (ou  par 
réfraction)  d'an  ordre  quelconque,  et  s'il  existe  des  surfaces  qui 
soient  à  elles-mêmes  leurs  nappes  focale»;  questions  analogues  à 
celles  que  M.  Binet  a  résolues  par  rapport  aux  développées  et  aux 
nappes  de  courbure.  —  Voici,  dit-il,  ce  qu'il  en  est  : 

•  On  sait  depuis  longtemps  que  la  caustique  par  réflexion  d'une 
spiralo  logarithmique ,  lorsque  le  pâle  est  considéré  comme  point 
lumineux,  est  une  nouvelle  spirale  de  même  pôle  et  de  même  angle 
que  la  courbe  réfléchissante.  C'est  identiquement  cette  même  spi- 
rale reflet  hissante  qui  aurait  seulement  tourné  d'une  cortalne  quan- 
tité autour  du  pèle.  Apres  cela  je  ne  sais  pas  si  on  a  remarqué  que 
cette  propriété  subriste  ponr  les  caustiques  de  second  ordre,  do 
troisième  ordre,  etc.,  à  l'infini,  c'est  à-dire  pour  le»  enveloppes  des 
rayons  qui  ont  subi  un  nombre  quelconque  de  réflexions.  C'est  vrai 
aussi  pour  les  caustiques  par  réfraction  de  tous  les  ordres,  quand 
même  la  loi  de  réfraction  serait  tout  autre  que  la  loi  naturelle,  et 
quand  même  citto  loi  changerait  à  chaque  rencoutre  nouvelle.  En- 
fin on  pourrait  supposer  que  les  deux  réflexions  ou  réfractions 
consécutives  d'un  mémo  rayon  ont  lieu  sur  des  spires  différentes  ; 
toujours  ut  de  quelque  façon  qu'on  l'enteude ,  la  caustique  d'un 
ordre  quelconque  sera  la  spirale  primitive  qui  aura  éprouvé  autour 
de  son  pôle  uuo  certaine  rotation. 

«  La  quantité  de  cette  rotation  par  rapport  a  une  caustique 
d'ordre  déterminé  dépend  de  l'anglo  qui  caractérise  la  spirale  lo- 
garithmique. Si  la  spirale  tourne  d'un  nombre  entier  de  circonfé- 
rences, elle  sera  i  elle-même  sa  caustique.  Celte  condition  dépend 
d'une  équation  traosceudaute  analogue  à  celle  qui  exprime  qu'uoe 
fpirale  logarithmique  est  à  elle-même  sa  développée.  C'est  une  re- 
lation entre  k'aoglo  de  la  spirale  et  le  nombro  de  tours  que  celle 
courbe  a  dû  faire  sur  elle-même  pour  produire  sa  caustique,  nom- 
bre qui  est  indéterminé  dans  la  question;  de  sorte  qu'il  y  a,  non 


pas  une  seule  spirale,  mais  une  classe  entière  de  spirales  loga- 
rithmiques, qui  sont  à  elles-mêmes  leurs  caustique»  d'un  ordre 
déterminé. 

-  Pour  étendre  ces  propriétés  aux  surface»,  il  faut  rappeler  pre- 
mièrement que  si  un  centre  émet  des  rayons  sur  une  surrace,  un 
rayon  réfléchi  ou  réfracté  sera  rencontré  seulement  par  deux  dos 
rayons  infiniment  voisins-,  ce  qui  donne  lieu  par  chaque  tel  rayon 
à  deux  foyers  seulement,  et  par  suite,  pour  l'ensemble  de  tous  les 
rayons  réfléchis  ou  réfractés,  a  deux  uappes  focales.  Pour  les 
rayons  qui  auront  subi  deux  réflexions  ou  réfractions ,  il  y  aura 
deux  nouvelles  nappes  focales,  et  ainsi  de  suite  i  l'infini. 

-  Maintenant  si  on  fait  pivoter  sur  le  pôle,  comme  point  fixe,  le 
plan  d'une  des  spirales  qui  sont  à  elles-mêmes  leurs  caustiques 
d'un  ordre  déterminé ,  ce  plan  roulant  d'ailleurs  sur  une  surface 
quelconque;  celte  spirale  engendrera  une  surface  qui  sera  a  elle- 
même,  par  rapport  au  point  fixe  considéré  comme  centre  rayonnant, 
une  des  deux  nappes  focales  de  ce  même  ordre.  L'autre  nappe  focale 
sera  le  cône  décrit  par  le  plan  mémo  do  la  spiralo  dans  son  mou- 
vement. 

«  Plus  généralement,  si  on  a  construit,  par  rapport  à  un  poiut 
quelconque  de  son  plan,  toutes  les  caustiques  successives  (par  ré- 
flexion ou  réfraction)  d'une  courbe  plane,  la  surface,  engendrée 
par  cette  courbe,  pivotant  sur  le  point  rayonnant,  aura,  pour  l'une 
do  ces  deux  nappes  focales  d'un  ordre  quelconque,  la  surface  en- 
gendrée par  la  caustique  de  co  même  ordre;  et  l'aulro  nappe  fo- 
cale de  ce  mémo  ordre,  quel  qu'il  toit,  sera  toujours  le  côue  qui 
enveloppe  toutes  les  positions  du  plan  mobile.  Ce  cone  est  à  la  fois, 
par  rapport  i  la  surface  engendrée,  un  lieu  de  rencontre  des  nor- 
males infiniment  voisines,  et  aussi  un  lieu  de  reoconlro  de  tous  les 
rayons  infiniment  voisins  qui  ont  subi  un  même  nombre  quelconque 
de  réflexion»  ou  de  réfractions.  - 

Hyurodyuamiode  :  Actions  moléculaires  des  liquides  dans  le» 
tubes  capillaires.  —  M.  de  Caligny  communique  de»  expériences 
inédites  qu'il  a  faites  sur  les  actions  moléculaires  des  liquides,  et 
d'où  il  résulte  que  certains  phénomènes  du  mouvement  des  liquides 
ne  peuvent  être  expliqués  par  les  moyens  adoptés  jusqu'à  ce  jour. 
Ainsi  il  parait  que,  dans  les  tubes  capillaires  à  parob  d'une  pe- 
tite épaisseur,  les  phénomènes  de  l'écoulement  dépendent  de  cette 
épaisseur. 

Étant  donné  un  tube  d'un  diamètre  uniforme  ouvert  par  les 
deux  extrémités  et  enfoncé  au  milieu  d'un  réservoir  à  niveau  cons- 
tant, on  sait  qu'abstraction  faite  des  résistance»  passives,  Tenu 
s'élèvera  d'autant  plus  haut  dans  ce  tubo  au  dessus  du  niveau  ex- 
térieur, en  vertu  d'une  oscillation,  que  l'eau  partira  de  plus  bas 
dans  ce  tube  au-dessous  do  ce  niveau  extérieur  ;  cela  résulte  des 
premiers  principes  de  l'oscillation  des  liquides.  Il  est  facilo  de  voir 
qu'en  tenant  compte  des  trois  espèces  do  résistances  passives  or- 
dinaires, constantes,  ou  fonction»  dos  vitesses,  et  mémo  de  la  ré- 
sistance de  l'air,  la  hauteur  obtenue  par  une  colouuo  liquide  os- 
cillante ne  peut  pas  diminuer  pour  nne  augmentation  dans  la 
profondeur  du  point  de  départ  de  la  surface,  quoiqu'elle  puisse  uo 
pas  augmenter  sensiblement  au-delà  de  certaine»  limites.  Or,  dans 
les  nouvelles  expériences  dont  il  s'agit,  il  y  a  des  circonstances  où 
celau'est  pas  vrai. 

Par  exemple,  étant  donné  un  tube  de  I  mètre  de  long  et  de  7  à 
8  millimètre»  de  diamètre,  on  commence  par  s'assurer  que,  pour 
le  cas  où  il  m  s'est  introduit  que  trè»  peu  d'eau  au  bas  du  tube 
avant  le  commencement  du  monvemenl  ascensionnel  do  la  co- 
lonne liquide,  le  maximum  de  la  hauteur  obtenue  au-dessus  du 
niveau  extérieur  correspond  au  maximum  de  profondeur  ou  d'é- 
lan de  la  surface  do  la  colonne  au-dessous  de  ce  mémo  niveau. 
Mais,  quand,  sur  les  deux  cinquièmes,  ou  même  quelquefois  la  moi- 
tié de  la  profondeur  maximum  de  ce  point  de  départ,  le  tube  est 
rempli  d'eau  en  repos  à  la  naissance  du  mouvoment  ascensionnel, 
alors  c'est  le  contraire  qui  arrive ,  c'est-à  dire  que,  dans  le  cas  où 
l'eau,  partant  do  l'extrémité  inférieure  du  tube,  arrive  parcoasé- 
quont,  avec  de  la  vitesse  acquise,  a  la  moitié  ou  du  moins  aux 
deux  cinquièmes  de  la  hauteur  du  niveau  extérieur  au-dessus  do 
cette  extrémité ,  elle  monte  cependant  bien  moins  haut  que  la 
même  colonne  parlant  de  la  même  hauteur  avec  une  vitesse  nulle- 
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Ainsi,  pour  flier  les  idées,  la  hauteur  obtenu»  dan»  un  cas  au- 
dessiu  du  niveau  étant  d'un  peu  molus  de  2  décimètres,  on  aug- 
mente la  hauteur  d'environ  3  centimètres,  ou  environ  un  septième, 
par  la  disposition  précédente  qui  semblerait  d'abord  être  une 
cause  de  diminution  de  force  dans  l'élan  ascensionuol.  On  no  veut 
ici  indiquer  qu'un  simple  rapport,  sans  appréciation  tout-à-fait  ri- 
goureuse; mais  les  cx|érirnces  ont  élérépéléesun  si  grand  nombre 
i!e  fois,  et  les  rapports  dont  il  s'agit  reposent  sur  des  différences 
si  notables,  qu'il  est  impossible  de  s'y  tromper. 

Il  semble  d'abord  quo  l'cipérience  précédente  peut  être  expli- 
quée par  les  phénomènes  de  la  contraction  de  la  veine  liquide  à 
l'entrée  du  tube,  pareequ'une  colonne  partant  d'un  n-pos  où  son 
adhérence  aux  parois  était  plus  intime,  cette  contraction  doit  être 
moins  importante.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  comment  il  faut,  pour 
obtenir  la  hauteur  maximum,  une  colonne  aussi  longue  par  rap- 
port au  diamètre  do  tube,  d'autant  plus  que  l'on  a  observé  des 
phénomènes  analogues  en  changeant  les  tubes  de  bout,  et,  co  qui 
est  encore  plus  essentiel,  en  rompant  ces  mêmes  tubes  à  diverses 
hauteurs,  ce  qui  permettait  d'employer  des  orifices  d'entrée  de  di- 
verses formes,  en  les  inclinant,  même  sous  do  très  petits  angles, 
pour  dlmiuuer  les  vitesses.  Au  reste,  le  fait  suivant  suffirait  pour 
déranger  tous  les  calculs.  Pour  un  tube  de  4  à  5  millimètres  de 
diamètre,  les  phénomènes  précédents  se  sont  présentés  d'une  ma- 
nière encore  plus  frappante  quant  aux  rapports  obtenus  dans  les 
deux  cas.  et.  de  plus,  quand  il  n'y  a  presque  aucune  portion  rem- 
plie d'eau  a  la  naissance  du  mouvement  ascensionnel,  le  maximum 
du  hauteur  obtenu  ne  correspond  plus  au  maximum  do  la  profon- 
deur do  l'élan  ;  il  doit  alors  être  diminué  do  deux  cinquièmes.  Or 
cette  expérience  semble  toutàfali  Inexplicable  par  les  phénomè- 
nes de  la  contraction  de  la  veine  à  l'entréo  ;  Il  est  mémo  à  remar- 
quer que  le  maximum,  ainsi  obtenu  par  un  enfoncement  moindre 
des  deux  cinquièmes  environ,  surpasse  de  près  d'un  quart  la  hau- 
teur obtenue  par  le  maximum  d'enfoncement,  et  qui  était  un  peu 
moindre  que  1  décimètre,  cet  enfoncement  étant  do  près  do  I  mè- 
tre. Ainsi  dans  ce  même  tube  on  obtenait,  au-dessus  du  niveau,  la 
même  hauteur,  soit  en  enfonçant  lo  plus  possible  ce  tube,  sauf  la 
hauteur  du  jet,  ot  diminuant  la  prorondeur  de  l'élan  par  une  co- 
lonne liquide  ayant  environ  les  deux  cinquièmes  de  cotte  proron- 
deur, soit  en  n'enfonçant  co  tubo  qu'aux  trois  cinquièmes.  Mais  co 
qui  est  frappant,  c'est  la  diminution  provenant,  dans  tous  les  cas 
susdits,  d'uno  augmentation  dans  la  profondeur  do  l'élan,  même 
dans  un  cas  où  la  contraction  semble  n'y  être  pour  rien,  d'autant 
plus  que  les  mêmes  phénomènes  se  présentent  quand,  au  lieu  d'é- 
ire  vertical,  le  lubo  est  incliué  de  façon  i  changer  considérable- 
ment les  vitesses. 

Cos  expériences  sont  très  faciles  à  faire  en  bouchant  alternative- 
mont  le  sommet  du  tubo  avec  la  main,  et  calculant,  ou  même  re- 
gardant, si  le  tube  est  de  verre,  de  combien  l'eau  sera  entrée  dans 
le  tube  en  comprimant  l'air  intérieur  pendant  renfoncement.  On 
doit  cependant  prévenir  les  personnes  qui  désireraient  les  répéter 
qu'elles  ne  réussissent  pas  également  bieu  avec  des  tubes  de  di- 
mensions analogues.  Cela  mémo  va  mettre  sur  la  voie  d'une  expli- 
cation. Si,  en  effet,  ces  phénomènes  provenaient  d'uo  système  do 
sibralions,  ou  que  même  le  frottement  des  liquides  dépendit  prin- 
cipalement d'un  système  de  vibrations  jusqu'à  présent  inaperçues, 
il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  phéuo mènes  dépendissent 
do  l'épaisseur  des  parois,  quand  celle  épaisseur  est  très  faible 
même  par  rapport  à  la  couche  de  liquide  qui  frotte  immédiatement 
contre  ces  parois;  il  serait  plutôt  étonnant  qu'il  en  fût  autrement. 
Or  ces  expériences  n'ont,  jusqu'à  ce  jour,  été  répètes.»»  qu'avec 
dos  tubes  i  parois  d'une  certaine  épaisseur,  comparable,  pnr 
exemple,  à  uu  millimètre.  Celte  remarque  semble  établir  d'ailleurs 
que  les  faits  dont  il  s'agit  ne  dépendent  pas,  du  moins  essentielle- 
ment, de  ce  que  les  tubes  peuvent  diminuer  d'humidité  à  leur  in- 
térieur pendant  lo  cours  do  l'expérience,  co  qui  d'ailleurs  n'est 
guère  admissible  quand  on  la  répète  au  moins  une  vingtaine  de 
fois  de  suite.  , 

Des  faits  analogues  ont  été  observés  sur  une  plus  grande  échelle 
avec  un  tube  de  zinc  de  2  mètres  do  long,  et  qui,  ayant  nu  moins 
11  millimètre»  de  diamètre,  ne  pouvait  plus  guère  êlro  considéré 


comme  capillaire.  Mais  il  serait  difficile  de  répéter  ces  expérien- 
ces, sans  des  calculs  minutieux,  sur  une  plus  grande  échelle,  par- 
cequ'on  voit  Immédiatement  qu'en  vertu  de  la  loi  de  Marlotte,  il  en- 
trerait alors,  par  sulto  do  la  compression  do  l'air,  dans  l'intérieur 
du  tube,  une  trop  grande  quantité  d'ean  avant  l'époque  où  l'on  ôte- 
raitlamain.  Aussi,  pour  observer  les  rapports  précédents,  obtenus 
dans  les  divers  cas  au-dessus  du  niveau,  dans  un  même  tubo  de 
2  mètres  de  long,  il  faut  l'Incliner  lo  plus  possible.  Os  phénomè- 
nes, qui  paraissent  provenir,  du  moins  en  partie,  de  l'tpaùteur 
de*  parois,  quelle  quo  soit  leur  cause,  ne  seront  peut-être  pas  Inu- 
tiles dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  etc.  On  ajoutera  seu- 
letrent  Ici  qu'ils  ne  sont  pas  en  sens  contraire  des  résultais  précé- 
dents sur  une  échelle  quadruple  au  moins  de  celle  qui  avait  d'a- 
bord été  considérée  uu  commencement  do  cet  article.  Il  est  à 
peine  nécessaire  de  faire  observer  que  les  tubes  doivent  être  assez 
longs  par  rapport  à  leur  diamètre. 

—M.  deCaligny  communique  ensuite  des  expériences  qu'il  afaites 
sur  l'adhérence  des  surfaces  mouillées  enfoncées  à  une  certaine 
profondeur  dans  l'eau.  Il  a  trouvé  que  des  filets  d'eau,  trop  minces 
pour  couler  d'une  manière  continue  sous  des  pressions  d'environ  2 
mètres,  transmettaient  cependant  les  pressions  de  manière  &  fairo 
ouvrir  dos  surfaces  qui.  sans  cela,  auraient  dû  leodro  a  se  fermer 
d'elles-mêmes.  Cette  observation,  abstraction  faite  de  la  circon- 
stance à  laquelle  elle  était  directement  applicable,  était  utile  i  fairo 
connaître,  pour  mettre  a  même  d'apprécier  la  force  de  l'impul- 
sion d'un  liquide  contre  une  portion  donnée  d'une  surface.  En  ef- 
fet,si,  pour  mesurer  celte  impulsion,  on  rend  cette  portion  mobile, 
cl  qu'on  la  retienne  à  sa  place  par  une  force  opposée  i  celle  de 
l'impulsion,  il  est  essentiel  de  no  pas  la  faire  appuyer  sur  des 
surfaces,  j*rccqu'alors  on  no  serait  plus  certain  de  la  mesure 
cherchée. 


Compte-rendu  de*  séance*  pendant  le  &  semestre  à*  1840. 

Chimie  :  Combinaison  de  l'acide  nilreux  avec  l'acide  nitri- 
que. —  Dans  la  séance  du  14  août,  M.  t'rilxschea  lu,  sur  ce  sujet, 
la  note  dont  nous  allons  donucr  l'analyse. 

On  sait  combien  sont.différenles  les  opiulons  des  chimistes  sur 
le  composé  do  l'acide  nilreux  et  de  l'acide  nilrique.  M.  Berzéllus, 
dans  la  dernière  édition  allemaude  de  son  Mauurl  de  Chimie,  dit 
que  la  plupart  des  chimistes  le  considèrent  aujourd'hui  comme  un 
degré  d'oxidalion  de  l'azote  ;  d'autres  n'y  voient  qu'une  union  do 
l'acide  nitrique  avec  l'oiide  d'azote  ;  et  cette  opinion,  qui  se  fonde 
sur  ce  que  co  corps  est  en  grande  partie  décomposé  par  l'eau  en 
ces  deux  produits,  a  de  nouveau  été  émise  depuis  peu  par  M.  Rose, 
qui  a  découvert  un  composé  d'oxide  d'azoto  et  d'acide  sulfurique, 
qu'il  a  pu  comparer  au  nitrate  d'oxide  d'azote. 

L'action  de  l'eau  sur  le  composé  d'acido  nilreux  et  d'acido  ni- 
lrique, quoique  Dulong  s'ou  soit  occupé  dès  181  G,  n'a  peut-être  pas 
été  suffisamment  étudiée;  c'est  ce  qui  a  déterminé  M.  Fiilzschc  a 
en  faire  l'objet  do  nouvelles  recherches,  dans  i'opoir  de  trouver 
do  nouveaux  arguments  en  faveur  do  l'opiniou  qui  le  considère 
comme  un  nitrate  acide,  où  l'acide  nilreui  joue  lo  rôle  de  base. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  eu  détail  les  nombreuses  épreuves 
auxquelles  eu  chimiste  a  soumis  co  composé,  cl  nous  nous  con- 
tenterons do  donner  les  résultats  qu'il  a  formulés  do  la  manièro 
suivante. 

1.  Le  composé  d'acide  nitrique  et  d'acide  uilreux,  ou  nitrate 
d'acide  nilreux,  est  décomposé  par  l'eau,  do  façon  telle  qu'il  su 
forme,  d'uno  part,  de  l'acide  nitrique  hydraté  (lu  deuxième  hy- 
drate H  -f  5  Aqu),  et,  de  l'autre,  de  l'acide  nilreux  anhydre.  SI 
cette  décomposition  s'opère  à  une  température  de  —  20°  C,  l'a- 
cide nilreux  se  sépare  sons  la  forme  d'une  liqueur  bleu  d'indigo 
sans  dégagement  de  gaz  oxide  d'azote.  A  une  température  plus 
élevée  il  y  a,  au  contraire,  un  dégagement  de  gaz  composé  en  par- 
tie d'acide  nilreux  volatil,  et  en  partie  provenant  d'une  décompo- 
jhlon  do  cet  acide  on  acide  nitrique  et  en  oxide  d'azote. 

2.  Lo  dégagement  de  gai  qui  a  lieu  par  la  décomposition,  &  la 
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température  ordinaire,  du  nitrate  d'aride  nitrique  par  Peau,  n'é 
tant  qu'un  phénomène  secondaire  dû  aux  propriétés  de  l'acide  ni- 
treui,  ce  phénomène- uo  peut  fournir  aucun  argument  pour  Taira 
considérer  ledit  composé  comme  un  nitrato  d'oiide  d'azote.  I.a  dé-  ■ 
composition  en  acide  nitreux  et  en  acide  nilriquo  hydraté  par 
l'eau  semble,  au  contraire,  démontrer  qu'il  est  plut  exact  do  lo 
considérer  comme  un  nitrate  anhydre  d'acide  nitrique,  ot  parcon- 
séqucnl  comme  un  sel,  où  la  base,  l'acide  nitreux,  est  simplement 
déplacée  par  une  plus  puissante,  qui  est  l'oau.  La  manière  dont  le 
nitrate  d'acide  nitrique  se  comporte  avec  les  bases  avec  lesquelles 
il  forme  un  très  grand  nombre  de  nitrates  cl  de  ni  i  ri  te*  vient  en- 
core à  l'appui  de  celle  dernière  manière  do  voir. 

3-  I.'acide  nitreux  est,  daus  son  état  de  pureté,  un  liquide  ox- 
traordinaircment  volatil,  de  couleur  bleu  foncé  d'indigo;  mais,  à 
cause  de  sa  décomposition  rapide,  il  est  assez  difficile  de  le  prépa- 
rer sous  cet  état.  On  l'obtient  avec  la  pureté  la  plus  grande  qu'on 
puisse  lui  donner  par  la  décomposition  de  son  nitrate  au  moyen  de 
l'eau,  cl  en  no  recueillant  que  les  premiers  produits  de  la  liqueur, 
qoi  passe  à  une  douce  distillation.  L'acido  nitreux  ainsi  obtenu 
bout  au-dessous  de  0*,  peut-être  même  au-dessous  de —  10°  C, 
et,  à  son  point  d'ébullilion,  il  commence  déjà  à  se  décomposer. 
Sa  disposition  à  entrer  eu  combinaison  saline  avec  l'acide  nitrique 
provoque  cette  déromposiion  dans  laquelle  il  se  dégage  do  l'oxida 
d'aiote  gazeux  ,  tandis  qu'il  reste  dans  la  liqueur  un  nitrate  acido 
d'acide  nitreux.  C'est  aussi  une  des  propriétés  de  l'acide  nitreux 
d'étro  soluble  en  quantité  assez  notable  dans  l'eau  à  0",  sans  dé- 
composition. Cette  solution  possède  une  faible  couleur  bleuâtre, 
et  dégage  i  la  moiodre  chaleur  une  abondante  quantité  de  gaz 
oxide  d'azote. 

A  la  suite  de  cescoocluslous,  M.  Priuscho  ajoute  le»  considéra- 
tions suivantes. 

«  Eo  relisant  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'acide  nitreux,  ainsi  que 
sur  sa  combinaison  avec  l'acide  nitrique,  je  crois  avoir  remarqué 
que  les  notions  qu'on  donne  sur  ces  deux  corps  sont  peut-être  er- 
ronées, pufsqu'oo  applique  lo  nom  d'acide  nitreux  pour  désigner 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  C'est  ainsi  que,  dans  les  manuels,  on 
trouve  que  l'acide  nitreux  peut  être  combiné  directement  avec  les 
LasL  S,  tandis  que  M.  Gay-Lussac  avait  déjà  fait  voir,  en  1809,  que 
lorsqu'on  mélangeait  de  l'oxigène  avec  du  gaz  oxide  d'azote  en  excès 
sur  l'eau,  cette  eau  absorbait  une  combinaison  qui  consistait  en 
100  volumes  d'oxigène  pour  300  volumes  d'oxide  d'azote,  et  qui, 
saturée  avec  de  la  potasse,  donnait  un  nilrite  de  celle  base,  dont 
les  acides  dégageaient  beaucoup  de  vapeurs  rouges.  Dans  un  mé- 
moire postérieur  à  1816,  le  mémo  chimiste  disait  que  la  vapeur 
d'acide  nitreux  se  décomposait  au  contact  des  alcalis  et  de  l'eau  • 
mais  alors  il  entendait  le  nitrate  d'acide  nitreux,  nue  du  reste  il 
indiquait  clairement  en  donnant  sa  composition  en  volume.  Dans 
la  même  année,  Dulong  disait  aussi  que  l'acido  nitreux  anhydre 
(c'est  ainsi  qu'il  appelait  le  nitrate  d'acide  nitreux)  qu'on  parvenait 
à  combiner  avec  une  forte  solution  potassique  se  décomposait  avec 
dégagement  d'oxide  d'azote,  et  qu'il  se  formait  alors  du  nitrate  et 
du  nilrite  de  potasse.  Les  expériences  que  j'ai  fait  connaître  moi- 
même,  il  y  a  quelque  temps,  sur  la  formation  par  voie  directe  des 
nilrltcs,  se  trouveraient  ainsi  confirmées  dans  leurs  points  princi- 
paux ;  mais,  à  cette  époque,«on  n'y  a  pas  fait  suffisamment  atten- 
tion, ou  bien  on  les  a  interprétées  d'après  les  notions  fausses  dont 
il  vient  d'être  question. 

•  Quant  à  ce  qui  concerne  les  modes  employés  jusqu'à  présent 
pour  préparer  l'acide  nitreux,  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment, que,  dans  aucun  cas,  on  n'a  obtenu  un  produit  pur.  et 
que.  dans  nul  d'entre  eux,  on  n'est  parvenu  à  préparer  un  corps 
d'une  belle  couleur  bleue.  La  liqueur  verte  obtenue  par  Dulong, 
en  soumettant  à  un  froid  intense  un  mélange  do  quatre  parties  de 
gaz  oxide  d'azote  et  une  partie  d'oxigène,  contenait,  d'après  soi. 
propre  aveu,  une  grande  quantité  du  composé  jaune  double  ;  et 
c'est  ce  qui  me  porte  a  croiro  que  la  méthode  proposée  tout  récem- 
ment par  M.  Liébig  est  fautive,  puisque  ce  chiroisto  décrit  l'acide 
nitreux  comme  un  liquide  vert.  Afin  de  lever  tous  les  doutes  à  cet 
égard,  j'avais  l'intention  d'étendre  mes  recherches,  et  en  particu- 
lier d'étudier  la  composition  de  la  liqueur  bleu  d'indigo,  que  je 


considère  comme  de  l'acido  nitreux  pur;  mais  ma  grande  sensibi  • 
lité  aux  vapeurs  d'acide  nitreux,  qu'il  ost  impossible  d'évitor  de 
respirer,  ne  m'ont  pas  permis  de  pousser  plus  loin  ce  travail. 

•  A  l'occasion  do  la  préparation  du  nitrate  d'acide  nitreux  pour 
les  essais  précédents,  j'ai  fait  encore  l'expérience  que  la  tempéra- 
ture à  laquelle  ce  composé  se  prend  en  masse  a  partout  été  donnée 
faussement.  D'après  le  Manuel  de  M.  Bcrzélius,  ce  phénomène  a 
lieu  à  —  40°  C.  environ  ;  mais,  dans  le  fait,  il  n'est  besoin  que 
d'uno  température  de  13»,  5  C.  pour  que  le  nitrate  d'acide  nitreux 
prenne  la  forme  solide  ;  pour  cela  il  faut  qu'il  y  ait  absence  com- 
plète d'acide  nitrique  en  excès.  On  obtient  ce  résultat  par  de  nou- 
velles distillations  dans  lesquelles  on  réduit,  sous  forme  solide,  le 
nitrate,  en  le  recevant  dans  un  ballon  refroidi  à  —  20°.  Au  mo- 
ment où  on  le  fait  ensuite  passer  à  l'étal  liquide,  le  thermomètre 
marque,  pour  le  degré  de  congélation,  13°,5  C.  ;  mais,  si  on  essaio 
de  faire  repasser  à  l'état  solide  la  liqueur  obtenue,  on  n'y  réussit 
que  lorsqu'on  est  descendu  jusqu'à  —  30°  C.,  parecque,  presque 
toujours,  il  a  passé  un  pou  d'acido  nitrique  qui  occasionne  un 
trouble  dans  la  liqueur  par  ce  refroidissement  considérable.  » 

Mathématiques  :  Irréductibilité  de  certaines  fonction».  —  Le 
9  octobre  l'Académie  a  entendu  la  lecturo  d'un  mémoire  de 
M.  Bouniakowsky  sur  l'irréductibilité  decertaines  formules  ration- 
nelles, tant  littérales  que  numériques.  Ce  mémoire  contient  une 
série  de  propositions  sur  l'impossibilité  de  satisfaire  en  nombres 
entiers,  ou,  plus  généralement,  par  des  fractions  rationnelles  quel- 
conques, à  des  formules  composées  do  radicaux  de  différents  de- 
grés. Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  représente  par  A,  B,  C  ol  R  des 
nombres  ou  des  fractions  rationnelles,  les  équations 

VÂ+VB+VC-B 
VÂ-f  VB-t/C 
VA  +  VU  ^  VC 

i/A-f  vu  -n 
vÂ-fVB-n 

1  T 

VÀ-j"  VB  R 
seront  impossibles,  en  supposant  que  les  radicaux 

VA.  VB,  VC.  ''â,  /  B,  \  C.  VA.  etc. 
«oient  irrationnels. 

—  non  m 
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pot»  l'ataiscembst  nés  sciences. 

10e  Session  tenue  d  Glasgow  en  septembre  1840.  (Suile.) 

Section  D.  Zoologie  et  BotasiqUE.  (4*  séance). 

La  Section  eniend  la  lecluro  d'une  note  sur  VAlpaca  par 
M.  W.  Danson. 

Depuis  la  réunion  de  l'Association  à  Birmingham,  20  de  ces 
animaux  oniélé  importés  a  Livcrpool.  VAtpaea  csi  remarquable 
par  une  laine  cxlraordinairemcnl  longue  et  qui  dépasse  45  à  60 
centimètres.  Cette  laine  est  naturellement  exempte  de  suint ,  ce 
qui  la  fait  différer  matériellement  do  celle  du  Mouton  ;  de  façon 
qu'elle  ne  nécessite  aucun  lavage  préparatoire  à  dos  avant  la 
lonte,  ni  ces  enduits  goudronneux  dont  on  se  sert  en  Angleterre 
pour  recouvrir  les  animaux,  et  qui  détériorent  toujours  leurs  toi- 
sons. L'Alpaca  a  unesanié  très  robuste,  puisqu'il  prospère  immé- 
diatement au  dessous  des  neiges  perpétuelles  sur  les  montagnes 
des  Andes  au  Pérou  ;  sa  toison  particulière  et  soyeuse,  qui  le  met 
complètement  à  l'abri  du  froid  et  d'une  atmosphère  constamment 
humide,  cl  contre  des  déluges  d'eau  qui  tombent  constamment 
pendant  plus  de  quatre  mois  de  l'année,  paraissent,  à  l'auteur,  des 
circonstances  qui  le  rendent  propre  à  vivre  sur  les  Gramplans  et 
autres  districts  montagneux  do  l'Écosse.  L'animal  est  non-seule- 
ment capable  de  soutenir  de  grandes  fatigues,  mais  il  vit  encore 
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avec  les  berbagr s  de  montagne,  qui  consistent  en  un  gaioo  à  peu 
près  étiolé.  On  l'a  vu  même,  en  temps  de  disette,  subsister  plu- 
sieurs jours  avec  une  poignée  de  mats.  La  chair  de  l'Alpaca  est  re- 
gardée comme  égale  à  celle  du  Chevreuil  ;  les  Péruvieus  en  man- 
gent journellement  (  et  l'on  dit  qu'on  en  tue  plus  de  quatre  millions 
par  en  pour  cet  objet.  Les  importations  de  la  laine  d'Alpaca  se 
sont  élevées,  en  1838,  à  1,000,000  de  livres  sterling,  et  ont  aug- 
menté l'an  dernier  jusqu'à  3,000,000.  La  moitié  du  troupeau  im- 
. porté  i  Liverpool  est  blanche,  l'autre  ut  a  moitié  noire  La  laine 
blanche  prend  parfaitement  bien  les  couleurs.  Un  Aipaca  coule,  au 
rérou,  embarqué  à  bord,  30  U.  ;  mais  U  revient  de  240  i  720  fr. 
rendu  i  Liverpool.  En  envoyant  du  foin  comprimé  au  Pérou,  les 
transporta  seraient  infiuiœcul  plus  économiques.  A  l'âge  de  12 
mois,  la  laine  est  déjà  plus  longue  chez  eux  que  celle  des  Moutons 
à  longue  la  ioo  anglais. 

—  M.  Ltiars  lit  un  mémoire  contenant  la  description  des  orga- 
nes des  sens  chez  le  Saumon. 

Après  avoir  fait  connaître  la  structure  de  la  peau  chez  ce  pois- 
son, l'auteur  démontre  que  sa  couleur  ne  dépend  pas  du  rele  mu- 
coium,  comme  dans  les  variétés  noires  de  l'espèce  humaine,  mais 
que  le  ftueia  superficiel  exerçait  une  grande  influence  i  cause  de 
sa  couleur  et  de  la  transparence  du  derme.  Le  réseau  rouqueux 
est  une  légère  couche  gélstineuse  présentant  nn  grand  nombre  de 
petits  points  noirs  qui  sont  fort  abondants  sur  les  parties  noires 
de  la  peau,  mais  peu  nombreux  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Le 
fateia  superficiel  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  réseau 
dans  la  majeure  partie  de  soo  étendue;  mais  dans  quelques  autres 
.situations  il  a  toute  l'apparence  d'un  tissu  adipeux.  —  D'après  la 
disposition  des  nerfs,  la  peau  parait  biun  loin  d'être  organisée  pour 
les  fonctions  du  toucher.  U  même  remarque  s'applique  a  la  lan- 
gue 1 1  au  sens  du  goût  ;  d'abord  d'après  l'état  de  la  membrane  mu- 
queuse, et,  en  second  lieu,  par  les  petites  dimensions  des  nerfs  do 
eu  sens.  —  L'organe  de  l'odorat  est  très  développé  ;  il  est  conteuu 
dans  une  cavité  allongée  placée  à  la  partio  supérieure  et  anté- 
rieure de  chacun  des  côtés  de  la  léte;  deux  ouvertures  l'une  a 
côté  do  l'autre  conduisent  dans  ces  deux  cavités;  la  cloison 
qui  les  sépare  .«erl  de  vatvulve  pour  l'uulérieure,  de  façon 
que  l'eau  peut  y  pénétrer,  niais  non  pas  en  sortir.  En  eiamiuant 
l'ouverture  postérieure  au  microscope,  et  sous  un  fort  éclairage, 
ou  y  observe  un  grand  nombre  de  petits  filaments  blaucs  bifurqué* 
à  leur  extrémité -,  on  suppose  quecosout  des  cils.tt  on  a  remarqué 
que  l'une  ou  l'autre  de  leur?  extrémités  menues  s'inflét bit  et  s'étend 
d'elle-même.  Sur  la  paroi  antérieure  de  la  caillé  il  y  a  12  plis  dé- 
licats d'une  membrane  attachée  à  une  légère  proéminence,  et  re- 
cevant les  filaments  du  nerf  de  l'organe  du  goût.  L'auteur  suppose 
que  l'eau  chargée  de  ptiucipt  »  ou  de  particules  odorantes  eutre 
par  l'orifice  antérieur,  coule  entre  les  plis  olfactifs,  imprègne  le 
nerf,  et  s'échappe  par  l'ouverture  postérieure;  les  cils,  dans  cette 
dernière,  produisent  le  couraut  dans  celte  direction.  —  Dans  la 
description  de  l'œil,  M.  Lizats  signale  un  épaississement  particu- 
lier do  la  cornée  à  uue  petite  distance  de  la  circonférence,  et  plus 
étendue  à  la  partie  inférieure  qu'à  celle  supérieure.  La  sclérotique 
est  mluce,  uotque,  et  ayant  une  couche  fort  épaisse  et  cartilagi- 
neuse, qui  s'étend  des  e mirons  do  la  cornée  jusqu'à  trois  à  quatre 
ligues  du  nerf  optique.  Ce  ligament  ciliaire  est  très  flo  et  très  déli- 
cat. 11  a  vu  l'apparence  d'un  cercle  interne  et  externe  dans  l'iris, 
mais  aucune  libre  musculaire.  La  membrane  délicate  décrite  par 
Jacob  sur  la  face  postérieure  de  ce  corps  se  réfléchit  ici  de  sa  cir- 
conférence eiterue  sur  la  partie  antérieure  de  la  membraou  hya- 
loïde  qu'elle  accompagne  jusqu'à  la  capsule  du  cristallin.  La 
choroïde,  simple  eu  avant,  est  double  postérieurement,  et  ren- 
ferme entre  ses  couches  le  corps  choruldal,  qui  consiste,  on  le  sup- 
pose, en  un  tissu  éreclile,  propre  à  permettre  à  l'oril  de  s'ajuster 
suivant  les  distances.  Il  y  a  absence  de  processus  ciliaircs.  La  ré- 
tine s'étend  du  nerf  optique  jusqu'au  point  où  la  choroïde  forme 
contiuuité  avec  l'iris.  Les  humeurs  sont  les  mêmes  que  chez  les  au- 
tres Poissons,  et.  en  examinant  les  fibres  du  cristallin  au  micros- 
cope, oo  aperçoit  les  dentelures  en  scie  signalées  par  sir  David 
Drewsler.  —  L'organe  de  l'ouïe  consiste  en  un  sac  inférieur  et  un 
supérieur,  et  trois  tubes  semi-circulaires  ;  les  sacs  sont  logés  a 


l'intérieur  du  crâne,  et  les  tubes  liés  avec  le  supérieur  en  canaux 
formés  en  parliu  de  matière  osseuse,  et  en  partie  du  matière  carti- 
lagineuse. L'intérieur  est  rempli  do  liquide,  et  dans  chaquu  sac  il 
y  a  une  masse  calcaire  dense  ou  ololilu  ;  celle  du  sac  supérieur  est 
petite  et  arrondie;  celle  du  sac  inférieur  graudo  et  triangulaire.  La 
nerf  auditif  se  divine  en  un  grand  uombre  de  rameaux  distribués 
dans  les  sacs  et  les  canaux. 

M.  Agassi*  annonce  qu'il  croit  devoir  confirmer  la  plupart  des 
observatious  de  M.  Lizors.  Indépendamment  do  la  matière  noire 
dans  co  ré>eau  cl  le  fascia,  il  a  observé,  avec  un  pouvoir  ampli- 
fiant cousiilérable,  de  petits  corps  possédant  un  éclat  m&alliquo 
qui  donnent  probablement  ce  beau  lustre  métallique  à  la  couleur 
de  ce  Poisson.  Il  a  découvert  aussi  les  Qbres  musculaires  de  l'iris  ; 
mais  il  a,  de  plus,  remarqué  que  l'iris  possédait  une  puissance  de 
contraction. 

—  H.  AgaasU  lit  ensuite  une  note  sur  les  animaux  de  la  neige 
rouge. 

M.  Shuitleworth  a  démontré  récemment  qu'indépendamment  du 
Proloeoccut  nivalù,  la  neige  rouge  renfermait  eucore  diverses  es- 
pèces d'Iufusoires.  M.  Agassiz  expose  à  la  Section  les  résultais  de 
ses  propres  obier  »  ations  à  cet  égard ,  qui  concordent  avec  celle  con  - 
t  lusiou,  que  la  neige  rouge  est  une  production  animale,  et  que  ce 
qu'on  appelait  Proloeoccut  nicalit  n'est  autre  chose  que  les  œufs 
d'une  espèce  de  Rolifère,  appelé  par  M.  Ebrenberg  Philodina  ro- 
teoia.  Cet  animalcule,  qu'il  a  observé  mort  sur  la  neige,  abonde 
dans  les  fossés  voisins  au  fond  desquels  ses  œufs  produisent  uu  dé- 
pôt rouge.  Sous  le  microscope,  les  œufs  colorés  se  distinguent  ai- 
sément dans  les  ovaires.  Il  a  aussi  aperçu  les  lufusolres  décrits 
par  M. Shuitleworth,  et  il  présenlu  les  dessins  do  la  Philodina 
roseola  et  des  autres  Musoires  de  la  nelgo  rouge. 

N.  Agasaiz  annonce  aussi  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce 
de  Podure  sur  les  rochers  des  glaciers  des  Alpes,  et  présente  les 
dessins  de  cet  Insecte. 

M.  Arnosih  croit  que  la  neige  rouge  est  produite  par  plus  d'une 
espèce  de  Protococcui,  et  peut-être  par  plusieurs  genres;  telle  se- 
rait ceJle  rapportée  par  le  capitaine  Parry,  du  pôle,  et  qui  était 
fort  différente  de  celle  qu'on  observe  dans  les  Alpes  et  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse  ;  ce  pouvait  être  un  animal  dan*  un  cas,  tt  un 
végétal  dans  l'autre. 

M.  Laukesler  fait  remarquer  qu'il  avait  supposé  que  le  sédiment 
coloré  en  rose,  qu'il  a  reocoulréa  Askern.et  décrit  précédemment, 
pouvait  être  attribué  au  Philodina  rottola,  attendu  que  cet  ani- 
malcule était  extrêmement  abondant  dans  les  étangs  du  voisioage 
du  sédiment;  mais  un  examen  plus  attentif  lui  a  démontré  que  ce 
sédiment  avait  une  autre  origine.  Parmi  les  animalcules  figurés 
par  M.  Ag'issiz  il  s'en  trouve  un  qui  ressemble  beaucoup  à  celui 
qui  a  produit  le  sédiment  rouge  d'Askern.  Il  a  constamment  re- 
marqué que  les  formes  lus  plus  inférieures  des  plantes  se  trou- 
vaient aux  mêmes  lieux  et  en  contact  avec  les  animaux  en  ques- 
tion, et  rice  verta;  et  c'est  une  question  digne  d'être  résolue  que 
de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  une  matière  végétale  existante  qui 
servirait  d'aliment  aux  animaux  dans  la  neige  rouge. 

Section  E.  Sciences  médicales.  (4*  séance.) 

M.  J.-R.  Cormack  présente  quelques  observations  sur  les  effets 
de  l'air  injecté  dans  les  veines,  et  cherche  à  réfuter  la  théorie  do 
M.  Ch.  Bell,  qui  attribue  la  mort,  lorsqu'elle  a  lieu  à  l'effet  que  l'air 
produit  sur  la  moelle  allongée.  M.  Cormack  nie  celte  dernière  as- 
sertion ,  et  établit  qu'il  est  nécessaire  d'injecter  une  très  grande 
quantité  d'air  avant  de  produire  la  mort.  Dans  lous  les  cas  il  a 
trouvé  le  cœur  distendu  daos  les  cavités  droites,  et  ses  fonctions 
suspendues  par  cette  cause. 

—  M.  J.  Reid  communique  des  «cherches  sur  l'analomie  de  la 
moelle  allongée. 

L'objet  de  celte  communication  est  do  faire  connaître  la  position 
relative  des  colonnes  du  mouvement  et  du  sentiment  dans  la 
moelle  épinièro,  dans  leur  passage  à  travers  la  moelle  allongée  ei  lo 
pont  de  varolie,  et  les  points  d'attache  des  différeoU  nerf*  du  mou- 
vement et  du  sen  liment  à  ces  colonnes. 

M.  Reid  met  sous  les  yeux  de  la  Section  des  préparations  de  la 
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mooTe  allongée  qui  font  voir  que  la  déeussalion  des  corps  pyrami- 
daux est  formé*  par  la  plus  grande  partie,  et  dans  quelque*  cas 
par  la  loialilé  des  libres  qui  constituent  chacune  de  ces  éminenees 
passant  dans  la  partie  postérieure  de  la  colonne  moyenne  du  rôle 
opposé.  Aucune  de  ces  libres  d  cassantes  no  pénètre  dans  la  co- 
lonne antérieure  du  cùié  opposé,  et  il  n'y  a  aucune  dccussation  dans 
la  moolle  allongée.  Do  plus,  en  mira  ni  la  colonne  qui  s'unit  avec 
le  corps  clinaire,  et  qu'on  pourrait  appeler  colonne  clinaire,  on 
trouve  que  lorsquclle  descend,  elle  s'approche  intimement  do  la 
Assure  médiane  antérieure,  Immédiatement  au-dessous  de  la  dé- 
cussation  des  colonnes  pyramidales,  et  présente  des  points  d'atta- 
che à  un  grand  nombre  des  racines  des  nerfs  du  mouvement.  En 
suivant  la  marche  ascendante  de  ectto  colonne  clinaire,  on  trouve 
quelle  s'étale  sur  le  corps  clinaire  et  donne  naissance  à  l'hypo- 
glosse et  a  l'abducteur  le  long  de  son  bord  antérieur  et  aus  partit* 
qui  touchent  son  bord  postérieur.  Une  partie  de  cette  colonne  re- 
monte vers  les  corps  qoadrijumeuux  en  donnant  naissance  a  la  plus 
petite  racine  de  la  5*  paire  et  au  trocbleateur.  M.  Reid  indique 
aussi  comment  les  dépendances  de  la  moelle  spinale  et  une  partie 
des  filaments  du  nerf  vague  se  rattachent  à  la  colonne)  du  mou- 
vement. 

—  Le  mime  M.  Reid  lit  un  autre  mémoire  sor  les  rapports  entre 
le  système  nerveux  et  la  contractitllé  musculaire 

Dans  les  premiers  mémoires  que  l'auteur  a  lus  devant  la  même 
Section,  lors  de  la  réunion  à  Edimbourg,  il  a  cité  des  faits  tendant 
à  démontrer  que  lorsque  la  contraclilité  d'un  faisceau  musculaire 
est  épuisée  dans  les  animaux  a  sang  froid,  celle  contraclilité  re- 
paraît par  l'application  du  galvanisme,  quoique  toute  communica- 
tion entre  les  organes  centraux  du  système  nerveux  et  les  nerfs  sur 
lesquels  on  expérimente  ait  élé  interrompue  par  la  section  et  par 
la  division  complète  des  nerfs  qui  les  unissaient.  Dans  le  mémoire 
actuel  il  annonce  que  le  même  fait  a  été  vérifié  sur  les  animaux  à 
sang  chaud.  La  même  expérience  a  élé  aussi  répétée  quatre  fois 
surcc**ivement  après  la  section  du  nerf  do  l'extrémité  postérieure 
d'uoe  même  grenonille.  M.  Reid  ajoulo  encore  quelques  observa- 
tions tendant  à  démontrer  que  les  expériences  de  M.  Huiler,  que 
cet  anatomiste  a  présentées  comme  étant  en  opposition  avec  la 
doctrine  de  Waller  sur  la  contraclilité,  sont  entachées  d'erreur. 
La  disparition  de  la  contraclilité  dont  M.  Mullor  a  «i<>  témoin  .ta»» 
les  muscles  par  lesquels  passe  le  nerf  scia  tique,  cinq  semaines  après 
la  section  de  ce  nerf,  a  dépendu  très  probablement ,  suivant 
M.  Reid,  d'une  nutrition  imparfaite,  conséquenco  de  l'inaction. 
M.  Reid  a  trouvé  que  les  muscles  de  la  patte  d'une  grenouille  con- 
s-rreoi  leur  coniractilité  ot  leurs  dimensions  ordinaires  deux  mois 
après  la  section  de  leurs  nerfs,  quand  on  les  exerce  journelle- 
ment, en  y  faisant  passer  de  légers  chocs  d'un  appaieil  galva- 
nique. 

—  M.  A.  Thomson  communique  des  observations  sur  la  struc- 
ture de  la  membrane  muqueuse  gastro  inteslloale,  et  en  particulier 
sur  les  glandes  gastriques  et  intestinales. 

Dans  ce  mémoire,  qui  est  accompagné  de  préparations  anatomi- 
ques,  l'auteur  esquisse  d'abord  à  grands  traits  l'histoire  des  re- 
cherches sur  la  structure  de  la  membrane  muqueuse  et  du  ses 
glandes,  et  rappelle  en  particulier  les  travaux  do  Boyd,  Bocbm, 
Bischoff,  Purkinje,  Honte,  Wasmann  et  Baly,  puis  présenlo  une 
description  générale  de  la  structure  et  do  la  distribution  des  glan- 
des gastriques  et  intestinales  daus  le  corps  humain  à  différents  âges, 
ainsi  que  dans  le  cochon,  le  mouton,  le  bceuf,  le  cheval,  le  chien, 
le  chat,  le  lion,  le  blaireau  et  le  marsouin.  Cela  fait ,  il  entre  dans 
des  détails  sur  quelques  observations  qu'il  a  eu  tout  récemment 
l'occasion  do  faire  sur  les  glandes  solitaires  du  gros  intestin ,  et 
qui  l'ont  conduit  à  conclure  que,  dans  les  premières  périodes  do  la 
vie,  les  glandes  oot  toutes  la  forme  do  vésicules  closes,  et  qu'à 
mesure  que  la  vie  avance  dans  les  premières  années  elles  s'ouvrent 
graduellement. 

M.  Thomson  annonce  encore  qu'il  a  fréquemment  observé  des 
ouvertures  centrales  distinctes  dans  les  vésicules  qui  composent 
les  glandes  de  Peyer  dans  le  cochon,  le  mouton,  le  cheval,  et  par- 
fois, mais  plus  rarement,  dans  l'homme  adulic ,  jamais  néanmoins 
dans  l'enfant,  si  le  sujet  est  encore  jeune.  Il  croit  que  ces  ouver- 


tures qui  entourent  la  vésicule  sous  forme  de  xnno,  ne  conduisent 
pas  dans  la  cavité  de  celte  vésicule.  Après  avoir  présenté  une 
description  très  détaillée  de  la  slrucluredo  ces  glandes,  11  termine 
en  appelant  l'attention  des  anatomisles  sur  trois  points  distincts 
qui  forment  le  sujet  de  ses  recherches,  savoir  :  1<>  l'origine  vési- 
culaire  close  des  glandes  gastriques  chez  l'enfant,  rt  leur  structure 
vésiculairc  accidentelle  a  une  période  plus  avancée  do  la  vie  ; 
2°  l'état  vésiculairc  et  clos  des  glandes  solitaires  du  gros  intestin 
à  l'époque  de  la  naissance,  et  l'etistencc  accidentelle  de  cet  étal 
à  une  période  plus  avancée  de  la  vie;  3«  l'état  accidentel  d'ouver- 
ture des  vésicules  des  glandes  do  Peyer.  Enfin  il  fait  remarquer 
combien  ces  observations  viennent  à  l'appui  de  la  théorie  do  la  sé- 
crétion en  général,  et  particulièrement  de  celle  présentée  récemment 
par  N.  Henle  sur  les  usages  probables  des  sécrétions  glandulaires 
intestinales ,  et  sur  les  changements  que  les  glandes  éprouvent 
dans  l'état  pathologique. 

—  Après  la  lecture  de  deux  ou  trois  antres  mémoires,  qui  n'of- 
frent point  assez  d'intérêt  pour  être  analysés,  la  Section  a  clos  ses 
séances. 

Section  G.  —  Sciences  mécaniques.  (4«  séance.) 

La  Section  a  entendu  dans  cette  séance  une  communication  de 
M.  J.  Milnn,  qui  a  fait  connaître  un  régulateur  à  gaz,  de  son  in- 
vention, servant  à  égaliser  la  longueur  de  la  flamme,  quelles  que 
soient  les  variations  dons  la  pression,  et  avec  une  économie  consi- 
dérable du  gaz  ;  —  un  mémoire  do  M.  Gordon,  sur  la  turbine  ;  l'au- 
teur donne  la  description  ainsi  que  le  calcul  des  effets  dynamiques 
de  cotte  machine,  qui  parait  être  encore  peu  connue  en  Angleterre; 
—  l'eiposé  d'une  méthode  pour  produire  des  surfaces  parfaitement 
planes  sur  les  métaux,  par  M.  J.  Whitworih  ;  l'auteur  s'attache  à 
perfectionner  les  moyens  mécaniques  connus,  niais  ne  présente 
aucun  principe  nouveau  ;  un  rapport  de  la  commission  sur  ta 
meilleure  forme  à  donner  aux  vaisseaux;  ce  rapport  so  borne  à 
annoncer  que  la  commission  a  continué  ses  expériences,  cl  que 
l'exposé  complet  du  ses  travaux  sera  publié  sous  une  forme  qui  en 
rendra  l'usage  plus  facile  aux  praticiens;  —  EnÛn  la  Section  a  en- 
core entendu  la  lecture  d'une  dernière  note  sur  l'économie  des 
rail-vnys,  relativement  aux  pentes,  par  M.  Vlgnoles  ;  mais  ce  tra- 
vail ne  rnnfprme  nue  des  calcuts  économiques,  propres  à  l'Angle- 
terre, et  offre  ainsi  peu  d'intérêt. 

{La  tuite  du  tjmpte-rtndu  de  la  ttttion  à  un  antre  niimiro.) 
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Xontettet  tuite»  à  B«fon,  farmaol  i>«<  te,  autre»  de  te!  auteur  un  c?.,r, 
tamptet  d'hittoire  naturelle  embnnant  le»  trait  rtgne*  4e  lu  nature,  formai 
lo-a*  arec  i-laocUe»!  à  la  librairie  Encyclopédique  de  Rorrti  40  bis,  me 
Haulefeuillr,  k  Paris. 

Celle  publication  ml  une  entreprise  éminemment  mile  «n  faveur  de  laquelle 
c'et I  prraque  un  devoir  d'cicllcr  et  de  tenir  consomment  Oeillée  la  sympa- 
thie du  monde  »denlifin,ne.  Entreprise  en  les»,  celle  collection,  qui  dm  «  • 
composer  de  5S  volume*,  en  compose  déjà  91  de  publiés  ce  sont  les  suivants 
dont  19  de  zoologie,  4 1  de  botanique  rt  J  de  géologie. 

I.  Zùotajie  générait ou  mémoires  cl  notices  aor  la  lootogle,  l'anthropologie 
cl  IbMoire  de  la  science,  par  M.  Wdorç  Ooffror  Saint- HiJ.trc.  i  tôt.  prix  : 
8  fr.  Me.  -  J.  Cétmmtm  recueil  et  enmeodes  ftilti  dont  se  compote  fliiiîoîre 
de  ces  animaux,  par  M.  Frédéric  (.uiIct.  1  vol.,  pris  :  tt  fr.  W  e.  —  3.  Hep. 
tiUt,  par  MM.  Ouméril  et  fiibrou.  L'ouvrage  *>U  avoir  «  voL  |  8  sont  public-, 

—  a.  Introduction  à  V  Emtomolaçi*  comprenant  les  principes  genersui  de  l'a- 
uatomie  et  de  la  pbv*tol»xt<-  des  Ionetes,  de»  détails  »nr  leurs  nxrure  et  an 
résumé  des  principaux  système*  de  clawucaudn,  etc.,  par  M.  Laeordairr. 
S  vol. prix  :  19.  fr,  — J,  C> -uttaeét,  comprenant  l'analwnir,  la  physiologie  et  la 
classiGraiion  de  cet  animaux,  par  M.  Milot  Edw.ird*.  3  vol.  prix  :  SI  fr.  50 c, 

—  6.  Aplirtty  par  M.  Walckenacr.  H  y  aura  3  volumes:  le  premier  a  paru. 

—  7.  Orthopitre',  par  M.  Svrvillr.  t  vol.  prit  :  0  fr.  30  c  —  8.  Ugminoptt- 
ret,  par  M.  Lrpcltrtier  de  Saint-Faigeau.  Il  doit  y  avoir  S  volumes:  1  oui 
paru.  -  9.  UpUaptirt»,  par  M.  Bois-Du.al.  Il  y  aura  a  volumes;  le  pre- 
mier a  para.  —  10,  Viplire»,  par  M.  Macquart,  J  volume»,  prix  :  10  fr.  — 
11.  hiroduttlo»  é  Mude  de  la  Botanique  ou  traité  élémentaire  de  celte 
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rorg.mrjgrapliic,  la  pbjtlologtc,  «le,  par  M.  Alphonse  d« 
.  S  toi.  prit  :  te  fr.  —  I J.  Végétaux  phanérogame;  par  M.  Edouard 
h.  9  lui.  prit  :  100  fr.  —  19.  Géologie,  histoire,  formation  et  disposition 
d«  matériaux  qui  composent  l'écorec  du  globe  terrestre,  par  M.  tluol.  2  roi. 
prix  :  19  fr. 

Voici  1.$  partiel  qui  i 


En  toolcgir,  les  Mollusques,  par  M.  du  tlaltiville  ;  les  Hémiptères,  par 
M.  Scrville;  le»  NévropUre»,  par  M.  Itambur;  le*  Zoopbytcs  f  <  binodermes, 
par  M.  Laeordalre!  In  Zoophylcs  Acalèphcs,  par  M.  tesson;  le*  Zoopliiles 
l'olyp.-ers,  par  M.  MUoe  Edwards  ;  Ici  Zoopbjte»  Infusoire»,  par  M.  Duhjrdin 
pal»  enfin  la  Oiseaux,  le*  Poissons,  le*  Annélides,  le*  Coléoptères  et  les  Ver* 
Intestinaux.  —  En  botanique,  les  Cryptogames,  par  M.  Brébltoo  ;  enfin  la 
,  par  H.  Alexandre  Broogniart  et  H. 


On  Toit,  par  l 'èoomèralion  que  nous  Tenons  de  taire,  quelle  est  l'imnortatice 
et  l'utilité  de  celte  collection,  et  combien  il  est  à  désirer  qu'elle  arrive  »  son 
ternie,  ce  qui  aura  Heu  dans  quelques  années,  grâce  a  la  peise  eninee  de 
l'éditeur,  s'il  continue  à  être  secondé  comme  il  le  mérite  Ces  différent»  ou- 
vrages peuvent  être  achetés  séparément  aux  prix  que  nousavuiii  indiqués; 
aur  les  souscripteurs  a  toute  la  collection,  le  prix  du  leste  de  chaque 
est  uniformément  de  5  fr.  50  e.  et  le  prix  de  la  livraison  de  | 
qui  l':ccompagne.  S  fr.  noire  ou  «  fr.  coloriée.  Ponr  les  personnes  qui 
criveot  a  de*  partie*  séparée*  le  prix  de  chaque  volume  est  de  9  fr.  50  c 

Disons  maintenant  en  parti 
récemment  publié*,  savoir  : 

Le*  Euait  de  écologie  générât*  ou  mémoire*  et  notice*  sur  la  : 
nèrale,  l'anthropologie  et  l'histoire  de  la  science,  516  pages  avec  8  planche», 
et  le  tome  VIII'  de  Y  Erpétologie  générât*  ou  histoire  naturelle  complète  des 
Reptiles.  790  pages  arec  lî  planche*. 

Nous  passerons  ainsi  succetsiriDent  en  revue 


Les  Eitals  de  tootogie  générait,  de  H.  Isidore  Geoffroy  Saint-llilaue,  te 
composent  de  quinic  notices  et  mémoires,  les  uns  au  nombre  de  sept,  déjà 
publies,  les  autres  inédits.  C'est  donc,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même,  un 
recueil  d'articles  détaches,  bien  plutôt  qu'un  livre.  En  voici  les  titres  divers  : 
Considérations  historiques  sur  la  «oologiV;  —  Sur  1rs  naturaliste*  compila- 
teurs du  x»i«  et  du  xwr»  slèelrt  —  Des  travaux  de  Linné  sur  la  nomenclature 
et  la  classification  loologiques:  —  Sur  le  Règne  animal  de  Cuvler,  et  sur  lu 
classification  adoptée  dans  cet  omragr;  —  Sur  les  travaux  loologiques  et  ana- 
lomtque*  de  Goethe;  —  Consideraliom-hlttoriqurs  sur  I»  léminlmri.v  —  n« 
i.  .....miiii:  aeciuirer  rblsloirc  naturelle  de  l'homme  par  l'élude  de»  ani- 
maux domestiques;  —  De  la  domestication  des  animaux;  —  De  la  < 


;  sauvage»;  —  Recherche*  mologiqnrs  et  pby- 
dc  la  taille  cbex  les  animaux  sauvage*  et 
domcjUqurs  et  dans  les  races  humaines;  —  Fragment*  sur  la  toologic  géo- 
graphique; —  Considération»  sur  le*  caractère»  employé*  en  ornilliologie  pour 
U  disliuctlon  des  genres,  des  famille*  et  des  ordres;  —  Sur  les  mues  chea  les 
animaux,  et  spécialement  sur  des  femelle*  a  plumage  de  maies. 

Au  premier  ooup-d'aril  cette  nomenclature  de  litre»  donne  de  l'ouvrage  une 
idée  d'iréttrogéiiéilé  qui  disparaît  bien  vile  a  ta  lecture.  Eu  enVt,  il  eviMe  co- 
tre les  divrrxes  pa'rlies  qui  lu  composent  un  lien  intime  qne  l'auteur,  dans  sa 
préface,  a  prédit  avec  raison  ne  pouvoir  échapper  au  lecteur  attentif.  Ce  lien, 
pour  le  rendre  sensible  ici,  il  faudrait  présenter  quelque»  remarques  géné- 
ra It-»  sur  l'élat  actuel  de  ta  science  loologlque,  dire  comment  les  esprits  se 
sont  partagés  entre  deux  écoles,  l'une  positive,  donnant  aux  faits  la  préémi- 
nence sur  le*  idées,  l'autre  qui  s'est  appelée  philosophique,  et  qui  subor- 
donne au  contraire  l'ibsenalion  a  l'abslraclion  et  met  les  faits  au  service  des 
idées;  il  faudrait  montrer  ensuite  comment  par  une  sorte  d'érlectisme  on 
peut  suivre  une  roule  IntetmèdUiie  entre  elle*  deux,  empruntant  tantôt  a 
l'une,  tantôt  fc  l'autre.  C'est  par  de»  idées  de  conciliation  entre  les  deux  éco- 
les que  H.  Isidore  Geoffroy  Salnt-IItlalre  semble  avoir  été  guidé  dans  la  ré- 
i  de  ce»  divers  article*.  Il  fundrait  entrer  dan»  trop  de  développement» 
i  le  lien  dont  nous  avons  parié  et  que  nous  n'avons 
,  que  faire  entrevoir;  non»  ne  pouvons  que  renvoyer  à 


Le  non» eau  volume  de  l'Erpétologie  générale  comprend  l'hktolre  générale 
drs  Batraciens  et  la  description  des  cent  cinquante-deux  genres  et  du  cent 
Soixante-trois  «ptee»  de*  deux  premiers  tous-ordres  :  le*  Pérora;  les  qui  n'ont 
pas  de  membres,  et  le*  Anoure*  qui  n'ont  pas  de  queue.  Tous  les  Batraciens 
n'ont  pu  être  compris  dan*  ce  volume;  on  a  été  obligé  de  rejeter  dan*  un  neu- 
le,  qui  sera  le  dernier  de  l' Erpétologie,  la  description  des  genre*  et  de* 

,  le*  UrodUcs  qui  ont  une  queoe 


Après  avoir  tracé  les  « 
rapports  avre  les  Pouvons  et  avec  les  autre»  Repaies,  ainsi  que  le*  « 
tiens  établies  par  les  auteurs,  MM.  Duméril  et  Bibron  ont  présenti 
de  méthode  naturelle.  Ce  sont  des  tableaux  dichotomiques  ou  par  analyse  : 
il*  tonnent  la  base  de  l'arrangement  d'après  lequel  sont  décrit*  les  genre*  et 
les  espères.  Les  détails  relatif»  a  l'organisation  exigeaient  beaucoup  de  déve- 
loppemtntst  ils  ont  été  exposé*  suivant  Tordre  des  fonction*  et  avec  toute* 
leurs  particularités.  Vient  ensuite  la  partie  historique  ou  littéraire  ;  on  J 
trouve  des  indications  précise»  sur  tous  les  écrit*  relatif»  aux  Batracien*  et 
l'analy  se  de»  ouvrages  généraux.  Suit  enfin  l'histoire  des  genre»  et  des  espèce* 
avec  la  synonymie  ta  plu*  complète. 

Nou*  voyons  en  parcourant  un  chapitre  Intitulé  :  «  Des  prétendue»  pluie* 
de  Crapauds  et  de  Grenouilles,  s  que  M.  Duméril  persiste  dans  llncrédulité 
qu'il  a  mnnirolor  depuis  le  ptemier  jour  ou  l'attention  de  l'Académie  des 
sciences  a  été  appelée  sur  oc  phénomène.  11  pense  toujours,  comme  alors,  qne 
le»  nombreux  témoignage»  qui  ont  été  apportés  h  l'appui  de  faits  do  ce  genre 
sont  de*  témoignages  erronés;  h  ceux  qui  affirment  avoir  vu,  il  répond  qu'il* 
ont  mal  vu,  et  «'étonne  qu'on  ait  tant  insisté  sur  ce  fait,  qu'il  qualifie  de  rW- 
ju'gé,  tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  qu'il  est  admis  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  d'ailleurs  fort  instruites.  Selon  lui,  les  Crapauds  et  Grenouilles 
qui  ont  été  vus  mainte*  et  mainte*  toi*  par  de  nombreux  témoins  «»  quao- 
Ic  sot,  après  des  pluies  d'orage,  étaient  tout  simplement 
de  la  terre,  de  destous  les  pierres  et  les  motte»  oo  Us  étaient 
primitivement  lapis.  Toutefois,  malgré  la  manière  expresse  avec  laquelle  il  se 
prononce  contre  les  pluies  de  Crapauds,  M.  Duméril  croit  devoir  appeler  en- 
core l'attention  de*  observateurs  sur  ce  sujet,  afin,  dit-il,  de  corroborer  ou 
d'infirmer  l'opinion  dans  laquelle  II  déclare  persister. 

Traité  élémentaire  Ccutrtmomie  physique,  par  M.  J.-B,  Btoti  S*  éditioo, 
corrigée  el  augmentée,  loin  1",  G»î  par;.  ;  in-4».  Paris,  1841,  chex  Bachelier. 
(Texte  seul  ;  les  planches  ne  paraîtront  que  plus  tard.) 

Mémoire  sur  le  développement  du  pollen,  de  (Vente,  el  sur  let  ttrvetnrf* 
des  liges  du  Gui  [  r'iseum  atbum),  par  J.  I>  canne,  W  pag.  ln-40.  avec  3  pl. 
(Extrait  du  tome  xiii,  de»  Mémoire»  de  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles.; 

Histoire  pkyttoL'giqut  des  piaules  <t  Europe  eu  erpetilion  de»  pArW'mcnri 
qu'elle»  présentent  duxns  lei  divers*»  période»  de  Uur  deeelvppement ,  par  J. 
I>.  Vaucher,  professeur  a  l'Académie  de  Genève  i  A  vol,  ln-s*.  d'environ 
•M  pages.  Valence,  imprimerie  de  Marc-An ret  frère».  Paris,  à  la  librairie  de 
nom,  158,  rue  Saint-Hoooré. 


SOMMAIRE  du  tV  877. 

Pau*.  Portrait»  photographié»  sur  pi- 


SKA.NCES.  Ac.  intaix  dus  kiuce» 
pier  cl  sur  mctal.  —  Plaque* 


P»ais.  Caustique».  Transon.  —  1 
setuess  t>a  PcTtuiMicac  Combinaison  de  l'acide  nilreux  avec  l'acide  nitri- 
que. Fritnche.  —  Fonctions  Irréductible*.  Bouniakowski.  —  AssoenTio* 
BaiTtimiqiii.  Sur  VAlpaea.  Daruoo.  —  Aotlomie  de*  nerf»  des  sens  eh-  * 
le  Saumon.  Liurs.  —  Animaux  delà  neige  rouge.  Agassix.  — Moelle  »'- 

ruiQOt. 


878,  page  83,  première  colonoe,  ligne  la  k 
partir  d'en  bas,  à  la  place  de  U  fait  dont  U  a  été  question,  lise*  te  fuit  dont  il 
e»t  ici  queetion. 

le  litre,  Ujcxff»  de  la 


séant*  du  »,  (et  non  du  1)  février  1841. 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  ARNOULT 


PARIS.  - 


sa  Su  ut,  32. 
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i,r*juF  les  «>|k*rL  et  po«f  rairae- 
f  rf.  (M  Irai»  dt  finri  â*ial  »■  m», 

«avoir  ;  a  (f  oa  a  tt.  p*t  fol.  do  ta 
i  tt  sooMoa.oi  afr,  ootfr.  air  ioi- 
4a  la  a*  Soctto*. 


I"  SECTION. 

fîricncfs  IttatljrimatïqufB,  pljijsiqntB  «i  flatttrrUr?. 


Joumel  m  c<imrM>««  a*  4nil 
S«eU*M  fe  eaeean*  d— aaellee  «n 
•«■i  r-iboanei  mfimni  I* 

»r«mlfr.  rarth  >.■■  Ira  Jrn.l  n  |.«i 
"■■•t»i  c-'  «Il  illMIM  »- 
loor..i.  i«  dmltai  (»,le/i.r< 
4ii<orù;xr I.  a>eAr<W«e  iipir!  e/ 
phih'fipJtitiuti),  parai  «Ii«:pi« 
«Mi  h*  Marra»  M  il  I  «  ri>- 
I»».  Caaqwiaellaa  lu»  H> 
•  ■  an  loluraeulil  .aplatira» 
t*bl«. 

Psm.  D**.  Kira» 
«••Section,  sof.  »f.  M  f. 
1*  Sett i»n. .  *0    M  tt 
Buemblc..  40    49  50 

O.  S»*1  /«buancf,  à  If  Ira 
llo*  lealaanal,  B*nr  a»e*aaal.4a  ■ 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Sianrt  du  22  mars  I8il .  —  Présidente  de  M.  Serres. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

Le  président  lu  forme  officiellement  l'Académie  qu'elle  vient  de 
perdre  M.  Félix  Savart,  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués , 
dans  la  section  de  physique.  M.  Savart  était  dons  la  force  du  l'âge. 
C'est  une  perle  notable  pour  les  sciences  et  pour  l'Académie.  Il 
laisse  inachevés  de  nombreux  travaux  d'hydrodynamique  auxquels 
Il  se  livrait  avec  une  ardeur  opiniâtre  quand  il  a  été  atteint  de  la 
maladie  qui  Ta  enlevé  en  quelques  semaines.  M.  Savart  était 
doué  d'un  esprit  juste  et  ferme,  d'un  caractère  plein  de  droiture 
et  d'équité,  et  par  dessus  tout  d'une  conscience  qui  lui  aurait  fait 
u'au  fanatisme  les  principes  de  probité  et  de  désinté- 
t.  Il  était  membre  de  l'Académie  depuis  1827,  époque  â 
laquelle  il  avait  remplacé  Fresnel. 

Pbïsiqus:  mathématique.  —  M.  Biol  lit  une  note  intitulée  :  Sur 
la  formation  dtrtrtt  ttet  cvrf/ieirnt<t<ténrraux  été  tyttème*  opti- 
que*. Voici  ce  qu'elle  porte  : 

•  Lorsqu'ou  cherche  les  quatre  coefficients  généraux  d'un  sys- 
tème optique  quelconque  par  la  méthode  de  Lagrange,  pour  le  cas 
des  petites  inclinaisons  sur  l'axe  ceulrul  et  di  s  petites  Incidences 
sur  les  surfaces  assemblées,  ces  coefficients  se  trouvent  individuel- 
lement déterminés  par  des  équations  aux  différences  finies  du  se- 
cond ordre  à  coefficients  variables,  dont  jusqu'ici  on  ne  sait  pas,  je 
crois,  obtenir  l'iolégrale  explicite ,  de  sorle'qu'on  est  obligé  de 
former  les  coefficients  par  uncalrul  progressif  qui  procède  graduel- 
lement à  travers  le  système  jusqu'au  nombre  toial  de  surfaces  ou 
de  lentilles  dont  il  est  composé. — Dans  le  volume  imprimé  (Traité 
d'astronomie)  que  j'ai  offert  dernièrement  a  l'Académie  et  dans  les 
feuilles  manuscrites  qui  en  sont  la  suite,  j'avais  fotmé  ainsi  les  ex- 
pressions des  quatre  coefficient*  généraux  pour  aotaot  do  surfaces 
ou  de  leutillrsque  je  pouvais  avoir  besoin  d'en  considérer  dans  les 
application».  Nais  c'était  tonjours  uue  restriction  analytique  fâ- 
cheuse, que  de  ue  pouvoir  étendre  ces  expressions  à  des  nombres 
de  surfaces  ou  de  lentilles  plus  considérables,  autrement  que  par 
la  continuation  ultérieure  du  même  calcul ,  qui  devient  alors  de 
plus  en  plus  pénible  ,  à  cause  du  nombre  croissant  do  termes  qui 
composent  les  coefficients  cherchés.  —  Je  viens  heureusement  de 
parvenir  â  éluder  cette  difficulté  au  moyen  d'un  procédé  analytique 
de  formation  directe  qui  supplée  complètement  i  l'intégrale  expli- 
cite ;  et  comme  le  même  artifice  pourrait  n'être  pas  inutile  dans 
d'autres  occasions,  j'iudiqueroi  brièvement  ici  en  quoi  il  consiste. 

«  Lagrange,  dans  son  mémoire  de  1778, avait  montré  quedeui 
des  coefficients  seulement  ont  besoin  d'être  formés  par  lu  calcul 
successif,  les  deux  autres  pouvant  se  déduire  de  ceux-là  par  de 
simples  diiïérruliaiions  quand  on  les  a  obtenus.  J'ai  d'abord  gé- 
néralisé ce  lésultat,  en  prouvant  que  le  même  mode  de  déduction 
peut  être  appliqué  â  trois  des  coefficients  au  lieu  de  deux  ;  eu  sorte 
qu'on  les  obtient  tous  les  trois  par  ce  procédé,  quand  on  connaît 


seulement  le  4«.  qui  est  nécessairement  le  plus  complexe.  Or,  en 
considérant  les  cinq  premières  formes  que  preud  celui  ci  pour  les 
systèmes  optiques  où  les  surfaces  agissantes  sont  d'abord  intro- 
duites isolément  sans  aucune  relaliou  entre  elles,  le  nombre  total 
des  termes  qu'il  doit  contenir  dans  le  cas  généial  se  présente  avec 
évidence;  et  ces  termes,  tous  irréductibles  entre  eux,  se  classent 
naturellement  en  différents  ordres  dont  la  loi  de  formation  indivi- 
duelle se  reconnaît  avec  une  extrême  facilité.  Ainsi,  pour  chaque 
nombre  donné  de  surfaces,  on  peut,  d'après  ces  deux  règles,  écrire 
immédiatement  tous  les  termes  de  chaque  ordre  et  tous  les  systè- 
mes de  termes  de  différents  ordres  qui  doivent  composer  le  coeffi- 
cient générateur,  duquel  on  déduit  ensuite  les  trois  autres  par  de 
"  simples  différentiaiions.  Si  l'ou  applique  ce  mode  de  formation  di- 
rect aux  systèmes  dont  le  nombre  de  surfaces  n'excède  pas  cinq,  on 
retrouve  naturellement,  pour  chaque  cas.  les  expressions  des  qua- 
tre coefficients  Ident  iques  à  celles  qno  j'ai  rapportées  i  la  page 
4 1 3  du  volume  présenté  i  l'Académie,  et  qui  avaient  été  obtenues 
par  le  calcul  successif;  mais  les  différents  termes  s'y  trouvent 
écrits  suivant  un  ordre  do  facteurs  plus  ana'ogique  à  leur  nature, 
et  que  je  n'avais  pas  alors  reconuu.— Lorsque  l'on  veut  considérer 
des  systèmes  purement  dioptriques,  composés  de  lentilles  extérieu- 
rement contiguës  à  un  même  milieu  ambiant,  la  périodicité  du 
retour  do  rayon  i  une  même  vitesse,  de  deux  en  deux  surfaces, 
permet,  comme  je  l'ai  dit,  de  contracter  les  coefficients  généraux 
sous  une  forme  telle  que  le  nombre  total  de  leurs  termes  explicites 
se  réduit  à  moitié.  Il  fallait  donc  chercher  à  leur  appliquer  aussi 
un  mode  de  formation  direct  dans  ce  nouvel  état.  Cela  semblait, 
tu  premier  coup  d'ceil,  devoir  être  bien  plus  difficile,  pareeque  les 
quantités  dépendantes  des  épaisseurs  ceutrales  s'introduisent  dans 
la  composition  des  termes  successifs  d'une  manière  eu  apparence 
si  mêlée  et  si  bizarre,  qu'on  espérerait  peu  de  découvrir  les  lois  de 
leur  intervention.  (Néanmoins,  comme,  en  vue  des  applications, 
j'avais  disposé  les  formules  pour  ce  cas  contracté  du  manière 
qu'elles  devinssent  immédiatement  pareilles  i  celles  des  simples 
surfaces,  quand  les  lentilles  pouvaient  être  supposées  infiniment 
minces,  l'aualogie  de  constitution  m'a  fait  aisément  apercevoir  en 
quoi  cl  comment  la  présence  des  quantités  dépendantes  des  épais- 
seurs les  modifiait.  J'ai  donc  pu  également  ramener  d'abord  trois 
des  coefficients  contractés  à  dériver  par  simple  difrérentiatioo  du 
4*,  analogue  au  coefficient  générateur  du  cas  précédent.  Puis, 
considérant  ce  4*  dans  se»  cinq  premières  formations,  et  me  gui- 
dant sur  son  intime  analogie  avec  celui  des  surfaces,  j'ai  pu  aisé- 
ment assigner  le  nombre  total  de  ses  termes,  reconnaître  leur 
classement  en  différents  ordres,  et  fixer  dans  chaque  ordre  le  mode 
général  de  leur  composition.  Alors,  pour  chaque  nombre  de  len- 
tilles donné,  le  coefficient  générateur  contracté  s'écrit  ainsi  im- 
médiatement, sous  la  forme  la  plus  simple  comme  la  plus  analogi- 
que qu'il  puisse  avoir,  sans  que  ses  termes,  tous  positifs,  puissent 
admettre  cuire  eux  aucune  réduction,  tant  qu'où  n'y  introduit  pas 
les  valeurs  particulières  et  numériques  qu'on  veut  attribuer  aux 
lettres  qu'il  renferme.  SI  l'on  suppose  les  lentilles  infiniment  min- 
ces, co  mode  de  formation  devient  identiquement  pareil  à  celui 
qu'on  avait  précédemment  obtenu  pour  des  surfaces  distinctes, 
comme  l'exigeait  l'identité  do  forme  des  équations  aux  différences 
donl  les  coefficients  contractés  ou  non  contractés  dérivent  quand 
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od  y  introduira  restriction  des  épaisseurs.—  Les  procédés  de  forma-  i 
lioo  que  je  viens  d'indiquer  remplacent  complètement,  dans  ces  deux  ' 
cas,  la  connaissance  de  l'intégrutegénérolcdcccs équations.  M'exis- 
tcroilil  pas  souvcul,  en  analyse,  des  cas  pareil»  dans  lesquels 
l'intégrale,  1res  difficile  ou  même  Impossible  à  obtenir  si  on  la  con- 
sidère dans  son  ensemble,  pourrait  être  a iusi  suppléée,  en  parta- 
geant ses  terme*  en  plusieurs  ordres  distincts  dont  la  loi  de  forma- 
liou  individuelle  serait  alors  facile  et  à  reconnaître  et  à  exprimer1 
Cela  reviendrait  idéalement  â  décomposer  l'équation  diféren- 
liollo  proposée  en  un  système  multiple  d'autres  équations  d'uno 
considération  plus  facile.  Ne  pourrait  on  pas  trouver  des  règles 
générales  pour  effectuer  celle  décomposition  du  la  manière  la  plus 
favorable  dans  chaque  cas  donné1  Je  soumets  celte  idée,  très  con- 
nue peut-être,  aux  géomètres  plus  exercés  quo  je  ne  le  suis  à  cuvi- 
sager  généralement  les  formes  analytiques  sans  avoir  besoin  d'être 
guidés  par  le  lil  des  applications. — Comme  plusieurs  sa»  suis  étran- 
gers paraissent  en  ce  moment  concourir  à  diriger  leurs  recherches 
vers  l'optique  analytique,  je  prie  Jl .  le  secrétaire  perpétuel  de  vou- 
loir bien  apposer  sa  signature  sur  les  deux  feuilles  manuscrites 
qui  contiennent  le  détail  de  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer 
pour  former  directement  les  quatre  coefficients  généraux  des  sys- 
tèmes optiques.  Cette  précaution  n'a  pas  d'autre  but  que  de  me 
dispenser  d'avoir  a  en  justifier  ultérieurement  l'emploi.  « 

—  Après  cette  lecture,  M.  Libri  déclare  qu'il  a  déjà  fait  usage 
d'une  méthode  semblable  sinon  identique  dans  ses  recherches  d'a- 
nalyse. 

—  M.  Libri,  revenant  sur  la  communication  faite  par  M.  Chasles 
dans  la  dernière  séance,  fait  remarquer  que  la  correction  grégo-  " 
rienne  n'ayant  pas  été  appliquée  aux  dates  d'apparitions  de  météo- 
res que  M.  Chasles  a  relevées  daus  les  différents  chroniqueurs, 
les  conclusions  et  remarques  que  ce  correspondant  a  cru  pouvoir 
eo  déduire  ne  sont  pas  exactes.  11  y  aura  Upu  de  faire, préalablement, 
aux  dates  Indiquées  les  corrections  nécessaires  par  suite  de  la  dif- 
férence do  calendrier. 

Cet  incident  donne  Heu  à  une  discussion  entre  M.  Chasles,  pré- 
scntàla  séance,  et  M.  Libri,  mais  elle  ne  nous  semble  pas  délru  re 
la  justesse  do  la  remarque  faite  par  M.  Libri. 

Chimie  uppliql'éb  :  Conservation  dtt  viandes.  —  M.  Cannai 
lit  un  mémoire  sur  la  conservation  des  viandes  par  un  nouveau 
procédé  qu'il  a  imaginé,  et  met  sou>  les  yeux  de  l'Académie  divers 
échantillons  qu'il  annonce  avoir  été  ainsi  préparés  depuis  plus  de 
deux  ans. 

Le  nouveau  procédé  consiste  purement  et  simplement  i  injecter 
une  solution  aqueuse  d'un  sel  d'alun  dans  les  animaux  fraîchement 
tués  et  saignés.  Ainsi  c'est  un  procédé  analogue  A  celui  que  l'auteur 
emploie  pour  la  conservation  des  cadavres.  Entrons  maintenant 
dans  quelques  détails. 

M.  Gannal  rappelle  d'abord  que,  dans  ses  mémoires  sur  la  géla- 
tine, publiés  il  y  a  plusieurs  années  ,  il  a  démontré  que  l'on  con- 
fondait sous  co  nom  trois  substances  différentes,  la  gélioe,  la 
gelée  et  la  gé'atiuc  ou  colle -forte.  «  J'ai  prouvé,  dit  il ,  que  la  gé- 
line,  matière  organisée,  jouit  de  propriétés  chimiques  et  physi- 
ques spéciales;  que  la  gelée  produit  de  la  décomposition  de  la  gc- 
line,  soumise  à  l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  de  l'eau,  est  un 
produit  nouveau;  enfin  que  la  gélatine  ou  colleforteestunetroisièm.» 
substance  particulière,  qui  résulte  elle-  même  de  l'action  de  l'air  et 
do  la  chaleur  sur  la  gelée.  J'ai  démontré  encore  dans  ces  mémoires 
que  la  géline  et  l'albumine  sont  les  deux  seules  matières  animales 
qui  contractent  spontanément  la  fermentation  putride,  et  que, 
toutes  circouslauces  égales  d'ailleurs,  cette  fermentation  est  d'au- 
tant plus  rapide  que  ces  éléments  sont  plus  abondants.  » 

Ces  principesrappelés,  M.  Gannalexaminc  quolssont  les  moyens 
qui  ont  été  employés  jusqu'ici  pour  arrêter  ou  empêcher  celte  fer- 
mentation. Il  cherche  quelle  est  l'action  du  sel  ordinaire,  qu'il  croit 
n'être  que  dessiccalive.  Il  fuit  ressortir  les  inconvénients  de  co 
procédé,  qui  sont  de  ne  pas  bien  conserver,  de  saler  trop  forte- 
ment la  viande  à  la  surface,  d'exiger  un  travail  Ion?,  do  coûter 
trop  cher.  —  Il  parle  ensuite  du  procédé  d'Appert  pour  conserver 
non -seulement  la  viande,  mais  encore  toute  espèce  de  préparation 
alimentaire,  procédé  qui  est  basé,  comme  l'on  sait,  sur  la  combi-  1 


nalson  de  tout  l'oxigène  contenu  dans  les  vases  dans  lesquels  soiil 
renfermées  les  substances  préparées.  11  fait  remarquer  qu'il  offrt 
des  difficultés  pratiques  et  est  fort  dispendieux.  Dans  son  procédé 
l'auteur  a  eu  pour  but  principal  de  modifier  la  gélinc  et  l'albu- 
mine, de  telle  sorte  que  ces  deux  substances  ne  pusseut  plut  con- 
tracter la  fermentation  putride,  et  c'est  à  quoi  il  annonce  être  par- 
venu d'une  manière  certaine  en  soumettant  ces  matières  4  l'action 
d'un  sel  soluble  d'alun.  El  pour  arriver  à  cette  réaction  on  conçoit 
qu'il  faut  procéder  par  injection.  L'auteur  a  successivement 
essayé  divers  sels  ;  il  a  fiui  par  donner  la  préférence  au  chlorure 
d'aluminium,  comme  celui  qui  possède  une  action  plus  puissante, 
et  qui  est  exempt  de  propriétés  nuisibles. 

Le  liquide  avec  lequel  a  été  faite  l'injection  des  viandes  soumises 
a  l'Académie  est  une  solution  de  ce  sel  d'alun,  dans  la  proportion 
de  I  kilogramme  de  sel  pour  G  litres  d'eau.  9  ou  12  litres  de  co 
liquide  suffisent  pour  la  conservation  d'un  bœuf.  Voici  comment 
a  été  pratiquée  l'opération. 

Quand  l'animal  est  abattu,  on  lui  ouvre  la  carotide  et  la  jugu- 
laire d'un  cùlé,  en  faisant  une  incisiou  depuis  le  larynx  jusqu'au 
dessous  des  deux  vaisseaux  que  nous  venons  de  désiguer  ;  puis,  par 
un  mouvement  brusque  on  soulève  l'miruiueul,  qui  sectiouue  toutes 
les  parties  et  permet  au  sang  de  s'échapper  en  totalité.  Quand  le 
saug  a  cessé  de  couler  on  introduit  de  haut  eo  bas  uo  syphon  dans 
la  carotide.  On  fait  une  ligature  à  la  partie  supérieure  pour  éviter 
l'écoulement  du  liquide,  on  fait  la  ligature  des  deux  ouvertures  de 
la  jugulaire,  puis  ou  introduit  l'injection.  L'instrumeul  le  plus  con- 
venable pour  celte  opération  est  un  tube  de  toile  imperméable 
de  2  mèires  de  longueur,  de  3  centimètre*  de  diamètre  au  bas,  et 
de  ô  à  6  centimètres  en  haut,  lequel  tube  doit  être  Usé  au  syphon 
qui  est  en  bois  ou  en  corne.  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  l'animal 
est  bien  injecté,  c'est-à-dire  quand  il  n'entre  plus  de  liquide,  on 
fait  une  ligature  au-dessous  du  syphon  et  on  le  retire.  20  minutes 
après  oo  écorche  l'animal,  puis  on  lo  vide,  et  enfin  on  le  divise  par 
les  procédés  ordinaires  ;  mais  on  n'a  plus  besoin  d'enlever  les  os 
et  la  graisse  comme  dans  les  procédés  de  salaison. 

•  Eu  résumé,  dit  M.  Gaunal  en  terminant  sa  communication,  je 
pose  comme  acquises  à  la  science  les  propositions  suivantes  :  l*La 
gélino  et  l'albumine  sont  les  deux  seules  matières  animales  qui 
contractent  spontanément  la  fermentation  putride  ;  2°  les  sels  so- 
luble* d'alun  se  décomposent  en  se  combinant  à  la  géline  et  à  l'al- 
bumine pour  donner  naissance  à  des  composés  nouveaux  impu- 
trescibles ;  o°  de  tous  les  sels  d'alumine,  le  chlorure  de  cette  base 
est  lo  seul  des  sels  qu'on  puisse  employer  pour  préparer  dea 
viandes  alimentaires;  4°  la  viande  ainsi  préparée  ne  doit  con- 
tracter aucun  goût,  aucune  saveur,  et  ne  peut  en  aucune  manière 
réagir  sur  l'économie  animale.  La  théorie  d'une  part,  et  des  expé- 
riences sut  dos  hommes,  d'autre  part,  enfin  des  applications  con- 
tinues pendant  plus  du  3  mois  sur  22  chiens  m'ont  confirmé  dans 
mou  opinion.  » 

(Lo  mémoire  et  les  échantillons  de  viandes  présentés  par 
M.  Gannal  sont  renvoyés  è  l'examen  d'une  commission  ) 

connrseo>nA>CE. 

M.  de  Paravey  écrit,  au  sujet  de  l'exploitation  du  succin  à  de» 
époques  reculées  : 

»  Il  existe  sans  aucun  doute  des  gisements  de  succin  ou  d'ambre 
jaune  eu  Chine  comme  en  beaucoup  d'autres  pays,  mais  le  lieu  où 
le  succio  se  récoltait  eu  grands  morceaux,  so  péchait,  c'étaient  les 
cotes  de  la  Baltique  et  certains  endroits  de  la  Pologne.  On  peut 
voir  la  preuve  de  ce  fait  dans  Pline,  Tacite,  Pylhéas;  mais  ce  qui 
m'a  paru  digne  d'être  signalé  à  l'Académie,  c'est  que  le  succin 
(eu  chinois  hou-pe,  ambre  jaune)  est  aussi  donuo  par  Ma-Turu  Lin, 
célèbre  auteur,  comme  venant  en  Chino  de  la  Pologue  ou  de  la 
Volltynie  » 

—  M.  Julia  Fontenelle  écrit  qu'ayant  enfermé  séparément,  en 
1834  et  1835,  dans  des  bouteilles  bien  bouchées,  des  échantillons 
de  divers  blés  étrangers  très  secs,  ces  blés  sont  aujourd'hui  deve- 
nusnoirs,  agglutinés;  et,  à  l'ouverture  des  flacons,  ils  ont  répandu 
une  odeur  ammonicale.  Ainsi,  écrit-il ,  il  a  suffi  de  moins  de  sept 
ans  pour  détruire  complètement  ce  blé  et  lui  donner  un  aspect 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


1)9 


charbonneux  ;  peut-être  le  dégagement  de  gai  ammoniac  est-il  dû 
à  la  décomposition  du  gluten. 

A  co  sujet,  M.  Julia  rétracte  une  opinion  qu'il  a  émise  II  y  aquel- 
ques  années.  Lors  de  la  démolition  d'une  maison  prés  dos  bords  de  la 
Seine,  du  blé  fut  trouvé  dan»  une  caisse  de  bois  pourri ,  et  il  était 
tellement  noir  qu'on  crut  qu'il  avait  élé  charbonné  par  la  com- 
bustion. A  cetlc  époque,  M.  Julia-Fontenellc  soutint  cette  opinion 
devant  l'Académie  ,  conlradicloirement  à  celle  de  M.  Lassalgne  , 
qui  avait  annoncé  avoir  reconnu  par  l'analyse  quo  ces  grains 
étaient  composes  d'une  graude  quantité  d'acide  ulmique  combiné 
aTec  »j  de  chaux  et  un  peu  d'ammoniaque.  Il  reconnaît  aujour- 
d'hui qu'il  s'était  trompé  et  que  l'opinion  do  M.  Lassaigne  était 
basée  sur  la  vérité. 

Chimie:  Fibrine,  albumine,  etc.  —  M.  Prospcr  Denis  adresse 
la  copie  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  I.leblg,  relativement  à  ses 
recherches  sur  l'albumine,  la  fibrine,  la  matière  blanche  des  glo- 
bules du  sang  et  la  caséine.  En  voici  un  «lirait  : 

•  ...  Toutes  vos  expériences  sur  la  fibrine  et  sur  l'albumine,  re- 
lativement à  leur  Identité  et  a  leur  composiiioo,  ont  élé  trouvées 
très  exactes.  Nous  sommes  parvenus  à  dissoudre  entièrement  de  la 
fibrine  pure  dans  une  solution  saturée  d»  nitre ,  en  les  tenant  en- 
semble è  une  température  voisine  de  &0  à  56*C.  La  fibrine  devient 
d'abdrd  gélatlniforme  et  do  laisse  que  quelques  Rocons  insolubles. 
Le  liquide  filtré  possède  toutes  les  propriétés  de  l'albumine.  Je  le 
répète,  nous  avons  réussi  sans  emploi  d'alcali  caustique,  ce  qui  me 
semblait  d'abord  indispensable  et  décisif.  Nousavons  aussi  remar- 
qué que  la  fibrine  bouillie  ne  se  dissout  pas.  La  composition  de  la 
fibrine  dissoute  (  changée  en  albumine  liquide) ,  était  exacte- 
ment celle  de  la  Obrine  et  do  l'albumina  ordinaire.  La  formule 
C**IP*M'*0«»  exprime  la  proportion  relative  de  ses  éléments.  Nous 
avons  également  réussi  à  précipiter  l'albumine  sous  forme  de  glo- 
bules, en  ajoutant  une  suffisante  quantité  d'eau  à  du  sérum  rendu 
neutre  par  un  acide,  et  nous  sommes  parvenus  à  retirer  do  la 
lionne  des  globules  du  sang  d'après  le  procédé  que  vous  avez  In- 
diqué. En  ajoutant  è  do  l'albumine  un  peu  de  potasse  caustique  , 
on  l'a  précipitée  sous  la  forme  et  arec  les  propriétés  de  la  caséine 
au  moyen  de  l'alcool...  • 

Chimie  :  Indigo.  —  M.  A.  Laurent  adresso  la  lettre  suivante  dans 
le  but  de  prendre  date  pour  un  travail  qu'il  a  entrepris  sur  l'indigo. 

«...  La  composition  do  l'indigo .1  élé  déicrmluée par  M.  Dumas, 
qui  l'a  représentée  par  la  formule  C*H">0,,Ax*.  Suivant  M.  Erd- 
maon,  l'indigo  renfermerait  moins  d'oxigène  cl  sa  formule  devrait 
être  CMH*°03Az*.  En  adoptant  le  nouveau  poids  atomique  du  car- 
bone donné  par  MM.  Dumas  et  Stass,  ces  formules  ne  peuvent  pas 
s'accorder  avec  les  résultats  de  l'expérience.  Elles  offrant  un  cen- 
tième de  carbone  de  trop.  J'ai  analysé  de  l'indigo  sublimé,  parfai- 
tement pur,  par  les  nouvelles  méthodes  analytiques,  et  j'ai  trouvé 
que  sa  composition  pouvait  se  représenter  exactement  par  la  for- 
mule à  laquelle  M.  Dumas  avait  été  conduit  en  adoptant  l'ancien 
poids  atomique  du  carbone.  —  Eu  oxidant  l'indigo,  j'ai  découvert 
un  nouveau  corps  cristallisé  en  gros  prismes  rouges  semblables  i 
ceux  du  ferro  cyanure  rouge  de  potassium  :  je  le  nomme  itatine. 
Se  composition  se  représente  par  C38H"lAz*0',  c'est-à-dire  par  de 
l'indigo,  plus  2  atomes  d'oxigène.  Cette  formule,  comme  on  le  voit, 
ne  s'accorde  pas  avec  la  théorie  des  substitutions  ;  car  il  faudrait 
qu'elle  put  se  représenter  ainsi  :  C*H»Ai*0»  -f-  H»0.  Mais  co 
corps  oe  renferme  pas  d'eau,  au  contraire  il  en  absorbe  un  atome 
sous  1'inBuence  des  bases,  en  se  transformant  en  un  nouvel  acide 
que  je  nomme  trafique  et  dont  la  formule  dans  les  sels  so  représente 
par  CianilAz1Os.  —  L'Isatine  el  l'ammoniaque  donnent  naissance 
à  plusieurs  composés ,  et  entre  autres  i  un  nouvel  acide  que  l'on 
peut  regarder  comme  une  combinaison  d'un  aiôme  et  demi  d'isa- 
tine  avec  on  atome  d'eau  C*»H»Az*07.  —  L'Isatine  et  le  chlore 
donnent  naissance  a  doux  corps  remarquables  découverts  par 
M.  Erdœann  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  l'indigo  sous  l'influence 
de  l'eau .  la  cblorisatlne  et  la  bichlorisaline.  La  première  aurait 
pour  formule,  d'après  M.  Erdmann,  CaH«Az*03CI,1  et  la  deuxième 
cwfl»Ai«0»Cr».  Suivant  mes  analyses ,  la  chlorisatino  so  représen- 
terait par  C«H»Az»0«CI«,  ei  la  bichlorisatiuc  par  CMH«Az«0*Cl*. 
Le  brôme  et  l'Isatine  n'ont  donné  les  mêmes  composés  que  ceux 


qui  ont  été  découverts  par  M.  Erdmannt-n  faisant  réagir  lo  brôme 
sur  l'indigo.  Labibromisaline.  suivant  M.  Erdmann ,  serait  repré- 
sentée par  cette  formule  Ca,H,Az*0'B*;  et,  d'après  mes  analyses,  Il 
y  aurait  deux  atomes  d'hydrogène  de  moins.  —  Enfin,  depuis  fort 
longtemps,  j'ai  annonce  le  premier  que,  en  général,  les  corps  ob- 
tenus par  substitution  équivalente  devaient  être  isomorphes. 
M.  Laprévostayo  nous  a  donné  le  premier  exemplo  à  l'appui  de 
cette  idée,  en  faisant  connaître  l'isomorphisme  de  Toianiéthane 
et  de  la  cbloroxaméthanc.  J'ai  trouvé  que  l'isatinc  ot  la  cblorisa- 
tlne avaient  exactement  les  mêmes  angles.  Voilà  déjà  deux 
exemples  remarquables,  mais  ce  ne  seront  pas  les  seuls;  j'en  ferai 
connaître  d'autres  dans  un  prochain  mémoire.  « 


Sur  la  déviation  de  la  bouche;  contracture  det  mutclet  orbieu- 
laire»,  par  M.  Phillips.  —  Traitement  de  ta  surdimutité,  par 
M.  Ducros. —  Description  de  t!ru.r  Téréhratules  qui  sont  ou  «ou- 
telles  ou  indéterminées ,  par  M  d'Hoinbres-Firmasi  —  Nouveau 
système  de  dessiccation, distillation  et  (taporation,  au  moyen  du- 
quel on  peut,  dans  des  appareils  simples  ut  de  construction  facile  , 
évaporer  de  vingt  à  cinquante-cinq  kllogiammes  d'eau  en  dépen- 
sant I  kil.  de  charbon,  et  même  produire  de  grandes  évaporai  ions 
au  moyen  d'une  puissance  quelconque  et  sans  combustibles;  par 
M.  Pelletait.  —  Ces  mémoires  sont  renvoyés  à  l'examen  de  com- 


GéoGRAFBiB  :  Venezuela.  —  Le  rapport  que  M.  Buussiogaul  I 
a  lu  dans  la  dernière  séance  sur  les  travaux  géographiques  et  sta- 
tistiques exécutés  dans  I  état  de  Venezuela  par  les  ordres  du  con- 
grès, fait  connaître  un  certain  nombre  de  faits  qui  soul  acquis  à 
la  science  par  ces  travaux.  Ce  sont  les  seuls  dont  nous  croyons  de- 
voir nous  occuper  ici.  Nous  allons  les  iudiquer. 

Si  l'on  partage  le  territoire  do  Venezuela,  conformément  aux 
divisions  vulgaires,  en  trois  régions, chaude,  tempérée,  froide,  les 
températures  moyennes  y  seront  :  pour  la  première,  qui  commence 
au  niveau  de  la  mer  et  se  continue  jusqu'à  une  hauteur  de  &85m, 
2Î°,&  et  26, °ô;  pour  la  deuxième,  en  fhaul  sa  limite  supérieure 
à  21  44m,  à  celte  limite  18»;  et  pour  la  troisième,  qui  atteint 
4580™,  à  celte  limite,  2°.  Les  limites  de  température  et  de  hau- 
teur admises  par  M.  Codazzi  s'accordent,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer M.  rtoussingault,  avec  les  limites  des  régions  correspon- 
dantes dans  les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  <„>uiio.  Les 
différences  que  l'on  peut  y  remarquer  soul  dues,  selon  toute  vrai- 
semblance, à  l'influence  que  le  voisinage  de  la  mer  ou  la  proxi- 
mité des  llanos  peut  exercer  sur  la  température  moyenne  des 
stations  île  la  Cordillièro.  Les  observations  de  M.  Codazzi  parais- 
sent indiquer  effectivement  qu'à  hauteur  égale  daus  les  mon- 
tagnes la  température  moyeune  n'est  pas  la  même,  scion  que  la 
station  se  trouve  sur  les  versant*  des  llauos,  ou  survies  peutes  vers 
la  mer  des  Antilles;  colle  température  semble  plus  élevée  sur  les 
flam  s des  moutagnes  qui  regardent  les  plaines. 

Dans  la  Si'rrra  Neeada  d*  Mtrida.  entre  8°  et  0»  de  latitude 
nord,  le  colouel  Codazzi  a  rencontré  la  limite  inférieure  des  neiges 
put  péluelles  à  4540  mètres.  La  neige,  daus  la  Sierra  de  Merida. 
descend  doue  plus  bas  qu'on  eût  pu  le  supposer  d'après  la  lati- 
tude ;  mais  on  sait  aujourd'hui,  par  les  mesures  que  les  ingénieurs 
anglais  onl  exécutées  dans  l'Inde,  ol  surtout  par  les  travaux  de 
de  M.  Pentland  daus  les  Andes  de  Bolivïa,  quo  la  configuration  de* 
montagnes,  l'épaisseur  de  leurs  massifs,  la  proximité  et  l'étendue 
des  plaines  qui  les  avoisinent,  influent  bien  plus  sur  la  hauteur  de 
la  limite  des  neiges  que  de  légèrts  différences  eu  latitude. 
M.  Pentland  fixe,  dans  les  Audes  boliviennes,  par  1C">  de  latitude 
australe,  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  à  4900'». 
C'est  une  latitude  supérieure  à  celle  quo  l'on  observe  dans  certaines 
localités  beaucoup  plus  rapprochées  do  l'équuteur. 

Vo.ci,  en  effet,  les  hauteurs  trouvées  par  le  rapporteur  do  la 
commission  : 

PicdeTollma.  .  .  latitude  N.  6*   4686  mètres. 
Volcan  de  Purace.  N.  2»  4669 
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AmiMDa   équateur  4871 

Cotopaii   S.  1°  J  4804 

Chimboraço  ...  S.  i' \  4868 

M.  Codazzi  porte  à  27°,3  la  chaleur  moyenne  du  niveau  de  la 
mer  sur  le  littoral  ;  ce  nombre  est  un  peu  inférieur  à  celui  adopté 
par  M.  de  Homboldl  et  par  les  voyageurs  qui  sont  venus  après  lui. 
Au  reste,  dit  M.  Roussingault,  il  nous  semble  que  les  causes  loca- 
les exercent  encore  Ici  leur  InOueuce,  puisque  sur  les  cotes  inter- 
tropicales  du  continent  américain  la  température  moyenne  varie 
de  Î6«à28«. 

Le  nombre  27*, 5,  adopté  presque  généralement  pour  exprimer 
la  température  moyenne  des  cites  équatoriales,  rcstc-t-II  le  même 
dans  l'intérieur  du  continent?  Déjà,  en  discutant  les  observations 
de  M.  de  Humboldt,  M.Atlinkson  a  émis  l'opinion  que.  dans  fin- 
léricur  des  (erres,  toutes  corrections  faites  quant  à  ta  hauteur ,  la 
température  y  est  supérieure  a  celle  des  cotes.  On  conçoit ,  en  ef- 
fet, que  sous  les  tropiques,  le  voisinage  de  la  mer  dont  les  eaux ,  à 
cause  de  courants  venant  des  régions  polaires,  ont  quelquefois  une 
température  moins  élevée  que  celle  de  l'air  ,  peut  abaisser  le  cli- 
mat des  rivages.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  explique  comment 
il  se  fait  que,  sur  une  grande  partie  du  littoral  du  Pérou ,  la  tem- 
pérature moyenne  ne  dépasse  guère  26". 

L'ensemble  des  observations  de  M.  Codazzi  est  de  nature  à  éclai- 
rer ce  point  curieox  de  météorologie;  ses  recherches  thcrmomélri- 
ques  faites  à  la  mer ,  dans  les  plaines ,  dans  les  forêts,  dans  les  ri- 
vières, paraissent  établir  que ,  prés  de  l'équateur ,  les  steppes,  les 
prairies  ont,  à  latitude  égale ,  une  température  moyenne  plus  éle- 
vée que  celle  de  la  côte,  tandis  que,  pour  les  régions  boisée*,  ma- 
récageuses, cette  température  est  généralement  inférieure.  La 
cause  de  ce  refroidissement  est-elle  dans  la  pluie  qui  tombe  sur 
ces  terrains  couverts  de  forêts,  ou  bien  ces  pluies  sont  elles  la  con- 
séquence de  l'abaissement  do  température?  Quoi  qu'il  on  soit, 
voici  les  différences  observées  :  Les  recherches  sur  la  température 
do  la  merdes  Antilles,  dans  la  proximité  des  côtes,  s'accordent  à 
donnera  M.  Codazzi  55°, 8  pour  cetto  température  déterminée  à  la 
surface;  le  maximum  26°, 7  a  été  observé  dans  le  golfe  de  Cariaco; 
le  minimum  sur  les  côtes  de  Coro  et  de  Maracaybo.  Les  tempéra- 
tures moyennes  de  trente-huit  localités  donnent,  pour  les  steppes 
de  l'intérieur,  28",55.  température  supérieure  d'environ  1»  i  celle 
de  la  côte.  Les  observations  thermométriques  faites  dans  les  eaux 
des  rivières  qui  arrosent  ces  steppes  semblent  confirmer  celle  ac- 
croissement. Les  eaux  de  l'Orënoque  ont,  selon  l'auteur,  une  tem- 
pérature qui  se  maintient  entre  27°,2  et29*>,4.  Les  eaux  du  Ca- 
roni  sont  souvent  à  28".  Cependant  la  température  des  rivières  dé- 
croît sensiblement  dans  le  haut  Orénoquc,  dans  la  proximité  des 
montagnes  de  la  Parime,  la  où  les  plaines  sont  ombragées  d'épais- 
ses forêts.  Pour  en  citer  un  exemple,  les  eaux  du  fassiqulare  et  du 
Rio-Negro  n'ont  plus  .pie  23*  à  24".4.  Celte  grande  différence  dans 
lu  température  des  eaux  du  bas  et  du  haut  Orénoque  avait  déjà  été 
signalée  par  M.  de  Humboldt,  mais  on  n'avait  pas  encore  rassemblé 
sur  la  lempératurcdes  rivières  des  lacs  de  l'Amérlquo  méridionale, 
une  aussi  grande  masse  d'observation». 

Les  notes  hydrographiques  de  M.  Codazzi  contiennent  des  rensei- 
gnements bons  à  enregistrer  sur  laqiiantité  de  pluie  qui  arrose  an- 
nuellement les  diverses  régions  du  bassin  de  l'Orënoque.  Dans  les 
foréis  il  tombe  2», 54  d'eau,  dans  les  plaines  l«n,8i.  £n  tenant 
compte  de  l'étendue  et  des  conditions  physiques  des  surfaces ,  on 
trouve  2»,01  pour  la  quantité  de  pluie  annucllo  moyenne. 

Dans  les  notes  statistiques ,  nous  voyons  que  la  population  de 
Venezuela,  d'après  un  recensement  fait  avec  soin  en  1839 ,  serait 
do  945318  habitants  qui  se  répartissent  ainsi  par  ordre  de  castes. 

«lams  260OOO 

Castcsmlxtes  414161 

Esclaves  49753 

Indiens  civilisés  1560OO 

Indiens  catéchisés  14000 

Indiens  Indépendants  6241Ô 
En  1800.  la  population  éiait  de  800000  répartis  ainsi  : 

B'ancs  200000 


406000 

62000 
57000 
63000 


Castes  mixtes  t 
Indien» civilisés  ) 
Esclaves 

indiens  catéchisés 
Indiens  indépendants 

On  voit  par  cet  état  comparatif  combien  a  été  rapide  dans  ces 
trente-neuf  ans  le  décroissement  de  la  population  indienne,  bien 
qu'ello  ait  eu  beaucoup  moins  à  foufïrir  que  les  autres  castes  des 
calamités  qui  ont  alfligé  le  pays.  Mais  le  rapporteur  fait  remar- 
quer à  ce  sujet,  avec  raison ,  qu'il  semble  dans  la  destinée  de  la 
race  cuivrée  de  disparaître,  do  s'éteindre,  en  présence  de  la  civili- 
sation. 

Chimie  :  Poid$  alomiqtu  du  carbone.  —  Après  la  communi- 
cation faite  au  nom  do  M.  Persoz  dans  la  même  séance,  M.  Du- 
mas a  présenté  du  vive  voix  quelques  observations  qoe  nous 
avons  différé  de  mentionner,  afin  de  les  reproduire  aujourd'hui 
avec  toute  exactitude.  •  Il  est  évident,  'a  dit  M.  Dumas,  quo 
M.  Persoz  est  arrivé  à  confirmer  la  nécessité  de  renoncer  à  l'an- 
cien poids  atomique  du  carbone,  et  qu'il  a  reconnu,  autant  que 
ses  procédés  le  permettent,  l'exactitude  du  nouveau  pour  la  pra- 
tique. Reste  à  savoir  si,  au  point  de  vue  spéculatif  il  faut  s'arrêter 
au  nombre  rond  75  ou  à  tout  autre  ;  c'est  ce  quo  son  expérience 
ne  décide  pas. 

«  En  effet,  M.  Persoz,  en  brûlant  du  sucre  et  mesurant  le  vo- 
lume des  gaz  qui  en  proviennent,  est  obligé  de  supposer:  1»  que 
son  sucre  est  pur,  et  qu'il'en  a  réduit  le  poids  au  vide  ;  2*  que 
sa  cloche  est  graduée  d'une  manière  parfaite  ;  3' que  le  coefûciont 
de  dilatation  des  gaz  est  exactement  connu  el  qu'il  peut  répondre 
de  la  température  de  ses  gaz  à  moins  d'un  quart  de  degré  ;  4*  que 
la  loi  de  Mariotle  est  applicable  aux  gaz  carbonique  et  sulfureux, 
contrairement  aux  expériences  de  M.  Dcsprelz,  el  que  la  pression 
à  laquelle  ces  gaz  sont  soumis  est  connu  à  moins  d'un  tiers  de  mil- 
limètre; 5*  que  ses  gaz  sont  absolument  secs;  6*  que  la  densité 
des  gxz  carbonique  et  sulfureux  est  parfaitement  connue  ;  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  du  moins  pour  le  gaz  carbonique. 

•  Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés  ou  est  étonné  qoe  le  résul- 
tat qu'il  annonce  ne  diffère  que  do  ,j,  de  celui  que  nous  avons 
obteuu  dans  des  expériences  dégagées  de  toute  donnée  étrangère, 
en  pesant  tout  simplement  le  charbon  brûlé  el  l'aride  carbonique 
obtenu. 

•  Nous  ne  saurions  admettre  que  l'intervention  de  l'acide  sulfu- 
rique  ait  pu  causer  quelque  erreur  dans  nos  expériences  ;  car  si 
nous  avons  employé  4  ou  5  centim.  cubes  d'acide  sulfuriquc  dé- 
layé dans  de  la  pierre  ponce,  pour  recueillir  les  traces  d'eau  qui 
auraient  pu  résulter  de  nos" combustions  de  diamant  ou  d'anthra- 
cite, nous  avons  vu  cet  acide  conserver  exactement,  après  l'eipé- 
rlenre,  le  poids  qu'il  avait  auparavant.Ce  résuliatesl  facile  à  com- 
prendre, car  si  l'acide  sulfuriquc  peut  dissoudre  d'abord  un  peu 
d'acide  carbonique  comme  tous  les  liquides,  l'oxigène  et  l'air  que 
nous  faisonspasser  successivement  dans  l'appareil  nu  manquent  pas 
de  le  déplacer.  Avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  et 
qui  sont  indispensables  par  d'autres  raisons,  l'emploi  de  l'acide  sul- 
furiquc ne  peut  offrir  aucune  chance  d'erreur  dans  le  sens  indiqué 
par  M.  Persoz.  » 

SOCIÉTÉ  PHU-OMATigOE  DE  PARIS. 

Séance  du  13  mars  1841. 

M.  Cagniard-Latour  communique  la  suite  de  ses  expériences  sur 
la  sirène  double  qu'il  a  présentée  ke  20  février  dernier. 

Lors  de  sa  communication  du  6  avril  1839.  relative  à  des  essais 
sur  une  sirène  dont  le  plateau  fixe  porte  cinq  trous  de  4  aillim. 
de  diamètre  cl  distants  les  uns  des  autres  d'environ  2  centim.  |, 
l'auteur  avait  annoncé  que,  dans  un  cas  où  lo  plateau  mobile  em- 
ployé ne  portait  qu'une  seule  ouverture,  il  avait  cependant  obtenu 
des  sons  dans  lesquels  il  se  produisait  cinq  vibralious  sonores  par 
chaque  tour  de  ce  plateau. 

Avec  une  autre  sirèuo  dont  le  plateau  mobile  porte  cinq  trous, 
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et  le  plateau  flic  uo  seul  trou ,  M.  Cagniard-Lalour  ayant  essaye 
de  pratiquer  au  plateau  fiie  un  second  trou,  de  façon  qu'il  pût  se 
produire  par  chaque  tour  du  plateau  mobile  dix  coups  aériens  Iso- 
chrones au  lieu  des  cinq  qui  ont  lieu  avec  un  seul  trou,  il  a  remar- 
qué que  le  son  obtenu  alors  répondait  à  l'octave  algue  de  la  note 
qui  auparavant  se  faisait  entendre  pour  la  même  vitesse  rotative 
du  plateau  mobile.  Enfin,  avec  un  système  contenant  deux  roues 
d'engrenage  montées  sur  le  même  axe,  cl  ayant  leurs  dents  allcr- 
uées  comme  il  l'a  indiqué  dans  sa  communication  du  24  août  1839, 
l'auteur  a  reconnu  qu'en  exposant  aux  chocs  d'un  corps  mince 
les  dents  des  deux  roues,  il  obtenait  l'octave  aiguë  du  son  qui  avait 
lieu  dès  que  l'on  déplaçait  le  corps  mince,  de  façon  qu'il  n'exerçât 
plus  ses  ebocs  que  sur  1rs  dents  d'une  seule  roue. 

Ces  diverses  expériences  avaient  principalement  pour  but  de 
prouver  quo,  dans  certains  cas,  uo  son  peut  s'engendrer  par  des 
vibrations  partant  de  points  différents.  L'auteur  a  voulu  savoir  si 
l'on  pourrait,  avec  la  sirène  double  convenablement  disposée,  ob- 
tenir des  résultats  analogues;  pour  cet  effet,  on  avait  placé  les 
plateaux  mobiles  de  façon  que  les  vibrations  complètes  d'une  des 
sirènes  alternassent  avec  celles  de  l'autre,  et  qu'il  se  produisit 
ainsi  par  ebaquu  tour  des  plateaux  mobiles  ou  de  l'axe  du  systè- 
me, un  nombre  double  de  coups  aériens  isochrones,  c'est-à-dire 
16  au  lieu  de  8.  Mais,  contrairement  à  ce  que  l'on  aurait  pu  pré- 
voir, le  son  obtenu  a  été  l'unisson  de  celui  qui  se  faisait  entendre 
auparavant  par  la  même  vitesse  rotative  des  plateaux  mobiles.  On 
a  ensuite  essayé  de  diriger  l'iusuffluiion  dans  une  tubulure  laté- 
rale que  portail  le  tambour  veolriculaire:  mais  de  cotte  manière 
le  ton  est  resté  le  même  que  dans  le  cas  où  l'insufflation  avait  lieu 
comme  d'ordinaire,  c'est-à  dire  dans  le  barillet  formant  le  sommier 
ou  porte-vent  immédiat  de  la  sirène  inférieure. 

M.  Savart,  dans  ses  Notes  sur  les  causes  qui  déterminent  le  do  - 
gré  d'élévation  des  sons  (Ann.  de  Ch.  et  de  Ph.,  oct.  1840),  rap- 
porte, au  sujet  de  ses  expériences  sur  deux  roues  parallèles  à 
dents  alternées,  avoir  remarqué  que,  pour  une  même  vitesse  rota- 
tive de  ce  système,  les  chocs  d'un  corps  mince  sur  une  seule  roue 
produisaient  le  même  son  que  dans  le  cas  où  les  chocs  avaient  lieu 
sur  les  dents  des  deux  roues. 

A  ce  sujet,  M.  Cagniard-Lalour  annonce  avoir  reconnu  que  si 
l'on  fait  une  pareille  expérience  avec  deux  roues  dont  les  dents 
sont  très  écartées  les  unes  des  autres,  comme  par  exemple  de  deux 
a  trois  centimètres,  les  résultats  sout  différents ,  c'est-à-dire  quo 
l'on  peut,  en  exposant  aux  chocs  d'uu  corps  mince  les  dents  aller- 
nées  des  deux  roues  de  ce  genre,  obtenir  l'octave  aiguë  du  son  que 
ce  corps  produit  en  n'agissant  quo  sur  une  seulo  roue. 

11  fait  connaître  ensuite  quelques  modification?  qu'il  a  pu  pro- 
duire dans  le  timbre  de  la  sirène  double,  en  bouchant  avec  do  la 
cire  plusieurs  trous  de  la  sirène  supérieure,  de  manière  a  la  trans- 
former en  une  sirèoe  à  4  trous,  et  annonce  qu'il  s'occupe  d'exami- 
ner quels  résultats  on  obtiendrait  dans  le  cas  où,  par  le  moyen  de 
plateaux  de  rechange,  on  établirait  entre  les  vibrations  de  ta  sirène 
supérieure  et  celles  de  la  sirèoe  inférieure  d'autres  rapports  que 
celui  de  1  à  2. 

—  M.  Walferdin  présente  un  de  ses  thermomètres  méta*lali- 
qut*  à  alcool,  vJoni  le  réservoir,  de  formo  cylindrique,  n'a  que  4 
millimétrés  sur  8,  et  qui  donne,  d  ta  lecture  directe,  la  millième 
partie  d'un  degré  centésimal.  Cet  instrument,  dont  la  longueur 
n'excède  pas  15,  peut  être  réglé  de  manière  à  indiquer  avec 
la  même  sensibilité  toutes  les  températures  que  l'alcool  peut  sup- 
porter. 

M.  Walferdin  emploie  cet  instrument  pour  la  détermination  des 
températures,  lorsque  le  thermomètre  à  mercure  ne  donne  point 
d'indication  sensible.  Les  autres  usages  auxquels  il  peut  être  ap- 
pliqué avec  facilité  seront  décrits  ultérieurement. 

M.  Walferdin  communique  ensuite  ses  observations  sur  les 
effets  de  pression,  et  sur  les  causes  d'erreur  qu'ils  peuvent  occa- 
sionner dans  les  observations  de  température  faites  à  de'grandes 
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Chimie.  —  M.  Mitscuei lich  lit  un  mémoire  sur  l'acide  nllrocyn- 
namique  cl  ses  sels. 

On  obtient  l'acide  niirorynnaroiquc  lorsqu'on  jette  de  l'acide 
cyonamique  pulvérisé  dans  de  l'acide  nitrique  concentré.  On  se 
sert  pour  cela  d'acide  nitrique  qu'on  a  débarrassé  par  lebulliiiou 
de  l'acide  nilreux  qu'il  pouvait  contenir,  et  qu'on  a  fait  refroidir 
autaot  que  possible.  Lorsqu'on  n'emploie  qu'une  petite  quantité 
d'acide  cynnamique,  ou  le  voit  d'abord  se  dissoudre  complète- 
ment; au  bout  de  quelques  instants  la  liqueur  s'échauffo,  et  il  s'eu 
sépare  un  compose  cristallin;  le  dégagement  de  la  chaleur  dure 
aussi  longtemps  qu'il  y  a  formation  et  séparation  de  ce  composé. 
Si,  pour  huit  parties  d'acide  nitrique,  on  prend  uno  partie  d'acide 
cynnamique,  la  température  du  mélange  s'élève  a  40°  ;  mais  on  ne 
remarque  pas  dans  celle  réaction  la  moindre  trace  de  décomposi- 
tion de  l'acide  nitrique  ;  l'acide  uiirocynnamiquc  qui  s'est  séparé 
forme  une  masse  légère  et  considérable  de  cristaux  qui  pompe  la 
liqueur  comme  une  éponge.  Quant  on  veut  préparer  l'acide  nitro- 
cynnamiquu  en  plus  grande  quantité,  on  broie  ensemble  l'acide 
cynnamique  et  l'acide  oitrique.donton  a  préalablement  abaissé  la 
température,  afln  que,  dans  le  mélange,  celle-ci  ne  s'élève  pas 
i  GO*.  Comme  l'acide  cynnamique  est  presque  complètement  in- 
soluble, ou  verse  de  l'eau  sur  la  masse,  et  on  lave  jusqu'à  ce  qu'on 
enlève  tout  l'acide  nitrique  libre;  puis  on  dissout  dans  l'alcool 
bouillant,  dont  il  se  sépare  presque  entièrement  par  le  refroidis- 
sement ,  on  mire,  et  enfin  on  lave  avec  de  l'alcool  froid. 

L'acide  nilrocynuamique  est  blanr,  avec  un  léger  reflet  jaunâ- 
tre ;  les  cristaux  sont  si  petits,  qu'il  est  difficile  de  déterminer  leur 
forme;  il  fond  &  environ  270°,  et  se  prend  en  masse  cristalline  par 
le  refroidissement  ;  chauffé  un  peu  au-dessus  de  270»,  il  bout  et  se 
décompose.  Dans  l'eau  froide  il  est  à  peu  près  insoluble,  el  il  est 
très  soluble  dans  l'eau  chaude.  Par  suite  de  sa  solubilité  dans 
l'alcool,  il  est  facile  de  le  séparer  des  autres  acides  qui  se  rap- 
prochent de  lui  par  leurs  propriétés.  A  20°  il  est  soluble  dans  327 
parties  d'alcool,  tandis  que  l'acide  cynnamique  l'est  dans  4,2  par- 
ties, l'acide  benzoïquo  dans  1.96,  et  l'acide  nitrobenzoïque  dans 
moins  de  parties  égales.  Bouilli  avec  un  peu  d'eau,  il  ne  forme  pas 
une  liqueur  huileuse  qui  se  rassemble  au  fond  du  liquide  saturé  et 
bouillant,  comme  le  font  l'acide  benzoïquo  et  l'acide  nitrobenzoï- 
que. Il  est  un  peu  soluble  dans  l'acide  chlorbydrique  I 
mais  celui-ci  ne  le  décompose  pas. 

Avec  les  bases  il  se  comporte  comme  un  acide  faible-,  l'a 
carbonique  le  déplace.  Ses  sels  alcalins  ont  une  réaction  neutre; 
ils  seul  très  aisément  solublcs,  tandis  que  les  autres  le  sont  à  peine 
ou  pas  du  tout.  On  obtient  les  sels  alcalins  en  saturant  la  base 
avec  l'acide,  et  les  autres  en  ajoutant  un  nitrocyonamate  neutre, 
et  de  piéfércnce  lo  nitrocyonamate  d'ammoniaque  au  sel  soluble* 
de  la  base  avec  laquelle  on  veut  combiner  l'acide.  Le  nitrocyona- 
mate de  soude  el  celui  de  potasse  peuvent  s'obtenir  en  faisant 
évaporer  la  solution  en  troupes  de  cristaux  mamelonés  :  le  set 
ammoniacal  se  décompose  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  le  benzoato 
d'ammoniaque  ;  l'ammoniaque  se  dégage,  et  l'acide  se  sépare, 
mais  non  pas  en  cristaux  bien  distincts;  les  sels  de  potasse  et  de 
soude  n'éprouvent  pas  de  changement  à  l'air.  Parmi  les  autres 
sels,  celui  du  magnésie  est  le  plus  soluble.  Lorsqu'on  ajoute  à  la 
solution  étendue  d'un  sel  de  magnésie  un  nitrocyonamate  alcalin, 
le  sel  magnésien  ne  se  dépose  pas  aussitôt  ;  mais,  au  bout  de  quel- 
que temps,  on  voit  se  former  des  groupes  mamelonés  du  nouveau 
nitrocyonamate.  Les  autres  sels  sont  des  précipités  pulvérulents  ; 
celui  d'argent  est  très  peu  soluble  dans  l'eau.  Les  nitrocynnamates 
détonnent  quand  on  les  chauffe ,  surtout  ceux  do  potasse  et  do 
soude;  si  on  chauffe  celui  d'argent  avec  précaution,  il  se  décom- 
pose instantanément  et  si  complètement,  qu'on  peut  recueillir  tout 
l'argent.  Ces  sels  sont  décomposés  par  les  acides  puissants  qui  en 
séparent  tout  l'acide  cynnamique. 

Quand  on  fait  bouillir  de  l'acide  nilrocynnamiquc  avec  20  par- 
ties d'alcool  auquel  on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfuriquo,  au  bout 
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do  plusieurs  heures,  cl  pourvu  que  la  température  ne  s'élèvo  pas 
au-delà  de  80°,  l'acido  est  complètement  dissous.  A  mesure  que  la 
liqueur  so  refroidit,  l'élher  se  sépare  en  cristaux  prismatiques  dont 
In  forme  est  difficile  a  caractériser;  en  dissolvant  dans  l'alcool, 
auquel  oo  ajnule  un  peu  d'ammoniaque  qui  ne  décompose  pas  cet 
éther,  on  obtient  celui-ci  parfaitement  pur.  IVouilll  avec  une  solu- 
tion potassique  étendue,  il  donne  du  nltrocynnamate  de  potasse  et 
de  l'alcool.  Cet  éther  fond  à  1SG0,  et  boui'o  environ  300e,  tempé- 
rature è  laquelle  il  se  décompose.  L'oeldo  cynnamique  se  distingue, 
ainsi  qu'on  sait,  do  l'acide  benzoîque,  en  ce  que,  lorsqu'on  lu  dis- 
tille avec  de  l'acide  nitrique  étendu,  il  donne  de  l'huile  d'amandes 
amères,  et  en  outre  plus  facilement  encore  par  la  formation  de  l'a- 
cide nilrocynnamique. 

Brûlé  par  l'oiide  de  cuivre,  0,5165  gram.  donnent  0,1695 
gram.  d'eau  et  1 ,0526  d'acide  carbonique  sans  employer  d'oxi- 
gène,  et  0,299  gram.  fournissent  18,32  centim.  cube  d'azote 
à  0e,  et  à  la  pression  de  760°»».  Inconséquent  100  parties  d'acide 
sont  composées  de 

56,38  acide  carbonique  3,64  hydrogène,  7,73  azoïc, 
32,24  oxlgène. 

ei  si  sa  furmulccst  18C  1411  2N  80,  il  doit  renfermer 

56,34  acide  carbonique,  3.58  hydrogène,  7,25  azote, 
32,78  oxigène. 

L'analyse  approche  si  près  de  la  formule  qu'on  doit  regarder 
la  composition  donnée  comme  exacte,  et  la  considérer  comme 
formée  par  un  atome  d'acide  nitrique  qui  s'est  combiné  avec 
un  atome  d'acide  cynnamique  et  avec  élimination  d'un  aldme 
d'eau. 

Pour  déterminer  la  composition  des  sels,  on  a  analysé  le  sel 
d'argent  ;  on  l'a  préparé  par  précipitation  avec  un  nitrate  neutre 
d'argent  et  du  nilrocynnamato  d'ammoniaque;  quand  ce  sel  a  été 
séché  à  100",  et  qu'on  le  chauffe  à  140*,  point  auquel  sa  décom- 
position commence,  il  n'abandonne  pas  d'eau.  Le  sel  d'argent 
analysé  a  été  séché  à  120".  1,0661  gram.  do  nitrocynnainale 
d'argent  ont  donné,  en  le  décomposant  avec  soin,  0,3785  d'ar- 
(jent:  1,8055  ont  donné  0,875"  de  rhlorure  d'argent,  et  1,2535 
ont  fourni  0,590  du  même  chlurure.  D'après  le  premier  essai,  il  y 
a  donc,  sur  100  parties,  38,12  d'oxide  d'argeut;  d'après  le  2«, 
38,31,  et  d'après  le  3«,  38,1 1.  Il  résulte  de  ces  recherches  que, 
tandis  que  l'acide  se  combine  à  l'argent,  il  se  sépare  encore  une 
proportion  d'eau,  ri  que  l'acide  combiné  à  la  base  consiste  en 
10C  I2H  2N  70.  Eu  calculant  d'après  telle  formule  la  composition 
du  nilrocynnamato  d'argent,  ou  trouve  qu'il  renferme  38,41  oiide 
d'argent  et  61,59  d'acide. 

On  parvient  encore  mieux  à  connaître  celte  composition  de  l'a- 
cide par  l'analyse  de  son  éther,  qu'on  peut  obtenir  tout  aussi  faci- 
lement que  son  sel  d'argent.  0.52375  grammes  d'élher  donnent 
0,234  eau,  et  1,13075  acide  carbouique;  ce  corps  contient  donc 
sur  100  pariies  59,74  acide  rarbonique,.ct  4,9ô5  hydrogène,  et 
s'il  consiste  en  18  C  12  H  2  N  7  O  +  4  C  10  11  1  0,  on  a  donc 

60,14  acide  carbonique.  4,91  hydrogène.  6,33  azote, 
28,61  oxigène. 

L'auldo  nltrocynnamique,  quoique  la  réaction  do  l'acide  nitrique 
sur  l'acide  cyooamlque  ait  donné  lieu  à  beaucoup  d'essais,  n'a  pas 
encore  Jusqu'à  présent  lixé  l'attention,  pareequ'on  a  trop  élevé  la 
température.  En  effet,  si  on  prend  plus  d'une  partie  d'acide  cynoa- 
nnque  pour  huit  parties  d'acide  nitrique,  la  température  s'élève  nu- 
«Jelà  de  60*.  et  des  qu'on  a  dépassé  cette  température  il  y  a  une  vive 
décomposition  do  l'acide  nitrique ,  il  su  forme  un  acide  observé 
pour  la  première  fois  par  M.  Planiamour,  dont  la  composition  a  été 
recherchée  par  MM.  Marchand  et  îluldcr,  et  dont  M.  Mulder  a 
étudié  les  sels  avec  soin.  Ce  chimiste  a  préparé  cet  acido  non-seu- 
lement avecl'acide  cynnamiquo.  mais  aussi  avec  l'huile  do  cannelle 
et  l'acide  benzlque.  L'acide  cristallisé  consiste,  suivant  lui,  en 
14  C  10  H  2  N  8  O.  et,  quand  il  est  combiné  à  i'oxide  d'argent,  on 
1 4  C  8  H  2  N  7  O  ;  il  so  comporte  i  is-à-v  is  l'acide  bernique  absolu- 
ment comme  l'acide  nitrocynnanique.  M.  Mulder  annonce  que  l'a- 
cido nitrobenzoïque  se  forme  par  une  longue  ébullilion  avec  déga- 


gement d'azote  ;  mais  si  on  chauffe  de  l'acido  nitrique  avec  de 
l'acide  benzoîque  pendant  quelque  temps  seulement,  de  façon  qu'il 
se  dégage  très  peu  d'oxide  d'azote,  l'acide  benzoîque  s'est  complè- 
tement transformé  dans  le  nouvel  acide,  de  façon  que  le  dégage- 
ment do  l'oxido  d'azote  repose  sur  la  réaction  de  l'acide  nitrique 
sur  l'acide  nitro-bcnzoique.  L'acide  ainsi  préparé,  brûlé  par  l'oxide 
de  cuivre,  a  donné  dus  résultats  semblables  pour  sa  composition  a 
ceux  annoncés  par  M.  Mulder.  One  légère  différence  dans  le  carac- 
tère des  sels,  par  exemple  le  sel  sodique,  qu'on  peut  obtenir  bien 
cristallisé  et  qui  n'est  pas  déliquescent,  tient  peut  être  à  la  sécheresse 
de  notre  climat.  Cet  acide  se  forme  évidemment  lorsque  l'acide  nitri- 
que attaque  les  substances  qu'on  obtient  par  l'oxidation  de  l'acide 
benzoîque  ;  mais  il  convient  de  le  distinguer  de  l'acide  qu'on  re- 
cueille par  l'oxidation  de  l'huile  d'anis;  cet  acide  n'est  pas  de  l'a- 
cide benzoîque,  et  ne  renferme  pas  d'azote  ;  Il  se  dissout  sans  se 
décomposer  dans  l'acide  nitrique  concentré,  s'y  combine  et  forme 
un  nouvel  acide,  composé  d'une  manière  analogue  auz  acides  nltro- 
cynnamique et  nitro-benzoïque.  Ces  acides  ont  été  préparés  l'été 
dernier  par  M.  Weltzien,  et  sont  actuellement  de  sa  part  l'objet 
de  recherches  (I). 

M.  Mulder  a  donné  à  l'acide  qu'il  a  découvert  le  nom  d'acide 
nitrobensique,  pareequ'il  a  une  composition  analoguo  i  celles  des 
acides  sulfo-beuzique  et  nitro-cynoamique,  et  qu'il  se  forme  de  la 
même  manière;  mais  le  nom  d'acide  nitro-benzoïque  parait  plus 
convenable.  L'acidecynnanique  ne  se  combine  pas  avec  l'acide  sul- 
furique  comme  le  fait  l'acide  benzoîque,  il  ett  décomposé  par  lui. 
Si  on  distille  l'acide  cynnamique  avec  de  l'bydrate  de  chaux ,  on 
n'obtient  pas  comme  avec  l'acide  benzoîque  un.carbure  d'hydro- 
gène et  du  carbonate  de  chaux  ;  cet  acide  se  décompose  en  divers 
produits;  il  reste  de  l'acide  carbonique  et  du  charbon  avec  la 
chaux.  La  masse  qui  en  résulte,  soumise  i  la  distillation,  laisse  un 
abondant  résidu  semblable  à  du  goudron,  et  le  liquide  qui  a  passé 
n'a  pas  de  point  d'ebullition  constant,  et  se  comporte  sous  ce  rap- 
port comme  l'huile  douce  du  vin  ;  il  a  l'odeur  de  la  benzine,  mais 
s'en  dislingue  en  ce  qu'il  est  encore  fluide  au-dessous  de  0*  ;  c'est 
probablement  un  mélange  qui  renferme  de  la  benzine.  Des  recher- 
ches ultérieures  pourront  seules  déterminer  si  p  lie-ci  peut  donner 
un  autre  carbure  d'hydrogène  que  celui  que  divers  chimistes  ont 
retiré  de  ses  combinaisons  avec  l'acido  sulfurique ,  lesquelles , 
d'après  leurs  expériences,  sont  composées  d'une  manière  ana- 
logue aux  combinaisons  de  la  benzine  avec  un  carbure  d'hydro- 
gène qui  serait  16  C  16  II.  D'après  les  travaux  de  M.  Croft,  la  sub- 
stance huileuse  qu'on  obtient  quand  on  fait  passer  du  camphre 
et  de  l'huile  de  cannelle  à  travers  un  tubo  rouge,  se  comporterait 
comme  ce  produit  de  la  distillation.  Les  essais  faits  jusqu'à  pré- 
sent ne  pcruietlënt  pas  de  décider  si  l'acide  cynnamique  analoguo 
à  l'acide  benzoîque  consiste  en  un  carbure  d'hydrogène  et  de  l'a- 
cide carbonique,  ou  en  benzine  combinée  à  un  autre  acide,  ce  qui 
du  reste  est  vraisemblable.  En  effet,  celle  dernière  opinion  est  ap- 
puyée par  la  transformation  de  l'acide  cynnamique  en  huile  d'aman- 
des amères  par  l'acide  nitrique  étendu.  Or  cotte  bulle  peut  être 
cousidérée  comme  composée  de  benzine  et  d'acide  formique  moins 
uu  atome  d'eau,  cas  dans  lequel  il  n'y  aurait  que  la  portion  du 
«  omposé  qui  provient  do  l'acide  qui  se  serait  oxidée,  tandis  que 
celle  qui  vient  de  la  benzine  n'aurait  éprouvé  aucune  transforma- 
tion. 

L'acide  sulfobenzoïque,  l'acide  nitrobenzoïque  et  l'acide  nilro- 
cynnamique appartiennent  à  un  mémo  groupe  de  composés;  on  doit 
admettre  qu'ils  sont  composés  d'un  acide  inorganique  et  d'un  acide 
organique.  Dans  les  combinaisons  où  entre  l'acide  nitrique  il  y  a  un 
aldme  de  chaque  acido;  dans  celle»  où  figure  l'acide  sulfurique  il  y 
a  un  atome  d'acide  benzoîque,  uni  à  deux  a  lûmes  d'acide  sulfuri- 
que ;  c'esl  un  acide  à  atome  double.  La  capacité  de  ces  acides  est 
déterminée  par  celle  de  l'acide  inorganique  ;  l'acide  organiquo  est 
seulement  uni  »  l'autre  sans  avoir  d'influence  sur  la  saturation,  de 
la  même  manière  que  l'acide  fluoslllcfque,  le  fluor  et  la  silice  s'unis- 
sent avec  l'hydrogène  fluoré,  et  que  des  corps  indifférents  d'origine 


(!)  Ce»  mtmes  ocides  ont  été  trouves  et  onsljje»  aussi  en  France,  par 
M.  Cahot)  rj. 
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organique,  la  benzine  par  exemple,  s'unissent  avec  tes  acides.  Ce 
groupe  fait  voir  d'une  manière  évidente  comment  chaque  nouvel 
aiôme  qui  intervient  chasse  uo  atome  d'eau,  de  façon  qu'il  faut 
imaginer  que  là  où  par  exemple  un  atome  de  benzine  et  un  atomo 
d'acide  carbonique  m  louchent,  il  y  a  un  aldme  d'eau  de  chassé,  ot 
que  là  où  uo  atome  d'acide  benxoiquc  et  où  un  atônie  d'acide 
nitrique  viennent  aussi  en  contact,  il  y  a  un  aiômo  d'oxi^ène  do 
ce  dernier,  et  de  la  bentino  de  l'acide  beoxoîqoe  un  double  atôme 
d'hydrogène  qui  sont  chassés  sous  forme  d'eau,  do  manière  qu'il 
en  résulte  un  nouvel  acide  qui  no  renferme  ni  benzine,  ni  acido 
carbonique,  ni  acide  nitrique,  mais  bien  les  al  âmes  qui  ont  été 
permanents,  et  qui  sont  restés  dans  la  position  relative  qu'ils  oc- 
cupaient auparavant.  DaDS  ces  trois  acides,  les  deux  acides  qui  lus 
constituent  peuvent  dans  chacun  d'eux  avoir  peu  d'affinité  mu- 
tuelle, ce  qu'on  est  du  moins  en  droit  de  supposer  d'après  le  faible 
développement  de  chaleur  qui  a  lieu  lors  de  leur  formation,  attendu 
que  la  chaleur  qui  devient  libre  dans  une  combinaison  chimique 
peut  être  priso  pour  mesure  de  l'affinité.  Lorsque  l'acide  sulfuri- 
Ojoe  s'unit  avec  l'acide  benioique,  ou  l'acide  nitrique  avec  l'acide 
cynnamique,  il  n'y  a  pas  autant  de  chaleur  dégagée  que  lorsqu'un 
atùme  d'acide  sulfurique  se  combino  à  un  atomo  d'eau.  Néanmoins 
ces  composés  ne  sont  pas  détruits,  soit  à  la  température  ordinaire, 
soit  par  l'ébulliiion  des  solutions  par  un  excès  de  bases  ;  on  doit 
donc  les  considérer  comme  des  combinaisons  pari iculières  qui  n'ont 
aucuue  analogie  avec  celles  dites  inorganiques. 

—  M.  H.  Rose  lit  un  mémoire  sur  les  alumioates  qu'on  trouve 
dans  la  nature,  le  spinelle,  le  pléonaste  et  la  gahnile. 

De  même  que  le  corindon,  le  saphir  et  le  rubis  qui,  comme  on 
sait,  coDsisient  en  alumine  pure,  les  aluminates  précités  sont  diffi- 
ciles à  décomposer  et  à  dissoudre.  Tout  le  monde  connaît  les  diffi- 
cultés que  Klaproth  éprouva  pour  faire  l'analyse  du  corindon,  lors- 
qu'il voulut  le  dissoudre  par  le  carbonate  de  potasse;  il  n'y  réussit 
qu'en  employant  l'hydrate  de  cette  base,  et  encore  d'une  manière 
imparfaite.  Ce  minéral  n'est  pas  même  attaqué  par  l'acide  fluorby- 
drique.M.  Abicb,  plus  récemment,  s'est  servi,  dans  le  mémo  but, 
éa  carbonate  de  baryte,  en  les  traitant  ensemble  à  une  chaleur 
blanche  dans  un  fourneau  de  Scfstram,  ce  qui  lui  a  permis  d'en 
opérer  compléteront  la  décomposition,  et  c'est  à  lui  que  nous 
devons  des  notions  exactes  sur  la  composition  de  ce  minéral. 

M.  Abicb  s'est  également  servi  plus  récemment  encore  du  car- 
bonate do  baryte  pour  traiter  toutes  les  combinaisons  d'acide  si- 
liciquequi  résistent  à  l'action  des  acides,  et  dans  lesquelles  on 
présume  qu'il  entre  quelque  alcali.  Comme  ces  minéraux  peuvent 
être  aisément  attaqués  par  l'acide  fluorbydriquo  liquide,  il  est  pro- 
bable qu'on  préférera  celle  méthode,  que  M.  Berzéiius  a  proposée 
depuis  longtemps,  quoique  dans  l'emploi  de  cet  acido  il  faille  en- 
core évaluer  la  silice  que  renferme  le  mioéral,  par  une  opération 
particulière,  au  moyen  d'un  carbonate  alcalin  qui  résiste  à  la  cha- 
leur. Ces  deux  analyses  demandent  moins  de  temps,  et  n'exigent 
pas  d'appareil  ou  de  localité  particulière,  ainsi  que  cela  a  lieu  par 
l'emploi  du  carbonate  de  baryte  et  un  fourneau  deSefstroem  ;  on 
obtient  aussi  dus  résultats  plus  exacts,  lorsque  le  corps  à  analyser 
contient  beaucoup  de  chaux,  qu'il  est  toujours>difficile  de  séparer 
de  la  baryte. 

Mais,  dans  l'analyse  des  alumioates,  il  est  également  possible  du 
se  dispenser  du  carbonate  de  baryte  ;  ces  minéraux  sont  en  effet 
réduits  avec  tant  de  promptitude  et  si  complètement  à  l'état  pul- 
vérulent, en  les  fondant  avec  du  bisulfate  de  potasse,  qu'il  est  pré- 
Mimable  qu'on  ne  se  servira  pas  désormais  d'un  autre  moyen  pour 
ces  sortes  d'analyses. 

M.  H.  Rose  a  fait  usage  pour  la  première  fois  du  bisulfate  de  po- 
tasse dans  l'analyse  du  cblorosplnelle  de  Slatousk,  minéral  qui  a 
été  décrit  par  son  frère,  M.  G.  Rose,  et  dont  il  a  fait  connaîtra  en 
1840  la  composition.  Ce  minéral  a  été  réduit  en  poudre  très  fine 
dans  un  mortier  d'acier,  et  avant  d'avoir  été  concassé  dans  un 
mortier  d'agate  de  silex  ou  de  calcédoine  dont  on  se  son  commu- 
nément. Cette  poudra  a  été  mise  dans  un  grand  creuset  de  platine 
avec  on  excès  de  bisulfate  de  potasse,  et  fondue  sur  la  flamme  d'une 
lampe  à  esprit  de  vin  à  double  courant  d'air.  L'état  du  fusion  fut 
maintenu  jusqu'à  ce  que  la  masse  devint  bien  fluide,  et  que  la 


poudra  fût  complètement  dissoute.  Il  a  fallu  pour  cela  un  quart 
d'heure.  La  masse  fondue  fut  dissoute  complètement  dans  l'eau 
sans  résidu,  en  donnant  une  liqueur  parfaitement  limpide,  dans 
laquelle  on  rechercha  les  parties  constituantes  du  minéral  d'après 
les  méthodes  connues. 

Tous  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  les  alu- 
mioates qu'on  rencontre  dans  la  naluro  indiquent  la  silice  conimv 
une  de  leurs  parties  constituantes,  et  même  comme  y  entrant  pour 
une  assez  notable  quantité.  Comme  après  la  fusion  do  la  poudre 
du  chlorospinelle  avoc  du  bisulfate  de  potasse,  la  masse  se  dissout 
complètement  dans  l'eau  sans  résidu,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  silice 
dans  ce  minéral,  attendu  que  celle  ci  se  sorail  déposée,  et  n'aurait 
pas  été  dissoute  par  l'eau.  M.  Rose  n'a  pas  en  offet  rencontré  do 
silice  parmi  les  éléments  de  ce  corps,  quoiqu'il  ait  été  rencontré 
dans  un  schiste  lalqueux,  et  parconséquent  au  sein  d'un  silicate. 
Ce  résultat  lui  fil  conjecturer  que  la  silice  n'était  pas  originaire- 
ment coolenuc  dans  les  aluminates  de  la  nature,  mais  pouvait  bien 
être  introduite  dans  leur  poudre  quaod  on  les  pulvérise  dans  des 
mortiers  d'agaleou  de  silex.  Une  série  do  recherches  qu'il  entre- 
prit aussitôt  a  confirmé  cette  conjecture. 

Il  a  analysé  deux  espèces  de  corindon  ;  l'un  d'eux  était  blanc,  et 
l'autre  brunâtre.  Tous  deux  pulvérisés  dans  un  mortier  d'acier,  et 
traités  de  la  manière  décrite  ci-dessus  par  le  sulfate  acide  de  po- 
tasse ont  donné  des  masses  qui  se  dissolvaient  complètement  dans 
l'eau,  en  donnant  une  liqueur  bien  transparente.  En  ajoutant  à  la 
poudre  du  corindon  un  pour  cent  do  silice  en  poudre,  et  en  trai- 
tant le  mélange  de  la  même  manière,  c'est-à  dire  en  faisant  fondre 
avec  le  sulfate  acide  de  potasse,  on  a  retrouvé  non  dissoute  toute 
la  quantité  de  silice  ajoutée,  lorsqu'on  a  jeté  la  masse  fooduo  dans 
l'eau. 

Lorsque  le  corindon,  après  après  avoir  été  amené  à  l'état  de 
poudra  très  fine  dans  un  mortier  d'acier,  a  été  de  nouveau  pulvé- 
risé pendant  quelque  temps  à  l'eau  dans  un  mortier  d'agate,  puis 
séché  et  fondu  avec  du  sulfate  acide  do  potasse,  la  masse  obtenue 
dissoute  dans  l'eau  abandonna  de  la  silice. 

Le  spinelle  blanc  de  Akes  en  Suède,  qui  est  souvent  intimement 
mélangé  avec  des  silicates  et  en  particulier  du  mica,  et  ensuite  la 
gahnile  do  Fablun  ayant  été  pulvérisés  de  même  finement  dans  Un 
mortier  d'acier  cl  traités  par  le  sulfate  acide  de  potasse  ont  donné 
des  masses  se  dissolvant  sans  résidu  dans  l'eau. 

Tous  ces  minéraux  ne  renferment  donc  pas  de  silice,  quoique  les 
analyses  aient  indiqué  ce  corps  comme  une  de  leurs  parties  consti- 
tuantes. 

Autant  il  est  avantageux  do  faire  usage  du  sulfate  acide  de  po- 
usse pour  l'analyse  des  aluminates,  qu'il  est  extrêmement  difficile 
de  traiter  par  tout  autre  moyen,  autant  il  l'est  peu  de  l'employer 
pour  celle  des  silicates.  Le  feldspath  fondu  avec  du  sulfate  acide 
de  potasse  n'est  qu'en  partie  attaqué.  Il  paraîtrait  donc  quo  l'alu- 
mine et  la  silice,  quand  elles  remplissent  les  fonctions  d'acides, 
seraient  des  acides  de  force  bien  inégale.  Eu  effet,  l'alumine  se 
comporte  toujours  avec  l'acide  sulfurique  comme  une  base,  et  c'est 
ce  qui  amène  si  facilement  la  décomposition  des  aluminates  par  le  • 
sulfate  acide  de  potasse,  tandis  qu'au  contraire  la  silice  n'est  pas 
une  base  pour  l'acide  sulfurique,  mais  un  acide  puissant  avec  les 
bases  énergiques,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  silicates,  et 
en  particulier  ceux  qui  renferment  beaucoup  do  silice,  sont  si 
difficilement  attaqués  par  le  sulfato  acido  de  polisse. 

—  M .  Ebrenberg  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  274  dessins  faits 
par  lui  d'autant  d'espèces  d'Infusoires  qui  n'ont  point  été  figurés 
dans  son  graod  ouvrage  sur  ce  sujet,  publié  en  1838,  et  entra  dans 
quelques  détails  a  l'occasion  des  progrès  rapides  qu'a  faits  cette 
branche  do  la  zoologie. 

Les  652  espèces  que  renferme  l'ouvrage  cl  dessus  décrit,  et  qui 
sont  dues  à  douze  années  d'observations,  se  sont  accrues.cn  moins 
de  deux  années,  de  265  espèces  très  remarquables  et  remplies 
d'intérêt  pour  la  géologie.  Les  Radiés  se  sont  accrus  de  8  formes; 
mais  c'est  surfont  la  famille  des  Bacillariécs  qui  a  reçu  un  énorme 
accroissement.  Aux  168  formes  connues  en  1838,  il  en  est  venu 
s'ajouter  213  nouvelles,  dont  quelques-unes  ont  été  Indiquées  dans 
le  compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  depuis  1838,  mais 
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dont  uo  grand  nombre  »onl  eocorc  inédites.  M.  Ehrenberg  croit 
donc,  pour  faciliter  la  connaissance  de  cette  classe  d'animaux, 
devoir  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  état  complet  de  ces 
nouvelles  acquisitions  de  la  science,  eu  accompagnant  d'une  dla- 
gnose  particulière  1rs  espèces  dont  les  caractères  ne  sont  pas  éta- 
blis dans  le  grand  onvrage  en  qucslloti.  Ce  catalogue,  qui  renferme 
la  désignation  de  274  espèces,  ne  peut  trouver  place  ici. 

Piiïsigt  E  :  Électricité.— L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  un  moyen  propre  à  donner  au  courant  d'un  circuil  gal- 
vanique avec  un  liquide  une  plus  grande  force  et  plu»  de  perma- 
nence, par  M.  Poggendorff. 

I.a  difficulté  la  plus  grave  qu'il  y  ait  à  perfectionner  la  théo- 
rie du  galvanisme  réside  certainemeul  dans  la  grande  variabilité 
du  courant  du  circuit  hydro-élcclrique,  et  cette  difficulté  n'a  été 
surmontée  tout  récemment  qu'en  partie  par  la  combinaison  de 
deux  liquides,  attendu  que  par  cette  disposition  il  est  impossible 
d'étudier  divers  polols  intéressanis.  C'est  là,  en  effet,  le  cas  dans 
la  question  de  la  force  électro-motrice  de  diverses  combinaisons 
métalliques  dans  un  même  liquide.  L'auteur,  en  s'occupant  de  re- 
i  limbes  comparatives  avec  un  circuit  zinc-cuivre  et  zinc  fer,  s'est 
vu  d'après  ce  motif  contraint  de  rechercher  un  moyen  qui  pût 
donner  une  plus  grande  fixité  à  ce  courant  excessivement  mobile. 
IVndant  le  cours  des  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  propos,  il  a  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  constater  que,  dans  des  circonstances 
parfaitement  identiques  en  apparence,  la  valeur  do  la  force  du 
cuuranl,  tant  au  commencement  que  par  suite  des  changements  qui 
se  manlfesleul  plus  lard,  était  très  variable  et  en  particulier  que 
la  diminution  de  force  de  ce  courant  était  dans  un  rapport  di- 
rect avec  celte  force  elle  mémo,  comme  il  semblerait  que  ce  devrait 
être  le  cas.  si  celle  diminution  dépendait  principalement  ou  unique- 
ment d'un  dépôt  de  particules  matérielles  sur  la  plaque  négative. 
Ci  %  expériences  lui  firent  donc  concevoir  IVspoir  qu'il  pourrait 
trou\er  aluni  un  moyen  pour  conserver  plus  longtemps  la  force 
éleciro  motrice  même  entre  les  circuits  avec  un  liquide;  et  Cet  es- 
poir, après  bien  do  vaines  leniativo*.  il  l'a  vu  se  réaliser. 

.  Pour  le  cuivre,  cl  en  partie  pour  le  fer,  il  a  découvert,  jusqu'à 
présent,  A  moyens,  savoir  :  1»  Chauffer  jusqu'à  c«  qu'on  voie  dis- 
pa ru iire  la  couleur  qui  apparaît  au  commencement;  2°  plonger 
dans  l'acide  nitrique;  3°  couvrir  avec  une  couche  de  cuivre  pul- 
vérulent précipité,  de  la  mémo  manière  qu'on  obïhnt  uue couver- 
ture semblable,  au  moyen  de  la  pile  de  Daniel!,  aussitôt  quo  la  so- 
lution de  vitriui  de  cuivre  est  étendue,  et  qu'elle  contient  do  l'acide 
libre  ;  4°  recouvrir  avec  la  couche  semblable  qui  se  forme  lors- 
qu'on expose  des  plaques  de  enivre  plongées  date*  l'acide  sulfuri- 
que  à  l'action  d'un  courant  entrant  et  sortant  dans  la  machine  de 
Saxlon.  Ces  moyens,  appliqués  convenablement,  donnent  au  cou- 
rant non-seulement  une  plus  grande  constance,  mais  aussi  une  plus 
grande  force  que  celle  qu'il  possédait  dans  le  mémo  liquide  avec 
une  plaque  de  cuivre  qui  o'avait  pasété  soumise  à  ces  opérations. 
Bien  plus,  ce  qui  est  remarquable,  la  forco  du  courant  met  dans 
tous  un  temps  plus  long  (dans  la  plupart  une  demi  heure,  et  quel- 
quefois une  heure  entière)  avant  d'atteindre  son  maximum,  auquel 
elle  s'arrête  ensuite  pendant  plus  ou  moins  longtemps,  pour  décroî- 
tre ensuite  successivement ,  de  façon  que  l'affaiblissement  n'a  pas, 
dans  la  pratique,  d'importanco  pendant  plusieurs  heures,  et  arrive 
assez  lentement  pour  qu'on  puisse  mesurer  avec  assez  de  précision 
la  force  cicctromotrice  et  la  résistance. 

Il  importe  toutefois  de  remarquer  que  l'auteur  n'a  pas  encore 
réussi  à  donner  à  des  plaques,  présentant  au  reste  une  identité 
puraite  sous  le  rapport  de  loules  leurs  propriétés  et  leur  nature, 
un  même  degré  d'activité,  et  que  même  le  plus  haut  degré  d'acli- 
tiié  que  la  force  du  courant  acquiert  ainsi  ne  se  maintient  aussi 
longicmé*  qu'autant  qu'on  ne  change  rien  au  circuit.  Aussitôt 
qu'on  apporte  un  changement  un  peu  sensible  à  la  résistance,  par 
exemple  quand  on  allonge  le  fil  qui  serl  à  fermer  le  circuit,  et  bien 
entendu  sans  ouvrir  celui-ci,  on  trouve,  qu'après  être  revenue  à 
la  résistance  originaire,  la  force  du  courant  a  changé  et  s'est  af- 
faiblie, circonstance  qui  ne  se  mouire  pas  avec  les  circuits  à  deux 
liquides,  par  exemple  dans  l'appareil  de  M.  Daniel).  Quoi  qu'il  en 
MJil,  les  résultats  ultérieurs  de  ces  recherches,  ainsi  que  les  con- 


séquences qu'on  peut  en  lirer,  feront  l'objet  d'une  autre  commit 
nicalion  que  l'auteur  doit  faire  à  l'Académie. 
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CHRONIQUE. 

.Vous  somme*  prié*  d'insérer  la  circulaire  suiranle,  adressé  par  M.  B.  Lhsyd 
aux  observatoire*  magnétiques . 

DoUiB,  1$  janvier,  1841. 

•  I.  Il  est  à  désirer  que  les  observation*  de  riocltnaison  «oient  faites  plus  fré- 
quemment qu'on  ne  rasait  indiqué  dan*  les  Instruction»  originales,  afin  d'ob- 
tenir une  bonne  approximation  de  l'inclinaison  moyenne  pour  chaque  moi* 
indépendamment  des  magnetom  tre*.  On  propose  d'atteindre  ce  bol  par  *«fr 
déterminations  absolues  danscbaaacmobSdeslMcrvaUeségaax  on  S  fort  peu 
prés,  dans  le  courant  du  mois.  Les  jours  d'ohstrvalloo  seront  le  mardi  dent 
r«prt$  midi  et  le  vendredi  a  la  même  époque;  le  temps  de  l'obsrr  talion  ne 
devra  pas  être  moins  de  trois  bures,  *  partir  da  midi  de  l'observatoire  dans 
1rs  dcuxjonrs,  rtclsotsi,damdMcuudece*jour«,  dansciiaqu^otisenratolre,  de 
façon  que  l'une  des  heures  du  nsagoétoinctre  coiocide  presque  avec  le  temps 
moyen  de  l'observation  d'inclinaison.  Si  le*  lundi* el  jeudis,  ou  les  mercredis 
et  lundis,  étaient  plus  commodes  que  les  mardis  cl  vendredis  dan»  quelques 
observatoires  on  peut  1rs  substituer,  mais  les  (ours  et  les  beunes  une  Ibis  fixés 
par  le  directeur,  on  ne  doit  plus  les  ebanger  postérieurement.  Le  lieu  où  de- 
vront se  faire  ces  observations  sera  toujours  le  même;  il  doit  être  suffisamment 
éloigné  des  aimants  de  l'observatoire  et  de  toute  autre  liwurncc  perturba- 
trice :  une  fondation  solide  pour  l'instrument  el  une  protection  contre  les  phé- 
nomènes atmosphériques,  sont  des  conditions  indispensable*.  On  aura  soin 
d'employer  toujours  la  même  aiguille.  Si  cria  est  praticable,  on  trouvera  qu'il 
est  plus  convenable  de  laisser  l'appareil  en  place,  son  plan  étant  dans  le  méri- 
dien et  d'enlever  l'aiguille  seulement  après  chaque  observation.  Il  ne  parait 
pas  nécessaire  que  ces  observations  soient  uc-ompornées  de  séries  siroullanées 
avec  le*  magnétomèlres  d'mlcosité,  ainsi  qu'on  l'a  ncomiuandt  dans  le  Rap- 
port. 

•  11.  On  recommande  de  modifier  la  méthode  pour  observer  les  magnéto- 
mètres  d'inclinaison  et  d'intensité  borisootale,  et  au  lieu  de  faire  trois  lectures 
h  trou  limites  successive*  de  l'arc  de  vibration,  de  le*  prendre  aux  temps 

T-r,T,T  +  f 

T  étant  rèpoqucfiiéepour  l'observation,  et  t  le  temps  moyen  «U  l'oscillation 
de  l'aimant  en  oég  igeant  les  réactions  de  seconde.  Celte  modification  a  la  mé- 
thode de  M.  Canui  semble,  toules  choses  considérées,  être  la  meilleure  lorsque 
l'are  de  s  ibralion  est  petit,  ce  qui  est  le  cas  lorsque  le*  anneaux  de  cuivre  son  t 
usés;  autrement  l'anrienue  méthode  recommandée  dans  le  Rapport  semble 
préférable.  l«^  • 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séa*c,  du  Î9  mars  1841. -Présidence  de  M. 


Botamwz  :  Malpigkiatétt.  —  M.  Adr.  de  Juasiea  lit  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  intitulé  :  Monographie de  la  famille  du 
Malpightactet. 

M.  de  Juwieu  commence  par  rappeler  qoe,  dani  un  mémoire  lu 
à  l'Académie  en  1831,  Il  a  proposé  quelques  idées  sur  ia  théorie 
de  la  fleur  en  général,  et  sur  les  causes  d'irrégularité  qui  dépen- 
dent de  la  position  même  des  parties.  Mais  ces  idées  ont  été  modi- 
fiées par  les  travaux  d'autres  botanistes  qui  ont  (ail  connaître  les 
lois  que  suit  la  position  des  feuilles  el  des  organes  analogues. 

Voici  comment  Pauleur  résume  ses  idées  actuelles  : 
«  Je  penche  à  croire,  dit-il,  que,  dans  un  grand  nombre  do 
fleurs  i  préfloraison  imbriquée,  la  combinaison  des  parties  est  la 
même  quenelle  des  feuilles  sur  la  Hge.que  cette  coiiibJittiiflii  est 
telle  que  les  parties  alternent  do  S  en  S,  de  5  en  5....;  qu'elle  peut 
être  diminuée  par  la  tendance  naturelle  des  parties  à  se  déplacer 
en  se  jetant  du  côté  où  elles  trouvent  de  l'espace  libre ,  d'où  ré- 
sulte une  alternance  plus  exacte  d'un  quinconce  au  suivant  ;  que  le 
raccourcissement  et  la  petitesse  de  l'axe  floréal  favorisent  l'action 
de  celle  tendance,  en  laissant  moins  de  ebamp  aux  développe- 
ments, et  qu'elle  peut  ainsi  altérer  les  rapports  de  situation  des 
parties,  et  même  les  intervertir,  de  manière  que  Tune  se  substitue 
è  l'autre  ;  que  l'obliquité  de  l'axo  de  la  fleur,  par  rapport  a  celui 
do  pédoncule,  amène  presque  nécessairement  qociques-unes  de  ces 
substitutions;  que  l'inégalité  des  conditions  des  différentes  parties 
d'uno  fleur,  par  suite  de  ces  divers  rapports  de  position,  est  une 
cause  naturelle  d'irrégularité.  - 

L'auteur  termine  cette  première  partie  de  son  mémoire  par 
l'examen  des  tiges  des  Malplgbiacées,  el  compare  leurs  lianes  avec 
celles  d'autres  familles. 

Mécanique  appliquée  :  Jtotws  à  réaction  ou  à  tuyaux.  — 
M.  Combes  Ht  un  mémoire  contenant  les  résultais  de  recherches 
théoriques  et  expérimentales  qu'il  a  faites  sur  les  roues  à  réaction 
ou  à  loyaux. 

La  première  partie  du  mémoire  traite  des  machines  ou  roues 
dans  lesquelles  l'eau  motrice  circule  en  s'écartant  de  l'axe  vertical 
de  rotation,  et  qui  sont  dépourvues  de  tuyaux  adducteurs  dispo- 
sés en  avant  des  tuyaux  mobiles,  de  sorte  que  l'eau  arrive  aux 
orifices  d'admission  de  ces  derniers  avec  une  vliesse  absolue  diri- 
géo  perpendiculairement  è  l'axe.  Ce  sont  des  roues  de  Seguer, 
composées  de  tuyaux  conllgus  très  nombreux  et  courts.  Les  expé- 
riences de  l'autour  ont  ensuite  porté  sur  des  roues  dans  lesquelles 
l'eau  circule  en  se  rapprochant  de  l'axe,  et  qui  sont  pourvues  de 
tuyaux  adducteurs.  Enfin  la  dernière  partie  du  mémoire  se  rap- 
porte aux  machines  aspirantes  destinées  à  élever  de  l'eau  ou  de 
l'air. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail,  ayant  déjà  eu  l'occasion 


d'entretenir  nos  lecteurs  do  ces  recherches,  dont  communication  a 
été  faite  i  la  Société  Philomatiquc.  Nous  indiquerons  seulement 
an  principe  général,  par  l'énoncé  duquel  M.  Combes  termine  son 
mémoire,  et  qui  peut  servir  de  règle  pratiquo  aux  constructeurs 
pour  tous  ces  appareils. 

1°  Une  roue  à  tuyaux  fonctionnera  avec  un  égal  avantage  sous 
toutes  les  chutes,  en  dépensant  des  volumes  d'eau  proportionnels 
aux  racines  carrées  des  chutes,  et  prenant  des  vitesses  angulaires 
respectivement  proportionnelles  i  ces  mêmes  racines  carrées. 

2°  Deux  roues  semblables,  mais  de  dimensions  différentes,  pla- 
cées sous  la  même  chute,  fonctionneront  avec  le  même  avantage, 
en  dépensant  des  volumes  d'eau  proportionnels  aux  carrés  des  di- 
mensions linéaires,  et  en  prenant  des  vitesses  angulaires  on  raison 
inverse  de  ces  mêmes  dimensions. 

Ces  donx  principes  sont  vrais,  quels  que  soient  les  coefficients 
du  frottement  el  de  la  coulraction  ;  ils  supposent  uniquoment  que 
les  résistances  dues  à  ces  deux  causes  sont  proportionnelles  aux 
carrés  des  vitesses,  ce  qui  est  sensiblement  vrai  quand  les  vitesses 
sont  un  peu  plus  grandes. 
De  ces  prémisses  découle  la  conséquence  suivante  : 
Si  Ton  a  une  fols  construit  une  roue  fonctionnant  avec  avantage 
sors  '  n«  chute  connue,  en  débitant  un  volume  d'eau  exactement 
mesuré,  eette  rouo  pourro  servir  do  type  pour  les  constructions 
de  toutes  tes  autres. 

Connaissant  la  chute  et  le*  volume  d'eau  i  dépenser  parla  roue 
i  construire,  on  fera  celle-ci  semblable  à  la  roue-type;  ses  dimen- 
sions linéaires  seront  aux  dimensions  de  la  première  eu  raison  di- 
rect!? des  racines  carrées  dus  volumes  d'eau  à  dépenser,  et  en  raison 
Inverse  des  racines  quatrièmes  des  hauteurs  de  cbute  ;  sa  vitesse 
angulaire  sera  à  celle  de  la  roue-type  en  raison  directe  des  racines 
quatrièmes  des  cubes  des  hauteurs  de  cbule,  et  en  raisoo  inverse 
des  racines  carrées  des  volumes  d'eau.  —  Le  mémoire  do  M.  Com- 
bes est  renvoyé  à  l'exameo  d'une  commission. 

—  M.  A.  Rozet  lit  un  mémoire  Intitulé  :  De  quelques-unes  des 
irrégularité*  que  présente  la  structure  du  globe  terrestre.  Cette 
communication  se  rattache  i  la  publication  du  deuxième  volume 
de  la  Nouvelle  description  géométrique  de  la  France,  par  M.  Puis- 
sant, dont  le  chapitre  V*  renferme  des  résultats  déduits  do  la  com- 
paraison entre  un  grand  nombre  d'observations  géodésiques  et  as- 
tronomiques. M.  Rozet  sa  borne  presque  à  présenter  ici  un  court 
extrait  de  ce  chapitre,  i  la  suite  duquel  il  a  placé  les  résultats  d'ob- 
servallons  géodésiques  el  astronomiques  faites  dans  d'autres  par- 
ties du  l'Europe,  qui  confirment  les  précédents,  ainsi  que  ceux 
déduits  d'observations  du  pendule  à  secondes  et  du  baromètre,  qui 
viennent  aussi  leur  prêter  un  grand  appui.  Eofln  il  a  essayé  do  dé- 
duire de  tous  ces  résultats  quelques-unes  des  conséquences  aux- 
quelles ils  lui  ont  semblé  pouvoir  conduire  pour  l'histoire  géolo- 
gique de  notre  planète. 

Nous  n'entrerons  point  Ici  dans  le  détail  des  faits  et  des  obser- 
vations extraits  de  l'ouvrage  de  M.  Puissant;  chacun  pourra  les 
lire  dans  l'ouvrage  même  avec  les  développements  qui  les  font 
mieux  apprécier.  Quant  aux  considérations  et  aux  vues  générales 
que  M.  Roxel  a  cru  pouvoir  en  déduire,  nous  croyons  devoir  at- 
tendre le  jugement  de  la  commission  qui  est  chargée  de  prooon- 
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M.  Coudert  écrit  qu'à  la  suit*  d'uu  orage,  il  est  tombé  à  Vernel 
f Pyrénées-Orientale*),  mêlée  à  la  pluie,  une  matière  terreuse  dont 
il  envoie  des  échantillons.  Les  toits  en  ont  été  couverts,  et  dans 
la  campagne  la  surface  do  la  neige  qui  couvrait  le  sol  eu  a  été 
très  visiblement  colorée. 

—  M.  Demidoff  adresse  lo  destin  de  quelques  fragments  d'os- 
sements fossiles  qui  ont  été  trouvés  dans  uue  fouille  récente  exécu- 
tée en  Sibérie,  au  lieu  dit  Tchéremchanka.  Ce  lieu  est  uu  lavage 
d'or  peu  dislaut  à  l'est  de  N  jné-Taguilsk.  —  M.  de  Blainsille. 
H*'ï  a  examiné  ces  dessins,  a  cru.  y  reconnaître  1rs  formes  de 
l'éléphant  do  Sibérie,  décrit  et  figuré  par  Cm  1er.  Celte  décou- 
verte n'a  point  dès-lors  l'intérêt  que  lui  paraissait  attribuer 
M.  Demidoir.  Il  n'en  sera  pas  moins  remercié  au  uoro  de  l'Aca- 
démie pour  cetto  communication,  et  engagé  à  transmettre  toute* 
les  découvertes  de  mémo  genre  qu'il  pourrait  faire  ultérieure- 
ment. 

—  M.  E.  Robert  signale,  au  sujet  des  sources  artésiennes,  lo  fait 
suivant  qu'il  croit  n'avoir  pas  été  assez  remarqué,  si  même  il  l'a 
été. 

En  1772  l'Islandais  Olafsen  et  le  Dauois  Powelsen,  chargés  par 
l'Académio  des  srionces  du  Copenhague  d'eiaminer  avec  une  sonde 
la  nature  du  sol  qui  environna  les  soufrières  de  krisivik,  furent 
très  étonnés,  après  avoir  traversé  plusieurs  couches  argileuses  do 
moins  en  moins  consistantes,  de  voir  jaillir  sans  iulerrupliou  do 
l'eau  6rii/nnt«jusqu'à7ou  8  pieds  do  hauteur.  Malheureusement, 
ajoute  M.  Robert,  ces  naturalistes  crurent  que  ce  phénomène  n'é- 
tait dû,  comme  on  le  remarque  dans  les  geysers  de  l'Islande,  qu'à 
un  dégagement  brusque  de  la  vapeur  d'eau,  et  u'eureut  pas  la 
pensée  de  faire  une  application  de  leur  découverte. 

pBYsiçfR  du  globe  :  Eau  du  pui($  artitien  de  l'abattoir  de 
Grenelle. —  M.  l'ayeu  adresse  les  résultats  de  l'analyse  qu'il  a 
faito  de  celle  eau.  —  Il  a  reconnu,  comme  M.  Polouze  l'avait  d  jà 
fait,  qu'elle  laisse  molns'dc  résidu  que  les  eaux  de  rivière  les  plus 
pures.  Voici  la  composition  qu'il  lui  a  trouvée,  après  l'avoir  déipr- 
rassée  par  le  liltro  des  corps  en  suspeusiou. 
Sur  1O00O0  parties  cette  eau  coiitietil  : 

Carbonate  de  chaux*.  .  .  .  C,80 
Carbonate  de  magnésie.  .  .  1,42 
Bi-carbooatc  de  potasse.  .  .  2,96 

Sulfate  de  potasse   1,20 

Chlorure  de  potassium.  .  .  1,09 

Silice  '  0,57 

Substance  jaune  0,02 

Matières  organiques  azotées.  0.24 

14,30 

Celte  composition,  comparée  avec  celle  de  l'eau  de  la  Seiuc, 
montre  que  l'eau  de  Grenelle  contient  environ  moitié  moins  do 
sels  calcaires  et  ne  reufernie  pas  de  sulfate  de  chaux,  composé  le 
plus  nuisible  dans  beaucoup  d'applications.  Ainsi  celte  eau  forme- 
rait moins  d'incrustations  que  l'eau  de  Seine  dans  les  générateurs  ; 
elle  prend  mieux  le  savon,  ne  se  trouble  pas  comme  celle-ci  par 
l'cbullition,  donno  dos  précipités  bien  moins  volumineux  par  di- 
vers réactifs,  notamment  par  l'azotate  d'argent,  lo  chlorure  de 
bariuiu,  lu  phosphate  d'ammoniaque,  l'ammoniaque  et  l'oxalato 
d'ammoniaque  ;  elle  mériterait  donc  la  préférence  dans  une  foule 
d'usages  et  pour  la  préparation  de  divers  produit*  chimiques. 

M.  l'ayeu  ajoute  : 

»  La  préseuce  des  compo>és  de  polasso,  et  notamment  du  car- 
bonate qui  leur  a  donné  naissance,  est  digne  de  l'atteulion  des 
géologues;  elle  explique  d'ailleurs  l'absence  du  sulfate  de  chaux. 
Sur  100  litres,  l'eau  renfermée  au  moment  de  son  apparition  con- 
tient l',80  de  gaz  qui  se  composent  de  0,15  d'acide  carbonique  et 
de  16,5  d'air  daus  lequel  l'oxigène  et  l'azote  sont  comme  22  à  78. 
—  La  préseuce  de  la  silice  dans  I  'eau  de  Grenelle  est  remarqua- 
ble, non  pas  comme  fait  exceptionnel,  mais,  bien  plutôt  comme  ori- 
gine d'une  observation  sur  1 1  généralité  de  ce  fait.  Je  fus  conduit 
4  le  constater  par  la  suite  de  mes  remarques  sur  la  constitution 


chimique  du  tissu  des  végétaux  et  des  feuilles  en  particulier,  dont 
presque  toute»  les  membranes  sont  imprégnées  de  silice  ;  il  mu 
sembla  dès  lors  que  pour  fournir  à  une  application  aussi  étendue 
la  plupart  des  eaux  naturelles  devaieut  tenir  do  la  silice  en  disso- 
lution. Je  commençai  à  m'occuper  de  vérifier  cette  hypothèse  en 
analysant  l'eau  de  Grenelle.  J'ai  depuis  reconnu  que  l'eau  de  la 
Seine  renferme  à  peu  près  les  mêmes  proportions  desllice.  Ce  phé- 
nomène, s'il  se  généralise ,  servira  à  l'explication  do  diverses  for- 
mations siliceuses,  et  notamment  des  splcules  dans  les spoogilles.  » 

11  parait,  d'après  les  observations  de  M.'  Payeu,  que  la  composi- 
tion de  l'eau  de  Grenelle  apeu  variédepuis  les  premiers  jours.  Ana- 
lysée à  plusieurs  intervalles,  elle  a  donné  un  peu  moi  us  de  bicarbo- 
nate de  potasse:  la  réduction  a  été  de  4  à  2,96  pour  100000,  ou  d'en- 
viron un  quart.  Le  volume  des  g.iz  a  aussi  diminué  un  peu  cl  daus 
les  proportions  de  0,032  à  0,018,  paul-étre  en  raison  de  réchauf- 
fement graduel  des  parois  du  tube.  D'ailleurs  l'absorption  de  l'air 
extérieur  et  de  l'oxigène  en  plus  forte  proportion  est  très  rapide. 
—  La  substance  jauce  observée  dans  cette  eau  en  quantité  très 
minime  s'y  est  constamment  retrouvée  dans  quatre  analyses  avec 
les  mêmes  caractères  de  solubilité  dans  l'eau,  l'alcool  anhydre  ou 
étendu  et  l'élher.  M.  Payeu  fait  remarquer  qu'il  a  observé  la  pré- 
sence d'une  matière  également  colorée  en  jaune,  mats  moins  so- 
luble,  dans  l'eau  de  la  Selue.  Celle-ci  contient  de  plus  fortes  pro- 
portions de  substances  organiques,  dans  Paris  du  moins:  elle  a 
laissé ,  après  son  évaporation  et  la  dessication  du  résidu  dans  le 
vide  à  froid,  18,6  pour  100000,  c'tsl-à-dire  environ  30  pour  100 
de  plus  que  l'eau  du  puits  du  Grenelle. 

mémoires  présentés. 

M.  Rochet  (d'Héricourt)  présente  divers  extraits  de  son  Jour- 
nal  de  voyage  en  Abuuinie,  à  partir  du  Caire  ;  —  M.  Ch.  Mau- 
duil,  la  description  d'un  instrument  d  l'usage  de»  peintres  et  det 
deuinatevrt,  ayant  pour  objet  de  faciliter  la  copie  des  dessins  et 
tableaux.  —  M.  Alph.  Illanc  fait  connaître  un  procédé  de  son  in- 
vention pour  faire  des  tordtt  $an*  fin.  —  M.  Osmout  présculc  un 
appareil  régulateur  do  la  flamme  de  gaz.  — Renvoi  à  l'examen  de 
commissions. 


Physiqci  du  globe  :  Ouragan»,  trombe»,  tornado».  — -  Nous 
allons  donner  aujourd'hui  l'analyse  du  rapport  que  M.  Babinet  a 
lu  dans  la  séance  du  15  mars,  sur  les  travaux  de  N.  Espy,  relatifs 
à  ces  phénomènes. 

Le  rapport  comprend  trois  points  :  Ie  les  faits  que  M.  Espy 
a  reconnus  et  constatés  ;  2"  la  théorie  physique  qu'il  en  donne, 
et  h  s  conséquences  qu'il  en  déduit  ;  3°  les  observations  qui  restent 
à  faire,  et  les  règles  pratiques  que  le  marin,  l'agriculteur,  le  mé- 
téorologiste doivent  en  tirer.  Voici  d'abord  les  faits. 

»  En  observant,  à  une  même  heure,  le  sens,  la  force,  la  direc- 
tion du  veut  indiqués  par  les  arbres  renversés,  les  objets  mobiles 
déplacés,  enfin  les  traces  imprimées  sur  le  sol,  M.  Espy  établit 
qu'a  un  mémo  Instant  le  mouvement  de  toutes  les  parties  de  l'air 
qui  est  atteint  par  le  tornado  se  produit  vers  un  espace  central, 
point  ou  ligne,  en  sorte  que  si  le  vent  d'un  coté  du  météore  souffle 
vers  !'«/.  il  souffle  avec  la  même  violence  vers  l'ou«t,  de  l'autre 
côté  du  tornado,  et  souvent  à  ttès  peu  de  distance  du  premier  lieu, 
taudis  qu'au  ceulre  il  se  produit  un  courant  ascendant  d'une  éton- 
nante rapidité,  lequel,  après  être  monté  à  une  prodigieuse  hauteur, 
ae  déverse  de  tous  côtés  jusqu'à  uno  certaine  limite,  que  nous 
fixerons  bienlél  d'après  les  observations  du  baromètre.  Ce  courant 
ascendant  perd  sa  transparence  à  uno  certaine  hauteur  et  devient 
un  vrai  nuage  du  genre  de  ceux  qu'on  appelle  cumuiut,  et  dont  la 
base  est  horizontale  et  la  hauteur  déterminée  par  l'élut  de  tempé- 
rature et  d'humidité  de  l'atmosphère.  Le  nuage  central  du  tornado 
se  produit  constamment  à  mesure  qu'il  est  enlevé  pur  lo  courant 
rapide  du  centre;  et,  suivant  M.  Espy,  quand  ce  météore  donne 
de  la  grêle  ou  de  la  pluie,  ce  qui  n  lieu  communément,  c'est  le  re^ 
froidisscnieut  dù  à  la  dil.itioi.  de  l'air  emporté  dans  les  régions  su- 
périeures de  l'atmosphère  qui  condense  l'eau  ;  l'électricité,  quand 
elle  intervient  dans  lo  tornado,  n'est  poiul,  d'après  M.  Espy,  es- 
sentielle au  phénomène. 
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•  L'existence  d'un  courant  ascendant  d'une  violence  extrême  une 
fois  mise  hors  de  doute  par  le»  phénomènes  de  soulèvement,  et  le 
mouvement  de  l'air  vers  un  centre  ou  ver»  le  grand  diamètre  de 
l'espace  oblong  occupé  par  le  toroado  étant  bien  établi  par  le» 
faits,  M.  Espy  examine  le  mouvement  de  déplacement  du  météore 
entier,  lequel  est  très  leot  comparativement  à  la  vitesse  du  vent 
dans  la  masse  d'air  que  comprend  à  chaque  instant  le  tornado. 
M.  Espy  indique  que  vers  la  latitude  de  Philadelphie,  où  les  petit» 
nuages  pommelé»  (les  cirrus),  très  éfcvés  comme  on  sait,  se  di- 
rigent vers  l'est,  le  centre  des  lornados  so  meut  presque  toujours 
vers  l'est  aussi  bien  qu'eu  Europo  où  le  vent  d'ouest  est  prédomi- 
nant, tandis  que,  dans  les  régions  intertropicales  (la  Barbade,  la 
Jamaïque,  le  nord  de  la  mer  des  Indes),  le  météore  se  déplace 
vers  l'ouest  ou  le  nord-ouest  en  suivant  le  courant  des  alises.  Ces 
assertions  se  vérifient  encoro  pour  la  Chine  et  la  mer  des 
Indes,  d'après  les  cartes  do  Oerghaus.  Le  baromètre,  au  centre 
du  météore,  est  quelquefois  de  60  millimètres  plus  bas  que  vers 
les  bords,  et  sa  limite  est  tracée  sur  tout  son  contour  par  une 
courbe  fermée,  le  long  de  laquelle  le  baromètre  so  trouve  à  sa  hau- 
teur normale,  tandis  qu'au  delà  de  cette  ligne,  plus  en  dehors,  on 
observe  une  augmentation  de  hauteur  dans  la  colonne  barométri- 
que, laquelle  ne  s'élève  qu'à  2  millimètres  pour  les  petits  lornados, 
mais  qui  peut  être  de  10  ou  12  millimètres  dans  les  météores  tràs 
étendus.  Si  le  ceulre  du  tornado  se  déplace  (ce  qui  peut  avoir  lieu 
dans  un  sens  quelconque  par  rapport  à  la  ligne  diamétrale)  et  que 
l'on  examine  les  effets  produits  par  ce  mouvement,  on  trouve  cons- 
tamment que  si  le  météore  a  suivi  dans  son  déplacement  la  ligne 
de  son  plus  grand  diamètre,  l'arbre  tombé  le  premier  indique  un 
point  antérieur  dans  la  marche  du  météoro,  et  l'arbre  tombé  le 
second  un  point  postérieur.  Aussi  trouve-t-on  constamment 
que  les  arbres  renversés  dont  la  cime  est  tournée  vers  les  posi- 
tions antérieures  du  centre  du  tornado,  sont  couverts  par  les 
arbres  tombés  dans  la  direction  du  centre  à  une  époque  posté- 
rieure. Enlln,  dans  ce  même  cas,  les  branches  des  arbres  non  abat- 
tu*, situées  du  côté  opposé  è  la  ligne  que  suit  le  rentre  du  méujore, 
ont  suivi  le  vent  et  sont  tordues  autour  du  tronc  de  l'arbre. 

■  Les  circonstances  favorables  à  la  production  subito  d'un  tor- 
nado, grand  ou  petit,  sont,  suivant  M.  Espy,  un  air  chaud  et  hu- 
mide, recouvrant  une  contrée  suffisamment  plane  et  étendue,  assez 
tranquille  pour  que  le  mouvement  ascendant  dé  la  partie  qui  est 
accidentellement  la  moins  dense  puisse  se  produire  à  une  grande 
hauteur  perpendiculaire  au-dessus  du  milieu  de  l'espace  échauffé 
et  chargé  de  vapeur  transparente;  enfin,  dans  les  régions  supé- 
rieures, un  air  sec  cl  froid,  dont  l'étal  et  surtout  la  densité  con- 
traste avec  celle  du  courant  ascendant  qui  se  dilate,  so  refroidit, 
perd  sa  transparence  par  la  précipitation  de  son  humidité,  tout  en 
gardant  une  pesanteur  spécifique  moindre  que  l'air  environnant, 
et  par  son  déverseront  présento  la  forme  d'un  champignon  ou 
d'une  téle  de  pin  avec  ou  sans  prolongement  ou  appendice  vers  le 
bas,  lequel  appendice,  nuageux  et  opaque,  indique  un  espace  où 
la  dilatation  et  le  froid  sont  au  maximum,  et  où,  par  suite,  la  pré- 
cipitation de  la  vapeur  commence  presque  immédiatement  au-des- 
sus du  sol  ou  de  la  surface  do  la  mer. 

•  Tels  sont  les  principaux  points  quo  de  nombreuses  observa- 
lions  ont  fournis  a  M.  Espy.) 

•  Voyons  maintenant  la  théorie  sur  laquelle  il  appuie  ses  obser- 
vations, ou  plutôt  qui  s'appuie  sur  ces  faits  bien  observés,  bien 
constatés  et  toujours  reproduits  dans  la  nature  avec  le  même  en- 
semble do  circonstances. 

«  M.  Espy  pense  que  si  une  couche  très  étendue  d'air  ebaud  et 
humide  en  repos  couvre  la  surface  d'une  région  de  la  terre  ou  de 
la  mer,  et  que  par  une  cause  quelconque,  par  exemple  une  moindro 
densité  locale,  un  courant  ascendant  se  détermine  dans  cette  masse 
d'air  humide,  la  foreo  ascensionnelle,  au  lieu  de  diminuer  par 
l'effet  de  l'élévation  do  la  colonne  soulevée,  ne  fera  que  s'ac- 
croître avec  la  hauteur  de  la  colonne,  exactement  comme  si  un 
courant  d'hydrogène  s'élevait  au  travers  de  l'air  ordinaire,  lequel 
courant  serait  poussé  vers  le  haut  de  l'atmosphère  avec  une  force 
et  une  vitesse  d'autant  plus  grandes  qu'il  aurait  une  plus  grande 
hauteur.  On  peut  encoro  assimiler  cette  colonne  d'air  chaud  à 


ccllo  des  cheminées  et  des  tuyaux  du  poêle,  dont  In  tirantes!  d'au- 
tant plus  grand  que  les  tuyaux  contenant  l'air  chaud  sont  d'une 
plus  grande  hauteur.  Qwllo  est  donc  la  cause  qui  rend  le  courant 
ascendant  chaud  et  humide  consl animent  plus  léger  dans  chacuno 
de  sis  parties  que  l'air  qui  so  trouve  à  la  même  hauteur  que  ces  di- 
verse* porilousde  la  colonne  ascendante? 

•  Cette  cause,  suivant  les  calculs  trèt  suffisamment  cxatlt  de 
M.  Espy,  est  la  température  constamment  plus  élevée  que  garde 
la  colonne  ascendante,  température  qui  provient  de  la  chaleur 
fournie  par  la  précipitation  partielle  de  la  vapeur  mêlée  à  l'air,  et 
qui  fait  de  cette  colonne  ascendanleuno  vraie  colonne  d'.iir  chaud, 
c'est-à-dire  de  gai  plus  léger,  car  le  poids  de  l'eau  qui  passo  à 
l'état  liquide  est  loin  de  compenser  l'excès  Je  légèreté  qui  provient 
de  la  température  plus  élevée  que  conservo  cet  air.  (Ce  poids  ne 
compense  qu'environ  un  cinquième  do  la  diminution  de  poids  dans 
les  circonstances  ordinaires).  Ainsi,  plus  la  colonne  sera  haute,  et 
plus  sa  force  ascensionnelle  sera  considérable,  cl  plus  l'aspiration 
de  l'air  environnant  de  tous  côtés  sera  produite  avec  énergie. 

«  Pour  comprendre  encore  mieux  cet  effet,  considérons  une 
masso  d'air  chaud  et  sec  «'élevant  au  milieu  d'une  atmosphère  plu* 
froide.  A  mesure  que  cet  air  s'élèvera,  il  so  dilatera  eu  vertu  de 
la  pression  moindro  qu'il  éprouvera,  et  par  suite  il  se  refroidira; 
il  arrivera  donc  promptement  à  l'équilibro  et  de  pression  et  de 
température  avec  une  couche  plus  ou  moins  haute  qu'il  atteindra 
bientôt,  et  dans  laquelle  il  s'arrêtera  ;  mais  si  cette  cause  unique 
de  refroidissement,  l'expansion,  est  contre- balancée  par  une  causo 
d'échauffement,  par  exemple  la  chaleur  fournie  par  la  vapeur  qui 
se  précipite,  cet  air  restera  constamment  plus  chaud  qu'il  n'eût 
été  nécessaire  pour  atteindre  la  même  température  cl  la  mémo 
pression  que  l'air  ambiant.  Il  sera  donc  constamment  plus  léger  ; 
et  plus  la  colonne  sera  élevée,  plus  la  forco  ascensionnelle  sera 
considérable.  Les  calculs  de  M.  Espy  montrent,  sans  aucune  in- 
certitude, que  la  colonne  d'air  humide  regagnant  en  température, 
par  la  vapeur  qui  se  précipite,  uno  partie  de  la  chaleur  que  lui  fait 
perdre  son  cipansion,  celle  colonne  reste  toujours  plus  chaude 
que  l'air  qui  est  à  la  même  hauteur  que  chacune  de  ses  parties. 

■«  La  théorie  de  M.  Espy  rend  compte  aussi  très  bien  de  la  forma- 
tion d'un  vrai  nuage  analogue  aux  cumulus  à  base  horizontale,  dès 
le  moment  où  l'air  chaud  et  humide  a  atteint  une  cipansion  telle, 
que  le  froid  qui  en  résulte  produit  la  précipitation  de  l'eau;  et  la 
base  du  nuage  central  du  tornado,  si  elle  est  horizontale,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  grands  météores  de  celle  nature,  doit  être 
d'autant  plus  abaissée  que  l'air  humide  soulevé  est  plus  riche  eu 
vapeur  d'eau;  celte  base,  comme  celle  des  cumulus,  devant  so 
trouver  au  point  où  la  température  du  courant  ascendant  devient 
celte  du  point  de  rosée,  qui  dépend  évidemment  lui  mémo  du 
degré  d'humidité  de  l'air  Cette  théorie  explique  encoro  comment, 
dans  les  petits  tornado»  dont  la  violence  est  remarquable,  il  doit 
se  produire  à  une  très  petite  hauteur,  dans  le  centre  du  météore, 
une  dilatation  suffisante  pour  précipiter  la  vapeur  par  le  froid,  et 
par  suite  pour  produire  cette  espèce  d'appendice  qui  distingue 
particulièrement  les  petits  lornados  ou  trombes  ordinaires.  Ajou- 
tons que  les  calculs  de  M.  Espy,  sur  la  densité  de  la  colonne 
chaude,  sa  légèreté  comparative,  la  forco  ascensionnelle  du  cou- 
rant, la  dépression  centrale  qui  en  est  la  suite,  la  vitesse  d'écoule- 
ment do  l'air  environuanlversKespace  où  la  pression  est  diminuée, 
enfin  toutes  les  conclusions  tirées  des  données  physiques  des  phé- 
nomènes ont  été  vérifiées  et  reconnues  suffisamment  appprocbéei 
pour  se  laisser  aucun  doute  sur  celte  partie  de  la  théorie  de 
M.  Espy. 

*  Il  resto  à  dire  un  mol  du  déplacement  du  météore.  Ce  dépla- 
cement pourrait  dépendre  d'un  vent  ordinaire  qui  produisant,  un 
mouvement  commun  à  toute  l'atmosphère,  ne  troublerait  pas  l'as- 
cension de  la  colonne  d'air  humide.  Malt  comme  ces  phénomènes 
naissent  subitement  au  milieu  d'un  grand  calme,  M.  Espy  pense 
que,  conformément  aux  faits  observés,  on  doit  attribuer  le  mou- 
vement de  translation  du  météore  aux  vents  qui  régnent  dans  la 
partie  supérieure  de  l'atmosphère  dans  les  latitudes  moyennes,  et 
que  ce  mouvement  doit  ainsi  avoir  lieu  vers  l'est,  tandis  que  dans 
les  réglons  équatorialesco  mouvement  doit-élre  dirigé  vers  l'ouest, 
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!  le  courant  de*  alises.  Enfin  la  légère  surcharge  que  doit 
occasionner  le  déversement  de  l'air  tout  autour  de  la  tête  du  mé- 
téore rend  compte  de  la  légère  élévation  du  baromètre  qui  précède 
dans  chaque  localité  l'Invasion  du  tornadoet  peut  même,  suivant 
M.  Espy,  lui  servir  do  pronostic.  Il  en  résulte  encore,  au-delà  des 
limites  du  météore,  que  l'on  doit  éprouver,  conformément  à  l'ob- 
aervation,  un  vent  faible  dont  la  direction  est  opposée  a  celle  de 
l'air  qui  se  précipite  violemment  vers  l'espace  central  du  tornade 
«  Les  conséquences  que  M-  Espy  lire  de  celte  théorie  sont  <iue, 
dans  plusieurs  localités,  à  la  Jamaïque,  par  exemple,  les  brises  do 
mer  donnent  lieu  à  un  mouvement  do  l'air  parfaitement  analogue 
i  celui  qui  constitue  un  lornado  et  que  les  résultats  en  sont  les 
mêmes,  savoir,  la  pluie  et  l'orage  à  des  heures  llxes  do  chaque  jour 
d'été.  Le»  mêmes  circonstances  produisent  lus  mêmes  effets  dans 
d'autres  localités  bien  connues;  des  éruptions  volcaniques,  de 
grands  incendies  do  forêts,  avec  des  circonstances  favorables  de 
calme,  de  chaleur  et  d'humidité,  doivent  aussi  produire  des  cou- 
rants ascendants  et  de  la  pluie.  Au  milieu  de  toutes  les  déductions 
théoriques  do  M.  Espy,  on  doit  remarquer  celle-ci,  que  jamais  un 
courant  d'air  descendant  ne  peut  donner  du  froid,  car  ce  courant 
s'échaufferait  par  compression  à  mesure  qu'il  descendrait,  et  la 
température  météorologique  de  plusieurs  localités  qui  se  trouvent 
à  l'abri  des  vents  ascendants  se  trouve  considérablement  augmen- 
tée parcelle  cau«e.  » 

Le  rapporieur  fait  ressortir  uno  autre  conséquence  qui  parait 
résulter  des  faits  observés  par  M.  Espy  ;  c'est  que  des  causes  arti- 
ficielles!, par  exemple  de  grands  fi'ux  allumés  dans  des  circonstan- 
ces favorables  de  chaleur,  de  calme  et  d'humidité  pourraient  dé- 
terminer un  courant  ascendant  d'une  violence  beaucoup  moindre, 
dont  les  résultats  utiles  seraient  d'amener  de  la  pluie  d'uue  part, 
el  de  l'autre  de  prévenir  de  désastreux  météores. 

M.  Babiuel  déclare  que,  dans  l'étal  actuel  do  la  science,  la 
théorie  de  M.  Espy  lui  paraît  satisfaire  seule  aux  phénomènes,  et 
i  croit  que,  complétée,  commel'aulcur  a  l'intention  de  le  faire,  par 
l'élude  des  actions  électriques  quand  celles-ci  interviennent,  elle 
ne  laissera  rien  à  désirer. 


Sianud*  9  janvier  1841. 

Météobologie  :  Aurorttborialtt.  Magnitiimeterreitre.  Halo* 
et  parheliet.  —  M.  Ouetelet  annonce  qu'il  a  reçu  déjà  un  grand 
nombre  d'observations  météorologiques  horaires,  faites  au  dernier 
■olstice  d'hiver;  mais  qu'il  croit  devoir  différer  encoro  d'en  pré- 
senter les  résultats  à  l'Académie,  parcequ'il  n'a  pas  reçu  toutes  les 
observations  des  stations  les  plus  éloignées.  Il  fait  néanmoins  con- 
naître dès  à  présent  que,  pendant  le  cours  des  observations,  il 
s'est  présenté  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  été  remarqué 
à  l'époque  des  dernières  observations  horaires  du  21  septembre, 
c'est-à  dire  que  l'oo  a  vu  à  l'observatoire  de  Bruxelles  une  aurore 
boréale  qui  a  été  accompagnée  de  perturbations  magnétique*. 
Celle  aurore  boréale,  assez  faible,  s'est  manifestée  vers  neuf 
heures  du  soir,  et  a  duré  pendant  près  d'une  heure.  Elle  a  aussi 
été  remarquée  a  Gand,  àGroningue,  à  Franekeret  à  Cracovie,  par 
M.  Wclsse,  directeur  de  l'observatoire. 

—  M.  Lamonl,  direcleur  de  l'observatoire  de  Munich,  écrit  de 
son  côté  qu'il  a  observé  de  fortes  perturbations  magnétiques, 
dans  la  soirée  du  29  octobre  dernier,  époque  à  laquelle  M.  Que- 
telel  remarquait  à  Bruxelles,  avec  M.  Babbage,  que,  malgré  l'in- 
terposition des  nuages,  la  partie  voisine  du  pôle  était  lumineuse; 
de  sorte  qu'il  paraîtrait  qu'il  y  avait  effectivement  une  aurore  bo- 
réale pendant  celle  soirée.  -  J'ai  inventé,  poursuit  M.  Lamont,  un 
appareil  pour  avertir  l'observateur  quand  une  perturbation  com- 
mence :  c'est  un  barreau  magnétique,  suspendu  par  un  01  de  soie, 
el  qui,  toutes  les  fois  qu'il  dépasse  les  limites  ordinaires  du  mou- 
vement diurne,  établit  la  communication  entre  les  pôles  d'une  pe- 
tite pile  voltaîque.  Le  courant  passe  par  uu  multiplicateur  et  fait 
sonner  une  clochette.  • 


M.  Lamont  s'est  aussi  occupé  de  construire  des  appareils  qui 
marquent  d'eux-mêmes  les  variations  de  déclinaison  et  d'intensité 
magnétiques.  Pour  comprendre  ces  appareils,  il  faut  concevoir  que 
les  barreaux  aimantés  dont  ils  sont  munis  portent  a  leur  extré- 
mité et  dans  la  partie  inférieure  une  pointe  qui  laisse  des  traces 
sensibles  de  ses  mouvements  sur  la  pellicule  qui  couvre  l'amal- 
game de  mercure  dont  est  enduite  une  lame  de  cuivre  dirigée 
par  un  mouvement  d'horlogerie.  Les  points  correspondants  aux 
différentes  heures  sont  très  visibles,  et  leurs  distances  se  me- 
surent par  un  micromètre  attaché  à  l'appareil.  Si  c'est  un  bifilaire 
doot  on  veut  marquer  les  variations,  il  faut  rendre  l'instrument 
très  sensible;  si  c'est  un  insirnment  de  déclinaison,  il  faut  em- 
ployer un  second  barreau  magnétique,  fixé  dans  une  position  con- 
venable, pour  compenser  une  partie  de  l'action  du  magnétisme 
terrestre  et  augmeoter  les  variations. 

—  M.  Ouetelet  communique  encore  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
dcM.  Colla  (de  Parme)  au  sujet  t 
de  perturbalioos  mu  gaéliques. 

-  ....  Dans  la  soirée  du  24  novembre,  pendant  près  de  3  heures 
(do  8  heures  jusqu'à  11),  une  partie  du  ciel  de  près  de  90°  d'am- 
plitude, entre  le  nord  astronomique  el  l'E.-N.-E,  jusqu'à  la  hauteur 
de  16  à  18  degrés,  parut  légèrement  éclairée  d  une  espèce  de  lu- 
mière phosphorescente,  semblable  à  celle  de  la  voie  lactée,  on 
plutôt  encore  à  celle  de  la  lumière  zodiacale.  Quant  à  l'Intensité, 
l'aiguille  aimantée,  ce  soir,  n'éprouva  aucu 

• 


Le  jour  précédent,  on  avait  vu  un  autre  phénomène  digne  d'at- 
tention. •  Après  le  lever  du  soleil,  on  observa  dans  le  voisinage  do 
l'horizon  occidental,  un  très  b.au  parhélie  avec  une  longue  traînée 
de  lumière  pourpre,  qui  demeura  visible  depuis  4  h.  35  m.  jus- 
qu'à 4  h.  50  m.  L'élévation  du  parhélie  élail  de  2*30',  «t  celle  du 
point  supérieur  de  la  traînée  ou  queue  de  90».  Elle  était  presque 
perpendiculaire  à  l'horizon,  qui  alors  était  chargé  de  petits  nua- 
ges. » 

—  M.  Ouetelet  annonce  que  le  18  décembre  1840,  vers  9  heures 
du  matin,  on  observa  également,  à  Bruxelles,  un  halo  autour  du 
soleil  ;  il  était  très  bien  marqué  el  bordé  de  couleurs.  La  partie 
Inférieure  du  halo  était  cachée  par  les  maisons.  A  l'extrémité  aus- 
trale du  diamètre  horizontal  apparaissait  un  parhélle  blanc,  pou 
intense  cl  aplati  dans  lo  sens  vertical.  Un  arc  tournant  sa  con- 
vexité au  soleil  et  tangent  à  la  circonférence  du  halo  passait  par 
lYxirémIté  supérieure  du  diamètre  vertical.  Cet  arc,  qui  avait 
plutôt  une  forme  parabolique  que  circulaire,  était  d'un  blanc  plus 
vif  et  plus  brillant  que  le  parhélie,  surtout  à  son  Intersection  avec 
le  halo.  Vers  10  heures,  il  s'était  formé  un  second  parhélie  plus 
faible  que  lo  premier,  à  l'extrémité  opposée  du  diamètre  horizon- 
tal. A  10  |  h.  le  parhélie  occidental  et  la  plus  grande  partie  du 
halo  située  de  ce  côté  s'étaient  effacés,  et  du  côté  oriental  il  ne 
reslaii  plus  qu'une  légère  trace  du  parhélie;  mais  l'arc  langent  au 
balo  el  la  partie  supérieure  du  halo,  qui  formaient  ensemble  deux 
arcs  égaux  en  contact  par  leurs  convexités,  étaient  devenus  beau- 
coup plus  intenses.  Ensuite  ces  deux  arcs  se  sont  effacés  insensi- 
blement, et  le  parhélie  occidental  a  reparu.  A  midi,  Il  no  restait 
plus  aucune  trace  du  balo  ;  mais  on  voyait  encore  de  chaque  côlé 
du  soleil  deux  lâches  blanchâtres  très  allongées  dans  le  sens  ho- 
rizontal, et  qui  occupaient  la  place  des  parhélie*.  Vers  1  heure 
après  midi  tout  le  phénomène  avait  disparu.  Le  ciel  avait  été  très 
vaporeux  pendant  toute  la  matinée,  et  avant  midi  il  s'était  formé 
quelquo  légers  nuages  cirrbus.  Le  baromètre  était  descendu  de 
6  millimètres  depuis  24  heures,  mais  il  était  encoro  très  élevé  et 
marquait  dans  la  matinée  770  mill.  environ.  A  9  heures  la  tem- 
pérature était  de  — y.7  C.  el  à  midi  — 5°,9  C.  L'hygromètre 
était  très  élevé  et  Indiquait  95°  environ.  La  nuit  précédente,  il 
y  avait  eu  une  forto  gelée  blanche,  et  les  arbres  étaient  couverts  de 
givre. 
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ACADÉMIE  ROYALE  IRLANDAISE. 

Noos  tomme*  un  peu  en  rrtnrd  pour  les  comptes-rendus  «les  scinces  de  celte 
Acjilétnîe,  mais  nous  serons  pructtaini'incnt  au  courant,  et  nous  lâcherons, 
pour  l'avenir,  d'obtenir  an  envoi  plus  fréquent  des  documents  d'après  lesquels 

Séance  du  8  juin  1840. 

M.  J.  Bail  «tonne  la  description  détaillée  d'un*  aurore  boréale 
qui  a  été  vue  à  Dubliu .  le  24  avril.  Cette  aurore  a  présenté  un 
grand  éclat,  mais  n'a  offert  aucune  particularité  nouvelle  dans  la 
marche  et  l'apparence  du  phénomène. 

—  M.  Robittton  présente  un  échantillon  d'un  papier  météorique, 
semblable  à  celui  de  Carolaih,  qui  avait  élé  envoyé  par  M»«  de 
Caledon,  et  lit  une  notice  sur  lès  circonstances  qui  ont  accoropa 
gné  sa  formation.  Ce  papier  a  été  trouvé  au  printemps  dernier  sur 
une  prairie  du  Gloucestershire  où  il  couvrait  une  très  grande  sur- 
face. Ce  terrain  est  inondé  tous  les  ans  par  les  débordements  de 
i'Isis.et  celle  année,  lorsque  les  eaui  se  sont  retirées,  on  l'a  trouvé 
recouvert  par  cetto  substance,  qu'on  a  élé  obligé  d'enlever  parce- 
«lu'elle  s'opposait  i  la  croissance  du  gazon.  Beaucoup  do  ces  mor- 
ceaux d'une  seule  pièce  couvraient  jusqu'à  10  ou  1»  acres  de  su- 
perfide,  ot  rien  de  semblable  n'avait  encore  élé  observé  dana  celte 
localité.  On  en  a  trouvé  aussi  des  morceaux  sur  des  portions  de 
terrain  qui  n'avaient  pas  été  Inondées.  Ce  papier  est  plus  dense  et 
plus  épais  qu'aucun  do  ceux  que  M.  Robinscm  a  eu  occasion  de  voir; 
il  renferme  eo  grande  quantité  des  têts  d'Infusoiros,  mais  le  tissu 
est  composé  principalement  avec  le  Conftrea  riwlarit. 

Sianct  du  22  juin  1840. 

Puisions  :  Déclinaiion  magnétique.  —  M.  H.  Lloyd  Ut  une 
notice  sur  une  série  d'observations  de  la  déclinaison  magnétique, 
faites  par  le  docteur  Bacbo  et  lui,  à  Dublin  et  à  Philadelphie,  dans 
l'espoir  de  déterminer  ainsi  la  différence  des  longitudes. 

On  sait  que  la  déclinaison  magnétique  dans  un  lieu  donné  est 
sujette  a  dea  variations  fréquentes  ot  irréguliores,  cl  que  do  sem- 
blables changements  so  manifestent  au  même  instant  dans  des 
points  fort  éloignés.  M.  Ar.igo  par  it  être  lu  premior  physicien  qui 
ait  signalé  ce  phénomène  remarquable,  en  comparant  Iw  observa- 
tions de  déclinaison  fuîtes  par  lui  à  Taris  pendant  l'annéo  1818, 
avec  les  observations  simultanées  do  M.  Kupffcr  à  Casait.  Peu  do 
temps  après,  ce  sujet  n-cut  quelques  développements  entre  les  mains 
de  M.  «Je llumboldt , et  eu  1 827  un  système  fou  étendu  d'observations 
simultanées  fut  organisé  par  cet  illustre  savant  pour  éclaircir  ce 
point  de  la  scieoce.  Enûu,  en  1834,  M.  Gauss  le  reprit  a  son  tour, 
et  lui  donoa  un  développement  bien  plus  considcrablo  Cet  habile 
géomètre  découvrit  que  les  changements  irréguliers  de  la  d«kli 
ualson  avaient  Heu  constamment ,  et  que  le  synchronisme  qu'on 
n'avait  observé  d'abord  que  dans  les  changements  considérables, 
s'étendait  jusqu'aux  plus  petits  mouvements.  Afin  de  rechercher  la 
loi  de  ces  changements  synchrooiques ,  et  le  lieu  ainsi  que  I«îs 
autres  circonstances  des  forces  agissantes,  M.  Gauss  organisa  un 
plan  très  étendu  d'observations  simultanées  i  de  courts  intervalles, 
qui  a  élé  poursuivi  pendant  qualre  années  consécutives,  et  par  uu 
ou  plusieurs  observateurs,  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Ayant  pris  une  part  active  dans  ce  système  combiné  d'observa- 
tions en  1837,  M.  Lloyd  a  élé  conduit  à  rechercher  d'abord  si 
celte  fluctuation  irrégulière  de  la  décliuaison  ne  pourrait  pat  en- 
core être  plus  rapide  qu'elle  ne  paraissait  l'être  d'après  les  obser- 
lioos  faites  jusqu'à  présent,  et  ën  second  lieu,  si  les  oscillations  de 
courte  durée  (dans  le  cas  où  elle  existeraient)  se  correspondaient 
dans  des  points  distants  du  globo,  ot  no  pourraient  pas  parconsequent 
être  employés  à  la  détermination  de  la  différence  des  longitudes. 

Pour  éclaircir  la  première  de  ces  questions,  dit  N.  Lloyd,  j'ai 
entrepris  ane  série  d'observations  au  mois  de  septembre  1837,  à 
de  très  courts  intervalles.  L'instrument  employé  a  été  le  magné- 
tomètro  de  M.  Gauss,  et  l'aiguille  étant  dans  un  état  constant 
d'oscillation,  on  a  fait  des  observations  à  chaque  élongation  suc- 
cessive, et  parconséquent  à  l'intervalle  d'une  simple  oscillation, 
qui  dans  le  cas  du  barreau  employé  était  de  28" ,38.  La  moyenne 
de  chaque  couple  successif  de  lecture  ayant  élé  prise  pour  élimi- 


ner l'oscillation  mécanique,  les  résultats  ont  été  projetés  suivant 
les  courbes  à  la  manière  ordinare.  A  l'examen  de  ces  courbes, 
M.  Lloyd  a  remarqué,  ainsi  qu'il  l'avait  bien  prévu,  que  les  mail- 
ma  cl  minima  des  mouvements  irréguliers  se  succédaient  les  uns 
aux  autres  avec  une  1res  grande  rapldilé.  leur  intervalle  étant  en 
moyenne  d'environ  40",  et  leur  amplitude  variant  dans  ces  obser- 
vations do  10"  a  60". 

Ces  observations  furenl  reprises  te  23  octobre,  et  continuées 
jusqu'au  26,  ea  faisant  chaque  jour  deux  séries  d'une  heure  de 
durée,  dans  l'espoir  de  découvrir  quelque  loi  qui  régirait  ces  mou- 
vements. Mais  il  fut  impossible  de  remarquer  aucune  trace  de  loi, 
el  il  semble  même  n'y  avoir  aucun  rapport  entre  les  courbes 
représentant  la  m  rche  dos  changements,  aux  différentes  heures 
du  même  jour,  ou  à  la  même  heure  des  jours  successifs. 

Les  variations  remarquées  dans  ces  observations  ayant  peu 
d'étendue,  un  ami  de  M.  Lloyd  lui  suggéra  l'Idée  qu'elles  pou- 
vaient bieo  ne  pas  ètro  les  véritables  changements  magnétiques, 
mais  simplement  les  erreurs  de  l'observation  dues  au  mouvement 
d'oscillation.  Afin  de  mettre  cette  supposition  a  l'épreuve,  on  sub- 
stitua au  barreau  aimanté  un  autre  barreau  uon  aimanté  de  même 
dimension,  qu'on  suspendit  à  deux  fils  parallèles,  el  qu'on  Gl  oscil- 
ler. La  durée  de  l'oscillation  fut  réglée  en  variant  l'intervalle  des 
fils,  de  manière  à  différer  fort  peu  de  celle  do  l'aimant.  Les  élon- 
galions  successives  furent  alors  observées  comme  pour  l'aimant, 
on  prit  la  moyenne  do  chaque  couple.  Les  variations  de  ces 
moyennes,  qui  ne  pouvaient  provenir  quo  des  erreurs  de  l'obser- 
vation ou  des  changements  mécaniques  seulement,  ne  furent  nul 
lement  comparables  aux  variations  correspondantes  de  position 
du  barreau  aimanté,  ce  qui  démontra  évidemment  quo  ces  der- 
nières étaient  en  réalité  les  résultats  de  l'action  de  forces  magné- 
tiques. 

La  rapidité  avec  laquelle  ces  changements  paraissaient  ainsi  se 
succéder  les  uns  aux  autres  fil  évanouir  l'espoir  qu'on  put  tes 
employer  à  déterminer  des  différences  de  longitude,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  s'assurer,  dans  ce  but,  si  des  variations  si  peu  considé- 
rables sous  le  rapport  de  la  grandeur  correspondaient  avec  celles 
faites  à  do  grandes  distances.  In  effet ,  si  le  fait  pouvait  être  dé- 
montré, il  ne  s'aurait  plus  que  «le  projeter  sur  une  grande  échelle 
les  résultats  des  observations  f.iites  vers  le  même  temps  absolu 
anx  deux  stations,  et  de  comparer  les  temps  des  inaxima  et  minima 
correspondants.  Dans  les  observations  dont  11  vient  d'être  ques- 
tion, les  maxima  et  minima  se  succédaient  comme  il  a  élé  dit,  à 
des  intervalles  d'environ  40  secondes,  et  l'époque  réelle  où  iU 
arrivaient  était  fort  probablement  connue  à  6  ou  7  secondes  près. 
En  diminuant  encore  l".iit«  rvalte  de  l'observation,  il  est  évident 
qu'on  pouvait  encore  resserrer  l'erreur  d.ins  des  limites  plus 
étroites.  L'erreur  correspondant  sur  la  différence  du  la  longitude 
résultant  d'une  seule  comparaison  (en  supposant  que  l'erreur  pro- 
bable est  la  même  dans  tes  deux  stations';  sera  plus  considérable 
dans  le  rapport  de  \fT à  I.  Mais  celte  erreur,  eu  égard  au 
grand  nombre  de  maiima  et  de  minima  comparés,  doit  néces- 
sairement être  considérablement  réduite  daus  uoe  moyenne  Ûnalu. 

Aûu  de  mettre  cette  méthode  à  l'épreuve  sur  une  grande  échelle, 
MM.  Bâche  cl  Lloyd  convinrent  de  faire  une  série  d'observationscor- 
respondantes,  Us  unes  à  Philadelphie,  lesautres  à  Dubliu.  Quelques 
difficultés  se  présentèrent  néanmoins  dans  l'exécution  de  ce  plan, 
el  M.  Bâche  entreprii ,  dans  un  cas,  une  longue  série  d'observations 
sans  qu'il  y  en  eût  de  correspondantes  à  Dubliu.  Enfin  on  convint 
d'observer  pendant  toute  une  semaine,  à  partir  du  1 1  novem- 
bre 1839,  et  que  les  observations  se  feraient  chaque  jour  pendant 
2  heures,  savoir  :  de  12  à  1  heures  et  de  8è  9  heures  après  midi, 
temps  moyen  do  Crceuwich. 

Les  détails  des  observations  du  professeur  Bâche  sont  contenus 
dans  une  lettre  en  date  du  29  novembre  1839,  dont  voici  un 
extrait  : 

«  Le  lieu  do  l'obscrvatioo  a  été  une  salle  dans  l'un  des  bâtiments 
extérieurs  destinés  au  logement  des  professeurs  du  collège  Girard. 
Comme  les  matériaux  qui  entrent  doits  la  construction  de  l'édifice 
I  devaient  produire  uoe  attraction  locale  considérable ,  on  n'a  point 
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essayé  de  faire  de  mesures  absolues.  Toutes  les  subitances  ma- 
gnétiques mobiles  ont  été  enlevées  du  voisinage  de  l'aiguille.  One 
feoélro  près  de  celle  aiguille  a  élé  aoigoeusemeDi  fermée  par  un 
volet  en  bols  et  par  deux  rideaux  suspendus  devant  cette  fenêtre 
et  laissant  un  intervalle  entre  eux.  Il  n'y  avait  pas  de  feu  dana 
cette  salle,  et  une  double  porte  la  séparait  do  celle  voisine  où  se 
trouvait  du  feu. 

«  L'instrument  était  un  magnéto  mètre  de  déclinaison  de  Gauss 
exécuté  par  Meyerstein  de  Gœtlingue.  Sa  disposition  est  exacte- 
ment celle  que  M.  Gaussa  fait  connaître  dans  les  Résultat»,  et  qu'on 
a  suivi  à  la  lettre  autant  que  possible.  Le  télescope  pour  la  lecture 
est  soutenu  par  une  petito  plancbette  en  bois,  assujétie  contre  une 
'lis  parois  latérales  de  la  salle.  L'échelle  est  attachée  à  un  cadre 
de  bois  devant  la  planchette.  Une  des  plus  petites  divisions  de  celte 
échelle,  qui  est  divisée  en  dixièmes  par  l'estime  dans  l'observation, 
a  une  valeur  d'environ  26",975.  Le  zéro  de  l'échelle  n'a  pas  varie 
sensiblement  on  position  pendant  les  observations. 

«  Ces  observations  ont  élé  faites  toutes  les  8  secondes,  un  aide 
frappant  un  coup  deux  secondes  avant  le  temps  de  chaque  observa- 
tion. Les  battements  d'un  chronomètre  à  demi-secondes  étant  fa- 
cile» à  entendre,  l'observation  était  faite  au  quatrième  battement 
qui  suivait  l'avertissement  de  l'aide,  et  ainsi  le  temps  était  indé- 
pendant del'exaclilude  miuulieuso  du  signal.  On  établit  aussi  quel- 
ques moyens  pour  pré  venir  ou  découvrir  les  grandes  erreurs  dans 
l'indication  du  signal,  et  l'Intervalle  do  8  secondes  était  à  fort  peu 
près  le  tiers  du  temps  d'une  oscillation  du  barreau  aimanté. 

-  Le  temps  a  élé  observé  avec  le  chronomètre  ballant  la  demi- 
seconde,  et  cet  instrument  était  comparé  avant  et  après  chaque 
série  d'observations  magnétiques  avec  un,  et  après  le  14,  avec 
deux  autres  chronomètres.  L'un  de  ces  chronomètres  était  reporté 
du  collège  Girard  dins  la  cité  après  chaque  série  d'observations, 
tandis  que  les  autres  restèrent  la  nuit  au  collège  cl  ne  furent  repor- 
tés en  ville  qu'après  la  série  du  malin,  pour  éire  comparés  a  des 
chronomètres  stationnâmes  appartenant  a  l'observatoire  des  hautes 
éludes,  dont  la  marche  était  déterminée  par  des  observations  de 
passage-  du  soleil  el  des  étoiles,  faites  les  6,  9, 11  et  16  novembre. 
Le  collège  Girard  est  i  environ  1770  pieds  i  l'ouest  et  8060  pieds 
au  nord  du  collège  des  Hautes-Études  sur  la  carte  do  la  ville.  » 

Les  observations  de  Dublin  ont  élé  faites  i  l'observatoire  ma- 
gnétique. L'instrument  employé  est  un  collimateur  magnétique 
avec  échello  graduéeeo  verre,  dont  chaque  division  correspond  i  un 
arc  de  «",22.  L'angle  visuel  sous  lequel  on  voit  chaque  division 
estai  considérable,  que  ces  divisions  peuvent  être  très  aisément 
subdivisées  à  la  vue  en  dixièmes.  Le  temps  d'onc  oscillation  do 
l'aimant  est  17», 78.  L'appareil  qui  renferme  cet  aimant  ainsi  que 
lo  télescopo  pour  lus  lectures  sont  soutenus  par  des  piliers  en 
pierre,  établis  sur  une  maçonnerie  solide  et  isolés  du  plancher. 

Les  observations  ayant  été  enteprisos  par  M.  Ltoydsans  aucune 
autre  assistance,  il  a  trouvé  qu'il  était  possible  d'observer  à  des 
intervalles  plus  counsquo  le  temps  de  l'oscillation  du  barreau  ma- 
gnétique, dont  on  nota  en  conséquence  chaque  élonga lion  succes- 
sive. Le  temps  indiqué  par  le  chronomètre  a  été  ordinairement 
noté  toutes  les  10  ou  12  oscillations,  et  pateonséqueut  il  devenait 
facile  d'inlerpolrr  avec  beaucoup  d'exactitude  1rs  observations  in- 
termédiaires. L'erreur  du  chronomètre  a  été  déterminée  dans  les 
nuits  des  11,  14  et  19  novembre  par  des  observations  de  passage 
faites  avec  l'instrument  de  quatre  pieds  de  l'observatoire. 

Parmi  toutes  ces  observations  celles  faites  lo  vendredi  13  no- 
vembre, de  8  à  9  heures  du  soir,  lemps  moyen  deGreenwich,  pa- 
raissent être  les  plus  favorables  au  but  qu'on  s'est  proposé.  Les 
variations,  quoique  faibles  (de  5"  à  70"),  étaient  distinctes  et  ra- 
pides et  les  intervalles  desmaxima  ci  mioima  successifs  s'élevaient 
en  moyenuo  à  36".  L'époque  où  ils  avaient  effectivement  lieu 
semble  pouvoir  être  déterminée  à  4  ou  5  secondes  près. 

Les  observations  américaines  et  européennes  ayant  été  réduites 
et  projetées  suivant  des  courbes,  on  a  trouvé  qu'elles  ne  présen- 
taient aucune  similitude,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'iln'yapat  lo 
plut  légère  correspondance  dan»  Ut  jn-tUe»  variation*  de  la  dédi- 
ra non  à  Dublin  tt  à  Philadelphie.  La  déterminatioo  de  la  diffé- 
rence de  longitude,  au  moyen  de  l'aiguille  aimantée,  est  donc 


impraticable  à  de  pareilles  distances  ;  mais  ces  tentaiivesont  ré- 
vélé ce  fait  importaut,  savoir  :  que  les  changements  irrégullers dans 
la  déclinaison,  qui  ont  montré  une  correspondance  si  manifeste 
aux  stations  les  plus  éloignées  auxquelles  on  a  fait  jusqu'à  présent 
des  observations  simutlauées,  no  su  correspondent  pas  sur  les 
continents  américain  et  européen.  Au  reste ,  dit  en  terminant 
M.  Lloyd,  on  parviendra  sans  doute  sous  peu  à  jeter  beaucoup  de 
lumière  sur  ce  sujet  par  la  comparaison  des  observations  faites 
i  l'observatoire  magnétique  do  Toronto,  dans  le  haut  Canada,  avec 
celles  qu'on  a  recueillies  en  Europe. 

Chaleur.  —  L'Académie  entend  ensuite  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  le  pouvoir  refroidissant  des  gai,  par  M.  Th. 
Andrews. 

Leslie  a  observe  depuis  longtemps  qu'un  corps  chaud  se  refroi- 
dit plus  rapidement  daus  le  gai  hydrogène  que  dans  l'air  atmo- 
sphérique, mais  Daltouel  Davy  oui  élé  les  premiers  qui  aient 
cherché  à  déterminer  le  pouvoir  refroidissant  des  gaz  en  obser- 
vant les  temps  qu'un  thermomètre  chauffé  au  même  poiut  mettait 
pour  se  refroidir  d'un  même  nombre  de  degrés  dans  les  différents 
gaz.  Celle  méthode  offre  de  si  grandes  dlflicultés  d'exécution  que 
leurs  résultats  diffèrent  entre  eux,  sous  tous  les  rapports,  d'une 
manière  considérable  :  ainsi,  par  exemple,  Davy  a  trouvé  qu'un 
thermomètre  se  refroidissait  deux  fois  plus  vile  dans  le  gaz  oléOaot 
que  dans  le  proloxide  d'azote,  tandis  que  Dation  établit  que  la 
marche  du  refroidissement  est  la  même  dans  les  deux  gaz. 

Ce  sujet  a  paru  mériter  qu'on  le  soumette  à  de  nouvelles  re- 
cherches, et  l'auteur  a  cherché  i  le  traller  par  une  nouvelle  mé- 
thode qui  pareil  susceptible  de  quelques  autres  applications  dans 
la  science  de  la  chaleur. 

Lorsqu'un  ûl  fin  métallique  est  placé  dans  le  trajet  d'un  courant 
voltaique,  on  sait  qu'il  s'échauffe  et  que  la  température  qu'il  ac- 
quiert définitivement  (pourvu  que  la  loogueur  du  Ûl  reste  la  même 
et  que  l'action  de  la  batterie  reste  constante)  dépend  du  pouvoir 
refroidissant  du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé.  Si  lo  courant  a 
une  intensité  suffisante  pour  chauffer  dans  l'air  le  fil  au  rouge,  les 
variations  qu'il  représente  quand  on  le  placera  dans  uu  autre  gas 
indiqueront  à  la  vue  le  pouvoir  refroidissant  relatif  do  ces  gaz. 
Mais  comme  le  pouvoir  conducteur  des  fils  pour  l'électricité  di- 
miuue  à  mesure  que  la  température  s'élève,  on  parvient  a  mesu- 
rer l'effet  en  s'assurant  des  changements  produits  dans  l'intensité 
du  courant  qui  augmentera  ou  diminuera,  suivant  tu  pouvoir  re- 
froidissant plus  ou  moins  étendu  du  milieu  où  ce  fil  est  placé. 

La  batterie  employée  dans  les  expériences  suivantes  consiste 
en  quatre  grandes  cellules,  montées  suivant  le  principe  de  M.  Da- 
niell  el  chargées  avec  les  solutions  ordinaires,  et  eu  une  petite 
cellule  composée  d'un  cylindre  extérieur  de  zinc  amalgamé,  el  uno 
plaquo  intérieure  de  platine  où  cette  dernière  était  séparée  du 
premier  par  une  membrane  cylindrique,  tous  deux  plongeant  dans 
l'acide  sulfurique  éteudu.  Le  gaz  hydrogène  dégagé  de  la  plaque 
do  platiue  a  élé  recueilli  dans  un  lube  gradué,  et  son  volume  dé- 
terminé comme  mesure  de  l'iulensité  du  courant.  Lu  fil  de  platine 
de  2,5  pouces  de  longueur  et  de  -,*,-  de  pouce  de  diamètre  a  été 
introduit  au  milieu  d'un  grand  tube  en  verre  au  moyen  de  pinces 
en  cuivre  qui  communiquaient  par  de  gros  fils  de  même  métal 
avec  les  pôles  de  la  batterie.  Le  tube  de  verre  a  élé  ajusté  de  ma- 
nière a  ce  qu'il  fût  aisément  traversé  |tar  un  courant  de  gaz  qui 
s'échappait  ensuite  sous  la  surface  du  mercure,  et  1rs  fils  de  com- 
munication ayant  élé  passés  à  travers  des  colliers  en  caoutchouc, 
on  fit  le  vide  dans  l'appareil. 

Pour  faire  les  observalions  on  a  fait  passer  un  courant  de  gaz 
parfaitement  sec  et  en  grand  excès  à  travers  l'appareil,  afin  de 
chasser  tout  l'air  atmosphérique  qu'il  renfermait;  le  courant  fut 
alors  interrompu,  et  les  communications  avec  la  batterie  étant 
établies,  on  nota  l'aspect  que  prenait  le  fil,  ainsi  que  l'intensité 
do  courant  transmis  on  recueillant  l'hydrogène  dégagé  dans  la  pe  • 
tite  cellule  pendant  un  espace  de  temps  de  doux  minutes.  Ce  gaz 
fut  ensuite  déplacé  par  un  courant  d'air  sec,  puis  on  recommença 
la  même  expérience.  Pendant  le  cours  de  ces  expériences  la  batterie 
a  présenté  une  action  parfaitement  constante.  Les  résultais  sont 
contenus  dans  le  tableau  suivant,  dans  lequel  la  seconde  colonne 
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>  la  quantité  de  gax  dégagé  à  chaque  expérience  avec  le  fil 
dans  l'air,  la  troisiemo  avec  le  fil  dans  lo  gai,  et  la  quatrième  le 
rapport  entre  cm  deux  nombre»,  ceux  de  la  seconde  étant  pris 
pour  unité. 

\omt  4M  tu.  ^  — '  ^ _    dti  ibmmIM* 

ll|Uéu l'iir.  tlfeutarb-  MUt4«Ml'ttrtuaii. 

Acide  muriatique.  .  .  .  65,9  63.1  0.958 

Acide  sulfureux   69,2  66,9  0,967 

Nitrogène   67,3  67,0  0,995 

Oxide  de  carbone ..  .  68,1  68,3  1,003 

Cyanogène   66,3  67,0  1,010 

Acide  carbonique.  .  .  .  66,6  67,5  1,011 

Deutoxide  do  nltrogène.  66,3  67,3  1,016 

Protoiide  de  nitrogène.  66,3  69,6  1,019 

Oxigène   68,3  69,6  1,019 

Gax  oléliant   68,2  76,2  1,171 

Ammoniaque   67,4  76,3  1,118 

Hydrogène   67,0  92,6  1,382 

Comme  la  loi  qui  lie  l'intensité  d'un  courant  vollaïque  traver- 
sant un  fil  avec  la  température  à  laquelle  il  élève  ce  fil  n'est  pas 
coooue,  ces  nombres  ne  nous  fournissent  pas  les  moyens  de  déter- 
miner les  variations  exactes  do  température  qu'à  éprouvées  le  fil 
employé  dans  ces  expériences.  Mais,  comme  terme  de  comparai- 
son, od  peut  annoncer  que  quand  le  01  était  plonge  dans  l'eau  dis- 
tillée qui  s'opposait  i  ce  que  sa  température  s'élevât  sensiblement, 
l'intensité  du  courant  était  presque  exactement  double  de  celle 
qui  faisait  rougir  le  fil  dans  i'air  atmosphérique  à  la  pression  ordi- 
naire. 

L'aspect  que  présentait  le  fil  do  platine  correspondait  au  reste 
avec  les  résultats  précédents.  Dans  l'air  atmosphérique  il  élail 
rouge  brillant  ;  dans  les  gax  acido  murialique  et  sulfureux  le  rouge 
était  uo  peu  plus  éclatant  ;  dans  le  cyanogène,  l'oxide  de  carbone 
et  le  nltrogène,  il  n'y  avait  pas  de  différence  sensible;  dans  l'acide 
carbonique,  l'oxigène,  le  deutoxide  de  nltrogène,  lo  fil,  au  moins 
autant  que  Pcail  pouvait  en  juger,  paraissait  un  peu  plus  obscur 
que  dans  l'air,  tandis  que  dans  le  gax  oléllaol  et  l'ammoniaque  il  ne 
s'élevait  qu'à  la  chaleur  rouge  très  obscure,  et  que  dans  i'hydro- 
gène  il  n'y  avait  pas  de  rouge  sensible,  même  au  seiu  d'une  obscu- 
rité complète.  Celle  méthode,  comme  on  le  conçoit,  peut  être 
étendue  aux  vapeurs;  et  déjà  quelques  essais  qui  ont  été  faits  sur 
elles  semblent  démontrer  que  le  pouvoir  refroidissant  des  vapeurs 
d'alcool  et  d'élber  est  bien  plus  considérable  quo  celui  de  l'air, 
tandis  que  celui  do  la  vapeur  d'eau  le  dépasse  a  peine.  D'un  autre 
coté,  le  pouvoir  refroidissant  de  tous  les  gax  diminue  à  mesure 
qu'ils  sont  plua  raréfiés,  et  à  tel  point  que  le  (il  do  plalintfemployé 
dans  les  expériences  précédentes  atteignait  dans  le  vide  presque 
son  point  de  fusion,  quand  au  même  moment  on  diminuait  consi- 
déra blemeot  l'iotensilé  du  courant. 

Les  gax  peuvent  donc  être  avantageusement  classés  sous  les 
groupes  suivants,  relativement  à  leur  pouvoir  refroidissant;  et 
on  remarquera,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  tableau,  que  ceux 
qui  se  trouvent  dans  chacun  de  ces  groupes  diffèrent  peu  sous  le 
rapport  de  celle  propriété  les  uns  des  autres. 

Groupe  I.  Gax  dont  le  pouvoir  refroidissant  est  moindre  que 
celui  de  l'air  atmosphérique  :  acide  sulfureux,  acide  muriatlque. 

Groupe  II.  Gax  dont  le  pouvoir  refroidissant  est  à  peu  près  le 
même  :  nltrogène,  oxido  de  carbone,  cyanogène,  acide  carbouique, 
deutoxide  de  nitrogène.  protoxide  de  nitrogène,  oxigène,  vapeur 
d'eau. 

Groupe  111.  Gax  dont  le  pouvoir  refroidissant  est  supérieur  :  gaz 
oleflant,  ammoniaque,  vapeurs  d'alcool  et  d'étber. 
Groupe  IV.  Hydrogène. 

Minéralogie.  — 11  est  ensuite  donné  communication  de  recher- 
ches sur  un  minerai  nouveau  de  la  mine  de  plomb  de  KJIbricken, 
comté  de  Clark,  par  M.  Apjohn. 

Ce  minerai,  qui  se  présente  en  masses  amorphes  d'une  couleur 
gris  bleuâtre,  a  un  éclat  métallique  et  une  structure  intermédiaire 
entre  celle  terreuse  compacte  et  celle  foliée.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique =  6,407,  sa  dureté  est  moyenne  entre  celles  de  la  galène  et 


du  sulîure  d'antimoine.  Soumis  i  l'action  du  chalumeau,  le  soufre 
s'en  dégage  en  brûlant,  et  il  reste  sur  le  charbon  de  l'oxide  blanc 
d'antimoine;  il  se  produit  en  même  temps  un  globule  métallique, 
cassant  d'abord,  mais  qui  devient  du  plomb  malléable  après  avoir 
été  soumis  à  l'actiou  du  feu  d'oiigénation.  Dans  l'acide  eblorhy- 
drique  ce  miuerai  se  dissout,  quoique  lentement,  en  dégageaut  de 
l'hydrogène  sulfuré  ;  la  solution  versée  dans  une  grande  quantité 
d'eau  donne  un  précipité  blanc  d'oxicbloridc  d'antimoine.  Quand 
le  précipité  s'est  déposé,  la  solution  ne  contient  plus  que  du  chlo- 
ride  do  plomb  avec  des  traces  d'antimoine  et  de  fer.  Ces  épreuves 
Indiquent  donc  que  ce  miuerai  est  une  combinaison  de  soufre, 
plomb  et  antimoine 

Pour  déterminer  les  proportions  do  ces  substances,  M.  Apjohn 
a  soumis  44,62  grains  de  ce  mint  rai  à  une  analyse  qu'il  fait  con- 
naître avec  détails  et  qui  l'a  conduit  au  résultat  suivant  pour  la 
composition  du  minerai  : 

Soufre.    .  .     7,26  \ 

Plomb.    .  .  30,52  i 

Fer.    .    .  .     0,17  \  44,62 

Antimoine.  .     6.37  \ 

Perte.  .  .  .     0,21  ) 

100  parties  consistent  donc  en  (1)       (2)       (3)  (4) 

Soufre .    .    .  16,36  1,016    1,016  9,153 

Plomb .    .    .  68,87  0,664  {  0 .  M9 

Fer.    .    .    .  0,38  0,013  \  0(677  9,092 

Antimoine.    .  14,39  0,111    0,111  i,  * 

100,00 

Les  nombres  de  la  colonne  (3)  sont  les  quotients  obtenus  en  di- 
visant ceux  correspondants  de  la  colonne  (1)  par  les  poids  ato- 
miques des  substances  qu'ils  représentent.  Ceux  de  la  colon ue  (3) 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  colonne  (2),  à  l'exception  que  les 
quotients  pour  le  plomb  et  le  fer  sont  réunis.  Dans  la  colonne  (4j 
on  a  d'autres  nombres,  mais  dans  le  même  rapport  que  les  précé- 
dents. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  derniers  nombres  suffit  pour 
montrer  que  la  formule  empyrique  de  ce  minéral  est  S,  Vb,  Sb,  et 
en  admettant  le  cas  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  doute  que  la  for  • 
mule  rationelle  ne  soit 

6(S,Pt)  +  S„S6 
ou  qu'il  ne  consiste  en  6  atomes  de  sulfure  de  plomb  associé  a  un 
atome  de  trisulfure  d'antimoine,  une  petite  portion  du  premier 
métal  se  trouvant  remplacée  par  une  quantité  équivalente  de  fer. 

L'analyse  a  été  répétée  Irois  fols,  et  a  donné  a  fort  peu  près; 
les  mêmes  résultais. 

La  kilbrickenile ,  ainsi  que  M.  Apjohn  propose  de  nommer  ce 
minéral,  est  évidemment  ce  que  M.  Berxélius  appelle  un  sulfo-scl, 
c'est-à-dire  une  combinaison  d'un  sulfure  électro-négatif  avec  un 
sulfure  électro-positif.  Mais  II  y  a  divers  autres  minerais  connus 
des  minéralogistes,  cl  composés  des  mêmes  éléments  ou  renfer- 
mant du  sulfure  de  plomb  associé  avec  du  sulfure  d'antimoine. 
La  liste  ci  jointe  comprend  ceux  qui  ont  été  analysés  et  décrits  jus- 
qu'à présent. 

Zinkeuito  S,  P6  -f  S,,  Se. 

Plaglonlie  4  (S,  Pb)  -f  3  (S„  Sb). 

Jamesouito  [S  (S,  Pb)  -f  S„  Pi,]  -f-  4  (S, ,  Sb)  ? 

Minerai  do  plomb  plumeux  2  (S,  P6)  -f-  S„  Sb 
Boulangcrite  3  (S,  Pb)  -f  S.,  Sb 

Un  simple  coup-d'œil  sur  ces  formules  suffira  pour  faire  voir 
quo  chacun  des  minéraux  do  cetto  liste  présente  une  composition 
distincte  de  celle  qu'a  fournie  l'analyse  ci-dessus.  Il  y  a  néanmoins 
un  minerai  possédant  une  constitution  parfaitement  analogue  à 
celui  en  question,  savoir,  le  tprctdgleuerz  de  Mohs  et  Werner. 
La  formule  de  ce  minéral  est,  suivant  M.  Rose,  6  (S,  Ao)-f-S,Sè, 
qui  ne  diffère  do  la  kilbrickenile  qu'en  ce  qu'il  contient  de  l'argent 
au  lieu  de  plomb. 
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Séance  du  19  novembre  1840. 

Chimie. — H  est  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  -.Exposé  des 
phénomènes  remarquables  que  présentent  le$  tel*  lors  de  leur 
sommunt  dissolution  dans  l'eau,  par  M.  Karstoo. 

Lorsque  deux  sels  neutres  de  même  baie  ou  de  même  acide  qui, 
d'après  nos  idées  sur  les  effets  de  l'affinité  chimique,  ne  se  décom- 
posent pas ,  ou  bien  encore  lorsquo  deux  sels  dont  les  dissolu- 
tions aqueuses  oe  produisent  pas.  par  l'échange  de  leurs  parties 
constituantes,  de  précipité  peu  soluble  ou  insoluble,  sont  soumis 
en  commun  i  l'action  de  l'eau,  ces  deux  sets  se  trouvent,  dans  la 
solution  aqueuse  saturée,  et  pour  une  même  température,  con- 
stamment dans  le  même  rapport.  Dan*  ce  cas,  il  nous  parait  indif- 
férent de  savoir  si  l'un  «les  deux  sels  est  intimement  mélangé  avec 
l'autre  ;  si,  dans  le  vase  où  s'est  opérée  la  dissolution,  l'un  d'eux 
forme  la  couche  supérieure ,  et  l'autre  lu  couebo  inférieure  ; 
si  l'uu  d'eux  est  très  solublc,  et  l'autre  peu  soluble,  et  si  l'un  des 
deux  a  clé  employé  en  poudre  très  une,  et  l'autre  en  gros  mor- 
ceaux ;  la  seule  condition  qu'il  s'agit  de  remplir  dans  ce  cas,  c'est 
que  l'eau  soit  à  la  température  donnée  parfaitement  saturée,  et 
que,  la  solution  opérée,  il  reste  encore,  comme  résidu,  une  portion 
des  deux  sel*. 

Tous  les  phénomènes  que  présenta  la  solution  des  sels  dans 
d'autres  solutions  salines  saturées  peuvent  se  ramener  aux  cinq  cas 
suivants  : 

! .  Le  sel  A  précipite  une  partie  du  sol  B  de  la  solution  con- 
centrée aqueuse  du  dernier,  et,  d'un  autre  cùlé,  le  sel  B  précipite 
une  portion  du  sel  A  de  la  solution  concentrée,  afin  de  maintenir 
le  même  rapport  qui  doit  exister  entre  les  sels  A  et  B  à  une  même 
température  daus  la  solution  aqueuse  commune.  C'est  ce  qu'on 
peut  appeler  solution  acte  précipitation  mutuelle  ou  bilatérale. 
Un  peut  ajouter  le  sel  A  dans  la  solution  concentrée  de  B,  ou  le 
sel  B  dans  la  solution  concentrée  de  A  ,  ou  bien  faire  dissoudre  si. 
mullauément  les  sels  A  et  B  dans  une  seule  et  même  quantité  d'eau 
pure  :  pourvu  que  la  température  reste  la  même,  on  obtient  con- 
stamment une  même  proportion.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  non- 
seulement  le  rapport  de  A  à  B  reste  constant  et  immuable  pour  une 
température  donnée  relativement  à  l'eau,  mais  il  en  est  encore  de 
même  de  A  -f-  B. 

2.  Le  sel  A  est  dissous  dans  la  solution  saturée  du  sel  B  dans  la 
même  quantité  qu'eu  aurait  di»oute  l'eau  employée  à  la  dissolution 
de  B,  cas  dans  lequel  il  y  a  aussi  en  même  temps  précipitation 
d'une  partie  de  B.  Au  contraire,  la  solution  saturée  aqueuse  du 
sel  A  dissout  moins  du  sel  tt  que  n'aurait  pu  le  faire  l'eau  employée 
à  la  dissolution  de  A,  et  la  totalité  de  A  reste  daos  la  solution  sans 
être  en  aucune  façon  précipitée  par  H.  C'est  la  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  solution  avec  précipitation  unilatérale.  Dans  ce  cas  aussi 
ou  obtient  constamment,  pour  une  température  donnée,  une  solu- 
tion composée  de  la  même  manière,  et  on  peut  dissoudre  A  daus 
la  solution  saturée  du  B,  ou  11  daus  la  solution  saturée  de'A,  ou 
ciilin  A  et  B  en  commun  dans  l'eau  pure. 

3.  Le  sel  A  se  dissout  dans  la  solution  saturée  du  sel  B  aussi 
bien  que  le  sel  B  dans  la  solution  saturée  de  A,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte précipitation  partielle  ni  de  A,  ni  de  B.  C'est  ce  qui  constitua 
ta  solution  sans  précipitation.  Dans  les  sels  qui  appartiennent  à 
cette  subdivision,  on  oe  parvient,  pour  une  température  donnée, 
à  préparer  des  solutions  de  composition  identique,  soit  en  dissol- 
vant le  sel  B  daos  une  solution  saturée  de  A,  ou  le  sel  A  dans  une 
solution  saturée  de  B,  qu'autant  qu'un  excès  des  deux  sels  reste 
encore  nou  dissous  après  la  solution  des  deux  sels.  Ainsi,  suppo- 
sons qu'on  mette  le  sel  A  daus  la  solution  concentrée  du  sel  B,  on 
obtieut  bien,  comme  on  s'y  attendait,  pour  une  température  don- 
née, une  solution  dans  un  certaiu  rapport  culte  A  et  B:  et  de 
même  lorsque  le  sel  B  est  mis  dans  la  solution  saturée  de  A  ;  mais 
ces  deux  solutions  sout  différentes  l'une  do  l'autre,  pareeque  la 
capacité  de  dissolution  de  A  par  rapport  a  B,  et  celle  de  U  par 
rapport  k  A  est  augmentée  à  un  degré  tel  que  la  solution  ne  reste 
plus  concentrée,  et  parconséquent  qu'on  ne  peut  obtenir  une  solu- 
tion composée  absolument  de  la  mémo  manière  que  lorsque  la  so- 


lution concentrée  de  A  trouve  encore  l'occasion  de  recevoir  non- 
seulrment  le  sel  B,  mais  encore  une  nouvelle  quantité  de  A.  Quand 
cette  condition  se  trouve  suffisamment  remplie,  il  en  résulte  aussi, 
pour  les  solutions  sans  précipitation,  que  le  rapport  des  sels  de  A  à 
B,  cl  celui  de  leur  quantité  A  -f-  B  à  l'eau  de  dissolution,  reste 
constant  et  immuable  pour  une  même  température- 

4.  Les  deux  sels  se  précipitent  mutuellement  de  la  solution  sous 
forme  de  sel  double  soluble.  La  composition  du  liquide  aqueux  qui 
reste  après  cette  opération  est  réglée  d'après  les  circonstances 
suivant  lesquelles  Us  deux  sels  agissent  l'un  sur  l'autre,  et  en  par- 
ticulier d'après  les  quantités  présentes  de  ces  deux  sels. 

5.  Les  deux  sels  ne  peuvent  subsister  dans  la  dissolution 
aqueuse  qui  leur  est  commune,  attendu  que,  par  l'échange  do 
leurs  parties  constituantes  et  par  transformation,  il  s'en  sépare  un 
sel  peu  soluble.  C'est  le  phénomène  qu'on  a  coutume  d'expliquer 
par  ce  qu'où  appelle  une  double  décomposition. 

Les  cas  4  cl  5  sont  en  dehors  du  sujet  qu'on  considère  actuelle- 
ment, pareeque  lu  résultai  dépend  du  rapport  qu'on  emploie  entre 
les  deux  sels  dont  ou  se  sert,  et  que  le  liquide  lie  peut  parconsé- 
quont  pas  conserver  une  même  composition,  tandis  que,  dans  les 
trois  premiers  cas.  il  est  parfaitement  indifférent,  pour  que  la  com- 
position du  liquide  resto  la  même,  qu'oo  s'occupe  du  rapport  sui- 
vant lequel  les  sels  qui  restent  non  dissous  ont  été  employés,  et 
qu'il  ne  reste  qu'à  remplir  la  condition  qu'il  y  ait  préseoce  des  sels 
qu'il  s'agit  de  dissoudre  eu  quantité  suffisante  pour  la  saturation 
complète  de  l'eau  à  cette  température. 

Les  proportions  délinies  et  immuables,  ou  combinaisons  dans 
des  rapports  déterminés,  qui  ont  été  observées  daos  tous  les  corps 
solides,  se  retrouvent  donc  encore  dans  lus  combinaisons  liquides 
des  sels  avec  l'eau,  avec  culte  différence  toutefois,  que  les  rap- 
ports de  combinaisons  ne  sont  pas  fixes  pour  toutes  les  tempéra- 
tures, mais  dépendent  de  celles-ci.  Cet  axiome,  d'une  si  haute 
importance  pour  la  chimie,  a  donc  ainsi  trouvé  une  nouvelle  con- 
firmation dans  la  dissolution  des  corps  solides.  De  plus,  ces  com- 
binaisons liquides  doivent  également  jeter  quelque  lumière  sur  les 
phénomènes  de  l'absorption,  et  en  particulier  sur  les  combinai- 
sons dos  fluides  élastiques  avec  les  liquides  et  avec  quelques  corps 
solides ,  combinaisons  qui  présentent  des  phénomènes  très  sembla 
btes  i  ceux  qui  se  manifestent  daus  la  solution  des  sels  dans  l'eau, 
el  qui  conduisent  à  ta  toi  do  la  combinaison  en  proportions  définies 
des  composés  liquides.  Peut  être  aussi  les  lois  encore  incon- 
nues, suivant  lesquelles  les  gaz  se  mélangent  les  uns  aux  autres, 
viendront-elles  lotit-à  coup  à  s'cclaircir  ainsi,  et  il  est  présumable 
que  le  rapport  constant  suivant  lequel  l'oiigèue  el  l'atote  en- 
trent dans  uolre  atmosphère,  el  qui  n'est  pas  purement  mécani- 
que, trouvera  la  une  base  et  une  explicaiiou  chimique  qui  lui  man- 
que encore. 

Majs  ce  n'est  pas  avec  deux  sels  sculnmenl,  mais  avec  trois,  et 
même  un  plus  grand  nombre,  que  ces  lois  trouvent  des  applica- 
tions ;  et  il  est  évident  que,  parmi  les  sels  de  la  trolslémo  classe, 
il  doit  y  avoir  un  très  grand  nombre  de  rapports  de  saturation 
quand  il  arrive  qu'un  sel  se  dissout  daus  des  solutions  saturées 
d'autres  sels ,  mais  que  le  véritable  rapport  de  saturation  ne  peut 
être  trouvé  que  lorsque  l'eau  de  dissolution  contient  une  quantité 
telle  de  tous  les  sels,  qu'après  la  saturation  il  reste  encore  un  ré- 
sidu de  chacun  qni  n'a  pu  être  dissous. 

—  M.  EncUe  présente  les  éléments  de  la  comète  découverte  par 
M.  Brcmiker  en  octobre  dernier. 

Nous  avons  déjà  donné  ces  éléments,  qui  oot  été  transmis  a  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Pari*. 

Séance  du  26  novembre  1840. 

MÉTtoROLor.tE  :  Ouragan*.  —  L'Académlo  entend  la  lecture 
d'un  mémoire  »ur  la  loi  de*  ouragans,  par  N.  Dove. 

Les  mouvements  atmosphériques  qui  ont  le  caractère  d'ouragae» 
ou  de  tempêtes,  et  sont  accompagnés  de  grandes  dépressions  dans 
la  hauteur  du  baromètre,  ont  donné  lieo  i  deux  opinions  répan- 
dues aujourd'hui  parmi  les  physiciens.  Suivant  l'une, que  M.  Bran 
des  a  le  premier  mise  en  avant  en  1820  dans  son  iiistoire  météo- 
rologique de  l'année  1183,  cl  qu'il  a  développée  plus  amplement 
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dans  M>o  mémoire  intitulé  :  Dt  repmtinù  variatùmibus  in  pret- 
rione  atmotphœrœ  observait*,  1826,  in-4»,  ces  phénomènes  ont 
pour  cause  une  diminution  dans  la  passion  atmosphérique  dans 
un  lieu  déterminé.  Celte  diminution  dans  la  pression  s'étend  à 
partir  de  ce  lieu  dans  toutes  les  directions ,  do  façou  qu'en  liant 
les  points  de  la  surface  terrestre  dans  lesquels  la  dépression  de  la 
hauteur  barométrique  a  été  la  même  au  moyen  de  lignes,  celles-ci 
entourent  concentriquemeot  la  localité  qui  leur  a  servi  de  centre 
commun.  Suivant  celte  opinion,  l'air  accourt  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  rétablir  l'équilibre  troublé.  L'ouragan  qui  va  résultées! 
alors  centripète,  mais  sa  direction  n'est  pas  constante  dans  un 
lieu  déterminé;  elle  est  variable  d'après  une  série  de  changements 
consécutifs,  attendu  que  la  place  du  minimum  barométrique  absolu 
marche  en  ligne  droite. 

D'après  la  seconde  hypothèse,  que  M.  Dovo  a  proposée  en  18S8 
dans  les  Annale*  dtr  Phy$ik  und  Chmi*  (vol.  XIII.  p.  696), '.et 
qu'il  a  appliquée  aux  exemple»  choisis  par  M.  Brandes,  l'ouragan  est, 
bu  contraire,  un  grand  tourbillon  qui  est  en  marche,  et  produit 
une  forte  dépression  du  baromètre,  au  lieu  d'être  produit  par 
celle-ci.  Le  mouvement,  dans  ce  tourbillon,  est,  pour  l'hémisphère 
boréal,  en  sens  contraire  du  mouvement  des  aiguilles  d'une  mon- 
tre, c'est-à-dire  dans  lo  sens  sud,  est,  nord,  ouest,  et  il  est  dans 
une  direction  opposée  pour  l'hémisphère  austral.  Suivant  ces  deux 
opinions,  le  courant  principal  qui  se  dirige  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  est,  sur  le  côté  sud-est  et  d'après  les  indications  de  la  girouette 
observée  dans  un  lieu  donné,  dans  le  sens  du  soleil,  et ,  sur  le 
côté  nord-ouest,  dans  une  direction  contraire  à  celle  de  la  marche 
de  cet  astre;  mais  cette  direction,  daus  la  première  hypothèse, 
et  à  angle  droit  avec  celle  qui  résulte  de  la  seconde.  Cola  a  lieu 
pour  toutes  les  localités  sur  lesquelles  passe  le  centre  de  la  tem- 
pête. La  girouette  ne  tourne  pas  lentement  et  peu  à  peu  ;  mais, 
après  un  moment  de  calme,  elle  se  dirige  tout-à-coup  dans  uu  sens 
contraire  :  suivant  la  t"  hypothèse,  du  uord-est  au  sud-ouest,  et 
suivant  la  2',  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Sans  connaître  le  travail  de  M.  Dove,  M.  RedGeld  (de  New- 
York)  était,  en  1831,  et  par  un  examen  attentif  des  ouragans 
nombreux  qui  surgissent  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, parvenu  aux  mêmes  résultats,  et,  tout  récemmont,  le  colonel 
Reid.dans  un  excellent  ouvrage  intitulé:  Lois  des  ouragans  ou  tem- 
pétes(£aw  of  ttormt),  a  ajouté  des  documents  fort  importaniaaux 
matériaux  qui  avaient  été  déjà  recueillis  par  H.  Redfteld.  Enfla 
M.  RedOeld,  par  suile  des  objections  élevées  par  M.  Espy,  qui  a 
importé  en  Amérique  les  opinions  de  M.  Brandes,  a  été  conduit 
à  ajouter  quelques  nouvelles  recherches  curieuses  à  ses  précédents 
travaux.  Do  col  ensemble  de  matériaux,  on  peut  tirer  quelques 
résultats  généraux  qui  font  l'objet  du  mémoire  quo  l'auteur  pré- 
sente à  l'Académie,  et  qui,  rapprochés  de  ceux  communiqués  pré- 
cédemment sur  la  théorie  du  mouvemont  de  tourbillonnement, 
basée  sur  les  mêmes  principes,  peuvent  se  résumer  avec  MM.  Rcd- 
fleld  et  Reid  de  la  manière  que  voici  : 

1.  Les  ouragans  qui  se  manifestent  dans  les  limites  intérieures 
du  mousson  nord-est  se  meuvent  d'abord,  tandis  que  le  tourbillon 
gagne  un  peu  sur  la  latitude  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  en  droite 
ligne;  mais  dès  qu'ils  s'avancent  au-delà  des  limites  du  mousson 
cl  dans  la  zône  tempérée,  leur  direction  change  toul-à-coup, c'est- 
à-dire  qu'il*  marchent  alors  du  sud-ouest  au  nord-est.  C'est  alors 
que  le  tourbillon  acquiert  une  rapidité  extraordinaire;  mais  bien- 
tôt après  il  s'étend  en  latitude  et  perd  subitement  presque  toute 
son  Intensité. 

2.  Dans  l'hémisphère  austral,  les  ouragans  qui  marchent  en  di- 
rection contraire  s'avancent  d'abord  du  nord  est  vers  le  sud-ouest  ; 
mais  quand  ils  entrent  dans  la  xône  tempérée,  ils  marchent  du 
nord-ouest  au  sud-est,  et  se  comportent  comme  les  précédents  à 
mesure  qu'ils  s'étendent  en  latitude. 

La  marche  de  ces  phénomènes  peut  se  représenter  ainsi  qu'il  suit  : 

c  d      €  f      g  .....  A 

a  .....  b 

Soit  ab  une  série  do  points  matériels  parallèles  à  l'équateur, 
qui,  par  une  impulsion  quelconque,  sont  transportés  vers  le  nord 


dans  la  direction  ae.cea  points  se  mouveralenl  vers  jA.si  l'espace 
dbh  était  vide,  parcequ'lls  passeraient  de  parallèles  plus  grands 
sur  des  parallèles  plus  petits  ;  mais  si  dans  cet  espace  il  se  trouve 
de  l'air  Immobile,  les  parties  en  b,  dans  leur  mouvement  vers  d 
dans  l'espico  dbh,  se  trouveront  de  plus  en  plus  en  contact  avec 
des  particules  aériennes  dont  la  vitesse  de  rotation  sera  de  plus  en 
plus  petite,  parcooséqucnl  leur  vitesse  vers  l'orient  se  trouvera 
diminuée.  Le  point  b,  au  lieu  de  se  dirigervers  A,  se  mouvra  donc 
seulement  ver*  f.  Les  particules  en  a,  au  contraire,  qui.  dans  la 
direction  6,  ne  rencontrent  quo  des  particules  ayant  la  même  vi- 
tesse originelle  de  rotation,  se  mouvront  donc  comme  dans  le  vide, 
c'est  a-dire  dans  la  direction  g.  Parconséquent,  si  ab  est  uno 
masse  d'air  chassée  du  sud  vers  le  nord,  alors  la  direction  de  la 
tempête  du  côté  de  l'est  sera  plus  australe  que  du  côté  de  l'ouest, 
où  elle  est  plus  occidentale,  et  aura  plus  de  tendance  à  former  uno 
trombe  daus  la  direction  sud-est  nord-ouest.  Celte  tendance  a  tour- 
billonner u'aurait  pas  lieu  si,  dans  l'espace  dbh  il  ne  se  trouvait 
uno  masse  résistante  et  inerte  ;  et  elle  augmentera  d'autant  plus, 
que  colle  réslstanee  s'oppose  à  l'inflexion  occidentale  de  l'oura- 
gan. Cet  ouragan  tourbillonnera  ainsi  d'autant  plus  vivement,  qu'il 
rencontrera  plus  d'obstacle  à  la  direcliou  originaire  de  son  mou- 
vement. Daus  la  zône  du  mousson,  l'espace  dbh  est  rempli  d'air 
qui  s'écoule  du  nord-est  au  sud-ouest.  La  résistance  sera  donc 
ici  d'autant  plus  considérable,  et  l'air  en  b  d'autant  plus  contrarié 
dans  sa  tendance  à  s'écouler  vurs  l'ouest,  que  celui-ci  maintiendra 
sa  direction  vers  d,  tandis  que  a  fait  des  efforts  pour  marcher  vers 
b.  L'ouragan  tourbillonnera  donc  énergiquomout  dans  la  zone  du 
mousson,  et  produira  parconséquent  les  plus  effroyables  dévasta- 
tions, mais  en  ligne  droite,  et  en  suivant  uuc  seule  et  même  lati- 
tude Mais,  dès  qu'il  arrivera  dans  la  zône  tempérée,  lise  trouvera 
dans  l'espace  d'air  dbh,  qui  se  meut  déjà  du  sud-ouest  au  nord- 
est.  La  résistance  que  les  particules  b  trouvent  alors  éprouvera 
tout-à-coup  une  diminution  notable,  ou  même  disparaîtra  tout  à- 
fait,  c'est-à-dire  que  la  direction  bd  se  changera  très  vivement 
dans  celle  6A,  et  que  l'ouragan  s'infléchira  ainsi  lout-a-coup  pres- 
que à  angle  droit,  taudis  qu'il  gagnera  dans  lu  sens  de  la  latitude, 
attendu  que  la  différence  qui  u  existé  précédemment  dans  lo  mou- 
vementdupoint  en  a,  et  celui  du  point  en  6,  vient  a  disparaître  tout- 
à  coup.  Les  phénomènes  de  l'hémisphère  austral  se  manifeslcroni 
d'unu  manière  entièrement  analogue,  le  tourbillon,  dans  ce  cas, 
tournera  dans  une  direction  contraire,  et  les  changements  do  di- 
rection, aux  limites  extrêmes  des  tropiques,  se  feront  comme  ceux 
indiqués  précédemment,  c'est-à-dire  du  nordesl  vers  lo  nord- 
ouest. 

ta  direction  des  vents  dans  la  zôno  tempérée  n'étant  pas  con- 
stante, mais  variable,  les  phénomènes  dont  il  vient  d'être  question 
ne  peuvent  survenir  que  lorsque  les  vents  du  sud-ouest  soufflent 
dans  cette  zône.  Ces  tempêtes  ne  sauraient  donc  arriver,  en  bonno 
règle,  lorsque  ces  vents  régnent  préalablement.  C'est  ce  qu'on  a  vu 
du  la  manière  la  plus  marquée  dans  l'ouragau  du  24  décembre 
1821 ,  dont  le  centre  mai  chai  t  de  Brest  vers  lo  cap  Lindcuaes  eu 
Norwège. 

Dans  la  région  des  moussons,  les  ouragans,  tournant  de  l'équa- 
teur dans  la  direction  nord,  sont  les  plus  fréquents  par  le  moussou 
nord-est,  en  donnant  naissance,  vers  la  Ûn  de  celui-ci,  à  des  mou- 
vements de  tourbillon,  mais  non  pas  pendant  le  mousson  du  sud- 
ouest.  Lors  du  règne  de  celui-ci,  le  passage  au  sud  du  côté  oriental 
s'opère  par  d'autres  règles. 

La  cause  pour  laquelle,  dans  la  zône  des  vents  alisés,  la  pre- 
mière impulsion  a  lieu  constamment  du  sud-est  au  nord  ouest, 
peut  s'expliquer  par  celle  circonstance,  quo  cetto  direction,  per- 
pendiculaire à  celle  du  venl  alisé,  esl  la  plus  propre  à  donner 
naissance  à  un  mouvement  de  tourbillon  d'après  le  principe  qui  a 
été  exposé;  toute  impulsion  dirigée  autrement,  quand  elle  aurait 
lieu,  ne  pouvant  causer  aucun  ouragan  tourbillonnant. 

Comme  ces  ouragans  se  manifestent  dans  les  limites  internes 
do  la  zône  du  mousson,  ià  où  l'air  s'é!èvo  jusque  dans  les  régions 
calmes  élevées,  il  s'ensuit  que  cet  air  fuit  dans  uno  direction  op- 
posée à  celle  du  mousson ,  et  il  est  probable  que  des  particules  de 
ce  courant  supérieur,  qui  presse  sur  l'inférieur,  sont  la  cause  pre- 
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miore  do  l'ouragan.  Les  îles  montagoeuscs  de  ces  pays  pourraient 
offrir  udo  démonstration  mécanique  de  celle  asserlioo,  puisque 
l'air,  entre  deux  élévations,  s'y  écoule  avec  uno  vitesse  double. 

Si  la  masse  d'air  mise  ainsi  en  mouvement  est  si  élevée  que,  du 
mousson  inférieur  elle  pénètre  aussi  dans  le  supérieur,  le  raison- 
nement pour  les  portions  inférieures  qui  a  été  fuit  s'appliquera 
aussi  bien  bui  portions  supérieures,  lorsque  celles-ci  commence 
roni  i  dépasser  les  limites  exiéritures  du  mousson.  La  partie  su- 
périeure de  l'ouragan  so  dilatera  avec  plus  de  rapidité  et  d'étendue 
que  l'inférieure,  et  parconséquent  il  y  aura  succion.  L'augmenta- 
tion considérable  de  la  pressiou  atmosphérique  au  centre  de  l'ou- 
ragan, tant  que  celui  ci  s'a» anrera  dans  la  zône  des  vents  alises, 
peut  dire  considérée  comme  une  conséquence  de  celte  succion. 
C'est  dans  la  vitesse  avec  laquelle  l'ouragan  passe  dans  les  hautes 
latitudes  que  réside  la  cause  de  la  haute  température  avec  laquelle 
11  y  arrive;  et  comme  le  baromètre  peut  être  considéré  comme  un 
thermomètre  différentiel  pour  uu  lieu  d'où  l'air  s'échappe  et  où  11 
afflue,  il  en  résulte  que  les  effets  barométriques  de  cet  ouragan  se 
lient  dans  les  hautes  latitudes,  et  comme  des  maxima,  aui  effets 
moyens  du  vent  du  sud. 

A  cause  du  frottement  que  le  cylindre  d'air  tournant  éprouve 
dans  sa  marche  de  la  part  du  sol,  et  lorsque  la  localité  est  favora- 
ble, le  tourbillon  s'élèro  plutôt  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère 
qu'il  ne  descend  dans  les  parties  basses.  Le  baromètre  doit  donc 
déjà  boisser  dés  les  premiers  symptômes  de  la  tempéle,  et  devient 
par  la  un  instrument  averlissour  pour  le  marin. 

Par  suite  de  la  direction  oblique  de  l'aie  de  rotation  du  cylin- 
dre, les  couches  inférieures  d'air  chaud  so  mé  angent  continuelle- 
ment avec  les  supérieures  plus  froides.  L'ouragan  sera  donc  ac- 
compagné d'une  vivo  précipitation  do  vapeurs  qui  paraissent  se 
détacher  des  nuages  dans  certains  points,  et  parconséquent  pren- 
nent la  forme  que  les  Grecs  appelaient  eknephius, 

On  voit  c.alrement,  d'après  ce  qui  précède,  pourquoi  cetle  lutte 
effrayante  des  éléments  suit  invariablement,  duos  les  pays  tropi- 
caux, la  ligne  précise  du  mousson  ;  pourquoi  les  ouragans  les 
plus  violents  tournent,  par  rapport  les  uns  aux  autres,  dans  des 
direciions  diamétralement  opposées  (les  langenles  opposées  d'une 
circonférence},  et  pourquoi  uu  calme  plat  précède  ces  terribles 
commutions. 

Quant  aux  ouragans  ou  tempêtes  do  l'hémisphère  boréal,  voici 
les  règles  pratiques  qui  les  concernent. 

1.  Si  l'ouragan  débute  dans  la  zône  tempérée  par  le  sud-est, 
et  tourne  dans  la  direction  sud-ouest,  le  bâtiment,  pour  s'opposer 
aux  effets  de  la  tempête,  doit  gouverner  au  sud-est;  s'il  débute 
au  contraire  par  le  nord-est,  et  tourne  daus  la  direction  nord- 
ouest,  alors  le  bâtiment  gouvernera  au  nord-ouest.  Dans  lo  pre- 
mier cas,  lo  bâtiment  se  trouvo  sur  le  côté  austral,  et  dans  le  so- 
eoud  sur  celui  boréal  de  l'ouragan. 

2.  Si  l'ouragan  commence  dans  la  portion  boréale  de  la  zône 
tropicale  avec  lo  vent  nord-est,  et  tourne  par  le  sud-est,  le  bâtiment 
doit,  pour  lut  échapper,  gouverner  au  nord  est;  au  contraire,  s'il 
débute  avec  le  nord-ouest,  et  tourne  par  le  sud-ouest,  il  gouver- 
nera au  sud-ouesl.  Dans  le  premier  cas,  le  bâtiment  est  sur  lo  côlé 
boréal,  et  dans  le  second  sur  le  côlé  àuslral  de  l'ouragan. 

Relativement  aux  ouragans  de  l'hémisphère  austral,  on  fera  au 
contraire  usage  des  règles  que  voici  : 

1 .  Si  l'ouragan  te  développe  dans  la  xône  tempérée  par  le  nord- 
est,  el  tourne  par  le  nord-ouest,  il  faut  que  le  bâtiment  gouverne  au 
nord-est;  tandis  que  s'il  commence  par  lo  sud-esl,  et  tourne  par 
le  sud-ouest,  il  doit  gouverner  au  sud  ouest.  Dans  le  premier  cas, 
n  se  trouve  sur  le  côté  boréal,  et  dans  le  second  sur  le  côté  austral 
de  l'ouragan. 

2.  Quand  l'ouragao  débute  dans  la  zôae  torrldo  par  le  sud-est, 
et  tourne  par  le  sud-ouest,  le  bâtiment  gouvernera  parle  nord- 
ouest  ;  au  contraire,  s'il  commence  par  le  nord-est,  et  suit  la  direc- 
tion oord-ouest,  il  gouvernera  au  sud-est.  Dans  le  premier  cas,  il 
sera  sur  le  côté  boréal,  et  dans  le  second  sur  lo  côlé  austral  de 
l'ouragan. 


Ces  explications  mécaniques  ne  s'appliquent  naturellement 
qu'aux  grands  ouragaDs  tourbillonnants,  el  non  pas  aux  petits 
tourbillons,  aux  trombes  d'eau  dont  la  rolalion  s'opère  par  d<  s 
principes  tout  différents.  Ici  non  plus  on  n'a  considéré  que  les 
conditions  générales,  et  non  pas  les  modifications  qui  doivent  so 
présenter  lorsque  l'ouragan  arrive  au  contact  des  venls  qui  suivent 
une  direction  opposée.  Do  même  on  no  prétend  en  aucune  façon 
soulenirquc  tous  U-s  ouragans  tourbillonnants  arrivent  de  cettema- 
uière,  attendu  que  la  pénétration  mutuelle  de  deux  tempêtes  mar- 
chant dans  des  directions  opposées  doll  produire,  sur  les  limites 
du  contact,  un  mouvement  analogue  qui,  dans  des  cas  particuliers, 
n'a  pas  d'autre  cause  que  celle  qu'on  lui  assigne  ici.  Mais,  de  mên  e 
que,  d'un  côté,  on  voit,  par  la  manière  dont  se  comporte  !a  gl- 
rouetto  sur  le  côlé  nord-ouest  d'un  ouragan  sud-ouest,  que  les  dé- 
viations à  la  loi  du  tourbillonnement  sont  basées  sur  la  nature  des 
choses,  el  parconséquent  des  indices  d'un  irouble  très  considéra- 
ble dans  l'équilibre  du  l'atmosphère  ;  de  même  on  peut  considérer, 
d'un  autre  côlé,  lu  retour  du  mousson,  les  lois  du  tourbillonne- 
ment des  ouragans,  comme  dus  à  la  rotation  de  la  terrç,  et  parcon- 
séquent comme  une  preuve erapyrique  de  l'existence  dore  mouve- 
ment. Comment  l'équilibre  troublé  se  rétablit  II  de  nouveau  ?  Est- 
ce  par  un  afflux  vers  le  cent  re  ou  existe  une  pression  moindre  ?  C'esl, 
ajoute  M.  Dovc,  une  question  que  nous  ne  nous  proposons  pas  do 
traiter  ici,  attendu  qu'il  existe  des  phénomènat'secondalrc  s  qu'on  no 
saurait  embrasser  daos  uno  môme  catégorie  avec  ceux  primaires,  et 
qui  exigent  un  examen  particulier. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Météorologie.  —  Coïncidence  de  perturbations  magnélique*. 
le  7  fétritr  1841,  à  Parme,  Milan,  Bruxelles;  extrait  d'uno 
lettre  de  H.  A.  Colla. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  nous  avons  reçue  de  M.  A.  Colla, 
directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de  Parme,  qui  com- 
plète une  communication  du  môme  savant,  iusérée  dans  le  n"  374 
de  L'Institut. 

Panne,  16  mars  ISA*. 

-  ....  J'ai  vu  dans  le  n°  374  de  votre  Journal  mon  article  sur 
les  perturbations  magnétiques  observées  â  Parmo  et  à  Milan 
lu  7  février  dernier  ;  maintenant  je  puis  vou*  annoncer  que  lo  mémo 
phénomène  s'est  manifesté,  jusqu'à  Bruxelles,  et  vous  pourrez 
voir  ci-après  les  valeurs  observées  dsns  l'Observatoire  royal  do 
celte  ville,  par  M.  Quetelel.  Ce  savant  m'écrit  en  outre  que,  dans 
la  journée  du  24  du  même  mois,  en  rentrant  à  l'Observatoire 
vers  1 1  i  heures  du  soir,  il  fut  témoin  d'un  spectacle  assez  curieux, 
produit,  «ans  aucun  doute,  par  uno  aurore  boréale.  Lo  ciel  était 
généralement  couvert  ;  cependant,  vers  la  partie  comprlso  entro 
le  nord  el  le  nord-est,  dans  une  bande  de  10  à  20  degrés  de  hau- 
teur, fl  régnait  une  lumière  rougeâtre  très  intense,  qui  semblait 
provenir  de  ce  que  les  nuages  étaient  fortement  éclairés  par  une 
aurore  boréale.  M.  Quelelel  alla  immédiatement  observer  les  in- 
struments magnétiques,  qui  ne  donnaient  pas  d'indications  extra- 
ordinaires; seulement  il  vit  sur  les  cahiers  que  de  fortes  déviations 
avaieut  été  observées  par  M.  Bouvy,  son  aide,  à  4  heures  de  l'après- 
midi.  Il  regrette  do  n'avoir  pas  été  informé  de  cette  circonstance, 
qui  l'aurait,  dit-il.  tenu  plus  ses  gardes.  Do  reste,  ajoute-t-ll, 
l'état  du  ciel  était  très  défavorable,  et  la  lumière  boréale  s'effaça 
bientôt  par  la  masso  des  nuages  :  le  ciel  était  très  sombre. 

■  A  l'Observatoire  do  Parmo  se  manifestèrent  aussi  des  pertur- 
bations magnétiques  très  sensibles,  qui  commencèrent  vers  les 
2  heures  de  l'après-midi  do  23,  et  continuèrent  jusqu'à  9  heures 
de  la  matinée  suivante  du  24,  sans  aucune  indication  d'aurore  bo- 
réale. D'autres  faibles  perturbations  magnétiques  ont  en  lieu  à 
Parme,  dans  la  soirée  du  26  dudit  mois  el  dans  celles  des  lô  et  16 
du  mois  courant. 
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Obterratiotu  magnétiques  faitet  à  l'Observatoire  de  Bruxelles  : 


Le  7  février. 

tlni  korU. 

TH.  r.br. 

Tfe.  ta  fer 

9  h.  du  malin. 

63.20 

12.68 

2C.0 

-  4,377 

26*,0 

midi.  .... 

52,48 

11.17 

28,0 

■  6,590 

28,  0 

2  h.  du  soir. 

60,54 

11,80 

28,  4 

-  7.168 

28,  0 

4    —  _ 

49,13 

12,13 

28.0 

-12,107 

28,  0 

4J  

60,34 

10,29 

27,0 

f-  3(008 

27,  5 

n;  

61,31 

w> 

* 

■ 

» 

Le  8  février. 

Oh.du  niaiin. 

54.44 

12.31 

27.0 

-f  5.560 

26,  7 

52,80 

10,62 

27.  9 

-f  5.221 

27,  3 

2  b.  du  soir. 

51,84 

12,39 

28,  4 

-f-  6,4<>9 

27.  6 

53.46 

12,12 

28,  3 

+  6.479 

27,  7 

il  —  — 

64,75 

13,25 

28.  0 

+  5,687 

28,  0 

Le  24  février. 

9h.duroaUn. 

65,10 

11,07 

39,  6 

-  0.931 

38,  7 

53,45 

10,85 

39,  5 

—  0.907 

38,  6 

2  h.  du  soir. 

63.09 

11,66 

39,  4 

-  0,950 

38.  5 

4     —  — 

56.06 

11,30 

39,  0 

-  0  387 

38,  3 

1!}  

55,67 

11,98 

32,  2 

-  0.409 

37,5 

•  L'instrument  pour  riutensilé  verticale  est  celui  do  M.  Lloyd  ; 
pour  l'intensité  borixoolale  on  se  sert  de  l'appareil  bifilaire  de 
M.  Gauss;el  pour  la  déclinaison,  de  l'appareil  du  même  savanl  ;  la 
division  est  de  3'3",5. 

-  Agréez,  etc. 

«  a.  colla.  - 


Cbimie  MÉTÉonoLOGiQt'E.  —  Sur  un  aéroliiht  d'une  eompoti- 
tion  différente  de  la  composition  ordinaire;  par  M.  Tboost. 

On  a  trouvé,  il  y  a  dcui  ans,  dans  l'État  de  Tenncssée,  une  mine 
de  fer  que  tout  concourt  à  faire  considérer  comme  ayant  une  ori- 
gine météorique,  et  dont  la  composition  est  un  peu  différente  de 
celle  desaérolitlies  déjà  connus.  Celte  circonstance  nous  engage  à 
«ntrer  dans  quelques  détails  au  sujet  de  celle  masse. 

Prés  de  l'ause  de  Cosby,  dans  lo  comte  de  Cocke,  situé  dans  la 
partie  orientale  de  l'Etal  de  Tennessee,  on  découvrit,  il  y  a  quel- 
ques années,  uno  masse  pesant  environ  deux  milliers  de  livres,  et 
que  l'on  regarda  d'abord  comme  une  mine  d'argent.  C'est  un  mé- 
lango  hétérogène,  du  fer  métallique,  de  graphite,  do  fer  sulfuré 
(pyrites]  et  d'oxido  de  fer  brun  et  jaune. — Le  plus  abondant  de  ces 
minéraux  est  le  fer  nlckelifc.ro,  qui  compose  environ  95  pour  100 
de  la  masse  totale.  11  a  souvent  uno  structure  cristalline,  et  quel- 
quefois est  en  grains  ou  globules  de  diverses  formes  et  do  grosseurs 
variées,  agglutinés  cotre  eux  ou  séparés  par  une  lame  mince  et 
flexible  de  graphite,  présentant  lo  poli  lu  plus  brillant.  La  partio 
cristalline  est  formée  de  lames  d'épaisseurs  diverses,  ayant  la  forme 
de  triangles  équilaléraux,  et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  lamelles  flexibles  de  graphite,  semblables  à  celles  qui  ta- 
pissent les  grains.  Ces  lames  triangulaires  ne  sont  point  placées, 
les  unes  à  l'égard  des  autres,  de  manière  à  former  des  octaèdres 
ou  à  donner  un  dhage  parallèle  aux  faces  d'un  octaèdre  régulier, 
comme  on  aurait  pu  s'y  attendre;  le  clivage  donne,  au  contraire, 
un  tétraèdre  régulier ,  qui  a  quelquefois  un  pouce  de  la  base  au 
sommet.  —  Lo  fer  métallique  se  trouve  aussi  intercalé  eu  petiles 
masses  irrégulières  dans  une  gaugue  dure  et  compacte  de  fer  oxidé 
hydraté  brun;  lo  for  y  existe  aussi,  disséminé  en  grains  invisibles, 
que  l'aimant  seul  permet  de  découvrir  lorsque  la  substance  a  été 
réduite  en  poudre.  Ce  fer  est  malléable.  M.  le  professeur  Troost, 
qui  est  l'auteur  de  l'article  d'après  lequel  nous  parlons,  a  pu  lo 
forger  immédiatement  sous  la  forme  d'un  clou  à  ferrer;  mais 
il  est  plus  dur  et  plus  blanc  que  le  fer  doux  ordinaire.  Il  doit 
cette  dureté  et  cette  couleur,  soit  au  nickel,  soit  au  cliarbon 
<]u'il  contient,  mais  la  couleur  do  ce  fer  varie  beaucoup  avant 
d'être  forgé.  Quelquefois  il  est  noir  et  sans  brillant  métallique  ; 
ailleurs  II  est  éclatant,  cl  il  est  alors  beaucoup  plus  blanc  que  ne  I 
lo  sont  l'acier  ou  le  fer  ordinaire.  Dans  co  cas,  il  est  très  peu  * 


susceptible  de  se  rouiller  à  Pair  ;  lo  fer  noir  pont  être  blanchi  on 
enlevant  à  la  lime  la  partie  colorée  qui  ressemble  à  uno  espèce  de 
vernis  foncé.  —  La  substance  qui  constitue  la  majeure  partie  du 
reste  est  le  graphite.  Il  est  difficile  de  la  distinguer  du  graphite  ou 
plombagine  ordinaire;  elle  est  seulement  un  peu  plus  dure,  un  peu 
plus  noire,  et  forme  sur  le  papier  une  trace  plus  nette  et  plus  fon- 
cée. Frottée  avec  un  corps  dur,  celle  matière  prend  le  brillant  mé- 
tallique. Ce  parait  être  un  mélange  de  graphite  et  do  fer.  Co  der- 
nier peut  être  en  partie  enlevé  par  l'aimant  lonque  la  matière  est 
pulvérisée  ;  mais  une  notable  portion  reste  avec  le  graphite,  et  se 
dissout  avec  effervescence  dans  l'acide  hydrocblorique.  —  Le  fer 
sulfuré  y  existe  en  petite  quaiitilé.  Il  n'est  point  altiié  par  l'ai- 
mant, et  est  sans  action  sur  l'aiguille  aimantée.  Il  se  coupe  aisé- 
ment au  couteau,  et  est  eu  conséquence  moins  dur  que  les  pyrites 
ordinaires.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'acide  hydrocblorique 
avec  dégagement  d'acide  bydrosulfurique.  Ce  sulfure  présente una 
structure  lamellaire  où  l'ijn  ne  peut  démêler  aucun  clivage  régu- 
lier; sa  couleur  varie  du  bronze  au  rouge  do  cuivre.  —  Le  fer 
oxidé  hydraté,  qui  forme  une  partie  de  cette  masse,  semble  uu  mé- 
lange hétérogène  des  divers  minéraux  connus  sous  le  nom  d'ocre 
jaune,  mine  brune  de  fer,  etc.  Sa  couleur  est  ordinairement  le  noir 
brunâtre  passant  au  rouge  brun.  La  surfaco  extérieure  de  la  masse 
est  couverte  çà  et  là  de  taches  d'ocre  jaune  terreux.  Sa  fracturo 
ressemble  à  celle  de  l'hématite  brune.  La  variété  d'un  brun  noirâ- 
tre est  si  dure  que  la  meilleure  lime  s'y  émonsse  immédiatement  et 
y  laisse  des  paillettes  d'acier.  Celle  dureté  n'est  pas  uniforme,  et 
les  parties  rougeàtres  sout  al  laquées  par  la  lime.  On  y  trouve  de 
petites  cavités  qui  sont  tapissées  de  cristaux  lamellaires  ressem- 
blant a  des  pyrites  blanches.  Cet  hydrate  de  fer,  qui  sert  do  gangue 
au  fer  mélallique,  ne  parait  pas  abondant  dans  l'intérieur  de  la 
masse,  mais  sa  croûle  en  est  entièrement  composée.  Eu  quelques 
endroits  elle  a  un  pouce  d'épaisseur  environ ,  en  d'autres  seule- 
ment trois  lignes,  et  on  voit  ça  et  là  des  pointes  de  fer  mélallique 
qui  se  font  jour  jusqu'à  la  surface. 

Quoique  l'on  n'ait  aucune  donnée  sur  la  date  ou  les  circonstances 
do  la  chute  de  cette  masse  singulière,  sa  position,  sa  nature  cl  sa 
composition  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  soit  d'origine 
météorique.  Elle  diffère  néanmoins,  comme  on  l'a  vu,  des  aéroli- 
thes  ordinaires. 

Le  fer  métallique  bien  séparé  de  la  gaujuo  a  donné  à  l'ana- 
lyse : 

1er.    .......  87.0 

Nickel  12,0 

L'.irf>une   0,5 

Trace  de  cobalt  et  perle.    .  0.5 


100.0 

Le  graphite,  finement  pulvérisé  et  séparé,  au  moyen  de  l'ai- 
mant, du  fer  dissémine,  faisait  encore  effervescence  avec  l'acide 
hydrocblorique,  ce  qui  indiquait  un  mélange  si  intime  du  fer  et  du 
graphite,  que  l'aimant  ne  pouvait  les  séparer.  La  partie  insoluble 
était  du  carbone  pur,  qui  est  mélangé  avec  environ  six  pour  cent 
de  fer. 

On  a  trouvé  du  fer  météorique  sur  quelques  antres  points  de 
l'État  do  Tenncssée.  Une  des  masses  trouvée  près  de  Canifork  avait 
une  surface  lis&o  et  brillante,  uno  forme  ovale,  et  son  grand  dia- 
mètre était  do  dix  à  douze  pouces  de  longueur.  (Voy.  T7»*i4rorrir. 
Journ.,  n*  79,  1840.  -  Bibt.  Unie,  1841  ) 
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Traite  de  Ckutaire  naturelle  tt  mtiticale  det  $«M.mct,  emyAoycet  dant  ta 
médecine  det  nuimiiuxA"m<  t!ifuit,  suivi  d'un  (mil*  tlvmcnlatrcde  pharmacie 
lilcrinaire  lliiiotique  et  pratique,  por  MM.  O.  Dclafundet  1,  L.  Lassargu«; 
1  vol.  iii-8",  d'environ  UOO  pnges.  Imprimerie  de  l.oequin,  a  l'jrl*.  LiuraJrie 
de  Occlut  jeune  et  l..nl>e  ;  4 ,  place  de  l'Êrote  de  Médecine,  a  Paris.  154!. 
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Obier  valions  astronomiques  failt»  a  CoMervatoirt  royal f 'Edimbourg,  fit 
M.  Th.  Beodenon,  voL  tu*,  pour  l'année  I M7 1  in-4*.  Edimbourg,  1840  (en 
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Résiliais  du  observations  astronomique*  (aile*  a  t'obterraloire  de  la. 
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CHRONIQUE. 

En  attendant  le  rapport  officiel  que  l'Académie  des   -  „ 

doit  rédiger  et  publier  sur  I  s  pbénomf  nés  de  physique  du  globe  et  de  géologie 
nuise  rattachent  a  lachule  d'une  partie  du  mont  Araral,  arrivée  a  lo  suiled'un 
irccublemcnt  de  terre,  dans  le  courant  de  l'année  dernière,  voici  sur  cet  cbtiu- 
Icmcnt  et  sur  les  désastres  qu'il  a  occasionnés  quelques  rensergnerocouque 
nous  avons  lieu  de  croire  exacts. 

,  Le  tremblement  de  terre  qui  a  changé  en  quelques  instants  l'aspect  du 
'  oui  environne  le  mon'  A"™1  »  commencé  le  J0  |urn  1840,  .ven 
Heurt»  45  minutes  du  soir.  Des  secousses  répétée,,  mai.  intermittentes,  pa- 
raissant provenir  de  1.  montagne,  ont  donné  au  terrain  un  mouvement 
d'ondulation  qui  s'cU  prolongé  pendant  environ  deux  minutes  Le»  quatre 
premières  et  les  plu,  formidables  secousses  ont  été  accompagnées  d  un  bruit 
souterrain  t  leur  direction  était  est-nord-est  î  elle»  ont  laisfé  sur  le»  sommets 
des  colline»  elle  fond  de*  vallées  ausquelles  s'est  étendu  le  phénomène  des 
«qui  ne  di.paratlro.il  pas  de  sitôt  et  que  l'œil  d'un  obserraleur  éclairé 
Ira  après  que  tien  des  siècles  se  seront  écoulés.  On  s  observé  simul- 
tanément qu'il  s'était  tonné  un  grand  nombre  de  fissure»  sur  les  berge»  de 
r  traies  et  dn  Karassa,  depuis  la  source  du  dernier  Jusqu'à  son  embouchure 
dans  l'Arpatcbai,  et  dans  loua  les  point»  de  ce»  courants  d'cou  où  les  berge» 
cm  de  l'élévation.  D'après  le»  témoin»  oculaire»,  ces  Bssurrs  fé  fermaient  et 
'  lent  alternativement  pendant  la  durée  du  phénomène.  O»  a  entendu 
aussi  un  grand  .ombre  d'explosion,  violen.e»  p.ovenant  du  fnnd  de  cavité, 
wnibUble»  »  de  petlls  cratères  qui,  s'uniront  et  se  ferni.nl  alternativement 
comme  les  fissures  déversaienl  des  torrents  d'eau  mêlée  d  une  quantité  immcn  se 
de  cailloux  et  de  gracier».  Le»  eaux  de  I  Araies  ont  été  tellement  agnus 
qu'elles  se  sont  élevées  au-dessus  de  leurs  bords  et  ont  inondé  les  terrains  ro- 
nronnants, en  se  déprimant  au  centre  de  leur  lit.  dont  la  »urtaee  paraissait 
ainsi  concave.  D'après  le  récit  de  plusieurs  habitant*  du  pays  la  rivière  a  été 
a  sec  dans  plusieurs  point»,  tandis  que,  dan»  d'autres.  «a  ma.se  îles  eaux  s'é- 
leva a      »•«"«'•  hanteur  en  faisant  entendre  un  bruit  semblable  a  celui  d'un 


,  l-j  la  terreur  et  la  désolation  ont  régné  par- 

tout  a  une  grande  diManec  autour  du  mont  Araral.  La  ville  persane  de  Ma- 
ku  et  Bniaictl",  ehcf-lleo  du  paebalick  turc,  oot  beaucoup  souffert.  Les  choc* 
suceessifl  du  uVmblemenl  oui  ébranlé  en  quelques  minutes  la  terre  jusqu'à 
Sfcusa  el  Tabris  d  on  coté,  et  jusqu'à  Tiflis  de  l'autre  i  mais  se»  ravage,  se  sont 
principalcmentéteiidussur  le  territoire  rus*.  L'ancien  couvent  deSaint-Jac- 
qucsctlevillagcdAeorM,«ilucssurle  versantdumontMasis,  aupied  du  grand 
Ararat,ontétéenlicremcntdétruils.On  y  comptait  ïflOmaisgns et  1000  babilaot»; 
tout  a  disparu  sou»  IcsmaMCi.lmmcme»  de  rochers  qui  se  sont  détachée»  du  som- 
met de  lamonlagne  rtsous  le»  glacicrscolossaux  qu'elle»  ontenlramésavccelle». 
Dans  le»  cantons  d'Êrivan.  Sharur,  Nakhiehevan  et  Ordubat,  presque  toutes 
sont  été  également  détruites.  A  Nakhichevan  S  églises  arméniennes, 
i  779  malsons  et  *5  boutiques  ont  été  complètement  ruinée».  Dau» 
ci  du  même  nom,  y  compris  le  district  de  Ordubat ,  le  nombre  des  édi- 
fices détroits  s'élève  i  *43B  maisons  1  église,  î  mosquées  et  17  moulins, 
sans  compter  1005  maisons,  9  églises,  5  mosquées  et  15  moalins  qui  oot 
éprouvé  de»  avaries  plus  ou  moins  grave».  Dan.  le  canton  de  Sbarnr.  le  trem- 
blement a  renversé  3135  maison,  et  75  moulins.  Dans  le  même  canton,  sur  la 
droite  de  l'Ara  tes,  dam  un*ndroit  oô.  ses  bord»  sont  un  peu  élevé»,  letcrmin 
a  glisse  en  emportant  plusieurs  sillages  et  les  champs  cultivé»  qui  1rs  envi- 
rouiraient.  Fort  heureusement  la  catastrophe  arriva  atanlle  coucher  du  soleil. 
Sans  cette  circonstance  il  est  indubitable  que  le  nombre  des  victimes,  &  l'ex- 
cès t  km  de  celle»  du  vUlage  d'Acorbl,  eût  été  beaucoup  plu»  grand.  A  celle 
riceptioo  pris,  ce  nombre  «c  borne  k  49  mort»  dans  les  deux  districts  d'Êri^ 
,cthl7" 


i  L'influence  du  tremblement  sur  toutes  les  sources  des  deux  districts  dont 
Il  vient  d'être  question  a  été  des  plus  remarquable».  Dan»  le  canton  de  Nakhi- 
chevan pins  de  30  sources  ont  été  mises  k  sec  pendant  quelque  temps,  quel- 
ques unes  ont  même  continué,  plusieurs  jours  après  la  catastrophe,  à  i 
que  des  eaux  épaisse»  et  blancliilrea  t  d'autres,  au  contraire,  l 

et  dan»  le  voisinage  de  plusieurs  de  ces  dernière»  on  en  a  vu 

est  plus  que  double  de  ce  qu'il  était  auparavant,  et  un 
d'eau  qui  s'est  montré  pour  la  première  fois  Ion  du  trem- 
blement a  continué  k  couler  d'un  rocher  du  montGindil. 

•  A  Karagasanlou,  pauvre  village  situé  au  confluent  de  l'Ara  le*  et  de  l'Ar- 
patcfaai,  le  tremblement  s'est  montré  avec  toute  sa  terrible  grandeur.  Terri» 
fié»  par  la  première  secousse,  et  muets  d'étonnement  au  bruit  semblable  au 
roulement  du  tonnerre  qui  frapait  leurs  oreilles,  les  habitants  n'eurent  pas 
plutôt  jelé les  yeux  sur  le  sommet  du  mont  Araral  et  observé  avec  effroi  la  di- 
rection que  prenaient  le»  masses  de  rochers  qui  s'en  détachaient,  qu'une 


deuxième  secousse  renversa 
milieu  d'un  nuage  immense 
k  chaque  instar 
•  l'air  par  ce» 
d  rte  gravi  «ta* 
.  Il  «t  décile  de  se  faire 


leurs  maison».  Tout  le  village  disparut  an 
;  en  même  temps  la  terre  s'ouvrait  et 
etdei 

aur  le  t 


de  désastre  que  | 

alors  l'étroite  vallée  d'Acorbi.  Les  masses  de  rochers,  de  glace,  de  neige,  dé- 
tachées par  la  première  secousse  du  sommet  de  l'Ararat  et  de  te*  points  lalé- 
ram,  liaient  précipitées  d'un  srtil  [rond  d'une  hauteur  de  8000  pied»  au  fond  de 
la  vallée  où  leur»  débris  couvraient  une  surface  de  7  vente»  en  longuetir 
(sept  mille  mètres).  D'abord  i)  fut  impossible  d'apercevoir  le»  moindres  traces 
du  monastère  et  du  sillage  ;  mal»  peu  k  peu  la  glace  et  la  rieige  commencèrent 
k  fondre,  et  le»  débris  perdant  leur  adhérence  se  séparèrent  cl  roulèrent  en 
diverses  dlrecliojis:  une  portion  fut  entraînée  par  l'inclinaison  de  la  vallée  jus- 
qu'au bord  du  Karasson  arec  une  telle  rapidité  que  d'énormes  masses  de  glace 
transportaient  des  blocs  immense»  de  rochers  dans  l'espace  delquelquesmitrute» 
a  des  distances  de  plus  de  M  versles  (10  mille  mètres)  du  ( 
tombée».  Ceci  se  passait  k  0  heures  du  matin,  le  1 
terre  argileuse,  de  couleur  blanchâtre,  se  firent  jour  k  travers  les  débris  qui  n'ont 
plus  bougé  el  Inondèrent  les  champs  et  les  prairie»  depui»  ce-point  jusqu'au 
bord  du  Karasaou,  sur  une  «urface  d'une  étendue  de  10  ventes  (dix  mille  mètres). 
Un  de  ce»  torrents  de  bouc,  en  tombant  dans  lo  Karassou,  a  forcé  celte  rivière 
de  changer  son  cours.  Une  immense  quantité  de  corps  humain»  mutilés  preuve; 
effrayante  des  désastre»  d'Acorhi,  o  cté  jetée  dam  le  Karassou  au  point  que  le» 
eaux  de  celle  rlsi're  ont  été  pendant  longtemps  impropres  aux  usages  domes- 
tiques. I*  5  juillet  les  tosrcnls  dont  nous  venons  de  parler  avaient  entièrement 
drsparu.  t.'nc  pièce  de  lerre  qui  s'élcndail  du  village  d'Acorhi  jusqu'au  monas- 
tère, et  qui  était  cultivée  autrefois  comme  champ  il  comme  |ardin,  est  aujoor- 
transformée  en  un  labyrinthe  de  grands  ciuc  composés  de  fragments  de  ro- 
chers qui  recouvrent  d'aulres  fragments  de  glaeleo,  Icsqmls  se  trouvant  alnii 
protégés  contre  les  influence»  de  l'atmosphère,  ne  dégèlent  et  ne  I 
Ces  cônes  sont  sillonnés  par  de  nombreuses  Assures  et 
remplies  d'une  eau  imprégnée  de  vitriol,  qui  disparaîtront  f 
quand  la  glace  sous-jaçente  commencera  k  se  dissoudre. 

•  Après  la  grande  secousse  dont  le»  effets  ont  été  si  terribles,  on  a  encore 
ressenti  distinctement  d'autre»  secousses  par  intervalle  jusqu'au  28 juillet; 
alors  elles  ont  commencé  k  diminuer  d'intensité,  mais  n'ont  cessé  dan»  le  dis- 
trict de  Sharur  que  le  1"  septembre,  el,  quoique  1res  faibles  vers  la  Ou  de  cette 
période,  elle»  étaient  toutefois  encore  accompagnée,  d'un  léger  bruit . 
» 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


S««i»c«  rf«  6  aer.J  1841.—  Prétidtnce  de  M.  Semés. 

I.ECTIBES  ET  COXItUSICVriOSS. 

Aussitôt  après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Chasles  rouvre  la 
rriscussioo  qui  s'est  élevée  dans  les  précédentes  séances,  entre 
M.  Lfbri  et  lui,  au  sujet  d'un  relevé  des  apparitions  d'étoiles  filan- 
tes.  ou  de  phénomènes  présumés  tels,  qu'on  trouve  mentionnées 
dans  divers  chroniqueurs.  Cette  polémique  s'étend  à  ta  question 
de  savoir  si  l'anneau  ou  plutôt  les  anneaux  de  Saturne  peuvent 
être  considérés  comme  une  agglomération  de  corps  astéroidaux, 
opinion  que  M.  Chasles  a  renouvelée  de  Cassini.  Celte  discussion, 
qui  ne  parait  pas  encore  épuisée ,  n'a  offert  aucune  particularité 
qui  nous  paraisse  mériter  d'être  signalée. 

—  M.  Roussin  fait,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  défa- 
vorable sur  un  nouveau  procédé  signa'é  par  M.  Chevagnoux,  pour 
empêcher  les  ancres  de  chasser.  —  Nous  n'avons  point  dés-lors  à 
nous  en  occuper. 

—  M.  Dutrochet  communique  la  suite  de  ses  observations  sur 
les  mouvements  produits  dans  l'eau  par  le  camphre. 

Chimie  :  Ammoniaque.  —  M.  J.  Pelouze  lit  un  mémoire  com- 
prenant les  résultais  d'expériences  qu'il  a  faites  sur  la  décompo- 
sition de  l'ammoniaque  par  les  combinaisons  de  l'asote  avec 
l'oxfgènc. 

Quand  on  met  en  contact,  à  la  température  ordinaire,  do  l'acide 
sulfurique  avec  du  nitrato  d'ammoniaque ,  ce  sel  entre  peu  à  peu 
en  dissolution,  et  ta  liqueur  ue  présente  aucun  phénomène  im- 
prévu, quelles  que  soient  les  préparations  ou  l'état  de  concentra- 
tion des  corps  qui  la  composant,  c'est-à-dire  que  les  réactifs  y  in- 
diquent de  l'ammoniaque,  de  l'aride  sulfurique  et  de  l'acide  nitri- 
que. Si  le  mélange  contient  de  l'eau,  et  si  on  le  soumet  à  la 
distillation,  on  en  relire,  d'un  colé  tout  l'acide  nitrique,  d'un  autre 
coté  tout  te  sulfate  d'ammoniaque  qu'indique  la  théorie.  —  Quand, 
au  contraire,  le  nitrate  d'ammoniaque  a  été  privé  par  la  c'ialcur 
de  tou|e  l'eau  qu'il  peut  perdre  sans  se  détruire,  et  qu'on  le  chauffe 
dans  on  très  grand  excès  d'acide  sulfurique  concentré,  dans  60 
fois  son  poids  par  exemple ,  los  choses  se  passent  tout  autrement. 
Le  mélange  laisse  dégager  vers  150"  une  quantité  très  considéra- 
ble de  proloxide  d'azote  ;  il  se  forme  de  l'eau  qui  s'unit  à  l'acide 
sulfurique,  ci  on  ne  retrouve  ni  acide  nitrique,  ni  ammoniaque 
dans  les  produits  de  cette  réaction  remarquable.  Le  nitrate  d'am- 
moniaque se  comporte,  dans  celte  circonstance,  comme  il  le  fait, 
d'une  manière  non  moins  curieuse ,  sous  l'influence  seule  de  la 
chaleur,  ot  il  présente  l'exemple  unique  d'un  nitrate  qui  ne  laisse 
pas  dégager  d'acide  nitrique  par  l'acide  sulfurique,  en  même 
temps  qu'il  n'abandonne  pas  sa  base  à  cet  acide  beaucoup  plus 
stable  ci  plus  énergique  que  l'acide  nitrique.  —  Lorsqu'on  dimi- 
nue beaucoup  la  proportion  do  l'acide  sulfurique  concentré,  qu'on 
opère  par  exempte  sur  10  parties  de  cet  acide,  et  I  parlie  do 
nitrate  d'ammoniaque,  les7S  centièmes  environ  de  ce  sel  se  décom- 
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posent  en  acide  nitrique  et  en  ammoniaque ,  et  les  26  autres  eu 
proloxide  d'azote  et  en  eau.  En  diminuaul  graduellement  la  pro- 
portion de  l'acide  sulfurique,  on  arrive  à  n'avoir  plus  ou  pres- 
que plus  de  proloxide  d'azote;  de  telle  sorte  qu'avec  dn  équivalent 
fle  nitrate  d'ammoniaque  et  deux  équivalents  d'acide  sulfurique, 
les  phénomènes  ne  sortent  plus  des  règles  ordinaires  de  la  décom- 
position d'un  sel  par  un  acide  plus  fixe.  —  Ces  règles  s'observent 
èncore  quand  ,  au  lieu  de  porter  à-  160*  un  mélange  de  nitrate 
d'ammoniaque  et  d'un  grand  excès  d'ucide  sulfurique  1res  con- 
centré, oo  entretient  co  mélange  à  une  température  comprise  entre 
tvOel  120°.  Celle  température.  Insuffisante  pour  déterminer  la 
transformation  du  uitrate  d'ammoniaque  en  eau  et  en  proloxide 
d'axote,  est  cependant  assez  élevée  pour  que  l'acide  nitrique  éli- 
miné par  l'acide  sulfurique  puisse  distiller,  el  oo  le  voit  en  effet 
passer  dans  les  récipients  sans  qu'il  soit  accompagné  de  proloxide 
d'azote. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que,  suivant  les  proportions  res- 
pectives de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'acide  sulfurique,  suivant  la 
température  du  mélange,  suivant  aussi  qu'il  renferme  plus  ou 
moins  d'eau,  les  produits  de  la  décomposition  sont  très  diffé- 
rents. 

L'analyse  indiquait  que  le  nltrlte  d'ammoniaque  devait  se  com- 
porter d'une  manière  analogue.  L'expérience  a  confirmé  celte 
prévision  Ce  sel,  décomposé  par  une  grande  quantité  d'acide  sul- 
furlquo  concentré,  se  transforme,  comme  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  en  eau  et  en  azote.  —  Le  deutoxide  d'azote  semblait  de- 
voir se  prêter  moins  bien  a  ces  sortes  do  réactions.  H.  Pelouze  est 
néanmoins  parvenu  a  le  décomposer  avec  la  plus  grande  facilité 
par  l'ammoniaque,  moyennant  encore  l'intervention  de  l'acide  sol 
furique  concentré.  Profitant  de  l'observation  faite  récemment  par 
M.  Adolphe  Rose,  que  l'acide  sulfurique  monohydralé  s'unit  direc- 
tement avec  le  deutoxide  d'azoïe,  et  absorbe  des  quantités  irw 
considérables  de  ce  gaz,  M.  Pelouxoa  préparé  celte  combinaison  ; 
il  y  a  fait  dissoudre  du  sulfate  d'ammoniaque,  et  l'a  soumise  è  une 
température  d'environ  160°.  Il  s'en  est  dégagé  de  l'azote  parfaite- 
ment pur,  saus  aucun  mélange  de  proloxide  ni  de  deutoxide  d'a- 
zote. Il  a  varié  celle  expérience  ;  lia  fait  passer  du  deutoxide  d'azote 
dans  de  l'acide  sulfurique  concentré  mêlé  de  sulfate  d'ammonia- 
que, et  porié  à  une  température  de  150  4  200».  Le  deutoxide  d'a- 
zote a  été  décomposé  comme  dans  le  cas  précédent,  cl  il  s'csl  dé- 
gagé de  l'azote  pur.  Ce  gaz  n'est  mêlé  de  deutoxide  d'azole 
qu'autant  que  le  dégagement  de  celui-ci  a  éié  irop  rapide.  La  dé- 
composition de  l'ammoniaque  par  le  deutoxide  d'azoïn  en  préseucc 
de  l'acide  sulfurique  concentré  est  si  facile,  l'azoloqui  se  produit 
est  si  pur.  Il  se  dégago  si  régulièrement  du  mélauge,  que  M.  Pe- 
louze ne  doute  pas  que  celte  réaction  ne  soit  désormais  mise  à  pro- 
fil par  les  chimistes  pour  ta  préparation  de  ce  gaz.  Ce  nouveau 
procédé  est  d'ailleurs  d'une  grande  simplicité  ;  car  II  suffit  de  faire 
absorber  du  deutoxide  d'azote  à  de  l'acide  sulfurique  du  commerce, 
el,  lorsqu'on  veut  préparer  de  l'azote,  prendre  ce  composé,  dont 
on  peut  faire  d'avance  une  provision,  y  ajouter  du  sulfate  d'ammo- 
niaque, el  chauffer  le  mélange  à  une  douce  chaleur.  Celle  réaction 
est  d'une  nelleié  parfaite,  et  ne  lai.se  d'ailleurs  n'eu  à  désirer 
comme  mode  de  préparation  de  l'azote. 

Quant  au  proloxide  qui  prend  naissance  lorsqu'on  chauffe  tlu 
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excès  d'acide  aulfurique  concentré  avec  du  nitrato  d'ammoniaque, 
il  n'est  pas  pur  -,  il  contient  constamment  de  l'azote*  et  il  est  par- 
fois mêlé  de  quelques  traces  do  vapeurs  rutilantes.  Il  arrive  aussi 
qu'une  très  petite  quantité  d'acide  uiltique  s'échappe  du  rrélange 
cl  parvient  ainsi  à  se  soustraire,  p.r  sa  volatilité,  à  l'action  ulté- 
rieure de  l'ammooiaque.  Toutefois  la  réaction  principale ,  colle 
qui  domine  évidemment  toutes  losaulrcs,  est  la  trat  ffurraation  du 
citrate  d'ammoniaque  eu  protoiido  d'azote  et  en  eau. 

Il  a  élé  dit  précédemment  que  le  nitrate  d'ammoniaque  chauffé 
avec  dix  fois  sou  poids  d'acide  sulfurlque  concentré  avait  donne 
de  l'aeide  nitrique  en  quautité  telle,  que  le  quart  seulement  de  cet 
acide  avait  dû  être  détruit.  Comme  l'auteur  du  mémoire  avait  re- 
marqué dans  cette  réaction  beaucoup  de  proloxide  d'azoto  et  une 
faible  quantité,  au  contraire,  de  vapeurs  rutilantes,  il  avait  élé 
conduit  à  douter  de  l'exactitude  complète  d'un  fuit  qu'on  trouve 
consigné  dans  tous  le*  traités  de  chimie,  savoir  :  que  l'acide  sul- 
furlque concentré  décompose  l'acide  nitrique  en  eau  dont  11  s'em- 
pare, en  oilgèneet  en  acide  hyponitrique.  Ce  doute  s'était  changé 
en  certitude Vn  voyant  l'acide  nitrique  se  dégager  à  100*  d'un  mé- 
lange formé  de  nitrate  d'ammoniaque  et  d'un  énorme  excès  d'acide 
sulfurique  concentré.  M.  Pelouxe  a  mêlé  à  600  grammes  d'acide 
sulfurique  très  concentré  100  parties  d'acide  nitrique  de  la  den- 
sité de  I  ,448.  Il  a  distillé  lentement  ce  mélange  et  en  a  retiré  88 
grammes  d'acide  nitrique  de  la  densité  de  1,620.  Ce  dernier,  dé- 
barrassé par  une  douco  chaleur  de  la  plus  grande  partie  dos  va- 
peurs rutilantes  qui  lu  coloraient  en  jaune,  a  élé  mêlé  avec  6  fois 
et  demi  son  poids  d'acide  sulfuriquo  très  conoonlré,  sans  qu'on 
ait  observé  une  élévation  sensible  de  -température.  Ce  mélange 
était  incolore  et  répandait  à  l'air  des  fumées  blanches  extrêmement 
épaisses  d'acide  nitriqoe.  Porté  à  une  température  qui  ne  s'est  pas 
élevée  au-delà  de  I60o,  et  qu'on  a  longtemps  maintenue  le  plus 
près  possible  do  100°.  Il  a  laissé  distiller  82  grammes  d'ucidu  ni- 
trique dont  la  densité  était  eecore  de  1 .620,  et  le  point  d'ébullliion 
de  86  à  88°.  Une  3»  rectification  sur  do  l'aride  sulfurique  n'a  rien 
changé  aux  propriétés,  à  la  densité,  ni  à  la  couleur  de  l'acide  ni- 
tique. 

M.  Pelouze  est  porté  à  croire  qu'il  faut  attribuer  beaucoup 
moins  à  l'action  propre  de  l'acide  sulfurique  qu'à  l'action  de  la  lu- 
mière, et  surtout  de  la  chaleur,  la  faible  perte  quo  l'on  remarquo 
dans  les  distillations  réitérées  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  solfo- 
rique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  éprouve  sensiblement  la 
mène  perle  dans  la  distillation  de  l'acide  nitrique  mooohydraté, 
soit  qu'on  le  distille  seul,  soit  qu'an  le  distille  sur  de  l'acide  sulfu- 
rique, et  que,  dans  les  deux  cas,  la  proportion  des  vapeurs  ruti- 
lantes est  la  même.  Les  deux  premiers  hydrates  de  l'acide  sulfuri- 
que et  de  l'acide  nitrique  paraissent  à  M.  Pelouze  sans  action  l'un 
sur  l'autre;  ils  ne  manifestent  aucune  élévation  de  température 
lorsqu'on  les  mélo.  Rien  ne  prouve  quo  l'un  de  ces  hydrates  ail 
plus  d'affinité  que  l'autre  pour  l'eau  ;  car  si  l'acide  sulfurique  con- 
centré prend  à  l'acide  nitrique  "faible  l'eau  que  ce  dernier  contient 
au-delà  d'un  équivalent,  à  son  tour  l'acide  nitrique  concentré 
peut  enlever  de  l'eau  à  l'acide  sulfurique  aqueux. 

Les.  observations  qui  précèdent  ont  conduit  à  employer  avec 
avantage  l'acide  sulfurique  pour  condenser  l'acide  nitriquo.  Il 
suffit,  pour  avoir  ce  dernier  acide  très  concentré,  de  rectifier  deux 
ou  trois  fols  l'acldo  du  commorce  sur  do  l'acido  sulfurique  de  qua« 
lllé  ordinaire,  avec  la  seule  précaution  de  no  pas  porter  le  mé- 
lange au-delà  de  140  à  160°.  Une  légère  ébullition  et  en  dernier 
lieu  quelques  traces  d'oxlde  pur  ajoutées  à  l'acide  distillé  et  re- 
froidi suffisent  pour  enlover  à  celui-ci  l'acide  hyponitrique  qu'il 
peut  retenir.  Il  ne  reste  pas  d'ailleurs  dans  l'acide  ainsi  blanchi  la 
plus  faible  quantité  do  plomb. 

La  propriété  quo  possèdo  l'ammoniaque,  de  décomposer  les  di- 
vers composés  oxigénés  de  l'azote  qui  sont  dissous  dans  l'acide 
sulfurique,  est  susceptible  d'une  application  très  importante  pour 
la  purification  de  l'acide  sulfurique  du  commerce.  Cet  acide  est 
fréquemment  souillé  de  deutoxide  d'aiote  et  d'acide  nitrique,  dont 
la  présence  est  nuisible  dans  beaucoup  de  circonstances.  On  ne 
connaît  pas  jusqu'à  présent  de  procédé  rapide  et  économique  pour 
débarrasser  l'acido  sulfurique  de  ces  composés  nitreux.  La  fleur 


de  soufre,  le  noir  de  fumée  les  détruisent,  Il  est  vrai,  mais  leur 
emploi  est  sujet  à  des  Inconvénients  qui  l'ont  fait  abandonner.  Le 
sulfate  de  proloxlde  de  fer  réussit  bien,  mais  il  faut  distiller  l'acide 
ou  y  laisser  une  quantité  assez  considérable  de  sulfate  de  peroxida 
do  fer.  L'ammoniaque  ou  plutôt  le  sulfate  d'ammoniaque  réunit 
toutes  les  conditions  qu'on  peut  désirer  dans  la  purification.  Les 
acides  les  plus  chargés  de  composés  nitreux  en  sont  complètement 
'dépouillés  par  un  demi-centième  de  leur  poids  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, et  dans  la  plupart  des  cas  un  à  deux  millièmes  suffisent. 
Un  essai  rapide  et  facile  permet  de  no  pas  laisser  la  plus  faible 
trace  d'ammoniaque  dans  l'acide  purifié  et  de  connaître  exacte- 
ment ce  qu'il  faut  ajouter  de  sulfate  d'ammoniaque  dans  l'acido 
Impur.  En  supposant  d'ailleurs  qu'une  trace  d'ammoniaque  restât 
dans  l'acide,  cela  ne  présenterait  aucun  inconvénient.  Au  prix  ac- 
tuel du  sulfate  d'ammoniaque  la  purification  de  100  kil.  d'acide 
snlfurique  du  commerce  ne  s'élèverait  pas  ao-delà  de  12  à  16  cen- 
times. Il  n'y  a  d'ailleurs  absolument  rien  à  changer  à  la  marche 
actuelle  de  la  fabrication  et  de  la  concentration  de  cet  acide.  La 
seule  chose  à  faire,  c'est  d'ajouter  dans  les  chaudières  en  plomb 
où  l'on  concentre  l'acido  les  deux  ou  trois  millièmes  de  son  poids 
do  sulfate  d'ammoniaque.  Ce  sel  se  dissout  et  l'opération  marche 
comme  à  l'ordinaire.  —  Les  composés  nilreux  doat  l'acide  sulfu- 
rique du  commerce  est  souillé  sont  la  cause  principale  de  la  dété- 
rioration des  chaudières  de  concentration  en  platine  ;  c'est  à  leur 
présence  qu'il  faut  attribuer  l'altération  qu'éprouve  l'indigo  dont 
la  dissolution  sulfurique  est  mêlée  de  matières  jaunes  qui  ne  so 
forment  pas  avec  un  acide  purifié.  —  L'épuration  des  bulles 
réussit  moins  bien,  dit-on,  avec  l'acide  sulfurique  nitreux. — 
L'acido  bydrocblortque  préparé  en  décomposant  le  sel  mariu  par 
cet  acide  contient  nécessairement  du  chlore  ou  de  l'eau  régale,  ce 
qui  est  cause  de  beaucoup  d'iocoovéolents.  Ces  inconvénients  et 
plusieurs  autres  qu'on  passe  ici  sous  sllenco  n'exlsteronl  plus  lors- 
qu'on se  servira  du  nouveau  mode  de  préparation  qu'on  vient  do 
proposer. 

— 3*1  £.  Pollgotlildes  recherchesaurl'acidehypoazotiqueetsur 
l'acide  azoteux,  sujet  qui  a  déjà  été  traité  dans  notre  Journal 
(n«  377.  date  du  18  mars  1841),  par  M.  Frllzscbe.  Pour  éviter 
des  redites,  nous  renvoyons  au  prochain  numéro  l'analyse  qui  sera 
faite  de  ce  travail. 

PuvstQUK  appliquée.  —  M.  Pcllotan  lit  un  mémoire  sur  une 
méthode  nouvelle  pour  produire  l'évaporation  des  liquides  avec  une 
économie  considérable. 

11  annonce  ôi rearrivé  à  ce  fait  remarquable,  que  pour  entretenir 
Indéfiniment  l'ébullition  et  parconséquent  l'évaporation  d'ua  li- 
quide contenu  dans  une  chaudière,  il  suffit  d'aspirer  par  un  moyen 
quelconque  la  vapeur  que  produit  ce  liquide  et  de  l'envoyer  dans 
l'appareil  de  chauffe  de  la  même  chaudière,  en  la  comprimant  do 
manière  à  élever  sa  température  de  4  degrés  seulement.  Celte 
élévation  de  température  se  produit  à  l'aide  d'une  pression  d'un 
sixième  d'atmosphère,  et  comme  ectto  force  à  dépenser  est  très 
petite,  il  en  résulte  une  économie  des  quatre  cinquièmes  sur  lo 
combustible  actuellement  employé  aux  mêmes  opérations.  Celle 
force  peut  être  produite  par  les  roacbiues  à  feu,  et  dans  ce  cas 
1  kil.  de  charbon  dépensé  pour  le  moteur  évapore  43  kil.  d'eau. 
On  sent  que  toute  autre  puissance,  celle  des  hommes,  des  animaux, 
d'une  chute  d'eau,  etc.,  produira  les  mêmes  effets,  de  manière, 
par  exemple,  qu'une  forco  de  cheval  déterminera  l'évaporation 
de  160  kil.  d'eau  par  heure. 

M.  Pelletai)  ajoute  que  quand  tejet  de  vapeur  est  employé  au  lieu 
d'une  pompe  pour  déterminer  l'aspiration  et  la  compression  des 
vapeurs,  l'économie  est  encore  des  deux  tiers,  cl  que  la  formule 
mathématique  qu'il  a  donnée  depuis  longtemps  pour  exprimer  les 
effets  de  cet  appareil  se  trouve  pleinement  confirmée.  —  Des  ap- 
pareils en  grand  sont  montés  chei  MM.  Derosne  cl  Cail.  L'Aca- 
démie nomme  commissaires  pour  les  examiner  MM.  Arago,  Dumas 
et  Reguaull. 

—  M.  Fureter  lit  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  grands 
hivers  de  Paris. 
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CORRÏSPOHOAKCR. 

M.  le  minime  de  l'instruction  publique  prie  l'Académie  do  faire 
examiner  par  la  section  de  chimie  un  projet  relatif  à  la  restaura- 
tion de»  peintures  faites  sur  les  monuments  du  moyen-âge,  projet 
qui  a  occupé  dans  une  de  ses  dernières  séances  le  Comité  hlsiori- 
quo  di  s  arts  et  des  monuments.  (Renvoyé  à  la  section  de  chimie.) 

—  M.  Passot  réclame  la  priorité  sur  M.  Combes  pour  son  mé- 
moire surit*  roues  à  réaction,  lu  dans  la  dernière  séance.  (Renvoyé 
a  la  commission  nommée.) 

—  M.  Ronrjot  écrit  au  sujet  do  la  section  des  muscles  droits  de 
l'œil,  indiquée  comme  moyen  de  guérison  de  la  myopie  par  M.  I. 
Guério,  qu'il  y  a  plus  de  dix-huit  mois  il  a  lu  un  mémoire  sur  le 
mémo  sujet  a  la  Société  Pbilomatique,  et  que  parcooséqueot  la 
priorité  lui  appartient.  (Renvoyé  &  la  commission.) 

—  M.  Colombat  (de  l'Isère)  communique  différents  cas  de  sec- 
tion des  muscles  genioglosses  qu'il  annonce  avoir  été  beureux 


MEMOIRES  PRÉSENTÉS. 

Sur  les  acides  nitrobromophénisique  et  ampeliqut,  le  ehloro- 
phinilt,  la  ckloralbine,  et  sur  des  rapports  qui  existent  entre  la 
composition  de  quelques  substance*  organique*  et  leur  forme  cris- 
talline. Sur  la  forme  cristalline  de  quelques  composés  de  la  série 
phénique;  par  M.  Aug.  Laurent.  —  ÏVo/«  sur  un  nouveau  mode 
d'essai  des  chlorates  du  commerce,  par  M.  Choron.  —  Sur  la 
nature  des  globes  de  feu  ou  météores,  par  M.  Couppel  du  Lude. 


SOCIÉTÉ  PHTXOMATIQCE  DE  PARIS. 

Séance  du  20  mont  841. 

M.  Cagniard-Latour  annonce  que,  s'occupant  depuis  quelque 
temps  d'eiamlner  l'influence  qu'une  cavité  buccale  métallique, 
ajoutée  à  ses  sirènes  à  plateaux,  peut  exercer  sur  le  timbre  de  ces 
sirènes,  il  a  remarqué  déjà  :  1°  que  la  sirène  à  8  trous,  qui  d'or- 
dinaire a  quelque  eboso  do  la  ûùie  dans  le  ton  médium,  peut,  a 
l'aide  de  la  cavité  buccale,  acquérir  dans  le  mémo  ton  une  cortaine 
analogie  avec  la  voix  de  femmo  ;  2°  que  les  sons  graves,  par  le 
même  moyen,  prennent  quelque  chose  de  la  voix  d'homme,  mais 
que  la  ressemblance  avec  cette  voix  est  encore  plus  marquée  lorsque 
l'on  a  transformé,  l'appareil  en  une  sirène  à  4  trous  équldistants, 
en  bouchant  avec  de  la  cire  les  autres  trous;  3a  enfin  qiio  si  l'on 
réduit  cet  appareil  à  n'être  plus  qu'une  sirène  à  2  trous,  les  mêmes 
sons  graves  ont  alors  un  timbre  intermédiaire  entre  celui  d'une 
voix  masculine  et  celui  d'une  trompette. 

Séance  du  27  mdrs  1841. 

Le  même  membre  donne  la  description  d'un  appareil  dont  U 
vient  d'essayer  l'emploi  pour  tracer  sur  des  plaques  do  verre  pré- 
parées suivant  le  procédé  de  M.  Duhamel,  c'est-à-dire  recouvertes 
d'une  couche  de  noir  do  fumée,  les  oscillai  ious  transversales  d'un 
diapason  i  fourchette,  mais  de  manière  à  obtenir  en  même  temps 
1rs  traces  des  vibratfoos  longitudinales  dont  les  branches  du  dia- 
pason pourraient  être  le  siège  pendant  leurs  oscillations  trans- 
versales ;  et  11  fait  eoooalire  les  principaux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Le  diapason  employé  est  implanté  debout  dans  une* planche 
épaisse  seftant  de  support  au  système  ;  sur  le  sommet  d'une  des 
branches  du  diapason  se  trouve  finie  verticalement  une  petite  tige 
rigide  en  acier  durci  par  la  trempe  et  terminée  en  poiote  très 
algué.  A  quelque  distance  du  diapason  est  implanté  un  montant  de 
bois,  sur  le  sommet  dnquel  est  établie  la  charnière  d'une  plan* 
cbette  ;  celle-ci,  vers  son  extrémité  libre,  est  terminée  en  une  cou- 
lisse, dans  laquelle,  à  l'aide  d'en  ressort,  on  maietieot  la  plaque  de 
verre  destinée  a  recevoir  lea  traits  de  la  pointe  d'ocier  dent  oo 
vient  de  parler.  Près  du  diapason  se  trouve  placé  un  second  mon- 
tant de  bois,  sur  le  sommet  duquel  s'appulo  la  planchette  aa 
moment  où  l'on  va  faire  glisser  celle-ci  dans  sa  coulisse.  A  l'aide 
d'uoe  cheville  à  vis  qui  en  dépend,  et  dont  le  bout  inférieur  s'ap- 
puie sur  le  montant  de  bois  dont  on  vient  de  parler,  on  régie  la 
i  la  plaque  de  façoo  que  la  pointo  vibrante  ne  fasse  de 


traits  que  dans  l'épaisseur  du  noir  de  fumée,  c'est-à-dire  n'atteigne 
point  le  verre  de  la  plaque.  —  Quant  à  la  manière  d'opérer,  elle 
consiste  en  général  a  faire  résonner  le  diapason  par  un  premier 
écarteroent  communiqué  à  ses  branches,  suivant  les  procédés  or- 
dinaires, et  à  faire  en  sorte  que  pendant  celle  résoonance  la  plan- 
chette, par  sa  rotation  autour  de  ia  charnière,  amène  au-dessus 
du  diapason  la  plaque  de  verre,  qu'aussitôt  après  on  lire  de  sa 
coulisse  à  l'aide  d'un  fil  qui  est  fixé  à  cette  plaque  par  une  petite 
pince  à  vis. 

L'auteur  annonce  avoir  remarqoé  que,  «ans  les  cas  où  l'expé- 
rience était  faite  avec  tout  le  soin  possible,  on  reconnaissait  faci- 
lement, et  surtout  a  l'aide  d'une  loupe  un  peu  forte,  que  les  traits 
principaux  du  dessin  obtenu  contenaient  une  série  de  traits  secon- 
daires ou  de  rainures  transversales,  que  d'après  leur  nombre 
(  ordinairemuot  environ  40  dans  les  deux  traits  de  chaque 
double  oscillation  principale)  on  peut  supposer  appartenir  à  des 
vibrations  longitudinales  du  diapason  dont  le  son  fondamental  rat 
un  fa  de  670  vibrations  simples  par  seconde. 

L'auteur,  ayant  examiné  au  microscope  ces'dessins;  a  vu  que  les 
traits  des  oscillations  transversales  paraissaient  formés  d'une  suite 
de  petits  cènes  tronqués  placés  les  uns  au  bout  des  autres,  de  façon 
que  la  base  de  chaque  coite  s'appuie  sur  le  sommet  du  cône  voisin, 
quelle  que  soit  la  direction  des  traits  principaux  du  dessin. 

M.  Cagniard-Latour  ajoute  qu'il  avait,  il  y  a  déjà  longtemps,  es- 
sayé de  tracer  sur  des  lames  métalliques  du  genre  du  clinquant 
les  vibrations  longiludinalesd'un  tube  de  verred*environ2  mètres, 
dont  un  des  deux  bouts  se  trouvait  armé  à  cet  effet  d'une  petite 
pointe  en  scier  convenablement  fixée  sur  ce  tube,  et  avait  remar- 
qué qu'en  général  les  dt-ssins  obtenus  semblaient  indiquer  que  las 
vibrations  d'un  sens  ne  ressemblaient  pas  exactement  à  celles  du 
sens  opposé.  D'après  cette  observation  et  la  précédente,  il  croit 
qu'en  général,  dans  les  vibrations  longitudinales  d'une  corde  élas- 
tique, il  existe  un  sens  particulier  suivant  lequel  ces  vibrations 
peuvent  imprimer  à  des  corps  mobiles  une  certaine  direction, 
et  qu'une  des  raisons  pour  lesquelles  les  deux  oscillations  alterna- 
tives d'une  pareille  corde  ne  produisent  qu'une  vibration  sonore, 
oonsisto  principalement  en  ce  que  les  vibrations  longitudinales 
sont  de  nature  a  pouvoir  être  influencées  autrement  par  les  oscil- 
lations transversales  dans  un  seos  que  par  lis  oscillations  du  sens 
contraire,  et  à  pouvoir  former  par  ee  moyen  u 
le  cours  de  ces  deux  mouvements. 

A-atomie  et  PuysioLooie.  —  M.  Poiscullle,  dans  le 
d'obtenir  sur  le  cadavre  le  diamètre  et  la  longueur  des  • 
capillaires  des  divers  organes  à  l'état  vivant,  fait  observer  que  ces 
dimensions  variant  avec  la  pression  du  sang,  il  est  nécessaire  de 
pousser  l'injection  avec  uno  force  qui  soit  tout  à-fait  ia  même  quo 
celte  avec  laquelle  le  cœur  lance  lo  sang  dans  le  système  vaseu- 
laire  :  or  l'bémodyoaraomèlre  indiquant  là  pression  déterminée  par 
cet  organe,  M.  Poiseuille  a  fait  construire  une  seringue,  ou  poropu 
à  injection,  dont  le  piston  est  poussé  de  manière  que  la  pression 
correspondante  soit  précisément  la  même  que  celle  donnée  par  le 
cœur.  Il  a,  à  cet  effet,  adapté  à  la  partie  inférieure  du  cylindre  de 
la  pompe  à  injection  ordinaire,  et  perpendiculairement  à  son  axe, 
un  tube  de  verre  gradué  de  8  criuimélres  de  longueur  et  de  2  mil- 
limètres environ  de  diamètre  ;  la  partie  de  ce  tube  qui  correspond 
à  l'extrémité  libie  et  fermée  est  rempile  d'air,  l'autre  partie  est 
occupée  par  de  l'eau  distillée,  qui  est  séparée  de  la  cavité  du  corps 
de  la  seringuo  par  une  membrane  de  caoutchouc  non  tendue  et 
d'ailleurs  très  mince  (  J  de  millimètre)  ;  ce  diaphragme  permet  au 
liquide  contenu  dans  la  seringue  et  pressé  par  Ee  piston  de  com- 
primer l'air  du  tube  gradué,  et  parcoDsôqaent  d'obtenir  une  pres- 
sion déterminée  d  priori  :  comme  le  volume  d'air  du  tube  de  verre 
change  avec  la  pression  atmosphérique,  avec  la  température  am- 
biante, avec  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  qu'il  peut  contenir,  et 
aussi  à  cause  do  la  so'ubillté  de  l'air  dans  l'eau,  selon  que  la  pres- 
sion est  plue  ou  moins  considérable,  on  délermino  le  volume  que 
doit  occuper  l'air  du  tube  de  verre  correspondant  à  une  pression 
connue  à  priori,  150  millimètres  de  mercure  par  exemple,  à  l'aide 
d'un  sa  do  métro  à  mereure,  mis  en  communication  avec  le  corps 
de  la  seriogae,  qui  contient  d'ailleurs  de  l'eau  dont  la  i 
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est  précisément  celle  du  liquide  qu'on  doit  injecter.  Il  est  inutile 
de  dire  qu'on  faisant  l'iojection  la  pompe  est  tenue  horizonta- 
lement ainsi  que  le  mbe  de  verre. 

Cette  pompo  à  pression  déterminée  n'offre  pas  seulement  l'avan- 
tage de  donner  les  dimensions  normales  dus  vaisseaux;  avec  elle 
on  n'a  nullement  à  craindre  tes  ruptures  qui  accompagnent  si 
souvent  les  injections,  soit  générales,  soit  partielles,  faites  avec 
les  seringues  ordinaires,  puisque  rien  n'indique  [alors  la  pression 
dont  on  fait  usage;  il  est  facile  de  concevoir  que  plus  le  diamèire 
de  la  seringue  est  petit,  plus  les  ruptures  sont  fréquentes,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs.  —  L'usago  de  cet  instrument  sera  très 
utile  dans  beaucoup  de  recherches  aoatomlques  ;  ainsi ,  par 
exemple,  on  sait  qu'en  injectant  l'artère  rénale,  la  matière  de  l'in- 
jection passe  non-seulement  daos  les  veines  des  reins,  mais  aussi 
très  souvent  dans  les  conduits  excréteurs  de  l'organe  ;  on  pouvait 
penser  que  cette  communication  des  artères  avec  les  conduits  de 
Fcrrein  était  due  à  quelques  ruptures,  il  n'en  est  point  ainsi  ;  en 
injectant  l'artère  rénale  sous  une  pression  même  moindre  que 
150  millimètres  de  mercure,  M.  Poiseuille  a  toujours  trouvé  de  la 
matière  injectée  dons  les  bassinets.  Sous  la  même  pression  do 
150  millimètres  de  mercure,  il  a  rencontré  la  matière  de  l'injec- 
tion dans  le  conduit  thoracique,  comme  l'avaient  déjà  indiqué 
d'abord  M.  Lamboltc,  et  ensuito  MM.  Doyère  et  Quatrc-Fagcs. 
ta  se  servant  du  liquide  à  injection  que  l'on  doit  à  M.  Doyère, 
M.  Poiseuille  a  reconnu  une  communication  directe  entre  les  ar- 
tères et  les  vaisseaux  lymphatiques,  car  les  ganglions  lymphatiques 
de  l'aine  ont  été  injectés  par  le  liquide  introduit  dans  le  système 
artériel,  sous  une  pression  de  150  millimètres  de  mercure,  qui  est 
celle  due  a  l'action  du  cœur. 


SOCIETE  GEOGRAPHIQUE  DE  LONDRES. 

Lej  communteatiom  purement  gtogropliiqurequIsonlfeilesaceUcSocieM 
ne  l routent  point  place  d'ordinaire  dans  nos  colonnes,  Noos  avons  fait  el  nom 
•  ferons  toujours  exception  pour  celles  qui  intéressent,  «oit  la  physique  du 
globe,  soit  l'ethnographie  et  l'ircheologie.  Ces  dernières  sont  enregistrées  hh- 
dans  la  *•  section  du  ionrnol,  comme  les  première»  doivent  l'être 
,  —  C'est  »  celte  catégorie  que  se  rapporte  la 
l  allons  parler  anjourd'boi. 


Extrait  de  la  tianet  du  8  février  1841 . 

Physique  du  globe  :  Terrain  gtU  dan*  r Amérique  du  Nord. 
—  La  Société  a  reçu  de  M.  G.  Bramston,  dans  cette  séance,  des 
renseignements  très  intéressants ,  relativement  à  un  lerraln  gelé, 
qui  lui  avait  été  signalé  à  Martin' s  rails,  Albany  River,  a  30  milles 
au-dessus  de  Gloucester,  et  à  300  pieds  environ  au-dessus  du  ni- 
veau  de  la  mer,  sur  les  contins  du  grand  ba*sln  de  Jemcs'Bay, 
formé  sur  une  immense  étendue  par  des  couches  d'un  calcaire  an- 
cien. Entre  Martin'»  falls  et  la  côte,  le  lit  de  la  rivière  est  composé 
de  calcaire  et  d'argile  renfermant  l'un  el  l'autre  des  débris  de 
coquilles  éteintes  aujourd'hui.  Quand  on  a  traversé  cette  rivière 
pour  pénétrer  à  l'intérieur  du  pays,  on  ne  rencontre  guère  quo  du 
gneiss  el  des  schistes  verdilres  gréseux  avec  mélange  ça  et  là  de 
roches  do  granité  enfouies.  Les  fossiles  des  environs  sont  princi- 
palement des  genres  Spiriftr,  Produtlut  ,  Térébratulo ,  et  des 
impressions  de  Trilobitcs,  les  premiers  dans  un  élal  parfait  de 
conservation. 

Le  thermomètre  dont  M.  Bramstoo  a  fait  usage  dans  ses  expé- 
riences était  4  mercure,  et  a  été  construit  par  Jones  do  Londres. 
La  température  4  l'ombre  a  été  prise  Immédiatement  avant  el 
après  chaque  observation  de  celle  du  sol  et  avec  le  mémo  instru- 
ment. 

La  premièro  observation  a  été  faite  le  19  septembre  1839,  eu 
trois  stations  différentes,  dans  un  endroit  à  trente  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière.  La  température  de  l'air  étant  57*  Falir. 
(+ 13°,89  C),  celle  du  sol  i  la  station  (a)  i  6  pouces  au-dessous 
de  la  surface  a  été  48"  J  (+9o,16  C),  à  18  pouces  44°  J 
(+  6°,94  C.)  ;  à  la  station  (t),  i  6  pouces  au-dessous  de  la  sur- 
face, la  température  a  été  W(+       1  C.)  ;  4  18  pouces  47"  } 


(+  8*,6l  C),  el  à  22  pouces  ih"  (+  7°,22  C.)  ;  4  la  station  (<•), 
a  100  pas  de  (a)  et  à  6  pouces  au-dessous  de  la  surface,  la  tem- 
pérature a  été  48°  J  (  +  9M  6  C .) ,  et  à  1 8  pouces  4  4<>  J  (+  6«,94  C.)  ; 
à  ces  profondeurs  extrêmes  indiquées  ici  pour  chaque  station, 
M-  Bramstoo  a  été  arrêté  par  l'eau. 

La  seconde  expérience  a  élé  faite  le  28  septembre.  La  tempéra- 
ture sous  l'ombrage  des  arbres  était  35"  {+-  1°,C7  C),  celle  du 
sol  sur  les  bords  de  la  rivière  n  élé  ainsi  qu'il  suit  : 

4  la  profondeur  de  8  pouces  37*  F..(+  2«,68  C.) 

18  —  39»  (-f  3  .89  ) 
30  _  41-  «  (+6,28  ) 
36  —  42»  (-f-5,56  ) 
60  -  42»  J  (+5.83  ) 
60   —    43»     (4-6,11  ) 

La  troisième  observation  a  été  faite  le  30  septembre ,  24  pieds 
au-dessus  de  la  rivière,  la  température  a  l'ombre  étant  4  35° 
(4-I*.67  C),  celle  du  sol  a  élé 

4  la  profondeur  de  10  pouces  35*  F.  (+  l',67  C.) 

20  —  35»  J  (-f  I  ,94  ) 

24  —  37»  (4-  2  ,78  ) 

36  —  38»  t  (4-  3  ,60  ) 

42  —  40oJ  (4-4  ,67  ) 

48  -  41*1  (+5,13  ) 

60  — 


60  —  4lfl  J  (+5,26  ) 
72    -    41»;   (+5.39  ) 


En  torminant  celte  observation,  le  thermomètre  à  l'air  libre  et  à 
l'ombre  s'était  élevé  4  47"  (+  8B,33  C.) 

La  quatrième  observation  a  élé  faite  le  2  décembre.  Le  thermo- 
mètre à  l'ombre  marquait  32o  (t>»C.).  Lorsqu'on  le  plongea  dans 
la  terre  meuble  d'un  silos  à  pommes  de  terre,  il  remonta  a  42  ; 
(4-  5",56  C.)  Six  autres  observations  faites  dans  le  i 
ont  donné 


t 


délit 


a"  5    31   déc.  1839    38oF.  (+3o,33C.l 


6  l«févr.  1840  +  2*  F  3 

7  29    M.   .  .  .  +30  (—   i\ll  C.)  36 

8  28  mars.  .  .+45  (+  7o,22    )  38 

9  25  avril  .  .  .  +36  (+  1-.67  )  38 
10  l«rjuin.  .  .  .+56  (+  130.33    )  41 
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Ce  silos  était  recouvert  de  5  à  6  pieds  de  (erre, 
sud,  et  la  porte  fermée  eu  hiver  avec  du  foin. 

Le  1 1  avril  on  creusa  un, trou  à  la  profondeur  de  6  pieds  dans 
un  sol  gc!é,  graveleux,  sans  atteindre  encore  de  terrain  no»  glacé. 
Un  thermomètre  plongé  dans  les  déblais  du  trou,  marqua  41°  F. 
(+  5"  C),  température  un  peu  moindre  que  celle  de  l'air  ambiant. 
Le  1 4  mai,  en  creusant  le  terrain,  on  atteignit  une  couche  gelée  de 
20  pouces,  puis  un  terrain  meuble  graveleux  et  sableux  sans  trace 
de  glace.  Ce  point  n'était  qu'à  100  pas  seulement  de  distance  du 
Heu  où  avait  eu  lieu  l'expérience  du  11  avril.  Au  mois  d'octobre 
1836,  un  hommo  om ployé  à  déraciner  un  pin,  ne  put  réussir  4 
cause  de  la  couche  de  glace  solide ,  el  de  la  terre  gelée  qu'il  ren- 
contra à  24  pouces  de  profondeur,  et  qui  subsiste  toute  l'année. . 

D'après  ces  observations,  ajoute  M.  Bramston.  il  est  évident 
qu'il  y  a  une  portion  de  notre  sol,  placée  4  une  légère  profondeur, 
qui  est  constamment  gelée,  mais  que,  daos  les  situations  exposée* 
aux  ardeurs  du  soleil,  et  dans  des  terrains  particuliers,  lo  sol  dé- 
gèle pendanl  l'été.  S'il  m'était  permis,  dit-il,  défaire  connaître' 
ma  propre  opinion  sur  ce  sujet,  je  dirais  que  la  ligne  où  la  glace 
commence  sous  la  surface  4  être  permanente,  court  le  long  de  la 
cote,  entre  Equan-River  et  Cape  Henriotla-Marla,  en  coupant  Se- 
vern  Rivor,  puis  poursuivant  son  chemin  au  nord-ouest  le  long  du 
Haut-Mlsslsslpi,  en  s'approenaot  des  montagnes  rocheuses  par 
celte  partie  de  Peace-River,  qui  glt  entre  Smoky's-River  et  Fin- 
lay's  fork.  A  l'ouest  des  montagnes,  le  climat,  par  le  voisinage  de 
la  roér  Pacifique  ou  par  quelqu'autre  cause,  est  plus  doux  que  de 
ce  côié.  Nos  mois  d'été  sont  plus  chauds  que  le  long  de  la  cote  de 
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Raie.  La  mer  avec  ses  masses  de  glaces  flouante»  refroidit  tout 
dans  ces  parages.  En  «'avançant  davantage  dans  l'intérieur,  la 
température  s'accroil,  et  quolqu'én  hiver  nous  ayons  le  froid  do 
la  RuMtie,  en  juillet  et  août  nous  jouissons  d'un  climat  semblable  à 
«■lui  de  l'Allemagne  ou  du  nord  de  la  France.  Les  plaines  de  Co- 
lumbia  et  l'immense  étendue  de  pays  place  eutre  elles  et  la  Califor- 
nie, a  l'eiceptiou  de  120  milles  le  long  de  la  côte,  ont  une  atmo- 
sphère eice*siveraent  aride,  et  un  climat  beaucoup  plus  doux  en 
hiver  que  les  mêmes  parallèles  sur  le  côté  oriental  du  continent.  Il 
est  bon  d'observer  que  ce  terrain  est  presque  entièrement  d'origine 
volcanique. 

On  possédait  déjà  quelques  notions  sur  ce  terrain,  et  entre  an- 
tre» des  observations  faites  en  183S  et  1836.  Par  exemple,  en 
1835,  le  2  et  le  3  septembre,  ou  avnit  entrepris  le  creusement 
d'un  pulls  à  l'embouchure  de  la  rivière  Albany,  à  la  latitude  do 
52*  -J  Nord  ,  longitude  82°  Ouest ,  é  30  milles  environ  du  lieu  où 
ool  été  faites  les  observations  précédentes.  Ce  puits ,  qui  pénétra 
dans  an  sol  composé  d'une  argile  tenace  bruno,  fit  voir  à  la  surface 
une  couebe  de  1 5  pouces  de  sol  dégelé,  puis  3  pieds  7  pouces  d'ar- 
gile gelée,  et  2  pouces  d'argile  si  dure  qu'il  fallut  la  découper  au 
ciseau.  Celte  observation,  comme  on  voit,  ne  peut  pas  laisser  le 
plus  léger  douto  sur  l'existence  de  la  couebe  constamment  gelée 
qui  a  été  observée  par  M.  Bramston  au-dessus  du  niveau  do  la  ri- 
vière, et  ce  phénomène  est  très  probablement  dû  aux  masses  flot  • 
tantes  de  glaco  qui  restent  presque  toute  l'année  sans  se  dissoudre 
sur  le  bord  occidental  de  Jaroes's-Bay,  où  elles  abaissent  la  tempé- 
rature moyenne. 

Il  serait  a  désirer,  du  reste,  que  la  Compagnie  de  la  baied'fludson 
fit  creuser  dans  plusieurs  de  ses  comptoirs  des  puits  à  une  plus 
grande  profondeur  que  ceux  entrepris  jusqu'à  présent.  Néanmoins 
les  observations  ci-dessus  nous  offrent  des  indications  précieuses 
sur  la  profondeur  à  laquelle  l'influence  des  saisons  s'étend  à  diverses 
latitudes  en  même  temps  quelles  nous  permettent  de  découvrir  la 
différence  du  pouvoir  couda  .leur  des  différents  sols,  qui  paraît  être 
très  considérable. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BEBXIH. 

Séancti  des  3  et  7  décembre  1840. 

L'Académie  a  entendu,  dans  la  première  de  ces  deux  séances, 
un  mémoire  géologique  de  M.  Léopold  do  Buch.sur  les  montagnes 
du  sud-ouest  de  l'Allemagne  ;  dans  la  seconde,  les  mémoires  dont 
nous  allons  donner  l'analyse. 

I .  Recherches  sur  la  maniera  dont  se  comportent  les  sels  dan» 
leur  commune  solution  dans  l'eau,  par  M.  Karsten.  —  Dans  ce 
travail,  qui  fait  suite  aux  recherches  analysées  dans  la  séance  du 
19  novembre  (voir  le  précédent  numéro  de  L'Institut),  l'auteur 
range  tous  les  sels  qui  ne  se  décomposent  pas  quand  on  les  dissout 
dans  l'eau  dans  trois  catégories  différentes  :  lo  les  sels  où  il  y  a 
précipitation  mutuelle  ou  bilatérale  ;  2»  les  sels  où  il  n'y  a  qu'une 
précipitation  unilatérale  ;  3°  les  sels  dont  les  solutions  ue  donnent 
lieu  à  aucune  précipitation . 

Aux  sels  à  précipitation  mutuelle  ou  bilatérale  appartiennent  :  le 
sel  commun  et  le  sel  ammoniac,  lo  sel  commun  et  lo  nitrate  de 
soude,  le  sel  commun  et  le  chlorhydrate  de  potasse,  le  sel  commun 
et  le  chlorhydrate  de  baryte,  le  chlorhydrate  de  potasse  ot  le  sel 
ammoniac,  le  chlorhydrate  de  baryte  et  lo  sel  ammoniac,  le 
chlorhydrate  de  baryte  cl  celui  de  potasse,  le  sel  ammoniac  et  le 
nitrate  de  la  même  base. 

Parmi  les  sels  où  il  n'y  a  précipitation  que  pour  l'un  d'eux,  il 
faut  rauger  le  nitrate  de  soude  et  celui  de  baryte,  lo  nitrate  de 
soude  et  celui  de  plomb,  le  nitrate  de  potasse  et  le  sel  polycbreste, 
le  chlorhydrate  de  potasse  et  le  sel  polychreste,  lo  chlorhydrate  de 
pousse  et  le  nitrate  de  la  même  base,  le  nitrate  de  baryte  et  celui 
de  plomb,  le  nitrate  de  potasse  et  celui  d'ammoniaque,  le  nitrato 
de  soude  et  celui  d'ammoniaque,  le  sel  commun  et  lo  sel  deglau- 
bert  le  sel  commun  et  le  sel  d'epsoui ,  le  nitrate  de  soude  et  le  sel  de 
glauber.  le  sulfate  de  sou  do  et  1e  sel  d'epsom,  le  nitrate  do  soudo 
et  le-sulfatoderinc. 


Au  nombre  des  sels  dont  les  solutions  aqueuses  ne  se  préci- 
pitent pas,  il  convient  de  placer  :  lo  nitrate  de  potasse  et  celui  de 
plomb,  lo  nitrate  do  potasse  et  lo  sel  commun,  le  nitrate  de  potasse  - 
ot  celui  do  soude,  le  nitrate  de  potasse  et  le  sel  ammoniac,  le  sel 
ammoniac  et  le  nitrato  de  baryte,  le  sel  ammoniac  et  le  sel  poly- 
cbreste, le  sel  commun  et  le  nitrate  de  baryte,  le  sel  commun  et  le' 
sel  polycbreste,  le  sel  commun  et  le  sulfate  de  cuivre,  le  sel  am- 
moniac et  le  sel  de  glauber,  le  sel  d'epsom  et  le  sel  de  glauber, 
le  sel  de  glauber  et  le  sulfate  de  cuivre,  la  sel  de  glauber  et  le  sel 
polychreste,  le  sel  d'epsom  et  le  sel  polychreste,  le  chlorhydrate  de 
baryte  et  le' nitrate  de  la  même  base,  le  nitrato  de  baryte  et  le 
chlorhydrate  de  potasse,  le  sel  de  glauber  et  le  nitrate  de  potasse, 
le  nitrate  do  plomb  et  celui  d'ammoniaque,  etc. 

M.  Karsten  range  dans  un  appendice  les  sels  qui  communément 
ne  dissolvent  pas  dans  l'eau  jusqu'à  saturation  sans  qu'il  y  ait  pré- 
cipitation d'un  sel  double  peu  solublo.  A  celte  catégorie  appar- 
tiennent particulièrement  le  nitrato  de  potasse  et  celui  de  baryte, 
le  sel  polychreste  et  lo  sulfate  de  zioc,  le  sel  polychreste  et  le  sul- 
fate de  cuivre,  les  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  et  beaucoup 
d'autres. 

2.  Remarques  sur  l'hydrogène  arsénié,  par  M.  H.  Rose.— On  se 
sert  ordinairement,  non-seulement  pour  reconnaître  la  présence 
de  l'hydrogène  arsénié,  mais  en  outre  pour  détruire  jusqu'à  ses 
moindres  traces,  d'une  solution  de  chloride  de  cuivre,  dans  la- 
quelle ce  gat  produit  un  précipité  jaune,  qui  a  un  léger  reflet  bru- 
nâtre, et  qui  se  distingue  aussi  du  précipité  que  donne  l'hydrogène 
pbospboré  dans  cette  même  solution  de  chloride  de  mercure.  La 
composition  de  ce  précipité  est  complètement  inconnue.  Stromcyer 
parait  être  lo  seul  qui  l'ait  encore  étudié,  et,  suivant  lui.  l'hydro- 
gène arsénié  forme,  avec  la  dissolution  de  chloride  mercuriel,  de 
l'acide  arsénieux  et  un  chlorure  do  mercure,  et  enfin  un  amalgame 
de  mercure  et  d'arsenic.  Ce  précipité  se  décompose  quand  on  le 
conserve  sous  un  grand  volume  d'eau;  il  devient  noir,  et  consiste 
uniquement  enCn  en  bulles  de  mercure.  La  liqueur  qui  surnage 
renferme  de  l'acide  chiorhydrique  et  de  l'acide  arsénieux.  Cette  dé- 
composition est  absolument  la  même  que  celle  que  produit  l'eau 
sur  le  précipité  qu'on  obtient  dans  uno  solution  de  ch  oride  de 
mercure  par  le  gaz  hydrogène  pbospboré,  et  qui  se  sépare  en  mer- 
cure, en  acide  phosphoreux  et  en  acide  chiorhydrique.  Seulement 
celte  décomposition  est  plus  rapide  que  dans  le  cas  du  précipité  par 
l'hydrogène  arsénié-  Ces  deux  précipités  se  comportent  aussi  de  la 
même  manière  avec  l'acide  nitrique  étendu.  Ils  sont  transformés  a 
une  très  douce  chaleur  en  chlorure  de  mercure,  tandis  que  l'arse- 
nic ou  le  phosphore  sont;oxidés  par  l'acide.  Celte  identité  dans  la 
manière  dont  ces  composés  se  comportent  avec  l'eau  et  l'acide  ni- 
trique étendu  fait  supposer  une  môme  identité  dans  la  composi- 
tion. C'est  ce  que  confirme,  en  effet,  l'analyse  quantitative  suivant 
laquelle  ce  précipité,  produit  par  l'hydrogène  arsénié  dans  le 
chloride  de  mercure  dissous,  est  représenté  par  la  formule 
Al»  Ho3  -f  3  Ho  Cf.  Ce  dernier  précipité  se  distingue  seulement 
dans  sa  composition  de  celui  produit  par  l'hydrogène  phosphore 
dans  la  dissolution  de  chloride  de  mercure,  en  ce  qu'il  est  anhy- 
dre, tandis  que  celui-ci  renferme  3  alômesd'eau.  Voilà  sans  doute 
la  cause  pour  laquelle  ils  se  comportent  différemment  par  uue  élé- 
vation de  température.  Celui  qui  renferme  du  phosphore  et  du 
chloride  «le  mercure  contient  toute  l'eau  nécessaire  pour  transfor- 
mer tout  le  chlore  en  hydrogène  chloruré,  qui,  par  la  chaleur,  se 
dégage  sous  forme  de  gaz,  et  le  phosphore  en  acide  phosphoreux, 
qui,  par  une  élévation  de  température,  se  transforme  en  acide 
pbosphorique. 

Le  précipité  formé  par  le  gaz  hydrogène  arsénié  dans  la  solu  - 
lion  de  chloride  de  mercure  no  dégage  au  contraire  aucun  gaz  par 
la  chaleur,  mais  il  se  sublime  entièrement  en  se  décomposant  en 
chlorure  de  mercure  et  en  arsenic  métallique.  Il  se  sublime  ru 
mémo  temps  une  petite  quantité  d'une  substance  jaune  rougeaire 
qui  consiste  en  mercure,  chlore  et  arsenic,  el  qui  est  peut-être  la 
substance  elle-même  non  décomposée.  Souvent  le  sublimé  ne  pré- 
sente qu'une  très  faible  quantité  de  mercure.  —  La  composition 
du  précipité  qu'on  obtient  par  le  gaz  hydrogène  arsénié  daos  la  so- 
lution de  chloride  de  mercure,  ainsi  que  la  manière  dont  il  se  cooi 
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porte  avec  l'eau,  confirme  complètement  I»  composition  de  ce  gai, 
telle  quelle  •  élé  donnée  par  MM.  Dumas  et  Soubeiran.  —  Le  pré- 
cipité que  le  gax  hydrogène  «otimonié  produit  dans  la  solution  do 
chlorlde  de  mercure  a  une  aulre  composition  que  celle  que  I  hy- 
drogène arsénié  et  l'hydrogène  phosphoré  donnent  dans  cette 
solution,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  composition  de  l'hydro- 
gène antlmonlé  difttre  de  celle  de  rhydrogéue  arsénié  ol  pbos- 


3.  Sur  k$  tel*  de  brème,  par  M.  Rammelsberg.  —  Bepuls 
J826,  époque  i  laquelle  M.  Balard  a  découvert  le  brôme,  ce  corps 
a  été  l'objet  de  beaucoup  de  recherches.  M.  Balard  uii  même,  pre- 
nant pour  modèle  les  beaui  travaux  de  M.  Gay-Lassec  sur  l'iode, 
avait  eiposé  avec  clarté  et  eiactitude  lea  principaux  caractères  do 
ce  nouveau  corps  élémentaire.  Depuis,  d'autres  recherche*  sont 
venues  compléter  nos  connaissances  relativement  au  brôme,  et 
en  particulier  M.  Lowig.  mettant  k  proûl  l'occasion  quo  lui  pré- 
sentaient les  sources  salées  de  Kreuznach,  pour  avoir  à  sa  dispo- 
sition de  grandes  quantités  de  ce  corps,  a  fixé  son  attention  sur 
quelques-unes  de  ses  propriétés.  Néanmoins  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  plusieurs  points  de  l'hlsloire  do  ce  corps  intéressant 
n'ont  point  encore  élé  complètement  éclaire!*,  ot  on  peut  citer  en 
particulier  ses  combinaisons  avec  l'oxlgène.  Car  tandis  qu'on  con- 
naît depuis  longtemps  les  diverses  combinaisons  de  ce  genre  que 
forment  le  chlore  et  l'iode,  le  brème,  que  ses  propriétés  semblent, 
sous  plusieurs  rapports,  devoir  ranger  entre  ces  deux  corps,  n'a 
présenté  jusqu'à  présent,  d'après  les  recherches  de  M.  Balard. 
qu'un  seul  degré  d'oiidatloo,  l'acide  bromique,  et.  bien  plus,  il 
n'existe  que  des  documents  épars  et  incertains  sur  cet  acide  lui- 
même  et  suri  ses  combinaisons  avec  les  bases  ou  les  sels  dits  brô- 
aates.  Les  traités  de  chimie  Indiquent  même  que  ces  sol*  n'ont 
pas  ooeoto  élé  produits  et  étudiés. 

.  Dans  do  telles  circonstances,  il  m'a  paru,  dit  l'auteur,  du  plus 
haut  intérêt  do  combler  les  lacunes  que  le  travail  do  M.  Balard  a 
laissées,  et  d'examiner  s'il  n'y  avait  pas  également  pour  le  brome 
un  autre  degré  d'oxidation  ou  un  acide  perbrômique,  et  enfin  de 
préparer  toutes  les  combinaisons  possibles  do  l'acide  bromique 
avec  les  bases,  et  d'étudier  leurs  propriétés,  leur  composition  et 
la  manière  dont  elles  so  comportent  i  one  baulo  température. 
Dans  ce  travail ,  j'ai  cherché  d'abord  à  éclaircir  aussi  complète- 
ment que  possible  la  question  de  l'existence  d'un  acide  perbrômi- 
que, puis  j'ai  entrepris  une  série  des  recherches  sur  les  brônntes, 
qni  n'est  pas  encore  termiuée. 

«  Des  recherches  postérieures  de  M.  Balard,  qui  avaient  pour 
but  la  découverte  d'un  acide  bypobrômique,  ont  démontré  que  la 
disposition  du  brôme  a  se  combiner  avec  l'oxlgène  était  eu  géné- 
ral extrême  ment  faible.  L'acide  brômlque  se  décompose  dans 
toutes  les  circonataocea  encore  plus  facilement  que  l'acide  chlo- 
rique ,  et  ne  saurait  être  sous  ce  rapport  comparé  à  l'acide  indi- 
que Quoique  les  chances  de  pouvoir  obtenir  du  brôme  un  degré 
plus  élevé  d'oxidation  ne  semblassent  pas  très  favorables,  on  pou- 
vait croire  cependant  que  ce  haut  degré,  s'il  existait,  serait  peut- 
être  comme  poor  le  chlore  plus  permanent  que  celui  inférieur. 
On  a  donc  employé  des  méthodes  semblables  à  celles  qui  réus- 
sissent pour  obtenir  les  addes  percblorique  et  périodique. 

•  Le  brômate  de  potaise'se  transforme  immédiatement  par  la 
chaleur,  et  après  quelques  phénomènes  asset  curieux,  en  brômate 
de  potasse,  et  11  est  impossible  au  moyen  du  cblore  gaieux,  sans 
élévation  de  température,  et  même  avec  excès  de  base,  de  produire 
one  décomposition  dacs  sa  solution.  —  L'acide  bromique  so  par- 
tage àune  température  de  120»  en  brôme  et  en  oxigène.  —Tandis 
que  las  lodote*  do  baryte,  de  strootiane  et  do  chaux  se  transfor- 
ment ainsi  que  je  l'ai  démontré  précédemment,  par  la  chaleur, 
en  pé'riodates  basiques,  tes  composés  correspondants  d'acide  bro- 
mique se  réduisent  en  bromures  métalliques.  —  Ni  l'acide  hypo- 
chloriqne,  ni  l'addo  pcrmanganlque  ne  panienœnt  a  peroxlder 
l'acide  brômiquo.  —  Ces  divers  moyens,  auxquels  M.  Balard  en 
avait  ajouté  beaucoup  d'autres,  oe  peuvent  donc  donner  naissance 
a  un  ai  ida  perbrômique.  —  Parmi  les  brômates  j'ai  étudié  ceux 
qui  ont  pour  bases  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  la  baryte, 
la  slrontiaDe,  la  chaux,  la  magnésie,  les  oxides  de  xioc,  de  cuivre, 


de  plomb ,  d'argent  et  l'oxidule  do  magnésie.  Dans  ce  nombre ,  le 
brômate  d'ammoniaque  se  distingue  par  cette  propriété  que  non- 
seulemeot  par  l'application  de  la  chaleur,  mais  encore  spontané- 
ment, au  bout  de  quelque  temps,  et  sans  qu'on  l'y  provoque,  U  se 
décompose  avec  one  violente  détonation  en  brôme,  en  azote  et  en 
eau,  tandis  qu'il  y  à  probablement  aussi  de  l'oxlgène  qui  devient 
libre  en  même  temps,  ou  formation  d'uo  oxMe  d'axole.  —  Les  brô- 
mates de  potasse,  de  soude  et  d'argent  sont  anhydres.  Les  deux 
premiers  cristallisent  dans  les  formes  de  systèmes  réguliers;  le  der- 
nier est  un  corps  pulvérulent  très  difficilement  soluble.  Les  brô- 
mates do  baryte,  de  stronliane,  do  chaux  et  de  plomb  renferment 
1  atôme,  d'eau  ;  celui  de  baryte,  par  son  insolubilité,  et  celui  do 
chaux,  au  contraire,  par  sa  grande  solubilité,  sont  difficiles  à  obte- 
nir blon  cristallisés.  Les  deux  autres  sont  isomorphes.  Il  on  est  de 
même  des  brômates  de  sine  et  de  magnésie,  qui  renferment  tous 
deux  6  a  tûmes  d'eau,  et  qui  cristallisent  en  octaèdres  réguliers.  Le 
brômate  de  cuivre  contient  S  atomes  d'eau;  celui  d'oxidule  do 
manganèse  se  décompose  peu  d'instants  après  sa  préparation;  le 
brôme  devient  libre  et  l'oxidule  se  dépose.  —  Plusieurs  de  ces 
brômates  se  combinent  par  voie  humide  avec  l'ammouiaque,  ce 
qu'on  ne  savait  point  encore.  Les  brômates  de  cuivre  et  d'argent 
prennent  aussi  deux  équivalents,  et  celui  de  xioc  un  équivalent 
d'ammoniaque  indépendamment  de  3  atome*  d'eau.  —  Ces  recher- 
ches ont  encore  fait  couuaitre  un  sel  double  d'iodo-brômido  de 
mercure,  qu'on  peut  former  par  voie  directe,  et  qui  consiste  en  un 
mémo  nombre  d'aiôroes  de  ces  sels.  . 

Statue  du  17  décembre  1840. 

M.  Enckc  met  sous  les  youx  de  l'Académie  lo  premier  volume 
des  Observations  faites  à  l'observatoire  de.  Berlin,  depuis  le 
31  août  1839,  et  entre  dons  quelques  explications  sur  les  matière* 
contenues  dans  ce  volume,  ainsi  que  sur  les  instruments  et  la  ma- 
nière d'observer  mis  en  usage  a  l'observatoire  de  Berlin. 

—  Lo  même  académicien  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le* 
perturbations  de  Vesta,  produites  dans  sa  longitude,  dans  soo 
orbite  {et  son  rayon  vecteur,  par  Jupiter,  Saturne  et  Mars,  en 
ayant  égard  seulement  à  la  première  puissance  de  la  masse  et  cal- 
culées par  MM.  Wolfers  et  Cad.  —  Ces  calculs  ont  été  faits  d'après 
la  méthode  indiquée  pour  cet  objet  par  M.  le  directeur  Hansen. 
Les  éléments  moyens  nécessaires  ont  été  tirés  par  le  calcul  de  ceux 
qu'avait  posés  M.  Enckc,  et  d'après  les  équations  de  condition 
qu'il  a  donoées  pour  cet  objet  dans  son  mémoire  do  1 825.  Ces  élé- 
ments ont  été 

Epoque  1810  janvier  0  0k  (cmp<  moyen  de  Paris. 

Longitude  moyenne   106°  3'  2",0 

Périhélie   249  21   6,  2 

Nœud  ascendant   I0S  II  20,  7 

Inclinaison   7  8  3,  3 

Excentricité   0,0887796 

Moyen  mouvement  sidéral  diurne.  977,64079 
Logarith.  du  demi-grand  axo.  .  .  0,3732181 

Les  masses  adoptées  pour  tes  planètes  perturbatrices  ont  été 

V-  •  • 

r3  ■  •  •  môm 

O*-  •  •  ïïïïTïï 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  formules  et  les  tableaux  des 
perturbations  de  Vesta.  qu'il  faut  coosulter  dans  l'ouvrage  même 
des  auteurs;  mais  nous  croyons  qu'il  est  iméressaot  de  foire  voir  à 
qi  cl  degré  d'exactitude  ce  travail  pourra  porter  les  tables  de 
Visu». 

MM.  Wolfers  et  Gallcont,  pour  mettre  leurs  calculs  i  l'épreuve, 
choisi  deux  observations  sur  le  lieu  de  la  planète,  qui  ont  donné 

Opposition,  1810.  Calcul.  —  Observation  «  -f-  *"& 
Opposition,  182*.      Id.  Id.       _  +  7,  4 

pour  la  longitude,  et  pour  le  logarithme  du  rayon  vecteur, 

Opposition,  18ip.    Calcul.  —  Observation  —  0,0000023 

Les  deux  astronomes,  aussitôt  que  le  leur  permettront  leurs ©cca- 
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pations  nombreuses,  se  proposent  de  calculer  le*  perturbations  de 
la  latitude  aiusi  qno  les  termes  dépendants  des  puissances  plus 
élevées  des  masse*  ;  ils  oot  déjà  pour  cela  rassemblé  tous  les  maié- 
riaux  nécessaires  à  ce  travail. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Gcolooik.  —  Empreinte*  de  pas  d'animaux  dam  le  grés. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avoos  fait  connaître  des  faits  de  ce 
genre  observés  non  seulement  à  Hildburghausen,  mais  en  d'autn  s 
points  de  l'Allemagne,  et  en  Amérique.  Voici  quelques  nouvelles 
observations  qu'il  sera  boo  de  joindre  à  celles  déjà  donnés. 

En  «'occupant  de  travaux  pour  une  carte  géologique  de  Saxe, 
M.  Colla  remarqua  souvent  entre  Ronnebourg  et  Weisseofels,  dans 
la  formation  du  grès  bigarré,  des  dalles  de  pierre  qui  présentaient 
l'espèce  de  réseau  saillant  que  Ton  retrouve  dans  les  grès  a  em- 
preintes d'animaux  d'Hildburgbauseu.  L'on  ne  peut  expliquer  cette 
apparence  que  par  le  remplissage  par  le  grès  des  fentes  ou  dépros- 
sloos  occasionnées  .par  le  dessét  hument  de  couches  miuces  d'ar- 
gile. Or  si  ces  lits  d'argiic  déposés  entre  les  bancs  de  grès  out  eu 
le  temps  et  l'occasion  de  se  dessécher  a  va  ut  la  formation  d'une 
nouvelle  couche  de  grès,  elles  ont  du  rester  quelque  temps  à  l'état 
de  mollesse,  qui  est  une, des  conditions  essentielles  à  la  conserva- 
tion d'empreintes  des  pas  des  animaux  qui  pouvaient  exister  alors. 
Ces  idées  engagèrent  l'auteur  à  dos  recherches  plus  attentives,  et 
il  se  rendit  à  cet  effet  aux  carrières  de  Testais,  d'où  l'on  relire  les 
plus  belles  dalles  de  grès.  Il  y  trouva  en  effet  des  traces  nom- 
breuses d'empreintes  de  pas  d'animaux,  et  il  vit  même,  dans  la 
première  des  carrières  en  montant  de  Pœlzig,  la  couche  qui  les 
renfermait  :  le  grès  qui  y  était  superposé  étant  tout  parsemé  d'em- 
preintes en  relief.  —Ces  empreintes  ne  ressembler  a  cellesd'Hild- 
burgbausen  que  par  la  similitude  de  position.  Elles  ont  plutôt  l'as- 
pect de  fers  à  cheval  que  de  pieds.  Elles  ne  so  présentent  point  eu 
traces  uniformes  et  régulières,  altribuablus  a  la  marche  d'un  seul 
individu,  mais  coufuséineul  mêlées  comme  si  beaucoup  d'animaux 
se  fassent  rassemblés  sur  le  même  lieu.  Elles  ne  sont  pas  toutes 
semblables  :  quelques-uues  soo  arrondies  derrière,  d'autres  au  con- 
traire plus  anguleuses;  on  voit  quelquefois  une  petite  protubérance 
irrégulière  à  la  partie  postérieure.  Plusieurs  de  ces  différences 
peuveut  tenir  à  l'inégalité  de  mollesse  du  sol  sur  lequel  ont  été  for- 
mées les  impressions,  à  la  direction  des  pas,  etc.  Leur  posilioo  ir- 
régulière semble  rendre  plus  probable  qu'elles  appartenaient  à 
des  bipèdes.  Quelques  dalles  sont  recouvertes  de  reliefs  analogues 
aux  dépressions  ci-dessus  décrites  et  ayant  la  même  grandeur,  ce 
qui  arrive  pour  celles  qui  reposent  directement  sur  l'argile.  Ces 
lits  d'argile  à  ompreiulcs  sont  extrêmement  minces,  ils  ont  \  ou 
|  pouce  seulement  d'épaisseur;  cela  explique  peut-être  pourquoi 
les  réseaux  saillants  remarqués  ailleurs  sur  le  grés  n'accompa- 
gnent poiut  les  impressions  de  pas  d'animaux,  la  couche  d'argile 
étant  trop  mince  pour  so  fendiller  en  se  desséchant.  Une  autre  par- 
ticularité de  ces  dalles  de  grès  à  empreintes,  c'est  qu'elles  sont  en 
général  très  ondulées  du  côté  opposé  aux  impressions,  c'est-à-dire 
à  la  face  supérieure,  et  plus  égales  à  la  partie  inférieure.  L'eau  a 
évidemment  eu  plus  d'action  sur  le  sable  que  sur  l'argile. 

Les  empreintes  se  sont  rencontrées  à  Poelzig  et  à  Klein-Pœrlhen 
sur  deux  lits  d'argile,  tous  deux  situés  vers  le  milieu  delà  forma- 
tion du  grès  bigarré.  Ces  lits  sont  caractérisés  dans  tout  lo  dis- 
trict par  leur  couleur  claire  grise,  jaune  ou  même  blanche.  On  a 
trouvé  aussi  des  emprelutes  isolées  à  Crossen,  à  Welssonfels  et  à 
Gross-Aga,  près  do  Zeitx,  mais  nulle  part  d'aussi  distinctes  qu'à 
Pcelzig,  où  les  animaux  semblent  avoir  été  réunis  en  troupeaux. 

Les  carrières  doPopIzig  et  de  Klein- Pœrthen  sont  situées  dans  deux 
vallées  parallèles,  et  sont  séparées  par  une  crête  monliieuse  qui  a 
un  mille  de  large  et  cent  pieds  de  hauteur.  Dans  les  deux  localités 
les  couches  se  suivent  d'une  manière  assez  uniforme,  mais  varient 
seulement  en  épaisseur.  Les  lits  à  empreintes  sont  parallèles,  et 
leur  position  relative  étant  la  même  dans  les  deui  localités,  00 
peut  les  regarder  comme  identiques.  Cela  rend  remarquable  en 


étendue  la  région  dans  laquelle  les  animaux  qui  ont  produit  les 
empreintes  semblent  avoir  été  rassemblés.  Dans  les  deux  localités, 
la  couche  à  empreintes  inférieure  est  un  grès  jaunâtre  à  petits 
grains,  dont  les  assises,  épaisses  d'environ  deux  pieds,  sont  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  minces  lits  d'argile.  iPserl  surtout 
i  fournir  de  gros  blocs  do  pierre  à  bâtir.  Au-dessus,  l'on  trouve  à 
Pœrthen  uoe  oolite  dure,  d'un  gris  foncé,  passant  au  grès  grisâtre 
ou  verdâtre  ;  à  PœlzJg,  au  contraire,  le  grès,  qui  est  le  même  que 
c«  dernier,  ne  contient  presque  pas  d'oolite.  La  dureté  de  ces  ma- 
tériaux les  a  fait  nommer  par  les  mineurs  des  deux  localités 
/  terres  de  fer,  et  on  les  emploie  â  construire  les  routes.  Vient  en- 
suite uue  argile^scbistcuse  verdâtre,  puis  la  couche  à  empreintes 
supérieure.  Les  assises  du  grès  qui  les  renferment  sont,  â  Pœrthen, 
minces  ot  alternent  fréquemment  avec  des  argiles  schisteuses; 
elles  sont  plus  miuces  encore  i  Poelzig,  mais  plus  dures,  plus  gri- 
ses, et  on  les  y  nomme  pierre  de  fer  supérieure,-  il  n'y  a  pas 
d'oolite.  Sur  ces  grès  on  trouve,  aux  deux  eudroits,  de  l'argile 
schisteuse  et  quelques  veines  de  grès.  Il  est  rougeâtro  à  l'œlzig  et 
gris-verdàlce  à  Pœrthen.  Puis  se  présentent  les  bancs  de  grès  jaune, 
qui  sont  plus  minces  à  Pœrthen  qu'à  Peelxig,  mais  qui  sont  extrê- 
mement multipliés  dans  les  deux  localités.  Les  grès  et  argiles  qui 
recouvrent  le  tout  sont  évidemment  en  bancs  contournés  et  irré- 
guliers. La  puissance  de  ces  divers  banesde  grès  et  d'argiles,  de- 
puis le  point  où  ils  sont  découverte  dans  les  carrières  jusqu'au  sol, 
varie  de  40  à  60  pieds.  (V.  News  Jahrb.  fur  Miner,  1839  ;  — 
BiN.  unie,  1841.) 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Résumé  analytt/fuc  des  observations  de  Frédéric  Cueler  ur  Cinslinct  et 
l'intelligence  des  animaux,  par  P.  Flourens,  138  pag.  in-ll.  Imprimerie  de 
lli|'|H>l  Tiiliard,  k  pari».  Lifa.  de  Ch.  Pttois,  edfU,  81,  R.  de  la  Harpe.  1841. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'introduction  du  fer  à  une  en  Europe,  et  mémoire 
sur  Us  vuiuens  de  déterminer  la  limite  de  la  culture  de  marier  et  de  l'éduca- 
tion du  l'ers  à  soie,  par  de  Gaapariu.  Tome  ui^d'oo  Recueil  de  mémoires 
d'agr .culture  et  d'économie  rurale.  880  pag.  ln-8*.  Impr.  et  librairie  de  Boo- 
ckard-ttuard,  7,  roede  rÊperoo,  4  Pari».  1841. 

Examen  comparatif  de  in  question  des  eAemins  de  fer  en  188».  en  Projet* 
et  a  l'étranger,  et  de  Vinlereentlem  du  gouvernement  dans  la  direction  et 
rexeeutlon  des  travaux,  pae  G"*.-Tell  Poussin,  ex-major  an  corps  de  génie 
américain.  380  fis;,  ia-6*.  Impr.  de  Fournler,  a  Paris.  Llbr.  de  L»  statuas, 
18,  qoai  Manquait. 

Chemins  de  fer  américains,  histoire  de  leur  construction,  prix  de  revient 
Si  produit  ;  mette  d'adminisirnlitm  adtfjitc  ;  rcxumè  de  lu  ttnislitliou  qui  tes 

régit  ele.  1  par  le  même.  371  pag.  tn-6*.  avec  planches.  Impr.  de  Fain,  4 
Paris.  Llbr.  de  Garilian-Gmurv,  41 ,  quai  de»  Augmlin*. 

Nouvelle  théorie  de  chimie  organ  ique  basée  lur  les  lois  de  Ut  composition  bi- 
naire. Mémoire,  destiné  8  servir  d'inlro-Juction  i  àn  recherches  uiialomtqves 
et  pbraiotogiquei  sur  les  animaux,  par  H.  LamboUe.  189  p.  ln-e*.  Liège.  Impr. 
et  librairie  de  Riga.  1840. 

Des  explosions  de  là  chaudière  à  tapeur.  Nouvelle  chaudière.  Des  expie- 

Mi\99nn%  ttilftM  lr\if\{9  (lt^  Hçytiti t I *é11r%frej         Wm\\*0ttu  ^^ajlff  S^es's'sfO^    Hw*ts%k*{%t*$£ g.  Dftf 

Eugène  du  MesnII.  4opag.  ln-8*.  Librairie  lie  Carilisn-Gmurjr  et  V.  Dalmont, 
8  Paris,  89  et  41,  quai  de*  Augustin*.  1841. 

Sur  les  poid',  mesures  et  monnaies  de  flapies  ramenée  à  leur  ancienne 
perfection,  par  C.  A.'de  Rivera  ;  deuxw-iue  édition.  J  vol.  lis— S".  Kaples,  1840, 
(En  italien). 

Sur  la  fètondttè  et  la  proportion  des  sexes  dans  les  animaux  sert é très,  par 
C.  Ft.  Brillogberl.  Tome,  i-ni,  ln-4*.  Tarin,  1840.  (En  Italien). 

De  Cinfinsute  de  la  nourriture  et  de  la  boisson  sur  la  fécondité  et  sur  ta 
proportion  des  sexes  dans  le  genre  humain,  par  le  mente.  Broc*.  ia-8".  Turin, 
184».  fEo  italien). 

Hc marques  sar  Vouorage  de  U,  tnebig,  intitulé  •  La  chimie  organique  dans 
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Considérations  sur  une  méthode  pour  donner  la  consistance  pierreuse  aux 
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CHROMQUE. 

Aux  funérailles  de  M.  F.  Savart,  qui  ont  eu  "lieu  le  18  mars,  M.  Becquerel 
n  prononcé  uu  discours  auquel  nous  itoiu  emprunte  la  plupart  des  renseigne- 
uif  nu  biographiques  qu'on  va  lire,  et  dool  nous  donnons  aussi  quelques  frag- 
rneult  textuellement. 

l'élit  Savart  élallné  aMéxièrès  le  50  juin  1791,  d'une  famille  d'artiste»  dis- 
tingués attachée  a  l'École  du  génie  de  celte  tille.  Dès  l'enfance  i]  possédait  le* 
germes  de  l'admirable  aptitude  qu'il  eut  plut  lard  dans  le*  recherche*  expérl- 
inonUlnet  pour  la  construction  de*  instrument»  de  physique.  Il  se  destina  d'a- 
bord a  la  carrière  de  la  médecine,  et  fut  nomme  en  1810  élève-chirurgien  dons 
le  1"  bataillon  de  mineurs,  où  il  s'était  engagé  ;  mai»  les  événements  de  181  « 
et  1815  l'ayant  détourné  de  te*  études,  il  se  liuwa  entraîner*  par  le  pendant 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  le*  arts  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Eu  1817, 
il  imagina  cl  fabriqua  lui-même  un  violon  Irapciulde,  •  t  commença  di*-tors  a 
wr  livrer  a  l'élude  de»  vibrations  sonores.  En  tsîO,  un  mémoire  auquel  il  tra- 
vaillait, sur  la  construction  de»  instruments  a  corde*,  lui  njaut  offert  l'occa- 
sion de  te  faire  connaître  de  M.  Biol,  qui  professait  alors  l'acoustique  a  la  Fa- 
culté des  Sciences,  les  recherches  de  Savai  t  eurent  dès-lort  de  la  publicité  par 
l'organe  du  célèbre  professeur  qui  s'ctoprc*«a  de  les  expliquer  »  son  auditoire. 
C'est  de  cette  époque,  et  grâce  a  la  bienveillance  de  M.  Riot,  que  Savart  fut 
acquis  a  la  science.  Peu  de  temps  après,  son  mémoire  présenté  a  l'Académie 
recevait  une  entière  approbation  d'une  commission  mille,  composée  de  mem- 
bre* pris  dans  les  Académie*  de  Sciences  et  dc>  Beaux-Arts.  Inconnu,  sans  for- 
tune, un',  recommandation  aucune,  Savart  trouva,  par  les  solo*  de  M.  Biot, 
tes  moyens  d'existence  nécessaires  pour  vivre  a  Paris  et y  continuer  ses  travaux  ; 
il  occupa,  dans  une  insUtulion  particulière,  une  chaire  île  professeur  de  physi- 
que depuis  1810  jusqu'en  18î7,  époque  où  il  fut  nommé  1  l'Académie  des 
Sciences,  et  a  laquelle  fut  créée  pour  lui  la  place  de  conservateur  du  cabinet  de 
physique  au  Collège  de  France.  Libre  désormais  de  toot  souci,  il  se  livra  avec 
une  ardeur  incroyable*  l'étude  de  l'acoustique,  dont  il  recula  les  limites  d'une 
manière  Inespéré.'.  Énumérons  en  quelques  mois  tes  litres  de  gloire  scienti- 
fique. • 

On  lui  doit  deux  moyen*  ingénieux  a  l'aide  desquels  on  mesure  avec  la  plus 
Kran de  exactitude  le  i «ombre  de  vibrations  dont  se  compose  un  sont  le  pre- 
mier est  un  système  de  roues  dentées,  animées  d'un  même  mouvement,  et  dont 
les  dents  sont  frappées  par  un  corps  dur;  le  second  est  un  pinceau  fixé  ù  l'ex- 
trémité d'une  verge  en  vibration  H  qui  trace  un  trait  pr.ur  chaque  excursion 
de  la  verge.  —  Il  est  également  parvenu  ù  fixer  sur  le  papier  le*  figures  pro- 
duites par  les  vibrations  de»  plaque*,  et,  par  ce  moyen  ingénieux,  il  a  pu 
établir  des  lois  très  complexes  qu'il  eût  été  impossible  d'obtenir  sans  ce  moyen. 
Il  a  trouvé  que  le  nombre  de  vibrations  perceptible*  ù  l'organe  de  l'ook,  pour 
les  tons  graves  pouvait  être  moindre  que  3Ï  et  descendre  mène  jusqu'à  5 
ou  il  et  qu'a  l'égard  de»  son»  aigus,  on  pouvait  aller  jusqu'à  64.0OO,  au  lieu 
de  33,000.  —  Ses  travaux  sur  le*  vibrations  des  corps  solides,  tels  que  les  cor- 
des, le»  membranes,  les  verges  droites  cl  courbes,  les  anneaux,  les  solides  de 
révolution,  pleiusou  creux,  les  plaques,  etc.,  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tuner. —  Ou  lui  doit  particulièrement  cette  découverte  forulamcnUile  que,  sur 
les  deux  faces  opposés  d'une  lame  en  vibration,  les  ligne»  nodates  sont  alter- 
nativement disposées.  —  Un  de  ses  travaux  les  plus  originaux  est  tant  con- 
tredit relui  qui  concerne  k»  axes  d'élasticité  des  corps  qui  crittallbieut  régu- 
lièrement, attendu  qu'il  nous  fournil  un  mosen  nouveau  d'étudier  la  structure 
intime  des  corps1.  —  Savart  a  étendu  «•»  expériences  aux  lames  de  bots  tail- 
lée*, soit  parallèlement  aux  Gbvet,  toit  perpendiculairement  t  leur  direction, 
ou  daut  les  directions  plus  ou  aoins  Inclinées,  «au  de  reconnaître  si  l'élasti- 
cité du  bois,  et,  en  général,  des  corps  organisé»,  e«t  la  même  dans  toutes  les 
direction».  Il  a  soumis  également  t  ce  mode  d'investigation  une  osasse  de  mé- 
tal fondu,  et  qui.  au  premier  aspect,  paraH  homogène.  Le»  résultais  qu'il  a 
obtenus  dans  toute!  ses  recherches  tout  de  la  plus  haute  importance.  C'est 
aioti  qu'il  a  reconnu  que  l'tlusliclté  de  toutes  les  diamétrales  d'un  plan  per- 
pendiculaire ù  l'oxc  d'un  prisme  de  cristal  de  roche  est  (sensiblement  la  même  ; 
que  tous  les  plans  parallèles  a  l'axe  ne  possèdent  pas  la  même  élasticité. 

Le»  travaux  de  Savart  sur  l'écouteaieiit  des  liquide*  par  de*  orifice»  circu- 
laires a  mince*  parois  ont  enrichi  la  science  d'une  foule  de  faits  nouveaux 
auxquels  on  était  loin  de  s'attendre.  —  En  analysant  une  teiue  fluide,  il  a  re- 
connu qu'elle  ne  se  contractait  pas,  mais  qu'elle  allait  en  diminuant  de  dia- 
mètre jusqu'à  un  point  où  elle  se  divise  pour  former  ce  qu'on  appelle  Ut  rem» 
trouble,  et  qu'alors  cette  veine  n'est  plu»  qu'un  composé  de  gouttes  séparée» 
doul  le  diamètre  boritoolal  augmente  et  diminue  alternativement,  de  manière 
t  former  des  veulrcs  cl  de»  nœud».  En  recevant  celle  veine  trouble  sur  une 
membrane  teudue,  elle  produit  do  sons  distincts  dépendant  de  la  vitcsse'd'é- 
coukment  i  et  si  l'on  produit  avec  un  instrument  de  musique  un  ton  a  l'unit- 
»oti  de  cette  veine,  on  voit  les  ventres  augmenter,  diminuer  et  remonter  jusqu'à 
IVrilkc.  —  Il  a  vu  qu'en  faisant  couler  l'eau  i  travers  un  orifice  d'une  cer- 


taineépaisseur,  Il  t'établissait  de»  vibration*  qui  produisaient  des  ton»  trt» fort» 
et  dont  il  a  ihannif  las  lois.  —  On  lui  doit  un  momoire  Inléretsaal  sur  la  von 
humaine  t  ily  établit  l'importance  des  ventricules  pour  la  production  dessous, 
et  compare  ce  qui  se  passe  dans  la  voix  a  ce  qui  a  lieu  dans  les  appeaux.  — 
Dans  l'analyse  qu'il  a  faite  du  chant  des  oiseaux.  Il  a  rectifié  pluskurs  point» 
d'analomiedonl  l'importance  „„,(  été  négligée  jusqu'à  lui,  même  parCurier. 
-  Il  a  fuit  aussi  quelque»  excursions  dans  les  autre»  branches  d«  la  physique; 
le  premier  il  a  reconnu  que.  lors  de  la  décomposition  de  l'ammoniaque  par  k* 
métaux,  il  te  produi-aitdes  axotorcs. 

L'électro-mugnétbtme  lui  doit  aussi  unlrovalL,  ftlt  en  commun  avec  M.  Bio', 
touchant  l'action  ù  distance  exercée  par  un  fil  métulliquc  d'une  longueur  in- 
déterminée et  unissant  les  deux  pôle»  d'une  pik,  sur  une  aiguille  aimantée 
librenfent  suspendue,  placée  dans  la  «plière  d'activité  de  ce  SI. 

Le  but  constant  des  travaux  dcSotarl  était  de  rattacher  les  phénomènes 
d'acoustique  à  tous  ceux  de  la  physique  générale  qui  dépendent  de  mouve- 
ment» vibratoires.  Si  la  mort  ne  l'eût  pas  ravi  aux  science*  dont  II  était  un  de» 
plu»  forts  soutiens,  il  aorall  elierehé  a  réunir  par  un  lien  commun  l'acousti- 
que, l-éteclrkité  et  l'optique.  Son  bot,  en  agissant  alntl,  était  de  jeter  le*  base» 
de  la  physique  moléculaire.  Il  a  laissé  plusieur»  travaux  médit»  s  mai»,  avanl 
de  mourir,  il  a  chargé  son  frère,  lleolctwirt-coionel  du  génie,  de  les  publier, 
et  déjà  celui-ci  s'en  occupe. 

Depuis  quelques  années  M.  Savart  était  professeur  de  physique  générale  au 
Collège  de  France,  où  il  avait  retnplacéM.  Ampère.'ll  faisait  aussi  partk  du  Co- 
mité contuliatifdcs  arts  et  manufacture»,  où  il  avait  été  appelé  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Arago.  M.  Savart  eut  pu  occuper  d'autre* places,  ma b  ton  anjour 
du  travail  d'une  part,  et  de  l'autre  la  sévérité  de  te»  principes,  qui  ne  lui  eût 
pa*  permis  de  remplir  ses  fonctions  a  demi,  l'ont  Empêché  d'en  accepter  de 
brillantes  qui  lui  étaknl  offerte*!  nous  pourrions,  au  besoin,  en  cilcr  de, 
exemples. 

Après  avoir  esquittéla  carrière  scientifique  de  Savart,' disons  quelque»  mots 
de  l'homme  privé  ;  et  ici  nous  ne  pouvon»  mieux  faire  que  citer  le»  quelque» 
phrase»  que  nous  trouvons  dan»  k  dicour»  de  M.  Becquerel. 

«  Savart  s'était  séquestre  de  la  «ocièlé  pour  qu'aucun  devoir  ne  pût  k  dis- 
traire des  travoux  auxquels  II  avait  voué  sa  vie  entière.  11  n'étallvisitê  qoe  par 
quelque»  amis  qui  seul»  avaknt  le  secret  de  celte  Ime  loutedeseience,  et  qui 
s'est  consumée  pour  elk.  Savart  avait  k»  qualité»  de  l'homme  de  bien  dans 
toute  l'acception  du  mol  :  prohité  iiitèg  rc,  désintéressement  sans  bornes,  Odèlilé 

a  la  parole  donnée,  patriotisme  a  toute  épreuve,  indépendance  de  caraclire  

Cette  fermeté  de  caractère,  ce  courage  tlolque  ne  l'ont  pas  abandonné  un  tcui 
instant  dans  se»  dernier»  moments.  Son  frère,  lieutenant-colonel  du  génie,  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  cette  arme,  me  disait,  la  veille  de  sa  mort  : 
€  Félix  est  sublime  I  il  me  donne  de  la  force  a  moi  qui  en  manque  en  ce  mo  - 
ment. »  Dès  qu'il  connut  sa  position,  sa  résignation  fut  complète,  et  il  vil  appro- 
cher la  mort  avec  k  calme  d'un  philosophe.  Il  rendit  k  demkr  soupir,  ayant 
conservé  jusqu'à  la  lin  la  lucidité  de  ses  idée»,  cl  en  serrant  1rs  main»  de  son 
frère  et  de»  ami»  qui  l'entouraient  1 

•  En  S.nart  péril  une  des  gloires  de  l'Académie,  modèk  parfait  a  citer  s.. us 
cesse  aui  jeune»  physicien»  qui  eberebcnl  a  reculer  les  limites  de  la  science. 
C'est  dans  se»  mémoires,  vérilablcs  monuments  scientifique»,  qu'ils  appren- 
dront l'art  des  expérience»  et  les  mèlb'drt  iugrniouscs  a  l'aide  desquelles  on 
peut  interroger  la  nature  • 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séante  du  U  avril  \S il.  — Présidence  de  M.  Seiibes. 

LECTt'BBS  ET  COUMUaiCATIOS*. 

Piivsiocb  :  Mouvement  produit  dan»  l'eau  par  le  camphre.  — 
M.  Bk>l  présente  quelques  remarques  au  sujet  des  dernières obter- 
vatioos  de  M.  Dotrochet  sur  les  mouvements  produits  dans  l'eau  i 
distance  parle  camphre,  mouvements  qu'il  fait  remarquer  a  voir  été 
observes  ci  décrits  depuis  près  de  quarante  ans  comme  n'étant  pro- 
bablement autre  chose  que  des  effets  mécaniques  de  la  vaporisa- 
tion du  camphre.  L'importance  que  M.  Dutrochel  a  semblé  atta- 
cher i  ses  observations,  et  TéteDduo  qu'il  a  consacrée  au  mémoire 
dans  lequel  elles  sont  décrites  avec  beaucoup  de  détails,  ne  nous 
permettaient  pas  d'omettre  l'analyse  do  son  travail  ;  on  la  trou- 
vera plus  loin.  Mais  on  comprend  que  nous  devons  avec  d'autant 
plus  de  raison  Insérer  au  long  les  remarques  faltvs  aujourd'hui  par 
M.  Biot.  Elles  sont  une  nouvelle  preuve  des  résultats  (icbeai  que 
doit  avoir  le  peu  de  soin  qu'apportent  malheureusement  trop  de 
i  sVnquérir  soit  des  travaux  exécutés  avant  eux,  soh  de 
ceux  qui  voient  le  jour  à  l'étranger. 

Le  pouvoir  exercé  par  le  camphre  è  distance  a  été  établi  <  t 
annoncé  dans  l'ancien  Bulletin  de  la  Société  Phllomatique .  t.  III, 
p.  42,  à  la  date  du  9  fructidor  an  VII,  autrement  dit  le  27  août 
1801  ;  voici  à  quelle  occasion. 

L'attention  des  physiciens  avait  été  dès  longtemps  attirée  sur  ce 
sujet  par  les  recherches  do  Volta,  de  Brugoatclll  et  de  Bénédict 
Prévost.  Ce  dernier  surtout  les  avait  iufloiraent  variées  dans  deux 
mémoires  adresses  a  l'Institut  en  1797,  dont  on  trouve  un  court 
extrait  dans  le  tome  I*'  du  même  Bulletin,  n"  1  et  8.  Il  avait 
étendu  à  une  multitude  de  substances  odorantes  la  propriété  de  sa 
mouvoir  spontanément  quand  elles  sont  déposées  sur  l'eau,  pro- 
priété que  l'on  avait  supposé  jusqu'alors  appartenir  seulement  au 
camphro  et  aux  acides  benzoï  lue  et  succinique.  Malheureusement 
pour  lui,  dît  M.  Blol,  il  avait  appliqué  aux  faits  un  système  dVx- 
plicationassex  hypothétique  et  plus  facile  a  combattre  qu'a  rempla- 
cer par  un  meilleur  ;  aussi  fut  il  attaqué  par  Venturi  et  Canadori  ; 
ce  qui  provoqua  de  la  part  de  Bénédict  Prévost  un  nouveau  travail 
extrêmement  curieux,  qu'il  adressa  à  la  Société  Phlloniallque. 

Chargé  d'eu  fairo  pour  le  Bulletin  un  court  extrait,  je  m'atta- 
chai, ajoute  M.  Biot,  à  en  signaler  surtout  les  résultats,  dont  les 
circonstances  étaient  les  moins  complexes,  et  qui  étaient  aussi  le* 
plus  propres  à  caractériser  la  cause  mécanique  du  phénomène,  indé- 
pendamment de  tout  système:  par  exemple,  le  mouvement  du  cam- 
phre et  de  l'étber  sur  l'eau  sans  contact  immédiat,  mais  étant  sim- 
plement déposés  sur  de  petits  disques  métalliques,  auxquels  l'effort 
de  réaction  se  communiquait.  Tout  cela  semblait  bien  déjà  indiquer 
quo  le  phénomène  était  opéré  par  l'émission  d'un  fluideélasiiiHM,  et 
c'était  aussi  ce  que  Bénédict  Prévost  avait  conclu.  Seulement ,  au  lies 
d'y  voir  une  simple  vaporisation  des  substances  odorantes,  et  de  dis- 
tinguer les  effets  aDatogoesque  la  seule  capillarité  pouvait  fairo  pro- 
duire i  celle*  qui  ne  le  sont  pu,  0  imaginait  géuéraletm-nt  un  cer- 


tain fluide  répulsif  émis  par  tous  les  corps,  et  auquel  il  attribuait  ces 
résoltais.  Puis  on  aurait  bleu  pu  lui  objecter  quo  des  substances 
vaporisantes,  comme  l'éther  et  le  camphro,  étant  déposées  sur  des 
disques  solides  très  minces,  se  mettaient  peut-élro  en  communica- 
tion invisible  le  long  de  leur  surface  avec  les  liquides  sur  lesquels 
ils  flottaient,  de  sorte  que  le  fait  décisif  d'une  action  mécanique 
exercée  i  distance  pouvait  ne  pas  paraître  prouvé  on  toute  ri- 
gueur. C'est  pourquoi  on  jugea  nécessaire  d'ajouter  &  ces  présomp- 
tions déjà  si  fortes  quelques  expériences  qui  semblaient  décider 
ta  question.  Voici  en  quels  termes  elles  furent  publiées  alors  : 

■  Si  l'on  taille  en  cène  uo  morceau  do  camphre  du  poids  de 
quelques  grains,  et  qu'on  l'approche  è  la  distance  de  4  ou  5  milli- 
mètres d'une  très  petite  parcelle  d'or  battu  flottant  sur  l'eau,  eu  le 
présentant  par  la  pointe,  celle  petite  parcelle  est  repoussoc,  et  on 
peut  la  conduire  ainsi  dans  toute  l'olrndae  du  vase  sans  qu'il  soit 
jamais  possible  de  la  toucher.  Il  faut  que  l'eau  soit  Lien  pure  et  lo 
vase  parfaitement  nettoyé.  On  peut  tenir  le  morceau  do  camphre 
avec  des  pinces  (métalliques)  ou  au  bout  d'un  tube  de  verre.  Il 
doit  être  taillé  eu  cane,  comme  nous  l'avons  dit.  Un  morceau  plus 
gros  et  d'une  forme  irréguîiéro  envelopperait  le  corps  léger  dans 
fou  atmosphère,  et  il  ne  se  mouvrait  pas  avec  autant  de  facilité. 

«  On  obtient  les  mêmes  effets  »n  employant,  au  lieu  de  cam- 
phre, un  petit  morceau  d'épouge  Hue  imbibée  cVau  camphrée,  ou 
simplement  uo  tube  de  verre,  chargé  à  sou  extrémité  d'une  goutte 
de  cette  même  dissolution. 

•  Si  l'on  recouvre  une  assiette  de  norceliine  d'une  couche  d'eau 
très  mince,  et  qu'on  en  approche,  i  la  distance  de  quelque»  milli- 
mètres, le  morceau  de  camphre  de  l'expérience  précédente,  eu  le 
présentant  par  sa  pointe,  do  manière  que  l'axe  du  cène  soit  per- 
pendiculaire à  la  surface  de  la  couche,  l'eau  s'écarte  au-d.'ssous  du 
cèoe  el  forme  un  cercle  concentrique  avec  lui.  L'inférieur  de  ce 
cercle  est  coloré  par  des  anneaux  irhés,  qui  partent  du  prolon- 
gement de  l'axe  (do  cène)  et  s'éteudeut  du  dedans  au  dehors  avec 
un  mouvement  très  rapide.  Après  quelques  instants  le  cercle  se 
décolore  du  centre  i  la  circonférence,  et  l'iris  finit  par  disparaî- 
tre, soll  que  l'on  prolonge  ou  non  la  présence  du  cèue  au-dessus 


du  lu  siirfdi 


il  est  indifférent  que  l'on  tienne  la 


capsule  horizontale  ou  verticale.  Le  cerclo  s'établit  toujours  per- 
pendiculairement è  l'axe  du  petit  cène  do  camphre.  J'ai  observé 
ces  phénomènes  à  la  température  de  16°  R. 

«  Eoflo ,  si  l'on  jette  sur  l'eau  un  petit  morceau  d'épongo  Hua, 
imbibé  d'éther,  il  se  met  à  i'instant  en  mouvement  comme  le  cam- 
phre. On  entend  un  sifflement  pareil  à  celui  de  l'eau  qui  se  vapo- 
rise sur  un  fer  chaud.  Si  l'on  regarde  horizontalement  la  surface 
do  l'eau ,  en  se  mettant  devant  une  fenêtre  bien  éclairée,  on  voit 
sortir  de  l'éponge  des  jets  pétillants,  qui  s'étendent  en  serpentant, 
sur  la  surface  de  Peau,  à  quelques  centimètres  de  distance ,  et  y 
produisent  des  iris  semblables  i  ceux  de  l'expérience  précédente. 
Ces  Iris  disparaissent  bienlèt.  Pendant  celte  émission  l'éponge  a 
un  mouvement  progressif  et  un  mouvement  de  rotation  qui  sont  évi- 
demment dus  ices  petits  jets  auxquels  on  la  volt  constamment  obéir. 

•  De  ees  trois  expériences,  les  deux  premières  nous  apprennent 
que  le  camphre  agit  sur  l'eau  à  distance  et  sans  la  toucher;  la 
troisième  nous  rend  sensible  la  manière  dont  les  mouvements  peu- 
vent s'exécuter  sur  ce  liquide. 
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-  Je  crois  que  de  ces  rails  on  peut  déduire  comme  certaines  les 
conclusions  suivantes  : 

•  Le  camphre  so  meut  sur  IVau  par  l'émission  des  parties  qui 
Jo  composent,  émission  qui  devient  sensible  i  nos  sens  par  l'odeur 
qu'elle  produit  et  par  les  répulsions  qu'elle  exerce  contre  les  petits 
corps  légers  flottants  sur  l'eau. 

•  Celte  émission  se  fait  de  tons  les  points  de  la  surface  du  cam- 
phre ;  mais  elle  est  plus  rapide  dans  la  section  qui  est  à  ûVur  d'eau, 
pareeque  ses  particules  qui  >e  répandent  sur  ce  liquide,  «'étendant 
sur  une  plus  grande  surface,  sont  plus  tôt  dissoutes  (on  dirait  au- 
jourd'hui vaporisées)  dans  l'eau. 

•  La  résultante  de  ces  diverses  impulsions  ne  passant  pas  par 
le  centre  de  gravité  du  morceau  de  camphre,  ce  centre  a  un  mou- 
vement progressif,  et  le  corps  a  un  mouvement  de  révolution  au- 
tour de  lui.  La  figure  du  morceau  de  camphre  changeant  4  chaque 
instant,  le  mouvement  de  son  centre  de  gravité  n'est  ni  uniforme, 
ni  rrctiiigne.  Il  varie  sans  cesse  anssi  bien  qoe  la  vitesse  angulaire 
de  rotation.  L'évaporation  se  faisant  principalement  i  la  surface  de 
l'eau,  le  mouvement  de  rotation  s'établit  autour  de  l'axe  qui  est 
perpendiculaire  4  cette  surrace,  rl  qui  passe  par  le  centre  de  gra- 
vité du  corps. 

•  Commo,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'émanation  des  parti- 
cules du  camphre  est  proportionnelle  4  l'étendue  de  sa  surface,  et 
que  tes  surfaces  croissent  seulement  comme  les  carrés ,  tandis  que 
les  masses  croissent  commo  les  cures  des  dimensions  homologues, 
la  vitesse  du  camphre  doit  être  d'autant  plus  grande  que  son  vo- 
lume est  plus  petit  ;  et,  parconséquent,  son  mouvement  doit  s'ac- 
célérer 4  mesure  qu'il  s'évapore,  ce  qui  est  conforme  aux  expé- 
riences (I).» 

Voici ,  ajoute  aujourd'hui  M.  Biot ,  ce  que  j'écrivais  en  1801. 
Cela  suffirait,  je  crois ,  pour  établir  que  le  camphre  agit  sur  l'eau 
4  distance,  et  que  ses  mouvements  sur  ce  fluide  sont  dos  4  la  ré- 
action mécanique  produite  sur  lui-même  par  la  résistance  que  sa 
vapeur  éprouve  en  s'élsnçant  contre  le  liquide  qui  l'environne, 
principalement  dans  la  section  4  fleur  d'eau  où  cette  émission  est 
de  beaucoup  la  plus  abondante.  Aujourd'hui  que  l'on  connait 
mieui  les  lois  de  l'équllibro  des  vapeurs  et  de  leur  distribution) 
statique,  on  pourrait  utilement  chercher  en  quoi  consiste  cette 
force  d'émission  qui  les  lance  par  Jets  intermittents  au  contact  do 
l'eau,  comme  on  vient  do  lo  voir  dans  les  expériences  précédentes; 
et,  en  prenant  soin  d'étudier  ces  effets  nécessaires  dans  leurs  con- 
ditions les  moins  complexes,  on  arriverait  probablement  àenilrer 
des,  notions  de  physique  moléculaire  sur  l'état  des  corps  près  de 
leur  surface,  qui  auraient  des  conséquences  très  importantes. 

—M.  Dulrochel  répond  qu'il  ne  parait  pas  y  avoir  identité  com- 
plète entre  les  eipériences  citées  par  M.  Biot  et  celles  qu'il  n  faites. 
—  Une  courte  discussion  s'engage  4  ce  sujet  entre  lui  et  M.  Biot, 
mais  elle  n'offre  rien  qui  soit  do  nature  à  changer  le  jugement 
que  pourront  porter  4  cet  égard  nos  lecteurs  après  la  lecture  des 
pièces  qui  sont  sous  leurs  yeux. 

Physiologie  :  Voix  humaine.  —  Il  est  donné  lecture  d'un  rap- 
port de  MM.  Magendlc  et  Dutrochet,  rapporteur,  sur  un  mémoire 
relatif  4  la  voix  humalno,  présenté  4  l'Académie  par  M.  Manuel 
Garcia,  professeur  de  chant. 

Chacun  sait,  dit  le  rapporteur,  que  la  théorie  de  la  formation  et 
de  la  variation  des  sons  par  l'organe  vocal  humain  est  loin  d'être 
complète.  On  n'est  même  pas  d'accord  sur  lo  genru  d'instrument 
auquel  l'organe  vocal  humain  doit  être  comparé.  Presque  tous  les 
physiciens  l'ont  considécé  comme  élaot  du  genre  des  Instruments 
4  vent,  dans  lesquels  le  son  est  engendré  par  les  vibrations  do  cer- 
tains corps  solides  H  élastiques.  M.  Savart,  au  contraire,  a  com- 
paré l'organe  vocal  4  l'un  de  ces  instruments  dont  se  servent  les 
chasseurs  pour  imiter  le  chan'  de  certains  oiseaux,  instruments  du 
genre  des  flûtes,  et  dans  lesquels  le  son  est  engendré  oxclusive- 


(I)  J'ijonts  ao|onrd1ra1  qoe  Venturi  avait  dejs  exprimé  ces  idée*  méca- 
riques  sons  une  tonne  a  peu  près  scmbl»t>lc  dans  son  mémoire  en  réponse  & 
Beoédlel  PrcT»t,  imert  «u  tome  ît  des  anciennes  Amala  it  r*tsuf  ;  mais 
Il  nVsltpsi  fait  l'expeneoce  de  rsetion  à  distance,  B. 


ment  par  les  vibrations  de  l'air  qui  heurte  sur  les  parois  d'une 
cavité  ou  qui  se  brise  sur  le  tranchant  d'un  biseau.  Malgré  l'auto- 
rité qu'avait  nécessairement  M.  Savart  en  matière  d'acoustique, 
sa  théorie  de  la  voix  a  réuni  peu  de  partisans.  Aussi  disait-il  lui- 
même  ,  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  qu'il  allait  la  modifier  et  la 
compléter.  Espérons  que  l'on  trouvera  dans  ses  papiers  quelques 
traces  de  ce  travail,  qui  ne  peut  man  ;uer  d'être  d'un  haut  in- 
térêt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'organe  vocal  est  si  parfait,  il  a  des  résultats 
si  merveilleux  et  si  divers,  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'est 
point  nn  instrument  unique  et  qu'il  jouit  de  l'admirable  privilège 
do  se  transformer  incessamment  en  une  multitude  d'instruments 
différents.  Voyelle  a?ir,  par  exemple,  dans  la  voix  de  poitrine, 
voyez-le  s'exercer  dans  la  voix  de  fausset-,  ne  dirait-no  pas  que 
ces  deux  espèces  do  registres  sont  produits  par  deux  instruments 
qui  se  sont  substitués  l'un  4  l'autre?  On  n'est  point  encore  cepen- 
dant parvenu  4  déterminer  quelle  est  la  différence  qui  existe  sans 
doute  dans  le  mécanisme  do  la  production  de  ces  deux  sortes  de 
voix  dont  les  qualités  offrent  des  différences  tranchées;  toutefois 
on  a  acquis  la  certitude  qu'elles  sont  parfaitement  distinctes  et 
qu'elles  ne  sont  point  la  continuation  immédiate  l'une  de  l'autre. 
En  effet,  dans  le  voisinage  du  point  de  jonction  de  ces  deux  voix 
ou  registres,  14  où  les  notes  les  plus  graves  de  la  voix  de  fausset 
succèdent  aux  notes  les  plus  élevées  de  la  voix  pleine,  il  y  a  plu- 
sieurs de  ces  notes  que  l'on  peut  produire  également  en  employant 
chacune  de  ces  deux  voix.  Ce  fait,  connu  des  artistes,  n'a  été  in- 
troduit que  depuis  un  petit  nombre  d'années  dans  la  science  phy- 
siologique. Diverses  observations  faiies  par  M.  Manuel  Garcia  sur 
ses  élèves  et  sur  lui-même,  en  présence  des  commissaires,  en  sont 
une  nouvelle  confirmation.  Los  commissaires  donnent  des  éloges 
4  l'auteur  du  mémoire  pour  ces  observations  ainsi  que,  pour  plu- 
sieurs autres,  également  intéressantes,  dont  il  leur  parait  qu'on  de- 
vra tenir  compte  quand  il  s'agira  de  donner  lajbéorie  physique  de 
la  voix  humaine. 

— A  l'occasion  de  ce  rapport ,  M.  Arago  prend  la  parole  et  annonce 
que,  d'après  l'examen  qui  a  été  fait  des  papiers  do  M.  P.  Savart,  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  le  Traité  d'Acoustique  auquel  il  travaillait 
depuis  longtemps  pourra  être  prochainement  publié.  Le  premier 
volume,  avec  les  planches  nombreuses  qui  doivent  l'accompagner, 
s'est  trouvé  entièrement  prêt  4  être  livré  4  l'impression.  Quant 
au  deuxième  volume,  les  chapitres  sont  indiqués  avec  la  plupart 
des  matières  qu'ils  devront  contenir,  mais  la  rédaction  en  est 
éparse  ç4  et  14.  M.  N.  Savart,  lieutenant-colonel  du  génie,  déjà 
connu  dans  les  sciences  par  un  travail  sur  la  réflexion  des  ondes 
sonores,  so  propose  de  se  livrer  4  l'achèvement  entier  de  celte 
partie  du  traité  de  son  frère.  Il  espère  retrouver  aussi  dans  la  cor- 
respondance scientifique  que  F.  Savart  entretenait  avec  lui  les 
documents  nécessaires  pour  faire  connaître  ses  dernières  idées  sur 
la  voix  humaine.  Dans  le  noble  but  de  se  livrer  4  ces  recherches, 
M.  N.  Savart  a  renoncé  4  poursuivre  sa  carrière  militaire. 

—  M.  Poinsot  propose,  au  nom  de  la  section  de  géométrie,  la 
question  du  prix  de  mécanique  céleste  pour  l'année  184...;  nous  m 
donnerons  le  texte  dans  le  prochain  numéro. 

—  M.  Arago  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  appareil  ther- 
moélcctrlque  construit  sous  la  direction  de  M.  Melloni,  et  ayant 
pour  but  de  servir  4  démontrer  les  expériences  faites  par  ce  phy- 
sicien dans  cette  branche  de  la  physique,  et  pouvant  aussi  servir 
4  les  continuer. 

—  M.  Goy-Lussac  communique  le  fait  suivant  quia  do  l'intérêt 
pour  la  chlorométrie;  les  détails  sero  it  donnés  dans  un  mémoire 
que  M.  Gay-Lussac  rédigera  plus  tard. 

M.  Caron,  propriétaire  d'une  blanchisserie  à  Beauvais,  lui  avait 
écrit  qu'une  dissolution  de  chaux  d'un  litre  connu  (100*  par 
exemple),  essayée  de  nouveau  le  lendemain,  le  surlendemain, 
augmentait  successivement  de  titre  Jusqu'à  marquer  200,  400° 
même.  L'expérience  faite  dans  le  laboratoire  de  M.  Gay-Lussac 
n'avait  eu  d'abord  aucun  succès  ;  mais  cela  tenait  4  ce  que  M.  Ca- 
rdn  n'avait  pas  indiqué  la  circonstance  essentielle  4  sa  réussite. 
Cette  circonstance  qu'il  a  fait  connaître  plus  tard  consiste  4  expo- 
ser la  diwolution  du  chlorure  do  chaux  4  la  lumière  solaire.  Es- 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


sayée  alors  avec  l'acide  arsénleui,  elle  donne  effectivement  un 
(lire  qui  semble  croître  rapidement  jusqu'à  décupler  et  même  cen- 
tupler; nais  c'est  une  pure  illusion.  Le  chlorure  de  chaux  ou 
chlorlte  CIO  -f-  CaO  se  transforme  4  ta  lumière  en  hypochloralo 
de  cbaox  CIO*-f-  c*0  qui  n'est  plus  sensible  i  l'action  immédiate 
de  l'acide  arséoieuz  (I);  le  nitrate  do  mercure  proloxldé  agit  au 
contraire  de  la  même  manière  sur  les  deus  sels,  c'esi-à  dire  que. 
i  part  une  faible  dliératiou  de  litre  due  à  une  autre  cause,  il  donne 
le  même  résultai  pour  le  chlorile  et  l'hypochlorite.  Celte  trans- 
formation remarquable  du  cblorite  de  chaux  en  bypochlorato 
n'ayant  lieu  qu'à  la  lumière  directe  du  soleil  et  non  par  la  lumière 
diffuse,  ne  diminue  en  rien  la  conOance  qu'on  doit  avoir  en  l'acide 
areéoleui  comme  réactif  Bdèle  pour  la  cblorométrle. 

—La  discussion  qui  s'était  élevée  entre  M.  Cbasles  et  M.  Libri,  au 
sujet  des  étoiles  filantes,  a  été  continuée  aujourd'hui  par  M.  Arago, 
qui  s'est  substitué  i  M.  Cbasles  par  suite  d'un  incident;  mais  elle 
n  changé  do  terrain,  et,  disons-le,  malheureusement  ausal  do  ca- 
ractère. Nous  croyons  représenter  les  sentiments  des  véritables 
amis  des  sciences,  de  l'Académie,  et  mémo  des  membres  éoilnents 
qui  sont  en  ce  moment  en  scène,  en  regrettant  profondément  de 
les  voireogagés  ainsi  dans  une  lotte  qui  parait  devoir  se  prolonger, 
et  dont  le  moindre  Inconvénient  est  d'être  sans  profil  aucun  pour 
la  science. 

CORRESPONDANCE. 

Il  eu  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  qui  invite  l'Académie  à  lui  présenter  deux  can- 
didats, l'un  pour  la  place  de  professeur  de  physique  expérimentale 
vacante  au  Collège  de  France  par  suite  du  décès  de  M.  Savart, 
l'autre  pour  celle  de  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  devenue  vacante  par  la  démission  de  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  père.  (Renvoyé  aux  sections  compétentes.) 

—  M.  Bagcl,  docteur-médecin,  écrit  que  le' camphre  n'est  pas 
le  seul  corps  qui  produise  des  mouvements  i  la  surface  de  l'eau. 
L'acide  citrique  lui  a  présenté  des  phénomènes  analogues.  Voici 
dans  quel  cas  : 

«  Si  l'on  place  avec  précaution,  à  la  surface  de  l'eau  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  de  petits  fragments  de  celte  substance,  ils  ne 
tardent  pas  à  s'agiter  ;  le  mouvement,  d'abord  lent,  surtout  si  le 
fragment  est  un  peu  considérable,  s'accélère  peu  à  peu  et  va  en 
augmentant  au  fur  et  è  mesure  que  l'acide  se  dissont,  et  jusqu'à 
son  entière  dissolution.  Les  mouvements  eux-mêmes  sont  très  va- 
riés ;  ils  s'affaiblissent  et  Unissent  même  par  disparaître  lorsque 
l'eau  a  acquis  ud  degré  d'acidité  un  peu  marqué  

—  M.  Boutlgny  communique  une  nouvelle  expérience  sur  l'état 
spbéroida)  des  corps.  Elle  est  offerte  par  l'acide  sulfureux  an- 
hydre. 

«Cet  acide,  placé  dans  le  moufle  d'un  fourneau  à  coupelle 
chauffé  à  blanc,  se  comporte  comme  à  l'air  libre,  et  une  goutte 
d'eau  qu'on  y  projette  s'y  congèle  instantanément,  toujours  comme 
&  l'air  libre.  Mais  voici  qui  est  bien  plus  remarquable. — Un  sphé- 
roïde d'acide  snlfureui  anhydre  que  l'on  place  dans  le  moufle  s'y 
solidifie  assez  promptement,  c'est-à-dire  qu'il  absorbe  l'eau  hy- 
groscopique  de  l'air,  qu'il  condense  et  congèle,  comme  on  l'a  vu 
dans  les  cipériences  décrites  antérieurement.  Toutefois  il  pré- 
seule,  dans  cette  circonstance,  un  phénomène  qui  n'avait  point 
encore  été  remarqué  ;  il  repasse  de  l'état  d'acide  i  l'état  spnéroi- 
dal,  et  ce  dernier  sphéroïde  parait  composé  d'eau  pure.  Ainsi  l'a- 
cide sulfureux  enlève  de  l'eau  i  l'atmosphère,  cette  eau  se  con- 
gèle, l'acide  s'évapora,  et  la  glace  passe  do  l'état  solide  i  l'état 
sphéroidsJ....» 

MEMOIRES  rséSgSTtS. 

Noté  sur  la  théorit  de  la  précession  du  équinoxes.  par  M.  Ch. 
Delaunay,  répétiteur  à  l'École  polytechnique.  —  Mémoire  sur  tes 


(I)  Cet»  peut  *tre  le  mélange  atomique  CJOj  +  CIO,  qut  M.  Millon  an- 
nonce  avoir  ouienu  pur  i  acuoa  directe  ac  i  aciac  nTpocu.orique  sur  les 
bue».  C. 


tache*  du  ioleil.  par  M.  Latiglor.  —  iVole  «m-  Us  formula  oui 
servent  d  calculer  le  volume  de  la  tapeur  tout  différentes  pres- 
sions, par  M.  de  Pambour.  —  Recherches  anatomiques  etphysio- 
logeques  sur  le  champignon  de  pierre,  par  M.  Guillaume  Gasparitii. 
—  Mémoire  sur  le  mouvement  des  vagues,  par  M.  Aimé,  p rous- 
seur de  physique  au  collège  d'Alger. 

CatMii  :  Acides  kypoaxotique  et  azoteux.  —  Le  mémoire  que 
M.  E.  Péligot  a  lu  dans  la  séance  du  6  contient  les  résultats  de 
recherches  qu'il  a  entreprises  depuis  longtemps  sur  ces  deux 
corps  qui ,  malgré  les  importants  travaux  dont  ils  ont  été  l'objet, 
présentent  encore  des  caractères  Incertains  et  des  propriétés  qui 
paraissent  contradictoires.  Lorsqu'on  recherche  en  effet,  en  «'ap- 
puyant sur  ces  travaux,  si  l'existence  de  ces  deux  acides  à  l'état 
isolé  doit  être  admise  ;  lorsqu'on  se  demande  quels  sont  los  pro- 
duits qui  résultent  de  l'action  du  bi-oside  d'atote  sur  l'oxigène, 
quelle  est  la  naturo  réelle  de  la  vapeur  nitreuse,  on  est  obligé  de 
reconnaître  que  les  expériences  ne  suffisent  pas  pour  répoudre  avec 
certitude  è  ces  questions.  Hâtons-nous  de  dire  que  quand  ces  re- 
cherches ont  été  entreprises  par  M.  Péligot,  il  ignorait  que 
M.  Fritzsche  s'occupait;  do  même  sujet,  et  son  mémoire  était 
déjà  rédigé,  cl  depuis  deux  mol*  prêt  à  être  lu  i  l'Académie,  quaud 
il  eut  connaissance  du  travail  du  chimiste  russe,  par  la  lecture  du 
0°  377  de  L'Institut.  S'il  y  a  identité  dans  plusieurs  des  faits  ob- 
servés de  part  et  d'autre,  le  but  dans  lequel  ont  été  faites  les  re- 
cherches qui  ool  donné  lieu  de  les  observer  n'est  pas  toul-à-falt 
le  même.  Ainsi  M.  Fritzsche  a  eu  surtout  pour  objet  d'établir  que 
l'acide  hypouotlque  n'est  pas  un  degré  d'oxldatlou  particulier  de 
l'azote,  comme  l'admettent  beaucoup  de  chimistes,  mais  bleu  une 
combinaison  d'acide  azotique  anhydre  avec  l'acide  azoteux  jouant 
le  rois  de  base-  Or  ce  n'est  là  qu'un  des  cas  particuliers  du  problème 
que  M.  E.  Péligot  a  cherché  à  résoudre. 

Disons  d'abord  quelles  sont  les  différentes  opinions  des  cbl- 
mistes  sur  les  deux  corps  objet  de  ces  recherches.— Les  chimistes 
français,  s'appuyanl  sur  les  eipériences  de  Dulong.  admettent  que 
l'acide  bypoaxolique,  c'est-à-dire  l'acide  compose  de  2  vol.  d'azote 
et  do  i  vol.  d'oxigène,  est  le  seul  qu'on  ait  obtenu  à  l'état  d'isole- 
ment; selon  eux,  l'acide  azoteux  résultent  de  l'action  de  2  vol. 
d'azote  avec  3  vol.  d'oxigène  n'ex'.ste  que  combiné  avec  les 
bases.  Celte  opinion  est  celle  que  professent  dans  leurs  cours  et 
daos  leurs  ouvrages  HM.  Théuard ,  Gay-Lussac,  Chevreul,  Du- 
maa. — Les  chimistes  étrangers  considèrent,  au  contrains  cet  deux 
acides  comme  existent  à  l'étal  libre.  D'après  M.  Milscherilcb,  on 
obtient  l'acide  azoteux  eu  faisant  arriver  au  moyen  de  deux  gazo- 
mètres 4  vol.  de  bi-oilde  d'azote  et  I  vol.  d'oxigène  dans  un  vase 
refroidià— 20».Le  liquide  qu'on  obtient, selonce  chimiste,  est  tel- 
lement volatil  qu'on  ne  peut  le  conserver  que  dans  des  tubes  de 
verre  scellés  à  la  lampe  d'émaillenr  :  il  est  vert  à  la  température 
ordinaire  et  incolore  à— 20*.  —  M.  Liebiga  donné,  d'après  II.  Et- 
lling,  un  autre  procédé  pour  obtenir  cet  acide  :  on  chauffe  au  bain- 
marie  dans  une  cornue  spacieuse  1  partie  d'amidon  et  10  parties 
d'acide  azotique,  à  1, 3 de  densité;  on  recueille  dans  un  récipient 
refroidi  l'acide  azoteux  qoi  se  produit. — MM.  Berzélius  elGrabam 
admettent  aussi  l'existence  de  l'acide  azoteux  libre.  D'après  ce 
dernier  chimiste,  Il  se  produit  par  l'action  directe  de  à  vol.  de  bi- 
oxlde  d'azote  sur  1  vol.  d'oxigèue,  tandis  que  l'acide  hypoazoliqu* 
prend  naissance  dans  les  mêmes  circonstances,  en  employant  un 
volumo  double  d'oxigèno. 

Frappé  do  la  diversité  de  ces  opinions,  M.  Péligot  a  entrepris 
d'étudier  d'une  manière  comparative  les  produite  dont  ou  vient  de 
rappeler  te  formation,  et  c'est  l'exposé  de  sus  rocherebes  qui  fait 
l'objet  de  son  mémoire.  Disoos  tout  de  suite,  avaot  d'entrer  dans 
les  détails,  que  leur  résultat,  quant  à  l'ezistence  de  l'acide  azoteux 
libre,  est  négatif  :  les  expériences  de  M.  Péligot  l'ont  conduit  à  celte 
conséqueneeqoe,  bien  qu'ellesoit  très  probable,  cependant  co  corps 
n'a  pas  encore  été  obtenu  à  l'état  de  pureté.  C'est  aussi  à  la  même 
conséquence  qu'est  arrivé  H.  Fritzsche,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le 
numéro  de  L'Institut  précité. 

On  sait  que  la  découverte  de  l'acide  hypoazotique,  ou  du  moins 
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la  connaissance  de  co  corps  à  l'état  «le  pureté,  doit  être  attribuée 
à  Dulong,  qui  l'obtint  cl  en  détermina  la  compu«ilioo  en  181  G,  peu 
de  temps  après  <|iie  M.  GayLussac  eut  fixé  la  véritable  nature  des 
cinq  composés  connus  d'azote  cl  d'oxigène.  Dulong  a  montré  qu'en 
chauffant  l'azotate  do  plomb  bien  desséché,  on  obtient  un  liquide 
jaune  orangé  à  la  température  ordinaire,  incolore  à  —  20°.  Ce  li- 
quide est  anhydre;  il  bout  à  +28°;  il  constitue  la  vapeur  ni- 
treuso  d'après  Dulong  ;  car,  en  faisant  arriver  dans  un  tube  sou- 
rois  à  un  froid  de —  30*  un  mélange  de  2  vol.  de  bl  oiiJe  d'azote, 
et  de  I  toi.  d'oxigène,  chacun  des  gaz  traversant  d'abord  un  long 
tube  rempli  en  partie  de  chlorure  de  calcium,  et  en  partie  de 
chaux  vIto,  Dulong  obtint  '«un  liquide  légèrement  verdàtre,  ré- 
pandant  dans  l'air  dos  vapeurs  jaunes  très  abondantes,  et  qui  se 
transforme,  pendant  la  décantation,  en  nn  liquide  jaune  orangé 
doué  de  toutes  les  propriétés  de  celui  qui  provient  de  la  distilla- 
tion du  nitrate  de  plomb.  »  Dulong  ajoute  que  si  l'on  fait  passer 
dans  le  même  appareil  un  mélange  de  bi-oiide  d'azote  et  d'oxigène 
dans  lequel  il  y  ait  4  vol.  du  1"  sur  1  vol  du  2e,  il  se  condense 
encore  un  liquide  dans  le  tubv  refroidi  ;  mais  ce  liquide  est  d'un 
tort  extrêmement  foncé  et  beaucoup  plus  volatil  que  le  précédent, 
»  l.a  proportion  d'oxigène  qu'il  contient,  ajoute  t  il,  est  moindre 
que  celle  de  l'aride  nilreux  (acide  hyponiiriqtie),  mais  ello  est  plus 
grande  que  celle  qui  doit  se  trouver  dm»  l'acide  dos  nitrites;  il 
et,!  vraisemblable,  d'après  cela,  que  ce  n'est  peint  une  combinai- 
son homogène,  mais  un  simple  mélaugc  d'acide  nilreux  soc  et 
d'un  autre  composé  du  gaz  nitreux  et  d'oxigèno,  dans  lequel  la 
proportion  dn  gaz  nitreux  serait  beaucoup  plus  forte.  • 

C'est  cette  question,  lais-te  indécise  par  Dulong,  que  M.  Mll- 
schcrlich.  sans  s'appuyer  d'ailleurs  sur  des  expériences  directes, 
considèro  comme  résolue  ;  car  ce  liquido  vert  est,  selon  lui,  l'acido 
azoteux.  Le  bi  oxide  d'azote  nous  offrirait  donc  l'exemple  assez 
rate  d'un  corps  pouvant,  dan*  les  mémos  circonstances  de  tempé- 
rature, se  combiner  avec  un  autre  en  deux  proportions  diffé- 
rentes. 

M.  Péligot  a  cherché,  en  étudiant  la  formation  de  ces  produits, 
à  éviter  autant  que  possiblo  l'influence  que  l'eau  peut  eicrcer  dans 
les  réactions.  L'un  et  l'autre  de  ces  acides,  en  admettant  qu'ils 
existent  tous  deux,  étant  destructibles  par  l'eau,  il  faut,  pour  les 
préparer,  employer  des  gaz  absolument  secs  ;  or  c'est  là  une  très 
grande  difficulté  a  surmonter.  Dans  co  but,  M.  Péligot  substitua 
au  chlorure  do  calcium,  qui,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  ne  des- 
sèche pas  les  gaz,  de  la  potasse  fondue  ;  il  disposa  en  outre  l'ap- 
pareil de  manière  à  éviter  le  cootact  des  gaz  desséchés  avec  les 
bouchons  do  liège  qui  peuvent  donner  de  l'humidité.  Nous  ne  dé- 
crirons point  ici  les  détails  de  ces  dispositions,  d'autant  plus  qu'elles 
ne  l'ont  préservé  de  l'influence  qu'il  cherchait  à  éviter  que  dans  des 
circonstances  qu'il  spécifle.  Il  a  obtenu  ainsi,  par  l'action  directe  du 
bl-oxide  d'azote  sur  l'oxigène,  une  substance  dont  l'analyse,  au 
moyen  du  cuivre  ebauffé  ou  par  le  fer,  a  donné  des  résultats  eoofor- 
mrs  a  ceux  obtenus  par  Dulong  pour  l'analyse  de  l'acide  provenant 
de  la  distilla  tionde  l'azotate  deplombdessécbé.  Nais  celle  substance 
ne  présentait  pas  les  mêmes  caractères  physiques ,  car  on  n'a  ja- 
mais remarqué  que  l'acido  hypo-axotique,  préparé  par  l'azotate  de 
plomb,  fût  susceptible  do  cristalliser  à  une  basse  température,  et 
toujours  néanmoins  il  a  été  recueilli  dans  dos  mélangea  réfrigé- 
rants. Pour  éclaircir  ce  point.  M.  péligot  distilla  dans  une  cornue 
de  porcelaine  de  l'azotate  de  plomb  qui  semblait  avoir  été  bien 
desséché,  car  la  chaleur  employée  pour  opérer  cette  dessiccation 
en  avait  déjà  décomposé  une  |  ortion  ;  cependant  l'acide  hypoazo- 
tiqoe  qui  distilla  h)  premier  était  verdàtre  et  contenait  encore  de 
l'eau;  celui  qui  viol  ensuite  était  liquide  et  incolore;  mais  en  chan- 
geant de  récipient  et  en  recueillant  i  part  les  derniers  produits  de 
la  distillation,  on  obtint  en  abondance  l'acide  hypoaaotique  cris- 
tallisé. —  Cet  acide,  que  fauteur  a  de  nouveau  analysé,  et  qui  a 
fourni  des  résultats  concordant  parfaitement  avec  ceux  de  Dulong, 
crislsllieecn  prismes  iocolores,  qui  rappellent  l'aspect  du  nitrate 
d'ammoniaque  ou  de  l'acido  succi nique.  Il  entre  en  fusion  i  —  9*. 
A  la  température  ordinaire  il  constitue  un  liquide  orangé.  Il  bout  i 
32*  ;  son  point  d'ébullition  est  constant.  Une  fois  que  cet  acide  a 
été  fondu,  il  n'a  pas  été  possible  de  le  congeler  de  nouveau,  du 


moins  i  la  température  de  15  à  16°  au-dessous  de  zéro.  Dulong'a 
filé  à  28*  le  point  d'ébullition  du  même  acide.  M.  Péligot  rmll 
que  celte  différence  lient  à  l'existence  d'une  petite  quantité  d'aeldo 
azotique  fourni  par  les  traces  d'eau  que  renfermait  le  produit  étu- 
die par  Dulong,  traces  qui  sont  rendues  évidentes  par  l'bydiogène 
qu'il  a  obtenu  dans  ses  aualyscs  par  le  fer  rougi. 

Quant  au  liquide  vert  qu'on  n  considéré  comme  constituant  l'a- 
cide azoteux,  M.  Péligot  a  étudié  les  circonstances  de  sa  forma- 
tion, et  s'est  assuré  par  des  expériences  nombreuses  qu'il  présente 
unit  composition  très  variable.  Ainsi  la  méthode  indiquée  par 
M.  Liebig  fournil  un  mélange  de  plusieurs  produits  différents,  car 
en  distillant  le  produit  qu'on  obtient  directement  et  qui  reuferme 
beaucoup  d'acide  azotique  hydraté  et  d'acide  hypoazolique,  on  ob- 
tient un  liquide  anhydre  vert  foncé  qui  entre  en  ébuliilion  à  -f-  10" 
et  qui  coniicnt,  d'après  l'analyse  que  M.  Péligot  en  a  faite,  30,  8 
d'azote  pour  100.  Ce  liquide  a  été  distillé  dennuveau  de  manière  à 
séparer  sa  partie  la  plus  volatile.  Od  obtint  alors  un  liquide  bleu 
bouillant  à  —  2*.  Décomposé  par  le  cuivre  rouge,  il  a  fourni  33 
pour  100  d'nzole.  Comme  l'acide .  azoteux  contient  37  pour  100 
d'azote,  il  est  évident  que  ces  produit*  ne  peuvent  être  considérés 
tout  au  plus  quo  comme  des  mélanges  d'acide  hypoazolique  avec 
l'acido  azoteux.  Co  mémo  mélange  prend  naissance  également  et 
par  suite  <!c  la  mémo  réaction  quand  on  ajoute  à  l'acide  hypoazo- 
lique une  petite  quantité  d'eau.  Cet  acide  devient  vert  immédiate- 
ment et  se  décompose,  comme  sous  l'influence  des  bases,  en  acide 
azotique  «t  en  acide  azoteux.  L'acide  azotique  qui  se  forme  peut 
exister  à  plusieurs  étals  d'hydratation,  sans  que  l'acide  azoteui  soit 
décomposé  par  l'eau  combinée  :  aussi  1  équival.  d'acide  hypoazoli- 
que peut  être  mélangé  avec  6  ou  8  équiv.  d'eau  sans  qu'il  y  ail  dé- 
gagement de  bioxide  d'azote,  cl  parconséquent  sans  que  l'acide 
azoteux  dissous  par  l'acide  azotique  soit  altéré.  Le  produit  vert  dont 
Il  vient  d'être  parlé  se  forme  aussi  par  le  contact  du  bioxide  d'a- 
zote avec  l'acide  hypoazolique.  M.  Péligot  a  constaté  que,  dans 
celir circonstance,  sa  production  pouvait  être  tout-à  fait  indépen- 
dante de  l'action  de  l'eau.  11  a  fait  passer,  en  effet,  dans  un  appa- 
reil à  boules  de  Liebig  coutenanl  de  l'acide  hypoazotiquo  cristal- 
lisé, el  par  conséquent  bien  por,  un  courant  de  bioxide  d'azote 
desséché  au  moyen  do  la  potasse  fondue  el  de  l'acide  phospborique 
anhydre:  le  liquide  jaune  s'est  immédiatement  coloré  en  vert, 
el  en  condensant  les  tapeurs  dégagées  dans  un  lubu  placé  dans 
un  mélange  réfrigérant,  on  a  obtenu  un  liquide  veri  bleuâtre, 
doué  d'une  très  grande  volatilité  ;  mais  en  mettant  de  nouveau 
co  liquide  en  contact  avec  le  bioxide  d'azote  en  gnnri  excès  il 
n'a  pas  été  possiblo  d'obtenir  un  produit  entièrement  bleu  :  de 
sorte  qu'il  semble  que  le  mélange  des  deux  acides  prend ,  i  uno 
certaine  époque  de  la  réaction,  une  stabilité  assez  grande  pour 
que  l'action  du  bioxide  d'azote  soit  nulle  au-delà  d'une  certaine 
proportion  déterminée  d'acide  azoteux  formé.  Le  bl-oxide  d'azote, 
décompose  donc  l'acide  hypoazolique,  l'un  et  l'autro  de  ces  corps 
se  transformant  on  acide  azoteui,  d'après  l'équation  suivanlo: 

AzO*  -f-  AxO»  =  2  AxO* 
Seulement  l'action  ne  parati  pas  pouvoir  être  complète  :  le  mé- 
lange de  ces  deux  acides  prend  nécessairement  naissnncepar  lecon- 
tact  de  4  vol.  de  bioiide  d'azote  et  de  1  vol.  d'oxigène  ;  el  c'est  ce 
métongcqucM.  Mitscherlich  et  autres  chimistes  considèrent  comme 
constituant  l'acide  azoteux  libre.  —M.  PéligntacncoreessByé.mals 
en  tain,  de  produire  l'acide  azoteux  par  la  décomposition  del'itzo- 
tile  d'argent  :  c'est  un  sel  anhydre  qu'on  obtient  facilement  à  l'é- 
tat cristallisé.  Lorsqu'on  vient  à  h  chauffer  dans  un  appareil  dht- 
tillatolro  on  obtient  scnlement  de  l'acide  hypoazolique,  ce  sel  se 
transformant  en  azotate  sous  l'influence  des  premières  portions  d'a- 
cide dégagées  par  la  chaleur. 

H.  Péligot  annonce  qu'il  continuera  ces  recherches. 


Pbysiqce  :  Sur  les  causa  des  mouttmtnts  que  présente  le 
camphre  placé  à  la  turf  :  ce  de  l'eau,  el  tur  la  cause  de  ta  circu- 
lation dans  le  Char  a.  —  Dans  plusieurs  séances  du  commence- 
ment de  cetlo  année,  M.  Dutrochel  a  entretenu  l'Académie  de 
recherches  nombreuses  qu'il  a  faites  pour  arriver  à  la  coooaU- 


Digitized  by  Google 


L'INSTtTUTv 


— 

sance  «le»  causej  sus-énoocées.  L'article  suivant  résume  i  peu  près 
complètement  la  substance  de  co  long  mémoire,  qui  oe  comprend 
pas  moins  de  i()0  paragraphes  et  dont  l'étendue  serait  presque 
celle  d'un  volume  ordinaire. 

Les  mouvements  découverts  dans  le  tube  central  de  chaque  mé- 
rithalle  desCbara,  daus  les  cellules  closes  de  certaines  plantes,  et 
ceux  du  latex  dans  des  vaisseau»  anastomosés  signalés  par 
M.  Scbulu.  ont  paru  d  l'autour  dépendre  d'une  cause  physique. 
Il  lui  vint  a  l'esprit  que  cette  cause  pouvait  être  la  même  que  «elle 
qui  produit  le  mouvement  giratoire  de  parcelles  do  camphre  mises 
sur  l'eau. 

Tous  les  physiciens  qui  ont  étudié  co  dernier  phénomène  l'attri- 
buent soll  à  la  répulsion  occasionnée  par  l'émission  do  la  vapeur 
du  camphre,  soit  à  l'expansion  de  sa  substance  en  vertu  de  l'at- 
traction do  surface  opérée  par  le  liquide.  Or  M.  Dutrochet  établit 
que  des  parcelles  do  liège  imbibées  de  solution  de  potasse  ou  de 
soude ,  d'acide  sulfurique,  oialique  ou  tartrique,  de  sels  neutres 
surtout  déliquescents,  utc,  puis  desséchées,  se  meuvent  sur  l'eau 
plus  ou  moins  rapidement.  Il  en  est  de  même  de  parcelles  de  sa- 
von, principalement  du  savon  fait  de  graisse.  Il  croit  pouvoir  at- 
tribuer ces  mouvements  à  une  répulsion,  probablement  électrique, 
entro  le  corps  so  lubie  dans  l'eau  et  la  solution  aqueuse  qui  s'en 
opère,  et  qui  donne  i  la  para-Ile  do  liège  un  mouvement  de  recul, 
là  où  la  dissolution  s'opère  le  plus  abondamment. 

Ayat:l  observé  sous  le  microscope  l'effet  d'un  fragment  do 
camphre  sur  de  leau  dans  laquella  flottaient  des  particules  d'argl'e 
ou  de  pcroiidedo  fer,  M.  D.  reconnut  l'existence  de  deux  courants 
Opposés  établissant  une  courbe  ovuîile  fermée,  dont  le  petit  bout 
est  auprès  du  namplire  et  le  gros  bout  à  la  partie  opposée,  et  for- 
mant ainsi  une  véritable  circulation.  Quelquefois  les  flocons,  au 
lieu  de  décrire  ces  courbes  ovoïdes,  restaient  près  du  camphre  et 
prenaient  un  mouvement  raplJo  do  rotatiou  sur  eux-mêmes.  Si  le 
camphre  était  fixé  au  milieu  du  liquide  boueux,  les  particules  af- 
fluaient de  tous  cotés,  en  étaient  repoussées  pour  revenir  ensuite, 
et  formaient  ainsi  une  multitude  de  courbes  ovoïdes  qui  s'entre- 
croisaient en  tous  sens.  Cette  action  d'attraction  et  de  répulsion 
indiquée  par  les  corpuscules,  s'exerçait  évidemment  aussi  sur 
l'eau  elle-même  et  devait  être  la  cause  des  mouvements  du  cam- 
phre à  sa  surface. 

M.  Dutrochet  observa  les  mêmes  phénomènes  dans  la  dissolution 
d'un  petit  fragment  de  soude  et  dans  la  décomposition  lente  de  l'eau 
par  une  parcelle  d'alliage  d'antimoine  et  de  potassium,  qui  conti- 
nuait à  se  mouvoir,  lors  même  qu'il  oe  se  dégageait  plus  de  bulles 
d'hydrogène  visibles.  Seulement  avec  cet  alliage,  le  phéuoraène  a 
lieu  dans  un  ordre  ioverse;  H  y  a  répulsion  des  particules  avant 
que  d'y  avoir  attraction. 

Ces  pbéoomèoes  sont  attribués  par  l'auteur  i  l'électricité  déve- 
loppée par  la  dissolution  des  corps  dans  l'eau;  il  propose  de  les 
caractériser  sons  le  nom  de  diluollectriqut*,  et  ils  lui  paraissent 
présenter  des  propriétés  spéciales,  étrangères  à  l'électricité  ordi- 
naire, soit  dans  son  état  statique,  soit  daos  son  état  dynamique. 

N.  Dutrochet  s'est  assuré,  par  des  expériences  répétées,  que  si 
les  mouvements  du  camphre  sur  l'eau  s'exécutent  toujours,  si  le 
vase  est  large  et  peu  profond,  il  n'en  ost  pas  de  mémo  lorsque  l'é- 
paisseur de  la  lame  d'eau  est  supérieure  ou  prés  d'être  égalo  à  sa 
largeur.  Dans  ce  cas  le  camphre  restait  immobile,  surtout  si  l'eau 
avait  été  versée  lentement,  sans  agitation,  et  au  moyen  d'un  tube 
ou  d'un  entonnoir.  Lorsque  l'eau  était  versée  avec  collision  de  ce 
liquide  sur  lui-même,  le  mouvement  avait  lieu,  à  quelque  hauteur 
qu'il  fût  porté  dans  le  vase.  De  plus,  même  dans  les  vases  qui  con- 
tenaient une  colonne  d'eau  de  dimensions  supérieures  a  leur  dia- 
mètre et  qui  avalent  été  remplis  sans  agitation  du  liquide,  le 
camphre  prenait  spontanément  soc  mouvement  giratoire  accou- 
tumé, après  un  certain  temps  qui  variait  selon  la  profondeur  du 
liquide,  et  qui,  dans  un  cas  extrême,  est  allé  jusqu'à  huit  jours. 
Il  le  manifestait  aussi  pour  uo  moment,  si  l'on  Imprimait  à  l'eau 
un  mouvement  circulatoire. 

M.  Dutrochet  attribue  aux  parois  du  vase  cette  différence  dans 
l'état  de  l'eau,  qui  devient  ainsi  actitu  ou  inaclivt  par  rapport 
aux  mouvements  du  camphre  à  sa  surface. 


Il  établit  ainsi  l'analogie  qu'il  suppose  entro  l'appareil  physiolo- 
gique du  Cbara  et  l'appareil  physique  d'un  vase  rempli  d'eau,  sur 
laquelle  nagent  des  parcelles  de  camphre  :  —  Le  vase  est  le  mé- 
riihalb  tubulcux;  le  liquide,  la  sève  tenant  en  suspension  des  glo- 
bules inertes;  et  le  camphre  est  représenté  par  des  séries  de  grains1 
verts  de  chlorophylle,  qu'il  regarde  commo  les  motrors  du  raou- 
vemeol  circulatoire,  en  raison  do  leur  légère  solubilité  dans  l'eau.' 
C'est  cette  analogie  quo  M.  D.  cherche  à  démontrer,  en  prouvant 
que  1rs  deux  appareils  soumis  aux  mêmes  épreuves  se  comportent 
d'une  manière  semblable. 

Lorsqu'on  gratte  un  tubo  de  Chara  avec  une  lame  tranchante.' 
la  circulation  y  cesse  pour  so  rétablir  après  quelque  temps.  Co 
n'est  qu'une  action  mécanique.  En  frottant  avec  du  sable  une 
large  capsule  de  porcelaine  sur  laquelle  on  observait  toujours  les 
mouvements  du  camphre,  ils  cessèrent  de  s'y  manifester  pendant 
près  do  deux  heurts,  après  quoi  ils  reprirent  lentement  et  de> liv- 
rent peu  i  peu  très  rapides.  Répétée  a  plusieurs  reprises,  cette 
expérience  n  toujours  réussi,  et  il  en  était  do  ir.êmc  pour  des  vases 
de  terre  ou  de  verre,  surtout  lorsqu'ils  étalent  de  petites  dimeu- 
sioos  et  i  fond  plat. 

Le  mouvement  circulatoire  du  Chara  est  augmenté  do  vitesse  par 
l'élévation  do  la  chaleur  dans  de  certaines  limites  ;  il  diminua 
lorsque  la  température  approche  de  zéro.  Il  en  est  de  même  pour 
le  mouvement  giratoire  du  camphre  sur  l'eau,  qui  prend  une  ex- 
trême rapidité  si  l'on  expose  le  vase  aux  rayous  solaires,  et  qui 
cesse  tout  è  fait  à  2°  au-dessus  de  zéro. 

Lorsqu'on  expose  le  Cbara  à  un  changement  brusque  de  tempé- 
rature d'environ  25°  C.  au  moins,  la  circulation  cesse  pendant  à 
peu  près  trou  heure,  puis  se  rétablit  spontanément.  Une  capsulu  de 
porcelaine  chauffée  à  100°  C,  p.iis  plongée  rapidement  daos  de 
l'eau  froide  à  -f-  15*  C,  y  fut  r.  fruidie  à  ce  degré.  Remplie  d'eau 
à  15\  le  camphre  y  resta  immobile  pendant  plus  de  deux  heures  ; 
après  quoi  il  recommença  à  su  mouvoir. 

L'auteur,  attribuant  aux  parois  du  vase  qui  renferme  l'eau  une 
action  spéciale' sur  les  mouvements  du  camphre  qui  nage  sur  ce 
liquide,  a  voulu  s'assurer  si  la  présence  d'une  lame  ou  d'un  cylin- 
dre de  verre,  placé  au  centre,  exercerait  uno  action  contraire  des- 
tructive de  la  première.  L'expérience  lui  a  démontré  qu'il  en  était 
auiM,  et  que  lu  camphre  cessait  alors  de  se  mouvoir  pendant  un 
temps  plus  ou  raoius  long.  Le  mouvement  g  iratoire  Unissait  ce- 
pendant par  reparaître  spontanément,  comme  si  le  camphre  se 
Un  habitué  a  ce  nouvel  ordre  d'actions  contraires.  Des  ampoules 
de  verre,  touchant  à  peine  la  surface  de  l'eau,  et  plusieurs  autres 
corps  solides  ont  des  effets  semblables.  Le  fer  et  l'argent  sont 
ceux  des  métaux  dont  l'action  suspensive  est  la  plus  marquée. 

On  peut  expliquer  ainsi,  suivant  M.  Dutrochet,  la  suspension 
qui  a  lieu  dans  la  circulation  d'un  méritballe  lobulcux  de  Chara, 
lorsqu'on  fait  arriver  la  pointe  d'uue  aiguille  à  travers  son  enve- 
loppe, de  manière  qu'cllepénèlrc  infiniment  peu  dans  sa  cavité. 

Lorsqu'on  plonge  une  lige  de  Chara  dans  une  dissolution  de  sels 
ou  d'acides  suffisamment  étendue  pour  ne  pas  altérer  son  tissu 
extérieur  organique,'  la  circulation  cesse  bientôt  daos  ses  tubes, 
mais  se  rétablit  spontanément  dans  lo  même  liquide,  après  un 
temps  d'une  duréo  variable. 

Le  même  phénomène  de  [suspension,  puis  de  retour  dans  la  cir- 
culation, s'observe  quand  oo  replace  dans  l'eau  pure  la  lige  de 
Chara  qui  paraissait  s'être  habituée  à  l'action  de  l'eau  salée. 

Si  la  solution  de  sel  marin  était  trop  concentrée,  le  mouvement 
circulatoire  du  Chara  était  détruit  pour  toujours. 

Un  ordre  de  faits  absolument  semblable*  a  été  observé  pour  les 
mouvements  du  camphre.  Ils  cessaient  sans  se  rétablir,  dans  une 
solution  de  sel  marin  conlenont  }  de  son  poids  de  ce  sel  ;  ils  ces- 
saient aussi,  mais  pour  se  rétablir,  après  une  suspension  plus  ou 
moins  prolongée,  lorsque  la  solution  saline  était  suffisamment 
étendue;  enfin  ils  cessaient  encore  lorsque,  après  avoir  recom- 
mencé daus  l'eau  salée,  on  venait  à  diminuer  considérablement 
la  salure  de  celle-ci  par  une  addition  d'eau  pure,  et  ils  se  réta- 
blissaient après  une  courte  suspension.  Dans  toutes  ces  expériences, 
on  se  servait  des  mêmes  vases  et  d'un  volume  de  liquide  toujours 
semblable. 
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L'INSTITUT- 


Des  résultats  de  môme  nature  ont  été  obtenus  au  moyen  do  so- 
lutions de  nitre,  de  potasse,  d'acide  oitrk]uo,i>ii'.  Les  acides  bydro- 
sulfurique  et  hydro-cyanique  qui,  à  une  dose  extrêmement  faible, 
détruisent  pour  toujours  la  circulation  desCharas,  abolisseot  aussi 
tans  retour  et  i  la  même  faible  dose,  les  mouvements  du  camphre 
dans  l'eau. 

L'auteur  a  fait  remarquer  qoe  le  verre  et  quelques  métaux  plon- 
gés dans  un  liquide  sur  lequel  s'exécutent  librement  les  mouve- 
ments giratoires  du  camphre  arrêtent  pour  un  temps  ces  mouve- 
ments. Mais  il  s'est  assuré  que  lorsqu'on  retire  ces  corps  après  leur 
immersion,  les  mouvements  sont  devenus  plus  rapides,  et  qu'il 
suffit  souvent  pour  qu'ils  se  produisent  à  la  surface  de  solutions 
salines  qui  ne  les  présentaient  pas,  d*y  plonger,  pendant  uo  temps 
quelquefois  assez  court,  un  corps  solide  étranger,  tel  que  du  soufre, 
du  verre,  des  métaux.  Le  fer  et  l'argeot  paraissent  être  les  mé- 
taux qui  agissent  le  plus  fortement  pour  arrêter  les  mouvements 
du  campbre,  et  le  tioc  et  le  cuivre  ceux  qui  les  provoquent  avec 
le  plus  d'énergie,  après  leur  immersion  momentanée. 

M.  Dutrocbet  peuse  avoir  prouvé  dans  son  mémoire  : 

1°  Qu'il  existe  nue  eitrême  analogie  eotre  les  mouvements  im- 
primés à  l'eau  par  le  campbre  placé  sur  sa  surface,  et  ceux  qu'oc- 
casionnent dans  les  tubes  du  Cbara  tes  grains  verts  en  spirale,  et 
qui  constituent  la  circulation  de  ces  plantes. 

2»  Que  ces  mouvements  paraissent  dûs  à  des  attractions  et  ré- 
pulsions électriques,  causées  probablement  par  la  dissolution  dans 
l'eau  de  la  substanca  dont  elles  émanent. 

3°  Que  néanmoins  le  développement  do  celte  électricité  paraît 
soumis  à  l'Influence  mystérieuse  et  inconnue  que  les  parois  des 
vases  ou  les  téguments  des  tubes  du  Chara  paraissent  exercer  sur 
les  liquides  qu'ils  renferment,  Influence  qui  semble  à  M.  Dutrocbet 
être  l'agent  du  mouvement  microscopique  des  particules  solides 
suspendues  dans  l'eau,  découvert  par  M.  R.  Brown. 

—  Dans  la  séance  du  i  avril  M.  Dutrocbet  a  présenté  une  suite 
aux  observations  précédentes,  ayant  pour  objet  de  montrer  que 
l'action  du  camphre  s'exerce  aussi  à  distance.  Voici  comment  il 
rend  compte  de  ses  expériences. 

•  Je  fixo  une  parcelle  de  campbre  i  environ  1  millimétré  au 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  et  cela  i  l'aide  d'un  mécanisme  qui 
me  permet  d'observer  au  microscope  ce  qui  se'  passe  dans  cette 
eau  qui  tient  en  suspension  de  l'argile  très  divisée,  et  qui  est  con- 
tenue dans  un  vase  de  véYre  i  bords  très  peu  élevés  et  A  fond  plat. 
Dans  cette  expérience,  on  voit  les  particules  d'argile  se  précipiter 
de  toutes  parts  cl  avec  rapidité  vers  le  point  de  la  surface  de  l'eao 
qui  se  trouve  inférieur  i  la  para-Ile  de  campbre,  et  là  éprouver 
voo  vive  et  brusque  répulsion  qui  les  éloigne  rapidement  en  leur 
faisant  suivre  une  autre  route  que  celle  par  laquelle  elles  sont  ar- 
rivées. Parvenues  a  une  certaine  dislance,  olles  reviennent  vers  la 
parcelle  de  camphre  pour  y  recevoir  une  nouvelle  répulsion.  Ainsi 
le  point  do  la  surface  de  l'eau  qui  est  situé  sous  la  parce! lo  de 
camphre,  se  trouve  tangent  A  une  multitude  de  tourbillons  ellipti- 
ques. Si  l'eau  n'a  que  2  ou  3  millimètres  de  profondeur,  les  par- 
ticules d'argile  pulvérulente  qui  avaient  été  précédemment  déposées 
uniformément  sur  lo  fond  du  vase  en  sont  enlevées  daus  un  espace 
circulaire  d'environ  I  centimètre,  et  cet  espace  circulaire,  au- 
dessus  du  centre  duquel  la  parcelle  de  campbre  eat  fixée,  demeure 
net  et  transparent,  excepté  i  son  centre  où  s'accumule  de  la  ma- 
tière pulvérulente  argileuse.  Au-delà  de  cet  espace  circulaire,  le 
fond  du  vase  demeure  couvert  du  dépôt  argileux.  J'ai  voulu  voir  si 
la  parcelle  de  camphre  qui,  sans  toucher  l'eau,  y  produisait  par  sa 
seule  émanation  des  mouvements  si  vifs  et  si  singuliers,  éprouverait 
elle  même  du  mouvement  en  la  rendant  librement  flottante  dans 
l'air.  Pour  cet  effet ,  je  l'ai  suspendue  à  un  fil  do  soie  pris  au  cocon, 
et  j'ai  attaché  ce  fil  désole  à  uo  appareil  convenablement  disposé 
pour  être  placé  sous  un  microscope  à  long  foyer;  la  parcelle  de 
camphre  fut  ensuite  amenée  jusqu'à  1  millimètre  environ  de  la  sur- 
face de  l'eau,  comme  dans  l'expérience  précédente.  Je  vis,  comme 
précédemment,  les  particules  argileuses  suspendues  dans  l'eau 
offrir  leurs  mouvements  alternatifs  d'attraction  et  de  répulsion 
dans  des  courbes  elliptiques  tangentes  au  point  de  la  surface  de 
l'eau  situé  sous  la  parcelle  de  camphre,  et  lorsque  celle-ci  eut  fini 


d'osciller,  par  suite  du  mouvement  que  je  lui  avais  Imprimé,  elle 
demeura  dans  le  repos  le  plus  absolu,  tandis  qu'elle  continuait  do 
détermfoer,  par  son  voisinage,  les  mouvements  les  plus  vifs  dans 
l'intérieur  de  l'enu.  Ainsi,  dans  ce  cas,  elle  n'éprouvait  aucun  effet 
de  réaction  capable  de  lui  donner  du  mouvement.  J'abaissai  alors 
la  parcelle  de  camphre  jusqu'au  contact  de  Peau,  et  I  l'instant 
elle  s'agita  vivement,  toujours  suspendue  au  fll  de  soie  qui  limitait 
l'étendue  de  ses  oscillations  :  les  mouvements  d'attraction  et  de 
répulsion  des  particules  argileuses  devinrent  alors  beaucoup  plus 
forts.  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  ces  expériences,  lerparticuli* 
d'argile  pulvérulente  Indiquaient,  par  leur  mouvement,  celui  de 
l'eau  dans  laquelle  ellea  étalent  suspendues. 

■  Il  résulte  de  ces  expériences  que  c'est  la  solution  de  fa  va  peur 
du  camphro  dans  l'eau  qui  seule  détermine  dans  ce  liquide  les 
mouvements  rapides  qui  agitent  nou-seulemenl  sa  surface,  mais 
aussi  sa  masse  jusqu'à  une  certaine  profondeur.  Ces  mouvements, 
qui  offrent  exactement  les  mêmes  apparences  que  les  attractions 
et  les  répulsions  électriques,  se  communiquent  au  camphre  lui- 
même  lorsqu'il  est  eo  contact  avec  l'eau.  • 


■OCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  STH  ASBODRO. 

Statut  dm  iQ  novembre  1840. 

PavMOLocn  véoétals  :  Racines.  —  M.  Wydleralu  dans  cette 
séance  un  mémoire  mr  la  formation  secondaire  des  racines. 
Voici  quels  sont  les  principaux  résultats  que  l'auteur  déduit  de 
ses  recherches. 

1*  L'embryon  végétal  des  Phanérogames  est  composé  de  deux 
parties  essentielles  :  de  feuilles  (cotylédons)  et  d'une  tigelle  (radi- 
cule des  auteurs).  —  2»  Ce  sont  ces  deux  parties  qui,  lors  de  la 
germination,  se  développent  les  premières.  —  3*  C'est  de  leur  pré- 
existence et  de  leur  concours  que  dépend  la  formation  des  racines  ; 
celte  formation  est  toujours  secondaire.  —  é°  Il  faut  établir  uno 
distinction  entre  la  racine  primitive,  prolongation  immédiate  et 
dépendante  de  la  tigelle,  et  les  racines  adventives.  La  première 
n'existe  pas  dans  tous  les  végétaux  ;  elle  manque  probablement  sou- 
vent dans  les  Monocotylédones;  les  Dicotylédones  l'ont  souvent  ; 
mais  il  en  est  chex  lesquelles  son  existence  n'est  que  de  courte  du- 
rée; ici  elle  est  bientôt  remplacée  par  des  racines  adventives.  — 
5°  La  racine  primitive,  on,  &  défaut  de  celle  cl,  des  racines  adven- 
tives naissent  dès  que  la  plaulo  (terminante  est  en  contact  avec  la 
terre.  —  6*  La  formation  de  racines  adventives  peut  se  répéter 
plusiours  fois  pendant  la  végétation  d'une  plante.  Elle  est  favorisée 
par  un  milieu  humido  ambiant  et  par  un  dépôt  de  nourriture  dans 
les  parties  du  végétal.  Les  points  de  la  tige  d'où  naissent  les  feuilles 
et  les  bourgeons  sont  surtout  propres  à  cette  production  de  ra- 
cines adventives.  Mais  il  y  a  aussi  des  plantes  dans  lesquelles 
cetlo  formation  de  racines  adventives  n'est  pas  bornée  à  des  points 
donnés  de  la  tige;  toute  sa  surface,  surtout  son  premier  entro- 
nceod,  pouvant  eo  produire  dèa  qu'une  localité  bnmide  ta 
favorise.  —  7*  Lorsque  les  racines  adventives  percent  l'écurco, 
celle-ci  présente  deux  lèvres  qnl  entourent  l'extrémité  radicale 
comme  d'une  gaine.  Cetlo  gaine  est  connue  depuis  longtemps, 
dans  les  Monocot  j  lédones,  sous  le  nom  de  coléorhlio  ;  mais  elle 
ne  leur  est  pas  exclusivement  propre  :  elle  existe  partout  où  il  y  a 
production  de  racines  adventives.  —  8°  Toute  portion  d'un  végé- 
tal pourvue  d'une  partie  axile  (tige)  et  de  feuilles  (bourgeons) 
est  susceptible  do  reproduire  les  parties  qui  lui  manquent  et  de 
se  réintégrer.  Exemples  :  l'embryon,  lo  bourgeon  (boutures, 
greffes),  les  tubercules,  les  bulbes,  cayeux,  bulbdllcs  (plantes  vivi- 
pares), les  coulants 'et  une  foule  de  branches  de  formo  habituelle 
appartenant  à  des  plantes  terrestres  et  surtout  aquatiques,  qui  se 
séparent  naturellement  de  la  plante  mère  et  la  propagent  ainsi, 
par  division,  dans  son  individualité.  Dans  toutes  ces  parties  des  vé- 
gétaux, la  racine  est  d'une  formation  secondaire.  —  9«  La  tigelle 
et  les  feuilles  colylédonaircs  se  développent  par  une  sève  ascen- 
dante, la  racine  par  une  sève  descendante  ;  les  feuilles  colylédo- 
naires  fournissent  les  matériaux  élaborés  pour  la  formation  de  la 
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racine  primitive,  pour  sa  nourriture  et  non  vict-terea.  Ceci  eil 
également  vrai  pour  tout  fragment  d'au  végéta!  qui  partage  avec 
l'embryon  les  mêmes  organes —  10»  La  racine,  dans  son  expres- 
sion la  plus  simple,  doit  être  réduite  à  la  fibre  radicale.  Outre 
les  caractères  qui  résident  dans  son  accroissement  et  dans  sa 
structure  et  qui  la  distinguent  de  la  tige  et  des  branches  souter- 
raines, elle  en  difïère  encore  par  sa  grande  simplicité.  La  racine 
ne  produit  qu'elle  même  et  présente  peu  de  modifications  ;  la  lige 
est  susceptible  de  produire  une  multitude  d'organes,  qui,  quoique 
pouvant  être  ramenés i  un  sel  et  même  type,  montrent  cependant 
mille  et  mille  modifications  qui  sont  la  cause  de  la  prodigieuse  va- 
riété des  formes  végétales. 

Séance  du  5  janvier  1841. 

La  Société  a  entendu  dans  cette  sé  ince  trois  communications  dont 
nous  allons  donner  l'analyse. 

t .  OWrrof ion*  sur  le  gitement  et  l'origine  du  dépôt  de 
kaolin,  prie  de  Ave.  en  Saxe:  par  M.  Daubrée.  —  Dans  la 
partie  de  la  chaîne  de  lTrzgcbirge,  qui  renferme  les  riches 
mines  de  Schwarsonberg,  Ebrenfriedersdorf  Geyer  et  Scbmeel- 
berg,  le  terrain  de  gneiss  et  micaschiste  est  Interrompu  par  un 
grand  nombre  de  protubérances  granitiques  do  forme  et  de 
dimension  variables,  qui  surgissent  en  coupant  nettement  la  roche 
«voisinante.  Le  gile  de  kaoliu  de  Lumbach,  près  de  Ave,  est 
exploité  dans  l'une  de  ces  masses  de  granité,  dont  le  feldspath  est 
amené  à  l'état  argileux.  —  Celte  argile  est  principalement  concen- 
trée  sur  la  zone  ultérieure  qui  est  en  contact  avec  le  gneiss.  Cette 
disposition  en  forme  décalotte  est  l'effet  do  la  structura  primitivo 
du  granité.  Comme  dans  le  granité  de  Geyer,  le  feldspath  s'est 
consolidé  sous  forme  de  très  grands  cristaux,  sur  une  épaisseur 
de  quelques  mètres,  à  partir  de  la  rocho  oncaissaote,  et  c'est  la 
aussi  que  se  trouvent  aujourd'hui  les  masses  d'argile  les  plus  pu- 
res. On  ne  peut  voir  dans  cette  position  du  kaolin  le  résultat 
d'une  action  de  contact,  comme  on  l'a  prétendu  :  l'altération  du 
feldspath  est  tout  aussi  profonde  dans  l'imérieur,  mais  l'argile  qui 
en  résulte  étant  très  mélangée  de  quartz  et  de  mica,  ne  pcnl  être 
exploitée.  —  Des  filons  principalement  formés  de  quartz  et  do  fer 
hydroxydé  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  gile.  C'est  la  présence 
de  ces  filons  qui  parait  avoir  proroqué  la  décomposition  du  felds- 
path, comme  on  l'observe  dansd'aulres  parties  de  l'Erzgebirgc  et 
dans  la  chaîne  des  Vosges. 

Cette  formation  de  filons  est  remarquable  par  différentes  pseudo- 
morphoses:  elle  renferme  notamment  duquartz.quiaété  substitué 
sous  la  forme  de  la  ebaux  Ouatée  ;  et  les  réactions  secondaires  qui 
ont  donné  lieu  à  ces  remplacement*  suffisent  pour  rendre  raison 
d'un  dégagement  d'acide  bydrofluorique.  D'un  autre  côté,  le  dépôt 
do  la  silice,  sur  la  place  même  où  elle  a  été  séparée  du  feldspath, 
la  présence  d'un  enduit  de  spath-fluor  dans  ks  fissures  du  gra- 
nité décomposé  confirment  celle  idée  que  l'acide  bydrofluorique, 
probablement  étendu,  a  pénétré  des  gltcsdo  fer  dans  le  granité. 
—  A  Morl,  près  de  Halle,  on  exploite  le  kaolin  dans  une  masse  de 
porphyre  feldspathique  actuellement  réduit  en  grande  partie  A 
l'étal  de  kaolin  ;  Il  est  imprégné  de  beaucoup  de  spath-fluor.  Mol- 
gré  la  différence  d.  s  gisements.  In  cause  de  la  décomposition  du 
feldspath  pourrait  être  semblable  dans  les  deux  cas  ;  mais  II  est 
évident  qu'on  oc  peut  ré  luiro  sons  celle  formule  les  causes  cons- 
tamment diverses  qui  oot  déterminé  la  décomposition  des  silicates 
alumino-nlcalins,  dans  les  diverses  réglons  de  l'écorce  du  globe. 

2.  Expérience*  sur  l  acide  cyanhydrique,  par  M.  Langlols.  — 
On  lrou»c  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  chimie  qne  l'ammo- 
niaque gazeux,  en  passant  sur  des  charbons  ardents,  produit  de 
l'acide  cyanfaydrique  dont  la  formation  est  accompagnée  d'un  dé- 
gagement de  gaz  azote  et  de  gaz  carbure  d'hydrogène.  Celte  ex- 
périence faite  par  Clouel,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  n'a  jamais 
été  répétée.  Les  recherches  de  l'auteur  démontrent  qu'il  se  forme 
non  pas  de  l'acide  cyauhydriquc,  mais  bien  du  cyanbydrate  d'am- 
moniaque, et  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  pur.  —  Pour  expli- 
quer cette  formation,  M.  Langlois  se  voit  forcé  d'émettre  des 
doutes  sur  la  constitution  moléculaire  de  l'acide  cyanhydrique, 
telle  qu'elle  est  admise  aujourd'hui.  11  est  porté  à  croire  qu'uoe 


proportion  d'ammoniaque  en  présence  de  charbons  incandescents 
laisse  échapper  deux  équivalents  d'hydrogène  qui  sont  remplaces 
par  deux  équivalents  do  carbone.  De  li,  production  d'acide 
cyanhydrique  qui  entre  aussitôt  en  combinaison  avec  un  équivalent 
d'ammoniaque  non  décomposé.  Le  cyanbydrate  d'ammoniaqtM 
ainsi  obtenu  parait  plus  stable  que  celui  préparé  en  faisant  arriver 
du  gaz  ammoniac  dans  de  l'acide  cyanhydrique  anhydre. — Ce  sel 
est  un  poison  des  plus  violents.  Les  expériences  que  l'auteur  m 
faites  à  ce  sujet  sur  les  animaux  tendent  à  prouver  que  l'ammoniaque 
ne  peut  pas  être  employé  avec  succès  pour  combattre  l'empoi- 
sonnement par  l'acide  cyanhydrique. 

3.  Sur  une  espèce  d'Epongé  perforante  qui  occupe  Vépaineur 
det  valves  de  l'Huttre  comestible  {Ostrea  edulit)  ;  par  M.  Loro- 
buiillet.  —  Cette  espèco  parait  être  la  même  que  celle  dont  M.  Du- 
vi  r  .oy  a  entretenu  récemment  l'Académie  des  Sciences  do  Paris 
(séance  du  2  nov.  1840),  et  qui  se  creuse  des  galeries  daus  l'é- 
paisseur des  valves  de  l'Huître  a  pied  de  cheval.  Sa  présence  se 
révélait  par  des  trous  parf  itement  ronds  de  J  à  2  millim.  de  dia- 
mètre, ordinairement  plus  nombreux  dans  le  voisinage  do  la 
ebarnièro;  quelques-uns  de  ces  trous  étaient  vides,  la  plupart 
étaient  occupés  par  un  petit  corps  capillaire  perforé  à  son  contre. 
Quand  on  avait  enlevé  les  couches  les  plus  externes  do  la  valve,  on 
voyait  que  ces  oriûces  communiquaient  avec  des  galeries  tubu- 
leuses,  irrégulièrement  ramifiées  dans  l'épaisseur  de  la  substance 
calcaire,  communiquant  les  unes  avec  les  autres  par  de  nombreuses 
anastomoses,  et  constituant  ainsi  un  réseau  compliqué-  Une  sub- 
stance do  couleur  jaunâtre,  très  mince,  d'apparence  membraneuse, 
majs  dont  la  texture  était  évidemment  spongieuse,  tapissait  les 
parois  des  galeries.  Dans  quelques  exemplaires.  l'Éponge,  au  lieu 
d'occuper  des  galeries  étroites,  recouvrait  l'imérieur  de  cavités 
relativement  assez  spacieuses,  puisque  l'une  d'elles  avait  0,03  cen- 
tim.  de  longueur,  sur  0,0ISmm  de  largeur.  Ces  sortes  d'anfrac- 
tuositéa  s'ouvraient  au  dehors  par  un  ou  plusieurs  trous,  un  peu 
plus  grands  que  les  précédents.  Dans  un  cas,  U  existait  près  du 
sommet  do  la  valve  une  expansion  membraneuse  uniforme,  ex- 
trêmement mince,  recouverte  seulement  par  quelques  lames  d'ac- 
croissement et  occupant  toute  la  largeur  de  la  valve.  De  celte 
couche-membraneuse  à  peine  visible  partaient,  en  rayonnant,  do 
gros  tubes  moniliformcs  qui  se  ramifiaient  jusque  près  du  bord 
libre,  sans  communiquer  aussi  fréquemment  que  d'ordinaire  les 
uns  avec  les  autres.  —  La  structure  de  ce  corps  spongieux,  soit 
qu'on  l'ait  examinée  dans  les  tubes  ou  dans '.les  excavations,  s'est 
toujours  présentée  la  même.  H  se  compose  d'une  matière  amorphe, 
granuleuse,  soutenue  par  une  quantité  innombrable  de  spicules  de 
deux  sortes  :  les  uns,  les  plus  nombreux,  sont  fusiformes,  légère- 
ment courbés  en  arc,  terminés  d'un  côté  par  une  petite  tête  ar- 
rondie; les  autres,  plus  rares,  beaucoup  plus  longs  el  plus  gros, 
d'un  égal  diamètre  partout,  parfaitement  droits  ot  terminés  par 
une  tête  plus  prononcée,  ressemblent  parfaitement  à  des  épingles 
longues  et  grêles.  Ces  deux  formes  de  spicules  se  trouvaient  réunis 
partout,  mais  les  seconds  ont  paru  être  d'autant  plus  nombreux 
que  le  tissu  de  l'Éponge  étail  plus  épais.  Les  lubes  les  plus  minces, 
d'apparence  tout-à-fait  membraneuse,  n'étaient  composés  que  des 
spiculrs  de  la  première  espèce  entrecroisés  comme  les  poils  d'un 
feulr.-.  L'aulcur  a  reconnu  la  nature  siliceuse  de  ces  sptcules  ;  les 
acides  minéraux  ne  leur  imprimaient  aucun  changement.  Il  est 
probable  que  les  galeries  tapissées  par  l'Éponge  ont  élé  creusées 
par  celte  subsiance  animale  elle-même,  sans  quoi  on  devrait  trou- 
ver quelques-unes  de  ces  galeries  vides,  ce  qui  n'a  jamais  lieu.  Du 
reste  l'auteur  reconnaît  la  plus  grande  analogie  de  texlur»  entre 
l'Éponge  perforante  et  le  corpa  polypieire  decril  par  M.  Grant 
sous  le  uom  de  Cliona  celata.  Quant  aux  Vers  marins,  auxquels 
ce  zoologiste  attribue  à  tort,  suivant  M.  Ler<*honllei,  la  production 
des  galeries,  ils  paraissent  appartenir  au  geure  Néréide  ;  du  moins 
l'auteur  a  rencontré  plusieurs  fois  entre  les  lames  folideées  de  la 
valve  de  très  jeunes  individus  appartenant  i  ce  groupe  d'Antté- 
lidcs.  mais  leur  présence  était  accidentelle  et  n'avait  aucun  rap- 
port avec  les  galeries  ramifiées.  —  L'auteur  met  sous  les  yeux  de 
la  Société  plusieurs  valves  d'Huîtres  préparées  pour  faire  voir  les 
diverses  disposition»  de  l'Éponge  perforante,  et  une  pièce  cod- 
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TUT. 

CHRONIQUE. 

Void  le  résumé  des  observations  méttarolofiquei  biles  dans  le  mois  de  jen- 
Tier  dcrnjer  4  l'Observatoire  d«  Genève  et  4  l'Hospke  du  Grand-Saint-Ber- 
Noui  donnerons  désormais  cet  otaenraiiom,  quelque»  pe  non  net  mm  ayant 
manifesté  le  désir  de  les  comparer  arec  celles  de  Pari*, 
uni,  dont  les  clé? allons  au-dessus  du  uiveau  de  la  mer  sont  407"  et  1491". 

asxtva.  Ilarmèu*.  TkcraaaMn. 

S  h.  (  maximum....  7J«--,S8,  le  M.  .  +  b'.O  C.  le  15. 

du  }  minimum ....  705.78,  te  «  ...  .  -  «1.5.  le  ». 

mal.  ( moyenne.....  718,81   —  «,83. 

(  maximnm....  736,00,  le  M.  .  .  .  +  9,8 1*18. 

ml:!i.  { minimum....  707,05,  le  4  ...  .  —  7,0  le  9. 

(  moyenne..!-..  710,09   +  0,81. 

S  h.  t  maximum....  735,78,  le  18.  ...  +  0,7,  le  18. 

du  [  minimum....  708,48,  le  4  ...  .  —  7,5.  le  9. 

soir.  (  moyeune.....  715,43  '  —  0,78. 

9  b.  I  maximum....  730,79,  le  11.  ...  +  «0,4.1e  «8. 
du  j  minimum....  708,07,  le  4  ....  —  14,5.  le  9. 

soir,  'moyenne.....  720,05  —  1,44. 

Minimum  ihcrroométrique  do  mois. ...    +  «1,7,  le  17. 
Minimum  du  mois.  —17,8,  le  t. 

La  quantité  dYau  tombée  dans  le  mois  a  été  V.B5. 

Le  vent  a  souillé  4  midi  N.  «  fols;  S.-0.  «Ji  0. 1;  N.  O.  1.  —  Il  y  if» 

10  jours  de  calme  4  celle  heure. 

UMS-l/UIIIUS.  BMomttrt.  Thf  trnfOirlT» 

9  b.  I  raaiimum....  57l»-,31,  le  17.  .    +   1*,0  le  18. 

du  (minimum....  545,14, le 4  ....   — 19,8 le  15. 

mat.  I  moyenne        558,57  — 11,04. 

/maximum....  571,51, le  17.  ...    4-  5,31c  18. 
midi.  j  minimum....  541,59,  le  4  ...  •   —  10,5  le  8. 
'moyenne.....  558,48*  —  9,07. 

3  h.  (  maximum....  571,49.  le  17.  .  .  .    +  4,8  le  17. 

du  {minimum....  543,13.  le  A  ...  .    —  19.5  le  8. 

soirj  moyenne.....  558,83.  -10,47. 

9  h.  (maximum....  571,70,  le  17.  .  .  .    +  0.7.  le  «7. 

du    iniiri<nu« ....  543,54,  le  4  —  30.8,  le  11. 

soir. 'moyenne        558,41  —11,98. 

Maximum  Ibcnnomctriqoe  do  mois.  ...    +   8.5  1rs  17  et  18. 

Minimum  du  mois.  —  13,3  le  11. 

La  quantité  d'eau  de  pluie  ou  de  neige  recueillie  dans  le  mois  a  été  5'",07. 
Le  vent  a  touillé  4  midi  N.-E.  14  fols  f  S.-0.  7  fois. 
—  M.  P.  Ilarllng  vient  de  Taire  connaître  que  l'acide  bydro-lloo-slllciqu« 
est  un  réactif  Iris  sur  pour  distinguer  sous  le  microscope  la  soude  de  la  po- 
tasse. Le  précipité  qu'on  obtient  dans  les  dissotulioos  de  ce  dernier  alcali  soit 
libre,  soit  combiné,  se  présente,  sous  le  microscope,  sous  la  forme  d'une  masse 
gélatineuse,  sans  anenue  apparence  de  structure  cristalline,  tandis  que  celui 
de  la  soude  ou  de  ses  sels  consiste  constamment  en  beani  cristaux  4  six  pans. 
Lorsqu'on  dissout  une  partie  de  oblorure  de  sodium  dans  1000  parties  d'eau 
distillée,  l'acide  hydro-tluo-iUlcique  ne  produit  point  de  précipité.  Mais  si  on 
pince  une  goutte  delà  liqueur  sur  une  plaque  de  Terre,  et  qu'on  la  laisse  éva- 
porer 4  l'air,  on  aperçoit  au»  tâllescrlsUusbnas^nes,principoiei>ient  mit les 
bnrds  de  Iakoutie.  Une  goutte  ne  prun  paiaordcU  de  S  milligrammes  est  suffi- 
sante pour  donner  un  résultat  très  concluant  t  no  peut  uooe  ainsi  par  ce  moyen 
reconnaître  mllllg.  de  chlorure  de  sodium  renfermant  ^  mitlig.de  sodium, 
et  U  est  présumante  que  la  sensibiliU  du  réactif  ne  s'arrête  pas  la.  Le  rrtfoic 
acide  produit  aussi  dans  la  solution  des  sels  de  baryte  un  précipité  crislalhn, 
mais  les  cristaux  ont  une  forme  elliptique  tria  allongée. 


servée  dans  l'esprit  de  vio  représentant  la  masse  entière  d'une  de 
ces  Éponges  obtenue  après  avoir  tlétruii,  à  raldc  do  l'acide  oitri- 
i  calcaire  de  la  valve. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

,orlé*ùnnti  de.pitrole. 


Dans  une  dos  dernière»  séances  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  il  a  été  parié  d'un  forage  arslésien  du  département  du 
Fias  Rhin,  qui  a  donné  récemment  et  donne  encoro  du  pélrole  au 
lieu  do  l'eau  jaillissante  qu'on  cherchait.  Un  fait  semblable  a  eu 
Heu  en  Amérique,  il  y  o  une  dliaine  d'années;  il  a  offert  diverses 
circonstances  qu'il  ost  bon  do  faire  connaître.  No-tis  allons  les  rap- 
peler, ici  d'après  le  recueil  qui  a  raconté  celle  émission.^ 

Il  y  a  dix  ans,  en  creusant  nn  pulls  pour  obtenir  de  l'eau  salée 
i  Burksville  (Kentucky),  on  arriva  dans  le  roc  solide  i  la  profon- 
deur de  plus  do  deux  cents  pifds.  La,  la  sonde  péuétra  dans  un  ré- 
servoir de  pétrole  pur,  et  l'builo  fut  lancée  à  plus  de  douie  pied» 
au-dessus  do  la  surface  du  sol.  Quoique  la  quantité  en  diminuât 
après  le»  premiers  Instants,  pondant  lesquels  il  en  sortait  76  gal- 
lons par  minuto,  le  pétrolo  continua  à  sourdre  pendant  plusieurs 
jours.  Le  puits  se  trouvant  ôire  au  bord  d'un  ruisseau  qui  se  jetait 
dans  la  rivière  Cumberland,  le  napbto  y  fut  entraîné  et  en  couvrit 
pendant  longlemps  la  surface.  Quelques  personnes  en  ayant  ap- 
proché une  torche  enOaroroée,  toute  la  rivière  parut  en  feu,  cl  les 
flammes  s'élevéreut  au-dessus  des  ravins  les  plus  profonds  et  at- 
teignirent les  sommets  des  plus  hauts  arbres.  Cu  naphle  brûle  ai- 
sément et  donna  une  flamme  blanche  et  brillante  comme  ccllo  du 
gaz  de  la  houille.  On  en  remplit  plusieurs  barils,  mais  la  plupart 
coulèrent.  La  liqueur  est  si  pénétrante  qu'il  est  difficile  de  la  tenir 
dans  des  tonneaux,  et  il  s'en  dégage  tant  de  gai,  que  les  bouteilles 
qu'on  en  remplit  et  que  l'on  lient  bien  bouchées  se  brisent  sou- 
vent. Exposé  à  l'air,  Il  prend  une  teinte  verdâtre.  H  est  très  vola- 
til, a  une  odeur  forte,  piquante,  impossible  à  décrire,  et  sa  saveur 
est  semblable  a  cellodu  sapin  résineux.  —  Peu  de  temps  après  la 
découvertede  celle  huile  minérale ,  on  en  obtenait  toujours  une  cer- 
taine quantité  lorsque  l'on  pompait  l'eau  salée,  et  l'on  se  persuada 
que  cola  continuerait.  Mais  bientôt  on  cessa  d'en  retirer  avec 
l'eau,  et  tout  effort  pour  s'en  procurer  autrement  que  par  un 
écoulement  spontané  a  été  Inutile.  Ces  émissions  naturelles  se  re- 
produisent de  temps  en  temps.  11  y  en  a  eu  deux  pendant  les  deux 
dernières  années.  La  dernière  commença  le  4  juillet  18-10, 
et  continua  pendant  environ  six  semaines.  On  en  recueillit  vingt 
barils.  L'builc  minérale  et  l'eau  salée,  qui  arrivent  ensemble  pen- 
dunt  ces  écoulements,  sont  amenées  par  le  soulèvement  du  gai  à 
la  hauteur  de  200  pieds  dans  la  pompe.  De  celle-ci,  le  fluide  rst 
<  ouduit  dans  un  réservoir  couvert  ;  là  l'eau  se  sépare  bientôt  do 
pétrole  qui  vient  nager  à  la  surface  où  on  le  puise  facilement.  Un 
liruil  soulerraia,  ressemblant  &  un  tonnerre  loinlaio,  accompagne 
toujours  l'écoulement  du  pélrole.  pendant  que  le  gaz  se  dégage  en 
abondance  au  baut  de  la  pompe,  donnant  à  l'eau  du  puits  l'aspect 
du  bouillonnement.  (Voy.  The  Amerie.  Journal,  cahier  de  juillet 
1840,— et  Bibt.  unie,  cah.  de  janvier  1841.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


IES  SCIENCES  DE 

Séance  du  19  avril  18<1 .  -  Préiidenct  de  M.  Saaau. 


Celte  séance  a  été  absorbée  presque  entièrement  [ 
lion»  étrangères  aux  sciences.  Ouverte  à  trois  heures,  comme  d'ha- 
bitude, elle  a  été  fermée  à  quatre  heures  et  demie ,  et  s'est  passée 
jusqu'à  cinq  heures  en  comité  secret.  Le  reste  du  temps  a  été  con- 
sacré i  la  continuation  du  débat  entre  M.  Libri  et  M.  Arago.  C'est 
à  peine  si ,  à  l'ouverture  et  à  la  fin  de  la  séance ,  on  a  pu  trouver 
quelques  moments  pour  faire  le  dépouillement  de  la  correspondance 
et  entendre  quelques  remarque*  de  M.  Dutrochet  et  de  N.  Blot  au 
sujet  de»  mouvements  du  camphre  sur  l'eau.  Nous  ne  pourrions  que 
répéter  è  cette  occasion  les  réflexions  qoenous  avons  déjà  faites.  Il 
s'agit  en  effet  de  si  peu  de  chose  daos  cette  polémique  que,  n'é- 
tait la  question  de  personnes,  ou  comprendrait  difficilement oequi 
peot  It  prolonger  et  la  rendre  aussi  vive.  Bisons-lé  en  deux  mots, 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  se  convaincre  de  la  justesse  de  nos 


Daos  sa  discussion  avec  M.  Chasies  au  sujet  du  catalogue  d'é- 
loMes  filantes  relevé  dans  les  anciens  chroniqueurs,  M.  Libri  avait 
fait  remarquer  qu'avant  de  tirer  aucune  déduction  de  ceeatalogue 
et  de  faire  aucune  comparaison  entre  les  apparitions  anciennes  et 
modernes ,  N  était  nécessaire  de  faire  subir  aux  dates  juliennes  la 
correction  grégorienne.  Non  content  de  celte  remarque ,  il  avait 
effectué  sur  quelques  dates  cette  correction,  mais  au  lieu  de  rap- 
pliquer dans  un  sein,  Il  l'avait  faitedatis  uo  autre,  il  avait  retran- 
ché au  lieu  d'ajouter.  De  li  double  erreur.  M.  Libri  le  reconnut 
sur  l'observation  qui  lui  en  fut  faite,  tout  en  faisant  remsrqoerque 
la  justesse  de  sa  critique  n'en  subsistait  pas  moins.  Lee  choses  en . 
seraient  restées  là  probablement  si ,  pour  se  justifier  delà  distrac- 
tion, cause  de  Terreur  qu'il  avait  commise,  M.  Libri  n'eut  cité, 
comme  pouvant  lui  servir  d'excuse  auprès  de  MM.  les  astronomes, 
les  erreurs  d'un  votumo  de  la  CoflMWMitce  de*  temps ,  celui  de 
1 821 ,  où  Pâques  se  trouve  indiqué  un  mardi  et  les  Cendres  un  veo- 
dredi.  Voilà  l'origine  et  la  cause  du  nouveau  débat  dans  lequel 
M.  Chasies  a  disparu  et  où  M.  Arego  est  Intervenu  pour  défendre 
M.  Bouvard,  te  doyen  du  Bureau  des  longiludes,  à  qui  seul  sont 
imputables  les  erreurs  signalées  qui,  dans  le  temps  déjà  ,  ont  fait 
tant  de  bruit.  Etpliquer  comment,  par  quelles  causes, ces  erreurs 
ont  élé  commises ,  dire  en  quoi  elles  ne  sont  point  aoe  faute  de 
calcul  et  dUTérent  de  celle  commise  par  M.  Libri  ;  Mire  à  celui-ci 
un  reproche  d'avoir  élé  retirer  de  l'oubli  les  écrits  du  baron  do 
Zncb,  etc.,  tel  était  l'objet  de  l'allocution  de  M.  Arago ,  à  laquelle 
M.  Libri  a  répondu  aujourd'hui  en  citant  d'autres  errotsre  du  mémo 
volume, qui  ne  lui  paraissent  pas  avoirle  même  caractère,  etc.,  etc. 
sfâis  nous  avons  haie  de  finir  cet  historique;  nos  lecteurs  en  savent 
maintenant  assez  pour  reconnaître  avec  nous  combien  •.  est  re- 
grettable à  lous  égards  do  voir  dépenser  à  de  si  malheureux  débats 


les  moments  déjà  si  courts  de  l'Académie ,  et  l'activité  d'esprit  de 
doux  de  ses  membres  les  plus  distingués. 

—  M.  Dutrocbet  avait  présenté  à  la  suite  do  la  lecture  do  M.  Biot 
dans  la  dernière  séance,  quelques  remarques  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer,  et  auxquelles  M.  Diot  a  cru  devoir  répondre  aujour- 
d'hui. M.  Dutrocbet  perslsle  à  croire  que  les  mouvements  qu'il  a 
décrits,  aussi  bien  que  ceux  observés  par  d'autres  physiciens  avant 
lui,  ne  peuvent  être  produits  par  l'action  mécanique  d'une  ef- 
fluve maiériolle  provenant  de  la  vaporisation  du  camphre.  Il  se 
fonde  principalement  sur  son  expérience  du  morceau  do  camphre 
suspendu  à  un  01  de  soie  hors  de  l'eau,  dans  lequel  11  n'a  pu  obser- 
ver aucun  mouvement  do  recul.  M.  Biot  répond  que  celte  immo- 
bilité apparente  ne  lui  semble  pas  du  tout  udo  preuve  irréfragable 
(expressions  de  M.  Dutrocbet)  que  les  mouvements  de  l'eau  ne  sont 
pas  produits  par  l'action  mécanique  d'une  effluve  matérielle  ;  car 
le  camphre  suspendu  est  bien  plus  difficile  à  mouvoir  que  le  cam- 
phre flottant  sur  l'eau  -,  d'abord  pareeque  toute  déviation  latérale 
développe  alors  une  résistance  qui  oailde  son  poids;  puis  pareeque 
•on  émission  totale ,  opérée  dans  l'air ,  est  bien  moins  abon- 
dante qu'à  la  surface  de  l'eau,  et  enfin  pareeque  la  portion  la  plus 
active  de  ses  effluves,  dirigée  verticalement  vers  l'eau,  ne  peut 
produire  sur  lui  qu'une  réaction  horizontale  Infiniment  faible. 
M.  Dutrocbet  semble  admettre  que,  dans  ces  phénomènes,  il 
y  a  développement  d'une  force  particulière  qu'il  ne  définit  pas,  et 
à  laquelle  donnerait  naissance  l'action  chimique  de  la  dissolution 
de  la  tapeur  du  camphre  dans  l'eau.  A  la  vérité,  ajoute  M.  Biot , 
il  faudrait  probablement  alors  imaginer  une  autre  force  particu- 
lière pour' le  mouvement  du  camphre  sur  le  mercure  sec.  Mais  la 
liberté  des  hypothèses  étant  compensée  par  la  liberté  des  assenti- 
ments, Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  l'une  et  l'autre  «oient  inimitées. 

M.  Dutrochet  Ht  à  la  suite  de  ces  nouvelles  remarques  de  M.  Biot 
une  note  rédigée  à  l'avance,  et  qui  parconséquent  ne  leur  ré- 
pond qu'Imparfaitement.  Il  s'attache  à  y  faire  ressortir  les  consi- 
dérations qui  lui  paraissent  militer  en  favenr  de  l'admission  (Tune 
force  particulière  qu'il  nomme  dlluo-électrtquc ,  et  qoi,  suivant 
lui,  se  développerait  au  contact  de  denx  liquides. 

—  M.  Canchy  dépose,  sans  en  donner  lecture,  une  nouvelle  noie 
dei 


coBRuronnastce. 

M.  diartes  Rairt«<y  annonce  quH  enverra  prochainement  à  l'A- 
cadémie uo  mémoire  snr  la  circulation  du  sang,  dans  lequel  II  s'est 
proposé  de  démontrer  que  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines, 
celui  des  sécrétions  et  de  la  lymphe  sont  produits  par  la  seule  ac- 
tion dn  cœur;  il  annonce  que  ce  mémoire  renfermera  aussi  l'ex- 
plication de  l'opération  des  sécrétions,  de  l'érection  des  tissus 
éreoieurs  et  de  l'InOammation  ;  de  l'action  de  l'anastomose  des 
artère*,  et  de  plusieurs  autres  phénomènes  de  la  circulation. 

—  M.  Niazoll,  agent  consulaire  de  France*  Zanfe,  transmet,  à  la 
date  dn  4  mars  1841,  divers  détails  relatifs  à  un  tremblement  de 
terre  très  violent,  qui  a  eu  lien  le  36  février  dernier  dans  cetto  Ile, 
à  7  heures  du  soir  et  a  renversé  un  grand  nombre  de  maisons. 
Les  oscillations  ont  duré  pendant  30  à  35  secondes.  Il  parait  que 
depuis  cette  époque  les  secousses  ont  continué  à  se  faire  sentir 
chaque  jour  et  chaque  nuit. 

19 
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Déjà,  le  30  octobre  précédeol.Zante  avait  éprouvé  un  tremble- 
ment de  terre  beaucoup  plus  fort,  quoique  «l'une  durée  moindre 
(8  à  9  seconde»),  et  dont  les  effets  ont  clé  encore  plus  malheureux. 
Cette  Ile  paraît  sujette  à  des  phénomènes  de  cette  nature.  D'a- 
près M.  Nizioil,  il  ne  se  «irait  pas  passé  un  seul  jour  en  1840  sans 
qu'on  y  eût  éprouvé  quelques  secouses,  surtout  pendant  la  nuit, 
principalement  de  2  à  3  heures  ou  vers  l'aube.  Ou  a  observé  que 
les  secousses  sont  ordinairement  précédées  d'un  grand  bruit  sourd, 
de  détonnaiions  souteraines  semblables  quelquefois  à  une  explosion. 
Souvent  aussi  on  entend  le  bruit  sans  ressentir  de  secousso. 

Nous  trouvons  dans  lu  lettre  do  H.  Niizoli  lo  catalogue  suivant 
dos  tremblements  de  terre  qui,  d'après  quelques  chroniques,  ont 
•u  lieu  à  Zantc.  Il  est  fâcheux  que  les  mois  n'y  soient  pas  indiqués 
partout. 
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MKMOIBES  PRESENTES. 


Un  auteur  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué 
écrit  en  italien  sur  la  fécondité  el  les  rapport!  de*  $txt*  dans  la 
Mammifère*. 

—  M.  de  Jouffroy  présente  le  modèle  d'un  nouveau  système  do 
train  de  voiture*  représentant  une  diligence  ordinaire  au  siiième 
do  sa  grandeur  et  applicable  à  tous  les  genres  do  voitures  à  quatre 
roues.  Ce  système  a,  suivant  lui,  l'avantage  de  donner  aux  voilures 
Ie  plus  de  stabilité,  c'est-à-dire  moins  de  propension  à  verser, 
2*  plus  de  douceur,  cl  pat-conséquent  de  commodité  pour  les 
voyageurs,  3e  moins  de  tirage  que  n'en  ool  les  voilures  construites 
par  le  système  actuel.  Enfin,  suivant  lui,  son  système  n'est  pas 
plus  coûteux  à  construire  et  à  réparer,  ei  il  offre  une  solidité  égale 
à  celui  en  usage  jusqu'Ici. 

—  M.  Cousinery  présente  un  tableau  contenant  l'ensemble  des 
formules  qui  donnent  des  conditions  de  divisibilité  d'un  nombre 
quelconque  par  chacun  des  diviseur*  simples  compris  dans  la  pre- 
mière centaine. 

—  M.  Léon  Dufour  présente  des  études  anatomlques  el  physio- 
logiques sur  une  Mouche  dans  le  but  d'éclairer  l'hlstoiro  des  méta- 
morphoses el  de  la  prétendue  circulation  des  Insectes.  La  Mouche 
qui  a  servi  aux  vivisections  de  l'auteur  est  une.  des  espèces  loi 
plus  grandes,  h  s  plus  connues,  les  plus  répandues  dans  Tes  di- 
verses contrées  de  l'Europe.  Elle  a  été  choisie  i  dessein  par  lui 
afin  que  les  anaiomisles  de  tous  les  pays  fussent  à  même  de  répéter 
et  de  contrôler  ses  observations.  C'est  la  grande  Mouche  à  extré- 
mité du  ventre  rougeâtre  de  Geoffroy,  la  Mouche  carnassière  d'O- 
li.ier,  la  grande  Mouche  vivipare  de  Dégeer,  enfin  la  Sarcopkaga 
hœmorrhoXdalis  des  diptérologistes  modernes.  C'est  par  centaines 
qu'il  a  disséqué,  à  différentes  époques  de  leur  développement,  les 
trois  formes  de  cet  Insecte. 

—  MM.  Joly  et  Boigiraud  aîné,  professeurs  i  la  faculté  des 
■  sciences  de  Toulouse,  présentent  un  mémoire  intitulé  :  Nouvelle*  re 

cherches  sur  les  mouvement*  du  camphre  et  de  quelque*  autres 
corps  placé*  à  la  surface  de  Veau  et  du  mercure.  Ce  mémoire  a 
élé  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  dans  la 
séaoco  du  9  mars  dernier.  Les  auteurs  ont  soigneusement  con- 
sulté, avant  de  faire  leurs  expériences,  les  différents  auteurs  qui, 
à  leur  connaissance,  ont  parlé  de  celle  matière.  Ils  ont  répété 
presque  toutes  celles  mentionnées  par  Romleu,  Bénédicr- Prévost, 
Venturl ,  Carradori ,  Sérullas ,  Matteucci ,  et,  enfin,  celles  de 
M.  Dulrochet.lls  ont  reconnu  que,  pour  obtenir  des  résultats  con- 


stants et  invariables,  il  est  indispensable  de  prendre  des  précau- 
tions minutieuses  dont  Béoédicl- Prévost  avait  déjà  fait  pressentir 
In  nécessité. 

La  surface  des  vases  et  des  différents  objets  qu'on  emploie  pour 
ces  expériences  est  généralement  recouverte  d'une  légère  couche 
de  matière  étrangère,  trè*  probablement  de  nature  huileuse.  Des 
lavages  répétés  i  l'eau  froide  ou  chaude  ne  suffisent  pas  pour  les 
nettoyer  entièrement.  Il  faut  avoir  recours  a  des  moyens  plus  éner- 
giques. Les  auteurs  onl  obtenu  de  très  bons  effets  de  l'ammoniaque 
et  des  acides  sulfurlque  ou  nitrique,  étendus  ou  concentrés  à 
l'emploi  desquels  ils  faisaient  succéder  le  lavage  à  l'eau  froide.  Ils 
avaient  soin  d'essuyer  leurs  appareils  avec  un  linge  blaoc  de  les- 
sive, (qul  ne  servait  qu'à  cet  usuge  et  qu'ils  renouvelaient  souvent, 
pareéque,  imprégné  bientôt  des  émanations  des  doigts,  il  salissait 
les  vases  au  lieu  de  les  nettoyer. 

Leur  mémoire  est  divisé  en  quatre  paragraphes  :  le  l»r  traite  des 
mouvements  du  camphre  placé  à  la  surface  de  l'eau  ou  do  mer- 
cure dans  des  conditions  rigoureuses  de  propreté;  lo  2*  des  modi- 
fications que  les  résultats  peuvent  avoir  par  le  défaut  de  pro- 
preté; le  3*  des  causes  des  mouvements  du  camphre  placé  à  la 
surface  del'eauet  du  mercure;  le  4«  des  phénomènes  que  présentent 
divers  corps  volatils  placés  à  la  surface  de  l'eau  ou  du  mercure. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  ces  expériences,  qui 
du  reste  n'apprendralenfprcsque  rien  de  plus  que  celles  déjà  con- 
nues. Il  nous  suffira  de  mentionner  les  conclusions  suivantes,  qua 
nous  trouvons  à  la  fin  du  mémoire  : 

•  En  résumé  : 

•  1°  Des  substances  étrangères,  de  nature  probablement  hui- 
leuse, adhèrent  en  couches  très  rnioces  à  la  surface  de  presque 
tous  les  corps ,  et  demandent ,  pour  être  entièrement  enlevées ,  des 
soins  minutieux  et  des  précautions  multipliées. 

2*  Moyennant  ces  précautions,  le  camphre  se  meut  a  la  surface 
de  l'eau  el  du  mercure,  quelles  que  soient  1 1  nature,  la  forme,  la 
profondeur  des  vases,  el  la  manière  dont  le  liquide  y  est  versé. 

»  3»  Le  frottement ,  les  corps  plongés ,  vitreux  ou  métalliques , 
n'oxorcent  par  eux- mémos  aucune  Influence  sur  le  phénomène  dont 
il  s'agit. 

•  4°  L'élévation  de  la  température ,  et  toutes  le*  causes  qui 
favorisent  l'évaporation,  accélèrent  les  mouvomeoU  du  camphre. 

«  6*  Les  corps  visqueux,  ceux  qui  sont  susceptibles  do  former 
une  couche  huileuse  à  la  superficie  de  l'eau  ou  du  mercure  (trans- 
piration cutanée,  cheveux ,  huiles,  etc.),  frappent  instantanément 
le  camphre  d'une  complète  Immobilité. 

•  6"  Les  agents  chimiques  qui  augmentent  la  viscosité  de  l'eau, 
ceux  qui  mouillent  en  attaquant  le  camphre,  les  émanations  dv 
celle  substance  odorante  elle-même  produisent  un  effet  analoguo 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

•  7*  Les  mouvements  du  camphre  et  ceux  des  corps  légers  qui 
l'environnent  sont  principalement  dus  aux  vapeurs  qui  s'échappent 
de  cette  essence  concrète. 

»  8°  Les  phénomènes  diluo-électriques  de  M.  Dutrochet  sont  de 
simples  effets  d'évaporallon. 

•  9"  L'acide  benxoïque  odorant,  los  tranches  mêmes  de  girofle, 
de  poivre,  d'écorco  d'orange,  etc.,  offrent  avec  le  camphre  une 
grande  analogie  d'effets.  La  uaphialioe  reste  immobile  à  la  surface 
de  l'eau  el  se  meut  vivement  sur  le  mercure. 

•  10"  L'emploi  de  ce  métal  offre  de  précieux  avantages  dans 
l'élude  de  ces  phénomènes,  en  ce  qu'il  rend  visibles,  à  l'aide  de 
l'haleine  condensée,  des  effets  que  l'on  ne  peut  voir  lorsqu'on 
opère  avec  l'eau. 

•  II*  Dans  aucun  cas,  ni  l'eau,  ni  les  vases  qui  la  contiennent, 
ni  les  corps  qu'on  y  plonge ,  ne  présentent  de  véritables  phéno- 
mènes d'habitude,  el  ne  possèdent  une  activité  spéciale  dont  le 
camphre  serait  en  quelque  sorte  le  révélateur.  • 

«  12o  Enfin  il  n'y  a  pas  identité  entre  les  mouvements  du  cam- 
phre à  la  surface  de  l'eau  et  la  circulation  du  Chara  fragilis.  « 

(Tous  ces  mémoires  sont  renvoyés  à  l'exameo  do  commission*, 
et  seront  l'objet  de  rapports.) 
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SOCIÉTÉ  PHILOMATIQDE  DB  PARIS» 

Séance  du  3  avril  1841. 

HTDRODTHAMiQtfE  :  Phénomène»  du  mouvement  de»  nappe»  li- 
quide» dan»  lt$  ajutage»  divergente.  —  M  de  Callgny  communi- 
que des  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  mouvement  des  nappes 
d*eau  dans  les  ajutages  divergents,  plongés  dans  un  liquide  ou 
débouchant  dans  l'air  libre. 

-Il  ne  paraît  pas,  dit-il,quc  l'on  ait  jamaw  fait  d'expériences  dans 
le  but  do  déterminer  si  le  débit  des  ajutages  coniques  divergents 
augmente  quand  ils  sont  plongés  sous  l'eau,  ou  dans  un  milieu  de 
mémo  nature  que  le  fluide  qui  s'écoule;  cependant  cela  était  indis- 
pensable pour  la  théorie  de  plusieurs  appareils  connus.  Dans  celles 
qui  suivent,  on  a  eu  simplement  pour  but  d'étudier  le  phénomène 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel,  au  moyen  de  différences  notables 
datu  ses  effets,  et  abstraction  faite  de  mesures  précises.  Ainsi,  au 
Heu  de  se  servir  d'un  réservoir  à  niveau  constant,  on  s'est  contenté 
de  mesurer  do  combien  le  niveau  de  l'eau  baissait  pendant  une  ou 
deui  minutes,  pour  les  divers  modes  d'écoulement,  dans  un  vase 
en  sine  à  peu  près  cylindrique,  d'environ  24  centimètres  de  dia- 
mètre et  de  67  centimètres  de  haut,  le  niveau  ne  baissant  pas  d'un 
tiers  de  sa  hauteur  pendant  la  première  minute. 

•  Les  quatre  ajutages  dont  on  s'est  servi  étaient  des  tuyaux  co- 
niques, entièrement  ouverts  à  leurs  extrémités.  Leurs  plus  petits 
diamètres  étaient  de  11  à  I?  millimètres  environ.  De  ce  côté,  les 
ajutages  étaient  soudés  sans  bavures  à  la  paroi  verticale  du  vase , 
aux  plans  tangents  de  laquelle  leurs  axes  étaient  à  peu  près  perpen- 
diculaires, pour  chacun,  à 2  ou  3  centimètres  au-dessus  du  fond,  et 
à  envlroo  39  millimètres  les  uns  des  autres.  Le  diamètre  extérieur 
de  l'ajutage  le  plus  ouvert  était  d'environ  63  millimètres.  Le  côté 
de  cet  ajutage  était  de  14  centimètres.  L'ajutage  le  moins  ouvert 
avait  28  millimètres  de  diamètre  extérieur  et  135  millimètres  de 
côté.  Les  deux  autres  ajutages  avaient  16  centimètres  de  côté,  le  dia- 
mètre extérieur  de  l'un  était  à  peu  près  moyen  entre  ceux  des  deux 
premiers,  le  diamètre  extérieur  de  l'autre  était  à  peu  près  moyen 
entre  ce  dernier  et  celui  de  28  millimètres. 

•  Les  deox  ajutages  les  moins  ouverts  coulent  pleins,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  faire  déboucher  sous  l'eau  ,  mais  il  faut  que 
la  charge  d'eau  soit  suffisante.  Cet  effet  parait  venir  de  ce  que  ia 
coloone  liquide  entraîne  latéralement  de  l'air  avec  elle  en  faisant 
le  vide ,  quand  elle  se  détache  momentanément  de  l'ajutage  qui 
coule  è  peu  près  plein,  par  suite  des  agitations  intérieures  au 
moyen  desquelles  on  voit  la  veine  s'appliquer  périodiquement  è  la 
paroi,  sans  jamais  s'en  éloigner  beaucoup.  L'ajutage  coulant  ainsi 
à  peu  près  plein ,  on  ne  remarque  aucune  différence  sensible  dans 
le  débit  quand  il  débouche  sous  l'eau.  Pour  ces  angles  de  diver- 
gence, il  est  assez  difficile  de  faire  en  sorte  que  les  ajutages  ne 
coulent  pas  pleins  au  moment  où  ils  sont  débouchés ,  quand  la 
charge  d'eau  est  asses  haute.  On  parvient  cependant  facilement  à 
détacher  la  Veine  de  la  paroi  supérieure ,  en  ne  versant  d'abord 
qu'une  petite  quantité  d'eau  au  fond  du  vase ,  et  en  augmentant 
graduellement  son  volume  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein.  Mais  il  faut 
observer,  et  c'est  précisément  une  des  choses  qui  caractérisent  ce 
mode  d'écoulement ,  que  si  l'on  verse  un  seau  d'eau  brusquement , 
dans  le  cas  où  l'ajutage  a  28  millimètres  de  diamètre  extérieur, 
quand  le  vase  est  i  moitié  rempli ,  la  veine  qui  ne  remplissait  pas 
l'ajutage  le  remplit  brusquement  et  continue  à  le  faire  couler  plein  ; 
tandis  que  c'est  le  contraire  qui  arrive  pour  l'ajutage  de  33  milli- 
uièir»  a  de  diamètre,  qui  cesso  de  couler  plein  quand  on  y  verse  un 
sceau  d'eau  dans  les  mêmes  circonstances.  Cela  indique  qu'un 
mouvement  rapide,  donnant  à  la  veine  une  force  de  succion  laté- 
rale suffisante,  l'applique  aux  parois  de  l'ajutage  quand  il  n'est 
pas  trop  ouvert ,  tandis  quo  s'il  est  plus  ouvert  et  un  peu  relevé, 
d  ne  se  remplit  jusqu'à  uo  certain  point,  étant  abandonné  à  lui- 
même  ,  que  par  suite  des  phénomènes  bien  connus  de  l'adhérenco 
•ie  l'eau  aux  parois  dans  les  petites  vitesses.  Cette  observation  était 
indispensable  pour  do  pas  laisser  tirer  des  conséquences  préma- 
turées sur  le  mouvement  des  gaz  dans  les  ajutages  divergents,  ces 
effets  do  succion  latéraU  pouvant  bien  ne  pas  être  les  mêmes  pour 
un  gaz  que  pour  l'eau. 


«  On  a  ensuite  placé  le  cylindre  dans  un  autre  vase  de  dimen- 
sions assez  grandes  pour  que  le  volume  d'eau  écouté  par  l'ajutage 
ne  fit  hausser  le  niveau  de  l'eau  extérieurement  au  cylindre  que 
d'une  hauteur  à  peu  près  égaie  aux  diamètres  des  ajutages.  On 
considérait  d'abord  l'écoulement ,  avant  qu'il  y  eût  de  l'eau  dans 
le  grand  vase  extérieur,  IVau  ne  remplissant  pas  l'ajutage.  Au 
commencement  de  l'expérience ,  la  veine  formait  uno  nappe  qui  se 
pliait  sur  une  portion  plus  ou  moins  grande  du  pourtour  extérieur 
da  l'ajutage.  Quand  le  niveau  extérieur  s'élevait  devant  la  veine, 
celle-ci  formait  un  remou  de  plus  en  plus  brusque ,  sa  os  que  l'a- 
jutage coulât  plein,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  presqu'en  entier  recouvert  ; 
du  moins  s'il  ne  contenait  pas  d'eau  au  moment  où  il  avait  été  dé- 
bouché extérieurement.  Ces  phénomènes  dépendent  du  degré  d'in- 
clinaison de  l'axe  de  l'ajutage.  On  ne  peut  entrer  ici  dans  tous  les 
détails. 

«  Mais  quand  l'ajutage  est  suffisamment  recouvert,  le  bruit  que 
fait  l'air  entraîné  par  le  liquide  cesse  en  grande  partie,  l'ajutage 
se  remplit  brusquement  ;  son  débit  augmente  d'une  quantité 
considérable,  et  qui,  pour  l'un  des  deux,  est  de  plus  de  moitié  en 
sus,  quand  il  est  tout-a-falt  sous  l'eau. 

•  Quant  au  troisième  ajutage,  celui  de  39  millimètres  de  dia  - 
métré,  lorsqu'il  était  entièrement  plongé.il  débitait  plus  d'eau  que 
dans  l'air;  mais  comme  on  est  parvenu.il  est  vrai  presque  par 
hasard,  à  le  faire  couler  a  peu  près  plein  dans  l'air,  on  peut  peuser 
que,  dans  tous  les  cas,  l'augmentation  de  débit  dont  il  s'agit  pro- 
vient tout  simplement  de  co  que  les  ajutages  entièrement  plongés 
coulent  i  peu  près  comme  lorsqu'ils  le  font  dans  l'air  de  la  ma- 
nière la  plu» avantageuse.  On  n'a  pu.  en  effet,  observer  d'augmen- 
tation de  débit  bien  sensible,  par  l'effet  delà  submersion,  pour  le 
quatrième  ajutage,  que  l'on  n'avait  pu  faire  couler  plein  dans  l'air, 
du  moins  sous  des  charges  un  peu  fortes.  Quand  la  veine  ne  rem- 
plit pas  l'ajutage,  elle  jaillit,  loin  de  son  orifice,  avee  une  grande 
vite**»,  perdu»  pour  Feffet  de»  machine»  ou  cet  ajutage  ett  dit  ■ 
poté.  On  voit  combien  ces  recherches  étaient,  abstraction  faite  du 
débit  d'un  réservoir,  indispensables  dans  la  théorie  des  machines. 

-  Dans  les  deux  ajutages  les  plus  ouverts,  coulant  à  l'air  libre, 
la  veine  se  détachant  en  général  de  la  partie  supérieure  de  la  paroi . 
on  observe,  quand  les  charges  ne  sont  plus  que  de  1  ou  de  "2 
décimètres,  que  la  veine  détache  d'elle  même  do  droite  et  de  gauchi' 
une  nappe  très  mince  qui  lèche  la  paroi.  C'est  le  long  de  ecllu 
nappe  que,  dans  les  petites  vitesses,  la  veine  vient  graduellement 
s'étendre,  et  finit  par  remplir  l'origine  de  l'ajutage,  quand  l'extré- 
mité de  celui-ci  est  suffisamment  relevée,  et  que  les  vitesses  sont 
très  diminuées  par  la  baisse  du  niveau  dans  le  cylindre. 

-  L'aspect  de  la  veine  n'est  pas  le  même  dans  ces  deux  ajutages 
avant  qu'elle  se  soit  ainsi  relevée.  Dans  l'un  et  l'autre,  quand  le 
vase  est  plein,  on  ne  voit  point  de  partie  /«mineuse  dans  Tinte- 
rieur  de  l'ajutage,  mais  on  en  volt  une  bien  distincte  quand  l'eau 
est  baissée  d'une  petite  hauteur  dans  le  vase.  Or,  dans  l'ajutage  le 
plus  ouvert,  oo  voit  très  distinctement,  au  bout  d'un  certain 
temps,  cinq  anneaux  lumineux,  précédés  par  la  veine  obscure  qui 
sort  de  l'ajutage.  Le  secoud  et  le  quatrième  anneaux  sont  très  bril- 
lants. On  suit  très  facilement  de  l'œil  les  mouvements  intérieurs 
des  molécules  liquides  et  les  pertes  de  force  vive  qui  doivent  pé- 
riodiquement en  résulter.  C'est  probablement  a  cause  de  ces  pertes 
de  force  «ive  que  le  débit  n'augmente  pas  sensiblement  quand  l'a- 
jutage coule  plein,  sous  l'eau,  car  il  y  a  une  époque  où  il  coule 
véritablement  plein,  comme  on  s'en  assure,  même  avant  qu'il  soit 
recouvert,  en  voyant  l'eau  hausser  autour  de  lui,  quand  on  le  met 
dans  ce  but,  au  milieu  d'un  vase  plus  grand.  Il  y  a  même  pour  cet 
angle  de  divergence  de  l'ajutage  un  moment  où  le  bruit  des  molé- 
cules d'air,  entraînées  dans  le  remou ,  cesse  presque  totalement , 
et  où  l'on  voit  la  veine  s'appliquer  brusquement  contre  l'origine  de 
l'ajutage  et  sortir  avec  beaucoup  plus  de  régularité,  sans  produire 
de  remou  du  même  genre,  bien  que  la  partie  extérieure  de  l'aju- 
tage soit  encore  loin  d'être  recouverte;  au  même  instant  on  cesse 
de  voir  la  partie  brillante  de  la  veine. 

«  Les  pertes  de  force  vive  dont  il  s'agit  proviennent  des  mou- 
vements intérieurs  que  l'on  rend  sensibles  de  plusieurs  manières, 
par  exemple  au  moyen  des  frémissements  d'uu  corps  proéminent 
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Ultérieur.  Quand  la  partie  extérieure  de  l'ajutage  eil  suffisamment 
relevée,  el  que  l'origioe  est  remplie  d'eau  dans  les  petites  vitesses, 
la  partie  brillante  de  la  veine  n'apparaît  plus  que  comme  un  ovale 
dont  le  grand  diamètre  est  boriiontal,  el  où  l'on  distingue  des 
mouvements  en  ligne  courbe  longtemps  encore  après  la  cessation 
de  l'écoulement. 

-  Ces  ajutages  étaient  de  trop  petites  dimensions  pour  que  l'on 
pût  en  conclure  lescirconslanres  du  mouvement  dans  des  ajutages  de 
grands  diamètres,  mais  ils  établissent  d  fortiori  quels  sont  les  an- 
gles de  divergence  pour  lesquels  il  serait  illusoire  de  compter  sur 
leur  utilité  daos  le  mouvement  cootiou.  Quant  au  mouvement  os- 
cillatoire ,  l'eau  pariant  périodiquement  du  repos ,  la  nature  des 
phénomènes  est  différente  ;  on  en  a  déjà  parlé  dans  uno  autre  com- 
munication. 

•  Un  ajutage  divergent  est  une  véritable  machine  aspirante,  qui 
peut  servir  à  utiliser  la  vitesse  perdue  à  l'extrémité  d'une  conduite 
ou  au  sommet  d'un  jhhJs  artésien  ,  quand  toutefois  cette  vitesse 
en  vaut  la  peine.  A  l'extrémité  d'un  long  luyau  de  conduite,  l'aug- 
mentation de  frottement  provenant  d'un  long  ajutage ,  n'étant  pas 
une  considération,  puisque  d'ailleurs  cet  ajutage  peut  être  pris  sur 
la  longueur  du  luyau ,  on  peut ,  probablement  sans  le  faire  débou- 
cher sous  l'eau,  faire  sortir  le  liquide  avec  une  vitesse  très  petite, 
sans  que  la  colonne  change  brusquement  de  section.  S'il  se  pré- 
sentait un  courant  central  dans  un  luyau  conique,  très  long  par 
rapport  à  ses  diamètres,  on  remarquerait  que  cela  même  serait 
une  cause  de  diminution  dans  les  coefficients  des  frottements  qui 
dépendent  du  rapport  de  la  vitesse  à  la  paroi  à  la  vitesso  moyenne 
pour  chaque  section.  Il  u'était  peut-être  pas  inutile  do  présenter 
cette  dernière  considération  aux  géologues,  relativement  au  calcul 
de  la  pression  sur  le  fond  d'uu  puits  artésien ,  ce  calcul  reposant 
sur  celui  des  résistances  passives,  jusqu'au  moment  où  l'on  a  établi 
un  tuyau  suffisamment  élevé  pour  que  l'eau  ne  verse  plus.  » 
,  HtDRAt'LiQUE  :  Ondes.  —  M.  de  Caligny  fait  observer  que  les 
conséquences  qu'il  a  tirées  de  ses  expériences  sur  les  pressions  la- 
térales des  liquides  oscillants  dans  les  siphons  (séance  du  19  dé- 
cembre 1840)  auraient  pu  être  déduites  des  équations  générales 
du  mouvement  des  liquides,  développées  par  H.  Poisson  dans  son 
Mémoire  sur  les  ondes  (Mémoires  de  l'A  cadimit  dtt  sciences  1816.) 
Si  ce  géomètre  ne  l'a  pas  fait  lui-même,  c'est  peut-être  parce  que 
l'on  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  d'étudier  le  mouvement  dans  des 
vases  communiquante  et  contenant  de  Veau  dan*  dit  en  états  d'on- 
dulation. M-  de  Callgny  croit,  d'après  cola,  pouvoir  se  dispenser  de 
donner,  daos  cette  séance,  les  démonstrations  élémentaires  qu'il 
avait  trouvées  (par  le  principe  de  la  communication  du  mouve- 
ment etc.),  des  diminutions  de  pression,  qui  ont  lieu  entre  la  surface 
et  le  fond  d'un  vase  où  un  liquide  est  en  ondulation.  11  ajoute  que 
les  considérations  sur  les  diminutions  de  pression  périodiques, 
qui  peuvent  se  présenter  sur  la  projection  d'une  partie  du  liquide 
au  fond  du  vase,  el  qui  l'avaieut  conduit  à  ses  recherches  ulté- 
rieures, n'ont  qu'une  utilité  très  secondaire  par  rapport  à  celle  ci. 
M.  Poisson  trouve  aussi  que  le  mouvement  décroît  avec  la  pro- 
fondeur, et  d'après  cela  il  est  facile  do  conclure  de  l'équation 
qu'il  a  donné  dans  son  traité  de  Mécanique,  t.  II,  p.  <193,  pre- 
mière édition ,  que  la  diminution  de  pression  provenant  de  la  vi- 
tesse des  molécules  est  d'autant  moins  sensible  quo  la  molécule 
considérée  eu  plus  loin  de  la  surface.  Si  donc,  ces  diminutions  de 
pression  donueut  lieu  à  des  mouvements  sous-marins,  qui  viennent 
agir  contre  les.  digues,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  nouvelle 
espèce  de  force*  ces  considérations  introduiront  daos  le  calcul  de 
la  stabilité  des  travaux  maritimes  à  diverses  profondeurs. 

Gkodùib  :  Surface  du  globe  terrestre.  —  M.  Roxet  lit  un  mé- 
moire sur  quelques-unes  des  irrégularités  que  présente-  la  struc- 
ture du  globe  terrestre. 

Depuis  vingt-cinq  ans  le  corps  royal  des  ingénieurs-géographes, 
fondu  en  1831  dans  celai  d'étal-major,  est  occupé  de  l'exécution 
d'une  grande  carte  topograpnique  de  la  France.  Les  nombreuses 
opérations  géodésiques  et  astronomiques  exécutées  pour  établir  le 
cauova»  de  cctlo  carie  ont  été  rassemblées  et  discutées  par 
M.  Puissant,  dans  un  ouvrage  en  deux  volume*  iu-4°,  intitulé 
Description  géométrique  de  la  France.  11  résulte  de  ces  calculs 


que  la  surface  de  notre  pays  est  loin  de  pouvoir  être  représentée 
par  celle  d'un  ellipsoïde  de  révolution  aplati  aux  pôles,  quelle 
que  soit  la  valeur  que  l'on  assigne  à  l'aplatissement.  Les  parties 
situées  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris  se  trouvent  placées  sur  des 
ellipsoïdes  allongés  aux  pèles,  tandis  que  celles  qui  sont  situées  à 
Test  se  trouvent  au  contraire  sur  des  ellipsoïdes  dont  l'aplatisse- 
ment est  plus  considérable  que  celui  généralement  admis;  ce  qui 
annonce,  pour  la  France  du  moins,  de  grandes  Irrégularités  daos 
la  structure  du  globe. 

En  s'aida  ni  des  travaux  dos  Ingénieurs  el  des  astronomes  pié- 
moolais.  allemands  et  anglais,  M.  Roxet  annonce  avoir  reconnu 
qu'il  en  est  de  même  pour  l'Italie,  certaines  parties  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.  < 

•  Ces  irrégularités,  dit-il,  sont  des  élévations  cl  dus  dépressions 
qui  embrassent  toujours  une  étendue  notable  de  la  surface  de 
notre  planète,  mais  dont  la  plus  grande  valeur  n'excède  jamais  la 
12,000»  partie  du  rayon,  en  sorte  que  le  globe,  considéré  en 
masse,  peut  néanmoins  être  comparé  à  un  ellipsoïde  dont  l'apla- 

'  lissemeni  aux  pèles  serait  ,  J  ,.  Usélévattonsse  manifestant  dans  les 
régions  monlueuses  des  continents,  abstraction  faite  des  protubé- 
rances que  l'on  appelle  montagnes,  tandis  que  les  dépressions  se 
font  retnaquer  dans  les  espaces  compris  enlre  les  chaînes  de  mon- 
tagnes, dans  les  plainvs  qui  avoisinent  les  cotes,  et,  en  général, 
dans  la  vaste  étendue  du  bassin  des  mers. 

«  Les  observations  du  pendule  à  secondes ,  failea  «o  un  grand 
nombre  de  points  do  la  surface  du  globe,  par  MM.  Arago,  Biot , 
Mathieu,  Duperrey,  Froycinet,  Katcs,  Sabine,  etc.,  confirment  le* 
résultats  de  l'astronomie  el  de  la  géodésie.  Dans  les  endroits  où 
les  observations  astronomiques  el  géodésiques  annoncent  des  dé- 
pressions, le  pendule  s'allonge;  el  il  se  raccourcit ,  au  contraire, 
dans  ceux  où  elles  annoncent  des  élévations. 

■  Les  observations  du  baromètre,  rassemblées  et  discutées  par 
M.  Schauw ,  professeur  do  botanique  à  Copenhague  (I),  sont  par- 
faitement d'accord  avec  les  précédentes.  Dans  tous  les  endroits  où 
la  géodésie,  l'astronomie  cl  le  pendule  annoncent  des  dépressions, 
la  hauteur  moyenne  de  la  colonne  baiomélrique,  déduite  de  plu- 
sieurs années  d'observations,  est  plus  grande  que  dans  ceux  où  ces 
trois  genres'  d'opérations  signalent  des  élévations. 

•  Les  irrégularités  de  la  structure  du  globe),  causant  des  ano- 
malies notables  daos  la  direction  du  fil  è  plomb  en  passant  d'un 
Hou  à  un  autre,  aussi  bien  à  la  surface  des  mers  que  sur  celle  des 
continents,  Il  en  résulte  que  la  surrace  de  la  mer,  dont  l'élément 
en  chaque  point  est  perpendiculaire  à  la  verticale ,  présente  des 
irrégularités  semblables  à  celles  de  la  terre  ;  ce  qui  est ,  du  reste, 
parfaitement  démontré  par  les  observations  du  pendule  et  du  ba- 
romètre. Il  résulte  de  ces  observations  que  l'ellipsoïde  de  révo- 
lution à  ,;,  d'aplatissement,  oscillateur  de  la  surface  de  la  terra 
à  Paris,  touchant  le  niveau  moyon  de  l'Océan  à  Brest,  auquel  sont 
rapportés  tous  les  pointa  de  la  carie  do  France ,  coupe  !a  surface 
des  mers  qu'il  laisse  tantôt  au-dessus  et  tantôt  au  dessous  de  la 
sienne.  A  La  Rochelle,  à  Fomentera,  i  Macao,  à  Madère,  à  l'Ile- 
de-France  ,  à  l'Ascension ,  etc.,  il  est  au-dessus;  mal*  i  Kœnigs- 
berg.  à  Saint-Pétersbourg,  à  Edimbourg,  à  Sierra-Leone ,  oie, 
il  est  au-dessous.  Il  existe  donc  des  portions  fort  étendues  des  con- 
tinents qui  sont  plus  basses  que  le  véritable  oivean  da  la  mer,  sans 
que  pour  cela  elles  soient  envahies  par  les  eaux  ;  ce  qui  est  dù  à 
la  gravitation  qui  retieut  les  eaux  dans  les  positions  qu'elles  oc- 
cupent. Mais  si,  par  une  cause  quelconque,  la  gravitation  venait  à 
éprouver  de»  variations  notables  dans  quelques  points  du  globe , 
et  les  faits  géologiques  accusenl  que  de  semblable»  variations  ont 
eu  lieu  à  différentes  époques,  les  eaux  engloutiraient  certaines  par- 
ties des  continents  qu'elles  abandonneraient  ensuite  si. la  pesanteur 
venait .  plus  tard ,  a  varier  en  sens  contra  ira  dan*  les  mêmes 
points.  Ainsi  se  trouvent  expliqués  beaucoup  de  faits  géologiques  : 
les  retours  socoestfs  do  la  mer  daos  le  bassin  de  Paris ,  que 
MM.  Brougoiart  et  Cuvier  ont  supposé,  pour  rendre  compta  de 
l'alternance  des  formations  marines  et  lacustres  dans  co  bassin  ; 
les  amas  de  coquilles  marines  à  une  grande  distance  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  les  immersions  et  émersiuns  des  temples  de  Se- 
ra pis  a  Powxole ,  etc. 
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«  Daos  ses  BecAerthes  sur  let  révolution»  de  la  surface  du 
globe,  M.  Élie  de  Beaumonl  s'était  déjà  servi  des  observations  géo- 
désiques,  astronomiques  et  du  pendule  pour  confirmer  les  faits 
qu'il  avait  déduits  de  ses  observations  géologiques,  et  notamment 
pour  montrer  qoe  l'action  qui  a  doc  Dé  naissance  à  la  chaîne  prin- 
cipale des  Alpes  s'est  propagée  &  travers  les  Alpes  occidentales 
jusqu'à  une  grande  distance  a  l'ouest,  bien  que  les  effets  n'en  soient 
point  apparents  à  l'œil.  M.  Élie  de  Beaumont  a  rais  en  rapport  les 
anomalies  constatées  entre  les  résultats  géodésiques  et  astronomi- 
ques et  certains  faits  géologiques  ;  par  exemple,  l'élévation  des  ter- 
rains tertiaires  à  une  grande  hauteur  sans  être  disloqués,  et  la 
présence  des  serpentines  sur  le  versant  méridional  des  Alpes ,  etc. 
Me  fondant  sur  ces  faits  et  sur  plusieurs  autres,  je  montre,  conti- 
nue M.  Hotet,  que  la  production  des  bosselures  de  la  surface  du 
globe  a  porté  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sans  les  déranger 
sensiblement  de  la  position  horisootalo ,  une  quantité  de  couches 
solides,  particulièrement  les  plus  nouvellement  formées;  que  le 
même  phénomène  a  donné  naissance  aux  chaînes  de  montagnes, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  parties  des  bosselures  dans  les- 
quelles la  croate  solide  s'étant  crevassée,  les  débris  en  ont  été  plus 
oo  moins  inclinés.  Quand  les  crevasses  mj  sont  étendues  jusqu'à  la 
masse  fluide  Intérieure ,  une  portion  de  cette  masse  est  montée  à 
travers  et  s'est  répandue  au  milieu  des  débris  ,  comme  dans  les 
Alpes ,  les  Cévennes ,  les  Vosges ,  etc.,  où  les  roches  pluloniques 
sont  très  abondantes  dans  l'intérieur  des  chaînes.  Mais  quand  les 
crevasses  ne  sont  pas  descendues  assez  bas  ,  la  croûte  extérieuro , 
en  éclatant,  a  formé  des  chaînes  dans  l'intérieur  desquelles  on  ne 
voit  aucune  trace  de  roches  pluloniques  :  tel  est,  par  exemple,  le 
Jura.  Dans  ce  dernier  cas  les  matières  fluides  intérieures  se  sont 
accumulées  au-dessous,  dans  la  cavité  que  la  bosselure  a  produite 
en  se  formant.  Dans  lo  même  temps,  la  matière  a  diminué  dans 
les  endroits  où  il  s'est  produit  des  affaissements  correspondants 
«ai  bosselures.  Ce  phénomène  est  tout- à-fait  comparable  à  celui 
qui ,  dans  les  premiers  temps  de  la  consolidation  du  globe,  paraît 
avoir  chassé  une  partie  des  matières  des  pôles  vers  l'équateur.  - 
M.  Rozet  termine  son  mémoire  en  faisant  remarquer  que  les 
causes  qui  ont  produit  les  irrégularités  dans  la  structure  du  globe 
D'ayant  point  encore  cessé  d'agir,  ainsi  que  le  prouvent  les  trem- 
blements de  terre,  les  éruptions  volcaniques,  les  mouvements  lents 
et  continus  de  la  croûte  du  globe  dans  certaines  régions,  etc.,  on 
pourrait  voir  se  renouveler  les  grandes  catastrophes  que  la  surface 
<lc  la  terre  a  éprouvées  antérieurement  aux  temps  historiques. 
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Il  a  été  donné  lecture 

i  ou  Éponges  cornées  du  commerce,  par  M.  Bowerbank. 
Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  MM.  Graut  et  Fleming,  qui 
oot  décrit  ces  corps  comme  des  animaux  poreux  avec  squelettes 
eoosisiant  on  tubos  cartilagineux  dépourvus  de  ipieules  terreuses, 
M-  Bowerbank  annonce  qu'il  a  été  conduit  S  examiner  celle  dlvi- 


i  que  lui  avait  adressés  de Sldncy  M.  R.  Kirk,  et  parmi  les- 
quels il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  présentaient  l'aspect  par- 
fait de  véritables  Eponges  kératoses,  mais  qui,  par  un  examen 
plus  approfondi  avec  un  très  puissant  microscope,  se  sont  trou- 
vés pourras  d'une  grande  quantité  de  spicules  siliceuses.  L'exis- 
tence de  ces  spicules  dans  ces  échantillons  a  donc  fait  soupçonner 
s  l'auteur  qu'elles  devaient  aussi  exister  dans  les  Éponges  cornées 
du  commerce.  En  eiamiaaat  ces  éponges  il  es  a  rencontré  deux 
espèce»  bien  définie»  de  la  Méditerranée  et  une  troisième  prove- 
oaMdes  ilesdes  Indes  Occidentales.  La  promiére  et  la  plus  com- 
i espèce  d' Éponge  delà  Méditerannéeesl  la Sponçia offici 


lit  de  Lamark  ;  en  l'examinant  avant  qu'elle  ait  été  nettoyée  et 
blanchie  par  les  marchands,  avec  un  pouvoir  linéaire  de  500 ,  la 
fibre  de  l'extérieur  présente  l'apparence  d'un  filament  lisse  cou- 
leur d'ambre;  mais  prise  à  l'intérieur  celle  fibre  est  revêtue  d'une 
couche  mince  et  peu  rugueuse,  renfermant  do  petits  graoulesque 
l'auteur  croit  être  des  gemmules  naissant  de  l'Éponge  qui  servent 
a  la  propager,  ainsi  que  M.  Grant  l'a  démontré  pour  les  autres  di- 
visions de  celle  classe.  La  plus  grande  partie  de  ces  libres  consiste 
en  filaments  cylindriques,  transparenls,  fréquemment  anastomosés 
et  de  dimensions  extrêmement  variables.  Cotte  portion  do  tissu 
est  dépourvue  de  spicules,  mais  on  observo  fréquemment  dans 
celte  forme  du  tissu  des  fibres  dispersées,  larges  et  aplaties  courant 
en  ligne  droite,  et  c'est  au  milieu  de  celles-ci  qu'on  trouve  les  spi  - 
cules  noyées  au  centre  du  tissu.  Ces  spicules  varient  considérable- 
ment de  dimension  et  de  forme,  ot  lo  meilleur  moyon  de  lesobie- 
nlr  pour  les  observer  consiste  à  brûler  de  potits  morceaux  de  ces 
Éponges  jusqu'à  les  réduire  en  cendres  et  è  laver  celles-ci  avec  de 
l'acide  bydrocfalorique  étendu. 

Dans  les  autres  Éponges  du  commerce  on  trouve  également  des 
spicules  en  abondance.  Tous  les  auteurs  qui  oot  traité  delà  Spon- 
gia  officinalit  l'ont  décrite  comme  consistant  en  tubes  cornés,  mais 
M.  Bowerbank  démontre  que  c'est  une  erreor.et  prouve  que  la  libre, 
daos  toutes  les  Éponges  du  commerce,  est  une  fibre  cornée  solide. 

La  seconde  espèce  d'Épongé  de  la  Méditerannée  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente  par  ses  caractères  extérieurs,  ainsi  que  par  les 
dimensions,  la  forme  et  la  disposition  de  ses  Obres;  mais  elle  s'en 
distingue  en  ce  qu'elle  possède  un  beau  tissu  vasculaire  qui  en- 
toure en  grande  abondance  presque  chaque  fibre  dans  sa  structure, 
en  «'anastomosant  souvent  et  en  courant  dans  toutes  les  directions 
sur  sa  surface.  Ce  tissu  n'est  pas  noyé  dans  la  masse  cornée  do  la 
fibre,  mais  est  contenu  dans  une  gaine  qui  l'embrasse  étroitement. 
Dans  un  de  ces  vaisseaux  l'auteur  a  observé  de  nombreux  globules 
très  mcous ,  offrant  toute  l'apparence  de  globules  de  circul nion  , 
analogues  à  ceux  qu'on  trouve  daos  le  sang  des  animaux  des  classes 
plus  élevées.  Ces  molécules  sont  d'une  grando  ténuité,  la  plus  grande 
n'a  que  ^Jjj  de  pouce  de  diamètre,  et  la  plus  petite  ïï£î7  Un  sem- 
blable tissu  vasculaire  eiista  dans  un  nombre  considérable  des  Ké- 
ratoses de  l'Australie. 

L'auteur  termine  par  quelques  observations  sur  la  nature  ainsi 
quesurlastruciuro  des  spicules  des  Éponges  en  général,  et  cherche 
à  démontrer  qu'elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les  raphides  des 
corps  végétaux,  mais  sont  purement  d'origine  animale,  et  ont  leurs 
surfaces  internes  doublées  par  une  membrane  animale  qui  se  con- 
venu en  une  couche  fine  do  charbon  lorsque  les  spicules  sont  ex- 
posées à  l'action  du  i 
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Il  est  donné  lecture  d'un  rapport ,  au  nom  de  la  commission 
nommée  pour  présenter  les  plans  d'une  coopération  scientifique, 
au  sujet  des  observations  du  magnétisme  terrestre.  (  Commis- 
saires, MM.  Wbewell,  Pencock,  Lloyd  et  Herschel,  rapporteur). 

Par  suite  des  mesures  adoptées  par  la  commission,  il  a  été  or- 
ganisé un  veste  système  d'observations  magnétiques  correspon- 
dantes, embrassant  à  peu  près  30  à  40  stations  dans  divers  points 
éloignés  du  globe  ;cesobservu  foires  sont  pourvus  do  magnélomètres 
et  de  tous  les  instruments  nécessaires,  ainslque  d'observateurs  choi- 
sis avec  soin  et  compétents  pourconduire,  dans  la  majorité  des  sta- 
tions, et  même  daos  toutes  une  série  complète  d'observations  de  deux 
eo  deux  heures,  de  jour  et  de  nuit,  pendant  toute  la  période  où  les 
observatoires  seront  en  activité,  avec  la  moyenne  mensuelle,  à 
des  intervalles  de  2  minutes  et  demie.  Parmi  ces  observatoires,  ce- 
lui de  Dublin,  plaré  sous  la  surveillance  immédiate  de  M.  Lloyd, 
•  été  monté  et  doté  complètement  par  l'Université  de  celle  ville  ; 
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ceux  de  Toronto,  du  Cap,  de  Sainte-Hélène,  de  la  terre  de  Vau- 
Diemeo,  ainsi  que  deux  observatoires  de  voyage  do  l'expédition 
antarctique,  l'ont  été  par  le  gouvernement  britannique  -,  ceux  de 
Madras,  Simla,  Sincapore  et  Adeo  par  les  Compagnies  des  ludos. 
Il  faut  y  ajouter  dix  stations  dans  la  Russie  d'Europe  ot  d'Asie,  cl 
une  à  Pékin  établie  par  le  gouvernement  russe,  deux  en  Autriche, 
a  Prague  et  à  Milan,  deux  par  les  Universités  de  Philadelphie  et 
Cambridge  aux  États-Unis,  une  par  le  gouvernement  français  à 
Alger,  une  par  la  Prusse  4  Breslau,  une  par  la  Bavière  à  Muuich. 
une  par  l'Espagne  à  Cadix,  une  par  la  Belgique  à  Bruxelles,  une 
pur  le  pacha  d'Egypte  au  Caire,  cl  une  par  le  rajah  de  Truvaucore 
à  Travandrum  dans  l'Inde.  Indépendamment  de  cela,  le  gouverne- 
ment anglais,  i  la  sollicitation  de  la  Société  Royale,  a  décidé 
que  l'Observatoire  Royal  de  Greenwicb  serait  chargé  de  faire, 
sous  la  surveilla  ace  de  l'astronome  royal,  une  série  d'observations 
correspondantes,  tant  magnétiques  que  météorologiques.  A  llam- 
merfest,  eu  Norvège,  on  a  ouvert  également  depuis  pou  des  négo- 
ciations pour  y  établir  un  observatoire  de  même  espèce,  auquel 
M-  de  Haosteeo  a  pris  beaucoup  d'intérêt.  Un  grand  nombre  d'in- 
struments magnétiques  et  autres,  propres  à  ce  service,  ont,  à  ce 
qu'il  parait,  été  laissés  à  KaaQord,  par  M.  Gaymard,  président  de 
la  commission  scientifique  du  Nord,  sous  les  ordres  du  ministre  de 
la  marine  do  France,  instruments  qui  seront  mis  à  la  disposition 
des  observateurs  choisis  pour  conduire  les  observations.  Pour 
compléter  cet  établissement,  Il  est  néanmoins  encore  nécessaire 
d'avoir  des  registres,  etc.,  que  la  Société  Royale  fournira.  Relati- 
vement à  l'observatoire  magnétique  de  Breslau,  sous  la  dlrociion 
de  M.  Boguslawski ,  il  manque  encore  un  magnétomètre  à  deux 
lils  et  à  force  verticale,  avec  les  télescopes  et  les  registres  ;  la  com- 
mission a  cru  devoir  disposer,  pour  remplir  cette  lacune,  d'une 
certaine  somme  sur  celles  qui  lui  ont  éié  allouées  par  l'Associa- 
tion. Quant  aux  stations  établies  par  le  gouvernement  anglais,  les 
observatoires  du  Cap  et  de  Sainte  Hélène  seront  en  mesure  au  mois 
de  mal  prochain.  Ou  n'a  pas  encore  reçu  avis  do  la  réception  des 
instruments  à  celui  de  la  terre  de  Van-Diémeti.  Suivant  les  der- 
nières nouvelles,  celui  de  Toronto  devait  être  organisé  au  mois 
d'août.  On  y  a  même  déjà  observé  uue  aurore  boréale  fort  remar- 
quable. 

A  l'occasion  de  cette  aurore  boréale,  M.  Bail;  prend  la  parole, 
et  s'exprime  eo  ces  ternies  : 

•  L'aurore  boréale  vue  à  Toronto,  dans  le  Haut-Canada,  le  29 
mai,  a  Oté  accompagnée  do  perturbations  magnétiques  considéra- 
bles. Les  29  et  30  mai.  qui  étaient  des  termes  Oxés  pour  les  obser- 
vations, on  a  aperçu  aussi  l'aurore  i  l'Observatoire  royal  do 
Greenwicb  le  29,  et  les  perturbations  dans  la  déclinaison  du  ma- 
gné tomètre  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  avait  remarqué  dans  toutes 
les  précédentes  observations.  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  com- 
parer les  courbes  de  Toronto  avec  celles  de  l'Observatoire  royal, 
et  de  déterminer  s'il  y  a  accord  entre  les  perturbations  oui  deux 
stations,  ce  qui  serait  un  point  du  plus  haut  intérêt  relativement 
à  l'étendue  et  à  la  nature  de  ces  perturbations.  Depuis  longtemps 
j'ai  fait  entreprendre  des  observations  magnétiques  à  Greenwicb.  et 
j'ai  observé  quolquesperturbalions  remarquables  de  l'aiguille,  dont 
l'étendue  totale  s'est  élevée,  autant  qu'il  m'en  souvient,  à  0«,5.  La 
coïncidence  de  ces  perturbations  n'a  pas  été  trouvée  exacte.  A  Green- 
wicb cl  en  Amérique  on  a  trouvé  qu'elles  arrivaient  plus  prorapte- 
mentque  celles  des  lieux  placés  plus  &  l'est  ;  quoi  qu'il  ensoit.maioie- 
nantque  l'Observatoire  a  été  complètement  muni  des  instruments 
nécessaires  aux  observations  magnétiques,  je  dois  dire  que  je  con- 
sidère comme  une  idée  fort  ingénieuse  et  très  utile  l'emploi  de 
trois  petits  aimants  de  correction,  qui,  avec  les  idées  suggérées 
par  M.  Lloyd,  laissent  aujourd'hui  pen  de  chose  à  désirer  sur  ce 
sujet.  Néanmoius  je  crois  qu'on  fera  bien .  après  tout,  d'établir  des 
tables  par  l'observation  directe,  qui  fassent  voir  l'effet  produit 
sur  chaque  aimant  dans  toutes  les  positions  prises  par  chacun  des 
autres,  ce  qui  occasionnerait  pou  de  frais  et  do  peine  comparati- 
vement à  l'importance  do  la  matière. 

A  l'occasion  du  rapport  précité,  M.  Lamont  entre  dans  de  très 
longs  détails  sur  l'observatoire  magnétique  établi  &  Munich,  et  sur 
un  système  d'observations  météorologiques  qu'on  se  propose  de 


suivre  dans  cet  observatoire,  ainsi  que  dans  ceux  de  Ratlsboune. 
d'Augsbourg  et  de  Hoben-Peissenberg,  situé  à  3000  pieds  au-dts 
sus  du  uiveau  de  la  mer.  Il  annonce  en  outre,  après  des  considé- 
rations fort  développées,  mais  qui  ne  renferment  aucun  fait  nou- 
veau pour  la  science,  qu'on  enregistrera  aussi  des  observation* 
météorologiques  faites  tant  par  les  membres  de  la  Société  Royale 
Météorologique  de  Munich  que  par  des  personnes  choisies  par 
le  gouvernement  bavarois  dans  plus  de  260  villes  ou  villages  de  la 
Bavière. 

—  La  Section  entend  ensuite  une  communication  sur  les  prin- 
cipes relatifs  aux  machines  électro -magnétiques  par  M.  Jacobi. 

L'auteur  commence  par  rappeler  les  diverses  lois  sur  l'électro- 
magoétisme,  dont  il  a  Tait  la  découverte  en  1837.  1836  et  1839. 
lois  qui  ont  été  successivement  communiquées  à  l'Académie  des 
sciences  du  Pétersbourg,  et  que  nous  avons  fait  counallre  dans 
L'Institut  aux  diverse*  époques  mentionnées,  en  rendant  compte 
dus  travaux  de  celte  Académie.  Il  s'occupe  ensuite  sommairement 
des  applications  qu'il  a  tenté  de  faire  à  la  pratique  des  lois  qu'il  a 
découvertes,  et  sur  lesquelles  nous  garderons  le  silence,  attendu 
qu'elles  ont  reçu  une  publicité  suffisante,  et  qu'aux  yeux  de  M.  Ja- 
cobi lui-même  elles  sont  encore  loin  d'être  satisfaisantes.  Eufiu  il 
rappelle  les  formules  qui  représentent  les  lois  indiquées,  et  ter- 
mine par  une  interprétation  en  langage  ordinaire  de  ces  formules 
et  du  quelques  corollaires  qu'on  peut  en  tirer. 

—  M.  W.  Bald  présente  des  observations  sur  les  marées  dans  la 
port  de  Glasgow,  et  sur  la  vitesse  du  flot  de  marée  dans  le  golfe  de 
la  Clyde,  entre  Glasgow  et  Port-Glasgow.  ' 

M.  Bald  fait  connaître  que,  depuis  un  temps  considérable,  il 
s'occupe  d'observations  sur  l'élévation  et  l'abaissement  des  ma- 
rées dans  le  port  de  lïlusgow.  La  première  série  a  commencé  le 
26  avril  18Ô9,  et  s'est  étendue  jusqu'uu  1"  octobre  do  la  même 
année;  clic  renferme  158  observations  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment. La  première  portion  de  ces  observations  a  été  seulement 
faite  sur  les  marées  de  jour.  Ces  158  observations  assignent,  pour 
l'élévation  et  l'abaissement  moyen  dans  le  port  de  Glasgow, 
6*  7*° ,20  (mes.  ungl.).  Le  nombre  des  observations  du  1er  oc- 
tobre 1839  au  27  août  suivant  s'olève  à  plus  de  1200.  toutes  ran- 
gées dans  des  tableaux  mensuel*,  mais  où  l'on  a  rejeté  toutes  les 
marées  qui  ont  été  troublées  par  l'agitation  de»  eaux.  En  jetant 
un  coup  d'ail  sur  ce  tableau,  on  y  voit  quo  la  hauteur  moyonne 
pour  1213  observations  est  C'  S^  .DS.  L'auteur  lire  de  ce  ta- 
bleau diverses  inductions  qui  ne  paraissent  pas  encore  suffi- 
samment justiGées  au  moins  dans  l'extrait  d'après  lequel  seule- 
ment nous  connaissons  sou  mémoire. 

—  M.  Kelland  lit  un  mémoire  sur  la  conluclibililé  de  la  cha- 
leur. 

Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  est  de  faire  connaître  l'état  do 
nos  connaissances  expérimentales  sur  la  transmission  de  la  cha- 
leur, et  de  démontrer  sou  insuffisance  complète  pour  servir  de  base 
i  une  théorie  lonl  soit  peu  exacte  et  précise.  Voici  en  abrégé  ce 
que  contient  ce  mémoire. 

Oo  s'était  fort  peu  occupé  de  la  question  de  la  transmission  de 
la  chaleur,  lorsqu'un  1755  Lambert  entreprit  de  résoudre  les  pro- 
blèmes les  plus  simples  qu'elle  présente.  Aux  travaux  de  ce  géo- 
mètre succédèrent  ceux  d'Euler  $ur  le  même  sujet ,  mais  il  a  été 
réservé  à  Fourier,  au  commencement  de  ce  siècle,  de  proposer 
une  théorie  qui  présentait  tous  les  caractères  de  la  vérité,  do 
l'exactitude  et  de  l'étendue.  Pendant  longtemps  le  mémoire  de 
Fourier  n'a  été  connu  que  d'un  petit  nombre  d'individus;  el 
comme  il  était  basé  sur  l'hypothèse  nowtonienne  que  la  radiation 
est  proportionnelle  à  la  différence  des  températures  du  corps 
rayonnant  et  de  l'air  ambiant,  il  arriva  que  l'intervalle  qui  s'é- 
coula entre  sa  production  et  sa  publication  annula  eo  grande  par- 
tie son  utilité.  En  1 815,  Dulong  et  Petit,  par  une  admirable  série 
d'expériences,  établirent  une  autre  loi.  en  prenant  pour  mesuro  de 
la  température  les  indications  du  thermomètre  à  air.  Cette  loi, 
qui  veut  quo  le  refroidissaient  d'un  corps  dépende,  non  pas 
comme  Newton  l'avait  supposé,  de  la  différence  de  température 
du  corps  et  de  l'espace  dans  lequel  il  se  refroidit,  mais  bien  delà 
différence  de  fooetions  exponentielles  de  la  lempératore,  en  »o 
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présentant  ainsi  tous  une  forme  compliquée,  empêcha  les  physi- 
ciens d'en  faire  l'application,  si  ce  n'est  à  l'un  des  problèmes  de  la 
question.  Ce  problème  était  celui  d'un  anneau.  M.  Libri  lut,  en 
1825,  devant  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  a  publié  depuis 
•on  analyse  de  ce  problème.  Personne  n'avait  élevé  de  doutes  sur 
l'exactitude  de  la  solution  jusqu'en  1837,  époque  à  laquelle  Pau 
teur  exposa  la  conviction  où  il  était  que  celte  analyse  était  fondée 
sur  une  hypothèse  erronée  relativement  è  l'équation  final*.  L'an- 
née suivante,  H.  Liouville  donna  lecture  à  l'Académéc  d'un  mé- 
moire sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  démontra  les  erreurs  de  la  so- 
lution de  M-  Llbri,  mais  sans  eu  proposer  une  autre  pour  la 
remplacer.  M.  Liouville  indiqua,  dans  une  note,  que  M.  Kelland  l'a- 
vait précédé  dans  cette  matière,  et  promit  de  donner  cette  solution  ; 
mais  jusqu'à  présent  il  n'y  a  encore  qu'un  seul  cas  de  la  théorie  qui 
ait  été  vérifié.  L'an  dernier,  M.  Kelland  ramena  l'attention  sur  le 
sujet  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit  ;  mais  comme  les  expériences 
propres  à  fortifier  ses  vues  manquaient  alors.  Il  réserva  pour  un 
autre  temps  la  publication  de  son  mémoire. 

Le  but  du  mémoire  actuel  est  de  démontrer  que  toutes  les  for- 
mules de  Four  1er  sont  parfaitement  exactes  et  applicables  aux  phé- 
cion>èoes  physiques.  Il  est  bon  de  fa  ire  observer  que  Fourier  imagine 
que  le  flux  extorno  et  interne  de  la  chaleur  varie  comme  la  diffé- 
rence entre  deux  quantités  qu'il  appelle  les  températures.  Celle  hy- 
pothèse ne  parait  pas  d'accord  avec  la  nature,  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  soit  pour  cela  dépourvue  d'utilité;  car,  quoique  la  dif- 
férence de  température  ne  détermine  pas  le  flux  de  la  chaleur,  il 
ne  s'en  suit  pas  que  la  différence  entre  d'autres  quantités  ne  se 
comporte  pas  ainsi.  Il  est  extrêmement  présomable  que  le  flux  ca- 
lorifique est  dû  è  une  différence  entre  deux  choses  quelles  qu'elles 
soient.  Or  Dulong  a  trouvé  que,  pour  la  radiaiion  extérieure,  le 
flux  de  chaleur  dépend  de  la  différence  de  deux  fonctions  eipcnen- 
telles  de  la  température.  Ne  pourrait- on  donc  pas  regarder  comme 
un  fait,  que  ces  exponentielles,  et  non  pas  la  température  (elle 
qu'elle  est  mesurée  par  lu  thermomètre  à  air,  sont  les  éléments  au 
moyen  desquels  la  nature  procède?  Pourquoi  uo  supposcrait-ou 
pas  que  la  température  possède  un  rapport  explicite  quelconque 
avec  la  matière?  Pourquoi  enfin  désirerions-nous  conserver  des 
notions  préconçues  relativement  à  la  transmission  interne,  quand 
nous  trouvons  une  autre  loi  qui  s'applique  à  la  radiaiion  externe  ? 
L'auteur,  en  conséquence,  cherche  è  établir  l'hypothèse  que  la  con- 
ductibilité interne  suit  la  même  loi  que  la  radiaiion  externe,  sa- 
voir :  que  le  flux  do  chateur  est  proportionnel  non  pas  i  la  diffé- 
rence de  température,  mais  à  la  différence  de  deux  exponentielles 
de  la  température. 

Aflo  d'obvier  i  la  confusion  qui  s'introduirait  dans  le  langage  par 
cette  hypothèse,  il  propose  d'adopter  le  mot  de  thtrmature  pour 
servir  à  exprimer  cette  fonction  exponentielle  d'où  dépend  le  flux 
calorifique.  Cette  thermature  serait  la  mesure  réelle  de  la  chaleur 
et  de  la  température  dans  ses  effets  sur  le  thermomètre.  Ce  n'est 
ri<*n  autre  chose  que  lo  v  de  Fourier.  Tout  ce  qui  reste  à  faire 
alors  pour  réduire  les  résultats  de  la  théorie  è  ceux  de  l'expé- 
rience, est  de  substituer  pour  r,  sur  lequel  repose  la  théorie,  sa 
valeur  en  termes  de  6,  température  marquée  par  l'expérience.  On 
a,  de  Cette  manière,  ©  =  •  L'auteur  a  vérifié  ce  résul- 

tat au  moyeu  de  toutes  les  expériences  qu'il  a  pu  rencontrer  ;  mais 
il  regrette  que  leur  rareté  ne  lui  ait  pas  permis  de  décider  la  ques- 
tion, et  de  laisser  encore  la  théorie  de  la  chaleur  dans  un  état  va- 
gue et  précaire,  lorsque  ses  applications  pratiques  sont  devenues 
d'une  si  haute  importance.  Il  espère,  par  son  mémoire,  provoquer 
l'attention  aur  ce  sujet,  el  principalement  parmi  les  physiciens 
qoi  s'occupent  d'une  matière  bien  voisine,  de  la  théorie  de  la  lu- 
mière. 

Après  celte  communication,  M.  Forbes  prend  la  parolo,  et  In- 
siste sur  la  nécessité  où  la  Section  se  trouve  de  faire  rédiger  un 
rapport  complet  sur  ce  sujet,  relativement  i  la  partie  théorique 
seulement,  alin  de  montrer  i  quel  point  les  faits  accumulés  ont 
devancé  celle-ci.  Il  rappelle  que  les  résultats  de  Fourier  ont  tous 
été  déduits  du  calcul  et  du  cas  hypothétique  d'une  sphère  chaude 
en  foole  placée  daas  diverses  circonstances.  L'objet  des  expérien- 


ces qui  sont  en  voie  d'exécution  i  Édimbourg  est  de  fournir  uVs 
données  pour  trouver  une  théorie  du  réchauffement  et  du  refroi- 
dissement, sous  cerlaines  conditions,  d'une.masse  terrestre  com- 
posée de  roches  diverses  et  autres  matières  approchant  des  subs- 
tances actuelles.  M.  Bi»cboff(de  Bonn),  eu  plongeant  des  ther- 
moscopes  dans  des  sphères  de  basalte  fondu,  détermine  la  vitesse 
du  refroioissement  de  cette  matière  avec  beaucoup  de  précision. 

—  Des  observations  relatives  à  la  météorologie  de  la  ville  de 
Penh  sont  communiquées  par  M.  Anderson. 

Penh  est  élevé  d'environ  30  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  par  56*  23'  40"  N.  de  latitude,  cl  3*26'  20"  de  lon- 
gitude ouest.  La  déviation  magnétique,  qui  semble  y  avoir  atteint 
son  maximum  en  1 8 1  S,  était  de  26*  64"  0.  en  novembre  1836,  et 
l'inclinaison  de  72"  10' en  mai  1838.  La  moyenne  barométrique  de 
182»  a  183»  a  été  20«"\802  (anglais),  l'époque  de  l'observa- 
tion étant  9  heures  du  matin.  La  température  moyenno  de  1829  à 
1834,  47°,9  F.  La  quantité  moyenne  de  pluie  pendant  la  mémo  pé- 
riode 301»  ,89  (anglais). 

—  Sir.  David  Brewster  présente  quelques  vues  sur  la  cause  de 
l'accroissement  do  couleur  par  lo  renversement  de  la  tête. 

•  Il  n'y  a  pas  d'arlisles  ou  de  touristes,  dit  M.  Brcwster,  qui  nu 
sachent  depuis  longtemps  que  les  couleurs  des  objets  extérieurs, 
et  particulièrement  celles  des  scènes  de  la  nature,  sont  beaucoup 
augmentées  quand  on  les  regarde  la  tête  en  bas  et  entre  les  jam- 
bes, c'est-à-dire  par  le  renversement  do  la  léle.  Les  couleurs  d'un 
ciel  occidental,  et' les  teintes  bleu  et  pourpre  des  paysages  en  pays 
de  montagnes  se  développent  ainsi  d'une  manière  admirable.  Tou- 
tefois celte  position  de  la  téle  est,  il  faut  en  convenir,  fort  incom- 
mode ;  mais  on  peut  obtenir  des  effets  du  même  ordre,  en  regardant 
les  paysages  sous  la  cuisse  ou  le  bras  gauche.  Il  n'est  pas  facile  de 
décrire  d'une  manière  tant  soit  peu  précise  le  degré  d'accroissement 
que  les  couleurs  des  paysages  naturels  prennent  ainsi;  mais  on 
peut  s'en  former  une  idée  par  ce  fait,  que  les  couleurs  des  mon- 
tagnes éloignées,  qui  apparaissent  pâles  el  d'un  gris  perlé  quand  ou 
les  regarde  dans  une  situation  droite,  se  chargent  d'une  teinte  de 
bleu  ou  de  pourpre  brillant  lorsqu'on  renverse  la  tête. 

•  Je  ne  me  rappellu  pas  un  seul  auteur,  si  ce  n'est  sir  John  Hers- 
cnel,  qui  ail  cherché  è  douncr  une  explication  de  ce  phénomène. 
Cette  explication,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  est  consignée  dans 
son  ouvrage  sur  la  lumière  ;  mais,  soit  qu'on  l'y  rencontre  ou  non, 
ce  que  je  me  rappelle  parfaitement  bien,  c'est  qu'il  attribue  l'ac- 
croissement de  la  couleur  è  la  circonstance  que  le  renversement  de 
la  tête  fait  tomber  l'imago  des  objets  colorés  sur  une  portion  de 
la  rétine  qui  n'est  pas  accouluméo  à  exercer  l'acte  du  la  vision, 
et  qui  est  moins  fatiguée  par  les  impressions  des  objets  extérieurs; 
de  la  même  manière  que,  lorsque  nous  regardons  longtemps  des 
objets  colorés,  l'éclat  de  leur  couleur  ou  de  tout  autre  objet  adja- 
cent se  trouve  considérablement  dimiuué.  Une  observation  fortuite 
m'a  porté  à  concevoir  quelque  doute  sur  l'exactitude  de  cette  ex- 
plication, el,  en  renversant  le  paysage  par  réflexion,  j'ai  trouvé 
qu'il  n'y  a  pas  accroissement  de  couleur;  mais,  alors  en  regardant 
le  pays  renversé  avec  la  téle  elle -même  renversée,  j'ai  remarqué 
qu'il  y  avait  comme  auparavant  augmentation  dans  la  couleur.  Il 
paraîtrait  donc  que  cette  augmentation  de  couleur  ne  sarail  pas 
due  è  la  simple  inversion  de  l'objet,  ou  à  sa  contemplation  dans 
des  circonstances  non  ordinaires  ;  que  celle  augmentation  dans  la 
eouleur  n'est  pas  due,  comme  le  suppose  sir  John  Herschel,  à  coque 
l'impression  tombe  sur  une  portion  delà  rétloo  qui  n'est  pas  aussi 
accoutumée  que  les  autres  i  recevoir  ces  sortes  d'impressions  : 
c'est  ce  que  démontre  le  fait  que  la  couleur  est  la  même,  sur  quelque 
partie  de  la  rétine  que  l'image  tombe,  et  il  est  aisé  do  voir  que  la 
partie  de  la  réline  qui  e*t  affectée  est  identiquement  la  même,  soit 
que  nous  considérions  les  objets  avec  la  léle  droite  ou  renversée, 
ou  loute  autre  position  quelconque,  pourvu  que  nous  les  regardions 
directement.  —  Dans  le  but  d'éclaircir  ce  sujet,  j'ai  prié  un  ami 
qui  ignorait  complètement  les  Idées  théoriques  qui  ont  élé  avancées 
sur  celle  matière,  de  faire  quelques  observalious  sur  le  change- 
ment de  couleur  des  montagnes  éloignées.  Le  résultat  do  ces  expé- 
riences a  suffl  pour  lui  faire  penser  que  l'accroissement  de  la  cou- 
leur provient  do  la  protection  que  l'œil  éprouve  coatre  la  lumière 
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laléralc,  quand  on  renverse  la  télo.  En  soumettant  cette  opinion 
à  l'eiamcn.  j'ai  trouvé  que  la  couleur  n'augmentait  pas  en  proté- 
geant l'œil  contre  l'effet  des  rayons  latéraux,  môme  à  un  degré 
beaucoup  plus  considérable  quo  c»la  n'a  lieu  par  le  renversement 
de  la  télé,  et  parconséquent  que  ce  n'était  pas  là  la  cause  de  l'ac- 
croissement des  couleurs.  —  i'étaisdanscetle  perpleiilé  sur  la  cause 
du  phénomène  en  question,  lorsque  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  le 
grand  accroissement  de  lumière  qui  a  lieu  dans  un  œil  à  l'état  d'Inflam- 
mation. Cel  accroissement  a  été  tel,  quedesobjels  qui,  aperçus  par 
un  œil  sain,  étalent  comme  éclairés  par  un  faible  crépuscule,  sem- 
blaient, quand  ils  ont  été  vus  par  un  œil  enflammé,  être  illuminés 
par  les  rayons  du  soleil.  Tous  les  objets  colorés  présentaient  une 
augmentation  proportionnelle  dans  l'intensité  de  leurs  couleurs, 
et  c'est  ce  qui  m'a  porté  a  croire  que  l'accroissement  partiel  de 
couleur  produit  par  l'inversion  partielle  ou  totale  do  la  téte pro- 
venait do  l'accroissement  de  la  quantité  de  sang  qui  s'injectait  dans 
les  vaisseaux  du  globe  de  l'œil,  et  de  l'augmentation  de  pression 
sur  la  rétine  qui  en  résultait,  cnûn  de  la  plus  grande  sensibilité 
qu'acquérait  ainsi  cette  membrane.  Des  observations  ultérieures 
ont  confirmé  cette  opinion,  et,  quoique  je  n'aie  pas  la  prétention  de 
l'avoir  démontrée,  je  n'hésite  pas  à  annoncer  que,  dans  ma  convic- 
tion, l'accroissement  apparent  dans  les  couleurs  dont  il  a  été 
question  jusqu'à  présent  n'est  pas  un  phénomène  optique,  mais 
Lien  physiologique.  Si  cette  explication  se  confirme,  nous  aurons 
découvert  un  principe  qui  non-seulement  nous  permettra  d'appré- 
cier les  couleurs  pâles  et  faibles,  qu'oo  oe  saurait  reconnaître  au- 
trement, raalseucore  d'apercevoir  de  petits  objets  qui,  avec  nos 
meilleurs  télescopes  seraient  peut-être  invisibles.  • 

{La  tuile  du  eomnfe-iWu  i*  <«  imim  a  un  antrt  numéro) 
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CHRONIQUE. 

Voiri  le  résumé  de*  observation»  ntfteorologiqiiei.  fa  lia  dans  le  Doit  de  fé- 
vrier dernier  i  COb*er«atoire  de  Genève  et  a  l'Hospice  du  GrandSalntBer- 
aard. 

ciitvt.  0»<»ni»lfe.  1  iior»«a*ir». 

9  h.  I  maximum....  7»1"",»0,  le  21.  .  +  4*,8  C,  le  21. 

du  (minimum....  710,93,1*16.  ...  —  7..0  le  3. 

mal. 'moyenne        723,46   —  0,13. 

(maximum....  730,99,  le  22.  ...  +  7,4  le  il. 

midi,  {minimum....  710,78,  le  lo.  ...  —  M  le  1. 

\  moyenne.....  723,44   +  1.88. 

5  b.  [maximum....  730,27.  le  22.  ...  +  8,fl,  le  21. 

du  <  minimum....  710,09,  le',16.  ...  —  3,7,1e  1. 

M*r.  (moyenne.....  722,59.   —  2,14. 

9 U.  (maximum....  7*0,48,  le  9».  .  .  .  +  0,9, le 8. 

du  J  minimum....  712,03, le  18.  ..  .  —  0,7.1e  1. 

soir.  (  moyenne.....  723,31   +  0,46. 

Maximum  theruiomélrique  du  mois.  .  .  .  +   9.6,  le  9. 

Minimum  du  mois.   —  7,3.  te  3. 

La  quantité  d'eau  tombée  dans  le  moi»  a  été  87»». 
Le  vent  a  wnBV  4  midi  N.  6  Ibis  ;  S.E.  3;  S.-0.  3î  N.  O.  1.  —  Il  y  a  en 
13  jours  de  calme  a  celte  heure. 


GUX9-1.  m*HD  Bti*m«tr«.  Tbrrm4«i«r» 

9  h.  .maximum....  568",»$,  le».  .   —  O'B.lem 

du  (minimum       349,M,le27.  ...   —18,4  le 28. 

mal  |  moyenne        338,36.  —  7,85. 

Î maximum....  506,27,  le  22.  ...    +   1,6  le  21. 
minimum....  549,41, le  27.  .  .  .   —18,9  tel. 
moyenne.....  558,36  —  6,28. 

3a.  (maximum....  565,75,  le 22.  ...    +!  1.8  te 21. 

dn  j  minimum....  549,49,  le  27.  .  .  .   — 18,0  Ici. 

tolr.  '  moyenne..,.,  558,16.  ......   —  6,61. 

9  h.  /maximum....  566,81,  le  21.  ...  —  1,7,  le  20. 

dn    minimum....  550.36,  le  27.  .  .  .   —  18.4,  tel. 

soir,  (moyenne        558,50.  —  8,50. 

Maximum  tbermometriqne  du  moi*.  ...    -I-  3,5  le  M. 

Minimum  do  mois.  —  21,5  le  2. 

La  quantité  d'eon  de  pluie  ou  de  neige  tombée  dam  le  mois  a  été  297*". 
Le  vent  a  tourné  4  midi  N.-E.  13  fois  ;  S.-0. 15  mis. 
Le  18  ver»  les  0  heures  du  soir  il  est  tombé  du  Mont-Mort  une  avalanche 
qui  a  enfoncé  la  porte  d'entrée  de  l'hoipiec,  brisé  toutes  les  croisées  ei  rempli 
de  neige  toutes  les  chambres  du  premier  étage  du  coté  do  midi.  On  ne  se  sou  - 
vient  pas  d'en  avoir  iu  une  aussi  forte. 

—  Le  dernier  cahier  de  la  BiUiothèque  unleértétlê  dt  Génie*  rehjle,  d'a- 
près un  Journal  scientifique  américain,  divers  faits  relatifs  h  l'histoire  naturelle 
des  Grenouilles,  que  nous  allons  rapporter  en  Indiquant  le*  noms  sous  l'auto- 
rité desquels  Ils  sont  produits.  .  t 

1.  M.  Bell,  dans  son  travail  wrlesRepUlesdelaGraade-Bretagnr,  apre»  avoir 
décrit  la  manière  dont  les  couleuvre»  s'y  preameat  pour  sabir  et  dévorer  le* 

preuve  de  la  forte  vitalité  de  ces  derniers  animsu  : 
it  pendant  la  dégluti  lion, 
J'aiTmconlinn*- 

ihI,  une  fols,  une  1res  petite  grenouille  qui  avait  été  avalée  par  un  serpcal  de 
Rrarnk'  laille  que  je  possédais,  sauter  hors  de  le  gueule  dn 
où  il  baillait,  ce  qui  leur  arrive  souvent  après  leur  repas.  f- 
sion  j'entendis  trti  duunctement  le  cri  particulier  d'une  grenouille,  plusieurs 
minutes  après  qu'elle  avait  été  avalée  par  un  serpent.  • 

2.  M.  Barlan  (de  Philadelphie )  naturaliste  connu  par  plusieurs  travaux,  a  fait 
une  remarque  analogue  sur  la  Rana  clamala.  Il  raconte  que,  •  un  chien  ayaot 
aial*  par  accident  un  de  ces  Reptiles,  oo  entendit  la  grenouille  crier  phisd'one 
demi-heure  an  grand  amusement  des  spectateurs  et  an  plu*  grand  déplaisir 
du  chien  qui  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  ce  brait  intérieur  inaccoutumé.  • 

S.  M.  W.  Boou,  d.  m.  4  Kingston,  a  ml*  en  évidence  par  de*  expérience, 
qui  loi  sont  propres  «oe  certaine  disposition  naturelle  da  I»  RreooixUfc  com- 
mune {Rana  ttmporaria)  4  s'apprivoiser,  il  a  ebs^rv*  pendant  trois  ans  an 
individu  de  celte  espèce  qui  vivait  familièrement  avec  «-»  domotique»,  L'aal- 
inal  sortait  rcgubèrcmenl  de  son  trou  4  l'heure  des  repas  et  venait  prendre 
la  nourriture  qu'oo  avait  soin  de  lui  préparer.  Un  fait  remarquable  était  son 
goût  pour  la  chaleur  pendant  l'hiver,  goût  qui  l'engageait  souvent  4  sortir  de 
son  trou  le  soir,  et  4  se  tenir  devant  le  feu  de  la  cuisine  jusqu'après  le  moment 
où  In  gens  de  la  maison  s'étalent  retirés.  Une  sorte  d'intimité  s'était  établie 
entre  cette  grenouille  et  le  ebat  de  la  maison,  et  souvent  ette  venait  se  cacher 
sous  l'épaisse  et  chaude  fourrure  «" 
particulier  de  ne  pas  la  i 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Sianct  du  26  avril  im.  —  Priiidtnct  dt  M. 

Un  accident  très  fichoui  nous  fore*  à  renvoyer  an  prochain  nu- 
méro le  compte-rendu  de  celte  séance,  dont  le  manuscrit,  réilig»! 
comme  i  l'ordinaire  par  le  rédacteur  en  chef,  a  été  égaré  dans  le 
trajet  de  la  Rédaction  i  l'Imprimerie.  Nous  prions  nos  lecteurs  de 
icuscs  pour  le  retard  qu'ils  éprouveront  dans  celte 
s  f  mais  nous  avons  préféré  ajourner  ce 
pistât  que  de  nous  exposer  à  le  dooner  incompli 
contenterons  seulement  d'indiquer  un  aperçu  de  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  la  séance. 

Aussitôt  après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Bouvard  a  pris 
la  parole,  pour  dire  avec  quel  sentiment  pénible  il  a  vu  relover, 
dans  les  précédentes  séances,  les  erreurs  de  la  Connaissance  des 
temps  de  1821.  «Je  désire,  a-l-il  ajouté,  qu'après  une  carrière 
aussi  longue  que  la  mienne,  H.  Ltbri  n'ait  pas  à  se  reprocher  des 
fauics  plus  graves  que  celles  qu'il  a  éoumérées  devant  vous  avec 
tant  de  détails.  •  —  Espérons  que  ces  quelques  mots,  prononcés 
d'un  ton  qui  décelait  une  peine  profonde  chez  M.  Bouvard,  met- 
tront fin  à  une  polémique  fâcheuse  dans  laquelle  on  l'a  fait  si  mal- 
heureusement intervenir. 

M.  t.osle,  à  la  veille  de  partir  pour  aller  continuer,  sur  le  litto- 
ral de  l'Italie,  des  recherches  qu'il  a  commencées  depuis  long 
tempe  sur  lea  animaui  inférieurs,  a  entretenu  l'Académie  de 
quelques- un*  des  résultats  déjà  obtenus  en  ce  qui  concorne  les  Po- 
lypes Ouviatiles,  et  a  renfermé  ses  dessins  ot  croquis  dans  un  pa- 
quet cacheté,  qu'il  a  prié  l'Académie  de  vouloir  bien  accepter  en 
dépôt.  —  Il  a  ensuito  lu  un  mémoire  contenant  les  résultats  de 
recherches  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  le 
germe  dans  toute  la  série  animale. 

M.  Cordier  a  lu,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  très 
favorable  sur  les  collections  et  observations  géologiques  recueil- 
lies pendant  l'expédition  nautique  et  scientifique  du  Nord ,  en  1838 
et  (839,  par  M.  E.  Robert,  l'un  des  membres  de  l'expédition. 

M.  Rochet  a  lu  une  notice  contenant  diverses  observations  ethno- 
graphiques, météorologiques  et  autres  sur  le  royaume  de  Cnoha  en 
Abysainie,  dans  lequel  il  a  fait  récemment  un  voyage. 

M.  Fréroy  a  lu,  en  son  nom  et  au  nom  do  M.  Boulron-Charlard, 
un  mémoire  sur  l'acide  lactique  ou  plutôt  sur  les  causes  qui 
amèoenl  sa  production  dans  les  diverses  circonstances  où  on  l'ob- 
serve. 

M.  Dumas  a  présenté  un  mémoire  de  N.  E.  Péligot,  donnant 
uoo  nouvelle  détermination  du  poids  atomique  de  l'urano.  Ce 
poids  atomique  qui  était  très  lourd,  puisque,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Bcreélius,  il  devrait  être  2711, 3,  est  ramené  par 
M.  Péligot  à  1700. 

L'Académie  a  nommé,  à  la  majorité  de  48  sur  53,  M.  Régnault, 
candidat  à  la  chaire  de  physique  eipérimcnt.ile  du  Collège  de 
Franco,  wcaute  par  le  décès  de  M.  Savart;  et  M.  Is.  Geoffroy 


Silni-Hilairo,  à  celle  de  zoologie,  que  la  démission  de  M.  Geof 
froy-Saint-Hilalre  père  a  laissée  vacante  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. 

A  qnatre  heures  et  demie,  l'Académies'esl  formée  en  comité  secret 
pour  entendre  le  rapport  de  la  section  de  physique  générale,  sur 
la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  déclarer  vacant  le  fauteuil  de 
M.  Savart.  —  Cette  circonstance  a  obligé  à  renvoyer  le  dépouille 
ment  de  la  correspondance  à  la  prochaine  séance,  qui  est  fixée  au 
mercredi  6  avril,  à  cause  de  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies 
réunies  qui  forment  l'Institut  de  France,  séance  fixée  au  lundi  3. — 
Pour  cette  raison,  le  prochain  numéro  de  L Institut,  au  lieu  de  pa 
rallre  le  jeudi  6,  no  paraîtra  que  le  samedi  8.  Il  sera  accompagné  d'un 
supplément. 

Dans  la  séance  du  12,  M.  Gaudichaud  a  présenté  à  l'Aca- 
démie un  exemplaire  de  aon  mémoire  sur  l'organograpblc  et  la 
physiologie  des  végétaux,  qui  a  partagé  le  prix  Montyon  de  phy- 
slologke  expérimentale  en  1835  ,  mémoire  qui  vient  d'être  im- 
primé dans  le  vme  volume  du  Recueil  des  savants  étrangers.  Il 
in  «  donné  en  mémo  temps  l'analyse.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
i»  mémoire  lui-même. 

—  Voici  le  texte  du  sujet  de  prit  que,  dans  la  même  séance. 
l'Académie  a  adopté  pour  le  coucours  du  grand  prix  de  mathéma- 
tiques pour  1843,  sur  la  proposition  de  la  commission  compé- 
tente. C'est  le  même,  un  peu  modifié,  qui  avait  été  rois  au  con- 
cours pour  l'année  1840. 

«  Perfectionner  les  méthodes  par  lesquelles  on  résout  le  pro 
blême  des  perturbations  de  la  lune  ou  des  planètes,  et  remplacer 
les  développements  ordinaires  en  séries  de  sinus  et  do  cosinus  par 
d'aulrcs  développements  plus  convergents,  composés  de  formes 
périodiques  que  l'on  puisse  calculer  facilement  a  l'aide  de  cer- 
taines tables  construites  une  fois  pourtoutes.  » 


Séance  du  10  avril  1841. 

Acoustique  :  Expériences  diverses.  —  M.  Cagniard-Lalour 
annonce  qu'il  vient  de  faire,  sur  la  sirène  double,  quelques  nou- 
velles expériences  dont  le  but  principal  était  de  savoir  si  les  sons 
de  celte  sirène  auraient  plus  d'intensité  dans  le  cas  où  la  hauteur 
du  tambour  ventriculaire  serait  beaucoup  moindre  que  celle  du 
tambour  primltivemmcnt  employé,  c'est  à-dlre  de  4  millimètre* 
au  lieu  de  20.  Il  supposait  quo  la  sirène  supérieure,  se  trouvant 
ainsi  très  rapprochée  de  la  sirène  inférieure,  l'air  sortant  de  celle- 
ci  pourrait  frapper  les  bords  des  trous  du  plateau  flic  supérieur 
et  accroître  ainsi  l'intensiié  des  sons  obtenus.  Et  l'expérience  lui 
a  montré  en  effet  que  cet  accroissement  avait  lieu  d'une  manière 
sensible,  sinon  dans  les  sons  graves,  du  moins  dans  ceux  plus  ai- 
gus, à  partir  de  Vut  de  512  vibrations  sonores  par  seconde.  Ayant 
ensuite  tsaayé  d'employer  des  tambours  do  hauteurs  diverses,  il 
a  remarqué  qu'avec  celui,  par  exemple,  do  20  millimètres,  le 
timbre  avait  quelque  choae  d'étouffé,  mais  que  cette  défectuosité 
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tait beaucoup  moindre  avec  un  (ambour  d'environ  9  millimètres, 
et  qu'en  général  lo  timbre  semblait  devenir  d'autant  plus  clair  ou 
plus  ouvert  que  le  tambour  avait  moins  du  hauteur. 

M.  Cagniard-Lafour  so  propos*  de  «ouder.eous  io  plateau  fixe 
do  la  sirène  supérieure,  do  petits  tubes  ,  comme  moyen  de  pro- 
longer de  haut  en  bas  les  conduits  très  courts  que  forment  les 
trou*  de  re  plateau,  ot  d'en  exposer  les  bords  aux  chocs  de  l'air 
sortant  de  la  sirène  inférieure,  tout  en  donnant  au  tambour  ven- 
trlculalre  sa  capacité  primitive.  Il  «oppose  que  par  co  moyen  on 
pourra  obtenir  dans  les  sons  graves  du  système  un  accroissement 
•l'intensité  analogue  à  celui  dont  il  vient  d'être  question  à  l'égard 
des  sons  aigus.  Son  opinion  est  fondée  sur  le  résultat  principal 
de  ses  expériences  faites  avec  le  hrynx  artificiel  de  la  bouche  et 
des  doigts,  dans  des  cas  où  il  se  servail'd'un  cadre  en  liège  pour 
donner  à  la  cavité  ventrioulairo  do  co  larynx  plus  de  dévelop- 
pement, et  où  il  faisait  vibrer  simultanément  les  lèvres  de  la 
houche  et  celles  formées  par  1rs  doigts.  Ce  résultat  consiste  en  ce 
que,  si  Ton  dispose  la  bouche  du  façon  que  l'air  qui  en  sort  vienne 
frapper  les  bords  de  Pouverturn  qui  a  lieu  périodiquement  entre 
les  doigts  par  leur  mouvement  vibratoire,  on  remarque  que  les 
sons  produits  peuvent  avoir,  marne  dans  les  tons  les  plus  graves, 
une  asseï  grande  intensité. 

D'ailleurs,  dans  lo  cours  de  quelques  nouvelles  expériences  sur 
une  glotte  artificielle  à  lèvrespn  caoutchouc,  ei  qui  est  disposée  de 
façon  que  l'on  puisse  à  volonté  en  faire  une  glotte  eompleie, 
e'est-à-diro  munie  de  deux  couples  de  lèvres  séparés  'l'un  de 
l'autre  par  une  cavité  aérienne  ou  ventriciilaire,  il  a  reconnu  que 
l'on  réussissait  en  général  plus  facilement  à  faire  résonner  cette 
glotte  complexe  que  la  glotte  à  l'état  simple,  c'est-à-dire  munie 
seulement  d'un  couple  de  lèvres  ;  qu'en  outre  cette  dernière  glotte, 
dans  des  cas  où  elle  restait  muette,  étant  insufflée  à  plein  tuyau. 
|M>uvaii  devenir  sonore  par  l'application  d'un  second  couple  et 
lors  même  que  celui-ci  était  incapable  de  résonner  étant  essayé 
isolément  ;  il  a  vU  aussi  :  1°  qu'il  obtenait  facilement  les  vibrations 
«l'une  glotte  simple  lorsqu'en  l'Insufflant  avec  la  bouche  il  serrait 
•es  lèvres  do  manière  à  formor  un  orifice  convenablement  rétréci  ; 
V  que  tes  résultats  étaient  sensiblement  les  mêmes  avec  un  tuyau 
métallique  aplati,  retenu  entre  les  lèvres,  pendant  que  celles  ci 
s'appuyaient  comme  un  obturateur  sur  l'entrée  du  porte-vent; 
Z»  queleson  obtenu  avait  un  timbre  plus  vocal  lorsque  le  tuyau  était 
formé  par  une  anche  do  basson  à  parois  très  minces  et  susceptibles 
d'éprouver  un  certain  frémissement  pendant  les  vibrations  des 
lèvres  do  la| glotte;  et  4"  enfin  que  l'on  pouvait  en  général  obte- 
nir do  meilleurs  sons  avec  une  glotte  dans  laquelle  on  avait  substi- 
tué aux  lèvres  en  caoutchouc  des  membranes  humides  d'artère  ou 
«le  parchemin  contracté  par  l'eau  bouillante. 

M.  Cagnlard-Latour.d'aprèsces  diverses  observations,  et  en  con- 
sidérant que  dans  le  larynx  humain  les  deux  couples  de  lèvres 
laryngiennes  se  trouvent  très  rapprochés,  serait  porté  à  penser 
que,  dans  beaucoup  i!e  cas  de  la  phonation,  l'air  sortant  de  l'ou- 
verture formée  par  les  lèvres  inférieures  vient  exercer  contre  les 
bords  des  lèvres  ou  anches  supérieures  des  chocs  capables  d'exci- 
ter fortement  les  vibrations  de  ces  lèvres  ;  en  sorte  que.  d'après 
•  ette  théorie,  le  larynx,  pendant  l'émission  delà  voix,  fonctionnerait 
suivant  deux  mmles  simultanés  et  assez  différents,  c'est-à-dire  *ui- 
vxnt  celui  des  anches  pour  rendre  intermittente  la  sortie  de  l'air 
des  poumon*  et  faire  vibrer  en  même  temps  la  matière  propre  du 
hrynx  ainsi  que  eellc  des  tissus  environnants,  et  suivant  celui  du 
l'appeau  ou  de  la  flûte  pour  faire  vibrer  l'air  contenu  dans  les  ven- 
tricules laryngiens;  théorie  dan»  laquello  su  trouveraient  ainsi 
mises  à  prolit  les  opinions  des  physiologistes  qoi  ont  regardé  la 
voix  humaine  comme  on  son  d'anche,  et  celles  de  M.  Savait  qui' la 
considère  comme  un  son  de  flûte. 

M.  Cagnlard-Latour.  dans  In  cour»  de  ses  expériences  sur  le  la- 
rynx artificiel  de  la  bouche  et  dos  doigts,  a  remarqué  de  plus  <jue, 
s'il  essayait  de  produire  des  sons  graves  on  faisant  vibrer  seule- 
ment une  paire  de  lèvres  de  ce  larynx,  soit  celle  de  la  bouche,  soit 
celle  formée  par  les  doigts,  il  dépensait  plus  vile  l'air  de  l'expi- 
rmion  que  si  les  sons  avaient  lien  avec  la  môme  intensité  par  les 
vibrations  simultanées  des  deux  paires  de  lèvres,  ce  qui  le  por- 


terait à  penser  que  le  cas  où  les  sons  graves  du  larynx  humain 
ont  Uou  avec  ie  moins  de  dépense  possible  de  fluide  gazeux  expiré 
par  les  poumons  doit  être  celui  où  les  deux  paires  de  lèvres  laryn- 
giennes» sont  mkes  simultanément  en  vibration. 

Le  même  membre  entretient  la  Société  de  quelques  épreuvt» 
aux  molles  il  vient  de  soumettre  une  sirène  ordinaire,  pour  savoir 
si,  avec  cet  instrument,  on  pourrait  mpsurer+a  vitesse  des  vents, 
ainsi  qu'il  en  avait  entendu  émettre  l'opinion  par  un  membre  de 
l'Académie  que  l'on  sait  être  fécond  en  idées  nouvelles.  D'après 
ces  épreuves,  faites  sur  une  sirène  à  cent  ouvertures,  munie  d'un 
porte-roix  ou  tuyau  renforçant,  M.  Cagniard  Latour  regarde  comme 
très  probable  qu'à  l'aide  d'une  girouette  armée  d'une  sirène  sem- 
blable, mais  beaucoup  plus  grande,  et  mise  en  mouvement  par  un 
moulinet  portant  des  ailes  obliques  comme  celles  des  moulius- 
à-vent,  on  pourrait  en  effet  par  le  ton  des  sous  obtenus  apprécier 
assez  approximativement  celle  vitesse.  Il  fait  remarquer  que  son 
but,  en  faisant  celte  communication,  a  été  principalement  de  pren- 
dre date  rolativemeut  à  la  construction  de  ce  genre  d'anémomètre, 
en  attendant  qu'il  soll  en  mesure  do  pouvoir  eD  mettre  un  modèle 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

■  OO»^  

SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  STRASBOURG. 

Séanct  du  H  fi.ritr  ISU . 

Mixés.u-ooie.— M.  de  Bllly  a  donné  lecture,  dans  cette  séance, 
d'un  travail  très  étendu  sur  le»  rai  «m  dt  F r amont  et  dt  Rotkav. 
Noos  allons  en  Indiquer  aussi  sommairement  que  possible  le  contenu. 

Les  giles  de  minerai  de  fer,  appelés  les  mines  du  Framont  et  de 
R'tlhau,  sont  situésdansle<.'épartement  des  Vosges, arrondissement 
de  Sainl-Dié,  canton  deSchirmtck;ils  sont  renfermés  dausles  mon- 
tagnes qui  a  voisinent  la  vallée  de  la  Bruche.  Ces  miDes  forment  au- 
jourd'hui quatre  concessions  distincte»,  désignées  par  les  noms  de 
Framont,  de  l'tvécbé,  de  Rothau  et  de  Danwald.  Dans  la  partie 
historique  de  son  travail  l'auteur  comprend  tout  ce  qu'il  a  pu 
réunir  sur  l'origino,  l'histoire  et  la  possession  de  ces  gttea  de  mi- 
nerai. La  partie  technique  est  consacrée  à  la  description  géolo- 
gique des  divers  giles  et  à  celle  des  travaux  auxquels  ils  ont  donné 
lieu. 

Déjà  exploitées  en  1259,  les  mines  de  Framont  faisaient  partie, 
vers  la  An  du  XVII*  siècle ,  de  la  principauté  de  Salm  ;  en  1796, 
devenues  propriété  nationale,  elles  furent  vendues  &  M.  Élienne 
Champy.  Aujourd'hui  les  quatre  concessions  réuoies  sont  exploi- 
tées par  une  sooiélé  anonyme  qui  s'est  constituée  en  1834.  — 
L'exploitation  de  ces  mines  a  fixé  dans  le  vallon  des  minières  One 
population  d'environ  six  cents  âmes,  dont  l'origine  parait  élru 
saxonne,  à  co  juger  par  les  noms  allemands  conservés  dans  leur 
langage  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  métier  des  mineurs. 

Les  mines  dont  il  est  question  sont  situées  entre  48*  25'  et  48° 
30'  de  latitude  nord,  en  un  point  ou  l'axe  do  la  chaîne  des  Vosges 
fait  un  ressaut  de  21  à  22  klloro.  vers  l'ouest.  Les  montagnes  où 
•Iles  sont  renfermées  déversent  leurs  eaux  vers  la  vallée  de  la 
Bruche,  rivière  qui,  après  avoir  coulé  du  sud  aunord,  se  détourne 
ver*  lo  nord-est  jusqu'à  la  plained'Alsao.',  ut  qui  se  jette  ensuite  dans 
la  rivière  d'Ill  avant  son  entré*  à  Strasbourg.  Los  roches  dont  est 
formé  le  terrain  de  celte  contrée  sont  principalement  le  granité, 
do  nombreuses  variétés  de  porphyres  à  base  eurilique,  parmi  les- 
quelles on  observe  des  dioriles,  les  roches  sédiraentaires  du  terrain 
de  transition,  le  grès  ronge  et  le  grès  vosgien.  Parmi  ces  roches, 
dont  l'auteur  décrit  en  détail  la  disposition  et  les  rapports  ,  celles 
à  baso  d'eurite  jouent  ici  un  rôle  très  Important,  et  leur  soulève- 
ment doit  avoir  eu  la  plus  grande  Influence  sur  le  relief  actuel  des 
montagnes.  On  les  trouve  d'une  part  en  contact  avec  les  granités, 
de  l'autre  avec  les  roches  sédlmenlairos ,  et  maintes  fois  elles  so 
lient  d'une  manière  Intime  aux  unes  ou  aux  autres.  —  Quand  on 
examine,  dit  l'auteur,  les  relations  de  position  do  diverses  roches 
qui  constituent  la  contrée,  on  est  frappé  do  l'oxtréme  Irrégularité 
et  du  coniournemeat  do»  limites  qui  les  séparent.  Tantôt  les  roches 
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cantiques  constituent  la  masse  des  montagnes  et  empâtent  des 
lambeaux  du  roches  sédimenlaires,  tantôt  elles  pénètrent  au  milieu 
de  ces  dernières  en  forme  de  promontoire  (environs  do  Framoul  et 
de  Grand  Fontaine);  tantôt  les  roches  d'épanchement  coupent  les 
assises  du  terrain  de  transition  et  y  constituent  des  Olons  nets  et 
distincts.  L'exemple Je  plus  remarquable  du  genre  des  nions  se  voit 
dans  la  carrière  de  pierre  à  chaux  dite  de  Schinncck.  Située  sur  la 
pente  d'une  montagne  formée  principalement  de  schistes  et  do 
roches  fragmentaires,  cette  carrière  renferme  un  calcaire  gris 
clair,  exploité  comme  pierre  à  chaux  et  renfermant  des  fossiles  du 
terrain  silurien.  L'n  filon  de  porphyre  bien  caractérisé,  presque 
vertical  et  d'environ  huit  mètres  de  puissance ,  coupe  le  terrain 
suivant  une  direction  presque  perpendiculaire  au  sens  de  la  strati- 
fication, et  forme  une  protubérance  marquée  au  sommet  deJa  mon- 
tagne. Dans  le  haut  de  la  carrière  on  observe  des  dolomies  qui 
présentent  de  nombreuses  fissures  horizontales.  —  D'après  l'en- 
semble do  ces  faits,  on  ne  saurait  douter  que  le  soulèvement  des 
porphyres  oe  soit  postérieur  au  dépôt  des  roches  sédimenlaires  du 
terrain  de  transition.  —  On  rencontre  dans  la  carrière  de  Schir- 
tneck  plusieurs  Olons,  peu  considérables,  d'une  substance  appelée 
niât  lie  par  les  mineurs  du  pays,  et  au  contact  desquels  le  calcaire 
est  transformé  en  dolomie.  Elle  a  l'apparence  d'une  roche  com- 
posée de  paillettes  de  mien  plus  ou  moins  distinctes;  elle  est  d'un 
gris  foncé ,  généralement  très  tenace  ;  sa  texture  passe  par  toutes 
les  nuances  imaginables  du  lamellaire  au  compacte,  en  même 
temps  quo  sa  couleur  passe  du  gris  au  noir  presque  pur.  La  mi- 
uette  se  voit  fréquemment  le  long  des  épontes  des  dépots  métalli- 
fères, et  souvent  dans  les  gttes  mêmes. 

Les  gîtes  de  minerai  se  trouvent  habituellement  encaissés  dans 
le*  roches  euritiques  porphyroïdes  ;  quelques-uns  traversent  les 
granités,  d'autres  s'étendont  jusque  dans  le  grès  vosgion.  La  plu- 
part sont  de  simples  filons  bien  réglés,  mais  les  gîtes  de  Framont  et 
de  l'Évéché  constituentVles  veines  ou  des  amas  irréguliers,  de  forme 
allongée  et  contournée,  non  moins  remarquables  par  leur  configu- 
ration que  par  leur  position  à  la  limite  des  roches  plutooiques  et 
des  roches  sédimenlaires  et  par  la  grande  variété  des  espèces  mi- 
nérales qu'ils  renferment.  Les  altérations  que  les  roches  du  terrain 
éprouvent  souvent  dans  le  voisinage  de  ces  deux  gitos  sont  éga- 
lement un  sujot  digne  de  l'attention  du  'géologue.  L'époque  de 
la  formation  de  ces  g  H  es  de  minerai  est  postérieure  au  dépôt  du 
{.Tes  vosgien. 

Apres  ces  généralités  l'auteur  ontrepreml  la  description  parti- 
culière de  chacune  des  mines  qui  font  partie  des  quatre  conces- 
sion* mentionnées  plus  haut.  L'étude  de  chaque  concession  com- 
prend ta  description  géologique  du  terrain  et  celle  des  travaux 
d'exploitation. 

1.  Concttiion  de  Framont.  —  Le  terrain  se  compose  de  calcai- 
res ot  de  schistes  do  transition  au  milieu  desquels  le  porphyre  eu. 
ritique  se  présente  en  masses  tellement  considérables  qu'il  recou- 
vre la  plus  graodo  partie  de  la  surface.  Les  couches  fortement 
relevées  des  roches  sédimenlaires  sont  dirigées  le  plus  souvent  du 
N.  -E.  a»  S.-O.  Des  masses  argileuses  jaunâtres  forment  des  bandes 
à  pou  près  parallèles  i  la  stratification  du  terrain.  L'examen  des 
schistes  et  des  calcaires/surtout  des  calcaires  magnésiens,  fait  re- 
connaître une  action  plutooique  très  puissante,  soit  dans  la  dispo- 
sition, soit  surtout  dans  la  structure  intime  de  ces  roches.  Un  des 
résultais  de  cette,  action  a  été  la  formation  de  crevasses  plus  on 
moins  considérables,  dans  lesquelles  se  soot  déposées,  sans  doute 
par  voie  de  fusion  et  de  sublimation,  des  matières  métalliques 
parmi  lesquelles  le  fer  est  dominant  :  telle  est  l'origine  des  gîtes 
métallifères  de  Framont.  Un  autre  fait  d'ensemble  qui  parait  se  lier 
à  l'exlstonce  des  gllos  métallifères,  c'est  l'élévation  relative  qu'at- 
teignent on  ce  point  tos  roches  curiliques  et  parconséquent  les 
grès  secondaires  superposés  i  celle-ci.,  M.  de  Bllly  met  sous  les 
yeux  de  la  Société  plusieurs  cartes  géologiques  destinées  à  faire 
comprendre  cette  disposition.  Les  points  culminants  do  grès  vos- 
gieo  formant  les  sommités  des  montagnes,  sans  offrir  des  différen- 
tes de  niveau  aussi  considérables  que  les  eurites,  suivent  une  ligne 
ascendante  générale  dans  la  même  direction.  Ainsi  les  parties  les 
phii  élevées  des  roches  d'épanchement  et  des  roches  stratifiées 


i  du  terrain  secondaire  entourent  In  région  des  gtles  de  Framont 
et  do  l'tvéché;  ce  qui  conduit  à  penser  que  l'action  plutooi- 
que à  laquelle  ces  gîtes  doivent  leur  origine  a  contribué  au  relief 
actuel  des  montagnes environnantes. 

N»  I.  Cite»  de  Framont.  Ces  dépôts  métallifères  sont  compris 
dans  uuo  bande  qui  contourne  un  massif  de  porphyre  ayant  gros- 
sièrement la  forme  d'un  côno  tronqué  à  base  parabolique.  L'en- 
semble de  ces  gîtes  comprend  les  mines  do  Grand-Fontaine,  de 
taehaptlle,  la  mine  épuisée  de  Saint  Tlioma*,  la  mine  Grite,  la 
mtnr  des  Engine,  ta  mine  Rouge,  la  mtne  Jauneou  de  Framont. 
la  mine  \oire  et  IA  mine  épuisée  dite  de  Mttzger. 

Les  minerais  de  Grand  Fontaine  sont  lo  fer  oxidé  rouge  et  sur- 
tout le  fer  oligisle  compacte  ou  cristallisé,  ayant  pour  gangue  la 
plus  habituelle  une  espèce  du  roche  pyroxénique  (?)  connue  sous  le 
nom  de  rothe-vertt.  Comme  minéraux  de  moindre  importance,  on 
trouve  :  les  chaux  carbonaléoslamellaite,  laminaire  et  cristallisée, 
la  chaux  carhooatéo  nticrée,  l'arragonite,  la  barile  sulfatée,  plu- 
sieurs variétés  de  quartz;  le  felspath,  le  grenat,  l'épidote,  le  fer 
sulfuré,  lu  cuivre  gris  on  masse  ou  cristallisé,  le  cuivre  pana- 
ché, le  cuivre  sulfuré,  quelques  échantillons  de  cuivre  natif,  etc. 
La  longueur  de  la  panie  productive  du  massif  de  Grand  Fon- 
taine est  estimée  à  une  centaine  do  mètres,  sa  puissance  moyenne 
est  de  30  à  31  mèircs.  —  Afin*  de  Lachanelle,  renfermant 
du  fer  oligisle  et  du  fer  oxidé  rouge,  mélangés  de  calcaires 
lamellaires  rougeâtres  et  de  parties  pyroxéniques.  —Mine 
de  Saint  Thoma  i,  amas  irrégulier  do  fer  oxidé  rouge'  et  de 
fer  oligisle;  elle  est  épuisée  depuis  longtemps. — Mine  Grise,  d'une 
puissance  moyenne  de  6m,S0,  formée  principalement  de  fer 
oligisle  compacte,  mélangé  de  parties  feldspathiques.  On  y  ob  - 
serve  aussi  de  petites  veines  ou  de  petits  amas  do  calcaire,  soit 
saccharoïde,  soit  magnésien.  Le  minerai  est  souvent  mélangé  de 
pyrites  qui  rendent  l'exploitation  impossiblo  dans  des  tuasses  con- 
sidérables. Enfin,  on  y  a  rencontré  une  bande  assez  mal  terminée 
de  cuivre  panaché.  Le  minerai  de  la  mino  grise  rend  au  haut  four- 
neau ii  pour  100  d'une  fonte  griso  et  propre  au  moulage,  don-  * 
nanl  un  for  tenace,  doux,  et  soudant  quand  on  en  a  soigneusement 
séparé  les  pyrites.— Mine  du  Engin*,  renfermant  autrefois  du  fer 
oligisle  compacte  avec  des  traces  de  fer  oxidé  hydraté;  on  vient 
d'y  trouver  du  fer  carbonaté  compacle  d'un  aspect  pierreux ,  et 
des  fers  hydroxidés  mélangés  de  cuivre  gris  et  de  cuivre  carbo- 
nate vert  qui  pourraient  bien  être  le  résultai  de  la  décomposition 
naturelle  d'une  petite  veine  de  cuivre  gris. — Mine  Rouge.  amasd<- 
fer  oxidé  rouge  compacte,  ayant  du  fer  oiidé  hydraté  au  mur. 
jadlsirès productif.  —Mine  Jaune' p*  de  Framont. d'une  puissance 
moyenne  de  7  mètres,  renfermant  du  fer  oxidé  hydraté  tantôt 
compacte,  tantôt  concrélionné,  géodiqne  et  fibreux.  Ce  minerai 
rend  en  général  42  pour  100;  les  pyrites,  dont  il  est  souvent  dif- 
ficile de  te  débarrasser,  en  détériorent  la  qualité;  il  produit  uue 
fonte  peu  liquide,  donnant  un  fer  nerveux,  mais  peu  soudaut.Ouire 
les  minerais,  ce  gîte  contient  des  gangues  quarUouses  plus  ou  moii  s 
consistantes,  dos  parties  euritiques  parfois  terreuses  et  quelques 
espèces  minérales,  parmi  lesquelles  la  phéoakile  est  la  plus  inté- 
ressante.— Mine  Soire.  Au  milieu  d'une  masse  argileuse  se  trouve 
un  amas  informe  composé  de  fragments  de  roches  foldspathiques, 
do  porphyres,  de  calcaires  marbres  et  magnésiens,  do  quarts,  do 
grès  vosgiens  et  d'autres  roches  des  terrains  avoisinants,  réunis 
par  une  espèce  de  ciment  terreux  sans  consistance.  Au  milieu  t'e 
cetlo  ogrégation  informe  on  rencontre  des  nids  de  substame 
noire  et  terreuse,  composéo  de  fer  oligisle  écailleux  et  d'une  mul- 
titude du  petits  octaèdres  du  même  minerai,  anxquels  l'oxide  noir 
de!  manganèse  est  quelquefois  associé.  Ces  nids,  disposés  sai  s 
ordre,  sont  l'objet  des  travaux  do  la  mino  Noire.  Le  minerai 
a  la  propriété  de  rendre  le  fer  très  doux  cl  sondaM,  qualité  iris 
précieuse  pour  son  emploi  dans  les  hauts  fourneaux  de  Framonl; 
mais  il  no  rend,  que  27  pour  100.  —  Min*  de  Mttzger,  épuisée 
depuis  1829}  elle  contenelldu  fer  oligisle,  tantôt  compacte,  tantôt 
cristallisé. 

En  comparant  les  mines  de  Framont  è  d'autres  gites  métallifères. 
M.  de  Bllly  fait  ressortir  les  traits  de  ressemblance  qu'ils  présen- 
tent avec  ccuidoscélèbrcsaiges  d'Areidal  en  Suède,  aiosiquW 
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les  mines  de  Turjiu>k  et  de  Frolowak  près  Bogoslonsk,  sor  lo  re- 
vers oriental  do  l'Oural. 

N°  2.  Afin*  de  Sainte-Barbe,  Ter  oligiste  cristallisé;  aban- 
donnée en  1825,  comme  trop  peu  productive. 

N°  3.  Filon  du  Morveux  ou  du  Bas-Donon,  fer  oxidé  rouge 
et  fer  oligiste ,  mélangés  parfois  de  cuivre  gris  ;  abandonné  en 
1829. 

N°  4.  Filon  du  Jeune  Boit,  fer  oiidé  rougo  très  pur  et  do 
très  bonnn  qualité,  mais  ayant  seulement  0«M0  à  0"M5,  et  ja- 
mais au  delà  de  0".30  do  puissance. 

N°  5.  Mine  de  la  Voë te- Basse  de  Fr amont,  fer  oligiste  com- 
pacte, 0™,8C  de  puissance. 

N°  6.  Mine  de  M  al  plaque  t ,  fer  oligiste  écailleux  de  toute 
beauté;  puissance  0"\| [6. 

II.  Conception  de  rÈvéché.— Même  terrain  que  la  concession  de 
Framont  ;  ses  mines  sont  beaucoup  moins  importantes. 

No  1 .  Mine  de  VEvëcki:  c«  glle  ne  constitue  pas  un  filon  réglé, 
mais  une  espèce  d'amas  du  gonro  des  filous,  intercalé  daos  les  cal- 
caires du  terrain  de  transition.  Il  est  composé  de  fer  oligiste  com- 
pacte, de  fer  oxidé  rouge,  de  fer  oxidé  hydraté,  accompagné  do 
spath  calcaire,  de  quartz,  de  différentes  variétés  de  pyroxène  en 
général  très  ferrugineux,  do  grenats,  d'épidotes  et  de  gangues  ar- 
gileuses; puissance  de  1  a  5  mètres. 

N°  2.  Mine  de  Moire-Maison  :  puissance  de  3  i  7  mètres;  ren  • 
fermant  du  fer  oligiste,  soit  compacte,  soit  écailleux.  soit  grenu  et 
assez  tendre,  de  t'némaiiio  rouge,  du  fer  oxidé  hydraté  et  du  man- 
ganèse oxidé,  tantôt  noir,  tantôt  métalloïde.  Gangues  jjuartzeuscs, 
calcaires,  etc.;  on  y  trouve  aussi  de  la  barite  sulfatée.  Souvent  les 
gangues  dominent  de  beaucoup,  mais  quelquefois  aussi  le  minerai 
s'y  trouve  pur,  et  on  lui  a  vu  acquérir  jusqu'à  2  mètres  de  puis- 
sance dans  cet  état  do  pureté. 

N°  3.  Mine  de  Golbéry  :  Glon  de  grès  avec  fer  oxidé  hydraté, 
traversant  le  grès  vosgieu;  puissance  de  1  à  2  mètres;  minerai  ra- 
rement pur. 

N°  4.  Mine  de  Pane-Labour:  fer  oxidé  rouge  et  fer  oligiste 
écailleux  ;  faible  puissance;  travaux  abandonnés. 

ill  et  IV.  Concessions  de  Bauwald  et  de  Rothau.  — Comprises 
dans  un  groupe  de  montagnes  en  partie  granitiques,  dont  lu  point 
culminant  est  appelé  Cbanip-du-Feu;  granités  bordés  au  nord,  à 
l'est  et  à  l'ouest,  par  des  rochos  eurltiques,  des  porphyres  feld- 
spathiques,  des  diorites  ;  ces  dernières  roches,  souvent  mélangées 
de  mica  et  de  quartz,  et, dans  cocas,  très  difficiles  à  distinguer  des 
véritables  granités.  On  y  volt  souvent  de  l'amphibole.  Les  por- 
phyres granitoîdes  se  prolongent  parfois  au  milieu  des  granités  ; 
ailleurs  le  granité  se  présente  eu  Ilots  au  milieu  des  roches  cuti- 
tiques;  il  arrive  même  que  l'on  voit  daos  des  blocs  peu  volumineux 
ces  différentes  roches  passer  de  l'une  à  l'autre. 

La  concession  de  Bauwald  ne  renferme  qu'un  seul  gile  de  mi- 
nerai dont  l'analyse  n'a  pas  encore  été  faite,  mais  qui  est  proba- 
blement du  for  silicaté  mélangé  d'un  peu  de  fer  oxidé  compacte. 
Ce  minerai  est  très  dur,  difficile  à  détacher,  à  fondre  et  à  réduire, 
mais  donnant  un  fer  de  très  bonne  qualité. 

La  concession  de  Rotbau  renferme  11  gîtes  (filon  des  Huz- 
zards,  mine  de  Coulelle,  de  Minguelte,  de  Remi-au-Côte,  do  Chau- 
«lroopré,  de  Saint-Nicolas,  de  Bacpré,  de  ReQngoutle,  du  Spaiz- 
berg,  de  Lumpenmatl  et  de  la  Voéte-Bassc) ;  il  en  existe  en  outre 
quelques  autres  en  dehors  de  cette  concession,  mais  faisant  éga- 
lement partie  de  l'ancien  comté  du  Ban  de-la  Roche  (roion  do 
Waldersbach,  de  Belmoui,  du  Haut-Pcrheux  et  de  Russ).  Do  tous 
ces  gîtes  quatre  seulement  sont  encore  exploités,  savoir  :  la  mine 
de  Minguelte,  reprise  depuis  peu,  et  qui  fournit  des  minerais,  les 
uns  rouges,  les  autres  ooirs,  et  quelquefois  du  fer  oligiste  micacé  ; 
celle  de  Rcmi-au-Càte,  dont  les  produits  sont  en  général  compactes 
et  bleuâtres,  parfois  mélanges  de  feldspath,  du  quartz,  et  souvent 
de  pyrites  ;  celle  de  Baepré  dont  on  retire  du  fer  oligiste  compacte 
souvent  mélangé  de  quartz  et  du  fer  oxidé  rouge  compact»  ;  et 
celle  de  la  Voile  Basse,  contenant  un  mélange  de  fer  oiidulé,  de 
ter  oligiste  et  de  fer  silicaté,  fréquemment  traversé  par  des  veines 
de  pyrito  et  d'un  feldspath  lamellaire  rouge  ai re,  ou  parsemé  de 
cristaux  de  ces  deux  substances,  qui  donnent  à  la  masse  l'apno  • 


rence  d'un  porphyre.  Ce  minerai  est  très  tenace,  très  dur  et  très 
difficile  à  réduire  ;  aussi  n'est  il  pas  soumis  au  traitement  du  haot- 
fourneau  ;  on  l'exploite  pour  l'usage  de  la  fabrique  de  glaces  de 
Circy,  où  il  sert  d'émeri.  Ces  différents  gîtes  n'ont  tous  qu'une 
faible  puissance. 

La  Société  émet  le  vœu  qne  la  partie  géologique  do  cet  impor- 
tant travail  soit  insérée  dans  ses  Mémoires. 


Séance  du  M  décembre  1840. 

Chimie  :  Mellitate  d'ammoniaque.  —  La  Société  a  entendu 
dans  celle  séance  la  lecturo  d'un  mémoire  de  M.  F.  Wochlcr,  In- 
titulé :  Recherchée  sur  les  métamorphose*  qu'éprouve  le  mellitate 
d'ammoniaque  à  de  hautes  températures. 

L'auteur  commence  par  faire  remarquer  que  la  rareté  de  ce 
corps  a  apporté  à  la  poursuite  de  ses  recherches  un  obstacle  qu'il 
n'a  pas  toujours  été  en  son  pouvoir  do  surmonter.  Cette  circon- 
stance, ajoutc-t-il,  fera  peulétie  accuser  co  travail  d'avoir  laissé 
sans  solution  une  foule  do  questions  intéressantes  ;  mais  j'ai  bâte 
de  dire  quo  je  n'aurais  pas  pris  la  résolution  de  le  publier  si  les 
résultats  que  j'ai  obtenus,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  no  m'avaient 
présenté  des  rapports  fort  dignes  d'attention  rt  tout -à  fait  parti- 
culiers, dont  la  connaissance  donnera  lieu  sans  doutoà  la  recherche 
de  semblable*  transformations  dans  d'autres  corps  qui  présente- 
ront moins  de  difficultés  à  étudier.  Daus  tous  les  cas  je  me  propose 
bien  de  compléter  co  travail  aussitôt  quo  je  serai  en  possession  de 
nouveaux  matériaux,  qui  heureusement  commencent  i  se  montrer 
dans  les  lignitesd'Artern.  Du  reste,  l'intérêt  que  l'acide  mellilique 
provoque  ainsi  par  ses  propriétés  conduira  peut  é're  à  la  décou- 
verte de  quelque  moyen  pour  l'obtenir  artificiellement.  Nais  les 
recherches  que  j'ai  faites  dans  ce  but,  principalement  avec  i'acido 
succinique  qui  n'en  diffère  qoe  par  deux  équivalents  d'eau  qu'il 
renferme,  u'oot  pas  encore  répondu  à  mon  attente.  Enfin,  je  me 
suis  aussi  assuré  par  des  essais  qu'il  n'est  pas  contenu  sous  forme 
invisible  et  de  mélange,  ainsi  qu'où  pouvait  le  coujeclurer  dans  les 
lignites  d'Artern. 

M.  Woebler  tnlre  d'abord  dans  quelques  détails  sur  l'acide  mel- 
lilique lui-même,  afin  de  pouvoir  rectifier  quelques  indications 
données  précédemment,  et  de  faire  voir  qu'on  n'a  pas  connu  jus- 
qu'à préseul  la  composition  de  l'acide  cristallisé.  La  décomposi- 
tion de  la  mxllite  s'opère  facilement,  comme  on  sait,  au  moyen  du 
carbonate  d'ammoniaque.  Ses  cristaux  se  dissolvent  mémo  déjà  à 
la  température  ordinaire  avec  dégagement  d'acide  carbonique,  et 
en  abandonnant  de  l'alumine  quand  on  les  traite  par  les  sels  am- 
moniacaux. Celle  alumine  retient,  après  les  lavages  et  ladessicca- 
tion,  du  carbonate  d'ammoniaque  en  combinaison,  et  renferme  en 
outre  une  petite  portion  d'acide  mellilique  que  l'ammoniaque  n'a 
pu  séparer,  et  probablement  sous  forme  do  sel  basique.  Lorsqu'on 
dissout  ces  cristaux  dans  l'acide  mitrique.  puis  qu'où  laisse  la  so- 
lution concentrée  évaporer  à  une  douce  température  peudant  plu- 
sieurs jours,  il  se  dépose  alors  des  cristaux  très  petits,  mais  très 
bien  définis  cl  brillants,  les  uns  incolores,  les  autres  colorés  en 
jaune,  et  qui  sont  complètement  insolubles  dans  l'eau.  Ils  ne  ren- 
ferment pas  d'acide  nitrique,  et,  exposés  à  la  chaleur,  Hs  se  com- 
portent exactement  comme  le  mellitate  d'alumine.  L'analyse  et 
l'examen  de  leur  forme  démontrent,  en  effet,  qu'ils  ne  sont  rien 

autre  chose  que  de  la  nicllilo  -  ïl-f-  3C»0*  + 18  ttqui  s'est  re- 
formée. Ce  sou  t,  les  uns  des  octaèdres  avec  tous  leurs  angles  Iron 
qués,  les  autres  des  octaèdres  dont  les  angles  fondamentaux  seuls 
présentent  ces  troncatures  ;  enfin  celles-ci  offrent  souvent  des  faces 
tellement  étendues  qu'il  en  résulte  une  formu  semblable  à  celle  du 
zircoo. 

Le  ruellitato  ammonique  perd  déjà,  quand  on  fait  bouillirla  dis- 
solution, de  l'ammoniaque,  et  se  transforme  en  un  sel  acide.  Si  l'on 
a  aiusi  décomposé  la  mellltc  à  la  chaleur  do  l'eau  bouillante  par 
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du  carbonate  d'ammoniaque,  il  arrive  aisément  que  la  dissolution 
cootient  ud  sel  acide,  et  celui-ci  do  l'alumine  dissoute,  qui  passe 
dans  les  sels  de  plomb  ou  d'argent  qu'on  prépare.  Do  façon  que 
quand  on  a  séparé  les  précipités,  l'acide  renferme  encore  do  l'alu- 
mine, co  qu'il  est  aisé  de  constater  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
cristallise  alors.  A  l'analyse,  cet  acide  ainsi  impur  donne  deux  fois 
autant  d'eau  que  l'acide  pur.  Il  faut  donc,  quand  on  veut  préparer 
cet  acidepar  les  sels  ammoniacaux,  chercher  à  l'obteniravant  tout 
exempt  d'alumine,  ce  i  quoi  on  parvient  en  faisant  bouillir  plus 
longtemps  sa  dissolution  pour  en  chasser  le  carbonate  d'ammo- 
niaque en  excès,  puis  en  saturant  avec  l'ammoniaque  caustique, 
séparant  l'alumine  par  le  filtre,  faisant  cristalliser  et  purifiant  par 
des  cristallisations  répétées,  et  chaque  fois  avec  nouvelle  addition 
d'ammoniaque.  Le  sel  ammoniacal  acide  est  beaucoup  plussolublo 
que  celui  qui  est  neutre,  et  si  on  mélange  à  sa  «ololion  concentrée 
de  l'ammoniaque,  elle  se  prend  en  une  sorte  de  magma  cristallin 
de  sel  neutre. 

Pour  isoler  l'acide,  il  faut  préparer  un  sel  do  plomb  ou  d'ar- 
gent ;  oo  décompose  le  premier  de  ces  sels  par  du  gaz  sulfhy- 
drique,  et  le  second  par  l'acide  culorhydrique  dont  l'excès  se  sé- 
pare de  l'acide  mellilique  par  l'évaporation.  Cet  acide  est  très 
soluble  et  cristallise  dans  les  solutions  très  concentiées  sous  forme 
d'un  réseau  composé  de  petites  aiguilles  cristallines  qui  ont  un 
éclat  soyeux.  Il  n'éprouve  aucun  changement  à  l'air,  a  une  saveur 
fortement  acide,  fond  quand  on  le  chauffe,  et  brûlo  à  l'air  avec  une 
Oanme  brillante,  fumeuse,  eo  répandant  une  odeur  aromatique 
et  en  abandonnant  une  grande  quantité  do  carbone,  qui  lui-mémo 
disparaît  sans  résidu.  Chauffé  dans  des  vases  dlstillatoires,  il  en 
fusse  une  partie  sans  se  décomposer  ;  l'autre,  qui  est  la  plus  forte, 
éprouve  au  contraire  une  décomposition  complète.  • 

L'acide  mcllilique  cristallisé  n'abandonne  pas  d'eau  jusqu'à  une 
chaleur  d'envion  200*.  11  renferme,  ainsi  que  le  démontre  l'ana- 
lyse, 1  atome  ou  15,66  pour  100  d'eau  basique;  c'est  donc 

tt-f-C*C*. 

0,360  grammes  d'acide  donnent  0,552  gr.  d'acide  carbonique , 
et  0,059  d'eau,  co  qui  indique  la  composition  suivante  : 

Calcul.  Anilji*. 

4  atomes  de  carbone.      305.74         42,68  42,38 

3  —  d'oiigèoe.  300,00  41,76  41,21 
1     —   d'eau.             112,48         15,66  16,38 

718,22  100,00  100,00 
L'auteur  a  précédemment  annoncé  {Annaltn  der  Phx/iik  und 
Chmit,  vol.  VII,  p.  332)  qu'avec  l'acido  nitrique  on  précipi- 
tait d'une  solution  de  mellilate  do  potasse  neutre  un  sel  acide  très 
difficilement  soluble,  qui  pouvait  être  obtent/cristallisé  en  prismes 
à  six  pans  non  symétriques,  terminés  aux  extrémités  par  uno  ar- 
rête aiguë  formée  par  deux  faces  du  prisme.  Il  a  trouvé  depuis  quo 
ce  n'était  nullement  là  le  sel  acide,  mais  par  des  cristallisations 
répétées  que  c'étnit  une  combinaison  constante ,  cl  eu  propor- 
tion définie,  de  celui-ci  avec  du  nitrate  de  potasse.  Avec  l'acide 
sulfurique  il  répand  des  vapeurs  d'acide  nitrique,  se  boursoufle 
considérablement  quand  on  le  sou  oui  à  la  chaleur.  Desséché  à 
150*  il  perd  sans  s'ofOeurir  7  pour  100  d'eau.  Dans  trois  essais  il 
a  donné  30,7  —  30,8  et  29,7  pour  100  de  poussé.  Brûlé  par 
l'otide  de  cuivre,  on  a  trouvé  dans  deux  analyses  25 ,338  cl  25,279 
d'acide  carbonique  ;  1 1 ,28  et  12,25  d'eau.  On  peut  donc  calculer 
ainsi  sa  composition  : 

t 

4  -  de 

10   —  d'eou. 


Ctlciil. 

is.i 


li*;;*). 

•    •           >     30,7  pousse.    .  30.4 
isse.   75.1  J-M.4»cidecsrb.  »3.j 
it-7   JI.8 


too.o 


Soumis  à  la  chaleur,  ce  sel  perd  7  d'eau  ou  6  atomes;  les  quatre 
autres  atomes  ne  peuvent  être  obtenus  sans  qu'il  y  ail  décomposi- 
tion du  sel.  Sa  composition  peut  donc  être  représentée  par  la  for- 
mule suivante  K  ïf  +4  (  K  M+B  M  )  -f-  6  B.  C'est  une  chose  très 
digne  de  remarque  que  ce  soient  principalement  les  nitrates  qui 
les  composés  curieux  de  cette  espèce,  et  c'est  à  cette 


classe  qu'appartiennent  les  combinaisons  de  nitrate  d 
avec  le  sulfo-tungstate  de  potassium  (Benelius)  et  celles  du  ni- 
trate d'argent  avec  les  cyanures. 

Le  bi-mellitate  pur  de  potasse  est  un  sel  de  tout  autre  nature. 
M.Woehler  l'a  obtenu  pis r  la  combinaison  directe  de  l'acide  avec  la 
potasse.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  précédent,  et  donne 
de  gros  cristaux  transparents  qui  sont  des  prismes  courts  à  quatre 
pans.  Quand  on  le  chauffe  doucement,  il  abandonne  de  l'eau  et  de- 
vient d'un  blanc  laiteux  sanss'eflleurir.On  précipite  de  sa  dissolu- 
tion le  nitrate  ci-dessus  en  y  versaul  de  l'acide  nitrique. 

100  parties  de  ce  sel,  chauffées  jusqu'à  180*,  donnent  17, 9.1 
d'eau. 

0,347  gram.,  décomposés  par  l'acide  sulfurique,  ont  fourni 
0,154  de  sulfate  de  potasse  ou  23,99  pour  cent  de  cette  base. 
<,0,524  ont  donné  par  l'analyse  avec  l'oxide  do  cuivre,  0.486 
d  acide  carbonique  ou  25,64  pour  100  d'acide  carbonique  corres- 
pondant à  61,06  d'acide  mellilique  et  23,85  pour  100  d'eau. 

Parconséqucnt  ce  sel  est  un  bi  -  mellitate  de  potasse  avec  5 
atomes  d'eau  et  consiste,  d'après  le  calcul,  en 

Analyse. 

1  atome  do  potasse  24,96  23,99 

2  -  d'acide  mellilique  51.25  61,06 
S    -   d'eau                       23,79  23.85 

100,00 

La  chaleur  enlève  donc  {  de  l'eau,  et  il  en  reste  un  atome  qu'on 
retrouve  par  la  décomposition  de  l'acide.  Ce  sel  est  donc  repré- 
senté pas  (K  M-f-B  M  )  +  4  B.  Les  formes  de  ce  sol  ot  du  précè- 
dent demandent  à  être  étudiées  de  nouveau  et  rapprochées  entre 
elles;  peut  être  sont  elles  les  mêmes  que  celles  du  salpêtre.  Ou 
pourrait  considérer  le  sel  contenant  du  nitrate  de  potasso  comm.- 
un  bi-roellitale  de  celle  base,  où  I  atome  de  nitrato  serait  un  équi- 
valent pour  10  atomes  d'eau  de  cristallisation. 

Arrivons  maintenant  à  la  manière  fort  remarquable  doot  se 
comporte  à  une  haute  lempératuro  le  mellitate  d'ammoniaque. 
Chauffé  jusqu'à  150°,  co  sel  abandonne  beaucoup  d'ammoniaque 
et  d'eau,  et  se  traosformo  en  deux  corps  organiques  azotés  nou- 
veaux, dont  l'un  est  définitivement  un  acide  qui  reste  combiné, 
sous  forme  de  sel  ammoniacal  acide,  avec  l'autre  qui  est  absolu 
ment  insoluble  dans  l'eau.  C'est  le  premier  exemple  de  l'action 
d'un  acide  organique  azoté  sur  le  sel  ammoniacal  d'un  acide 
exempt  d'azote.  Cotte  transformation  est  très  aisée  à  produire 
avec  un  bain  d'huile  sur  lequel  on  place  dans  une  capsule  de  por- 
celaine le  sel  ûoement  pulvérisé  et  on  couche  mince,  et  où  on  le 
maintient  plusieurs  heures  en  agitant  fréquemment,  à  une  tem- 
pérature entre  150°  et  160°,  ou  aussi  longtemps  que  des  vapeurs 
ammoniacales  sont  sensibles  à  l'odorat.  Le  dégagement  de  l'am- 
moniaque commence  déjà  à  100»,  et  lorsque  la  température  monte 
au-delà  do  160*  il  se  forme  des  produits  secondaires  qui  troublent 
les  résultats.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  mais  ce  qu'il  est  facile 
d'expliquer,  c'est  qu'une  solution  concentrée  de  mellitate  d'ammo- 
niaque, chauffée  pendant  plusieurs  heures  jusqu'à  200*,  ilaus  un 
fort  lube  fermé,  en  verre,  n'éprouve  aucune  altération. 

Après  quo  la  décomposition  a  été  opérée  le  sel  est  transformé 
en  une  poudre  jaune- pâle,  qui  se  sépare  par  l'eau  en  deux  sub- 
stances, savoir  :  un  corps  blanc  qui  reste  non-dissous,  et  un  sel 
amroonique  qui  est  en  solution.  On  jette  le  tout  sur  un  flilrc,  on 
lave  le  corps  blanc  avec  la  bouteille  à  laver  et  avec  de  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  celle  qui  s'écoule  n'ait  plus  aucuno  réaction  acide.  Il 
faut  pour  cela  laver  longtemps  et  à  l'eau  froide,  parcequ'avic 
l'eau  chaude  le  corps  blanc  éprouve,  quoiqu'avec  lenteur,  quelque 
altération.  Les  liqueurs  obtenues  sont  évaporées  à  siccité  et  donnent 
alors  lo  nouveau  sel  ammoniacal  sous  forme  de  masse  blanche  et 
à  peine  cristalline. 

C'est  d'après  ses  propriétés  que  M.  Woohlcr  propose  dedooncrau 
corps  blanc  insoluble  qui  est  une  espèce  d'amide  le  nom  do  pa- 
ramide,  et  à  l'acide  du  sel  ammoniacal  le  nom  d'acide  euehroï- 
que  (de  tv^oo;  belle  couleur). 

La  paramide  à  l'état  sec  forme  une  masse  blanche,  terreuse  et 
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d'uno  assez  grande  dcosilé.  Exposée  à  l'air  atmosphérique ,  elle  est 
jaune,  sans  doute  par  suite  de  l'actiou  de  l'ammoniaque.  Elle  est 
complètement  sans  odeur  et  saos  saveur  Traitée  comme  l'oau,  elle 
se  comporte  a  peu  près  comme  l'argile  blaocho  dans  les  mêmes 
circonstances,  el  a,  même  alors,  une  odeur  argilacée.  Elle  est  In- 
soluble dans  l'eau,  l'alcool,  l'acide  nitrique  iU  même  l'eau  régale. 
L'acide  sulfurique  bouillant  la  dissout,  mais  l'eau  l'en  précipite 
sans  qu'elle  ait  éprouvé  d'altération.  A  200°,  elle  n'éprouve  pas 
de  changement  et  n'abandonne  pas  d'eau.  En  élevant  la  tempéra- 
ture, elle  secharbonne,  dégage  ducyauuro  d'ammonium,  el  forme 
un  sublimé  qui  est  en  partie  d'un  vert  bleuâtre  luteose  et  à  moitié 
fondu,  et  en  partie  se  compose  d'aiguilles  cristallines  jaune  de 
soufre  qui  se  distinguent  par  uno  excessive  amertume.  Lorsque 
dans  la  préparation  de  la  paramide  on  a  poussé  trop  loin  la  tem- 
pérature, elle  se  trouve  mélangée  a  ce  corps  amer  qu'il  nïst  pas 
Tarilc  d'en  séparer. 

Il  est  bien  évident  que  la  paramide  u'est  pas  de  l'oxamide. 

Quand  on  la  fait  bouillir  pendant  longtemps  dans  l'eau ,  la  pa- 
ramide finit  peu  à  peu  par  s'y  dissoudre.  La  solution  est  acide,  et 
abandonne  après  l'évaporation  un  nouveau  sel  ammoniacal,  (k'tte 
transformation  s'opère  de  la  manière  la  plus  facile,  lorsqu'on  fait 
agir  de  l'eau  portée  à  une  température  dVnviron  200»  dans  un 
inbe  de  verre  fermé;  on  obtient' ainsi  une  dissolution  1res  acide 
qui  ne  contient  rien  autre  chose  que  du  mellitate  acide  d'ammo- 
niaque. 

Il  s'ensuit  qu'entre  la  paramide  et  le  mellitate  d'ammoniaque 
il  doit  exister  une  même  analogie  dans  la  composition  qu'entre  les 
amidos  cl  les  sels  ammoniacaux  correspondants.il  en  résulterait  que 
dans  2  atomes  de  mellitate  d'oiide  d'ammonium  =>C» H14 N*0*  il 
disparaîtrait  1  équivalent  d'ammoniaque  el  4  équivalents  d'eau, 
c'est-à-dire  uno  (ois  autant  quo  le  sel  formé  en  contient.  Le  reste 
est  alors  C*H*  N*  0<.  Les  analyses  ont  déraoutré  que  c'était  li  en 
effet  la  composition  de  la  paramide,  quoique  cette  explication  de 
sa  formation,  qui  laisse  de  côté  celle  de  l'acide  euchroique,  ne  soit 
pas  parfaitement  exacte,  et  no  le  deviendrait  quo  dans  la  supposi- 
tion que  l'acide  euchroique  et  la  paramide  ont  la 
lion. 

I.  0,374  de  paramide  donnent  | 

„  A-~  1 0,680  acide  carbonique. 

H.  0,366      -       —       |0  0(U  cau 

m  n  «t«  1 0,695  acide  carbonique. 

III.  0,37?      —       —  |o,OSOeau. 

Dans  une  évaluation  quantitative  de  l'azote  on  a  trouvé  que  ce 
gaz  et  l'acide  carbonique  étaient  assez  exactement  dans  le  rapport 
de  1  :  8.  Ces  donnée*  fournissent  donc  p->ur  la  composition  de 
celte  substance  : 

Calcul.  Anal}». 

L  II.  III. 

8  atomes  carbone  50.916     50.48      51.37  51.65 
2  —  hydrogène     1  059      1.54        1  93        t. 49 
2  —  azote  14.740 
4  —  oxigène  33.305 


100.000 

Le  principal  contrôle  qui  .se  présente  pour  vérifier  l'exactitude 
do  celte  composition  est  la  manière  dont  lo  corps  se  comporte 
avec  l'eau;  si  elle  est  exacte,  il  doit  se  transformer  directememt  en 
bi-mellitale  d'ammoniaque.  L'expérience  a  démontré  que  c'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu.  Par  l'action  de  l'eau,  on  voit  s'unir  à  1  atome 
de  paramide  les  éléments  de  2  atomes  d'eau  pour  former  un  équi- 
valent d'ammoniaque  et  deux  atomes  d'acide  mellilique.  Mais  celte 
transformation  ne  s'opère  bien  qu'avec  de  l'eau  chauffée  à  200«.  A 
100°  non-seulement  elle  est  d'une  excessive  lenteur,  mais  elle  n'est 
même  que  partielle,  et  11  se  forme  en  même  temps  de  feuebroate 
d'ammoniaque  qui  à  celte  température  n'est  pas  susceptible  d'é- 
prouver de  changement.  II  était  facile  de  prévoir  que  les  alcalis 
devaient  provoquer  cette  transformation;  toutefois  avec  ces  corps 
«lie  no  s'opère  pas  immédiatement,  et  la  paramide  semble  d'abord, 
ou  lorsqu'il  n'y  a  pat  excès  de  base,  s'unir  à  eux  sans  altération. 


Si  on  verso  sur  do  la  poudre  de  paramide  du  la  potasse  ou  de 
l'ammoniaque,  son  aspect  i-bangeaussilôl:  elle  devient  volumineuse, 
:  floconeuse,  cl  se  dissout  par  uuu  addition  d'eau.  De  cette  disso- 
|  lulionon  précipite  par  l'acide  chlorhydi  iquo  qu'on  y  mélange,  et  au 
I  milieu  d'une  liqueur  trouble  et  laiteuse,  mie  poudre  blanche  non 
!  cristalline  qui  est  de  la  parauiido  qui  n'a  pas  subi  d'altération, 
j  Mais  si  on  laisse  digérer  av.  c  la  poiasse  pendant  quelque  temps,  il 
j  commence  par  su  dégager  du  l'ammoniaque,  et  les  acides  n'y  pro- 
duisent plus  aucun  trouble.  Alors  on  voit  apparaître  1rs  réactions 
de  l'acide  euchroiquc.CelUs  ci  disparaissent  aussi  promplemeut,  et 
on  ne  retrouve  plus  dans  la  dissolution  que  do  l'acide  mellilique. 
En  appliquant  la  chaleur,  celle  transformation  s'opère  immédiate- 
ment. Quand  on  emploie  l'ammoniaque,  il  paraît  que  la  transfor- 
mation en  acide  mellilique  u'est  que  partielle,  el  qu'il  y  a  uou  por- 
tion de  l'cuchroale  d'ammoniaque  qui  se  conserve  sans  changement. 
C'est  avec  l'acide  mellilique  ainsi  reproduit  qu'on  a  préparé  les 
sels  cristallisés  d'ammoniaquo  et  d'argent,  el  èn  analysant  celui  ci 
qu'on  en  a  séparé  l'acide  pur. 

Il  était  possible  quo  la  paramide  contlut  do  IVau  de  com- 
position et  qu'elle  fut  en  résumé  un  corps  exempt  d'hydrogène 
ot  =  C»N»H*  +  II.  Pour  répondre  à  cette  question,  on  a  agité  on 
grand  excès  de  paramide  dans  de  l'ammoniaque  caustique  très 
étendu;  pour  éviter  autant  que  possible  la  formation  do  l'acide  eu 
chroique,  on  a  filtré  pour  la  solution,  en  séparer  la  portion  non  dis- 
soute, cl  on  a  mélangé  à  du  nilrato  d'argent.  On  a  obtenu  un  pré- 
cipité volumineui  el  pâteux,  qui,  après  les  lavages  et  r  évapora- 
lion.  formait  une  masse  jaunâtre.  Desséché  à  150*  degrés,  ce  corn 
posé  qui  a  passé  au  jaune  pur  a  donné,  après  avoir  été  brûlé. 
51,22  pour  100  d'argent  ™  55.01  d'oxide  d'argent.  Ce  qui  donne 
pour  le  poids  atomique  de  la  paramide  —  1 187  (on  a  obtenu  par  le 
calcul  1201).  Si  un  atome  d'eau  avait  disparu,  le  poids  atomique 
n'aurait  été  que  de  ip88. 

0,571  do  ce  composé  ont  donné  0,476  d'ucldet  carbonique  et 
0,042  d'eau,  c'est  à  dire  que  le  corps  combiné  à  l'oxide  d'argent 
contient  51,22  pour  100  d'acide  carboulque.  et  1,81  d'hydrogène. 

Si  on  chauffe  jusqu'à  200»  colin  combinaision  avec  l'urgent, 
elle  prend  uuc  teinte  brune,  perd  encore  de  son  poids,  sans  déga- 
gement d'eau ,  mais  avec  dégagement  d'ammoniaque.  Elle  laisse 
alors52,74  pour  100  d'argent.  Si  on  porte  la  température  jusqu'au 
rouge,  elle  se  décompose  tranquillement,  en  noircissant  toutefois  et 
en  dégageant  de  l'acide  hydrocyatiiquc  Ce  qui  démontre  qu'à  au- 
cune température  l'hjdrngèno  ne  saurait  être  séparé  sans  décompo 
sillon  complète  de  la  paramide. 

Acide  euehroîqtu.  —  On  a  dit  que  la  masse  qui  resta  après 
qu'on  a  soumis  le  mcllilatod'ammoniaquejusqu'à  150*  se  partageait, 
au  moyen  de  l'eau,  en  paramide  el  en  un  sel  ammoniacal  sol  unie. 
Ce  sel  est  de  l'euchroate  acide  d'ammooiaque.  Si  la  décomposition 
n'a  pas  été  complète,  il  renferme  du  mellitate  acide  de  la  même 
base,  el  si  la  température  a  été  poussée  trop  loin  il  passe  au  jaune 
cl  renferme  le  corps  amer  jauno  dont  il  a  élé  question.  Ce  sel  se 
dépose  en  écailles  blanches  i  peine  cristallines,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide  et  ayant  une  forie  réaction  acido. 

Pour  eo  séparer  l'acide,  on  le  dissout  dans  la  moindre  quantité 
possible  d'eau  bouillante,  et  on  ajoute  à  celte  solution  enoore 
chaude  do  l'acide  do  chlorhydrique  ou  nitrique.  Aussitôt  que  sa 
température  s'est  abaissée  de  quelques  degrés,  ou  volt  l'acide  qui 
commence  a  s'eo  séparer  sous  forme  d'une  poudre  blaocho  cristal- 
line, et  après  le  refroidissement  il  en  reste  fort  peu  dan»  la  solu- 
tion. On  le  purifie  en  le  faisant  plusieurs  fols  dissoudre  dans  l'uau 
chaude  et  cristalliser  ;  par  un  refroidissement  long  et  ménagé  ou 
parvient  enfin  à  l'oblenir  on  cristaux  d'un  faible  volume,  mais  très 
distincts. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  i  quatre  pans  très  aplatis,  qui  la 
plupart  du  temps  sont  accouplés  d'Une  manière  particulière.  Il  est 
très  difficilement  soluble,  a  une  saveur  acide  très  prononcée  et  qui 
rappelle  celle  de  la  crème  de  tartro.  Exposés  à  la  chaleur,  ses  cris- 
taux abandonnent  de  l'eau  et  deviennent  opaques  sans  offlores- 
cence.  Déjà,  à  des  températures  différentes,  il  paraît  abandonner 
des  fractions  de  l'oau  qu'il  renferme,  et  dans  certaines  circon- 
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stances  qui  n'ont  pu  être  appréciées  convenablement  il  semblerait 
qu'il  cristallise  avec  un»  autre  quantité  d'eau  que  celle  Indiquée 
ici  ;  dans  tous  les  cas.  il  abandonne  toute  son  eau  à  500°,  ce 
qui  a  lieu  sans  qu'il  y  ait  décomposition. 

0,462  acide  eoebroïqoe  donneut  0,050  eau  -=  10.82  p.  0(0. 

0.174  —          —         0.018     —  10.34  — 

0.386  —          —         0.042     —  10.88  - 

0,648  —          _         0,û«3     —  3.  7  — 

U  quantité  d'eau  donnés  par  le  calcul,  qu'il  perd  à  200°,  s'é- 
lève à  10.54  pour  100  et  constitue  2  atomes. 

L'acide  euchroique  peut  dira  ebauffe  jusqu'à  280°  sans  éprou- 
ver d'altoratiou  ;  si  la  température  est  poussée  plus  loin,  il  fond 
en  bouillonnant  et  se  décompose  comme  la  paramide  en  cyanure 
d'ammonium  et  en  un  sublimé  vert-foncé  d'uno  grande  amertume. 
U  n'éprouve  aucun  changement  quand  sa  solution  est  portée  a  l'é- 
buliiiion.méme  quand  on  y  ajoute  de  l'acide  chlorbydriquc  ou  ni- 
trique; mais  si  on  chauffe  de  l'acide  euchroique  avec  une  quantité 
d'eau  encore  loin  d'être  suffisante  pour  le  dissoudre,  et  si  on  opère 
dans  un  tube  fermé  qu'on  porte  à  200°,  il  se  dissout  complètement 
sans  se  précipiter  par  la  refroidissement,  parcoqu'il  est  alors 
transformé  en  mellitatc  acide  d'ammoniaque. 

Parmi  tous  Us  corps  organiques  connus,  l'acide  euchroique  se 
distinguo  par  son  action  remarquable  sur  le  line  métallique  ;  11  est 
transformé  ainsi  en  un  corps  bleu-foncé  qui  se  précipite  sur  le  sine 
daus  l'acide  non  dissous.  Si  on  place  une  lame  blanche  de  ce  métal 
daus  une  solution  d'acide  euchroique,  sa  surface  prend  aussitôt 
ouleur  bleue.  La  couleur  est  tellement  intense  qu'elle 
:  do  reconnaître  jusqu'aui  plus  faibles  traces  d'acide  eu- 
chroique, lorsqu'on  place  une  goutte  de  la  ligueur  qu'on  veut  es- 
sayer sur  du  zinc  décapé.  (le  corps  bleu  n'abindonne  pas  le  métal 
lorsqu'on  lo  fait  bouillir  dans  la  solution  ;  dans  ce  cas,  la  couche 
bleue  prend  une  teinte  si  foncée  qu'elle  parait  noire,  avec  un  léger 
reflet  rougeàtre,  comme  l'indigo.  Si  on  plonge  le  line  un  seul  instant 
dans  de  l'acide  cblorbydriqu*  étendu,  le  corps  bleu  se  dissout;  on 
peut  alors  le  séparer  par  le  filtre,  le  laver  et  le  sécher;  il  forme 
alors  une  masse  noire  qui  ne  renferme  pas  de  zinc.  Par  l'applica- 
tion de  la  plut  faible  chaleur,  mémo  celle  d'un  fragment  de  pa- 
pier .  ce  corps  passe  peu  a  peu  au  blanc,  puis  se  transforme  en  acido 
euchroique;  il  se  comporte  absolument  comme  l'indigo  incolore 
de  M.  Berzelius,  excepté  que  c'est  l'inverse  relativement  aui  phé- 
nomènes de  coloration.  Celte  propriété  de  l'acide  euchroique  res- 
semble donc  à  une  réduction,  et  le  corps  bleu  peut  être  considéré 
soit  comme  un  degré  Inférieur  d'oxidalion  du  radical  de  cet  acide, 
toit  comme  le  radical  lui-même.  Dans  la  dernière  hypothèse. 
M.  W.  propose  de  lui  donner  le  nom  d'eucAroM.  qui  conviendrait 
également  quand  on  regarderait  comme  plus  présumabte  une  troi- 
sième opinion  relative  à  sa  nature  intime, savoir,  que  c'est  on  nou- 
veau composé  d'hydrogène.  Ledéfauidemotièresa  empêché  l'autour 
de  pousser,  à  cet  égard,  ses  recherches  plus  loin,  et  de  s'assurer 
de  la  nature  de  l'euchronc  qui,  on  le  voit,  sera  fort  importante 
à  connaître  sous  lo  rapport  théorique. 

Nous  ne  pouvons  faire  coonailre  ici  que  la  manière  remarquable 
dont  ce  corps  se  comporte  avec  les  alcalis.  Dans  l'ammoniaque  et 
la  potasse  caustique,  il  se  dissout  en  développant  une  couleur 
pourpre  admirable,  qui,  en  intensité  et  en  beauté,  parait  sur- 
passer celles  du  permanganate  de  potasse  ou  de  la  mureiide  ;  mais 
à  peine  ce  corps  en  dissolution  est-il  en  contact  avec  l'air,  que  la 
liqueur  commence  à  se  décolorer  à  la  surface,  et  qu'il  suffit  de  l'a- 
giter ou  de  la  transvaser  pour  la  rendre  complètement  incolore. 

Quand  on  fait  plonger  du  platine  combiné  galvaniqucmont  au 
tioc  dans  une  solution  d'acide  euchroique,  il  semble  d'abord  que 
la  formation  de  l'euchroue  n'a  pas  lieu  ;  mais  elle  se  manifeste 
bientôt  tout-à-coup  et  se  reconnaît  à  la  couleur  pourpre  du  platine 
aussitôt  qu'on  sature  l'acide  par  l'ammoniaque.  On  produit  oncore 
l'euebrone  par  les  sels  de  protoxide  de  fer  ;  en  effet,  si  on  mélange 
une  solution  de  chlorure  de  fer  avec  de  l'acide  euchroique,  libre 
et  dissous,  celui-ci  n'éprouve  pas  de  changement;  mais  si  on 
ajoute  un  alcali,  alors  il  se  produit  un  précipité  volumineux  bleu- 
violet  de  la  plus  grande  beauté.  On  peut  l'obtenir  sur  le  flltre  * 


sans  qu'il  s'altère,  ot  aussitôt  qu'il  reçoit  le  contact  de  l'air,  il 
prend  la  couleur  de  t'hydrate  de  fer;  il  est  solublc  complètement 
dans  l'acide  chlorbydrtque,  mais  en  perdant  sa  couleur.  Le  chlo- 
rure de  manganèse  ou  celui  d'étain  présentent  des  effets  sem- 
blables. On  a  déjà  dit  que  la  paramide,  dissoute  dans  les  alcalis . 
présentait  dans  le  premier  instant  les  réactions  do  l'acide  eu- 
chroique; elle  donne,  en  effet,  une  couleur  pourpre  avec  eux  et  un 
bleu-violet  avec  lo  chlorure  de  frr.  Si  on  abandonne  pendant  quelque 
temps  la  dissolution  dans  la  potasse,  ou  bioo  si  on  chauffe,  ces 
réactions  ne  peuvent  plus  avoir  lieu.  L'acide  euchroique  qu'a  formé 
d'abord  la  paramide  s'ost  changé,  avec  formation  d'ammoniaque, 
eu  acide  mclliliquc. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que,  dans  la  formation  de  l'euebrone 
par  l'action  du  zinc  sur  la  solution  bouillante  d'acide  cucbrutque, 
il  se  dégage  du  gaz  (de  l'hydrogène  ou  de  l'ammoniaque),  mais  eu 
quantité  extrêmement  faible.  Ce  dégagement  est  certainement  un 
pbénomèno  tout-à  fail  secoodaire,  qui  dépend  probablement  de 
cette  circonstance  qu'il  se  trouve  en  même  temps  dans  la  liqueur 
un  très  léger  précipité  de  poussière  blanche ,  qui  parait  être  un 
mellitate  de  zinc  ;  au  moins  ce  précipité  renferme  de  l'oxide  de 
zinc  et  répand,  quand  on  le  chauffe,  l'odeur  aromatique  des  mel- 
lltates. 

Quoiqu'il  m'ait  été  Impossible,  ajoute  M.  Woehler.d'éclalrcir  tou- 
tes les  questions  que  font  naitre  ces  curieuses  réactions,  j'ai  néan- 
moins réussi,  àcequejecrois,  à  établir  nettement  la  composition  do 
l'acide  euchroique.  Celte  détermination  était  fort  importante  à  con- 
naître, parcequ'elle  douuo  la  clé  d'une  explication  de  sa  forma- 
tion. J'ai  déjà  annoncé  que  cet  acido  so  transforme,  dans  de  l'eau 
portée  à  200*,  en  acide  mellitiquo  et  en  ammoniaque.  Comme  la 
paramide  éprouve  une  métamorphose  semblable ,  il  doit  y  avoir 
un  rapport  simple  entre  la  composition  de  ces  deux  corps  :  ou  bien 
ils  doivent  être  isomères ,  ot  parconséquent  présenter  les  mêmes 
quantités  d'acide  mellitique  ot  d'ammoniaque,  ou  bien  les  quantités 
relatives  de  ces  deux  produits  doivent  être  inégales.  Sans  ce  con- 
trôle, avec  les  faibles  quautités  dont  je  pouvais  disposer,  il  m'était 
Impossible  d'établir  avec  quelque  vraisemblance  la  composition 
réelle  de  ce  corps. 

Pour  la  détermination  du  poids  atomique  de  l'acide  euchroique. 
j'ai  analysé  son  sel  d'argent  ;  c'est  une  poudre  pesante ,  jaune 
de  soufre  pale,  qui  ne  noircit  pas  à  l'air  et  qu'on  précipite  d'une 
solution  étendue  de  nitrate  d'argent  par  de  l'acide  euchroique 
libre.  Il  est  digne  d'attention  quo  ce  sel  ne  se  dissout  pas  dans 
l'ammoniaque .  mais  ce  dernier  l'altère  néanmoins ,  le  décolore  et 
le  divise  tellement  que  sur  le  filtre  une  partie  passe  à  travers  le 
papier.  Peut-être  y  a-l-il  alors  présence  d'un  autre  corps,  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  il  renferme  encore  de  l'argent  après  cette  action 
de  l'ammoniaque. 

L'uuchroate  d'argent  ne  renferme  pas  d'eau.  Quand  on  le  ebauffe 
il  se  décompose  lentement  en  déposant  beaucoup  de  charbon  et 
en  développant  un  gaz  qui  brûle  avec  une  flamme  bleuàlac,  qui  a 
d'abord  l'odeur  do  la  benzine,  puis  celle  do  l'acide  cyanique-  Apres 
la  combustion  du  charbon  l'argent  reste  à  l'état  compactée!  solide. 

0,342  gram.  d'euchroale  d'argent,  desséché  à  160»,  ont  douue 
0,198  d'argent  =  62,17  p.  %  d'oxide  d'argent.  Parconséquent  le 
poids  atomiqoo  de  l'acide  euchroique  883,29. 

0.758  du  sol  d'argent,  brûlé  avec  de  l'oxide  de  cuivre,  ont  douné 

0.  558  d'acido  carbonique  et  0,0 13  d'eau;  ce  qui  fournit  20,23  p.% 
de  carbone  et  0,189  p.  %  d'hydrogène,  et  démontre  que,  dans  le 
sel  d'argent,  il  doit  y  avoir  1  atomo  d'argent,  6  alomes  d'acide 
carbonique. 

L'acide  euchroique  employé  dans  les  analyses  suivantes  a  été 
chauffé  à  200». 

r    il  »K%«nl.lnnnif0'4<8acidecarb-"'*8 M  P- °/«  «le  carbone. 

1.  0,263  oot  donne  (0>040cau  _  1,75  p 


II.  0.197 
lit.  0,313 
IV.  0,129 


1 0.374  acide carb.  -  48,70 
1 0,027  eau  —  1,51 

(0,547  acide  carb.  -48,82 
(O.OlOeau  =  1,41 
j  0.405  acide  carb.  =*  48.89 
1 0.041  eau  =  1,84 


hydrogène. 
C. 
H. 
C. 
H. 
C. 
H. 
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On  n'a  pas  pu  faire  uoo  évaluation  de  l'azote. 

Cm  résultats  me  paraissent,  lorsqu'on  les  examine  sons  le  point 
de  vue  du  la  formation  de  l'acide  euchrolque  ol  de  la  manière  dont 
ii  se  comporte  avec  l'eau  o  200e,  ne  pouvoir  s'accorder  qu'avec  la 
composition  —  C«»  H«  N*  O*.  Son  poids  atomique  serait  alors 
1683.779.  dont  la  moitié  =  841.884.  Le  sel  argeullquo  est  alors 
Ag*  -f  C"  H*  N*  O*.  cl  l'acide  euchrolque  chauffé  jusqu'à  200° 

=  »i  4.  c«*  H»  N*  O*.  Si  on  voulait,  comme  j'ai  été  moi-même 
disposé  a  le  croire  d'après  mes  premières  analyses,  considérer  l'a- 
cide euchrolque  comme  un  corps  exempt  d'hydrogène  et  regarder 
la  quantité  trouvée  d'hydrogène  comme  une  erreur  d'analyse,  mal' 
tiré  l'attention  que  j'ai  apportée  i  ce  travail ,  on  aurait  la  com- 
position de  l'acide  euchroïqoe  ^  C«  N*  O»,  mais  alors  il  serait 
impossible  de  donner  une  explication  de  sa  formation  et  de  «a 
transformation  en  mellitate  d'ammoniaque. 

D'après  les  nombres  rapportés  ci -dessus  on  aurait  les  compo- 
sitions suivautes  : 


Selsrgenilque. 

Calcul. 

Analyse. 

2  atomes  oiide  d'argent 

2903.22 

63,29 

62.17 

1 2  carbone 

917,22 

19,99 

20,23 

2  hydrogène 

12.48 

0,27 

0,189 

4  axoto 

354,08 

7.17 

4  oxigène 

400.00 

8,72 

Acide  euchrolque  chauffé  jusqu'à  200»  -  H»  -f  C*  H»  N*  O*. 

Calcul.  Analyse. 

I.  11.         111.  IV. 

12  atomes.  C   48.06     48.96  48.70     48.32  48.89 

6    —     H     1.96       1.75  1.51       1.41  1.84 
4     —     N  18.56 
6    —     0  31.44 

L'acide  euchrolque  cristallisé  contiendrait  en  outre  S  atomes 
ou  10.54  pour  «/o  d'eau  qu'il  perdrait  par  la  chaleur.  La  moyenne 
drs  analyses  donne  celte  quantité  d'eau  =  10.67. 

L't-uchroate  acide  d'ammoniaque,  tel  qu'<  n  l'a  obtenu  après 
avoir  soumis  le  mellitate  d'ammoniaque  à  la  chaleur,  doit,  si  les  hy- 
pothèses ci-dessus  sont  exactes,  être  représenté  par  la  formule 

(NB>  +  lt)  +  (B  -f  C"  H*  N«0*).  Je  l'ai  analysé  après  avoir 
i  hauffé  à  200*.  température  a  laqu.  Ilo  il  u'éprouve  plus  de  ebao- 


n  <«A8  »„•  ^„n.;  f  0.486  acidecarbonique=.  43.62  p. %C 
0.308  ont  donne  |  q.081  d'eau.    .    .    .  =  2  91        H  . 

D'après  la  formule  ci-dessus,"il  contiendrait  donc  : 

Calcul.  Anal;». 
12  at.  carbone.    .   917.22      43.67  43.62 
12      hydrogène.     74.87        3.52  2.91 
fi      azote.  .    .  531.12 
6     oxigène.   .  600.00 

La  composition  calculée  de  l'acide  euchrolque  anhydre  est 

12  at.  carbone.    .  917.  22  64.43 

2      hydrogène.  12.479  0.74 

4      azote.  .    .  354.  08  21.08 

4      oxigène.    .  400.  00  23.75 


1  at.  acide  euchrolquo  =  1683.  779    100  00 

La  décomposition  du  mellitate  d'ammoniaque  à  une  haute  tem- 
pérature consiste  en  ce  que  de  7  atomes  de  sels  il  résulte 

2  at.  paramido.  .  .  C«FI*N40» 
I     acideouebroïque.  C««H*N*0« 

3  ammoniaque.    .  H«N« 

16     eau   Il»  0<« 


7  at.  meJlilalc  d'oxlde  d'ammonium  C*  H»N«*0» 

Par  la  transformation  de  l'acide  euchrolque  avec  l'eau  en  mel- 
litate d'ammoniaque,  il  se  métamorphose  1  atôme  d'acide  avec 


5  atomes  d'eau  (=  C"  H»  !*«  O»)  en  trois  at.  d'acide  mellitique  et 
2  équivalents  d'ammoniaque. 

,C"  O» 


2  at.  ecide  mellitique . 
2  éq.  ammoniaque 


éléments  de 


C«  His  >«  o» 

Par  la  même  transformation  de  la  paramide.  les 

1  aiôme  de  celle  paramide  et  2  al.  d'eau  (— C«H«N*0«) 

2  at.  d'acide  mellitique  et  1  équivalent  d'ammoniaque. 

2  at.  acide  mellitique -C»  0« 
2  éq.  ammoniaque    »  H«N« 

C«H»N*0« 

Il  est  présumable  que  ta  paramide  et  l'acide  euchroïqoe  t 
séparément  à  l'action  d'une  haute  température  ménagée  fourni- 
raient encore  de  nouveaux  prodoits  dignes  d'intérêt.  Quand  on 
chauffe  le  mellitate  d'ammoniaque  ou  la  paramide  ou  l'acide  eu- 
chrolque jusqu'à  destruction,  on  obtient  un  sublimé  vert  et  un 
corps  jaune  cristallisé  amer.  Avant  que  j'eusse  observé  la  méta- 
morphose simple  que  j'ai  décrite  ci-dessus  du  mellitate  d'ammo- 
niaque à  150»,  j'avais  soumis  une  partie  du  sel  dans  une  cornue^ 
i  une  distillation  sèche,  et  dans  un  bain  métallique  à  une  tempé- 
rature entre  300  et  860°.  Dans  le  récipient  il  passa  de  l'eau  et 
de  l'ammoniaque  en  partie  libre  et  en  partie  carbooaté,  et  dans  le 
col  de  la  cornue  il  s'était  formé  un  sublimé  vert-bleuâtre,  à  demi 
fondu,  et  en  très  petite  quantité  un  autre  sublimé  blanc  parfaite- 
ment cristallin.  La  masse  restée  dans  la  cornue  était  charbonée. 
En  la  traitant  par  l'eau  on  pouvait  y  distinguer  quelques  aiguilles 
cristallines  jaune  verditre  très  brillantes,  mais  qu'il  était  impos- 
sible do  séparer  mécaniquement  du  reste  de  la  masse.  A  l'évapo- 
ration  l'eau  laissa  une  petite  quantité  d'un  résidu  acide.  Toute  la 
masse  dans  la  cornue  fut  mise  en  digestion  avec  do  l'ammoniaque 
étendue,  ce  qui  fournit  une  dissolution  gris-bleu  foncé.  En  refroi- 
dissant il  s'en  sépara  des  lamelles  blanches  et  Unes,  mais  en  faible 
quantité,  qui,  après  la  flltralion  et  la  dessiccation,  formèrent  une 
masso  blanche  brillante  qui  se  sublima  entièrement  sans  décom- 
position. La  solution  vert-foncé  dans  l'ammoniaque  qu'avait  laissé 
cette  substance  donna  en  la  saturant  avec  do  l'acldo  chlorhydrlquc 
nn  précipité  vert-bleu  foncé,  très  divisé  et  difficile  à  laver,  qui. 
d'après  son  volume,  paraissait  être  le  produit  priocipal  de  la  dé- 
composition. Après  avoir  été  desséché  il  formait  une  masse  bril- 
lante noire,  se  désagrégeant  facilemont,  et  qui,  après  avoir  été 
broyée,  fournil  une  poussière  vert-bouteille.  En  la  chauffant  elle 
parut  ne  donner  quo  du  charbon  ot  du  cyanure  d'ammonium.  La 
liqueur  qui  avait  filtré  déposa  ensuite  de  petits  cristaux  jaune*, 
identiques  probablement  avec  les  aiguilles  cristallines  observée* 
d'abord  dans  la  masse  distillée,  et  qui  sans  nul  doute  constituaient 
le  même  corps  amer  qu'on  trouve  mélangé  i  la  paramide  après 
l'avoir  exposée  à  une  trop  haute  température. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Nous  allons  commencer  par  le  compte  rendu  de  la  séance  du  26 
avril,  que  l'accident  annoncé  dans  notre  dornior  numéro  nous  a 
empêché  de  donner.  Usera  suivi  de  «celui  dcladernièreséancequl  a 
été  remise  du  3  au  5  mai,  à  cause  de  la  réunion  annuelle  des  cinq 
de  l'Institut  de  France.  Noos  rappelons  que  c'est  cedé- 
qui  a  recalé  de  deux  jours  la  publication  du  présent 


Séance  du  26  avril  1841.  -  Préiidinee  do  M. 


Mathématiques.  —  M.  Caucby 
diverse?  formules  relatives  4  l'algèbre  et  i  la  théorie  des 
Nous  ne  pouvons  qu'en  indiquer  ici  l'objel. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  paragraphes. —  Dans  le  premier, 
M.  Caut J»?  liùàwk  des  relations  qui  eiisleet-eu(r«  les  (x>«ffii4erHs 
d'one  équation  algébrique  et  les  sommes  des  puissances  semblables 
de  ces  racines  ,  une  formule  qui  jouit  d'une  propriété  singulière. 
Tour  toutvs  les  valeurs  entières  et  positives ,  ailribuées  à  deux  va- 
riables que  cette  formule  renferme,  lu  premier  membre  se  réduit  a 
la  plus  petite  variable  ou  a  zéro,  suivant  que  la  plus  petite  varia- 
ble divise  ou  ne  divise  pas  la  plus  grande.  Dans  le  second  paragra- 
phe, il  s'est  occupé  de  nouveau  d'une  question  souvent  traitée  par 
I»  géomètres,  savoir,  de  la  resolutiou  des  équations  iudéiermioées 
du  premier  degré  en  nombres  eotiers.  On  connaît  la  solution  algé- 
brique que  M.  Binet  et  H.  Libri  ont  donnée  do  eu  problème ,  pour 
le  cas  do  deux  inconnues.  Mais,  quelque  simple  que  soit,  sous 
>e  rapport  analytique ,  la  solution  dont  il  s'agit ,  elle  peut 
être  encore  simplifiée  do  manière  à  ne  plus  exiger  la  forma- 
tion de  tables  qui  offrent  la  décomposition  d'un  nombre  euticr 
quelconque  en  facteurs  premiers  Quand  on  sait  résoudre  les  équa- 
tions indéterminées  4  deux  inconnues ,  on  sait  aussi  résoudre  les 
équations  qui  renferment  trois  ou  un  plus  grand  nombre  d'incon- 
nues, puisqu'on  peut  commencer  par  choisir  arbitrairement  quel- 
ques-unes de  ces  dernières.  Mais  il  peut  arriver  que,  dans  un  pro- 
blème indéterminé,  on  ail  seulement  besoin  de  connaître  les  valeurs 
entières,  nulles  ou  positives,  des  inconnues;  et  ces  valeurs  seront 
certainement  en  nombro  Oui ,  si ,  dans  le  premier  membre  d'une 
équation  linéaire  donnée ,  les  coefficients  do  toutes  les  inconnues 
sont  des  quantités  de  même  signe.  Alors  la  question  se  réduit  à 
décomposer  un  nombre  eutier  donné  en  parties  égales  ou  inégales, 
dont  chacune  soit  un  termu  d'une  suite  ûnie  donnée.  Cette  ques- 
tion se  reproduit  dans  diverses  circonstances,  par  exemple  quand 
on  se  propose  de  développer  les  puissances  d'un  po'ynome  qui 
renferme  un  nombre  fini  ou  ioOni  de  termes,  de  déterminer  les 
sommes  dos  puissances  semblables  des  racines  d'une  équation  al- 
gébrique ou  transcendante,  ou  de  calculer  les  nombres  do  Ber- 
noolll.  Dans  ces  cas,  et  dans  plusienrs  autres,  le  coefficient  de 
l'une  des  inconnnes  se  réduit  à  l'unité .  ce  qui  permet  de  résoudre 


assez  facilement  la  question  en  commençant  par  fixer  la  valeur 
de  l'inconnue  dont  le  coefficient  est  le  plus  grand.  Au  reste, 
M.  Caucby  indique  un  moyen  facile  de  résoudre  dans  tous  les  cas 
lesquestions  de  ce  genre,  et  même  de  les  réduire  4  de  simples  sou- 
stractions. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  dans  les  détails  analytiques 
du.  mémoire,  qno  ne  comporterait  pas  l'étendue  de  notre  fouille. 
•  Géoi.OGi8  :  Voyage  dan»  le  nord  de  l'Europe.  —  M.  Cordicr 
lit,  au  nom  d'une  commission  dont  les  autres  membres  étalent 
MM.  Biot,  Arago,  du  Freycinct,  Becquerel,  Poulllel,  Isidore  Geof- 
froy Saiut-Plilairc,  Ad.  Brongniartcl  Elie  de  Bcaumont.un  rapport 
sur  les  collections  et  observations  géologiques  recueillies  en  1838 
et  1839  pendunt  l'expédition  nautique  et  scientifique  du  Nord,  par 
M.  Eugène  Robert,  l'un  des  membres  de  l'expédition. 

Les  matériaux  relatifs  aux  travaux  de  M.  Eugèno  Robert,  q  io  les 
commissaires  ont  eu  à  examiner,  sont  :  1°  une  collection  do  plu*  do 
quinze  cent  soixante  échantillons  appartenant  à  un  grand  nombre 
d'ospècos  ou  de  variétés  principales  de  roches,  collection  qui  est 
déposée  au  Muséum  ;  2°  un  catalogue  raisonné  dans  lequel  les  loca- 
lités et  les  gisements  sont  indiqués:  3*  quatre-vingt-huit  dessins  et 
croquis  représentant  des  aspects  de  cotes,  de  montagnes,  de  gla- 
jters,  on  de  glaces  flottantes  et  des  coupes  géologiques  ;  4»  divers 
mémoires  et  notices  manuscrits  et  imprimés. Kous  allons  suivre  le 
rapporteur  dans  l'exposé  qu'il  a  tracé  des  observations  et  dos  faits 
les  plus  saillants  que  M.  Robert  a  constatés  et  recueillis. 

Une  relâche  dans  le  golfe  de  Dronlhcim  a  permis  à  M.  Robert  de 
constater  que  toute  cette  partie  des  cotes  occidentales  de  la  Nor- 
wégcappartienleicluslveinenlauxterralnsdogneissctaun  syslèmo 
lalquoux  et  protogy  nique  qui  constituo  les  célèbres  mines  de«uivro 
exploitées  a  Roraas.  Sur  beaucoup  de  points  des  côtes  et  jusqu'à 
une  hauteur  de  plus  do  cent  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
ces  terrains  primordiaux  offrent  des  surfaces  longuement  mamelon, 
nées,  usées  et  polies,  comme  celles  sur  lesquelles  les  vagues  de  l'O- 
céan exercent  maintenant  leurs  effets.  Au-dessus  de  cette  hauteur 
le  sol  montre  les  formes  arrêtées ,  angulaires  et  quelquefois  élan- 
cées, qui  appartiennent  4  la  constitution  et  à  l'Inclinaison  des  cou- 
ches. —  A  l'ilo  de  Lexen,  des  galets  marins  couvrent  les  croupes 
arrondies  les  plus  étevées,  et  attestent  pas  leur  présence  l'origlno 
do  cotte  configuration  singulière  et  l'émcrsion  de  cette  partie  de  la 
Norwége  postérieurement  au  commencement  de  la  période  géolo- 
gique dans  laquelle  nous  vivons. 

Au  Spitzberg  la  constitution  du  so".  n'a  montré  4  découvert  au- 
cune portion  de  l'écorce  primordiale,  quoique  ce  sol  soit,  comme 
eu  Norwége,  très-montueux  et  très-accidenté.  Mais,  chose  remar- 
quable ,  elle  a  offert  six  espèces  de  terrains  secondaires  distincts 
appartenant  les  uns  aux  périodes  géologiques  les  plus  anciennes, 
les  autres  aux  époques  les  plus  récentes. 

1°  Terrains  de  phylladcs  très-talqueux  ,  contenant  dos  assises 
plus  ou  moins  puissantes  de  grès  quartzeux  souvent  lustrés,  d'ana- 
genites  calcarifères  et  de  calcaires  phylladirèrcs,  le  tout  sans  vesti- 
ges de  corps  organiques  fossile»,  mais  ont  recoupé  de  filons  de 
quartz;  2e  Terrains  do  sélagile  ou  roebo  d'iiypersthénc,  non  stra- 
tifiée, formant  4  elle  seule  des  montagnes  quisont  comme  enclavées 
au  milieu  du  système  précédent  ;  3°  Terraius  de  calcaire  anthrâxi- 
fôre,  renfermant  de  vieux  fossiles  marins  tels  que  Productuset  Spi- 
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rlfères  ;  on  y  trouve  des  rognons  do  silex.  On  doit  en  oolre  présu- 
mer que,  sur  quelques  points,  ce  système  contient  du  gypse» 
circonstance  qui  serait  tout  à-fait  nouvelle;  4»  Terrains  de  grès 
quarlzeux  à  auihracit.-,  renfermant,  avec  des  couches  de  ce  com- 
bustible minéral  à  l'état  friable ,  des  rognons  do  carbonate  de  fer 
compacte  et  un  petit  nombre  do  vestiges  de  plantes  fossiles  qui 
paraissent  analogues  à  une  partie  do  celles  qui  Ggurent  dans  lea 
terrains  houillers  de  nos  latitudes  tempérées.  Il  est  à  remarquer 
qu'on  n'y  trouve  point  d'empreintes  de  Fougères;  5°  Terrains  de 
grésquartzeux  friable,  en  stratification  horizontale  et  transgressée 
aux  systèmes  disloqués  et  tourmentés  qui  précèdent ,  et  dans  lequel 
on  trouve  des  fragments  disséminés  de  lignite  plciforma ,  fragments 
qui  contiennent  quelquefois  desgraios  de  résine succlnique  ;  C°  En- 
fin ,  terrain  d'alluvion  marin ,  placé  au-dessus  de  la  mer,  i  des 
hauteurs  qui  atteignent  jusqu'à  quaranteinètres,  et  qui  est  composé 
du  galets,  de  graviers  ou  de  coquilles  brisées,  absolument  identi- 
ques aux  dépôts  quo  les  vagues  forint  ni  journellement  dans  toute 
la  baie. 

D'après  cet  énoncé  sommaire,  on  entrevoit  aisément  quelles  sont 
les  conséquences  géologiques  jm|K>rlantes  qui  dérivent  des  obser- 
vations de  M.  Robert  nu  Spitzbcrg  Ou  volt. ^>ar  exemple,  que  cette 
extrémité  du  6tobe,  si  voisine  du  pôle  ,  a  été  à  plusieurs  époques, 
et  surtout  aux  époques  les  plus  anciennes,  soumise  aux  mêmes  dé- 
pots secondaires  et  aux  mêmes  causes  de  dislocation  que  les  ré- 
gions équalnriales  ou  tempérées. 

Au  retour  du  Spitzberg.  l'exploration  du  cap  Nord,  celle  des 
cotes  du  Finmark  jusqu'à  liimmcrfest ,  et  do  là  dans  tout  le  golfe 
d'Allen ,  ont  fourni  les  résultats  <]ue  nous  allons  indiquer. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cap  Nord  n'est  pas  situé  sur  le  conli- 
neut,  mais  sur  la  petite  lie  Mageroc,  qui  n'est  séparée  du  cuniinent 
que  par  un  détroit  très  resserré,  celui  de  llavo-Sund.  Le  détroll, 
l'ile  et  le  cap  en  particulier  ont  été  complètement  examinés  ;  leur 
sol  monluciix  et  fortement  accidenté  est  partout  formé  de  terraios 
do  gneiss,  parfaitement  caractérises,  contenant  des  assises  ou  cou- 
ches subordonnées  de  pegmaiitc,  do  leplinile,  de  pétrosilex  zo- 
nalre,  de  diorile  ou  d'ampbibolile,  le  tout  entrecoupé,  sur  divers 
points,  par  des  liions  de  quartz  ou  quelquefois  par  des  pegma^ites 
sans  délit  et  mêlées  de  lourroaline.  M.  Robert  a  vainement  cben*é 
dans  ce  système  les  solagilês  ou  roches  d'hypersthone.  qui  ont  été 
indiquées  dans  celte  partlo  du  Finmark.  Il  n'a  trouvé  aucun  indice 
de  ces  roebes,  même  parmi  les  galets  des  plages  marines  actuelles, 
lesquels  ne  se  composant  quo  de  nombreux  débris  de  terrains  de 
gneiss,  associés  à  quelques  fragments  de  syénite,  du  gros  quartzi  ui 
lustrés  ,  de  lydienne  ,  et  mémo  de  scories  volcaniques ,  fragments 
dont  la  présence  tient  vraisemblablement  à  des  causes  accidentelles 
diverses. 

Les  sommités  du  détroit  de  Ifave-Sund  s'élèvent  à  plus  de  cinq 
cents  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  cap  Nord  domine  abrupte- 
ment  l'Océan  polaire  de  près  do  trois  cents  trente  mètres.  Seize 
dessins  ou  croquis  représentent  l'aspect  du  toutes  ces  montagnes 
la  dislocation  des  terrains  de  gneiss,  l'inclinaison  des  couches.  On 
y  voit  aussi  la  représentation  do  plusieurs  anciens  rivages,  dont 
l'élévation  au-dessus  de  la  mor  actuelle  atteint  fréquemment  seize 
à  vingt  quatre  mètres.  Un  reconnaît  aisément  ces  anciens  rivages  à 
leurs  formes  parfaitement  arrondies ,  à  leurs  surfaces  usées  et 
comme  polies,  et  sur  quelques  pointsaux  amasde  coquilles  brisées, 
de  galeis  et  de  sables  marins,  qui  les  recouvrent. 

A  Pile  de  Rolfso-llamn,  qui  est  située  entre  le  cap  Nord  cl  Ham- 
murfest,  le  phénomène  du  relèvement  progressif  du  Finmark  est 
attesté,  d'une  manière  encore  plus  positive  par  un  puissant  dépôt 
alluvial  qui  s'élève  en  pente  douce  à  plus  de  treute  trois  mètres  de 
hauteur,  et  qui  montre  jusqu'à  sept  étages  on  terrasses  faiblement 
inclinées ,  formées  de  galets  marins  ,  placées  en  retraite  les  unes  à 
l'égard  des  autres,  cl  séparées  par  un  soi  tourbeux.  Tout  ce  système 
repose  sur  une  assise  épaisse  de  débris  de  coquilles,  parmi  les- 
quelles on  reconnaît  des  fragments  do  Cyprina  islantlica,  de 
Niiltipora,  cl  d'autres  Mollusques  identiques  avec  ceux  qui  vivent 
actuellement  dans  l'Océan  polaire.  La  constitution  fondamentale 
de  l'Ile  appartient  d'ailleurs  aux  terrains  de  gneiss. 

Il  en  est  de  même  de  l'ile  d'Hammerfesl,  où  M.  Robert  a  d'ail- 


leurs constaté  ce  fait  siogu'ier,  savoir,  quo,  dans  une  dépression 
située  derrière  le  port  et  la  ville,  il  existe,  à  une  hauteur  d'envi- 
ron vingt  cinq  mètres  au-dessus  de  la  mer,  un  amas  de  blocs  ar- 
rondis de  roches  primordiales  du  pays,  dont  les  interstices  sont 
comblés  par  de  petits  galets  do  pierre-ponce  noirdire,  analogues  à 
ceux  qui,  de  temps  à  auiro.  viennent  encore  de  nos  jours  échouer, 
avec  les  bote  flottés,  sur  les  cotes  de  Norwége,  et  dont  l'origine  est 
évidemment  due  aux  éruptions  volcaniques  d'Islande  ou  de  l'ile 
Jcan-Mayen. 

La  traversée  de  la  Lapouie,  d'Altengaard  à  Tornoa,  c'est  à-dirc 
sur  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues,  n'a  offert  à  M.  Robert  qu'un 
sol  uniformément  composé  de  gneiss  avec  quelques  couches  ou 
veines  subordonnées  d'Ii.trmophlnite,  d'ampbibolile  ou  de  dioritc; 
ces  roches  subordonnées  renferroeut  elles-mêmes  assez  souvent  du 
fer  oiidulé  magnétique.  Ces  terraios,  de  formes  peu  prononcées, 
sont  recouverts  de  placo  en  place  par  des  blocs  erratiques  et  par 
des  sables  et  graviers  diluviens  dont  le  lavage,  par  les  eaux  cou- 
rantes, sépare  journellement  du  sable  ferrugineux. 

Les  terrains  do  gneiss  qui  forment  les  côïes  occidentales  du 
golfe  de  Bothnie,  n'ont  rien  offert  de  particulier  à  K.  Robert  ;  mais 
à  Soderhamm,  cinquante  lieues  au  nord  de  Stockholm,  il  a  observé, 
à  cent  trente  mètres  environ  au  dessus  de  la  Baltique,  et  à  la  sur- 
face d'une  petite  montagne  qui  lui  a  paru  évidemment  usée  par  la 
mer,  un  détritus  de  coquilles  du  genre  Mytutu$,  dans  lequel  il  a 
reconnu  des  valves  de  Tellina  ballka.  Mollusque  trèseommun 
dans  Je»  eaux  actuelles  du  golfe.  Cette  observation  rapprochée  des 
données  du  même  genre  recueillies  pendaut  la  campagne,  et  l'ob- 
servation faite  dans  le  golfe  de  Christiauia  cl  sur  les  blocs  errati- 
ques de  la  Scandinavie,  a  été  l'occasion  d'une  dissertation  qui  so 
trouve  dans  les  mémoires  manuscrits  de  M.  Robert.  L'auteurayant 
examiné  les  rayures  que  plusieurs  géo'ogues.  notamment  M.  Sefs- 
trooem.  et  longtemps  av.  nt  lui  MM.  I.asteyrie  el  Alexandre  Bron- 
gniart,  ont  remarquées  à  la  surface  des  roches  de  Scandinavie  qui 
sont  voisines  des  amas  do  blocs  ciratiques,  et  que  ces  savants  ont 
considéréos  comme  les  traces  incontestables  du  transport  violent 
de  ces  blocs  dans  le  sens  du  nord  au  sud;  M.  Robert,  disons  nous,  a 
remarqué  :  premièremi  ni,  que  les  rayures  dont  il  s'agit  suivent  la 
direction  des  couches  qui  forment  le  sol,  direction  qui  est  presque 
constante;  secondement,  que  ces  rayures  sont  en  rapport  avec  la 
facilité  que  certains  feuillets  ont  à  s'altérer  s|>onl;iiietnent  plus  quo 
les  feuillets  voisins,  et  qu'enfin  il  y  a  ici  une  coïncidence  purement 
fortuite  entre  Ij  direction  des  couches  inclinées  qui  composent  lo 
sol  et  la  forme  allongée  des  amas  do  blocs  ciratiques.  En  résumé. 
M.  Robert  pense  que  ces  blocs  sont  le  résultat,  non  pas  d'un  cala 
crysme  diluvien,  mais  d'uDc  action  de  va-et-vient  opérée  par  les 
courants  et  les  vagues  d'une  mer  qui  aurait  couvert,  à  une  époque 
1res  recu're,  toutes  les  parties  basses  des  contrées  scandinavionnes; 
il  se  range  d'ailleurs  à  l'opinion  que  les  blocs  d'une  grande  dimen- 
sion auraient  élé  alors  transportés  sur  des  glaces  flo!iantes  an- 
nuellement détachées  des  continents,  comme  11  a  vu  que  cela  so 
passe  au  Spitzberg.  Enfin  il  regarde  l'espèce  de  ceinture  d'allu 
vions  marines, qui  se  moutre  sur  tant  de  points  é'evés  des  cilles  do 
Norwége,  de  Laponie  el  de  Suède,  comme  le  dernier  terme  des  ef- 
fets de  la  mer,  avant  que  l'émersion  lente  et  le  soulèvement  succes- 
sif de  celte  partie  de  l'Europe  eut  produit  l'apparei.cu  spécieuse 
d'un  abaissement  du  niveau  de  l'Océan. 

Le  rapporteur  n'a  pas  cru  devoir  discuter  ces  explications  ;  il 
s'est  contenté  de  les  exposer. 

Passant  à  la  partie  des  observations  de  M.  Robert  qui  concer- 
nent la  Russie,  M.  Cordier  annonce  que  la  collection  qui  seil  d'ap- 
pui à  ces  observations  renferme  uu  grand  nombre  de  variétés  de 
roebes  qui  nous  étaient  icconnues,  et  dont  l'existence  pourrait  pa- 
raître contestable  si  on  ne  les  avait  pas  sous  les  yeux  :  tels  sont  do 
vieux  calcaires  à  Spirirères  ou  à  Productus,  blancs,  tendres  et  fria- 
bl.-s  comme  la  craio  ordinaire,  ou  bien  aréuacés  et  semblables  à 
uotre  calcaire  grossier  des  environs  de  Paiis;  telssout  encore  des 
silex  cariés  analogues  à  nos  pierres  meulières ,  et  qui  cependant 
appartiennent  au  vieux  système  calcaire  précédent  ;  tels  sont  enfin 
des  calcaires  magnésiens  dépendants  de  co  même  système  et  qui  se 
montrent  caverneux  et  friables  comme  1rs  dolomics  des  marnes 
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irisées  du  Jura.  Ces  roche»  singulières  ootd'aulant  plus  d'iolérêl 
qu'elles  forment  le  fond  do  sol  dans  presque  toutes  les  parties  de 
la  Russie  qui  ont  été  parcourues  par  M.  Robert.  La  certitude  de 
leur  existence  contribuera  à  meure  les  géologues  de  plus  en  plus 
(0  garde  contre  le  préjugé  qui  attribuait  aux  roches  de  l'eoTeloppe 
ucondaire  du  globe  une  dureté  d'autant  plus  grando  et  une  con- 
teiture  d'autant  plus  serrée  et  d'autant  plus  massive,  que  ces  ro- 
ches sont  plus  anciennes. 

Les  roches  de  la  Nouvelle-Zemble,  que  M.  Robert  est  parvenu  à 
se  procurer  à  Archange),  nous  apprennent  que  la  cote  sud-ouest  do 
celte  lerre  polaire  renferme  de  vieux  terrains  do  phyllades  noirâ- 
tres et  de  calcaires  à  Orthocères  et  è  Goniatites,  ce  qui  est  a  coup 
sur  fort  remarquable. 

Enfin  les  dessins  et  les  échantillons  qu'il  a  aussi  recueil  Us  à  Ar- 
changel  nous  donnent  l'importante  certitude  que  les  terrains  argl- 
leut  ou  marneux  de  l'étage  oolitique  moyen  s'étendent  de  l'intérieur 
delà  Russie  d'Europe  ,  savoir,  d'une  part  jusque  dans  la  Laponie 
rosse,  et  de  l'autre  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Péchora,  prés  du 
détroit  de  Vaigatcb. 

D'après  tout  ce  quo  nous  venons  d'exposer  i  l'Académie,  dit  le 
rapporteur  en  terminant,  nous  nous  croyons  autorisés  i  conclure 
que  M.  Robert  a  payé  »a  dette  d'une  manière  très  snisralsanie 
pendant  le  cours  de  l'expédition  ;  qu'il  a  acquis  à  la  science  des 
dits  nombreux  et  remarquables,  et  enrichi  nus  collections  d'une 
«érie  très  considérable  d'échantillons  ayant  le  plus  haut  intérêt  ; 
fofin  qu'on  doit  vivement  désirer  qu'il  puisse  continuer  è  publier 
ses  importantes  observations. 

OroLootB  :  Vétieuledu  germe. —  M.  Costo  lit  un  mémoire  in- 
titule :  Rechercha  microscopique»  sur  U  contenu  de  la  véticuU  du 
ferme  envisagé  dont  routes  le»  clauet  de  la  térit  animait,  et  sur 
/«  fonction  qu'il  est  dtttiné  à  remplir  dans  l'acte  de  ta  généra- 
tion. Voici  comment  l'autour  a  résumé  lui-même  l'objet  et  les  ré- 
taltats  de  ses  recherches. 

«  En  étudiant  au  microscope  la  vésicule  germioative ,  on  a  dé- 
couvert ,  dans  ces  derniers  temps ,  que ,  chet  certaines  espèces,  il 
uitte.au  sein  du  Ouide qu'elle  renferme,  un  amas  régulier  de 
granules,  ou  on  corpuscule  affectant  une  forme  plus  ou  tnulns 
lenticulaire.  Or,  comme  ce  corpuscule  ou  cette  tache ,  ainsi  qu'on 
l'a  dé>!giié  d'abord,  a  paru  se  manifester  d'une  manière  con- 
stante, on  a  été  conduit  i  le  considérer  comme  un  véritable  germe 
«V,é  vivant  et  formé  avant  la  conception.  L'on  a  ajouté  ensuite, 
pour  confirmer  celte  hypothèse,  qu'après  le  rapprochement  des 
sexes  cette  tache,  ou  ce  prétendu  germe,  passait  dans  la  parlio 
centrale  de  la  cicatricule  d'où  l'embryon  lire  son  origine. 

•  Si  celle  manière  de  voir  n'est  pas  l'exprosion  toui-â-fait  for- 
melle de  la  préexistence  des  germes,  elle  y  conduit  cependant  d'une 
manière  inévitable.  En  effet ,  si  d'un  coté  l'on  admet  que  celle  la- 
cbegranuleusesoitlo véritable  gerroedéja  vivant  et  forméavantla 
conception,  et  si  de  l'autre  on  suppose  que  ce  prétendu  germe  soit, 
i  l'exclusion  du  reste  de  la  matière  renfermée  dans  la  vésicule 
germteative,  seul  admis  à  constituer  la  portion  du  blastoderme  où 
l'embryon  va  se  manifester,  il  semble  que  ce  germe  prétendu 
doive  être  considéré  commo  la  forme  primilive  d'un  organisme 
dont  celle  de  l'animal  adulte  ne  serait,  en  quelque  sorte ,  quo  l'am- 
plification. Aussi,  dès  qu'oo  est  entré  dans  cette  voie ,  il  est  diffi- 
cile de  s'y  maintenir  sans  aboutir,  par  un  enchaînement  irrésis- 
tible de  conséquences ,  i  la  théorie  de  l'évolution. 

•  Mais  pour  qu'il  fût  permis  de  donner  à  la  tache  supposée  ger- 
mloaiivB  une  semblable  signification ,  pour  qu'il  fûl  possiblo  sur- 
tout d'élever  ainsi  un  fait  spécial  i  la  hauteur  d'une  Idée  générale, 
il  faudrait  que  ce  fait  se  reproduisit  dans  toutes  les  espèces,  siuou 
d'une  manière  complètement  identique,  du  moins  avec  un  caractère 
d'analogie  tellement  évident  que  l'on  ne  pût  en  contester  la  réa- 
lité. Or  l'obscrv  alion  m'a  démontré  bien  évidemment  que  chez  un 
très  grand  nombre  d'espèces ,  è  quelque  classe  qu'elles  appartien- 
nent ,  la  matière  renfermée  dans  la  cavité  de  la  vésicule  germioa- 
tive ,  au  lieu  de  manifester  dans  son  sein  la  présence  d'un  corps 
circonscrit  ou  défini  que  l'on  puisse  considérer  comme  un  germe 
déjà  formé  et  vivant  avant  la  conception ,  se  montre  ,  au  con- 
traire ,  tantôt  homogène  dans  foules  set  parties ,  tantôt,  parsemée 


d'an  plus  on  moins  grand  nombre  de  points  globulincux  tenus  en 
suspension. 

•  Après  avoir  reconnu  quo  IVxistencc  de  la  lâche  ou  du  pré- 
tendu germe  que  l'on  supposait  déjà  vivant  avant  la  conception  , 
loin  d'être  un  fait  général .  ue  se  t.ouve,  au  contraire,  qu'une  ex- 
ception qui ,  par  conséquent ,  ne  peut  avoir  l'importance  iju'on  lui 
a  attribuée  ,  j'ai  cherché  è  savoir  quel  est  le  rôle  assigne  à  In  vési- 
cule germinative  dans  l'acte  de  la  génération,  et  sous  quelle  forme 
la  matière  qu'elle  contient  concourt  à  la  réalisation  de  l'ê- 
tre nouveau  qui  tend  à  se  constituer.  A  cet  effet,  j'ai  observé  les 
modifications  que  la  cicatricule  éprouve  lorsque  l'œuf  se  détache 
de  l'ovaire  pour  passer  dans  l'oviducie.  Il  m'a  paru  quo  pcndai  t  , 
ce  laps  de  temps  les  parois  de  la  vésicule  germinative  sont  résor- 
bées ,  cl  que ,  par  suite  de  leur  disparition ,  la  matière  que  cette 
vésicule  renfermait  s'épanche  tout  entière  dans  le  blastoderme , 
pour  se  confondre  avec  lui ,  et  devenir  la  propre  substance  de  sa 
partie  centrale. 

«  Ainsi  donc ,  la  cicatricule  qui ,  dans  l'ovaire ,  était  représen- 
tée par  un  dlsqua  granuleux  ayant  une  vésicule  logée  dans  sa  par- 
lie  centrale,  se  trouve ,  après  la  chute  de  l'oeuf,  par  le  fait  même 
de  la  résorption  des  parois  de  cette  vésicule ,  et  par  suito  de  l'é- 
panchement  des  matériaux  qu'elle  renfermait  dans  sa  cavité,  con- 
vertie en  un  tout  homogène ,  dont  la  partie  centrale  est  tout  aussi 
uniformément  granuleuse  que  la  circonférence.  Or,  commo,  dans 
les  phénomènes  ultérieurs  du  développement .  c'est  la  partie  cen- 
trale do  la  cicatricule  qui  donne  naissance  à  l'embryon ,  il  s'ensuit 
que  ce  dernier  n'y  préexistait  pas,  puisque  la  matière  dont  II  émane 
a  subi ,  quelque  temps  auparavant ,  une  sorte  de  fusion  molécu- 
laire à  la  faveur  de  laquelle  elle  s'est  incorporée  à  la  substance 
du  blastoderme,  fusion  qui,  en  la  faisant  passer  i  l'étal  amorphe, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  quand  il  s'agit  de  phénomènes 
si  admirablement  calculés ,  exclut  loule  Idée  de  la  préexistence 
u  un  germe  déjà  vivant  et  formé  avant  la  conception.  • 

(Ce  mémoire  est  renvoyé  a  l'examen  d'une  commission.) 

—  M.  Coste  énonce  ensuite  quelques-uns  des  résultats  do»  re- 
chercher a  natomiques  qu'il  a  faites  sur  l'organisation  des  Polypes 
Ouvfatltes,  ot  dépose  les  dessins  qui  s'y  rapportent  dans  un  paquet 
cacheté,  en  attendant  qu'il  puisse  les  terminer.  Nous  attendrons 
que  ce  travail  soit  complet  pour  en  parler. 

Chimie  :  Acide  lactique  —  M.  E.  Frémy  lit  uo  mémoire  conte- 
nant les  résultats  de  recherches  entreprises  du  concert  avec 
M.  Boulron-Charlard,  pour  détermier  les  clrcon  lances  dans  les- 
quelles l'acide  Tactique  prend  naissance  el  la  nature  des  agents 
qui  amènent  sa  formation.  —  Ils  croient  avoir  reconnu  que  les 
différentes  productions  de  cet  acide  dépendent  d'une  seule  et  même 
force  analogue  i  celle  qui  donne  lien  à  la  fermentation  alcoolique 
et  que  pour  celte  raison  ils  ont  nommé  fermenlafioi»  tactique. 

On  sali  que  l'acide  lactique,  l'un  des  plus  fmporlanls  de  la 
chimie  organique,  se  forme  dans  nn  grand  nombre  do  circon- 
stances. MM.  Frémy  et  Boutron-Cbarlard  ont  reconnu  qne,  sous 
l'influence  de  certaines  matières  animales,  un  grand  nombre  de 
substances  neutres  peuvent  se  convertir  en  acldu  lactique,  el  celle 
conversion  est  d'autanl  plus  nette  que  ces  substances  sont  pou 
propres  à  donner  naissance 6  la  fermentation  alcoolique;  nous  ci- 
terons particulièrement  la  deitrlne  et  le  sucre  de  lait.  Toutes  les 
matières  organisées  d'origine  végélalo  ou  animale  sont  aptes, 
lorsqu'elles  ont  été  exposées  i  l'air  pendant  quelque  temps ,  a 
transformer  les  substances  neutres  en  acide  lactique.  En  étudiant 
avec  soin  l'action  dos  différentes  matières  animales  sur  les  sub- 
stances neutres,  les  auteurs  du  mémoire  ont  remarqué  qu'elles  pou- 
vaient, en  traversant  différents  degrés  de  désorganisation,  deve- 
nir susceptibles  de  produire  des  altérations  correspondantes  à  ces 
degrés  de  décomposition.  Le  mode  d'action  d'un  ferment  ne  dé- 
pend donc  pas  seulement  de  sa  nature,  mais  eucore  do  la  décom- 
position qu'il  éprouve.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  diastase 
peut  convertir  d'abord  l'amidon  en  dexirine  et  en  sucro,  et  qu'elle 
peut  ensuite  les  transformer  en  acide  lactique,  et  plus  tard  en  al- 
cool et  en  acide  carbonique. 

«  D'après  ces  données,  ajoutent  les  auteurs,  on  comprend  que, 
lorsqu'on  veut  étudier  l'action  d'une  matière  animale  sur  uo  corps 


Digitized  by  Google 


152 


L'INSTITUT. 


ncutro,  il  fautnécwsaireraeni'arrétor  la  décomposition  du  ferment; 
car  sans  cela,  au  lieu  d'obtenir  le  résultat  de  l'action  d'un  seul 
ferment,  on  n'aurait  plus  que  les  produits  compliqués  d'une  série 
do  ferments  ayant  chacun  leur  propriété  spéciale.  Pour  douuer 
un  exemple  à  l'appui  de  co  que  nous  venons  d'avancer,  nous  di- 
rons qu'une  membrane  peut,  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  du 
sucre,  le  transformer,  comme  chacun  sait,  en  acide  lactique,  en 
inannilc,  en  malièro  visqueuse,  en  alcool  et  en  acide  carbonique; 
mais  si  l'on  parvient  a  arrêter  les  modiûcaiions  que  la  membrane 
éprouve,  on  reconnaît  alors  que  les  produits  que  nous  venons  de 
citer  ne  se  forment  pas  daus  le  même  instant,  mais  qu'ils  soutle 
résultat  d'une  altération  successive  de  la  matière  animale. 

•  Ce  phénomène  ne  préseote-l-il  pas  beaucoup  d'analogie  avec 
les  observations  que  M.  Pclouze  a  faites  dans  ces  derniers  temps 
sur  la  distillation  des  matières  organiques?  Un  sait,  en  effet,  qu'il 
a  reconnu  quo,  pour  étudier  les  modifications  successives  qu'é- 
prouve une  matière  organique  par  la  distillation,  il  était  important 
de  tenir  compte  du  degré  de  chaleur  auquel  ou  la  soumettait.  Nous 
pensons  aussi  que,  dans  l'étudo  de  la  fermenta  lion  lactique,  il  faut 
tenir  compte  des  modifications  qu'éprouve  le  ferment,  sous  peine 
de  retomber  dans  des  réactions  aussi  compliquées  que  celles  que 
présentait  la  distillation  des  matières  organiques  avant  les  u  cher- 
ches de  M.  Pelouze. 

«  Il  résulte  donc  des  principes  que  nous  venons  d'établir  que, 
pour  obtenir  une  fennentuliou  lactique  bien  uette,  Il  faut  opérer 
avec  un  ferment  peu  altérable.  - 

MM.  Frémy  et  Utmiron  Charlard  indiquent  dans  leur  mémoire 
les  caractères  de  la  fermentation  lactique,  le  rôle  que  l'air  leur  pa- 
rait jouer  dans  cette  opération  qui  détermine  les  modifications  du 
ferment,  et  ils  arrivent  à  Tuiamen  des  différentes  productions  de 
l'acide  lactique.  Pour  expliquer  la  présence  de  l'acide  lactique 
dans  1rs  liquides  de  l'estomac,  ils  ont  soumis  certains  corps  neu- 
tres à  l'action  des  matières  animales  qui  sont  dVdiuaire  en  con- 
tact avec  elles,  et  ils  ont  reconnu  qne  celles  qui  sont  d'une  altéra- 
tion facile  donnent  lieu  à  une  fermentatalion  complexe,  tandis  que 
les  membranes,  peu  altérables,  peuvent  transfurmer  les  substan- 
ces neutres  en  acide  lactique  pur. 

Passant  de  là  à  l'examen  de  la  formation  de  l'acide  lactique  dans 
les  végétaux,  ils  ont  reconnu  que  presque  toutes  les  matières  de 
nature  albumineuse  renfermées  dans  les  végétaux  sont  susceptibles, 
quand  elles  ont  éprouvé  uoe  modification  par  le  contact  de  l'air, 
de  convertir  les  substances  neutres  en  acide  lactique.  La  Iran»-  I 
formation  la  plus  remarquable  de  ce  genre  ost  ccllo  que  la 
diaslase  modifiée  peut  faire  éprouver  à  la  dextrino.  Si  l'on  vient  en 
effet  à  exposer  pendant  deux  ou  trois  jours  de  l'orge  germée  i 
l'air  humide,  la  diastase  qu'elle  contient  se  modifie  et  peut  alors 
convertir  la  dextrino  en  acide  lactique  pur.  Cette  transformation 
leur  parait  pouvuir  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  les  appari- 
tions subites  des  acides  daus  les  fruits,  et  pouvoir  servir  à  éclairer 
un  des  phénomènes  les  plus  obscurs  de  la  physiologie  végétale. 

Une  température  élevée  peut  paralyser  l'action  des  matières 
animales  qui  produisent  la  fermentation  lactique,  mais  elle  oo  !a 
détruit  pas  complètement,  car  ils  ont  reconnu  que  ces  matières 
peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  recouvrer  cetto  propriété.  Cette 
observation  n'est  peut- être  pas  sans  importance  pour  les  consé- 
quences qu'elle  peut  avoir  sur  la  fabrication  du  sucre,  car  on  sait 
qu'on  a  proposé  naguère  de  dessécher  les  cannes  et  les  belU»ravcs 
pour  en  retirer  le  sucre  dans  une  saison  plus  favorable  au  travail. 
En  examinant  des  cannes  et  des  betteraves  desséchées.  MM.  Frémy 
et  Bouiron-Cuarlard  ont  trouvé  qu'elles  contenaient  souvent  une 
grande  quantité  d'acide  lactique,  qui  peut,  comme  tout  le  monde 
le  saii,  occasionner  de  grandes  perles  dans  la  fabrication. 

Passant  enfin  à  l'altération  que  le  lait  éprouve  quand  il  est 
exposé  à  l'air,  MM.  Frémy  et  Boutron-Charlard  font  voir  que  c'est 
le  caséum  qui  convertit  le  sucre  de  lait  en  acide  lactique,  que  son 
action  est  arrêtée  par  la  combinaison  qu'il  forme  avec  l'acido 
qu'il  produit,  et  qu'où  peut  le  rendre  propre  à  agir  de  nouveau 
sur  le  sucre  de  lait,  en  saturant  par  du  bicarbonate  de  soude  l'a- 
cide lactique  avec  lequel  II  était  combiné.  Ils  annoncent  avoir  pn 
ainsi  transformer  non-seulement  tout  le  sucre  de  lait  coDtenu  dans 


le  lait  en  acide  lactique,  mais  encore  foire  éprouver  cette  modlfl- 
catiun  à  du  sucre  de  lait  ajouté.  Us  se  croient  fondés  à  penser  que 
to  caséum  est  le  véritable  ferment  du  sucre  de  lait,  ou  du  moins 
que  le  caséum  est  au  sucre  de  lait  co  que  la  levure  de  bière  est  au 
sucre  ordinaire. 

Us  annoncent  en  terminant  que  dans  un  prochain  mémoire  Ils 
montreront  que  la  maonile  est  aussi  le  résultat  d'une  fermentation 
particulière. 

(Ce  travail  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission.) 
—  M.Rocbet  lit  un  extrait  de  son  journal  de  voyage  sur  le  pays 
d'Adel  et  le  royaume  de  Cfaoa. 

Dans  certaines  localités  l'auteur  a  vu  de»  espaces  immenses  re- 
couverts d'une  quantité  prodigieuse  de  lave  ;  ces  couches  étaient 
quelquefois  de  \mi  1»,6d'épais»eur.Lclieii  où  les  coulages  ont  été 
les  plus  considérables  est  situé  non  loin  de  la  rivière  d'Awache, 
près  du  royaume  de  Cuoa.  Suivant  M.  Rochet,  qui  a  visité  le  Vé- 
suve, l'Etna,  Slromboli,  la  lave  de  loua  ces  volcans  réunis  est  loin 
d'être  égale  en  quantité  à  celle  qu'il  a  vue  dans  le  voisinage  de 
l'Awacbe.  Il  n'a  rencontré  du  reste  partout  quo  des  volcans  éteints. 
—  Depuis  Tounourra  jusqu'au  royaume  de  Choa,  il  annonce  avoir 
vu  38  sources  thermales  dont  les  températures  diverses  varient 
de  53*R  jusqu'à  la  température  de  l'eau  bouillante. 

(L'nc  commission  examinera  cette  notice,  et  recueillera  de 
M.  Rochet  des  renseignements  plus  précis,  qui  permettront  sans 
doute  de  mieux  apprécier  ses  recherches.) 

Ciimib  :  Poids  atomique  de  ruratt.  —  M.  Dumas  présente,  de 
la  partdeM.  E.  Péligot,  un  mémoire  contenant  une  nouvelle  détermi- 
nation du  poids  atomique  de  l'urane.  —  Ce  métal,  connu  depuis 
cinquante  ol  quelques  années,  a  été  l'objet  de  peu  de  recherches. 
Son  poids  atomique,  d'après  les  expériences  d'Arfwedsop,  confir- 
mées par  celles  de  M.  Borzéllus,  est  représenté  par  27  It,  3.  Mais 
comme  ce  poids  a  été  fixé  sans  qu'on  ail  fait  Intervenir  l'analyse 
d'un  seul  des  sels  formés  par  ce  métal.  M.  Péligot  a  pensé,  en  com- 
mençant les  recherches  qu'il  s'est  proposé  do  faire  sur  l'urane, 
qu'il  était  nécessaire  de  déterminer  la  composition  élémentaire  de 
quelques-uns  d'eniro  eux.  L'acétate  de  peroxidcd'uraneet  l'azotate 
d'urane  cristallisé  ont  été  analysés  par  lui,  en  so  servant,  pour  la 
détermination  du  carbone  et  de  l'eau,  des  procédés  indiqués  par 
MM.  Dumas  et  Slas.  L'analyse  du  premier  sel  a  dooné  : 

1~  nptr.  Vesper. 
Carbone.  ...    11,27  11,30 

Eau   21,60  21,16 

Peroxide  d'urane.  67,30 
«  Or,  dit  M.  Péligot,  en  admetlant  quo  le  sel  analysé  contient 
I  équivalent  d'acido  acétique  et  2  équivalents  d'eau,  et  en  parlant 
du  poids  atomique  du  carbone  de  MM.  Dumas  et  Slas  pour  recher- 
cher, par  le  calcul .  celui  de  l'oxide  d'urane,  on  trouvera  que  ce 
poids  peut  être  représenté  par  le  nombre  I8O0.  ainsi  que  l'exprime 
la  formule  suivante  : 

C»  300,0 


H'*.     .    .  . 

O»  

Oxide  d'urane. 


62,5  \ 
600,0  ) 
1800.0 


11,26 
21.09 
67.65 


2GC-\6  100,00 
«  Comme  il  est  1res  probable,  à  cau-e  des  analogies ,  que  cet 
acétate  doit  contenir  une  base  renfermant  100  parties  d'uxigène. 
le  poids  atomique  do  l'uraue ,  si  ces  expériences  sont  exacte*,  de- 
vrait être  représenté  désormais  par  le  nombre  1700. 
«  La  formule  du  sel  analysé  serait  donc 
CeH«0»,t;0,2rlO; 
tandis  que,  d'après  M.  Bcrzélius,  elle  est  représentée  par 

3(a>u«o\2no)L»03. 

«  Je  dois  faire  romarquer  d'ailleurs,  ajoute- l-il.  que  cette  dor> 
nièro  formule  exige  que  100  d'acétate  fournissent  68,8  d'oxide 
d'urane,  10,8  do  carbone  et  21,4  d'eau,  nombres  qui  s'écartent 
Iropde  ceux  fournie  par  l'expérience  directe  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  adopter  sans  faire  intervenir  dee  raisons  qui  n'existent  pas 
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•  L'analyse  de  l'azotate  d'urane  cristallise  conduirait  aui  mê- 
mes conséquences  :  la  composition  de  co  sel,  dont  j'ai  déterminé 
direcleroenl  l'azote,  l'eau  et  l'oxide  d'urane,  serait  représentée  par 
la  formule 

AzO*,UO,6HO. 

—  Si  le  peroiide  d'urane  est  UO,  le  proloxide  sera  probablement 
1*0  L'urane  offrirait  donc  le  même  rapport  dans  ses  degrés  d'oxl- 
dalion  que  le  cuivre. 

•  La  composition  du  proloiide,  qui  a  été  établie  directement 
par  Arfvvedson  en  réduisant  cet  oxide  par  l'hydrogène,  do  s'ac- 
corde pas,  il  est  vrai,  avec  cette  supposition  :  ce  chimiste  a  trouvé 
qoe  100  d'urane  y  sont  combinés  avec  3,55  d'oxigène.  tandis  que, 
d'après  le  poids  atomique  déduit  des  analyses  précitées,  100  d'u- 
rane devraient  prendre  2,90  d'oxigène.  Mais  Arfvvedson  remarque 
lai  même  que  ses  cipérionccs  laissent  beaucoup  à  désirer  :  il  n'est 
pas  probable  que  ce  chimiste  ail<obienu  le  proloxide  d'urane  pur; 
car  ce  corps  offre  une  grande  tendance  a  se  suroxider,  et  il  ne  pa- 
rait pas  qu'Arfwedson  ait  tenu  compte  de  cette  circonstance.  En 
outre,  la  composition  assignée  par  ce  même  chiraisto  au  peroxide 
s'accorde  assez  bien  avec  celle  qui  résulte  do  la  modification  que 
je  propose  pour  le  poids  atomique  du  métal.  En  effet,  100  d'urane 
wnl  combinés  avec  6,53  d'oxigène  dans  le  peroxide,  si  l'on  admet 
l'ancien  poids  atomique  :  avec  le  nouveau,  100  d'urane  prennent 
5,80  d'oxigène  pour  produire  le  même  corps. 

•  J'espère  d'ailleurs,  dit  en  terminant  M.  Péligot,  présenter 
bientôt  à  l'Académie  un  travail  sur  l'urane,  dans  lequel  ces  diverses 
questions  seront  directement  résolues.  » 

Séance  du  5  mai  1841.  —  Présidence  de  M.  Serres. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'Académie  à  procéder  à  l'élection  d'un 
membre,  pour  remplir  la  place  devenue  vacante  dans  ta  Section 
de  physique  par  le  décès  de  M.  F.  Savart.  —  Dans  le  comité  se- 
cret qui  fut  tonu  à  la  suite  do  la  séance  précédente,  la  Section  avait 
émis  l'avis  qu'il  y  avait  lieu  à  faire  co  remplacement,  et  elle  avait 
présenté  une  liste  de  candidats  dont  les  titres  furent  discutés  par 
l'Académie  dans  le  même  comité  secret.  Cette  liste  portail  en  pre- 
mière ligne  M.  Despretz,  en  deuxième  ligne  M.  Cagniard-Lalour, 
en  troisième  ligne,  ex  aquo,  MM.  l'éclct  et  Pelticr.  en  quatrième 
ligne  M.  Lecliovalier. — A  un  premier  tour  de  scrutin,  sur  53  vo- 
uais, M.  Despretz  réuni  24  suffrages,  M.  Péclel  22,  M.  Cagniard- 
Latour  3,  M.  Pelticr  2  ;  il  y  a  un  billet  blanc.  Aucun  des  candidats 
n'ayant  obtenu  la  majorité  absolue,  il  est  procédé  à  un  deuxième 
tour  de  scrutin ,  dans  lequel  M.  Despretz  réunit  28  suffrages, 
M.Péclet  3;  il  y  a  encore  un  billet  blanc.  M.  Despretz  ayant  ob- 
leno  la  majorité  absolue  est  proclamé  membre  de  l'Académie. 

LECTURES  ET  COHIVl  MCATIOSS. 

M.  Biot  annonce  qu'il  lira  dans  la  prochaine  séance  un  mémoire 
ayant  pour  objet  de  faire  connaître  uu  nouveau  mode  de  polarisa- 
tion ,  auquel  il  donne  le  nom  de  polarisation  lamellaire,  parce<|u'il 
résulte  d'une  action  spéciale  exercée  pur  la  lumière  par  les  lames 
superposées  de  certains  systèmes  cristallins.  Celte  aciion,  distincte 
de  la  double  réfraction  moléculaire,  en  est  aussi  indépendante, 
pouvant  lui  être  commo  no  lui  être  pas  associée,  et  pouvant  aus-i 
exister  ou  ne  pas  exister  simultanément  avec  elle  dans  un  même 
cristal. 

—  M.  Colombal  (do  l'Isère)  lit  un  mémoire  sur  l'éiiologic  et  le 
traitement  du  bégaiement.  (  Nous  attendrons ,  pour  en  parler,  lo 
rapport  qui  sera  fait  par  la  commission  chargée  de  son  examen.) 

—  M.  Ftourens  présente,  do  la  part  de  M.  Donné,  un  appareil 
d'optique  propre  à  observer  la  circulation  du  sang  d'une  manière 
■rcs  simple  et  pouvant  servir  à  la  démonstration  dans  l'enseigne- 
ment public.  Cet  appareil  se  compose  d'une  petite  boite  renfer- 
mant une  grenouille  dont  la  langue  est  convenablement  disposée 
pour  y  voir  la  circulation  du  saug  dans  les  artères,  dans  les  vei- 
nes, dans  le  réseau  capillaire,  et  même  dans  l'intérieur  des  folli- 
coles.  Une  loupe  composée  est  adaptée  à  cette  boite  eu  face  d'un 
trou  qui  permet  de  recevoir  directement  la  lumière  du  ciel  ou  celle 
d'une  bougie,  suivant  les  circonstances.  Un  faible  grossissement 
suffit  pour  voir  la  circulation  du  sang  dans  l'intérieur  de  la  langue 


tirée  hors  do  la  boucho  de  l'animal  et  étendue  rommo  uno  mem- 
brane. L'un  des  appareils  présentés  à  l'Académie  a  été  construit 
par  M.  (ieorges  Obcrbaûescr,  l'autre  par  M.  Soleil,  d'après  le  mo- 
dèle de  M.  Donné. 

—  M.  Arago,  qui  était  chargé  d'examiner  le  catalogue  des  trem  - 
blemenls  de  terre  de  Zanlc,  communiqué  précédemment  par 
M.  Nizzoli,  informe  l'Académie  que  ce  catalogue,  déjà  donné  par 
nous,  contenant  seulement  onze  années  d'observatlous,  ne  peut  of- 
frir qu'un  très  médiocre  intérêt.  Dans  ces  onze  années  les  mois  de 
mars,  juiu,  août,  septembre  et  novembre  n'offrent  point  do  secous- 
ses; ceux  de  janvier,  février,  avril  et  décembre  en  fournissent 
chacun  une;  ceux  de  mai.  juillet  et  octobre,  deux. 

COMtESPONDAKCE. 

Toutes  Ici  pièces  do  correspondance  dont  nous  niions  parler 
n'oul  été  communiquées  à  l'Académie,  par  Tua  de  ses  secrétaires, 
que  dans  celle  séance,  mais  elles  appartiennent  en  réalité  à  la 
séance  précédente.  Lo  défaut  de  temps  n'avait  pas  permis  d'en 
faire  le  dépouillement.  Les  pièces  de  la  correspondance  d'aujour- 
d'hui ont  été  encore  mises  de  cite  et  be  seront  mentionnées  que 
dans  la  séance  prochaine. 

—  Une  lettre  du  ministre  de  la  marine  annonce  que  M.  Legull- 
lou,  chirurgien-major  de  la  corvette  ta  Zélée,  est  autorisé  à  res- 
ter à  Paris  le  temps  nécessaire  pour  donner  les  renseignements 
nécessaires  dont  la  commission  pourrait  avoir  besoin,  nfiu  d'ap- 
précier suffisamment  la  collection  de  géologie*  recueillie  pendant 
la  dernière  campagne  de  ce  bâtiment. — Lo  congé  est  prolongé  de 
quarante  jours. 

—  M.  Sellier  revient  sur  des  faits  qu'il  a  déjà  communiqués 
précédemment  comme  les  croyant  propres  à  montrer  que  li  s  para- 
tonnerres, loin  d'être  un  préservatif  delà  foudre,  servent  plutôt  à 
l'attirer,  et  provoquent  son  cxp'osion  sur  les  bâtiments  qui  en  sont 
muni*.  Il  cite  à  ce  sujet  le  dernier  accident  arrivé  sur  le  Louvre, 
dont  un  des  paratoonerres  a  été  courbe  par  la  foudre  à  son  ex- 
trémité aérienne.  M.  Sellier  soutient  toujours  qu'un u  simple  cou 
leur  noire  suffit  pour  préserver  de  la  foudre  les  objets  qui  en  sont 
revêtus.  — L'Académie,  dont  l'attention  s'est  trouvée  portée  par 
cette  communication  sur  l'accident  du  paratonnerre  du  Louvre , 
a  décidé  qu'uno  commission  irait  sur  les  lieux  en  prendre  une  con- 
naissance exacte  et  lui  ferait  un  rapport  a  ce  sujet. 

—  M.  E.  de  Neveu .  capitaine  d'éiat-major,  signale  une  obser- 
vation de  pluie  par  un  ciel  serein,  constatée  par  lui  à  Constantino 
le  6  octobre  dernier. — Dans  la  même  lettre  il  annoucu  avoirobserve 
un  arc-en-ciel  elliptique  aux  chutes  du  Niagara,  lors  d'un  voyage 
qu'il  y  fit  le  10  septembre  1837.  Le  groud  axe  lui  paraissait  avoir 
de  5  à  6",  et  lu  petit  axe  de  2  à  2«,50. 

—  Un  officier  d'Afrique,  dont  la  lettre  ne  porte  pas  lo  nom. 
communique  deux  observations  qui  ont  éié  faites  à  Alger,  le 
25  septembre  dernier,  par  une  pluie  assez  intense  pour  tuer,  les  pou- 
lelsdans  l'espace  dequelques  ruint.tcs,  et  par  un  orage  d'une  grande 
violence.  On  a  remarqué  les  deux  faits  suivants  : 

1°  Les  armes  aux  faisceaux  ne  manifestaient  aucune  phosphores- 
cence; tes  armes  portées  au  bras  par  des  soldais  roarch.iat  a  un 
ou  deux  mètres  au  plus  lesuns  des  autres  brillaient  par  la  poiutede 
leurs  baïonnettes  sur  une  longueur  d'un  pouce  environ.  Il  ne  se  dé- 
gageait pas  d'étincelles.  Co  fait  était  déjà  connu,  mais  il  est  rare 
qu'il  ail  été  signalé  avec  une  intensité  semblable. 

2"  Les  gouttelettes  do  pluie  qui  restaient  à  l'extrémité  des  poils 
des  sourcils,  et  surtout  des  moustaches,  étaient  phosphorc<contes. 
Il  n'y  avait  aucun  feu  ;  la  nuit  était  tellement  sombre  qu'il  fallait 
ni  tendre  un  éclair  pour  avancer  do  quelques  pas.  En  essuyant  les 
sourcils  et  les  moustaches  le  phénomène  cessait,  mais  il  se  renou- 
velait aussitôt  que  quelques  gouttelettes  s'étaient  refilées  sur  les 
extrémités  des  poils. 

—  M.  Wartmann  transmet  quelques  détails  sur  une  pluie  du 
boue  déjà  signalée  par  M.  Mateitcci  comme  étant  tombée  le  19  fé- 
vrier à  Bagnonc,  à  huit  milles  de  Ponl-Tiemoli.  Ce  phénomène 
a  présenté  cela  de  remarquable,  qu'il  parait  s'être  étendu  à  la 
fois  sur  une  surface  de  plusieurs  lieues  carrées,  à  Dagnone,  à 
Gênes,  à  Parme.  Dans  cette  dernière  ville,  d'après  runscrv.nJ.in 
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<|ui  en  a  été  faite  par  M.  Colla,  cette  pluie  singulière  était  colore* 
en  jaunâtre  et  avait  un  goût  métallique.  A  Gènes  et  dans  «es  envi- 
rons elle  a  été  plus  abondante  encore  qu'à  Parme.  M.  Wartmann 
croit  voir  de  l'analogie  enlre  celle  pluio  et  la  pluie  jaune  qui  a  clé 
signalée  comme  ayant  eu  lieu  le  39  mars  dans  les  Pyrénées  Orien- 
tales *,  mais  il  parait  presque  certaio  que  celle  dernière  n'est  auire 
<|ul  une  de  celles  fréquentes  à  l'époque  de  la  floraison  des  pins  et 
des  sapins,  et  on  sait  que  le  pollen  des  fleurs  de  ces  arbres  est  la 
sculo  cause  de  leur  coloration. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Wartmann  fait  remarquer  que  les  mois 
de  février  et  de  mars  do  cette  année  ont  élé  riches  en  météores.  Il 
rappelle  d'abord  celui  signalé  par  M.  Verusmor,  le  25  février,  à 
Chanteloup,  près  de  Coi'tances  (séance  du  5  mars),  météore  qu'on 
soupçonne  avoir  mis  lo  fou  à  une  ferme;  mais  ce  fait  oVsi  mal- 
heureusement pas  appuyé  de  témoignages  qui  puissent  garantir  son 
authenticité.  —  Il  signale  ensuite  un  autre  météore  qui  a  élé  ob- 
servé à  Parme,  le  25  février,  a  quatre  heures  quarante  minutes  du 
matin  ;  il  était  très  éblouissant,  son  disque  surpassait  en  grandeur 
celui  de  la  pleine  lune,  et  il  avait  un  noyau  opaque.  —  Un  troi- 
sième météore  a  élé  observé  à  Guaslaila  (duché  do  Parme),  Ie8  mars, 
vers  neuf  heures  et  demie  du  soir;  il  avait  l'aspect  d'un  globe  de 
feu  dont  la  grandeur  apparente  égalait  pour  le  moins  quatre  fois 
celle  de  Jupiter.  Il  répandait  une  lumière  plus  vive  que  celle  de  la 
pleine  lune  qui  était  alors  levée.  Il  s'éteignit  au  bout  de  deux  mi- 
nutes, avec  une  explosion  assez  forte.  —  Un  quatrième  météore 
lumineux ,  qui  fut  suivi  d'une  détonation,  a  été  vu  la  nuit  du  21  au 
23  mars  par  MM.  Clr-sse  et  Commercy,  et  aussi  par  d'autres  per- 
sonnes, à  Saiote-Menelioiild.  —  On  a  vu  a  Genève,  le  24  mars,  i 
dix  heure*  cinq  minutes  du  soir,  un  autre  météore,  par  un  ciel 
pur  et  sans  lune.  Sa  grandeur  optique  égalait  huit  ou  dix  foiscello 
de  Vénus;  il  avait  un  disquo  circulaire  bien  distinct  qui  répandait 
une  lumière  bleuâtre  si  vive  que  les  objets  à  terre  en  étaient  éclai- 
ré!» ;  toutefois,  malgré  son  incandescence  apparente,  ce  météore 
n'a  présenté  ni  étincelle  ni  comscatiou  ;  il  a  disparu  sans  bruit  au 
bout  de  quarante- cinq  secondes.  —  EuGo  un  sixième  météore  a  été 
observé  à  Genève  le  30  mars,  à  neuf  heures  deux  minutes,  par  un 
rlel  quelque  peu  nuageux.  A  son  apparition  près  des  étoiles  i  cl  £ 
des  Gémeaux,  il  avait  une  couleur  blanche  très  vive  qui  a  passé 
ensuite  au  rouge  orangé  ;  sa  forme  était  ovale,  et  sa  grosseur  éga- 
lait à  peu  près  le  quart  ou  le  cinquième  do  la  surface  de  la  lune  ; 
il  a  disparu  lout-à-eoup  en  l'air  sans  qu'aucune  décrépitaiion  ait 
élé  entendue.  Ce  brillant  météore,  qu'on  a  pu  suivre  pendant  une 
minute  et  quart,  a  présenté  i  deux  observateurs  le  phénomène  par- 
ticulier d'un  mouvement  iutestia  qui  était  surtout  sensible  vers  le 
milieu  du  disque. 

—  M.  Demidoff  iransmet  les  observations  météorologiques  faites 
pendant  les  mois  de  novembrcet  décembre  dcruiersàNijué-Taguilsk. 
i.c  thermomètre  a  donné  pour  le  premier  de  ces  mois  :  minimum,— 
:i7°.5R.  (— 474,87C),  le  30  à 8k du  matin;  maximum,— 4R.  le  1 5à 
"H*  du  malin  ;  moyenne — 13.64R.  Il  a  neigé  21  fois.  Le  jour  où  les 
thermomètres  à  esprit-de-vin  marquaient— 37°,5R.  les  thermomè- 
tres à  mercure  étaient  gelés  et  étaient  tombés  à— 42R.  Environ 
mie  livre  de  mercure  exposée  à  l'air  a  élé  gelée  en  7  minutes.  Il 
est  resté  dans  cel  état  toute  la  journéo  et  on  pouvait  le  forger.  Les 
moineaux  et  les  corbeaux  tombaient  gelés  dans  les  rues.  Dans  le 
mois  de  décembre,  le  W  à  8b  du  matin,  lo  thermomètre  à  esprit - 
de-tiu  est  descendu  à  son  minimum  a — 33°R.  Les  thermomètres 
à  mercure  étaient  gelés  et  étaient  descendus  à — 37°R.  Le  maximum 
Ihermométrique  du  mois  a  élé— 3°R.  le  26  à  8*  du  matin  ;  la 
moyenne — 14, OR.  Il  a  neigé  16  fois. 

Voici  maintenant  l'indication  de  quelques  phénomènes  météoro- 
logiques que  nous  trouvons  dans  le  tableau  général  des  observa- 
tions de  louto  l'année  1840. 

Janvier,  I  et  SfJ,  aurore  boréale.  2,  de 9*  à  11'  }  du  malin  , 
2  arcs- en-ciel,  un  de  chaque  cdté  du  soleil. 

Février  2,  à  7k  40"»  du  mai  in,  2  soleils  à  une  égale  distance  de 
l'Iiorlion.  A  mesure  que  le  véritable  se  levait,  l'autre  se  couchait. 
A  8"  le  phénomène  avait  tout-à-fait  disparu. 

Décembre  le  7,  de  6  à  9"  du  soir,  auroro  boréale.  Le  14  M., 
de  51- du  soir  à  3"  du  matin.  Le  29,  à  6' 30»  du  soir,  on  a  vu 


un  météore  de  feu  de  la  grandeur  d'un  petit  tonneau,  et  qui  avait 
une  longue  queue  d'environ  7  sagèoes  (15  mètres).  Ce  météore 
était  composé  de  deux  lignes  incarnai  et  bleu  ;  sa  réflexion  était 
tellement  forte  qu'il  ressemblait  à  la  lumière  du  lever  du  soleil. 
Sa  marche,  qui  était  très  rapide,  était  du  N.-E.  au  S.-O.  ;  il  fai- 
sait entendre  un  bruit  semblable  à  un  sifflement.  A  6'  40'»,  le 
même  jour,  un  pareil  météore  a  été  vu  à  Vicims-Outkinsk. 

MÙsoiaes  P1LSEHTÉS. 

M.  Arago  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Dent,  successeur  d'Arnold,  constructeur  do  chronomètres  de 
Londres,  un  ressort  de  balancier  de  chronomètre  en  acier,  qu'on 
a  revêtu  d'or  par  un  procédé  électro-métallurgique  pour  lequel 
M.  Dent  annonce  être  patenté.  M.  Arago  fait  remarquer  quo 
N.  Perrot  (de  Rouen],  connu  par  plusieurs  applications  des  scien- 
ces à  l'industrie,  a  déjà  depuis  looglemps'réussi  dans  de  semblables 
dorages. 

—  M.  Arago  met  encore  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  ta- 
bleaux des  observations  roéléoro  ogiques  faites  à  l'observatoire  do 
Marseille  pendant  l'année  1840,  par  M.  Valx ,  correspondant  do 
l'Académie. 

—  Enlin  il  analyse  le  contenu  d'une  note  do  M.  Chastes,  intitulée: 
Sur  la  naturt  des  opérations  algébrique»  dont  la  connaissance  a 
été  attribuée,  à  tort,  à  Fibonatei;  de*  droits  de  Viète  méconnu*. 
Celte  note  a  pour  objet  de  contredire  plusieurs  passages  de 
l'Uistoire  des  Sciences  de  M.  Libri.  —  Celui-ci  répond  qu'il  exa- 
minera les  critiques  de  M.  Chaslcs,  et  que,  s'il  y  a  lieu,  il  dira  ce 
qu'il  en  pense  dans  une  addition  à  cette  partie  de  son  Histoire,  qui 
doit  être  insérée  dans  l'un  des  deux  volumes  actuellement  en  voie 
d'impression. 

—  M.  Siol  présente  diverses  Observation*  de  physique  du  globe 
faites  en  1840  pendant  un  voyage  à  l'Ile  Bourbon.  Il  y  traite 
principalement  :  1*  des  lilhophytes ,  des  écueils  qu'ils  forment  et 
du  danger  de  dévier  les  embouchures  des  cours  d'eau,  ordinaire* 
ment  exemptes  de  ces  écucils;  2*  de  l'action  des  vagues  àde  gran- 
des profondeurs.  L'auteur  a  essayé  de  déterminer  à  quelles  pro- 

'  fondeurs  celle  action  s'exerce,  et  à  l'aide  d'un  appareil  ingénieux 
il  est  arrivé  à  cette  détermination  dans  plusieurs  circonstances.  Il 
a  reconnu  qu'elle  est  sensible  jusqu'à  environ  193  mètres. —  Ace 
sujet  M.  Elle  do  Beaumont  fait  remarquer  que  celle  limite  est  à 
peu  près  celle  où  l'on  cesse  do  pécher  les  Térèbratules  et  autres 
animaux  marins  analogues.  Il  émet  cette  idée  que  peut-étro  ces 
deux  limites  sont  correspondantes.  11  sérail  iuléressant  de  vérifier 
si  celte  concordance  existe  réellement. 

— M.deTcss.n.ingHiieur  hydrographe,  communique  une  obser- 
vation de  tonnerre  qui  a  élé  accompagnéo  d'un  bruit  de  sifflement 
très  prononcé.  A  ce  sujet  il  exposo  des  idées  nouvelles  sur  la  for- 
mation du  bruit  du  tonnerre.  Tâchons  d'en  donner  les  bases  eu 
peu  de  mots. — Un  corps  conducteur  solide  ou  liquide,  placé  dans 
l'air,  ne  change  sensiblement  ni  do  forme  ni  de  volume  quand  on 
lelcctrise.  Mais,  suivant  M. de  Tcssan,  un  corps  conducteur  gazeux 
(un  nuage)  doit  changer  et  de  forme  cl  de  volume,  et  parconsé- 
quetil  aussi  do  densité  quand  ou  l'élnclrise,  puisque  la  pression 
à  laquelle  sa  surface  est  soumise  extérieurement  de  la  pari  de  l'air 
sec  ambiant  diminue  à  mesure  que  la  charge  électriquo  augmente. 
Si  un  gaz  conducteur  se  dilate  quand  on  l'élcctrlse,  ce  n'est  pas 
que  ses  molécules  se  repoussent  plus  dans  cet  état  qu'avant,  puis- 
que l'électricité  ne  reste  pas  à  l'intérieur  et  se  porto  à  la  surface, 
mais  c'est  que  cette  électricité  portée  à  la  surface  diminue  par 
sa  force  expaosive  propre  la  pression  que  l'air  non  conducteur  ex- 
térieur qui  la  relient  exerçait  sur  le  gax  conducteur  intérieur.  Cela 
posé,  on  conçoit  que  quand  l'éilncelle  est  partie  et  que  le  nuage 
perd  subilemeul  son  électricité,  il  y  a  condensation,  refoulement 
des  parties  environnantes,  et  parconséqucnl  production  do  bruit. 

—  M.  Auguste  Laurent  adresse  l'extrait  d'un  travail  sur  V Es- 
sence d'estragon.  Les  résultais  qu'il  a  obtenus  sont  analogues  à 
ceux  déjà  publiés  par  le  même  chimiste  sur  la  série  du  phényle. 

—  Voici  la  nomenclature  des  autres  mémoires  dont  la  présenta 
lion  a  élé  également  faite,  et  qui  ont  été  renvoyés  à  l'examen  de 
diverses  commissions  : 
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Mémoire  sur  les  moyens  propres  à  armer  facilement  en  guerre 
les  bâtiments  à  vapeur  ordinaires,  par  M.  Sochcl,  Ingénieur  de 
la  marine  à  Toulon.  —  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses, par  M.  du  Pasquier,  professeur  de  chimie  i  Lyon.  — 
Note  sur  les  moyens  de  préserver  de  f  humidité  des  construc  ■ 
lions  nouvellespar  remploi  de  matières  bitumineuses  comme  revê- 
tement intérieur,  par  M.  Proeschel.  —  Nouvelle  expérience  de  la 
valeur  du  rapport  de  la  eirconférente  au  diamètre,  par  une 
strie  d'une  forme  nouvelle ,  par  M.  Marchand ,  professeur  à 
l'Ecole  centrale  de  commerce  et  d'Industrie  de  Bruxelles.  — 
Mémoire  sur  un  mécanisme  nouveau  propre  d  changer  le  mouve- 
ment alternatif  reetiligne  en  mouvement  circulaire  continu  ,  par 
N.  Alphonse  Diane.  —  Mémoire  sur  un  nouveau  système  dt 
moteurs  pour  la  navigation  à  vapeur,  par  M.  Ernest  Grégoire. 
-Rapport  sur  quelques  observations  de  hauteurs  de  lames  d'eau 
«mfr.parM.de  Missiessy. 


É  PHTLOMAT1QCE  DE  PARI». 

Séance  du  17  avril  ItUl . 

Concbtliolooib  :  Sur  l'enroulement  des  Ammonites. — M.  Elle 
de  Beaumont  communique  à  la  Société  les  résultats  des  essais 
qu'il  a  faits  pour  vérifier  les  idées  de  MM.  Mosctey  (de  Cambridge) 
etNaawaon  (de  Freybcrg).  qui  ont  publié  que  les  coquilles  eorou- 
lées  le  sont  suivant  des  spirales  logarithmiques.  D'après  la  sugges- 
tion do  M.  Léopold  de  Bach  et  do  plusieurs  membres  de  la  Société 
Pbilomatique.  M.  Elic  de  Beaumont  a  pris  des  Ammonites  pour 
l'objet  do  ses  mesures. 

La  spirale  logarithmique  a  pour  équation  polaire  r  —  em*.  Si 
pu  le  pôle  on  tire  une  ligne  droite  indéfinie,  et  qu'on  désigne  par 
r»-  r*  +•  >'  rn  +*..... ,c*  dls,ances     P°'e  ««"quelles  celte  droite 

rencontre  plusieurs  splresconsécutives,  et  par  r ,  + 1 ,  r  „  +  3  

les  distances  auxquelles  le  prolongement  de  la  même  droite 
rencontre  les  prolongements  des  mêmes  spires,  on  aura  : 

»'»  +  t-»-«e",r.r»  +  i  =  r-  +  tem,r 
tt  par  suite 

rn  +  i 


de  même 


^™     *  .  •  .  •  V 


**«  +  t  -h  rii  r«  +  i  +  r»  +  i 
L'une  et  l'autre  de  ces  relations  sont  susceptibles  d'être  véri- 
fiées par  des  mesures.  D'après  lo  conseil  de  M.  Bioet,  M.  Elie 
de  Beaumont  a  préféré  la  seconde  qui  n'exige  pas  qu'on  prenne  de 
mesures  i  partir  du  centre  de  l'ammonite,  point  ordinairement 
beaucoup  moins  bien  marqué  que  les  contours  do  la  spire.  En  les 
appliquant  successivement  à  4  Ammonites  sciées  suivant  le  plan 
de  l'enroulement,  M.  Elle  de  Beaumont  a  trouvé  les  quatre  séries 
de  nombres  suivants  pour  les  valeurs  de  rn  +  a  -f-  r ,  +  »  <?t  pour 

celles  do 


'■«-M  +  'a 
1»  Goniatitts  tenuistria  du  Lancashire. 

Val.  de  r„  +  ,  +  r.  +  |  .  Val.de 


r„  +  i  +  r„ 


\5 

3. 

6 

1,  4 

4. 

9 

1,  38 

«. 

8 

1.  367 

9. 

3 

1,  365 

12. 

7 

1,  315 

16, 

7 

1,  281 

21. 

4 

1,  322 

28, 

3 

1,  321 

37. 

4 

de  fer  carbonaté  deWUlby. 

Val.  der.  +  j  +  rn  +  t.      Val.de  r*  +  *  +  r»*>* 

r»  +  »  ~t~  r» 


1  me 

1  A 
i>,  U 

t 

4  6 

1 

1  • 

400 

6.  3 

i, 

412 

8.  9 

i. 

371 

12,  2 

i, 

361 

16,  6 

1, 

319 

21,  9 

i. 

329 

29,  1 

1. 

289 

37,  6 

i. 

277 

47,  9 

i. 

307 

59,  8 

3»  Ammonite  pyriieuse  àcavités  remplies  de  spath  calcaire. 


Val.  de  ra  +  j  +  r»  +  l-  Val.de- 


rH  +  t  +  rn  +  i 


7»»,3 
11,  0 
15,  2 
20,  8 
29,  0 
40,  8 
55,  2 
77,  0 

■4»  Ammonite  d'une  oolite  ferrugineuse  do  la  collection  des 


•"«  +  1  +  r, 
1»»,507 
1,  382 
1,  369 
1,  394 
1.  407 
1,  353 
1,  395 


Val.  der,+j  +  ra+1.  Val.de 


«"h  4  «  ~r-  r«4  i 
r*-n  +  r„ 
1»»,291 
1,  388 
1,  352 
I,  438 
1,  298 
1,  350 
1,  360 
1,  348 
1,  353 
1,  254 
1,  329 


Gmm,2 
8,  0 
11,  1 
15,  O 
20,  6 
28,  0 
37,  8 
51.  4 
69.  3 
93,  8 
127,  0 
168,  8 

Le  peu  de  différence  que  présentent  entre  elles  les  différentes 

r"  +  ,  +  ,r|,+t  ou  de 

de  ces  séries  prouve  qu'effectivement  les  4  Ammonites,  objets  des 
mesures,  étaient  enroulées  à  peu  près  suivant  des  spirales  loga- 
rithmiques. 11  est  toutefois  à  remarquer  quo  dans  deux  de  ces  sé- 
ries la  valeur  do  «""diminue  un  peu  vers  la  fin,  ce  qui  indique 
une  spirale  qui  rentre  on  peu  en  dedans  delà  spirale  logarithmique. 
Lorsque  l'enroulement  a  lieu  seosibloment  en  spirale  logarith- 
mique, la  loge  occupée  par  l'animal  reste  constamment  semblable 
a  elle-même,  ce  qui  montro  qu'en  vieillissant  les  Ammonites,  et 
en  général  tous  les  Mollusques  qui  habitent  les  coquilles  enroulées , 
changent  beaucoup  moins  de  forme  quo  la  plupart  des  autres 
.et 


valeurs  do 


par 


SOCIÉTÉ  D  I 

Séonce  du  2  février  1841.  (Suite.) 

M.  Ccreboullet  a  encore  lu  dans  cette  séance  un  rapport  sur  les 
augmentations  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg  pen- 
dant l'année  1840.  Nous  allons  les  Indiquer  sommairement. 

Le  Musée  de  Strasbourg  a  reçu,  peodaot  l'année  1840,  508  es- . 
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pi-ces  d'objets  loologlqacs  ou  paléontologiqucs,  réparties  do  ta 
manière  suivante  :  Mammifères  28  espèces,  Oiseaux  140.,  Pois- 
sous  30,  Crustacés  et  Insectes,  40,  Coquilles,  160,  Fossiles  J20. 

Parmi  ces  objets  on  dislingue  surtout  une  collection  d'Oiseaux 
«l'Egypte  et  de  Poissons  du  Mi,  adressée  par  M.  Birr,  officier  al- 
sacien au  service  de  Méhemet-Ali  ;  une  colleclioo  précieuse  de 
Mammifères  et  d'Oiseaoi  d'Abyssinie,  recueillis  par  le  célèbre 
voyageur  W.  Sch Imper,  et  dus  aux  soins  do  M.  \V.  P.  Schimper, 
conservateur  du  Musée  de  Strasbourg  ;  et  un  premier  envoi  du 
Chili  et  du  Pérou,  fait  par  un  correspondant  du  Musée,  M.  Ackcr- 
man  ,  naturaliste  connu  par  son  séjour  do  plusieurs  années 
à  Madagascar,  et  actuellement  chirurgien- major  de  la  frégate 
française  la  Thctie.  M.  Actermao  se  propose  d'adresser  au  Musée 
plusieurs  envois  comprenant  les  diverses  branches  de  la  loologie  : 
il  est  parfaitement  secondé  par  MM.  les  ofllciers  de  la  Thètie, 
M.  Ouglus,  capitaine  de  vaisseau, et  M.  Subra,  lieutenant  de  vais- 
seau, qui  ne  négligent  rien  pour  lui  fjciliter  ses  recherches  ainsi 
quo  les  moyens  de  transport.  On  remarque  parmi  les  Mammifères 
un  très  beau  Tartarin(Cyn<xrpAa/ui  hamadryat),  un  Colobe  ferra- 
pneui.  plusieurs  Chauves-Souris  appartenant  aux  genres  Pachy- 
sorae.  Mégaderme,  Nycteri»,  Glossophagc  ;  plusieurs  espèces  nou- 
velles de  Rais  du  Brésil  et  de  l'Abyssioie,  VEchymis  cinnamomum, 
VHydromyt  chryiogatter ,  le  Sciurus  leucombrinut  Rùpp,  lo 
Daman  d'Abyssinie,  etc. 

Sur  les  140  espèces  d'Oiseaux,  73  proviennent  de  l'Égyptc,  35 
de  l'Abyssinie  et  22  du  Chili.  On  remarque  parmi  les  premiers 
1rs  espèces  suivantes,  figurées  dans  l'atlas  de  Rûprx-ll  :  Alauda  bi~ 
faseiata,  Malurus  acacia  et  graeilis,  Ixot  plcbeïut,  Ncclarinia 
metallica,  m.  et  f.,  Caprimulyus  infutcatut,  Columba  terni lor- 
quata,  Rkynchops  orientalit;  et  parmi  les  Oiseaux  d'Abyssinie, 
les  espèces;  /xoi/<uro^yjiu«,i>(*'fonor/iyncAus(Kitla)  albirottrit, 
Bucerotlimbatut,Bucero$  abyisinicut,Corythaïx  leucolis ,  Pogo- 
niât  Brucii,  Columba  albilorquet,  Charadriu»  melanoptcrut, 
fbi»  earuntulata.  On  trouve,  parmi  les  Oiseaux  du  Chili,  deux 
beaux  Spbénisqties  du  Cap  (Aptenodylet  demena),  un  Flam- 
mant  d'Amérique  {Phœnicopterus  ignicapillu*), plusieurs  Cormo- 
rans, dont  uuo  espèce  parait  nouvelle,  l 'Oiseau-mouche  géaul, 
un  Condor  femelle  adulte,  etc. 

Les  Poissons  du  Ml,  au  nombre  du  18  espèce,  comprennent, 
entre  outres,  le  Polyptire  bichir,  Vlleterobranchm  anguillaris, 
plusieurs  Characius  et  Mormyres,  le  Tétrodou  (ahaea,  etc. 

Les  Articulés,  en  très  petit  nombre,  offrent  plusieurs  es- 
pèces de  Scorpion*  appartenant  aux  genres  Scorpiut,  Dulhut  et 
Androctonui,  un  Sculigère,  plusieurs  Géophiles,  des  Crustacés  et 
quelques  Coléoptères  d'Egypte. 

Dans  le  type  dos  Mollusques  nous  avons  ù  signaler  70  espèces 
de  coquilles  terrestres  ou  fluviatiles  do  Bahia,  dont  ôO  espèces  en- 
viron sont  nouvelles  pour  la  selence  :  co  sont  du  belles  Hélices 
(//.  caxocirana,  caj-opreguna,  p*euJotuccinca,  citrino  vilrett, 
ungui*),  des  Auiicules,  I \  Helicina  hamatloma,  VAneylutmori- 
candi,  etc.,  et,  parmi  les  bivalves,  les  Anodonla  obtuto  et  rpixii, 
les  L'nio  tllipticus  et  rolundut,  le Mycctopoda  tiliquosa,  le  Cyctut 
bratilientie. 

Les  collections  géologiques  se  sont  enrichies  de  nombreux  en- 
vois de  roches  et  de  fossiles.  Teljf  sont  :  une  collection  de  ruches 
des  Vosges,  une  suite  do  roches  du  Col  deStelvio  et  de  I  Orlelcr 
(Tyro'),  dis  fussiles  du  BasRbhi,  du  terrain  tciliairo  de  Reims, 
du  terrain  tertiaire  du  bassin  de  Dai ,  du  terrain  ooliliqiic  du 
Milanais,  du  calcaire  jurassique  de  Saint-Mihiel;  25  espèces  du 
plantes  fossiles  du  lias  de  Bayreulh  ,  compreuanl  les  genres 
Cfenit,  Siltonia,  Phlebopterie,  Alelhopterii,  (ilonoptcrit,  Gcr- 
tnaria,  etc.;  une  série  de  plantes  fossiles  du  grès  bigarré  de 
^oulz-ies-Baius,  cette  localité  si  Intéressante,  ci  qui  le  deviendra 
bien  davantage  encore  par  la  publication  de  MM.  Schimper  et 
Mougeot.  Enfin  on  doit  su  Muséo  de  CarWruhc  plusieurs  plâtres 
intéressants  et  des  coquilles  fossilles  du  TVgcl  (tcrr.ilii  tertiaire 
d'eau  douce  du  bassin  du  Mayence  et  de  Wi'-sbade)  et  du  la»» 
(manies  du  dlluvium)Ces  coquilles,  dont  plusieurs  appartiennent  à 
des  espèces  encore  existantes,  sont  remarquables  par  leur  bon  étal 


•  de  conservation;  elles  offrent  d'ailleurs  d'autant  plus  d'intéiét 
qu'elles  ont  été  adressées  par  M.  Alex.  Brauu  qui  en  a  fait  une 
étude  particulière. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LOHDBES. 

Séanett  du  19  et  du  26  norm&re  1840. 

Dans  ces  deux  séances,  les  premières  depuis  la  rentrée,  la 
Société  a  entendu  la  lecture  de  deux  mémoires  que  nous  allons 
Indiquer  : 

1 .  Supplément  à  un  mémoire  #ur  f  explication  théorique  d'une 
noueelle  polarité  apparente  de  la  lumière,  par  M.  G.  B.  Airy.  — 
Le  mémoire  auquel  se  rapporte  ce  supplément  a  été  publié  dans  la 
seconde  partie  des  Transactions  Philosophiques  pour  1840.  L'au- 
teur s  est  proposé  d'expliquer,  d'après  la  théorie  ondulatoire 
de  la  lumière ,  les  phénomènes  observés  par  sir  David  Brewstcr 
comme  indiquant  en  apparence  une  nouvello  polarité  de  la 
lumière.  Celte  explication  était  fondée  sur  la  supposition  que 
le  spectre  était  observé  en  dehors  du  foyer,  supposition  d'ailleurs 
fondée  sur  les  observations  de  l'auteur  et  do  plusieurs  autres 
personnes.  Mais  M.  Airy,  depuis  la  publication  de  son  mémoire , 
ayant  reçu  l'assurance  de  sir  David  Brewater  quo  le  phéno- 
mène s'observait  avec  la  plus  parfaite  netteté  quand  on  re- 
gardait le  spectre  au  foyer  avec  assez  d'attention  pour  qu'un 
distinguât  beaucoup  des  lignes  (lies  de  Fraunhofcr,  H  a  continué 
les  recherches  théoriques  pour  le  cas  qu'il  avait  omis  dans 
son  premier  mémoire,  savoir,  quand  le  spectre  est  observé  au 
foyer,  et  il  est  arrivé  a  un  résultat  qui  paraît  complètement  con- 
cilier les  faits  en  opposition  apparente  et  écarter  toute  l'obscurité 
dans  laquelle  le  sujet  a  élé  plongé  jusqu'à  présent.  Eutrons  dans 
quelques  développements. 

Lors  do  la  réunion  de  l'Association  Britannique  à  Livcrpool  et 
à  Newcastle,  sir  David  Brewster  a  annoncé  un  fait  fort  extraordi- 
naire relativement  au  spectre  solaire  ou  Image  colorée  formée  par 
l'entremise  d'un  prisme,  lorsqu'on  le  regardait  à  travers  des  pla- 
ques minces  de  verre  ou  do  mica.  On  sait  que  la  lumière,  dans  le 
spectre  solaire,  peulétro  dirigée  de  telle  façon  qu'elle  soit  complè- 
tement délivréo  de  tout  mélange  mutuel  ou  de  toute  confusion  des 
différentes  couleurs.  Supposons,  après  avoir  opéré  ainsi,  quo  ce 
spoctre  pur  soil  tourné  de  telle  façou  que  son  extrémité  violette  soit 
à  lu  droite,  et  l'extrémité  rouge  à  la  gauche  de  l'observateur;  si  la 
pupille  de  l'oeil  esta  demi  recouverte  par  une  plaque  mince  de  vene 
ou  do  mica,  et  si  celte  plr.que  de  verre  ou  de  mica  rouvre  la  moitié 
de  la  pupille  qui  estdu  coté  de  l'extrémité  violutte  du  spectre, alors 
on  voit  opparailrc  de  nombreuses  bandes  parallèles  qui  vicnnrnlcou- 
perlo  spectre.  Ce  fait  a  depuis  longlempseléobscrvé  parM.Talbot; 
mais  le  fait  extraordinaire  observé  par  sir  David  llrewster  consiste 
en  co  qu'en  tournant  la  plaque  de  mica  de  manière  à  recouvrir  la 
partie  du  la  pupille  qui  est  du  coté  de  l'extrémité  rouge  du  spectre, 
toutes  le*  bandes  disparaissent  complètement.  Ce  fait  a  paru  telle- 
ment inexplicable  a  M.  Brewster,  qu'il  l'a  annoncé  comme  indiquant 
une  polarité  nouvelle  qu'on  n'avait  pas  encore  observée  dans  la 
lumière.  M.  Airy  a  combattu  celte  opinion,  et  il  s'est  proposé  de 
montrer  comment  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière  présente 
une  solution  complète  de  la  question.  Avant  d'enircr  dans  la  dis- 
cussion, il  croit  toutefois  devoir  prévenir  que  l'expérience  des  faits 
qui  lui  est  propre  diffère  de  celle  de  M.  Brew  ster,  mais  d'une  ma- 
nière si  légère  que  les  circonstances  qu'on  pourrait  regarder 
comme  matérielles  pourraient  être  aisément  négligées.  Il  annonce 
qu'il  a  consulté  un  ami,  relativement  à  celle  différence,  longtemps 
avant  qu'il  <ùt  soupçonné  l'importance  qu'on  peut  y  attacher  dans 
une  explication.  Le  caractère  tout  particulier  de  la  brièveté  de 
l'étendue  de  sa  vue  o  petit  être  élé  la  cause  de  ce  qu'ello  est  deve- 
nue plus  sensible  pour  lui  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  voici  hs  faits 
tels  qu'il  les  a  observes. 

I .  Lorsqu'un  spectre  i  si  observé  en  dehors  du  foyer  visuel,  des 
bandes  se  forment  en  plaçant  une  plaque  de  mica  d'une  épaisseur 
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convenable,  de  manière  a  couvrir  la  moitié  de  la  papille,  du  côté  de 
PVxirérofté  violette.  2.  Il  ne  se  forme  pat  de  bandes,  quelque  épais- 
seur qu'on  donne  au  mica,  si  on  le  place  sur  la  pupille  du  côté  de 
l'extrémité  rouge.  3.  Lorsque  l'œil  est  trop  éloigné  pour  voir  dis- 
tiaciemenl  le  spectre,  en  taisant  mouvoir  le  mica  àpariir  de  l'extré- 
mité violette,  on  volt  les  bandes  avancer  dans  la  même  direction 
aurle  spectre.  4.  Si  l'œil  est  trop  rapproché  pour  voir  lu  spectre 
distinctement,  les  bandes  paraissent  se  mouvoir  dans  une  direction 
opposée.  5.  Si  l'œil  esl  placé  suffisamment  loin,  et  que  te  spectre 
sait  en  conséquence  vu  d'une  manière  assez  peu  distincte  pour  que 
les  portions  rouges  soient  presque  mélangées  avec  le  bleu,  en  cou- 
vrant avec  le  mica  la  moitié  do  la  pupille  qui  est  du  côté  do  l'extré- 
mité violette,  on  aperçoit  des  bandes  bien  dédnics,  mais  violettes. 
6.  Quand  l'œil  et  le  mica  se  rapprochent  de  la  position  do  la  vision 
distincto  du  spectre,  les  bandes  deviennent  plus  larges  et  disparais- 
sent quelquefois  dans  le  voisinage  de  la  vision  distincte.  En  appro- 
chant encore  plus  près,  les  bandes  reparaissent  et  deviennent  plus 
étroites,  mais  ne  sont  pas  vues  aussi  distinctement  que  lorsque  l'œil 
est  a  une  certaine  distance  au-delà  du  foyer.  Ce  fait  peut  néan 
moins  dépendre  de  la  difficulté  pratique  do  cette  partie  de  l'cxpé- 
rienre.  7.  Les  bandes  qui  sont  visibles  lorsque  le  mira  est  du  côté 
de  l'extrémité  violette,  et  invisibles  lorsqu'il  esl  du  côté  de  l'extré- 
mité rouge,  ne  se  présentent  jamais  lorsque  le  spectre  est  pur. 
8.  Des  bandes  sont  fréquemment  visibles  lorsque  le  spectre  est  pur, 
mais  dans  ce  cas  on  les  aperçoit  également  bien ,  que  le  mica  soit 
placé  sur  la  moitié  de  la  pupille  du  côté  du  violet,  ou  sur  celle  du 
côté  du  rouge. 

Après  rénumération  de  ces  faits,  M.  Airy  passe  A  un  exposé  ra- 
pide des  principales  lois  do  la  théorie  ondulatoire,  et  fait  voir 
comment  une  série  de  rayons  lumineux  ou  une  ondulation,  en  pas- 
sant à  travers  une  lentille  convexe,  est  plus  retardée  en  passant  par 
le  milieu  delà  lentille  que  sur  ses  bords,  et  se  trouve  ainsi  infléchie 
de  manière  à  être  convexe  relativement  à  la  lentille  après  l'avoir 
traversée,  et  converge  ainsi  vers  le  foyer  de  celle  ci.  Maintenant, si 
on  recouvre  avec  une  plaque  mince,  d'une  substance  transparente, 
telle  que  le  mica,  U  moitié  do  la  lentille,  la  moitié  des  ondulations 
se  trouve  retardée,  et  ainsi,  lorsque  la  lentille  représente  l'œil,  et 
le  lieu  du  foyer  la  rétine,  il  y  a  production  d'uno  Interférence  qui, 
lorsque  la  dislance  du  retard  se  trouve  dans  un  certain  rapport 
avec  la  distance  de  deux  ondulations  (ou  longueur  des  ondula- 
tions), peut  opérer  l'extinction  de  la  lumière.  De  même,  si  on  re- 
garde un  point  lumineux,  on  ne  l'aperçoit  jamais  comme  un  seul 
point,  mais  comme  un  petit  cercle  de  lumière;  et. si  on  interpose 
une  plaque  retardatrice,  on  voit  se  produire  dans  quelques  cir- 
constances des  bandes  ou  franges  parallèles,  sur  les  bords  de  la 
plaque  el  dans  l'image  circulaire  du  point  lumineux;  ces  bandes  ne 
sont  pas  symétriquement  disposées,  à  partir  du  centre  de  l'image 
circulaire  ;  or,  si  différents  points  lumineux  sont  superposé»  (sup- 
posons, par  exemplo,  les  points  des  dlfférentea  lumières  colorées 
contenues  dans  la  lumière  blanche  ou  solaire),  alors  on  comprend 
aisément  qu'en  général  les  bandes  appartenant  à  une  couleur  ne 
doivent  plus  tomber  symétriquement  enlro  les  bandes  dans  l'image 
circulaire  d'une  autre  couleur,  el  qu'ainsi ,  en  supposant  qu'un 
graod  nombre  d'entre  celles-ci  se  trouvent  superposes,  elles  ten- 
draient  à  s'éteindre  les  unes  les  autres. 

Il  résulte  d'une  masse  de  calculs  auxquels  M.  Alry  a  soumis  ces 
conditions,  que  lo  rapport  des  longueurs  d'ondulation  des  diffé- 
rentes couleurs,  en  passant  de  l'extrémité  violoito  à  l'extrémité 
rouge,  est  tel,  dans  des  circonstances  favorables,  qu'en  recouvrant 
d'une  plaque  retardatrice  la  moitié  de  l'œil  du  côté  du  violet,  les 
bandes  se  rapprochent  et  se  grossissent  tellement  par  ce  groupe- 
ment qu'elles  deviennool  perceptibles  à  nos  sens,  tandis  qu'en 
tournant  U  plaque  sur  la.  partie  de  l'œil  voisine  de  l'extrémité 
rouge ,  les  bandes  se  séparent  el  s'éteignent  réciproquement.  Le 
phénomène  devient  donc  une  simple  conséquence  de  la  théorie 
des  ondulations. 

Le  mémoire  de  M.  Alry  ayant  été  communiqué  i  la  Section  de 
physique  lors  de  la  derniéro.réunion  do  l'Association  Britannique 
a  Glasgow,  M.  Brewsler,  présent  à  lo  séance,  fit  remarquer  que 
l'explication  théorique  donnée  par  M.  Alry  est  fondée  sur  ce  fait, 


qu'on  n'aperçoit  les  bandes  obscures  que  lorsque  le  spectre  pris- 
matique se  trouve  en  dehors  du  foyer  do  la  vision  distincte  ;  «  or, 
dit  M.  Brewster,  je  n'ai  jamais  observé  ce  fait,  el  jo  puis  établir 
explicitement  qu'on  aperçoit  très  bien  les  bandes  lorsque  les  ligne* 
définies  de  Fraunhofer  sont  vives  el  distinctes  ;  ce  doit  même  avoir 
été  là  le  cas  dans  mes  observations  ;  car,  soit  quo  le  spectre  ail  été 
observé  avec  un  télescope,  ou  simplement  à  l'œil  nu,  j'ai  fréquem- 
ment compté  le  nombre  des  bandes  qui  cxislaicul  entre  les  premières 
lignes  du  spectre  solaire. 

-  Quant  a  la  cause  du  phénomène  en  question,  ajouta  M.  B., 
je  ne  puis  m'empécher  de  mentionner  la  singularité  de  cetto 
circonstance,  quo  la  théorie  ondulatoire,  dans  l'excès  de  ses  ri- 
chesses, nous  a  fourni  deux  explications  différentes  et  incompati- 
bles du  même  phénomène.  M.  Powell  d'Oxford  eo  a  présenté  une 
théorie  qu'il  considère  comme  vraie,  et  voici  aujourd'hui  M.  Alry 
qui  en  propose  une  autre.  J'ai  employé  beaucoup  de  peine  el  de 
soin  pour  mo  convaincre  que  l'explication  de  M.  Poweli  ne  pré- 
sentait aucun  fondement  physique,  mais  jo  ne  puis  espérer  arriver 
au  même  résultat  relativement  à  la  théorie  aussi  élégante  que  pro- 
fonde do  M.  Airy.  Toutefois  je  dirai  que  la  simple  existence  des 
bandes  et  leur  disparition  n'est  qu'une  faible  partie  des  résultats 
que  j'ai  obtenus.  L'aspect  des  bandes,  lorsqu'on  les  aperçoit  de  la 
manière  la  plus  distincte,  esl  fort  curieux  et  ressemble  quelquefois 
à  une  vis  ou  une  ligne  granulée,  ou  uno  ligne  obscure  renfermant 
des  points  lumineux.  On  observe  des  phénomènes  encore  plus  re- 
marquables quand  le  spectre  est  observé  simultanément  u  travers 
différentes  épaisseurs  des  plaques  retardatrices.  On  aperçoit  ainsi 
do  beaux  systèmes  do  bandes,  avec  production  de  tous  les  phéno- 
mènes des  milieux  absorbants ,  cl  ou  isolo  des  bandes  de  lumière 
blanche  qui  ne  peuvent  plus  être  décomposées  par  lo  prisme.  A\cc 
des  plaques  do  milieux  doués  du  la  double  réfraction  on  obtient  uu 
système  différent  de  bandes  dans  le  spectre  ordinaire  et  lo  spectre 
extraordinaire,  ainsi  que  des  phénomènes  qui  exigent,  pour  élro 
expliqués,  toutes  les  ressources  do  la  théorie  des  ondulations.  Au 
reste,  je  prépare  actuellement  un  mémoire  sur  ces  expériences,  que 
je  lirai  devant  la  Société  Royale,  el  dont  la  publication  n'a  été 
retardée  que  par  une  affection  qui  a  attaqué  l'organe  do  ma 
vue.  • 

3.  Description  d'une  horloge  ilectro-mcgnitique ,  par  M.  C. 
Wheatstone.  —  Lo  but  que  s'est  proposé  M.  Whcalsione  esl  de 
n'employer  qu'une  seule  horloge  ou  peudulo  pour  indiquer  l'heure 
dans  beaucoup  d'eudrolis  dlfTéreuis  et  distants  les  uns  dos  autres. 
Ainsi,  dans  uu  observatoire  astronomique,  chaque  sallo  peut  élro 
pourvue  d'uu  appareil  s  raple  dans  sa  coustrueliou ,  et  parconsé- 
quenl  peu  sujet  a  se  déranger,  d'un  prix,  très  peu  élevé,  qui  indi- 
quera le  temps  et  battra  la  seconde  d'uue  façon  distiucto  pour 
l'oreille,  avec  la  mémo  précision  que  la  grande  pendule  astrono- 
mique ot  régulatrice  avec  laquelle  il  sera  eu  communication  ;  ce  qui 
dispensera  d'abord  des  frais  souvuul  a*sci  considérables  pour  se 
procurer  plusieurs  bonnes  pendules,  ainsi  que  du  soin  de  les  re- 
mouler et  <!e  les  régler  séparéiueui.  De  même,  dans  les  établisse- 
ments publics,  une  bonne  horloge  sutura  pour  indiquer  l'heure 
précise  daus  toutes  les  partira  du  bàlimeut  où  il  sera  nécessaire,  et 
cela  avec  uuo  exactitude  à  laquelle  il  serait  impossible  d'arriver 
avec  des  pendules  indépendantes,  el  en  mettant  de  côlé  toute  coo- 
sidérallou  sur  la  différence  des  prix.  Euiin.  il  est  beaucoup  d'autres 
cas  où  une  disposition  semblable  peut  ctru  appliquée  avantageuse- 
ment, et  qui  se  présenteront  aisémeut  à  l'esprit  des  lecteurs. 

Dans  la  pendule  électro-magnétique  quo  H.  Wheaislono  a 
exposée  dans  les  salles  de  la  Société ,  ou  n'aperçoit  aucune  des 
pièces  qu'on  observe  dans  les  pendules  ordinaires  pour  roaiuicuir 
el  régulariser  le  mouvement,  tlle  consiste  tout  simplement  en  un 
cadran  avec  ses  aiguilles  pour  les  heures,  minutes  et  secondes,  et 
une  cad rature,  c'est-à-dire  un  système  d'ungreuage  qui  corooiu- 
aique  le  mouvement  de  l'arbre  de  la  roue  des  seconde»  à  celles  des 
minutes  el  des  heures,  comme  dans  les  pendules  ordinaires.  Va 
petit  aimant  électrique  agit  sur  une  roue  d'uoe  construction  parti- 
culière placée  sur  l'arbre  des  secondes,  do  façon  que  toutes  les 
fois  que  lo  magnétisme  temporaire  est  produit  ou  détruit,  la  roue 
et  parconséquenl  l'aiguille  des  secondes  avancent  de  la  soixan  • 
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lième  partie  de  leur  rév  oluiloo.  Il  est  évident  que  »!  oo  parvient 
par  un  moyen  a  établir  et  à  interrompre  un  courant  électrique,  et 
que  chaque  reprise  et  chaque  interruption  durent  exactement  uoo 
aeronde,  l'appareil  en  question  ,  quoique  dépourvu  de  tout  méca- 
nisme intérieur  pour  maintenir  et  régulariser  le  mouvement,  rem- 
plira toutes  les  fonctions  .l'une  pendule  complète.  Le  moyeu  par 
lequel  M.  Whealstone  applique  son  appareil  pour  que  le  mouve- 
ment des  aiguilles  des  secondes  puisse  être  parfaitement  simultané 
dans  celle  qui  est  conduite ,  ainsi  que  ecl  o  qui  la  conduit,  est  lo 
suivant  : 

Sur  l'arbre  qui  porte  la  roue  d'échappement  do  la  pendule  mo- 
trice ou  primaire  est  fixé  un  petit  disque  de  laiton  divisé  d'abord 
sur  sa  circonférence  en  soixante  partie»  égales  ;  chacune  des  divi- 
sions alternes  de  ce  disque  est  enlevée  et  remplacée  par  une  pièce 
en  bois,  de  façon  que  la  circonférence  consiste  en  treille  alter- 
nances régulières  de  bois  et  de  métal.  Un  ressort  en  laiton  extrê- 
mement léger,  vissé  à  un  bloc  d'Ivoire  ou  de  bois  dur,  repose  par 
son  extrémité  libro  sur  la  circonférence  de  ce  disque.  Uu  01  do 
cuivre  est  assujétl  à  l'cstrémité  fixée  de  ce  ressort ,  et  se  rend  à 
l'une  des  extrémités  du  fil  de  l'aimant  électrique,  tandis  qu'un  autre 
fil,  attaché  a  la  bolto  do  la  pendule,  est  prolongé  jusqu'à  ce  qu'il 
rejoigne  l'autre  extrémité  de  celui  du  même  aimant  électrique.  Une 
batterie  voliaîquo  à  force  constante,  consistant  en  un  petit  nombre 
d'éléments  de  très  faiblra  dimensions,  est  interposée  dans  unoparlio 
quelconque  du  courant. 

On  voit  donc  par  celle  disposition  que  le  courant  est  périodique- 
ment établi  et  interrompu,  pareeque  le  ressort  reste  une  secoude 
sur  une  des  divisions  en  métal  du  disque,  et  la  seconde  suivante 
sur  une  des  divisions  en  bois.  Le  courant  ou  circuit  peut  avoir  une 
longueur  quelronque ,  et  de  celte  manière  un  nombre  quelconque 
d'appareils  ou  instruments  magnélo  électriques  peuvent  être  ame- 
nés à  un  état  de  marche  sympatulquo  par  une  seule  pcudule  mo- 
bile. Seulement  11  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  forte  de 
la  batterie  et  la  proportion  rntre  les  résistances  des  lours  de  l'ai- 
mant électrique  et  celles  des  autres  portions  du  courant  doivcnl, 
pour  produire  le  maximum  dVffct  avec  la  moindre  dépense  possible 
■le  puissance,  être  variées  suivant  chaque  cas  particulier. 

L'auteur,  dans  son  mémoire,  sigualo  diverses  autres  manières, 
fort  différentes  de  la  précédente,  de  remplir  le  même  but.  et  une 
entre  autres  dans  laquelle  on  fait  usage  des  courants  magnéto  - 
électriques  de  M.  Faraday,  au  lieu  de  courants  produits  par  une 
batterie  vol  laïque.  Enlin  il  décrit  une  modification  de  l'appareil 
sympathique  qui  lui  permet  d'agir  à  de  grandes  distances  avec  un 
courant  électrique  plus  faible  que  s'il  était  construit  d'après  le  plan 
précédemment  décrit. 


Séance  du  9 


1840. 


Optique.  —  L'Académie  a  entendu  dans  cette  séance  la  lecture 
d'une  notice  détaillée  de  M.  T.  R.  I.obinson ,  sur  un  grand  lélcs 
tope  à  réflexion,  construit  récemment  par  lord  Oxmanlown.  M.  Ro- 
bin sou  fait  connaître  en  même  temps  dans  celte  notice  le  procédé 
qui  a  été  employé  pour  la  fabrication  des  miroirs  de  ce  télescope, 
et  donne  aussi  les  résultats  des  observations  qui  constatent  ses 
puissants  effets.  Nous  allons^donner  une  analyse  élendue  de  cette 
communication ,  qui  est  très  intéressante  pour  l'optique  et  pour 
l'astronomie. 

Après  avoir  exposé  de  quelle'  importance  relative  il  est  aujour- 
d'hui dans  la  construction  des  télescopes  astronomiques  d'augmen- 
ter le  pouvoir  amplifiant  et  éclairant.  M.  Robinson  présente  un 
précis  sommaire  de  l'histoire  du  télescope  à  réflexion ,  qui  semble 
avoir  été  oublié  pendant  bien  longtemps  après  sou  invention ,  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  remis  en  honneur  par  Hadley.  Les  travaux 
de  Short  ne  tardèrent  pas  à  donner  de  la  célébrité  a  cet  instru- 
ment, quoique  cet  artiste  se  soit  borné,  dans  tous  ceux  qu'il  a  éta- 
blis, à  des  dimensions  qui  n'avaient  pas  plus  de  puissance  que  les 


télescopes  rbromaliques  de  son  temps,  cl  que,  quanl  aux  grand9 
instruments,  il  ait  complètement  échoué.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle 
exactement  après  la  publication  de  Newton  que  sir  William  Her- 
schel  donna  à  ce  télescope  des  proportions  gigantesques,  aux- 
quelles il  doit  d'avoir  pu  entreprendre  des  travaux  qui  rendront 
son  nom  impérissable;  par  la  construction  d'un  télescope  do  19  et 
48  pouces  d'ouverture,  des  régions  placées  à  des  distances  incal- 
culables furent  soumrses  aux  investigations  de  I  intelligence  hu- 
maine ;  mais ,  de  même  que  Short ,  dans  un  esprit  indigne  de  son 
talent ,  avait  ou  soin  d'emporter  dans  le  tombeau  le  secret  de  son 
expérience,  Herschel  n'a  rien  publié  sur  les  moyens  auxquels  il 
devait  ses  surcès  ;  enfin .  ta  construction  d'un  réflecteur  de  grando 
ditneusioo  est  plus  que  jamais  une  aventure  périlleuse  où  il  faut 
que  chacun  cherche  sou  chemin.  Par  suite  do  celle  ignorance ,  les 
opticiens  de  Londres  eux-mêmes  n'aiment  pas  i  entreprendre 
un  miroir,  mémo  du  neuf  pouces  de  diamètre,  et  demandent  pour 
cela  un  prix  qui  prouve  bien  l'iuceriitude  et  la  difficulté  de  l'exé- 
cution. En  Irlande,  dit  M.  Robinson.  nous  sommes  plus  I 
car  un  membre  de  noire  Académie,  M.  Grubb,  ne  trouve  i 
difficulté  à  faire  des  miroirs  d'uno  qualité  admirable,  qui  ont  cette 
dimension  et  même  quinze  pouces  de  diamètre;  mais,  malgré  tout 
le  talent  mécanique  qu'il  possède ,  je  crois  qu'il  hésiterait  sur  la 
possibilité  de  faire  uu  bon  miroir  métallique  eu  doublant  cette  der- 
nière dimension.  Dans  de  pareilles  circonstances,  nous  ne  saurions 
dooner  irop  d'éloges  à  lord  Oxmanlown  qui ,  au  milieu  d'autre» 
études,  a  trouvé  le  loisir  nécessaire  à  de  pareilles  recherches,  et, 
par  une  combinaison  rare  du  connaissances  optiques .  chimique* 
et  de  mécanique  pratique ,  nous  a  fourni  lo  moyen  do  surmonter 
des  difficultés  qui  arrêtaient  nos  prédécesseurs  et  de  porter  à  un 
point  que  n'aurait  jamais  espéré  atteindre  Herscbel  lui-même  la 
pouvoir  éclairant  de  ce-  télescope,  avec  une  ootlelé  de  contour  & 
peine  inférieure  à  celle  que  préseole  le  télescope  .achroma- 
tique. 

Le  principal  obstacle  qu'il  s'agit  de  surmonter,  dans  la  con- 
struction des  réflecteurs,  provient  do  l'excessive  facilité  avec  la- 
quelle se  brise  la  composition  dont  on  se  sert  pour  fabriquer  les 
miroirs,  et  de  la  difficulté  de  leur  donner  uue  figure  exempte 
d'aberration.  Le  grand  miroir, dans  le  télescope  nowioni.n  (si  l'ocu- 
laire et  le  miroir  plan  sont  correcl»),  est  uu  paraboloîde  conique. 

Il  est  nécessaire  que  Je  métal  d'un  miroir  possède  au  degré  lo 
plus  élevé  les  qualités  qui  constituent  la  blancheur,  l'éclat  et  le 
peu  de  disposition  1  se  ternir.  Lord  Oxmanlown  a  trouvé  que  toulo 
ces  conditions  sont  à  la  fois  satisfaites  de  la  manière  II  plus  com- 
plète par  la  combinaison  définie  de  quatre  équivalents  de  cuivre 
pour  un  d'élain,  ou,  en  poids,  32  cuivre  et  14,7  éiaio  à  fort  peu 
près.  Les  alliages  qui  différent  de  celui-là  par  un  léger  excès  de 
l'un  des  deux  éléments  sont,  lorsqu'ils  viennent  d'être  polis,  pres- 
que aussi  brillants,  mais  ils  s'obscurcissent  aveu;  tant  de  rapidité 
que  quelques  jours  suffisent  pour  apporter  une  différence  seusible  ; 
d'un  autre  côté ,  plusieurs  grands  miroirs  du  composé  à  pro- 
portions atomiques  sont  restés  plusieurs  années  i  découvert  sans 
éprouver  d'altération  matérielle  dans  leur  poli. 

Mais  ce  composé  est  fragile  au-delà  de  toute  expression  ;  un  très 
léger  coup,  nu  même  l'application  partielle  d'une  faiblo  chaleur, 
sufllt  pour  on  briser  une  masse  très  forte,  et,  quoique  plus  dure 
que  l'acier,  sa  surface  se  rompt  avec  une  extrême  facilité.  Il  a 
aussi  la  plus  énergique  tendance  à  cristalliser.  Le*  procédés  or- 
dinaires des  fondeurs  échouent  avec  lui ,  excepté  pour  des  masses 
d'une  grandeur  très  limitée  ,  pareeque  les  fonte»  cassent  dans  les 
moules;  ou  bien  les  difficultés  ultérieures  du  recuit  sont  telles 
que  jusqu'ici  ç'a  été  une  pratique  très  générale  d'employer  on 
alliage  inférieur,  c'est-à-dire  contenant  plus  de  cuivre  quo  celui  en 
poids  atomiques.  Sir  William  Herscbel  fut  lui-même  obligé  de  se 
plier  à  celle  nécessité.  Il  pareil,  d'après  une  lettre  de  Smeaton 
(voyez  la  Cyclopœdie  de  Ree.'article  Télescope),  que,  pour  son  mi- 
roir de  20  pieds,  de  19  pouces  d'ouverture,  l'alliage  était  32  cuivra 
et  12,4  étain,  et  que  pour  celui  de  40  pieds  11  était  pins  bas  encore. 
Cependant  il  parait  que  sur  trois  essais  pour  couler  ce  vaste  mi- 
roir deux  échouèrent  complètement. 

Lord  OxmaotoAD  s'est  d'abord  offorcé  de  su  soustraire  à  celte 
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difficulté  en  construisant  un  miroir  en  pièces  détachées  et  en  sou- 
dant ses  plaques  d'alliage  flo  à  une  doublure  d'un  lailoo  particulier, 
présentant,  ainsi  qu'il  s'en  est  assuré,  la  même  dilataliou  pour  un 
même  changement  de  température.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  a 
établir  un  miroir  de  36  pouces  d'ouverture  et  27  pieds  de  dis- 
tance focale,  qui  fonctionne  parfaitement  bien  sur  les  étoiles  au- 
dessous  de  la  cinquième  grandeur,  mais  qui,  uéanmoins,  fait  voir 
une  crois  formée  par  la  diffraction  aux  jointures,  et  qui,  dans  les 
états  de  mobilité  de  l'atmosphère,  présente  les  seiio  grandes  sub- 
divisions du  grand  miroir  sur  le  disque  do  l'étoile.  .Eu  diminuant 
le  nombre  des  pièces  et  les  dimensions  do  ces  joint»,  on  ri  marque 
que  ces  inconvénients  peuvent  être  atténués  au  point  d'être  à 
peine  perceptibles,  et  suivant  toutes  les  probabilités  c'est  là  le  vrai 
moyen  par  lequel  on  arrivera  aux  limites  los  plus  reculées  que  la 
vision  télescopique  pourra  définitivement  atteindre  ;  mais  ce  moyen 
n'est  pas  absolument  indispensable  môme  pour  des  instruments 
d'une  plus  grande  dimension,  car,  depuis,  lord  Oxmantown a  réussi, 
par  une  disposition  aussi  simple  qu'ingénieuse,  &  couler  du  pre- 
mier coup  un  miroir  tolide  de  mêmes  dimensions,  et  rien  ne 
fait  supposer  que  lu  procédé  qu'il  a  employé  aura  moins  de  succès 
quand  on  l'appliquera  sur  une  plus  grande  échelle. 

Mai» ,  tout  difficile  qu'il  puisse  être  d'obtenir  un  miroir  brut  do 
grandes  dimensions^  il  y  a  de  bien  plus  grandes  difBcu  lés  encore 
à  Ini  donner  la  figure  convcuable,  combinée  avec  le  poli  brillant 
qu'en  terme  d'art  on  appelle  noir,  parce  qu'il  ni)  réfléchit  pas  de 
lumière  eo  dehors  du  plan  d'iuiidcuce.  Dans  les  miroirs  dé  ce 
genre  qu'on  peut  travailler  à  la  main,  on  poïil  par  peli  s  coups 
croisés  du  polissoir  en  même  temps  qu'où  leur  Imprime  un  mou- 
vement lent  do  rotation.  Ce  moyen,  comme  on  voit,  n'est  propro 
qu'à  produire  une  figure  sphériquu  ;  mais  en  variant  la  longueur 
du  coup  par  un  mouvement  circulaire  et  donnant  une  figure 
elliptique  au  polissoir,  ou  en  eulovant  une  portion  du  mastic 
dont  on  le  couvre ,  alors  on  parvient  a  obtenir  uno  figure 
parabolique.  Pour  des  diamètres  au-dessus  de  neuf  pouces  l'ou- 
trage doit  être  fait  par  machine  ,  mais  dans  tous  ceux  que 
M.  Roblosoo  a  pu  voir  (et  dont  les  plus  remarquables  sont 
ceux  d'Herscbcl  et  de  M.  Grubb  )  lo  coup  croisé  est  donné 
par  un  levier  mu  a  la  main ,  et  on  suppose  qu'on  ne  parvient 
a  obtenir  de  résultat  parfait  que  par  le  sentiment  de  l'action 
du  polissoir.  On  croit  que  sir  John  Herschel  a  apporté  d'impor- 
tantes additions  à  l'appareil  de  son  père,  et  tout  fait  présumer 
qu'il  remplira  prochainement  ta  prou-esse  qu'il  a  faite  de  rendre 
publies  ces  perfectionnements. 

Lord  Oxmaotown  s'est,  sous  beaucoup  do  rapports,  éloigné  du 
procédé  ordinaire  ;  son  polissoir,  du  même  diamètre  que  le  mi- 
roir, est  découpé  par  des  rainures  transverses  et  circulaires .  en 
portions  ou  subdivisons  qui  n'excèdent  pas  un  demi  pouce  en  sur- 
face. On  le  garnit  d'abord  d'une  légère  couche  du  mastic  ordinaire 
des  opticiens,  puis  d'uno  couche  d'un  composé  infiniment  plus  ro- 
»l«hnt  et  dur.  C'est  lui  qui  est  mis  en  mouvement  sur  lo  miroir  et 
contrebalancé  de  telle  façon  qu'il  n'y  a  qu'une  faible  partie  de  son 
poids  qui  pèse  sur  celui-ci.  Mais  Ici  l'absence  de  pression  est  com- 
pensée par  un  coup  long  et  rapide.  Lo  miroir  tourn*  lentement 
dans  un  réservoir  d'eau  maintenue  a  une  température  uniforme , 
afin  de  provenir  le  dégagement  de  la  chaleur  par  le  frottement. 
Le  polissoir  so  meut  lentement  dans  la  même  direction  et  s'a- 
vance au  moyen  de  deux  mouvements  rectangulaires  entre  oui. 
La  machine  marche  par  la  vapeur  et  n'exige  pas  de  surveillance, 
excepté  pour  donner  de  tempe  à  autre  un  peu  d'eau  au  polissoir 
et  s'assurer  lorsque  le  poli  a  été  atteint.  On  a  trouvé  par  in- 
duction, et  au  moyen  d'expériences  faites  sur  des  miroirs  de  six  à 
trente  six  pouces  d'ouverture  ,  que ,  si  l'étendue  des  mouvements 
transverses  est  t/3  et  9/100  do  l'ouverture  et  le  rapport  des  temps 
a  la  période  de  rotation  comme  1  et  I  .S  &  37,  la  figure  sera  pa- 
rabolique; mais  pour  combiner  avec  cela  le  plus  haut  degré  d'é- 
clat il  est  nécessaire  d'appliquer,  vers  la  fin.  une  solution  de  savon 
dans  de  l'ammoniaque  liquide,  qui  parait  exercer  une  action  parti- 
cillère. 

La  certitude  du  procédé  est  telle  que  le  miroir  solide  de  trente- 
six  pouces  d'ouverture,  après  avoir  été  douci  à  sa  surface  avec 


de  la  grosse  potée,  a  été,  en  présence  de  M.  Rhblnsoo,  repoli  par- 
faitement en  six  heures  environ,  et  replacé  dans  son  télescope 
pour  les  observations  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  d'en  faire  un 
examen  préalable. 

Lord  Oxmaotown  a  préféré  la  forme  adoptée  par  Newton  i 
celle  d'Uerschell,  et  avec  raison  dans  l'opinion  de  H.  Robinsoo. 
Dans  cette  dernière  l'inclinaison  du  grand  miroir  sur  les  rayons 
incidents  doit  déformer  l'image  (1),  et  on  sait  aujourd'hui  que 
même  avec  les  objets  pâles  et  peu  lurolueux  une  grande  netteté 
est  d'une*  très  grande  importance.  Ce  miroir,  eu  effet,  doit  être  un 
segment  de  paraboloide  extérieur  à  l'axe,  et  quoiqu'un  théorème 
de  sir  William  Hamilton,  qu'on  trouve  dans  les  Transactions  de 
l'Académie  royale  irlandaise,  vol.  XV,  p.  97,  semble  indiquer  des 
moyens  mécaniques  pour  approcher  de  cette  figure ,  cependant 
M.  Robinson  croit  qu'il  y  aurait  plus  de  difficultés  à  en  faire  l'ap- 
plication qu'a  agrandir  l'ouvonure  du  télescope  new ionien  de 
manière  à  compenser  la  porto  de  lumière.  Une  autre  objection  sé- 
rieuse, c'est  que  la  position  de  l'observateur,  à  l'ouverture  du  tube, 
avec  l'instrument  d'Uerschell  doit  causer  des  courants  d'air  chaud , 
qui  nécessairement  altèrent  la  netteté  des  images. 

Quant  à  la  perle  de  lumière  par  la  seconde  réflexion,  M.  Robin- 
son  pense  qu'on  l'a  beaucoup  exagérée ,  et  exprime  le  vœu  qu'une 
série  d'expériences  exactes  soit  entreprise  sur  la  réflexion  par  les 
miroirs  plans  sous  différentes  incidences ,  sur  des  prismes  à  ré- 
flexious  totales,  ainsi  que  sur  lo  prisme  achromatique  que  sir  Da- 
vid Brewster  a  proposé  d'y  substituer. 

Relativement  au  reste  de  l'Instrument,  il  suffira  de  dire  qu'il  a 
une  grande  ressemblance  avec  celui  de  Ramage,  mais  que  lo 
tube ,  la  galerie ,  l'aie  vertical  du  pied  sont  équilibrés  de  telle 
façon  qu'un  homme  seul  peut  lo  manœuvrer  malgré  son  énormo 
masse.  Les  miroirs,  quand  on  n'en  fait  pas  usage,  sont  préservés 
de  l'humidité  et  des  vapeurs  acides  on  niellant  en  communication 
les  boites  qui  les  renferment  avec  des  chambres  contenant  do  la 
chaux  vivo  qu'on  renouvelle  de  temps  à  autre.  Cette  di»|>osiiioii, 
qui  s'est  présentée  aussi  è  l'esprit  de  M.  Robinson  et  qu'il  appli- 
que depuis  plusieurs  années  au  grand  réflecteur  de  l'obsenaioiro 
d'Armagh,  parait  très  efficace  pour  la  conservation  du  poli. 

Dans  les  essais  qui  ont  éié  faits  sur  ce  télescope ,  M.  Robinson 
a  été  assez  heureux  pour  être  assisté  par  un  des  plus  habiles  astro- 
nomes anglais,  sir  James  Smilh  ;  mais  les  observateurs  n'ont  pas  ei 
le  bonheur  d'à*  oir  un  temps  favorable,  et  l'atmosphère,  pendant 
leurs  observation»,  n  été  d'une  extrême  mobilité  à  presque  tous 
les  instants;  le  clair  do  lune  a  été  ausul  extrêmement  brillant  dans 
la  plupart  des  nuits  où  les  observations  ont  eu  lieu.  Après  minuit, 
lorsquo  les  grand*  réflecteurs  fonctionnent  le  mieux,  le  ciel  co 
général  est  dovenu  couvert.  Les  observations  oui  eu  lieu  du  39  oc- 
tobre au  8  novembre. 

Les  deux  miroirs,  lanl  celui  fur  me  de  plusieurs  pièces  que  celui 
qui  est  d'une  seule,  semblent  être  exactement  p-iraholiqucs,  puis- 
qu'il ne  parait  pas  qu'il  y  ait  de  différence  sensible  dans  l'ajuste- 
ment focal  de  l'oculaire  avec  l'ouverture  totale  do  trente-six  pouces 
ou  une  de  douze.  Dans  le  premier  c  is,  Il  y  a  nu  peu  plus  do  vacil- 
lation, mais  pas  de  différente  apparente  dans  la  netteté,  et  l'ocu- 
laire s'ajuste  à  sa  p'ace  avec  beaucoup  do  précision. 

Lo  miroir  solide  ou  d'uno  soulo  pièce  a  fait  voir  «  de  la  l.yre 
rond  et  parfaitement  terminé  jusqu'à  un  pouvoir  amplifiant  du 
1000,  et  dans  un  instant  mémo  jusqu'à  1600  ;  ruais  l'atmosphère 
n'était  pas  propre  à  cet  instant  pour  un  si  graud  pouvoir  dans 
aucun  télescope.  Rigel,  à  deux  heures  du  méridien,  avec  un 
pouvoir  de  600,  a  paru  rond,  le  champ  étar.'t  loul-à-faii  noir, 
et  son  compagnon  séparé  de  lui  par  plus  d'un  diamètre  do 
l'étullo.  et  si  brillant  qu'il  doit  êlre  certainement  \i>iblc  longtemps 
avant  le  coucher  du  Soleil. 


(t)  Quiconque  possède  un  ttieH-ope  ne» Ionien  peut  vérifter  ce  (ait  en  in- 
cliuool  un  peu  le  grand  miroir,  de  manière  toutefois  i  ne  pas  dépasser  le  Lord 
do  miroir  plan  avec  le  pinceau  lumineux.  Dans  l'insl/umeot  de  lord  Oitnan- 
losrn  une  Inclinaison  de  11'  doTonne  sensiblement  l'image,  Undis  que  dan»  le 
télescope  de  HerscbeU  il  faut  une  itv*i nakson  de  S'il'. 
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{d'Orion  était  bien  termlnecav«:loua  les  pouvoirs  de 200à  1000, 
et  avec  ce  dernier  ono  grande  séparation  noire  entre  les  étoiles  ; 
3$  d'Orion  et  SI  du  Petit-Chien  étaient  aussi  nettement  sé- 
pares. 

C'est  avec  peine  qu'on  se  défend  de  quelque  exagération  dans 
le  langage  lorsqu'il  s'agit  de  l'aspect  que  présente  la  Lutie  dans  cet 
instrument.  On  y  découvre  une  multitude  d'objets  nouveaux  a 
chaque  poinl  de  la  surface;  parmi  ceux-ci  il  convient  d'indiquer 
•in  groupe  de  rnootagnes  près  do  Plolémée,  dont  toutes  les  ebaino» 
•ont  parsemées  de  très  petits  cratères,  ainsi  que  deui  bandes 
noires  parallèles  au  fond  d'Aristarque. 

La  planète  Herschcil  a  été  la  seule  visible  pendant  les  essais; 
son  disque  n'a  présenté  aucune  traro  d'anneau.  Quant  à  ses  satel- 
lite», Il  est  difficile  de  prononcer  si  les  points  lumineux  qu'on  a 
rus  près  d'elle  sont  des  satellites  ou  des  étoile»,  des  qu'on  n'a  pas 
co  recours  i  des  mesures  microscopiques.  I«e  99  octobre,  on  a 
aperçu  trois  de  ces  points  i  quelques  secondes  de  la  planète,  qui 
étaient  devenus  invisibles  le  S  novembre;  mais  alors  on  en  distin- 
guait deux  autres  dont  un  ne  pouvait  pas  n'avoir  pas  été  vu  pré- 
cédemment s'ils  eussent  été  dans  la  mémo  position.  Si  c'étaient 
des  satellites,  comme  c'est  asseï  probable,  il  n'y  aurait  pas  de 
difficulté  sérieuse  é  prendre  de  bonne*  mesures  tant  de  leur  di- 
stance que  de  leur  disposition. 

On  ne  saurait  guères  douter  do  pouvoir  éclairant  d'un  pareH 
télescope  ;  cependant  on  peut  désirer  d'en  avoir  une  ou  deux 
preuves.  Entre  i'  et  i*  de  la  Lyre,  il  y  a  deux  étoiles  faibles  que 
sir  John  Herscbel  (Trans.  Philos,  de  1824)  qualifie  de  dtbilissima. 
et  qui  paraissent  à  cet  époque  avoir  élé  les  seules  qu'on  parvint  i 
apercevoir  avec  le  retire  eur  de  vingt  pieds.  Ces  étoiles,  è  uoe 
hauteur  de  18*,  étaient  visibles  ian$  otulairt,  mémo  quand 
l'ouverture  était  resserrée  jusqu'à  douxo  pouces.  Avec  une  ouvor- 
ture  de  dix-huit  pouces,  un  pouvoir  de  600,  ces  étoffes  avec  deux 
autre*  (qu'on  aperçoit  avec  le  télescope  achromatique  de  Cooper 
do  13,  2  pouces  d'ouverture,  et  dans  le  réOecteurde  quinte  pieds 
d'Armagh)  étaient  parfaitement  visibles.  Avec  l'ouverture  to- 
tale on  en  voyait  une  cinquième,  que  M-  Robinson  n'avait  pas  en- 
core remarquée.  Cette  observation  a  eu  lieu  le 5  novembre  par  un 
beau  clair  de  lune. 

Dans  la  nébufouse  d'Orion,  on  aperçoit  aisément  la  cinquième 
étoile  du  trapèze  avec  l'un  et  l'autre  miroir,  mémo  quand  l'ouver- 
ture est  réduite  i  dix-huit  pouces.  Le  miroir  do  plusieurs  pièces 
nu  montre  pas  la  sixièmo  avec  toute  son  ouverture,  è  cause  de  la 
désintégration  de*  grandes  étoiles  dont  il  a  été  déjà  question  ;  mais 
il  la  fait  voir  dans  des  moments  favorables,  quand  cette  ouverture 
est  réduite  à  dix-huit  pouces.  Avec  le  miroir  solide  ou  d'une  seule 
pièce,  et  l'ouverture  totale,  on  l'aporçoil  très  distinctement  jusqu'à 
un  pouvoir  de  1000,  et  même  il  parait  impossible  de  la  manquer 
avec  une  ouverture  de  dix-huit  pouces. 

On  a  fait  peu  d'observations  sur  les  nébuleuses  ei  les  amas  d'é- 
toiles à  cause  du  clair  do  lune,  et  de  l'importance  majeure  qu'il  y 
avait  d'abord  à  s'assurer  de  la  netteté  des  objets  dans  le  télescope. 
Parmi  le  petit  nombrequionl  été  examinées,  il  faut  compter  ISMes- 
sier,  où  la  masse  centrale  des  étoiles  s'est  montrée  distincte- 
ment séparée,  et  où  les  étoiles  ont  paru  plus  grandes  qu'on  ne 
serait  tenté  do  l'imaginer.  La  grande  nébuleuse  d'Orion  et  celle 
d'Andromède  n'ont  pat  présenté  d'indice  de  résolution  ;  mais  la 
petite  nébuleuse,  près  do  la  dernière,  est  évidemment  résoluble. 
C'est  encore  là  le  cas  qu'a  offert  la  nébuleuse  aunulairedela  Lyre; 
bien  plus,  M.  Bobiuson  pense  qu'elle  s'est  résolue  suivant  son  po- 
lit axe.  La  matière  nébuleuse  et  pâle  qui  la  remplit  est  irrégu- 
lièrement distribuée  et  présente  différentes  bandes  ou  raies;  enfin 
il  y  a  près  d'elles  quatre  étoiles  indépendamment  de  celle  figurée 
par  sir  John  Herscbel  dans  son  catalogue  des  nébuleuses.  Une 
chose  également  digne  de  remarque,  c'est  que  celte  nébuleuse,  au 
lieu  de  ce  contour  régulier  qu'on  lui  a  donné  jusqu'à  présent,  est 
frangée  avec  des  appendices  qui  rayonnent  dans  l'espace  envi- 
ronnant comme  ceux  de  13  Mrssier,  et  présente  des  prolonge- 
ments plus  brillauts  que  les  autres  daos  la  direction  du  grand 
axe,  et  plus  grande  que  le  diamètre  de  l'anneau.  11  y  a  uno  plus 
grande  différence  encore  dans  1  Messicr  que  sir  John  Uerscbei 


décrit  comme  un  amas  à  peine  résoluble,  et  qu'il  a  représenté 
fig.  81  avec  un  contour  elliptique  bien  défini.  Le  télescopo  nouveau 
montre  les  étoiles  commodanssa  flg.  89,  etmémeplus  nettement, 
et  fait  voir  que  l'aspect  général,  outre  qu'il  est  irrégulier  et  frangé 
arec  appendices,  possèle  encore  une  bifurcation  profonde  au 
sud. 

En  se  fondant  sur  ces  différences  et  sur  quelques  autres  encore, 
M.  Robinson  pense  qu'il  serait  do  la  plus  haute  imporianco  de  ré- 
viser soigneusement  les  nébuleuses  globulaires,  ainsi  que  les 
amas,  pareeque  c'est  principalement  sur  leur  régularité  supposée 
qu'on  a  basé  l'hypothèse  de  la  condensation  delà  matière  nébuleuse 
en  soleils  et  en  planètes,  hypothèse  qui  selon  lui  a  été  portée  dans 
qui-lques  cas  A  un  point  que  rien  ne  saurait  justifier. 

En  résumé,  le  télescope  de  lord  Oxmantow n  est  le  plus  puissant 
qui  ail  encore  été  construit;  mais,  du  reste, on  a  publié  si  peu  de 
chose  sur  la  manière  dont  fonctionnait  le  télescope  de  quaranto 
pieds  de  sir  W.  Herscbel  qu'il  est  assez  difficile  d'établir  une 
comparaison  entre  ce  dernier  et  celui  en.  question,  le  seul  qui 
puisse  entrer  en  parallèle  avec  lui.  Mais  il  existe  deux  faits  notoires 
qui  font  présumer  que  cet  instrument  laissait  à  désirer  sous  le  point 
de  vue  de  la  netteté  des  Imagos  ;  l'on  de  ces  fails,  c'est  le  faible 
pouvoir  amplifiant  dont  on  faisait  usage,  et  qui  suivant  M.  Robin- 
son  no  déliassait  pas  370,  et  l'autre,  celle  circonstance  qu'il  no 
pei  mettait  pas  d'apercevoir  ni  la  cinquième,  ni  la  sixième  étoile 
du  trapèze  de  la  nébuleuse  d'Orion.  Quant  à  la  lumière  il  n'y  a 
pas  de  motif  pour  croire  que  l'alliage  du  miroir  de  quarante  pieds 
fût  aussi  réflecteur  que  celui  du  miroir  de  vingt  pieds,  et  si  M.  Ro- 
binson ne  fait  pas  erreur,  il  faul  on  conclure  que  le  dernier  (I)  ne 
faisait  pas  voir  aisément  la  cinquième,  el  pas  du  tout  la  sixième, 
qu'il  a  montré  seulement  \eidtbitii$ma  et  une  étoile  prés  de  la  né- 
buleuse annulaire,  qu'en  définitive  il  avait  un  pouvulr  éclairant 
moindre  que  le  miroir  de  dix-huit  pouces  de  Inrd  Oxmantown,  et 
qui  no  surpassai!  pas  peut-être  celni  du  miroir  de  quatorae  ponces 
malgré  la  porto  de  lumière  éprouvée  daos  celui-ci  par  la  réflexion 
sur  le  second  miroir. 

Du  reste,  tout  ce  qoi  peut  être  relatif  à  cette  prééminence  sera 
bientôt  résolu,  car  lord  Oxmantown  est  sur  le  point  de  construire 
un  télescope  de  dimensioos  sans  égales.  11  se  propose  de  lui  don- 
ner six  pieds  d'ouverture  et  cinquante  pieds  de  foyer,  de  le  mon- 
ter dans  le  méridien,  mais  avec  une  excursion  de  demi-heure  do 
chaque  côté  de  ce  cercle.  S'il  réussit  à  donner  à  cet  instrument 
la  même  perfection  qu'il  a  obtenue  daos  le  télescope  en  ques- 
tion, ce  qui  est  entièrement  probable,  il  aura  accompli  une  «uvro 
glorieuse.  Son  caractère  persoouol  donne  d'ailleurs  l'assura nco 
complète  que  cet  instrument  sera  consacré  de  la  manière  la  plus 
bbérale  aux  progrès  de  l'astronomie. 


(I)  Dans  son  étal  primitif  et  non  pas  toi  qu'il  a  clé  perfectionné  par  les 
movens  ingénieux  employés  par  «ir  Joiio  llcrscbct. 
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Séance  d»  10  mai  1841.  —  Présidence  de  M.  Seuiies. 


T  COMMINICATIONS. 

M.  Biot  commence  la  lecture  de  «m  travail  sur  la  polaritation 
lamellaire  ;  il  en  expose  les  phénomènes  fondamentaux  devant 
l'Académie.  Il  continuera  cette  lecture  dans  la  séance  prochaine  ; 
ifundrlle  sera  terminée  nous  en  donnerons  le  résumé. 

—  M.  Cauchy  dépose  :  I°uu  mémoire  sur  les  fonctions  quadra- 
tiques irrationnelles  et  les  racines  quadratiques;  2°  la  suite  de  son 
mémoire  sur  diverses  formules  relatives  à  l'algèbre  et  à  la  théorie 
ilet  nombres. 

—  M.  Poinsot  lit  des  réflexions  cl  considérations  générales  sur 
l*s  principes  do  la  théorie  des  nombres. 

—  M.  Cauchy  lit,  en  son  nom  et  celui  do  M.  Lioutille,  un  rap- 
port sur  un  mémoire  de  M.  Broch,  relatif  à  une  certaine  classe 
«■'intégrales qui  comprennent,  comme  cas  particulier,  lestranscen- 
datt»  dUpiiquc».  C*&  ioièjuata»  saut  œJI**  dont  la  dertxiawo  peut 
rire  considérée  comme  le  produit  d'une  certaine  puissance  entière 
'le  la  varia  ble  a;  par  deux  facteurs  dont  h»  premier  est  une  fonction 
'Hionnelle  d'une  autre  puissance  entière  x"  de  x  el  le  second  une 
racine  quelconque  à  ure  semblable  fonction.  Ces  mêmes  intégrales 
lurmcot  urve  classe  particulière  de  transcendantes  qui  se  réduisent 
•iui  fonctions  elliptiques,  lorsque,  le  radical  étant  du  second  degré, 
U  polynôme  renfermé  sous  le  radical  est  du  4*  degré. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  mémoire  M.  Ilroch  s'occupe  do 
la  sommation  des  transcendantes  en  question,  considérées  comme 
(onctions  de  la  variable  x,  ou  plutôt  de  la  sommation  des  valeurs 
<\W  peut  acquérir  une  semblable  fonction  pour  des  valeurs  dl- 
<rr*es  de  la  variable.  Il  établit  plusieurs  théorèmes  dignos  de 
remarque,  cl  prouve  par  exemple  que  la  somme  des  diverses  va- 
leurs de  la  fonction  correspondante  aux  diverses  racines  d'une  cer- 
taine équation  algébrique  peut  être  exprimée  à  l'aide  d'une  fonc- 
tion algébrique  et  logarithmique  des  quantités  que  renferme  l'équa- 
tion doot  il  s'agit.  Il  montre  ensuite  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ce 
"«écréme  et  de  quelques  autres  pour  la  réduction  de  la  nouvelle  es- 
(•ère  de  transcendantes. 

Daos  le  dernier  chapitre  de  son  mémoire,  H.  Broch.  fait  voir 
•l<i'uoe  transcendante  quelconque  do  la  forme  indiquée  peut  tou- 
jours être  exprimée  à  l'aide  d'un  certain  nombre  de  fonctions  plus 
Mrnples  de  la  même  forme  et  d'une  fonction  algébrique  et  loga- 
rithmique de  la  variable  x.  Us  fonctions  irréductibles  entre  elles 
"•opslilurnl  alors,  comme  daos  la  théorie  <Jcs  fonctions  elliptiques, 
«(■verses  classes  de  transcendantes.  Quand  le  nombre  de  ces  fac- 
leurs  irréductibles  se  réduit  à  0,  l'intégration  s'effectue  complè- 
tement à  l'aide  de  facteurs  algébriques  et  logarithmiques.  Dans 
'ont  autre  cas  elle  est  impossible.  D'ailleurs,  comme  on  devait  s'y 
-•tendre,  les  cas  où  l'intégration  s'effectue  restent  les  mêmes,  soil 
<|u'oo  1rs  déduise  des  théorèmes  énoncés  dans  la  première  partie  du 
"  (■moite  ou  de  la  méthode  de  réduction  indiquée  dans  la  seconde. 

M.  Cauchy  (ail  observer  :  1»  que  les  théorèmes  énoncés  par 


M.  Broch  s'accordent,  dans  des  cas  particuliers,  avec  ceox  que 
renferment  divers  mémoires  d'Abel  ;  2»  que  M.  Broch  avait  déjà 
traité,  dans  le  journal  de  M.  Crclle,  le  cas  où  l'exposant  p  se  ré- 
duit i  l'unité;  3°  qu'un  mémoire  de  deux  pages ,  publié  dans  le 
premier  volume  des  Œuvres  d'Abel,  contient  les  bases  d'une  théorie 
qui  pourrait  s'appliquer  aux  transcendantes  considérées  par 
M.  Broch  ;  4°  que  ces  mêmes  transcendantes  so  trouvent  aussi  cou- 
sidérées  dans  le  mémoire  d'Abel  qui  a  remporté  le  prix,  maisque 
M.  Broch  n'a  pu  connaître  parcequ'il  n'est  pas  encore  publié.  Il 
conclut  à  l'insertion  de  ce  mémoire  dans  le  recueil  des  savants 
étrangers.  (Adopté.) 

Cdimie.  —  M.  Fréd.  Kuhlmann  lit  un  mémoire  sur  la  chaux 
hydraulique,  les  ciments  et  les  pierres  artiGcielles,  suivi  de  consi- 
dérations chimiques  sur  la  formation  du  calcaire  siliceux  et  en  gé- 
néral des  espèces  minérales  formées  par  la  voie  humide. 

Dans  un  précédent  mémoire  que  l'auteur  a  présenté  à  l'Aca- 
démie le  14  février  dernier,  et  qui  faisait  suite  à  ses  recher- 
ches sur  la  nilriflcation,  il  a  fait  connaître  les  résultats  auxquels 
il  a  été  conduit  par  un  examen  attentif  de  la  nature  des  efflorcs- 
cences  des  murailles,  de  leur  oiigloe.eldes  circonstances  qui  don- 
nent lieu  a  leur  formation.  Ses  recherches  sur  ce  peint  lui  oui 
necinis  de  constater  la  présence  de  sels  de  potasse  ou  de  soude 
dans  la  plupart  des  calcaires  des  diverses  époques  géologique*.  Il 
a  expliqué  comment  on  peut  se  rendre  compte  des  eflloresconces 
de  carbonate  et  do  sulfate  de  soude,  et  de  l'exsudation  do  carbo- 
nate de  potasse  cl  do  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium  qui  se 
produisecl  soutcnl  d'une  manière  très  visible  à  la  surface  des  mu- 
railles, peu  après  leur  construction.  Une  particularité  qui  avait 
fixé  son  attention,  c'est  que  les  sels  alcalins  oui  été  obtenus  géné- 
ralement en  plus  grande  quantité  par  le  lessivage  des  chaux  ht  - 
drau.iques  que  par  celui  dos  chaux  grasses,  et  que  les  ciments  hy- 
drauliques en  sont  également  fort  chargés. 

11  a  fait  des  essais  sur  le  ciment  de  Pouilly,  celui  de  Vassy- 
les-Avallon.  sur  le  ciment  prép  ré  avec  lo  calcaire  siliceux  que  l'on 
recueille  sur  les  bords  de  la  Tamise,  près  do  Londres,  et  tous  lui 
ont  donné  des  quantités  notables  de  potasse. 

Ces  observations  lui  ont  paru  digues  d'atlemiou.  Les  sels  de  po- 
tasse nu  de  soude  cxcrcont-iU  queiquo  influence  sur  les  prtipiiétë» 
de  la  chaux?  peuvent- ils  jeter  quelque  jour  sur  la  formation  de  se» 
calcaires  siliceux?  Telles  sont  les  questions  qu'il  s'est  posées,  et  à  lu 
solution  desquelles  il  a  consacré  une  uouvellc  série  do  recherches 
dont  nous  allons  donner  le  résumé. 

Chaux  hydraulique  t  arlificitlltt  par  la  voie  sèche.  M.  Ktilh- 
manna  reconnu  que,  s'il  est  constant  que  la  chaux  peut  directement 
se  combiner  par  calcinalion  avec  la  silice  lorsque  cette  dernière 
lui  est  présentée  à  l'état  d'hydrate,  cette  combinaison  est  considé- 
rablement facilitée  par  l'addition  au  mélange  d'un  peu  de  potasse 
de  soude  ou  de  sels  de  ces  bases  susceptibles  de  se  transformer  en 
silicate  dans  les  conditions  où  la  calcinalion  a  lieu. 

Chaux  hydrauliques  artificielles  par  ta  cote  humide.  Il  y  a 
d'autres  procédés  de  préparation  des  chaux  el  ciments  hydrauliques 
dans  lesquels  on  fait  intervenir  la  silice  ou  l'alumine  i  l'état  de 
solution  dans  l'eau  en  faveur  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  formaut 
ainsi  au  contact  de  la  chaux  délitée  des  silicates  et  alumioatcs 
fuit  ne  sont  pas  délayés  par  l'eau,  et  possédant  toutes  les  propriétés, 
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comme  aussi  1.1  composition  dos  chaux  hydrauliques  naturelles. 

Ciment  par  ta  rote  humide.  Le*  silic.vcs  atcul.ns  solublcs  sont 
devrons,  entre  les  mains  de  M.  Kulhoiano,  l'objet  d'applications 
plus  étendue»  et  non  moins  importantes.  Ha  reconnu  qu'eu  mettant 
eu  contact,  même  à  froid,  la  craie  avec  une  des  solutions  de  ces 
silicates,  il  y  trait  un  certain  «change  d'acides  eutre  les  deux  tels, 
et  qu'une  partie  de  la  craie  était  transformée  en  silicate  de  chaux, 
une  quantité  proporUounolio  do  potasse  passant  à  l'étal  de  carbo- 
nato  de  potasse.  Si  de  la  craie  en  poudre  a  été  ainsi  transformée 
pirtiellemcnt  on  hydrate  de  chaux,  In  [âte  qui  résulte  do  celle 
transformation  durcit  peu  à  peu  à  l'air,  et  preud  une  dureté  aussi 
graude  et  même  plus  grande  que  celle  dus  meilleurs  ciments  hydrau- 
liques. C'est  une  véritable  pierre  artilicielle  qui,  lorsqu'elle  a  été 
préparée  en  pàto  assez  liquide  et  avec  assez  de  silicate,  présente  la 
propriété  d'adhercravec  unegrande  force  aux  corps  à  la  surfacedes- 
qucls  elle  a  été  appliquée.  Ainsi,  lu  silicate  dépotasse  ou  de  soude 
paut  servir  à  préparer  des  mastics  analogues  aux  ciments,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  soumettre  les  craies  à  l  i  calcination.  Ces 
mastics  peuvent  être  applicables  dans  quelques  circonstances,  à  la 
restauration  des  monuments  publics,  à  la  fabrication  des  objets  de 
moulure,  etc. 

Pitrret  artificielles  avec  craie.  Lorsqu'au  lieu  do  présenter  à 
la  dissolution  de  silicate  alcalin  la  craie  en  poudre  on  la  présente 
vu  pâte  nain  relie  ou  artificielle  suffisamment  consistante,  il  y  a  éga- 
lement absorption  de  silice  en  quantité  qu'on  peut  variera  volonté. 
Les  pierres  augmentent  de  poids,  prouneut  un  aspect  lisse,  un 
grain  serré  et  une  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre,  suivant  quelles 
sont  plus  ou  moins  ferrugineuses.  Li  s  immersions  peuvent  avoir 
lieu  h  froid  ou  à  chaud,  et  quelques  jours  d'exposition  à  l'air  suf- 
fisent pour  transformer  la  craie  en  un  calcaire  siliceux  d'une  dureté 
assez  grande  pour  rayer  quelques  marbres,  et  qui  augmente  gra- 
duellement par  le  séjour  à  l'air.  3  à  4  pour  100  de  silice  absorbée 
donnent  déjà  une  très  grande  dureté  à  la  craie.  Les  pierres  ainsi 
préparées  sont  susceptibles  de  recevoir  un  beau  poli  ;  leur  durcis- 
sement, d'abord  superficiel,  pénètre  peu  à  peu  au  centre,  alors 
même  que  la  pierre  présente  une  assez  grande  épaisseur.  M.  Knlh- 
mann  a  préparé  ainsi  des  pierres  qui  ont  été  assez  uniformément 
pénétrées,  quoiqu'elles  eussent  plus  deO^OS  d'épaisseur.  —  En 
raison  de  leur  dureté,  de  leur  grain  fin  et  uniforme,  le*  craies 
ainsi  préparées  paraissent  pouvoir  devenir  d'une  grande  utilité 
pour  faire  des  travaux  de  sculpture,  des  ornements  divers  d'un 
travail  même  très  délicat:  car  lorsque  la  silicatisatiou  a  lieu  surdos 
craies  bien  sèches,  ce  qui  est  essentiel  pour  obtenir  do  bons  résul- 
tats, les  surfaces  ne  sont  nullement  altérées.  Des  esssais  ont  élé 
faits  par  M.  Kulhmann  pour  appliquer  ces  pierres  à  l'imprimerie 
lithographique,  et  les  premiers  résultais  promettent  le  succès  le 
plus  complet. 

M.  Kulhmann  a  étendue  sa  méthode  de  silicatisation  aux  cirlio- 
nates  de  baryte,  de  slrnntianc,  de  magnésie,  de  plomb,  etc.  ;  les 
mêmes  réactions  ont  lieu  et  des  produits  analogues  s'obtiennent. 
La  céruso  lui  a  donné  des  corps  très  durs  et  polissables.  soit  en 
opérant  sur  des  tablclies  do  céruso  raffermie  par  tassement  et  des- 
siccation, soit  en  fâchant  la  céruseavec  de  la  dissolution  de  silicate 
de  potasse.  Par  ce  dernier  procédé  on  peut  obtenir  d.  s  objets 
moulés  d'une  grande  beauté. 

Silicatisation  du  pldlre.  Le  plâtre  a  été  aussi  l'objet  de  ses  re- 
cherches.  La  décomposition  du  pldlre  en  slllcato  est  plus  prompte 
encore  ei  beaucoup  plus  complète  que  celle  de  la  craie. 

Pierres  artificielle*  manganésiennes.  Le  manganésialc  de  po- 
tasse exerce  sor  la  craie  et  le  plâtre  une  action  bien  remarquable; 
aptes  différents  phénomènes  de  coloration  qui  se  succèdent  et  qui 
sont  dus  à  la  décomposition  de  l'acide  mangancsique,  la  eraio 
reste  imprégnée  d'une  grande  quantité  d'oxide  de  manganèse  et 
acquiert  à  l'air  une  durelé  considérable.  Une  p  nie  de  f'oxide  do 
manganèse  forme  à  la  surface  de  ces  pierres  des  arborisations  en 
tout  semblables  à  e  lles  que  l'on  remarque  sur  les  piètres  natu- 
relies.  r.e  même  eiïei  n  lieu  pour  le  plâtre  moulé. 

Combinaifon  de  la  chaux  avec  divers  oj-Ules.  En  envisageant 
les  différente»  questions  soulevées  sous  le  point  de  vue  théorique, 
M.  Kulhmann  a  examiné  l'affinité  de  la  chaux  pmir  lesacides  à  réac- 


tions peu  prononcées,  comme  l'acide  silicique,  ou  avec  les  oxldes 
poovaul  jouer  lo  rôle  d'acide,  et  il  n  trouvé  que  celte  affiuilé  est 
assez  puissaute  pour  que  des  dissolutions  alcalines  de  ces  oxldes 
ou  acides  soient  décomposées  par  la  cîiaux.  Ainsi,  il  a  rccoouuquo 
la  chaux  délitée  enlevait  l'ovide  de  cuivre  à  la  dissolution  de  cet 
oiide  dans  l'ammouiaque,  et  daus  cette  réaction,  dans  cette  for-, 
mat  ion  d'un  cuprate  de  chaux,  il  a  cru  voir  !a  cléc  delà  théorie 
jusqu'ici  si  obscure  de  la  fabrication  des  cendres  bleues. 

La  chaux  u'enléve  qu'imparfaitement  l'alumine  et  l'aluminalcde 
potasse.  Il  a  préparé  avec  la  chaux  délitée  et  le  sulfate  d'alumine, 
ou  d'autre  sulfates  métalliques  en  dissolution  des  |  âtes  dont  quel- 
ques-unes acquièrent  beaucoup  de  dureté,  el  qui  parleurs  couleurs 
variées  paraissent  utilisables  dans  la  fabrication  des  stucs,  moulu- 
res, etc. 

Aclioni  des  sels  solublcs  sur  les  sels  insolubles.  M.  Kulhmann  a 
reconnu,  en  examinant  les  réactions  des  silicates  alcalins  sur  la 
craie  ou  le  plaire,  que  ces  décompositions  parlieilesoe  se  bornent 
pas  aux  sels  calcaires;  qu'elles  dérivent  d'une  loi  commune  qui 
n'est  qu'une  extousioti  des  lois  do  fierlhollet,  el  qui  leud  à 
faire  teidr  compte  dans  la  réaction  des  sels  les  uns  sur  les  autres,  des 
différents  degrés  d'insolubilité  des  sols  insolubles  proprement  dils 
dan»  l'eau  ou  dans  les  dissolutions  réagissantes.  Ainsi,  il  a  consta- 
té que,  toutes  les  fuis  qu'on  met  en  contact  un  sel  insoluble  avec  ta 
dissolutiou  d'un  sel  dont  l'acide  peut  former  avec  la  base  du  sel 
insoluble  un  sel  plus  insoluble  encore,  il  y  a  échange,  mais  le  plus 
souvent  col  échange  n'est  que  partiel,  i'ar  application  de  cette  loi 
il  a  silicatisé  non-seulement  la  craie,  le  plaire,  les  carbonates  de 
baryte,  de  stronliane  et  de  magnésie,  mais  encore  le  phosphate  de 
chaux,  le  carbonate  et  le  chroinate  de  plomb  etc.  Pour  avoir  uneiem- 
pie  d'application  de  la  loi  ci -dessus  éuoncee,  il  suffit  de  voir  que  le 
carbouato  de  potasse  transforme  le  plâtre  en  carbonate  de  cbaui; 
que  le  chroma  le  de  potasse  convertit  en  partio  le  carbonate  de  chaux 
en  chromate  de  chaux,  et  que  le  silicate  de  potasso  donne  avec  le 
chromate  do  chaux  une  certaine  quantité  de  silicate.  Il  est  vrai  que 
toutes  ces  réactions  sont  bien  loin  d'être  complètes,  et  que  peut- 
être  il  se  forme  des  sels  doubles  dans  beaucoup  de  circonstance*. 

N.  Kulhmann  cherche  ensuite,  dans  son  mémoire,  àeipliquerla 
formation  des  silicates  oaturels,  qu'il  croit  avoir  été  amenée  par 
les  mêmes  moyens.  Nous  revaudrons  sur  celle  partie  de  ton  mé- 
moire lors  du  rapport  qui  en  sera  fait  par  la  commission  nommée 
à  cet  effet. 

mkmoirf.s  rnKsE.xrts. 

M.  Jules  Rossignol)  adresse  une  note  inlitutéo  :  Transforma- 
tions dt  la  cellulose  en  amidon  et  de  l'amidon  e%  cellulose. 

C'est  la  famille  des  Iridéos,  el  particulièrement  les  Ooccus,  qui 
lu!  ont  donné  lieu  d'observer  les  faits  dont  il  est  question  dans 
celle  note. 

•  Dans  les  individus  d'une  aunée.  la  souche  est  formée  d'anneaux 
concentriques  [produits  par  la  réunion  d'une  inQuito  de  ceHuies 
remplies  d'une  matière  aroilacée  identique  à  l'amidon  des  céréales. 
Si  l'on  vient  à  enterrer  celle  souche  dans  un  mélange  do  terre  vé- 
gétale et  do  terreau  fin  ou  de  poussier  de  charbon,  la  germination 
s'opère  ;  mais  ici  la  matière  amilncéo  n'eai  pas  convertie  en  sucre 
sous  l'influence  do  la  diasiase,  elle  est  immédiatement  convertie  en 
cellulose,  qui,  sous  l'influence  do  l'air  el  de  la  lumière,  devient  le 
tissu  solide  et  virescent  des  feuilles.  A  l'endroit  où  il  se  forme  un 
bourgeon  se  forme  en  mémo  temps  une  nouvelle  petite  aouebe  in- 
crustée dans  le  tissu  amilacé  do  la  souche  mère  ;  des  que  cotte 
nouvelle  souche  a  produit  des  fleurs,  la  cellulose  dont  elle  était 
entièrement  formée  passj  i  l'état  amilacé  pour  produire  i  son  tour 
d'autres  petites  souches  de  cellulose.  —  Si,  au  moment  do  cette 
transformation  ou  métamorphose,  on  traite  les  souches  par  les 
agents  chimiques, la  souche  mèro  est  composée  de  fécule,  d'une  1res 
petite  qua m ilé d'eau,  de  gomme  et  d'un  principe  sucré  non  fermen- 
lescible,  mais  qui  devient  visqueux  en  se  décomposant,  répand 
une  odeur  qui  a  quelque  chose  de  la  truffe,  et  donne  une  petite 
quantité  de  manoite.  La  jeune  souche  produlto  par  la  précédente 
est  fdrmée  de  cellulose.  » 

—  Voici  les  litres  des  autres  mémoires  présentés  ; 
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Mémoire  sur  tes  brida  ou  barrièrtt  à  l'orifitt  interne  de 
furétre,  par  M.  Civialc.  —  Recherches  tur  quelques  variétés  de 
bégaiement  et  tur  un  nouveau  procédé  opératoire,  par  M.  Pélro- 
«piin.  —  Observations  tur  une  fistule  aérienne  arec  oeelution 
comptitt  de  la  partie  inférieure  du  larynx,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  phonation,  pur  M.  Raynaud.  —  Sur  un  moteur  au 
moi  m  de  l'éthauffement  de  l'air,  par  M  *'*. — Sur  let  opérations 
du  strabisme,  par  M.  CoLson.  —  Description  d'une  machine  ty 
ptgraphique  nouvelle,  par  M.  Gaubert.  —  iVouceau  système  de 
rtttort»  à  doubles  pincettes,  par  M.  Fus».  —  Recherche  anato- 
niques  tt  expérimentales  tur  les  nerfs  du  larynx  et  sur  le  ntrf 
aecessuir*  de  Willis,  par  M.  Longe  t.  —  Sur  les  Polypes  flutia- 
tilts,  la  Tubulaire  sultane,  par  M.  Cosle. 

—  M.  Becquerel  met  sous  les  jeui  do  l'Académie  des  images 
daguerriennes  obtenue*  par  M.  A.  Goudin  en  niellant  à  proûl  les 
ubservalions  de  M.  Edmond  Becquerel  sur  la  continuation  de  l'ac- 
tion do  la  lumière  transmise  par  des  verres  colorés.  Des  plaques 
ont  été  placées  pendant  une  demi-seconde  dans  la  chambre  noire, 
pais  recouvertes  par  des  verres  colorés  en  rouge  ;  elles  ont  été 
exposées  à  la  lumière  diffuse  dont  l'action  continuatrice  a  complété 
l'image  des  plaques.  On  a  obtenu  ainsi  des  Images  fugitives,  entre 
autres  des  nuages  chassés  par  un  grand  vent,  des  portraits,  etc. 


Les  pièces  que  nous  venons  d'indiquer  comme  ayant  été  pré- 
vrniées  auraient  du  l'être  dans  la  dernière  séance,  mais  le  défaut 
de  temps  avait  fait  remettre  cette  présentation,  de  mémo  que  la 
correspondance  de  la  séance  dlaujourd'bui  a  encore  été  remise, 
pour  la  même  cause,  à  la  séance  prochaine. 

MérionoLOcis  optiçie.  —  Un  fait  singulier,  que  nons  rappor- 
terons en  cluut  les  propres  paroles  de  la  personne  qui  assure  l'a- 
volr  observé,  a  été  communiqué  dans  la  dernière  séance  par 
M.  Arago  ;  l'absente  d'une  note  écrite  nous  avait  empêché  do  le 
mentionner,  nous  remplissons  aujourd'hui  cette  lacune.  —  Il  s'agit 
•1  un  nuage  sur  lequel  aurait  été  vue  projetée  l'imago  d'une  ville 
avec  ses  monuments  et  ses  alentours.  L'auteur  do  l'observation  rst 
M.  Auguste  Perrey.  agrégé  suppléant  i  In  Faculté  des  sciences  do 
Dijon.  Malheureusement  la  date  do  l'observation  la  reporte  à  une 
époque  où  M.  i'errry  était  très  jeune,  ce  qui  en  diminue  notable- 
ment la  voleur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  en  quels  termes  M.  Per- 
tey  la  rapporte  d'après  ses  souvenirs. 

C'était  en  juillet  ou  août  1 S2G.  —  «La  journée  avait  été  brû- 
lante, le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  les  montagnes  qui 
bornent  au  loin  l'horizon  do  la  ville  de  Langres  ;  le  ciel  a  l'ouest 
était  pur  et  brillant.  Du  nord-ouest  au  nord,  et  presque  a  Thori- 
um, un  nuage  d'un  gris-blanc  s'étendait  avec  des  formes  bizarres 
qui  roo  lo  firent  remarquer  :  Il  Gia  mon  attenlion,  et  insensible- 
ment des  édifices  connus  se  dessinèrent  en  gris  foncé  sur  le  fond, 
de  plus  en  plus  blanchâtre,  de  eu  nuage.  J'avais  reconnu  la  ville 
àt  Langres  i  la  double  tour  do  sa  vaste  cathédrale,  au  clocher 
nvclio  cl  hardi  de  l'église  Saint  Martin,  et  à  la  coupole  de  l'hos- 
pice J'étais  au  nord  de  la  ville,  je  portai  rapidomeut  mes  regards 
du  nuage  aui  édifices  dont  j'avais  reconnu  les  images  ;  la  ressem- 
blance était  parfaite  :  tous  les  contours  étaient  bien  marqués.  Ce 
fut  bientôt  parmi  tous  mes  condisciples  un  sujet  d'exclamations 
awei  broyantes.  Les  regards  se  portaient  alternativement  de  la 
«Hlo  au  tableau.  Nous  aperçqmes  au-dessus  de  Langres.  cl  assez 
loin  au  sud -est,  dcui  nuages  allongés,  horizontaux,  d'un  blanc 
presque  vif,  et  séparés  par  un  intervalle  soutendant  le  mémo  angle 
>teuel  i  peu  près  que  leur  épaisseur  apparente  (8  à  10°  peut-être?). 
U  ville  paraissait  ainsi  se  trouver  entre  ces  nuages  et  le  premier, 
et  leur  ligne  de  Jonction ,  par  la  ville ,  semblait  aboutir  au  uord- 
onest.  Notre  marche  se  continua  l'espace  de  deux  cents  pas  a  peu 
près,  et  non-seulement  les  principaux  édifices  de  Langres,  tels  que 
le  petit  séminaire,  l'hotel-de-ville,  etc.,  furent  encore  parfaitement 
•«jetés  en  gris  foncé  sur  lo  nuage  qui  couronnait  les  montagnes 
*  l'horizon,  mais  le  village  de  Salot-Geômcs,  situé  i  4  kil.  au  sud 
de  Langres,  se  montra  avec  son  église  et  son  moulin  à  vent  dessiné 
de  manière  à  otro  reconnu  par  tous  mes  camarades  comme  par 
»ol.  De  Langres  a  Salot-Geômc»  la  route  est  bordée  d'arbres  qui 


formaient  peut  être  la  bande  ondulée,  d'un  gris  moins  foncé  que 
les  autres  images,  et  qui  s'étendait  entro  les  deux  parties  si  bien 
tracées  de  co  tableau  aérien...  Je  suppose  que  le  phénomène 
do  dura  pas  une  demi  heure,  car  on  nous  fit  rentrer  en  ville, 
et,  en  montant  au  dortoir,  jo  jetai  les  yeux  une  dernière  fois  vers 
le  nord-ouest,  et  je  ne  distinguai  plus  qu'avec  peine  lo  clocher  élé- 
gant de  Saint- Marlin  et  les  deux  tours  du  la  cathédrale,  dont  l'une 
mémo  semblait  s'écrouler  sur  l'autre.  Lotir*  sommets  étalent  réu- 
nis. L'air  était  toujours  calme  et  chaud.  Les  trois  nuages  mention- 
nés paraissaient  toujours  seuls,  mais  plus  sombres,  sur  le  vaste 
horizon  du  plateau  qui  domine  la  ville  de  Langres. 

—  Voici  le  résumé  des  observations  jmétéorologiqoes  adressées 
par  M.  Vulz  dans  la  même  séance,  et  qui  ont  élé  faites  à  l'Obser- 
vatoire do  Marseille,  pendant  l'année  1 840. 


Janvier. 
Février. 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai. 
Juin.  . 
Juillet  . 
Août.  .  . 
Septembre. 
Octobre  . 
Novembre . 
Décembre  . 
La  quantité 


767""" 
769, 
770, 
761. 
765. 
-63, 
•760, 
760, 


36  4-l5o,'JC. 

90  4-16,3 

36  4* 13,9 

07  4-20,  6 

68  -f25.9 

67  -f28,3 

77  4-27.  2 

62  4-29.  9 

27  +28.  9 

71  4-21,* 

6')  4-19.  1 

1 1  4-12,7 


"C6, 
705, 
773, 

de  pluie  recueillie  a  été 


750»» 

740, 

748, 

746, 

747. 

751, 

763. 

752, 

745, 

745. 

746. 

741. 


,78 
61 
59 
59 
87 
16 
07 
10 
99 
63 
72 
18 


-  2,0 

-  1.  3 
4-  3,  6 
4-7,6 

4-13.  5 
4-13.2 
4-16,  8 
4-10,  5 

4-  5.4 

4-  2.  (I , 

-  5,  O 


Cwil» 

k  Juiir. 

Il  M  l 

Tolâl. 

Janvier  .  . 

°.6 

0mB,,4 

4mm  ,0 

Février  .  . 

18. 

9 

51. 

8 

70.  7 

Mars. 

8. 

4 

2. 

1 

10,  5 

Avril.    .  . 

-  22. 

3 

17, 

9 

40,  2 

7. 

1 

31, 

H 

38.  9 

Juin  .    .  . 

0. 

n 

0. 

0 

0.  0 

Juillet   .  . 

.  o. 

0 

0. 

0 

0.  0 

Août.    .  . 

0, 

2 

33, 

7 

38,  9 

Septembre  . 

22, 

i 

11. 

0  . 

33.  4 

Octobre. 

47. 

1 

16. 

6 

63.  7 

Novembre  . 

61, 

4 

108, 

2 

169.  6 

Décembre  . 

32, 

3 

35. 

9 

68,  2 

Sommes. 

m. 

7 

214, 

4 

538.  1 

Il  y  a  eu  dans  l'année  71  jours  de  pluie,  47  ciel  entièrement 
couvert ,  59  très  nuageux ,  64  nuageux .  81  serein ,  75  gros  vent , 
13  tonuerre,  S  grêle,  3  neige,  10  gelée. 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE  DE  PARIS. 

Séance  du  21  avril  1841. 

M.  F  rancœur  communique  les  rrmarques  suivantes  nu  sujet 
du  la  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  le  sein  de  l'Académie  des  Scieii- 
ces  do  Paris  sur  le  calcul  de  la  fete  pascale. 

•  Ou  a  eu  raison  de  dire  que  pour  éviter  les  fautes  de  calcul  ou 
d'impression  du  savant  et  consciencieux  ouvrage,  Art  de  vérifier 
tes  dates,  il  fallait  calculer,  chaque  année,  la  date  de  Pâques, 
celles  des  fétes  mobiles,  celle  du  1«r  jour  de  l'année  musul- 
mane, etc.  *,  mais  on  a  eu  tort  d'avancer  que  la  formule  de 
M.  Gauss  était  très  simple  et  très  commode  :  elle  est  au  contraire 
très  compliquée,  telle  que  ce  savant  l'a  donnée  (Corresp.  Astr. 
deZach,  1800,2»  partie,  p.  129),  cl  sans  la  démonstration  qui 
suppose,  dit  l'auteur,  une  analyse  trancendante.  Delambre  (Cou». 
des  temps,  1817,  p.  307,  et  i4*fr.  modem*,  t.  I,  p.  25)  a  même 
trouvé  que  sa  méthode  est  boaucoup  plus  facile  que  celle  de 
M.  Gauss,  et  mémo  que  celle  de  M.  Clccolini.  Toutes  ces  méthodes 
sont  d'ailleurs  sujettes  a  des  exceptions  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 
Dclambro  donne  d'abord  une  formule  générale  pour  trouver  l'é- 
pactn,  uoe  pour  la  lettre  dominicale,  enflouue  pour  le  jour  pascal. 
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Tout  cela  est  long  et  assez  peu  clair.  Dans  mon  Attronomie  pra- 
tique, p.  482,  j'ai  donné  une  règle  si  facile  qu'on  peut  faire  le 
calcul  de  mémoire;  la  voici  : 

•  I.a  féle  de  l'àques  doit  toujours  être  célébrée  le  premier  di- 
manche qui  suit  la  pleine  lune  d'après  le  20  mars  :  et  l'on  eolend 
ici  parler  des  lunes  moyennes  telles  que  les  donnent  les  épacles. 
Je  suppose  l'épacle  d'uoe  année  connue.  ép  icte  -  E.  ain«i  que  le 
nom  du  jour  initial  do  mars  et  d'avril  ;  voici  la  règle  pascale  : 
prenez  le  (44 — E)  mars  quand  E  <  24,  ou  le  £43 — E)  ovril  si 
E  >  24  :  le  dimanche  suivant  sera  ta  féle  de  Pâques.  Quand 
E  ~  24  on  prend  25  ;  enfin  si  le  nombre  d'or  est  >  1 1  avec  E  =•  25, 
on  prend  E  ■=.  26.  Ce  sont  les  seuls  cas  d'exception.  Mais  j'ai  sup- 
posé connues  l'épacle  et  la  lettre  dominicale.  Or  c'est  ce  qui  a 
toujours  lieu  quand  on  compose  le  calendrier  d'une  annéo,  ayant 
déjà  relui  de  l'année  précédente  :  car  il  suffit  d'ajouter  1 1  à  l'é- 
pacle do  celle-ci,  1  à  son  nombre  d'or,  I  jour  à  l'initial  de  mars 
(2  dans  les  années  bissextiles).  En  1841,  l'épacle  est  7;  donc  elle 
est  18  en  1842,  29  on  1843.  40  (ou  plutôt  10)  en  1844.  etc.; 
de  même  en  1841  lo  nombre  d'or  est  18;  il  sera  19  en  1842, 
20  (ou  plutôt  I)  en  1843,  etc.  On  retranche  30  des  épacles  qui 
surpassent  50,  et  19  dos  nombres  d'or  >  19,  pareeque  ce  sont 
des  périodes  de  30  et  de  19  ans.  En  1841,  mars  commence  par 
lundi;  ce  sera  mardi  cb  1842,  mercredi  en  1843  vendredi  (et  non 
jeudi)  en  1844  qui  est  bissextile.  Jk  ne  vois  aucunu  raison  pnur 
se  priver  ainsi  des  choses  qu'on  connaît  pour  rendre  plus  difllcile 
la  solution  du  problème  en  l'attaquant  à  ;  non.  Mais  admettons 
qu'on  ne  connaisse  rien  ;  voici  les  formules  très  simples  pour  trou- 
ver les  éléments  dont  il  s'agit,  M  étant  le  millésime  d'une  annéj. 

«  N  est  lo  nombre  d'or,  F.  l'épacle,  I  l'initial  do  mars  (en  pre- 
nant 1  pour  lundi,  2  pour  mardi,  etc.,  0  pour  dimanche)  et  dési- 
gnant par  l'indice  r  qu'un  ne  doit  prendre  que  le  reste  de  la  di- 
vision, et  non  pas  le  quotient 

•  Lettre  dominicale  L  -  4 — I.  ou  1 1 — I. 

N  E  Mars.  Avril. 

1840  17  26  dira.  more.  17  avril  Pâques  19  avril. 

1841  18  7  lundi  jeudi  6  avril      —  11  avril. 

1842  19  18  mar.  vend.  26  mars      —  27  mars. 

1843  1    29    racre.    sam.     14  avril      —      16  avril. 

1844  2    10   vend.    lundi      3  avril      —       7  avril. 


Séance  du  &  février  1841. 


Métboroi/hiie  :  Etoiles  plantes,  aurores  boréales.  —  M.  Quc- 
lelel  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  A.  bravais, 
ofOcier  de  la  marine  française .  et  qui  faisait  partie  do  l'expédition 
scientifique  du  Nord.  Celte  lettre  contient  de  nouveaux  renseigne- 
ments au  sujet  des  aurores  boréales  et  des  averses  d'étoiles  niantes 
doul  il  a  été  parlé  dans  les  séances  précédentes. 

•  La  pluie  tuétéoriquo  du  7  décembre  1838,  dont  parle  M.  Herrick 
(séance  du  17  octobre  1840),  a  été  remarquée  par  nous  à  Uosse- 
kop,  écrit  M.  Bravais.  Je  ne  pourrais  dire  lo  nombro  total  des 
météores  aperçus;  mais,  ce  que  je  me  rappelle,  très  bien,  c'est 
qu'ils  divergeaient  presque  tous  du  même  point  du  ciel,  situé  entre 
les  constellations  de  Persée,  Cépbée  et  Andromède,  vers  sept  à 
huit  heures  du  soir;  ce  point  pourra  être  déterminé  avec  beaucoup 
d'exactitude,  puisque  nous  avons  noté  les  points  de  départ  et  d'ar  - 
rivé©  do  chaque  météore.  Ainsi  voilà  un  phénomène  vu  à  la  fois  à 
New-Haveo,  en  Chine,  en  Angleterre,  au  Cap-Nord  et  en  France 
a.  Toulon  (par  M.  Flaugergues),  c'est  à-dire  à  peu  près  dans  tout 
l'hémisphère  nord,  ce  qui  donne  une  grande  étendue  &  la  nuée. 

•  En  ce  qui  concerne  le  nombre  des  aurores  boréales ,  je  vous 
signalerai  aussi  leur  permanence  presque  habituelle  à  notre  poste 
d'hivernage,  puisque  sur  200  nuits  nous  en  avons  vu  153  fois;  je 
pourrai  plus  tard  vous  en  donner  la  liste,  si  vous  le  désirez. 

-  M.  Argelaoder,  actuellement  professeur  a  Bonn,  en  a  ob- 


servé un  grand  nombre  pendant  son  séjour  à  Abo,  en  Finlande. 

•  Nos  observations  confirment  en  général  cette  loi  que,  dans  le* 
nuits  à  étoiles  filantes,  on  peut  s'attendre  à  des  aurores  boréales  ; 
car  si,  ù  la. vérité,  la  nuit  du  7  au  8  décembre  1838  ue  nous  u 
rendus  témoins  que  d'une  aurore  boréale  d'éclat  ordinaire,  la  nuit 
du  2  au  3  janvier  1839,  fort  remarquable  pour  nous  par  le  nom- 
bre de  ses  étoiles  filantes,  nous  a  montré  uuo  très  belle  aurore 
boréale,  la  plus  belle  peut-être  des  153  que  nous  avons  vues.  Dans 
les  nuits  du  12  au  13  et  du  13  au  14  novembre  1838,  nous,  avons 
aussi  observé  deux  aurores  boréales  fort  belles  et  beaucoup  plus 
australes  que  de  coutume. 

•  Quant  à  ce  qui  concerne  la  périodicité  dans  les  aurores  bo- 
réales d'octobre,  voici  ce  que  mentionnent  nos  observations  pour 
octobre  1838  : 

•  f.c  17  octobre,  belle  aurore,  colorée  eilraordlnairement. 

•  Les  18,  19  et  20  octobre,  temps  couvert. 

«  Le  21  octobre,  couvert  ;  apparence  d'aurore. 

.  Le  22  octobre,  assez  belle  aurore  boréale. 

.  Los  aurores  de  cette  môme  période  ont  été  très  belles  dans  le 
Nord  pendant  l'année  1839,  d'après  les  observations  qui  nous  ont 
été  communiquées  par  les  ingénieurs  des  mines  de  cuivre  situées 
près  de  Rossekop.  » 

—  M.  Quctelct  met  ensuite  sous  les  yeux  de  l'Académie,  de  la  part 
de  M.  G.  Smits,  un  instrument  destiné  à  exécuter  des  dessins  de 
perspective,  et  désigné  par  l'inventeur  sous  lo  nom  de  coordona- 
leur  perspectif.  L'œil,  placé  en  un  point  fixe,  observe  les  différents 
points  dent  on  veut  mesurer  Us  positions  relatives,  au  moyen  d'un 
second  point  mobile  donné  par  deux  lits  croisés.  Le  petit  châssis 
qui  porte  ces  fils  croisés  peut  glisser  le  long  d'une  régie  graduée, 
qui  se  meut  elle  même  perpendiculairement  à  uue  seconde  règle 
graduée.  On  mesure  ainsi  les  deux  coordonnées  rectangulaires  de 
chaque  point  que  l'on  veut  mettre  en  perspective. 

Électricité  :  Nouvelle  bai  ter ie  galvanique.  —  MM.  Crabay  et 
Quetelci  font  un  rapport  favorable  sur  une  nouvelle  batterie  galva- 
nique, présentée  dans  un  précédente  séance  par  11.  J.  A.  Van 
Melseii  (de  Maastricht).  —  Cette  pile  revient  pour  le  fond  à  la  mo- 
dification apportée  par  M.  Faraday  à  la  pile  do  Wollaslon,  si  ce 
u'esl  que  M.  Vau  Mulsen  emploie  ,  pour  séparer  les  cuivres  des 
couples  successifs ,  des  carreaux  de  verre  au  lieu  de  papier  verni 
dont  M.  Faraday  fait  usage  dans  le  même  but.  Eu  outre,  M.  Van 
Melsen  a  adopté  le  zinc  amalgamé.  Comme  les  résultats  qu'il  en  a 
obtenus,  depuis  deux  ans  qu'il  en  fait  usage,  sont  très  satisfaisants, 
et  que  cette  pile  produit ,  à  égalité  du  nature  et  de  grandeur  des 
éléments,  des  effets  plus  énergiques  que  ceux  que  l'on  obtient  des 
pilcsordiiialrcmeni  employées,  il  ne  sera  pas  sans  utilité  d'eodonner 
ici  la  description,  et  de  faire  connallro  quelques-uns  de  ses  elfets. 

Les  éléments,  cuivre  et  zinc,  sont  disposés,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  comme  dans  la  combinaison  de  Wollaslon  ;  c'est-à-dire 
que  le  cuivre,  soudé  au  zinc  dans  chaque  couple,  va  embrasser  le 
zinc  du  couple  suivant,  de  manière  à  être  en  regard  avec  les  deux 
faces  de  cette  plaque,  mais  sans  contact  avec  elle.  Elle  diffère  de 
la  pile  de'Wullasion  en  ce  que  les  lames  métalliques  sont  beaucoup 
plus  rapprochées  les  unes  des  autres  que  dans  celle  dernière  ;  elles 
ne  s'y  trouvent  qu'à  deux  millimètres  de  dislance,  et  sont  mainte- 
nues ainsi  par  des  morceaux  de  liège  interposés  entre  les  plaques 
do  zinc  et  celles  de  cuivre,  tandis  que  les  plaques  de  cuivre  des  élé- 
ments consécutifs  sont  séparées  par  des  carreaux  de  verre  de 
même  étendue  que  les  plaques.  Elle  su  dlstlngno  encore  de  la  pil« 
de  *Wollaston  en  ce  que,  au  lieu  de  faire  plonger  chaque  paire 
dans  un  vase  particulier  contenant  le  liquide  acidulé ,  la  pile  en- 
tière est  Immergée  dans  une  seule  auge  contiuue.  sans  cloisons. 
Tous  les  couples  sont  placés  dans  une  espèce  de  cadre  de  bois, 
soigneusement  verni,  dans  lequel  ils  sont  facilement  retenus,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  attacher  par  des  vis  à  une  barre  de 
bois,  ainsi  qu'on  est  obligé  do  le  faire  dans  la  combinaison  à  la 
Wollaslon.  Celte  disposition  présento  encore  l'avanlage  do  faciliter 
beaucoup  le  désassemblage  des  éléments.  Les  couples,  réunis 
dans  lo  cadre,  sont  descendus  tous  à  la  fois  dans  le  liquide  acidulé 
renfermé  dans  l'auge  ;  on  ajoute  encore  que  les  lames  de  ztoc  sou* 
amalgamées  avec  soin. 
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la  pile  que  l'auteur  construisit,  il  y  a  deux  ans ,  consiste  en 
19  couples,  dont  les  lames  de  zinc  ont  11  J  centimètres  do  Ion- 
gueur  sur  8  de  largeur.  Celles  de  cuivre  ont  la  même  largeur  sur 
uoo  longueur  à  peu  près  double,  pour  se  replier  autour  des  lames 
de  zinc.  Elles  sont  soudées  aux  lames  de  ziuc  du  couple  précédent 
par  on  prolongement  étroit. 

Ce  petit  instrument ,  qui  n'a  qu'une  section  horizontale  de 
351  centimètres  carrés,  qui  ne  consomme  que  peu  d'acide  et  une 
tort  petite  quantité  de  zinc,  produit  des  effets  très  énergiques. 
Plongé  dans  un  mélange  do  60  parties  en  volume  d'eau,  une  d'acide 
nitrique  et  autant  d'acide  «ulfuriquc ,  il  Tait  rougir  le  charbon  de 
bois  avec  une  lumièro  dont  les  yeux  peuvent  difficilement  supporter 
l'éclat.  Un  fil  de  fer  de  *  millimètre  d'épaisseur  sur  3ô  centimètres 
do  longueur  rougit  sur  toute  son  étendue  Quand  le  fil  n'a  que 
55  centimètres  de  longueur,  il  acquiert  un  haut  degré  d'incandes- 
cence, et  ne  tarde  pas  à  être  dispersé  eu  globules.  La  décomposi- 
tion de  l'eau  est  opérée  avec  une  très  grande  rapidité. 

Les  deux  batteries  galvaniques  que  l'auteur  a  construites  pour 
l'Uoiversité Catholique,  d'après  le  plan  do  cello  cl-dtssus  décrite, 
nais  sur  une  échelle  plus  grande,  offrent  des  effets  proportionnés 
à  leurs  dimensions.  Celle  du  cabinet  de  physique  consiste  en  52  cou- 
ples, dont  les  lames  de  zinc  ont  16  J  centimètres  de  largeur  sur 
ÎO  de  hauteur.  Par  son  moyen,  un  fll  de  platine  de  t\\  de  millimètre 
d'épaisseur  sur  45  centimètres  do  longueur,  (ut  mis  en  incandes- 
cence avec  un  éclat  extraordinaire,  et  tomba  en  sept  morceaux  aux 
eitrémifés  desquels  le  métal  fondu  s'aggloméra  en  boules.  Un  fil 
d'argent  de  d'épaisseur  sur  40  centimètres  de  longueur,  rougit 
fortement  et  tomba  en  fragments.  Un  fil  do  fer  lc  1"»»,22  d'épais- 
seur sur  40  centimètres  do  longueur  fut  porté  rapidement  à  la  plus 
vive  ignition,  et  se  réduisit  en  quatre  morceaux  dans  lesquels,  en 
plusieurs  endroits,  lo  fer  fondu  s'était  ramassé  en  gros  globules. 
Lors  de  cette  dernière  expérieuce,  la  batterie  avait  déjà  travaillé 
dfpols  longtemps  et  était  très  affaiblie.  Au  début,  on  avait,  a  lin 
d'exciter  une  étincelle,  rapproché  jusqu'au  contact  les  deux  lames 
de  cuivre  qui  servent  de  conducteurs;  les  extrémités  rapprochées  se 
soudèrent  incontinent  ensemble,  au  point  qu'il  fallut  employer  un 
certain  effort  pour  les  séparer. 

Pour  comparer  cette  pile,  quant  à  l'intensité  des  effets  calorifi- 
ques, avec  celle  do  Daniell  à  force  constante,  M.  Van  Melscn  a 
construit  deux  couples  de  même  grandeur;  l'un  était  semblable  à 
ceux  décrits  plus  haut;  dans  l'autre  la  lame  de  zinc,  pareillement 
en  regard  de  celle  do  cuivre  par  ses  deux  faces,  en  était  éloignée  à 
la  distance  de  6  millimètres,  afin  de  pouvoir  l'entourer  d'un  sac 
fait  de  vessie,  cl  dont  les  parois  étaient  tenues  écartées  par  un  tube 
de  verre  replié.  Les  plaques  de  zinc  de  l'un  et  de  l'autre  couple 
étaient  amalgamées  et  jointes  à  leurs  cuivres  par  un  mince  fil  de  fer 
de  clavecin,  portant  le  n°  10,  et  ayant  4  millimètres  de  longueur. 
Le  premier  couple  fut  plongé  dans  uu  mélange  acide  fait  dons  les 
proportions  indiquées  plus  baut;  tandis  que  le  couple  à  la  Daniell 
fut  placé  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  cuivre,  le  sac  de 
vessie  ayant  été  rempli  du  même  mélange  acide  que  celui  dans  le- 
quel plongeait  le  premier  couple.  Le  résultat  fut  lout-à-fait  à  l'avan- 
tage de  celui-ci ,  son  01  de  fer  fut  brûlé  i  l'instant,  au  lieu  que 
celui  adapté  à  la  combinaison  suivant  Daniell  s'échauffa  seulement, 
mais  ne  rougit  point.  Même ,  en  réduisant  dans  celte  dernière  la 
brgeur  du  01  de  fer  à  2  (  millimètres,  et  on  faisant  usage  d'un  mé- 
lange acide  beaucoup  plus  fort,  on  n'a  pu  parvenir  à  faire  rougir 
le  fll.  L'auteur  est  porté  i  croire  que  les  avantages  qui  résultent,  à 
certains  égards,  de  l'application  du  principe  de  Daniell,  sont  limi- 
tés, quant  au  pouvoir  calorifique,  par  l'écartement  des  plaques 
métalliques  qu'exige  l'interposition  de  la  cloison  poreuse  destinée 
à  séparer  les  deux  liquides  employés  dans  ces  piles,  écarlement 
qui  doit  nécessairement  diminuer  la  force  du  courant.  Si  donc  tes 
piles  que  l'on  construit  aujourd'hui  d'après  ce  principe,  mais  en 
remplaçant  les  lames  de  cuivre  par  dos  lames  de  platine,  produi- 
sent, ainsi  qu'on  l'assure,  des  effots  d'une  force  si  extraordinaire, 
eu  égard  à  la  grandeur  des  couples,  cela  ne  peut  tenir  qu'à  l'avan- 
tage que  possède  le  platine  sur  le  cui>  re  sous  le  rapport  de  l'exci- 
tation électrique,  Quand  II  est  combiné  avec  lo  zinc. 

Astronomie  :  ÈclifH  de  Lune  du  6  ((trier.  —  M.  Quelclel 


communique  les  résultats  des  observations 'de  l'écllpsc  de  Lune 
du  5  février,  qui  ont  été  faites  à  l'observatoire  de  Bruxelles. 
L'état  du  ciel  a  été  généralement  assez  favorable  à  l'observation 
de  ce  phénomène,  bien  que  de*  vapeurs  aient  presque  constam- 
ment couvert  la  Lune  d'un  voile  léger.  Malgré  ces  vapeurs,  il,  a 
presque  toujours  été  possible  de  bien  reconnaître .  mémo  a  l'œil 
nu  ,  l'astre  éclipse ,  dont  la  teinte  était  rougcàtre  ,  surtout  dans  la 
partie  centrale  do  l'ombre  de  la  Terre.  On  a  pu  observer  aussi  les 
immersions  de  trois  petites  étoiles  qui  ont  été  successivement  oc- 
cultées par  la  Lune.  Ces  étoiles,  que  nous  désignerons  par  les 
lettres  x,  y  et  s  ,  formaient  les  sommets  d'un  triangle  rectangle: 
colle  y.  placée  au  sommet  de  l'angle  droit,  a  été  occultée  II  pre- 
mière; l'étoile  s  était  très  faible  et  l'observation  en  est  douteuse. 
Les  observations  do  l'éclipsé  de  l.une  comportent  bien  plus  d'in- 
certitude encore  ;  aussi  l'on  se  bornera  à  ne  donner  ici  que  les 
résultats  moyens  observés  pour  le  commencement  et  la  fin  du 
phénomène,  en  négligeant  toutes  celles  qui  se  rapportent  aux  prin- 
cipales taches  de  la  Lune.  Us  observations  étaient  faites,  d'un  coté, 
par  le  directeur  de  l'observatoire,  et  do  l'autre  par  ses  aides, 
MM.  Bouvy  et  Mailly. 

Temps  moy.  de  Brui. 

Commencement  de  l'éclipsé  à  ....  0»  38"  35* 
Comraei  cernent  de  l'éclipsé  totale  à   .    .    1     35  22 

Fin  de  l'éclipsé  totale  &  3     13  19 

Fin  de  l'éclipsé  à  4     II  41 

Les  deux  derniers  nombres  semblent  devoir  inspirer  le  plus  de 
confiance  ;  du  moins  les  observations  particulières  auxquelles  ils 
se  rapportent  présentaient  un  accord  satisfaisant. 

Quant  aux  occultations  des  étoiles,  elles  oui  donné  les  nombres 
suivants  : 

M.  QuetHeL  MM.  Bouvy  et  Maill). 
Immersion  de  l'étoile  y    .    .    2»14.,25'      2»  14-  25. 
•        de  l'étoile  x    .    .    2  26   30        2  26  31 
de  l'étoile  s    .    .        -  *  2  28  2,5 

MÉrÉonoLociE  :  Obter  talion»  faites  à  loue  a  in  et  d  Bruxelles, 
en  1839  et  1840.  —  M.  Crahay  communique  les  lahleaux  conte- 
nant le  résumé  des  observât  ions  météorologiques  qu'il  a  faites  pen- 
dant l'année  1840  à  Louvain,  au  collège  des  Prémomrés. 

Il  résulte  de  ces  tableaux  que  la  température  moyenne  do  l'an- 
née,! 840,  déduite,  des  maxima  et  minima  de  température  dlurue. 
s'élève  à  -j-  8*, Cl  du  thermomètre  ceutigrade;  elle  est  paccoosé- 
quent  inférieure  de  0*,94  à  la  température  moyenne  de  l'an- 
née 1839,  laquelle  était  de  9", 55. 

La  plus  haute  température  de  l'aunée  1840  a  eu  lieu  le  2  sep- 
tembre, et  a  été  de  -j-  27",3  ;  la  moindre  a  eu  lieu  dans  la  nuit 
du  9  au  10  janvier,  et  a  fait  descendre  le  thermomètre  à  138,6ou 
dessous  de  la  glace  fondante. 

Us  observations  de  température  faites  à  trois  époques  fixes  du 
jour,  pendant  tout  le  courant  de  l'année,  fournissent  pour  moyen 
nés:  à  9  heures  du  matin  -f-8°,98  ;  à  mldi+  1 1D,09,  et  à  3  heu- 
res après  midi  -f-  11", 41. 

Les  hauteurs  moyennes  annuelles  du  baromètre,  conclues  des  ob- 
servations faites  de  jour  en  jour,  oui  été  trouvées  de  758ran>,57  à 
9  heures  du  matin  ;  de  758B,B1,36  a  midi,  ot  de  758""» ,95  à  trois 
heures  après  midi  ;  la  plus  grande  hauteur  de  l'année  a  été  de 
777n,ni,73  le  27  décembre  à  10 heures  du  malin  ;  la  plus  grande 
baisse  du  baromètre  a  été  de  733""", 40,  et  coïncide  au  16  septem- 
bre à  8  heures  du  matin.  Ces  hauteurs  barométriques  sont  corri- 
gées de  l'effet  de  la  capillarité  et  réduites  à  zéro  de  température. 

La  hauteur  totale  de  l'eau  tombée  pendant  toute  l'année  est 
de  666B"B,8,  nombre  probablement  un  peu  plus  faible  que  la 
moyenne  que  fournirait  une  longue  suite  d'années.  —  On  a  en- 
registré pendant  tout  le  courant  dp  l'année  176  jours  de  pluie, 
12  jours  de  grêle  ,  16  jours  de  neige  ,  24  jours  de  brouillard  , 
79  jours  de  gelée ,  1 1  jours  de  tonnerre ,  39  jours  où  le  ciel  a  été 
entièrement  couvert  de  nuages,  et  autant  de  jours  d'un  ciel  sans 
aocun  nuage. 

—  M.  Quetelet  fait  observer  qu'il  résulte  des  observation»; 
faites  à  Bruxelles,  et  dont  il  communiquera  les  tableaux  dans  I» 
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prochaine  séance,  que,  pendant  l'annéo  1840  comme  prnilanl 
l'année  1859.  la  température  dans  cille  Tille  a  été  plus  élevée 
qu'à  Louvain,  et  il  en  est  de  mémo  pour  les  villes  de  Garni  et  d'A- 
lost,  dont  les  observations  lui  ont  été  transmises  par  MM.  Dupiez 
et  Ibarra.  La  température  moyenne  de  l'année  a  été  a 

Loutaln.  B.-ui.   Alort.  GanJ. 

D'après  les  moyennes  de  chaque  jour    8».6I  9°,4  10°,05  9°,9 

—  les  max.  et  mut.  absolus.  .    8,  34  9,  0    9,  4  9.  6 

—  les  observ.  à  9  II.  du  maiin.    8,  98  9.  0   9.  87  9,  6 

—  lemolsd'oct.,à9h.  du  mat.    7,98  8.9    8,92  9,0 

Eu  1S39,  la  température  moyenne  do  l'apnée  avait  été  de  tO°,G 
pour  Bruxelles  cl  de  9», 5  pour  Louvain. 

Quant  aui  indications  baromélriques,  elles  onl  donné  à  9  heures 
du  malin  et  midi  les  nombres  758™" .57  et  7o8"">».36  pour  Lou- 
vain, 756B>n>,90  et  7ôG»ni(70  pour  Bruxelles.  Les  différences  s'ac- 
cordeui  très  bien  cnlre-clles. 

—  M.  Marions  lit  une  notice  sur  quelque»  espèces  de  plantes 
indigènes  de  l'Amérique  septentrionale  ,  qu'il  a  reconnues  comme 
nouvelles  dans  une  grande  collection  do  plantes  sèches  envoyées 
par  un  missionnaire  belge  forl  zélé ,  M.  Duerinck.  Ces  plantes  ont 
été  recueillies  dans  les  Etats  du  Missouri  et  de  l'Illinois.  el  parti- 
.•ullèremenl  aui  environs  de  Saint  Louis,  capitale  du  Missouri. 
Ces  nouvelles  espèces  sont  décrites  par  M.  Martcns  sous  les  noms 
suivants:  Iris  Mlssurientis,  Utricularia  grandiflora,  MonarJa 
rillosa,  Scutellaria  M ississipiana ,  Sente io  densiflorus.  Aster 
pauciflorus,  Solidago  amplexicaulis,  S.  glaberrimai  Uelian- 
thus  grossuerratu* .  Ctra$u$  Duerinckii. 

—  M.  Charles  Morren  entretient  l'Académie  de  ses  recherches 
»ur  le  tissu  cellulaire  de$  Mousses  et  en  particulier  sur  celui  det 
Hypnum.  Ce  mémoire  est  accompagné  de  dessins  sans  lesquels  les 
détails  anatomiquesqu'll  a  pour  objet  de  faire  connaître  pourraient 
être  difficilement  saisis. 

Le  même  académicien  présente  ensuite  uno  Histoire  du  genre 
Hydrodictyon  Se  Roth,  faisant  partie  de  ses  Rechercha  sur  let 
Uydrophyles  de  Belgique.  Il  s'attache  &  y  démontrer  la  néces- 
sité do  fonder  dans  l'ordre  des  Algues  (Confcrvacées)  une  tribu 
nouvelle,  lesllydrodielyées.  Il  traile  ensuite  de  l'orgaoograpbie  el 
de  la  physiologie  do  celle  espèce. 

Il  présente  en  troisième  lieu  un  mémoire  qui  lui  est  commun 
avec  son  frère,  M.  Auguste  Morren  (d'Angers).  Il  porte  pour  titre  : 
Rechercha  physiologiques,  zoologiques,  botaniques  et  chimiques 
sur  t'influence  qu'extreent  la  lumière,  les  Algues  et  les  animal- 
eûtes  de  couleur  verte  ou  rouge  contenus  dansjts  eaux  stagnantes 
el  courantes  sur  la  quantité  et  la  qualité"  des  gaz  que  celles-ci  peu- 
rent  contenir.  —  D'après  le  travail  de  MM.  de  llumholdt  efGay- 
l.ussac  sur  l'eudiomélrie,  ou  sait  que,  dans  son  élat  normal,  l'eau 
îles  fleuves  ou  l'eau  distillée  bien  aérée  contient  en  dissolution  en- 
viron 5^  do  son  volume  d'oxigène  cl  d'azote  dans  les  proportions 
de  32  d'oxigène  et  68  d'azote.  M.  Auguste  Morren.  chargé  d'ana- 
lyser les  caui  do  la  ville  d'Angers,  irouva  de  56  à  58  pour  cent 
d'oxigène  daus  celle  d'un  vivier,  et  du  nombreuses  expériences  lui 
tirent  découvrirqueceltequanlilé  variait  aux  différeulrs  heures  de  la 
journée.  Le  matin,  l'air  de  l'eau  coutieot  25  pour  cent  d'oxigène, 
à  midi  48  pour  cent  et  à  cinq  heures  après-midi  61  pour  cent,  au 
mois  de  juillet.  Les  jours  pluvieux  l'oxigene  n'atteint  que  28  pour 
cent.  Avec  l'al.sence  de  l'insolation  et  de  la  chaleur  co  gaz  dé 
croit.  Des  recherches  très  suivies  le  portent  à  croire  que  ces  dif- 
férences tiennent  à  l'effet  produit  parles  Algues  et  les  animalcules 
qui  y  vivent.  MM.  Morren  se  sont  attaches  a  connaître  dans  (nus 
leurs  détails  cl  l'organisation  et  la  vie  de  ces  êtres  organisés. 
Leurs  recherches  se  sont  surtout  portées  sur  le  Tetsararthra  fasei- 
culata,  le  Chlamidnmonas  puleiseulu*,  le  Gonium pectorale,  etc. 
et  le  Disceraa  purpurea,  être  dont  ils  onl  cru  devoir  fairo  un  genre 
nom  eau.  Ce  dernier  colore  les  eaux  en  rouge.  L'oxigénalion  de  l'eau 
produite  sous  l'influence  soit  de  la  lumière  solaire,  soit  de  la  lu- 
mière diffuse,  tourne  tout  entière  au  profit  de  l'atmosphère  qui, 
i  liaque  nuit,  lui  enlève  rapidement  Poxlgènc  que  l'eau  pourrait 
posséder.  Celte  série  de  phénomènes  a  lieu  presque  toute  l'année  ; 
,  lie  commence  dans  les  premiers  jours  de  mars  jusqu'aux  pluies 


d'o.tubre  et  de  novembre.  Par  un  beau  jour  où  l'oxigéi.alion 
peut  quelquefois  être  portée  à  61  ou  62  pour  cent,  on  voit  qu'un 
pied  cube  d'eau,  contenant  de  l'air  riche  à  ce  point  en  oxigène. 
laisse  pendant  la  nuit  dégager  0,016  pieds  cubes  d'oxigène  par- 
faitement pur.  Ainsi,  800!)  pieds  cubes,  formant  la  quanlilé  do 
l'eau  du  vivier  qui  servait -aux  expériences,  laisseul  dégager 
128  pieds  cubes  d'oxigène  pur.  Or  128  pieds  cubes,  quantité 
dégagé.»  pendant  la  nuit,  peuvent  former  aveu  de  l'azote  un  vo- 
lume d'air  res|  irable  égal  à  609  pieds  cubiques.  Si  l'oxigénalion 
de  l'air  de  l'eau  dtscenj  à  18, 19  et  20  pour  ccnl  dans  l'air  qu'elle 
dissout,  un  grand  nombre  de  poissons  ne  peuvent  y  vivre,  el  ils 
meurent  d'une  véritable  asphyxie.  Le  18  juin  1835,  une  grande 
quantité  de  poissons  périrent  dans  la  Maine,  el  c'est  peut  èirc  à 
co  phénomène  qu'il  faut  attribuer  daus  certaines  circonstances  lu 
mort  subite  d'une  foule  de  ces  animaux.  Si,  ainsi  que  le  peuseot 
MM.  Morren,  les  Conférées,  les  Oscillatoires,  el  ce  nombre  si 
considérable  d'Algues  vertes  et  d'animalcules  verts  ou  rouges  que 
contiennent  certaines  eaux,  sont  les  agents  de  et  lie  formation  d'oxi- 
gène dans  Ca  r  dissous  dans  l'eau,  il  en  résulterait  que  ces  plantes 
ne  doivent  pas  être  détruites  dans  les  fontaines  publiques,  les  abreu- 
voirs, les  eaux  siagoanies,  les  réservoirs,  où  Ils  exercent  un  effet  si 
utile,  [surtout  pareeque  beaucoup  sont  fixes  et  ne  peuvent  suivre 
les  eaux  qui  découlent. 

Enfin  M.  Charles  Morren  présente  encore  trois  mémoires  faisant 
suite  à  ses  Recherches  sur  les  Hijdrophyttsde  la  Belgique  ;  ils  sont 
consaciés  à  In  discussion  critique  do  caractères  de  plusieurs  gen- 
res des  animalcules  auxquels  ou  atlribuo  la  colorai  ion  de  certaines 
eaux. 

Ovoi.ocie  :  Structure  de  Vauf  dans  un  nouveau  genre  de  Po- 
lype, le  genre  Hydractinie.  —  M.  Van  flenedeo  préseule  sous  ce 
tllre  un  méinoiro  consacré  presque  entièrement  à  fairo  connaître 
une  observation  qui  n'est  pas  sans  Intérêt  en  ce  sens  qu'elle  tend 
à  détruire  l'importance  mystérieuse  quo  l'on  a  attachée  jusqu'à 
présent  à  la  tache  que  l'on  voit  sur  la  v.  sicule  do  Purkinje,  et  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  du  célèbre  physiologiste  qui  l'a  signal  ée 
le  premier. 

M.  R.  Wagner  avait  remarqué  le  premier  un  point  opaque  dans 
la  vésicule  de  Purkinje,  tantôt  simple  et  tantôt  multiple,  et  que 
cet  auteur  a  retrouvé  dans  l'œuf  des  différentes  classes  d'animaux. 
Il  n'y  i  n  a  qu'un  pelil  nombre  qui  u'out  pqint  moulré  cette  ma- 
cule. On  a  attaché  une  graudo  importance  «  celle  découverte, 
surtout  à  cause  de  sa  constance  daus  l'œuf  de  différentes  classes 
d'animaux.  Quelle  est  la  signification  de  lu  macule  do  Wagner? 
M.  Schwann  est  le  premier  et  le  seul  qui  ait  essayé  de  répondre  a 
celle  question. 

«  Le  hasard,  continue  M.  Van  Beneden;  m'a  procuré  l'occasion 
d'étudier  un  polype  de  mer  chargé  d'œufs,  et  dans  lesquels  j'ai 
pu  mo  convaincre  quo  la  macule  de  Wagner  n'est  qu'une  cellule 
embotiée  dans  la  vésicule  de  Purkinje  cl  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle on  trouve  encore  un  noyau  ou  cellule. 

-  Les  oeufs  de  cet  animal  se  forment  comme  dans  les  Hydres 
tout  autour  delà  partie  moyenne  du  corps.^On  n'en  voitpoiut 
dans  lous  les  individus.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  l'attribuer  a  une  dif- 
férence de  sexe,  ou  à  ce  que  tous  o 'a raient  pas  encore  atteint  leur 
développement  complet.  Ces  œufs  ont  une  couleur  rougeàlre  qu'ils 
communiquent  à  la  masse  polyplaire.  Comme  ces  animaux  sont 
très  petits  (1  ligne)  et  qu'ils  forment  par  leur  agrégalion  des  pla- 
ques plus  ou  moins  étendues  sur  différents  corps  solide»,  on  les 
prendrait  d'abord  pour  une  moisissure.  On  voit  en  dehors  du  corps 
ces  œufs  sous  forme  de  bourgeons  irrégulièrement  développés. 
Chacun  de  ces  bourgeons  se  présente  d'abord  comme  un  œuf  sim- 
ple ;  mais,  comme  nous  allons  lo  voir,  il  y  a  beaucoup  de  «ilcllus 
réunis  dans  un  albumen  commun,  comme  chez  les  Aplyties  (1). 
On  en  aperçoit  dans  le  mémo  individu  à  tous  les  degrés  de  déve- 
loppement, mais  les  vitellus  d'un  même  sac  présentent  a  peu  près 
tous  lo  même  volume.  L'ensemble  des  bourgeons  a  le  même  aspect 


(I)  M.  Lauréat  avait  déjà  publié  depuis  longtemps  <rae  dans  le*  Aptjiin  il 
y  a  pluslcut,  vilrllua  dans  un  seul  albumen,  el  H.  Wagner  »  «hwalê  cette 

multiplicité  des  vilcllu*  dan»  le  genre  Corync.  V.  H. 
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que  l'oiairc  de  l'Oiseau  à  i'époque  de  la  ponte,  avec  relie  diffé- 
rence quo  les  œuf*  sont  simples  dans  l'Oiseao  et  multiples  dans 
rHjdrartinto.  c'est-à-dire  que  chez  le»  Oiseaux  il  n'y  a  qu'un  seul 
viiellus  dans  chaque  sac,  taudis  qu'il  y  en  a  plusieurs  Ici. 

-  Un  de  ces  bourgeons  examiné  au  microscope  nui»  montre,  en 
procédant,  dan*  l'énumératlun  des  parties,  do  dehors  en  dedans  : 

-  1°  Une  membrane  externe  qui  forme  un  sac  et  qui  parait  être 
la  continuation  de  la  peau  extérieure.  Dans  l'intérieur  on  aperçoit  : 

«2°Uu  liquide  blanc,  Iranspareut,  dans  l'iulérieur  duquel  sont 
suspendus  un  grand  nombre  de  viiellus  :  c'est  l'albumen  ; 

•  3°  Un  grand  nombre  de  viiellus  (10  ou  11)  qui  ont  chacun  lour 
membrane  vitaïllin*.  Il*  sont  opaques  et  de  couleur  rougcàtrc,  cou- 
leur qu'ils  commufliqucal  à  tout  k*  sac.  Daoschacaii  de  ces  viiellus 
se  trouve  ensuit»  : 

•  4"  Une  vésicule  arrondie,  remplie  d'un  liquide  clair  et  trans- 
parent, c'est  la  vésicule  de  Purkinjt. 

»  5*  Dans  la  vésicule  de  Purkinjt  se  trouve  encore  une  autre 
«éslcole,  aussi  claire  et  transparente  :  c'est  la  macule  de  Wagner. 
Nous  avons  vn  quelquefois  deux  do  ces  macules  (vésicules)  do 
Wagner  dans  une  seule  vésicule  de  Purkin/e. 

»  On  voit  ici  distincteracul  que  la  macule  de  Wagner  n'est  autre 
chose  qu'une  vésicule. 

»G«  On  remarque  enfin,  dans  l'intérieur  même  de  la  macule  (vé- 
sicule) de  Wagner.encoro  un  granule  ou  vésicule.  M.  R.  Wagner  a 
observé  aussi  que  dans  la  macule  il  y  a  encore  souvent  des  granules, 
et  il  cilo  en  particulier  l'œuf  du  VAlctdo  hitpida,  Lcput  cuniculiu 
«t  Où*  aria. 

•  Ainsi  la  macule  de  Wagner  est  une  vésicule  qui  est,  par  rap- 
port à  la  vésicule  de  Purkinjt,  ce  qu'est  celle-ci  par  rapport  à  la 
membrane  viteilinc.De  là  résulte  que  l'œuf  proprement  dit,  à  com- 
mencer seulement  du  viiellus  ou  plutôt  de  la  membrane  vitelline, 
se  compose  de  trois  vésicules  emboîtées,  avec  an  noyau  an  milieu 
de  la  vésicule  centrale  ou  de  la  première.  . 
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11  est  donné  lecture  d'un  rapport  «ur  la  marche  de  l'anémo- 
mètre de  M.  Wbewell  i  Plymoulh,  par  M.  Snow  Harris. 

Après  avoir  fait  sentir  toute  l'importante  pour  la  météorologie 
d'avoir  à  sa  disposition  un  Instrument  qui  puisse,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Whewell,  nous  fournir  lo  type  annuel  des  vents  pour 
uo  lieu  donné,  la  comparaison  des  différents  types  dans  les  di- 
verses localités,  et  «afin  le  mouvement  général  annuel  de  l'atmos- 
phère, l'auleur  fait  remarquer  combien  sont  encore,  imparfaits  les 
Anémomètres  ordinaires  qui  ne  donnent  que  la  force  ou  la  vitesse 
du  vent,  et  lo  temps  pendant  lequel  il  a  soufflé  dans  telle  ou  telle 
direction.  D'ailleurs  on  leur  a  trouvé  dans  la  pratique  des  défauts 
considérables,  entre  autres  ceux-ci  :  1.  La  difficulté  d'obtenir  des 
instruments  suffisamment  comparables  ;  2.  Un  défaut  de  constauce 
dans  le  même  instrument ,  proveuanl  do  la  détérioration  des 
rouages;  3.  D'être  exposés  à  se  déranger  pendant  les  ouragans; 
4.  La  difficulté  des  réparations.  M.Southwood,  qui  a  communiqué 
ses  observations  sur  cet  instrument  à  l'Association,  en  1837,  lui 
avait  fait  subir  de  nombreuses  améliorations.  Nais  c'est  à  M.  Kcrr 
(de  Plymoulh)  que  l'on  est  redevable  des  perfectionnements  qui  dis- 
tinguent aujourd'hui  cette  machine. 

M.  S  Harris  donne  ici  nne  très  longue  description  de  cette  ma- 
chine, accompagnée  de  nombreux  dessins  ;  il  fait  connaîtra  ses  di- 
verses parties,  son  mode  d'action,  sa  manière  d'enregistrer  les 
observations,  son  échelle  ou  sa  graduation.  Noos  ne  pouvons  lo 
suivre  dans  cette  description,  qui  exigerait,  pour  éïro  bien  com- 
prise, de  nombreuses  figures.  Cette  description  détaillée  paraîtra 
du  reste  dans  le  rapport  général  annuel  de  cette  session  de  l'Asso- 
ciation britannique. 


Cet  instrument  étant  actuellement  en  fonction,  M.  Harris  promet 
pour  la  prochaine  session  une  représentation  graphique  complète 
du  mouvement  intégral  du  veolà  Plymoulh,  pendant  le  cours'd'une 
année  entière,  et,  en  attendant,  il  met  sous  les  yeux  do  la  Section 
les  dessins  et  les  tableaux  des  trois  derniers  mois,  faits  d'heure 
ea  heure  à  Plymoulh. 

— M.  Forbcs  annonce  que,  suivant  'e  voju  exprimé  par  la  Section, 
on  a  fait  graver  une  planche  pour  imprimer  du  papier  rayé,  de 
façon  que  chaque  membro  peut  aujourd'hui  se  procurer  a  prix 
coûtant  des  feuilles  de  co  papier  réglé  avec  une  extrême  précision 
et  dout  on  fait  actuellement  un  usage  si  étendu  dans  les  sciences 
d'observation. 

—  Sir  David  Brewsur  communique  une  méthode  nouvelle  pour 
l'éclairage  des  objets  observés  au  microscope. 

Quand  il  est  question  d'un  microscope  pareil  qui  doit  éirc 
composa  essentiellement  do  deux  parties,  savoir,  un  appareil  d  é- 
clairage  et  un  appareil  dti  grossissement,  on  comprend,  pour  peu 
qu'on  ait  l'habilode  des  observations  microscopiques,  qu'il  est 
beaucoup  plus  important  que  l'appareil  d'éclairage  ait  un  haut 
degré  de  perfection  plutôt  que  do  grossissement.  Or  la  mé- 
thode que  propose  M.  Brewster  consiste  eu  ce  que  les  rayons  qui 
forment  l'imago  illuminée  aient  leurs  foyers  exactement  sur  la 
partie  de  l'objet  microscopique  qu'on  veut  observer,  de  façon  que 
les  rayons  éclairams  puissent  rayonner  comme  s'ils  partaient  de 
l'objet  et  que  ceiai-ci  fût  lumineux  par  lui-même.  Maintenant  on  ire 
parvient  bien  i  ce  résultat  qu'eu  éclairant  avec  une  seule  lentille  ou 
un  système  de  I. milles  sans  aberration  sphérique  ou  chromatique 
dont  la  longueur  focale,  soit  réelle,  suit  équivalente,  est  moindre 
que  la  longueur  focale  de  l'objcciif  du  microscope.  Plus  est  courte 
la  distanco  focalcde  la  lentille  ou  du  système  do  lentilles  éclairant, 
et  pins  on  assure  complètement  la  condition  que  les  rayons  éclai- 
rants ne  se  réuniront  pas  en  un  foyer  avant  d'atteindre  l'objet  ou 
après  l'avoir  dépassé.  Lorsque  Wollaston  recommandait  uno 
lentille  éclairante  de  '  du  pouce  du  foyer,  ou  l'objet  mieros- 
copique  était  placé  au  sommet  de  plusieurs  foyors  auxquels  le» 
rayons  se  croisaient  en  mille  points,  tant  avant  qu'après  avoir  ai- 
teint  l'objet,  il  n'avait  certainement  aucune  idée  du  nouveau  mode 
proposé  d'éclairage.  Dans  la  construction  d'un  microscope  [parfait 
M.  Brewster  recommande  que  les  appareils  d'éclairage  ei  de  gros- 
sissement aient  des  mouvements  séparés,  mais  semblables,  sur  la 
mémo  lige,  et  que  le  porie-objcl  n'ait  aucun  rapport  ni  avec  l'un 
ni  avec  l'autre,  et  ail  un  mouvement  indépendant  de  tous  deux. 

Un  perfectionnement  qu'il  propose  aussi  relativement  au  micros- 
cope polarisant,  perfectionnement  dont  il  fait  usage  depuis  plusieurs 
années,  consiste  à  placer  le  prisme  qui  sert  i  analyser  ou  un  sim- 
ple rhombe  immédiatement  derrière  l'objectif,  c'est  à-dire  du  cùté 
de  l'objectif,  prés  de  l'œil.  Le  graud  Inconvénient  de  placer  le 
prisme  entre  l'objectif  et  l'œil  a  engagé  plusieurs  observateurs  ha  - 
biles  i  rejeter  le  prisme  peur  les  analyses  et  à  lui  substituer  une 
plaque  de  tourmaline,  qui  est  tout  -a-fait  impropre  pour  les  obser- 
vations dans  lesquelles  oodoit  prendre  la  couleur  en  considération. 
Le  prisme  analyseur  peut  rester  constamment  sur  le  microscope, 
derrière  l'objectif,  sans  nuiro  en  aucune  façon  à  la  manœuvre  de 
l'instrument,  et  il  doit  avoir  un  mouvement  de  rotation  indépen- 
dant du  corps  du  microscope. 

Sectiom  B.  Chimie  et  miseuaiogie  (S*  séance). 

M.  Al.  Bryson  communique  une  nouvelle  méthode  pour  déter- 
miner le  pouvoir  réfringent  des  corps  très  petits,  cl  montre  sou 
application  à  la  minéralogie. 

Les  moyens  actuellement  en  usage  pour  déterminer  le  pouvoir 
réfringent  des  substances  cristallisées  exigent  que  les  dimensions 
des  échantillons  n'aient  pas  moins  d'un  quart  de  pouce,  et  il  faut 
alors  les  tailler  en  prismes  avant  que  l'on  puisse  se  former  la 
moindre  idée  de  leur  action  réfringente  sur  la  lumière.  M.  Bryson 
fait  remarquer  que  le  microscope,  on  lui  faisant  subir  un  léger  chan- 
gement, est  très  propre  à  donner  des  différences  très  légères  dons 
les  pouvoirs  réfringents.  Sur  le  porte-objet  d'un  microscope  on 
place  un  disque  de  crown-glass  dont  la  surface  porte  un  graud 
nombre  de  lignes  fines.  Si  un  morceau  de  bcrylo  ou  de  tout  autre 
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minéral  à  pans  parallèles  est  alors  posé  sur  I»  verre,  on  n'aperce- 
vra plus  les  lignes  dans  le  microscope  jusqu'à  ce  qu'on  le  soulève 
au-dessus  «lu  cristal  de  de  pouce.  La  différence  focale  devient 
un  indice  do  la  différence  du  pouvoir  réfringent  cniro  le  disque  et 
lu  cristal.  Le  moyen  adopté  cour  s'assurer  des  plus  petits  change- 
ments de  distance  focale  consiste  en  une  échelle  du  centièmes  do 
pouce  avec  un  vernier  qui  donne  les  millièmes. 

—  Une  note  sur  la  préparation  de  l'alloiane,  de  l'alloxantine. 
du  tbionurate  d'ammoniaque,  de  l'uramillc  el  de  la  murexide  est 
lue  par  M.  Grégory. 

Pour  préparer  l'alloiane  avec  facida  urique,  MM.  Liebig  et 
Wœlhcr  emploient  do  l'acide  nitrique  d'une  pesanteur  spécifique  de 
1.42.  et  séparent  le  liquide  acide  des  cristaux  au  moyen  d'une 
brique  poreuse  qol  laisse  filtrer  toutes  les  eaux-mères.  L'auteur  fait 
usage  d'acide  nitrique  de  1 .35.  La  réaction  de  cet  acide  sur  l'acide 
urique  doit  s'opérer  avec  modération.  Quand  les  cristaux  d'alloxane 
«ont  formés,  le  toulest  jetésur  un  filtre  dont  le  bec  est  obstrué  avec  de 
l'amianthe.  La  portion  d'acide  liquide  qui  reste  danslescristaux  est 
déplacée  par  quelques  gouttes  d'eau  froide,  et  les  cristaux  sont 
purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation.  Le  liquide  est  employé  une 
seconde  fois  do  la  même  manière,  el  les  crislaui  recueillis  comme 
auparavant.  Cinq  opérations  semblables  peuvent  se  faire  avec  le 
même  liquide,  qui,  chacune,  donnenl.une  abondante  récolte  do  cris- 
taux, tandis  que  les  eaux-mères  qui  en  résultent  fournissent  une 
grandequantlté  d'acide  parabanique  ou  d'oxalurate  d'ammoniaque. 
Au  moyen  de  ce  procédé  l'auteur  a  obtenu,  do  100  parties  d'acide 
urii|iie.  65  d'alloxane  anhydre,  90  d'alloxano,  -f-  6  aq. 

Avec  l'alloiane  on  obtient  aisément  l'alloxantine  par  l'action  do 
l'hydrogène  sulfuré.  On  forme  aussi  le  thionurate  d'ammoniaque 
en  faisant  bouillir  uno  solution  d'alloxane  avec  du  sulfite  d'ammo- 
niaque et  de  l'ammoniaque  libre.  L'uranile  se  prépare  facilement 
en  faisant  bouillir  une  solution  de  thianiiralc  d'ammoniaque  avec 
un  excès  d'acide  sulfuriquc  étendu.  La  murexide  s'obtient  ainsi 
que  nous  l'avons  exposé  dans  le  compte  rendu  d'une  autre  séance. 
M.  Grégory  termine  en  annonçant  que  la  théorie  de  la  formation 
de  la  murexide  sera  d'une  très  grande  importance  relativement 
.mu  matières  colorantes  d'origine  organique. 

—  M.  Jdcobi  entre  dans  des  détails  sur  la  nouvelle  application  a 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Galvanoplaslique,  el  établit  ses  droits 
de  priorité  relativement  à  celte  invention.  Celle  note  ne  contient 
déjà  que  les  faits  annoncés  par  lui  ailleurs  et  que  nous  avons  fait 
connaître  en  temps  et  lieu. 

1  La  tuile  du  cjntple-rtndit  de  la  teuton  a  an  autre  numéro.) 
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llitluire  naturelle  dtt  truttneii, comprenant  Canatomie,  ta  pkytiotogU  et 
la  ciattifiention  de  (et  animaux,  par  M.  Milnc  Edward*;  3  volumes  in-««  d'en- 
viioo  500  pages  chacun,  avec  planche».  Ouvrage  terminé,  faitant  partie  des 
Mmi-ellet  Suite»  a  Bufou,  Pari»,  cbci  Bnret,  libraire,  10  bit,  rue 
euillc.  l'iis  des  3  volume»,  avec  planches  noire*.  31  fr.  30;  avec 
roloriéc».  43  fr.  50. 

I.e*  Crustacés  n'onl  guère»  filé  l'attention  dis  observateur»  que  dan»  des 
tevtips  très  rapproché»  de  non*.  C'iitde  nos  jour»  seulement  qu'ils  ont  été 
l'olijet  de  retberrhes  suivie».  Il  y  a  peu  d'année»  encore  celte  branche de  la  «so- 
lo» ie  éliit  dan»  su  première  enfance.  On  ne  connaissait  qu'un  tri»  petit  nom- 
lire  de  ces  animaux  ;  leur  classification  manquait  de  ce  cachet  de  précision  si 
oéemaire  pour  la  détermination  des  espèces ,  et  on  ne  possédait  sur  leur  on»- 
trnnie  cl  leur  physiologie  que  des  notions  vague»  et  incomplètes.  Aujourd'hui 
il  en  est  tout  autrement  ;  mais  les  travaux  auxquet»  on  doit  ces  résultat»  heu- 
reux sont  épars,  et  l'étal  actuel  de  la  science  ne  se  trouve  exposé  avec  le»  déve- 

que  a  été  traitée  avec  plus  de  soin  et  de  talent  on  ne  trouve  guère»  qu'on  ca- 
talogue de  genres  ;  celui  des  espèces  n'esl  qu'ébauché,  et  l'examen  de  l'orga- 
nisation a  été  presque  entièrement  négligé.  Ailleurs,  on  a  consacré  quelque» 
pige*  de  plus  a  l'analomie  el  a  la  physiologie;  mai»  ces  esquisses  sont  loin 
d'être  au  niveau  de  la  science,  et,  dan»  la  partie  méthodologique,  on  y  cher- 
die  en  vain  ce  qui  lait  le  principal  mérite  de»  ouvrage  de  pure  compilation , 
*a»oir  un  tableau  complet  de  toute»  le»  recherches  de  la  science.  M.  Miute- 
Edwards  a  voulu  combler  les  lacune»  que'nou»  venons  de  signaler.  Voie»  com- 
ment son  ouvrage  est  divisé.  -  Dan»  La  prendre  p3rtie,  qui  forme  »  peu  pris 


le  lien  du  1»  volume,  il  Laite  de  l'anatomle  et  de  ta  physiologie  des  Crus- 
tacés d'après  les  recherche»  le»  plu»  récente».  La  deusième  partie,  qui  com- 
prend le  reste  du  volume  el  le»  deux  volume»  suivant»,  est  coiuacrée  a  la  par- 
tic  méthodologique  de  l'histoire  de»  Crustacés.  L'auteur  y  a  décrit  1rs  genres 
et  In  espèce»,  en  te  restreignant  toutefois  au»  caractères  les  plus  taillants  de 
celle»  ci.  Afin  «te  faciliter  1rs  déterminations  il  a  cherché  h  combiner  les  avan- 
tage» des  classifications  artificielle*  à  celle»  que  présentent  les  méthodes  natu- 
relle». Dan»  cette  vue  il  a  présenté  sou»  forme  de  tableaux  synoptiques  le»  ca- 
ractère» comparatif»  a  l'aide  desquels  on  peut,  dans  l'état  actuel  de  la  scienee, 
reconnaître  tous  le»  genres  dont  se  compose  cette  classe  des  animaux  articulé»; 
il  a  établi  dan»  les  groupe»  génériques  un  peu  nombreux  en  espèces  des  divl- 
•  on»  et  des  lubdivwion».  Il  n'attache  d'ailleurs  è  ces  tableaux  d'autre  Impor- 
tance que  celle  d'une  utilité  pratique ,  car  a  mesure  que  l'on  découvrira  de 
nouvelle»  espèces  il  faudra  nécessairement  les  modifier.  Afin  de  rendre  plut 
facile  la  comparaison  des  phrases  caractéristique»  de»  espèces,  les  synonymie» 
ont  été  rejetées  en  notes. 

Pendant  l'impression  des  trois  volumes  de  cette  HUioire  qui  a  duré  plusieurs 
années,  denouvelk.-»  découverte»  ont  été  faite*  dan»  celle  branche  de  la  zoologie, 
ce  qui  nécessitera  un  tupptement  dont  M.  Milnc-Ednards  a  promit  de  t'ocen- 
per  procfaalnenerocnt.  Il  y  mettra  6  proGt  l'ouvrage  publié  par  M.  Dctiaan  sur 
les  Crustacés  du  Japon,  les  Recherche»  encore  inédites  de  M.  Nordmann  sur 
le»  Callgiem ,  et  quelque»  autre»  travaux  importants  sur  la  même  branche  de 
l'histoire  naturelle.  —Voici  quelle  est  la  classification  établie  par  M. 
ward»  pour  le»  Crustacés. 

Classe  des  Crustacés. 
Sous-classe  des  Crustacés 
Légion  des  Podopb' liai  mes. 

Ordre  des  Décapodes. 

Légion  de»  Edriopblbalme». 
Ordre  des 
Ordre  des  I 
Ordre  des  Itopodes. 
Légion  de»  Trilobite». 

Ordre  de»  Triu 
Légion  de»  Branchiopodcs. 

Ordre  de»  Phillopndes. 
Ordre  de»  Cladorèrca. 
i  des  Entomosl  racés. 

Ordre  de»  Ostracodcs. 
Ordre  des  Couépodes. 


Légion  des  Parasite»  Marcheur». 

Ordre  de»  Atanéilbrmei 
Légion  de»  Parasites  Nageur». 

Ordre  de  Siphonottnmes. 

Ordre  des  I.envéides. 
Sout-classc  des  Crustacés  : 

Ordre  des  Xyphusurcs. 

L'ouvrage  de  M.  Milne-Fjl*ard»r^prérétléd'oneintrodulion  dans  laquelle 
on  trouve  une  indication  sommaire  de»  travaux  auxquels  les  Crustacés  ont 
donné  lien  depuis  le»  temps  le»  plu»  ancien»  |u»qu'a  no»  jour».  Il  se  termine 
par  un  aperçu  de  la  distribution  géographique  de  ces  animaux.  On  peut  re- 
gretter que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  donner  plu»  de  dévtlopnrments  S  ce» 
déni  chapitres. 
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SÉA1NCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCtERCES 

Séance  du  17  mai  1641.  —  Présidente  de  M. 

LECTCEBS  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Biot  continue  la  lecture  de  ion  travail  sur  la  polarisation 
lamellaire.  Il  expose  les  expériences  qu'il  a  faites  pour  en  agrandir 
lei  effets  en  lus  observant  dans  leurs  conditions  les  plus  favorables. 
Il  achève  d>n  faire  coanaiire les  lois  physiques,  qu'il  établit  par 
i  faites  avoc  des  appareils  divises  ;  il  terminera  sa  corn- 
r  il  ans  la  séance  prochaine  par  l'application  de  ces  prin- 
cipes i  diverses  questions  de  cristallographie. 

—  M.  Larrey  lit  eu  son  nom  et  au  nom  de  M.  Brescbet  on  rap- 
port favorable  sur  un  mémoire  de  M.  Cols 
Extirpation  de  la  glande  sous-maxillaire. 

-M.  Caucfay  lit  un  mémoire  sur  d< 
déduisent  du  calcul  des  résidus  et  qui  lui  paraissent  devoir  contri- 
buer notablrrvoftt  au  progrès  de  l'analyse  iaânilésimale. 

—  Mrfobert  (de  Lamballc)  lit  un  mémoire  intitulé:  Recherches 
»«r  ta  disposition  des  nerfs  de  iuUrut.  et  application  de  ces  con- 
naissances à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  de  cet  organes.  .(Nous 

ren  parler  le  rapport  de  la  commission  chargéede 

'•) 

—  M.  Lebrun,  architecte,  lit  un  mémoire  sur  la  construction 
d'un  pont  monolithe  en  béton.  (Renvoyés  l'examen  d'uno  commis- 
sion dontuousattcnJrons  également  le  rapport.) 

COHBESPOKDASCB  ET  MEMOIRSS  PBÉSEKTÉ8. 

Le  dépouillement  de  la  correspondance  de  celte  séance,  grossie 
de  celle  de  la  précédente,  a  fait  connaître  un  grand  nombre  de  com- 
munications dout  il  nous  suffira  d'indiquer  l'objet.  Ce  sont:  des 
éireuvesde  transport  sur  pierre  de  vieilles  impressions  et  vieilles 
gravures,  obtenues  par  MM.  Dupont,  et  d'autres  de  gravures  typo- 
graphiques sur  pierre,  obtenues  à  l'aide  d'agents  chimiqurs  ,  par 
N.  Tlssier. — Un  nouveau  système  de  caractères  d'imprimerie, 
proposé  par  M.  Cluvagneui.  —  Une  lettre  de  M.  Coulier,  qui 
croit  sans  aucun  inconvénient  l'emploi  comme  boisson  de  l'eau  de 
mer  distillée.  —  Une  noie  additionnelle  de  M.  Leguillou  à  ses 
précédentes  communications  relatives  aux  observations  géologiques 
qu'il  a  faites  peudant  l'expédition  à  bord  de  la  Zélée.  —Une  lettre 
de  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  annonce  que  la  commission 
scientifique  de  l'Algérie,  longtemps  embarrassée  dans  ses  projets 
de  travaux,  a  pu  enfin  commencer  ses  recherches.  Quelques  ob- 
•ervaiions  leolées  sont  jointes  a  cette  lettre. — Des  observation! 
ou  plutôt  des  Idées  théoriques  sur  les  variations  diurnes  du  baro- 
mètre ,  les  unes  par  M.  Vallet,  les  autres  par  M.  d'Hombres  Flr- 
mas.  -  Un  nouveau  mémoire  de  M.  Andraud ,  sur  l'emploi 
de  l'air  comprimé  et  dilaté  comme  moteur,  avec  description 
d'une  voiture  destinée  à  être  ainsi  mise  en  mouvement.  —  Un 
mémoire  sur  lo  mortier  de  chaux,  par  M.  Achille  Lemoro.  —  L'a 
mémoire  sur  lo  gisement,  la  constitution  cl  Porlgno  desamas  do  mi- 


nerai d'étain,  par  M.  A.  d'Aubrée,  professeur  à  la  faculté  des  Séan- 
ces de  Strasbourg.— Un  troisième  mémoire  de  M.  L.-L.  Vallée,  in- 
specteur divisionnaire  des  ponts-  et -chaussées,  sur  la  théorie  de  la 
vision.— Un  mémoire  de  M.  Simon,  d.  ni.,  contenant  des  recher- 
ches sur  la  capillarité,  qui  paraissent  loi  avoir  donné  des  résultais 
Inconciliables  avec  les  principes  généralement  admis  sur  cette 
matière.  —  Une  lettre  de  M.  de  Teasan,  Ingénieur  hydrographe, 
qui  annonce  avoir  observé  deux  arcs-en-cîel  superposés,  dont  les 
couleurs  se  succédaient  dans  le  même  ordre,  et  qui,  selon  toute 
probabilité,  avaient  pour  cause  l'un  le  soleil  comme  à  l'ordinaire, 
l'autre  un  nuage  excessivement  brillant,  dont  l'éclat  était  presque 
insupportable  pour  l'œil.  M.  de  Tessan  pense  que  c'est  peut-être 
i  la  présence  d'un  nuage  semblable  qu'il  faut  attribuer  le  phéno- 
mène d'ombre  d'une  ville  portée  sur  un  autre  nuage,  dont  M-  l'er- 
rey  a  entretenu  l'Académie  dans  uno  précédente  séance. 

—  M.  Ermaon  communique  quelques  remarques  su  sujet  des  re- 
cherches faites  par  M.  Chastes  sur  les  apparitions  anciennes  d'é- 
toiles filantes.  Nous  les  résumerons  une  autre  fois. 

Htbradliqub  :  Houes  de  côté.  —  M.  Viollol  annonce  qu'il  a  fait 
sur  les  roues  hydrauliques  des  recherches  qui  l'ont  conduit  a 
quelques  résultats  nouveaux  pour  lesquels  U  désire  prendre  date  , 
•fi  attendant  qu'il  communiqua  l'ensembU  «te  son  travail.  Las 
faits  qu'il  relate  aujourd'hui  concernent  seulement  les  roues  qui 
sont  mues  pur  le  poids  do  l'eau  descendant  sur  leur  périphérie. 

En  rapportant  a  des  axes  de  coordonnera  le  coursier,  les  diffé- 
rentes parties  du  l'appareil  et  la  trajectoire  décrite  par  la  veluo 
fluide,  on  obtient  pour  les  roues  dites  de  côté  ,  par  les  méthodes 
analytiques,  toutes  les  quantités  et  les  relations  que  réclame  le  calcul 
des  proportions  de  ces  roues  et  la  quantité  de  travail  qu'elles  peu- 
vent utiliser.  Pour  les  roues  à  au  gel  s ,  la  longueur  seule,  cl  nou 
l'impossibilité  de  l'analyse,  oblige  de  recourir  en  parllo  au 
Iracé  graphique.  —  On  parvient  ensuite  facilement  à  exposer  pour 
es  roues  de  côtés  :  1°  l'influence  des  pertes  d'eau  qui  se  font  entre 
les  aubes  et  le  coursier,  ioflueocedéja  connue,  mais  que  M.  Yiollel 
annonce  avoir  représentée  d'une  manière  nouvelle  ;  — 2*  l'obstacle 
que  l'aube  oppose  à  la  dépense  do  l'orifice ,  en  le  fermant  partiel- 
lement et  momentanément  sur  l'épaisseur  de  la  tranche;  —  3*  la 
réduction  qu'il  importo  de  Taire  sur  lo  travail  théorique  dû  au  choc 
du  fluide,  pour  tenir  compte  de  la  déviation  des  Blets  et  de  plusieurs 
autres  causes  inévitables  de  perte;  —  4°  la  diminution  do  travail 
qui  résulte  de  la  différence  entre  la  vitesse  du  point  frappé  par  le 
filet  moyen  et  la  vitesse  moyenne  du  fluide  à  sa  sertie  :  cette  dimi- 
nution, souvent  assez  notable, so  retrouve  dans  les  roues  à  augets; 
—  5°  le  choc  que  le  revers  de  l'aube  exerce  souvent  sur  la  veine 
en  passant  devant  l'orifice.  Il  en  résulte  deua  pertes,  dont  la  pre- 
mière a  déjà  été  indiquée  par  un  auteur  j  la  seconde  provient  do 
ce  que  l'aube ,  on  détournant  la  veine ,  ajoute  &  la  vitesse  do  ce 
fluide  un  surcroît  dont  la  force  vive  n'est  pas  transmise  intégrale- 
ment au  récepteur  dans  le  choc  qui  se  fait  contre  l'aube  sui- 
vante. Ces  deux  perles  réunies  deviennent  asseï  importantes  quand 
la  machine  tourne  rapidement;  on  les  retrouve  dans  les  roues  i 
augets  et  dans  la  plupart  des  autres  récepteurs  hydrauliques.  Elles 
doivent  être  au  moins  en  grande  partie  la  cause  do  l'excès  que  le 
calcul  théorique  présente  sur  les  résultats  de  l'expérience  dans  plu- 
sieurs cas  où  la  vitesse  angulaire  de  ces  récepteurs  est  fort  grande; 
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—  6«  lo  travail  dynamique  rendu  inutile  par  la  chute  que  le  fluide 
éprouve  souvent  eo  quittant  le  courtier.  Les  pertes  qui  ne  sont  pas 
comprise  dans  celle  éoumération  n'ayant  nulle  importance,  on 
doit  trouver  pour  la  formule  un  coefficient  général  très  voisin 
de  l'unité.  (Test  e/Tcclivemenl  ce  qui  arrive,  et  l'application  de 
cette  formule  à  douze  des  expériences  exécutées  sur  les  roues  de 
coté  par  M.  ilorio,  dons  des  circonstances  très  variées,  donne  des 
coefGcieols  dont  les  écarts  n'excèdent  pas  les  bornes  de  la  prëV 
cision  dea  observations,  et  dont  la  valeur  moyenne  ne  diffère  de 
l'uniié  que  de  quelques  centièmes.  M.  Viollet  ne  donne  pas  cette 
valeur  pareequ'il  se  propose  d'augmenter  encore  le  nombre  des 
applications  dont  le  calcul  est  malheureusement  asset  laborieux. 

M.  Viollet  annonce  qu'il  a  aussi  Introduit  dans  le  calcul  des 
roues  à  augels  celles  des  considérations  précédantes  qui  en  sont 
susceptibles;  et,  bien  que  la  théorie  de  ces  roues  soit  beaucoup 
plus  complète  dès  à  présent  que  celle  des  roues  de  côté,  il  annonce 
avoir  obtenu  plusieurs  résultats  que  les  questions  pratiques  lui 
avaient  souvent  fait  désirer. 

A  celte  lettre  est  joint  on  paquet  cacheté  dans  lequel  sont  con- 
signés les  résultats  déjà  obtenus  par  H.  Viollet. 

Pbybiqub  :  Courants  par  induction.  —  M.  Abria  présente  un 
premier  mémoire  conlooant  des  recherches  qu'il  a  entreprises  sur 
l'induction  des  courants  par  les  courants. 

Le  moyen  employé  par  M.  Abria  pour  évaluer  l'intensité  de 
chacun  des  courants  induits,  estimée  eo  prenant  celle  du  courant 
inducteur  pour  unité,  consiste  i  placer  deux  hélices  égales  dans  le 
circuit-  induit  et  dans  le  circuit  inducteur,  et  i  soumettre  une 
même  aiguille  à  l'action  de  chacun  des  deui  courants  en  commen- 
çant par  le  plus  faible.  L'expérience  fait  voir  que  le  rapport  des 
durées  d'oscillation  d'une  même  aiguille  soumise  successivement  à 
l'action  des  deux  courants  induit  et  inducteur  est  constant.  Ce  rap- 
port est  la  mesure  du  courant  induit. 

Voici  è  quelles  conséquences  l'auteur  annonce  avoir  été  conduit 
par  ses  recherches  :  1°  l'intensité  de  chacun  des  deux  courants  in- 
duits est  proportionnelle  à  celle  du  courant  inducteur;  —  2"  elle 
décroît  à  mesure  que  la  distanro>ugmcnto  dans  un  même  rapport 
pour  les  deux  courants,  et  moins  rapidement  que  suivant  la  lui  do 
la  raison  Inverse  de  la  simple  dislance;  —  3"  elle  augmente  avec  le 
diamètre  des  dis  employés,  et,  lorsque  ceux-ci  sont  disposés  eo  spi- 
rales, elle  varie  dans  le  même  sens  que  le  rapport  des  nombres  des 
tours  des  spirales  inductrice  et  induite,  de  sorte  qu'elle  est  sensi- 
blement indépendante  de  la  longueur  absolue  do  chacun  de  ces 
deux  circuits  lorsqu'elle  est  la  mémo  pour  tous  les  deux;  —  é*  le 
rapport  dos  deux  courants  inverse  et  direct  correspondant  à  un 
même  courant  inducteur  peut  être  bien  différent  de  l'unité  ;  le  cou- 
rant inverse  est  plus  petit. que  le  courant  direct  lorsque  les  deui 
circuits  sont  formés  chacun  d'un  seul  fil  de  petit  diamètre ,  et  leur 
rapport  parait  dépendre  de  ce  diamètre;  —  6«  un  circuit  placé 
dans  le  voisinage  du  l'inducteur  et  de  l'induit  n'oxerce  aucune  in- 
fluence lorsqu'il  est  ouvert;  l'effet  d'induction  est  diminué  lorsqu'il 
est  fermé. 

Physique  :  Electricité.  —  M.  Dumas  communique  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  de  la  Rive,  contenant  les  résultats  de  diverses 
expériences  que  le  physicien  génevois  a  faites  avec  une  puissante 
pile  vollsique  de  Grove. 

Il  s'est  d'ahord  assuré  qu'en  éclairant,  dans  une  chambre  com- 
plètement obscure ,  un  busto  en  plâtre  avec  la  lumière  des  pointes 
de  charbon  placées  entre  les  pôles  de  la  pile,  on  pouvait  obtenir 
une  empreinte  du  buste  au  daguerréotype.  Ce  résultat  semble 
prouver  è  M.  de  la  Rive  quo  la  lumière  dont  il  s'agit  a  les  mêmes 
propriétés  quo  la  lumière  solaire ,  cl  que ,  comme  elle  ,  elle  con- 
serve ses  propriétés  lors  même  qu'elle  est  réfléchie.  —  Il  a  constaté 
que,  soit  dans  l'air,  soit  dans  le  vide,  il  n'y  a  jamais  arc  lumineux 
entre  les  deux  pointes  do  charbon  avant  qu'elles  aient  été  en  con- 
tact; mais  une  fuis  qu'elles  m  sont  touchées  et  que  le  courant,  en 
les  traversant .  les  a  fortement  échauffées  dans  le  voisinage  de 
leur  point  de  contact, on  peut  les  écarter  considérablement  et  con- 
tinuer à  avoir  entra  elles  un  arc  lumineux  brillant.  —  La  produc- 
tion de  celte  lumière  est  accompagnée  d'un  transport  considérable 
de  molécules  d«  charbon  du  pèle  -f  au  polo  — .  Ce  transport  est' 


surtout  sensible  dans  le  vide ,  vu  que  dans  Pair  une  grande  panie 
de  ces  molécules  brûle  dans  le  trajet.  •  Ce  pbénomèoo,  dit  M.  de 
la  Rive,  me  semble  lié  au  précédent  en  ce  sens  que,  suivant  moi, 
les  pointes  de  charbon  une  fois  échauffées  par  le  courant  qui  a  pu 
les  traverser  pendant  qu'elles  étaient  eo  contact,  ce  mémo  courant 
peut  plus  facilement  détacher  les  molecu'cs  du  pèle  -f-  par  les  per- 
les au  pôle  — ,  et  établir  ainsi  entre  les  deux  pointes  une  véritable 
communication  de  matière  pondérable  qui  transmet  le  courant. 
L'action  de  l'aimant  sur  l'arc  lumineux  fournil  une  preuve  en  fa- 
veur de  celte  assertion.  En  effet,  comme  Davy  l'a  le  premier  dé- 
couvert, l'aimant  atjlre  ou  repousse  d'une  manière  prononcée  l'arc 
lumineux  ;  mais  ce  qu'il  attire  ou  repousse  c'est  ce  conducteur 
formé  de  la  série  des  particules  de  carbone  transportées  d'un  p<Ho 
&  l'autre  et  traversées  par  le  courant.  Aussi  fait-il  cesser  la  lu- 
lumière  et  le  courant  en  éloignant  trop  les  unes  des  autres  les  par- 
ticules qui  lo  transmettent  dès  qu'oD  no  le  lient  pas  extrêmement 
près  de  l'air  lumineux.  —  La  lumière  qui  est  développée  dans  l'arc 
lumineux  n|est  nullement  polarisée;  au  moins  je  n'ai  pu  y  trouver 
aucune  trace  de  polarisation.  Je  crois  que  M.  Arago  avait  déjà 
fait  cette  remarque.  Ce  résultat  négatif  parait  d'accord  avec  l'idée 
que  je  viens  d'émettre  que  l'arc  lumineux  n'est  que  le  résultat  de 
l'Incandescence  poussée  au  plus  haut  degré  des  molécules  on  ato- 
mes de  carbone  très  éloignées  et  indépendantes  les  unes  des  au- 
tre, et  formant  le  conducteur  discontinu  qui  unit  les  deux  pèles; 
car,  dés  que  le  corps  rendu  Incandescent  par  lo  courant  est  un 
corps  solide  continu  comme  un  fll  do  platine ,  il  présente  de  la  lu- 
mière polarisée...  » 

En  substituant  aux  pointes  de  charbon  dn  plaline  spongieux , 
du  cuivre  pulvérulent  réduit  par  l'hydrogène ,  tassé  dans  un  lube , 
et  autres  substances  donl.l'état  de  fusion  fût  assez  faible  pour  per- 
mettre, comme  le  charbon,  un  transport  de  particules ,  M.  de  la 
Rive  a  obtenu  constamment  un  arc  lumineux  semblable  i  celui 
que  donnent  les  pointes  de  charbon,  et  sur  lequel  l'aimant  agissait 
do  même ,  etc.  Mats  pour  obtenir  cet  arc  il  fallait  quo  le  platine 
spongieux,  par  exemple,  fût  au  pôle  positif;  peu  importait  qu'il 
y  eût  au  négatif  du  spongieux  ou  du  platine  ordinaire  en  fll  ou 
en  lame;  si  le  plaline  spongieux  était  au  pôle  négatif  et  qu'il  y  eût 
au  pôlu  positif  do  plaline  ordinaire  forgé,  îl  n'y  avait  pas  d'arc  lu- 
mineux. H.  de  la  Rive  y  volt  une  prouve  nouvelle  que  l'arc  est  lien 
dû,  dans  ce  cas  comme  dans  Insautrescas  semblables,  à  l'Incandes- 
cence des  particules  pondérables  transportées  du  pole-j-au  pôle — . 

M.  de  la  Rive  a  reconnu  que  l'effet  des  diaphragmes  métalliques, 
interposés  sur  la  route  du  courant  dans  le  liquide  qu'il  parcourt, 
effet  qui  est  si  considérable  pour  diminuer  son  intensité  quand  ce 
courant  est  continu,  devient  nnl  ou  a  peu  près  quand  le  courant 
est  discontinu  et  dirigé  alternativement  en  sens  contraires.  Cette 
expérience,  qui  a  été  faite  avec  des  diaphragmes  de  plusieurs  es- 
pèces de  méiaux,  exige  pour  réussir  une  pile  qui  ail  une  tension 
assez  forte.  Elle  semble  prouver  que  la  propriété  qu'ont  tes  dia- 
phragmes de  diminuer  l'intensité  du  courant  est  due  aux  alté- 
rations chimiques  que  leurs  surfaces  éprouvent  ;  mais  dès  que  le 
couraot  est  discontinu  et  dirigé  alternativement,  il  se  produit  deux 
actions  chimiques  contraires  qui  se  détruisent  l'une  l'autre,  et 
alors  rien  n'arrête  la  transmission  du  courant.  Aussi  plus  ces  cou- 
rants discontinus  et  dirigés  alternativement  en  sens  contraires  se 
succèdent  rapidetneut.  plus  l'effet  négatif  des  diaphragmes  devient 
évident.  Ainsi,  dit  i  ce  sujet  M.  Delarivu,  disparaît  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'analogie  qu'on  avait  cherché  à  établir  por  1rs  expé- 
riences relatives  à  l'effet  des  diaphragmes  entre' le  calorique  et  la 
lumière  d'une  part  et  l'électricité  en  mouvemeul  d'autre  part. 

—  A  l'occasion  de  cellenotédeM.  de  la  Rive  et  du  passage  où  il 
est  dit  que  Davy  est  le  premier  qui  ail  découvert  l'action  mutuelle 
d'un  armant  et  de  l'arc  lumineux,  M.  Arago  fait  remarquer  que 
Davy  est  bien  eu  effet  le  premier  qui  riil  constaté  le  fait,  mais  seu- 
lement après  que  son  existence  eut  été  Indiquée  comme  probable. 
M.  Aragu  avait  été  conduit  à  celte  idée  par  la  coïncidence  des  au- 
rores boréales  et  des  agitations  de  l'aiguille  aimantée  ;  mais  il  u'a- 
vail  pu  eu  faire  la  vérification,  aucun  établissement  dans  Paris  no 
possédant  à  celle  époque  de  pile  assez  poissante  pour  produira 
l'arc  lumineux  dont  il  s'agit.  Aujourd'hui  la  pile  que  possède  la  Fa- 
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eutlé  des  Science*  esl  capable  de  cet  ciïet,  que  M.  Du  ru  as  a  produit 
plusieurs  fols  sous  las  yeux  de  ses  auditeurs. 


Suit»  de  la  suncedu  24  avril  1841. 

M.  Cagniard-Latoor  communique  quelques  observations  qu'il  a 
faites  eu  essayant  de  tracer,  par  les  procédés  indiqués  dans  sa  com- 
munication du  27  mars  deruier,  les  oscillations  d'uo  diapason, 
pendant  que  cet  instrument,  au  lieu  d'être  vertical  comme  dans 
les  expériences  précédentes,  se  trouvait  placé,  horixontalemenl, 
c'est-à  dire  de  manière  i  vibrer  parallèlement  au  plan  de  la  pla- 
que glissante  destinée  à  recevoir  les  traits  de  la  pointe  en  vibra- 
tion. 

Ces  observations  consistent  principalement  en  ce  que,  si  l'on 
•ïamiuc  au  microscope  les  dessins  formés  sur  la  couche  de  noir  de 
fumée  dout  est  recouverte  la  plaque  de  verre  employée,  on  remar- 
que :  I"  que  dans  les  traits  dos  oscillations  transversale*  d'uo 
sens  les  figures  conoides  produites  par  les  mouvements  secondaires 
ou  longitudinaux  ne  sont  pas  exaclcmeut  semblables  à  celles  dont 
se  composent  les  traits  des  oscilla  tionsen  sens  contraire,  et,  2*  que, 
dans  quelques-uns  des  dessins  obtenus,  les  figures  des  premiers 
traits  semblent  indiquer  une  plus  grande  amplitude  du  mouvements 
longitudinaux  que  celles  dis  seconds  trait*  puisqu'elles  ont  sensi- 
blement plus  de  largeur. 

A  ce  sujet  M.  Cagniard-Latour  rappelle  qu'en  appliquant  ses 
procédés  graphiques  aux  vibrations  du  diapason  vertical  il  s'était 
aperçu  déjà  que,  dans  le  cas  où  l'on  opérande  façon  que  la  pointe 
vibrante  ne  fit  snr  la  couche  du  noir  de  fumée  qu'uo  dessin  très 
peu  marqué,  les  traits  étaient  discontinus,  c'est  à-dire  que  ce  dessin 
n'offrait  guère  que  les  traits  des  vibrations  transversales  d'un  sens, 
eo  sorte  que  ceux  des  vibrations  du  sens  contraire  manquaient  ou 
bien  ne  se  distinguaient  qu'avec  peine.  A  l'aide  de  pareils  dessins 
on  pourrait,  suivant  lui,  expliquer  très  clairement  pourquoi  chaque 
double  oscillation  d'un  diapason  n'engendre  qu'une  vibration  so- 
nore; mais  il  fait  remarquer  qu'on  les  obtient  difficilement  d'une 
manière  convenablement  nette,  et  il  annonce  que,  dans  l'espoir  d'y 
mieux  réussir,  il  se  dispose  i  remplacer  dans  son  appareil  les  pla- 
ques glissantes  par  un  petit  cylindre  métallique  tournant  qui  sera 
comme  ces  plaques  recouvert  d'uno  couebo  épaisse  do  noir  de  fu- 

SéanetduSnaiiSU. 

U.  Cagniard-Latour  annonce  avoir  ajouté,  dans  la  sirène  double 
■unie  d'un  tambour  veotrlcutaire  de  20  millimètres  de  hauteur, 
les  petits  tuyaux  devant  servir,  comme  il  l'avait  indique  précédem- 
ment, à  prolonger  de  haut  en  bas  les  conduits  formés  par  les  trous 
du  plateau  fixe  supérieur,  et  avoir  remarqué:  1°  que  les  sons 
graves  de  l'instrument  ainsi  modifié  sont  en  général  plus  intenses 
que  ceux  d'une  sirène  ►Impie  à  8  trous  ;  2°  que  la  différence  cesse 
d'être  sensible  lorsque  les  sons  arrivent  à  un  certain  degré  d'a- 
cuité, comme  par  exemple  à  l'»i  de  1024  vibrations  sonores  par  se- 
conde, et  9°  qu'un  peu  eu-dolè,  c'est  à-dire  à  partir  du  mi,  la  si- 
rène simple  semble  à  son  tour  l'emporter  sur  la  sirène  double. 

MinssAUMK  :  Batrtmilê.  —  M.  P.  Gervais  communique  la 
description  d'une  nouvelle  espèce  d'Ecureuil,  du  sous-genre  Fu* 
nambutui  de  M.  Lcsson,  rapportée  des  Neel-Gherlea  par  M.  Adol- 
phe Delesaert,  et  à  laquelle  il  propose  do  donner  le  nom  do  ce 
voyageur.  Ce  sera  le  Séturwj  DeUssertii.  La  taille  de  ce  Rongeur 
est  à  peu  près  celle  du  Palmiste,  mais  11  en  diffère  par  la  forme 
de  son  crâne,  qoi  est  plus  renfla,  et  par  ses  couleurs.  Ii  a  du  môme 
J  molaires  de  chaque  côté  des  mâchoires,  et  ses  membres  anté- 
rieurs manquent  aussi  de  pouco.  Son  pelage  esl  doux  et  en  géné- 
ral d'uo  brun  olivaeé  résultant  de  poils  brou  à  leur  base,  et  fine- 
ment annelés  de  noirâtre  et  de  jaune  pale  dans  leur  seconde  moi- 
tié. Le  dessous  du  corps  est  laTé  de  jaunâtre  sale,  et  il  y  a  au 
nulicu  du  dos  l'indication  de  trois  petites  bandes  brunes  longitu- 
dinales séparées  par  du  fauve  olivaeé.  Les  oreilles  ne  sont  pu 


nénici liées,  et  la  queue  a  ses  poils  moins  abondants  à  son  extré- 
mité que  vers  sa  base.  La  longueur  du  corps  est  de  4  ponces  |,  la 
tête  comprise;  la  queue,  avec  ses  poils  terminât»,  a  6  pouces. 

M.  Gervais  se  propose  de  publier  la  figure  de  cette  nouvelle  es- 
pèce, et  dans  le  mémoire  qu'il  a  rédigé  à  propos  de  sa  description, 
il  donne  des  remarques  relatives  aux  caractères  génériques  de  plu- 
sieurs genres  de  la  famille  des  Sduriens.  et  principalement  do  ccut 
doot  les  espèces  habitent  l'Inde. 

MicaonaArma.  —  M.  de  Quatrefages  présente  à  la  Société  un 
compresseur,  modifié  de  manière  à  ce  que  l'objet  que  l'on  étudie 
puisse  être  cm  miné  successivement  tous  doux  faces  opposées.  Il 
rappelle  que  M.  Laurent  a  eu  le  premier  celle  idée  et  a  fait  con- 
struire un  instrument  qui  présente  cet  avantage;  mais  lu  compres- 
seur de  ce  naturaliste  lui  parait  propre  à  fonctionner  principa- 
lement sous  de  faibles  grossissements,  et  laisse  peut  être  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  facilité  avec  laquelle  on  remploie.  M.  de 
Quatrefages  a  eu  pour  but  de  conserver  au  compresseur  de 
M.  Charles  Chevalier  tous  set  avantages,  en  le  modifiant  seu- 
lement de  manière  à  ce  qu'il  put  être  relotrnéen  laissant  l'objet 
que  l'on  examine  au  même  foyer,  tant  de  l'objectif  qoe  de  l'éclai- 
rage de  M.  Oujardln.  tel  qu'il  est  disposé  dam  les  microscopes 
construits  par  M.  G.  Oberhaûser.  Il  a  obtenu  ce  résultat  en  dis- 
posant le  mècaoismo  de  manière  à  ce  qu'il  n'occopât  que  &  milli- 
métrés en  épaisseur  à  partir  du  plan  d'observation,  et  en  plaçant 
sur  chaque  face  de  l'instrument  trois  pieds  qui  présentent  la  mime 
longueur. 

Ce  compresseur  est  armé  de  denx'plaqnes  de  verre  mince  col- 
lées sur  la  platine  avec  de  la  cire  molle.  On  obtient  par  ce  moyen 
une  netteté  remarquable  dans  les  Images.  M.  de  Quatrefages  an- 
nonce avoir  observé  de  plus  qoe  les  limites  de  la  vision  à  distance, 
déjà  sirapprochéos  par  l'effet  de  l'éclalrago  deM.  Dujardin,  le  sont 
encore  davantage  par  l'effet  des  deux  plaques  de  verre  mince. 
Une  épaisseur  que  l'on  pouvait  explorer  en  trois  temps  d'obser- 
vation en  exige  on  de  plus.  Ainsi  la  vision  4  distance  te  trouve 
raccourcie  par  ce  moyen  dans  le  rapport  do  4  :  8. 

ACADÉMIE  ROYALE  IRLANDAISE  DE  DUBLIN. 

Séance  du  cO  novembre  1840. 

L'Académie  a  entendu  dans  cette  séance  la  lecture  du  notes  que 
nous  allons  analyser. 

1 .  Snr  ta  production  de»  mm  ptrtepliblet  d  l'ouït,  par  M.  Kaoe. 
—  La  sensation  du  son  esl  produite  dans  l'oreille  par  le  tympan 
qol  est  mis  en  mouvement  vibratoire  isochrone  avec  les  vibra- 
tions que  transmet  le  corps  sonore.  Tool  corps  qui  vibre  comme 
une  seule  masse  donne  naissance  au  mémo  instant  à  deux  ondes, 
dont  lu  mouvements  sont  dans  une  direction  opposée,  et  dont 
l'une  est  raréfiée  tandis  que  l'antre  ut  condensée.  Si  ces  deux 
ondes  arrivent  au  tympan  au  mémo  instant  et  avec  une  égale 
puissance, il  en  résulte  une  neutralisation  complète,  et  on  n'entend 
pas  de  ton.  Parconsèqtwnt  lorsqu'un  corps  vibrant  produit  snr 
l'oreille  la  sensation  do  son,  celle-ci  provient  de  ce  qu'une  des 
deux  ondes  a  été  totalement  interceptée,  ou  au  moins  a  dimi- 
nué d'intensité,  la  force  du  son  étant  proportionnelle  à  la  diffé- 
rence de  l' intensité  des  deux* ondes  quand  elles  affectent  l'or- 
gane. Tous  lu  instruments  pour  accroître  le  son  et  produire  une 
résonnaoce  agissent  d'après  ce  principe  que  les  faits  suivants  dé- 
mootreroDt  en  détail. 

Un  diapason  ut  le  contre  de  quatre  ondes,  deux  -f-  et  deux  —  ; 
mais,  à  moins  qu'il  ne  soit  très  voisin  de  l'oreille,  il  ne  rend  aucun 
son  parceqne,  le  centre  do  ees  quatre  ondos  étant  très  voisin,  toutes 
agissent  sur  l'oreille  avec  une  forco  égala  et  la  différanco  estO(ap- 
proitmativemeot.) 

Maintenant  si  un  tube  ouvert  de  la  mémo  longuour  qu'une  onde 
à  une  seule  phase  du  diapason  est  approché  d'un  des  centres  de  ce- 
lui-ci, l'air  qu'il  renferme  commence  è  entrer  en  vibration  à  l'unis- 
son du  diapaKon,  pareequ'il  est  mis  en  mouvement  par  la  première 
onde  qui  lo  parcourt  ;  néanmoins  la  vibration  dn  tube  e*l  d'une 
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phase  en  arrière  de  celle  dp  diapason ,  et  parconséquent  quand 
une  onde — part  du  centre  elle  rencontre  uoeonde+de  l'eilrémilé 
du  tube,  et  elles  se  détruisent  réciproquement.  Sur  l'autre  branche 
de  ce  diapason,  le  centre  —  détruit  aussi  une  onde  -)-•  et  4  l'Inté- 
rieur de  ses  branches  les  deux  autres  centres  et  il  ne  reste 
plus  que  les  centres  des  ondes  +  du  diapason  et  du  tube  qui 
agissent  de  concert  sur  le  tympan  et  produisent  le  son  que  noua 
entendons. 

Si  le  tube  est  fermé,  et  seulement  d'une  loogueur  moiiié  moin- 
dre, l'onde  -f-  qui  émane  du  centre  passe  dans  ce  tube,  se  réfléchit 
sur  son  Tond  et  en  ressort  au  moment  ou  Tonde  —  est  sur  le  point 
d'entrer.  Ces  ondes  se  détruisent  donc.  Deux  autres  ondes  inter- 
fèrent, et  il  ne  reste  qu'une  onde-)-  qui  agit  sans  obstacle  sur  fç,- 
reille.  Le  son  d'un  tube  ouvert  est  donc,  toutes  choses  égales, 
beaucoup  plus  intense  que  celui  d'un  tube  fermé,  puisqu'il  y  a 
deux  ondes  au  lieu  d'une. 

Oo  peut  démontrer  de  bien  des  manières  que  l'office  des  tubes 
fermés  est,  quaud  ils  résonnent,  de  détruire  une  portion  du  soo 
du  corps  original  vibrant,  et  celle  des  tubes  ouverts  de  fournir 
un  nouveau  centre  4  une  onde  do  la  mémo  phase  que  celle  qoi 
reste.  Ainsi  M.  Adams  a  démontré  depuis  longtemps  que  lorsque 
deux  tubes  fermés  sont  placés  4  angle  droit  l'un  4  l'autre.  Ils  in- 
terfèrent lorsqu'on  fait  parler  le  diapason,  et  jusqu'à  présent  il 
n'a  été  donné  aucune  explication  de  cet  effot.  Mais  il  est  évident 
que,  les  tubes  étant  à  angle  droit,  les  oodes  détruites  sont  dans  des 
phases  contraires,  et  que  celles  qui  restent  s'y  trouvent  égal e- 
ment,  de  manière  que  l'effet  est  lo  mémo  quo  s'il  n'y  avait  pas  de 
tubes.  Le  même  effet  se  produit  avec  uo  seul  tube  courbe,  de  façon 
que  ses  ouvertures  soient  à  angle  droit  l'une  avec  l'autre  ;  les  ondes 
—  et  -f-  ««  rencontrant  dans  le  tube,  %'y  ueutralisenl,  et  les  ondes 
-(-et  —  qui  restent  sur  les  quatre  interférant  aussi ,  il  n'y  a  pas 
de  son  produit.  Dans  un  tnbe  courbé  en  cercle,  avec  ouvertures 
parallèles  entre  lesquelles  est  placé  lo  diapason,  les  deux  oodes 
détruites  sont  de  la  même  phase,  aussi  bien  que  celles  qui  restent, 
et  parconséquent  nn  pareil  tube  résonne  à  peu  près  avec  le  double 
de  la  force  d'un  tube  ouvert  ordinaire.  Oo  démontre  que  c'est  le 
son  des  ondes  qui  n'entrent  pas  dans  le  tube,  et  non  celui  des  on- 
des qui  parcourent  celui-ci,  qu'on  entend,  en  composant  le  cercle  de 
deux  tubes  fermés.  Lorsque  les  deux  ondes  — sont  absorbées  par 
le  tubecirculuiro  ouvert,  chaque  tube  di-mi-circulalre  et  fermé 
absorbe  une  onde  et  malgré  qu'il  y  ait  de  la  matière  vibrante, 
il  n'y  a  pas  de  son.  Mais  si  les  tube*  eussent  été  ouverts,  alors  les 
centres  de  vibration  auraient  été  transportés  simplement  à  leur 
exit émiié  la  plus  éloignée,  et  ces  tubes  eussent  eu  un  son  comme 
le  diapason  le  fait  sans  eux. 

Si  le  tube  ouvert  est  d'jine  longueur  double  de  la  phase,  les 
ondes  résidus  sont  dans  des  phases  opposées,  mais  comme  leurs  cen- 
tres sont  assex  éloignés  elles  interfèrent  seulement  dans  des  plans 
byperboloïdes  qu'on  ne  découvre  qu'en  les  cbercbaol  attentive- 
ment, et  dont  Savart  a  constaté  l'existence  sans  indiquer  leur 
cause. 

Tous  ces  principes  ont  reçu  une  vérification  complète  au  moyen 
d'un  instrument  construit  4  cet  effet  et  appelé  un  diorisophont. 
Il  consiste  en  un  disque  carré  de  verre,  placé  eu-dessus  d'un  as- 
semblage do  tubes  fermés,  de  dimensions  telles  que  quand  le  disque 
vibre  eu  quatre  parties,  c'est-à-dire  avec  ses  lignes  placées  sui- 
vant ses  diagonales,  la  loogueur  do  chaque  tube  est  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  phase  de  l'onde  produite  ;  leur  forme  est  triangu- 
laire et  de  la  grandeur  de  l'une  des  quatre  portions  vibrantes  du 
disquo  :  lorsque  l'uu  de  ces  tubes  est  présenté  à  ce  disque  et  qu'on 
fait  vibrer  celui-ci  avec  un  archet  appliqué  au  centre  d'un  de  ces 
cotés,  le  tuba  résonne,  et  avec  d'autaot  plus  do  force  que  le  dis- 
que est  amené  plus  près  de  soo  orifice.  Dans  ce  cas,  l'onde  entière 
du  disque  est  reçue  par  le  tube,  et  plus  on  a  soin  d'empêcher 
qu'elle  ne  s'échappe  dans  l'air,  et  plus  le  sou  produit  est  intense. 
Le  son  doit  donc  être  produit  par  les  ondes  qui  no' passent  pas 
dans  le  tube.  Une  ou  plusieurs  oodes  peuvent  aussi  être  absorbées 
par  les  tubes  fermés,  et  on  prodoit  ainsi  une  série  de  sons  écla- 
tants avec  la  même  pbjque  et  un  ou  plusieurs  des  quatre  tubes, 
suivant  qu'ilssoDt  disposés  comme  il  suit  : 


Le  disque  vibrant  donne  huit  ondes,  quatre  au-dessus  et  quatre 
au-dessous,  4  -f-  et  4 — . 

Avec  un  tube,  une  onde  est  absorbée  et  S  +  av«-c  3  —  se  dé- 
truisant l'une  l'autre,  l'onde  reste  dans  une  phase  opposée  4  celle 
qui  est  absorbée,  et  produit  uo  son  perceptible. 

Avec  deux  tubes  lesondes  absorbées  peuvent  éire  ou  de  la  même 
phase  ou  de  phase  opposée.  Si  elles  sont  de  la  phase  opposée,  les 
ondes  restâmes  sont  3  -f-  et  3  —  et  il  nV  a  pas  de  son  produit  ; 
mais  si  lesondes  absorbées  sont  de  la  même  phase  -f  par  exemple, 
alors  il  reste  4  —  et  2  -f  et  l'oreille  est  doub'ement  affectée  par 
2—.  Les  deux  tubes  peuvent  être  tous  deux  au-dessus  ou  tous 
deux  au-dessous,  ou  l'un  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  du 
disque. 

Arec  trois  tubes,  les  ondes  absorbées  peuvent  être  ou  toutes  de 
la  même  phase ,  ou  deux  do  l'une  et  une  de  l'autre.  Dans  le  pre- 
mier cas  3  -f  étant  absorbées,  il  reste  4  —  et  1  -f  et  l'oreille  re- 
çoit l'impulsion  de  3  — .  Dans  l'autre  cas  î-J-el  1  —  élant  absor 
bées,  Il  reste  2  -f-  et  3  —  et  l'impulsion  que  reçoit  l'oreille  est  seu- 
lement 1  — .  La  position  des  tubes  pout  varier  ici  comme  dons  le 
cas  précédent. 

Avec  quatre  tubes,  l'absorption  peut  avoir  lieu  sur  toutes  les 
ondes  de  la  même  phase  ou  2  -f-el  2  — .  Dans  le  premier  cas  les 
ondes  qui  restent  sont  ou  4  -f-  ou  4  — ,  alors  on  entend  le  sou  lo 
plus  considérable  que  puisse  rendre  le  disque;  ou  bien  il  reste 
2  -f-  et  2  — ,  cas  dans  lequel  co  disque  ne  donne  pas  de  son.  Ces 
résultats  prouvent  complètement  que  c'est  le  son  résidu  qu'on  en- 
tend, et  non  celui  qui  entre  dans  le  tube. 

Une  plaque  vibrante  donne  toujours  quelque  son,  même  si  ris 
les  tubes,  car  comme  il  y  a  au  muinshuit  ondulations,  quelqu'u  ne 
sera  toujours  plus  favorablement  disposée  qu'une  aitre  pour 
agir  sur  l'oreille;  cette  différente  augmentera  avec  le  nombre  des 
ondes,  et  parconséquent  le  son  indépendant  de  la  plaque  augmente 
en  proportion  du  nombre  de  vibrations  entre  lesquelles  les  por- 
tions vibrantes  se  divisent. 

Une  corde  vibrant  dans  un  espace  libre  prodoit  peu  ou  point  do 
son;  mais  si  on  la  met  en  rapport  avec  un  corps  élastique  ou  un 
corps  qui  présente  une  cavité,  il  se  produit  une  forte  résonnance, 
ce  qui  tient  4  deux  causes  :  d'abord  la  corde  abomlotince  à  elle- 
même  est  le  centre  de  deux  ondes  excessivement  voisines,  ci  d»nt 
l'action  est  parconséquent  toute  d'Interférence  Mais  si  la  corde 
vibre  près  d'une  surface  plane,  l'onde  —  1  qui  se  dirige  vers  celle 
surface  est  réfléchie,  et  rencontrant  l'onde-f-2  qui  suit,  elle  la  neu- 
tralise en  partie  et  permet  4  l'onde — 2  d'arriver  4  l'oreille  sans 
affaiblissement.  11  est  probablo  néanmoins  qu'une  grande  portion 
du  son  provient  de  la  planche  ou  plaque  qui  vibre  dausses  parties 
ou  bien  comme  un  tout.  SI  c'est  par  parités,  celles  ci  sont  diffé- 
remment situées  relativement  l'oreille,  et  parconséquent  pro- 
duisent un  effet  sur  lui  ;  ou  bien  si  c'est  comme  un  tout,  la  plaque 
est  assez  large  ou  la  boite  assex  grande  pour  qu'une  onde  se  perde 
par  la  réflexion  Interne,  et  la  seule  onde  émanant  de  la  surface  exté- 
rieure arrive  à  l'oreille. 

Lorsqu'un  diapason  est  placé  sur  une  table,  une  onde  est  perdue 
par  la  transmission  interne  et  les  réflexions,  tandis  que  celle  qui 
est  partie  de  la  surface  extérieure  parvient  4 l'oreille. 

Dans  le  cas  des  instruments»  anche,  l'anche  produit  deux  ondes 
qui,  s'il  vibre  librement,  se  neutralisent  l  ui»  l'autre  dans  l'o- 
reille ;  mais  dans  la  pratique,  en  même- temps  qu'on  ménage  un 
passage  ouvert  4  l'une  d'elle  par  la  lumière,  l'an t  ni  onde  se  perd 
dans  les  cavités  des  lèvres  et  de  la  bouche.  Dans  l.s  iusti  uineuts  à 
bec,  comme  les  buglos,  les  trompettes,  la  cavité  de  la  bouche  sert 
aussi  4  l'absorption  de  l'une  des  ondes  en  laissant  a  l'autre  une  libre 
action. 

2.  Sur  U  cours  des  flvttna\ion»  diurne*  du  baromitre ,  par 
M.  J.  Espy  (de  Philadelphie)  ;  note  communiquée  par  M.  Apjoliu. 
—  C'est  une  loi  do  l'inertie,  que,  si  un  corps  est  poussé  de  lias  en 
haul.  il  réagira  et  pressera  sur  le  corps  qui  le  pousse  ou  le  supporta 
plus  qu'il  ne  le  ferait  par  la  gravité  seule;  et ,  si  on  lui  permet  de 
descendre.il  pressera  sursoit  appui  moins  que  par  sa  gravite  natu- 
relle, et  l'accrolsaemeut  ou  la  diminution  de  pression  sera  propor- 
tionnelle à  sa  vitesse. 
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Néanmoins  si  on  permet  à  on  corpsvJe  descendre  arec  nne  cer- 
taine vitesse,  pub  qu'on  retarde  celle  vitesse,  alors  II  pressera  aor 
son  appui  plus  fortement  que  par  sa  gravité  naturelle,  et  cela  dans 
le  rapport  de  la  rapidité  du  retard. 

Ce  principe eipllque  les  quatre  fluctuations  du  baromètre  qn'on 
observe  chaque  jour. 

Immédiatement  après  le  lever  dn  soleil ,  l'atmosphère  ne  deve- 
nant ni  plus  chaud  ni  plus  froid ,  le  baromètre  indique  le  poids 
naturel  de  l'air  que  nous  pouvons  appeler  moyen;  a  mesure  que  le 
teloil  s'élève  l'air  commence  i  se  dilaier  par  la  chaleur  et  tout 
l'atmosphère  se  trouve  soulevé  par  cette  expansion,  et  par  sa  réac- 
len  fait  élever  le  baromètre  ;  cette  élévation  sera  i  son  maximum 
au  moment  où  l'air  recevra  la  plus  grande  quantité  de  chaleur,  ce 
qui  doit  avoir  lieu  un  peu  avant  l'instant  le  plus  chaud  du  jour, 
lorsque  l'air  n'augmente  ni  ne  diminue  de  tempéraluie  ou  est  à 
un  état  stationnalre.  D'après  ce  principe  le  maximum  de  l'oscilla- 
tion diurne  aura  lieu  entre  le  lever  du  soleil  et  l'inslanl  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  ce  qui  est  en  effet  eiact ,  puisque  ce  ma- 
ximum, qui  s'élève  à  plus  d'un  dixième  de  pouce,  a  lieu  vers  9  ou 
10  heures  du  malin. 

Au  moment  de  la  plus  grande  chalcnr  du  jour,  lorsque  l'air  ne 
se  dilate  ni  ne  se  contracte  plus,  il  est  clair  que  le  baromètre  re- 
viendra vers  la  moyenne.  Passé  ce  temps,  l'atmosphère  commen- 
cera à  se  contracter  par  suite  de  la  diminution  de  la  température; 
el  a  l'Instant  où  cette  contraction  aura  atteint  sa  plus  grande  vi- 
tesse le  baromètre  sera  arrivé  à  son  minimum  diurne ,  ce  qui  sur- 
viendra probablement  asses  lard  dans  l'après-midi.  On  trouve  en. 
effet  que  ce  phénomène  arrive  entre  4  et  6  heures  du  soir.  A  dater 
de  cet  instant  la  rapidité  du  mouvement  de  docrolssement  de  l'air 
par  la  contraction  commence  à  diminuer ,  el  le  baromètre  par  con- 
séquent commence  à  monter.  An  moment  où  le  retard  dans  la  con- 
traction «M  le  plus  aceceléré  le  baromètre  sera  i  son  maximum 
nocturne  d'oscillation,  et  s'élèvera  encore  au  dessus  de  la  moyenne, 
mais  non  pas  autant  que  son  maximum  diurno.  Ce  maximum  se 
présente  vers  10  ou  1 1  heures  du  soir.  Après  cela  l'air  se  con- 
tractera de  plus  en  plus,  mais  avec  lenteur,  jusque  vers  le  crépus- 
cule, où  il  restera  slationnaire ,  elle  baromètre  reviendra  encore 
à  la  raoyennne. 

•  Celte  théorie ,  ajoute  M.  Espy,  publiée  par  moi  il  y  a  plus  de 
doute  ans  dans  le  Journal  del'lnsiitutde  Franklin,  m'a  servi,  à  cette 
époque,  à  prédire,  en  dépit  de  quelques  observations  contra  Ires  faites 
à  l'hospice  du  Saint- Bernard,  qne  des  observations  faites  avec  plus 
de  soin  démontreraient  que  te  maximum  de  l'oscillation  diurne  doit 
être  plus  grand  dans  les  stations  élevées  sur  les  versants  des  mon- 
tagnes (pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  à  une  irop  grande  élévation) 
que  dans  la  plaine  audessous.  Car  il  est  manifeste  qu'il  y  aura  non- 
seulement  une  réaction  à  ces  stations  élevées  (un  peu  moindre  il 
est  vrai  qu'au-dessous  ) ,  mais  qu'une  portion  de  l'air  se  trouver a 
soulevée,  par  l'expansion  des  couches  inférieures,  au-dessus  du 
point  où  se  fait  l'observation  ;  ce  qui  probablement  fera  plus  que 
compenser  la  diminution  de  la  réaction  4  des  élévations  modérées. 
Celle  prédiction  a  été  complètement  vérifiée  par  les  observations 
folles  dans  l'Inde  par  le  lieutenant-colonel  Syke,  et  celle  vériBca- 
tion  peuléire  considérée  comme  une  preuve  très  concluante  de  l'ex- 
actitude de  la  théorie.  Il  est  probable  que  te  maximum  de  l'oscil- 
Ution  diuroe  arrive  plus  tard  a  des  élévations  considérables  que 
dans  U  plaine  qui  leur  est  inférieure.  La  théorie  nous  conduit  à 
supposer  qu'à  de  très  grandes  élévations,  où  la  réaction  est  1res  fai- 
ble ,  on  ne  doit  touver  que  deux  oscillations  diurnes ,  le  maximum 
i  doux  heures  de  l'après-midi ,  lorsque  la  masse  d'air  monte  au- 
dessus  du  baromètre,  et  le  minimum  au  point  du  jour,  lorsque  la 
moindre  masse  d'air  le  surmonte  ;  mais  je  ne  connais  aucune  ob-» 
«rvaiion  qui  conOrme  ou  infirme  cette  induction.  ■ 

3.  Sur  f  Esturgeon  des  marchés  de  Dublin,  par  H.  Bail.  — 
N.  Hall  fait  connaître  à  la  Société  que  l'Esturgeon  qu'on  vend 
sur  les  marchés  de  Dublin  est  une  espèce  inédite,  et  que  celle  ob- 
»wvallon  a  été  confirmée  par  M.  Thompson  (de  Belfast)  et  M.Agas- 
»ix.  Il  propose  en  conséquence  de  lui  appliquer  le  nom  û'Acciptn- 
>tr  Thompumi,o\  annonce  qu'il  en  donnera  prochainement  une  0- 
gare  el  une  description  détaillée- 
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M.  Murchison  met  sous  les  yeux  de  la  Section  diverses  cartes 
écologiques  nouvelles  de  différentes  localités  de  l'Allemagne,  et  at- 
tire spécialement  l'attention  des  membres  sor  deux  cartes  inédites 
quclesaulrursontfait  dresser  pour  son  usage,  ci  dont  II  se  propose 
do  se  servir  dans  des  recherches  subséquentes.  L'une  d'elles  est  une 
carie  de  la  Silésie,  de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  par  M.  Léopold 
do  Bach,  et  l'aulre  une  grande  carte  inédite  de  l'Allemagne,  par 
M.  H.  Von  Decheo  qui,  renferme  une  masse  plus  considérable  de 
détails  Importants  et  de  distinctions  géologiques  et  minéralogiques 
que  toutes  les  autres  caries  publiées  jusqu'à  présent. 

Il  fait  ensuite  une  communication  relative  au  vieui  grès  rouge 
des  comtés  septentrionaux  de  l'Éi-osse.  Les  rapports  généraux  de 
celte  formation  ont  déjà  été  établis  par  M.  Murchison,  el,  do  con- 
cert avec  M.  Sedgwick,  Il  a  déjà  fait  connaître  quelques-uns  des 
Poissons  fossiles  qu'elle  renferme.  Dans  celte  occasion,  son  but  est 
de  marquer  d'une  manière  distincte  les  progrès  qui  ont  été  faits 
depuis  peu  dans  l'état  de  nos  connaissances,  relativement  à  la 
structura  de  cette  formation  ainsi  qu'aux  objets  qu'ullo  renferme, 
dans  le  pays  où  oo  la  rencontre.  C'est  dans  cette  intention  qu'il  si- 
gnale les  efforts  de  M.  B.  Miller,  du  Cromariy.qui  a  établi  les  rap- 
porte compliqués  des  dépois  stratifiés  anciens  autour  de  son  gise- 
ment et  s'est  le  premier  efforcé  de  décrire  un  animal  fort  singulier 
portant  des  prolongements  latéraux  en  forme  d'ailes,  qu'on  a  ren- 
contré depuis  peu  en  quantité  considérab'o  sur  les.  deux  rives  du 
Murray-FIrtb. 

M.  Murchison  cite  aussi  les  recherches  générales  de  M.  Mal- 
colmsom ,  do  Forres ,  qui  a  examiné  do  nouveau  tous  les  dé- 
pôts de  Poissons  gisant  entre  les  Orcades  et  PAbordecnsbirc  et 
divisé  le  vieux  grès  rougo  de  ces  parties  en  trois  étages,  dont  ceux 
moyen  el  inférieur  se  distinguent  par  des  formes  de  Poissons  qui 
sent  particulières  à  chacun  d'eux.  Cet  ouvrage,  dont  la  Société 
Géologique  de  Londres  prépare  la  publication,  servira  de  sujet 
de  comparaison  avec  uu  ouvrage  que  va  publier  prochainement 
M.  Asmus,  de  Dorpat,  sur  des  Icblhyolites  semblables,  et  dont 
M.  Murchison  a  fait  mention  dans  sa  communication  sur  la  géo- 
logie de  la  Russie. 

—  M.  Agassiz  prend  la  parole  à  l'occasion  du  Poisson  volant 
dont  il  vieui  d'être  question,  et  accorde  les  plus  grands  éloges  au 
travail  préparatoire  de  M.  Miller  à  ce  sujet,  et  propose  pour  cot 
animal  le  nom  de  Pterietys  M  Hier  i.  • 

—  M.  Deln  bêche  fait  remarquer  que  dans  des  roches  aussi  pé- 
nétrées de  peroxide  que  le  vieux  grès  rouge,  peroxide  qui  parait 
entièrement  contraire  au  développement  des  coquilles,  il  est  pré- 
sumableque  les  Poissons  deviendraient  des  débris  organlquesd'une 
très  f  grande  importance,  attendu  que ,  jouissait  de  la  faculté  lo- 
comotive, ils  pouvaient  se  mouvoir  dans  les  eaux  où  te  peroxide 
tombait  au  fond  qu'il  rendait  impropre  à  la  vie  des  Mollusques. 

—  Un  mémoire  sur  la  géologie  de  Ceara,  dans  le  nord  du  Brésil, 
est  lu  par  M.  G.  Gardner.  Ce  mémoire  est  accompagné  d'une 
belle  série  d'échantillons  de  Poissons  fossiles. 

La  province  de  Ceara,  qui  forme  la  portion  septentrionale  du 
Brésil,  est  située  entre  le  3*  et  le  8*  degré  de  lat.  sud,  le  37* 
et  41*  degré  de  long,  ouest.  Elle  a  une  forme  oblongue,  une 
longueur  de  près  de  100  lieues  sur  50  à  70  de  largeur.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  l'océan  Atlantique  et  à  l'ouest  par  une 
cbalno  basse  de  montagnes  qui  la  sépare  de  la  grande  pro- 
vince intérieure  de  Pianhy.  Ceara  coosiale  pour  la  plus  graudo 
partie  en  plaines  de  sable  et  de  gravier  qui  rappellent  au  voyageur 
les  descriptions  des  pampas  de  Buéoos-Ayres.  Des  blocs  du  gra- 
nlto,  de  gneiss,  de  quartz,  quelquefois  de  4  pieds  de  diamètre  et 
pins  oo  moins  arrondis,  se  présentent  de  temps  à  autre,  et  çi 
et  là  on  voit  surgir  une  crête  basse  d'une  roebe  de  gneiss  inclinée 
sous  un  angle  très  grand  au  nord  onesl.  Sor  plusieurs  lieux,  i 
partir  de  la  côte,  la  végétation  caractéristique  et  dominante  des 
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plaines  es!  une  belle  espèce  de  Palmier,  appelé  Carnabuba  par  le* 
Brésiliens  (Corypka  eerifera  Marlius),  tandis  que  celle  des  crèles 
de  gneiss  consiste  en  Cactées  diverses  du  genre  Certu»  el  eu 
grands  Bromella*.  A  une  distance  d'environ  80  lieues  de  la  côte 
septentriouale  et  10  lieues  au-dessous  de  la  villa  de  Ico,  le  niveau 
monotone  du  pays  est  interrompu  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  apparaît  vers  l'est.  Cest  la  Serra  de  Peretra  qui  court  du  S.-O. 
au  N.-E.  sur  une  lougueor  de  16  lieues,  et  dont  les  sommets  les 
plus  élevés  ne  sont  pas  a  plus  de  1000  pieds  au-dessus  de  la  plaine 
environnante.  Son  extrémité  S.-O.  consiste  Aotièrementen  gneiss, 
mais  oo  remarque  i  sa  base  un  conglomérat  rouge  grossier  con- 
tenant des  fragments  arrondis  de  roches  tant  primitives  que  se- 
condaires. Le  pays  entre  Ico  et  la  petite  villa  de  Crato.  34  lieues 
au  S.-O.,  a  uo  caractère  beaucoup  plosooduleui;  U  est  beaucoup 
plus  boisé,  et  ce  n'est  quo  par  hasard  qu'on  le  voit  s'ouvrir  dans 
les  vastes  campos  ou  plaines  du  nord.  Dans  re  terrain  oo  a  trouvé 
de  l'or  en  petites  pépites,  semé  dans  uu  sol  diluvien  de  couleur 
noir,  près  de  Rio-Jaguaribe,  mais  non  pu  en  quantité  suffisante 
pour  payer  les  frais  d'une  spéculation.  A  environ  18  lieues  au  sud 
de  Crato  les  roches  de  gneiss  sont  remplacées  par  uo  schiste  sr- 
doisier  primitif  coloré  en  gris,  et  dans  l'endroit  où  ©elutel  se  ter- 
mine on  voit  commencer  la  série  des  terrains  secondaires  strati- 
fiés; les  roches  peu  nombreuses  qu'on  rencontre  de  là  à  Crato 
consistent  en  un  grés  blanc  è  gros  grain. 

Crato  repose  au  milieu  d'une  grande  vallée  oodoléo,  au  milieu 
de  collines  qui  sont  les  contre-forts  d'une  loogoe  chaîne  qui  sé- 
pare les  provinces  de  la  côte  de  celle  de  Pianby  i  l'ouest,  et  qui 
reçoivent  ici  lo  nom  de  Serra  de  Araripe.  Les  portions  les  plus 
élevées  de  la  chaîne  ne  dépensent  pas  1300  i  1500  pieds  au-des- 
sus do  la  ville  de  Crato.  Leurs  sommets  sont  parfaitement  de  ni- 
veau et  courent  ainsi  pendant  plusieurs  lieues  de  l'ouest  ou  sud, 
en  formant  ce  que  les  Brésiliens  appellent  taboteirai  ou  des  pla- 
teaui.  Dans  toutes  les  directions  ces  montagnes  consistent  en  un 
grès  légèrement  coloré  qui  prend  parfois  uo  aspect  rougellre. 
Dans  le  lit  do  l'un  des  plus  grands  cours  d'eau,  une  section  des 
couches,  jusqu'à  une  profondeur  considérable,  a  mis  à  nu  un  lit  de 
calcaire  de  S  pieds  d'épaisseur  au-dessous  du  grès  et  reposant  sur 
une  couche  de  bouille  impure  de  2  pieds,  qui,  i  son  tour,  est  pla-. 
eve  sur  un  autre  lit  de  calcaire  Inférieur.  On  ne  trouve  data  ce* 
calcaires  aucun  débris  fossile  ;  les  couches  en  sont  parfaitement 
horixoolales,  et  l'aspect  nivelé  de  toute  la  Serra  rend  probable 
qu'il  en  est  de  même  dans  toute  leur  étendue. 

A  environ  14  lieues  au  sud  de  Crato,  il  y  a  un  rameau  de  cette 
Serra  qui  se  projette  de  10  lieues  à  l'est,  et  sur  le  versant  méri- 
dional duquol  est  la  petite  villa  appelée  Barra  de  Jardine.  Elle  est 
située  dans  une  vallée  étroite,  d'une  lieue  i  peu  près  de  longueur 
et  une  demi-lieue  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  dépôt  de  Pois- 
sons fossiles,  dont  les  principales  espèces sool  déposées  sur  le  bu- 
reau, est  daDs  uu  endroit  découvert  sur  une  côte  en  pente  légère 
au  nord  de  la  villa.  Li  le  sol  est  couvert  en  grande  abondance 
de  pierres  arrondies  de  dimensions  variées,  depuis  celle  d'un  œuf 
jusqu'à  celle  de  blocs  de  plusieurs  pieds  de  circonférence,  consis- 
tant en  un  calcaire  do  couleur  claire ,  impur,  dans  lequel  on  dis- 
lingue des  traces  de  stratification  et  souvent  de  petites  coquilles. 
Ces  calcaires  se  délitent  fort  aisément  M  contiennent  des  débris  de 
Poissons,  dans  un  étal  plus  ou  moins  parfait;  la  plupart,  néan- 
aooins,  sont  tellement  brisés  qu'il  est  excessivement  difficile  do 
rencontrer  des  échantillons  tant  soit  peu  parfaits.  L'étendue  sur 
laquelle  ces  nodules  de  calcaire  paraissent  confinés  ne  dépasse  pas 
100  yards  carrés,  et  à  peine  trouve-t-oo  parmi  eux  une  autre  ro- 
che; mais  de  chaque  côté  le  terrain  est  couvert  do  petits  cailloux 
roulés  de  grès,  semblables  à  la  roche  qui  compose  la  Serra. 

Trois  autres  gisements  de  Poissons  fossiles  se  rencontrent  dans 
les  environs  de  Lima ,  à  uoo  deml-lleue  au  sud  ,  un  second  à  Ma- 
çapé,  cinq  lieues  à  l'est  de  Jardine,  et  un  troisième  à  MundoJfovo, 
trois  lieuea  à  l'ouest.  Ces  dépôts  sont  sur  le  versant  de  petites 
collines  entre  la  vallée  et  la  Serra  et  ressemblent  beaucoup  à  celui 
décrit  précédemment,  eu  ce  qu'ils  consistent  uniquement  et  comme 
lui  en  noduies  de  calcaire.  En  brisant  ces  nodules ,  beaucoup  font 
voir  une  très  grande  quantité  de  petites  coquilles  bivalves;  à  Mando- 


Novo  l'auteur  croit  avoir  trouvé,  dans  uu  même  nodule,  un  échan- 
tillon très  parfait  d'une  coquille  qu'il  regarde  comme  un  Torrilite, 
d'un  pouce  de  longueur,  avec  la  valve  d'une  VéoUs,  longue  d'au 
demi-pouce  à  peu  près  et  dans  oo  bel  étal  de  conservation.  Une 
personne  de  Jardine  a  assuréà  M.  Gartner  qu'on  avait  rencontré, 
il  y  a  quelques  années,  un  petit  Serpent  roulé  dans  une  pierre 
qu'on  avait  brisée  et  qui  devait  être  une  espèce  d'Ammonite.  Néan- 
moins, parai  les  milliers  de  pierres  qu'il  a  brisées  pour  recueillir 
des  Poissons  fossiles  il  n'a  rien  r»ucontré  de  semblable. 

M.  Gartner  n'a  pas  envoyé  avec  les  Poissons  les  grès  de  la  Serra 
de  Araripe,  mais, d'après  le  fait  communiqué  par  Al.  Agassix,  qu'on 
n'a  pas  encore  rencontré  de  Poissons  cyctoides  dans  des  formations 
plus  anciennes  que  la  craie,  et  autant  qu'on  peut  en  induire  de  la 
présence  de  petites  coquilles  bivalves ,  il  est  probable  que  les  mon- 
tagnes de  grès  dans  lesquelles  eiiste  ce  dépôt  appartiennent  à 
cette  époque  géologique.  Cet  auteur  affirme  que  daus  tout  le  voi- 
sinage de  Barra  de  Jardine  il  lui  a  été  impossible  de  trouver  un 
calcaire  en  place,  et  cette  circonstance,  jointe  à  celle  que  les  no- 
dules fossilifères  montrent  des  traces  do  stratification  et  se  trou- 
vent dans  des  localités  isolées .  et  non  pas  mêlés  aux  grès  qui 
les  entourent  de  tous  côtés ,  conduit  à  la  conclusion  que  ces  cal- 
caires sont  des  gîtes  de  concrétions  détachées  dans  le  grès ,  chaque 
poisson  ou  portion  de  poisson ,  car  beaucoup  semblent  avoir  été 
empilés  après  avoir  été  rompus,  ayant  attiré  autour  de  lui  uno 
suffisante  quantité  de  la  matière  calcaire  disséminée  dans  la  masse 
pour  former  un  nodule. 

—  M.  Agassi*,  qui  a  examiné  avec  beaucoup  d'attention  la  col- 
lection de  Poissons  fossiles  du  Brésil ,  déclara  qu'ils  M  ont  tous 
paru  appartenir  à  des  roches  équivalentes  aux  formations  de  la 
craie  et  être  complètement  nouveaux  pour  la  science,  non- seule- 
ment relativement  aux  espèces ,  mais  encore  aux  geares.  Cette 
collection ,  qui  se  compose  de  200  espèces ,  a  été  mise  à  sa  dispo- 
sition pour  être  décrite  et  figurée  dans  son  Histoire  des  Poissons 

—  M.  Hannay  fait  voir  uno  coupe  du  lit  de  la  Clyde ,  faite  par 
feu  M.  Logan.  Dans  les  travaux  pour  dresser  celle  carte  on  a  fait 
plusieurs  sondages  qui  ont  amené  la  découverte  de  crânes  enfon- 
ces à  plus  de  20  pieds  dans  la  fange,  des  armures,  mais  pas  d'au* 
1res  débris  fossiles. 

—  Une  note  sur  la  vallée  de  la  Solway  et  le  bassin  do  Closc- 
burn  ost  lue  par  M.  Knipe. 

On  trouve  le  vieux  grès  rouge  au  nord  et  au  sud  de  la  rivière, 
et  de  temps  à  autre  un  calcaire  sous-jaceni.  A  Aiket>Muir  et  Eccle- 
fubau  on  rencontre  les  formations  houillères.  Il  y  a  du  nouveau 
grès  rouge  de  la  rivière  Dannaa  à  Hoffal,  el  c'est  dans  ce  dernier 
lieu  qu'est  située  la  fameuse  carrière  de  Corocockie-Muir  où  oo  a  dé- 
couvert, il  y  a  quelques  années,  des  empreintes  de  pas  d'animaux. 
Ces  empreintes  se  rencontrent  aussi  à  la  carrière  de  Craigs.  I.o 
bassin  de  Ckoseburn  se  compose  de  oouveau  grès  rouge  et  de  cal- 
caire carbonifère,  traversés  par  un  dyke  basaltique 

{La  fuite  du  CJtKptt-rttdu  dt  U  ttsùm  d  an  aulit  ntméro.) 
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Phvswck  nu  globe.  —  Sur  le*  ttrrmnt  glacé»  dt  rAmiriqw» 
du  Nord,  par  M.  J-  Ricbubosok. 

Les  détails  que  nous  allons  donner  complètent  ceux  que  nous 
avons  déjà  insérés  dans  le  n*  380  de  L'Imtitut.  fis  sont  extraits 
d'un  mémoire  qui  a  été  communiqué  à  la  Société  Wernérienuo 
d'Edimbourg  le  12  décembre  dernier. 

La  détermination  des  profondeurs  auxquelles,  dans  les  parties 
froides  de  la  terre,  on  trouve  un  sol  perpétuellement  glacé,  ost 
un  des  élérocots  qu'il  importe  de  connaître  pour  arriver  à  la  so- 
lution du  problème  de  la  distribution  de  la  chaleur  dans  l'intérieur 
du  globe.  On  sait  que  l'existence  de  terrains  perpétuellement  ge- 
lés avait  été  citée  comme  une  objection  à  l'existence  d'un  feu  cen- 
tral, avant  que  H.  Erman  eût  fait  remarquer  que  cette  couche  do 
terrain  glacé,  qui  représente  ta  température  moyenno  de  l'atmo- 
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sphère  dans  ces  climat*  rigoureux  où  on  l'observe,  n'a  qu'une 
épaisseur  peu  considérable,  el  que,  si  l'on  vient  à  la  traverser,  on 
trouve  au-dessous  di  s  couches  libres  de  glaces  dont  la  tempé- 
rature va  en  augmentant  à  mesure  que  l'on  s'enfonce,  absolument 
comme  dans  tous  les  autres  terrains.  Mais  si  ces  recherches  sont 
Intéressâmes  a  Taire,  elles  sont  difficiles*,  car  indépendamment  de 
la  nature  inhospitalière  des  climats  où  les  observateurs  doivent 
résider,  il  y  a  beaucoup  do  précautions  i  prendre  pour  recon- 
naître si  un  terrain  est  réellement  glacé  ou  non.  M.  Baér  a  remar- 
qué quo,  lorsque  le  sul  renferme  peu  d'eau,  H  est  très  difficile  d'y 
reconnaître  la  présence  de  la  glace.  Ce  n'est  que  lorsque  l'humi- 
dilé  est  plus  considérable  qu'on  y  découvre  de  petits  cristaux  de 
glace,  qui  sont  surtout  visibles  duos  la  partie  du  sol  Intermédiaire 
min-  les  couches  inférieures  gelées  rt  les  supérieures  que  la  cha- 
leur de  l'été  a  dégelées.  M.  Pichardson  a  vu,  sur  les  bords  du 
lleove  Mackcnsic  en  Amérique,  une  couche  dont  il  détacha  un 
un  fragment  à  coups  de  marteau,  et  qui  lui  paru),  à  la  nature  du 
grain,  être  un  grès  fort  compacte  et  très  dur.  Il  étiqueta  l'échan- 
tillon et  le  mil  dans  sa  poche,  oo,  fondu  bientôt  par  la  chaleur 
de  son  corps,  il  se  convertit  en  une 'poignée  de  sable  auquel  l'eau 
glacée  dont  il  était  pénétré  avait  dotmé  celte  solidité  décovante. 
Il  convient,  en  conséquence,  soit  de  s'assurer  au  thermomètre  de 
la  température  réelle  des  lorrains  qu'on  présume  être. glacés,  soit, 
lout  au  moins,  do  l'effet  du  feu  sur  les  échantillons  qu'au  eu  relire. 

M.  Baër  a  remarqué  que ,  plu»  on  s'avance  vers  IVsten  Sibé- 
rie, plus  aussi  est  méridionale  la  limite  à  laquelle  on  trouve  le  sol 
à  un  éiat  glacé  perpétuel-  On  ne  l'a  rencontré  en  Laponie  que* 
dans  les  montagnes,  et  il  ne  parait  pas  exister  aui  eu  virons  d'Ar- 
changel ,  ni  à  Tobolsk,  par  58»  lai.  nord.  M.  de  Humbol.lt  a  bien 
trouvé  do  la  glace  en  clé  a  6  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
sol  à  Bnguslowk  ,  par  69"  J  lat.  nord  ,  au  pied  des  monts  Ural , 
mais  cette  localité  est  trèséle»ée.  A  Beresov,  par  64°  lat.  nord,  on 
a  trouvé  en  1821  un  cadavre  qui  était  enicrrédepuh»  qoatre-vingt- 
douse  ans  dans  une  couche  glacée  et  qui  ne  montrai!  aucune  trace 
d«  décomposition;  cl  d'après  Belawski  les  parties  ba«*es  du  dis- 
trict ne  sont  jamais  entièrement  dégelées.  Beresov  est  donc  pro- 
bablement très  près  de  la  limite  des  terrains  glacés  perpétuels. 
Plus  à  l'est,  ce  sol  glacé  s'étend  beau<  ou,»  plus  au  stul.  Ainsi,  dans 
les  environs  du  lac  liaik.il,  par  62"  lat.  nord  et  106"  longitude 
est,  la  glace  dure  toute  l'année.  Dans  le  district  de  Nerlschiutk 
(lat.  52°),  la  surface  du  sol  dégèle  en  été  à  la  profondeur  de  I 
à  9  pieds,  selon  l'exposition  au  soleil;  mais  au-dessous  le  sol  a  été 
trouvé  glacé  jusqu'à  42  pieds  de  profondeur,  où  une  roche  solide 
empêcha  de  creuser  plus  avant.  Dans  un  cas,  le  capitaine  F  relise, 
après  avoir  creusé  i  C  pieds  de  profondeur  dans  un  sol  glacé, 
parvint  à  une  couche  de  place  pure  do  2  pieds  J  d'épaisseur,  el 
qui  contenait  des  blocs  du  diverses  roches. 

Il  était  intéressant  de  multiplier  ces  observations  en  différentes 
localités,  et  M.  Richardson  a  obtenu  du  comité  de  la  Société  an- 
glaise de  la  baie  d'Hudson  de  faire  des  recherches  de  ce  genre 
daos  les  stations  de  l'Amérique  septentrionale.  Malheureusement 
des  ironie  six  thermomètres  soigneusement  construits  par  Nevvman 
pour  cet  objet,  la  plupart  ont  été  cassés  par  la  distorsion  que  les 
échelles  d'ivoires  qui  y  étaient  adaptées  ont  éprouvée  durant  l'hi- 
ver dans  ces  climats  rigoureux.  Il  faudra  à  l'avenir  préférer 
les  thermomètres  à  échelles  métalliques  pour  ce  genre  d'obser- 
vations. 

Lu  grand  nombre  de  puits  ont  été  creusés  à  diverses  profon- 
deurs, et  l'épaisseur  de  la  couche  glacée  a  été  reconnue  sur  plu- 
sieurs points  des  portions  du  continent  américain  occupées  par  la 
Compagnie  anglaise.  Sept  puits,  creusés  du  49«  degré  au  51»  26' 
latitude  noid,  n'ont  pas  présenté  de  sol  perpétuellement  glacé.  La 
latitude  variait  de  76"  25'  à  80»  55'  ouesl.  La  plupart  des  puits 
creusés  à  (tes  latitudes  plus  élevées  ont  présenté  des  terrains  ge- 
lés, lorsque  les  circonstances  étaient  favorables;  on  y  arrivait  à 
aac  profondeur  variable,  et  l'épaisseur  de  la  couclio  glacée  n'a 
pas  toujours  pu  être  déterminée.  De  toutes  ces  observations  n»us 
«trayons  la  suivante,  qui,  ayant  été  faite  à  Fort  Simpson,  à  peu 
près  à  lu  mémo  latitude  que  Yakultk  eu  Sibérie ,  permet  de  faire 
d'intéressaiites  comparaisons. 


M.  Ermao  a  creusé,  à  Yakutzk,  no  puits  i  382  pieds  de  profon- 
deur dans  le  sol  glacé;  la  latitude  est  de  62*1 '30"  nord.  La  tem- 
pérature du  sol ,  qui  était  i  —  6°  R.  i  quelque*  pieds  au  dessous 
de  la  surface ,  s'est  élevée  graduellement  jusqu'à  0*  R.  au  fond  du 
puits.  Là  le  sol  était  dégelé  et  asset  trouble  pour  qu'il  fût  néces- 
saire do  l'appuyer  avec  des  solives ,  ce  qui  n'avait  point  été  fait 
dans  la  partie  glacée  du  terrain.  La  température  moyenne  de  l'air 
est  à  Yakutzk  de  —  6*>  à  —  6°  R.  L'accroissement  de  chaleur  trouvé 
en  descendant  dans  ce  sol  glacé  est  de  1*  R.  pour  65  pieds,  ce  qui 
est  une  progression  plus  rapide  que  celle  qu'on  admet  d'ordinaire. 
L'épaisseur  de  la  couche  glacée  était  considérable. 

A  Fort-Simpson,  sur  la  rivière  Mackensie,  la  latitude  est  do 
62*11'  nord,  et  la  température  moyenne  annuelle  d'environ 
-—  3*,l  R.  On  creusa,  au  mois  d'octobre  1837,  à  environ 
250  pieds  du  bord  de  la  rivière.  Le  sol  était  dur  et  composé 
d'argile  sablonneuse.  Le  soi  gelé  fut  atteint  à  10  pieds  7  pouces 
de  la  surface.  La  couche  glacée  dans  la  terre  argileuse  fut  de 
6  pieds  3  pouces ,  après  quoi  l'on  rencontra  un  sable  léger  que 
l'on  creusa  à  la  profondeur  de  8  pieds  ;  oo  enfonça  ensuito  un 
balon  à  quatre  pieds  plus  bas  dans  le  sol.  Un  thermomètre  placé 
ou  fond  du  puits  indiqua  constamment  une  température  plus  élevée 
que  cello  do  l'atmosphère ,  qui  est  eo  moyenne ,  pendant  le  mois 
d'octobre,  de  —  4*  R  L'observateur,  M.  Mac-Pbersoo,  ne  s'est 
peut-être  pas  assuré  assez  complètement  ai  le  sable  trouvé  au- 
dessous  de  l'argile  glacée  était  lui-même  parfaitement  exempt  de 
glace  ;  mais  s'il  en  est  ainsi ,  comme  il  le  pense,  la  couche  perpé- 
tuellement gelée  du  continent  septentrional  américain  aurait ,  par 
la  même  latitude  ,  une  épaisseur  bien  moins  considérable  que  celle 
que  présente  le  sol  du  nord  de  l'Asio.  Le  voisinage  d'un  grand 
fleuve  peut  aussi  avoir  unu  influence  sur  la  température  de  l'ioié- 
rieurdu  sol.  Néanmoins  on  voit  au  Yorkfactory,  latitude  nord  57°, 
que  la  couche  supérieure  dégelée,  au  mois  d'octobre  1835,  n'avait 
que  3  pieds,  el  que  la  couche  glacée  inférieure  en  avait  1 7  {;  après 
quoi  fou  arriva  à  une  couche  boueuse  où  le  thermomètre  Indi- 
quait toujours  -f  0*,2  R.  Le  froid  extérieur  était  déjà  vif  et 
les  rivières  étaient  gelées. 

.  Ces  résultats,  peu  complets  encore  sans  doute,  el  qu'il  sera  d'un 
grand  intérêt  do  rendre  plus  certains,  tendent  pourtant  nettement 
à  confirmer  les  faits  déjà  connus  du  peu  de  profondeur  réelle  des 
sols  glacés  el  de  la  rigueur  comparativement  bien  plus  grande  du, 
continent  asiatique  sur  le  continent  américain  par  les  mêmes  la- 
titudes. (Voy.  Edmb.  new phil.  Journ..  janv.  1841 .  —  Bib.  un. 
mars  1841.) 

Palbomtologie.  —  Sur  de*  arbre$  f<u$ilet  trouer*  prit  de 
Manchtittr,  par  M.  J.  Hawkshaw. 

Les  ttavaox  du  chemin  de  fer  de  Manchester  i  Bolton  ont  mis 
à  découvert,  à  six  milles  au  nord  de  la  première  de  ces  doux  villes, 
cinq  arbres  fossiles  qui  ool  donné  lieu  à  quelques  remarques  inlo- 
recsaoles.  —  Ces  végétaux  occupaient  uuo  position  droite  et  per- 
pendiculaire an  plan  des  couches  sur  lesquelles  ils  semblaient 
implantés.  Leurs  racines  se  voyaient  encore  daos  une  marne  argi- 
leuse tendre,  immédiatement  au-dessous  d'un  lit  mince  do  char- 
bon. Près  de  la  base  de  l'un  des  arbrus ,  au-dessous  de  la  houille, 
on  trouva  plus  d'un  boisseau  de  nodules  d'argile  endurcie ,  ren- 
fermant chacun  un  cône  du  Le/  idoitrobu*  variabilit.  L'écorce 
des  arbres  était  convertie  en  charbon ,  ayant  depuis  un  quart  à 
trois  quarts  do  pouce  d'épaisseur;  le  schiste  marneux  avait  nui- 
placé  l'intérieur  des  troues.  Ces  arbres  avalent  des  dimensions 
considérables  ;  le  plus  grand  d'entre  eux  avait  15  J  pieds  de  cir- 
conférence à  la  base,  7  \  pieds  au  haut  du  tronc,  et  ce  dernier 
avait  1 1  pieds  de  hauteur.  Les  racines ,  fortes  et  solides ,  s'éten- 
daient à  plusieurs  pieds  autour  de  la  base.  Tout  indique  que  ces 
végétaut  n'ont  point  été  transportés  par  les  eaux  .  mais  qu'ils  so 
sont  convertis  en  houille  sur  le  lieu  même  où  ils  ont  vécu.  On  a 
pris  soin  de  les  conserver  el  de  les  mettre  à  l'abri  de*  iuterpéries 
de  l'air  par  une  construction  qui  les  recouvre ,  do  manière  qu'ils 
puissent  facilement  être  visités  par  les  géologues. 
Plus  récemment  oo  a  trouvé  de,  l'autre  coté  du  rail-way  un 
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noire  tronc  d'arbre  ayant  trois  pieds  de  diamètre,  trois  pieds  de 
hauteur,  et  qui  était  aussi  placé  perpendiculairement  i  la  surface 
de  la  couche  dans  laquelle  il  parait  avoir  végété. 

A  ce  sujet,  M.  Hawkshaw  a  fait  connaître  les  effets  produits  par 
l'atmosphère ,  dans  les  climats  chauds  et  humides ,  sur  les  troncs 
d'arbres  dicotylédones  coupés  ou  renversés.  Les  forêts  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'examiner  sont  situées  dans  le  territoire  de  Venezuela, 
sur  les  bords  de  la  mer  des  Antilles ,  entre  les  8<  et  10*  degrés  de 
latitude  nord  et  les  65*  et  70*  degrés  de  longitude  ouest.  Dans  ces 
foret»  quelques  mois  suffisent  pour  détruire  complètement  l'inté- 
rieur du  bols  des  plus  gros  troncs,  et  une  mince  portion  extérieure, 
principalement  composée  de  l'écorco.  est  seule  conservée.  Ce  phé- 
nomène se  remarque  seulement  sur  les  arbres  dicotylédones ,  qui 
ont  une  véritable  écorce ,  et  ne  se  voit  point  sur  les  palmiers  ou 
auircs  mooocotylédoncs ,  en  exceptant  pourtant  ceux  qui  sont  na- 
turellement creux.  Quelquefois  la  partie  de  l'arbre  qui  reste  im- 
plantée sur  le  sol  présente  l'aspect  d'un  moule  de  fondeur,  c'est-à- 
dire  une  cavité  dans  laquelle  on  pourrait  mouler  un  fac  simile  de 
l'arbre.  Dans  d'autres  cas,  les  troues  renversés  ont  eitérieu rement 
l'apparence  d'arbres  solides,  mais  ils  cèdent  i  la  seule  pression 
du  pied ,  et  ne  sont  en  réalité  que  des  tubes  creux.  De  dangereux 
accidents  ont  été  la  conséquence  de  la  décomposition  intérieure 
des  troncs  d'arbres  employés  à  la  construction  de  ponts  tempo- 
raires, et  qui  cédaient  sous  les  pas  du  voyageur,  quoiqu'ils  ne  pré- 
sentassent a  l'extérieur  aucune  trace  de  décadence.  L'écorce  de 
ces  arbres  ne  change  que  peu ,  quoique  tout  le  bois  soit  converti 
en  poussière  ou  en  légers  fragreeots  qui  se  brisent  au  moindre 
eboc. 

C'est  dans  les  plaines  basses  et  humides,  sur  un  sol  riche,  re- 
couvert d'épaisses  forêts  et  de  grands  palmiers,  sous  l'ombre  des- 
quels croissent  des  cannes  i  sucre,  des  bambous  et  autres  mooo- 
cotylédones ,  que  cette  rapide  décomposition  do  l'intérieur  des 
troncs  d'arbres  s'effectue  le  plus  aisément.  De  pareilles  localités 
seraient  facilement  submergées,  et  pourraient,  après  la  révolu- 
tion des  siècles,  présenter  une  couche  de  bouille  et  des  troncs  en- 
core debout ,  dont  il  ne  domeurerait  plus  que  l'écorce.  En  même 
temps,  ces  faits  expliquent  pourquoi  si  peu  de  formes  distinctes 
des  arbres  innombrables  qui  ont  dû  occuper  le  sol  se  retrouvent 
dans  les  houillères ,  dont  ils  ont  pourtant  probablement  formé  les 
matériaux. 

Une  conséquence  de  ces  remarques ,  c'est  que,  lorsqu'on  ren- 
contre des  végétaux  fossiles  remplis  dans  leur  intérieur  par  un  dé- 
pôt mécanique ,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  les  plantes 
dont  ils  sont  les  restes  étaient  originairement  creuses ,  la  môme 
apparence  pouvant  so  présenter  pour  des  arbres  solides  dont  le 
bois  aurait  été  rapidement  détruit  par  une  décomposition  natu- 
relle. A  ce  sujet,  l'on  peut  peut-être  concevoir  quelques  doutes  sur 
la  nature  réelle  de  ces  gigantesques  Equitéiai  ces  que  M.  Ad.  Broo- 
gnlart  a  nommées  Calamité».  Elles  se  présentent  comme  d'énormes 
roseaox  creux  ou  liges  cylindriques  vides,  ayaul  des  articulations 
de  distance  en  distance ,  jusqu'à  quatorze  pouces  de  diamètre,  et 
une  grande  hauteur.  Ces  plantes  offrent  quelquefois  des  trace»  de 
rameaux  verticillés  autour  des  articulations,  cl  leurs  feuilles  sont 
entières.  La  portion  du  végétal  convertie  en  bouille  est  fort  mloco. 
Ne  pourraiioo  pas  supposer,  d'après  les  observations  de  M.  Hawks- 
haw, que  ces  singuliers  végétaux  sont  le  résultat  d'une  décompo- 
sition spontanée  de  leur  partie  centrale ,  et  ne  rendrait-on  pas 
ainsi  plus  facilement  compte  de  la  difficulté  que  l'on  a  à  concevoir 
l'existence  d'arbres  aussi  élevés  et  d'un  diamètre  si  considérable , 
avec  un  tube  aussi  fragile  pour  point  d'appui  ?  (Phil.  ma?.,  1840. 
—  Bib.  «n.,  mars  1841.) 


CHRONIQUE. 


Voici  le  résume  de»  observation» 
Pari»  dans  le  mois  de  B»«r»  dernier. 

lUrométrfl. 

9  h.  (  maximum....  769-»,74,  le  11. 
du  {minimum....  741,76,  le  3  .  .  . 
mal.  (  tu  u  jeune....,  757,45.  .  .  .  .  . 


TbcNftnuùtre. 

+  l*M  C  le  M. 
+  3,4  le  3. 
+  ».«. 


midi. 


I  mojrnne.. 


...  769.19,  le  il.  .  .  .  +  19,3  le  3«. 
741. M,  le»  ....  +  5,6  le 4. 
757.86   +  II,]. 


Sb.  (maximum....  768,50,  le  M.  .  . 
du  (  minimum....  743,08,  le  S  .  .  . 
T«oir.  I  moyenne..,..  756,91.  ..... 

9  b.  (maximum....  768,81,1e  11.  .  . 

du  (minimum....  747, 1 4. le J  .  .  . 

•oir.  \  moyenne.....  757,43  

Minimum  llieriuome 
Minimum  du  moi».   .  . 


+  Jl,7.  le  Sa. 
+  6,0,  le  1. 
+  1S.5. 
+  15.3.  le  16. 
+   1,6, le  4. 
-I-  9,0. 
+  32,0,  le  34. 
+  •,8,1e!. 
+  9,1. 


Le»  venu  ont  Mené  à  mluiN.  1  foi»)  R.-N.-B.  1  foi»;  K.-E.  S  fois;  S.-B. 
3  fois  ;  S.-S.  E.  1  fob;&4rob;S.-S.-a4foit;S.-0.  4  foi»  1 0-8.-0. 1  foi»  ; 
O.  5  lbb,a-N.-0.  3  fois;  N.-O. 1  Coi»;  N.-N.-O.  i  toi». 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  été  : 

Dans  la  cour  de  l'Observatoire  4*".048. 


-  D'après  la  relevé  des 


d'avrfl,  on 


9  b.  I  maximum....  763",84,  le  14.  . 
du  /minimum....  743,94, le 5  .... 
mal.  |  moyenne   753,33.  

„  (ra""°u"--  7«M4,lel4.  .  .  . 
midi,    minimum....  748.68.1e  5  .  .  .  . 

I  moyenne.....  753,30.  

8b.  (maximum,...  763,15,  le  14.  .  .  . 
du  { minimum....  743,14,  le  5  ...  . 

■oir.  (  moyenne.....  733,90.   +  13,9. 

9  b.  /maximum....  763,88,1e  18.  .  .  .  +  34,6.  le  39. 

du  | minimum....  744.08,  le  S  ...  .  +   8,3,  le  13. 

»oir.  (.  moyenne        753,65   •+  10,0. 


+  33"8.  C.  le  29. 
+    8,1  le  18. 
-»•  10,1. 
+  37.3  le  39. 
+  4.6  le  13. 
+  13.9. 
+  38.4  le  39. 
+  5,3  le  13. 


du  mob.  ...  +  39,3,  le  39. 

Minimum   +  0,8,  le  18. 

Moyenne  de»  maiima   -i-  14,8. 

Moyenne  de»  minima.   +  6,0. 

Moyenne  générale  du  mois   +  10,4. 

Le*  vent»  ont  amené  4  midi  N.  3  foi» i  N.-N.-E.  3  foi»;  N.-E.  3  foi*:  E.- 
N.-E.  1  foi»,  S.-E.  3  foi*;  &  3  foi.;  S.-S.-0.  S  bits  S.-0.  5  foi»;  0.-S.-O. 
1 fois,  O.  4  M»i  0.-N.O.  i  fois;  N.-O.  4  fois. 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  été  i 

Dantlacourdel-Observatorre  8-.S38 
Sur  la  terrasse         —  S,  893 


C'est  surtout  dam  la  dernière  diiaine  du  moi»  que  la  température  a  élé  vé- 
ritablement insolite  pour  celle  époque  de  l'année  ;  on  en  jugera  par  les 


Du  1 
Do  1 
Du  31  au  30 


SOUMMMH  du  ff«  884. 


m  Pau».  —  noues  hydraullqse*.  V lot- 
ir U— Couru  nU  par  induction.  Abria  Arc  lumineux  de  L»  pile. De  la  Hltr. 

■=  SociSxi  miOKATiQCa  an  Piai*.  Obscrsiliou»  d'aconniqoe.  Cagnlard- 
Latnur. — Nouvelle  espèce  d'Ecureuil.  Gervab. — Microscope.  Quatrcfagi-s. 
=  AcâoéHit  lumens*.  Sur  la  production  du  son.  Kane.  —Variation»  diur- 
nes du  baromètre.  K»py.— Nouvelle  espèce  d'Esturgeon.  B»IL= Asmjcj»- 
tiox  aamaatova.  Géologie  du  nord  de  l'Écoatr.  Morcàkon.— Id.  du  Bré- 
sil. Gardner. 

BULLETIN.  Sur  les  terrains  glacé*  de  l'Amérique-Nord.  Rschardson.-Ar- 
4  Manchester.  Howksfaaw.=  Canosiou*.  Otecrrations 
de» moi» de  martel  d'avril  4  Paris, 


Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  EUGENE  ARNOULT 
PARIS.  —  leraiMtais  o'A.  RENÉ  sr  Cotre.,  a  va  m  Suas,  83. 
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Dirtttion  et  Réduction^ 
Rot'  do  Brtui  -  Arts,  10, 
Nit  mi  oou  tenon», 
m  HocUoo. 

<nvis*o,  t  vol.  .  iur. 
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tWt-ISW,  S  vol.  .  80 
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général  des  Sociétés  et  Travaux 
de  la  France  et  de  l'Etranger. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCK.S  DE  PARIS. 

Séanetdu  il  mai  1841.  —  Prétidence de  M. 

LECTURES  tT  COMMUNICATIONS. 

Géologie  :  Abyitinit  —  M.  Dufrénoy  lit  en  son  nom  ot  an  nom 
de  MM.  Rrongnlart  et  Elle  de  Deanmont  un  rapport  sur  des  obser- 
vions concernant  la  géographie  physique  ,  la  météorologie  et  la 
géologie  de  quelques  parties  des  bords  de  la  mer  Rougo  et  de 
rAbjuslDle,  par  M.  Rochel  d'Hérlcourt. 

M .  Rochel  avait  formé  le  projet  d'explorer  l'Abyssin  le  dans  toute 
wa  éicndue.  mais  les  circonstances  ne  loi  ont  pas  permis  do' 
réaliser  ce  projet  dans  son  entier.  Après  avoir  descendu  la  mer 
Ruuge  jusqu'au  détroit  de  Balb  el-Mandel,  il  est  entré  dans  le 
royaume  d'Adel,  qu'il  a  traversé  du  N.-E.  an  S.-O.  pour  se  rendre 
ensuite  dans  le  royaume  de  Choa.  Voici  quelques  résultats  de  ses 
remarques  en  ce  qui  concerne  la  géologie  do  ces  contrées. 

Les  bords  de  la  mer  Bouge ,  dans  les  environs  de  Toujnarra , 
sont  formés  d'un  terrain  très  moderne  ,  composa  en  partie  d'une 
argile  calcaire  contenant  un  grand  nombre  do  coquilles,  et  qui  at- 
Hni  jusqu'à  «30  à  50  mètres  de  hauteur.  Malgré  cette  élévation  la 
présence  de  coquilles  toutes  semblables  à  celles  qui  vivent  actuel- 
lement dans  les  mers  d'Afrique  fait  penser  au  rapporteur  que  le  tuf 
argilo-calcniro ,  dont  M.  Hochet  a  reconnu  l'existence  sur  plus  do 
lî  lieues  d'étendue,  appartient  à  l'époque  actuelle,  ot  qu'il  est  le 
produit  d'encroûtements  analogues  à  ceux  signalés  depuis  long- 
temps sur  beaucoup  de  points  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Rouge.— Apeino  M.  Rochet  avait-il  quitté  les  bords  delà  mer  qu'il 
fat  obligé  de  traverser  uno  chaire  de  collines  assez  élevées ,  dont 
h  couleur,  la  nature  des  roches  ot  la  disposition  du  sol  lui  rappelè- 
rent les  terrains  volcaniques  de  l'Italie,  qu'il  avait  visitées  plusieurs 
reprises.  Ces  roches  volcaniques  recouvrent  la  surface  de  la  plus 
grande  partie  du  pays  d'Adel  que  M.  Rochet  a  parcourue.  11  cite 
"pendant  dans  plusieurs  localités  la  présence  du  granité,  du 
gneiss  et  de  terrains  tertiaires ,  de  sorte  qu'il  paraîtrait  quo  cette 
contrée ,  formée  comme  l'Auvergne  de  terrains  anciens  au  milieu 
«lesquels  11  existerait  quelques  petits  bassins  tertiaires ,  aurait  été 
iravf-rsée  en  tous  sens  par  des  éruptions  volcaniques.  Le  manque 
absolu  d'échantillons  n'a  pas  permis  au  rapporteur  d'émettre  une 
opinion  certaine  sur  la  natnre  do  ces  terrains  volcaniques;  toute- 
fois plusieurs  faits  signalés  par  M.  Rochet  lui  font  présumer  qu'il 
«i«te  à  la  fois  dis  terrains  trachytiques  et  des  volcans  récents. 
L'existence  de  ces  derniers  est  même  certaine  ;  la  seule  inspection 
•les  dessins  exécutés  sur  les  lieux  par  M.  Rochet  ne  laisse  aucun 
*mte  à  cet  égard.  Prés  d'Alexitane ,  on  voit  mémo  s'élever  plu- 
sieurs petits  cènes  tronqués  de  10  i  12  mètres  de  haut,  enveloppés 
de  lous  cotés  par  une  lavo  vitrifiée,  hétérogène  ;  ces  petits  cônes 
«ont  la  représentation  fidèle  dos  bouches  qui  s'ouvrent  dans  quel- 
'|ws  éruptions  sur  les  Oaocs  des  volcans  brûlants  et  par  lesquels 
ta  lave  se  déverse.  Les  principaux  lieux  du  pays  d'Adel  où  M.  Ro- 
tbel  signale  ce  genre  de  volcans  sont  Alexilano ,  Gayade ,  Nechellé 


et  Ségaddora.  Près  de  ce  dernier  village,  il  existe  on  plateau  vol» 
canique  qui  domine  le  pays  sur  ptu<  de  60  lieues  de  circonférence: 
La  couleur  sombre  du  sol ,  l'absence  presque  complète  de  végéta- 
lion  sur  toute  cette  vaste  étendue,  montrent  quo  tout  ce  pays  a  été 
en  proie  aux  actions  volcaniques. —  L'examen  do  peu  de  fossiles 
que  M.  Rochet  a  rapportés  porto  i  regarder  comme  appartenant  ai 
terrain  tertiaire  inférieur  le  calcaire  argile-siliceux  qui  occupe  une 
surface  assez  considérable  à  Gaubode,  dans  lu  désert  de*  Ade's ,  i 
55  lieues  auS.-S.-O.  delà  baie  de  Toujourra.  VrCmthium  tub- 
punclatmm,  qui  se  trduve  i  Grignon  et  a  Houdan ,  caractérise  le 
calcaire  de  Gaubade.  dans  lequel  il  oxisto  avec  une  profusion  telle 
que  S.  Rochet  a  pu  en  ramasser  plusieurs  poignées  sans  aucune 
recherche.  Il  est  A  regretter  que  l'on  ne  puisse  fonder  ce  rappro» 
chôment  curieux  que  sur  un  seul  fossile.  Le  terrain  Inférieur,  si 
puissant  dans  le  terrain  de  Pari* ,  n'est  connn  dans  le  midi  de  la 
France  qu'aux  environs  de  Bordeaux,  et  cette  formation  n'a  encore 

été  signalée  dans  aucun  point  du  bassin  de  la  Méditerranée  Les 

terrains  volcaniques  se  ptolongent  jusqu'au  royaume  de  Choa ,  mal» 
ils  sont  exclusivement  concentrés  dans  les  provinces  Est  de  cet 
Élu»,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  sont  limitrophes  du  pays  d'Adel. 
M.  Rochet  y  signale ,  à  19  lieues  i  l'est  d'Anliobar ,  capitale  de  ce 
royaume,  outre  ptaeteurs  volcans  oieiou,  oo  volcan  en  combustion 
nommé  Dofëne.  D'après  la  description  qu'il  en  donne,  ce  serait 
plutôt  une  solfatare  analogue  à  celle  do  Pouxzoles  qu'un  volnn. 
proprement  dit.  Le  sol  du  royaume  de  Choa  est  particulièrement 
formé  de  roches  granitiques;  les  montagnes  qui  le  circonscrivent 
presque  de  tous  côtés  tempèrent  beaucoup  la  chaleur  de  ce  climat 
africain  ,  et  les  pluies  abondantes  qui  revienneut  périodiquement 
deux  fois  chaque  année  permettent  do  fai.e  par  an  deux  moissons 
de  céréales. 

Il  résulte  de  cet  exposé  succinct  des  observations  de  M.  Rochet 
que,  bien  qu'incomplet,  ce  voyago  présente  un  véritable  Intérêt  en 
ce  qu'il  nous  fournit  dos  documents  sur  une  contrée  où  jusqu'ici 
aucun  géologue  n'avait  pénétré.  M.  Caillaud  n'avait  pas  dépassé  le 
Sennaar,  et  les  observations  de  M.  Reissiguer  se  rapportent  prin- 
cipalement à  la  partie  de  l'Afrique  compriso  entre  le  Darfour  et 
l'Abyssioie. 

M.  Rochet  se  proposa  ot  de  faire  un  second  voyage  dans  PAbys- 
synie,  la  commission  demando  à  l'Académie  qu'il  lui  soit  donné  des 
instruments  avec  lesquels  II  puisse  faire  des  observations  plus  pré- 
cises que  celles  qu'il  a  faites  dans  sa  première  excursion.  — 
Adopté. 

Géolooie  :  Expédition  de  la  Ziiis.  —  M.  Élic  do  Bcaumont  lit 
un  rapport,  rédigé  do  concert  avec  M.  Cordier ,  sur  les  résultats 
géologiques  obtenus  par  M.  Legulllou,  chirurgien-major  de  la 
Zétte,  lors  de  la  dernière  expédition  de  M.  Dumont-d'Urville,  au 
détroit  do  Magellan  et  à  la  pointe  méridionale  de  la  terre  de 
Van-Diémen. 

Sur  les  cotes  du  détroll  de  Magellan,  M.  Leguillou  a  visité  quatre 
localités  principales  :  le  port  Galant,  le  port  Saint-Nicolas,  le  port 
Famino  et  le  havre  Peckct.II  y  a  reconnu  quatre  terrains  bien  dis- 
tincts :  1°  des  roches  de  la  classe  de  celles  qu'on  appelle  primitives  ; 
2°  des  roches  schisteuses,  calcaires  et  arénacées  en  couches  incli- 
nées, de  la  classo  des  terrains  secondaires  ;  3°  des  assises  presque 
horizontales  de  roebes  marneuses  et  arénacées, dont  quelques-unes 
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renferment  un  grand  nombre  do  cailloux  roulés,  et  d'autres  des  II- 
gnites  :  elles  son!  probablement  tertiaires;  4°  des  dépôts  d'alluvioo. 
M.  Lcguillou  a  en  outre  observé  des  blocs  erratiques  jusqu'à  uoe 
grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  do  la  mer. 

Les  couches  secondaires  du  port-Saiot-Mcolas  et  du  poil  Fa- 
mille ont  présenté  4  M.  Legulllou  des  couches  minces  de  calcaire 
compacte,  gris-brunâtre,  alternant  avec  des  couches  schisteuse», le 
tout  recouvert  par  des  grès  et  do  grandes  masses  do  poudingues. 
Il  a  recueilli  dans  les  trois  premières  de  ces  roches  différents  fos- 
siles rappelant  ceux  qui  caractérisent  les  terrains  crétacés  Infé- 
rieurs, uni  en  Europe  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  Les  dépôts 
tertiaires  observés  par  M.  Lcguillou  ne  sont  peut-être  eux-mêmes 
que  le  prolongement  des  terrains  tertiaires  si  remarquables  qui 
constituent  le  sol  des  cotes  de  la  Patagonie  et  des  pampas  de 
Buenos-Ayres. 

Les  roches  des  quatre  classes  indiquées  ci-dessus  se  succèdent 
de  l'ouest  à  l'est,  sur  les  rivages  du  détroit  du  Magellan,  à  peu  près 
dans  l'ordre  où  elles  se  succéderaient  dans  une  anse  transversale 
do  l'Amérique  du  Sud ,  depuis  les  rivages  du  Chili  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Plala. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Tasmanie,  ou  terre  de  Vao- 
Diemen,  aux  environs  de  Hobart-Town,  M.  Lcguillou  a  trouvé  des 
calcaires,  des  grès,  des  roches  argileuses  de  diverses  natures,  à 
slraliûcalioo  tantôt  concordante,  tantôt  discordante,  ainsi  que  des 
masses  remaniées,  conglomérats ot  sables.  Il  a  rapporté  des  éclian- 
tiHoss  d'un  lorrain  présentant  des  associations  de  fossiles  qui  pa- 
raissent nouvelles;  il  a  recueilli  dans  des  calcaires  compactes  gris 
et  dans  des  gros  jaunâtres  qui  alternent  régulièrement  avec  eux, 
en  couches  légèrement  inclinées,  des  Spirifèresde  diverses  espèces, 
des  Prodoctus,  des  coquilles  turblnées;  des  polypiers  réticulés 
aplatis,  ayant  la  forme  deFluslros.  On  serait  tenté  de  rapporter 
ces  fossiles,  surtout  les  premiers,  aux  terrains  de  transition  ;  mais 
ils  sont  accompagnés  de  grands  Poignes  striés,  d'un  faciès  beau- 
coup plus  moderne,  engagés  dans  les  mêmes  échantillons.  Dans  la 
même  série  de  couches  M.  Lcguillou  a  encore  recueilli  des  em- 
preintes végétales  qui,  quoique  incomplètes,  rappellent  les  Equiji- 
tteos  do  nos  terrains  houilliers. 

Enfin  dans  un  calcaire  jaunâtre  plus  moderne,  d'apparence  la- 
custre. Il  a  découvert  des  impressions  de  feuilles  dicotylédonées 
et  des  cavités  ellipsoïdales  qui  somblont  dues  à  des  fruits  durs  ou  a 


On  peut  encore  citer,  au  nombre  des  objets  curieux  rapportés, 
par  M.  Lcguillou,  de  la  Tasmanie,  un  tronc  d'arbre  siliciflé,  de  la 
plus  belle  conservation,  trouvé  dans  une  position  verticale,  au  mi- 
lieu d'une  rocho  amigdalonle. 

Indépendamment  des  documents  relatifs  au  détroit  de  Magollan 
et  à  la  Tasmanie,  M.  Lcguillou  a  mis  sous  les  yeux  des  commis- 
saires les  notes  qu'il  a  rccuillies  sur  beaucoup  d'autres  points,  le 
catalogue  raisonné  des  échantillons  qu'il  a  rassemblés  daBs  tout  le 
cours  de  l'cipédilion,  et  la  collection  qu'il  a  déposée  dans  les  ga- 
leries du  Muséum.  Cette  collection  se  compose  de  plus  de  1600 
échantillons  que  M.  Lcguillou  a  recueillis  non-seulement  sur  les 
plages  où  il  a  abordé,  mais  même  sur  dos  montagnes  assez  élevées 
et  assez  avancées  dans  les  terres. 

•  Nous  pensons,  disent  en  terminant  les  commissaires,  que  les 
amis  des  sciences  doivent  désirer  la  publication  compléta  des  ob- 
servations de  M.  Legoillou,  et  que  les  ressources  dont  le  ministère 
de  la  marine  dispose  si  libéralement  en  faveur  des  voyages  de 
circumnavigation  no  sauraient  être  mieux  appliquées.  > 

Les  conclusions  de  cé  rapport  sont  adoptées.  Il  sera  écrit  dans  ce 
sens  au  ministre  de  la  marine. 

Phvsiqce  du  oiosB  :  Eaux  minérale*.  —  M.  Dumas  lit  un 
rapport,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Thcnard,  Elie  de  Beau- 
mont  et  Pelouze,  sur  un  mémoire  de  M.  Fonlan,  relatif  à  la  com- 
position des  eaux  minérales  de  l'Allemagne,  do  la  Belgique,  du  la 
Suisse  et  de  la  Savoie. 

M.  Fonlan  divise  les  sources  qu'il  a  étudiéesen  plusieurs  classes, 
savoir  : 

;  gazeuses  et  crenatées,;  chloro-natreuscs; 


natro-gaxeuses;  chloro-nalro-gazeuses;gypseuses;  ioduréesel  bro- 
murées;  salines. 

11  a  reconnu  que  toutes  ces  sources,  dans  des  circonstances  par- 
ticulières, sont  susceptibles  de  devenir  sulfureuses,  mais  dans  des 
proportions  extrêmement  variables.  —  Les  eaui  sulfureuses  sont 
partagées  par  lui  en  deux  grandes  catégories  :  les  eaux  sulfureuses 
naturelles  et  les  eaux  sulfureuses  accidentelles.  Les  premières  sont 
celles  qui  sortent  vraiment  sulfureuses  des  roches  primitives,  et 
probablement  telles  aujourd'hui  qu'elles  étaient  le  jour  où  se  sont 
produites  les  chaînes  de  montagnes  d'où  elles  naissent;  les  se- 
condes, celles  qui  acquièrent  cette  qualité  par  la  décomposition 
d'un  de  leurs  principes  sous  l'influence  do  matières  organiques  en 
décomposition ,  et  qui ,  par  conséquent ,  varient  avec  les  circon- 
stances qui  amènent  ou  éloignent  ces  matières;  elles  ne  sortent 
jamais  des  roches  primitives. 

Voici  les  caractères  auxquels  les  sources  sulfureuses  naturelles 
se  distinguent  des  sources  sulfureuses  accidentelles. 

lo  Les  eaux  sulfureuses  naturelles  naissent  toutes  dans  le  ter- 
rain primitif  ou  sur  les  limites  de  ce  terrain. el  du  ttrrain  de  tran- 
sition;—les  eaux  sulfureuses  accidentelles  naissent  dans  le  terrain 
secondaire  ou  tertiaire. 

2*  Les  eaux  sulfureuses  naturelles  naissent  seules,  éloignées  de 
toutes  autres  sources,  et  contiennent  nne  très  petite  proportion  do 
subsuoeo  saline ,  autre  que  le  principe  sulfureux  ;  et ,  toujours 
dans  les  Pyrénées,  les  substances  salinos  des  eaux  sulfureuses  na- 
turelles sont  du  sulfate  do  soude,  du  chlorure  du  sodium,  du  sili- 
cate de  soude,  sans  sulfate  ni  chlorure  de  chaux ,  ni  de  magnésie. 
—  Les  eaux  sulfureuses  accidentelles  contiennent  en  général  une 
forte  proportion  de  substances  salines,  et  sourdenl  le  plus  sou- 
vent prés  des  sources  saliuvs  qui  ont  la  même  composition  qu'elles, 
el  dont  elles  dérivent  ;  souvent  aussi  elles  se  trouvent  daus  le  voi- 
sinage de  sources  ferrugineuses  crénatées. 

5o  Les  sources  sulfureuses  naturelles  naissent  le  plus  souvent 
chaudes ,  et ,  dans  chaque  localité ,  s'il  existe  plusieurs  sources, 
c'est  la  plus  chaude  qui  est  la  plus  sulfureuse,  et  qui  devient  d'au- 
tant plus  sulfureuse  qu'on  la  cherche  plus  profondément.  —  Les 
sources  sulfureuses  accidentelles  naissent  le  plus  souvent  froides 
et.  si  elles  sont  chaudes,  elles  deviennent  d'autant  plus  sulfureuses 
qu'elles  se  refroidissent  davantage  dans  ebaquo  localité,  et  plus  on 
so  rapproche  des  sources  principales,  moins  elles  sont  sulfureuses. 

4°  Le  gaz  qui  se  dégage  spontanément  des  sources  sulfureuses 
naturelles  est  do  l'azote  mêlé  de  traces  d'hydrogène  sulfuré. — 
Lo  gaz  qui  se  dégage  spontanément  des  sources  sulfureuses  acci- 
dentelles est  un  mélange  d'acldo  carbonique,  d'hydrogène  sulfuré 
et  d'azote  ;  celui  qui  se  dégage  par  l'ébullillon  est  aussi  un  mélange 
de  ces  trois  gaz. 

5«  Les  eaux  sulfureuses  naturelles  contiennent  en  dissolution 
une  quantité  notable  d'une  substance  azotée  qui  se  dépose  quelque- 
fois sous  forme  do  gelée  el  qu'on  a  désiguée  sous  le  nom  de  bat  é- 
giue.  —  Les  sources  sulfureuses  accidoutelles  ne  contiennent  pas  de 
baréglnc  ;  quand  elles  renferment  une  substance  organique,  c'est 
de  l'acide  crénique. 

(Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide 
que  lo  mémoire  de  M.  Fonlan  sera  inséré  dans  le  Recueil  des  Sa- 
vants étrangers  ) 

—  M.  Liouville  lit  ou  rapport  en  son  nom  et  celui  «le  MM.  Cau- 
chy  et  Sturm  sur  un  mémoire  de  M.  Steioer  imitulé  :  Sur  te 
maximum  et  le  minimum  de*  figures  dans  le  flan ,  iur  la  tpttere 
et  dam  l'espace  en  général. 

Le  mémoire  roule  principalement  sur  les  figures  pleines  et  sphé- 
riques  que  l'auteur  traite  à  la  fois  par  une  méthode  simple  et  uni- 
forme. C'est  la  première  partie  d'un  travail  étendu  qu'il  publiora 
bientôt,  el  où  il  développera  d'autres  méthodes  à  l'aide  desquelles 
on  peut  aborder  les  questions  analogues  pour  des  aires  ou  des  vo- 
lumes quelconques.  (L'Académie  approute,  conformément  aux 
conclusions  du  rapporteur,  l'admission  de  ce  mémoire  dans  lo  Re- 
cueil des  Savants  étrangers.) 

MwÉaAi.0011  :  Matière*  réfrattairet.  —  M.  Gaudin  lit  un  mi- 
moire  dans  lequel  il  fait  connaître  les  détails  des  recherches-qu  il 
a  entreprises  depuis  longtemps  sur  les  matières  réfraclaires.  Les 
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résultats  gùuéram  ont  été  déjà  indiqués  dans  différentes  commu- 
nications, mais  toujours  d'une  manière  trop  succincte  pour  que  Ton 
put  répéter  les  expériences  avec  succès.  Tel  est  l'objet  principal 
du  présent  mémoire. 

L'auteur  parle  successivement  de  faction  du  chalumeau  i  gaz 
oiigèoe  sur  l'alumine,  l'oxide  de  chromo,  la  silice,  la  chaux,  la  ma- 
got sie,  et  quelques-uns  de  leurs  composés,  considérant  les  produits 
alumineux  à  l'étal  do  saphirs  et  rubis  artificiels ,  les  produits  sili- 
ceux sous  le  rapport  de  leur  ductilité ,  enfin  la  chaux  et  la  magné- 
sie sous  le  rapport  de  leur  puissance  réfraclaire. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'alumine  et  la  silice  sent  fusibles 
par  petites  portions  an  chalumeau  à  gaz  oxigèoe  ;  cependant  on 
n'avait  pas  encore  pu  obtenir  artificiellement  avec  leurs  caractères 
distinclifs  certaines  pierres  précieuses,  et  notamment  des  saphirs 
blancs  et  des  rubis  qui  sont  composés  presque  en  totalité  du  pre- 
mier de  ces  corps.  C'est  par  ces  recherches  que  M.  Gaudin  a  com- 
mencé. Nous  o'énuméreronspas  la  série  des  tentatives  infructueuses 
qu'il  a  faites  pour  parvenir  à  ces  résultats  ;  mais  nous  le  suivrons 
dans  l'exposé  des  propriétés  des  fils  do  cristal  de  roche  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'étudier  en  étirant  un  grand  nombre  de  fois  cette  sub- 
stance. La  plupart  de  ces  propriétés  ont  été  iuaperçues  jusqu'à 
ce  jour. 

La  silice  en  fusion  est  lo  corps  le  plus  ductile  qui  existe  ;  c'est 
d'elle  que  tous  les  verres  tiennent  leur  faculté  de  filer.  Elle  est  très 
tolaille.  Jamais  elle  no  cristallise  ni  ne  se  casse  en  se  refroidis- 
sant, quclquu  brusque  que  soit  son  refroidissement.  Ses  Gis  sont 
plus  résistants  et  plus  flexibles  que  ceux  de  verre  à  égal  diamètre. 
Cette  flexibilité  supérieure  parait  provenir  d'un  plus  grand  ciTct 
de  trempe  ,  car  le  cristal  pâteux  jeté  dans  l'eau  acquiert  sans  ja- 
mais s'étonner  une  flexibilitéet  une  cohésion  surprenantes.  M.  Gau- 
din avait  déjà  annoncé  qu'un  globule  en  pleine  fusion, qui  en  tom- 
bant,dans  l'eau  pivote  et  bruit  fortement  par  le  mouvement  intes- 
tin de  ses  particules  ébranlées  par  la  trempe ,  demeure  toujours 
limpide ,  et  il  est  deveou  si  cohérent  qu'il  s'enfonce  dans  la  briquo 
sous  le  choc  du  marteau,  et  loin  de  se  rompre  dans  toutes  les  par- 
ties comme  le  ferait  une  larme  bataviquo,  il  s'en  détache  des  es- 
quilles jusqu'à  ce  qu'enfin  il  reçoive  un  coup  assez  violent  pour  le 
réduire  en  poussière. 

Pendant  le  travail  au  chalumeau ,  la  volatilité  de  la  silice  est  si 
ira:ilfesle  que  c'est  une  des  raisons  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse 
en  foodre  des  globules  de  plus  dc3  millimètresde  diamètre.  A  cette 
grosseur  Us  diminuent  à  vue  d'œil  par  la  vaporisation  rapide  que 
cause  la  haute  température  nécessaire  pour  compenser  la  chaleur 
dissipée  par  le  rayonnement  et  parla  vapeur  elle-même.  La  vola- 
tilité de  la  silice  est  aussi  le  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à 
son  filage  continu  et  à  son  moulage,  car  elle  détermine  une  tem- 
pérature limite  peu  supérieure  à  sa  solidification ,  et  qui  no  sau- 
rait être  dépasséo;  aussi  cetto  substance  ne  devient  •  elle  jamais 
bien  fluide.  On  peut  néanmoins  l'étirer  en  fils  excessivement  ténus. 
M.  Gaudin  en  a  obtenu  d'assez  fins  pour  être  noués,  et  qui  présen- 
taient les  tcltiles  Irisées  ordinaires  aux  fils  d'araignée.  Ces  fils  sont 
si  légers  que,  quand  ils  so  cassent ,  la  colonne  d'air  ascendant  dé- 
terminée par  le  chalumeau  les  emporte 

Comme  on  le  pense  bien ,  les  fils  de  cristal  sont  toujours  trans- 
parents et  cylindriques ,  de  sorte  qu'on  ne  saurait  les  distinguer 
des  fils  de  verre.  Il  n'en  est  pas  do  mémo  des  fils  tirés  de  composés 
siliceux  très  commuas  dans  la  nature,  tels  que  le  grès,  la  pierre 
meulière  cl  les  silex  de  couleur  quelconque.  Toutes  ces  pierres  don- 
nent indistinctement  un  fil  nacré  du  bleu  le  plus  pur.  Sans  la  diffi- 
culté qu'il  parait  y  avoir  à  le  filer  d'une  manière  continue,  au  même 
degré  de  finesse  que  la  solo,  on  pourrait  en  faire  des  tissus  aussi  riches 
pour  les  vêlements  et  ameublements  de  luxe  que  précieux  pour  les 
arts.  Le  fil  de  grès  est  en  effet  bien  plus  réfraclaire  que  l'amiante; 
c'est  jusqu'à  présent  le  corps  incombustible  par  excollcnce,  et  l'on 
De  peut  mieux  prouver  l'infériorité  do  l'amiante  sous  ce  rapport 
qu'en  le  soumettant  au  chalumeau  à  gaz  oxigène;  car  il  y  fond  im- 
médiatement, et  l'on  peut ,  sans  se  presser ,  en  tlicr  facilement  un 
fil  conltoti.  Ileal  donc  certain  qu'en  appliquant  à  l'amiante  les  pro- 
cédés usités  pour  le  verre  on  en  ferait  des  tissus  à  peu  près  In- 
combustibles. En  essayant  sous  ce  rapport  diverses  substances  , 


M.  Gaudin  a  reconnu  que  le  grenat  almandin  file  exactemcntcommc 
l'amiante  ;  seulement  le  Gl  est  d'une  couleur  brune  très  foncée  qui 
lui  donne  de  la  ressemblance  avec  des  cheveux  ;  en  le  faisant  très 
fin,  on  pourrait  sans  doute  en  armer  les  micromètres  des  limer  tes 
astronomiques  ;  car  ils  sont,  comme  ceux  d'amiante,  d'une  flaxibi  • 
lité  extraordinaire. 

Lo  bérlt  et  l'émeraudo  filent  moins  bien  quo  la  silice.  Le  fil  do 
béril  donne  un  globule  ayant  l'aspect  de  la  cire  jaune  en  fusion , 
et  les  globules  de  fil  d'émeraude  ont  de  tout  point  l'apparence  do 
l'opale  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  qu'un  mélange  de  fil 
d'émeraude  et  de  grès  pourrait- bien  produire  des  perles  artifi- 
cielles d'un  grand  prix  par  leur  eicessivo  dureté. 

M.  Gaudin  avait  espéré  pouvoir  Gler  le  rubis,  mais  il  a  reconnu 
que  l'alumine  en  fusion  ne  dénote  aucune  viscosité,  tant  est  grande 
sa  tendanco  à  cristalliser.  En  revanche  sa  fluidité  est  parfaite,  au 
point  qu'il  est  très  difficile  d'eu  obteuir  dos  globules  ronds  lim- 
pides. 

Le  grenat  syrien,  la  topaze  et  le  grès  spalbiqoe  do  Fontaine- 
bleau,  no  se  prélent  pas  plus  à  l'étirage  quo  l'alumine.  Lo  grès  de 
Fontainebleau  a  en  outre  présenté  ce  résultat  qu'il  fond  à  uno 
température  peu  élevée,  à  peu  près  comme  l'amiaule,  et  devient 
limpide  et  fluide  comme  de  l'eau.  En  un  mot,  sauf  sa  température 
de  fusion  qui  est  bien  moins  élevée,  il  se  comporte  absolument 
comme  l'alumine. 

Avec  les  globules  de  cristal  de  roche  fondu,  M.  Gaudin  a  fait  des 
lentilles  de  microscope  plan-convexes,  parfaites,  tant  leur  limpidité 
est  grande.  Il  espère  faire  également  des  lentilles  en  saphir  arti- 
ficiel fondu,  car  il  a  déjà  réussi  à  en  faire  des  globules  limpides, 
et  il  n'a  échoué  que  dans  la  taille  au  diaracot.  Avec  les  globules 
trempés  on  pourrait  encore  faire  des  ebappes  de  boussole,  et  avec 
les  baguettes  trempées  des  burins,  des  brunissoirs  et  des  pivots 
pour  l'usage  de  l'horlogerie.  Eufin  les  fils  de  cristal  de  roche  seront 
d'une  grande  commodité  pour  étudier  les  flammes  en  Indiquant 
l'endroit  précis  do  la  plus  grande  chaleur  et  de  la  partie  éclai- 
rante. 

M.  Gaudin  annonce,  en  terminant,  que,  pour  mettre  tout  le 
monde  à  mémo  de  répéter  ses  expériences  cl  de  les,utillser,  Il  a  fait 
construire  par  M.  Lerebours  un  chalumeau  qu'il  soumettra  pro- 
chainement à  l'Académie.  Ce  chalumeau,  avec  un  faible  attirail, 
et  sans  le  moindre  danger,  permettra  d'obtenir  à  volonté  quatro  feux 
divers,  savoir  :  la  flamme  d'émailleur,  pour  travailler  le  verre  et 
essayer  les  minéraux  ;  la  flamme  avec  l'air  et  l'hydrogène,  fondant 
le  platine  et  le  cristal  de  roche  en  petits  globules;  la  flamme  avec 
l'oiigène  chargé  de  vapeur  d'étber,  permettant  de  fondre  Palumioe 
et  d'étirer  lo  cristal  do  roche  avec  facilité  ;  enfin  la  flamme  avec 
l'oxigène  et  l'hydrogène,  que  l'on  sali  sans  rivale  ;  le  tout  avec  do 
simples  ballons  en  baudruche  sans  gazomètre,  et  sans  danger  de  se 
brûler  ou  de  so  blesser.  (Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de 
commissaires.) 

—  M.  Maïor  (de  Lausanne)  met  sous  les  yeax  de  PAcadémlo  et 
décrit  un  appareil  propre  à  baigner  partiellement  les  membres  do 
corps.  (Kenvoyé  à  l'examen  d'une  commission.) 

COHHESPOSDANCB  ET  MÉMOIRES  PBtSEilTBS. 

M.  Arago  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie  deux  épreu- 
ves  galvauo-plastiques,  obtenues  par  M.  Fizeau,  do  planches  da- 
guerricunea  ;  il  parait  qu'il  lui  est  possible  d'obtenir  ainsi  huit  ou* 
neuf  épreuves.  L'une  de  celles  qui  sont  mises  sous  les  yeux  de  l'A 
cadémk  est  remarquable  pour  sa  netteté.  Ces  sortes  d'épreuves 
sur  cuivre  ont  l'avantage  de  présenter  l'image  redressée,  et  dont 
les  lumières  et  les  ombres  sont  à  leur  place  naturelle.  ' 

—  M.  Donné  annonce  un  mémoire  snr  l'urine  considérée  dans 
les  différentes  maladies  et  aussi  dans  l'état  de  grossesse.  —  Les 
maladies  qu'il  a  étudiées  aous  ce  rapport  soot  la  chlorose,  la  phthi- 
sie,  la  fièvre  typhoido,  la  pneumonie,  le  rhumatisme  aigu  et  les 
affections  bilieuses.  Il  indique  ensuite  sommairement  les  résultais 
d'expériences  qu'il  a  faites  sur  une  série  d'animaux  dans  lo  but  de 
vérifier  les  idées  qu'il  a  déjà  émises  sur  la  constitution  organique 
du  lait.  —  Une  commission  est  nommée  pour  prendre  connais- 
sance de  ce  travail.  Nous  en  rendrons  compta  lors  du  rapport- 
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—  Voici  les  litres  des  mémoire»  présentés  :  Note  sur  «i»  mé- 
moire relatif  à  la  généralité  du  magnétisme,  par  M.  do  Haldat.  — 
Note  tur  une  intégrale  particulière,  p»r  M.  Binel.  —  Note  tur 
diverses  questions  relatives  aux  fonctions  des  nerfs,  par  M.  Lon- 
ge!. 

—  M.  do  Blaiovillea  terminé  la  séance  en  pésenlanl  a  l'Acadé- 
mie la  nouvelle  édition  du  traité  de  Zoologie  classique  de  M.  Pou- 
cbet,  et  en  appelant  par  quelques  mots  d'éloges  l'atleulion  sur  cet 
ouvrage.  (Voir au  Buletin  bibliographique.) 


SOCIÉTÉ  PHIEOMATIQUE  DE  PARI 9. 

Séance  du  15  mai  1841. 

M.  du  Quatrefages  dépose  la  note  suivante  : 

■  Dans  tu  n*  385  de  L'Institut,  publié  sous  la  date  du 
13  mai  1841, j'aitrouvé  une  note  tîeM.  David  Brewstor,  communi- 
queeà  l'Association  Britannique  pour  l'avancement  des  sciences  dans 
la  session  teoue  a  Glasgow  en  septembre  18(0,  et  relativo  a  une 
méthode  dite  nouvelle  pour  l'éclairage  des  objets  observés  au  mi- 
croscope. Dans  cette  note,  M.  Brcwster  propose,  comme  venant 
de  lui,  un  procédé  par  lequel  les  objets  sont  éclairés  par  une  ou 
plusieurs  leutilles  achromatiques  dont  lo  foyer  coïncide  avec  l'ob- 
jet eiaminé.  M.  Brewstor  recommande  que  les  appareils  d'éclai- 
rage et  de  grossissement  aient  dos  monvemculs  séparés,  mais  sem- 
blables, et  que  le  porte-objet  n'ait  aucun  rapport  ni  avec  l'un,  ni 
avec  l'autre,  et  jouissed'uu  mouvement  indépendant  de  tous  deux. 
— Toutes  ces  conditions  se  trouvent  parfaitement  remplies  par  l'ap- 
pareil d'éclairage  quo  M.  Dujardiu  a  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  daus  la  séance  du  17  septembre  1838  (V.  L'Ins- 
titut n°  247),  par  la  manière  dont  il  l'a  fait  adapter  aux  microsco- 
pes construits  par.MM.  G.  OborhauseretTrécourt.  Les  instruments 
sortis  des  ateliers  de  ces  habiles  artistes  sont  aujourd'hui  tellement 
répandus  qu'il  est  bien  difficile  d'expliquer  comment  M.  Brcwster  n'a 
pas  eu  occasion  de  les  examiner.  On  comprend  encore  plus  diffici- 
lement que  les  journaux  scientifiques  ne  l'aient  pas  mis  au  courant 
de  l'invention  do  M.  Dujardin.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons 
devoir  revendiquer  pour  notre  compatriote  l'honneur  d'avoir  ap- 
porté au  microscope  lo  plus  grand  perfectionnement  qu'il  ail  reçu 
depuis  qu'on  a  appliqué  à  sa  cooslructiou  le  principe  de  l'achro- 
matisme. > 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  BRUXELLES, 

Séance  du  6  mars  1841. 

Météorologie  :  Observations  diverses.  —  Il  est  donné  l'ecture 
d'une  lettre  de  M.  A.  Colla  (de  Parme)  dont  voici  quelques 
extraits  : 

«  Dans  la  soirée  du  1 1  décembre  il  commença  a  se  manifester 
une  ires  graudo  perturbation  magnétique  qui  dura  jusque  vers  mi- 
nuit du  13  de  ce  mois.  Une  autre  perturbation  fut  observée  dans 
la  nuit  du  20,  et  elle  continua  jusqu'au  22,  à  six  heures  du  malin. 
Les  plus  grandes  variations  curent  lieu  aô»  J,  à  6"  17*  età  10  heu- 
res du  soir  du  21  (temps  civil).  A  Milan,  la  perturbation  com- 
mença à  se  manifester  dans  la  journée  du  10  à  midi,  et  elle  dura 
jusqu'après  minuit.  Comme  vous  le  voyez,  moins  l'aurore  boréale, 
il  y  eut  aussi  en  Italie,  daus  la  journée  du  21 ,  une  très  grande  per- 
turbation magnétique  (1).  —  Dans  la  matinée  du  26.  la  hauteur 
du  baromètre,  réduite  à  0°,  était  daus  cet  observatoire  de  28»  6',  1 
et  dans  la  matinée  suivante  de  28"  6', 6.  —  Dans  les  nuits  du  24 
et  du  28,  il  y  eut  ici  quelque  indice  d'une  aurore  boréale.  Dans  la 
première  nuil,  vers  les  9  heures,  quelques  rayons  lumineux  se  ma- 
nifestèrent en  convergeant  vers  le  nord  et  vers  un  |  oint  situé  sous 
l'horizon  daos  la  direction  du  méridien  astronomique.  Daos  la  se- 
conde Doit,  une  faible  clarté  entre  le  nord  et  l'est  eut  l'apparence 


d'une  prochaine  apparition  de  la  lune.  Vers  tk  {  de  la  matinée 
du  28,  une  très  belle  étoile  filante,  deux  fois  plus  grande  que  Vé- 
nus, se  montra  dans  la  constellation  du  Bouvier,  en  se  dirigeant 
sur  celle  de  la  Couronne  et  s'éteignit  sans  brait  avant  d'arriver  i 
Phorizon.  La  couleur  de  sa  lumière  était  égale  a  celle  de  Slrius. 
Pendant  l'apparition  de  ces  météores  l'aiguille  magnétique  n'é- 
prouva pas  do  variations  extraordinaires  (1].  —  Dans  la  matinée 
du  13  janvier,  vers  9  heures,  perturbation  magnétique.  Dans  les 
derniers  jours  du  mut»,  en  plein  jour  et  à  l'œil  nu,  on  vit  la  pla- 
nèlo  Vénus  A  l'est  du  soleil. —  Les  jours  les  plus  froids  de  cet  hiver 
ont  été  le  26,  27,  28  et  20  décembre,  el  le  13  et  le  15  janvier. 
Le  thermomètre  R.  a  donné  pour  minima  —  4*,fi  le  26  décembre  ; 
—  4",7le27;  —  4°,9  le 28 elle 29 ;  —  6»,7,  le  13 cl  le  15  jan- 
vier. . 

M.  A.  Colla  annonce  qu'il  recueille  en  ce  moment  des  rensei- 
gnements qu'il  communiquera  plus  tard  sur  les  tempêtes  qui  ont 
signalé  lu  commencement  de  l'aimée  1 84 1 . , 

—  Il  est  ensuite  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  Wclssc, 
directeur  de  l'observatoire  de  Cr.icovle,  en  date  du  22  décembre 

1840,  dans  laquelle  ou  trouve  des  détails  sur  l'aurore  boréale  du 
21  décembre  qui  a  .  té  très  brillante  dans  cette  ville,  entre  10  et 
Il  heures  du  soir.  Pendant  toute  la  durée  du  phéuoroèno,  l'ai- 
guillo  aimantée  u'est  pas  restée  un  instant  immobile. 

—  M.  Quetelcl  annonce  qu'une  aurore  boréale  a  été  observée  i 
Bruxelles,  te  24  février,  mais  seulement  à  travers  des  éclaircies  qui 
se  sont  formées  vers  1 1*  J  dans  une  bande  comprise  enlre  le  nurd 
cl  le  nord-esl,  el  entre  10  à  25  degrés  do  hauteur. 

M.  Quclelet  communique  ensuite  les  tableaux  des  observations 
météorologiques  horaires  qui  ont  été  faites  le  21  et  le  22  décem- 
bre dernier  à  Bruxelles  et  autres  vil  es  ,  et  ceux  des  observations 
magnétiques  faites  a  Bruxelles  le 20-21  janvier  et  le  26-27  février 

1841.  On  sait  que  ces  dernières  époques  ont  été  fixées  par  la  Sa- 
ciété  Ruyale  de  Londres  pour  les  observations  simultanées  du  ma- 
gnétisme terrestre. 

Il  communique  encore  les  tableaux  des  observations  faites  à  l'ob- 
servatoire de  Bruxelles  pendant  l'année  1840  sur  la  météorologie, 
les  températures  de  la  terre,  les  variations  diurnes  de  la  déclinai- 
son et  de  la  force  magnétique,  de  la  Ooraison  des  plantes,  etc. 
M.  Quctelel  fait  connaître  à  ce  sujet  qu'il  s'occupu  depuis  long- 
temps du  réunir  les  élémeuts  d'un  grand  travail  sur  le  climat  de 
la  Belgique,  considéré  uon  seulement  sous  le  rapport  de  la  méléro- 
logio  proprement  dite  el  de  la  physique  du  globe,  mais  encore  sous 
lo  rapport  des  phénomènes  qui  appartiennent  au  règne  animal  et 
végétal  cl  qui  dépendent  des  influences  atmosphériques  cl  sui  to.U 
de  la  périodicité  des  saisons  et  dos  jours. 

La  nature  de  ces  recherches,  la  spécialité  des  connaissances 
qu'elles  exigent,  surtout  quant  on  veut  les  exécuter  sur  une  échelle 
uu  peu  grande  el  ne  pas  négliger  l'influence  des  localités,  l'ont 
porté  à  s'adresser  a  plusieurs  savants  du  pays,  en  demamlant  leurs 
concours  et  leurs  avis  dans  un  système  d'observations  qui  peu!  in- 
téresser à  un  haut  degré  l'étude  de  l'histoire  naturelle  en  Belgi- 
que. Sus  demande*  ont  été  accueillies  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante, et  déjà  MM.  Morrcu,  Kicks  et  Mariées  ont  bien  voulu 
lui  promettre  que  des  observations  seront  recueillies  dans  les  jar- 
dins des  universités  de  Liège,  Garni  el  Louvalu,  sur  la  feuillaison, 
la  Aeuraison,  l'cffeulllaison,  etc.  ;  M.  Morren  lui  a  promis  en 
outre  sa  coopération  dans  ce  qui  lient  aux  phénomènes  périodiques 
relatifs  au  règne  animal,  cl  des  promesses  semblables  ont  été 
faites  par  MM.  Dumorlicr,  fanlraine,  Wesmael,  B.  Dubus ,  de 
Sélis-Lonchamps,  etc.  M.  Slas,  de  son  côté,  a  fait  espérer  des  ana- 
lyses de  l'air  aux  dilfércnles  saisons. 

Voici  le  résultat  comparatif  des  observations  do  météorologie 
et  de  physique  du  globe  pour  1840  el  les  sept  années  précédentes. 

Les  observations  barométriques  sont  rapportées  au  baromètre  de 
l'observatoire  de  Paris.  La  pression  moyenne  a  été  déduite  des 
observation*  faites  quatre  fois  par  jour,  à  9  heures  du  matin,  à 


(l)  A  Bruselles,  au  coalnlrc,  les  iastrnncots  magnétiques  ont  été  senti- 
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midi,  à  4  heures  et  i  9  heure»  du  soir.  —  La  température  moyenne 
est  déduite  des  maiima  et  mluirca  moyens  ;  ou  a  fait  les  correc- 
tion» nécessaires  pour  l'échelle  des  thermomètres  qui  ont  servi 
aui  observations.  —  Les  observations  hygroméiriquesoul  éio  faites 
avec  l'hygromètre  4  cheveu  de  Saussure.  L'humidité  moyenne  a 
été  déduite  des  observations  faites  quatre  fois  par  jour.  C'est  seu- 


lement depuis  le  mois  de  mai  1839  que  l'on  a  joint  à  l'hygromètre  de 
Saussure  le  psychromètre  d'August,  mois  le  résultat  de  cas  c-bser- 
vation  n'est  pas  donné  ici. — La  quant  lté  d'eau  recueillie  comprend 
celle  qui  provient  do  la  pluie,  de  la  fonte  de  la  neige  et  de  la  grêle. 
En  1840  la  quantité  de  pluie  et  de  grêle  a  été  636=»», 37,  cl  la 
quantité  de  neige  18«nm,32. 
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Pendant  Tannéo  1840,  on  a  continué  les  deux  séries  d'obser- 
vations de  température  terrestre  commencées  l'une  en  1834,  au 
moyen  de  thermomètres  centigrades  i  esprit-do-vlo  placit  au 
nord,  l'autre  en  1836,  au  moyen  de  thermomètres  centigrades 
txjmtét  ou  midi  et  accessibles  aux  rayons  solaires  pendant  les  dif- 
férentes saisons  de  l'année.  Le  tableau  suivant  donne,  pour 
1840,  l'époque  et  la  valeur  du  maximum  et  du  minimum  de  tem- 
pérature, pour  les  thermomètres  placés  au  nord. 
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9,7  août. 

14»,95 

9,2  mars. 

2°,85 

12.10 

0,  45 

13,0  — 

15,  07 

11,4  — 

3,  42 

11,65 

0,  75 

16,1  — 

14,  74 

13,9  — 

4.21 

10,63 

1,  00 

22,3  — 

14,56 

■  ■ 

a 

» 

2,  00 

9.0  sept. 

14.  14 

» 

» 

» 

3,  90 

6,4octo. 

14,  19 

20,3  avril. 

10,  09 

4.10 

7,  80 

19,1  déc. 

12,  16 

21,5  juin. 

10,  95 

1,21 

Us  observations  pour  les  variations  de  la  déclinaison  magné- 
llqueool  été  faites  en  1840,  à  9  heures  du  matin,  à  midi,  à  2  heures 
et  i  4  heures  du  soir,  et  entre  11  heures  et  minuit.  Les  moyennes 
des  onze  mois,  à  partir  de  février,  ont  donné  : 

a  9  heures  du  matin.    .    .  62,149 

à  midi   49,887 

à  2  heures  du  soir.  .    .    .  49,893 

à  4  heures  du  soir.  .    .    .  50,793 

do  11  heures  à  minuit.  .    .  52,326 

Chimie  :  Subilitution  de rhydrogènt  au  Mort.  —  Il  est  donné 
lecture  de  la  note  suivante  de  M.  J.  S.  Sias,  professeur  à  l'École 
militaire  de  Bruxelles  : 

■  C'est  un  fait  acquis  i  la  science  que  le  chlore  peut  enlever  de 
l'hydrogène  à  certaines  matières  organiques,  et  que,  dans  ce  cas, 
il  prend  sa  place.  Il  restait  à  voir  si  l'hydrogène  i  son  tour  ne 
pourrait  enlever  le  chlore  aux  matières  auprès  desquelles  il  s'était 
substitué,  et  reprendre  sa  place.  Je  crois  avoir  résolu  le  premier 
élément  de  la  question.  Je  me  suis  assuré  que  l'hydrogène,  sous 
l'influence  de  la  mousse  de  platine,  à  la  température  ordinaire  ou  à 
une  faible  chaleur,  peut  déterminer  la  transformation  du  chlore 
de  certaines  matières  chlorées  en  acide  chlorhydrique. 

«  Aluni,  quand  on  fait  passer  à  travers  un  tube  contenant  do  la 
mousse  de  platine  et  plongeant  dans  un  bain  métallique  chauffé 
de  120  à  130*,  de  l'hydrogène  mélangé  de  vapeurs  de  liqueur  des 
Hollandais  ou  de  chloroforme,  il  se  produit  à  l'instant  une  très 
grande  quantité  d'acide  chlorhydrique.  De  mémo,  l'hydrogène, 
aidé  de'la  mousse  de  platine,  peut  convenir  i  la  température  ordi- 
naire le  chlore  de  l'éther  chlorhydrique  mono-chloruré  de  H.  Re- 
goault  en  acide  chlorhydrique. 


•  Le  chlorure  de  carbone  O  CI»  et  le  chloride  de  phosphore 
sont,  sous  la  même  influence  et  à  la  températuro  ordinaire,  chan- 
gés en  gaz  chlorhydrique  et  chlorures  inférieurs;  coux-ci,  à  leur 
tour,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  sont  convertis  en  gaz  acido 
chlorhydrique  cl  en  charbon  qui  se  dépose  et  en  phosphure  de  pla- 
tine. Le  chloride  de  mercure,  a  une  température  capable  de  le  vo- 
latiliser, est  également  converti  en  gaz  acide  chlorhydrique  et  eu 
prolochlorure  de  morcuro,  cl  celui  cl  à  son  tour  en  gaz  chlorhy- 
drique et  mercure. 

-  Je  crois  devoir  observer  que  je  me  suis  assuré  que  c'csl  bien 
aux  dépens  do  l'hydrogèno  ajouté  que  le  chlore  de  la  liqueur  des 
Hollandais,  celui  du  chloroforme  cl  de  l'éllier  chlorhydrique  mo- 
nochloruré  se  convertissent  en  gaz  chlorhydrique ,  et  non  aux 
dépens  de  l'hydrogène  de  la  matière  même,  et  que  la  réaction  est 
indépendante  de  la  chaleur  et  de  la  mousse  de  platine.  Cependant 
je  dois  ajouter  que  la  mousse  de  platine  possède  la  propriété  de  dé- 
composer, mais  très  faiblement  et  très  lentement,  la  liqueur  des 
l'ollandais  el  le  chloroforme,  à  uno  température  de  beaucoup  su- 
périeure a  celle  où  s'établit  la  réaction  de  l'hydrogène,  mais  do 
beaucoup  inférieure  à  celle  de  décomposition  de  ces  malières  par 
la  chaleur  seule. 

»  Je  pense  que  ces  faits  suffisent  pour  pouvoir  conclure  quo 
l'hydrogène  peut  changer  le  chlore  de  certaines  matières  chlorées 
en  acide  chlorhydrique.  Mais  l'hydrogène  se  suhsliiue-t-il  au 
chlore  dans  sa  réaction  sur  lu  chloroforme  et  la  liqueur  des  Hol- 
landais? C'est  ce  quo  pour  le  moment  je  ne  pourrais  affirmer.  L'é- 
tude des  produiis  résultant  de  cette  action  est  difficile,  pareequ'ils 
sont  délayés  dans  une  grande  quantité  de  gaz  chlorhydrique  et 
dans  des  vapeurs  dis  matières  sur  lesquelles  on  opère  el  qui  échap- 
pent à  la  réaction,  et  surtout  dans  une  très  grande  quantité  d'hy- 
drogène, qui,  pour  le  dire  en  passant,  n'agit  qu'en  raison  de  sa 
masso. 

>  Pour  le  moment,  je  me  borne  donc  à  constater  le  fait  do  la 
transformation  du  chlore  en  acide  chlorhydrique  dans  celte  cir- 
constance, el  à  en  prendre  date.  Dès  que  j'aurai  complété  l'étude 
de  cette  action,  j'aurai  l'honneur  d'en  présenter  les  résultats  à  l' Aca- 
démie. • 

—  Plusieurs  autres  lectures,  que  nous  n'enregistrerons  que  pour 
mémoire ,  ont  encore  été  faites  è  l'Académie  dans  cette  séance. 
Ce  sont  :  1e  un  rapport  do  MM.  Timmermaos  et  Quetelet  sur  un 
mémoire  de  M.  Marlynowski,  relatif  aux  formes  des  équations  des 
lignes  du  second  ordre.  C'est ,  au  dire  des  commissaires,  une  dis- 
cussion intéressante  et  très  complète  de  l'équation  générale  du 
deuxiémo  degré,  i  laquelle  l'auteur  fait  Mibir  diverses  transforma- 
tions d'une  manière  fort  simple  ;  mais  on  n'y  trouve  rien  de  réelle- 
ment neuf  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête;  —  2*  un  rapport  de 
MM.Cb.MorrenelQucteletauruneuoticehisloriquedeM.VanbuIst, 
concernant  René-François  Sluse  (el  non  pas  Sluzt,  comme  écrivait 
Pascal),  ancien  géomètre  belge,  né  à  Visé,  en  1622,  el  mort 
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«a  1686;  —  S»  on  rapport  de  MM.  Canf  raine,  Ch.  Morrcn  et 
Weilmiel,  sur  d«  recherche»  de  M.  Van  Reneden,  relatives  & 
l'embryogénie  de*  Sëplolea.  Co  mémoire  itéra  imprimé  dana  les  Me 
moires  de  l'Académie,  bien  que  les  commissaires  l'aient  jugé 
incomplet  et  ne  renfermant  rkn  de  bien  neuf,  si  ce  n'est  ce  qui 
coucerne  le  système  nervoui;  mais  la  question  a  été  étudiée  plutôt 
bypolhétiquemcat  que  par  la  voie  positive.  Plusieurs  observations 
de  l'auteur  sont  en  opposition  avec  celles  de  M.  Dugès.  Ainsi  celui-ci 
dit  que  les  œufs  de  la  Séptole  sont  attachés  par  un  pédicule ,  que 
leur  peau  est  coriace  ;  M.  Van  Beœden  assure  qu'ils  sont  contenus 
en  grand  nombre  dans  une  gelée  irembloltante  où  l'œuf  n'a  aucun 
rn-tlicule.  M.  Dugès  a  trouvé  leurs  yeux  noirs,  M.  Van  Bencden  les 
dit  rouges.  M.  Dugès  met  l'insertion  do  la  vésicule  ombilicale  trôs 
de  l'anus,  M.  Van  Bencden  la  placo  sur  l'œsophage;  il  n'y  a  pas 
moins  que  tout  un  canal  digestif  entre  ces  deui  opinions.  Ces  as- 
sertions contradictoires  ne  peuvent  être  vériuces  quo  par  des  per- 
sonnes qui  habitent  les  lieux  ;  c'est  à  Cotte  que  M.  Van  Bonedcn  a 
fait  les  siennes  ;  —  4°  un  mémoire  de  physiologie  et  d'auatoinie. 
végétale  de  M.  Charles  Morrcn ,  qui  parait  f.ill  avec  beaucoup  de 
soin,  mais  qui  n'est  pas  suscepliblo  d'être  analysé. Toute  sa  valeur 
consiste  dans  des  détails  analomiquesque  nous  ne  pourrions  indi- 
quer sans  de  nombreuses  ligures.  Il  s'agit  de  la  structure  dn  tissu 
particulier  très  remarquable  quo  Jean  Bedwig  découvrit  pour  la 
première  fois,  en  1 782,  dans  les  feuilles  du  S^hagnum,  et  qui  a  été 
depuis  lors  le  sujet  des  études  d'un  grand  nombre  de  naturalistes, 
outre  autres  Frédéric  Schwaegrichen  (1811),  Jean-Jacob-Paul 
Moldenhawer  (1812),  Kurt  Sprongcl  (1817),  M.  Unie  (1824), 
M.  Uugo  Nobl  (1828),  M.  Meyen  (1830).  M.  furnrohr  (1833), 
M.  Trevlranu»  (183S),  M.  Rccper  (1838),  M.  Scbkiden  (18391. 
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rota  l'avascejiext  des  sciexces. 

10e  SffâtoN  rentre  à  Glasgow  en  septembre  1840.  (Suite.) 

Section  D.  Zoologie  et  Botasiock.  (5e  séance.) 

M.  Agassii  présente  quelques  détails  sur  ses  recherches  rela- 
tives au  développement  de  l'embryon  dans  l'œuf  des  Poissons,  et 
eu  particulier  dans  la  famille  des  Salmonidés.  Il  fait  connaître 
avec  beaucoup  d'étendue  les  changements  successifs  qui  survien- 
nent dans  les  divers  systèmes  d'orgnnes.  Le  but  qu'il  s'est  du  reste 
proposé  dans  ces  recherches  a  été  de  s'assurer  s'il  n'existait  pas 
quelque  rapport  entre  les  formes  des  Poissons  actuels ,  pendant  les 
passages  successifs  de  leur  développement,  et  les  formes  perma- 
nentes de  Poissons  qu'on  trouve  dans  les  plus  anciennes  formations 
do  la  croûte  du  globe.  Ce  mémoire  est  accompagné  de  vues  et  de 
dessins. 

—  Sir  W.  Jardine  fait  remarquer  que,  cbex  les  Salmonidés,  do 
même  que  cbex  presque  tous  ks  autres  animaux,  la  structure,  dans 
ses  détails  anatomiques,  est  d'accord  avec  les  mœurs  de  l'auimal. 
Les  net  fs  du  goût  sont  pelilset  ce  sens  est  fort  émouasé.  Il  y  a  éga- 
lement absence  de  nerfs  dans  la  peau,  le  sens  du  toucher  est  éga* 
letnent  obtus,  puisqu'on  peut  loucher  l'animal  sans  qu'il  s'en  aper- 
çoive. L'organe  de  la  Tue  est  très  développé  et  la  puissance  do  eu 
sens  très  considérable.  Celui  do  l'ouïe ,  quoique  largement  déve- 
loppé ,  ne  parait  pas  de  nature  à  recueillir  les  vibrations  de  l'air, 
puisqu'un  Saumon  auprès  duquel  on  fait  partirun  fusil  ne  parait  pas 
l'entendre.  M.  JardiDecroilquel'orcilleduSaumon  ne  peut  recueillir 
quo  les  vibrations  propagées  dans  l'eau ,  attendu  quo,  si  on  frappe 
l'eau  dans  laquelle  il  y  a  des  Saumons,  mémo  à  nue  très  grande  dis- 
tance, Ils  paraissent  s'en  apercevoir. 

—  Il  est  donné  communication  d'un  mémoire  sur  un  nouveau 
genre  d'Ascidiens,  par  MM.  Porbes  et  Goodsir. 

Ces  deux  naturalistes  ont  découvert  depuis  peu  deux  espèces , 
dont  l'une  a  été  rencontrée  dans  la  cavité  remplie  de  vase  d'une 
coquille  bivalve ,  draguée  à  30  falhoms  do  profondeur  i  l'em- 
bouchure du  Frith  do  Fortb.  Deux  échantillons  do  l'autre  espèce 
ont  été  trouvés  près  de  Rothiay.  L'aspect  de  .ces  animaux  était  si 
particulier  qu'il  leur  fut  impossible  do  déterminer  leur  position 
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dans  un  système,  do  classification ,  jusqu'à  co  que  la  dissection 
qu'ils  firent  eut  indiqué  leurs  rapports  avec  les  Tuniciers  ot 
révélé  leurs  caractères  Intéressants. 

Lea  animaux  de  ce  genre  sout  «libres,  allongés,  dilatés  posté- 
rieurement, à  orifices  respiratoires  et  excrétoires  apparenta, 
le  premier  A  i'oxtrémlté  antérieure  et  sur  l'axe  de  l'animal.  • 
Comme  les  deux  espèces  ont  été  rencontrées  dans  la  vase,  le  genre 
a  été  nommé  Ptlonaia. 

L'espèce  du  Firtb  de  Forth.  P.  eorrugala,  eat  carastérlsSe  par 
quelques  rides  transverses  un  peu  irrégulières,  une  couleur  bien 
sombre,  et  uoe  longueur  do  deux  pouces  et  demi.  L'espèce  do 
Rolhsay  P.  glabra  est  glabre,  avec  une  légère  villosilé  blanc- 
grisâtre  et  une  longueur  de  un  pouce.  Les  parlicularilés  anatomi- 
ques snivantes  les  distinguent  des  autres  Ascidiens. 

1.  L'ouverture  respiratoire  n'a  pas  de  plis  rayonnants  ou  de 
franges  papillaires.  2.  Le  sac  respiratoire  est  allongé ,  radié ,  à 
plis  transverses ,  qui  renferme  les  branches  primaires  de  l'artère 
et  do  la  veine  branchiale,  et  qui  sool  liés  à  la  surface  interne  du 
sac  musculaire  et  aux  tubes  respiratoires  par  une  rangée  longitu- 
dinale de  bandes  G  iformes  de  chaque  cété.  Ce  sac  se  rétrécit  gra- 
duellement et  à  sa  partie  postérieure  où  il  entre  dans  l'œsophage. 
S.  Le  tube  digestif  flotte  librement  dans  la  vaste  capacité  du  sac 
musculaire ,  excepté  dans  le  poiut  où  il  est  lié  par  les  bandes  mus- 
culaires; il  se  termine  par  une  extrémité  libre  flottante  et  radiée 
dans  l'ouverture  antérieuro ,  A  moitié  do  la  longueur  de  l'animal 
à  partir  do  l'ouverture  postérieure  du  sac  dont  il  vient  d'être 
question.  4.  Le  système  vasculaire  ne  présente  pas  de  cœur,  et, 
par  suite  de  la  position  relative  particulière  du  aac  respiratoire  et 
des  autres  viscères,  le  système  est  symétrique  :  le  sang  reilue  en 
arrière  dans  la  veine  branchiale  et  Tarière  systémique ,  et 
marche  en  avant  dans  la  vciue  systémique  et  l'artère  bran- 
chiale. Ces  deux  systèmes  forment  on  tronc  vasulairo  dorsal 
et  abdominal.  6.  Les  organes  reproducteurs  consistent  en  deux 
tubes  siponculéa,  allongés,  fermés  à  uue  extrémité  et  a'ou- 
vrant  à  l'autre  dans  la  cavité  du  aac  musculaire  et  solide- 
ment attachés  i  la  surface  Interne.  Les  orifices  de  ces  tubes 
sont  situés  au  tiers  aulérieur  de  l'animal.  6.  Ce  qui  distingue  parti- 
culièrement le  cloaque  musculaire,  c'est  sou  adhérence  solide  avec 
la  surface  interne  do  la  tunique.  Par  suite  de  celle  adhérence  du 
viscère  à  sa  surface  interne, le  long  delà  ligue  latérale  seulement, 
sa  capacité  est  beaucoup  plus  grande  et  ressemble  sous  ce  rap- 
port aux  cavités  remplies  d'eau  du  corps  de  certains  Ecbinoder- 
mos.  Une  forte  bandelette  transverse  est  placée  derrière  l'orifice 
excréteur. 

Une  symélrio  tant  interne  qu'externe  est  lo  caractère  domiuant 
du  genre  Pclonaia.  Celle  symétrie  rend  ce  genre  précieux  en 
ce  qu'il  révèle  la  structure  cl  les  rapports  des  différents  organes 
dans  les  Ascidiens  non  symétriques.  On  peut  donc  aujourd'hui  af- 
firmer avec  certitude  que  la  vciue  branchiale ,  le  cœur  et  Tarière 
systémique  des  Ascidiens  typiques  correspondent  au  système 
vasculaire  dorsal  des  Anuéiidea,  et  les  veines  sysléralques  ainsi 
que  Tarière  branchial  au  système  vasculaire  abdominal  de  quel- 
ques-uus  do  ces  derniers  animaux.  Ce  geurc  est  également  inté- 
ressant en  ce  qu'il  indique  les  rapports  qui  existent  entre  les  Mol- 
lusques, les  Anoélides  et  les  Ecbinodermes. 

—  Un  mémoire  sur  les  Méduses  esl  communiqué  par  M.  Pal- 
torsoa. 

Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  les  distinctions  spécifiques 
do  deux  espèces  de  Méduses  communes  sur  les  colas  de  l'Irlande 
(Cyastra  Lamartkii  el  Aurélia  aurita).  M.  Patterson  dit  que  le 
but  de  son  mémoire  est  particulièrement  d'attirer  l'attention  dos 
zoologistes  sur  les  Acalèphes  des  rivages  britanniques  qui  parais- 
sent jusqu'ici  avoir  été  beaucoup  négligés.  Dans  ce  but  il  décrit 
avec  étendue  leurs  habitudes  et  leurs  formes  extérieures,  puis  fait 
connaître  les  parlicularilés  de  leur  organisation ,  principalement 
les  différences  qu'on  observe  dons  leurs  appendices  fllamenlaires 
et  dans  le  nombre  variable  de  leurs  boacnes  et  do  leurs  bras.  Il 
démontre  dans  quelle  ignorance  nous  sommes  ooeore  sur'ces  ani- 
maux, en  citant  une  foule  de  questions  relatives  à  leurs  orgaues 
des  sens,  à  l'origine  el  à  l'usage  de  leur  phosphorescence  ,  tour 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT.  183 


faculté  pongilivc,  leurs  moyens  do  défense,  leur  mode  de  propaga- 
tion ,  la  dune  de  leur  vie  et  leurs  parasites  particuliers.  11  fait 
remarquer  que  nous  ignorons  uon-seulemcnt  la  structure  des  Aca- 
li'plies ,  mais  même  quelles  sont  les  espèces  qui  fréquentent  dos 
rivages,  ignorance  qui  provient  uns  doute  do  la  nécessité  d'étu- 
dier ces  aoiroaux  à  Tétai  vivant,  et  de  l'absence  de  bonnes  figures 
et  de  descriptions  exactes.  Lee  descriptions  auxquelles  on  petit 
avoir  quelque  confiance  sont  celles  de  MM.  Mùïier,  Sars,  Mer- 
lens  et  Erscboltz  ,  dont  les  ouvrages  sont  rares;  et  comme  denx 
d'entre  eux  ont  écrit  en  allemand  et  un  autre  en  danois,  ce  sont 
des  traités  interdits  à  la  plupart  des  naturalistes.  On  est  donc  dans 
on  danger  continuel,  si  on  cherche  à  imposer  un  nom  a  une  espèce 
qui  parait  nouvelle,  d'ajouter  à  la  confusion  qui  règne  déjà.  Enfin 
M.  Potterson  signale  tout  l'intérêt  que  doit  présenter  l'étude  des 
Acalèphcs ,  par  suite  do  tours  analogies  sous  plusieurs  rapports 
soit  avec  d'autres  classesd'animaux,  soi!  avec  la  corolle  des  plantes 
phanérogames. 

—  M.  Forkes  insiste  à  son  tour  sur  la  nécessité  de  faire  une 
étude  approfondie  des  Méduaaires ,  et  fait  mention ,  entre  autre* 
exemples ,  pour  prouver  l'utilité  de  cette  élude,  de  la  particula- 
rité que  présente  co  gf  oupe.d'une  disposition  purement  numérique 
dans  la  structure  de  ces  Animaux,  où  les  parties  peuvent  toujours 
êtro  réduites  au  nombre  quatre,  tandis  que  dans  lesÉchinodermes 
c'est  le  nombre  cinq  qui  domine.  Quelles  que  soient  les  objections 
qu'on  puisse  élever  contre  l'emploi  des  nombres  dans  les  classifi- 
cations systématiques,  le  nombre  n'en  est  pas  moins  un  Important 
élément  de  distinction  tant  parmi  les  membres  du  régne  animal 
que  chez  ceux'du  règne  végétal.  L'action  pongilivc  de  ces  animaux 
dépend  d'une  sécrétion.  Cette  action  est  extrêmement  vive ,  et 
M.  Forbcs  cite  une  occasion  où  son  visage  et  ses  mains  devinrent 
fort  douloureux  pour  les  avoir  lavés  duùs  uno  eau  où  avait  sé- 
journé un  Acalèphe. 

—  M.  Schomburgk  entretient  la  Section  des  différentes  ma- 
nières de  pêcher  cbez  les  Indiens  de  la  Guyauo  occidentale. 

Quoique  l'ichlbyologie  de  l'Amérique  du  sud  soit  à  peine  connue 
des  naturalistes  européens,  cependant  les  Indions  du  pays  sont 
par  la  pratique  parfaitement  au  eouranl  des.  diverses  sortes  de 
Poissons  qu'on  rencontra  dans  les  magnifiques  cours  d'eau  du 
.Nouveau-Monde.  C'est  par  leurs  secours  quo  M.  Scbomburgk  est 
parvenu  à  connaître  ainsi  quatre  -  vingts  espèces  environ.  Les  In- 
diens dans  leurs  excursions  de  pêche  emploient  des  canots  mis  en 
mouvement  et  dirigés  par  des  rames  d'une  espèce  particulière.  Les 
canots  d'Essequibo  sont  presque  tous  formés  d'un  tronc  d'arbre 
creusé ,  et  on  forme  de  la  même  manière  de  petits  eoriatt.  Un 
antre  genre  do  bateau  appelé  paka*tt ,  construit  avec  do  l'écorce 
d'arbre,  est  aussi  très  commun.  Lorsque  nous  remontions  la  rivière 
Berbèce,  dit  l'auteur,  deux  jeunes  Wauawais  appartenant  a  notro 
caravane  naviguaient  dans  une  de  ces  pakasses.  Ils  n'avalent  pas 
plus  de  huit  ans,  et  rien  n'égalait  l'adresse  avec  laquelle  ils  diri- 
geaient leur  embarcation.  Le  bateau  semblait  voler  sur  l'eau  et 
ue  touchait  jamais ,  quoiqu'ils  le  Gssenl  passer  dans  des  endroits 
où  il  n'y  avait  que  6  à  7  pouces  d'eau.  Ils  étaient  aussi  fort  habiles 
dans  l'usage  de  l'arc  et  des  flèches,  et  toutes  les  fois  qu'ils  aper- 
cevaient un  poisson,  ils  arrêtaient  la  pakasso,  ils  tendaient 
leur  arc,  tiraient  uno  flèche  acérée ,  et  généralement, quand  on 
relirait  celle-ci  du  sablo  du  fond  où  elle  avait  été  se  ficher ,  on  y 
trouvait  un  poisson  se  débattant  contre  la  mort. 

Après  avoir  décrit  la  descente  des  courants  rapides  dont  ces  ri- 
vières abondent  et  la  manière  de  voyager ,  M.  Scbomburgk 
ajoote  : 

«C'est  pendant  la  nuit  que  se  fait  la  pêche  du  Lan  lan  ctautres 
Poissons  de  la  famille  des  Silurides.  Après  avoir  amorcé  les  ha- 
meçons avec  do  la  chair  de  poisson  on  de  quadrupède ,  ou  les 
porte  i  la  rivière  avec  la  ligne  de  200  à  300  pieds  qui  les  at- 
t*eae.  Si  l'Iodieo  le  juge  convenable ,  il  tient  le  bout  de  sa  ligne 
»»r  le  rivage,  mais  généralement  il  prend  uno  branche  fourchue 
qu'il  fiche  en  terre  et  arrête  sa  ligne  dessus.  Si  un  poisson  mord, 
'I  tglte  lu  bâton  et  les  feuilles  sèches,  et  l'Indien  accourt  pour  le 
*er  au  rivage.  Si  c'est  un  Lan-lan  (un  Silure)  ou  un  grand 
'aroeuna  (  Phractocephalut  bicolor  )  il  faut  considérablement 


d'adresse  pour  tirer  le  poisson  sa  us  briser  l'hameçon  ou  la  ligne. 
Beaucoup  de  Silurides  font  entendre  un  son  quand  on  les  tire  hors 
de  l'eau,  mais  ce  son  n'est  jamais  aussi  fort  et  aussi  prolongé  que 
celui  du  Param ma.  L'Indien  a  toujours  à  la  main  un  couteau 
avec  lequel  il  ouvre  le  crâne  qui  est  fort  épais ,  et  chaque  coup 
est  constamment  accompagné  d'un  bruit  de  grincement  très  fort. 
Les  Indiens  savent  aussi  que  le  feu  attire  les  poissons  qu'on  pèche 
la  nuit,  et  en  allument  constamment  sur  le  bord  des  eaux  où  ils 
pèchent  les  Lan-lan  el  les  Paramimat,  etc. 

—  M.  Thompson  lit  une  notice  sur  une  partie  de  la  faune  ir- 
landaise, les  Vertébrés.  , 

La  faune  de  l'Irlande,  comparée  avec  celte,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ne  s'étend  quo  sur  4  degrés  de  longitude,  tandis  que  le  se- 
cond pays  en  embrasse  au  moins  le  double.  Le  caractère  physique 
de  l'Irlande  amène  peu  de  diflérenca  quoique  l'élévation  soit  pout 
être  la  cause  de  l'existence  do  deux  Vertébrés,  le  Ttlrao  Lagoput 
et  le  Leput  tariabiliê.  La  Muttcla  erminea  y  ebango  rarement 
de  robe.  Les  Oiseaux,  mémo  dans  le.uord,  qui  sont  voyageurs  en 
Angleterre,  sont  stalionnaires  en  Irlaodo.  Telle  est  la  Perdrix  co- 
lurnix.  Beaucoup  de  Passereaux  y  chantent  toute  l'année,  qui  sont 
silencieux  en  hiver  dans  l'Angleterre.  Parmi  les  Poissons,  les  Cy- 
prins, qui  augmentent  dans  le  sud  de  l'Europe,  sont  moins  nombreux 
en  Irlande  qu'en  Angleterre.  Les  Seolopax  ru$lieOta,S.gaUinuta, 
S.  gallmago  et  Sturnuf  vulgarii  y  sont  plus  abondants,  les  Mam- 
mifères au  contraire  plus  rares.  Les  Chéiroptères  manquent  presque 
complètement.  Dans  le  genre  JMu»,  il  y' a  une  espèce,  le  Mut  ht- 
btrnieut,  qui  lui  est  particulière.  L'Écureuil,  le  Loir  sont  absents, 
et  il  n'y  a  pas  d'exemple  â'Arvicota.  Lo  Ltpu$  hibernicut  n'est 
connu  qu'en  Irlande,  et  le  Putois  y  est  Inconnu.  La  Belette,  com- 
mune y  est  plus  rare  que  l'Hermine.  La  Taupe  d'Europe  ne  s'y  ren- 
contre pas.  Parmi  les  Sorex  il  u'y  en  a  qu'une  espèce  que  M.  Je- 
nyns  a  nommé  provisoirement  S.  hibtrnicu$.  Quant  aux  Oiseaux, 
les  espèces  qui  apparaissent  eu  Angleterre  et  qu'on  ne  voit  pas  en 
Irlande  sont  principalement  ceux  de  passage.  Il  n'y  a  pas  de  Reptile 
opbidien  en  Irlande.  Parmi  les  Amphibies ,  lo  Crapaud  vulgaire 
manquo,  et  la  Grenouille  (Rana  temporaria)  y  a  dit-on  été  intro- 
duite. Lo  Bufoealamila  n'est  indigène  qu'à  Kerry.  Les  Tritons  y 
sont  très  abondants.  Dans  les  Poissons,  les  familles  dans  lesquelles 
on  remarque  le  plus  do  lacunes,  comparativement  à  l'Angleterre , 
sont  les  Percida,  Sparida,  Ttnioidat  et  Raiadœ.  Il  y  a  aussi  in- 
fériorité en  Poissons  d'eau  douce.  Lu  nombre  des  espèces  de  Mam 
mifèresest  do  29,  des  Oiseaux  230,  des  Reptiles  2 ,  des  Amphi- 
bies 3,  des  Poissons  ISO. 

—  Des  remarques  sur  la  synonymie  cl  les  affinités  de  qurlqo-s 
genres  do  plantes  do  l'Afrique  méridionale  sont  présentées  par 
M.  W.Arnolt. 

L'objet  de  ces  remarquesestde  prouver  :  premièrement,  que  le  F/a- 
court ia  rhamnoïde*  doEckl  cl  Zeyh,  et  peut-être  aussi  de  Burchetl, 
est  le  Doryalu  zizyphoïdrt,  E.  M.,  et  se  rapproche  davantage  des 
Euphorbiacées  quo  d'aucun  des  deux  genres  auxquels  il  a  d'abord 
été  associé;  deuxièmement,  quo  le  genre  Schmiddia  (ouOrnt- 
Iropke)  otistc  dans  l'Afriquo  méridionale  quoiqu'il  soit  omis  dans 
toutes  les  flores,  et  que  diverses  espèces  de  lihut  do  Tbunberg  et 
E.  Meyer  iul  appartiennent  ;  troisièmement,  que  i'Ilippobromus 
appartient  aux  Sapindacée*  ;  quatrièmement,  que  l'Eriadophore 
de  Nées  von  Esenbeck  est  identique  avec  le  Phobirot  de  l.oureiro  ; 
cinquièmement,  que  le  Trimeria  de  Harvey  a  été  jusqu'à  préseut 
décrit  d'une  manière  erronée  par  Sprengel  comme  un  Ctlatintt, 
et  sixièmement  que  YOphira  do  Linnoe  est  le  mémo  quo  le  Grub- 
bia,  Liunée,  mais  que  VOphira  des  Illustrations  des  genres  de  La- 
marck  estun  genre  très  distinct,  décrit  récemment  par  M.  Klolxsch 
de  Berlin  sous  le  nom  de  Strobilocarput  ;  la  véritable  structura 
de  ces  genres  parait  les  rapprocher  d'un  côté  des  Hamamélidées, 
et  de  l'autre  des  Santalacécs  ;  si  l'analyse  de  M.  Klolzscli  est  par- 
faitement exacte,  ils  semblent  à  M.  Aruotl  devoir  appartcuir  plutôt 
à  ces  dernières. 

—  M.  Lankesser  fait  voir  de  l'eau  colorée  rapportée  de  la  mer 
Baltique  par  M.  Murchison.  M.  W.  Arnott,  qui  a  examiné  cet  tu 
eau,  a  trouvé  que  la  nature  colorante  consistait  en  une  substance 
filamenteuse  ;  mais  les  verres  grossissants  ne  pouvaient  faire  voir 
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aucune  trace  d'articulation  cbez  les  fibres,  ce  qui  fait  soupçonner 
que  celles-ci  sont  des  productions  animales  et  non  pas  végétales. 
M.  Fleming  annonce  que,  dans  ces  parages,  la  mer  est  couverte 
de  ces  filaments  flottants  sur  des  étendues  de  plusieurs  milles;  ils 
produisent  ooe  coloration  d'un  blanc  sale  dans  l'eau  de  mer. 

(ta  tuile  dnecmptt-rtndu  d*  lu  union  à  an  outre  numéro.) 
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r  du  rigni  animât,  par  F.  A.  I 


telle  de  Rouen.  3*  édition .  coiisidéreblemeot  augmentée.  3  vol.  in-S*.  d'en- 
viron 700  pages  chacun,  ave  un  allas  in-8"  de  44  planches  et  de  S  tableaux. 
Paris,  1841,  imprimerie  de  Fain  cl  Thanol,  librairie  de  Rorct,  10  bis,  rue 
Uaotefeuille.  Prix  des  I  vol.  16  fr.,  cl  de  l'ntlas ,  10  fr. 

Ce  traité  est  nn  livre  qui  peut  convenir  a  la  fois  a  l'enseignement  classique, 
èl'lnstroction  des  gens  dn  monde  et  aussi  ans  savant»  de  cabinet,  qui  y  trouve- 
veiont  nn  résumé  concis  et  on  tableau  nettement  tracé  de*  caractère»  diAVren- 
liets  de  tons  lcsgrouprs  fondamentaux  de  la  série  animale.  L'auteur,  élève  de 
M.  deBlalnvitle,  a  tout  naturellement  disposé  cette  série  suivant  le  système 
a,  dont  les  principe*  l'ont  eomtamracal  | 


sons  mamelles  on  ovi-1 


dans  soo  travail.  On  saitqnc  J'idéc-mèredcce  systfrmeest  de  présenter  le  rifne 

dégradation  soeeewire,  vues  très  différentes  de  celles  d'antres  écoles  « 
quelle*  on  tend  plutôt  a  disjoindre  les  groupes  d'animaux  et  a  Taire  presque 
autant  de  familles  et  de  genres  qu'il  existe  d'espèces  parmi  eux.  Aidé  des  ma- 
nuscrits de  M.  de  Blaiutille,  qnl  les  lui  a  confiés  arec  beaucoup  de  bienvell- 
lanee,  M.  Poncbct  a  pu  introduire  dans  celte  seconde  édition  les  tnodilicai  ions 
If*  plut  récentes  apporta  au  groupement  des  et|>éces.  Il  a  profilé  des  mimes 
matériaux  pour  la  description  de  plusieurs  classe»  du  régne  animal,  notam- 
ment des  Mollusques ,  Zoophytes,  Reptile»,  Mammifères,  Paissons  et  Insectes. 
Clac  idée  benrense  qoH  a  mise  k  eiéculion  dans  ce  Traité,  c'est  de  faire  suivre 
les  caractères  différentiels  de  chaque  genre  d'un  précis  dan*  lequel  on 
t,  la  plupart  du  temps  bien  présentées,  des  notions  diverses  Mit  sur  IV 
et  la  physiologie,  so  l  sur  la  géographie  et  la  paléontologie,  soit  en- 
On  sur  les  mœurs  et  l'histoire  des  diverses  espèces  qu'il  renferme.  M.  Pouehet 
va  encore  jusqu'à  indiquer  dans  ces  notice*,  quand  il  y  a  lien,  les  monuments 
et  médaille*  sur  lesquels  on  trouve  de*  animaux  symboliquement  représentés. 
L'outrage  est  terminé  par  une  sorte  de  table  bibliographique  on  l'on  trouve 
Indiqué»  les  principaux  outrages  on  mémoires  de  zoologie  dans  lesquels  l'au- 
teur a  puisé,  et  que  pourront  consulter  les  personnes  qui  désirent  avoir  plu* 
de  reRwiriirments  que  n'eu  comporte  on  ouvrage  élémentaire.  — Pour  les 
personne*  qui  ne  connaîtraient  pas  le  système  de  clastiOcalion  du  rignennimal 
deH.deBlainville,  noust 
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.  poil*.  

(des  aile*  et  des  plumes, 
de»  ailes,  et  des  écailles  ? 
r  puiuuua», <  des  écailles,  |K>inl  d'aile». 


tin  çurp,  p;K  iCcriat  tt  J««  nuoolrw. 


■  (  V  une  pean  nue. 

v  branchies  et  des  nageoire*. 


/six.  VIII.  Ha 


I.  M» 

11.  Oise* et  ou  Pexniftrts, 

lit.  PTéaoatcTVLas. 

IV.  Riftiu*  ou  5y 

V,  IcaTuvosauaa*. 

IV.  Anpsrratcssou  iVudinet/i'/tirej. 

Vit.  Ponsoirsou  Pinnifërtt. 


IX.  OcTOeoansou  Arncknidtt. 
X.  Dicironas  j 
XI.  nr-rruopooRS  Jou 
XH.  Tàt»St>r.r*  ponts  J 
XIII.  Mvaiarao*«. 
VUucoraon. 


.huit. 

/arltcolés  au  nombre  Idix.  .  .  . 

(   iv.ri.We.  . 

1  f  qu.torte.  . 

[  \  égal  ou  double  

isubaninilî-t,  mou»   XIV, 

Inarticulés   XV. 

-nuls   XVI.  A 

/  tri»  distincte   XVII.  Ctra.ti.iiir*. 

j  peu  distincte.   XVIII.  CtratLiMiirs. 

V  nulle».   XIX.  Acirasusst. 

|  munie  de  suçoirs.   .   ,   .  XX.  CiajutousxiiAins*. 

I  escesaitement  fine.    .    ,    .  XXI.  AatcusoncasuiaEt. 

dinolremcnt  a-n-  !  K™1*  cnal>  noiubreu».  .    .  XXII.  Zoo  tu  tint  s. 
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  XXV.  Aainiiraonu.iici. 


ètéie. 


CHRONIQUE. 


L'élévation  extraoïdinaira  de  la  température  qui  a  été  observée  ebet  nous 
t  la  dernière  quinzaine  do  mois  d'avril  dernier  n'a  pas  été  moins  re- 
lus. Nous  apprenons  par  une  lettre  de  M.  A,  Colla, 
r  de  l'Observatoire  rnétéorologiqoe  de  Parme .  que  dans  cette  ville  la 
i  d'avril  a  été  sensiblement  plat  élevée  qu'elle  ne  l'avait 
été  dans  les  neuf  dernières  années.  On  en  jugera  par  le  labUau  comparatif  que 


contient  sa  lettre,  dont  voici  un  extrait  : 

•  Dans  la  dernière  ditaine  d'avril  le  thermomètre  dr  Réaumur  a  atteint 
plusieurs  fols  Î0  degrés  et  mène  30*,*,  exposé  h  l'ombre  au  Bord  et  avec  la 
boule  isolée  (1),  et  une  fois  le  mercure  a  monté  au  soleil  a  36  degrés  et  à  93, 
dans  le  premier  cas  avec  la  boule  isolée  et  luisante,  et  dans  le  second  cas  avec 
la  boule  pareillement  isolée,  mais  oiuterle  d'une  couche  d'encre  de  la  Chine. 
Pendant  la  nnit  le  mercure  a  dépassé  roO-me  le*  1 8  degrés,  et  le  autosswm  ab- 
solu Indiqué  par  un  bon  Ibermcsnétroerapbe  de  M.  Betlani  de  Milan  a  été  de 
9  degrés,  une  rois  seulement ,  savoir  dans  Lajonmèe  do  33,  après  la  naissance 

l'exception  des  quatre  première*  qui  furent  couvertes  par  intervalles  de  nua- 
ge* orageux  lesquels  ne  donnèrent  de  la  pluie  qu'»  la  montagne  et  même 
en  petite  quantité.  Les  vent*  les  plus  dominants  a  la  région  intérieure  de  l'ai- 
■oosphère  indiqués  par  les  anémoseooes,  furent  PEst,  le  Nord-Est  et  le  Nord) 
t  il  (sut  croire  que  de»  courant»  plus  méridionaux  régnaient  dans  les  ré- 
I  supérieure* ,  où  il  n'avait  pas  été  possible  de  les  reconnaître  t  cause  de 


•  Voici  maintenant  le  tableau  onsnparalif  des  températures  moyennes  de  la 

dernière  dizaine  d'avril ,  enregistrée*  h  l'ObsertaJoire  de  Parme  de  1833  h 
184t. 
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(  t  )  Dans  la  journre  du  Î7  un  observateur  dans  le  voisinage  delà  ville  de 


Cuasialla  (Etats  de  Parme l,  a  tu  I 
34  degrés.  A  Milan  dans  la  mime 


le  tbcrmoroMre  «le  Iléaumur  dépaver  le* 


SOMMAIRE  du  K'  887. 

Sf.ANCKS.  Aetaéma  nn*  Ktntea*  mPssis.  Géologie  de*  bords  abyssiniens  de 
la  mer  Rouge.  Itoclirt.  —  Géologie  du  détroit  de  Magellan  et  de  la  terre 
de  Vao-Diemcn.  Legnillou.  —  Eaux  minérales  sulfureuses.  Fontan.  —  Ma- 
tièves  réfraetalres.  Gaudln.  mm  Sociroé  pnitoatsTtqca  au  Ptsrs.  Sur  l'écrai- 
rage  du  microscope.  Réclamation.  Quatrefage».  sa  Acanaarnz  ans  scrute» 
ac  Batxsxtts.  Observations  méteorolucique*.  Aurores  boréale*.  —  Substi- 
tution de  l'hydrogène  au  chlore.  Stas.  —  Embriogénie  des  Sépioles.  Van- 
Benedin,  ™  AasocràTM*  astTéHitiQCs.  Œuf  de*  Poissons.  —  Nouveau 
genre  d'Ascidiens.  Forbct  etGoodair.  —  Méduses.  Patlerson.  —  PéeUçt  des 
Indiens  de  la  Guyane.  Schromburgk.  —  Vertébré*  de  la  faune  irlandaise. 
Tltompton.  —  Plantes  de  l'Afrique  méridionale.  AmotL  =Bcliitih  aisuo* 
easmioco.  Zoologir)ueclnstir|uede  M.  Poochet.  =  CaBosiactObscrtalions 
tberrnoniélni|ucs  de  Parme,  en  avril. 

Le  Directeur,  Rédacteur  en  chef,  EUGENE  AHMJULl". 
PARIS.  —  Uvantaai*  u'A.  RENÉ  av  Cour.,  an*  »*  Saixo,  33. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  31  mai  1841.  —  Prétidencede  M.  Sbbbes. 

UCTVBES. 

M.  Biot  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  nouvelle  es- 
père  de  polarisation  lumineuse  i  laquelle  II  a  donné  le  uom  de  po- 
larisation lamellaire.  Nous  eo  présenterons  un  résumé  dans  notra 
prochain  numéro. 

—  L'Académie  entend  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Foorcault,  sur  la  pblbisie  pulmonaire.  Nous  n'avons  poiut  i 
nous  en  occuper.  —  Jl  en  est  do  même  d'un  mémoire  également 
lu  par  M.  Laurent,  sur  la  reproduction  do  l'Hydre.  Ce  mémoiro 
complète  la  série  des  recherches  de  l'auteur  sur  l'ovologie,  )Vni- 
bryologie  et  la  via  indépendante  de  cet  animal.  Ces  deux  mémoires 
icnt  renvoyés  i  l'examen  de  commissaires  doot  nous  attendrons 
le  rapport  pour  eu  rendre  compte,  s'il  y  a  lieu. 

II.  de  Haldat  adresse  une  notice  sur  ses  travaux,  et  demande 
à  élre  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  l'une  des  places  de  corrvs- 
foihlaatsde.  l'Académie. 

—  M.  Ed.  Biot  adresse  un  catalogue  qu'il  a  dressé,  des  étoiles 
ftaiiies  et  météores  observés  en  Ciilne  depuis  l'an  687  avant  J.-C. 
jusqu'à  l'année  1644.  On  y  compte  environ  six  cents  observations; 
U  plupart  donnent  en  même  temps  la  direction  des  météores.  — 
M.  Arago.  en  mentionnant  ce  catalogue,  fait  remarquer  que,  al 
les  observateurs  chinois  chargés  par  le  gouvernement  d'ouregis- 
Irer  les  étoiles  filantes  ont  réellement  noté  toutes  les  apparitions, 
tomme  la  plupart  sont  remarquables  par  leur  éclat  et  par  diverses 
cireonsi.inces,  oo  serait  couduit  i  celte  conclusion  que  de  nos 
jours  ces  météores  sont  devenus  à  la  fois  moins  remarquables  et 
plus  nombreux.  Hais  peut  être  les  annales  chinoises  ne  coniiro- 
wat-elle*  que  les  apparitions  d'étoiles  filantes  qui  ont  paru  mérité 
de  fiiur  l'attention.  C'est  une  recherche  qu'il  sera  bon  de  faire, 
et  que  la  commission  chargée  d'examiner  le  catalogue  demandera 
mm  doute  A  M.  Ed.  Biot.—  M.  Arago  ajoute qn'il  n'a  trouvé  au- 
cune concordance  entre  les  observations  de  ce  catalogue  et  celles 
relatées  par  M.  Chastes. 

— M.  Deinidolï  transmet  les  tableaux  des  observations  météoro- 
l'igi<|ues  faites  i  Nijoé-TaguiUk  pendant  le  nuls  de  janvier  dur 
nier.  On  sait  que  cette  localité  est  située  sur  le  versant  oriental 
du  l'Oural.  Informé  que  des  observations  analogues  sur  ie  versuut 
opposé  auraiool  de  l'intérêt,  M.  Demidoff  annonce  qu'il  en  a  insti- 
la*  de  semblables  à  Vicimo-Outkinsk.  depuis  le  mois  de  janvier 
■fermier,  et  qu'elles  se  continueront  concurremment  avec  celles  de 
Nijaè-Taguilsk.  Voici  le  résumé  des  unes  et  d«s  autres  pour  le  mois 
de  janvier  1841. 

Nijné-TaguiUk.  Minimum  barométrique,  28,92  pouces  anglais, 
>•  57  i 8  h.  du  soir;  moyenne,  29,66;  maximum,  30,25  le  1" 
»  8  h.  du  malin.  Minimum  tbenuoiaéiriqne,  —  29°  R.  le  20  à  8  h. 


du  matin,  calme,  ciel  serein  ;  moyenne,  —  13°,11;  maximum, 
— 4  lu  16  à  3  h.  du  soir,  vent  sud,  ciel  couvert.  Le  vent  a  soufuu 
— N.  1  fois  .  S.-E.4;  S.-S.-E.  1  ;  S.  5;  S.-O.  19;  0. -S.-O  6  ; 
0.  8;  O.  N.-O.  10;  M.-O.  I6;calme23.  Lo  «ici  a  été  1 6  jours 
beau,  7  variable.  3  eooveri,  5  moyen  ;  il  a  neigé  12  fois.  Le  27,  à 
8  h.  45  m.  du  soir,  nu  a  vu  deux  arcs-eu-cLI  de  lune. 

rieinw  Oulkinik.  Minimum  barométrique,  2S',55  le  27  à  3  h. 
Bprês  midi  ;  moyenne.  29.16;  maximum,  29,88  ;  lu  l»à  8  h.  du 
malin.  Minimum  iber«»ométrli|ue,  —  29°, 5  R.  le  3  à  8  h.  du  ma- 
tin; moyenne,  —  16,94  ;  maximum.—  7°,  le  1 4  à  8  h.  du  matin. 
Le  veut  a  soufflé  N.  3  fois;  E.-N-E.  3;  S.  2;  S.-S-O.  3;  S.-O.  8; 
O.-S.-O.  Il  ;0. 18;  O.-N.-0, 1  ;  N.-0. 24  ;  N.-N.-O  1  ;  calme  19. 
Le  ciel  a  été  beau  flxo  20  jours,  couvert  1 1  ;  il  a  neigé  1 2  fois. 

—MM.  Grecnvfood.Savoye  et  compagnie  adressent  un  mémoire 
snr  des  procédés  de  durcissement  du  plaire,  qu'ils  ont  importés 
d'Angleterre,  et  dout  M.  Keeoe  (de  Londres)  est  Tinvealeur. 

Le  plâtre  préparé  aiusi  que  nous  le  dirons  loui-àTheure  pou- 
rail  être  employé  dins  les  constructions  pour  les  enduits,  décors. 
Imitations  de  marbres,  dallages,  scellements,  également  pour  le 
moulage  des  objets  d'à  ris,  etc.  Voici  a  quelles  préparations  le  plâtre 
doit -être  soumis  pour  être  susceptible  de  ces  applicalioua. 
i  Oo  commence  par  lui  faire  subir  une  première  caisson  afin  de 
lui  enlever  ses  caut  de  cristallisation,  puis  on  le  jette  immédiate- 
ment dans  un  bain  d'eau  saturée  d'alun  et  on  l'y  laisse  pendant 
environ  six  heures.  Ou  l'expose  ensuite  à  l'air  libre,  pour  le  faire 
sécher,  puis  on  lui  fait  subir  une  deuxième  cuisson  qui  n'est  par- 
faite qu'autaul  que  le  plâtre  est  arrivé  au  rouge  brun;  i  ce  point 
tontes  les  opérations  sont  terminées.  Le  plâtre  ainsi  traité  est  im- 
médiatement porté  sous  les  meules  qui  lo  pulvérisent;  il  passe  en- 
suite dans  un  blutioir,  et  de  la  dans  des  tonneaux,  pour  être  livré 
à  la  consommation. 

Ainsi  préparé,  ce  plâtre  a  la  propriété  do  se  conserver,  soit  en 
tonneau,  soit  à  l'air,  sans  s'altérer  ;  gâché,  il  devient  en  séchant 
d'une  durolé  extrême.  Sa  prise  est  lente,  ce  n'est  guère  qu'au  bout 
de  quelques  heures  que  le  durcissement  commence  à  s'opérer.  Sa 
dilatation  et  son  retrait  sont  insensibles.  11  adhère  avec  énergie 
au  bois/à  la  pierre,  au  fer,  au  plâtre,  et  les  applications  diverses 
qui  eo  ont  été  déjà  faites  prouvent  que  le  temps  n'a  pas  diminué 
leur  adhérence. 

Pour  prouver  la  réalité  de  ces  avantages,  MM.  Greenwood  cl 
Savoye  ont  fait  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académio  divers  échan- 
tillons qui  sont  reuvoyés,  ainsi  que  leur  note,  à  l'examen  d'une 
commission. 

—  M.  Albert  de.Roucroy  transmet  quelques  détails  sur  un  puits 
foré  à  l'hopilal  militaire  de  Lille,  dont  le  débit  a  présenté  des  va- 
riations en  concordance  ivec  les  marées. 

En  mesurant  heure  par  heure  la  quantité  d'eau  fournie  par  le  jet, 
on  a  irouvéquepeudanl  6  heures  elle  varie  de  66  litres  par  minute 
à  60,  64,  48  ;  que  les  6  heures  suivantes,  la  quantité  d'eau  aug- 
mente dans  la  même  proportion,  et  que  le  mémo  phénomène  se 
produit  deux  fois  dans  le  jour  et  la  nuit.  Ce  rapport  avec  la  marée 
est  remarquable  en  ce  que  la  maréo  basse  est  d'un  niveau  infé- 
rieur de  24  mètres. 

Des  observations  plus  précises  seront  réclamées,  au  nom  de  l'A- 
cadémie, sur  la  demande  de  M.  Arago  qui  déjà  a  signalé  un  fait 
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analogue  do  concordance,  mais  dans  un  voisinage  beaucoup  plus 
rapproché  de  la  mer. 

—  Une  autre  communication  relative  aux  cours  d'eau  souter- 
rains est  bile  par  M.  Morin.  Il  s'ogit  de  puits  absorbauts  naturels 
qu'on  toit  en  grand  nombre  aui  environs  deLaunoy.  et  qui  parais- 
sent n'agir  sur  la  quantité  d'eau  quo  fournil  la  source  du  Giber- 
geron,  près  de  Slgny-l'Abbaye  (Ardenncs). 

Ces  puits  absorbants  sont  situés  sur  des  hauteurs  dont  le  sol 
très  argileux  est  propre  4  la  fabrication  des  briques  et  très  pou 
perméable  aux  eaux.  La  surface  présente  do  nombreuses  ondula- 
lions  dont  l'ensemble,  sur  une  très  grande  étendue,  verse  les  eaux 
de  diverses  pentes  dans  un  bassin  dirigé  du  S.-S.E.  au  N.-N.-O.  Ce 
bassin  offre  à  sa  surfucc  un  grand  nombre  de  fondrières  où  se  per- 
dent les  eaux  de  pluie  ou  de  fonte  de  neiges.  Le  fond  en  est  percé 
d'une  multitude  de  petits  orifices  de  0™,1S;  0">.25;  0"»,35  ou 
plus  do  diamètre  par  lesquels  les  eaux  s'échappent  dans  l'intérieur 
du  sol,  et  qui  sont  les  bouches  d'autant  de  pulls  absorbants.  Cette 
rapide  absorption  d'une  grande  quantité  d'eau  occasionne  dans  le 
produit  des  sources  des  variations  très  considérables  qui  concor- 
dent d'une  manière  si  précise  avec  les  époques  des  pluies  qu'il 
semble  ne  pouvoir  exister  aucun  doute  sur  la  communication  de 
ces  bassins  avec  ces  sources. 

L'une  dos  sources,  et  la  plus  remarquable  du  pays,  est  celle  de 
Gibergeron  qui  sort  a  Signy -l'Abbaye,  au  pied  d'un  coteau  très 
abrupte,  à  unedixaioe  de  mètres  au  plus  du  ruisseau  de  Vaux  et  à 
environ  6  a  7  kilomètres  des  pnits  absorbants  dont  on  vient  de  par- 
ler. Son  bassin  a  environ  15  a  20  mètrrsde  diamètre  et  une  pro- 
fondeur générale  do  plusieurs  mètres,  mais  il  y  a  ou  fond  nn  ori- 
fice de  peu  d'étendue  par  lequel  la  source  surgit  du  rocher  calcaire 
où  la  sonde  accuse  une  profondeur  de  10  à  12  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  ruisseau  voisin.  Le  produit  de  cette  source,  qui  est  en 
temps  ordinaire  d'environ  200  litres  par  seconde,  s'accroît  toujours 
18  à  20  heures  après  qu'il  a  plu  abondamment,  du  côïé  do  l'est 
aux  environs  de  Launoy  et  de  Domery.  Au  mois  de  novembre  der- 
nier une  pluie  ayant  déterminé  une  fonte  rapide  des  premières 
neige»,  le  produit  de  la  source  du  Gibergeron  s'éleva  de  200  litres 
à  6880,  c'est-à  dire  qu'il  devint34  fois  aussi  grand  qu'à  l'état  nor- 
mal. 

Ces  rails  prouvent  l'exislence  de  canaux  ou  de  réservoir*  sou- 
terrains dans  ectto  partie  du  calcaire  grossier  qui  constitue  le  sol 
do  cette  portion  du  département  des  Antennes,  è  une  petite  pro 
fondeur  au-dessous  de  la  surface,  et  offre  un  exemple  remarquable 
do  ces  courants  ou  réservoirs  auxquels  ou  doit  les  puits  artésiens 
des  terrains  calcaires. 

—  A  l'occasion  des  puits  artésiens,  M.  Arago  parle  do  la  dimi- 
nution momentanée  qu'a  offert  le  débit  du  puits  artésien  de  l'abat- 
toir do  Grenelle;  cette  diminution  parait  devoir  étro  attribuée, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  un  ébouloment  des  terrains  situés  au-dessus  des 
sables  dans  lesquels  se  trouve  l'eau  jaillissante.  Cet  accident  qui, 
du  reste,  n'a  pas  d'importance,  déterminera  probablement  la  re- 
prise du  sondage,  qu'on  poussera  environ  une  cinquantaine  de 
mètres  à  travers  les  couches  de  sables  aquifères.  En  diminuant 
ainsi  los  chances  de  nouveaux  écoulements  dans  les  terrains  super- 
posés au  sable  vert,  on  augmenterait  celles  d'avoir  une  eau  lim- 
pide ,  et  peut-être  d'un  degré  ou  denx  plus  chaude. 

—  M.  We«chniakofr  (de  Saint-Pétersbourg)  ndresso  one  note  sur 
un  nouveau  combustible.  le  rarboléine  ;  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
charbon  gras  artificiel ,  composé  de  charbon  de  terre  on  de  tout 
autre  charbon  réduit  en  poudre  aussi  fine  que  possible  et  amal- 
gamé avec  une  quantité  suffisante  d'huile  animale  ou  végétale.  Ce 
mélange  est  exposé  à  une  pression  qui  lui  donne  la  dureté  de  la 
pierre.  Apres  ectto  pression  ,  il  no  reste  que  7  parties  d'huile  sur 
100  parties  de  charbon. 

M.  Weschniakoff,  qui  est  breveté  pour  ce  nouveau  combustible, 
assure  qu'il  donne,  pour  un  même  poids,  cinq  fols  plus  de  chaleur 
quo  le  charbon  de  terre  de  la  meilleure  qualité  ;  qu'il  procure  une 
'économie  de  quatre  cinquième*  dans  son  placement  snr  les  bateaux 
à  vapeur  ,  soit  en  poids  et  \  en  volume,  ce  qui  est  d'un  grand 
avantage  pour  les  voyages  de  long  cours;  enfin  qu'il  donne  une 
(lamine  très  vive  et  d'une  température  très  élevée,  qui  se  soutient 


pendant  nn  temps  beaucoup  plus  long  que  celle  produite  par  lo 
meilleur  charbon  de  terre,  ro  qui  peut  être  très  utile  pour  les  fon- 
deries de  canons ,  les  fabriques  de  fusils  ,  les  verreries,  et ,  en  un 
mot,  dans  tous  les  établissements  où  on  a  besoin  subitement  d'un 
feu  ardent  et  constant. 

Co  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission. 

—  Une  lettre  de  M.  Léopold  Pilla,  communiquée  pur  M.  Elie  do 
Deaumont,  contient  quelques  faits  et  observations  relatifs  au  Vé- 
suve. Nous  allons  les  indiqner  en  peu  de  mots. 

Le  cratère  du  Vésuve  rejetait  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier 
dernier  uue  grande  quantité  de  fumée  très  chargée  d'acide  muria- 
tique.qui  a  donné  lieu  à  un  phénomène  particulier  très  peu  connu. 
Pendant  qu'un  nuage  de  celle  fumée  était  répandu  dans  l'air,  il  a  été 
traversé  par  une  pluie  qui ,  en  devenant  acide .  a  brûlé  les  produits 
des  champs  sur  lesquels  elle  est  tombée.  M.  Pilla  a  déjà  eu  deux 
fois  depuis  douze  ans  l'occasion  d'observor  co  phénomène. 

Parmi  les  substances  sublimées  dans  l'intérieur  du  eratère.la  par- 
lie  ?a  plus  intéressante  est  lechlorure  de  plomb,  substance  qui  n'avait 
plus  élé  produite  depuis  l'éruption  de  1822.  Dans  uno  récente  visite, 
M.  Pilla  a  recueilli  daos  une  crevasse  une  espèce  de  verre  fondu, 
coloré  en  bleu,  qui.  après  le  refroidissement,  a  pris  tous  les  carac- 
tères du  cuivre  hydro-siliceux.  Celle  circonstance  lui  a  rappelé  la 
mémo  substanco  qu'il  a  trouvée  sur  un  dlke  d'augilopbyre  dans 
l'Ile  Salina ,  l'une  des  lies  Eoliennes.  A  côté  do  celte  crevasse  II 
y  avait  une  grotte  dont  les  parois  étaient  couvertes  de  subornations 
de  chlorure  de  cuivre  du  plus  beau  vert  émeraude,  mais  la  tempé- 
rature très  élevée  ne  lui  permit  pas  d'en  recueillir.  Les  autres 
substances  données  par  le  cratère  sont  le  soufre,  qui  est  très  rare 
an  Vésuve ,  et  lo  gypse  fibreux.  Celte  dernière  substance  est  re- 
marquable par  sa  forme  fibreuse  et  par  son  isolement  à  la  surface 
des  scories  ,  des  conglomérats  ;  on  la  voit  se  former  aussi  dans  les 
cellules  des  'ave*  qu'elle  remplit  quelquefois  4  la  manière  de  l'ar- 
ragouilc  et  des  zéolltbes. 

M.  Pilla  a  découvert  tout  récemment  dans  la  Somma  des  dykcs 
et  des  nappes  de  laves  qui  étaient  tout  à-falt  inconnues  à  causé  de 
leur  position  inaccessible  ;  ce  sont  des  dolérites  micacées  avec  gros 
cristaux  de  labradorite,  des  augitopbyrcs  parsemés  de  cristaux  do 
celle  substance  sans  leucites,  des  augitophyres  très  cristallins. 

M.  Pilla  signale  ensuite  une  assise  du  mémo  endroit  qui,  par 
ses  accidents  particuliers,  lui  paraît  mériter  de  fixer  l'attention 
des  géologues  dans  la  question  des  cratères  de  soulèvement.  Elle 
se  trouve  près  de  l'arête  de  la  montagne  et  dans  sa  pente  exté- 
rieure 4  une  petite  dislance  de  la  Ptmta  dtl  Naêotu.  La  roche  qui 
la  compose  est  basaltique,  très  compacte,  sans  la  moindre  trace 
de  boursoufllure  dans  sa  totalité; c'est  une  des  assises  basaltiques 
les  mieux  prononcées  de  la  Somma.  Elle  forme  une  uappe  de  l'é- 
paisseur de  12  pieds  qnl  repose  sur  un  conglomérat  et  conserve  un 
parallélisme  régulier  le  long  de  la  pente;  elle  a  un  bord  scoriacé 
très  mince.  1,'iocllna boa  de  celte  nappe  est  de  24*.  etclle  se  trouve 
4  la  hauteur  de  près  <le  3000  pieds  ao-dessui  de  la  mer.  •  L'ex- 
plication de  ces  accidents,  dit  M.  Pilla,  doit  beaucoup  embarrasser 
les  partisans  des  causes  actuelles.  Si  l'on  admet  en  effet  que  la 
nappe  ait  été  produite  aous  une  condition  subeérienne,  4  la  ma- 
nière dos  courants  modernes  du  Vésuve,  il  reste  à  expliquer  com- 
ment elle  a  pn  conserver  un  parallélisme  si  parfait  et  prendre  une 
texture  très  compacte  sur  une  pente  inclinée  de  24*  et  tout  près 
de  la  bouche  du  volcan.  Son  contraste  sous  co  rapport  avec  les 
laves  du  cone  prochain  du  Vésuve  est  très  frappant.  Si  I  on  a  re- 
cours 4  une  condition  sous-marine,  je  ferai  observer  :  1"  que  la 
nappe  se  trouve  4  une  hauteur  très  considérable  au-dessus  du 
nivoau  de  la  mer;  2°  que  cette  émersion,  en  considérant  comme 
sous-marine  l'origine  de  la  montagne,  n'a  pn  être  l'effet  d'un  sou- 
lèvement oontitumial,  ainsi  que  plusieurs  faits  viennent  de  lo 
prouver;  tous  les  blocs  coquillers  qui  se  trouvent  dans  les  conglo- 
mérats de  la  Somma  sont  des  roches  tertiaire*  récentes  et  sur- 
tout des  molasses  aubapenninea,  les  mémos  qui  se  trouvent  en 
place  4  une  dislance  dans  les  Apennins  :  ce  qui  prouve  que  celte 
montagne  est  postérieure  aux  formations  tertiaires  pliocènes.  Et 
après  ce  temps  la  II  n'y  a  pas  d'exemples,  que  je  sache,  d'exhaus- 
sements continentaux  qui  aient  fait  attdooro  une  si  considérable 
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bailleur  (I).  En  définitive,  ou  la  formation  de  la  nappe  a  été  suL- 
a  rienue,  ri  il  reste  à  expliquer  ses  accidents,  ou  ello  a  été  sous- 
marine,  et  alors  on  doit  recourir  i  un  soulèvement  local.  « 
—  Voici  les  titres  des  autres  mémoires  égalemeut  présentes  : 
Observation»  météorologique»  faite»  à  Reims,  jour  par  jour, 
pendant  l'année  1840,  et  jusqu'en  mai  1841,  par  M.  Coulier- 
Cravicr.  —  Mémoire  tur  te»  déj  61$  diluvien»  du  département  de 
l'Aube,  et  particulièrement  tur  celui  qui  te  rapporte  à  ta  vallée 
de  la  Haute-Seine,  par  M.  A.  Leyroeric,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  du  Toulouse,  chargé  de  ia  carte  géologique  de  l'Aube. 
—  Mémoire  tur  Cétiminalion,  par  M.  Antoine  Araldi,  capitaine 
du  génie,  professeur  au  lycée  des  Cadets  pionniers  à  Modène.  — 
Sur  un  nouveau  tytième  iTenieux  britét,  par  M.  Constant  (de 
Bordeaux). 


Météorologie  :  Etoile*  filante». —  Dans  la  séance,  du  17  l'Aca- 
démie a  reçu  communication  d'une  lettre  do  M-  Erman  (de  Berlin) 
sur  quelque*  points  de  la  théorie  di  s  étoiles  filantes,  a  l'occasion 
du  relevé  des  apparitions  fait  par  Bl.  Chaslcs  pour  une  période  do 
plusieurs  siècles,  et  dos  Idées  théoriques  qne«o  géomètre  a  émises 
à  ce  sujet. 

Voici  les  passages  1rs  plus  importants  de  celte  lettre  : 

•  Doit-on,  dit  M.  Erman,  attribuer  les  phénomènes  relevés  par 
M.  Chaslcs  (apparitions  observées  au  mois  de  février  depuis  le 
vin*  jusqu'au  xt«  siècles  et  quelques  unes  signalées  au  mois 
d'avril  dans  des  siècles  plus  rapprochés  du  noire),  dolt-oo  attri- 
buer ces  phénomènes  à  l'un  des  deux  courants  ou  anneaux  d'asté- 
roïdes dont  l'existence  et  la  position  actuelle  ue  paraissent  plus 
douteuses?  Et  auquel  d'entre  eux  ?  Ces  questions  ont  été  abordées 
par  M.  Chasles;  mais,  poursuit  M.  Erman,  je  crois  qu'à  l'exp  i- 
caiion  qu'il  a  donnée  il  en  aurait  préféré  une  autre,  s'il  avait  connu 
les  remarques  sur  les  deux  courants  d'astéroïdes  que  nous  avons 
successivement  publiées  en  langue  allemande.  M.  Bessel,  M.  de 
Boguslawsky  cl  moi,  dans  les/4«/ro»om.  NaeÂrichten,  vol.  XVI, 
page  350;  vol.  XVII,  pag.  3.  81. 281,  31 1  cl  317  ;  et  vol.  XVIII, 
pige  33.  En  effet,  ces  remarques  portent  non-seulement  sur  des 
phénomènes  observés  en  novembre  el  en  août,  mais  aussi  (les 
aieoiM-s)  sur  d'autres  que  nous  trouvons  être  arrivés  :  1»  vers  la 
Ga  d'avril,  au  moyen-àge,  el  le  12  mai  dans  le  temps  où  nous 
vivons;  et  2°  au  mois  de  ficrier,  c'est  à-dire  aux  mêmes  époques 
de  l'année  solaire  que  les  événements  dont  parlent  les  chroniqueurs 
cités  par  M.  Chasles.  Bien  loin  d'atténuer  l'attention  que  méritent 
Ils  précieuses  notices  dues  à  ce  physicien,  nos  recherches  anté- 
rieures mu  paraissent,  au  contraire,  leur  assigner  une  spécialité 
d'iméréi.  Cependant,  quant  à  Pédologie  que  M.  Chasles  a  publiée, 
j'avoue  qn'ello  me  parait  inconciliable  avec  d'autres  faits  bieu  po- 
fitifs,  mentionnés  -dans  un  mémoire  de  M.  de  Boguslawsky  {At- 
tronotn.  Nachrichten,  vol.  XVIII,  page  33). 

•  Voici  en  quoi  les  vues  el  l'hypothèse  contenues  dans  le  mé- 
moire de  M.  Chasles  diffèrent  de  celles  qui  me  paraissent  suggérées 
pir  l'euscmble  des  données  jusqu'à  présent  recueillies  : 

•  N.  Chasles  est  d'avis  que,  I»  les  abondantes  [chutes  d'étoiles 
ftanies  arrivées  en  février  durant  les  vin"  el  ix«  siècles  de  uotre 
ère;  2«  celles  qu'il  a  trouvées  consignées  pour  les  mois  d'avril 
dans  des  chroniques  du  xu*  siècle  ;  et  3°  celles  enfin  que  nous  oh 
servons  actuellement  au  mois  de  novembre,  n'ont  été  ou  no  sont 
<|Ued<  s  manifestations  d'un  seul  el  même  courant  d'astéroïdes,  el 
tintanimeiii  de  celui  que  l'on  est  convenu  de  nommer  U  eourant 
de  novembre  ou  les  astéroïde»  de  novembre. 

•  Les  apsides  de  ce  courant,  ou,  ce  qui  est  synonyme.  Tinter- 
section  du  plan  qui  le  contient  avec  le  plan  do  l'écllpiique,  pour- 
raient, en  oiet,  el  saus  aucun  doute,  être  doués  d'un  mouvement 
continuel  de  rolation  autour  du  soleil,  el,  lonl  comme  l'admet 
M.  Chasles,  la  translation  qui  en  résulterait  sur  l'écliptique  pour- 


(I)  Ce  ne  serait  du  moins  que  dans  des  contrées  fort  éloigné»  do  Vésuve 
qu'on  pourrait  citer  des  cicuiples  de  soulèvements  tris  moderne»  opérés  en 
cet  mus  ruptures  S  des  époques  1res  modernes  comme  l'indique  M.  Pilla. 

[Soie  de  U.  Êtie  deBtaumont.) 


rail  être  tellcmetilsensible  que  le  passage  de  la  terre  par  une  seule 
et  mémo  extrémité  de  ladite  ligne  aurait  successivement,  et  depuis 
le  vin*  siècle  de  noire  ère  jusqu'à  nos  jours,  été  relardé  de  fé- 
vrier en  avril,  et  de  là  en  novembre. 

«  Mais  celte  hypothèse,  irréprochable  en  elle  même,  ne  laisse 
pas  cependant  d'être  en  contradiction  avec  nos  résultats  précités 
sur  le  même  snjel  (le  déplacement  des  nœuds  du  courant  de  no- 
vembre). H  suffira  pour  vous  en  convaincre  de  reproduire  ici  le 
tableau  suivant  de  ces  résultats,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  mé- 
moire précité  de  M.  de  Boguslawsky. 

•  Une  opposition  (avec  le  soleil)  des  astéroïdes  de  novembre, 
ou,  ce  qui  est  synonyme,  un  passage  de  la  terre  par  une  même 
moitié  de  leur  ligne  d'apsides  a  eu  lieu  : 

Dau*.  T«»»ao!t»t*lUM. 

16  octobre  I2*.0« 
24   —  13.5 

11  novembre  20.9 

12  -  16.5 

12  —  21.8 

13  —  4. 2 

12  —  16.  9 

13  —  6.  6 
13     -  11.» 


845  (vieux  style.) 
1366  —  —  . 
17 99  (nouveau  style). 

1832  —  — 

1833  —  — 

1834  _  _ 

1836     —  — 

1838  —  — 

1839  —  — 


■  S  ins  m'arrêter  ici  aux  litres  des  chroniques  qui  attestent  ces 
faits,  ni  aux  judicieuses  remarques  de  M.  de  Boguslawsky  sur  les 
erreurs  probables  des  observations  qui  nous  les oui  fait  connaître, 
je  me  restreins  à  une  seule  conclusion  capitale,  à  s'avoir  que  : 

■  La  retardation  tente  el  successive  du  pana  g  c  de  la  terre  par 
r«ne  det  aptide»  du  courant  de  novembre  ne  s'est  montée,  eu 
presque  dix  tiède»  (do  855  jusqu'en  1839)  qu'à  22  jour».  Elle  esl 
donc  bien  loin  de  nous  autoriser  à  regarder  comme  résultats  de 
passage*  homologue»  par  le  couraut  de  novembre  des  phénomènes 
observes,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  de  260  d  270 
jours  aeanl  le  12  novembre,  et  daus  des  époques  déjà  beaucoup 
plus  rapprochées  de  notre  temps,  de  210  d  220  jours  aoaitf  ta 

i  même  date! 

•  Telle  est  cependant  l'hypothèse  de  M.  Chasles. 

i  Mais,  me  duraaudera  t-ou,  comment  donc  expliquer  ces  abon- 
dantes chutes  d'étoiles  filantes  ,  arrivées  les  unes  en  février  el  les 
autres  vers  la  Un  d'avril  ?  Comment  surtout  raltacher  ces  phéno- 
mènes, dont  la  connaissance  est  due  à  M.  Chaslcs,  à  l'un  des  deux 
courants'  d'astéroïdes,  aux  manifestations  actuelles  desquels  ils 
ressemblaient  si  fort  par  leur  intensité  el  par  leur  répétition  pé- 
riodiques ? 

•  Ma  réponse  à  ces  questions  est  toute  faite  d'avance  dans  la 
notice  que  j'ai  eu  l'honneur  do  préseuter  à  l'Académie  sur  le»  dV- 
prettiontdc»  température»  atmosphérique*  qui  so  reproduisent 
aunuellemeut  eutre  te  3  et  le  17  février,  el  depuis  le  1 1  jusqu'au 
15  mat ,  et  sur  le»  offuication»  du  toleil  qui  ont  à  plusieurs  re- 
prises accompagné  ces  phénomènes  thermiques?  Je  résumerai  ce- 
poudant  eu  peu  de  mois  les  idées  que  je  me  suis  faites  en  consé- 
quence sur  la  lialsuu  respectivement  existante  entre  les  phénomènes 
du  mai  et  do  février  d'une  part,  el  les  deux  courais/*  d' anéroïde» 
de  l'autre.  Les  nouvelles  données  que  nous  devons  à  M.  Chasles 
pourraient  dès  lors  sembler  une  heureuse  confirmation  de  ces  idées. 

■  Une  fois  que  l'on  a  admis  l'explication  des  phénomènes  du 
12  novembre  et  de  ceux  du  9  au  13  août ,  par  deux  courants  d'as- 
téroïdes distincts  l'un  de  l'autre  ,  et  tels  que  les  petits  corps  qui 
font  partie  del'uu  quelconque  d'entre  eux,  décrivent  autour  du  so- 
leil des  courbes  planes  à  peu  près  semblables  eutre  elles,  on  ne 
peut  plus  nier ,  sans  se  refuser  à  une  conséquence  géométrique, 
que  de  notre  temps  le  12  mai  el  les  journées  du  5  au  9  février 
sont  capables  de  uous  offrir  respectivement  une  seconde  apparition 
des  astéroïdes  du  nocemère  ,  et  une  seconde  apparition  des  asté- 
roïdes du  mois  d'aour. 

«  En  effet,  la  terre  se  trouvant  dans  cesdites  époques  de  l'année 
(  tout  aussi  bien  que  six  mois  plus  tard  en  novembre  ou  en  août  ) 
sur  la  ligne-  d'intersection  du  plan  desdlls  courants  avec  l'éclipti- 
que ,  il  esl  de  toute  nécessité  qu'il  passe  alors  un  grand  nombre 
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d'astéroïdes  .  ou  bien  :  1*  entre  uous  et  le  soleil  ;  2»  ou  bien  tout 
près  et  tout  autour  de  la  terre,  qu'ils  envelopperaient  tout  comme 
en  novembre  et  en  août;  5°  ou  bien,  enfin,  en  oppos'.tion  avec  lo 
soleil  et  a  de  grandes  distauecs  qui  pourraient  nous  les  rendre  in- 
visibles. 

«  J'ai  exposé  dans  ma  première  notice  comment ,  chacune  de» 
deux  premières  éventualités  m'ayant  paru  en  elle-même  tout  aussi 
probable  que  tu  troisième,  je  me  suis  mi»  è  la  recherche  de  tradi- 
tions historiques  et  d'observations  de  physique  qui  attesteraient 
peut-être  la  réalité  de  l'une  d'elles,  cl  comment  en  effet  il  »V*t 
trouvé  des  faits  que  je  n'ai  pins  hésité  dès-lors  à  regarder  comme 
une  preuve  do  l'existence  du  premier  cas  (celui  d'uue  conjonction 
ayant  lieu  le  12  mai)  pour  les  astéroïdes  de  novemb.e.  J'y  al  cité 
de  plus  quelques  autres  faits  qui  rendaient  probable  que  les  asté- 
roïdes du  10  août  sont,  vers  le  8  février,  sous  des  circonstances 
qui  tiennent  à  la  fois  de  la  première  et  de  la  seconde  dvsdiies  éven- 
tualités. Jo  veux  dire  que  vers  le  commencement  do  février  la  to- 
talité du  courant  de  ces  astéroïdes  d'août  est  dans  une  conjonction 
avec  lu  sateil  tellement  rapprochée  do  la  lenVquc,  tout  en  lui  dé 
robant  toujours  des  rayons  thermiques,  ils  y  oui  produit  quelque- 
fois des  chutes  simultanées  d'étoiles  litanies  en  grande  abondance 
(à  Bari,  en  Italie,  le  12  février,  v.  *l. ,  de  l'antUe  1 106). 

•  Ces  résultats  sont  fondés,  quant  aux  manifestations  des  asté- 
roî  les  de  novembro  (  arrivées  vers  la  fin  d'avril  au  moyen  âge .  et 
retardées  depuis  jusqu'au  12  mai  )  sur  :  1»  une  nffufcation  du  io- 
leil,  en  1545,  le  26  avril,  v.  st.  ;  2°  un»  offuscation  du  soleil,  en 
1T0C,  le  12  mai,  n.  st.  ;  3»  enfin  sur  la  diminution  dos  effets  tbor- 
niiques  du  soleil,  attestée  pour  le  12  mai  de  presque  chaque  année, 
depuis  1719  jusqu'en  1839.  par  tous  les  journaux  météorologiques 
que  j'ai  pu  consulter. 

•  Nous  ignorions  cependant  encore  a  quelle  distance  de  la  terre 
arrivent  ces  conjonctions  des  astéroïdes  de  novembre,  et  c'est  soi» 
<  e  point  de  vue  que  les  apparitions  d'étoiles  filantes  relatées  au 
mois  d'avril  par  les  chroniqueurs  du.  moyen-âge  me  paraissent  émi- 
nemment Importantes.  En  effet,  à  mesure  que  l'oo  se  convaincra 
de  leur  production  |ur  le  courant  dit  de  novembre,  ces  phéno- 
méno*  d'avril  prouveront  q  ie,  durant  les  conjonctions  d'alors,  notre 
globu  était  enveloppé  do  certaines  pjriies  du  courant  dont  la  to- 
talité lui  dérobait ,  comme  I  i  12  mal  de  nos  jours ,  une  partie  des 
rayons  calorifiques. 

«  Uno  conclusion  analogue  en  tout  point,  et  tout  aussi  naturelle, 
«e  rattachera  très  probablement  aux  importantes  traditions  dé- 
couvertes par  M.  Chastes  sur  des  averses  de  météore*  en  février, 
avec  la  seule  différence  quo  l'observation  de  Hari  nous  faisait  déjà 
attendre  ces  nouvelles  preuves  de  la  proximité  des  astéroïdes  d'août 
duraol  leur  conjonction  en Jivrier.  • 


SOCIÉTÉ  PHUXHHATIQtTE  DE  PARIS. 

Séance  du  22  mai!  841. 

M.  de  Tcssan  rend  compte  verbalement  des  principales  cir- 
constances de  l'observation  par  lui  communiquée  a  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  (voir  L'Institut  tfl  38G),  de  deux  arcs-en-ciel 
superposés,  dont  les  couleurs  se  succédaient  dans  le  même  ordre. 
Il  attribue  l'un  des  arcs  à  l  à  lumière  réfléchie  par  un  nuage  éblouis- 
sant, situé  un  peu  au-dessous  du  soleil. 

M.  Rabinet  émet  une  opinion  différente  sur  l'origine  de  cet  arc; 
il  pense  que  c'était  tout  simplement  le  quatrième  des  arcs  que  le 
soleil  peut  former  directement,  et  que  l'observateur  a  été  assez 
heureux  pour  apercevoli  en  même  temps  qu'il  voyait  le  second 
arc.  On  sait  que  le  quatrième  arc-cn-cltl  peut  se  voir  un  peu  en 
dedans  du  second,  a  côté  du  premier,  tandis  quo  le  troisième  ne 
pourrait»  montrerqu'aulour  du  soleil. 

Acoustique.  —  M.  de  llaldat  lit  un  mémoire  qui  a  pour  litre  : 
Rtckerchct  sur  let  causes  de  l'extinction  du  ton  dam  Ici  corps 
tonarcs. 

Le  son  est  depuis  si  longtemps  l'objet  des  études  et  des  spécu- 
lations des  savants  et  des  artistes,  que  foules  les  questions  qui  ont 
rapport  à  sa  théorie  semblent  épuisées.  Toutcfuis  les  causes  qui  le 


font  cesser  dans  les  corps  sonores  ont  paru  à  M.  de  Haldal  avoir 
à  peine  attiré  l'attention  des  physiciens,  et  cependant  mériter  une 
élude  spéciale;  il  les  a  divisées  en  deux  classes  ;  celles  qui  agissent 
sur  les  corps  sonores  à  l'extérieur,  el  qui  assourdissent  ou  éteignent 
tessons  en  diminuant  et  en  arrêtant  les  vibrations  qui  les  produi- 
sent, ou  en  excitant  simultanément  des  vibrations  qui  se  neutra- 
lisent par  leurs  oppositions  mutuelles  et  réciproques ,  et  les  causes 
internes  qui  dépendent  du  mode  d'agrégation  des  molécules  iulé- 
grantes  des  corps  élastiques.  L'auteur  a  successivement  examiné 
l'influence  des  corps  solides,  des  corps  mous,  des  liquides  dis- 
cr.rs,  des  liquides  visqueux  et  celle  des  liquides  gazeux  qui  jouis- 
su.  t  de  la  double  propriété  de  produire  el  de  transmettre  les  sons 
l;:  :nd  les  gaz  sont  combinés,  el  qui  les  assourdissent  d'une  tna- 
i  n  re  si  remarquable  et  les  éteignent  dès  qu'ils  se  séparent.  Il  a 
ci.  terminé  comparativement  l'influence  que  les  corps  exercent  par 
leur  mollesse  ou  leur  solidité.  Passant  ensuite  à  l'étude  des  causes 
de  ces  phénomènes.  Il  en  a  reconnu  deux  sortes,  celles  dont  l'action 
externe  et  purement  roérantquo  assourdit  ou  éteint  le  son  en  dé- 
truisant les  vibrations  par  uno  opposition  de  force,  et  celles  qui 
agissent  en  modifiant  l'élasticité  des  corps  sonores,  parmi  les- 
quelles l'influence  de  la  chaleur,  qui  se  montre  la  plus  puissaute 
de  foules,  présente  des  phénomènes  aussi  curieux  quo  peu  connus. 

—  M.  Cngntard-Latour  met  sous  les  yeuxde  la  Société  une  nou- 
velle espèce  de  glotte  artificielle  qu'il  a  imaginée  dans  le  cours  de 
ses  dernières  recherches  sur  la  formation  de  la  voix  humaiue. 

Cette  glotte  est  analogue  a  celle  dont  il  s'était  précédemment 
servi ,  c'est- A-dire  qu'elle  est  à  lèvres  membraneuses  en  caoutchouc, 
et  qu'elle  peut  être  munie  de  deux  couples  d'anches  vibrantes  et 
d'une  cavité  intermédiaire  ou  ventriculaire  ;  mais  tandis  qu'avec 
l'ancien  appareil  on  obtient  difficilement  des  sons  d'une  certaine 
rondeur  on  y  réussit  au  contraire  presqu'a  volonté  avec  le  nou- 
veau. ' 

La  pièce  principale  de  ce  système  est  une  planchette  ayant  à 
peu  près  I  centimètre  }  d'épaisseur.  34  de  longueur  sur  6  do 
largeur,  et  qui  a  dans  si  partie  ccntr.ilo  une  ouverture  rectangu- 
laire ou  fenêtre  d'un  centimètre  sur  deux,  dans  laquelle  sont  pla- 
cées les  lèv  res  de  la  glotte.  Vers  les  extrémité*  de  la  planchette  sont 
imptaniées  des  chevilles  tournantes  à  frottement  qui  servent  pour 
tendre,  suivant  qu'où  le  juge  nécessaire,  les  ficelles  auxquelles  sont 
liées  par  des  étriers  à  crochets  les  rubans  membraneux  foimant 
les  lèvres  doulon  vient  de  parler.  Ces  ruhanssonl  poses  a  plat  sur 
la  fenêtre  et  maintenus  par  unecontre-fenétre  ou  cadre  de  pression 
dotil  l'ouverture  a  les  mêmes  dimensions  que  celle  de  la  fe nétre  ; 
en  outre,  vers  ses  angles,  le  cadre  esl  percé  de  trous  donuaut  en- 
trée A  quatre  broches  métalliques  fixées  dans  la  planchette  et  à 
l'aide  desquelles  le  cadre  une  fois  appliqué  sur  1rs  rubans  mem- 
braneux ne  peut  plus  éprouver  de  déplacements  latéraux.  Enfin,  à 
l'aide  de  plaques  minces  introduites  entre  la  planchette  et  le  cadre 
on  pousse  l'un  contre  l'autre  les  rubans, afin  quo  la  glotte  se  ferme 
p  ir  le  rapprochement  de  ses  lèvres  el  soit  mise  ainsi  en  é'at  de 
pouvoir  résonner  par  l'insufflation  de  la  bouche.  Tel  est  le  système 
lorsque  la  glolle  esl  simple,  c'est-à-dire  munie  seulement  d'nu 
couple  de  lèvres  ;  dans  le  cas  où  la  glolle  de  l'appareil  doit  être  com- 
posée, c'est-à-dire  avoir  deux  couples  de  lèvres  et  une  cavité  in- 
termédiaire ou  ventriculaire,  on  applique  sur  le  premier  couple  de 
rubans  membraneux,  dès  qu'il  vient  d'être  mis  en  place,  un  cadre 
fait  avec  une  plaque  de  liège  que  l'on  choisit  plus  ou  moio*  èpai>se, 
suivant  que  la  cavité  ventriculaire  doit  avoir  plus  ou  moins  do 
hauteur  ;  à  co  cadre  on  applique  ensuite  le  second  couple  sur  le- 
quel alora  on  place  le  cadre  terminal  on  de  pression  destiné  à  re- 
cevoir le  porie-venf . 

L'auteur  annonce  que,  dans  ses  essais  avec  son  nouvel  appareil, 
il  a  remarqué  déjà  :  1*  que  la  glotte,  lorsqu'elle  est  simple,  ne  se 
met  d'ordinaire  en  vibration  qu'autant  qu'on  l'insuffle  en  formant 
avec  les  lèvres  do  la  bouche  un  porte-vent  assorti,  c'est-à-dire 
convenablement  rétréci  ;  2°  que  par  l'addition  d'un  second  couple 
de  rubans  membraneux  le  système  peut  alors  en  général  vibrer  par 

I  l'insufflation  à  plein  tuyau.ee  qui,  suivant  M.  Cagniard-Latour, 
tient  à  ce  quo  l'un  des  couples,  indépendamment  de  ce  qu'il  est  émi- 

I  nemment  vlbralif,  doit  par  l'efict  de  l'insufflation  s'entr'ouvrir  de 
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minière  i  devenir  pour  l'aulre  une  espèce  de  porte-vent  assorti  ; 
$•  que  deux  appareils  à  glottes  simples,  dont  l'une  et  l'autre  res- 
icoi  muettes  pendant  l'insufflation  à  plein  tuyau,  peuvent  cependant 
résonner  sous  l'Influence  d'une  pareille  insufliation  lorsqu'on  les 
superpose  de  façon  que  le  courant,  après  avoir  passe  par  l'une  des 
glottes,  soit  forcé  de  s'écouler  à  travers  l'autre  ;  et  4° qu'en  général 
la  glotte  simple  ne  peut  vibrer  fortement  qu'autant  que  ses  lèvres 
te  trouvent  rapprochées  jusqu'au  contact. 


ACADÉMIE  ROYALE  IBLAltDAISS  DE  OUBLIS. 

Séance  du  \i  décembre  1840. 

Physique  :  Pile  voltaïqut.  —  M.  G-  J.  Knox  a  lu  dans  celte 
téaoco  un  mémoire  dont  nous  allons  rendra  compte  sur  quelques 
perfectionnements  apportés  i  la  pile  voltaïque. 

La  principale  Imperfection  qu'on  avait  i  reprocher  à  la  pile, 
saioir  le  défaut  d'un  pouvoir  uniforme  et  constant  d'une  lougue 
durée,  qui  la  rendait  a  peu  près  inutile  comme  instrument  de  re- 
cherches, ayant  clé  corrigée  par  H.  Daniell,  la  seule  chose  qui  res- 
uit pour  la  rendre  plus  efficace  semblait  ôirc  d'accroître  sa  puis- 
more.  CYsi  une  condition  qui  a  été  remplie  pur  M.  Grove  lorsqu'il 
a  jobstilué  au  cuivre  et  au  sulfate  de  cuivre  le  platine  et  l'acide 
iiilriipic. 

Afin  de  donuer  à  la  batterie  de  M.  Grove  uoo  constance  d'ac- 
tion égale  à  celle  de  la  batterie  de  M.  Daniell,  il  faudrait  augmen- 
ter lu  quantité  des  acide»  (principalement  l'acide  sulfurique)  dans 
lequel*  les  métaux  sont  plongés  *,  niais  comme  (de  même  que  dans 
le*  batteries  de  construction)  ordinaire  une  augmentation  de  la  so- 
lution acide  exigerait  qu'on  augmentât  la  distance  des  métaux 
»tre  eux,  ce  qui  produirait  une  diminution  dans  l'intensité, 
N.  &oox  a  essayé  d'obvier  à  cet  désavantagés  par  l'invention  sui- 
lanle. 

Ou  Ote  des  vases  poreux  à  des  distances  d'un  demi-pouce  sur 
des  «apports  latéraux  en  bois  dans  lesquels  on  a  creusé  des  ca- 
vités pour  empêcher  li  s  plaques  zinc  de  loucher.  Ces  vases  poreux 
sont  rem pH«  d'aeido  niiriquu  ^iu  moyeu  d'un  long  tube  do  verre 
scellé  à  une  de  ses  extrémités  et  courbé  i  angle  droit  à  l'aulre.  Le 
long  de  la  paroi  de  ce  tube  on  a  creusé  des,trous  a  des  distances 
correspondantes  à  celles  qui  séparent  les  vases  poreux  entre  eux. 
de  façon  qu'en  versant  de  l'acide  nitrique  dans  le  tube  les  vases 
sont  remplis  au  même  instant.  Quand  ils  sont  pleins,  l'appareil 
entier  est  placé  dans  uu  vase  contenant  de  l'acide  sulfurique. 

Les  avantage;  de  cette  disposition  consistent  en  ce  qu'on  n'a  que 
dwx  solutions  a  verser,  quel  que  so  t  le  nombre  drs  alternances 
qu'on  emploie;  qu'on  peut  alimenter  les  sululious  acidea  pour 
maintenir  une  action  constante  pendant  une  longue  durée  ;  enfin 
qu'on  n'a  pas  besoin  entre  les  plaques  métalliques  d'une  distance 
plus  grande  que  l'épaisseur  des  vases  poreux. 

Les  expériences  qui  suivent  ont  été  entreprises  daus  lu  but  d'es- 
titner  la  valeur  rois  II  vu  des  différents  modes  de  construction  de 
la  batterie  de  M.  Grove,  telles  qu'elles  ont  été  recommandées  par 
M.  Knight,  et  sous  le  rapport  de  la  disposition  des  plaques  zinc  et 
platine.  Mais  à  ma  grandis  surprise,  dit  H.  Kn«x.  j'ai  trouvé  que 
la  quantité  d'élKiricUé  développée  était  la  même  quand  le  zinc 
est  recourbé  de  m  an  1ère  &  exposer  une  faceopposéo  à  chacune  des 
faces  du  platine  que  lorsque  la  plaque  platinu  de  la  dimeusion  du 
line  précédent  était  placée  d'uue  manière  semblable  relaii». ment 
à  uoe  plaque  de  la  même  dimension  que  le  platine  précédent  ;  ce 
qui  donne  une  méthode  économique  pour  mouler  la  lut  ici  m  de 
Wellaston.  le  zinc  se  recourbant  amour  du  cuivre  au  Iku  du 
cuivre  autour  du  zinc. 

Expérience*  avec  la  batterie  do  M.  Grove. — Los  solutions  acides 
étalent  celles  recommandées  par  M.  Grove.  c'csl-à-diro  do  l'acide 
•itrique  pur  en  contact  avec  je  platioo  et  de  l'acide  sulfurique 
d'eau  en  volume  en  contact  avec  lu  zinc).  La  surface  des 
tincs  immergés  était  de  3  pouces  (anglais)  sur  2,5  ;  celles  du  pla- 
tine courbé  autour  drs  vases  poreux  renfcrmaul  les  zincs  de  6  pouc. 
«r!,5.  Les  verres  qui  contenaient  l'acide,  etc.,  avalent  3,?  pouc. 
dt  longueur,  1 ,6  de  largeur  et  3,5  de  profondeur.  La  longueur  du 


vase  poreux  d'argile  était  do  2,5  pouc,  la  largeur  de  0,3,  la  pro- 
fondeur 3,5,  le  nombre  des  alternances  était  de  cinq. 
I"  expérience. —  Temps.  2  minutes.  .    .    8  pouc.  cub.  (angl.). 
La  batterie  restant  en  repos  pendant  10  min.  8 

_         _         _  25—5 

—         —         —  I   h.  1 

—         —  19  h.  0 

Les  vases  poreux  ont  été  trouvés  remplis  do  sulfate  do  xinc  qui 
a  arrêté  l'action  de  la  batterie. 

2e  expérience.  —  Les  plaques  zinc  étant  de  la  même  dimension 
quo  le  platine  précédent,  et  le  platine  de  la  même  dimension  que 
les  zincs  précédents  ;  ces  zincs  ont  été  mis  autour  du  platine,  tout 
restant  comme  auparavant. 

Temps, 2  minutes.    .    8  pouces  cubes  (angl.). 
Après  10    —    .    .  8 
-    25    _    .    .  8 

8*  expérience.  — Une  autre  batterie  où  le  diamètre  des  cellules 
était  de  2  J  pouces  a  présenté  une  diminution  seulement  de  moitié 
dans  la  quantité  de  gaz  dégagé  après-une  période  de  quarante- 
huit  heures;  ce  qui  démontre  l'avantage-  d'avoir  une  gronde 
abondance  d'acide  sulfurique  (I). 

Eipériences  avec  la  batterie  d'argent-platine  de  M.  Sméo.  — 
La  solution  acide  était  de  mémo  force  que  précédemment,  et  les 
dimensions  des  zincs  et  de  l'argenl-platioo  les  mêmes  que  les  zincs 
et  platines  employés  précédemment.  Les  zincs  étaient  placés  au- 
tour du  platine. 

1"  czpériencc.  —Temps, 2  minutes.    3.  pouces  cub.  (augl.). 
Apres  5  minutes.  2.6 

2' expérience. — Les  zincs  sont  enlevés  de  l'acide,  coupés  en  deux 
et  repiongés. 

Temps,  2  minutes.    .    1 .6  pouces  cubes. 
Après  5  miuules.    .  1.6 

3*  expérience.  —  Les  zincs  et  l'argent-pialine  éiant  enlevés  et 
sans  toucher  à  l'a-  ido,  lo*  plaques  d'argenl-plailrw  ont  été  cour- 
bées autour  du  zinc. 

a 

Temps,  2 minutes.    .    2.(i  pouces  cubes. 
Après  5  minutes.    .  2.4 

4e  expérience.  —  L'argcnt-plaliue  coupé  en  deux. 

Temps,  2  minutes.    .    1 .4  pouces  cubes. 
Après  5  minutes.    .  1.4 

Supposant  d'après  ces  expériences  qu'il  y  avait  développement 
d'une  même  quantité  d'électricité,  quel  que  soit  l'un  des  deux  mé- 
taux dont  les  surfaces  opposées  étalent  la  plus  grande,  l'auteur  a 
placé  dans  des  verres  séparés  cinq  cylindres  de  zinc  d'un  pouce 
de  diamètre,  plongeant  de  huit  dixièmes  de  pouce  dans  l'acide; 
une  feuille  de  platine,  unie  par  des  vis  avec  les  zincs,  a  été  roulée 
en  cylindres  de  deux  dixièmes  de  pouce  dediamélre,  et  alors  plon- 
gée dans  des  tubes  d'argile  d'un  pouce  do  profondeor. 

Ir«  Expérience. — Temps,  2  minutes.    1 .0  pouces cubus  (angl.) 
Après  10  minutes.  1.0 

2*  Expérience.  —  Due  feuille  de  platine  du  la  même  dimension 
que  les  ziucs,  et  des  baguettes  de  zinc  du  mémo  diamètre  quo  les 
cylindres  de  platine,  ayant  été  mis  en  expérience,  les  effets  ont  été 
exactement  tes  mêmes. 

Temps,  2  minutes.    .    .    1.0  p.  c. 
Après  10  minutes.    .    .    1 .0 

3«  Expérience.  —  Les  cylindres  zinc  ayant  un  diamètre  double 
des  précédents,  la  quantité  du  gaz  formé  en  2  minutrs  a  été  la 
même  quo  précédemment  ;  l'augmentation  du  nombre  de  lignes  de 


(U  Les  vases  poreux  étaient  rn  argile.  Les  mêmes  expériences  répétées  avec 
de  la  porcelaine  en  hisquit  ont  donné  10  pouces  cubes  en  1  miaules;  avec  de 
l'argile  lie*  poreuse,  jusqu'à  15  pouces  cubes  en  z  minute»;  ce  qui  démontre 
l  combien  il  est  important  d'avoir  égard  a  la  nature  du  vase  dont  ou  se  sert. 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


190 

fbrce  électrique  compensant  l'augmentation  dans  la  résistance  que 
présentait  In  solution  acide. 

4e  Expérience.  —  Arec  deux  cyllndrea  d'un  diamètre  double 
de  ces  dernier»  il  n'y  a  eu  qu'un  (r&s  faible  courant,  l'obstacle 
étant  trop  grand  pour  être  surmonté;  cp  augmentant  le  diamètre 
des  vases  poreui ,  et  parcpnséqucnl  la  quantité  de  la  solution 
d'acide  nitrique,  qui  est  uo  bon  conducteur,  l'obstacle  devient 
moindre  comme  on  le  remarque  dans  la  cinquième  expérience. 
Ainsi  M.  BiuLs  (Philoi.  May.  vol.  XI,  p.  68.}a  trouvé  que,  dans 
l'acide  sulfuriquc  étendu ,  la  dimension  du  cuivre  comparé  à  une 
.surface  donnée  de  zinc  devait,  pour  produire  le  maximum  d'effet, 
être  16,  celle  du  line  a  une  surface  donnée  do  iioc  étant  7,  tandis 
que.  dans  la  disposition  galvanique  dans  laquelle  le  line  est  im- 
mergé dans  de  l'acide  sulfurique  renfermé  dans  une  membrane  en 
forme  de  sac,  et  le  cuivre  dans  une  solution  environnante  do  sul- 
fate de  cuivre ,  la  proportion  du  xioc  au  cuivre  était  comme  1  est 
à  8;  l'obstacle  au  courant  étant  double  dans  ce  dernier  cas  de  ce 
qu'il  était  dans  le  premier. 

5'  Expérience.  —  Cinq  cylindres  do  line.  10  pouces  do  hauteur, 
I  p.  de  diamètre,  onlétéplacés  dans  uu  vase  en  verre  contenant  de 
l'acide  sulfurique  comme  précédemment  ;  dans  ceux-ci,  ou  a  intro- 
duit des  vases  cylindriques  en  terre  de  I  '  pouce  de  diamètre  cl 
contenant  de  l'acide  nitrique  pur;  des  lames  de  feuilles  de  platine 
oui  été  contournées  en  cylindre  comme  précédemment. 

Temps,  2  minutes.    .    .    20  p.  c. 
Après  10  minutes.    .    .  25.0 
-   30    —    .    .    .    30.0  (1) 

D'après  ers  données  on  peut  calculer  la  hauteur  des  tuyaux  de 
zinc  et  le  poids  de  feuilles  de  platine  nécessaire  pour  obtenir  une  dé- 
composition donnée,  qu'il  convient  d'employer,  ainsi  que  M.  Jacobi 
l'a  démontré,  soit  comme  lorec  motrice,  soit  comme  application  aux 
phares,  au  pnlariscope  ou  à  la  fusion  des  substances  réfractaires. 
Dans  celte  dernière  application,  M.  Knox  avait  Oxè  à  un  fia  cou  de 
Wolf  très  fort  et  peu  profond  des  tubes  aveu  robinets  en  verre,  et 
i  ceux-ci  dos  tubes  renfermautdu  chloride  de  chaux  «ppliquv-s  à 
un  jet  de  DauitHI,  agissant  sur  un  cyliodre  de  chaux  et  mis  en  action 
par  un  mouvement  d'horlogerie.  Un  troisième  tube  était  inséré 
duus  le  flacon  pour  régler  la  pression  et  remplir  les  fonctions  de 
soupape  de  sûreté  dans  la  crainte  d'explosion. 

Minéralogie.  —  H.  Apjoho  a  fait  aussi  dans  la  même  séance 
une  communication  verbale  relative  à  la  composition  du  pyrope. 

Ce  miuéral,  qu'on  a  confondu  pendant  longtemps  avec  le  grenat, 
s'en  distingue  comme  ou  sait  en  ce  qu'il  contient  du  chrome  et  que 
sa  forme  est  dodécaèdre  et  non  pas  hexaèdre.  Les  meilleurs  analyses 
qu'on  en  possède  (celles  de  MM.  Kobelel  Waclimei»ur)sontévidem- 
liH'Ui  imparfaites, et  il  n'en  faut  pas  d'autres  preuves  que  le  témoi- 
gnage de  M.  Gustave  Rose,  qui,  dans  sa  Cristallographie,  n'a  pas 
■même  essayéde  donner  la  formule  de  ce  minéral,  mais  s'est  conleulé 
d.'  faire  connaître  les  différents  oxides  qui  le  composent.  Daua  ces 
inconstances  M.  Apjoho  a  pensé  qu'un  nouvel  oxamon  do  la  cuo- 
s  iiniion  du  pyrope  ne  serait  pas  dépourvu  d'intérêt,  et,  en  consé- 
quence, il  en  a  entrepris  l'analyse.  Le  résultat  est  qu'il  y  a  décou- 
vert l'ytiria,  une  des  terres  les  plus  rares  et  qu'on  n'avait  encore 
rencontrée  que  dans  quelques  minéraux  extrêmement  rares  aussi. 
L'y'itiia  a  été  Isolée  de  la  manière  suivante. 

Le  miuéral  étant  fondu  par  le  carbonate  de  potasse  et  la  silice 
réparée  par  le  moyen  ordinaire,  lu  peroxide  de  fer,  l'alumine  et 
l'ytiria  ont  été  précipités  ensemble  par  une  solution  mélangée 
d'ammooiaque  cl  de  sel  ammoniac.  L'alumine  a  été  enlevée  par  la 
potasse  caustique ,  et  le  fer  aiusi  que  l'ytiria  ont  éiê  dissous  dans 
la  moindre  quantité  possible  d'acide  murialiquc ,  et  a  on  y  ajouté 
une  quantité  d'acide  tartri  [ue  telle  qu'en  y  versant  ensuite  de  l'ara- 


(l)  L'aehlr  étendu  commençait  h  bouillir  dans  le  voltamètre  i  la  came  de 
l'augmentation  dans  la  décomposition ,  comparée  avre  te  qui  a  en  Ik'U  avec 
In  petits  cylindres,  cla.l  la  bible  couche  d'acide  sulfuiique  interposée  entre 
le  «se  poreux  et  le  sine  Pour  une  action  cuiilhioc  les  lûtes  en  i'iic ,  scellés 
à  un  boulet  amalgamé*,  doivent  tire  en  communication  aux  deux  bouts  et 
par  des  tuyaux  avec  un  vase  enterré  contenant  l'acide  sulfurique* 


moDiaque  en  excès  il  n'y  avait  pas  de  précipitation.  Le  fer  fut  alors 
en  lové  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  la  solution  évaporée  à  skeité  et 
calcinée  dans  uo  grand  creuset  de  platine,  de  façon  à  volatiliser  les 
sels  ammoniacaux  et  i  brûler  le  carbone  et  l'acide  tarlrique,  a  laissé 
l'ytiria  légèrement  colorée  par  l'oxlde  de  ebrôme.  Cette  terre  a  été 
ensuite  séparée  de  cotte  dernière  substance,  mai»  imparfaitement, 
par  l'action  d'un  acldo  étendu  ;  et  l'addition  de  l'ammoniaque  ou 
de  lapotasso  caustique  à  la  solution  a  fait  retrouver  l'ytiria.  Voici 
les  circonstances  qui  démontrent  que  le  produit  est  bien  de  l'ytiria. 

lise  sépare,  quoique  non  complètement,  des  acides,  par  l'ammo- 
niaque, abondamment,  saturé  de  sel  ammoniac  -,  cl  parcooséquent 
co  ne  peut  être  uun  des  terres  alcalines.  Il  est  insoluble  dans  la  po- 
tasse et  par  suite  n'est  ni  do  l'alumine  ni  de  la  glucine.  Après  sa 
calcioaiion  il  se  dissout  aisément  dans  les  acides  étendus  ;  ce  n'est 
donc  pas  de  la  zircone  ou  du  Ut  tborioe;  il  se  dislingue  de  plus  de 
la  zircone  en  ce  que  ses  solutions  salines  sont  précipitées  par  le 
ferrocyanide  de  potassium.  Ce  u'est  pas  de  l'oxide  de  cérium,  car 
Il  ne  rougit  pas  dans  la  flamme  extérieure  du  chalumeau  et  sis  sels 
no  sont  pas  précipités  par  le  sulfate  de  potasse.  La  quantité  de  l'yt- 
iria s'élève  au  moins  i  8  pour  100. 

Au  reste  M.  Apjobn  continue  ses  recherches  sur  la  composition 
du  pyrope,  el  a  l'intention  déconsigner  les  résultats  qu'il  obtiendra 
dans  un  mémoire  plus  détaillé  où  11  espère  assigner  i  ce  minéral 
sa  véritable  formule. 

—  L'Académio  a  encore  entendu  une  communication  de  M.  Clib- 
born  sur  la  boalcille  de  Leyde,  dans  laquelle  l'auteur  a  fait  con- 
naître un  mode  peu  employé  de  monter  une  batterie  avec  des  bou- 
teilles de  Leyde  et  annoncé  en  mémo  temps  quelques  résultats  dont 
il  croit  pouvoir  tirer  des  inductions  sur  la  disposition  el  l'état  élec- 
trique des  molécules  des  corps. 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  DE  OCETTIBODE- 

Scoute  du  10  féeritr  1841. 

MiiÈasi-OfliB.  —  La  Société  n  reçu  dans  cette  séance  commu- 
nication d'un  mémoire  de  MM.  S.  Fr.  L.  HausmauaetF^Wœhlcr, 
sur  \'anlho$idtrite.  nouvelle  espèce  minérale  du  Brésil. 

Le  fossile  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  a  depuis  lonlemps  élé 
adressé  à  M.  Mansaann,  parmi  d'autres  minéraux  du  Brésil,  par 
l'entremise  du  directeur  des  mines  royale* du  Portugal,  M.  do  Es- 
chwege.  L'étiquette  superposée  1'iodlqoait  comme  un  minéral  en- 
core inédit,  provenant  do  Aoiooio-Pereira.daos  la  province  de  Mi 
nas  Geraes.  Les  recherches  qui  suivent  démontrent  que  c'est  une 
substance  particulière  cl  qui  était  encore  inconnue.  —  Ce  fossile 
est  solide  et  présente  des  points  alternatifs  de  fer  magnétique  à 
grain  fin  et  dur,  mais  qui  s'y  trouve  tellement  empilé  qu'il  n'est 
pas  facile  d'en  détacher  des  parcelles.  Ce  corps  a  uno  structure 
éminemment  rameuse  ;  il  est  composé  de  Bbres  déliéee.  entrelacées 
les  unes  dans  les  autres,  ainsi  qu'on  le  remarque  entre  autres  dans 
beaucoup  de  grammatilcs  asbestiformes,  où  les  paquets  de  fibres 
se  groupent  comme  des  bouquets  de  fleurs,  el  où  les  fibres  d'un 
groupe  s'inclinent  vers  le  groupe  voisin  (I).  Dans  quelques  points 
seulement  cette  structure  est  moins  apparente,  mais  alors  la  cas- 
sure devient  plus  esquillcuse.  La  coulour  est  brun  d'ocro  mé- 
langé d'un  peu  de  gris;  sa  poussière  est  de  la  même  couleur,  mais 
un  peu  plus  pile.  La  surface  des  fibresest  peu  soyeuse  et  éclatante, 
el  un  peu  miroitante.  Ce  fossile  est  opaque  dans  sa  masse  ;  il  n'y  a 
que  les  esquilles  milices  qui  soient  légèrement  translucides.  La  pe- 
santeur spécifique  n'a  pu,  à  cause  du  fer  magnétique  qui  se  trouve 
noyé  dans  toute  sa  paie,  élro  rigoureusement  déterminée-,  ou  la 
trouve  sur  un  premier  fragment  —  3,168;  sur  un  deuxième  frag- 
ments^.121.  etsurun  troisième  -^3,082 (température  de  l'eau, 
1  !•  R.).  On  voit  donc  que  le  fer  magnétique  aurait  la  pesanteur 
spécifique  de  l'anthosidérile,  el  quecelle  de  ce  miuéral  pur  ne  doit 
pas  dépasser  S.OOO.  Sa  dureté  =  65,  puisque  ce  minéral  raie  lu 


(l  )  Ces!  sur  cette  structure  a  Bbres  en  bouquet  et  sur  le  fer  qu'il  contient 
qu'a  été  basé  le  nom  ei-dessus  qui  atcnlt  désigner  cette  nouvelle  espèce  sni- 
énrale. 
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feldspath  adulaire.  et  est  rayé  par  le  cristal  de  roche.  Sous  l'acier 
il  donne  des  étincelles,  f/anthosidérite  se  distingue  par  sa  grande 
cohésion,  puisqu'il  est  très  difficile  do  lo  rompre. Sa  rupture  donno 
ordinairement  des  fragments  esquilteux.  Son  toucher  est  rude, 
lis  petites  esquilles  do  ce  fossile  sont  attirées  par  l'aimant,  co  qui 
rit  du  sans  doute  au  fer  magnétique  quis'y  trouve  mélangé.  Exposé 
dans  des  pinces  a  la  flaniniu  du  chalumeau,  sa  couleur  brun  jau- 
cilre  se  transforme  prompteiiienl  en  un  brun-rougeàlrc,  puis  plus 
urd  passe  au  noir.  Los  esquilles  d'un  faible  volume  ne  se  foudcnl 
qu'avec  difficulté  en  uuc  scorie  noir  de  fer,  à  éclat  métallique  ol 
jtlirable  par  l'aimant.  Chauffé  dans  un  tube,  ce  fossile  abandonne 
m  peu  d'eau.  Traité  au  i-hnlumeau  par  le  borax  ou  le  sel  de  phos- 
il  présente  les  réactions  bien  connues  du  fer,  sans  toutefois, 
Bième  quand  on  le  met  enpoadro,  se  fondre  sensiblement. 

Aux  détails  qid  précèdent,  extraits  d'une  note  do  M.  Hausmann, 
M.  Woehler  a  joint  les  suivants  : 

•  L'analyse  de  ce  minéral  a  été  faite  sous  ma  direction  par  un 
Je  mes  plus  habiles  élèves,  M.  Schuedermann.  —  Dans  trois  eal- 
cinalious  successives,  ce  minéral  a  perdu  S, 588 — 3.536—3,884 
pour  100  de  soo  poids.  La  moyenne  desdeux  premiers  nomhrcsest 
2,592. Ceito  période  poids  a  consisté  en  eau  pure.  Chauffé  dans  du 
;u  hydrogène  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  format  plus  d'eau  ,  lo  minéral 
hydraté  a  perdu,  indépendamment  do  sou  eau,  1(1,88  pour  100 de 
hiu  poids  en  oxigèno  correspondant  à  35, {8  pour  100  d'oxide  de 
ht,  La  masse  réduite  daus  l'hydrogéno  était  un  mélange  d'acido 
«iiciquo  et  de  fer.  Ce  dernier  a  été  dissous  aisément  dans  l'acide 
dlorhydrique  étendu,  en  laissant  l'acide  sillclque  sous  forme  de 
poudre  blanche.  Le  reste  do  l'analyse  a  été  couduit  comme  à  l'or- 
tliaaire.  On  n'a  pas  découvert  d'autre  composant,  si  ce  n'est  des 
iraces  d'oxide  de  manganèse,  mais  si  faibles  qu'on  n'a  pas  pu  en 
établir  le  poids  à  la  balance.  Une  autre  quantité  du  minéral  cal- 
ciné a  été  dé  composée  comme  à  l'ordinaire  par  uno  digestion  dans 
l'aride  chlorhydrique  concentré.  Les  analyses  ont  présenté  les 
compositions  suit  au  (os  : 


I. 

II      Oxigfriecn  moyenne. 

Silice.  .  .  61.14 

59.03  31.217 

Oiidufur.       3.4. 63 

35.35  10.728 

Eau.  .  .  3-59 

3.59  3.193 

99.36 

97.97 

On  voit  que  la  quantité  d'oiigèno  de  la  silice  est  ici  trois  fois  plus 

'  oasidérable  que  celle  du  fer,  et  neuf  fois  plus  que  celle  de  l'eau 
Ce  minéral  est  donc  un  silicate  neutre  d'oxide  de  fer  avec  un  atome 
J'uu,  et  sa  composition,  peut  être  représentée  par  la  formule 

i*  sp+  à. 

■Sa  composition  théorique  doit  donc  être  sur  100  parties 

Calcul.    Etprritncc  en  moveuue. 
3  al.  de  silice.  .  .    1731.94     61.36  60.08 
I  —  d'oxide  de  fer.     978.41     3^.66  34.99 
I  —  d'eau.  .   .  .      112.48       3.98  3  59 

100.00  98.66 
•  On  pourra  peut-ètro  s'expliquer  pourquoi  la  qualité  d'eau  e-t 
plot  pelJie  daus  l'expérience  que  dans  lo  calcul  par  celte  circon- 
«tance que  le  composé paraitconieniren  mélange  environ  16p.  100 

de  silicate  anhydre  d'onde  de  fer  (Pc  SP).  C'est  en  rftet  ce  qui 
résulte  de  ce  que  la  silice  qui  reste  lant  après  la  décomposition  du 
minéral  non  calciné  qu'après  sa  réduction  dansl'hydrogène,  quoique 
unissant  parfaitement  blanche  avant  qu'os  la  calcine,  et  lors- 
1«'«4!e  est  déjà  à  l'état  sec,  prend  constamment  après  celte  opé- 
ration une  couleur  brun  cannelle  due  à  l'oxide  de  fer  qu'on  ne  peut 
rarvenir  à  lui  enlever  ni  par  l'aride  chlorhydriquo  concentré,  ni 
f»  la  fondant  avec  le  sulfate  acide  de  potasse.  Il  n'y  a  qu'en  calci 
tant  celte  silice  avec  du  bicarbonate  de  soude  qu'on  parvient  à  la 
patiner.  La  quantité  d'oxide  de  fer  que  les  acides  ne  peuvent  ainsi 
W  enlever  s'élève  à  6  pour  100,  qui  correspond eol  a  I C  pour  100 
de  silicate  de  fer.  Si  on  déduit'  ce  silicate  anhydre  du  composé  hy- 
draté, la  quantité  d'eau  calculée  se  rapproche  alors  beaucoup  de 
CrH*  f*»urnie  par  l'analyse.  Les  petites  différences  en  silice  et  en 
"l'dcde  fer  qu'on  remarque  dans  la  deuxième  analyse  sont  dues 


sans  donto  à  re qu'il  est  extrêmement  difficile  d'obtenir  le  minéral 
parfaitement  exempt  du  for  magnétique  qui  se  trouve  disséminé  dans 
sa  masse. 

•  Peut -être  beaucoup  de  fers  hydratés  bruns  (Brnuneiunt tti») , 
qui  sont  fibreux,  et  laissent  après  leur  solution  de  l'acide  silicique 
sous  forme  do  gelée,  renferment-ils  nn  mélange  dn  silicate  qui 
vient  d'être  décrit.  Un  fer  bydrité  fibreux  noir  de  Bieber,  dans  la 
liesse,  que  j'ai  analysé  depuis  longtemps  daus  un  autre  but  et  qui 
contenait  environ  5,5  pour  100  de  silice  et  14,5  pour  100  d'eau,  a 
laissé,  quand  on  l'a  nbandonné  en  morceaux  pendant  plusieurs 
jours  dans  de  l'acide  chlorhydrique  de  force  moyenne,  uno  masse 
jaune  brunâtre  clair,  espèce  de  squelette  qui  avait  la  forme  et  la 
structure  du  fer  hidralé  brun.  C'est  unsilicatehydraté.  Quand  on  l'a 
laissé  digérer  pendant  plus  longtemps  dans  l'acide  concentré,  il  a 
donné  enfin  une  gelée  pure,  incolore,  de  silice,  qui  présentait  en- 
core les  contours  primitifs  de  l'échantillon.  - 

ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

cota  l'avancement  des  sciences. 

10»  Setiion  tenue  à  Glaigow  en  septembre  1840.  (Suite.) 

Section  F.  Statistique.  (5*  séance.) 

La  Section  a  entendu  dans  cetteséance  un  rapport  dont  nous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  ici.  Il  est  relatif  aux  préteurs  à  gages 
en  Irlande,  et  aux  conséquences  heureuses  de  l'accroissement  des 
monts-de-piélé  dans  ce  pays. 

Section  G.  —  Sciences  mécaniques.  (5«  séance.) 

M.  Jeffrey  s  donne  la  description  d'une  grille  qui  se  place  tout  à- 
fuit  en  dehors  de  la  cheminée  et  qui  donne  deux  fois  plus  de  chaleur 
que  celles  ordinaires. 

—  M.  Mitchrll  donne  la  description  do  ponts  en  bois  établis  daus 
les  montagnes  de  l'Ecosse.  Nous  pourrions  difficilement  faire  com- 
prendre la  construction  de  ces  ponts  sans  lo  secours  de  figures. 
Du  reste  Ils  seront  représentés  dans  l'ouvrage  qno  M.  Viguolcs  pu- 
bliera prochainement  sur  ce  sujet,  el  que  nous  avons  déjà  ea  l'oc- 
casion d'annoncer. 

—  M.  F..  J.  Johnson  entretient  la  Section  d'un  alliage  natif 
qu'il  croit  le  plus  propre  à  In  construction  des  pivots  des  bous- 
soles. Tous  les  métaux  et  lems  alliages  qui  ont  été  employés  jus- 
qu'ici à  construire  les  pivots  des  boussoles  se  sont  montrés  les 
uns  trop  mous,  el  les  autres  sujets  à  une  oxidation  qui  les  dété- 
riore promptemenl.  Le  cap.  Johnson,  qui  a  entreprisquelquesexpé- 
rienees  sur  ce  sujet,  a  t routé  que,  parmi  toutes  les  matières  qu'on 
pouvait  employer  à  celte  construction,  il  n'y  en  a  pas  qui  rem- 
plisse mieux  les  conditions  et  qui  soit  plus  complètement  à  l'abri 
de  l'oxldaiion  que  l'alliage  nalif  de  l'osmium  cl  du  l'iridium 
arec  le  platine;  des  pivots  faits  avec  cet  alliage  remarquable  ont 
nne  dureté  extraordinaire  el  une  parfaite  inaltérabilité. 

—  M.  Fairbairn.llémoin  des  bons  effets  qu'on  a  recueillis  de  l'ap- 
plication des  veutilaleurs  aux  cubilots  el  fourneaux  à  manche, 
propose  de  I  -s  appliquer  également  aux  hauts-fourueaux.  Il  fait 
en  conséquence  un  appel  aux  propriétaires  d'usines  à  ce  sujet,  cl 
se  charge  de  conduire  toutes  les  expériences. 

—  M.  Smith  entretient  la  Section  de  fa  navigation  dm  bateaux 
sur  les  canaux  ;  il  propose  de  faire  mouvoir  les  bateaux  au  nmyen 
de  deux  grandes  roues  de  5  pieds  de  diamètre  qui  mordraient 
dans  le  fond  de  l'eau  du  canal  :  ce  projet,  qui  n'est  pas  nouveau,  est 
combattu  par  M.  S.  Russcl  et  M.  Giynn. 

—  M.  Johnson  fait  connaître  une  noutellc  jauge  pour  recueillir 
la  pluie.  Dans  celle  jauge  l'entonnoir  qui  rei  oii  la  pluie  a  toujours 
le  plan  do  son  ouverture  à  angle  droil  avec  la  direction  de  la 
pluie,  au  moyen  d'une  disposition  qu'il  est  facile  de  se  re- 
présenter. 

—  M.  Thom  en  présente  également  ur.e  qui  diffère  fort  peu  de 
celle  qui  est  actuellement  en  usage,  excepte  qu'elle  porto  un  flot- 
teur dont  la  lige  est  graduée. 

—  M.  Patterson  donne  la  description  d'un  nouveau  bateau  de 
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sauvetage  établi  sur  des  cylindres  ou  dos  ellipsoïdes  allongés  et 
creux  a  l'intérieur. 

—  M.  Loihian  décrit  une  balanco  tournante  de  son  invention. 
Cette  balance  parait  fort  compliquée,  ci  il  est  Impossible  d'en  saisir 
la  construction  et  le  mécanisa»)  mqs  l'avoir  sous  le*  yeux  ou  du 
moins  sans  le  secours  d'une  ligure. 

—  Vu.  mémoire  sur  la  combustion  de  la  houille  et  les  moyens  de 
prévenir  la  formation  de  la  fumée  dans  les  fourneaux  est  commu- 
niqué par  M.  William». 

Après  avoir  expliqué  avec  détail  le  phénomène  de  la  combustion, 
l'auteur  cherche  à  démontrer  que,  pour  opérer  une  combustion 
complète,  Il  suffit  de  mettre  le  combustible  et  l'air  et)  contact  mu- 
tuel dans  des  conditions  particulières.  Il  faut  avoir  égard  1°  à  ta 
quantité  d'air  introduit  sur  le  combustible;  2*  à  sa  qualité;  3°  à  son 
incorporation  ou  sa  diffusion  ;  4"  an  temps  nécessaire  pour  cette 
diffusion  ;  S*  et  enfln  au  Heu  du  fourneau  où  se  passe  l'opéra  tlon. 
M.  Williams  discute  lour-à-tour  ces  conditions,  et  après  un  long 
examen  il  en  conclut  :  que  la  fumée  une  fois  générée  dans  un  foyer 
ne  saurait  plus  y  être  brûlée;  que  cette  fumée,  dès  qu'on  lui  a 
donné  naissance ,  est  un  nouveau  combustible  qui  exige  pour  être 
brûle  les  mêmes  condllloos  que  les  autres  combustibles  ;  que  c'est 
une  grave  erreur  de  supposer  que  la  fumée  ou  les  gaz  peuvent  être 
consumés  eu  les  mettant  en  contact  ou  en  rapport  avec  une  masse 
incandescente  dn  combustible  sur  la  grille  d'un  foyer  ;  que  daus  le 
(ait,  il  fallait  éviter  d'une  manière  toute  particulière,  au  lieu  de  le 
chercher  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  ce  point  imaginai™ 
d'incandescence  ou  do  contact  avec  un  corps  quel  qu'il  soit  pot  ié 
a  la  température  de  l'incandescence,  et  enfin  que  c'est  là  la  source 
de  tous  les  mécomptes  qu'on  a  rencontrés  dans  tous  les  efforts 
qu'on  a  faits  jusqu'ici  pour  prévenir  ou  consumer  la  fumée.  Le  grand 
défaut  des  foyers  actuels,  c'est  leur  construction  qui  n'occordu  pas 
lu  temps  nécc>sairc  ou  son  équivalent .  le  temps  étant  essentielle- 
ment exigé  pour  effectuer  la  diffusion  parfaite  du  mélange  dos  gai,, 
dont  tous  les  chimistes  connaissent  l'importaucc.  M.  Williams 
cherche  à  démontrer  ensuite  que  jamais  nous  ne  parviendrons  i 
uno  combustion  complète  ou  à  prévenir  la  formation  do  la  fumée 
tant  que  nous  ne  trouverons  pas  quelque  moyen  compensateur  et 
que  nous  ne  réussirons  pas  à  l'appliquer  économiquement  à  la  pra- 
tique. Ce  moyen  compensateur  peut,  selon  lui,  s'obtenir  par  le  se- 
cours do  l'étendue  en  surface  et  se  présente  comme  un  exemple 
concluant  dans  l'emploi  du  chalumeau.  Le  remède  pour  défaut  de 
temps  dans  les  foyers  peut  donc  se  trouver  dans  l'iutroductioa  de 
l'air  dans  le  point  le  plus  efficace,  au  moyen  de  petits  jets  ou  fljeis 
nombreux,  cl  M.  Williams  pense  que  celle  condition  primaire  sera 
remplie  quand  on  observera  la  loi  suivante,  savoir  :  uo  pas  intro- 
duire, sur  un  point  un  plus  grand  volume  d'air,  ou  plutôt  un  plus 
grand  nombre  d'atomes  d'air  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'absorbés  et 
de  combinés  chimiquement  avec  les  atomes  du  gaz  ovec  lequel  on  le 
met  Auccessivement  et  respectivement  en  contact;  cette  diffusion 
nécessaire,  au  moyen  d'une  surface  plu»  étendue,  est  la  condition 
qui  exige  le  plus  d'attirer  l'attention,  et  non  pas  la  température. 
M.  Williams  a  fait  voir  le  dessin  d'une  chaudière  montée  sur  un 
fourneau  établi  d'après  co  principe,  et  annoncé  qu'il  avait  une 
chaudière  d'épreuve  qui  était  en  fonction  et  qui  démoolrait  l'exac- 
titude complète  de  co  principe. 

—  M.  Vignoles  fait  observer,  au  suj»t  de  la  communication  pré- 
cédente, que  l'augmeniatiun  graduelle  dos  ouvertures  pour  le  vent 
dans  les  fourneaux  à  manche,  où  l'on  travaille  les  fontes  de 
deuxième  fusion,  semblait  démontrer  au  contraire  la  nécessité 
d'admettre  de  trèsgrandes  quantitésd'oxlgène  dans  la  combustion. 
Du  reste,  la  Section  de  Mécaniquo  a  ordomté  qu'il  serait  fait  des 
expériences  à  ce  sujet  par  une  commission  qui  lui  rendra  compte  à 
la  prochaine  session  du  résultat  du  ses  observations. 

(/.a  <w'l<  du  «jmple-renda  de  la  ttitiun  à  un  antre  numéro. } 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

S*ancc  du  7  >t»  1841.  —  Prttidtncedt  M.  Semis. 

lxctuhes. 

Cbimic  :  Compotition  de  l'air  attnotpkèrique.  —  M.  Durait 
met  tous  les  yeux  de  l'Académie  l'appareil  avec  lequel  It  a  entre- 
pris, de  concert  avec  M.  Uoussingault ,  une  série  de  recherches 
dans  le  but  d'obtenir,  par  des  procédés  Douveaui,  une  détermina- 
tion plus  eiocie  et  è  un  plus  grand  de^ré  d'approximation  de  la 
constitution  de  l'air  atmosphérique. 

On  sait  que,  pour  certains  chimistes  (  MM.  Proot,  Doebcreiner, 
Falkner,  Tliomson ,  par  eiemple) ,  la  constance  de  l'air  est  un  fait 
si  bien  acquis  qu'ils  regardent  l'air  comme  un  véritable  composé 
chimique  formé  par  30  vol.  d'oxlgène  pour  80  d'azote.  La  con- 
IsncVde  M.  Thomson  a  cet  égard  est  même  telle  que  co  chimiste 
a  tiré  de  cette  donnée  des  densités  de  l'oxigène  et  de  l'azote,  qui 
oni  évidemment  servi  de  base  à  tout  un  système  de  théorie  atomi- 
que. Pour  d'autres,  l'air  m  un  mélange  constant  de  SI  d'oxigèoe 
et  79  d'azote.  Pour  d'autres  eulin  (entre  autres  M.  Dation,  le  fon- 
dateur de  la  théorie  atomique),  l'air  serait  un  mélange  variable 
d'oxlgène  et  d'azote ,  plu*  riche  ru  oxigène  dans  les  régions  que 
que  nous  habitons,  et  où  i'azote  deviendrait  prédominant  à  mesure 
qu'on  s'éléveiail  dans  l'atmosphère.  Divers  physiciens  (  M.  Babi- 
oet  en  particulier)  ont  cherché  daus  des  considérations  mathé- 
matiques un  appui  è  celte  manière  Je  voir. 

MM.  Dumas  et  Boussingaull,  voulant  reprendre  les  analyses 
de  l'air,  ont  cherché  à  mettre  en  usage  des  procédés  qui  fussent 
absonuteot  Indépendants  des  chiffres  admis  jusqu'ici  pour  la  deu- 
siié  de  l'oxigène  et  do  l'azote.  Ils  ont  même  voulu  éviter  de  baser 
leurs  analyses  de  l'air  sur  la  composition  attribuée  à  quelque  com- 
posé qu'on  aurait  produit  à  son  aide,  cir  il  aurait  fallu  s'appuyer 
sardes  donuées  analytiques  antérieures,  et  ils  ont  voulu  se  rendre 
Indépendants  de  loules  les  circonstances  étrangères  au  point  précis 
qu'ils  voulaient  déterminer. 

lis  ont  trouvé  toutes  ces  conditions  réunies  psr  l'emploi  d'un  pro- 
cédé très  simple,  qui  ne  renferme  à  proprement  parler,  comme  chose 
nouvelle,  que  le  moyen  de  remplacer  la  mesure  des  gaz  par  leurs 
pesées.  Ainsi,  ils  ont  réussi  à  faire  l'analyse,  de  l'air  en  pesant  l'oxi- 
gène et  eu  pesant  l'azote  qu'il  renferme.  Voici  comment.  Un  ballon 
vide  d'air  est  mis  en  rapport  avec  uu  tube  plein  de  cuivre  métalli- 
que réduit  par  l'hydrogène,  et  armé  de  robinets  qui  permettent  d'y 
faire  éga'ement  le  vide.  On  a  d'ailleurs  déterminé  exactement  le 
poids  de  ce  tube.  Le  cuivre  étant  chuuffc  au  rouge  ou  ouvre  celui 
des  robinets  par  où  doit  arriver  de  l'air  qui  se  précipite  alors  dans 
le  tube,  où  il  cède  a  l'instant  son  oxigène  au  métal.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  on  ouvre  le  second  robinet .  ainsi  que  celui  du 
ballon,  et  le  gaz  azote  se  rend  dans  le  ballon  vide.  Les  robinets 
demeurés  ouverts,  l'air  afflue  el  à  mesure  qu'il  passe  dans  le  tube 
il  y  abandonne  son  oxigène;  c'est  donc  de  l'azote  pur  que  le  ballon 
reçoit.  Quand  il  en  est  plein,  on  ferme  tous  les  robinets.  On  pèse  enj 


suite  séparément  le  ballon  et  le  lube  plein  d'azote  ;  puis  ou  les  pèse 
do  nouveau  après  y  avoir  fait  le  vide.  La  différooeb  du  ces  pesées 
donne  le  poids  du  gaz  azote.  Quant  au  poids  de  l'oxigène ,  il  est 
fourni  par  l'excès  de  poids  que  le  lube  qui  contient  le  cuivre  a  ac- 
quis pendant  la  durée  de  l'expérience.  Ne  voulant  point,  pour  au- 
jourd'hui ,  entrer  dans  les  détails  de  ces  expériences,  que  nous  ré- 
servons pour  un  autre  numéro,  nous  dirons  seulement  qu'exécutée* 
à  l'aide  do  ce  procédé,  et  sur  une  grande  échelle,  toutes  ces  expé- 
riences ,  sans  excepiioo  ,  sont  venues  cooflrmir  la  composition  du 
r<ir  admise  par  les  chimistes  français,  et  fondée  sur  les  belles  expé- 
riences eudiométriques  par  lesquelles  MM.  deHumboldt  et  Gay- 
Lussac  ont  fiié,  il  y  a  trente-cinq  ans,  la  composition  de  l'air  d'une 
manière  irréprochable  daus  les  limites  de  sensibilité  de  leurs  in- 
struments. 

—  M.  A.  Cauchy  lit  une  note  d'analyse  mathématique,  faisant 
(ifite  i  une  précédente  communication  sur  la  détermination  et  la 
réduction  des  intégrales,  dont  les  dérivées  renferment  une  ou  nliv 
sfcurs  fondions  implicites  de  la  variable  principale. 

COBBBSPO.VDAMO  F.T  STÉSHMIBS  MÉ5EWBS. 

Dans  uno  noto  adressée  suus  forme  de  lettre  à  M.  Dumas,  et 
e  m.uunlqo.ee  par  cet  acadéralcieu ,  M.  Thomson  rappelle  que  ta 
poids  atomii|ue  du  carbone  avait  été  déterminé  par  lui,  il  y  a  vingt 
ans ,  d'après  une  comparaison  des  pesanteurs  spécifiques  du  gaz 
acide  carbonique  el  du  £az  oxigène.  et  que  le  nombre  ainsi  trouvé 
était  0,75,  ainsi  que  M.  Dumas  l'a  reconnu  récemment.  «  J'ai  été 
fort  heureux  ,  dit-il,  de  voir  qu'il  y  a  coïncidence  entre  vos  résul- 
tats et  les  m  eus.  Je  n'avais  jam.iis  douté  que  0,75  fût  le  véritabto 
nombre,  et  j'attendais  pati>  mmeul  que  quelqu'un  de  compétent  ap- 
portai i  cette  opinion  le  témoignage  de  ses  expériences.  Assuré- 
ment celle  vérification  ne  pouvait  tomber  en  de  meilleures  mains.  . 
Mais,  poursuit  M.  Thomsou.  il  est  un  autre  poids  qui  a  besoin 
d'être  rectiOé  plus  encore  peut-être  que  celui  du  carbone.  C'e*t  la 
densité  du  gaz  oxigène,  parecque  touie  erreur  Cwmmiic  à  cet  égard 
atteindrait  les  poids  atomiques  de  tous  les  autres  corps.  « 

M. Thomson,  aprésavoir  récapitulé  toutes  les  recherches  qui  ont 
été  faites  sur  la  composition  de  l'air  atmosphérique,  rappelle  l'o- 
pinion qu'il  a  déjà  émise,  en  se  fondant  sur  diverses  propriétés  do 
l'air  atmosphérique  el  de  l'ait  qui  s  écha  >pc  de  l'eau  par  l'ébulli- 
llon,  savoir  :  que  l'oxigène  et  l'azote  daus  l'air  ordinaire  ne  soul  pas 
seulement  mélos  ,  mais  dans  un  état  particulier  de  combinaison 
chimique.  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  les  nouvelles  expériences  de 
MM.  Dumas  et  Boussingaull  ne  concordent  pas  avec  celle  opinion. 
M.  Thomson,  si  dis>  uiaut  toutes  ces  expériences  cl  les  siennes  pro- 
pres, arrive  a  celle  conclusion  que  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
la  constitution  réelle  de  l'air  ne  soit  20  vol.  d'oxigène  et  80  vol. 
d'azote ,  résultat  encore  en  discordance  avec  les  nouvelles  expé- 
riences de  MM.  Dumas  cl  Dnussingaitlt.  »  Partant  de  là,  ajoute 
M.  Thomson,  si  le  poids  atomique  de  l'air  est  I  el  celui  de  l'azote 
1,75  ,  ainsi  qu'on  peut  le  démontrer,  il  est  facile  d'obtenir  la  vé- 
ritable densilé  des  gaz  oxigène  cl  azolo  en  prenant  pour  unité  la 
densité  de  l'air.  On  trouve  ainsi  pour  celle  de  l'oxigciie  1,1111  el 
pour  cette  de  l'azote  0.9722.  Cetésultai,  pour  l'oxigcue, offre  cclto 
coïncidence  qu'il  est  précisément  la  moyenne  des  nombres  trouvée 
séparément  par 
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MM.  Kirwan   1,103 

Berxelius  et  Dulung.  1,1026 

Biol  el  Arago.    .    .  1,1  OS 

De  Saussure.  .    .    .  1,1352 

Thomson   1.1117 

Moyenne.    .    .    1.1 111 
M.  Tbotnson  y  voit,  bieu  entendu,  one  nouvelle  confirmai  ion  de 
cello  donnée  que  l'air  eA  un  composé  de  20  vol.  d'oxigcni»  el  de 
80  d'aiole. 

—  M.  Milne-Edwards  communique,  au  nom  de  M.  Lalleound, 
d<*s  observations  sur  le  développement  des  Zoospermes  do  la  Raie. 
M-  Lallemand  a  été  conduit  par  ses  observai  tous  à  des  résultai» 
qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

Les  Zoospermes  do  la  Raie  se  forment  dan»  les  ampoules  qui 
terminent  les  vaisseauxspermaliques.  Ils  paraissent  d'abord  adhé- 
rents à  la  face  interne  do  Tara  poule,  soit  dans  une  vésicule,  soit  eu 
simulant  une  vésicule  par  leur  enroulement.  Quand  ils  sont  libres 
Us  se  déroulent  successivement  en  formant  des  figures  très  va- 
riées, el  commencent  à  se  grouper  en  fascicules  à  mesure  qu'ils 
se  redressent.  Ils  forment  des  faisceaux  plus  nombreux,  plus  ser- 
rés encore  quand  ils  sont  tout  a-fait  redressés.  C'est  dans  cot  étal 
qu'ils  parcourent  tout  le  canal  déférent,  acquérant  seulement  des 
dimensions  à  peu  prés  doubles,  el  des  mouvements  de  plus  en  plus 
prononcés,  malgré  lenr  état  d'agrégation,  dù  sans  doute  à  la  vis- 
cosité du  véhicule.  La  dissociation  ne  commence  qu'a  l'aide  du  li- 
quido  fourni  par  la  vésicule  séminale.  M.  Lalli-mand  fait  remar- 
quer que  ces  détails  viennent  confirmer  tout  ce  qu'il  a  déjà  dit  de 
la  production  et  des  développements  sueesslfs  des  Zoospermes, 
avec  celle  circonstance,  que  les  yeux  peuvent  suivre  ce  que  l'ana- 
logie el  le  raisonnement  seuls  avaient  fait  pressentir. 

Photographie  :  Papier»  impre*$ionnablet.  Plaqurt  daguer- 
riennet.  —  M.  Biot  communique  une  lettro  de  M.  Talbol,  conte- 
nant la  description  d'une  nouvelle  méthode  photographique  pour 
la  fabrication  de  ses  uooveaux  papiers  auxquels  II  donne  le  nom  do 
eatotype».  Celte  lettro  est  datée  de  Londres,  le  3  juin  1841.  Cette 
préparation  se  divise  en  deux  parties  distinctes  que  M.  Talbot  fait 
connalire  ainsi  (les  mesures  indiquées  par  M.  Talbot  sont  celles 
anglaises)  : 

1.  On  dissout  100  grain*  (fi ,5  grammes)  de  nitrate  d'argent 
cristallisé  dans  6  onces  (186,546  gr.)  d'eau  pure  ;  ou  lavo  avec 
celte  solution  une  feuille  de  papier  à  écrire  sur  un  de  ses  cotés 
quo  l'on  marque  pour  pouvoir  le  reconnaître  ensuite  ;  on  la  fait  sé- 
cher doucement,  puis  on  la  plonge  pendant  deux  minutes  dans  une 
aolulioo  composée  d'eau  I  pint  (08,56),  et  d'ioduro  de  potasse 
600jroin»  (321.5).  Après  cela  on  lavo  le  papier  dans  l'eau,  puis 
on  le  sèche,  cl,  quoique  peu  sensible  à  la  lumière,  on  a  soin.de  lu 
tenir  enfermé  dans  un  portefeuille.  Avec  cette  précaution  le  pa- 
pier peut  so  conserver  pendant  un  temps  indéfini.  Dans  cet  état  de 
préparation,  M.  Talbol  l'appelle  papier  iodé  parcequ'il  est  recou- 
vert d'une  couche  d'iodure  d'argent. 

2.  On  prend  une  feuille  de  papier  iodé  et  on  la  lave  avec  une 
solution  d'argent  ainsi  préparé  :  A.  Ondisout  100  grains (68,5) de 
nitrale  d'argent  dans  2  onces  (628,182)  d'eau  pure  ;  on  y  ajout*  la 
sixième  partie  de  son  volume  d'acide  acétique.  B.  On  dissout  dans 
Veau  froide  de  l'ncidegallique  cristallisé.  Les  solutions  A  et  B  étant 
•in>l  préparées,  on  les  ajoute  l'une  à  l'autre  à  volumes  égaux,  mais 
eo  peiitc  quantité  à  la  fois,  panvquc  leur  mélange  se  décompose 
eu  peude  temps.  M.  Talliot appelle  ce  mélange  gallo-nitrate  d'ar- 
gent. C'est  avec  ce  gallo-  nitrate  d'argent  qu'il  faut  laver  le  papier 
iodi,  et  pour  cela  on  se  sert  de  la  lumière  d'une  bougie-  Ou  laisse 
te  papier  humecté  pendant  une  demi-minute  ;  alors  on  le  plonge 
dans  l'eau,  on  le  sèche  avec  le  papier  brouillard  ot  en  le  tenant 
•vec  précaution  devant  le  feu.  Telle  est  la  préparaiion  du  papier 
calotype.  On  garde  ce  papier  enfermé  dans  uno  presse  jusqu'au 
moment  où  l'on  veut  s'en  servir. 

ÎJiage  du  papier. — On  le  place  au  foyer  de  la  chambre  obscure. 
Pour  donner  udo  idée  du  temps  nécessaire,  supposons  une  feuille 
de  1  pouce  (25  millimèires)  de  diamètre  el  de  15  pouces  (6">,75) 
de  foyer  :  une  minute  est  le  temps  le  plus  convenable  pour  la  du- 


rée  de  l'action  lumineuse.  On  relire  lo  papier  sur  lequel  on  ne  voit 
aucune  trace  d'image.  On  le  lave  de  nouveau  avec  le  gallo-ni- 
trate d'argent,  puis  on  le  chauffe  doucement  au  feu  ;  on  volt  alors 
apparaître  comme  par  cneiMolenient  lous  les  détails  du  tableau. 
Une  ou  deux  minutes  suffisent  ordinairement  pour  faire  ncquérir 
au  tableau  la  plus  grande  perfection.  Il  faut  alors  le  fixer  d'une 
manière  permanente.  Voici  comment  :  Après  avoir  lavé  le  papier 
on  l'humecte  avec  une  solution  ainsi  faite  :  eau  8  à  10  onces 
(248  à  310  gr.),  bromure  de  potassium,  100  grains  (68,5)  ;  après 
une  ou  deux  minutes  on  doit  le  laver  encore  el  le  sécher.  Les  ta- 
bleaux ainsi  fixés  offrent  le  grand  avantage  de  rester  transparents, 
ce  qui  rend  possible  d'en  tirer  de  belles  copies;  il  suffit  pour  cela 
de  superposer  au  tableau  et  de  presser  fortement  contre  lui  la 
deuxième  feuille  de  papier  ealotype,  el  l'exposer  ainsi  à  la  lumière; 
il  vaut  mieux  encore  so^rvlr  de  papier  photographique  ordinaire; 
la  copie  dans  ce  cas,  il  est  vrai,  demande  plus  de  temps,  mais  en 
revanche  elle  est  d'une  apparence  plus  agréable.  Le  tableau  four- 
tiit  ordinairement* plusieurs  bonnes  copies,  et  il  s'affaiblit,  mais 
on  peut  le  rajeunir,  et  c'est  là  sans  aucun  doute  la  propriété  'a  plus 
curicusedes  papiers  calot  gpet.  Pour  cel  i  on  n'a  qu'à  le  laver  encore 
avec  le  gallonitrate  d'argent  el  chauffer  doucement.  Les  ombres 
du  tableau  noircissent  beaucoup  alors  sans  causer  aux  parties  clai- 
res aucun  changement  II  faut  après  cela  renouveler  la  fixation  du 
tableau,  et  alors  on  peut  on  tirer  une  deuxième  série  de  bonnes 
copies. 

M.  Talbot  annonce  qu'au  lieu  d'acide  gallique  cristallisé  on 
peut  employer  l'extrait  de  la  noix  de  galle. 

Dans  unê  deuxième  lettre  il  indiquera  la  manière  de  «  servir  du 
papier  ealotype  pour  obtenir  des  tableaux  photographiques  po- 
eitift  (redressés,  par  une  opération  unique). 

Des  échantillons  de  ces  papiers  ainsi  préparés  sont  mis  sous  les 
yeux  do  l'Académie  par  M.  Riot ,  qui ,  en  outre  ,  fait  au  sujet  do 
celle  communication  les  remarques  suivantes  : 

Les  papiers  Impressionnable*  pouriont  être  d'un  usage  plus  utile 
si  l'on  prend  les  précautions  suivantes  :  1°  d'employer  pour  la 
préparation  du  papier  dos  pèles  bien  égales;  2°  d'adapter  à  la 
chambre  obscure  des  objectifs  uoo  pas  achromatiques  pour  la  lu- 
mière ,  mats  dont  les  courbures  soient  calculées  de  manière  à 
réunir  en  uo  même  foyer  toutes  les  radiations  invisibles  qui  agis- 
sent le  plu*  efficacement  sur  la  substance  impressionnable  em- 
ployée à  leur  confection  ;  3°  de  les  tenir,  pendant  très  peu  d'ins- 
tants ;  en  présence  des  objets  et  de  continuer  le  développement  do 
l'image  hors  de  leur  présence  par  l'inQuence  de  la  radiation  solaire 
transmise  à  travers  un  verre  rouge. 

—  M.  Lcrobours  communique,  au  nom  de  M.  Claudel ,  cession- 
nairo  d'une  partie  de  la  patente  que  MM.  Daguerre  et  Menée  ont 
prise  à  Londres  pour  leurs  appareils  photographiques,  un  procédé 
au  moyen  duquel  on  peut  accélérer  la  production  des  épreuves 
daguerriennes  au  point  de  remplacer  quelquefois  les  minutes  par 
les  secondes.  Ce  projet  consiste  ,  en  principe ,  dans  l'application 
successive  de  l'iode  et  du  chlorure  d'iode.  La  plaque,  préparée 
comme  à  l'ordinaire,  est  d'abord  placée  dans  la  boile  à  iode  ;  puis, 
lorsqu'une  légère  teinte  commence  à  se  montrer,  oo  la  promèno 
au  dessus  d'une  flamme  contenant  du  chlorure  d'iode,  qui  la  jauuil 
très  rapidement ,  enfin  on  la  replace  pendant  quelques  secondes 
dans  la  boite  à  iode ,  et  elle  est  prèle  à  recevoir  l'impression  de  la 
lumière.  —  M.  Lorebours  annonce  avoir  obtenu  lui-même  ainsi 
de  très  beaux  résultats  dans  l'espace  do  quelques  secondes. 

—  M.  Gaudin  écrit  qu'il  a  essayé  tout  récemment  le  verre  jaune 
comme  agent  continuateur  sor  plaques  d'argent,  d'après  l'avis  do 
M.  Edmond  Becquerel,  qui  l'avait  trouvé  d'un  effel  merveilleux  en 
opérant  sur  papier,  et  il  a  reconnu  qu'il  est  bien  plus  actif  que  le 
verre  rouge  et  de  beaucoup  préférable  à  celui-ci ,  parcequ'il  laisse 
voir  au  soleil  les  progrès  de  son  action.  «J'avais  déjà  remarqué, 
ajoute-  t-il ,  comme  M.  Lorebours,  que  l'insolation  rouge  faisait 
souvent  naître  des  traces  du  dessin,  mais  j'avais  remarqué  en 
outre  que  ces  traces ,  quand  elles  étalent  forles ,  donnaient  un 
tableau  approebaot  do  ceux  obtenus  avec  le  mercure.  Enfin  je 
suis  arrivé  à  obtenir  sans  mercure  el  par  la  seule  insolation  jaune 
des  tableaux  do  tous  points  pareils  à  ceux  provenant  de  l'action 
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mercurb  Ile.  Cm  tableaux  se  lavent  el  se  fixent  absolument  de  la 
même  manière.  »  Comme  preuve  quo  la  formation  du  ces  tableaux 
n'est  due  qu'à  l'action  de  l'induré  d'argeni  modifié  par  b  lumière, 
et  point  a  du  mercure  vaporisé,  M.  Gaudin  ajoute  qu'il  a  mis  sur 
le  verre  jaune  d'uu  tableau  (une  vue  de  nuages  mise  sous  les  yeux 
de  l'Académie)  un  disque  opaque  qui ,  ayant  intercepté  la  lumière 
jaune ,  a  produit  sa  silhouette  en  uoir  sur  le  lalileau. 

Chimie  :  Substitutions. —  M.  Auguste  Laurent  adresse  une  note 
sur  quatre  nouveaux  acides  de  la  série  draconique. 

Dans  un  précèdent  mémoire  sur  le  pbényle ,  l'auteur  a  donné 
un  exemple  d'une  substitution  de  l'hydrogène  opérée  a  la  (ois  pnr 
le  brome  et  par  l'acide  hyponitrique.  Les  quatre  nouveaux  acides 
sont  autant  d'exemples  de  substitutions  analogues. 

Ces  acides  sont  : 

•  1*  L'acide  choro-dratonitique.  On  l'obtient  en  Taisant  agir  le 
chlore  sur  l'acide  draconique;  il  est  cristallisé,  volatil  saus  dé- 
composition ,  et  il  forme  avec  les  bases  des  sels  qui  ont  la  pl  s 
grande  analogie  avec  les  draconates.  Sa  formule  est  :  Cfll  H**  Cl4 
O*o  _|_  2H*0.  Elle  représente  celle  de  l'essence  d'estragon ,  dont 
une  partie  de  l'hydrogène  a  été  remplacée  par  l'oxigéne  et  par  du 
chlore,  ou  bien  celle  de  l'acide  draconique  dont  4  atomes  d'bydro- 
gèce  ont  été  remplacés  par  4  atomes  de  chlore. 

«  2»  L'acide  bromo  draconétique.  On  l'obtient  eo  faisant  chauf- 
fer l'acide  draconique  avec  du  brome.  Par  la  sublimation  il  donno 
des  lamelles  rectangulaires,  blanches,  très  belles.  Sa  composition 
ressemble  i  celle  de  l'acide  précédent;  elle  se  représente  par 
C«4  Jl«  \\r*  O'o  +  2H*0. 

■  5°  L'Acide  nilro-ehloro-dratonttique.  On  le  préparc  en  trai- 
tant l'acide  nitro-draconasique  par  1m  chlore.  Sa  formule  se  repré- 
sente par  C«*  H"  Cl*  Ax*  0'*-f  2H*0.  C'est  celle  de  l'essence 
d'estragon  dont  9  équivalents  d'hydrogèuo  ont  été  remplacés  par 
7  équivalents  d'otigène ,  1  équivalent  d'acido  hyponitriqun  et 
1  équivalent  de  chlore.  C'est  le  premier  exemple  d'une  substitution 
aussi  compliquée. 

«  4»  L'acide  nitro  bromo  draconitiqve.  Il  se  prépare  en  faisant 
chauffer  du  brôme  avec  l'acide  nitro-draconasique.  Sa  formule 
est  :C«  H«  Br*  Ai*  0»-f  2B*0. 

«  L'essence  d'estragon  ,  ajoute  M.  L.,  donno  donc  naissance  à 
7  acides,  dont  la  composition  est  ru  apparence  très  compliquée, 
el  qui  se  ressemblent  tous  au  plus  haut  degré.  Ils  soitt  tous  pres- 
que Insolubles  dans  l'eau,  solublesdans  l'alcool  et  dans  l'cther; 
ions  peuvent  se  sub'lmcr  sans  se  décomposer;  leur  point  de  fu- 
sion varie  de  175  à  200;  avec  les  oxides  ils  forment  des  sels  qui 
sont  tous  également  solubles  ou  insolubles  ,  cristaltisablcs,  et  qui 
renferment  2  atomes  de  base.  La  cause  de  culte  analogie  so  décou- 
vre facilement  en  remplaçant  les  atomes  par  les  équivalents ,  et 
en  admettant  que  l'aiote  est  à  l'étal  d'acide  byponitrique  (A*  O* 
nX)  dans  les  composés  nltrogénés.  La  cause  de  celte  analogie  ré- 
side, comme  je  l'ai  annoncé  le  premier,  dans  la  structure  de  ces 
composés  qui  n'a  pas  varié  ,  malgré  leurs  transformations  succes- 
sives. Voici  le  tableau  do  ces  combinaisons  représentées  avec  les 
équivalents  : 

Es«enco  d'estragon  C  R*°  O*. 

Acide  draconique  tf"  H"  O3-}-'  Aq. 

—  nllrodraconasique  .    .    .  CMH"XO*  0»-f  2  Aq. 

—  nltrodraconésique  .    .    .  C»H»«  X*tVO»-f  2Aq. 

—  chlorodraconésiqne.   .    .  CM  H"  Cl*0*  0*4-2  Aq. 

—  bromodracooésiquo.  .    .  CM  H"  Br*0TOs-f-2  Aq. 

—  nilrochlorodracouésique  .  CMil»'  XQOTOS-f  2Aq. 

—  Diirobromodraconésique  .  C»  H>»  XBr  CT»0S-}-2  Aq. 

Sels  CM(H,X.»r.CIO)-f-2B. 

Acide  tulfodracooique  C"  11»  (fi -f-2 SO3  (?). 

Chlorodraconyle  C«H'«Cjeo'. 

Pcrchlorodraconyle  C»  H'»  Cl»  (fi  -f-  2  Cl. 

Microgbapie  :  Lait.  —  M.  Donné  adresse  quelques  observations 
sur  les  circonstances  qui  rendent,  dans  certains  cas,  le  lait  de  va- 
che acide,  tandis  que  l'on  sali  quo  le  lait  frais  est  alcalin  cliex  la 
femme,  et  qu'il  en  est  do  même  du  lait  d'inesse. 

•  Le  lait  de  vache  est  quelquefois  acide,  écrit  M.  Donné,  par'suite 


d'une  Altération  que  rend  sensihlo  l'examen  microscopique. On  y  volt 
en  effet,  dans  ce  cas,  de  nombreuses  agglomérations  de  globules 
laiteux,  au  lieu  de  globules  isolés .  nageant  librement  dans  le  li- 
quide, ainsi  que  le  montre  d'ordinaire  le  lait  alcalin.  Ces  agglo- 
mérats paraissent  tenir  i  un  commencement  de  coagulation  du 
caséum,  comme  cola  arrive  dans  le  lait  qui  commence  à  aigrir  au 
contact  de  l'air.  Le  fait  d'acidité  du  lait  de  vache  n'a  été  encore 
rem  entré  quo  dans  l'état  de  santé  » 

—  M.  Beaujot  alué ,  directeur  de  fours  a  chaux,  annonce  avohr 
trouvé  aux  environs  d'Essoones  (  Seioc-et-Olsc  )  des  matières  pre- 
mières avec  lesquelles  il  compose  un  ciment  qui ,  employé  actif  et 
immergé  aussitôt  que  la  prise  commence  à  se  manifester,  prend 
corps  instantanément  et  résiste  à  un  courant  d'eau  rapide.  Il 
ajoute  qu'une  pelotle  de  ce  ciment,  mise  sous  lo  jet  d'une  pompe 
au  moment  où  elle  n'avait  acquis  que  lo  degré  de  troisième  con- 
sistance, et  encore  chaude ,  a  pris  corps  promptemenl ,  malgré  le 
déloiement  quo  lui  faisait  subir  l'eau  tombant  avec  force  d'un 
tuyau  de  cinq  centimètres  de  diamètre. — Des  échantillons  de  eo 
ciment  seront  examinés  par  la  commission  nommée  pour  les  pier- 
res factices  de  M.  Kulhman. 

—  M.  Bory  de  Saint-Vincent  adresse  quelques  détails  snr  nne 
fouille  qui  a  été  f  lie  à  8  kilomètres  environ  d'Alger,  au  lieu  dit 
Birmondrayt.  et  où  l'on  a  rencontré  des  broches  osseuses,  rem- 
plissant unu  fente  du  calcaire  compacte  qui  y  est  exploité.  On  y  a 
trooté  des  ossements  appartenant  à  diverses  espèces  de  Mammi- 
fères; la  plupart  sont  des  tarses,  des  mâchoires  entières  ou  des 
dents  isolées.  Les  traces  de  Ruminants  y  dominent,  mais  on  y 
trouve  aussi  des  Carnivores  et  même  des  Pachydermes. 

Dans  une  autre  lettre  M.  bory  donne  quelques  Indications  sur 
la  végétation  des  pays  qu'a  parcourus  récemment  l'expédition  do 
Médéah  et  de  Miliana. 


SOCIÉTÉ  PHILOBATIÇOE  DE  PARIS. 

Séance  du  29  mai  1841. 

M.  Doperrey  rappello'.robservalion  faite,  par  M.  de  Tcsaan,  da 
deux  arcs-cn-ciel.  dans  chacun  desquels  lo  rouge  se  montrait  en 
dehors.  D'après  les  diverses  circonstances  rapportées  par  l'obser- 
vateur, il  croit,  comme  lui,  que  le  second  arc  n'était  pas  produit 
directement  par  le  soleil,  bien  qu'il  fût  en  apparence  el  par  hasard 
concentrique  au  premier.  M.  Puissant  avait  déji  eu  l'occasion 
d'observer  un  phénomène  semblable.  M.  Duperrey  a  cru  faire 
une  chose  utile  en  recherchant  dans  ses  notes  et  dans  les  anciens 
ouvrages  toutes  les  Indications  qui  pouvaient  avoir  trait  i  ce 
genre  d'observation  ;  el,  à  propos  de  celte  recherche,  il  men- 
tionne différents  cas  d'arcs-en-ciel  excentriques,  produits  par  ta 
réflexion  des  rayons  solaires  dans  les  eaux  dea  lacs  ou  des  rivières, 
et  qui  ont  été  observés  par  M.  Etienne,  i  Chartres  en  1665  ,  par 
Senguerd  on  1685.;  par  Halley,  à  Cbesler,  eu  1697;  par  Celsius  es 
Suède,  en  174S;  par  Flaogcrgues,  elc. 

M.  Binel  cite  un  cas  d'arc-en-ciel  complet,  qu'il  a  été  assez 
heureux  pour  voir  de  la  lanterne  du  Panthéon. 

NcTBtiaoLoaw.  :  Bruit  du  tonnerre;  trombes,  ouragans,  etc. 
—  M.  de  Tessao  donne  quelques  détails  sur  une  nouvelle  explica- 
tion du  bruit  du  tonnerre  et  sur  quelques  autres  effets  de  l'éleclri- 
sation  des  masses  gazeuses  rendues  couduclrices  de  l'électricité 
par  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  vapeur  d'eau  visible  ou 
iuvisible. 

Après  quelques  courtes  remarques  destinées  à  montrer  l'insuffi- 
sance do  la  théorie  de  Robcrt-Hook  pour  expliquer  lu  lieu  d'ori- 
gine, lo  timbre,  le  ton  et  l'intensité  que  l'oreille  reconnaît  uu  bruit 
du  tonnerre.  M.  de  Tessan  expose  la  nouvelle  théorie  qui  lait  dé- 
pendre ce  bruit  du  changement  brusque  el  considérable  de  volume 
qu'un  nuage  électrisé  doit  éprouver  au  point  d'où  jaillit  l'étincelle 
au  moment  du  départ  de  celte  étincelle.  — D'après  M.  de  Tessan, 
l'équilibre  tend  constamment  i  s'établir,  en  chaque  point  de  la  sur- 
face du  nuage  électrisé,  enlro  la  pression  constante  de  l'air  exté- 
rieur el  l'élasticité  propre  du  gai  électrisé  augmentée  de  la  tes- 
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«ion  électrique  en  ce  point.  D'où  il  résult*»  que  plus  la  tension  élec- 
trique est  grande,  plus  l'élasticité  propre  du  nuage  doit  être 
petite,  et  que  parcontéquent  celle-ci  doit  être  très  petite  au 
point  d'où  l'étincelle  électrique  est  prèle  à  jaillir  :  car  des  lors 
l,i  tension  électriquo  y  est  presque  égale  à  la  pression  de  l'air 
eilérieur.  Si  donc  l'étincelle  part  réellement,  la  tension  élec- 
trique devenant  subitement  nulle,  l'air  eilérieur  ne  sera  plus  ra- 
lenti et  se  précipitera  avec  impétuosité  vers  le  point  du  nuage  tf" ou 
l'étincelle  a  jailli,  et  y  produira  un  bruit  très  brusque,  très  Tort  et 
très  grave,  comme  il  arriverait  dans  l'expérience  du  crève-ves*ie 
failo  très  en  grand.  —  Ce  serait  là  la  cause  du  bruit  du  tonnerre. 
—  Les  éclats  résulteraient  des  décharge*  simultanées  de  plusieurs 
ooagcsdonl  les  étals  électriques  sont  solidaires  les  uns  des  autres 
et  dont  les  distanrea  à  l'observateur  seraient  différentes.  —  Le 
roulement  résulterait  des  réflexions  et  réfractions  du  sou  4  la  sur- 
face des  nuages  électri-és  dont  l'élasticité  propre,  si  petit*  par  rap- 
port a  celle  de  l'air  ambiant,  les  rend  très  aptes  à  donner  lieu  au 
phénomène  dé  l'écho.  —  L'averse  qui  suit  le  tonnerre  résulterait 
de  la  compression  subite  qu'éprouverait  la  vapeur  du  nuage  au 
moment  où  l'air  extérieur  se  précipite  avec  impétuosité  vers  l'es- 
paco  qu'elle  occupe. 

Passant  aux  effets  qnel'éleclrisalion  doit  produire  dans  les  nuages 
ou  dans  les  masses  conductrices  gazeuses  visibles  ou  invisible*  de 
l'atmosphère,  M.  de  Tessao  fait  observer  que  l'équilibre  est  im- 
possible dans  l'intérieur  d'une  telle  masse,  dont  la  forme  doit 
pareonséquentêtre  perpétuellement  changeante,  ce  qui  est  en  effet. 
Il  remarque  en  outre  qu'il  peut  résulter  de  cet  état  un  mouvement 
de  progression  du  centre  de  gravité  de  la  masse  elle-même.  — 
D'après  M.  de  Tessao,  la  dilatation  que  l'électricité  fait  éprouver 
i  un  nuago  qui  en  est  chargé  doit  favoriser  sa  suspension  dans 
l'atmosphère.  —  L'étectrisation  d'un  nuago  par  influence  nu  au- 
trement pouvant  avoir  lieu  dans  un  temps  très  court,  la  dilatation 
qu'il  éprouvera  pourra  être  très  rapide  et  peut  être  assex  rapide 
pour  produire  un  froid  capablo  de  congeler  la  vapeur  vésiculaire 
et  produire  la  grêle.  —  La  formation  du  conc  dans  les  trombes 
tranquilles  (c'est-à-dire  dans  les  trombes  qui  ont  lieu  sans  la  moin- 
dre agitation  de  l'air  ni  de  la  mer)  serait  duc  à  la  dilatation  et  i 
la  déformation  qu'un  nuage  électrisé  doit  éprouver  principalement 
dans  le  point  où  la  tension  électrique  est  la  plus  grande.  —  La  ra- 
réfaction que  l'électricité  produit  dans  les  nuages  qui  eo  sont 
chargés  peut  rendre  le  phénomène  de  la  réfraction  totale  de  la  lu- 
mière possible;  ce  qui  expliquerait  ces  effets  de  réflexion  spécu- 
la ire  que  quelques  nuages  paraissent  présenter.  —  Si  une  masse 
d'air  placée  à  la  surface  de  la  terre  est  humide  et  éleci risée,  le 
baromètre  devra,  à  hauteur  égale,  y  accuser  une  pression  moindre 
qu'en  dehors  de  celle  masse,  et  si  elle  vient  à  perdre  subitement 
son  électricité,  l'air  sec  ambiantdevra.cn  vertu  de  sa  pression  plus 
considérable,  se  précipiter  de  toutes  parts  vers  l'espace  occupé  par 
l'air  bumide,  et  produirait  ainsi  un  véritable  ouragan  tourbillon- 
nant. —  Plusieurs  vents  accidentels  plus  faibles  pourraient  avoir 
une  origine  analogue. 

Enfin  M.  deTessan  appelle  l'attention  sur  la  relation  obligée 
qui  existe  entre  l'étal  électrique  de  l'air  plus  ou  moins  humide  et- 
la  hauteur  de  la  colonne  barométrique. 

Analyse  infinitésimale  :  Intégration  d'une  (fasse  particu- 
lière de  fonction»  différentielle». —  M.  Bioet  explique  la  méthode 


Si 


qui  Fa  conduit  i  intégrer  la  différentielle  y"  dye  J  '  y*  , 
l'étant  un  entier  positif  ou  négatif,  et  p  et  q  des  nombres  positifs. 

Cotte  intégration  est  ramenée  à  celle  des  fooclions/Vx  e  —  V  **> 

qui,  elle-même,  dépend  &*fe  **  dt  dont  on  possède  des  tables. 
Lorsque  p  ou  q  ne  sont  pas  dea  nombres  positifs,  la  transformation 
a.  également  lieu,  mais  le  résultat  ne  fait  que  convertir  l'inté- 
gration proposée  en  une  autre  plus  simple.  Il  indique  l'usage  de 
cotte  intégrale  indéfinie  pour  l'évaluation  d'uno  Intégrale  déûnie 
qui  se  présents  dans  plusieurs  questions  relatives  i  la  théorie  de 
la  chaleur.  ' 

Il  annonce  i  la  Société  qu'il  est  parvenu  i  former  des  suites  con- 
verge ou  s  dans  toute  leur  étendue,  et  propres  i  fournir  l'intégrale 


indéfinie  fe  '*  dt,  lorsque  I  rst  supérieur  à  l'unité.  Jusqu'à 
présent  on  ne  possédait,  pour  cet  objet,  qu'une  série  procédant 
»-lon  des  puissances  négatives  de  t,  mais  qui  finissait  toujours  par 
devenir  divergente  :  Laplaco  l'avait  convertie  en  fraction  con- 
tinue. La  méthode  qui  conduit  à  ce  résultai  repose  sur  l'emploi  des 
intégrales  définies  eulériennes,  et  s'applique  a  des  fonctions  plus 
compliquées.  Les  séries  qu'elle  fournit  renferment  la  variablo  ( 
dans  des  dénominateurs  qui  croissent  à  la  manière  des  factoriellcs 
x(x  I)  (x  +  î)  («-f  3)   c'esià-diro  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  des  puissances. 

—  M.  Catalan  commuojquo  la  noie  suivante  sur  un  cas  parti- 
culier de  la  surface  dont  l'aire  est  un  minimum. 

Si  une  hélice  est  tracée  sur  un  cylindre  droit  a  base  circulaire, 
et  si  une  droite,  constamment  parallèle  au  plan  de  celle  base,  so 
meut  en  «'appuyant  sur  l'hélice  et  sur  l'axe  du  cylindre,  elle  en- 
gendre \'héli(oïde  gauche  ordinaire.  On  sait  que,  pour  un  point 
quelconque  de  cette  surface,  les  deux  rayons  de  courbure  prin- 
cipaux sont  égaux  et  de  signes  contraires  :  on  conclut  immédia- 
tement de  là  que  l'aire  de  cet  héliçoïde  est  un  minimum  entre 
toutes  celles  qui  seraient  terminées  à  une  courbe  quelconque  tracée 
sur  la  surrace  de  l'héliçoïdo. 

Cherchoos,  dit-il,  s'il  existe  d'autres  héliçoîdes  gauches  jouissant 
des  mêmes  propriétés.  Suit  y  —  f  (r)  l'équation  de  la  surfaco 
d'un  c\lindre  droit  quelconque,  dont  les  géuéralrices  sont  paral- 
lèles à  l'axe  des  s.  En  prenant  cet  axe  pour  directrice  rertiligoe. 
et  le  plan  des  xy  pour  plan  directeur,  on  trouve  que  l'héliçoïdo 
doot  la  directrice  curviligne  est  une  hélice  tracée  sur  le  cylindre 
dont  il  s'agit  peut  être  représenté  par  l'ensemble  des  deux  équa- 
tions : 

«y  ^  xf  («).        \  m*\f  1 +  [/•)•.  r»  représentant  la  déri- 
ve 

vée  de  f  (6)^1  **  étant  une  constante. 

Si  l'on  tire  de  ces  deux  équations  les  valeurs  des  dérivées  p,  q, 
r,  ».  »,  et  qu'on  substitue  dans  l'équation  ordinaire  de  la  surface 
minimum,  on  trouve  que  l'équalion  résultante  se  décompose  en 

fr-H-o.r(«,+r)+2(i+f,){/'  -«n=o. 

Remplaçant  *  par  x,  et  f  («;  par  y,  ces  deux  dernières  équations 
deviennent 

„£  +  x,,  0  (I). 


L'intégrale  de  l'équation  (1)  est  y*  -f-  x*  =  e*,  ce  qui  donne  l' fié - 
llçoïde  ordinaire.  Quant  è  l'équation  (î),  si  l'on  poso  y  —  u  tin  ♦», 
x  =  u  cos  «,  elle  devient 


.  d*u 


(3)- 


En  déplaçant  l'axe  polaire  et  prenant  une  uuilé  convenable,  on 
peut  écrire  l'Intégrale  de  cette  équation  du  second  ordre  sous  la 
forme  u  =  2  cot  u,  ou  y*  +  x*  —  2x. 

Ainsi  l'héliçoïdc  gauche  ayaut  pour  directrice  curviligne  une 
hélice  tracée  sur  un  cylindre  circulaire,  et  pour  seconde  direc- 
trice une  génératrice  de  ce  cylindre,  est  une  surface  minimum. 

On  peut  démontrer  facilement  que  cet  héliçoïde  ne  diffère  qu'en 
apparence  de  l'héliçoîde  ordioaire.  Il  n'y  a  donc  que  cette  der- 
nière surface  qui  soit  une  surface  hélicoïdale  minimum. 

Prenons  maintenant  l'équation  générale  des  conoldes:  elle  est 

px+qy-Q  (4). 

En  combinant  cette  équation  avec  celle  de  la  surface  minimum, 
on  trouve  d'abord 

W  +  tx-MCxt  +  a^O  (5); 

pois 

*  (y»-**) + y»)  «)• 
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Pour  intégrer  celte  équation,  posons  x  —  tu,  d'où 
j  _  fS  rfy 

T(ï-+-|àT*-7  ()- 


L'intégrale  peut  se  mettre 


Il  forme 


9     x»  +  y» 

y  (y)  désignant  uoé  fonction  arbitraire  de  y. 
Un  calcul  semblable  aurait  donné 


(8). 


0). 


CO), 


f  (f)  +  P(*)  =  0 

ce  qui  indique  que  les  deui  fonctions  doivent  se  réduire  à  des 
constantes  égales  et  de  sigoes  cootrairos.  On  a  donc,  défioiii- 


p  =  k 


Or,  ces  équations  représentant 


*  =  -*i47  <»>• 

l'hélicoîde  ordinaire. 


ACADÉMIE  ROYALE  ntLAlf  D AISE  DE  DUBLIN. 

Séance  du  HjMtier  iSii. 

L'Académie  a  entendu  dans  celle  séance  la  lecture  de  deux  mé- 
moires dont  nous  allons  indiquer  ici  le  contenu. 

1 .  Sur  les  dépôts  dt  gracier  dans  le  voisinage  de  Dublin,  par 
M.  T.  11.  Porter.  —  Après  avoir  donné  une  description  de  ces  dé- 
pôts de  gravier  calcaire  qui  «ont  déjà  bien  connus,  l'auteur  a  cher- 
ché à  eipliquer  leur  form  ition  au  moyen  d'un  grand  courant  dl- 
lavien  marchant  de  l'oue-U  a  Test  et  développe  ses  idées  à  cet 
égard.  Il  termine  en  s'efforçant  de  montrer  l'abus  qu'on  a  fait  tout 
récemment  en  Angleterre  do  la  Ibéorie  desglaciers  de  H.  Agassi», 
au  moyen  de  laquelle  toux  les  géologues  de  ce  pays  ont  cru  voir 
dans  les  moindres  accumulations  ou  colliucs  de  sable  ou  de  gra- 
viers des  traces  de  moraines  et,  parconséquent,  de  glaciers  daosdes 
temps  anciens. 

S.  Sur  la  chaleur  développée  pendant  la  combinaison  des  acides 
et  des  bases,  par  M.  Andrews.  —  Les  conclusions  générales  aux- 
quelles  l'auteur  est  conduit  sont  formulées  par  lui  dans  les  deux 
lois  suivantes. 

1"  loi.  La  chaleur  développée  pendant  l'union  des  acides  et  des 
bases  est  déterminée  par  la  base,  et  non  par  l'acide ,  la  même 
base  produisant,  quand  oo  la  combine  avec  un  équivalent  de  diffé- 
rents acides,  à  peu  près  la  même  quantité  de  chaleur,  tandis  que 
différeutes  bases  en  dégagent  des  quantités  différentes. 

3*  loi.  Quand  un  col  neutre  est  converti  en  un  sel  acide,  il  n'y  a 


Au  commencemculde  ce  mémoire  l'auteur  décrit  «ne  expérienco 
préliminaire  dont  le  but  est  de  déterminer  la  quantité  exacte  de 
chaleur  qui  se  dégage  par  la  combinaison  de  l'acide  nitrique  et  de 
la  potasse.  Les  solutions  tant  acide  qu'alcaline  ont  été  assez  faibles 
dans  celle  expérience  ainsi  que  dans  les  autres  indiquées  dans  ce 
mémoire  pour  qu'une  dilution  ultérieure  ne  produisit  aucun  change- 
ment de  température.  En  neutralisant  la  solution  de  potasse  caus- 
tique, contenant  0,353  gramme*  d'alcali  pur,  avec  de  l'acide  nitri- 
que, la  température  de  la  solution  de  nitrate  de  potasse  qui  en  est 
résultée,  et  dont  le  poids  s'est  élevé  à  30  gram. ,  a  été  trouvée  après 
toutes  les  corrections  de  6*,?5  P. 

Pour  démontrer  la  première  loi,  l'auteur  présente  des  tableaux 
qui  montrent  au  premier  coup  d'œil  la  chaleur  produite  lorsqu'un 
équivaleut  do  chacune  des  bases  est  neutralisé  par  différents 
acides.  Ainsi,  lorsque  la  même  proportion  de  potasse  pure  est 
<  dans  des  circonstances  semblables  avec  les  acides  arse- 
pbospborique,  nitrique,  borique,  bydrochlorique,  hydrio- 


dlque  et  oxalique,  les  élévations  do  la  température  indiquées  par  le 
thermomètre  ont  varié  seulement  de  6°,8  à  6\6.  L'acide  sulfurique 
a  produit  une  plus  haute  température  que  tous  les  autres  (7*,3)  et 
les  acides  acétique,  formique,  tartrique  citrique  et  succiiiique,  une 
chaleur  un  peu  moindre  que  les  acides  indiqués  plus  haut  (de  60,4 
u6M). 

De  même  l'ammoniaque  produit  un  accroissement  do  tempéra- 
tore  variable  de  &*.7à&°,5quand  on  le  neutralise  par  les  acides  ni- 
trique, bydrochlorique,  arsénlque,  oxalique  et  acétique  ;  la  plut 
grande  divergence  entre  ces  nombres  ayant  lieu  d'un  coté  avec 
l'acide  sulfurique  (6».3).  et  de  l'autre  avec  les  acides  citrique,  tar- 
trique et  succinlque  (6°.l  ). 

L'auteur  décrit  des  résultats  analoguesqu'il  a  obtenus  avec  d'au 
1res  bases,  telles  que  la  soude,  la  baryte,  la  magnésie,  la  chaux,  ot 
ha  oxides  de  xinc  et  de  plomb.  Au  contraire  la  chaleur  développée 
par  chaque  base  offre  un  cas  particulier,  et  parconséquent  le  même 
aride  donne  différentes  élévations  de  température  avec  les  équiva- 
lents de  différentes  bases. 

Pour  prendre  un  exemple,  l'acide  nitrique  qui  produit  à  fort  peu 
près  la  quantité  moyenne  de  chaleur  donnée  par  tous  les  acides, 
a  fourni  les  nombres  suivants  qui  expriment  l'augmentation  de 
température  qu'on  obtient  en  combinant  une  même  quantité  d'aeide 
aveccoa'iuebaie  :  magnésie,  8°.l  ;  chaux,  7°,l;  baryte,  6*,9  :  po- 
usse, 6» .8;  soude,  6°. 5;  ammoniaque,  S*.6:  oxido  de  sloc,4*,8; 
oiide  de  plomb,  4°,2;  oxide  d'argent  3°, 2.  Les  nombre*  pour  la 
baryte,  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque,  sont  rigoureusement 
comparables  les  uns  aux  autres  (excepté  une  légère  correction 
pour  les  différences  dans  les  chaleurs  spécifiques  des  solutions)  ; 
mais  dans  lo  cas  des  autres  bases  une  absorption  de  chaleur  dont 
la  quantité  n'est  pas  connue  a  lieu  en  conséquence  de  leur  conver- 
sion do  l'état  solide  à  l'état  liquide.  Parconséquent  les  nombres  pour 
ces  bases  sont  au-dessous  de  ta  vérité. 

M.  Andrews  décrit  deux  singulières  anomalies  qui  se  présentent 
dans  les  combinaisons  du  peroxide de  mercure  avec  les  bydracide» 
et  dans  celles  de  l'acide  hydrocyanique  avec  les  basas. 

Pour  confirmer  la  deuxième  loi,  l'auteur  fait  connaître  deux  «éries 
d'expériences  qui  démontrent  que  pendant  la  conversion  du  sel 
neutre  en  un  persel  11  n'y  a  pas  de  chaleur  produite.  Ainsi,  tan- 
dis que  le  développement  normal  de  chaleur  se  présente  quand  oo 
neutralise  une  solution  de  potasse  caustique  par  de  l'acide  oxali- 
que, des  additions  postérieures,  d'abord  d'un,  puis  de  deux  ou  plu- 
sieurs atomes  du  même  acide,  de  manière  à  convertir  l'oxalate 
neutre  entre  biuxalate,  et  ce  dernier  en  quadraxalate  de  potasse, 
ne  sont  accompagnes  de  nul  changement  de  température  dans  les 
solutions.  Eo  mettant  coi  te  loi  à  l'épreuve,  il  est  nécessaire  do 
choisir  des  exemples  où  tons  les  composés  soient  solubles  dans 
l'eau,  autrement  la  chaleur  qui  résulte  de  la  formation  des  préci- 
pités interviendrait  pour  compliquer  les  résultats. 

La  deuxième  loi  oe  s'étend  pas  au  cas  de  la  conversion  d'un  sel 
neutre  en  composés  basiques  ;  c'est  une  partie  de  son  sujet  que 
l'auteur  a  étudiée  avec  un  graud  soin. 
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Chimie.  —  Sur  le  volume  des  atomes,  risomorphismt  et  le 
poids  spécifique,  par  M.  H.  Kopp. 

Le  mémoire  dont  nous  allons  donner  un  loog  extrait,  que  noua 
paraît  justifier  son  importance,  a  été  communiqué  en  abrégé  a  la 
Réunion  scientifique  allemande  d'Erlaogen ,  puis  publié  on  entier 
dans  les  .A  nnaien.de  M.  Liebig.où  nous  en  avons  pris  connaissance. 
Nous  avons  lâché  d'en  présenter  dansles  extraits  qu'on  va  lire  toute 
la  substance,  en  omettant  les  détails  très  nombreux  des  exemples  et 
des  preuves  justificatifs  cités  par  l'auteur,  pour  lesquels  nous 
renvoyons  au  mémoire  même. 

■  J'ai  le  premier,  il  y  a  deux  ans,  dit  d'abord  M.  Kopp,  dans 
ma  Thèse  inaugurale,  et  plus  tard  dans  les  Anna/en  der  Phytih 
und  Chem.,  vol.  XLVII,  attiré  l'attention  sur  les  nombreuses 
combinaisons  mulliplcssuivanl  lesquelles  les  corps  peuvent  se  corn- 
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biner  chimiquement,  non-seulement  suivant  leur  poids,  ainsi  qu'on 
l'a  observé  jusqu'à  présent,  mais  encore  suivaut  leur  volume.  Ces 
travaux  avalent  un  au  ire  but  que  je  vais  exposer,  car  en  les  éten- 
dant je  suis  arrivé  à  des  résultats  qui  me  paraisseut  mériter  une 
attention  particulière. 

«  De  mime  que,  dans  l'ancienne  manière  d'envisager  la  com- 
binaison des  corps.,  ceux -ci  so  combinent  dans  la  proportion  de 
leur  poids  atomique»,  de  mène,  suivant  la  nouvelle  doctrine  que 
je  propose,  ce*  combinaisons  ont  aussi  lieu  dans  le  rapport  de 
leur  volume  atomique.  Le  volume  atomique  d'un  corps  est  le  quo- 
tient de  son  poids  spécifique  par  ton  poids  atomique.  Quand  ou 
cherche  le  volume  atomique  d'une  série  de  corps  en  se  servant  de 
son  poids  atomique  daus  un  système  quelconque  (celui  où  l'oii- 
groe  —  100  ,où  l'hydrogène  -  1),  ou  obtient  de  cette  manière 
des  nombres  proportionnels  où  il  n'y  a  pas  de  volume  atomique 
pris  pour  uoiié  014  nombre  normal  servant  de  base;  mais  les  vo- 
lumes atomiques  dont  on  se  servira  dans  ce  mémoire  sont  tous 
calcules  en  supposant  le  poids  atomique  de  k'oiigcoe  -  100. 

«  L'idée  du  volume  atomique  eat  la  conséquence  de  la  considé- 
ration simultanée  du  poids  atomique  et  de  la  densité,  comme  celle 
de  la  deusité  implique  la  considération  simultanée  de  la  masse  et 
du  votume.  L'idée  de  la  masse  est  en  chimie  la  base  sur  laquelle 
s'appuie  l'hypothèse  du  poids  atomique  ;  celle  du  volume  est  éga- 
lement indigène  en  chimie,  puisqu'on  donne  le  nom  de  cristal  «  un 
volume  régulièrement  circonscrit. 

■  On  aperçoit  ainsi  les  rapports  qui  lient  entre  eux  le  poids 
atomique,  le  volume  atomique  et  la  forme  cristalline. 

•  Les  corps  isomorphes  sont  ceux  qui,  par  aualogle  de  compo 
sillon,  ont  la  même  forme  cristalline. 

«  Soit  deux  corps  isomorphes  :  si  le  poids  atomiquo  (cuusidé- 
ratioo  de  la  masse)  est  diiférent  chex  eux,  mais  que  la  forme  cris- 
talline (considération  du  volume)  soit  la  même  comme  corps 
isomorphes,  lu  poids  spécifique  (ou  le  résultat  des  deux  considé- 
rations) sera  différent  chez  l'un  et  l'autre,  et  dépendra  dans  chacun 
d'eux  du  poids  atomique.  La  densité  dépend  constamment  de  la 
masse  comprise  sous  le  même  volume. 

■  La  loi  naturelle  de  laquelle  découlent  si  simplement  ces  con- 
sidérations a  été  parlai. enient  établie  par  l'expérleoce.  On  peut 
l'exprimer  de  différentes  manières  ;  aiusi  on  peut  dire  :  Dans  les 
corpt  isomorphe*  la  poids  spécifiques  sont  comme  fer  poids  ato- 
miques. —  Les  corps  isomorphes  ont  le  mém»  volume  atomique. 
—  Les  plus  petites  molécules  des  corps  isomorphes  sont  égala 
entre  elles,  non-seulement  tous  le  rapport  de  la  forme  (résultats 
découverts  par  M.  Mitscuerlich),  mais  encore  tous  celui  de  la 
grandeur. 

»  Pour  le  moment,  je  ne  considère  comme  corps  isomorphes  que 
ceux  qui,  ayant  une  composition  analogue,  ont  aussi  une  mémo 
forme  cristalline.  Je  n'étends  pas  provisoirement  cette  idée,  c'est- 
à  dire  le  caractère  d'isomorpbisroc,  aux  corps  qui  forment  des 
combinaisons  analogues  de  même  forme  cristalline,  et  je  nomme 
pour  lo  moment  isomorphes  deux  éléments  qui  cristallisent  sui- 
vant la  même  forme,  mais  non  pas  lorsqu'il  n'y  a  que  leurs  combi- 
naisons analogues  qui.  en  agissent  ainsi;  celles-ci  je  les  nomme 
combinaisons  isomorphes. 

•  Cherchouj  actuellement,  continue  M.  Kopp,  jusqu'à  quel 
point  l'expérience  confirme  lu  loi  relative  ci  dessus,  cl  si  les  corps 
isomorphes  présentent  le  même  volume  alomiquo.  La  minéralogie 
nous  en  offre  beaucoup  d'exemples  ;  mais  les  poids  spécifiques 
•Ys  combinaisons  artificielles  n'étant  encore,  et  malgré  les  efforts 
de  M.  KorMen,  connus  quo  d'une  manière  bien  imparfaite  quoi- 
qu'ils soient  propres  a  nous  offrir  un  poiot  sûr  de  repère,  attendu 
quo  les  produits  naturels  sont  rarement  chimiquement  purs,  j'ai 
résolu  de  délermiuer  la  densité,  chose  do  la  plus  haute  Importance 
pour  mes  recherches  et  qu'on  a  fort  peu  étudiée  jusqu'à  présent, 
dea  corps  préparés  artificiellement,  et  j'ai  réuni  tous  les  résultats 
que  m'ont  fournis  les  auteurs  dans  dos  tableaux  où  l'oo  trouve 
d'abord  la  formule  des  corps  qui  ont  la  même  forme  cristalline, 
leur  poids  spécifique  avec  la  notation  de  l'autorité  ou  simplement 
du  nom  de  l'observateur,  le  poids  atomique  et  le  volume  atomique 
qui  résulte  de  la.  densité.  Quand  les  poids  spécifiques  donnés  pour 


un  même  corps  par  différents  observateurs  ont  présenté  une  très 
grande  différence,  j'ai  dû,  pour  éviter  un  choix  qui  aurait  pu  pa- 
raître un  peu  arbitraire,  m'assurer  moi-même  d'une  manière  plus 
exacte  de  ces  densités  cherchées.  Les  corps  ayant  la  même  forme 
cristalline  dont  j'ai  réuni  les  éléments  sont  : 

«  1*  L'or  cl  l'argent  ;  2°  le  potassium  et  lo  sodium  ;  3°  l'oxide  do 
line  et  l'acide  tilaitlque  ;  4°  l'alumine,  l'oxide  de  fer  et  l'oxide  de 
chrome  ;  le  spinelle,  la  gahulie,  le  minerai  de  fer  ebromaté,  la 
fraukliuile,  l'oxide  de  fur  maguétique  *,  6°  le  sulfure  de  cuivre,  et 
la  sulfure  d'argent  et  de  cuivre;  7"  l'autlmoine  sulfuré  et  l'orpi- 
ment ;  8°  les  sulfurés  de  cobalt  et  de  uikel;  9°  l'argent  anlimonié 
sulfuré  clair  et  foncé  ;  10"  la  lennantile  et  'e  cuivre  gris  ;  1 1*  le 
carbonate  de  magnésie,  ladolomle,  iamésitine,  les  spaths  calcaire, 
ferrlque,  manganique,  zinciqoe;  12*  l'arragonlto ,  la  junkerite, 
laalrontiane,  la  wit  hérite,  la  Domine;  13° les sulfalesde baryte,  do 
stroniiaueel  de  plomb;  14"  les  nitrates  de  baiyio.  de  strootiane 
et  du  plomb  ;  1 5°  lo  molybdale  de  plomb,  le  lungstate  de  la  mémo 
ba«e  et  le  tungsiale  do  ebaux  ;  16°  le  sulfate  de  soude  anhydro 
cristallisé  et  le  sulfate  d'argent  ;  17*  le  suivie  de  zinc  crMallisé, 
le  sullate  de  magnésie  et  celui  de  nickel  ;  18°  le  sulfate  de  cuivre  et 
celui  de  mangauèse;  l9« le  sulfate  do  potasse  et  l'acide  cbioruique; 
20°  le  sulfate  double  de  potasse  ou  d'ammoniaque  et  d'alumine, 
le  sulfate  et  le  ebromalo  de  fer;  21°  le  sulfate  double  de  potasse 
ou  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  ou  d'oxide  de  cuivre,  ou  d'oxi- 
dules  de  fer,  de  mangauèse.  de  cobalt,  d'oxides  de  xinc,  de  cad- 
mium et  de  nikel  ;  22*  les  silicates  doubles,  l>  1s  que  la  diopside, 
l'hyperathèiic,  l'hedenbergite  :  23°  enfin  l'opatite  chlorée  ou  fluorée, 
et  la  pyroniorphile  vertu  et  brune. 

■  Eu  jetant  un  coup  d'eeil  attentif  sur  les  tableaux  qui  renfer- 
ment les  données  empruntées  à  l'expérience,  on  s'aperçoit  aisé- 
ment que  la  loi  dout  il  a  été  question  plu*  haut  so  confirme.  Les 
volumes  atomiques  des  corps  isomorphes  établis  dans  chacune  des 
subdivisions  indiquées  sont  suffisamment  voisins  les  uns  des  autres 
pour  en  démontrer  l'existence.  Nais  pourquoi  ne  sont-ils  pas  par- 
faitement égaux  ?  Le»  différences  qu'on  remarque  peuvent  souvent 
être  des  erreurs  de  I  observation,  cf.  daus  bien  des  cas,  provenir 
du  mélange  de  substances  étrangères,  mais  dans  d'autres  cas  il 
n'est  pas  facile  de  leur  assigner  une  cause,  et  de.de terminer  4  quoi 
cola  peut  tenir. 

«  Nous  disons  que  deux  corps  sont  isomorphes  lorsqu'avec  une 
composition  analoguo  leur  forme  cristalline  est  la  même,  et  on 
nous  exprimant  aiusi  nous  no  tenons  pas  compte  de  quelques  lé- 
gères différences  dans  les  angles  que  nous  révèle  la  mesure  di- 
recte. De  même  que  nous  négligeons  ces  légères  différences  dans 
les  formes,  et  que  nous  n'eu  considérons  pas  moins  dans  ces  corps 
l'isomorpbisme  comme  bien  établi,  ne  pouvons-nous  pas  par  la 
mémo  raison  négliger  les  petites  différences  dans  le  volume  atomi- 
que de  ces  corps  isomorphes  et  leur  attribuer  un  volume  atomique 
identique?  Toutefois  uu  examen  plus  approfondi  de  la  question  con- 
duit à  des  considérations  plus  implicites;  en  effet,  toute  déviation 
dans  les  angles  et  daus  les  rapports  des  axes,  dans  la  structure  des 
corps  isomorphes  correspond  à  un  changement  oudéviati<  n  dans  le 
volume  atomique;  toute  différence  daus  la  forme  se  réfléchit  par 
une  différence  de  ce  volume  atomique.  Par  exemple  si  nous  consi- 
dérons le  rapport  des  axes  dans  les  cristaux  rhomboidaux  de  wi- 
Uiérite,  de  bornioc,  de  strontianlte  et  d'arragonile,  et  si  nous  lo 
rapprochons  du  volume  atomique  de  ces  substances  (en  prenant 
pour  chacune  la  moyoono  des  données  de  l'observation),  nous 
trouvons  : 

BaO.CO,  a  :  b  :  c  ^  0.7413  :  I  :  0,5950  285,91 
l'bO.CO,  (1,7236  :  I  :  0,6100  259.50 

SrO.CO.  0.7237  :  I  :  0.6096  255.53 

CaO.CO,  0,7205  :  1  :  0,6215  213.48 

•  Les  deux  corps  dont  les  formes  m  rapprochent  le  plus,  savoir 
le  carbonate  de  plomb  et  celui  de  strootiane,  sont  au«si  ceux  pour 
lesquels  les  volumes  atomiques  sont  les  plus  rapprochés;  ainsi 
tout  changement  daus  la  forme  eutraine  nécessairement  un  chan- 
gement dans  le  volume  atomique. 

■  Nous  voyons  la  même  chose  dans  les  criitaus  appartenant  au 
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mémesystemo  des  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane  et  du  sulfate 
de  plomb.  Les  rapports  entre  les  aies  sont  : 

BaO.SO,  a  :  b  :  e  =  0,7618  :  t  :  0.6206 
SrO.SO,  0.7816  :  1  :  0.6062 

PbO.SO,  0,7740  :  1  :  0,6090 

•  Od  aperçoit  actuellement  pourquoi  les  volumes  atomiques  de 
l'acide  chronique  et  du  sulfate  de  potasse  s'éloignent  l'un  de  l'autre, 
même  quand  la  forme  est  très  voisiue  ;  car  la  mesure  directe  des 
angles  fait  voir  que  cette  forme,  daos  les  deux  sels,  quoique  sem- 
blable, o'est  jamais  identiquement  la  Blâme. 

•  Dans  les  carbonates  de  line,  de  manganèse,  de  protoxide  de 
frr.  eic,  le  volume  atomique  (moyenne  de  l'observation)  varie 
«lire  175  et  231 ,  et  les  cristaux  de  ces  sels  ne  sont  jamais  entre 
eux  parfaitement  identiques.  Dans  les  rhomboèdres  qu'ils  forment, 
l'angle  des  arêtes  polaires  varie  eutre  1 07°40'  et  106*61',  et  la  série 
suivant  laquelle  eet  angle  décroît  est  exactement  la  même  que  celle 
suivant  laquelle  le  poids  atomique  diminue. 


Zinc  carbonalé.    .  . 

107°,40' 

175.33 

Magnésie  carbonatée  . 

107,  25 

181.25 

Mésitine  

107. 14 

186.26 

Sidérose  

107.  0 

188.50 

106.51 

202.29 

106,  15 

202,36 

Spath  d'Islande.    .  . 

105,  5 

231,20 

•  La  dépendance  entre  le  volume  atomique  et  l'angle  des  arêtes 
polaires  est  ici  miso  dans  toute  son  évidence,  et  nous  allons  essayer, 
d'après  les  résultats  uniquement  empruntés  i  l'expérience,  d'établir 
eiiira  eux  une  relation  simple  dont  nous  aurons  plus  lard  l'occasion 
de  faire  usage.  Appelons  A  l'angle  des  arêtes  polaires  et  V  le  poids 
atomique  eo  général.  Partons  actuellement  du  carbonate  de  xinc 
et  désignons  le  volume  atomique  do  ce  corps  par  V,,  de  manière 
Sue  nous  ayons  V  =  V,  ;  on  aura  pour  lui,  d'après  ce  qui  précède, 
ei  en  faisant  attention  .que  le  volume  atomique  décroît  lorsque 
l'angle  augmente  : 

-  =  0,00005293  V  —  oV 

Nous  ferons  actuellement  V  —  V,  =  D  et  poserons  en  général 

JL=  a-foD  +  cLV  )  V 

H  nous  déduirons  des  observations  les  coefficients  a,  6,  e  pour  les 
carbonates  de  zinc,  de  fer  et  de  chaui,  qui  diffèrent  peu  les  uns 
«les  autres.  Les  équations  de  condition  seront  : 

0.000052973  -  a  +  6  (0)       -f-  e  (0)» 
0.000049580»=  a     b  (13.17)  +  e  (I3,l7)t 
0.000041 160 -a     6  (55,87) -f  e  (65,87)« 

D'où  on  tirera: 

a  =+0.000052973 
6  -  —0,00000027188 
c -  +  0.0000000010817 

•  Vérifions  l'exactitude  de  la  formule  que  nous  venons  de  Irou- 
"f,  et  pour  cela  calculons  l'angle  des  arêtes  polaires  des  corps  qui 
n'ont  pas  servi  à  l'établir  d'après  leur  volume  atomique  ;  nous 
aurons  ainsi  : 

Magnésie  carbonatée.    .  107°,50 

Mésitine  107,  6 

Diallogite  106.  28 

Dolomie  106,28 

ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  les  observations. 

•  Dans  la  magnésie  carbonateouno  partie  du  carbonate  de  chaux 
est  remplacée  par  du  carbonate  de  magnésie  qui  a  on  volume 
atomique  moindre;  aussi  ce  volume  se  trouve  t-ll  plus  petit  dans 
ce  corps,  tandis  que  l'angle  y  est  plus  obtus. 

•  Un  changement  du  volume  atomique  peut-il  être  provoque  par 


un  autre  moyen  que  par  le  mélange  d'un  corps  étranger  iso- 
morphe? 

•  La  physique  nous  présente  une  analogie  qui  nous  fournit  à 
cet  égard  une  utile  indication.  Dans  les  mêmes  corps,  lo  pouvoir 
réfrlngeot  dépend  de  la  densité.  L'acide  chlorbydrique  hydraté  ré- 
fracte d'autant  plus  la  lumière  qu'il  est  plus  concentré;  ce  pouvoir 
réfringent  est  toujours  proportionnel  à  celle  densité.  On  peut  dom;' 
affaiblir  ce  pouvoir  daus  cet  acide,  non-seulement  par  une  ad- 
dition d'eau,  mais  encore  par  un  autre  moyen,  savoir  :  par  l'ap- 
plication de  la  chaleur  qui  fait  décroître  la  densité  et  par  consé- 
quent le  pouvoir  réfringent.  La  chaleur  produit  donc  un  résultat 
identique  A  celui  que  donne  l'addition  d'un  corps  étranger,  cl  la 
dépendance  mutuelle  entre  la  figure  et  lo  poids  des  sels  en  ques- 
tion conduit  à  uno  même  conséquence.  La  chaleur  affaiblit  la  den- 
sité, augmente  le  volume  de  l'atome  et  rend  l'angle  des  arêtes  po- 
laires moins  obtus.  Si  le  cristal  prend  également  de  l'expansion 
dans  toutes  les  directions,  les  angles  ne  peuvent  changer,  et  il  faut 
qu'il  se  di  ate  d'uno  manière  inégale,  suivant  ses  différents  axes. 
C'esl  en  cela  que  consiste  le  fait  remarquable,  découvert  par 
M.  Milscherlich,  du  changement  des  angles  par  l'application  do 
la  chaleur. 

«  J'ai  fait  quelques  essais  pour  déterminer  la  diminution  de  la 
densité  du  spath  d'Islande  par  la  chaleur.  15.386  de  spath  d'Is- 
lande bien  cristallisé  ont  perdu,  dans  l'eau  à  15°,4,  5662,  et  dans 
de  l'eau  à  58°,0.  5,620  eo  poids.  Le  poids  spécifique  du  spath  est 
par  conséquent  réduit  pour  de  l'eau  a  0°  : 

pour  15»,4  =  2,71519      pour  &8*,0  =  2,70025 
Supposons  actuellement  que  la  densité  du  spath  soit  proportionnée 
au  changement  de  température;  on  aura  pour  son  poids  spéci- 
fiée 

a0»=  2,72059         à  100»=  2,68552: 
Et  son  "volume  atomique  a  ces  températures  sera 

à  0*  =  232.47      à  lOOo  =  235,50. 
Au  moyen  de  la  formule  précédente  on  aura  pour  D 

à  0"-  57,14        à  100» -60,17. 
El  par  conséquent 

àV  A  -  0,000040970  V  «=  0.0095245 

à  100»  J-  -  0,000040530  V  -  0,0095450. 

Etpour0oA=104,.99«t104",59'etpourl00,,A=104',76-104»4«'. 

•  Le  changement  de  l'angle  des  arêtes  polaires  est  donc,  pour 
une  différence  de  température  de  100».  environ  de  13  minutes.  SirtV 
vaol  M.  Milscherlich  il  serait  de  8.5  minutes.  Cette  discordance 
s'explique  par  la  difficulté  qu'il  y  a  à  mesurer  médialement  ces 
changements  et  l'incertitude  qui  règne  encore  dans  les  données  qui 
ont  servi  de  base  au  calcul.  Ce  qui  est  important  c'est  que  re  chan- 
gement s'accorde  très  bien  dans  l'espèce  avec  l'expérience  do 
M.  Milscherlich,  savoir  :  que  l'angiedos  arêtes  polaires  devient  plus 
oblus  par  une  élévation  de  température. 

•  Les  réiultats  obtunus  ci-dessus  conduisent  à  résoudre  une  ' 
question  de  la  plus  haute  importance  pour  la  chimie,  et  à  recher- 
cher si,  comptant  sur  leur  exactitude,  il  ne  serait  pas  possible  de 
déduire,  de  la  connaissances  des  parties  constituantes  ou  Intégran- 
tes qui  composent  les  combinaisons  chimiques,  la  manière  dont  leurs 
éléments  s'y  trouvent  groupés. 

■  L'idée  qui  se  présente  d'abord,  c'est  que  dans  les  corps  iso- 
morphes il  n'y  a  que  les  parties  similaires  ou  analogues  les  unes 
aui  autres,  celle*  qui  ont  un  même  volume  atomique,  qui  puissent 
se  remplacer.  On  ne  volt  pas  distinctement  comment  un  corps  peut 
en  remplacer  un  autre  dans  une  combinaison  sans  qu'il  y  ait  chan- 
gement de  forme,  lorsque  le  corps  remplaçant  n'occupe  pas  le  mémo 
espace  que  le  remplacé.  Mais  si  on  examine  sous  ce  point  de  vue 
les  substances  Isomorphes  composées,  et  qu'on  suive  leur  change- 
ments d'éléments  constitutifs,  on  arrive  à  des  contradictions  qu'il 
n'est  pas  facile  d'expliquer.  Il  convient  dooe  ici  de  développer  au 
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moins  quelques  points  dû»  sujets  qui  me  paraissent  mériter  qu'on 
les  éclalrcisse.  - 

Après  avoir  rapproché  un  assez  grand  nombre  de  faits,  d'expé- 
riences, sur  cette  matière,  H.  Kopp  continue  ainsi  : 

■  Ou  voit  donc  qu'il  est  impossible  de  tirer  des  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  aucune  conclusion  relativement  è  la  question 
que  nous  avons  posée,  et  de  décider  si,  dans  lus  sels  oiigéoés ,  le 
métal  ou  son  oxide  doivent  être  cousidérés  comme  parties  inté- 
grantes. Dans  les  sels  de  magnésie  et  de  cbani,  si  le  métal  est  par- 
tie intégrante,  le  volume  atomique  de  ces  roétaui  n'est  pas  lo 
même.  Dans  les  sels  acides  de  chrome,  de  fer  et  d'aluminium,  au 
contraire,  si  c'est  l'oiide  qui  est  partie  intégrante,  le  volume  ato- 
mique des  o vides  de  ces  méiaux  sont  bien  égaui,  mais  celui  des 
métaux  mêmes  ne  l'est  pas,  puisque  celui  du  chrome  est  repré- 
senté par  69,  celui  du  fer  par  44,  et  celui  de  l'aluminium  par  1 10. 
Dans  la  série,  des  métaux  qui  forment  des  sulfates  doubles  isomor- 
phes, lo  cuivre,  le  fer,  le  manganèse,  le  cobalt  et  le  nickel  ont  I* 
même  volume  atomique.  Le  magnésium  diffère  sous  ce  point  de 
ces  métaux ,  mais  l'oiide  de  magnésium  a  le  même  poids  que 
l'oxldo  de  cuivre.  Le  xinc  ne  s'accorde  pour  le  poids  atomique 
ni  avec  lo  magnésium,  ni  avec  le  cuivre,  pas  plus  que  l'oxide  de 
line  avec  ceux  do  magnésium  ou  de  cuivre,  et  cependant  le  volume 
atomique  du  sulfate  de  xinc  est  le  même  que  celui  du  sulfate  de 
magnésie.  La  mauière  dont  ces  différents  métaux  entrent  peu  à  peu 
dans  les  groupes  Isomorphiques  est  donc  : 

Fe,  Mn.Co,  Ni.Cu 

CuO,  MgO 

MgO,  SO»  ZnO,  SO". 

«  Il  reste  beaucoup  de  points  à  éclairclr  encore,  et  peut-être  n'y 
aura-t-il  que  l'éU'dM  minutieuse  des  cristaux  de  chaque  groupe  et 
la  détermination  des  plus  petites  différences  qui  permettra  de 
jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet  délicat  et  encore  obscur. 

•  Dans  tous  les  cas  il  résulte  év Moment  des  faits  comices  que 
l'I&omorphisme  admet  des  combiuaisons  composées  ao.ilogues  sans 
que  l'isomorphisme  des  éléments  composés  analogues  en  soit  la  con- 
séquence. Quoique  l'oxide  d'étain  et  l'acide  tilauique  voient  iso- 
morphes, il  ne  s'en  suit  pas  que  l'étain  et  le  titane  le  soient  aussi; 
«u  contraire  le  volume  atomique  de  ces  deux  métaux  est  tout  à  fait 
différem.  On  n  peut  pas  conclure  non  plus  qu'il  y  ail  isomorphisnte 
entre  le  fer  et  le  titane  pareeque  l'oiidc  de  frr  et  l'ilnieuite  sont 
isomorphes.  Les  combinaisons  du  phosphore  sont  isomorphes  avec 
celles  de  l'arsenic  et  ces  dernières  avec  celles  d'antimoine,  et  cepen- 
dant il  u'y  a  pas  égalité  dans  le  volume  atomique  du  phosphore,  de 
l'arsenic  et  de  l'antimoine.  Au  contraire,  dans  les  molybdales  et 
«ungstates  Isomoi  plies,  le  métal  des  acides  a  le  même  volume  ato- 
mique, l  e  volume  atomique  du  chrême  est  le  même  que  celui  des 
deux  derniers  métaux  ;  le  chomate  de  plomb  présente  également  un 
volume  atomique  égal  à  celui  des  molybdates  et  lungstales  ci  des- 
sus, mais  la  forme  des  cristaux  u'y  est  pas  la  même.  Les  acides 
«nolybdique  et  luugsiique,  bien  plus,  ont  le  mémo  volume  atomique. 
L'acide  sulfurique  et  l'acide  chromlquc  sont  isomorphes,  et  leur  vo- 
lume atomique  se  rapproche  des  précédents  quoique  celui  du  sou- 
fre et  du  chrême  soient  très  différents.  Le  platine,  le  palladium, 
l'iridium,  l'osmium,  qui  forment  descblomrcs doubles  isomorphes, 
ont  aussi  des  volumes  atomiques  égaux,  quoique  les  éléments  sur 
lesquels  est  fondé  ce  résultat  soient  encore  un  peu  incerwius  rela- 
tivement à  l'iridium  et  à  l'osmium. 

•  D'un  autre  coté  on  trouve  uo  même  volume  atomique  pour 
les  combinaisons  analogues  de  magnésie  et  de  chaux  ;  par  exem- 
ple, les  carbonates  et  les  sulfates.  De  même  le  chlorure  do  stron- 
tium et  celui  de  barium  ont  même  volume  atomique,  mais  le  chlo- 
rure de  plomb  s'en  éloigne  sans  qu'il  soit  possible  d'en  démêler  la 

«  Quand  on  considère  les  combinaisons  analogues  de  potassium 
et  d'ammonium,  on  trouve  uo  très  grand  accord  dans  le  volume 
atomique,  ainsi  qu'on  pouvait  l'augurer  de  l'isomorphisme  de  ces 
combinaisons.  Les  composés  correspondants  de  sodium  s'en  < Joi- 
gnent beaucoup;  leur  volume  atomique  se  rapproche  au  contraire 
constamment  des  combinaisons  analogues  de  l'argent,  et  cepen- 


dant le  volume  atomique  do  sodium  est  'oiu  d'être  le  même  que 
celui  de  ce  dernier  métal.  Or,  en  supposant  qu'il  existe  un  isomor- 
pbisme  cuire  les  sels  de  soude  et  de  potasse  et  un  dimorphisme  pour 
les  premiers,  il  faudrait  que  la  densité  de  ceux-ci  éprouvât  un 
changement  bien  notable  pour  arriver  au  même  volume  que  les 
sels  potassiques.  On  conçoit  au  contraire  que  le  potassium  et  l'am- 
monium peuvent  avoir  eutre  eux  les  plus  étroits  rapports,  comme 
le  fer,  le  manganèse,  etc.,  ou  tout  autre  groupe  semblable,  et  un 
même  volume  atomique. 

«  Le  chlore,  l'iode,  le  brome,  le  fluor,  forment  un  groupe  de 
corps  qui  présentent  la  plus  grande  analogie  dans  leurs  rapports 
généraux  ;  le  cyaoogène  s'en  rapproche  aussi,  et  les  volumes  ato- 
miques de  ces  corps  sont  égaux. 

•  Le  sujet  que  nous  venons  de  traiter,  ajoute  M.  Kppo.  conduit 
encore  à  une  conclusion  curieuse.  Si  on  examine  en  particulier  les 
exceptions  qu'on  y  a  mentionnées,  il  deviendra  vraisemblable  quo 
lo  poids  atomique  de  l'argent  ne  saurait  être  le  même  dans  le  mé- 
tal pris  isolément  et  dans  les  combinaisons  qu'il  forme.  La  même 
chose  parait  avoir  lieu  avec  le  sodium.  Les  nombres  employés 
(ceux  de  M.  Bcrzélius)  se  sont  bien  accordés  pour  les  combinaisons  ; 
aiusi  celui  de  l'oxiJe  d'argent  est  très  rapproché  de  celui  de  la 
soude,  mais  uou  pas  celui  de  l'argent  de  celui  du  sodium,  et  seule- 
ment de  la  moitié  de  sou  poids  atomique  dans  les  combinaisons 
avec  l'or.  Le  sodium  ne  s'accorde  pas  avec  l'argent,  mais  avec 
le  double  de  son  poids  atomique  dans  les  combinaisons  avec 
le  potassium.  Il  suit  donc  du  poids  alomique  de  l'argent  dans 
la  plupart  de  ses  combinaisons  et  tel  qu'il  a  été  admis  par  M.  Ber- 
zélius, en  supposant  correct  le  |>oiris  atomique  du  sodium,  aossi 
dans  ses  combinaisons,  et  on  ayant  égard  à  l'isomorphisme  ainsi 
qu'à  l'égalité  des  volumes  atomiques  do  ces  combinaisons,  que  le 
poids  atomique  de  l'argent  pris  isolément  o'est  pas  la  moitié  du 
nombre  indiqué,  ainsi  que  l'avait  du  reste  dénoucé  sa  chaleur  spé- 
cifique. On  manque  d'une  preuve  semblable  pour  le  sodium. 

«  Aux  corps  dimorphes  appartiennent  deux  formes  crisiallloei 
differ.  ntes,  et  par  suite,  probablement,  deux  volumes  atomiques; 
ce  qui  semble  impliquer  qu'une  substance  dimorphe  doit  avoir 
sous  chacune  de  ses  formes  un  poids  spéciBqne  particulier.  La 
'o  mo  sous  laquelle  un  corps  dimorphe  cristallise  dépond  de  la 
température  à  laquelle  s'opéro  la  cristallisation.  Les  poids  spécifi- 
ques de  ces  corps  dimorphes  dans  leurs  différentes  formes  no 
d. fièrent  l'un  de  l'autre  que  d'une  petite  quantité  et  de  la  densité 
de  ces  corps  a  l'état  amorphe  Le  dimorphisme  ne  parait  donc  In- 
tervenir que  lorsque  deux  systèmes  différents  de  cristaux  exigent 
on  même  volume  atomique,  et  lorsque  la  différence  cnlre  le  vo- 
I.ime  alomique  pour  l'un  do  ces  systèmes  cristallins,  ainsi  que 
pour  l'autre,  n'est  pas  assez  considérable  pour  que  la  dilata- 
tion du  corps  par  la  chaleur  ne  puisse  suffire  ;  alors  il  y  a  change- 
ment du  volume  alomique  qui  entraîne  la  transformation  d'un  sys- 
tème cristallin  dans  l'autre.  Néanmoins  avant  de  rien  conclure 
sur  ce  sujet  il  faudrait  déterminer  les  relit  Ions  entre  lel  volume 
atomiquo  et  lel  système  du  cristallisation  ;  mais,  dans  tous  les 
cas,  ce  qui  parait  certain,  d'après  les  recherches  précédentes,  c'est 
qu'il  en  impossible  de  considérer  le  dimorphisme  comme  reposant 
sur  la  polymerie. 

«  Dans  ce  travail,  dit  en  terminant  M.  Kopp,  j'ai  esquissé  les 
premiers  traits  de  phénomènes  généraux  dont  la  connaisancedoit 
être  d'une  grande  utilité  pour  la  chimie.  Le  po?ds  spéciQquc,  qu'on 
n'avait  considéré  que  comme  un  indice  de  la  pureté  des  corps,  ac- 
quiert ninsf  une  valeur  propre.  Dorénavant  la  connaissance  do  la 
densité  d'un  corps,  de  sa  composition,  de  son  poids  atomique,  suf- 
fira pour  indiquer  sa  forme  cristalline.  La  dépendance  du  poids 
spécifique  avec  l'isomorphisme  servira  sans  doute  è  poser  les  prin- 
cipes de  cette  doctrine.  t'.o  travail  laisse  encore  indéciseuue  foule 
de  questions  qu'il  est  diflkilc  du  reste  de  résoudre  dans  un  premier 
aperçu,  et  qui  méritent  cependant  la  plus  sérieuse  considération.  » 
(Annatrn  der  Pharm.,  vol.  36,cah.  d'oclobre  1840.) 


U  Directeur.  Rcdaclctu  en  clu-f,  KUGENb  AHNOULI  . 

l'AIUS.  -Urswssu  o'.K.  Itt.Vf.  «t  Cu.r.,  tJi.  k«  Si. m,  31. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  Di 

Séance  du  M  juin  1841.  —  Pritidtncedt  M.  Se«bes. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

N.  Magendie  fait,  au  nom  d'uw  commission  composée  de 
MM.  Brescbol.  Becquerel  et  loi,  un  rapport  sur  une  prétendue 
tuérison  d'un  sourd  muet,  au  moyen  du  magnétisme  animal,  an- 
noncée il  y  a  quelques  mois  à  l'Académie  par  M.  Dupotet.  —  Il 
ftoos  suITlra  de  dire  que  la  conclusion  de  co  rapport  est  que  la 
cure  annoncée  n'est  point  réelle,  et  qoe  celle  annonce  ne  roérllo 
en  aucune  manière  de  (lier  l'attention. 

Ciuiir  bt  MtDKciKB  LÉGALE  :  Aritnie.  —  M.  Regnaalt  lit, 
ta  nom  d'uoo  commission  composée  de  MM.  Thénard,  Dumas, 
Boassingault  et  lui,  un  rapport  sur  plusieurs  mémoires  concer- 
tant l'emploi  du  procédé  de  Marsh  dans  tes  recherches  de  mé- 
tairie légal*,  adressés  par  MM.  Lassaigne,  Signorel,  Coulier, 
toppelin  et  Kampmann,  Danger  et  Flandin. 

Le  rapporteur  commence  par  tracer  l'historique  de  ce  qui  a  été 
leoté  précédemment  dans  celle  voio  de  recherches  médico-légale», 
n  précise  quel  était  l'él  it  de  la  question  au  moment  où  les  tra- 
«aui  dont  il  doit  être  parlé  dans  ce  rapport  ont  été  adressés  è  l'A- 
cadémie. Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  préliminaires,  qui 
s'apprendraient  rien  à  noslecleurs,  et  nous  passerons  do  suite  aux 
expériences  qui  ont  clé  entreprises  par  la  commission  dans  lu  but 
d'éclaircir  le  sujet  sur  lequel  l'attention  de  l'Académie  a  été  appelée. 

La  commission,  voulant  se  livrer  à  une  élude  complète-  de  la 
ptatlon,  a  cherché,  avant  de  commencer  set  propres  expériences, 
«apprécier  par ello-méme les  méthodes  suivies  actuellement  dans 
la  médecine  légale.  M.  OrOla  a  bien  voulu  consacrer  plusieurs 
•éances  à  mettre  sous  les  yeux  des  commissaires  lis  princlpaui 
faits  annotés  dans  ses  mémoires.  Les  expériences  ont  été  faites 
dans  le  laboratoire  de  l'Ecole  de  Médecine.  Une  première  série, 
dont  les  résultais  ont  été  très  nels,  oot  convaincu  les  commissaires 
de  l'eiaciitiide  des  faits  nunonecs  par  M.  Orfila  sur  l'absorption 
d«  l'arsenic  et  de  l'antimoine  par  les  organes,  et  sur  le  passage  du 
poison  dans  l'urine.  Il  est  évident  qu'il  faut  cependant,  pour  que 
ce  a  ait  lieu .  que  l'animal  soit  resté  pendant  uncerlaio  temps  sous  l'in- 
fluence tonique  du  poison.  Disons  tout  du  suite  ici,  conformément  à 
la  remarque  qui  en  a  été  falto  séance  tenante  par  M.  Magendie , 
<|oe  ces  faits  étaient  connus  depuis  longtemps,'  et  que  M.  Orlila 
l«s  a  seule mr ni  éclairés  d'un  plus  grand  jour  par  ses  nom- 
kreasrs  expériences.  Une  deuxième  série  d'expériences  a  été 
bile  par  M.  Orfila  devant  les  commissaires,  dans  lo  but  de  démon- 
trer la  présence  de  l'arsenic  dans  les  os  de  l'homme  à  l'état  nor- 
mal. Mais  le  résultat  vu  a  été  constamment  négatif,  et  les  coin- 
mittaii  es,  de  lour  côté,  dans  les  expériences  qu'ils  ont  faites  en- 
suite eux-mêmes,  n'ont  jamais  rencontré  non  plus  In  moindre 
^réelle  do  cette  substance;  do  sorte  qu'on  doit  regarder  comme 
Don  avenues  les  assertions  que  de*  expériences  mal  faites  avaient 


donné  lieu  de  faire  à  cet  égard  dans  un  sens  positif.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  1rs  détails  des  expériences  nombreuses  et  va- 
riées qui  ont  été  entrepris!  s  par  la  commission,  tant  pour  éclaircir 
ce  point  que  tous  les  autres  qui  se  rattachent  è  la  partie  médico-lé- 
gale de  la  question  ;  il  nous  suffira  de  dire  quelles  sont  les  consé- 
quences que  les  commissaires  en  ont  déduites,  et  d'indiquer  la  mar- 
che qu'elles  les  ont  conduits  à  tracer  dans  les  expertises  juridiques. 
On  peut  les  formuler  ainsi  : 

!•  Le  procédé  de  Marsh  rend  facilement  sensible  , , ,  '  r»i  d'acide 
arsénieux  existant  dans  une  liqueur;  des  taches  o>mmcnci-nt  même 
à  paraître  avec  une  liqueur  renfermant  tîiÎcîî  environ. 

2*  Les  taches  ne  se  moulrent  pas  mieux  avec  une  grande  quan- 
tité qu'avec  une  petite  quantité  de  liqueur  employée  dans  l'appa- 
reil de  Marsh,  bien  entendu  que  l'on  suppose  dans  les  deux  cas 
la  mémo  quantité  proportionnelle  d'acide  arsénieux;  mais  elles  se 
forment  pendant  plus  longtemps  dans  le  premier  cas  que  dans  1e 
second.  Il  résulte  de  la  qu'il  y  a  avantage  a  concentrer  les  liqueurs 
arséoicales  et  à  opérer  sur  un  petit  volume  de  liquide;  on  obtient 
ainsi  des  taches  beaucoup  plus  intenses. 

3a  II  est  de  la  plus  grande  importance,  quand  on  cherche  à  pro- 
duire des  taches  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh,  d'interposer 
sur  Ih  passage  du  gaz  un  tube  de  3  décimètres  de  long,  rempli 
d'amianlhc.  ou.  à  défaut,  de  cotoo ,  pour  retenir  les  gouttelettes  do 
la  dissolution  qui  sont  toujours  entraînées  mécaniquement  par  le 
gaz;  autrement  on  est  exposé  à  obtenir  des  taches  d'oxisulfuro  do 
zinc,  qui  présentent  souvent  l'aspect  des  taches  arsénicales. 

4°  Le  ptocédé  proposé  par  M.  Lassaigne  peut  donner  do  bons 
résultais.  Il  consiste  à  faire  passer  le  gaz  hydrogène  arsenical  à  tra- 
uno  dissolution  bien  neutre  de  nitrate  d'argent,  à  décomposer 
la  liqueur  par  l'acide  ehlorhydriquc,  à  l'évaporer  pour 
chasser  les  acides,  puis  4  essayer  sur  le  résidu  les  réactions  de 
l'arsenic.  Il  est  surtout  commode  pour  faire  passer  dausuuc  pe- 
tite quantité  de  liqueur  une  portion  très  minime  d'arsenic  qui 
existe  dans  un  grand  volume  de  liquide  que  l'on  ne  peut  pas  con- 
centrer par  évaporution,  et  permettre  parennséquent.  en  trai- 
tant la  nouvelle  liqueur  arsénicaie  concentrée  dans  un  très  petit 
appareil  de  Marsh,  d'obtenir  des  taches  beaucoup  mieux  caracté- 
risées. Il  faudra  seulement  bien  se  garder  de  conclure  à  la  présence 
do  l'arsenic  pareeque  la  dissolution  do  nitrate  d'argent  se  trou- 
blera et  qu'elle  donnera  un  dépôt  pendant  le  passage  du  gaz,  ce 
dépôt  pouvant  avoir  lieu  par  des  gaz  non  arsénicaux,  mélangés  à 
l'hydrogène,  et  môme  par  l'hydrogène  seul,  si  l'on  opère  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière.  Ou  peut  remplacer  la  dissolution  de  nitrate 
d'argent  par  une  dissolution  de  chlore  ou  par  celle  d'un  chlorure 
alcalin. 

5°  La  disposition  indiquée  par  MM.  Berzélius  jc1  Liebig  ,  cl  re- 
produite avec  plusieurs  modifications  utiles  par  MM,  Ktrppelln  et 
Kampmann,  de  Colmar.  rend  sensibles  des  quantités  d'arsenic  qui 
no  sa  manifestent  pas  ou  seulement  d'uno  manière  douteuse  par 
des  taches.  Celte  disposition  présente  ensuite  l'a  va  ou  g-  de  con- 
denser l'arsenic  d'une  mauièro  boa ucoup  plus  complète;  seule- 
ment H  arrivera  souvent  que  i'arsenic  so  trouvera  mélangé  de  sul- 
fure d'arsenic,  ce  qui  pourra  altérer  sa  couleur,  surtout  si  la  sub 
stauce  arsénicaie  existe  en  petite  quantité. 

C'est  à  cette  dernière  disposition  que  les  commissaires  donnent 
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a  préférence  pour  Isoler  l'arsenic  ;  ils  pensent  que  l'appareil  doit 
«■ire  disposé  de  la  manière  suivante  : 

Un  flacon  a  col  droit,  à  Parge  ouTorlure.  est  fermé  par  un  hou- 
-hnn  percé  de  deux  trous.  Par  le  premier  de  co»  trous  on  fait 
descendre  jusqu'au  fond  du  flacon  un  lubo  droit  de  I  centimètre 
de  diamètre ,  et  dans  l'aotre  on  engago  un  tube  de  plus  petit  dia- 
mètre, recourbé  à  angle  droit.  Ce  tube  s'engage  dans  un  autre 
tube  plus  large,  de  trois  décimètres  environ  de  longueur,  rempli 
d'amiamhe.  Un  vase  en  verre,  peu  fusible,  de  2  a  3  millimètres  de 
diamélro  intérieur,  est  adapté  a  l'autre  extrémité  du  tube  d'a- 
miauihe.Co  tube,  qui  doit  avoir  plusieurs  décimètres  do  longueur, 
est  cflllé  â  son  extrémité  ;  il  est  enveloppé  d'une  feuille  de  clin- 
quant sur  une  longueur  d'environ  I  décimètre.  Le  flacon  est  choisi 
do  manière  &  pouvoir  contenir  toute  la  liqueur  à  essayer  et  à  lais- 
ser encore  un  vide  de  J  environ  de  la  capacité  totale.  Le  tube  de 
dégagement  est  terminé  en  biseau  à  l'extrémité  qui  plonge  dans 
un  flacon,  et  porte  une  petito  boule  en  un  point  quelconque  de  la 
branebe  verticale.  Celte  disposition  n'est  pas  indispensable ,  mais 
elle  est  commode  parccqu'ello  condense  et  fait  retomber  dans  le 
flacon  presque  toute  l'eau  entraînée  qui  est  en  quantité  assez  con- 
ai  lérable  quand  le  liquide  du  flacon  s'est  échauffé  par  I»  réactioo. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  ou  introduit  dans  le  flacon  quel- 
ques lames  de  zibe ,  une  couebe  d'eau  pour  fermer  l'ouverture  du 
tube  do  sûreté,  enfin  on  y  verse  un  peu  d'acide  sulfurique.  Le  gaz 
hydrogène  qui  se  dégage  chasse  l'air  du  flacon.  On  chauffe  alors  le 
tube  dans  la  partio  qui  cet  enveloppée  d«  clinquant,  au  moyen  de 
charbons  placés  sur  une  grille.  Un  petit  écran  empêche  le  tube  de 
s'échauffer  a  une  dislance  trop  grande  de  la  partie  entourée  de 
«  harbons.  Quand  lo  tubo  est  chauffé  au  rouge,  on  introduit  le  li- 
quide suspect  par  lo  tubo  ouvert  au  moyen  d'un  entonnoir  efOlé, 
do  manière  à  lo  faire  descendre  le  long  des  parois  du  tube,  afin 
d'éviter  que  de  l'air  ne  soit  entraîné  dans  le  flacon.  Si  le  dégage- 
ment du  gaz  se  ralentit  après  l'Introduction  de  la  liqueur,  on 
ajoute  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique ,  et  on  fait  marcher 
l'opération  lentement  et  d'une  manière  aussi  régulière  que  possible. 

Si  lo  gaz  renferme  de  l'arsenic,  celui-ci  vieot  se  déposer  sous 
forme  d'anneau  en  avant  do  la  panio  chauffée  du  tube.  On  peut 
meure  le  feu  au  gaz  qui  se  dégage  du  tube,  et  essayer  de  recueil- 
lir les  lâches  sur  une  soucoupe  de  porcelaine.  On  en  obtient  en 
effet  quelquefois  quand  ou  ue  chauffe  pas  une  partie  assez  longue 
•lu  tube,  ou  lorsque  celui-ci  a  un  trop  grand  diamètre.  On  peut 
également  recourber  le  tube  et  faire  plonger  son  extrémité  dans  une 
■Hssolulion  de  nitrate  d'argent,  pour  condonscr  au  besoin  les  der- 
nières portions  d'arsenic. 

L'arsenic  se  trouvant  déposé  dans  lo  tuta  sous  forme  d'anneau, 
il  est  facile  de  constater  toutes  les  propriétés  physiques  cl  chimi- 
ques qui  caractérisent  celte  substance.  Ainsi  on  constatera  facile- 
ment 1*  sa  volalililé;  2*  son  changement  en  uno  poudre  blanche, 
l'acide  arsénieux,  quand  on  chauffera  le  tube  pendant  qu'un  cou- 
rant d'air  le  traverse  ;  3°  en  chauffant  un  peu  d'acide  piiriquc  ou 
d'eau  régale  dan*  le  tube,  on  fera  passer  l'arsenic  a  l'état  d'acide 
arsénieux  trèssoluble  dans  l'eau.  La  liqueur  évaporée  à  sec  avre 
précaution,  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  donnera  un 
précipité  rouge-brique,  quand  on  versera  dans  la  capsule  quel- 
ques gouttes  d'une  dissolution  bien  neutre  de  nitrate  d'argent  ; 

quand  toutes  ces  éprouves  ont  été  faites,  on  peut  faire  repas- 
ser  de  nouveau  l'arsenic  à  l'élai  de  métal.  Pour  cela  il  suffit  d'a- 
joutor  une  petite  quantité  de  flux  noir  dans  la  petite  capsule  dans 
laquelle  on  a  fait  la  précipitation  par  lo  nitrate  d'argent,  de  dessé- 
cher la  matière  et  de  l'introduiro  dans  un  petit  tube  bouché  a  un 
hou),  et  que  l'on  effile  à  la  lampe-  En  soumeitant  la  partie  du  lune 
qui  renferme  le  mélange  à  la  chaleur  rouge  .  l'arsenic  passe  à 
l'cial  métallique,  et  vient  former  dans  la  partie  très  étroite  du 
tube  un  anneau  qui  présente  lous  lus  caractères  physiques  do 
l'arsenic,  même  qunnd  il  n'existe  que  des  quantités  très  petites  do 
colle  substance. 

6"  Il  est  racile  de  trouver  dans  le  commerce  du  zinc  et  de  l'a- 
c  ido  sulfurique  qui  ne  manifestent  pas  d'arsenic  dans  l'appareil  de 
Marsh ,  même  quand  on  dissout  des  quantités  considérable*  de 
lin-.  L'acide  suifiiri^uo  employé  par  les  commissaires  était  de 


l'acide  purifié  par  distiU.it ion  ,  et  le  zinc  élail  du  zinc  laroiué  en 
feuilles  minces.  Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  que  l'expert 
essaie  préalablement  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  substances 
qu'il  doit  employer  dans  se»  recherches.  Us  commissaires  peosent 
même  que  quelques  essais  préliminaires  ne  donnent  pas  une  ga- 
rantie suffisante,  et  qu'il  est  nécessaire  que  l'expert  fasse  en  mime 
tempe,  ou  immédiatement  apte*  r~Mpérience  sur  les  matières  em- 
poisonnées, une  expérience  toute  semblable  4  blanc,  en  employant 
lous  les  mêmes  réactifs  et  en  mêmes  quantités  que  dans  l'opération 
véritable.  Ainsi,  s'il  a  carbonisé  des  maiières  par  l'acide  sulfurique 
et  par  l'acide  nitrique,  il  devra  évaporer  dans  une  capsulo  de  por- 
celaine des  quantités  tout-a-fait  égales  d'acides,  reprendre  par  le 
mime  volume  d'eau,  en  un  mol  répéter  dans  l'expérience  du  con- 
trôle sur  les  réactifs  seuls  toutes  les  opérations  qu'il  a  faites  dans 
l'expérience  véritable. 

7»  Les  procédés  de  carbonisation  des  matières  animales  par 
l'acide  nitrique  ou  lo  nitrate  do  potasse,  peuvent  réussir  d'une  ma- 
nière complète.  Mais  il  arrlvo  cependant  quelquefois  qu'on  n'est 
pas  mallro  d'empêcher  uno  déflagration  très  vive  i  la  fin  de  l'ex- 
périence. Cette  déflagration  peut  donner  lieu  à  une  perte  notable 
d'arsenic.  La  carbonisation  par  l'acide  sulfurique  concontré  et  le 
traitement  du  charbon,  résultant  par  l'acide  nitrique  ou  l'eau  ré- 
gale, parait  i  la  commission  préférable  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Le  procédé  donné  par  MM.  Danger  et  Flandin  exige  l'emploi 
d'une  quantité  beaucoup  moindre  du  réactif,  il  est  toujours  facile 
à  conduire  et  ne  donne  lieu  qu'à  une  perle  très  faible  d'arsenic. 
On  peut  d'ailleurs  éviter  cette  perle  entièrement  en  fui  saut  la  car- 
bonisation dans  une  cornue  de  verre  munie  de  son  récipient. 

8*  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  la  carbonisation,  de  la 
matière  organique  ail  été  complète.  Sans  cela  on  obtient  non  seu- 
lement une  liqueur  qui  mousse  dans  l'appareil  de  Marsh,  mais  cette 
liqueur  peut  donner  des  taches  qui  présentent  quelquefois  dans 
leur  aspect  de  la  ressemblance  avec  les  taches  arsenicales.  Ces 
taches  qui  ont  été  observées  d'abord  par  M.  Orflla,  et  qu'il  a  dési- 
gnées tous  le  nom  de  taches  de  crasse ,  se  produisent  souvent  en 
grande  abondance  quand  la  matière  organique  n'a  clé  que  partiel- 
1  émeut  détruite.  Ces  taches,  qui  proviennent  de  gaz  carbonés  par- 
tiellement décomposés  dans  la  flamme,  se  distinguent  du  reste  très 
facilement  par  les  réactions  chimiques  des  taches  arsenicales;  mais 
elles  pourraient  donner  lien  i  des  méprises  très  graves  si  l'expert 
se  contentait  des  caractères  physiques  des  taches. 

9°  Quant  à  l'arsenic  que  l'on  avait  annoncé  exister  dans  le  corps 
de  l'bommo  à  l'élai  normal ,  il  n'est  pas  inutile  de  le  répéter  ici , 
toutes  les  expériences  faites  par  les  commissaires,  tant  sur  la  chair 
musculaire  que  sur  les  os,  ont  toujours  donné  des  résultais  négatifs. 

Li  commission ,  résumant  les  instructions  contenues  dans  co 
rapport,  pense  que  lo  procédé  de  Marsh,  appliqué  avec  toutes  les 
précautions  qui  ont  été  indiquées,  satisfait  aux  besoins  des  recher- 
ches médico-légales  dans  lesquelles  les  quantités  d'arsenic  qu'il 
s'agit  démettre  on  évidence  sont  presque  toujours  très  supérieures 
à  ct-lles  que  la  sensibilité  de  l'appareil  permet  de  constater.  Bien 
entendu  qu'il  doit  toujours  éiro  employé  comme  un  moyen  de  con- 
centrer le  mêlai  pour  on  étudier  les  caractères  chimiques,  et  qu'on 
.  devra  considérer  comme  nulles  ou  au  moins  comme  très  douteuses 
les  indications  qu'il  fournirait ,  si  le  dépôt  qui  s'est  formé  dans  la 
partie  antérieure  du  tube  chauffé  no  permettait  pas  à  l'expert ,  à 
cause  de  sa  faible  épaisseur,  de  vérifier  d'une  maniéro  précise  les 
caractères  chimiques  de  l'arsenic.  Dans  le  plus  grand  nombre  do 
cas  d'ompoUonnemenls .  l'expert  n'aura  pas  besoin  de  procéder  à 
la  recherche  do  l'arsenic  qui  a  passé  daus  l'économie  animale  ; 
une  élude  attentive  des  matières  vomies  ou  de  celles  qui  sont 
restées  dans  l'estomac  suffira  presque  toujours  pour  le  convaincra 
de  la  présence  ou  dcl'absenco  do  l'arsenic,  et  il  n'aura  4  procéder 
à  la  carbonisation  des  organes  que  dans  les  cas  a<sci  rares  où  ces 
matières  manqueraient  entièrement. 

—  M.  Audouin  communique  une  observation  qui  a  été  faite  par 
M.  Eudes  Deslongchamps,  sur  un  Canard  Eldor  (Anas  motùsima 
Latham),  pris  récemment  sur  les  côtes  de  la  Normandie.  11  s'agit 
de  substances  parasites  dénature  végétale  qui  se  sont  développées 
pendant  la  vie  a  la  surfaco  interne  des  poches  aériennos  de  cet 
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Eider,  et  qui  paroisseol  «voir  ocrasioné  sa  mort.  Depuis  que  l'ai- 
icnlioD  des  naturalistes  a  été  ponce  sur  la  question  des  végétations 
parasites  par  la  reconnaissance  de  ce  Tait  que  la  moscardine  du 
Ver  i  soie  n'est  autre  chose  quo  le  résultat  de  la  présence  d'une 
substance  parasite  végétale  (Botrytit  Battit)  sur  le  corps  de  l'In- 
secte, depuis  lors,  disons- nous,  il  parait  que  l'on  a  signalé  un  grand 
nombre  de  cas  semblables  de  parasitisme.  L'observation  de  M-  Eu- 
des Dcslongchamps  vient  joindre  on  fait  de  plus  à  ceuxdéjàconnus. 

—  M.  de  Gasparln  communique  une  lettre  d'Orange,  contenant 
les  détails  suivants  sur  une  trombe  qui  a  ravagé  une  partie  du  dé- 
partement de  Vaucluse. 

«...  Le  30  mai  dernier,  une  trombe  partie  du  Languedoc  dé- 
vasta  l'Ile  de  la  Pibouletlo,  arracha  les  arbres  ou  les  tordit  sur 
place  ;  traversa  lo  sud  du  territoire  d'Orange,  et,  ayant  atteint  la 
ville  de  Courtrjon.  renversa  une  partie  do  ses  remparts  {des  mars 
de  clôture  ? },  qui  furent  soulevés  et  jetés  au-delà  de  la  petite  ri- 
vière dont  ils  sont  entourés,  tans  laisser  de  débris  dans  cette  ri- 
vière, et  portés  on  masse  au-delà  daos  une  prairie  où  ils  furent 
posés  debout.  Un  Domine  fut  jeté  à  25  pieds  de  distance  et  brisé 
contre  un  mur.  • 

l.e  même  jour  un  orage  avec  grêle  ot  tonnerre  avait  éclaté  dans 
le  département  du  Gard,  d'où  venait  la  trombe.  Le  vent,  soufflant 
des  quatre  points  de  l'horizon,  soulevait  d'énormes  tourbillons  de 
poussière:  mais  le  vent  sud  ayant  pris  le  dessus,  d'immenses  nuages 
s'amoncelèrent  au  sud-ouest,  d'où  tombèrent  d'abord  de  grosses 
gouttes  do  ploie;  puis  bientôt  une  grêle  effroyable,  dont  les  gré- 
ions avaient  jusqu'à  deux  fois  la  grosseur  d'une  noix,  ravagea  les 
v  ignes  et  les  fourrages  dans  tous  les  lieux  où  elle  passa.  Il  paraît 
que  c'est  ce  même  orage  qui  dans  sa  marebe  a  traversé  le  départe- 
ment de  Vaucluse  de  l'O.-N.-O.  à  l'E.-S  -E.,  et  qui  s'y  est  mani- 
festé sous  la  formo  d'une  trombe.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  un  jour- 
nal do  Gard,  les  renseignements  suivants,  que  rapporte  la  même 
lettre  : 

«...  Le  30  mai,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir,  des  nuages  noi- 
râtres, sortis  des  montagnes  du  Languedoc,  et  d'autres  venus  du 
côté  d'Orange  se  sont  amoncelés  entre  Salot-Estève  et  Montas,., 
line  trombe  enflammée,  sortie  de  leur  sein,  a  suivi  le  cours  du 
Khùne  en  faisant  entendre  un  roulement  épouvantable,  et  jetant 
autour  d'elle  dos  grêlons  de  la  grosseur  d'un  œuf.  La  colonne  a 
traversé  les  Iles  Gramont  (l'Ile  de  la  Plboulette),  arrachant  et  ren- 
versant les  arbres,  enlevant  la  toiture  des  maisons  La  colonne 

a  passé  trois  fols  le  Rhône;  elle  a  arraché  un  peuplier  énorme, 
que  deux  hommes  pouvaient  à  peine  embrasser,  et  pesant  plus  do 
dix  mille  kilogrammes.  Cn  gros  bateau  de  pèche  aux  aloses, 
amarré  par  une  chaîne  de  fer,  a  été  enlevé  sans  qu'on  sache  ce 
qu'il  est  devenu...  • 

—  M.  Cauchy  lit  un  mémoire  sur  la  détermination  et  la  trans- 
formation d'un  grand  nombre  d'intégrales  déOoies  nouvelles. 
Voici  comment  il  en  indique  l'objet  : 

•  Des  formules  générales  que  j'ai  données  dans  les  Exerticet 
de  mathématiques,  et  qui  s'y  trouvent  déduites  du  calcul  des  rési- 
dus, fournissent  immédiatement  les  valeursd'une multitude  d'inté- 
grales définies,  dont  les  unes  étaient  connues,  les  autres  Incon- 
nues. Parmi  <es  formules,  l'une  des  plus  remarquables  est  ccllo 
qui  détermine  les  valeursdes  intégralesprises  entre  les  limites — ao 
ot  -)-ao  ,  et  qui  comprend  comme  cas  particulier  quelques  résul- 
tats obtenus  par  Euler  et  par  Laplace.  Or,  mes  dernières  recher- 
ches sur  le  calcul  des  résidu*  permettent  d'étendre  considcrable- 
luent  celte  même  formule,  ou  plutôt  de  la  remplacer  que  d'autres 
qui  peuvent  être  appliquées  à  la  détermination  ou  à  la  transforma- 
tion d'un  grand  nombre  d'intégrales  définies  nouvelles.  Voici  en 
peu  de  mots  la  marche  qui  a  été  suivie  pour  arriver  aux  nouvelles 
formates  dont  II  est  ici  question. 

•  Les  théorèmes  généraux  de  calcul  intégral,  présentés  à  l'Aca- 
démie dans  de  précédentes  séances,  servent  à  détormlncr  ou  à 
transformer  une  Intégrale  déOnie,  relative  à  x  ou  plutôt  la  somme 
des  valeurs  de  cette  Intégralo  qui  correspondent  aux  diverses  va- 
leurs de  x  considérée  comme  une  fonction  Implicite  d'une  autro 
variable  t.  Supposons  maioieoantoes  diverses  valeursrepréseutées 
par  autant  d'intégrales  dont  chacune  offre  pour  seconde  limite 


l'origine  de  l'intégrale  suivante.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, la  somme  s  pourra  êtro  réduite  à  une  intégralo  unique 
que  les  théorèmes  dont  il  s'agit  serviront  a  déterminer  ou  à  trans  - 
former.  Tel  est  le  principe  très  simple  à  l'aide  duquel  je  déduis 
des  formules  générales  précédemment  établies  celles  qui  forment 
l'objet  spécial  de  ce  nouvetu  mémoire-  » 

Suit  la  partie  analytique  que  M.  Cauchy  ne  lit  pas  et  qui  ne 
peut  trouver  place  ici. 

=  Le  défaut  de  temps  a  fait  remettre  le  dépouillement  de  U 
Correspondance  cl  des  Mémoires  présentés  à  la  séance  pru 
ebaine. 


Séance  du  4  féerler  1841. 

Chimie  :  Affinité  chimique.  — Dans  cette  séance  M.  Mitsclier- 
lich  a  lu  sous  ce  litre  un  mémoire  dont  nous  allons  rendre  un 
compte  détaillé.  Ce  mémoire  est  divisé  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  M.  Mitscherlich  cherche  à  démontrer  quo 
l'hypothèse  des  atomes  composés  qui  se  forment  soit  par  la  sépa- 
ration de  l'eau,  «oit  par  l'union  de  l'hydrogène  avec  des  sub- 
stances électro-négatives,  et  dont  il  a  démontré  l'existence  dans 
un  précédent  mémoire  lu  à  l'Académie  en  1834,  sert  également 
à  éclaircir  complètement  les  faits  sur  lesquels  sont  fondées  la  loi 
théorique  des  substitutions  et  celle  des  types.  Dans  la  deuxième 
partie,  il  se  propose  de  démontrer  que  dans  beaucoup  de  com- 
posés organiques  11  existe  encore,  indépendamment  de  la  force  de 
l'affinité  chimique,  une  autro  cause  qui  s'oppose  à  leur  décom- 
position. Nous  allons  reproduire  Ici  la  deuxième  partie  de  ce  travail. 

«Parmi  les  composés  organiques,  dit  M.  Mitscherlich,  on 
n'on  a  encore  observé  aucun  qui  ne  soit  composé  suivant  la  loi 
des  proportions  définies,  et  dont  la  composition  ne  puisse  être 
expliquée  d'après  la  Ihéorlo  atomique.  Bien  pins,  ces  corps 
n'oqt  pas  présenté  encore  un  seal  fait  bien  avéré  qui  soit  une 
exception  aux  règles  relatives  à  l'affinité  chimique  qui  ont 
été  étahlies  en  particulier  par  M-  Berzélius,  pour  les  composés 
inorganiques ,  de  façon  que  les  premiers  consistent  également 
en  combinaisons  de  substances  électro-négatives  et  électro- 
positives  ,  et  que  lorsqu'une  substance  ost  électro-positive  ou 
électro-négative  dans  lu  régue  inorgauique.  elle  présente  le  même 
caractère  dans  le  règne  organique.  Toutefois,  comme  les  com- 
binaisons organiques  sont  beaucoup  plus  composées  que  celles 
inorganiques,  et  que  les  éléments  qui  les  constituent  peuvent  for- 
mer entre  eux  d'autres  combinaisons  très  variées,  Il  est  tout  na- 
turel qu'on  voie,  tant  des  composés  d'une  autre  espèce  comme 
parmi  ceux  inorganiques,  que  des  composés  d'une  certaine  es- 
pèce qui  n'ont  été  observés  que  rarement  dans  le  règne  inorga- 
v  nique,  et  qui  n'ont  été  examinés  ou  souvent  été  expliqués  que  d'une 
manière  Incorrecte.  La  plupart  des  composés  organiques  renfer- 
ment de  l'hydrogène  ;  il  est  donc  présumable  que  lorsque  1rs  com- 
binaisons oxigénées  s'unissent  aux  premiers  il  survient  des  phé- 
nomènes particuliers  par  suite  de  la  grande  affinité  de  l'oxigèno 
pour  l'hydrogène.  Par  exemple,  si  on  combine  de  l'acide  clilorhy- 
drique  ou  un  antre  acide  hydrogéné  avec  un  oxide  métallique,  on 
trouve  immédiatement  qu'il  y  a  formation  et  séparation  de  l'eau, 
et  qu'il  se  forme  un  chlorure  métallique  qu'on  pourrait  obtenir 
avec  les  mêmes  propriétés  et  la  même  composition  par  l'union 
directe  du  chlore  avec  le  métal.  A  peine  est-il  possible  de  démon- 
trer rigoureusement  l'existence  d'une  combinaison  d'un  acide  h}  - 
drogéné,  l'eau  toutefois  exceptée,  avec  un  oxide  métallique  ;  ce  qui 
démontre  avec  quelle  facilité  l'eau  se  formo  et  est  éliminée,  quoi- 
qu'on n'en  puisse  tirer  aucun  autre  éclaircissement  pour  les  com- 
posés organiques. 

•  Des  composés  plus  intéressants  sous  ce  rapport  sont  ceui  qui 
résultent  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  un  oxide  ou  un  chlorur,- 
mélallique;  les  composés  d'azote  qu'on  obtient  aiusi  consistent 
en  2  atomes  d'azote  et  3  atomes  de  métal,  et  sans  nul  doute  la  rom 
position  de  l'ammoniaque  dont  l'hydrogène  se  combine  avec  l'oxi 
gène  de  l'oxlde  métallique  est  la  cause  de  ces  rapports  romplcics 
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U  même  chose  sa  présente  aussi  souvent  cl  dans  des  occaoioni 
irès  variées  pour  les  composés  organiques,  el  les  lois  qu'ils  obser- 
vent à  cet  égard  ont  besoin  d'être  soumises  à  une  étude  approfondi.'. 

•  Dans  les  composes  inorganiques  l'acide  pbospttorique,  après 
avoir  clé  combiné  à  1,  2  et  S  atomes  de  base,  à  une  tempéra luro 
croissante,  forme  trois  différents  acides  composés  de  la  mémo  ma 
iilèro,  mais  très  différents  dans  leurs  propriétés  chimiques.  Le  petit 
nombre  d'éléments  dont  cet  acide  se  compose  peuvent,  quoique 
que  leur  affinité  l'un  pour  l'autre  soit  très  grande,  se  combiner  de 
trois  manières  différentes  ;  et  dans  les  sels  qu'on  prépare  avocces 
acides,  soit  avec  une  base,  soit  avec  une  autre,  ces  acides  restent 
immuables  ;  il  n'y  a  seulement  qu'un  petit  nombre  de  cas  où  à  la 
température  ordinaire  un  de  ces  acides  se  transforme  dans  l'autre. 
L'acide  métaphosphoriqne  dissous  dans  l'eau  ne  se  transforme  que 
très  lentement  en  acides  paraphospborique  et  phosptaorique,  cl  de 
même  II  faut  abandonner  poudant  longtemps  à  olle-méme  une  so- 
lution de  métaphosphate  de  soude  pour  la  transformer  en  phos- 
phate acide  de  cette  base;  et  si  on  décompose  du  paraphosphate 
de  plomb  par  du  gaz  sulfhydrique  et  qu'on  sature  l'acide  avec  du 
carbonate  de  soudo,  on  obtient  du  phosphate  do  soude.  Quand  on 
chauffe  une  dissolution  violette  de  sel  doublo  de  sulfate  d'oxide 
de  chrome  au  delà  de  803,  elle  passa  au  vert  inleuse  ;  eu  refroi- 
dissant elle  reste  verte,  et  l'on  no  peut  plus  avec  cette  dissolution 
olitenir  le  sel  double  cristallisé;  il  no  so  sépare  plus  que  du  sul 
(atc  de  potasse  ;  quant  à  l'oxide  de  chrome,  il  a  subi  une  nuire 
modification  dans  laquelle  il  uo  forme  plus  de  sel  double  :  fait  im  • 
pot  mut  dont  nous  devons  la  dccuuverte  à  M.  Fischer.  L'oiide  de 
chromo  de  l'oxalatc  double,  lorsqu'on  chauffe  sa  dissolution  jus- 
qu'à l'ébulliiion,  éprouve  de  mémo  la  modification  qui  lo  fait  pas- 
v  r  au  vert  ;  mais  par  le  refroidissrment  de  la  liqueur  celle-ci  re- 
liasse au  violet,  de  fa<;on  qu'oo  peut  obtenir  de  la  dissolution  le  sel 
double  cristallisé  qui  n'a  éprouve  aucun  changement.  Dans  les 
composés  organiques  de  pareilles  transformations  par  les  bases 
et  une  élévation  de  température  doivent  surtout,  si  on  a  égard  à 
leur  composition  compliquée  et  à  la  grande  affinité  des  éléments 
qui  les  constituent  et  qui  peuvent  se  combiner  d'un  nombre  infini  de 
manière,  se  présenter  très  fréquemment,  et  les  combinaisons  nou- 
velles qui  en  résulleni.  lorsque  les  bases  et  la  température  ont 
cesse  d'agir,  doivent,  les  unes  persislcr,  et,  lesautres,  revenir  à  leur 
mode  primitif  du  constitution  élémentaire. 

•  De  même  qu'un  atome  d'acide  sulfurique  s'unit  à  un  atome  de 
hase  pour  former  un  sel,  et  que  1rs  deux  atomes  so  combinent  l'un 
a  l'autre,  de  même  un  atome  d'acide  sulfurique  S30  se  combine 
avec  un  atome  de  beniiuo  12C  I2H;  si  on  analyse  lo  produit  ob- 
tenu,on  trouve  qu'il  consiste  enS20  1011  12C  ;de  même  un  atome 
d'aciJe  nitrique  2N  50  s'uuil  à  un  alome  debenzino  12C  12H  pour 
fornu-r  2N  40  10H  120.  Cette  composition  ue  permet  qu'une  seule 
explication  qui  est  aussi  l'expression  de  la  précédente,  savoir, 
qu'un  atome  d'acide  sulfurique  ou  un  alonio  d'acide  nitrique  so 
combine  à  un  atome  de  benzine,  et  que  la  où  un  atome  d'oiigèue 
de  l'acide  et  deux  atomes  d'hydrogène  de  la  benzine  sont  en  con- 
tact, ils  s'unissent  l'un  à  l'autre  puur  former  du  l'eau  qui  m  sé- 
pare, tandis  que  1rs  autres  alomes  conservent  leur  position  res- 
pective et  primitive;  de  façon  que  l'autre  atome  d'oxigène  de 
l'acide  sulfurique  ou  celui  de  l'acido  nitrique  rencontre  un 
obstacle  pour  se  combiner  do  même  avec  l'hydrogène  de  la  ben- 
zine. L'acide  uitrique  se  combine  dans  deux  rapports  avec  la  naph- 
taline ;  la  première  combinaison  consiste  en  2\  40  14H  20 C 
quand  un  atome  d'acide  sulfurique  2 M  50  s'applique  i  un  atome 
de  oapuialinc  20C  1611,  et  qu'il  se  sépare  1  atome  d'eau  ;  elle  so 
forme  de  la  même  manière  que  le  niiro-beiwide  2\  40  1011  12C. 
La  deuxième  combinaison  4.N  80  I2H  20C  provient  de  l'union  de 
deux  atomes  d'acide  nitrique  avec  un  atome  de  naphtaline,  e  sé- 
paration de  deux  atomes  d'eau,  de  façon  que  le  deuxième  alomo 
d'acide  nitrique  s'applique  d'un  autre  coté  sur  les  atomes  de 
naphtaline.  Le  nitrobenzide  ne  saurait  être  considéré  comme  un 
composé  d'un  hydrogène  carburé  et  d'un  acido  qui  consisterait 
en  2N  40,  car  il  n'existe  ni  un  pareil  hydrogène  carburé,  ni  uu 
semblable  acide  libres,  et  on  ne  i encontre  un  pareil  groupe  que 
daus  ce  composé  et  autres  analogues  ;  il  u'esl  pas  même  permis  de 


supposer  qu'il  existe  une  base  consistant  en  10H  12C  10,  car  il 
faudrait  en  même  tomps  supposer  que  dans  le  sulfo  beiulde  il  y  a 
un  acide  qui  consiste  en  un  atome  de  soufra  uni  à  un  alome  d'oxi- 
géne ,  el  dans  lequel  l'oii'gène  serait  i  celui  do  la  base  dans  le  rap- 
port de  I  à  i  ;  or  un  pareil  acide  n'existe  pas. 

•  Dans  la  formation  de  l'oxamide  2C  20  4H  2N,  un  atome  d'a- 
cide oxalique  9C  30  s'unil  avec  un  atome  d'ammoniaque  6U  2N, 
cl  il  so  sépare  également  uo  atome  d'eau.  On  peut  se  représenter 
l'oxamide  comme  de  l'acide  oxalique  et  do  l'ammoniaque,  et  le 
décomposer  en  effet  par  la  potasse,  en  acide  oxalique  et  en  ammo- 
niaque. L'urée  1C  10  4li  SX  qui  se  décompose  par  la  fermenta- 
tion ,  l'acide  sulfurique  et  la  potasse  eu  acide  carbonique  cl  en  am- 
moniaque, présente  probablement  une  combinaison  analogue  à 
celle  do  l'oxamide.  et  consiste  par  conséquent  en  un  alome  d'acide 
carbonique  el  un  alome  d'ommoniaque  moins  un  atome  d'eau. 
Dans  l'oxamide,  le  groupe  des  atomes  2C  20,  et  dans  l'urée  celui 
1C  10,  ne  pcuveul  être  considérés  comme  un  acide  particulier, 
attendu  qu'on  ue  connaît  aucun  acide  de  ce  geure.  ni  libre  ni 
combiné  ;  encore  moins  peut  on  y  voir  uo  oxlde,  ainsi  qu'on  a 
cherché  à  le  faire  avec  les  combinaisons  amides,  qui  consisterait 
eu  2N  411  10.  puisque  dans  l'urée  un  atome  d'acido  carbonique  y 
serait  uni  comme  corps  électro-négatif.  Bien  moins  encore  peut- 
on  supposer  que  l'umido  puisse  consister  en  un  corps  électro-né- 
galif  411  2N  qui  so  comporterait  comme  lu  chlore,  et  un  corps 
électro-positif  qui  jouerait  le  rôle  d'un  métal,  cl  qui  dans  l'oxamide 
el  l'urée  serait  de  l'oxldo  de  carbone.  Dans  toutes  les  épreuves 
il  est  Impossible  de  démontrer  la  présence  d'un  oxide  de  carbone, 
cl  certainement  2N  411  ne  saurait  être  comparé  au  chlore,  car 
alors  l'ammoniaque  serait  un  acide  hydrogéné.  Avec  les  sulfami- 
des, les  succinamides  et  autres  amides,  il  esl  encore  bien  plus  dif- 
ficile d'admettre  celle  hypothèse,  car  alors  on  est  obligé  de  sup- 
poser pour  chacun  de  cea  amldos  en  particulier  un  radical  propre, 
qui,  quoique  so  comportant  comme  un  corps  positif  vis-à-vis 
4£  2N,  appartient  au  contraire,  lorsqu'il  est  combiné  avec  l'oxi- 
gène,  aux  acides  les  plus  puissants. 

•  Avec  les  hydrocarbures  qui  se  combinent  avec  les  acides  ,  et 
qui  parconséquent  se  comportent  comme  corps  électro-positifs,  on 
voit  aussi  se  combiner  le  chlore  el  le  brome.  On  a  plus  rarement 
et  moins  étudié  les  combinaisons  de  ces  corps  avec  l'iode  et  lo 
soufre.  Uo  atome  de  benzine  12C  I2H  s'unit  à  12  atomes  de 
chlore  dans  la  eblorobeuzine  ;  par  l'application  de  la  chaleur  ou 
l'intervention  d'une  base,  la  moitié  du  chlore  et  de  l'hydrogène 
se  combinent  l'un  à  l'autre,  et  il  se  forme  du  eblorobenzide  qui, 
au  lieu  de  6  atomes  d'hydrogène  qui  se  sont  séparés,  contient 
6  atomes  do  chlore.  1  atome  de  oaphthalloo  se  combine  avec  4  ato- 
mes de  chlore  pour  former  1  chlorure  do  naphlhaline.el,  arec 
1  excès  de  chlore,  8  i« tomes  de  chlore  pour  former  du  naphlalo- 
cblorido.  Du  premier  composé  on  sépare,  quand  on  le  distille  avec 
do  la  pousse,  2  atomes  de  chlore  cl  2  atonies  d  hydrogène,  et  du 
deuxième  4  atomes  do  chlore  et  4  atomes  d'hydrogène  sous  forme 
d'aeide  chiorbydrique-  On  retrouve  les  mêmes  phénomènes  dans 
les  combinaisons  de  l'acide  nitrique  avec  la  naphtaline.  Dans 
le  premier  produit  2  atomes  doubles  de  chlore  remplacent  1  atome 
de  naphtaline.  Par  la  distillation  avec  la  potasse  l  alomo  doublo 
dechlorequi  était  appliqué  à  I  atome  doubled'hydrogène  se  sépare 
avec  celui-ci  sous  forme  d'acide  cblorhydiique,  el  c'est  l'autre 
atome  double  de  chlore  qui  prend  la  place  de  l'hydrogène.  Dans 
le  second  produit  les  2  atomes  de  chlore  qui  interviennent  s'appli- 
quent sur  un  autre  point  de  l'alomo  de  naphtaline,  et  par  la  distil- 
lation avec  la  potasse  on  reproduit  le  même  phéoomeno  qui  so 
passe  avec  la  première  combinaison. 

>  Dons  la  composition  des  acides  acétique,  formique,  baldria- 
nique,  œthaliqoe,  et  de  plusieurs  acides  gras,  dans  celle  de  l'alcool, 
do  l'esprit  de  bois,  de  l'huile  de  pomme  de  (erre  et  de  l'œthal.  corps 
de  l'oxidaiion  desquels  résultent  les  premiers  acides,  il  esl  très 
probable  qu'il  y  a  combinaison  de  1  atome  d'bydrogèoa  carburé 
avec  1  atome  d'oxigèoe.  L'acido  acétique  se  forme  également 
lorsquo  1  alomo  d'œtheriue  4C  8H  s'unil  à  4  atomes  d'oxigène. 
Quand  les  acides  sont  unis  aux  bases  ils  renferment  toujours 
1  atome  d'eau  de  moins,  qui  se  sépare  aussi  dans  l'union  de  l'acide 
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sulfurique  arec  la  benilno  pour  former  dn  sulfo  benzide ,  et  celte 
séparation  dans  Iw  sels  est  d'autant  plus-nette  et  plus  prompte 
que  l'action  do  la  base  sur  l'acide,  ainsi  qu'on  l'observe  pour  les 
phosphates,  est  plus  puissante.  Quand  on  sépare  les  acides  des 
bases  ils  reprennent  1  aiome  d'eau  ;  cet  atome  peut  ou  entrer 
de  nouveau  dans  la  combinaison,  do  façon  que  dans  l'acide  II  y  ait 
encore  1  atome  d'hydrogène  carburé  contre  4  atomes  d'oiigéne, 
ou  bien  se  comporter  comme  une  base,  de  façon  que  dans  le  grou- 
pement dus  atomes  qui  se  forme  par  l'intervention  d'un  atome 
d'eau,  celui-ci  joue  le  même  râle  qu'une  autro  base,  de  la  même 
manière  que  l'acide  cblorhydrique  forme  avec  un  oiide  métallique 
<le  l'eau  cl  un  chlorure  métallique  qui  s'unit  avec  plusieurs  atomes 
d'eau.  Cette  manière  simple  d'euvisager  la  composition  do  ces 
corps  s'applique  à  beaucoup  d'autres  acides;  par  exemple,  l'acide 
margarique  cristallisé  se  forme  très  vraisemblablement  par  l'union 
d'an  atome  d'hydrogène  carburé  33C  G4H  avec  4  atonies  d'oxi- 
gène, et  a  parconséquent  une  composition  tout  à-fait  analogue  à 
celle  de  l'acide  acétique.  Il  u'est  pas  invraisemblable  que  suivant 
que  les  4  atomes  d'oxigène  s'appliquent  à  l'un  ou  à  l'autre  point  de 
l'alome  de  l'hydrogène  carburé,  il  en  résulte  divers  acides  isomé- 
riques,  comme  les  acides œlhalique,  margarique  et  beaucoup  d'au- 
tres. La  transformation  de  l'acide  milique  en  acides  fumarique  et 
équiséiiquo,  de  l'acide  citrique  en  acides  acoplliquuct  lai  trique, 
lorsqu'on  chauffe  leurs  combinaisons  avec  de  l'oxide  d'antimoine 
ou  de  la  potasse  jusqu'à  cequ'il  ne  se  dégage  plus  d'eau,  fait  voir 
que  par  une  élévation  de  température  et  par  l'action  des  bases  on 
peut  encore  éliminer  plusieurs  atomes  d'eau. 

•  Un  acide  hydrogéné  vient-Il  à  s'unir  avec  un  acide  inorganique, 
il  se  sépare  également  un  atome  d'eau;  un  atome  d'acide  ciùnaml- 
que  ou  un  atomo  d'acide  bcnxoïque  se  combine  avec  un  atomo 
d'acide  nitrique ,  et  au  point  de  contact  un  atome  double  d'hydro- 
gène do  l'acide  organique  s'unit  à  un  atome  d'oxigene  de  l'acide 
nitriquo  pour  former  de  l'eau. 

•  L'acide  nitrique  el  le  chlore  se  décomposant  de  la  même  ma- 
nière avec  la  benxine  et  la  naphtaline,  ou  prévoit  que  le  chlore  doit 
»e  comporter  vis-à-vis  des  acides  organiques  de  la  même  manière  que 
l'acide  nitrique  ris  à-vis  Je  l'acide  benzoïque.  L'exemple  le  plus  net  do 
«lté  réaction  est  fourni  par  l'acide  chloracéilque  qui  se  forme 
lorsqu'un  atome  d'acide  acétique  s'unit  à  douze  atomes  de  chlore, 
et  lorsque  de  cette  combinaison  il  so  sépare  six  atomes  d'hydrogène 
et  six  atomes  de  chlore  sou»  forme  d'acide  chlorhydriquc.  N'est- Il 
pas  prcsumahle  que  la  position  de  l'alome  de  rarbone  cl  d'oxigène 
dans  l'acide  chlorucétique  est  la  mémo  que  dans  l'acide  acétique? 
De  même  dans  l'acide  nilrobenxique  après  l'élimination  des  deux 
atomes  d'hydrogène ,  l'atomo  qui  reste  dans  l'acide  benzique  doit 
y  occuper  la  même  position  que  dans  l'acide  bonzlque,  et  il  est 
présiimablo  que  les  quatre  atomes  d'oxigène  so  disposent  d'un  cote 
des  atomes  do  l'hydrogène  carburé  de  l'acide  acétique  cl  les  douze 
atomes  de  chlore  de  l'autre  côté. 

•  Dans  beaucoup  d'espèces  d'éthers  composés  II  n'y  n  que  le 
corps  élecîro- positif  qu'ils  renferment  qui  s'unisse  avre  le  chlore , 
n  dans  le  rapport  de  un  atome  de  ce  corps  avec  huit  atomes  de 
chlore  ;  do  cette  combinaison  il  se  sépare  quatre  atomes  de  chlore 
et  quatre  atomes  d'Iiydrogène  sous  forme  d'acblo  chlorhydrique, 

Ail 

de  façou  que  l'acide  combiné  au  corps  codmsIc  eu  4C  .1.  10; 

ce  corps  se  comporte  avec  l'acide  relativement  à  la  position  de  ses 
parties  constituantes  de  la  même  manière  que  l'acide  nitrobooztque 
ou  l'acide  chlnracéiique  le  font  dans  leurs  sels  vis-à-vis  delà  base. 
C'est  I'éther  cblorhydrique,  i'éther  méthyliquo  ot  l'étherqui  four- 
nirent à  cet  égard  les  combinaisons  les  plus  nombreuses.  M  est 
«rai  qu'on  n'a  pu  jusqu'à  prés.-nt  obtenir  ces  substances  sans 
quelles  fussent  combinées  au  chlore  comme  la  benzine  et  la  oaph- 
ulino ,  mais  il  y  a  toujours  action  de  deux  atomes  doubles  du 
chlore  ;  l'un  de  ces  atomes  doubles  combiné  avec  un  atome  double 
d'hydrogène  se  sépare ,  el  à  sa  place  intervient  l'autre  atome  dou- 
ble. Dans  ces  substances ,  l'hydrogène  d'uncôte  est  combine  moins 
énergiquoment  que  dans  la  benzine,  et  de  l'autro  l'action  du  chlore 
provoque  un  grand  développement  do  chaleur,  enfin  la  réaction  ne 
«'opère  qu'à  une  température  et  dans  des  circonstances  propres  à 


favoriser  l'élimination  de  l'acide  cblorhydrique.  Toutes  ces  com- 
binaisons se  forment  par  l'affinité  du  eblore  pour  ces  substances 
avec  lesquelles  il  se  combino  il  se  comporte  comme  un  corps 
électro-négatif;  or  il  est  évident,  lorsque  pour  chaque  atome  d'hy  - 
drogène  qui  se  sépare  on  voit  entrer  dans  la  combinaison  un  atome 
de  chlore,  que  le  phénomène  repose  sur  le  groupement  des  atomes. 
Si  le  chlore  occupe  le  même  espace  que  l'hydrogène,  les  combi- 
naisons, qu'elles  renferment  de  l'hydrogène  ou  du  eblore,  peuvent 
avoir  la  même  forme  cristalline,  mais  malheureusement  il  n'y  en  a 
que  bien  peu  d'onlreelles  qu'on  puisse  obtenir  cristallisées,  et  jus- 
qu'à présent  il  n'y  a  que  l'elhrroxamlde  et  le  chloretheroxa- 
ml'lo  dont  les  formes  aient  été  déterminés.  L'angle  des  bases 
est  te  même  dans  ces  deux  combinaisons ,  mais  non  pas  celui 
des  pans,  quoiqu'ils  conduisent  l'un  à  l'autre.  Mais  comme  dans 
les  corps  isomorphes  il  faut  une  rigoureuse  identité,  on  n'a  point 
-encore  déterminé  si  ces  corps  sont  en  réalité  isomorphes  ;  si  la 
forme  est  différente  l'identité  do  l'angle  des  bases  conduirait  à  dé- 
terminer en  quel  point  du  cristal  le  chlore  so  trouve,  de  façon  que 
l'étudo  de  la  forme  cristalline  des  combinaisons  de  cette  classe 
peut  être  de  la  plus  haute  importance  pour  de  semblables  déter- 
minations. 

•  M.  Dumas ,  par  sa  théorie  dp$  types  chimiques,  ainsi  que  par 
celle  des  substitutions,  a  conduit  les  chimistes  principalement  à 
l'élude  de  la  manière  dont  le  chlore  se  comporte  avec  tes  composés 
hydrogénés,  ce  qui  donne  lieu  à  la  découverte  d'un  grand  nombre 
dé  combinaisons  qui,  par  leur  composition  et  la  manière  dont  elles 
su  forment ,  ont  conduit  à  des  résultats  généraux  et  importants, 
ainsi  que  le  démontrent  suffisamment  li  s  recherches  de  M.  Dumas 
lui-même,  et  celles  de  MM.  Reguault,  Laurent,  Malaguti ,  Perso* 
et  autres.  Par  type  chimique  M.  Dumas  entend  un  certain  nombre 
d'éléments  combioés  ensemble,  oùjchacun  d'eux,  quelle  que  soit  sa 
nature,  peut  être  remplacé  par  un  autre,  et  même  successivement 
l'un  après  l'autre .  de  façon  qu'il  n'existe  plus  trace  de  la  combi- 
naison primitive,  l-e  groupement  relatives  élémeuts  vis-à-vis  les 
uns  les  autres  reste  toujours  le  même ,  el  c'est  là  le  caractère  du 
type.  Ainsi,  dans  I'éther,  dans  I'éther  chlorhydrique  et  dans  I'éther 
chlorométhyliquc ,  un  atome  double  d'hydrogène  peut ,  par  une 
action  prolongée  du  chlore  ,  être  remplacé  par  un  atome  double 
de  ce  dernier  corps.  Suivant  M.  Dumas,  si  l'on  enlève  à  un  com- 
posé un  atome  sans  le  remplacer  par  un  autre,  l'atome  qui  reste 
ne  peut  demeurer  dans  la  position  primitive ,  et  il  doit  en  résulter 
un  nouveau  type.  Un  type  par  exemple  consiste  en  quatre  atomes 

^  dont  l'un  9  est  du  carbone  ot  les  trois  autres  de  l'hydrogène. 

Cet  hydrogène  peut  être  remplacé  par  un  atome  de  chlore,  de 
brôme, d'iode, etc., et  la  position  relative  des  parties  constituantes 
restera  la  même.  Mais  si  on  enlève  un  atome  d'hydrogène  et  qu'on 
n'y  substitue  rien,  alors  II  y  a  une  lacune  que  les  atomes, par  leur 
force  mutuelle  d'attraction,  tendent  à  faire  disparaître.  Il  se  formn 

donc  un  nouveau  typo  ^dans  lequel ,  do  mémo  que  dans  le  pie  - 

mier,  un  atome  d'hydrogène  peut  être  remplacé  par  un  atome 
de  chlore,  de  brème,  etc.  Le  chlore  et  l'hydrogène  se  rem- 
placent atome  par  atome,  c'est  un  fait  établi  ;  et  il  est  très  vrai- 
semblable que  la  position  relative  de  l'atome  d'une  combinai- 
son a  une  Influence  considérable  sur  les  décompositions  que 
celle  ci  peut  éprouver  et  sur  la  nature  des  composés  qu'elle  peut 
ainsi  former.  Dans  les  combinaisons  orgaulques  que  nous  n'obte- 
nons pas  directement  par  l'union  do  leurs  éléments,  mais  par  des 
déplacements,  des  décompositions  el  des  recompositions  d'éléments 
déjà  combinés  entre  eux,  celle  influence  doit  être  bien  plus  remar- 
quable encore  que  dans  les  combina  isons  inorganiques .  quoique  dans 
collcs-ciracidephosphoriqitp  nous  en  offre  par  ses  trois  modifications 
un  exemple  très  net.  Si  tous  les  atomes  d'un  composé  étaient  rem- 
placés par  d'autres  de  nature  chimique  quelconque. cola  serait  com- 
plètement en  contradiction  à  ce  qu'on  peut  considérer  comme  une 
loi  fondamentale  do  l'affinité  chimique  dans  les  composés  inorga  - 
niques;  mais  aucun  fafl  particulier  ne  le  démontre  encore,  et  jus- 
qu'à présent  le  carbone  n'a  pu  encore  être  remplacé  par  le  chlore 
ou  autres  corps  de  même  espèce.  Autrement  on  aurait  pu  obtenir 
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à  la  fin  pour  chaque  (ype  une  combinaison  qoi  n'aurait  consisté  | 
qu'en  atomes  de  même  espèce,  des  types,  par  eiemple,  d'atomes 
Je  chlore. qui,  par  leur  position,  se  fussent  trouvés  en  équilibre  et 
combinés  ensemble. 

.  Dans  le  règne  organique  aussi  bien  que  dans  celui  inorganique 
on  peut  remplacer  le  chlore  pur.  lu  brôrao,  l'iode,  le  cyano- 
gène, etc.  Bien  plus,  il  y  a  des  sels  simples  ou  doubles  qu'oo  peut 
considérer  comme  des  types.  Le  cuivre,  dans  le  sulfate  d'oxido  de 
cuivre  peut  être  remplacé  par  le  sine, lofer,  etc.;  le  soufre  pur.par 
le  sélénium ,  le  chrome  et  le  manganèse.  Dans  rarseniate  de  soude 

No»  A*  on  peut,  au  moyen  du  gaz  «ulfbydrique .  remplacer  autant 
d'atomes  qu'on  veut  d'oxlgène  par  autant  d'atomes  de  soufre,  en 
produisant  le  sulfosel  connu  3NaS  +  JuS».  Mais  la  manière  dont 
le  chlore  remplace  l'hydrogène  ressort  de  l'eiamen  des  séries  de 
composés  que  nous  avons  rapproches  précédemment.  U  bcoiine 
est  un  corps  clectrc-posiilf  qui  s'unit  avec  1rs  acides  aio*i  qu'avec 
le  chlore  et  le  br6me.  U  naphtaline  se  comporte  d'une  manière 
identique.  Si  dans  la  transformation  de  la  chloro-napbtalino  en 
chloro-naphlaUde  il  s'échappe  un  atome  double  d'hydrogène  et  un 
atome  double  de  chlore,  et  qu'un  atome  double  de  chlore  prenne  la 
place  du  premier,  il  est  possible,  si  l'atome  de  chlore  et  celui  d'hy- 
drogène ont  le  même  volume,  que  le  cbloro  naphtalido  ait  la  mémo 
forme  que  la  naphtalino;  néanmoins  le  chlore  y  est  éleciro-négaiif 
et  combiné  aux  autres  atomes  qui  forment  un  groupe  électro-positif . 
Dans  le  nitro-naphlalide  on  trouve ,  à  la  place  de  l'atome  double 
■l'hydrogène  qui  a  disparu ,  2N  40  qui  certainement  occupe  un 
plus  grand  volume  que  celui  de  l'atome  d'hydrogène  ;  néanmoins , 
parleur  position  respective,  les  autres  atomes  peuvent  encore  être 
maintenus  dans  leur  groupement  primitif. 

.  L'acide sulfurique,  lacido  nitrique  peuvent  n'avoir  pour  les  au- 
tres acides, tels  que  lesacidc.s  bentique  et  cinnamique,  qu'une  faible 
affinité,  ainsi  que  cela  doit  se  rencontrer  en  général  en  des  corps 
électro-négatif».  D'un  autro  coté,  on  peut  considérer  la  chaleurqui 
développe  dans  une  combinaison  chimique,  en  Uni  au  moins  que 
c'est  cette  dernière  qui  la  fait  naître,  comme  la  mesure  de  l'affinité 
chimique.  L'acide  nitrique  s'unit  avec  l'acide  cinnamique,  avec  un 
faible  développement  de  chaleur,  au  point  que  lorsqu'on  verse  sur 
une  partie  d'acide  cinnamique  huit  parties  d'acide  nitrique,  la 
température  de  la  masse,  quoique  l'acide  nilrocinnamique  se  sé- 
paro  sous  forme  solide,  co  qui  doit  rendre  libre  beaucoup  de  cha- 
leur ne  monte  qu'à  40»;  et  lorsque  do  l'acide  sulfurique  aubydre 
se  combine  avec  de  l'acide  benxique,  la  chaleur  qui  devient  libre 
At  bien  moindre  que  lorsque  la  mémo  quautité  d'acide  sulfurique 
s'unit  avec  l'eau  pour  former  sou  premier  hydrate.  Ainsi  donc, 
quoique  dans  l'acide  sulfobemique  les  deux  acides  n'aient  qu  uue 
faible  affinité  l'un  pour  l'autre,  on  peut  les  faire  bouillir  avec  une 
dissolution  potassique,  ou  de  toute  autre  bafC  puissante,  sans  par- 
venir à  les  désunir.  Les  acides  cinnamique  et  uiirobenxlquu  présen- 
tent le  même  phénomène.  De  même  quand  on  ajoute  de  la  benzine 
&  de  l'acide  sulfurique  anhydre,  le  développement  do  chaleur  qui 
a  lieu  par  leur  combinaison  et  leur  transformation  en  acide  sulfo- 
benziquo  est  loin  d'être  comparable  à  celui  qui  a  lieu  lorsque  le  pre- 
mier hydrate  d'acide  sulfurique  vient  à  se  former,  et  cependant 
l'acide  sulfobenziquo,  dans  lequel  il  n'y  a  que  la  moitié  de  l  acido 
sulfurique  libre  qui  puisse  saturer  la  base,  taudis  que  l'autre  est 
est  corabioée  à  la  benzino  pour  former  un  corps  indifférent,  n'est 
pas  décomposé  par  les  bases  les  plus  énergique»,  lorsqu'un  fait 
bouillir  avec  elle»  la  solution  de  ses  sels.  Lorsque  ces  acides  ou 
leurs  sels  sout  mis  à  l'étal  do  dissoluliou,  en  contact  avec  les  bases 
puissantes,  on  remplit  toutes  les  conditions  d'après  lesquelles, 
dans  les  composés  inorganiques,  les  sels  par  exemple,  il  doit  sur- 
venir une  décomposition  lorsqu'à  un  composé  on  ajoute  une  sub- 
stance qui  a  une  grande  aflinlié  pour  une  de  ses  parties  consti- 
tuantes. La  cause  pour  laquelle  cette  décomposition  n'a  pas  lieu, 
est  très  probablement  l'intervantion  d'un  atome  d'eau  au  point  de 
contactât» lequel  lea  deux  groupes  d'atomes  auraient  dû  se  rap- 
procher encore  plus  près.  Cetalomo  d'eau  doit  donc  pouvoir  péné- 
trer de  nouveau  entre  les  deux  groupes,  quoique  son  introduction 
doive  éprouver  des  obstacles  par  le  rapprochement  des  autres  ato 


mes  dans  les  deux  composés.  Si  on  vient  à  chauffer  de  l'acido  sul- 
fobenzique  avec  de  la  potasse  assez  forte  pour  qu'il  y  ait  décom- 
position, on  n'obtiendra  pas  du  benzoate  et  du  sulfate  de  pousse, 
mais  des  produits  de  leur  décomposition,  entre  autres  du  sulfite 
potassique.  De  même  on  peut  démontrer  qu'il  existe  des  rapports 
identiques  dans  les  phénomènes  inorganiques;  on  peut  mettre  en 
fusion  le  chlorate  de  potasse  sans  le  décomposer  ;  mais  si  on  le 
mélange  avec  do  l'oxide  de  cuivre  ou  un  autre  corps  de  même  es- 
pèce (1),  et  qu'oo  chauffe  jusqu'à  un  certain  point,  alors  on  voit 
commencer  une  énergique  décomposition,  qui  porte  le  mélange 
au  rouge,  quoiqu'il  y  ait  dégagement  d'oxigène.  Celle  chaleur 
rouge  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  le  chlorate  de  polassc  se  soit  dé- 
composé complètement  en  oxlgène  et  en  chlorure  de  potassium. 
L'oxide  de  cuivre  n'éprouve  dans  ce  cas  aucun  changement,  et  il 
no  se  forme  pas  de  perchlorate  potassique.  Dans  le  chlorate  do 
potasse,  les  atomes  élémentaires  qui  forment  l'atome  composé  sont 
en  contact  bien  plus  intime  quo  ceux  des  sels  d'acide  sulfobeozi- 
que  et  ceux  de  potasse,  lorsque  ces  deux  substances  sont  dissoutes 
dans  l'eau,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ici,  c'est  que  l'af- 
iinité  dominante  du  chlore  pour  le  potassium  ne  snit  active  que 
dans  certaines  circonstances.  D  est  nécessaire,  il  est  vrai,  qu'elle 
soit  plus  grande  que  la  somme  des  autres  affinités,  de  celle  de 
l'oxigène  pour  le  chjoro,  par  exemple,  oo  de  l'oxigène  pour  le  po- 
tassium, et  de  l'acide  chlorique  pour  la  potasse,  puisque  la  combi- 
naison du  chlore  avec  le  potassium,  lorsqu'elle  est  une  fois  com- 
mencée, continue  sans  qu'on  ait  besoin  de  l'entretenir  par  l'appli- 
cation d'une  chaleur  extérieure,  de  façon  que  le  procédé  chimique 
n'est  pas  influencé  par  la  chaleur  qn'on  applique,  laquelle  accroît 
tellement  la  force  avec  laquelle  l'oxigène  prend  la  formo  gazeuse, 
que  la  sorte  d'affinité  chimique  avec  laquelle  II  est  lié  ne  peut  être 
surmontée.  La  décomposition  du  chlorate  de  potasse  dans  cer- 
taines circonstances  parait  reposer  sur  le  groupement  des  atomes. 
Lis  atomes  d'oxigène  ne  peuvent  séparer  le  chlore  du  potassium, 
au  peint  que  le  composé  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque,  par  une 
substance  de  contact,  la  position  de  ceux-ci  se  trouve  changée. 
Les  combinaisons  pyrophorlques,  combustibles  détonantes,  par 
exemplo  la  gadollnite,  l'acide  fulminique,  les  niiropicrinates.  se 
comportent  de  la  même  manière  que  les  cinnamaies  cl  niirobeu- 
zoates,  et.  quoique  dans  ci-s  composés  les  éléments  compris  dans 
un  seul  et  même  atome  soient  parcouséquent  très  voisins  les  uns 
des  autres,  ils  ne  réussissent  pas  néanmoins  à  la  température  ordi- 
naire, pour  former  les  composés  qu'i's  doivent  constituer,  lorsqu'il 
n'y  a  seulement  en  jeu  que  l'affinité  chimique.  Les  obstacles  qui 
s'y  opposent  et  la  cause  pour  laquelle  la  combinaison  s'opère  avec 
tant  de  vivacité  par  une  élévation  de  température  reposent  très 
vraisemblablement  sur  la  position  respective  des  atomes  entre 
eux. 

•  Les  différentes  espèces  d'élbers  acides  cl  neutres  présentent 
les  mêmes  phénomènes  que  les  acides  sulfobenzique  et  nilrocinna- 
mique ol  autres  composés  de  celle  classe.  Dans  la  formation  de  l'a- 
cide sulféthylique  il  n'y  a  qu'un  faible  dégagement  de  chaleur.  Si 
oo  ajoute  à  deux  parties  d'alcool  une  partie  d'acide  sulfurique  et 
une  partie  d'eau,  la  température  du  mélange  s'élève  à  70°,  tandis 
que  si  on  ajoute  à  une  partie  d'acide  sulfurique  une  partie  d'eau, 
puis  deux  parties  d'alcool,  la  température  du  mélange  ne  s'élève 
plus  qu'à  68°.  Dans  la  première  épreuve,  la  moitié  à  peu  prés  de 
l'acide  sulfurique  s'est  unie  à  l'alcool  pour  former  de  l'acide  sulfé- 
thylique .  tandis  que  dans  la  seconde  il  ne  s'est  rien  formé.  Ainsi 
dans  la  formation  de  ce  dernier  acide  il  n'y  a  qu'une  quantité  insi- 
gnifiante de  chaleur  qui  devient  libre,  elle  qui  surpasse é  peine  celle 

qui  se  manifeste  par  l'union  de  l'hydrate  d'acide  sulfurique  il  S, 
avec  l'eau.  Parcouséquent  la  chaleur  qui  devient  libre  lorsque  le 
premier  hydrate  d'acide  sulfurique  se  transforme  en  acide  sulfé- 
thylique et  lorsquo  celui-ci  s'unit  avec  l'eau,  est  à  peine  supé- 
rieure à  celle  qui  a  lieu  lorsque  l'acide  sulfurique  contracte  une 
deuxième  combinaison  avec  une  base  aussi  faible  que  l'eau.  L'a- 


il) M.  Doebrxeiiter  a  observe  pour  II  pirmiCrr  fois  ce  pbéno»coe  wr  un 
mélange  de  chlorate  de  potasw  et  de  perotide  de  HMogint».  M. 
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cide  sulfélhylique,  étcodu  do  beaucoup  d'eau,  se  décompose  peu  à 
peu  en  acide  sulfurique  et  en  alcool,  et  très  promptement  quand 
od  fait  bouillir  la  liqueur.  Plusieurs  sulféthylates ,  par  exemple  les 
«ulfélhyïates  de  baryte ,  strontiane  et  chaux,  se  décomposent  lors- 
qu'ils sont  évaporés  jusqu'à  siccilé,  de  façon  qu'il  reste  de  l'acide 
sulfuriquo  libre  et  un  sulfate.  Diverses  espèces  d'élaor»,  par 
exemple  l'éther  oxalique,  se  décomposent  peu  à  peu  avec  l'eau. 
Que  faut-il  conclure  de  ces  réactions?  c'est  que  dans  les  éthers 
l'acide  n'est  retenu  que  par  une  faible  affinité.  Le  sulfétbylate  de 
potasse,  ou  le  composé  qui  résulte  de  l'union  de  l'acide  sulfélhyli- 
que avec  le  sulfate  de  potasse,  peut  être  mélangé  à  un  excès  dépo- 
tasse ainsi  qu'aux  bases  les  plus  puissantes,'  mémo  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  sans  décompo>er  la  moindre  portion  d'élher. 
La  plus  grande  partie  des  étbers  peuvent  être  dissous  dans  l'am- 
moniaque liquide  alcoolisé  et  même  portés  à  l'ébullition  sans  être 
décomposés;  au  moyen  de  l'eau  on  les  en  sépare  sans  altération. 
Tels  sont  l'éiher  bernique,  l'éiher  nitrobenziquo,  etc.  On  voit  dans 
toutrs  ces  réactions  que  les  substances  agissant  les  unes  sur  les 
autres  à  l'état  liquide  remplissent  les  conditions  d'après  les- 
quelles a  lieu  la  décomposition  des  sels  ordinaires.  Ici,  comme 
pour  l'acide  sulfbbeozique,  il  doit  y  avoir  obstacle,  relativement  à 
la  position  respective  des  parties  constituantes,  par  suite  duquel 
la  décomposition  n'a  pas  lieu,  et,  afin  de  se  représenter  cette  ac- 
tion, on  peut  supposer  que  dans  le  groupe  de  l'alcool,  là  où  il  y  a 
un  atome  d'eau  ou  deui  atomes  d'hydrogène  et  un  d'oxigéne,  on 
voit  pénétrer  les  acides  qui  se  trouvent  entourés  en  partie  par  les 
autres  atomes  de  l'alcool,  tandis  que  daus  les  compositions  sim- 
ples des  sels  ordinaires,  les  acides  et  les  bases  sont  l'un  à  côté  de 
l'autre. 

•  Do  môme  que  les  étbers  ne  se  décomposent  que  sous  certaines 
conditions,  de  même  ils  ne  se  forment  aussi  que  sous  d'autres  con- 
ditions particulières.  Si  on  met  en  contact  uno  hase  à  l'état  li- 
quide avec  un  acide,  la  combinaison  a  lieu  aussitôt;  et  si  l'un  et 
l'autre  sont  en  proportions  suffisantes,  ils  se  combinent  complète- 
ment. Dans  la  formation  des  éihers  il  reste  constamment  à  côté 
d'un  excès  d'alcool  une  partie  de  l'acide  de  l'éther  ou  un  autre 
acide  libre  dans  la  liqueur,  et  quelle  que  soit  la  quautilé  d'alcool 
qu'on  ajouto  à  de  l'acide  sulfurique,  jamais  on  ne  parvient  i  trans- 
former complètement  le  premier  en  acide  sulféthyliquc.  Il  est  rare 
eo  outre  que  les  éthers  se  forment  à  la  température  ordinaire 
comme  l'éther  sulfurique,  la  plupart  du  temps  une  élévation  do 
température  et  uno  longue  réaciiou  do  l'acide  sur  l'alcool  sout 
nécessaires,  par  exemple  avec  l'éther  oxalique.  D'autres  éthers, 
Uls  que  l'éther  acétique,  ne  se  forment  qu'avec  leuleur  et  eo  pe- 
tite quantité*  en  quelque  proportion  et  quelles  que  soient  les  cir- 
constances suivant  lesquelles  oo  fasse  réagir  l'acide  sur  l'alcool  ;  au- 
cootraire  la  réaction  est  1res  rapide  et  la  formation  d'élher  très 
abondante  lorsqu'il  y  a  présence  d'un  autre  acide.  D'autres  éthers 
quels  que  soient  le  temps  et  les  circonstances  suivant  lesquels  on 
laisse  les  éléments  en  contact  entre  eux,  ne  so  forment  jamais  , 
comme  l'éther  bernique,  l'éiher  nltrobenzique,  les  éthers  des  aci- 
des gras,  tandis  qu'il  y  a  formation  rapide  quand  un  autre  acide 
est  présent.  A  100  parties  d'un  pareil  acide  on  n'a  besoin  quod'a- 
jonii-r  10  parties  d'.icido  sulfurique;  mais  si  on  en  ajoute  moins, 
Il  formation  do  l'éther  marche  avec  plus  de  lenteur  ;  si  on  dis- 
tille de  l'acide  acétique  et  do  l'aride  sulféthyliquc  ,  il  so  dégage 
facilement  do  l'éther  acétique,  en  portant  la  liqueur  à  l'ébullition, 
et  l'acide  sulfurique  reste  dans  la  cornue.  Il  est  possible  que  dans 
la  formation  de  l'éther  acétique  par  l'acide  sulfurique ,  l'alcool  et 
l'acide  acétique,  le  premier  do  ces  acides  forme  d'abord  do  l'acide 
sulfélhylique  avec  l'alcooT ,  et  que  celui-ci,  en  abandonnant  son 
oxide  d'éthyle  à  l'acide  acétique,  se  transforme  do  nouveau  en 
acide  sulfurique  qui  réagit  sur  une  nouvelle  portion  d'alcool ,  la- 
quelle livre  une  nouvelle  quantité  d'oxido  d'clhylo  à  l'acide  acéti- 
que. Copendanl  celte  formation  préalable  d'acide  sulfélhylique 
oe  parait  pas  rigoureusement  indispensable  dans  ce  procédé  ;  en 
effet  si  on  mélange  une  partie  d'acide  sulfurique  avec  dix  parties 
d'acide  acétique ,  et  qu'on  ajoute  dix  parties  d'alcool ,  la  liqueur 
ne  renferme  pas  de  traces  d'acidu  sulféthyliquc;  et  bieu  plus  quand 
on  distilla  la  partie  d'étber  acétique  qui  s'est  formée,  il  est  impos 


sible  de  découvrir  dans  la  liqueur  restante  les  moiodrei  traces  d'a- 
cide sulfélhylique. 

•  Mais,  dira-t-oo,  on  pourrait  peut-être  supposer  qu'au  mo- 
ment où  l'acide  sulfélhylique  se  forme  il  est  décomposé  immédia- 
tement ;  en  faisant  usage  d'autres  acides  on  détruit  complètement 
cet  argument.  Avec  l'acide  cblorhydrique  il  se  forme  de  l'éther 
acétique  plus  facilement  qu'il  n'y  a  formation  d'élher  eblorique , 
et  en  outre  l'éther  eblorique,  lorsqu'on  lo  distille  avec  de  l'acide 
acétique,  daus  lequel  il  se  dissout  aussitôt,  bien  loin  do  se  décom- 
poser ,  so  forme  au  contraire ,  suivant  M.  Duflos ,  par  la  réaction 
de  l'acide  cblorhydrique  sur  le  sel  éthéré  d'élher  acétique,  quoi- 
qu'on faible  portion.  Uno  dissolution  do  chlorure  de  xinc  qui 
bout  à  140°,  et  qui  décomposé  par  l'alcool  ne  fournit  pas  d'élher, 
ou  du  moins  en  très  faible  quantité,  donne  lieu  tout  aussi  bien 
que  l'acide  sulfurique  à  la  formation  de  l'éther  acétique.  L'acide 
oxalique,  l'alcool,  et  l'acide  acétique  donnent  de  l'ctber  acétique  ; 
l'éther  oxalique  distillé  plusieurs  fois  avec  de  l'acide  acétique 
dans  lequel  H  se  dissout  aisément,  ne  fournit  pas  au  contraire  d'a- 
cide acétique.  On  obtient  des  résultats  tout-à-fait  identiques  avec 
plusieurs  autres  acides.  Quand  on  distille  plusieurs  fois  de  suite  de 
l'éther  eblorique  par  do  l'acide  benxiquo,  il  no  se  formo  pas  de 
traces  d'élher  bernique.  C'est  donc  bien  certainement  la  présence 
de  l'un  des  acides  indiqués  qui  est  indispensable  pour  la  formation 
des  éthers  composés,  et  c'est  par  eux  que  l'alcool  qui  se  trouve 
alors  en  contact  avec  ces  corps  est  amené  dans  les  '.circonstances 
propres  à  pouvoir  former  des  étbers  avec  le»  acides  acétique, 
bernique,  etc. 

■  Si  on  fait  réagir  une  base  hydratée,  par  exemple  de  la  po- 
tasse, sur  un  éiber,  l'acide  se  combioe  avec  la  base,  et  en  même 
temps  qu'il  y  a  emprunt  d'un  atome  d'eau  il  se  forme  de  l'alcool. 
Si  on  chauffe  une  base  anhydre,  de  la  ebaux  par  exemple,  avec 
du  sulfélhylate  de  potasse ,  un  obtient  du  l'alcool  et  de  l'huile 
pesante  de  vin.  mais  pas  d'étber.  On  pout  faire  réagir  de  la 
chaux.de  la  potasse  anhydre,  du  chlorure  de  calcium  fondu  sur 
l'alcool,  et  on  ne  voit  pas  cet  alcool  se  décomposer  malgré  la 
grande  afGuité  de  ces  corps  pour  l'eau,  en  étber  et  en  eau.  D'après  . 
ces  motifs,  et  surtout  par  le  premier,  Il  n'est  pas  permis  de  sup- 
poser que  les  éthers  soient  des  sels  dans  lesquels  l'éther  serait  la 
base,  qui  se  comporterait  alors  de  la  même  manière  que  les  bases 
ordinaires.  Si  l'éther  était  une  base,  on  devrait  pouvoir  former  fa- 
cilement les  variétés  d'élher  par  la  dissolution  dos  acides  dans 
l'éther,  ce  qui  u'est  pas  le  cas  ;  avec  la  majeure  partie  des  acides 
oo  n'oblieot  pas  de  combinaisons,  et  même  lorsqu'on  absorbe  do 
l'éther  sulfurique,  et  qu'on  laisse  la  liqueur  attirer  lentement  l'eau, 
afin  d'éviter  toute  élévation  de  température,  on  ne  forme  pas  d'a- 
cide sulfélhylique;  ce  n'est  que  quand  oo  chauffe  lu  mélange  à  en- 
viron 140*,  et  qu'on  le  maintient  pendant  longtemps  à  cetto  tem- 
pérature qu'il  se  formo  de  l'acide  suiréthylique.  Il  est  donc  très 
vraisemblable  que  la  substance  qui  est  combinée  avec  l'acide  dans 
les  éthers  composés  est  différente  suivant  le  mode  d'union  des  par- 
lies  consliluantes,  el  parconséqueut  que  le  groupo  atomiquo  de 
i'oxide  d'éthyle  4  C  tOH  1  0  qui  est  combiné  avec  l'acide  dans  les 
éihers  composés  ou  avec  l'eau  dans  l'alcool ,  tandis  que  l'acide  ou 
l'eau  se  sépare,  so  transforme  en  éther,  soit  par  uno  recomposition 

ou  par  un  remaniement  des  éléments,  soit  par  une  union  plus  intime 
entiu  eux.  Il  y  a  tant  dis  faits  qui  dans  les  combinaisons  chimi- 
ques viennent  à  l'appui  do  ces  recompositions  que  H.  Dumas,  lors- 
qu'une partie  constituante  est  empruntée  à  un  type  sans  être  rem- 
placée par  une  outre,  en  a  fait  une  lui  de  sa  théorie  des  types. 
On  explique  ainsi  pourquoi  l'éther  dissous  dans  l'eau  n'exige  plus 
d'eau  pour  se  transformer  eo  alcool.  Pour  le  corps  qui  est  contenu 
daus  les  divers  éthers,  lo  mot  d'oxide  d'éthyle  est  très  convenable 
en  conservant  lo  nom  d'élher  à  l'éther  lui-même. 

■  La  formation  des  éihers  repose  donc  surcefail,  savoir:  que  l'a 
cide  est  éliminé  d'un  élhor  composé,  ou  l'eau  de  l'alcool,  sons  qu'uu 
autre  corps  prenne  sa  pince.  On  peut  donc  considérer  l'alcool 
comme  un  éllier  composé,  qui,  au  lieu  d'un  acide,  renferme  de 
l'eau,  et  dans  lequel  cette  eau  n'est  retenue  quo  par  uno  faible 
affinité,  mais  où,  comme  dans  les  divors  étbers,  la  séparation  par 
des  causes  mécaniques  ne  peut  avoir  lieu  que  sousccrtaiorcondiîion. 
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Celle  condition  est,  dans  le» divers  éthers  et  dans  l'alcool,  remplio 
par  diverse  substances  de  contact,  qui  sont  de  nature  éleclro-né- 
gaiive.  Ainsi  la  séparation  peut  e'opéror  par  le  fluobore.  par  di- 
vers chlorures  métalliques,  surtout  le  chlorure  de  line,  différents 
acides,  lo  sulfurique,  le  phospboriquo  et  beaucoup  d'autres. 

«  Lorsqu'on  conduit  du  gaz  fluoborique  dans  de  l'alcool  il  se 
forme  de  l'élhor,  puisque,  1  atome  d'eau  est  soustrait  à  l'alcool,  et 
que  les  acides  qui  ne  pouvaient  avant  celte  transformation  con- 
tracter de  combinaison  déterminent  la  transformation  de  l'oiide 
d'éthyleen  éther.  Si  on  fait  dissoudre  du  chlorure  de  zinc  dans  l'al- 
cool et  qu'on  expose  la  dissolution  à  la  distillation,  il  passe  d'abord 
de  l'alcool  ;  à  une  température  de  300°  on  voit  commencer  la  for- 
mation de  l'étber,  qui  devient  la  plusabondanteenlre2l0et  230". 
Au-delà  de  cette  température  on  n'obiienl  que  de  l'étber  aqueux, 
puis  de  l'eau  avec  les  espèces  d'hydrocarbures  découverts  par 
M.  Masson,  auquel  nous  devons  ce  mode  de  préparaiion  de  l'al- 
cool. Il  est  évident  qu'il  s'est  formé  ici  uoe  combinaison  entre  lo 
chlorure  do  zinc  et  l'alcool,  ainsi  que  cela  a  lieu,  comme  on  le 
sait,  avec  les  autres  chlorures  métalliques,  et  celte  combinaison 
se  décompose  enire  210  et  220°  en  eau  qui  resto  avec  lo  chlorure 
de  zinc,  tandis  que  co  chloruro  agit  pour  transformer  l'oxide  d'é- 
ibyio  en  éther. 

«  On  peut  aisément  maintenant  réfuter  l'opinion  qui  veut  que 
par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool,  à  uno  température 
où  la  formation  de  l'étber  ne  commence  pas  encore,  il  se  forme 
uu  acide  sulféthylique.  qui,  à  une  température  élevée,  se  décom- 
pose en  acide  sulfurique,  lequel  s'unit  à  l'eau,  et  en  éther.  En  effet, 
lorsqu'on  fait  passer  de  la  vapeur  d'alcool  à  100»  dans  de  l'acido 
sulfurique,  auquel  on  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
bouillir  a  1 4a<>,  et  que  l'opération  a  duré  quelque  temps ,  il  dis- 
tille continuellement  de  l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'éiber;  environ  un 
cinquième  de  l'alcool  non  décomposé  passe  ainsi  pareeqoe  la  ra- 
pidité avec  laquelle  les  vapeurs  traversent  la  liqueur  ne  leur 
permet  pas  d'arriver  au  contact  avec  celle-ci  ;  les  quatre  autres  cin- 
quièmes se  décomposent  en  éther  et  en  eau,  et  la  liqueur  reste  in- 
colore. Comme  l'alcool  passe  en  vapeur  dans  la  liqueur,  les  por- 
tions de  ce  corps  qui  sont  absorbées,  et  qui  viennent  ainsi  au 
contact  avec  elle,  lui  empruntent  sa  chaleur  lalenlo  de  façon  qu'en 
en  point  la  température  doit  être  supérieure  a  145°;  mais  il  faut 
avoir  soin,  pendant  l'opération,  de  ne  chaufferqu'à  la  température 
nécessaire  pour  maiutenir  l'appareil  à  environ  130e,  car, d'un  côté, 
il  y  a  de  la  chaleur  qui  devlont  libre  pareeque  la  chaleur  latente 
rie  l'eau  et  de  la  vapeur  d'élher  qui  passe  est  moiodre  que  celle 
delà  vapeur  d'alcoul  qu'on  injecte,  et,  de  l'antre,  Il  y  en  a  do 
produite  par  la  décomposition  de  l'alcool  en  éther  et  en  eau.  La 
liqueur  renferme  constamment  de  l'acido  sulféthylique,  mais 
comme  il  n'est  pas  présumable  qu'à  la  même  température  à  la- 
quelle il  se  forme,  on  le  voie  se  décomposer,  il  doit  être  un  pro- 
duit secondaire  et  non  pas  nécessaire  pour  la  formation  de  l'éiher. 
Au  reste,  comme  M.  Rose  l'a  démontré  le  premier,  l'éiher  passe 
déjà  lorsqu'on  a  à  peine  chauffé  le  mélange  éi  hé  ré  à  la  température 
du  100*.  L'éiher  est  contenu  dans  co  mélange,  surtout  l'orsqu'on 
l'a  chauffé  à  1 40e,  sans  toutefois  le  faire  bouillir,  en  si  grande  abon- 
dance quelquefois  qu'il  s'en  dégage  avec  effervescence  pir  uno 
addition  d'eau.  Il  est  donc  très  présumable  que,  lorsque  l'acide 
sulféthylique  se  décompose  au  contact  de  l'acide  sulfurique, 
l'oiide  d'élhyle  qu'il  renferme  se  transforme  aussitôt  en  éther; 
mais  quelle  que  soit  la  méthode  employée  pour  préparer  l'éther,  il 
«ut  certain  que  la  présence  d'un  corps  électro-négatif  comme  sub- 
stance de  cootact  est  la  principale  condition  pour  sa  formation,  et 
que  ce  corps  ne  peut  se  former  que  par  catalyste  ;  opinion  qui  se 
trouve  d'ailleurs  conOrmée  par  la  transformation  de  l'alcool  en 
étbérino  gazeui  et  en  hydrogène. 

a  Si  l'on  fait  passer  dans  de  l'acide  sulfurique  qu'on  a  étendu 
d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  qu'il  bouille  à  160*  de  la  va- 
peur d'alcool  contenant  20  pour  100  d'eau,  et  qu'on  maintienne 
la  liqueur  acide  à  une  température  de  160  à  165°.  il  se  développe, 
aprèsd'ahord  qu'une  partie  d'eau  a  été  chassée  par  l'alcool  et  dans 
toutes  les  portions  de  la  liqueur,  des  bulles  d'éthérioe  gazeux.  Avec 
Lt  téthérine  gazeux  il  passe  fort  peu  d'élher  cl  presque  pas  de  corps 


acide;  la  liqueur  aussi,  même  quand  elles  déjà  produit  1  pied  cube 
d'éthérioe,  demeure  incolore,  et  il  n'y  a  pas  dépôt  de  charbon.  De 
façon  que  les  substances  qu'on  obtient  par  la  préparation  de  l'éthé- 
rino  gazeux  sont  des  produits  secondaires  qui  sont  sans  impor- 
tance, et  qui  commencent  à  se  former  quand  ou  n'emploie  de  l'al- 
cool de  80  pour  100  qu'à  une  température  de  170°.  • 

—  L'Académie  a  encore  entendu  dans  cette  séance  une  commu- 
nication de  M.  de  Bucb.  ayant  pour  objet  de  fairo  connaître  les 
résuliatsoblennsparM.  Valencienoes,  relativomcincni  àl'anato- 
raie  du  Nautilus  pompiliu$.  Nous  les  avons  indiqués  ailleurs. 


CHRONIQUE. 

Dan*  le  courant  du  mois  de  mai  dernier,  d'après  les  observation»  faites  S 
l'Observatoire  de  Paris,  le  baromètre  el  le  thcrnw  outre  ont  marqué  : 


lUrattra.  Ttefm«*cut. 

9  h.  I  maximum....  76a— ,37.  le  10.  .  -f  J7-.6.  C.  le  î«- 

d.i  '  minimum....  74«,  1  »,  le  20.  ...  +  1 M  le  14. 

mal.  |  moyenne        754,  Uî.   +  17.9. 

r  maximum....  783,04,1c  la.  ...  +  30,  J  le  28. 

midi,    minimum....  748,00,  le  21.  .  .  .  -f  13.8  le  14. 

(moyenne.....  754,58   +  20,2. 

3  h.  ttuaiimuit        783,38,  le  10.  .  .  .  -f  31,1  le  26. 

du  {minimum....  744.49,  le  19.  .  .  .  •+  11,8  le  13. 

soir.  (  moyenne        758,95   +  20,8. 

»  b.  /maximum....  783,34,  le  9  ...  .  +  23,7,  le  25. 

du  1  minimum....  742,73,  le  19.  ..  .  -f-  9,9,  le  8. 

soir.  I  moyenne        753,44.   •*•  to,t. 

Maximum  thennornétrique  du  moi».  ...  +  S3,«,  le  26. 

Minimum   +  7,1,  le  14. 

Moyenne  des  maiima   +  22,8. 

Moyenne  *•*  minima   +  12.1. 

Moyenne  générale  du  mois   +17,3. 


Les  vents  ont  marqué  4  midi  N.  2  fois;  N.-R.  1  fois  s  E.  3  fols;  S.-E. 
4  fois:  S.-S.-E.  2  .fols;  S.  4  fois;  S.S.-0.  4  foi»;  S.-0.  4  fos;  O.-S.-O. 
4  Ibis.]  0.-N.-0.  2  fois;  N.-O.  2  foi*. 
La  quantité  de  pluie  tombée  a  été  : 

Dan»  la  cour  de  l'Observatoire  4'  ",60« 
Sur  la  terrasse         —  4,  048 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

ACADLtlIE  DES  SCIEHCES  DE  PARIS. 

Stoiuvdtt  21  juin  1841.  —  Président*  de  M.  Skrbeb. 

IfCri'BES  ET  COMnUMCATIO!». 

M.  Bfot  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Sur  fis» 
/2urne«  dt  l'Hat  lamellaire  dam  U$  phénomènes  A»  polarisation 
tt  dédouble  ri  fraction  produits  par  divers  corps  cristallisés.  Cette 
lecture  devant  être  continuée  dans  U  prochaine  séanco ,  nous  at- 
tendrai» qu'elle  «oit  complétée  pour  en  rendre  compte. 

 M  Alei.  Broogolarl  fait  on  rapport  très  favorable,  en  ion 

nom  et  au  nom  de  M.  Elle  de  Besumont ,  *ur  un  mémoire  présenté 
par  M.  Alei.  Leyroerie ,  et  intitulé  :  Mémoire  sur  It  ttrrain  cré- 
iati  du  département  de  l'Aube,  contenant  des  considération*  géné- 
ral tt  sur  U  ttrrain  neocomien.  —  Conformément  aui  conclusions 
da  rapport,  l'Académie  décide  quo  co  mémoiro  sera  iméré  dans  le 
Recuil  desSavants  étrangers.  L'abondance  dos  matières  nous  force . 
à  au  remettra  l'analyse  à  une  autre  fois. 

—  M.  Arago  communiqua  un  rapport  fait  au  Bureau  des  Longi- 
tudes, dans  la  féance  du  16  juin  duruler,  par  MM.  Mathieu,  Daussy 
elLargrteau.rapportour.sur  la  déierminalion  de  l'arc  du  méridien 
compris  entre  les  parallèles  de  Dunkerquc  et  de  Formcniera.  Nui  s 
dirocts  une.autre  fois  comment  l'erreur  de  70  mètres  signalée  par 
M.  Puissant  a  été  recounue  comme  étant  réelle,  mais  comment 
néanmoins  cette  erreur  ne  doit  point  affecter  la  mesure  adoptée 
pour  le  métré. 

 M.  Cauchy  dépose  sur  le  bureau,  sans  en  donner  lecture  a  l'A- 
cadémie :  1°  un  mémoire  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  racines 
d'une  équation  qui  renferme  un  paramètre  variable;  2°  des  re- 
cherches sur  lo  déierminalion  et  la  réduction  d'une  multitude 
d'intégrales  définies  nouvelles. 

C0RBBSW3DA.1CE  ET  MÉMOIRES  PRÉSENTES. 

tas  lettres  et  mémoires ,  dont  nous  allons  donner  connaissance, 
appartiennent  tant  a  celte  séance  qu'à  la  séance  précédente  ;  on 
se  rappelle  que  le  défaut  de  temps  a  empéebé  lundi  dernier  l'un 
des  secrétaires,  M.  Arago,  de  faire  le  dépouillement  de  la  corres- 
pondance de  celle  séance. 

 H.  A.  Richard  écrit  que.  le  7  juin  dernier,  étant  à  la  cam- 
pagne dans  le  déparlement  de  l'Eure,  il  a  été  témoin  d'un  phéno- 
mène météorologique  doul  la  nature  n'est  pas  bien  déterminée,  et 
qu'il  décrit  ainsi  :  ■  Le  7  juin ,  a  1  lk  10™  du  soir,  le  ciel  était 
complètement  couvert;  la  pluie  tombait  avec  abondance;  j'aperçus 
au  couchant  un  arc  de  cercle  lumlneui ,  occupant  dans  le  cinl  une 
hauteur  d'environ  45  à  SO  degrés.  La  lumière  était  faib'e  quoique 
très  distincte ,  et  allait  en  s'affaiblUsaol,  soit  vers  lo  centre  du 
corde ,  soit  vers  sa  circonférence.  » 

—  M.  H.  Lédeux,  d.  m.  à  Bagnoles  (Orne),  écrit  que,  lo  9juin, 
à  la  nuit  tombante,  un  météore  lumlneui  d'un  aspect  asses  anomal 
a  été  vu  dans  lo  ciel  pendant  quelques  instants.  «  Il  avait,  est- il 
dit  dans  la  lettre,  la  forme  et  la  grosseur  apparento  d'un  merlan  , 
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avec  tout  P éclat  du  bleu  d'amr  le  plus  pur,  à  tri  point  que  dam  le 
premier  moment  de  la  surprise  il  fut  pris  pour  un  martin-pcebeur. 
Il  se  dirigeait  do  l'est  a  l'ouest  avec  une  vitesse  qui  était  en  appa- 
rence la  vitesse  ordinaire  d'un  oiseau.  La  hauteur  du  météore 
paraissait  être  d'environ  60  à  70  pieds.  - 

—  M.  Xorren  ,  proviseur  du  collège  royal  d'Angers,  écrit  qu'on 
a  vu  dans  cette  ville ,  le  9  juin,  vers  8*  do  soir,  le  météore  lumi- 
neux que  l'on  a  signalé  dans  d'autres  lieux  à  la  même  heure.  Celto 
remarque,  si  l'identité  est  bien  élablio,  pourra  servir  a  déterminer 
la  hauteur  du  métrore.  Celte  hauteur,  dans  le  point  de  la  trajec- 
toire le  plus  voisin  de  l'observateur,  a  été  estimée  approximative- 
ment par  M.  Morren  entre  46  et  47*.  Aucun  bruit  o'accompa- 
gnalt  sa  marche. 

-»-Une  lettre  commoniquée  par  M.  Warden ,  et  adressée  de, 
Châteao-Renard,  par  M.  Delaveau,  annonce  que,  le  12juin,enirn 
t  et  2*  du  soir,  une  explosion  plus  forte  que  celle  d'une  des  plus 
grosses  pièces  d'ariillerio  s'est  fait  entendre  dans  le  ciel  par  un 
temps  clairet  serein,  par  une  température  do  17a  18*C.  Ce  brait 
fut  accompagné  de  la  chute  d'un  aéroiilne,  dont  des  fragments,  au 
nombre  do  50  environ,  ont  été  recueillis  dans  un  champ.  Le  plus 
petit  est  delà  grosseur  d'an  haricot,  le  plus  gros  pèse  15  kilogr. 
Ils  or  t  été  pour  la  plupart  trouvés  daus  deux  enfoncements  circu- 
laire* distants  d'une  trentaine  de  pas,  larges  de  30  à  35  cen- 
timètres ,  et  ayant  de  14  à  15  centimètres  de  profondeur. 
Beaucoup  d'aulres  fragments  ont  encore  été  ramassés  dans 
les  environs  du  lieu  où  l'explosion  s'est  fait  entendre.  Lo  fragment 
qui  pèse  15  kilogr.  est  annoncé  comme  devant  élre  envoyé  prochai- 
nement à  Paris,  et  on  se  propose  d'en  faire  l'objet  d'uno  exhibi- 
tion publique  dans  un  café  place  du  Marché  Saint-Jean,  au  coin  do 
la  rue  Bourliboorg. 

—  M.  Ncll  de  Bréauté  adresse  quelques  renseignements  extraits 
des  journaux  de  Dieppe  sur  une  chute  de  gros  gréions  qui  a  eu  lien 
le  jeudi  27  mai  sur  les  bords  do  la  mer.  Il  y  en  avail  qui  pesaient 
50  grammes.  Quelques-uns  étaient  hérissés  de  pointes  et  re*s.-m- 
blaient  asses  à  des  pommes  épineuses.  D'aulres  étaient  aplatis  et 
présentaient  asset  bien  la  figure  d'uno  grosse  molette  d'éperon. 
L'un  d'eux  avait  6  centimètres  de  diamètre. 

—  M.  do  Paravey  signale  un  passage  des  Annales  des  Voyages 
de  Malte-Brun(t.  xv,p.  372)  où  on  lit  qu'on  1737,1e  30  décembre, 
dans  l'archipel  de  Iles  Chiloe,  *  on  vit  a  minuit  un  grand  nuage 
de  feu  qui,  venant  du  nord,  passa  par  tout  l'archipel  et  jeta  la 
terreur  parmi  lous  ses  habitants,  et  étant  tombé  sur  les  Iles  de 
Gualiecas  il  y  embrasa  les  moolagnea.  »  Une  carte  citée  à  la 
suite  de  co  passage  marque  les  lies  doot  la  végét  lion  fui  ainsi 
consumée.  Elles  étaient  encore  couvertes  de  cendres  en  1750, 
et  a  peine  l'herbe  y  repoussait. 

—  M.  Alexis  Perrey,  agrégé  suppléant  a  la  Faculté  des  Science» 
de  Dijon,  adresse  un  catalogue  des  tremblements  de  terre  qu'il  a 
relevés  dans  diverses  chroniqueurs  et  auteurs  anciens,  depuis  l'an- 
née 306  jusqu'à  l'année  1583.  Le  nombre  s'en  élève  a  191,  eûmes 
mois  par  mois,  sur  lesquels  1 12  appartiennent  aux  mois  d'octobre 
à  mars  et  79  d'avril  i  septembre.  En  voici  la  répartition  •  janvier 
21,  février  12,  mars  10,  avril  14,  mai  13,  juin  13,  juillet  9,' 
août  14,  septembre  15,  octobre  17,  novembre  10,  décembre  28. 
Il  a  trouvé  en  outre  71  observations  sans  autre  date  que  celle  de 
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l'antiée,  ce  qui  porte  lo  nombre  total  à  262.  Eo  distribuant  ces 
tremblement*  de  terra  par  siècle,  on  an  trouva,  poar  leiv*  17, 
v»  16,  vi«  27,  vu«  6,  vin»  19,  ix«  30,  x»  8,  xi«  30,  xn'34, 
xiii»  24,  xiv»  15,  xv»  14,  xvi*  A.  En  tes  repuriissaul  suivant 
les  solstices  et  les  équiuoxes,  on  trouve  que  les  deux  mois  de  jan- 
vier cl  décembre  en  fournissent  au  solstice  d'hiver  49,  «eut  do 
juin  et  juillet  au  solstice  d'été  22,  les  deux  mois  de  mars  et  avril 
à  l'équinoxodu  printemps  24,  cl  ceux  de  septembre  et  octobre  à 
f'équiiioxe  d'automne  32.  Enfin  une  distribution  suivant  les  sabous 
donne  pour  l'hiver  43,  printemps  39,  été  38,  automne  55. 

Malheureusement  H.  Perrcy  n'a  guère  consulté  que  les  chro- 
niques de  France  et  les  auteurs  de  la  U)zuniinc.  Il  u'a  fait  aucune 
recherche  dans  les  grandes  collections  de  Melbonias,  Rerum  Gtr- 
maniearum.  do  Muratori,  Rerum  Itatiearum.  de  Dandolo.  etc., 
qui  manquent  à  la  bibliolhèquo  do  Dijon.  On  comprend  combien 
cette  omission  doit  rendre  circoospoclos  les  personnes  qui  seraient 
tentées  de  tirer  quelques  conséquences  des  résuliuts  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

—  N.  Deraldoff  adrosse  les  tableaux  des  observations  météoro- 
logiques faites  pendant  le  roofs  de  février  dernier  i  Nijoé-Taguilsk 
ol  à  Vicimo-OutUnsk.  Elles  nous  donnent  pour  le  thermomètre  les 
résultats  suivants  : 

Xijni-Taguilsk. 

Minimum  thermoroélrique.  —26», 5  K.  lo  15  à  8  heures  do  matin. 

Maximum  -j-  4,       le  26  à  3  heures  du  soir. 

Mienne  -8.6 

Vicimo.Outkm*k. 

Miuimum  tnermométrique.  — 29°,  5  R.  le  l»fà  8  beuros  du  malin. 

Maximum  —  0,25     le  26  et  le  27  à  3  h.  du  s. 

Moyenne  —10,33 

Dans  le  mois  de  février  il  a  neigé  14  fois  à  Nijné-Taguilsk,  et 
17  à  Yicimo  Outkinsk- 

—  M.  Gandin  fait  connaîtra  une  nouvelle  modification  qu'il  a 
apportée  aux  opérations  photographiques. 

Voici  un  extrait  de  sa  lettre  :  ' 

-  Ayant  atteint,  comme  on  suit,  avec  le  seul  concours  de  la  lu- 
mière des  images  paraissant  identiques  avec  celles  que  donne  l'in- 
terveution  de  la  vapeur  mercurlelle,  je  fus  plus  que  jamais  confirmé 
«tous  la  croyance  que  le  phénomène, principal  était  la  formation 
d'un  sous  lodurc  d'argent  insoluble.  Je  tentai  donc  une  expérience 
propre  a  iraucher  la  question,  et  son  succès  complet  a  sanctionné 
colle  vue. 

-  Si  lu  lumière,  -îie  suisje  dit,  enlève  de  l'iode  à  Piodore  d'ar- 
gent, une  nouvelle  exposition  â  la  vapcor  d'iode  devra  effacer  et 
au-delà  l'impression  de  la  lumière.  J'ai  donc  exposé  pendant  plu- 
sieurs miaules  aux  rayons  directs  du  soleil  une  plaque  iodorée, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis  sur  l'une  de  ses  moitiés  une  teinte 
très  foncée,  ayant  masqué  l'autre  moitié  avec  soin  ;  puis  j'ai  exposé 
celle  plaque  ainsi  modifiée  a  l'action  du  chlorure  d'iode;  enfin  je 
l'ai  placèodans  la  chambre  obscure  et  soumise  au  mercure  comme 
d  ordinaire  :  j'ai  ainsi  obtenu  une  épreuve  sur  laquelle  l'œil  le  plus 
exercé  ne  pourrait  distinguer  aucune  différence  entre  la  moitié 
préalablement  noircie  aux  rayons  solaires  et  l'autre  moitié  qui 
avait  été  dérobée  à  celle  action;  on  pouvait  seulement  distinguer 
une  ligne  de  démarcation  infiniment  légère. 

•  En  second  lieu  j'ai  noirci  à  la  lumière  solaire  directe,  comme 
précédemment,  une  plaquo  iudurée  jaune-clair;  puis  l'ai  remise  à 
l'iode  jusqu'à  formation  du  la  couchu  rouge  :  celte  plaque  exposée 
à  la  chambre  cl  à  la  vapeur  mercurlelle,  comme  d'ordinaire,  m'a 
donné  au  bout  d'une  minute  une  épreuve  qui  sons  cette  opération 
oui  exigé  3  à  4  minutes.  Ainsi,  loin  d'affaiblir  la  sensibilité  de 
Piodure  d'argent,  l'exposition  préalable  A  la  lumière  accroît  cette 
««lisibilité,  pourvu  toutefois  qu'à  la  Ou  de  l'opération  on  évite 
cérame  d'habitude  toul  accès  de  la  lumière.  J'ai  même  présenté 
neudant  une  seconde  au  soleil  une  plaque  préparéo  au  chlorure 
d'iode,  et  après  l'avoir  exposée  de  notivean  au  chlorure  d'iode,  j'ai 
obtenu  des  épreuves  qui  indiquaient  toul  au  plus  une  diminution 
do  sensibilité,  uniquemeut  sans  doute  pareeque  Je  n'avais  pu  dé- 


iniiro  par  une  nouvelle  exposition  au  chlorure  d'iode  l'effet  fie  la 
lumière  solaire  sans  augmenter  beaucoup  l'épaisseur  de  la  couche 
et  diminuer  par  cela  seul  la  sèusaoiliié. 

•  Ainsi  II  est  évHffent  qu'os»  pourra  désormais  ioder  les  plaque* 
en  plein  jour,  puisqu'à  la  rigueur  on  pourrait  le  faire  au  soleil, 
pourvu  qu'à  la  fin  de  l'opération  on  ofère  dans  l'obscurité. 

•  En  procédant  ainsi  en  plein  jour,  j'ai  obtenu  hier  en  2  se- 
condes une  ire»  belle  épreuvo  surnature  vivante  avec  un  appareil 
qui  m'avait  servi  l'année  dernière  à  faire  des  poitrails  en  2  mi- 
nutes. 

•  Les  plaques  préparées  au  chlorure  d'iode  sont  susceptibles  do 
donner  avec  Je  verre  rouge  des  épreuves  formées  en  ^  de  se- 
conde. » 

—  M.  Fiieau  annonce,  de  son  côté,  qu'il  est  arrivé  à  donner 
plus  de  seusibililé  aux  plaques  par  l'emploi  du  bromo  ;  voici  com- 
ment :  Ln  plaquo  iodurée  ordinaire  est  exposée  pendant  quelques 
instants  à  la  vapeur  d'une  dissolution  très  étendue  de  brome  dans 
l'eau.  Lt  plaque  ainsi  bromurée  jouit  alors  d'une  grande  sensibi- 
lité, cl  la  durée  d'exposition  dans  la  chambre  nnlrc  est  réduito 
a  20  seconde». 

—  M.  Sorel  signale  un  procédé  pour  le  durcissement  du  plâtre, 
qui  est  plus  simple  et  donne  selon  lui  plus  de  dureté  au  plâtre  que 
le  procédé  à  l'alun  de  M.  Keene  (de  Londres),  dont  il  a  été  fait 
mention  dans  uuo  précédente  séance.  —  Ce  nouveau  procédé  con- 
siste tout  simplement  à  gâcher  lo  pl&lre  avec  une  solution  de  sul- 
fate de  zinc  neutre,  à  8  ou  10  degrés  aréoméirlquos,  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  un  peu  de  gomme  arabique  ou  de  colle  de  gé- 
latine. 

M.  Sorol  ajoute  que  ce  procédé  a  encore  l'avantage  de  donner  au 
plâtre  une  propriété  remarquable,  savoir,  de  préserver  le  fer  de 
la  rouille,  ce  qui  pourra  permettre  de  l'employer  au  pinceau  sur 
les  objets  en  fer  comme  de  la  peinture  à  la  détrempe.  —  M.  Sorel 
a  reconnu  qoo  la  plupart  des  sulfates  solubles  métalliques  et  antres 
sont  propres  à  donner  do  la  dureté  au  plaire;  par  exemple,  le 
sulfate  de  fer,  de  cuivre,  de  soude.  Ce  dernier  sel  durcit  beaucoup 
le  plâtre,  mais  lo  plâtre  en  se  séchant  su  couvre  d'efilorescences. 

—  M.  Miergue,  d.  m  ,  à  Anduze,  signale  un  moyen  d'élouffago 
des  cocons  sans  vapeur.  Un  des  inconvénients  de  l'étouffage  à  la 
vapoui  est  de  décolorer  les  cocons  cl  d'en  accumuler  la  gomme  en 
un  seul  point.  Le  moyen  qu'a  essayé  M.  Miergue  et  qu'il  propose, 
consiste  dans  l'emploi  du  gai  sulfydrlquc  qui  fait  périr  lo  chrysa- 
lide dans  le  cocon  en  quelques  minutes  sans  altérer  la  coulour 
ni  la  qualité  du  brin. 

—  M.  Alexandre  do  Meyendorff  adresse  une  esquisse  géologi- 
que de  la  Russie  d'Europo,  accompagnée  d'une  carte  géologique 
des  terrains  situés  entre  le  Dnieper,  laDwina,  la  Dwiua  septentrio- 
nale et  le  Yolga.  Celte  esquisse  renferme  sur  la  répartition  des 
grands  terraius  de  la  Russie  d'Europe  des  notions  positives,  sinon 
complètes,  du  moins  suffisantes,  pour  faire  entrer  les  connaissan- 
ces géologiques  de  celle  contrée  daus  le  cadre  commun  de  ces 
connaissauces  relatives  au  reste  de  l'Europe.  M.  de  Meyendorff 
avait  été  chargé  par  le  ministre  des  liuances  de  Russie  d'une 
reconnaissance  générale  des  ressources  industrielles  du  pays;  il  a 
fait  profiler  celte  mission  aux  intérêts  delà  géologie.  M.  Murchlsoo 
et  M.  de  Verneull  l'ont  accompagné  pour  le  nord  de  l'empire,  cl 
il  a  eu  la  collaboration  de  MM.  Kayserlig,  Blasrus  etdeZimorit  ff  . 
pour  le  centre  et  le  midi.  Il  y  avait  deux  manières  de  traiter  la  géo- 
logie de  la  Russie  :  ou  bien  en  allant  de  conpe  en  coupe  d'un  mem- 
bre d'un  terrain  h  tel  membre  du  même  terrain,  eufin  du  détail 

à  l'ensemble,  ou  liien  en  parcourant  tout  le  pays,  en  fixant  pdr  la 
le  cadre  des  terrains,  et  en  y  rapportant  les  observations  dcdèiails 
désormais  orientés  de  cette  manière.  C'est  la  seconde  de  ces  mé- 
thodes qui  a  été  adoptée.  Le  défaut  de  temps  et  de  place  nous 
oblige  à  remettre  à  un  autre  numéro  les  détails  géologiques  que 
nous  puiserons  dans  celle  esquisse  eo  attendant  le  rapport  qui  sera 
fait  à  ce  sujet  par  une  commission  composée  de  MM.  Beanlcm|  s- 
Bcaupré,  Cordier  et  Elie  de  Beaumont. 

—M.  L.  Thomas,  ingéuleur  civil,  écrit,  au  nom  de  MM.  Dando- 
larre  et  de  l.lsa,  propriétaires  des  forges  de  Treveray,  et  présente 
à  l'Académie  du  fer  obtenu  en  travail  régulier  au  moyen  d'un 
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aeaveaa  four  à  pudler,  uniquement  chauffé  par  les  gai  «lu  gueu- 
lard d'un  haut-fourneau  au  charbon  de  bob.  Ce  four  peut  affJoer 
3000  kilogrnmos  de  fonte  par  jour,  quantité  plus  grande  que  celle 
produite  par  le  baut-fouroeau  lui-même.  Ce  résultai  montre  que 
la  chaleur  perdue  d'un  haut-fouroeau  suffit  pour  transformer  eo 
fcr  en  barrea  louie  la  fonte  qui  en  provient.  Le  fer  obtenu  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  celui  fabriqué  antérieurement  à  l'usine  de 
Treveray  par  les  feux  d'affinerio  au  charbon  de  bois.  —  L'idée 
«Tippliqaer  la  chaleur  perdue  des  hauts  fourneaux  à  l'affinage  de 
la  fonte  n'eat  pas  nouvelle,  mais,  jusqu'à  présent,  celle  idée  n'a 
pu  donné  nalasanco,  chez  nous  du  moins,  i  un  procédé  in- 
dustriel.—  M.  Thomas  annonce  on  mémoire  dans  lequel  seront  in- 
diqués les  moyens  employés  et  discutés  les  travaux  et  les  essais  qui 
ont  précédé. 

—  Les  autres  mémoires  présentés  et  conséquemment  renvoyés  à 
rii.imeu  de  commissions  sont  les  suivants  : 

Mémoire  sur  la  théorie  des  boutura,  par  H.  Bouchardat.  — 
Mémoire  sur  la  délimitation  de  l'onde  dam  lapropagation  géné- 
ral* dt*  moucemenr*  vibratoires,  par  M.  Clauchet.  —  Mémoire 
sur  lu  engrenages,  méthodes  pour  calculer  les  rouages,  par 
H.  Pecqoeur. — Mémoire  sur  la  Crevette  des  ruisseaux,  par 
H.  Vallot.  —  Recherches  sur  Us  acides  bibasiques  par  M.  Aug. 
Lauréat.  —  Recherches  relatives  à  la  coloration  des  tissui  de 
iUydre,  tut  retournement,  d  l'engainement,  à  la  greffe,  aux 
monstruosités  et  à  la  maladie  pustuleuse  de  cet  animal,  par 
M.  Laurent.  —  Sur  des  restes  d'Eléphant  trouvés  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  par  M.  Guyon,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Afrique. 
—Sur  un  nouveau  système  télégraphique,  par  M.  U.  Blanchard. 
—  Détermination  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  par  Us  observa- 
tions solsliciales,  faitts  d? Observatoire  de  Paris,  par  M.  Mau- 
■aii.  ' 


Physique  :  Polarisation  lamellaire.  —  Nous  allons  présenter 
aujourd'hui  un  résumé  des  deux  communications  qui  ont  été  faiies 
dans  de  précédeoles  séances,  par  M.  Biot,  sur  certaines  modifi- 
cations qu'il  a  reconnues  être  imprimées  à  la  lumière  polarisée  par 
U  disposition  lamellaire  de  certains  cristaux,  et  que,  pour  celte 
raison,  il  a  désignées  sous  le  nom  de  polarisation  lamellaire. 
C'est  dans  les  cristaux  d'alun,  où  cette  disposition  est  surtout  ap- 
parente,  que  M.  Biot  a  étudié  les  phénomènes  dont  il  va  étre  ques- 
tion, et  disons  tout  d'abord  qu'il  a  dû  de  pouvoir  le  fairo  à  l'obli- 
geance de  M.  Monod,  négociant  à  Paris,  et  do  M.  André  Gautier, 
manufacturier  à  Qucssy,  près  La  Fère.  Co  dernior  lui  a  envoyé 
de  ses  propres  fabriques  une  immenso  collection  de  cristaux  d'alun 
de  toutes  dimensions,  parfaitement  transparents  et  offrant  une  telle 
variété  de  groupeinenis.de  formes,  ainsi  quo  d'accidents  intérieurs, 
oee  M.  Biot  y  a  trouvé  tous  les  éléments  d'une  élude  complète. 

Le  seul  aspect  de  ces  cristaux  montra  d'abord  i  M.  Biot 
que,  dans  ces  grandes  fabrications  d'alun,  les  plus  gros  cris- 
taux et  les  mieux  déduis  ne  sont  pas  produits,  conformément 
aux  fictions  géométriques,  par  l'influence  primitive  d'une  seule 
Molécule  octaèdre,  autour  de  laquelle  une  infinité  d'autres  vien- 
draient successivement  se  grouper  suivant  des  lois  cooiioues  et 
symétriques  de  décroissemenl  ;  mais  que  le  volume  du  cristal  to- 
ut se  compose  généralement  do  divers  syMèmes  lamellaire*  dis- 
tincts, souvent  visibles,  lesquels  naissant  Isolément  aux  limites 
*d'une  masse  d'abord  confuse,  dont  l'agxégaliun  se  régularise,  se 
dirigent  les  uns  vers  les  autres,  suivant  des  relations  d'obliquité 
propres  à  leur  association  dans  un  même  systèmo  octaédrique; 
puis,  s'étaot  prolongés  ainsi  individuellement  jusqu'à  se  joindre, 
déterminent  par  leur  extension  accidentelle  la  constitution  inté- 
rieure du  cristal  total  limpide,  dont  les  surraces  externes  sont 
seules,  mais  toujours  conformes  aux  relations  angulaires  résul- 
tai de  la  fiction  dos  décroissements.  Dans  un  tel  mode  d'as- 
sociation, la  condition  de  symétrie  des  faces  limites  n'est  évidem- 
ment pas  néeccasaire,  et  aussi  est-elle  rarement  réalisée. 

N.  Biot  a  d'abord  étudié  des  octaèdres  complets,  les  plus  régu- 
liers qu'il  ait  pu  obtenir,  en  s'atlachaot  à  ceux  où  la  direction  des 
courbes  dénotait  dos  systèmes  lamollaires  dominants  parallèles  aux 
-  faces  ealerues.  U  a  fait  traverser  ces  systèmes  par  uo  faisceau  de 


lumière  polarisée,  dirigé  dans  le  sens  d'un  de  leurs  axes  :  ils  y  pro> 
dulsirent  des  modifications  en  rapport  avec  leurs  pans  latéraux. 
Mais,  comme  leur  pouvoir  était  très  faible,  il  les  a  fait  réagir  sur 
les  coulours  que  la  polarisation  développe  dans  les  lames  de  chaux 
sulfatée,  prises  au  degré  de  minceur  où  les  moindres  variations 
produites  dans  leurs  teintes  sont  le  plus  évidemment  perceptibles. 
Il  a  trouvé  ainsi  que  le  système  lamellaire  dominant  de  chaque 
fuseau  octaédriqiie ,  dirigé  parallèlement  aux  faces  externes, 
exerce  sur  les  rayons  qui  le  traversent  une  action  analogue  à  celle 
des  piles  de  glaces  réfringentes  à  intermittences  brusques,  en  ce 
qu'elle  naît  de  ruùmo  dans'le  plan  do  réfraction  et  sait  tous  ses 
mouvements;  mais  essentiellement  différente  par  le  mode  de  po- 
larisation apparente  qu'elle  imprime,  lequel  est  pareil  à  celui  que 
produiraient  des  lames  minces  cristallisées,  douées  de  ta  double 
réfraction  moléculaire  attractive,  et  'dont  la  section  principale 
serait  perpendiculaire  au  plan  de  réfraction  actuel  de  chaque  fu- 
seau. Celte  conclusion  a  été  confirmée  par  le  sens  d'action  comme 
par  la  diversité  des  figure»  colorées  qu'ont  présentées  les  modi- 
fications, soit  naturelles,  soit  artificielles,  de  l'octaèdre  primitif, 
lorsqu'il  a  été  tronqué  perpendiculairement  à  l'on  de  ses  axes  en 
plaques  pyramidales  ;  ou  transformé  en  cube  par  l'apposition  idéalo 
de  lames  cristallines  parallèles  à  ses  faces;  ou  enfin,  lorsque  le 
système  lamellaire  dominant  de  ces  faces  s'est  trouvé  éprouver 
près  des  arêtes  du  cristal  des  modifications  dirigées  dans  le  sens 
du  dodécaèdre.  Daos  ces  divers  cas,  si  l'on  enlève  uno  portion 
quelconque  du  cristal,  par  une  section  dirigée  parallèlement  aux 
rayoos  transmis,  le  reste  de  la  masse  continue  d'agir  comme  au- 
paravant. Ainsi  chaque  série  d'éléments  moléculaires,'  située  sur 
le  trajet  d'un  filet  lumineux  infiniment  mince  exerce  un  pouvoir 
résultant  de  sa  propre  constitution,  sans  dépendre  do  la  réaction 
des  séries  environnantes. 

Comme  ces  observations  eilgent  un  champ  de  vision  asseï  . 
étendu,  on  les  fait  commodément  de  la  manière  suivante.  Un 
large  faisceau  de  lumière  blanche  des  nuées  est  d'abord  po- 
larisé par  réflexion  sur  uno  glace  noire  horixootalc.  De  là  II 
continuo  sa  roule  dans  un  tuyau  d'une  certaine  longueur,  inté- 
rieurement noirci,  qui  exclu!  les  rayons  trop  obliques  à  l'axo 
dé  vision  pour  pouvoir  être  suffisamment  bien  polarisés  en  mémo 
temps  que  le  rayon  central.  Le  faisceau  ainsi  limité  circulairement 
est  reçu  dans  on  gros  prismo  réflecteur  de  Nicol,  tourné  autour  de 
l'axo  de  vision  dans  on  sens  toi  que  la  glace  paraisse  noire  quand 
le  faisceau  qui  lui  parvient  est  complètement  polarisé  en  un  sens 
unique  dans  le  plan  vertical  où  il  a  été  réfléchi.  Ce  prismo  est 
fixé  ainsi  à  quelque  distance  au-delà  du  tuyau,  afin  que  l'on  puisso 
interposer  dans  le  trajet  du  faisceau  lumineux  les  corps  dont  on 
veut  étudier  l'action.  Tout  cet  appareil  est  recouvert,  dans  sa  par- 
tie supérieure,  d'une  grande  feuille  double  do  papier  noir,  qui  re- 
tombe à  droite  et  à  gauche  pour  abriter  lu  prisme  et  l'observa- 
teur contre  la  lumière  étrangère  qui  pourrait  leur  arriver  latéra- 
lement. Lorsque  les  cristaux  que  l'on  veut  observer  ne  sont  pas 
taillés  naturellement  on  artificiellement  en  plaques  à  faces  pa- 
rallèles, on  les  enferme  dans  un  tube  cylindrique  fermé  par  des 
filaces  minces,  sans  pouvoir  polarisant  propre,  et  on  les  y  entoura 
d'une  solution  aqueuse  saturée  par  la'mém*  espèce  d'alun,  pour 
y  faciliter  l'introduction  et  le  passage  du  faisceau  polarisé  sur  le- 
quel on  veut  les  faire  agir.  Alors  leur  pouvoir  se  mmifeste  par  la 
restitution  delà  lumière  transmise  dans  le  prisme  analyseur.  Si  co 
pouvoir  est  trop  faible  pour  produire  immédiatement  de** couleurs, 
on  le  fait  réagir  sur  la  teinte  extraordinaire  d'une  lame  mince  de 
chaux  sulfatée  placée  avant  le  prisme,  et  dont  la  secikm  prin- 
cipale, préalablement  reconnue,  est  fixée  de  manière  à  former  un 
angle  de  46*  avec  le  plan  de  polarisation  primitif.  La  modification 
que  cette  teinte  éprouve  dans  l'ordre  des  anneaux,  en  diverses 
parties  du  champ  apparent,  montre  le  sens,  ainsi  qno  la  nature, 
semblable  ou  opposée,  de  l'action  qui  la  produit.  Lo  degré  de  min- 
ceur de  ces- lames  qui  est  lo  plus  favorable  est  cclni  où  leur  teinte 
extraordinaire  propre  correspond  au  pourpre  do  troisième  ordre 
de  Newton,  qui  est  représenté  par  le  nombre  31  dans  sa  table  des 
anoeaux  formés  par  l'air.  Cette  teinte  est  un  bleu  un  peu  violet, 
pareil  à  celui  de  la  fleur  du  lin.  Alors  leur  sensibilité  de  variation 
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est  extrême,  parceque  la  moiudru  addition  i  leur  action  hit  des- 
ceudro  leur  teiole  A  un  bleu  fooeé,  puis  à  uo  vert  ire»  vif;  taudis 
que  la  moindre  diminution  tait  mooier  celte  teinte  au  rouge  de 
sang,  puis  au  rouge  brillant  des  œillets  de  niai,  comme  l'indiquent 
li  s  dénominations  de  ct-s  couleurs  qui  la  précèdent  et  la  suivent 
dans  la  lablo  do  Newton.  Seulement  il  faut  remarquer  que  toutes 
les  actions  très  faibles  n'y  pouvant  produire  que  ce«  deux  modi- 
fications de  nuances,  on  ne  doit  pas  conclure  l'égalité  de  leur  éner- 
gie ,  ni  mémo  do  leur  nature ,  par  la  seule  identité  apparente 
do  couleurs  qu'elles  produisent.  Mais  une  fois  qu'on  a  ainsi  cons- 
taté leur  existence  par  cette  épreuve  délicate,  on  peut  distinguer 
leurs  divers  degrés  d'énergie  en  les  falsaut  réagir  sur  d'autres 
lames  où  leur  inégalité  se  manifeste. 

M.  Uiot  a  étudié  ensuite  l'action  Isolée  des  systèmes  lamellaires 
qu'il  avait  pu  d'abord  seulement  conclure  des  observations  faites 
sur  leur  ensemble,  dans  les  octaèdres  complets,  où  ils  étaient  sy- 
métriquement associés  autour  d'un  même  axe.  Pour  cela  il  a  choisi 
des  cristaux  où  un  même  système  se  montrait  évidemment  domi- 
nant dans  certaines  parties  de  la  masse  totalo;  et,  soit  par  le  cli- 
vage naturel,  soit  par  le  travail  mécanique,  il  a  extrait  de  ces 
parties  des  plaques  assex  peu  épaisses  pour  que  l'action  des  sys- 
tèmes transverses  pût  être  présuméo  insensible,  auquel  cas  ces 
ptaqu*  s  devaient  exercer  sur  les  rayons  polarises  ono  action  con- 
stante, quand  on  1rs  tournaildansleur  propre  plan,  sous  une  même 
obliquité  à  l'axe  de  division.  Cela  eut  lieu  en  effet  ainsi ,  et  l'ac- 
tion oblique  se  moulra  toujours  uniquement  relative  au  plau  de 
réfraction  actuel,  en  suivant  les  mêmes  lois  que  l'observation  des 
fuseaux  octaédriques  avait  indiqués.  Alors  il  observa  ces  plaques 
sous  des  inclinaisons  diverses,  tant  dans  l'air  que  dans  l'eau  satu- 
rée de  la  mémo  espèce  d'alun,  pour  voir  comment  lour  action  va- 
riait par  cette  circonstance.  Il  la  trouva  d'abord  Inseusiblo,  sous 
l'incidence  normalo ,  puis  croissante  pour  chaque  plaque,  a  me- 
sure que  le  rayon  devenait  plus  obliquo  aux  lames  composantes  ; 
et  lorsqu'il  était  transmis  dans  leur  plan  mime,  l'effet  produit  par 
les  plaques  d'uo  mémo  système  croissait  avec  la  longueur  du  trajet 
qu'il  y  pouvait  parcourir,  mais  il  n'a  pas  encore  déterminé  sui- 
vant quel  rapport.  Il  s'assura  ensuite  que  deux  pareilles  plaques 
agissent  en  concordance  quand  leurs  plans  de  réfraction  sont  pa- 
rallèles, et  en  opposition  quand  Ils  sont  croisésreclaugulalremeni, 
précisément  comme  feraient  deux  lames  cristallisées  douées  d'une 
même  espèce  de  double  téfractiou  moléculaire,  qui  auraient  leurs 
sections  principales  respectivement  placées  dans  des  situations  ana- 
logues. Aussi,  eu  variaul  convenablement  leur  obliquité  sur  l'axe 
de  vision,  ou  pouvait  amener  les  plaques  croisées  A  se  compenser 
mutuellement,  et  alors  le  rayon  transmis  se  trouvait  complètement 
réduit  à  son  état  de  polarisation  primitif.  M.  Blot  n'a  pas  encore 
pu  déterminer  suivant  quelle  loi  les  actions  simultanées  font  va- 
rier les  couleurs,  lorsque  les  plans  de  réfraction  sont  rendus  paral- 
lèles, et  il  est  porté  A  croire  que,  dans  cette  circonstance,  comme 
aussi  pour  les  actions  individuelles,  les  teintes  développées  ne  sui- 
vent pas  l'ordre  des  anneaux  colorés  de  Newton,  si  ce  o'esl  peut- 
être  dans  leurs  premières  intermittences.  Nais,  en  réunissant  l'u- 
nité de  système  lamellaire  dominant,  avec  une  longueur  safaaanle 
de  trajet  du  rayon  dans  due  même  plaque,  il  a  vu  le  mélange! 
des  réfrangibllilés  diverses  devenir  assez  complet  pour  donner  des 
images  sensiblement  blanches  dans  le  prisme  analyseur.  Alors  une 
telle  colonuo  d'aluu  lamellaire  a  reproduit  des  Images  colorées 
quand  il  l  a  combinée  aveu  des  plaques  épaisses  de  chaux  sulfatée 
ou  de  cristal  de  rocho,  dont  la  section  principale  était  normale 
au  plan  de  ses  lames  suivant  lequel  se  mouvait  le  rayon  transmis. 

•  Ces  pbéuomènea  d'opposition  et  de  concours,  opérés  entre  des 
plaques  d'alun  où  un  seul  syslèmo  lamellaire  domine,  et  déterminés 
par  la  seule  direction  relative  de  leurs  lames  constituantes,  mon- 
trent, dit  M.  Eiot,  que  l'effet  produit  sur  la  lumière  polarisée  par  un 
cristal  total  doilélre  considéré  comme  une  résultante  d'actions  exer- 
cées peudant  le  trajet  du  rayon  lumineux  par  toits  les  systèmes  de  cli- 
vage lamellaires,  visibles  ou  invisibles,  que  la  configuration  de  la  mo- 
lécule iiiiégrauiepennel|deconcevoirmalnénalJqoement  réalisables 
dans  le  cristal,  en  chacun  des  points  de  ce  trajet.  Cette  notion  géué- 


larisé.  transmis  successivement  ou  simultanément,  sous  des  obliqui- 
tés diverses,  A  travers  les  parties  d'nn  même  cristal  dans  lesquelles 
le  système  lamellaire  dominant  était  évidemment  Indiqué,  soit  par 
des  aciàdenis  Intérieurs,  soit  par  la  proximité  des  faces  externes.  Je 
l'ai  vérifiée  encore  en  extrayant  ces  systèmes  de  la  masse  entière,  et 
les  faisant  agir  à  part  ainsi  détachés  ;  ou  enfln  en  exposant  le  rayoo 
i  leurs  influences  successives,  sans  les  séparer  des  cristaux  aux- 
quels ils  appartenaient.  » 

M.  Biot  a  constaté  de  nouveau,  avec  une  entière  certitude  la 
singulière  différence  qui  existe  dans  l'aptitude  des  cristaux  d'alun 
à  produire  les  phénomènes  dont  il  s'agit,  selon  qu'ils  contiennent 
ou  ne  contiennent  pas  d'ammoniaque.  Dans  ses  premières  expé- 
riences, Il  avait  reconnu  cette  propriété  en  voyant  que  de  gros 
cristaux  octaédriques,  extérieurement  très  réguliers,  ne  produi- 
saient aucuoo  modiGcatioo  appréciable  sur  la  lumière  polarisée, 
étant  combinés  avec  les  lames  de  chaux  sulfatée  les  plus  sensibles  ; 
et  il  avait  trouvé,  par  les  épreuves  chimiques,  qu'alors  ils  ne  pré- 
sentaient pas  de  traces  d'ammoniaque,  tandis  que  tous  les  cris- 
taux actifs  en  renfermaient.  Il  avait  reproduit  ce  fait  en  plaçant 
de  petits  cristaux  de  ces  deux  espèces,  préparés  par  M.  Pelouze, 
dans  des  anneaux  de  verre  formés  par  des  glaces  minces  et  en- 
tourés de  leur  solution.  Car,  lorsqu'on  introduisait  tour  à  tour  ces 
deux  appareils  dans  le  trajet  d'uo  faisceau  de  lumière  polarisée, 
en  avant  d'une  lame  mioce  de  chaux  sulfatée  très  sensible,  tous 
les  cristaux  sans  ammoniaque  se  montraient  absolument  inactifs; 
et  tous  les  autres,  contenus  dans  l'autre  anneau,  développaient 
des  différences  de  couleur  très  vives.  Il  a  repris  depuis  ces  gros 
cristaux  octaédriques  exempts  d'ammoniaque.  Il  en  a  fait  tailler 
quelques-uns  en  plaques,  dans  les  directions  de  coupe  les  plus  fa- 
vorables ;  il  en  a  observé  d'autres  dans  tous  les  sens  en  compen- 
sant leurs  réfractions  angulaires  par  des  priâmes  de  verre  sans 
pouvoir  polarisant  propre  ;  et  malgré  tous  ces  artifices,  qui  dans 
les  cristaux  contenant  de  l'ammoniaque  auraient  infailliblement  dé- 
veloppé des  couleurs  très  vives  sans  aucun  intermédiaire,  il  n'a 
pu  rien  voir  dans  ceux-ci;  mémo  en  les  combinant  avec  les  lames 
de  chaux  sulfatée  les  plus  sensibles,  si  ce  n'est  çA  et  la  quelquos  fai- 
bles traces  d'action  Irrégulièrement  réparties  dans  leur  masse,  telles 
qu'en  pourraient  manifester  des  systèmes  lamellaires  Indécis,  ou 
dont  li*  effets  seraient  presque  exactement  compensés  par  la  di- 
versité infinie  de  leurs  directions  ;  tandis  que  du  tout  petits  cris- 
taux d'alun  ammoniacal,  étant  enfermés  depuis  plusieurs  jours 
dans  leur  propre  solution  incomplètement  saturée,  et  n'ayant  plu* 
peut  être  un  millimètre  d'épaisseur,  exercent  encore  une  action  très 
évidente,  par  laquelle  on  distingue  parfaitement  les  petits  fuseaux  oc- 
taédriques qui  les  constituent.  Une  telle  différence  d'effet,  ajoute 
M.  Biot,  est  sans  doute  assex  surprenante  entre  des  combinaisons 
que  l'on  considère  comme  isomorphes,  et  dont  lescristauxeoulinuent 
à  croître,  étant  transportés  de  l'une  dans  l'autre,  selon  ce  quo 
M.  Gay-Lussac  a  observé.  Elle  le  paraîtra  davantage  encore,  si  l'on 
considère  que,  même  dans  l'alun  complètement  ammoniacal  des 
chimistes,  la  proportion  constituante  d'ammoniaque  ne  s'élève  pas 
A  Jfc  de  leur  poids  ;  et  dans  les  fabrications  en  grand  où  cet  alcali 
n'est  Introduit  que  comme  auxiliaire,  sa  proportion  pondérale  est 
encore  bieu  moindre;  car  N.  H.  Doville  l'a  trouvée  seulement  do 
six  ou  sept  millièmes  dans  des  cristaux  très  actifs  quo  lui  avait 
remis  M .  Biot  et  qu'il  a  analysés  avec  les  plus  grands  soins.  La  com 
position  chimique  de  ces  produits  a  pour  fondement  commun  tn 
équivalent  de  sulfate  aluminlque  et  vingt-quatre  équivalents  d'eau, 
unis  à  un  autre  équivalent,  lequel  peut  être  du  sulfate  potassique, 
ou  du  sulfate  ammonique  accompagné  alors  d'un  atome  d'eau  nr- 
cessalre  A  son  existence,  comme  l'a  remarqué  M.  Pelouxe,  ou  enlin 
une  somme  quelconque  de  ces  deux  sulfates  formant  un  équivalent 
complexe  auquel  s'ajoute  la  proportion  d'eau  qne  le  second  exige. 
Maintenant,  ajoute  M.  Bio»,  la  présence  du  sulfate  ammonique 
dans  ces  combinaisons  donnerait-elle  aux  ingrédients  du  système 
total  la  nécessité,  ou  seulement  la  propension  de  s'agTtgi-r  entre 
eux  pur  couches  physiquement  distinctes,  dont  les  alternatives  hé- 
térogènes feraient  éprouver  a  ta  lumière  polarisée  qui  les  traverse 
des  modifications  successives,  infiniment  faibles,  mais  infiniment 
réitérées  dans  une  épaisseur  sensible,  de  manière  A  produire  en 
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somme  les  effets  finis  quo  nous  observons?  Ce  qui  pourrait  lo  faire 
présumer,  c'est  que  dm  cristaux  d'alun  ammoniacal,  exempts  de 
potasse,  où  l'alumine  était  remplacée  par  le  peroxide  de  fer,  et  que 
M.  Regoaull  m'avait  donnés,  m'ont  présenté  des  indices  Indubita- 
bles d'action. 

Les  détails  des  expérience  sur  lesquelles  M.  Biot  s'appuie  seront 
exposés  dans  un  mémoire  spécial  qu'il  se  propose  de  publior.  Ce 
qui  est  dit  ici  suffira  néanmoins  aux  physiciens  qui  voudront  re- 
produire et  étudier  les  mêmes  phénomènes.  Disons  en  terminant 
que  M.  Biot  livre  aux  personnes  qui  voudront  poursuivre  ces  re- 
cherches celte  vue  hypothétique  que  probablement  les  phénomènes 
observés  ici  sur  la  lumière  doivent  avoir  leurs  analogues  dans  l'ac- 
tion des  cristaux  d'alun  sur  la  chaleur  rayonnanto  polarisée.  S'y  re- 
trouveront-ils? C'est,  ajoute  M.  Biot,  un  point  qui  mérite  d'être  con- 
staté par  l'expérience;  car,  si  les  systèmes  lamellaires  agissent  sur 
cette  chaleur  de  la  même  manière,  ils  devront,  étant  employés  iso- 
lément ou  simultanément,  en  même  direction  ou  suivant  des  direc- 
tions diverses,  apporter  des  modifications  très  curieuses  à  cette 
faculté  de  perméabilité  presque  exclusive  pour  une  espèce  spe- 
ciile  do  rayons  calorifiques,  découverte  par  M.  Melloni.  Et 
cette  étude  pourrait  ©claircir  plusieurs  phénomènes  très  singuliers 
que  j'ai  cru  apercevoir  dans  la  transmission  successive  de  la  lu  • 
nière  à  travers  des  systèmes  lamellaires  d'inégale  puissance  ou  de 
différente  nature. 


Physique  :  Magnétisme.  —  En  attendant  qu'il  soit  fait  un  rap- 
port sur  le  mémoire  relatif  à  la  généralité  du  magnétisme  présenté 
par  M.  de  Haldat  dans  la  séance  du  24  mal,  disons  en  peu  de  mots 
quel  en  est  l'objet  et  en  quoi  consistent  les  expériences  de  l'auteur. 

M.  de  Haldat  a  voulu  mettre  en  évidence  ce  fait,  que  toutes  les 
substances  sont  magnétiques,  mais  à  des  degrés  très  variés  et  si 
différents  que  tandis  que  quelques  uns  manifestent  leur  puissance 
dans  toute  circonstance  et  sans  aucune  influence  étrangère,  il  y 
en  a  dans  lesquels  elle  ne  devient  apparente  que  quand  ils  sont  en 
rapport  avec  des  corps  qui  en  jouissent  au  plus  haut  degré.  — 
Dans  ce  but  l'auteur  a  soumis  à  son  examen  un  grand  nombre  de 
substances  soit  minérales,  soit  organiques.  Il  ne  s'est  pas  borné  a 
faire  osciller  de  petites  aiguilles  de  ces  substances,  comme  on  l'a- 
vait fait  auparavant  ;  il  leur  a  donné  une  dimension  plus  grande, 
cl  a  eu  recours  à  la  force  de  torsion,  sinon  pour  mesurer  la  puis- 
sance magnétique  acquise  i  ces  aiguilles  par  l'influence  des  aimants 
éuergiques  entre  lesquels  on  les  place,  au  moins  pour  mettre 
l'existence  de  celte  force  4  l'abri  de  toute  espèce  de  doute.  Les  mé 
taux  principalement  lui  en  ont  fourni  des  preuves  aussi  évidente 
que  nombreuses.  Les  aiguilles  formées  de  diverses  substances  aux- 
quelles le  fer  est  étranger  se  conduisent  en  effet  comme  le  feraient 
des  aiguilles  de  fer  ou  d'acier  placées  dans  la  même  situation,  sou- 
mises aux  mêmes  influences.  Elles  oscillent  quand  on  les  écarte  de 
la  direction  de  l'axe  commun  des  deux  aimants  et  s'y  replacent, 
s'y  maintiennent,  quand  la  torsion  du  fil  de  cocon  qui  les  suspeod 
uVst  pas  assit  puissante  pour  les  en  écarter  ;  elles  se  placent  dans 
une  direction  oblique  i  cet  axe  pour  faire  équilibre  à  celte  force 
quand  elle  peut  les  en  écarter;  et  enfin  elles  présentent  1rs  pbéuo- 
ménes  d'une  aiguille  affolée  si  les  deux  aimants  lui  correspondent 
par  les  potes  de  mémo  nom.  Pour  répondre  aux  objections  tirées 
de  la  présence  supposée  du  fer  dans  les  aiguilles  qui  représentent 
lis  phénomènes  magnétiques,  l'auteur  s'attache  à  prouver,  par 
une  analyse  directe  de  ces  substances  :  1*  qu'il  en  est  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  fer  ;  2"  quo  des  quantités  infiniment  petites  de  ce 
métal  n'augmentent  nullement  la  disposition  i  acquérir  l'état  magné- 
tique dans  les  substances  qui  n'en  contiennent  pas  naturellement  ; 
et  que  quand  la  quantité  de  fer  qu'elles  contiennent  peut  leur  don- 
ner la  puissance  magnétique,  cette  substance  est  appréciable  par 
les  moyens  chimiques;  3°  que  le  fer  à  l'état  de  combinaison  ne 
donne  pas  aux  corps  qui  lo  contiennent  la  disposition  à  acquérir 
l'état  magnétique. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  11  février  1841. 

L'Académie  a  entendu,  dans  cotte  séance,  la  lecture  de  trois 
mémoires  dont  nous  allons  indiquer  le  contenu. 

1.  Recherches  historiques  sur  le  Mangaba,  par  M.  Horkel.  — 
Les  recherches  de  M.  Horkel  s'applique  au  Mangaba,  arbre  de  la 
famille  des  Apocynéeset  que  les  naturalistes  ont  appelé  Uanconnia 
speciosa,  et  qui  a  attiré  dès  l'origine  l'attention  des  coloos  por- 
tugais du  Brésil,  par  le  goût  agréable  do  sou  fruit.  Les  détails  dans 
lesquels  il  entre  à  cet  égard  seront  bien  placés  dans  une  raooo-ra- 
phie.  mais  soûl  peu  susceptibles  d'extraits. 

2.  Sur  lu  globules  viiellaires  des  Planaires,  pur  M.  C.  T.  de 
Siebold.  —  «  Durant  le  printemps  de  1840.  dit  l'auteur,  en  m'oc- 
cupant  de  l'auaiomie  et  de  l'histoire  du  développement  des  Pla- 
naires, loisque  le  Planaria  laetea  et  les  P.  tenlacula'a  et  fusca 
^'arrivaient  eu  grand  nombre  de  Daulzig,  j'ai  observé  un  phéno- 
mène très  remarquable  que  je  ferai  connaître  on  peu  de  molsparco- 
que  la  chose  me  parait  intéressante. 

.  On  sait  que  les  Planaires,  à  l'époque  do  la  ponte,  déposent 
plusieurs  oeufs  d'une  grossour  disproportionnée  dans  l'espace  do 
quelques  jours.  Do  chacun  de  ces  œufs  il  naît  plusieurs  jeunes  Pla- 
naires dont  le  nombre  et  le  volumo  est  très  variable.  La  grosseur 
dd  ces  jeunes  Planaires  se  règle  d'après  leur  nombre  dans  chaque 
enveloppe  :  plus  est  grand  le  nombre  des  sujet.»  qui  se  trouvent  ren- 
lerméa  dans  celte  enveloppe,  plus  sont  petits  les  individus  de  ces 
couvées  distinctes,  et  réciproquement.  D'après  cela  on  serait  peut- 
être  disposé  à  croire  que  les  euveloppes  brunes  des  œufs  de  Planaires 
renferment  des  germes  plusou  moins  nombreux  qui  se  développent 
au  moyen  d'une  seule  masse  vitellaire  destinée  à  leur  alimentation, 
ainsi,  du  reste,  qu'on  peut  l'observer  dans  les  sacs  bariolés  des  œufs 
de  VBirudo  vulgarit,  où  l'on  peut  prévoir  le  nombre  des  petits 
q;il  naîtront  d'après  celui  des  vésicules  du  germe.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  chez  les  Planaires.  Si  l'on  rompt  en  effet  l'enve- 
loppe d'un  œuf  nouvellement  déposé,  le  contenu  s'écoule  sous 
(qrma  d'une  masse  laiteuse  qui  consiste  en  un  nombre  incalculable 
do  petits  globules  viiellaires  enveloppés  d'une  liqueur  Incolore; 
jamais  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  trouver  des  traces  sensibles  dé 
germes  ou  de  vésicules,  et  ce  u'est  qu'après  un  certaiti  temps,  au 
bout  de  plusieurs  semaines,  qu'on  reconnaît  dans  les  œufs  divers 
points  centraux  autour  desquels  se  groupent  les  petits  globules 
vitetloires  pour  la  nourriture  et  la  formation  de  l'embryon. 

-  Ce  qui  m'a  paru  fort  remarquable,  c'est  que  les  corpuscules 
distincts  quej'ai  considérés  comme  des  globules  viiellaires  ne  so 

présentaient  pas  cotumedanslesœufsdcsautresanimoux.c'est-à-dire 
sous  forme  de  globules  de  matière  huileuse  ou  grasse,  mais  comme 
si  chacun  de  ces  globules  eût  été  composé  de  trois  parties  élémen- 
taires. La  figure  de  ces  globules  viiellaires  est  arrondie,  quelque- 
fois un  peu  ovale;  ils  paraissent  incolores  par  transmission,  cl 
sont  parfaitement  circonscrits.  Chaque  globule  consisic  en  uuo 
masse  alburaineuse,  entre  laquelle  est  plongée  une  autre  masse  dif- 
férente de  la  précédente,  composée  do  granules  excessivement  dé- 
liés ainsi  quo  de  corpuscules  particuliers  gros  et  ronds.  Ces  gros 
corpuscules  se  présentent  comme  des  cellules  rondes  entourant  un 
noyau  et  rappellent  au  premier  aspect  les  vésicules  de  Puikinje. 
Ces  cellules,  qui  possèdent  un  reflet  jaunâtre,  ne  correspondent 
cependant  pas  à  ces  vésicules,  et  c'est  ro  qu'il  est  facile  de  démon- 
trer d'abord  par  leur  nombre  considérable  qui  empêche  qu'on  ne 
puisse  les  confondre  avec  ces  vésicules  (chaque  globule  vitellaire 
renfermant  d'ailleurs  une  vésicule  du  germe),  mais  en  outre  par 
celle  circonstance  que,  lors  de  l'évolution  do  l'embryon,  ces  cellules 
jaunes  sont  reconnaissables  encore  dans  celui-ci.  On  peut  par  un 
examen  attentif  de  ces  embryons  se  convaincre  qu'ils  proviennent 
de  la  fusion  simultanée  de  plusieurs  corpuscules  viiellaires  et  qu'ils 
consistent  dans  leur  premier  âge  en  un  gros  globule  dans  lequt  I 
la  masse  albumineuse,  la  masse  granulaire  et  1rs  cellules  jaunes 
sont  encore  reconnaissables.  Lorsqu'un  pareil  globule  est  devenu 
plus  gros,  et  a  encore  admis  dans  sa  masse  plusieurs  globules  vi- 
tellaires  (ce  qu'on  apperçoit  en  particulier  à  l'accroissenw  ni  du 
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nombre  des  cellules  jaunes),  alors  on  commence  à  distinguer  dans 
ce  globule  un  point  limité,  distinct  par  une  organisation  propre, et 
qu'on  reconnaît  être  un  pharynx  contractile.  Au  mime  moment 
toute  la  surface  du  globule  prend  l'aspect  d'un  éplderme  sur  lequel 
on  découvre  quelques  légers  mouvements  ondulatoires.  A  dater 
de  cette  époque  le  développement  et  l'évolution  ultérieure  de  l'em- 
bryon ne  marche  plus  autrement  que  par  la  déglutition  opérée 
directement  par  le  pharynx  des  globules  vitellaires  qui  se  trouvent 
renfermés  encore  dan»  une  enveloppe  commune. 

■  One  chose  m'a  principalement  étonné  :  ce  sont  les  phénomè- 
nes vitaui  particuliers  que  chaque  globule  vitellaire  des  œufs  de 
Planaires  nouvellement  déposé*  m'a  somblé  présenter.  En  obsrr- 
vant  au  microscope  ces  corpuscules  après  les  avoir  extraits  de 
l'œuf,  j'ai  pu  y  remarquer  un  mouvement  péristaltique  et  anlipé- 
ristaliique  assez  vif  qui  agitait  d'un  mouvement  lucessant  les  di- 
verses parties  composant  chacun  de  ces  globules  vitellaires.  Les  mou- 
vements alternatifs  de  contraction  et  de  dilatation  de  cesglobulesse 
prolongent  pendant  plusieurs  heures  (bien  entendu  qu'il  faut  s'op- 
poser à  l'évaporalion  de  la  portion  liquide  qui  environne  les  globules 
sur  le  porte  objet,  ce  que  j'ai  obtenu  au  moyeod'un  disquo  de  verre 
que  j'ai  fixé  a  vrc  quelques  petites  boulettes  de  caoutchouc  dont  je  les 
ai  recouverts).  Si  l'on  étend  avec  de  l'eau  le  liquide  contenu  dans 
les  œufs  des  Planaires,  on  voit  cesser  aussitôt  les  mouvements  des 
globules  dont  il  vient  d'être  question.  Ces  derniers,  absorbant  l'eau, 
se  gonflent,  puis  crèvent  comme  des  bulles  de  savon  ;  leur  masse 
albumineuse  se  dissout  dans  l'eau  environnante,  et  diparalt  aux 
yeux  de  l'observateur,  tandis  que  la  masse  granulaire  et  les  cel- 
lules jaunâtres  deviennent  libres.  Jamais,  après  que  ces  globules 
curent  ainsi  crevé,  je  u'ai  vu  rester  de  traces  de  membrane  qui 
put  les  envelopper. 

•  Que  faut  il  penser  do  ces  mouvemeots  des  globules  vitellaires, 
ajoute  M.  de  Siebold  ?  Il  ne  peut  être  question  ici  de  libres  muscu- 
laires. Il  faut  donc  envisager  le  fait  comme  se  rapprochant  de 
ceux  qui  produisent  les  mouvements  dos  organes  vibraliles,  com  >  e 
des  phénomènes  primordiaux  qui  mériteraient  certainement  qu'où 
recherchât  s'ils  n'ont  pas  quelques  analogues  dans  les  autres  divi- 
sions du  règne  animal.  • 

3.  Supplément  à  un  précédent  mémoire  sur  lapêtudobranchict, 
par  M.  Muller.  —  Depuis  le  mémoire  que  l'auteur  a  publié  sur  les 
pseudobranebies,  le  nombre  des  Poissons  osseux  qu'il  a  pu  observer 
s'est  élevé  a  282  génies,  sur  lesquels  39  sont  dépourvus  de  pseudo- 
branchies,  et  43  chez  lesquels  elles  sont  glandulaire*  et  cachées. 
M.  Muller  décrit  avec  détail  le  double  système  do  vaisseaux  que 
possèdent  les  pseudobranebies,  de  mémo  que  les  branchies,  puis 
compare  ces  organes  chez  les  Poisson!)  osseux,  les  Sturions  et  au- 
tres Poissous  cartilagineux,  et  enûn  il  fait  voir  que  les  nerfs  des 
pseudobranchies  sont,  chez  les  Poissons  osseux,  ainsi  que  chez  ceux 
cartilagineux.distinctsdcsncrfsdesbranchies.etendécriirorigioe, 
la  marche  et  la  terminaison.  Nous  aurions  craint,  au  milieu  de  ces 
descriptions  d'analomio  délicate,  oe  pouvoir  donner  qu'un  extrait 
imparfait  de  ce  travail,  cl  nous  .renvoyons  au  mémoire  même  de 
l'auteur  et  au  supplément  qu'il  publie  les  personnes  que  ce  sujet 
luiértss*. 

Séance  du  U  février  1841. 

Il  est  donné  lecture  d'une  note  sur  la  faculté  fermeolcscible  des 
diverses  espèces  de  sucre,  par  M.  Henri  Rose. 

Il  existe  uuc  très  grande  différence  dans  la  faculté  de  fermen- 
ter que  possèdent  le  sucre  de  canne  et  le  sucre  de  raisin,  et  ce- 
pendant celle  différence  parait  avoir  été  peu  étudiée  jusqu'à  pré- 
sent; du  moins  on  u'en  trouve  presque  aucune  mention  dans  les 
ouvrages  de  chimie  et  d'industrie.  Voici  ce  que  fait  connaître  à  ce 
sujet  M.  Henri  Rose.  — Une  solution  de  sucre  de  raisin  exige  pour 
être  amenée  à  la  fermentation  spiritueuse  une  très  faible  quantité 
de  ferment,  qui  doit  éire  beaucoup  plus  considérable  pour  mettre 
dans  cet  état  une  solution  de  sucre  de  canne.  Quand  on  a  dissout 
dans  une  même  quantité  d'eau  distillée  des  poids  égaux  de  sucre  de 
raisin  et  de  sucre  de  canne,  il  faut  au  moins  huit  fois  plus  de  fer- 
ment pour  amener  la  dissolution  do  sucre  de  canne  â  l'étal  de  fer- 
mentation alcoolique  qu'il  n'est  nécessaire  pour  développer  celle-ci  ' 


dans  la  solution  de  sucre  do  raisin.— Par  l'action  de  cette  grande 
quantité  de  ferment,  le  sucre  de  canne  se  transforme  en  sucre  de 
raisin,  et  celui-ci  parait  être  la  seule  substance  qui  jouisse  de  la 
propriété  de  se  transformer  par  la  fermentation  en  acide  carbo- 
nique et  en  alcool.  Si  on  met  la  solution  de  sucre  de  canne  en  fer- 
mentation, et  qu'on  arrête  celle-ci  avant  qu'elle  soit  terminée  par 
l'addition  d'une  certaine  quantité  d'alcool  d'une  grande  force,  on 
trouve  alors  que  la  portion  non  encore  décomposée  par  la  fermen- 
tation s'est  transformée  en  sucre  de  raisin.  —  La  faculté  fermen- 
tesciblo  de  sucre  de  canne  repose  sur  les  mêmes  principes  que 
ceux  d'après  lesquels  l'amidon,  beaucoup  de  gommes  ut  lo  sucre  de 
lait  peuvent  être  soumis  sous  certaines  conditions  à  la  fermenta- 
tion alcoolique.  Ces  corps  se  transforment  d'abord  par  l'influeuce 
de  différentes  matières  végétales  en  sucre  de  raisin  ;  mais,  parmi 
toutes  tes  matières  qui  peuvent  être  transformées  ainsi  en  sucre 
de  raisiu,  c'est  certainement  le  sucre  de  canne  qui  subit  ce  change- 
ment avec  le  plus  de  promptitude  et  de  facilité. 

Séance  du  18  février  1841. 

M.  Ehronbcrg  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les  travaux 
fort  étendus  et  très  Importants  de  M.  Werneck,  de  Salzbourg,  qui 
ooteupour  objet  les  organismes  microscopiques  du  pays  qui  en- 
vironne cette  ville.  Il  dépose  en  mémo  temps  sur  le  bureau  un  gros 
volume  in-folio  renfermant  un  nombre  considérable  de  dessins 
parfaitement  exécutés,  et  un  manuscrit  qui  contient  tous  les  déve- 
loppements relatifs  à  ces  sujets. 

Les  observations  que  M.  Ehrenbcrg  a  soumises  depuis  1830  à 
l'Académie,  et  qui  depuis  deux  années  ont  été  réunies  dans  un  ou- 
vrage spécial,  quoiqu'ayanl  été  accueillies  avec  un  intérêt  général, 
et  quoique  l'auteur  ail  eu  l'attention  de  les  appuyer  dans  leurs 
points  principaux  par  des  préparations  analoraiques  des  objets,  oui 
néanmoins  trouvé  des  contradictions  dans  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  part  de  naturalistes  qui  n'avaient  fait  que  des  obser- 
vions isolées,  cl  qui  ne  connaissaient  parconséquent  qu'une  por- 
tion de  ce  sujet  très  étendu  ;  on  peut  roémedire  qu'à  l'exception  des 
faits  ancienoement  connus  on  a  presque  tout  contesté;  les  carac- 
tères même  de  structure  les  plus  évidents,  suivant  M.  Ebrenberg, 
par  exemple  ceux  qui  concernent  la  nourriture  et  l'alimentation, 
ont  donné  lieu  à  des  opinions  diamétralement  opposées.  Telles 
sont,  dit  M.  Ebrenberg,  les  opinions  de  MM.  Dujardin  et  Pel- 
lierà  Paris,  Meyen  à  Berlin,  Rymer  Joncs  à  Londres,  et  autres, 
qui  ont  nié  l'existence  d'un  canal  intestinal,  et  qui  se  sont  formé 
d'autres  idées  extraordinaires,  et  en  parlio  métaphysiques,  sur 
la  structure  do  ces  corpuscules,  idées  qui  nous  reportent  aux 
spéculations  chaotique*  qui  régnaient  autrefois ,  et  doot  lu 
sujet  semblait  sur  le  point  do  sortir.  11  semble  donc,  ajoulctil, 
tout-à  fait  digne  d'intérêt,  sous  le  rapport  scientifique,  de  don- 
ner connaissance  de  la  manière  dont  le  sujet  est  envisagé  par  un 
nouvel  observateur,  consciencieux,  qui,  arrivé  dans  un  âge  avancé, 
cl  dégagé  de  toute  autre  préocupation,  expose  daos  un  nombre 
coosidérablu  de  dessins  faits  avec  un  très  grand  soin,  et  qui  ne  sont 
encore  qu'une  portion  de  son  travail,  les  résultats  d'observations 
nombreuses  et  de  l'étude  approfondie  qu'il  a  faite  d'un  sujet  sur 
lequel  il  n'y  a  plus  de  doute  possible  pour  lui. 

M.  le  docl.  Werneck  a,  dans  les  dessins  déposés  sur  le  bureau, 
et  dans  les  descripions  qui  les  accompagnent,  reconnu,  détaillé, 
dessiné  et  décrit  avec  une  extrême  perfection,  non-seulement  ch<  < 
lesanimaui  rotifères  (Rotatoria),  mais  encore  chez  des  animaux 
polygastrlqurs  beaucoup  plus  petits  (Polygtuirica),  le  mémo  sys- 
tème organique  que  celui  des  corps  animaux  d'un  plus  grand  vo- 
lume, ainsi  que  M.  Ebrenberg  l'avait  découvert  précédemment. 
Beaucoup  de  ces  observations  s'appliquent  à  ces  mêmes  animaux 
que  M.  Ehrenbcrg  avait  déjà  mis  précédemment  sous  les  yeux  do 
l'Académie,  ut  elles  s'accordeut  si  parfaitement  avec  celles  de  ce 
dernier  naturaliste  que  les  dessins  de  M.  Werneck  pourraient  au 
premier  aspect  passer  pour  les  copies  de  ceux  de  M.  Ebrenberg. 
Cependant  la  comparaison  fait  voir  évidemment  qu'ils  ne  sont  quo 
la  représentation  exacte  d'un  même  objet  de  la  nature,  et  que  les 
détails  nombreux  qu'où  y  observe  complèleul  en  partie  ceux  doutas 
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précédemment  dans  l'ouvrage  do  M.  Ebrenberg,  ou  ne  ('écartent 
de  ceux-ci  que  dans  les  points  U  s  moios  importants. 

M.  Ebrenberg  fait  remarquer  que  M.  Werncck  est  connu  de 
lui,  depuis  1835,  comme  un  habile  observateur  au  microscope,  el 
que,  depuis  cette  époque,  il  a  communiqué  à  l'Académie,  dans  di- 
verses occasions,  des  notices  abondantes  en  faits  nouveaui,  et 
qu'eofio  de  l'ensemble  de  ces  travaux  il  est  permis  aujourd'hui  de 
tirer  quelques  résultats  physiologiques  spéciaux  el  importants. 

Les  observations  de  M.  Werneck ,  envisagées  suivant  leur  va- 
leur et  leur  influence,  et  sous  un  point  de  vue  scientifique,  se  par- 
tagent en  deux  séries  : 

1°  Celles  conGrroatives  des  faits  qui  ont  été  soumis  depuis  dix 
ans  à  l'Académie,  ou  celles  qui,  en  s'eo  écartant ,  peuvent  être 
considérées  comme  formant  le  complément  de  ces  faits,  et  s'accor- 
dent avec  eux  sous  le  point  de  vue  général  des  phénomènes.  Sous 
le  rapport  de  la  science,  M.  Ebrenberg  considère  pour  le  moment 
celle  série  commo  la  plus  importante  en  même  temps  qu'elle  est  la 
plus  riche  et  la  plus  abondante. 

2*  Celles  qui  font  connaître  de  nouveaux  rapports  d'organisa- 
tion daus  les  organismes  roieçoscopiques.  ou  qui  s'écartent  de  ceux 
qu'on  connaissait  déjà  ;  ce  qui  donne  lieu  à  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  nouvelles  espèce» ,  et  même  à  rétablissement  de  plu- 
sieurs nouveaux  genrei.  Celle  série  est  plus  restreinte,  mais  aussi 
c'est  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  a  l'observateur. 

Dana  cette  seconde  partie  on  trouve  quelques  opinioos  qui  ne 
sont  pas  parfaitement  d'accord  avec  celles  de  M.  Ebrenberg,  sans 
cepeudant  amener,  au  moins  dans  les  pièces  envoyées,  une  dissi- 
dence complète  entrele sdeux  observateurs  ;  ces  différences  toutefois 
sont  bonnes  à  noter  ;  il  ne  peut  être  sans  intérêt  de  conualtre  la  ma- 
nière de  voir  d'un  observateur  aussi  patient  el  aussi  consciencieux 
que  M.  Weroeck ,  el  qui,  depuis  les  premières  communications 
faites  sur  ce  sujet,  a  découvert  à  lui  seul  plus  de  choses  nouvelles  et 
importantes  que  tous  les  autres ,  tout  laborieux  que  soient  IcsHu- 
dolpb  Wagner,  Czermac,  le  docteur  Ries,  de  Vienne,  etc. 

La  première  série  d'observations  spéciales,  parmi  celles  qui  sont 
d'accord  avec  les  faits  déjà  établis ,  renferme,  par  exemple,  les  dé- 
tails les  plus  minutieux  sur  VHydalina  tenta.  L'auteur  a  coustaté 
de  nouveau  l'existenco  d'un  tube  intestinal ,  de  dents,  d'organes 
vibratiles,  avec  quelques  muscle;,  el  d'un  ovaire/ainsi  que  la  sortie 
des  fœtus  de  la  coque  des  œufs  ;  mais ,  indépendamment  de  ces 
objets  faciles  a  observer,  on  remarque,  dans  les  dessins,  des  choses 
qui  ne  concordent  pas  parfaitement  avec  ce  qui  était  déjà  connu , 
telles  que  des  représentations  détaillées  des  vaisseaux,  des  nerfs  el 
de  leurs  ganglions,  des  branchies,  des  organes  sexuels  glanduleux 
du  maie,  etc. .  dont  M.  Ebrenberg  a  en  grande  partie  vériflé  de- 
puis la  réalité  par  ses  propres  observations.  Tels  sont,  en  parti- 
culier, les  vaisseaux  qui  servent  à  lier  les  branchies  avec  les 
organes  glanduleux  sexuels.  L'oxislencede  ces  vaisseaux,  par  suite 
de  l'analogie  de  structure  des  autres  grands  animaux  rotateurs  qui 
possèdent  des  branchies  libres  et  indépendantes  des  organes 
sexuels,  avait  été  annoncée  comme  une  conjecture  probable,  mais 
n'avait  pas  été  reconnue  directement.  Ces  vaisseaux  se  trou  veut 
ici  observés  et  dessinés  complètement,  et  tels  que  Pana'ogie  les 
avait  fait  présumer. 

Indépendamment  des  animaux  Rotiféres,  M.  Wcrucck  a  aussi 
dirigé  tout  particulièrement  son  attention  sur  les  animalcules  l'o- 
Jygastriques  les  plus  difficiles  à  observer. 

Ce  naturaliste  esl  parfaitement  d'accord,  en  général,  avec  coux 
qui  l'ont  précédé,  en  tout  ce  qui  touche  les  orgaues  de  la  nutrition. 
Il  existe  un  canal  intestinal  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux,  d'a- 
près ses  observations ,  et  probablement  chez  tous  les  Polygastri- 
ques.  Bien  plus ,  on  doit  se  rappeler  que  M.  Ehreuberg  a  annoncé, 
comme  une  conjecture  qui  méritait  toutefois  confirmation,  quo, 
même  chez  les  Monades  {Bodo  toeialit).  on  apercevait  un  point 
particulier  de  déjection  ou  d'évacuation  qui  faisait  présumer  l'exis- 
icoce  d'un  canal  intestinal,  et  qui  avait  donné  lieu  d'établir  la  sub- 
divison  des  Anenlera;  eh  bien!  ce  point  est  parfaitement  établi 
par  les  observations  de  M.  Werneck.  Il  a  aperçu  distinctement  le 
point  particulier  de  déjection  chec  le  Bodo  grandit,  le  Prerwen- 
trwm  micaiu  et  le  Cyclidium  glaucoma;  de  façon  qu'il  ne  reste 


plus  que  la  famille  des  Pseudof  oies  qui  puisse  être  considérée 
pour  le  moment  comme  dépourvue  de  canal  intestinal.  Toutefois, 
il  a  aussi  observé  chez  une  Navicule  (Nacicvla  undulala)  du 
groupe  des  Bacillariées  une  cavité  close,  remplie  d'Infusoires  en- 
core faciles  à  reconnaître,  et  qu'il  regarde  comme  un  canal  intes- 
tinal. Peut-être  serait-il  possible  quo  ces  formes  fussent  les  seules 
qu'il  faille  ranger  dans  d'autres  groupes,  mais  la  vraisemblance 
parle  aujourd'hui  en  faveur  de  l'existence  eu  général  d'organes  de 
nutrition  sous  forme  de  canal  intestinal. 

Une  cbuse  des  plus  intéressantes,  c'est  le  dessin  d'un  grand  nom- 
bre de  formes  de  canal  intestinal  avec  leurs  poches  et  leurs  sinus, 
dentelés  ou  bacciformes,  et  qui  correspondent  exactement  sous 
ce  rapport  à  ceux  que  M.  Ehreuberg  avait  mis  dès  1830  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  organes  d'ailleurs  dont  tout  récemment  en- 
core M.  Rymer  Jones  en  Angleterre,  et  M.  Meyen  i  Berlin  ont  nié 
l'existence.  Les  dents  de  laiYauu/a,  que  n'admet  pas  M.  Dujardin, 
ont  été  de  nouveau  reconnues  comme  de  véritables  denU  et  repré- 
sentées dans  tous  leurs  détails. 

Le  suc  digestif  Intestinal  coloré  en  violet  chez  lesPolygaslriqnes, 
ainsi  qne  l'organe  particulier  pour  sa  sécrétion,  a  été  observé  bien 
des  fois  par  M.  Werncck,  qui  le  considère  comme  étant  blanc  ori- 
ginairement, mais  acquérant  une  coloration  par  quelque  opération 
chimique  qui  décompose  les  Oscillatoriées.  Au  reste,  ses  observa- 
tions détaillées  sur  la  marche  de  l'assimilation  chez  les  êtres  mi- 
croscopiques s'accordent  parfaitement  avec  ce  qui  avait  été  exposé 
précédemment  devant  l'Académie. 

Quant  a  ce  qui  concerne  l'organe  do  propagation,  M.  Werneck 
annonce,  comme  un  Tait  démontré  par  sa  propre  expérience ,  que 
tous  les  animaux  des  22  familles  des  Polygaslriqocs  Infusoins 
possèdent  des  glandes  séminifères  miles,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà 
annoncé,  et  qu'il  n'y  a  que  chez  les  plus  petits  Vibrions  où  il  ne 
les  a  pas  encore  aperçues.  Les  vésicules  séminales  contractiles  mâ- 
les ont  été  aussi  retrouvées  pur  lui  dans  toute  la  famille  des  lu- 
fusoires;  mais  il  n'a  pu  encore  les  observer  dans  les  Sperma- 
tozoaires. 

M.  Werneck  considère  comme  des  œufs  les  petits  granules  qu'on 
observo  chez  les  Polygaslriquee  en  nombre  très  considérable  des- 
sous l'enveloppe  tégumentaire.  Dans  ces  petits  œufs  ii  a  •vu,  chez 
le  Spirosiomvm  virent  une  petite  lacbo  claire,  ainsi  que  M.  Hies, 
de  Vienne,  l'avait  annoncé  l'année  précédente,  et  que  M.  Ehren- 
berg  l'avait  reconnu  depuis  quelque  temps  chez  le  Stentor  po/y- 
morphut,  le  Spirottomum  virent,  lo  Burtaria  vernaiit,  et  bien 
d'autres  formes  pourvues  de  gros  œufs  verts.  Les  deux  observa- 
teurs s'accordent  à  considérer  celle  tacho  comme  la  vésicule  du 
germe  de  l'œuf,  qu'on  aperçoit  déjà  d'une  manière  bien  distincte  ' 
chez  les  animaux  Rotiféres.  Son  existence  est  donc  aujourd'hui  in- 
dubitable, mais  les  fonctions  qu'on  lui  attribue  pourrout  être  cou- 
sidérées  comme  incertaines  tant  qu'on  u'aura  pas  vu  un  jeuno 
sujet  éclore  duces  corpuscules. 

L'auteur  a  aussi  constaté  d'une  manière  particulière  la  généra- 
lion  vivipare  chez  le  Peridinium  et  le  tiienodinium,  tandis  qu'il 
doute  de  l'exactitude  de  l'observation  du  même  genre,  faite  par 
M.  Ebrenberg,  pour  la  Monat  vivipara. 

M.  Werneck  u'a  pas  donné  la  même  attention  au  système  vas- 
culaire;  mais,  d'après  la  présence  d'autres  partiesde  l'organisation, 
il  regarde  comme  Impossible  qu'il  puisse  manquer.  Lu  tissu  délié, 
réliforme,  qui  est  sous  l'eoveloppe  supérieure,  quo  M.  Ehreuberg 
a  considéré  comme  un  réseau  de  vaisseaux,  parait  à  M.  Werneck 
n'être  qu'une  membrane  sous-jacente  séroinifére  desœufs;  au  reste 
ce  rapport  organique,  s'il  était  démontré  daus  son  existence,  pour- 
rail  bien  encore  ne  pas  exclure  l'autre. 

Relativement  à  l'organe  du  mouvemeut,  M.  Weroerk  l'a  reconnu 
chez  les  Stentor,  Spirottomum  ambigvvm,  Eugltna  pleuronectet, 
longieauda,  et  même  cbex  les  Monades,  où  II  considère  comme  des 
cordons  musculaires  deslignes  sombres  qui  serrcul  de  bases  aux  cils 
vibratiles  ou  donnent  naissance  à  certains  trémoussements.  Et  tout 
en  appelant  l'attention  sur  ces  cordons,  il  fait  remarquer  la  forme 
spirale  qu'ils  possèdent  particulièrement,  forme  que  M.  Ebrenberg 
avait  regardéechez  VEuolenatpirogyra,  le  Spirottomum  et  autres, 
comme  accidentelle  el  comme  produite  par  certains  rapports  do 
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contraction.  A  l'ouvcrturo  du  canal,  l'auteur  croit  avoir  observé 
«les  muscles  déposes  clrculairement,  et  il  a  tu  des  muscles  mémo 
dans  le  pédicello  des  Vorticcllos. 

Le  système  des  organes  des  sens  parait  enfin  à  M.  Worneck  être 
représenté  par  la  petite  tacbe  de  matière  rougo  qu'on  observe  sur 
le  devant  du  corps  ;  il  pense  qu'on  no  doit  pas  se  borner  à  considé- 
rer cetto  tache  comme  de  véritables  70111  ;  mais,  ainsi  qu'il  s'ex- 
prlmo  :  «  comme  une  manifestation  élevée  do  leur  sphère  de 
sensibilité,  •  et  qu'il  décrit  parconséquenl  comme  une  masse  ner- 
veuse, ainsi  quo  plusieurs  physiologistes  l'avaient  déjà  admis. 

Quaul  a  l'anatontie  du  Volcox  globetfor,  qui  a  servi  de  base  au 
systémo  d'emboîtement  des  germes  do  us  une  théorie  do  la  généra- 
tion, M.  Werneck  reproduit  à  cet  égard  les  opinions  et  les  des- 
sins qu'il  avait  soumis  à  l'Académie  en  1823.  rt  rappelle  que  les 
animaux  de  celle  nature  ne  sont  pas  des  êtres  définis  cl  individuels, 
mais  des  masses  de  Polypes  consistant  eu  de  très  petites  Mo- 
nades. 

Voici  maintenant  un  résumé  de  la  série  des  observations  qui  lai 
ont  servi  A  baser  de  nouveaux  rapports  organiques  ou  à  émettre  de 
nouvelles  opinions. 

Sous  le  nom  do  Pulvinar  ovulorum  l'auteur  a  décrit,  particu- 
lièrement chez  la  yassuia  et  i'Hohphrya,  un  tissu  délicat  interne , 
sur  lequel  reposent  les  œufs,  la  vésicule  contractile  et  les  glaudes 
sémiolfères.  Cet  organo  serait  complètement  nouveau,  s'il  n'est 
pas  le  même  que  le  réseau  délicat  gisanlsous  la  peau,  que  M.  Ebren- 
berg a  le  premier  signalé  chez  le  Paramecivm  aurelia,  qu'il  a 
considéré  pendant  quelque  temps  comme  identique  avec  l'ovaire 
rétiforme,  puis  comme  un  plexus  particulier  très  délié  au  milieu 
de  celui-ci. 

Dans  les  animaux  en  trompette  l'auteur  a  observé  une  deuxième 
ouverture  incoonuejnsqu'à  présent  à  l'extrémité  du  cordon  cillairo 
vertical,  qu'il  considère  comme  un  organe  de  déjection  auquel  il  a 
vu  aboutir  le  canal  intestinal.  M.  Ehrcnberg ayant  souvent  observé 
des  déjections  par  la  bouche,  fait  remarquer  que  celte  deuxième 
ouverture  pourrait  bien  élro  une  ouverture  sexuullo  particulière. 

On  a  publié  beaucoup  d'observations  sur  l'acte  de  la  ponte  chez 
les  Monades,  mais  les  observations  de  l'aulcur  sur  lo  sac  drsoaufs 
des  Infhsoires  déposé  sur  les  Cooferves  sont  considérées  par 
M.  Ebrenberg  comme  plus  exactes  et  plus  complètes. 

La  déglutition  que  M.  Werneck  a  observéo  de  plusieurs  gros  In- 
fusoires  par  la  S'actcula  (Surirella)  undulaia,  et  le  dessin  qu'il 
en  a  donné  fournissent  une  preuve  nouvel'e  et  importante  que  les 
Navicules  cl  les  Bacf  Mariées  qui  en  sont  si  voisins  no  sont  rien  moins 
que  dos  plantes.  Néanmoins  M.  Werneck  parait  disposé  i  admettre 
un  régne  inlermédiaire,  quoique  ses  propres  expériences  démon- 
trent la  véritable  animalité  de  ces  formes.  Relativement  au  canal 
intestinal  des  Navicules,  M.  Ebrenberg  fait  remarquer  que  srspro- 
presexpériences  ne  lui  permettent  pas  d'admettre  l'hypothèse  de  l'au- 
lcur, pareequ'ou  a  pu,  au  moyen  d'une  alimentation  à  l'indigo,  éta- 
blir la  présence  d'un  canal  polygastrique  chez  beaucoup  d'espèces 
de  Navicules,  de  Cocconema,  de  Closterium  et  antres,  mais  le  canal 
bien  dessiné  par  M.  Werneck,  et  dans  lequel  gti  le  Gtmodinimm, 
pourrait  bien  également  être  un  oviducte  enveloppant  le  tube  po- 
lygastriquo,  attendu  qu'un  intestin  simple  est  contraire  à  la  nature 
de  toute  lasériedes  animaux  polygastriques,  et  qu'il  ne  peut  se  pré- 
sumer dans  des  espèces  .distinctes,  et  manque  plutôt  chez  quel- 
ques unes.  Au  reste,  on  ne  connaît  pas  jusqu'à  présent  d'ouverture 
propre  à  engloutir  d'aussi  gros  animaux  chez  les  Surirellcs  à  lét 
siliceux.  • 

Uue  chose  qui  mérite  d'attirer  l'attention  dans  les  observations 
de  M.  Werneck,  c'est  lo  dessin  très  bien  fait  de  plusieurs  animaux 
de  la  mer  Baltique,  qui  ont  été  rencontrés  dans  les  eaux  douées  de 
Salzbourg.  Les  Tintinnvt  subulatus,  Mierolheea  oetoeerot ,  Pro- 
rtxentrum  micant,  CMamidoion  Mnemotyne,  sont  des  animaux 
marins  dont  les  dessins  s'accordent  avec  ceux  trouvés  en  eau  douco. 
Mais  un  point  plus  curieux  encore,  c'est  la  découverte  faite  par 
l'auteur,  que  tes  eaux  douces  offrent  aussi  des  lofusoires  lumineux  ; 
celle  circonstance  quo  ces  Infusoires  lumineux  sont  en  partie 
nouveaux  et  en  partie  la  même  espèce  que  celle  qui  illumine  les 
eaux  do  la  Baltique  près  Kielel  la  mer  du  nord  à  Cuxbaven,  rend 


raison  de  ce  fait.  Le  Peridinium  /urca  et  le  P.  Michatlit  sont  lu- 
mineux et  vivent  dans  la  mer  et  à  Salzbourg,  le  P.  Lueina  à  Salz- 
bourg seulement,  tandis  que  le  Proroeenlrun»  micant  n'es!  pas 
lumineux. 

L'auteur  a  représenté  sur  ses  sept  planches  112  espèces  d'ani- 
malcules parmi  lesquelles  il  y  en  a  46  de  nouvelles  ei  Inconnues  4 
M.  Ebrenberg.  Les  autres  sont  identiques  avec  celles  qu'il  a  déjà 
publiées.  Parmi  les  formes  nouvelles  il  y  en  a  six  qui  constituent  de 
nouveaux  genres,  et  l'auteur  se  propose  de  faire  connaître  encore 
de  nouvelles  formes  qui  donneraient  lieu  d'établir  d'autres-genre» 
nouveaux. 

M.  Ebrenberg  termine  cetto  communication  en  exprimant  le 
vœu  que  l'ouvrage  de  l'auteur,  qui  se  distingue  par  la  grande  abou- 
dance  des  détails,  une  rare  clarté,  des  dessins  d'uue  pureté  et  d'un 
eiaciilude  remarquables,  et  des  observations  do  la  plus  rigoureaee 
perfection,  reçoive  aussi  promplement  que  possible  toute  la  pu- 
blia lé  désirable,  et  dans  ce  but  il  propose  quo  l'Académie  veuiklo 
bien  en  favoriser  l'impression  et  la  publication. 
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M.  Nlchol  entre  dans  quelques  détails  au  sujet  d'un  observatoire 
qu'on  élève  actuellement  près  de  Glasgow. 

M.  Nichol,  après  avoir  indiqué  avec  étendue  les  principes  qui 
ont  servi  de  guide  pour  l'érection  decet  observatoire,  annoneeque, 
dans  son  opinion  ,  quoiqu'il  soit  nécessaire  de  répéter  dans  une 
certaine  élendue  les  mêmes  observations  dans  des  observatoires 
différents  a  Un  de  pouvoir  éliminer  les  erreurs,  on  a  dépassé  les 
bornes  en  cette  matière  et  perdualnsi  considérablement  do  temps  et 
de  travail.  M.  Nichol  a  l'intention  de  suivre  à  Glasgow  une  direction 
différente  de  celle  sui» le  à  Greenwiuh ,  à  Edimbourg,  à  Armagh , etc. , 
ol  de  consacrer  le  nouvel  observatoire  à  des  recherches  que  n'em- 
brassent  pas  les  travaux  de  ces  autres  établissements,  recherches 
qui,  dans  l'état  actuel  de  l'astronomie,  sont  nombreuses  et  impor- 
tâmes. 

Dans  celte  voe,  ses  premiers  efforts  ont  eu  pour  but  de  so 
procurer  un  bon  éqoalorial  et  un  grand  réflecteur ,  s'il  pouvait 
l'obtenir.  Des  circonstances  particulières  se  sont  jusqu'à  présent 
opposées  à  l'accomplissement  de  ce  plan  relativement  à  l'équalo- 
rial ,  mais  il  espère  que  les  difficultés  ne  tarderont  pas  à  être  sur- 
montées ,  et  il  annonce  avec  confiance  un  instrument  de  ce  genre 
d'un  mérite  supérieur. 

Il  est  parvenu  par  un  heureux  hasard  à  se  procurer  deux  réflec- 
teurs de  Ramage  ,  l'un  de  vingt -cinq  pieds  de  longueur  focale  au- 
quel il  se  propose  d'appliquer  le  collimateur  de  sir  Jobu  Uerschel, 
et  l'autre  do  vingt-cinq  pieds  de  loogueur  et  vingt- trois  pouces  de 
diamètre.  Ce  dernier  n'est  propre  seulement  qu'aux  observations 
accidentelles,  el  M.  Nichol  ne  se  propose  pas  d'en  faire  un  autreusago 
que  pour  balayer  le  méridien.  Mais  quoique  les  Instruments  dont  II 
vient  d'être  question  soient  destines  principalement  aux  recherches 
qu'on  so  propose  d'abord  do  faire  à  l'observatoire,  on  a  reconnu 
néanmoins  encore  la  nécessité  d'un  bon  Instrument  méridien ,  el  en 
conséquence  un  a  commandé  à  Munich  un  instrument  des  passages, 
dont  le  télescope  doit  avoir  8  pieds  do  distance  focale  et  6  { pouces 
de  diamètre. 

M.  Nichol  fait  voirie  dessin  de  ce  dernier  instrument  et  en  donne 
uno  description  sommaire  en  faisant  remarquer  particulièrement 
que  lus  lectures  s'y  font  au  microscope,  el  que  comme  le  cercle  <|ui 
porte  le  microscope  ne  se  trouve  pas  dans  lo  1:  éme  plan  que  lo 
cercle  qui  porte  le  limbe  gradué ,  l'objection  élevée  el  soulenue 
par  M.  Airy  sur  la  possibilité  d'une  traction  se  trouve  complète- 
ment détruite.  EnGu  il  annonce  qu'on  se  propose  d'attacher  au 
nouvel  établissement  un  observatoire  magnétique  muni  des  trois 
Instruments  pour  observer  les  dois  éléments  de  M.  Gauss. 
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—  M.  Airy  croit  devoir  conseiller  i  M.  NIctaol  de  do  pas  étendro 
ses  observations  au-delà  de  celles  qu'il  pourra  réduire.  Le  travail 
des  réductions  est  laborieux ,  mais  il  faut  se  rappeler  que  dans 
l 'élat  actuel  de  l'astronomie  la  multiplication  des  observations  non 
réduites  n'a  comparativement  qu'une  bien  faible  valeur. 

—  M.  Nichol  répond  que  l'Université  do  Glasgow  se  propose 
d'imposer  i  l'astronomie  la  condition  que  les  observations  lui  se- 
ront présentées  tous  les  ans  réduites  d'après  les  méthodes  des 
meilleurs  observateurs  de  l'époque. 

— SirDavid  Brewster  présente  à  la  Section,  de  la  part  des  auteurs, 
diverses  communications  relatives  à  l'optique,  entre  autres  les 
suivantes.  —  Théorie  de  l'Iriscope  par  le  docteur  Readr.  —  Nou- 
reau  cas  d'interférence  par  M.  A.  Bell. — Arc-cn-eiel  singulier,  par 
M.  Bovrman.  Dans  cet  arc-en-ciel  on  a  aperçu  en  l'arc  primaire  et 
l'arc  secondaire  une  troisième  portion  d'arc  formé  par  réflexion 
par  In  mer.  —  Arc  -  en  -  ciel  observé  dans  le  Dumfrieshire  par 
M.  Flsber.  L'arc  primaire  était  accompagné  do  cinq  arcs  supplé- 
mentaires, et  l'arc  secondaire  de  trois.  M.  Fisher,  ajoute  M.  Brew- 
ster  a  donc  observé  plus  d'arcs  supplémentaires  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'à  présent.  Ilallpy  a  fait  mention  d'un  arc  -  eu  -  ciel  sem- 
blable à  celui  vu  par  M.  Bowman  et  qu'il  avait  observé  à  Chestcr 
en  1698;enfinsir  David  rappelle  l'existence  d'une  lumiirt  pourpre 
foneét,  occupant  tout  l'espace  entre  les  deux  arcs-en-ciel,  qu'il  a 
décrite  devant  l'Associa ilou  Britannique  à  Édimbourg  en  sep- 
tembre 1834,  et  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  de  nouveau  le 
&  novembre  1834  et  le  24  septembre  1836.  Dans  ces  cas,  la  lu- 
mière à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  do  l'arc  secondaire  était  blanche. 

—  M.  Airy  donne  verbalement  quelques  explications  sur  une 
machine  à  calculer,  de  l'invention  de  M.  Fowler,  et  qui  présente 
cette  particularité  qu'au  lieu  de  la  notation  décimale  des  nombres 
on  y  a  fait  tisago  d'une  notation  ternaire. 

—  Des  observations  sur  le  point  roral  sont  présentés  par 
M.  Andersoo. 

L'auteur  commence  par  rappclor  les  principes  et  les  formules 
qu'il  a  déduites  des  expériences  de  MM.  Dallon  et  G.iy-Lussac  pour 
déterminer  les  diverses  circonstances  do  l'état  hygrométrique  de 
l'air.  Il  fait  voir  au  moyen  des  tables  qu'il  en  a  déduites  la  facilité 
et  la  rapidité  avec  laquelle  on  obtient  l'humidité  relative  de  l'at- 
mosphère ainsi  que  le  point  roral.  Il  termine  ses  observations  sur 
ce  sujet  en  signalant  la  coïncidence  exacto  qui  subsiste  entre  le 
t  oinl  ror.il  et  la  température  minïmade  la  nuit,  ol  démontre  que 
la  quantité  d'humidité  à  l'état  de  vapeur  qui  existe  dans  l'air  dans 
toutes  les  régions  de  la  terre  s'uppuse  à  la  diminution  de  la  tem- 
pérature par  rayonnement  pendant  la  uuit ,  par  celle  raison  bien 
simple  que  dans  le  passage  de  la  vapeur  aqueuse  à  l'état  liquide 
celle  vapeur  abandonne  sa  chaleur  latente  qui  échauffe  l'air  am- 
biant, et,  en  donnant  naissance  en  même  temps  à  un  nuage  sous 
forme  de  vapeur  vésiculalre,  balance  le  refroidissement  auquel  l'air 
est  exposé  pendant  la  nuit  et  en  l'abscuco  du  soleil.  Ce  fait  si  im- 
portant en  météorologie  explique  pourquoi  les  rivages  des  conti- 
nents des  grandes  Iles  qui  sont  au  vent  sont  plus  ebauds  que  ceux 
sous  le  vent ,  sous  le  même  parallèle,  et  pourquoi  les  pays  secs  et 
arides  sont  constamment  sujets  à  des  abaissements  fort  rigoureux 
dn  température  pendant  la  uuit.  Il  fournit  aussi  une  explication  des 
causes  qui  occasionnent  les  inflexions  des  lignes  isothermes , 
quand  on  le  combine  avec  les  modifications  que  ces  lignes  reçoivent 
do  la  position  géographique  et  de  l'élévation  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

—  Le  colonel  Sykrs  communique  une  lettre,  datée  de  l'Inde,  du 
capitaine  Aston,  l'un  des  agents  diplomatiques  du  gouvernement  do 
Bombay  à  Kattywar.au  sujet  d'une  pluio  réccnlu  et  fort  singulière 
de  graines. 

M.  Sykes  rappelle  d'abord  qu'il  y  a  60  à  70  ans  il  était  tombé 
pendant  un  orage  dans  la  présidence  de  Madras  une  pluie  de  pois- 
sons. Le  fait  est  rapporté  par  le  major  llarrioti  dans  un  ouvrage, 
comme  ayant  eu  lieu  lorsque  les  troupes  allaient  se  mettre  eu 
marche;  plusieurs  de  ces  poissons  étaient  tombés  sur  les  chapeaux 
des  soldats  européens ,  et  avaient  été  recueillis  pour  en  faire  hom- 
mage au  général.  Ce  futl,  pendant  plus  de  50  ans,  a  été  considéré 
comme  un  conte  de  voyageur,  mais  dans  ce»  dix  dernières  années 


il  y  a  eu  un  si  grand  nombre  d'autres  exemples  attesté  publique- 
ment par  des  hommes  dignes  de  fol ,  que  cette  singulière  anomalie 
ne  permet  plus  guère  le  doute.  Le  sujet  sur  lequel  M.  Sykes  ap- 
pelle aujourd'hui  l'attention  do  la  Section  n'est  pas  une  pluie  do 
poissons ,  mais  un  fait  tout  aussi  remarquable ,  une  pluie  dn 
graines.  Celte  pluie  a  eu  lieu  le  24  mars  1840  à  Bajket,  dans  le 
Katly  war,  pendant  un  de  ces  orages  qui.  sont  si  fréquents  dans  ce 
mois. 

On  a  trouvé  non -seulement  que  des  graines  étalent  tombées  sur 
la  ville ,  mais  encore  sur  une  étendue  considérable  de  pays  autour 
de  cette  cité.  Le  capitaine  Aston  a  recueilli  une  certaine  quantité  de 
cette  graine,  et  l'a  adressée  au  colonel  Sykes.  Les  naturels  étaient 
tous  accourus  aoprès  du  capitaine)  Aston  pnur  lui  demander  son 
opinion  sur  ce  phénomène,  car  non -seulement  une  pluie  du  ciel 
qui  versall  des  graines  sur  eux  eicitait  au  plus  haut  degré  leur  ter- 
reur ,  mais  ce  présage  funeste  leur  semblait  encore  aggravé  par  le 
fait  que  les  semences  n'appartenaient  à  aucun  des  grains  cultivés 
dans  le  pays  el  leur  étaient  complètement  inconnues.  Le  genre  et 
l'espèce  de  cette  semence  n'ont  pas  pu  être  reconnus  immédiatement 
par  les  botanistes  de  la  Section  D,  auxquels  elle  a  été  soumise;  mais 
on  a  cru  néanmoins  y  reconnaître  celle,  soit  d'un  Sparlium,  soit 
d'une  Vicia.  La  même  force  qui  a  élevé  des  poissons  dans  l'air  a 
agi  dans  cette  occasion ,  el  ce  nouveau  fait  corrobore  les  phéno- 
mènes dont  on  a  déjà  tant  de  témoignages. 

—  M.  G.  Hutchinson  entretient  la  Section  d'uno  méthode  propre 
à  indiquer  à  l'avance  la  température  moyenne  probable  de  plu- 
sieurs mois  d'hiver  d'après  celle  des  mois  correspondants  de  l'été 
précédent. 

La  lenteur  avec  laquelle  l'accroissement  do  température  en  été 
pénètre  la  surface  du  sol  porle  l'auteur  à  croire  que  la  dernière 
portion  absorbée  pendant  la  moitié  estivale  do  l'année,  et  qui  des- 
cend à  la  plus  faible  profondeur  dans  lo  terrain  ,  doit  aussi  être 
elle  qui  se  dégage  la  première  dans  la  moitié  hivernale.  Quoique 
la  tendance  à  la  diffusion  que  possède  la  chaleur,  et  les  variations 
de  température  provenant  des  altérations  dans  la  direction  du 
vent,  etc. ,  puissent  rendre  impossible  de  prédire  à  udc  semaine 
près  à  quelle  époque  la  première,  la  dernière  ou  toute  autre  portion 
delà  chaleur  de  l'été  est  absorbée  ou  dégagée  par  la  surface  de  la 
terre,  toutefois,  en  embrassant  une  période  déplus  longue  durée, 
comme  un  mois ,  on  peut,  dans  une  moyenno  de  plusieurs  années, 
approcher  de  la  vérité.  D'après  ce  principe,  les  mois  dans  lesquels 
l'absorption  de  la  chaleur  a  lieu,  doivent  avoir  des  mois  correspon- 
dantsdo  rétrocession  ou  des  mois  qui  en  approchent,  et  parconsé- 
quent  la  moyenne  do  la  température  atmosphérique  d'un  mois 
quelconque  dans  la  moitié  eslivalede  l'année  doit  donner  le  moyen 
de  prédire  la  moyenne  température  du  mois  correspondant  dana 
la  moitié  hivernale,  autant  du  moins  que  celle  température  atmo- 
sphérique moyenne  dépend  de  la  rétrocession  delà  chaleur  absor- 
bée pendant  la  moitié  estivale.  Pour  faciliter  la  comparaison,  on  a 
mis  de  coté  les  deux  mois  équlnoxiaux  de  septembre  et  mars. 

Les  mois  correspondants  en  température  sont  établis  comme  il 
suit  : 

Août   i   octobre  suivant 

décembre         ^  'X>Ur  "°n  m°**  ,emP"rtt,ore 
Mal  jauvier 
Avril  février 

SI  par  exemple  août  a  été  plus  chaud  que  la  moyenne,  la  tempé- 
rature moyenne  du  mois  d'octobre  suivant  sera  également  supé- 
rieure à  la  moyenne. 

S'appuyaut  ensuite  sur  des  tableaux  qu'il  a  fait  dresser  à  co  su- 
jet, M.  Hutchinson  annonce  qu'il  paraîtrait  qu'en  Ecosse  les 
déviations  dans  la  température  moyenne  des  mois  d'été  ont  uue 
inlluenco  manifeste  pour  produire  des  déviations  analogues  dans 
leurs  mois  correspondants  de  température  dans  la  moitiéhybernale 
suivante  de  l'année.  Il  paraîtrait  aussi  que,  dans  la  généralité  des 
années,  les  autres  causes  perturbatrices  qui  font  varier  la  tempé- 
rature des  mêmes  mois  d'hiver  daos  les  différentes  années,  telles 
dans  la  force  el  la  direction  des  vents,  etc.,  ont 
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moins  d'Influence  quand  on  en  prend  la  moyenne  pour  on  mois 
qu'un  no  serait  disposé  à  le  supposer  à  priori;  et  quand  les  mômes 
mois  pour  un  certaiu  nombre  d'années  sobI  groupés  ensemble  et 
comparés,  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans  les  tableaui,  les  causes  pertur- 
batrices qui  peuvent  occasionner  une  grande  déviation  delà  tem- 
pérature moyenne  dans  un  mois  particulier  du  l'année  semblent  m 
neutraliser  réciproquement  et  rendre  l'influence  d'uno  chaleur  ou 
d'un  froid  extrêmes  dans  un  mois  estival  quelconque  pour  produire 
un  effet  semblable  de  chaleur  et  de  froid  iousités  dans  la  mois  cor- 
respondant d'hiver  plus  apparente  qu'on  ne  sérail  porté  à  le  croire. 

—  M.  Rowall  lit  un  mémoire  sur  la  pluie  et  les  causes  desaurores 
et  du  magnétisme. 

L'hypothèse  qui  sert  de  base  à  la  tbéorio  do  ta  pluie  de  l'auteur 
consiste  en  ce  que  chaque  particule  de  vapeur  en  s'élcvanl  dans 
l'air  emporte  avec  elle  une  portion  d'électricité  en  proportion  do 
i'éteudue  do  sa  surface.  Si  celte  particule  est  condensée  dans  les 
limites  do  l'attraction  do  la  terro.  l'excès  d'électricité  quelle  ren- 
ferme lui  est  soutirée,  la  vapeur  tombe  ol  devient  de  la  rosée; 
mais  si  elle  s'élève  au-delà  des  limites  do  ectto  attraction  et  exi 
alors  coudenséc,  l'électr  cité  se  trouvant  isolée  forme  alors  une 
atmosphère  autour  de  chaque  particule.  Cette  surcharge  d'électri- 
cité non  seulement  tient  la  vapeur  on  suspension  par  sa  légèreté, 
mais  en  outre  repousse  les  particules  voisines  de  vapeur  et  s'op- 
pose à  la  formation  de  la  ploie.  Mais  torsquo  cette  électricité  qui 
environne  les  particules  de  vapeur  vient  par  uoe  cause  quelcon- 
que a  être  eulevée,  la  répulsion  cesse  ;  ces  particules  de  vapeur 
«•attirent,  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  et  forment  de  la 
pluie. 

Une  autre  cause  de  la  formation  de  la  pluie,  suivant  l'auteur, 
réside  dans  la  pression  ou  la  gravitation;  ainsi,  lorsqu'un  uuago 
commence  i  se  former,  l'accumulation  des  vapeurs  a  lieu  de  tous 
les  côtés,  mais  principalement  par  le  haut,  et  souvent  on  voit  des 
nuages  empilés  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à  unegraude  hauteur. 
Or  ebaquo  particule  de  vapeur  doit  avoir  en  formant  le  nuage  son 
excès  de  charge  électriquu  au-dessus  des  particules  du  nuage  in- 
stantanément dispersé  dans  ioule  la  masse,  et  doit  venir  prendre 
son  étal  de  niveau  ou  d'équilibre  suivant  sa  deusiiu  dans  l'atmo- 
sphère à  moins  qu'elle  n'en  soit  empêchée  par  l'occupation  préota- 
b'e  de  Pespaco  qu'elle  doit  occuper,  cas  dans  lequel  elle  presse  sur 
la  vapeur  qui  so  trouvo  au-dessous  d'elle  ;  et  quoique  la  répulsion 
des  particule*  de  vapeur  soit  sufflsanle  pour  empêcher  la  forma- 
lion  do  la  pluie  aux  bords  et  daus  les  points  les  plus  minces  du 
nuage,  la  pression  peut  être  suffisamment  grande  dans  les  |H>rti«ns 
les  plus  épaisses  du  nuage  pour  surmonter  cette  répulsion  et  for- 
mer de  la  pluie.  Les  chocs,  ceux  par  exemple  que  produit  le  ton- 
nerre, favorisent  aussi  celte  formation  et  causent  des  pluies  abon- 
dantes. Du  reste  M.  Rowall  pense  que  sa  théorie  pourrait-élre 
soumise  à  une  épreuve,  eu  élevant  des  cooducteurs  vers  les 
nuages  par  les  secours  des  ballons  pour  décharger  leur  électricité, 
et  il  croit  qu'on  parviendrait  peut-être  ainsi  à  produire  de  la  pluie 
à  volonté. 

-  Les  vues  de  l'auteur  touchant  les  causes  de  l'aurore  boréale  et 
du  magnétisme  sont  des  conséquences  de  sa  théorie  des  vapeurs 
et  de  la  pluie.  Les  particules  do  vapeur  les  plus  dilatées,  eo  s'élo- 
vant  de  la  terre,  emporteut  avec  «Iles  une  plus  grande  quantité 
d'électricité,  et  sont  pilotées  par  cette  électricité  4  une  plus  grande 
hauteur  dans  l'air  que  celles  qui  s'élèvent  du  la  terre  dans  un  état 
d'expansion  moindre.  Ainsi,  sous  les  tropiques  et  sous  l'influence 
d'un  soleil  vertical,  la  vapeur  s'élève  à  imo  très  grande  hauteur  avec 
accumulation  d'électricité.  Celle  vapeur  est  emportée  par  les  veols 
alises  supérieurs  vers  chacun  des  pôles,  et  il  doit  y  avoir  une  circu- 
lation constante  d'électricité,  une  élévation  continuelle  de  vapeur, 
spécialement  sous  les  tropiques,  qui  voituront  et  accumulent  beau- 
coup d'électricité  vers  les  portions  les  plus  froides  de  la  terre  ;  là 
celle  électricité  se  dégage  et  glisse  à  la  surface  du  terrain  aveu 
la  vapeur  qui  se  trouvo  dans  les  portions  inférieures  de  l'atmo- 
sphère; vers  l'équaleur  ello  se  relève  pour  charrier  de  nouveau  de 
la  vapeur  vers  les  pôles  ;  et  ainsi  s'opère  uoo  succession  con- 
tinue qui  n'est  interrompue  en  par  lie.  que  par  lo  froid  iotenso  des 
régious  polaires,  qui  reud  l'air  comparativement  sec.  La  moindre 


perturbation  qui  so  manifeste  alors  dans  cotte  vapeur  fortement 
chargée  (soit  par  la  rentrée  d'une  partie  do  l'électricité  dans  le  ré- 
servoir commun,  soit  par  l'intervention  de  la  vapeur  qui  s'élève 
des  régious  plus  tempérées,  ou  do  vapeurchar^ée  d'une  moindre  ou 
d'une  plus  grande  quanlilé  d'électricité)  doit  nécessairement  don- 
ner naissance  instantanément  à  un  éclair  ou  illumination,  par  l'é- 
lectricité qui  se  précipite  pour  rétablir  l'équilibre;  c'est  cette  Il- 
lumination qui  constitue  l'aurore  boréale.  Pour  appuyer  cette 
théorie,  M.  Rowall  elle  les  faits  observés  par  Parry,  Franklin,  et 
autres,  qui  lui  semblent  en  effet  favorables. 

Quant  au  magnétisme  il  l'attribue  à  la  circulation  constanlode 
l'électricité,  et  cherche  à  démontrer  que  celle  opinion  rend  cooipto 
des  phénomènes  généraux  de  la  polarité,  delà  décliuaison diurue, 
de  la  variation  et  de  l'oscillation  constante  de  l'aiguille  magné- 
tique 

—  M.  Stevelly  prend  la  paro'c  pour  (aire  remarquer  quo  cotte 
théorie  de  la  suspension  des  nuages  s'accorde  complètement  avec 
celle  qu'il  a  fait  connaître  à  l'Association  en  1834.  Quant  à  l'effet  du 
poids  du  nuage  et  à  la  circulation  de  l'électricité  qui  donnerait  lieu 
à  l'aurore  et  aux  phénomènes  du  magnétisme  terrestre,  celle  partlo 
do  la  théorie  lui  paraît  neuve  et  fort  ingénieuse. 

—  M.  Shand  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  mécanisme 
du  son. 

L'auteur,  après  avoir  réduit  en  propositions  tous  les  faits  con- 
nus relatifs  à  la  formation  du  son,  cherche  à  en  déduire  quelques 
règles  pratiques  pour  rétablissements  et  la  disposition  des  lieux 
où  l'on  parlo  en  public,  il  en  fait  l'application  à  quelques  églises, 
signale  les  défauts  qu'on  y  rencontre  pour  la  propagation  dessous, 
et  indique  quelques  moyens  d'y  remédier. 

—  M.  Espylilunc  note  sur  les  oscillations  diurnes  du  baromètre. 
Suivant  M.  Espy,  les  oscillations  du  baromètre  sont  enlicreoient 
produites  par  l'augmentation  et  la  diminution  du  l'élasticité  de  l'air 
dues  à  une  température  successivement  croissante  et  décroissante. 
Lorsque  le  soleil  so  lève,  l'air  commence  à  se  dilater  par  la  c  ha- 
leur; celte  expansion  de  l'air,  principalement  de  celui  qui  se  trouve 
à  la  surface  de  la  terre,  en  soulève  les  couches  les  plus  voisines  du 
sol  et  produit  ainsi  une  réaclion  qui  fait  élever  le  baromètre.  La 
plus  grande  élévation  du  baroinétro  a  lieu  lorsque  l'accroissement 
de  chaleur  dans  les  parties  inférieures  de  l'atmosphère  est  le  plue 
rapide,  probablement  vers  9  à  10  heures  du  malin.  A  dater  de 
celle  époque  lu  baromètre  commence  à  baisser,  et  au  moment  où 
l'air  abandonne  sa  chaleur  aussi  promptement  qu'il  la  reçoit,  le 
baromètre  indique  le  poids  exact  de  l'atmosphère.  Cependant  le 
baromèlre  continue  à  descendre  par  suite  de  la  tension  décrois* 
saine  de  l'air  et  du  son  nfriisscmeut  sur  lui-même  à  mrsure  que  lo 
soir  avance;  sa  plus  grande  dépression  arrive  au  moment  de  la 
diminution  la  plus  rapide  do  température  qui  survient  vers  4  à 
5  heures.  Dans  cet  instant  le  baromètre  indiquera  une  pnsMon 
moindre  que  le  véritable  poids  de  l'atmosphère.  Toutes  les  par  lies 
supérieures  de  l'atmosphère  ont  alors  acquis  un  mouvement  de 
descente  qui  fait  élever  le  baromètre  au-dessus  do  la  moyenm  , 
Jusqu'à  ce  que  le  mouvement  diminue,  ce  qui  doit  avoir  lieu  pen- 
dant la  nuit.  Cette  élévation  sera  néanmoins  faible  si  on  la  com- 
pare avec  celle  do  9  ou  10  heures  du  malin.  Comme  le  baromèlre 
so  tient  alors  au-dessus  de  la  moyenne,  il  doit  nécessairement  re- 
passer par  cette  moyenne  lorsqu'il  n'y  a  plus  ni  augmentation  ni 
accroissemeni  daus  la  température,  ce  qui  a  lieu  un  peu  avant  'e 
lever  du  soleil. 

Si  celte  explication  des  quatre  oscillations  diurnes  du  baromètre 
est  exacte,  il  s'ensuit  que  l'élévation  du  malin  devrait  étro  plus 
grande  à  des  élevai  ions  considérables,  pourvu  quelles  ne  soient 
pas  Irop  grandes,  pareequ'une  portion  de  l'air  sera  soulevée  au- 
dessus  du  lieu  de  l'observatiou.  et  c'osi  précisément  ce  que  le  co- 
lonel Sykes  a  remarqué  dans  l'Inde.  Comme  cette  clc.aiien  du 
matin  du  baromètre  dépend  de  l'accroissement  d'élasticité  de  l'air, 
et  cet  accroissemeni  de  l'élasticité  de  la  chaleur,  M.  Espy  proposo 
aux  géomètres  de  calculer  quelle  est  la  quantité  de  chaleur  quo 
reçoit  toute  la  masse  atmosphérique  depuis  te  lever  du  soloil  jus- 
qu'au moment  où  lo  baromèlre  atteint  u  plus  grande  élévation, 
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pour  une  élévation  donnée  du  baromètre.  C'est  ainsi  que  la  mé- 
téorologie peut  venir  en  aideâ  l'astronomie. 

—  M.  Forbes  élèvo  quelques  doutes  sur  l'exactitude  des  vues 
de  M.  Espy  relativement  à  la  cause  des  oscillations  diurnes  du 
baromètre  dans  les  stations  élevées,  car  vers  2  ou  3  heures,  la  cha- 
leur étant  arrivé*  à  son  maximum,  son  action  pour  soulever  l'air 
inférieur  vers  et  au-dessus  de  la  station  élevée  doit  également  at- 
teindre son  mail  mit  m,  tandis  que  cette  époque  du  jour  est  plus 
rapprochée  du  temps  du  minimum  do  la  hauteur  du  baromètre 
que  de  son  maximum. 

Fin  du  comptt-rtndu  de  la  Settio»  de  1840. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

PnxstouB.  —  Recherche*  sur  quelques  phénomènes  produit spar 
les  forces  attractives  cl  ré,  ultive*  des  aimant*,  par  M.  deUaldat. 

Sous  ce  litre  M.  de  llald.il  vient  de  publier  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  Scicncos  et  Lettres  do  Nancy,  pour  1839,  un 
travail  fort  étendu  sur  les  figures  produites  par  l'iufluence  que  les 
aimants  exercent  sur  la  limaille  de  for  ou  les  oxides  au  raiulmura 
lorsqu'on  laTépand  sur  une  lame  roiucc  de  verre  ou  de  carton  dont 
on  a  couvert  un  aimant  place  horizontalement  et  qu'on  aide  a  l'ar- 
rangement de  ces  particules  métalliques  par  des  vibraiionscommu- 
niquées  à  la  lame.  L'auteur  donne  à  ces  figures  le  nom  générique  de 
fantôme  magnétique,  pour  les  distinguer  de  celles  qu'on  peut  tra- 
cer sur  des  lames  d'acier  qu'il  a  fait  connaître  antérieurement. 
Pour  comparer  entre  eux  les  phénomènes  dlvurs<du  fantôme,  ilflxe 
sur  des  tarions  encollés  les  particules  métalliques  qui  les  composent, 
et  c'est  d'après  ces  tableaux,  dont  on  peut  décorer  un  cabinet  de 
physique,  que  sont  tracées  le»  ligures  jointes  au  mémoire.  Elles  re- 
présententent  cinq  aspects  différents  du  fantôme  magnétique: 
I"  celui  d'un  seul  aimaut  isolé;  2°  celui  de  deux  aimants  sembla- 
bles opposés  par  les  pèles  héiéronomes  ;  3°  celui  de  deux  aimants 
semblables  opposés  par  les  pôles  homonomes;  4°  celui  do  deux 
aimants  placés  parallèlement  sans  se  toucher,  les  pôles  homonomes 
du  même  côté;  6*  celui  de  deux  aimants  placés  parallèlement,  les 
pôles  héiéronomes  opposés. 

Dans  la  description  détaillée  des  formes  si  variées  et  si  remar- 
quables Imprimées  à  la  poudre  métallique  par  l'agent  magnétique, 
l'auteur  s'est  bien  moins  proposé  l'étude  de  ces  phénomènes  eux- 
mêmes,  la  plupart  depuis  longtemps  connus  quoique  incomplète- 
ment dé  rits,  quolYx.imen  destbéories,  systèroesou  hypothèses  au 
mnyen  de<quelles  on  a  essayé  do  les  expliquer;  mais  avant  de  pro- 
céder à  cet  examon  des  causes  efflcli  uics  et  immédiates  des  pbé- 
uomètn  s  magnétiques,  l'auteur  aélabli  les  principessuhaols  comme 
conséquenceimmédiatedes  faits  observé»  :  l»le  lanlome  magnétique 
est  propre  a  constater  l'état  magnétique  danslescorps  ;  2e  il  indique 
la  force  ou  puissance  des  aimants;  3°  il  représente  exactement  la 
disu  ibution  de  cette  force  dans  les  corps  magnétises  ;  4»  il  montre  la 
tendance  de  l'agent  magnétique  à  se  ûxer,  à  se  porter  vers  la  sur- 
face des  corps  dans  lesquels  il  réside;  6°  mais  les  phénomènes  du 
faniome  n'indiquent  aucune  différence  entre  les  forces  opposées 
des  deui  pèles. 

Passant  ensuite  à  la  discussion  des  hypothèses  sur  la  cause  du 
magnétisme,  examen  que  M.  deUaldat  ne  fait  qu'avec  une  grandecir- 
conspection,  il  rapporte  les  vains  essais  de  l'antiquité ,  les  efforts 
malheureux  de  Descartes  pour  appliquer  les  lois  de  la  mécaniquo 
à  des  pbéuomèues  qui  n'eu  sont  susceptibles  que  dans  les  effets  se- 
condaires de  la  forco  qui  les  régit.  Passant  ensuite  aux  théories 
modernes,  à  la  comparaison  établie  entre  les  phénomènes  de  la  tour- 
maline ou  do  la  pile  de  Volta  et  à  ceux  du  l'aimant,  cnGn  à  l'ingé- 
nieux système  d'Ampère,  qui  est  parvenu  a  reproduire  les  princi- 
paux phénomènes  du  magnétisme  en  dirigeant  les  courants  élcclro- 
diimiques  comme  ou  croit  que  le  sout  les  courants  magnétiques, 
quoiqu'adoptant  l'hypothèse  des  deux  fluides  modifiée  par  Cou- 
lomb cl  le  système  d'Ampère,  l'auteur  propose  plusieurs  objec- 
tions et  expose  pl  uslâurs  diTûcultcs  (ju'il  fatii  lire  cl&os  xqu  tnè~ 
moire,  et  qui  le  portant  a  considérer  la  cause  de  l'état  magnétiquo 


des  corps  comme  enveloppée  maintenant  encore  de  beaucoup  d'ob' 
scurité. 

Une  question  sur  laquelle  il  a  spécialement  fixé  sonaltention  est  re- 
lative aui  courbes  si  remarqua  bles  et  si  régulières ,  qui  caractérisent 
l'action  de  deux  aimants  opposés  par  h  s  pèles  de  même  nom.  Les 
considérant  comme  l'effet  de  l'action  combinée  des  forces  magné- 
tiques et  représentant  ces  forces,  Il  pense  que  leur  examen  el  leur 
discussion  par  Us  moyens  de  l'analyse  pourraient  servir  de  pierre 
de  louche  propre  à  confirmer  ou  à  iufirmer  les  principes  du  système 
des  deux  fluides,  qui  est  le  plus  généralement  adopté,  et,  après 
avoir  caractérisé  ces  courbes,  qu'il  regarde  comme  des  hyperboles, 
il  appelle  l'attention  des  géomètres  sur  celle  intéressante  question. 

Dans  la  dernière  partiede  ce  mémoire  se  trouve  l'exposition  des 
principes  pratiques  relatifs  à  l'aimantation,  tels  qu'ils  résulten'  do 
l'examen  des  phénomènes  du  fantôme  considérés  dans  les  aimants 
mo<li lies  par  lus  procédés  d'aimanlatiou  et  les  changements  divers 
dans  leur  forme,  leur  étendue  et  le  rapport  de  leurs  trois  dimen- 
sions. (Voy.  Mém.  de  la  Sue.  roy.  de*  Se.,  Let.  et  Arts  de  Nancy , 
pour  l'année  1839,  p.  42.) 

I'utsique.  —  Sur  certain*  phénomènes  de  diffraction ,  par  le 
même  auteur. 

Dans  le  mémo  volume  des  Mémoires  de  Nincy,  M.  de  Hatdat 
s'occupe  d'une  certaine  classe  de  phénomènes  de  la  lumière 
observés  d'abord  par  William  lierscbel,  puis  par  Fraunuoefer,  et 
en  dernier  lieu  avec  graud  soin  par  M.  John  Herschel,  mais  sur- 
tout par  M.  le  professeur  Schwerd (de  Spire), qui  les  a  décrits  dan» 
un  ouvrage  spécial  el  lésa  expliqués  par  la  théorie  des  ondes.  Ces 
phénomènes,  que  M.  de  lia  Ida  (désigne  parla  dénomination  de  dif- 
fraction complexe ,  sont  très  connus  en  Allemagne  depuis  l'ouvrage 
de  l'auteur  que  nous  venons  de  ciler ,  ainsi  que  les  appareils  qu'il 
a  répandus;  mais  comme  ils  le  sont  beaucoup  moins  en  France, 
crue  considération  a  engagé  M.  de  Haldat  à  décrire  des  appareils 
simples  et  peu  dispendieux  que  tout  physicien  peut  construire  lui- 
même,  et  avec  lesquels  il  obtiendra  les  résultais  les  plus  satisfai- 
sants; nous  les  indiquerons  ici  eu  peu  de  mots.  Ils  se  composent 
d'une  petite  luneite  achromatique  el  même  d'une  longue-vue  com- 
tuuno  ;  de  diaphragmes  de  toiles  métalliques,  ou  de  lames  d'élaio 
minces  dans  lesquelles  on  pratique  avec  des  aiguilles  ou  des  poinçons 
de  formes  diverses  de  petites  ouvertures ,  et  qui .  étant  adaptées  a 
l'objectif  de  la  lunette,  reçoivent  dans  la  chambre  obscuro  un 
rayon  de  lumière  solaire  très  atténué.  Au  moyeu  de  ces  appareils 
si  simples,  on  peut  obtenir  la  plupart  des  phénomènes  décrits  par 
M.  Schwerd  ;  mais  on  en  augmente  singulièrement  l'éclat  en  pla- 
çant sur  les  ouvertures  diverses  des  petits  diaphragmes  décrits 
plus  haut,  de  petits  Gîs  métalliques  qui  formant  des  sections  variées 
selon  qu'ils  se  croisent  au  centre  des  ouvertures  sous  des  angles 
variés,  selon  qu'ils  interceptent  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
lumineux,  produisent  les  phénomènes  les  plus  éclatants  el  les  plus 
variés  que  l'auteur  caractérise  ainsi  :  •  le  style  le  plus  brillant,  hs 
descriptions  les  plus  pompeuses,  n'en  pourraient  donner  qu'une 
idée  très  incomplète,  et  les  planches  mémo  les  mieux  coloriées  quo 
de  faibles  images.  C'est- bleu  ici  qu'on  peut  dire  que  pour  croire  il 
faut  voir  combien  un  changement  en  apparence  insignifiant  dans 
la  forme  des  ouvertures  ou  l'arrangement  des  HIs  en  produit  dans 
la  forme ,  la  grandeur  et  l'éclat  des  images,  en  comparaison  des- 
quelles les  plus  heureux  succès  des  plus  habiles  coloristes  ne  paraî- 
traient que  des  jeui  d'enfants.  »  (Voy.  même  vol.  que  plus  haut, 
p.  77.) 


BULLETIN  BinLIOGIUl'HIOtK. 

L«  dernier  volume  pal  lie  de*  Mémoire*  de  ta  Société  voyait  det  Sciences, 
Leur  te  et  Arts  de  Haneg,  renferme,  pour  la  partit  qui  concerne  ta  K"  section 
(k>  notre  Joortml,  plusieurs  mémoire»  intéressant*  dont  nous  nous  propinoo* 
de  donner  l'»o»lj«c.  On  j  trouve  d'abord  :  on  Mtiooire  de  H.  Paul  Laureiii, 
profL<uear  de  construction  S  l'École  Forestière  de  Nancy,  rcufermsiil  dn  cou- 
sUeratioai  jilijMulogiquassur  la  formation  du  (issu  cellulaire  des  plantes  ;  — 
puis  tut  Bstsi  monographique  jor  Us  Renoncules,  dans  lequel  l'auteur,  M.  Co- 
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dron,  professeur  k  l'École secondaire de Médeeinedc Nancy,  fait  connaître  trois 
espèces nouvel les,  l'une  propre  a  la  Lorraine  (W.  Btmdotii). les  deux  autuseso- 
i  (H.  lonjirottrit  et  rigidu*);— eu  troisième  lieu  d»  recherches  de  M.  lira- 
retaille»  a  Viaflurnte  det  pbuittt  sur  le  toi;  In  expérience»  qui  «ont 
rapportée* «Uns  celle  notice  ne  sont  po»  favorables  à  la  théoriede»  atsolraients 
i  racines  —  Viennent  ensuite  quelque»  txpMaet* 
i  tur  la  Betterave,  qui  vont  en  quelque*  poinU  en  contradic- 
tion arec  celle»  publiée»  pur  M.  PéHsol  »ur  le  même  *njet.  Ainsi,  entre  autre» 
résolut»,  M.  Braconnât  a  reconnu  que  à»  substance  désignée  par  M.  PèJlgot 
mm  le  nom  d'albumine,  dan»  se»  nnalysesde  la  betterave,  ett  presque  entlêw- 
neni  formée  de  pectine,  reteoaDl  un  peu  de  gomme  et  une  matière  aninuiisêe 
toluble  dan»  l'eau;  mai»  nom  reveindron»  avec  quelque»  détails  »ur  ce  sujet, 

 ijB  5*  Mémoire  est  consacré  à  des  expirieute»  tur  le  uiugt,  exécutées  k  la 

aciérie  de  la  censé  Saint-  Pierre,  au  pied  du  Donon,  par  M.  E.-E.  Rcgoeauli.  — 
Vient  ensuite  une  noie  de  M.  Paul  Laurent,  contenant  la  description  d'un  né- 
eewitme  que  l'auteur  signale  comoe>ri>pr«  a  (aire  rcmvnltr  dtt  riritn*  a  des 
mobile»  avec  la  seule  force  de  projection  de  l'eau  de  ce»  ri»  1ère»,  Cette  note  a 
été  lue  a  la  Société  dan»  la  séar.ec  du  moi.  de  décembre  1*3».  Celte  date  est 


1er  que  M.  Anatole  .le  Callgny  a  présenté  a  l'Académie  des  Sciences  de  Pari» 
dan»  la  »éance  du  15  juin  18*0,  de»  idée»  théorique»  »ur  une  locomotion  ana- 
logue à  celle  qui  lait  lYbjet  de  la  présente  noie.  11  en  résulte  que  M.  Laurent 
a  sur  M.  de  Callgny  une  priorité  de  »ii  mois,  —Enfin  le  même  volume  rei.fi  une 
plusieurs  notes  et  mémoire»  de  M.  il*  Haldat  concernant  divers  sujrt»  de  phy- 
sique, dont  une  analyse  est  donnée  plu»  haut.  —  On  toit  par  cette  indication 
sommaire  que  la  Société  royale  de»  Sciences,  Lettres  et  Arts,  de  Nancy,  n'est 
pat  stérile  en  production»  scientifiques,  et  que  les  roi  urne»  de  se»  Mémoires 
qu'elle  pub;ie  annuellement,  uns  trop  de  relatd,  pourraient  être  elles  comme 
•  a  imiter  a  plusicur.  de»  Académie»  et  Société»  sots  nie»  tk  no». 


George»  Cuvler et  »es  traraut  un  litre  que 

d'intérêt:  il  po'»*  P""- 


—  M.  Floorrns  tient  de  public 
tout  le  monde  lira  sao»  auci 
titre  :  Aaalvte  rationnée  da  Iraraux  de  Gtorget  Cneier;  pricidit  de  ton 
itoge  nittnrùjut,  Giand  iu-18.  Paris,  1841.  Cbei  Paulin,  libraire. 

Dans  on  avertissement  qoi  précède  ce  volume,  M.  Flouren»  en  fait  ainsi 
connaître  le  conleM  : 

Les  diUcrcul»  morceaux  réunis  ici ,  et  dont  quelques-uns  ont  déjà  paru 
dan*  le  Journal  det  Sarantt,  peuvent  être  regardés  comme  une  »uile  d'étuilc» 
sur  les  travaux  de  George»  Cuvier.  L'éloge  historique,  lu  dan»  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  de»  Sciences  du  *9  décembre  1884,  forme  une  sorte  d'in- 
troduction a  l'outrage  entier.  De»  morceau»  qui  suivent,  le!»  a  polir  ibjet 
le»  travaux  de  George»  Cuvier  sur  U  mologie;  le  J'  »e»  t  ruraux  sur  l'aiialooilc 
oomparée  ;  le  3-  se»  recherches  sur  In  ossements  fossiles  t  un  *•  est  consacré  a 
l'examen  de  l'application  qu  i)  a  faite  de  l'anatomie  comparée  a  l'histoire  na- 


turelle générale  et  philosophique.—  «ou»  pensons  atol 
lion  de  parler  avec  quelque»  détail»  de  plusieurs  passage»  de  celle  inléres»anie 
pul  licalion. 

—M.  Zimmermann,  officier  de  l'armée  prussienne,  tient  de  publier  en  i  lîe- 
otand  divers  outrage*  de  géographie  qui  Intéressent  également  la  physique  du 
globe  i  ce  sont: 

»•  Vue  carte  de  l'isthme  entre  f«  lire  Aral  et  U  mer  Catpieune,  compre- 
nant le  théâtre  de  l'expédition  militaire  des  llusae»  en  183».  Cette  carte  em- 
brasse le  terrain  compris  entre  Orrnbourg  et  le  kbanal  de  Khiva  sot  l'Oxus. 
On  y  toit  l'ensemble  des  route»  des  toyagenrs  depuis  le  xtr  siècle,  le»  traces 
de  l'ancien  état  de»  bavsios  hydraulique»  de  l'Aral  et  de  la  Caspienne,  des 
profil»  indiquant  les  deux  nitellemenls  géodi  tiques  cl  barométriquet  ealre  la 
mer  Noire  et  l'Aral.  Un  mémoire  analytique  joint  è  celle  carte  renferme  la  dis- 
cussion «h  »  positions  et  des  recherche*  sur  l'ancien  cours  de  l'Oxu». 

J*  Une  tarte  de  V  Atie  centrait,  comprise  entre  b»  3i«  40"  et  43«  6'  de  lati- 
tude, et  les  méridien»  de  M";  (116*;,  en  5  feuille».  Cette  carte  est  fondée  sur 
l'ensemble  des  nbserva'ions  astronomiques  de»  itinéraires  et  des  mesures  by- 
çro métriques.  L'auteur  y  a  joint  une  feuille  (la  5')  offrant,  selon  la  méthode 
de  M.ÉJie  oc  Beaumuot,  les  soulèvements  linéaire»  entre  la  chaîne  tolcani- 
icl  la  chaîne  de  l'Himalaya.  Un  ouvrage  ln-4*  (oint  a 
•  la  discussion  de  300  positions,  le»  po»  lion»  de»  astrono- 
x  observations  moderne»;  un  résumé  bygrométiique 
de  près  de  3M point»,  ou  sont  distinguée»  le»  hauteurs  qui  résultent  <'c  mesures 
barométriques  de  celles  qui  ne  »e  fondent  que  sur  les  dcgié»  de  l'eau  bouil- 
lante. M.  Zimmermann  confirme  par  ce»  mesun» ,  par  le  cour»  des  eaux ,  par 
de»  considérations  de  température,  de  géographie  botanique,  l'opinion  déjà 
admise  de  la  non-etlslencc  d'un  plateauccnlral  continu  dan»  l'Asie  intérieure. 
Il  n'y  »,  comme  à  Quito  et  autour  du  lac  de  Tilicaca,  que  des  intumescences 
paitlelle»  entre  deux  chaîne»  de  montagnes.  Au  rentre  de  l'Asie  le  sol  n'a  qoe 
900  nVires  d'éls  vallon  absolue.  Le  plateau  du  Gobi,  dont  le»  géographes  et  le» 


de  1000  métrés.  La  partie  centrale  de  ce  désert,  près  d'Ergl,  n'a  que  780  me- 
très  au-  leasus  da  niveau  de  la  mer.  Le  mémoire  de  M.  Zimmermann  Indique 
de  grande»  dépressions  dans  le  plateau  de  la  Perse,  qui  d'ailleurs,  entre  Téhé- 
ran cl  Peraépolrt, conserve  asset  généralement  1S00  k  1400  mètres  d'élétatioa. 

Introduit  ion  à  Mmdt  de  rentvmohgie ,  comprenant  les  principe»  généraux 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de»  Insectes,  des  détails  sur  leurs  mœurs  et 
incipaux  système»  de  classification  proposes  jusqu'à  ce  Jour 
animant:  par  TU.  Lacordaire.  I  toi.  In-SS  Ensemble  d'entiron  1100 
page»,  avec  24  planches  ;  ouvrage  terminé,  fautant  partie  de»  Suiitt  a  Bjefou, 
de  ht  librairie  encyclopédique  de  Rorct,  10  bis,  rue  Haulefcuillc.  Prit  :  figu- 
re V  noire»,  19  fr.  ;  coloriée*,  SI  fr. 

Cet  outrage  ne  traite  que  des  Invrcin  proprement  dit»,  tels  qu'ils  se 
trouvent  aujourd'hui  limités  depuis  qu'on  en  a  retranche  les  Crustacés,  les 
Arachnides  et  les  Myriapodes.  Mai»  cette  classe  ainsi  réduite  est  encore  il 
nombreuse  en  espèces  que  l'éditeur  des  Suites  ri  Bu  fan  a  do  la  partager  entre 
plusieurs  auteurs  ;  de  celle  division  il  est  résulté  que  chacun  d'eux,  n'ayant  A 
t'occoperqued'un  ordre  ou  de  deux,  ue  pouvait  donner  une  «position  géné- 
rale de  l'organisation  de  ces  animaux  ;  cette  «position  a  donc  do  être 
l'objet  d'un  outrage  a  part ,  et  c'est  celui  dont  M.  Lacordaire  s'est  chargé.  Un 
outrage  de  cette  nature  était  nécessaire,  eir  il  n'ciiitait  point  en  France  d'il» 
troduetiou  a  l'ètnde  des  Insectes  pareille  k  celles  que  nous  avons  pour  d'au» 
très  parties  des  sciences  naturelles.  Nous  étions  sous  ce  rapport  moins  favorises 
que  l'Angleterre,  qui  possède  depuis  longtemps  dans  VlatrodiietioH  lo  Ento- 
mottyy  de  MM.  Kirby  et  Spence  (4  voL  in-8*)  un  traité  bien  digne  de  la  ré- 
putation qu'il  ('est  acquise.  Ce  traité  a  terri  beaucoup  k  M.  Lacordaire  pour 
U  rédaction  de  ion  outraye:  c'est  une  térlté  que  lui-même  s'est  plu  à  rreoo- 
nallre,  mais  il  a  cherché  h  éviter  les  répit»  !i«  nu 'on  a  fait*  k  l'ouvrage  anglais, 
et  il  y  a  réussi  pour  le  plus  Important,  la  diffusion  a  l'absence  de  génévali- 
sation.  Peut  être  trnutera-t-on  que  qoelquefoi»  M.  Ueordaire  a  peen*  l»r 
l'excès  contraire.  Quoi  qu'il  en  mit,  ton  litre  sera  d'une  grande  utilité  et 
doit  faciliter  beaucoup  l'étude  de  l'Entomologie  k  laquelle  nombre  de 
personnes  peut-être  »o*nt  restée»  étrangère»  nniquetueut  k  cause  de  La  difficulté 
qu'elle»  troutaientk  réunir  les  premiers  principt  s  qui  détalent  les  diriger  d^na 
l'étude  de  celle  science.  Disons  maintenant  quelques  mou  de  la  marche  qu'il  a 
suivie. 

Dans  un  premier  chapitre  il  déduit  la  classe  des  Insectes,  et  signale  1rs  carac- 
tères qui  les  séparent  des  date»  voisines;  pul»  il  patsea  la  métamorphose,  pt 
indique  en  quoi  elle  diffère  de  la  mue.  Les  tro!»  étals  d'otuf,  de  larve  et  do 
nymphe  sont  envuite  l'objet  d'auuot  de  chapitre».  Arrivé  k  l'intecte  parlait, 
M.  Lacordaire  î'élndie  analomlqoement  en  commençant  par  l'organisation  ex- 
térieure.  Le  système  légomenlaire ,  lesdlvisiun*  primaire»  ducorpidrsln 
te»  en  troi»  parties,  la  tête,  le lliorat  et  l'abdo 
chapitres  séparé».  Tel  e»t  l'objet  du  premier  volume.  L'examen  i 
lion  intérieure  rommenec  le  deuxième  volume,  mais  l'auteur  s'étend  »ur  ce 
sujet  beaucoup  moins  que  »ur  ceux  qui  précèdent.  Les  sens  des  Insectes,  «t  la 
di-eossion  ilrsorgnue»  encore  si  problématiques  qui  peuvent  être  le  siège  de 
trois  d'entre  eu i,  mnt  l'olijiHd'un  aulic  chapllre.  Puis  l'auteur  pailedt  »  fonc- 
tions de  rv production.  Dr  la  il  passe  k  l'instinct  et  k  l'intelligence  de»  Insecte*, 
Le  chapitre  suivant  est  consacré  k  un  essai  sur  la  géographie  di  »  Insecte»;  et, 
bleu  que  nécessairement  incomplet,  c'est,  à  notre  nvi»,  un  de»  phi»  Intéres- 
sants de  l'ouvrage.  Enfin  le  livrées!  terminé  par  un  résumé,  trop  court  petl 
être ,  de  l'histoire  de  l'Entomologie,  dan»  lequel  sont  indiqué»  aussi  les  prlnd- 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Srfan«  du  28  juin  1841.  -  Priiidene*  de  M. 


M.  Puissant  présente  quelques  remarque»  de  peu  d'importance 
à  l'occasion  du  rapport  sur  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  doot  il 
a  été  quesilon  dans  la  précédente  séance.  Il  cherche  à  faire  Toir 
que  ta  formata  de  Delarobre  est  applicablo  dan»  an  cas  où  le  rap- 
port indique  qu'elle  ne  l'était  pas. 

 M.  Ségnler  présente  quelques  considérations  sur  la  forme  la 

plu*  avantageuse  à  donner  aui  bateaux  à  Tapeur  de  no»  neuves  et 
rivières  pour  concilier  à  la  bis  les  conditions  de  vilesse  et  de  sécu- 
rité. —  Ces  considérations  n'étant  point  de  nature  scientifique  ne 
peuvent  trouver  place  ici. 

 M.  Emile  Blanchard,  aide  naturalbto  au  Muséum  d'histoire 

naturelle,  lit  un  mémoire  contenant  des  considérations  généralos 
sur  la  distribution  géographique  des  animaux  articulés.  —  nous  en 
parlerons  lors  du  rapport  de  la  commission  chargée  de  l'eiamloer. 

Citais  :  Eeeeneet  d'anis,  de  badiane  et  de  fenouil.  —  M.  Au- 
guste Cahours  lit  un  mémoire  contenant  les  résultais  des  recher- 
ches chimiques  qu'il  a  faites  sur  les  essseuces  d'auis,  do  badiane 
et  de  fenouil. 

On  sait  que  la  plupart  des  huiles  volatiles  so  composent,  ainsi 
que  les  huiles  grasses,  de  deux  parties,  l'une  concrète  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  l'autre  liquide  à  la  même  température.  Ces  essen- 
ces concrètes,  jouissant  ordinairement  de  la  propriété  de  cris- 
talliser et  de  se  volatiliser  i  des  températures  fixes,  peuvent 
être  considérées  comme  des  principes  immédiats  purs.  M.  Ca- 
hours annonce  qu'il  s'est  assuré  de  l'identité  de  celles  d'anis, 
de  badiane  et  de  fenouil.  Ce  fait  une  fois  constaté,  il  s'est 
uniquement  occupé  de  l'essence  d'anis  qni  fournit  le  principo 
en  plus  grande  abondance  que  les  deux  autres.  • —  Pour  obtenir 
cette  substance  à  l'étal  do  pureté,  il  sufflt  de  faire  cristal- 
liser i  deux  ou  trois  reprises  dans  l'alcool  absolu  l'essence  brute, 
après  l'avoir  exprimée  entre  de»  doubles  de  papier  Joseph.  Bien 
purifiée,  c'est  une  matière  blaucbe  qui  cristallise  en  lamelles  bril- 
lantes ;  sa  pesanteur  spécifique  est  presque  égale  6  celle  de  l'eau 
distillée.  Elle  possède  une  odeur  d'anis  plu»  faible  et  plus  agréable 
que  celle  de  l'essence  brute.  Elle  est  très  friable  surtout  à  0*.  entre 
en  fu*ioo  ver»  30°,  et  en  ébullilion  i  la  température  de  234»  C, 
température  à  laquelle  elle  se  volatilise  tout  entière.  L'analyse 
conduit  i  la  formule  C*°  H*»  0*.  qui  confirme  celle  adoptée  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  par  M.  Dumas.  Celte  composition  est  iden- 
tique à  celle  du  cumin,  mais  les  réactions  que  donnent  ces  deux 
substances  sont  loin  d'être  les  mêmes  ;  il  n'y  a  mémo  pas  entre 
elles  la  moindre  analogie.  Nous  allons  indiquer  sommairement 
cellles  de  l'essence  d'anis. 

En  faisant  réagir  à  fond  le  brômo  sur  cette  essence,  on  obtient 
une  substance  qui,  purifiée,  est  incolore,  se  présente  sous  la  forme 
de  cristaux  volumineux  et  doués  d'un  grand  éclat.  Elte  est  ioodoro , 


insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  s'altère 
sous  l'Inueuce  d'une  température  un  peu  jupérieure  i  100°. 
Son  analyse  concorde  avec  la  formule  C*°  Hu  Br*  0»,  qui  ne 
diffère  de  celle  de  l'essence  qu'en  co  que  6  équivalents  d'hydro- 
gène ont  été  enlevés  et  remplacés  par  6  équivalent»  do  brome. 
—  Le  chlore ,  en  réagissant  sur  l'essence,  produit  un  composé 
analogue.  — Los  acides  douoeut  naissance  par  leur  contact  avec 
elloà  de*  produit* Intéressant»,  si  l'acide  est  énergique  et  subie, 
tels  que  les  acides  sulfurique  et  phosphorique,  et  l'essence  se  trans- 
forme i  froid  eu  une  substance  qui  est  douée  de  propriétés  bien 
différentes,  mais  qui  posaèdo  U  même  composition.  L'action  de 
l'acide  nitrique  est  assex  complexe.  Si  l'on  fait  usage  d'acide 
étendu,  l'essence  se  transforme  en  un  acide  volatil,  incolore, 
exempt  d'azote,  crlsla  II  [sable  en  longues  aiguilles,  et  se  plaçant 
par  ses  caractères  i  côté  des  acides  bentoîque  et  cinnamlqoe.  De 
nombreuses  analyse»  exécutées  sur  ce  produit  ont  conduit  i  dos  ré- 
sultats qni  s'accordent  avec  la  formule  C"  H"  0«.  L'analyse  du 
sel  d'argent  desséché  i  120»  dans  le  vido,  fait  voir  que  l'acide 
cristallisé  retient  t  équivalent  d'eau,  d'où  il  suit  que  l'acide  anhy- 
dre doit  être  représenté  parla  formule  rationoello  C11  H1403;  l'a- 
cide cristallisé  devient  «tare  G»  11»  0*-f  H«  O.  Cet  acide  soumis 
i  l'action  simultanée  de  la  chaleur  et  d'une  base  énergique  eu  excès 
se  transforme  en  acide  carbonique,  qui  reste  uni  à  l'alcali,  et  en 
une  matière  neutre  qui  renferme  2  équivalents  d'oxigène.  Voici 
doue  un  acide  volatil  à  6  équi  valent»  d'oxigène  qni  donne  une  réac- 
tion bien  différente  de  celle  des  acides  à  4  équivalents  examinés 
jusqu'à  présent.  Cette  nouvelle  substance,  que  l'auteur  désigna 
sous  le  nom  d'aoùo,  donne  avec  le  chlore,  le  brème  et  l'acide  ni- 
trique, des  produits  cristallisés  et  très  stables.  Sa  composition  se 
représente  par  C"  Hu  0*. 

Tels  sont  en  résumé  le»  principaux  produits  résultant  de  l'action, 
chimique  dos  différents  réactifs  dans  leur  contact  avec  l'essence. 
Les  alcalis  les  plus  énergique*,  tels  que  la  potasse  et  la  soude,  soit 
en  dissolution  concentrée,  soit  à  Pélai.d'hydrale  solide,  n'exercent 
aucune  action  sur  cette  substance,  mémo  à  la  température  de  sou 
point  d'ébullilion. 

En  examinaut  l'essence  de  fenouil  amère,  M.  Cahours  a  trouvé 
qu'elle  était  formée  pour  la  plu»  grande  partie  de  deui  substances 
liquides  à  la  température  ordinaire.  L'uue  des  deux,  celle  qui  est 
la  plus  abondante,  possède  la  même  composition  que  l'essence 
d'anis  concrète,  et  diffère  de  cette  dernière  en  ce  qu'elle  est  encore 
liquldoi — 10°.  L'autre' possède  la  même  composition  que  les  essen- 
ces de  citron  et  de  térébenthine.  Cette  dernière  substance  est  re- 
marqoable  en  ce  qu'elle  s'unit  directement  au  bioxide  d'uzote  eu 
produisant  un  composé  parfaitement  bien  cristallisé  et  qui  présente 
boaucoupd'analogie  avec  les  camphres  artificiels.  (Ce  mémoire  sera 
l'objet  d'un  rapport.) 

—  M.  Arago  donne  verbalement  connaissance  à  l'Académie  du 
moyen  à  l'aide  duquel  M.  Daguorre  est  parvenu  à  donner  à  nus 
plaques  photographiques  une  sensibilité  telle  que  le  temps  néces- 
saire a  la  production  de  l'image  est  pour  ainsi  dire  iuappréciable. 
C'est  l'Intervention  de  l'électricité  qui  t'a  conduit  à  ce  résultat.  Il 
suffit ,  en  effet ,  d'électriser  simplement  la  plaquo  iodurée  pour  lui 
donner  une  sensibilité  extrême  à  la  lumière  ;  cette  sensibilité  est 
telle  qu'elle  a  rendu  impossible  jusqu'à  présent  de  s'en  servir  pour 
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obtenir,  soil  des  portraits,  suit  des  images  de  corps  mobiles.  En  | 
effet,  le  temps  que  l'on  met  a  faire  mouvoir  l'écran,  quelle  que  I 
•oit  la  rapidité  du  mouvemeDt,  est  incomparablement  trop  loog.  eu 
égard  a  l'instantanéité,  d'action  de  la  lumière,  et  il  m  resuite  une 
production  multiple  d'images ,  *>M  l'effet  est  de  jeter  de  la  con- 
fusion  dans  le  tableau;  peut-être  aussi  y  a-t-il  complication  de  phé- 
nomènes de  diffraction;  M.  Arago  Ip  spppo»dii  rpotn*.  piali  M.  BJo$ 
ne  semble  pas  disposé  à  l'admettre.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  fait  do 
l'influence  électrique  peur  augmenter  d'une  manière  aussi  efficaco 
l'Impressionnabilttédes  plaques  iodurées,  fait  très  important  i  con- 
ta 1er  au  point  de  vue  physique,  était  en  cet  état  stérile  comme 
moyen  de  perfectionner  l'art  photographique.  H.  Dnguerre  a 
cherché  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  d'qtlépuçr  celte  excès 
•Ive  sensibilité,  et  c'est  celle  rccburche,  dont  les  résultais  derniers 
ne  sont  pas  encore  satisfaisants ,  qui  a  occasionné  lo  rotard  qu'il  a 
mis  è  faire  connaître  celle  nouvelle  découverte.  H.  Oaguerre  a 
imaçè,  au  lieu  d'électriser  sa  plaque  d'une  manière  continue,  de  ne 
lui  donner  qu'une  électrisation  momentanée,  en  faisant  tomber  ' 
simplement  sur  elle  une  étincelle.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ainsi 
sont  plus  heureux  :  ils  sont  cependant  loin  d'être  encore  satisfai- 
sants, et  c'est  sans  doute  cette  coosijérallon  qui  a  empêché  M.  Da- 
guerre  de  joindre  des  épreuves  à  sa  communication.  Il  parait  aussi 
que,  préalablement  i  l'éleclrlsalion,  M.  Dague  rte  recouvre  main- 
tenant la  plaque  d'une  substance  qu'il  n'a  pas  fait  connaître,  et 
dont  l'effet  est  de  rendre  moins  prompte  l'impressionnabilllé  de 
celle-ci.  Sansdoule  M.  Daguet  ru  entrera  d-ina  plus  de  détails  une 
autre  fols.  Il  n'a  voulu  aujourd'hui  que  divulguer  le  fait  capital  qui 
a  servi  de  point  de  départ  i  ses  nouvelles  recherches,  afin  que  les 
expérimenta  leurs  puissent,  de  concert  avec  lui,  poursuivre  celle 
nouvelle  voie,  que  personne  n'avait  encore  songé  à  ouvrir. 

COStlESPOUDANCE  ET  MKMOISES  PRÉSENTES. 

i 

M.  Eugène  Bouvard  communique  une  observation  d'arc-en-cîel, 
dans  lequel  les  couleurs,  au  lieu  d'étîe  superposées  longitudinale- 
ment,  comme  dans  les  arcs-cn-cle!  ordinaires,  étalon!  disposées 
tramvertaUnunt  à  l'arc  ;  autrement  dit,  dans  toute  l'étendue  de 
l'arc-en  ciel  /  les  couleurs  étaient  disposées  dans  le  sens  et  sur  le 
prolongement  du  rayen.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  M.  Eugène 
Bouvard  : 

«On  distinguait  assez  bien  le  sens  dans  lequel  se  dirigeait  la 
courbe ,  mais  il  n'y  avait  qu'un  très  petit  arc  touchant  i  l'horizon 
et  s'élevant  au-dessus  d'environ  t0«  au  plus.  On  ne  voyait  pas  deux 
arcs,  commo  il  arrive  habituellement;  c'était  une  masse  lumineuse 
et  séparée  de  temps  en  temps  par  des  lignes  ondulées  noires  dans  te 
sens  de  la  courbure  et  coupant  perpendiculairement  les  zones  co- 
lorées. J'ai  cherché,  ajoute  M.  Eugène  Bouvard,  si  je  ne  verrais 
pas  à  l'extrémité  une  semblable  masse  lumlncnse.  J'ai  vu,  en  effet, 
qu'il  existait  des  traces  du  phénomène  mais  trop  faiblement  pour 
qu'on  put  distinguer  dans  quoi  sens  étaient  placées  les  couleurs. 
Au  bout  do  6  à  7  minutes  le  premier  arc  s'est  effacé  complète- 
ment, et  celui  qui  élait  à  peine  visible  au  commencement  est  devenu 
très  lumineux.  Il  ne  présentait  d'abord  rien  d'extraordinaire  ;  les. 
couleurs  étaient  comme  dans  tous  les  arcs-eo-clel  ;  mais  bientôt  la 
plni»  continuant  sa  route,  chassée  par  le  vent,  j'ai  vu  cet  arc  chan- 
ger successivement,  et  les  couleurs  très  vives  ont  pris  une  position 
tout-è-fait  analogue  à  cello  que  j'avais  remarquée  dans  le  premier 
arc.  Puis  l'arc  est  devenu  fort  large  ;  il  s'est  changé  en  une  mo*se 
lumineuse,  et  le  sens  de  aa  courbure  a  été  complètement  renversé. 

—  M.Georges,  juge-de-paix  à  Château-Renard,  adresse  un  échan- 
tillon, gros  comme  le  poing,  d'un  fragment  de  l'aérolilhc  tombé  ré- 
cemment près  de  celte  ville.  Ce  fragment  est  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie. 

A  ce  sujet  M.  Cordlor  annonco  que  l'administration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  s'étant  procuré  déjà  un  petit  fragment  de  cette 
pierre  météorique,  il  s'est  empressé  d'en  faire  l'eianicn.  Sous  lo 
rapport  mioéraloglque ,  Il  a  trouvé  entre  celle  pierro  et  celle  re- 
cueillie à  Vouillé  (Vienne),  en  1821,  l'identité  la  plus  complète.  Il 
serait  intéressât,  dit-il,  que  les  chimiste*  voulussent  bien  examiner 


ehimiqiumenl  ces  deux  pierres,  afin  de  voir  si  l'analyse  fera  con* 
naître  sons  ce  rapport  une  stvnblobte  identité.  La  chute  de  cet 
•érolithe,  en  1831,  a  eu  lieu  vers  |a  même  époque. 

M.  Dufrenoy  f«u  remarqua*  «suite  que  dans  l'échantiltoo  mis 
sous  les  yeux  de  l'Académie,  amsf  que  dans  un  autre  bien  plus 
considérable  qn'U  a  examiné,  on  voit  la  trace  bien  prononcée  d'un 
ufoo  Pu  rafle  I»?  caraolen»  m<r>rie<irs  de  cet  aérolilbe  sont  ceux 
de  toutes  les  pierre*,  météoriques  de  même  nature  déjà  connues. 

Nous  ajouterait*  que  le  gros  fragment  dont  nous  avons  annoncé 
l'arrivée  prochaine  à  Paris ,  est  en  ce  moment  exposé  dans  le  café 
Franklin,  place  du  Marché  Saint-Jean  ,  où  chacun  peut  aller  le 
voir. 

—  M.  de  Meyendorff  présente  un  travail  statistique  sur  la  Russio 
d'Europe,  qu'il  divise,  d'après  la  configuration  extérieure  du  sol, 
en  cinq  régions,  savoir  :  en  un  plateau  central  dunt  Moscou  occupe 
à  peu  près  lu  milieu,  et  eu  trois  versants,  dool  l'un  vers  la  Bal- 
tique, l'autre  vers  la  mer  Blanche,  et  le  troisième,  i  deux  étages 
bien  distinct»,  vers  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Nous  allons  entrer,  au  sujet  do  ces  cinq  divisions,  dans  quelques 
détails. 

1.  Les  hauteurs  du  Walday ,  dont  la  plus  élevée  a  1085  pieds  do 
Franco,  s'abaissent  versSmulenak  où  clks  n'ont  plus  que  T70picds. 
Kissu  levo,  au  nord  de  Smolensk.  est  le  point  le  plus  élevé  de  la  ré- 
gion de  partage  entre  le  versant  de  la  Baltique  et  celui  du  Dnieper. 
VersIeN.-E.  les  hauteurs  du  Walday  se  prolongent  jusqu'au-delà 
du  lac  Onega.  Dans  ces  environs,  au  sud  de  Vitcgra,  elles  ne  pré- 
sentent plus  qu'une  olévatioo  de  680  à  600  pieds  au-dessus  de  la 
Baltique.  Ces  hauteurs  limitent  ainsi  vers  le  S.-E.  le  versant  de  la 
Baltique,  habité  par  7000000  d'habitants,  et  caractérisé,  quant 
aux  produits  et  aux  iudustries,  par  l'exploitation  des  bois,  la  cul- 
ture du  lin,  par  l'exploitation  de  carrières  de  roches  cristalline* 
et  autres,  enfin  par  des  industries  maritimes.  Ce  versant  contient 
presque  exclusivement  les  terrains  cristallin*,  «ilurieus  et  ceux  du 
vieux  grès  rouge  du  N.-O.  de  la  Russie. 

2.  De  cette  première  chaîne  du  collines  se  détache ,  au  sud  du 
lac  d'Onega ,  un  plateau  élevé ,  qui ,  se  prolongeant  vers  le  sud  de 
Vohgda ,  va  se  rattacher  à  la  chaîne  de  l'Oural ,  vers  le  62-  de- 
gré de  latitude  du  nord.  Celte  craie  de  collines,  de  20  a  40  wersies 
de  large(l).  atteint  à  22  wersies  sud  de  la  ville  de  Vologda.  à  Gré- 
sowitz,  733  pieds  do  hauteur.  Cette  élévation  forme  la  région  de 
partage  entre  la  Dwina  septentrionale  et  ses  affluents ,  et  les  af- 
fluents du  Volga.  Elle  couronne  le  versant  do  la  mer  Blanche.  Elle 
limite  à  peu  près  au  sud  la  plus  graude  partie  de  la  région  boisé» 
de  l'empire  qui's'éleod  depuis  les  hauteurs  du  Walday,  en  s'clargis- 
sant  vers  la  mir  Blancho.  jusqu'à  l'Oural  septentrional.  Cette  ré- 
gion contient  encore  au-delà  de  4000O000  d'beclares  de  bols 
contious,  et  qui  sont  presque  exclusivement  une  propriété  dos 
domaines  de  l'État.  La  population  n'est  que  do  1200000  d'ha- 
bitants. 

3.  Une  troisième  région  de  collines  caractéristiques  se  délael.e 
également  du  prolongement  des  hauteurs  du  Walday  jusqu'au  sud 
de  Smolvnsk.  Prés  de  lelna  se  trouve  un  nœud  principal  de  ces 

1  hauteurs,  dont  la  mesure  a  élé  trouvée  de  707  pieds.  Elles  s'éten- 
dent delà  le  long  delaDesna.vonl  vers  le  sud  delavilledeKursk.où 
elles  atteignent ,  èSchelekowa,  une  hauteur  de  826  pieds.  Elles  re- 
montent après  Tinc  versPanza,  d'où,  déviant  en  demi-cercle  vers  lo 
sud  de  Tombof.  elles  vont  rejoindre  ver»  Saroara  le  coude  si  remar- 
quable du  Volga  ;  elles  vont  s'y  confondra  aux  collines  qui  for- 
ment le  bord  élevé  du  Volga  ,  et  auxquelles  on  peut  assl^r  une 
hauteur  moyenne  de  400  pieds  au-dessus  de.  la  mer  Caspienne. 
L'ensemble  de  ces  collines  centrales  de  la  Russie  forme  la  région 
de  partage  entre  l'Oka  et  ses  affluents  ,  et  entre  les  principaux  af- 
fluents du  Dnieper ,  du  Don  et  du  Volga  inférieur.  Moscou  se 
trouve  presque  au  milieu  du  plateau  central ,  limité  au  nord  par 
les  hauteurs  do  partage  des  eaux  de  la  mer  Blanche  et  au  sud  par 
les  hauteurs  de  partage  qui  séparent  ce  plateau  central  du  versant 
méridional  de  l'empire.  Ce  plateau  contient  13  à  14000000 
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d'habitants.  Toula  l'industrie  des  tissus  et  celle  des  métaux  y  est 
concentrée.  Les  lignes  saillantes  qui  terroiuenl  ce  plateau  dans  sa 
partie  snd,  et  forment  une  chaîne  centrale  de  collims  unissant  cel- 
les du  Volga  a  celles  près  de  Smoleiisk ,  sont  en  même  temps  la  li- 
mite des  terrains  tertiaires  continus  et  des  terrains  crétacés.  C'est 
également  à  pen  près  la  limite  de  ce  terrain  d'humus  végétal  dé- 
composé, appelé  ttchemouxetn  dans  le  pays  ,  terrain  noir  qui  oc* 
cupe ,  depuis  ces  collines  an  nord  et  jusqu'auprès  de*  contrées  du 
Don  au  sud  .  et  depuis  le  pied  des  Carpathes  i  Kamenerl  Forfolsk 
jusqu'aux  pieds  de  l'Oural ,  une  surface  de  plus  de  8OO000O0 
d'hectares.  Cette  région  ,  do  plus  fertile  terrain ,  nourrit  au-de  là 
de  2OOOOO0O  d'habitants,  et  déverse  annuellement  sur  l'étran- 
ger et  sur  les  autres  parties  de  l'empire  plus  de  20000000 
d'hectolitres  de  céréales.  Ce  versant  méridional  est  terminé  par  un 
étang  ou  un  échelon  de  collines  qui  s'étend  depuis  le  Bniéperà 
EUteriuoslao.à  travers  leDonotes,  pour  aller  rejoindre  au  nord  du 
Don  les  collines  qui  longent  le  Volga. 

4 .  Cette  dernière  rangée  de  coltines  limite  en  grande  partie  au  nord 
la  région  pastorale  de  la  Russie  d'Europe,  qui  va  de  la  Bessarabie 
à  rOural.  Elle  compte  environ  5000000  d'habitants.  Elle  com- 
prend les  steppes  sous  toutes  les  dénominations.  Elle  est  caracté- 
risée par  ut»o  absence  totale  de  bols  et  par  uue  richesse  de  produc- 
tions de  matières  animales  sans  exemple  dans  celle  étendue.  Cotte 
plaine  à  bas  fonds  des  mers  Noire  et  Caspienune  va  mourir  ans 
pieds  des  monts  Cancasieos. 

Ainsi,  en  résumé ,  on  volt  que  la  Russie  d'Europe  peut  être  par- 
tagée en  cinq  régions  : 

1«  Versant  baltique,  limité  par  les  hauteurs  du  Walday  entre 
Smolensk  et  l'Onéga.  Bois,  Un  ,  activité  maritime.  Mtersbourg 
comme  centre. 

V  Versant  de  la  mer  Blaocbe  ,  limité  par  une  ligne  de  colH- 
Des  qui  réunit  les  hauteurs  du  Walday  aux  monts  Oural ,  de  7  i 
800  pieds  de  hauteur.  Bois  continu ,  chasse ,  pèche.  Arcbangel  et 
Oust  louk  comme  centres  d'attraction. 

3°  Un  plateau  central ,  limité  par  cette  même  ligne  de  coltines 
au  nord,  et  au  sud  par  la  rangée  des  coHlnes  centrales  qui  unissent 
les  hauts  bords  du  Volga  aux  hauteurs  de  Smoleosk. 

4'  Versant  méridional ,  premier  étage ,  le  champ  de  la  Russie. 

6*  One  dernière  rangée  de  coklnes  de  180  à  200  pieds  d'éléva- 
tion ,  formant  le  second  étage  du  versant  méridional. 

Les  mesures  données  dans  celte  notice  ont  été  déterminées  ba- 
rométriquement  par  M.  Kalsellng. 

Cette  notice  statistique  de  M.  de  Mcycndorff ,  avec  la  carte  qui 
raccompagne ,  est  renvoyée  i  i'examen  d'uue  commission. 

— Voici  les  titres  d'autres  mémoires  également  présentés  et  ren- 
voyés à  l'examen  de  commissions  : 

Mémoire  tur  la  matièret  coloranla  du  tournesol,  par  M.  Gells. 
—  Sur  un  nouveau  système  de  machine  d  vapeur  rotatif  d  doublé 
effet,  par  M.  Al.  Colins.  —  Remarqua  tendant  d  prouver  que  let 
végétaux  n'exercent  point  tur  F 'atmosphère  faction  réparatrice  que 
l'on  a  généralement  admitt,  par  M.  Fourcault.  —  Mémoire  tur  la 
résolution  des  équations  numériques  tant  l'emploi  de  l'équation 
aux  carrés  des  différences,  par  M.  Bouquet,  instituteur  à  Foix. — 
Note  tur  let  tillont  dont  la  montagnes  de  la  Scandinavie  tont 
striéa  dantdet  dirtetiont  ditertninéa,  par  M.  SUjeslroem,  pro- 
fesseur adjoint  de  physique  à  l'université  d'Upsal,  membre  de 
la  commission  scientifique  du  Nord.  —  Note  tur  la  principale! 
tracet  laittéetpar  la  dernière  grande  révolution  souterraine  dans 
let  contrtet  montueuttt  de  la  Scandinavie,  par  M.  W.  Boch- 
tllngk.  —  Jtfemoire  tur  la  circulation  det  eaux  toulerraina  dans 
UtwLouat  de  la  France,  par  M.  H.  de  Collegno. 


Dans  la  dernière  séance  M.  Blot  a  lu  des  considérations  ayant 
pour  titre  :  Sur  f  influence  de  Cétat  lamellaire  dont  la  phénomè- 
nes de  polarisation  et  de  double  réfraction  produits  par  diven 
corps  cristallisés.  Cé  n'est  à  proprement  parler  qu'un  préambule 
dans  lequel  il  annonce  qu'il  reprendra  prochainement  l'examen 
optique  de  divers  cristaux  étudiée  sous  le  même  point  de  vue  ,  par 
H.  David  Brewster ,  il  y  a  déjà  nombre  d'années ,  a6u  du  recher- 
cher si ,  comme  il  le  croit ,  il  ce  sera  pas  possible  de  ramener  à  la 
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nature  des  faits  de  polarisation  lamellaire  signalé*  par  lui  dans  fé- 
lun  divers  phénomènes  de  polarisation  observés  par  H.  Brettstèr 
dans  plusieurs  crtslaui  et  qui  avaient  été  considérés  jusqu'ici 
comme  étant  en  opposition  avec  certaines  lois  admises  en  miné- 
ralogie.. Aujourd'hui ,  a  dit  M.  Mot,  il  est  bien  plus  facile  d'ana- 
lysor  et  de  classer  des  phénomènes  de  polarisation  ou  dédouble 
réfractions  qu'il  ne  Pétait ,  il  y  a  vingt  oo  ringtolnq,  ans  lorsque 
M.  Brewster  publia  les  divers  mémoires  dont  H  est  Ici  question  (Vf. 
On  connaît  aujourd'hui  exactement  lés  lois  et  les  caractères  dli- 
tinctlfs  des  deux  sortes  de  double  réfraction ,  à  un  ou  à  doui  axes', 
que  l'on  peut  appeler  moléculaira ,  parce  qu'elles  sont  exercée! 
avec  une  énergie  égale ,  et  dans  les  mémos  sens ,  par  les  plus  peti- 
tes agrégations  sensibles  des  solides  élémentaires  qui  composent 
les  corps  cristallisés  doués  de  ce  pouvoir.  On  sait  comment  elles  dé- 
veloppent des  phénomènes  décoloration  dans  la  lumière  polarisée, 
par  quelles  Intermittences  périodiques  elles  agissent ,  et  quel  sem 
de  polarisation  apparente  ou  réelle  leur  action  imprime  aux  rayon* 
transmis.  On  a  reconnu  que  la  simple  compression ,  ou  l'expansion, 
artificiellement  opérées,  dans  des  corps  cristallisés  ou  non  cris- 
tallisés ,  peuvent  y  développer  une  double  réfraction  accidentelle, 
suivant  des  sens  prévus.  On  sait  que  plusieurs  autres  causes,  par 
exemplo  la  réfraction  simple,  associée  à  la  réflexion  totale  et  peut- 
être  partielle ,  développent  dans  ta  lumière  polarisée  des  effets  In- 
termittents qui  modifient  les  couleurs  des  lames  minces  douées*  de 
la  double  réfraction  moléculaire.  On  a  Irouvéaossi  que  la  superpo- 
sition naturelle  des  lames  cristallines  imprime  à  hj  lumière  pola- 
risée qui  traverse  leurs  interstices  des  propriétés  Intermittentes , 
d'où  résultent  dos  phénomènes  de  coloratioo  analogues  aux  précé- 
dents, et  aptes  à  les  modiQer  par  leur  association,  Probablement 
beaucoup  d'autres  circonstances  qui  nous  sont  encore  Inconnues 
peuvent  déterminer  des  effets  semblables ,  au  moins  pour  nos  sens 
et  l'on  ne  saura  les  distinguer  que  par  leurs  lois  propres.  Mais  déjà 
celles  de  ces  lois  que  nou«  possédons ,  étant  appliquées  aui  résot- 
tats  antérieurs  i  leur  découverte ,  serviront  utilement  pour  analy- 
ser les  causes  complexes  qui  ont  concouru  à  les  produire.  J'espère 
qu'elles  suffiront,  dès  aujourd'hui .  pour  rétablir  entre  la  réfrac- 
tion moléculaire  doublo  ou  simple ,  et  les  formes  primitives  des 
cristaux ,  ces  belles  éclations  que  l'on  avait  d'abord  admises,  et 
que  l'observation  ultérieure  de  phénomènes  complexes  pouvait  pa- 
raître ioflrmer.  Je  vais  donc ,  dans  cette  Intention,  reprendre 
successivement  l'étude  des  corps  cristallisés  où  ces  phénomène  s  su 
produisent.  » 

Dans  le  courant  de  sa  note,  M.  Blot.  ayant  eu  à  parier  do  système 
crislallograpfllque  d'Haùy  et  de  ceux  adoptés  aujourd'hui  en  Al- 
lemagne, avait  dit  que,  depuis  la  mort  d'Haùy,  les  principes  de  sa 
méthode  erislallograpbique  ont  été  abandonnés,  et  avait  dit  que, 
dans  la  méthode  généralement  adoptée  aujourd'hui  en  Allemagne  et 
même  ailleurs,  on  a  pris  une  marche  absolument  inverse  de  celle 
suivie  par  le  savant  cristallogrephe  français.  Ce  passage  de  la  note 
dej  M.  Biot  a  donné  à  M.  Dufrénoy  l'occasion  d'expliquer  comment 
il  n'existe  pas,  suivaotlui,  d'oppositioc  entre  ta  méthode  d'Haùy  et 
celle  aujourd'hui  adoptée  par  les  ruirtéYaro^istcs  allemands. 

•  Il  n'existe  pas,  a-l-il  dit,  deux  systèmes  de  cristallographie, 
celui  d'Haùy  et  celui  des  minéralogistes  allemands,  ainsi  qu'on  s'est 
plu  à>  le  répéter  depuis  uoequainsaine  d'années.  Les  principes cris- 
ta!lngraphuiUB«  posés  pur  Haùy  non-seulement  subsistent  toujours, 
mais  ils  sont  encore  presque  les  seuls  qui  servent  de  base  o  ta 
science  qu'il  a  créée.  Depuis  ses  travaux  on  a  ajouté  quelques  con- 
sidérations Intéressantes  à  l'étude  des  cristaux,  mais  ou  a  cou - 
siatnrooui  adopté  ses  idées,  eu  modifiant,  il  est  vrai,  soit  la  manière 
de  les  présenter,  soit  les  dénomioatloos  qu'il  avait  admises.  En 
effet,  aux  six  fortnes  primitives,  dont  dérivent  tous  les  crisuux 
naturels  et  artificiels,  on  a  substitué  six  tuptt  cristallin»  qui  y 
correspondent  exactement.  —  La  loi  de  symélrio  des  cristaux,  qui 
consiste  dans  la  position  identique  des  faces  analogues,  a  été  con- 
servée dans  son  entier.  —  La  rulailon  des  faces  secondaires  et  des 


(l;  Voy. Trapsact.  Phitosoph.  d<  la  Société  Royale d'Edlmaouf ,  pour  les 
année»  18 M,  1819,  1839  et  tUl;  Jeero.  Pblos,  d'BdUntaHirf ,  twn.I*n 
Tramait.  PtatVwopb.  de  la  Société  Royale  de  Loudreipour  1M5, 
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faces  primitives,  ou  des  types  cristallins,  relation  qui  a  une  cer- 
taine analogie  avec  les  lois  qui  président  aui  combinaisons  de 
l'oxlgène  et  des  bases,  est  encore  presque  toujours  vraie.  Quel- 
ques personnes  n'admettent  plus  la  considération  des  décroisae- 
ments,  c'est-à-dire  la  formation  des  formes  secondaires  par  l'ap- 
plication de  lames  successives  composées  de  petits  cristaui  élé- 
mentaires analogues  à  la  forme  primitive.  Celte  Idée  ingénieuse 
rend  peut-être  encore  plus  raison  du  phénomène  inconnu  de  la 
cristallisation  que  toute  autre;  mais  elle  sert  en  outre  à  Haûy  de 
moyen  pour  déterminer  la  position  des  faces  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Les  minéralogistes  allemands,  au  lieu  de  délinlr  tes 
faces  par  cette  méthode,  indiquent  les  points  où  elles  coupent  les 
aies  des  cristaux  ;  c'est  surtout  celte  considération  des  axes  qu'on 
regarde  comme  nouvelle,  cl  c'est  là,  suivant  beaucoup  de  per- 
sonne, la  différence  capitale  entre  le  système  de  Haûy  et  celui  des 
roioéralogittes  allemands.  Mais  on  se  trompe  à  cet  égard.  Haûy, 
dans  plusieurs  circonstances,  surtout  pour  toutes  les  formes  ociaé- 
dnqutt,  rapportait  les  cristaux  à  leurs  axes;  et  pour  les  autres 
formes,  s'il  n'employait  pas  le  mot  même  d'axes,  ces  lignes  im- 
portantes entraient  dans  la  composition  de  ses  figures.  Ainsi,  pour 
.calculer  la  loi  de  décroissement  d'un  cristal,  il  construisait  un 
triangle  meturateur  donné  par  un  plan  coupant,  passant  par 
l'axe  de  ce  cristal  et  mené  perpendiculairement  à  l'ioterseclion 
des  faces  primitive  et  secondaire  dont  il  voulait  déterminer  la  loi 
do  dérivation.  Ce  triangle  avait  pour  côtés  :  1°  l'intersection  de  la 
face  primitive  et  du  plau  coupaut  ;  2"  l'intersection  de  ce  même 
plan  et  de  la  face  secondaire;  3*  l'axe  iu  cristal.  La  résolution 
de  ce  trianglo  donnait  à  Haûy  le  nombre  de  rangées  soustraites, 
et  11  disait  :  La  face  a  naît  sur  P  par  un  décroissement  de  m  rangées 
en  hauteur  sur  n  en  largeur.  On  dit,  en  so  servant  des  axes,  la 

m 

face  a  coope  l'axe  à  la  longueur  — -  :  on  volt  qu'il  y  a  presque 

identité.  La  méthode  de  calculera,  il  est  vrai,  changé  :  Haûy  se 
servait  principalement  de  la  géométrie;  beaucoup  de  minéralo- 
gistes se  servent  de  la  trigonométrie  spbérique.  M.  Naumanu 
emploie  l'analyse  appliquée.  Ces  différentes  méthodes  do  calcul 
peuvent  être  plus  commodes,  mais  elles  ne  constituent  pas  une 
différence  dans  le  principe  crislallographique.  Du  reste  on  ne 
pourrait  pas  encore  les  désigner  sous  le  nom  de  méthodes  alle- 
mandes; Malus  s'est  servi  de  la  trigonométrie  spbériqoe,  et  c'est 
à  M.  Lamé  qu'est  due  la  première  application  de  l'équation  des 
lignes  et  des  plans  aux  calculs  cristallographiques  (t). 

«  Les  relations  personnelles  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec 
plusieurs  des  plus  célèbres  minéralogistes  do  l'Allemagne  me  per- 
mettent de  dire  quo  jamais  ils  n'ont  prétendu  avoir  renversé  ou 
changé  le  système  de  cristallographie  de  Haûy  ;  ils  y  ont  seulement 
ajouté  quelques  considérations  qui  le  complètent.  Ou  reste,  la  dé- 
termination d'un  grand  nombre  de  minéraux  nouveaux,  la  sépa- 
ration du  feldspath  en  plusieurs  espèces,  l'application  du  calcul 
atomique  a  la  composliiou  des  minéraux,  les  théories  du  dimor- 
phisme  et  de  l'isomorphlsme  sont  d'assrx  beaux  titres  pour  qu'ils 
n'aient  rien  à  nous  envier.  • 


Gbolooib  :  Terrain  néocomien  du  département  de  PAube.  — 
Nous  allons  indiquer  succinctement  le  contenu  du  mémoire  de 
M.  Leymerie  sur  lequel  MM.  ttlle  de  Beanmont  et  Alex.  Brongniart, 
rapporteur,  ont  fait  un  rapport  dans  la  dernière  séance.  —  Ce 
mémoire  traite  du  terrain  crétacé  du  département  de  l'Aube. 
L'auteur  a  cru  devoir  étudier  ce  terrain,  non  pas  seulement  comme 
description  de  géologie  géographique,  mais  pour  faire  ressortir 
les  différences  qui  existent  entre  l'époque  de  formation  de  la  craie 
et  celle  du  terrain  néocomien. 

«On  sait  comment,  par  des  observations  assez  récentes,  le  ter- 
rain crétacé  quo  l'on  croyait  restreint  i  la  craie  blanche  de  quel- 
ques pariiea  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  des  fies  Scandinaves, 


(i;  Smr  axe  nmnlle  Hunier»  de  calculer  tee  crin  aux,  par  M.  Une,  ingfr- 
eor  desattors (A»*«U,ie,MUu,  ton»  IV,  page  64,  innée  leiS). 


s'est  montré  étendu  dans  deux  sens  :  d'abord  en  puissance  et  sous- 
formations  fondées  sur  les  différences  des  espèces  de  corps  orga- 
nisés fossiles  do  ses  parties  supérieures  et  de  ses  pariies  infé- 
rieures; ensuite  dans  le  sens  horizontal  ou  géographique,  eo 
reconnaissant  les  terrains  crétacés  dans  des  pays  où  l'on  n'en 
soupçonnait  pas  la  présence,  tels  que  les  Alpes,  le  midi  de  la 
France,  quelques  partie*  de  la  Saxe.  etc.  C'est  au  moyen  de  la 
comparaison  des  débris  organiques  enfouis  dans  ees  terrains  que 
ces  vraies  découvertes  géologiques  ont  été  faites;  c'est  dune  ce 
procédé  si  sur  quo  M.  Leymerie  a  employé  pour  suivre  ces  terrains 
dans  leur  étendue  géographique  et  dans  leur  puissante  épaisseur, 
et  pour  reconnaître  daus  les  terrains  crétacés  de  l'Aube  les  «Jeu 
étages  qui  le  constituent  presque  partout,  la  craie  blanc'ie  et  la 
craie  verdàtre  argileuse  et  sableuse.  11  en  fait  connaître  les  roche*, 
les  minéraux  et  tous  les  corps  organisés  fossiles,  en  décrivant  cl 
représentant  par  de  très  bonnes  figures  toutes  les  espèces  qu'il  a 
regardées  comme  nouvelles  ou  mal  connues.— Le"  espèces  de  corps 
organisés  fossiles  du  terrain  crétacé  de  l'Aube  sont  d'environ  190, 
dont  45  nouvelles.  Sur  les  190  débris  organiques  ,  tant  végétaux 
qu'animaux,  66  appartiennent  a  la  craie  blanche  et  135  à  la  partie 
Inférieure  de  cette  formation,  désignée  par  les  noms  d'argile  té- 
guline  et  de  grès  vert.  Il  rapporte  une  partie  do  ces  argi'es  aux 
terrains  également  argileux  ,  très  caractérisés  en  Angleterre, 
et  nommés  gault  par  les  géologues  anglais. 

•  M.  Leymerie  évalue  dans  l'Aube  à  150  mètre*  la  puissance 
moyenne  des  trois  étages  du  terrain  crétacé,  c'est-à-dire  dcpui»  la 
craie  blanche  jusqu'au  oauff  inclusivement. 

«  C'est  au-dessous  de  celle  rocho  argileuse  qui,  retenant  toutes 
les  eaux  du  terrain  supérieur,  est  devenue  presque  populaire  dans 
ces  derniers  temps,  pour  avoir  été  nommée  comme  le  fond  du  bas- 
sin de  l'eau  jaillissante  de  Grenelle  ;  c'est  disons-nous,  au-dessous 
de  cette  roche  que  commence  le  terrain  néocomien.  Il  so  divise 
aussi  en  trois  étages  caractérisés  assez  faiblement  par  les  roches, 
mais  éminemment  par  les  fossiles  organiques.  L'une  des  roches  do 
la  première  division  est  une  argile  plastique  qui  en  a  tous  les  carac- 
tères et  qui  eu  a  tous  les  emplois  en  nison  de  sa  plasticité  ut  de  son 
infusibilité.  L'argile  de  forge,  employée  pour  foire  les  pots  ou 
creusets  de  verrerie,  nous  en  offre  un  exemple  élémentaire.  C'est 
aussi  dans  cette  division  quo  se  montrent  les  premiers  minerais  de 
fer  exploitable,  le  fer  oolilbique  et  les  fun.ïde*  végétaux,  mnrquo 
caractéristique  des  terrains  crétacés  en  général  et  du  terrain  néo- 
comien en  particulier;  enfin  c'est  dans  la  deuxième  division,  en- 
core principalement  argileuse,  que  se  trouve  le  calcaire  compacte 
pétri  do  petites  coquilles  caractéristiques  de  ces  terrains,  et  qu'on 
nomme  Exogira.  Ce  calcaire  est  quelquefois  susceptible,  par  sa 
compacité,  de  recevoir  le  poil  du  marbre.  La  troisième  avsise 
offre  une  autre  grande  famille  de  IHollusquos;  ce  sont  des  débris 
d'un  genre  de  la  famille  des  Oursins,  nommée  Spalangues. 

«  Cet  étage  repose  sur  le  calcaire  jurassique  :  il  est  souvent  diffi- 
cile do  l'en  distinguer,  si  l'on  n'examine  que  son  mode  d.-  strati- 
fication, ses  roches  et  ses  minéraux  ;  mais  quand  on  a  recours  à 
cet  autre  signe  caractéristique  qui  n'a  pas  encore  trompé,  à  la 
comparaison  rigoureuse  des  débris  organiques,  on  trouve  dans  les 
espèces  du  terrain  néocomien  ot  du  terrain  jurassique  dos  diffé- 
rences frappantes,  surtout  si  pour  éviter  les  discussions  sur  ta 
réalité  des  ressemblances  de  quelques  espèces  que  les  uns  érigent 
en  espèces  distinctes,  que  d'autres  ne  considèrent  que  fourni,-  des 
variétés,  on  no  prend  ses  caractères  paloonlologiques  que  dans 
l'ensemble  dos  dissemblances  et  des  ressemblances. 

«  Après  avoir  ainsi  caractérise  le  terruiu  néocomien,  avoir  fait 
ressortir  les  différences  qui  le  distinguent  de  la  ci  aie  qui  le  re 
couvre,  après  en  avoir  fait  remarquer  lotîtes  les  particularités, 
telles  que  sa  configuration  extérieure  lorsqu'il  est  dénudé,  se»  en 
fooeements  ou  gouiïres,  de  10  à  12  mètres  do  profondeur,  qui 
absorbent  toutes  les  eaux  pluviales,  M.  Leymerie  décrit  toutes  les 
parties  du  département  de  l'Aube  qui  appartiennent  à  ce  terrain, 
et  les  compare  avec  les  terrains  analogues  que  l'ou  connaît  en  An 
gleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse  prés  de  Neufchfitel, 
d'où,  rommo  nous  l'avons  déjà  dit,  lui  vient  son  nom,  etc.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  daus  cette  longue  «numération.  ■  Ainsi  que 
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nous  l'avons  déjà  dit  les  commissaires  ont  donné  beaucoup  d'élo- 
ges à  ce  travail,  et  sur  leur  proposition  l'Académie  en  a  ordonné 
l'insertion  daus  le  Recueil  des  Savants 


SOCIETE  P  HILOM  A  TIQUE  DE  PARIS. 

Stance  du 'fi  juin  1841. 

M.  Laurent ,  à  l'occasion  d'une  di  scussion  verbale  qni  s'était  en- 
gagé dans  la  séance  précédente  entre  MM.  Doyère,  Gervais.  Du- 
v«  rjoy  et  lui.  relativement  au  travail  sur  la  reproductloo  et  le  dè- 
voloppi-ment  de  l'Hydre,  qu'il  a  lu  i  l'Académie  des  Sciences  le 
31  mai  1841 ,  communique  un  passage  des  conclusions  do  re  tra- 
vail qui  lui  parait  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  diverses 
objections  qu'on  lui  a  faites.  Co  passage  est  relatif  à  l'anatomle  et 
à  la  physiologie  de  l'Alcyonelle  au  moment  où  elle  sort  de  la  co- 
que de  l'œuf. 

Dans  ce  moment  de  l'éclosion,  y  est  II  dit,  l'animal  ne  ressem- 
ble point  encore  a  on  Polype  à  panache  en  fer  à  cheval.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'un  ellipsoïde  donttoute  la  périphérie  est  gar- 
nie de  cils  vibratoires  qui  sont  ses  organes  locomoteurs.  Sous  l'en- 
veloppe tnosparenle  de  ce  corps  ellipsoïdal  on  croirait  qu'il  n'y  a, 
au  premier  aspect,  qu'un  seul  individu.  Mais  lorsque lo  corps,  après 
avoir  vogué  plusieurs  heures  ou  même  plusieurs  jours,  cherche  A 
se  Oier ,  on  voit  l'enveloppe  extérieure  se  déchirer  vers  son  bout 
postérieur.  Cette  déchirure  livre  alors  passage  i  l'extrémité  anté- 
rieure de  deux  individus  réunis  sous  une  seconde  peau  externe  qui 
leur  est  commune ,  en  sorte  qu'on  volt  alors  deux  têtes  ou  extré- 
mités à  panache  sortir  par  la  déchirure  du  bout  postérieur  de 
l'enveloppe  ellipsoïdale  ou  la  plus  externe.  Cette  enveloppe,  après 
sa  déi  hirure ,  se  contracte  progressivement  vers  son  bout  anté- 
rieur qui  ré|>ond  a  l'extrémité  porter  leur  o  du  corps  commun  aux 
deux  individus.  Malgré  son  racornissement  progressif ,  et  quoique 
l'animal  soit  fixé  depuis  longtemps ,  on  voit  quelquefois  le  mou 
vrmenl  des  cils  locomoteurs  de  cette  enveloppe  racornie  se  soute 
nir  pendant  plusieurs  jours.  Mais  eoOn  l'enveloppe  ellipsoïdale 
toul-à-fail  racornie  se  montre  entièrement  dépourvue  de  cils  et 
passe  évidemment  à  l'état  organique  immobile  et  non  vivant 

M.  Laurent  se  demande  ai  celle  enveloppe  transitoire  ne  serait 
point  un  indice  de  la  partie  vivante  et  commune  à  une  agglomération 
d'individus ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Pennatulaires,  etc.  M.  Milno- 
Edwards,  à  qui  il  a  communiqué  son  observation,  pense  que  cette 
enveloppe  ellipsoïdale  semble  devoir  plutôt  être  considérée  comme 
le  commencement  ou  la  preraièro  origine  du  polypier.  L'observation 
présentée  par  M.  Laurent  sur  la  larve  de  l'Alcyonnelle  sortant  de 
l'œuf  est  un  fait  qu'il  croit  n'avoir  point  encore  été  déterminé 
avec  toute  l'exactitude  convenable ,  quoique  M.  Cosle  ait  dit  que 
l'œuf  del'Alcyonnelle  donne  naissance  à  deux  individua  réunis ,  et 
que  la  couche  superficielle  de  son  enveloppe  extérieure  se  solidifie 
après  avoir  été  un  polypier  commun  aux  deui  individua  et  sus- 
ceptible de  déplacement. 

M.  Laurent  fait  remarquer  la  différence  qui  existe  entre  sa  dé- 
termination et  celle  proposée  par  M.  Coste,  qui  a  pris  l'enveloppe 
ellipsoïdale  racornie  pour  un  organe  traasltoirequi,  lui  ayant  paru 
être  en  connexion  avec  l'extrémité  postérieure  de  l'estomac,  lui  a 
semblé  sous  plusieurs  rapports  devoir  être  considéré 
vésicule  ombilicale. 

Sfmet  du  19  juin  1841. 

A  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Laurent  sur  la  reproduc- 
tion des  Hydres,  M. Duvernoy  expose  succinctement  les  principaux 
résultats  des  observations  intéressantes  faites  par  M.  S.  Lo  «en 
sur  le  développement  et  les  métamorphoses  de  Campanulaires  (1). 

(1)  Voir  le  mémoire  de  M.  Lowen,  imprimé  eo  suédois  parmi  cens  de  I*Aea- 
demie  des  Sciences  de  Stockholm  pour  l'année  1838  et  tradait  en  alternai») 
dans  tes  Arda»  de  Wicgmaon.  T.  III.  Ce  mémoire  paraîtra 


Les  œufs  des  Campanulaires  se  montrent  dans  des  polypes  fe- 
melles qui  se  développent  dans  des  cellules,  distinctes,  par  leur 
formoetpar  leurs  dimensions,  des  cellules  des  polypti  neutres  ou 
polypes  alimentaires,  appelés  improprement  polypes  miles  par 
quelques  toologistes.  Chaque  cellule  neutre  ne  renferme  jamais 
qu'un  seul  polype,  tandis  que  la  cellule  femelle  contient  générale- 
ment deux  et  très  rarement  trois  polypes.  Ces  polypes  se  produi- 
sent au  dehors  de  la  cellule,  lorsque  leur  développement  est  avancé 
ainsi  que  celui  des  œufs  qu'il*  renferment.  Il  y  a  deux  œufs,  au 
plus  trois,  dans  un  polype  femelle.  Ces  œufs  sont  de  petits  corps 
sphériques,  renfermant  un»  plus  petite  sphère  germlnative,  do 
conlour  plus  claire,  ou  une  vésicule  de  Purkinje.  Plus  tard  celle 
vésicule  disparait.  Lorsque  la  membrane  de  l'œuf  se  rompt,  à  l'épo- 
que de  la  maturité  du  germe,  il  en  sort  une  petite  larve  de  figure 
elliptique,  un  peu  déprimée,  ayant  la  surface  garnie  de  cils  vibra- 
liles.  C'est  au  moyen  de  ces  cils  moteurs  que  ce  petit  ver  sort  do 
la  poche  que  forme  le  polype  femelle ,  puis  se  meut  dans  l'eau  en 
tournant  sur  son  axe,  tantôt  dans  une  position  verticale,  tantôt 
dans  une  position  horizontale;  il  prend  en  même  temps  des  formes 
très  variées.  Au  bout  de  quelque  loin  pu  cette  larve  se  pose  sur  un 
corps  solide  et  s'y  attache  en  prenant  la  forme  d'une  disque.  Du 
ceutre  de  cette  sorte  de  palette  s'<  lève  bientôt  un  boulon  qui  croit 
peu  i  peu.  devient  la  tige  du  polypier,  et  ne  tarde  pas  à  pousser 
un  bourgeon  à  son  extrémité,  qui  devient  en  se  développant  te 
premier  polype  neutre.  Eu  même  temps  les  bords  du  disque  s» 
snui  divisés  et  ont  produit  les  racines  ou  les  organes  de  fixité  do 
ce  même  polypier. 

On  peut  sans  hypothèse  dire  avec  M.  Loweo  que  de  l'œuf  do 
polype  est  sortie  une  larve  jouissant  de  la  faculté  locoroolric  e,  et 
que  cette  larve  en  se  fixant  se  change  en  chrysalide.  Les  polypes 
neutres  qui  restent  protégés  par  les  parois  do  la  cellule  cornée  qui 
les  entourre  sont,  suivant  cet  observateur,  comme  l'image  qui 
resterait  en  partie  recouverte  des  téguments  do  la  chrysalide,  tan- 
dis que  les  polypes  femelles  se  dégageraient  entièrement  de  leor 
enveloppe,  puisqu'ils  sortent  de  la  cellule  qui  les  a  produits. 

M.  Duvernoy  pense,  d'après  ces  observations  de  M.  Loweo. 
qu'on  pourrait  de  même  justement  considérer  commodes  larves 
et  désigner  ainsi  les  prétendus  œufs  mobiles  à  cils  vibratils,  décou- 
verts par  M.  Grant  dans  les  Éponges,  ou  ceux  des  Gorgones,  on 
d'autres  polypes  à  polypier  déjà  observés  par  Ellis,  par  Cavolinl, 
Olivi.  Viua.  et  par  d'autres  zoologistes  plus  récents.  Cette  recti- 
fication daus  la  nomenclature,  proposée  d'ailleurs  par  M.  Loweo, 
en  serait  une  en  même  temps  dans  les  idées  que  l'on  doit  se  fairo 
des  métamorphoses  auxquelles  les  Polypes  sont  soumis  et  desdif- 
;  féreots  étals  sous  lesquels  ils  se  présentent  dans  le  cours  do  leur 
I  vie. 

—  M.  Laurent,  au  sujet  de  l'opinion  émise  par  M.  Loweo  et  sou- 
tenue  par  M.  Duvernoy,  fait  remarquer  que,  sans  avoir  eu  con-  , 
naissance  de  cette  détermination  qui  lui  parait  fondé»,  il  avait  déjà 
proposé  dans  ses  cours  à  l'Athénée  royal  d'établir  la  division  de  _ 
la  vie  des  animaux,  en  général,  de  la  manière  suivante  :  • 

La  durée  de  l'existence  complète  d'un  animal  quelconque  serait 
partagée  en  trois  grandes  phases  ou  t  rois  étals  principaux  succès  •  , 
sifs,  savoir:  1°  l'état  d'œuf  ou  la  vie  otonaire;  2*  l'étal  d'em- 
bryon ou  la  vie  embryonnaire;  3°  l'état  ultra-embryonnaire  ou  la 
vie  indépendante.  On  subdiviserait  ensuite  chacune  de  ces  phases 
en  trois  états  secondaires  ou  âges  également  successifs,  ainsi  qu'il 
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M.  Uoreot  pente  qu'on  pourrait  peut-être  employer  avec  avan- 
tage le*  expressions  de  lart»,  de  nymphe  et  de  far  (mit,  pour  dési- 
gner chaque  premier,  dcuiième  et  troisième  âge  de  chacune  dra 
trois  phases,  toute*  le»  fois  que  tes  modificaliona  successive»  dus 
formes  de  l'eeoJ,  de  l'embryon  et  de  l'animal  né,  devraient  éire 
formulas  au  raoyeo  de  cea  noms  usuels  ;  on  obtiendrait  ainsi  une 
correspondance  qui  te  trouve  indiquée  dans  ce  uluuau  : 
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Unrc  d'animal  oé. 

Nymphe  d'animal  ne. 

M.  Laurent  fait  remarquer  qu'es  ayant  égard  à  la  correspon- 
dant* qu'il  propose  d'établir,  on  peut  éviter  de  tomber  dans  les 
erreurs  que  produisent  toujours  les  fausses  analogies  ;  et  il  lui 
*emble  que,  pour  obtenir  des  résultats  positifs  et  fondéssurdes  rap- 
ports v  rais,  il  est  indispensable  de  comparer  les  animaux  en  tes 
envisageuM  dana  lea  mémos  phases  et  dans  les  mêmes  âges,  en 
sorte  qu'un  no  devra  comparer  les  œufs  qu'aux  œufs,  lea  embryons 
qu'aux  embryons  et  les  animaux  nés  qu'entre  eux.  On  sera  con- 
vaincu, dit-Il  en  terminant,  de  l'Importance  de  mettre  celle  ri- 
gueur dans  la  recherche  des  rapports  vrais,  etde  donner  un  énoncé 
cisct  de  ces  rapports,  lorsqu'on  sors  pris  soin  de  constater,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  pour  la  Spongllle  et  pour  l'Hydre,  que  les 
animaux  les  plus  inférieurs  passent  comme  les  animaux  moyens  et 
ceux  plus  ou  motos  supérieurs  par  les  trois  phases  et  par  les  trois 
âges  de  chaque  phas* . 

—  M.  Dioei,  après  avoir  rappelé  que  le  rapport  de  la  circonfé- 
rence au  diamètre,  ainsi  ode  ses  puissances,  ont  été  exprimés  par 
de»  séries  de  puissances  de  fractions  dont  le  numérateur  est  l'u- 
nité, annonce  avoir  déduit  de  ces  séries  qu'une  puissance  cntléro 
de  ce  rapport  esl  un  nombre  incommensurable  ;  Il  reviendra  plus 
tard  sur  cette  théorie. 


BxtraUedes  Uanea  pendant  1»  *  $emetlr»  d»  1840.  (Suite.) 

Balistiqcb  :  Mouvement  det  projeetiiee  dani  l'air .  —  M.  Os- 
trogradsky  a  lu,  dans  les  séances  du  30  octobre  et  du  18  dé- 
cembre, un  mémoire  sur  le  mouvement  des  projectiles  spheriques 
dans  l'air.  Le  préambule  suivant,  dout  l'auteur  accompagne  son 
mémoire,  donnera  de  ce  travail  uue  idée  suffisante 

•  L'élude  des  résistances  esl  une  branche  des  plus  importantes 
et  en  même  temps  des  plus  difficiles  de  la  philosophie  naturelle. 
Ses  nombreuses  applications  à  l'industrie,  au  génie,  à  l'architec- 
ture civile  et  navale,  4  l'astronomie,  etc.,  sont  un  puissant  motif 
pour  la  cultiver.  Cependant,  malgré  le  nombre  et  la  variété  de 
scb  applications  malgré  les  travaux  dos  géomètres  et  des  physi- 
ciens, l'élude  des  résistances  est  encore  toute  basée  sur  des  hypo- 
thèses dont  quelques-unes  ne  soutiennent  pas  la  preuve  de  l'expé- 
rience, et  d'autre*  ne  l'ont  pas  encore  subie.  Cet  état  d'imperfection 
tient  sans  doute  à  l'extrême  difficulté  de  l'objet. 

>  L'art  de  la  guerre  emprunte  aussi  un  puissant  secours  i  la 
théorie  des  résistances.  Presque  toutes  les  construction»  que  cet 
art  nécessite  donnent  lieu  à  considérer  les  résistances  de  natures 
diverses.  Hais,  parmi  les  questions  qui  l'intéressent  et  où  l'élude 
det  résistances  s'applique,  on  doit  mettre  en  première  ligne  la  dé- 
termination du  mouvement  dus  projectiles  lancés  au  moyen  de  la 
poudre.  En  traversant  l'air  avec  une  grande  rapidité,  les  projec- 
tiles éprouvent  des  résistances  très  coosldérablea  auxquelles  il  est 


Indispensable  d'avoir  égard  dans  la  détermiuation  de  leur  trajet. 
C'est  de  cette  détermination  que  nous  allons  nous  occuper.  La  qurs» 
lion  est  une  des  plus  diHclles  de  toute  la  physique  mathématique, 
et  nous  sommes  bien  loin  de  l'avoir  résolue;  nous  annoncerons, 
dès  le  commencement,  que  noos  n'avons  que  pou  ajouté  à  ce  qu'on 
savait  sur  celle  matière  extrêmement  délicate.  Tour  la  traiter  & 
fond,  il  faudrait  prendre  te  projectile  a  partir  ds  l'instant  où  la 
poudre  commence  i  s'enflammer,  le  suivre  pendant  le  temps  ex- 
trêmement court  qu'il  met  à  sortir  de  l'âme  de  la  pièce,  après  ce 
tempe,  et  pendaul  que  le  mobile  décrit  sa  trajectoires  il  faudrait 
Axer  i  chaque  Instant  son  élévation,  si  parlée  horizontale  et  sa 
déviation  du  plan  vertical  dans  lequel  il  a  été  lancé,  et,  si  le  pro- 
jectile fait  des  ricochets,  il  faudrait  continuer  a  le  suivre  jusqu'à 
ce  qu'il  retombe  sur  le  terrain  et  qau  sa  translation  et  sa  rotation 
cessent. 

■  Comme  le  mouvement  hors  du  canon  de  la  pièce  esl  très  dif- 
férent do  celui  qui  s'effectue  dans  l'intérieur,  on  pourrait  croiro 
qu'il  soralt  possible  de  délormiuor  le  premier  du  ces  deux  mouve- 
ments, qui  mi  le  plus  important  à  considérer,  Indépendamment  du 
second,  dont  la  considération  pourrait  paraître  supetCeou  de 
pure  curiosité.  Mais  il  n'en  esl  pas  aiosi  ;  car,  bien  qu'après  la 
sortie  du  projectile,  la  percussion  de  la  poudre  cl  les  parois  du 
canon  n'ayani  plus  d'influence,  7e  mouvement  change  entièrement 
de  nature,  cependant  la  connaissance  du  mouvement  dans  l'inté- 
rieur dvhi  pièce  est  nécessaire  pour  (lier  les  donaées  relatives  i 
l'origine  dn  mouvement  hors  do  la  pièce,  et  sans  les  dounées  dont 
il  «'agit,  ce  dernier  mouvement  ne  saurait  être  déterminé.  Le  pen- 
dule balistique  et  la  direction  de  l'axe  du  cauon  servent  i  fixer 
tout  ce  qui  se  rapporte  i  la  vitesse  du  centre  d'inertie,  sans  rien 
faire  connaître  relativement  à  la  rotation  du  mobile,  et  la  rota- 
tiun  a  une  influence  très  prononcée  sur  la  translation. 

•  Ainsi  nous  devrions  commencer  par  l'examen  du  mouvement 
du  projectile  dans  l'intérieur  de  l'arme  projetante.  On  no 
connaît  sur  celle  maière  rien  qui  soit  un  tant  soit  peu  satisfai- 
iw>i,  et  nous  ne  la  touchons  pas  du  tout.  Nous  pensons  que,  pour 
la  traiter  convenablement,  il  faudrait  d'abord  faire  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  l'inflammation  de  la  poudre  et  la  per- 
cussion que  les  projectiles  en  reçoivent  (1  ;.  Nous  nous  proposoos, 
dans  un  autre  mémoire,  de  revenir  sur  cette  question,  qui 
mérite  d'être  examinée  avec  tous  les  moyens  que  peut  fournir 
le  concours  de  la  théorie  et  de  l'expérience.  Mais  actuellement 
nous  prenons  le  projectile  à  la  sortie  du  canon.  Ainsi,  nou»  do 
connaîtrons  pas  la  valeur  des  donnée*  initiales  rotatives  i  la  ques- 
tion qui  va  nous  occuper  ;  pour  y  suppléer  il  faudra  recourir  aux 
hypothèses  et  au  pendule  balistique  :  aui  hypothèse»,  pour  la  ro- 
tation Initiale ,  et  au  pendule  balistique  pour  la  vitesse  de  pro- 
jection. 

-  Après  sa  sortie,  le  mobllo  est  soumis  â  l'action  do  deux  forces, 
provenant,  l'une  de  la  gravité,  et  l'autre  do  la  résistance  do  l'air. 
La  gravité  fournit  une  force  motrice  qui  esl  le  poids  du  corps,  et 
qui,  par  conséquent,  esl  dirigée  verticalement  de  baui  eu  bas  et 
appliquée  au  centre  d'iuertie,  La  résistance  de  l'air  se  résout  en 
deux  forces  distinctes  :  la  première,  qui  s'appelle,  résistance  pro- 
prement dite,  n'est  autre  chose  que  la  pression  variable  que  le 
fluide  atmosphérique  exerce  normalement  contre  chaque  élémout 
de  la  surface  du  projectile.  On  ne  devrait  faire  aucune  hypothèse 
sur  cette  partie  de  la  résistance.  Elle  est  une  des  inconnues  de  la 
question,  et  l'on  n'en  trouvera  la  valeur  qu'après  avoir  déteraiiué 
le  mouvement  simultané  de  l'air  et  du  projectile.  L'autre  compo- 
sante de  la  résistante  vient  du  frottement  de  l'air  cootro  la  surface 
du  solide  en  mouvemenl.  La  direction  en  un  point  quelconque  de  la 
surrace  esl  opposée  au  mouvement  langenliel  du  point;  mais  son 
Intensité  n'est  pas  connue,  cl,  dans  l'étal  actuel  du  la  ihéor iodes 
fluides  étastiques,  elle  no  peut  l'être  que  par  les  expériences  qui 
sont  encore  à  faire. 

■  Ainsi,  i  moins  d'avoir  déterminé  par  l'expérience  l'intensité  du 
frottement  de  l'air  ou  d'avoir  établi  une  nouvelle  théorie  de* 

 ,  — —~ 

(1)  Oa  peut  citer  avec  Hoçi  let  expériences  faites  sur  ce  sujet  par  M.  Robert, 
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fluides  «Mastiques,  il  faut  renoncer  &  la  connaissance,  exempte  de 
tonte  hypothèse,  de  la  résistance  do  Pair,  et,  pir  suite,  i  la  déter- 
mination entièrement  rigoureuse  du  mouvement  des  projectiles 
dans  ce  fluide,  eu  partant  d'un  état  initial  donné. 

-  Pour  suppléer  au  défaut  de  la  théorie  et  de  l'expérience,  on  est 
forcé  de  recourir  à  une  bypotbèse.  Celle  que  l'on  pourrait  admet- 
tre consisterait  à  étendre,  par  induction,  au  frottement  des  fluides 
élastiques,  les  lois  tirées  de  l'expérience  sur  le  frotlemeut  des  li- 
quides. On  supposera,  conformément  aux  lois  dont  il  s'agit,  que 
Pair  exerce,  sur  chaque  élément  de  la  surface  solide,  un  frotte- 
ment proportionnel  à  l'étendue  de  l'élément,  à  la  composante  tan- 
geotielle  de  la  Tilesso,  relative  à  celle  de  la  molécule  adjacente  de 
l'air,  et  4  la  densité  de  celle  molécule.  Le  frottement  de  l'air  dé- 
pendra, m  outre,  d'un  coefficient  qai  ponrra  varier  d'un  élé- 
ment 4  l'autre  de  la  surface,  si  celle-ci  n'est  pas  partout  également 
polio  ou  si  le  projectile  est  hétérogène. 

•  Pour  se  faire  une  idée  claire  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  et  sur- 
tout de  ce  qu'on  dira  tout-à  l'heure,  il  faut  prendre  un  point  quel- 
conque de  la  surface  mobile,  et  mener  par  ce  point  une  normale 
et  un  plan  tangent.  Le  point  que  l'on  aura  pris  sera  animé  d'une 
vitesse  dans  une  certaine  direction;  les  projections  de  celte  vitesse 
sur  le  plan  tangent  et  sur  la  normale  antérieure  portent  les  noms 
de  la  vitesse  tangenlielle  et  de  la  vitesse  normalo.  La  vitesse 
Ungeatielle  est  toujours  positive,  ou  plutôt  elle  n'est  jamais  né- 
gative; mats  la  vitesse  normale  sera  positive  pour  une  partie  de 
la  surface  et  négative  pour  l'autre  partie;  elle  sera  nu'leaux 
limites  des  deux  parties,  dont  la  première  s'appelle  partie  anté- 

et  ta  seconde  partie  postérieure.  Ces  dénominations 
i  faciliteront  l'exposition  et  l'Intelligence  de  ce  qui  va  sui- 
vre. Et  d'abord,  pour  éclaircir  ce  qui  a  été  déjà  dit,  nous  ré- 
péterons que  le  frottement  de  l'air,  pour  chaque  élément  de  la 
surface  qui  t'éprouve,  est  dirigé  en  sens  opposé  i  la  vitesse  tan- 
geuiielle  de  l'élément  et  se  trouve  proportionnel  à  la  différence 
entre  cette  même  vitesse  et  la  composante  tangentlelle  de  celle 
dent  la  molécule  adjacente  de  l'air  est  animée.  Puis,  le  frottement 
en  encore  proportionnel  4  l'étendue  de  l'élément  et  a  la  densité 
de  l'air  oeuti^u. 

•  Eu  égard  à  l'hypothèse  qu'on  vient  de  faire  sur  le  frottement 
do  l'air,  ei  sans  rien  supposer  relativement  à  la  résistance  propre- 
ment dite,  on  devrait  former  les  équations  du  mouvement  simul- 
tanéde  l'air  et  du  projectile.  Ces  équations  seraient  aussi  exactes 
qoe  l'état  de  nos  connaissances  lo  comporterait,  mais  leur  intégra- 
tion présenterait  sans  doute  d'insurmontables  difficultés;  en  sorte 
que,  le  problème  étant  mis  en  équation,  nous  n'aurions  aucune 
possibilité  de  l'en  faire  ressortir.  Ainsi  nous  sommes  obligés,  pour 
diminuer  la  difficulté  de  la  question,  de  recourir  de  nouveau  a 
quelques  hypothèse*.  Nous  en  admettrons  qui  se  rapportent  4  la 
pression,  à  la  vitesse  et  a  la  densité  de  la  couche  d'air  en  contact 
avec  le  projectile  ;  elles  seront  de  nature  à  éliminer  la  considéra- 
tion du  mouvement  de  l'air,  pour  ne  nous  occuper  que  de  celui 
du  projectile.  Car  nous  supposerons  connu  tout  ce  qui  dépoodra-du 
mouvement  du  fluide  atmosphérique.  Les  hypothèses  dont  nous 
parlons  apporteront  une  très  grande  simplification  au  problème, 
puljquo  la  détermination  du  mouvement  de  l'air,  que  l'on  élimiuo, 
en  est  une  partie  incomparablement  plus  difficile  que  le  reste. 

■  Nous  admettrons  d'abord  que  la  pression  de  la  résistance  pro- 
pre meut  dite  se  compose  do  deux  partira:  la  première  est  celle 
qui  aurait  lieu  pour  un  corps  en  repos;  son  effet  consistera  i  di- 
minuer le  poids  du  mobile  de  la  quantité  égale  au  poids  de  l'air 
déplacé.  L'autre  partie  dolo  pression  n'attaquera  que  la  surface  an- 
térieure an  projectile,  ut  pour  chaque  élément  de  celte  surface 
nous  la  supposerons  proporrionm-ilH  à  l'étendue  de  l'élément,  au 
carré  de  la  vitesse  normale  et  4  la  densité  naturelle  de  l'air. 
-  -  en  second  Heu.  nous  ferons  abstraction  du  mouvement  de  l'air 
que  le  projectile  déplace  ;  ce  qui  reviendra  à  supposer  que  lo  frot- 
tement dn  fluide  atmosphérique  est  proportionnel,  non  pas  4  la  vi- 
tesse tangentielle  relative  ?»  celle  de  ce  fluide,  mais  4  la  vitesse 
tau  geotielle  absolue,  c'est-à-dire  rapportée  4  la  surface  de  la 
terre  regardée  comme  Immobile. 

lieu,  relativement  4  la  densité  de  la  couche 


d'air  en  contact  avec  la  surface  du  mobile,  nous  admettrons  qu'en 
chaque  point  de  cette  surface  la  différence  entre  la  densité  dont 
il  s'agit  et  celle  qui  est  naturelle  au  fluide  atmosphérique  est  pro- 
portionnelle 4  cette  dernière  densité  et  4  la  vitesse  normale  du 
point  que  l'on  considère  sor  la  surface.  Cette  hypothèse  se  pré- 
sente asses  naturellement,  et  elle  satisfait  4  la  condition  de  donner 
4  l'air  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  projectile  une  densité  plus 
grande  ou  plus  petite  que  la  densité  naturelle,  suivant  qu'il  s'a- 
gira de  la  surface  antérieure  du  projectile,  où  l'air  est  comprimé» 
ou  de  sa  surface  postérieure,  où  l'air  est  dilaté. 

«  Toutes  les  limitations  ou  hypothèses  qui  précèdent  étant  ad- 
mises, la  question  présentera  encore  de  très  grandes  dlllcultés.  si 
l'on  veut  laisser  au  projectile  une  forme  quelconque,  ce  qui  sciait 
sans  doute  très  Important  ;  car,  dans  chaque  cas  déterminé,  on 
pourrait  choisir  la  forme  qui  fait  le  roi»'ui  atteindre  le  but  qu'un  se 
propose.  On  a  généralement  admU  celle  d'une  sphère.  4  causo  do 
différentes  facilités  qu'ello  préseute,  celle,  par  exemple,  de  la  fa- 
brication. Mais  il  n'est  pas  prouvé  que  les  projectiles  de  cette 
forme  conviennent  le  mieux  4  tous  les  cas  que  l'on  puisse  rencon- 
trer dans  une  guerre. 

•  Malgré  l'importance  de  la  théot ie  du  mouvement  des  projc<Cr 
liles  de  forme  quelconque,  la  grande  difficulté  qu'elle  présente  nous 
force  4  y  renoncer,  pour  n'en  traiter  qu'un  cas  particulier,  celui 
d'une  sphère  hétérogène.  On  se  fera  une  idée  de  la  difficulté  doot 
nous  parlons  en  s-e  rappelanlquo.sli'on  enepif  un  des  derniers  tra- 
vaux de  Poisson,  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  du  mouvement  dee 
projectiles  dans  l'air  n'ont  eu  égard  ni  an  frottement  de  l'air,  nia 
la  rotation  du  mobile,  ni  4  sa  figure.  Ils  ont  tous  supposé qoa  le  pro- 
jectile était  un  son!  point,  sollicité  par  la  graillé  et  par  une  force 
en  raison  du  carré  de  la  vitesse  et  opposée  au  mouvement.  A  la 
vérité,  la  question  ainsi  simplifiée  a  été  résolue  par  Jean  Bci- 
noulll.  il  y  a  plus  d'un  siècle  (1719).  Mais  aussi,  depuis,  jusqu'au, 
travail  cité  de  Poisson,  rien  d'essentiel  n'y  a  été  ajouté.  Bien  en- 
tendu que  nous  no  parlons  que  de  travaux  théoriques,  car  pour 
ce  qui  regarde  les  expériences  il  en  a  été  fait  un  grand  nombre, 
et  ils  ont  dooué  des  résultats  plus  ou  moins  utiles  à  la  pratique. 

«  Poisson  est  le  premier,  que  je  sache,  qui  ait  eu  égard  au  frotte- 
ment de  l'air,  a  la  figure  et  4  la  rotation  du  projectile.  Cet  illustre 
géomètre,  dans  ses  recherches  sur  le  mouvement  des  projectiles, 
a  traité,  sans  rien  y  négliger,  le  cas  d'un  corps  spburique  homo- 
gène. En  outre,  il  a  considéré,  mais  sans  avoir  égard  au  frottement 
de  l'air,  un  projectile  homogène  ayant  la  forme  d'un  ellipsoldo 
très  peu  différent  d'une  apbère,  et  un  projectile  spbérique  qui  n'eu 
pas  entièrement,  mais  4  peu  près,  homogène.  Comme  le  cas  d'une 
sphère  hétérogène  est  celui  que  nous  avons  nous  même  examiné, 
il  convient  d'expliquer  ce  que  nous  croyons  avoir  ajouté  au  4 ra- 
de Poisson. 

.  Le  défaut  d'homogénéité  dans  un  corps  sphérlque  n'a  de  Pin- , 
Donnée  sur  son  mouvement  qu'eu  tant  que  le  centre  d'inertie  il 
celui  do  figure  ne  coïncident  pas.  Poisson  a  supposé  que  le  rapport 
de  la  distance  des  deux  centres  au  rayon  du  ptojectilo,  rapport  que, 
pour  abréger  le  discours,  nous  appellerons  excentricité,  est  uno 
très  petite  fraction,  et  il  en  a  négligé  le  carré  et  les  puissances 
supérieures  (I).  ce  qui  revient  4  admettre  que  le  mobile  est  4  peu 
près  homogène,  eu  plus  généralement,  et  pour  comprendre  le  cas 
de  projectiles  creux,  qu'il  est  composé  do  couches  concentriques 
4  peu  près  homogènes.  Ainsi  le  cas  du  projectile  creux,  où  le 
centra  de  la  sphère  extérieure  s'écarterait  sensiblement  de  celui 
de  la  apbère  intérieure,  de  même  que  le  cas  où  la  forme  de  la  par- 
tie creuse  différerait  sensiblement  de  la  forme  sphériqge,  échap- 
pent à  celte  analyse.  Généralement,  Il  y  échappe  tous  les  cas  où 
l'excentricité  n'est  pas  une  très  petite  fraction. 

■  Nous  nous  sommes  affranchis  de  l'hypothèse  sur  la  valeur  de 
i« — .n.r>.:^.,  et  nous  n'en  avons  négligé  aucune  puissance,  ce  qui 


(I)  Les  èquBiUms  de  Poi»on,  relative*  su  mouveatent  des  projectile»  »phe 
riqurt  a  peu  pi*»  hennog éiMS,  renfermai  une  faute  de  dblrafUon  qu'il  est  su 
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est  d'autant  plus  important  que  lot  projectiles  connu*  sous  le  nom 
d*obus  recttflës.  et  qui  commencent  é  jouer  un  grand  rôle  dans 
l'artillerie,  présentent  le  cas  d'une  eiceotriciié  considérable.  Ce 
■ont  les  projectiles  rreui,  terminés  extérieurement  et  intérieare- 
mant  par  des  surfaces  sphériqucs  dont  les  centres  s'écartent, 
autant  que  possible,  l'un  de  l'autre.  Le  tir  des  obus  rectifies  donne 
lieu  à  des  particularités  fort  remarquables.  Pour  nous  en  rendre 
raison,  nous  avons  entrepris  un  travail  dont  notre  mémoire  actuel 
est  le  commencement . 

«  N'ayant  fait  aucune  bypothèso  sur  ta  valeur  de  l'oxceniricité.  Il 
nous  a  paru  nécessaire  d'avoir  égard  au  frottement  de  l'air.  Pois- 
son, pour  n'avoir  considéré  qu'une  très  petite  excentricité,  pou- 
vait s'en  dispenser,  ou  plutôt  pouvait  admettre  que  lo  frottement 
dont  il  s'agit  était  à  peu  près  le  même  que  si  l'excentricité  était 
nulle.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  par  là,  la  difficulté  de  la  question  se 
trouvait  très  considérablement  diminuée,  puisque,  à  l'égard  du  frot- 
tement, on  pouvait  considérer  le  projectile  comme  une  spbore 
liomogène.  Ainsi  la  seule  supposition  d'une  très  petite  excentri- 
cité, admise  par  Poisson,  rend  la  question  incomparablement  pl.  a 
facile,  mais  aussi  cette  supposition  ne  s'applique  pas  au  cas  des 
obus  rectifiés  qu'il  est  si  important  de  considérer. 

•  D'après  les  hypothèses  précédemment  admises,  et  sans  rieo  y 
«opposer  de  plus,  nous  avons  formé,  par  les  principes  de  la  dyna- 
mique, les  équations  différentielles  relatives  au  mouvement  des 
corps  sphérlques  hétérogènes  dans  l'air.  Ces  équations  sont  au 
nombre  de  six;  trois  se  rapportent  au  mou  t  entent  de  traoslation, 
et  trois  au  mouvement  de  rotation.  On  y  découvre  que  le  centre 
d'inertie  se  trouve  sollicité  par  une  force  dont  l'expression  est  ia 
somme  des  deux  premières  puissances  de  la  vitesse  du  centre  de 
figure  du  mobile,  chaque  puissance  éiaoi  accompagnée  d'un  ciwf 
fleient  que  l'expérience  doit  faire  connaître.  Indépendamment  de 
colle  force,  le  centre  d'inertie  se  trouve  sollicité  encore  par  une 
autre,  proportionnelle  au  produit  de  la  vitesse  de  la  rotation  par 
la  vitesse  du  centre  de  figure,  et  par  le  sinus  de  l'angle  compris 
entre  la  direction  de  cette  dernière  vitesse  et  l'axe  Instantané  de 
rotation.  L'expression  de  la  forco  dont  il  s'agit  renferme  d'ail- 
urs  un  coeflldeot  inconnu.  Ainsi,  les  équations  de  translation 
conllcuueut,  en  tout,  trois  coefficients  qui  y  sont  Introduits  par  les 
hypothèses  admises  sur  la  pression  et  le  frottement  do  l'air,  et 
qu'on  ne  peut  déterminer  que  par  l'expérience 

>  Les  équations  relatives  à  la  rotation  sont 
serait  même  assez  difficile  d'i 
secours  des  signes  algébriques, 
tro  coefficient  à  déterminer  par  l'< 
venons  de  parler. 

.  La  forme  de  nos  équations  différentielles  laisse  pen  d'espoir 
do  les  intégrer  autrement  que  par  la  méthode  des  quadratures  mé- 
caniques. Nous  nous  proposons  d'en  entrepreudre  l'intégration 
par  celte  méthode,  quand  l'éiuérlence  aura  fait  connaître  les  cooî- 
(Ici  ni»  inconnus,  dont  il  a  été  question  tout-à-l'beure,  et  doul  la 
connaissance  doit  précéder  toute  détermination  numérique  rela* 
tive  à  la  question  qui  nous  occupe.  Uo  de  ces  coefficients  est  celui 
qu'on  retrouve  dans  les  équations  ordinaires  de  ta  balistique,  où 
l'on  ne  considère  pas  le  frottement  de  l'air.  On  s'accorde  asseï 
généralement  à  prendre  \  pour  la  valeur  de  co  coefficient,  mais 
il  est  possible  que  le  frottement  de  l'air  lui  fasse  subir  quelques 
correctioos. 

•  Les  deux  autres  coefficients  peuvent  se  déduire  de  l'observa- 
tion du  mouvement  d'une  sphère  du  même  métal  et  du  mémo 
degré  de  poli  que  le  projectile  que  l'on  considère,  et  notamment 
celui  do  ces  deux  coefficients  qui  accompagne  la  première  puis- 
sance de  la  vitesse,  dans  l'expression  de  la  première  des  deux  forces 
i|ui  sollicitent  le  cent  ru  d'inertie,  et  dout  lojt  à- l'heure  il  a  été  ques- 
tion,  se  déduira  en  faisant  osciller  la  sphère  comme  un  pendule, 
et  ne  lui  imprimant  qu'un  très  petit  mouvement,  afin  qu'il  nefasso 
qne  des  oscillations  extrêmement  petites.  Le  second  coefficient  peut 
être  déterminé  en  donnant  à  la  sphère  uno  rotation  très  considé- 
rable cl  une  vitesse  do  translation  aussi  petite  que  possible,  et  en 
observant  avec  exactitude  les  lois  du  mouvement  aiusi  commu- 


nette  sans  lo 
ut  pas  d'au- 
nous 


-Pour  montrer  l'usage  de  nos  équations,  nousavons  considéré  lo 
•lr  de  ta  carabine  rayée  en  hélices  ;  mais  nous  u'allacbons  aucune 
importance  i  cette  application  particulière,  pareeque  nous  y  avons 
omis  lo  frottement  de  l'air,  faute  de  connaître  la  valeur  des  coef- 
ficients qui  s'y  rapportcut,  et  pareeque,  par  suite  du  chargement, 
les  balles  se  difforment  et  s'écartent  sensiblement  de  la  for 
nous  leur  supposons,  c'csi-a-dlre  do  la  forme  spbérique.  . 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  à  juillet  1841. —  Priiidencedt  M.  Sebbes. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIOMS. 

M.  Magendie.  rapporteur  de  la  commission  instituée  il  y  a  déjà 
nombre  d'années  pour  l'examen  de  toutes  les  questions  qui  se  rat- 
tachent au  sujet  si  controverse  de  l'alimentation  au  moyen  do  la 
gélatine,  lit  la  première  partie  du  rapport  depuis  si  longtemps  at- 
tendu. Cette  lecture  parait  devoir  occuper  plusieurs  séances.  Il  n'a 
été  question  cette  fois  quo  de  la  partie  purement  historique- du 
sujet.  L'exposé  des  expériences  faites  par  la  commission  et  de»  ré- 
sultats qu'elle  croit  avoir  coustatés  ne  sera  présenté  que  dans  une 
autre  lecture.  Nous  ne  pourrons  parler  de  ce'  rapport  quo  lorsque 
la  communication  en  aura  élé  complétée. 

—  M.  Caucby  dépose  sur  le  bureau,  sans  en  donner  lecture,  un 
nouveau  mémoire  contenant  la  suite  de  se»  recherches  d'analyse 
mathématique  sur  un  sujet  dont  l'indication  même  ne  nous  est  pus 
donnée. 

—  M.  Arago  annonco  qu'une  rectiGcation  doit  dire  faite  &  ce 
qu'il  a  dit  dans  la  dernière  séance  des  nouveaux  procédés  de 
M.  Daguerre.  Le  fuit  de  l'influence  électrique  comme  moyen 
d'exalter  la  sensibilité  photographique  reste  acquis,  mais  la  *ub- 
slance  susceptible  d'être  ainsi  exaltée  dans  sou  impri-sslonnabllité 
pour  la  lumière  n'est  plus  la  plaque  métallique  iodurie ,  ainsi  que 
M.  Arago  croyait  l'avoir  entendu  dire  à  M.  Daguerre.  Voici,  du 
reste,  la  lettre  niêm  •  que  lui  a  écrite  à  ce  sujoi  M.  Daguerre  ,  eo 
ce  momeut  absent  de  Patis  : 

■  Il  s'est  glissé  une  erreur  dans  la  comtuuucatloo  que  vous 

avez  bien  voulu  faire  de  ma  nouvelle  méthode.  C'est  eu  parlant  de 
la  plaqne  iodurie.  Quoique  jo  ne  pense  pas  que  l'induré  d'argent 
soit  insensible  au  fluide  électrique  combiné  avec  la  lumière,  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  de  réactif,  soit  direct,  soit  indirect,  qui  puisso 
former  l'imago  à  la  vapeur  du  mercure-,  car  autrement  le  procédé 
serait  maintenant  aussi  complet  que  le  premier,  puisque  la  couche 
n'est  pas  assez  sensible  pour  ne  pas  donner  le  temps  d'ouvrir  et  de 
fermer  le  diaphragme  avant  et  après  la  décharge  électrique.  Vous 
vous  rappellerez  sans  doute  que  je  vous  ai  parlé  d'une  plaque 
acidulée.  Comme  bien  des  personnes  ont  sans  doute  déjà  essayé  j 
d'expérimenter  avec  ma  nouvelle  méthode  en  se  servant  d'une  pla- 
que iodurée  soumise  sans  intermédiaire  a  la  vapeur  du  mercure,  né- 
cessairement elles  o'onl  rien  pu  obtenir.  Je  vous  prie  donc  de  vou- 
loir bien  détruire  le  plus  tôt  possible  l'effet  du  mot  iodurie  qui  les  a 
induites  en  erreur.  D'ailleurs  cette  communication  ne  doit  être 
<  oosidérée  que  comme  donnant  seulement  le  principe  Invariable  de 
la  méthode.  Je  sens  tellement  la  nécessité  de  m'oecuper  le  plus  ac- 
tivement possible  de  ces  expériences  que  je  quitte  tous  mes  tra- 
vaux pour  m'y  livrer  entièrement.  ■ 

Apres  avoir  lu  cette  lettre,  chacun  éprouvera  le  regret  de  voir 
M.  Daguerre  ne  faire  encore  aujourd'hui  qu'une  demi -confidence , 
et  apporter  ainsi  par  des  réticences,  dont  on  a  peine  à  comprendre 


le  motif,  un  obstacle  fâcheux  à  l'impatience  des  physiciens  qui  dé- 
sirent ardemment  mettre  a  l'épreuve  le  fait  si  curieux  et  si  intén-s 
sant  qu'il  annonce  avoir  découvert.  L'intérêt  si  naturel  qu'a  ex- 
cité cette  annonce  aurait  été  plus  vif  encore  si  l'on  avait  su  on  outre . 
ce  que  nous  croyons  savoir,  que  cette  découverte  parait  avoir  déjà 
conduit  son  auteur  à  des  conséquences  d'une  très  grande  impor- 
tance dans  son  application  à  l'astronomie.  Espérons  qu'une  révé- 
lation complète  de  tous  ces  faits  d'un  ordre  si  nouveau  ne  se  feia 
pas  longtemps  attendre. 

—  M.  Largeteau  répond  par  une  note  écrite,  dont  M.  Aragn 
donne  lecture,  i  nue  remarque  critique  faite  par  M.  Puissant  dan» 
la  précédente  séance. 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  commission  du  Bureau  des  Longitudes, 
chargéeen  l808ducalculduméridiend'E*psgne,  a  eu  torldesuivre 
la  formule  de  Del  ambre  eu  interprétant  certaines  quantités  (r-j-£) 
comme  elle  l'a  fait  d'après  les  instructions  de  Delambre  lui-même. 

M.  Puissant  prétend  que  la  formule  de  Delambre  a  été  mal  inter- 
prétée par  la  commission,  que  Cet  aslronomoest  tout  à-faii  étranger 
a  l'erreur  que  l'on  a  reconnu  exister  dans  l'évaluation  de  l'arc  mé- 
ridien compris  entre  Montjouy  et  Forroentera,  et  que,  par  cotise - 
tjuenl,  la  dernière  commission  du  Bureau  des  Longitudes  a  eu  tort 
Ue  dire  qu'il  fallait  attribuera  l'emploi  du  la  formule  de  Delambre 
une  partie  de  l'erreur  qui  infirme  les  calculs  de  la  commission 
de  1808. 

Nous  allons  profiter  do  cotte  circonstance  pour  parler  ici  du 
rapport  fait  récemment  au  Bureau  des  Lougiludrs,  et  qui  est  l'oc  - 
casioo  de  cette  discussion. 

Ce  rapport  a  été  fait  par  une  commission  composée  de  MM.  Ma- 
thieu, Daussy  et  Largeteau,  rapporteur,  et  instituée  voici  à  quelle 
fin.  Lorsque  MM.  Biot  et  Arago  présentèrent ,  en  1808  ,  au  Bureau 
des  Longitudes,  les  observations  géodésltueset  astrouomiques  qu'ils 
avaient  exécutées  pour  prolonger  jusqu'à  Fermentera  la  mesure  de 
la  méridienne  du  Dunkerque,  une  commission  composée  de 
MM.  Bouvard,  Burckhardl  et  Mathieu  fut  désignée  pour  calculer 
ces  observations  et  eu  déduire  l'arc  du  méridien  compris  entre  les 
parallèles  de  Dunkerque  et  de  Formenlera.  Le  résultat  auquel  est 
parvenue  celle  commission  du  1808  est  consigné  dans  la  Connaît- 
*anc»  du  Ttmps  pour  1810,  où  l'on  trouve  (page  486)  :  Distancu 
méridienne  de  Dunkerque  à  Formeulera  —  1374438°, 72  = 
705188',77.  Dans  la  base  du  système  métrique  (3e  v.  p.  77  et  89)  . 
Delambre  donne  la  longueur  du  l'arc  méridien  compris  entre*  Duu- 
kerque  et  Montjouy  =  ô51583',6.  En  soustrayant  celle  quantité  de 
la  longueur  totale  de  l'arc  adopté  par  la  commission  do  1808,  on  a 
la  longueur  de  l'arc  partiel  compris  entre  Moutjouy  ol  Formenlera 
=  1S3G0S'.I7.  Or  cette  dernière  longueur  ayant  été,  dans  ces 
derniers  temps,  signalée  par  M.  Puissant  comme  affectée  d'une  er- 
reur de  Ci»  toises ,  cette  remarque  détermina  récemment  le  Bureau 
des  Longitudes  à  charger  une  nouvelle  commission  de  faire  les  cal- 
culs propres  à  éclalrcir  celle  question,  el  tel  est  l'objet  du  rapport 
dont  nous  avous  à  parler. 

La  nouvelle  commission  avait  donc  une  double  tâche  à  remplir  : 
1°  déterminer  par  des  méthodes  rigoureoses  la  véritable  longueur 
de  l'arc  dont  l'évaluation  était  contestée  ;  2°  l'erreur  étant  une 
fois  reconnue,  d'un  culé  ou  d'un  autre  ,  montrer  d'où  provenait 
celte  erreur. 
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Pour  atteindre  plu»  sûrement  le  but,  les  trois  commissaire»  oui 
opéré  chacun  de  leur  coté  sans  se  rien  communiquer;  le»  méthode* 
n'ont  pas  été  les  même»;  ils  ont  failusago  <la  tables  de  logarithmes 
différentes;  les  points  de  départ  n'ont  pa*  été  non  pluscoraplétement 
identùjucs.  Aussi  les  résultats  qu'il»  ont  obtenus-  présentent-ils 
quelques  légères  discordance»,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Calcul  de  M.  Mathieu.  .  .  .  I536T2'.39 

—  I.argetcuu.  .  .  153574  ,48 

—  Daussv.   .  .  .  153675  ,66 

—  Puissant.  .  .  .  153674  ,01 

Mais  ces  petites  différences,  qui  proviennent  sans  Joule  de  la  non- 
identité  des  points  de  départ,  ne  peuvent  laisser  de  doute  quo  l'er- 
reur signalée  par  M.  Puissant  ne  soit  réelle. 

Ce  point  une  fois  reconnu ,  la  nouvelle  commission  a  recherché 
quelle  avait  été  la  cause  de  cette  erreur  ;  et  c'est  sur  cette  question, 
peu  importante,  on  le  voit,  que  porte  le  désaccord  entroM.  Puissant 
elles  nouveaux  commissaires.  Cous  ci.  dans  leur  rapport,  oot 
dit  que  In  commission  de  1808  ,  qui  avait  fait  ses  calculs  en  se  ser- 
vant de  la  formule  de  Delambre ,  avait  fait  une  application  exacte 
de  celle  formule,  et  que,  si  elle  a  été  conduite  à  un  résultat 
fautif,  cela  tient  è  ce  que  l'intreprétailon  de  cette  formule ,  telle 
qu'elle  a  été  donnée  par  Delambre ,  dans  ses  instructions  tant  im- 
primées que  manuscrites ,  se  trouvait  en  défaut  pour  le  Cas  en 
question;  qu'ainsi  la  faute  n'était  pas  Impuiablo  à  la  commission 
qui  avait  suivi  pour  rinlrcprétalion  de  la  formule  li  s  instructions 
de  Delambre  ;  qu'elle  n'était  point  non  plus  tin  argument  contre  la 
formule  elle-même,  puisqu'eu  se  servant  aujourd'hui  de  la  mémo 
formule,  mais  enl'intreprétaul  autrement,  M.  Mathieu  était  arrivé 
au  même  résultat  que  M.  Puissant  et  quo  les  autres  commissaires; 
par  conséquent  que  la  première  cause  de  l'erreur  était  Delam- 
bre lui-même.  En  effet  la  formule  dont  il  s'agit ,  interprétée  comme 
elle  l'a  été  par  son  auteur,  implique  le  parallélisme  des  méridiens  ; 
or,  avec  cette  intropréialion,  ollu  n'était  pas  applicable  à  des  trian- 
gles qui ,  coîrmc  ceux  do  MM.  Biol  et  Arago .  soni  très  éloignés 
du  méridien  principal.  El  c'est  en  cela  seulement  que  la  commis- 
sion de  18  !8  a  eu  tort  ;  elle  ne  devait  pas  s'en  rapporter  à  l'inter- 
prétation du  Delambre  ,  elle  devait  faire  de  la  formule  le  même 
emploi  qu'en  a  fait  aujourd'hui  M.  Mathieu,  c'est  à-dire  donner  à 
la  quantité  z  +  x  la  signification  convenable  différente,  11  est 
vrai ,  de  celle  que  M.  Delambre  avait  entendu  lui  donner  dans  ses 
instructions. 

On  le  voit,  ce  débat  entre  M.  Pulssanl  cl  la  commission  est  de 
peu  d'importance.  Ce  qui  en  a  seulement  c'est  la  -constata lion 
aujourd'hui  bien  avérée  de  l'erreur  de  69  toises ,  signalée  par 
M.  Puissant, dans  la  mesure  adoptée  jusqu'à  ce  jour  pour  la  longueur 
du  méridien.  Ce  fait  est  important  au  point  de  vue  géodésique  pour 
la  connaissance  exacte  de  la  figure  du  globe,  mais,  hâtons  nous  de 
le  dire  avec  les  nouveaux  commissaire»  du  Bureau  des  Longitudes, 
l'erreur  signalée  ne  peut  avoir  aucun  effet  relativement  à  la  valeur 
■lu  mètre,  et  ici  nous  laisserons  parler  M.  Largclcau. 

«  Nous  irons,  dit-il,  au-devaut  d'utlc  objection,  quoique  réel- 
lement elle  ne  puisse  avoir  rien  de  sérieux  pour  ceux  qui  ont  mûre- 
ment réfléchi  sur  le  système  métrique.  L'erreur  de  calcul  que  nous 
venons  du  signaler  n'apportera-l-elle  pas,  dira  t  on,  quelque  mo- 
dification à  la  longueur  du  mètre?  La  réponse  est  très  facile.  La 
longueur  du  mètre  a  été  fixée  d'une  manière  définitive  par  la  Com- 
mission des  poids  et  mesures  ;  cette  Jongueur  ne  pourra  ci  tic 
devra  jamais  être  changée.  Le  principal  mérilo  de  l'unité  nouvelle 
consistait  dans  les  opérations  très  précises  qu'on  exécuta  pour 
donner  le»  moyens  de  la  retrouver  si  les  étalons  venaient  à  se 
perdre  ou  à  être  détruits.  Ces  moyens  sont  de  deux  sortes  :  le 
pendule  et  la  longueur  de  l'arc  du  méridien  qui  joint  Dunkcrque 
et  Monijouy.  Quant  au  rapport  simple  qu'on  essaya  d'établir  entro 
le  mètre  et  le  quart  du  méridien,  tous  les  savants  durent  com- 
prendre dès  l'origine  que  co  rapport  serait  jusqu'à  un  certain 
point  hypothétique,  qu'il  impliquerait  la  parfaite  exactitude  de  la  ! 
mesure  de  l'arc  du  Pérou  et  la  connaissance  de  l'aplatissement,  i 
■jtie  des  opérations  exécutées  avec  de  meilleurs  instruments  |>our-  I 
raiojit  bien  montrer  que  lo  mètre  adopté  n'était  pas  rigoureusement  j 


la  dix  millioiinièmc  partie  du  quart  du  méridien  ;  qu'en  un  mol  le 
nouvoau  système  porterait,  en  naissant,  l'empreinte  de  l'élut  du  la 
science  contemporaine  sur  la  question  de  la  grandeur  et  de  la  figure 
de  la  Terre.  Malgré  ces  pelilea  incertitudes,  on  ne  renonça  pa» 
au  projet  de  faire  il»  mètre  uiw  partie  aliquoie  du  quart  du  méri- 
dien, car  c'était  le  seul  moyen  de  donner  à  celle  mesure  de  lon- 
gueur un  caraclurv  de  géuùraUlû-  dont  pusscul  Raccommoder 
toutes  les  naiioi  s  du  monde. 

«  Si  jamais  ou  avait  pu  avoir  l'étrange  pensée  de  faire  varier 
l'unité  de  longueur  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  géodosie, 
on  aurait  été  coulraiut  de  l'abandonner  en  voyant  lani  de  me- 
sures des  méridiens  et  des  parallèles  manifester  des  irrégularités 
locale»  très  considérables  et  prouver  quo  le  globe  en  masse  n'est 
pas  un  solide  du  révolution.  L'opération  donl  nou»  venons  de  cal- 
culer les  résultats  (la  mesure  de  l'arc  compris  entre  Montjouy  et 
Formeulera),  celles  qu'on  a  faites  depuis  en  France,  eo  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Dancroarck,  dans  l'Inde,  n'ont  eu  et  ne 
pouvaient  avoir  pour  objet  que  l'étude  délicate  et  importante  do 
la  figure  de  la  Terre.  Le  mètre  était  hors  de  question;  sa  lon- 
gueur, nous  le  répélous,  a  été  Gxée  d'une  manière  absolue,  dén- 
uit vc;  les  progrès  de  la  géodosie,  quelque  grands  qu'ils  puis- 
seul  être,  n'y  changeront  rien;  seulement,  et  au  besoin,  ils  fourni- 
raient de  nouveaux  moyens  d'en  retrouver  la  longueur  

COBBESrOSOA.NCE  ET  MÉMOIRES  rRÉSE.Vriis. 

M.  A.  Gros  écrit  que,  dans  la  nuitdu  dimanche  4  au  lundi  5,  vors 
minuit  el  demi,  il  a  ressentlà  Paris,  une  secousse  ou  plutôt  irois  se- 
cousses immédiatement  successives  do  tremblement  de  terre.  Ces 
secousses  étaleut  assca  fortement  prononcées.  Leur  direction  lui  a 
paru  être  celle  do  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.,  s'écartant  peu  de  la  ligne 
N.-S. — Il  parait  que  semblable  observation  a  élo  faite  par  nombre 
d'autres  personnes,  ce  qui  semble  devoir  la  faire  regarder  comme 
exacte.  Nous  n'avons  pas  besoin  do  fairo  remarquer  que  des  obser- 
vations do  celle  nature  sont  très  rare»  à  Paris.  La  soirée  de  di- 
manche a  élé  signalée  en  outre,  par  un  orage  considérable,  qui 
a  commencéàsept  heures  et  un  quart  et  a  duré  environ  une  heure. 
11  a  été  accompagné  d'uuo  pluio  très  intense,  qui  a  tombé  avec 
force  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  une  houre  assci  avancée  do 
la  nuit. 

—  M.  Lesueur  fait  mettre  sous  le»  yeux  de  l'Académie  un  bas- 
relief  galvaooplasliquc  exécuté  par  M.  Soyé  pour  le  tombeau  du 
J.  Péroo.  11  représente  un  sujet  tiré  de  la  Relation  du  voyago  aux 
terres  australes.  Celte  communication  n'offre  d'ailleurs  aucun  au- 
tro  intérêt. 

—  MM.  Serrurier  et  Emmanuel  Rousseau  communiquent  un  fait 
analogue  à  celui  qui  a  élé  signalé  dans  une  précédente  séanco  par 
M.  Eudes  Dcslongchamps.  Il  est  extrait  d'un  mémoire  présenté  au 
concours  de  médecine  el  de  chirurgie.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Une  Perruche-souris,  niàle,  du  Brésil ,  atteinte  d'une  phlhlsie 
laryngée  er  pulmonaire,  mourut  en  1834  des  suites  de  cette  affoc- 
tion  dont  la  fréquence  se  remarque  particulièrement  chez  les  Oi- 
seaux. A  l'autopsie  on  trouva  dans  l'abdomen ,  entre  les  intestins 
et  la  colonne  vertébrale ,  une  espèce  de  fausse  membrane  sur  la- 
quelle existait  une  moisissure  vcrddtre  et  pulvérulente  dont  l'adhé- 
rence était  si  faible  qu'en  soufflant  elle  disparaissait  comme  la 
poudre  la  plus  fine  et  la  plus  légèa».  Pour  donner  une  idée  de  celte 
organisation  on  pourrait  la  comparer  (sauf  le  pédicule)  &  la 
plante  connue  sous  le  nom  de  LycoptrJon  (vesse  de  loup),  dont  le 
caractère  principal  ost  de  présenter  une  fongosité  globuleuse,  or- 
dinairement pédlculée,  qui  so  déchire  après  avoir  élé  à  l'état 
charnu  et  passe  à  celui  de  poussière  en  laissant  échapper  des  gon- 
gylcs  très  abondants. 

Les  auteurs  do  la  lettre  ajoutent  : 

»  Celle  moisissure  peut  affecter  différentes  parties  du  corps  ; 
on  la  rencontre  plus  fréquemment  daus  le  bassin,  entre  les  reins  et 
les  viscères,  sur  les  principaux  vaisseaux  du  cœur,  entre  les  côtes 
el  les  (tournons.  Les  volatiles,  tels  que  les  Pigeons  ,  les  Poules,  en 
sont  plus  particulièrement  atteints,  surtout  si  ces  animaux  habi- 
tent des  lieux  froids  nu  humides  et  aux  époques  des  saisons  plu- 
vieuses. Ce  phénomène  s'est  offert  à  nous  sur  des  animaux  d'une 
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organisation  différente,  chez  une  niche  (Crrvu*  Axis),  et  chez 
une  Tonue  de  terre,  originaire  des  Indes  (Tettudo  Indica).* 

Pour  compléter  leur  observation,  MM.  S.  et  R.  ajoutent  quo 
cette  moisissure  se  forme  dons  l'Intérieur  du  globule  lorsqu'uyant 
-atteint  une  cortaine  dimension  il  vient  à  se  déchirer. 

Cette  mémo  maladie  a  encore  été  rencontrée  par  eux  chez  In 
Paon  domestique  femelle  le  Dindon  commun,  la  Poule  ordinaire, 
l'Oie  ordinaire  maie  et  femelle,  la  Macreuse  commune. 

En  terminant ,  MM.  S.  et  R.  signalent  une  autre  maladie  qui 
leur  semble  avoir  la  même  nature.  C'eut  celle  que  depuis  longtemps 
les  oiseliers  désignent  sous  le  nom  à'acahre  ,  et  à  laquelle  les  fe- 
melles des  Pigeons  sont  sujettes.  Cette  maladie  parait  provenir 
d'une  fatigue  dans  les  organes  sexuels  ;  elle  est  la  suite  des  acci- 
dents auxquels  cet  animaux  sont  exposés  à  tout  âge.  principale- 
ment si  le  mâle,  ayant  trop  d'ardeur  s'approche  trop  souvent  de  sa 
femelle,  il  se  forme,  en  ce  cas ,  dans  l'abdomen ,  une  grosseur  qui, 
«lu  point  granulé  par  lequel  elle  commence,  passa  ni  au  développe- 
ment globuleux,  augmente  insensiblement  et  de  telle  manière  qu'on 
peut  en  mesurer  en  quelque  sorte  l'étendue. 

—  A  l'occasion  de  cetto  communication,  M.  Dumas  fait  remar- 
quer que  M.  Grouby,  physiologiste  allemand ,  connu  par  divers 
travaux,  notamment  par  un  ouvrage  sur  le  pus,  a  de  son  côté,  de- 
puis assez  longtemps,  constaté  des  faits  du  même  genre.  Il  a  re- 
connu ainsi  que  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  teigne  a ,  de 
même  que  celles  signalées  par  les  naturalistes  précités,  uno  nature 
végétale.  I/Académie  recevra  probablement  bientôt  de  M.  Grouby 
une  communication  plus  détaillée  h  ce  sujet. 

—  M.  l.onget  adresse  de  nouvelles  recherches  expérimentales 
sur  l'action  des  nerfs  et  des  muscles  du  larynx.  Elles  tendent  à  dé- 
montrer :  l°quç  les  nerfs  laryngés  inférieurs  se  distribuent  à  la 
fois,  a  aux  muscles  constricteurs  de  la  glotte  (muscles  arythénoï- 
dien  et  crico-arythénoîdien  latéraux),  b  aux  muscles  dilatateurs 
de  la  glotte  (muscles  crico-arylnénoîdieos  postérieurs),  c  aux 
muscles  de*  cordes  vocales  inférieures  ;  2*  que  les  nerfs  laryngés 
supérieurs  fournissent  seulement  aux  muscles  tenseurs  de  ces 
corde*  ainsi  qu'à  la  moqueuse  du  larynx. 

—  U.  Rouget  dellsle  prie  l'Académie  do  vouloir  bien  faire  exa- 
miner par  une  commission  les  différents  travaux  qu'il  a  faits  pour 
appliquer  la  loi  du  contraste  simuliané  des  couleurs,  découverte 
par  M.  Chevreul,  aux  arts  du  dessin,  de  la  teinture,  des  impres- 
sions sur  étoffes,  de  la  tapisserie  ;  il  adresse  à  co  sujet  :  1°  un 
travail  intitulé  la  Chromographie  ou  l'art  de  représenter  les  images 
colorées  avec  des  lignes  et  ligures  géométriques  ;  2°  la  Table 
chromatique  composée  d'après  la  loi  du  contraste  des  couleurs  duo 
a  M.  Chevreiil,  et  plusieurs  autres  pièces  et  dessins.  (Renvoyé  à 
l'examen  d'une  commission.  ) 

—  L'Académie  reçoit  encore  et  renvoie  à  l'examen  de  commis- 
sions, conformément  à  la  demanda  des  auteurs,  les  mémoires  sui  • 
va  ots  : 

Sur  la  théorie  du  ondulation!  :  Examen  d'une  circonstance 
remarquable  de  la  délimitation  de  fonde;  4«  mémoire,  par  M.  P.- 
H.  Blanchel,  professeur  do  physique  au  collège  de  Henri  IV  ;  — 
Pctcripdon  d'une  nouvelle  machine  à  vapeur  à  effet  continu  et  d 
mouvement  de  rotation  immédiat:  par  M.  Lapoujade; — Des- 
eriptitm  d'un  nouveau  tytlime  de  rame*  pour  remplacer  le»  roues 
à  aube*  det  navire*  à  vapeur,  atee  une  analyse  comparée  des  deux 
système*;  par  M.  Osnard,  ingénieur-mécanicien;  —  Mémoire 
ayant  pour  objet  d'établir  Vimpottibililé  de  la  formation  des 
graines  sans  fécondation  dans  le  règne  végétal,  et  particulière- 
osent  dans  le  chanvre:  par  M.  Joubcrt;  —  Mémoire  sur  C  ampu- 
tation coxo- fémoral*  ;  par  M.  C.  Sedillol  ;  —  Det  opacités  du 
tutlème  cristatlinien;  par  M.  Drouot  ;  —  Sur  l'influence  det  lieux 
ombragés  et  humides  pour  *!e  développement  des  rcrofutes,  etc.; 
par  M.  Fourcnult. 
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il  Mil  ton  à  la  séance  du  21  juin  1841. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard  Latour  annonce  avoir  essayé  de 
tracer  sur  un  petit  cylindre  métallique  recouvert  d'uno  couche 
épaisse  do  noir  de  fumée  les  vibrations  d'uo  diapason,  comme  il 
l'avait  indiqué  dans  sa  communication  du  24  avril  dernier ,  et 
avoir  pu,  en  opérant  avec  les  soins  nécessaires,  obtenir  constam- 
ment des  dessins  composés  de  lignes  discontinues,  c'est-à-dire  in- 
diquant que  les  branches  du  diapason  ont  des  mouvements  longitu- 
dinaux plus  amples  pendant  les  oscillations  transversales  dans  un 
sens  quo  pendant  les  oscillations  du  sens  contraire. 

D'après  cette  différence  qui ,  suivant  lui ,  vient  en  grande  partie 
de  ce  que  la  matière  du  diapason  n'u&l  pas  homogène ,  il  regarde 
comme  très  probable  que.  des  deux  battements  produits  par  chaque 
double  oscillation  des  branches ,  l'un  frappe  l'oreille  avec  plus  de 
force  que  l'autre  ,  et  quo  c'est  à  raison  de  cette  différence  que  , 
dans  le  son  obtenu ,  le  nombre  do  vibratious  sonores  ne  répond 
qu'à  la  moitié  du  nombre  synchrone  des  oscillations  simples  du 
système  ;  en  sorte  que ,  dans  son  opinion ,  cet  effet  est  analogue  à 
celui  quo  présente  uoe  sirène  complexe  lorsqu'elle  est  construite 
de  façon  que  ses  pulsations  aériennes  diffèrent  de  l'une  à  l'autre . 
c'est-à-dire  ne  sont  identiques  que  de  deux  en  deux,  comme  avec 
celle  qu'il  a  présentée  il  y  a  déjà  plusieurs  années. 

A  l'occasion  de  celte  sirène  l'auteur  annonce  avoir  essayé  d'y 
remplacer  le  plateau  mobile  par  un  autre  ayant  aussi  dix  ailes  iné- 
gales ,  mais  dont  les  plus  larges  n'avaient  que  six  millimètres  à 
leurs  extrémités,  et  les  plus  étroites  cinq  millimètres,  et  avoir  re- 
marqué qu'avec  ce -plateau  on  entendait  simultanément  le  son  ré- 
pondant à  dix  vibrations  sonores  par  chaque  tour  du  plateau  et 
l'octave  gravo  de  ce  son. 

Il  annonce  en  outre  avoir  recueilli  des  observations  analogues 
dans  des  expériences  faites  :  l°  sur  des  plateaux  dont  les  dix  ailes 
avaient  toutes  la  même  largeur,  mais  dont  cinq  équldistantcs  se 
trouvaient  plus  courtes  et  ne  pouvaient  recouvrir  qu'en  partie  les 
trous  du  plateau  lixe  ;  et  2°  sur  dos  plateaux  dont  ses  parties  plei- 
nes étaient  égales  et  très  larges,  et  séparées  par  des  brèches  ou 
échaucrures  équidistantes  qui  avaient  toutes  la  même  largeur, 
mais  dont  cinq  étaient  moins  profondes  dans  le  sens  du  rayon. 
M.  Cagniard-I.aloiir  antérieurement  avait  déjà  remarqué  que,  *i 
l'on  expose  aui  chocs  d'un  corps  mince  une  roue  d'engrenage  à 
dix  dents  très  écartées,  mais  dont  cinq  sont  alternées  par  des 
dents  d'une  moindre  longueur,  en  obtient  d'ordinaire  l'octave 
grave  «lu  son  qui ,  pour  la  mémo  vitesse  rotative ,  se  produit  dans 
le  cas  où  la  roue  employée  est  munie  do  dents  ordinaires,  c'est-à- 
dire  ayant  toutes  la  même  longueur  ;  d'autres  essais  sur  deux  roues 
du  genre  de  cette  dernière,  et  qui  étalent  placées  sur  lu  même  axe, 
de  façon  que  leurs  dents  fussent  alternées  do  position  pour  octa- 
vier  lorsque  lo  corps  mince  ,  au  lieu  de  porter  sur  une  des  roues . 
les  atteignait  toutes  les  deux,  lui  oui  montré  quo,  dans  le  cas  où  la 
vitesse  rotative  devenait  très  grande,  le  son  alors  produit  descen- 
dait quelquefois  tout  à  coup  d'une  octave.  Pour  expliquer  co  chan- 
gement subit  fauteur  suppose  quo  le  corps  mince  est  susceptible 
d'éprouver  des  vibrations  de  torsion,  et  que  c'est  au  moment  où  l<- 
son  dû  à  ces  vibrations  peut  se  produire  que  le  changement  dom 
il  s'agit  ce  manif.  ste. 

lhou*i moli:  :  Expériences  sur  let  rétrécissement*  dans  f  inté- 
rieur dt*  tuyaux  de  conduite  M.  de  Caligny  communique  des 

expériences  qu'il  a  faites  en  1837  sur  les  perles  de  force  vive 
éprouvées  par  les  colonnes  liquides  oscillantes  aux  rétrécissements 
dans  les  tuyaux  de  conduite.  —  Comme  il  serait  difficile  d'entrer 
dans  des  détails  numériques  sans  donner  la  description  complète 
de  la  disposition  de  l'appareil  sur  lequel  ou  a  fait  ces  expériences, 
ou  se  conteulora  de  dire  ici  qu'elles  continuent  la  théorie,  do  Borda 
sur  la  manière  d'évaluer  ces  résistances  passives.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  un  cas  où  la  résistai)!!-  passive  provenant  d'u:i 
étranglement  d'environ  deux  centimètres  ■>  diamètre  était  a  peu 
près  égale  à  toute  la  résistance  en  frottement  d  une  conduite  de 
trente-trois  mètres  de  long  et  d'environ  quarante-sept  millimètres 
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de  diamètre ,  U  résistance  à  l'étranglement  aurait  dû  être  aug- 
menté de  moitié  en  jus  environ  d'après  le  modo  d'évaluation  de 
MM  Eyielwein,  d'Auhuisson  et  de»  autres  auteurs  qui  ne  tiennent 
pas  compte  de  la  pression  duo  au  choc  do  la  veine  quand  elle  se 
dilate  à  la  sortie  de  l'étranglement.  On  a  d'ailleurs  fait  sur  le  mémo 
appareil  les  expériences  avec  des  étranglements  do  diverses  for- 
mes, et  l'on  n'a  pas  observé  que  la  position  de  l'étranglement,  dans 
le  plan  de  la  section  du  tuyau,  eût  une  influence  bien  sensible 
quand  on  a  soin  d'évaser  en  amont  l'entrée  de  I  et  rangement ,  a  lin 
de  n'avoir  pas  i  tenir  compte  de  l'influence  des  phénomène»  de  la 
.  ontraction  de  la  veine  sur  la  vrait  section  de  l'étranglement. 

Sfonced-  26j'««i»  1841. 
Géouwib  :  Lac  dt  bitume  de  la  Trinité.  -  M.  Dcvillc  com- 
munique relirait  suivant  d'une  lettre  écrite  de  la  Trinidad  par 
M  Charles  Dovillc,  son  frère,  sur  le  lac  do  bitume  de  cette  île. 

La  lac  do  Brée  offre  une  superficie  dont  j  évalue  la  cir- 
conférence à  environ  3  railles  anglais  ou  «28».  Sa  forme  est  une 
ellipse  imparfaito  dont  le  grand  axe  est  dirigé  du  N.-E.  au  S.-O. 
Il  râi  u  t.siblemeot  horiiontal,  et  son  niveau,  d'après  une  moyenne 
.iue  l'ai  conclue  de  deux  observations  barométriques,  cM  eleve  au- 
,  «us  de  «lui  do  la  mer  de  43»,8.  D'après  cela,  en  admettant 
i  Ha  disunce  du  contre  du  lac  à  la  mer  soit  de  1  mille  \  ou 
5oi2»,  ou  trouvera  que  la  pente  générale  suivie par ^la  matière 
bitumineuse  en  «'épanchant  du  lac  vers  la  mer  est  de  0» ,0021 .6 
„ar  mètre  ou  de  7'32":  ce  qui  est  un  angle  lout-à  fait  inappré- 
ciable à  l'œil,  mais  déjà  supérieur  à  la  pente  des  rivières  navi- 

^."u  consistance  du  bitumo  varie  considérablement,  depula 
«lui  qui  forme  le  chemin  du  village  et  les  parties  du  lac  lo  plus 
ùloiKuées  du  centre,  sur  lequel  passent  sans  inconvénient  d'énormes 
chariots  chargés  et  traînés  par  deux  bœufs,  jusqu'à  celui,  extrême- 
ment fluide,  que  rejoue  incessamment  en  très  petite  quantité  la 
Lche  «nirale  ,  et  qui ,  au  moment  de  sa  sortie ,  s'élire  facile- 
ment entre  les  doigts,  «s'étend  horizontalement  par  sa  seule  flui- 
dité Il  est  probable  que  cette  différence  de  solidité  dépend  d  une 
Dlus  ou  moins  grande  proportioti  d'argile  intimeraeul  mélangée 
avec  la  substance  bitumineuse;  mais  elle  est  peut  être  due  en  par«- 
■  ie  aussi  à  quelques  huiles  essentiel'»  logée»  dans  ses  innombra- 
bles pore.  .  ou  à  l'eau  qui  s'y  trouve  toujours  en  quantité  très  no- 

'ab!  Quoique  bien  impartie ,  cette  demi  fluidité  de  l'asphalte  du 
lac  doit  causer  des  mouvements  cl  des  variations  dans  les  acci- 
dents de  sa  surface.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Us  crevasses 
nu'on  v  observe ,  et  qui  rappellent  en  quelque  sorte  celles  des  gla- 
,  itrs  sont  sujettes  à  varier  de  forme  et  de  position,  et  par  suite 
il  en  'résulte  quelques  changements  dans  la  distribution  des  eaux 
dont  les  fentes  sont  remplies.  Cependant  le  principal  écoulement 
de  ces  eaux  to  fait  constamment  par  deux  ravins  qui  se  rendont  à 
la  mer  l'un  vers  le  IN. ,  dans  l'anglo  occidental  de  la  petite  baie 
de  la  Pointe  d'Or,  l'autre  à  TO..  au  pied  des  petites  émlnences  qui 
dominent  le  lac  au  S.-O.  Souvent  aussi  de,  excavation»  naturelle 
ni  artificielles  »o  comblent  par  suite  do  la  tendance  de  l'asphalte  a 
,  ■  niveler  11  y  a  quelques  mois ,  une  société  française  ayaol  établi 
•me  cinloitationdeco  bitume  ,  on  avait  oxtrail  environ  2000  ton- 
neaux ou  -000000  do  kilogr.vct  la  place  où  a  été  enlevée  cette 
immense  quantité  de  substance  bitumineuse  a  repris  actuellement 
le  niveau  du  reste  du  lac ,  et  ne  s'en  distingue  que  par  l'aspect 
rucueux  et  morcelé  de  la  surface.  Enfln  ,  dans  la  saison  des  gran- 
des chaleurs  et  de  la  sécheresse  ;  il  est  arrivé  que  des  maisons  du 
houra   bâties  sur  des  pilier»  qui  reposent  eux-mêmes  sur  une 
masse  de  brée,  recouverte  par  places  d'une  légère  couche  a rgi- 
ieûie,  ont  éprouvé  dos  mouvements  qui  compromettent  gravement 

leur  stabilité.  ...... 

.  .Tout  le  sol  au  mil  ieu  duquel  s  est  fa  it  jou  r  ce  vaste  amas  do 
bitumo  est  exclusivement  composé  d'uuo  argile  grisâtre ,  et  il  se- 
aii  impossible  de  trouver  l'asphalte  en  relatiou  intime  avec  au- 
cune autre  rocho  plus  solide.  Co  n'est  que  vers  le  S.-O.  que  la 
matière  bitumineuse  parait  avoir  été  arrêtée  et  contenue  par  une 
ligne  fort  peu  élevée,  dont  on  peut  «livre  le»  escarpements  le  long 


de  la  cote  ,  depuis  la  pointe  Courbaril  jusques  et  passé  la  rivière 
Vécigny .  Ces  escarpements ,  (îonl  les  plus  élevés  n'at  te  i  gnen  t  p  as  plus 
de  15  à  20  mètres,  laissent  voir  des  roches  argileuses  grisâtres  ou 
rougeâtres  ;  des  grès  argileux  un  peu  micacés ,  contenant  quelques 
empreintes  végétales  peu  distinctes;  une  argilo  blanc  jaunâtres  ou 
rosée ,  probablement  siliceuse,  non  effervescente  aux  acide»;  en- 
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et  surtout ,  une  roche  quartteuse  singulière.  Cette 


le  raie 


faiblement  le  verre  ;  elle  est  compacte ,  à  casauro  conchoîde  et 
irrégulière,  non  esqnllleuse,  très  sonore,  d'un  brillant  et  d'un 
poli  jaspoide,  et  offre  plusieurs  nuances  depuis  le  jaune  Isabelle 
jusqu'à  un  beau  violet. 

•  Cet  unsenib!o  de  roches ,  qui  s'identifie  avec  celles  analogues 
que  l'on  observe,  plus  au  N.-E..  à  la  petite  montagne  arrondie  de 
Naparima  ,  est  évidemment  relevé;  mais  il  est  très  difficile  de  dé- 
terminer exactement  le  prolongement  des  couches.  Je  crois  néan- 
moins que  l'inclinaison  générale  est  vers  le  S.-E.  Quant  à  leur  âge 
absolu  ,  Il  me  serait  Impossible  aujourd'hui  do  leur  assigner  une 
place  dans  la  série  géologique  européenne;  mais  ce  sont  évidem- 
ment des  roches  de  l'époque  tertiaire,  probablement  de  l'époqne 
tertiaire  supérieure ,  peut  être  de  formation  lacustre.  —  Ce*  ro- 
ches avaient  déjà  atteint  leur  relief  actuel  lors  de  l'apparition  de 
l'asphalte,  auquel  elles  n'ont  fait  qu'opposer  une  digue  vers  le  S. 
et  lo  S  -O.  ;  cequi  a  rejeté  la  lave  bitumineuse,  si  je  puis  l'appeler 
ainsi,  vers  la  mer,  au  N.  et  au  N.-E.  Le  véritable  terrain  au  mi- 
lieu duquel  s'est  faite  la  lissuro  ou  la  bouche  qui  a  donné  issue  à  la 
masse  asphaltique  est  cette  argile  grisâtre  dont  j'ai  déjà  parlé , 
qui  parait  s'être  déposée  au  pied  do  la  formation  précédente  ,  et 
que  l'on  trouve  partout  en  connexion  avec  la  brée.  Elle  forme  lo 
rivage  depuis  la  pointe  Courbaril  jusque  vers  \es  lagunes  d'Oro- 
puche ,  et  reparaît  encore  sur  le  littoral  de  South-Naparima.  Au- 
tour du  lac,  et  sur  tout  l'espace  compris  entre  la  pointe  Courbaril 
et  la  Poinle-d'Or,  celle  argilo  est  à  diverses  places  recouverte  de 
nombreuses  taches  bitumineuses  ,  dues  évidemment  à  de  petites 
fissures  locales.  An  S.  de  la  pointe  Boyé  on  volt  sortir  de  dessous 
le  sol  argileux  du  rivage  de  petits  courants  bitumineux  qui  sem- 
blent avoir  suivi  jusqu'à  la  mer  une  voie  souterraine.  C'est  encore 
celle  même  argile  qui  forme  les  (lois  qoe  l'on  dirait  surnager  au- 
dessus  do  la  brée  do  lac ,  et  qui  se  sont  recouverts  do  végétalfon. 

«  Mais  le  point  où  l'on  peut  lo  mieui  observer  cotte  formation 
argileuse  et  ses  relations  avoc  l'asphalte  est  sans  contredit  la 
petite  anse  de  la  Pointe  d'Or.  Là  ,  ectto  argile  forme  une  falaise 
presque  verticale  de  plusieurs  mètres  do  hauteur.  Elle  est  onc- 
tueuse, gris-bleuâtre  ,  quelquefois  rougeâtre  ou  (achetée ,  et  con- 
tient de  petites  plaques  et  des  boules  concentriques  de  fer  otldé, 
limoneux.  La  seule  différence  entra  cette  argilo  et  celle  qui  consti- 
tue les  escarpements  de  South-Naparima  consiste  en  ce  que  celle 
dernière  contient  en  très  grande  quantité  de  petits  corps  blancs 
calcaires  arrondis,  ce  qui  la  rend  effervescente  aux  acides.  Du 
reste,  ni  dana  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  gisements  l'argile 
n'offre  aucune  trace  de  stratification.  Ce  grand  dépôt,  qui  borde 
presquo  entièrement  les  côtes  occidentales  de  la  Trinidad,  qui  font 
face  au  golfe  de  Paria ,  parait  s'être  effectué  sous  des  influences 
sensiblement  constantes ,  et  ne  former  qu'une  seule  couche  dont 
les  éléments  varient  quelque  peu  avec  les  localités. 

«  Dans  l'anse  de  la  Poinle-d'Or,  cette  coucho  argileuse  est  di- 
visée en  deux  masses  parallèles,  par  une  couebe  sensiblement  ho- 
rizontale ,  d'env  iron  t  métro  do  puissance,  d'un  lignite  grossier,  com- 
posé en  grande  partie  de  plantes  monocotylédooes  aplaties,  mais 
contenant  aussi  des  fragments  de  bots  dicotylédons .  extérieure- 
ment bien  conservés,  mais  dont  l'intérieur  est  parfois  profotidé 
ment  altéré  par  la  carbonisation.  Celte  couche  végétale  est  toute 
imprégnée  d'efflorcsccnces  jaunâtres  à  saveur  slyptique,  sans  doute 
sulfate  de  for,  résultat  de  quelque  décomposition  postérieure. 

«  Le  bras  de  bilome  qui  s'avance  en  mur  pour  former  la  Poinle- 
d'Or  mérilo  d'être  éîudié ,  en  ce  que,  n'ayanl  pas  été,  comme  ce- 
lui de  la  pointe  de  la  Orée,  défiguré  par  l'enlèvement  d'une  partie 
de  l'asphalte,  il  indique  encore  la  forme  du  courant  primitif  et  la 
position  relative  de  la  brée  et  des  roches  qu'ello  est  venue  recou- 
vrir. C'est  là  qu'on  peut  observer  la  superposition  de  la  lave  bitu- 
mineuse au  petit  escarpement  argileux  que  j'ai  décrit ,  comme  le 
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représente  la  coupe  o°  2.  La  seule  inspection  du  terrain  prouve 
•lue  U  couche  de  lignite  est  contemporaine  du  dépôt  argileux ,  et 
l'éruption  bitumineuse  postérieure  à  tout. 

•  Lee  phénomène*  qu'offre  le  lac  de  Brée  sont  loin  d'être  Isolés. 
Pour  ne  citer  ni  les  salsc*  do  Cumana,  ni  celles  d'Icacos.  avec  les- 
quelles lo  lac  offre  des  relations  frappantes,  je  dirai  seulement  que 
vers  l'est  de  la  Brée  le  sol  argileux  donne  issuo  à  une  source  peu 
abondante  d'une  sorte  de  pétrole  ;  qu'à  l'O.,  à  quelques  centaines 
de  pas  de  la  pointe  Courbaril,  il  existe  un  point  en  mer  d'où  s'é- 
chappent par  intervalles  de  petits  jeu  d'un  bitume  hui'eux ,  qui , 
poussé  par  le  vent  sur  la  côte ,  acquiert  de  la  consistance  et  prend 
un  aspect  vitreux  ;  qu'un  autre  espace  assez  considérable,  situé  en 
mer,  entre  la  pointe  de  U  Brée  et  Naporima ,  répand  continuelle- 
ment une  odeur  bitumineuse  qui  frappe  vivement  lorsqu'on  navi- 
gue au-dessus  de  ce  point.  —  Auprès  de  la  montagne  de  Naparima, 
à  plusieurs  places,  on  rencontre  des  suintements  d'une  substance 
analogue  à  celle  qui  forme  le  lac  de  brée,  et  dont  lo  niveau  moyen 
est,  d'aprésnosobservalioosbarométriquos,  de  2-t  mètres  au-dessus 
do  celai  de  la  mer  (I).  Enlio,  sur  la  côte  opposée  do  l'Amérique 
méridionale,  au  milieu  des  canot  en  embouchures  do  i'Oréooque, 
on  observe,  i  ce  qu'il  parait,  è  peu  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  des  accumulations  analogues  de  matières  bitumiucuses. 

«  Il  résulte  de  ces  faits  que  le  lac  d'asphalte  de  la  Brée  se  lie 
avec  plusieurs  autres  éruptions  do  matières  semblables,  répaudues 
autour  de  lui,  et  dont  il  parait  être  le  point  central.  Tout  d'ailleurs 
porte  à  faire  regarder  comme  très  récente  l'apparition  de  ectto 
énorme  quantité  de  bitume  :  la  continuité  du  phénomène,  ses  rap- 
ports avec  le*  volcans  de  boue  encore  en  activité,  enfin  la  super- 
position bien  constatée  de  l'asphalte  au-dessus  de  ta  masse  argi- 
leuse qui  forme  la  côte  S.-O.  de  la  Trinldad ,  laquelle  me  parait 
être  l'un  des  dépôts  les  plus  récents  que  nous  puissions  étudier 
sur  la  surfacedu  gloho.- 

La  date  de  cette  éruption  peut ,  il  semble,  d'après  la  remarque 
de  H.  Doville,  se  déiermiuor  d'une  manière  approchée  au  moyen 
du  phénomène  de  l'érosion  des  côtes  de  Pile  pir  lo  courant  des 
bouches  de  l'Orénoque.  La  pointe  de  la  Brée ,  par  sa  nature  bitu- 
mineuse, a  résisté  à  cet  envahissement  de  la  mer,  et,  eu  calculant, 
d'après  les  progrès  annuels  qu'elle  fait  et  qu'on  peut  observer,  lo 
temps  depuis  lequel  cette  protection  •  dû  commencer  pour  la  côte, 
M.  Dvville  assigne  un  âge  de  1300  ans  environ  à  la  couche  de  bi- 
tume qui  forme  le  lac  do  la  Trinité. 

Zoolook  :  Hydres.— M.  Laurent  expose  les  principaux  résultats 
des  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  coloration  des  tissus  de  l'Hydre, 
sur  le  retournement ,  l'engainement ,  la  greffe ,  les  monstruosités 
et  la  maladie  pustuleuse  de  ces  animaux. 

Il  s'est  attaché  d'abord  i  déterminer  le  siégo  de  leur  coloration 
naturelle  ;  Il  a  répété  dans  co  but  les  expériences  de  Trembley,  et 
il  en  a  fait  de  nouvelles  en  nourrissant  ces  anim-iux  avec  du  car 
min ,  de  l'indigo  et  de  la  craie.  Il  a  pu  obtenir  ainsi  des  individus 
très  vivement  colorés.  Après  les  avoir  colorés,  il  a  tenté  trois  sor- 
tes de  greffes  qu'il  a  distinguées  en  greffe  de  surfaces  dénudées  ou 
plaies,  en  greffe  par  contact  de  peau  interne,  et  en  celle  par  con- 
tact de  peao  externe.  C'est  celle  dernière  qui  réussit  le  moins.  Les 
deux  autres  s'obtiennent  assez  facilement  au  moyen  de  procédés 
simples.  M.  Laurent  a  obtenu  les  mêmes  résultats  que  Trembley, 
lorsqu'il  a  retourné  et  engalné  les  Hydres  les  unes  dans  les  autres. 
Mais  il  a  observé  que  fréquemment  les  Hydres  so  retournent  on 
très  grande  partie,  et  cela  de  trois  manières,  et  de  plus  qu'elles  s  Yn- 
gainent  aussi ,  c'esi-à-dire  que  les  uues  avalent  les  autres  ;  ce  qu'a 
dit  et  llguré  Roesel.  Il  a  vu  une  fols  deux  individus  se  greffer  natu- 
rellement et  ne  pouvoir  so  séparer.  Celte  greffe  avait  eu  lieu  par  une 
application  continue  des  deux  bouches  de  ces  individus  qui  se  dis- 
putaient une  proie.  A  l'égard  des  monstruosités ,  M.  Laurent  n'en 
a  jamais  vu  se  produire  dans  les  œufs ,  mais  fréquemment  dans  les 
bourgeons  et  les  boutures.  Mais  les  Hydres  devenues  monstres  pro- 
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duisent  des  petits  bien  conformés ,  et  en  outre  ces  Hydres  mères 
monstrueuses  reprennent  graduellement  les  formes  do  l'étal  nor- 
mal. Enflu,  relativement  à  la  maladie  pustuleuse,  il  est  parvenu 
soit  à  la  préyenir,  soit  à  la  provoquer  lorsqu'il  en  a  eu  besoin 
pour  s'assurer  que  les  corpuscules  vibrants  et  zoospermoïdes  de  ces 
pustules  ne  remplissent  réellement  poiut  le  rôle  physiologique  de 
zoospermes. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES. 

Stanct$  du  10  et  du  17  déttmbrt  1840. 

La  Société  a  entendu  dans  ces  deux  séances  la  lecture  des  noies 
et  mémoires  suivants  :  lo  une  note  du  M.  Martin  Barry  sur  la 
tache  gcrminale  do  l'œuf  des  Mammifères;  2°  un  mémoire  du 
môme  auteur  contenant  la  3*  série  de  sus  recherches  sur  l'embryo- 
logie; 3°  uno  notice  de  M.  T.-J.  Newbold,  de  Madras,  sur  l'état 
actuel  des  mines  de  diamant  de  Golconde;  4«  et  6*  des  observa- 
tions thermo-magnétiques  faites  i  Milan,  par  M.  Carlini,  directeur 
do  l'observatoire  do  celle  ville,  et  i  Prague  par  M.  Kreil ,  égale- 
ment directeur  de  l'observatoire  de  cette  dernière  ville;  6°  des  re- 
cherches sur  la  production  de  la  chaleur  par  l'électricité  voltaîque, 
par  M.  J.-P.  Joule.  —  Après  la  séance  du  17  la  Société  a  pris  va- 
cance jusqu'au  7  janvier.  —  Nous  allons  indiquer  le  coutenu  des 
mémoires  précités. 

1.  La  note  adressée  à  la  Société  par  M.  Barry  n'est  qu'une  ré 
ponse  à  une  réclamation  do  M.  Warton  Jones  sur  la  découverte 
simultanée  de  la  tache  germiuale  dans  l'ovulo  des  Mammifères. 
M.  Barry  annonce  qu'ayant  consacré  beaucoup  de  peine  et  de  tra- 
vail pour  s'assurer  quel  avait  été  le  premier  observateur  d'une 
structure  qui  s'est  trouvée  avoir  une  haute  importance,  il  a  re- 
connu que  lo  mérite  de  celle  découverte  est  du  à  M.  Rudolphe 
Wagner  ;  il  fait  remarquer  que  les  recherches  peuvent  être  repri- 
ses, tant  dans  les  ouvrages  anglais  que  dans  ceux  étrangers,  et 
qu'il  sera  toujours  disposé  à  changer  ses  convictions  et  ses  opi- 
nions à  cet  égard  pourvu  qu'on  produise  des  preuves  suffisantes. 

3.  Les  recherches  embryologiques  du  même  auteur,  doot  nous 
avoos  à  parler,  sont  relaiives  à  la  physiologie  descelloles. — Dans 
un  mémoire  précédent  M.  Barry  avait  démontré  qu'après  que  l'o- 
vule du  Lapin  était  entré  dans  la  trompe  de  Fallope ,  on  remar- 
quait uno  réunion  de  cellules  autour  de  sa  membrano  épaisse 
transparonte  ou  zone  ptltucide ,  cellules  qui ,  en  s'agg'ooiérant , 
forment  une  membrane  plus  fine,  rudiment  du  chorioo.  Il  ajoute 
actuellement  que  la  fortuatioo  de  cette  membrane  fine  n'épuise  pas 
toute  la  couche  de  ces  cellules,  mais  qu'il  en  reste  encore  une 
stratification  qui  enveloppe  entièrement  la  zone  après  que  ladite 
membrano  en  a  été  formée  et  s'en  est  séparée.  L'espace  fluide  en- 
tre la  zone  et  cette  membrane  présente  donc  un  grand  nombre 
de  cellules  discoïdes  dout  chacune  renferme  un  globule  brillaot , 
pellucido  et  éminemment  réfriugenl.  Dans  quelques  parties ,  plu- 
sieurs de  ces  disques  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ont  l'appa- 
rence de  débris  de  membranes  ;  dans  d'autres  on  trouve  des  glo- 
bules pellucides  dont  quelques-uns  sont  d'un  volumo  excessivement 
petit.  Les  disques  dont  il  vient  d'éire  question  se  rassemblent  a  la 
périphérie  pour  l'épaississement  du  chorion.  Ils  paraissent  prove- 
nir de  la  région  de  la  zone  et  ont  probablement  leur  origiue  dans  les 
cellules  qui  environnent  co  dernier.  S'il  cnestainsi,  l'autour  ponse 
qu'il  est  impossible  de  supposer  qu'ils  puissent  provenir  d'une  au 
tre  manière  que  celle  qui  suivant  ses  observations  parait  t  ire  un 
mode  uuivcrsel  de  reproduction ,  savoir ,  par  .division  des  noyaux 
de  cellules-mères;  on  ne  peut  pas  admettre  que  l'exiguité  soit  un 
obstacle  à  leur  accroissement  ultérieur  par  les  mêmes  moyens. 

3.  Dans  sa  notice  sur  l'étal  actuel  des  mines  de  diamants  de 
Colcondo,  N.-T.-J.  Newbold  présente  une  description  du  pays  au 
milieu  duquel  sont  situées  ces  mioes.  et  fait  connaître  le  procédé 
an  moyen  duquel  on  y  recueille  les  dUmaols.  Ce  procédé  consiste 
simplement  A  extraire  du  sol  les  cailloux  roulés  et  les  graviers,  à 
les  transporter  dans  de  petits  réservoirs  carrés,  élovés  sur  de  peiils 
mors  dont  le  fond  est  pavé ,  et  è  les  laver  avec  beaucoup  de  soin .  . 
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Un  choisit  un  temps  st>c  pour  ci  »  opérations,  afin  d'éviterles  incon- 
vénients et  les  frais  d'uu  assèchement  des  fossés  qu'on,  creuse  pour 
recueillir  Jes  cailloux.  M.  Newbold  donne  ensuite  une  description 
des  mines  do  Bauagaopully,  Munimudgoo ,  Condapilly ,  Suotblbul- 
poor  et  Poon.ib  tD  Buodlekund. 

4.  Les  expériences  do  M.  Joulo  sur  la  production  do  ta  chaleur 
par  l'électricité  volta'iquo  ont  été  dirigées  vers  la  recherche  do  la 
cause  à  laquelle  on  doit  attribuer  les  différents  degrés  do  facilité 
avec  laquelle  les  dirers  genres  do  métaux,  de  dimousloos  variables, 
sont  échauffés  par  lo  passage  de  l'électricité  vollaïque.  L'appareil 
dont  11  s'est  servi  dans  co  but  est  fort  simple.  Un  paquet  du  fil 
qu'on  désirait  soumettre  à  l'expérience  était  placé  dans  une  jatte 
d'eau ,  dont  on  mesurait  les  changement;}  de  température  par  un 
thermomètre  très  sensible  qu'on  y  plongeait;  uu  galvanomètre 
indiquait  la  quantité  d'électricité  qui  traversait  le  til,  et  qu'on 
évaluait  par  la  quantité  d'eau  décomposée.  La  conclusion  que 
M.  Joutca  tirée  des  résultat  s  de  «es  expériences,  c'est  que  les  effets 
caloriGques  de  quantités  égales  d'électricité  transmises  sont  propor- 
tionnelles aux  résistances  opposées  à  son  passage,  quels  que  soif  ol 
la  longueur ,  le  diamètre ,  la  forme  ou  l'espèce  de  métal  qui  forme 
lo  circuit;  et  que,  tout  étant  égal,  ces  effets  sont  en  raison  double 
des  quantités  d'électricité  transmises,  et  par  conséquent  aussi  en 
raison  double  de  la  vitesse  de  la  transmission.  Il  déduit  aussi  de 
ses  recherches  que  la  chaleur  produite  par  ta  combustion  de  zinc 
dans  i'oxigène  est  de  môme  la  conséquence  de  la  résistance  à  la 
conductibilité  électrique. 

Séances  des  7,  14  tt  21  janvitr  1811. 

Lftr  mémoires  suivants  ont  été  lus  dans  ces  séances  :  t.  sur  lté 
variations  de  la  déclinaison  magnétique ,  de  l'Intensité  horiEontale 
elde  l'inclinaison,  observées*  Milan. Ie23  et  le  24 décembre  1840, 
par  M.  Corlini;  2.  sur  le  rhorda  éorraUs,  par  M.  Martin  Barry; 
3.  sur  les  corpuscules  du  «ong,  par  le  même;  4.  sur  l'action  de 
certains  composés  Inorganiques,  introduits  directement  dans  lu 
sang,  par  M-  J.  Blake. 

I.  L'auteur  delacommunlcattonsurlcrAorcfa  dorsal»,  aprèsavoir 
fait  remarquer  la  similitude  dans  l'aspect  qui  a  été  observé  entre  un 
objet  signalé  par  lui  dans  l'ovule  des  Mammifères  et  les  premiers 
rudiments  du  thorda  dodiali*  décrits  par  les  précédents  observa- 
teurs dans  l'ovule  des  autres  Vertébrés,  indique  quelques  différen- 
ces essentielles  entre  ses  observations  ol  celles  des  autre»  physio- 
logistes, relativement  à  la  nature  et  au  modo  d'origine  de  ces  objets 
ainsi  qu'a  leur  relation  avec  les  parties  environnantes.  M.  dcBaer, 
qui  a  découvert  le  cAorrffl  dorsali»,  décrit  celle  structure  comme 
«un  axeantoor  duquel  se  forment  les  premières  parties  du  fœtus.. 
M.  Reichert  suppose  qncc'esl  cette  structure  embryonnaire  qui  sert 
«de  support  ou  d'appui-  aux  parties  qui  se  forment  dans  les  doux 
moitiés.  Les  observations  de  l'auteur  le  portent  a  croire  qu'au 
Heu  d'être  un  axe  autour  duquel  se  forment  les  premières  panies 
du  ffelus,  le  cordon  dans  son  origine  est  la  série  la  dernière  for- 
méo  de  cellules  qui  oui  poussé  plus  loin  les  cellules  formées  amé- 
rieurement,  et  qu'au  lieu  d'être  simplement  un  support  ou  un  appui 
pour  les  parties  qui  se  développent  sur  les  deox  moitiés ,  ce  cor- 
don occupo  d'abord  le  eentre  d'où  procèdent  originairement 
comme  sinicltire  simple  ces  deux  moiiiés  ,  et  est  lui-même  dans 
une  disposition  propre  à  être  augmenté  par  la  formation  continue 
d'une  nouvelle  substance  dans  sa  partie  la  plus  Inlimo. 

L'auteur  entre  dans  une  comparaison  minutieuse  des  objets  en 
question ,  de  laquelle  il  résulte  :  que  lo  cordon  n'est  pas ,  a  l'ori- 
gine, ainsi  que  M.  de  Baer  le  supposait,  développé  sous  forme 
globulairo  à  son  extrémité,  mais  que  la  portion  linéaire  est  un  pro- 
longement de  celle  globulaire;  que  la  cavité  pellucide  contenue 
dans  cette  dernière  (  partie  d'une  Importance  majeure  en  in 
qu'elle  est  le  centre  principal  d'origine  d'une  nouvelle  Milisianfe) 
n'a  pas  été  mcnliounéc  par  M.  do  Baer;  enfin  quo  l'origine  des 
lamina-  dortaht  de  ce  naturaliste  (le  sysièmo  nerveux  central  do 
Fieirhert)  n'en  p*s  contemporaine,  nuis  antérieure  à  celle  du 
cordon.  Tassant  ensuite  à  l'examen  des  observations  de  MM.  Rathku 
et  Reichert  sur  lo  thorda  dortnlit.  l'auteur  indique  un  mode  île 
développement  dm»  les  Poissons,  i.s  Reptiles  et  les  Oiseaux 


semblable  à  celui  qu'on  a  remarqué  dans  les  Mammifères,  savoir, 
l'origine  de  l'embryon  provenant  du  noyau  d'une  cellule.  Dans  sou 
opinion,  celte  observation  peut  aider  à  résoudre  uuc  question  sur 
laquelle  les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  ;  car  elle  fait  voir 
que,  si  le  uoyau  d'une  cellule  est  uu  objet  simple,  les  premiers  ru- 
diments de  l'embryon  no  consistent  pas  en  deux  nioiii.s.  L'aulcur 
peuse  que,  si  l'on  ne  cherche  pas  à  étudier  les  périodes  les  plus  ré- 
centes après  la  fécondation,  c'est  en  vain  qu'où  s'efforcera  de  dé- 
terminer quels  soui  les  premiers  rudiments  qui  entreut  dans  la 
composition  de  l'embryon.  C'est  parce  qu'ils  u'y  ont  pas  eu  égard 
que  les  physiologistes  ont  supposé  que  leur  «trace  primitive»  se 
mollirait  dar.s  la  substance  d'une  membraue,  ce  que  l'auteur,  dans 
la  seconde  série  de  ses  recherches  sur  l'embryon,  a  démontré  être 
inexact.  C'est  à  la  mémo  cause  qu'il  confient  également  d'attri- 
buer uuo  opiniou  récemment  avancée  par  M.  Roichert,  savoir,  que 
les  premières  traces  du  nouvel  être  proviennent  des  cellules  du 
jaune. 

2.  Les  observations  rapportées  dans  le  mémoire  de  M.  Barry 
sur  les  corpuscules  du  sang  sont  fondées  sur  un  exameu 
du  sang  dans  toutes  les  classes  d'animaux  Vertébrés,  dans 
quelques  Invertébrés  ,  et  dans  l'embryon  des  Mammifères  et 
des  Oiseaux.  Le  noyau  du  corpuscule  sanguin,  ordinairement  con- 
sidéré comme  un  objet  simple,  est  représenté  ici  comme  un  com- 
posé, dans  quelques  cas,  de  deux,  trois  et  mémo  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties.  Ces  parties  ont  une  formo  constante  et  déter- 
minée. Dans  la  substance  qui  environne  le  noyau  l'auteur  a  pu  fré- 
quemment discerner  uon  pas  seulement  la  matière  colorante  rouge, 
mais  des  objets  scmblab'es  à  des  cellules;  il  signale  aussi  un  orifice 
existant  à  uno  certaine  époque  daus  la  membrane  qui  environne 
Celle  substance.  Dans  un  premier  mémoire ,  il  ne  s'est  pas  moins 
éloigné  des  précédents  observateurs  relativement  aux  cellules; 
c'est  ainsi  qu'il  a  fait  voir  quo  le  noyau  d'une  cellule  ,  au  lieu 
d'être  rejeté  comme  inulilu  et  absorbé,  est  un  centre  pour  l'ori- 
gine non-seulement  des  matières  transitoires  contenues  dans 
sa  propre  cellule ,  mais  aussi  des  deui  ou  trois  cellules  princi- 
pales formées  en  dernier  lieu  et  destinées  à  succéder  à  cette 
cellule,  et  que  la  séparation  du  noyau  en  doux  ou  trois  par- 
las n'est  pas,  ainsi  que  l'a  supposé  M.  Henlo  ,  pour  le  cas  du  glo- 
bule du  pus  ou  du  mucus  (seuls  exemples  dans  lesquels  on  a  ob- 
servé la  sépara  lion  en  question),  l'effet  de  l'auido  acétique, 
commun  en  apparence  à  tous  les  noyaux ,  mais  l'effut  d'une  sépa- 
ration naturelle,  commune  à  ce  qu'il  parait  à  tous  les  noyaux  en  gé- 
néral et  constituant  une  partie  du  procédé  à  l'aide  duquel  les  cel- 
lules sont  reproJultes.  L'auteur  a  eucorc  montré  que  ce  qu'où  a  ap- 
pelé nuclcolm  n'est  pas  un  objet  distinct  existant  avant  le  noyau, 
mais  uniquement  uue  foi  me  d'une  série  d'apparences  qui  surviennent 
successivement ,  l'une  dans  l'aune .  en  certaine  partie  du  noyau  , 
et  qui  continue  aso  manifester  même  après  la  formation  de  la  cel- 
lule. Ces  manières  d'cnvi>ager  ces  divers  sujets  sont  confirmées 
aujourd'hui  dans  le  présent  mémoire,  où  l'auteur  prouve  qu'on 
peut  les  étendre  aux  corpuscules  du  sang. 

M.  Barry  compare  ensuite  les  phénomènes  qu'il  n  observés  dans 
les  corpuscules  du  sang  avec  ceux  qu'il  a  remarqué»  dans  l'ovule. 
Ces  phénomènes  concernent  lu  nombre  des  parties  dont  le  noyau 
est  composé  à  différentes  périodes,  la  nature  du  nuclcolu* ,  la 
communication  entre  celui-ci  et  l'extérieur  do  la  cellule,  la  forma- 
tion du  contenu  de  la  cellule  aux  dépeus  du  noyau,  la  division  fi- 
nale du  noyau  qui  sert  de  fondemeul  à  un  nombre  limité  de  nou- 
velles  cellules, deslinéesa  succéder  à  la  cellule-mère,  la  séparation 
des  jeunes  cellules  pour  remplir  ce  but ,  etc.  Il  résulte  de  ces  re- 
cherches que  les  corpuscules  du  sang  sont  engendrés  par  un  pro- 
cédé essentiellement  identique  à  celui  qui  donne  naissance  4  ces 
cellules  qui  succèdent  immédiatement  a  la  vésicule  du  germe,  ou 
cellule- mère  originaire,  cl  que  c'est  par  la  continuité  du  même 
procédé  que  le  corpuscule  du  sang  se  divise  tle  lui-même  en  objets 
plus  petits  figurés  par  l'aulcur  dans  son  précédent  mémoire  sur  lu 
sang.  De  plus,  daus  sa  forme  et  son  étal  interne,  lo  corpuscule 
j  sanguin,  ici  qu'un  le  rencontre  dans  l'adulte  de  certains  animaux  , 
ressemble  considéra l>  émeut  à  celui  qui  existe  dans  la  vie  fœtale 
cher  certains  autres  animaux.  L'aulcur  fait  remarquer  en  passant 
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>|ue  1c  cerveau  fœtal,  à  écriâmes  époques,  parall  consister  uni-juc- 
nicut  eu  objets  qui  ressemblent  considérablement  à  ceux  qui ,  & 
certaines  périodes ,  forment  le*  noyaux  dans  les  corpuscules  du 
Miig  du  fœtus. 

Enfin  M.  U.irry  termine  en  annonçant  que,  dans  son,  opinion  le 
mode  d'évolution  do  l'ovule,  des  petits  Mammifères  mérite  la  plus 
sérieuse  attention  dans  ses  rapports  avec  quelque*  procédés  au 
moyen  desquels  la  nutrition  se  communique,  ei  le  développement 
du  corps  s'effectue  i  toutes  les  périodes  futures  de  la  vio. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  D'ÉDrMBOUBG. 

Séance*  de*  7  et  21  décembre  1840. 

La  Société  a  reçu  dans  ce»  deui  séances  communication  des 
mémoires  et  Doliccs  que  nous  allous  iodiquer  :  I .  Sur  certaines  in- 
ductions qu'on  pourrait  tirer  de  l'étude  des  nerfs  du  globe  de  l'œil, 
I"  partie,  par  M.  Albion;  2.  Sur  le  (dan  et  l'angle  de  polarisation 
à  la  snrfacedes  cristaux,  par  M.  Kellaud;  3.  Sur  la  polarisation  des 
rayons  chimiques  do  la  lumière,  par  Sutherland  ;  4.  Sur  les 
Poissons  ftwsiles  du  vieux  grés  rouge  de  Orkney,  par  M.  Trailt; 
5.  Sur  les  Instruments  propres  a  enregistrer  les  secousses  des  trem- 
blements de  terre,  par  M.  Milno  ;  G.  Sur  la  nutrition  des  végé- 
taux ,  Irr  partie,  par  M.  II.  R.  Madden.  Nous  rcgreltous  de  ne 
pouvoir  donner  que  l'analyse  do  ce  dernier  mémoire. 

Sur  la  nutrition  de*  végétaux,  par  M.  Il  R.  Madden. — 
Le  but  que  M.  Madden  s'est  proposé  dans  cette  partie  do  ses 
recherches  sur  la  nutrition  des  végétaux  est  de  faire  voir  que  la 
uourrhuro  que  les  plantes  reçoivent  du  sol  n'est  pas  composée, 
ainsi  qu'on  est  disposé  à  l'admettre,  d'un  seul  principe  immédiat , 
te  même  dans  toutes  los  circonstances ,  mais  consiste  en  divers 
principes  variables  dans  leurs  proportions  respectives ,  suivant  la 
différence  du  sol.  De  plus  il  cherche  à  démontrer  celte  proposition 
générale ,  savoir  :  que  la  proportion  variahlu  do  ces  principes  est 
une  des  principales  causes  des  aptitudes  relatives  des  différents  sols 
pour  la  culture  ou  la  uutrilion  de  différentes  espèces  de  végétaux. 

En  développant  ces  vues ,  qu'il  appuie  principalement  sur  des 
considérations  spéculatives,  mais  qu'il  s'occupe  de  confirmer  par 
des  recherches  expérimentales  dans  lesquelles  il  est  aujourd'hui 
engsgé,  l'auteur  a  eu  l'occasion  do  soumettre  a  l'examen  la  doctrine 
récemment  avancée  par  M.  Licbig,  suivant  laquelle  l'aptitude  re- 
lative des  différents  sols  pour  les  différentes  plantes  dépendrait  non 
pas  de  la  matière  organique  qu'ils  renferment ,  mais  en  grande 
partie  de  leur  composition  relativeeo  ingrédients  de  nature  saline 
qui  correspondrait  ou  qui  ne  correspondrait  pas  avec  la  composi- 
tion et  la  quantité  de  ces  mêmes  Ingrédients  salins  dans  les  plante*. 
L'anieur  combat  cello  proposition  et  s'efforce  au  contraire  do  dé- 
montrer par  l'examen  de  la  composition  des  sols  dans  lesquels 
le  froment  prospère  et  languit  respect ivement  que  cette  doctrine  de 
M.  Liebig  est  insoutenable.  On  sait  parfaitement  bien  qu'un  sol 
sableux  qui ,  après  une  fumure  ,  produira  une  succession  d'excel- 
lentes récolles  de  navels,  d'avoine,  de  foiu  et  d'orge,  est  néanmoios 
impropre  à  la  culture  du  froment,  qui  est  produit  au  contraire  en 
abondance-  sur  les  terres  argileuses.  M.  Liebig  croit  que  la  cause 
de  cette  différence  repose  sur  ce  que  dans  le  sol  sableux  il  n'y  a 
pas  assez  d'ingrédients  salin*,  principalement  des  sels  de  potasse 
qui  sont  essentiels  à  la  constitution  du  froment.  L'auteur  démontre 
cependant  par  des  calculs  fondés  en  partie  sur  les  expériences  de 
M.  Liebig  lui-même,  en  partie  sur  des  recherches  expérimentales 
qui  lui  sont  propres,  que  le  sol  sableux  après  avoir  été  traité  con- 
venablement avec  du  fumier  de  ferme,  non  seulement  renferme 
une  bien  plus  grande  quantité  de  matière  saline  ,  y  compris  des 
sels  de  potasse  ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  la  constitution  d'une  ré- 
colte considérable  de  paille  et  de  grain ,  mais  en  outre  qu'il  four- 
nit effectivement  trois  fois  la  quantité  de  sels,  et,  parmi  ceux-ci, 
trois  fols  la  quantité  de  potasse  qui  soralt  nécessaire  à  une  belle  re- 
colle de  froment ,  aux  récolles  de  lurneps,  d'avoine,  de  foin  et 
d'orge  qu'on  fait  successivement  végéter  sur  lui ,  et  presque  le 
donble  de  h  quantité  de  potasse  qui  serait  nécessaire  à  du  froment, 


aux  turneps  seulement.  Ces  faits  ressortenl ,  au  testo ,  du  tableau 
suivant. 

Scltiur  un  acre  impérial  en  livret  anglaùet. 

Total  <lr«  sel*.  Potasse. 
Froment  .    358.3  60. 


Les  récolte*  d'unasso- 
lemuol  de  4  années 
après  une  fumure. 


I  Turneps.  . 
J  Avoine  .  . 
i  Foiu.  .  .  . 
\  Orge  .  .  . 


389.7 
310.0 
200.0 
207.0 


Total.  1106.7 


92.4 
40.0 
20.0 
20.0 

172.4 


Séance*  de*  4  et  18  janthr  1841. 

Les  communications  suivantes  ont  été  lues  dans  ces  deux 
séances  :  1 .  Sur  certaine*  inductioos  qu'on  pourrait  tirer  de  l'étude 
des  nerfs  du  globe  do  l'œil,  2«  partie,  par  M.  Alison;  2.  Sur  la 
théorie  des  ondes,  2»  partie .  par  M.  Kelland  ;  3.  Sur  la  manière 


dont  les  corps  étrangers  se  logent  dans 


Jcs  défenses  d'élé- 


phant, par  M.  J.  Goodsir  ;  4.  Sur  la  farine  de  montagne  de  Umea, 
en  Lapmark,  par  M.  Traill,  —  Nous  allons  donner  l'analyse  des 
deux  dernières  communication*. 

1 .  Sur  la  manière  dont  le*  balle*  de  futil  et  autre*  corpt  étran- 
ger* te  logent  dan*  l'ivoire  de*  défenm  d'Éléphant* ,  par  M.  J. 
Coodsir.  —  Dans  toutes  lesdeotsqui  oui  fuit  l'objet  d'un  examen  do 
la  part  de  l'auteur,  il  s'est  présenté  deux  circonstances  frappante*. 
D'abord  les  balles  étaient  logées  non  pas  dans  l'ivoire  véritable 
mais  dans  une  structure  anormale  ;  co  second  lieu  les  trous  par 
lesquels  les  balles  étalent  entrées  étaient  parliollemeut  ou  complè- 
tement cicatrisés  dans  le  cas  de  blessures  de  l'alvéole;  ce  qui  |'a 
conduit  à  supposer  que,  comme  la  défense  est  an  organe  à  évolution 
double ,  la  membrano  du  follicule  cl  la  pulpe  jouent  toutes  deux 
un  rôle  important  dans  l'omprisonnemem  du  corps  étranger; 
qu'il  n'y  a  pas  régénération  du  véritable  ivoire,  hypothèse  que 
l'observation  a  depuis  justifiée.  D'après  la  considération  des  opi- 
nions de  Camper,  Bluroonbach,  Lawrence  cl  Cuvier,  il  paraîtrait 
qu'il  existe  des  doutes  sur  l'existence  de  cicatrices  après  blessures 
des  défenses,  et  qu'on  croit  généralement  à  l'impossibilité  de  la 
manifestation  d'un  semblable  phénomène  dans  une  substance  non 
vasculaire  comme  l'ivoire.  Pour  éclaircir  ce  sujet  avec  quelque 
chance  de  succès,  il  faut  rappeler  deux  principes  distincts:  d'abord 
c'est  qu'une  défense  a  un  mode  do  formation  do  dedans  en  dehors, 
de  mémo  que  de  dehors  en  dedans  ;  et  ensuite  que  l'ivoire  c  l  soit 
cément  ne  sont  jamais  changés  sous  le  rapport  de  leur  forme  et  du 
leur  substance  par  l'action  vitale  une  fois  qu'ils  ont  été  déposés. 
A  l'aide  de  ces  deux  principes,  l'auteur  cherche  à  expliquer  la  gué- 
rison  de  différentes  blessures  de  la  défense  et  la  manière  dout  les 
halles  et  autre*  corps  étrangers  s'y  trouvent  logés  ,  eu  décrivant 
en  détail  le  développement  et  la  structure  do  la  masse  osseuse  qui 
apparaît  dans  la  pulpe  après  des  blessures.  Il  établit  :  1*  que  les 
blessures  de  la  surface  de  la  pulpe  sont  suivies  d'une  ossificatiou 
outour  du  point  lésé;  2°  que  le  passage  que  s'e*t  frayé  une  balle  à 
travers  la  pulpe  s'ossilie  aux  deux  «xlrémliés,  mais  non  pas  néces- 
sairement dans  le  reste  de  son  lrujel;3°quo  le  passage  s'ossifie  lors- 
qu'il survient  un  abcès  ou  quand  il  devient  listuleui  ;  4°  que  les 
balles  et  les  corps  étrangers  sont  toujours  noyés  dans  une  masse 
de  pulpe  ossifiée.  Cette  pulpe  ossifiée ,  examinée  dans  des  sections 
minces  sous  le  microscope,  présente  une  formation  identique  avec 
l'ivoire  irrégulier  qui  remplit  la  cavité  de  la  pulpe  dos  défenses  du 
Morse  et  de  quelques  Cétacés ,  et  consiste  en  canaux  de  Havers 
anastomosés,  puis  en  cananx  médulluiresetcn  paquels  ouduloui  do 
tubes  de  Relti»*.  Ces  canaux  et  ces  tubes  sont  situés  dans  uoe  ma- 
trice évidente,  dans  Inquelle  on  observe  quebiucs  amas  de  cellules 
grossières, au  moyen  desquelles  îcslubcs  de  Reizius  communiquent 
les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'avec  les  tubes  régulicis  de  l'ivoire.  La 
formation  de  cet  ivoire  irrégulier  qui  entoure  les  lésions,  les  abcès 
et  les  corps  étrangers  dans  la  pulpe  ne  marche  pas  indéfiniment, 
mais  est  limité  par  la  fermelure  des  orifices  dus  canaux  do  Havers 
et  la  séparation  ultérieure  du  système  général  de  la  pulro  ramifiée 
qu'ils  renferment.  L'ivoire  incgulicr  csi  donc  ,  relativement  à  .'a 
pulpe  générale  de  la  défense,  dans  le  mémo  rapport  que  l'ivoire 
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régulier,  el  a  la  fiu  se  trouve  renfermé  dan»  ce  dernier  par  la  trans- 
formation de  la  pulpe  à  sa  surface. 

Les  corps  étrangers  pénétrent  dans  la  pulpe  'par  trois  voies  . 
1°  par  la  base  do  la  pulpe  sans  blesser  l'ivoire;  2»  par  la  portion 
libre  de  l'ivoire  ;  3°  par  les  parois  de  l'alvéole.  Un  cas  du  premier 
gonrea  été  décrit  par  M.  Combe  dans  les  Tramactiont  Phitoto- 
Inique*.  Les  lésions  du  secoud  genre,  quand  il  n'y  a  pas  traces  du 
passage  de  la  balle ,  ootélè,  à  l'exception  do  la  formation  de  l'i- 
voire irrégulier,  suffisamment  expliquées  par  les  auteurs.  Quant  à 
celles  du  troisième  genre ,  M.  Goodsir  démontre  que  des  cicatrices 
partielles  et  complètes  se  présentent  toujours  et  qu'elles  sont  pro- 
duites par  le  tamponnement  du  trou  du  dedans  par  de  l'ivoire  ir- 
réguller  ou  de  la  pulpe  ossifiée ,  el  du  dehors  par  le  cément  formé 
par  la  membrane  du  follicule. 

En  terminant  ce  mémoire  l'auteur  fait  remarquer  que  tous  les 
cas  do  blessure,  de  fracture  el  de  logement  de  corps  étrangers 
dans  l'ivoire  peuvent  s'expliquer  par  ce  fait  que  la  défense  est  uo- 
orgaoe  à  croissance  double .  et  que  son  follicule  joue  un  rôle  itn- 
portautdaos  la  guérison  des  blessures  qui  attaquent  l'alvéole. 

2.  Analyte  de  la  farine  de  montagne  tfVmia  en  Lapmark, 
par  M.  Traill.  —  L'auteur  fait  connaître  la  composition  d'une  sub- 
stance importée  sous  le  nom  de  lierg-mtal  du  Lapmark  sué- 
dois, par  M.  Laing  en  1838.  On  l'a  rencontrée  Immédiatement 
au-dessoos  d'un  lit  de  mousse  à  quarante  milles  au-dessus 
de  Degerafors  dans  le  Lapmark  d'Uméa.  Examinée  au  microscope, 
on  a  trouvé  qn'ellc  consistait  on  un  grand  nombre  d'espèces  di- 
verses de  débris  organiques  très  menus,  que  M.  Ehrenberg  a  dé- 
montré être  les  squelettes  siliceux  d'Iufusoires.  A  l'analyse  M.  Traill 
a  obtenu  22  p.  0/o  de  matière  organique  entièrement  destructible 
par  la  cbaleur  blanche,  avec  un  résidu  blanc  de  neige  conservant 
encore  la  forme  aperçue  au  microscope ,  et  qui  consistait  en  7 1 , 1 S 
de  silice,  5,31  d'alumine,  et  0,15  d'oxide  de  fer.  L'auteur  consi- 
dère celte  matière  organique  et  la  silice  comme  les  éléments  es- 
sentiels, et  les  autres  matières  comme  accidentelles.  Quant  au 
mélange  avec  les  aliments ,  la  quantité  de  matière  organique  que 
renferme  \ubrrg-meal  doit  lui  faire  accorder  la  préférence  sur  les 
-stéatileset  lesargileseroployées  en  pareille  circonstances  par  quel- 
ques tribus  sauvages. 


CHRONIQUE. 


L'Académie  des  Science»  de  Bruxelles  rappelle  qu'elle  doit  décerner ,  en 
tBqî,  sept  prix  en  réponse  t  sept  question»  spéciales,  et  on  buiti.  me  an  meil- 
leur mémoire  d'analyse  algébrique  dont  te  sujet  est  laissé  au  choix  des  con- 
currvnt».  Le»  sept  quesliooi  propotée»  sont  les  suivante»  : 

1.  Faire  la  description  de»  coquilles  et  des  polypier»  fossiles  de»  terrain» 
ardolsier,  anlbracifcre  et  bonlllcr  de  la  Belgique,  el  donner  l'indication  pré- 
cise des  localité»  el  de»  systèmes  de  roche»  dan»  lesquels  il»  se  trouvent. 

2.  Faire  la  description  des  coquilles  el  de»  polypier»  fossile»  de»  terrain» 
tertiaires  de  la  Belgique,  et  donnée  l'indication  précise  des  localité»  et  de» 
»y»U  me»  de  roches  dans  loquet»  il»  te  Iroavenl. 

3.  Rechercher,  par  de  nouvelles  expériences  et  par  de  nouvelles  obttrra- 
lion»,  l'influence  que  paraissent  exercer  sur  la  forme  cristalline  de»  corps  la 
nature  et  la  température  de»  milieux  dan»  lesquels  ce*  corps  ont  cris  allisé. 

a.  Exposer  la  théorie  de  la  formation  de*  odeurs  dan»  Us  Heurs. 

5.  Faire  de»  roche  rc Le»  microscopique»  approfondie»  sur  la  partie»  qui 
cutopoent  le  chyme  en  général  ;  établir  le»  rapport»  qui  existent  entre  ce» 
partie»  et  certains  aliment»,  tel»  que  l'albumen ,  la  gélatine,  le  lait  cl  te»  pro- 
duits, l'amidon,  etc. 

0.  Faire  un  ciamt'ii  approfondi  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  l'électricité 
de  l'air,  et  des  moyi-ns  employé»  jutqu'a  ce  jour  pour  apprécier  le»  phéno- 
mènes électrique»  qui  se  passent  dam  l'atmosphère. 

7.  Exposer  et  discuter  le»  moyens  le»  plus  convenables  pour  établir,  dans 
le»  lieux  habités,  une  venblalion  appropriée  S  leur  destination  cl  à  la  l 
rature  qui  doit  y  être  maintenue. 

L'Académie  propose  de*  S  présent ,  ponr  le  concours  de  1843, 
suivantes  : 

1.  Quelle  est  la  structure  del'arille?  Exposer  son  histoire  littéraire,  donner 
e,  son  organographie,  sa  geoise  et  ses  fondions  dan»  les  diûY- 

t  06  II  existe. 

2.  Le  ronflement  cl  l  affsiwujrol  alternatif»  du  cerveau  et  de  la 


épiniere ,  isochrone»  avec  l'impii  alion  et  l'expiration ,  ne  sont  pat  encore  suf- 
isamment  expliqués.  L'Académie  demande  en  conséquence  :  1*  Quelle  est  la 
cause  immédiate  de  ce  phénomène?  »•  Quelle  c»t  en  général  l'influence  de  la 
respiration  tur  la  circulation  veineuse? 

S.  Faire  la  description  de»  coquille»  fossiles  du  terrain  crétacé  de  Belgique, 
et  donner  l'indication  précité  d»s  localité»  et  de»  système»  de  roches  dsns  les- 
quels elles  se  trouvent. 

Le  prit  rie  chacune  de  ces  question»  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
•ix  cent»  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrit»  lisiblement  en  latin ,  fran- 
çais ou  flamand,  et  adressés,  franc  de  port,  avant  le  I"  lévrier  1841,  i  M.  Q oc- 
tet et,  secrétaire  perpétuel. 

—  La  Société  royale  des  Sciences  de  Gmttingue  met  au  eonconr»  pour  l'an- 
née 1841  le»  suret»  de  prix  suivants,  i 
sonne  qui  veut  que  son  nom  reste  I 

On  demande  1-  < 
Me»  sur  la  nature  de  la  ehloropbyle,  eo  prenant  en  considération  la 
lion  élémentaire  de  se»  parties  constituante»,  el  de  déduire  le»  conséquence» 
qui  résultent  de  sa  présence  et  de»  changement»  qu'elle  éprouve  dans  Us 
plantes. 

Ou  demande  1*  si  le  sucre  de  bit  est  identique  dans  le  lait  de  tous  letanl- 
maux,  ou  bien  t'il  y  a  différentes  espèce»  de  sucres  de  lait.  On  désire  qu'on 
prépare  au  moins  les  six  espèce»  de  sucres  de  lait  suivante»,  savoir  :  du  chien, 
de  la  vache ,  de  la  jument ,  de  l'Ane ,  de  la  chèvre  et  de  la  femme  s  qu'on  dé  - 
termine  le  poids  atomique  dan»  ces  »ix  espèce»  ;  qu'on  en  fasse  l'analyse  élé- 
mentaire, et  enfin  que,  sous  le  rupport  de  leurs  propriété»  principsles,  on  dé- 
termine »i  elle*  sont  susceptibles  de  fermentation,  dans  quelles  drconslaoccset 

La  valeur  de  chacun  de  ces  deux  prit  consiste  en  une  médaille  d'or  de  30 
pistolet.  Le»  mémoire»  devront  être  envoyé»  a  la  Société  de  Gmiliogue  avant 
le  1"  mars  18 il ,  à  l'adresse  soit  de  M.  F.-G.  BartUng,  soit  h  celles  de 
H.  A.-A.  Bertbold  ou  de  M.  F.  Woeblrr. 

— Eu  rendant  compte,  dans  ondes  derniersealiiei^de  la  flMiutkt '<*■<  unirer- 
jef/e ,  de»  obsertaiionsde  M.  Walferdin  an  pull»  artésien  de  Grenelle,  qnl  con- 
duisent h  u  ne  augmentation  de  température  de  i*  C.  pour&3a,3dc  profondeur. 
M.  A.  Dclarive  fait  remarquer  que  ce  chiffre  diffère  a  peine  de  celui  (3Î*,J5) 
qui  résulte  des  observation»  que  M.  Marcel  et  lui  ont  faites  eu  1833  aux  envi, 
virons  de  Genivc,  jusqu'à  la  prorondeur  de  lis  mètre»  seulement.  Celle  coin- 
duYnce  est  d'autant  plu»  remarquable  que  les  observation»  ont  été  faites  dans 
de»  localités  bien  différentes  Uni  sous  le  rapport  de  leur  altitude  que  sons  celui 
de  la  constitution  géologique  du  sol. 

—  M.  Lund,  qui  nSldcafliieUement  a  Lagoa-Santa,  au  Brésil,  a  récemment 
informé  la  Société  des  antiquaires  de  Copenhague,  que  dan*  un  voyage  récent 
dan»  l'intérieur  de  ce  pays,  il  a,  pour  la  première  fois,  rencontré  des  ossements 
humains  réunis  j  des  ossements  d'animaux  aujourd'hui  éteint».  Les  premier» 
doivent  avoir  une  haute  antiquité  et  sont  probablement  les  plus  anciens  de 
ceux  de  notre  espèce  qui  aient  encore  été  rencontré»  :  ils  sont  en  partie  pétri- 
fiés, et,  relalivemeitta  leur  conservation,  il»  sont  absolument  dans  le  même  état 
que  ceux  des  animaux  éteints  au  milieu  desquel»  oo  le»  a  trouvés.  Ces  osse- 

I  que  le  fait  remarquer  M.  Luml,  semblent  destinés  è  jeter  quelque 


la  connaissance  que  août  avon»  eue 
du  Nouveau-Monde.  La  conformation  du  crâne  parait  être  extraordinaire  en 
ce  que  le  front  ne  s'élève  pas  dans  le  même  plan  que  le  reste  de  la  face,  mal» 
forme  un  angle  considérable,  particularité  qui  le  distingue  de  tout  ceux  de» 
race»  d'homme»  actuellement  virante»,  1 1  Ici  fjit  rruembler  aut  télés  déprimée» 
qu'où  voit]repre9vnlée»dauB  les  ancien»  det-»ïri»  mexicains.  Au  milieu  de  ce»  os* 
sèment»  extraordinaires  oo  a  trouvé  une  pierre  hémi»phérlque,  très  polie  sur  la 
surface  inférieure,  el  dont  on  t'était  évidemment  servi  pour  le  | 


SOUiUlttt:  «tu  A*  Sflï. 

SÉANCES.  Actoéma  ou  Sciante»  as  Paais.  Photographie.  D «guerre.  — 
Mesure  du  méridien.  LargeU  au.  I  disant.  —  Parasites  végétaux  dans  le 
règne  animal.  Serrurier.  Rousseau»  —  Action  de»  nerfs  el  < 
Larynx.  Longet.  -  Sociant  enaoai.T.  de  Psats. 
Latour.  —  Hy  draulique.  Caligny.  —  Lac  de  bitume  de  la  Trinité.  Des. Ile. 

—  Hydres.  Laurent.  Soc  lut  aorua  ai  Losciit».  Ovologie  de»  Maman  • 
rères.  Barry.  —  Mines  de  diamant»  deColconde.  Ncwbold.  Electricité  vol- 
talque.  Joule.  —  Corpuscules  du  sang.  Barry.  =  Société  aoTsLt  d'Esim- 
aot'rc.  Nutriliun  de»  végétaux.  Madden.  —  Formation  de  l'ivoire.  Cood»ir. 

—  Farine  de  montagne  d'I'mca.  Traill.  —  CasoKiQce. 

Le  Directeur  Rédacteur  en  chrf.  El  G  USE  A  RNUULT. 
."  vn.'s  —  l«rtiMt«n  v'A.  ULNE  si  cour.,  et»  os  Saïas,  3t. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


&a»ee  du  12  juiUm  1841.  —  Présidence  de  M. 


M.  Caucby  dépose  trois  mémoires  et  une  note,  savoir  :  I»  un 
mémoire  sur  l'emploi  de  la  transformation  des  coordonnées  pour  la 
détermination  cl  la  réduction  des  intégrales  définies  multiples  ; 
2°  un  mémoire  sur  diverses  transformations  remarquables  de  la 
fonction  principale  que  vérifie  une  équation  caractéristique  ho- 
mogène aux  différences  partielles;  3°  un  mémoire  sur  l'intégration 
d'an  système  d'équations  linéaires  aux  différences  partielles  homo- 
gènes on  non  homogènes;  4"  une  uotesur  la  détermination  des 
sommes  d'intégrales  définies. 

—  M.  Dofrénoy  lit  au  nom  d'une  commission  un  rapport  1"  sur 
PavrollUfe  récemment  tombé  à  Château-Renard,  2°  sur  une  sub- 
stance pulvérulente  tombée  au  Veroet  (Pyrénées-Orientales),  le 
17  février  dernier.  Nous  en  donnerons  l'analyse  ane  autre  fois. 

—M.  Polsnant  Ht  une  noie  ajout  pour  objet  de  fairo  connaître  un 
nouveau  moyen  propre  a  abréger  considérablement  le  calcul  re- 
latif à  la  rectification  d'un  arc  de  méridien. 

GéoLOOte  :  Rocltel  plu  tonique».— M.  Cordier  communique  une 
note  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Jules  Gindre,  ingénieur  civil  à 
Itiassoo  (  Basses-Pyrénées).  Elle  concerne  un  groupe  de  roches 
plutoniques  de  la  vallée  d'Espel-Oura  ou  Pohl-d'Eofer,  près 
Bayoooe ,  qui  parait  n'avoir  pas  encore  été  signalé  dans  les  Py- 


Au  lien  dit  TourchiHnia,  près  le  village  de  Bidarray,  i 
I-  myrlamètre  environ  des  exploitations  de  kaolin  cl  de  pétuozé 
deboonossoa  ,  la  formation  de  grès  rouge  a  été  traversée  par  un 
grand  massif  de  roches  dont  l'ensemble  contient  un  vrai  système 
platonique  analogue  aux  terrains  pyroxéniques  anciens.  Ce  système 
est  apparent  sur  près  de  1200  mètres  de  long ,  à  100  mètres  en- 
viron ao-dessus  du  Iti  du  ruisseau  Espel  Oura  .  et  il  se  trouve  à 
peu  près  sor  l'axe  de  soulèvement  qui  a  donné  lieu  à  la  vallée  dans 
une  direction  a  peu  de  chose  près  perpendiculaire  à  celle  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Cet  ordre  de  roches* est  parfaitement  distinct 
des  culots  de  porphyres  dioritiques  si  remarquables ,  générale- 
ment connus  sous  le  nom  d'ophyto  do  Palasson. 

La  prloct paie  d'entre  elles  est  un  agrégat  plutoniqne  a  grains  très 
fit».  Tonné  do  feldspath  verdâtrcet  de  pyroxène  ;  elle  est  verdfitrc 
oit  noirâtre ,  là  on  elle  est  vive ,  dure  et  non  décomposée  ;  et  lors- 
qu'elle est  decomposéo  et  d'un  grain  moins  serré ,  elle  passe  à  une 
teinté  v'crf-jaimâtrc  ou  grisâtre  clair.  L'absence  du  pérldul  empê- 
che dfr  la  rapporter  au  basalte  proprement  dit.  Néanmoins  sa  com- 
position et  la  présence  du  fer  titane  no  permettent  pas  do  la  consi- 
dérer comme  en  étant  très  éloignée.  La  plus  grande  partie  de  co 
groupe  plulonlquo  est  une  roche  tendre,  décomposée,  d'uno  teinte 
violacée  et  roogeâlre  foncé  ;  è  pâle  Une  .  onctueuse  au  toucher, 
quelquefois  remplie  de  vacuoles  et  souuui  compacte  ;  la  roche 
tir»,  dure-,  n'est  apparente  qub  sur  un  seul  point  fort  restreint  ; 


■   ■  r-  ■  r  II 

toutes  les  autres  parties  de  ce  système  sont  décomposées,  peu 
dures. 

Une  suite  d'échantillons  de  rette  roche  avec  les  roches  encais- 
santes a  été  adressée  par  M.  Gindre  au  Muséum  d'Histoire  Natu- 
relle ;  Ils  sont  assox  complets  pour  donner  une  idée  exacte  d'une 
localité  qui  parait  devoir  offrir  de  l'intérêt. 

M.  Cordier,  après  avoir  lu  cette  note,  confirmé  l'opinion  de 
M.  Gindre  sur  la  nouveauté  du  fait  qu'elle  a  pour  objet  de  faire 
connaître. 

—  N.  Bouvier  lit  un  mémoire  sur  l'appréciation  de  la  myoto- 
mle  appliquée  au  traitement  des  déviations  latérales  dè  l'épine.  Il 
a  principalement  pour  objet  de  combattre  un  travail  do  M.  J.  Cué- 
rln  sur  les  mêmes  matières.  (Renvoyé  à  l'examen  d'uuc  commis- 
sion.) 

—  M.  Dumas  communique  le  travail  de  M.  Gruby  qu'il  a  an- 
noncé dans  la  précédente  séance,  et  dont  l'objet  est  de  prouver  la 
nature  végétale  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  teigne. 

—  M.  Arngo  informe  l'Académie  de  quelques  particularités  qui 
concernent  lo  puits  artésien  de  l'abattoir  de  Grenelle.  On  sait 
qu'une  opération  a  été  entreprise,  il  y  a  déjà  long-temps,  pour 
garnir  d'un  système  de  lobes  vissés  les  uns  aux  autres  l'intérieur  des 
anciens  tubes.  Cette  opération  est  déjà  fort  avancée,  mais  elle  a  oc- 
casionné une  suspeusion  moment  inée  dans  l'arrivée  de  l'eau  jaillis- 
sante :  on  suppose  du  moins  qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  un  éboule  - 
meni  de  terres  et  à  une  obstruction  du  la  partie  inférieure  du 
tuyau  descendant  la  cessation  de  tout  écoulement  que  l'on  remar- 
que depuis  quelques  jours.  Quand  l'opération  du  nouveau  tubage 
sera  entièrement  effectuée,  on  remettra  la  sonde  enjeu  pour  débar- 
rasser les  tubes  de  la  croûte  que  l'on  suppose  être  seule  un  obstacle 
an  passage  de  l'eau ,  si  déjà  avant  cette  époque  celle  ci  n'a  pas  eu 
traîné  l'ohstaclo  en  vortu  de  sa  force  ascensionnelle.  —  Quelques 
essais  effectués  pourmesurcr  cette  force  ont  déjà  prouvé  qu'elle  est 
capable  d'amener  le  liquide  à  une  hauteur  de  9  mètres,  et  à  celte 
élévation  la  colonne,  liquide  a  forumi  un  débit  au  moins  aussi  fort 
qu'au  niveau  du  sol.  Du  reste,  oo  remarque  toujours  les  mêmes  va- 
riations que  précédemment  tant  dans  la  quantité  quedans  la  pureté 
de  l'eau  qui  sort  par  le  trou  de  sonde.  Tantôt  celte  eau  est  d'une 
limpidité  parfaite,  tantôt  au  contraire  elle  est  fangeuse  comme. 
celle  des  égoûts.  Il  y  a  aussi  dans  le  débit  des  intermittences  qu'on 
ne  peut  mieux  comparer  qu'à  des  coups  de  bélier  hydraulique.  On 
ospèreque  le  tubage  une  fois  terminé,  la  plupart  de  ces  particula- 
rités disparaîtront. 

—  M.  Alexandre  de  llumboldt ,  qui  est  à  Paris  depuis  quelque 
temps ,  transmet  uno  note  de  M  Bessel ,  contenant  le  résultai  des 
observations  que  ce  savant  astronome  a  faites  sur  les  satellites  de 
Jupiter  à  l'observatbiro  de  Kœnlgsberg  ,  dont  il  est  le  directeur. 

Ces  observations  embrassent  f»  années,  de  1833  à  1835  ;  celles 
du  troisième  et  quatrième  satellites  ont  été  répétées  en  1839. 
M.  Bessel  a  obtenu  pour  les  distances  moyennes  des  satellites  : 

I.  111  ",7423;  erreur  moyenne  rfc  0"  ,0(512 

II.  177,  7969;    —      —      ±  0,  066i2 

III.  283,  6059;    —      —      =fc  0,  04174 

IV.  490.  8C67;    —      —     ±  0.  04520 

Eu  supposant  les  ellrpticités  des  planètes  d'après  les  détenu! 
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nations  do  l^place  el  les  masses  d'après  M.  Damoiseau,  M.  Bcsscl 
a  trouvé  la  niasse  de  Jupiter  et  de  ses  4  satellites,  par  conséquent 
la  valeur  de  la  masse  qui  se  reconnaît  dans  les  perturbation»  qu'é- 
prouvent les  autres  planètes  par  Jupiter,  comme  il  suit  : 

'•  ...J.jn-lfrcurmoyenDodudénomlnatcur  =  :±  1,551 
»•  m.'.r.T-.  -  ~  =  ±  l.«82 

»I-  .-.*.V.-»—ï  -  ~  =  i  °,<63 

IV.  TïJ.n*  î  -  -  -  =t  °.285 

L'ensemble  de  ces  résultats  donne  avec  une  grande  probabilité 

pour  la  masse  de  Jupiter  une  valeur  égale  à 

-  -  =±0,235 

C'est  presque  la  détermination  de  M.  Airy,  à  un  millième  près. 

Ces  observations  indiquent  en  outre  que  plusieurs  des  éléments 
des  troisième  el  quatrième  satellites  exigeut  des  corrections  as* 
ses  importantes.  C'est  le  cas  surtout  daus  la  position  des  orbites, 
éléments  que  les  éclipses  des  satellites  donnent  certainement  avec 
moios  do  précision  que  les  mesures  géométriques.  Les  corrections 
que  M.  Be>sel  a  trouvées  vont  jusqu'à  2  minutes. 

—  M.  Liouville  communique  an  nom  de  M.  Delaunay,  répétiteur 
à  l'École  Polytecliuique.une  note  sur  la  surface  de  révolution  dont 
»cn  chaque  point  est  constante.  Elle  est  ainsi 


-  Nous  entendons  ici  pftr  courbure  moyenne  d'une  surface  en 
un  de  ses  points  la  demi-somme  des  valeurs  inverses  des  rayons 
■le  courbure  principaux  relatifs  à  ce  point.  En  adoptant  cette  défi- 
nition on  trouve  que  la  surface  d'une  étendue  doonée  qui  ren- 
ferme un  volume  maiimum  est  précisément  une  surface  de  courbure 
moyenne  constante.  Dans  le  cas  particulier  où  l'on  suppose  que 
la  surface  cherchée  est  de  révolution,  il  est  aisé  d'obtenir  l'équa- 
tion de  la  courbe  méridienne  ;  mais  celte  équatiou  qui  contient  une 
fonction  elliptique  est  assez  compliquée  ;  J'ai  reconnu  qu'on  peut 
en  donner  une  construction  géométrique  très  simple.  On  a  en  effet 
le  théorème  suivant  :  Pour  tracer  U  méridien  de  la  surface  dt  ré- 
volution dont  la  courbure  moyenne  est  comlante  et  égale  à  , 

il  faut  faire  rouler  sur  l'axe  de  la  surface  une  ellipse  ou  une  hy- 
perbole dont  le  grand  are  ou  t'axe  Ir  ans  verse  soit  égal  à  ta  :  le 
foyer  décrira  la  courbe  cherchée.  Si  la  courbure  moyenne  est  uulle, 
c'est-à-dire  si  a  =  ao  la  courbe  méridienne  sera  engendrée  par  le 
foyer  d'une  parabole  roulant  sur  l'axe  de  la  surface  ;  celle  courbe 
méridienne  est  alors  une  chalueile,  et  l'on  se  trouve  ainsi 
à  un  théorème  connu.  > 


M.  Mcrroet,  professeur  de  physique  au  collège  de  Pau,  écrit  que 
l'orage  signalé  déjà  par  M.  de  Gaspario,  comme  ayant  ravagé  les 
environs  d'Orange,  le  30  mai,  a  sévi  également  à  Pau.  Il  est  tombé 
pendant  la  durée  de  l'orage,  qui  a  été  de  deux  heures  et  demie  , 
46  millimètres  d'eau. 

—  H.  Perrey,  agrégé  suppléant  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Dijon ,  écrit  i  PAcadémio  pour  l'informer  qu'il  n'y  a  rieu  de 
réel  dans  l'annonce  qu'on  a  faite  précédemment  de  la  chute  d'un 
aérolithequi  aurait  eu  lieu  auxenvirous  delieaone.il  y  a  quelques 
mois.  Le  fait  est  entièremeut  supposé,  ainsi  que  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  a  été  citée  comme  le  principal  témoin  de  ce  phénomène. 
De  pareilles  mysliGca lions,  de  quoique  part  qu'elles  proviennent , 
attestent  une  bien  grande  pauvreté  d'esprit  che»  leurs  auteurs. 

—  Une  leltre  signée  de  M.  Gros  atné,  horloger  à  l'islc  (  dépar- 
tement de  Vaucluse) ,  contient  l'annonce  d'une  découverte  qui  est 
de  nature  à  exciter  le  plus  vif  intérêt,  si  toutefois  celle  lettre  est 
plus  sérieuso  que  celle  du  correspondant  apocryphe  signalé  ci- 
dessus.  Il  ne  s'agit  de  rieu  mo.ns,  en  effet,  que  de  la  fixation  des 
couleurs  sur  les  plaques  daguerrienoes.  Du  reste,  aucune  preuve 
n'est  donnée  à  l'appui  de  celte  annonce,  non  plus  qu'aucune  indi- 
cation du  procédé  suivi.  Seulement  on  promet  d'envoyer  à  l'Aca- 
démie ,  à  son  choii ,  un  portrait  ou  un  paysage.  Quoi  qu'il  en  soil, 
voici  en  quels  termes  M.  Gros  annonce  sa  découverte  :  •  A  la  suite 
de  nombreuses  expériences  dirigées  par  de  longues  observations, 


j'ai  eu  le  bonheur  do  voir  mes  recherches  couronnées  du  plus  sa- 
tisfaisant succès  sur  des  plaques  dagui-rricnnes.  La  carnation  et  les 
différentes  nuances  dont  sont  empreintes  le»  étoffes  ont  été  rendues 
avec  la  plus  étonnante  exactitude,  ainsi  que  toutes  les  variétés  et 
la  fraîcheur  du  paysage  .  el  le  résultat  de  nies  recherches  semble 
avoir  atteint  le  dernier  degré  de  perfection  de  l'ingénieuse  décou- 
verte de  M.  Daguerre à  l'égard  des  couleurs.  «  Il  ajoute  :  «D'après 
mon  procédé ,  les  plaques  ue  miroitent  pas  du  tout ,  on  pourrait 
même  dire  que  ce  n'est  plus  le  daguerréotype,  c'est  l'estompe  avec 
toute  la  finesse  inimaginable,  surtout  quand  l'objet  est  pris  de  bien 
près.  » 

Il  sera  écrit  à  l'adresse  indiquée  dans  celte  lettre  pour  obtenir, 
s'il  y  a  lieu,  un  échantillon  des  produits  annoncés. 

—  L'Académie  reçoit  encore  une  communication  relative  à  l'art 
photographique.  M.  lier  loi,  étudiant,  écrit  qu'il  a  essayé  l'action 
de  l'acide  cblorhydrique  sur  des  papiers  noircis  par  du  sulfure  de 
plomb,  et  qu'il  a  obtenu  di  s  silhouettes  assez  satisfaisantes  par  la 
simple  interposition  d'un  corps  opaque  entre  les  vapeurs  de  l'acide 
et  le  sulfure  de  plomb.  On  sait  que  le  chlore  el  l'hydrogène  se 
combinent  instantanément  à  la  lumière  directe.  C'est  de  ce  fait  que 
M.  Derlot  est  parti,  pensant  que  pour  un  mélaugo  du  chlore  et 
d'hydrogène  portés  dans  la  chambre  noire,  la  quantité  d'acide 
cblorhydrique  formée  était  proportionnelle  à  la  quantité  do  lu- 
mière introduite,  el  qu'une  substance  noire  très  sensible  à  l'action 
de  l'acide  cblorhydrique  serait  décolorée  dans  les  rapports  de  la 
formation  de  l'acide,  ce  qui  a  ou  lieu  effectivement.  Disons  tou- 
tefois que  les  échantillons  qui  accompagnent  cette  lettre  oc  peuvent 
en  aucune  façon  être  comparés  à  ce  que  MM.  Talbol,  Ba yard  et 
autres  obtiennent  avec  leurs  papiers  seusitifs. 

— Encore  à  propos  de  photographie  M  des  procédés  nouveaux  dont 
on  attend  de  jour  en  jour  la  révélation  du  la  part  de  M.  Daguerre, 
M.  Coulier  rappelle  qu'il  a  vu,  il  y  a  déjà  longtemps,  el  beaucoup 
d'autres  personnes  sont  dans  le  même  cas,  chez  M.  Daguerre,  un 
carreau  de  verre  qui  avait  reçu  une  image  à  la  chambre  noire- 
Cette  Image  avait  été  fixée  par  un  vernis  et  se  laissait  frotter.  H 
pense  que  M.  Daguerre  n'a  pas  parlé  de  ces  expériences  peut-être 
parcequ'elles  ne  t'ont  pas  complètement  satisfait.  Toutefois  il  croit 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  lui  demander  quelques  renseignements 
à  ce  sujet.  —  M.  Arago  se  charge  de  cette  demande. 

—  M.  Chenou,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  do  Bor- 
deaux, écrit  quo  le  9  juin,  vers  8  heures  du  soir,  on  a  vu  dans  celte 
ville  un  météore  lumineux  d'une  grosseur  considérable  qui  se 
mouvait  rapidement  de  l'E.  &  l'O.,  et  dont  la  durée  a  été  d'une 
minute  et  demie. 

Le  même  jour,  à  la  même  heure,  un  globe  de  feu  d'un  grand 
éclat  (probablement  le  même)  a  été  vu  so  mouvant  aussi  dans 
la  même  direction,  à  Agen  et  àPout-le-Voy(Loir  ei-Cher).  Cela  ré- 
sulte, pour  l'observation  d'Agen,  des  journaux  de  Lot-et-Garonne, 
el  pour  celle  de  Ponl-lo-Voy  d'une  lettre  de  M.  Nouel,  professeur 
de  physique  au  collège  de  celte  ville. 

—  Daus  la  leltre  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  M.  Nouel  re- 
laie deux  observations  qu'il  a  faites  du  trembloment  do  terre  du 
4  au  5  juillet.  Une  première  secousse  a  été  sentie,  commo  à  Paris 
et  ailleurs,  vers  minuit  et  demi,  et  une  deuxième  vers  3  heures  J. 
Il  parait  que  dans  la  matinée  d'autres  secousses  encore,  mais  plus 
légères,  ont  été  ressenties;  elles  étaient  accompagnées  de  bruits 
sourds. 

Ce  tremblement  de  terre  a  été  ressenti  en  un  grand  nombre  de 
points,  dans  un  certain  rayon  autour  de  Paris,  ainsi  que  l'attestent 
viugi-lrols  lettres  communiquées  par  le  secrétaire.  Nous  oo  per- 
drons point  notre  temps  à  les  analyser,  d'autant  plus  qu'elles  ne 
relaient  en  général  rien  qui  soit  digne  de  remarque.  Il  nous  suffira 
de  dire  quo  l'observation  la  plus  éloignéo  au  S.  de  Paris  est  celle 
de  Cbâleauroux  ,  au  N.  celle  de  Pontoise  ,  à  l'E.  Reims ,  au  S.-O. 
)o  département  de  Loir-et-Cher.  Co  département  parait  jusqu'ici 
l'un  de  ceux  où  les  secousses  ont  été  les  plus  fortes  et  les  plus 
nombreuses.  Elles  ont  été  ressenties  a  Dlois,  Monlrlcbard,  Saiut- 
Aigoan,  Ponl-lo-Voy,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  leltre  précitée  de 
M .  Nouel.  Plusieurs  obscrvalionsont  été  faites  dans  les  départements 
de  l'Indre  (Valeoçay,  Leblanc,  Clion) ,  du  Cher  (Bourges,  Quln- 
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<;»y) ,  d'Eure-et-Loir  (Chartres,  Rambouillet) ,  du  Loiret  (Nogent- 
sur-Vernisson) .  do  l'Oise  (Beaumont,  Francouville) ,  de  Seine-et- 
Oise  (Loogjumeau,  Courcelles,  Pontoise,  Meulan).  Dans  plusieurs 
endroits  les  secousses  oui  été  assez  fortes  pour  que  les  meubles 
aieot  été  déplacés  et  aient  fuit  entendre  des  craquements;  celte 
circonstance  est  relatée  dans  les  lettres  de  Rambouillet.  Grlgnoo, 
Cfaevreuse  et  Clion.  Le  nombre  des  secousses  est  variable  suivant 
les  observateurs;  M.  Jomard  croit  en  avoir  compté  jusqu'à  sept 
près  d'Orsay.  Il  y  a  également  un  peu  de  confusion  dans  les  remar- 
ques qui  ont  été  fuites  sur  le  sens  des  oscillations.  A  Paris  c'est 
généralement  celle  du  N.  au  S.  qui  a  été  signalée;  les  auteurs  des 
lettres  précitées  indiquent  iawôi  la  direction  de  E.  à  O.  (Ram- 
bouillet), tantôt  «Ile  N.-E.  à  S.-O.  (Grignoo).  Enfin  les  circon- 
stances qui  sont  notées  comme  ayant  accompagné  le  phénomèue 
ne  sont  pas  partout  1rs  mêmes.  Ainsi,  à  Paris,  les  secousses  parais- 
sent s'être  fait  sentir  au  milieu  du  calme  cl  du  silence  ;  à  Chartres, 
c'est  au  milieu  de  l'orage;  à  Bourges,  pendant  un  grand  veut;  i 
Rambouillet,  par  un  aircalme;  à  Pont -le-Voy.avoc  accompagnement 
de  bruits  sourds.  Ou  sait  qu'à  Na pies,  où  les  tremblements  do  terre 
sont  si  fréquents,  ils  sont  généralement  accompagnés  d'un  siffle- 
ment très  prononcé. 

Pour  en  finir  avec  les  observations  de  tremblements  de  terre, 
relatons  un  phénomène  du  même  genre ,  mais  d'une  date  anté- 
rieure de  quelques  jours  ,  qui  aurait  été  observé  à  Clion  (dép  irio- 
uieot  de  l'Indre) ,  par  madame  de  La  Tremblais  et  par  plusieurs 
autres  personnes  citées  par  elle,  ainsi  que  l'annonce  son  mari,  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Leblanc.  C'était  le  30 juin. à  1 1  h.  {  du 
soir  ;  une  première  secousse  a  duré  trois  secondes.  Dix  minutes 
après,  une  deuxième  secousse  s'est  encore  fait  sentir;  eoGn,  le  len- 
demain matin  ,  1«  juillet,  on  a  éprouvé  une  troisième  secousse  ; 
elles  n'ont  été  accompagnées  ni  d'orage  ni  do  vent  . 

En  1834 ,  le  S  décembre,  le  département  de  l'Indre  availdéjà. 
suivant  la  mémo  lettre ,  éprouvé  les  atteintes  d'un  tremblement  de 
terre  assez  fort  pour  que  ,  à  Chiteauroux ,  quelques  maisons  aient 
été  renversées ,  d'autres  assez  notablement  endommagées. 

Avant  de  terminer  disons  que  le  tremblement  de  terre  du  4  au 
5  juillet  n'a  point  été  remarqué  à  l 'Observa toi ro  où ,  pendant 
celte  nuit,  vu  l'état  du  ciel,  aucun  des  élèves  astronomes  ne  se 
trouvait  en  observation  ;  mais  on  s'est  assuré  que  les  pendules  n'ont 
éprouvé  aucun  dérangement. 

—  M.  Ilinet  adresse  un  mémoire  sur  la  variation  des  constantes 
arbitraires  daus  les  formules  de  la  dynamique  et  dans  un  système 
d'équatloos  analogues  plus  étendues.  —  Les  géomètres  savent  que 
la  méthode  de  la  variation  des  constantes  arbitraires  a  pour  objet 
d'étendre  l'emploi  des  lutégrales  fournies  par  un  certain  système 
d'équations  différentielles,  à  un  autre  système  do  formules,  qui 
diffèrent  des  premières  par  un  terme  variable  ajouté  à  ebacuno 
de*  premières  équations.  Ce  terme  ajouté  provient,  dans  les  for- 
roules  de  la  dynamique,  des  forets  considérées  comme  pertur- 
batrices, relativement  au  mouvement  primitif  dû  aux  forces  prin- 
cipales contenues  dans  les  premières  équations.  Cette  extension 
des  intégrales  d'un  système  d'équations  à  un  autre  a  lieu  sous  la 
condition  de  rendre  variables  les  paramètres  constants  introduits 
par  l'intégration  des  premières  formules  différentielles;  et  cette 
considération  a  conduit  les  géomètres  à  des  résultats  d'une  grande 
importance  dans  la  mécanique  céleste.  On  doit  à  Lagrange  une 
théorie  d'une  admirable  élégance  pour  traiter  les  questions  de  ce 
genre  :  elle  a  été  le  sujet  des  travaux  de  plusieurs  autres  analystes, 
et  spécialement  de  MM.  Poisson,  Cauchy,  etc.  M.  Binet  s'est  pro- 
posé de  montrer  que  celle  méthode  est  applicable  à  des  formules 
plus  éloodues  que  celles  de  la  dynamique.  Ces  formules  diffèrent 
des  équations  de  Lagrange  en  ce  que  la  somme  des  forces  vives 
qu'il  représente  par  2  T  et  qui  ne  renferme  que  les  carrés  des  pre- 
mières différentielles  des  coordonnées  est  remplacée  par  une  fonc- 
tion quelconque  des  coordonnées,  de  leurs  différentielles  et  du 
temps  oo  de  la  variable  principale.  Mais  son  objet  spécial  est  sur- 
tout d'exposer  un  procédé  beaucoup  plus  facile  et  moins  prolixe 
que  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent  pour  appliquer  la 
méthode  de  Lagrange,  soll  aux  équations  de  la  dynamique,  soit  à 
se»  équations  plus  composées.  Par  ce  procédé  qui  est  déduit  de 


l'équation  de  la  moindre  action  pour  la  dynamique,  et  d'une  équa- 
tion analogue  pour  ses  formules  générales,  oo  parvient  en  effet 
aux  résultats  de  la  mélbodo  do  Lagrange  et  de  celle  de  Poisson, 
par  des  calculs  d'une  simplicité  remarquable,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  l'exemple  que  l'auteur  donne  de  sa  méthode  :  c'est  au  pro- 
blème du  mouvement  d'un  corps  attiré  vers  un  centre  flic  par  une 
force,  fonction  de  la  dislanco  au  centre,  que  le  nouveau  procédé 
est  appliqué;  quand  ce  mouvement  est  troublé  par  une  force  quel- 
conque, quelques  lignes  de  calculs  conduisent  à  des  équations  dif- 
férentielles que  l'on  n'avait  pu  obtenir  jusqu'à  ce  jour  que  par  des 
transformations  fort  laborieuses. 

Après  être  parvenu  aux  formules  les  plus  simples ,  et  que 
M.  Cauchy  avait  déjà  données,  M.  Binet  en  fait  l'application  à 
deux  questions  particulières  :  la  seconde  de  ces  questions  avait 
été  indiquée  par  Poisson  ;  mais  il  pareil  qu'aucuu  analyste  no  l'a 
encore  traitée.  Voici  les  termes  dans  lesquels  Poisson  énonçait  ce 
problème  :  «Si  la  fonction  pertubatrice  est  égale  à  une  constante, 
divisée  par  le  rayon  vecteur  de  la  planète  troublée  (dans  son  mou- 
vement elliptique),  le  système  d  es  équations  différentielles  du  pre- 
mier ordre,  quoique  très  compliqué,  devra  pouvoir  s'intégrer  com- 
plètement ,  car  alors  le  mouvement  troublé  sera  encore  un 
mouvement  elliptique.  Les  éléments  primitifs  s'exprimeront,  par 
conséquent,  sous  forme  flnie,  en  fonction  du  temps  et  des  nouveaux 
éléments  qui  seront  les  constantes  de  l'intégration.»  M.,Dinet  résout 
ce  problème  non-seulement  pour  le  mouvement  elliptique,  qui  de- 
meure elliptique  avec  la  force  perturbatrice,  mais  dans  le  cas  d'un 
corps  mobile  autour  d'un  centre  Gic,  la  force  principale  et  la  force 
perturbatrice  étant  des  fonctions  quelconques  du  rayon  vecteurdu 
mobile.  Les  théories  exposées  par  MM.  Hamilton  et  Jacobi,  sur  les 
Intégrales  des  équatioos  de  la  dynamique ,  sont  applicables  aux 
équations  plus  générales  traitées  par  M.  Binet,  et  cette  applica- 
tion conduit  à  plusieutf  conséquences  analytiques  qui  pourront 
intéresser  les  géomètres. 

—  Voici  les  titres  des  mémoires  présentés  et  renvoyés  à  l'exa- 
men de  commissions  :  Sur  un  nouveau  système  de  pavage,  par 
MsMallel.  —  Eetai  sur  une  nouvelle  machine  propre  à  l'élever 
dans  lee  aire  eane  te  secoure  de  ballon*,  par  M.  Lapoujade.  — 
Obttr talion  d'anm*  artificiel  pratiqué  dane  ta  région  lombaire 
droite  eane  ouvrir  le  péritoine,  par  M.  Amussat.  —  Nouvelle 
théorie  de  la  vition,  par  M.  Bru  net.—  Sur  le»  tracée  depolieeage 
que  le  diivuium  a  laieséee  eur  lee  gris  de  Fontainebleau,  par 
M.  Durocher.  —  Sur  un  nouveau  télégraphe  de  nuit  et  de  jour, 
par  M.  Sylvestre  Villalongue.  —  Sur  un  nouvel  appareil  de 
rouée  alternativement  fixée  et  tournantee  eur  feeeieu  pour  faeili- 
ter  le  roulage  dee  wagon»  eur  la  chemine  de  fer  dane  lee  partie» 
courbée,  par  M.  Pierre  Taverna.— Recherche»  eur  tadittributiondet 
vente  dominante  en  France,  par  M.  Fuurnet,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Lyon.  —  Sur  un  moyen  d'accélérer  la  mar- 
che dee  bateaux  dane  tel  rivière»  et  fieuvee,  par  M.  Frentt.  — 
Recherche»  eur  l'indigo,  par  M.  Aug.  Laurent. -~  Nouveau  mode 
d'injection  de»  animaux,  four  le»  étude»  anatomiqute ,  par 
M.  Doyére. 


Chimib  :  Analyee  de  l'air  atmotphtrique.  — Noua  avons  dit, 
lors  de  la  lecture  du  mémoire  de  MM.  Dumas  et  Bonssiogault  sur 
ce  sujet,  il  y  a  quelques  séances,  que  le  résultat  général  de  leura 
recherches  avait  été  la  confirmation  de  la  composition  de  l'air  telle 
qu'elle  résulte  des  expériences  eudiomélriques  fai tes  i  I  y  a  35  a  t»s  pa  r 
MM.  do  Humboldt  et  Gay-Lussac;  nous  avons  dit  aussi  que  leur 
procédé  de  recherches  était  fondé  sur  la  posée  des  gai  au  lieu  du 
mesura ge  des  volumes,  et  nous  avons  donné  la  description  de  leur 
appareil.  Il  nous  reste  à  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui 
mettront  le  lecteur  à  mémo  de  juger  de  l'exactitude  de»  résultais 
obtenus. 

L'air  soumis  à  l'analyse  par  MM.  Dumas  et  Boussingault  était 
aspiré  par  des  tubes  de  verre  qui  le  puisaient  dans  le  jardin  du 
laboratoire  du  premier  au  Jardin  des  Plantes.  Quand  on  faisait 
]  deux  expériences  simultanées,  les  deux  tubes  aspirateurs  venaient 
i  se  terminer  au  même  point  et  prenaient  par  conséquent  l'air  dans 
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la  mémo  couche.  Six  expériences  simultanées  deux  à  deux  don- 
nent en  résoroé  les  résolut*  suivants  : 

27  avril.  Oiigèoe-   22,  92   22,  92  pour  I0O  d'air  en  poids. 

28  -      -        23,  03   23,  09 

29  -      -        tt,  03   23,  04 

22,993  23,016 


Et  eo  prenait  la  moyenne  des  six  expériences,  on  trouve  ; 

Oxigéne.  23410  ou  bien  23 
Axote.  .    76,990  77 


100,000 


100 


pour  la  composition  de  l'air  dans  les  circonstances  précitées. 

Ainsi,  dans  les  derniers  jours  d'avril  et  par  un  beau  temps,  l'air 
normal  a  été  trouvé  composé  de  2200  d'oxigèoe  pour  7700  d'azote 
en  poids.  Ce  fait  étant  indépendant  de  toute  correction,  de  tout 
coefficient,  de  toute  hypothèse,  peut  servir  à  discuter  quelques 
chiffres  d'une  1res  grande  importance,  savoir  :  la  densité  de 
l'azote  et  celle  de  l'oxigéne.  En  effet,  il  faut  qu'en  prenant 

2,300  oxigéne . 
7,700  azuie, 


10,000  air, 

et  divisant  chacun  de  ces  nombres  par  les  densités  respectives  de 
l'oxigéne.  de  l'azote  et  de  l'air,  on  retrouve  un  accord  convenable 
dans  les  volumes  qui  s'en  déduiront.  El  comme  la  densité  de  l'air 
est  l'unité,  10,000  d'air  eo  poids  en  représentent  10,000  en  vo- 
lume, qui  doivent  former  la  somme  des  volumes  des  2,300  oxigéoe 
et  des  7,700  azote.  On  aurait  donc 


2300 


1,1026  ^0,976 


7700 


=  10000, 


si  les  densités  de  l'oxigéne  cl  de  l'azote  données  par  M.  Berzéllos 
étaient  exactes.  Maison  a  tout  au  contraire 

D'une  part,    10000  air  en  poids      —  10000  air  en  volume; 


D'auUepar.,|S»^Doid9 


—  7889  en  volumes. 

—  2086  en  volumes, 

9975  air  en  volume. 

I.o  volume  de  l'air,  qui  devrait- être  égal  à  10000,  ne  s'élève- 
rait donc  qu'à  5975,  ce  qui  correspond  i  une  erreur  do  vrVrf- 
Ne  croyant  pas  une  telle  erreur  possible  dans  leurs  expériences, 
MM.  Dumas  et  Doussingaull  ont  jugé  nécessaire  de  prendre  avec 
des  soins  nouveaux  la  densité  de  l'oxigéne  et  celle  do  l'azote,  cl 
voici  la  marche  qu'ils  ont  suivie  dans  celte  recherche. 

Le  gaz  est  préparé  de  façon  à  parveoir  pur  et  sec  à  l'extrémité 
d'un  tube  qu'on  met  en  communication  avec  un  ballon  vide.  En 
ouvrant  le  robinet  de  ce  vase,  le  gaz  se  précipito  dans  son  inté- 
rieur. On  règle  sa  production  et  son  introduction  dans  le  ballon 
d'une  manière  convenable,  pour  qu'il  y  ait  toujours  dans  l'ap- 
pareil qui  sert  à  le  produire  et  à  le  purifier  uno  pression  supérieure 
à  la  pression  ordinaire.  Lorsque  le  ballon  est  plein  du  gaz,  ou  y 
fait  le  vide,  et  on  le  remplit  une  seconde  fois.  On  suppose  alors 
qu'il  est  plein  de  gaz  pur.  supposition  qui  n'eutralne  aucune  er- 
reur appréciable  à  U  balance.  Il  faut  procéder  enfln  aui  pesées, 
qui  se  réduisent  a  trois  :  1*  la  pesée  du  ballon  plein  de  gaz; 
2°  celle  du  ballon  vide;  3"  celle  du  ballon  plein  d'air  sec.  Elles 
peuveut  marcher  rapidement  dans  l'ordre  indique,  cl  elles  four- 
nissent .  îo  le  poids  du  gai,  2»  le  poids  d'un  volumo  égal 
d'air  (1). 

Restait  à  connaître  la  température  propre  du  gaz  et  celle  de 
l'air  dins  lequel  Hotte  le  ballon  pendant  les  pesées.  C'est  là,  sans 
doute,  que  téside  le  secret  des  discordances  qu'on  observe  dans 


(l)  Ce  principe  avait  déjà  été  mis  a  profit  dans  des  recherche*  relative*  a  la 
densilt  du  g«  carbonique,  eieruWe»  par  MM.  Dumas  et  Sus. 


le*  nombres  ei primant  les  densités  dea  gaz  donnés  par  tant  de 
physiciens  et  de  chimistes  Illustres,  et  si  éloignés  les  ans  des 


n'a  jamais  osé  pendre  uno  moyenne 


Pour  avoir  des  températures  certaines,  constantes,  faciles  a  ap- 
précier, M>1.  Dumas  et  Boussingault  ont  placé  dans  le  ballon 
un  thermomètre  construit  par  M.  Danger,  qui  permit  de  lira  les 
centièmes  de  degré.  La  tige  de  ce  thermomètre  esl  engagée  dans 
un  tube  de  verre  interposé  entre  la  douille  de  ce  ballon  et  son  ro- 
binet. L'observateur  peut  donc  lire  la  température  exacte  du  gaz 
sans  avoir  besoiu  de  sortir  lo  ballon  de  l'enceinte  .où  il  t'est  mis 
en  équilibre  de  température.  Cette  enceinte  ou  cave  artificielle 
est  formée  d'un  graud  vase  cylindrique  en  zinc  dont  la  paroi  inté- 
rieure se  trouve  à  2  décimètres  de  la  paroi  extérieure.  L'espace 
aonulaire  qu'elles  laissent  eotre  elles,  l'espace  compris  entre  le 
fond  intérieur  et  le  fond  extérieur,  sont  remplis  d'eau.  L'ouver- 
ture de  la  cave  est  fermée  par  un  couvercle  mobile  dans  l'épais- 
seur duquel  est  logée  une  couche  d'eau  d'une  épaisseur  de  2  déci- 
mètres. Le  ballou  logé  dans  cette  enceinte  se  trouve  entouré  par- 
conséquent  d'une  enveloppe  d'eau  de  2  décimètres,  dont  on  con- 
naît la  température  à  ,  J,  dede^ré  près.  Lo  ballon  étant  d'ailleurs 
muni  d'un  thermomètre  qui  indique  sa  température  intérieure  avec 
la  même  précision,  il  suffit  d'attendre  que  les  deux  thermomètres 
soient  d'accord  pour  avoir  la  certitude  que  le  gaz  possède  partout 
la  même  température,  èjL  de  degré  près.  Il  n'y  aurait  pas  d'in- 
térêt à  pousser  plus  loin  la  précision  a  cet  égard,  par  la  raison 
que  dans  les  ballons  les  plus  volumineux  une  erreur  de  de 
degré  ne  correspond  qu'a  une  erreur  «ur  lo  poids  de  £  de  milli- 
gramme, poids  qu'une  balanco  chargée  de  1  on  2  kilogrammes 
n'apprécie  plus. 

Au  moment  où  on  ferme  le  robinet  du  ballon,  on  connaît  donc 
la  pression  du  gaz  au  viugtième  de  millimètre,  puisqu'elle  est  égale 
à  celle  de  l'air  extérieur  exprimée  par  le  baromètre,  et  l'on  peut 
répondre  de  sa  température  au  centième  de  degré. 

Pour  avoir  le  poids  eiacl  du  ballon,  il  faut  des  précautions  du 
même  ordre.  Eu  effet,  quand  le  ballon  est  suspendu  au  crochet 
de  la  balance,  et  que  l'observateur  s'en  approche  pour  peser,  il 
échauffe  le  ballon  et  l'air  qui  l'entoure  :  des  courants  s'établis- 
sent ;  le  poids  apparent  du  ballon  varie  sans  règle  et  dans  des  li- 
mites qui  détruisent  toute  idée  de  précision  absolue.  MM.  Dumas 
cl  Boussingault  ont  fait  usago  d'une  balance  du  système  de  PoNin, 
construite  avec  les  plus  grands  scias  par  M.  Delouil,  balancier  de 
la  Monnaie.  Cette  balance  est  placée  sur  uno  large  armoire  dou- 
blée en  plomb  et  garnie  à  l'intérieur  d'une  couche  de  chaux  vive 
qui  y  maintient  l'air  à  un  état  hygrométrique  constant.  Le  ballon 
suspeudu  au  crochet  do  la  balance  doue  dans  celle  armoire,  elles 
portes  de  celle-ci  étant  fermées,  il  est  à  l'abri  de  tous  les  reyop- 
ucmenls  extérieurs.  Un  thermomètre  qui  donne  les  centièmes  de 
degré,  placé  a  coté  du  balloo,  donne  immédiatement  la  tempéra- 
ture de  l'air  de  l'armoire;  un  baromètre  placé  i  cùlé  donna  sa 
pression. 

En  général,  on  ne  peut  pas  peser  un  ballon  deux  fois  do  suite  de 
manière  i  trouver  le  même  poids  apparent;  mais  en  gèuétal  aussi, 
la  température  de  l'air  do  l'armoire  a  subi  des  changements  do 
quelques  centièmes  de  degré,  et,  correction  faile,  les  pesées  coïn- 
cident. Si  l'observateur  ne  pouvait  pas  tenir  compte  de  la  lempo- 
I  raiure  de  l'air  avec  cette  extrême  précision,  il  sérail  conduit  à 
prendre  une  moyenne  entre  des  pesées  discordantes  en  appa- 
rence, et  sa  moyenne  serait  fausse;  tandis  qu'en  réalité  les  pe- 
sées étaient  très  justes  et  ne  demandaient  qu'une  correction  de 
température  pour  se  montrer  parfailcrocnt  d'accord  entre  elles. 

Au  moyen  de  ces  procédés,  MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  pris 
d'abord  la  densité  de  l'oxigèno,  et  un  si  grand  nombre  de  fois, 
qu'il  leur  est  démontré  avec  la  dernière  évidence  que  la  densité 
1,1026,  donnée  par  MM.  Berzélius  et  Duloog,  ne  peut  être  con- 
servée cl  s'éloigne  plu*  qu'aucune  autre  do  la  vérité,  confite  lo 
craignait  du  reste  M.  Duloog. 

Les,  expériences  qu'ils  ont  exécutées  les  dernières ,  et  où  ils 
avaient  réuni  loua,  les  moyens  propres  à  en  assurer  la  parfaite 
exaciilude,  ont  été  faite*  avec  de  l'oxigéne  préparé  par  un  mélange 
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d*acMe  ralfurlquo  concentré  ei  de  peroiide  de  manganèse.  Le  gaz 
ae  purifiait  en  passant  i  travers  des  tubes  on  flacons  garais  de  po- 
tasse liquide,  il  se  desséchait  en  traversant  dos  tubes  ou  flacons 
garnis  d'acide  sulfurlque  concentré  et  pur. 

Densité  de  l'oxigène.  expérience.  1,1055 
U«  —  1,1068 
III»    —  1.1057 

3,5180 

Moyenne.    .  1,1017 

Celte  valeur  s'accorde  presque  exactement  avec  la  densité 
adoptée  par  H.  Tb.  de  Saussure,  1,1056.  Elle  se  rapproche  beau- 
coup aussi  de  l'ancienne  densité  de  MM.  Biot  et  Arago,  1,1036; 
et  si  celle-ci  se  montre  un  peu  plus  faible,  cela  tient  sans  nul 
doute  4  ce  que  le  gaz  oxlgèoe,  préparé  avec  tant  de  soin  et  de  scru- 
pule par  M.  Théoard  pour  les  expériences  de  MM.  biot  et  Arago, 
s'était  souillé  d'un  peu  d'air  en  traversant  l'eau  qui  a  servi  à  le 
transvaser. 

La  correction  que  noua  venons  de  faire  subir  à  la  densité  do 
roxigèae,  loin  de  rétablir  l'accord  entre  la  composition  de  l'air 
et  les  densités  de  l'oiigène  et  de  l'azote,  ne  fait  qu'accroître  l'é- 
cart mis  en  évidence  plus  haut.  En  effet ,  on  aurait 

=  20,80  volume  de  loxigene, 


1,1057 
7.700 
0.976 


78,89  volume  de  l'azote, 


99,69  volume  de  l'air,  au  lieu  de  100,00. 

C'est-à-dire  qu'avec  ta  composition  de  l'air,  la  densité  rectifiée 
do  l'oxigène  ot  la  densité  de  l'azote  de  MM.  Rerzéilus  et  Dulong, 
on  ne  peut  plus  représenter  la  densité  do  l!air.  L'erreur  est 
énorme  ;  car.  pour  un  élément  de  celte  importance,  c'est  une  er- 
reur énorme  qu'un  demi  pour  cent  environ.  Cela  tient  à  ce  que 
MM.  berzolius  et  Dulong  ayant  admis  une  composition  de  l'air  à 
peu  près  semblable  i  celle  que  MH.  Dumas  et  Boussingault  ont 
trouvée,  eux-mêmes,  Us  ont  été  conduits  à  compenser  par  une  den- 
sité trop  élevée  de  l'azote  la  densité  beaucoup  trop  faible  de 
l'oxigèoe  à  laquelle  ils  s'étaient  arrêtés. 

MM.  Dumas  ci  Boussingault  ont  pris  la  densité  de  l'azote  au 
moyen  de  l'azote  oxlrait  do  l'air  lui-même  par  le  cuivre,  «t  en 
absorbant  l'acide  carbonique  et  l'eau  a.  l'aide  de  la  potasse  et  de 
l  ucide  sulfuriqiw.  Voici  les  résultats  de  i 


Densité  do  l'azote.  I«  expérience. 

M«  - 
III»  - 


0,970 
0.972 
0,974 

2,916 
0,972 


Moyenne. 

En  adoptant  cette  densité,  celle  de  l'oxigèoe  et  le  rapport  en 
poids  par  lequel  on  a  représente  la  composition  de  l'air,  ou  trouve 
les  nombres  suivants  : 


2  300 

Y^ôjTj  -  *0,80  volumo  de  l'oxigène. 


*  79,22  volume  do  I'j 
100,02  volume  de  l'air. 

qui  représentent  à        prài  la  densité  de  l'air  prise  pour  unité. 
En  prenant  les  nombres  tels  que  les  expériences  les  donnent 

*  =  20,81  volume  de  l'oxigène,  * 


11,057 
7,699 
972 


-  79,19  volume  de- l'azote, 
100,00  volume  de  l'air, 

raccord  deviendrait  absolu.  Cependant  MM,  Dumas  at  fioussia- 
eault  admettent. comme  suffisamment  approchée  l'expression  do  la 
composition  de  l'air  qui  constate:*  le  considérer  comme  étant  formé 


en  volumes  de  30,8  d'oxigène  pour  79,2  d'azoto.  Cette  expression 
s'éloigne  peu,  comme  on  voit,  de  l'opinion  commune,  et  néan- 
moins elle  a  exigé  les  corrections  les  plus  graves  sur  les  densités 
do  l'azote  et  de  l'oxigène  pour  ressortir  de  la  composition  pondé- 
rale de  l'air. 

MM.  Dumas  et  Boussingault  ont  cherché  si  cette  composition  d<- 
l'air,  déterminée  d'après  de  l'air  pris  »  ers  la  fin  d'avril,  par  uu 
lumps  sec  et  beau,  aux  environs  du  Jardin  des  Plantes,  doit  être 
considérée  comme  constante,  ou  si  elle  varie  suivant  les  lieux,  les 
climats,  les  circonstances  atmosphériques,  etc.,  dans  des  limites 
que  les  expériences  puissent  préciser.  On  conçoit  en  effet  qu'une 
foule  do  causes  tendent  constamment  à  troubler  l'équilibre  des 
éléments  de  l'air,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens  opposé. 
Ainsi  quand  il  pleut,  l'eau  qui  se  condense  dissout  et  entraîne  plus 
d'oxigène  que  d'azote;  quand  il  gèle,  l'eau  abandonne  ces  mêmes 
gaz  ;  l'eau  qui  s'évapore  les  rend  aussi  à  l'atmosphère  ;  les  com- 
bustions, la  respiration  des  animaux  enlèvent  de  l'oxigèoe  à  l'air  ; 
les  plantes,  par  leurs  parties  vertes,  lui  en  rendent  chaque  jour 
sous  l'influence  solaire.  Restait  à  savoirs!  la  tendance  qu'ont  les 
gaz  à  se  mêler,  aidée  par  les  courants  verticaux  que  la  différence 
de  température  eicitc,  favorisée  par  les  vents  qui  transportent  et 
confondent  sans  cesse  au  loin  les  couches  horizontales  de  l'air,  no 
ferait  pas  disparaître  rapidement  les  différences  momentanées  ré- 
sultant de  l'action  de  toutes  ces  causes.  Les  expériences  faites  par 
MM.  Dumas  et  Boussingault  conduisent  à  cette  conclusion. 

Ainsi  ils  ont  reconnu  qui  l'oxigène  de  l'air  ne  varie  pas  d'mi 
millième  sous  l'Influence  de  la  pluie.  — 11  ne  varie  pas  non  plus 
davantage  avec  la  hauteur.  Les  expériences  de  M.  Théoard  sur 
l'air  rapporté  par  M.  Gay-Lussac  lors  do  son  ascension  l'avaient 
déjà  prouvé.  Les  nombreuses  analyses  de  M.  Boussingault  en 
Amérique  jusqu'à  des  hauteurs  de  2650  métros  ont  confirmé  ces 
premiers  résultats.  Les  différences,  s'il  y  en  a,  entre  la  composition 
do  l'air  pris  à  de  grandes  hau  leurs  cl  col  le  déterminée  à  Paris,  ne  sont 
pas  du  moins  de  l'ordre  des  différences  indiquées  par  la  théorie,  les 
calculs  cl  même  les  expériencesde  Dallon.La  même  preuve  résulte 
aussldesoxpérlencosfaitesparM.BrunnerausommctduFaulhorn. 
une  des  montagnes  de  POberland  bernois,  dans  une  maison  située 
i  une  hauteur  de  1950  mètres.  Ainsi,  sans  quo  cola  puisse,  atta- 
quer les  opinions  du  docteur  Dation  sur  la  constitution  de-  l'at- 
mosphère, on  peut  considérer  comme  démontré  que,  soit  par  l'ef- 
fet de  la  diffusion  des  gaz,  soit  par  les  diverses  causes  d'agitation 
qui  tondent  sans  cosse  à  mêler  les  couches  de  l'air  entre  elles,  la 
différence  qui  pourrait  exister  entre  l'oxigèoe  et  l'azote  à  diverses 
hauteurs  devient  insensible.  —  Eufin  MM.  Dumas  et  Boussingault 
ont  encore  reconnu  que  le  rapport  des  gaz  n'a  pas  varié  d'une  ma- 
nière appréciable  par  leurs  appareils,  c'est-à-dire  d'un  millième, 
depuis  l'époque  où  MM.  Biot  et  Arago  ont  déterminé  avec  tant  de 
soin  le  poids  du  litre  d'air,  c'est  à-dire  il  y  a  40  ans.  En  effet  ce 
poids  a  été  trouvé  aujourd'hui,  d'après  la  moyenne  de  quatre 
expériences,  1,2995,  tandis  quo  MM.  Biot  et  Arago  ont  trouvé 
1,2991. 

Pour  atteindre  la  limite  à  laquelle  deviendraient  sensibles  les 
variations  que  l'atmosphère  pourrait  éprouver  de  la  part  des  ani- 
maux ou  des  plantes,  de  la  part  des  saisons,  dej  pluies  et  des  vents  ; 
pour  décider  si  cette  composition,  demeure  invariable  à  diverses 
latitudes  ou  à  diverses  hauteurs,  il  ne  s'agit  donc  plus  d'exécuter 
l'analyse  de  l'air  à  Jj  comme  on  le  pratiquait  autrefois,  ni  même 
à  f-jij-j  comme  MM.  Dumas  et  Boussingault  viennent  do  le  faire,  Il 
faut  aller  bien  plus  loin  encore.  D'après  leur  calcul,  Il  faudrait 
déterminer  l'oxigène  à  l7i«m  près,  et  opérer  sur  1  *  kilogramme 
d'air  environ. 

L'Académie,  ayant  égard  à  l'Intérêt  qui  s'attache  à  de  telles  re- 
cherches, a  décidé,  après  la  lecture  de  ce  travail,  qu'uno  commis- 
sion composée  de  MM.  de  Humboldt,  Théoard,  Biot,  Gay-Lnssac, 
Arago,  Dumas,  Boussingault  et  Regnault  s'occuperait  dos  roe^ 
suret  à- adopter  pour  qu'elles  puissent  êtro  réalisées  slmultané- 
eo  diverses  villas  françaises  et  étrangères. 
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Séance  du*  juillet  IBU. 

M.  Laurent  présente  à  la  Société  ao  bocal  renfermant  uo  grand 
nombre  d'embryons  ciliés  ot  libres  de  Spongillcs.  Il  peuxe  que  les 
embryons  spongillaires  arrivés  au  dernier  âjçc  de  leur  vie  em- 
bryonnaire ne  doivent  poiut  encore  être  considérés  comme  une 
larve  dcSpongille-  Les  mouvements  de  ces  embryons  Spongillaires, 
dit-il ,  ressemblent  beaucoup  aux  mouvement»  que  les  embryons 
de  Mollusques  exécutent  dans  l'œuf  au  moyen  de  cils  vibratoires. 
Les  individus  spongillaires  ne  revêtent  .'suivant  lui,  la  forme 
d'une  larve  d'animal  né  qu'à  partir  du  moment  où  il  ko  fixent  sur 
les  corps  sousOuvialiles.  Dans  le  l"àge  de  la  3e  phase  de  leur  vie 
les  Individus  spongillaires  ne  présentent  point  encore  le  tube  ex- 
créteur des  feecs.  On  ne  voit  alors  qu'un  mamelon  qui,  en  s'allon- 
geanl.  deviendra  le  tube  destiné  à  l'éjection.  Au  2«  âge  ce  tube 
est  organisé,  l'individu  spongillaire  s'accroît  et  se  nourrit  seule- 
ment. Enfin  au  3*  et  dernier  âge  de  la  dernière  phase  de  la  vie  de 
ces  iudlvidus  spongillaires,  la  propagation  s'accomplit  au  moyen 
de  quatre  sortes  do  corps  reproducteurs  ,  savoir  :  deux  sortes  de 
germes  et  deux  sortes  d'œufs. 

M.  Laurent  fait  remarquer  que  c'est  à  tort  qu'on  donne  encore 
quelquefois  le  nom  d'œuf  de  Spongilles  ou  d'Epongés  à  ces  em- 
bryons ciliés  et  vagants  qui  vont  passer  i  l'état  de  larve  spoogil- 
laire ,  c'est-à-dire  au  1"  ige  de  la  dernière  phase  de  leur  exi- 
stence. Il  rappelle  i  co  sujet  les  caractères  différentiels  entre  les 
œufs  et  les  germes  des  Spongilles  qu'il  a  déjà  exposés  devant  la 
Société. 

—  M.  Cervals  prend  la  parole  pour  faire  remarquer  que  la  note 
insérée  par  M.  Laurent  dans  le  procès-verbal  du  5  juin  ne  répond 
pas ,  ainsi  qu'il  le  dit ,  à  diverses  objections  qui  lui  ont  été  faites 
par  MM.  Doyère,  Gervais  et  Duvernoy.  Dans  la  discussion  a  la- 
quelle M.  Laurent  fait  allusion  il  n'avait  été  question  que  de  l'Fly- 
dre,  et  dans  sa  réponse  il  n'est  parlé  que  de  l'Alcyonclle,  animal, 
de  l'aveu  de  tous ,  fort  différent.  Il  ajoute  qu'au  nom  de  M.  Costo, 
cité  par  M.  Laurent,  comme  ayant  observé  les  larves  d'Alcyonol- 
ies,  il  faut  joindre  le  nom  de  M.  Vanbeneden,  qui  avait  précédem- 
ment traité  le  même  sujet ,  et  celui  de  M.  Meyer,  qui  s'en  était  oc- 
cupé dès  1828  et  avait  déjà  donné  tout  ce  que  l'on  sait  encore  à 
cet  égard. 


Séance  du  26  février  1841 . 

L'Académie  a  entendu  dans  cette  séance  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  les  genres  des  Eriocaulées,  avec  quelques  observations  sur  lo 
Mayaea,  Aubl.  par  M.  Kunth. 

_  La  famille  des  Eriocaulées  coosislait  à  l'origine  dans  les  gonrts 
AV(ocau/cm,L.,eironino,Aubl.,doni  celui-ci  ne  comprenait  qu'une 
seule  espèce,  tandis  que  le  premier  dès  le  commencement  en  ren- 
fermait déjà  plusieurs.  Linné,  dans  la  deuxième  édition  de  son 
Speciu  Plantarum,  n'en  cite  que  S,  mais  depuis  le  nombre  en  a 
été  considérablement  augmenté  de  façon  qu'il  a  été  nécessaire  d'y 
opérer  une  classification  générique.  Le  premier  pas  fait  dans  ce 
but  est  dû  i  M.  Browo,  qui  sépara  les  espèces  lélrandres  des  espè- 
ces béiandres  et  les  partagea  en  deux  sections;  M.  Kunth  suivit  soo 
exemple,  en  formant  toutefois  uun  troisième  section  pour  los 
triandre's  du  voyage  de  M.  de  Humboldt.  MM.  Beauvol»  et  Dcs- 
vaux  en  séparèrent  quelques  espèces  connues  pour  les  élever  au 
raiis  de  genres  particuliers,  sous  les  noms  de  Randalia  et  Spha- 
rochloa  et  formèrent  avec  une  plante  qui  leur  paraissait  nouvelle 
le  renre  Symphachne,  resté  jusqu'à  présent  éuigmatique.  Dans  le 
travail  de  M.  Bongard  sur  les  Eriocaulées  du  Brésil,  les  genres 
n'ont  pas  été  divisés,  ce  qu'où  ne  saurait  blâmer,  attendu  que  les 
espèces  rapportées  appartiennent  toutes,  à  peu  d'exceptions  prés, 
au  seul  genre  Pœpalanthui.  M.  de  Marlius,  qui  enfin  s'est  oc- 


cupé spécialement  de  ce  groupe,  a  rejeté  avec  raison  le  Randalia 
et  le  SpharoeUom;  mais  il  a  ajouté  à  VEriocaulon  et  au  7bntM 
uo  nouveau  genre  qu'il  appelle  Philodiee,  et  partage  VEriocaulon 
en  trois  sous-genres:  Natmylhia,  Eriocaulon  et  l»a?»>ai7mtAiM, 
dont  le  premier  en  général  est  télrandre,  le  deuxième  bexandre 
et  le  troisième  triandre. 

M.  Kunth  ne  s'accorde  pas  complètement  avec  ce  botaniste  ;  il 
croit  que  le  Nasmylkia  doit  rester  uni  à  l'Jfriocauton ,  puisque 
ces  deux  gcures  ont  un  habitat,  une  structure  de  la  fleur  et  du 
fruit,  parfaitement  identiques,  ot  ne  différent  entre  eux  que  par  lu 
nombre  des  parties  de  la  fleur  qui  pout  varier  sur  un  seul  et  même 
individu.  En  conséquence  de  la  réunion  proposée,  Il  s'ensuit  que 
la  majeure  partie  des  Eriocaulun  appartient  à  l'hémisphère  orien- 
tal ,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  viennent  d'Amérique. 
Indépendamment  du  nombre  des  examines  (6  ,  rarement  i) ,  Ils  se 
distinguent  par  une  absence  totale  de  carpidies  stériles  à  l'extré- 
mité de  l'ovaire,  par  un  pistil  non  divisé,  des  anthères  noir-olivâtre, 
cl  particulièrement  par  des  organes  glanduleux  noirs,  qu'on  ob- 
serve au  calice  interne  des  fleurs  mâles  et  femelles,  et  que 
M.  Kunth,  qui  les  a  vus  se  transformer  parfois  en  anthères  dans 
VEriocaulon  decangulare,  considère  comme  des  étamines  impar- 
faites. 

Dans  lo  plus  grand  nombre  des  espèces  connues  ou  observe  en 
outre  que  les  sépales  les  plus  extérieures  des  fleurs  mâles  se  déve- 
loppent isolément,  ce  qu'on  n'avait  pas  remarqué  jusqu'à  présent- 
La  surface  des  semences  se  présente  aussi  avec  des  caractères  très 
variés;  lo  plus  souvent  ces  semences  sont  munies  deloogues  cèles 
à  peau  finu  et  délicate,  qui  se  divisent  par  la  suite  eu  polnles  ou 
mamelons.  M.  Kunib  pense  que  ces  cèles  sont  des  séries  de  cel- 
lules simples,  et  les  pointes  les  parois  des  spathes  solides,  qui 
après  la  destruction  des  parties  molles  des  cellules  demeurent 
sous  forme  de  poils. 

Le  Papalanthu*  se  distingue  suffisamment  de  VEriocaulon, 
non-seulement  par  le  nombre  de  ses  étamines  (S,  rarement  2), 
mais  principalement  encore  par  ses  carpidies  stériles  qui  occupent 
dans  la  fleur  femelle  l'extrémité  de  l'ovairo.  Ce  genre  est  relégué 
uniquement  en  Amérique,  et  comprend  déjà  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces.  Les  corps  glanduliformes  manquent  ici  complète- 
ment, cl  les  anthères  sont  d'un  autre  côté  doubles  et  de  couleur 
lavée;  seulement  elles  deviennent  brunes  en  vleillisanl.  L'habitat  est 
très  différent  suivant  les  diverses  espèces,  et  on  observe  dans  lo 
structure  de  la  fieur  des  différences  dont  il  va  être  question,  et 
qui  nécessiteront  peut-être  par  la  suite  l'établissement  de  nou- 
veaux genres.  Ainsi  on  peut  considérer  comme  le  commencement 
de  celte  subdivision  l'établissement  des  genres  Philodiee  et  Laeh- 
notation.  Lo  premier  se  distingue,  suivant  M.  de  Marlius,  par  le 
développement  en  hauteur  des  sépales  internes  des  fleurs  femelles, 
et  l'avortemcnt  do  la  troisième  étamino  antérieure,  et  pourrait  à 
peine  être  conservé  si  on  n'y  ajoutait  une  troisième  particularité, 
à  laquelle  M.  do  Marlius  n'a  pas  fait  atlention,  et  qui  consiste  en  ce 
que  les  anthères  sont  simples.  Ce  caractère  se  retrouve  aussi  dans 
lo  LocAnocdu/on,  genre  formé  par  M.  Kunth,  avoc  VEriocaulon 
villotvm,  et  qui  se  dislingue  en  outre  du  Petpalanthus  en  ce 
que  dans  les  fleurs  mâles  le  calice  interne  manque  totalement,  tan- 
dis que  dans  les  fleurs  femelles  il  est  limité  par  un  cercle  de  poils. 

Le  genre  Tonina  se  distingue  par  un  habitat  tout  particulier, 
et  parcelle  circonstance  que  les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  réu- 
nies par  paires;  dans  tous  ses  autres  caractères  il  ressemble  en- 
tièrement au  Papalantkuê.  11  uo  faut  pas  ici  s'en  laisser  imposer 
par  la  figure  el  la  description  de  M.  de  Martlus,  dans  lesquelles  on 
a  omis  complètement  les  carpidies  stériles,  et  où  les  sépales  in- 
ternes des  Oeurs<emelles  sout  réduites  à  un  péricarpe  pileux,  at- 
tendu qu'elles  sont  réellement  présentes,  quoique  très  petites.  In- 
dépendamment de  cela,  les  cicatrices  sont  divisées  en  deux,  ce 
qu'on  n'avait  pas  non  plus  remarqué  jusqu'à  présent. 

M.  Guillemin  croît  que  les  espèces  à  létes  prolifères,  par  suile 
de  la  formation  anomale  de  leurs  fleurs  et  leur  habitat  particu- 
lier, doivent  former  uo  nouveau  genre  qu'il  appelle  Strphanoj/kyl- 
(«m,  Mais  comme  on  n'explique  pas  en  quoi  consiste  proprement 
cette  anamolie  de  structure  de  la  fleur,  el  que  celle-ci  ressembla 
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plutôt  à  04*11»  du  Petpalanthw,  il  csl  impossible  d'admettre  ce 
genre.  , 

Dos  trois  plante*  avec  lesquelles  Vcltozo  a  formé  son  genre  Du- 
palya,  deux  paroisseut  être  de  véritables  Eriocjulons,  el  la  troi- 
sième appartenir  au  genre  Papalanthut. 

Nous  devons  les  premières  ooiious  eiactcs  que  nous  possédons 
sur  lu  genre  Mayaea  à  MM.  Schoil  et  Endlicher.  qui  en  ont 
donné  la  monographie  daos  leurs  Melettmala,  et  l'ont  rangé 
parmi  lesCommelynées.  C'était  aussi  l'opinion  primitive  de  Jussleu, 
quo  M.  Liodley  a  également  adoptée.  M.  Endlicher  a  depuis  pro- 
posé de  faire  du  Mayaea  un  nouveau  genre .  le  Xyrideit  affin*. 
Quoique  l'intime  affinité  de  ce  genre  avec  les  deux  familles  ci  des- 
sus ne  puisse  souffrir  de  dlfUcullé,  cependant  les  parties  des  éla- 
mines  correspondantes  aux  sépa'es  externes,  et  principalement  la 
division  quaternaire  des  anthères,  leur  courbure  Tcrs  l'intérieur, 
t-t  leur  ouverture  tcrroioale.doivenlnécessairemonldélermiui'rson 
union  déflnitive  avec  l'une  ou  avec  l'aulro  de  eus  familles,  ou  plu- 
ût  donner  lieu  à  l'établissement  d'une  pelito  famille  particulière. 
'»  habitat  particulier  forlilio  encore  cette  manière  de  voir,  el  il 
ml  y  ajouter  que  les  feuilles  de  chaque  côte  se  tcrmincul  par 
eux  pointes.  Si  le  Colctia  madida  (Flor.  fium.)  n'en  est  pas  un 
•cond  gonre.  il  en  forme  dans  tous  les  cas  une  espèce  très  dis- 
octe,  puisque  les  anthères  qui ,  dans  le  Mayaca,  souvent  cela- 
nt suivant  une  fente,  se  vident,  dans  le  Colttia,  a  l'extrémité, 
ar  un  polit  tube  court  et  ouvert. 


En  attendant  que  le  temps  et  l'espace  nous  permettent  do  com- 
ilcter  l'analyse  des  communications  f.iites  à  l'Académie  pendant  lo 
leuiièmo  semestre  de  l'anrjéo  dernière,  nous  allons  donner  l'indi- 
ation  de  ce  qui  s'est  passé  de  scientifique  daus  les  séances  dus 
noisde  décembre  18*0.  janvier  el  février  1841,  dent  nous  avons' 
-ti  ce  moment  les  bulletins  sous  les  yeux. 

Dans  la  séancu  du  4  (lG)  décembre,  M.  Meycr  a  lu  un  mémoire 
édigé  en  cominuu  avec  M.  Bongard,  formant  un  deuxième  supplé- 
ment à  la  Flora  attaïca  de  M.  Ledebour.  Il  sera  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie,  et  séparément  lu- 8°,  comme  supplément 
à  '.'ouvrage  précité.  —  M.  Brandi  a  lu  égalcmuut  une  note  supplé- 
mentaire à  son  précédent  travail  sur  le  genre  Polydetmtu,  conte- 
nant la  description  de  deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre.  — 
Le  secrétaire  a  présumé  un  mémoire  de  M.  Ilelmersen  sur  la  géo- 
logie des  pays  situés  eulre  les  lacs  d'Ilmeu.duSeliger  et  de  Piipus. 
—  M.  Fischer  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Luxenberg,  do  la 
Nouvelle  Orléans,  contenant  des  détails  sur  lea  moeurs  des  Alliga- 
tors.—MM.  Brandi,  Bacr,  Lenz,  Jacobi,  et  M.  Lkhlcnsladt,  cor- 
respondant de  l'Académie,  ont  fait  un  rapport  sur  des  expériences 
exécutées  conjoiutemeot  avec  M.  Crusell ,  de  Finlande,  dans  lo  but 
d'étudier  l'action  physiologique  du  courant  galvanique.  Sur  leur 
déclaration  que  ces  expériences  sont  de  nature  à  fixer  à  un  haut 
degré  l'intérêt  de  l'Académie,  principalement  sous  le  rapport  mé- 
dical. l'Académie  a  décidé  que  M.  Crusell  serait  recommaudé  k 
M.  la  comte  do  Rehbinder,  ministre  secrétaire  d'état  de  Finlande, 
et  membre  honoraire  de  l'Académie  ,  aûn  qu'il  pût  expérimenter 
en  grand  dans  les  hôpitaux  de  Pélersbourg.  C'ost  principalement 
pour  les  maladies  des  yeux  quo  M.  Crusell  emploie  l'action  galva- 
nique. 

Dans  la  séance  do  11  (23)  décembre,  M.  Baer  a  présenté,  do  la 
part  de  M.  Nordmanu,  une  note  sur  des  Polypes  d'eau  douce 
transplantés,  avec  un  plein  succès,  de  Paris  à  Odessa. —  M.  Brandi 
a  fait  un  rapport  sur  un  envoi  de  Mammifères  et  d'Oiseaux,  re- 
cueillis au  Brésil,  au  Chili  et  à  Sitk»  (Nouvel-Arkbangul),  par 
M.  Vozoessensky,  envoyé  en  mission  scientifique  dans  les  mers  du 
Sud. 

Dans  la  séance  du  18  (30)  décembre,  M.  Ostrogradsky  a  donné 
lecture  du  mémoire  dont  nous  avons  donnée  le  préambule  dans  un 
de  oos  derniers  numéros,  et  qui  a  pour  objet  le  mouvement  des 
projectiles  spbérlques  daos  l'air.  Pour  intégrer  les  équations 


différentielles  dont  ce  mémoire  contient  le  développement,  la  dé- 
termination eipérimentalo  de  certains  coefficients  numériques 
était  nécessaire;  M.  Ostrogradsky  a  re«;u  à  ce  sujet  tous  les  se- 
cours désirables  de  S.  A.  I.  le  grand-mattro  de  l'artillerie. — 
M.  Brandi  a  lu  deux  noies  :  l'une  sur  le  genre  do  vie,  la  physiologie 
et  les  mœurs  des  Gfomérides  ;  l'autre  sur  les  espèces  qui  composent 
les  genres  Sphœrotherium  el  Sphœropœut,  contenant  en  outre  la 
description  de  trois  nouvelles  espèces  de  Spuerolbéries.  — 
M.  Baer  a  présenté,  de  la  part  de  M.  Boehtlingk,  une  noie  critique 
de  la  théorie  des  glaciers  de  M.  Agassiz. 

Daos  la  séaDce  du  8  (20)  janvier  1841 ,  M.  Brandt  a  présenté 
un  mémoire  de  M.  Gebler,  de  Barnaoul,  sur  diverses  espèces  nou- 
velles de  Coléoptères  de  la  Sibérie  ;  —  el  une  note  do  M.  Heckel , 
conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Vienne,  sur  un  nou- 
veau genre  de  Poisson  d'eau  douco  trouvé  en  Dalmatio,  auquel 
l'ameur  a  donné  le  nom  de  Aulcpyge  Hugelii.—  Une  note  sur  les 
Armoises  a  été  adreséo  par  M.  Besser ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie à  Kiev.  C'est  en  particulier  le  résultat  des  recherches  que 
l'auteur  a  faites  sur  les  spécimens  de  cette  famille  de  plantes  du 
Musée  royal  de  Berlin  el  des  herbiers  rieWildenow. — I,' Académie  a 
entendu  un  rapport  de  MM.  Hess  et  Fritzsche,  chargé*  par  le  dépar- 
tement de  la  construction  des  vaisseaux  d'examiner  une  préparation 
de  cbloride  de  zinc  proposée  par  sir  William  Burnott  contre  la 
pourriture  sèche.  M.  He»  a  fait  remarquer  que  l'emploi  de  diffé- 
rents sels  pour  préserver  les  bois  de  construction  do  la  pourriture 
est  connu  depuis  longtemps,  el  que  l'essentiel  consisto  moins  dans 
le  choix  du  sel  que  dans  la  méthode  d'en  imprégner  les  bois;  et  à  ce 
sujet  il  signalé  à  l'attention  de  l'Académie  le  moyen  proposé  par 
M.  Boucherie,  qui  ost  bien  connu  de  nos  lecteurs. 

Dans  la  séance  15  (27)  janvier,  M.  Kupffer  a  lu  ono  note  sur 
la  température  de  deux  sources  d'eau  douce  observées  à  Nicolaîev, 
par  M.  Knosse  ; —  M.  Moyer,  une  note  sur  une  nouvelle  plante  du 
Brésil;  —  M.  Koeppen,  un  rapport  sur  les  observations  el  rensei- 
gnements qu'il  a  recueillis  relativement  aux  changements  de  ni- 
veau du  Volga. 

Enfin,  dans  la  séance  du  29 janvier  (10  février),  M.  Ostrogradsky 
a  ju  une  note  sur  une  question  particulière  des  maxima  relatifs  -, 
—  M.  Struve,  un  mémoire  sur  les  constantes  de  l'aberration  cl  de 
la  nutalion.  —  M.  Kupffer  a  présonté  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l'Institut  du  corps  des  mines,  en  1840. — 
M.  Jacobi  a  communiqué  une  réponse  aux  remarques  faites  par 
M.  Becquerel  sur  la  mesure  comparative  de  l'action  de  deux  cou- 
ples vollaiques,  l'un  cuivre-zinc,  l'autre  platine-zinc. 

Cette  indication  sommaire  terminée,  nous  allons  continuer  l'a- 
nalyse ries  mémoires  que  nous  avons  à  fairo  connaître  pour  com  ■ 
pléler  le  compte-rendu  du  deuxième  semestre  del'onoée  1840. 

Extrait»  det  tianeet  pendant  te  2«  ternaire  de  1840.  (Suite.) 

Chimie  osc.Amots.  :  Thiobromine.  —  Sous  ce  nom ,  M.  A.  Vos- 
kressensky  a  fait  connaître  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  23  oc- 
tobre (4  novembre) ,  une  substance  azotée  qu'il  croit  nouvelle  et 
qu'il  a  extraite  dos  fruits  du  cacao;  voici  comment  : 

Il  a  traité  les  fruits  du  cacao .  tels  qu'on  les  trouve  daus  le  com- 
merce ,  par  de  l'ean  distillée ,  les  a  digérés  pendant  quelque  temps  ' 
au  b  in  marie ,  puis  n  frtit  passer  la  décoction  à  travers  une  Iom>, 
tltie  dissolution  d'acétate  do  plomb  y  a  produit  un  magma  considé- 
rable. La  liqueur  clarifiée,  séparée  du  précipité  au  moyen  du  filtre, 
et  débarrassée  ensuite  de  son  excès  de  plomb ,  a  donné  par  Péva- 
poraiion  une  substance  blancho  ,  teinte  encore  des  matières  colo- 
rantes qui  se  trouvent  dans  les  eaux-mères.  Pour  la  purifier  on  la 
redissout  dans  l'alcool  bouillant ,  on  filtre  la  dissolution  chaude  . 
el  par  le  refroidissement  on  obtient  une  pondre  cristalline  d'un 
blanc  un  peu  rougciire  ;  on  la  traite  do  nouveau  par  l'alcool , 
et  on  obtient  enfin  la  substance  assez  blanche  et  purifiée -que 
M.  Vo»kressensky  désigne  sous  le  nom  de  thiobromine.  A  l'éiai 
de  pureté  celle  subslaoce  est  sous  la  forme  d'uoe  poudre  Llauche 
cristalline,  d'une  saveur  légèrement  amère  comme  celle  du  cacao 
lui  mémo,  peu  soluble  dans  l'eau, l'alcool ell'élher.  Indécomposable 
par  les  acides  et  par  les  alcalis ,  fualtérable  à  l'air.  Chauffée  jusqu'à 
1000  C  elle  ne  perd  que  0,  81  p.  100  de  &od  poids ,  et  ne  change 
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d'état  qu'à  250* ,  température  à  laqaello  ollo  commence  à  bru- 
nir ;  au  delà  elle  se  volatilise  et  donno  un  sublimé  cristal  lin 
en  laissant  une  petite  qaaottté  de  charbon.  Le  tannin  forme  avec 
elle  un  composé  soluble;  mais  le  précipité  se  redissout  dans  un 
excès  d'acide ,  dans  l'alcool ,  ou  même  dans  l'eau  chaude.  Si  dans 
*a  dissolution  on  verse  une  solution  étendue  de  bichlorure  de  mer- 
cure, il  se  forme  un  précipité  blanc  cristallin  difQcilement  solu- 
Me  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  probablement  un  composé  de  bi- 
chlorure de  mercure  et  do  la  substance  employée.  Trois  analyses 
de  la  théobromine  ont  donné  :  * 


Carbone. 
Hydrogène 
Atotc.  . 

Oxigènc. 


47.2141 
4,537 
35.381 
12,8679 


46,0766 
4,6103 
35.381 
12,0321 


46.705 
4.6152 
35,381 
13,3988 


100,000      100,000  100,000 


de  sotte  que  sa  formule  est  C»  H'°  N*  0*  ,  ce  qui  fournit  les  rap- 
ports suivanu  : 


e> 

-  687.915 

46.436 

ll«o 

—  62.3975 

4,211 

N« 

a  531,120 

35,853 

0* 

-  200,000 

13.500 

l  at. 

=1481,4325 

110,000 

Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  substance  renferme  encore  plus 
d'azoto  que  la  caféine  ou  la  théine ,  substances  qui  désormais 
n'en  doivent  plus  faire  qu'une  ,  depuis  que  leor  identité  a  été  dé- 
montrée par  MM.  Mulder  et  Jobst.  Cette  subatance,  qu'on  trouve 
dans  le  thé  et  dans  le  café,  d'où  son  aom ,  était  regardée  jusqu'ici 
comme-  la  production  de  nature  végétale  la  plus  richo  en  azote  ; 
elle  doit  aujourd'hui  céder  le  pas  à  la  théobromine.  SI  malmenant 
on  admet  avec  MM.  Payen  cl  Boussingault  que  la  propriété  outrl- 
tivedes  différentes  substances  réside  dans  la  matière  azotée  qu'elles 
ooatieoneat .  il  faudra  admettre  aussi  que  la  théobromine  est  la 
substance  la  plus  nourrissante;  cela  justifierait  l'Immense  emploi 
•lu  cacao  comme  substance  alimentaire. 

0r5itdolooib  :  Alligator»  Dans  la  séance  du  4  (16)  dé- 
cembre, M.  Fischer,  directeur dujardln  botanique  de  Saint  Pélers- 
bourg.  a  communiqué  rentrait  d'une  lettre  de  M.  Cb.-A.  Luzen- 
berg,  président  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  ei  des  Sciences  de 
la  Louisiane,  accompagnée  de  l'envoi  d'un  Alligator  vivant ,  pris 
nui  environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Cette  lettre  renferme  les  de- 
uils suivauts  sur  ces  Oiseaux. 

  Les  Alligaiors  qu'on  trouve  près  de  la  ville  construisent 

leurs  nids  avre  des  herbes  qu'ils  réunissent  en  quantité  suffisante 
pour  former  un  cône  de  trois  pieds  do  haut ,  et  d'un  diamètre  de 
trois  pieds  à  la  base.  Ils  déposent  leurs  œufs  au  sommet  de  ce 
cone  ot  le  recouvrent  ensuite  d'hoi  bes.  Le  sol  de  cette  prairie  étant 
ordinairement  couvert  de  quelques  pouces  d'eau ,  la  capillarité  fait 
monter  l'humidité  entre  les  herbes  et  les  graminées  dont  le  nid 
est  composé  jusqu'à  la  partie  où  sont  les  œufs;  Ceux-ci  sont  réelle- 
ment au  sein  d'un  tas  do  fumier  à  un  état  du  fermentation  lente. 
H  n'entre  du  reste  ni  vase,  ni  sable,  dans  la  composition  de  ces 
nids.  La  femelle  défend  son  nid  avec  beaucoup  de  courage  quand 
on  vieot  pour  le  piller;  elle  accourt  à  la  moindre  alarme.  M.  Lu- 
zonberg  dit  qu'une  fois  ,  étant  accompagné  de  quatre  nègres  vi- 
goureux, il  fut  attaqué  par  un  de  ces  Oiseaux,  dont  il  venait  pour 
prendre  le»  pallia ,  avec  une  vigueur  ot  une  ténacité  qui  ne  se  ral- 
lentii  poiut  pendant  près  d'une  heure ,  au  point  qu'ils  forent  forcés 
d'abandonner  l'entreprise. 

L'Alligator  vivant .  adressé  on  don  à  l'Académie  par  M.  Luzen- 
berg.  a  près  de  sept  pieds  de  long. 

La  Société  d'Hisioiie  naturelle  et  des  Sciences  de  la  Loulsiano . 
dont  M.  Lutenberg  est  président .  a  été  instituée  dans  la  dernière 
session  du  corps  législatif.  Un  cabinet  d'hisioiro  naturelle  est  en 
voie  d'établissement  sous  ses  auspices.  Le  gouverneur  et  les 
principaux  employés  de  l'Etat  faisant  partie  de  l'administration  de 


la  nouvelle  Société ,  tout  fait  espérer  qu'elle  prospérera.  La  vallée 
du  Mississipi  parait  devoir  être  particulièrement  l'objet  de  ses 
études;  c'est  un  vaste  champ  ouvert  aux  recherches  de  ses  mem- 
bres ,  et  la  science  en  doit  attendre  d'heureux  résultai*.  Nous 
espérons  pouvoir  établir  avec  celle  Société  des  rapports  qui  nous 
permet! roui  de  faire  connaître  ses  travaux  aux  lecteurs  de  T/is- 
tlitut. 

Zoologie  :  Glonéride».  —  Dans  la  séance  du  18  (  30)  décem- 
bre, M.  Brandi  a  entretenu  l'Académie  des  observations  qn'il  a 
faites  sur  le  genre  de  vie  et  les  mœurs  de  différentes  espèces  de 
Gtomerit  (  G  limbata ,  puttulata .  tetrtuticha ,  hexotiicAa  et  le- 
pida  )  qui  lui  ont  été  envoyées  de  Claustbal ,  du  Hart  et  de  la  Rus- 
sie méridionale.  Ces  observations  sont  intéressantes  en  ce  sens 
seulement  que  les  animaux  qui  en  font  le  sujet  ont  été  très  peu 
étudiés  jusqu'ici.  Elles  seront  très  convenablement  placées  dans 
un  recueil  spécial  ;  quant  à  non* ,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les 
principales. 

Les  espèces  recueillies  sur  les  monts  du  Harz ,  et  que  M.  Brandi 
doit  à  l'obligeance  de  M.  Saxcscn  ,  se  trouvent  au  pied  des  pré- 
cipices de  montagnes  couvertes  d'une  quantité  médiocre  d'arbres 
ou  arbrisseaux.  On  ne  les  rencontre  plus  à  une  hauteur  qui  dépasse 
1500  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Elles  se  tiennent  sous  des  pierre» 
mêlées  à  de  la  mousse  et  des  feuilles  mortes  ,  quelquefois  dans  du 
bois  pourri.  M.  Brandi  a  fait  «es  observations  sur  des  individus 
qu'il  a  nourris  dans  do  petites  caisses  en  verre  remplie»  de  lerre 
humide  recouverte  de  mousse  et  de  feuilles  mortes. 

Ces  animaux  aiment  une  atmosphère  humide;  cependant  ils 
meurent  par  un  excès  d'humidité  comme  par  la  sécheresse.  Ils  se 
tiennent  assez  ordinairement  roulée  en  boule ,  principalement  pen- 
dant l'hiver.  Le  mode  d'articulation  et  la  petitesse  de  leurs  pieds 
ne  leur  permettent  que  des  mouvements  peu  nombreux ,  et  surtout 
peo  rapides;  il  leur  faut  près  d'une  minute  pour  franchir  un 
espace  de  6  pouces.  Us  se  meuvent  en  ligne  droite  à  moins  d'ob- 
stacle infranchissable.— M.  Brandi  a  remarqué  que  lorsqu'on  tou- 
cho  ces  animaux  ils  éjectent  de  la  ligne  moyenne  du  dos  de  petites 
gouttelettes  d'une  liqueur  sécrétée  par  de  petits  sacs  oblongs  ou 
pyriformes,  disposés  par  paires  sous  chacun  des  anneaux  du  corps. 
Cette  liqueur  est  de  couleur  blanche,  de  saveur  légéremeut  a  mère. 
— L'évolution  considérable  des  trachées  semble  indiquer  une  respi- 
ration fréquente;  cependant,  comme  ces  animaux  s'enroulent  très 
souvent  et  pendant  longtemps ,  et  que  dans  cette  position  leurs 
stigmates  se  ferment  plus  ou  moins,  on  doit  penser  que  leur  respi- 
ration est  souvonl  interrompue.  —  L'organe  de  la  vue  parait  peu 
développé;  mais  celui  du  loucher  est  très  délicat  :  le  moindre  at- 
touchement, un  simple  ébranlement  des  corps  environnants  les  font 
contracter  leur  corps  ou  du  moins  quelques  -unes de  ses  parties.— Les 
mâles  sont  de  taille  un  peu  supérieure  à  celle  des  femelles.  Ils  sont 
aussi  inférieurs  en  nombre,  il  n'y  a  guère  qu'un  mile  pour  trois  fo- 
melles.  —  M.  Brandi  pense  que  ces  animaux  n'atteignent  pas  toute 
leur  croissance  en  une  seule  année,  et  qu'ils  doivent  passer  pendant 
leur  vie  par  plusieurs  mues.  Les  individus  chez  lesquels  il  a  observé 
la  roue  l'ont  subie  dans  les  mois  d'été.  Elle  se  fait  d'ailleurs  en  gé- 
néral comme  chez  les  Arachnides ,  les  Crustacés  et  les  Insectes 
Hexapodes.  M.  Brandt  a  remarqué  que  ce  sont  non  seulement  tou- 
tes les  parties  tégumentaJres extérieures  qui  so  détachent,  mais 
même  toutes  les  branches  des  trachées;  il  en  a  trouvé  des  traces 
très  visibles  dans  l'enveloppe  détachée.  Celle-ci  est  blanchâtre , 
ce  qui  prouve  que  le  siège  de  la  couleur  ne  réside  pas  dans  l'épl- 
derme ,  mais  sous  l'éplderme.  —  M.  Brandi  a  fait  aussi  quelques 
expériences  sur  la  ténacité  delà  vie  chez  ce» animaux  en  les  plon- 
geant dans  différents  liquides,  notamment  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Il  faut  une  immcrslou  de  plus  de  huit  heures  dan*  le  premier  li- 
quide, et  de  deux  heures  dans  le  second,  en  général,  pour  les  priver 
de  la  vie. 


Le  débat  de  place  nous  force  a  rvmojer  le  i 


U  Directeur- Rédacteur  m  chef.  Eb'GEA'E-ARSUULT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séanet  d*  19  juillet  1841 .  —  Présidence  de  M.  Serbes, 


M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  lit  un  rapport,  en  son  nom  et  au 
i  de  M.  de  Mirbel ,  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Mutel,  et 
relatif  a  la  culturo  des  Orchidées.  Ce  mémoire,  d'après  ce  qu'en 
font  connaître  les  commissaires ,  est  par  sa  nature  étranger  aui 
attributions  de  l'Académie. 

—  M.  Valeuciennes  communique  les  observations  qu'il  a  faites 
pendant  l'incubation  d'une  femelle  du  Pytbon  à  deui  raies  {Python 
bivitlatutK),  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  derniers.  C'est  prin- 
cipalement au  point  de  vue  de  l'étude  du  développement  de  la  cha- 
*  animale  dans  les  corps  orgauisés  que  ces  observations  ont  été 


On  sait  que  la  température  comparée  d'un  animal  à  an  autre  , 
setoo  qu'il  appartient  àl'uuedesclasscsdesVertébrés,  varie  pardes 
causes  qui  dépendent  de  son  organisation  et  des  conditions  physi- 
ques de  «oo  eiislence.  Les  observations  dont  il  s'agit  ici  se  rapportent 
aux  phénomènes  de  cet  ordre.  On  sait  encore  que,  chez  les  Oiseaux 
qui  couvent,  l'éléva»ion  de  températuroesl  très  variable,  qu'elle  Ofl 
plus  forte  au  commencement  de  l'incubation  que  vers  la  ûn.  En 
plaçant  le  thermomètre  suus  le  ventre  de  Poules  couveuses  et  entre 
les  œufs,  M.  Valenclennes  a  vu  la  température  varier  de  42» à  6G°, 
selon  que  l'oiseau  était  plus  ou  moins  avancé  dans  sun  incubation. 
Mais  les  Reptiles,  animaux  ovipares,  dont  la  température  est  va- 
riable à  cause  de  la  disposition  particulière  de  leur  appareil  res- 
piratoire et  circulatoire,  offrent-ils  des  phénomènes  semblables? 
Couvent-ils  quelquefois  leur  œuf»?  Ce  que  nous  savous  de  l'histoire 
naturelle  des  Reptiles  de  nos  climats  répond  négativement  à  ces 
questions.  Cependant  une  observation  faite  dans  l'Inde  pendant  la 
traversée  de  Cbandernagor  k  l'Ile  Bourbon,  et  communiquée  à 
l'Académie  des  Scieur,  s  par  M.  Lamarre  Picquol ,  semblait  mon- 
trer qu'une  espèce  de  grand  Serpent  de  l'Inde  se  plaçait  sur  ses 
teufs  et  les  échauffait  en  développant  pendant  ce  temps  une  cha- 
leur notable.  Ce  fait  vient  d'être  cooQrmé  récemment  par  une  fe- 
melle de  Serpent  du  genre  des  Pythons,  i  la  ménagerie  do  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Celle  femelle  a  doooé  l'exemple  d'une  Incu- 
bation suivie  et  prolongée  sans  aucune  interruption  pendant  près 
de  deux  mois.  —  Mais  nous  réservon>  les  détails  de  ce  fait  pour 
un  autre  numéro. 

Zoologie  :  Céphalopodes  Aeélabulifèret.  —  M.  Alcide  d'Or- 
bigny  lit  des  considérations  paléontologiques  et  géographiques  sur 
la  distribution  de  ces  animaux. 

Les  Céphalopodes  ont  existé  dans  les  terrain»  siluriens  et  car- 
bonifères dès  la  première  époque  ou  l'animalisaiiou  s'est  manifestée 
sur  le  globe  ;  mais  daus  la  période  où  déjà  les  Orthocères,  les  Nau- 
tiles, les  Gonialites  existaient  dans  li  s  mers  ,  il  ne  parait  pas  y 
aiotr  eu  de  Céphalopodes- Acétabullfères.  La  première  apparition 
de  ces  derniers  a  eu  lieu  dans  les  terrains  jurassiques  ou  oolitbiques. 


C'est  dans  ces  terrains  que  les  Rélemnites  atteignent  leur  plus 
grand  développement  numérique  et  spécifique ,  surtout  au  milieu 
des  couches  inférieures  ;  les  Sépioleulhcs  se  voient  seulement 
dans  les  couches  inférieures,  les  Teudopsls  et  les  Rélemnites  dans 
les  couches  moyennes  ;  les  genres  Sepia,  Ommastrephu,  Eunoplo- 
j  leulhit  et  Kclacno  ne  se  remarquent  que  dans  les  couches  supérieu- 
res. Romoutons-nous  dans  les  terrains  crétacés?  Les  Céphalopodes- 
Acétabullfères  ne  changent  pas  entièrement  de  forme ,  mais  elles 
prennent  pour  la  plupart  une  forme  comprimée  propre  aux  terrains 
néocomiens.  Dans  la  dernière  époque  des  terrains  crétacés ,  la  craie 
blanche,  les  Rélemnites  comprimées  ou  lancéolées  sont  remplacées 
par  1rs  Bélemnitelles,  espèces  pourvues  d'uoo  gouttière  et  tout-â  fait 
distinctes  de  formes  de  celles  des  terrains  inférieurs.  Aucun  des 
autres  genres  signalés  dans  les  époques  antérieures  ne  se  montre 
dans  les  terrains  crétacés  ;  les  Rélemnites  mêmes  s'effacent  pour 
toujours  dans  les  couches  supérieures  de  celle  formation.  Si  nous 
passons  aux  terrains  tertiaires ,  les  plus  rapprochés  de  notre  épo- 
qte ,  nous  serons  étonnés  du  peu  de  Céphalopodes  qui  s'y  rencon- 
trent. Le  seul  genre  Sepia  s'y  retrouve  encore  accompagné  de 
Rélopières  jusqu'alors  inconnus,  et  ces  espèces,  propres  aux 
couches  les  plus  inférieures  de  l'époque  tertiaire ,  se  rencontrent 
uniquement  dam  le  bassin  de  Paria,  tandis  que  les  antres  couches 
supérieures ,  celles  d'Italie ,  par  exemple ,  si  riches  en  Poissons , 
n'ont  montré  jusqu'ici  aucune  trace  de  fossiles  de  l'ordre  d'ani- 
maux que  nous  recherchons. 

Maintenant  si ,  commençant  par  les  terrains  les  plus  inférieurs , 
nous  cherchons  dans  chaque  genre  les  couches  qui  les  ont  succes- 
sivement renfermés  et  l'époque  où  ils  ont  cessé  de  se  montrer, 
nous  arrivons  aux  résultais  suivants  : 

i°  Les  Sépioteuthes  apparaissent  et  disparaissent  aussitôt  daus 
les  couches  inférieures  du  terrain  oolithique- 

2*  Les  Rélemnites  coniques  et  sans  sillon  ventral  commencent  à 
se  montrer  dans  le  lias,  où  elles  dominent  sur  les  autres  fossiles  et 
sont  au  maximum  de  leur  existence  numérique.  Elles  sont  rempla- 
cées par  une  série  presque  aussi  nombreuse  de  Rélemnites  pour- 
vues d'un  sillon  ventral  daus  l'oolithc  inférieure  ;  puis  elles  dimi- 
nuent, deviennent  le  plus  souvent  lancéolées,  et  changent  encore 
d'espèces  dans  l'oolilbe  supérieure.  Dans  la  première  période  des 
terrains  crétacés  (les  terrains  néocomiens),  apparaissent  pour  la 
premièro  fois  les  Rélemnites  comprimées,  à  sillons  ventral  et  laté- 
raux .  elles  sont  assez  nombreuses  encore  sous  cet  horizon  géolo- 
gique ,  mais  c'est  pour  être  réduites  ensuite  à  une  seule  espèce 
distincte  des  premières  dans  le  gautt.  Puis  les  Rélemnites  propre- 
ment dites  s'effacent  entièrement  de  la  surface  du  globe  pour  être 
remplacées  dans  la  craie  blanche  par  les  Rélemnitelles ,  dernières 
traces  que  l'on  connaisse  de  la  famille  des  Rélemnitidées. 

3°  Les  Teudopsis  contemporains  de  la  deuxième  série  de  Bé- 
lemnites  ne  font  que  se  montrer  puisqu'ils  cessent  d'exister  dans 
les  étages  inférieurs  de  l'oolilbe  moyenne. 

4°  Le»  Ommastrèphcs ,  les  Enoploieuthes  et  les  Kélaenos  se  pré- 
sentent avec  l'étage  supérieur  des  terrains  oolitbiques  et  ne  sem- 
blent pas,  dans  les  couche»  terrestres,  avoir  survécu  i  cette 
époque. 

6<*  Los  Seiches  se  montrent  en  assez  grand  nombre  avec  les 
trois  genres  que  nous  venons  de  citer,  puit  disparaissent  dans 
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toute  la  formation  crétacée  pour  revenir  sot»  d'autres  formes  dans 
les  terrains  tarifaires  lofé  rieur»  où  elles  cessent  d'eilster. 

6"  Enfin  les  Béloptères  naissent  au  sein  des  mêmes  couche»  ter- 
tiaires que  les  Seiches,  auxquelles  Ils  ne  survivent  pas. 

Quelques-uns  de  ces  genres .  comme  les  Béleronites ,  les  Bélcm- 
tutelles ,  les  Teudopsls,  les  Kelacuos  et  I*»  Béloplère»,  sont  enseve- 
lis pour  toujours  dans  les  couches  terrestres ,  tandis  que  d'autres, 
les  Sépioleutbe*  ,  les  Ommaslrèphes ,  les  Enoploteuihe»  et  les  Sei- 
ches, moulrent  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'espèces 
vivant  au. sein  des  more. 

Si  les  genres  survivent  aux  révolutions  du  globo ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  espèces  ;  celles-ci ,  non  seulement  ne  passent  pas 
d'une  couche  à  l'autre ,  mais  moins  encore  ont  survécu  jusqu'à  nos 
jours  où  elles  sont  tout  à  fait  remplacées  par  des  formes  spécifi- 
ques distinctes. 

M.  d'Orbigny  examine  ensuite  sous  un  autre  point  de  vue  l'en- 
semble des  espèces  fossiles ,  et  leur  succession  jusqu'à  no»  jours. 

«On  a ,  dit-Il ,  souvent  agité  la  question  philosophiqoo  du  plus 
ou  moins  de  perfection  ,  de  complication  des  corps  organisés  dans 
leur  ordre  de  succession  aux  sein  des  couebes  terrestres  du  globe. 
Nous  aroos  étudié  les  fails  dans  plusieurs  séries  animales ,  et  nous 
nous  sommes  convaincus  du  peu  d'uniformité  des  lois  de  cette  oa- 
luro  suivant  les  grandes  sections  xoologiques.  Si.  d'un  côté,  l'on 
aperçoit  dans  l'ensemble  des  êtres  une  progression  évidente  vers 
la  perfection ,  ou  une  succession  du  simple  au  composé  ,  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  lorsqu'on  veut  étudier  un  groupe  naturel 
quelconque  d'animaux  ,  puisque  quelquefois  on  trouve  un  état  sta- 
tionoaire  ou  mémo  rélrogrado  dans  la  complication  des  formes. 
Relativement  aux  Céphalopodes-Acélobtilifères,  cette  loi  nous  mon- 
tre peu  de  variation.  Il  est  vrai  qu'avec  desformes  analogues  à  celles 
qui  existent  maintenant  (los  Sepiotcuthes  et  les  Enoploteuthes),  nous 
trouvons  les  Bélcmnites,  dont  les  caractères  se  compliquent  de  la  réu- 
nion do  parties  créueces  et  cornées,  et  qui  joignent  à  un|ossclet  voisin 
de  celui  des  Ommastrèphes  dos  loges  Impirées  comme  le»  Orthoccres, 
ce  qui  pourrait  faire  croire  que  la  nature  était  alors  chez  les  Cé- 
phalopodes plus  complète  qu'aujourd'hui  ;  mais  nous  leur  oppo- 
serons, pour  rémb'ir  la  balance,  l'exemple  de  la  Splrulect  de  l'Ar- 
.  gonaute ,  formes  inconnues  à  l'état  fosille ,  et  qui  peuvent  prouver 
que  la  nature  regagne  d'un  coté  ce  qu'elle  perd  de  l'autre. 

M.  d'Orbigny  envisage  ensuite  les  Céphalopodes  sous  le  point 
de  vue  géographique.  Outre  les  trois  genres  qui  ont  des  espèces  vi- 
vantes aujourd'hui ,  Il  annonce  en  avoir  reconnu  douze  autres. 

Voici  la  répartition  des  genres  suivant  les  différentes  mers.  — 
Les  Poulpes ,  les  Seiche* ,  les  Ommostrèphes  habitent  en  même 
temps  l'océan  Atlantique,  le  grand  Océan,  la  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge.  —  Les  Argonautes  .  les  Séploles ,  les  Kossics  et  les 
Calmars,  un  peu  moins  largement  réparties,  manquent  dans  la 
mer  Bouge .  tout  en  se  retrouvant  dans  les  mêmes  mers.  —  Les 
Sépioteuilies  sont  de  l'océan  Atlantique ,  du  grand  Océan  et  de  la 
mer  Rouge  :  —  les  Philonexe*  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Mé- 
diterranée; —  les  Enoploteuthes  du  grand  Océan  et  de  l'océan 
Atlantique. 

Apre»  ces  séries  do  genres  ,  qu'on  voit  habiter  simultanément 
plusieurs  mers  à  la  fois ,  il  ne  reste  de  genres  spéciaux  à  des  mers 
distinctes  que  les  Séploloïdes  du  grand  Océan,  les  Histioteuthes 
et  les  Chlroteuthes  de  la  Méditerranée,  les  Cranchioa,  les  Lollgop- 
siset  les  Spirales  propres  à  l'océan  Atlantique. 

Il  semblerait  résulter  de  ce  qui  procède  que  ces  genres  sont  à  peu 
près  également  répartis  dans  les  mers,  et  que,  s'ils  manquent  dans 
telle  ou  telle  mer,  cela  peut  provenir  ponr  quelques-uns  du  défaut 
d'observations  plutôt  que  de  l'absence  réelle  des  espèces. 

Après  avoir  ainsi  fait  la  répartition  des  genres  au  sein  des 
mers.  M.  d'Orbigny  cherche  ensuite  si  ces  genres  appartiennent  à 
toutes  les  régions,  ou  bien  s'ils  sont  au  contraire  répartis 
suivant  dis  zones  de  températures  spéciales  qui  leur  soient  pro- 
pres ,  et  après  avoir  passé  tous  les  genres  en  revue ,  il  se  ré- 
sume ainsi  :  sur  16  genres  15  se  rencontrent  dans  les  régions 
chaudes,  10  daus  les  régions  tempérées  et  6  dans  les  régions  froi- 
des. Dés  lors,  u'ayant  égard  qu'aux  formes,  il  les  trouve  presque 
toutes  dans  les  régions  chaudes  ;  beaucoup  moins  passent  en  même 


temps  dans  les  régions  tempérée»,  tandis  que  beaucoup  moins  en- 
core s'avancent  vers  les  régions  froides.  De  là  il  conclut  :  l°que  les 
Céphalopodes- Acétabulifères  sont  d'autant  plus  compliqués  dans 
leur»  formes,  dans  leurs  caractères,  qu'ils  habitent  des  régions 
plus  chaudes;  2°  que  leur  centre  d'anlmalisalion,  leurs  régions  fa- 
vorite» sont  sous  une  température  très  élevée. 

Ce»  conséquences,  auxquelles  conduit  la  seule  étude  de»  formes, 
«ans  avoir  égard  aox  nombres  spécifiques,  sont  importante»  rela- 
tivement à  l'ensemble  des  genres  signalés  à  l'état  fossile,  en  co 
sens  qu'il»  donnent  la  presque  certitude  que  tout  ce»  genre»  ont 
véco  au  sein  de  mers  chaudes  eu  du  moins  sous  une  température 
bien  plus  élevée  que  celle  des  lieux  où  l'on  rencontre  aujourd'hui 
ces  restes,  ce  qui  serait  en  rapport  avec  l'action  lente  du  refroi- 
dissement de  la  terre. 

Quant  à  la  distribution  numérique  des  espèces  sans  avoir  égard 
aux  formes.  M.  d'Orbigny  fait  remarquer  que  sur  108  espèces  de 
Céphalopodes- Acétabulifères  qu'il  a  étudiées,  49  se  trouvent  dans 
l'océan  Atlontiquo ,  47  dans  le  grand  Océan,  23  dans  la  Méditer- 
rannéect  M  dans  la  mer  Rouge.  L'ensemble  des  espèces  divisées 
en  trois  zones  ,  sans  avoir  égard  aux  bassins  ,  offre  dans  la  zone 
chaudo  78  espèces;  dans  la  zone  tempérée  34.  dans  la  zone 
froide  7. 

M.  d'Orbigny  termine  en  parlant  de  la  multiplicité  des  indivi- 
dus de  deux  espèces  d'Ommattrepbes  :  au  polo  sud  l'O.  gigan- 
t*u$,  an  pôle  nord  l'O.  ta  "Matât,  qui.  a  l'instant  de  leurs  migra- 
lions  annuelles,  vionneut  encombrer  les  côtes  du  Chili  et  celles  de 
Terre-Neuve;  mais  cetto  exception  ne  loi  parait  rien  changer  aux 
résultats  généraux  indiqués  plus  haut  ;  il  attribue  ce  fait  plutôt  aux 
habitudes  socia'es  des  individus  de  ces  deui  espèces  qui ,  dans 
une  saison  déterminée,  les  portent  à  suivre  une  direction  Oxe,  qu'à 
la  loi  générale  que  nous  voyons  présider  à  l'ensemble  de  la  réparii- 
lion  des  espèces  au  sein  des  mers. 

(Ce  Mémoire  sera  examiné  par  une  commission  qui  en  fera  l'ob- 
jet d'un  rapport.) 

—  M.  Arago  annonce  que  l'eau  jaillissante  a  reparu  au  puits 
de  l'abattoir  de  Grenelle ,  saos  qu'on  oit  rien  fait  dans  ce  bot.  Elle 
atteint  en  ce  moment  une  hauteur  de  14  mètres  au-dessus  du  sol. 
sans  qu'on  ail  remarqué  aucun  changement  soit  dans  le  débit,  soit 
dans  la  température.  M.  Mulot  esporo  que,  sans  diminuer  sensi- 
blement le  débit,  oa  pourra  faire  arriver  la  colonne  ascendante  à 
une  hauteur  de  25  à  30  mètres.  * 

COBRESPOKOAKCE  ET  MFUOIBES  PRESENTES. 

M.  Soleil  fait  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  petit  mi- 
croscope que  quelques  modifications  ont  réduit  à  être  presque  un 
microscope  de  poche  ;  sous  cette  forme,  qui  diffère  fort  peu  du 
resie  de  celle  déjà  donnée  par  M.  Donné,  col  instrument  offre  tou- 
tes les  commodités  désirables  pour  le  transport. 

—  M.  Kettner  écrit  à  l'Académie  pour  réclamer  en  faveur  de 
M.  Schœleln,  d.  m.  à  Berlin,  la  priorité  pour  ce  fait  commu- 
niqué récemment  comme  ayant  été  découvert  par  M.  Gruby ,  sa- 
voir ,  que  la  teigne  est  le  résultat  de  la  présence  d'un  parasite 
végétal.  Il  accompagne  sa  letiro  d'un  numéro  des  Arthiv  fur 
Anal  omit .  etc. ,  publié  en  1 839 ,  et  dans  lequel  M.  Schoslein  a  si- 
gnalé celte  origine  végétale. 

—  M.  Perso»  annonce  que  la  gélatine ,  substance  azotée  neu- 
tre ,  soumise  à  Une  influence  oxydante  est  soscep tibia  de  se  trans- 
former en  acide  cyanide  -  hydrique  (acide  bydro-cyanique) ,  eu 
ammoniaque  et  en  acide  carbonique.  En  outre  de  ces  produits 
qui  se  forment  en  proportions  notables,  il  y  a  toujours  production 
d'une  petite  quantité  d'un  des  acides  gras ,  volatils  et  odorant* 
duut  l'existence  a  été  signalée  par  M.Chevreul.  Voici  dans  quelles 
circonstances  la  gélatine  a  subi  ce  genre  d'oxydation  :  40  gramme» 
de  gélatine  dissous  à  chaud  dans  deux  litres  d'eau ,  aiguisée  do 
300  grammes  d'acide  sulfuriqae,  furent  introduits  dan»  une  cor- 
nue lubulée  d'environ  S  litres  de  capacité ,  et  à  laquelle  était  adap- 
té un  récipient  muni  d'un  tube  propre  à  recueillir  les  gaz.  Celle 
solution  acide  étant  refroidie ,  on  y  Introduisit  160  gr.  dobi-chro- 
mate  potassique,  après  quoi  la  cornue  fut  chauffée.  La  réaction  ne 
tarda  pas  alorsà  s'effectuer  ;  elle  se  manifesta  pas  un  dégagement 
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abondant  d'acide  carbonique  qui  était  tout  à  fait  par.  A  mesure 
que  cet  acide  carbopicrae  ce  dégageait  il  y  avait  dana  le  ré- 
cipient coodeosalion  d'un  liquide  doué  d'une  forto  odeur  d'aman» 
des  amèrès ,  et  à  la  surface  duquel  on  remarquait  une  très-petite 
quantité  d'une  matière  huileuse. 

— Voici  les  titres  dee  mémoires  préseu  lés  et  renvoyés  à  l'examen 
de  commissaires  : 

Deuxième  estai  sur  la  résolution  des  équation*  à  plusieurs  »»«■ 
connues,  par  M.  Sarrus.  —  Physiologie  de  /  inflammation ,  par 
M.  Cnrysostome  Romanowski.  —  Expériences  physiologiquu  dé- 
montrant Ut  effets  de  la  diminution  de  la  pression  atmosphéri- 
que et  delà  raréfaction  de  l'air  sur  le  corps  de  C  homme  et  des 
animaux,  par  M.  Fourcauil.  — Description  de  quelques  UéUces, 
provenant  de  la  campagne  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée ,  par 
MM.  Houbron  et  Jacquioot.  —  Sur  Us  déviations  latérales  dt 
C 'épine produites  parla  rétraction  et  l'arrêt  de  développement 
des  muscles  du  dos-  Section  tous-cutanée  des  mustltt  rétracté»  , 
par  M,  J.  Goérln.—  Nouvelles  expériences  sur  l'irritabilité  des 
nerfs  ,  par  M.  Loogat.  —  Application  pratique  de  la  théorie  des 
ombres  et  de  la  perspective  aérienne  aux  règles  préliminaires  du 
dessin  des  objets  tu  projection,  par  M,  P.  Lebeduff ,  lieutenant 

«u  corps  des  ingénieurs  des  voies  de  communication  Sur  Ci- 

somorphisme  de  Coxa méthane  et  du  cMoroxamithan» ,  par  M.  de 
la  Prévoetaye. 


MiaÉCALoeiE  :  Aérolithe  de  Château- Renard.  —  U.  Dufréooy 
ayant  eu  i  sa  disposition  un  fragment  assez  considérable  de  la 
pierre  météorique  tombée  aux  environs  de  Château-Renard .  le 
12  juin  dernier,  a  pu  préciser  les  caractères  mincraloglque*  ej 
chimiques  de  cette  pierre;  c'est  le  résultat  de  cet  examen  qu'il  a 
fait  connaître  &  l'Académie  dans  sa  dernière  séance.  —  Cet  aéro- 
lithe paraît  avoir  éclaté  i  une  hauteur  qu'on  n'a  pas  pu  déterminer 
au-dessus  du  sol  ;  par  suite  de  celte  eiplosion  il  s'est  séparé  en 
plusieurs  fragments  dont  deux  seulement  ont  été  vus  tomber  sur 
le  sol  i  une  quarantaine  de  pas  de  distance.  L'un  d'eus  s'est  brisé, 
par  le  choc  sur  uoo  torre  rocailleuse ,  en  une  multitude  de  petite 
morceaux  ;  l'autre  s'est  enfoncé  dans  le  sol  à  une  profondeur  d'en- 
viron vingt  centimètres  et  ne  s'est  cassé  qu'en  peu  de  fragments , 
dont  le  plus  considérable  avait  35  centimètres  de  long  sur  11  de 


La  surface  extérieure  de  cette  pierre  est  recouverte  de  la  croûte 
noire  qu'on  remarque  sur  toutes  celles  du  même  genre.  Sa  cassure 
o*i  grenue.  Oo  y  remarque  la  présence  d'an  petit  filon  qui  traver- 
sait toute  la  masse.  Par  ses  caractères  extérieurs  cet  aérojitbe 
présente  de  l'analogie  avec  une  trachyle  ;  il  est  d'un  gris  très  clair, 
et  se  compose  entièrement  do  parties  cristallines  qui  s'euirecroi- 
xent  comme  dans  ces  porphyres  volcaniques.  Toutefois  des  gre- 
nailles de  fer  métallique*,  répandues  d'une  manière  «sses  uni- 
forme dans  la  pâte  de  la  roche ,  dénotent  une  nature  différente  de 
«■elle  des  produits  de  notre  globe ,  car  on  sail  que  le  fer  ne  s'y 
trouve  pas  à  l'étal  métallique  ;  du  moins  sa  présence  n'a  été  indi- 
quée ,  et  encore  d'une  manière  très  douteuse  ,  que  dans  trois  ou 
quatre  localités.  Gel  aérolithe  ressemble,  au  contraire,  d'une  ma- 
nière frappante,  i  certains  débris  de  fournaux.  Examiné  à  une 
forte  loupe  du  y  reconnaît  deux  minéraux  assez  distincts  :  l'un , 
imparfaiteinrui  laroelleux ,  présente  «Uns  quelques  points  de* 
bandes  analogues  à  celles  qui  earactériaeul  les  masses  hérait  roues 
d'albiteou  de  labrador;  l'autre,  à  cassure  vitreuse ,  pourrait  être 
pris  pour  du  quartz ,  si  des  observations  nombreuses  ne  nous 
avaient  appris  que  ce  minéral  ne  se  trouve  ni  dans  les  roches  vol- 
caniques proprement  dites,  ni  dans  les  pierres  d'une  origine 
dér jeune.  Outre  ces  deux  minéraux,  on  distingue  encore  à  l'oeil  de 
petits  globules  noirs  vitreux,  analogues  i  du  perlite  :  ces  globules, 
évidemment  le  produit  d'une  fusion,  contiennent  dans  leur  ioté- 
rieor  des  parties  grises  qui  n'-oot  pas  été  complètement  altérées 
par  la  chaleur  et  qui  sont  analogues  i  la  paie  de  la  pierre.  Enfin 
mi  remarque  quelques  petites  plaques  noires  brillantes ,  lesquelles 
se  sont  particulièrement  rassemblées  dans  les  flloosqui  traversent 
Ij  pierre.  Elles  sont  surtout  très-visibles  dans  ta  surface  de  cassate 


de  l'échaolilloo  qui  a  été  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Ces 
petites  plaques  se  rapportent  assex  aux  écailles  de  graphite  qui 
existent  dans  certains  gneiss.  —  Le  microscope  n'appprend  rien  de 
plus  que  l'examen  fait  à  la  loupe  ;  cependant  des  morceaux  traités 
par  les  acides  ont  présenté  des  cristaux  allongés  très  brillants  , 
striés  dans  leur  longueur,  et  assez  analogues  par  leur  forme  géné- 
rale à  de  l'épidote.— -La  pesanteur  spécifique  moyenne  de  la  pierre 
de  Château-Renard  est  3,66.  celle  des  grains  de  fer  métallique 
eitraits  par  le  barreau  aimanté  est  6,48. 

Au  chalumeau  cet  aérolithe  se  réduit  presque  au  premier  coup 
do  feu  en  une  scorie  noire  caverneuse ,  en  tout  semblable  è  ta 
croûte  qui  la  recouvre  extérieurement.  Ceci  prouve  que  celle 
croûte  est  certainement  le  produit  de  la  fusioo  de  parties  exté- 
rieures, qui  se  sont  oiydées  i  un  plus  haut  degré  par  leur  contact 
a  une  température  élevée  avec  fslr  qui  nous  entoure. 

En  réunissant  les  résultats  de  trois  analyses  de  cette  pierre  faites 
par  M.  Dufréooy ,  on  trouve  pour  sa  composition  : 

Silice   38.13 

Magnésie   17,67 

Protoxyde  de  fer   29,44 

Protoxyde  de  manganèse.  ...  une  trace. 

Alumine   3,82 

Chaux   0,14 

Per  métallique   7,70 

Nickel   1,65 

Soufre   0,39 

Potasse   0,27 

Soude  *......  0,86 

99.97 

ou  ,  en  groupant  ensemble  les  éléments  qui  sont  à  l'état  de  com- 
binaison : 

Alliage  de  fer  et  de  nickel   9.35 

Pyrite   0,67 

Péridot  i  1er  soluble  dans  les  acide».    6 1 ,62 
Substance  insoluble  dans  les  acides  et 
ne  se  rapportant  è  aucun  minéral 
connu  38,17 

99,71 

-Après  la  lecture  de  celle  note  de  H.  Dufréooy ,  M.  Biot  a  (ait 
remarquer  que  la  cause  de  l'inflammation  de*  bolides ,  météores 
pierreux  ,  étoiles  filantes ,  ne  peut ,  «dans  J'étsi  actuel  de  nos  con- 
naissances, être  attribuée  au  contact  de  l'atmosphère  terrestre  . 
comme  on  l'a  dit  quelquefois  ;  car  toutes  les  données  physiques  que 
pous  pouvons  «voir  sur  sa  hauteur  ne  permettent  pas  do  l'élever 
au-dfsus  de  45  ou  60000  mètres ,  et  les  corps  dont  il  s'agit  se 
montrant  i  l'état  igné  lorsqu'ils  se  trouvent  encore  à  dos  éléva- 
tions bien  plus  grande*.  En  conséquence ,  le  fait  incontestable  do 
l'ignithM)  de  ces  corps  doit  être  rapporté  à  quelque  csuso  physique 
plus  éloignée ,  et  jusqu'ici  ioconnuu  pour  nous.  Une  fuis  l'ignitloo 
opérée  hors  de  l'atmosphère ,  ou  du  moins  par  des  causes  indé- 
pendantes de  sa  présence .  l'oxydation  superficielle  s'achève  natu- 
rellement ou  peut  être  supposée  s'effectuer  par  le  contact  de  ta 
masse  aérienne  traversée. 

A  la  suite  du  rapport  sur  f aérolithe  de  Château- Kecard  , 
M.  Dufréooy  en  a  lu  un  autre  sur  une  pluie  de  cendres,  ou  plutôt 
de  poussières ,  qui  cul  lieu  è  Venvel-les-fcaui  (Pyrénées-Orien- 
tales) le  17  février  dernier.  C'est  pendant  uue  pluie  d'orage  que 
ce*  matières  pulvérulentes  ont  été  racueilhes.  L'échantillon  exa- 
miné par  M.  Dufréooy  avait  été  envoyé  par  M.  le  oamruaodant 
Coudert  qui  l'avait  recueilli  sur  un  toit  en  line.  Mais  ce  n'est  pas 
dans  les  lieux  habités  seulement  que  la  chute  de  cette  poussière  a 
été  observée ,  et  l'on  a,  per  exemple ,  constaté  sa  présence  sur 
la  neige  qui  recouvrait  «lors  les  flancs  du  Caaigou.  Void  les  ïésul 
Uts  do  l'examen  qui  a  et»  fait  par  M.  Dufoénoy  i 
flie  est  d'un  jaune  rougeàire  clair, 
cependant  elle  contient  quelques  grain*  Inès  résistants  d'une  gros 
saur  appréciable;  M.  D.  a  pu  les  isoler  arec  uue  peinte  d'aiguille, 
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et  leur  dureté,  jointe  i  la  cassure  vitreuse  qu'il»  possèdent ,  très 
visible  sous  le  microscope  ,  I'odI  convaincu  qu'ils  appartiennent  à 
ries  petits  grains  de  quartz  hyalin.  Au  chalumeau  cclto  poussière 
Tond  en  émail  gris;  si  on  la  mélange  avec  du  sel  de  phosphore, 
elle  Tond  facilement ,  et  l'on  observe  au  milieu  du  globule  vitreux 
un  nuage  blanc  qui  décèle  la  présence  de  la  silice.  Dans  les  acides, 
elle  fait  une  vivo  effervescence  ,  et  une  certaine  quantité  s'y  dis- 
sout. Celte  circonstancé  a  fourni  le  moyen  de  séparer  l'analyse 
en  deux  parties  distinctes.  Malheureusement  la  petite  quanlllé 
(0^,402)  mise  a  la  disposition  de  l'Académie  par  M.  Coudert  n'a 
pas  permis  de  faire  une  double  analyse  ;  on  comprend  aussi  que 
cette  petiie  quantité  doit  jeter  quelque  incertitude  dans  les  ré- 
siliais. 

Les  0*r,402  se  sont  décomposés  par  les  acides  : 

Substances  solubles.  ...  0.166  ..  .  41,04 
—     insolubles.  .  .  .  0,837  .  .  .  58,96 

0,402  .  .  .  100,00 

La  poussière  soluble  est  composé  exclusivement  de  chaux  car- 
bonatée  et  d  oxlde  rouge  de  fer,  daos  la  proportion  de 

F. 

Chaux  carbooatée.  .  .  .  0.106  .  .  .  6S  8G 
Peroxlde   0,060  ...  36,14 

0,166  TOO.OO 

La  partie  inattaquable  par  les  acides  a  donné  : 

Silice  0,172  .  .  .  ou  .  .  .  72,57 

Alumine   0,036    15,19 

Protoxido  de  fer,  une  trace    -   •'  •  •  - 

Potasse  0,015   5,32 

Magnésie  mélangée  de  silice  0,006    2,53 

Perte   0,008   .  4.39 

0,237~  100,00 

Celte  seconde  parlio  a  quelque  analogie  avec  du  feldspath ,  seu- 
lement la  quantité  de  silice  est  beaucoup  trop  considérable  ;  mais 
on  peut ,  sans  trop  d'hj  polnésc ,  supposer  qu'elle  esi  mélangée  de 
quartz  hyalin,  qui  augmente  la  proportion  de  silice ,  puisqu'il  a 
été  reconnu  que  la  poussière  contenait  du  quartz  en  grains  discer- 
nables; il  peut  aussi  on  exister  en  parties  très  Anes ,  et  que  l'on  ne 
peut  séparer  mécaniquement. 

D'après  cette  analyse ,  la  poussière  du  Vernet  serait  un  mélange 
de  quartz  hyalin ,  de  peroxide  de  fer ,  de  calcaire  et  de  feldspath. 
Cette  composition  se  rapporterait  parfaitement  à  celle  qne  doit 
avoir  de  la  poussière  très  flne  formée  avec  les  roches  du  pays ,  qui 
sont  principalement  de  granité  et  de  calcaire  ,  dans  lequel  le  mine- 
rai de  fer  est  abondant.  D'après  cela  II  semble  naturel  à  M.  Do- 
irénoy  de  supposer  que  celte  poussière ,  soulevée  par  une  trombe, 
a  ensuite  été  mélangée  à  une  nuée  orageuse,  qui  l'a  répandue  dans 
la  vallée  de  Prades. 

Le  transport  de  matières  pulvérulentes  par  des  trombes ,  des 
ouragans .  et  mémo  quelquefois  par  les  vents  ordinaires ,  a  lieu 
souvent  à  des  distances  considérables.  Peul-étro  ne  verra-t  on  pas 
sans  quelque  intérêt,  à  la  suite  de  ce  qui  précède,  le  rapproche- 
ment de  quelques  faits  du  même  genre  que  nous  extrayons  d'une 
relation  faite ,  Il  y  a  déjà  quelque  temps ,  &  la  Société  Géologique 
de  Londres  par  l'un  de  ses  membres  ,  le  rév.  M.  W.  B.  Clarté. 

Le  2  février  1839,  le  vaisseau  des  Indes  le  Roxbttrgh  ,  étant 
par  21»  14'  latitude  nord  et  25*  6'  longitude  ouest ,  lovent,  qui 
avait  soufflé  du  nord-est  depuis  son  départ  de  Plymoutb  ,  vira  à 
l'est  ei  au  sud-est  avec  une  brume  épaisse  d'une  nature  particu- 
lière. Le  même  temps  continua  le  3 ,  lorsque  le  vaisseau  était  en 
vue  de  Safnl-Antony  ,  uno  des  Iles  du  Cap  Vert.  Le  4  février,  à 
midi,  la  latitude  était  14°  31' N.  et  ta  longitude  2&*  16'  0.  Le  ciel 
(•lait  couvert  et  le  temps  plus  lourd  qu'auparavant  et  extrêmement 
accablant,  quoique  le  thermomètre  ne  fût  qu'à  72°  F.  (22*,22  C.) 
A  trois  heures  après  midi  le  vent  cessa  tout  à  coup  ,  puis  se  releva 
du  sud  ouest  et  fut  accompagné  de  pluie.  L'air  semblait  rempli 


d'une  poussière  qui  faisait  mal  aux  yeux  de  l'équipage  et  des  pas- 
sagers. A  dix  heures  et  demie  après  midi,  le  vent  reviol  à  l'est  et 
souffla  avec  violence.  Pendaot  que  dura  cette  nébulosité  de  l'air, 
qui  le  faisait  paraître  aussi  dense  qu'un  brouillard  de  novembre  et 
s'étendait  sur  tout  l'horizon ,  une  fine  poussière  se  déposait  gra- 
duellement sur  tous  les  points  du  vaisseau.  A  midi ,  le  6  février,  le 
Roxburgh  était  par  12»  36'  latitude  N.,  24°  1 3'  long.  O.  ;  le  ther- 
momètre marquait  72»  F.  (22*,22  C.)  et  le  baromètre  30  pouces, 
hauteur  à  laquelle  il  était  resté  pendant  tout  le  voyage  depuis  l'An- 
gleterre. L'Ile  volcanique  de  Fogo,  une  de  celles  du  groupe  du 
Cap-  Vert,  était  à  environ  45  milles  (7,2  inyrlamètres)  do  distance. 
Le  temps  était  clair  et  serein  ,  mais  les  voiles  étaient  couvertes 
d'une  poudre  impalpable  d'un  ronge  brun ,  ressemblant  à  de  la 
pierre  pooee  broyée  ;  celle  poudre  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
certaines  cendres  rejelées  quelquefois  par  le  Vésuve,  et  n'était  par 
conséquent  point  du  sable  chassé  par  le  vent  de  la  cote  d'Afrique. 
Le  6,  le  vent  revint  au  sud-est  et  le  lemps  reprit  son  apparence 
ordinaire.— On  suppose  que  cette  pluie  de  cendre  est  la  suiled'une 
éruption  qui  aurait  eu  lieu  dans  Tune  des  lies  du  Cap- Vert. 

En  juin  1822  ,  le  vaisseau  Kingston ,  de  Bristol .  frété  pour  la 
Jamaïque,  eut,  en  passant  près  do  Fogo,  ses  voiles  couvertes  d'une 
poudre  brunâtre  de  ponce  fine ,  semblable  à  celle  qui  vient  d'élre 
décriie,  et  qui,  dit-on,  de  plus,  avait  une  forte  odeur  de  soufre. 

M.  Clarke  mentionne  quelques  exemples  de  pareils  phénomènes 
sur  le  rapport  des  officiers  du  Hoxburgh. 

Dans  la  latitude  des  Canaries  ,  et  par  35*  long.  O.,  on  a  remar- 
qué deux  ou  trois  fois  des  pluies  de  cendres.  A  Bombay,  les  ponts 
des  vaisseaux  dans  la  rade  furent  recouverts,  dans  une  occasion, 
do  plus  d'un  pouce  d'épaisseur  de  sable ,  que  l'on  supposa  avoir  été 
enlevé  par  le  vent  des  cotes  d'Arabie. 

En  janvier  1838,  de  la  poussière  fut  recueillie  par  l'équipage 
d'un  vaisseau  naviguant  dans  les  mers  de  la  Chine,  a  une  distance 
considérable  des  Mes  Bashee  ,  do:it  l'une  avaii  été  vue  précédem- 
ment en  éruption. 

En  1812.  des  cendres  tombèrent  sur  le  pont  d'un  paquebot  al- 
lant au  Brésil ,  lorsqu'il  était  à  10O0  milles  (160  myriamètreo)  de 
toute  terre. 

M.  Clarke  a  aussi  rappelé  les  cendres  qui  tombèrent  eu  nier  pen- 
dant l'éruption  du  Vésuve  en  1822,  à  400  milles  (64  myr.)de  ce  vol- 
can, ainsi  que  la  poudre  rougedlre qui  tomba  dans  le  sud  de  l'Italie 
et  en  Sicile  le  16  mai  1830,  comme  cela  avait  eu  lieu,  en  1807  et 
1813.  pendant  des  éruptions  de  l'Etna.  Celle  poudre,  d'abord 
attribuée  aux  éjections  de  ce  volcan  .  a  été  dopuls  trouvée  toute 
semblable  aux  sables  des  déserts  de  l'Afrique.  Pendant  l'éruption 
de  mai  1830 ,  une  caravane  périt  ensevelie  sous  un  tourbillon  de 
sable ,  et  de  semblables  lempétes  forent  observées  pendant  les 
éruptions  de  1807  et  1813. 


Statut  du  10  juitltl  1841. 

Analyse  mathématique.  —  M.  Llouville  communique  les  résul- 
tats d'un  travail  qu'il  a  entrepris  récemment,  à  l'occasion  d'un 
théorème  énoncé  par  M.  Chasles  daos  son  Aperçu  hittoriqut,  et 
qui  se  rapporte  à  la  fois  à  la  théorie  générale  des  courbes  géo- 
métriques et  à  celle  de  l'élimination.  M.  Liou ville  arrive  en  par- 
ticulier à  la  formule  suivante  : 

r  («.  »       fç*.  f)  »  <».  f J  " 

où  l'on  a  fait  pour  abréger 

c       .  _  djft^e)    dy  ÇÂ.  »     if  Çk,  p)    df  (X.  p> 

b  <>, ,.,  =        .        - 4£n> .  *  J..e) . 

et  où  la  première  somme  est  relative  aux  couples  de  racines  («,  S) 
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des  équations  / («.  |S)aO,f  (a,  0)  =  0,  tandis  que  la  seconde 
M  relative  aux  couples  de  racioes  (>,{*)  des  équatioos  ?  (X.p)  0, 
F  (1,  u)  =  0  :  la  fooclloD  F,  («,  fi)  est  de  degré  moindre  que  F  (a,  ?) 
par  rapport  aui  lettres  «,  /S;  ello  est  de  plus  rationnelle  et  entière 
ainsi  que  les  fonctions  désignées  par  les  caractéristiques  F,  f,f.  La 
formule  que  nos»  venons  de  citer  s'étend  aux  fonctions  de  trois, 

quatre  variables  :  eo  posant  F  (x,  y)  —  C  (*,  y),  elle  conduit 

à  l'équation  remarquable 

c(«,/s)  -°* 

<juu  M.  Jacobi  a  démontrée  le  premier. 

H.  Uouville  donne  de  celle  dernière  équation  plusieurs  dé- 
monstrations nouvelles  qui  s'appliquent  à  d'autres  formules  du 
même  genre,  et  il  eo  déduit  divers  théorèmes  de  géométrie. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BRUXELLES. 

Séance  dut  avril  1841. 

Us  communications  scientifiques  faites  dans  cette  séance  sont  : 

1°  line  note  de  M.  Wesmael  sur  les  Sémérobides  de  la  Belgique; 
Tailleur  conserve  pour  cette  tribu  entomologique  la  division  en 
7  genres,  dont  S  seulement  européens,  établie  par  M.  Burracister 
dans  un  travail  publié  ou  1839.  Ces  5  genres  sont  seulement  ré- 
partis autrement  par  H.  Wesmael,  qui  a  cru  devoir  changer  quel- 
que chose  aux  caractères  et  aux  rapports  que  leur  avait  assignés 
À.  Burmeister.  M.  Wesmael  les  répartit  ainsi  :  Ckrysopa,  Dre- 
panopterix ,  Hemerobius ,  Sisyra ,  Oitnytu*.  Les  espèces  belges 
décrites  dans  sa  note  sont  au  nombre  de  1 1 . 

2°  Un  mémoire  de  M.  Ch.  Morren  isir  l'anotomie  tt  la  physio- 
logie  du  Fonttnalit.  L'auteur  s'est  proposé  d'appuyer  par  do 
nouvelle*  remarques  ce  qu'il  a  déjà  dit  précédemment  sur  la  for- 
mation des  utricules  dans  les  Mousses.  Les  observations  délicates 
contenues  dans  ce  mémoire  ne  pourraient  être  bien  comprises  qu'a- 
vec de  nombreuses  figures  sous  les  yeux. 

3*  Une  note  de  M.  Crabay  sur  une  modification  dam  la  con- 
struction des  jrite*  galvaniques.  Son  peu  d'étendue  nous  permet 
de  la  reproduira  ici  textuellement  : 

«  Après  avoir  vu  les  effets  satisfaisants  des  piles  galvaniques  à  élé- 
rnenu  rapprochés,  elimmergésdansoueseulo  auge  sans  cloisonsj'ai 
peoséque  les  couples  métalliques  soudés  face  à  face,  lelsqu'oo  les  em- 
ployait soit  pour  tes  piles  à  colonnes,  soit  pour  les  piles  à  auges,  se- 
raient susceptibles  de  rendre  de  meilleurs  serviceseld'étre  d'uue  ma- 
nipulation plus  commode,  si,  au  lieu  de  les  assembler  de  l'une  de  ces 
deux  manières ,  on  leur  appliquait  également  les  principes  qui  ont 
cooduit  Faraday  à  la  modification  qu'il  a  apportée  à  la  pile  de 
Wollaston  ;  le  rapprochement  des  éléments ,  en  rendant  plus  facile 
la  circulation  du  courant,  donnerait  plus  de  force  i  celui-ci  ;  et  la 
possibilité  de  pouvoir  retirer  la  pile  du  mélange  acide  pendant  le 
temps  plus  ou  moins  long  qui  est  nécessaire  pour  passer  d'une  ex- 
périence à  l'autre  fournirait  le  moyen  d'empêcher  qu'elle  no  s'é- 
puisât Inutilement. 

•  Dans  le  but  de  vérifiercetle  idée,  je  me  suis  servi  do  24  cléments 
rectangulaires, ilnc-cuivre,  soudés  face  è  face,  ayant  15  }  centi- 
mètres de  longueur  sur  1 0  de  largeur;  après  avoir  amalgamé  les  faces 
tinc  qui  sont  à  nu,  j'ai  collé  avec  de  la  cire  molle  do  petits  carrés  de 
bois  deplacage  d'environ  on  centimètre  de  coté,  sur  les  quatre  coins 
des  faces  decuivre,  puis  j'aidispoeé  les  plaques  les  unes  à  côté  desau- 
tres, les  métaux  de  même  nature  dans  lemêmesens.etj'ai  assujetti  le 
tout  en  P entourant  d'un  bâti  formé  de  lattes  do  bois  qui  laissaient  à 
découvert  9a  plus  grande  partie  des  bords  des  plaques.  Celte  masse 
fut  plongée  dans  un  baquet  conlenaut  de  l'eau  acidulée.  Ce  pre- 
mier essai  ne  fut  pas  heureux  ,  car  l'effet  électrique  fut  à  peu  près 
nul ,  même  après  avoir  augmenté  l'acidité  du  liquide.  Je  soupçon- 
nai que  la  distance  d'environ  un  millimètre,  qui  séparait  les  élé- 
ments métallique»,  pourrait  bien  être  trop  petite  et  que  l'électri- 


cité accumulée  aux  pôles  trouverait  peut-être  plus  de  facilité  à 
traverser  la  pile  elle-même  que  le  enrps  placé  extérieurement  entre 
les  deux  pôles.  Dans  celte  vue  j'ai  augmenté  l'intervalle  des  pla- 
ques jusqu'à  3  millimètres  ;  maintenant  le  succès  a  répondu  è  mun 
attente.  Le  cadre  no  pouvait  plus  embrasser  que  19  éléments;  ils 
produisirent  l'igniiion  d'un  fil  de  platine  et  la  décomposition  de 
l'eau  avec  une  force  notablement  plus  grande  que  celle  avec  la- 
quelle ces  effets  étaient  produits  par  le  même  nombre  d'élémeuis, 
montés  en  auge  i  la  manière  do  Cruikshank,  comme  Ils  l'étaient 
antérieurement,  et  alors  qu'ils  étaient  espacés  à  8  millimètres.  En 
outre,  il  y  a  dans  celle  nouvello  disposition  le  grand  avantage, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut ,  que  la  pile  peut  être 
soustraite  à  l'action  du  liquide  acide,  après  chaque  expérience  ,  ce 
qui  n'est  pas  praticable  avec  les  piles  à  auges. 

«  Il  est  très  possible  que  l'espace  qui  sépare  les  éléments  ue  mil 
pas  encore  celui  qui  donoe  le  plus  d  avantage  ;  quelques  nouveaux 
essais  pourront  apprendre  les  changements  à  y  apporter.  . 

 «law 

ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  7  janvier  1841  (I). 

M.  Dirkseu  lit  un  mémoire  intitule  :  Sur  les  intégrales  et  sur 
leur  emploi  dans  les  fonctions  qui  panent  du  réel  à  l'imaginaire. 

Cetto  question,  que  Laplace  (Théorie  des  probabl.,  édit.  in- 
Irod.  p.  xxxit,  n<>  25)  avait  déjà  traitée,  mais  sans  développements 
suffisants  cl  sans  donner  une  théorie  complète  du  sujet,  est  reprise 
par  M.  Dirkscn,  qui  démontre  que  l'illustre  auteur  de  la  Mécani- 
que céleste  a  fait  erreur  sur  la  nature  de  ces  fonctions ,  puis  re- 
cherche à  en  établir  ks  principes  et  à  en  faire  voir  les  applica 
tion*.  La  difficulté  d'analyser  même  l'extrait  fort  étendu  de  ce 
mémoire  nous  force  de  renvoyer  à  ce  travail  lui-même. 

Séance  du  18  janvier  1841. 

M.  Eucko  donue  lecture  de  quelques  remarques  sur  les  établis- 
sements astronomiques  de  l'Angleterre  faites  pendant  son  dernier 
voyage  dans  ce  pays. 

M.  Eocke  a  visité  les  observatoires  de  Greeowicb ,  Cambridge  , 
Kensigton,  Oxford  cl  Edimbourg  qui  sont  tous  en  activité ,  ainsi 
que  celui  do  Glasgow,  dont  la  construction  est  presque  terminée. 

Dans  tous  les  observatoire»  anglais,  à  l'exception  du  graud  ob- 
jectif de  12  pouces  de  Cambridge,  qui  est  de  fabrique  française, 
tous  les  instruments  ont  été  construits  par  des  artistes  anglais. 
Quant  à  ceux  d'Ecosse ,  il  y  a,  à  Edimbourg,  un  grand  instrument 
des  passages  de  Repsold,  et  à  l'observatoire  de  Glasgow  il  parait  que 
toutes  les  salles  d'observations  seront  meublées  entièrement  avec 
des  instruments  venant  de  Munich.  Le  directeur,  M.  Miccbol,  qui 
s'est  fail  conuailre  par  plusieurs  ouvrages  estimables ,  s'est  rendu 
lui  même,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Munich,  et  attendait  ces  instru- 
ments, pour  le  printemps  do  cette  année.  Oxford  est  dirigé  par 
M.  Johnson,  à  qui  oo  doit  l'excellent  catalogue  d'étoiles  do  l'hémis- 
phère austral  qu'il  a  observées  à  Saiule-Hélèue.  Cet  observatoire  s'est 
également  adressé  à  l'Allemagne  et  s'enrichira  prochainement  d'un 
instrument  construit  à  Munich.  On  sait  que  l'Angleterre  passe  pour 
le  pays  où  l'on  fabrique  les  plus  beaux  instruments  astronomiques. 
C'est  donc  une  circonstance  heureuse  pour  l'astronomio  praliquu 
do  voir  ces  instruments  mis  à  l'épreuvo  avec  les  produits  des  meil- 
leurs établissements  du  continent  :  celle  comparaison  servira  très 
puissamment  à  établir  les  qualités  qui  distinguent  les  instruments 
des  deux  genres.  —  Relativement  aux  cercles  dits  méridiens, 
avec  livjuelsou  observe  à  la  fois  l'ascension  droite  et  la  déclinai- 
son, il  n'en  existe  qu'un  seul,  qui  appartenait  précédemment  à 


{I)  Le  proces-vcrbal  d«  lances  du  mois  de  jonTier  ne  nom  est  pirmiu 
qu*»prei  celui  de  février.  Ceu  ce  qui  explique  cornaient  aom  avons  pu  d+j» 
donner  l'uni  rte  da  travaux  de  l' Académie  pendant  terrier. 
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Groombridge,  et  qui  est  actuellement  en  la  possession  de  sir  James 

South,  à  Kensinglon,  où  coi  astronome  a  également  fait  étabtir  un 
itpporeil  parfait  pour  les  observation»  dot  oscillations  du  pendule 
dans  le  vide,  ainsi  que  divers  appareils  pour  servir  à  la  détermina- 
tion des  meilleures  espèces  d'horloges.  An  reate,  nous  m  connais- 
sons pas  fur  le  conilneoi  comme  en  Angleterre  ces  cerclas  muranx 
de  déclinaison,  Imposants  par  leur  grandeor,  at  qui  ont  jusqu'à 
6  on  huit  pieds  de  rayon ,  et  partout  dans  ce  dentier  paya  on  (ait 
usage  de  lunettes  méridiennes  des  plus  grandes  dimensions  et  de 
8  à  10  pieds  de  longueur.  C'est  Cambridge  qui  est  le  miens  monté 
pour  les  observations  de  tout  genre  ;  on  y  admire  le  mural ,  la  lu- 
nette méridienne  et  on  télescope  de  19  pieds,  établi  d'après  les 
Indications  de  M.  Airy  ,  et  dont  l'objectif,  ainsi  qua  no»  l'avons 
dit ,  a  été  travaillé  en  France.  I.e  splendide  observatoire  d'Oxford, 
trop  grand  peut-être  pour  les  besoins  actuels  de  l'astronomie,  et 
où  les  salles  no  sont  pas  toutes  posées  sur  des  fondements  isolés 
assez  solides,.reoferme,indépeodamont  des  nouveaux  Instruments, 
une  collection  très  précieuse  de  quadrants  muraux,  de  secteurs  zé- 
nithaux anciens,  lousdusaBamsdeo.  L'observatoire  d'Edimbourg, 
qui  i-st  également  très  bien  monté,  frappe  d'étonoeroent  ceux  qui  le 
visitent,  en  ce  que  non-seulement  on  y  trouve  tous  les  Instrumenta 
usuels  à  l'usage  du  directeur  et  de  ses  aides ,  mais  en  outre  parce 
qu'il  renferme  exactement  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  faire 
de*  observations  astronomiques  du  premier  ordre  et  de  touto  na- 
ture M.  Heoderson,  le  directeur  actuel ,  qui  observait  auparavant 
au  cap  du  Bonne-Espérance,  ot  qui  consacre  tout  son  temps  aui 
observations,  vient  d'annoncer  qu'il  a  découvert  une  très  forte  pa- 
rallaxe dans  a  du  Centaure,  et  promet  prochainement  un  mémoire 
sur  ce  sujet  intéressant. 

Quoique  dans  les  anciens  journaux  anglais  d'observations  astro- 
nomiques on  ail  constamment  négligé  la  réduction  des  observa- 
tions, on  a  cru  néanmoins  partout  qu'il  était  utile  de  publier  tous 
ers  journaux  et  de  les  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. Cette  détermination  est  certainement  importante ,  et  il  n'y  a 
pas  un  astronome  qui  ne  comprenne  les  conséquences  qu'elle  pourra 
avoir  pour  les  progrès  de  la  science.  C'est  l'observatoire  de 
Creeuwich  qui  poursuit  ce  plan  avec  le  plus  d'ardeur  ;  cet  obser 
vatoire ,  quoique  dépourvu  encoru  d'une  lunette  de  grande  dimen- 
sion ,  est  monté  admirablement  en  autres  instruments  ;  en  outre 
il  a  été  doté  d'aides  avec  une  grandeur  et  une  libéralité  dont  on  ne 
voit  d'exemples  qu'en  Angleterre.  Indépendantes  du  directeur  nc- 
tuel,  M.Biddle  Alry,  il  y  a  6  aides  occupés  aux  observations,  5  qui 
n'ont  d'autre  travail  que  ta  réduction  des  anciennes  observations 
de  Greenwich,  et  3  chargés  spécialement  des  observations  magné- 
tiques. A  chacun  des  Instruments  des  passages  11  y  a .  pendant  les 
24  heurts  dn  jour,  et  pendant  toute  la  semaine,  le  dimanche  ex- 
cepté, un  aide  occupé  nui  observations,  et  qui  observe  les  choses 
courantes  sur  les  étoiles,  les  planètes  et  la  lune.  Tous  les  jours  lo 
premier  aide,  M.  Main,  dresse  un  rapport,  suivant  un  plan  arrêté, 
de  toutes  les  observations  du  jour  précédent,  avec  les  détails  qu'on 
peut  saisir  d'un  seul  coup  d'œll,  les  conséquences  qu'on  peut  en  dé 
dnire  et  les  choses  qui  ont  pu  être  omises.  Il  en  est  de  môme  pour 
le  iravail  des  réductions ,  de  façon  que  les  observations  et  les  pu- 
blications marchent  simultanément  et  dans  un  ordre  parfaitement 
régulier. 

Du  reste,  la  rédociruu  des  anciennes  observations  de  Grccnwleh 
est  un  cadeau  fait  a  la  science  et  qu'on  doit  a  l'Association  Britan- 
nique. 

Lo  voyage  de  M.  Encke  a  eu  lieu  dans  un  moment  où  les  Sociétés 
savantes  anglaises  n'avalent  pas  de  séances ,  et  où  leurs  membres 
se  trouvaient  dispersés.  Il  n'a  pu  visiter  que  M.  Lubbock,  qui  s'oc- 
cupe de  recherches  relatives  à  l'astronomie  physique,  M.  Francis 
'  Airy,  chez  lequel  il  a  va  un  superbe  appareil  pour  répéter  l'expé- 
rience de  Cavendish  relative  a  la  densité  de  la  terre,  ainsi  que  sir 
John  Herscbell,  qui  poursuit  avec  activité  son  grand  travail  sur  les 
nébuleuses  de  l'hémisphère  austral  et  pour  lequel  il  prépare  un 
grand  nombre  do  dessins  très  beaux  et  très  détaillés,  lin  grand 
nombre  de  réductions  qu'il  n'oserait  confier  a  d'autres  status  oc- 
cupent actuellement  tout  le  lemps  de  cet  illustre  astronome,  qui  a 
de  nouveau  Gié  son  attention  sur  on  sujet  intéressant  qu'il  avait 


déjà  traité  avec  sucrés,  «avoir,  la  mesure  de  l'éclat  lumioeui  des 
étoi  es  et  leur  mesure  mJcromètriquo. 

(Ufindtia  tiance  à  m  <W(r<  numéro.) 


2e  Session  tenue  à  Turin  en  ttp\tmbre  1840. 

L'espace  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  parler  delà  réunion  qui 
a  eu  lieu  en  1840,  à  Turin,  et  qui  est  la  seconde  depuis  la  fondation 
de  cette  institution.  La  première  avah  eu  lieu  à  Pise,  en  1839.  La 
troisième  doit  se  tenir  i  Florence  au  mois  de  septembre  prochain. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  prince  de  Canloo ,  l'on  de» 
pins  ardents  promoteurs  de  l'établissement  de  ce  Congrès,  la  plu- 
part des  documents  qui  nous  ont  servi  pour  le  compte-rendu  que 
nous  allons  en  publier.  Nous  le  prions  de  vouloir  bien  recevoir 
pour  cette  communication  tous  nos  remerciements. 

Dès  son  début,  l'institution  italienne  s'est  placée  à  un  rang  dis- 
tingué tant  par  le  nombre  des  savants  qu'elle  a  réunis  que  par  la 
variété  et  l'importance  des  travaux  qui  ont  été  iua  dans  ces  deux 
sessions.  Son  succès  est  aujourd'hui  uu  fait  bien  acquis,  et  toutes  les 
présomptions  aont  en  faveur  de  sa  continuité.  En  effet ,  dans  les 
pays  où  il  n'existe  pas  de  grands  cercles  scientifiques,  ce  genre  de 
réunions  a  plus  qu'ailleurs  dos  chances  de' réussir.  Ajoutons  que 
le  Congrès  italien  a  été  pria  en  faveur  par  les  gouvernements  de 
Toscane  et  de  Piémont,  qui  lui  ont  accordé  toute  espèce  d 'encou- 
ragements et  de  facilites.  Cette  haute  protection,  dont  les  effets  ne 
peuvent  être  mi-connus ,  a  été  en  grande  partie  le  résultat  du  pa- 
tronage de  M.  le  prince  de  Camno.sur  qui  c'est  justice  de  reporter 
aussi  en  général  l'honneur  du  succès,  car  l'idée  première  du  con- 
grès lui  appartient ,  et  il  en  a  poursuivi  la  réalisation  avec  un  zèle 
et  une  persévérance  qui  lui  ont  valu  dans  Pane  et  l'autre  de  ces 
deux  sessions  des  éloges  bien  mérités. 

Abordons  maintenant  les  travaux  de  le  session  de  Turin. 

A  l'exemple  de  l'Association  Britannique  pour  l'avancement 
des  Sciences ,  le  Congrès  italien  s'est  divisé  en  six  sections , 
savoir  :  1.  Physique,  chimie  et  mathématiques;  2.  Géologie, 
minéralogie  et  géographie  ;  3.  Botanique  et  physiologie  végé- 
tale; 4.  Zoologie  et  anatomie  comparée;  &.  Médecine  et  chi 
rurgie  ;  6.  Agriculture  et  ircttoologie.  Ces  sections  eut  choisi 
elk*s-tu£me«  leurs  présidents  et  secrétaires,  et  se  aottl  r voulue  en 
assemblées  particulières,  liidupendanimeot  de  ces  réunions  par- 
tielles ,  le  Congrès  s*osl  réuni  trois  (ois  en  séances  générales  sous 
la  présidence  de  M.  le  comte  Alexandre  de  Salucea  Dans  la  séance 
de  clôture  ,  chaque  section  est  venue,  par  l'organe  de  aou  secré- 
taire particulier,  rendre  un  compte  sommaire  de  ses  travaux.  Le 
secrétaire  général  de  la  session  était  M.  Gêné. 

I"  Section.  —  Matuksmtioles,  Physique  rr  Chimie. 

PresMert  :  st.  Planai  vlee-preudenl  :  ht.  toaissuaccU  ;  ssenHaivs  :  peur  le* 
■taiMasUques,  M.  a  P.  Mtasolli  ;  pour  I»  sb/usue,  M.  G.  ficlU;  pour  U 
«biaue,  ht.  Ccuetella. 

1 .  MathHnatiqmtt. —  Dans  la  Section  de  mathémaiiqu'-s,  etc. , 
M.  Menabrea  a  exposé  des  remarques  sur  le  princi|>c  des  vitesse?» 
virtuelles,  principe  d'après  lequel  Lagrange  conçut  l'équation 
qui  renfermant  l'expression  et  de  tous  équilibres  et  de  tous  les 
mouvements  possibles,  nous  offre  pour  ainai  dire  l'image  de  la 
pensée  créatrice  Imprimant  la  vie  et  l'ordre  è  l'univers.  H.  Me- 
nabrea a  donné  de  ce  prineipo  une  démonstration  plus  simple. 

—  M.  Amici  a  mis  les  yeux  sons  de  la  Section  les  constructions 
graphiques  par  lesquelles  il  a  imaginé,  pour  tacilttar  l'instruction, 
de  représenter  les  accidents  du  mouvement  des  corpssprès  l'impul- 
sion, que  celle-ci  soit  directe  et  centrale,  eu  oblique  eteueanlrique. 

—  M.  Chio  a  communiqué  tes  nouvelles  recherches  onajy- 
tiqnes  qu'il  o  faites  sur  l'élimination  des  inconnues  dans  les  équa- 
tions algébriques,  et  sur  la  théorie  des  séries. 

—  M.  Luvino  Giovanni  a  présenté  quelques  essais  d'un  nouveau 
calcul  potentiel. 

—  M.  Mossortl  a  montré  comment  la  mémorable  expérience 
opposée  par  le  docteur  Toong  i  ta  théorie  de  l'action  asilaire 
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de  Laplace ,  et  qu'on  pourrait  do  mémo  opposer 'A  la  théorie  de 
Poisson ,  pool  s'accorder  arec  les  nouveaux  principes  de  ce  der- 
nier, pourvu  qu'on  les  applique  (Tune  manière  plus  exacte. 

—  H.  Bruscbctli .  ingénieur,  a  présenté  a  la  Section  une  carte 
hydrographiquo  du  Milanais,  et  a  en  mémo  temps  engagé  les  hy- 
drographes a  s'occuper  de  travaux  de  celte  nature.  —  Répondant 
à  cette  invitation,  M.  Fugnîni  a  fait  connaître  ses  recherches  sur 
rarrosementdela  Loraellloe.et  M.  Miehela, autre  Ingénieur,  a  pré- 
aentéun  tableau  des  canaux  qulslllonneai  les  plaines  du  Piémont,  et 
fait  remarquer  que  le  système  d'irrigations  fail,bcaucoup  de  progrès 
dans  co  pays.  —  Ce  dernier  a  Invité  tons  les  ingénieurs  à  vériller 
l'utilité  d'nn  tuyau  hydrométrique  dont  l'invention  lui  appartient , 
ainsi  qu'à  calculer  l'avantage  d'un  changement  qu'il  a  fait  au  tuyau 
do  Pitot,  en  y  introduisant  un  diaphragme  qui  en  modère  les  Oscil- 
lations. 

—  M.  PotentI  a  appelé  l'attention  de  l'assemblée  sur  les  dé- 
bordements des  fleuves ,  et  sur  de  nouvelles  digues  imaginées  et 
construites  par  M.  Magistrini.  Cos  constructions,  exécutées  par 
MM.  Pernigotti,  Rossi  et  Mosca ,  ont  obtenu  l'approbation  d'uno 
commission  spéciale  nommée  i  cet  effet. 

—  M.  Porro  a  soumis  à  la  Section  plusieurs  instruments  de  son 
invention  propres  i  faciliter  les  opérations  géodésiques  et  agrono- 
miques. Les  plus  remarquables  sont  des  lunettes  d'approche  à 
l'aide  desquelles  la  valeur  angulaire  et  l'échelle  micromélrique  est 
invariable  quelle  que  soit  la  qualité  du  micromètre ,  la  distance  du 
but  et  la  longueur  correspondante  de  la  lunotte. 

—  M.  Capocci  et  M.  Colla  ont  entretenu  la  Section  d'observa- 
tions météorologiques  sur  les  étoiles  ûlantes  dout  nous  avons  eu 
l'occcaiion  de  parler  ailleurs. 

—  Enfin  M.  Mcnabrea  a  invité  les  membres  do  la  Section ,  au 
nom  de  M.  Babbage,  à  concourir  avec  lui  à  la  poursuite  de  l'ou- 
vrage qu'il  a  projeté  depuis  si  longtemps,  dans  lequel  seraient  en- 
registrées toutes  les  consumes  de  la  nature,  c'est-à-dire  tous  les 
faits  reconnus  incontestables  par  l'expérience  et  l'observation  dans 
toutes  les  branches  des  sciences.  —  M.  Cadolini ,  ingénieur ,  s'est 
associé  par  le  fait  i  cetto  entreprise  par  la  publication  qu'il  a  com- 
mencée d'un  ouvrage  de  celte  nature,  dont  la  première  livraison  a 
éié  présentée  à  la  Section. 

2.  Physiqu*.  —  M.  Mellooi  a  envoyé  à  la  Section  un  travail 
déjà  cocon  de  nos  lecteurs  sur  l'absorption  calorifique  par  le  noir 
de  fumée  el  les  métaux. 

—  M.  Avogadro  a  aussi  entretenu  la  Section  de  la  chaleur  ;  il  a 
confirmé  quelques-unes  de  ses  anciennes  Idées  sur  la  chaleur  spé- 
ciflque  des  gat  composés  qu'il  déduit  de  celle  des  gax  simples  par 
des  formules  très  faciles,  eo  démontrant  comment  la  loi  représentée 
par  ces  formules  se  trouvo  vérifiée  dans  beaucoup  de  cas  particu- 
liers. 

— Diverses  com muuications  ont  été  fai  tes  sur  le  fl uide  électrique. 

Eo  ce  qui  concerne  l'électricité  statique ,  M.  Perego  a  fait 
connaître  comment  le  mercure  peut  développer  beaucoup  d'élec- 
tricité en  traversant  le  bois,  les  peaux  et  les  tissus  artificiels  :  peu 
de  gouttes  de  ce  liquide  suffisent  pour  donner  des  signes  très  évi- 
dents d'électricité;  on  peut  en  obtenir  aussi  en  remplaçant  lo  mer- 
cure par  de  l'huile  ou  de  l'air.  —  M.  Lauro  Lauri  a  parlé  de  l'é- 
lectricité qu'acquiert  le  mercure  dans  quelques  autres  cas.  — 
M.  Belli  a  fait  connaître  un  appareil  qui  sert  à  découvrir  certaines 
particularités  de  l'étincelle  électrique.  —  M.  Majocchl  a  décrit 
aussi  un  éleclroscope  nouveau  avec  lequel  on  pourrait  distinguer 
les  deux  électricités. 

Quant  à  l'électricité  dynamique  deux  appareils  ont  été  présentés 
(>our  mesurer  la  conductibilité  des  liquides,  l'un  inventé  par 
M.  Marianlni  qui  depuis  plusieurs  années  s'occupe  de  ce  sujet , 
l'autre  par  M.  Majocchl. 

Une  discussion  s'est  élevée  parmi  quelques  membres  de  la  Sec- 
tion, sur  la  question  difficile  de  l'origine  de  l'électricité  voltaîque. 
—  Pour  soutenir  la  doctrine  du  contact,  M.  Marianini  a  fait  voir 
deui  tableaux  magiques  de  Franklin,  au  moyen  desquels  une  gre- 
nouille se  cootracle  fortement,  lorsque,  après  que  les  deux  appa- 
reils ont  été  mis  en  communication  avec  un  arc  métallique,  on  les 
fait  communiquer  ensemble  par  le  corps  de  la  grenouille;  au  con- 


traire, celte  contraction  n'a  pas  lieu  lorsque  ces  deux  tableaux 
avant  d'être  mis  eo  contact  avec  la  grenouille,  ont  été  mis  en  com- 
munication par  un  corps  humide.  Le  mémo  M.  Marianini  a  rap- 
pelé à  l'assemblée  qu'il  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  cette 
question,  en  priant  en  même  temps  les  partisans  de  la  théorie  con- 
traire à  la  sienne  de  bien  examiner  les  arguments  qu'il  y  a  avancés, 
et  d'y  répondre  par  des  écrits  livrés  4  l'impression.  —  M.  de  la 
Rive,  qui  assistait  à  la  réunion,  et  qui  est  l'un  des  plus  chauds 
partisans  do  la  théorie  électro -chimique ,  a  annoncé  au  contraire 
quoique*  autres  faits  qu'il  trouve  impossibles  à  expliquer  dans  la 
théorie  du  contact. 

M.  Belli  a  présenté  deux  appareils,  au  moyon  desquels  H  croit 
qu'on  pourra  donner  l'explication  des  courants  voltaïques  :  cepen- 
dant Il  ne  veut  pas  s'occuper,  pour  le  moment,  d'assigner  la  cause  du 
ces  deux  faits,  c'est-à-dire  l'origine  éloignée  do  ces  courants.  Une 
importante  discussion  a  eu  lieu  sur  ce  sujet  entre  MM.  Botto  . 
Mossotli ,  Casslani ,  Majocchi  et  quelques  autres.  La  dlversiié 
des  opinions  énoncées  sur  ce  sujet  prouve  suffisamment  que  des 
éludes  ultérieures  sont  encore  nécessaires  pour  éclairer  cette  inté- 
ressante question. 

On  a  entretenu  aussi  la  Section  des  rapports  qui  existent  entre 
l'électrlrlté  et  les  autres  principes  impondérables. —  M.  Paeinotli 
a  répété  les  expérience!  de  M.  Pcltler,  sur  le  froid  que  peuvent 
produire  le*  courants  électriques  lorsqu'ils  vont  dans  des  di- 
rections déterminées  à  travers  certaines  combinaisons  de  métaux, 
el  il  a  fait  connaître  en  même  temps  à  l'assemblée  quelques  rap- 
ports intéressants  entre  ces  phénomènes  et  d'autres  qui  dépendent 
également  de  l'électricité.  —  M.  de  la  Rive  a  fait  diverses  expé- 
riences au  moyen  d'une  belle  machine  électro-magnétique,  con- 
struite par  le  mécanicien  Booijol.de  Genève,  et  que  d'utiles  modi- 
fications rendent  plus  commodes  que  toutes  les  autres  du  même 
genre  que  l'on  connaissait  jusqu'ici.  —  M.  Botlo,  qui  a  été  des 
premiers  en  Europe  à  s'occuper  du  mouvement  obtenu  par  l'eJectro 
magnétisme,  a  montré  un  nouveau  moteur  électro-magnétique,  in- 
venté par  lui-même,  au  moyen  duquel  il  a  fait  des  expériences  aux- 
quelles ont  assisté  plusieurs  membres  delà  Section.  —  M.  Maria- 
nini a  fait  voir  aussi  différents  appareils  éleclro-magoéilques ,  qui 
sont  également  de  son  invention.  Après  quoi  uoo  communication 
transmise  par  M.  Zantedcschf  a  témoigné  qu'il  continuo  toujours 
i  s'occuper  do  ce  sujet. 

La  Section  a  reçu  aussi  communication  de  plusieurs  résultats 
de  récentes  applications  très  importantes  de  l'électricité  aux  arts. 
M.  de  la  Rive  a  mis  sous  les  yeux  des  membres  divers  essais  do 
dorure,  très  remarquables  par  leur  beauté  et  par  leur  économie.— 
MM.  Polltiel  Marianini  ont  exposé  différentes  productions  du  nou- 
vel art  galvano-plastlque.  —  M.  Ferrari  a  annoncé  qu'il  avait 
étendu  cetto  méthode  à  l'étamage  des  ustentiles  en  cuivre ,  appli- 
cation dont  le  succès  a  été  confirmé  aussi  par  M.  ContlgHacchi. 
M.  Majocchi  a  dit  qu'il  s'occupait  à  faire  cette  même  application 
aux  paratonnerres. 

—  M.  Cassiani  a  soulevé  diverses  questions  concernant  l'électri- 
cité en  général,  en  demandant  aux  physiciens  l'explication  de 
quelques  phénomènes  un  peu  obscurs.  Après  cela  il  a  cité  un  fait 
singulier  qui  se  rapporte  au  magnétisme  :  il  assure  qu'il  a  observé 
quelques  oscillations  accidentelles  dans  les  systèmes  d'aiguilles 
aslaliquts ,  sans  qu'il  y  ail  aperçu  aucune  relation  évidente  avec 
le*  phénomènes  atmosphériques. 

—  La  météorologie  aussi  a  donné  lieu  à  divers  mémoires  et 
communications.  —  M.  Vismara  a  lu  une  histoire  électrique  du 
Torrazxo  (grande  tour)  do  Crémone,  d'où  il  a  déduit  de  nouvelles 
preuves  sur  l'utilité  des  paratonnerres ,  et  une  notice  de  quelques 
effola  produits  par  le  passage  des  courants  foudroyants.  — 
M.  Elice  et  M.  Porro  ont  énoncé  quelques-unes  de  leurs  Idées  et 
de  leurs  recherches  sur  la  sphère  d'activité  des  paratonnerres. — 
M.  Perego  a  donné  communication  do  quelques  faits  très  singu- 
liers, concernant  les  personnes  frappées  de  la  foudre. 

•—  La  grêle  aussi  a  été  l'objet  d'une  très  longue  et  très  importante 
discussion.  — M.  Bellani  a  lu  un  mémoire,  où  11  rapporte  beau- 
coup de  rails,  desquels  II  semblo  résulter  que  ce  météore  se  forme 
quelquefois  même  dans  les  régions  do  I  atmosphère  plus  basses 
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que  celles  dont  ta  température  est  0e.  —  MM.  Coofllgiacchi, 
Macstri.  Porro  cl  Albert  ont  ijouié  plusieurs  autres  faiu  en  faveur 
do  culte  opinion. 

—  C'est  à  la  météorologie  aussi  que  se  rapporte  uo  hygromètre 
présenté  par  M.  Belli,  et  qu'il  a  déjà  décrit  lui-même,  Il  y  a  quel- 
ques années,  sous  la  dénomination  d'Aworomilrs  à  obteurciuement. 

3.  Chimie.  —  M  Lavlni  a  iurormé  la  Section  qu'ayant  analysé 
In  froment  carbonisé  qu'on  trouve  dans  un-  terrain  tertiaire  , 
près  de  Certaldo ,  en  Toscane ,  il  y  a  reconnu  quelques  traces 
de  matière  orgauique  végétale ,  qui  se  composo  d'acide  ulmique , 
quoiqu'il  y  ait  déjà  plusieurs  siècles  qu'il  y  soit  enterré.  Ces  ca- 
ractères démontrent  que  la  carbonisation  do  ce  froment  est  tout 
à  Tait  différente  do  culte  du  froment  qu'on  trouve  dans  les  tom- 
beaux des  Égyptiens,  dont  le  même  M.  Lavlni  a  lu  l'analyse  au 
congrès  de  Plsc. 

—  M.  Canobbio  a  donné  communication  do  ses  recherches  sur 
IVau  pluviale  tombée  daos  la  rivière  do  Gènes  ; 

—  M.  Righini  sur  ta  nature  et  la  constitution  de  l'huile  du  Lau- 
rutrtratus.  et  de  sa  conversion  en  acide  bcnioïque- 

—  M.  Ferrari  a  parlé  d'un  nouveau  pyrophore  qu'il  a  obtenu 
par  un  pur  effet  du  hasard. 

—  M.  Pereltl  s'est  occupé  de  la  fermentation  du  vio  et  de  la 
formation  du  vinaigre ,  et  a  cité  plusieurs  expériences  faites  par 
lui-même  sur  ce  sujet.  Il  a  également  parlé  des  caractères  du 
«■barbon  animal,  et  il  a  annoncé  que  le  charbon  a  aussi  la  pro- 
priété de  décolorer  quelques  substances  végétales  rouges  elbleues, 
en  les  retenant  et  tos  détruisant ,  et  en  ne  les  cédant  plus  à  au- 
cun dissolvant ,  ainsi  qu'il  le  fait  avec  d'autres  substances. 

—  M.  Marcbi  a  communiqué  quelques-unes  de  ses  observations 
sur  la  combustion  humaine  spontanée. 

—  M.  Coppa,  a  parlé  des  moyens  de  conserver  le  seigle  cornu, 
le  castoréum ,  les  cantbarides ,  et  il  a  conseillé  la  méthode  de 
M.  Darcel  ou  bien  l'emploi  du  gai  sulfureux. 

Le  même  chimiste  a  fait  quelques  observations  sur  les  exhalai- 
sons organiques  qu'on  trouve  dans  i'air ,  et  il  a  parlé ,  en  passant, 
de  la  singulière  anomalie  qu'on  rencontre  dans  la  nature,  qui  fait 
qu'on  retrouve  des  matières  organiques  mémo  daus  les  minéraux 
les  plus  parfaits. 

—  M.  de  Cattnnel  a  parlé  du  mélange  du  proto-chlorure 
de  mercure  a»ec  l'hydrochlorale  d'ammoniaque  et  avec  lo 
sucre  ;  et  il  a  démontré  qu'au  moyen  do  ce  mélange ,  quelque  va- 
rié qu'il  toit  •  on  ne  formé  point  de  deulocblorure  .  à  moins  que 
la  lempéraluro  no  s'élève  pas  à  100°  centigrades ,  ce  qui  n'arrive 
que  dans  le  corps  humain. 

—  M.  Mardoa  fait  connaître  un  procédé  dont  il  est  l'auteur,  pour 
préparer  la  cantharidint,  procédé  qu'il  appelle  par  dicompoiilion, 
en  employant  l'acide  nitrique. 

—  M.  Peretti .  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'extraction  des 
différents  principes  actifs  de  divers  végétaux  non  alcaloïdes ,  a 
rendu  compte  de  plusieurs  de  ses  investigations  ,  qui  l'ont  occupé 
pendant  plusieurs  années ,  sur  un  grand  nombre  de  substances 
médicamenteuses  ,  et  daos  lesquelles ,  pour  iso'er  ses  principes  , 
■I  a  employé  le  charbon  animal  et  quelques  autres  substances. 

—  M.  Griser)  a  présenté  quelque»  échantillons  de  substances 
obtenues  de  l'écorce  de  Vhijtpocatfanum,  qu'il  croit  être  d'une 
nature  particulière. 

—  M.  Rlgbini  a  donné  communication  d'un  moyen  du  con- 
server le  seigle  cornu  en  omployaut  le  charbon  pulvérisé.  Il  a 
parlé ,  en  outre,  do  quelques  préparations  faites  avec  l'écorce  de 
la  racine  de  la  grenade  sauvage  ;  il  a  annoncé ,  enOn ,  avoir  isolé 
une  substance  qu'il  croit  être  lo  principe  actif  qui  tuo  lo  ver  so- 
litaire. 

—  M.  Ferrari  a  proposé  l'usage  d'un  peu  de  vinaigre  distillée! 
de  l'alcool  pour  obtenir  les  extraits  les  plus  actifs,  c'est-à-dire 
ceux  des  plantes  qui  sont  censées  renfermer  le  principe  alcaloïde. 

—  M.  Giordano  a  indiqué  une  correction  au  procédé  de  M.  Mu- 
ralori ,  pour  obtenir  l'acide  lactique  liquide  ;  il  démontre  la  ma- 
nière de  préparer  le  lactato  ferrique.  et  il  dit  avoir  préparé  le  lac- 
latc  de  quinquina  en  le  substituant  au  sulfate. 

—  M.  Sobrcro  a  lu  un  mémoire  sur  la  constitution  de  la 


et  de  l'acier ,  en  faisant  voir  comment  on  peut  obtenir  ces 
deux  objets  bien  préparés  et  accommodés  aux  différents  usages 
militaires  et  domestiques ,  et  quelles  sont  Ici  substances  combi- 
nées qui  leur  donnent  un  prix  différent  en  les  modifiant. 

—  M.  Baldracco ,  Ingénieur  des  mines ,  a  lu  un  essai  sur  le  per- 
fectionnement dont  sont  susceptibles  les  usines  caulano-lîgurleu- 
nes  du  duché  de  Gênes.  Il  a  dooné  aussi  communication  de  quel- 
ques remarques  et  do  quelques  expériences  qu'il  a  faites  sur  une 
mine  probablement  aurifère  de  la  vallée  de  Corsenlo ,  dans  la  pro  - 
vinec  de  Novi. 

—  On  a  donné  lecture  d'un  écrit  envoyé  par  M.  Malteucci ,  où 
l'auteur  traite  de  la  composition  et  de  la  constitution  des  exha- 
laisons des  lagonis  d'acide  borique  en  Toscane. 

—  M.  Schiapparelli  s'est  occupé  de  la  recherche  de  l'ammo- 
niaque ,  en  l'extrayant  du  marc  de  raisin  par  la  combustion ,  et  en 
préparant  le  sol  ammoniac  au  moyen  d'un  procédé  qu'il  a  lui- 
même  inventé. 

—  M.  Perego  a  démontré  que  le  caméléon  minéral  liquide  est 
un  réactif  pour  les  huiles  de  Corfou  et  do  Raguse ,  et  pour  celles  de 
INice  et  de  Gênes ,  car  les  premières  se  troublent,  et  les  secondes 
restent  limpides  en  employant  ce  moyen. 

—  Enfin ,  M.  Canobbio  a  dooné  connaissance  de  quelques- uoes 
de  ses  expériences  pour  obtenir  la  soude  du  chlorure  de  sodium  , 
en  le  faisant  rougir  au  feu  avec  la  chaux  dans  un  tube  ,  et  en  le  dé- 
composant avec  la  vapeur  aqueuse. 

(La  tuile  du  comptèrent*  de  ta  teuton  à  an  autre  numéro.) 
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Il  parait  à  peu  pris  constant  que  le  tremblement  de  terre  du  a  au  5  juillet 
a  été  précédé  de  plusieurs  autres  pendant  4  S  dn(|  joors  consécutif»,  depuis  lr 
80  juin.  Du  moins,  dans  le  département  de  l'Indre,  de  nombiwi  observateur» 
te  réuntMcnl  pour  témoigner  qu'ils  ont  très-distinctement  éprouvé  de*  commo- 
tions, moins  bries  il  est  vrai  que  le  a  juillet,  mais  Iréa-scraiblr» ,  et  que  ces 
secousses  étaient  accompagné**  de  bruits  sourd*.  De*  lettre*  de  Balançais 
(Indre)  «  joutent  même  que  depuis  le  5  juillet  jusqu'au  9  ou  a  continue  » 

iSauuatina  été  le  plus  tort.  Il  a 
t:< 

ment  réalise  de  Pallueau  (arrondissement  de 
lézardé*. 

—  Noos  apprenons  à  l'instant  que  l'Académie  des  science»  de  Paris  vknt 
d'être  frappée  d'une  nouvelle  perle.  M.  Savary  vient  de  mourir  4  Perpignan 
des  suites  d'une  longue  maladie.  — 11  n'était  âgé  que  de  49  ans  ;  il  était 
membre  de  l'Académie  (section  d'astronomie;  depuis  1831. 
Erratum.  Dans  le  dernier  numéro,  page  144,  une  d 

d'un  repUle  crocodUico  comme  si  c'eût  été  un  oiseau.  Noui 


SOMMAIRE  du  A*  S94. 
SÉANCES.  Ar.  M*  Se  ne  Pairs.  Roches  plutonlo.net  des  Pj  rénées.  Gindre. 
—  Puits  de  Crénelât. — Satellites  de  Jupiter.  Benêt.  —  Surfaces  de  révolu- 
tion. Delaunsjr,  —  Plintnjrraphie. — Tremblement  de  lent  eo  France. — 
Variation  des  constante*  arbitraire*.  Binet.  — Analyse  de  l'air.  Dttma»  et 
Bou«'ngaulLs^Soc.  Puiion.  e*  Paats.  Spongiiles,  Laurent.  =  Ac  en  Se. 
os  Bu* us.  Erlocauléea,  Knnth,  ■>  Ac  bis  Se  tm  Pétsasaocae.  Théouro- 
miae.  Vosskresseusky. -  Alligator*.  Lutenberg.-ClomerkU*.  Brandi. 


SOMMAIRE  du  N'  m. 

SÉANCES.  Ac  nés  Se  m  Pans.  Incubation  du  Python.  VaJencsenne*.  - 
CépbalopodevAcetaJralifèrea.  tTOrbigny.  —  Puits  de  Crénelle.— Gélatine. 
Perso  t.  —  Aéralttbe  de  Château- Renard.  Pluie  de  cendres.  Dufréoo). 
Clara*.  ™Soe.  Puiioaj.  m  Piais.  Courbes  géométriques,  Liourille.^=  A<. 
as*  Se  sa  Bacuxiss.  Pile.  Crahay.  — Ac.  tu  Se  h  Bon*.  Observa- 
toires d'Anglelerie.  Kocke.  ■aCoseala  d'Itsu*.  i«  article  su/la  réunion 
de  Pise. — Cn&ONiQta. 

Le  Dirtctrur  IMaeteur  en  chef.  EUGÈNE- ARNOVLT. 


rARIS.  -  («raïauia  n'A.  RE.NÊ  ai  cour-.,  «ta  es 


31. 


Digitized  by  Google 


9'  ANNÉE. 


4l  A Jmùiùi ration, 
A  l'imprimerie  (tu  Journjl, 
Rue  de  Setne,  3!. 

Direction  ti  Miottion, 
Rue  de»  Beaux  -  Art»,  10. 


«ko  (. 

30 

li 


If*  hwIlM. 
MM-lgM),  *  vol.  . 
Toute  innée  «parce. 

M  Sactlo*. 

intmo,  r.  \ol.  . 
Toute  année  réparée. 

Pnvrtet  OVr*"  rl  puur  rrcran* 
ffrr.  l«f  Iraia  «la  pvrl  *onl  en  tôt. 
aa'ulr:  »  II.  o4  a  lr.  |tar  roi.  «la  la 
•leAerrim.ai  air.oearr.  parrui. 
4a  la  k  Seolou. 


Onstttut, 

Journal  général  des  Sociétés  et  Travaux  scientifiques 
de  la  France  et  de  l'Étranger. 


IBB  SECTÏOff. 


1°  596, 

29  Juillet  1841. 


Ca  Journal  w  eooipoia  m  *»•« 
Saelloi"  a  rkaeaoà  ifcoqn«M«»  «• 
am  a'abuanar  artarcanrni  La 
aranrlar*  (.arall  luiwlei  Jniât»  l<ar 
numerva  ruu  «««al  *e  M  a  **  60  ' 
lonnc**.  ■•  «rniilrui»  (SVIr/rtrr 
«u/ori"»".-".  «» 
»HiiIr.fiT'*ir,«r<l,  nara.l  ehaaaa 
wiiii  H'  i«m«"»>  «•»•  a  a»  ta- 
lonner. Chai'C  >er1lo»  Mo»»  »»r 
au  u..  ..,»n,.  .UIH  danloal.nra 


Scifnct5  fllatljcmotiqurs,  pijijsiqurs  rt  tiaturflltj. 


rail  nt  i.'aaoïmit».  annuii. 

farM.  !>•»».  F.traai- 
l  'Siclir*.  SOf.  3Sf.  3C  f. 
•J'Seet.on..  *0     M  «• 
Kiweruble. .  40    aS  50 

On  real  aTaaoaaar,  a  la  ir»  ane- 
iIiki  »eiil«i««rn.  »•»'  una4>i«i-aii- 
<»a,  ctmiaaeaeant  au  1er  jauirar 
ra  au  Itr  JaUïel. 


SÉANCES  ACADEMIQUES. 


Siancedu  \9  juillet  1841.  —  Présidence  de  M.  Serbes. 


ET 

Le  président  informe  officiellement  l'Académie  do  la  mort  de 
M.  Savary,  que  nous  avons  annoncée  dans  noiro dernier  Numéro. 

—  M.  Biot  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie,  sans  en  donner 
lccluro,  la  suite  descs  recherches  sur  lapolarisalion.il  se  borne  à 
en  indiquer  l'objet  et  les  résultais  généraux.  Nous  en  rendrons 
compte  dans  un  autre  Numéro. 

—  M.  Magendie  conlinuo  la  lecture  du  rapport  sur  la  gélatine, 
dont  uoe  première  partis  a  été  lue  dans  une  précédente  séance. 
Ce  lie  lecture  sera  continuée  dans  la  séance  prochaine.  Nous  atten- 
drons de  connaître  les  conclusions  définitives  de  co  rapport  avant 
d'en  donner  l'analyse. 

—  M.  de  Blalnville  présente  à  l'Académie  le  dixième  fascicule 
de  son  Ostéographie,  ot  en  indique  le  contenu. 

—  M.  Caueby  dépose  sur  le  bureau  un  nouveau  mémuire  d'ana- 
lyse mathématique  contenant  la  suite  de  ses  recherches  dont  com- 
munication a  été  faite  à  l'Académie  dans  de  précédentes  séances. 

—  M.  Larrey  commence  la  lecture  d'une  note  sur  lo  traitement, 
des  scrofules ,  et  M.  Séguier  présente  quelques  remarques  sur  1rs 
avantages  des  chaudières  à  tubes  bouilleurs,  comme  moyen  d'at- 
ténuer les  effets  des  explosions. 

COMtESPOMOANCE  ET  MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

M.  Ernest  Grégoire  prie  l'Académie  de  hâter  le  rapport  qui 
doit  être  fait  sur  les  nouvoaui  moteurs  ioTentés  par  MM.  Beyse  et 
Garlho  de  Cologne.  Il  ajoute  qu'un  bateau  a  vapeur  de  80  pieds 
de  longueuret  muni  de  ces  moteurs  dits  moteurs  naturels,  va  étro 
bientôt  expédié  d'Angleterre  vers  le  Hliin. 

—  M.  Rénaux,  architecte  à  Avignon,  adresse  une  nouvelle  ob- 
acrvallon  de  la  troinboqui  s'est  formée  lo  30  mai  à  6h  20™  à  Cour- 
iheson.  Cette  description  très  longue  ne  nous  a  paru  offrir  aucuns 
détails  qui  no  soient  connus.  —  La  même  remarqua  s'applique  à 
une  lettre  adressée  d'Orange  par  M.  de  Gaspaiin,  Ingénieur  des 
pouls  et  chaussées,  relative  au  même  sujet. 

—  Une  lettre  de  l'Ile- Savary  (Indre),  communiquée  par  M  G'1- 
b?rt,  contient  do  nouveaux  détails  sur  le  dernier  tremblement  de 
terre  dont  les  effets  ont  été  ressentis  en  plusieurs  départements. 
Elle  confirme  l'observation  d'une  secousse  le  29  juin  vors  10»  J  du 
matin,  suivi  d'une  autre  à  quelques  minutes  de  distance,  avec  ac- 
compagnement d'un  bruit  souterrain.  Le  lendemain  30.  à  U*  J, 
nouvelle  secousse,  moins  forte  que  la  veille.  Dans  la  nuit  du  4  au  5 
juillet,  vers  minuit  et  demi,  on  entendit  une  forte  détonation  et  on 
ressentit  pendant  10  ou  t2  secondes  une  secousse  si  violente  quo 
plusieurs  personnes  furent  retournées  dans  leurs  lilsoujetéesàlerro. 
Une  dcuiième  secousse  se  fit  sentir  un  quart  d'heure  après,  presque 
aussi  violente  que  la  première.  A  4»  et  à  6*  du  matin  on  en  éprouva 
deux  autres,  mais  presque  insensibles.  Une  pendule  qui  avait  été 
arrêtée  à  dessein  en  février  1840,  eu  souvenir  d'une  personne  qui 


n'est  plus,  s'est  remise  en  marche  à  la  commotion  de  mlnuiletdcmi- 
—  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  écrit  qu'il  a  vu  plusieurs  fols  les 
ralh  de*  chemins  do  fer  en  Belgique  laisser  échapper  des  étin- 
celles par  leurs  angles,  avec  un  craquement  semblable  à  celui  que 
produit  l'étincelle  électrique  dans  lesmachiuc*  ordinaires.  I!  ajout., 
que  des  secousses  même  assez  fortes  ont  été  occaî  tonnées  par  cette 
cause  dans  plusieurs  circonstances. 

— M.  J.-B.  Canobbio.  professeur  de  chimie  à  l'uoivcrsitèdeGjoes, 
annonce  qu'il  est  tombé  à  Gênes,  les  17,  18  et  19  février  dernier, 
une  pluie  colorée  en  rouge  par  uno  poussière  dont  voici  l'analyse  : 
Matière  huileuse  grasse      1 3,696 
Silice  25.000 
Albumine  10,000 
Carbonate  de  chaux  39,670 
l'rotoxide  de  fer  4.900 
Oxide  de  ckrôms  1,400 
Magnésie  4.610 
Perle  0,694 


100,000 

I.a  nature  minéraloglque  des  roches  et  des  terrains  du  pays  pa- 
ra:! pouvoir  expliquer  la  préfenco  de  cette  matière  pulvérulent*, 
dorn  le  transport  peut  avoir  été  fait  par  les  vents.  (Voy.  au  Bût- 
lelin  une  observation  de  mémo  nature  et  de  mémo  date.) 

—  M.  F.  Petit,  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse,  adressa 
les  calculs  de  parallaxe  qu'il  a  faits  sur  le  météore  lumineux  qui 
a  été  aperçu  le  9  juin,  vers  8  heure*  du  soir,  à  Angerscl  à  Toulouse 
En  voici  eu  deux  mots  les  résultats  :  — Indépcudammonl  do  son  mou- 
vement apparent ,  co  météore  avait  un  mouvement  à  peu  près  égal 
et  parallèle  à  celui  de  la  translation  de  la  Terre.  —  La  plus  court» 
distance  de  sa  trajectoire  à  la  surface  de  la  Terre  a  été  197566"» .0. 
c'est  à-dia-  une  hauteur  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  pré- 
sumé.* de  notre  atmosphère.  —  L'ongle  compris  entre  U  direction 
de  sou  mouvement  et  te  rayon  vecteur  même  du  Soleil  au  météore 
est  30o  24' 44",  7. 

—  M  Loyer,  pharmacien  à  l'hôpital  militaire  do  Lille,  adressa 
l'analvse  qualitative  de  l'eau  du  puits  artésien  récemment  for» 
dans  c'el  établissement  par  les  soins  do  M.  Degousée.  Sa  lettre  con- 
tient en  outre  quelques  renseignements  géologiques  et  autres  que 
nous  allons  résumer. 

Ce  nuits  est  celui  quo  les  variations  diurnes  do  son  débit  ont  fan 
supposer  en  communication  avec  la  mer.  Sa  profondeur  est  de 
lâO  mètres.  La  sonde  a  traversé  les  < 


Terre  végétale, 
Marne  jaune ,  sableuse, 
Tourbe  pyriteuse. 
Maroo  sableuse,  jaune  sale, 
Sable  argileui,  avec  pulits  fragments  de  craie 
blanche, 

Sible  argileux,  avec  petits  fragments  de  craie. 

légèrement  verdàlre, 
Sable  jaune ,  légèrement  quarticux  et  ciment 

d'argile, 

Craie  blanche,  tendre  à  sa  partie  supérieure , 

35 


puissance 


1,00 
1,00 
0,60 
2.00 

0,55 

0,24 

2,t« 

15,00 
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Craieblanche.assmompacte.atecsilex  corné,   —  14,00 

Craie  marneuse  grisâtre,  avec  plaques  do  cal- 
caire marneux  compacte,  —  21,00 

Marne  argileuse,  d'un  gris  verdàtro,  —  11,86 

Conglomérai  à  ciment  argllocaleaire ,  d'un 
jaune  verdàtro,  mêlé  de  quartz,  —  0,40 

Puis  on  a  rencontré  un  calcaire  carbonifère  plus  ou  moins  com- 
pacte, prenant  quelquefois  une  texture  cristalline  lamellaire.  Do 
84  à  104m,  suite  do  terrains  tendres,  formés  par  un  mélange  con- 
fus de  sable,  marne  pyrilcusect  fragments  de  calcaire.  Do  104  à 
ISO0,  la  sonde  a  traversé  un  rocher  très  dur,  présentant  de  nom- 
breuses fissures.  C'est  de  là  que  s'est  échappée  la  colonne  d'eau 
jaillissante  qui  s'élève  à  2»  au-dessus  du  sol. 

Cette  eau  possède  une  limpidité  parfaite;  elle  est  d'un  goût  asseï 
agréable  malgré  une  légère  odeur  de  gaz  sulfhydrique.  Elle  dissout 
parfaitement  te  savon.  Les  sels  qui  entrent  dans  sa  composition 
sont  :  lo  du  bicarbonate  potassique  et  V  du  chlorure  sodiquo ,  tous 
deux  en  quantités  très  notables  ;  3*  du  sulfate  sodique,  des  traces  ; 
4»  du  sulfate  et  du  carbonate  cacique,  des  traces;  6*  une  très 
faible  quantité  de  matière  organique. 

M.  Loyer  dit  dans  sa  lettre  que  la  température  de  cette  eau  jail- 
lissante est  constante,  et  ne  dépasse  pas  douze  degrés  centigrades. 
M-'Arago,  en  faisant  ressortir  combien  ce  chiffre  est  faible,  a  paru 
croire  qu'il  y  a  erreur  dans  l'indication  donnée  par  M.  Loyer.  Si 
l'observation  n'est  pas  fautive,  peut-être  ce  peu  d'élévation  dans  la 
température,  pour  une  telle  profondeur,  trouverait-elle  son  expli- 
cation dans  la  communication  que  l'on  suppose  exister  entre  la  mer 
et  l'intérieur  du  puits. 

—  M.  Ch.  Chevalier,  opticien,  annonce  une  nouvelle  disposition 
qu'il  a  imaginée  pour  les  appareils  réflecteurs  : 

••  Depuis  qu'on  a  constaté  qu'il  était  presque  Impossible  de  cons- 
truire des  glaces  parfaitement  parallèles,  on  a.  substitué  à  ces  der- 
nières des  réflecteurs  prismatiques  qui  ont  encore  l'avantage  d'être 
plus  lumineux.  Mais  il  restait  à  faire  disparaître  un  grave  inconvé- 
nient occasionné  par  le  mode  d'action  des  prismes ,  savoir,  la 
bande  colorée  qui  so  montre  dans  le  point  où  la  réfraction  se 
change  en  réflexion  Jusqu'ici  je  n'y  étais  parvenu  qu'en  fai- 
sant converger  les  rayons  lumineux  sur  le  prisme,  au  moyen  d'un 
verre  convexe  antérieur.  Do  nouvelles  recherches  m'ont  conduit  à 
étamer  l'hypolhénuse  du  prisme ,  el  dès  lors  la  bande  colorée  a 
complètement  disparu......  Il  ajoute  :  «J'ai  obtenu  des  images 

daguerrienoes  redressées  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  anciennes 
épreuves,  en  combinant  le  prisme  étante  avec  la  lentille  achroma- 
tique simple,  ou  avec  mou  nouvel  objectif  à  deux  verres....  ■ 

—  M.  Pcltier  fait  mettre  sous  les  yeux  do  l'Académie  sa  pince 
thermouopique  qu'il  fit  connaître  en  1834,  mais  qui  vient  de 
recevoir  une  forme  nouvelle.  Le  nouvel  appareil,  exécuté  par  un 
artiste  habile  (M.  Schwclg),  pourra  désormais  prendre  place  dans 
les  cabinets  de  physique.  On  peut  se  rappeler  que  celte  pince  est 
formée  de  deux  couples  thermo-électriques,  bismuth  et  antimoine, 
dont  les  extrémités ,  placées  en  regard,  s'ouvrent  el  se  ferment 
comme  les  mâchoires  d'une  pince  entre  lesquelles  on  place  le  corps 
dont  on  veut  connaître  la  température  ;  un  multiplicateur  appro- 
prié en  complète  le  circuit.  C'est  avec  cet  instrument  que  M.  Pel- 
licr  a  découvert  qu'un  courant  électrique  peut  produire  du  froid, 
el  qu'il  a  constaté  le  rapport  entre  un  courant  el  la  température 
produite. 

Dans  une  lettre  qui  accompagoo  l'envol  de  cet  appareil,  M.  Pal- 
lier rapporte  en  même  temps  une  des  observations  qu'il  a  faites 
pendant  la  tempête  du  1 8  de  ce  mois.  La  pluie  était  tellement  élec- 
trique que  les  feuilles  d'or  d'un  électromètre  furent  déchirées  et 
projetées  contre  les  armatures.  La  vioUnco  de  la  tempête  et  la  ten- 
sion électrique  de  la  pluie  concordaient  toujours.  Lorsque  celte 
dernière  diminua .  la  force  du  vent  diminua  également. 

—  M.  Edmond  Becquerel  présente  un  mémoire  sur  le  rayonne- 
ment chimique  qui  accompagne  la  lumière  et  sur  les  effets  élec- 
triques qui  en  résultent. 

Dans  un  mémoire  présenté  a  l'Académie  en  novembre  1839, 
M.  E.  Becquerel  s'est  attaché  à  mettre  en  évideucc  les  effets  élec- 
triques produits  dans  les  altérations  chimiques  qu'éprouvent  les 


corps  sous  l'inQuence  do  l'agent  chimique  qui  accompagne  la 
lumière.  Ainsi  il  a  montré  qu'en  étendant  du  chlorure  ou  du  bro- 
mure d'argent,  nouvellement  précipité,  en  couches  très-minces,  sur 
deux  lames  de  platine  ou  d'*r ,  placée  horizontalement  dans  un 
vaso  rempli  d'eau,  no  recevant  la  lumière  solaire  que  par  ta  partie 
supérieure,  si  l'on  éclaire  une  des  lames  seulement ,  il  en  résulto 
immédiatement  un  courant  électrique  accusé  par  un  galvanomètre 
en  relation  avec  les  deux  lames.  D'après  la  direction  de  ce  courant 
on  reconnaît  que  la  lame  exposée  au  rayonnemont  prend  l'éloctrl- 
(ité  positive.  Cette  action  indique  que  le  chlorure  et  le  bromure, 
en  se  modifiant  sous  l'influence  du  rayonnement  chimique,  perdent 
une  partie  de  leurs  éléments ,  comme  du  reste  les  analyses  «mimi- 
ques le  prouvent.  M.  E.  Becquerel  s'est  servi  de  ces  effets  électri- 
ques pour  étudier  l'ordre  des  écrans  relativement  à  la  partie  dn 
rayonnement  chimique  qui  agit  sur  les  substaoces,  et  il  a  fait  voir 
que  dans  le  spectre  solaire  l'action  ne  se  manifeste  que  dans  les 
rayons los  plus  réfranglbles.  Au  lieu  de  bromure  cl  de  chlorure 
d'argent  étendu  sur  des  lames  de  platine ,  on  peut  employer  des 
lames  d'argent  recouvertes  do  couches  d'iodure  ou  de  bromure 
d'urgent ,  en  les  exposant  à  la  vapeur  d'iode  ou  de  brome;  on  ob- 
serve les  mêmes  effets  électriques. 

Citons  et  relatons  ici  un  fait  curieux  qui  se  produitjlors  de  l'action 
des  rayons  chimiques  sur  une  lame  couverte  d'une  couche  d'iodure 
d'argent.  Si  ccllocouche  d'iodure  est  mince,  c'est-à-dire  si  la  surface 
delalamaaseiilemont  une  teinte  jaunâtre,  alors,  par  son  exposition 
au  rayoonemcnl  solaire  dans  l'eau,  elle  prend  l'électricité  positive, 
et  le  liquide  la  négative  ;  mais  si  la  couche  d'iodure  est  plus  épaisse, 
alors  l'effet  électrique  est  inverse;  la  lame  d'argent,  exposée  au 
rayonnement,  prend  l'électricité  négative.  Ces  deux  effets  indiquent 
qu'il  doit  y  avoir  nécessairement  une  épaisseur  pour  laquelle  l'effet 
électriquo  est  presque  uul ,  c'est-à-dire  où  le  changement  chimique 
est  aussi  très-faible.  Cela  n'expliquerait-il  pas  les  résultats  diffé- 
rents obtenus  par  lus  personnes  qui  font  des  dessins  à  l'aide  do  la 
chambre  obscure,  au  moyen  des  plaques  ioduréesde  M.Daguerre? 
Oo  sait  très-bien  que  dans  les  mêmes  circonstances  de  lumière , 
pendant  le  même  temps,  on  a  quelquefois  une  très-bonne  épreuve 
et  une  autre  très-mauvaise.  L'épaisseur  de  ta  couche  d'iodo  doit 
iufluer,  car  si  l'on  atteint  une  certaine  limite  l'effet  chimique  sur  la 
plaque  est  presque  nul.  L'babilelé  de  reipérimenialeur  consiste 
donc  à  faire  que  la  couche  d'iode  ail  toujours  uue  épaisseur  con- 
venable ;  on  la  règle  très  bien  d'après  la  teinte.  Revenons  mainte- 
nant aux  recherches  de  M.  E.  Becquerel. 

Dans  un  deuxième  mémoire  également  présenté  à  l'Académie  CD 
novembre  1840,  el  sur  lequel  M.  Biot  a  fait  un  rapport,  était  éta- 
bli le  fail  suivant  :  différents  sels  d'argent  impressionnés,  c'est- 
à  dire  modifiés  par  l'action  du  rayounemenl  solaire ,  deviennent 
sensibles  à  des  portions  du  rayonnement  auxquelles  ils  étaient  pri- 
mitivement insensibles;  ce  fait  a  été  exprimé  en  nommaut  les 
seconds  rayons  rayon»  continuateurs  par  opposition  aux  autres 
rayons,  rayons  excitateurs,  qui  ont  la  propriété  de  commencer  et 
de  continuer  la  réaction  chimique- 

M.  Edmond  Becquerel  a  étudié  de  nouveau  l'agent  chimique  qui 
accompagne  la  lumière  el  qui  agit  si  diflércroment  suivant  chaque 
substance  impressionnable.il  a  examiné  avec  soin  les  effets  électri- 
ques développés  lors  de  l'action  des  différentes  parties  du  rayonne- 
ment chimique  sur  des  lames  d'argent  recouvertes  d'iodure  d'ar- 
gent, el  il  a  obtenu  des  résultats  nouveaux  qui  tout  en  confirmant 
les  faits  rappelés  plus  haut,  fournissent  des  moyens  exacts  à  l'aide 
desquels  oo  peut  comparer  les  effets  des  rayons  chimiques  de 
réfrangtbililé  différente.  Tel  est  du  moins,  d'après  l'auteur,  le  ré- 
sultat des  expériences  qui  font  l'objel  du  mémoire  présenté  au- 
jourd'hui, cl  qui  est  renvoyé  à  l'examen  du  MM.  Diot  et  Atago.  En 
attendant  le  rapport  que  los  commissaires  devront  faire,  nous  di- 
rons seulement  que,  pour  toutes  ces  recherches ,  M-  Edmon<!  Bec  - 
qui-rel  a  fait  usage  d'un  appareil  qu'il  nomme  aclwiotnéirefïiciro- 
chimique,  et  dont  voici  la  description.  —  Cet  appareil  se  compose 
d'abord  d'une  table  longitudinale  de  2  à  3  mètres  de  longueur, 
mnnied'uno  règle  divisée,  le  long  de  laquelle  peut  se  mouvoir 
avec  très  peu  de  frottement  une  planchette  carrée  supportant  une 
cutc  à  oau.  Cette  cuve  a  eau  est  cubique,  de  0ra,l  de  côté  ; 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


25.5 


dans  son  intérieur  rempli  d'une  solution  étendue  do  sulfate  de 
soude  ou  de  tout  autre  sel  conducteur  de  l'électricité  plongent 
deux  lames  d'argent  de  0",?5  carrés  chacune,  peu  épaisses  et  at- 
tachés i  doux  montants  en  cuivre  au  moyen  de  fils  d'argent  :  ce- 
sont  ces  montants  Niés  sur  la  planchette  qui  font  communiquer  les 
rames  avec  les  deux  extrémités  d'un  galvanomètre  è  fil  long  trés- 
seosible.  En  avant  de  celle  cuve  à  eau,  ei  sur  la  planchetle,  sont 
placés  deux  écrans;  l'un,  en  cuivre,  est  percé  d'une  ouverture  ver- 
ticale et  rectangulaire  de  0»,01  de  largeur  et  de  la  baulcur  de  la 
cuve,  ouverture  qui  correspond  au  milieu  de  celle-ci,  de -sorte 
qu'en  éclairant  l'écran  il  n'y  a  que  la  portion  de  la  lame  d'argent 
située  immédiatement  derrière  l'ouverture  qui  soit  éclairée,  et  qui 
reçoive  les  effets  du  rayonnement.  L'autre  écran,  complètement 
opaque,  point  en  blanc ,  est  placé  vis-à-vis  du  précédent  et  immé- 
diatement devant  lui  lorsqu'on  veut  intercepter  toute  action  du 
rayonnement  et  connaître  la  portion  du  spectre  solaire  qui  frappe 
le  centre  de  l'ouverture  du  premier  écran. 

—  Voici  les  titres  des  autres  mémoires  présentés  et  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

Description  de  M  nouvelle*  eipèett  de  Patelles,  parMM.  Hom- 
broo  at  Jacqumot.  Ces  espèces  ont  été  rccuillies  pendant  le  voyage 
de  F  Astrolabe  et  de  lu  Mit.— Catalogue  raisonné  de  550  espèces 
d'Insectes  recueillis  pendant  le  voyage  de  circumnavigation  de 
l'Astrolabe  tt  de  la  Zélée,  par  M.  Leguillou. — Sur  le  frein  dyna- 
tnoméiriqus  de  Prony  ;  cas  dans  lesquels  il  est  en  défaut,  par  M.  F. 
Passoi.—  Note  sur  les  interférences.  Résultat  négatif  pour  le  son; 
pai  M.  Hugucny,  professeur  de  pbysiqucau  collège  royal  de  Dijon.— 
Nouveau  système  de  pavage  tt  de  dallage  céramique,  par  M.  Po- 
loticeau. —  iVo/e  sur  une  propriété  des  nombres  premiers  et  sur  la 
détermination  des  nombres  associés  d'Euler.  par  M.  Binel.—  Sur 
lu  hauteur  des  nuages;  nouerait  procédé  pentr  la  déterminer, 
par  M.  Bravais.  —  Sur  Ut  cancers  de  la  vessie ,  par  M.  Civlalc.— 
Nouveau  catalogue  d'observations  de  tremblements  de  terre,  ex- 
traites des  auteurs  chinois ,  par  M.  Edouard  Biot.  —  Renseigne' 
ment  s  sur  l'explosion  cf  line  chaudière  à  tapeur  d  Vieux-  Walefft 
(  Belgique.)  par  M.  Tassin,  ingénieur-mécanicien.  —  Observa- 
tions sur  le  bruit  qui  accompagne  la  chute  de  la  grêle ,  par  M."*". 
—  Sur  la  distillation  de  Veau  de  mer,  par  M.  Bochcr. 

EepÉTOLOCit  :  Incubation  d'un  Serpent  Python.  —  L'incuba- 
tion d«s  Serpents  est  un  fait  nouveau  pour  noos.  Il  y  a  quelques 
années  à  peioo ,  de  savants  crpétologisles  ne  voulaient  pas  y 
croire,  et  l'annonce  d'une  observation  de  ce  genre  faite  M.  La- 
marre-Picquot  était  accueillie  au  sein  de  l'Académie  par  plus  d'un 
sourire  d'incrédulité.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  permis.  Le 
Python  à  deux  raies  de  la  ménagerie  du  Muséum  a  donné  tort  aux 
incrédules.  Le  fait  do  l'incubatiou  des  Serpents  est  tellement  connu 
dans  l'Inde  qu'il  entre  même  dans  les  contes  populaires,  ainsi  que 
le  prouve  le  passage  suivant  que  M.  Boulio  a  signalé  dans  le  se- 
cond Voyage  do  Siodbad  le  marin  (nouvelle  traduction  anglaise 
des  Mille  et  une  Nuits,  par  W.  Lane,  t.  III,  p.  30)  :  «  Alors  je  re- 
gardai dans  la  caverne  et  vis  au  fond  un  énorme  Serpent  endormi 
snr  ses  œufs.,.»  —  Arrivons  maintenant  aux  observations  faites 
par  M.  Valeocleones  au  sujet  de  la  récente  incubation  de  notre  Py- 
thon, et  dont  il  a  entretenu  l'Académie  dans  la  dernière  séauce. 
t  Deux  de  ces  Serpents,  que  l'on  couserve  dans  une  enceinte  main- 
tenue à  une  température  de  20  à  25*.  s'accouplèrent  uno  première 
fois  le  22  janvier  dernier.  Le  mâle  est  long  de  2™  ,20,  la  femelle 
de  3"  et  quelques  centimètres.  Plusieurs  autres  accouplements 
eurent  lieujusqu'à  la  fin  de  février,  époque  où  on  les  sépara.  Bien- 
tôt on  vil  grossir  le  ventre  de  la  femelle.  I.o  4  avril  elle  changea 
d'épiderme.  Le  S  mal,  l'animal,  ordinairement  don i  et  tranquille, 
devint  plus  cicilé  cl  cherchait  i  mordre.  Le  lendemain  6 ,  il 
pondit  15  ttufs.  La  ponte,  commencée  à  C  heures  du  matin,  fut 
achevée  a  9  heures  }.  Les  œufs  étaieot  tous  séparés,  de  forme 
ovale  et  un  peu  allongés  au  moment  do  leur  sortie  ;  la  coquo  était 
molle,  d'une  couleur  grise  ou  cendrée.  Ils  se  ronflèrent  h  l'air,  de- 
vinrent également  gros  aux  deux  louis  ;  leur  enveloppe,  desséchée 
sans  être  dure,  resta  d'un  beau  blanc  ;  alors  la  longueur  du  plus 


grand  diamètre  de  l'œuf  était  de  0»,12,  et  celle  du  pins  petit  d* 
0«.07.  La  femelle ,  livrée  i  elle-même  dans  sa  boite  ,  sous  sa  cou- 
verture, rassembla  tous  ses  œufs  en  un  tas,  autour  duquel  elle  en- 
roula la  parlio  postérieure  de  son  corps;  elle,  se  replia  ensuite  sur. 
ce  premier  pli,  et  finit  par  s'eurouleren  une  sorte  de  spirale,  dont 
tous  les  tours  contigus  formaient  un  cène  au  sommet  duquel  était 
sa  tête  ;  elle  cacha  ainsi  tous  les  œufs ,  si  bien  qu'on  n'en  aperce- 
vait plus  un  seul  ;  par  les  contractions  violentes  des  muscles  du 
tronc  alla  repoussait  la  main  qui  la  touchait,  et  en  se  serrant 
empêchait  qu'on  ne  put  atteindre  aux  œufs;  elle  témoignait  vive- 
ment de  son  impatience,  tellement  qu'elle  eût  peut-être  fini  par 
mordre,  si  l'on  n'eût  pas  agi  près  d'elle  avec  prudence. 

Pendant  tout  ce  temps  la  chaleur  de  l'animal  était  très  sensible 
è  la  maiu.  M.  Valeuciennes  s'est  assuré,  à  l'aide  de  très  bons  ther- 
momètres, qu'elle  est  toujours  restée  de  12  à  Ko  supérieure  à 
celle  de  la  chambre,  et  de  10  à  12"  au-dessus  de  la  température 
de  la  couverture  dans  les  plis  de  laquelle  l'animal  était  enveloppé. 

Après  56  jours  d'incubation  ,  pendant  lesquels,  la  femelle  nu 
s'est  pas  un  seul  Instant  dérangée,  la  coque  des  œufs  s'est  fendil- 
lée, et  l'on  a  vu  sortir  la  tète  d'un  petit  Python.  Le  petit  animal 
est  resté  eucoro  un  jour  dans  l'œuf,  sortant  ou  rentrant  sa  tête  ou 
sa  queue  ,  mais  la  partie  moyenne  du  corps  y  était  toujours  en- 
fermée. Le  3  juillet  au  soir,  le  petit  est  sorti  loul-à-faif,  s'ost  mis 
a  ramper  et  à  avancer  de  tous  cotés  sous  la  couverture.  Il  avait, 
au  moment  de  sa  naissance,  0«»,52  de  longueur;  on  voyait  sous  le 
ventre ,  un  peu  au  delà  des  deux  tiers  antérieurs  du  corps ,  les 
restes  du  cordon  ombilical  flétri  et  mou.  Des  quinze  œufs ,  huit 
seulement  sont  éclos  ;  le  dernier  Python  est  sorti  de  l'œuf  le  7  juil- 
let. Les  autres  œufs  qui  étaient  fécondés  ne  sont  pas  venus  à  bonne 
fin,  parce  que  ,  pressés  par  la  mère ,  les  petits  ont  été  écrasés 
à  une  époque  plus  ou  moins  avancée,  ainsi  que  le  prouve  le  déve- 
loppement inégal  du  fœtus. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'Incubation  la  femelle  n'avait  pas 
voulu  manger  ;  mais  le  25  mai,  son  gardien,  la  voyant  pins  inquiète 
que  de  coutume,  lut  présenta  de  l'eau  dans  un  petit  bassin  ;  elle  y 
plongea  le  bout  do  son  museau  et  en  but  avec  avidité  environ  deux 
verres  ;  elle  but  également  les  7, 13, 19  cl  26  juin.  Cette  observa- 
tion mérite  d'être  constatée,  car  elle  semble  prouver  qu'une  sorte 
d'état  fébrile  a  suivi  l'incubation.  Le  3  juillet,  au  matin,  notre  fe- 
melle, ayant  témoigné  le  désir  de  manger,  avala  cinq  ou  six  livres 
de  bœuf  qui  lui  furent  présentées ,  sans  cesser  de  tenir  dans  ses 
derniers  replis  les  œufs  qui  commençaient  à  eclore.  Mais  presque 
aussitôt  après  elle  les  quitta  ,  passa  sur  la  couverture ,  et  depuis 
lors  elle  n'a  témoigné  aucune  affection  pour  ses  petits.  Voici  main- 
tenant sur  ces  derniers  quelques  observations  également  dues  à 
M.  Valeuciennes  : 

•  Le  petit  Python  n'a  pas  snr  le  bout  du  museau  ce  tubercule 
dur,  Irièdre,  et  taillé  en  pointe  do  diamant,  que  la  nature  fait 
croître  sur  le  bec  de  l'Oiseau  pour  bêcher  son  œuf.  Aussi ,  quand 
le  petit  est  développé,  la  coque  do  l'œuf  se  fendille  naturellement. 
En  examinant  l'intérieur  de  la  coque  abandonnée  par  le  Python,  j'y 
ai  trouvé  une  petite  pelotte  qui.  examinée  sous  l'eau,  s'est  éten- 
due en  une  membrane  que  j'ai  reconnue  facilement  pour  être  la 
memhraue  du  vltellussur  laquelle  se  dessine  la  figure  veineuse  du 
fœtus  de  l'ovipare.  Cette  membrane  n'accompagne  donc  pas  l'in- 
testin pour  rentrer  dans  l'abdomen  du  petit ,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  fœtus  de  l'Oiseau  :  le  jaune  seul  est  absorbé  pour  la  nour- 
riture du  petit  pendant  qu'il  est  dans  l'œuf.  Il  me  semble  que  ce 
fait  est  aussi  Intéressant  à  noter,  parce  qu'il  semble  montrer  un 
état  intermédiaire  entre  l:Oiseao,  qui  fait  rentrer  dans  son  abdo- 
men le  vltellus  et  la  figure  voineuse  qui  l'enveloppe,  et  le  Poisson, 
dent  le  petit  sort  de  l'œuf  et  nage  pendant  les  premiers  jours  qui 
suivent  sa  naissance,  ayant  encore  le  vltellus  et  la  membrane  qui  le 
contient  suspendus  sous  le  ventre  aux  vaisseaux  orophalo-œéseo- 
tériques,  lesquels  ne  se  flétrissent  ni  ne  se  résorbent  pas  avant  la 
naissance  du  petit.  —  Ces  huit  petits  Pytbons  ont  changé  de  peau 
de  dix  à  quatorze  Jours  après  leur  sortie  de  l'œuf;  peudant  ce 
temps  ils  n'ont  pris  aucuno  nourriture,  mais  ils  ont  bu  plusieurs 
fols,  se  sont  baignés  et  ont  grandi.  Après  avoir  changé  de  peau, 
ils  ont  mangé ,  l'un  d'eux  ,  trois  petits  Moineaux  (  FringUla  do- 
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mestica,  L.)  encore  dam  le  nid  ;  un  second  en  prit  deux  ;  un  troi- 
sième a  avalé  de  jeunes  Moineaux  couverts  de  leurs  plumes  :  ils 
■e  sont  jetés  sur  leur  proie ,  et  l'uni  étouffée  dans  leurs  replis 
comme  le  (uni  les  adultes.  Leur  couleur,  avant  la  première  mue, 
était  uuc  marbrure  a  grandes  et  larges  taches  brunes  sur  un  fond 
gris  cendré  ;  après  la  mue ,  le  fond  a  pris  une  totale  jaune ,  ce  qui 
les  rend  déjà  très  prés  d'être  entièrement  semblables  à  leur  mère. 
Ils  se  sont  notablement  allongés  pendautles  seizo  premiers  jours  qui 
ont  suivi  leur  naissance,  car  lUontaiielutO<n,80.  • 

M.  Ynleuciciines  f  «it ,  au  sujet  do  l'incubation ,  maintenant  bien 
constatée  des  Pythons,  les  réùciions  suivantes  par  lesquelles  nous 
terminerons  : 

•  Faut-il  inférer  de  là  que  les  Reptiles  en  général,  que  les  Cou- 
leuvres couveut  leurs  œufs  ?  Non.  Le  contraire  a  lieu.  Mais ,  daus 
ces  «copiions  fréquentes,  soit  dans  les  formes,  soit  dans  les  habi- 
tudes, la  nature  ,  si  l'on  ose  s'exprimer  ainsi ,  nous  donne  preuve 
de  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  et  développé  avec  line  dans  d'au- 
tres familles,  et  ce  sodI  ces  faits  appréciés  qui  établissent  ce  que 
nous  nommons  les  passages  ou  les  liaisons  entre  les  divers  êtres. 
N'est  il  pas,  en  outre,  bien  digne  de  remarque  de  voir  que  ces  in- 
cubations n'ont  encore  élé  reconnues  que  sur  quelques  espèces  de 
Reptiles  qui  habitent  les  régions  les  plu*  chaudes  du  globo,  c  omme 
les  plaines  des  bords  du  Gange,  lus  Iles  de  Java  ou  du  Sumatra, 
lorsque  nous  n'en  trouvons  aucun  exemple  dans  les  espèces  de  nos 
climats,  où  le  peu  d'élévation  de  température  semblerait  appeler 
ces  sortes  de  soius  préliminaires  de  la  part  de  la  mère.  Mais  on  sait 
que  dans  nos  climats  la  nature  y  supplée  par  d'autres  moyens...  • 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQOE  DE  PARIS. 

Séance  du  Il  juillet  1841. 

Physique  do  Gu>be  :  Observations  magnétiques  dans  le 
nord  de  r Europe.  —  M.  Duperrey  lit  un  mémoire  sur  les  obser- 
vations magnétiques  faites  par  M.  Jules  de  Blosseville  pendant  le 
voyage  de  la  Lilloise  en  1833.  Ces  observations  ont  été  transmises 
à  M.  Duperrey  par  uns  lellro  de  M.  de  Blosseville,  datée  de  la  côte 
nord  d'Islande,  5  août  1833.  Depuis  celte  date  on  n'a  plus  reçu 
de  nouvelles  de  la  Lilloise,  qu'un  voile  impénétrable  a  dérobée  à 
toutes  les  recherches.  Ce  brick  était  parti  de  Dunkerque  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1833,  sous  le  commandement  do  .M.  Ju- 
les de  Blosseville,  avec  mission  do  protéger  nos  pécheurs  en  Is- 
lande, et  autorUatioo  do  faire  en  mémo  temps,  mais  avec  pru- 
dence, quelques  excursions  sur  les  cotes  les  plus  voisines  du 
Groenland.  A  la  date  de  cette  letlre,  la  dernière  qu'il  ait  écrite, 
M.  de  Blosseville  venait  de  faire  une  première  tentative  vers  les 
terres  du  Groenland  dont  il  était  parvenu  à  apercevoir  quelques 
points ,  après  s'être  courageusement  avancé  dans  l'intérieur  do 
la  bande  des  glaces  qui  rendent  ces  terres  inabordables.  Des  ava- 
ries occasionnées  par  le  mauvais  temps  et  surtout  par  la  hauteur 
disproportionnée  de  la  mâture  do  ta  Lilloise,  l'avaient  obligé  a  relâ- 
cher à  Vapua-Fiord,  d'où  11  repartait  dans  l'espoir  du  trouver  les 
glaces  plus  divisées ,  et ,  selon  lui ,  plus  favorables  à  ses  recher- 
ches. C'est  celte  deuxième  tentative  qui  malheureusement  parait 
avoir  fixé  le  terme  de  sa  glorieuse  entreprise.  L'équipage  a-t-il 
succombé  au  milieu  des  glaces?  ou  bien ,  co  qui  ne  serait  pas  sans 
exemple,  aurait  il  atteint  sur  les  rives  du  Groenland  un  refuge  en- 
lourd  d'obstacles  qu'un  fatal  destin  ne  lui  a  pas  permis  de  sur- 
monter? c'est  ce  qu'on  ignore  encore... 

M.  Lottin ,  l'un  des  membres  de  la  commission  scientifique  d'fs- 
lando ,  ayant  ciprimé  le  désir  de  mettre  en  regard  de  ses  propres 
observations  magnétiques  celles  qui  avaient  été  faites  par  M.  de 
Blosseville  pendant  la  courte  et  malheureuse  campagne  de  la  Lil- 
loise, M.  Duperrey  a  saisi  avec  empressement  ceMo  occasion  de 
livrer  à  la  publicité  non-seulement  les  éléments  de  ces  observa- 
lions  tels  qu'ils  avaient  été  directement  adressés  par  notre  infortuné 
compatriote,  mais  aussi  les  résultats  qu'il  en  a  déduits,  après  les 
tvoir  scrupuleusement  discutés  et  soumis  au  calcul.  Ces  observa- 
tions avaient  été  commencées  à  Taris  sous  la  direction  spéciale  de 


i  M.  Savary.  Il  est  fdenoux  toutefois  quo  dos  expériences  faites  i 
Rocbefort,  pendant  qu'on  apprêtait  l'armement  de  In  Lilloise,  ne 
soient  pas  parvenues  a  M.  Duperrey,  non  plus  que  les  déclinaisons 
magnétiques  que  M.  de  Blosseville  auuonçaii  avoir  observées  en  Is- 
lande. Mali  ces  pertes  seront  réparées  lot  ou  tard.  Arrivons  an 
travail  de  M.  de  Blosseville,  dont  M.  Duperrey  rend  ainsi  compte  : 

Inclinaison  magnétique. 

■  M.  de  Blosseville  avait  à  sa  disposition  une  excellente  boussole 
d'inclinaison  de  Gambey,  munio  de  trois  aiguilles  qu'il  observait 
alternativement  dans  le  plan  du  méridien  magnétique  et  dans  deux 
plans  rectangulaires,  avant  et  après  le  renversement  des  polea. 
Les  détails  de  ces  observations  ne  me  sont  pas  parvenus,  mais  j'ai 
trouvé  en  lûlo  des  tableaux  des  observations  d'intensité  magnéti- 
que les  indications  suivantes,  que  j'ai  dû  considérer  comme  de* 
résultats  définitifs  : 

Dunkerque     29  juin  1833    inclinaison   68»  64'  42" 
Nord  Fiord     19  juillet  •  •  76    45  42 

Vapna  Fiord     3  août     ■  >         77    13  0 

Quant  à  l'inclinaison  que  l'aiguille  aimantée  a  dû  avoir  à  Paria 
vers  le  milieu  du  mois  do  mai  1833,  époque  moyenne  des  obser- 
vations d'iulensilé  mognétiquo  qui  ont  été  faites  daus  cette  ville 
avant  le  départ  de  l'expédition ,  je  crois  l'avoir  déterminée  avec 
assez  d'exactitude  en  opérant  comme  il  suit  : 

Le  12  novembre  1831,  MNf.  A.  Arago  et  Rudberg  ont  obtenu  à 
l'observatoire  royal .  à  l'aide  de  deux  aiguilles        67*  40'  00" 

Le  9  septembre  1834,  j'ai  observé,  dans  le  mémo 
lieu,  trois  aiguilles  dont  le  résultat  moyen  a  donné  67    26  30 

Différence  dans  34  mois  —  13'  30" 
Ce  qui  fait  pour  13  mois     —     7  9 

L'on  peut  donc  admettre  que  l'inclinaison  était  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai  1833.  do  67°  32'  SI" 

et  faire  usage  de  ce  résultat  dans  la  réduction  des  intensités  hori- 
zontales en  intensités  totales. 

intensité  du  magnétisme. 

•  L'intensité  du  magnétisme  a  élé  obtenue  au  moyen  de  quatre 
aiguilles  qui  oscillaient  horizontalement  suspendues  par  un  fll  de 
soie  sans  torsion.  Ces  aiguilles ,  désignées  dans  les  minutes  par  les 
numéros  1 ,  2,  3  et  4,  onl  été  observées,  à  Paris,  deux  fois  pendant 
le  cours  du  mois  de  mai  1 833  ;  la  première  fois  par  MM.  Savary  et 
de  Blosseville,  la  seconde  par  M.  Savary  et  par  moi  ;  et  elles  l'ont 
élé  ensuite  à  Dunkerque,  à  Nord  Fiord  et  à  Vapna-Fiord  par 
M.  do  Blosseville.  —  Durant  le  cours  do  chaque  expérience  on 
tenait  compte  des  variations  de  la  température  atmosphérique  que 
donnait  un  thermomètre  centigrade  placé  sur  l'appareil ,  et  l'on 
prenait  le  temps  de  la  durée  des  observations  sur  une  montre-ma- 
rine, dont  on  déterminait  la  marche  diurne  avec  toute  la  précision 
désirable.  —  Les  comparaisons  à  la  montre  avaient  lieu  de  dix  en 
dix  oscillations,  ou  à  peu  près;  mais  les  amplitudes  des  arcs  par- 
courus par  la  pointe  de  l'aiguille  n'ayant  élé  notées  que  de  cin- 
quanlecu  cinquante  oscillation)!,  j'ai  dû  tracer  pourchaquealguille 
et  pour  chaque  localité  une  courbe  dépendante  des  amplitudes  ob- 
servées, afin  du  pouvoir  déduire  decette  courbe  les  amplitudes  in- 
termédiaires à  l'aide  desquelles  je  suis  parvenu  à  transformer  les 
durées  des  nombres  d'oscillaiious  observées  en  durées  de  cent  os- 
cillations infiniment  petites. 

Réduction  à  une  température  uniforme. 

*  Les  observations  d'intensité  onl  été  faites  à  Paris  à  deux  indi 
calions  ihormométriques  suffisamment  différentes  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  déduire  la  correction  duc  à  l'effet  do  la  température 
sur  les  aiguilles.  Pour  opérer  celte  correction,  j'ai  fait  usage  de  la 

T  t 

formule  c—j^y^ \t'—l)  d,D*  ll(luellt' c  Mt  lo  cocfu><;icnt  de 
correction  pour  1°  du  thermomètre  cl  pour  une  seconde  do  durée 
d'oscillations  infiniment  petites.  T  et  T'  expriment  les  durées  de 
cent  oscillations  infiniment  petites  obtenuos  aux  températures 
respectives  t  et  t'.  Le  tabloau  suivant  contient  les  élément»  •'  • 
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celle  formule  cl  la  valeur  de  c  qui  en  résulte  pour  chaque  aiguille. 


MM.  Sinrj 
et 
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,63i",ll  «0",0 


4ui»0 
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16«,6  I  4",47  n».t  9-.4S  «8-.0  3".9I  «9*,9  S"',71 
c=0.00»4*4,  c=0,OOO93ii  c  =  0,000334. c  =  O.OOOiO* 


-La  moyenne  des  températures,  observées  tant  à  Paris  que daus 
les  autres  tiatioos  du  voyage  est  d'environ  17«.  J'ai  ramené  toutes 
les  observations  à  celte  indication  moyenne,  afin  de  n'avoir  à  leur 
faire  subir  que  lu  plos  faible  changement  possible.  Ce  changement 
eut  en  effet  si  petit  que  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  se  dispenser 
d'y  avoir  égard.  En  opérant  ainsi ,  j'évite  la  difficulté  de  répondre 
à  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  préférable  do  détermioer 
a  valeur  du  coefOceinl  e  en  fonction  de  l'intensité  totale  plutôt 
qn'en  fonction  de  la  durée  ou  du  nombre  des  oscillations  horiion- 
tales.  J'ai  lieu  de  croire  qu'il  serait  plus  rationnel  d'opérer  sur  les 
Intensités  totales  ;  mais  cette  recherche  de  l'eiaclitnde,  d'ailleurs 
hypothétique ,  devient  illusoire  dans  le  cas  des  réductions  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici.  En  effet ,  l'aiguille  no  1 ,  observée  à 
Nord  Fiord ,  est  celle  qui  doit  subir  la  plus  grande  correction  due 
à  l'effet  de  la  température.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le  rap- 
port des  intensités,  donné  par  celte  aiguille  entre  Paris  et  Nord- 
Fiord,  est  de  1 ,0776  dans  l'hypothèse  du  coefficient  e  déterminé  c  n 
fonction  de  la  durée  des  oscillations  horizontales.  Si,  au  contraire, 
nous  voulions  faire  dépendre  ce  rapport  de  la  valeur  de  c  détermi- 
née en  fonctions  des  inlensitéi  totales  obtenues  avec  la  même  ai- 
guille, dous  aurions  1.0762,  lequel  ne  diffère  que  de  0.0OU  du 
premier  rapport  que  nous  avons  adopté. 

Réduction  à  17*  de  ttmpiralure. 
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Rapport  des  infemitis  magnétiques. 

•  Nommons  T  et  T' les  durées  de  100  oscillations  infiniment 
petites,  observées  dans  deux  lieux  différents;  M  et  N'  les  inten- 
sités totales  respectives,  et,  enfin,  1  et  I'  les  inclinaison*  de 
l'aiguille  aimantée ,  obteuucs  dans  les  mêmes  lieux.  L'intensité 
totale  à  Paris  étant  représentée  par  M ,  on  aura  pour  l'intensité 
totale  dans  l'une  quelconque  des  autres  stations 

,  _  MT*  fo».  I 
M  ~~  T  *  eot.  V 

Si  actuellement  l'on  fait  M  -  1  on  aura  pour  M' les  rapports  d'in- 
tensités qui  figurent  dans  les  huitième  et  neuvième  colonnes  du 
tableau  suivant.  Mais  si ,  pour  se  conformer  à  l'usage  qui  subsiste 
encore,  l'on  fait  M  -  1 ,3482,  on  aura  alors  les  rapports  qui  sont 
contenus  dans  la  dernière  colonne  de  ce  tableau. 
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•  Les  rapports  d'intensité  obtenus  à  Nord-Fiord  et  à  Vapna- 
Fiord  ont  entre  eux  une  différence  de  0,0775,  qui,  en  raison  de  la 
dislance  en  latitude  magnétique  qui  séparo  les  deux  points ,  nous 
parait  considérable.  Néanmoins ,  lorsque  nous  rapprochons  ces 
rapports  de  ceux  que  M.  Lollio  a  observés  trois  ans  après  à  Rey- 
kiaviket  dans  les  environs  du  mont  Hekla,  nous  remarquons  qu'il 
pourrait  y  avoir  moins  de  causes  d'anomalie  dans  le  sol  de  la  par- 
tie nord-est  do  l'Islando  que  dans  celui  de  la  partie  sud  ouest. 

>  Voici  les  résultats  que  M.  Lottin  a  obtenus  eo  Islande  en  1836: 
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Paris.        48eô0'îi.  0»  0'  -    -  67°Î6'8  1.3^82 

Cherbourg,  49  39  S,  67  O.  23«32N.-0.  08  36.6  1,3663 

Reykjavik.  64    8  94  16  43  14  77    t. 6  1.(502 

TlnfveHlo.  64  14  33  10  40   8  76   4,3  1,4682 

Mont  Hékla.  63  58  23  3  >  -  79  33,7  1,5984 
•Le  ko  mut  et.) 

Selsuud.  63  54  22  8  40  49  76  40,7  1,5978 
(BaMduM.Hékb.) 

-  Eu  examinant  ce  dernier  Ubleau ,  on  volt  qu'il  existe  eo  effet 
dans  la  partie  au d  ouest  de  1'lslando  dus  causes  de  poriurbaiioD 
qui  affeetcut  d'une  manière  très-sensible  la  direction  et  la  force 
du  magnétisme  :  l'Inclinaison  présente  une  grande  anomalie  an 
sommet  du  mont  Hékla ,  et  l'intensité  qui  devrait  augmenter  en 
allant  do  ce  mont  vers  Reykjavik  soit  précisément  une  marche 


«  Un  fait  non  moins  remarquable  est  la  différence  d'environ  3° 
qui  existe  entre  les  inclinaisons  de  l'aiguille,  observées  au  sommet 
et  au  pied  du  mont  Hékla  (1),  bien  que  l'intensité  du  magnétisme 
soit  absolument  ta  même  en  ces  deux  points. 

«Les  observations  magnétiques  de  MM.  de  Blosseville  et  Lotlin 
nous  paraissent  de  nature  à  jeter  un  grand  jour  sur  la  constitution 
physique  de  l'Islande.  » 


2*  Session  tenue  à  Turin  en  ttplembre  1840.  (Suite.) 
Ile  Sectio».  —  Géologie,  MixÉiALoere  rr  Géographie. 
Président,  M.  L,  Pareto;  vice-président,  M.  N.  Dario;  secrétaire,  L.  Pasioi. 

Celte  Section  a  tenu  dix  séances.  Voki  i'apperçu  qm  a  été  lu 
de  ses  travaux  par  le  secrétaire  dans  la  séance  générale  du  con- 
grès ,  le  30  septembre. 

M.  Gneberg  d'Ilemsoe,  a  envoyé  cotte  année  comme  la  précé- 
dente ,  un  résumé  des  derniers  progrès  faits  par  la  géographie , 
ainsi  que  des  nouveaux  ouvrages  et  des  nouvollcs  cartes  géogra- 
phiques dont  il  a  pt»  avoir  connaissance  d»puis  le  rapport  de  l'an- 
née dernière,  et  il  est  dans  l'intention  de  rédiger  un  travail 
de  mérite  nature  pour  les  années  qui  suivront.  —  Las  notices 
géographiques  et  chorographiques  iur  les  Etats  sardes  ,  con- 
tenues dans  le  bel  ouvrage  que  publie  le  capitaine  de  Bartolo- 
meis,  ont  été  jugées  d'une  grande  importance  par  la  Section  , 
soit  sous  le  rapport  de  la  configuration  du  sol ,  soit  pour  l'heu- 
reux choix  de  mots  appropriés  pour  en  exprimer  If»  différents 
accidents.  —  M.  Attilius  Zuccagni-Orlandini  ,  rédacteur  de 
la  Corografia  deit  llaiia  (Cborograpbie  do  l'Italie)  a  donné 
quelques  explications  sur  sa  carto  géographique  do  la  Toscane, 
avec  indications  géologiques.  —  M.  Racchia  a  proposé  une  nou- 
velle ligne  de  communication  beaucoup  plus  courte  entre  la  France 
ol  l'Italie ,  qui  traverserait  les  Alpes  Cotlieones  moyennant  une 
galerie  de  quelques  kilomètres ,  sur  un  point  beaucoup  moins 
élevé  que  lo  passage  du  mont  Cenis.  — M.  Pareto  a  présenté  un  tra- 
vail détaillé  sur  la  configuration  de  la  l.lgurle.  —  M.  de  la  Mar- 
mora  a  montré  à  la  Section  une  partie  déjà  gravée  de  sa  grande 
carto  géographique  de  la  Sardaigne ,  qui  lui  a  coûté  tant  d'années 
de  travail,  et  qui  présente  avec  une  admirable  précision  tous  les 
plus  petits  détails  topographiques  de  cette  Ile.  Ce  bel  ouvragecom- 
plèle  l'énumérattoo  des  travaux  qui  regardent  les  sciences  géo- 
graphiques. 

—  M.  Sismonda  nous  a  montré  deux  gros  fragments  de  l'aéro- 
litbe  tombé  au  mois  de  juillet  dernier  dans  la  commune  de  Ccre- 
seto ,  près  de  Casale.  La  Section  a  observé  avec  Intérêt  ces  échan- 
tillons d'un  monde  différent ,  et  qui ,  aussi  bien  qnc  les  roches 
terrestres ,  sont  un  sujet  de  discussions  et  de  doutes  qui  ne  pour- 
ront s'éclaircir  qu'avec  le  temps.  —  M.  Percgo  a  fait  connaîtra 
quelques  particularités  de  la  vulplnite  (chaux  sulfatée  anhydre)  : 
sa  manière  de  te  comporter  en  plein  air  peut  jeter  do  la  lumière 

(1)  Gliemann  peu»  que  le  mont  Hckl*  a  b6â  toise  de  hauteur 
du  niveau  de  la  mer  (1691  attira).  Balai  donne  la  même 


sur  quelques  phénomènes  géologiques.  —  M.  Nurdo  a  parlé  d'une 
singulière  concrétion  qui  se  trouve  dans  les  lagunes  de  Venise,  et 
qu'on  nomme  tearànto.  —  Enfin  la  Section  a  fait  plusieurs  obser- 
vations minéralogiques  dans  sa  visite  au  Musée  royal ,  qui  con- 
tient tant  de  richesses  et  se  distingue  entre  les  meilleurs  musées 
d'Italie,  ainsi  que  dans  une  autre  visite  au  Musée  minéralogique  de 
l'administration  générale  du  ministère  de  l'intérieur.  Ce  dernier 
est  richement  pourvu  des  produits  des  États  sardes. 

—  Un  mémoire  de  M.  Jérôme  Guidoni  de  Massa ,  sur  la  conver- 
sion du  calcaire  noir  en  dolomle  on  en  marbre  saccharolde  ap- 
partient aussi  à  la  géologie  descriptive.  Ce  mémoire  a  soulevé  une 
discussion  sur  la  théorie  générale  de  la  dolotnisation.  On  a  agité 
d'autres  questions  sur  la  classification  géologique  de  différents  ter- 
rains des  Alpes  et  des  Apennins ,  et  particulièrement  sur  celle  des 
terrains  à  anthracite,  et  des  calcaires  à  bélemnitos ,  do  Savoie. 
MM.  Sismonda,  Cbamousset,  Itier,  Favre  et  Michelin  ont  pris 
une  part  très-vive  à  cette  discussion.  Lo  premier  rapporte  ces  ter- 
rains au  fias,  tandis  que  les  autres  les  rapportent  à  la  formation 
carbonifère.  —  M.  Mamelli ,  Ingéuieur  des  raines  ,  a  aussi  envoyé 
à  la  Section  un  travail  géologique  sur  les  terrains  do  la  Tarentaise, 
qui  un  grande  partie  a  rapport  au  sujet  que  uous  venons  d'indi- 
quer. —  M.  Pareto  a  lu  un  mémoire  sur  les  couches  à  fossiles  Du- 
viatlles ,  qui  alternent  avec  les  couches  à  fossiles  marins  dans  le 
Tortonais,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Italie  supérieure  ;  il  s'est 
aussi  occupé  de  prouver  que  lo  terrain  tertiaire  do  la  vallée  du  Pi 
traverse  les  Apennins  près  de  Savooo ,  et  su  joiul  aux  terraius 
tertiaires  de  la  mer  de  Ligurie.  Il  y  avait  donc,  à  l'époque  tertiaire, 
une  communication  entre  celte  mer  et  le  grand  golfe  qui  s'éteo- 
dail  au  pied  des  Alpes ,  ol  par  conséquent  une  graudo  partie  de* 
Apennins  devait  se  trouver  isolée.  —  M.  Pasini  a  fait  une  courte 
description  des  terrains  tertiaires  des  monts  Euganécns,  des  mo- 
difications qu'ils  ont  subies,  et  particulièrement  des  couches  de 
calcaire  à  nuroniulilcs  qu'ils  contiennent.  Il  a  décrit  quelques 
bouleversements  remarquables  des  couches  dans  le  terrain  cré- 
tacé ,  et  dans  uu  terrain  tertiaire  du  Vicentin  qui  a  été  autrefois 
rapporté  à  l'époque  du  grès  vert.  —  M.  Rendu  ,  de  Cbambéry,  a 
exposé  quelques  considérations  sur  l'origine  des  blocs  erratiques 
et  sur  la  cause  pour  laquelle  les  glaciers  devaient  être  ancienne- 
ment pluB  étendus  et  descendre  plus  bas  dans  les  vallées.  Il  trou- 
verait cette  cause  dans  la  plut  grande  étendue  qu'avaient  ancien- 
nement les  masses  et  les  plateaux  élevés  des  montagnes  sur  lesquelles 
les  glaciers  réservoir*  se  formaient,  et  par  conséquent  dans  la  pos- 
sibilité que  les  glaciers  d'écoulement  s'étendissent  plus  bas  Jitis 
les  vallées  ,  sans  qu'il  y  eut  besoin  d'une  température  plus  basse. 
Comme  il  attribue  aux  glaciers  le  transport  de  tous  les  blocs  erra- 
tiques, et  l'abaissement  des  plateaux  élevés  a  ce  qui  a  été  enlevé 
par  les  différents  bouleversement»  qui  ont  produits  les  terraius  d'al- 
luvloo ,  quelques  membres  de  la  Section  ont  fait  des  objections 
contre  cette  hypothèse. 

—  M.  Domnaodo  a  envoyé  d'Athènes  un  mémoire  sur  quoique* 
os  do  Mammifères  qu'on  a  déterré»  dans  l'At tique  orientale,  et 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  du  genre  Simia.  —  M.  Agassi»  a  en- 
voyé un  lahleau  de  tous  les  Poissons  fossiles  d'Italie  qu'il  a  décrits 
jusqu'à  préseut  dans  son  grand  ouvrage,  en  priaul  les  naturalistes 
italiens  qui  pourraient  connaître  l'existence  en  Italie  d'autres 
Poissons  fossiles  non  décrits  par  lui,  de  lui  en  donner  connaissance . 

—  M.  Michelin  ,  veuu  à  Turin  avec  quelques  autres  membres  de 
la  Société  Géologique  de  Franco  .  après  sa  réuuion  extraordinaire 
à  Grenoble,  a  communiqué  un  tableau  géologique  des  formations  et 
des  principaux  fossiles  animaux  cl  végétaux  qui  les  caractérisent. 

—  M.  Villa  a  montré  quelques  Hippurites  du  poudingue  de  Sirone 
dans  la  Brianza  (collines  entre  Milan  et  Lrcco).  sur  l'époque  géo- 
logique desquelles  M.  Ilulsaino  a  donné  quelques  éclaircissements. 

—  M.  Eugène  Sismonda  a  présenté  un  catalogue  des  coquilles  fos- 
siles tertiaires  du  pays  d'Asti  et  des  environs  de  Turin  ;  il  a  aussi 
lu  une  monographie  très  soignée  drsEchinidcs  fossiles  trouvés  eu 
Piémont,  et  a  décrit  quelques  espèces  nouvelles.  —  M.  Ikllardi  a 
communiqué  tirs  mémoire  sur  les  Canccllalres  trouvées  jusqu'à  co 
jour  dans  le  pays  d'Asti  et  dans  les  environs  de  Turin  ,  soit  dans 
le  terrain  tertiaire  moyen,  soit  dans  le  terrain  tertiaire  supérieur: 
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il  en  a  décrit  les  nouvelles  espèces,  el  a  inoutré  des  lithographies 
qui  les  représentent  avec  beaucoup  de  précision. 

—  M.  Bespine ,  inspecteur  de»  mines,  a  lu  un  essai  sur  los  dif- 
férents dépôts  de  substances  minérales  qui  se  trouvent  dans  les 
Etats  sardes ,  et  dans  lequel  il  y  a  un  résumé  de  plusieurs  don- 
nées Importantes  pour  la  statistique  et  pour  la  géologie.  — 
M.  Itfer  a  aussi  fourni  des  éclaircissements  sur  los  roches  bi- 
tumineuses do  Savoie,  et  sur  le  passage  postérieur  du  bluime 
d'une  roche  a  l'autre,  causé  par  la  sublimation.  —  M.  Dan- 
cberi,  Ingénieur  des  mines ,  a  doooé  une  description  statistique  et 
métallurgique  des  mines  aurifères  de  Pestarena ,  dans  ta  vallée 
Anuwca ,  et  un  autre  ingénieur,  M.  Galvagno ,  a  fait  un  rapport 
sur  les  carrières  jlo  pierre  a  chaux  de  Boves  el  Peveragoa.  —  Oo 
a  la  aussi  un  mémoire  de  M.  Guidoui,  de  Massa,  sur  le  timbre  ou 
mercure  sulfuré  de  Ripa,  prés  de  Pietrasanta,  où  l'on  espère  pou- 
voir entreprendre  une  eiploitation  importante  de  ce  métal.  Les 
opinions  de  ce  géologue,  sur  un  terrain  carbonifère  qu'il  croit  re- 
connaître en  Toscane  et  dans  les  Apennins  de  la  vallée  de  Magra, 
n'ont  pas  été  trouvées  satisfaisantes.  La  Section,  par  les  raisons 
mêmes  eiposêcs  par  M.  Guldoni,  a  paru  continuer  à  croire  que 
dans  les  endroits  indiqués  il  n'existe  pas  de  formation  carbonifère, 
mais  plutôt  un  terrain  beaucoup  plus  récent.  —  M.  Chamousscl  a 
rappelé  la  méthode  Pactod ,  très  utile  pour  traiter  le  minerai  du 
cuivre  gris  argentifère  de  Savoie,  et  M.  Replat  a  décrit  les  impor- 
tantes améliorations  qui ,  sous  sa  direction ,  ont  été  apportées  aui 
fours  de  fusion  à  réverbère ,  dans  la  fonderie  royale  d'Albert-Ville. 
Par  ces  moyens  on  a  obtenu  une  grande  économie  de  combustible. 
—  Enfin,  M.  Porro  ,  majof  du  génie,  a  proposé  un  nouvel  instru- 
ment par  lequel  on  peut  lever  les  plans  des  mines  avec  beaucoup 
do  précision,  et  avec  plus  de  promptitude  qu'on  no  le  fait  par  les 
méthodes  ordinaires. 

—  La  Section  de  géologie,  convaincue  que  rien  n'est  plus  utile 
ans  véritables  progrés  de  la  science  que  des  observations  bonnes 
et  exactes,  a  fait  quelques  courses  dans  les  collines  des  environs 
de  Turin,  sous  la  direction  de  M.  Sismonda,  qui  a  déjà  tant  illustré 
la  géologie  piémontaisc ,  et  qui  continue  à  le  foire.  La  première 
excursion  a  été  dans  les  collines  de  Chieri  et  dcSuporga.  pour  exa- 
miner la  composition  et  la  disposition  des  couches  du  terrain  ter- 
tialre  moyen,  c'est  à-dire  de  ce  terrain  qui  s'élève  sur  une  étendue 
de  qoelqoes  milles  ,  pré»  du  Turin  ,  comme  un  témoignage  indes- 
tructible de  la  plus  grande  des  révolutions  qu'aient  subies  les  Al- 
pes occidentales.  —  La  Section  a  fait  une  autre  course  dans  les 
montagnes  de  Gassino,  pour  étudier  attentivement  les  rapports  de 
gisement  entre  ces  marnes  et  le  calcaire  à  nummulites,  ces  rap- 
ports étant  un  sujet  de  controverse  entre  les  géologue*.  On  est 
tombé  d'accord  qu'il  faut  rapporter  toutes  ces  roches  au  terrain 
tertiaire  moyen,  soit  par  la  nature  de  leurs  fossiles ,  soit  à  cause 
de  l'analogie  qu'elles  présentent  avec  des  terraios  d'autres  parties 
d'Italie,  et  en  particulier  des  colline*  Eugaoéeuoes. 

—  Dans  le  congrès  de  Plse,  la  Section  avait  chargé  plusieurs 
membres  de  continuer  ou  d'entreprendre ,  chacun  dans  son  pays, 
des  travaux  sur  un  plan  régulier  el  uniforme  ,  qui  pussent  mettre 
à  même  d'avoir  promptcmeul  une  description  géologique  complète 
d'Italie.  Tous  les  travaux  projetés  dans  ce  but  ont  été  exécutés  les 
uns  en  partie,  les  autres  en  totalité.  Beaucoup  de  matériaux  pour 
la  nomenclature  géologico-minéralogique  de  l'Italie  ont  été  re- 
cueillis ,  surfont  par  les  soins  de  MM.  Nesti ,  da  Rio  et  Karelli.  Le 
secrétaire,  M.  Pasini,  a  présenté  un  Tableau  tynopliqve de*  for- 
mation d'Italie,  produit  de  ses  propres  observations  et  de  celles 
de  MM.  Sismonda,  Pareto,  Do  Filippi,  Savi,  Pilla  et  d'autres  géo- 
logues. M.  de  la  Marmora  a  bien  voulu  y  ajouter  le  tableau  des 
terrains  de  Sardaigne  :  de  sorte  que  ce  tableau,  revu  en  commun, 
et  qui  sera  publié  dans  les  Actes  de  la  Section,  servira  à  l'avenir 
comme  point  de  dépari  pour  les  nouvelles  classifications  qu'on 
voudrait  faire  des  terrains  d'Italie. 

Le  dernier,  et  en  même  temps  le  plus  Important  objet  à  signa- 
ler, c'est  ce  qui  regarde  la  carte  géologique  d'Italie. — M.  Slsmouda 
a  présenté  celle  de  la  partie  continentale  des  Etats  sardes  et  il  a 
expliqué  le  procédé  qu'il  a  suivi  pour  la  dresser,  ainsi  que  les 
principales  subdivisions  des  terrains  qu'elle  représente. — M.  Parelo 


a  montré  sa  carte  de  Ligurie  el  des  pays  adjacents,  dans  lesquels 
•ont  comprises  les  montagnes  du  duché  de  Parme  jusqu'au  Taro. 
Ces  deux  belles  caries  sont  entièrement  complètes.  —  M.  Pasini 
a  montré  la  carte  géologique  du  royaume  Lombard-Vénitien  et  du 
Tyrol  méridional,  dans  laquelle  se  trouvent  comprit*»  tuâtes  les 
observations  faîtes  par  lui  et  par  d'antres  géologues 4aiM  cette 
partie  de  la  chaîne  de»  Alpes.  —  Enfin  M.  de  m  Marmora  a  pré- 
senté la  carte  géologique  de  la  Sardaigne.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les 
travaux  qui  ont  été  entrepris  par  M-  Savi  en  Toscane,  on  concevra 
l'espoir  de  voir  bientôt  la  carie  géologique  de  toute  l'Italie  supé- 
rieure complétée  et  publiée. 

(La  tuitt  du  comptt-rendn  dt  la  itithu  i  un  autre  nantira,) 
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Météorologie. —  Dans  le  dernier  numéro  (n°395),  Il  a  été 
question  d'une  substance  pulvérulente  qui  est  tombée  dans  les  Py- 
rénées Orientales  pendant  une  pluie  d'orage,  le  17  février  der- 
nier, poussièro  dont  l'analyse  a  été  faite  par  M.  Dufrénoy.  Nous 
apprenons  aujourd'hui  par  une  note  de  M.  Lavini,  insérée  dans  le 
n°  49  de  la  Gazette  Pumontete ,  et  reproduite  par  la  Biblio- 
thique  Universelle  qu'à  la  mémo  date,  également  i  la  suite 
d'un  violent  orage  accompagné  de  pluie  el  de  neige,  uno  matière 
pulvérulente  a  été  trouvée  mélangée  a  la  neige  dans  toute  la 
vallée  de  Vigexzo ,  province  d'Ossola,  en  Piémont,  et  dans  d'au- 
tre» vallées  voisines.  Cette  matière  pulvérulente  était  de  couleur 
rougeitre,  resiemblanl  asseï  à  de  la  rouille.  Calcinée  i  l'air  libre, 
elle  donna  une  fumée  d'odeur  désagréable  brûlant  avec  une 
flamme  bleuâtre.  En  la  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  rouge 
dans  un  tube  de  verre,  on  en  obtint  des  gouttes  d'eau  et  une  vapeur 
ayant  les  caractères  ammoniacaux  ;  il  resta  un  résidu  charbonneux 
qui ,  par  sa  combustion  à  l'air  libre,  reprit  la  couleur  primitive. 
Ces  résultats  indiquent  évidemment  la  présenced'uoe  matière  orga- 
nique atolée ,  ce  que  d'autres  caractères  ont  encore  confirmé.  Le 
résidu  de  la  calclnation  de  cette  substance  pulvérulente,  à  Pair 
libre,  a  été  analysé  par  M.  Lavini  :  il  a  trouvé  qu'il  contenait  sur 
100  parties  du  la  substance  entière  dans  son  état  naturel  : 

Silice   670 

Oxideferrique.  .  100 

Alumine   30 

Magnésie.  .  .  •  10 

810 

Comme  on  y  a  trouvé  en  outre  des  traces  d'oslde  de  magnésie, 
et  que  les  réactifs  ont  aussi  indiqué  la  présence  du  chlore ,  les 
190  parties  restantes  doivent  donc  consister  en  eau  interposée, 
matière  organique  et  chlore.  —  Quant  à  la  nature  de  celte  ma- 
tière organique,  quelle  est-elle?  M.  Lavini  ne  croit  pas  qu'elle 
provienne  uniquement  de  ces  plantes  cryptogames  que  l'examen 
microscopique  a  fait  découvrir  dans  des  neiges  rouges  des  Alpes 
et  des  régions  polaires.  Elle  loi  paraît  plutôt  avoir  de  l'analogie 
avec  celle  qui  a  été  examinée  autrefois  par  M.  Pescbier,  et  dans  la- 
quelle on  trouva  beaucoup  d'oxide  do  fer. —  La  neige  dont  il  s'agit 
parait  d'ailleurs  être  tombée  selonltoute  apparence,  avec  cette  cou- 
leur même;  elle  n'est  donc  pas  dans  le  mémo  cas  que  les  au- 
tres neiges  rouges  recueillies  sur  des  masses  habituellement  cou- 
vertes de  neige,  sur  lesquelles  il  est  permis  de  supposer  que  ces 
plantes  cryptogames  ont  pu  végéter  comme  sur  leur  sol  natif.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  était  bon  à  noter,  el  peut-être  m  coïnci- 
dence avec  la  pluie  pulvérulente  des  Pyrénées  et  celle  de  Gênes 
mentionnée  plus  haut  est-ello  un  indice  d'orlglno  commune. 


BULLETIN  DIDLIOGRAPOIQUE. 

Une  nouvelle  Société  mante  a  été  fondée  il  y  »  quelque»  années  a  Ileiting- 
Axa ,  hm  le  nom  de  Société  de»  Sciences  de  Finlande.  El.e  a  été  autorisée  par 
le  gouvernement  russe  le  14  (  10)  atril  18SB ,  et  dotée  d'une  somme  annuelle 
de  1300  roubles  pour  subvenir  aui  frais  d'impression  de  ses  Mémoires.  Dans 
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^  te  Î8  mal .  elle  a  choisi  pour  son  secrétaire  perpé- 
tuel M.  Natluiuel  Gérard  de  Schullen,  professeur  (te  mathématiques  a  l'uni- 
vérité.  Celle  Société  est  partagée  en  trots  section»,  doal  deai  seulement  poor 
le*  sciences  propremeat  dites;  la  S*  est  pour  l'histoire  et  la  philosophie.  La  sec* 
tioa  des  sciences  mathématiques  et  phvsiqucs  se  compose  de  MM.  C.-C. 
Haclslroem,  professeur  de  physique  a  I  université  ;  J.-J.  Nertaiidw,  direc- 
teur de  l'Observatoire  magnétique  et  professeur  adjoint  de  nutbèmaliqucs  rt 
de  physique  a  l'université;  N.-U.  de  Scliulten  ;  V.  Ilartvall,  commissaire  dis 
■sine*;  H.-G.  Borcoiits,  oiitllrc  enseignant  de  mathématiques  aTunivcrsilé. 
II.  de  Botisdorff,  professeur  de  chimie  a  l'unlicrsilé,  a  fait  partie  de  la  Société 
depuis  la  fondation  jusqu'à  sa  mort,  survenue  te  11  janvier  1839.  La 
section  d'histoire  naturelle  se  compose  également  de  six  membres,  savoir  : 
MU.  Cli.  D.  de  tlaarttnan,  président  du  collège  de  médecine  ;  I.  Ilmoni,  pro- 

luglc  et  de  botanique  i  l'université  ;  N.  Abraham  Ursin ,  professeur  de  phjsio- 
lojie  et  d'anatomio*  l'université;  Ch.  G.  Mannerheia;  J.  Magnui  de Tengs- 
troetn ,  inspecteur  du  muséu  cl  professeur-adjoint  de  zoologie  et  de  botanique 
a  l'université.  La  section  d'histoire  et  de  philologie  couiprcud  huit  membre». 

Celle  Société  parait  auimee  de  beaucoup  d'activité,  ce  qui  lui  donnera  les 
mo)  en*  de  participer  utilement  a  la  vie  et  au  mouvement  scientifique*  des  autres 
contrées,  et  lui  permettra  de  lutlcr  avantageusement  avec  elles,  malgré  »on  iso- 
lement et  la  difficulté  d'entretenir  des  relations  aclivcsavcc  les  savants  Oran- 
gers. Déjà  un  premier  volume  de  ses  Actes  (in-V)  a  été  publié.  Nous  ;  soyons 
doute  mémoire»,  saioir  :  1*  un  mémoire  de  M.  llaelstroem  sur  Us  variations 
:  la  pression  atmosphérique  dans  dis  liens  éloignés  les  uns  d>  s 
i  (en  latin)  j  î-  un  mémoire  sur  les  principes  fondamentaux  de  l'algèbre, 
par  M.  de  Sebulten  (  en  français)  :  S*  la  description  de  trois  espèces  nouvelles 
de  Cicadee  de  la  Finlande,  par  M.  Sahlberg  (en  latin);  a*  la  descripliou  d'une 
nouvelle  espèce  du  genre  l'hutvdattuluM,  par  M.  Mannerbeim  (  en  fiançais)  ; 
S'  un  mémoire  sur  la  Ifaéuru-  isométrique  des  angles  solides,  par  M.  de  Sebul- 
ten (en  français);  6*  des  remarques  sur  les  gisements  de  tanlalite  en  Finlande, 
suivies  de  recherche*  sur  sa  cri»talJisulion,  par  M.  Nurdcnskiocld  (  en  français); 
7'  un  mémoire  sur  les  changements  de  temps  qui  depuis  un  siècle  ont  amené 
le  dégel  des  rivières,  par  M.  Uaclstroeui  (eu  latin  )  ;  8'  une  note  sur  la  dé- 
termination du  Iroistètile  Oté  d'un  triangle  rectiligne  au  moyen  des  deux  au- 
tres et  de  l'angle  compris,  par  M.  de  Schullen  (en  français:  ;  9-  une  note  niant 
pour  objet  la  siiualilicalioii  de  quc.'qucsforDm'es  de  trigonométrie,  par  M.  l!o- 
rcuiu»  \,ca  latin);  10"  une  note  sur  le  \  gLqthagiu  mnculutur,  par  M.  Sabllicrg 
(en  langue  indigène);  11*  une  note  sur  la  théorie  analytique  des  maxinia  et 
miuiina,  par  M.  de  Schullcn  (en  français  )  :tî*  mémoire  de  météorologie  (rn 
lalln),  contenant  la  discussion  de  doute  anr.ées  d'obsen  ations  sur  leclinial  de 
llrlsiugfbr»,  par  al.  llaelstroem.  — Dans  un  prochain  numéro  nous  mettront  & 
piuGt  plusieurs  de  ces  mémoires  qui  ne  forment  que  la  première  partie  du  1" 
volume  de»  Jeta  Soeictatit  Scicntiarum  Fmnic*.  litre  tous  lequel  la  l»o- 
rik-tt  (inblte  son  recueil.  Nous  supposons  que  la  deuxième  partie,  que  nous 
n'avons  pa»  encore  reçue ,  est  consacrée  uui  mémoires  de  la  section  d'bis:  o.re 
il  de  philologie. 

—M.  F.-J.  l'Iclcl,  professeur  de  tooli-gic  et  d'analomie  a  l'Académie  de  C<  • 
nèie,  vient  d'entreprendre  la  publication  d'une  Histoire  uaturclU  g,  niralr  <  r 
iurticuli.rc  des  Insectes  Xcccptcrts,  diilsée  en  munograjibies.  La  première 
famille  par  laquelle  débute  celle  publie  .lion  est  la  famille  des  l'etlides  dont 
nous  avons  reçu  la  i"  litialsun  (portant  la  «laie  du  I"  juin  :  :  l'outrage 
r»  aura  six:  l'auteur  annonce  qu'il  en  pataitia  une  Imites  1rs  vx  semaine*, 
rtous  attendrons  que  plusieurs  aient  paru  usant  d'en  parler  plus  longuement. 
—  I  «i  mat  de  la  publication  in-V ,  avec  planches.  Imprimé  a  Genève,  Se  vend 
sus  librairies  de  Kessmann  a  Ccnèsc,  et  Baillièrca  Paru,  pr.x  decLaquc  II- 
t  raison:  ^  francs  pour  Genève,  0  fuite»  a  l'ari». 

—  Introduction  ci  Cellule  de  ta  IManique.  ou  Trai'è  élémentaire  de  t<Vt 
irrrnce,  contenant  l'organographie,  la  physiologie,  la  méthodologie,  la  géo- 
graphie des  piaule»,  un  aperçu  des  fossiles  légêlaui,  de  la  botanique  végé- 
tale, et  <le  l'histoire  de  la  botanique;  par  M.  Alpb.  de  Candolle.  ï  vol.  iis-S» 
de  5M  et  â«0  page»,  avec  8  planches  ;  faisant  partie  des  Suites  «  Buffjn.  Ou- 
trage terminé.  Pari»,  chet  rtoret,  libraire,  10  lis,  rue  llaulefcuille.  Prix  . 
16  franc*. 

Ces  Introductions  ii  l'étude  des  différentes  branches  des  «c  cn.  es  naturelle, 
inuV'pcndaornenl  des  traités  spéciiiux,  sont  de  Iri-s  bonnes  cl  utiles  pnbl:r.i- 
tionsqui  contribuetil  pour  beaucoup,  à  notre  avis,  i  augmenter  le  mérite  de 
la  grande  collection  entreprise  tous  le  titre  de  Suite»  d  Rtiffon.  Noos  applau- 
dirions eucure  davantage  a  celle  idée  si  nous  la  voyions  appliquée  â  plusieurs 
autre*  branches  où  son  utilité  ne  serait  pas  inoindre. 

Quant  a  l'ouvrage  de  M.  Alph.  île  Candolle,  nousrn  dirons  peu  de  chose  : 
1-uWié  depuis  six  an»,  il  est  aujourd'hui  enlie  les  mains  de  tous  les  botanistes. 
IVr  oune  n'avr.il  plus  de  litres  que  M.  de  f.andiJlc  dis  pour  être  chargé  d'un 
tel  liirc.donl  les  éléments  se  Irouvnieni,  pourainsidire,  tout  entiers  dans  le < 
omiajrs  de  M.  de  Candolle  pi-rr  ;  il  n'y  avait  presque  qu  a  les  léunir  et  les 


par  les  recherches  de 
adopter  est  «elle  qVa  Indiquée  M.  de  Candolle  père  dans  la  préface  de  sa 
Pkysùdogie  régétate.  Ainsi  l'auteur  commence  par  rorjanopnrpAiV ,  < 
criplion  des  organes,  qui  forme  le  I"  livre.  Le  J' livre  traite  de  la  | 
yic,  ou  de  l'élude  de  la  vie  végétale  et  des  fonctions  de  chaque  organe.  Le  S' 
livre,  celui  de  la  métkodoUyie,  comprend  l'examen  des  méthodes  relatives  a 
l'élnde  des  végétaux,  en  particulier  leur  description,  leur  nomenclature  et 
leur  clauilicalion.  Le  4'  livre  est  composé  de  la  geofrapkit  botanique,  c' est- 
a-dire de  la  distribution  drs  végétaux  virant  k  la  surface  de  la  terre.  I*  5'  est 
une  revue  abrégée  des  vcgèlaux  fottttet,  c'est-à-dire  un  aperçu  de  l'histoire 
do  régne  végétal  avant  la  dernière  révolution  du  globe.  U  livre  «•  contient  en 
quelques  pages  l'énoncé  de  quelques  principes  de  la  botanique  médicale  ;  te  7* 
et  dernier  traite  de  l'Ais/otre  dt  U  Monique.  Celte  dernière  division  de  Too- 
vrage  n  est  malheureusement  qu'une  esquisse.  On  eût  désiré  y  trouver  nue  re- 
vue p  us  substantielle  dc«  hommes  et  des  choses  qni  tiennent  au  passé  décrite 
branche  de  la  science,  et  voir  l'aulenr  s'étendre  plus  longuemeut  sur  certains 
noms  qui  u'ont  fait  que  glisser  sous  sa  ) 


CHRONIQUE. 


Le  Musée  Zoologiquc  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pètenbourg 
t'est  enrichi  récemment  de  plusieurs  animaux  recueillis  par  M.  Scbreuk, 
voyageur  du  Jardin  Botanique ,  dans  te  sud-est  delà  steppe  des Kirghiseset 
dans  h'v  montagnes  voiùors  de  la  Chiite.  On  y  signale  particulièrement  les 
dépouilles  de  5  Mammifères  et  de  11  01«aut  indéterminés,  et  un*  grande 
quantité  d'Insectes.  Les 

cup  d'intérêt  la  description  de  ces  animaux,  ainsi  que  de  1 
richesses  noit-srnlement  toologique»,  malt  appartenant  aux  règnes  végétal  et 
minéral,  que  l'Académie  p  issède  dans  ses  collections,  et  qui  proviennent  d* 
contrées  pour  ainsi  dire  inconnues  sous  le  rapport  scientifique.  De  nombreux 
voyageurs  et  correspondants  lui  envoient  de  toutes  parts  depuis  la  Lapoole 
jusqu'aux  limites  de»  possessions  russes  en  Asie  et  en  Amérique,  les  résultats  d« 
leurs  récoltes  rn  tout  genre.  Ainsi  une  fois  c'est  M.  Scbrcnk,  dont  nous  venons 
de  parler,  qni  fait  un  envoi  du  fond  de  l'Asie  ;  une  aut'e  fols  c'est  M.  Mid- 
dcndirff  qui  offre  des  centaines  d'espèces  de  plantes  de  la  Laponie:  un* 
autrefois  encore  c'est  la  Nouvelle-Zemble,  l'Oural,  le  Caucase,  la  mer  Noire 
dont  la  faune  et  1 1  Dore  tout  dépouillées  a  son  profil,  etc.  Eh  bien  tontes  cet 
richesses  restent,  si  non  cofouies,  du  moiiittrès  inonmidéiemcot  connues.  L'A- 
cadémie rendrait  no  véritable  servie*  en  publiant  annuellement,  avec  tous  les 
iléiail^  néersvaire»  pour  les  faire  suffisamment  apprécier,  la  i 


reede  toute»  le*  nouieiutés  scientifiques  qu'elle  reçoit  pour  ses 
C'c<*  un  exemple  même  qui  devrait  être  proposé  a  toutes  les  grandes  collec- 
tion*. Mais  l'utilité  d'une  telle  mesure  est  plus  évidente  pour  les  musent 
runes  que  pour  ceux  d*  tout  autre  pays. 

—  M.  Kuplfcrt  été  chargé  par  la  direction  centrale  des  Mines  de  Russie  de 
faire  pendant  le  présent  été  un  voyage  d'inspection  aux  observatoires  magné- 
tiques de  la  Sibérie.  Le  taïaut  physicien  profitera  de  celle  circonstance  pour 
faire  des  observations  sur  la  déclinaison ,  l'inclinaison  cl  l'intensité  magnéti- 
ques de  ce*  contrées  et  essayer  la  boussole  de  nouvelle  construction  dont  la 
description  a  été  donoée  dans  nos  rnmples- rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  Science*  de  Saint-l'élcrsnoog.  Cet  instrument,  qui  appartient  k  l'Institut 
1'è.lagojiquf  central  de  Siinl-Pèlersbaurg.  réunit  en  un  M>ul  corps  tout  ce  qui 


est  néce<»airc  pour  déterminer  les  trois  éléments  du  m 
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l  e  Directeur  Rédacteur  en  rhef,  ELUSSE- A  RSOILT. 
!*AKl5.  —  laPKintuis  o'A.  IlliNfi  si  coup.,  sut  as  Sais*,  3Î. 


Digitized  by  Google 


9*  ANNÉE. 


Ariaprian-riaftl  Jonrn.l, 
Rue  de  Seine,  »!. 

DirtctUn  tt  Rédaclio*, 
Rut  de»  Betui  •  Art»,  10. 
nu  bu  < 


ISSS-1840,  8  vol.  .  «90  f. 
t  oute  mnre  srpurc.  15 

ta  SmiLb. 
tSZS-1840,  S  ici.    .  90 
Toute niuti'  stpurilr-  la 
Pnari.»  Hipin  «pour  raina. 

ttf.  IW  )»!•  d.  Mil  «O  M», 

•aialr:  ■*.  «nalr.j — 


Otwfitat, 

Durnal  général  des  Sociétés  et  Travaux  scientifiques 
de  la  France  et  de  l'Étranger. 


l»  SOT, 

S  Août  MU. 


5«ClLtlS»  ■  Cb»C«»'tJ  iSt*»0»-la^»  «• 
ftP—  Kfi"  (,4T*lt  oui  l*M  J*»illl«|»*i 

(idfii/ii<^j'iiirtfri'r  rar»n 

lilol»  ptr    nutnrtix  'le  ^*  4  *"  *'- 
.  ClMTif  •ectla*  rVm*  (>4r 


«rielf:  i  fr.  «uafr  jiar  toi.d«l« 
iie»Wt*r>,ti  ifr.  o»«fr,  ptr  10I, 


F»  SECTION. 

Sàtncte  f)latl)ématiqar0 ,  jpfyijstqurs  et  naturelles. 


Mil  8>B  t,'»»o»«J«.  *«»W9t. 

Parte.  lUraaa- 
<    Srct  ion.  30  f.  SS  f.  SB  f. 

«OMS* 
.40    4S  80 


Oa  |watnk««Mr,a  la  ira  •*€■ 
llo*  Mataaeal.  - 


ou  a*  m  |«Mat. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  2  août  1841 .  —  Présidence  de  M.  Sbbbbs. 

LBCTl'BU  ET  COMMUMCATIOM. 

M.  Cauchy  lit,  eo  son  nom  el  au  nom  de  M.  Sturra,  un  rapport 
tendant  à  faire  approuver  par  l'Académie  l'insertion  dans  le  Recueil 
dos  Savants  étrangers  d'un  mémoire  présenté  par  M.  Ohraïuare, 
relatif  au  calcul  de*  rétidut. 

Les  principes  de  co  nouveau  calcul,  dévoloppés  par  M.  Cauchy 
eo  1826,  ont  été  appliqués  depuis  cette  époque  do u  -seulement  a 
l'intégration  des  équations  linéaires  et  à  la  solution  dos  problèmes 
de  physique  mathématique,  mais  encore  o  la  détermination  des  iu- 
tégrales  définies  et  à  diverses  questions  d'analyse,  soit  par  M.  Cau- 
chy lui-môme,  soit  par  d'autre  géomètres.  Les  recherches  de 
M.  Oltramare  sont  principalement  relatives  aux  propriété*  dont 
jouissent,  dans  le  calcul  des  résidus,  deux.  {oncliùM  imeertet 
l'uoe  de  l'autre,  c'est-à-dire  deux  variables  dont  chacune  est  dé- 
terminée en  fonction  de  l'autre  par  une  équation  algébrique  ou 
même  transcendante.  Parmi  les  théorèmes  qu'établit  M.  Oltra- 
mare, nous  en  citerons  un  qui  se  rapporte  au  cas  où  l'équation 
donnée  est  algébrique,  et  qui  se  trouve  éuoocé  dans  les  termes 


«  SI  y  (z)  est  une  fonction  quelconque  do  la  variable  s  uni- 
forme ou  multiforme,  donnée  par  une  équation  algébrique,  el  qui, 
pour  des  valeurs  infinies  réelles  ou  imaginaires  de  z,  conserve  une 
valeur  finie,  le  résidu  intégral  de  la  somme  des  valeurs  de  cette 
(onction  sera  précisément  égal  au  résidu  intégral  de  la  somme  des 
valeurs  de  sa  fonction  inverse.  » 

M.  Oltramare  fait  observer  avec  raison  que  ce  théorème  s'é- 
tend au  cas  même  où  l'on  remplacerait  la  fonction  inverse  de  y  (z) 
par  ce  qu'il  nomme  fonction  invenede  tecontU  etpèce,  c'est-à-dire, 
pour  parler  exactement,  par  la  fonction  inverse  de  la  somme  des 
valeurs  de  ?  (z). 

La  démonstration  que  donne  M.  Ollramaro  du  théorème  énoncé 
se  déduit  rigoureusement  de  la  règle  établie  pour  la  déterrainaliou 
du  résidu  intégral  d'une  fonction  à  la  page  134  du  1"  volume  des 
Exercice»  de  mathématique*,  de  M.  Cauchy. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide 
qu'un  extrait  de  ce  mémoire  sera  inséré  dans  le  Recueil  des  Savants 


—  M.  Héricart  de  Thury  lit,  eo  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Co- 
riolis  et  Bertbier,  un  rapport  favorable  sur  un  pont  monolithe 
en  béton  construit  à  Grisolles,  sur  le  canal  latéral  i  la  Garonne, 
par  M.  Lebrun  jeune,  architecte  à  Moutauban.  Il  rappelle  que  les 
Romains  construisaient  des  pouls  de  co  genre,  doul  on  voit  encore 
les  dcbiis  en  plusieurs  endroiu,  et  qu'ainsi  toutes  les  présomptions 
étaient  en  f.iveur  de  la  réussite  du  nouveau  pont  de  Grisolles.  Il 
n'en  est  pas  moins  important  d'avoir  constaté  pratiquement  le 
succès  do  cette  imitation  des  constructions  antiques. 

—  M.  Magendie  continuo  et  termine  la  lecture  de  son  rapport 


sur  la  question  de  l'alimentation  par  la  gélatine.  Ce  rapport  a  été 
Tail  au  nom  d'uno  commission  composée  de  six  membres,  savoir  : 
MM.  Thénard,  Dumas,  Floureos,  Breschet,  Serres  et  Magendie, 
rapporteur.  La  formation  de  cette  commission  remonte  à  une 
dlxaine  d'années;  elle  avait  été  provoquée  par  la  lecture  de  divers 
mémoires  sur  la  question  de  la  gélatine,  faite  au  sein  de  l'Académie 
par  MM.  Donné,  Edwards  ainé,  Gannal  et  autres.  Nous  ne  par- 
lons point  des  communications  également  faites  par  M.  Dar- 
cet,  par  la  raison  toute  simple  que,  membre  lui-même  de  l'Aca- 
démie, M.  Darcet  do  pouvait  appeler  le  jugement  de  la  compagnie 
sur  ses  propres  travaux.  Depuis  l'époque  où  ces  lectures  oot  été 
faites,  un  laps  de  temps  considérable  s'étaot  écoulé,  el  la  plu- 
part des  mémoires  lus  et  communiqués  ayant  reçu  toute  espèce 
■se  publicité,  la  commission  n'a  pas  cru  devoir  s'en  occuper 
afune  manière  spéciale;  mais,  laissant  de  côté  tous  les  travaux 
fciis  antérieurement,  elle  a  voulu  étudier  par  elle-même  la  ques- 
Ucn,  et  dans  co  but  elle  a  entrepris  un  vaste  système  d'expériences 
dent  l'exécution  lui  a  demandé  beaucoup  de  temps,  de  soin,  de 
patience,  et  qui  même  n'est  pas  encore  entièrement  achevée.  Aussi 
co  premier  rapport  devra  i  II  être  suivi  d'un  autre;  dans  combien 
St.  temps?  c'est  ce  que  personne  ne  peut  dire.  Mais  déjà  la  pre- 
mière série  d'expériences  auxquelles  s'est  livrée  la  commission 
l'a  conduite  4  des  résultats  précis  et  d'une  importance  telle  qu'elle 
n'a  pas  cru  devoir  en  différer  plus  longtemps  la  publication.  Nous 
n'entrerons  point ,  bien  enieudu ,  dans  le  récit  de  ces  expériences, 
dont  la  simple  énumération  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et 
on  le  comprendra  sans  peine  quand  on  saura  qu'elles  ont  eotraiué 
le  sacrifice  de  plusieurs  centaines  de  sujets  appartenant  &  la  race 
canine.  Nous  nous  contenterons  seulement  d'indiquer  Ici  les  résul- 
taU  généraux  qui  ressortent  de  ces  expériences,  el  que  la  commis- 
sion a  fort  clairement  formulés  à  la  On  de  son  rapport.  Redisons 
toutefois  ,  afin  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  que  c'est  uniquement  sur  des 
chiens  que  la  commission  a  expérimenté.  Cette  remarque  n'est  pas 
inutile  pour  bien  préciser  la  portée  des  déductions  qu'oo  va  lire. 
Voici  textuellement  le  langage  de  la  commission. 

«  1°  On  no  peut,  par  aucun  procédé  connu,  extraire  des  os  un 
ali ruent,  qui.  seul  ou  mêlé  à  d'autres  substances,  puisso  tenir  lieu 
de  la  viande  ello-méme. 

-  2»  La  gélatine,  l'albumine,  la  flbrioe,  prises  isolément,  n'ali- 
mentent les  animaux  que  pour  un  temps  court  el  d'une  manière 
fort  incomplète.  En  général  ces  subslanccs  pures  excitent  bientôt 
un  dégoût  insurmontable,  an  point  que  les  animaux  préfèrent  se 
laisser  mourir  plutôt  que  d'y  toucher. 

.  3»  Ces  mêmes  principes  immédiats,  artificiellement  réunis, 
sont  acceptés  avec  plus  de  résignation  cl  plus  longtemps  que  s'ils 
étaient  isolés;  mais  en  définitive  ils  n'ont  pas  une  meilleure  in- 
fluence sur  la  nutrition,  car  les  animaux  qui  en  mangent,  même 
à  des  doses  considérables,  finissent  par  mourir  avec  tous  les  signes 
d'uno  inanition  complète. 

«  4»  La  chair  musculaire,  dans  laquello  la  gélaliue,  l'albumine 
et  la  fibrine  sont  réunies  organiquement,  mais  où  ces  principes 
sont  associés  à  d'autres  matières,  comme  la  graisse,  les  sels,  etc., 
suffit,  même  eo  très-petite  quantité,  à  une  nutrition  complote  et 
prolongée. 

«  &°  Les  os  crus  ont  le  même  avantage,  mais  la  dose  consommée 
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eu  vingt-quatre  heures  doit  fllro  beaucoup  plus  forte  que  s'il 
s'agissait  de  la  viande. 

•  Ca  Toute)  espèce  de  préparation,  telles  que  la  décoction  dans 
l'eau,  l'action  de  l'acide  cblorhydrique,  et  surtout  la  transfor- 
mation eu  gélatine,  diminue  les  qualités  nutritives  des  os  et  semble 
même  dans  certains  cas  les  faire  presque  entièrement  disparaître. 

-  7o  Ccpeudaut  la  commission  n'a  pas  voulu  se  prononcer  pour 
le  moment  sur  l'emploi  de  la  gélatine  associée  aux  autres  aliments 
d»ns  la  nourriture  de  l'homme.  Elle  a  compris  quo  les  eipériences 
directes  pouvaient  seules  l'éclairer  à  ce  sujet  d'uue  manière  défi- 
nitive. Elle  s'en  occupe  activement,  et  les  résultats  en  seront  ex- 
posés dans  la  deuxième  et  dernière  partie  de  ce  rapport. 

-  8»  Lu  gluten  satisfait  à  lui  seul  à  une  nutrition  complète  et 
prolongée. 

«  a»  Les  corps  gras,  pris  pour  unique  aliment,  soutiennent  la 
vie  pendant  quelque  temps  ;  mais  Ils  donneut  lieu  à  une  nutrition 
imparfaite  ol  désordonnée,  où  la  graisse  s'accumule  dans  tous  les 
tissus,  tantôt  à  l'état  d'oléine  et  de  stéarine,  lantùt  à  l'état  de 
stéarine  presque  pure.  » 

Dans  un  autre  numéro,  nous  citerons  quelques  expériences  era- 
pruntées  au  rappott,  comme  pièces  probantes  et  aussi  comme 
exemples  de  la  marche  qui  a  été  suivi  dans  ces  recherches. 

—  M.  Arago  nn-l  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  thermomciro- 
graphe  métallique  construit  par  M.  Jurgensen, d'après  les  principes 
qui  oui  été  déjà  exposés  à  l'Académie  par  co  constructeur  il  y  a 
quelques  années.  Cet  instrument,  qui  a  pour  but  de  donner  l'indi- 
cation de  la  température  moyenne  des  24  heures  de  la  journée,  va 
être  mis  à  l'essai  a  l'Obse rvaloiro.  Sa  construction  compliquée  eu 
rend  malheureusement  le  prix  trop  élevé  (  1000  fr.)  pour  qu'il 
puisse  guère  être  employé  autre  part  que  daus  les  établissements 
de  cette  nature. 

—  M  Dumas  communique  une  note  do  M.  Charles  Gerbardt  sur 
un  mode  de  formallou  du  l'acide  valérlaoique. 

Depuis  les  recherches  de  MM.  Dumas  et  Sias  sur  la  formation 
de  l'acido  valéria nique  par  l'huile  de  pommes  de  terre ,  cet  acide 
a  acquis  une  certaine  importance  en  chimie  organique.  Mais  oc 
manquait  d'un  procédé  etpodilif  et  peu  coûteux  pour  le  préparer. 
M.  G.  annonce  avoir  observé  un  genre  de  décomposition  qui  paraît 
offrir  a  cet  égard  toutes  les  garanties  désirables,  et  est  eu  mémo 
temps  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  bizarres  que  présente  la 
chimie  organique.  Voici  lo  fait.  Lorsqu'on  fait  fondre  de(la  potasse 
caustique  et  qu'on  y  introduit  par  petites  portions  de  l'indigo  bleu, 
ce  corps  s'y  dissout  en  se  décolorant  cl  en  donnant  naissance  à  un 
dégagement  abondant  d'hydrogène  et  de  gaz  ammoniac.  Le  résidu 
alcalin  est  un  mélange  de  valéralo  et  de  carbonate  de  potasse. 
Ouand  on  le  chauffe  légèrement  avec  de  l'acide  sulfurlque .  ou 
peut  recueillir  do  grandes  quantités  d'acide  valôrianiquc.  M.  G. 
annonce  avoir  préparu  par  ce  procédé  en  moins  d'une  heure  des 
masses  considérables.  La  réaction  est  très-nette.  Elle  s'effectue 
aux  dépens  dus  éléments  du  l'eau.  Lo  carbone  do  l'indigo  te 
scinde  en  doux;  il  reste  filé  à;i'étal  d'acide  valet  ianique  [et  d'à - 
ride  carbonique;  tout  l'axoto  de  l'indigo  se  développe  à  l'état 
d'ammoniaque,  et  l'hydrogène  eicédant  de  l'eau  qui  a  fourni  l'oxi- 
gène  nécessaire  à  la  production  des  deux  acides  est  égalemeul  mis 
eti  liberté 
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M.  G.  donnera  plus  tard  les  donnéesanaly tiques  relatives  à  celle 
réaction  intéressante. 

CORRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉM0MES. 

M.  d'Heran  écrit  pour  rappeler  que  M.  Lamarrc-Picquol  a  lu  à 
l'Académie,  le  5  mars  1832,  un  mémoire  dans  lequel  est  constaté 
le  fait  de  l'Incubation  du  la  femelle  du  Serpent  Python  et  du  déve- 
loppement d'une  chaleur  propre  pendant  l'incubation.  Ce  mémoire 
avait  été  renvoyé  a  l'examen  d'une  commission  composée  do 
MM.  Cuvier,  Latreille  et  Duméril,  rapporteur.  L'indication  dont  il 
s'agit  a  été  reproduite  de  nouveau  avec  des  développements  dans 
une  TfV/on*  pour  tercir  de  réfutation  aux  opinions  et  à  la  critique 


du  rapport  de  M.  C.  Dumiril  (  broeb.  in-8»,  Paris ,  1835,  Cro- 
chard  ,  éditeur).  C'est  donc  à  M.  Lamarrc-Picquot  que  revient  le 
mérite  d'avoir  le  premier  signalé  ce  fait.  Celte  remarque  était 
déjà  consignée  dans  le  mémoire  de  M.  Valenciennes. 

—  M.  Prosper  Meynier,  d.  m.,  annonce  qu'il  prouvera  plus  tard 
les  propositions  suivantes  qu'il  se  borne  pour  aujourd'hui  à  énon- 
cer sous  forme  aphoristique  : 

«  1"  Les  verrues  proprement  dites,  soil  cutanées,  soit  muqueu- 
ses, chez  l'homme ,  sont  des  Champignons  analogues  aux  Gymno- 
sporaoges  déjà  connus. 

-20Ueaucoup  de  maladies  des  téguments,  désignées  sous  le  nom 
de  dartre* ,  sont  des  végétaux  cryptogames,  des  Lichens,  etc. 

«3*  Les  tubercules  (pulmonaires,  intestinaux  etc.)  sont  dcsLyco- 
pordacées.  Les  différents  étals  de  granulations  grises  ,  de  tuber- 
cules crus  jaunâtres,  de  tubercules  ramollis,  etc.,  ne  sont  que  les 
différents  à^es  d'un  même  végétal  dont  le  peridium  Ûnit  par  de- 
venir dirfluent  et  laisse  échapper  les  spores  qui  1  enveloppaient. 

»  4°  Le  eanrrr  est  une  Urédinoe. 

•  5°  Enfin  il  est  à  présumer  que  les  travaux  dirigés  vers  celte 
source  nouvello  01  féconde  vont  ajouter  une  nouvelle  classe  au  ca- 
dre nosologique.  Elle  comprendra  toutes  les  affections  occasion- 
nées par  des  parasites  végétaux,  affections  plus  ou  moins  masquées 
jusqu'alors  par  la  réaction  vitale  de  l'habitai  où  se  développent 
ces  mêmes  parasites.  • 

—  M.  Mermel,  professeur  de  physique  au  collège  royal  de  Pau, 
annonce  que  des  ossements  fossiles  oui  été  trouvés  récemment  à 
Moncaup,  canton  de  Lembeye,  département  des  liasses-Pyrénées. 
Ils  paraissent  appartenir  au  Mastodonte ,  au  Rhinocéros  et  au  Di- 
notherium. 

Les  débris  qu'on  présume  avoir  appartenu  au  Mastodonte  sont 
des  dents,  deux  défenses,  une  portion  de  bassin,  des  fragments  de 
côtes.— Parmi  les  dcnls  l'une  est  remarquable  par  son  état  do  con- 
servation ;  sa  longueur  est  de  0», 185.  son  poids  2*,5  ;  la  couronne 
est  partagée  par  quatre  sillons  irréguliers  en  cinq  collines  trans- 
versales, termiuées  chacune  par  deux  grosses  pointes  coniques;  les 
deux  collines  placées  à  l'extrémité  transversale  la  plus  large  sont 
usées,  la  première  beaucoup  plus  toutefois  que  la  seconde  ;  quant 
aux  trois  autres,  l'émail  qui  les  recouvre  n'a  pas  éprouvé  la  moin- 
dre altération.  —  Des  deux  défenses  l'une  est  entière  ;  elle  a  P»,17 
de  longueur;  on  n'a  qu'un  fragmonl  de  l'autre,  de  0m,6  de  lon- 
gueur. —  Les  fragments  d'os  constituent  par  leur  ensemble  un  os 
iliaque  remarquable  par  ses  dimensions  cl  >on  poids,  qui  est  de  23k. 

Les  débris  attribués  au  Rhinocéros  sont  7  dents  bien  conservées, 
l'une  à  base  triangulaire ,  les  C  autres  à  base  quadrangulaire.  Leur 
longueur  varie  de  0">,79  à  0»,60  ;  leur  largeur  de  0™,60  à  0"»,40. 

Les  débris  de  Dinolherlum  consistent  en  un  fragraeut  de  mâ- 
choire encore  garnie  d'une  tient,  en  uno  défenso  et  en  cinq  molai- 
res; deux  de  colles-ci  ont  deux  collines;  Iqs  autres  en  ont  trois.  Co 
fragment  pose  53k.  Toute  la  partie  montante  et  lerminéo  par  l'a- 
pophyse condyloîilalc  manque.  La  partie  antérieuru  et  descen- 
dante, à  l'extrémité  do  laquelle  est  enchâssée  la  défense .  existe, 
mais  elle  a  été  fortement  endommagée  ;  il  ne  resle  d'inlactequc  l'une 
des  branches  horizontales  de  l'os  maxillaire  inférieur,  dont  Ix 
longueur  est  de  0m,64ô.  —  La  défenso  est  presque  entière;  elle  a 
0»',57  de  lopg.  On  remarque  sur  sa  surface  des  stries  longitudi- 
nales et  deux  sillons  bien  prononcés  qui  su  trouvent  de  part  et 
d'autre  du  bord  concave ,  et  qui  se  prolongent  d'une  extrémité  à 
l'autre.— Les  dents  à  deux  collines  sont  dans  un  état  parfait  de  con 
servoliou;  celles  qui  en  ont  trois  sont  bien  moins  conservées;  les 
crêtes  usées  figurent  des  larmes  bataviques ,  leur  lougueur  est  de 
0»,082,  leur  largeur  de  0™,048. 

Indépendamment  do  ces  fragments ,  on  en  a  trouvé  un  grand 
nombre  d'autres,  mais  ils  oui  été  tellement  défigurés  par  la  pioche 
des  carriers  que  leur  détermination  n'a  pu  être  faite.  Tous  ces  dé- 
bris ont  été  acquis  par  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de 
Pau,  et  seront  conservés  dans  son  musée.  Disons  maintenant  quel- 
ques mots  du  terrain  dans  lequel  ils  ont  élé  trouvés  : 

C'est  dans  la  partie  N.-E.  du  département  des  Basses-Pyrénées 
que  cette  découverte  a  élé  faite  ;  celle  contrée  a  une  constitution 
géognosliqiie  presque  identique  sur  tous  les  points.  La  surface  du 
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sol  est  composée  d'uDe  couche  de  terre  végétale  d'une  épaisieur 
moyenne  d'un  mètre ,  reposant  tantôt  sur  un  banc  de  cailloux  rou- 
lés, tantôt  sur  un  banc  de  marne  renfermant  des  fragments  de  mol- 
lasse. Au-dessous  oo  rencontre  une  conche  profonde  de  mollasse 
compacte  jaunâtre  :  c'est  la  seule  pierre  de  taille  en  usage  dans  le 
pays.  Ce  dépôt  est  placé  sur  un  calcaire  blanc,  friable,  qui  est  sup- 
porté par  une  argile  rouge  dont  on  se  sert  dans  les  tuileries.  Au- 
dessous  on  trouve  des  alternances  de  marne  et  de  mollasse.  C'est 
dans  une  carrière  ouverte  dans  ce  terrain  supra-crétacé  que  le* 
ossements  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ont  été  découverts.  Oo  en 
aurait  recueilli  un  bien  plus  grand  nombre  si  les  ouvriers  eussent 
été  prévenus  plus  tôt  de  l'importance  de  ces  débris. 

—  Voici  les  titres  des  mémoires  présentés  et  cooséquemment 
renvoyés  à  l'examen  de  commissions  :  —  Une  notice  d'acoustique 
intitulée  :  Solution!  d'accordé ,  par  M.  Blln  ;  c'est  un  extrait  de 
son  Dictionnaire  de  musique  ;  —  Une  nouvello  notice  de  M.  Gruby 
sur  la  teigne  far  eu  te  et  sur  sa  natore  végétale.  L'auteur  annonce 
avoir  réussi  à  inoculer  cette  maladie  à  quelques  plantes  phanéro- 
games; —  Un  mémoire  de  M.  O.-G.  Costa ,  contenant  la  descrip- 
tion de  quelques  Annilidct  nouvelles  du  golfe  de  Naples;  —  Di- 
verses pièces  adressées  par  M.  Rouget  de  l'isle  à  l'appui  de  ce 
qu'il  a  déjà  communiqué  relativement  à  l'application  de  la  loi  du 
contraste  simultané  des  couleurs,  due  à  M.  Qievreul ,  aux  arts 
du  dessin,  de  la  teinture,  des  impressions  sur  étoffes,  de  la  tapis- 
serie ,  des  tapis  du  commerce ,  etc.  ; —  Enlln  un  mémoiro  de  M.  J. 
Guérin,  iotitulé  :  Hernie  épiploïque  congénitale,  étranglés  depuis 
trois  jours ,  chez  un  jeune  homme  de  1 8  an*  ;  tentatives  de  taxis 
inutilement  répétées  par  plusieurs  chirurgiens;  commencement 
d'accidents  graves;  détiridement  sous-cutané;  guériion. 


Séance  du  24  juillet  1841. 

M.  Alcldo  d'Orbigny  Ht  un  mémoire  Intitulé  :  Considérations 
paléontologiques  et  géographiques  sur  la  distribution  des  Cépha- 
lopodes acétabulifires  (  Voycx  l'Institut,  n°  395). 

—  M.  Leguillou  lit  un  mémoire  contenant  la  description  de 
18  nouvelles  espèces  d'Insectes,  recueillies  par  lui  pendant  son 
voyage  de  circumnavigation  en  qualité  do  chirurgien-major  de  la 
Iclét.  Sept  espèces  appartiennent  à  l'ordre  des  Aptères,  et  onio  à 
celui  des  Coléoptères.  " 

Hydraulique  :  Grands  tuyaux  de  conduite.  —  M.  de  Caligny 
communique  des  observations  relatives  à  des  expériences  que  l'on 
a  faites  sur  les  grands  tuyaux  de  conduite  de  Paris. 

Depuis  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  des  expériences 
faites  sur  un  des  tuyaux  de  conduite  de  cette  ville,  Il  a  appris  que 
l'ingénieur,  en  chef,  M.  Mary,  a  fait  des  expériences  sur  le  mou- 
vement uniforme  dans  des  tuyaux  de  dimensions  encore  bien  pins 
grandes  que  colles  du  tuyau  dont  il  s'est  servi  lui-même, et  a  trouvé 
que  pour  ces  dimensions  le  débit  calculé  d'après  les  formules  de 
lYooy  serait  trop  faible. 

Ce  résultat,  dit  M.  de  Caligny,  est  très-important  pour  moi,  qui 
ava»  trouvé  une  diminution  analogue  dans  les  coflklents  des  résis- 
tances passives  pour  le  mouvement  oscillatoire,  puisqu'il  rattache 
en  quelque  sorte  mes  nombres  à  ceux  que  l'on  trouve  pour  le  mou- 
rraient uniforme  dans  ces  grands  tuyaux.  Il  est  essentiel  de  remar- 
quer que ,  si  la  diminution  dos  coefficients  dont  il  s'agit  était  la 
même  pour  toutes  les  oscillations  dans  un  même  tuyau,  ce  résultat 
rentrerait  d'après  cela  dans  la  loi  relative  au  mouvement  uni- 
forme, c'est-à-dire  n'offrirait  d'intérêt  que  sous  le  rapport  des 
appréciations  numériques.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  la  dimi- 
nution dans  les  coefficients  des  frottements  est  fonction  de  la 
course  de  chaque  oscillation ,  que  l'on  considère  dans  un  mime 
tuyau  donné,  et  quand  celte  course  estasses  grande  relativement 
au  diamètre  de  ce  tuyau,  cette  diminution  n'est  plus  sensible. 
Ainsi,  pour  bien  fixer  les  idées,  dans  un  tuyau  doO*,12  à  0»,lSdc 
diamètre  et  de  2I2»,5  de  long,  la  diminution  dont  il  s'agit  n'était 
plus  sensible  pour  des  oscillation*  dont  la  coor»  était  une  soixan- 


taine de  fois  la  longueur  du  diamètre.  M.  de  Caligny  n'examino 
pas  en  ce  moment  si  cela  venait  de  causes  étrangères  aux  frotte- 
ments et  particulières  à  ce  tuyau;  mais  il  Insislo  sur  ce  point  essen- 
tiel que  la  diminution  des  coefficients  était  fonction  de  la  longueur 
de  la  course,  parce  que .  selon  lui,  cette  diminution  vient  de  ce 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  chemin  parcouru,  à  partir  de  la 
naissance  du  mouvement ,  pour  que  le  rapport  de  la  vitesse  à  la 
paroi  à  la  vitesse  centrale  pour  chaque  instant  considéré,  devienne 
aussi  grand  que  dans  un  mouvement  parvenu  à  l'uniformité;  or  on 
sait  que  les  coefficients  dont  il  s'agit  dépeudent  de  ce  rapport.  La 
présente  note  était  donc  indispensable  pour  faire  distinguer  la  loi 
des  coefficients  des  frottements  dans  le  mouvement  oscillatoire , 
de  ce  que  serait  une  simple  appréciation  numérique. 


Séances  générales  des  6  et  1  mai  1841. 


L'Académie  entend  une  partie  des  rapports  des  commissions 
chargées  de  jugor  lo  concours  de  1841.  Huit  questions  avaient  été 
posées  pour  la  Classe  des  Sciences. 

1.  La  première  était  aiosi  formulée  :  •  Déterminer  par  des  ex- 
périences si  les  poisons  métalliques,  tels  que  l'arsenic  blanc  (acide 
arsénieux) ,  enfouis  dans  un  terrain  cultivé ,  pénètrent  également 
dans  toutes  les  parties  des  végétaux  qui  y  croissent ,  et  eolre 
autres  dans  les  graines  des  céréales ,  et  s'il  y  a ,  d'après  cola ,  du 
danger  pour  la  santé  publique  do  répandre  de  l'acide  arsénieux  et 
d'autres  poisons  analogues  dans  les  champs,  pour  détruire  les  ani- 
maux nuisibles?-  Deux  mémoires,  les  seuls  adressés  à  temps,  ont 
obtenu  chacun  une  médaille  d'argent  ;  l'un  est  de  M.  Vcrver ,  de 
Groeningue  ;  l'autre,  do  M.  Louyet,  professeur  de  chimie  à  l'École 
centrale  de  Commerce  et  d'Industrie  de  Bruxelles.  Voici  un  extrait 
du  rapport  fait  par  M.  Marlcns  sur  ces  deux  mémoires. 

»  M.  Verver,  après  avoir  fait  l'analyse  qualitative  du  sol  qui  dé- 
fait être  l'objet  do  ses  expériences,  en  a  Iroprégoédlvorses  parties: 
1»  avec  de  l'acide  arsénieux  employé  en  trois  proportions  différen- 
tes; 2°  avec  do  l'arsénite  de  potasse;  3*  avec  du  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine;  4°  avec  du  sulfate  de  fer;  $•  avec  du  sulfate  de  cui- 
vre ;  6°  avec  du  sulfate  de  zlac  ;  7°  avec  du  prolonitrale  de  mer- 
cure-, 8*  avec  du  blcblorure  de  mercure.  L'auteur  a  semé  dans  ces 
terrains,  convenablement  préparés,  de  l'orge,  du  blé  noir  et  du 
seigle.  Il  a  observé  que,  lorsque  la  quantité  d'acide  arsénieux  mon- 
tait à  1280  grains  sur  une  couche  do  terre  de  64  pieds  carrés  do 
surface ,  la  germination  y  fut  empêchée  ;  mais  que  lorsque  la 
quantité  d'acide  arsénieux  sur  la  même  étendue  de  terrain  no  s'é- 
leva qu'à  256  grains,  la  germination  et  même  plus  tard  la  matura- 
tion des  graines  se  firent  comme  à  l'ordinaire.  Ayant  laissé  macérer 
pendant  deux  à  trois  jours,  à  une  douce  chaleur,  séparément,  avec 
une  solution  de  potasse  caustique,  les  tiges,  les  feuilles  et  les  graines 
des  céréales  ainsi  obtenues,  et  introduit  les  diverses  solutions, 
après  les  avoir  concentrées  et  neutralisées  par  l'acide  sulfuriquc, 
dans  l'appareil  de  Marsh,  il  n'a  découvert  aucun  Indice  d'arsenic  ; 
ceqni  l'a  porté  à  conclura  que  l'acide  arsénieux  répandu  dans  le  sol  ne 
pénètre  pu  en  quantité  sensible  dans  h»  céréales  qui  y  croissent. 
L'auteor  a  eu  soin  d'examiner  le  sol  dont  ces  céréales  étaient  pro- 
venues, et  il  y  a  encore  rotrouvé  l'acide  arsénieux  A  l'état  soluble. 
Il  semblerait  donc  que,  lors  même  qu'elles  sont  constamment 
plongées  dans  nn  sol  empoisonné  par  l'acide  arsénieux,  les  racines 
des  céréales  ne  pompent  pas  une  quantité  appréciable  do  matière 
vénéneuse.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur,  dans  la  recherche  de 
l'arsenic  qui  pourrait  avoir  pénétré  dans  les  céréales,  n'ait  pas 
employé  la  méthode  do  la  carbonisation  de  la  plante  par  l'acido 
nitrique  pur. 

-  L'auteur  a  constaté  aussi  que.  dons  le  sol  trop  chargé  d'acide 
arsénieux ,  ou  la  germination  n'avait  pu  se  faire ,  les  graines  n'a- 
vaient subi  qu'un  commencement  de  germination.  Celles-ci , 
soumise*  ensuite  à  son  procédé  d'analyse,  lui  ont  montré  sine 
quantité  sensible  d'acide  arsénieux;  ce  qui  tend  à  prouver  que  ce 
dernier,  en  pénétrant  dans  les  plantes,  en  arrête  la  végétation;  dp 
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mauiére  qu'il  «si  peu  probable  qu'on  puits*  en  rencontrer  dans 
un  végétal  nia  une  quantité  sensible,  mémo  lorsqu'il  aura  crû 
dans  un  sol  empoisonné. 

«  L'auteur  ayant  Imprégné  de  la  terre  avec  de  l'araéalte  de  po- 
tasse, n'a  pas  retrouvé  nos  plus  ce  composé,  ni  l'arsenic,  dans  les 
céréales  qui  y  crûrent;  mais  II  a  remarqué  que  l'arsénite  était 
devenu  presque  entièrement  insolublo  dans  le  sol,  sans  doutoà 
raison  de  sa  transformation  en  arsénite  de  chaui  par  la  réaction 
du  carbonate  de  chaux  du  sol  sur  l'arsénlte  de  potasse. 

•  L'auteur  n'a  pas  non  plus  retrouvé  dans  les  céréales  1o  tar- 
traicde  potasse  ot  d'antimoine  qui  avait  été  mêlé  avec  le  sol  où  ces 
végétaux  germèrent  et  où  leurs  graines  mûrirent  ;  mais  Ici  encore 
le  sel  antimonlal  était  devenu  dans  le  sol  presque  complètement 
insoluble. 

•  En  ajoutant  à  la  terre  du  sulfato  de  fer ,  il  a  reconnu  que  les 
céréales  qui  y  crûrent  contenaient  dans  toutes  leurs  parties ,  et 
mémo  dans  leurs  graines ,  plus  de  fer  que  celles  qui  crûrent  dans 
un  sol  ordinaire;  de  sorte  qu'il  semble  quo  les  composés  métal- 
ICqurs  non  vénéneux  sont  plus  aisément  absorbés  que  les  autres, 
quoique  le  sulfate  de  fer  se  décompose  aussi  dans  la  sol  et  y  devienne 
généralement  insoluble. 

-  Eu  opérant  do  la  même  manière  avec  le  sulfate  de  cuivre,  il  a 
réusïi  aussi  &  démontrer  la  présence  de  ce  métal  dans  toutes  les 
parties  des  céréales  qoi  avaient  crû  sur  un  sol  ainsi  préparé.  Les 
graines  des  céréales  manifestaient  la  présence  de  co  métal  aussi 
bien  que  li  s  tiges  et  les  feuilles,  quoiqu'on  moindre 'quantité.  Les 
céréales  qui  étaient  provenues  d'un  terrain  non  imprégné  du  sel 
cuivreux  n'offrirent  à  l'auteur  aucun  indice  de  la  présence  du 
cuivre. 

•  L'emploi  de  l'acétate  de  plomb  mélangé  au  sol  n'a  fourni  que 
des  résultats  négatifs  ;  les  céréales  n'en  pompèrent  point  une  quan- 
tité sensible,  probablement  i  raison  de  sa  prompte  décomposition 
par  le  sol ,  qui  !o  rend  insoluble.  Lu  sulfate  de  zinc  ,  le  protonitrato 
de  mercure  et  Icblcbloruredc  mercure  se  sont  comportés  de  la  même 
manière.  Ces  sels,  mélangés  au  sol  en  quantité  peu  considérable, 
n'ont  pas  influé  d'une  manière  sensible  sur  la  germination  ci  la 
végétation  ;  mais  en  arrosant  des  plantes  en  pot  avec  uno  forte 
solution  de  sublimé  corrosif,  l'auteur  les  a  vu  périr  en  quelques 
jours ,  cl  dans  ce  cas  l'analyse  chimique  a  démontré  la  présence 
du  mercure  dans  leurs  diverses  parties. 

«  L'aun  ur  conclut  de  se»  e»périences  qu'on  peut,  sans  inconvé- 
nient ,  mêler  an  sol ,  avant  le  semis ,  des  substances  métalliques 
vénéneuses,  sans  qu'on  ait  è  craiudro  que  les  céréales  qui  germe- 
ront et  végéteront  dans  ce  sol  .on  contiennent  une  quantité  seu- 
siblc. 

«  Ce  mémoire,  qui  est  le  fruit  d'un  grand  nombre  d'expériences, 
laisse  à  désirer  sous  lo  rapport  des  méthodes  analytiques  à  l'aide 
desquelles  l'autcurarechercbélaprésence  des  substances  étrangères 
dans  les  plautes.  Cetlo  recherche  ne  parait  pas  toujours  avoir  été 
faite  avec  assez  do  soin  pour  écarter  tout  douto  sur  la  valeur  des 
résultats  négatifs  obtenus  « 

M.  Louyet  rapporte  dans  ton  mémoire  qu'ayant  partagé  lo 
terrain  d'un  jardin  eu  plusieurs  carrés  ou  compartiments,  il  y  a 
mélangé  au  sol,  en  diverses>proporiions,  de  l'acide  arsénieux,  du 
biarséniato  de  potasse  cl  du  sulfate  du  cuivro,  »!  qu'il  a  semé 
ensuite,  dans  ces  lorrain»  ainsi  préparés,  du  froment,  de  l'orge,  de 
l'avoine,  du  cresson  alénois  et  des  petits  puis.  -  Au  sujet  de  l'acide 
arsénieux,  il  a  observé  que  si  la  proportion  mêlée  au  sol  était  trop 
grande,  la  gcrmiuatioa  était  empêchée  ;  dans  le  cas  contraire,  elle 
avait  lieu  sans  entraves ,  et  les  diverses  parties  des  plantes  qui 
crûrent  dans  ces  terrains  empoisonnés  (  tiges ,  feuilles,  graines), 
ayant  été  séparément  carbonisée*  par  l'acide  nitrique,  ne  fournirent 
à  l'appareil  de  Marsh  aucune  trace  d'arsenic.  Nous  remarquerons 
ici,  en  passant,  que  l'auteur  ne  parait  pas  avoir  débarrassé  le  ré- 
sidu do  la  carbonisation  de  ses  plante»  de  l'acide  nitrique  employé, 
avaut  de  l'introduire  dans  l'appareil  du  Marsh.  Il  aurait  dû  neu- 
traliser cet  acide  par  la  potasse  pure,  puis  chasser  ou  déplacer 
l'acide  uilriquo  par  l'acide  sulfurique  pur  ;  car  ou  sait  que  la  pré- 
sence de  l'acide  nitrique  dans  l'appareil  de  Marab  peut  s'opposer 


au  dégagement  de  l'hydrogène  arséaiqirf,  qui  est  promptemant 
otidé  ou  décomposé  sous  l'influence  de  cet  acide. 

■  L'addition  du  biarséniale  de  potasse  au  terrain  s'est  opposée  à 
la  germination  des  plantes  et  n'a  ainsi  rien  offert  do  remarquable. 

-Lo  sulfate  de  cuivre  n'a  pas  entravé  la  végétation.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  reconnu  qu'il  était  devenu  insoluble  dans  le  sol  auquel  il  l'avait 
mêlé ,  sans  doute  par  l'influence  décomposante  du  carbonate  do 
chaux  sur  co  sel.  L'auteur  n'a  pu  découvrir  des  traces  do  matière 
cuivreuse  dans  les  végétaux  qui  crûrent  dans  le  sol  auquel  il  avait 
mêlé  lo  sulfate  de  cuivre;  mais  les  procédés  d'analyse  auxquels  il 
a  eu  recours  s  cette  occasion  ne  nous  paraissant  pas  avoir  été 
exécutés  avec  tout  le  soin  nécessaire,  Il  est  permis  de  conserver 
quelque  douto  sur  l'absence  absolue  du  cuivre  dans  cet  végétaux, 
eu  égard  aux  résultats  opposés  de  diverses  expériences  analogues 
faites  par  d'autres  savants.  Il  (tarait ,  en  effet ,  d'après  ces  expé- 
riences, que  les  plantes  qui  ont  crû  dans  un  terrain  cuivreux  ou 
ferrugineux ,  contiennent  taut  soit  peu  de  ces  matières  ,  qui  peu- 
vent y  pénétrer  soit  i  l'étal  de  carbonates  dissous  dans  de  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique ,  toit  à  l'état  d'oxides  dissous  à  l'aide 
de  certains  principes  du  terreau. 

•  L'auteur  a  constaté  aussi  qu'en  introduisant  dans  le  sol  des  bou- 
lettes faites  avec  un  mélange  d'acide  et  de  farine ,  comme  le  font 
souvent  les  cultivateurs,  on  n'entrave  aucunement  ni  la  germina- 
tion, ni  la  végétation,  ot  on  ne  trouve  point  d'arseoic  dans  les 
plantes  qui  ont  crû  dans  co  sol,  quoique  le  poison  so  relrouvo  dans 
la  terre,  i  l'état  soluble,  plusieurs  mois  après  son  introduction. 

•  L'introduction  dans  le  sol  soit  d'scide  arsénieux,  soit  de  biarsé- 
niale de  potasse  en  poudra  au  pied  du  froment  et  du  cresson  alé- 
nois en  pleine  végétation,  n'a  pas  non  plus  fait  souffrir  ces  plantes, 
et  les  poisons  n'ont  point  été  absorbés  par  elles.  Il  n'en  a  pas  été 
do  même  lorsqu'on  a  arrosé  les  plantes  avec  une  solution  arseni- 
cale. Une  plante  vigoureuse  de  Renouée  orientale  (  Polygonum 
orientait),  en  pleine  floraison,  ayant  été  arro«oo  avec  une  solution 
de  biarséniato  de  potasse,  périt  au  bout  do  34  heures ,  et  l'auteur 
réussit  à  découvrir  manifestement  la  présence  do  l'arsenic ,  non- 
seuloment  dans  les  tiges  ot  les  fouilles,  mais  nième  dans  les 
graioes  du  végétal.  Il  parait  donc  que  les  poisons  métalliques  peu- 
vent pénétrer  jusque  dans  les  graines  dos  végétaux,  au  moins  dans 
certaines  circonstances;  ce  dont  il  était  permis  de  douter  jusqu'ici. 

•  L'auteur  a  observé  que  l'on  ne  peut  pas  faire  pénétrer  dans  les 
végétaux,  par  le  moyen  dus  arrosemeots,  dos  solutions  de  sels  mé- 
talliques qui  ont  la  propriété  d'être  décomposés  et  rendus  insolu- 
bles par  le  sol  sur  lequel  on  opère ,  tels  quo  lo  sulfato  de  cuivre , 
l'acétate  de  plomb,  etc. 

«  Il  a  examiné  eosuite  l'action  des  composés  métal  iques  dissout 
sur  les  végétaux  entiers  plongés  avec  leurs  racines  dans  ces  disso- 
lutions, et  il  a  observé  que.  dans  ce  cas,  le  composé  métallique 
pénétrait  dans  toutes  les  parties  du  végétal,  et  même  dans  tes 
graines  des  céréales,  dont  il  l'a  extrait  4  l'aide  d'une  simple  ébul- 
litlon  des  graines  dans  l'eau  bouillante.  L'auteur  a  constaté  ainsi 
la  pénétration  dans  toutes  les  parties  des  plantes,  des  solutions 
de  biarséoiate  do  potasse,  d'acide  arsénieux,  de  bichloruro  du 
mercure ,  de  sulfate  de  cuivro ,  de  persulfale  de  fer ,  de  ferrocya- 
nure  do  potassium  et  d'acétate  de  plomb. 

•  D'après  les  résultats  des  expériences  de  l'auteur,  ou  est  tenté  de 
croire  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  à  craindre  pour  la  santé  publique, 
de  la  pratique  suivio  par  beaucoup  do  cultivateurs  do  répandre 
dans  les  champs  de  l'acido  arsénieux  pour  la  destruction  dos  ani- 
maux nuisibles  aux  récoltes;  car  ce  poison,  lors  même  qu'il  se  dis- 
soudrait par  l'eau  du  sol ,  ne  parait  pas  pouvoir  pénétrer  en  quan- 
tité sensible  dans  les  plantes  saos  arrêter  leur  végétation  et 
empêcher  ainsi  la  maturation  des  graines.  Toutefois  la  commis- 
sion regrette  que  les  expériences  de  l'auteur  ne  paraissent  pas 
avoir  été  asscx  nombreuses .  ni  faites  toujours  avec  assez  de  pré- 
cautions et  dans  des  circonstances  assez  diversifiées  pour  écarter 
tous  les  doutes  sur  l'eiactiludo  des  conclusions  qu'il  a  déduites  de 
ses  travaux  • 

Les  autres  rapports  dont  l'Académie  entend  la  lecture  ne  «oui 
pas  favorables  aux  concurrent*.  Tous  cependant  ne  sont  pas  en- 
core lus.  Nous  dirons  plus  lard  s'il  y  a  d'autres  liavaux  qui 
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aient  été  récompensés.  Nous  avons  donné  ailleurs  (iS°  392  )  les 
sujets  de  prit  que  l'Académie  a  proposé*  pour  les  coocoors  futsr». 

Ptsiqub  :  Dilatation  du  corps.  —  M.  Zantedescbl  adressa  do 
Venise  la  note  suivante  sur  les  rapports  entre  les  dilatations  de* 
différent»  liquides,  déterminées  à  des  températures  variables. 

«Les  physiciens,  communément  guidés  par  la  série  des  expé- 
riences de  Deluc ,  Dation  et  Gay-Lussac,  détormtnonl  les  dilata- 
tions des  différents  liquides  eu  les  Introduisant,  i  volumes  égaux, 
dans  de  petits  matras  ou  boules  d'égale  capacité ,  ayant  des  tubes 
Ballonnes  et  parfaitement  calibrés;  ils  observont  attentivement 
leur  marche  en  les  soumettant  à  la  même  source  caloriOque,  et  par 
lé  ils  déduisent  les  lois  de  leur  dilatation  respective  ou  relative  i 
la  même  température.  Avec  un  thermomètre  normal  à  mercure,  ils 
graduent  les  thermomètres  i  alcool,  les  thermoscopes  et  les  thor- 
ruométrographes  en  faisant  usage  d'échelles  de  confrontation; 
mais  l'emploi  de  celte  graduation  me  parait  entraîner  une  erreur 
très-grave,  qui  naît  de  la  supposition  que  des  thermomètres  coo- 
slruils  avec  différents  liquides  arrivent  en  même  temps  i  la  mémo 
température.  Supposons  en  effet  un  bain  i  température  constante, 
et  deux  petits  tubes  égaux,  pleins,  l'un  de  mercure  et  l'autre  d'es- 
prit de  vin  i  zéro  degré  ;  arriverool-ils  dans  le  même  espace  do 
temps  à  la  température,  par  exemple,  de  40*7  L'expérience  prouvo 
que  non ,  et  beaucoup  moins  encore  si  l'on  prend  des  masses  égalée 
qui  donnent  des  volumes  inégaux;  la  raison  en  est  que  la  faculté 
conductrice  des  liquides  n'est  pas  la  mémo  pour  tous,  non  plus  que 
leur  capacité  pour  le  calorique.  Ainsi  des  masses  égales  do  liquides 
différents  ne  peuvent  se  mettre  dans  le  mémo  temps  k  la  mémo 
température.  Quand,  par  conséquent,  le  thermomètre  4  mercure 
marquo  -f-  5«  C,  ceux  à  acide  sulfuriquo  et  i  eau  ne  seront  pas 
encore  arrivés  à  -J-  6*  C,  et  cependant  communément  on  indique 
leurs  dilatations  comme  répondant  à  une  température  parfaite- 
ment égale  à  -f-  •*  c-  C'est  ainsi  que  se  font  les  échelles  de  con- 
frontation dont  on  semble  faire  i  présent  généralement  usage  pour 
déterminer  la  température  des  corps  ;  et  comme  le  thermométro  a 
alcool ,  par  exemple ,  arrive  en  même  temps  que  le  thermomètre  à 
mercure  i  ces  degrés  de  convention,  on  dit  que  tous  deux  sent  a  la 
même  température,  tandis  qu'il  faudrait  diro  seulement  que  ces 
accroissements  successifs  correspondent  aux  indications  connues 
du  thermomètre  è  mercure.  En  usant  des  échelles  de  graduation 
dans  cette  hypothèse,  on  no  fait  pas  d'erreur  ;  leurs  indications  ne 
sent  que  les  expressions  des  phénomènes  produits  simultanément 
par  la  mémo  source  calorifique  dans  les  différents  corps,  mais  si  on 
les  considère  comme  correspondantes  aux  actioms  produites  par 
les  mêmes  quantités  de  chaleur ,  alors  elles  sont  erronées.  Ainsi 
les  thermomètres  à  liquides  différents  expriment  l'effet  de  la  même 
quantité  calorillque  à  une  température  invariable ,  à  laquolle  ils 
finiraient  par  s'élever  tous  également,  maie  non  à  une  tempéra- 
tore  variable  croissante  ou  décroissante. 

.  De  la  sont,  nées,  dans  la  science  thermique,  deux  erreurs  oom- 
munos  à  tous  les  physiciens  :  l'une,  c'est  la  supposition  que  les  di- 
latations des  différents  liquides,  à  dos  températures  variables, 
correspondent  &  l'action  de  la  même  quantité  thermique;  l'autre, 
qui  en  est  un  corollaire,  c'est  que  les  degrés  des  thermomètres  a 
différents  liquides  soient  la  mesure  d'une  égalo  intensité  calorifique. 
Comment  cependant  pourra-t-on  déterminer  que  les  dilatations  de 
deux  liquides  correspondent  à  l'intensité  do  la  même  quantité  ca- 
lorifique? Voici  la  méthode  que  jo  propose.  Je  prends  deux  petits 
tubes  parfaitement  calibrés  ,  que  je  remplis,  l'un  de  mercure  et 
l'autre  d'acide  aulfurique  ;  je  les  plonge  tous  deux  dans  de  la  glace 
fondante,  et  jo  marque  le  poiot  où  le  liquide  demeure  statioonaire 
des  deux  côtés.  Les  ayant  retirés  promptement,  je  les  plonge  dans 
de  la  vapeur  d'eau  bouillante  à  la  pression  connue,  et,  avec  une 
montre  à  secondes  très  exacte ,  je  marque  le  temps  qu'emploie  le 
mercure  pour  arriver  à  son  maximum  ;  je  tais  de  même  pour  le 
thermomètre  à  acldo  sulfurique,  et  j'en  déduis  la  différence  des 
temps.  Cela  fait ,  je  partage  en  100  parties  égales  l'espace  rempli 
d'acide  sulfurique  compris  entre  le  point  deglacoet  celui  de  l'ébui- 
lition,  comme  aussi  celui  du  thermomètre  à  mercure.  Supposons 
que  le  mercure  arrive  à  son  maximum  en  6"  et  celui  i  acide  sul- 
furique en  8";  en  multipliant  ces  deux  nombres  par  60 ,  on  aura 


i  960"'  pour  le  thermomètre  à  mercure  et  480"'  pour  celui  i  acid* 
Milftirique.  Si  l'échelle  centigrade  est  divisée  en  360  parties  dans  le 
thermomètre  i  mercure  ,  et  en  480  dons  l'antre  ,  on  aura  pour 
chaque  degré  de  l'échelle  centigrade  S  dlvisioos  6  dixièmes  d'une 
part,  et  4  divisions  8  dixièmes  de  l'autre.  De  cette  manière  j'ar- 
rive à  avoir  tres-approximattvement  les  vraies  dilatations  appa- 
rentes produites  dans  les  différents  liquides  par  l'action  de  In 
même  quantité  calorifique.  • 

Zoologie  :  Ptéropedet.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'uu 
rapport  de  M.  Ch.  Morren  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Van  Be- 
neden,  cooteuant  la  description  et  l'anatomle  de  la  Limarine  arc- 
tique, l'un  de  ces  petits  animaux  marins  qui  servent  de  nourritoru 
aux  Baleines,  cl  qui,  malgré  son  extrême  abondance  dans  la  mer 
Glaciale,  n'avait,  à  ce  qu'il  parait,  jamais  été  soumis  au  scalpel. 
M.  Van  Bencden  en  a  disséqué  deux  individus  provenant  du  musée 
de  Leyde.  —  Cuvler  conservait  des  doutes  sur  l'identité  des  Spi- 
ratelles  et  des  Limaeinet.  M.  Van  Beneden  est  conduit  par  sa 
description  à  croire  cette  identité  réelle,  malgré  une  légère  diffé- 
rence qu'il  a  trouvée  &  la  forme  des  ailes  cl  i  la  disposition  des 
lèvres,  entra  ses  individus  et  les  planches  publiées  dans  plusieurs 
ouvrages  français. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  qu'en  1840  M.  Caotrainc  a 
émis  l'opinion  que  la  Spirutollc  est  un  Uéléropode  voisin  des 
Atlantes.  Cetto  opluioo  ne  reposait  que  sur  des  considérations  sug 
gérées  par  l'examen  de  la  figure  de  l'animal  donnée  par  M.  de 
Blainville  et  sur  l'analogie  qu'on  trouve  dans  la  forme  des  deux 
coquilles  et  dans  la  conformation  identique  do  ta  spire,  qui  est 
située  dans  un  ombilic.  Si  les  observations  de  M.  Van  Beuedeti 
sont  exactes,  elles  prouveraient  que  la  physionomie  de  l'animal 
n'exerce  pas  sur  la  coquille  une  inllucncc  aussi  grande  que  la  plu- 
part des  auteurs  l'ont  cru,  car  on  trouvera  très-difficilement  dans 
la  coquille  de  la  Limacioe  une  analogie  quelque  peu  fondée  avec- 
colle  des  autres  Ptéropodes. 

L'auteur  décrit  le  système  nerveux,  qui  ne  diffère  pas  de  ce 
qu'on  le  sait  être  cher  les  Ptéropodes.  le  système  musculaire,  les 
orgonss  digestifs,  respiratoires  et  circulatoires.  Quant  i  ces  der- 
niers, M.  Van  Beneden  exprime  des  doutes  sur  ta  détermination 
des  parties  qu'il  a  décrites,  et  croit  que  l'appareil  de  la  circulation 
cbex  les  Limacines  se  rapproche  davantage  de  la  disposition  re- 
connue aux  Gastéropodes.  Lo  sang  passerait  du  côté  droit  dans  un 
réseau  respirateur  pour  affluer  au  cœur.  Les  organes  de  la  repro- 
duction offriraient  la  structure  de  ceux  des  Hyales,  sauf  un  ovaire 
plus  long  et  enroulé. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide 
que  le  mémoire  de  M.  Van  Beneden  sera  insérié  djns  son  recueil. 

—  La  même  décision  est  prise  pour  des  recherches  de  M.  Du- 
mont  sur  les  Crustacés  fossiles  de  la  Belgique. 

—  M.  Crahay  adresse  à  l'Académie  un  relevé  des  maxima  de  tem- 
pérature observés  pendant  te  mois  d'avril,  depuis  l'année  1837,  i 
Maastricht,  Malines,  Louvain,  Bruxelles.  Celle  communication  a 
pour  but  de  montrer  que  le  maximum  4-  25°  C,  que  lo  thermo- 
mètre a  marqué  au  mois  d'avril  dernier,  u  été  plussieursfois  atteint 
et  même  dépassé  peudant  les  25  dernières  années.  Mais  cela  ne 
change  rien  à  la  remarque  qui  a  été  faite  avec  raison  de  l'élévation 
insolite  de  la  température  moyenne  du  mois  d'avril  1841 ,  surtout 
pendant  les  dix  derniers  jour*. 

—  Dans  uue  séance  de  l'année  dernière,  M.  Louyet  avait  au 
noncé  à  l'Académie  que,  sous  l'influence  de  la  flamme  de  réduction 
du  chalumeau  ou  d'un  courant  de  gaz  hydrogêne,  Il  se  formait 
dans  certains  verres  des  taches  métalliques  simulant  jusqu'à  un 
certain  point  les  taches  arsenicales  données  par  l'emploi  de  l'ap- 
pareil de  Marsh;  Il  ne  savait  alors  &  quelle  cause  attribuer  c<s 
taches,  l'analyse  ayant  prouvé  que  ces  verres  ne  contenaient  pas 
d'arsenic  Depuis,  de  nouvelles  recherches  lui  ootdémonlré  que  ces 
taches  étalent  produites  par  la  réduction  d'une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  plomb  qui  entre  dans  la  composition  du  verre  des  fioles 
i  médecine;  ce  fait  est  constaté  par  M.  Louyet  au  moyen  d'eipé- 
rlences  dont  il  donne  aujourd'hui  les  détails.  U  nous  suffit  d'Indi- 
quer la  cause. 

—  Dans  one  deuxième  note  le  même  chimiste  rend  compte  d'ei 
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périences  infructueuses  qu'il  a  faites  pour  obtenir  la  combinaison 
du  brème  avec  l'azote  par  «les  opérations  analogues  à  celles  qui 
Rcrvent  à  obteoir  le  chlorure  d'azote.  L'eiisieoce  de  ce  composé  a 
été  aûooncée  par  M.  Millon  en  1837,  mais  le  procédé  opératoire 
n'a  pas  été  indiqué. 

—  Enfin,  dans  une  troisième  note,  M.  Louyet  croit  pouvoir  af- 
firmer que  le  gaz  jaune  obtenu  par  M.  Baudrimonl,  ea  traitant  le 
fluorure  de  calcium  mêlé  à  du  bioxyde  de  manganèse  par  l'acide 
sulfuilque,  n'est  pas  du  fluor,  ainsi  que  M.  Baudrlmont  l'annonça 
••H  1836,  mais  bien  du  chlore  mêlé  de  vapeurs  d'acide  Ûuorby- 
drique,  de  gaz  acide  fluosilicique  cl  d'oxygène,  provenant  de  l'im- 
pureté du  fluorure  de  calcium  employé.  Il  a  répété  les  expériences 
de  M.  Baudrimonl  et  déclare  qu'en  employant  un  fluorure  pur  la 
production  de  co  gaz  jauno  n'a  jamais  lieu.  L'isolement  du  radical 
de  l'acide  lluorbydriquo  est  donc  encore  un  problème  non  résolu. 

—  M.  d'Omalius  d'Halloy  communique  une  note  sur  le  gisement 
et  l'origine  des  dépôts  de  minerais  d'argile,  de  sable  et  de  phtanite 
du  Condros,  contrée  située  entre  la  Meuse ,  la  Lesse  et  l'Ourte.  — 
Ces  dépôts  peuvent,  d'après  les  termes  employés  en  géologie,  être 
considérés  comme  se  trouvant  en  couches ,  en  amas  et  en  filons. 
Cependant  M.  d'Omalius  croit  qu'ils  ont  tous  la  même  origine.  U 
ressemblance  mioéralogique  de  ces  sables  et  argiles  avec  l'argile 
plastique  do  Paris  les  oui  fait  considérer  comme  tertiaires ,  mais 
leur  intime  liaison  avec  des  matières  métalliques  et  la  circonstance 
qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  de  fossiles  tertiaires  dans  le  Condros 
ni  dans  les  autres  parties  élevées  du  massif  anthraiifèrosont,  pour 
M.  d'Omalius,  autant  de  ralsoos  d'écarter  tout  rapprochement 
avec  les  terrains  tertiaires.  Suivant  lui,  ces  sables,  argiles  et 
minerais  ont  suivi  de  très-près  la  formation  du  terrain  bouiller, 
et  sont  arrivés  au  jour  lors  du  plissement.  Quant  à  leur  mode  de 
formation,  M.  d'Omalius  croit  que  si,  au  lieu  de  faire  ameuer  ces 
sables  et  ces  argiles  par  les  eaux  superficielles ,  on  suppose  qu'ils 
sont  venus  de  l'intérieur,  comme  les  matières  métalliques  des  Glons, 
et  comme  M.  d'Alherti  l'a  supposé  pour  les  grès  et  les  sables  tria- 
siques,  leur  position  s'explique  avec  la  plus  grande  facilité.  La  vo- 
latilisation de  la  silice  ne  lui  parait  pas  plus  difficile  à  supposer 
que  celle  de  la  maguésie ,  admise  par  un  grand  nombre  de  géolo- 
gues. On  concevra  donc  aisément,  dit-il ,  que,  si  des  gaz  siliceux 
venaient  a  traverser  des  masses  d'eau,  il  pourrait  se  produire  des 
réactions  chimiques  qui  précipiteraient  celte  silice,  soit  à  l'état 
pur,  soit  à  celui  do  silicates  d'alumine,  ou ,  en  d'autres  termes, 
qui  donneraient  naissance  à  des  sables  et  a  des  argiles  ,  de  même 
que  les  eaux  de  certaines  fontaines  actuelles  précipitent  du  carbo- 
nate calcique  parce  que  l'acide  carbonique  qui  tenait  ce  sel  eu 
dissolution  se  sépare  lorsque  les  eaux  arrivent  au  jour. 

M.  d'Omalius  désigne  par  le  mot  de  phtanite  l'ensemble  des 
matières  que  les  habitants  du  Condros  nomment  clavia .  quoiqu'il 
n'y  ait  qu'une  partie  de  ces  matières  qui  appartienne  à  la  modifica- 
tion do  quartz  à  laquelle  Hauï  a  donné  le  nom  de  phtanite,  et 
qu'elles  présentent  une  foule  do  variations  en  passant  du  phtanite 
au  jaspe  gris,  au  jaspe  rougeâtre,  au  silei  corné,  à  la  meulière,  au 
pyromaque ,  au  quartz ,  au  grès ,  au  psammite ,  à  la  limonite ,  à 
l'oligisle  rouge,  au  schiste,  à  l'ampéliie.  etc.  Les  rapports  des  puta- 
nitçs  avec  les  minerais  de  fer,  les  argiles  et  le*  sables,  font  penser 
à  M.  d'Omalius  qu'ils  ont  la  même  origine ,  en  ce  sens  qu'ils  pro- 
viennent également  d'émanations  intérieures  ;  mais  leur  état  cohé- 
rent le  porte  à  crolro  qu'ils  ne  sont  pas  le  résultat  de  précipita- 
tions instantanées  comme  celles  qu'il  suppose  pour  les  argiles  et 
le*  sables ,  et  qu'ils  doivent ,  au  contraire ,  provenir  de  molécules 
qui  conservaient  leur  étal  de  dissolution  lors  de  leur  arrivée  au 
jour,  et  qui  se  sont  réunies  d'après  les  lois  de  l'afOnJlé. 

—  L'Académie  reçoit  plusieurs  notes  géologiques  sur  la  province 
de  Minas  Geraesau  Brésil,  par  M.  Clausseu,  géologue  qui  a  résidé 
pendant  vingt  ans  dans  ce  pays.  Nous  en  extrairons  seulement  ce 
qui  concerne  le  gisement  véritable  du  diamant. 

G i tentent  de  diamant  dont  U  grès  rouge  ancien  C'est  au 

commencement  de  1839  qu'on  découvrit  Ira  diamants  en  place 
dans  le  grès  psammite  du  Serro  do  Santo-  Antonio  de  Grammagoa. 
Cette  montagne  est  composée  de  couches  assez  puissantes  de  grès , 
qui  ont  parfois  respect  de  l'ilacolumilc  ;  mais  leurs  couches  très- 


peu  Inclinées,  reposant  immédiatement  sur  les  macignos  (terraiu 
de  transition),  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  Identité  avec  les 
grès  psammiliques  d'Abaélhé.  Les  premières  personnes  qui  les  dé- 
couvrirent en  tirèrent  beaucoup  de  diamants  ,  parce  que  la  roche 
était  assez  molle;  mais,  dans  la  profondeur,  elle  devient  plus  dure 
et  par  conséquent  plus  difficile  à  exploiter.  Le  grand  nombre  de 
personnes  qui  accoururent  de  tous  (  étés  (plus  de  2000  personnes), 
et  qui  travillèrenl  sans  ordre  ni  plan ,  fil  ébouler  une  partie  de  la 
montagne,  dont  on  tire  encore  profit  eo  broyant  tes  débris  pour 
en  extraire  les  diamants.  Les  échantillons  de  roches  avec  des  dia- 
mants ne  sont  pas  très-rares  ;  niais  les  mineurs  eu  demandent  ce- 
pendant des  sommes  considérables ,  parce  qu'ils  pensent  gagner 
davantage  en  les  broyant  tout  à  fait  pour  trouver  les  gros  dia- 
mants, que  leur  imagination  leur  fait  croire  y  exister.  Si 
l'acheteur  est  un  étranger,  encore  une  raisdn  de  plus,  pensent- 
Ils,  parce  que  celui-ci  doit  connaître  ce  qu'il  y  a  dedans,  el 
ils  ne  peuvent  pas  comprendre  qu'on  offre  une  somme  assez 
considérable  par  pure  curiosité.  Les  diamants  se  trouvent  em- 
pélés  dans  le  grés  psammite;  dans  le  grès  iiacolumite  ,  ils  sont 
quelquefois  entre  les  feuillettes  de  mica ,  presque  comme  les  gre- 
nats dans  le  micaacblsle.  Il  existe  au  musée  do  Rio  de  Janeiro  un 
assez  gros  diamant  arrondi,  qui  porte  les  empreintes  de  grains  de 
sables  très-distinctes. 

l'armi  les  échantillons  que  M.  Claussen  a  vus ,  il  s'en  trouve  un 
en  possession  de  M.  Mallard.  Français  établi  à  Ouro  Préto;  c'est  un 
petit  morceau  de  grès  pseudomorphosé,  ayant  presque  l'aspect  de 
lïlacolumlie,  de  deux  pouces  de  longueur  sur  un  de  largeur;  il 
contient  un  diamant  pesant  à  peu  près  deux  grains ,  et  cristallisé 
en  octaèdre  arrondi.  Le  propriétaire  a  demandé  3000  francs  pour 
cet  échantillon!  !  !  Un  autre  échantillon  appartient  à  un  négociant 
brésilien  &  Rio  de  Jatiéiro  :  c'est  uu  morceau  de  grès  jaunâtre  gros 
comme  le  poing;  Il  contient  deux  diamants ,  dont  l'un  à  peu  près 
du  poids  d'un  carat,  l'autre  d'un  grain.  Tous  deux  sont  cristallisés 
co  octaèdre  primitif  parfait.  Ou  a  assuré  à  M.  Claussen  que  tous 
les  diamants  qu'on  trouve  dans  le  grès  itacolumile  sont  à  angles  et 
arêtes  arrondis,  et  qu'au  contraire  ceux  que  l'on  trouve  dans  le 
grès  psammite  sont  des  cristaux  parfaits.  Si  ce  fait  se  vérifie  et  se 
trouve  constant,  il  faut  supposer  que  la  même  cause  qui  a  pu  chan- 
ger le  grès  en  iiacolumite  a  aussi  agi  sur  les  dioroants. 

Les  diamants  ne  se  trouvent  jamais  enveloppés  d'une  croûte  ter- 
reuse comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit.  Sa  superficie  est  quelque- 
fois raboteuse ,  mais  le  plus  souvent  lisse.  Le  diamont  est  très- 
facile  &  reconnaître  co  le  mettant  dans  l'eau  ;  car  il  y  conserve 
tout  son  éclat ,  ayant  l'apparence  d'une  bulle  d'aîr,  tandis  que 
toutes  les  autres  pierres  précieuses  le  perdent. 

Il  est  incompréhensible  que  le  gouvernement  brésilien  n'ait  jus- 
qu'à présent  donné  aucune  attention  à  une  découverte  aussi  inté- 
ressa ::tc.  Il  parait  qu'il  n'est  pas  pénétré  de  toute  l'importance  de 
connaître  positivement  la  roche  primitive  du  diamant,  qui,  une 
fois  connue,  peut  amener  à  beaucoup  de  découvertes  semblables  a 
celle  de  Sanlo-Anloolo  de  Grammagoa,  et  faire  utiliser  lescas- 
calhos  anciennement  lavés,  en  ramassant  et  broyant  les  galets  de 
celte  roche  qui  s'y  trouvent  ;  il  est  probable  qu'à  l'avenir  on 
pourra  extraire  bien  plus  de  diamants  qu'on  n'a  fait  jusqu'à  pré- 
sent ,  et  cela  devra  nécessairement  en  faire  baisser  beaucoup  la 
valeur. 

—  L'Académie  a  encore  reçu,  dans  cette  séance,  communication 
de  trois  mémoires  :  l'un ,  de  M.  Nysl ,  sur  deux  coquilles  roeii- 
caines  appartenant  aux  genres  Pupa  et  Htlix;  le  deuxième,  de 
M.  Cb.  Morreii,  sur  les  efflorescences  de  quelques  plantes,  qu'il 
divise  en  cinq  classes,  savoir  :  efflorescences  cristallines,  globuli- 
uaires ,  en  amas ,  utrlculiformes ,  épitbéliformts  ;  le  troisième ,  do 
M.  Wesmael ,  contenant  la  discussion  des  caractères  des  Eucerot 
Grav.,  sous-genre  d'icbneumonldes. 
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SOCIÉTÉ  ROYALE  D 'EDIMBOURG. 

Séance*  des  i"  et  15  février  1841. 

La  Société  a  entendu  dans  ces  deux  aéaoces  la  lecture  des  mé- 
moire* suivants  :  1.  sur  la  force  de  la  radiation  solaire  dans  lot 
régions  arctique»,  par  M.  Richardson;  2.  sur  la  décomposition 
voltaîque  des  solutions  aqueuses  et  alcooliques .  par  M.  Conncll  ; 
3.  sur  les  résultats  obtenus  avec  différentes  formes  d'ombromè- 
ires,  par  M.  J.  Atklnson  ;  4.  sur  les  blocs  erratiques,  par  M.  Mac- 
keoEle  ;  5.  sur  la  polarisation  de  la  lumièro  du  ciel,  par  M.  For- 
bes ;  6.  sur  le  cyanogène .  par  M.  Browu.  —  Voici  l'analyse  des 
irais  dernières  pièce». 

I .  Essai  pour  concilier  le»  théorie*  de  la  débâcle  et  de  l action 
du  glacier i,  et  pour  rendre  compte  de  la  distribution  des  blocs 
erratiques,  par  sir  G.  S.  Mackenzie.  —  L'auteur  commence  par 
faire  remarquer  la  fâcheuse  tendance  qui  entraîne  souvent  les  géo- 
logues à  tirer  un  peu  trop  promptement  des  conclusions  générales 
d'après  quelques  faits  observés  isolément,  et  applique  particuliè- 
rement celte  remarque  aui  opinions  diverses  avancées  à  diverses 
époques  non-seulement  par  les  géulogistes  en  général ,  mais  par  le 
même  géologisto  à  l'occasion  du  diluvium ,  du  gravier ,  des  sa- 
bles qui  couvrent  la  plus  grande  partie  do  la  Grande-Gretague. 
Ainsi ,  dit-il ,  4  une  époque  encore  peu  éloignée ,  tous  ces  dépôts 
étaient  considérés  comme  dus  à  l'action  des  eaux  seulement,  Actuel- 
lement il  est  de  mode  de  les  eipliquor  par  l'effet  des  glaciers. 

Eo  traitant  do  l'aspect  que  présentent  ces  dépôts ,  l'auteur  fait 
remarqoer  qoo  les  caractères  qui  à  la  première  vue  pourraient 
faire  croire  qu'il  y  a  indication  d'un  dépôt  aquatique  soot  dus  en 
réalité  à  diverses  causes.  Il  y  a  quelquefois  apparence  de  stratifi- 
cation provenant  d'un  mouvement  interne  et  d'une  ségrégation  des 
différentes  madère»  de  la  masse.  Comroo  preuve  qu'on  rencontre 
fréquemment  ce  phénomène,  l'auteur  cite  les  vieux  remparts  de 
Tours,  formés  originairement  de  décombres,  où  il  a  rencontré, 
dans  un  endroit  coupé  par  le  passage  d'une  route ,  les  matières 
disposées  elles-mêmes  et  séparées  en  lits  stratifiés.  Du  reste,  l'au- 
teur ne  s'oppose  nullement  à  ce  qu'on  attribue  a  des  glaciers  quel- 
ques-unes des  formations  Indiquées,  et  lui-même  a  vu  sur  les  val- 
lées latérales  de  quelques  localités  du  Ross-shiro  des  marques  non 
équivoquos  do  l'érosion  des  glaces;  mais  il  croit  que  cette  théorie 
ne  doit  être  appliquée  qu'aveu  beaucoup  de  circonspection,  et  que 
les  dépôts  eo  question  peuvent  bien  dans  une  foule  do  cas  avoir 
une  origine  tout  autre  que  celle  qu'on  leur  attribue. 

2.  Considérations  de  météorologie  optique  .  premier  mémoire  : 
sur  la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel,  par  M.  Forbes. — Les  faits 
généralement  admis  sur  ce  sujet  se  résument  en  ceci  :  l«  qu'un  ciel 
pur  réfléchit  de  la  lumièro  polarisée  dans  des  plans  passant  par  le  so- 
leil, l'œil  de  l'observateur  et  le  point  du  ciel  observé  ;  3°  que  la  po- 
larisationesti  son  maximum  daus  une  zone  à  90°du  soleil  ;  3°  que, 
dans  les  portions  du  ciel  à  peu  près  opposées  au  soleil ,  cet  état 
cesse  d'avoir  lieu  :  là  la  polarisation  daus  un  plan  vertical  pas- 
sant sur  le  soleil  et  l'observateur  s'évanouit  sous  un  angle  avec  la 
soleil  considérablement  moindre  que  180°  peui^n  o  150  ou  160« 
(  variant  suivant  les  circonstances  ) ,  et  elle  reparait  daus  un  plan 
perpendiculaire  au  premier  a  un  plus  grand  angle  que  celui  qui 
vjent  d'être  Indiqué  ;  4°  que  la  polarisation  est  plus  intense  dans  le 
voisinage  de  l'horizon  que  dans  celui  du  zénith;  S" enfin  M.  Ba- 
bioet  a  remarqué  récemment  que ,  dans  certaines  circonstances ,  il 
y  a  uo  second  point  neutre  dans  te  voisinage  du  soleil. 

M.  Forbes  a  vérilié  ces  faits  dans  présente  tous  leurs  détails  à 
l'aide  d'une  modification  au  polariscope  deSavart,  construit  avec 
deux  plaques  de  quartz  taillées  d'une  manière  particulière  et  com- 
biné avec  le  prisme  de  spath  calcaire  à  simple  image,  do  Nicol; 
l'auteur  a  substitué  ce  dernier  appareil  avec  beaucoup  d'avantage 
à  la  tourmaline,  dont  on  se  sert  généralement  en  France. 

Avec  cet  instrument  il  a  trouvé  :  I»  qu'un  ciel  uniformément 
couvert  ou  nuageux  présente  des  traces  distinctes  de  polarisation  ; 
2°  que  des  nuages  pluvieux  polarisent  généralement  la  lumièro , 
mais  non  pas  ceux  qui  sont  chargés  de  neige;  3*  quo  l'arc- 
en-ciel  ordinaire  s'évanouit  complètement  dans  udo  des  posi- 


tions du  prisme  de  Nicol  ;  4°  que  la  po' a  ri  sa  lion  du  clair  de  lune 
réfléchio  par  lo  ciel  est  très  sensible,  et  qu'il  en  al  de  même  de  la 
lainière  diffuse  qui  environne  la  lune  dans  un  temps  pluvieux  ; 
6»  que  la  lumière  réfléchie  de  l'air  sec  et  pur  ,  entre  un  observa- 
teur et  des  objet:*  distants  d'un  mille,  est  sensiblement  polarisée- 

Quant  aux  plans  de  polarisation  de  la  lumière  du  ciel ,  M.  For- 
bes pense qn'oo  peut  se  les  représenter  par  une  hypothèse  du  genre 
qui  sait.  —  Il  y  a  un  certain  degré  de  polarisation  dû  à  la  ro 
flexion  régulière  de  la  lumière  du  soleil  par  le  ciel  dans  des  plans 
méridiens  passant  par  le  soleil  et  l'observateur;  la  polarisation  étaut 
la  plus  intenso  vers  l'azimutb  90°  et  g'évanouissaiu&Osei  1 80°.  lue 
autre  polarisation  combinée  avec  la  première,  mais  qui  en  est  dis- 
tincte, est  représentée  par  un  effet  plus  intense  dù  à  la  réflexion 
parallèle  au  plan  de  l'horizon  dans  tous  les  azimuths ,  qui  en  s'u- 
nlssant  avec  elle ,  modifie  et  même  domino  la  polarisation  régu- 
lière dans  les  plans  méridiens  dont  il  vient  d'être  question.  Le  ré- 
sultat est  la  composition  des  effets  do  la  réflexion  de  la  lumière 
sur  une  surface  concave  sphérlque  ayant  le  soleil  pour  un  de  se» 
pôles,  avec  celle  due  à  la  réflexion  sur  une  surface  cylindrique 
perpendiculaire  à  l'horizon.  Si  cette  dernière  est  suffisamment  uni- 
forme dans  tous  les  azimuths ,  elle  dominera  et  remplacera  la  pre- 
mière dans  des  points  à  peo  près  opposés  au  soleil ,  ce  qui  devient 
sensible  lorsque  le  soleil  est  bas. 

L'auteur  conçoit  que  la  cause  de  cet  arrangement  des  plans  do 
polarisation  consiste  en  ce  que,  i  des  élévations  considérables , 
le  nombre  des  particules  réfléchissantes  n'étant  pas  aussi  grand 
que  dans  le  voisinage  de  l'horizon ,  l'effet  dù  à  une  seule  réflexion 
est  moins  intense,  et,  par  conséquent,  quo  la  réflexion  horizontale 
est  généralement  plus  forte  que  dans  aucun  autre  plan.  Hais,  de 
plus ,  beaucoup  de  faits  vulgaires  montrent  que  les  vapeurs  hori- 
zontales sont  commo  un  écran  de  papier,  capables  de  recevoir  la 
lumière  et  de  la  réfléchir  non  pas  néci  ssairement  dans  le  plan  de 
réflexion  ;  et  celte  lumière  après  plusieurs  réflexions  presque  pa  • 
rallèles  à  l'horizon  et  l'enveloppant  entièrement ,  atteint  l'œil ,  très 
affaiblie  sans  doute  par  de  nombreuses  réflexions ,  et  à  cause  de 
cela  polarisée  avec  plus  d'intensité  et  renforcée  par  le  nombre  des 
particules  réfléchissantes.  Les  lumières,  anisi  réfléchies  irrégulière- 
ment par  d'autres  particules  daus  la  mémo  couche ,  arrivent  à 
l'œil  plus  ou  moins  polarisées  dans  des  plans  parallèles  à  l'horizon. 

La  même  action  produit  lu  second  point  neutre  de  M.  Babinet 
vers  lo  coucher  du  soleil  ;  et  M.  Forbes  remarqua  généralement , 
après  quo  le  soleil  était  couché ,  quo  les  plans  de  polarisation  ne 
convergent  plus  exactement  vers  l'astre ,  mais  sont  plus  ou  moins 
tordus  ou  gauchis  dans  un  parallélisme  forcé  avec  l'horizon. 

3.  Sur  la  préparation  du  paracyanogine  et  l'isomérispe  du 
cyanogène  et  du  paracyanogéne ,  par  M.  S.  Brown.  —  Après  un 
court  exposé  de  la  découverte  du  paracyanogéne,  par  M.  Johnston, 
et  de  ses  propriétés  principales ,  l'auteur  cherche  à  démontrer 
comment  avec  certaines  précautions  on  transforme  entièrement  ou 
à  peu  près  lo  cyanogène  dans  sa  forme  tsomérique ,  le  paracyano- 
géne. Cette  transformation  s'opère  en  expesant  subitement  du 
bicyanido  de  mercure  à  la  température  la  plus  favorable  à  la  pro- 
duction du  paracyanogèue  ,  que  l'auteur  a  trouvé  être  le  rouge 
obscur  faible ,  employaot  aussi  la  pression  et  renfermant  le  gai 
cyanogeno  qui  est  le  premier  dégagé.  Par  ce  moyen  on  réussit  a  ré- 
soudre presque  entièrement  le  sel  en  mercure  et  en  paracyano- 
géne. Cette  dornière  substance  est  souvent  plus  des  du  cya- 
nogène contenu  dans  le  cyanide.  La  pressiou  requise  n'est  pas  de 
deux  atmosphères;  dans  les  expériences  de  l'auteur  elle  n'a 
été  que  de  1,74. 

M.  Brown  anuonco  de  plus  que  le  paracyanogéne  une  fois  formé 
no  peut  plus  être  converti  do  nouveau  en  cyanogène.  M.  Johnston 
supposait  le  contraire  ,  parce  qu'il  avait  obtenu  du  cyanogène  ga- 
zeux ,  en  exposant  du  paracyanogéne  à  uue  chaleur  intense.  Mais 
l'auteur  a  trouvé  que  cela  provenait  de  ce  que  ce  dernier  avait  re- 
tenu un  peu  de  cyanogeno  par  absorption;  car  après  qu'on  a 
ebassé  ce  gaz  la  chaleur  n'en  dégage  plus  que  du  nitrogène  ;  et 
d'ailleurs,  on  obtient  do  prime  abord  ce  dernier  résultat  quand  on 
fait  nsago  do  paracyanogéne  pur.préparé  eo  dissolvant  la  substance 
impare  dans  de  l'acido  sulfurique  concentré ,  et  eo  la  séparant  à 
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L'INSTITUT. 


l'état  de  pureté ,  en  laissant  l'acide  exposé  4  l'air  pour  qu'il  ab- 

norb<?  l'humidité.  ,  . 

A  cm  faite  l'auteur  ajoute  quelques  tues  sur  la  composition  du 
evanogène  e»  celle  du  paracyanogèno,  et  sur  leurs  rapports  «au. 
,  ,1s  - Da us  le  but  d'expliquer  les  différences  profondes  qui  existent 
dans  les  propriété,  de  ces  deux  corps,  qui  paraisses  néanmoins 
cZl  ter  dans  le.  mêmes  proportions  relatives  des  mêmes  élé- 
lès  chimiste*  ont. généralement  considéré  le  premier xomme 
consistant  en  an  équivalent  do  carbone  et  deux  équivalent (de  nl- 
trotène  (N  V)  et  le  dernier  en  deux  équivalents  de  carbono  et 
\  Id.  nltrogèue  (N«  C*).  Mal.  l'auteur  cherche  \  ^im 
nue  la  véritable  composition  du  paracyanogèno  est  celle  dans  la- 
quelle Il  est  considéré  comme  un  composé  de  deux  «!»  "■««»  *• 
cyanogène .  c'est-à-dire  de  deux  -atomes  égaux  et  similaires-  du 

"IfflSÎKtDl  M.  Brown  fait  l'application  de  ses  vuesa  laconstilo- 
tlon  des  corps  simples  élémentaires.  Suivant  lui,  les  chimiste»  con- 
naissant  aujourd'hui  divers  exemples  de  corps  composes  qui  ont 
des  formes  très  différentes  et  différentes  propriétés  physiques  en 
général ,  ainsi  que  diverse»  relations  chimiques  ,  quoique  s  accor- 
dant exactement  dans  leur  constitution  Intime .  il  se  pourrait  bien 
de  mémo  que  quelques-uns  de  ces  corps  qui  sont  encore  considé- 
rés commo  des  éléments  distincts  les  uns  des  autres  ,  fussent ^en 
réalité  isomères,  c'est  à- dire  affectant  différentes  formes  d  un  élé- 
ment qui  leur  est  commun.  Il  «père  prochainement  apporter  la 
preuve  expérimentale  que  c'est  le  cas  de  déni  des  éléments  es  plu, 
communs  qu'on  a  considérés  jusqu'à  " 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Phtsiqub  *rpu«UKE.  —  L'immense  emploi  de  combustibles 
qu'exigent  les  machines  à  vapeur  a  vivement  attiré  l'attention  des 
i.hvsiclens  dans  ces  derniers  temps,  particulièrement  en  Angle- 
terre, sur  lc>  quantités  comparatives  d'eau  que  peuvent  évaporer 
les  divers  charbon»  fossiles.  M.  A.  Fyfe,  d'Edimbourg,  a  publié 
récemment  4  ce  sujet  les  recherches  comparatives  qu'il  a  faites 
sous  ce  rapport  entre  la  houille  et  l'anthracite.  Nous  allons  en  in- 
diquer le  résultat  général ,  sans  entrer  dans  les  détails,  pour  les- 
quels nous  renvoyons  au  mémoire  lui  même. 

Tous  les  essais  do  l'autour  l'ont  confirmé  dans  cette  opi- 
nion que,  dans  tout  combustible,  le  pouvoir  calorifique  éva- 
porafeuresl  exactement  en  raison  directe  de  la  quantité  de  car- 
bone fixe  qui  y  est  contenue ,  et  que  plus  une  houille  renferme  de 
matières  volatiles ,  moins  est  grande  la  proportion  d'eau  qu'on 
«eut  évaporer.  L'anthraclto  de  bonne  qualité ,  c'est-à-dire  qui 
contient  lo  plus  possible  de  charbon  fixe,  est  donc  supérieure  a 
tout  autre  combustible ,  parce  que,  no  contenant  point  de  partie 
volatile ,  toute  la  matière  charbonneuse  est  brûlée,  et  que  la  seule 
déperdition  de  chaleur  est  celle  qui  a  lieu  avec  l'air  dans  le  tirage 
mi  par  la  faculiô  conductrice  du  corps  même  du  fourneau.  On  peut 
expliquer  l'inuilHté  des  parties  volatiles,  dont  une  grande  pro- 
portion est  pourtant  consumée  ,  pour  la  production  d'une 
chaleur  applicable  à  l'évaporation  de  l'eau ,  par  l'absorption  con- 
sidérable de  calorique  latent  nécessaire  à  la  gazéification  do  I  hy- 
drogène carboné  au  moment  de  sa  formation.  Il  est  clair  que  si  ce 
gaz  s'échappait  en  entier  de  la  houille  sans  éprouver  de  combus- 
tion une  grande  partie  de  la  chaleur  fournie  par  la  combusllon 
du  charbon  fixe  lui  même  serait  perdue  ;  et  comme  cela  n'arrivo 
pas,  il  faut  admettre  que  les  matières  volatiles ,  en  brûlant,  résu- 
ment au  foyer  la  poriion  do  calorique  qu'elles  avaient  empruntée 
pour  revêtir  la  forme  de  gai.  Plus  la  proportion  de  matières  vola- 
files  Ml  considérable,  plu»  il  y  a  de  chances  aussi  qu'une  grande 
•  partie  tout  au  moins  échappe  à  la  combustion ,  et  de  là  vient  la 
valeur  comparative  supérieure  dos  combustibles  riches  en  carbono 
fixe  sur  le*  charbon»  bitumineux.  Cette  opinion  de  M.  Fifo  est 
opposée  à  celle  de  beaucoup  d'ingénieurs  qui  pensent  qu'eu  parti- 
culier pour  la  production  do  la  chaleur  il  est  avantageux  que  lo 


combustible  donne  beaucoup  de  flamme.  Les  oxpérieuecs  de  notre 
autour  paraissent  démontrer  le  contraire.  Ou  comprend  quelle  est 
l'importance  de  cette  question  ,  aujourd'hui  que  les  bateaux  à  va- 
peur sont  destinés  à  de»  voyages  do  long  cours,  et  quel  intérêt  se 
rattache  à  la  connaissance  du  combustible  qui  sous  le  moindre  vo- 
lume est  capable  d'avoir  le  plus  d/effet  calorifique.  (Voy.  Ed.  new 
phil.  Journ.,  1841). 

Chimie  organique.  —  On  sait  que  la  plupart  des  gommes-rési- 
nes donnent  &  la  distillation  ,  au  moyen  de  l'eau ,  une  certaine 
quantité  d'huile  essentielle,  à  laquelle  elles  doivent  leur  odeur  par- 
ticulière. M.  i.  Slenhouse  a  fait  l'analyse  de  celles  d'élémi  et 
d'oliban,  auxquelles  il  a  trouvé  pour  composition  : 

Hall*  «Wall.  Hatl»*v«M».  -,  \. 

Carbone.    .    .    .     88,46  8S.8! 
Hydrogène.    .    .     11,54  11,18 
.    .    .     00.00  3.M 


100,00  100,00 

La  composition  de  l'huile  essentielle  d'oliban  est  précisément  la 
même  que  celle  trouvée  pour  l'essence  de  menthe  par  M.  Kaoe. 
(V.  pour  plus  de  deuil»  PhU.  Mag.,  n9  1 16,  1841.) 


CHRONIQUE. 

Dm»  le  courant  du  moi»  de  juin  dernier,  d'après  le»  observa  lieu  otite»  4 
TOtaervatoirt  de  Para,  le  baromètre  et  le 


9  li. 

J  ««limitai....  764",95,  le  « 

+  M-,0,  C  le  18. 

du 

{  minimum....  745.69, le  35.  . 

•  ■ 

+  11,0  le»  10  et  13. 

mat. 

|  moyenne   756,28  

•  • 

+  15,8. 

/  maximum....  764,78,  le  4  •  • 

+  25,9  le  1 8. 

midi. 

j  minimum....  747,49, le  il.  • 

4-  12,8  le  7. 

+  18,1. 

SU. 

1  minimum....  704,20,  le  4  •  . 

•  • 

+  26,4  le  18. 

du 

{  minimum....  747,85,  le  H.  . 

•  • 

+  12,4  lett. 

••tir. 

(  mu;  en  ne.....  756,09  

+■  18,9. 

»  b. 

r  maximum....  764,66,  le  4  .  . 

-1-  19.5,  le  28. 

du 

1  minimum....  748.44,  le 25.  . 

•  • 

+   9.2,  le  7. 

«oir. 

'  intiyennp.....  756,30.  •  •  •  • 

•  • 

-r  14,7. 

Maximum  tlnrmuroélilque  du  mots  . 

■  ■ 

+  29,1,  Ici  S. 

Mliiim 

+   7,8.  le  8. 

Movri 

+  20,5. 

Moyen 

+  10.5. 

Miin'tiDc  générale  da  mais.  ..... 

■+•  15,5* 

Le> 

tcdu)  ont  marqué  4  midi  N.  i 

foi» 

;  N.-M.-E.  i  foi»;  E.-S.-E.  1  foi 

S.-S.-E.  a  foi»;  S.  2  fois  i  S.-S.-O.  S  fobi  S.-U.  4  fol»  ;  0.  5  foi»  ;  0.-N.-0. 

3  foi»;  N.-O.  5  fol»,  N.-N.-O.  1  fui». 
La  quant  té  de  pluie  tombée  a  été  : 

Dans  la  eour  de  l'Obier.. lolre  4".74« 
Sur  la  terrasse         -  4.  121 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  9  août  1841.  —  Présidence  de  M.  Semés. 

LCCTl'BBS  ET  COMHC.1ICATI0NS. 

Chimie  :  Nouveau  sulfhydromèlre.  —  En  l'absence  de  M.  Pe- 
loiuo ,  qui  vient  d'entreprendre  un  voyago  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  H.  Dumas  lit  un  rapport  fait  par  son  confrère  ,  de  concert 
avec  lui ,  sur  une  nouvelle  méthode  d'analyse  des  eaux  minérales 
sulfureuses ,  proposée  par  M.  Dupasquier. 

Celte  méthode  diffère  essentiellement  de  tous  les  procédés  qui 
ont  été  proposés  jusqu'à  eu  jour.  Les  divers  procédés  connus  et 
usités  sont  lotis  fondés  sur  l'insolubilité  do  cerialns  sulfures  mé- 
talliques, el  consistent  eu  général  à  précipiter  l'eau  minérale  par 
des  sels  de  plomb ,  de  cuivre  ou  d'argent.  Mais  lorsqu'on  examine 
la  composition  si  complexe  des  eaux  minérales  sulfureust»,  on  de- 
meure aisément  convaiucu  de  l'inexactitude  de  ces  méthodes.  Ellrs 
né.  sont  pas  seulement  longues ,  minutieuses  et  difficiles  ,  elles  sont 
encore  trop  imparfaites  pour  déceler  la  présence  du  soufro  dans 
les  eaux  qui  n'en  renferment  <]ue  de  très-faibles  proportions. 
M.  Dupasquier  substitue  l'iode  aux  dissolutions  métalliques.  Celte 
substanco  est  en  effet  un  réactif  extrêmement  sensible  pour  déceler 
la  moindre  trace  de  principe  sulfureux,  cl  elle  offre  en  même  temps 
une  méthode  analytique  aussi  exacte  que  simple  et  rapide  pour 
déterminer  la  proportion  do  rc  principe  dans  les  eaux  minérales; 
car  elle  décompose  avec  facilité  ,  et  d'une  manière  complète ,  l'hy- 
drogène sulfuré  et  les  sulfures ,  pour  produire  do  l'acido  hydrio- 
dique  ct  un  iodure  métallique ,  tandis  que  le  soufre .  isolé  de 
l'hydrogène  ou  du  métal  auquel  il  se  trouvait  combiné,  se  sépare  et 
se  précipite.  Si  doDc  il  est  impossible  de  saisir  bien  netlement  le 
terme  où  la  décomposition  du  principe  sulfureux  est  complète ,  il 
suffira ,  pour  obtenir  un  résultat  exact .  do  connaître  la  quantité 
d'iode  employée ,  puisqu'un  équivalent  de  cet  élément  en  déplace 
un  de  soufre. 

Oo  sait  que  ni  l'acide  hydriodique ,  ni  les  iodures  métalliques 
n'agissent  sur  l'amidon,  tandis  que  l'iode  à  l'état  de  liberté,  quelque 
minime  d'ailleurs  qu'en  soit  la  quantité,  se  reconnaît  très-facile- 
ment au  moyen  de  cette  même  substance,  qu'il  colore  en  bleu. 
D'après  cela ,  si  l'on  met  en  contact  une  dissolution  alcoolique 
d'iode  avec  une  eau  sulfureuse  à  laquelle  on  a  préalablement  ajouté 
une  petite  quantité  d'amidon  ,  tant  que  l'iode  n'aura  pas  entière- 
ment décomposé  lo  principe  sulfureux,  il  n'en  restera  aucune  por- 
tion libre,  et  la  couleur  bleue  n'apparaîtra  pis,  ou  bien  die  dispa- 
raîtra rapidement  par  l'agitation  du  liquide  ;  mais  elle  se  montrera 
subitement ,  ao  contraire ,  el  persistera  aussitôt  que  la  dernière 
trace  du  composé  sulfureux  aura  disparu.  Ainsi  la  trace  la  plus 
minime  d'iode  resté  libre  suffira  pour  développer  sur-le-champ 
cette  couleur  bleue,  qui  est  l'indice  certain  du  point  où  la  décom- 
position est  complète. 

Lo  procédé  de  M.  Dupasquier  est  fondé,  comme  on  le  voit,  sur 
les  mêmes  bases  que  le  procédé  bien  connu  de  M.  Gay-Lussac  : 


l'usage  de  liqueurs  normales  qui  permettent  le  dosage  rapide 
et  eiact  d'un  corps,  sans  laboratoire,  sans  appareils  compliqués, 
et  sans  quo  l'opérateur  soit  nécessairement  initié  aux  expériences 
délicates  de  la  chimie  analytique.  La  liqueur  normale  do  .M.  Dupas- 
quier est  uno  dissolution  d'iode  dans  l'alcool.  Son  laboratoire  tout 
entier  consiste  en  uno  boite  en  bois  contenant  deux  ou  trois  vases 
en  verre,  une  cloche  el  une  burette  graduée  ,  quelques  petits  fla- 
cons d'iode ,  un  peu  d'amidon  el  d'alcool. 

La  note  de  M.  Dupasquier  sera,  conformément  aux  < 
du  rapport,  insérée  dans  lo  Recueil  des  Savants  Étrangers. 

—  M.  Duméril  lit  un  rapport  fait,  de  concert  avec  MM.  Doublo 
et  Roux,  sur  un  mémoire  du  M.  Jobert  (de  Lamballe),  contenant 
des  recherches  analomiques  sur  la  terminaison  des  nerfs  de  la 
matrice,  avec  des  applications  à  la  physiologie  et  a  la  pathologie 
de  cet  organe.  Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Aca- 
démie décide  que  ce  mémoire  do  M.  Jobert  sera  inséré  dans  le 
Recueil  des  Savants  Etrangers.  Nous  allons  dire  en  peu  de  roots  ce 
qu'il  contient  de  neuf. 

Les  nerfs  dont  il  s'agit  ici  onl,  comme  on  sait,  deux  origines  : 
la.fAoelle  vertébrale  fournit  les  plexus  hypogaslrique  et  sacré, 
t  îndts  que  les  filets  produits  par  le  grand  sympathique  ou  tris- 
planclmique  sont  dans  la  dépendance  de  la  vie  organique.  M.  Jo- 
bert s'est  convaincu  que  ces  nerfs  s'eniremûlt  iil  et  se  confondent 
en  pénolranl  dans  lo  tissu  intime  ou  dans  lu  parenchyme  do  la 
matrice;  mais,  en  se  livrant  aux  recherches  les  plus  minutieuses 
de  l'onatomie,  même  microscopique,  jamais  il  u*a  pu  suivre  les 
filets  jusqu'au  col  de  l'utérus.  Toute  la  portiou  de  cet  organo  qui 
fait  saillie  dans  le  vagin  ct  qu'on  nomme  le  museau,  celle  qui  con- 
tribue à  former  les  lèvres  de  l'orifice  utérin,  oo  reçoit  aucun  filet 
nerveux  ;  les  filaments  qui  semblent  s'y  diriger,  après  avoir  éprouvé 
une  sorte  d'indication,  produisent  un  nouveau  plexus  dont  il  se 
sépare  deux  ordres  du  fibrilles  :  sous  lo  rapport  du  la  direction 
qu'elles  prennent,  beaucoup  sont  rétrogrades;  elles  se  relèvent 
contre  leur  première  direction  pour  se  distribuer  dans  l'épaisseur 
des  parois  de  la  matrice  ;  les  autres  descendent  ct  vont  pénétrer 
dans  le  tissu  même  du  tube  qui  constitue  le  vagin. 

Ce  résultat  explique  ce  fait  observé  par  nombre  de  chirurgiens, 
savoir,  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pathologiques  ou 
chirurgicaux,  lorsque  les  bords  de  l'orifice  utéro  vaginal  sont  seuls 
attaqués  ou  lésés,  jamais  cette  partie  ne  fournit  l'indice  de  la  sen- 
sibilité exallée  toutes  les  fois  que  l'effet  ou  la  cause  irritante  se 
porte  uniquement  sur  cette  portion  du  l'organe.  Aussi  pcui-0D  ap- 
pliquer le  fer  rougi  au  feu  ct  les  caustiques  sur  celte  partie  sans 
occasionner  une  vive  douleur. 

—  Un  autre  rapport  favorable  est  encore  fait  par  les  mêmes 
commissaires  sur  des  appareils  proposés  par  M.  Ch.  Mayor  (do 
Lausanne)  pour  donner  des  bains  partiels  aux  membres.  — 11  n'y 
a  dans  celte  communication  rien  qui  mérite  d'être  rapporté  ici. 

—  M.  Larrey  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  écrouelles 
ou  la  maladio  scrofuleusc. 

—  M.  Cauchy  communique  à  l'Académie  :  1*  une  méthode  nou- 
velle pour  le  calcul  des  illégalités  des  mouvements  planétaires,  et 
en  particulier  des  inégalités  à  longues  périodes  ;  2°  une  note  sur 
la  surface  des  ondes  lumineuses  dans  les  cri» taux  à  deux  axes  op- 
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—  M.  Payen  lit  un  mémoire  fait  do  concert  avec  M.  Bousain- 
gaulc  tur  les  engrais  et  leurs  valeurs  comparées. 

CORRSSFONDAKCE  ET  PRKSENTATIOM  DR  MÉMOIRES. 

Une  lollre  de  M.  Mulot  annonce  que  l'ean  du  puits  do  Grenelle 
ost  aujourd'hui  parfaitement  claire.  Ello  dément  la  nouvelle  don- 
née, il  y  a  quelques  jours,  par  différents  journaux,  quo  rémission 
avait  encore  récemment  subi  des  interruptions. 

—  M.  Stanislas  Julien  adresse ,  de  la  part  de  M.  le  procureur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  une  substance  miné- 
rale qui ,  en  Chine ,  sert  à  la  nourriture  des  habitants  de  la  pro- 
vince do  Kiang-Si  dans  les  temps  de  disette ,  et  ces  temps .  on  le 
sait,  ne  laissent  pas  que  de  se  présenter  assex  fréquemment.  11  fait 
mettre  aussi  sous  les  yeux  de  l'Académlo  un  échantillon  d'une 
sorte  do  chocolat  préparé  en  Chine ,  également  envoyé  par  les 
missionnaires  de  ce  pays.  La  première  substance,  la  farine  mioé- 
rale,  a  l'aspect  de  la  craie  ;  elle  est,  comme  elle,  de  faible  consis- 
tance. On  la  réduit  en  poudre  fine  et  on  l'associe  avec  de  la  farine 
de  riz  ou  de  froment ,  dans  la  proportiou  de  2  livres  de  farine  sur 
3  livres  de  terre ,  puis  on  en  fait  une  pâte  que  l'on  cuit  comme  du 
pain  après  avoir  mêlé  soit  un  peu  do  sel,  soit  un  peu  de  sucre.  Quand 
on  mange  de  cette  terre  seule,  on  éprouve,  au  bout  de  deux  jours, 
du  la  pesanteur  d'estomac,  de  la  constipation,  et  on  Huit  par  mou- 
rir. —  Il  parait  que  celte  substance  minérale  se  trouve  dans  les 
endroits  incultes,  et  quo  les  végétaux  ne  peuvent  croître  dans  les 
terrains  où  on  la  reuconlre. 

Al.  Peltier,  qui  en  a  soumis  un  échantillon  à  un  examen  micro- 
scopique, n'y  a  trouvé  aucune  trace  d'organisation.  La  comparaison 
qu'il  a  faite  de  cette  farine  avec  les  divers  échantillons  de  tri- 
polis  dans  lesquels  M.  Ehrenberg  a  trouvé  des  têts  siliceux  d'in- 
fusoires,  ainsi  qu'avec  les  plaques  de  silex  de  N.  Turpin ,  ne  lui  a 
offert  non  plus  aucune  ressemblance  avec  les  substances  analogues 
déjà  signalées.  —  L'analyse  de  celle  matière  sera  sans  doute  faite 
par  les  soins  de  l'Académie. 

—  N.  Demidoff  adresse  les  tableaux  d'observations  météorolo- 
giques faites  à  Nijné-Taguilskel  à  Vicimo-Ootkinsk  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril  dernier.  Voici  les  indicalious  thermomé- 
triques que  nous  y  trouvons. 

En  mars  : 


N.-T. 

V.O. 

Minimum  thcrmomélrique 

— 18»  R 

-21» 

—  2,90 

-  4,3. 

+  « 

+  *J* 

En  avril  : 

Minimum  Ihermomctriquo 

—  5 

-  7 

-f  5,16 

h  4,40 

+  17 

-14,74 

A  Nijné  TaguiUk,  il  y  a  eu  en  mars  21  jours  do  neige;  àVlcImo- 
Ouikinsk  ,  29  ;  en  avril ,  à  la  prcroièro  localité  ,15;  à  la  deuxiè- 
me, 13. 

—  M.  C  L.  de  Liitrow,  adjoint  à  l'Observatoire  do  Vienne . 
écrit  ce  qui  suit  au  sujet  des  apparitions  périodiques  d'étoiles  11- 
I  il  Mes  : 

«  M.  Ed.  Biot  a  fait  remarquer  dans  son  Catalogne  d'étoiles  fi- 
lantes, extrait  des  annales  chinoises,  qu'on  tronvo  des  observa- 
tions en  grand  nombre  dans  les  années  820-841.  toujours  entre  le 
20  cl  le  25  juillet  juliens ,  ou  entre  le  24  et  lo  29  juillet  grégo- 
riens, et  que,  dans  l'année  1451 ,  le  27  juillet  julien  ou  lo  5  août 
grigorien  est  remarquable  par  les  mêmes  phénomènes.  Croyant  y 
voir  des  apparitions  anciennes  du  phénomène  qu'aujourd'hui  nous 
remarquons  !e  10  août,  j'ai  cherché  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
moyen  de  vérifier  ces  conjectures,  et  je  suis  parvenu  à  connaitro 
des  circonstances  qui ,  du  moins,  semblent  ne  pas  les  contredire. 
F.n  combinant  les  apparitions  des  années  820-841  avec  celles  de 
l'aunéo  1451 ,  on  obtient,  pour  le  temps  de  la  révolution  syuodi- 
que  de  ces  corps,  à  peu  près  365  jours  6  heures  12  minutes;  par 
h  combinaison  des  apparitions  des  années  1451 ,  avec  celles  de 
l'année  1839.  où  le  point  de  culminaiion  du  phénomène  fut  obsewé 
|ur  nous  à  Vienne,  avec  une  rare  précision,  le  10  août,  vers  S*  du 


matin,  on  trouve  pour  le  temps  de  cette  révolution  365'  6h  8m,  ce 
qui  me  parait,  en  ce  cas,  une  coïncidence  assez  exacte.  En  comp- 
tant le  temps  de  la  révolution  en  arriére  de  l'année  183S,  le  temps 
de  son  apparition  priucipale  arrive  le  10  août ,  vers  9*  du  soir,  et 
en  effet  oo  observa  à  Vienne  ce  soir,  do  9"  jusqu'à  lO*  soixante-dix, 
et  de  10b  à  11'  cinquante  de  ces  apparitions  malgré  le  ciel  couvert 
et  la  lune,  tandis  que  les  soirs  qui  ont  précédé  et  suivi  le  10  août 
oui  offert  dos  apparitions  beaucoup  plus  faibles. 

«  Pourqu'oo  puisse  vérifier  celle  hypothèse,  je  mets  Ici  lestomps 
des  apparitions  prochaines,  comme  Ils  résultent  de  la  révolution 
ci-dessus  mentionnée.  Si  elle  est  exacte,  le  phéuomènc  devrait 
avoir  son  plus  grand  écclat,  en 

1841,  le  10  août,  à  3h  l6mdusoir. 

1842,  le  10  août,  a  9"  24«  du  soir. 

1843,  le  1 1  août,  à  3"  32»  du  matin.  - 

Il  est  fâcheux  que  M.  C.-L.  de  Liitrow  n'ait  pas  songé  à  adresser 
sa  lettre  un  peu  plus  lût.  La  publicité  qu'elle  va  recevoir  aujour- 
d'hui aurait  pu  servir  dès  cette  annéo  à  provoquer  les  observations 
des  astronomes  et  des  amateurs,  tandis  qu'il  sera  forcé  probable- 
ment de  se  contenter  des  sleunes  seulos  pour  la  vérification  de  ses 
idées  conjecturales. 

—  M.  Blanchet  adresse  une  note  dans  le  but  de  démontrer  géo- 
métriquement l'identité  de  la  limito  extérieure  de  l'onde  que 
M.  Cauchy  a  donnée  dans  l'avant-dcrnière  séance  avec  celle  que 
lui-même  a  donnée  précédemment  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  le  5  juillet  1841. 

—  M.  Jules  Vieille,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Rennes,  présente  une  note  relative  à  un  point  de  la 
mécanique  céleste,  traité  récemment  par  M.  Ch.  Dclaunay.  Ce  der- 
nier a  été  conduit  a  modifier  les  équations  de  la  précession  et  de  la 
nutalion  telles  quo  les  avait  établies  M.  Poisson.  Tout  en  recon- 
naissant l'ineiactiludo  des  formules  do  transformation  dont 
M.  Poisson  s'est  servi,  il  n'en  tire  pas  les  mêmes  conséquences. 

—  M.  Binet  présente  une  note  sur  une  nouvelle  mélhodo  pour 
trouver  lo  plus  grand  commun  diviseur  des  nombres  entiers  ou 
des  puissances  algébriques,  cl  sur  l'application  de  cetto  méthode 
aux  congruences  du  l*r  degré. 

M.  Binet  a  été  conduit  à  la  méthode  dont  il  esl  question  dans 
celle  noie  par  le  système  d'opérations  régulières  qui  déjà  lui  a  fait 
trouver  lo  théorème  sur  les  nombres  premiers,  qu'il  a  communiqué 
récemment  à  l'Académie.  Cetto  méthode  procède  d'uno  manière 
fort  différente  de  celle  qu'Euclide  nous  a  transmise.  En  appelant 
l'attention  des  analystes  sur  elle,  M.  Binet  ne  prétend  point  con- 
seiller l'abandon  de  la  méthode  d'Euclide,  qui  est  moins  laborieuse 
pour  l'arithmétique,  mais  il  signale  la  sienne  comme  ayant  sur 
l'aocienne  l'avantage  d'offrir  des  relations  analytiques  moins  com- 
pliquées pour  exprimer  la  dépendance  qui  existo  cnlro  lo  grand 
diviseur  de  deux  nombres  ou  de  doux  polynômes  avec  les  quotients 
successifs  qui  ont  été  formés  dans  les  divisions,  ainsi  qu'avec  les 
deux  nombres  donnés  ou  les  deux  polynômes  proposés. 

—  M.  Loverrier  présente  une  note  Intituléo  :  Sur  l'influence  de» 
inclinaison»  dans  les  perturbations  des  planètes  ;  détermination 
d'une  grande  inégalité  du  moyen  mouvement  de  Palla». 

La  perturbation  à  longue  période  que  M.  Loverrier  a  constatée, 
et  à  laquelle  esl  consacré  co  mémoire,  a  pour  expression,  en  se- 
condes sexagésimale»:  —  1039"  cos  (18  V  —  7  f-f  150»  14'  8") 
/'  et  l  étant  les  longitudes  moyennes  de  Jupiter  et  de  Pallas. 
M.  Levorrier  fait  remarquer  que  cetto  équation,  qui  devra  servir 
de  base  à  la  théorie  de  Pallas,  a  influé  de  plus  do30O"  sur  sa  longi- 
tude depuis  la  découverte  de  la  planète.  Son  effet  qui  a  passé  sur  le 
compte  du  moyen  mouvemont,  va  actuellement  en  se  ralentissant, 
cl  il  en  doit  résultor  sur  la  longitude  de  la  planète  dos  erreurs 
continuellement  croissantes. 

—  M.  J.  Blake  annonce  qu'il  a  fait  des  expériences  relativement 
à  l'action  des  poisons  sur  l'économie  animale,  principalement  pour 
apprécier  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'application  d'un  poison  et 
l'apparence  des  premiers  symplûmes.  En  injectant  dans  les  veines 
d'iiuimaux  la  solution  d'une  substance  qui  ataii  la  propriété  de 
ptralyscr  le  caur,  il  est  arrivé  à  déterminer  le  temps  nécessaire 
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pour  que  le  sang  fasse  le  trajet  de  la  veine  jugulaire*  jusqu'aux  1er- 
miualisons  capillaires  des  artères  coronaires  ;  car  l'instrument  de 
j|.  Poiseuillc  permel  do  déterminer  rigoureusement  l'iDstanl  où  le 
cœur  cesso  de  battre.  Par  ce  moyen  ,  et  aussi  par  d'autres ,  il  a 
trouvé  qu'il  faut  à  une  substance,  pour  passer  entre  ce»  deux  points 
du  système  vasculaire  :  dans  le  cheval  16  secondes,  dans  le  chien 
10» ,  dans  le  lapin  4» ,  dans  le  poulet  6'.  Le  temps  qu'il  faudrait 
pour  que  le  poison  le  plus  rapide  (la  strychnine) ,  introduit  dans  la 
veine  jugulaire, produisit  les  premiers  symptômes  de  «on  actionne- 
rait :  pour  le  cheval  16»,  pour  le  chien  11»,  pour  le  poulet  6',5, 
et  pour  le  lapin 4»,5.  En  comparant  ces  derniers  chiffres  avec  ceux 
qui  nous  donnent  la  rapidité  de  la  circulation,  on  verra  un  accord 
intimo  entre  les  deux  phénomènes.  Un  mémoire  détaillé  sera  sans 
doute  adressé  plus  tard  par  l'auteur. 

—  MM.  Kombron  et  Jacquluot  présentent  la  nomenclature  de 
20  Oiseaux  nouveaux  proveuant  de  leur  voyage  autour  du  monde 
sur  les  corvettes  r  Astrolabe  et  la  Zélie. 

—  M.  H.  de  RuoU  adresse  une  notice  sur  un  procédé  nouveau 
de  dorage  et  d'argentage  sur  tous  les  métaux  employés  dans  le 
commerce. 

Ce  procédé  repose  sur  la  décomposition,  à  l'aide  d'une  forte  pile 
à  courant  constant,  de*  cyanures  d'or  ou  d'argent  dissoos  dans 
une  proportion  donnée  de  cyanure  de  potassium. 

—  Voici  les  litres  des  autres  mémoires  également  présentés, 
et  conséquemment  renvoyés  i  l'examen  de  commissions  :  — 
Description  et  explication  d'une  nouvelle  méthode  à  fabriquer  let 
poudres,  par  M.  P.  Laurent.  —  Sur  un  nouveau  système  de  roues 
à  aubes  pour  l'usage  det  bateaux  à  vapeur,  par  M.  Kettenhoven. 
—  De  l'hématurie,  par  M.  Clviale.  —  Division  accidentelle  de  la 
région  spongieuse  de  l'urètre,  datant  de  19  ans.  Observation  re- 
marquable de  blennorrhagie.  I  rétro  plastic,  par  une  nouvelle 
méthode  suivie  d'un  succès  complet,  par  M.  Ricord. —  Recherches 
eristallographiques  sur  les  acides  tartriqueet  paratartrique,  et 
sur  les  tartrates  et  parât artrates,  par  M.  de  La  Prévoslaye. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  18  janvier  1841.  (Suite.) 

La  loogueur  des  articles  de  cette  séance  ne  nous  a  pas  permis 
de  les  analyser  tous  dans  le  dernier  compte-rendu  ;  nous  allons 
continuer  cette  analyse  aujourd'hui. 

Physique  :  Conductibilité  électrique.  —  M.  PoggendoriT  donne 
lecture  d'un  mémoire  sur  l'existence  de  la  résistance  à  la  conduc- 
tibilité dans  le  circuit  hydro  électrique. 

Parmi  les  divers  éléments  qui  ont  été  considérés  comme  de  pre- 
mière nécessité  pour  la  mesure  de  la  force  du  courant  galvanique, 
il  n'en  est  aucun  qui  ail,  en  général,  moins  attiré  l'attention  des 
physiciens  qoe  la  résistance  à  la  conductibilité.  La  plupart  d'entre 
eux  paraissent  même  ignorer  l'existence  de  cotte  force,  et  parmi 
ceux  qui  la  connaissent  de  nom ,  les  uns  ont  nié  son  existence  et  les 
autres  ont  cherché  a  l'expliquer  par  une  hypothèse. 

C'est  à  l'école  de  ces  derniers  qu'appartieut  M.  de  la  Rive,  qui  a 
le  mérite  d'avoir  attiré  le  premier  l'attention  des  savants  sur  celle 
résistance  i  la  conductibilité  ;  mais  il  faut  convenir  qoe  le  savant 
physicien  de  Genève  s'est  plutôt  basé  sur  des  hypothèses  que 
sur  des  faits.  Les  phénomènes  qui  l'ont  conduit  i  admettre 
l'existence  d'une  pareille  résistance  sont  de  nature  complexe, 
au  moins  tout  autant  le  résultat  d'une  charge  ou  d'une  polari- 
sation qne  l'action  de  la  cause  qu'il  leur  attribue.  De  plus  M.  de 
la  Rive  a  faitconoaltro  depuis  do  nouvelles  expériences  qui,  en  les 
supposant  exactes,  sont  très  propres  a  faire  douter  de  l'existence 
de  la  résistance  de  conductibilité  qu'il  a  admise. 

M.  Périmer  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  démontrer  qu'il 
existe  une  pareille  force.  Dans  son  ouvrage,  aussi  riche  en  principes 
qu'en  faits,  Intitulé  :  Évaluations  numérique*  des  effets  du  circuit 
galvanique (Leipsig*.  1882),  il  a  cherché  à  établir  par  un  grand 
nombre  do  mesures  que  l'affaiblissement  qne  le  courant  d'un  clr- 
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cuit  hydro-électrique  éprouve  en  partie  par  le  temps ,  en  partie 
par  l'interposition  de  plaques  intermédiaires,  provient  non-seule- 
ment de  la  présence  d'un  contre-courant ,  et  par  conséquent  de  la 
diminution  consécutive  de  la  force  électro-motrice  originaire, 
mais  en  outre ,  et  au  moins  au  même  degré ,  d'un  obstacle  passif , 
d'une  résistance  qui  se  formo  aux  limites  superficielles  des  conduc- 
teurs solides  et  liquides ,  résistance  qui  est  la  conséquence  de  celle 
due  à  la  masse  do  ces  conducteurs,  et  qui  lui  est  mémo  fort  su- 
périeure. Il  a  prouvé  de  plus  que  cotte  résistance  est  inversement 
proportionnelle  à  la  section  du  liquide  ,  différente  suivant  la  na- 
ture de  ce  liquide,  et  qu'elle  croit  avec  la  diminuttion  de  la  force 
du  courant.  M.  Fecbner  doit  donc  être  cousidéré  comme  le  véri- 
table auteur  de  la  découverte  de  la  résistance  de  conductibilité. 

Quelque  nombreuses  et  précises  que  soient  las  mesures  prises 
par  ce  physicien  ,  les  conséquences  qu'il  en  a  tirées  n'ont  été  re- 
çues qu'avec  défiance ,  principalement  parce  que  la  résistance  en 
question  n'a  pas  été  déduite  expérimentalement  dos  charges,  mais 
de  phénomènes  assez  compliqués,  et  par  lé  calcul  au  moyen  de  la 
formule  de  M.  Ohm.  A  tous  ceux  à  qui  la  théorie  de  M.  Ohm  n'é- 
tait pas  connue .  il  est  bien  certain  que  ce  mode  de  démonstration 
a  dû  paraître  peu  lumineux  ;  il  y  a  plus  ,  c'est  que  les  principes 
do  celte  théorie  ne  sont  pas  eux-mlmes  bien  démontrés,  et  M.  Ohm 
fut  un  des  premiers  à  s'élever  contre  l'existence  de  la  résistance 
de  conductibilité ,  ainsi  qu'on  peut  lu  voir  dans  le  mémoire  qu'il  a 
publié  en  1832  dans  le  Journal  de  Chimie,  de  Schweigger.  Si  l'on 
veut  bien  prendre  la  peine  de  lire  ce  mémoire ,  on  remarquera  que, 
quoique  n'admettant  pas  la  résislanco  de  conductibilité,  l'auteur 
n'alièguo  cepondant  aucun  fait  matériel  contre  l'existence  réelle  de 
cetto  force  ,  mais  cherche  uniquement  à  expliquer  sa  variabilité 
par  sa  dépendance  de  la  force  du  courant.  Mais ,  il  faut  le  dire , 
les  résultats  indiqués ,  du  moins  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
moyens  employés  sans  le  détail  des  mesures,  n'ont  pas  celte  force 
démonstrative  que  l'auteur  prétend  leur  accorder. 

M.  Ohm  a  cherché  i  ramener  tout  à  l'intensité  ou  à  la  polari- 
sation. Parlant  ensuite  de  ce  fait  observé  par  lui, savoir  :que  la 
polarisation  est  proportionnelle  à  l'inlensiié  du  courant ,  il  fait  re- 
marquer que,  si  l'on  suppose  la  polarisation  égale  à  tei,  et  qu'on 
désigne  par  te  la  résistance  de  conductibilité  que  M.  Fecbner  a  , 
suivant  l'expresssion  ordinaire ,  exprimée  par  »  commo  la  force  du 
courant  ,  il  est  indifférent  de  soustraire  de  la  forco  électro-mo- 
trice a,  le  facteur  tri,  ou  d'ajouter  la  résistance  de  conduclibilité 
v  en  dénomioaleur  à  la  grandeur  te,  c'est-à-dire  d'écrire 

»  -  comme  M.  Périmer,  ou  « 

Par  conséquent  la  formule  ne  décide  pas  si  l'affaiblissement  que 
le  courant  éprouve  soit  avec  le  temps  et  de  lui-même,  soit  par 
son  passage  à  travers  une  série  alternative  de  conducteurs  solides 
et  liquides,  repose  sur  une  polarisation  des  plaques  ou  sur  la  résis- 
tance de  conductibilité. 

Cette  remarque  est  vraio,  et,  quand  la  polarisation  serait  con- 
stamment égale  à  toi,  la  formule  de  M.  Ohm  ne  permettra  jamais 
de  décider,  relativement  aux  phénomènes  galvaniques,  laquelle  des 
deux  opinions  est  décidément  exacte.  Mais  les  phénomènes  so  pré- 
sentent avec  un  caractère  tout  différent  ;  déjà  M.  Fecbner  avait 
réfuté  les  observations  deM.  Ohm  (Journal  de  Schwoigger,  1833 , 
vol.  67)  et  prouvé  que  quand,  dans  uo  circuit  galvanique,  lorsqu'on 
l'observe  dans  son  état  ordinaire  d'activité  décro  ssante,  on  inter- 
pose de  temps  à  autre  une  seule  et  même  résislanco,  par  exemple  un 
fil  métallique  de  grandeur  constante ,  l'affaiblissement  qui  on  ré- 
sulte est  d'autant  moindre,  que  l'interpolation  se  fait  plus  tardi- 
vemont;  ce  qui  démontre  (la  force  électro-motrice  étant  con- 
stante ou  non)  quo  la  résistance  qui  a  lieu  dans  le  circuit  change 
avec  le  temps ,  et  croit  continuellement  dans  la  masse  proportiou- 
nellcmeut  à  la  diminution  de  l'intensité  du  courant. 

En  dépit  de  ces  judicieuse*  observations,  et  de  toutes  les  mesu- 
res faites  auparavant ,  la  résistance  de  conduclibilité  n'était  pas 
admise  généralement,  même  en  Allemagne;  au  plus  reconnais- 
sait-on que,  dans  les  périodes  ultérieures  do  l'action  du  circuit,  il 
pouvait  exister  une  semblable  résistance  commo  résultat  seoon- 
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dairo ,  comme  une  conséquence  de  l'interposition  do  couches  plus 
ou  moins  épaisses  de  la  matière  peu  conductrice  des  plaque*. 

Tout  récemment  la  résistance  de  conductibilité  a  trouvé  un  nou- 
vel adversaire,  et  ses  raisons  mentent  d'autant  plus  d'attention 
qu'il  appartient  au  polit  nombre  de  physiciens  étraogers  qui  pos- 
sèdent la  connaissance,  lant  de  ta  ihéorlo  de  M.  Ohm  quo  des  tra- 
vaux de  M.  Fechoer.  C'est  M.  Vorsselman  de  Heer,  de  Doventer, 
déjà  connu  par  plusieurs  travaux  estimes.  Dans  un  mémoire  très- 
clairemeot  rédigé  et  rempli  de  documents  intéressants,  qu'il  a  in- 
titulé :  Recherche»  sur  quelques  point»  de  C électricité  voltaXque, 
inséré  depuis  peu  dans  lo  Bulletin  de*  uieneet  physiques  et  M- 
turelles  de  la  Nierlande,  ce  physicien  a  placé  à  la  fin  un  paragraphe 
où  il  traite  do  la  résistance  de  conductibilité.  Ce  paragraphe  était 
d'un  intérêt  tout  particulier ponrM.  Poggcndorff.quia  communiqué 
récemment  à  l'Académie  un  travail  dans  lequel  il  explique  les  ano- 
malies qoo  présente  la  pile  xinc  et  fer  par  la  faiblesse  de  la  résis- 
tance de  conductibilité ,  et  où  il  a  fait  connaître  quelques  expé- 
riences i  l'appui  de  l'existence  de  cotte  résistance  ;  mais  il  avoue 
que  la  lecture  attentive  qu'il  en  a  faite  n'a  pas  été  de  nature  à  mo- 
difier ses  idées  à  co  sujet.  Les  expériences  faites  par  M.  Vorssel- 
man  montrent  seulement  quo  la  diminution  du  courant  d'un  cir- 
cuit vollaîquo  muni  de  plaques  intermédiaires  est  accompagiiéo 
d'une  polarisation  de  ces  plaques ,  ce  qu'on  savait  depuis  long- 
temps, mais  elles  ne  font  pas  voir  que  cette  polarisation  est  la 
cause  unique  do  cette  diminution ,  et  que  ,  bien  avant  cet  affaiblis- 
sement il  ne  so  trouve  pas  dans  le  circuit  divers  obstactes  différents 
de  la  résistance  de  conductibilité.  Néanmoins  M.  Vorsselman  se 
croit  autorisé  i  déclarer  que  la  résistance  de  conductibilité  est  une 
hypothèse ,  et  il  attaque  sous  ce  rapport  les  expériences  quo  M. de 
la  Rive  a  consignées  dans  un  mémoire  publié  en  1837.  et  où  il  avait 
cherché  à  démontrer  que  l'électro-magnétisme  était  une  électri- 
cité fui  generis,  différente  de  l'électricilié  d'une  autre  origine  , 
comme  la  lumière  rouge  peut  l'être  de  celle  jaune  ou  bleue. 

M.  Poggcndorf  discute  ici  les  faits  rapportés  dans  le  mémoire 
de  M.  Vorsselman  en  opposition  i  ceux  allégués  par  M.  de  la 
Bive ,  et  déclare  qu'il  lui  parait  impossible  d'admettre  les  opinions 
de  ce  dernier  physicien ,  sur  lesquelles  11  a  constamment  eu  les 
doutes  les  mieux  fondés.  Néanmoins,  comme  M.  Lenz,  en  1838, 
a  cru ,  dans  un  mémoire ,  devojr  appuyer  sur  de  nouvellos  expé- 
riences les  idées  du  physicien  genevois,  M.  Poggendorff  a  pensé 
qu'il  était  convenable  do  faire  do  nouveaux  essais  auxquels  il  a 
cherché  à  donner  tonte  la  précision  désirable.  Ces  essais  ont  été 
nombreux  et  faits  avec  beaucoup  do  soin;  mais  comme  Userait  trop 
long  d'en  rapporter  tous  les  détails,  tant  mécaniques  que  numéri- 
ques ,  nous  noiisconteotvronsde  reproduire  ici  les  conclusions  aux- 
quelles elles  l'ont  conduit;  ce  sont  las  suivantes  : 

I»  Il  existe  indubitablement  une  résistance  de  conductibilité,  dif- 
férente de  la  conductibilité  à  l'intérieur  de  la  masse,  aux  limites 
superficielles  des  conducteurs  solides  et  liquides.  Celte  résistance 
ne  survient  pas  par  suite  de  la  duré*!  de  l'action  du  courant ,  mais 
se  montre  dès  les  premières  secondes  de  cette  durée.  2°  Celte 
résistance  varie  suivant  la  nature  du  liquide  pour  un  môme  métal 
en  contact,  cl  aussi  suivant  la  nature  superficielle  de  co  dernier. 
3°  Elle  est  en  raison  inverse  de  la  section  du  liquide.  4°  Elle  est 
aussi  une  foiteliui)  de  la  force  du  eouraut  dans  chaque  point  de  la 
section  de  In  surface,  limite,  et  est  d'autant  plus  forte  que  celle-ci 
est  plus  faible. 

Mi'TLonot.ocu;  ;  Oscillation»  diurnes  du  baromètre. — M.  Dovc 
fait  un  rapport  sur  un  mémoire  relatif  aux  oscillations  diurnes  du 
biromèlre,  adressé  par  M.  Kaemtz.de  Halle,  et  communiqué  par 
.M.  de  lluniljoldt. 

f.o  travail  de  M.  Kieml*  se  divisa  en  cinq  sections  dans  lesquelles 
il  traite  : 

1°  bo  l'influence  que  le  diamètre  du  IuIjc  barométrique  exerce 
sur  les  phénomènes;  2"  de  l'influence  de  l'époque  de  l'année  sur 
I.  s  variations  diutnes  ;  3"  des  oscillations  sur  les  bords  de  la  mer  ; 
4°  de  l'influence  de  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
W  de  l'influence  de  la  latitude  géographique. 

Voici  les  principaux  résultats  contenus  dans  ce  travail  : 

I.  Le  diamètre  du  tube  barométrique  n'exerce  qu'une  influence 


à  peine  appréciable  sur  les  mouvements  ou  sur  la  grandeur  des 
changements  diurnes,  lorsquo  l'on  combat  l'adhérence  du  mercure 
par  l'agitation.  Autant  que  possible  il  faut  que  la  température  du 
lieu  de  l'observation  reste  constante,  parce  que,  lors  des  élévations 
rapides  do  la  température  extérieure ,  le  thermomètre  précède  de 
1°  R.  le  mercure  de  In  colonne  barométrique,  co  qui ,  dans  nos 
climats ,  pourrait  produire  une  erreur  de  [  sur  l'oscillation  totale. 

2.  Si  l'on  nomme  oscillation  moyenne  la  différence  des  deux 
mail  ma  cl  des  deux  mioima ,  on  obtient ,  en  suivant  le  mode  de 
calcul  employé  par  M.  Iloellstrocm  pour  Milan ,  Krcmsmûnsler, 
Dresdo,  rjerlln  ot  Halle,  les  grandeurs  ci-après  do  l'oscillation  en 
lignes  de  Paris  et  pour  les  houres  d'observation. 

I. 


Oscillai 

on  moy 

Berlin. 

Moyenne. 

Janvier.  . 

0.305 

0.229 

0.188 

0.175 

0.172 

0.214 

Février.  . 

0.319 

0.251 

0.208 

0.192 

0.178 

0.230 

Mars.  .  . 

0334 

0.287 

0.230 

0.225 

0.192 

0.254 

Avril.  .  . 

0.3S1 

0.304 

0.243 

0.252 

0.209 

0.272 

Mai.    .  . 

0.372 

0.293 

0.247 

0.259 

0.220 

0.278 

Juin.   .  . 

0.392 

0.273 

0.249 

0.253 

0.220 

0.277 

Juillet  .  . 

0.401 

0.571 

0.252 

0.251 

0.211 

0.277 

Août.  .  . 

0.392 

0.294 

0.252 

0.269 

0.203 

0.280 

Septembre 

0.365 

0.318 

0.243 

0.267 

0.196 

0.278 

Octobre.  . 

0.331 

0.316 

0,222 

0.266 

0.190 

0.263 

Novembre . 

0.305 

0.282 

0  197 

0.225 

0.183 

0.238 

0.297 

0  242 

0.183 

0.190 

0.1 7G 

0.218 

(b)  Époque  du  1"  minimum. 

t 

Milun. 

Krennm 

Halte. 

PilkIp. 

Berlin. 

Mojennc. 

Janvier  . 

.  3k.40 

3».33 

2*.79 

2».8t 

2k.71 

3».0l 

Février  . 

.  3.69 

3.  84 

3.  09 

3.  53 

3.  24 

3.  48 

Mars.  . 

.    4.  16 

4.  29 

3.  69 

4.  28 

4.  00 

4.  08 

Avril.  . 

.  4.66 

4.  66 

4.  37 

4.  88 

4.  70 

4.  63 

Mai  .  . 

.    5.  19 

4.  77 

4.  90 

5.  27 

5.  13 

6.  05 

Juin  .  . 

.    5.  58 

5.06 

6.  18 

5.  49 

5.  27 

6.  32 

Juillet.  . 

.    5.  73 

5.  33 

6.  20 

5.48 

5.  17 

5.  38 

Août. 

.    6.  47 

6.  34 

4.  99 

6.  11 

4.  86 

S.  15 

Septembre 

.  4.92 

4.  89 

4.  58 

4.  35 

4.  34 

4.  62 

Octobre. 

.    4.  20 

4.  10 

4.  00 

3.  41 

3.  67 

3.  88 

Novembre 

.    3.  G4 

3.  37 

3.  37 

2.  67 

3.  00 

3.  21 

Décembre 

.  3.34 

3.  10 

2.  90 

2.  44 

2.  62 

2.  88 

(c)  Époque  du  1"  maximum. 


Janvier. 
Février. 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai .  . 
Juin.  . 
Juillet  . 
Août.  . 
Septem. 
Octobre 
Novom . 
Décem . 


Janvier. 
Février. 
Mars.  . 
Avril.  . 

Mai .  . 
.t. mi.  . 
J  liltet  . 


Milan. 
10"  .20 
9.  95 
10.  16 

10.  75 

11.  34 
11.  53 
11.  26 
10.  86 
10.  G6 
10.  72 
10.  78 
10.  59 


Krcmsm. 

9*. 17 
10.  08 
10.  64 
10.  62 
10.  37 
10.  41 

10.  80 

11.  Il 
10.  79 

9.  85 
8.  89 
8.  61 


Halle. 

9»  .78 
9.  71 

9.  87 

10.  25 
10.  70 
10.  97 
10.  94 
10.  68 
10.  38 
10.  18 
10.  06 

9.  93 


Dresde. 
9». 22 
9,  83 
10.  14 
10.  38 
10.  61 

10.  95 

11.  15 
10.  87 
10.  13 

9.  14 
8.  57 
8.  66 


Berlin. 
9*  .62 
9.  62 
9.  83 
10.  25 
10.  70 
10.  96 
10.  91 
10.  62 
10.  27 
9.  92 


9. 
9. 


84 

72 


Moyenne. 

9»  .60 
9.  84 
10.  13 
10.  46 
10.  74 

10.  96 

11.  01 
10.  83 
10.  45 

9.  96 
9.  63 
9.  50 


(d)  Époque  du  2« 


16*  .82 
16.  72 
16.  38 
IG.  01 
15.  46 
14.  97 


Kremira. 

1C.57 
16.  19  16.  36 
15.  37  15.  75 
14.  51 


Halle.  Dresde. 
16V93  I6".9l 


Berlin.  Motennc. 
1C.54  16' 


16.  35 
15.  54 


15.  30  14.  89 

13.  98    16.  10  14.  65 

13.  85    14.  99  14.  77 

14.  84   13.  99   14.  95  15.  04 


15.  86 
15.  28 
14.  99 
14.  92 
14.  89 


16.  30 
15.  66 
15.  14 
14.  82 
14.  69 


14.  90    14.  74 
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Milan.  KreiTWin. 


Halle. 


Dresde.       Ikrlin.    Mm  en  Ile. 


Août. 


Octobre 
Novell) . 


li.  08  14.  22  16.  10  15.  30  15.  09  14.  96 

15.  68  14.  64  15.  54  15.  69  15.  58  15.  39 

16.  17  15.  05  16.  23  16.  03  16.  29  15.  96 
16.  60  15.  73  16.  88  16.  67  16.  86  16.  58 
16.  84  16.  76  17.  16  16.  96  16.  97  16.  94 


(c)  Époque  du 


Janvier. 
Février. 
Mare.  . 
Avril.  . 
Mai.  . 
Juin.  . 
Juillet  . 
Août.  . 
Scpieni. 
Octobre 


Déoem  . 


Milan. 
21»  .94 

21.  14 

22.  05 
21.  69 
20.  99 
20.  75 

20,  96 

21.  44 
21.  82 
21.  88 
21.  79 
21.  74 


Krcrnsm. 

21». 99 
21.  72 
21.  25 
20.  80 
20.  67 
20.  65 

20.  92 

21.  22 
21.  45 
21.  64 

21.  84 

22.  00 


Halle. 

21». 82 
21.  83 
21.  97 
21.  73 
21.  17 
20.  63 

20.  56 

21.  04 

21.  76 

22.  22 
22.  33 
21.  97 


21»  .92 
21.  86 
21.  64 
2t.  18 
20.  63 
20.  29 
20.  40 

20.  90 

21.  50 

21.  90 

22.  01 
21.  96 


Berlin. 

21»  .63 
21.  34 
21.  02 
20.  68 
20.  43 
20.  41 

20.  67 

21.  16 
21.  66 

21.  97 

22.  03 
21.  88 


21„.86 
21.  79 
21.  59 
21.  20 
20.  76 
20.  55 

20.  70 

21.  15 
21.  64 
2t.  92 
21.  98 
21.  91 


Comme  le  maximum  du  malin  et  lo  minimum  du  soir  sont  plus 
éloigna  l'un  de  l'autre  en  été  qu'en  biver,  on  a  pour  les  5  lieux 
indiqués  et  pour  le  temps  de  moindre  distance  les  22  janvier,  18, 
25,  7,  14  décembre,  el  pour  celui  de  la  plus  grande  distance 
les  16  juin,  6  et  1  juillet,  21 , 16  juin;  pour  la  grandeur  du  dépla- 
cement en  heures,  les  nombres  1 , 86  ;  2,  25  ;  1 , 93  ;  2. 46  ;  1 , 96  ; 
et  si  l'on  désigne  par  d  ce  changement  sous  la  latitude, 

(A)    d7  =  3,293  —  2,722  coi»  ? 

et  par  suite  0,57  pour  l'équateur. 

3.  A  la  mer  le  maximum  et  le  minimum  arrivent  plus  lard  qu'à 
l'Intérieur  des  continents. 

4.  Si  Ton  nomme  A»  l'oscillation  barométrique  d'uo  lieu  assez 
élevé  au-dessus  de  la  mer  pour  que  la  moyenoo  du  baromètre  soit 
non  pas  p,  mais  p —  o,  qu'on  représente  par  A,  l'oscillation  du 
lieu  au  niveau  de  la  mer  et  qu'on  pose 

A»  =  A„  —  «6 

où  a  est  une  constante  qu'il  convient  de  déterminer  par  les  obser- 
vations ,  on  obtient  d'après  les  observations  de  Saussure  ,  Horuer, 
Trecbscl,  Bucbwaldcr,  Eschmaun,  Kaeralz,  Gautier,  à  Genève, 
Berne,  Basle,  Cbamouoi,  au  col  du  Géaut,  au  rugi,  à  Saentis  et 


a  -  0.0034752 
a  =  0.0037425 
a    =  0,002441 


Les  observations  en  Saxe 
Celles  à  l'équaleur 

Parconséquenl  en  moyen  no 


0,00341 


et  par  suite  pour  la  réduction  de  l'oscillation  observée  dans  un 
lieu  élevé  donné  au  niveau  de  la 


(B)    A,  -  A4-f- 0.00341  1  337",5  -6  | 

Sous  les  tropiques  une  diminution  do  la  hauteur  du  baromètre 
jusqu'à  200  ne  peut  donner  une  idée  des  observations  diur- 
ne* ,  attendu  que  l'oscillation  inférieure  est  plus  grande  que 
0,"«»  682. 

5.  Quand  on  suppose  comme  précédemment  que  la  moyenne 
pression  du  baromètre  au  niveau  do 'la  mer  est  337  ,5,  et  qu'on 
conclut,  lorsque  p  indique  la  moyenne  pression  almosplicrin,u«i  du 
Heu  de  l'observation 


337 


alors  on  a ,  quand  A?  indique  le  changement  diurne  wus  la  lati- 
tude 7 , 

Ay  =  A  -f-  m  cot  *y  -f-  ab 

où  a  .  m  ,  a  peuvent  être  trouvés  indépendamment  des  précédentes 
recherches,  car  on  a  d'après  68  point»  déterminés  entre  53*  38' 
sud  et  60°  27'  nord. 


(C)    Af  =  —  0"«»  ,2451  +  1,  2126  «w«  r  -  0,002874  6 
6.  Déterminé  d'après  la  méthode  précédente, 
a  =  0,00341  ; 

et  si  l'on  pose 

AP-  a,  -f-  m,  eos»  ?  +  0,00341 

on  a 

(D)   A?  =  —  0"«*  ,2762  -f-  lw«*,2877  tôt  «? 

et  parcooséquent  les  latitudes  suivantes  pour  ui 
diurno  en  moins  de  0"«1,-,06  : 

Tableau  II. 

(Calculé  d'après  la  formule  C.) 


A^ 

* 

A? 

4> 

c. 

0  ' 

m 

•  ' 

0.95 

6  54 

0.35 

45  32 

0.90 

13  39 

0.30 

47  54 

0.85 

18  8 

0.25 

50  17 

0.80 

21  49 

0.20 

52  42 

0.75 

25  3 

0.15 

55  12 

0.70 

29  14 

0.10 

57  46 

0.65 

30  47 

0.05 

60  2G 

0.60 

33  24 

0 

63  16 

0.65 

35  66 

—0.05 

66  21 

0.50 

38  23 

—0.10 

69  46 

0.45 

40  47 

—0.15 

73  44 

0.40 

48  10 

-0.20 

78  53 

Tableau  III. 

(Calculé  d'après  la  font 

auto  D) 

A? 

* 

A? 

* 

ni 

0  ' 

m 

•  > 

1.00 

5  26 

036 

45  47 

0.95 

12  38 

0.30 

48  1 

0.90 

17  52 

0.25 

50  16 

0.85 

20  45 

0.20 

52  33 

0.80 

23  65 

0.15 

54  53 

0.76 

26  47 

0.10 

57  17 

0.70 

29  28 

0.05 

59  47 

0.66 

32  0 

0 

62  25 

0.60 

38  26 

—0.06 

65  13 

0.55 

36  46 

—0.10 

68  17 

060 

39  4 

—0.15 

71  46 

0.45 

41  20 

—020 

75  55 

0.40 

43  34 

-0.25 

81  48 

Chimie.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  C. 
Rammclsherg  sur  les  sulfanlimonialcs  «  t  les  sulfarséniatcs. 

On  sait  depuis  longtemps  que  lo  sulfido  d'antimoine  ,  ou  le 
degré  de  sulfiiration  de  l'antimoine  composé  proportionnelle- 
ment à  l'acide  antimoniquo  s'unit  a>e<:  les  sulfures  métalliques 
basiq'ies ,  cl  forme  une  famille  de  sels  Intéressants  par  beaucoup 
de  leurs  propriétés.  Toutefois  on  ne  eonnait  guères  sous  ce  rapport 
que  roux  do  soude  cl  de  pousse  ,  parecque  ces  sels  ,  le  premier 
surtout,  est  en  usage  pour  la  préparation  officinale  du  sulfure 
d'or.  Tous  sont  composés  de  telle  sorte  que  le  soufre  de  la  base  et 
de  l'acide  y  est  dans  lo  rapport  de  3  à  5.  Tous  les  essais  qui  ont 
été  tentés  pour  produire  des  sels  à  un  autre  degré  de  saturai  ion  or,t 
été  infructueux.  Si  l'on  décompose  ,  par  exemple  ,  un  anlinioniate 
no,ul rc  de  potasse  par  du  gaz  sulfhydrique  ,  il  se  sépare  :  du  stil- 
lido  d'antimoine  qui  se  forme  ainsi ,  et  il  reste  en  dissolution  un 
suiruitiinouiato  composé  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Fait-on  bouillir  une 
dissolution  d'uiisulfanlinioulate  alcalin  avec  un sulfiile d'antimoine, 
il  n'y  a  pas  combinaison;  celle  circonstance, très  digue  de  remarque, 
distingue  le  sulfanlimoniate  des  hyposulfautiraonites  qui  possè- 
dent cette  propriété  à  un  très  haut  degré  et  sur  laquelle  on  a  fondé 
lu  préparation  du  kermès. 
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Les  sulfanlimoniates  des  métaux  alcalins  ou  terreux  mus  excep- 
tion sont  solubles  dans  l'eau  ;  ou  obtient  en  cristaux  les  sels  de  po  - 
lasso,  soudo  et  baryte.le  premior  prend  9  atomes  d'eau  de  cristal- 
lisation; le  sel  do  soude  en  renferme  18  et  celui  de  baryte  6  atomes. 
Les  autres  composés  de  celte  famille  ne  peuvent  dire  obtenus  cris- 
tallises ;  précipités  de  leurs  solutions  concentrées  par  l'alcool,  ils 
forment  des  liquides  pesants  et  huileux. 

Bico  plus  intéressants  sont  les  produits  do  la  décomposition  mu- 
tuelle d'un  sel  oxigéné  métallique  par  on  suif anti moniale  alcalin , 
en  ce  qu'ils  présentent  un  exemple  encore  incounu  de  la  décom- 
position réciproque  d'un  sel  oxigéné  el  d'un  sel  sulfuré ,  tel  qu'on 
n'aurait  pu  le  conjecturer.  En  effet ,  si  on  mélange  la  solution 
d'un  sel  métallique  oxigéné  avec  un  sulfantimoniale  alcalin ,  cas 
dans  lequel  ou  se  sert  avantageusement  du  sel  de  soude,  le  résultat 
varie  suivant  que  l'un  ou  l'aulru  de  ces  sels  vient  à  dominer. 

Si  l'on  fait  couler  goutte  à  goutte  lo  sel  oxigéné  métallique  dans 
le  sulfantimoniale  en  employant  les  précautions  convenables  pour 
qu'il  y  ail  excès  do  co  dernier,  le  précipité  correspond  dans  sa 
composition  au  sulfantimoniale  alcalin  ;  il  u*t  coloré  différemment 
suivaut  les  divers  métaux  :  par  exemple ,  il  est  orange  avec  les 
oxides  de  zinc  el  de  mercure,  et  brun  foncé  ou  noir  avec  la  plupart 
des  autres  oxides  métalliques.  Chauffés  au  rouge  sans  contact 
de  l'air,  ces  composés  perdent  du  soufre  et  se  transforment  en 
byposulfanilmonitcs  dans  lesquels  les  quantités  de  soufre  de  l'acide 
et  de  la  base  sont  égales  entre  elles.  Il  ne  se  développe  dans  celte 
réaction  qu'un  faible  dégagement  d'acide  sulfureux  formé  par 
loxigèno  de  l'air  qui  csl  reslé  dans  les  vases. 

Lorsque  au  contraire  on  verse  goutte  à  goutte  le  sulfantimoniale 
alcalin  sur  le  sel  métallique  et  qu'on  met  un  excès  de  celui-ci ,  ou 
obtient  un  précipité  qui  a  le  même  aspect  que  celui  obtenu  par  le 
moyen  inverse,  mais  non  pas  constamment,  el  qui  csl  par  exemple 
quelquefois  blanc  avec  l'oxide  de  mercure.  Dans  celte  précipitation 
on  observe  que  la  solution  du  sel  métallique  est  acide,  au  point  que 
quand  on  continue  l'addition  du  sulfantimoniale ,  il  arrive  bientôt 
un  point  où  il  se  précipite  du  sulfide  d'antimoine  pur,  et  où  il  se 
dégage  du  gazsulfhydrique. 

Les  substances  ainsi  préparées,  et  que  pour  obtenir  pures  il 
faut  faire  digérer  ou  bouillir  longtemps  dans  la  liqueur,  se  distin- 
guent des  sels  normaux  en  ce  qu'elles  renforment  de  l'oxigèno,  et 
par  conséquent  fournissent  par  leur  décomposition  des  produits 
oxigéoés.  Ainsi  chauffés  dans  des  vases  distillatoires,  elles  donnent 
un  courant  fort  el  continu  d'acide  sulfureux  sans  qun  le  soufre  de- 
vienne  libre  ,  el  de  plus  un  sublimé  d'oxide  d'antimoine  dans  les 
deux  formes  cristallines  sous  lesquelles  on  connaît  co  corps.- 
Chauffées  avec  une  lessive  caustique  elles  subissent  une  décomposi- 
tion complète;  on  obtienlun  sulfure  métallique  qui  se  sépare  ol  une 
solution  incolore  dont  il  se  précipite  un  hydrale  d'acide  anlimo- 
nique  acide,  tandis  qu'au  contraire  dans  les  sels  normaux  la  li- 
queur est  colorée  en  jaune  el  est  décomposée  par  les  acides  avec 
dégagement  de  gat  sulfhydriquc  et  précipitation  de  sulfide  d'auti 
moine.  Comme  dans  la  plupart  des  cas  le  sulfure  métallique  est 
pur,  et  que  la  liqueur  ne  renferme  pas  do  sulfure  d'antimoine,  on 
peut  à  priori  déterminer  la  composition  de  ces  substances,  com- 
position que  plusieurs  analyses  ont  complètement  conGrmée.  II 
faut  en  effet  8  atomes  do  métal  (argeul ,  cuivre,  plomb)  pour 
2  atomes  d'antimoine,  8 atomes  de  soufre  et  5  atumes  d'oxigétio, 

Maintenant,  en  ce  qui  concerne  la  constitution  intime  de  ces  com- 
posés, il  n'est  pas  facile  de  se  pronoecer,  et  l'on  peut  faire  sous 
ce  rapport  deux  hypothèses;  ou  bien  co  soul  des  combinaisons 
de  l'atome  d'un  sulfoscl  qui  renferme  3  atomes  de  sulfure 
métallique,  el  1  atome  de  sulfide  d'antimoine  avec  6  atomes  d'oxide 
métallique,  el  dans  la  formation  desquelles  l'oxisel  qui  se  trouve 
eo  excès  est  décomposé  do  telle  sorte  que  sa  base  se  combine  avec 
le  sulfosel  qui  se  forme  ;  ou  bien  ce  sont  des  mélanges  de  8  atomes 
de  sulfure  métallique  et  d'un  atome  d'acide  antimonique,  où  dans 
leur  formation  l'oxisel  est  décomposé  par  le  sulfantimoniate,  de 
telle  façon  que  le  soufre  du  sulfure  do  soude  et  du  sulfldo  d'anti- 
moine se  combine  avec  8  atomes  de  mêlai,  tandis  que  5  atomes 
d'oxigène  s'unissent  à  l'antimoine  et  3  au  sodium.  Pour  décider 
la  question,  on  a  fait  un  graBd  nombre  d'expériences  qui  parleut 


eo  faveur,  les  unes  de  la  première  hypothèse,  les  autres  de  la  se- 
conde, ainsi  qu'on  va  le  voir.  La  formation  de  l'oxide  d'antimoine 
par  l'action  de  la  chaleur  est  d'abord  un  fait  qui  fait  pencher  pour 
la  première  ;  mais  l'orsqu'ou  ebauffo  un  sulfure  métallique,  par 
exemple  des  sulfures  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre,  ou  bien  même 
quand  on  fait  chauffer  du  soufre  seulement  avec  de  l'acide  antimo- 
nique, il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  il  se  forme  de  l'oxide 
d'antimoine.  Un  mélange  de  sulfantimoniate  normal  et  d'un  oxide 
métallique  se  comporte,  quand  on  le  chauffe  avec  une  solution  po- 
tassique, exactement  de  la  même  manière  que  les  substances  en 
question.  Sous  le  microscope  on  n'y  aperçoit  rien  d'bélérogèue. 
Quant  on  les  fait  digérer  avec  du  tartre  et  de  l'eau,  il  ne  se  dissout 
rien  du  composé  gommeux  qui  s'est  formé  par  la  dessiccation  entro 
l'acide  tarlriquo  et  l'acide  antimonique,  mais  ces  deux  derniers 
résultats  n'ont  rien  de  décisif.  —  Voici  maintenant  les  faits  qui  mi- 
litent en  faveur  de  la  deuxième  opinion,  savoir  :  celle  qui  veut  que 
ce  soit  un  mélange  d'un  sulfure  métallique  el  d'acide  antimonique. 
Il  n'est  pas  probable  qu'un  sulfosel  basique  puisse  se  combiner 
avec  une  plus  grande  quantité  de  hase,  dans  une  proportion  telle 
que,  lorsqu'on  se  propose  do  déplacer  l'oxigèno  par  le  soufre,  les 
8  atomes,  il  y  ail  présence  du  composé  à,8  atomes  qui  est  contenu 
dans  le  sulfantimoniale  neutre  ou  dans  celui  qui  correspond  aux 
aniimooialcs  neutres.  Lesullide  pur  d'antimoine  seul  peut  décom- 
poser un  oxisel  métallique,  de  telle  façon  que  le  sulfure  métalli- 
que se  sépare,  mélangé  à  l'acide  anlimonique  qui  se  précipite  quel- 
quefois toi  ou  lard  de  la  liqueur  acide.  L'argument  le  plus  puissant 
en  faveur  de  celte  manière  de  voir  est  la  manière  analogue  dont 
se  comportent  les  sulfarséuiaies  basiques  dont  la  composition  est 
la  même  que  colle  des  sulfanlimoniates.  Si  on  précipite  avec  un 
de  ceux-ci,  par  exemple  le  beau  sulfarséoiate  de  sodium  cristallisé, 
un  oxisel  métallique  en  excès,  on  obtient  un  précipité,  surtout  après 
qu'on  a  soumis  le  (oui  pendant  quelque  temps  à  l'ébullition,  qui  ne 
renferme  que  des  traces  d'arsenic  ;  c'est  un  sulfure  métallique  pur, 
tandis  que  la  liquour  métallique  acide  renferme  le  dit  arseoic  sous 
forme  d'acide arsénique.  La  solubililédece  corps  modiûe,  à  co  qu'il 
parait,  la  marche  qui  devrait  avoir  lieu  d'après  l'exemple  que  pré- 
sente  l'antimoine.  Ces  faits  présentent  la  dernière  opinion  dont  il  a 
été  question  sur  la  constitution  des  composés  d'antimoine  comme 
la  plus  vraisemblable. 

Quoique  tous  les  métaux  ne  donnent  pas  des  combinaisons  of- 
frant la  même  composition,  par  exemple  le  nickel,  le  line,  etc., 
qui  renferment  moins  d'oxigène,  cependant  on  peut  les  regarder 
comme  des  mélanges  qui  renferment  le  sulfosel  normal,  parce  que 
l'oxide  correspondant  n'est  pas  décomposé  aussi  facilement  par  le 
sulfide  d'antimoine  que  l'oxide  d'argent,  de  cuivre  ou  do  plomb. 

L'oxide  de  mercure  se  comporte  d'une  manière  toute  particu- 
lière; quand  on  précipite  le  ebloride  de  mercure  par  un  sulfanti- 
moniate alcalin,  le  précipité  renferme  3  atomes  de  sulfure  do  mer- 
cure. 3  aloaics  de  chloride  de  mercure,  3  atomes  d'oxigène  contre 
1  atome  de  sulfide  d'antimoine.  Cependant  ce  résultat  parait  par- 
faitement conforme  avec  ce  que  nous  savons  de  la  décomposition 
de  ces  sels  par  d'autres  combinaisons  sulfureuses  et  par  les  gai 
sulfhydriquc  el  pbosphydrique. 

Il  y  a  aussi  des  combinaisons d'oxise!  avec  les  sulfosels,  et  on 
en  trouve  uno  exemple  dans  la  solution  du  sulOde  d'antimoine  dans 
la  potasse  caustique.  Cette  combinalsou  de  sulfantimoniate  de 
potassium  avec  Panlimooiate  de  potasse,  dans  laquelle  chacun 
de  ces  sels  prend  la  quantité  ordinaire  de  son  eau  de  constitution, 
et  où  les  deux  sels  ne  sont  pas  au  mémo  degré  de  saturation,  se 
forme  aussi  dans  la  préparation  du  sulfantimoniate  de  potassium 
au  moyen  du  sulfura  d'antimoine,  du  soufre,  du  carbonate  de 
potasse  el  de  la  chaux  caustique.  Elle  cristallise  en  longuet 
aiguilles  et  est  décomposée  en  partie  dans  l'eau  froide,  quoique  se 
dissolvant  sans  résidu  quand  on  y  applique  la  chaleur. 

Séanct  du  2 1  janvier  1841. 

Canna.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
composés  des  chlorides  volatils  avec  l'ammoniaque,  et  sur  leur 
mode  de  composition,  par  M.  II.  Rose. 

Les  composés  do  l'ammoniaque  avec  un  grand  nombre  d'oxi- 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


27  r, 


sels  et  arec  les  chlorures  métalliques  non  volatils,  qui,  dans  la 
plupart  de  leurs  propriétés,  ont  tant  de  ressemblance  avec  les 
oiisels.  peuvent  être  considérés  comme  analogues  aux  compotes 
du  mémo  corps  aTec  l'eau.  Bien  plus,  les  composés  des  eblorides 
volatils  avec  l'ammoniaque,  plusieurs  desquels  M.  Rose  avait 
cherché  i  comparer  à  ceui  que  les  cliloridcs  produisent  avec  l'hy- 
drogène phosphoré,  peuvent  également  être  assimiles  aux  com- 
posés qu'ils  forment  avec  l'eau.  Les  hydrates  des  chlorldes  vola- 
tils ne  sont  pas  encore  bien  connus ,  mais  ils  ont  avec  ces  com- 
posés ammoniacaux  cela  de  commun  qu'où  n'eu  peut  séparor  ni 
l'eau,  ni  l'ammoniaque  par  la  chaleur,  et  que  le  cbloride  volatil  ne 
saurait  être  préparé  aisément  de  nouveau  avec  eux. 

Les  eblorides  volatils  prennent  différentes  quantités  d'ammonia- 
que mai*  précisément  autant  qu'on  pourrait  lo  supposer  suivant  une 
loi ,  d'aprea  la  quantité  d'eau  de  cristallisation  et  d'ammoniaque 
que  renferment  leurs  combinaisons  avec  les  oxlsels  et  les  ch  o- 
rures  métalliques  non  volatils,  c'est-à-dire  qu'on  peut  a  priori 
déterminer  la  quantité  d'ammouiaque'que  sont  en  état  do  prendre 
les  eblorides  volatils.  Seulement  c'est  une  loi  empirique  que  celle 
qui  veut  que  le  cbloride  dont  le  radical  forme  avec  l'oiigène  un 
acide  puissant  prenne  plus  d'ammoniaque  que  celui  dont  le  radiral 
ne  constitue  qu'un  acide  faible  avec  l'oxigène,  et  que  les  eblorides 
ne  forment  avec  l'ammoniaque  aucune  combinaison  saline  dis- 
tincte. 

Les  premiers  chlorides  dont  les  combinaisons  avec  l'ammoniaque 
ont  été  étudiées  sont  les  eblorides  volatils  de  titane,  d'élain ,  d'a- 
luminium ,  de  fer,  de  soufre  et  d'antimoine  (les  derniers  corres- 
pondant à  l'oxide).  Parmi  eui  le  cbloride  d'aluminium  et  le  sulfure 
de  chlore  prennent  une  quantité  d'ammoniaque  telle  qu'elle  suffit 
pour  former  avec  le  eblore  du  cbloride  un  chlorure  d'ammonium, 
quand  le  chloridc  s'empare  des  éléments  de  l'eau  ;  les  .mires 
eblorides  s'emparent  d'une  quantité  d'ammoniaque  moindre.  Tou- 
tefois il  ne  faudrait  pas  considérer  ces  composés,  d'après  lu  ma- 
nière dont  ils  se  composeut  avec  l'eau,  comme  des  combinaisons  de 
chlorure  d'ammonium  avec  des  oxides,  mais  bien  comme  des  com- 
posts ammoniacaux  d'une  espèce  propre,  comparables  et  sembla- 
bles à  ceux  do  l'acide  sulfurique  et  l'ammoniaque  (sulfaramon). 
La  solubilité  de  lu  plupart  do  ces  composes  dans  l'eau,  mémo  quand 
l'oxide  qu'ils  peuvent  renfermer  est  insoluble  par  lui  même  dans 
l'eau  et  dans  les  solutions  des  sels  amoniacaux,  rend  déjà  cela  très 
vraisemblable;  mais  il  y  a  plus,  c'est  que,  dans  les  solutions  de 
ces  composé),  la  proportion  d'ammoniaque  ne  peut  en  être  séparée 
qu'en  partie  qu'après  un  temps  très-long  et  jamais  complètement 
par  la  solution  de  cbloride  de  platine ,  ainsi  qu'on  l'observe  avec  les 
dissolutions  des  sulfamides  et  des  parasulfamidcs. 

Parmi  les  chlorides  dont  l'oxide  correspondant  formo  un  acido 
puissant ,  il  n'y  a  quo  le  chlorure  de  pbospore  et  celui  d'arsenic 
qui  s'unissent  à  l'ammoniaque.  Les  radicaux  qui  constituent  avec 
l'oxigèno  les  acides  les  plus  énergiques,  sont  précisément  ceux  qui 
ne  forment  pas  de  composés  correspondants  avec  le  chlore  ;  du 
moins  nous  ne  connaissons  pas  do  chlorides  qui  correspondent  aux 
acides  sulfurique,  sélénique,  chromir|ue,  nitrique,  molybdique. 
lungstique  et  arsenlque,  et  plusieurs  eblorides  qui  correspondent 
aussi  à  des  acides  moins  puissants  no  paraissent  pas  non  plus  se 
combiner  avec  l'ammoniaque. 

Le  chlorure  de  phosphore  liquide,  PCP,  admet  5  atomes  doubles 
d'ammoniaque.  Le  composé  PCI'+ôNH3  renferme  uno  quan- 
tité d'ammoniaque  telle  que,  quand  on  le  traite  par  l'eau,  il  donne 
du  chlorure  d'ammonium  et  un  pbosphile  neutro  d'oxide  d'ammo- 
nium. Le  chlorure  d'arsenic  XsCP  ne  se  combine  qu'avec  7  ato- 
mes d'ammoniaque.  Le  composé  2Às€P  -f-  7  Ktt  par  sa  dissolu- 
lion  dans  l'eau  peut  fournir  indépendamment  du  chlorure  d'am- 
monium un  arsénite  acide  d'oxide  d'ammonium. 

L'acide  phosphoreux  est,  comme  on  sait,  un  acide  beaucoup  plus 
énergique  que  l'acide  arsénieux.  Nous  voyons  ici  qu'un  cbloride 
volatil,  qui  correspond  à  un  acido  plus  fort,  prend  plus  d'ammo- 
niaque qu'un  autre  cbloride  qui  est  composé  d'un  acide  analogue 
plus  faible.  Nous  en  pouvons  donc  conclure  avec  quoique  vraisem- 
blance .  que  si  les  chlorides  de  soufre ,  de  sélénium  et  d'arsenic , 
qui  correspondent  aux  acides  sulfurique ,  sclénique  et  ammiquo  ,  1 


nous  étalon!  connus  à  l'élat  isolé ,  leur  combinaison  avec  l'ammo- 
niaque, si  elle  pouvait  avoir  lieu,  fournirait  quand  on  les  traiterait 
par  l'eau,  Indépendamment  du  chlorure  d'ammonium,  des  sulfate, 
séléoiate  et  arseniate  d'oxide  d'ammonium. 

Au  reste,  il  ne  convient  pas  de  considérer  les  composés  des  chlo- 
rures de  phosphore  et  d'arsenic  avec  l'ammoniaque,  d'après  la  ma- 
nière dont  ils  se  comportent  quand  on  les  traite  par  l'eau ,  comme 
un  mélange  de  chlorure  d'ammonium  avec  des  sels  d'oxidu  d'am- 
monium, mais  bien  comme  des  combinaison»  ammoniacales  analo- 
gues anxamidcs.Onneparvientpas  même,  aprèsbcaucoupdo  temps, 
à  séparer  complètement  de  leur  dissolution  dans  l'eau  l'ammo- 
niaque qu'ils  renferment ,  et  ce  n'est  qu'en  parlic  qu'où  y  arrive 
par  la  solullou  de  chlorure  de  platine. 

Delà  combinaison  du  sulfate  de  chloride  de  soufre  (SCP-f-oS) 
aeee  l'ammoniaque.  —  Celle  combinaison  est  difficile  à  obtenir; 
car,  quoique  lo  sulfate  de  chlorure  do  soufre  s'empare  avec  un  dé- 
veloppement énorme  de  chaleur  et  une  grande  avidité  do  l'ammo- 
niaque ,  le  composé  solide  qui  se  forme  s'oppose  à  une  complète, 
saturation.  Préparée  avec  tout  le  soin  convenable,  elle  est  par- 
faitement blanche,  se  dissout  complètement  dans  l'eau,  et  donne 
une  solution  qui  ne  rougit  en  aucuuo  façon  le  papier  do  tournesol. 
On  peut,  au  moyen  d'uue  solution  de  nitrate  d'argent,  y  produire 
un  précipité  complètement  blanc  qui  renferme  tout  le  chlore  sous 
formo  do  chlorure  d'argent.  Quand  ce  précipité  est  jaunâtre,  il 
contient  alors  un  peu  de  sulfure  d'argent.ctdanscc  cas  on  ne  s'est 
pas  opposé  complètement  lors  de  la  préparation  du  composé  à  son 
élévation  de  température  par  un  refroidissement  artificiel.  Avec  la 
solution  d'un  sel  barylique,  ce  composé  dissous  se  comporte  exac- 
tement comme  celle  du  sulfamide  (sulfate  ammoniacal  anhydre }  ; 
avec  celle  du  chlorure  de  strontium, il  ne  donne  pas  de  précipité  à 
froid ,  mais  bien  lorsqu'on  le  fait  bouillir  et  qu'où  y  ajoute  en  même 
temps  de  l'acide  chlorhydrique  libre.  Avec  la  solution  de  chlorido 
de  platine,  on  no  parvient  qu'en  parlic  à  précipiter  l'ammoniaque 
de  la  combinaison. 

Des  analyses  do  mélanges  prépares  à  des  époques  différentes 
montrent  unanimement  que  l'union  d'un  atome  du  sulfate  dcchlo- 
ride  de  soufre  renferme  9 atomes  doubles  d'ammoniaque.  La  com- 
binaison est  composée  précisément  ainsi  qu'on  aurait  pu  le  prévoir 
d'après  ce  qui  procède  Car  si  la  composilion 

(SCI'-f  5  S)  +  9NQS 

prend  de  l'eau,  on  voit  qu'il  pourra  en  résulter  un  chlorure  d'am- 
monium et  un  sulfate  d'oxide  d'ammonium  ou  plutôt  un  sul- 
fammon. 

M.  Regnault  a  analysé  la  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  un 
sulfate  de  cbloride  de  soufre  qu'il  a  le  premier  préparé  et  qui  est 
analogue  au  cliromato  de  cbloride  de  chrôme  ;  elle  consiste  eu 
deux  atomes  d'acide  sulfurique  avec  un  atome  de  cbloride  de  soufre 

SC:*  -(-  2S.  Il  a  trouvé  quo  ce  composé  prend  6  atomes  doubles 
d'ammoniaque ,  ce  qui  est  précisément  la  proportion  qu'on  admet 
a  priori  dans  les  combinaisons  ammoniacales.  Toutefois  celle-là 
se  distingue  do  celle  que  M.  Rose  a  préparée,  en  ce  quelle  est  dé- 
liquescente à  l'air,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  l'autre. 

M.  Regnault  a  considéré  la  combinaison  du  sulfate  do  cbloride 
de  soufre  avec  l'ammuniaquo  sous  un  autre  point  de  vue.  En  par- 
tant de  la  théorie  des  substitutions  do  M.  Dumas  et  des  aperçus 
énoncés  par  MM.  Persoi  et  W'aller  sur  la  composition  du  cliro- 
mato de  cbloride  de  chrême  et  autres  combinaisons  analogues ,  il 

a  pensé  que  lo  composé  SCI5  -f-  2S  était  un  acide  sulfurique  dans 
lequel  un  tiers  de  l'oxigèno  avait  été  remplacé  par  le  chlore,  et 

par  conséquent  comme  élant  SCI.  Sa  combinaison  avec  l'ammo- 
niaque serait  donc,  suivant  lui,  un  mélange  d'un  sulfamide  SNH* 
(analogue  à  l'oxamidc)  ot  do  chlorure  d'ammonium.  «Relative- 
ment à  la  première  opinion,  j'ai  déjà  cherché  à  démontrer,  dit 

M.  Rose  ,  que  le  composé  que  j'ai  préparé  SCP  -f-  5  S  ne  pouvait 
êlro  considéré  comme  S  -f-  i\  O  -f-  Cl,  et  les  motifs  que  j'ai  don- 
nés me  semblent  prouver  irèi  vrais.'iiiblablemenl  que  le  sulfate  do 
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chlore  de  M.  Regnaolt  doit  être  considère  comme  no  sulfate  de 
chlorlde  do  soufre.  Quant  à  l'opinion  de  M.  Regnault  sur  la  nature 
des  combinaisons  ammoniacales,  il  avoue  lui-même  qu'il  lui  a  été 
impossible  de  séparer  le  chlorure  d'ammonium  du  sulfamide  auquel 
il  est  mélangé,  attendu ,  dit-il ,  que  ces  deui  corps  ont  à  peu  près 
la  môme  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  ne  se  séparent  que 
très  imparfaitement  par  la  cristallisation.  J'ai  fait  beaucoup  d'es- 
sais poursavoir  si  dans  le  composé  de  sulfate  de  chlorido  de  soufre 
avec  l'ammoniaque  que  j'avais  préparé  il  oe  se  trouvait  pas  unsul- 
•  famide  mélangé,  ou  si  c'était  un  composé  bien  distinct.  Lo  résultat 
de  tout  ces  essais  parle  décidément  on  faveur  de  la  dernière  opi- 
nion. Le  sulfamide  lui-même  dont  on  voudrait  y  supposer  l'exis- 
tence devrait  être  considéré  comme  une  combinaison  d'un  sulfa- 
mide particulier,  SHB»,  avec  un  sulfammon  SN8\  et  tout  le 
composé  serait  alors  un  mélange  de  chlorure  d'ammonium,  de  sul- 
fammon et  de  sulfamide.  Car  si,  suivant  la  théoriedes  substitutions, 
on  suppose  que  le  sulfato  dcchloride  de  soufre  au  lieu  du 

$+2{0+CleslS*05€l, 

alors  la  combiuaison  ammoniacale  serait  S*  O*  Cl  -f-  3  NBS  qui 

pourrait  se  séparer  en  €INB«  +  SNB*  -f  SNB». 

«  J'ai  fait  dissoudre  dans  l'eau,  continue  M.  Rose,  un  très  grand 
nombre  de  combinaisons  ammoniacales,  et  fait  évaporer  sur  l'acido 
sulîurique  avec  une  pompe  à  air.  Il  se  forme  bien .  par  l'évaporation, 
quelques  pellicules  de  crislaui.maisoù  11  aétcimposiblede  reconnaî- 
tre différentes  formes  cristallines.  Ils  paraissent  homogènes,  quoi- 
qu'il soit  impossible  de  déterminer  leur  forme.  Je  m'attendais  à  obte- 
nir des  cristaui  de  parasulîammon,  mais  ccui  ci  ne  se  sont  montrés  à 
aucune  époque  de  l'évaporation.  La  masse  évaporée  jusqu'à  siccité 
avait  toujours  la  même  constitution  que  celle  qu'elle  possédait  lors 
de  la  préparation,  cl  en  la  dissolvant  dans  l'eau  elle  n'en  a  pris 
aucune  portion. 

-Quand  même,  avec  MM.  W'altcr  et  Persor,  on  considérerait  la 
combinaison  de  plusieurs  chlorides  volatils  avec  des  acides  de 
composition  correspondante  comme  des  acides  dans  lesquels  une 
partio  de  l'oxigenc  aurait  été  remplacée  par  le  chlore,  il  est  bien 
évident  quo  ce  dernier  élément  ne  saurait  amener  do  r  haoge- 
ruent  dans  la  capacité  de  saturation  du  composé  considéré  comme 
acide,  car,  lorsque  deux  acides  isomorphes  forment  avi-e  une  base 
des  combinaisons  neutres,  il  y  a  toujours  un  même  nombre  d'ato- 
mes de  gai  qui  sont  saturés  par  ces  acides  isomorphes  ;  et  quand 
on  vient  à  mélanger  ces  acides  isomorphes  dans  une  proportion 
quelconque  ,  la  quantité  de  base  qui  entre  dans  lo  mélange  doit 
constamment  être  dans  le  mémo  rapport  que  les  quantité*  qui 
pourraient  s'unir  à  chaque  acido  en  particulier. 

-Quand  deux  acides  qui  fournissent  avec  les  bases  dos  combi 
naisons  isomorphes  s'unissent  à  l'état  anhydre  avec  l'ammoniaque 
pour  former  des  sulfammons,  chacun  d'oui  doit  prendre  un  nombro 
égal  d'atomes  d'ammoniaque.  Supposant  même  que  ces  deux  aci- 
des fu&scnl  mélangés  dans  des  rapports  divers,  l'ammoniaque  que 
prend  ce  mélange  doit  être,  sous  le  rapport  de  la  quantité,  la  même 
quo  celle  qu'aurait  prise  chaque  acido  séparément. 

-  Lorsque,  dans  l'acido  sulfurique,  anhydre  le  soufre  est  rem- 
placé en  partie  par  le  sélénium  ou  le  chrome,  le  nouvel  acide, 
qu'on  doit  considérer  comme  un  compose  d'acide  sélcttique  ou 
chromlque  avec  l'acido  sulfurique,  doit  prendre  tout  autant  d'am- 
moniaquo  quo  co  dernier  soul  en  aurait  saturé.  Co  doit  être  la 
même  chose  lorsque  dans  l'acide  sulfurique  l'autre  élément ,  sa- 
voir l'oxigene,  est  remplacé  par  le  chlore  comm»  le  soufre  peut 
l'être  lui-même  par  le  sélénium  ou  par  le  chlore. 

-  Or  les  résultats  des  essais  , indiqués  montrent  que  ce  n'est  pas 
là  le  cas;  et  le  composé  do  M.  Regnault ,  ainsi  que  le  sulfate  de 
chloride  do  soufre  que  j'ai  prépaté ,  prennent  plus  d'ammoniaque 
que  si  c'était  de  l'acide  sulfurique  dans  lequel  une  partie  de  l'oxi- 
gène  tût  été  remplacé  par  du  chlore. 

-  Le  composé  de  M.  Regnault  est  S  €".»  +  2  S  ou  plutôt  d'après 

lui  S  €1;  et  si  on  veut  le  considérer  comme  un  sulfate  dans  lequel 
une  partie  de  l'oxigéoe  aurait  été  remplacée  par  du  chlore,  alors  il 


faut,  puisqu'on  atome  d'acide  sulfurique  no  prend  qu'un  atome 
SCI»  +  2  S 

prend  trois  atomes  doubles  et  S  €1  un  atome  double  d'ammonia- 
que. Mais,  d'après  les  recherches  mêmes  de  M.  Regnault,  il  y  a 
dans  lo  premier  cas  six ,  et  dans  le  second  deux  atomes  doubles 
d'ammoniaque  dans  la  combinaisoo,  et,  par  conséquent,  le  double 
de  co  qu'on  devrait  y  admettre  d'après  la  loi  des  substitutions.  - 
-Le  composé  dechloride  desoufro  avec  l'acide  sulfurique  que  j'ai 

préparé  est  SGI'  -f-  &S.  D'après  la  théorie  des  substitutions,  il 
faudrait  le  considérer  comme  S  4-  2}  O  -f-  €1  ou  plutôt  comme 
SKKHH.  Dans  le  premier  eu  il  faudrait ,  d'après  cette  théorie , 
qu'on  y  trouvât  six,  dans  le  second  un.  et  dans  le  troisième  deux 
atomes  doubles  d'ammoniaque  en  combinaison  ;  tandis  que  les  es- 
sais ont  démontré  que,  dans  le  premier  cas,  il  y  avait  neuf,  dans  le 
deuxième  un  et  demi ,  et  dans  le  troisième  trois  atomes  doubles 
d'ammoniaque  combiués. 

•  Je  crois  devoir  conclure  do  tout  ceci ,  dit  en  terminant 
M.  Rose,  que  tous  les  composés  chlorurés  volatils  quo  j'ai  consi- 
dérés comme  des  combinaisons  des  acides  avec  des  chlorides  ne 
sont  en  effet  pas  autre  chose,  et  ne  sauraient  être  regardés  comme 
des  acides  dans  lesquels  le  chlore  a  remplacé  une  partie  de  l'oxi- 
géoe. La  même  conclusion  qu'on  vient  de  tirer  pour  les  composés  du 
sulfate  de  chlorido  de  soufre  avec  l'ammoniaque  est  également 
applicable  au  composé  de  carbonate  do  chloride  de  carbone  (gai 
pbosgène)  avec  l'ammoniaque.  Lo  carbonate  de  chloride  de  car- 
bone C€P  -f-  C  est  considéré  dans  la  théorie  des  substitutions 
comme  un  carbonate  daus  lequel  la  moitié  de  l'oxlgène  a  été  rem- 
placé par  un  équivalent  de  chlore  CCI.  Mais  un  atome  de  CCI 

prend  deux  atomes  doubles  et  CCI*  -\-  C  quatre  atomes  doubles 
d'ammoniaque.  L'acide  carbonique  anhydre  ne  peut  s'unir  qu'avec 
un  atome  double  d'ammoniaque  pour  former  du  carbonammon 

C  -f-  NB5,  seulement  lorsque  l'acido  carbonique  gazeux  est  mêlé  à 
un  grand  excès  d'ammoniaque  également  gazeux.  Or,  comme  le 
composé  renferme  une  fois  autant  d'ammoniaque  qu'il  devrait  eu 
couleuir  d'après  la  loi  dos  substitutions,  il  en  résulte,  d'après  sa 
composition ,  que,  dans  le  carbonate  de  chlorido  de  carbone  ,  le 
chlore  oedoit  pas  être  considéré  comme  remplaçant  l'oxigèue.  Le 
carbonate  de  chloride  du  carbone  salure  exactement  la  mémo 
quantité  d'ammoniaque  que  le  sulfate  de  chloride  de  soufre.  Si  on 
traitait  le  composé  par  l'eau,  on  pourrait  tout  aussi  bien  le  consi- 
dérer comme  composé  do  chlorure  d'ammonium  cl  d'un  carbon- 
ammon. M.  Regnault  le  considère  comme  un  mélange  d'un  chlo- 
rure d'ammonium  avec  un  carbamide  CNB*.  mais  sans  avoir  opéré 
la  séparation  do  ses  parties  constituantes.  » 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance du  16  août  1841.  —  Preeiieneede  M.  Sbbbes. 

LBCTUBBS  IT  COMMClttCATIONS. 

Zoolooie  :  Acalèphee.  —  H.  Miloe-Edwards  présente  verbale- 
ment l'analyse  d'un  mémoire  contenant  les  résultats  de  sea  recher- 
ches sur  quelques  Acalèpbes  des  côtes  de  Franco. 

11  parle  d'abord  d'uuo  nouvelle  espèce  dltquarée,  Acalèpbequi 
appanieoià  la  division  des  Médusaires  dits  Cryptocarpes ,  et  qui , 
loin  d'être  privé  d'organes  reproducteurs  distincts,  a  presque 
toute  la  Lace  Inférieure  couverte  par  l'appareil  de  la  génération. 
Cet  appareil  consiste  en  une  multitude  de  lamelles  «aillantes  qui 
flottent  à  l'extérieur,  et  qui  logent  tantôt  les  ovaires ,  lantét  les 
testicules  ;  ceux<l  sont  reconnaissantes  aux  Zoospermee  dont  ils 
sont  gorgés. 

M.  Miloe-Edwards  décrit  ensuite  un  Acalèpbe  qui  constitue  le 
type  d'un  nouveau  genre  de  la  famille  des  fiéroJdieos,  et  qu'il 
nommo  Letueuria  titrta.  Co  Zoophyto  est  remarquable  par  l'exis- 
tence d'un  système  Derveux  irés-analonao  i  celui  des'Sa/jw ,  et 
que  surmoote  de  mémo  un  organe  ocutitorme.  Le  système  vasen- 
laire  de  cet  animal  présente  aussi  des  particularités  curieuses ,  mais 
dont  il  serait  difficile  do  donner  en  peu  de  mots  une  idée  exacte 
sans  le  secours  de  figures. 

L'auteur  parie  ensuite  du  Btrot  otatue.  Il  décrit  l'organe  ocu- 
liforme  central  de  cet  AcaJèphe ,  les  pores  faisant  fonction  d'anus, 
le  système  vascuiaire,  et  le  mode  particulier  de  circulation  du 


Enfin,  il  s'occupe  des  Stéphanotuies,  dont  il  décrit  deux  espèces. 
Il  fait  connaître  l'existence  d'organes  sexuels  distincts  ches  ces 
animaux. 

Le  mémoire  de  M.  Milno-Edwarda  est  accompagne  d'un  atlas 


:  Acide  carbonique  de  Voir.  —M.  Boussin- 
gault lit  un  mémoire  contenant  les  résultats  do  recherches  qu'il  a 
faites  sur  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air  de  la 
ville  de  Paris,  dans  le  but  de  déterminer  si  le  fait  d'une  grande 
population  peut  augmenter  d'une  quantité  sensible  la  proportion 
d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air.  La  méthode  qu'il  a  adoptée 
a  pour  base  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Brunner,  laquelle  con- 
siste ,  comme  on  sait ,  è  faire  passer,  à  l'aide  de  l'aspiration  pro- 
duite par  l'écoulesMot  d'un  liquide ,  un  volume  déterminé  d'air 
sec  par  on  système  de  tubes  absorbants,  aptes  a  retenir  l'acide 
carbonique.  L'augmentation  du  poids  des  tubes  absorbants  donDe 
celui  de  l'acide. 

Avant  d'exposer  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  opérant  dans  la 
ville  de  Parts,  M.  Boussingault  a  cherché  i  évaluer  la  quantité  d'a- 
cide qui  s'y  produit  journelietoeot.  Les  agents  do  production  qu'il 
a  cherché  à  évaluer  sont  au  nombre  de  buil.  En  voici  l'énuméra- 
tion  ainsi  que  la  valeur  approximative  1 
nous  n'exposerons  point  en  détail  : 


Agenrs  de  production.  Acide  carbonique  produit  en  H  heure». 

Population   336777  mètres  cubes. 

Chevaux   i$2370 

Bols  à  brûler  ....  855S85 

Charbon  de  bois.    .    .  1950700 

Houille   314215 

Cire   1071 

Suif   25722 

Huile   28401 

V944241 

^  Les  expériences  de  M.  Boussiogault  ont  été  commencées  en  jan 
vier  1840  et  continuées,  sauf  quelques  interruptions,  jusqu'en  juil- 
let 1841  ;  elles  comprennent  142 jours.  La  quantité  moyonne  d'a- 
cido  carbonique  trouvée  dana  les  neuf  mois  pendant  lesquels  son 
appareil  a  fonctionné  est  : 

Janvier  1840.  .  8,5  dans  10000  Tolomes  d'air. 
Août  —  .  .  3,  9 
Septembre —  .  .  4,  0 
Octobre  —  .  .  S,  8 
Novembre  —  .  .  S,  7 
'•  k~>  —  .  .  8,  8 
1841.  .   4,  J 

-  .  .   4,  3 

-  .   .    4.  3 

La  moyenne  qui  se  déduit  de  la  totalité  des  observations  est  de 
3,  97  pour  10000  «ol.  d'air  pris  4  Paris,  On  est  arrivé  à  ce  ré- 
sultat en  opérant  sur  7271  litres  A  0»  et  à  la  pressé  0°»,76. 

En  consultant  on  tableau  placé  à  la  fin  du  mémoire,  on  voit  que 
la  proportion  maxime  d'acide  carbonique  a  été  observée  le  0  sep- 
tembre 1840  :  elle  était  de  6,7.  La  proportion  minima  s'est  pré- 
sentée le  10  décembre  :  10000  d'air  ont  donné  2,2  d'acide  car- 
bonique. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  a  ceux  obtenus  précédemment  par 
d'autres  chimistes,  on  trouve,  pour  10000  volumes  d'air  : 

A  Paris      4,  0  d'après  les  observations  de  M.  Tbénard. 

Eu  Suisse    4,15  par  104  observ.  de  M.  Tbéod.  de  Saussure. 

A  Gronlngue  4,  20  par  90  expériences  de  M.  Verver. 

A  Paris      3,  97  par  142  expér.  de  M.  Boussingault. 

Une  expérience  qu'a  faite  M.  Boussingault  semble  prouver  que 
l'air  que  l'on  respire  dans  Paris  ne  contient  pas  sensiblement 
plus  d'acide  carbonique  que  l'air  de  la  campagne.  En  effet,  le 
31  mai  1841,  une  expérience  comparative  faite  à  Paris  et  à  Saint 
Cloud  lui  a  donné  , 

A  Satnt-Cloud  0,  000413   d'acide  carbonique  en  vol. 
A  Paris  0,  000414 

El  dans  celte  expérience  on  peut  répondre  de  dans  le  dosage 
de  l'acide  carbonique. 

CaiMix  appliqués:  Purification  du  gaz  d'éclairage.  — 
M.  Dumas  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Boussiogault  et 
Regnault.  un  rapport  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Mollet,  pro- 
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fesseur  de  chimie  à  Saint-Quentin,  relatif  à  uo  procédé  de  purifi- 
cation du  gai  dcl'éclairago  produit  par  la  houille. 

Tout  le  monde  connaît  les  inconvénients  que  la  présence  des  py- 
rite*, dont  la  houille-  est  toujours  accompagnée,  amène  dans  la  fa- 
brication du  gai.  Le  soufre  do  celle  pyrito  produit  du  gai  hydro- 
gène sulfuré  qui,  combiné  i  l'ammoniaque  rerrd  le  gaz  très  infect, 
fait  très  facile  à  constater  partout  où  quelques  fuites  de  gai  se 
déclarent.  Quand  l'hydrosulfate  d'ammoniaque  arrive  arec  le  gaz 
jusqu'au  bec  ou  la  combustion  s'effectue,  on  conçoit  que  le  soufre 
doit  se  convortir  en  gaz  sulfureux,  d'où  résultent  de  nouveaux  et 
graves  inconvénients.  En  effet,  l'acide  sulfureux  exerce  sur  ics 
étoffes  une  action  fâcheuse  en  détruisant  certaines  couleurs,  et 
produit  sur  la  poitrine  une  irritation  qui  à  la  longue  peut  avoir 
des  conséquences  très  graves. 

Jusqu'ici  on  s'est  contenté  d'absorber  l'hydrogène  sulfuré  au 
moyen  d'un  lait  de  chaux.  Mais  ce  procédé  est  coûteux  pour  les 
usines,  car  le  produit  qui  ou  résulto  est  sans  valeur.  Il  s'ensuit 
tout  naturellement  que  les  usines  qui  veulent  marcher  avec  éco- 
nomie renouvellent  trop  rarement  leur  lait  de  chaux,  et  laissent 
passer  par  cola  même  une  portion  do  l'hydrogène  sulfuré  sans  l'ab- 
sorber. 

M.  Mal'et  a  imaginé  l'emploi  d'un  procédé  qui  produit  un  bé- 
néfice; c'est  un  motif  puissant  qui  le  dispensera  d'autre  recom- 
mandation. 

S'étant  bien  convaincu,  d'une  part,  que  le  gaz  brut  renferme  do 
l'hydrosulfate  et  de  l'hydrocyanale  d'ammoniaque,  et  de  l'autre, 
que,  lorsqu'on  l'épure  par  la  chaux,  celle-ci  ne  fixe  que  les  acides, 
ce  qui  laisse  l'ammoniaque  libre,  M.  Mallct  a  pu  diriger  plus  con- 
venablement son  système  d'épuration.  En  effet,  ce  qui  rend  très 
difficile  la  séparation  drs  dernières  traces  d'hydrogène  sulfuré  par 
la  chaux,  c'est  préVisémcnl  rexistenec  dans  le  gai  de  l'ammoniaquo 
en  grand  excès,  auquel  elles  sont  combinées.  Aussi  l'auteur  a-t  il 
renversé  le  système  d'épuration.  Il  commence  par  s'emparer  de 
l'ammoniaque  au  moyen  d'un  sel  de  fer  ou  de  manganèse,  et  la 
portion  d'hydrogène  sulfuré  qui  échappe  à  cetto  première  con- 
densation est  ensuite  très  facilement  retenue  par  un  lait  do  chaux. 

Le  sel  ammoniacal  formé  dans  les  premiers  laveurs  étant  re- 
cueilli, constitue  un  véritable  bénéfice  pour  l'usine.  La  dépense  en  > 
chaux  est  d'ailleurs  excessivement  affaiblie,  la  majeure  partie  du 
soufre  se  retrouvant  à  l'état  de  sulfura  de  fer  ou  de  manganèse. 

Lo  procédé  dont  il  s'agit  est  en  pleino  activité  a  Saint-Quentin. 
Le  gaz  du  houille  qui  s'y  fabriquo  parvient  aux  becs  entièrement 
exempt  d'hydrogène  sulfuré  ou  d'ammooiaque.  Il  ne  conserve  que 
l'odeur  des  huiles  volatiles  que  développe  la  distillation. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  l'Académie  décide 
que  le  mémoire  de  M.  Mallet  sera  renvoyé  à  la  commission  des 
prix  Montyon  pour  l'assainissement  des  arts  insalubres. 

—  Après  ce  premier  rapport,  M.  Dumas  en  fait  un  second  sur 
un  calorifère  inveutépar  M.  Victor  Chcvalieret  soumis  au  jugement 
del'Académio  par  M.  le  préfet  de  police.  La  commission  n'a  pas 
cru  devoir  se  prononcer,  et  soumettra  l'appareil  à  un  système  d'ex- 
périences pendant  le  prochain  hiver. 

—  M.  Cauchy  dépose,  sans  en  donner  lecture,  uno  note  sur  l'in- 
tégrale dtlloie  double  qui  sert  à  l'intégration  d'une  équation  ca- 
ractéristique homogène. 

—  M.  Arago  informe  l'Académie  que,  d'après  des  nouvelles  de 
Hobart-Town,  terre  de  VanDiomcn,  eu  date  du  17  avril  1841,11 
parait  que  les  bâtiments  anglais  ïErcbui  et  U  Terror.  capitaines 
Hoss  et  Crozicr.  sont  arrivés  dans  re  port.  Il  n'a  encore  rien  trans- 
piré d'officiel  sur  l'expédition,  mais  on  s<iii  généralement  qu'elle  a 
été  très  heureuse,  et  que  ces  bâtiments  ont  pénétré  de  U"  plus 
au  sud  que  l'Astrolabe  et  la  lilie,  et  de  4«  au-delà  du  point  où 
.iucun  vaisseau  se  soit  encore  avancé  ;  qu'ils  sont  parveuus  à  fixer 
lu  position  exacte  du  pôle  magnétique  sud  qui  ne  s'est  trouvé  qu'à 
une  distance  d'environ  100  milles  (16  myi  lamètres)  du  point  qu'ils 
ont  atteint.  L'Erebut  et  le  Terror  sont  entrés  dans  les  glaces  le  5 
janvier  dernier  par  une  latitude  de  66°*5'  sud  et  une  longitude  de 
174013' est  (de  Greenwich).  Le  10  du  mémo  mois  ils  oui  signalé 
une  terre  par  une  lal.  de  71»56'  sud  et  une  long,  de  1 7 1  « 1 7  est. 
En  y  abordant  le  12  du  même  mois  ils  ont  observé  que  cette  terre 


s'étend  au  sud  jusqu'à  79",  et  en  l'explorant  ils  y  ont  découvert  uo 
grand  volcan  qui  émet  des  nuages  d'une  fumée  épaisse  et  qui  gil 
par  79*31'  lat.  sud,  et  167«30'  long.  est.  Le  2  février  les  bâlimeols 
ont  alleiot  le  terme  de  leur  voyage,  c'est-à  dire  le  78"4'  de  lat. 
est  elle  173«12'  long.  est.  Là  ils  ont  été  arrêtés  par  des  mon- 
tagnes de  glace  de  150  piods  de  hauteur  et  par  des  champs  de 
glace  qui  s'étendaient  à  plus  de  300  milles (48  myrla mètres)  à  l'est. 

—  M.  Boussingault  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  de  la  part 
de  M.  Lassaigne,  des  échantillons  d'un  pain  préparé  avec  une  fa- 
rine artificielle,  composée  avec  le  mélange  des  substances  pulvéri- 
sées que  nous  allons  iodiquer,  et  dans  les  proportions  suivantes  : 

Gluten  de  froment.    •     .  17,5 

Fécule  de  pomme  de  terre.  75.0 

Sucre  3,7 

Gomme  3,7 

99,9 

100  parties  de  cette  farloe  artificielle,  pétrie  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  avait  délayé  un  peu  de  levure  et  de  sel,  ont  fourni, 
après  la  fermentation  et  la  cuisson  au  four,  115,3  d'un  pain  qui, 
par  sa  couleur  et  son  aspect,  se  rapproche  du  pain  de  seigle. 

M.  Lassaigne  fait  remarquer  qu'il  no  serait  peut-être  pas  sans 
quelque  importance  de  chercher  à  recueillir  le  gluten  dans  les  ami- 
doneries ,  ce  produit  pouvant  être  utilisé  pour  la  confection 
d'un  pain  propre  à  la  nourriture  des  animaux,  et  peut-être  à  l'ali- 
mentation de  l'homme. 

—  M.  Dumas  communique  des  renseignements  au  sujet  de  l'af- 
finage du  fer  dans  les  hauts  fournaox  par  la  combustion  des  gaz 
qu'on  avait  laissé  perdre  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Ces  ren- 
seignements sont  extraits  de  doux  lettres,  l'une  de  M.  Dandelarre, 
l'autre  de  M.  Grouvellc.  Nous  allons  donner  des  extraits  de  l'une 
et  de  l'autre, 

M.  Daodelarre  écrit  deTreveray,  à  la  date  du  3  juillet  : 

 Notre  four  à  puddler,  uniquement  chauffé  par  les  gaz 

perdus  au  gueulard  du  haut  fourneau ,  nous  a  donné  le  succès  le 
plus  complet  dès  son  début.  Nous  avons  allumé  le  5  au  matin, 
mis  la  première  fonte  à  1 1  h.  du  matin  le  6.  et  la  première  charge 
a  été  cinglée  à  midi  J.  Le  résultat  obtenu  dépasse,  pour  ainsi  dire, 
ootre  attente.  En  voici  le  résumé  :  1°  Économie  totale  du  combus- 
tible d'affinage  ,  —  un  four  à  2  portes  use  par  24  h.  3000  k.  de 
houille,  qui  en  ce  pays  coûte  55  fr.  le  mille;  —  2°  Qualité  do  fer 
améliorée ,  —  nous  retrouvons  la  qualité  de  fer  au  bois  qui  était 
altérée  par  l'emploi  de  la  houille,  au  très  grand  regret  du  consom- 
mateur, surtout  du  roulage  ;  —  3"  Le  déchet  est  presquo  nul,  5  p. 
O/O  au  lieu  do  20  p.  0/0  ;  —  4<>  Enfin  la  raarcho  du  fourneau  est 
améliorée. 

M.  Dumas  croit  devoir  rappeler ,  au  sujet  de  cette  application, 
que  M.  Théoard  avait  conseillé  depuis  très  long  tomps  dans  ses 
cours  l'emploi  des  gai  comme  moyen  manufacturier.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  la  première  tentative  de  réalisation  de  celte  idée  parait  ap- 
partenir à  un  Wurlt  mbergeois ,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  l'ex- 
trait suivant  de  la  lettre  de  M.  Grouvulle. 

—  ....  M.  de  Faber  du  Faur,  directeur  de  l'usine  royale  de  Was- 
seralfingen  (Wurtemberg) ,  à  qui  l'on  doit  déjà  d'importants  Ira- 
vaux  sur  l'emploi  de  l'air  chaud,  frappé  de  la  perte  considérable 
qui  résultait  de  l'expulsion  des  gaz  combustibles  produits  dans  le 
travail  des  hauts  fourneaux,  s'est  occupé  depuis  plusieurs  années 
des  moyeus  d'appliquer  ces  gaz  à  l'aftinage  de  ia  fonte  et  au  tra- 
vail du  fer.  Lo  succès  a  clé  complet....  Lo  premier  four  à  gaz  mis 
en  activité  par  M.  de  Faber  est  un  four  à  raazcr,  dit  four  de  fine- 
rie.  dans  lequel  la  fonte  est  coulée  rouge  au  sortir  du  haut  four- 
naau,  et  où  l'afOnago  se  fait  à  l'air  chaud.  Il  est  arrivé  à  donner 
les  plus  beaux  résultats  et  à  marcher  régulièrement  et  manufac- 
turièrement  dans  le  courant  de  l'aunée  1837.  E;i  1838  M.  de  Fa- 
ber a  moulé  et  conduit  à  bien  un  four  à  puddler.  Enfin  au  com- 
commenccmetil  de  1839  il  a  complété  ce  magnifique  système  de 
fabrication  du  fer  par  un  four  à  réchauffer  cl  à  souder  au  gaz.  De- 
puis ces  diverses  époques .  ces  fours  marchent  constamment ,  ot 
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produisent  annuellement,  en  roulement  régulier,  500000  h.  de  fer 
de  tous  échantillons.  , 

■  ....  Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable ,  c'est  qu'eu  antélio- 
raot  considérablement  la  qualité  du  fer,  M.  de  Faber  a,  par  ses 
procédés,  réduit  des  trois  quarts  au  moins  la  somme  des  déchets 
qae  donne  U  fonte  dans  les  procédés  ordinaires  d'afOnage  et  dè 
puddlsge.  Ce  résultat  tient  sans  doute  et  à  l'amélioration  du  tra- 
vail, due  à  la  grande  intensité  de  la  température  obtenue  par  la 
combustion  des  gaz,  et  &  la  puissante  action  réductrice  qu'exerce 
le  chalumeau  à  gai,  et  aussi  a  ta  facilité  avec  laquelle  on  règle, 
au  moyen  du  robinets  et  de  vannes,  suivant  les  besoins  de  la  fabri- 
cation, la  proportion  relative  d'air  et  de  gaz  combustibles  Injectés 
dans  les  fours. 

Si  une  découverte  d'une  aussi  baute  portée,  et  susceptible  de 
tant  et  de  si  belles  applications  dans  des  industries  toutes  diffé- 
rentes de  celle  du  fer,  n'a  pas  été  publiée  plus  tôt  par  M.  Faber, 
c'est  que  cette  publication  n'avait  pas  été  autorisée  par  le  gouver- 
nement wurtembergeois.  Aujourd'hui  la  plupart  des  gouverne- 
ments du  nord  de  l'Europe,  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  etc., 
presque  tous  ceux  de  l'Allemagne  ont  envoyé  à  Wasseralflngen  des 
commissaires  pour  étudier  ces  procédés  et  traiter  avec  M.  Faber 
de  leur  établissement  dans  leurs  usines  respectives. 

— M.  Jules  Guérin  lit  un  mémoire  d'orthopédie,  en  réponse  à  un 
travail  lu  il  y  a  quelques  séances  par  M.  Bouvier.  (Renvoyé  à  l'exa- 
men de  la  même  commission.) 


M.  Donné  communique,  comme  renseignement  qui  sera  ren- 
voyé à  la  commission  de  gélatine,  le  fait  de  l'innocuité  de  la  géla- 
tine injectée  à  l'état  de  dissolution  aqueuse  dans  les  veines  d'un 
chien.  H.  Douné  a  entrepris  un  travail  sur  l'injection  de  diverses 
substances  dans  les  veines  des  animaux  ,  et  c'est  daos  la  poursuite 
de  ses  recherches  pour  étudier  directement  la  transformation  des 
différents  éléments  organiques  qu'il  a  été  conduit  à  expérimenter 
la  gélatine  :  il  a  constaté  qu'une  dissolution  gélatineuse  assez  con- 
centrée peut  être  injectée  en  grande  quantité  dans  les  veines  des 
chiens  sans  déterminer  aucun  accident  remarquable. 

—  M.  de  Bouis  annonce,  pour  prendre  date  ,  qu'il  est  parvenu 
à  constater  le  fait  du  la  transformation  de  l'acide  uiiquu  en  acide 
hippurique  sous  l'influence  de  l'acide  benzoïque,  administré,  sur  sa 
demande,  a  deux  malades  placés  dans  le  service  de  M.  Rayer,  i 
l'hôpital  de  la  Charité. 

— M.  Guilloulet  fait  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  deut 
fossile  d'Eléphant,  trouvée  dans  un  terrain  sablonneux ,  en  creu- 
sant le  lit  du  canal  latéral  à  la  Garonne,  prés  du  château  de  Casiel- 
Vieil,  commune  de  Feugarolles  (département  de  Lot-et-Garonne). 

—  M.  L.  Rousseau,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle ,  adresse,  pour  être  soumis  au  jugement  de  l'Académie, 
des  Noies  zoologique*  et  ethnographiques  qu'il  a  recueillies  daus 
un  récent  voyage  à  l'Ile- Bourbon ,  aux  lies  SechcUes ,  à  Madagas- 
car, Zanzibar,  Masc.ttc,  Bombay,  Goa  et  Daman  ;  —  M.  Balard, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  do  Paris,  une  note  sur 
la  décomposition  du  bioxalate  d'ammoniaque  par  ta  chaleur 
et  les  produits  qui  en  résultent  ;  —  M.  O.  G.  Costa,  un  mémoire 
sur  trois  espèces  do  Gastéropodes  du  golfe  deNaples,  appartenant 
à  trois  différents  genres ,  savoir  :  1*  une  nouvelle  espèce  de  Tirgi- 
pes  qui  vient  éclnicir  ce  genre  douteux  selon  M.  Dcshayes  ;  2°  uno 
espère  d'Eolis qu'on  pourrait  considérer  comme  nouvelle;  3°  un 
AplusienmA  probablement  est  le  même  que  l'Aplysie  jaune  de 
M.  Risso  ;  —M.  Leguillou,  un  Catalogue  des  Lépidoptères  qu'il  a 
recueillis  pendant  la  dernière  «ipédilion  de  la  Zélé1); — M.CivIale.un 
mémoire  sur  le  séjour  forcé  de  l'urine  dans  la  vessie;  —  M.  Rouget 
de  l'isle,  une  table  de  réduction  ou  régulateur  destiné  d  effectuer 
toutes  les  opérations  de  reproduction  d'un  dessin  colorié  par  la 
broderie  sur  canevas  et  qui  offre  à  la  fois  tous  les  calculs  faits  de 
ses  dimensions,  du  pris  de  la  fabrication,  de  la  quantité  de  laine, 
de  soie  et  de  canevas  nécessaire  à  son  exécution;  —  M.  Giraldès, 
des  recherches  sur  l'existence  de  glandes  tégumentaircs  chargées 
dt  sécréter  la  sueur;  —  M.  Guyon,  une  note  sur  Y  albinisme,  d'a- 
près des  observatious  faites  dans  l'Afrique  française  ;  —  M.  Eu- 


gène Robert,  des  observai  ions  sur  les  mœurs  des  Fourmis. — Cesdl- 
vers  mémoires  sont  renvoyés ,  couformémeut  i  la  demande  de 
leurs  auteurs,  à  l'examen  de  différentes  commissions. 


Addition  d  ta  séance  du  24  juillet  1841. 

La  Société  entend  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Milne-Edwards 
sur  un  catalogue  raisonné  des  Insectes  recueillis  peudant  le  voyage 
de  circumnavigation  des  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée,  par 
M.  Leguillou,  chirurgien-major  de  la  Zélée,  pendant  les  < 
1837  à  1840.  Nous  allons  donner  ici  la  description  des 
nouvelles  mentionnées  dans  ce  catalogue. 

actehes. 

Potydcsmus  denticulatus.  —  Couleur  générale  d'un  gris  blan- 
châtre. Tous  les  segments  du  corps  fortement  granuleux,  avec  les 
dilatations  latérales  denticulécs  ;  dernier  segment  saillant,  arrondi 
et. faiblement  dentelé.  Antennes  et  pattes  pâles. —  Long.  281. 
5  mill.—  (Habitant  la  Nouvelle-Guinée.) 

Polgdesmus  Beaumonlii.  —  D'un  brun  noirâtre,  luisant,  avec 
les  carènes  latérales  de  chaque  segment  d'un  jaune  pâle.  Ces  ca- 
rènes très  développées,  ayant  le  bord  épaissi  en  bourrelet  arrondi 
en  avant,  et  prolongées  postérieurement  en  uno  forte  épine  aiguë, 
dirigée  en  arrière  et  un  peu  en  dehors.  —  Antennes  grandes,  al- 
longées. —  Dernier  segment  abdominal  prolongé  et  rétréci  en  ar- 
riére, tronqué  et  terminé  par  deux  petits  tubercules,  ce  qui  rend 
sou  extrémité  bifide.  Tous  les  segments,  à  l'exception  des  quatre 
premiers,  ayant  en  dessus  et  au  milieu  une  forte  Impression  trans- 
versale qui  n'atteint  pas  les  bords  latéraux.  —  Long.  40 1.  5  mill. 
—  (Hab.  Bornéo.) 

Polgdesmus  impressus.  —  D'un  gris  bleuâtre,  couleur  d'ar- 
doise en  dessus,  avec  les  carènes  latérales,  le  dessous,  les  aoteuucs 
et  les  pattes  d'un  blanc  jaunâtre  pâle;  carènes  latérales  fortes, 
épaisses  et  en  bourrelet  avec  l'anglo  postérieur  aigu.  Une  impres- 
sion trausverse  assez  enfoncée  au  milieu  de  chaque  segment,  à 
cavité  ponctuée  et  n'atteignant  pas  les  bords  latéraux.  Quelques 
points  noirs  sur  les  segments  plus  gros  en  arrière.  Dernier  segment 
terminé  brusquement  en  une  pointe  saillante,  tronquée  et  denti- 
culéo  au  bout.  —  Long.  18  I.  3  mill.  (Hab.  la  N. -Guinée.) 

Julus  Blainvillei. — Grande  et  belle  espèce  d'un  brun  noi- 
râtre. —  Téte  et  premier  segment  lisses  ;  celui-ci  prolongé  en 
arrière  et  arqué  de  chaque  coté.  —  Les  autres  segments  plissés 
longitudinalemeulsur  leur  bord  postérieur,  armés  chacun  de  huit 
épines  insérées  au  bord  postérieur  et  formant  huit  lignes  longitudi- 
nales de  fortes  épines  lisses  et  luisantes,  toutes  dirigées  eu  arrière. 
Les  deux  lignes  latérales  de  chaque  côté  des  quatre  premiers  seg- 
ments sont  presque  effacées  et  luberculiformes.  —  Dcrokr  seg- 
ment du  corps  lisse,  terminé  par  une  petite  poiuto  arrondie  au 
bout.  Pattes  et  antennesd'uubruojauuàtre.  — Long.  1361.  14  mill. 
(Hab.  la  N.-Guiuée.) 

Julus  Roissyi.  —  Corps  brun  ardoisé  avec  les  antennes,  les 
pattes  et  le  bord  des  segments  d'un  jaune  fauve.  —  Tous  les 
segmeuls  lisses  et  luisants  ;  le  dernier  terminé  par  une  pointe  assez 
avancée  et  peu  aiguë.—  Pattes  très  courtes  —  Loug.  60  I.  5  mill. 
(Hab.  la  N.-Guinéc.) 

Julus  dor salis.—  Corpsd'un  brun  jaunâtre,  à  segments  Qncment 
rugosules ,  bordés  de  fauve  avec  une  bande  longitudinale  noire  et 
assez  large  en  dessus  et  au  milieu  ;  plus  uno  ligne  de  petits  points 
noirs  de  chaque  côté.  —  Auteuues  et  pattes  pâles.  —  Dornior 
segment  abdominal  simplement  arrondi  au  milieu  en  arriére.  — 
Long.  38  I.  4  mill.  —  (Hab.  Iles  Arrow.) 

Julus  longipes.  —  Corps  brun  jaunâtre  avec  le  bord  postérieur 
des  segments  plus  pâle,  vert-noirâtre;  antennes  terminées  par 
deux  articles  beaucoup  plus  larges.  Dornier  segraeul  terminé  en 
pointe  comprimée  latéralement,  courbée,  ne  dépassant  pas  les 
pièces  anales.  Pattes  comprimées  et  plus  longues  que  dans  (es 
précédentes.  —  Long.  35  I.  4  mill.  (Hab.  Iles  Arrow.) 
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Feronia  Bronpùartii. —  D'an  vert  cttiTreux  assez  foncé  eo 
dessus,  noir  dessous.  Tête  ayant  deux  fortes  impressions  entre  les 
antennes  et  une  impression  transverse  derrièro  les  yeui,  avec  lo 
fond  de  ces  fossettes  garni  de  points.  Antennes,  labre  et  palpes 
bruns.  Corselet  fortement  cordiformo,  avec  l'Impression  trans- 
versale du  bord  antérieur,  celle  du  bord  postérieur  et  les  fossettes 
latérales  garnies  de  points  enfoncés,  le  sillon  médian  assez  marqué 
et  quelques  faibles  rides  enduleuses  et  transversales  sor  le  disque  ; 
écusson  petit,  noir.  Elytres  plus  largos  que  le  corcelel,  asset  allon- 
gées, lisses,  offrant  des  reflets  ronges  en  dessus  et  verts  sur  les 
bords,  garnies  destries  lisses  assos  fortes  au  milieu,  presque  ef- 
facées sur  les  côtés,  avec  trois  gros  points  sur  le  disque  et  uoe 
série  de  ces  mêmes  points  aux  bords  externes.  Pattes  noires  à 
tarses  brun  foncé.  —  Long.  11  1  m.;  I.  4  roill.— (Hab.  le  détr.  de 
Mag.) 

Feronia  Tatmanica.  —  Noire,  luisante.  Tête  petite,  lisse,  avec 
do  très  faibles  Impressions  on  avant,  vis-à-vis  l'insertion  des  an- 
tennes. Palpes  d'un  brun  rongeât re,  surtout  à  l'extrémité;  antennes 
noires,  corselet  aplati,  cordlforme,  un  peu  rebordées,  lisses,  avec 
un  fln  sillon  longitudinal  au  milieu  et  uoe  assez  large  fossette  de 
chaque  côté  en  arrière.  Elytres  ovalaires  assez  aplaties,  lisses, 
avec  neuf  stries  assez  profondes,  lisses.  Oo  voit  deux  points  en- 
foncés au  tiers  postérieur,  l'un  sur  l'Intervalle  des  troisième  et 
quatrième  stries,  et  l'autre  un  peu  en  arrière  sur  l'intervalle  des 
quatrième  et  cinquième.  Il  y  en  a  plusieurs  sur  le  bord  externe  ; 
dessous  Ifsse,  tarses  d'un  noir  un  peu  brunâtre.  —  Long.  16  I. 
6  mill.  —  (Hab.  flobart-Town.) 

Feronia  Matthituii.  —  Allongée  ,  presque  parallèle  ,  noire  , 
luisante.  Téte  assez  petite,  lisse ,  avec  une  forte  Impression  longi- 
tudinale de  chaque  côté  et  uo  sillon  transversal  en  avant.  An- 
tennes assez  courtes  ,  atteignant  à  peine  les  angles  postérieurs  du 
corselet ,  ayant  les  quatre  premiers  articles  luisants ,  noirs  ;  les 
autres  bruns  et  velus  ;  corselet  un  peu  plus  large  que  long,  arrondi 
sur  les  cotés ,  assez  aplati ,  ayant  un  sillon  longitudinal  au  milieu, 
et  doux  fossettes  assez  larges  en  arrière.  Son  bord  postérieur  angu- 
leux, échancré  au  milieu.  Ecusson  triangulaire,  ayant  à  la  base  des 
stries  longitudinales,  et  au  milieu,  près  du  sommet  de  l'angle,  une 
pelito  excavation.  Elytres  à  peine  un  peu  plus  larges  que  le  corse- 
let,  arrondies  au  bout,  fortemeot  striées  a  stries  ponctuées ,  et 
ayant  en  arriére  et  sur  les  bords  de  très  gros  points  enfoncés  et 
oblongs.  Pattes  robustes,  épineuses,  dessous  lisse  et  très  luisant. 
—  Long.  13  I.  4  J  mill.  (Hab.  Olago,  Nouvelle-Zélande.) 

Feronia  Potetli.  —  Alloogée,  presque  parallèle,  noire,  luisante 
et  assez  aplatie.  Téte  petite ,  lisse .  à  impressions  peu  marquée*. 
Corselet  a  peu  près  aussi  long  que  largu ,  arrondi  sur  les  cotés , 
lisse,  avec  un  sillon  longitudinal  au  milieu,  et  deux  impressions  ou 
fossettes  allongées  de  chaque  côté ,  les  internes  plus  allongées 
que  les  externes.  Son  bord  postérieur  tronqué  presque  droit,  à 
peine  échancré  an  milieu.  Ecusson  triangulaire,  avec  une  impres- 
sion transversale  au  milieu.  Elytres  à  peine  plus  larges  que  le  cor- 
selet, assez  aplaties,  lisses,  avec  des  stries  peu  profondes,  offrant 
à  peine  quelques  petits  points  au  fond  de  leurs  sillons ,  formant  à 
l'extrémité  quelques  faibles  côtes.  Dessous  et  pattes  lisses  et  lui- 
sants; parties  de  la  bouche  et  tarses  d'un  brun  ferrugineux. — 
Long.  9  I.  3;  mill.  Hab.  Otago. 

Feronia  Kerambatkerii.—  Sub-ovalairo,  noire  et  très  luisante, 
assez  aplatie.  Téte  lisse,  à  Impressions  pen  marquées.  Antennes  et 
parties  do  la  bouebe  d'un  brun  fauvo;  quatre  premiers  articles  des 
anteones  noirâtres  à  leur  base.  Corselet  un  peu  plus  large  que 
long,  arrondi  sur  les  côtés,  un  peu  plus  étroit  en  arrière,  avec  un 
faible  sillon  longitudinal  au  milieu  ,  et  une  fossette  peu  marquée 
de  chaque  côté  en  arrière.  Elytres  un  peu  plus  larges  que  le  corse- 
let à  leur  baso  ,  un  peu  élargies  au  delà  du  milieu ,  arrondies  et 
faiblement  sinuées  en  arriére,  avec  des  stries  peu  profondes  et 
finement  ponctuées ,  ot  une  série  de  gros  poiots  enfoncés  sur  les 
côtés  ;  dessous  et  pattes  noir  luisant  ;  ta  rscs  un  peu  tirant  sur  le 
fauve.— Long.  1 1 J 1. 4  J  mill.  (Hab.  Triton-Ray,  Nouvelle-Guinée.) 

Amara  Oltivierii.  —  Assez  allongée,  d'un  bronze  obscur  à  re- 


flets de  enivre  rougo.  Tt1te  et  corselet  lisses  ;  corselet  un  peu  plus 
large  que  long,  arrondi  sor  les  côtés,  avec  une  faible  impression 
de  chaque  côté  en  arrière,  et  un  silloo  médian  peu  marqué.  Ely- 
tres à  peine  plue  larges  que  le  corselet ,  offrant  des  stries  simples 
et  peu  enfoncées.  Pattes,  baso  des  antennes  et  palpes,  fauve.  Long. 
8,  m.  I.  8  }  mill.  (Hab.  Ie<léu.  de  Magellan). 

Harpahu  Clamor garni.  —  Noir  assez  allongé.  Téte  large  avec 
une  forte  Impression  de  chaque  côté  en  avant.  Corselet  beaucoup 
plus  largo  que  long,  arrondi  sur  les  côtés,  et  fortement  rétréci  ea 
arrière,  avec  une  impression  transverse,  près  du  bord  antérieur , 
un  faible  sillon  longitudinal  au  milieu ,  et  uoe  fossette  de  chaque 
côté  en  arriére.  Élytres  plus  larges  que  le  corselet  à  leurs  base, 
presque  parallèles,  assez  conveies,  arrondies  en  arrière,  arec  de 
fortes  stries  lisses.  Antennes,  palpes  et  pattes  fauves  (femelle).  — 
Long,  ii  I.  5  mtllim.  —  (Hab.  l'ilo d'Hamoa.) 

Ooptervt  paliidtt».— -D'un  brun  marron  avec  les  bords  du  cor  ■ 
sclel  et  des  élytres  plus  pâles.  Téte  un  peu  plus  longue  que  large, 
lisse ,  avec  les  palpes  et  In  baso  des  anlenues  d'un  jauue  pâle.  Cor- 
selet cordlforme,  offrant  les  fossettes  latérales  et  la  sillon  longitu- 
dinal ordinaire;  ély  1res  ovales  allongées,  lisses  et  Iros  luisantes, 
avec  de  très  faibles  stries  lisses,  presque  effacées  fers  les  côtés. 
Dessous  ot  pattes  pâles.  —  Long.  S  1.  2  milli».  —  (  Hab.  Otago, 
Nouvelle-Zélande.) 

Ooptrma  Trobertii.  —  D'oo  bran  de  poix  presque  noir  ,  très- 
luisant.  Téte  petite,  moins  longue  que  large.  Premiers  articles  des 
antennes  ot  palpes  d'un  jaune  fauve.  Corselet  un  peu  plus  large 
que  long,  assez  aplati ,  peu  cordiforme,  mais  rétréci  en  arrière, 
avec  les  côtés  arrondis  eo  avant,  un  sillon  longitudinal  au  milieu, 
et  les  deux  fossettes  latérales  peu  marquées.  Écusson  très  petit, 
plus  large  que  long.  Elytres  très  ovalaires,  assez  bombées ,  forte- 
ment rebordées  avec  les  bords  un  peu  bleuâtres,  et  offrant  des 
stries  lisses  assez  bien  marquées.  Dessous  brun,  pattes  d'un  jaune 
foncé. —  Long.  6  I.  1  J  milljm.  —  (Hab.  Otago.) 

Bembidium  Charruaui.—  D'un  brun  noirâtre  à  faibles  re- 
flets métalliques,  assez  aplati.  Téte  assez  large  avec  les  impres- 
sions ordinaires  entre  les  antennes.  Corselet  plus  large  que  long , 
arrondi  sur  les  cotés  en  avant,  assez  rétréci  en  arrière  avec  deux 
impressions  ou  lignes  longitudinales  de  chaque  côté  près  des  an 
gles  postérieurs.  Élytres  plus  Isrges  que  le  corselet,  à  épaules  as- 
sez saillantes ,  ovalaires,  très  faiblement  sinuées  près  de  l'extré- 
mité, garnira  de  stries  formées  do  points  enfoncés  très  rapprochés, 
ayaul  une  petite  tache  fauve  à  la  base  ;  deux  autres  taches  au  tiers 
antérieur  et  postérieur,  au  bord,  et  l'extrémité  d'un  jaune  un  peu 
foncé  :  toutes  ces  taches  peu  limitées  et  peu  marquées.  Dessous 
noir.  Pattes,  base  d«s  antennes  et  palpes  d'un  faove  pâle. — Long. 
6  I.  2  »  mllllm.— (Hab.  les  Iles  Aokland.) 

Zirophoru»  Frtminviltii.— N oir,  très  luisant,  téte  lisse,  forte- 
ment encavéo  au  milieu  avec  les  angles  antérieurs  saillants  et  ter- 
minés par  deux  espèces  de  tubercules  bifides.  Corselet  presque 
deux  fois  plus  large  que  long,  lisse,  à  côtés  faiblement  arrondis  et 
un  peu  plus  étroits  en  avant;  il  a  un  profond  silloo  longitudinal 
au  milieu.  Élytres  uo  peu  plus  longues  que  larges,  très  lisses ,  un  , 
peu  rétrécles  arrière,  avec  une  petite  fossette  allongée  près  des 
angles  postérieurs  externes ,  et  un  silloo«parallèle  à  la  surface. 
Abdomen  beaucoup  plus  étroit,  à  segments  un  peu  étranglés  au 
milieu.  —  Tarses  bruns.  —  Long.  17  1.  3  }  millim.  —  (  Hab. 
Hamoa.) 


Ex traiti  de»  «tancez  de  mai  à  octobre  1840. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  celte  Société  pour  cette  pé- 
riode viennent  seulement  do  nous  parvenir.  Nous  allons  eo  présen- 
ter le  dépouillement  eo  faisant  connaître  la  date  précise  de  chaque 
communication. 

1.  Ob*ervation$  sur  le»  nébulcuta,  faite»  avec  vu  réflecteur 
de  14  pieds,  pendant  Cannée  1839,  par  MM.  H.  L.  Smith  et  E.  P. 
Masoo  (1"  mai).— Les  auteurs  de  ces  observations  ont  eo  pour  but 
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de  fournir  ugo  description  détaillée  et  minutieuse 
des  principales  nébuleuse*  du  ciel,  afin  qu'on  puisse  découvrir  tous 
les  changements  qui  pourraient  m  ma  ni  Tester  dans  leur  appa- 
rence à  l'avenir  ;  et,  pour  atteindre  ce  but,  ils  sa  sont  proposé  : 
1°  de  dresser  une  carte  exacte  de  toutes  les  étoiles  qui  avotstnent 
les  nébuleuses  qui  peuvent  «Ire  mesurées  mlororoétrkjuement  ; 
T  de  compléter  cette  carte  avec  les  étoiles  plus  petites .  jusqu'au! 
limites  da  la  vision  par  estimiilon  ;  3°  de  représenter  ces  nébu- 
leuse*  sur  cette  carte  avec  on  solo  et  une  précision  tels  que  les  er- 
reurs do  ses  contours  n'excèdent  pus  de  beaucoup  celles  de  la  vi- 
sion è  l'origine.  L'un  des  autours ,  M.  Mason ,  a  exposé  aussi  à  la 
6n  les  moyens  qui  ont  été  employés  poor  parvenir  è  ce  dernier 
point,  savoir  :  le  tracé  de  lignes  d'égal  éclat,  pour  servir  de  guide 
au  graveur;  l'observation  de  la  nébuleuse,  par  plusieurs  person- 
nes; et  enfin  la  comparaison  répétée  du  dessin  avec  l'original  dans 
des  ntrit*  «occesslves  .jusqu'à  ce  qu'il  ne  semblât  plus  qu'il  y  eût 
d'amélioration  praticable. 

Le  télescope  dont  MM.  Smith  et  Mason  ont  fait  usage  a  été  con- 
struit par  eux.  Il  a  14  pieds  (anglais)  et  12  pouces  d'ouverturo 
nets  ;  il  a  été  établi  sur  le  modèle  de  celui  de  Herscbell ,  et  monté 
un  peu  grossièrement  sur  le  plan  adopté  par  Ramage.  Les  difficul- 
tés que  MM.  Sroltb  et  Mason  ont  rencontrées,  comme  artistes  ama- 
teurs, pour  couler  et  polir  leurs  miroirs  à  New-Haven,  sont  racon- 
tées avec  détails.  Leur  télescope  a  suffisamment  de  puissance  pour 
séparer  ?  Orion ,  p*  Bouvier,  y  Vierge,  en  1838.'  >  Opbiucus  et 
autres ,  à  une  distance  de  moins  1".  Néanmoins,  pour  y  parvenir, 
il  faut  faire  usage  de  diaphragmes ,  à  cause  d'une  imperfection  du 
coulage  qui  empêche  d'employer  toute  la  lumière  du  télescope. 

Un  examen  rapide  des  principales  nébuleuses  décrites  et  par- 
tiellement figurées  par  Herschel  indique  des  différences  entre 
ces  descriptions  et  l'apparence  actuelle,  qui  doivent  être  attribuées, 
soit  à  un  changement  dans  les  nébulouses  elles-mêmes,  ou  au  défaut 
d'un  examen  assez  délicat  de  la  part  d'Kcxschel ,  dont  le  but  était 
seulement  de  dresser  un  catalogue  complet  des  nébuleuses  du  ciel, 
plutôt  que  la  description  entière  ot  complète  de  chacune  d'elles  en 
particulier.  Ainsi  le  mémoire  reuferme  un  dessin  de  la  nebuta  tri- 
fida ,  h.  1*9! .  où  l'étoile  triple  n'occupe  pas  la  même  position  sur 
l'échancrure.  telle  qu'on  la  voit  dans  la  figure  du  mémoire  de 
sir  J.  F.  W.  Herschel,  inséré  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  1833,  mais  adhère  a  la  gauche  des  trois  divisions  ;  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable,  la  petite  étoile,  è  environ  30'  au  nord  de 
cette  étoile  triple ,  est  entourée  d'une  nébuleuse  qui  n'est  guère 
inférieure  sous  le  rapport  de  la  dimension  et  do  l'éclat  i  la  nébu- 
leuse tridde.  On  trouve  aussi  la  figure  de  la  nébuleuse  A.  3008  (dont 
la  figure  ressemble  à  l'oméga  capital  grec  Q)  avec  un  examen  cri- 
tique de  la  figure  qu'en  a  donnée  Herschel. 

La  découverte  la  plus  remarquable  de  MM.  8mith  et  Mason  est 
celle  de  la  réunion  de  deux  nébuleuses  h.  2092  et  2093.  Ces  grandes 
nébuleuses  ou  noie*  laetia  ont  été  décrites  à  plusieurs  occasions 
par  Herschel  père,  puis  décrites  de  nouveau  et  figurées  par 
M.  Herschel  fils.  Elles  sont  distantes  d'environ  \  do  degré  l'une  de 
l'autre.  Néanmoins  MM.  Smith  et  Mason  ont  reconnu  distinctu- 
ment  que  la  matière  nébuleuse  s'étendait  de  l'une  à  l'autre,  en  for- 
mant du  tout  une  nébuleuse  remarquable  de  plus  d'un  degré  do 
longueur,  et  l'une  des  plus  magnifiques  du  ciel  en  ce  qu'elle  ue  le 
cède  qu'aux  grandes  nébuleuses  d'Orion  et  d'Andromède. 

M.  Mason  fait  remarquer  qu'il  est  difficile  de  concevoir  com- 
ment la  compagne  de  la  nébuleuse  trifido ,  ot  l'union  dos  doux  ué- 
bulousce  qui  viennent  d'être  mentionnées ,  a  pu  échapper  à  des 
leurs  aussi  exacts  que  MM.  Herschel ,  et  avec  des  instrti 
i  si  supérieurs  au  sien  sous  le  rapport  optique.  La  supposition 
que  l'espace  nébuleux  signalé  par  MM.  Smith  et  Mason  aurait 
échappé  immédiatement  i  l'oeil  clairvoyant  de  Herschel  no  parait 
pas  admissible,  et  il  est  peu  probable  que  la  plus  grande  pureté  de 
l'atmosplièro  à  New-Haven  puisse  compenser  l'Infériorité  do  la  lu 
miére  du  télescope  employé.  La  seule  conjecturo  qu'il  soit  permis 
d'adopter  est  donc  que  l'espace  examiné  par  tous  ces  observateurs 
a  éprouvé  récemment  des  changements  dans  ses  dimensions  et  son 
éclat. 

Pour  dresser  la  carte  des  étoiles  auxquelles  on  rapporte  l'espace 


,  M.  Mason  s'est  servi  d'un  réfracteur  de  10  pieds,  de 
Dollond,  et  de  S  pouces  d'ouverture ,  appartenant  au  département 
philosophique  du  collège  Yalo,  avec  un  micromètre  i  Hgoe  Illumi- 
née, de  Dollond.  Avec  cet  instrument  il  a  déterminé  la  position 
relative  des  étoiles,  jusqu'à  cellus  de  sais  tatuo  grandeur,  au  moyen 
d'observations  multipliées ,  ot  a  établi  le  catalogue  des  lieux  cor- 
rects de  16  étoiles  sur  la  première  carte,  30  sur  la  seconde,  et  182 
sur  la  troisième. 

2.  Observations  sur  ta  seconde  comète  de  Galle ,  par  M.  Loo- 
mis ,  professeur  à  l'observatoire  de  Hudson.  Comparaison  avec 
celle*  f ailée  à  Berlin,  par  M.  Walker  (15  mai).  — Parmi  ces  ob- 
servations ,  M.  Walker  fait  choix  de  celles  de  Berlin,  26  janvier  et 
21  février,  et  de  celles  du  professeur  Loomis,  du  19  mars,  et  cal- 
cule ainsi  les  éléments  de  celte  comète  : 

Le*  longitude  et  latitude  géocentriqu«s  de  la  comète,  corrigées 
de  l'aberration  et  de  la  parallaxe,  et  rapportées  à  l'équinoxe  moyen 
de  janvier  1840,  sont  les  suivantes  : 


Temps  nooj.  de  Berlin. 
25»,  49021 
52,  47442 
79,  59679 


Longitude. 
2»  67'  28"8 
28    44     0  6 
35    4?    34  8 


Latitude, 
-f-  75o  9'42",l 
-f  33  42  26,  1 
+   9  22  20,  4 

ce  qui  fournil  pour  les  éléments  de  celte  comèlo  : 

Passage  au  périhélie.  Mars  13\  07523  temps  moyen  do  Berlin. 

a    236»  49'  8",0 
<       69    15    8,  9 
ic      80    14  62,  8 
l.og.f  0.086798 
Mouvement  rétrograde. 

3.  Observation  d'un  cae  dans  lequel  le  sang  qui  routait  en  dis- 
séquant le»  artères  du  cerveau  ne  s'est  coagulé  que  1 5  heures  après 
la  mort  du  sujet ,  par  M.  Dunglisoo  (15  moi).  —  Le  patient  était 
mort  dans  une  cruelle  agonie,  après  une  maladie  de  quelque  durée, 
dans  laquelle  on  avait  administré  le  mercure  au  point  d'affecter  le 
le  système.  A  l'ouverture  de  la  têle  les  artères  du  cerveau  ont  été 
troavées  gorgées  de  sang,  et  en  enlevant  le  cerveau  le  sang  a  coulé 
ot  s'est  coagulé.  L'auteur,  après  avoir  fait  quelques  remarques  sur 
sur  la  singularité  de  ce  phénomène  et  sur  ses  rapports  avec  la  mé- 
decine légale,  la  physiologie,  ajoute  qu'il  lui  semble  renverser  com- 
plètement l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  sang  possède  une 
iufluence  vitale  et  reçoit  quelque  Influence  des  vaisseaux  qui  le  con- 
tiennent, laquelle  maintient  sa  fiuldifé ,  et  qu'aussiloi  qu'on  le  sou- 
strait à  celte  influence  11  so  coagule  et  meurt.  Dans  lo  cas  cité,  le 
sang  est  resté  fluide,  et  la  coagulation  n'a  eu  lieu  que  quinze  heu- 
res après  la  cessation  totale  do  la  respiration  et  do  la  circulation, 
et  après  que  le  sang  était  devenu  froid .  circonstances  qui  démon- 
trent que  le  phénomène  est  complètement  physique  do  sa  nature. 

4 .  Sol  ice  sur  la  formation  oolitique  en  A  mérique,et  description 
de  quelques  fossiles,  par  M.  I.  Lea  (19  juin).  —  Dans  ce  mémoire 
M.  Lea  décrit  un  certain  nombre  de  fossiles  de  la  Nouvelle  Grenade 
et  de  Cuba ,  qu'il  considère  comme  appartenant  particulièrement 
aux  formes  identiques  à  celles  bien  connues  qu'on  rencontre  dans 
les  oolites  (formation  jurassique)  de  l'Europe.  Dans  un  appendice 
à  ce  mémoire,  l'auteur  annonce  qu'après  son  travail  terminé  il  a 
reçu  l'ouvrage  de  M.  do  Buch,  dans  lequel  ce  géologue  distingué  a 
décrit  et  figuré  quelques  fossiles  du  la  même  formation  dans  la 
Nonvellc-Grcnade,  recueillis  par  M.  de  Humboldt  il  y  a  près  de 
quarante  ans ,  et  que  ce  célèbre-  voyageur,  dans  son  Essai  sur  ta 
superposition  des  roche»,  a  considérés  comme  appartenant  à  la 
formation  jurassique.  M.  de  Buch  n'a  pas  adopté  cet  avis,  et  les  a 
placés  plus  haut  dans  la  série,  c'est-à-dire  dans  la  formation  cal- 
caire. Après  l'examen  le  plus  attentif  du  travail  de  M.  de  Buch  et 
un  nouvel  examen  des  échantillons,  M.  Lea  persiste  dans  sa  pre- 
mière opinion,  que  ces  formes  appartiennent  à  la  série  oolitique,  et 
non  pas  au  calcaire.  Il  se  croit  d'ailleurs  d'autant  plus  fondé  à  s'ar- 
rêter à  cette  opinion  qu'après  avoir  lu  lo  mémoire  que  le  capitaine 
Grant  a  publié  récemment  dans  les  Transactions  de  la  Société  Géo- 
logique de  Londres,  vol.  V,  part.  2,  sur  la  géologie  do  Cutcb,  il  a 
vu  que  K-s  formes  qui  se  trouvent  représentées  ont  la  plus  grande 
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ressemblance  avec  celles  qu'il  a  décrites.  Le  capliaiDe  Graot  dit 
que  le  caractère  minéralogique  de  la  roche  ressemble  considéra- 
blement â  celui  du  lias;  mais  les  fossiles,  après  l'examen  le  plus 
attentif  de  la  part  de  N.  J.  Sonerby,  ool  été  trouvés  identique- 
ment les  mémos  que  ceux  de  la  formation  oolitique. 
.  Le  mémoire  de  M.  Lea  renferme  la  description  des  espèces  sui- 
vantes : 

Orlhocera  Butnboldtiana,  Ammonite*  Tocaimatn*i$,  A.  occi- 
dentalit,  A.  Gibboniana,  A.  Vanuxementit ,  il.  Awerkana, 
frigonia  Gibboniana,  T.  Tocaimana,  T.  Hondaana ,  Nalica 
(nbboniana,  Spatangv*  Cotombianus,  Ttrtbratula  Tayloriana, 
T.  Poeyana,  Tettina  (?)  Bumboldtiana. 

(La  tuile  à  uu  autre  numéro.) 


AddUionau  compte-rendu  déniante*  pendant  le  2«  semettre  1840. 

•s 

Tour  compléter  l'analyso  de  travaux  dont  l'Académie  a  reçu 
communication  peudant  ce  semestre,  il  nous  reste  encore  à  parler 
de  quelques  notes  et  mémoires,  ce  que  nous  allons  faire  aujour- 
d'hui afin  d'arriver  promptement  aux  travaux  de  la  présente  année 


dont  une  graude  partie  nous  est  déjà  parvenue. 

Sole  *ur  quelque*  expérience*  de  galtanoplattique ,  par  H.  lo 
duc  de  Leuchleuberg.  —  Dans  une  noie  communiqué  à  l'Acadé- 
mie le  19  août,  M.  le  duc  de  Leuchtenberg  annonce  qu'il  a 
répété  avec  succès  les  expériences  de  M.  de  Kobell  pour  repro- 
duire des  dessins  ou  peintures  par  la  galvanoplastique,  et  qu'il  a 
appliqué  avec  avantage  à  ce  procédé  l'appareil  galvano-éleclrique 
dont  M.  Jacobi  a  fait  usage  dans  tous  ses  travaux  sur  celte  bran- 
che intéressante  de  la  science.  Il  ajoute  qu'il  s'est  aussi  occupé  de 
reproduire  sur  ces  planches  gravées  sur  cuivre  plusieurs  copies 
identiques  sans  avoir  recours  à  des  impressions  sur  stéarine,  mais 
en  tirant  d'abord  uno  épreuve  galvanoplastique  en  relief,  puis  sur 
ce  moule  en  cuivre  reproduisant  une  série  Indéfinie  de  planche* 
gravées  en  creux,  qui  à  l'impression,  ont  donné  des  épreuves  sur 
papier  parfaitement  semblables  à  celles  de  l'original.  —  Au  lieu  de 
prendre  une  copie  galvanique  par  précipitation  sur  la  planche 
gravée,  M.  de  Leuchtenberg  a  aussi  essayé  d'en  lirer  une  épreuve 
à  la  presse,  avec  une  composition  formée  de  résine  daroara,  de 
rouge  du  fer  et  d'essence  de  térébenthine,  sur  un  papier  extrême- 
ment mince  ;  de  coller  celui-ci  sur  une  planche  de  cuivre,  d'enle- 
ver le  papier,  puis  de  précipiter  du  cuivre  sur  cette  planche,  où  lu 
relief  de  la  composition  solide  a  servi  à  reproduire  une  suite  de. 
planches  en  creux;  ce  moyen  a  très  bien  réussi.  —  Enfin  il  a  fait 
plusieurs  essais  pour  s'assurer  de  ta  facilité  avec  laquelle  on  re- 
produit les  objets  en  creux  ou  en  ronde- bosse  par  la  galvanoplasti 
que  ;  il  indique  sommairement  les  moyens  qui  à  cet  égard  lui  ont 
le  mieux  réussi.  Déplus  il  a  mis  sous  les  yeux  du  l'Académie  plu- 
sieurs des  objets  qu'il  a  obtenus  dans  ses  expériences,  et  qui  oui 
été  admirés  pour  leur  netteté  et  leur  parfaite  régularité. 

Sur  une  e*pice  nouvelle  de  Pcdieularit,  par  M.  A.  de  Bunge 
,i  novembre).  —  Avant  de  donner  la  description  de  sa  nouvelle 
espèce,  M.  Bunge  établit  avec  lo  plus  grand  soin  la  diagnose  du 
toutes  les  espèces  connues  de  Pcdieularit  xerticillata,  qui  sont  au 
nombre  de  17.  Quant  à  celte  nouvelle  espèce,  qu'il  nomme  P.  crat- 
sirottri*  il  en  donne  les  caractères  et  annonce  qu'il  l'a  trouvée  dans 
l'herbier  de  Gùldcnstacdl,  avec  cette  étiquette  :  in  pratis  monta- 
ni*  prope  Tichkmeri,  21  juillet  1772.  Tschkmcri  est  situé  dans  l'I- 
merei ,  provinces  transcaucasiques. 

Sur  la  constitution  géognostique  de*  pays  situés  entre  les  lacs 
llmtn,  Stligeret  Peipus,  par  M  G.  dcllelmersen  ;i6  décembre). 
—  L'auteur  annonce  qu'il  a  étudié  avec  un  soin  tnut  particulier 
les  formations  de  calcaires  de  vieux  grès  rouge  et  du  système  si- 
lurien qui  forment  la  consiiluiion  géognostlque  de  la  Russie  sep- 
tentrionale; puis  il  donne  une  description  de  ces  formations  dans  les 
pays  indiqués.  Ce  mémoire  de  géologie  pure  esi  peu  suceplible  d'ex- 
trait. 


Sur  de*  plante*  du  Sauang  Nor  et  de*  bord*  de  l'Irtytch ,  rt- 
cutillie*  en  1838  par  MM.  H. -G.  Bongard  etC.-A.Meyer  (16  dé- 
cembre).— Ce  travail,  qui  est  lo  résultat  d'une  expédition  botani- 
quo  dirigée  par  l'Académie,  dans  les  pays  indiqués ,  forme  le  2« 
supplément  a  la  Flore  de  l'Altaï;  les  espèces  nouvelles  qu'on  y 
trouve  décrites,  sont  :  Clemati*  Gelleriana,  Bong.  ;  C.  Kamttcha 
tica,  Bong.;  Attragalu*  albicans,  Bong.;  A.  contanguineu* , 
Ooag.;A.  Gebleri,  Fisch.;  A .  seabristtus,  Bong.  A,  ;  latiantkut, 
Muy.  ;  Bedyiarvm  tongarieum,  Boog.  ;  Serraiula  tenuifolia, 
Bong.;  Eehinoipermumcrittatum,  Bong.;  Scrofulariacanetcent. 
Hong.;  Statice  callieoma,  Mcy.;  Thetium  refractutn ,  Mey.; 
Pterococcvx  songaricus,  Mey.  ;  P.  crUpui,  Mey.;  P-  aphytlut; 
Atraphaxi* caneicent,  Bunge;  Braehylepi*  elatior,Mey.  eAAl- 
litm  cœspitotum ,  Slev. 

Rapport  sur  le*  acquitition*  du  Muséum  zoologique  et  sooto- 
mique  de  f Académie  pendant V année  1840,  par  M.  S.-F.  Brandi 
(23  décembre).  —  Le  nombre  des  Mammifères  adressés  à  l'Aca- 
démie, en  1840,  s'élève  à  75 ,  appartenant  à  42  genres,  dont  17 
manquaient  à  la  collection.  On  y  remarque  surtout  le  Colobu*  fer- 
rugineus,  deux  Pterotny*  du  Japon ,  quelques  petits  Mammifères 
du  Labrador.  Celui  des  Oiseaux  a  été  de  30S  Individus,  dont  110 
manquaient  à  la  collection.  Cinq  paraissent  fournir  des  types  nou- 
veaux. Parmi  les  espèces  rares  on  remarque  Bucero*  galeatu* . 
Tragopon  Battingii,  Psilopogon  porphyrolophut,  Erythrogeny* 
cincta ,  Francolinu*  gularit  cl  bicalcaralus ,  aiusi  quo  le  mâle 
vieui  et  très  rare  du  PerdLz  (M (galoper dix)  Altaica  et  Perdix 
{Uegaloperdix)  Caxwatica.  —  201  Amphibies  appartenant  a  73 
genres ,  la  plupart  du  Brésil ,  de  la  Californie  et  de  l'Amérique  du 
nord  sont  venus  enrichir  la  collection.  —  Les  Poissons,  les  Crusla  - 
cés ,  les  Arachnides  ,  Icb  Myriapodes  ,  les  Insectes ,  les  Vers  ,  les 
Mollusques  sont  venus  aussi  en  grand  nombre  prendre  place  dans 
le  Musée. — La  division  loolomique  s'est  augmentée  de  1 2  crânes  et 
squelettes  d'animaux  rares  et  de  plus  do  60  Oiseaux.  Enfin  la  Bi- 
bliothèque a  fait  également  de  brillantes  et  utlies acquisitions. 

Sur  quelque*  rapports  que  présentent  le*  phénomène*  de*  éro- 
sion* diluvienne*,  dan*  le*  payt  de  montagne  de  la  Scandinavie, 
tt  qui  paraissent  en  contradiction  artc  la  théorie  de*  glacier*  de 
M.  Agassi t,  par  M.  W.  Boebllingk  (30  décembre).  — Voici  la  tra- 
duction textuelle  de  celle  note  do  M.  Boebllingk. 

«  Les  observations  faites  par  M.  Agassti,  daus  lea  Alpes  suisses, 
sur  les  sillons  et  les  érosions  des  rochers  qui  lui  ont  semblé  avoir 
des  rapports  intimes  avec  les  actions  produites  par  la  descente 
des  glaciers,  onl  suggéré  à  cet  habile  naturaliste  l'idée  que  ce 
sont  aussi  dea  glaciers  de  cette  espèce  qui  ool  produit  les  phé- 
nomènes en  question  dans  des  points  dont  ils  sont  aujourd'hui  fort 
éloignés,  tels  que  les  vallées  de  la  Suisse  ou  du  Jura.  M.  Agassii  u'a 
pas  borné  ses  Importantes  recherches  à  la  Suisse  ;  mais  il  parait 
encore  les  avoir  étendues  à  l'Angleterre ,  à  l'Ecosse  et  à  l'Irlande, 
et  ces  nouvelles  observations  l'ont  convaincu  que  dans  ces  derniers 
pays  il  existait  dans  les  temps  anciens  de  nombreux  glaciers  qui  y 
ool  produit  sur  les  rochers  des  sillons  et  des  érosions  semblables 
à  ce  qu'on  observe  dans  les  Alpes  de  la  Suisse.  Malheureusement 
nou<  ne  possédons  pas  un  travail  complet  sur  celle  matière  par 
n.  Agasslz  (I),  qui  pulste  nous  permettre  de  comparer  les  phéno- 
mènes do  la  Suisseavoc  ceux  de  la  Scandinavie  ;  cependant,  comme, 
depuis  trois  années  consécutives,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  les 
rochers  rongés  et  sillonnés  de  la  Scandinavie,  du  Fiuland  et  de 
la  Laponio,  et  quo  lesopinlons  do  M.  Agassii  àect  égard  m'étaient 
connues  en  général,  j'ai  cherché  à  appliquer  à  nos  rochers  l'expli- 
cation qu'il  donne,  mais,  je  dois  le  dire,  sans  le  moindre  succès, 
et  à  cet  égard  j'ai  rencontré  en  très  grand  nombre  de*  faits  qui 
sont  en  contradiction  avec  elle  et  qu'il  n'a  pas  éle  en  mon  pouvoir 
d'expliquer.  Comme  M.  Agassiz  semblo  avoir  déclaré  qu'il  croit 
devoir  renfermer  sa  théorie  dans  la  limite  des  faits  connus,  j'ai 
pensé  qu'il  serait  agréable  à  ce  naturaliste,  ainsi'qu'à  tous  ceux  qui 


(I)  l.'oumgede  M.  Arsmïi  s  paru  dénué»  peu,  et  nom  «n  «ton*  fait  Vtn- 
naaet  Uai»  o»  ae  no»  numéro*.  Un  «nie le  sr*c««l  lui  *wa  prochainement  con- 
sacré dan»  uolrc  Journal.  B, 
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s'occupent  de  celle  question,  de  connaître  quelques-uns  de  ces  faits 
qui  ne  sont  nullement  d'accord  avec  la  théorie;  je  vais  les  indiquer. 

•  1*.  Si  l'on  jette  les  yeux,  sur  le. rocher  arrondi  dont  M.  Sefs- 
troem  a  donné  un  dessin  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stock- 
holm pour  1838.  rocher  qui  est  orienté  au  N.-O.,  on  voit  que  la 
direction  des  sillons  ou  érosions  commence  aux  points  les  plus 
saillans  du  rocher  ou  à  l'arête  opposée  à  la  direction  du  corps 
sillonnant,  puis  qu'elle  suit,  desdeui  côtés,  la  convexité  du  rocher; 
mais  qu'aussitôt  que  les  érosions  ont  alleiot  la  moitié  de  ce  rocher, 
elles  commencent,  surtout  sur  le  côté  oriental,  i  se  rapprocher  du 
sommet  opposé  a  celte  orientation,  et  on  s'aperçoit  même,  en  sui- 
vant ces  sillons,  que  c'est  au  pied  du  rocher  qu'ils  s'éloignent  le 
plus  de  ce  sommet.  Ce  phénomène,  qu'on  observe  i  chaque  pas  sur 
les  rochers  du  Fiulaod  et  do  la  Scandinavie,  prouve  que  les  érosions 
doivent  avoir  été  produites  par  des  corps,  qui  tout  en  ayant  une 
direction  déterminée  dans  leur  mouvement,  pouvaient  cependant 
changer  celte  direction  aussitôt  qu'il  se  présentait  une  résistance, 
comme  un  rocher  arrondi,  qui  les  forçait  de  tourner  autour  de  lui, 
mais  qu'ils  se  rapprochaient  derrière  ce  rocher,  parce  que  tout 
obstacle  à  leur  marche  avait  alors  cessé  tout-à-coup.  Nous  laissons 
maintenant  à  juger  comment  une  semblable  mobilité  dans  te  corps 
sillonnant  s'accorde  avec  l'idée  d'un  glacier  à  masse  à  peu  près 
immobile. 

«  2°.M.Sefstroem  a  dit  (loc.  cit.),  en  signalant  ce  singulier  mou- 
vement, qu'on  pouvait  te  comparer  i  celui  de  l'eau  d'un  fleuve  qui 
derrière  une  langue  de  terro  forme  ordinairement  un  remou.  Celte 
remarque  mérite  d'autant  plus  d'être  prise  en  considération  que 
les  observations  multipliées  ont  constaté  que,  derrière  les  rochers 
qui  sont  ainsi  attaqués,  on  trouve  souvent  de  grandis  cavités  cy- 
lindriques remplies  en  partie  de  pierres  arrondies  comme  si  elles 
eussent  été  faites  au  tour.  J'ai  ou  l'occasion  d'observer,  par  l'entre- 
mise de  M.  de  Nordeoskjocld,  une  de  ces  cavités,  remarquable  par 
aa  grandeur,  que  ce  savant  a  découverte  dans  lo  voisinage  de 
Helslngrors,  à  l'extrémité  sud  du  Fionland  près  le  phare  de  Porkala. 
Cette  cavité  a  8  aunes  de  profondeur,  3  de  largeur  à  son  entrée  et 
4  au  fond,  en  moyenne;  ou  la  trouve  dans  un  rocher  isolé,  entouré 
d'eau,  et  quelques  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau  do  celle-ci. 
On  y  voit  clairement  comment  les  sillons  ont  tourné  autour  du 
rocher,  et  ont  disparu  dans  son  voisinage  où  la  roche  a  été  seule- 
ment légèrement  attaquée.  Une  seconde  cavité  de  même  grandeur 
s'est  présentée  à  moi  à  l'embouchure  du  golfe  de  Kola  dans  la  mer 
Glaciale.  J'ai  trouvé  environ  80  de  ces  cavités,  mais  de  largeur  et 
profondeur  moindres,  presque  à  côté  les  unes  des  autres,  sur  le 
penchant  d'un  promontoire  rocheux  de  la  mer  Glaciale  prèsTscher- 
naja-Pachla,  et  qui  toutes  présentent  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  la  direction  des  sillons  creusés  sur  les  rochers  environnants. 
Elles  sont  toutes  du  côté  du  veut.  —  Je  pourrais  considérablement 
augmenter  le  nombre  de  ces  exemples,  s'ils  ne  présentaient  pas  une 
répétition  parfaitement  identique  du  phénomène.  Seulement  nous 
laissons  aux  naturaliles  le  soin  déjuger  commentée  phénomène 
peut  su  rattacher  en  quoi  que  ce  soit  à  l'action  des  glaclors. 

•  3°.  L'usure  et  le  poli  des  rochers  ne  se  présente,  ainsi  que 
beaucoup  d'auteurs  l'ont  déjà  annoncé,  que  sur  un  des  côtés  du 
rocher  que  M.  Sefstrœm  a  nommé  ligne  des  chocs.  Cette  ligne 
se  retrouve  non-seulement  sur  les  petits  rochers  épars  qu'on  ren- 
contre sur  la  pente  de  la  masse  générale  des  monts,  mais  encore 
sur  des  masses  isolées,  qui  s'élèvent  à  plus  do  1 ÏOO  pieds  au-dessus 
des  pleines  voisines.  Ainsi  les  masses  porphyriques  de  la  Norwégc 
qui  forment  le  plateau  de  Krogleven  ,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Ringerige,  avec  laquelle  ils  ne  sont  unis  que  par  une  gorge  étroite 
où  passe  la  route,  présentent  en  ce  dernier  point,  dans  l'endroit  où 
les  grès  passent  sous  ce*  porphyres,  des  érosions  et  dus  sillons  dont 
la  ligue  des  chocs  correspond  à  colle  qu'on  observe  dans  tout  le 
reste  du  pays,  mais  où  les  sillons  sont  réunis  par-dessous,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  le  mouvement  des  corps  sillonnants  n'avait 
pas  lieu  de  haut  on  bas ,  comme,  celui  d'un  glacier,  mais  de  bas  en 
haut.  Comment  penser,  d'après  cela  ,  aux  blocs  qui  se  sont  préci- 
pités dans  les  plaines ,  et  imaginer  que  ce  sont  les  masses  des  gla- 
ciers qui  oct  porté  ces  matériaux  à  une  (.auteur  de  plus  de  1200 
pieds  ? 


•  4S.  Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  carlo  qui  indique  le  plau 
principal  des  érosions  diluviennes  dans  le  midi  du  la  Suède  ,  du 
Fiunland  et  de  la  Lapooie ,  carte  que  j'ai  publiée  ailleurs ,  on 
trouve  que  ces  érosions  dominent  en  Finnland,  et  qu'à  en  juger 
par  leur  direction  (I)  elles  doivent  être  parties  des  moolngnes  de 
li  Scandinavie,  qu'elles  ont  dû  passer  sur  le  golfe  de  Bothnie,  puis 
de  là  s'être  étendues  dans  une  direction  à  peu  prés  constante  sur 
le  plateau  élevé  de  6  i  700  pieds  de  l'intérieur  du  Fiunland.  C'est 
aussi  dans  cette  direction  que  coulent  presque  tous  les  fleuves  de 
cette  partie  de  la  Suède  et  du  Finnlande.  Dans  le  lit  des  fleuves 
du  Finnland  on  observe  aussi  que  les  rochers  sont  rongés  et  sil- 
lonnés même  dans  les  points  où  l'eau  forme  chute  ;  mais  en  qui  est 
remarquable ,  c'est  que  la  direction  de  la  force  qui  a  déterminé 
l'érosion  dans  cette  partie  du  pays  était  complètement  contraire 
à  celle  du  courant  actuel  de  ces  cours  d'eau,  ce  qu'il  est  facile  de 
constater  en  établissant  la  ligne  des  chocs.  Pense  ton  maintenant, 
après  avoir  examiné  la  hauteur  des  Alpes  Scandinaves,  que  les  gla- 
ciers partis  de  leurs  pentes  ont  été  assex  puissante  pour  remonter  à 
une  distance  de  plus  de  70  milles  des  masses  do  glaces  sur  un  pla- 
teau élevé  de  6  à  700  pieds? 

«6*  Pourra-t-on  expliquer  par  tes  glaciers  l'érosion  quecertdius 
rochers  ont  éprouvée  à  leurs  pieds?  celui,  par  exemple,  qu'on  voit 
près  de  Helsingfors,  dont  le  pied  est  creusé  profondément,  et  sil- 
lonné et  poli  comme  la  partie  supérieure. 

-Telles  sont  les  principales  objections  qu'une  comparaison  ra- 
pide m'a  permis  de  réunir  sur  la  question  de  savoir  si  les  érosions 
qu'on  observe  sur  les  rochers  de  la  Scandinavie  sout  dues  à  la 
marche  des  glacieis.  Je  pourrais  y  ajouter  beaucoup  de  détails, 
mais  je  réserve  d'étendre  ce  travail  lorsque  j'aurai  donné  une 
description  complète  des  terrains  observés,  ce  qui  ne  lardera  sans 
doute  pas.  » 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Météorologie.  —  Nous  recevons  de  M.  A.  Colla,  directeur 
de  l'Observatoire  de  l'Université  de  Parme,  la  note  suivante,  dans 
laquelle  l'attention  des  observateurs  est  appelée  sur  lit  simulta- 
néité qu'on  a  remarquée  dans  les  apparitions  d'étoiles  filantes  et 
d'aurores  boréales,  et  sur  la  périodicité  do  ce  phénomène  pendant 
le  mois  d'octobre.  (V.  L'Institut,  n»»  370  et  373.) 

«  Lo  phénomène  singulier  de  la  simultanéité  fréquente  des  appa- 
ritions des  étoiles  filantes  et  des  aurores  boréales,  signalé  dans  t  es 
dernières  années  par  MM.  Wartmani),Queieletetm<ii,  a  contribué 
en  grande  partie  à  faire  penser  au  premier  des  astronomes  prédtê* 
que  ces  deux  météores  tirent  très  probablement  leur  origine  d'une 
source  commune.  Cetto  simultanéité  parait  maintenant  constatée 
d'une  manière  presque  décisivo  par  les  observations  des  savants 
qui  faisaient  partie  de  l'expédition  scientifique  du  Nord.  En  effet 
M.  Bravais,  officier  de  la  marine  française,  l'un  d'eux,  a  informé 
M.  Quctelet,  ainsi  que  nous  l'a  appris  L  Institut  du  1 3  mai  dernier, 
que  leurs  observations  confirment  en  général  cette  loi,  savoir  :  que. 
rfon»  letnuitid  itoilet  filantes,  on  ptut  s'attendre  ri  des  aurores  bo- 
réales; et  il  a  cité  pour  exemples  des  nuits,™  1838 et  en  1839,  qm 
furent  signalées  par  ce  double  phénomène.  —  Dans  mon  Annuaire 
de  1841  (pag.  103),  en  parlant  des  étoiles  filantes,  j'ai  cru  devoir 
faire  remarquer  que  le  phénomène  do  la  simultanéité  des  appari- 
tions des  étoiles  filantes  et  des  aurores  boréales  a  été  obsené  de 
même  vers  ta  fin  du  siècle  dernier  par  MM.  Bertbolon  et  Hervieu. 
Lo  premier,  dans  son  Electricité 'des  météores  (pag.  lôdull*  vol.  . 
après  avoir  dit  que,  dans  tous  les  temps  de  l'année,  on  observe  ces 
espèces  do  feux  (les  étoiles  filantes),  mémo  durant  le  cœur  de  l'hi- 
ver, ajoute  qu'ils  sont  très  fréquents  dans  les  jours  où  it  y  a  du 
aurores  boréales,  comme  il  l'observa  lui-même  un  graud  nombre 
de  fois.  L'abbé  Uervicu  parlo  encore  plus  clairement  dans  son 


(I)  M.  le  professeur  SeMroem,  qui  •  eu  oeeasiwi,  dans  l'été  de  1840,  «te  »i- 
silcr  la  cote  occidentale  do  golfe  de  BoUinie,  a  trouvé,  relaiinroenia  la  dtrre- 
lic«OeceiertMioosqa>llctavaieot»Djtiuocl>giicall)inlduN.-0.*a  S.E.  B- 
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L'INSTITUT. 


Es$ai  wr  VéltttrkiU  atmosphérique;  il  dit  à  la  m-  108  que 
presque  toutes  les  aurores  boréales  donnent  naissance  à  un  grand 
nombre  d'étoiles  tombantes,  et  à  la  page  127,  que  ces  derniers  mé- 
téores sont  des  dépendance*  dt  Caurors  boréale,  et  ont  évidemment 

ta  mime  cause,  le  fluide  électrique  

«  Revenons  è  la  communication  de  M.  Bravais.  On  y  voit  qu'il 
parle  de  la  périodicité  des  aurores  boréales  dans  le  mois  d'octobre 
comme  d'un  fait  établi  ;  qu'il  sigoale  dans  l'année  1838  des  aurores 
boréales  le  17,  le  31  et  le  22  de  ce  mois,  et  qu'il  ajoute  que  les 
aurores  de  cette  même  période  ont  été  très  belles  dans  le  Nord 
pendant  l'année  1839,  d'après  les  observations  qui  ont  été  com- 
muniquées aux  membres  de  l'expédition  par  les  ingénieurs  des 
mines  de  cuivre  situées  près  de  Bossekop.  A  cette  occasion,  je  ferai 
remarquerqu'àpartlrseulemenlderannéel801  jusqu'à  l'an  1840, 
l'aurore  boréale  du  11  au  22  octobre  s'est  manifestée  trente  lois 
aux  dates  suivantes,  dont  la  plupart  m'ont  été  indiquées  par 
M.  Quetelet  : 

Octobre,  le  11,  en  1801,  1829  et  1836. 

12,  1801,  1804, 1833  et  1839. 

13,  1805,  1833,  (1)  et  Id39. 

15,  1819  et  1828. 

16,  1827, 1830  et  1839. 

17,  1819, 1827, 1829, 1830  et  1838. 

18,  1827, 1836  et  1837  (2). 

19,  1837  et  1840  (3). 

20,  1805. 

21,  1828. 

22,  1804,  1805  et  1839  (4). 

•  Noos  verrons  si  le  phénomène  aura  lieu  dans  le  mois  d'octobre 
prochain  ;  dans  ce  but  il  serait  &  souhaiter  que  MM.  les  directeurs 
des  journaux  scientifiques,  à  l'exemple  de  M.  le  professeur  Majocchi 
(de  Milan),  recommaodassenteo  mois  aux  amateurs  d'astronomie  et 
de  météorologie  pour  vérifier  si  la  conjecture  de  la  périodicité  des 
aurores  boréales  vers  cetto  époque  peut-être  admise  comme  une 
mérité  démontrée;  j'ajoute  qu'il  serait  désirable  de  Taire  attention 
si,  dans  les  Jours  d'aurores  boréales,  en  général,  il  y  aura  simul- 
tanéité d'apparition  d'étoiles  filantes,  phénomène  non  moins  im- 
portant que  celui  de  leur  périodicité. 

•  A.  COLLA.  - 


CHRONIQUE. 

Huc,fiit»»G*n*T**taoS.ml- 

Bcmard  pendant  le  mois  de  marst 

«EMXvs.  lUroaielr». 

9  h.  I  maximum....  "41", M,  le  12.  .  +  II, '3.  C  le  M. 

du  {minimum....  718,57,  le  S  ....  —  4.2  leî. 

mit.  |  moyenne       7SO,te.   +  5.4». 

,  maximum....  741.58.  le  lt   +  15.6  le  22. 

m.nimum....  718,79, le»  ...  .  -  Mtel. 

I  moyenne.....  729,76.   +  6,88. 

3  h.  (  maximum....  740,55,  le  11.  .  .  .  +  17.6  le  H. 

du  {minimum....  715,46,  le  S  .  .  .  .  -r  0,2  le  2. 

*uir. (moyenne.....  718,88.   +  9, 0«. 

9  h.  r  maximum..,.  741,57,  le  11.  ...-(-  15,1,  le», 

du  |  minimum....  718,68,  le  S  ....  —  1,8,  Ici. 

soir.  V  moyenne        720,96.   +6,19. 

Maximum  tbermomélrique  du  mol*.  ...  +  18,3,  k  11. 

Minimum.  •••»  •••••  —  8,1,  le  2* 

Moyenne  des  maiima   +  11,01.  / 

>  des  mlnlma   4-1 .84. 

  + 

éea*té3-,60. 

Les  venu  ont  souillé  à  midi  :  N.  8  «oh;  N.-E.  «foi»;  S.-0.  8  Cois; 
jfws.  llyseul 


(1)  Le  IS  octobre  1654,  aurore  boréale  à  Parti*. 
(1)  Le  18  octobre  1886  et  1»J7.  idem. 

»)  Le  19  octobre  1840,  M*". 

•4)  Lezlof4obrtlS3»,<4tei<i. 


«tAn»s~*sa*aaa.  Barumrm. 
»  h.  (  maximal»....  575",67,  le  12.  .    +  1\4  C,  le  25. 
du   |  minimum  ....  550,65,  la  1  ...  ,    —  16,8  le  1. 

mat.  (  moyenne  .....  665,29   .  —  8,9. 

(maiistnm.^.  575,04,  le  12.  ..  .   +  8,81e  IL, 

midi.  J  minimum....  550,60,  le  1  ...  .  —  14,8  le  1. 

'  moyenne.....  565,48.   —  1,65. 

3  h.  I  maximum....  575,67,  le  11.  ...  +  4,7,  le  10. 

du  j  minimum. ...  551,08,  Ici  ....  —15,1,  le  1. 

soir.  (  moyenne.....  665,31   —  1,89. 

9  b.  (maximum.—  576,11,  le  II.  .  .  .  —  0,7,  le  23. 
du     minimum....  552,39,  le  1  .  .  .  .    —  16,1,1e  1. 
soir.  (  moyenne.....  565,88.  ......  —  5,12. 

Maximum  tbermomélrique  du  moii   +  6,9,  le  tl. 

Minimum  —20,6,  tel. 

Moyenne  de»  ranima   +  1,01. 

Moyenne  de»  minlsM.  —  7,70. 

Moyenne  générale  du  mois.  —  5,55. 

La  quantité  de  pluie  tombée  •  et*  6«",0. 
Le*  venu  est  soufflé  4  midi  N.-K.  21  rois  ;  S.-0.  10  fois. 

—  M.  Parrol,  membre  de  1 
pour  la  physique ,  ayant,  vu  son  Age  cl  l'état  de  sa  santé,  dormi  sad 
de  membre  ordinaire  de  l'Académie,  M.  Kupfïera  été  nommé  cd  sa  place. 
Néanmoins,  par  exception,  M.  Parrol  conlicuera  de  lonciicr,  indépendamment 
de  ta  pensiOD  co  qualité  de  professeur  émérile  de  Dorpat,  5000  roubles  par 
an,  pour  ses  quatonc  années  de  service  a  l'Académie.  En  outre,  il  a  été  invite 
psr  l'Académie  4  eontio  uer  d'assister  anx  séances,  Uni  que  durera  ton  sejoo  r 
4  Saint-PéUrtbourg,  cl  a  été  clatst  parmi  les  membres  honoraire*.  —  L'Aca- 
démie a  également  nommé  membres  boooraircs  :  M.  le  baron  de  Linnroau,  en 
Sexe,  cl  M.  Ehrenberg,  4  Berlin  j  et  membres  correspondant*  :  MM.  Liourille, 
de  Blainrillc  et  Dnvcrnoy,  4  Pari*  ;  et  M.  Airy,  J 

aelul 

«.nouniaaoTiay,  i 

—  L'Association  britannique  pour  l'araocement  de*  sdencei  a  ouvert  n 
onzième  réunion  annuelle  S  la  Do  do  moi»  de  juillet  dernier.  Nous  aommes 
déjà  en  mesure  de  commencer  l'analyse  des  communications  scientifique*  qoi 
ont  été  laites  anx  dllTercnle*  section*  dont  se  compose  l' Association.  Nous,  nous 
acquitterons  de  cette  lâche  très-piochainemeat,  aussitàt  que  nous  aurons  ter- 
miné le  compte-reedo  de  la  Bénaloo  *eienliûque  de  Turin,  déjà  commencé 


£rro<«.  -  Dan»  la  lettre  mentionnée  pluabsnt,  M.  A.  Colla  nous  prie  de 
rectifier  plusieurs  erreurs  qui  te  sont  glissées  dans  ses  préceilenle*  communi- 
cations, les  voici: 

Numéro  879,  page  108,  deuxième  colonne,  ligne  18,  au  lieu  de  nprea  te 
ferrer  de  aoferff,  lises  éprit  le  eoutktr  du  loirf/;  et  ligne  32,  sa  lien  de  queue 
de  90*,  Itset  queue  de  f.  —  Même  numéro,  page  115,  première  colonne, 
llgiir  25,  au  l»cu  de  la  dirùion  ut  de  8*  B",5,  H  faut  lire  8' 87",5. 

N*  884,  pog*  lié.  première  colonne,  ligne  17,  su  lien  de  25  février,  lise* 
17  février. 
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Milnc-Edtrards.  —  Acide  carbonique  de  l'air.  Boussingault.  —  Purification 
du  gss  de  bon  il  le.  Mal  tel.  —  BxpédiUoo  au  pote  austral.  —  Pain  de  farine 
artificielle.  Lasaalgne.— Combustion  des  ga*dans  le*  hauts-fourneaux.  Dan- 
delarre.  Fsber.  •»  SoerArt  ni&otuviesa  sa  Paais.  Espèce*  notirellet  d'Ap- 
tère* et  da  Coléaptiros  recueillit  dan*  le  voyage  de  circumnavigation  de 
t-Mnlnh  et  de  ta  /Mec.  Leguillou.  =  Sociàié  raiuMomiQct  »a«ic«i»r 


1  sur  la  deuxième  comète  de  Galle.  Loomi*.— Observation  sur  la  coa- 
gulation du  sang.  Dungbson.— Sur  la  formation  oolitique  en  Amérique.  Lan. 
—  A<  .Di.Mir  ur.v  scitou  oe  \*i teiisboi  bc  Expériences  de  galvanoplasllque. 
Duc  de  Lcoctitcnberg.  —  Espèces  de  Pedieularit,  Bonge.  —  Supplément  a 
la  Flore  de  l'Altaï.  —  Acquisitions  du  Muséum  zoologique  et  loolomiquede 
l'Académie  en  1840.  Braodt.  —  Sur  la  théorie  des  glacier*  de  H.  Agusii. 
Coeihllngk. 

BULLETIN.  Lettre  de  M.  A.  Colla  sur  io  simultanéité  d'apparition  des  étoile* 
filantes  Hd 


Le  Directeur- 


«  chef,  EUGENE-  A  RM)  UL  T. 


PARIS.  —  la 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  23  ao&l  1841 .  —  Présidente  de  M.  Serbes. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Biol  continue  la  lecture  do  ses  recherche*  sur  la  polarisv 
tion  lamellaire.  Nous  en  donnerons  un  résumé  plus  tard. 

—  M.  Cauchy  Ht  an  mémoire  sur  la  réduction  nouvelle  de  la 
fonction  priot  ipalo  qui  vérifie  unequesliuu  caractéristique  honi"- 
gène  et  sur  les  conséquences  qu'entraîne  celle  réduction. 

—  M.  Liouville  dépose,  sans  le  lire  ,  uu  mémoire  sur  quelque.'' 
propositions  générales  de  géométrie  et  sur  la  théorie  de  l'élimi- 
nation dans  les  équaiioos  algébriques. 

Chimie  :  Vrant.  —  M.  Eugène  Péligol  lit  un  mémoire  conte- 
oant  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'urane.  Ces  ré- 
sultais, pour  les  énoncer  i'o  peu  de  mots,  a>nt  :  1°  que  l'orme 
n'est  pas  un  corps  simple,  uu  élément,  comme  on  l'a  admis  jusqu'à 
ce  jour  ;  ce  prétendu  mitai  contient  en  effet  une  forte  proportion 
'd'oxygène  ;  2°  que  le  radical  de  l'urane ,  le  véritable  métal ,  peut 
exister  à  l'état  libre  :  c'est  l'uranium  ;  M.  Péligot  en  décrit  les 
propriétés  ;  3°  que  le  composé  bimiro  qu'on  considère  comme 
étant  ruraoométalliquojouo  réellomenl  dans  la  plupart  des  com- 
binaisons qu'il  forme  le  rôle  d'un  corps  simple ,  d'un  métal  ordi- 
naire. En  un  mot ,  si  les  expériences  de  M.  Poligot  sont  exactes, 
l'urane  est  un  métal  composé.  Une  commission  est  chargée  d'exa- 
miner ce  travail  et  d'eu  faire  l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie. 

CORRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉMOIRES. 

H.  Robin ,  ingén.  civil ,  réclame  la  priorité  pour  l'emploi  de  la 
chaleur  perdue  des  hauts  fournaux.  Il  aftlrroe  avoir  fait  cet  emploi 
avant  le  directeur  des  forges  de  Wasscralflngco  (Wurtemberg), 
dont  il  a  été  parlé  dans  la  précédente  séance,  et,  comme  preuve, 
il  déclare  qu'il  a  pris  successivement  plusieurs  brevets  depuis  le 
8  mars  1838.  Il  ajoute  que,  dès  les  mois  du  septembre  et  d'octobre 
du  la  mémo  année,  il  était  parvenu  à  opérer  dans  la  forge  de  Nie- 
detbronn  (  Bas-Rhin)  la  deuxième  fusion  de  la  fonte,  d'une  ma- 
ujore  parfaite,  dans  un  réverbère  construit  sur  l'échelle  usitée 
dans  les  ans  et  établi  sur  le  sol  de  l'usino. 

M.  Uouteau-Muiron,  manufacturier  à  Reims,  écrit,  de  son  cote, 
pour  déclarer  que,  depuis  plusdesix  années,  il  a  employé  la  ch.i 
leur  qui  se  perd  au  gueulard  des  hauts  fourneaux  pour  obtenir  la 
carbonisation  du  bois,  et  qu'il  a  démontré  par  la  pratique  la  pov- 
-Jbililé  d'opérer  économiquement  la  réduciion  du  miuerai  auc 
du  dois  incomplètement  carbomsé  ou  charbon  roux. 

—  Une  letire  de  Pcsam  annonce  que  le  thermomètre  s'est  életé 
dans  cette  ville  à  40°  C.  le  18  juillet.  M.  Elio  de  Beau  mou  I  rap- 
porte à  cette  occasion ,  d'après  une  lettre  de  M.  Léou  Pilla,  qu'à 
Naples  la  chaleur  a  été  encore  plus  forte  (la  date  n'est  pas  don- 
née) ;  le  thermomètre  s'est  élevé  à  45°  C. 

—  L'Académie  reçoit  plusieurs  lettres  relatives  aux  étoiles 
litanies  observées  a  la  période  du  10  août.  On  soit  qu'à  Paris 


le  ciel  a  été  défavorable  ;  cependant ,  à  l'Observatoire.  M.  Eugène 
Bouvard,  observant  seul,  a  compté  10  étoiles  filantes  en  25  minu- 
tes, de  8"  55»  a  9k  20».  Leur  direction  était  du  N.-E.  nu  S.-O. 

A  Dijon,  le  ciel  a  mieux  permis  d'observer.  M.  Al.  Pcrrey,  prof, 
agrégé  à  la  faculté  des  science»,  a  enregistré  .63  étoiles  filantes  de 
8k  30<"  à  lk  17m.  De  môme  qu'à  Paris,  leur  direction  était  géné- 
ral, menldu  N.-E.  auS.-O.  M.  Perrey  était  seul  et  embrassait  tontes 
les  parties  du  ciel. 

M.  Garibe,  professeur  à  Cologue,  a  observé  dans  la  même  nuit, 
pendant  2  heures  20  minutes  15  secondes,  eu  u'embrassant  de 
l'œil  que  le  quart  de  la  voûte  célesto  :  il  a  compté  73  étoiles  filan- 
tes, dont  plusieurs  d'une  grandeur  et  d'un  éclat  extraordinaires. 
Il  pense  qu'on  aurait  pu  en  compter  144  pour  une  heure  dans  la 
lotul  10  du  ciel. 

M  Walferdin  a  obseiré  à  Paris  *  du  ciel  environ  dans  les  nuils 
des  1 3, 1 9  et  20,  les  seules,  aux  environs  du  10  août,  qui  a  ient  offert 
un  ciel  suffisamment  découvert  ;  il  a  compté, en  une  heure  2  étoiles 
niantes,  ce  qui  permet  d'en  supposer  10  par  heure  pour  la  tota- 
lité du  ciel.  C'est  à  peu  près  la  moyenne  des  nuits  ordinaires. 

Iwwiadémie  reçoit  encore  communication  de  deux  observations, 
Tune  de  M.  Iber,  l'autre  de  M.  Desdouits,  professeur  de  physique 
auri liàdju  AUnUU» .  «pi  signalent,  la  18  août,  vers 9  heures  du 
soir,  l'apparition  d'un  bolide  d'un  éclat  et  d'une  dimension  remar- 
quables. C'est  dans  la  constellation  du  Cygue  que  ce  météore  leur 
a  paru  prendre  naissanco  ponr  se  diriger  assez  Icnienieut  du  S.  au 
N.  Sa  durée  a  été  de  3  à  4  secoudes,  au  bout  desquelles  il  s'étei- 
gnit subitement  entre  les  étoiles  -,  et  a  de  la  même  constellation, 
sans  faire  entendre  aucun  bruit.  Son  diamètre  était  plus  grand 
que  celui  de  la  lune. 

U.  Babinct  ajoute  son  témoignage  à  celui  des  deux  personnes 
précitées,  et  confirme  l'éclat  du  météore  qui  était  assez  grand  pour 
porter  ombre.  Disons,  comme  renseignement,  que  nous  avons  en- 
tendu plusieurs  personnes  émettre  l'avis  que  ce  prétendu  météore 
n'est  peut-être  qu'une  pièce  d'artifice. 

—  MM.  Fordos  et  Gélis  écrivent  qu'en  employant  dans  l'appa- 
reil do  Marsh  divers  échantillons  de  zinc  purifié  et  ne  contenant 
aucune  trace  do  sulfures,  ils  ont  constaté  uu  grand  nombre  de  foi» 
la  production  de  quantités  notables  d'acide  sulfhydrique.  dorit  ils 
attribuent  la  formation  à  la  réduction  partielle  de  l'acide  sulfu- 
rique  par  Phydrogèoe  naissant. 

Ce  fait  peut  avoir  quelque  importance;  car.  lorsque  l'acide  suif- 
hydrique  se  produit  dans  une  liqueur  acide  contenant  de  l'acide 
arsénleux,  ces  deux  corps  doivent  se  décomposer  mutuellement  cl 
produire  du  sulfure  d'arsenic,  dont  la  présence  ne  peut  être  dôcé- 
lée  par  l'appareil  de  Marsh  ,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  ; 
et  dans  le  cas  où  on  n'aurait  à  retrouver  qu'une  nés  faible  quau- 
liié  de  poison,  on  conçoit  qu'elle  puisse  échapper  à  l'operateur,  ou 
du  moins  qu'il  n'oblienne  que  de  ces  vestiges  insuffisants  pour 
établir  sa  conviction.  Ce  fait  moutre  aussi  combien  MM.  les  com- 
missaires de  l'Académie  ont  eu  ratsou  d'ajouter,  en  rendant  compte 
des  travaux  do  M.  Lassaigne,  «qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
clure à  la  présence  de  l'arsenic  de  ce  que  la  dissolution  d'azolule 
d'argent  se  trouble,  et  de  ce  qu'elle  donne  un  dépôt  pendant  le 
passage  du  gaz.  - 

—  M.  Maodler,  de  Dorpat ,  adresse  une  note  sur  divers  sujcis 
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d'astronomio  et  do  météorologie ,  cotre  autres  sur  la  rotation  de 
Vénus,  sur  la  Lune.  Le  temps  nous  a  manqué  pour  en  prendre  con- 
naissance; nous  en  parlerons  une  outre  fols. 

— M.  Colladon  adresse  quelques  expériences  sur  la  production  et 
la  propagation  du  son  sous  l'eau,  récemment  (ailes  par  lui  dans  le 
lac  de  Genève.  Ces  expériences  sont  en  désaccord  avec  celles  de 
M.  Bonnycastle ,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  journal 
(n°  316).  Nous  en  rendrems  compte  également  dans  un  autre  nu- 
méro. 

Physique  :  Induction.  —  MM.  Masson  et  Bréguet  (Ils  préseo 
lent  un  mémoire  sur  l'induction.  Voici  les  résultats  qu'ils  indiquent 
comme  se  déduisant  de  leurs  recherches. 

Lorsqu'un  fil  très-long  est  traversé  par  On  courent  voltaique , 
des  points  situés  à  égale  distance  des  extrémités  de  ce  III  parais- 
sent chargés  d'électricité  statique,  de  signes  contraires,  capable* 
de  charger  un  électroscope  condensateur. 

Au  moment  do  la  fermeture  et  de  la  rupture  du  courant ,  ces 
tensions  semblent  augmenter  et  acquérir  une  grande  valeur  par 
l'enroulement  des  Ois  en  hélices. 

Lorsqu'un  fil  est  roulé  en  hélice,  la  lension  augmente  tellement 
aux  points  d'interruption  du  circuit  qu'on  pout  obtenir  des  étin- 
celles i  deux  centimètres  et  plus  dans  le  vide. 

Les  phénomènes  d'induction  paraissent  dus  i  des  actions  exercées 
à  distance  par  les  électricités  statiques  sur  les  flls  voisins,  et  ren- 
trer ainsi  dans  les  phénomènes  d'influence  électrique  obtenus  par 
les  machines. 

La  lumière  électrique  obtenne  dans  le  vido  par  des  extri-eou- 
rants  ou  des  courants  d'induction  présente  le  même  caractère  que 
celle  obtenue  daos  les  mêmes  circonstances  avec  des  machines 
,  électriques  ou  des  bouteilles  do  Leydo. 

Quand  deux  hélices  sont  placées  l'une  sur  l'autre,  l'une  rece^ 
vaol  le  courant  de  la  plie  ,  on  éprouve  des  commotions  en  prenant 
une  extrémité  de  l'extra-courant  et  une  extrémité  de  l'hélice  supé- 
rieure ;  si  une  deuxième  personne  prend  les  deux  autres  extrémi- 
tés restées  libres ,  les  commotions  soot  plus  fortes. 

Quand  trois  hélices  sont  placées  l'une  sur  l'autre  .  si  les  extré- 
mités de  celle  du  milieu  sont  réunies ,  le  courant  interrompu  do 
la  pile,  passant  dans  la  première,  no  pourra  induire  la  troisième  ; 
mais  si  l'on  fait  communiquer  les  bouts  de  l'hélice  du  milieu  avec 
un  fil  très-long ,  alors  elfe  ne  fait  plus  écran ,  et  les  commotions 
sont  senties  dans  la  troisième. 

Quand  ,  par  la  disposition  et  par  la  longueur  d'un  fil  roulé  en 
hélice ,  on  obtient  par  l'eitrà-couraot  ou  le  courant  d'induction  la 
lumière  électrique  tJans  le  vide,  celte  lumière  cesse  de  paraître 
aussitôt  que  l'on  mel  un  cylindre  de  fer  doux  dans  l'hélico ,  et  re- 
paraît quand  on  le  retire. 

Los  étals  siatiques  et  dynamiques  de  l'électricilé  sont  deux 
modes  susceptibles  de  se  transformer  l'un  dans  l'autre  ;  et  par  ces 
mou ,  inteniité  et  quantité ,  on  doit  entendre  des  quantités  égales 
de  forces  vives  électriques ,  qui  ne  différent  que  par  la  durée  de 
leur  aclioo. 

Chimie  :  Huile»  uttntitUti.  —  M.  Persoz  présente  une  note  sur 
les  produits  qui  se  forment  par  l'oxydation  des  huiles  essentielles 
d'anis,  de  badiane,  de  fenouil,  de  cumin,  do  carvi,  de  cannelle  et 
de  fanalsle,  à  l'aide  du  bichromate  potassique. 

Dans  le  but  de  décider  par  expérience  si  les  huiles  essentielles 
rentrent  dans  la  classe  des  rudicaux  composés  dont  le  benzol  le  et 
le  cinnamil  seraient  les  types,  ou  si  elles  doivent  être  envisagées 
comme  des  carbures  hydriques,  lautôl  anhydres  et  tantôt  hy- 
dratés, M.  Persoz  s'ost  attaché  a  connaître  le  plus  qu'il  lui  a  été 
possible  la  nature  des  produits  que  les  huiles  essentielles  peuvent 
donner  en  présence  des  agents  oxydants.  Il  a  mis  la  même  impor- 
tance i  l'appréciation  de  la  quantité  relative  de  ces  produits.  En 
faisant  réagir  sur  diverses  huiles  essensiellrs  un  mélange  de  bi- 
chromate potassique,  d'acide  sulfurique  et  d'eau,  il  a  recueilli  les 
produits  dont  il  va  être  fait  mention. 

Les  huiles  essentielles- d'anis,  de  badiane  (anis  étollé)  et  do  fe- 
nouil, lui  ont  donné  :  1°  un  produit  soluble  dans  l'eau  vaporisabie 
par  la  chaleur,  qu'il  croit  être  de  l'acido  acétique  ;  2«  un  produit 
insoluble  qu'il  a  séparé  par  flllratton,  et  duquel,  au  moyen  de  trai- 


tements appropriés,  il  a  retiré  doux  acides  distincts  ot  bien  déûnis; 
a  l'un  II  a  donné  le  nom  d'acide  ombellique,  et  à  l'autre  le  nom 
d'acide  badianique.  —  Le  premier  de  ces  acides  cristallise  eu 
très  belles  aiguilles  de  la  forme  d'uo  prisme  à  baserhombe.  Chauffé 
H  fond  entra  175  et  180°C.  et  entre  en  ébullilion  de  276  à  280*. 
Cependant  il  se  sublime  k  uo  degré  de  chaleur  bien  moins  élevé.SI, 
lorsqu'il  est  fonda,  on  le  verse  sur  une  surface  froide,  il  s'y  coo- 
gèie  immédiatement  ;  mais  la  congélation  n'est  pas  encore  com- 
plètement achevée  que  déjà  il  se  recouvre  extérieurement  d'une 
multitude  de  petite*  aiguilles  cristallisées  et  longues  de  quelques 
millimètres.  Au  moment  de  ta  congélation  il  se  passe  un  autre 
autre  phénomène  physique  assez  curieux  ot  qui  semblerait  expli- 
quer la  formation  des  petites  aiguilles  crlstallioes.  Nous  voulons 
parler  d'une  multitude  do  petites  bulles  qui  se  dégagent  des  par- 
ties de  cet  acide  non  encore  congelées.  Ces  bulles,  en  s'accumu- 
laol,  viennent  pour  la  plupart  crever  à  la  surface  de  l'acide  qui 
est  encore  liquide  —  L'acide  ombellique  est  peu  soluble  dan» 
l'eau  froide  :  sa  solution  rougit  i  peine  la  teinture  de  tournesol;  il 
est  nn  peu  plus  soluble  à  chaud  et  cristallise  par  le  refroidissement, 
il  est  très  soluble  dans  l'alcool  surtout  è  chaud,  en  sorte  que  l'on 
obtient  des  solutions  alcooliques  chaudes  et  saturées  qui  se  prennent 
eo  masse  par  le  refroidissement.  A  la  température  ordinaire  cet 
ocide  est  très  peu  soluble  dans  l'élher  ;  c'est  en  raison  de  celte 
insolubilité  qu'on  peut  le  séparer  de  l'acide  badianique  qui  l'ac- 
compagne, et  qui,  au  contraire,  se  dissout  facilement  dans  l'éther. 
—  Ce  deuxième  acide  cristallise  sous  forme  d'aiguilles  prismati- 
ques rayonnées  et  groupées  en  forme  de  champignons.  Il  est  plus 
solublo  dans  l'eau  et  rougit  plus  nettement  la  teinture  de  tour- 
nesol que  l'acide  ombellique  :  il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther.  M.  Persox  n'a  pas  encore  pu  décider  si  cet  acide, 
qu'il  a  obtenu  en  faible  proportion,  est  ou  n'est  pas  un  prodait 
dérivé  de  l'altération  de  l'acide  ombellique. 

M.  Persoz  a  observé  que  l'huile  essentielle  de  cumin,  soumise  à 
l'influence  oxydante  d'un  mélange  de  bichromate  potassique  et 
d'acide  sulfurique,  se  transforme  en  acide  acétique  et  eo  deux 
acides  nouveaux  très  bien  caractérisés,  qu'il  désigne,  l'un  sons  le 
nom  d'acide  cyminique  et  l'autre  sous  celui  d'acide  tumino-cymi- 
nique.  —  L'acide  cymioique  est  d'un  bleu  éclatant,  assez  sem- 
blable au  blanc  do  baleine  ;  il  se  présente  sous  forme  d'un  prisme 
a  base  rhombo;  ses  cristaux  sont  simples  ou  conjugués  suivant  la 
nature  du  milieu  au  sein  duquel  ils  ont  pris  naissance;  il  entre  en 
fusion  &  la  température  de  116».  Quand  la  température  est  plus 
élevée,  lise  volatilise  sans  éprouver  de  décomposition.  Cet  acide 
est  insipide  ;  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  1res  soluble  au 
contraire  dans  l'alcool  ot  dans  l'éther.  Ses  propriétés  chimiques 
peuvent  à  très  peu  du  choses  près,  se  confondre  avec  celles  de  l'a- 
cide benzoique.  —  L'acido  curoino-cyminique  jouit  de  propriétés 
remarquables.  Chauffé  il  se  volatilise  entièrement  sans  passer  a 
l'état  liquide  et  sans  éprouver  de  décomposition;  Il  est  plus  dense 
que  l'eau,  dans  laquelle  il  est  insoluble,  de  même  que  dans  l'alcool, 
dans  l'éther  et  daos  la  plupart  des  liquides.  Quant  aux  réactions 
chimiques  qu'il  est  susceptible  de  produire,  elles  rentrent  daos 
celles  des  acides  ombellique  et  cyminique. 

L'huile  essentielle  de  carvi,  oxydée  comme  les  huiles  précé- 
dentes, fournit  aussi  de  l'acide  acétique,  ot  en  même  temps  uu 
acide  que  M.  Persoz  n'a  point  encore  pu  isoler  parce  qu'il  est  dé- 
truit en  grande  paftie  par  l'acido  chromique. 

L'huile  essentielle  de  cannelle  se  transforme  en  acides  bentoïque 
et  acétique,  sous  l'influence  du  mélange  chromique  oxydant. 

L'huile  de  fanaisie,  oxydée  par  une  solution  chromique,  donne 
une  assez  forte  proportion  de  camphre,  qui  est  tout  à  rail  identique 
avec  le  camphre  des  Laurinées.  Lo  camphre  préexiste-t-il  dans  l'es- 
sence, ou  n'est-il  qu'un  produit  d'oxydation?  C'est  une  question 
qui  reste  k  résoudre. 

Les  chimistes  ne  verront  pas  sans  intérêt  que  les  huiles  essen- 
tielles d'anis,  de  cumin,  et  do  carvi.  fournies  par  des  plantes  de  la 
même  famille  et  si  différentes  entre  elles  par  la  nature  des  acides 
particuliers  auxquelles  elles  donnent  naissance,  se  iienl  toutes 
néanmoins  par  la  formation  d'un  produit  constant,  l'acide  acé- 
tique. 
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Quaotaux  quatre  acides  nouveaux  signalés  plus  baut, M.  Persoz 
annonce  qu'il  fera  ressortir  prochainement  la  relation  moléculaire 
qui  eilsie  cotre  eut  et  le* acides  benzoSque,  cionamique,  salklll- 
nue,  avec  lesquels  ils  oui  du  reste  Uni  d'analogie. 

—L'Académie  reçoit  encore  deux  mémoires,  l'un,  de  physique, 
présenté  par  M.  Abria  et  contenant  la  suite  des  recherches  de  jce 
pbysicico  sur  tes  lois  de  l'induction  des  couraoU  par  les  courants  ; 
l'autre,  de  chimie  agricole,  présenté  par  MM.  J.  Girardin  et  A.  Du- 
fareuil,  de  Rouen,  et  indiquant  les  meilleures  variétés  de  pommes 
d«  lenre  propres  i  être  cultivées  dans  chaque  espèce  de  sol. 

Ces  différents  mémoires  présentés  sont  renvoyés  à  l'examen  de 


Séanet  du  H  août  1641. 

Chimie  oboamqub  :  Recherches  sur  les  résines.  —  M.  Deville 
communique  les  premiers  résultats  d'un  travail  qu'il  a  commencé 
sur  les  résines,  et  dont  une  partie,  celle  relative  i  l'une  d'elles,  le 
baume  de  tolu,  est  complètement  terminée. 

Le  baume  de  tolu  renferme  une  essence  que  l'on  sépare  par  dis- 
tillation avec  l'eau.  Cette  substance  très  complexe  renferme  : 
I»  une  huile  volatile,  bouillant  vers  170°,  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formulo  C**  U36  ;  2"  de  l'acide  benzoïque  tout 
formé,  et  qui  s'y  développe  avec  le  temps  et  l'exposition  i  l'air; 
3e  une  substance  que  toutes  ses  propriétés  et  sa  composition  élé- 
mentaire doivent  faire  considérer  comme  identique  avec  la  cinna- 
mioe  que  M.  Frémy  a  obtenue  dans  le  traitement  du  baume  de 
lolu  par  la  potasse  alcoolique. 

Si  l'on  distille  i  feu  nu  le  baume  de  tolu,  en  prenant  toutes  les 
précautions  que  cette  opération  difficile  exige  à  cause  du  boursouf- 
lement continuel  des  matières  contenues  dans  la  cornue,  on  ob- 
tient quatre  produits  différents  bien  nets  : 

1«  Do  l'acide  benzoïque  on  quantité  considérable  ; 

3°  Dana  les  eaux -mères  alcooliques  de  la  cristallisation  de  cet 
acide  on  trouve  une  faible  quantité  d'acide  cynnamiquo  ; 

3»  Une  substance  huileuse,  bouillant  à  108°,  dont  la  compo- 
sition et  la  densité  de  vapeur  conduisent,  pour  elle,  i  la  formulo 
C«  H»,  la  même  que  celle  que  MM.  Pelletier  et  Waller  ont  as»i 
goée  à  leur  résinaphle.  Le  résina pbte  et  le  benzoïne  ne  doivent 
être  considérés  que  comme  isomériques,  parce  que  leurs  pro- 
priétés chimiques  différent  essentiellement.  —  Le  benxoïne  donne 
avec  l'acide  sulfurique  un  acide  dont  la  composition  dans  les  sels 
«*tC»  H",  S»  0»,  été  l'état  cristallisé  et  libre  C*»  IHS^O3-}-  H«  O3. 
L'acide  nitrique  concentré  produit  i  froid,  avec  le  benioïne,  une 
combinaison  C"  D«».  Ch*  O*,  et  i  chaud,  après  une  action  pro- 
rogée, une  substance  cristallisée  de  la  forme  C»  H»,  CM  O*.  Le 
«hlore  agit  très  vivement  sur  le  benioïne.  Celle  action  est  même 
si  intense  que  les  premiers  produits  d'une  chloruralioo  succossive 
de  la  substance  disparaissent  a  mesure  qu'ils  se  forment,  de  sorte 
que,  pour  les  obtenir  isolés,  comme  ils  sont  liquides,  on  ne  sait  a 
quel  temps  de  l'opération  s'arrêter.  Cependant  M.  Devillea  obtenu 
le  plus  volatil,  qui  est  de  la  forme  C»  11**  Ch».  L'action  du  chlore 
étant  prolongée,  on  obtient  successivement  C"  H<°  Ch«,  Ch1  H*, 
ensuite  C»  H«  Ch«,  Ch*  H»,  puis  C»  H»  Ch»,  Ch»  H«.  Ce  dernier 
est  cristallisé  et  représente  par  sa  composition  lo  chlorure  de  ben- 
ioïne de  M.  Péllgot.  Enfin  le  dernier  termo  de  cette  série  est 
C»  H*  Ch«.  Il  est  cristallisé. 

4'  Le  baume  de  lolu  distillé  produit  enfin  une  dernière  substance 
qui,  par  l'action  des  acides,  donne  de  l'acide  benxoïque,  et  sous 
l'iofioeuco  de  la  potasse  donne  du  benzoate  de  potasse  et  de  l'al- 
cool. D'un  autre  côté  elle  a  toutes  les  propriétés  physiques  et  la 
composition  de  l'étber  benxoïque.  C'est  donc  de  l'élher  benzoïque. 

M.  Deville  a  observé  que  la  benzine ,  dans  les  [mêmes  circon- 
stances qui  donnent  naissance  avec  le  benzoïne  à  la  combinaisou 
en  il»  Ch*  O*.  fournit  aussi  une  combinaison  cristallisé  d'une 
grande  beauté  et  de  la  forme  C»  H»  Ch*  0*,  ce  qui  complète  l'ana- 
logie entre  ces  deux  substances. 


—  M.  Duvemoy  commence  la  lecture  d'un  travail  qui  a  pour 
titre  :  Notes  ou  renseignements  sur  plusieurs  Mammifères  de 
t  Algérie,  pour  sertir  à  Chistoire  de  la  Faune  de  cette  contré». 


Séance  du  1S  mars  1841. 

:  Électricité.  —  M.  Poggendorff  donne  lecture  d'une 
addlliou  i  son  mémoire  sur  la  résistaoce  de  conductibilité  dans  la 
pile  bydro-électrique. 

Il  annonce  d'abord  qu'il  a  varié  et  répété  ses  premières  expé- 
riences, et  qu'il  a  confirmé  ses  premiers  résultats  ;  puis  il  s'occupe 
de  la  solution  des  trois  questions  suivantes  : 

1»  Au  bout  de  quel  temps  se  manifeste  la  résistance  de  conduc- 
tibilité? —  L'auteur  l'avait  déjà  vu  se  manifester  au  bout  de  cinq 
secondes;  mais,  avec  les  instruments  dont  il  disposait  alors,  il  lui 
avait  été  impossible  d'abréger  ce  temps.  Avec  de  nouvelles  dispo- 
sitions il  a  pu  constater  qu'elle  était  déjà  évidente  au  bout  de 
doux  secondes,  et  que,  sans  nul  doute,  elle  no  commence  pas  avec 
les  premiers  pas  du  courant ,  quoiqu'on  ait  voulu  en  inférer  à  Ion 
que,  puisqu'elle  n'apparaissait  qu'après  que  lo  courant  avait  été 
quelque  temps  en  activité,  elle  devait  dépend ro  de  l'accumulation 
de  substances  mauvais-conducteurs  sur  la  surface  des  plaques. 

2*  Quelle  influence  la  température  exerce-l-elle  sur  la  résistance 
de  conductibilité  ?  —  L'expérience  démontre  que  la. résistance  di- 
minue d'une  manière  très  sensible  avec  la  température.  Cet  affai  - 
blissemeot  ne  saurait  être  attribué  uniquement  à  une  diminution 
dans  la  résistance  de  conductibilité,  puisque  celle  du  liquide  doit 
elle  même  s'être  affaiblie;  mais  des  faits  bien  établis  démontrent 
que  l'affaiblissement  total  est  principalement  dû  à  la  première  de 
ces  causes.  En  même  temps  l'auteur  cherche  à  rattacher  à  ce  phé- 
nomène celui  que  présentent  des  gouttes  d'eau  jetées  sur  un  vase 
de  cristal  incandescent,  et  qu'il  croit  dû  a  un  isolement  entre  le 
liquide  ot  le  métal. 

Sa  txiste-t  il  entre  les  métaux,  et  par  conséquent  les  conducteurs 
solides,  une  résistance  do  conductibilité  analogue  à  celle  qui  se 
présente  entre  1rs  conducteurs  solides  et  liquides?  —  Cette  ques- 
tion avait  déjà  fait  le  sujet  de  quelques  observations  do  M.  de  la 
Rive ,  mais  elle  était  encore  si  obscure  qu'il^oovenait  de  la  résou- 
dre par  des  expériences.  Celles  que  l'auteur  a  faites  l'ont  conduit  à 
ce  résultat,  qu'il  n'existe  pas  de  résistance  de  conductibilité  entre 
les  métaux. 

—  M.  Ebrenberg  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Obser- 
vations sur  un  rôle  important  que  jouent  les  organismes  micro- 
scopiques dans  l'envasement  des  ports  de  Wismaret  Piltau,  ainsi 
que  dans  la  formation  du  schlick  qui  se  dépose, dans  te  lit  de 
l'Elbe,  à  Cuxhaven,  et  sur  la  présence  de  yhènomines  identiques 
dans  la  formation  du  terrain  du  NU  à  Dongola,  en  Nubie,  et 
dans  le  Delta ,  en  Egypte. 

L'auteur  entre  'd'abord  dans  quelques  considérations  sur  les 
schlarus  et  les  sables  que  tous  les  fleuves,  surtout  ceux  qui  débor- 
dent ,  entraînent  de*  parties  supérieures  do  leurs  cours  dans  les 
parties  inférieures,  et  qu'ils  y  déposent  ;  il  rapporte  les  mesures 
directes  du  quelques-uns  de  ces  effets  mécaniques  des  eaux,  em- 
pruntées à  des  recherches  auxquelles  ont  pris  part  l'administration 
des  Eaux  de  l'Allemagne  et  quelques  géologues  'ang'ais.  Il  rap- 
pelle que,  d'après  les  observations  faites  par  M-  Léonard  Monter, 
en  1834,  sur  le  Rhin ,  à  Bonn  ,  ce  fleuve  fait  passer  journellement 
devant  cette  ville  146981  pieds  cubes  anglais  de  substances  soli- 
des, qui,  déposées  toutes  en  un  même  lieu,  formeraient ,  en  suppo- 
sant que  les  choses  se  passassent  absolument  de  mémo  dans  un 
siècle,  une  couche  qui  occuperait  une  surface  de  96  milles  carrés 
arec  une  épaisseur  de  3  pieds. 

Eu  1839,  la  section  des  sciences  naturelles  de  l'Association  Bri- 
tannique, réunie  à  New-Cesllo,  décida ,  sur  la  proposition  de 
M.  Yalcs ,  qu'une  somme  d'argent  serait  employée  pour  falro  des 
recherches  sur  les  quantités  do  matières  terreuses  que  les  fleuves 
transportent,  maison  n'a  fait  connaître  encore  aucun  résultai. 
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Depuisce  temps M.  B017  de  Sain l- Vincent  et  autres  ont  avancé 
do  nouvelles  opinions  sur  la  formation  des  dépôts  de  scblams,  et 
prétendu  que  c'était  par  le  mélange  d'eaux  de  différentes  espèces 
qu'ils  avalent  lieu,  par  précipitation  chimique  et  par  formation  pri 
mitivo  spoolÂée.  Quoiqu'il  en  soit.  M.  Ehreoberg,  sans  discuter 
ces  opinions,  passe  aux  recherches  qui  lui  sont  propres. 

D'abord  l'auteur  a  fait,  en  1839,  des  recherches  spéciales  sur  la 
forme  des  ensablements  dans  loport  de  Wismar,  sur  la  Baltique,  et 
a  trouvé  ce  résultat,  qui  a  été  communiqué  a  la  Société  des  Amis 
des  Sciences  naturelle*,  le  18  février  1840.  savoir  :  que  £  à  \  de 
la  masse  du  schlam  dépose  consistait  partie  en]  Infusolres  vi- 
vants et  partie  en  têts  vides  d'infusolres  à  enveloppe  siliceuse 
et  morts.  L'année  suivante  il  a  répété  ces  recherches  ol  est  arrivé 
à  un  résultat  parfaitement  semblable. 

Dans  le  port  do  Wismar.  d'après  les  documents  qui  ont  été  com- 
muniqués ofliciollement  par  M.  Rose,  il  paraît  qu'il  se  déposerait 
toulcs  les  semaines  36  lasts  de  schlam,  le  last  pesant  6000  livres  ; 
ce  qui  ferait,  d'après  7  mois  et  demi  d'observations,  un  dépôt 
annuel  de  1080  last  ou  32400  quinlaui  métriques  et  6480  mètres 
cubes,  en  supposant  que  le  mètre  cube  de  ce  schlam  pèse  600  kll. 
Depuis  un  siècle  et  peut-être  deux  siècles,  les  choses  se  sont 
passées  ainsi  sans  interruption  ;  de  sorte  que  depuis  cent  ans  il 
s'est  séparé  des  eaux  affluenles  ,  à  Wismar.  108000  lasts  — 
.'$240000  quintaux  métriques,  ou  648000 mètres  cubes  de  schlam. 
Supposant  ensuite,  ce  qui  eat  à  fort  peu  prés  exact,  que  —  de 
ce  volume  consiste  en  matière  organique  visible,  il  se  serait  donc 
déposé  dans  le  dornier  siècle ,  à  Wismar,  en  organismes  microsco- 
piques siliceux,  64  800  ou  annuellement  648  mètres  cubes,  qui  à 
l'élat  sec  doivent  faire,  non  plus  mais  bien  k\,  ou  pout-éiro 
inoins,  du  poids  total. 

Les  résultais  recueillis  à  Vismar  on  1840  ont  donné  l'idée  à 
M.  Hagen  d'observer  les  ensablements  de  Piliau  et  de  faire  connaî- 
tre ses  observations.  Les  échantillons  des  dépôts  envoyés  à  l'auteur 
sont  encore  plus  riches  en  êtres  organisés  que  ceux  de  Wtsmar. 
Ils  y  forment,  d'après  40observaiions  faites  sur  diverses  portions, 
Miment  [,  quelquefois  la  moitié  da  volume  observé.  Il  s'ensui- 
vrait qu'à  Piliau  il  se  sépare  aussi  annuellement  des  eaux  cou- 
rantes de  7 200  à  14400  roèires  cubes  d'organismes  microscopi- 
ques purs,  ce  qui,  dans  un  siècle,  fournirait  dans  ce  point  seul  on 
dépôt  de  720  000  à  1  440  000  mètres  cubes  de  terre  i  Infusolres, 
ou  de  tripoli. 

A  Wismar  ainsi  qu'à  Piliau  on  rencontre  parmi  les  matières 
organiques  des  formes,  les  unes  entièrement  nouvelles,  les  autres 
qui  appartiennent  aux  eaux  de  la  mer  ;  relativement  à  ce  dernier 
port,  qui  se  trouve  dans  la  lagune  dite  Piliau  Haffe,  le  vent  du 
Nord  refoule  souvent  les  eaux  de  la  raor  dans  le  fleuve. 

Enfin  l'auteur  rappelle  les  recherches  qu'il  a  faites  sur  les 
schlicks  de  l'Elbe  à  Cuxhaven  et  qui  ont  été  mises  en  1839  sous 
les  yeux  de  l'Académie.  Ces  schlicks  paraissent  également  compo- 
sés, dans  presque  la  moitié  de  lenr  volume,  partie  d'Infusoires  à  tét 
siliceut,  partie  de  Polythalaraes  à  ici  calcaire. 

A  ces  observations  l'auteur  ajouto  les  résultais  do  ses  nouvelles 
recherches  sur  le  limon  du  Nil,  dont  le  dépôt  avait  dès  les  temps 
les  plus  reculés  auiré  déjà  l'attention  des  savants.  Il  a  rapproché 
à  dessin  du  ce  limon  un  autre  limon  d'Afrique  provenant  deDacbbe 
et  Ambukobl,  en  Dongola,  de  Tangur  en  Nubie,  de  Thèbcs  ol  de 
Gyzeh  dans  la  llaute-Egyple,  de  BoulakprèsCahira,  et  de  Daruietic 
dans  la  Basse-Egypte-  Déplus  il  a  eu  entre jes  mains  des  fragments 
d'anciens  dépôts  de  ce  limon  du  Nil  que  M.  Parlbey  et  le  lieutenant 
général  de  Miuuioli  ont  apporiéà  Berlin.  Dans  tous  ces  échantillons 
il  a  trouve  que  les  Spongiés,  les  Infusolres  siliceux,  et  surtout,  près 
Damietic,  les  Polythalames  calcaires  des  terres  arables  des  bords 
du  Nil,  y  étaient  en  si  grande  abondance  que,  sans  y  dominer  pro- 
prement, il  n'y  avait  pas  one  parcelle  de  cette  terre  grosse  comme 
l  i  moitiéd'une  tête  d'épingle  nu, sans  tenii  compte  des  changements 
chimiques  qui  ont  pu  survenir,  il  n'y  eût  pas  un  cl  quelquefois  p!u- 
sieurs  de  tes  animaux. 

11  est  doue  bien  avéré  aujourd'hui  que  tes  schlaros  des  ports, 
de  mémo  que  l'accumulation  et  la  fertilité  du  limon  dn  Nil  et  proba- 
blement de  ceux  de  tous  Us  dépôts  fluviatiU  s,  ne  proviennent  pas 


simplement  d'une  destruction  et  d'un  transport  mécanique  d'un 
lieu  dans  un  autre  de  parties  solides,  ni  ne  sont  uniquement  le  pro- 
duit de  la  végétation  des  plantes,  mais  résultent  de  l'action  intense 
remarquable,  encore  peu  connue  et  vitale,  d'organismes  animaux 
non  discernables  à  la  vue  simple,  dont  les  limites  quantitative*  et 
naturelles  ont  besoin  désorman  d'être  recherchées,  mais  qui  dès  à 
présent  peuvent  être  considérés  comme  ayant  une  influence  Im- 
portante dans  les  phénomènes  naturels. 


2«  5>>s*i'on  tenue  à  Turin  en  teplembre  1840.  (  Fin.) 

III*  Section.  —  Botanique  bt  Phtsiolooir  Vroktale. 

Président,  M.  G.  MorU;  tke-préetdcol,  M.  G.  Morcui;  secrétaires  MM.  R. 
de  Visioni  rt  L.  Masi. 

Celle  Section  a  teuu  dix  séances  daos  lesquelles  ont  été  enten  - 
dues  les  communications  scientifiques  dont  nous  allons  parler 
succinctement. 

M.  Colla  a  préseolé  la  description  d'une  nouvelle  Convolvulacée 
qu'il  nomme  CalontfGtion  maeranlholeucum,  et  présenté  un  Ira 
vail  sur  la  classification  des  variétés  du  Camellia  japonais. 

M.  de  Visiani  a  proposé  l'établissement  d'un  nouveau  genre 
Trtcesia,  dont  le  type  serait  la  Gattonia  palatal  a,  Roxb.  —  Il  a 
lu  aussi  un  mémoire  sur  les  plantes  recueillies  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Asie- Mineure  par  M.  Albert  Parolini,  parmi  lesquelles  il  en 
remarque  plusieurs  qui  méritent  d'être  décriles,  et  d'autres  encore 
douteuses  qui  demandent  à  être  étudiées  el  analysées  ;  telles  soot 
les  suivantes:  Salcia  rotundifolia,  Staehgt  Swaintonii,  Ben! h., 
Slachyt  Parotinii,  Staehyt  pauciflora,  Thymut  chtrlerioïdet. 
Thymus  pvnc  talus,  Linaria  grœta,  Chavann,  Digitalit  orienta- 
li»,  Lam. ,  Atterocephalui  Webbianut ,  Spr. ,  Atttrocephalut 
Parolinianu$.  Attine  nodoia,  Dianlhu*  Wtbbiamu,  Parolin.. 
Htfprricum  supinum,  Hyprrieum tpatulatunu,  AncMuta  obliqua, 
l>ycopsis  mollit,  Delphinivm  tlrictum,  Astragalut  Liitoniee, 
Sedum  tt  rigotum . 

On  a  entendu  lecture  d'uuo  note  de  M.  Brignolessur  une  écorce 
trouvée  dans  l'intérieur  d'un  tronc  d'Orme  et  sur  quelques  points 
de  nomenclature  botanique. 

N.  de  Candolle  a  fait  plusieurs  communications.  —  Daos  un  pre- 
mier mémoire  sur  les  monstruosités  par  rupture  du  péricarpe,  il 
a  décrit  plusieurs  exemples  du  fait  do  la  rupture  du  péricarpe  et 
moutré  diverses  monstruosités  do  ce  genre  observées  sur  l'Auber- 
gine et  sur  une  Mrlaitoma.  —  Dans  une  note  sur  les  Euphorbia 
à  feuilles  panachées  de  blanc  il  dislingue  quatre  espèces  d'Eu- 
phorbes panachées  qui  ont  été  confondues  entre  elles  el  lien  donne 
les  caractères  distinctifs  :  1°  Euphorbia  marginata,  Purslt,  FI. 
bor.  amer.  2.  p.  607  ;  2*  Euphorbia  Bejariensi»,  DC.  3°  Euphorbia 
torrida.DC.  (Euphorbia  marginata,  fJ.  B.  et  Kiint,  nou  Pursh)  ; 
4°  Euphorbia  marginata,  Colla  11.  ripul.  I.  p.  121  ;  Euphorbia 
varitgata  Sims  bot.  raag.  lab.  1747.  —  Daus  une  3e communi- 
cation il  a  exposé  quelques  considérations  sur  divers  points  de  la 
géographie  botanique  du  Brésil.  — Dans  un  4'  mémoire  il  a  donné 
des  extraits  de  son  travail  sur  la  nombreuse  famille  des  Nyr- 
tacées. 

M.  Casarcito  a  entretenu  l'assemblée  du  voyage  botanique  qu'il 
a  fiiil,  do  novembre  1838a  mai  1840,  sur  la  côte  du  Brésil,  en  qua- 
lité de  naturaliste  de  la  frégate  sarde  ta  Reine. 

M.  Trinchlnelti  a  lu  un  mémoire  sur  les  odeurs  des  fleurs,  tra- 
vail qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles, 
mais  qui  est  encore  inédit.  Il  y  traite  des  odeurs  des  diverses  par- 
ties qui  constituent  les  fleurs-,  il  détermine  les  organes  destinés  à 
l'élaboration  des  substances  odoraoles,  cl  croit  les  rcconnaiirv 
dans  de  petites  glandes  qu'il  décrit  dans  les  fleurs  de  beaucoup 
do  genres  ;  il  traite  de  la  nature  chimique  de  ces  substances,  et 
parle  ensuite  des  fonctions  auxquelles  peuvent  être  destinées  les 
émanations  odorantes  relativement  i  la  végétation  ;  enfin  il  indi- 
que les  différentes  qualités  cl  intensités  des  odeors  solon  la  di- 
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vcrsité  des  fleurs,  leur  fige  el  les  heures  du  jour  où  s'exhalent  les 
particules  odorantes  ;  puis  il  disserte  longuement  sur  le  phénomène 
des  odeurs  Intermittentes,  c'est-à-dire  de  celles  qui  se  font  sentir 
et  qui  cessent  à  des  temps  déterminés.  —  Le  même  botaniste  a 
communiqué  encore  une  note  sur  les  petite»  glandes  périphylles  el 

M.  Risso  a  exposé  une  nouvelle  distribution  spécifique  du  genre 
Cirrus,  avec  des  Dotes  historiques  sur  ces  arbres  :  il  en  «numéro 
et  décrit  les  espèces,  qu'il  croit  pouvoir  falro  monter  à  quatorze, 
et  dont  voici  les  noms  :  Citrtu  aurantium,  bigaradia,  limetta, 
melarota,  Maderensit,  aurata,  mulabilit,  lumia,  hittrix , 
Aïmoï,  pachydtrma,  cedra,  limon  cl  buxifolia. 

Il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Calamai,  de  Florence, 
par  laquelle  ce  botaniste  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  les  Euphorbes 
une  espèce  de  vaisseaux  qu'il  appelle  Dieholome.  Sur  la  description 
qu'il  en  donne,  MM.  Balsamo  et  do  Nolaris  font  remarquer  que  ces 
vaisseaux  ne.  sont  pas  nouveaux. 

M.  Bcrtola,  daDS  un  premier  mémoire,  a  parié  d'une  monstruo- 
sité de  la  fleur  du  Tragopogon  prattntit  dans  laquelle  on  volt  s'é- 
lever de  chaque  involucre  ou  calice  commun  des  pédicelles  très 
longs  et  variés  dans  leur  longueur  ;  chacun  de  ces  pédicelles  porte 
une  petit*  calalhide  munie  d'un  involucelle  particulier,  et  dans 
quelques  espèces  cet  involucelle  est  prolifère.  —  Cetto  lecture  a 
été  suivie  d'une  autre  dans  laquelle  M.  Bertola  a  communiqué  les 
observations  et  les  expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  la 
cause  du  sommeil  des  plantes.  Dans  uuo  troisième  communication 
le  même  auteur  a  traité  des  petites  glandes  marginales  des  feuilles. 

M.  de  Nolaris  a  lu  on  mémoirosur  les  vicissitudes  du  Fmctmiw- 
malion,  Bertol.,etsur  l'invalidité  du  genre  S emaliân, de  ïtaby.— 
Dans  une  antre  communication  il  a  traité  do  la  structure  du  pollen. 
—  Dans  un  troisième  mémoire  il  a  donné  la  description  de  quatre 
nouvelles  espèces  d'Algues  de  la  mer  Ligurienne:  Cyttoteira 
squarrota.  Dnts.,  l.omeniariaexigua,  Dnts.,  Polytiphonia  Mon- 
tagnei  Dnts..  Polyiiphonia  tublili*  Dnts.;  et  il  a  fait  voir  en 
même  temps  les  figures  d«  ces  Alguus  dessinées  par  lui-même. 

Il  a  été  donné  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  M.  Meooghioi 
expose  le  plan  d'un  ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur  les  Algues  ita  - 
lienDes;  il  développe  d'importantes  considérations  sur  les  sources 
des  caractères  génériques  de  cette  famille,  offre  un  catalogue  des 
Algues  de  la  Méditerranée  italienne,  el  donne  en  même  temps  les 
planches  de  quelques  espèces  nouvelles  qu'il  a  trouvées  dans  ces 
mers,  ainsi  que  les  noms  spécifiques  de  chacune  d'elles. 

Il  a  été  également  donné  communication  d'un  écrit  de  M.  Eu- 
gène de  Keboul  sur  le  Camellia  du  Japon  ;  l'auteur  fait  observer 
que,  parmi  les  plantes  aujourd'hui  cultivées  sous  lu  nom  de  Ca- 
niellias,  il  en  a  remarqué  une  à  feuilles  plus  étrokes,  à  cinq  pé- 
tales el  à  capsule  en  pointe,  qu'il  croit  être  le  vrai  Camellia  Ja- 
ponica,  Lin.  -,  il  fait  encore  observer  qu'il  y  eu  a  un  autre  à  feuilles 
hrges  el  ovales,  à  six  pétales  étalés  et  à  capsule  ombillquée,  au- 
quel il  donne  le  nom  de  Camellia  Kmmpferiana. 

M.  Balsamo  a  exposé  quelques  considérations  sur  plusieurs  par- 
lies  élémentaires  des  organes  de  la  végétation,  et,  en  confirmation 
de  ce  qu'il  avance,  il  offre  à  l'examen  de  la  Section  quelques-unes 
de  ses  préparations  d'analomie  végétale. 

M.  Nardo  a  lu  un  mémoire  sur  la  structure,  les  habitudes  et  la 
valeur  des  genres  Stifftia,  Uilatbrandiael  Agardhina  (Nardo), 
ainsi  que  sur  le  développement  et  sur  l'accroissement  de  la  Con- 
fertaeatenata,  Agardh. 

M.  Moris  a  col  retenu  la  Section  de  quelques  plantes  douteuses 
d'Allioui  ;  il  parlu  d'abord  de  la  Veroniea  Romana  AH. ,  que  quel- 
ques auteurs  rapportent  tantôt  a  la  Keroni'ca  aeinifoiia  tantôt  à  la 
Veroniea  triphyllot;  il  montre  des  exemplaires  authentiques  de 
l'herbier  de  Bellardl,  et  prouve  que  la  Veroniea  Romana  est  la 
même  quo  la  Veroniea  cerna,  L.  Quelques  exemplaires  do  ce  même 
herbier  et  un  aperçu  de  plusieurs  planches  do  l'iconographie  de 
Turin  lui  fournissent  l'occasion  de  traiter  de  la  synonymie  de  quel- 
ques espèces  A'Epilobium,  du  Sedum  h  rtuium.  Ail.  Herbar., 
ainsi  que  du  Sedum  gtanduliferum,  Guss. .  et  du  Sedum  dati- 
phyllum,  L.  —  Le  même  botaniste,  en  confrontant  quelques  exem- 
plaires de  Caehryt,  a  prouvé  que  la  Caehry$  pvngtns,  Jan.,  la 


Cachryt ecAinophortt,Gan.{Lophocaehru»echinopkora,  Bertol) , 
el  la  Cachryt  pteroehlœna.  DC,  doivent  se  rapporter  à  la  Ca- 
ehryt  tkula,  L.  —  Dans  une  troisième  communication  il  a  pré- 
senté des  exemplaires  des  quelques  espèces  du  genre  Daucui,  et 
donné  à  entendre  que,  daus  lus  individus  d'une  mémo  espèce,  les 
aiguillons  du  fruit  varient  pour  la  longueur  relativement  au  dia 
mètre  transversal  du  fruit,  do  manière  qu'ils  sont  quelquefois  ré- 
duits fi  des  dents  très  courles  :  pour  cette  raison  II  conclut  que, 
dans  les  Douent  comme  dans  les  Medieago  el  antres  genres,  ou 
doit  supprimer  les  espèces  qui  sout  uniquement  fondées  sur  le  ca- 
ractère inconstant  de  la  longueur  des  aiguillons  du  fruit. 

M.  Biasolotlo  a  communiqué  à  l'assemblée  une  observation  qu'a 
faite  M.  Ridolfi  sur  l'avidité  avec  laquelle  les  bestiaux  maogent  les 
liges  du  Convolvulut  batatai;\\  ajoute  que  cette  nourriture  les 
engraisse  et  augmente  leur  lait,  et  qu'ayant  voulu  en  connaître 
la  cause  il  a  trouvé  dans  les  tiges  de  celte  plante  une  sorte  de  fé- 
cule qui  se  colore  abondamment  au  moyen  de  l'iode. 

M.  Morelti  a  lu  un  discours  pour  défendre  Maltioli  contre  les 
attaques  dont  il  a  été  l'objet.  —  Il  a  traité  ensuite  de  l'exhalaison 
qui  s'opère  à  l'extrémité  des  feuillos  et  qui  so  manifeste  par  des 
gouttelettes  do  fluide  aqueux  ;  et  enfin  il  a  dit  un  mot  de  la  mono- 
graphie qu'il  prépare  sur  les  Mûriers  :  il  les  réduit  à  quatre  es 
pèces,  savoir  :  M  or  tu  alba,  niera,  rubra  el  Indiea. 

IVe  Section.  —  Zoologie  et  Anatomie  compasée. 

Présidenl,  M.  le  prince  de  Caoino  ;  vice-prtsidenl,  M.  G.  Canna  ;  secrétaire, 
M.  II,.  dcFillppl. 

Voici  le  rapport  qui  a  été  lu  sur  les  travaux  de  celte  Section,  par 
le  secrétaire,  daos  lu  dernière  séance  générale. 

»  En  commençant  par  la  partie  générale  de  la  science,  je 
ferai  mention  des  mémoires  lus  par  M.  Nardo,  de  Venise,  et 
relatifs  a  l'anatomie  des  Poissons.  Dans  un  do  ses  mémoires  ■( 
s'occupe  do  la  structure  intime  do  la  peau,  et  ses  observations 
fournissent  de  nouveaux  principes  pour  la  division  systématique 
de  cette  classe  ;  dans  l'autre  il  parle  des  différences  aualomiques 
qu'offrent  les  cartilages  de  quelques  Poissons,  surtout  ceux  des 
Setaiul  des  Etturgeont.  —  M.  Bellingeri  a  communiqué  ses  ob- 
servations relativement  à  la  proportiondes  sexes  dans  les  naissances 
des  Mammifères  Herbivores  -,  il  nous  a  fait  voir  aussi  quelques  lu 
bles  synoptiques  dans  lesquelles  il  compare  dans  les  deux  sexes, 
même  parmi  les  Oiseaux,  leurs  coutumes  diverses,  les  traits  ca- 
ractéristiques de  leurs  corps,  avec  leur  fécondité  et  leurs  propor- 
tions. —  M.  Clvinuini,  membre  de  l'université  de  Plse,  nous  a  en- 
tretenus, à  son  tour,  do  ses  découvertes  relatives  fi  la  naturo  des 
nerfs  articulaires  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs,  qui  ont 
sur  l'épaulo  un  ganglion  ou  une  espèce  do  glande,  dout  lui-même 
a  fait  la  découverte,  et  auquel  le  premier  il  a  donné  un  nom.  — 
M.  Charles  Porro,  du  Milan,  a  proposé  aux  membres  de  la  Sec- 
tion, d'abord  do  vive  voix,  ensuite  par  écrit,  de  faire  un  appel 
général  pour  la  rédaction  d'une  bibliographie  raalocologique,  pour 
laquelle  il  a  déjà  rassemblé  un  grand  nombre  de  matériaux.— 
Le  secrétaire  do  la  Section  a  donné  lecture  d'un  discours  concei  - 
nant  la  classification  naturelle  des  animaux.  Dans  ce  discours,  il 
s'est  appuyé  sur  des  principes  différents  de  ceux  qui  ont  élé 
adoptés  par  l'école  moderne  des  philosophes  naturalistes.  — 
M.  Garbiglieili,  qui  a  eu  le  bonheur  de  posséder  un  crâne  étrus 
que.  tiré  des  tombeaux  de  l'ancienne  ville  de  Vêtes,  en  a  fait  le 
sujet  d'un  discours  savant  qui  intéresse  Pbisloiro  de  la  civilisation 
ainsi  que  celle  du  genre  bnmain.  —  M.  Tiedemann  nous  a  fait  don 
do  sou  ouvrage  important  sur  l'anthropologie,  où  il  compare  la 
cervelle  du  Nègre  avec  celle  de  l'Européen;  il  en  résulte  évi- 
demment quo  la  raco  du  premier,  égale  en  tout  à  la  nôtre,  n'en 
est  que  plus  malheureuse.  —  M.  Rosconi  a  fait  l'explication  d'un 
procédé  qu'il  emploie  pour  examiner  la  structure  intime  des  em- 
bryons ou  des  petits  animaux,  sur  lesquels  les  moyens  ordinaires 
sont  impuissants  pour  établir  des  investigations.  Ce  procédé,  qui 
a  coûté  beaucoup  de  peine  à  son  auteur,  est  très  avantageux  pour 
la  science,  et  nous  a  valu  beaucoup  de  belles  découvertes.  Le 
même  M.  Rusconl  a  fait  quelques  remarques  Intéressantes  relali- 
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vement  a  l'enveloppe  des  Reptiles.  —  M.  Louis  Canlù  a  blet)  mé- 
rité de  l'art  taxidermique  en  faisant  port  d'une  méthode  qu'il  a 
trouvée  pour  conserver  intacls  dans  les  musées  les  corps  des  ani- 
maux; la  Section  reconnaît  celle  méthode  pour  éire  la  meilleure 
de  toutes  celles  qu'on  a  adoptées  jusqu'ici. 

«  LS  partie  descriptive  comprend  peut-être  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  ;  mais  je  regrette  que  l'exiguïté  du  temps 
m'empêche  do  faire  connaître,  comme  je  le  voudrais,  combien 
s'est  onrichie  la  faune  italique.  —  Le  prince  de  Caniuo.  qui  mé- 
rite à  tant  de  titres  la  reconnaissance  des  naturalistes  italiens,  a 
continué  l'illustration  de  la  faune  de  notre  beau  pays,  en  donnant 
une  monographie  complète  des  Rati-araignèet  oa  Sourit  d'Italie, 
où  se  trouvent  décrites  plusieurs  espèces  qui  n'éialenl  pas  encore 
connues.  Il  a  préseoté  aussi  un  beau  mémoire  sur  le  Faucon 
Eleonova*  Gené,  ainsi  que  le  plan  d'un  ouvrage  élémentaire  sur 
richtbyologio,  qu'il  prépare  et  dont  nous  désirons  beaucoup  la  pu- 
blicalioo.—  M.  Filippl,  ainsi  que  M.  Pictet,  de  Genève,  ont  fourni 
quelques  notices  sur  deux  petits  Mammifères  de  l'Europe,  du 
genre  Jfut,  qui  peut-être  no  sont  pas  encore  connus.  —  M.  de 
Selys  Longchamps,  do  Liège,  a  fait  une  revue  critique  des  espèces 
des  trois  genres  Mut,  Arvicola,  Sortx,  appartenant  à  l'Europe. 

—  M.  Bruno  a  fait  la  description  d'une  nouvelle  espèce  de  Cbat 
provenant  du  Brésil,  et  vivant  dans  la  ménagerie  royale  de  Stu- 
pinigi.  —  M.  Caffer,  do  retour  d'un  voyage  do  l'Amérique  ioter* 
tropicale,  nous  a  fait  d'importantes  communications  relatives  i 
quelques  quadrupèdes  de  cette  contrée.  —  Outre  les  espèces  de 
Poissons  des  mers  de  l'Italie,  dont  nous  avons  connaissance, 
d'autres  ont  été  nommées  daus  le  cours  de  nos  séances.  M.  Charles 
Durauo  nous  a  montré  un  Ttlraoion  pris  dans  la  mer  de  Gênes, 
et  qu'il  a  appelé  Tetraodon  bicoior. —  M.  Nardo  a  montrée!  fait  la 
description  do  doux  nouvelles  espèces  de  Poissons  de  l'Adriatique. 

—  M.  Risso  a  joint  aux  espèces  qu'il  a  déjà  décrites  dans  son  ou- 
vrage Sur  le*  production*  naturelU*  du  $ud  de  V Europe,  une 
multitude  d'autres,  non-seulement  de  Poissons,  mais  aussi  de  Crus- 
tacés, de  Mollusques,  de  Raies,  etc.,  nous  montrant  dos  figures 
exactes  de  chaque  espèce  peintes  d'après  l'animal  vivant.  — Le 
même  M.  Nardo  a  fait  connaître  plusieurs  espèces  d'uo  genre  de 
Mollusques  de  l'Adriatique,  qu'il  a  distingué  récemment,  et  séparé 
de  l'ancien  genre  Trochu*.  —  M.  Verany  a  montré  et  expliqué  de 
très  belles  figures,  pointes  par  lui-même,  qui  représentent  plusieurs 
espèces  de  Mollusques  de  la  mer  Méditerranée,  appartenant  à  di- 
vers ordres;  en  outre,  il  a  fait  voir  un  beau  labloau  systématique 
qu'il  a  composé  exprès  pour  notre  ScctioD,  et  qui  formo  une  roouo- 
grapbie  complète  des  Céphalopodes,  de  la  nier  Méditerranée,  et 
dans  leqoel  chaque  espèce  est  représentée  par  une  figure  très  bien 
dessinée  à  contour.— La  partie  «mtoinologique  n'a  été,  cette  année, 
traitée  qu'une  fois,  par  M.  Piclct,  de  Genève,  qui  a  présenté  une 
nouvelle  monographie  des  Nécroptéret,  accompagnée  do  nom- 
breuses et  très  belles  figures,  dessinées  par  lui-même. 

"{Maintenant  il  ne  mère* te  qu'à  faire  mention  d'une  notice  rela- 
tive aux  caractères  distinctifs  et  à  la  structure  de  quelques  poly- 
piers pierreux,  qui  se  trouvent  être  fossiles  ;  cette  notice  a  été  com- 
muniquée i  la  Section  par  M.  Michelin,  qui  a  établi  un  nouveau 
genre  de  ces  singulières  productions,  et  l'a  dédié  au  président  do 
noire  Section  sous  le  nom  de  Caninia.  » 

Nous  ne  dirons  rien,  quant  à  présent  du  moins,  des  deux  autres 
Sections  (5«  médecine  et  chirurgie;  6e  agriculture  et  technologie), 
sur  les  travaux  desquel  les  nous  n'avonsquo  des  renseignements  très 
incomplets.  —  Mais,  lors  de  la  publication  des  Actes  du  congrès, 
peut-être  y  trouverons- nous  l'occasion  d'un  nouvel  article  dans  le- 
quel nous  espérons  en  outre  pouvoir  faire  connaître  la  substance 
de  la  plupart  des  travaux  qui  n'out  été  guère  qu'indiqués  dans  cet 
esquisse  de  I»  session  de  Turin. 


SOCIÉTÉ  PHILOSOPHIQUE  AMÉRICAINE  ,»  r„uto.nirt). 

Extrait*  des  séance*  dt  mai  à  octobre  1840.  (Suite.) 
(Voir  le  pnictclenl  numéro.) 

S.  Sur  Itt  trombe*  et  Tornado*,  par  M.  Hare  (3  juillet).— Dans 
cette  communication,  M.  Hare  commence  par  récuvMr  la  priorité 
de  l'explication  donnée  de  ce  phénomène  par«-  PolUer.  Il  fait 
voir,  par  le  rapprochement  des  textes ,  qujToplnion  do  ce  physi- 
cien est  Identiquement  la  même  que  ceilo  qu'il  a  exposée  devant  la 
Société,  dans  la  séance  du  4  octobre  1839.  Il  ajoute  quo  M.  Peltier 
a  avancé  une  inexactitude  en  disant  que,  dans  cette  théorie,  on  ne 
tenait  pas  compte  des  autres  forces  concomitantes,  non  plus  quo  de 
celle  de  l'électricité. 

M.  Hare  profite  de  cette  occasion  pour  présenter  quelques  ob- 
servations sur  l'effet  de  la  raréfaction  de  l'air,  sur  sa  dessiccation 
et  sa  réfrigération ,  ainsi  que  sur  d'autres  phénomènes  qui  se  rat» 
tachent  à  la  présence  do  la  vapeur  aqueuse  dans  l'atmosphère.  Il 
fait  connaître  aussi  quelques  expériences  qui  démontrent  que  les 
phénomènes  d'écbauffement  que  préscote  l'air  quand  il  rentre  dans 
on  récipient  où  l'on  a  fait  le  vide  «n  partie  s'accordent  mieux,  sou  * 
quelques  rapports,  avec  l'idée  que  le  vide  a  une  capacité  pour  la 
chaleur,  qu'avec  celle  qui  vent  qu'il  soit  dépourvu  de  tout  calorique 
propre. 

•  Dans  un  Essai,  ajoute  M.  Hare,  publié  en  1 822  dans  le  Journal 
de  M.  Silliman ,  j'ai  annoncé ,  sur  l'autorité  de  Dallon  et  de  Davy , 
quo  le  froid,  qui  est  la  conséquence  de  la  raréfaction  de  l'air,  était, 
lors  de  son  ascension  vers  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère, 
une  des  causes*  de  la  formation  des  nuages ,  et  j'ai  publié  la  figure 
d'un  appareil  qui  fait  voir  aux  yeux  ta  formation  du  nuage  qui  ré- 
sulte de  la  diminution  de  pression  dans  de  l'air  contenant  de  la  va- 
peur aqueuse.  Dans  cet  Essai  j'ai  dit  quo  la  vapeur  aqueuse  devait 
abandonner,  lorsqu'elle  se  oonvortlssalien  neige,  autant  dechaleur 
qu'en  dégagerait  deux  fois  son  poids  de  verre  en  poudre,  rouge  de 
feu.  D'uo  autre  côlé.M.Espy  a  annoncé  le  premier  que  la  chaleur 
ainsi  abandonnée  pourrait  bien  causer  ces  fluctuations  qui  tendent 
À  accélérer  la  marche  ascendante  d'air  humide  et  chaud.  Mais, 
tout  en  admettant  que  cette  translation  puisse  bien  coopérer  avoc 
d'autres  causes  à  la  production  des  tempêtes ,  je  ne  puis  toutefois 
la  regarder,  avec  M.  Espy  ,  comme  suffisante  4  elle  seule  pour 
donner  naissance  aux  trombes,  aux  tornados  et  aux  ouragans.  Ces 
phénomènes,  je  les  ai  toujours  considérés,  et  je  les  regarde  encore 
aujourd'hui  comme  dus  principalement  i  des  décharges  électriques 
entre  la  terre  et  le  ciel,  ou  entre  deux  masses  de  nuages. 

«  Dans  le  but  d'évaluer  d'une  manière  plus  exacte  l'influence 
comparative  de  la  raréfaction  et  de  la  condensation  pour  occa- 
sionner uno  évolution  de  chaleur  dans  l'air  sec  et  dans  l'air  saturé 
de  vapeur  aqueuse,  j'ai  fait  un  nombre  considérable  d'expériences, 
qui  ont  été  conduites  de  la  manière  que  voici  : 

«De  grands  ballons  ayant  a  peu  près  une  capacité  d'un  pied  enbe, 
munis  de  thermomètres  et  d'hygromètres,  ont  été  mis  respective- 
ment en  communication  avec  des  réservoirs  contenant  de  l'air  par- 
faitement sec,  et  de  l'air  saturé  de  vapeur  aqueuse  (1).  Le  froid, 
acquis  définitivement  pour  uo  degré  donné  de  raréfaction ,  s'est 
trouvé  le  mémo,  soit  quo  l'air  ait  été  dans  l'un  ou  l'autre  état, 
pourvu  que  l'air  saturé  de  vapeur  ne  fût  pas  en  coutact  avec  l'eau 
liquide  dans  le  vase  soumis  i  l'épuisement.  Lorsque  cette  eau  était 
présente ,  le  froid .  produit  en  conséquence  do  la  formation  d'une 
nouvelle  vapeur,  et  de  l'absorption  do  la  chaleur,  qui  en  était  la 
suite,  était  à  pen  près  deux  fois  aussi  grand  que  quand  l'air  n'était 
pas  en  contact  avec  l'eau  liquide,  et  i  fort  peu  près  dans  le  rapport 
de  9  à  5. 

•  Dans  les  circonstances  qui  vienneol  d'être  mentionnées ,  l'hy- 
gromètre restait  immobile,  tandis  quo,  quand  il  n'y  avait  pas  d'eau 
présente,  l'espace,  quoique  préalablement  saturé  do  vapeur,  ac- 
quérait, par  l'enlèvement  d'une  porlioo  de  celle-ci  avec  l'air  en- 


(1)  Les  bygromitro  étaient  construits  avec  nue  barbe  d*aw»«  icnniUa  ou 
folle  avoior. 
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traîné  par  la  machine  pneumatique,  une  plus  grande  capacité  pour 
la  vapeur.  Par  conséquent  l'hygromètre ,  par  l'épuisement  d'un 
tiers  de  l'air,  s'élevait  à  plus  de  60*  vers  la  sécheresse.  Hais  lors- 
qu'un petit  récipient  («près  avoir  été  soumis  à  une  diminution  de 
pression  d'environ  10  pouces  de  mercure,  de  manière  à  faire  mar- 
cher l'index  de  l'hygromètre  d'environ  35°  vers  la  sécheresse), 
était  entouré  d'un  mélange  réfrigérant ,  jusqu'à  ce  qu'un  thermo- 
mètre, placé  dans  l'axe  do  ce  récipient,  fût  à  3"  au  dessous  du 
poiut  de  congélation ,  alors  l'hygromètre  marchait  vers  l'humidité 
jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  10°  environ  au-delà  du  point  où  il  s'ar- 
rêtait lorsque  l'etpérlence  avait  commencé. 

-  il  paraîtrait  dooc  que  la  sécheresse  produite  par  le  degré  de 
raréfaction  employé  est  plus  que  balancée  par  la  température  du 
la  congélation. 

«  Quant  à  la  chaleur  communiquée  à  l'air  ci-dessus  mentionné , 
le  fait  que  le  refroidissement  définitif,  dans  le  cas  d'un  air  saturé 
de  vapeur,  et  dans  celui  d'un  air  anhydre,  a  été  également  grand, 
ot,  que  lorsqu'il  y  avait  présence  de  l'eau  froide,  le  froid  a  été  plus 
considérable  dans  le  vase  humide,  ce  fait,  dis-je,  conduit  à  l'idéo 
que  la  chaleur  développée  en  pareilles  circonstances  ne  saurait 
avoir  beaucoup  d'efficacité  pour  augmenter  la  légèreté  d'une  co- 
lonne d'air  ascendante  ;  mais  quand,  par  un  mécanisme  approprié, 
le  refroidissement  était  mesuré  par  la  différence  de  pression,  au 
moment  où  l'épuisement  était  arrêté ,  et  lorsque  le  thermomètre 
était  devenu  stationnaire,  on  a  trouvé,  toutes  choses  égales,  que  la 
diminution  de  pression  provenant  du  froid  était  au  moins  moitié 
plus  grande  dans  l'air  anhydre  que  dans  l'air  saturé.  Cette  diffé- 
rence semble  être  due  à  un  emprunt  de  chaleur  latente ,  fait  par 
l'humidité  contenue  ou  enlevée  à  l'appareil  par  l'intervention  de 
celle-ci.  et  qui  arrête  le  refroidissement  ;  cependant,  en  définitive, 
l'humidité  totale  étant  convertie  en  vapeurs,  la  somme  du  refroi- 
dissement ne  diffère  pas  dans  les  deux  cas. 

•  Suivant  les  tables  de  M.  Dalton,  à  70°  F.  la  quantité  d'humi- 
dité contenue  dans  31  grains,  ou  100  pouces  cubes  d'air,  est 
l^îV»»  °"nn  g«ln.  L'espace  accordé  à  ce  poids  de  vapeur  étant 
doublé,  il  ne  se  condenserait  plus  à  45°,  parce  qu'il  se  trouverait 
alors  associé  avec  le  même  poids  d'air,  mais  d'un  volume  double  ; 
mais  à  S2°,  quoique  qu'on  ait  doublé  l'espace,  il  n'y  aurait  que 
de  grain  ,  qui  resterait  à  l'état  de  vapeur,  et  parconséquent 
651—356=^,7;  ou  près  de  £  de  grain  se  trouverait  précipité. 

«  La  chaleur  latent.'  dégagée  par  la  condensation  de  cette  vapeur 
échaufferait,  comme  on  sait,  1000  fois  son  poids  ou  195  grains 
de  1"  P.,  et  SI  grains  ou  de  6°,29 ;  et,  comme  la  capacité  de 
l'air  pour  la  chaleur  est  seulement  un  quart  de  celle  du  l'eau,  elle 
échaufferait  31  grains  d'air  de  6,29  X  4  -  25.16  ou  à  peu  prés 
25°  F.  Or,  comme  l'air  à  32°  F.  se  dilate  de  pour  chaque  nou- 
veau degré  de  F.,  la  différence  de  volume  provenant  de  la  chaleur 
absorbée,  telle  qu'on  vient  de  le  calculer,  serait  ou  ^  approxi- 
mativement. 

-  Lorsque  l'air  saturé  de  vapeur  aqueuse  était  admis  à  l'infé- 
rieur du  récipient  épuisé  en  partie  d'air  et  contenant  de  l'eau  li- 
quide, il  s'ensuirait  une  abondante  précipitation  d'humidité  et 
une  élévation  de  température  supérieure  à  celle  qu'on  observait 
quand  on  faisait  arriver  de  l'air  parfaitement  sec  dans  le  vase  con- 
tenant de  l'air  raréfié  au  même  état.  Dans  le  premier  cas  une  por- 
tion de  la  vapeur  s'élève  à  la  place  de  celle  qui  est  enlevée  pen- 
dant l'épuisement  partiel.  Par  conséquent  quand  l'air  contenant 
sa  proportion  complète  de  vapeur  vient  à  entrer,  il  y  a  un  excès 
de  vapeur  qui  doit  se  précipiter  en  occasionnant  un  nuage  et  un 
dégagement  de  chaleur  latente  des  particules  aqueuses  aupara- 
vant dans  un  élat  aériforme.  Do  même  que  l'augmentation  du  vo- 
lume d'une  éponge  permet  à  une  plus  grande  quantité  de  liquide 
de  pénétrer  dans  ses  cellules,  de  même  toute  raréfaction  de  l'air 
en  coniact  avec  l'eau,  à  la  suite  d'un  accroissement  ou  d'une  dimi- 
nution de  pression,  permet  proportionellemcnl  à  un  plus  grand 
volume  de  se  combiner  avec  un  poids  donné  d'air.  Lorsqu'cnsuite, 
par  l'afflux  d'un  air  saturé  de  vapeur  aqueuse,  la  densité  do  la 
masse  totale  augmente,  uno  portion  de  la  vapeur  équivalente  à  la 
c  oodensation  doit  se  condenser  elle  même  vu  abandonnant  de  la 
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chaleur  latente  jusqu'au  point  toutefois  où  la  chaleur  ainsi  déve- 
loppée, étant  retenue  par  l'air,  élève  le  point  roral. 

«  11  s'eosuit  donc  que  toutes  les  fois  qu'une  diminution  de  den- 
sité do  l'air  des  continents  cause  un  afflux  de  l'air  de  la  mer  pour 
rétablir  l'équilibre,  il  doit  en  résulter  une  condensation  de  vapeur 
aqueuse  et  un  dégagement  de  chaleur  tendant  à  provoquer  un  cou- 
rant ascendant.  Ce  phénomène  étant  suivi  de  celui  que  H.  Espy  a 
signalé,  savoir,  le  transport  de  la  chaleur  de  la  vapeur  à  l'air 
pendant  leur  ascension  vers  la  région-  des  nuages,  et  parconsé- 
quent précipitation  d'humidité,  peut,  suivant  moi,  élre  rangé  au 
nombre  des  causes  de  ces  orages  non  électriques  pendant  lesquels 
l'eau  du  golfe  du  Mexique  ou  de  l'Atlantique  est  transportée  sur  le 
sol  des  Élals-Uois. 

-  Voici  encore  quelques  expériences  que  j'ai  faites  relativement 
à  la  température  qui  résulte  de  l'admission  de  l'air  sec  dans  un 
récipient  vidé  d'air.  Lorsque  le  récipient  avait  été  épuisé  au  point 
de  réduire  sa  pression  intérieure  au  quart  de  celle  de  l'atmo- 
sphère, et  qu'on  permettait  l'admission  d'un  quart  de  l'air,  de  ma- 
nière à  fairo  descendre  le  manomètre  do  22  }  pouces  à  15  pouces, 
alors  II  se  produisait  de  la  chaleur,  et,  quel  que  fut  le  rapport  entre 
l'air  entrant  et  celui  qui  restait  encore,  le  résultat  à  été  constam- 
ment le  même. 

•  Lorsque  la  cavité  du  récipient  était  remplie  de  vapeur  d'élher, 
do  vapeur  d'eau,  de  manière  à  former,  suivant  l'hypothèse  de 
M.  Dalton,  on  vide  pour  l'air  admis,  il  y  avait  cependant  encore 
de  la  chaleur  produite  par  ce  dernier,  quelque  faible  qu'en  fût  la 
quantité  ou  avec  quelque  lenteur  qu'eût  lieu  l'admission.  Lorsque 
le  récipient  était  épuisé  au  point  que  la  tension  y  fût  moindre  que 
celle  de  la  vapeur  aqueuse  à  la  température  existante,  de  manière 
à  faire  bouillir  l'eau  comme  dans  le  cryophore  ou  l'expérience  de 
Lcslie,  la  rentrée  do  j-fc  de  la  quantité  nécessaire  pour  remplir  le 
récipient  faisait  encore  monter  le  thermomètre  de  ^  do  degré, 
lin  mouvement  alternatif  de  la  clef  du  robinet,  dans  un  arc  d'un 
quart  de  cercle,  et  dans  l'espace  de  }  de  seconde  était  suffisant 
pour  produire  le  changement  indiqué. 

«  Ce  fait  qu'il  y  a  chaleur  produite,  quand,  l'air  étant  rarùfié  au 
quart- de  la  densité  de  l'atmosphère,  on  lui  en  ajonto  un  autre 
quart,  me  parait  inconciliable  avec  l'idée  que  ce  résultat  provient 
de  la  compression  de  la  portion  d'air  qui  occupait  avant  la  cavité, 
puisque  l'air  entrant  doit  être  autant  dilaté  que  la  portion  qui  reste 
se  trouve  condensée. 

«  SI,  conformément  à  l'opinion  de  M.  Dalton,  une  cavité  occu- 
pée par  do  la  vapeur  aqueuse  agit  comme  le  vide  sur  l'air  qu'on  y 
introduit,  il  s'ensuivrait  que,  lorsqu'un  récipient,  après  avoir  été" 
rempli  d'éther  ou  d'eau,  serait  épuisé,  de  manière  à  enlever  tout 
l'air  et  à  ne  rien  laisser  que  les  vapeurs  d'eau  ou  d'éther,  la  cha- 
lour  acquise  par  l'air  admis  ne  pourrait  pas  raisonnablement  être 
attribuée  à  la  condensation  de  la  vapeur. 

•  De  même,  les  faits  qui  précèdent  ne  peuvent  s'accorder  avec  les 
opinions  de  MM.  de  la  Rivect  Marcel,  qui  veulent  que  lu  première 
portion  de  l'air  entrant  produise  du  froid,  quoiqu'une  condensation 
subséquente  produise  un  changement  tout  contraire.  L'effet  sur  le 
thermomètre  à  été  trop  rapide  et  lu  quantité  d'air  introduite  trop 
minime  pour  permettre  qu'il  soit  refroidi  par  raréfaction  .dans  le 
premier  cas,  puis  ensnite  suffisamment  condensé  pour  devenir 
chaud  par  l'évolution  de  la  chaleur. 

•  Malgré  les  expériences  do  M.  Gay  Lussac  et  celles  de  MM.  de 
la  Rive  et  Marcet.  jo  crois  qu'il  y  a  preuve  plutôt  en  faveur  do 
l'espace  que  de  l'air  qui  est  contenu. 

■  Relativement  à  la  célèbre  expérience  do  M.  Gay-Lussac  avec 
le  vide  de  Torricclli ,  où  l'on  suppose  que  ce  vide  est  par  excellence 
le  libérateur  du  calorique,  il  s'en  suivrait  que  le  calorique  devrait 
être  absorbé  par  le  mercure  aussi  rapidement  que  ce  métal  pourrait 
s'élancer  dans  l'espace  occupé  par  les  molécules  do  chaleur.  En 
admettant  qu'à  poids  égaux  la  chaleur  spécifique  de  l'air  est  sept 
fois  aussi  grande  que  celle  du  mercure ,  il  no  pourrait  y  avoir  uno 
capacité  remplie  plus  grande  que  celle  d'environ  200  grains  de 
métal,  tandis  qu'une  petite  quantité  de  mêlai  égale  à  un  quart  de 
pouce  s'élevait ,  dans  l'appareil  employé ,  à  plus  d'une  livre. 

■  La  rapidité  avec  laquelle  le  thermomètre  à  mercure  est  affecté 
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L'INSTITUT. 


par  les  changements  de  température,  dam  des  expériences  sem- 
blables è  celles  qui  viennent  d'être  décrites ,  démontre,  dans  mon 
opinion,  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  dont  on  no  se  rend  pas 
compte  relativement  au  transport  de  la  chaleur  dans  de  sembla- 
bles cas.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de  la  mettre  d'accord  avec 
les  phénomènes  de  la  conductibilité  ou  de  la  circulation,  teh  qu'on 
les  conçoit  aujourd'hui. 

•  Dans  les  expériences  de  MM.  do  la  Rive  et  Marcel ,  dans  les- 
quelles l'air  entrant  frappait  sur  la  boule  d'uu  thermomètre,  et  où 
l'on  a  produit  un  abaissement  dans  la  colonne  thermomélrique,  on 
pourrait  en  conclure  que  la  boule  a  contribué  au  phénomène  avec 
l'accès  du  calorique  de  l'espace.  C'était  en  effet  la  boule,  sur  la- 
quelle l'air  agissait  avant  sa  distribution  dans  l'espace,  qui  aurait 
pu  offrir  la  proportion  convenable  de  chaleur.  • 

(La  luit*  à  un  aatrt  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Physiologie  végétale.  —  La  théorie  fait  présumer  que  dons 
les  pays  constamment  chauds  et  humides  on  ne  peut  pas  calculer 
l'âge  des  arbres  par  la  même  règle  que  dans  nos  climats,  c'est-*- 
dire  par  le  nombre  de  couches  ligneuses  concentriques.  En  effet  la 
disposition  du  bols  de  nos  arbres  par  couches  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  venant  d'une  Interruption  dans  la  formation  du  tissu, 
interruption  causée  par  l'hiver  dans  les  pays  froids.  Il  est  proba- 
ble que  les  sécheresses  Intenses  qui  font  perdre  leurs  feuilles  aux 
arbres  dans  quelques  pays,  tels  qu»  l'intérieur  du  Brésil,  te  Séné- 
gal, l'Egypte ,  produisent  quelque  choso  d'analogue.  Mais  dans 
ceux  des  pays  intertropicaux  où  la  chaleur  et  l'humidité  régnent 
toujours,  la  croissance  des  arbres  doit  être  sensiblement  régulière 
pendant  toute  l'année.  Dès  lors  il  ne  doit  y  avoir  que  des  couches 
peu  distinctes  et  répondant  à  de  légères  intermittences  dons  la  vé- 
gétation. C'est  ce  qu'on  observe  dans  les  Cataipinia  et  autres  bois 
île  teinture.  Il  serait  h  désirer  que  les  personnes  bien  placées  pour 
faire  des  observations  de  celle  nature  voulussent  bien  vérifier  ce 
qu'il  en  est  pour  choque  espèce  d'arbres  en  particulier,  et  recher- 
cher si,  pour  certaines  d'entre  elles,  un  arrêt  de  la  végétation  pro- 
pre à  l'espèce  ne  produit  pas  des  couches  sans  que  le  climat  les 
détormiue,  comme  cela  arrive  dans  les  pays  froids  ou  très  secs  par 
une  cause  oitérieure  à  l'arbre.  Des  observations  faites  par  M.  A. 
Leduc,  à  Galega,  ot  transmises  à  M.  de  Candollc,  à  Genève,  font 
connaître  que  dans  un  Camarina  le  nombre  des  couches  ligneuses 
concentriques  s'est  trouvé  notablement  en  désaccord  iivcc  le  nom- 
bre des  années  pendant  lesquelles  l'arbre  a  vécu  :  pour  une  vie  de 
8  années  on  a  trouvé  42  couches  concentriques.  (Voyei,  pour  les 
détails,  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  Leduc,  dans  le  n»  66.  1841,  de 
la  RM.  unit,  de  Genève.) 

Physiql-e.  —  Y  a-t-ll  production  de  chaleur  dans  les  corps,  so- 
lides par  un  refroidissement  subit?  M.  Fischer  est  le  premier  qui 
l'ail  affirmé.  M.Monssonaconflnné  cotte  assertion.  M.  Schroeder 
l'a  combattue.  Voici  aujourd'hui  M.  Uoettigerqui.  après  avoir  cru 
lui-même  à  cette  production  de  chaleur ,  du  moins  dans  l'argent , 
se  rango  à  l'opinion  contraire  Des  expériences  plus  précises, 
faites  avec  un  élément  thermo-électrique ,  ne  lui  oui  pas  laissé 
apercevoir  la  plus  petite  élévation  do  température,  pas  plus  avec 
l'argent  qu'avec  le  platine,  le  mercure,  le  fer,  l'argentan.-,  le  pal- 
ladium. (Voy.  Bibl.  unie,  ifé»,  184t.) 


CHRONIQUE. 

Voici  le  résumé  de»  observations  météorologiques  faites  a  Genève  rt 
•rd  rendant  le  mois  d'avril  dernier. 


9  h.  I  maximum, 
du  /minimum, 
mal  |  moyenne.. 

/minimum. 
<  Diminuai.. 
'  moyenne.. 


uar.traMre. 
.  7S3"",95,  le  *7.  . 
,  "7l6.1»,le6  .... 

,  724,52.  

,  783,78.  le  20.  .  .  . 

716,90,1e  9  .  .  .  . 
.  72ii,Q9.  


TasfBMmttr'. 

+  17/9,  C  Ie;î9. 
-I-  0,9  le  6. 
+  «.M» 
+  J0.6  le  SO. 
+  Mie  A. 
+  10.113. 


732,  jS,  Iclft.  .  ,  . 

713.39,  le  5  

723,61,  .  »  •  ,  •  • 

733,19,  le  1*.  .  .  . 
7)4.78,  les 


Th«rn)0«*lr». 

+  «.6  le  28. 
+  4,1  le  4- 
4  11,78. 

+  15,8,  te  19. 
+   1,1.  te  4. 


soir,  (.moyenne        714,85   +  8,01. 

Mailmum  tbennométrique  du  mois.  ...    ■*■  13,3,  ht  30. 

Minimum.   —  le  12. 

Moyenne  des  maiinu   +  11,4t. 

Moyenne  dn  minima.   +  8,45. 

Moyenne  générale  du  mois.   +  7,93. 

La  quantité  de  pluie  tombée  1  éié  7*',S8. 

Les  Tents  ont  souillé  4  midi  :  N.  3  fois;  N.-E.  tOfois;  8.-0.  6  fois.  Il  y  a 
eu  9jours  de  cjlme  4  celte  beure. 
auto  i-inius.  uuvnttn. 
9  a.  (maximum,...  37t",86,  le  17. 
du 
mal. 

;  maiimum....  572,38,  le  17. 

331,19,  le  0  ■  ... 


h.  (maximum....  37t",86,  le 
u  < minimum....  350,64,  le  6  . 
st.  { moyenne        560,74.  •  •  • 


3  b.  I  maximum....  371,63,  le  17.  .  . 

du  (minimum....  331,78,  le 6  .  .  . 

soir.  (moyenne   360,87.  

9  11  I  maximum....  572,65,  le  16.  .  . 

du  (minimum....  551,16,  le  5 


+   5*, 9  C,  le 
— 10,9  le  10. 
— ■  1,86. 
-I-  9,8  le  18. 

—  7,9  le  6. 

—  0,61. 

+  11.0,  le  18. 

—  8,5.  le  1. 

—  1,08. 

+  1,4.  le  30. 

—  11.3,1e  10. 


soir,  (moyenne       361,33  —  4,91. 

Maximum  tbennométrique  du  mots.  ...    +  13,4.  le  18. 

Minimum   — 15,5,  tell. 

Moyenne  des  maxima   +  3,03. 

Moyenne  des  minima   —  7,61. 

Moyenne  générale  du  mol».  —  1,30. 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  été  15*a,0. 
Les  vents  ont  soufflé  4  midi  1  N.-E.  14  foi»;  S.-O.  16  rois. 
—  A  propos  des  étoiles  filantes  du  10  aoAt,  nous  lisons  ce  qui  suit  1 
lettre  de  sir  J.  F.  W.  Berschel,  publiée  par  CÀtmtnaam  du  11  août: 

•  Le  beau  clair  de  tune  du  9  aoftt  s'est  opposé  4  ce  que  je  pu«e  faire  de» 

observations  satisfaisantes  sur  les  météores  dont  le  relour  périodique,  le  9 
et  le  10,  a  été  signalé  il  l'allenliou  publique,  par  M.  Quetdet, 
étant  plus  régulier  que  celui  des  11  et  13  novembre.  Néanmoins,  4 
d'observations  pour  la  présente  année,  je  demande  la  permission  de  1 
ner,  comme  ma  contrlbuUon  4  la  masse  des  matériaux  déj4  recueillis  surce  su- 
jet, le  récit  que  fait  sir  W.  Hamilton  de  la  grande  éruption  du  Vésuve  en  1799. 
et  qui  a  été  imprimé  dans  le  tome  LXX  des  Trantattim,  pkUotopkiaun,  récit 
qu'on  lira  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  la  périodicité  de  certains  pbéno- 

quctque  action  électrique  locale  développée  par  le*  éruptions  volcaniques. 
Après  avoir  décrit  les  plséooménes  de  l'éruption  pendant  le  jour  et  jusqu'4 
sept  heures  du  soir,  le  9  août  1799,  »ir  W.  Hamilton  cooUnue  ainsi  :  iOn  a 
t  rcmarqoé  généralement  que  l'atmosphère,  cette  nuit,  a  été  remplie,  quelques 
«  heures  après  l'éruption,  de  météores  lumineux  qu'on  appelle  étoiles  filantes. 

•  Ces  météore*  se  dirigeaient  généralement  dans  un  sens  horltonial ,  en  kut- 

•  aant  après  eux  une  iratnée  lumineuse  qui  disparaissait  promptcmeol.  Cette 

<  nuit  a  été  très  pure,  et  remarquable  par  l'éclat  des  étoiles;  on  n'y  a  pas 

•  aperçu  le  plus  léger  nuage,  t'tlle  etpéet  de  (tu  ètectrique  a  tcmMè  soi» 

<  danqrr.'ft  n'a  jamais  atteint  ïa  Terre,  tandis  que  celui  du  nuage  noirvo|ca- 
s  nique  de  la  dernière  nuit  a  paru  extrêmement  malfaisant,  et  semblable  en 
■  Cela  4  celui  qui  aecompagne  les  orage*  pu  gronde  la  foudre  » 

«  Les  météores  du.  9  août  1840,  autant  que  i'nt  pu  les  observer,  rayonnaient 
presque  tous,  et,  4  peu  d'exception  pré*,  d'un  point  du  ciel  très-voisin  de  l'étoile 
y  de  la  constellation  de  Pertce,  qui  est  très-proche  du  point  (l'étoile  B  de  la 
Girafe)  d'où  je  les  avais  vus  s'élancer  le  10  aoot  1839.  Des  faits  de  cette  nature 
me  paraissent  4  peu  prés  décisifs  en  faveur  de  l'opinion  qu'une  tone  ou  des 
sones  de  ces  corps  tournent  autour  du  Soleil,  et  sont  coupés  par  la  Terre  dans 
sa  révolution  annuelle.  > 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  30  août  18*1.—  Présidence^  M. 


ET 

M.  Korllsky  continue  U  lecture  du  mémoire  dans  lequel  il  s'est 
proposé  de  combattre  ce  que  M.  Arago  a  publié  (Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  de  1 833)  relativement  aui  causes  auxquelles 
od  doit  attribuer  la  formai  ion  des  glaçons  au  tond  des  rivière». 
N.  Korilsky  adopte  et  dérend  contre  M.  Arago  r\>plnloodé  M. 
Stac  Keever,  qui  attribue  ce  phéoomène  au  rayonnement  du 
tond.  (Ce  mémoire  est  renvoyé  i  l'exameu  d'une  commission'  dont 
nous  nu  end  rocs  le  rapport  pour  en  parler  plus  longuement.) 

PtiioNTOLOoie  :  BHmnitt».  —  M.  Duval-Jouve,  professeur  i 
Grasse,  lit  un  mémoire  sur  les  Béletnnltea  de  la  formation  néoco- 
mietine  et  du  gault  des  env  irons  de  Caslellane,  considérées  géolo- 
^^u«aHeul  et  loologiquemcnt. 


*^ââ«  ■       »  —  0"^      —   -  J-»»»       a^v  il  mp  | 

Il  e«,r|)eu  do  focailtés  aussi  riches,  en  beaux  fousilos  que  Ja  fiante      abdomtonle  (ombilicale),  tandis  que  celui  de  la  »eii>e  réoale 


S.  E.  de  l'arrondissement  de  Caatellaoe  (liasses- Alpes)et  la  partie 
N.  0.  de  l'arrondissement  de  Grasse  (Var)  où  se  montrent  très 
bien  développées  les  formations  inférieures  du  terrain  crétacé, 
miu*  voulons  dire  la  formation  du  grès  vert  et  la  formation  uéoco- 
mienne.  L'auteur  du  présent  mémoire  a  eu  i  sa  disposition  une 
riche  collection,  celle  de  M.  Emeric.  où  les  fossiles  se  comptent 
|ar  miniers,  et  dans  laquelle  il  n'est  pas  une  espèce,  pas  une  va- 
riéié,  pas  uno  nuance  de  forme  qu'on  ne  trouve  i  douzaines.  Il  a 
•Jonc  pu  briser,  détruire  tant  d'échantillons  qu'il  en  a  été  besoin 
pour  lire  dans  l'intérieur|de^ces  corps  leurs  formes  constantes  ou 
variables  avec  l'âge.  Indépendamment  des  observations  qu'il  a  pu 
fjlre  ainsi  sur  les  variations  de  forme,  M.  Duvaladécouvert  quelques 
faits  do  l'histoire  des  Bélemnites,  parmi  lesquels  les  uns  étaient 
restés  ignorés  jusqu'à  présent,  et  les  autres  avaient  été  Incoraplé- 
leroent  exposés  et  par  suite  faussement  interprétés.  C'est  ainsi,  par 
exempte,  qu'il  a  été  conduit  a  quelque  modification  aux  principes 
poies  par  M.  d'Orbigny,  dans  sa  Paléontologie  française.  Ce  na- 
turaliste a  dit ,  page  €6  de  cet  ouvrage  : 

•  LesBélernnilescoropriméessontpropres  seulement  aux  terrains 
uéocomiens.  —  l.es  llélemnites  sillonnées  latéralement  ne  se  sont 
trouvées  jusqu'ici  que  dans  le  terrain  néo?omien  et  dans  le  gault. 
—  Les  Bélemnitelles  ou  Bélemnites  i  Bssure  antérieure  sont  spé- 
ciales à  la  craie  supérieure  ou  craie  blanche.  ■  M.  Du  val- Jouve 
relate  dans  son  travail  plusieurs  découvertes  qui  l'autorisent  à  chan- 
ger ces  principes  généraux  en  ceux-c.  :  ■  Les  Beïemnitelles  (d'Or- 
bigny) ou  Bélemnites  à  fissure  antérieure,  dont  l'alvéole  est  quel- 
court  et  subitement  évasé,  paraissent  particulières  à  la 


fins  terrains  oolitiques  ;  la  seconde  pareil  cependant  particulière  a 
la  formation  néocomienne.  —  Les  Bélemnites  sans  canal  ventral, 
sans  binerrure  latérale,  &  sommet  souvent  cannelé,  i  alvéole  sou- 
vent courbé  au  sommet,  ovalo  antérieurement,  paraissent  lie  pas 
sortir  des  couches  inférieures  oolithiuues.  -  —  Une  commission 
est  chargée  d'examiner  ce  travail  et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport. 

Physiologie  :  Syitéme  rénal  de  Jacobion. — M.  Duvernoy  donne 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  A. de  Martino  sur  la  veine-porle/énale 
des  Reptiles,  sur  la  communication  entre  celle  veine  porte  ci  la 
veine-porte  hépatique  par  la  veiuo  ombilicale,  et  sur  la  liaison  qui 
en  résulte  entre  la  sécrétion  urinaireel  biliaire. 

Les  physiologistes  n'ont  point  oublié  lu  nouveau  point  de  vue  sous 
lequel  M.  Jacobaon  a  considéré,  dès  1 82! , une  partie  des  veines  re- 
in les  des  Vertébrés-Ovipares,  et  particulièrement  la  veine  rénale 
externe  de  chaque  rein.  Cette  veine  serait  pour  l'organe  de  la  sécré- 
tion urioaire  une  veloea/f«!r«n/edu  sang  des  extrémités  postérieures 
•du  bassin  et  de  la  vessie,  de  même  que  la  velue-porte  hépatique  est 
•pour  lo  foie  uue  veine- afférente  du  sang  des  organes  d'alimenla- 
'iioft,  etc.  Ce  peudout  celte  manière  de  voir  n'avait  pas  été  générale- 
méat  adoptée.  On  objectait  que  le  sang  pouvait  se  mouvoir  d'avant 
•n  arriére  dans  la  veiue  rénale  citerne  pour  passer  dans  le  veine 


est  versé  dans  la  veine-cave,  en  suivant  la  marche  ordinaire. 

«M.  Duvernoy,  dit  M.  de  Martino.  eu  appréciant  justement, 
l'importance  de  cette  question  (!) ,  après  avoir  exposé  les  deux 
manières  dont  on  peut  envisager  la  marche  du  sang  dans  le  sys- 
tème rénal  de  Jacobson,  l'une  inverse  de  l'autre,  a  entrepris,  à  ce 
propos,  quelques  expériences  sur  les  Grenouilles  vivantes. -Quoique 

•  nous  ayons  vu,  dit-il,  les  veines-afférentes  se  vider  entre  les  reins 
■  ot  la  ligature,  nous  n'avons  pas  encore  assez  répété  ces  expériences 

•  pour  nous  décider  absolument  en  raveur  do  cette  question.  • 

•  L'Importance  extrême  d'un  tel  sujet ,  ajoute  M.  de  Martino  , 
nous  a  engagé'  i  reprendre  les  expériences  de  M.  Duvernoy,  dans 
la  direction  suivie  par  ce  naturaliste,  et  nous  les  avons  cffeciuées 
sur  les  Grenouilles,  les  Salamandres,  les  Ophidiens  et  quelques 
Cbéloniens.  * 

Ces  expériences  ont  démontré  à  N.  de  Martino  que  le  sang 
suit  en  effet, dans  la  veine  rénale  externe  de  chaque  rein,  la  marche 
qu'il  affecte  dans  les  artères  et  dans  la  veiue  porte  hépatique, 
c'est  à  dire  qu'il  se  porte  du  tronc  de  cette  veine  dans  ses  bran- 
ebes  et  dans  ses  ramifications  nombreuses.  L'observation  directe 
de  a  marche  du  sang  dans  c<-s  veines,  chez  les  Batraciens  ,  chez 
lesquels  leurs  parois  sont  trausparentes,  n'a  fait  que  confirmer  ce 
que  les  expériences  avalent  déjà  appris. 

•  Uno  autre  question  importante  ,  dit  M.  de  Martino  ,  dans  la 
seconde  partie  de  son  mémoire ,  naît  des  considérations  sur  les 
liaisons  anatotulques  du  système  des  vciues  portes  rénales,  avec  le 
systèmu  de  la  veine-porte  hépatique ,  par  lo'supplément  de  sang 
que  lui  apporte  la  veine  abdominale  (ombilicale).  M.  Duvernoy, 


craie  supérieure  ooereie  blanche.  —  Les  Bélemnites  pourvues  d'un  ajoule-l-il  encore  à  ce  sujet ,  a  provoqué  des  expériences  afin  de 
canal  veotral,  d'une  binervure  latérale,  d'un  alvéole  toojoors-  i  * 


rond,  paraissent  se  rencontrer  depuis  la  craie  blanche  exclusive- 
ment jusqu'à  1 1  partie  supérieure  des  terrains  oolithiques  inclusive- 
ment. —  La  famille  des  Nolosiphites  et  celle  des  biparties  parais- 
sent caractériser  la  formation  néocomienne  et  la  partie  supérieure 


'assurer  s'il  y  a  un  rapport  auui  remarquable  que  r  indiquent  la 
disposition  de*  veina  et  la  marche  du  sang  dans  lu  taisseaux  , 
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entre  la  ticrtlion  de  la  bile  et  celle  de  l'urine  ;  ei ,  en  un  mol.  lu 
deux  sécrétions  peuvent ,  jusqu'à  un  certain  point ,  te  suppléer 
Time  Vautre.  »  Les  expériences  instituées  par  M.  de  Manioo  lui 
ont  montré,  en  effet,  ce  rapport  intéressant,  cetto  sorte  de  balan- 
cement entre  la  sécrétion  urinalre  et  biliaire,  suivant  qu'il  forçait 
par  une  ligature  le  sang  de  la  veine  abdominale  a  se  porter  dans 
la  veine  rénale  ei  terne  cl  réciproquement. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  commissaires. 

—  M.  A.  Cauchy  dépose  la  suite  de  son  mémoire  sur  la  réduc- 
tion de  la  fonction  principale  correspondante  à  une  équation  ca- 
ractéristique homogène, — et  M.  Liouvillo  une  note  Intitulée  :  Quel- 
que* remarque*  tur  un  théordème  de  M.  Jacobi,  relatif  aux 
racines  dei  équations  algébriques  â  plusieurs  inconnues. 

CORRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉMOIRES. 

M.  Leroy,  dltiolles,  transmet  une  réclamation  de  M.  Ure,  pour 

10  fait  annoncé  il  y  a  deux  séances  par  M.  do  Bouis ,  savoir  la 
transformation  de  l'acide  urique  en  acido  hippurique  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  benzoïque.  Ello  ost  accompagnée  d'une  note  im- 
primée depuis  longtemps ,  qui  prouve  que  la  découverte  de  ce  fait 
appartient  bien  dûment  à  H.  Ure.  Ajoutons  que  M.  do  Bouis  re- 
connaît lui-même  être  entièrement  étranger  à  cette  découverte,  et 
n'avoir  eu  d'autro  but  par  sa  communication  que  de  prendre  date 
pour  l'application  de  ce  failila  thérapeutique. 

MrcÉBALOGtB  :  Farine  minérale  des  Chinois.' —  M.  Dumas 
transmet  les  résultats  des  recherches  que  M.  Payen  a  faites  sur  des 
échantillons  de  lafarino  minérale  mise  sous  les  yeux  de  l'Académie, 

11  y  a  quelques  séances,  par  M.  Stanislas  Julien.  M.  Dumas  s'était 
proposé  de  faire  l'examen  chimique  de  cette  substance ,  mais  le 
présent  travail  de  M.  Payen  rendant  le  sien  inutile,  il  y  a  renoncé. 
Voici  ce  que  nous  apprend  M.  Payen  : 

Celle  terre  est  blanche,  traversée  de  minces  couches  jaunâtres, 
douco  au  toucher.  Elle  happe  fortement  à  la  langue  et  développe 
une  odeur  aromatlquo  légère.  Réduite  en  poudre  et  délayéo  dans 
l'eau  chaude,  sa  couleur  vire  au  jaune  orangé  :  son  odeur  s'exalte 
beaucoup.  L'alcool  lui  enleva  une  matière  colorante  jaune  et  se 
charge  d'un  prlocipe  odorant  qui,  après  l'évaporation  à  froid» 
rappelle  la  menthe  poivrée.  L'élher  on  extrait  des  traces  de  ma- 
tière grasse.  Triturée  avec  deux  fois  son  poids  d'eau  a  60»,  et 
moitié  son  volume  d'ammoniaque,  elle  donne  par  la  flllration  un 
liquide  d'un  beau  jaune  qui,  rapproché  à  sec.  laisse  un  résidu  or- 
ganique, dégageant  par  la  putréfaction  ou  la  chaleur  les  produits 
qoi  caractérisent  la  matière  animale.  Mise  à  l'étuve  dans  un  cou- 
rant d'air,  puis,  desséchée  à  100»  dans  le  vide,  elle  perdit  0,0633 
ou  6,23  p.  %.  Alors  soumise  i  la  calcination  au  rouge,  elle  perdit 
encore  132  millièmes  de  son  poids  et  acquit  une  teinte  rosée.  Pen- 
dant qu'on  l'échauffé  à  100",  elle  ne  dégage  pas  sensiblement 
d'ammoniaque,  mils  calcinée  en  tubes  clos,  même  après  avoir  été 
tenue  durant  une  houre  dans  le  vide  à  1 10°,  ello  se  charbonuo  lé- 
gèrement et  dégage  des  vapeurs  ammoniacales. 

Afin  d'apprécier  la  quantité  d'uote  engagée  dans  la  matière  or- 
ganique, M.  Payen  a  soumis  la  terre  a  l'analyse  élémentaire ,  et  II 
a  trouvé  pour  la  proportion  d'axole  en  poids  22  :  10000.  L'ana- 
lyse  de  la  substance  desséchée  daos  le  vide  à  -f- 100»  a  donné 


pour  résultai  : 

Silice   50,6 

Alumine   26,5 

Magnésie   9.1 

Chaux   0,4 

Oxyde  de  fer   0,2 

Eau  et  matières  organiques.  13,2 


Ces  nombres  s'accordent  avec  une  composition  théorique  admet- 
tant trois  silicates  d'alumine,  do  magnésie  et  de  chaux  dans  les- 
quels l'oxygèno  des  bases  serait  égal  à  celui  de  la  silice.  Mis  sous 
celte  forme  Ils  donneraient  : 

l  d'alumine  50,  3 

Silicates.    <  de  magnésie.    ...    35.  I 

(  dechaui  1,2 

Qiydo  do  fer   2 

Eau  et  matières  organiques.    .    .    .    13,  2 


L'oxyde  de  fer  est  en  effet  à  l'étal  de  liberté  et  en  proportion» 
variables,  mais  très  faibles  toujours,  dans  les  veinules  jaunâtres. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  cette  farine  fossile  con- 
lieot  réellement  plusieurs  substances  organiques;  d'où  M.  Payen 
conclut  que  cette  terre  ou  d'autres  de  nature  analogue  pourraient 
peut-être  être  employées  comme  amendement  et  engrais  «or  an 
sol  sableux  et  calcaire. 

Chimie  :  Composts  mercurieU  —  M.  Dumas  présente  ensuite,  au 
nom  de  M.  Mlalhe,  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  un 
mémoire  intitulé  :  De  l'action  chimique  des  Mis  Us  uns  sur  Us 
autres,  envisagée  sous  le  rapport  de  l'art  de  formuler  :  première 
partie,  composés  mereuriets. 

Dans  on  travail  publié  l'année  dernière,  M.  Mialhe,  après  avoir 
confirmé  ce  fait  déjà  connu,  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  eo 
dissolution  dans  l'eau  transforme  en  partie  le  catomel  en  sublimé 
corrosif,  fit  conoatlre  que  dans  celle  réaction  il  y  a  toujours  du 
mercure  métalliqoe  mis  eo  liberté,  et  cela  en  quantité  précisément 
correspondante  au  chlorure  mercurique  produit.  Il  établit  aussi 
que  celle  transformation  curieuse  n'appartient  pas  eu  propre  au 
se!  ammoniac,  mais  que  d'autres  chlorures  alcalins  la  partagent 
avec  lui.  Sa  noie  d'aujourd'hui  à  pour  but  de  faire  connaître  de» 
résultais  également  intéressants  obtenos  au  moyen  des  chlorures 
alcalins  et  notamment  avec  le  chlorure  amroonique,  le  plus  éner- 
gique d'entre  eux.  Ce  sont  les  suivants  : 

1°  Le  protoxyde  et  le  bioxyde  de  mercure  mis  en  contact  avec 
une  solution  aqueuse  de  chlorydrate  d'ammoniaque  donnent  tous 
deux  naissance  i  du  sublimé  corrosif,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, i  du  chlorure  ammoniaco-mercuriel  ou  sel  alembroth. 

2*  Les  prolo  et  dcutosels  de  mercure  placés  dans  les  mêmes 
circonstances  produisent  également  du  bichlorure  de  mercure, 
mais  la  quantité  du  sublimé  qui  apparaît  dans  1rs  deux  cas  est  bien 
loin  d'être  la  même;  avec  les  sels  mercuriques  la  proportion  de 
sublimé  est  toujours  infiulment  plus  considérable.  —  Voici  com- 
ment M.  Mlalbe  donne  l'explication  de  ce  phénomène  d'une  grandu 
importance  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique  du  mercure.  Le 
sel  ammoniac  et  les  bisols  de  mercure  donnent  lieu  par  une  dou- 
ble décomposition  à  du  deulochlorure  de  mercure  et  à  un  nou- 
veau sel  ammonique,  tandis  que  les  protosels  morcuriels  com- 
mencent per  produire  du  protochlorure  de  mercure,  et  ce  n'est 
que  par  une  réaction  subséquente  qu'une  très  faible  proportion  de 
sublimé  corrosif  est  produite. 

3"  Le  mercure  métallique  lui-même,  mis  en  digestion  avec  une 
solution  de  sel  ammoniac,  se  convertit  en  partie  en  sublimé  cor- 
rosif. De  lé  l'explication  de  l'action  thérapeutique  de  ce  corps 
simple  inlroduil  daos  l'économie  animale  sous  la  forme  métal- 
lique. 

Toutes  les  réactions  indiquées  plus  haut  ont  lieu  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  mieux  encore  à  celle  du  corps  humain.  Toutes  se 
produisent  dans  un  temps  asseï  court;  les  unes  même  ont  instan- 
tanément lieu  ;  la  plupart  ne  demandent  que  quelques  heures  du 
contact  pour  s'effectuer.  Or.  comme  les  différents  liquides  con- 
tenus dans  les  organes  do  l'homme  renferment  du  sel  marin  et  du 
sel  ammoniac  accompagnés  ou  non  d'acide  chlorhydrique  et 
autres  acides  qui  peuvent  encore  faciliter  leur  mode  d'action,  il 
s'ensuit  que  tous  les  phénomènes  produits  ont  probablement  lien 
dans  l'intérieur  du  corps  humain,  quand  on  y  ingère  une  prépara- 
lion  mercurielle  quelconque,  c'est-à-dire  qu'ils  produisent  tous 
une  quantité  variable  mais  constante  de  sublimé  corrosif. 

—  M.  Dumas  présente  encore  un  mémoire  de  M.  Deville  sur 
le  baume  de  tolu.  Nous  l'avons  fait  connaître  dans  le  précédent 
numéro,  au  compte-rendu  de  la  séance  de  la  Société  Philomatique. 

Minéralogie  :  Romiine ,  niveau  minéral.  —  M.  Dufroooy 
présente ,  au  nom  do  M.  A.  Daniour,  une  note  sur  une  nouvelle  es- 
pèce minérale  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  roméine,  en  l'hon- 
neur de  Romédc  l'islc,  donl  les  travaux  cristallographlques  ont 
ouvert  la  voie  aux  découvertes  de  Haûy ,  et  qui  n'était  pas  enoue 
rappelé  dans  la  classilicalion  des  minéraux. 

Ce  nouveau  minéral  a  été  trouvé  à  la  mine  de  Saint-Marcel,  eu 
Piémont .  par  M.  Bertrand  de  Loro.  L'examen  et  t'analyse  en  ont 
été  faits  par  M.  Damour.  C'est  uno  substance  qu'on  trouve  en 
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petits  nids  ou  veines  au  milieu  de*  gangues  qui  accompagnent  le* 
minerais  de  manganèse  do  Salai  Marcel ,  tantôt  engagée  dans  uo 
feldspath,  tantôt  enveloppée  d'oxyde  de  manganèse,  d'épldoto  vio- 
lette, do  quarts,  etc.  On  la  trouve  aussi  associée  à  la  grcenowito , 
nouvelle  e»[>er.e  minérale  récemment  décrite  par  M.  Dufrénoy.  Elle 
est  a  sues  dure  pour  rayer  le  verre.  Sa  couleur  est  le  jaune  hyacin- 
the ou  le  jaune  de  miel.  Ses  cristaux  sont  de  petitesse  extrême  et 
confusément  groupés.  En  les  examinant  à  la  loupe  M.  Damour  a 
reconnu  quelques  tâcettcs  triangulaires  qui  conduisent  à  uo  oc- 
taèdre. M.  Duîreooy,  qui  a  mesuré  plusieurs  de  ces  cristaux  au 
moyen  delà  réflexion  du  soleil ,  regarde  la  romaine  comme  ayant 
pour  forme  primitive  un  octaèdre  à  base  carréo,  très  rapproché 
de  l'octaèdre  régulier.  —  Chauffé  sur  le  fil  de  platine,  ce  minéral 
se  fond  en  une  scorie  noirâtre.  Il  se  dissout  lentement  dans  le  verrè 
de  borax  et  dans  le  sel  de  phosphore  ;  au  feu  de  réduction  le  verre 
reste  Incolore;  au  feu  d'oxydation  il  prend  une  teinte  «blette. 
Fondu  sur  le  charbon  avec  du  carbonate  de  soude!  il  donne  des 
globules  d'anlimoiM  qui  produisent  une  fumée  blanche  et  qui  pé- 
nètrent en  partie  dans  l'intérieur  du  charbon.  Fondu  sur  la  feuille 
de  platine  avec  du  carbonate  de  potasse  mêlé  de  nitre .  il  donne  la 
réaction  du  manganèse.  Le*  acides  nitrique ,  sulfurique  et  hydro- 
chlorlqoe  no  l'attaquent  paa. 

Les  résultats  de  deui  analyses  faites  par  M.  Damour  sont  : 

suror.wao  sur  0«',»730 

Acide  antimooieux                   0,3705  0,3695 

Or  ferreui                           0,0056  0,0067 

Or  manganeux                   .   0,0101  0,0124 

Chaux.                                0,0779  0,0769 

Silice                                  0,0030  0,0046 

0,4671  0,4701 

Ils  conduisent  à  la  formule  (Ca  Mn  Fe)*  Sb» 

«  Jo  n'ai .  dit  l'auteur  du  mémoire .  «o  terminant,  aucune  don- 
née positive  pour  affirmer  que  l'antimoine,  qui  joue  un  rôle  d'élé- 
ment éieotroaégalif  dans  ce  minéral ,  se  trouve  réellement  i  l'état 
,\'acidt  antimemieux  plutôt  qu'à  l'étal  d'oxyde  ou  d'acM/eaniimoei- 
que.  Je  me  borue  à  faire  remarquer  que  l'insolubilité  de  la  roméine 
dans  les  acides  ne  permet  guère  de  croire  qu'elle  renferme  de 
l'oxvde  antimoniquo  J'ajouterai  que  la  proportion  d'antimoine  four- 
nie par  l'analyse  équivaut  à  une  quantité  d'acide  aniitnooieux  suf- 
lisante  pour  compléter  les  résultais  obtenus.  • 

(jEOLOOia.  —  T*rr%ia*  tertiaire*  de  Rtnme*.  —  M.  Payer  , 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la  Faculté  des  Science» 
de  Rennes,  présente  uo  mémoire  sur  les  terrains  tertiaires  des  en- 
trons de  celle  ville,  qu'il  a  étudiés  sous  le  rapport  géologique  et 
botanique. 

Ces  terrait»  tertiaires  peuvent  se  diviser  en  trois  étages  princi- 
paux : 

1*  Etage  inférieur  présentant  la  plus  grande  analogie  avec  la 
partie  inférieure  du  terrain  tertiaire  parisien  ;  il  est  formé  par 
une  série  de  couche*  plongeant  de  l'E.  à  l'O.  sous  uo  angle  d'en- 
viron 45°  et  d'une  épaisseur  à  peu  près  égale  dans  toute  leur 
étendue. 

5»  Étage  moyeu  ,  analogue  aux  faluos  de  la  Touraine  ;  il  est 
d"une  épaisseur  très-variable  (île  I  à  30  mètres,  par  exemple) , 
quoique  composé  de  couches  sensiblement  horizontale». 

3"  Etage  supérieur,  comprenant  les  sables,  les  cailloux  roulés  et 
les  argiles  qai  bordent  la  Vilaine  et  la  Seiche. 

Ces  trois  étages  oot  des  caractères  distinclifs  extrêmement  tran- 
ches, que  l'auteur  du  mémoire  fait  connaître  successivement 
avec  beaucoup  de  détails.  Nous  ferons  remarquer  seulement  qu'ils 
présentent  deux  faits  très  importants  :  la  superposition  des  faluns 
de  la  Touraine  sur  le  calcaire  parisien  ,  et  une  discordance  mar- 
quée dans  ces  deux  ordres  de  couches. 

 L'Académie  reçoit  encore  plusieurs  présentations  de  mémoi- 
res. Ainsi  :  M.  Leguiilou  présente  une  note  contenant  la  descrip- 
tion de  17  nouvelles  espèces  d'Hémiptèrt  s,  appartenant  à  diverses 
familles  de  cet  ordre  :  trois  lui  paraissent  susceptibles  de  former 


des  coupes  générique»  nouvelles.' — H.  Bonnet ,  chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtcl-Dieu  de  Lyon ,  présente  un  mémoire  dont  le  but  est  de 
démontrer  que  l'on  peut  améliorer  et  même  guérir  la  myopie  et  la 
disposition  à  la  fatigue  des  yeux  par  la  section  sous-cutanée  du 
muscle  petit  oblique.  —  M.  Gaultier  de  Claubry  demande  qu'on 
renvoio  i  l'examen  d'uoo  commission  une  note  qu'il  a  déposée  le 
21  octobre  1839,  et  qui  a  pour  objet  la  possibilité  d'extraire  l'in- 
digo du  PolyyoHum  tinetorium  en  y  mêlant  de  la  levure  de  bière. 
Ce  dépôt  avait  été  fait  en  sou  nom  et  au  nom  de  M.  Choron.  —  Ces 
divers  mémoires  août  renvoyés  ,  ainsi  que  les  précédents,  è  l'exa- 
men de  commissions. 


Acoustique  :  Propagation  du  ton  dan*  l'eau.  —  Nous  avons 
annoncé,  dans  notre  compte-rendu  de  Ja  dernière  séance,  uo  mé- 
moire de  M.  Colladon  (de  Gonève)  contenant  des  expériences  qui 
sont  en  désaccord  avec  d'autres  du  même  genre ,  faites  par 
M.  Bonnycastle,  professeur  à  l'Université  de  Virginie,  et  dont  il 
a  été  rendu  compte  dans  notre  Journal  (voy.  u'  316).  Nous  allons 
aujourd'hui  faire  connaître  les  nouvelles  expériences  de  M.  Colla- 
don  et  la  critique  qu'il  fait  de  celles  de  M.  Bonnycastle. 

-Le  mémoire  de  M.  Bonnycastle,  écrit  M  Colladon,  contient 
une  assortlon  qui  m'a  paru  contraire  aux  résultats  qUtl  j'avais 
obtenus  en  1826,  dans  le  but  do  déterminer  si  l'on  pourrait  perce- 
voir un  son  réfléchi  par  le  fond  d'uu  lac  ou  de  la  mer,  et  mesurer 
ainsi  .par  l'intervalle  de  temps  écoulé  la  profondeur  de  l'eau 
(A  nn.  de  Phy*,.  et  de  Ckim.,  1827,  eiMém.  du  Savante  éirang. , 
lom.  V).  Cette  assertion,  indiquée  comme  résultat  d'expériences 
faites  en  1838  sur  les  côtes  des  États-Uuis  d'Amérique,  est  que 
le  ton  t'entend  mieux  dan*  l'air  que  dan*  l'eau  ;  et  l'auteur  indi- 
que ,  comme  la  limite  i  laquelle  il  aurait  cessé  d'entendre  sous 
l'eau  un  coup  de  cloche,  la  dittanc*  de  huit  û  dix  mille  pied*. 

•  L'instrument  dont  s'est  servi  M.  Bonnycastle  était  évidem- 
ment très  imparfait;  car, dans  mes  expériences  du  moi*  de  no- 
vembre 1826,  en  me  servant  d'une  cloche  du  poids  de  65  kitogr. 
f  ai  pu  communiquer,  malgré  le  bruit  des  vagues  assez  fortes,  4  la' 
distança  de  13500  mètres. 

«  Lorsqu'on  écoute  de  près  un  coup  frappé  par  un  marteau  sur 
un  corps  en  partie  plongé  dans  l'eau,  en  se  servant  d'un  appareil 
hydro-acoustique,  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  et  figuré  dans 
le  tome  V  des  Savant*  étranger*,  on  entend  distinctement  deui 
bruits  :  le  premier,  arrivé  par  leau,  est  plus  bref,  et  parait  moins 
intense  que  le  second,  transmis  par  l'air.  Hais  i  mesure  que  l'on 
s'éloigne,  le  rapport  des  deux  intensités  varie,  et  à  uue  distance 
suffisante  le  premier  bruit  perçu  dam  l'eau  ut  beaucoup  plu*  in- 
tente que  U  tteond  perçu  dont  l'air.  En  augmentant  encore  la  dis- 
tance, on  continue  d'entendre  distinctement  le  bruit  dans  l'eau, 
lors  mémo  qu'il  est  impossible  d'entendre  aucun  son  transmis 
dans  l'air,  par  un  temps  parfaitement  calme  et  pendant  le  silence 
de  la  nuit. 

-  En  frappant  avec  une  force  égale  une  cloche  alternativement 
sous  l'eau  et  hors  de  l'eau,  on  obtient  des  résultat»  parfaitement 

concordants. 

«  Dans  l'air,  il  est  difficile  d'augmenter  beaucoup  l'intensité  des 
sons  recueillis;  pour  le*  sons  iranmis  dans  l'eau,  j'ai  décrit  un 
instrument  dout  le  pouvoir  grossissaut  peut  être  augmenté  jusqu'à 
une  limite  qui  n'est  pas  connue,  et  que  des  essais  récents  m'ont 
prouvé  être  bien  au  delà  de  celle  que  j'avais  atteinte  précédem- 
ment. J'ai  un  appareil  dont  le  pouvoir  amplificateur  est  plus  que 
double  de  celui  de  mou  ancien  appareil,  et  j'ai  la  certitude  que  je 
peux  l'augmenter  beaucoup  encore. 

•  J'ai  fait  construire  un  uppareil  composé  d'un  mouvement 
d'horlogerie  et  d'un  timbre,  pesant  un  peu  moins  de  1  kilogr.  ;  uu 
marteau,  mis  en  mouvement  par  l'horloge,  frappe  le  timbre  sous 
l'impulsion  d'un  ressort  dont  la  force  de  leosion  est  constante.  Je 
me  suis  aussi  servi  d'une  boite  à  musique,  de  petite  dimension, 
qui  joue  sous  l'eau,  soit  en  l'immergeant,  soit  en  la  renfermant 
dans  une  petite  cloche  à  plongeur.  C'est  avec  ces  deux  appareils 
que  j'ai  pu  constater  les  résultats  énoncés  ci  de.«sus.  Entre  autres 
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fail»  j'ai  reconnu  que  las  «mu  aigu*  sont  plus  faciles  à  percevoir 
seras  l'eau  i  de  grandes  dIsiaDces. 

«  Les  vases  formés  de  lames  métalliques  iras  mince»  et  fermés 
par  le  bas  sont  sans  aucun  doute  les  appareils  hydro  acoustiques 
les  plus  convenables;  mais  tous  les  corps  solides  plongés  en  partie 
dans  l'eau  et  contre  lesquels  on  appuie  la  léto  pour  écouler,  peu- 
vent transmettre  à  l'oreille  des  sons  qui  se  propagent  sous  l'eau. 

•  Quand  un  corps  sonore  est  mis  en  vibration  sous  l'eau,  ses  vi- 
brations, loin  de  s'éteindre  rapidement,  peuvent  subsister  pendant 
un  temps  suez  long,  lors  même  que  la  densité  du  corps  sonore  et 
de  l'eau  sont  peu  différentes.  Ainsi  en  faisant  vibrer  aous  l'eau,  par 
un  eboe,  une  cloche  mince  de  cristal  de  18  centimètres  d'ouver- 
ture, on  peut  s'assurer  au  bout  d'une  seconde  que  les  vibrations 
durent  encore;  car  si  l'on  retire  après  ce  temps  la  cloche  de  l'eau, 
on  entend  un  son  très  distinct. 

«  Une  grosse  cloche  de  métal  entièrement  immergée  donne, 
sous  l'Influence  d'un  choc,  un  son  qui  dure  plusieurs  secondes  ;  en 
plongeant  à  peu  de  distance  du  la  cloche  une  barre  que  l'on  tieul 
aa  même  temps  avec  la  main,  on  ressent  un  mouvement  vibratoire 
très  violent  qui  est  transmis  par  l'eau  i  la  barre. 

•  Les  Intonatious  parlées  peuvent  se  transmettre  à  quelque  dis- 
tance sous  l'eau;  mais  si  la  personne  qui  parle  est  placée  sous  une 
cloche  de  plongeur,  on  n'enteod  que  des  sons  confus,  sans  pouvoir 
distinguer  les  articulations  à  une  dislance  de  quelques  mètres. 

-  Le  choc  d'uoe  chute  d'eau,  ou  celui  des  palettes  d'un  bateau 
à  vapeur  de  100  chevaux  et  plus  en  marche,  ne  produisent  sous 
l'eau  qu'un  bruit  faible  et  confus,  un  léger  bourdonnement; 
i  50  mitre*  les  roues  d'un  bateau  à  vapeur  font  sous  l'eau  un  bruit 
analogue  au  bourdonnement  d'une  abeille;  à  1000  mètres  on  o'en- 
lend  aucun  bruit  distinct  :  jo  suis  donc  fondé  i  croire  que  c'est  à 
tort  que  l'on  a  souvent  prétendu  que  le  bruit  des  baleaux  à  vapeur 
éloignait  tes  poissons  dans  les  rivières. 

-  Quoique  les  sons  transmis  par  l'eau  et  perçus  avec  mon  ap- 
pareil soient  beaucoup  plus  brefs  que  ceux  transmis  par  l'air,  ce- 
pendant on  reconnaît  avec  la  plus  grande  facilité  non-seulement 
le  degré  d'acuité  du  son,  mais  encoro  le  timbre  du  corps  frappé, 
et  très  souvent  on  peut  deviner  sa  oalure  ut  jusqu'à  uu  certaio  point 
ses  dimensions  et  la  manière  doot  il  est  frappé.  Le  bruil  d'une 
chaîne  agitée  sous  l'eau  se  distingue  si  bien  qu'on  s'aperçoit  du 
bruit  lorsqu'une  barque,  distante  do  4  ou  5000  mètres,  lève  son 
ancre.  Dans  une  guerre  maritime  cette  observation  pourrait  avoir 
quelque  importance. 

«  J'ai  indiqué  dans  le  mémoire  cité  l'influence  des  tirants  pour 
atténuer  l'intensité  du  son  transmis;  cette  iufluence  n'est  pas  ab- 
solue :  si  les  vibrations  sont  énergiques,  le  sua  se  transmet  avec 
une  certaine  intensité  au-delà  des  obstacles  solides  qu'il  rencoolre. 
Dans  une  expérience  faite  avec  uno  grosse  cloche,  on  a  compté 
chaque  coup  frappé,  dans  une  maison  bâtie  au  bord  de  l'eau,  sur 
an  terrain  remblayé,  è  une  distance  d'eovirou  3000  mètres  de  la 
cloche,  quoique  celle  ci  fût  séparée  du  la  maison  par  uu  pro- 
montoire. 

«  J'ai  été  autorisé  à  me  servir  pendant  quelques  jours  d'une 
cloche  du  poids  de  500  kilogrammes,  appartenant  à  une  église 
do  canton  de  Genève.  Je  l'ai  fail  immerger  à  3  mètres  de  profon- 
deur, dans  un  endroit  où  la  profondeur  de  l'eau  était  d'environ 
15  mètres,  i  la  pointe  de  Promenthoai,  près  Nyon;  on  la  frappai! 
avec  un  marteau  en  fer  pesant  10  kilog.,  au  moyen  d'un  très  long 
manche  en  fer,  coudé  è  angle  droit  à  sa  partie  supérieure,  cl  dont 
le  sommet  de  l'angle  était  traversé  par  son  axe. 

-  Ce  marteau  a  été  constamment  manœuvré  par  un  seul  hommo 
qui  pouvait  frapper  un  coup  chaque  deux  secondes. 

«  J'avais  espéré  pouvoir  faire  uue  nouvelle  série  d'expériences 
sur  la  vitesse  du  son  transmis  sous  Peau  du  lac,  dont  la  tempéra- 
ture était,  entre  les  deux  stations  choisies,  do  17°  cent.  (Dans  mes 
expériences  du  mois  de  novembre  1826  elle  était  de  8°  cent  )  Li 
facilité  avec  laquelle  nous  avons  pu  entendre  le  bruit  des  coups 
frappés  sur  cette  cloche  à  la  distauce  asseï  considérablo  de  < renie- 
cinq  mille  mitrtt,  m'avait  déterminé  à  choisir  celte  distance  pour 
l'intervalle  entre  les  deux  stations.  M.  Muller,  astronome-adjoint  ! 
de  l'observatoire  de  Genève  et  professeur  de  physique  à  Nyon, 


m'accompagnait  dans  cette  expérience  et  écoutait  avec  moi  au 
moyen  d'un  seoood  appareil  ;  malheureusement  dans  les  deux  seuls 
jours  qui  nous  étaient  donnés  pour  ces  mesures,  la  sérénité  du  ciel 
et  le  clair  de  lune  nous  ont  empêché  de  distinguer  les  éclaira  pro- 
duits par  la  combustion  de  la  poudre,  qui  m'avaient  si  bien  réussi 
pendant  les  nuits  brumeuses  du  mois  de  novembre.  On  a  porté 
jusqu'à  une  livre  la  quantité  brûlée  à  chaque  coup,  sans  que  la 
lueur  produite  ait  pu  être  observée  aves  asaex  de  certitude  pour 
prendre  des  mesures.. 

•  Cet  essai,  fait  le  5  août,  entra  Promentboux  et  Grand  vaux, 
près  de  Cully,  m'a  cependant  confirmé  ta  justesse  des  prévisions 
insérées  dans  mon  premier  mémoire,  sur  l'utilité  que  l'on  pour- 
rait retirer  de  ce  moyen  de  communication  pour  correspondre 
dans  l'eau  de  la  mer  ou  des  lacs  à  de  grandes  distances,  et  pro- 
bablement à  des  dislances  telles  qu'aucun  autre  moyen  de  commu- 
nication, soit  par  la  lumière,  soit  par  des  bruits  perçus  dans 
l'air  no  serait  possible.  Il  me  parait  démontré  aujourd'hui  qu'on 
pourrait,  dans  des  circonstances  favorables  etavec  des  moyens  éner- 
giques et  bien  combinés,  communiquer  sous  la  mer  à  une  distance 
de  quelque*  cent  mille  mit  ru.  Il  est  fort  probable  que  dans  beau- 
coup de  localités  l'intensité  du  son  dans  la  mer,  loin  de  décroître 
proportionnellement  au  carré  do  la  distance,  ne  diminuerait  que 
proportionnellement  i  la  distance  simple  ou  à  peu  près,  parce  que 
le  son  se  propagerait  dans  une  lame  d'eau  dont  les  deux  surface*. . 
supérieure  et  inférieure,  concentreraient  dans  là, masse  fluide  la 
presque  totalité  des  vibrations  qui  viendraient  rencontrer  ces  sur- 
faces sous  des  angles  très  aigus. 

>  On  peut  prévoir  que,  dans  le  fond  des  golfes,  les  vibrations, 
refoulées  et  concentrées  sur  certains  points,  pourront  y  produire 
un  bruit  très  Intense.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  concevoir  une  foule 
de  dispositions  et  de  constructions  artificielles  qui  faciliteront  ce» 
essais  télégraphiques,  dont  les  administrations  maritimes  tireront 
parti  tôt  ou  tard  (I). 

«  A  36000  mètres,  chaque  coup  frappé  s'entendait  distinctement 
avec  les  deux  appareils,  dont  l'un  était  celui  qui  m'avait  servi  en 
18J«.  Avec  l'autre  appareil,  les  sons  étaient  plus  prolongés,  on 
reconnaissait  le  tintement  de  la  cloche,  et  l'on  distinguait  assez 
bien  son  timbre.  Avec  l'ancien  instrument,  le  brnlt  était  plus  faible 
et  plus  bref  (2). 

•  Ni  M.  Muller,  ni  moi.  n'avons  entendu  aucun  écho,  bien  que 
la  configuration  du  lac  pût  faire  admettre  qu'où  en  entendrait 
plusieurs  ;  mais  M.  Veret,  ancien  élève  de  VtcoUs  centrale  de  Pa- 
ris, qui  pendant  ces  essais  s'est  promené  en  bateau  perpendiculai- 
rement è  la  rive,  à  quelques  mille  mètres  seulement  de  la  cloche, 
a  entendu  avec  uo  appareil  semblable  au  mica,  dans  certaines  sta- 
tions, jusqu'à  deux  échos  Intenses  et  très  distincts.  Le  plus  sou- 
vent on  n'entend  d'autre  écho  qu'un  retentissement  causé  par  les 
o:ides  sonores  répercutées  par  les  rives;  ce  retentissement  est  très 
srtisibie  lorsqu'on  est  placé  au-delà  de  la  cloche,  perpendiculai- 
rement au  rivage  ou  è  peu  près. 

•  Mes  expériences  sur  la  possibilité  d'entendre  l'écho  réfléchi 
par  le  fond  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu'il  me  soit 
possible  de  décider  de  l'efficacité  de  ce  moyen  pour  mesurer  la 
profondeur  de  l'eau.  » 

—  Cestdu  16  au  18  juillet  que  la  température  a  été  si  conside 
rabla  à  Naples  que  de  mémoire  d'homme  on  n'en  a  pas  eu  d'exem- 
ple: Elle  a  été  apportée  par  un  vent  tirocco.  Ainsi  le  17  a  2  *  } 
après  midi,  le  thermomètre  à  l'ombre  et  au  nord  a  marqué  38°, 7  C, 
au  soleil  50°.  M.  L.  Pilla  ajoute  dans  sa  lettre  à  M.  Elie  de  Beau- 
mont,  qu'à  Païenne  la  chaleur  a  été  plus  forte  encoro  et  s'est  élevée 
à  43«,7  C. 

—Nous  avons  omis  dans  le  compte  rendu  de  la  même  séance  du 


(I  )  L'agitation  des  vagues  ne  b-onUe  que  fort  peu  le  litcoce  presque  absolu 
qui  règne  «ou»  l'nu  de  la  mer.  Ce  lileoce  tend  beaucoup  i  favoriser  In  com- 
munications qu'on  tentera  d'établir  aous  l'eau. 

(1)  Il  contient,  pour  ces  essais  i  de  grandes  distances,  de  rider  d'air  la 
cloche  quand  on  la  descend  sous  l'ean.On  le  peut  lacilenient  sans  la  retourner, 
en  se  serrant  d'un  siphon  qu'on  j  place  S  l'arancc. 
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parler  d'un  hygromètre  de  l'invention  de  feu  M.  Savary,  et  qui  a 
été  mis  sou*  les  yeux  de  l'Académie  par  M.  Arago,  au  nom  de  I 
M .  Laugier,  4  qui  M.  Savary  l'avait  légué.  —  Cet  hygromètre,  sut- 
vaot  l'idée  émise  jadis  par  Le  Roy  (de  Montpellier)  et  appliquée 
depuis  i  la  construction  de  divers  iDslrumeots,  conduit  à  la  cou* 
oaisuoce  de  l'état  hygrométrique  de  l'air,  eo  faisant  connaître  i 
quel  degré  la  température  de  cet  air  doit  être  abaissée  pour  que  la 
>  ap<sur  so  précipite.  11  consiste  principalement  en  un  thermomètre 
métallique  roulé  en  spirale.  Les  éléments  inégalement  dilatables  do 
cettecourbe  sont  des  lames  de  platioeet  d'or  soudées  ensomble.  Le 
tout  est  renfermé  dans  une  très  mince  botte  circulaire  en  platine, 
ayant  sur  le  contour  de  sa  face  supérieure  un  petit  rebord  qui  fait 
de  celte  face  un  godet  susceptible  de  recevoir  quelques  gouttes  de 
liquide.  L'aiguille  destinée  à  marquer  la  température  cet  placée 
socs  la  boite  et  reçoit  soo  mouvemeot  d'un  axe  qui  traverse  le 
le  fond  inférieur  par  son  centre.  Cette  aiguille  est  double  ;  l'une 
des  deux  moitiés  s'arrête  subitement  quand  on  touche  certaine  dé- 
tente. Ajoutons,  pour  compléter  la  description,  qu'une  très  petite 
ouverture  pratiquée  sur  le  contour  cylindrique  de  la  butte  en  pla- 
tine permet  de  voir  i  nu  une  des  parties  de  la  surface  extérieure 
du  thermomètre  métallique.  C'est  i  la  surface  de  cette  partie 
mise  i  ou  que  se  précipite  l'humidité  de  l'air,  lorsque  l'évaporo- 
tioo  du  quelques  gouttes  d'élher  déposées  sur  le  couvercle  de  la 
mince  boite  de  platine  a  suffisammeut  refroidi  celte  botte  et  cou  - 
séquemment  le  thermomètre  qu'elle  renferme.  D'après  la  disposi- 
tion adoptée  par  H.  Savary,  toute*  Us  parti*  do  son  thermomètre 
métallique  doivent  avoir  a  très  peu  près  la  même  température. 
Ainsi  s'évanouit  la  seule  objection  quelque  peu  fondée  qui  ail  élé 
faite  contre  les  divers  moyens  i  l'aide  desquels  les  physicien»  ont 
essayé  de  réaliser  la  pensée  de  Le  Roy. 

Il  n'est  sans  doute  pas  besoin  de  dire  que  l'hygromètre  de  M.  Sa- 
vary se  prête  avec  une  égale  facilité  à  l'observatioo  de  la  précipi- 
tation de  l'humidité  atmosphérique  sur  la  paroi  en  or  du  thermo- 
mètre métallique,  et  a  celle  de  sa  vaporisation. 
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pour  l'avahcejiest  des  sciences. 

Il*  Session  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841. 

La  session  de  184!  s'est  ouverte  le  29  juillet,  au  milieu  d'un 
concours  nombreux  de  savants  qui  s'étalent  réunis  de  toutes  paru. 
Nous  avons  annoncé  que  dous  étions  déjà  eo  mesure  de  publier 
l'analyse  des  communications  scientifiques  qui  ont  été  faites  au 
sein  des  différentes  sections  entro  lesquelles  se  partage  l'Associa- 
tion ;  nous  allons  commencer  dès  aujourd'hui. 

SECTION  DES  8CIBNCE9  MATHÉMATIQUES.  ET  PBV3IO/UH8.  (I"*éance). 

Président,  M.  Ltojd;  ttee-p résident»  MM.  RobiMoa  et  Cbristic  ;  secrétaire1, 
M.  Steve»?:  commissaires,  KM.  Adarc,  d'Brl,  W.  ClMtfield,  R.  W.  Foi, 
W.  S.  Marris,  Jofcmoi,  P.  (Mer,  PtllMps,  A.  Qoctrld,  J.  Scott  Rnueil, 
Sabine,  W.  W.lker,  Whewell,  Whenuionc. 

Dans  cette  première  séancoon  a  entendu  d'abord  la  lecture  de 
plusieurs  rapports  faits  par  des  commissions  que  l'Association  avait 
chargées  l'année  dernière  d'étudier  certaines  questions,  et  de  pour- 
suivre diverses  recherches.  Puis  M.  Powell  a  donné  communica- 
tion de  quelques  recherches  qui  lui  sont  spéciales,  et  auxquelles  il 
a'est  livré  relativement  è  la  réfraction  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière, et  à  certains  points  de  la  théorie  dea  ondulations.  —  Nous 
allons  passer  en  revue  chacune  de  ces  communications. 

Rapport  de  la  commission  chargée  de  la  réduction  de»  étoiles 
dt  Lataille  dans  son  Cettum  australe  sttlliferum.  par  M.  S.  F. 
W.  Herschel.  —  La  commission  annonce  dans  son  rapport  que 
les  observations  sont  réduites,  que  tous  les  calculs  sont  exécutes  et 
<jue  le  catologue  complètement  disposé  a  élé  remis  à  M.  Baiiy 
pour  entrer  dans  la  nouvelle  éliiion  considérablement  augmentée 
du  catalogue  de  la  Société  Astronomique. 

— \Rapport  sur  la  publication  des  observations  diurne*  faites 


à  Plymouth  sous  la  direction  de  M.  W.  S.  Harris,  par  M.  G. 
B.  Airy.  —  1°  La  première  sério  d'observations  du  thermomètre 
s'étend  de  mai  1832  è  décembre  1836  ;  elles  contiennent  la  lecture 
du  thermomètre  pour  toutes  lea  heures  de  jour  et  de  nuit.  Ou  a 
établi  les  moyennes  de  ces  lectures  pour  chaque  jour  d'observations, 
puis  les  moyennes  de  chaque  heure  par  groupes  de  10  i  1 1  jours. 
—  2»  Le  seconde  série  d'observations  du  thermomètre  s'étend  de 
janvier  1837  à  décembre  1839,  et  contient  la  lecture  du  thermo- 
mètre a  boule  sècho«t  du  thermomètre  è  boule  humide  pour  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  On  donne  le  moyennes  pour  chaque 
jour.  —  3°  Les  observations  du  baromètre  s'étendent  de  jan- 
vier 1837  à  décembre  1839,  et  contiennent  les  lectures  du  baro- 
mètre et  du  thermomètre  qui  s'y  trouve  attaché  pour  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  avec  les  moyennes  diurnes. 

-  Rapport  tur  les  observations  de  marées  faites  à  Bristol. 
par  M.  Whevell.  —  Voici  les  passages  les  plus  Importants  extraits 
par  le  rapporteur  dea  lettres  de  M.  T.  G.  Boni,  chargé  de  t  es  ob 
nervations. 

Bristol,  14  janvier  16*1. 
«  J'ai  essayé  il  y  a  quelques  jours  si  je  ne  pourrais  pas  par- 
venir è  détermiuer  un  effet  sensible  sur  l'élévation  des  haute* 
eaux,  par  suite  des  changements  survenus  dans  la  pression 
atmosphérique.  J'ai  en  conséquence  disposé  les  erredrs  des  hau- 
teurs calculées  pour  1840  en  colonnes  pour  chaque  dixième  de 
pouce  du  hauteur  du  baromètre  observé  simultanément  avec  la 
marée.  Le  résultat  dont  je  vous  adresse  le  diagramme  m'a  donné 
pour  effet  moyen  environ  1 6  pouces  de  pression  pour  les  hautes 
eaux  pour  une  élévation  de  1  pouce  du  baromètre  è  mercure.  La 
constance  de  ce  résultat  no  laisse  pas  de  doute  relativement  au 
fait  qu'il  existe  un  effet  sensible  sur  les  hauteurs,  qui  provient  de 
cette  cause.  Des  épreuves  postérieures  m'oot  fourni  des  résultats 
à  peu  près  semblables,  un  peu  moindres  seulement  pour  la  dé- 
pression des  eaux  par  pouce  de  mercure.  Les  pesanteurs  spécifiques 
du  mercure  cl  de  l'eau  no  s'éloignant  pas  beaucoup,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  du  rapport  de  14  ou  15  é  1 .  il  semblerait  que  le  poids 
total  de  la  colonne  composée  d'air  et  d'eau  soulevée  par  la  force 
qui  prodoit  la  maréo  est  i  peine  affectée  par  les  changements  de 
pression  atmosphérique.  En  introduisait  celle  nouvelle  correction 
on  se  rend  aisément  compte  d'une  portion  considérable  de  notre 
erreur  résidu.  « 

9  février  tsat. 

-  Les  observations  barométriques  dont  je  me  suis  servi  pour 
trouver  les  effets  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  hauteur  des 
eaux  i  la  pleine  mer,  sont  celles  contenues  dans  le  registre  qu'on 
tient  à  notre  Institut  Ion ,  et  qui  s'étend  à  une  période  de  beaucoup 
antérieure  i  celle  où  ont  commencé  les  observations  de  marées 
qui  ont  été  discutées  et  qui  ne  remontent  qu'A  janvier  1834  » 

18  terrier  184t. 

-  Je  vous  adresse  les' diagrammes  des  effets  de  la  pression  at- 
mosphérique sur  la  hauteur  des  hautes  eaux  pour  chaque  dixième 
de  pouce  de  hauteur  de  baromètre,  depuis  29,2  ou  29,3  po.  jus- 
qu'à 30,4  ou  30,5  po. ,  les  observations  du  baromètre  et  de  la  ma- 
rée étant  simultanées.  La  moyenne  de  trois  années  m'a  donné  à 
peu  près  14  po.  de  dépression  delà  marée  pour  1  pq.  d'élévation  du 
baromètre.  J'ai  aussi  pris  les  sommes  des  résidus  après  introduc- 
tion de  la  correction  barométrique  du  bord  simultanément  avec 
les  hautes  eaux ,  et  ensuite  24  heures  avant  ces  eaux  pour  les  six 
premiers  mois  de  1834  ,  en  mesurant  le  résidu  presque  à  chaque 
eiu.  Le  résidu  total  dans  les  deux  cas  a  élé  assez  semblable  pour 
ho  laisser  aucun  doute  sur  l'époque  qu'il  convient  de  choisir.  Le 
diagramme  pour  1834  établi  sur  des  observations  du  baromètre 
24  heures  avant  les  hautes  eaux  paratl  tout  aussi  propre  à  la  dé- 
monstration que  les  observations  simultanées  de  baromètre  et  de 
marée.  Néanmoins  les  groupes  oxtrémes  de  hauteur  de  baromètre 
(29,2  à  30,6  po.)  se  rapprochent  légèrement  d'une  ligne  mnyennr-, 
et  la  mémo  londancc  apparaît  dans  les  mêmes  groupes  pour  1839. 
lo  baromètre  étant  observé  simultanément  et  12  heures  avant  l<  s 
hautes  eaux.  Je  scraisassez  disposé  è  en  conclure  que  nous  n'amélio- 
rons pas  le  résu'tat  eo  remontant  4  une  époque  antérieure,  car  je 
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considère  comme  admis  que  la  véritable  époque  est  celle  qui  dé- 
cèle la  plus  grande  élévation  et  dépression  de  marée  correspon- 
dant à  Ia  moindre  et  à  la  plus  grande  élévation  du  baromètre ,  ou 
celle  qui  (ait  le  plus  grand  angle  d'inclinaison  entre  la  ligne  qui 
relie  les  différents  points  ou  groupeset  l'axe.  Il  y  a  une  particularité 
que  j'ai  ootéo  dans  ces  résultats  barométriques,  et  dans  d'autres 
que  j'ai  obtenus  dans  des  observations  antérieures ,  c'est  quo 
l'effet  produit  sur  les  hauteurs  des  eaux  quand  le  baromètre  est  à 
un  point  au-dessous  de  29,4  ou  29, 5  po.  est  toujours  plus  grand 
que  la  proportionnalité  pour  les  grandes  hauteurs  de  baromètre,  Je 
pense  que  cela  provient  peut-être  d'un  effet  du  vent,  qui,  générale- 
ment, suit  une  grande  dépression  du  baromètre,  et  vient  cbei  nous 
du  S. -O.,  de  façoo  qu'il  intervient  ici  une  cause  additionelle  d'élé- 
vation. Ce  n'est  toutefois  encore  qu'une  conjecture.  - 

-  Je  vous  adresse  le  résultat  des  comparaisons  des  résidus  de 
hauteurs  pour  1834, 1835  et  1836,  avec  l'état  du  baromètre  à  diflê- 
rentes  époques-  Les  hauteurs  ont  été  calculées  avec  soin  ,  en  nom- 
l>res,  en  employant  ce  que  je  considère  comme  mes  meilleures  cor- 
rections pour  les  parallaxes  et  déclinaisons  lunaire  et  solaire,  et  eo 
me  servant  de»  mêwescorrectlous  pour  chacune  des  trois  années.  La 
seule  correction  omise  est  celle  de  l'inégalité  diurne.  Les  résidus 
pour  1834  ont  été  comparés  avec  le  baromètre  observé  simultané 
oient,  12  heures  avant,  24  heures  avant,  24  heures  après,  et 
les  groupes  extrêmes  36  heures  avant,  aCti  de  déterminer  les  chan- 
gements progressifs  de  forme  que  les  courbes  peuvent  prendre 
ai  dm.  La  correct  ion  moyenne  pour  un  pouce  de  différence  dans  la 
hauteur  du  baromètre  ayant  été  obtenue ,  la  correction  propor- 
tionello  a  été  appliquée  à  chaque  hauteur  observée  des  hautes 
eaux,  et  la  moyenne  do  toutes  les  erreurs  (restée  après  la  correc- 
tion barométrique)  à  été  prise  pour  l'année  entière.  Dans  chaque 
cas  le  baromètre  simultané  à  fourni  la  meilleure  correction.  Ainsi 
eu  1834  la  moyenne  erreur  qui  est  restée  après  avoir  appliqué  In 
correction  barométrique  est  : 

5,817  pouces,  baromètre  observé  simultanément. 
6,085  12  h. auparavant. 

6.221  34  h.  id. 

6.248  24  h.  après. 

Ces  deux  dernières  époques,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure, 
produisant  à  peu  près  des  erreurs  égales ,  semblent  démontrer 
(comme  altitudes  égales;  que  la  vérité  est  moyenne  ontre  elles.  De 
même  l'erreur  résidu  moyenne  de  1 835  est  : 

5,2*7  pouces,  baromètre  observé  simultanément. 
5,421  12  h.  auparavant. 

5.706  24  h-  ta*. 

Kl  |our  1836  : 

6.450  pouces,  baromètre  observé  simultanément. 
6,535  24  h.  auparavant 

•■  L'introduction  de  la  correctiou  pour  le  baromètre  observé  si- 
multanément réduit  l'erreur  moyenne  qui  restait  auparavant  d'en 
vu  ou  un  quait .  puisqu'elle  est  dans  le  rapport  de  I  :  0,703  pour 
la  totalité  de  l'année  1834  et  de  1  :  0,705  pour  l'année  1835. 
L'effet  moyen  sur  la  marée  correspondant  a  un  changement  de 
1  pouce  dans  la  colonne  de  mercure  a  «lé  obtenu  avec  soin  en 
|itcnaul  eu  cousidératlxii  le  nombre  des  observations  dans  <  haque 
série,  de  niuuiere  â  obtenir  ui.e  moyenne  exacte.  Le  baromètre 
simultané  donne  dans  tous  les  cas  le  résultat  le  plus  considérable, 
et.  dans  celui-ci  aussi,  des  différences  égales  a  partir  du  maximum 
accompagnent  les  époques  antérieures*- et  postérieures  à  1834, 
savoir  :  1 1  pouces  de  ma  rue  (au  lieu  de  13,4  pouces)  pour  I  pouce 
do  mercure-  La  moyenne  dépression  de  marée  correspondant  a 
1  pouce  d'élévation  dans  le  baromètre  pour 

1834  est  13,4  pouces,  hamuiétre  simultané. 

1835  14,6 
1830  11.9 

Moyenne      13.3  pour  trois  aunées. 


•  La  moyenne  des  divers  groupes  pour  chaque  dixième  du  baro- 
mètre, eo  trois  années,  setrouve,  d'après  le  dernier  diagramme,  se 
rapprocher  beaucoup  plus  près  que  dans  les  autres  d'une  ligue 
droite.  N'est- Il  pas  curieux  que  l'eau  soit  déprimée  par  la  pression 
atmosphérique  presque  exactement  autant  qu'elle  serait  élevée  dans 
le  tube  d'un  baromètre  à  eau?  Je  suppose  qae  la  première  chose 
que  vous  m'engagerez  à  éclaircir,  ce  sera  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  les  courbes  de  correction  de  hauteur,  pour  les  parallaxes 
et  déclinaisons  lunaire  et  solaire,  eussent  été  différents  si  on  y  avait 
introduit  préalablement  la  correction  barométrique.  Aussi  est-ce 
un  sujet  que  je  me  propose  de  traiter  prochainement.  • 

Avril  1*1. 

«  Jo  vous  remeis  de  nouvelles  courbes  do  correction  faites  d'a- 
près les  hauteurs  observées  en  1839,  après  lesavoir  préalablement 
débarrassées  des  effets  du  changement  dépression  atmosphérique, 
en  admettant  13 .5  pouces  d'eau  pour  1  ponce  de  différence  dans  la 
colonne  barométrique.  La  plus  grande  différence  est  dans  la 
courbe  de  la  déclinaison  solaire  au  passage  de  6,6  heures.  Je  puis 
à  peine  ra'lmaginor  que  ce  résultat  soit  entièrement  du  a  la  correc- 
tion atmosphérique  ;  je  le  crois  bien  plutôt  dû  à  quelque  différence 
dans  la  manière  dont  on  a  appliqué  les  nouvelles  corrections  lu- 
naires, spécialement  celle  pour  la  déclinaison ,  avec  laquelle  la  dé- 
clinaison solaire  se  trouve  Inséparablement  mêlée  dans  toute  sé- 
rie courte  d'observations.  J'entrevois  A  peine  comment  les  effets 
de  ces  deux  genres  de  déclinaison  peuvent  être  séparés  avec  quel- 
que exactitude,  pour  les  heures  0 et  6  du  passage,  excepté  peut-être 
en  prenant  deux  couples  d'observations,  l'an  présentant  un  maxi- 
mum pour  la  déclinaison  de  la  inné,  et  fautre  un  minimum.  Relati- 
vement au  point  sur  lequel  vous  me  demandes  des  informations, 
savoir  :  par  quel  motif  je  n'ai  pas  Introduit  de  correction  pour 
l'inégalité  diurne ,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  autres  corrections, 
lors  de  la  recherche  de  la  correction  barométrique,  ma  ralsoo  a 
été  quo  la  période  de  cette  Inégalité  est  si  courte  que  j'ai  pensé, 
peut-être  un  peu  prématurément  toutefois,  qu'elle  se  compenserait 
à  fort  peu  près  otle-méme.  Ma  correction  pour  cette  Inégalité  est 
par  conséquent  la  plus  imparfaite  des  corrections,  et  n'a  jamais 
été  employée  par  moi,  soit  sur  les  tableaux,  soit  pour  ma  table  des 
marées,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas  Isolés.  - 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  BERUR. 

Séance  du  18  mari  1841. 

Puvsico-cHtMiE  :  Pktnottiènu  dicrutalHtatio*.  —  M.  H.  Rose 
lit  un  mémoire  sur  les  phénomèues  lumineui  quo  présente  la 
furmation  des  cristaux. 

•  Depuis  longtemps,  dit-Il,  j'ai  remarqué  que  la  cristallisation  de 
l'aride  arsénieux  vitreux,  en  refroidissant  sa  solution  chaude  et 
concentrée  dans  l'acide  chlorhydrique,  était  accompagnée  d'un 
fort  dégagement  de  lumière.  J'ai  observé  également  que  ni  la  mo- 
dification porcelainée  do  l'acide  arsénieux  qui  se  forme  par  un 
repos  prolongé,  ni  les  cristaux  qu'on  obtient  par  le  refroidissement 
d'une  solution  concentrée  dans  l'acide  chlnrliydilqiie  de  l'acide  vi- 
ir.iux  ou  porcelainé.  ne  produisaient  pas,  dans  la  solution  chlorhy- 
drique et  dans  des  circonstances  semblables,  de  phénomènes  lu- 
mineux. J'en  al  conclu  que  la  lumière,  dans  l'acte  de  la  formation 
des  cristaux  de  l'acide  arsénieux,  provenaient  de  ce  que,  dans  la 
dissolution,  l'acido  vitreux  se  transformait,  par  la  cristallisation, 
en  acide  porcelainé.  Les  cristaux  obtenus  appartiennent  scelle  mo- 
dification porcelaioée  et  celte  transformation  de  l'acide  vitreux 
nu  eiutsistc  en  autre  chose  qu'en  ce  que  l'acide  passe  d'un  état  im- 
parf  il  de  cristallisation  à  uu  état  parfait  ei  régulier. 

•  Déjà  mi  avait  observé,  lors  de  la  cristal  isationdequelquessel», 
un  dégagement  de  lumière,  mais  toujours  on  avait  considéré  le 
phénomène  comme  accidentel*,  d'ailleurs  on  ne  savait  pas  le  pro- 
duire à  volonté.  La  lumière  dégagée  dans  la  cristallisation  de  IV 
cide  arsénieux  se  distingue  principalement  de  celle  des  autres  sub- 
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i  oo  qu'on  peut  la  fuira  naître  quand  on  veut  et  on  tout 


-  La  lumière  dégagée  pondant  la  cristallisation  de  l'acide  ar- 
sénieux est  peut-être  un  des  phénomènes  lumineux  les  plus  sim- 
ples parmi  ceui  du  mime  genre  que  présentent  certains  cristaux 
lors  de  tour  formation.  On  avait  déjà  observé  quelque  fois  des 
effets  lumineux  lors  de  la  cristallisation  du  sulfate  de  polasso.  et 
c'est  sur  ce  sel  que  j'ai  fait  mea  principales  observations,  et,  après 
bieodes  tentatives  infructueuses,  j'ai  réussi  i  produire  à  volonté  celte 
évolution  de  lumière  dans  ce  sel.  La  cause  de  ce  phénomène  est 
complexe,  et  il  faut  observer  beaucoup  plus  de  précaution  quand 
oo  veut  le  reproduire  que  lorsqu'on  veut  dégager  do  la  lumière 
lors  de  la  cristallisation  de  l'acide  arsénieux. 

•  Sulfatt  de  polatte.  11  a  été  impossible ,  quand  on  dissout 
dans  l'eau  chaude,  soit  des  cristaux  de  sulfate  de  potasse,  soit 
du  sulfate  de  potasse  fondu,  d'observer  un  dégagement  de  lu- 
mière, quoique  les  essais  aient  été  modiûes  d'une  inûoilé  do  ma- 
nières. On  ne  doit  pas  mènio  espérer  les  faire  naître  avec  lo  sel 
tondu  lorsqu'il  est  parfaitement  cristallisé,  ou  lorsqu'il  présento 

\  faces  de  clivage  que  le  sel  cristallisé  dans  ses  dissolu- 
.  On  obtieot  le  sulfate  de  potasse  dans  l'état  foudu, 
amorphe  et  vitreux,  lorsqu'on  le  mêle  avec  du  sulfate  de  soude  et 
qu'on  fait  fondre  le  mélange  qui  fond  bien  plus  aisément  que  les 
sels  qui  le  composent  en  particulier.  Poids  atomiques  égaux  des 
deux  sels  fondus  dans  on  creuset  de  platine  donnent  une  masse 
titreuse  qui,  par  le  refroid isseroeu t.  se  couvre  d'une  énorme  quan- 
tité de  fissures,  se  fendille  et  se  brise.  On  pourrait  la  considérer 
comme  cristalline,  mais  elle  ne  l'est  pas  «a  réalité;  c'est  à  une 
contraction  Inégale  pendant  le  refroidissement  qu'eilo  doit  celte 
innombrable  quantité  de  (Usures  qui,  au  premier  coup  d'œil,  pour- 
raient être  considérées  comme  des  facettes  de  clivage.  Si  l'on  fait 
bouillir  ce  mélange  de  sels  fondus  dans  l'eau,  qu'on  filtre  et  qu'on 
traite  de  la  même  manière,  on  ne  remarque  jamais,  lors  de  la  cris- 
tallisation, de  phénomène  do  lumière. 

•  Les  cristaux  du  sel  qui  se  forment  avec  développement  de  lu- 
mière sont  phosphorescents  lorsqu'on  les  eulève  des  eaux-mères  et 
qu'on  les  frotte  ou  seulement  qu'on  les  agile  un  peu  fortement.  La 
lumière  qui  apparaît  par  le  frottement  est  néanmoins  infiniment 
plus  faible  quo  cello  qui  s'est  montrée  lors  de  la  cristallisation. 
D'ailleurs,  au  bout  de  quelques  heures  ,  ces  cristaux  n'indiquent 
ptus  la  moindre  trace  de  phosphorescence  par  lo  frottement.  Les 
cristaux  d'acide  arsénieux  qui  se  sont  formés  dans  la  solution  chlor- 
hydrique  du  la  modification  vitreuse  possèdent  aussi  la  propriété 
de  développer  par  le  frottement  une  lumière  phosphorescente ,  et 
cela  beaucoup  plus  longtemps  que  ceux  en  question.  Les  cristaux 
qu'on  obtient  ont  complètement  la  forme  du  sulfate  de  potasse  or- 
dinaire. Le  pbéoomène  de  lumière  parait  ici  «Ire  du  i  la  même 
cause  que  celle  qui  détermine  ce  dégagement  lors  de  la  cristallisa- 
tion do  l'acide  arsénienx  vitreux.  En  fondant  avec  du  sulfate  de 
soudo,  le  sulfate  de  potasse  est  transformé  en  modification  vitreuse; 
et  si  ce  sel  fondu  est  dissous  dans  l'eau,  il  s'eo  sépare  par  le  re- 
froidissement i  l'état  cristallin.  Le  dégagement  de  lumière  par  la 
cristallisation  du  sulfate  de  potasse  ne  peut  pas  néanmoins  être 
reproduit  dans  bien  des  cas  aussi  facilement  que  dans  la  cristalli- 
sation de  l'acide  arsénieux.  Il  faut  une  longue  série  d'expériences 
pour  découvrir  les  causes  variées  du  peu  de  succès  qu'un  obtient 
quand  on  veut  reproduire  le  phénomène  dans  des  circonstances  ru 
ipparence  identiques.  Le  mélange  de  sels  fondus  a  besoin,  quelques 
heures  après  le  refroidissement ,  d'être  traité  par  l'eau  quand  on 
veut  faire  apparaître  la  phosphorescence  par  la  cristallisation.  Si 
oo  l'abandonnait  pendant  vingt-quatre  heures ,  il  n'y  aurait  dans  la 
cristallisation  quo  la  formation  d'un  petit  nombre  de  cristaux  qui 
donnerait  lieu  au  dégagement  do  lumière  i  et  si  on  le  laisse  plus 
longtemps  encore ,  plusieurs  jours ,  par  exemple  ,  on  ne  remarque 
plus  de  phénomène  lumineux  lors  de  cette  cristallisation.  Il  parait 
que  par  cet  abandon  la  masse  fondue  passe  de  l'état  vitreux  à  l'état 
cristallin.  Lorsque  le  dégagement  lumineux  ne  m  mauifeste  pas 
par  la  cristallisation  do  la  masse  fondue ,  on  s'aperçoit  irès-dis- 
tinciement  quo  cette  cristallisation  du  sel  est  différente  de  celle 
qui  a  lieu  lorsqu'il  y  a  lumière-  Dans  ce  dernier  cas  le  sulfate  de 


soudo  hydraté  ne  cristallise  pas  séparément  avec  la  forme  connue, 
ou  bien  il  ne  se  sépare  qu'en  petite  quantité  et  toujours  assex  tard . 
UodJs  que,  toutes  les  foi»  au  contraire  où  il  n'y  a  pas  phosphores- 
cence, on  aperçoit  i  coté  dos  cristaux  de  sulfate  de  potasse  un 
grand  nombre  de  cristaux  de  sulfate  de  soude  hydraté  qui  se  sont 
séparés  par  le  refroidissement. 

»  Des  expériences  multipliées  démonlrcut  que  les  cristaux  for- 
més avec  dégagement  de  lumière  ne  consistent  pas  en  sulfate  de 
potasse,  mais  sont  un  mélange  de  sulfate  de  potasse  et  de  soude  . 
co  dernier  a  l'état  anhydre ,  mélange  qui  possède  la  forme  cristal- 
line du  sulfate  de  potasse  pur,  et  qui ,  do  plus ,  a  le  même  aspect, 
et  jouit  d'un  grand  nombre  de  ses  propriétés.  Plusieurs  analyses 
ont  fait  voir  que  ce  sel  double  consiste  en  deux  atomes  de  sulfate 
de  potasse ,  et  un  atome  de  sulfate  de  soude.  Néanmoins  ces  élé- 
ments semblent  pouvoir  se  combiner  dans  d'autres  rapports  variés, 
car,  suivant  d'autres  analyses,  il  paraîtrait  que  le  sel  double  peut 
être  aussi  composé  de  trois  atomes  de  sulfate  de  potasse  et  deux 
atomes  do  sulfate  do  soude.  Je  n'ai  pas  pu  décider  définitivement  si 
le  sol  qui  cristallise  avec  dégagement  do  lumière  est  un  mélange 
en  proportions  définies,  ou  bien  si  les  différents  résultats  de  l'ana- 
lyse reposent  sur  ce  qu'il  cristallise  en  se  mélangeant  à  du  sulfate 
de  potasse  pur,  ou  enfin  si  les  parties  intégrantes  du  sel  double 
peuvent,  Comme  corps  isomorphes,  se  combiner  en  un  grand 
nombre  de  proportions.  Le  dégagement  de  la  lumière  pendant  U 
cristallisation  serait  donc  dû  ,  dans  ce  cas ,  à  ce  que ,  dans  le  sel 
double  de  sulfate  de  potasse  et  de  sulfate  de  soude  à  l'état  de  dis- 
solution, il  n'y  a  pas  de  sulfate  de  pousse  pur  a  l'état  fondu  vi- 
treux et  outrant  sous  cet  état  dans  la  cristallisation.  Ce  dégage- 
ment aurait  donc  lieu  d'après  les  mêmes  circonstances  quo  celles 
qu'on  observe  lors  de  la  cristallisation  do  l'acide  arséuieux.  Toute- 
fois les  parties  constituantes  de  ce  sel  double  ne  sont  pas  liées  entre 
elles  par  uno  affinité  bioo  énergique  ;  elles  se  séparent  souvent 
entre  elles  dans  la  dissolution  ,  et  les  sels  qui  constituent  le  sel 
double  cristallisent  séparément,  l'un  comme  un  sel  anhydre,  l'au- 
tre comme  un  sel  hydraté.  Lorsque  cela  a  lieu ,  la  cristallisation 
séparée  des  sels  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  lumineux,  t^'est 
là  la  cause  pour  laquelle  il  n'est  pas  toujours  possible,  dans  ce  cas, 
de  reproduire  ce  phénomène  à  volonté,  ainsi  qu'on  peut  toujours 
lo  faire  avec  l'acide  arsénieui. 

»  Autrefois,  dans  une  foule  de  procédés  de  chimie  technique,  on 
obtenait  une  si  grande  quantité  de  sulfate  de  potasse  comme  pro- 
duit soroodaire.  que  les  fabricants  so  trouvèrent  embarrassés  pour 
trouver  un  emploi  convenable  de  ce  sel.  Mais  depuis  l'usage  de- 
venue assez  général  du  nitrate  de  soudo  provenant  du  Chili,  le  sul- 
fate de  potasse  a  acquis  un  prix  si  élevé  que  cette  circonstance  est 
devenu  fort  importante,  principalement  daus  la  fabrication  de 
l'alun.  Depuis  celle  époque ,  j'ai  constamment  trouvé  que  ce  sel. 
tel  qu'on  le  rencontre  dans  le  commerce,  contenait  toujours  de  la 
soude.  Le  sel  marchand  a  parfaitement  l'aspect  du  sulfate  do  po- 
tasse pur,  et  renferme  cette  soude  sous  forme  de  sulfate  anhydre. 
Ce  sel  marchand  contient  donc  le  sel  double  en  question.  Dans  co 
sel  double,  la  potasse  est  isomorphe  avec  la  soudo,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  partout  ailleurs,  puisque  le  sulfate  auhydre  de  soudo  (tbénar- 
dit.-),  qu'on  rencontre  dans  la  nature,  n'a  pas  la  forme  du  sulfate 
de  potasso.  Il  paraît  que  lorsqu'un  sel  de  potasse  est  uni  i  un  sel 
correspondant  de  soude .  la  combinaison  prend  la  forme  du  sel  so- 
dique ,  lorsque  dans  celle-là  il  se  rencontre  un  plus  grand  nombre 
d'atomes  du  sol  de  potasse  que  d'atomes  du  sel  de  soude.  Des  expé- 
riences récentes  nous  ont  démontré  que  dans  les  feldspalbs  com- 
muns ,  et  même  dans  l'adulaire.  il  y  a  do  la  soude ,  et  que,  par 
conséquent ,  ces  feldspalbs  sont  des  combinaisons  propres  de  feld- 
spath de  potasse  et  de  feldspath  de  soude  (albile).  Mais  comme 
dans  tous  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'atomes  du  premier  que 
d'atomes  du  second,  alors  ces  feldspalbs  prennent  Ij  forme  de  ceux 
de  potasse  et  non  pas  de  l'albite. 

.  Le  sel  double  ,  qui  consiste  en  sulfate  de  potasse  et  en  sulfate 
de  soude,  et  qu'on  peut  obtenir  non-seulement  par  la  fusion  Immé- 
diate de  ses  parties  cuustiluautes ,  mais  encore  de  plusieurs  autres 
manières,  présente  constamment,  quand  il  cristallise  au  sein  d'une 
solution  chaude  où  ou  l'a  fait  dissoudre  ,  un  dégagement  de  lu- 
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niière.  Ce  dégagement  se  montre  particulièrement  lorsqu'on  fait 
dissoudre  du  sulfate  do  potasse  avec  du  chlorure  de  sodium,  et  est 
même  plus  développé  avec  ce  mélange  qu'avec  celui  de  sulfate  de 
potasse  et  de  soude.  Ce  phénomène  lumineux  se  montre,  au  moins 
diius  ce  cas.  d'une  manière  plus  constante  et  régulière,  et  il  ne  se 
«•pare  pas  de  cristaux  de  sulfate  hydraté  de  soude. 

•  Le  sulfate  de  potasse.  Tondu  avec  le  carbonate  de  soude,  ainsi 
que  le  chlorure  de  potassium  fondu  avec  le  sulfate  de  soude,  don- 
nent, après  qu'on  a  fait  dissoudre  dans  l'eau  la  niasse  fondue ,  des 
cristaux  de  sel  double  dont  la  formation  est  constamment  accom- 
pagnée d'un  fort  dégagement  de  lumière.  De  nombreui  essais 
m'ont  démontré  que  le  sulfate  de  potasse  ne  donne  jamais  lieu,  par 
sa  cristallisation,  à  des  phénomènes  lumineux,  lorsqu'il  est  fondu 
avec  des  sels  qui  no  renferment  pas  do  soude. 

•  Chromait  dt potatte.  Poids  atomiques  égaux  de  cbromaie  de 
potasse  neutre  et  de  sulfate  anhydre  de  soude,  donnent,  par  la 
fusion,  une  masse  semblable  à  celle  provenant  de  la  fusion  des  sul- 
fates de  potasse  et  de  soude.  Dissoute  dans  l'eau ,  clic  donne 
avec  un  fort  dégagement  de  lumière,  des  cristaux  de  couleur  jaune, 
a>ant  la  forme  du  sulfate  de  potasse,  A  l'analyse,  J'ai  trouvé  que 
ces  cristaux  consistaient  en  acide  sulfuriqne,  acide  chromique,  po- 
tasse et  soude.  Les  bases  y  renferment  un  tiers  de  l'oxygène  des 
acides.  Le  sel  double  pur  de  chromate  de  notasse  et  dé  chromaie 
de  soude,  même  quand  il  no  renferme  pas  de  traces  de  sulfate,  dé- 
gage aussi  beaucoup  de  lumière  lors  de  la  cristallisation ,  et  sons 
les  mêmes  conditions  que  le  sulfate  double.  On  obtient  aisément 
ce  sel  en  fondant  ensemble  du  chromate  double  de  potasse  avec  du 
rarbonale  de  soude.  Le  sel  double  qni  cristallise  avec  dégagement 
de  lumière  possède  absolument  la  forme  du  sulfate  de  potasse,  et 
à  l'analyse  il  s'est  trouvé  composé  de  I  atome  de  chromate  de 
soude  et  3  atomes  de  chromate  de  potasse. 

-  Séliniale  de  polcute.  Le  prix  élevé  du  sélénium  s'oppose  à  ce 
qu'on  puiwo  répéter,  autant  que  cela  serait  nécessaire,  les  expé- 
riences sur  ses  sels,  ainsi  qu'on  peut  le  faire  pour  les  sulfates  et  les 
chromâtes.  Du  séléniate  pur  de  potasse ,  dont  les  crlstaui  avaient 
parfaitement  la  forme  de  sulfate  de  potasse,  n'a  pas  donne,  par  sa 
crittallisation,  plus  de  lumière  que  du  sulfate  pur  de  potasse. — On 
a  fait  fondre  ensemble  atomes  égaux  de  séléniate  de  notasse  et  de 
sulfate  de  soude.  La  masse  fondue .  dissoute  dans  l'eau  .  a  fourni, 
avec  un  fort  dégagement  de  lumière .  des  cristaux  de  la  forme  du 
sulfate  de  potasse ,  consistant  en  acides  sulfurique  et  sélénique ,  et 
potasse  et  soude.  —  La  petite  quantité  de  sélénium  dont  je  pouvais 
ilHpover  s'est  opposée  à  ce  que  je  pusre  faire  des  essais  sur  la  fu- 
sion du  séléniate  do  pousse  avec  celui  de  soude,  et  obtenir  itn  sel 
I  ji  fait.Tttrnt  exempt  de  sulfate  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  sous  les 
mêmes  conditions  ce  chromate  double  ne  dégageât,  comme  le  Mil 
laie,  de  la  lumière  lors  de  sa  cristallisation. 

-  Les  phénomènes  lumineux  qui  se  manifestent  lors  de  la  cristalli- 
sation do  certains  corps  proviennent,  si  on  s'en  rapporte  aux  faits 
qui  viennent  d'être  énoqcés,  de  ce  que  le  sel  passe  d'un  certain  élot 
a  un  autre,  isomère.  (Jo  semblable  passage  se  trouve  donc  ainsi  ac- 
compagné de  phénomènes  qui  paraissent  être  de  la  même  nature 
que  ceux  qui  donnent  lieu  à  une  phosphorescence  dans  la  cristal'i  - 
sation  de  quelques  sels. 

-  Le  phénomène  le  plus  connu  de  celte  espèce  est  la  combustion 
subite  de  certains  oxydes  comme  ceux  do  chrome,  de  titane,  etc., 
ainsi  que  celle  do  certains  minéraux  .  la  gadolinite,  par  exemple. 
Avant  cette  combustion  ces  corps  sont  aisément  solubles  dans  les 
acides,  ou  du  tu«ius  facilement  décomposés  par  eux ,  tandis  qu'a- 
près qu'elle  s'est  manifestée  ils  y  soot  Insolubles,  ou  du  moins 
très- peu  sol  unies  ou  décotnposablis. 

•  Dans  ces  deux  états  isomériques  de  l'acide  arsénleux  on  ob- 
serve des  différences  dans  les  pesanteurs  spécifiques ,  et  dans  la 
solubilité  dans  l'eau.  Dans  les  minéraux  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, on  remarque  également  un  poids  spécifique  différent  avant  et 
après  la  combustion.  Toutefois  ce  poids .  après  les  phénomènes  lu- 
mineux ,  n'est  pas  constamment  plus  fort  qu'avant ,  parfois  il  est 
plus  faib'e-  Cette  circonstance  m'a  fourni  l'occasion  de  rechercher 
si .  dans  dégagement  de  lumière  lors  de  la  cristallisation  ,  ainsi 
que  dans  U  s  phénomènes  de  combustion  que  présentent  certains 


oxydes  et  minéraux ,  il  y  avait  de  la  chaleur  dégagée.  Des  essais 
nombreux  n'ont  pas  pu,  tant  dans  la  phosphorescence  des  cristaux 
de  l'acide  arsénieux  vitreux  que  dans  les  phénomènes  de  combus- 
tion des  oiydes,  quo  présente  principalement  l'oxyde  de  chrome 
quand  on  le  chauffe,  faire  apercevoir  le  moindre  dégagement  de 
chaleur.  Cea  deux  sortes  de  dégagements  de  lumière, qui  pourraient 
bien  être  dus  à  r 


tiounela  aux  changements  que  chaque  substance 
après  la  cristallisation  ou  l'inflammation, 


avant  et 


CHRONIQUE. 

Vote  tereramédeubwrvattoM météorologiques  faites  i  Geneteet  au  Selnt- 
Bernartl  pendant  le  mois  de  i 
cintre  Riromètn. 
S  h.  I  maximum....  7S4aa,64,  le  10.  .    +  18,  «4.  C  le'!?, 
du  !  minimum....  71 1,09, le  10.  ...    +  10,7  Ic9.  * 
mai.  )  moyenne        717,64.   +  17,07. 

/maximum....  751,85, le  10.  .  .  .  +  14,4  les  17,  Met  M. 

midi,  j  minimum....  710,71,1e  19.  .  .  .  +11,4  le  10. 

'  moyenne.....  717,18.   +  19,47. 

S  h.  r  maximum....  735,18,  Ie9  ...  .  +  16,6  les  15  et  M. 

do  {  minimum....  718,86,  le  19.  .  .  .  +  10,8  le  10. 

wir.  (  moyenne.....  716,49.   +  19,15. 

9  h.  /maximum....  784,76,  le  9  ...  .  +  10,6,  le  M. 
du    minimum....  718,04,  le  11.  .  .  .    +  8,4.  le  9. 

toir.  '  moyenne.. ».  717,14.   +  14.89. 

Maximum  tuerroo métrique  du  mois.  ...    +  11,0,  le  ». 

Minimum   +  8,1.  m  10. 

Moyenne  dos  matins   +  11,16. 

Moyen ae  des  minima   +  10,18. 

Moyenne  générale  du  mob.   +  15,75. 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  été  10'",44. 

Les  venu  ont  soufflé  i  midi  :  N.-E.  11  fait;  S.-E.  1  bit)  8.-0. 11  foi»;  0. 
1  foi».  II  y  a  eu  5 jours  de  calme  à  celle  heure. 
eitKftt-MiiitiD.         BtroatMf*.  Tlicrjaoar.r* 

9  h.  (maximum.,..  571"",61,  le  16.  .  +  S'.SC.Iela. 

du  j  minimum....  JfiS.1!,  le  50.  .  .  .  —  1,8  le  10. 

mal.  (moyenne        567,89.   +  4,01. 

I  maximum....  571,68,  le  16.  .  .  .  +  10,8  le  M. 

midi.  <  minimum....  561,56,  le  M.  .  .  .  —  0,0  le  S. 

I  moyenne.....  568,01   +  5,46. 

Sb.  (minimum....  571,40,  le  16.  ...  +  11,0,  le  16. 

du  {minimum....  561,11,  le  19.  ,  .  .  —  8,0.  k  9. 

«oit.  (moyenne...»  567,87.  ......  +  5,19. 

S  h.  1  maximum....  571,18,  le  15.  .  .  .    +   8,4.  le  16. 

du  {minimum....  561,19,  le  19.  ..  .  —  5,8, le 9. 

soir,  t  moyenne        566,16   +  1,16. 

Maximum  tnerniométrique  du  mois.  ...    +  18,0,  le  16. 

 —  6,9,  le  10. 

.maxime.   +8,18. 

Moyenne  de»  minims.   +  0,51. 

M  tienne  générale  du  mots.   +  4,40. 

Le  quanlilé  de  pluie  tomliée  a  été  8'*,6. 

Les  venu  oui  tourné  à  midi:  N.-B.  15  fot»i  S.-0.  18  fois. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  6  uptmbrt  1841.  —  Priiideneedt  M.  Sbum. 

LBCTCIES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Larrey  Tait  an  rapport  en  son  nom,  et  au  nom  de  MM.  Roux 
et  Brcichet,  sur  plusieurs  instruments  lllholriieurs  qui  ont  été  pré- 
sentés par  MM.  Cazcoave  (de  Oordeaui)  et  Leroy  (d'Étiolles).  Ce 
sujet  est  d'un  intérêt  trop  borné  pour  que  nous  nous  en  occupions 
ici. 

—M.  Cbasles  lit  un  mémoire  sur  l'histoire  de  l'algèbre.  Ccsi  une 
dissertation  sur  l'époque  où  l'algèbre  a  été  introduite  en  Europe , 
sur  l">  expressions  rrs  et  eeniiu,  sur  le  nom  delà  science  algebra 
et  almuchabala.  M.  Coasles  soutient  et  cherche  à  prouver  que  l'al- 
gèbre se  trouve  dans  les  outrages  des  traducteurs  du  XII*  siècle, 
et  cooséquemment  que  ce  n'est  pas  à  Fibonacci  que  l'Europe  en  a 
dû  la  première  connaissance ,  ainsi  que  l'a  écrit  M.  Libri.  Il  s'ap- 
puie eo  outre  sur  deux  outrages  de  Jean  Hispalonsis  et  de  Gérard 


de  Crémone. —Il  est  à  désirer  quo  M.  Cbasles  publie  cotte  die-   -  -optant  fciaici  le»  types  de  det»  divisions  génériques  nouvelles  «ou» 


sertation ,  à  laquelle  la  forme  d'un  livre  convient  mieux  que  celle 
d'un  mémoire. 

—  M.  Liouville  Ut  eu  son  nom,  et  au  nom  de  MM.  Slurm  et  Piô- 
bert,  un  rapport  sur  une  note  présentée  par  M.  Passot.  et  intitu- 
lée :  Dt  l'inexactitude  du  indication*  du  frein  dynamomitrique. 
M-  Arago,  qui  avait  accepté  primitivement  les  fonctions  do  rap- 
porteur, s'est  retiré  de  la  commission  pour  des  raisons  qui  sont 
personnelles  a  lui  el  à  l'auteur  du  mémoire.  Il  est  donc  complète- 
ment étranger  au  présent  rapport,  dont  la  conclusion  finale  est  que 
les  critiques  de  M.  Passot  n'ont  aucun  fondement. 

Zoolooib.  —  M.  Milne  Edwards  lit  en  son  nom ,  et  au  nom  de 
MM.  Duméril  ellsid.  Geoffroy-Salnt-Uilalre,  un  rapport  sur  les  re- 
cherches d'histoire  naturelle  faites  pendant  un  voyage  en  1839 
et  1810  dans  les  mers  d'Afriquo  et  d'Asie,  par  M.  Louis  Rousseau. 

Parmi  les  localités  explorées  par  M.  Rousseau,  les  plus  intéres- 
santes pour  le  zoologiste  sont  Zanzibar,  siluéo  un  peu  au  nord  du 
canal  de  Mozambique ,  la  baie  de  Dicgo-Suarès ,  sur  la  cote  nord- 
ouest  de  Madagascar,  Nosbth .  Ile  voisine  de  la  même  côte,  et 
Hlahé ,  dans  le  petit  archipel  des  Scchcllcs.  Le  nombre  des  animaox 
qu'il  a  recueillis  et  qu'il  a  déposés  dans  les  galeries  du  Muséum 
s'élève  à  plus  de  4000  individus  appartenant  à  1034  espèces  dis- 
tinctes, dont  plusieurs  sont  nouvelles  et  constituent  même  des  gen- 
res nouveaux. 

Ainsi ,  parmi  les  Mollusques ,  on  remarque  un  Acéphale  dont  la 
coquille  offre  une  grande  ressemblance  avec  celle  dos  Mactres , 
mais  dont  les  parties  molles,  et  surtout  le  manteau,  sont  confor- 
més d'une  manière  plus  analogue  à  celle  qui  caractérise  les  Myes; 
la  Pyrule  bezoar.donl  l'animal,  qui  n'avait  pas  encore  été  décrit,  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  Pourpres  ;  la  Pyrulo  figue,  qui , 
dans  les  classillcalioos  des  conchyliologisles,  prend  place  dans  la 
même  division  génériquo  que  l'espèce  précédente,  mnis  qui  ne  pos- 
sède pas  comme  clic  un  opercule,  et  devra  constituer  le  type  d'un 


genre  particulier;  coflo  une  Vermilie  ou*Vermot  «ans  opercule, 
dont  la  coquille  laisse  apercevoir  de  bons  caractères  pour  distin- 
guer les  dépouilles  calcaires  de  ces  Mollusques  des  tubes  de 
Serpules,  avec  lesquels  on  les  confond  souvent.  Dans  la  classe  des 
Poissons,  M.  Rousseau  a  découvert  une  espèce  de  Fislulaire,  long 
d'un  mètre  et  demi.  Il  possède  un  Reptlio  curioux  et  nouveau  du 
genre  Cordyto ,  et  un  magnifique  Serpent  appartenant  à  la  division 
des  Boas  proprement  dits,  groupe  dont  on  n'avait  encore  troavé 
des  représentants  que  dans  le  Nouveau-Monde.  EoOn  il  a  rapporté 
également  divers  Polypiers  remarquables  et  non  décrits. 

Le  rapporteur  donne  des  éloges  à  M.  Rousseau,  et  émet  le  vœu 
que  son  voyage  soit  l'objet  d'une  publication  spéciale. 

—  Au  nom  de  MM.  Flourens  et  Audouin,  et  au  sien,  M.  Milne  Ed- 
wards fait  ensuite  uu  rapport  sur  diverses  notes  xoologique»  adres- 
sées à  l'Académie  par  M.  G.  Costa ,  professeur  à  Naples ,  relatives 
a  diverses  Annélides,  Mollusques  et  Zoophytes  de  la  Méditerranée. 

En  co  qui  concerne  lés  Annélides,  M.  Costa  donne  la  description 
de  deux  espèces  du  genre  Sigalion ,  établi  il  y  a  quelques  annéts 
pour  recevoir  un  AphrodtsJeo  des  côtes  do  la  Manche,  d'une  espèce 
du  genre  Hésione  de  M.  Savigny  ;  d'une  espèce  particulière  de  Té- 
rébelle;  du  Siphonottoma  diplocaithot,  déjà  caractérisé  par 
M.  Otto ,  et  de  deux  Vers  marins  que  l'auteur  considère  comme 


les  noms  de  Lophonote  el  de  Lopbiocéphale.  Ces  divers  animaux  ne 
différent  guo  peu  de  certaines  Annélides  déjà  connues,  et  montrent 
combien  dans  cette  classe,  de  même  quo  dans  les  autres  branches 
du  règne  animal,  la  nature  passe  graduellement  d'un  type  à  un  autre. 
—  Ainsi  le  genre  Lophonote  offro  une  ressemblance  très-grande 
avec  les  Euphrosines  do  M.  Savigny ,  mais  parait  manquer  de 
ramé  ventrale  aux  pieds  el  de  caroncule  sur  la  léte ,  caractères 
qui  lo  rendent  intermédiaire  a  ces  derniers  Annélides  et  au  genre 
Hipponoe  que  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  avaient  déjà  fait  con- 
naître. —  Lo  genre  Lopbiocéphale  de  M.  Costa  établit  des  liaisons 
semblables  entre  les  Annélides  Tubicoles  et  Terricoles ,  car  il  pré- 
sente la  plupart  des  particularités  de  structure  propres  au  genre 
Trophonia ,  établi  d'après  une  espèce  do  Terricole  qui  habite  les 
côtes  de  la  Manche  ;  mais  au  lieu  de  manquer  complètement  d'ap- 
pendices branchiaux  ou  tentaculaires  comme  celle-ci .  il  porte  a 
l'extrémité  antérieure  du  corps  un  nombre  assez  considérable  de 
ces  appendices  peu  développés,  mais  réunis  eu  couronne  à  peu 
près  comme  chez  les  Siphooostomes  et  quelques  autres  Tubicoles. 
M.  Costa  donno  aussi  des  détails  sur  l'organisation  intérieure  do 
ces  Annélides.  Ù  signale  à  cette  occasion  plusieurs  particularités 
curieuses.  Ainsi,  il  a  constaté  que  la  disposition  du  système  circu- 
latoire dans  le  Lopbiocéphale  s'éloigne  un  peu  de  ce  qui  se  voit 
chez  les  autres  Annélides,  et  que  le  sang  de  cet  animal,  loin  d'être 
rouge  comme  chez  la  plupart  des  Annélides,  est  de  couleur  verte , 
anomalie  qui  avait  déjà  été  signalée  chez  les  Sabclles  par  M.  Milne 
Edwards,  et  dans  un  genre  voisin  desSiphonostomcs,  par  M.  Du- 
jardin. 

Uno  deuxième  note  de  M.  Costa  a  pour  objet  les  Velclles,  chez 
lesquels  il  a  constaté  l'existence  d'un  appareil  vasculnire  assez  dé- 
veloppé et  paraissant  être  eo  communication  arec  les  espèces  de 
suçoirs  qui  garnissent  la  face  inférieure  du  corps  de  cet  Acalèpbr. 

Enfin  une  troisième  note  est  relative  à  un  corps  qui  se  rencouire 
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assez  souvent  entre  le  manteau  et  la  coquille  do  l'Argonaute,  et  qui 
a  élé  considéré  par  M.  Délie  Chiaje  comme  étant  un  ver»  parasite 
du  genre  Tricocéphale.  Les  recherches  de  M.  Costa  le  conduisent 
au  conlrairo  à  penser  que  ce  prétendu  Helminthe  n'est  pas  un 
animal,  mais  un  appareil  do  fécondation  analogue  a  ceux  décou- 
verts dans  les  Calmars  par  Necdham  et  désignés  par  M.  Milno 
Edwards  sous  le  nom  despermatophort».  Pour  décider  la  question 
il  serait  nécessaire  d'examiner  au  microscope  le  liquide  granuleux 
logé  dans  une  cavité  dont  la  partie  renflée  de  ces  corps  est  creusée 
et  de  chercher  s'il  y  existe  des  Zoosperme*  ;  c'est  uoo  recherche 
que  le  rapporteur  conseille  a  M.  Costa  de  faire. 

Les  divers  travaux  que  nous  veooos  d'énumérer  ont  été  entre- 
pris par  l'auteur  pour  servir  à  la  confection  d'une  Faune  napoli- 
taine à  laquelle  il  travaille  depuis  longtemps.  M.  Miine  Edwards 
après  avoir  donné  des  éloges  à  M.  Costa  pour  ce  qu'il  a  déjà  fait, 
l'engage  à  poursuivre,  ses  observations  sur  les  Annélides  et  les 
Zoophyles  de  la  Méditerranée,  animaux  qui  ne  peuvent  être  bien 
étudiés  qu'à  l'état  vivant,  et  qui  ne  sont  encore  que  très  imparfai- 
tement connus  des  zoologistes. 

—  M.  Félix  Hatin  lit  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  expéri- 
mentales sur  la  partie  blanche  du  sang  appelée  communément 
fibrine  et  sur  la  valeur  de  cet  élément  considéré  dans  ses  propor- 
tions comme  signe  différentiel  cl  comme  indication  thérapeutique 
dans  les  maladies. 

L'auteur  s'est  proposé  d'établir  dans  ce  mémoire  : 
«  1*  Que  la  fibrine  en  excèssignalée  par  MM.  Audral  et  Gavarret 
dans  lis  phlegmasies  n'était  que  de  l'hémaloueine,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  que  do  la  couenne  inflammatoire  troublée  dans  sa  forma- 
tion par  le  battage  du  sang; 

•  2°  Que  des  circonstances  toutes  physiologiques,  et  entre  autres 
le  mélange  au  sang  des  produits  de  la  digestion,  engendrent  cet 
excès  de  prétendue  fibrine,  et  que,  conïéquomment,  cet  excès  n'an- 
nonce pas  toujours  uno  phlcgmasic. 

«  3*  Que  toutes  les  phlegmasies,  même  aiguës,  n'engendrent  pas 
d'excès  de  fihriue,  et,  subsidiairement,  que  l'absence  do  ce  carac- 
tère ne  suffit  seul  ni  pour  exclure  uno  affection  de  l'ordre  des 
phlegmasies,  ni  pour  la  faire  admettre  dans  celui  des  pyrexits. 

•  4°  Enfin  que  l'excès  de  fibrine  considéré  isolément  n'indlquo 
ni  le  degré  de  la  maladie,  ni  le  traitement  à  suivre  » 

(Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'uno  commission.^: 

COURESr-OXDAKCE  ET  l'BtSOTATtON  DE  MEMOIRES. 

M.  Tarbé  de  Saint-Hardouiu,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
écrit  do  Reims  que  le  météore  vu  à  Paris  par  M.  Kabinct  et  d'au- 
tres personnes  le  18  août,  a  élé  vu  aussi  dans  cette  ville.  Celte  ob- 
servation prouverait  que  ce  bolide,  dont  la  grosseur  et  l'éclat 
étaient  remarquables,  n'él.iit  point  une  pièce  d'artifice,  ainsi  que 
quelques  personnes  avaient  cru  pouvoir  le  soupçonner. 

—  L'Académie  reçoit  une  nouvelle  lettre  de  M.  Gro.«,  horloger  à 
l'isle,  lo  même  qui,  il  y  a  quelque  temps,  avait  annoncé  avoir  ob- 
tenu des  couleurs  sur  les  plaques  daguerricimes.  Il  s'excuse  en  ces 
termes  de  n'avoir  pas  feit  connaître  son  procédé  : 

-         J'avoue  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  le  moindre 

éclaircissement  sur  mon  procédé,  dans  l'intérêt  du  nia  découverte, 
avant  de  vous  avoir  montré  quelques  épreuves.  Il  est  d'ailleurs  si 
facilo  de  se  procurer  l'additiou  nécessaire  qu'un  seul  mot  aurait  pu 

ra'eotcver  lo  prit  d'une  année  de  travail  Mon  procédé  n'est  pas 

plus  dispendieux  que  l'autre.  Seulement  il  est  un  peu  plus  difficile 
d'ioder.  Deux  ou  trois  minutes  suffisent,  comme  à  l'ordinaire,  pour 
fixer  l'image  sur  laquelle  on  voit  toutes  les  couleurs,  quoique  un 
peu  dans  l'on  bre.  Le  badigeon  des  maisons,  lo  roux  et  le  bleuâtre 
des  montagnes,  ainsi  que  le  ciel,  sont  reproduits  parfaitement...  » 
M.  Gros  ajoute  qu'il  est  toujours  disposé  à  envoyer  une  do  ses 
épreuves  à  l'Académie,  et  qu'il  l'aurait  déjà  fait  s'il  t  ût  eu  pour 
cet  envoi  un  moyeu  commode.  Il  prie  l'Académie  de  lui  en  indi- 
quer un.  Il  lui  sera  répondu  à  co  sujet  par  l'un  des  séculaires. 

—  M.  Dcmidoff  adresse  les  tableaux  des  observations  météoro- 
logiques qui  ont  été  faites  à  Nijné-Toguilsk  cl  à  Viciiuo-Oulkinsk 
pendant  le  mois  de  mai  dernier. 

Voici  ce  qu'elles  nous  indiquent  pour  le  thermon  être  : 


Kijné-Taguilrt.  TirinwOatktiuk  • 

Maximum  thermométriquo  -f  24°  R.,  le  31  +  23°.  le  30. 
Minimum         —  -f-    1.      le  20        +  0,25 

Moyenne  -  -f  11,1)6  +11.09 

Dans  lo  courant  du  mois  il  a  neigé  5  fuis  dans  la  première  ville, 
6  fois  dans  la  seconde. 

—  M.  A.  Colla,  directeur  de  l'observatoire  de  Parme,  écrit  qoo 
dans  la  nuit  du  9  au  10  août  dernier,  de  8"  44»  à  2»  14»,  étant 
accompagné  d'un  nuire  observateur,  il  a  enregistré  80  étoiles 
filantes;  dans  la  nuit  suivante,  de  8b  47»  à  3k  40m,  ou  en  a 
compté  283,  et  dans  la  troisième  nuit  82,  de  8U  37m  a  minuit. 

A  Guastalla  (Etats  do  Parme)  quatre  observateurs  en  ont  enre- 
gistré 257  dans  la  nuit  du  9  au  10,  et  440  dans  celle  du  1 0  au  1 1 . 

Relativement  à  la  couleur.  M.  Colla  en  signale  303  blanches. 
34  jaunes,  30  rouges,  1G  bleuâtres  cl  25  avec  traînées  lumi- 
neuses. Pendant  ces  trois  nuits  on  vit  vers  le  N.-O.  une  clarté  sen- 
sible mémo  après  io  crépuscule. 

M.  Colla  annonce  ensuite,  d'après  une  lettre  do  M.  Herrick. 
de  New-Haveu,  adressée  à  M.  Quctelel,  qu'au  mois  de  novembre 
dernier  on  n'a  point  vu  aux  Etats  Unis  l'apparition  qu'on  attendait, 
non  plus  que  celles  du  6  au  7  décembre,  du  2  janvier  1841  et  du 
19  au  20  avril.  —  Il  ajoute  qu'à  Parme  il  a  observé  un  grand 
nombre  d'étoiles  filantes  dans  la  nuit  du  28  au  29  juillet  dernier, 
époque  signalée  par  M.  Capocci.  —  Il  termino  sa  lottrc  en  annon- 
çant quu  le  dimanche  15  août  à8k9mdu  soir  ou  a  ressenti  à  Parrao 
une  secousse  faible  de  tremblement  de  terre  dont  la  direction  était 
do  i'E.  à  l'O.  Sa  durée  a  élé  do  4  secondes. 

—  A  propos  do  la  question  d'alimentation  soulcvéo  par  la  com- 
mission de  la  gélatine,  M.  Coulicr  écrit  qu'il  a  cherché  à  recueil). r 
les  divers  renseignements  qu'où  trouve  épars  dans  les  recherches 
des  différents  navigateurs  qui  se  sont  occupés  d'étudier  les  forces 
physiques  de  l'homme  sous  les  différents  climats,  et  soumis  aux 
changements  atmosphériques  ou  de  constitution  et  do  nourriture. 
•  En  dressant  un  tableau  d'après  ces  éléments,  on  trouve,  dit-Il, 
quo  les  plus  grandes  forces  se  rencontrent  chez  l'homme  dont  la 
nourriture  est  très  azotée  :  le  INéo-Zélaudais,  l'archipel  Fidgy,  les 
iles  Washington  ;  quo  les  hommes  les  plus  faibles,  ceux  qui  savent 
à  peine  lutter  avec  les  enfants  du  bord,  tels  que  les  grands  Caro- 
lins,  n'ont  pour  nourriture  que  quelque»  végétaux  dépourvus  |do 
gluten.  Les  intermédiaires  seront  les  Papous,  qui  ont  uuc  abon- 
danto  nourriture  animale,  et  après  eux  les  Néu- Hollandais,  qui  vi- 
vent de  poisson  cl  mangent  rarement  de  viande.  - 

—  A  propos  de  la  question  do  ralimentatiou  par  la  gélatine. 
M.  Gannal  demande  que  l'Académio  intervienne  pour  faire  cesser 
provisoirement,  et  jusqu'à  ce  quo  les  expériences  do  la  commission 
aient  décidé  la  question,  l'emploi  du  bouillon  do  gélatine  dans  les 
divers  établissements  où  il  est  encore  en  usage.  H  annonce  qu'il  a 
écrit  dans  co  sens  au  ministre  du  commerce,  et  que  celui-ci  a  ren- 
voyé sa  demande  à  l'Académie.  (Reuvoyé  à  la  commission). 

—  M.  Matteucci  adresse  une  note  sur  les  phénomènes  élec- 
triques des  animaux.  On  sait  par  les  recherches  de  Nobili  que  daus 
les  animaux  électriques  la  direction  du  courant  est  des  muscles 
aux  nerfs,  dans  l'intérieur  de  l'animal.  M.  Matteucci  annonce 
dans  la  préseule  note  avoir  reconnu  que  ce  courant  a  lieu  indé- 
pendamment de  loul  système  nerveux.  L'influence  des  nerfs  ou  du 
système  cerebro- spinal  n'a  d'action  que  pour  la  durée  du  courant. 

—  L'Académio  reçoit  encore  et  renvoie  à  l'examen  de  com- 
missions plusieurs  mémoires  dont  voici  les  litres  :  Application 
de  la  myotomie  oculaire  au  traitement  de  certaines  amauroses, 
par  M.  Pélrequin  ;  —  Sur  l'extrême  insalubrité  du  chauffage  par 
les  appareils  dits  calorifères,  par  M.  Goult  ;  —  Description  d'un 
nouveau  procédé  pour  déterminer  la  hauteur  et  la  vitesse  des 
nuages  partout  ou  il  existe  deux  stations  situées  d  des  niveaux 
très  différents,  par  M.  Dupré,  profe&seur  de  physique  au  collégo 
de  Rennes  ;  —  Deux  cylindres  circulaires  de  même  diamètre 
étant  placés  de  telle  manière  que  leurs  axes  se  coupent  d  angle 
droit,  quel  est  le  volume  de  la  partie  commune  aux  deux  cy- 
lindres? par  M.  Alph.  Blanc;  —  Sur  tes  expériences  faites  d  la 
boulangerie  des  hospices  pour  établir  tes  avantages  d  un  appa- 
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reil  ayant  pour  but  de  remplacer  le  bois  par  la  houille  dans  la 
cuisson  du  pain,  par  M.  Cbartron  ;  —  Sur  la  navigation  du 
Rhvm  tt  sur  les  moyens  de  t  améliorer,  par  M.  Vallée;  —  Sur 
un  nouveau  principe  volatil,  le  cyanoïle,  qui  doit  être  rangé 
parmi  les  huiles  essentielles,  par  M.  Rossîguoo. 

Astbononik  :  Étoiles  doubles.  —  Une  lettre  de  M.  Maedlcr, 
qui  n'a  été  qu'annoncée  dans  notre  avant-dernier  compte- rendu, 
coolieol  une  observation  qui  est  de  nature  à  faire  penser  que  la 
compagne  de  l'étoile  double  £  de  l'Ourse  est  variable. 

-  ....  Le  18  avril  dernier,  écrit  M.  Macdler,  à  O"  5»,  temps 
sidéral  de  Dorpat,  j'ai  été  surpris  de  voir  4  de  l'Ourse  simple. 
Comme  le  soleil  était  encore  sur  l'horizoo,  j'attendis  jusqu'après 
son  coucher,  mais  je  n'aperçus  aucune  trace  du  salcllito.  Pour 
plus  de  certitude  je  cherchai  des  étoiles  doubles  difficiles  à  voir 
dans  le  crépuscule,  et  jo  vis  distinctement  la  181e  du  Chien  de 
chasse,  la  260*  du  Douvk-r  el  £  du  Sagittaire.  Vers  10»  le  satellite 
de  i  de  l'Ourse  se  montrait  dans  toute  sa  splcndour.  Je  n'avais, 
continue  M.  Maedler,  jamais  rien  remarque  do  pareil  dans  cctlo 
étoile,  si  ce  n'est  en  1834,  époque  a  laquelle  aussi  elle  me  sembla 
simple,  mais  je  me  servais  alors  d'un  instrument  bien  médiocre. 
Malheureusement  jo  n*ai  pas  daté  le  jour  do  cette  première  obser- 
vation. —  En  définitive,  dit  l'astronome  de  Dorpat,  je  crois  que 
la  compagne  de  ?  de  l'Ourse  doit  être  variable  comme  Algol,  mais 
probablement  ayee  une  période  beaucoup  plus  longue.  « 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE  DE  PARIS. 

Addition  à  la  téance  du  3  juillet  1841. 

M.  Caguiard-Latour  met  sous  les  yeux  delà  Société  une  glotte 
artificielle  du  genre  de  celles  dont  il  avait  présenté  uu  modèle  le 
22  mai  dernier. 

Dacs  celle  nouvelle  glotte,  qui  est  muuic  do  lèvres  membra- 
neuses on  caoutchouc  el  d'un  porte-veut  aplati  vers  son  sommet, 
la  cavité  vcntriculaire  est  en  communication  avec  un  petit  corps 
de  pompe  outubcà  piston,  à  l'aide  duquel  on  peut  faire  varier  dans 
de  certaines  limites  la  contenance  totale  du  ventricule  pendant  que 
l'appareil  résonne  par  l'insufflation  de  la  bouche.  D'après  diverses 
données  fournies  par  les  observations  de  Grenier  et  du  Muller,  re- 
latives à  l'inOucnce  que  le  porte- vent  exerce  sur  lu  son  des  anclies 
métalliques  et  sur  celui  des  anches  membraneuses,  l'auteur  sup- 
posait, que  sans  changer  la  tension  des  lèvres  de  la  glotte  dont  il 
s'agit,  on  pourrait  peut  être  faire  varier  beaucoup  le  ton  du  son 
in  faisant  mouvoir  scu'cmenl  lo  piston  du  système.  Il  annonce 
qu'en  effet  l'expérience  vient  du  continuer  ses  conjectures;  pour 
donoer  une  idée  des  résultats  que  l'on  obtient,  il  insuffle  son  ap- 
pareil après  en  avoir  convenablement  rapproché  les  lèvres  mem- 
braneuses, el  fait  remarquer  que  pendant  cette  insufflation  on  peut, 
en  donnant  au  piston  du  système  les  positions  convenables,  pro- 
duire tous  les  sons  compris  dans  l'éleodue  d'une  quinte;  qu'ainsi, 
par  exemple,  dans  le  cas  où  l'intrument  doune  un  ré  de  SGG  vibra- 
lions  sonores  par  seconde,  lorsque  lo  ventricule  est  réduit  à  son 
minimum  do  capacité  qui  est  d'environ  un  demi  centilitre,  on  peut 
ensuite  faire  produiro  au  même  Instrument  le  sol  inférieur  en  tirant 
lo  piston  de  façon  que  la  rapacité  ventriculaire  soit  3  fois  aussi 
grunde.  c'est-à-dire  d'un  centilitre  cl  demi  i  peu  près.  —  D'autres 
expériences,  dans  lesquelles  lo  tube  i  piston  so  trouvait  appliqué 
latéralement  i  la  partie  cylindrique  du  porte-vent,  c'est-à-dire  à 
celle  qui  ne  communique  pas  avec  le  ventricule,  ont  prouvé  que 
l'on  pouvait  aussi  par  lus  allées  et  venues  du  piston  apporter  au 
ton  du  son  quelques  changements,  mais  quo  les  différences  obser- 
vées étalent  beaucoup  moins  sensibles  dans  ce  second  cas  que  dans 
le  premier.  D'après  la  grande  influença  quo  l'augmentation  do  la 
cavité  ventriculaire  parait  avoir  pour  abaisser  le  ton  du  son  pro- 
duit, M.  Cagniand  La  tour  serait  porté  à  penser  que  pour  la  mémo 
longueur  des  cordes  vocales  un  larynx  humain  doit  étro  d'autant 
plus  apte  à  produire  des  sons  graves  que  ses  ventricules  oni  plus 
de  développement. 


M.  CagniardLatour  rappelle  quo,  dans  la  séance  du  11  novembre 
1837,  il  avait  déjà  présenté  à  la  Société  uno  sirène  fronde,  munio 
d'un  porto- vent  rétréci  et  d'un  ventricule  à  capacité  variable,  et 
fait  remarquer  quo  la  résonnaocc  de  cet  appareil  avait  des  timbres 
assez  différents,  suivant  quo  la  capacité  ventrlculalro  so  trouvait 
augmentéo  ou  diminuée  (Voir  L'Institut,  n°  222).  llaononco  avoir 
recueilli  des  observations  analogues  dans  le  cours  do  ses  expé- 
riences sur  la  nouvelle  glotte  artificielle  qui  vient  d'élro  décrite. 

Séance  du  21  août  1841. 

HïOBACLiot  E  :  Succion  dans  1rs  ajutages.  —  M.  dcCaligny  com- 
munique des  expériences  sur  la  succion  de  l'eau  dans  les  ajutages, 
à  l'occasion  de  quelques  observations  sur  les  effets  du  berceau  hy- 
draulique de  M.  de  Thiville. 

Ce  dernier  appareil  décrit  dans  lo  Bulletin  de  la  Société  d'En- 
couragement ,  consiste ,  comme  on  sait ,  en  un  vase  en  forme  de 
demi-cylindre  creux ,  dans  lequel  on  fait  osciller  de  l'eau  en  pen- 
chant périodiquement  cecyliudre.Tout  le  monde  sait  que  cela  suftit 
pour  élever  de  l'eau  au-dessus  do  son  niveau;  mais  co  qui  ap- 
partient à  M.  de  Thiville ,  c'est  l'idée  de  disposer  au  fond  du  vase, 
enfoncé  en  partie  dans  de  l'eau  à  épuiser,  un  orifice  sans  soupape, 
par  lequel  l'eau  à  épuiser  entre  dans  l'appareil  en  vertu  de  la  déni- 
vellation produite  à  l'intérieur  par  le  balancement  de  l'eau  qu'il 
contient.  A  l'époque  où  cet  appareil  fut  publié,  on  n'avait  jamais 
étudié  les  résistances  passives  qui  s'opposent  aux  mouve- 
ments oscillatoires  des  liquides,  et  l'on  n'avait  aucuno  idéo  de 
leur  importance.  Mais  il  résulte  des  expériences  de  M.  de  Coligny 
qu'il  est  Indispensable  d'en  tenir  compte  ici  ,  et  qu'il  est  utile  de 
donner  des  moyens  d'enfoncer  cet  appareil  à  la  profondeur  la 
moindre  possible  au-dessous  du  niveau  des  eaux  à  épuiser.  Or, il 
parait  que  l'on  pourrait  y  parveuir  en  réduisant  le  vaso  de  M.  do 
Thiville  à  un  siphon  renversé,  pareeque,  d'après  des  expériences 
déjà  communiquées  à  la  Société,  quand  une  colonne  liquide  oscille 
dans  un  siphon  renversé  ordinaire,  les  pressions  sont  moindres 
que  si  le  liquide  y  était  en  repos,  à  moins  quo  l'on  ne  considère  les 
pressions  sur  les  points  do  la  paroi  inférieure,  où  s'exerce  la  force 
centrifuge.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  modifier  encore  ces  pres- 
sions au  moyen  de  la  forme  du  tube,  parce  quo  M,  do  Caligny  a 
observé  que  les  phénomènes  de  succion ,  indiqués  par  Bernouilli 
dans  certains  ajutages ,  pour  lo  mouvement  uniforme,  se  présen- 
tent aussi  dans  le  mouvement  oscillatoire  avec  beaucoup  d'iûlen- 
sité.  L'expérience  qui  va  suivre  est  le  véritable  objet  de  la  présento 
note. 

M.  de  Ca'igny  a  communiqué  précédemment  à  la  Société  un 
appareil  formé  d'uu  simple  tube  vertical,  de  soixante  sept  centi- 
mètres de  long  el  de  trentre  millimètres  de  diamètre  environ,  por- 
laul  latéralement  un  tube  horizontal  recourbé  verticalement  ;  ce 
dernier  était  terminé  à  Sun  sommet  par  un  petit  réservoir  conte- 
nant de  l'eau  à  épuiser.  On  plonge  verticalement  cet  appareil 
daus  un  grand  léscrmir,  le  premier  lubo  étant  en  partie  hors  de 
l'eau,  et  le  petit  réservoir  étant  enfoncé  presque  jusqu'à  ses  bords. 
On  souffle  périodiquement  sur  le  sommet  de  la  portion  du  premier 
tube  resté  hors  de  l'eau  ,  cl  l'oscillation  qui  est  ainsi  entretenuo 
dans  ce  tube  détermine  uno  succion  latérale  qui  fait  baisser  l'eau 
de  quantités  très- notables  dans  le  petit  réservoir  latéral,  par  des 
raisons  sur  lesquelles  nous  no  pouvons  revenir  ici. 

Or,  quand  lo  tube  vertical,  par  le  haut  duquel  on  souffle  pério- 
diquement, est  terminé  par  un  entonnoir,  l'abaissement  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  pctil  réservoir  latéral  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  qui  se  manifeste  dans  ce  mémo  réservoir,  quand  le  premier 
tube  vertical  se  termine  inférieurement  sans  entonnoir  par  des  pa- 
rois vives ,  à  une  distance  de  l'origine  du  tube  latéral  égale  à  en- 
viron lo  double  du  diamètre  du  tube  dont  il  s'agit ,  distance  qui 
était  celle  à  laquelle  ou  avait  mis  l'entonnoir  daos  la  première  ex- 
périence. Mais  cet  abaissement  do  niveau  latéral  diminue  d'en- 
viron moitié  lorsque ,  conservant  cotto  arête  vive,  on  allonge  du 
double  le  bout  d'ajutage  inférieur  dont  oo  vient  de  parler.  Il  ré- 
sulte do  là  que  la  force  do  succion  latérale  dépendant  de  l'ampli- 
tude de  l'oscillation,  sous  ce  rapport,  il  est  utile  de  diminuer  la 
déviation  des  fllcU  à  leur  entrée  dans  le  tube  vertical ,  au  moyen. 
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d'un  entonnoir.  Mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que  si  le  bout 
du  tube  cylindrique,  par  lequel  le  tube  vertical  se  termine  au- 
dessous  du  ura^cbeoicnt  latéral,  n'es»  pas  trop  long  par  rapport  à 
son  diamètre,  il  forme  un  véritable  ajutage  cylindrique ,  dans  le- 
quel se  présentent  des  phénomènes  de  succion  parfaitement  analo- 
gues à  ceux  que  l'os  a  observé*  pour  ces  ajutages  dans  le  mouve- 
ment uniforme.  En  effet ,  on  observo  dans  ce  cas  une  force  de 
succion  aussi  puissante  que  dans  le  cas  où  il  y  avait  un  entonnoir  ; 
or ,  on  sait  par  d'autres  eipériences  que ,  dans  un  tube  vertical 
itali ,  la  hauteur  obtenue  au-dessus  du  niveau  d'un  réservoir  par 
une  colonne  parlant  d'une  même  profondeur,  est  à  peu  prés  moitié 
plus  grande  quand  il  y  a  un  entonnoir;  la  partlo  de  la  force  de 
succion  provenant  du  moqveuient  latéral  était  donc  bien  moindre 
daus  le  cas  de  l'ajutage  à  parois  vives.  On  peut  même  observer 
que  la  différence  dont  il  s'agit  se  trouve  ici  exprimer  la  force  de 
succion  provonanl  des  phénomènes  de  cet  ajutage. 

ruY&iOLoaiB.  —  M.  Blbron  communique  un  fait  physiologique 
qu'il  vient  d'observer  sur  une  Couleuvre  vivanlo  à  la  ménagerie  du 
Muséum.  Celle  Couleuvre  avait  reçu  dans  le  dos  une  contusion 
par  suite  de  laquelle  M.  Bibron  a  pu  lui  enlever  une  vertèbre  dor- 
sale avec  deux  cotes.  Après  cette  opération  la  plaie  s'est  refer- 
mée, et,  malgré  la  solution  de  continuité  qui  existe  dans  la  colonne 
vertébrale,  la  partie  postérieure  n'a  point  éprouvé  de  paralysie,  et 
la,  sensibilité  s'est  conservée. 

A  l'occasion  de  ce  fait ,  M.  Velpeao  rappelle  qu'il  y  a  quinte  ans 
il  a  lu  à  la  Société  on  mémoire  sur  un  cas  du  mémo  genre,  offert 
par  un  j«une  homme  qni  avait  eu  une  lésion  profonde  à  la  moelle 
«ploiera ,  sans  qu'il  so  fut  déclaré  une  paralysie  en  proportion  de 
cette  lésion.  Il  cite  ensuite  d'autres  cas  dont  l'explication  présente 
des  difficultés  non  moins  embarrassantes ,  mais  dans  un  sens  op- 
posé. Tel  est  celui  d'un  homme  qui,  après  être  tombé  sur  le  crâno, 
est  resté  trois  heures  sans  connaissance,  après  quoi  il  y  a  eu  réta- 
blissement complet  des  facultés  intellectuelles,  et  en  même  temps 
paralysie  entière  du  corps,  a  l'exception  de  la  tête.  Le  malade  est 
mort  le  vingt  et  unième  jour  après  la  chute.  On  s'attendait  à  ce  que 
l'autopsie  révélât  une  lésion  grave  de  la  moelle  épiniôre .  cepen- 
dauiou  n'a  rien  aperçu  à  l'extérieur  de  celle-ci  dans  tous  les  points 
de  son  étendue  ;  il  n'y  avait  rien  uon  plus  dans  le  cerveau  ;  mais, 
la  moelle  avant  été  ouverte,  on  a  trouvé  seulement  vis-à-vis  de  la 
quatrième  vertèbre  cervicale  un  point  qui  paraissait  un  peu  plus 
mou  que  le  reste.  Voilà  donc  un  cas  où  la  lésion  a  été  fort  peu  vi- 
sible ,  quoique  les  accidents  aient  été  très-graves. 


Séance  du  S  juin  1341. 

Il  est  donné  communication  d'une  lettre  du  M.  Forster,  qui 
annouce  que,  dans  la  soirée  du  13  mai  dernier,  vers  9  heures  et 
demie  du  soir,  il  a  vu  un  météore  très  brillant,  qui  laissait  après 
lui  des  étincelles  colorées,  et  qui  se  dirigeait  du  zénith  vers 
l'O.-S.-O.  Ce  météore  fut  visible  pendant  cinq  secondes  environ, 
et  avait  l'éclat  de  Vénus.  •  Mais,  ajoute  M.  Forster,  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  remarquable,  c'était  la  succession  des  couleurs  verte, 
jaune,  bleue  et  rouge,  qu'il  laissa  sur  son  passage.  »  —  M.Quelelol 
dit  que,  le  même  jour,  vers  11  heures  du  soir,  se  trouvant  sur  la 
terrasse  de  l'observatoire,  il  a  vu  également  un  météore  très  bril- 
lant dans  la  direction  du  S.-S.-E. 

 M.  Qoelelet  donne  ensuite  communication  de  quelques  déter- 
minations de  la  température  de  la  terre  que  M.  Slas  a  bien  voulu 
prendre,  à  sa  demande,  dans  la  houillère  de  Saiolo-Cécile,  mon* 
t.vioe  de  Flénu,  près  de  Mons.  Il  résulte  de  différentes  expériences, 
laites  entre  les  profondeurs  de  273  et  322  mètres,  que  l'élévation 
de  température,  dans  cette  houillère,  serait  de  1°  centigrade  par 
38  mètres  d'abaissement,  en  admettant  que  la  température 
moyenne  annuelle  du  lieu  soit  de  10°,5.  11  serait  à  désirer  que 
des  déterminations  semblables  fussent  prises  daus  d'autres  mines 
de  Belgique,  dont  quelques-unes  atteignent,  comme  l'on  sait,  des 
profondeurs  très  grandes. 


AtuLTsa  math ntATiÇjSK.  ~n  L'Académie  entend  le  rapport  de 
la  commission  du  prix  d'analyse  mathématique  pour  1841. 

La  programme  perlait,  comme  d'ordinaire,  qoel«  choix  du  eajet 
était  abandonné  aux  concurrent*.  L'Académie  a  reçu  ua  seul  mé- 
moire, auquel  la  médaille  d'or  est  décernée.  L'aWear  en  est 
M.  Morlx  Stem,  de  Goetlingue.  Il  s'est  proposé  dans  son  mémoire 
pour  but  principal  de  donner  une  démonstration  élémentaire  de 
l'intégrale  définio  à  différences  Gaies  de  Gauss,  qui  sert  de  fonde- 
ment a  la  théorie  des  résidus  quadratiques;  il  a  été  ainsi  conduit 
à  des  recherches  intéressantes  sur  certains  nombres,  qu'il  appello 
combinaison*  binaires  ou  différence»  du  résidu»,  et  sur  les  pro- 
priétés des  nombres  —  2  ou  3  considérés  comme  résidus  ou  non 
résidus  de  certaines  classes  dénombres  premiers.  En  rapprochant 
ces  résultats  de  quelques  séries  connues,  il  arrive  ensuite  a  de  nou- 
velles Intégrales  définies  è  différences  fioles,  dont  plusieurs  ont  paru 
remarquables  par  leur  simplicité,  et  font  découvrir  certaines  er- 
reurs commises  dans  des  recherches  analogues  par  des  géomètres 
du  premier  ordre. 

Botanique.  —  L'Académie  entend  ensuite  successivement  les 
rapports  de  trois  commissaires,  MM.  Dumortier.  Cb.  Horreo  et 
Martens,  sur  on  mémoire  intitulé  :  Monographie  de  la  famille 
ilee  Lyeopodiacie»,  ut  présenté  par  M.  Spring,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Liège. 

M.  Spring  s'est  trouvé  dans  des  conditions  très  favorables  pour 
entreprendre  le  travail  dout  il  s'agit  ici.  Chargé  par  deux  des  plus 
célèbres  botanistes  modernes,  MM.  Eudlicher  et  Martius,  de  la  pu- 
blication des  Lycopodiacécs  de  la  Flore  du  Brésil,  il  a  pu  consulter 
les  herbiers  des  académies  de  Munich,  de  Vienne  et  do  Berlin, 
et  voir  ainsi  les  échantillons  authentiques  de  SwarU,  Willdeoow. 
Martius,  Huraboldt  et  Bomplaod,  Sellow,  Schelde,  etc.  Il  ne  s'est 
pas  borné  ieos  observations;  il  a  voulu  visiter  l'herbier  de  M.  De 
Candolle  à  Genève,  la  collection  du  Muséum  et  celle  de  M.  Del  es  - 
sert  à  Paris.  Possesseur  de  si  nombreuses  richesses,  M.  Spring, 
déjà  riche  do  sas  propres  observations,  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  travail  propre  à  tirer  les  Lycopodiacécs  de  la  confu- 
sion qui  y  réguait  ;  aussi  les  commissaires  n'ont  ils  pas  béslté  à  dé- 
clarer que  son  travail  sera  d'une  grande  utilité  pour  la  science, 
et  à  proposer  à  l'Académie  son  Insertion  dans  le  Recueil  des  Sa- 
vants étrangers. 

Dans  sa  monographie,  M.  Spring  a  fait  usage  de  caractères 
neufs  pour  reconnaître  les  genres  Lycopodium,  Selaginelta,  Tme- 
sipttriicl  Pritolum.  en  distinguant  les  anthéridie*  des  oophori- 
diet.  Les  anthéridie»  sout  les  sporanges  des  auteurs,  les  capsules 
fa  ri  ni  (ères  de  Dillenius  ;  les  oophoridic»  les  capsules  séminales  des 
auteurs,  los  réceptacles  lubcrculifères  de  Bischoff .  Il  suit  de  là  que 
les  quatre*  genres  de  Lycopodiacécs  se  trouvent  aujourd'hui  ca- 
ractérisés comme  suit  : 

t  Lvcohmvi  »  Anlktriiiu  nmilontariln».  OonkorMiit  nuM». 
I  Su.  iuxu.1.»  =■  Ailkeridiit  umilvcmteHbut.  Otpkorién»  3-4  toccl: 
9  TMSirmis  =^«J**WAu»ite>e«/«H*w.  OpAvritib  uuUU. 

Ce  sont  là  des  dlagnoses  toutes  nouvelles.  Les  différents  ca- 
ractères que  M.  Spring  a  employés,  en  les  créant  en  quelque  sorte, 
par  une  étude  approfondio  de  l'organisation  végétale  pour  consti- 
tuer les  espèces  avec  fixité  et  certitude,  sont  :  1°  la  forme  relative 
des  feuilles;  2-  la  différence  relative  des  rameaux  stériles  et  de* 
rameaux  fertiles;  3°  les  articulations  de  la  lige;  i"  la  direction 
horizontale  de  la  tige  létragooe  des  Selaglnelles  ;  5"  la  déenrrence 
des  fouilles;  6"  la  nervation  des  feuilles;  7o  les  formes  des  or- 
ganes do  la  fructification. 

Aux  yeux  de  M.  Martens,  la  partie  la  plus  remarquable  de  la 
monographie  de  M.  Spring,  c'est  la  méthode  suivie  par  l'auteur  en 
réunissant  ou  rapprochant  en  plusieurs  petits  groupes  naturels 
les  diverses  espèces  de  Lyeopodium  qui  ont  le  plus  d'analogie  entre 
elles  ;  cl  pour  éviter  de  donner  à  ces  groupes  des  dénominations 
plus  ou  moins  arbitraires,  qui  n'auraient  pu  que  surcharger  la  mé- 
moire sans  aucune  milité,  ii  les  rattache  aux  espèces  les  mieux 
connues,  qu'il  prend  pour  typesdes  divers  groupes.  Cette  méthode, 
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toute  naturelle,  facilite  singulièrement  la  détcrmiwtiûn  des  es- 
pèces si  nombreuses  do  genre Lycopodinm. 

Anatomu  vÉGinu  :  Motililé  det,  OrckidUu.  —  M.  Çh.  Mor- 
reo  communique  les  dissections  u(  observalie-us  anatomiuues  qu'il 
a  faites  sur  une  Orchidée  de  Sierra -Leone,  le  Megatlinium  (al- 
cuium  Lindl.,  dans  le  but  de  déterminer  le  mécanisme  auquel  est 
due  la  molilité  qu'offre  le  labtllum  de  cette  plante.  — -  Rappelons 
d'abord  la  structure  de  celte  plante,  qui  est  fort  originale. 

U  pseudobulbe  et  leafeuUles  n'offrent  rien  d'eilraordlnaire;  mais 
la  tige  se  termine  par  une  foui  crénelée,  terminée  en  polnto  et  à 
deux  tranchants.  Sur  cette  faut,  qui  se  tient  levée  et  inclinée, 
naissent  à  droite  et  à  gaucho  dcui  rangée»  du  (leurs  alternes, 
d'abord  boriiontales,  puis  perpendiculaire»,  colorées  en  jaune,  en 
rouge  et  en  blanc.  Leur  forme  rappelle  celle  d'un  insecte,  d'une 
mouette  à  quatre  ailes,  dont  le  corps  serait  figuré  par  un  des  sé- 
pales, le  supérieur,  qui  est  jaune  et  pourvu  de  deux  callosités  réa- 
lités; deux  des  ailes  sont  figurées  par  les  deux  autres  sépales  d'un 
jaune  nankin,  marqués  de  taches  pourpres.  La  corolle  est  formée 
par  trois  pétales,  dont  les  deux  supérieurs  sont  petits  et  simulent 
les  deux  autres  ailes  do  l'hyiuéooplcro.  Le  troisième  pétale  est  la 
partie  la  plus  curieuse  de  la  fleur;  c'est  lu  labtUum  ;  il  est  mo- 
bile et,  de  plus,  mobile  sans  aucuno  espèce  d'excitation  préalable. 

Celte  molilité  a  élé  appelée  par  quelques-uns  tolonlairt,  non 
parce  que  par  là  on  voulait  diro  que  les  plantes  eussent  une  vo- 
lonté, mais  pour  indiquer  qu'il  ne  fallait  pour  la  provoquer  aucun 
ageot  extérieur,  aucune  irritation,  comme  on  s'exprimait  dans 
l'ancienne  physiologie,  lia  mouvement  spontané  a  été  aperçu  par 
M.  Robert  Rrown  dans  la  fleur  des  Pttrottylù.  autres  Orchidées 
curieuses;  ladyMonson,  qui  trouva  au  Bengale,  près  de  Dacca, 
le  fameux  Htdytarwn  gyraut,  vit  un  mouvement  spontané  s'em- 
parer des  deux  folioles  latérales  de  la  feuille  de  cello  plante; 
M.  Mirbel  signala  un  mouvement  sans  excitation  préalable  dans 
les  Uedytarum  gyroide»  et  Hedytarum  vttptrtUiomi*  ;  M.  Meyeo 
parla  le  premier  do  celui  qui  s'empare  de  la  Sensilive,  exposée 
à  une  haute  température.  M.  Ch.  Norreo  a  lui-même  fait  con- 
naître le  mouvement  spoutané  de  la  colonne  des  Slylldiées,  de 
l'aodrocée  du  Crrew  grandiflonu  et  des  éternises  du  Sparrman- 
nia  A  (ricana.  C'est  M.  John  ,LU»dloy  qui  vit  le  premier  le  sin- 
gulier mouvement  qui  s'empare  du  labcllum  du  Megaclinium  fal- 
caium.  L'élude  de  la  vie,  la  connaissance  des  fonctions  ont  tout  à 
gagner  à  bien  connaître  ces  phénomènes,  car  la  physiologie  est 
encore  pauvre  en  détails  sur  cette  partie  si  intéressante  de  son 
domaine.  C'est  précisément  ce  qui  a  porté  )l.  Morren  à  donner  toute 
soa  attention  aux  mouvements  des  fleurs.  Il  a  vu  fleurir  le  Me- 
gaclinium faleatum  au  Jardin  Botanique  de  Liège,  et  il  a  fait  sur 
lui  une  suite  de  dissections,  d'observations  et  d'expériences  qui 
sont  l'objet  du  présent  mémoire  Nous  allons  tacher  d'en  indiquer 
les  résultats  aussi  succinctement  que  possible. 

Le  labellum  du  Megaclinium  étant  sa  seule  partie  mobile,  c'est 
surtout  sur  lui  qu'ont  porté  les  observations  de  M.  Morren.  Ce  pé- 
tale est  le  plus  grand  des  trois;  il  a  la  forme  d'un  cœur  qui  se 
prolonge  par  sa  pointe,  laquelle  se  retourne  en  arrière.  Le  haul  du 
cœur  est  lié  au  reste  de  la  fleur  par  un  fllet  d'un  blanc  argenté, 
élastique  et  marqué  de  trois  petites  raies  grises.  C'est  ce  fllet  qui 
est  l'organe  où  siège  la  cause  du  mouvement.  Après  avoir  long- 
temps étudié  celui  -ei,  il  a  reconnu  qu'il  est  double,  c'est-à-dire 
que  ce  labtllum  se  meut  par  une  motllité  mécanique  et  par  une 
motililé  vitale.  M.  Lindley  avait  dit  que  ce  labellum  se  mouvait 
à  la  manière  des  têtes  de  ces  petits  chinois  automates  qu'on  donne 
comme  joujoux  aui  enfants.  C'est  une  allusion  au  mouvement  mé- 
canique. Ce  mottvemeot  vient  de  l'élasticité  extrême  du  fllet  qui 
attache  le  labellum  à  la  colonne,  et  qui  fait  tituber  lu  labellum  lui- 
même  an  moindre  mouvement  qu'on  communique  au  plan  de  sus- 
tentation. Le  second  mouvement  est  d'une  tout  autro  allure.  II  est 
entièrement  vital,  et  celui-là  seul  est  spontané.  Par  lui,  le  labellum 
s'élève  et  s'abaisse  successivement  sur  son  petit  pied;  cette  moli- 
lité est  plus  lente  que  la  vacillation  qui  vient  de  l'élasticité  ;  de 
plus,  elle  est  intermittente.  Le  10  avril  1841,  à  3  heures  du  soir, 
il  se  faisait  sentir  tantôt  toutes  les  deux  minutes,  tantôt  toutes 
les  7  minutes.  Pour  exécuter  ce  mouvement  vital,  le  labellum  ne 


peut  être  dévié  de  sa  direct  fan  naturelle,  et  de  plus  aucune  cause 
excitante  m  parvient  à  le  produire.  C'est  donc  bien  on  phéno- 
mène d'autonomie.  Il  faol  que  la  vie  se  concentre  dans  la  labeiliem 
pour  le  produire;  car  la  fleur,  qui  reste  ouverte  douze  jours,  ne 
conserve  soo  labellum  k  l'état  de  fraîcheur  que  pendant  deux 
jours,  et  pendant  ce  peu  de  temps  il  est  mobile  le  jour  comme  la 
nuit. 

«J'ai  dû,  dit  H.  Morren,  mettre  quêtas  importance  à  con- 
naître l'anatomle  de  cette  partie  mobile,  et  c'est  surtout  aux  ob- 
servations de  la  dissection  que  jo  me  suis  arrêté  dans  mon  mé- 
moire. 

•  A  l'extérieur,  lo  fllet  mobile  do  labellum  offre  un  derme  formé 
de  deux  espèces  de  cellules  :  les  unes  spbérencbymateuses,  à  très 
grosses  parois ,  les  autres  prlsmenchymateuses ,  à  parois  moins 
épaisses.  Celles-ci  parcourent  trois  bandes  longitudinales,  celles-là 
se  trouvent  entre  les  bandes.  En  dedansdu  fllet,  vis-à  vis  des  raies 
ou  de  ces  bandes,  il  y  a  trois  faisceaux,  ou  trois  fibres,  comme  on 
les  nomme  vulgairement.  Ces  fibres  occupent  le  même  plan  hori- 
zontal, ce  qui  est  fort  important  à  noter,  car  nous  verrons  dans  un 
instant  que  cetto  position  exclut  l'idée  que  ces  fibres  puissent  ja- 
mais provoquer  le  mouvement.  Il  n'y  a  rien  là  qui  rassemble  à 
l'organisation  musculaire.  Au-dessous  du  derme  il  y  a  des  lacune» 
aérifères,  et  entre  elles  et  les  fibres  un  diachyme  utricvlaire.  L» 
fibre  se  compose,  elle,  do  pleurenchytne  au  dehors  et  de  trachen- 
chyme  au  dedans.  Le  troebenchyme  revêt  deux  formes  :  la  trachée 
cl  le  vaisseau  ponctué.  Le  mouvement  élastique  a  pour  organes  les 
cellules  spbérencbymateuses  du  derme;  c'est  ce  que  des  expé- 
riences m'ont  prouvé.  Les  lacunes  sériféres  sont  comme  des  cous- 
sinets d'air  par  lesquels  la  turgescence  des  cellules  du  diachyme. 
véritable  tissu  de  la  motililé,  est  rendue  plus  facile.  Mes  reelitrehes 
antérieurs  ont  prouvé  que  de  semblables  coussinets  d'air  existent 
dans  les  organes  mobiles  des  Stylidium,  AeiSparrmannia,  etc.  : 
cependant,  je  ne  les  ai  pas  aperçus,  ni  dans  les  étambœs  des  Ma- 
konia,  ni  dans  celles  des  Berberit.  Ils  favorisent  donc  le  mou- 
vement, mais  n'y  sont  pas  strictement  nécessaires.  Les  vaisseaux, 
soit  pleurencbymateux,  soit  trachencbymaleox,  qui  forment  par 
leor  association  les  fibres,  ne  sont  que  des  organes  Je  l'afflux  de  1a 
sève  et  delà  respiration  ;  Ils  ne  contribuent  en  ries  au  mouvement. 
Le  diachyme  est  lo  véritable  tissu  roolile.  Les  cellules  sont  cy- 
lindroides,  à  parois  fines,  très  turgescibles  et  remplies  d'un  liquide 
viscoso  aqueux,  où  nagent  des  globules  rares,  petits,  égaux  ot  mo- 
biles. C'est  la  turgescence  de  ces  cellules  qui  fait  mouvoir,  par  le 
fait  de  la  vitalité,  le  fllet  et  par  conséquent  le  labtllum. 

•  Celte  anatomle  faite,  je  me  suis  livré  à  mes  reflétions  et  à  de» 
expériences.  SI,  comme  on  l'a  prétendu,  les  libres  faisaient  mou- 
voir les  parties  mobiles  des  plantes,  on  ne  pourrait  attribuer  ce 
mouvement  qu'aux  trois  fibres  que  j'ai  trouvées  dans  le  filet  du  la- 
bellum. Or  ces  trois  libres  sont  dans  un  même  plan  horizontal  ; 
supposes  que  colle  de  droite  se  raccourcisse,  tandis  que  son  anta- 
gODlsto  do  gauche  s'allonge,  le  labtllum  irait  à  droite ,  et  vice 
vertd  si  la  fibre  gauche  se  raccourcissait.  Le  labtllum  irait  donc 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Mais  nous  avons  |vu  qu'il 
n'exécute  pas  ainsi  son  mouvement  :  il  va  de  bas  en  haut  e(  de 
haut  en  bas.  Les  fibres  sont,  par  le  fait  seul  de  leur  structure  et  de 
leur  position,  inhabiles  à  produire  un  tel  mouvement. 

«  J'ai  coupé  le  derme  en  haut  par  une  entaille  transversale  :  le 
labellum  s'abaissa  et  ne  se  releva  plas  ;  j'ai  ontamé  le  derme  par 
en  bas,  le  labellum  s'est  relevé  vers  la  colonne.  Toute  oscillation 
avait  cessé.  J'en  ai  conclu  que  le  derme  est  bien  le  siège  de  l'élas- 
ticité, et  par  conséquent  l'organe  du  mouvement  mécanique. 
La  structure  de  ses  cellules  venait  encore  au  socours  de  cette  ré- 
flexion. 

•  Le  mouvement  vital  a  doue  soo  siège  dans  le  cyliadrenchymo 
do  diachyme.  Le*  cellules  cylindroides  laissent  outre  elles  des  méats 
qui  leur  permettent  de  changer  de  forme.  S'allongent-elles  dans  le 
haut  dujfllet,  elles  s'amincissent,  et  le  labtllum  se  dirige  en  bas  ;  ce 
même  allongement  se  produisant  dans  le  bas  du  fllet,  le  labtllum 
remonte.  Ne  serait-Il  pas  permis  de  croire  que  le  mouvement  du 
liquide  intra -cellulaire,  qui  marche  d'une  cellule  à  une  autre  pour 
les  nourrir  et  entretenir  leur  vie,  liquide  qui  sort  de  la  fleur  pour 
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entrer  daos  le  labellum,  et  qui  sort  du  labtllum  pour  rentrer  dans 
dajis  la  fleur,  eal  Ici  la  cause  de  ce  mouvement,  rcodu  visible  aux 
yeoi  par  l'extrême  élasticité  de  l'organe  où  t'opère  ce  double 
transport?  - 

—  M.  Ch.  Morren  communique  ensuite  des  observations  anato- 
mlquesel  physiologiques  sur  le  Phyteuma  spicaium,  mais  elles  con- 
sistent presque  uniquement  en  détails  qui  ne  pourraient  être  saisis 
qu'avec  le  secours  de  figures. 

—  Nous  ne  pouvons  non  plus  que  mentionner  un  mémoire  sur 
la  géologie  des  environs  de  la  Havane,  préseuié  par  M.  11.  Ga- 
leolti. 


SOCIÉTÉ  PHILOSOPHIQUE  AMERICAINE  >  nuuMUW»). 

Extraits  des  séances  de  mai  à  octobre  1840.  (Suite.) 

(Voir  les  n**  400  et  401.) 

6.  Sur  un  grand  déflagraUur  toltaïque  établi  à  ï Institut 
Loxccll  dt  Boston,  sous  la  direction  de  M.  Silliman,  par 
M.  Haro  (17  juillet).  —  Cet  appareil  consiste  en  quatre  auges  con- 
tenant chacune  J00  paires  dans  un  espace  d'environ  30  pouces  de 
longueur.  Les  couples  sont  sur  le  modèlo  de  ceux  de  la  pile  du 
Cruiksbank,  et  ont  environ  6  pouces  [  carrés,  indépendamment 
des  rainures  ,  do  manière  à  exposer  environ  42  pouces  de  surface 
de  zinc.  Chaque  cinquième  plaque  est  cimeuiée  dans  une  rainure 
par  un  composé  do  résine  et  de  graisse  ;  toutes  sont  amalga- 
mées ,  etc. 

A  l'aide  de  cet  appareil ,  on  produit  avec  un  plein  succès  la  dé- 
flagration des  métaux,  l'arc  de  feu  entre  deux  pointes  de  charbon, 
la  fusion  du  platine  au  contact  d'une  solution  aqueuse  de  chlorure 
de  calcium  ,  la  soudure  d'un  CI  de  Ter  à  une  verge  de  mémo  métal 
sous  l'eau  ,  etc.  ' 

En  répétant  l'expérience  de  Davy ,  dans  laquelle  l'arc  enflammé 
qui  passe  entre  deux  pointes  de  charbon  a  été  soumis  à  l'influence 
d'un  aimant  permanent ,  la  ré.actiou  entre  les  fluides  voltaîques  et 
magnétiques  n'a  pas  été  assez  violente  pour  produire  un  bruit  sem- 
blable à  celui  de  petites  bulles  d'hydrogéoe  enflammé  qui  s'échap- 
pent du  liquide  générateur. 

Depuis  longtemps  M.  Hare  a  attiré  l'attention  des  physiciens 
sur  ce  fait  que  lorsqu'un  fil  On  et  un  gros  fil  de  platine  forment  1rs 
électrodes  ou  les  pôles  d'une  puissante  série  Toltaï<)uo  n'ayant  pas 
moins  de  300  paires,  et  que  le  gros  ûl  formant  l'extrémité  positive 
ou  anode  est  introduit  dans  une  solution  concentrée  de  chlorido  de 
calcium  ,  le  fil  fin  touchant  la  surface  de  la  solution,  il  en  résulte 
fusion  de  l'extrémité  en  un  globule  à  chaque  contact.  Mais  quand 
la  polarité  des  fils  est  renversée ,  l'ignition  qui  en  résulte  est  com- 
parativement faible.  Celle  expérience  a  été  répétée  avec  succès, 
avec  l'appareil  on  question,  par  MM.  Silliman,  Henry  et  i.  Rogcrs. 
Lorsque  le  fil  lin  était  plongé  à  environ  un  pouce  au-dessous  de  la 
surface  de  la  solution,  il  devenait  lumioeuxdans  toute  sa  longueur, 
en  émettaut  des  rayons  de  couleur  pourpre  brillant. 

Tour  la  fusiou  du  lil  de  platine  dans  l'expérience  qui  vient  d'être 
décrilo,  on  a  trouvé  nécessaire  d'employer  toute  la  série  consécu- 
tive, composée  do  400  paires,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  des  effels  qui 
exigent  un  plus  grand  nombre  de  paires  les  uns  que  les  autres. 
M.  Haro  avait  trouvé,  dans  une  expérience  précédente  ,  que  du 
phospore  de  calcium  récemment  préparé  était  un  couducteur  pour 
350  paires  de  9  pouces  sur  3.  mais  non  pas  pour  100  paires  de 
7  pouces  \  sur  14. 

La  déflagration  d'un  fll  do  fer,  en  contact  avec  le  mercure,  a  eu 
lieu  avec  un  phénomène  dont  aucun  des  spectateurs  n'avait  encore 
été  témoin.  D'abord  le  mercure  brûla  avec  une  lumière  intense 
blanc  d'argent,  puis  il  se  fll  une  gerbe  d'étincelles  rouges,  prove- 
nant de  la  combustion  du  fer  ;  enfin ,  un  globule  s'élant  accumulé 
à  l'extrémité  du  fll .  après  un  moment  d'arrêt  daos  la  réaction ,  Il 
survint  une  explosion  qui  projota  à  une  grande  distance  des  frag- 
ments du  globule  avec  des  portions  de  mercure. 

«  Il  semblerait  donc,  dit  à  ce  sujet  M.  Haro,  qu'un  globulo  do 


peroildo  de  fer,  formé  à  l'extrémité  du  fil ,  a  causé  un  arrêt  mo- 
mentané dans  le  courant  voltaique  ;  mais  que  l'appareil ,  augmen- 
tant en  énergie  par  suite  de  ce  repos  momentané,  a  rompu  tout  à 
coup  le  globule,  et  en  a  dispersé  les  particules  avec  violence.  - 

7.  Observations  sur  la  tempête  éprouvée  à  Philadelphie,  le 
13  juillet ,  par  MM.  Walkcr  cl  Hare  (17  juillet)  —  M.  Walker 
fait  seulement  remarquer  que  la  théorie  do  la  tendance  centrale 
des  courants,  dans  les  tourbillons  ou  tornades,  qu'on  attribue  gé- 
néralement à  M.  Espy.esl  déjà  beaucoup  plus  ancienne,  puisqu'elle 
avait  déjà  été  signalée  par  Franklin,  vers  le  milieu  du  sièclo 
dernior. 

M.  Hare  a  observé  attentivement  le  phénomène  lorsqu'il  passait* 
au-dessus  do  sa  létc;  il  a  vu  distinctement  deux  nuages,  l'un  au- 
dessus  do  l'autre  ,  et  entre  lesquels  il  paraissait  y  avoir  un*  réac- 
tion électrique  tendant  à  les  maintenir  à  distance,  tandis  que  l'in- 
férieur tendait  a  se  mouvoir  au  S.-O.  et  le  supérieur  au  S.-E.  Les 
caractères,  ainsi  que  les  terribles  décharges  électriques  qui  accom- 
pagnaient ou  suivaient  ces  mouvements,  indique  ni  suffisamment . 
suivant  M.  Hare  ,  que  l'électiicité  esl  le  principal  agent  dans  la 
production  de  ce  phéuoméne.  Le  fait  cité  par  les  gazelles,  que  la 
cheminée  de  fer  d'un  bateau  a  vapeur  u  été  enlevée,  prouve 
qu'il  y  avait  une  force  en  direction  verticale,  et  la  concentration 
de  celte  force  sur  ia  surface  d'un  grand  cylindre  métallique  s'ac- 
corde tout  à  fait  avec  l'idée  que  cette  force  verticale  est  la  consé- 
quence d'un  courant  éloctriquo  qui  réunit  naturellement  son  acliou 
sur  le  conducteur  parfait  qui  se  présente. 

8.  Sur  l'tthtr  percldorique ,  par  MM.  Bayé  et  Clarkc  Hare 
(21  août).  —  Voici  les  propriétés  de  cet  étlur,  que  ces  deux  au- 
teurs ODl  réussi  à  produire. 

-  C'est  un  liquide  incolore ,  plus  pesant  que  l'eau ,  d'ono  saveur 
douce,  mais  ensuite  acide,  et  ressemblant  à  celle  de  l'huile  de  can- 
nelle. Sa  propriété  la  plus  remarquable  esl  sa  disposition  à  faite 
explosion.  Ce  corps  délonne  en  effet  avec  uno  extrême  violence  , 
non  seulement  par  ignition,  mais  même  par  frottement  ou  percus- 
sion, cl  ne  peut,  par  conséquent  être  manipulé  sans  1rs  plus 
grandes  précautions.  Quand  on  se  rappel.'c  que  l'acide  pcrchlori- 
que,  contenant  sept  atomes  d'oxygène  faiblement  combines  avec  le 
chlore,  esl  dans  celle  substance  en  contact  avec  des  quantités  suf- 
fisantes do  carbone  et  d'hydrogène  pour  être  converti  en  oxide  de 
carbone  cl  en  eau,  on  se  rend  aisément  compte  de  la  violence  de 
ces  explosions.» 

M.  Bayé  donuera  plus  lard  tous  les  détails  nécessaires  sur  la 
manière  dont  on  obtient  celte  substance,  et  sur  les  diverses  réac- 
tions qu'elle  préseule. 

9.  Observations  d  étoiles  filantes,  faites  le  9  août  1840,  par 
M.  Walkcr  (21  août).  —  Ces  météores  ont  été  observés  à  l'obser- 
vatoire de  High-School  par  n.  Walker, ainsi  que  |iarMM.  Forshey, 
de  Lousiana,  et  llamilluti.  de  Philadelphie;  mais  les  nuits  du  10  et 
du  I  !  ayant  été  eu  partie  nuageuses ,  et  la  Lune  dans  son  plein  . 
il  n'a  pas  été  possible  de  [loursuivre  les  observations.  Néanmoins 
les  observations  ilu  9  se  sotit  fait  remarquer  par  toutes  les  parti- 
cularités qui  ont  été  signalées  pour  la  période  d'août.  Le  tableau 
suivaut  présente  la  classification  de  ces  météores,  d'après  les  notes 
prises  au  moment  même  de  leur  appariliou  : 
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A  l'inspection  de  ce  tableau,  il  est  facile,  fuit  remarquer  M.  Wal- 
ker,  de  roir  que  ces  météores  différent  des  étoiles  niantes  ordi- 
naires par  leur  plus  grand  éclat ,  par  la  plus  grande  longueur  de 
l'arc  qu'ils  ont  parcouru ,  et  la  grande  durée  de  l'impression 
qu'ils  or.t  laissée  après  eux.  La  particularité  la  plus  importante 
qu'ils  ont  présentée  est  la  tendance  de  leurs  roules  apparentes 
vers  un  point  commun  do  convergence  dans  la  route  céleste,  ou , 
en  d'autres  termes,  leur  divergence  apparente  d'un  point  de  radia- 
tion commua  ,  situé  prés  de  la  tête  du  Persée. 

L'existence  d'un  centre  de  radiation  prés  y  du  Lion ,  dans  la 
grande  pluie  de  météores  du  12  novembre  1833  a  été  signalée  par 
MM.  OlniMed.  Twinning.  Aiken,  Riddle  et  autres.  On  arrive  à  la 
même  conclusion  d'après  les  observations  de  MM.  de  Humboldt 
en  1799,  Briggs  ctautres  en  1832,  et  ce  point  a  été  pleinement  con- 
tinué par  toutes  les  pluies  d'étoiles  filantes  qui  ont  été  depuis  ob- 
servées au  mois  do  novembre. 

L'attention  des  observateurs  a  été  appelé.1  pour  la  première  fols 
sur  la  période  d'août  par  M.  Ouelelet  en  1836,  et  en  183"  on  a 
fait  des  observations  précises  à  cet  égard  aux  observatoires  de 
Berliuet  de  Breslnw.  Ces  observations  furent  réduites  par  les  for- 
mules données  par  M.Erman  dans  le  n°  385  du  Journal  de  M.  Schu- 
macher, et  ont  *ervi  à  détermiuor  avec  précision  le  roint  de  con- 
vergence pour  le  10  août  1837.  Dans  la  ni^me  année  M.  Forsey, 
alors  professeur  de  mathématiques  au  collège  Jeffcrson  (Missls- 
sipi).  signala  vers  le  milieu  d'août  un  graud  nombre  de  météores, 
principalement  vers  la  région  de  Cassiopée.  Il  parait  aussi  que 
M.  Scbaeffcr,  de  New-York,  qui,  do  son  côté,  avait  cherché  le 
point  rayonnant  du  9  août  1837,  l'avait  placé  près  le  pôle  nord 
(SiUiman  s  Journal,  vol.  33,  p.  t3  t),  M.  Horrick,  doNcw  Haven 
{id.  vol.  33,  p.  176  et  359),  qui  un  des  premiers  avait  attiré  l'at- 
tention des  astronomes  américains  sur  cette  période,  trouva  de  son 
coté  que  ce  point  était  plus  au  nord  que  dans  la  pluie  de  novem- 
bre, mais  sans  toutefois  pousser  plus  loin  ses  recherches.  En  1838 
ces  météores  furent  vus  par  M.  Kreil  à  l'observatoire  do  Milan, 
chercher  à  déterminer  le  point  rayonnant.  Aux  Etats- 


Unis,  néanmoins,  H.  Forshey,  après  avoir  observé  65  mé- 
téores en  une  heure,  au  9  août,  à  Rock-lsland,  lowa,  en  con- 
clut que  le  point  rayonnant  devait  être  situé  dans  un  cercle  do 
2°  de  rayon,  dont  le  centre  serait  placé  dans  l'amas  d'étoiles  de 
Képéedo  Persée.  En  1839  M.  Ilerrick  (id.,  vol.  37.  p.  328).  ainsi 
que  d'autres  observateurs  do  Ncw-Haven,  ont  trouvé  que  ce  point 
était  resté  dans  l'amas  de  l'épée  de  Persée  lo  9  et  le  10,  ou  qu'il 
était  demeuré  statioonaire.  Mais  le  10,  à  13*,  Ils  ont  remarqué 
qu'il  était  très  voisin  de  9  Persée.  M.  Forshey,  en  1839,  au  10 
et  11  août,  Indiqua,  d'après  les  observations  qu'il  avait  faites  à 
Saint-Louis,  que  le  point  rayonnant  était  dans  la  même  position 
qu'en  1838.  Mais  la  position  de  ce  point  ou  plutôt  du  point  de  cou* 
vergenco  de  la  marche  apparento  des  météores  a  été  calculée  avec 
une  grande  précision  d'après  les  observations  de  Berlin  du  9,  10  et 
1 1  août,  et  de  Kœnigsberg  du  10  et  du  1 1 .  Le  mode  d'observation 
adopte  daus  les  observatoires  européens  a  consisté  à  marquer  sur 
une  carte  le  point  d'apparition  et]cclul  de  disparition  et  postérieu- 
rement à  calculer  d'après  les  formules  do  M.  Ermao  le  point  com- 
mun doconvergence.  Comme  les  météores  d'août  deviennent  visibles 
principalement  dans  les  rones  boréales  on  a  peosé  qu'on  pourrait 
atteindre  une  grando  précision  en  se  servant  seulement  des  points 
d'origine  et  de  disparition,  et  pnrconséquentdela  portion  de  Persée 
ou  de  Casslopéo  où  aurait  lieu  l'intersection  parla  marche  des  mé- 
téores bien  définis  qu'on  aurait  tracée  en  sens  inverse  sur  ces 
constellations.  Lo  tableau  suivant  présente  te  point  de  conver- 
gence ainsi  déduit  de  trois  groupes  d'observations  distinctes  faites 
à  Philadelphie  avec  la  position  de  ce  point  tel  qu'il  a  été  déterminé 
dans  les  observatoires  européens,  l'erreur  probable  do  chaque  ré- 
sultat isolé  et  enfin  te  résultat  final  calculé  à  la  manièro  ordinaire. 
Un  coup  d'teil  sur  ce  tableau  fera  voir  l'accord  remarquable  qu'il 
présente.  La  petitesse  de  l'erreur  probable  des  résultats  de  Phila- 
delphie peut  être  attribuée  à  la  méthode  adoptée  pour  faire  Ici 
observations,  et  au  moyen  de  laquelle  une  plus  grande  partie  des 
météores  appert; us  a  été  marquée  mal  définie  et  par  conséquent 
exclue  des  données  générales. 


1837,  Berlin. août  10. 

—  Breslaw,  — 
1839,  Berlin,    —  9. 

—  —       —  10. 

—  —  —11. 

—  Kœnigsberg,  —  10. 

1810,  Philadelphie,  9>  là*  57<n 

—  —        9  13  » 

—  —       9  15  6 


Enfin  M.  Walkor  fait  connaître  les  conclusions  analytiques  qui 
ont  été  tirées  des  faits  observé»  jusqu'à  présent  par  M.  Ermao  et 
insérées  dans  les  n01 385, 390  et  104  du  Journal  de  M .  Schumacher, 
conclusions  que  les  observations  do  Philadelphie  en  18îO  tendent 
à  conGrmer,  c'est  à-dire  que  ces  météores  paraissent  converger  à 
très-peu  près  vers  un  point  commun  du  ciel.  Souloment  il  fait  re- 
marquer que,  quoiqu'on  ait  rais  beaucoup  d'atention  à  l'observa- 
toire do  High  Sehool,  pour  déterminer  leur  marche  apparente  ot 
leur  durée,  il  n'a  point  encoro  reçu  les  observations  correspon- 
dantes qui  puissent  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  les  conclusions 
de  M.  Ermao.  Le  mouvement  des  météores  rayonnants,  s'il  y  on 
a  eu  de  teîs  dans  les  observations  de  M.  Forshey,  aurait  eu  lieu, 
suivant  lui,  dans  une  direction  S.-E.  d'environ  la  moitié  d'un 
grand  cercle  par  heure,  phénomène  qu'il  cil  imposible  do  concilier 
avec  l'analyse  de  M.  Erman. 

10.  Ditailt  sur  un  cas  d'impuissance  d  distinguer  certaines 
couleurs  chez  un  malade  de  l'hôpital  dt  Wills,  par  M.  Hays 
(îl  août).  —  Celte  impuissance  s'est  développée  avec  plus  d'in- 
tensité i  la  suite  d'un  amorause  partiel,  mais  de  l'aveu  même  du 
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—  53  .12 

29 

±  1.2 

•i-  0  .22 

malade  elle  existait  déjà  bien  antérieurement.  On  a  constaté  par 
expérience  chez  ce  malade  :  1°  impuissance  complète  à  distinguer 
les  couleurs  coexistant  avec  la  faculté  parfaite  de  percevoir  leurs 
formes  ;  2"  impuissance  relativement  à  toutes  les  couleurs,  excepté 
une  seule,  le  jaune  dans  lo  cas  présent. 

La  perception  de  cette  dernière  couleur  peut,  dans  des  cas  sem- 
blables, être  parfaite  ou  limitée  seulement  à  quelques  teintes.  Dans 
lo  cas  où  il  y  a  deux  couleurs,  c'est  toujours  le  jaune  et  le  bleu  ; 
mais  souvent  celte  dernière  est  moins  perceptible  que  la  première. 
Ceux  qui  distinguent  ces  deux  couleurs  ne  peuvent  voir  le  vert  qui 
n'est  que  la  combioaisoo  de  ces  deux  teintes. 

1 1 .  Observations  pour  déterminer  i  intensité"  magnétique  ho- 
rizontale et  l'inclinaison  d  Louisville,  Kentucky  et  Cincinnati, 
Ohio,  par  M.  J.  Locke,  (18  septembre).  —  Il  y  a  eu  deux  sériej 
d'observations,  qui  ont  conduit  aux  résultats  moyens  suivants, 
savoir  :  que  les  intensités  horizontales,  à  Louisville  et  à  Cincinnati, 
sont  comme  1  à  0,9727,  aux  dates  du  7,  10,11  et  14  mars  1840 
vers  midi  do  chaque  jour.  La  correction  de  température  pour 
chacune  des  trois  aiguilles  employées  a  été  obtenue  au  moyen 
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d'expériences  délicates  qui  sont  expliquée»  avec  détail  et  qui  ont 
conduit  aux  coefficients  suivants:  aiguillon*  1, 0,000125  ;  aiguille 
n»  2,  0,000145;  aiguille  n°  3,  0,000058. 

L'inclinaison  magnétique  à  Cincinnati,  déterminée  pardeuxséric» 
d'observations,  avec  doux  aiguille»,  en  mars  1840,  a  été  70*  26',5, 
et  par  une  autre  série,  en  avril,  70»  28',8.  Celle  à  Louisville,  par 
troi»  série»  à  peu  près  à  la  même  date,  69*  54', 9. 

Les  intensités  relatives  totales,  déduites  pour  une  période  cor- 
respondant au  10  mars  1840,  sont,  pour  Cincinnati  1,000,  poor 
Louisville  1,003. 

(La  nuit  à  a*  amtn  nwmiro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Minéralogie.— Sur  deux  nouwaïur  minéraux,  l'igirine  et  un 
ftrlitané dt la  Scandinavie;  par  Pu.  Plast.oioi;r. 

Ces  deux  minéraux  nouveaux  viennent  d'éiro  analysés  par 
M.  Pb.  Plantamour,  dans  le  laboratoire  de  M.  Dt-rtélius,  a  Stoc- 
kholm. 

L'un  a  été  trouvé  dans  les  rochers  de  siénite  aux  environs  do 
Brcvig  en  Norwégc,  par  M.  Esmark,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'égi- 
rine  (Je  jtgir,  le  dieu  de  la  mer  du  la  mythologie  Scandinave). 
Son  aspect  extérieur  est  celui  de  l'amphibole.  D'après  M.  Planta- 
mour il  appartient  &  l'espèce  arftccdtonite  établie  par  M.  de  Ko- 
bell,  où  la  chaux  ot  la  magnésio  de  l'amphibole  sont  remplacées 
par  un  alcali  fixe.  Sa  couleur  est  variable  du  noir  au  brun  et  au 
vert  ;  sa  cassure  transversale  est  hérissée  d'aspérités  provenant  de 
la  rupture  inégale  des  lamelles  déterminée  par  les  faces  de  clivsge. 
Chauffée  sur  le  charbon  elle  fond  en  une  perle  noire  opaque  et  vl- 


i  rcusc.  Son  analyse  a  donné  : 

Oxyde  mar>gai>ûso-m<in£ani(toe.  .  2,068 

.    .  24,384 

traces 

100,995 

En  faisant  la  soustraction  de  l'oxyde  ferreux  qui  appartient 
.m  fer  titane,  on  trouve  que  ce  minéral  est  un  blsUlcatc  «luminifère 
des  bases  ordinaires  de  l'amphibole  auxquelles  viennent  s'ajouter 
de  la  potasso  et  de  la  soude,  et  où  une  petite  quantité  de  silice  est 
remplacée  par  de  l'alumine. 

Le  deuxième  minéral  eat  un  fer  titané  des  environs  d'iiddovalla, 
noir-grisâtre,  à  cassure  compacte,  sans  trace  de  cristallisation. 
Chauffé  seul  an  chalumeau,  il  fond  en  une  perle  gris  d'acier,  qui, 
après  le  refroidissement,  laisse  apercevoir  dos  indices  de  cristal- 
lisation. Son  analyse  a  fourni  : 

Acide  litanique.   .  .  f 5,5598 

Oxyde  ferreux.    .  .  11.3210 

Oxyde  ferrlque.  .  .  7f  ,2478 

Perte,  fluor,  silice.  .  1,8714 

100,0000 

(Bibl.  u».  1841,  A<«4.) 

Cuimie.  —  Sur  un  moyen  facile  dt  distinguer  l'antimoine  de 
l'attente  far  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  par  M.  J.  Marsh. 

M.  Marsh  vient  de  faire  remarquer  que  l'appareil  qui  porte  son 
nom  peut  servir  i  distinguer  l'arsenic  de  l'antimoine,  en  mettant 
en  pratique  le  procédé  qui  est  indiqué  par  Hume  pour  reconnaître 
l'arsenic  au  moyen  du  nitrate  double  d'ammoniaque  et  d'argent. 
Voici  comment.  —  On  humecte  arec  la  dissolution  du  sel  d'ar- 
gent un  raorceaude  verre,  dep^rcelaine  ou  de  mica,  et  on  présente 


horizontalement  la  partio  humectée  au  jet  enflammé  d'hydrogèue, 
en  le  maintenant  à  un  demi-pouce  au-dessus  de  la  flamme.  S'il  y 
a  de  l'arsenic  dans  le  mélange,  il  se  produit  immédiatement  la 
couleur  jaune  citron,  bien  connue  comme  caractéristique  de  ce 
métal.  SI,  au  contraire,  il  y  a  de  l'antimoine,  Il  se  produit  do 
précipité  blanc  cailleboté.  Enfin,  si  aucun  de  ces  deux  métatlx 
n'existe  dons  le  mélange  que  l'on  examine,  l'hydrogène  réduit  im- 
médiatement l'argent  à  l'étal  métallique.  M.  Marsh  affirme  qde 
cotte  épreuve,  toute  délicate  qu'elle  paraisse,  donne  des  résultats 
si  nets  et  si  précis  qu'elle  peut  satisfaire  les  experts  les  plus  ti- 
morés, et  dénoncer  les  plus  petites  quantités  des  deux  métaux  vé- 
néneux. (V.  mi.  Mag-  juin  1841-  —       ««•  INI,  n°  67.) 


CHRONIQUE. 

Dan;  te  courant  «lu  moH  de  joDlel  dernier,  d'après  les  observai  km»  notes  a 
l'Observatoire  de  Paris,  le  baromètre  et  le  thermomètre  ont  marqué  : 


nuftinetr*  a  o..  Tharnontira  tuertrar 

Ô  h.  |  roaiimura....  76t--,BS.  le  1  .  .  +  M.-.8  a  le;*, 

du  l mmlimia....  740.97. le  18.  ...  +  19,6  lell. 

tuai,  j  moyenne        754,58   +  16,9. 

f  maximum....  761,47,  Ici  .  .  ■  .  +  14.9  le  A. 

midi,  (minimum....  7Al.lt,  le  18.  ...  -f  11,6  le  11, 

(moyenne.....  754,87.   +  18,5. 

S  h,  t  tnailmuro....  78),0S,  le  1  ...  .  -f  26,8  le  4. 

dti  J  minimum....  741,59,  le  11.  ...  +  14,0  le  18. 

soir.  (  moyenne....,  754,89.  ......  +  19,1. 

9  b.  /maximum....  702,84,  le  1  ...  .  +■  19,8,  le  S. 

du  j  minimum....  746,11  le  11.  .  .  .  f  11,0,  le  14. 

soir,  (moyenne       754,78.   15,8. 

Matin om  thermoinétrtque  du  net*.  ...  +  18,0,  le  4. 

Minimum.   +   9,9,  le  16. 

Moyenne  de»  matima   +  S 0,9. 

Mciyenoe  dea  nmioaa.   +  19,4» 

Moyenne  générale  du  moi*   +  10,8. 

La  quantité  de  pluie  tombée  •  «te  -. 

Dan»  la  cour  de  l'Observatoire  98--.14 
Sur  la  terra»*         -  88,  14 


Les  renls  oui  sou  Oc  a  midi:N.  îfuis;S.-E.  1  fois  ;  S.  1  fois  ;  S.-S.O.  Sfois; 
0.-S.-O.  9  fois  ;  S.-0. 1  fois  ;  O.  S  fob  ;  0.-WO.  5  fois  ;  N.-0. 1  foi»  ;  N.-N.-O. 
1  fois. 

—  Dans  sa  dernière  expédition  le  capitaine  Ross  a  rail  des  sondages  qui 
prouvent  que  la  sonde  peut  être  envoyée  8  des  profondeurs  bien  plus  consi- 
dérables qu'on  ne  le  pense  communément.  Ainsi  è  900  milles  à  l'ouest  de 
Sainte-Hélène,  la  sonde  est  arrivée  à  la  profondeur  de  5000  brasses,  soit 
80000  pied»  :  le  poids  employé  pour  la  faire  descendré  était  de  480  livre*. 
One  autre  fois,  par  48'  lat.  S.  et  9*  long.  0„  a  500  à  l'ooesl  du  cap  de  Bosne- 
Espéranèe,  Is  sonde  descendit  i  JHS  brasses. 
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Le  Directeur  Rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  ARXOULT. 
PARIS.  —  laj-k.iNM.is  D'A.  H£>£  ai  cou».,  sas  h  S»a»a,8t, 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  d»  13  $tpltmbre  1841.  —  Présidence  de  M.  Semés. 

I.SCTl'BES  ET  COMMUNICATIOIKS. 

Le  président  informe  l'Académie  de  la  porto  qu'elle  vient  de 
faire  du  l'uode  se»  huil  associés  étrangers.  M.  Auguste  Pyraroede 
Caodolle,  mort  loul  réceromeot  à  Genève.  N.  Flourens  douue  à 
cette  occasion  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  du  (Ils  de  l'illustre 
défunt.  M.  de  Camlolle  était  associé  étranger  de  l'Académie  de- 
puis 1826,  époque  où  il  fut  élu  en  remplacement  de  Piazzi. 

—  M.  Cauchy  dépose ,  sans  en  donner  lecture,  un  mémoire  sur 
l'intégration  des  équations  homogènes  en  termes  flnls. 

—  M.  Libri  répond  en  peu  de  mots  à  quelques  passages  du  mé- 
moire relatif  à  YUietoirede  CAtytbre.  lu  par  M.  Chasles  dans  Ut 
dernière  séance;  il  cherche  surtout  à  se  laver  du  reproche  qui  lui 
a  été  fait  par  M.  Chasles  d'avoir  en  généralen-cnt,  dans  son  Bit 
toire  de*  Science*  en  Italie ,  une  tendance  à  sacrifier  la  gloire  de 
noms  français  à  celle  de  noms  étrangers.  Il  cite  comme  exemple 
du  contrai™  ce  qu'il  a  écrit  sur  Fermai .  qu'il  a  proclamé  digne 
d'admiration  pai  dessus  tout  autre  géomètre,  et  il  rappelle  à  celte 
occasion  les  remerciements  que  cet  éloge  lui  a  valus  de  la  part  de 
la  municipalité  de  Toulouse.  Quant  au  fond  de  la  qucsliou  contro- 
versée entre  lui  el  M.  Ctiasles,  relativement  à  l'introduction  de 
l'algèbre  en  Europe,  M.  Libri  déclare  persister  dans  son  opinion, 
«t  prie  les  personnes  qui  liront  le  mémoire  de  M.  Chasles  de  ne  se 
prononcer  qu'a  près  avoir  lu  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  dans  *on  His- 
toire. Du  reste,  il  répondra,  s'il  y  a  lieu,  à  la  critique,  dans  le  der- 
nier volume  de  son  ouvrage.  —  Celle  réponse  de  M.  Libri  donne 
lieu  a  une  réplique  de  M.  Chasles.  qui  entrelient  l'Académie  de 
nouvelles  critiques  des  opinions  émises  par  M.  Libri  sur  Des- 
cartes, etc.  Nous  persistons  à  penser  que  de  telles  matières  tic  peu- 
vent être  bien  jugées  que  dans  le  silence  du  cabinet,  quand  on  a 
sous  les  yeux  toutes  les  pièces  sur  lesquelles  s'appuient  les  opinions 
contradictoires,  et  qu'il  ne  peut  résulter  pour  elles  aucuu  jour 
d'une  discussion  verbale  an  sein  de  l'Académie.  Cest  aussi  l'opinion 
de  M.  Libri  qui  déclare  vouloir  laisser  le  public  seul  juge  entre 
les  vues  de  M.  Chasles  et  les  siennes ,  et  il  désire  que  la  publica- 
tion de  celles-ci  soit  aussi  complète  el  détaillée  que  possible. 

—  L'Académie  enteud  ensuite  la  lecture  de  deux  mémoires  qui 
sont  renvoyés  i  l'examen  de  commissions ,  et  dont  nous  ne  parle- 
r»nsi|u'aprèsrapport,s*il  y  a  lieu.  L'unest  deM.  L.  Aubert,  médeciu 
au  Cuire;  il  traite  de  la  peste  el  contient  un  projet  de  réformo 
des  quarantaines  cl  des  loi*  sanitaires;  l'auteur  est  non-coulagio- 
tiiste.  L'autre  mémoire  traile  des  pseudo-étranglements  el  de  l'io- 
Rammation  simple  dans  les  hernies;  son  auteur esl  M.  Malgaigne. 

COBEESFOSDASCE  ET  PRÉSENT ATI0N  DE  BlÉMOIEES. 

L'un  des  secrétaires  perpétuels,  M.  Flourens,  donnccommuiiica- 
lion  de  plusieurs  lettres  sans  aucune  importance,  et  que  noua  ne  rela- 
terons ici  que  pour  mémoire.  Ce  sont  :  1°  une  lettre  de  M.  l'aravey 


qui  croit  trouver  dans  le  nom  chinois  hoa  des  plantes,  (leurs,  une 
étymolngie  symbolique,  parce  que  ce  mot  parait  vouloir  dire  aussi 
créer,  produire;  —  2°  une  lettre  de  M.  Leroy  (d'Éliolies)  en  ré- 
ponse i  quelques  passages  du  rapport  peu  favorable  fait  par  M.  Lai  - 
rey  dans  la  dernière  séance  sur  divers  instruments  de  liihotriii* 
présentés  par  ce  chirurgien  llthotrlteur.  et  par  un  de  ses  confrères 
de  Bordeaux;  —  3*  une  lettre  de  M.  Ch.  Aubé.  conleuant  de* 
considérations  théoriques  sur  l'électricité,  la  chaleur,  la  lumière, 
el  une  critique  des  opinions  de  Newton.  Cette  lettre  parait  être 
l'analyse  d'une  brochure  que  cet  auteur  vient  de  publier  sous  I.- 
litre  :  le  Brahmane,  ou  l'École  de  la  Raison. 

—  M.  Passe  t  écrit  pour  annoncer  qu'il  répondra  au  rapport 
fait  par  M.  Liouville  dans  la  dernière  séance. 

—  M.  Barbior,  d.-m.,  à  Amiens,  écrit  pour  faire  remarque! 
que  les  expériences  faites  par  la  commission  de  la  gélatine  ne  lui 
paraissent  pas  exemptes  drT reproches,  eu  ce  sens  qu'on  a  sup- 
primé le  sel  marin  dans  la  nourriture  qui  a  été  offerte  aux  chien» 
sur  lesquels  portaient  les  expériences,  il  insiste  sur  celle  circon- 
stance qui  lui  parait  avoir  contribué  puissamment  peut-être  è  U 
rëpug oaoce  de  ces  animaux  pour  la  gélatine,  la  fibrine,  etc.  (Cette 
lettre  est  renvoyée  à  la  commission.  ) 

— M.  Jaume  Saint-Oilaire  écrit  pour  rappeler  d'abord  que  l'an 
dernier  il  a  prouvé  qu'en  coupant  les  liges  du  Polyjonum  tinclo- 
rium  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  sol .  on  pouvait  faire 
une  deuxième  récolle  et  obtenir  une  quantité  de  feuilles  presque 
double ,  et  qu'il  a  annoncé  aussi  qu'en  mettant  dans  la  cuve  les  ' 
feuilles  avec  leurs  liges ,  on  obtenait  autant  d'indigo  et  d'aussi  bel 
indigo  qu'avec  les  feuilles  sèches,  ce  qui  diminue  les  frais  dVxp'ni- 
talion.  -  Celte  année ,  ajoute  M.  Jaume  Salni-Hilaire,  j'ai  adopié 
un  nouveau  procédé  de  culture  par  lequel  j'obtiens,  avec  un  demi- 
kilogramme  do  graines  ,  trois  ou  quatre  fois  autant  de  feuilles  que 
par  l'ancienne  culture;  mais,  avant  de  publier  la  description  de 
mon  nouveau  procédé  ,  je  désirerais  que  l'Académie  voulut  bien 
faire  vérifier  par  ses  commissaires  l'expérience  que  j'ai  faite  dai.s 
le  jardin  du  Luxembourg.  »  (Line  commission  est  désignée  à  rei 
effet.) 

—  !H.  Mûot-h,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'école  In  ■ 
duMrielle  de  Strasbourg ,  présente  une  note  sur  une  nouvelle  pile 
galvanique  de  son  iovenliou,  avec  laquelle  II  a  fait  des  expériences 
qui  constatent  sa  puissance  et  son  énergie. 

L'auteur  a  adopté  le  système  de  l'immersion  dans  une  auges,™* 
cloisons;  il  a  cherché  un  moyen  de  profiler  de  toute  l'énergie 
du  liquide  employé  en  divisant  celui-ci  par  l'immersion  même  de 
la  pilo  en  lames  minces  .  interceptées  régulièrement  par  une  face 
zinc  d'un  coté  et  une  face  cuivre  de  l'autre.  Il  y  est  parvenu  en 
combinant  les  couples  de  manière  que  la  pile  présente  en  quelque 
sorte  deux  piles  enchevêtrées  l'une  dans  l'autre ,  de  sorte  que  les 
couoles  reployés  de  l'une  empêchent  la  recomposition  partielle  .  t 
locale  dans  les  couples  de  l'autre ,  et  que  chaque  couple  esl  for.  é 
d'agir  avec  loiile  son  énergie  dans  le  sens  des  pèles.  Les  plaque* 
de  celte  pile  sont  toutes  égales ,  seulement  la  courbure  étant  prise 
sur  le  cuivro,  celui-ci  est  un  peu  plus  largo  que  le  zinc.  E.les  août 
placées  verticalement  el  soudées  par  couples  sur  toute  la  longueur 
d'un  des  cités  du  carré.  La  soudure  se  trouve  placée  verlicaleracni 
aussi.  Le»  couples  sont  montés  sur  une  simple  pièce  de  bois  eu 
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taillée,  ci  tenus  à  la  distance  de  deux  millimètres  environ  |wr  des 
morceaux  do  Uéç».  Des  anse*  lixéos  aux  extrémités  delà  monture 
permettent  du  l'immerger  commodément  dans  l'auge  et  de  la  reti- 
rer de  même. 

—  M.  Charles  Boyer  adresse  l'échantillon  d'un  <cl  qu'il  croit 
nouveau  ,  dont  les  propriétés  lui  paraissent  mériter  l'attentiou  des 
chimistes.  —  Ce  st-1  a  été  obtenu  on  traitant  par  l'acide  azotique 
houillant  et  par  la  potasse  le  produit  brut  provenant  de  l'action  de 
l'acide  sulfuriquc  sur  l'essence  do  térébenthine.  Il  se  présente  en 
cristaux  incolores  et  transparents.  Abandonne  dans,  un  lieu  hu- 
mide, il  pord  sa  Iransparonco  au  bout  de  quelques  jours ,  et  s'ef- 
fleurit  en  jaunissant  après  six  ou  sept  mois.  Il  ne  fuse  pas  sur  les 
.barbons  incandescents,  mais  décrépilo  à  la  manière  du  sel  marin. 
Il  se  dissout  dans  l'eau  en  laissant  précipiter  un  corps  jaune  ;  les 
eaux  mores  vaporisées  donnent  de  l'azotate  do  potasse,  avec  toules 
«es  propriétés  connues.  Le  précipité  jaune  se  carbonise  au  feu  ,  ce 
qui  prouve  son  origine  organique.  Il  est  très  peu  soluble  dans  l'al- 
cool et  rlans  l'essence  do  térébenthine  ,  ce  qui  le  distingue  des  ré- 
sines ;  il  so  dissout  irés-bien  dans  les  acides  nitrique  et  sulfuriquc. 
fit  donnant  des  dissolutions  Incolores  et  limpides.  Si  l'on  joint  à 
ces  propriétés  celle»  d'être  insoluble  dans  l'eau  ,  de  changer  les 
propriétés  caractéristiques  de  l'azotate  de  potasse ,  de  se  trotner 
dans  ce  sel  cristallisé  sans  lui  faire  perdro  sa  transparence  et  sans 
lui  communiquer  sa  propre  couleur,  on  est  amené  à  conclure  que 
t  'est  un  corps  basique.  La  manière  dont  ce  précipité  jauoe  se  oom- 
imrtc  avec  la  potasse  a  quelque  chose  de  remarquable.  En  effet , 
m  on  le  traite  par  une  dissolution  de  potasse  concentrée  ,  il  ne  so 
•lissout  pas ,  et  l'intensité  do  sa  couleur  augmente ,  tandis  qu'en 
l'étendant  d'eau  sa  couleur  s'affaiblit  insensiblement  jusqu'à  deve- 
nir blanche,  et  il  so  dissout  alors  en  donnant  une  dissolution  inco- 
lore et  limpide  ;  son  évaporation  à  l'air  libre  donno  des  cristaux 
incolores  qui  jaunissont  Irès-facileroeol,  et  qui,  traités  par  l'acide 
sulfuriquc,  so  dissolvent  avec  effervescence,  en  donnant  une  disso- 
lution incolore  et  limpide.  (Renvoyé  à  l'examen  d'uno  commission  ) 


A  l'occasion  de  diverses  communications  faites  sur  l'emploi  do 
la  chaleur  perduo  des  hauts-fourneaux,  M.  Arago  a  fait  remar- 
quer dans  la  dernière  séance  que  l'application  de  celte  idée  a  été 
faite  en  France  depuis  beaucoup  plus  longtemps  que  oc  semblent 
le  supposer  les  auteurs  des  diverses  lettres  adiesséesal'Académie  ; 
et  a  l'appui  de  celte  assertion  il  a  cité  un  article  du  Journal  de» 
Minet  de  1814  (n°  de  juin),  où  M.  Aubcrlol,  propriétaire  d'u- 
sines dans  le  département  du  Cher,  est  signalé  comme  ayant  es- 
sayé de  tirer  parti  de  la  flamme  qui  sort  des  hauts- fourneaux  et 
des  foyers  d'affitieries.  Ainsi,  y  est-il  dit,  -  il  imagina  d'abord 
de  l'employer  à  la  cémentation  de  l'acier,  re  qui  réussit  complè- 
tement ;  puis  il  s'en  servit  pour  calciner  de  la  chaux,  ainsi  que  de 
la  brique  et  des  tuiles,  etc.  Ensuito  il  lu  lit  passer  dans  des  fours 
à  réverbère,  dans  lesquels  la  température  se  trouva  élevée  au 
point  qu'on  put  y  échauffer  assez  des  boulets  et  des  barres  de  fer 
pour  martclor  les  uns  et  étirer  les  autres  on  baguettes  de  petits 
échantillons.  Enfin  il  parvint  à  lui  faire  produire  à  la  fois  presque 
tous  ces  effets  en  la  faisant  circuler  dans  plusieurs  Tours  placés 
les  uns  à  côté  des  autres,  et  a  employer  un  reste  de  chaleur  à  plu- 
sieurs usages  domestiques  » 

—  Dans  la  mémo  séance  M.  Arago  a  communiqué  aussi  des  re- 
cherches thermo-chimiques  de  M.  Hess  (de  Sainl-Pétersbourg), 
dont  nous  n'avons  pas  parlé,  ces  recherches  devant  plus  lard 
trouver  place  au  compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Sainl-Pétersbourg. 

—  M.  Arago  a  encore  communiqué,  d'après  uno  lettre  de 
M.  Maodler,  directeur  de  l'observatoire  de  Dorpat,  les  résultais 
suivants  qui  ont  été  obtenus  a  l'observatoire  de  cette  ville,  relati- 
vement a  la  période  diurne  du  baroraètro  :  ils  sont  exprimés  en 
lignes  de  Paris  et  réduits  à  -f-  10o  du  thermomètre  Réaumur. 

9"  du  matin.  3>>  do  soir. 
Novembre  1840  335,224  335,298 
Décembre   —     338,323  338.284 


Janvier  1841 
Février  — 
Mars  — 
Avril  — 


9<>  du  matin. 

334,470 
83B.027 
335, 4G9 
335,878 


3k  du  soir. 
334X77 
337,880 
335,389 
3^5,782 


Puvsiqup.  asuule  :  Electricité  des  animaux.  —  Nous  uv,»os 
annoucé  dans  notre  dernier  compte-rendu,  d'après  une  lelire  de 
M.  Matleucci.  que,  dans  les  animaui,  l'existence  du  courant  élec- 
trique est  indépendante  do  tout  système  nerveux,  et  que  ce  système 
n'a  d'action  que  sur  la  durée  du  courant.  Voici  quelques  détails 
qui  feront  mieux  comprendre  le  fait  découvert  par  M.  Matleucci. 

••  Cetto  influence  se  prolonge  d'autant  plus  que  le  système 

nerveux  est  plus  intael.  Les  signes  du  courant  ne  varient  pas  en 
excitant  par  dos  sliraulanis  quelconques  des  contractions  dans  la 
grenouille.  Les  contractions  s'obtiennent  en  louchant  les  muscles 
d'une  des  jambes  avec  les  muscles  de  l'autre  :  il  faut  pour  les  ob- 
tenir varier  la  longueur  de  l'un  des  membres.  Les  contractions  les 
plus  fortes  dues  a  ce  courant  oot  lieu  en  mettant  en  communi- 
cation des  parties  de  l'animal  éloignées  le  plus  possible.  Les  deux 
membres  de  la  greoouille  sont  deux  systèmes  éloctromoteurs  qui 
peuvent  agir  (séparément,  et  qui  s'ajoutent  dans  la  grenouille  pré- 
parée de  la  manière  ordinaire.  Ce  courant  se  trouve  dans  lotis  les 
animaux,  et,  dans  les  mêmes  conditions,  il  est  toujours  également 
dirigé.  Cela  explique  les  contractions  obtenues  en  louchant  les 
deui  jambes  ensemble.  Le  nerf  sclatlquc  d'une  grenouille  conve- 
nablement préparée  peut  très  aisément  servir  à  découvrir  les  étals 
électriques  des  muscles.  Sur  un  animal  quelconque  bien  isolé  on 
fait  une  blessure  quelconque  dans  un  muscle;  si  l'on  touche  cotte 
blessure  avec  le  seul  nerf,  dans  deux  points  différents,  on  a  de 
très  fortes  contractions  dans  la  grenouille.  Le  résultat  général  est 
celui-ci  :  la  partie  interne  d'un  muscle  vivant  ou  presque  vivant, 
mise  en  communication  ou  par  un  61  galvanoroétriqne,  ou  par  un 
filet  nerveux  d'une  grenouille,  avec  une  autre  partie  quelconque 
du  même  animal,  nerf,  surface  du  muscle,  peau,  etc.,  produit  un 
courant  qui  va  dans  l'animal  de  la  partie  musculaire  à  la  partie 
qui  ne  l'est  pas.  Le  nerf  sert  de  conducleur  aux  étals  électriques 
qui  appartiennent  à  tous  les  points  do  la  masse  musculaire  dans 
laquelle  il  est  répandu,  et  cela  explique  tous  les  cas.  On  comprend 
comment  le  courant  peut  manquer  en  touchant  le  norf  et  la  partie 
interne  du  muscle;  car,  dans  certains  cas,  ils  peuvent  avoir  le 
même  état  électrique.  Le  muscle  vivant  agit  comme  le  ferait  uu 
morceau  de  zinc  dans  un  acide  :  les  états  électriques  se  transfor- 
ment en  courant  lorsqu'on  établit  le  circuit,  et  sans  cela  l'élec- 
tricité disparaît.  C'est  donc  un  phénomène  dû  à  la  vie  organique 
du  muscle,  cl  sur  lequel  le  nerf  n'agit  que  d'uoe  manière  indi- 
recte. ** 

Chimie  organique  :  Cyanoïle.  —  La  note  adressée  dans  la  der- 
nière séance  par  M.  Rossignon  n'ayant  pas  élé  soumise  à  l'examen 
d'uno  commission,  nous  allons  dire  quel  est  le  nouveau  principe 
que  l'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître.  —  Sous  le  nom  de 
cyanoïle,  M.  Rossignon  désigne  une  substance  qu'il  croit  nouvelle 
et  qui  se  forme  principalement  dans  la  fermentation  des  résidus 
d'amandes,  et  dont  la  production  lui  paraît  due  à  une  décomposi- 
tion de  l'amygdaline  et  de  l'albumine  végétales  réunies.  Il  suppose 
que  celte-substance  o  du  être  confondue  tantôt  avec  l'acide  cyaohy- 
driquo  et  tantôt  avec  l'huile  essentielle  d'amandes  amères  (l'hy- 
druro  de  bcmtoïle).Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  propiélés  auxquelles 
ce  nouveau  principe  peut  se  reconnaître. 

«  C'est  un  liquide  oléagineux,  incolore,  volatil,  d'une  odeur 
vivo  et  pénétrante,  analogue  à  celle  des  amandes  amères,  d'une 
saveur  légèrement  acerbe  et  piquante;  il  ne  rougit  pas  la  teinture 
de  tournesol.  Il  est  complètement  insoluble  dans  l'eau.  Sa  pesan- 
teur spécillque  est  de  1,009.  Il  brûle  avec  une  flamme  purpurine 
qui  ressemble  un  peu  à  celle  du  cyanogène,  et  laisse  un  polit  ré- 
sidu charbonneux.  A  l'air  il  so  volatilise  lentement  sans  altération, 
cl  n'éprouve  aucun  changement.  Traité  par  une  dissolution  alcoo- 
lique dépotasse,  il  n'éprouve  oncorcaucuue  altération,  cl  surnage 
la  solution  alcoolique  Le  chlore,  le  brome,  d'iode,  sonl  sansac 
lion  sur  lui.  L'acldo  chlorhydriquo  sec  le  décompose,  en  s'empa- 
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ranl  rte  son  oxygène  pour  former  de  l'eau,  et  il  y  a  production  d'un 
liquide  chlore  qui  est  probablement  un  chloride  de  cyanoïle  ;  il  est 
jaune  verdâtre.  I.'acide  solfurique  concentré  le  dissout  à  froid,  la 
solution  devient  noire  et  II  se  dégage  un  peu  d'acide  sulfureux. 
L'acide  nitrique  s'y  mêle  en  toutes  proportions  et  n'y  produit 
aucun  précipité.  Il  est,  d'après  ces  caractères,  assez  analogue  au 
produit  volatil  qu'on  obtient  en  chauffant  à  un  feu  modéré  l'hy- 
drure de  bcDzoïle  avec  un  alcali.  Il  est  formé  de  : 

CarboDe   69.42 

Hydrogène   10,54 

Oxygène   7,02 

Aiote   18,02 

"100,00 

Il  dissoul  très  bien  le  camphre,  la  naphtaline,  la  cire,  la  stéarine; 
il  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l'huile  de  naphlc. 

-  La  préparation  de  ce  produit  est  assez  simple.  Pour  se  le  pro- 
curer, on  preud  des  résidus  de  sirop  d'orgeat  ou  des  tourteaux 
d'amandes,  on  les  écrase  dans  uo  mortier,  on  humecte  la  pâte  lé- 
gèrement, et  on  les  étend  sur  des  feuilles  de  carton,  en  ayant  soin 
de  les  remuer  de  temps  en  temps.  Bientôt  la  masse  fermente,  il  se 
dégage  un  peu  d'acide  acétique  ;  alors  un  introduit  une  certaine 
quantité  de  la  substance  en  fermentation  dans  une  cornue  muoie 
d'uue  allonge  et  d'uu  ballon  lubulé,  rempli  à  moitié  d'une  disso- 
lution d'hydrate  d'oxyde  de  potassium,  et  plongé  dans  un  réfrigé- 
rant. Ou  chauffe  doucement  pour  éviter  le  boursouflement  de  la 
matière  ;  l'acide  acétique  se  dégage  d'abord  et  se  trouve  en  partie 
saturé  par  la  potasse.  Quant  au  liquide  oléagineux  (le  cyanoïle), 
il  apparail  bientôt  sous  forme  de  gouttelettes  jaunâtres  qui  surna- 
gent la  potasse.  Elles  contiennent  quelquefois  do  l'hydrure  de  ben- 
xoïle  (essence  d'amendes  amères).  Pour  les  purifier,  on  les  agite 
avec  une  dissolution  concentrée  de  chlore,  ou  avec  un  peu  d'iode 
ou  de  brôme,  qui  convertissent  l'hydrure  de  betizoile  en  chloride, 
iodide  ou  bromido  de  benzoïlc,  et  acides  chlorhydrique.  iodhy- 
drique,  brombydrique.  etc.  On  distille  ensuite  sur  de  la  potasse, 
et  l'un  obtient  le  cyanoïle  pur.  En  mélangeant  de  la  paie  d'amandes 
a»ecdu  caséum  et  laissant  fermenter  le  tout,  ou  obtient  au  bout 
de  quelques  temps  du  cyanoïle.  « 


SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Extrait»  des  siances  du  I"  semestre  de  1841. 

Celle  Société  est  d'origine  récente.  Nous  parlerons  de  jes  tra- 
vaux quand  ils  offriront  un  iulérét  scientifique;  et  déjà  nous  de- 
vons à  ce  litre  donner  place  à  quelques  communications  qui  oui  été 
faites  dans  ses  premières  séances.  Nous  allons  les  passer  en  revue. 

Phosphate  d'Yttria  —  Une  lettre  de  M.  Ollive  Sims,  commu- 
niquée à  la  Société,  a  fait  connaître  une  source  nouvelle  et  abon- 
dante où  les  chimistes  pourront  se  procurer  ce  minéral  jusqu'ici 
m  rare.  Le  minerai  de  cobalt  de  Johannisberg,  en  Suède,  lorsqu'il 
«.-st  converti  en  safre  ou  dissous  dans  les  acides,  laisse,  dans  la 
proportion  d'une  livre  pour  mille  livres  de  minerai,  un  résidu  jau- 
nâtre en  grains  cristallins,  qui  n'est  que  du  phospbate'd'ï'ltria. 
On  peut  lu  décomposor,  soit  en  le  fondant  avec  un  alcali,  soit  par 
l'ébulliiion  avec  do  l'acide  sulfurique  concentré. 

Chlorate  de  potasse.  —  M.  Grattant  a  fait  connaître  un  procédé 
nouveau  pour  la  préparation  du  chlorate  de  potasse.  —  Les  deux 
procédés  en  usage  consistent,  comme  on  sait,  à  faire  passer  un 
courant  de  chlore  au  travers  d'une  solutiou  concentrée,  tantôt  de 
carbonate  de  potasse,  tantôt  de  potasse  caustique.  Dans  le  premier 
cas,  l'absorption  du  gaz  est  rapidu  el  complète  jusqu'à  ce  que  la 
moitié  du  sel  alcalin  soit  décomposée,  mais  le  reste,  qui  est  passé 
a  l'étal  de  bicarbonate,  est  beaucoup  plus  difficile  n  attaquer.  Il 
f  lut  employer  le  chlore  en  excès,  el  il  se  produit  toujours  de  l'hy- 
pnvhloriie  de  potasse,  ce  qui  rend  la  solution  susceptible  de  dé- 
colorer l'indigo.  Il  est  nécessaire  de  faire  bouillir  longtemps  la  li- 
queur pour  convertir  ce  sel  en  chlorure  de  potassium  et  en  chlorate 


de  potasse,  ce  qui  occasionne  une  forio  perle  en  oxygène,  et  con- 
séquemment  diminue  le  produit  du  chlorutc  obtenu.  —  Lorsqu'on 
emploie,  au  contraire,  l'alcali  caustique,  l'absorption  du  chlore  se 
continue  sans  interruption;  mais  le  liquide,  une  fols  saturé,  con- 
lienl  beaucoup  d'hypochlorite  de  potasse,  et  devient  fortement 
décolorant.  L'ébulliiion  prolougée  est  encore  nécessaire,  et  uue 
perle  correspondante  de  chlorate  en  est  la  conséquence. 

M.  Graham  propose  un  procédé  qui  n'a  point  ces  désavantage*, 
et  qui  consiste  à  soumettre,  à  l'action  du  chlore  un  mélange  intime 
de  carbonate  de  potasse,  et  d'un  équivalent  d'hydrate  de  chaux 
sec.  Cette  poudre  absorbe  le  chlore  avec  une  prodigieuse  énergie  : 
la  température  s'élève  fort  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouillante, 
et  il  se  dégage  beaucoup  de  vapeur  d'eau.  Lorsque  la  aaluratiou 
est  achevée,  on  peut  chauffer  légèrement  le  mélange  pour  détruire 
les  (races  d'hypochlorite  qui  auraient  pu  se  former.  Toute  la  chaux 
se  trouve  passée  à  l'état  de  carbonate,  et  la  potasse  convertie  eu 
chlorate  de  celle  base  et  en  chlorure  de  potassium.  La  solutiou 
des  sels  est  neutre,  sans  aucun  mélange  de  chaux  et  sans  aucun 
pouvoir  décolorant.  On  en  fait  cristalliser  le  chlorate  de  potasse 
par  la  méthode  ordinaire.  Le  carbonate  de  potasse  humecté  ab- 
sorberait très-bien  le  chlore  sans  mélange  de  chaux,  et  ce  procédé 
est  même  préférable  â  une  dissolution  dans  l'eau  :  mais  l'absorp- 
tion se  ralentit  après  que  le  sel  est  passé  à  l'étal  de  bicarbonate, 
et  il  se  produit  alors  beaucoup  d'hypochlorite  de  potasse  décolo- 
rant. Dans  le  procédé  de  M.  Graham,  il  n'est  pus  probale  que  le 
carbonate  de  potasse  soit  décomposé  par  h  chaux  jusqu'au  mo- 
ment où  le  chlore  agit  sur  le  mélange;  mais  à  ce  moment,  et 
lorsque  ce  gaz  commence  à  agir  sur  la  potasse,  la  chaux  s'em- 
pare de  l'acide  carbonique,  cl  la  décomposition  continue  de  la 
même  manière  jusqu'à  la  fin. 

Ce  principe,  do  mettre  un  agent  second  lire  comme  auxiliaire 
d'une  combinaison,  est  susceptible  de  beaucoup  d'applications 
dans  les  arts  chimiques.  L'no  do  celles  que  suggère  l'auteur  pré- 
sente quelque  intérêt  pour  la  purification  du  &az  de  la  houille,  de 
l'acide  hydrosulfurique  qu'il  contient.  On  sait  que  l'on  emploie  dans 
cebuil'hydratcde  chauxsecoulégèremenlburaecté.maisqu'il  cesse 
d'ubswber  le  gaz  acide  hydrosulfurique  longtemps  avant  qu'il  en 
soit  saturé.  Or,  lorsqu'on  mélange  la  chaux  éteinte  avec  un  équi- 
valent do  sulfate  de  soude  hydraté,  l'action  devient  beaucoup 
plus  énergique,  et  continue  jusqu'il  ce  que  deux  équivalents  d'acide 
hydrosulfurique  aient  été  absorbés  par  chaque  équivalent  de  chaux. 
Cela  vieul  de  ce  que,  sous  l'influence  du  ga/.  acide,  la  chaux  dé- 
compose le  sulfate  de  soude;  il  se  forint-  du  sulfate  de  chaux,  el 
l'acide  hydrosulfurique  se  combine  avec  la  soude  rendue  caus- 
tique. Ou  pourrait  utiliser,  pour  en  retirer  la  soude,  l'hydrosul- 
fate  de  sulfure  de  sodium,  qui  est  lo  résultat  de  celte  réaction. 

Action  de  l'acide  nitrique-  sur  l'huile  de  ricin.  —  M.  Th. -G. 
Tilley  a  fait  connaître  quelques  produits  résultant  de  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  l'huile  de  ricin,  entre  autres  sur  un  nouvel 
acide,  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  cenanthytique. 

L'auteur  traita  l'huile  de  ricin  (Ricinus  communis)  avec  deux 
fois  son  poids  d'acide  nitrlquu  étendu  de  son  volume  d'eau,  à  une 
douce  chaleur  dans  une  cornue,  et  il  reçut  dans  un  ballon  les  pro 
duits  de  la  distillation.  Après  quelques  moments  l'action  devint 
si  violento,  et  il  se  produisit  tant  de  gaz  qu'il  fui  contraint  d'en 
lever  la  cornue  du  feu  pour  empêcher  la  sortie  tumultueuse  du 
mélange.  L'action  se  ralentit  et  continua  plus  letiiemeot.  La  distil- 
lation fut  continuée  pendant  quelques  jours,  et  aussi  longtemps 
qu'il  se  produisait  des  vapeurs  d'acide  nitreux.  M.  T.  trouva  dans 
le  récipient  de  l'eau,  do  l'acide  nitrique  el  un  acide  gras  volatil 
particulier,  dont  on  augmente  la  proportion  en  ajoutant  de  l'eau 
au  résidu  gras  resté  dans  la  cornue  cl  recommençant  la  distil- 
lation. Ou  sépare  l'acide  gras  qui  surnage  sur  la  liqueur  acide,  on 
le  mêle  avec  rte  l'eau  et  on  le  redistille  plusieurs  fois  ;  après  quoi 
on  le  >épare  de  toute  l'humidité  qui  y  est  aliachée.  en  le  laissant  en 
coiiiacl  avec  de  l'acide  phosphorique  fondu,  le  chlorure  de  cal- 
cium n'élaul  pas  propre  à  la  dessiccation  de  cet  acide  dans  lequel 
il  est  un  peu  soluble.  —  L'acide  gras  est  iocolore,  transparent, 
d'une  odeur  aromatique  agréable,  et  d'une  saveur  douce  el  stimu- 
lante. Il  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique 
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"on  odeur  partlculièie.  Il  est  soluble  dans  l'acide  oiliiquc,  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Chauffé  à  148*C.  Il  bout  cl  so  volatilisa 
tu  partie;  mais  lorsqu'on  le  tient  quelque  temps  exposé  a  cette 
tempëraluro,  il  noircit  et  se  décompose,  de  sorte  qu'on  ne  peut  le 
distiller  seul.  Il  brûle  avec  une  flamme  blanche  et  peu  de  famée  ; 
il  ne  ««congèle  pointa  —  17°  C.  Analysé  par  l'oxyde  de  cuivre,  il  a 
Ole  irouvé  composé  do  : 

Carbone.  .  .  66,33 
Hydrogène .  .  10,60 
Oxygène.    .    .  24,07 

100,00 

Sou  poids  atomique,  d'après  l'analyse  dos  sels  qu'il  forme  avec 
l'oxyde  d'argent  et  la  barllo,  est  1532,33,  et  son  chiffre  chimique 
ferait  C"  H«0». 

Lorsqu'on  dissout  cet  acide  dans  l'alcool  absolu,  et  qu'on  fait 
passer  dans  la  dissolution  un  courant  de  gai  acide  hydrochlorique, 
puis  qu'on  distille  après  avoir  salure  l'excès  d'acide  par  un  alcali, 
il  passe  uo  éther  dans  le  récipient.  On  le  lave  pour  lu  séparer  de 
l'alcool,  puis  on  le  sèche  en  le  distillant  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium dans  un  courant  d'acide  carbooiquo,  qui  est  nécessaire  |our 
empêcher  sa  décomposition  qui  aurait  lieu  dans  l'air  par  l'action 
de  l'oxygène,  à  la  température  de  l'ébiillition.  —  Cet  éther  est  in- 
colore, plus  léger  que  l'eau,  a  une  odeur  spéciale  cl  agréable,  et 
une  saveur  piquante  qui  laisse  un  arrière-goût  désagréable.  Il  rsl 
soluble  dans  félberet  l'alcool,  brûle  sans  fumée  avec  une  flamme 
bleue.  Il  su  congèle  et  cristallise  dans  un  mélango  réfrigérant.  Sa 
composition  est  C«  H« 0*.  cequi  peui-élre  représenté  par  un  atome 
de  l'acide  gras  CM  H"  0»,  plus  uu  atoroed'oxyde  d'œthyle  C*rP  O. 

La  composition  de  cet  acide  a  ceja  de  remarquable  qu'elle  so 
rapproche  beaucoup  de  celle  d'un  acide  particulier  découvert  dans 
le  vin  par  MM.  Liebig  et  Pelouie,  et  auquel,  en  combinaison  avec 
l'oxyde  d'aethyle,  ilsatlribuontle  bouquet  du  vin.  Cet  acide,  auquel 
ces  chimistes  ont  donné  le  nom  d'acttfe  ananthique  (fleur  de  vin) 
n  pour  formule  chimique  C"H«0».  Cette  analogie  frappante  a  fait 
supposer  à  M.  Tilley  que  l'acide  oroantbique  de  MM.  Liebig  et  IV- 
louze,  et  celui  qu'il  a  lui-même  découvert  daot  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  l'huile  de  ricin,  sont  des  oxydes  du  même  radical  C««  H". 
Il  propose  en  conséquence  d'appeler  acide  ananthylique  celui  qu'il 
a  découvert,  et  qui  contient  (rois  atomes  d'oxigone,  et  acide  cenan- 
lAy/euxceluidoMM.  Liebig  et  Pelouzo,  qui  n'eu  renferme  que  deux 
atomos. 

Dans  le  résidu  qui  restait  dans  la  cornue,  après  que  l'action  du 
l'acide  nitrique  sur  l'huile  de  ricin  était  épuisée,  l'auteur  a  trouvé 
des  acides  subérique  et  oxalique.  La  composition  de  l'acide  subo- 
rique,  analysé  par  l'oxyde  de  cuivre,  a  été  pour  l'acide  anhydre 
C*  H«  O». 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

poua  l'avancement  des  sciences. 
1  lt  Setiion  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841.  . 

SECTION  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUES. 

(fin  de  la  i- séance.) 

Rapport  tur  la  ditruniondei  obttrvaliont  de  la  marée,  fai- 
tes rl  Leith  ,  par  M.  Whewell.  —  «Quoiqu'on  ait  obtenu  déjà 
pour  quelques  localité?,  telles  que  Londres,  Liverpool ,  Plymouih, 
Bristol ,  des  tables  de  correction  de  la  hauteur  et  de  l'époque  des 
hautes  eaux  dues  à  la  parallaxe  et  à  la  déclinaison  lunaires,  cepen- 
dant il  est  désirable  de  voir  corriger  et  confirmer  les  résultats  par 
la  discussion  d'observations  faites  en  d'autres  lieux  ,  surtout 
quand  elles  ont  été  continuées  pendant  une  série  considérable 
d'années.  Notre  mode  de  discussion  et  fabulation  peut  admettre 
des  améliorations,  et  de  nouveaux  aspects  peuvent  amener  des  ré- 
sultats nouveaux.  C'est  dans  ces  vues  que  je  me  suis  adressé  à 
l'Association  Britannique,  lorsde  sa  derilièro  réunion,  pour  la  prier 
de  mettre  M.  Ross  en  mesure  de  compléter  la  discussion  d'une  sé-  ' 


rie  d'observations  de  marées  faites  à  Leith ,  H  qui  s'étendaient  de 
1827  &  1839  et  aujourd'hui  a  1840.  Celte  longue  série  d'années 
eal  avantageuse  pour  obtenir  la  correction  de  déclinaison ,  puis- 
qu'en  conséquence  du  mouvement  des  noeuds  Je  la  lune ,  l'étendue 
de  la  déclinaison  lunaire  cl  la  moyenne  déclinaison  sont  très  diffé- 
rentes dans  les  diverses  années.  Ce  nouveau  rapport  a  pour  bu» 
d'iudiquur  un  nouveau  moyen  de  présenter  les  corrections  de  hau- 
teur des  hautes  eaux  pour  la  parallaxe  et  la  déclinaison  lunaires. 
J'ai  fuit  voir  dans  mes  divers  mémoires  que  la  correction  de  hau- 
teur, tant  pour  la  parallaxe  que  pour  la  déclinaison  lunaires,  esl  a 
peu  prés  la  même  pour  toutes  les  heures  du  passage  de  la  lune.  Ce 
poiut  admis ,  la  plus  grande  partie  de  la  correction  peut-être  ex- 
primée au  moyen  d'une  table  a  double  entrée,  dont  les  deux  argu- 
ments sont  la  parallaxe  et  la  déclinaison  de  la  lune.  C'est  à 
M.  Ross  que  je  dois  d'avoir  reconnu  l'avantage  de  ces  tables,  qu'il 
a  construites  d'après  les  observations  de  Leith  et  que  je  dépose  sur 
le  bureau  en  même  temps  que  le  présent  rapport.  Il  parait  d'après 
cotte  table,  quand  on  la  divise  en  deux  parties  dépendantes  l'une  de 
la  parallaxe,  l'autre  de  la  déclinaison,  que  la  correction  de  pa- 
rallaxe varie  exactement  comme  la  parallaxe,  et  que  celle  de  dé- 
clinaison applicable  à  la  déclinaison  0"  varie  à  fort  près  comme  le 
carré  de  celle  déclinaison,  résultats  qui  s'accordent  tous  deux  avec 
les  observations  de  marées  faites  dans  d'autres  localités  et  avec  les 
conséquences  de  la  théorie  d'équilibre,  modifiée  comme  je  l'ai  in- 
diqué précédemment  pour  la  mettre  en  état  d'exprimer  les  résul- 
tais de  l'observation. 

«  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  la  principale  portion  de  la  correc- 
tion do  hauteur  des  hautes  eaux  pour  la  parallaxe  luuaire  est 
constante  pour  toutes  les  heures  du  passage  de  la  lune,  mais  il  y  a 
un  aulre  terme  dans  cette  correction ,  qui ,  quoique  petit .  n'en 
passe  pas  moins  par  un  cycle  do  valeurs  positives  et  négatives 
dans  le  cours  d'une  serai  lunaison.  C'est  ce  dont  on  s'est  déjà 
aperçu  dans  les  résultais  des  observations  de  Londres,  Liveri  uni , 
Plymouth  et  Bristol ,  et  ce  qui  s'accorde  aussi  avec  la  théorie  en 
question.  L'n  résultat  tout  semblable  apparaît  daos  les  résultats  des 
marées  à  Leith  par  la  discussion  dont  il  s'agit,  mais  à  la  première 
vue.  avec  une  différence  remarquable.  A  Plymotith ,  il  paraissait 
que  la  correction  de  parallaxe  était  la  moindre  quand  le  passage 
de  la  lune  a  lieu  4  10  heures,  et  la  plus  grande  quand  ce  passage 
a  lieu  è  4  ou  5  heures,  la  correction  moyenne  de  parallaxe,  lorsque 
la  partie  dépendant  de  l'heure  du  pissage  disparatt,  ayant  lieu  aux 
passages  de  1  heure  el  7  heures.  A  Leith .  au  contraire,  l'effet 
de  la  paraxalle  esl  à  son  maximum  quand  le  passage  se  fait  vors 
6  heures ,  et  à  son  minimum  quand  il  a  lieu  à  0  heure  ;  la 
moyenne  se  présentant  quand  le  passage  s'opère  à  3  el  9  heures. 
Mais  cette  grande  différence  qui ,  au  premier  abord .  semble 
rendre  la  marche  de  celle  correction  presque  opposée  dans  diffé- 
rentes localités,  est  en  réalité  le  résultai  de  la  différence  en  temps 
quo  le  flot  de  marée  originaire  emploie  à  atteindre  Plymouth 
et  Leith.  Celle  correction  varie  à  fort  peu  près  comme  le  sinus 
du  double  de  l'angle  de  la  luno  au  soleil ,  moins  une  certaine  épo- 
que. Pour  être  plus  exact,  on  peut,  à  la  place  du  sinus,  substi- 
tuer une  fonction  circulaire  qui  s'évanouit  et  esl  positive  et  négative 
en  même  temps  que  le  sinus,  mais  qui  oe  suit  pas  précisément  la 
loi  du  sinus.  Si  cette  fonction  esl  appelée  S ,  lo  terme  dont  nous 
parlons  est.  dans  les  tables  de  Plymouth,  S2?— l4A,ct,  dans 
celles  de  Leith.  S  2  ?  —  18  h.  La  différence  des  époques  14  et  18 
heures  dépend  de  la  transmission  de  la  marée  de  Plymouth  è 
Leitb.  Au  resle ,  le  fait  est  confirmé  encore  on  faisant  remarquer 
que  dans  les  résultais  des  observations  de  Londres  ,  ce  terme  esl 
également  représenté  par  S2  ?  — 18  A.  tandis  que  les  observations 
de  Bristol  donnent  S  ?  ?  —  16  A. 

•  L'accord  do  ces  résultats  ne  saurait  être  considéré  que  comme 
une  preuve  évidenlo  du  l'exactitude  des  tables  quo  nous  avons 
obtenues  sous  le  point  de  vue  de  leur  formo  et  de  leur  loi  géné 
raie,  el  la  chose  devient  plus  remarquable  encore  quand  on  con- 
sidère la  politesse  des  résultats  dans  lesquels  ou  remarque  celle 
coïncidence.  Le  coefOcient  du  terme  en  question  est  à  Londres 
3  pouces-, à  Plyraoulh,  1  pnuce;  à  Bristol,  lorsque  le  flux  et  le  reflux 
sont  très  grands ,  6  pouces  ;  à  Leltb,  d'après  la  présente  discus- 
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sion,  uo  peu  plus  de  1  pouce.  La  politesse  de  ce  terme  nous  con- 
duit à  penser  que  la  table  à  double  entrée  de  M.  Rom  peut  être 
employée  pour  obtenir  lis  corrodions  de  hauteur  pour  la  paral- 
laxe et  la  déclinaison  presque  sans  erreur  sensible  Celte  table, 
étant  obtenue  d'après  les  observations  de  Lelth,  aura  besoin 
d'un  multiplicateur  coosiant  pour  l'application  aux  autres  loca- 
lités. .• 

Rapport  de  la  commission  instituée  pour  s'assurer  juiqu'à 
quel  point  lté  lacunes  qui  existent  encore  dans  la  tonnaisiance  de 
la  condition  des  couches  supérieures  de  t  atmosphère  pourraient 
tire  comblées  soit  par  des  ascensions  en  ballon  soit  autrement. 
One  commission  était  composée  de  MM.  David  Brewstcr,  J.-F. 
W.  Ilurschel,  J.  W.  Lubbock,  T.  R  Robiosoo,  Edward  Sabine. 
W.  Whewell. 

«  Quoiqu'il  soit  bien  avéré  aujourd'hui  qu'on  peut  obtenir  des 
informations  très  précieuses  au  moyen  des  sscensious  aérostatiques, 
néanmoins  lot  frais  qu'exigeut  les  expériences  et  les  observations 
de  ce  genre  sont  tellement  considérables  que  la  commission  n'a  pas 
cru  devoir  encore  faire  une  demande  de  fonds  à  cet  égard,  cl  encore 
moins  uu  appel  au  gouvernement  pour  concourir  à  une  pareille 
entreprise,  sans  avoir  mûri  plus  à  loisir  un  semblable  plan.  En 
attendant,  l'expérience  qu'on  peut  retirer  d'ascensions  faites  dans 
des  circonstances  ordiuaircs,  ainsi  que  l'occasion  peut  s'en  pré- 
senter, doit  être  recueillio  avec  empressement  ;  il  ne  s'agit  que 
d'examiner  quelle  peut  être  la  nature  des  instruments,  la  manlèro 
d'en  fairo  usage,  les  points  qui  doivent  attirer  plus  spécialement 
l'attention  dans  ce*  expéditions  ;  il  restera  ensuite  à  rassembler  les 
résultats  et  à  comparer  le  degré  d'accord  qu'ils  présentent  à 
différentes  époques,  en  différents  lieux,  et  suivant  lus  étals  divers 
de  l'atmosphère. 

-  Le  principal  objet  sur  lequel  doivent  porter  d'abord  les  re- 
cherches, c'est  la  détermination  do  la  marche  de  la  température  et 
les  lois  de  la  distribution  de  la  vapeur  à  mesure  qu'un  s'élève  delà 
surface  de  la  terro  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  que,  dans  uns  almophcre  d'air  parfaite- 
ment sécbe  et  calme,  la  température  ne  doive  décroître  à  mesure 
qu'on  s'élève,  proportionnellement  à  la  diminution  delà  densité,  et 
que  ce  doit  même  être  la  l'état  normal  vers  lequel  toutes  ses  fluc- 
tuations doivent  tendre.  Ce  décroissemeul  de  la  deusilé  est  toute- 
fois sujet  à  l'aciiou  de  diverses  causes  perturbatrices,  dont  les 
principales  sont  l'évolution  de  la  chaleur  par  la  condensation  lo- 
calo  do  la  vapeur,  et  son  absorption  par  l'évaporation  des  nuages. 
La  loi  du  décroi&sement  serait  probablement  établie  par  les  résul- 
tats moyens  d'un  grand  nombro  d'observations  soignées,  dans  les- 
quelles il  y  aurait  compensation  pour  les  perturbations,  mais  on  ne 
doit  pas  s'atleudre  qu'elle  dovieuncapparentedansla  série  limitée 
d'observations  que  peut  embrasser  une  seule  ascension.  Il  est  pro- 
bable que  la  température  observée  à  de  courts  intervalles,  au  lieu 
de  présenter  une  progression  régulièrement  décroissante,  offrirait 
de  très  grandes  irrégularités  ;  car,  par  exemple,  on  trouverait  dans 
un  air  calme  qu'elle  décroît  jusqu'à  un  certain  point,  puis  devient 
slAlloonairo  pendant  un  temps,  ou  peut  être  augmente,  surtout 
lors  du  passage  d'un  nuage,  ou  eo  entrant  dans  un  courant  mar- 
chant dans  une  direction  contraire  à  celui  de  la  surface  ;  ou  bien, 
si  une  condensation  de  vapeur  avait  lieu  par  l'action  d'un  vent 
froid  qui  vendrait  à  souffler  et  à  se  mêler  avec  une  atmosphère 
saturée,  oo  trouverait,  au  lieu  do  passer  par  un  décroissemeul  ré- 
gulier de  température  due  à  une  diminution  de  la  densité,  une  dé- 
pression subite  et  considérable. 

•  L'attention  de  l'observateur  devrait  aussi  se  porter  particu- 
lièrement  sur  l'ioQoence  des  nuages  ou  des  changement»  de  cou- 
rants sur  le  thermomètre.  M.  Grcen  a  trouvé  que  1rs  plans  iso- 
thermes sont  parallèles  ou  à  fort  peu  près  à  la  surface  de  la  terre, 
de  façon  que  l'aéronauto  connaît  généralement,  mémo  quand  la 
terre  est  interceptée  par  un  nuage,  lorsqu'il  traverse  une  chalno 
de  montagnes  ;  ou  au  moins  la  surface  supérieure  des  nuages  suit 
généralement  et  en  grande  partie  la  configuration  de  la  terre. 
-  La  surface  supérieure  des  nuages  semble  dans  certaines  occa- 
•  tioos,  et  lorsqu'ils  enveloppent  La  terre  i  une  hauteur  modérée, 
»  se  mouler  d'elle  même  sur  toutes  les  formes  du  terrain  spus- 


-  jacent.  -  M.  Grcen  a  aussi  trouvé  que  d'ordinaire  il  faut  monter 
a  une  plus  grande  élévation  pour  éprouver  la  même  réduction 
de  température  quand  la  terre  est  entourée  de  nuages,  que  lorsque 
le  ciel  est  sereio. 

•  Suivant  M.  Moock-Mason,  oo  trouve  qu'il  existe  un  singulier 
rapport  entre  la  formation  ou  la  précipitation  de  la  pluie  et  la  con- 
dition du  ciul  au-dessus  des  nuages  qui  la  versent.  •  Toutes  les  fois. 

•  dit-il,  qu'il  tombe  de  la  pluie  d'un  ciel  complètement  chargé  de 
»  nuages,  il  existe  invariablemeut  une  couche  semblable  de  nuages. 

•  &  une  certaine  élévation  au-dessus,  qui  lotcrceplent  la  chaleur  so- 
«  laire  et  s'opposent  à  ce  qu'elle  vienne  frapper  les  nuages  au- 

•  dessous;  au  coolraire,  toutes  les  fols  qu'avec  un  aspect  semblable 

•  dans  le  ciel  inférieur,  il  n'y  a  pas  réellement  et  géuéralement 

•  chute  de  pluie,  un  firmament  clair  dans  toute  son  étendue,  un 
«  soleil  non  arrêté  par  les  nuages  est  alors  le  caractère  dominant 

•  de  l'espaco  immédiatement  supérieur,  ce  qui  établit  iucontesta- 

-  blemcnlco  fait  que,  lorsque  la  pluie  est  versée  par  des  nuages 

-  suspendus  au-dessus  de  la  terre,  les  rayons  du  soleil  ne  peuvent 

•  exercer  d'action  sur  les  nuages  en  question,  lundis  que,  d'un 

•  autre  côté,  il  ne  tombe  pas  de  pluie  do  ces  nuages  lorsque  les 
«  rayons  solaires  peuvent  sans  obstacle  frapper  leur  face  supé- 
«  rluure.  » 

•  D'après  la  mémo  autorité,  et  en  conformité  d'opinion  avec 
M.  Grecn.il  paraîtrait  qu'en  Angleterre,  quelle  que  soit  la  direction 
du  vent  inférieur,  la  direction  du  vent ,  dans  1rs  régions  supé- 
rieures, c'est- à-dire  généralement  à  10000  pieds  do  la  surface  de 
la  terre,  est  invariablement,  d'après  quelques  points,  entre  le  nord 
et  l'ouest.  Il  paraît  même,  d'après  les  observations  de  M.  Green. 
quo  •  la  variation  éprouvée  daos  la  marche  du  vent  pendant  le 
«mouvement  d'ascension  du  ballon  est  accompagnée  d'une  altéra- 

•  lion  correspondante  daus  l'intensité  de  sa  vitesse,  le  courant  qui, 
«  au  commencement,  est  doux  et  modéré,  devenant  fort  et  violent 

-  quand  II  prend  une  autre  direction,  et  réciproquement.  • 

•  Ces  faits  importants  pour  la  météorologie  n'auraient  pu  être 
constatés  par  aucune  des  observations  faites  à  la  surface  do  la 
terre  ;  ils  démontrent  avec  évidence  les  avantages  que  la  science 
pourrait  retirer  d'expéditions  aérouauliques  dirigées  d'après  un 
plan  convenable. 

•  Relativement  à  l'atmosphère  de  vapeur,  il  est  probable  qu'elle 
tend  i  se  maintenir  dans  une  progression  analogue  mais  très  diffé- 
rente de  celles  de  la  densité  et  de  la  température,  de  bas  eu  haut 
de  l'atmosphère  gaxeu.se ;  mais,  contrainte  de  se  lépandro  dans 
cette  dernière,  elle  se  trouve  cootrotée  et  réglée  par  h  tempéra- 
rature  du  milieu  où  elle  est  ainsi  forcée  de  pénétrer.  Ainsi  l'clas- 
liciié  avec  laquelle  elle  s'élèvera  de  la  surface  de  la  terre  dans 
l'acte  de  la  vaporisation  sera  déterminée  par  la  température  de 
quelque  couche  supérieure  d'air  où  elle  viendra  se  condenser, 
point  dont  la  force  limitera  par  sa  réaction  celle  de  la  surface  évapo- 
rante. Entre  ces  deux  points  on  trouvera  probablement  que  le 
point  roral  reste  Gxe  ou  du  moins  ne  décroît  que  suivant  une  pro- 
gression très  lente.  Après  avoir  passé  à  travers  le  nuage,  on  doit 
s'attendre  quo  ce  poiut  roral  s'abaissera  de  plusieurs  degrés; 
l'élasticité  do  la  vapeur  sur  la  face  supérieure  étaut  probablement 
gouvernée  et  déterminée  par  un  uouveau  point  de  condensation 
placé  daos  des  régions  encore  plus  élevées,  exactement  comme  on 
conçoit  que  le  point  roral  à  la  surface  de  la  terre  est  déterminé 
par  ta  température  du  premier  plan  de  vapeur;  ce  qui  supposerait 
que,  tandis  qu'une  précipitation  a  lieu  d'un  côté  d'uno  couche  de 
nuages,  une  rapide  évaporatloo  peut  survenir  sur  le  côté  opposé. 
On  conçoit  également  que  ces  phénomènes  do  condensation  et  d'é- 
vaporailon  peuvent  être  distribués  et  organisés  de  fa<;ou  telle  qu'il» 
so  balancent  exactement  l'un  l'autre,  et  que  le  plan  de  vapeur  peut 
bien  ne  pas  êire  indiqué  par  un  nuage ,  et  seulement  tout  au 
plus  par  une  légèro  vapeur;  mais,  dans  ce  cas,  le  point  roral  s'a- 
baisserait tout- à-coup.  C'est  sur  celte  circonstance  qu'il  convient 
d'attirer  tout  jianicu|lèren.eot  l'attention  de  l'observateur.  Il 
est  probable  qu'en  -s'élevant  à  de  grandes  hauteurs  on  pour- 
rait ainsi  traverser  plusieurs  plans  de  vapeur,  et  la  confirmation 
t)e  cette  hypothèse  serait  d'uoegraode  importance  pour  la  science, 
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..n  ce  qu'elle  jetterait  quelque  nouvelle  lumière  sur  la  constitution 
«le  l'atmosphère. 

»  Il  est  évident  que,  pour  atteindre  le  Lui  Indique*  des  observa- 
lions  du  thermomètre  et  du  point  roral  doivent,  autaut  que  pos- 
sible, être  incessantes  pendant  tout  le  temps  de  l'ascension  ainsi 
que  de  la  descente,  et  bien  entendu  être  accompagnées  d'observa- 
tions simullancesdu  baromètre.  Tout  le  temps  d'une  personne  serait 
donc  entièrement  consacré  à  ces  soins,  et  II  est  nécessaire  de  bien 
prendre  en  considération  la  manière  suivant  laquelle  on  pourrait 
lui  faciliter  ce  travail  et  ne  pas  détourner  son  attention. 

«  Les  formes  dominantes  et  la  structure  des  nuages,  leurs  mou- 
vements intestins,  s'il*  en  ont,  le  uomhrc  des  couches  qu'on  peut 
y  découvrir  ainsi  que  le  nombre  et  la  direction  des  courants  quo 
leur  mouvement  peut  indiquer,  formeront  également  des  sujets  in- 
téressants d'observations  de  concert  avec  les  précédl-ntes.  Des  ob- 
servations simultanées  seront  tout  naturellement  faites  sur  la  terre 
pendant  le  voyago  aérostatique,  qui  acquerrait  encore  un  nou- 
vel intérêt  si  les  circonstances  permettaient  qu'il  eût  lieu  lu  j-mr 
où  l'on  fait  des  observations  météorologiques  horaires  dans  les 
principaux  observatoires  de  l'Europe,  suivant  le  plan  proposé  pir 
sir  J.  Hcrschel. 

«  On  devrait  rapporter  des  portions  d'air  prises  aux  plus  hautes 
élévations  pour  en  faire  l'cjamen.ct  on  y  parviendrait  probable- 
ment d'une  manière  facile  en  emportant  plusieurs  ballons  en  verro 
ou  des  flacon»  parfaitement  jaugés,  munis  de  robinets  et  remplis 
d'eau.  On  laisserait  écouler  l'eau  à  la  station  convenable,  puis  un 
refermerait  le  robinet. 

-  Des  eipérienccs  sur  le  rayonnement  de  la  chaleur,  conduites 
par  un  autre  observateur,  no  seraient  pas  sans  doute  moins  dignes 
d'intérêt,  quoiqu'à  vrai  dire  il  n'y  ail  pas  encore  do  moyen  connu 
de  faire  ces  observations  avoc*Jû  degré  de  précision  qu'elles  re- 
quièrent. Onpourrait,  avec  l'aelltioméirede  sir  J.  Hcrschel.  essayer 
des  observations  sur  la  forco  de  la  radiation  solaiio  à  différentes 
hauteurs;  mais  l'instrument  ne  serait  pas  applicable  à  la  mesure 
de  la  radiation  terrestre.  Lorsqu'un  thermomètre  délicat,  dont  la 
boule  est  recouverte  de  noir  de  fumée,  est  placé  au  foyer  d'un  ré- 
flecteur parabolique  cl  tourné  vers  un  ciel  pur,  mémo  au  milieu  du 
jour,  il  rayonne  une  partie  de  sa  chaleur  vers  l'espace;  par  la 
même  disposition,  les  rayons  calorifiques  qui  proviennent  de  la 
terre  ou  do»  couches  do  nuages  pourraient  être  condensés  sur  le 
thermomètre,  pour  se  former  ainsi  une  idée  de  leur  intensité.  De; 
observations  sur  ce*  points,  faites  à  différentes  hauteurs,  et  à  des 
époques  diverses  du  jour  et  do  la  nuit,  seraient  fort  instructives 
quoique  inférieures  sous  le  rapport  de  leur  importance  à  celles  qui 
concerneraient  le  thermomètre  et  l'hygromètre. 

»  A  ces  observations  on  pourrait  en  ajouter  d'autres  d'un  puis- 
sent intérêt  sur  l'électricité  de  l'atmosphère,  en  plongeant  desflls 
dans  les  nuages  ou  dans  les  couches  successives  d'un  air  sans 
nuage,  et  examinant  la  nature  de  l'électricité  à  leurs  extrémités  au 
moyen  d'un  électroseopo  très  délicat. 

••  Mais,  tout  attrayantes  que  puissent  être  toutes  ces  recherches, 
h  commission  recommande,  dans  le  cas  où  une  série  d'ascensions 
seraient  entreprises  par  un  ou  plusieurs  observateurs,  de  ne  dé- 
tourner dans  aucune  occasion  l'atteuiion  de  l'observateur  par  une 
trop  grande  variété  d'objets,  et  de  diriger  d'abord  uniquement  ses 
efforts  vers  la  solution  de  la  question  du  décaissement  de  la  lem- 
j.ératurc.  en  réunissant  des  séries  d'observations  simultanées  du 
baromètre  et  du  thermomètre  à  différentes  élévations.  Il  serait 
très  désirable  qu'au  moment  où  l'on  ferait  en  ballon  des  observa- 
tions de  pression  et  de  température  atmosphérique,  deux  observa- 
teurs, placés  aux  extrémités  d'une  base  mesurée  avec  soin  et  pour- 
vus de  théodolites  de  la  construction  la  plus  parfaite,  déterminassent 
géométriquement  par  leurs  observations  la  hauteur*  du  ballon, 
t'eci  suppose  néanmoins  un  système  plus  étendu  de  coopération, 
un  personnel  plus  nombreux  ,  des  instruments  plus  multipliés 
qu'on  ne  pourrait  peut  être  eu  réunir.  Il  suffira  par  conséquent  do 
bornes  simplement  les  observations  à  la  détermination  des  tempé- 
ratures et  pressions  corre>pond  unes  de  l'atmosphère.  Eu  limitant 
ainsi  la  question,  il  r.e  manque  pin*  qn-  des  instrument*  qui  «oient 
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fociles  à  manœuvrer  et  donnent  en  même  temps  des  résultats  sur 
lesquels  on  puisse  compter. 

-  De  l'hygromètre.  Il  est  à  désirer  qu'on  se  pourvoie  de  deux 
hygromètres  qui  peuvent  être  lixés  l'un  à  côté  de  l'autre  sur  le 
bord  de  la  boite  qui  les  renferme  L'observateur  devra  non-seu- 
lement noter  la  température  delà  première  apparition  de  la  rosée, 
mais  aussi  la  température  a  laquelle  elle  disparaît,  et  tandis 
qu'il  alleodra  peut' faire  sa  dernière  observation  avec  un  de  ae* 
instruments,  il  pourra  procéder  à  une  nouvelle  avec  la  second.  Il 
doit  être  pourvu  d'une  quantité  sufllsinte  d'élher  avec  une  bou- 
teille commode  pour  le  verser.  Nul  désavantage  ne  peut  résulter 
de  l'effet  de  la  diminution  de  pression  sur  ii  point  débullition  de 
l'éther  si  on  le  place  dans  une  bouteille  disposée  a  cet  effet.  Comme 
il  est  présumable  que  la  sécheresse  de  quelques-unes  des  régions 
supérieures  de  l'Atmosphère  est  extrême,  de  petits  tubes  remplis 
d'acide  sulfureux  concentré  seraient  emportés  et  maintenus  à  uni» 
bassctempcraturcdans  de  la  glace,  et  en  en  arrosant  la  boule  du  ther- 
momètre on  pourrait  produire  un  ft nid  extrême.  Comme  précau- 
tion surabondante  on  peut  préparer  une  petite  capsule  d'argent 
poli  et  un  thermomètre  à  esprit  de  vin  délicat  pour  observer  le 
point  roral  par  l'évaporalion  directe  de  l'acide.  Des  flacons  con- 
tenant un  mélange  d'acide  carbonique  liquidée!  d'éther  pourraient 
encore  être  préparés  pour  cet  objet,  et  atteindraient  encore  le 
but  avec  plus  de  perfection.  Comme  il  est  très  désirable  que  le 
rapport  du  froid  produit  par  évaporallon  à  la  surface  d'un  ther- 
momètre i  boule  humide  au  point  roral  soit  déterminé,  et  qu'une 
observation  de  co  genro  n'em  harassera  il  pas  beaucoup  plus  l'ob- 
servateur, l'hygromètre  de  M.  Monck-Mason  qui  présente  une 
forme  convenable  de  cet  instrument,  peut  être  fixé  sur  une  tige 
sur  la  boite,  immédiatement  derrière  les  hygromètres,  et  on  peut 
noter  les  températures  des  deux  thermomètres.  La  congélation  do 
l'eau  mettra  néanmoins  un  terme  n  ces  observations  dans  les 
hautes  régions.. La  tige  qui  supportera  les  thermomètres  pourra 
bien  aussi  porter  un  carton  mobile,  recouvert  à  l'extérieur  de  pa- 
pier métallique  ou  doré  dans  le  but  de  servir  d'écran  à  tous  les 
instruments  contre  le  rayonnement  direct  de  la  chaleur. 

■  Du  baromètre.  Le  seul  baromètre  dont  nn  puisse  faire  usage, 
et  auquel  on  puisse  avoir  conflaucedans  les  observations  en  ques- 
tion, parait  être  le  baromètre  à  syphon  de  Bunlcn  (de  Paris),  ou 
les  baromètrcsdeconstruflionsemblables  de  Robinson'kde  Londres). 
Les  tubes  do  Bunten  paraissant  élab'is  avec  beaucoup  de  soin  ;  ou 
y  aperçoit  aisément  la  colonne  du  mercure, cllemoiivementlenl  des 
veroiers,  quoique  ceux-ci  soient  moins  lins  que  ceux  de  Kobinson ,  s'y 
opère  plu*  aisément,  circonstance  de  quelque  importance  dans  le  cas 
présent.  Les  baromètres  doivent  être  neufs  cl  leur»  échelles  divisées 
en  millimètres  seulement.  Quelques  uns  d'entre  eux  ont  une  échelle 
en  pouces  anglais  qui,  par  suite  de  qni  lquo  erreur  sur  la  tempéra- 
ture à  laquelle  a  été  faite  la  graduation,  se  trouve  extrêmement 
erronée.  Ces  baromètres  sont  toujours  maintenus  renversés,  ex- 
cepté quand  on  en  fait  usage.  Quand  on  les  suspeud  dans  la  posi- 
tion où  l'on  s'en  sert,  le  mercure  dans  la  petite  branche  s'oxyde, 
le  verru  se  couvre  de  cet  oxyde  en  poudre,  et  la  dépression  capil- 
laire se  trouve  considérablement  accrue,  ce  qui  met  l'instrument 
hors  de  service.  Dans  un  baromètre  à  cuvette,  où  le  niveau  du 
mercure  ne  peut  pas  être  observé,  les  corrections  pour  un  chan- 
gement du  niveau  dû  a  de  faibles  variations  dans  la  pression  baro- 
métrique sont  extrêmement  incommodes  Pour  les  changements 
étendus  àe  pression  barométrique,  elles  deviennent  incertaines  au 
plus  bout  degré.  Le  mode  de  Troughtnn  pour  déterminer  le  niveau 
inférieur  est  décidément  majvais.  I^s  baromètres  à  cuvette,  dans 
lesquels  le  niveau  inférieur  est  déterminé  par  lo  contact  d'une 
pointe  avec  la  surface  du  mercure,  sont  do  bons  instruments  rom- 
paratift  ou  différentiels,  mais  rien  do  plus. 

•  Du  thermomètre.  Les  thermomètres  les  meilleur-  cl  les  plus 
convenables  paraissent  être  ceux  qui  sont  fait  par  Greiner  (de 
Berlin  ,  avec  une  échelle  sur  papier,  renfermée  dans  un  tube  exté- 
rieur, ou  une  échelle  en  verre  blanc  de  lait.  Les  boules  sont  à  nu, 
et  les  échelles  ne  peuvent  recevoir  d'atteinte  eu  plongeant  les 
boules  ou  l'instrument  tout  entier  dons  l'eau  ou  dans  tout  autre 
t  liquide  lorsqu'on  veut  établir  des  comparaisons.  La  graduation 
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s'étend  de— 85°F. à  environ  +  lOOT.DansrascerjsunideM.  Gay- 
Lussac  le  thermomètre  est  descendu  à  40*  25".  Il  n'est  pas  pro- 
bable  que  1rs  observateurs  s'élèveront  jamais  beaucoup  plus  haut 
ou  qu'ils entreprendront  udo  ascension  lorsque  lo  température  à  la 
surface  de  la  terre  sera  moindre  de  10*  C.  Pendnnt  l'ascension, 
los  thermomètres  doivent  êtro  renfermés  dans  des  tubes  d'éloiu 
poli,  portant  une  ouverture  par  laquelle  on  peut  observer  les 
échelles,  ouverts  aui  deui  bouts,  avec  un  petit  disque  d'étaln  à 
une  faible  distance  de  ces  bouts  pour  s'opposer  aux  effets  du 
rayonnement.  Des  thermomètres  ainsi  protégés  ont  été  employé»  à 
l'observatoire  de  Caïubrigcclonl  très  bien  fonctionné.  U  Ictupéra- 
turede  l'air  clant  déjà  connue,  un  thermomètre  à  boule  humide  suf- 
fira pour  déterminer  la  pression  de  la  vapeur  ù  uue  station  donnée. 

•  Instructions  pour  observer.  Lorsque  le  mouvement  du  ballon 
paraîtra  faible  en  directioo  verticale  :  1°  Observer  lo  thermomètre 
attache  au  baromètre:  2°  faire  affleurer  le  bord  inférieur  de  l'an- 
neau supérieur  avec  l'extrémité  supérieure  de  la  colonne  baromé- 
trique ;  3"  fairo  a  filou  r  or  lo  bord  inférieur  de  l'anneau  inférieur 
nvec  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne;  4°  observer  le  thermo- 
mètre dans  sa  boite  d'étaln  pour  avoir  la  température  de  l'air, 
noter  l'instant;  5»  lire  les  deux  verniers  du  baromélro  ;  6°  obsrr- 
ver  le  psycbomètre  cl  l'hygromètre  de  Daniell. 

-  Les  observations  à  la  surface  do  la  torro  doivent  être  faites 
dans  le  même  ordre.  Les  observateurs  éviteront  de  s'approcher  du 
thermomètre  et  du  baromètre,  autant  qu'il  leurscra  possible,  afin 
de  ne  pas  influencer  sa  température.  L'aéronaulo  doit  apprendre  a 
établir  le  contact  entre  l'anneau  et  l'extrémité  de  la  colonne  mer- 
curielle,  ainsi  qu'à  lire  correctement  le  vernier.  » 

La  commission  pense  que  la  somme  nécessairo  pour  se  procurer 
les  instruments  étrangers  indiqués  ne  dépasserait  guère  450  fr. 
tmisilserail  imprudent  de  commencer  des  opérations  avec  un  seul 
exemplaire  d'instruments  aussi  fragiles  que  des  baromètres  et  des 
thermomètres.  Il  faudra  donc  avoir  des  duplicatas  de  chacun  d'eux, 
co  qui  ferait  monter  les  frais  d'acquisition  des  Instruments  à  en- 
viron 1200  fr.  On  pourrait  aussi  y  ajouter  un  sympleromctre  cons- 
truit pour  cet  objet  sans  échelle  glissante,  un  tliermomôtro  à  maxima 
et  è  minima,  à  peu  près  de  la  dimension  d'une  montre  do  Dréguct. 

Sur  U  calcul  théorique  de»  indket  de  réfraction,  par  M.  Powell. 

 Dans  un  rapport  sur  les  indices  de  réfraction,  présenté  il  y 

a  cinq  ans  a  l'Association  Britannique,  l'auteur  se  bornait  seu- 
lement à  poser  alors  les  résultats  do  l'observation,  sans  nul  égard 
à  la  théorie.  Mats  il  est  évident  qu'une  comparaison  de  cos  ré- 
sultats avec  la  théorie  présente  une  grande  importance  sur  laquelle 
H  est  inutile  d'insister.  Aussi,  depuis  cctlo  époque,  M.  Powell  a 
consacré  toute  son  attention  i  cette  matière,  et  le  but  de  la  pré- 
sente communication  est  de  faire  connaître  sommairement  les  pro- 
grès qu'a  faits  la  question.  Les  résultats,  dans  le  rapport  cité  sur 
les  indices,  sont  classés  sous  trois  chefs  :  l9coux  de  Fraunhofcr. 
2»  ceux  de  Rudberg,  3°  ceux  déduits  des  dernières  observations 
de  l'auteur,  comprenant  beaucoup  de  nouveaux  résultats  qui  sont 
destinés  à  remplacer  les  anciens,  et  d'autres  qui  sont  les  résultats 
combinés  d'autres  séries  d'observations  antérieures  comparées 
avec  celles  postérieures.  —  U  première  série  a  été  comparée  avec 
la  théorie  :  I9  par  l'auteur  dans  les  Transactions  Philosophiques 
de  1835,  mais  seulement  par  une  méthode  approximative  cl  d'es- 
sai; 2°  par  M.  Kolland,  i  l'aide  d'une  méthode  cxaclo  et  directe 
dans  les  Transactions  de  Cambridge,  vol.  VI  ;  3°  pour  les  rayons 
D  ol  C  seulement  par  sir  W.  R.  Hamilton  dans  le  Philosophical 
Magazine,  3e  série,  vol.  VIII  ;  4°  par  M.  Cauchy  daus  ses  Nou- 
veaux exercices,  livr.  3-6,  au  moyen  d'un  procédé  extrêmement 
exact  et  eomplet.La  seconde aétécalculée  par  M.  Powel  seulement, 
par  la  même  méthode  approximative  que  la  première;  elle  a  été  in- 
sérée dans  les  Transact.  Pbil.  de  1836,  et  a  été  reproduite  depuis 
dans  les  Annale»  der  Physik  und  Chemie.  —  Quelques-uns  des 
premiers  résultats  appartenant  à  la  troisième  série  ont  été  calcu- 
lés par  l'auteur  avec  la  méthode  de  M.  Hamilton  dans  les  Trans. 
Phil.  de  1837,  et  trois  des  cas  les  plus  élevés,  où  les  discordances 
étaient  le  plus  frappantes,  oui  été  calculés  par  la  méthode  do 
M.  Kelland  dans  les  Transactions  de  1838.  Ainsi  il  y  avait  urgence 
de  calculer  de  nouveau  la  seconde  série  par  une  méthode  exacte, 


et  de  calculer  tous  les  résultats  nouveaux  et  améliorés  do  la  série:'. 
C'est  ce  que  l'auteur  a  fait  au  moyen  des  formules  de  M.  Hamilton. 
en  y  comprenant  la  série  1  pour  plus  d'uniformité.  Les  résultats 
s'accordent  parfaitement  avec  l'observation, excepté  dans  les  cas  du  < 
dispersion  extrême.  Mais  ici  on  trouve  que  si  l'on  so  permet  un 
changement  empirique  dans  l'une  des  constantes  pour  chaque 
milieu,  on  obtient  un  accord  assex  satisfaisant. 

Sur  la  réfraction  de  la  chateur.  par  M.  Powell.  —  Dans 
une  communication  sommaire  faite  à  l'Association  Britannique  en 
1840,  l'auteur  avait  mentionné  ce  résultat  singulier  de  la  théorie 
ondulatoire  de  la  lumière,  savoir  :  Qu'il  existe  une  limite  à  toute 
réfraction  dans  chaque  milieu  à  un  intervalle  qui  n'est  pas  consi- 
dérable au-dessous  de  l'extrémité  la  moins  réfrangiblc  du  spectre 
visible. Il  avait  annoncé  qu'il  s'occuperait  de  comparer  des  obser- 
vations r.iilos  sur  la  chaleur  dans  cello  direction.  Depuis  il  a  suivi 
celle  idée  dans  le  seul  milieu  dans  lequel  il  soit  praticable  de  com- 
parer les  réfractions  de  lu  lumière  et  de  la  chaleur,  c'est-à-dire 
'c  sel  gemme.  Dans  son  rapport  sur  lu  chaleur  rayonnante  de  l'an 
dernier,  il  a  fait  connaître  les  Indices  de  M.  Forbes  pour  les  dif- 
férentes espèces  de  chaleur,  corrigées,  d'après  les  idées  suggérées 
par  lui  mémo,  de  la  forme  approchée  sous  laquelle  ils  ont  été  pré- 
sentés d'abord.  Lo  correction  proposée  admet  toutefois  quelque 
latitude,  et.  en  prenant  do  nouveau  lo  sujet  en  considération, 
comme  il  vient  d'être  dit,  il  parait  plus  convenable  à  l'auteur  de 
prendre  le  résultat  de  M.  Forbes  pour  la  lumière,  tel  qu'il  a  été 
obtenu  avec  la  lampe  Locatelli.  Ce  résultat  corrigé  do  —  0,04 
donue  pour  la  lumière  moyenne  u.  =  1 ,558,  ce  qui  s'accorde  sut 
Asammcul  avec  les  propres  observations  de  l'auteur,  conduites 
par  une  méthode  (oul-a-fail  différente.  Avec  la  même  correction 
l'indice  extrême  pour  le  genre  de  chaleur  la  moins  réfrangible  est 
f»  =  i  ,528.  L'auteur  a  ca'culo  par  la. théorie  la  valeur  de  l'indice, 
limite  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  et  a  trouvé  pour  lui 
pi  ™  1,5277  ;  ainsi  l'indice  pour  un  rayon  moyeu  du  chaleur  dont 
la  longueur  d'ondulation  est  0,000079  de  pouco  est  alors  u—  1 ,529. 
Si  l'on  considère  que  M-  Forbes  annonce  quelque  Incertitude  dans 
ses  résultats,  on  voit  que  tout  ceci  en  est  une  coulirmation  asse* 
satisfaisante. 

Sur  certaine  pointe  de  la  théorie  des  ondulations  de  la  lu- 
mière, par  M.1  Powell.  —  Lors  de  la  réunion  à  Birmingham,  l'au- 
teur avait  présenté  uno  note  sommaire  relative  à  certaines  diffi- 
cultés qui  se  rattachoient  aux  équations  du  mouvement  sut 
lesquel'es  la  théorie  des  ondulations  se  trouve  aujourd'hui  fondée. 
Culte  communication  donna  lieu  alors  à  uno  controverse.  Depuis 
celte  époque,  les  points  on  discussion  lui  paraissent  avoir  été 
éclaircis  do  la  manière  la  plus  complète,  et  c'est  ce  qu'il  s'effor- 
cera d'établir  dans  un  mémoire  qui  sera  inséré  dans  les  Traits. 
Phil.  de  18(1.  Toulo  la  théorie  de  la  dispersion  est  rapportée  aux 
équations  primaires  du  mauveraent,  suggérées  d'abord  parNavier, 
d'après  les  principes  de  M.  Cauchy,  et  développées  depuis  par 
d'autres.  Les  formes  qu'affectent  ces  équations  relativement  a  Pu  - 
rangement  symétrique  et  non  symétrique  des  molécules  éthérées 
ont  un  rapport  direct  avec  la  présence d*  vibrations  reelilignes  ou 
elliptiques,  distinction  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Tu- 
voy.  Quand  l'arrangement  est  symétrique,  l'cxistenco  des  axes 
d'élasticité  découverts  par  Fresnel,  aussi  bien  que  l'examen  gé- 
néral de  la  snrfaco  de  l'onde,  peuvent,  ainsi  que  M.  Lubboi \  l'.i 
démontré,  se  déduire  des  mêmes  équations  primaires:  et  la  dif- 
férence de  forme  entre  les  équations  de  la  surface  do  l'oude  de 
MM.  Fresnel  cl  Cauchy  doit  être  attribuée  aux  différences  dans 
la  forme  des  mêmes  équations. 

t  hi  tuittdu  rjmple-rtniu  de  la  iMnVn  «  un  «aire  «««<>,.. 


Séance  du  25  mars  1841. 


M.  Ebreuberglit  un  mémoire  sur  la  diffusion  et  l'influence  de  la 
vie  microscopique  dans  les  Amériques. 
MM.  Silliman  père  et  fils,  professeurs  à  New-Hjven  (Conueeti- 
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<  u  i  ) .  M .  H I  tchcoc  k ,  de  Massachusetts ,  cl  M. Bailey.de  l'école  militai  ro 
■le  West  Point  (New- York),  aux  États-Unis,  ont, par  suite  de l'emoi 
>les  échantillons  des  dépôts  d'infusolres  fossiles  que  It'ur  a  fait  l'au- 
teur, recherché  la  répétition  do  ce*  Dénies  phénonomèncs  dans  les 
Étals  do  l'Amérique  du  nord,  clout  adressé  à  M.  Eli renberg, comme 
fruit  de  leurs  recherches  propres  et  de  celle»  de  plusieurs  autres 
«avants,  des  échantillons  de  gisements  qui  sont  arrivés  à  Berlin  en 
1840. 

Depuis  que  M.  Bailey  a  rencontré  le  preraior,  en  1838,  dans  le 
New-York,  près  do  West  Point,  un  pareil  gisement  d'infusolres  fos- 
siles, on  a  découvert  dans  le  Counoclicui,  Rliode-lsland|,  Massa- 
chusetts et  Maine,  au  moins  treize  localités  où  se  sont  montrés  des 
gisements  de  ce  genre  ayant  jusqu'à  15  pieds  de  puissance  et  une 
très-grande  étendue.  Indépendamment  de  ces  découvertes,  M.  Cari. 
Ehreoberg  a  rapporté  du  Mexlquo  sept  échantillons  provenant  im- 
médiatement de  la  rôie  près  Vora-Cruz,  ainsi  que  d'élévations  a 
plus  de  8000  pieds  à  Real-del-Monte,  San  Miguel  près  Régla,  Aloio- 
nilco-ol-Grande,  et  autres  lieux,  ainsi  que  des  caox  stagnantes  do  la 
rivière  Mociezuma  et  des  bords  de  la  mer;  tous  consistent  en  orga- 
nismes microscopiques  encore  vivants.  —  L'Académie  a  également 
reçu  des  échantillons  do  M.  Bailey,  provenant  des  premiers  gise- 
ments d'infusolres  découverts  à  New- York ,  mais  sans  être  accom- 
pagnés de  détails.  Do  plus ,  M.  Ehreoberg  a  reconnu  dans  la  moya , 
déjections  boueuses  des  volcans  de  Quito,  dont  M.  deHumboldt 
a  donné  une  description  si  curieuse ,  et  dont  il  a  rapporté  des 
échantillons  i  Berlin,  des  traces  d'infusolres  au  milieu  de  débris 
do  matières  végétales.  —  M.  Marlius  a  remis  libéralement  à  l'au- 
teur de  l'argile  des  Amazones,  rapportée  du  Brésil ,  dont  les  Sau- 
vages font  un  aliment ,  et  qui  a  présenté,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  an- 
noncé à  l'Académie,  un  grand  nombre  d'infusolres.  —  M.  Mon- 
tagno,  do  Paris,  a  également  eu  la  complaisance  de  communiquer  à 
l'auteur  quelques  Algues  de  Callao  au  Pérou ,  et  de  l'Ile  do  Cuba  , 
couvertes  d'infusolres  marins. 

Tous  ces  matériaux,  provenant  do  vingt-quatre  localités,  ont  tout 
à  coup  porté  la  connaissance,  jusque-là  fort  Imparfaite,  des  orga- 
nismes microscopiques  de  l'Amérique  à  un  tel  degré  de  richesse, 
qu'il  ost  possiblo  actuellement  d'établir  des  comparaisons  et  des 
conclusions  générales ,  particulièrement  sous  le  rapport  des  phé- 
nomènes climatologiques ,  géographiques  et  géologiques  qui  les 
concernent,  basées  sur  des  faits  scientifiques  et  bien  avérés. 

Voici,  d'après  M.  Ehrenberg,  les  conséquences  qu'il  est  permis 
lo  tirer  do  recherches  et  de  comparaisons  minutieuses  : 

1°  Daos  l'Amérique  du  sud  aussi  blon  que  dans  celle  du  nord , 
les  organismes  microscopiques  non-seulemi-nt  vivants,  mais  même 
fossiles,  se  montrent  sur  une  étendue  et  une  puissance  proportion- 
nelles i  celles  qu'on  observe  en  Europe,  et  très  intéressantes  sous 
ie  rapport  géologique. 

2°  Les  formes  américaines  sont  en  général  celles  des  espèces 
européennes;  toutefois  il  y  «  beaucoup  d espèces  et  même  de 
genres  propres. 

3°  Le  nombre  des  espèces  américaines  connues  jusqu'à  présent 
s'élève  à  214,  dont  148  sont  communes  à  l'Europe,  et  7  3,  par  con- 
séquent un  tiers,  propres  à  l'Amérique. 

4°  La  masse  principale  do  ces  formes  consiste  en  Baclllariées  à 
lit  siliceux;  mais  oo  y  remarque  aussi  les  formes,  à  têt  mou. 
des  ArctUit,  M  ter  att  mit  tt  Etutrù.  On  a  rencontré  aussi  en 
grand  nombre  à  l'étal  sec,  dans  le  sable  de  la  rivière  de  Mociezuma, 
un  Rolifère  a  gastrique,  Caititlina  tfdiviva.  qu'on  a  pu  faire  ra- 
mollir, mais  non  pas  rendre  à  la  vie.  Au  bord  de  la  mer,  près  Yen- 
Crus,  ce  sont  les  Poljlbalaraes  à  tét  calcaire  qui  dominent. 

6°  Sur  les  treize  dépôts  )d'lnfusoires  fossiles  à  tét  siliceux  qui 
ont  depuis  8  pouces  jusqu'à  16  pieds  de  puissance,  et  qui  consti- 
tuent lo  iripoll  et  le  kiesclguhre ,  et  dont  on  Tait  des  emplois  nom- 
breux, il  y  en  a  domo  aux  États-Unis,  et  uu  seul  au  Brésil. 

6°  Aucun  des  gisements  des  Infusoires  américains  n'est,  dans 
les  formes  qui  le  constituent ,  comparante  aux  marnes  crayeuses 
formées  par  la  mer,  qu'on  observe  dans  le  midi  do  l'Europe.  Toute- 
fois on  a  trouvé  distinctement  dam  un  gisement  près  Spencer,  en 
Massachusetts,  la  Kotalia  çlobvlota,  animal  marin  et  calcaire, 
caractéristique  de  U  craie  blanche. 


7*  La  plupart  de  ces  gisements  de  fossiles  se  trouvent  dans 
l'Amérique  du  Nord,  au-dessous  des  couches  de  tourbe,  et  appar- 
tiennent évidemment ,  d'après  les  formes  qui  les  constituent,  aux 
formations  d'eau  douce  saumàtre  des  bords  de  la  mer,  quoique 
quelques-uns  d'entre  eux  soient  aujourd'hui  fort  loin  des  cèles. 
L'argile  alimentaire  des  Amazones,  à  Coari ,  est  également  une  for- 
mation d'eau  douce.  Tous  ces  gisement*  renferment  dos  espèces  , 
les  unes  uniques,  les  autres  diverses,  qui  u'ont  pas  encore  été  ren- 
contrées vivantes. 

8"  Il  est  remarquable,  autant  du  moins  que  les  observations 
s'éteudt  ul  actuellement  sur  lo  globe ,  que  les  Euoolies  à  plusieurs 
dénis,  eu  diadèmes,  en  scies,  qui  offrent  des  formes  si  particulières, 
ne  se  présentent  encore  en  abondance,  et  sous  un  aspect  identique, 
qu'aux  Etats-Unis  d'Amérique,  en  Suéde  et  en  Finnland,  mais  que 
nulle  part  on  ne  les  trouve  vivantes.  Au  contraire  la  Spongiu 
Philippenti*  ne  s'observe  qu'à  Luçon  et  dans  la  partie  orientale  do 
l'Amérique  du  nord ,  et  à  l'état  fossile  dans  les  deux  gisements , 
ce  qui  srmble  cnnlredire  l'influence  climatériqoe. 

9*  Ce  qui  est  encore  digoe  de  rcmarquo,  c'est  que,  dans  les 
points  élevés  du  Mexique ,  et  dans  los  plaiues  des  États-Unis  du 
nord,  les  formes  se  rapprocheol  plus  de  celles  européennes  que  les 
Infusoires  de  la  côte  de  la  Vera-Cruz  et  du  Pérou. 

10"  EuGo  l'existence  des  argiles  à  lufusoires  dans  le  bassin  du 
fleuve  des  Amazones  rappelle  non-seulement  des  gisements  maré- 
cageux, mais  encore  des  gisements  géologiques  qui  s'étendent  sur 
de  vastes  plaines,  s'élèvent  à  certaines  hauteurs  en  se  couvrant  de 
forêts.  Ces  argiles  ont  des  rapports  frappants  avec  ces  ensable- 
ments, ou  envasements  progressifs,  des  ports  et  des  terres  inondées 
par  les  eaux,  dans  lesquels  la  vie  organique  joue  un  rôle  si  obscur, 
mais  pourtant  si  Important. 

L'auteur  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  214  formes  indi- 
quées, ainsi  que  leur  figure  et  leur  description,  et  termine  son  tra- 
vail par  des  remarques  sur  la  possibilité  de  so  livrer  à  des  ob- 
servations rigoureuses  des  phénomènes  microscopiques  su  moyen 
de  préparations  faites  d'après  les  méthodes  qu'il  a  déjà  (oit  con- 
naître. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PÉTBJtSBOCJRG • 

Extrait*  du  ttancet  pendant  U  Uf  temettrt  dt  1841 . 

Astronomie  :  ilorrrofton  tl  ttutation.  — Dans  la  séance  du 
29  janvier  (  10  février)  M.  Struvc  a  communique  les  résultats  des 
observations  et  calculs  qui  ont  été  fuits,  sous  sa  direction,  à  l'Ob- 
servatoire de  Pulkowa,  près  Saioi-Pétcrsbourg,  pour  une  nouvelh 
évaluation  des  constantes  do  l'aberration  et  de  la  nulation.  Les 
observations  pour  l'évaluation  de  la  constante  de  l'aberration  ont 
été  faites  avec  le  grand  instrument  des  passages  do  Repsold,  qui, 
établi  dans  le  proruicr  vertical,  a  paru  propre  à  co  but,  en  ce  que, 
par  sa  construction  nouvelle  et  particulière,  pnr  ses  dimensions  et 
sa  force  optique,  il  promettait  certaines  distances  ténilhales  avec 
une  exactitude  toute  particulière.  M.  Strttvo  présente  déjà  les 
résultats  de»  observations  faites  ainsi  sur  l'étoile  v  de  la  Grande- 
Ourso  aux  mois  de  mai  et  novembre  1840 ,  époque  du  son  maxi- 
mum et  do  son  minimum  d'aberration.  La  réduction  aux  distances 
moyennes  pour  1840,00  a  été  faite  à  l'aide  des  données  du  ca- 
talogue de  M.  Argelauder.  En  prenant  seulement  les  moyennes 
des  distances  réduites,  on  a  pour  le  maximum  56",  180,  et,  pour  le 
minimum,  64",860,  dont  la  différence  0",270  indique  Immédia- 
tement une  correction  positive  pour  l'aberration  employée  de 
J0",255.  Pour  évaluer  cette  correct  Ion  au  juste,  >i  l'ooromparc 
les  distances  réduites  avec  la  formule  55".00  -\-  e  +■  m  x  dans 
laquelle  ar|esl  lo  coefficient  de  la  correction  do  l'oberratlon  JO",*o5 
selon  Delombre,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

e  =  —  0",028,  avec  le  poids  18,20 
*  =  +0,01177  3061,80. 

D'où 

Distance  moyenne  au  nord  avec  l'erreur 

du  zénith  pour  1840,00  =  54",972   probable  0",023; 
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Constante  de  l'aberration  _  20,493  0",040C. 

La  valeur  20",493  pour  la  coostaote  de  l'aberration ,  bien  que 
l'erreur  probable  n'eu  toit  que  de  0",04  n'est  pas  regardée  comme 
définitive  par  M.  Slruve.  El,  eu  effet,  elle  n'est  basée  qoe  sur  un 
petit  nombre  d'observation*  d'une  seule  étoile,  qui  n'est  pas  même 
bien  pincée  pour  l'évaluation  de  l'aberration ,  puisque  son  mail- 
mum  u'atteint  que  15",2.  Cette  valeur  est,  en  outre.  Influencée  par 
le»  petites  incertitudes  de  la  uulatioo  et  du  mouvement  propre , 
ainsi  que  par  une  valeur  possible  de  la  parallaxe.  Aussi ,  pour 
avancer  dans  cette  recherche,  non  seulement  M.  Slruve  a  l-il  fait 
continuer  les  observations  de  v  de  l'Ourse,  mais  a-t-il  choisi  d'au- 
tres étoiles  plus  appropriées  à  ce  but ,  c'est  à-dire  plus  rappro- 
chées du  pôle  del'écliptiquesur  lesquelles  les  observations  ont  été 
commencées  au  mol*  de  septembre  1840,  époquo  de  leur  maxi- 
mum d'aberration  ,  et  elles  ont  dû  l'être  au  mois  de  mars  1841 , 
dans  leur  minimum.  «Néanmoins,  dès  aujourd'hui,  dit  M.  Slruve, 
j'ose  ajouter  que  l'augmentation  do  l'aberration  me  parait  décidée, 
la  valeur  indiquée  ayant  le  mérite  d'être  basée  sur  des  observa- 
tions tout  à  fait  absolues ,  c'est-à-dire  daus  lesquelles  toutes  les 
erreurs  de  l'instrument  sont  éliminées  par  l'opération  mémo  do 
l'observation.  Sous  ce  point  de  vue,  cette  nouvelle  détermination 
l'emporte  sur  toutes  les  valeurs  trouvées  pour  cet  éléroeul  par  dif- 
férents astronomes  depuis  un  siècle  « 

M.  Slruve  ajoute,  relativement  à  la  nutation  : 

-  La  réduction  d'observations  aussi  exactes  fait  sentir,  comme 
je  l'ai  déjà  indique,  le  besoin  d'éléments  de  réduction  plus  surs  que 
ceux  dont  nous  uous  servons  à  présent.  Si ,  pour  les  mouvements 
des  étoiles  fixes,  un  tomps  très-considérable  n'a  pu  nous  fournir 
que  les  premiers  indices,  des  à  présent  le  perfectionnement  de* 
observations  et  de  la  réduction  seront  des  conditions  de  progrès 
plus  rapides...  Il  parait  certain  que  les  observations  des  distances 
xénilhales,  continuées  avec  notre  instrument,  durant  la  révolution 
entière  du  noeud  de  la  lune  do  18  \  ans,  mèneront  à  une  détermi- 
nation presque  définitive  do  la  nutatlon.  Heureusement  il  y  a  des 
observations  antérieures  qui ,  dès  à  présent ,  peuvent  servir  à  la 
Hier  plus  exactement.  M.  de  Lindcnau,  il  y  a  plus  de  26  ans ,  a 
eu  le  premier  l'heureuse  idée  d'employer  les  ascensions  droites  de 
I  étoile  polaire  pour  la  détermination  de  la  nutatlon ,  et  il  parait 
que,  dam  aucun  autre  phénomène  céleste,  cette  quantité  ne  se 
prononce  d'une  manière  aussi  frappante.  Après  avoir  compulsé 
plus  de  800  ascensions  droites,  observées  dans  l'espace  de  60  ans, 
par  Bradley,  Maskelyoc,  Pond,  Bessel  et  lui-même,  M.  Lindenau 
avait  trouvé  la  constante  de  la  oulation  égale  à  8",97707,  c'est- 
à-dire  considérablement  plus  petite  que  les  valeurs  trouvées  et 
adoptées  jusqu'alors.  On  sait  que  Laplace,  dans  sa  Mécanique  ct- 
Uttt ,  l'évalue  à  10",056,  quantité  déduite  par  la  théorie ,  en 
supposant  la  masse  de  la  luno  connue  pir  d'autres  actions.  Bessel 
dans  ses  Fundamtnta.  employa,  d'après  Zach,9",648.  Maskelyne 
avait  trouvé,  par  ses  propres  observations,  9",66.  Bradley  lui- 
même  la  supposa  en  nombre  rond  9".  Entre  les  deux  valeurs,  celle 
de  Laplace  et  celle  de  M.  de  Lindenau  ,  il  y  a  une  différence  de 
1",079.  Comment,  à  présent ,  faire  justement  la  réduction  d'ob- 
servations qui  sont  exactes  à  une  très- petite  fraction  de  la  seconde 
près,  si,  sur  un  seul  élément  de  réduction,  il  existe  une  incertitude 
semblable? Celle  remarque  fait  ressortir  tout  le  mérite  du  travail 
de  M.  de  Lindenau.  Aussi  M.  Bessel,  dans  ses  Tabula  Rtgiomon- 
ta»<r,  ouvrage  unique  dans  l'histoire  de  l'astronomie,  n'a-t-il  pas 
hésité  d'employer  la  constante  do  Lindenau.  Mais  si  l'on  considère 
que ,  depuis  le  travail  de  ce  savant ,  une  révolution  entière  du 
nœud  de  la  lune  s'est  accomplie ,  si  l'on  a  égard  au  perfectionne- 
ment progressif  des  instruments,  on  comprendra  qu'il  convenait 
de  soumettre  la  nulation  à  un  nouvel  examen ,  en  employant  les 
observations  delà  même  espèce,  mais  plus  récentes.  A  Dorpat,  le 
cercle  méridien  de  Reichenbach  fut  placé  en  1822,  et  jusqu'en 
1 838 ,  époque  où  j'ai  quitté  l'Observatoire .  l'ascension  droite  de 
l'étoile  polaire  a  été  un  objet  principal  de  l'usage  do  cet  instru- 
ment ,  tant  pour  moi  que  pour  feu  M.  Prouss ,  mon  adjoint ,  qui 
s'occupait  des  observations  méridiennes ,  depuis  que  je  m'étais 
voué  aux  recherchossur  les  étoiles  doubles,  au  moyen  do  la  grande 


lunette  do  Fraunbofer.  Les  volumes  IV  â  VIII  îles  Annales  astro- 
nomiques de  Dorpat  renferment  ces  observations.  Pendant  l'été 
de  1840,  M.deSchidloffsky,  candidat  de  l'Université  de  Kharkoff, 
et  qui  depuis  a  continué  ses  études  astoonomlques  sous  ma  direc- 
tion.,me  consulta  pour  le  choix  du  sujet  de  sa  dissertation  inau- 
gurale. Je  lui  proposai  d'entreprendre  l'évaluation  de  la  nulation 
par  les  ascensions  droites  de  l'étoile  polaire  observées  pendant 
seixe  années  consécutives  à  Dorpat  avec  un  seul  et  mémo  instru- 
ment. M.  de  Schidlnffsky  vient  de  me  communiquer  les  résultat» 
de  son  travail.  Il  a  employé  en  tout  601  ascensions  droites  de  la 
polaire.  Les  différences  entre  les  ascensions  droites  observées ,  et 
les  positions  d'après  les  tables  de  lle*»el,  lui  ont  fourni  GOl  équa- 
tions de  condition  à  5  inconnues,  savoir  : 

o.  la  correction  rooyenue  des  tables  do  Bessel  en  ascension 
droite  ; 

l«.  la  différence  constante  entre  les  AR  obtenues  dons  les  deux 
différentes  positions  do  l'instrument ,  le  cercle  à  l'Ouest,  ou  à 
l'Est; 

c.  d.  les  corrections  dépendantes  :  du  défaut  do  la  constante 
do  l'aberration,  selon  Dclambre,  et  de  la  parallaxe  annuelle, 
ainsi  que  d'une  période  journalière  de  la  position  do  l'Instru- 
ment, suivant  la  marche  journalière  de  la  température; 
quantités  qui  se  réunissent  toutes  dans  la  forme  m  sin@)+ 
ncos®. 

t.  la  correction  de  la  constante  de  la  nutatlon ,  selon  M.  de 
Lindenau. 

•  M.  deScbidloffsky  n'a  pas  reculé  devant  le  travail  considérable 
de  traiter  toutes  les  équations  isolées  d'après  la  méthode  des 
moindres  carrés,  et  c'est  aiusi  qu'il  est  parvenu  aux  deux  résultais 
principaux  que  voici  : 

Correction  moyenne  des  tables  avoc  l'erreur 

de  Bessel  on  AR  en  temps  -f  0  ',624,     probable  de  0",037  ; 

Correction  de  la  nutation  de 

M.  de  Lindenau,  en  arc    -f-  0",242.  0  ",020. 

Douo 

Constante  de  la  nutation  —  9",219,  avec  la  probabilité  =  -{qu'elle 
se  trouve  entre  les  limites  9", 20  et  9". 24. 

•  L'erreur  probable  d'une  ascension  droite  détachée  parmi  les 
601  s'est  trouvée  0",543  en  temps,  ce  qui  répond  à  environ 
0,"2S  pour  le  lieu  absolu  de  l'étoile. 

>  Il  est  très- remarquable  que  deux  évaluations  récentes  de  la 
nutatlon  offrent  un  accord  presque  parfait  avec  la  nôtre.  Feu  le 
docteur  Brinkley,  à  Dublin,  l'a  fixée,  en  1821,  par  un  nombre  très- 
considérable  d'observations  téoithales,  faites  au  grand  cercle  de 
Ramsdco  ,  à  9",25.  Mais  cette  valeur  n'a  été  reçue  et  employée 
qu'en  Angleterre ,  probablement  parce  que  les  résultats  douteux 
que  le  même  instrument  avait  donnés  pour  la  parallaxe  des  étoile* 
fixes,  en  rendirent  l'exactitude  suspecte.  M.  Busch,  astronome  ad- 
joint de  Koenigsberg,  a  déduit,  par  un  nouvello  réduction  des  ob- 
servations origiualus,  faites  par  Bradley,  depuis  1727  jusqu'en 
1747.  àKew  et  Wansted.  la  valeur  de  la  nutation  —  9",232 . 
quantité  qui  no  diffère  de  la  nôtre  que  de  0  ".013.  Il  parait  que  le 
nombre  9",22  peut-être  employé  dans  les  réductions  avec  pleine 
confiance.  - 

M.  Slruve  annonce  à  l'Académie ,  en  terminant ,  que  les  astro- 
nomes de  Poulkovra  s'occupent  à  présent  d'une  réduction  complète 
des  observations  faites  au  cercle  méridien  de  Dorpat,  sur  les 
lieux  absolus  d'un  nombre  très-considérable  d'étoiles  fixes,  princi- 
palement doubles,  pour  en  dre.*ser  le  catalogue  quant  aux  positions 
moyennes,  ouvrage  qui  servira  à  compléter  les  Mentura  mitrn- 
mclrica.  » 

{La  Mite  de*  extrait*  (ta  fiance*  à  un  autre  numéro.) 
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E.rlrail$  de*  *èance*  de  mai  à  octobre  1840.  (Suite. ) 

(Voir  le»  u»  400,  «01  d.»0J.) 

i  l.  Malt  sur  de*  mit*  de  Mailodonle  et  d'autre»  animaux 
Utintt,  recueillis  d  Saint-Loui*  [Miuouri),  par  M .  W.  E.  Horner, 
professeur  d'auaioiuio  à  l'université  do  Pi-iisllvattie  (2  octobre). 
—  La  collection  dout  il  e»l  ici  question  est  due  au»  soins  du 
M.  Alh.  Kock,  Allemand,  qui  a  réside  pendant  les  cinq  dernières 
années,  à  Saint-Louis  et  qui  l'a  formé»  principalement  nue 
les  produit»  de  deux  localités,  savoir  :  Roch  Creck.  à  20  milles  au 
sud  de  Saint-Louis  et  à  Gascouado-Counly,  200  milles  au-dessus 
de  l'embouchure  du  Missouri.  Elle  consiste  en  200  dents  et  plus 
du  Mastodonte  cl  de  l'Éléphant  américain  ;  plus  d'une  douzaioo  de 
mâchoires  inférieur»*  de  Mastodonte,  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres pièces  de  la  léle  cl  du  squelette  en  général,  quoiqu'il  n'y  ail 
pas  de  télo  entière. 

L'échantillon  le  plus  remarquable  est  la  télo  d'un  animal  que 
M.  Koch  regarde  comme  inédit  et  considère  comme  aynni  eu  des 
dimension*  cinq  à  sii  fois  aussi  grandes  que  celles  de  l'Éléphant, 
quoique  M.  Horner  pense  qu'il  soit  difficile  d'établir  le  fait.  Dans 
son  étal  actuel,  la  léle  présente  une  partie  centrale  oblonçuo, 
.'imorpbe,  qui  a  G  pieds  débogueur  sur  deux  à3delargeur.Elleest 
munie  d'énorme  défenses  de  1 1  pieds  3  pouces  de  longueurs  partir 
de  leurs  racines  etde9à  10  pouces  de  diamètre.  Elles  sont  insérées 
dans  l'alvéole  surune  étendue  de  15  pouces.  Ces  défenses  sont  demi- 
circulaires  et  s'avancent  horizontalement  avec  lo  concavité  en  bas. 
Ainsi  placées  ellessont  à  15  pieds  de  dislance,  à  compter  du  bout  de 
l'une  au  bout  de  l'autre  en  ligue  directe.  Quoiqu'elles  aient  été 
découvertes  dans  cette  position,  on  peut,  suivant  M.  Horner,  élever 
des  doutes  légitimes  sur  la  certitude  que  ce  soit  là  leur  situation 
naturelle,  attendu  que,  par  suite  du  dépérissement  de  l'alvéole,  elles 
ont  bien  pu  s'écarter  en  dehors  et  prendre  celte  direction  après  la 
mort  .le  l'animal.  Dans  le  fait  cette  piéco  était  déjà  dans  un  grand 
elal  de  délabrement  quand  elle  a  été  découverte  par  M.  Koch,  et 
elle  parait  avoir  été  brisée  par  des  rochers  qui  sont  tombés  dus 
mornes  voisins.  Les  moyens  employés  pour  la  conserver  ont  cou- 
vert la  surface  des  os ,  et  en  reliant  les  fragments  les  uns 
aux  autres  ou  a  bien  pu  en  mettre  quelques-uns  autre  pari 
qu'a  leur  place.  Par  exemple,  la  cavité  glcnolde  du  coté  droit 
est  éoormemcnl  éloignée  de  la  dent  postérieure  et  placée  la- 
téralement bien  au-delà  de  sa  ligne  de  direction;  les  os  inter- 
maxillaires sont  trop  longs,  et,  en  comparant  la  position  de  la 
molaire  postérieure  de  la  mâchoire  supérieure  avec  celle  de  la 
mâchoire  inférieure,  les  molaires  supérieures  sont  à  lOpoucos  en 
avaul  des  inférieures,  rapport  tellement  faux  et  tellement  Im- 
propre à  la  mastication  qu'il  n'est  nullement  probable  que  la  nature 
l'ait  établi  ainsi.  Les  molaires  sont  au  nombre  de  4  à  chaque  mâ- 
choire, deux  de  chaque  cdté  :  la  postérieure  a  7  pouces  de  longueur, 
sur  i  de  large,  l'antérieure  4  }  pouces  de  long  sur  4  de  large.  La 
conformation  de  ces  dents  est  exactement  celle  du  Mastodonteel  les 
crêtes  et  denlicules  en  sont  à  peine  usées,  preuve  que  l'animal  n'é- 
tait pas  âgé.  La  partie  supérieure  du  crâne  dejeet  animal  est  en 
mauvais  étal.  La  conformation  générale  de  la  téle  est  tellement 
amorphe,  et  les  fragments  dont  elle  se  compose  oui  été  placés  dans 
de*  situations  tellement  irrégulières,  enfin  la  surface  est  couverte 
d'une  couche  si  épaisse  de  colle  forte  et  do  peinture  pour  la  pré 
server,  que  toul  examen  détaillé  devient  Impraticable.  Sa  longueur 
est  si  extraordinaire  que  M.  Borner  pense  qu'il  y  a  là  quelque  mé- 
prise. Il  est  disposé  à  croire,  d'après  le  système  deutaire  de  cette 
léle.  qu'elle  appartient  à  un  Mastodonte,  et  que  par  accident  on  J 
aura  trouvé  deux  têtes  confondues  dans  un  même  gisement;  mais 
que,  s'il  n'y  en  a  eu  qu'une,  elle  a  été  horriblement  mutilée,  cl 
qu'une  graude  quatuité  de  matière  étrangère  s'y  est  tellement  in- 
corporée qu'il  est  imposiblede  la  distinguer  aujourd'hui.  Cette  der- 
nière conjecture,  ajoute  M.  Horner,  est  rendue  plus  probable  si  00 
remarque,  ainsi  que  le  fait  M.  Koch,  que  ces  ossements  étaient 
cimentés  avec  uu  lit  de  gravier  de  18  pouces  d'épaisseur,  avec  une 


telle  force  que  ce  n'est  qu'ai  ec  une  extrême  difficulté  qu'on  esl 
parvenu  à  les  en  détacher. 

On  trouve  aussi  dan*  la  même  collection  d'ossements  fossiles  te 
squelette  à  peu  près  complet  d'un  Mastodoute  de  très  grande  di- 
mension, niais  uiiqnel  il  maiiqu>'  Us  cétu*  et  la  partie  supérieure 
du  crâne.  Le  diamètre  irausvcrsc  de  la  tète,  sur  la.  ligue  du  grand 
trou,  est  de  3  pieds.  Le  fémur  a  3  pieds  9  pouces  de  hauteur  ver- 
ticale, et  tous  les  autres  us  sou'  en  proportion.  En  cherchant  à 
évaluer  lu  bailleur  de  cet  animal  lorsqu'il  vivait,  d'après  les  pro- 
portions du  squelette  trouvé  à  Bueyrus(Ohio)  et  récemment  acquis 
par  la  Société,  00  serait  conduit  à  la  conséquence  que  le  premier 
animal  doit  avoir  atteint  une  hauteur  de  12  à  13  pieds  au  garol. 

La  table  interne  du  crâne,  la  boite  du  cerveau  esl  intacte,  ainsi 
qu'une  petite  surface  de  la  structure  celluleuse  d'un  os  dans  un 
autre  fragment  de  Mastodonte.  Celte  table  forme  un  corps  ovale 
tellement  complet  que  M.  Horner  pense  qu'il  esl  difficile  da 
concevoir  que  ce  soit  le  résultat  de  causes  accidentelles  ;  il  esl 
beaucoup  plus  disposé  à  croire  quelle  a  été  ciselée  ou  taillée 
à  dessein  selon  celle  forme  par  les  contemporains  de  race  humaine 
de  cet  animal. 

Il  y  a  aussi  dans  lu  mémo  collecliou  utiu  petite  léle  de  18  è 
20  pouces  de  longueur,  avec  des  defeuses  de  10  à  12  pouces  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  4  dents  do  Mastodonte  de  chaque  coté  do 
cette  mâchoire.  Cette  leto  esl  uu  pou  mutilé.  Les  pariétaux  sout 
placés  relativement  au  frontal  du  manière  à  former,  au  moins  au- 
tant que  M.  Horner  a  pu  eu  juger,  une  concavité  circulaire  pro- 
fonde qui  se  rapproche  beaucoup  du  celle  d'un  fragment  qu  011 
voit  dans  le  cabinet  de  la  Société.  Est-ce  uu  jeuue  Mastodonte  gi- 
gantesque, ou  une  autre  espèce  de  Mastodoute  i  C'est  ce  que 
M.  Horner  regarde  encore  comme  iuceruiu. 

11  y  a  aussi  deux  radius  du  Mastodonte  avec  épiphyses  ou  exlré- 
miiés  articulaire»  détachées  à  cause  de  la  jeuuosso  de  l'animal. 

Ou  y  voit  encore  un  autre  débris  auquel  lo  propriétaire  de  la 
collecliou  a  donné  le  nom  de  Mi*»ouriutn  hocliii,  et  qui  appar- 
tient évidemment  é  la  race  des  Mastodontes.  L'animal  n'était 
guèru  inférieur  en  taille  à  l'Éléphant  et  était  muui  de  déleoses 
aux  indications  du  la  présence  d'une  trompe.  Lus  défenses  oui 
4  j  pied*  de  longueur  et  18  pouces  «le  circonférence  à  la  racine; 
elles  ne  sont  éloignées  que  de  6  ligues  dans  leurs  alvéoles,  el  s'a- 
vancent i  droite  el  à  gauche  avec  leur  concavité  en  avant.  Les 
dénis  oui  la  forme  el  la  conformation  manielooées  ou  mastodouti- 
ques,  et  ont  3  J  pouces  de  longueur,  sur  2  {  de  l'argeur.  La  mâ- 
choire inférieure  manque. 

Enfin  nous  citerons  encore  un  humérus,  probablement  de  Me- 
yaiunyx,  qui  mesure  1  pied  8  pouces  de  longueur,  el  d'autres  os 
ou  phalauges  du  mémo  auimal. 

M.  Hunier  termine  ici  son  exameo  de  celle  vaste  collecliou. 
mais  eu  regrettant  d'avoir  été  obligé  de  le  faire  au&si  imparfait,  a 
défaut  de  squelettes  complets  propres  à  des  comparaisons  ;  mais  il 
espère  que  le  collecteur  intlruil  el  aelif  de  ces  débris  donnera 
des  dessius  exacts  de  ceux  qui  sont  rares  ou  inconnus. 

13.  Jhtrriptwn  de  nouvelle*  coquille*  d'eau  douce  el  Urrtttret, 
par  M.  I.  Les  (16  octobre).  —  Le  mémoire  do  M.  Lea  fournil 
de  nouveaux  documvuls  sur  la  distribution  géographique  des 
Naïades.  Il  renferme  la  description  do  46  nouvelles  espèces  de 
cette  famille,  2  Mélanies,  1  Carocolle  et  une  Cyclostome. 

Parmi  les  Naïades,  11  espèces  sont  de  la  rivière  Cbataboochee. 
Les  coquilles  trouvées  daus  cette  rivière  semblent  différer  de 
celles  des  eaux  qui  tombent  dans  l'Atlantique  en  ce  que  plusieurs 
espèces  ool  des  plis;  et  de  celles  de l'Ohio et  ses  tributaires  orien- 
taux eu  ce  que  nulles  d'entre  elles  n'onl  de  tubercules,  fait  cu- 
rieux eu  ce  que  la  source  des  eaux  du  Chalahoocheo  n'est  pas 
éloignée  de  celles  des  rivières  Atlantiques  d'un  coté  et  de  l'autre 
de  quelques  uns  des  tributaires  de  la  grande  rivière  Tennessee  qui 
tombe  dans  l'Ohio.  Dt-ox  espèces  intéressantes  viosiienl  de  la  Nou- 
velle-Hollande ;  l'une  d'elles  a  une  •''ile  double  ,  et  trois  sont  de 
Java.  Le  nombre  des  espèces  do  Naïades  connues  aujourd'hui  et 
admises  par  M.  Lea  esl  de  369,  c'est-à-dire  82  de  plus  que  n'en  a 
décrit  Laniarck.  Voici  les  noms  des  espèces  nouvelles  dont  la  ca- 
ractéristique esl  donnée  dans  ce  mémoire. 
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Imo  eucumoidct,  detphinu»,  nrientalit,  Javanu»,  Cincinna- 
tientit,  pilarit,  Geddingtianut,  tuberotut,  cuncolut,  Letueuria- 
nui,  Stonensit,  Unis,  pt«nu*,tener,  putillut ,  amanut ,  incrasta- 
tu*.  Boydianus ,  Sluatianut ,  paulut ,  ttrigotut ,  h'iu'ct/tu. 
art'out»,  tortitut,  subamjulatus,  ttriatut,  fatum,  dactylut, 
obi u tus.  Boykinianui,  Edgarianut.  biangutarit,  nilcn$,  Hoh 
tonetuù,  dolabelloidu,  Tennetteentit,  atromarginatus,  Bour- 
■nanti*;  Mamimuitama  Vondenbutehiana,  Curreyiana;  Asokojita 
Harpetkentit,  argentea,  ferruginea,  Cowprriana,  Maryatliana, 
Fooliana  ;  Melama  rutcnana,  /royftiniana  ;  Cabocoi.i.a  Cum- 
bertandiana  ;  Cyclostoma  Cintinnalimtit. 
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Ciiuiik  oROA^igiiK.  —  Sur  l  huile  de  fourmi»  artificielle,  par 
M.  J.  Stbmiioise. 

Celle  huile  a  élé  ainsi  dénommée  par  M.  Doebereiner.  qui  la  dé- 
couvrit  en  préparant  l'acide  formique  au  moyen  de  In  réaction  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'oiyde  do  manganèse  sur  le  sucre.  Mais  ce 
chimiste  en  avait  recueilli  »i  peu  qu'il  ne  put  en  examiner  les  pro- 
priétés. M.  Slenhouse  ayant  oblenu  une  grande  quamilé  de  celle 
huile  en  préparant  l'acide  fonnique  par  le  procédé  de  M.  Enimet  , 
c'est-à-dire  par  la  distillation  de  l'acide  sulfurique  sur  diverses 
graine»  sans  la  présence  de  l'oxyde  de  mangauèse ,  a  pu  en  étu- 
dier les  propriétés,  qui  sont  les  suivantes. 

Cette  huile  est  transparente,  d'une  couleur  verdâlrequi  passe  au 
brun  rouge  avec  le  temps,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  fortes  et  aro- 
matiques, eommo  l'essence  de  Canna.  Elleprend  feu  facilement, et 
brûle  avec  une  flamme  jaune.  Elle  boula  168°C.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  1.1006  à  26°  C  Ellecslr.cn  sohiMe  dans  l'eau  .  tris- so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'élher.  Le  potassium  la  décomptée  avec  dé- 
gagement de  gaz.  La  potasse  pure  la  convertit  eu  une  résine  brune 
par  l'action  de  la  chaleur,  Elle  dissout  l'iodo,  mais  sans  action 
violente  ,  même  à  l'aide  de  la  chaleur.  Elle  prend  une  belle  cou- 
leur rouge  dans  l'acide  bydrochloriqiie,  el  noircit  par  l'action  des 
aciJes  nitrique  et  .sulfurique.  Son  poids  atomique  est  607,14.  Sa 
composition  est  représentée  par  la  formule  chimique  C8  11*  O  '. 

C'est  le  premier  exemple  d'uncmatiérunuileusudanslaquollei'hy- 
drugene  et  l'oxjgèno  se  sont  trouvés  dans  les  proportions  qui  con- 
stituent l'eau,  toutes  les  builes  ayant  présenté  jusqu'ici  un  grand 
eiccs  d'hydrogène.  (Phit.  Mag.,  u°  115,  et  Bibl.  Un.,  n»66, 
1841.) 

Chimie  obuakique.  —  Sur  l'acide  tericique,  par  M.  Playeaib. 

Sous  ce  nom,  M.  Playfair  désigne  un  nouvel  acide  gras  qu'il  a 
retiré  du  beurre  do  muscades ,  de  même  qu'il  a  donné  le  nom  de 
tiricine  à  une  matière  grasse  qui  y  existe  également ,  et  qui  con- 
tient l'acido  séricique.  On  sait  que  sous  le  nom  de  beurre  ou  d'huile 
de  muscades,  on  désigne  dans  le  commerce  un  mélange  de  graissu 
animale  et  de  poudre  do  muscades  coloré  avec  du  sassafras. 

U  tiricine  que  l'auteur  en  a  retirée,  en  traitant  ce  mélange  par 
l'alcool,  est  une  matière  grasse,  fusibleà31"C.,solublc  dans  l'élher 
bouillant,  d'où  elle  cristallise  par  refroidissement  sous  forme  d'une 
substance  d'un  blanc  de  neige ,  ayant  une  apparence  soyeuse  et 
lustrée.  Elle  se  distingue  de  la  margarine  en  ce  qu'elle  ne  so  sa- 
ponifie pas  facilement  par  la  liqueur  ordinaire  des  gavoDnlers  ;  mais 
l'hydrate  de  potasse  la  converti!  promplemcnt  en  un  beau  savon 
blaoc.  La  saponification  et  le  traitement  du  savon  par  l'acide  hj- 
drochlorlque  en  séparent  un  acide  gras,  sous  forme  d'une  huile  in- 
colore, qui  cristallise  en  se  refroidissant  :  c'est  l'aride  tiricique. 

Lavé,  cet  acide  est  blanc,  cristallisé,  solublo  dans  l'alcool  bouil- 
laot,  fusible  A  48°,6  C.  Sa  formule  chimique  est  C*  H«0».  Se*  sels 
sont  toujours  neutre»,  cequi  le  distingue  desacides  stéariqueetmar- 
gartque.  H  parait  combiné  avec  l'oxyde  de  glycérilo  ou  glycérino 
pour  former  la  séricino.  M.  Playfair  a  examiné  avec  soin  la  compo- 
sition et  les  propriétés  des  sels  que  forme  cet  acideavec  la  potasso, 
la  soude,  la  baryte,  l'argent,  le  plomb,  etc..  et  il  a  déduit  do  quel 
ques-uoes  de  ces  aualyses  le  poids  atomique  de  l'acide  séricique , 


qu'il  trouve  être  de  2733,27.  Sa  pesanteur  spécique  est  0,8641. 
(Phil.  Mag.,  n°  115,  et  Bibl.  Un.,  n°  66,  1841.) 

Chimie  orgamquk.  —  Sur  l'existence  de  l'acide  urique  dant 
|  le*  Ilèlix,  par  M.  Mylies. 

M.  Mylius  a  irouvé  que  les  Hélix  pcmtalia ,  nemoraiU  et  hor- 
tentis  renferment  de  l'acide  urique  pur  à  l'état  libre.  Cet  acide  se 
rencontre  dans  une  glande  située  Immédlaleroent  au-dessous  de 
la  coquille  ,  sous  formo  solide.  Pour  l'obtenir  il  suffit  d'ouvrir  la 
glande  et  d'en  exprimer  la  pâle  blanche  qu'elle  renferme;  un  la 
lave  à  l'eau  froide  avec  agitation,  de  manière  à  enlever  le  mu- 
cilage qui  reste  en  suspension  dans  l'eau,  tandis  que  l'acide  uriqu» 
se  dépose  au  fond  du  vase.  Celle  simple  opération  donne  de  l'acide 
urique  parfaitement  pur,  pulvérulent,  sans  cristaux.  Chaque  Coli 
maçon  de  jardin  peut  en  fournir  à  peu  près  un  grain  el  irois  quarts 
Aucune  espèce  de  Lymnée  ou  de  Planorbe  n'a  paru  contenir  de 
l'acide  urique.  (.Journ.  fur  Prajtt.  Chem.  —  Bibl.  Un.,  n°  66, 
1841.) 

Phvsiqi  b  nu  globe  —  M.  G.  Carrell,  chanoine  d'Aosle.  ap- 
pelle l'attention  des  géologues  el  des  physiciens  sur  une  grotte 
de  glace  qui  par  sa  température  et  diverses  autres  circonstances 
paraît  s'éloigner  des  règles  ordinaires.  Celte  grotte  est  située 
sur  le  versant  septentrional  qni  domine  le  hameau  do  Chabaudey, 
commune  de  la  Salle,  duché  d'Aoste.  au  N.-O.  do  I.arsey  de 
Là,  dans  un  lieu  planté  de  sapiu»  el  de  mélèzes,  dit  Plan  Agex, 
à  1602  mètres  au-dessus  du  nlvoau  de  la  mer.  Elle  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  do  la  Borna  de  la  glace.  Son  entrée 
formo  un  triangle  dont  la  base  est  0n,60  el  la  hauteur  O"1, 80.  La 
direction  est  de  PE.  à  l'O.  On  y  descend  facilement  jusqu'à  4m  de 
profondeur.  A  peu  do  distance  de  l'ouverture  elle  s'élargit  et  se 
divise  en  deux  grottes,  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  Celle-ci  con- 
duit à  trois  autres  petites,  vers  lo centre  de  la  montagne,  mais  dans 
lesqucllos  on  ne  peut  pénétrer  facilement.  La  voûte  de  celle  grotte 
est  forméodo  rocs  superposés  irrégulièrement,  lo  pavé  de  pierres 
et  déglace;  les  parois,  aussi  de  roc,  sont  sillonnées  de  glaçons 
du  haut  en  bas.  —  Lors  de  la  visite  que  fit  à  cet  endroit  M.  l'abbé 
Carrell,  le  15  juillet  dernier,  la  température  de  l'air  extérieur  étant 
-f  15°  C.  à  4»  du  soir,  était  à  l'entrée  de  la  grotte  -f  2*,9.  au 
fond  -f-  2»,0,  dans  la  partie  occidentale  -f-  0^,9 ,  dans  la  partie 
orientale  -f-  0°,5.  On  a  dit  à  M.  Carrell  que  la  glace  augmentait 
dans  cello  grotte  pendant  l'été,  et  qu'en  général  la  température  y 
est  plus  basse  que  dans  l'hiver.  Le  fait,  s'il  est  réel,  a  t-il  sa  cause 
dans  une  plut  prompte  éviporation  ?  faut  il  la  chorcher  dans  l'In- 
térieur delà  montagne?...  Ce  sont  des  questions  qu'il  n'est  pas 
saos  quelque  intérêt  de  chercher  à  résoudro,  (Bibl.  Un.,  1841, 
n»  67.) 
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cow-osa  l'hiitoirs  »»TC»n.t«  oc  ras  a*t>a(ii,  par  Frédéric  Cuviei.  lo-8' 
de  LU— 41 3  page*  el  «le  SI  planche»  ;  faisan»  partie  des  Suites  à  Buffon.  Pari., 
du*  Roret,  10  *ù>,  rue  H»utefeuille.;Pm  :  fig.  noires,  lï-50,  fig.  coloriée», 
18-50. 

Une  histoire  générale  et  complote  des  Cétacés  est  lin  livre  qui  ne  peut  an- 
partenirft  notre  époque.  On  conçoit  en  effet  que  les  difficultés  qui  existent  pour 
l'histoire  naturelle  de*  animaux  en  gênerai,  se  rencontrent  en  bien  plus  grand 
nombre  pour  ces  Mammifères  qni  habitent  les 'plus  grondes  et  les  plus  pro- 
fondes mers,  qu'on  oe  cherche  que  pour  combjllrc  h  mort,  qui  échappent  sou- 
vent a  ooscfforlB  parla  force  cl  la  sétocitede  leurs  momrmcnU,  et  qui  n'arri- 
vent sur  noa  plages  que  déjà  décomposé»  par  la  putréfaction.  Des  observation* 
faites  dans  de  semblables  circonstances  ne  peuvent  donner  que  trés-tliflicilc- 
ment  les  cléments  d'une  histoire  :  la  plupart  du  temps  elles  sont  iiicomplitei, 
isolées.  Aussi ,  convaincu  plus  que  personne  de  l'insuffisance  des  observations 
actuelles,  Frédéric  Curier  a-t-ii  déclaré  lui-même,  dans  la  préface  de  ce  livre, 
qu'il  n'a  point  eu  le  projet  de  donner  l'histoire  naturelle  de  cet  ordre  entier  de 
Mammifère»,  qu'il  n'a  pas  même  dû  concevoir  la  pensée  de  donner  l'histoire 
d'une  seule  de  ses  espèces.  Il  s'est  proposé  seulement  de  rassembler  les  faits 
I  relatifs  ans  nnimaui  de  cet  ordre ,  et,  Bpres  les  avoir  débarrassés  autant  que 
<  possible  de  tout  alliage,  de  les  rapprocher  suivant  les  espèces  auxquelles  ils  ap- 
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partienncnl ,  pour  en  déduire  ensuite  1*»  rapports  de  ce»  espèce»  le*  une*  avec 
le»  autres.  Celle  tache  prêtent*!!  aussi  de»  difficultés,  mol»  du  moins  son  ae- 
<  Dni|>linenienl  élait  possible,  ei  oous  devons  dire  que  l'auteur  a  heureusement 
at'einl  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Ce  livre  e»l  ce  que  l'eut  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  les  Cétacés  penne  liait  qu'il  fûu  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée 
«le  le  faire  *ui»rc  d'une  lahle  chronologique  des  ouvrage» où  se  trouvent  les 
uolions  divcisis  qui  servent  aujourd'uai  de  fondement  à  l'hlaïnir*  naturelle  des 
Cétacés,  el  qui  sont  ocui  dans  lesquels  il  a  puise  pour  smi  mite. 

t'inoniKT»  sca  us  cornu  ctusTO»  nu  svSTisM  sotaiac,  par  Guillaume 
Bccr  et  Jean-Henri  Maedler;  116  pages  in-4*  aiec  7  planches.  Imprimerie  de 
Copenhague,  1840.  Se  vend  a  Paris,  cbei  Bachelier,  55,  quai  des  Augustin». 

Ce  livre  est  une  collection  de  mémoires  très-inléressuiils,  sur  la  plupart  des- 
quels nous  nous  proposons  de  nous  appesantir,  et  dont  nous  donnerons  des  ex- 
trait» étendus  dans  de  prochains  numéro».  Pour  aujourd'hui  oous  nouscon- 
lenleronsdc  les  indiquer.  La  Lune  est  l'objet  de  cinq  ebapilresqui  traitent  de 
>on  atmosphère  imisiblivdc  se»  éclipse»,  des  raînuies  de  sa  surface,  do  paysage 
desemiroosdeson  pôle  boréal.  Il  y  a  trois  mémoires  sur  Sa- 
:  sur  I»  Lande  grise  de  la  planète,  sur  Panneau,  sur  1rs  deux  sa- 
lelliies  de  Herscbcl.  Jupiter  est  aussi  l'objet  de  trois  mémoires  qui  traitent  de 
Ij  rotalioo  de  celle  planète,  de  son  aplatissement  et  de  la  clarté  relative  de  ses 
satellites.  Mars,  Vénu* et  Mercure  sont  chacun  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 
Les  planches  représentent  :  I.  Les  environs  du  pôle  boréal  de  la  lune  ;  11.  le 
paysage  lunaire  de Schroeler;  dix-huit  figures  du  croissant  de  Vénus;  III.  cinq 
ligure»  de  Jupiter  cl  uuc  de  Vénus  entourée  de  rayons  extraordinaires  ;  IV,  V, 
et  VI.  cinquante  deux  figures  de  Mars  pendant  le»  opposition»  de  1830,  IBS) 
1837  et  1850;  VIL  une  carie  générale  de  la  surface  de  Mars.  Ces  divers  frag- 
ment» plauetogiapbiquc*  sont  le»  résultat»  des  observations  faites  depuis 
dis  ai»  a  ïobservaloire  de  DorpaL  Presque  lou»  sont  inédit». 


CHRONIQUE. 


Dans  le  courant  du  mois  d'aoot  dernier,  d'après  les  observations  faites  a 
robsi  ivaloirc  de  Paris,  le  baromètre  et  le  thermomètre  ont  marqué  : 
UarotnMrt  S  u>.  Ttwraioankirt  ulertnr 

S»  h.  I  maximum....  76»",53,  le  17.  .    +  14,",»  C  le  31. 
du  {minimum....  7*3,17,  le  4  ....    +  11,6  le  55. 
n  at.  |  moyenne.....  750,43   +  18,1. 

:  maximum....  764.8»,  le  16.  ...    +  19,3  le  31. 


minimum... 


■+  13,6  le  15. 

+  Î0.8. 

->■  19.3  ic  31. 

+  15,3  le  15. 

^  Ji.s. 

+  11,5.  le  30. 


745,00,  le  4  . 

'  moyenne   750,14  

3  h.  t  maximum....  766,19,  le  16.  .  . 
du  /minimum....  747,45,  le 4  .  .  . 
soir.  (  moyenne.....  756,00.  

9  h.  /maximum....  764,81,  le  10.  .  . 
du     minimum....  748,34,  lé  8  ...  .     t  «1.7.  le  14- 
sou.  (  moyenne        756,55   f  16,8. 

Maximum  tlicrmomélrique  du  mois.  ...  —  31,1,  le  31. 

Mimmun   +   9,1,  le  15. 

Mosenne  des  matima   ■+•  21,6. 

M.nenne  des  miuima   +  13,1. 

Moyenne  générale  du  mois.   +  17,9. 

I.  >  quantité  de  pluie  tombée»  été  : 

Dans  la  cour  de  l'Observaiolr*  4i".0l 
Sur  la  terrasse         —  9»,  11 

Le»  sent»  ont  soufflés  midi  :  N.-E,  Ifoi»;  B.-N.-E.  1  fois;  E.  1  fois;  S.-P.. 
1  fois  ;  S.  3  foi»  ;  3.  -S.  -0. 5foi»;  S. -0. 5  foi»;  0.-S.-0.  3  fois;  0.6  fois  ;  O.  -N  O. 
1  foi»;  N.-O.  1  fois;N.-N.-0.  1  foi». 

—  Vwd  le  résumé  des  obser talion»  météorologique»  .faites  a  Genève  et  au 
Saint-Bernard  pendant  le  moi»  de  juillet  dernier. 


..IMSI, 

Rii.icein. 

Tb«rmoiB«lr« 

ik.stMsv, 

*  a*. 

Blterlfir 

»b. 

1  minimum.... 

734",lî,  le  1  .  . 

+  ll',7  C  le  i. 

du 

i  minimum.... 

711,41,  le  18.  .  .  . 

+  12.9.  le  17. 

mat. 

+  17,11. 

maximum.... 

733,69,  le  1  .  .  .  . 

•+  15,4,  le  5. 

midi 

'  miniinuin.... 

712,03,  le  11.  .  .  . 

♦  10,1,  le  H. 

i  moyenne  .... 

717.14  

+  tt»,60. 

3  h. 

1  maiiiuuiii.... 

minimum.... 
•  mny  une  .... 

733,51,  le  1  ...  . 

-r  16.0,  le  3. 

du 

710.51-,  k  11.  .  .  . 

i-  11,6.  le  II. 

+  30,  t  S. 

MIT. 

«h. 

t  masimuii  

733.5H.  |r  |  .  .  .  . 

+  11.1.  If  P. 

UU 

.  minimum.... 

711,70.  le  31.  .  .  . 

-L   11,3.  le  10. 

.-■«it. 

'  ni"»,  ne  .... 

7_'"..Vi  

Mjiintum  Ihennométriqua  du  mois  ...  +  17,4,  le  5. 

Minimum   a.    6,0,  le  14. 

Moyenne  des  nxatltna   -t  11,4. 

Moyenne  des  minima   +  11,13. 

Moyenne  générale  du  mois   -.  16,14- 

I J  quantité  d'esu  tombée  a  été  01",  I. 

Les  vents  ont  soufflé  a  midi  :  N.-E.  Il  fois  ;  S.-0. 17  fors  ;  K.-O.t  foi».  Il  y 
a  eu  4  jours  de  calme  4  cette  heure. 

Osa.»  S'BIxnabd.         Baroasém  Taart*>mrir» 
{fe=sssi  sa*.  stistitur. 

9  b.  (  maximum....  371-",36,  le  5  .  .  +  10*,0  C,  le  ». 

du  j  minimum....  561,18,  le  11.  .  .  .  —  1,7  le  1. 

mal.  (moyenne. .m.  547,43.   +  5,54. 

imaiimum....  571,71,  le  5  ....  +  11,8  le  S, 

raidi,  {minimum....  360,87,  le  11.  ...  t  1,0  le  1. 

(moyenne.....  567,61   +  7,19. 

3  b.  l  maximum....  571,75,1*5  ....  +  13,0,  te  8. 

du  {minimum....  580,66,  le  M.  ...  +  0,4.1e  11. 

soir,  (moyenne.....  567.04   +  7,51. 

9  b.  1  maximum....  571,98,  le  5  ...  .  +   9.8,  le  9. 

do     minimum....  660,44.  te  H   0.8.  le  1  et  le  ». 

»o.r.  (  moyenne        567,83   +  4,49. 

Maximum  thermométrique  du  mois.  ...  •+•  14.5,  le  5. 

Minimum,   —  3,0,  le  1  cl  le  1 1. 

Moyenne  de»  raaxima   4>  9,14. 

Moyenne  des  minima   +  1,18. 

Moyenne  générale  du  mois   +  5,66. 

La  quantité  de  pluie  on  de  neige  tombée  a  été  03--.S. 
Les  venu  ont  soufflé  t  midi:  N.-E.  1«fob;S.-0.  15  fois. 

—  M.  Uamman,  graveur  4  Genève  »  vient  de  trouver  qu'il  y  avait  un  grand 
avantage  à  remplacer,  pour  la  graiure  i  l'eau  forte,  le  vernis  dont  on  re- 
couvre la  plaque  de  cuivre  par  une  couche  d'or  précipitée  vohatqueraenl. 
Les  trait»  rlu  poinçon  sont  beaucoup  plus  déliés.  La  oouebe  d'or  éUnt  perma- 
nente, et  n'étant  pas  enlevée  comme  la  couche  de  vernis,  quand  l'eau  forte  a 
opéré  on  peut  facilement  corriger  la  planche  gravée  si  elle  a  t 
ce  qui  est  impossible  < 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Statut  du  20  teptmbrt  1841.  —  Pri*idtncede  M. 


M.  Ducros  ,d.-m.,  lit  ud  mémoire  lotUulé  :  Recherefus  expéri- 
*talt*  rur  le*  fonction*  de  la  peau  chez  l'homme  et  chez  le»  mi- 
maux.  —  Nous  n'en  parlerons ,  s'il  y  a  lieu ,  quo  lor»  du  rapport 
de  la  commission  nommée  pour  l'examiner. 

—M.  Duméril  lit  on  extrait  abrégé  d'un  chapitre  du  VI'  volume 
encore  manuscrit  de  l'Erpétologie  qu'il  publie  de  concert  avec 
M.  Bibrou.  Ce  chapitre  est  relatif  à  l'organisation  ,  aux  fonctions 
et  aux  mœurs  des  Ophidiens.  Bans  les  passages  que  Ut  M.  Dunié- . 
ril,  il  s'agit  uniquement  des  mouvements  généraux  des  Serpents, 
que  l'auteur  cherche  à  expliquer  dans  tous  leurs  détails. 

—M.  Chasle»  datai»  wromuaicatroo  de  U  suite  de  ses  recherches 
sur  l'histoire  de  l'algèbre.  Il  s'applique  à  dooner  l'cxplicé  lion  du 
mot  aigtbra  dans  un  sens  différent  de  celui  qui  a  été  adopté  par 
M.  Libri  dans  son  Histoire  de*  Science*.  —  Nous  ne  pourrions  que 
répéter  les  observations  déjà  (aitos  dans  le  précédent  numéro,  au 


Physique  du  globe  :  Compoiition  de  l  air.  —  M.  Dumas  com- 
munique de  nouveaux  faits  relatifs  aux  recherches  que  la  commis- 
sion nommée  par  l'Académie  poursuit  relativement  à  la  compo- 
sition de  l'air.  Il  annonce  qu'elle  a  profité  d'un  voyage  fait  récem- 
ment par  MM.  Marions  et  Bravais  au  Faulhoro  ,  dans  l'Oherland 
bernois,  pour  analyser  de  l'air  pris  au  même  instant  dans  des  lieux 
irès-éloignés,  et  à  des  hauteurs  très-différentes.  Voici  comment. 
Ces  deux  voyageurs  ont  emporté  de  Paris  doute  ballons  de  verre, 
d'environ  15  à  20  litres  de  capacité  chacun  ,  et  dans  lesquels  on 
avait  fait  le  vide.  Lu  nouveau  mode  de  fermeture ,  imaginé  à  ce 
dessein,  a  maintenu  un  vide  parfait  pendant  le  voyage.  Arrivés  au 
Faulborn,  MM  Marient  et  Bravais  ont  rempli  d'air  ces  ballons ,  à 
des  jours  et  à  des  heures  convenus .  de  telle  sorte  qu'on  a  pu  exé- 
cuter à  Paris  des  analyses  correspondant  aux  époques  où  l'on  re- 
cueillait l'air  au  Faulhorn  (à  2700m  à  peu  prés).  Les  ballons  fermés 
avec  les  mêmes  soins  sont  parvenus  en  très-bon  état  à  Paris.  De 
«on  côté,  M.  Brunner,  professeur  de  cbimio  à  Berne,  a  fait  des  ex- 
périences correspondant  à  celles  de  Paris  et  du  Faulborn  pour 
les  jours  el  les  heures ,  «u  moyen  du  procédé  employé  par  lui  de- 
puis quelques  années ,  et  qui  consiste  à  doser  l'azote  au  volume , 
tandis  qu'au  contraire  l'oxygène,  absorbé  par  le  phosphore,  est  dosé 
par  la  pesée.  La  seule  modification  faite  par  M.  Brunner  è  soo 
procédé,  è  la  prière  de  MM.  Dumas  et  Boussingault ,  a  consisté  à 
quintupler  i  peu  près  le  volume  de  l'air  sur  lequel  il  avait  cou- 
tume d'opérer  autrefois.  Dans  ces  nouvelles  expériences,  M.  Brun- 
ner a  obtenu  des  résiliais  qui  se  confondent,  comme  on  va  le  voir, 
avec  ceux  obtenus  à  Paris .  ou  avec  ceux  qui  concernent  l'air  re- 
cueilli au  Faulborn.  Voici  en  effel  ces  résultais. 


Oxygène  d'air  pour  10000  en  poids. 


Paris. 

Faulborn. 

Berne. 

20  juillet. 

2305 

2296 

2300 

21  juillet. 

2300 

2310 

2283 

24  juillet. 

2307 

2295 

2297 

Id. 

2285 

2*96 

7  août. 

2297 

Moyenne» 

2304 

2297 

2295 

Il  résulte  clairement  de  ces  analyses  que  l'air  est  composé 
sensiblement  au  Faulhorn  comme  à  Paris,  la  rooyenoe  générale 
étant  à  peu  près  2300  jusqu'ici.  Un  toi  résultat  doit  faire  désirer 
que  quelque  géomètre  s'a  1  tache  à  revoir  les  bases  du  calcul  de 
Dallon,  qui  avait  été  conduit  a  penser  que  l'air  devait  s'appauvrir 
en  oxygène  très-rapidement,  à  mesure  qu'on  s'élevait  dans  l'at- 
mosphère. On  voit  en  effet  que  celle  opinion  no  se  confirme  pas. 

—  M.  Dumas  présente  ensuite,  de  la  pari  de  M.  John  Wright, 
une  note  sur  le  procédé  de  dorage  par  voio  humide,  de  M.  Elkiug- 
lon.— Ce  procédé  consiste  à  faire  dissoudre  l'or  daus  l'eau  régale, 
et  à  le  mêler  ensuite  dans  une  certaine  quantité  de  bicarbonate  de 
potasse  ou  de  soude  et  d'eau.  Cette  solution  produit ,  après  avoir 
été  mise  en  ébullition  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long, 
un  bain  dans  lequel  on  plonge  des  objets  en  cuivre  ou  de  laiton, qui 
en  sortent  parfaitement  dorés.  M.  J.  Wright,  croyant  que  l'on  n'a 
pas  bien  compris  généralement  les  altérations  chimiques  qui  ont 
lieu  dans  cette  opération,  a  cherché  a  les  expliquer  dans  la  pré- 
sente note. 

—  M.  Séguier  annonce  qu'il  a  vérifié  récemment,  en  Belgique, 
le  fait  déjà  bien  connu  de  la  présence  du  fluide  électrique  dans  un 
jet  de  vapeur  sortant  par  la  soupape  de  sûreté  d'une  chaudière  or- 
dinaire. 

"  M'étant  placé,  dit  M.  Séguier,  sur  un  tabouret  isolé,  à 

environ  1"»  de  distance  de  l'orifice  d'une  soupape,  j'ai  pu,  en 
plongeant  une  tringle  de  mêlai  terminée  par  un  faisceau  de  pointes, 
me  charger  très  rapidement  de  fluide  électrique.  Quelque»  secon- 
des suffisaient  pour  redresser  sur 'ma  léte  tous  mes  cheveux,  et 
■aire  jaillir  des  étincelles  de  différentes  parties  de  mon  corps,  è 
plusieurs  centimètres  de  disiauce,  sur  les  corps  conducteurs  qui 
m'étaient  présentés.  La  durée  de  l'accumulation  du  fluide  dépen- 
dait du  point  d'Insertion  des  pointes  daus  le  jet  de  vapeur  

Il  est  i  regretter  que  M.  Séguier,  ayant  eu  l'idée  de  vérifier  le 
fait  snr  lequel  MM.  Armstrong,  Pattinson  et  autres  physiciens  ont 
déjà  porté  leur  attention ,  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  faire  des  expé- 
riences un  peu  plus  satisfaisantes. 

CORRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉMOIRES. 

M.  Desdouits  écrit  pour  Infirmer  l'observation  de  M.  Tarbé,  de 
Reims,  relative  au  météore  du  18  août  dernier,  dont  l'éclat  était 
considérable.  Celle  observation  lui  parait  inexacte  en  ce  qui  con- 
cerne le  lieu  do  l'apparition  du  météore. 

—  fi.  Haro,  de  Philadelphie,  adresse  une  réclamation  pour 
l'omission  qui  a  été  faite  de  ses  travaux  dans  le  rapport  fait  par 
M.  Babinet  sur  les  travaux  de  M.  Espy,  relatifs  aux  trombes  et 
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tornades.  (Renvoyé  à  la  commission  qui  a  fait  lo  rapport  en  qucs- 

rion.) 

—  M.  Herrick  adresse  une  note,  imprimée  en  anglais,  sur  les 
apparitions  d'étoiles  Qiantes  dans  lea  anciens  temps.  —  Nous  au- 
rons oi-ca  siond'en  parler  autre  part. 

—M.  M  mvai  s,  astronome,  adjointe  l'Observatoire,  annonce  avoir 
vu,  le  9  septembre,  un  météore  qui  donnait  une  lumière  très-vive, 
d'une  lueur  rougeâtre,  et  laissa  derrière  lui  une  traînée  lumineuse 
d'une  teinta  jaunâtre,  dont  la  duréo  persista  beaucoup  plus  que 
celles  qui  accompagnent  d'ordinaire  cesapporitioos.  Celle  durée  a 
élu  csliméo  par  lui  a  1»»10».  I.c  météore  commença  entre  /9  et  X 
d'Andromède,  mais  beaucoup  plus  près  de  >  en  se  dirigeant  vers  le 
nord ,  et  s'éteignit  près  de  p  de  Cassiopée.  Lo  maximum  d'inten- 
sité de  la  traînée  lumineuse  était  près  de  \  d'Andromède.  C'est 
aussi  en  cet  eudroil qu'elle  persista  le  plus  long  temps. 

—  M.  Alex.  Perrey  adresse  un  relevé  qu'il  a  fait  des  apparitions 
d'étoiles  niantes  signa  lues  dans  divers  auteurs  anciens,  depuis  533 
jusqu'à l'annéo  1169. M.  Perrey  Tait  connaître  trento-sept  cas,  dont 
dix-huit  so  trouveut  sur  lo  catalogue  de  M.  Cbasles.  et  dix-neuf 
sont  nouveaux.  Il  n'a  rapporté  que  lo*  phénomènes  indiqués  par 
les  oxpressions  itoiltt  tombantes  ou  feux  qui  parcourent  le  ciel. 
Pensant,  contrairement  à  M.  Chastes,  quclcsmotsacieiianeaexpri- 
mrnl  un  phénomène  différent  des  étoiles  filantes,  il  a  écarté  les 
récils  où  ,se  trouvent  ces  mots.  M.  Perrey  n'ayant  pas  fait  la 
correction  duo  au  changement  do  calendrier,  il  serait  peu  utile  de 
faire  connaître  ici  les  dates  qu'il  cite  comme  ayant  été  dignes  de 
quelque  remarque. 

—  M.  Janniar,  architecte,  communique  une  observation  qu'il  a 
eu  l'occasion  de  faire  aux  bains  d'Engbico ,  sur  la  manière  dont 
l'éqnilibre  de  température  s'établit  cotro  deux  cuves,  l'une  remplie 
d'eau  froide,  l'autre  d'eau  chaude,  mises  en  communication  par  un 
tuyau  unique.  Il  a  vu  ce  tuyau,  traversé  par  deux  courants,  l'un, 
supérieur,  d'eau  chaude,  l'autre,  Inférieur,  d'eau  froide. 

—M.  Baudclocque  écrit  pourfaire  remarquer  l'avantage  qu'il  y  a, 
suivant  lui,  à  no  pas  couper  le  cordon  ombilical  dans  le  cas  d'apo- 
plexie de  l'enfant  nouveau-né ,  procédé  qui  a  été  proposé  et  em- 
ployé avec  succès  pour  le  cas  d'apoplexie.  L'enfant  apoplectique, 
comme  l'enfant  asphyxié,  peut  toujours  être  ranimé,  suivant  lui, 
!"  en  conservant  eorier  le  cordon  ombilical;  5»  en  plongeant  dans 
un  bain  chaud  l'enfant  et  la  partie  du  cordon  qui  est  sortie  des  or- 
ganes de  la  mère  ;  3°  et  en  loi  Taisant  des  frictions.  Ce  traitement  I 
n'a,  eo  définitive,  d'autre  effet  que  d'exciter  la  circulation  de  l'en- 
fant, et  par  conséquent  sa  respiration.  Celle  lettre  est  accompa- 
gnée d'une  note  dans  laquelle  l'auteur  expose  avec  détails  les 
avantages  de  ce  traitement. 

—  N.  Bouligny  présente  une  note  sur  on  fuit  qui  se  réduit  a 
ceci  : 

Si  l'on  fait  chauffer  à  blanc  unosphèreercusoen  métal  poli  ou  en 
porcelaine  vernissée,  percée  d'un  trou  à  la  circonférence,  et  qu'on  y 
verse  de  l'acide  sulfureux  anhydre;  puis,  qu'on  introduise  dans  la 
sphère  deux  thermomètres ,  de  manière  quo  la  boulo  de  l'un 
plonge  dans  le  sphéroïde  même  d'acide  sulfureux ,  et  que  celle  do 
l'autre  soit  à  quelque  distance  entre  la  paroi  do  la  sphère  et  lo 
rentre,  on  verra  le  dernier  thermomètre  monter  immédiatement 
à  300°  et  se  briser,  tandis  que  l'autre  descend  à  î  I»  au-dessous  de 
zéro. 

M.  Boutigny  présente  ce  fait  comme  pouvant  peut-être  servir  de 
confirmation  aux  vues  théoriques  émises  par  W.  Herscbe!  sur  la 
nature  du  soleil.  On  soit,  en  effet,  quo,  suivant  cet  illustre 
astronome  et  plusieurs  autres ,  a»  nombre  desquels  il  faut  ranger 
M.  Arago,  le  soleil  pourrait  bien  être  formé  do  trois  sphères  con- 
centriques, disposées  de  telle  sorte  que,  procédant  de  la  circonfé- 
rence au  cen-re,  on  trouverait  IVnveloppc  de  feu  qui  nous  échauffe 
et  nous  éclaire;  puis,  au-dessus,  une  atmosphère  très-dense,  jouis- 
sant d'un  pouvoir  réflecteur  absolu  ;  eufm  ,  au  centre,  un  noyau 
solide  qui  pourrait  être  assez  froid  pour  ôlro  habitable. 

—  M.  Alphonse  Dupasquicr  ,  professeur  de  chimie  &  l'école  de 
medecioe  de  Lyon,  adresse  un  mémoire  sur  la  présence  de  l'arse- 
nic dans  certains  acides  chlorbydriques  du  commerce ,  et ,  par 
tu  te,  dans  ces  mûmes  acides  purifiés  pour  l'usage  des  phar- 


macies et  des  laboratoires  do  chimie  L'autour  résume  ainsi  le 
contenu  do  son  mémoire  : 

1°  On  trouve  dans  le  commerce  des  acides  inuriatiques  conte- 
nant de  l'arsenic; 

3<>  Ces  mêmes  acides  purifiés  par  le  procédé  généralement  em- 
ployé dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de  pharmacie,  donnent 
uu  acide  chlorbydrlquo  également  arsénifère  ; 

3°  La  quantité  d'arsenic  contenue  dans  ces  acides  est  très  no- 
table :  un  kilogramme  d'acide  muriatique,  purifié  par  la  distilla- 
tion, a  fourni  uno  proportion  dc|sulfurc  qui  représentait  01,722 
(près  d'un  millième)  d'acide  arsénieux  ; 

<o  L'arsenic  contenu  daus  ces  acides  provient  de  l'emploi  pour 
leur  fabrication  d'un  acide  stilfurlquc  arsénifère,  c'est-à-dire  de 
celui  qui  est  préparé  par  la  calcination  des  pyrites; 

6°  D'après  les  expérience»  indiquées  dans  ce  mémoire,  eu  n'est 
pas  à  l'état  d'acide  arsénieux,  mais  de  chlorure  ,  que  l'arsenic  se 
trouve  dans  l'acide  chlorhydriquc,  ce  qui  explique  sa  volatilisation 
si  facile  et  sa  présence  dans  lo  mémo  acid»  purifié  par  distillation  ; 

6«  L'acide  arsénieux  est  donc  transformé  en  chlorate  et  en  eau 
par  son  contact  avec  l'acide  chlorhydriquc ,  ce  qui  donne  l'expli- 
cation de  l'action  dissolvante  de  cet  hydracido  sur  l'acide  arsénieux 
peu  soluble  dans  l'eau  pure. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  l'emploi  d'uu 
acide  chlorhydriquc  arsénifère  peut  offrir  de  graves  inconvénients 
dans  les  recherches  chimiques ,  dans  les  travaux  de  l'industrie, 
dans  l'emploi  médical,  dans  la  préparation  des  composés  pharma- 
ceutiques ,  surtout  dans  les  recherches  médico-légales,  quand  ou 
en  use  pour  faciliter  la  réaction  du  gaz  acide  sulflrydriqno  sur  un 
liquide  présumé  contenir  de  l'arsenic ,  puisqu'on  peut  obtenir  un 
précipité  arsenical  dan»  ce  liquide  lors  même  qu'il  ne  contien- 
drait aucune  trace  d*  co  toxique.  Avant  d'employer  un  acide 
cblorliydrique  dans  les  travaux  de  l'industrie,  dans  les  laboratoi- 
res do  chimie,  do  pharmacie,  et  surtout  quand  il  s'agit  de  recher- 
ches médico-légales  ,  il  est  donc  indispensable  de  s  assurer  qu'il 
n'est  pas  arsénifère. 

Il  est  possible  et  mémo  facile  de  purifier  un  acide cblorbydriqae 
arseoifàre  ea  mettant  en  pratique  le  procédé  suivant  : 

On  mélange  I  partie  d'acldo  arsénifère  et  1  partie  d'eau ,  puis 
on  traite  lo  mélange  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique;  la  sépa- 
ration du  sulfure  se  fait  facilement  par  l'agitation. 

—  Plusieurs  autres  mémoires  ont  encore  été  présentés  à  l'Aca- 
démie par  divers  auteurs  ;  nous  allons  les  indiquer  :  —  M.  Long- 
champ  a  présenté  le  plan  d'un  appareil  de  sauvetage ,  auquel  il 
donne  le  nom  de  nautile  de  sauvetage  ;  —  M.  Florent  Cuoier, 
chirurgien  de  Bruxelles,  une  note  sur  une  nouvelle  applicallou  qu'il 
vient  do  faire  de  la  myotomio  oculaire  et  qu'il  a  mise  le  premier 
eu  usage  pour  la  euro  du  strabisme  ;  —  M.  Riobosihal ,  capitaine 
retraité  à  Strasbourg ,  une  nolico  descriptive  do  quelques  instru- 
ments qui  lui  paraissent  propres  à  être  employés  à  la  mesure  de 
la  force  du  vent  et  de  sa  vitesse  do  translation  ; —  M.  Fromen- 
thal  Blol ,  la  description  d'une  nouvelle  charrue  i  trois  socs  ;  — 
M.  John  Jump,  une  écbello  de  perspective  destinée  a  faire  éviter 
aux  peintres  les  erreurs  de  perspective  qui  leur  sont  si  fréquentes  ; 
—  M.  Delamarche,  les  tableaux  d'observations  météorologiques, 
faites  pendant  plusieurs  années  à  Cherbourg. 

Ces  divers  mémoires  présentés  sont  renvoyés  i  l'examen  de 
commissions. 


Séance  du  8  juillet  1841. 

Physique  du  globe  :  Observât  ion  t  magnétiques.  —  M.  Que- 
telet  communique  l'extrait  solvant  d'une  lotira  qu'il  a  reçue  de 
M.  lo  capitaine  Du  perrey,  au  sujet  des  observations  sur  les  Inten- 
sités relatives  du  magnétisme  terrestre  i  Paris  et  i  Bruxelles.  Ces 
observations  ont  été  faites  avec  l'aigu illo  n«  t ,  dont  M.  Duperrey 
s'était  servi  dans  ses  voyages,  et  qu'il  avait  eu  l'obligeance  de 
prêter  4  N.  Quetelet,  pour  faciliter  m»  travail  sur  le  magoétiscuo 
terrestre  eo  Italie. 
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Paris,  le  14  juin  iti&l. 

•  Je  m'empresse  de  vous  faire  parvenir  les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus en  fai&aul  osciller  l'aiguille  n°  1,  que  vous  avez  observée  à 
Bruxelles,  ces  jours  derniers.  J'ai  également  observé  l'aiguillo 
n<>  2  ;  mais  comme  la  température  est  très- basse  dans  co  moment 
à  Pari»,  j'attends  qu'elle  soit  plus  élevée,  afin  do  pouvoir  mieux 
déterminer  le  coefficient  de  la  correction  qui  convient  à  celte  ai- 
guille, celui  que  vous  avez  obtenu  tous  ayant  inspiré  des  doutes. 
J'ai  observé  l'aiguille  n°  I ,  dans  le  jardin  de  l'Abbaye  pendant  la 
matinée  du  lOjuin  1841.  Ces  observations  se  composent  de  cinq 
séries  de  200  oscillations,  comptées  à  partir  de  4\5  de  }  ampli- 
tude, et  d'une  série  de  360  oscillations,  comptées  à  partir  de  30° 
de }  amplitude.  J'ai  déduit  des  cinq  premières  séries  la  durée  de 
100  oscillations  qui  se  trouvent,  pour  chacune  d'elles,  naturelle 
ment  réduites  en  oscillations  infiniment  potites.  Dans  la  6' série, 
j'ai  pris  les  J  amplitudes  de  10  en  10  oscillations,  aUn  do  pouvoir 
en  déduire  la  durée  de  100  oscillations  infiniment  petites.  Celte 
série  donno  naturellement  la  durée  des  oscillations  brute»,  co  qui 
rend  l'observation  immédiatement  comparable  à  celles  que  vo  .s 
avez  faites  dans  les  niâmes  conditions  d'amplitude. 

-  Un  fait  que  je  remarque  avec  plaisir,  c'est  que  le  rapport 
d'intensité  qoe  j'obtiens  entre  mes  oscillations  brutes  et  les  vôtres 
est  parfaitement  égal  à  celui  que  j'oblicns  entre  mes  oscillations 
infiniment  petites  et  les  vôtres  ramenées  à  co  dernier  état.  Mais 
cela  provient  de  coque  nous  a  v»ns  observé,  l'un  et  l'autre,  le  même 
nombre  d'oscillations  dans  les  mêmes  limites  do  l'échelle  des  am- 
plitudes, et  que  je  suppose  que  la  loi  du  ducroissoment  des  ampli- 
tudes est  la  même,  pour  l'aiguille  n*»  1 ,  à  Bruxelles  qu'à  Paris. 
Cette  loi  du  décroissement  ne  serait  pas  la  même  dans  deux  sta- 
tions dont  les  intensités  magnétiques  seraient  très-difrérentes  entre 
elles,  et  parconséquent  la  mémo  correction  no  serait  point  appli- 
cable aux  observations  des  deux  stations,  ainsi  quo  je  m'eu  suis 
convaincu  en  consultant  les  observations  qui  ont  été  faites  dans 
les  voyages  de  circumnavigation.  Les  oscillations  do  l'aiguille  ai- 
mantée sont  dans  le  cas  des  oscillations  du  pendule  ;  elles  ne  sont 
véritablement  comparables  qu'autant  qu'elles  sont  exprimées  eu 
oscillations  inGoimenl  petites;  et,  puisque  les  observateurs  du  Nord 
n'ont  point  égard  a  celte  réduction,  je  no  suis  plus  étonné  de  la 
différence  que  présentent  leurs  résultats  respectifs  dans  les  stations 
qui  leur  sont  communes. 

«  Vous  m'avez  dit  que  l'aiguille  ii°  1  avait  fait,  à  Bruxelles, 
100  oscillations  brutes  en  540", 16,  à  la  température  de  21°, 5  cen- 
tigrades. Je  trouve  qu'elle  fait,  à  Pari*,  100  oscillations  brutes 
(à  partir  do  30")  en  528",06  à  la  température  do  15°,5  centigra- 
des. D'après  ce  que  vous  m'avez  communiqué  dans  voire  seconde 
lettre,  l'inclinaison,  à  Bruxelles,  peut  étro  évaluée 68°17'  (25  mai). 
Deux  séries,  observées  i  Paris  le  15  avril  dernier,  par  M.  Laugicr, 
donnent  terme  moyen,  G?b7'  (1).  Je  ramène  mes  observations  & 
|8°,5  de  température  qui  est  la  moyenne  des  températures  que 
nous  avons  observées  l'un  et  l'autre,  et  j'emploie  le  coefficient 
0,000648  qui  ma  parait  n'avoir  pas  cucoro  sensiblement  varié. 
Les  résultats  que  j'obtiens  ainsi,  sans  réduire  les  oscillations  eu 
oscillations  infiniment  petites,  donnent  : 

Paris  étant  1  Bruxelles -=  1.01221 . 

Paris  étant  1,3482.    .    .    Bruxelles-  1 ,36408. 

Je  vais  actuellement  recourir  aux  oscillations  infiniment  petites. 
Les  100  oscillations  dont  la  durée,  à  Bruxelles,  a  été  do  540",16, 
résultent  de  360  oscillations  dont  la  durée  a  dû  élrc,  parconsé- 
quent de  1044", 68  ;  mais  jo  trouve  que  360  oscillations  de  l'aiguillo 
n*  1,  entre  30  cl  10°  d'amplitude,  répondent  à  362,43  oscillations 
infiniment  petites;  on  aura  donc  362,43:  100::  1944", 68  : 
536",54  pour  la  durée  de  100  oscillations  ioGniment  petites,  à 
Bruxelles,  à  la  température  de  21°,5  centigrades.  A  Paris,  j'ai 
trouvé  que  360  oscillations  observées  entre  30  et  10°  d'aropliludo, 


,1)  Je  vais  observer  l'i 


,  mou  m»  boussole  est  en  resarsiion 


avaient  duré  1901",0;  j'aurai  donc  362,43:  100  ::  1901": 
524",51  pour  la  durée  do  100  oscillations  infiniment  potites,  n 
Paris,  i  la  température  de  15<>,ô  centigrades  ;  déduisant  à  I8<>,5 
do  température  et  offoctuant  le  calcul,  jo  trouve,  comme  ci-dessus, 
pour  l'intensité  à  Bruxelles, 

Paris  étant  l        .    .    .  1,01221 

et 

Paris  étant  1,3452.    .    .  1,36466. 

Ainsi  quo  je  l'ai  déjà  dit,  les  cIikj  premières  séries  ont  été  prises 
dans  4°,6  d'amplitude. 

«Voici  maintenant  ce  qui  résulte  de  toutes  les  séries  que  j'ai 
observées  : 

l'«  série,  durée  de  lOOoscil.  infln.  petites.  5?3",60à  13e,0..-w 
2"»»    -  —  —  523,75  à  13,3  — 

3roe    _  _  _  624,00  à  14,0  — 

4*»«    —  —  —  524,25  à  15.0  — 

5««    —  —  —  524,30  à  15,0  — 

—  —         —  524,61  à  15,6  — 

Moycnno       524",07à  14°,3  — 
Vous  avez  eu  â  Bruxelles  636", 54  à  21». 6  — 

Réduisant  à  18*  centigrades,  et  effectuant  le  calcul,  je  irouvr, 
pour  Bruxelles,  par  l'ensemble  de  toutes  ces  observations  : 

Paris  étant  1  ....  1,01206 
Paris  étant  1,3482.    .    .    .  1,36445 

Comparaison.  Paris=f    Paris  i,Si8î 

Bruxelles,  1833,  M.  Quetelet   1,0127  1,3653 

—  1837,  M.  Forbes    ....    1,0095  1.36IU 

—  1839,  M.  Quclcîel  .    .    .    .    1,0102  1,3620 

—  1841.  N.  Quelelet  et  Duperrey.  1,0121  1,5645 

Moyenne  .    .    .  1,0111  1,3632 

«  Ju  crois  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  des  résultat!)  plus  sa- 
tisfaisants. - 

'  Météorologie.  —  M.  Ouolelut  annonce  ensuite  qu'une  aurore 
boréale  a  été  observée  à  Pobîervatoiro  de  Bruxelles,  par  M.  le 
lieutenant  Liargo,  dans  la  nuit  du  15  au  16  juin  dernier,  vers  deux 
heures  du  matin.  L'instrument  destiné  à  mesurer  les  variations 
de  la  déclinaison  niagnétiquo  a  élu  sensiblement  affecté  pendant 
l'auroro  boréale  et  pendant  la  journée  qui  avait  précédé. 

—  Le  secrétaire  communiquo  encore  l'extrait  d'une  lettre  de 
M.  Stem,  de  Gœltingue,  à  qui  l'Académie  vient  do  décerner  la  mé- 
caille  d'or,  pour  son  mémoire  en  réponse  à  la  question  d'analyso 
mathématique.  *  M.  Gau$s,  écrit  M.  Stem,  m'a  chargé  de  recom- 
mander à  votre  attention  un  phénomène  curieux,  qui  aura  proba- 
blement lieu  le  20  juin  prochain.  Vous  savez  peut-être  quo,  le  5  fé- 
vrier 1821,  le  célebro  Olbcr*  a  vu  uu  point  très-lumineux,  dans  la 
partie  obscuro  do  la  Lune,  et  qui  semblait  être  dans  Aristarque. 
Selon  l'hypothèse  de  ce  grand  astronome,  ce  point  lumineux  qu'on 
regardait  autrefois  comme  l'effet  do  l'éruption  d'un  volcan  lu- 
naire, n'est  quo  l'image  do  la  Terre  réfléchie  par  un  grand  rocher, 
situé  dans  Aristarque,  cl  qui,  par  son  poli,  ressemble  à  un  miroir 
plan.  Si  cette  hypothèse  est  vraie,  il  faut  que  le  mémo  phénomène 
se  répèle  toujours,  quand  la  libration  de  la  Lune  est  la  même  ou 
presque  la  même  ;  cl  comme  cela  aura  en  effet  lieu  io  20  juin  pro- 
chain, il  sera  irôs-iolércssaul  de  vérifier  si  ce  point  lumineux  se 
montrera  encore.  ■ 

Il  est  fâcheux  que  M.  Gausss'y  soit  pris  si  tard  |  our  appeler 
l'attention  des  astronomes  sur  la  vérification  qu'il  Indique.  M.  0»e- 
telet  ajoute  qu'à  Bruxelles  le  mauvuis  temps  no  lui  a  pas  permit dn 
fairo  d'observation. 

Pathologie  végétale:  Panachwtt  des  feuillu.  —  M.  Ch. 
Morren  communique  les  résultats  des  observations  anatomiqurs 
auxquels  11  s'est  livré  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  cause 
qui  produit  cette  maladie  des  feuilles.  —  Les  anciens  physiolo- 
gistes regardaient  les  feuilles  panachées  et  celles  à  teinte  naturel- 
lement jaune,  quand  l'espèce  les  a  « 
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des  maladies  particulières  qu'ils  classairnt  pnrrai  les  cachexies,  ei 
auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de  jaunisse  végétale,  nu  d'ictère 
par  empêchement  d'accroissement  (I).  Ce  n'était  pas  précisément 
leiiolemcol  par  défaut  de  lumière,  car  si  la  panachure  était  une 
jaunisse,  rèilulemeol  était  une  chlorose,  une  pâle  couleur.  On  a 
continué  à  prendre  la  panachure  pour  une  vraie diagnose  de  ma- 
ladie, sans  que  cependant  les  recherches  faites  sur  elle  aient  rien 
appris  de  positif  sur  la  cause  qui  produit  ce  phénomène,  et  mémo 
sur  la  nature  des  tissus  déviés  do  leur  coloration  habituelle.  Les 
expériences  de  sir  Thomas  Koight  sur  la  fécondation  d'un  chasse- 
las blau>;  et  d'un  frontignati  blanc  par  une  vigne  d'Alep,  avaieut 
porté  à  penser  que  la  panachure  pouvait  être  le  résuiat  de  l'hybri- 
dite,  puisqu'il  obtint  de  celte  opération  des  pieds  à  feuilles  pana- 
chées (3).  Aujourd'hui  que  la  science  possède  de  nouveaux  et  de 
plus  amples  détails  sur  la  striature  des  fleurs,  et  sur  l'Influence 
qu'exerce  le  pollen  diversement  coloré  dans  la  production  des  co- 
rolles a  teintes  multiples,  on  serait  plus  tenté  encore  de  croira 
qu'en  effet  la  panachure  des  feuilles,  chez  Ls  plantes  venues  de 
semis,  est  un  phénomène  dont  la  causo  promièro  a  sa  source  dans 
la  fécondation.  Remarquons  seulement  que  la  production  d'une 
branche  à  feuilles  panachées,  sur  un  vieil  arbre  dont  les  feuilles  ue 
le  sont  pas,  ioflrmo  singulièrement  la  valeur  de  cette  opinion. 
M.  von  Schlechtendal  a  dooné,  en  1830,  une  longuu  énutnéra- 
tlon  des  plantes  panachées  observées  jusqu'à  préseut,  liste  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  Intérêt  pour  l'horticulture ,  puisque  ces 
plantes  maladives  ont  excité  quelque/ois  un  engouement  singulier 
parmi  les  amateurs,  engouement  dont  le  commerce  a  fait  son 
proflt  (3).  Miller  raconte  que,  de  son  temps,  lorsque  les  houx  pa- 
nachés furent  introduits  en  Angleterre,  ils  y  excitèreut  une  telle 
passion  que  toutes  les  autres  plantes  étaient  délaissées.  M.  Morren 
a  connu  un  amateur  de  Liège,  qui  aimait  tant  ces  houx  panachés 
qu'il  ordonna  par  testament  qu'on  en  planterait  un  parterre  sur  sa 
tombo  ;  ses  héritiers  ont  religieusement  rempli  ce  vœu.  M.  de 
Candolle,  qui  pense  que  toute»  les  plantes  peuvent  présenter  des 
panachure»,  hésite  quand  il  s'agit  déclasser  ce  phénomène  parmi 
ceux  do  la  physiologie.  Pour  lui,  c'est  tantôt  une  monstruosité  très- 
bizarre  (4),  liée  à  la  reproduction  par  graines,  A  l'hybridilé;  tan 
tôt  une  ressemblance  d'atavisme  (5).  Ce  serait  encore,  pour  le 
nu" nie  auteur,  une  production  spontanée  (6),  comme  dans  ce  cas 
singulier,  cité  par  Haies  et  invoqué  depuis  par  une  foule  d'auteurs, 
qu'un  jasmin  panaché,  greffé  sur  un  jasmin  ordinaire,  communi- 
que ses  paoachures  aux  feuilles  d'au-dessous  de  la  greffe .  circon- 
stance qui  serait  extraordinaire.  M.  Morctii,  cité  par  M.  do  Can- 
dolle. aurait  précisément  conclu  do  ce  fait  que  la  panachure  est 
une  maladie  capable  de  se  transmettre  dans  l'arbre  en  toutes  di- 
rections. 

M.  de  Candolle ,  après  avoir  fait  remarquer  que  les  endogènes 
offrent  des  bandes  pâles,  longitudinales,  parallèles  aux  nervure», 
tandis  que  les  exogènes  ont  des  taches  plus  irrégulières  (7) ,  cir- 
constances peut  être  explicables  par  la  différence  du  syslèmcde  ner- 
vation dans  cesdeux  grands  ordres  de  plantes,  ajoute  que  ces  bandes 
ou  ces  taches  sont  des  parties  où  la  cbroroule  ne  s'est  pas  déve- 
loppée, soit  en  quantité,  soit  en  qualité  suffisante ,  pour  être  ver- 
dies par  l'action  du  soleil.  La  cause  directe  de  ce  phénomène,  dit 
ce  physiologiste ,  est  entièrement  inconnue.  -  C'est  précisément 
cette  cause  que  nous  avons  voulu  rechercher ,  dit  M.  Morren  ; 
mais  nous  devons ,  avant  d'exposer  nos  observations ,  rendre  une 
entière  justice  aux  travaux  de  If.  Treviranus  (de  Bonn),  qui,  dans 
cette  matière  comme  en  tant  d'autres,  a  perfectionné  singulière- 
ment la  science. 


U)  Pteodu  Pathologie  des  plantes,  lïOl ,  p.  17t. 

(1)  On  tke  rariegatio*  of  pliait.  Tranuul,  oftht  Limnean,  Svtiety,  |.  IX, 
1808,  p.  168.  —  De  Csadolle,  PAjiict,  t,  11,  p.  7W. 
(3)  Linnaa,  1930. 
.«1  Pkyiiot.,  I.  Il,  p.  754. 
;5)  PAynoi.,  t.  Il,  p.  784. 
(6) /*.,  L  U,  p.  811. 


•  M,  Treviranus  (I)  fait  d'abord  remarquer  que  si,  dans  les  roo- 
nocolylédones,  les  panochures  forment  des  bandes  parallèles  aux 
nervures ,  cbei  les  dicotylédones,  comme  le  Carduus  mariant**  ■ 
le  blanc  suit  tes  nervures,  tandis  qu'ailleurs,  comme  dans  VAucuba 
Japonica,  les  taches  jaunes  se  distribuent  sans  ordre.  Il  fait  de 
plus  une  observation  importante ,  c'est  que  quelquefois  la  pana 
chureest  visible  sur  la  face  supérieure  de  la  feuille,  tandis  que  la 
face  inférieure  ne  la  présente  pas,  cl  alors  une  coupe  lui  a  appris 
que  le  parenchyme  do  la  première  est  seul  achroroe.  D'ailleurs,  la 
partio  blanchie  est  plus  mince  que  la  partie  verte ,  et  ses  cellules 
sont  privées  de  la  substance  granuleuse  verte  (chlorophylle),  ce  qui 
les  fait  ressembler  a  celles  des  taches  blanches  et  des  surfaces  pâle». 

«M.  Dutrochel  dit  qu'elles  ne  doivent  leur  teinte  en  blanc 
qu'à  l'air  contenu  dans  les  cavités  pneumatiques  (2).  Nous  rappel- 
leront à  ce  sujet  que  M.  Dulrochct  attribue  aussi  à  cet  air ,  qui 
serait  renfermé  dans  les  cavités  pneumatiques,  toutes  les  pana- 
cbures  ;  manière  de  voir  eo  partie  conforme  à  la  vérité,  en  partie 
contraire  aox  faits,  comme  le  prouvera  cet  écrit.  Elle  est  exacte  en 
ce  sens  que  la  panachure,  comme  les  taches  blanches  naturelles 
(Trifolivm  prattnu,  .4  ru  m  itaticum  ,  Pulmonaria  offieinalii , 
Bégonia  argyrottigma,  ele) ,  reconnaît  pour  cause  de  l'air  ou  un 
gaz,  mais  elle  est  inexacte  en  ce  sens  que  ce  ne  sont  pas  des  ca- 
vités pneumatiques  (lacunes)  qui  renferment  cet  air.  Parce  qu'une 
feuille  perd  sa  tache  blanche  par  sa  submersion  dans  l'eau,  et  l'ex- 
traction de  son  air  par  la  machine  pneumatique,  M.  Dutrochel 
conclut  que  cet  air  existe  dans  des  cavités  particulières.  Nous  ue 
pensons  pas  ainsi,  parce  que  l'étude  microscopique  des  taches  des 
plantes  signalées  plus  haut  nous  a  prouvé  quo  cet  air  existe  tantôt 
dans  la  cellule,  tantôt  dans  les  méats  intercellulaires.  Les  lacunes 
dans  les  feuilles  sa  trouvent ,  comme  on  le  sait ,  surtout  dans  lu  . 
mésophylle  inférieur  (système  inférieur,  terrestre,  du  diacbyme) , 
et  ce  n'est  pas  cette  surface  inférieure  qui  ptésente  et  ces  taches 
et  ces  paoachures  de  préférence.  Au  contraire ,  lu  système  supé 
rieur  (aérien)  du  diacbyme,  ou  le  mésophylle  supérieur,  où  les 
cellules  sont  prismatiques,  forlcmenl  comprimées  les  unes  contre 
les  autres  et  remplies  de  granulles  cblorophyllaires,  est  la  surface 
même  où  la  décoloration  albine  s'offro  presque  toujours.  C'est  la 
portion  non  lacunifère.  On  nu  peut  donc  pas  envisager  ce  phéno- 
mène comme  l'a  fait  M.  Dutrochel. 

•  M.  Treviranus  donne  des  raisons  majeures  pour  faire  regarda 
la  panachure  comme  nne  vraie  maladie  asthénique,  car  les  plantes 
vraiment  panachées  en  blanc  et  en  jaune  croissent  plus  lente- 
ment ,  sont  plus  sensibles  au  froid,  aux  gelées ,  à  l'action  de  l'bu  - 
midité,  fleurissent  moins,  plus  rarement,  et  portent  moins  et  plus 
rarement  des  fruits.  Cependant  il  fait  observer  qu'il  y  a  des  espèces 
où,  malgré  la  panachure,  la  végétation  est  forte,  comme  dans 
VAucuba  Japonica.  Mais,  quant  à  la  romarquo  qu'il  fait  aussi, 
que  le  Pulmonaria  officinalii  croit  daus  plusieurs  localités  sans 
taches,  et  que  le  Lamium  mwrttlatvm  a  ses  premières  feuilles,  au 
printemps ,  tachetées  de  blanc,  tandis  que  l'été  fait  disparaître  ces 
taches,  nous  croyons  que  ce  phénomène  est  d'une  autre  nature  que 
la  panachure .  et  qu'il  ne  suit  pas  les  mêmes  lois. 

•  M.  Troviranus.  pour  ce  qni  est  de  la  production  des  pana- 
chures,  rappelle  que  la  nature  seule  les  produit,  et  que  l'art  ne  peut 
en  cela  l'imiter.  Il  est  en  cela  contredit  par  M.  Sageret.  L'art  con- 
serve ot  propage  par  la  bouture  ,  la  marcotte  ou  la  greffe,  ce  que 
la  nature  a  prodoit.  Nous  ajouterons  que  ceux  qui  ont  pensé  que 
la  panachure  est  toujours  le  résultat  d'un  étiolement  initial, conservé 
ot  propagé  ensuite  aux  organes  voisins ,  ne  peuvent  soutenir  leur 
opinion  avec  quelque  avantage,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  sur 
les  Auout,  croissant  en  plein  soleil,  des  feuilles  bien  éclairées  a 
moitié  blanches. 

-Nous  nous  trouvons  à  Liège,  continue  M.  Morren,  par  uno  cir- 
constance toute  particulière ,  dans  la  possibilité  d'étudier  sous  un 
point  de  vue  très-général  le  phénomène  des  panachures.  MM.  Hcn- 
rard,  père  et  flls,  horticulteurs  très-instruits,  ont  eu  la  curiosité, 


(t)  PkgrioL  dtr  GtXMtchu,  1. 1,  p.  551  et  soir. 
(1)  Dulrocbrt,  Mémoires,  U  I,  p.  Mi, 
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depuis  plus  de  trente  ans.  de  réunir  dans  leur  établissement,  à 
Salute-Walburgc,  toutes  1rs  variétés  d'arbres,  d'arbustes  et  de 
plantes  vlvaces  à  feuilles  panacbéea  qu'ils  ont  pu  trouver.  Leurs 
pépinières  forment  ainsi  un  véritable  hôpital  botanique,  où,  loiu 
des'atlacberidétruirodes  maladies  d'asthénie  et  de  pile  couleur, 
ils  s'efforcent  au  contraire  à  lus  augmenter  cl  à  les  conserver.  » 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  des  nombreuses  obser- 
vations anatomiques  que  M.  Morreo  a  pu  faire  en  mettant  à  profit 
une  aussi  vaste  collection  ;  nous  dirons  seulement  que ,  d'après 
elles,  et  aussi  d'après  les  recherches  faites  sur  le  même  sujet  par 
M.  Sageret  (Voy.  Horticulteur  belge  de  mai  1836),  il  arrive  à  ces 
conclusions  : 

■  I"  Que  Ton  peut  regarder  la  panachurc  comme  une  maladie  ; 

•  3o  Qu'elle  siège  dans  le  tissu  cellulaire  du  diachyme  ; 

•  3»  Qu'elle  attaque  surtout  le  système  mésophyllaire  supérieur, 
en  s'y  propageant  par  couches  toujours  de  plus  bas  en  plus  bas, 
de  manière  &  s'emparer  de  tout  le  diachyme  ; 

•  *•  Qu'elle  résulte  d'un  emphysème  sans  boursouflure ,  mais 
au  contraire  avec  rétrécissement  des  tissus  ordinairement  remplis 
de  sève  élaborée  ; 

•  **  Que  cet  emphysème  se  localise  dans  les  méats  intercellu- 
Uires,  eo  remplaçant  la  substance  iotercellolaire  par  de  l'air  ou  un 
gai  Je  nature  inconnue; 

•  6"  Que  cet  emphysème  entraîne  la  décoloration  des  granules 
de  chlorophylle  contenus  dans  les  cellules  du  diachyme  panaché  ; 

•  7°  Que  la  panachure  se  produit  toujours  d'après  un  certain 
nombre  de  types  qui  se  répètent  les  mômes  dans  une  foule  de  vé- 
gétaux d'ordres  et  d'espèces  très-différents,  et  que  jusqu'à  présent 
oa  peut  ainsi  reconnaître  des  feuilles  :  1°  maryinée»;  2°  bordée»; 
5«  ditcoïdalet;  4»  zonèes;  6°  maeutovariée»;  6°  réticulée»;  "o  ail- 
les*; 8°  marbrée»;  9*  panachée»  par  moitié;  10°  panachée*  par  le 
bout;  If  faniie»;  12°  décolorée»  entièrement  ; 

•  8*  Que  ce  dernier  phénomène  constitue  l'albinisme  complet , 
qui  ne  se  reproduit  jamais  par  graines,  de  sorte  que  c'est  une  ma- 
ladie individuelle  qui  ne  s'étend  pas  a  la  race  ; 

•  9*  Que  les  causes  occasionnelles  de  Ja  panachurc  sont  multi- 
ples et  prennent  leur  source  de  plusieurs  conditions  assignables  ; 

«  10°  Que  la  panachure  se  lie  intimement  à  un  mode  perverti  de 
la  respiration  végétale ,  et  que  parconséquent  il  est  aux  plantes  ce 
que  l'emphysème  pulmonaire  est  aux  animaux  :  chez  les  premiers 
il  siège  dan»  les  feuilles,  qui  sont  les  vrais  poumons  des  végétaus  ; 

-  11*  Qu'en  cela  il  faut  aussi  distinguer  les  emphysèmes  gé- 
néraux qui  s'emparent  de  toute  la  plante  et  non  des  panachurcs 
locales  - 

Entomologie  :  Imtinct  des  Inteelct.  —  M.  Wesmael  commu- 
nique l'observation  suivante  : 

■  En  me  promenant  dans  un  jardin,  dit-il,  jo  remarquai  suV 

un  lilas  de  Perse  des  espèces  de  cornets  ou  cylindres  irréguliers, 
longs  d'un  pouce  et  demi  i  deux  pouces,  ouverts  aux  deux  bouts, 
et  formés  par  le  rapprochement  et  le  cootournement  do  trois  ou 
quatre  feuilles  retenues^  moyen  de  quelques  fils  de  soie.  Chacun  de 
ces  cornets  servait  de  retraite  à  une  petite  chenille  de  la  famille  des 
Roule*»**  (Tortricet).  Ooe  Odynère  femelle (Odynerut  parietum) 
vint  se  poser  sur  110  de  ce»  cornets,  courut  successivement  à  cha  • 
que  bout  où  elle  s'arrêta  un  instant  pour  Introduire  dans  l'ouver- 
ture l'extrémité  de  ses  antennes,  puis  revint  se  placer  sur  le  mi- 
lieu du  cornet.  Là,  elle  se  mit  à  le  pincer  avec  vivacité  entre  ses 
mandibules,  et,  un  instant  après,  elle  se  transporta  de  nouveau 
rapidement  et  tour  i  tour  à  chaque  bout,  comme  la  première  rois  ; 
puis  revint  encore  une  fois  au  milieu,  se  remit  à  pincer  le  cornet 
si  fort  qu'elle  y  Ot  une  entaille,  et  alors,  une  nouvelle  fois,  elle 
courut  visiter,  l'une  après  l'autre,  les  deux  extrémités.  Revenue 
encore  se  placer  sur  le  milieu  du  cornet,  elle  employa  de  nouveau 
quelques  moments  à  le  pincer,  puis,  courant  i  l'extrémité  anté- 
rieure, elle  y  saisit  avec  dextérité  la  petite  chenille  qui  s'était  ré 
fugiée  près  de  l'ouverture.— Tel  est  le  simple  narré  des  faits  qui  se 
sont  passés  sous  mes  yeux,  dans  l'espace  de  deux  à  trois  minutes.  « 

N.  Wesmael  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

>  Si  ces  faits ,  considérés  dans  leur  but  et  dans  leur  ensemble, 
sont  do  nombre  de  ce  ceux  que  l'on  peut  mettre  sur  le  compte,  de 


l'instinct,  il  faut  convenir  que,  dans  leurs  détails,  ils  ressemblent 
■mjguiïèremeot  à  certaines  opératiousde  l'intelligence.  Sans  doute. 
l'Odynère  qui  cherche  une  chenille  pour  approvisionner  lo  berceau 
de  sa  postérité  agit  instinctivement;  mais  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels elle  se  procure  sa  proie  ne  sembleraient- ils  pas  être  le  rai- 
sonnement? En  effet,  après  s'être  assurée  que  la  petite  chenille 
rouleuse  ne  se  trouve  près  d'aucun  des  deux  bouts  du  cornet,  l'Ody- 
nère se  met  à  le  pincer  vivement  vers  le  milieu;  et  cela,  dans 
quel  but?  est-ce  pour  écraser  ou  saisir  la  petite  chenille  ?  aucune- 
ment  :  c'est  pour  l'effrayer  ;  c'est  pour  la  forcer  à  quitter  sa  re  • 
trailo  et  à  fuir  par  une  des  deui  ouvertures.  Chaque  fois,  l'Ody- 
nère court  s'assurer  du  résultat  de  son  stratagème,  et,  comme 
on  l'a  vu,  ce  n'est  qu'à  la  troisième  reprise  qu'il  lui  réussit,  et 
qu'elle  s'empare  de  la  chenille  au  moment  où  celle  ci  veut  impru- 
demment fuir  son  cornet  protecteur.  - 
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Physique.  —  M.  A.  de  la  Rive,  vient  d'entreprendre  comme 
supplément  à  la  Bibliothèque  Il  niver telle  de  Genève,  la  publication 
d'Archivé»  de  l'électricité,  dont  nous  avons  le  premier  cahier  sous 
les  yeux.  Ces^reAice*,  qui  sont  annoncées  comme  devant  paraître 
en  trois  ou  quatre  cahiers  par  an,  scronttrès-utilespourla  diffusion 
des  nombreux  travaux  des  électriciens,  lesquels,  à  cause  de  leur  oa- 
turo  spéciale  et  do  l'étenduedes  développements  qu'ils  exigent  pour 
être  suffisamment  appréciés,  ne  peuvent  guère  trouver  place  que 
dans  des  ouvrages  ou  traités  ad  hoc.  Dans  le  premier  cahier,  nous 
trouvons  un  article  dont  nous  croyons  utile  de  reproduire  la  ma- 
jeure partie  -,  c'est  un  exposé  fait  par  M.  Elle  Warimaun ,  profes- 
seur de  physique  i  l'Académie  de  Lausanno .  des  travaux  et  des 
expériences  des  principaux  physiciens  allemands  sur  la  pile  vol- 
laïque.  Ces  travaux  no  sont  pas  généralement  connus  hors  de 
l'Allemagne  autant  qu'ils  devraient  l'être  par  les  adversaires 
comme  par  les  partisans  des  idées  qui  ont  prévalu  dans  ce  pays.  C'est 
donc  uoe  chose  utile  que  d'avoir  eborché  à  réparer  celte  lacune 
que  l'ignorance  de  la  langue  allemande  et  la  rareté  des  traductions 
en  langue  française  ont  laissé  dans  l'instruction  de  beaucoup  de- 
personnes  d'ailleurs  très  au  courant  des  progrès  de  cette  partie  de 
la  science.  Un  voyage  que  M.  Elie  Wartmann  a  fait  on  Allemagne 
à  la  Gn  de  l'année  dernière  lui  a  fourni  l'occasion  de  voir  plusieurs 
des  savants  les  plus  distingués  qui  s'occupent  de  ces  questions, 
d'étudier  les  Instruments  qui  leur  ont  servi  dans  leurs  recherches, 
et  d'apprendre  d'eux  plusieurs  particularités  Importantes  et  encore 
inédites.  Malheureusement  cet  exposé  est  loin  d'élro  complet  ; 
peut-être  aussi  peut-on  lui  reprocher  eo  quelques  polms  do  n'a- 
voir pas  toute  la  précision ,  toute  l'exactitude  désirables  ;  mais  on 
sait  que  le  langage  scientifique  allemand  est  souvent  peu  clair,  sur- 
tout pour  un  étranger ,  ce  qui  expose  quelquefois  à  des  incorrec- 
tions, mais  les  rend  très-excusables.  Tel  qu'il  est.ee  compte-rendu 
sera  lu,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  intérêt  par  les  physiciens 
qui  désirent  savoir  d'one  manière  un  peu  plus  approfondie  que  ne 
l'indiquent  nos  traités  et  nos  recueils  scientifiques,  comment  la 
théorie  de  Voila  a  été  défendue  et  a  continué  à  prévaloir  en  Aile  - 
magno  contre  la  théorie  chimique  Nous  partagerons  cet  exposé 
en  deux  ou  trois  fragments  qui  présenteront  chacun  un  ensemble 
partiel. 

Aperçu  de»  travaux  et  de»  opinion»  de*  phyiicient  allemand»  tut- 
la  pile  voltaïque,  par  M.  Élie  Waitmanji. 

....  Les  recherches  sur  l'éloctricité  peuvent  se  diviser  en  deux 
groupes  généraux  :  les  uns  ont  eu  pour  but  lus  lois  qui  président 
aui  phénomènes  do  la  pile  quelle  que  soit  la  théorie  qui  doive  les 
expliquer;  les  autres  sont  destinés  à  la  partie  spéculative,  i  la 
théorie  proprement  dite. 

5  I.  Loi*  de  la  pile.  —  L'ouvrage  lo  plus  remarquable,  et  qui 
a  servi  à  donner  une  tendance  plus  précise  aux  recherches  des 
Allemands,  c'est  la  Théorie  mathématique  de  la  pile  galvanique  (1  ) 


(i)Die  sMeamteh*  Krtte  melheutalink  tearbeUet.  Berlin,  in-8, 18x7.— 
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publiée  on  1827,  par  M.  lo  docteur  G. -S. Ohm,  d'Erlaogcn,  recteur 
actuel  du  Gymnase  de  Nureuberg.  Ce  que  lesFourier,  les  La  Place, 
les  Poisson,  les  Ampère,  les  Cauchy,  les  Gauss  ont  fait  pour  la  ca- 
pillarité, la  chaleur,  l'élcctro-dynamique,  le  magnétisme,  M.  Ohm 
a  lenié  du  !o  faire  pour  le  vollaïirae,  et  son  ouvrage  ne  doit  être 
regardé  que  comme  uuo  introduction  à  celui  qu'il  fera  paraître 
plu»  tard. 

Tous  ces  développements  mathématiques  reposent  sur  l'adop- 
tion à  priori  des  trois  lois  fondamentales  suivantes,  que  l'auteur 
accepte  comme  vraies  sans  lus  démontrer  : 

V*  hi.  —  Nommons  furec  éUetroscopique  la  quantité  d'attrac- 
tion ou  de  répulsion  exercée  par  ua  corps  éleclrlsé  sur  un  autre 
d'état  électrique  invariable  appelé  iltclrouopt.  Cette  force  varie 
dans  le  mémo  temps  d'une  place  à  l'autre  de  l'intérieur  d'un  corps, 
elle  varie  do  plus  dans  la  même  place  en  divers  temps.  Les  deux 
énoncés  qui  suivent  déterminent  en  quoi  cette  force  dépend  du 
temps  et  du  lieu  : 

a.  Lorsque  deux  éléments  matériels  do  mêmes  dimensions  et  do 
mémo  forme,  mais  inégalement  électrisés,  sont  mis  en  contact,  ils 
tendent  4  se  mettre  en  équilibre  électrique,  ce  qui,  dans  un  temps 
extrêmement  court,  s'effectue  proportionnellement  à  la  différence 
des  forces  élcctroscopiqucs  et  à  la  longueur  du  temps.  Cette  pro  - 
portionnalité  est  hypothétique,  mais  c'est  la  supposition  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  faire;  le  reste  est  d'expé- 
rience. 

h.  Quant  à  l'influence  du  lieu  ou  de  la  dislance,  on  sait  que  La 
Place  avait  été  conduit,  dans  l'élude  des  actions  moléculaires ,  à 
admettre  une  action  d'un  élément  quelconque  influiment  petit,  noo- 
sculrmcot  sur  ceui  qui  le  louchcul  immédiatement,  mais  encore  à 
une  distance  plus  grande  encore  que  lo  contact,  action  qui  s'exerce 
sur  tous  les  él émeus  compris  dans  une  étendue  liuio ,  aussi  petllo 
qu'on  voudra  (I).  La  supposition  contraire  menait  a  des  équations 
différentielles  dont  les  membres  n'étaient  pas  homogènes ,  ce  qui 
est  contraire  &  l'esprit  du  calcul  différentiel.  M.  Ohm  n'adopte  que 
l'action  au  contact,  hypothèse  qui  est  d'accord  avec  celle  que 
Fourjer  a  développée  dans  sa  Thtorit  analytique  de  la  chaleur. 

2e  foi.  —  Im  perte  d'électricité  qu'éprouvo  dans  un  temps  de 
longueur  invariable  un  corps  plongé  dans  l'air,  est  proportionnelle 
A  la  quantité  do  celle  électricité  et  4  un  cofûcieot  qui  dépend  do 
la  nature  du  corps.  C'est  la  loi  que  Coulomb  a  déduite  de  ses  recher- 
ches. 

3*  loi.  —  Lorsque  deux  corps  hétérogènes  sont  en  contact ,  il 
existe,  aux  po'mls  où  Ils  se  touchent,  une  force  électroscopique 
constante  cl  égale  à  la  différence  des  forces  qui  leur  sont  propres  : 
c'est  la  tension  électrique. 

A  l'aide  de  ces  trois  lois ,  U  est  possible  de  prévoir  toutes  les 
conditions  auxquelles  est  soumis  lo  mouvement  do  l'électricité  dans 
descorpsde  forme  etde  nature  quelconque  ;  et  leséquations  diffé- 
rentielles auxquelles  elles  conduisent  sont  tellement  semblables  4 
celles  que  Fourier  et  Poisson  ont  données  pour  lu  mouvement  de  la 
chaleur,  qu»  de  cetle  seule  similitude  on  pourrait  déduire  celle  de  • 
deux  fluides. 

Dans  les  expériences  entreprises  pour  vériûer  sa  théorie,  M  Ohm 
a  évité  las  changements  chimiques  qui  ont  lieu  dans  différentes 
parties  de  la  pile,  notamment  dans  les  liquides,  parce*  que  ces 
changements  enlèvent  à  l'action  sa  simplicité  naturelle,  et  qu'ils 
vont  quelquefois ,  par  un  renversement  spécieux  de  phénomènes, 
jusqu'à  no  plus  se  soumellro  aux  règles  qui  les  régissent.  Aussi 
distinguc-t-il  soigneusement  les  plies  galvaniques  où  aucune  partie 
n'est  en  bulte  à  des  effets  chimiques ,  de  celles  dout  ces  effets 
troublent  l'aclitité.  Il  justifie  cello  séparation  et  cette  place  se- 
condaire accordéo  au  cas  do  l'action  chimique,  en  avouant  qu'il 
manque ,  à  la  partie  do  son  livre  où  il  s'en  occupe ,  une  épreuve 


Vojr.  quelques  develojvperaenl*  dans  Sdtwelg.  Mrb,  itr  t  ktmk  uni  Phgtik , 
1S31  cl  18ÎÎ. 

(t)  Memoim  de  la  première  elaue  de  l'ioslilul,  1809. —  Voy.  aussi  le  Mé- 
moire de  Poisson  sur  la  Distribution  de  la  dateur,  Journal  de  l'Ecole  Poly- 
technique, cah.  XtX. 


expérimentale  suffisante ,  que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  per 
mis  de  tenter. 

Pour  découvrir  ce  qui  a  lieu  dans  les  manifestations  galvaniques, 
l'auteur  considère  d'aborJ  un  anneau  homogène  d'épaisseur  cons- 
tante ,  et  dans  une  section  duquel  existe  une  tension  électrique  , 
ç'est-à-diro  une  inégalité  dans  les  états  électriques  de  deux  sur- 
faces consécutives.  Il  montre  comment  le  fluido  so  distribue  dans 
l'anneau  tout  entier,  et  quelles  en  sont  les  forces  absolues  aux 
différents  points  du  corps  solide.  Il  riaminc  ensuite  le  cas  d'un 
anneau  hétérogène,  puis  celui  do  plusieurs  anneaux.  U  arrive,  eo- 
fln,  à  cotio  loi  générale  :  lorsqu'on  étudie  l'état  électrique  d'une 
pile  formée  par  la  réunion  d'un  nombre  quelconque  do  parties 
prismatiques ,  on  trouve  sur  chaque  surface  d'excitation  un  saut 
subit  qui  y  produit  la  tension,  et  dans  toutes  les  parties  un  passage 
uniforme  et  ssjccessif  d'un  bout  à  l'autre;  les  rapports (Gtfallt) 
des  différents  passages  sont  inversement  proportionnels  aux  pro- 
duits des  conductibilités  par  tes  sections  de  chaque  partie. 

Les  considérations  précédentes  permettent  de  déterminer  la  force 
électrique  qui  exisloen  une  partie  quelconque  do  la  plie.  Si  l'on 
nomme 

m,  «'  les  forces  électriques  libres  a  chacune  des  extrémités 
do  la  partie  limitée  qu'on  considère, 

o  la  somme  de  toutes  les  tensions  qui  existent  dans  cette 
partie, 

y     la  somme  de  tonles  les  résistances  4  la  conductibilité 
qui  s'y  rencontrent  et  dont  l'auteur  nomme  longueur 
réduite  ta  valeur  nomériquo, 
A     la  somme  de  toutes  les  tensions  de  la  pile  entière, 
L     la  somme  de  toutes  les  résistances  4  la  conductibilité 
qu'elle  présente, 

on  a  entre  ces  diverses  quantités  la  relation 


Si ,  de  plus,  on  appelle  S  la  grandeur  du  courant  qui  est  constan 
pour  chaque  section  de  la  pile,  on  trouve 

La  grandeur  du  courant  est  donc  directement  proportionnelle  4  I 
somme  de  toutes  les  teuslons  de  la  pile,  et  inversement  proporlto 
nello  4  sa  longueur  réduite ,  soit  4  sa  longueur  divisée  par  le  pr 
duit  do  sa  conductibilité  et  do  sa  section. 

Ces  deux  formules  fondamentales  renferment  la  clef  de  tous  ' 
phénomènes  do  la  pile,  ainsi  que  M.  Ohm  avait  essayé  de  le  pr< 
ver  dès  1 826  (I). Voici  l'énoncé  do  quelques-unes  des  conséquences 
les  plus  remarquables  qui  en  découlent  : 

Si  u  est  la  force  électrique  en  un  point,  quelconque  d'une  pile, 
c  une  consUule  arbitraire, 

»^{ï-«+{  '£-/] 

Ainsi  chaque  point  d'une  pile  souffre  Médi&tmenC,  quant  4  l'ac- 
tion extérieure  do  sa  force  électrique,  la  même  variation  que  des 
influences  extérieures  exercent  immédiatement  en  un  autre  point 
quelconque.  Les  valeurs  de  u  calculées  concordent  admirablement 
avec  tous  les  résultats  qu'a  obtenus  M.  Jaeger(2),  en  étudiant  les 
rapports  de  la  pile  avec  l'éleclroscope  condensateur.  Il  y  a  égale- 
ment une  identité  remarquable  entre  les  indications  do  la  théorie 
et  l<  s  phénomènes  de  conductibilité,  soil  dans  les  corps  mauvais 
conducteurs,  chez  lesquels  ou  lus  attribuait ù  uoe  propriété  do  leur 
nature  (3),  soit  dans  hs  bons  conducteur;  telsqut  lesraétaui,  ainsi 
que  M.  Ohm  l'a  lui-même  démontré(i). 


(l)Scbw.  Jaii  t.  isîfl,  ]'  cahier. 
(J)  Gilbert'»,  Au».  XIII. 
(  3)  Ibid.  VIII,  SOS,  Î07,  406;  X,  1 1 . 
(t)  An*,  itr  Phyrik,  18 J6,  5  et  117. 
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Dans  ans  chaîne  galvanique  ouvert»,  la  différence  des  forces 
électriques  entre  deux  points  quelconques  est  égale  à  la  somme  de 
toutes  les  tensions  qui  existent  outre  ces  deux  points ,  et  couse  - 
quemmeot  augmente  ou  dininuo  exactement  dans  le  même  rappoit 
que  cette  somme.  Détournez  par  un  contact  la  force  de  l'un  des 
points,  et  celle  du  l'autre  deviendra  égale  à  celle  somme.  Voilà  ro 
qui  explique  les  expériences  faites  au  moyen  de  l'électroscope,  par 
Rittcr  (I)  et  par  MM.  Ermann  (2)  et  Jacgcr  (3)  sur  la  pile  non 
fermée. 

La  grandeur  du  courant  est  ta  mémo  en  critique  point  de  la  pile, 
ot  ne  dépend  que  de  la  répartition  de  l'électricité  ;  de  sorte  qu'elle 
no  varie  pas  d'une  place  à  l'aolre  lorsque,  par  un  coulacl  do  déri 
ration  ou  telle  autre  voie,  on  change  la  force  électrique  en  un  point 
quelconque  de  la  pile.  —  Cette  identité  de  courant  dans  toutes  les 
parties  avai  tdéjà  été  iodiq  née  par  MM.  Becquerel  (  4) ,  Ba rlo w  (5 )  .De 
laRive(6),et  son  indépendance  de  la  force  électrique,  en  un  point 
donné  de  la  plie,  avait  éléprouvée  par  M.  G.  Biscliof  (7).  Les  travaux 
de  M.  Fechner,  dont  il  sera  question  bientôt,  mit  également  con- 
firmé ces  résultats.  Il  est  du  resto  bien  entendu  que,  si  l'on  agis- 
sait par  dérivation  fermée  sur  deux  points  à  la  fois,  on  obtiendrait 
un  courant  secondaire  qui  Influerait  sur  le  courant  primitif  et  fon- 
damental. 

Un  changement  dans  l'ordre  des  parties  delà  pilo  n'a  aucune 
influence  sur  la  grandeur  du  courant,  lorsque  la  somme  des  ten- 
sions reste  la  môme  ;  en  effet,  l'équation  [,*]  montre  que  la  quan- 
tité S  ne  sera  nullement  affectée  lorsque  A  et  L  changeront  dans  le 
mémo  rapport.  Cela  explique  pourquoi  une  pile,  dont  les  tensions 
forment  une  somme  très-  retite,  comparée  à  celle  des  tens'.ons  d'une 
antre  pile ,  peut  cependant  donner  un  courant  égal  à  celui  de  la 
seconde;  il  sufDt,  en  effet,  que  la  diminution  des  tcusious  soit 
compensée  par  on  raccourcissement  de  la  longueur  réduite.  Telle 
est  la  cause  de  la  différence  qui  existe  entre  les  piles  thermoélec- 
triqnes  et  les  piles  hydro-électriques.  Dans  tes  circonstances  or- 
dinaires, la  longueur  réduite  de  la  partie  fluide  de  ces  dernières 
est  si  grande,  comparée  à  celle  de  la  partie  métallique,  qu'on  peut 
uegliger  celle-ci  et  prendre  la  première  pour  la  longueur  réduite 
de  toute  la  pile;  alors,  en  vertu  de  la  grande  différence  qui  existo 
entre  la  conductibilité  des  liquides  ot  celle  des  métaux,  la  grandour 
do  courant  est  eo  raison  Inverse  de  la  longueur  réduite  de  la  partie 
fluide.  Si  l'on  compara  entre  elles  de  telles  piles,  dans  lesquelles 
les  parties  liquides  ont  seules  des  longueurs  efficaces  (wlrktlche) 
et  la  même  conductibilité,  la  grandeur  du  courant  est  directement 
proportionnelle  à  la  section  du  liquide.  Mais  il  faut  se  rappelé rque 
cet  énoncé  cesserait  d'être  exact  dès  que  la  longueur  réduite  du  la 
partie  solide  pourrait  avoir  uno  influence. 

Il  résulte  ;do  cette  même  équation  que,  si  après  l'enlève- 
ment d'une  partie  de  la  pile  et  son  remplacement  par  une  autre, 
la  somme  des  tension!!,  ainsi  que  la  force  du  courant,  restent  les 
mêmes,  ces  deux  parties  ont  une  longueur  réduite  égale  ;  leurs 
longueurs  réelles  sont  donc  entre  elles  comme  le  produit  de  leur 
conductibilité  par  leur  section  ;  à  égalité  de  section,  le  rapport 
sera  celui  des  conductibilités,  et,  i  égalité  de  cooduclibilité,  celui 
dea  sections.  La  première  do  eee  rela  lions  permet  de  déterminer 
les  conductibilités  avec  orra  grande  préchrkro,  ainsi  que  l'ont  fait 
MM.  Becquerel  (8)  et  Ohm  (9).  La  seconde  peut  servir  à  démon- 
trer expérimentalement  la  non-influence  de  la  forme  de  la  section, 
tomme  Pool  prouvé  sir  R.  Davy  (10)  et  Pauleur  (11). 

(r)Ctibert%^.».vm. 
(i)  rtjt<t  xir. 
(S)  iMd.,  xm. 

(«)  ButtettH  mlttnttde  Phjtique,  mal  18X8)  Annatu  it  CUnit  et  de 
Pkftiqut,  XXXII,  4». 
(5)  Scbw.  Air*».,  XLtV,  347. 

(8)  Mémoires  de  la  SocLtU  de  Physique  cl  d'Histoire  Naturelle  de  Genève, 
L  VII,  et  Annalt$  de  Chimie  et  de  PAjneirt,  t. XXII,  p.  147. 

(7)  fastner'»  Artldt.,  IV,  cahier. 

(S)  Bulletin  Universel  de  Pbjslqne,  mai  181$. 

(9)  Scbw.  JaÀrb.,  1818, 1*  cailler. 

(10)  GUh.  yin*„  netu  Foljt,  XI,  15». 
(UJSdwf.AsArk.ien. 


Si  l'on 


n  éléments,  on  obtiendra  une  batterie  dans 


Inquclle  co  qui  était      dans  la  pile  simple  sera  devenu 


«A 
i»  L  ' 

toutes  deux  uno  nouvelle  partie  de  longueur 
réduite  ),  cl  il  viendra  pour  l'une         ,  et  pour  l'autre 

nk  A__ 


Il  y  aura  dooo  toujours  accroissement  pour  la  batterie,  mais  il 
sera  d'autant  moindre  que  X  sera  plus  petit  par  rapport  à  L,  et 
vie»  vtr$d.  Il  est,  par  suite,  loin  d'élro  indifférent  à  la  production 
du  maximum  d'effet  du  courant,  do  disposer  d'une  manière  quel- 
conque un  nombre  donné  de  piles  simples,  quo  l'on  vent  réunir  à 
la  partie  de  longueur  réduite).  Le  calcul  enseigne  que  lu  parti  le 
plus  avantageux  consiste  à  en  former  une  réunion  voltaîque  d'un 
nombre  de  parties  égales,  tel  que  son  carré  équWalle  au  quotier.i 
1  1 

L  •  Si  (  est  plus  petit  que  ï  ou  lui  est  égal,  le  mieux  sera  de 
les  placer  les  unes  i  côté  dos  autres  :  mats  il  faudra  les  placer 
les  unes  à  la  suito  des  autres,  si  -r  est  égal  au  carré  du  uorobre 

u 

des  éléments  ou  est  plus  grand  que  lui. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  afin  d'ob- 
tenir le  maximum  d'effet,  il  convient  d'employer  une  pilo  simple, 
ou  au  moins  do  no  réunir  qu'un  petit  nombre  d'éléments.  Ces 
mêmes  considérations  expliquent  los  nombreuses  différences  qui 
s'observent  dans  les  résultats  d'expériences  faites  avec  la  pil« 
hydro-électrique,  ainsi  que  les  changements  si  remarquables  dans 
la  maniera  de  se  comporter  d'un  môme  rbéomèlre  (I)  avec  diffé- 
rentes piles,  et  de  divers  multiplicateurs  avec  la  même  pilo.  L'ex- 
pression de  l'effet  limite  du  multiplicateur  montre  qu'il  est  propor- 
tionnel à  ta  tension  de  la  pile  et  Indépendant  do  la  longueur  ré- 
duite de  celle-ci.  D'où  l'on  déduit  que  les  effets  limites  do  deux 
rhéemètres  formés  de  fils  do  même  diamètre,  mais  de  métaux 
différents,  sont  entre  eux  comme  les  conductibilités  de  ces  mé- 
taux, et  ceux  de  deux  multiplicateurs  faits  de  Gl  d'un  même  métal 
comme  tes  sections  de  ces  fils  (2). 

Les  propriétés  précédentes  uno  fois  établies,  M.  Ohm  étudie  la 
force  électroscopiquo  en  elle-même.  Par  une  suito  do,  déductlous 
analytiques,  il  arrive  aux  deux  équations  suivautes: 


dt 


rf»u 

d  u 

x"rfT 


b  e 


[5] 

M 


dans  lesquelles  on  a  représenté  par 

y  un  coefficient  qui  dépend  de  la  différence  dô  variation  de 
force  éloctrosuopique,  que  la  même  quantité  d'électricité  peut  oc- 
casionner dams  des  corps  divers  de  même  développement  super- 
ficiel {Ausdchnung'$grotiie), 

u  la  force  électroscopique, 

t  le  temps, 

x  la  conductibilité  absolue  du  corps  indépendante  de  la  gran- 
deur de  la  section, 

«la  distance  à  l'origine  de  la  section  considérée;  ci  x  est  l'é- 
paisseur de  celte  section, 

m  la  grandeur  do  la  section, 

6  un  coefficient  constant  pour  l'action  do  Pair, 

e  le  contour  de  la  section, 

S  la  grandeur  du  courant. 

Ces  relations ,  déterminées  pour  le  cas  d'un  corps  homogène, 
conserveraient  une  forme  semblablo  pour  celui  de  corps  hétéro- 

(!)  L'auteur  emploie  indifféremment  le«  moli  rMcmetre  et  mltipiieattar, 
pour  designer  le  galvanomètre  nBUipUcatenr  do  Scliweigrr.  (R.) 
fl)  tt/y.  pour  pins  de  détails,  Sctrw.  V«*r*.,  1820  et  1817. 
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L'INSTITUT. 


6èn«s.  Elles  ne  se  vérifient  que  lorsque  toutes  les  parties  d'une 
même  sectioo  oui  une  force  électroscopique  égale ,  ou ,  du  moins, 
lorsque  la  grandeur  de  la  section  ne  varie  que  d'un  corps  à  l'autre. 
Aussi  cm  formules  s'appliquent -elles  à  une  pile  cuivre,  stuc  et  eau, 
par  exemple,  lorsque  les  métaux  sont  prismatiques  et  de  même 
sectioo,  et  lorsque  le  liquide ,  également  prismatique ,  a  une  sec- 
tion égale  i  la  leur  ou  plus  petite  qu'elle  ,  et  louche  entièrement 
d  ur  superficie.  Il  en  sera  encore  de  mémo ,  vu  1'irameose  supé- 
riorité de  conductibilité  des  mélaux  sur  le  liquide ,  lorsque  ces 
condition*  ne  seront  pas  remplies,  sauf  le  cas  où  le  liquide  ne  serait 
touché  par  les  métaux  qu'on  une  partie  infiniment  petite  de  se* 
surfaces,  parce  que  l'électricité  qui  s'y  rend  ne  peut  arriver  que 
lentement,  et  avec  une  perte  notable  de  force  aux  points  dm  sur- 
faces du  liquide  qui  ne  sont  pu  en  cootael  avec  les  mélaux.  Il  eo 
résulte  des  courants  de  nature  et  de  direction  diverses,  que  les  ex- 
périences do  M.  l'obi  ont  mis  en  évidence,  mais  dont  M.  Ohm  ne 
traite  pas  dans  son  ouvrage  ,  parce  qu'il  n'y  est  question  que  des 
courants  qui  se  propagent  dans  une  soûle  direciiou,  ot  qu'il  y  revien- 
dra plus  tard. 

Si  l'on  admet  que  la  force  élcclroscopiquc  soit  indépendante  du 
temps,  et  que  l'action  de  l'air  sur  elle  soit  nulle ,  l'équation  [i) 

devient 

dont  l'intégrale 

u  .  fx+e  [n] 

est  l'expression  de  la  loi  Se  la  répartition  de  l'électricité  dans  un 
conducteur  homogène  et  régulier  ;  f  et  c  désignant  des  constantes. 
En  appelant  a  la  différence  de  force  électro-motrice  aux  extrémités 
d  on  conducteur  de  longueur  l,  on  peut  ramener  [>,]  à  la 


M 


!Nous  avons  dit  que  M.  Ohm  avait,  dans  tout  ce  qui  précède,  né- 
gligé ou  plutôt  évité  l'action  chimique  ;  mais  il  comble  cette 
lacune  dans  un  appendice  spécial.  Il  distingue  d'abord  l'électri- 
cité lalentt  {gtbundene),  qui  est  liée  à  l'essence  des  corps ,  et  ne 
peut  en  être  séparée  saos.que  leur  mode  d'existence  soit  eo  même 
temps  détruit,  de  l'électricité  libre ,  qui  n'est  pas  nécessaire  a 
la  constitution  des  corps,  et  peut  ainsi  passer  d'une  de  leurs  par- 
ties à  une  autre  ,  sans  que  par  là  celios-ei  soient  contraintes  d'é- 
changer leur  manière  d'être  spécifique. 

Lorsqu'une  section  de  pile  sera  formée  de  la  réunion  d'éléments 
qui  possèdent  des  valeurs  électriques  inégales,  les  sections  voisines 
exerceront  sur  ces  éléments  des  attractions  ou  des  répulsions  Iné- 
gales ;  il  eo  résultera  pour  eux  une  tendance  à  s'éloigoer  les  uns 
des  autres,  et  même  une  véritable  séparation,  si  leur  connexion 
téciproque  peut  être  vaincue.  L'auteur  nomme  foret  décomposant* 
(zernizende  Kraft)  cette  puissance  delà  pile  galvanique  pour  dé- 
sunir les  constituants  des  corps,  et  il  trouve  pour  son  expression 
analytique 


dans  laquelle 

:  est  le  rapport  des  espaces  d'au  Ion  de  deux  éléments  consé- 
cutifs, 

mets  les  forces  élcclroscopiques  de  ces  éléments. 
«  et  p  leurs  masses, 

»  lo  rapport  du  prodoit  de  l'augmentation  de  la  force  entre  ces 

deux  éléments  &  la  conductibilité  absolue  de  la  pile. 
S  la  grandeur  du  courant  électrique. 

M.  Ohm  recherche  ensuite  les  valeurs  de  la  réaction  sur  le  cou- 
rant électrique  qui  engendre  l'action  de  cette  force  décomposante  ; 
il  mootre  que  l'expérience  laisse  encore  beaucoop  à  désirer  sur 
divers  points,  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  trouver  ces 
valeur»,  notamment  sur  les  variations  de  conductibilité  qui  ont  I 


lieu  lorsque  deux  liquides  sont  mêlés  eo  proportions  diverse»  (1),  et 
sur  la  loi  des  tensions  que  présentent  des  liquides  divers  mélangés 
en  rapports  variables.  11  essaie  de  suppléer  à  l'expérieoce  par  des 
hypothèses,  et  admet,  en  particulier,  que  la  grandeur  des  leosioni 
électriques  entre  deux  corps  est  proportionnelle  à  la  différence  de 
leurs  forces  électriques  latentes,  et  à  une  fonction  nommée  eotffi- 
tient  de  tension,  qui  dépend  de  la  grandeur,  de  la  position  et  de  la 
forme  dee  éléments  agissant  les  uns  sur  les  autres  au  contact. 

Soient  S  et  S' les  grandeurs  du  courant  avant  l'action  chimique, 
et  quand  cette  action  est  arrivée  i  un  état  statlonnaire, 

♦  la  différence  dea  deux  coefficients  de  tension  corres- 
pondant*. 

L  la  longueur  réduite  de  toute  la  pile, 

t' eu"  ce  quedevieot  x  avant  et  après  l'acUoo  chimique; 


on 


S' 


M 


équatloo  qui,  jointe  à  d'autres  trop  compliquées  pour  être  rappor- 
tées ici.  permet  de  répondre  à  Uiutee  les  questions  qu'on  peut  faire 
sur  le  partage  chimique  et  sur  le  changement  qui  eo  est  résulté 
pour  le  courant  électrique.  L'ensemble  de  ces  formules  constitue 
une  base  complète  pour  une  théorie  de  ces  manifestalioos  ;  mais 
de  nouvelles  recherches  deviennent  nécessaires  pour  l'établir  et 
pour  coordonner  d'une  manière  sure  et  philosophique  le  grand 
nombre  de  matériaux  incertains  que  la  science  possède. 

Telle  est  l'analyse  succincte  du  traité  de  M.  Ohm.  Pour  en  com- 
pléter l'utilité,  il  fallait  encore  savoir  si  la  pile  hydro-électrique, 
suit  la  loi  que  lui  assigne  la  théorie  (?).  A  cette  importante  question, 
l'expérience  seule  pouvait  répondre,  et  elle  a  montré  que  les  rela- 
tions ci-dessus  rapportées  sont  et  demeurent  vraies,  aussi  long- 
temps que  la  pile  peut-être  regardée  comme  un  tout  qui  ne  subit 
aucun  changement  et  n'est  polot  subdivisé  en  parties  différentes  ; 
aussi  s'appliquent-elles  constamment  à  la  pile  thermo-électrique 
pendant  la  durée  entière  de  son  activité,  pourvu  que  le  mode 
d'excitation  reste  invariable. 

[La  êtritc  éê  C  Aperçu  à  mn  mutrt  numéro. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  HCltMCES  DE  PARIS. 

ikanetdu  21  septembre  1841. — Viu-pritidemu  de  M.  Porcelet. 

LECTUBE8  ET  COMMUNICATIONS. 

Le  temps  que  l'Académie  consacre  habituel lement  aui  lectures, 
soit  des  membres ,  soit  des  personnes  étrangères  quioDt  demandé 
4  faire  des  communications  scientifiques,  a  été  absorbé  par  la  lec- 
ture do  deux  rapports  relatifs  au  voyage  de  circumnavigation  exé- 
cuté par  f  Astrolabe  et  la  Zélé*,  sous  le  commandement  de  M.  Du- 
TDont<rUr»ille.  L'un,  rédigé  par  M.  Blaiovllleet  lu  par  M.  Milne- 
Edwards,  a  pour  objet  l'ensemble  du  voyage,  les  résultats  généraux 
qui  ont  été  obtenus ,  les  collections  diverses  qu'où  a  rapportées  , 
etc.  L'autre,  dû  a  M.  Serres,  qui  avait  quitté  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence pour  en  donner  lecture  i  l'Académie .  concerne  seulement 
la  partie  anthropologique  des  collections ,  qui  avait  été  confiée  i 
M.  Dumoutier.  Cette  partie  a  été  jugée,  par  la  commission,  digne 
d'un  rapport  spécial.  Nous  attendrons,  poor  rendre  compte  som- 
mairement des  résultais  nouveaux  qui  peuvent  avoir  été  acquis  a  la 
science  par  ce  voyage ,  que  la  lecture  du  rapport  de  M.  de  Blalo- 
ville  soit  terminée ,  ce  qui  aura  lieu  sans  doute  dans  la  séance 
prochaine. 

—  M.  Breechet  et  M.  Libri  ont  présenté,  de  la  part  des  auteurs, 
et  recommandé  comme  méritant  l'attention,  des 
trouvera  les  titres  au  Bulletin  bibliographique. 

CORRESPONOAHCE  ET  PBÉSENTATIOM  0 

M.  Warden  fait  hommage  4  l'Académie  de  cinquante-six  figures 
d'Indiens  des  États-Unis,  exécutées  d'après  les  originaux  qui  se 
trouvent  dans  la  grande  salle  du  gouvernement  à  Washington. 

—  M.  Tanchou,  d.-m.,  adresse  un  paquet  cacheté  dans  le- 
quel Il  annonce  avoir  décrit  une  méthode  de  traitement  propre  à 
guérir  les  engorgements  glandulaires  du  sein,  qui ,  dans  l'état  ac- 
tuel delà  science,  réclament  presque  toujours  l'opération. 

—  M.  Bowmao  en  annonçant  la  publication  qu'il  vient  de  faire 
d'un  travail  sur  la  contraction  des  muscles  volontaires  dans  les 
corps  vivants,  en  indique  les  priocipaux  résultats.  -  Ce  travail , 
écrit-il ,  contient  une  preuve  toute  particulière  que  la  contraction 
n'occupe  jamais  toute  la  longueur  d'un  faisceau  primitif  dans  le 
même  instant,  mais  que  même  la  plus  violente  consiste  dans  des 
contractions  partielles  qui  changent  de  place  av*c  une  vitesse 
eitréme.  Je  pense,  ajoute-t-ll,  qu'on  peut  eipllquer  ainsi  et  le  bruit 
musculaire,  et  l'augmentation  de  température  dont  les  recherches 
de  MM.  Becquerel  et  Brescbet  ont  démontré  l'existence  pendant 
la  contraction...  »  M.  Bowman  renvoie,  pour  plus  de  développe- 
ment ,  aux  Transactions  Ptiilo*optaique»  de  celle  année ,  dans  les- 
quelles sa  note  se  trouve  imprimée. 

—  M.  Medici,  professeur  de  physiologie  à  Bologne,  adresse  éga- 
lement t'analyse  d'un  travail  qu'il  a  publié ,  il  y  a  peu  de  temps  , 
en  italien,  et  qui  consiste  en  recherche»  anatomiques  et  pbysiolo- 

le  cerf  Intercostal. 


L'auteur  examine  d'abord  si  le  nerî  intercostal  ntlt  et  se  forme 
des  nerfs  spinaux,  et  des  cinquième  et  sixième  paires  des  nerfs  cé- 
rébraux. Il  expose  ses  propres  observations ,  par  lesquelles  II  s'est 
convaincu  que  les  ramaux  communicants,  désignés  par  Scarpa  sous 
le  nom  d'accessoires  de  V  intercostal,  sont  toujours  en  relation  or- 
ganique avec  les  filets  nerveux ,  soit  de  la  racine  antérieure ,  soit 
de  la  racine  postérieure  des  nerfs  spinaux.  Il  montre  ensuite  que. 
malgré  celle  relation ,  il  ne  s'eosuit  pas  que  ces  nerfs ,  non  plu» 
que  l'Intercostal,  tirent  leur  origine  des  uerfe  spinaux,  et  qu'ils 
doivent  être  considérés  comme  un  prolongement  de  ceux-ci.  En 
effet,  si  cela  était,  tous  ces  nerfs  devraient  avoir  la  même  organi- 
sation, présenter  les  mêmes  phénomènes  physiologiques ,  partici- 
per aux  mêmes  maladies.  Or  II  est  facile  de  reconnaître  des  carac- 
tères anatomiques  différents  entre  l'intercostal  et  les  nerfs  spinaux. 
Des  expériences  physiologiques  ont  montré  aussi  que  les  rameaux 
communicants  et  l'intercostal  ne  ressentent  pas  l'action  des  sti- 
mulants. Enfin,  de  nombreuses  observations  ont  fait  voir  que  des 
changements  morbides  de  l'intercostal  ne  correspondent  ni  ne  par- 
ticipent aucunement  à  des  maladies  de  la  moelle  épinière  et  des 
fterb  spinaux.  M.  Medici  conclut  de  la  que  les  rapports  organiques 
intre  les  rameaux  communicants  et  les  nerfs  spinaux  se  rédui- 
lent  à  de  simples  unions  et  adhérences.  M'expose  ensuite  les  obser- 
vations qui  lui  ont  servi  à  recopnaitre  que  l'iotereostal  oe  lire 
point  son  origine  de  la  cinquième  et  do  la  sixième  paire  des  nerfs 
cérébraux. 

En  résumé,  l'auteur  considère  comme  suffisamment  établi  par 
ses  recherches  et  celles  d'autres  naturalistes  :  1°  que  le  nerf  inter- 
costal ou  graud  sympathique  est  un  appareil  nerveux  sui  generi* . 
dont  font  aussi  partie  les  rameaux  plus  élevés  par  lesquels  ils  s'at- 
tache aux  nerfs  cérébraux ,  et  les  rameaux  communicants  qui 
adhèrent  aux  racines  des  nerfs  spinaux  ;  2°  que  ce  nerf  opère  seu- 
lement dans  la  vie  intime,  organique  tt  végétative. 

—  MM-  Gord  et  Kenecht  adressent  l'échantillon  d'une  encre 
qu'ils  signalent  comme  indélébile,  et  qu'ils  destinent  au  timbre  des 
papiers.  (Renvoyé  i  l'examen  de  l'ancienne  commission  des  encres 
et  papiers  de  sûreté.) 

—  M.Levacher,  d.-m.,  fait  mettre  souk  les  yeux  de  l'Académie 
un  Tamia  qui  présente  une  particularité  digne  de  quelque  atten- 
tion. Cet  Entoxoaire  a  été  rencontré  chez  une  petite  fille  de  trois  ans. 
Il  offre  quelquo  ressemblance  avec  le  Tcenia  décrit  par  Brtfmser 
sous  le  nom  de  Tamio  monstre,  mais  en  diffère  essentiellement 
sous  plusieurs  points,  ainsi  qu'on  va  lo  voir. 

Il  est  caractérisé  par  une  crête  ou  feuillet  longitudinal  qui 
existe  régulièrement  sur  tous  les  anneaux  et  partage  l'animal  dan» 
toute  sa  longueur  en  lui  donnant  l'aspect  d'uu  ruban  dentelé  au 
milieu  duquel  serait  implanté,  sur  une  ligne  longitudinale,  un 
coud  ruban  semblable  au  premier,  do  telle  sorte  qu'ainsi  réunit, 
ces  rubans  offriraient  trois  bords  libres  et  flottants.  Los  dimen- 
sions anatomiques  de  celte  crête  ou  feuillet  intermédiaire  révèlent 
une  organisation  parfaitement  identique  a  celle  des  deux  autres 
lames  ou  feuillets  latéraux.  Cet  animal,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  as- 
surer sur  les  portions  qul^  lors  do  leur  expulsion,  vivaient  encore, 
peut  à  volonté  coucher  sa  crête  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux 
lames  ou  feuillets  latéraux  ;  alors,  n'offrant  que  deux  bords  libres. 
H  représente  asse:  bien  l'aspect  du  Tcenia  tolium.  Lorsqu'il  |,- 
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veut  aussi  l'animal  relève  sa  crête  intermédiaire,  et  cette  contrac- 
tion, qui  vient  au  secours  des  feuillets  laléruix,  doit  favoriser  ses 
mouvements  de  reptation  cl  lo  rendre  plus  incommode  rt  plus 
dangereux  que  les  Ttvnim  ordinaires.  D'après  ces  caractères  gé- 
néraux. M.  Levaeher  pense  que  cet  Emozoairedoit  former  tin  genre 
particulier  dans  le  groupe  des  7\ritia*. 

—  M.  Jacquelaiu,  préparateur  a  l'Ecole  Centra!. \  soumet  nu  ju- 
gement du  l'Académie  quatre  tîntes,  l'une  sur  lu  j>«ri(iuaUi>ti  de 
/'aride  sulfurique  pour  les  expériences  île  précision,  l'autre  sur  la 
leetilication  du  nombre  proportionnel  du  line,  la  troisième  sur  le 
volume  de  l'hydrogène  obtenu  avec  du  zinc  et  de  l'aWdc- sulfurique 

de  composition  cot  e,  h  quatrième  sur  la  dessiccation  desjaz. 

Nous  allons  les  passer  secL-c>sivemenl  et)  revue. 

Purification  de  f  atiile  sulfurique.  Avant  même  qu'il  fût  ques- 
tinu  de  remplacer  le  bioxyde  d'azote  par  l'acide  azotique  pour  la 
fabrication  de  l'acide  sulfurique,  ou  retrouvait  toujours  diiiis  ce 
dernier  produit  les  éléments  desaeides  azotés  qjti  prennent  inévi- 
tablement naissance  dans  le  cours  de  cette  opération.  Sous  ce  rap- 
port l'acido  sulfurique  actuel  no  le  cède  en  rien  par  son  impu- 
reté au  produit  fabriqué  par  l'ancien  procédé.  Telle  est  surtout  la 
cause  de  l'altération  si  prompte  des  cylindres  eu  fonte  employés  à 
la  conversion  du  sel  marin  en  sulfate  du  soude.  S'agit- il  mainte- 
nant de  se  procurer  de  l'acide  sulfurique  pur  ;  jusqu'ici  l'on  a  con- 
seille avec  raison  la  distillation  do  cet  acide  en  présente  d'une 
Colite  quantité  de  soufre.  Or  la  nécessité  d'un  léger  excès  de  sou- 
Ire  occasionna  toujours  dans  cette  expérience  la  transformation 
d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  en  acide  sulfureux,  et 
il  serait  aussi  difticilo  par  des  distillations  réitérées  de  débarasser 
l'acido  sulfurique  de  cet  acide  sulfureux  que  de  lui  enlever  le»  der- 
nières portions  d'acide  azotique  dont  il  su  trouve  souillé  acciden- 
tellement ou  à  dessein.—  Celte  année  M.  IMou/o  a  proposé  lo  sul- 
fate d'ammoniaque  comme  un  excellent  réactif  pour  anéantir  tout 
l'acide  azotique  de  l'acide  sulfurique  ordinaire  ou  puriué.  Ne  ro'é- 
tint  point  proposé,  dit  M.  Jacquelain,  de  signaler  les  réactions  pour 
lesquelles  remploi  d'un  acide  ainsi  puriliù  deviendrait  défavorable, 
je  me  bornerai  à  dire  qu'il  est  impossible  de  décon)|»o*er  parébul- 
lilion  la  totalité  du  sulfate  d'.iminouiaque  introduit  nécessairement 
en  léger  excès  dans  l'acido  sulfurique  à  purifier.  Puisque  l'étal  de 
nos  connaissances  actuelles  ne  permet  pas  de  préparer  do  l'acide 
•ulfui  ique  pur,  je  propose  de  tourner  la  dillieulté  en  eu  qui  regarde 
l'usage  de  cet  acide  pour  la  production  de  l'hydrogène  pur  et  par 
.  oiiséqueul  pour  les  expériences  do  médecine  légale  relatives  à  J'nr- 
?enk.  /.  cet  effet  je  mélauge  l'acide  sulfurique  puritié  par  le  soufre 
distillé  avec  une  faible  quantiié  d'une  solution  aqueuse  do  chlore; 
pour  chasser  ensuite  la  totalité  du  chlore  excédant  et  la  majeure 
partie  de  l'acide  clilorhydriqtie  produit  en  cette  ci rconslancea  cause 
4e  la  transformation  do  l'acide  sulfureux  en  aride  sulfurique,  je 
parle  ce  mélange  à  l'ébullition  pendant  quelques  minutes,  tjuand 
l'acide  sulfurique  a  passé  par  ces  épreuves  il  est  complètement 
;  ri \ù  d'acides  azoté  et  sulfureux.  Il  peut  conserver  dis  traces  d'a- 
cid3  clilorhydriquo,  mais  ce  corps,  je  m'en  suis  assuré,  no  saurait 
;:mrea  la  préparutiou  du  gaz  hydrogène  pur,  non  plus  qu'uux 
iccbercbes  de  médecine  légale.  Ainsi  l'ordre  des  expériences  est 
le  suivant  :  I"  distillation  de  l'acide  sulfurique  ordinaire  ;  2»  ébul- 
iitio»du  produit  distillé  avec  un  peu  du  soufre  pur;  3°  traitement 
par  l'eau  de  chlore. 

Rtctifitation  du  nombre  proportionnel  du  sine.  M.  Jacquclaln 
i  opéré  sur  du  zinc  qui  lui  a  été  fourni  par  M.  Guérin-Varry.  • 
1  ouïes  corrections  faites,  il  a  trouve  que 

100»'  de  zinc,  contenant  ÎÈ\Vrdu  for,  produisent: 

351,900  !,.,,.  .  .  A1  .„„ 

35  865  ^     hydrogène  sec  ramené  a  0"  et  (GO10"", 

Ces  résultats  différent  entre  eux  d'environ  ul^,  et  la  moyenne 
s'é!c\c  à  35", 887.  Or,  en  adoptant  403,32  pour  le  nombre  pro- 
portionnel du  zinc,  et  0,0802  pour  le  poids  du  litre  d'hydrogène 
(dont  la  densité  serait  0.0G87,  lOOfifdoziuc  pur  auraient  du  four- 
nir 3 S', 689  d'hydrogène  à  0'  et  760""».  Et  comme  toutes  les  cor- 
rections introduites  par  le  mode  d'expérimentation  que  M.  Jac- 
quelaiu  a  suivi  concourent  è  diminuer  le  volume  d'hydrogène 


observé  ci-dessus,  M.  Jacquelaiu  en  conclut  que  l',198  excédant 
de  l'expérience  sur  le  calcul,  c'est-à-dire  ^  environ,  est  une  sur- 
charge qu'on  ne  saurait  attribuer  aux  erreurs  d'observation.  Il 

ajoute  : 

-  Pni-que  le  travail  de  synthèse  dont  M.  Dumas  s'est  préoccupé 
cette  année  pour  vérifier  la  composition  du  l'eau  autorise  désor- 
mais à  considérer  l'analyse  de  l'eau  comme  une  îles  belles  vé- 
rités expérimentales  que  la  science  aura  léguées  à  l'avenir,  il  de- 
vient indispensable  de  prendre  ce  point  de  départ  pour  approfondir 
1rs  ronséquenrs  des  observations  mentionnées  plus  haut. 

..  Et  d'abord  la  moyenne  de  deux  expériences  faites  avec  un 
grand  soin  nous  apprend  que  19*. 5655  de  ziuc  .  contenant 
,  de  fer  (ce  qui  équivaut  à  du' zinc  pur,  vu  la  différence  des  nom- 
I  res  proportionnels  du  fer  cl  du  zinc)  produisent  71, 0215  dè  gaz 
hydrogène  sec  à  0°  et  7C0mm  ou  371,887  p.  %  de  uiclil.  D'autre 
pari ,  quatre  synthèses  ayant  pour  objet  l'oxydation  directe  du 
zinc  pur,  ont  fixé  d'une  manière  irrévocable  lu  nombre  proportion 
nrl  du  zinc  a  ii  i.  Or,  suivant  que  l'on  prendra  103,32  ou  414 
pour  nombre  proportionnel  du  zinc  correspondant  à  12.5,  poids  de 
l'hydrogène  provenant  de  112,5  d'eau  décomposée,  on  posera  : 

line.        Ii;d>»j;èfl«.  line,  hjdrogéa*. 

403,32   :    12.5    ::    19.5655    :   .r  —  05.6063 
ou  114        :    12,5   ::    19,5655    :   x  —  0,5907 

mais  71,0215  11  x  0,892,  poids  du  litre  do  ce  gaz  =0,6263. 
nombre  qui  diffère  trop  de  0,6063,  et  plus  encore  de  0,5907,  le 
seul  dont  la  formation  repose  sur  la  composition  de  l'eau  et  l'oxy- 
dation directe  du  ziuc. 

-  En  présence  de  ces  evpérioncos  ,  il  faudrait  admettre  que  ia 
densité  du  gaz  hydrogène  doit  subir  uue  diminution. 

-  Ain«i,  en  adoptant  par  les  raisons  précitées  le  nombre  propor- 
tionnel 414  pour  le  zinc,  et  la  composition  actuelle  de  l'eau,  i'ex- 

.     0,5907  .  .  ,„    ,  .  i.  • 

pression  .,  , ...  porterait  le  poids  du  litre  dliydrogene  au  plus  a 
i'.OÎIo 

0.0841  ,  et  sa  densité  relative  a  0,0647,  pourvu  que  le  poids  du 
litre  d'air  demeurât  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

«Tel  est.  continue  M.  Jacquelaiu,  le  problème  dont  j'espère 
avoir  prochainement  la  solution  en  me  laissant  guider  par  los  con- 
sidérations suivantes. 

Dmittalion  de»  gaz.  •  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  aucun  moyen 
deconiiiMo  pour  certifier  l'état  de  dessiccation  des  gaz.  Lo  procédé 
du  M.  Boussingault ,  tel  qu'il  a  été  perfectionné  par  J|.  Dumas  . 
consiste  dans  l'emploi  d'un  ou  deux  tubes  en  U ,  contenant  de  l'a- 
cide phospboriquc  anhydre  récent ,  que  l'on  a  soin  de  placer  à  la 
suite  do  l'appareil  à  dessiccation.  Mais  cette  disposition  ne  conduit 
à  aucun  résultat  positif  sur  la  question  d'hygrométrie.  En  effet , 
de  ce  que  lo  dernier  tube  conserve  le  mémo  poids  après  l'expérience 
on  n'en  saurait  conclure  la  dessiccation  absolue  d'un  gaz  ;  ce  fait 
indique  uniquement  quo  ce  gaz  no  cède  plus  rien  à  la  substance 
hygrométrique  qu'on  lui  présente.  Sans  doute  l'acide  phosphoriqne 
peul  étroun  grand  progrés  sur  les  mélhodes  anciennes  do  dessic- 
cation ;  mais ,  eu  égard  à  la  densité  de  l'hydrogène  surtout ,  ce 
mode  d'expérinieutaliou  me  semble  insufûsaul  pour  savoir  dans 
quelles  limites  des  traces  de  vapeur  d'eau  répaudues  dans  un  gai 
échapperontô  l'action  de  l'acide phosphorique;  il  auraiifallu.pardes 
expériences  préliminaires,  étudier  l'influence  quo  peuvent  exercer 
la  lenteur  d'écoulement  du  gai,  l'étendue  do  l'appareil,  la  nature 
des  substances  qui  précédent  l'acide  phosphorique  et  leur  quantité, 
la  température^  la  pression  à  laquelle  on  opère  ;  il  aurait  fallu 
connaître  enfin  la  puissance  relative  de  dessiccation  de  toutes  ces 
substances. 

«  En  me  bornant  ici  à  l'énoncé  le  plus  simple  de  la  direction 
donnée  a  mes  expériences,  je  dirai  qu'il  couvient  d'agir  sur  un  gaz 
desséché  à  la  manière  ordinaire  par  l'acide  phosphorique,  ou  toute 
autre  substance .  de  le  saturer  d'humidité  en  le  faisant  circuler 
dans  des  tubes  laveurs ,  maintenus  à  une  température  constante, 
puis  do  le  dessécher  une  seconde  fois  avec  un  système  de  tube* 
chargés  des  mêmes  substances ,  soit  en  même  quantité^  soit  en 
quantité  supérieure.  A  ces  condition»  seules,  on  pout  savoir  sW*. 
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vapeur  d'eau  emportée  par  le  gaz  a  élu  en  partie,  ou  eu  totalité, 
déposée  sur  le*  matière*  desséchantes  de  l'appareil.  « 

—  L'Académie  reçoit  encore  la  présentation  de  plusieurs  mé- 
moires (jui  sont,  comme  les  précédents,  renvoyés  à  Poumon  île 
eonimlssioux;  ce  sont  :  de  la  part  de  M.  Lcsguillou,  la  Description 
de  23  espèces  d'Orthoptértt  nouveaux ,  recueillis  pendant  son 
voyage  do  circumuavigation  sur  la  Zélée;  —  de  la  part  de  M.  Ci- 
\ laie,  un  mémoire  sur  l'Incontinence  d'urine  ;  —  et,  de  M.  Ko- 
rlLsky,  une  note  intitulée  :  Quelque*  mot*  de*  erreur*  en  météoro- 
logie du  chef  moderne  de*  A ewtonistes.  L'auteur  veut  désigner  par 
cette  dénomination  M.  Arago ,  dont  il  continue  à  critiquer  diverses 
opinions^uo  lo  savant  aeerétairo  a  émises  dm* l'Annuaire  du  Bu- 
reau de*  Longitude*. 


Cuimil  ai'Puqile  *lx  auts  :  Dorage  de*  métaux.  —  Pans 
notre  coinpt.-reudu  de  la  dernière  séance,  nous  avons  parlé  de 
quelques  leroarques  de  M.  Wright  sur  lu  procédé  de  dorage  pur 
voie  humido  de  M.  Ellington,  procédé  que  nous  avons  rappelé. 
Voici  en  peu  de  mots  ces  remarques.  —  MM.  Wright  il  Elkiu- 
gton  ont  reconnu  que  dans  ce  précédé  les  auraie»  d'abord  formés 
se  changent  pendant  l'ébullition  on  protoxydo  d'or,  et  forment, 
avec  la  potasse  et  l'acide chlorhydrique,  un  protocbloruro double; 
la  couleur  jaune  change  et  prend  une  teinte  verdàtro  quand  la 
réduction  est  complète.  De  pareils  composés  peuvent  se  faire  avec 
le  proloxydc  d'or  hydraté,  et  les  chlorures  do  ces  alcalis  et  bases 
terreuses  qu'on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  ;  mais  ces  composés  ne 
dorent  pas  aussi  bien  que  celui  de  M.  Elkiugton,  puisqu'ils  ont  peu 
d'action  sur  le  cuivre.  La  solution  qui  contient  uu  excès  do  car- 
bonate de  potasse  est  donc  préférable,  parce  que  le  carbonate  de 
potasse  a  une  action  chimique  qui  vient  à  l'aide  do  l'opération. 
De  oe  qui  procède  il  résulte  que,  quoique  cette  désoiydation  puisse 
bien  se  faire  par  l'ébullition  assex  longtemps  continuée,  la  pré- 
sence des  matières  organiques  dans  la  potosso  aide  beaucoup  à  la 
réduction  de  l'oxyde  d'or.  C'est  a  cela  que  MM.  Wright  et  Elkin- 
gtoo  attribuent  la  différence  qu'ils  ont  trouvée  dans  les  échan- 
tillons achetés  dans  le  commerce,  qui  contiennent  presque  tous 
Une  quantité  variable  d'alumine  ou  quelque  chose  d'analogue. 

Mctéobolooib  :  Tempiraturt*.  —  Nous  avons  également  an- 
noncé dans  notre  précédent  numéro  la  présentation  faite  à  l'Aca- 
démie par  M.  Lamarcho,  capilaiue  de  vaisseau,  do  tableaux  d'ob- 
servations météorologiques  faites  à  Cherbourg,  pendant  plusieurs 
années  (1838,  1839,  18*0).  Ces  observations  oo  devant  pas  être 
l'objet  d'un  rapport,  nous  allons  dire  quels  sout  les  résultats  que 
M.  Arago  en  a  déduits  en  les  présentant  à  l'Académie. 

La  température  moyenne  des  trois  années  1838,  1839,  1840,  a 
Cherbourg,  calculée  à  l'aide  de  la  combinaison  des  maxima  et  des 
minuna  journaliers,  est  de  -f- 1 1°,2  centigrades  ;  à  quoi  il  faudrait 
ajouter  environ  0°,1  pour  l'erreur  do  la  graduallun.  A  Paris, 
comme  on  sait,  cette  température  moyenne,  déduite  des  mêmes 
éléments,  est  do-f- 10°, 8.  Après  avoir  remarqué  quo  Cherbourg 
est  par  48'  f  au  nord  de  Paris,  chacun  verra,  a  dit  M.  Arago,  que 
le  voisinage  de  la  mer  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  rapprocher 
les  températures  dos  saisons  froides  et  chaudes,  mais  encore  qu'il 
augmente  notablement  la  température  moyenne  de  l'année.  A 
Cherbourg  la  température  moy  enne  de  l'hiver  (c'est-à-dire  celle 
de*  mois  de  décembre,  de  janvier  cl  do  février)  «si  de 
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sur  la  propriété  qu'a  la  mer,  dans  nos  climats,  d'affaiblir,  pat 
soit  voisinage,  l'amplitude  de  la  période  diurne  barométrique  des- 
cendante qui  se  manifeste  de  neuf  heures  du  malin  à  trois  heures 
du  soir,  fiien  de  phisproprc  à  rendre  celte  influence  évidente  que  la 
comparaison  desubservatiims  deToulouse  avec  celles  de  Marseille. 
A  Toulouse,  par  43°  ô6'  de  latitude,  ou  trouve,  entre  le  matin  el 
l'après-midi,  lmra  de  descente  de  la  colonne  mercurielle.  A  Mai 
seillo,  par  45°  17',  ce  mouvement  ne  dopasse  pas  0«>m,7.  D'après 
l'ensemble  des  observations  de  Paris,  ou  a,  pour  la  valeur  de  celle 
même  période  CIJ"U,S.  Les  trois  années  d'observations  do  M.  La- 
marehc  n'ont  donné  à  M.  Arago  quo  Om">,4.  Déjà  les  observations 
do  M.  .VU  de  Hréauté,  faites  à  Lu  Chapelle,  près  de  Dieppe  (par 
48*  55' de  latitude),  conduisaient  à  0"»'», 56  seulement.  Mais  ici 
on  pouvait  craindre  que  le  phénomène  ne  fût  modilié  par  quelque 
influence  dépendante  de  la  h  julrur  de  la  staiion  au-dessus  de  In 
mer. 


M.  Arago  a  trouvé  dan»  la  observations  de  M.  Lamareh»  la 
•d'une  remarque  qu'il 
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Extrait* des  séances  pendant  le  1"  trimettrt  de  1841  ■ 

Les  communications  scientifiques  qui  ont  été  faites  a  la  Société 
pondant  ce  lrime*tro  sont  :  un  mémoire  de  M.  G.  Uischoff,  de 
Bonn ,  sur  l'emploi  de  la  lampe  de  sûreté  dans  les  mines  de  l'Alle- 
magne ;  un  mémoire  do  M.  Goodsir  sur  l'aualomio  des  Mollusques 
tunieiors;  une  note  do  M.  W.  C.  Trevelyan  sur  les  mœurs  dos  An- 
guilles ;  des  recherches  do  M  M.  Forbes  et  Goodsir  sur  Tanatemi'' 
duThalattcma  el  de  VEchiuru»;  un  mémoire  do  M.  Forbcssur  uti 
nouvuau  genre  d'.Vcliuies;  une  note  de  M.  Goodsir  sur  une  nou 
velle  espèce  do  Gymnorhyneut.  Il  y  eu  a  encore  quelques  autres, 
nvals  sur  lesquelles  les  détails  nous  manquent  eu  ce  moment.  Nous 
allons  analyser  celles  qua  nous  rimons  de  mentionner. 

1 .  Sur  l'emploi  de  la  lampe  de  sAretc  dan*  le*  mines  de  houille 
de  l'Allemagne,  par  M.  G.  IHsclsof.  —  L'auteur  démontre ,  pai 
des  expériences  qu'il  rapporte,  que,  dans  un  grand  nombre  d<: 
mines  de  houille,  des  toiles  métalliques,  présentant  dos  ouvertures 
plus  grandes  quo  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui ,  pourraient 
être  employée?  sans  danger  ;  que  eette  adoption  serait  utile  aux 
mineurs,  qui  se  plaignent  fréquemment  du  peu  de  lumière  que 
donnent  les  lampes  do  sûreté  ;  quo  l'on  devrait ,  dans  chaque  mine  . 
déterminer  par  expérience  la  graudeur  de  l'ouverture  des  maille* 
qu'il  couvient  d'adopter  pour  qu'il  n'y  ait  pas  du  danger  et  qne 
l'éclairago  soit  lo  plus  brillanr  possible  ;  enfin  qœ,  mémo  dans  les 
mines  chargée»  du  mélange  explosif  le  plus  dangereux ,  des  toile* 
méialliqacs  de  620  ouvertures  au  pouce  carré  (plod  du  Rhin}  pa- 
raissent confiner  la  flamme  dans  des  limites  convenable»  pour  pré- 
venir toute  explosion. 

2.  Sur  lanatome  de*  Mollusque*  tuniciert,  par  M.  Goodsir 

—  L'auteur  a  montré  à  la  Société  une  série  de  préparation*  desti- 
nées à  faire  voir  la  disposition  et  la  structure  des  différents  sys- 
tèmes d'organes  de  cette  famille  ,  particulièrement  la  grande  vas 
cularilé  des  tissus,  quo  démootrooi  des  injections  très-délicates. 
Il  a  surtout  appelé  l'attention  sur  une  préparation  qui  consista 
dans  lo  tôt  du  Phallutia  tulgaris  ,  dans  lequel  il  y  a  uu  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  injectés  quo  cette  partie  a  pris  one  couleur 
de  vermillon ,  principalement  dans  les  points  où  de»  pierres,  de», 
coquilles  ou  des  coraux  s'y  sont  trouvés  enveloppés  ou  y  ont 
adhéré.  Cuvier  avait  déjà  sigoalé  l'origine  et  les  troncs  de  ces  vais- 
seaux; mais  le  lét  lui-même  n'a  pas  généralement  été  considéré 
comme  une  structure  éminomment  organisée. 

5.  Sur  quelques  Anguille*  privée*,  par  H.  W.  CTrevelyan. 

—  Dans  un  petit  étang  d'un  jardin  situé  à  Craigo,  près  Monlrose, 
Il  y  des  Anguilles  qui  y  sont  entretenues  depuis  plus  du  dix  ans,  et 
qui  y  restent  pendant  l'hiver  dans  la  torpeur,  excepté  quand  le 
soleil  vient  À  briller.  Alors  elles  sortent  de  leurs  retraites  sous  les 
pierre»,  el  rampent  sur  le  fond  de  l'étaog  en  refusant  constamment 
de  prendre  aucune  nourriture.  C'est  vers  la  (in  d'avril  qu'elles 
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présente ,  mais  elles  ne  mangent  encore  que  fort  peu  jusqu'au  roo 
ment  où.  le  temps  étant  devenu  décidément  cuaud,  elles  détien- 
nent à  peu  près  insatiables,  l'ne  seule  d'entro  elles  a  avalé  de 
suite  vingt-sept  Lombrics  l'un  après  Vautre.  Lorsqu'elles  Turent 
misos  d'abord  dans  l'étang  sans  qu'on  eut  pourvu  à  leur  nourriture, 
elles  scdévorércnt  li  s  unes  lesautres.  Généralement  elles  se  tiennent 
immobiles  sur  le  fond,  excepté  quand  quelqu'un  de  la  maison  s'ap- 
proche ;  alors  elles  montent  aussitôt  à  la  surface  pour  prendre  les 
aliments  qu'on  leur  présente,  et  souvent  pour  jouer  avec  la  maio 
et  prendre  dans  leur  gueule  le  bout  des  doigts.  Ver»  le  mol»  d'août 
elles  deviennent  actives  et  inquiètes ,  et  saisissent  toutes  les  occa- 
sions de  pluie  qui  font  déborder  l'étang  pour  s'échapper;  lorsqu'on 
les  cherche  dans  le  jardin  après  ces  fuites,  on  trouve  constamment 
qu'elles  se  sont  avancées  à  l'est  dans  la  direction  de  la  mer,  qui 
••st  environ  à  4  milles  do  Craigo.  Vers  la  fln  d'août  ou  de  septem- 
bre, elles  commencent  à  rentrer  dans  leurs  retraites  d'hiver,  c'est- 
à-dire  sous  les  pierres.  On  ignore  si  elles  se  sont  encore  propagées 
dans  cet  étang  ;  mais,  en  nettoyant  celui-ci  pendant  l'été  de  1840 
unyadécouvert  quelques  petites  Angulllos  qui  n'auraient  pu  que  dif- 
ficilement s'y  introduire  par  uno  autre  voie ,  attendu  que  le  tuyau 
qui  amène  l'eau  est  muni  d'une  pomme  d'arrosoir  a  trous  très-fins. 
D'après  la  voracité  avec  laquelle  elles  ont  dévoré  quelques  Pois- 
sons rouges  qu'on  leur  avait  donnés  pour  compagnons ,  il  est  pos- 
slblo  qu'elles  aient  en  grande  partie  dévoré  leur  propre  frai. 

4.  Sur  l'histoire  naturelle  et  fanattmiedu  Thalasstma  et  de 
l'Echiurut,  par  MM.  Forbes  et  Goodsir. — il  nous  serait  impossible 
«le  suivre  les  auteurs  dans  les  détails  d'histoire  naturelle  ot  d'ana- 
tomio  descriptive  où  ils  entrent  relativement  au  Thalasstma  Nep- 
tuni  cl  à  VEchiurus  vulgaris,  qu'on  rencontre  fréquemment  sur  les 
côtes  de  l'Angleterre.  Nous  dirons  seulement  qu'à  la  On  de  leur 
mémoire  on  trouve  les  phrases  suivantes,  qui  résument  à  peu  prés 
li  s  principaux  résultats  do  leurs  recherches. 

«  D'après  la  description  anatomiquo  dans  laquelle  nous  venons 
d'entrer,  il  est  évident  que  les  genres  Echiurus  et  Thalauema 
doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  Échinodcrmes.  Le  corps 
rempli  d'eau  de  mer,  l'appareil  respiratoire,  lo  système  digestif  et 
le  tronc  veineux  intestinal  sont  autant  de  particularités  aoatomi- 
ques  dominantes  qui  caractérisent  des  animaux  éebinoderroes.  La 
couleur  et  la  circulation  du  sang,  l'absence  d'un  système  aqulfére, 
le  cordon  nerveux  abdominal ,  et  lo  système  musculaire ,  font  voir 
les  rapports  entre  ces  animaux  et  les  Annëlides,  et  prouvent  que  la 
transition  de  la  structure  vermiforme  radiée  à  un  véritable  ani- 
mal articulé  s'opère  par  l'atrophie  et  l'hypertrophie  symétrique 
de  certains  éléments  radiés  dans  chaquo  anneau  ou  article.  • 

6.  Sur  le  Kapnea,  nouveau  genre  parmi  le$  Aetiniei,  par 
M.  Forbes.  —  L'auteur  a  constitué  ce  genre  à  la  réception  d'une 
Actinie  draguée  dans  les  parties  profondes  de  la  mer  d'Irlande.  Il 
le  caractérise  ainsi  :  Genre  Kapnea  U*.irvi>.  une  cheminée).  Corps 
cylindrique,  enveloppé  en  partie  par  un  épldermeà  8  lobes  et  adhé- 
rant par  une  base  large.TeniMMjès  simples,  rétractiles,  très-courts, 
tuberculalres,  environnant  la  bouche  en  trois  séries.  Espèce  :  Kap- 
nea sanguinta,  Forbes.  Tentacules  au  nombre  de  seize  à  chaque 
•térie  ;  corps  ot  disque  écarlaic.épldermo  brun.  Habitaot  parmi  les 
Millépores  dans  les  eaux  profondes  de  la  mer  d'Irlande.  M.  Forbes 
considère  la  forme  de  l'épiderme  comme  un  tube  Imparfait,  cl  re- 
marque que  le»  découpures  de  ce  tube  et  le  nombre  des  tentacule* 
sont  des  multiples  de  quatre,  qu'il  regarde  comme  le  nombre  typi- 
que clie*  les  Actinies. 

6.  Sur  un*  nouvelle  espèce  de  Gymnorhyneut,  par  M.  Goodsir. 
—  Ce  parasite,  que  l'auteur  appelle  Gymnhoryncus  horridut , 
Goods. ,  a  été  trouvé  sur  le  foie  d'un  Poisson-lune.  Il  est  caractérisé 
par  un  cercle  additionnel  et  distinct  de  grands  crochets  courbes  sur 
chacune  do  ses  quatre  trompes.  Beaucoup  d'individus  de  cette  es- 
pèce ont  été  trouvés  vivants  et  actifs  huit  jours  après  la  mort  du 
Poisson,  et  tous  étaient  renfermés  dans  un  sac  ou  une  gaine  allon- 
gée, consistant  en  une  tunique  extérieure  cellulaire,  et  une  autre 
intérieure  séreuse.  M.  Goodsir  insiste  sur  cette  circonstance  re- 
marquable que  les  cystes  renfermaient  plusieurs  Entozoaircs  ,  et 
croit  que  dans  l'exemple  actuel  certains  d'entre  oui  oe  pouvaient 
être  considérés  comme  le  résultat  do  l'irritation.  Il  pense  que  la 


tunique  interne  lisse  pourrait  bien  être  une  partie  persistante  de 
l'œuf  des  Emozoaires;  hypothèse  qui  ne  s'accorde  pas  néaurooios 
avec  les  lois  du  développement  ou  avec  les  conditions  de  l'exto- 


Extraitsdes  séances 


le  \» 


1841.  (Suite.) 


Daos  la  séance  do  8  janvier,  l'Académie  a  • 
trois  notes  dont  nous  allons  indiquer  le  contenu  : 

I .  Rapport  sur  les  acquisitions  d*  la  collection  botanique  de 
l'Académie  pendant  l  année  1840.  par  M.  Ruprecht.  —Cotte  col- 
lection s'est  enrichie  en  1840  de  4846  espèces  de  plantes  prove- 
nant de  la  Russie  et  de  divers  autres  pays.  Parmi  ces  acquisition*, 
on  remarque  246  espèces  de  Phanérogames  et  plusieurs  Crypto- 
games de  la  Lapooie  russe,  envoyées  au  musée  par  MM.  Scarenk, 
deBaer.  de  Mlddeodorf.  Pankevritach;  170  Phanérogames  et  Cryp- 
togames d'un  pays  encore  inexploré,  le  pays  des  Samolëde* ,  par 
M.  Scnreok;des  plantes  résultant  du  voyage  que  MM.  Boogardet 
Meyer  ont  fait  auSaisang-Nor,  par  ordre  de  l'Académie  ;  de*  pro- 
duits do  l'Allemagne,  de  la  Hongrie,  do  Roumelle,  de  la  Macédoine, 
dut  à  MM.  Buek  et  Rochel  ;  une  collection  de  plante*  de  la  Cali- 
fornie, du  Mexique,  dont  M.  Fischer  a  fait  hommage;  une  autre 
du  Brésil,  due  à  MM.  Ramer  et  Luscbnatb  ;  des  plantes  recueillies 
dans  la  Guyane  par  M.  Schoraburg,  et  offertes  par  M.  Bombant. 
Dos  collections  de  plantes  du  sud  de  l'Afrique  de  Java,  Je  la  Nou- 
velle-Hollande, et  enfin  la  partie  des  Cryptogames  de  l'herbier  do 
feu  M.  Roogard.  Aujourd'hui  le  musée  contient  12413  espèces 
classées  et  cataloguées ,  et  la  totalité  des  richesses  qu'il  renfermo 
s'élève  à  36000  espèces,  sans  compter  une  foule  d'autres  qnl  n'ont 
point  encore  été  reconnues. 

i.  Sur  des  Coléoptères  nouveaux**  la  Sibérie,  par  M.  Gcbler. 

—  M.  Schrenk,  dans  le  voyage  qu'il  a  entrepris  pour  le  Jardin  Bo- 
tanique impérial ,  pendant  l'été  de  1840,  dans  les  steppes  sud-est 
des  Ktrgiss,  au  fleuve  Ajagus  jusqu'au  lac  Balchasofa ,  jusqu'aux 
contrées  bornées  par  les  cnaloes  de  l'Alatan  et  du  Tarbagatai ,  a 
rapporté  environ  241  espèces  d'Insectes,  la  plupart  des  Coléoptères 
propres  aux  steppe*,  et  qui  nntété  confiées  à  l'examen  de  M.Gebler. 
Parmi  ces  Coléoptères,  celui-ci  a  distingué  26  espèces  qui  loi 
ont  paru  nouvelles  et  dont  il  donne  la  description.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  au  mémoire  de  l'auteur  pour  les  noms  et  les  caractè- 
res particuliers  de  ces  espèces. 

3.  Sur  des  Armoises  russes  de  l'herbier  de  Willdenoto  et  ete 
l'herbier  général  du  Musée  royal  de  Berlin,  par  M.  W.  de  Besser. 

—  L'auteur  fait  une  revue  critique  de  45  espèces  d'Armoises,  qui 
se  trouvent  dans  les  deux  herbiers  ci-dessus  mentionnés,  et  indi- 
que les  traités  ou  les  monographies  où  elles  ont  été  signalées 
pour  la  première  fois,  ainsi  que  les  variétés  qu'on  y  rencontre.  Ce 
travail  tout  descriptif  n'est  pas  susceptible  d'extrait. 

Dans  la  séanco  du  15  janvier,  on  a  entendu  la  lecture  d'un  mé- 
moire de  MM.  F.  E.  L.  Fischer  et  C.  A.  Meyer,  sur  un  nouveau 
genre  botanique  établi  sur  une  plante  du  Brésil  qui  a  fleuri  pour  la 
première  fois  en  1840,  daos  le  Jardin  Botanique  de  Saint-Péters- 
borg,  et  qui  appartient  à  la  famille  de*  Su  potées.  Les  auteurs  don- 
nent sous  le  nom  deSynarrAeiw  la  caractéristique  de  cette  plante 
et  en  comptent  deux  espèces,  savoir  la  5.  subsericta  et  la  5.  flo- 
ribunda,  que  M.  Martius,  cet  observateur  si  exact,  avait  rangées 
dans  la  Flore  du  Brésil  parmi  les  Mimutaps.  Ils  croient  aussi  pou- 
voir y  rattacher  une  troisième)  espèce.  l'^cAroi  Balata  qu'Aublet 
a  fait  connaître  dans  son  Guin.  1,  p.  308. 

Dans  la  séance  du  5  mars,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  des 
trois  mémoires  suivants  : 

1.  Sur  quelques  nouvelles  Batnbusacées  du  Brésil ,  par  M.  F. 
J.  RurJrecht.  —  Parmi  les  plantes  envoyées  du  Brésil  au  Jardin 
Botanique  impérial,  par  M.  Riedel,  on  trouve  jusqu'à  8  gramens 
Barnbusacée»  qui  paraissent  différer  de*  espèces  connues  jusqu'à 
présent.  Parmi  ces  huit  espèce* ,  4  sont  entièrement  nouvel  les. 
'»  Doots  de  1»  Chutquta 
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î°  Chutquea  Meytriama,  i"  MerotJaekys  Fitcheriana,  V  Me- 
rostachys  Riedeliana.  Les  caractères  de  ce»  espèces  SODI  donnés 
avec  dea  détails  que  nous  ne  pouvons  reproduire  Ici. 

a.  Sur  lu  genres  Sameraria  et  Isatis,  par  M.  E.  R.  Traul- 
vetter.  —  Dans  ce  travail,  l'auteur  cherche  à  établir  que  Ylsatii 
armena  de  Linn.  diffère  géoériquemont  de  V Isatis,  et  que  le  genre 
Samtraria  Dew.  doit  être  rétabli,  enfin  que  le  genre  Thytano- 
carput  Hooker  diffère  à  peine  du  Samtraria.  En  même  temps  il 
présente  la  nomenclature  de  toutes  les  espèces  des  genres  Samt- 
raria et  /salis,  et  en  fuit  l'histoire. 

3.  Sur  les  produits  de  l'action  de  la  potasse  sur  le  bleu  d'in- 
digo, par  M.  J.  Priliscbe.  —  Dans  son  mémoire  sur  l'aniline,  qui 
n'est  du  resle  que  la  matière  cristalline  trouvée  antérieurement 
dans  l'indigo  par  L'nvordorben ,  l'auteur  a  annoncé  que  dans  la 
première  réaction  de  la  potasse  sur  l'indigo  il  se  formait  un  acide 
particulier,  dont  il  avait  ajourné  l'examen  à  cause  des  difficultés 
qu'il  avait  rencontrées  pour  l'isoler.  Depuis  Ha  reprisée  travail,  et 
osi  parvenu  à  des  résultats  plus  satisfaisants. 

Quand  on  fait  bouillir  de  l'indigo  bleu  avec  uue  solution  de  po- 
tassa caustique.  Il  n'y  a  qu'une  réaction  faible  tant  que  la  solution 
potassique  n'est  pas  très  concentrée.  La  plus  grande  partie  de 
l'iodigo  reste  non  dissoute,  et  la  liqueur  prend  seulement  une  teinte 
jaunâtre.  Ce  n'est  guère*  que  lorsque,  par  une  ébullilion  prolongée, 
la  température  de  la  liqueur  s'élève  i  ISO»  C.  environ,  que  la 
réaction  devient  énergique  et  que  la  décomposition  est  complète. 
La  couleur  de  Plodigo  est  entièrement  détruite  ,  et  il  reste  un  li- 
quide rouge  jaunâtre,  dans  lequel,  suivant  la  quaotité  d'indigo 
employé  ot  certaines  modifications  dans  le  procédé,  on  voit  surna- 
ger une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'une  substance  très 
divisée  et  colorée  en  brun.  En  projetant  constamment  de  nou- 
velles quantités  d'indigo  dans  cette  liqueur  a  150"  il  s'en  sépare 
bientôt  de  petits  cristaux.  Celte  liqueur,  lorsqu'on  l'a  refroidie.se 
prend  en  une  masse  composée  en  partie  d'un  sel  potassique 
jaune  et  de  l'excès  de  potasse  caustique.  Dans  celte  décomposition 
il  ne  se  forme  pas  de  produits  volatils.  Le  principal  produit  est  le 
sel  potassique  jauoe,  qui  renferme  le  nouvel  acide  annoncé.  On 
étend  d'eau  ht  masse  cristaHtne,  on  verse  un  acide  pour  saturer 
l'excèa  d'alcali,  et  on  obtient  un  précipité  vert-blouàïre.  qui  laisse 
passer  par  le  filtre  une  liqueur  jaune  d'or,  qui  ne  dépose  pas  de 
bleu  d'indigo.  Mainteoant.au  moyen  d'un  excèsd'acide,  on  produit 
un  précipité  abondant,  floconneux,  et  brun-rouge,  qui  est  enfin  le 
nouvel  acide.  Lorsqu'au  Heu  d'eau  on  se  sert  d'alcool  pour  délayer  la 
masse  en  question,  on  obtient  une  solution  colorée  en  vert  sombre 
intense,  dont  il  ne  se  sépare  dans  aucuno  occasion  de  l'indigo  bleu. 
Si  on  laisse  celle  dissolution  verte  exposée  4  l'air  atmosphérique, 
elle  absorbe  de  l'oxygène  et  sa  couleur  passe  au  brun  clair.  Ce 
changement  de  couleur  a  lieu  par  suite  de  la  destruction  de  l'acide 
brun-rouge  qui  se  transforme  en  un  second  acide  nouveau. 

L'acide  brun-rouge  a  reçu,  i  cause  de  ses  affinités  avec  l'aniline 
et  les  solutions  Jaunes  d'or  que  les  sels  fournissent,  le  nom  d'acide 
chrysanilique.  L'auteur  en  décrit  les  propriétés  et  les  réactions. 
Quant  i  sa  composition,  six  analyses  ont  conduit  i  la  formule  C*8 
H**  N*  0*.  Cet  acido  bouilli  avec  un  acido  minéral  étendu  d'acide 
sulforique,  par  exemple,  se  colore  d'abord  en  rouge-bleuatre.  et,  i 
mesure  que  celte  couleur  devient,  par  une  ébullilion  prolongée,  de 
plus  en  plus  intense,  l'acide  chrysanilique  se  décompose  en  deux 
corps,  dool  l'un  reste  dissous  et  l'autre  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement. Ce  dernier  forme  un  amas  de  Goes  aiguilles  colorées  en 
noir-bleuiire  intense.  Le  corps  dissous  dans  la  liqueur  est  un  nou- 
vel acide,  le  même  que  celui  qu'on  obtient  de  la  solution  alcoolique 
verte  exposée  i  l'air. 

L'auteur  donne  è  ce  second  acido  le  nom  d'acide  anthranilique; 
il  en  décrit  le  meilleur  mode  de  préparation,  les  propriétés  el  la 
composition.  Trois  analyses  ont  donné  pour  sa  formule  à  l'état  an- 
hydre ou  de  combinaison  C"  H"  N*  0».  A  une  haute  température 
cet  acide  hydraté  se  décompose  dans  le  voisinage  do  son  point  de 
fusion  en  acide  carbonique  gaxeux  et  en  aniline;  faitcurieux,  puis- 
qne,  par  l'influence  de  la  température  seule,  on  obtient  ainsi  un  acide 
el  une  base  qui  se  distingue  par  une  absence  complète  d'oyxgène 
(C«H««  N»).  A  l'état  anhydre  on  obtient  bien  aussi  de  l'aniline, 


mais  il  s'en  sépare  beaucoup  de  charbon,  el  la  décomposition  n'est 
pas  aussi  nette. 

L'auteur  parle  aussi  de  quelques  autres  corps  nouveaux  qu'on 
obtient  par  la  décomposition  de  ces  acide*,  mais  ses  travaux  sur 
ce  sujet  ne  sont  pas  encore  assex  avancés  pour  éiro  mis  sous  les 
yeux  des  chimistes. 

{U  nuit  dm  «oaorb-rejtda  temutriet  à  un  autre  *mxu>  +) 
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Physiouk.  — Aperçu  des  travaux  et  de*  opinions  des  physi- 
ciens allemand*  sur  la  pile  tolldique,  par  M.  Eue  Wartxann. 
(2*  extrait.  Voir  le  précédent  numéro.) 

A  côïé  de  l'ouvrage  de  M.  Ohm  (dont  l'analyse  a  occupé  pres- 
que en  coller  le  1er  exlraii)  doit  être  placé  celui  de  M.  G.-T.  Focli- 
ner.  professeur  à  Lclpilg.  intitulé  :  Résultats  numériques  d'ob- 
servations de  la  pile  galtanique  (1),  et  qui  renferme  le  complé- 
ment et  la  confirmation  des  théories  du  premier.  M.  Fechuer,  à 
qui  la  physique  doitplusieurs  excellents  livres,  tels  que  ses  Eléments 
d1  Electro-magnétisme  (2).  son  Répertoire  de  Physique  (3),  digne- 
ment continué  par  MM.  Dove,  Lejeuno  Dirichlet.  Moser,  etc.,  a 
entrepris  les  laborieuses  recherches  dool  je  vais  essayer  de  rendre 
compte,  pour  la  seconde  édition  de  la  traduction  allemande  qu'il 
a  faite  du  Traité  de  Physique  de  M.  Biot  (4).  Il  a  cherché  à  esti- 
mer exactement  par  expérience  les  divers  éléments  qui  entrent 
dans  les  formules  de  M.  Ohm,  et  il  a  été  conduit  i  les  modifier  en 
y  introduisant  une  quantité  nouvolle,  la  résistance  qu'éprouve  le 
courant  à  passer  d'une  partie* solide  a  une  partie  liquide,  ou  réci- 
proquement. Celle  résistance,  sur  laquelle  MM.  Riiter,  de  la  Rive 
el  Marianioi  avaient  déjà  appelé  l'attention,  M,  Ohm  n'en  a  point 
tenu  compte,  et  refuse  encore  maintenant  do  l'admettre  comme 
réello  (5). 

Tous  les  résultais  obtenus  par  M.  Fechner  ont  été  calculés  i 
l'aide  de  la  formule 

A  . 
»/  +  wt>-fp  te  LJ 

dans  laquelle 

A  désigne  la  force  électromolrice  ou  une  quantité  qui  en  dé- 
pend, 

/  la  résistance  de  la  simple  longueur  du  multiplicateur, 
v  celle  du  liquide  pour  l'unité  de  dislance, 
w  celle  du  passage  pour  l'unité  de  surface  agissante, 
n,  m,  p  des  coefficients  numériques  qui  dépendent  de  change- 
ments dans  l'état  et  les  dimensions  des  parties  de  la  pile:  u  et  m 
sont  directement  proportionnels  à  la  longueur  des  conducteurs  el 
inversement  à  leur  seclioo;  p  est  en  raison  inverse  do  la  surface 
agissante. 

Les  valeurs  absolues  do  A  et  to  sont  indépendantes  des  varia- 
tions de  i»,  m  et  p  et  prises  comme  constantes;  toutefois,  lorsquo 
ces  coefficients  changent  en  dehors  do  certaines  limites,  A  ou  te,  ou 
tous  deux,  prennent  d'autres  valeurs.  C'est  co  phénomène  quo 
M.  Fechner  désigno  par  sauts  de  la  force  électromolrice  et  de  la 
résistance  au  passage. 

Toutes  les  mesures  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  la  méthode  des 


(I)  ilaaitesHmmMitftn  iberdie  gahanùeke  Kette:  Leipzig,  1851,  ln-4". 

(S)  EUmentartehrback  des  BtektromagnelUmui,  ntttt  Rexkreibang  ter 
tauptiotchUckitcn  clHtromagnetisenen  Àfparatt;  Leipzig,  1830.  tn-8*. 

(3J  Kcpertorium  der  EsTxrinenlulpkyrik,  9  vol.  In-8*t  1891. 

(i)  LeHrbuth  der  BxptrimentalpligtiA  oder  Krfahrungtuatwrtehrt ;  mette 
Aaflage  der  deuiteken  Bearbtilwg  mit  Hiniufigtmg  der  nette»  und  ei«>iei- 
mhclun  Entdeekungen ,  S  voL  18*8— 1 850. 

(5>  J«  liens  de  M.  Ohm  que  la  vérification  npérimenlalc  de  ses  formules  est 
noe  autre  de  patience;  cor,  pour  qu'elles  soient  confirmées,  il  faut  Caire  l'ob- 
servation a  on  certain  moment  de  la  clôture  de  ta  plie  t  me  ou  quelques  mi- 
nutes pins  tard,  l'effet  est  déjà  moindre.  Aussi  est-ce  la  un  reproche  h  frire 
am  rejoints  publies  par  M.  Fechner,  dont  les  moyennes  d'expériences  sool 
quelquefois  trop  faibles  de  1/80.  C'est  cette  différence  qui  loi  a  fait  donner  i 
Il  résistance  au  pajsogc  uue  importance  cragercr.  W. 
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oscillations,  que  M.  Mot  avait  déjà  employée  nno  foi»  dans  le 
même  but  (1).  Elle  consiste  à  placer  une  aiguille  a  inimitié,  simpio 
ou  double,  perpendiculairement  aux  révolutions  d'un  conducteur 
métallique,  ot  à  chercher  le  nombre  N  d 'oscillai  lu  us  qu'elle  fait 
sous  l'innuonco  do  la  force  directrice  de  la  terre,  puis  le  nombre 
N'  qn'elle  exécute  dans  le  même  temps  sou*  rinfliienco  réunie  do 
celle  force  et  du  courant  que  l'on  fait  passer  par  le  01  ;  ou  u  alors 
évidemment  pour  expression  de  l'intensité  de  ce  courant 
1  1  N4  N'*  t 

Y*         N*     "      N'J    '  M 

eu  ,  faisant  ^  soit  la  force  directrice  de  la  terre,  égale  à  i'utitlé, 
il  reste 

;    \K'"V  ~ 

Cette  méthode  appliquée  avec  précision,  et  en  observant  diver- 
ses conditions  Indiquées  par  l'auteur,  conduit  à  des  résultais  beau- 
coup plus  exacts  que  ceux  auxquels  on  parviendrait  par  d'antres 
moyens;  cependant  elle  peut,  mémo  rigoureusement  suivie,  en- 
traîner à  dw  erreurs  notables.  En  effet,  M.  Ohm  a  prouvé  (2)  que, 
dans  les  plies  d'une  certaine  énergie,  Il  existe,  pour  les  temps -qui 
correspondent  nui  périodes  successives  d'oscillations,  un  accroisse- 
ment, petit  à  la  vérité,  mais  bien  appréciable,  lequel  rio  se  laisse 
plus  reconnaître  d'une  manière  «naine  dans  les  piles  faibles.  Il 
faudra  doue,  dans  i'apprécialrrn  des  résultais,  tenir  compte  do 
celle  causo  d'erreur. 

Nous  avons  dit  que  les  recherches  de  M.  Fechnerlui  ont  révélé 
i'eiistoncc  de  deux  faits  que  M.  Ohm  avait  négligés,  parce  qu'il* 
dépendent  probablement  d'une  relation  dont  il  lie  s'était  [>ns  oc- 
cupé, et  qui  eiiste  entre-  lu  conducteur  liquide  et  le  conducteur 
solide  aux  points  communs  de  contact,  de  manière  à  différencier 
essentiellement  les  piles  hydro-électriques  des  piles  tliermu-élee- 
iriquis;  ces  faits  sont  la  résistance  au  passage  que  uous  avons 
déjà  mentionnéo  (3),  et  les  sauts  du  la  force  éleetromotrice. 

En  effet,  la  force  do  la  pile  est  soumise  à  une  sorte  il'uii Juîa ^ 
lion  (Wogen).  Elle  est  à  sou  maximum  au  commencement  fie  Pue- 
lion,  elle  diminue  plus  ou  moius  rapidement,  puis  arrive  à  un  état 
statiounaire  quelle  conserve  pendant  quelques  heures.  Il  f;iul 
donc  no  compter  dans  sa  mesure  qu'un  petit  nombre  d'oscillation* 
de  l'aiguille,  quatre,  par  exemple.  Cette  force  dépond  aussi  de 
l'homogénéité  des  plaques  employées,  de  l'état  de  leur  surface,  de 
l'introduction  dans  le  circuit  d'un  mauvais  conducteur,  cic,  cir- 
constances auxquelles  il  est  nécessaire  d'avoir  égard  pour  la  ri- 
gueur des  résultats.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  semblables  exré 
rieucts  comprendront  bicu  et  l'Influence  de  ces  causes  d'erreur, 
et  la  grandeur  duservlre  que  M.  l'ichner  a  rendu  au  galvanisme, 
par  ses  recherches  dirigées  avec  aulonl  d'habileté  que  de  pa- 
lienco  (*). 


(1)  Parmi  le»  diver*e»  méthodes  i  scluslvcme ut  fondera  »ur  l'action  mugno- 
tique,  qui  sont  destinées  a  rneturrr  t'tnlcnsité  d'un  coûtant,  on  peut  encore 
cite»  celle  de  la  balance  de  torsion,  employé*  par  M.  Ohm,  et  cdto  de  U  mesura 
de  l'angle  dont  il  faut  chsiis^r  la  direction  du  courant  pour  maintenir  laiguiUe 
.iimanlèr  dans  une  direction  constante.  Celle  dernière  méthode  a  été  proposée 
par  M.  de  la  Rive  en  18X4  [Mtmoiret  de  la  Svtittt  de  l'hutiquc  cl  <t7/ïjmVc 
m,lu>rlU  de  6'fiicrt,  tome  111,  première  partie,  paRc  11T>.  cl  plus  lard  par 
M.  Pouitlet  (Traité  de  Physique,  1,  004),  et  l'appareil  donl  il  .'est  seni  se 
nomme  tcuaoU  des  «au*.  J'ai  vu  chex  M.  IH«endorrrunc  liou.solc  wruWa- 
hle,  mon  beaucoup  plus  parfaite,  et  que  ce  savant  a  dierile  detanl  l'Aodé.o.e 
de*  Sciences  de  Berlin,  dan*  la  séance  du  30  juillet  1M0  (voyvi  rimuiui , 
n*  871).  Ob  ne  saurait  douter  qo'un  tel  instrument  ne  téutiistc  toutes  le* 
qualités  d'exactitude  et  de  fadlilé  d'emploi  qu'on  doit  désirer  dans  tic  tettrs 
recherche*.  W  ' 

(11  Sdiw.  Jahrb.  1830, 1,  393,  s». 

JS)  Contre  l'ex'nUfex  de cet le  résistance  eu  pa^tkgt(ffid»r»tan44tt  t  cher- 
««»«»).  M.  Ohm  m'a  cil*  qu'en  ntaewii,  dani  certains  ca»,  une  plaque  <né~ 
taDlqne«ilrcde«(  imtrM,  onoktkotVKis  déJecl/ieltéque,  pac  l«r 
deux  prcnatr«*,< 
elle  pa*  accroître 

résultat  ?  w* 
i4)  M.  Pogtendorff  a  coœmtii 


Aux  résuliais  numériques  qui  constituent  la  presque  lotalité  de 
l'ouvrage,  sont  joiuis  succinctement  le*  énoncés  qui  les  résument. 
En  voici  quelque*  uns  : 

La  force  de  la  pile  est  directement  proportionnelle  à  la  force, 
électro-motrice ,  ei  intensément  proportionnelle  à  la  tésistauee  de 
conductibilité.  Celte  loi  fundamtntalv  Je  la  pile  galvanique, 
c jiwno  l'appellent  les  Allemands  (1J,  lésuUo  io  l'ensemble  de» 
expérience»  qui  oui  été  f.tiles  tlaui  lotîtes  sortes  do  directions,  et 
u  t  si  que  l'expression  littérale  de  la  formule  [£|que  !U.  Olun  avait 
trouvée,  par  la  théviie.  Pour  plus  do  généralité,  M.  Fechucr  ajoute 
que  la  force  totale  (sommu  de»  forces  de  tous  les  point*)  de  cha- 
que section  de  la  pile  ,  faite  perpendiculairement  à  la  direction  du 
courant,  est  lu  même  dai.»  louiu  la  longueur  de  la  pile,  et  indépen- 
dante de  la  ualoie  ou  do  la  grandeur  de  chaque  section  ;  l'intensité 
de  la  force  dans  chaque  point  d'une  section  homogène  est  doue 
eu  rapport  inverse,  de  la  grandeur  de  la  section.  Si  l'ou  change 
dans  une  partie  quelconque  du  la  pile,  suit  la  force éleciro- motrice, 
st.ii  in  résistance,  il  eu  résultera  une  variation  qui,  loin  d'être  locale, 
se  manifestera  la  mémo  dans  toutes  les  partie*  de  la  pile.  C'est  la 
reproduction  d'une  de*  propriétés  précédentes  (2)  - 

La  force  éloclro-moKicu  totale  A  est  proportionnelle  au  produit 
du  nombre  des  couples  (combinés  d'après  le  principe  de  U  plie) 
par  la  force  éleoiro-motriee  de  chaque  couple,  La  résistance  totale 
Lest  la  somme  des  résistances  partielles,  et  au  uombre  de  trois  (dé- 
signées par  l,  e,  te  ),  qu'opposent  au  courant  les  parties  qu'il  tra- 
verse. 

M.  Fecbner  déduit  de  ses  expériences  des  conclusions  sembla- 
bles à  colles  que  la  discussion  des  formules  [«]  et  L>]  nous  a  four- 
nie*. 

Je  me  bornerai  à  eu  rapporter  un  petit  nombre  on  y  ajoutant 
quolques  unes  de  celles  qu'il  a  tirées  do  la  panlo  originale  do  se» 

recherches. 

Si  l'on  augmeute  ou  diminue  la  résistance  d'une  cordon  quel- 
conque do  la  pile,  la  force  do  l'appareil  ne  diminuera  ou  ne  s'ac- 
croiira  que  dans  le  rapport  tle  celle  partie  de  la  résistance  à  la 
résistance  totale.  —  En  rendant  du  plus  eu  plus  grande  la  résis- 
tance d'une  aussi  petite  partie  qu'où  voudra,  on  Unira  par  aunulcr 
totalement  l'effet  de  la  pile;  car  si,  dans  L  =  oo  ,  on  a  S  —  o. 
—  Mais  on  peut  compenser  une  irès-forle  résistance  (corps  hu- 
main, couche  d'air ,  etc. j ,  en  augmentant  proportionnellement  la 
force  électro-motrice  A  lolale.  Cepeudaot  on  uu  peut  pas  aug- 
menter iudéfiniiueul  la  force  de  la  jjilo  eu  augmentant  la  conduc- 
tibilité d'une  seule  partie;  et  on  arrive  bieutnl  à  une  limite  au 
delà  de  laquelle  un  accroissement  de  conductibilité  est  «ans  in- 
fluence. Ces  diverse*  circonstance*  expliquent  pourquoi  l'iutcrpo- 
siiion  d'uu  conducteur  humido  n'a  qu'où  effet  presque  nul  dans 


du  5  novembre  I8W,  que  l'on  pt.il  prolonger,  pnurlc  cuivre  et  en  partie  atts si 
pour  le  fer,  ki  couslance  de  la  u»ee  flcclrodiotrlec  : 

t"  Kn  échauffant  1rs  metain  jusqu'à  disparition  des  taches  colorée*  qui  s'y 
fi>itl  d'abord  remarquer; 

2*  K»  le*  linuttr  géant  dan*  l'aelde  nitrenr; 

II'  En  le»  rfronvroilt  d'un  d<p6t  de;e»iWrc  rWtritper  TOie>#!ecit<sdniritt|a*i 
l>cs  plaques  île  enivra  ainsi  préparées  donnent  au  nuiront  plus  île  durée  e»^ 

de  force.  Celle-ci  va  même  co  augmentant  pendant  nnelseuM  et  pius;  nuls  elle 

olleinl  un  maximum  auquel  elle  se  lise  pendant  on  team*  plus  «a  moin*  lonjt, 

pour  diminuer  ensuite  d'une  manière  si  insensàb»»  que  I 

que  mille  au  bout  de  plusieurs  heure».  Cal  cAVt  n'a 

change  rien  i  la  pile,  cl  il  u'a  pas  toujours  eOsobtaiiu ,  » 

des  plaquts  tu  apparcuce  itknliiues  L'aulcur  poursuit  ses 

iTchenlies, 

(t  )  Oo  la  nomme  aussi  L>i  de  Fec *«cr  ou  d'Ohm. 

,î  On  sait  que  des  recherches  du  mime  genre  ont  été  uite*  en  France ,  en 
particulier  par  M.  Pouillet.  Ce  dernier,  sans  connaître  les  travaux  de  MM.  Ohm 
et  Fechner,  est  arrivé  a  celle  loi  simple,  que  Cialenrftc  du  courant  dan»  une 
vile  therme-attlriqae  ou  hydro-Oatrique  nt  e  »  raison  ineerte  de  la  lomgatitr 
du  chxuil  el  en  raiton  directe  de  sa  iccrion  (Éléments  de  Physique,  3*  édition, 
I,  583).  Mais  cet  énoncé  n'est  (  c'est  du  motn»  et  que  pensent  les  AUemawhi, 
qu'un  cas  particulier de  la  loi  de  M.  F  «huer,  exprimée  dans  la  formule  [A]  t 
il  ne  severinc  qn'ea employant  on  coaraiU  aase»  tortpo"^*,ro«to<«x»<»-' 
ire» résistances  r  et  ».  W. 
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la  pile  hydroélectrique,  tandis  qu'elle  détruit  eu  trés-grundu  par- 
lie  l'énergie  d'un  courant  thermo-électrique.  Pc  plus,  comme  il  y 
a  égalité  du  couraut  dans  toutes  Ils  se<;(lot;*  de  ta  pilo,  on  explique 
par  là  pourquoi  uu  lit  fil)  est  mieux  .rougi  por  une  pila  qu'un  lll 
gros;  pourquoi  un  galvanomètre  à  il!  lin  et  long  est  «collent  pour 
une  pile  hydro-électrique,  cl  no  donne  aucune  iiuîU.uiion  avec  une 
pile  thermo-électrique,  etc. 

Quant  à  la  fore-  électro-motrice  totale  d'une  pilo  ,  M.  Fcchrmr 
établit  qu'elle  est  proportionnelle  au  nombre  des  couples,  lorsqu'il* 
sont  homogènes,  et  à  la  différence  des  for»  es  électro-motrices  par- 
tielles lorsqu'on  so  sert  découplés  hétérogènes.  Kilo  est  liée,  niais 
non  d'une  manière  absolue,  avec  h -nature  du  liquide  et  l'état  de 
la  résistance. 

Il  examine  ensuite  les  diverses  résistances*  t  admet  : 
Que  la  ritislante  des  conduehur*  croit  en  proportion  de  Itur 
longueur  ;  le  couraut  traverse  dent  fils  de  louçuours  inégales,  m 
et  n  ,  en  quantité*  inverse»  de  leurs  longueurs,  et,  en  ce  qui  con- 
cerne la  force  totale  du  courant,  ies  deux  fils  équh  aluni  à  un  sou! 

UN  A 

dont  la  longueur  se  rail     .-  ; 

Que  la  résistance  du  liquide  est  proporiioimcllo  à  la  distance 
des  plaques  des  couples,  el  en  raison  inverse  ih.-  la  Section  du  li- 
quide, lorsque  la  surfiK'u  qu'il  hak'ne  est  epalo  à  celle  .section. 
Elle  décroit  avec  la  quantité  do  parties  salines  on  acides  qu'on 
ajoulc  au  liquide;  «lie  est  indépendante  de  la  nature  des  pla- 
ques (1); 

Enfin, que  la  résistance  du  jwtsaq*  est  inversement  proportion- 
nelle à  lu  surface  excitatrice,  et  augmente  .à  mesure  que  l'effet 
de  la  pile  diminue.  Elle  décroit  en  raison  de  la  quantité  d'acide 
qu'on  ajoute  au  liquid.*.  et  peut  s'affaiblir  encore  par  une  nouvelle 
addition  d'acide,  après  que  la  diminution  d'effet  de  la  pile  l'a 
amenée  jusqu'à  une  certaine  vdeur  inférieure  a  la  première.  Au 
moment  où  ou  ferme  la  plie  ,  elle  est  la  mémo  pour  les  deux  pla- 
ques; mai»  elle  devient ,  par  la  suite,  plus  grande  pour  la  plaqito 
uégalive.  Enfin  ,  elle  a  une  lenJanc  particulière  à  sauter  d'un 
degré  ù  un  autre,  lorsqu'on  change  la  force  éloetri-mouico  on  la 
résistance  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  l'eau  acidulée,  et  surtout  dans 
l'eau  ordinaire. 

La  surface  excitatrice  est  celle  partie  di<  la  surface  de»  claques 
métalliques  qui  est  en  contact  avec  le  liquide  el  alla quée  par  lai. 
Qu'on  la  diviseen  plusieurs  fractions  communiquant  ctitie  ellt  *,  ou 
qu'on  la  laisse  entière,  peu  Importe  a  In  force  de  la  pile.  L'expérience 
montre ,  en  outre ,  que  coite  force  s'accroît  proportïor.nellemi  ut 
moins  que  la  surface  excitait  ice.  Plus  on  augmente  cette  surface, 
plus  le  surcroît  de  força  diminue  proportionnellement ,  en  sorte 
qu'on  arrive  à  une  limite  où  l'effet  n'augmente  plus;  et  c'est  ce  qui 
a  lieu  d'autant  plus  vile ,  que  la  résistance  du  (il  qui  ferme  la  pile 
est  plus  considérable.  La  grnuJcur  de  ce  maximum  est  Indépen- 
dante de  la  conductibilité  du  liquide  ;  mais  elle  est  d'autant  pics 
petite,  que  la  résistance  du  conducteur  est  plus  grande.  —  Lu.- 
augmentation  dans  la  surface  excitatrice  contribue  d'autant  plus 
à  un  renforcement  daus  le  courant ,  que  la  résistance  du  conduc- 
teur est  plus  faible,  que  la  conductibilité  du  fiquiilc  est  moindre, 
et,  en  général,  que  l'action  de  la  pilcaélé  plus  prolongée. 

Si  l'on  représente  par 

K  la  force  du  courant, 

o  l'unité  de  surface  excitatrice  , 

m  la  râleur  de  son  accroissement , 

c  une  constante  à  déterminer  par  expérience , 
ou  a  la  relation 


qui  représente  l'augmentation  de  la  force  do  la  pile  produite  par 
celle  de  la  surface  excitatrice. 


il)  Je dei»  rappeler  ici  le»  ciptricaces  de  M.  Brgeon  (Ano.  Ch.  ciPbr»., 
XLVt,  85),  ecUct  de  M.  Wlcble  (BibJ.  Unir.,  j»ov.  1891,  p.  9),  el  eelks  de 
M.  PftuT  (Sch*.  fahrfc,  L  V,  »8),  qui  concordent  »i«  ces  résultats,  W. 


Du  reste,  des  expériences  multipliée»  ont  montré  qu'au  com- 
mencement de  la  clùlurc  de  la  pile  il  est  indifférent  que  la  surface 
positive  soit  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  négative.  L'effet  de 
iu  pile  décroît  plus  vite  lorsqu'on  oppose  une  surface  positive  plus 
grande  à  une  négative  plu*  petito  que  dans  le  cas  contraire.  Pen- 
dant le  cours  de  l'action ,  on  rond  le  courant  moins  faible  en  dimi- 
nuant la  surface  positive  qu'on  diminuant  la  négative.  Enfin ,  si 
l'on  oppose  à.  une  .surface  positive  une  surface  composée  d'un  mé- 
tal positif  et  d'un  métal  négatif,  on  aura  un  arrangement  équiva- 
lent à  t'arrangeaient  contraire,  dans  lequel  on  opposerait  à  une 
surface  négative  une  surface  composée  d'un  mêlai  positif  el  d'un 
métal  négatif,  les  rapporta  restant  les  mêmes.  Ajoutons  que  le  se- 
cond arrangement  produit ,  à  mesuro  que  l'action  a  lieu,  une  force 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  premier. 

.M.  Fecltner  a  fait  aussi  une  étude  particulière  delà  combinaison 
des  couples.  Il  a  trouvé  qu'en  général  l'effet  de  la  pile  croit  pro- 
portionnellement moins  que  le  nombre  des  couples,  et  que  même  il 
n'eu  esi  pas  augmenté  lorsque  la  résistance  du  conducteur  dispa- 
raît di  vaut  celle  des  couples,  ou  lorsquo  cette  résistance  croit  dans 
le  même  rapport  que  le  nombre  des  couples.  De  plus,  par  l'addi- 
tion d'un  nombre  .croissant  de  couples,  on  arrive  à  une  limite  4 
partir  de  laquelle  une  nouvelle  adjonction  n'a  plus  d'effet  sensible  ; 
mais  plus  la  résistance  du  conducteur  est  grande  par  rapport  a 
celle  des  couples,  moins  ce  maximum  est  vile  obtenu.  Enfla  l'aug- 
mentation du  nombre  des  couples  contribue  d'autant  plus  à  la  force 
de  la  pile  que  la  résistance  du  condncleur  est  plus  grande,  que  la 
résisiancu  des  couples  est  plus  petite,  cl  que  l'on  est  daus  une  pé 
rlode  plus  rapprochée  du  commencement  de  l'action.  La  formule 
exacte  qui  repré-ciilc  l'accroissement  de  forco  de  la  pile  par  celui 
du  nombre  «les  couples  est 

n  A 
n  P-f  c 

dans  hqueïie 

A  désigne  la  force  é'cclro- motrice  d'un  seul  couple, 

n  le  nombre  des  couples  , 

P  la  résistance  d'un  seul  couple  ; 

c  la  résistance  du  condncleur. 

I  l  même  physicien  s'est  occupé  dos  diaphragmes (/MvacArfito- 
yen,,  cl  a  formulé  Itur  iulluriico  dans  les  énoncés  suivants. 

Lorsqu'on  ini.  i  p.  se  d.  s  plaques  homogènes  dans  le  liquide  d'une 
pile,  la  force  do  l'appareil  baisse,  ce  que  l'on  peut  reconnaîtra  immé- 
dijt  ineiil  apte»  qu'il  est  feimé.  A  crttc  époque ,  l'affaiblissement 
est  eiacte.Mcnl  le  même  pour  un  couple  zinc-cuivre,  que  les  dia- 
phragmes soient  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux.  Mais  l'effet 
décroît  plus  rapidement  avec  des  plaques  de  cuivre  qu'avec  des 
plaignes  de  line.  L'affaiblissement  est  uniquement  dé  à  une  aug- 
mentation de  la  résistance  ,  car  la  force  électromotrice  n'est  nulle- 
ment changée.  Il  est ,  au  commencement,  beaucoup  plus  fort  dans 
l'eau  ordinaire  que  dans  l'eau  acidulée;  dans  de  l'eau  très  acide , 
l'introduction  de  plusieurs  plaques  ne  cause  presque  aucun  décrois- 
sèment  d'effet  au  commence  ment  de  l'action.  L'accroissement  de  la 
résistance  totale  est  proportionnel  au  nombre  des  diaphragmes 
introduits.  La  résistance  d'un  diaphragme  intermédiaire  dans  un 
liquide  acide  est ,  au  commencement ,  exactement  égale  à  la  rési- 
stance du  passage  d'uu  couple  excitateur  de  même  surface  ;  mais 
elle  est  beaucoup  plus  considérable  dans  l'eau  ordinaire  (1). 

Quant  à  l'affaiblissement  dans  les  piles  galvaniques ,  considéré 
en  général,  on  peut  diro  que,  pour  le  rendre  lo  plus  lent  possible , 
Il  faut  employer  uno  pile  simple  dont  les  surfaces  excitatrices  soient 
grandes,  éloignées  les  unes  des  autres,  et  plutôt  zinc  élain  que 
zinc-cuivre,  ou  zinc-cuivre  qu'étain  cuivre;  Il  faut  en  oulro  te 
servir  d'un  long  conducteur  de  jonction,  et,  comme  liquide,  d'uno 
eau  très-acidulée,  ou  mieux  d'une  solution  de  sulfate  cuivriquo. 
—  La  seule  chose  qu'on  puisse  affirmer  sur  l'origine  de  cet  affai- 
blissement ,  c'est  qu'il  dépend  du  changement  chimique  que  subis- 
sent ies  plaques  métalliques  sous  l'action  du  courant  ;  changement 


(1)  M.  Poill  s'était  déjt  oceupt  <Ju  aviint  sujet  (Po«.  Ann..  XVI,  10S,  108.] . 
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4|ui,  plu*  intense  sur  la  plaque  négative  que  sur  la  positive,  aug- 
mente la  résistance  au  passage  et  diminue  la  force  électro-motrice. 
Quant  aui  questions  de  savoir  de  quelle  nature  est  ce  changement, 
comment  il  est  provoqué  par  la  pile ,  pourquoi  H  se  manifeste  da- 
vantage sor  la  plaque  négative,  l'avenir  pourra  seul  répondre  d'une 
manière  satisfaisante. 

Les  résultats  qui  précèdent  sont  crut  de  plusieurs  centaines 
d'expériences,  détaillés  dans  l'ouvrage  du  savant  professeur  de 
Leipzig.  Ils  feront,  sans  doute,  comprendre  combien  il  serait  utile 
de  présenter  réunies,  dans  une  traduction  complète,  toutes  les  con- 
séquences dont  on  n'a  rapporte  ici  que  les  plus  saillantes. 

Les  ouvrages  de  MM.  Ohm  et  Fcchner  résument  à  eux  seuls 
presque  tontes  les  recherches  faites  en  Allemagne  pour  découvrir  les 
lois  de  la  pilo.  On  trouve, Il  est  vrai, dans  les  recueils  scientifiques 
de  M.  Kastncr,  do  M.  Schweigger,  de  M.  Poggendorff,  etc.,  quelques 
recherches  dues  aux  doux  mêmes  savants  ou  à  d'autres  ;  mate  leur 
importance  n'est  pas  suffisante  pour  les  détailler  dans  co  compte- 
rendu  ,  d'autant  plus  que  leurs  conclusions  concordent  avec  celles 
qui  ont  été  indiquées  précédemment.  (Arehio.  de  VEltctrieiU, 
n<>  1.) 

Dan»  la  partie  de  l' Aperçu  qui  sera  l'objet  d'un  S*  «trait .  M.  Wortmann 

i  4  la  théorie  de  la  pile. 


Physiqve.  —  Sur  une  manière  avant  ageu  te  de  conetruire  la 
pile  dt  Grave,  par  M.  C.-A.  Gbvel. 

M.  Gruel  avait  d'abord  construit  cette  pile  en  plaçant  un  an- 
neau cylindrique  de  platine  dans  un  tube  do  terre  poreuse,  fermé 
dans  sa  partie  Inférieure  et  rempli  d'acide  nitrique.  Le  tube  po- 
reux plongeait  lui-même  dans  un  bocal  cylindrique  rempli  d'acide 
sulfurlque  étendu  où  se  trouvait  également  ud  anneau  cylindrique 
de  line  amalgamé  qui  enveloppait  le  tube  sans  le  toucher.  Cet  ap- 
pareil, toul  a  fait  semblable  a  un  calorimoteur,  donnait  des  effets 
puissants,  mais  il  présentait  l'inconvénient  que  la  couche  mince 
d'acide  nitrique  comprise  entre  la  surface  de  l'anneau  cylindrique 
de  platine  et  la  paroi  intérieure  du  tube  poreux  s'échauffait  rapi» 
demi>nt,  entrait  en  ébullltion  et  donnait  des  vapeurs  nltreuses. 

L'auteur  a  substitué  alors  à  l'aoneau  cylindrique  do  platine, 
deux  lames  du  même  mêlai  se  coupa ot  à  angle  droit  suivant  l'axe 
du  tube  et  formant  une  croix;  il  en  a  même  plus  lard  ajouté  une 
troisième,  de  façon  que  les  trois  lames  se  croisaient  aussi  sur  l'axe 
en  faisant  des  angles  do  60*  les  unes  avec  les  autres.  Elles  étaient 
ainsi  disposées  autour  de  l'axe  comme  les  feuillets  d'un  livre  ou- 
vert autour  du  dos  du  livre. 

D'après  cette  disposition  tout  l'acide  nitrique  étant  dans  le 
circuit,  il  s'échauffait  beaucoup  moins  ;  le  couple  pouvait  agir 
pendant  plusieurs  heures  sans  qu'il  y  eût  dégagement  de  gaz  ni 
affaiblissement  de  la  force  du  courant,  lors  même  que  l'acide  nitri- 
que avait  pris  une  couleur  vert  foncé.  (Ann.dtr  Phue.  und  Chem. , 
i.  Lî,  pag.  S81.  —  Arth.  de  C électricité,  N«  1,  p.  270.) 


CHRONIQUE. 


7S3«,89,  le 
718,38,  te  il. 
7Î7.48.  .  .  . 


Voici  le  résumé  do  observation»  météorologique»  laite»  a  Genève  et  au 
Saint-Bernard  pendant  le  moi»  de  |ulo  dernier.  Nous  avons  donné  celle»  de 
juillet  dans  le  précédent  numéro. 

GCMVE. 

9  b.  (  maximum... 

du  {minimum.,, 
eut.  (moyenne... 

(maximum..., 
midi!  minimum..., 
I  moyenne ... 
3  b.  4  maximum..., 
du  \  minimum  *• . 
toir.  f  moyenne  ... 

•  h.  I  maximum... 
du  j  minimum... 
wir.  '.moyenne  ... 


73o,4!,lcî7.  . 

710,51,  te  7  .  , 
717.14  

735,00,  le  37.  . 
718,93,  Ie7  .  , 
716,71  

788,09,  le  17. 
719,07,  le  10. 
737,31  


•lltfltut. 

f  lf,5  C.  le  11. 
+•    8,3,  lé  8. 
f  16,08. 

t-  16,8,  le  M. 

►  10,8,  le  8. 
I-  17,93. 

I-  18,1,  le  21. 
9,1.  le  6. 
18,96. 

11,9,  le  SB. 
7.4. le  7. 
14,48. 


-t- 
+ 
+ 


Minimum  inermométriqne  du  moi».  ,  .  +  18,9,  le  11. 

Minimum.   +   3,9,  le  10. 

Mojenne  do»  maiima   +■  19,88. 

Moyenne  de  mintma.  ..........  +  9,68. 

Moyenne  générale  du  moi»  ,  .  .  +  14,87. 

La  quantité  d'eau  tombée  a  été  77",  8. 
Les  vents  ont  souillé  4  midi  :  N.  1  tbbt  N.-B.  18  (oit  i  E.  1  fois  ; 
0.  1  tota.  H  y  i  en  7  jour»  de  calme  *  eeite  aeur». 

«•AB  S -BtUTASB.  UtmmHn  Ti«r»om«<r» 

ItrMtlmJ  a».  «lUrtnir. 

9  h.  |  maximum....  374**,43,  le  IL  .  +  9*,0  C,  le  SI. 

dn>  { minimum....  533,84,  le  7  ...  .  —  3,9  le  9, 

mm.  !  moyenne.....  388,39   +  8,49. 

(maximum....  574,11,  le îl.  .  .  .  +  11,4 le  11. 

midi,  (  minimum....  353,33,  le  7  ...  .  —  1,8  le  8. 

(  moyenne.....  388,54   -f  3,04. 

8 b.  I maiimum»..  374,47,  le  M.  .  .  .  +  11,0,  lé  St. 

du    minimum....  555,85,  le  7   4,0.  le  7. 

soir,  (moyenne...,.  588,48.   +  4,78. 

9 h.  (maximum....  575,10,  le  31.  ...    +  7,5, le  11. 
du  (minimum....  336,67,  le  7  ...  .   —  8,8, le 7. 
soir.  I  moyenne       366,80   +  1,67. 

Maximum  tlipruiométrlquedu  moi».  ...  +  13,4,  le  11. 

Minimum.   —  7,6,  lu  8. 

Mojenne  dos  maiima.   +  7,74. 

Moyenne  des  minimj   «  —  0,14. 

Moyenne  générale  du  mois.  .......  -f  3,94- 

La  quantité  d'eau  dé  ploie  ou  de  neige  tombée  a  été  15— ,0. 
Le*  vents  ont  touillé»  midi  :  N.-E.  18fob;S.-0.  11  bis. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEftUE  DES  SCIENCES  DE  PARU. 

Séance  du  4  octobre  1841-  —  Présidence  de  M.  Sebbes. 

LECTURES  BT  COMJItlMCATIONS. 

Ostbolocib  :  Formation  de$  ot. —  M.  Flourens  lit  le  cin- 
quième mémoire  de  «ci  recherches  sur  le  développement  de»  os; 
il  y  est  question  de  la  formation  et  do  la  résorption  des  couches 

L'auteur  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  uue  série  de  pièces 
qui  montrent  : 

1*  One  la  destruction  de  la  membrane  médullaire  d'un  os  est 
suivie  d'abord  do  la  monde  cet  os,  et  ensuite  de  la  formation 
d'une  membrane  médullaire  nouvelle  ol  d'un  os  nouveau  ; 

2°  Que  l'os  nouveau  se  forme  entre  la  membrane  médullaire 
nouvelle  el  lo  périoste  : 

S"  Que  celte  membrane  médullaire  nouvelle  et  ce  périoste  no 
forment  d'abord  qu'une  seule  et  même  membrane  très-épaisse,  et 
tlîvlMble  eu  plusieurs  feuillets  ; 

4j°  Que  la  membrane  médullaire  nouvelle,  d'abord  unie  au  pé- 
rioste, s'en  sépare  peu  à  peu  ,  et  par  l'interposition  même  de  Tus 
nouveau  ,  qui ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  su  forme  cuire  ces  deux 


5"  Que  lo  tissu  du  la  membrane  médullaire  nouvelle,  d'abord 
très-épais ,  très-dense,  el  fort  semblable  au  tissu  fibreux  du  pé- 
riosto,  alors  très-épais  aussi ,  prend  peu  a  peu  une  texture  plus 
délicate,  plus  One,  se  creuse  du  cavités ,  du  mailles ,  se  remplit  de 
sucs ,  et  préVTite  enfin  une  membrane  médullaire  nouvelle,  tout 
aussi  régulièro,  tout  aussi  parfaite  que  la  primitive  ; 

6°  Que  la  face  interne  de  la  membrane  médullaire  nouvellu, 
tour  à  tour  creuse  el  mamelonnée,  di.soui  et  ronge  pou  à  peu  l'os 
ancien,  et  Unit  par  le  résorber. 

La  membrane  médullaire  des  os  est  donc  l'appareil  de  leur  ré- 
sorption. 

M.  Flourons  présenta  ensuite  d'autre*  p*>res  qui  jettent  un 
nouveau  jour  sur  ces  premiers  faits  ;  car  elles  eu  donnent  la  suc- 
cession, la  marche,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  génération  com- 
plète; elles  montreut  que,  lorsque  la  membrane  médullaire  d'un 
os  a  élé  détruite  : 

1*  Le  périoste,  auquel  pourtant  il  n'a  point  élé  touché,  s'épais- 
sit ot  se  gonfle; 

S*  Il  se  forme  sur  la  face  externe  de  l'os  ancien  une  couche  car- 


3°  Cette  couche  cartilagineuse  émane  du  périoste ,  et  ne  peut 
en  être  détachée  que  par  une  déchirure  ; 

4°  Celte  couche  cartilagineuse  est  le  premier  germe  de  l'os 
nouveau. 

Ainsi  donc  l'os  se  forme  dans  le  cartilage;  le  cartilage  est  foriré 
par  le  périoste  ;  l'ossification  n'est  donc  que  la  transformation  du 


Les  conclusions  générales  qui  reasortent  de  ce  cinquième,  mé" 
moire  de  M.  Flourens.  et  que  l'auteur  indique  lui  -  même  comme 
étant  le  résultat  de  ses  expériences,  sont  les  suivantes  : 

1«  Il  y  a.  dans  les  os,  un  appareil  do  formation,  el  cet  appareil 
est  le  périoste. 

2'  Il  y  a  un  appareil  de  résorption  :  cet  appareil  est  la  mem- 
brane médullaire. 

3°  La  membrane  médullaire  ou  périoste  Interne  n'ost  qu'une 
continuation  du  périoste  externe. 

Dans  co  mémoire,  ainsi  qu'on  lo  voit,  il  n'a  été  question  que  du 
mécanisme  général  de  la  formation  des  os.  M.  Flourens  traitera, 
dans  un  autre ,  du  mécanisme  particulier  de  la  formation  du  cal. 

Physiologie  végétale  :  Respiration  de*  plantes.  —  M.  Dolille. 
professeur  de  botanlquo  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier . 
lit  uue  noie  sur  le  mode  do  respiration  des  feuilles  de  Ntlvmbium. 
l'ancien  Lotus. 

Si  l'on  insuffle  de  l'air  dans  le  pétiole  d'une  feuille  de  cette 
plante,  au  limbe  de  laquelle  on  a  fait  quelque  déchirure ,  on  voit 
cet  air  sortir  par  les  canaux  aboutissant  k  la  déchirure  ;  mais  si 
'  l'on  insuffle  de  l'air  sans  avoir  fait  des  blessures  qui  aient  ouvert 
des  canaux,  il  sort  par  los  pores  naturels  dont  est  criblé  le  plan- 
cher  central  du  limbe ,  et  devioni  visible  ,  pourvu  qu'une  lame 
d'-eau  courre  l'organe  exhalant.  Quand  l'insufflation  est  légère, 
févh.iupt  meni  do  l'air  a  Hwu  d'une  maAisVe  à  peine  visible,  parce 
que  l'air  glisse  sous  uue  lame  d'eau  parmi  les  papilles  du  velouté. 
Une  couche  d'air  est  toujours  placée  entre  l'épiderme  de  la  feuille 
et  l'eau  qui  coule  sur  son  velouté.  On  voir  eu  quelques  caa  des  vi- 
brations communiquées  i  l'eau  par  l'air  qui  glisse  en  dehors  :  c«t 
çuand  l'air  est  rhas«é  assez  fortement ,  il  produit  un  bouillonne- 
ment.L'idée  de  souffler  dans  des  pétioles  de  LoliM.pour  étudier  leur 
mode  de  respiration,  a  été  suggérée  à  M.  Dolille  par  uoo  observa- 
tion qu'il  avait  faite  autrefois,  en  Egypte,  au  sujet  des  Nymphœa: 
il  avait  vu  vendre  au  marché  du  Caire  do  longs  pédoncules  du 
Heurs  de  cetto  piaule,  i  des  fumeurs  qui  s'en  servaient  comme  do 
pipes;  dans  ce  but  ils  détruisaient  le  fond  du  la  Dcur ,  la  remplis 
saient  do  tabacallumé.el  aspiraient  la  fumée  par  l'extrémité  oppo 
sée  du  pétiole. 

Diverses  oxpériences  que  M.  DelUlo  rapporte  dans  son  mémoire, 
mais  dans  le  détail  desquelles  nous  n'entrerons  pas  ici ,  lui  ont 
démontré  que  chaque  feuille  du  Selumbium  est  pourvue  d'un  sys- 
tème respiratoire  complet,  pour  lequel  le  velouté  imperforé  pos- 
sède la  faculté  absorbante,  el  les  stomates  celle  seulement  exha- 
lante, ce  qui  est  jusqu'ici  sans  exemple  pour  toute  autre  plante. 

— M.  Milno-Edwards  termine  la  lecture  du  rapport  dcM.dcBiain 
ville  sur  les  recherches  zoologiques  faites  par  les  officiers  de  «" As- 
trolabe el  de  la  Ztlie  pendant  l'expédition  de  M.  Dumont  d'L'rville 
dans  les  mers  antarctiques.  En  attendant  que  nous  fassions  con- 
naître les  xésultats  généraux  de  ce  voyage,  nous  citerons  aujour- 
d'hui les  conclusions  du  rapport,  qui  sont  une  invitation  Â  l'Acadé- 
mie :  1°  à  répondre  à  M.  lo  ministre  de  la  marine  quo.  sous  le  rap- 
port zoologique,  l'expédition  a  parfaitement  rempli  la  mission  qui 
lui  avait  élé  confléc  ;  ?°  a  adresser  des  remerciements  aux  officiers 
des  deux  corvettes,  et  plus  spécialement  à  MM.  les  commandants 
Dumont d'Urville  el  Jaquinot, ainsi  qu'à  MM.  les  offleiers  de  santé 
Humbron  et  Leguillou,  chirurgiens-majors,  ol  Jaquinot  et  Lcbreton 
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uides-majors  ;  5*  enfin  à  demander  que  ces  messieurs  soient  mis  à 
mémo  do  publier  les  résultais  de  leurs  travaux  de  la  manière  la 
plus  proniple  el  la  plu»  conveuable  pour  l'intérêt  de  la  science  el 
la  gloire  de  notre  pays. 

—  M.  Arago  appelle  l'attention  sur  un  nouvel  instrument  de 
musique  que  sou  inventeur,  M.  Isoard,  simple  facieur  d'instru- 
ments, fait  fonctionne/  devant  l'Académie.  C'est  à  la  fois  un  Instru- 
ment a  corde  et  un  Instrument  à  veut,  dont  le  principe  consiste  à 
faire  parler  les  cordes  à  l'aide  d'un  courant  d'air  substitué  à  l'ar- 
chet ;  uue  sorte  de  piano  ordinaire,  mais  a  deut  fins,  c'est-à-dire 
que  les  marteaux,  en  frappant  les  corde»,  font  entendre  les  sons 
irumédialemeot,  et  qu'uu  courant  d'air  agit  également  sur  les 
tordes  el  produit  la  continuation  de  ces  mêmes  sous  pendant  tout 
le  temps  qu'on  appuie  sur  les  louches  ;  à  l'aide  d'une  pédale  on 
pout  enfler  ou  diminuer  le  son  el  le  modifier  ainsi  dans  de  très- 
grandes  proportions.  Cet  instrument  a  déjà  été  préseulé  à  l'Aca- 
démie en  1836,  mais  il  n'était  alors  qu'à  l'état  d'ébauche;  c'est 
aujourd'hui  un  iusirumeul  qui  pourrait  peut-être  remplacer  les 
pianos  ordinaires.  Une  commission  est  chargée  de  l'examiner  et  d'en 
laire  l'objet  d'un  rapport. 

C0n»B9K>«DAHCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉMOIRES- 

Le  maire  de  Grenoble  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  lui  don- 
ner toutes  1rs  insiruelioos  nécessaires  pour  faire  arriver,  s'il  est 
possible,  sans  déperdiliou  de  chaleur,  dans  la  ville  de  Grenoble, 
l'eau  d'une  sourco  thermale  située  à  32000  kilomètres,  dans  uno 
localité  qui  est  peu  accessible  aux  voyageurs.  La  température  du 
celle  source  minérale  qui  possède,  dit-on,  des  propriétés  curatives 
pour  diverses  maladies,  est  d'environ  60*  C.  (Renvoyé  i  une  com- 
mission. ) 

MÉTÉOBOLoniE  :  Maria,  température  atmosphérique,  étoiles 
filantes,  bolides  remarquables.  —  L'Académio  reçoit  plusieurs 
lettres  relatives  à  divers  phénomènes  météorologiques.  Nous  al- 
lons les  indiquer  successivcaient. 

C'est  d'abord  uue  lettre  de  M.  Daniel,  d.-m..  qui  annonce 
qu'un  raz  de  marée  très-viuleni  s'est  fait  sentir  à  Sète  le  17  juillet 
dernier,  sans  qu'on  ait  remarqué  aucun  mouvement  dans  le  baro- 
mètre. La  hauteur  de  la  colonou  barométrique  est  restée  invariable 
à  28».  C'est  vers  i"  du  matin  que  commença  à  se  faire  apercevoir 
une  agitation  extraordinaire  dans  les  eaux ,  dont  le  niveau  s'éleva 
en  moins  de  quelques  minutes,  i  1»,22  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire. Les  aDcres  de  plusieurs  navires  furent  arrachées  du  fond.  A 
peine  les  eaux  avaient  elles  atteint  la  hauteur  indiquée  qu'elles  se 
retirèrent  avec  la  mémo  vitesse,  laissant  nombre  de  navires  échoués 
fortement.  A  punir  de  ce  moment  le  mouvement  des  eaux  ne  discon- 
tinua pas,  mais  leur  élévation  moyenne  ne  dépassa  pas  0»»,60  à 
0»,60.  Ce  ne  fut  que  1 2  heures  après,  vers  4s  «  du  soir,  qu'on  s'a- 
perçut de  nouveau  du  même  mouvement  qu'on  avait  remarqué  le 
matin,  puisqu'iosiauianémenl  le  niveau  d'eau  s'éleva  avec  une  in- 
croyable rapidité  (moins  d'une  minute)  à  I  B>,60.  Vers  5»  du  soir  le 
mouvement  des  eaux  devint  plus  régulier  ;  les  intervalles  du  flux  el 
reOui  s'éloigncreui  de  plus  en  plus,  el  la  nuit  rut  assez  tranquille. 

—  La  deuxième  lettre  est  de  M.  C.-L.  Litlrow,  de  Vienne 
(Autriche).  Elle  uous  apprend  quo  le  18  juillet,  la  température 
s  est  élevée  dans  celle  ville  à  38* ,5  C.  Ce  degré  de  chaleur  n'a- 
vait point  encore  été  atteint  depuis  lo  commencement  du  siècle. 
Le  jour  dont  la  température  s'en  approcha  d'avantage  fut  le 
S6  juin  1822  où  le  thermomètre  marqua  37°,4  C.  Lo  vent  était  si 
chaud  qu'il  faisait  proprement  mal  i  la  peau  et  qu'il  sécha  les 
arbres  et  les  plantes.  Le  lendemain,  nombre  de  végétaux  avaient 
l'aspect  qu'aurait  pu  produire  uno  forte  gelée. 

M.  Litlrow  ajoute  que  le  temps  n'a  pas  permis  d'observer  à 
Vienne  les  étoiles  filantes  du  9-10  août. 

—La  troisième  lettre  est  de  M.  Wartmann,  de  Genève.  L'auteur 
annonce  d'abord  que,  le  20  juillet  dernier,  à  8"  40">  du  soir,  t.  m., 
il  a  observe  à  Prégny  (canlou  de  Genève)  un  méléore  de  couleur 
blanche,  aussi  brillant  que  Jupiter  et  sans  traînée  lumineuse,  qui  a 
traversé  le  ciel  dans  la  direction  de  l'étoile  *  du  Bouvier  à  l'étoile 
•  de  la  Vierge.  Sa  durée  a  été  de  4  à  6  seconde».  Il  a  présenté  un 
phénomène  singulier,  qui  n'a  peut-être  pas  encore  été  signalé  :  c'est 


que,  durant  sa  trajectoire,  qui  a  été  d'environ  25°,  il  a  paru  s'é 
teindre  peudanl  '  de  seconde  ou  moment  même  où  il  se  trouvait 
dans  une  région  du  ciel  parfaitement  pure  :  après  quoi  il  a  repris 
son  éclat  primitif,  etenlina  disparu  près  de  l'étoile  «de  la  Vierge, 
sans  s'abaisser  vers  le  sol  el  sans  foire  euiondre  aucun  bruit.  Il 
parait  que  l'année  dernière,  à  une  date  qu«  la  lettre  n'indique 
pas.  M.  Wartmann  fils  avait  déjà  vu  un  phénomène  analogue,  par 
un  ciel  tout  à  fait  serein. 

M.  Wartmann  nnuonce  ensuite  que  des  étoiles  filantes  en  grand 
nombre  ont  été  observées  à  l'époquodu  10  août,  mais  d'une  ma- 
nière trop  irrégulière  pour  que  les  résultats  puissent  en  élre  don- 
nés ici. 

Les  nuits  des  9,  10.  17,  18, 19. 20  septembre,  ont  été  aussi  fort 
riches  en  étoiles  filantes,  i  Genève.  On  ou  a  compté,  pendant  ces  six 
soirées,  en  observant  seulement  de  9*  à  1 1k,  un  nombre  qui  donne 
23°  }  par  heure.  Le  20,  à  8k  41"  du  soir,  I.  m.,  par  un  ciel  clairet 
sans  lune,  on  a  vu  également  à  Genève  un  magnifique  météore  qui 
mérilc  une  mention  spéciale.  Ce  méléore,  dont  le  disque  1res- écla- 
tant répandait  une  lumière  blanche  beaucoup  plus  vive  que  celle 
de  Vénus ,  projetait  sur  sou  passage  des  aigrettes  d'un  rougeorangé 
qui  formaient  une  queue  de  plusieurs  degrés  de  longueur;  son 
apparition  a  eu  lieu  vers  l'étoile  *  de  la  Lyre. 

—  Enfin  une  dernière  lettre, communiquée  parM.deHumboldl, 
est  adressée  par  M.  Boguslawski ,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Breslau.  Nous  y  voyons  d'abord  que  le  temps  n'a  pas  été  favorable 
dans  celte  ville»  l'observation  des  étoiles  filantes  du  10  août.  Le  10, 
le  ciel  a  élé  entièrement  couvert;  mais  dans  la  nuit  du  11  au  12 
il  y  a  eu  quelques  éclaircies  à  travers  lesquelles  on  a  pu  enregistrer 
279  étoiles  filantes.  M.  Boguslawski  annonce  qu'on  continue  à  faire 
dans  cet  observatoire  des  observations  journalières  très-suivies 
sur  ces  météores.  «  Je  suis  toujours  occupé,  ajoule-t  il,  du  mouve- 
ment des  nœuds  et  des  perturbations  que  ce  phénomène  pareil 
avoir  éprouvé;  car,  des  trois  époques  de  grandes  chutes  :  en 
l'année  855,  16  octobre  (v.  s.),  llh,7  t.  m.  de  Paris;  année  1366, 
21  octobre  (v.  s.),  15*, 4  t.  m.  de  Paris;  année  1799  ,  le  1 1  octo- 
bre (n.  s.),  20* ,6,  t-  m.  de  Paris;  l'intermédiaire,  celle  du 
XIV»  siècle,  est  arrivée  de  trois  jours  trop  tél.  Y  aurait  il  une 
cause  do  perturbation  qui  diminuerait  peu  à  peu  davantage  la 
rencontre  de  l'anneau  des  étoiles  filantes  avec  la  Terre?  - 

M.  Boguslawski  annonce  ensuite  que,  le  18  juillet,  on  a  eu, 
4  Breslau ,  une  véritable  chaleur  tropicale.  La  température  s'est 
élovée  à  37»,25  C.  Un  degré  de  chaleur  aussi  élevé  n'avait  point 
encore  élé  observé  dens  ce  lieu  ;  car  le  ?  juillet  1819  el  le  12 
août  1834 ,  époques  des  plus  graudes  élévations  de  température 
observées  a  Breslau,  le  thermomètre  centigrade  ne  monta  qu'a 
35».  La  température  moyenne  do  Breslau ,  d'après  27  années  de 
d'observations, esl8°,225C.  La  hauteur  de  la  ville  au-dessus  delà 
mer  est  de  146  mètres.  La  température  moyenne  dtj  mois  d'avril 
a  été  cello  année  de  10"\22  au  lieu  de  6» ,97,  qui  est  la  tempéra- 
ture moyenne  du  mois. 

Le  18  juillet,  M.  Boguslawski  a  observé  la  petite  écllpso  de  so- 
leil, dont  le  commencement  a  été  à  Breslau  &  3"  44»  13' ,45,  el  la 
fin  à  4»  40»  22«.9I. 

Chimie  :  SalicyU.  —  M.  Ch.  Gerbardt,  professeur  de  chimie 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier,  annonce  qu'il  se  propose 
de  présenter  prochainement  à  l'Académie  ,  dans  une  suite  de  mé- 
moires, les  expériences  qu'il  a-entreprises  pour  lier  entre  elles  cer- 
taines séries  de  la  chimie  organique,  et  principalement  aussi  pour 
trouver  quelque  loi  générale  qui  permette  de  coordonner  les  maté- 
riaux épars  déjà  existants ,  el  d'établir  sur  eux  des  systèmes  du 
classification.  Il  a  porté  d'abord  son  attention  sur  la  série  du  sali- 
cyle.  Voici  les  résultats  généraux  de  celle  partie  de  ses  recherches. 

On  sait  que  M.  Laurent  a  trouvé  dans  l'huile  du  gaz  de  l'éclai- 
rage par  la  houille  un  corps  particulier,  V hydrate  de  phény le ,  qui 
forme  le  type  primitif  do  l'acide  plcrique  ou  carbaxotique ,  car  sa 
formule  est  C**  H"  0*.  On  sait  aussi  que  ce  dernier  acide  se  forme 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'bydruro  de  salicyle  et  sur 
l'acide  salicylique.  Or  l'acide  salicyitque  étant  C**  11**  0«,  ou  bien 
C**  H'»  O*.  C*  O*,  on  devait  pouvoir  en  extraire  de  l'hydrate  de  . 
phényle.  C'est  ce  qui  a  parfaitement  réussi.  On  u'a  qu'à  distiller 
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rapidement  cet  acide,  après  l'avoir  mélangé  arec  un  peu  de  verre 
»o  poudre,  ou  mieux  encore  avec  de  la  chaui,  oo  le  irausforme 
ainsi  complètement  en  acide  carbonique  et  eo  hydrate  de  pbényle 
incolore.  —  L'hydrate  de  phéoyle  ainsi  obtenu  cristallise  à  une 
température  batte,  présente  l'odeur  de  la  créosoio  et  se  distingue 
par  sou  extrême  causticité.  L'acide  nitrique  conceutré  l'attaqua 
vivement  et  le  transforme  en  acide  picrlque.  L'acide  salicylkjue 
fournil  ce  corps  avec  beaucoup  de  facilité ,  el.  même  lorsqu'il  est 
impur ,  on  ne  peut  pas  lu  distiller  sans  qu'il  on  fournisse  une  quan- 
ihé  notable. 

Lu  aulr«  fait  qui  mérite  de  flter  l'attention  des  chimistes ,  c'est 
que  la  saticine  se  transforme  directemennt  en  acide  sallcyliqu« 
sous  l'influence  de  la  potasse  et  eo  fusion,  et  sans  qu'on  ait  besoin 
de  produire  d'abord  de  l'bydrure  do  salycilo  par  le  bichromate  de 
potasse  et  l'acide  sulfuriquo.  La  potasse  liquide  ne  décompose  pas 
la  salicine,  mais  celle-ci  est  vivement  attaquée,  avec  dégagement 
d'hydrogène,  lorsqu'on  la  projette  dans  la  potasse  fondante.  Alors 
eo  obtient,  par  l'emploi  d'un  excès  de  polasse,  de  l'acide  «alicylique 
parfaitement  blanc  et  pur,  et.  par  l'emploi  d'un  excès  de  salicine , 
de  l'bydrure  de  sallcyle  ainsi  qu'une  résilie  acide,  qui  parait  for- 
mer le  corps  transitoire  outre  l'bydrure  de  salicyle  et  l'acide  sali- 
cyliquc.  Cette  réaction  jettera  probablement  du  jour  sur  la  consti- 
tution de  la  salicine. 

—  L'Académie  reçoit  encore  les  mémoires  suivants,  qui  sont, 
ainsi  que  les  précédents,  renvoyés  à  l'examen  de  commissions  : 
Sur  Canal  omit  du  Mothrydium  Pglhonis  Kl.,  par  M.  A.  Uaxln; 
—  Sur  fe  carboétine  :  exposition  de  ta  théorie  de  la  chaleur  que 
produit  ce  nouveau  combustible ,  comparée  à  celte  des  autre* 
combustible* ,  par  M.  Weschuiakoff; —  Sur  un  nouveau  brise- 
pierre  à  évacuation  et  à  prettion  et  à  ptreuttion  simultanée!,  par 
M.  Gniliou  ;  —  Comparaison  de*  diverses  observations  magné- 
tiques faites  en  différents  points  du  globe  terrestre,  par  M.  Lloyd. 

ASSOCIATION  BBITANMIQOE 

eota  I/aVAXCEMOT  DES  SCIKICES. 

1 1«  Session  tenue  à  PlymoMh  en  juillet  et  août  1841 . 

SECTION  DE  CHIMIE  ET  DE  MIJiÉltAl.OOlE.  (l"séî0Ce.J 

Cette  section  ovail  cette  année  pour  président  M.  Daubent  ;  viccs-prtsUlen's 
MM.  Dauktll,  Voik;  >ccrHalre«  MU.  J.  Pridraux,  \V.  M.  Tweed;, 
n.  Uunt;  eoroml.salrw  MM.  R.  Wcre  foi,  W.-A.  Miller.  K.  Porrell, 
E.-A.  Paraell,  J.  Tennaiil,  Armtlrong. 

Dans  celle  première  séance  la  Section  a  entendu  la  lecture  de 
deux  mémoire-*  seulement,  l'un  de  M.  R.  Ilunt ,  concernant  l'in- 
fluence du  fcrroryauale  do  polasse  sur  l'induré  d'argent,  pour  pro- 
duire une  préparation  photographique  excessivement  sensible; 
l'autre  de  M.  F.  de  Moleyns  sur  le  développement  de  la  force  élec- 
trique. Nous  allons  en  donner  l'analyse. 

1.  Influence  du  ferrocuanate  de  potasse  sur  l'iodure  d'argent 
pour  produire  une  préparation  photographique  excessivement 
sensible,  par  M.  K.  Ilunt.  —  L'auteur,  eu  «'occupant  d'oipé- 
-  Minces  sur  celle  *  a  rimé  de  dessins  photographiques  auxqnels 
donne  naissance  l'action  des  sels  hydrindiques  sur  le  ebloride 
d'argent  noirci,  et  dans  le  but  d'enlever  l'iodure  formé  par  ce 
procédé  sur  le  papier,  a  clé  conduit  à  observer  quelques  change- 
ments particuliers  produits  par  les  influences  combinées  de  la  lu- 
mière et  du  ferrocyaoate  de  polasse.  Il  a  trouvé  <|ue  lu  papier 
photographique  ordinaire,  qu'on  fait  noircir  à  la  lumière  solaire, 
et  sur  lequel  on  fuit  ensuite  agir  légèrement  un  hydriodate  quel- 
conque, et  en  On  qu'on  lave,  quand  il  est  sec,  avec  une  solution  de 
ferrocyanate  de  polasse ,  devenait  excessivement  sensible  i  la  lu- 
mière, en  passant  d'un  brun  léger  A  un  noir  intense  par  une  ex- 
position d'un  instant  à  la  lumière  du  soleil.  Eo  poursuivant  ce 
résultat .  il  a  découvert  q^ie  l'iodure  d'argent  parfaitement  pur 
était  influencé  avec  plus  de  rapidité  encore,  el  qu'il  devenait  aisé 
de  former  ainsi  un  papier  photographique  d'uue  scusibililé  exquise. 
Voici  la  méthode  que  l'auteur  rei  ommande  pour  cela  : 


On  prend  du  papier  fortement  satiné,  qu'on  trempe  dans  une 
solution  formée  de  2  grammes  de  nitrate  d'argent  pour  30  grammes 
d'eau  distillée;  on  fait  sécher  promploinent ,  puis  on  plonge  une 
seconde  fois  dans  la  même  solution.  Quand  le  papier  est  sec.  ou  le 
place,  environ  pendant  une  minute,  dans  une  solution  de  2  gram- 
mes d'hydriodate  de  po lasso  et  180  grammes  d'eau.  On  l'élend 
alors  sur  un  carton  uni,  el  on  le  lave  doucement  en  faisani  couler 
dessus  de  l'eau  pure,  et  enfin  on  sèche  dans  l'obscurité  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Les  papiers  ainsi  préparés  peuvent  être  cou 
servéa  peudant  long-temps ,  et  sool  à  un  instant  quelconque 
rendus  bien  plus  sensibles  qu'aucuns  de  ceux  traités  par  toutes  le» 
,  préparations  photographiques,  le  papier  calotype  excep lé  ;  cepen 
dam  il  égale  parfaitement  celui-ci  quand  on  le  plonge  simplement 
dans  une  solution  formée  do  2  grammes  de  ferrocyanale  de  potasse 
pour  SOgrammes  d'eau.  Ces  papiers  doivent  être  lavés  avec  le  fer 
rocyanaie  et  i»échéî  dans  l'obcurité.  Dans  cet  élat  de  dessiccation, 
ils  sont  absolument  insensibles,  mais  on  peut,  dans  un  momculqucl 
conque,  les  rendre  sensibles  en  les  lavant  simplement  avec  uu  po. 
d'eau  froide.  Le  papier  devient  complètement  insensible  quand  on  '•< 
lave  avec  la  solution  hydriodique  indiquée,  et  on  peut  tirer  pin 
sieurs  copies  de  l'image  photographique  ainsi  Axée. 

L'auteur  décrit  ensuite  l'action  du  spectre  sur  celte  préparation 
et  annonce  que  le  maximum  d'effet  esl  produit  par  les  rayons  le* 
motos  réfrangibles;  mais  que  loua  les  rayons,  excepté  ie  ronge 
extrême,  agissent  avec  une  énergie  considérable.  Le  spectre  im 
primé  était ,  dans  tous  les  cas ,  distinctement  coloré  d'une  exin 
mité  i  l'autre,  et  on  a  trouvé  que  les  couleurs  des  milieux  super- 
posés laissaient  unu  teinte  correspondante  sur  le  papier  ;  mais 
malheureusement,  à  mesure  que  le  papier  séchait,  les  couleurs  dis 
paraissaient.  Ces  résultais  fout  entrevoir  la  possibilité  de  repro 
dulre  éventuellement  des  peintures  photographiques  avec  les  cou- 
leurs naturollea.  Le  speclre  formé  sur  les  papiers  dont  il  s'agit 
était  tout  entouré  par  uu  espace  sensible,  qui  était  protège  contre 
l'iulluence  dë  la  lumière  diffuse,  ce  qui  fournit  une  autre  preuve  d'un 
fait  signalé  déjà  par  sir  J.  Hersubel  et  par  l'auteur,  savoir,  qu'une 
classe  de  rayons  ayani  des  propriétés  négatives  particulières  émane 
dos  bords  du  sofeil. 
'""2.  Recherches  sur  le  développement  de  ta  forte  électrique  et 
examen  de  la  nature  et  des  propriétés  du  nouvel  élément  ou  pro 
duit  de  l'action  électrique  décrit  par  M.  Sthanbein,  par  M.  F.  de 
Moleyns.  —  L'annonce  faile  par  M.  Schccnbein,  lors  de  la  réunion 
de  Glascow,  de  la  reproduction  d'un  nouvel  élémeut  auquel  il  dnu- 
nait  le  nom  d'oionr,  a  attiré  toute  l'attention  do  l'auteur,  et  ce 
mémoire  contient  quelques-uns  des  résultais  les  plus  importants 
do  ses  expériences.  Dana  la  nolicoen  question.  M.  Schœnbeiu éta- 
blissait que  lo  dégagement  do  la  substmee  odorante  dépendait  : 
1*  De  la  nature  des  électrodes  positifs  ;  2°  de  la  constitution  chi 
mique  du  liquide  élecirolyliqiie  ;  3e  de  la  température  de  eu  li- 
quide. Il  ajoutait  que  ces  expériences  démontraient  que  l'or  et  le 
platine,  bien  propres,  étaient  seuls  capables  de  développer  le  priu- 
cipe  odoriférant  et  que  les  métaux  les  plus  oxydables,  ainsi  que 
le  charbon  de  boa,  ne  possédaient  Dullcmont  celte  propriété.  Les 
recherches  de  M.  de  Muleyiis  semblent  établir  :  t°que  le  déga- 
I  gemeiit  d'une  odeur  particulière  n'est  pas  borné  aux  métaux  le» 
moins  oxydables;  2*  qu'au  moyen  de  certaines  dispositions,  tous 
les  métaux,  quand  ils  sool  électrodes  positifs,  peuvent  développer 
le  principe  odoriférant  ;  3°  que  certains  métaux  positifs  n'agissant 
pas  commo électrodes  développent  ce  principe;  4»que  le  charbon 
de  bois  ne  forme  pas  d'exception  à  cette  règle  ;  ô»  que  toutes  les 
substances,  soit  de  siructure  cristalline  ou  autre,  possèdent  la 
propriété  de  devenir  lumineuses  parle  frottement,  ou  de  donner  des 
étincelles  quand  on  les  frappe,  ot  jouissent  de  la  faculté  de  donner 
naissance,  dans  de  pareilles  circonstances,  i  une  odeur  particu- 
lière; 6°  que  le  fer  el  le  nickel  développent  ce  principe  plus  éner- 
giquemetit  qu'aucun  autre  mêlai.  M.  do  Moleyns,  ayant  observé 
que  l'odeur  se  produisait  dans  les  points  qui  unissaient  une  ma- 
chine éloctro  maguétnpju  avec  la  batterie,  a  construit  un  appareil 
dans  lequel  il  a  fait  tourner  les  aimants  dans  un  cvlindre  de  verre 
qu'on  pouvait  épuiser  d'air  à  volonté,  ou  remplir  de  différents 
gaz.  Par  cette  disposition  il  a  pu  obtenir  le  vide  et  opérer  dans 
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l'air  sec  en  recueillant  les  matières  dégagées  sur  de  l'eau  distillée  : 
il  a  prouvé  diosi  que  l'ozone  ne  pouvait  pas  être  produite  non- 
seulement  dans  une  atmosphère  sèche,  mais  encore  daus  le  vido 
mercoriel  ou  ordinaire. 

Ces  résultats  et  ceux  de  quelques  autres  expériences  ont  con- 
duit N.  de  Moleyns  a  cette  conclusion  :  Que  l'ozone  do  M.  Schten- 
bein,  qu'il  propose  de  nommer  êlectrogàne,  doit  être  admise  au 
nombre  des  corps  supposés  éléments;  que  ce  n'est  pas  uu  union 
d'un  composé  électrique,  dont  le  cal  ion  est  inconnu,  et  que,  pro- 
bablement, il  eiisle  en  combinaison  sous  diverses  formes  do  la 
matière  qui  sont ,  quant  à  présent ,  considérées  connue  élémen- 
taires, mais  qui  en  réalité  no  lo  sont  pas. 

SECTI0S  DE  GÉOLOGIE  ET  DE  GÉOGBAFQIE  FOTSIQUE.  (!'•  séaDCO.) 

Président  de  la  section  :  M.  de  la  Beclie;  vkes-présideou,  MM.|dc  Norttsimp- 
ton,  Sedgwlck,  DucMand,  Coojbe»re  i  secrétaire»,  MU.  W.-J.  Hamiltou, 
R.  Hullon,  E.  Moore ;  coantaairm,  MM.  B.-H.  Bright,  Williams,  J.  Phil- 
lips, n.  Hullon,  H.-E.  Slricilaad,  U.  Ueooob,  R.  Tajrkir  junior  G.  Birllctl, 
J.  Carn,  R.  Autlcn,  L.  Horoer,  J.  Yalet,  W.  Sindcrt.  J.-E.  Dow  oui». 

Ou  a  entendu  dans  cette  première  séance  de  la  Section  ierluro 
des  mémoires  que  n  lus  allons  indiquer  avant  de  passer  à  leur  ana- 
lyse. Ce  sont  :  1°  un  mémoire  do  M.  J.  E.  Bowisao  sur  les  roches 
supérieures  siluriennes  du  Denbigshire;  2°  un  rapport  de  la 
commission  nommée  l'an  dernier  pour  s'occuper  de  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  aux  tremblements  do  terre  ;  3°  un 
mémoire  de  \1.  J.  Phillips  sur  la  présence  de  quelques  petits  Crus- 
tacés fossiles  dans  les  roches  naléozoïques  ;  49  une  noie  de 
M.  Walker  sur  les  changements  produits  dans  la  passe  de  Piy- 
raoulb ,  par  le  Saxkava  rugosa.  Ces  lectures  ont  doone  lieu ,  au 
sein  de  la  Section,  a  quelques  discussions  ;  nous  résumerons  celles 
qui  ont  eu  quelque  importance. 

1.  Sur  les  roches  supérieures  tiluriennes  du  Denbigshire,  par 
M.  J.  Ë.  Oowiiun.  —  L'auteur  rappelle  d'abord  un  mémoire  lu 
par  lui,  lors  de  la  réunion  à  Glascow ,  sur  les  roches  siluriennes  do 
la  vallée  de  LUngolton,  et  annonce  qu'un  examen  nouveau  de  ces 
terrains  l'a  co& vaincu  que  la  disposition  qu'il  avait  indiquée  alors 
s'élend  à  tout  lu  Denbigshire,  ma Igié quelques  apparences  nouvelles 
assez  difficiles  è  concilier  avec  la  série  typique  de  M.  Murchlson. 
Après  avoir  donné  une  idée  de  l'aspect  généralque  présente  le  pays, 
il  croit  pouvoir  proposer  de  disposer  la  série  du  Denbigsblre  dans 
l'ordre  descendant  suivant  : 


4.  b. 


■s 


2.  8.  Grès  vert  et  rouge  et  conglomérats  marneux  avec 
fossiles  des  formations  de  Ludlow.  Puissance 
100  pieds. 

Schistes  argileux  bleus,  affectés  diversement  par 
le  clivage,  contenant  rarement  des  fossile»  des 
formations  de  l.udlow.  Puissance  1000  pieds. 

1.  Lits  minces  de  schistes  endurcis  sans  ulivag«  ou  fos- 
silt's.  Puissance  6<>0  pieds. 

2.  Lits  parallèles  de  thaïe»  argileux  biens  ou  gris,  alter- 
nant avec  d'auires  de  couleurs  plus  pâles,  et  don- 
nait! un  aspect  rubanné  à  celle  section.  Sans  fossiles. 
Hori/outaux.  Puissance  1500  pieds. 

3.  Schistes  ardoisiers  grossiers ,  schistes  communs ,  avec 
de  grandes  Orlhocéralites  ,  etc.  Clivage  presque 
concordant  avec  la  stratification  j  manquant  sou- 
vent. Banos  inférieurs  verts,  reposant  sur  les  roches 
siluriennes  inférieures.  Puissance  1600  pieds. 

Puissance  totale  des  roches  siluriennes  supérieures  du  Den- 
bigshire .  4800  pieds. 

L'auteur,  à  la  suite  do  ce  tableau,  entre  dans  la  description  dé- 
taillée de  chacune  des  sections  qui  composent  ses  deux  divisions  ; 
il  s'atlaihe  à  en  faire  ressortir  nettement  les  caractères  distinc- 
lifs,  et  à  démontrer  que  ce  qui  les  rend  surtout  dignes  d'intérêt, 
c'est  l'absence  totale  de  formations  calcaires,  circonstance  qui  les 
fait  considérablement  différer  dans  leurs  conditions  physiques  des 
pays  typiques  où  l'on  a  d'abord  établi  l'ordre  do  superposition 
des  formations  siluriennes.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  celte 
description  minutieuse,  et  nous  no  dirons  rien  non  pins  do  la  dis- 
cussion que  ce  mémoire  a  provoquée  parmi  les  géologlstes  de  la 


Section  sur  différents  points  de  la  science  qui  ne  paraissent  pas 
encore  parfaitement  arrêtés  dans  leur  esprit. 

2.  Rapport  de  la  commission  nommée  à  Glasgow  pour  obtenir 
des  instruments  et  des  registres  propres  à  indiquer  et  consigner 
les  tremblements  de  terre  en  Ecosse  et  en  friande ,  par  M.  Milnc. 
—  La  commission,  après  plusieurs  réunions,  dans  lesquelles  on 
a  discuté  la  question  des  Instruments  les  plus  propres  à  enregis- 
trer les  secousses  des  tremblements  de  terre,  a  adopté  deux  nou- 
velles formes,  celleaplacécs  d'abord  è  Comrie  en  Pertshire  n'ayant 
pas  été  trouvées  assez  sensibles. 

A.  Seismomilre  à  pendule  ordinaire.  Le  pendule  a  trente-neuf 
.  pouces  de  longueur  à  partir  de  son  point  de  suspension  jusqu'à  son 

extrémité  inférieure,  où  il  y  a  un  morceau  de  craie  tendre  en  forme 
de  crayon,  qui,  quand  lo  pendule  vient  à  vibrer,  laisse  une  Iraco 
sur  un  tableau  concave  de  bois  peint  en  noir  et  formant  unsegmeol 
de  sphère  d'un  rayon  de  39  pouces.  Ce  segment  porte  des  lignes 
blanches  circulaires  parallèles  i  sa  clrconféreuce  et  distancées  en- 
tro  elles  d'un  pouce;  on  y  a  marqué  aussi  les  points  cardinaux  de 
la  boussole.  Près  de  l'extrémité  inférieure  du  pendule  il  y  a  une 
balle  de  plomb  du  poids  d'environ  4  è-5  livres ,  perforée  dans  son 
milieu,  de  manière  à  admettre  la  tige  du  pendule.  Le  erayon  de 
craie  presse  sur  le  tableau  de  bois  au  moyen  d'un  petit  poids  on 
plomb,  reposant  sur  son  extrémité  supérieure  en  dedans  d'uu  tube 
en  métal  qui  renferme  le  crayon.  Trois  vergus  en  bois,  flxées  au 
segment  sphcrlquo ,  et  se  réunissant  par  le  haut ,  forment  une 
pointe  è  laquelle  le  pendule  est  suspendu ,  et  l'instrument  est  fixé 
par  trois  pieds  sur  le  plancher  de  l'appartemeut.  La  craie  est  ame- 
née au  centre  du  segment  concavo  par  des  vis  de  rappel ,  et  les 
cercles  marquis  1,2,3,  etc.  indiquent  lo  nombre  de  pouces  dont 
l'extrémité  inférieure  du  peudulo  a  été  déviée  de  sou  centre;  les 
points  cardinaux  montrent  la  direction  dans  laquelle  la  secousse  a 
ou  lieu. 

B.  Scismomètre  à  pendule  renversé.  On  a  fait  usage  do  deux  do 
ces  instruments  ;  le  plus  petit  a  un  pendule  de  39  pouces  de  lon- 
gu.'ur,  et  est  fixé  dan*  une  crapaudioe  de  laiton  à  son  extrémité 
inférieure.  Le  moyen  d'union  entre  lo  pendule  et  la  crapaudino 
consiste  en  un  gros  01  clastiquo  qui  peut  être  élevé  ou  abaissé  au 
moyeu  d'une  vis  de  pression,  de  manière  à  pouvoir  augraenler 
ou  diminuer  la  longueur  et  la  sensibilité  du  pendule.  Il  y  a  uno 
balle  de  plomb  près  du  sommet  du  pendule,  pesant  3  à  4  livres;  uo 
trou  dans  son  centre  sert  i  faire  passer  librement  au  travers  la  tige 
du  pendule ,  et  on  peut  la  flxcr  en  uu  point  qujJcouq'iu  de  celle 
lige,  parle  moyeu  d'une  vis  de  pression.  A  l'extrémité  supérieure 
du  pendule  est  fixé  un  crayon  de  craie  tendre  qui  repose  sur  un 
fil  élastique  ,  contenu  dans  un  tube  de  laiton.  Ce  crByon  presse 
ainsi  sur  uue  surface  blanche  en  papier,  formant  un  segment  de 
sphère  de  39  pouces  de  rayon.  Lo  papier  est  collé  sur  une  pièce 
de  cuivre  embouti  suivant  la  forme  convenable  et  soutenu  par 
4  montants  verticaux  implantés  dans  un  suclo  composé  de  4  bar- 
res plates  en  fer  qui  se  croisent  dans  le  milieu  où  elles  soutien- 
nent la  crapaudine  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  Sur  lu  segment 
blanc  on  trace  des  lignes  conceulriqnes,  et  on  marque  les  points  car- 
dinaux comme  dans  l'autre  instrument.  —  Le  second  instrument 
construit  sur  ce  principe  a  un  peudulc  de  10  pieds  8  pouces  de 
longueur  ;  le  segment  sphérique  sur  lequel  ses  oscillations  sont 
marquées  est  suspendu  au-dessus  par  un  fort  bâtis  en  fer,  fixé 
dans  lu  mur. 

Ces  instruments  ont  été  envoyés  i  Comrie  à  cause  de  la  fré- 
quence des  secousses  qu'on  a  ressenties  dans  celte  localité  daus 
les  cinquante  dernières  années ,  et  parce  que  le  tremblement  de 
terre  de  1839  y  a  été  ressenti  plus  vivement  que  dans  loul  autre 
poiot  de  l'Ecosse.  Us  ont  élécooOésau  soin  de  M.  P.  Macfarlane, 
maître  de  pont.  Le  plus  graod  de  ceux  établis  sur  le  principe  du 
pendule  renversé  a  été  fixé  dans  le  clocher  de  l'église  parolssale, 
l'autre  sur  le  même  principe  est  è  Comrie-house ,  lieu  situé  i  un 
mille  au  nord  de  Comrie,  et  mis  sous  l'inspection  spéciale  de  M.  le 
colonel  Simpson ,  qui  y  réside.  L'instrument  reslaol  est  i  Garrie- 
ebrow  en  Cluanbill,  doux  milles  à  l'ouest  de  Comrie ,  et  sous  la  di- 
rection immédiate  de  sir  David  Dundas.  Ces  instrument*  ont  été 
établi»  un  peu  ayant  le  1"  janvier  1841  ;  depuis  iU  n'ont  encore 
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élé  affectés  que  deux  fois,  savoir,  le  10  ci  le  22  marc  A  la  pre- 
mière date  lus  deux  pendules  renverses  ont  été  déviés  d'un  demi- 
pouce.  Le  peudule  ordinaire  de  Garriecbrow  n'a  pas  éié  affecté, 
et  ou  pense  qu'il  n'est  pas  osseï  sensible. 

D'après  le  mouvement  des  deux  instruments,  un  mouvement  su- 
bit horitontal  de  la  terre  vers  l'est  semble  s'élre  manifesté  et  avoir 
été  dans  la  première  occasion  d'un  demi- pouce ,  et  d'un  peu  moins 
dans  la  seconde.  Les  personnes  qui  ont  ressenti  la  secousse  ont 
toutes  aussi  considéré  la  première  comme  la  plus  forte  ,  mais  do 
moitié  moins  violente  que  celle  d'octobre  1839.  M.  Maefarlano  as- 
suroque,  dans  ers  deux  occasions,  on  a  aussi  ressenti  un  mouve- 
ment vertical  qui  n'a  pas  pu  être  indiqué  par  les  instruments  en 
question ,  mais  qui  l'a  été  par  uu  instrument  qu'il  a  inveuté.  La 
commission  est  d'avis,  en  conséquence ,  qu'il  convient  d'établir  do 
nouveaux  instruments  pour  indiquer  le  mouvement  vertical  qui 
peut  souvent  survenir  sans  déplacement  horitontal  quelconque, 
ainsi  que  des  instruments  pour  les  mouvements  boriionlaux,  plus 
sensibles  que  coux  co  usage  acluellemeut,  attendu  que  M.  Macfar 
laue  rapporte  que,  pendant  In  période  du  l*'janvier  au  Ie'  juillet, 
les  instruments  n'ont  enregistré  quedeux  secousses  seulement,  tan- 
dis qu'il  a  pu  en  ressentir  distinctement  vingt  sept. 

A  Comrle,  les  secousses  ont  été  supposées  pruveuir  d'un  pokil 
particulier  dont  la  localité  bien  précise  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée, beaucoup  de  personnes  pensent  qu'elles  dépeudent  do  l'état 
de  l'atmosphère  et  des  agents  électriques,  et  elles  désireraient  que 
l'Association  fit  placer  aussi  quelques  instrumente  météorologiques 
à  Comrle .  et  qu'où  y  enrcglsitât  leurs  indications.  Du  reste  il  y 
aura  de  l'intérêt  à  comparer  le  registre  des  secousses  do  tremble- 
ment de  terre  en  Angleterre  avec  celui  qu'on  tient  à  Salul-Jeau- 
de  Maurienne  depuis  1838,  et  dont  les  indications  jusqu'en  1840 
ont  été  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  do 
Turin. 

—  A  la  suite  d<>  ce  rapport,  M.  Scdwick  prend  la  parole  pour 
annoncer  que,  dans  son  opinion,  les  instruments  propres  à  nous 
révéler  les  secousses  de  tremblements  do  terre  sont  aujourd'hui 
d'une  très-grande  importance  pour  la  physique  du  globe,  cl  qu'il 
est  bien  temps  qu'on  ne  su  borno  plus  aux  sensations  des  personnes 
qui  peuvent  êtro  ptus  ou  moins  offrctées  par  le  phénomène  suivant 
leur  sensibilité  individuelle.  Le  pendule  est,  selon  lui,  le  meilleur 
instrument  pour  enregistrer  les  mouvements  horizontaux  ;  mais, 
quant  à  ceux  verticaux,  il  pense  qu'on  ferait  bien  d'iutroduiro 
quelque  instrument  nouveau,  tel  qu'une  colonne  délicatement  en 
équilibre.  Il  indique  aussi  comme  un  point  important  d'attacher 
un  appareil  d'horlogerie  à  ces  instruments  pour  qu'ils  uotcul  avec 
précision  l'époque  de  l'apparition  des  phénomèues. 

M.  llucklaod  décrit  en  quelques  mots  la  structure  géologique  de 
Comrle,  situé  au  fond  d'une  vallée  parallèle  aux  Grampicns.  Les 
roches  consistent  en  un  vieux  grès  rouge  à  travers  lequel  on  voil 
surgir  en  plusieurs  points  des  murs  de  Trapp.  On  observa  mémo 
un  éuorme  dyke  de  celle  espèce  tout  piès  de  h  ville  de  Comrie. 
Il  rappelle  que  les  secouses  sont  iuGniment  plus  fréquentes  dans  la 
Grande-Bretagne  qu'on  ne  le  suppose  ordinairement,  principale- 
ment le  long  des  grandes  lignes  du  dislocation,  comme  A  Chi 
chester,  où  on  en  ressent  très  souvent.  Lu  horloger  de  Comrle  a 
faii  coooattre,  que  quand  les  secousses  surviennent  IcS'pcndules  qui 
oscilleut  dans  la  direction  de  la  secousse  sont  poussés  en  avant, 
tandis  que  ceux  placés  transversalement  à  cette  direction  reçoi- 
vent un  accroissement  de  force  perpendiculairement  à  leur  vibra- 
tion. Pour  indiquer  les  secousses  qui  peuvent  se  présenter  pendant 
la  nuit,  quelques  personnes  de  Comrio  ont  des  vases  remplis  de 
mélasse  qui,  poussée  par  la  secousse,  indiquo  sa  direction.  Les  hor- 
logers de  celle  ville  règlent  géuéraleinent  leurs  pièces  les  plus  dé- 
licates la  nuit,  parce  que  dans  celte  ville  les  vibrations  produites 
le  jour  par  le  passage  des  voitures  rond  ce  travail  impossible. 

(£4  suite  d h  compte-rendu  de  la  session  et  mm  nuire  numéro*) 
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Séantes  des  19,  32  et  29  avril  1841. 

L'Acadéndea  entendu,  dans  ces  séances,  lecture  des  mémoires 
suivants  :  1°  un  mémoire  du  M.  Poggeudoriï sur  la  conduclihililé 
éleeti  ique  des  métaux  ;  2»  un  mémoire  du  même  physicien  sur  un 
circuit  vollaîque  composé  de  deux  liquides  en  contact  ;  3°  une 
noie  sur  les  sels  de  protoxlde  do  mercure  par  M.  U.  Rose;  4°  une 
uotu  do  M.  Crelle  sur  le  problème géuruéiriquti  d'Apollonius;  5*  un 
mémoire  du  M.  de  Oifers  sur  une  pile  vollaîque  d'uue  force  aussi 
considérable  que  celle  de  Grove.  Nous  allons  analyser  successive- 
ment chacun  de  ces  mémoires. 

1.  Sur  la  conductibilité  électrique  des  métaux,  par  M.  Poggon- 
dorlf. — On  sait  que  la  résistance  qu'un  corps  métallique  en  forme 
de  paralléliplpède  ou  de  cylindre  oppose  à  un  courant  électri- 
que est  exactement  proportionnelle  à  la  longueur  cl  en  raisou 
inverse  de  l'étendue  de  la  secliou  de  ce  corps.  Iles  deux  faits  oui 
élé  cousluléspar  de  nombreuses  expériences  répétées  avec  soin,  et 
sunt  considérés  généralement  aujourd'hui  comme  acquis  à  la 
science.  Il  ne  parait  pas  néanmoins  qu'on  se  soit  encore  bien  rendu 
compte  du  principe  sur  lequel  ils  reposent,  et  cependant  ils  ont 
entre  eux  une  corrélation  qu'il  est  facile  de  démontrer.  En  effet 
tous  deux  ne  sont  que  la  couséquence  de  co  fait,  savoir  :  que  la 
résistance  des  métaux  est  indépendante  de  la  force  du  courant. 
Relativement  au  premier  fait,  c'est  à  dire  la  proportionalllé  de  la 
résistaneca  la  longueur  du  conducteur,  c'est  u  no  chose  évidente  par 
elle-même;  quaot  au  second,  il  ressort  des  considérations  suivan- 
tes. —  Supposons  qu'on  ail  deux  couducteurs  parallélipipédiques  de 
même  longueur,  mais  de  sections  différentes,  et  placés  dans  un  seul 
et  même  courant.  La  force  totale  du  courant  dans  la  section  de  ces 
deux  couducteurs  sera  la  même,  tandis  que  l'intensité  dans  des 
points  particuliers  de  celle  section  sera  en  raison  inverse  de  la 
grandeur  de  celle  section.  —  L'auteur  a  élé  conduit  à  ces  consi- 
dérations et  à  leur  développement  par  ses  recherches  sur  la  résis- 
tance de  conductibilité,  et  des  mesures  de  celte  résistance  prises 
avec  exactitude  l'ont  conduit  aux  deux  résultats  suivants:  1"  celte 
résistance,  à  section  égale  du  liquide  (ou  étendue  égale  de  la  sur- 
face métallique  qui  s'y  trouve  plongée),  mais  à  force  totale  diffé- 
rente du  tout  an!  dans  ce  liquide,  est  en  raison  inverse  de  cette 
force  ;  2«  celte  résistauce,  à  section  inégale  du  liquide,  mais  à  force 
totale  é^ale  du  couraul  dans  le  liquide,  est  on  raisou  iuvorse  do  la 
grundeur  do  celte  section,  non  pas  toutefois  dans  le  rapport  in- 
verse simple,  mais  daus  un  rapport  qui  su  rapproche  de  l'unité. 
Ainsi  la  résistance  de  conductibilité  d'une  paroi  en  platine  dans  de 
l'acide  tulfurique  éteudu  est,  pour  une  section  qui  représente  l'u- 
nité (1  pouce  carie,  par  exemple),  égaleà  la  résistance  de  75  pou- 
ces d'un  III  d'argent  allemand  de  [  de  ligne  de  diamètre,  cl,  pour 
une  section  3,  égale  à  celle  de  50  pouces,  c'est-à-dire  moiodro 
que  75,  mais  plus  grande  que  {  x  75  ou  25,  ainsi  qu'elle  devrait 
être  si  clic  était  eu  raisou  inverse  simple  de  la  section.  ta  dépen- 
dance de  ce*  deux  résultats  est  évidente  d'après  co  qui  précède  ; 
l'un  deux  ne  peut  exister  sans  l'autre;  tous  deux  s'appuient  mutu- 
ellement el  sur  une  nféme  cause  commune,  et  eu  ressorteot ,  savoir  : 
que  la  résistance  de  conductibilité,  dans  des  points  particuliers  de 
la  section  d'un  liquide  ou  de  la  surface  métallique  immergée ,  est 
en'rapporl  inverse  avec  la  force  du  courant  dans  ces  points. 

2.  Sur  un  circuit  voliaïque  composé  de  deux  liquida  en  con- 
tact, par  le  même.  —  Ces  recherches,  dont  M.  PoggendorfT  est 
encore  occupé,  ont  présenlé  une  singulière  anomalie  daus  le  fer, 
qui,  quoique  positif  i  l'égard  du  cuivre,  donne  en  général,  quand  il 
est  combiné  avec  le  xi  ne  et  dans  les  acides  étendus,  un  courant 
infiniment  plus  fort  que  le  premier  métal  dans  des  circonstances 
Identiques.  L'année  précédente  l'auteur  ovail  déji  publié  quelques 
observations  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  faire  sur  ce  phénomène 
bixarre  ;  dopuis  il  eo  a  fait  do  nouvelles  qui,  sans  mettre  ce  fait 
dans  tout  son  jevir,  répandent  cependant  sur  lui  suffisamment  de 
lumière  pour  mériter  qu'on  le  communique  aux  physiciens.  C'est 
ainsi  qu'entre  autres  il  a  remarqué  que  la  superposition  du 
fer,  comme  é'émenl  négatif  de  la  pile,  sur  le  cuivre,  réussit 
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cocore  lorsqu'on  emploie  deux  liquides  séparés  par  une  mero- 
brano  ou  une  vessie  animale,  ou  bien  un  vas»  poreux  en  terre 
(par  exemple,  d'un  côté  du  l'acldo  chlorhydrlque  ou  uno  solution 
do  sulfate  de  xinc,  de  sulfate  de  fer  .  de  sel  commun  etc.. 
et  de  l'autre  coté  de  l'acide  sulfuri  me  étendu),  et  qu'on  plonge 
dans  lu  premier  liquide  du  line  et  dans  le  second  du  fer  on  du 
cuivre.  Le  fer  fournil  constamment  un  oxirant  bien  plus  fort  que 
li>  cuivre,  quoique  inférieur  à  celui  que  donne  le  platine.  La  corn- 
lunaison  xinc  fer  n'est  pas  In  seule  qui  présente  cette-  anomalie. 
Déjà,  dans  des  mémoires  antérieurs,  l'auteur  avait  Mgualé  deux 
faits  de  celle  nature  ;  depuis  il  s'en  est  présenté  à  lui  un  autre  en- 
core plus  frappant  dans  la  combinaison  cadmium  fer,  comparée  à 
celle  culvre-plaline.  SI  on  unit  ces  deux  combinaisons  eu  directions 
opposées  à  un  système  avec  de  l'acide  sulfuriquo  étendu  pour  liquide 
•'«inducteur,  h  dernière  a  l'avantage  cl  est  plus  puissante  que  l'au- 
tre. I.a  force  électromolrice  du  cuivre  plaiino  est  donc  pins  consi- 
dérable que  celle  du  cadmium-fer  [I  i.  Si  on  mesure  la  forcedu  cou- 
rant de  ces  deux  combinaisons  prises  séparément,  on  trouve,  pour  le 
même  acide,que|celte  du  cadmium  fer  est  quatre  cents  fois  plus  forte 
que  celle  du  cuivre  platine.  La  dernière,  en  effet,  dans  U*  circon- 
stances de  l'expérience,  a  douné  une  déviation  de  G  minutes  à  la 
Iwossole  des  sinus ,  el  la  première  une  de  45  degrés.  Quant  à  la 
couse  de  celle  auomalie,  l'auteur  avait  pensé  tout  d'abord  qu'elle 
rv|Kjsait  uniquement  en  une  différence,  dtns  la  résistance  de  con- 
ductibilité ,  et  quo  c'était  là  qu'il  fallait  la  chercher  ;  en  con>é- 
quenec,  il  a  pris  en  gros  quelques  mesures  qui  ont  semble  conlir- 
nier  celle  opinion.  Il  montre,  entre  autres,  que  le  circuit  xinc- 1er, 
quand  oo  y  Interpose  une  résistance  étrangère,  est  beaucoup  plus 
affaibli  que  celui  de  zinc-cuivre,  et  il  en  conclut  quo  la  résistance 
do  conductibilité  est  plus  petite  dans  le  premier  circuit  que  dans  le 
second.  Comme  conséquence  de  celle  manière  de  voir,  M.  Poggen- 
dorîf  pose  la  conclusiou  suivante,  «avoir  :  Qu'en  augmentant  suc- 
cessivement la  résistance  interposée  il  doit  nécessairement  arri- 
ver un  point  où  le  courant  du  circuit  zinc-cuivre  doit  non -seule- 
ment avoir  la  môme  force,  mais  être  plus  fort  que  celui  du  circuit 
line  fer.  Néanmoins,  malgré  l'observation  do  plusieuts  autres 
faits  qui  semblaient  venir  à  l'appui  de  son  opioion ,  l'auteur,  après 
des  recherches  exactes  el  multipliées,  a  Hni  par  trouver  qu'elle 
n'était  admissible  qu'en  pariie.  Mais  les  expériences  avec  un  seul 
liquide  ne  lui  ont  pas,  à  cet  égard,  apporté  beaucoup  de  lumière,  et 
c'est  ce  qui  lui  a  donné  l'idée  de  composer  son  circuit  avec  deux 
liquides.  Ses  essais  sur  des  circuits  de  ce  genre  out  élé  (rès-roulti- 
pliés.llsluioot  démontré  que,  quand  on  se  sert  d'acldo  nitriquu  de 
119  pus.  spécon  oblietii  constamment  deux  valeurs  pour  la  force 
éloctrorootrice  d'une  combinaison  do  platine  avec  un  métal  positif, 
suivant  que  le  circuit  se  trouve  dans  cette  circonstance,  qu'il  dé- 
compose simultanément  l'eau  ol  l'acide  nitrique,  ou  bien  en  der- 
nier seulement.  Mais  l'auteur  se  réserve  de  faire  coonaitre  plus 
iar.1  les  résultais  de  ces  expériences,  qui  sont  en  voie  d'exécution, 
sur  les  circuits  à  deux  liquides,  dont  plus  de  cinquanlo  ont  élé 
déjà  soumis  aux  épreuves,  relativement  à  leur  force  électromo- 
lrice. et  à  la  résistance  qu'ils  opposent. 

3.  Sur  Ut  tel*  de  proloxyde  de  mercure,  par  M.  H.  Rose.  — 
Jusqu'à  présent  on  a  considéré  avec  raison  les  alcalis  inaltérables 
iu  feu  comme  les  bases  les  p  us  puissantes.  Elles  offrent  aussi, 
iudépeudatumenl  de  leur  qualité  comme  bases  énergiques,  d'autres 
propriétés  qui  ne  paraissent  pas  avoir  lo  moindre  rapport  avec 
celle-là,  mais  qu'on  a  cru  pendant  longtemps  être  l'apanage  de 
toutes  les  bises  puissantes ,  par  lo  seul  motif  qu'on  les  observait 
dans  les  alcali*.  Dans  les  alcalis,  l'oxygène  est  uni  au  métal  par 
une  grande  force  d'affinité.  Pendant  long  temps  on  a  considéré 
comme  une  des  propriétés  les  plus  importantes  de  ces  bases  fortes, 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  on  réduire  le  métal.  Ce  n'est  que  de- 
puis peu,  cl  après  do  vives  contestations,  que  les  chimistes  sont 
parvenus  à  établir  quo  l'oxyde  d'argent  esl  une  base  puissante, 


(I  Celle  cmnliinaiMHi  c*|  encore  nmarqculilt  en  ce  qu'elle  présente ,  en 
outre,  le  m-uI  cas  on  le  métal  povlilfeu  moini  attaque  <(ue  le  métal  ncfa'iC  Le 
odmium  rt  le  fer  vont  losii  deux  soluliles  dans  l'acide  sulfuriipir  étendu,  mais 
le  fer  bien  moins  que  le  radiuiiim.  P. 


et  cela  parée  que  l'argent  et  l'oxygène  ne  sont  pat  unis  dans  l'oxyde 
par  uno  grande  affinité.  La  propriété  des  oxydes  de  former  des 
bases  fortes  ou  faibles,  et  celle  de  l'oxygèno  do  s'onir  au  métal 
avec  une  énergie  plus  ou  moins  grando,  sont  deux  rails  qui  ne  pa- 
raissent pas  avoir  de  rapport  entre  oux.  Dans  un  grand  nombre 
d'oxydes,  dans  beaucoup  du  terres,  par  exemple,  l'oxigène  ne  peut 
souvent  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés,  et  encore  imparfaite- 
ment, être  séparé  «lu  métal,  et  cependant  ces  oxydes  appartiennent 
aux  bws  los  plus  faciles  qu'on  «  onuaUxe.  La  propriété  d'un  oxyde 
de  former  une  base  faible  uj  puissante  dépend  ,  en  grande 
parti.-,  du  nombre  d'atomes  d'oxygène  avec  lequel  l'atome  du  métal 
est  combiné.  Les  propriétés  basiques  d'un  oxyde  sont  d'autant  pins 
tranchées  que  le  nombre  des  atomes  de  l'oxygène  est  moindre  par 
rapport  au  métal  combiné  avec  lui.  Il  n'y  a  que  le  protoxyde  do 
cuivre  et  celui  de  mercure  qui  puissent  être  considérés  comme  une 
exception  à  celle  règle,  puisqu'on  les  range  généralement  parmi 
les  bases  les  plus  faibles.  Ces  exceptions  néanmoins  ne  sont  qu'ap- 
parentes, car  cas  deux  oxydes  possèdent  des  propriétés  particu- 
lières qui  n'ouï  rien  d  '  commun  avec  celle  qui  leur  esl  propre, 
quand  on  les  considère  comme  bases,  et  qui  sont  la  cause  pour  la- 
quelle on  lus  regarde  coma»  de*  bases  plus  faibles  qu'elles  ne  sont 
en  réalité. 

-          Dcp  iis  bien  longtemps,  dit  M.  H.  Rose,  j'ai  cherché  à 

démontrer  que  l'oxyde  d'argent  devait  être  considéré  comme  noe 
combinaison  d'uu  atoma  d'oxygène  avec 'deux  atomes  de  métal. 
PliK.rccvnismni.  M.  Rogna  lit,  à  l'occasion  do  ses  recherches  sur  la 
chaleur  spécifique  des  corps  simples  et  composés,  a  confirmé  cette 
composition,  el  trouvé  en  même  temps  que  les  alcalis  qui  résistent 
au  feu  devaient  être  composés  d'après  les  mêmes  principes  que 
l'oxyde  d'argent,  c'est-à-dlro  de  2  atomes  de  métal  et  I  atome 
d'oxygène,  ce  qui ,  du  reste ,  résultait  encore  du  fait  observé  par 
M.  Mitscherlicn  ,  savoir  :  que  plusieurs  sels  d'argenl  sont  isomor- 
phes avec  les  tels  de  soudo  correspondants.  Nous  devons  donc 
voir  une  identité  de  composition  tant  dans  les  alcalis  el  l'oxyde 
d'argenl  que  dans  Poxydulede  mercure  et  celui  de  cuivre,  el,  par 
conséquent,  ces  derniers  doivent  être  considérés  comme  des  bases 
puissantes,  quoiqu'on  les  ait  rangés  jusqu'à  présent  parmi  Isa  basas 
faibles. 

-  On  lit  généralement  dans  tous  le*  manuels  ou  traités  de  chi- 
mie que  le  nitrate  de  protoxyde  de  cuivre  est  décoraposn  par  l'eau 
en  un  sel  basique;  s'il  en  était  ainsi,  ce  proloxyde  appartiendrait  en 
effet  à  la  classe  des  bases  les  plus  faibles  .  car  l'eau  ne  peut  sépa- 
rer que  1rs  bases  faibles  dam  les  sels,  puisqu'elle  joue  dans  ce  cas 
le  rôle  de  base ,  et  qu'elle  ne  peut  précipiter  que  les  bases  plus 
faibles  qu'elle,  soit  commo  oxyde,  soit  comme  sel  basique.  Il  n'y  a 
que  des  bases  particulières,  consistant  en  un  double  atome  de 
métal  combiné  à  3  atomes  d'oxygène, qui  puissent  être  séparées  de 
leurs  sels  par  l'eau,  el,  dans  la  grande  série  des  oxydes  qui  ool  un 
atome  de  métal  uni  à  un  atome  d'oxigène,  il  n'y  aurait  doue  que  le 
proloxyde  de  mercure  qui,  en  réalité,  parmi  ces  oxydes, serait  une 
base  très-faible  et  ayant  la  propriété  d'être  décomposée  par  l'eau. 
Mais  cette  propriété  du  proloxyde  do  mercure  uc  lui  e>t  propre 
qu'eu  apparence.  » 

•  Ou  sait  depuis  longtemps  que  l'oxydule  de  cuivre  et  celui  de 
mercure  jouissent  de  la  propriété  de  se  décomposer,  sous  l'influence 
de  plusieurs  réaclifs,  en  métal  el  en  uo  oxyde  plus  élevé.  Cette 
propriété,  combinée  avec  celle  de  passer  à  un  plus  haut  degré 
d'oxydation  par  l'oxygèno  de  l'air,  propriété  qui  ne  semble  avoir 
nul  rapport  avec  celles  dont  le  corps  jouit  comme  base,  sont  la 
cause  qui  a  conduit  à  l'idée  erronée  que  les  sels  d'oxydule  de  mer- 
cure lii.iient  décomposés  par  l'eau  comme  les  sels  à  bases  faibles. 
C'est  une  remarque  déjà  ancienne  que,  dans  la  préparation  du  sul- 
fate de  cuivre  par  la  calcinatlon  du  cuivre  avec  lo  soufre  el  le  la- 
vage de  la  ma«se  calciuèc  avec  de  l'eau,  il  se  dissout,  avec  du  sul- 
fato  d'oiydo  de  cuivre,  du  sulfate  de  proloyxde.  qui  se  décompose 
lentement  dans  la  dissolution  en  sulfate  de  cuivre  el  en  cuivre  roé- 
nliiqtte  ,  qu'on  obtient  eu  masses  considérables  dans  toutes  les 
usines  où  on  prépare  ainsi  du  sulfate  du  cuivre.  Une  décomposition 
semblable  à  celle  qu'éprouve  le  sulf  ite  de  proloxyde  de  cuivre  a 
lieu  avec  tous  les  sels  de  proloxyde  de  mercure,  mais  à  un  degré 
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différait.  Ou  obtient ,  lorsqu'on  1rs  traite  par  l'eau ,  du  mercure 
métallique  qui  se  mélange  ovi  c  le  sel  non  décomposé ,  Inquel ,  la 
plupart  du  temps,  a  une  grande  pesanteur  spécifique  nu  est  insolu- 
ble, et  un  sel  d'oxyde.  Mais  ce  dernier  est  de  nouveau  décompose 
par  l'eau  ,  et  produit  soutint  un  sel  basique.  Si  l'on  fait  bouillir 
du  nitrate  de  proloxide  d'argent  dans  une  grande  quantité  d'eau . 
il  «Vu  sépare,  indépendamment  du  mercure  à  l'état  métallique,  un 
yfl  cristallin  pou  solublu,  de  couleur  citron  .  qu'en  faisant  bouillir 
avec  uuo  plus  grande  quaulilé  d'eau  un  décompose  do  nouveau,  et 
qu'on  a  considéré,  panio  comme  un  nitrlle,  parti»  commo  un  nitrate 
basique  de  protoxyde  de  mercure.  C'est  eu  effet  un  sel  double,  mais 
composé  de  nitrate  d'oxyde  de  mercure,  et  de  nitrate  d'oxydule  du 
même  métal. 

»  Il  est  donc  évident,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'oxy- 
dule  de  mercure  appartient  aui  bases  puissante/»;  qu'avec  l'acide 
carbonique  il  fornte  un  sel  neiitre  anhydre  et  très-facile  i  décom- 
poser ,  propriété  qui  n'est  commune  qu'aux  bases  fortes  ;  et  qu'il 
constitue  avec  les  acides,  même  avec  ceux  très-faibles,  du  combi- 
naisons définies ,  ce  qui  est  le  propre  seulement  des  bases  les  plus 
fortes.  Les  combinaisons  do  l'oxydule  do  mercure  avec  la  plu- 
part des  acides  organiques  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celles  que  l'oxyde  d'argent  forme  avec  chu  ci  ;  elles  peuvent  élro 
rangées  parfois  parmi  les  sela  difficilement  solubles  ;  et,  bien  plus, 
les  sels  d'oxydule  de  mercure  sont  encore  plus  insolubles  que  ceux 
d'argent.  - 

(La  suite  ri  un  autre  numéro.) 
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Physique.  —Aperçu  des  travaux  et  des  opinions  des  pkysi- 
eient  allemands  sur  la  pile  ooltaïque.  par  M.  Eue  Wabtmaxn. 

(3*  extrait.  Voir  les  deux  précédents  numéros.) 

$  II.  Théorie  de  la  pile.  —  Quelle  est  la  cause  i  laquelle  on 
peut  assigner  la  production  du  courant  galvanique  dans  la  pile 
hydro-électrique?  C'est  là,  sans  doute,  une  question  bien  intéres- 
sante, et  qui  a  été  résolue  de  manières  très-diverses  par  les  pby- 
•«*»♦-  MM.  De  la  Rive.  Parrot.  Faraday,  Becquerel,  Peltier,  etc., 
se  prononcent  pour  l'action  chimique,  tandis  que  MVI.  Ohm, 
Fechoer,  Pohl,  Poggendorff,  Pfafî  et  d'autres  en  Allemagoo, 
n'admettent  que  la  théorie  du  contact  et  de  la  force  électro-mo- 
trice de  Volta.  Essayons  de  résumer  les  preuves  que  ces  derniers 
apportent  en  faveur  do  leur  opinion. 

Dans  un  Ettai  sur  Citai  électrique  de  la  pile  galvanique 
simple  fermée,  et  sur  r  explication  de  quelques  points  obscurs  de 
sa  théorie  (l),  M.  Ohm  étudie  l'état  d'un  élément  zinc-cuivre,  for- 
mant une  lame  soudée,  large  de  trois  quarts  do  pouce,  et  longue 
de  quatre.  Il  la  courbe  en  arc,  dont  il  réunit  les  extrémités  avec 
un  simple  fil  de  coton  mouillé  d'eau  distillée  ;  puis  il  recherche,  à 
l'aide  d'un  excellent  élcciroscopc  condensateur  de  Bobncnberger, 
la  quantité  d'électricité  de  ses  différentes  parties.  On  trouve  ainsi 
ce  que  l'auteur  avait  déjà  rencontré  (2)  dans  la  pile  de  Voila. 
.  donNes  pôles  sont  unis  par  un  conducteur  humide  ou  par  un  fil 
de  métal.  Les  variations  quo  présente  l'emploi  de  l'électroscope  ! 
sont  beaucoup  plus  grandes  en  apparence  qu'en  réalité. 

M.  Ohm  revient  sur  l'expérience  faite  par  M.  De  la  Rivo  (3) 
avoc  un  condensateur  et  une  lame  de  sine  décapée,  tenue  par  une 
pince  de  bois,  expérience  regardée  comme  incompatible  avec  la 
théorie  du  contact.  Il  montre  qu'elle  s'explique  dans  cette  théorie, 
si  l'on  admet  que  la  croûte  d'oxyde  de  xioc  qui  so  forme  est  po- 
reuse, et  offre  4  l'eau  on  passage  vers  le  métal  non  encore  atta- 
qué ;  toutefois  c'est  là  uno  circonstance  obscure.  Un  fait  très- 
remarquable,  et  qui  ressort  des  expériences  de  M.  Ohm,  c'est  que 
les  métaux  peuvent  se  toucher  par  de  grandes  surfaces  ou  par  le 


ri)  Schw.  JakrK  lajj,  III,  t  et  159.  (LX1U.) 

i«)  Pogi.i<«n.,VU,117. 

(S)  As*.  Ch.  et  Phys.  XXXIX,  StO. 


plus  petit  nombre  de  points  possible,  et  qu'on  peut  faire  passer 
par  tous  les  états  de  grandeur  ou  d<>  petitesse  la  conductibilité  du 
[  liquide,  ainsi  que  la  distance  des  deux  surfaces  métalliques,  sans 
que  les  parties  des  deux  métaux,  situées  do  part  et  d'autre  des 
points  du  cutuact  et  près  d'eux,  cessent  de  montrer  la  mêmn  ten- 
sion que  dans  la  pile  ouverte;  de  plus;  cette  constance  s'obser- 
vera également  dans  toutes  les  piles  de  forme  ordinaire  sur  toute. 
l'étendue  (Ausdehnung)  des  métaux. 

Si  tant  d'opinions  diverses  sur  la  théorie  do  la  pile  ont  surgi 
depuis  la  découverte  du  multiplicateur  de  Schweiggcr,  la  faute  en 
est  non  pas  à  l'instrument,  mais  à  ceux  qui  l'ont  employé  d'un» 
manions  peu  raisonnee.  Opéri  convenablement,  et  vous  trouvère» 
que  les  recherches  de  Walker  (I),  comme  celles  de  sir  11.  Davy, 
démontrent,  contre  l'assertion  de  M.  Becquerel,  qu'il  y  a  produc- 
tion d'un  couraut  par  le  contact  d'un  seul  métal  avec  deux  liquides 
différents,  pou  importe  que  ces  deux  liquides  se  touchent  ou  soient 
réunis  par  un  troisième.  Aussi  peut-on  admettre,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  qu'aucune  électricité  n'est  produit»  au  contact  de 
deux  liquides,  que  ceui-ci  exerceot  ou  non  une  action  chimique 
l'un  sur  l'autre  (2). 

M.  Ohm  pense  que  Volta  a  en  tort  de  ne  pas  considérer,  dans 
l'exposition  de  sa  doctrine,  l'électricité  développée  au  contact  des 
métaux  avec  les  liquides.  Il  ajoute  que  la  théorie  chimique  de 
l'action  voltaïque  mérite  un  examen  d'autant  plus  sérieux,  qu'elle 
a  été  exposée  par  des  physiciens  très-habiles.  Mais,  selon  lui,  il  on 
suffit  pas,  pour  renverser  lu  système  opposé,  do  montrer  quo  d«s 
liquides  exerçant  une  action  chimique  différente  doivent  produire 
une  différence  dans  le  courant  électrique,  car  celle  conséquence 
serait  aussi  naturelle  dans  la  théorie  de  Volta  que  dans  toute 
autre.  II  reste  à  démontrer,  avant  tout,  quo  cette  différence  dans 
le  conrant  dépend  immédiatement  de  l'effet  chimique,  sans  qu'on 
puisse  la  considérer  comme  un  effet  mAtïal  causé  par  le»  nouveaux 
produits  qui  naissent  de  cette  action.  Cette  dernière  manière  de 
voir  reste  entièrement  à  examinor,  et  c'est  parce  qu'elle  ne  pré- 
sente pas  nn  somblable  examen,  que  celte  partie  des  recherches 
de  M.  De  la  Rive  (3)  n'a,  suivant  M.  Ohm,  nullement  contribué  a 
résoudre  la  question  (4). 

l/auleur  examine  quelques-unes  des  expériences  dues  au  pro- 
fesseur de  Genève,  et  leur  oppose  des  conclusions  contradictoire*. 
On  sait  que  M.  Berzéllus,  pu  is  M.  De  la  Rive,  ont  découvert  qu'un» 
pile  formée  d'un  zinc  plongé  dans  une  solution  saturée  de  chlorure 
sodiquo  et  d'un  cuivre  immergé  dans  l'acido  azotique,  donne  un 
courant  contraire  à  la  théorie  du  contact.  M.  Ohm  répète  Tcxpé- 
périenec  dans  un  tube  en  U.  dont  le  coude  est  fermé  par  de  l'as- 
beste,  en  faisant  plonger  lo  zinc  dans  une  solution  saturée  d'azo- 
tate ziociqne.  Du  courant  d'une  grande  force  prend  naissance  à 
l'instant  où  la  pile  est  fermée,  et  il  a  la  même  direction  que  dans 
les  piles  où  le  zinc  est  lo  métal  le  plus  attaqué;  c'est  mémo  ce  ré- 
sultat qui  semble  avoir  conduit  M.  Berzélius  a  abandonner  ses 
premières  vues. 

D'après  M.  De  la  Rive,  puisque  des  métaux  homogènes  donnent 
un  courant  semblable  à  celui  qu'on  oblieol  avec  des  métaux  hété- 
rogènes, sauf  celte  circonstance  qu'il  est  tantôt  plus  faible,  tantôt 
plus  fort,  on  ne  peut ,  selon  les  expériences  de  l'illustre  chimiste 
suédois,  attribuer  la  production  de  l'électricité  au  contact  des  doux 
métaux.  Mais  M.  Ohm  pense  que  la  seule  déduction  qui  s'ensuive, 
c'est  quo  le  contact  peut  n'être  pas  l'unique  cause  du  courant. 
—  De  plus,  de  ce  que  ses  expériences  lui  montrent  qu'on  peut 
apercevoir  un  effet  même  là  où  il  n'existe  aucun  contact  des  mé- 
taux, M.  De  la  Rive  déduit  que  ce  contact  u'en  engendre  aucun. 


(1)  Pogf.^nn.,  IV,  M«. 

(t)  Les  résultats  que  M.  Becquerel  a  obtenus,  et  qui  som'conslgnés  dans  le» 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  XU.  il,  semblent  cependant  être  asse* 
concluants.  H.  Fechner  lui-même  admet  l'opinion  do  physicien  français  (Vor. 
Reptrtoriwm,  1,  453).  VV. 

(S)  Ano.  Ch.  et  Pbys.  XXXVII,  135  ;  XXXIX,  J97. 

(a)  H.  Ohm  ne  parait  pas  avoir  connu  les  dernières  recherches  de  M.  De  U 
Rive  sur  ce  sujet,  et  en  particulier  son  travail  intitule  :  Retkertha  sur  CEUc- 
trkiti.  •  W. 
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L'INSTITUT. 


Cette  conclusion  ne  serait  évidemment  permise  qu'après  avoir  au- 
paravant prouvé  quo  le  contact  dos  métatu  no  produit  nulle  action 
galvanique,  ou  n'en  cause  qu'uno  très-petite.  Ainsi  toutes  ce» 
objections  ne  servent  qu'à  conflrmer  lo  théorie  de  Voila. 

Restent  les  recherches  d'une  tout  autre  mlure,  par  lesquelles 
fi.  Do  la  Rivo  croit  avoir  prouvé  quo  l'expérience  fondamentale 
de  Volta  est  impossible  sans  une  action  chimique,  laquelle  sorait, 
par  suite,  la  source  principale  do  la  production  d'électricité. 
Outre  que  celles  de  M.  Pfaff  (1)  leur  sont  contraires,  0:1  peut  dire 
que  la  nature  poreuse  ol  hygroscopiquo  du  la  tige  de  bois  qui  re- 
tenait la  plaque  métalliquo  oxydable,  et  permettait  du  refaire  l'ex- 
périence dans  le  vide  J2),  rendait  le  résultat  incertain,  et  que  la 
nullité  d'action  observée  pouvait  aussi  dépendre  de  lu  non-con- 
ductibilité du  bois  sec.  —  Quint  à  l'expérience  faite  avec  lo  po- 
tassium et  lo  sodium  (3),  M.  Ohm  comprend  a  peine  comment  on 
peut  les  d»nnor  comme  concluantes,  puisque  ces  métaux  s'oxy- 
daient dans  l'azote  et  l'hydrogène,  ci  qu'il  u'éla't  pas  possible  à 
la  Irès-pciito  couche  du  pétrole,  invisible  à  l'oeil,  dont  ils  restaient 
peflt<é(ro  couverts,  d'interrompre  complétera.1!)!  la  conductibilité 
galvanique.  —  EnQn,  si  la  théorie  chimique  était  la  vraie  Ihéjriu, 
on  devrait  pouvoir  rendre  visible  l'élccirLilé  dégitféa  sar  le  line, 
sans  l'interposition  d'un  autre  corps  métalliquo  ;<)  ;  car  on  nu 
volt  pas  pourquoi  de  l'électricité  ne  devrait  pas  s'accumuler  dans 
nu  condensateur,  lorsqu'un  do  ses  plateaux  est  du  cuivre,  ou 
mieux,  d'or  ou  de  platine,  et  l'autre  de  zinc,  cl  qu'on  les  touche 
tout  deux  avec  les  doigts  sans  les  séparer  par  un  nouveau  métal  (5). 

Un  autre  physicien  allemand,  M.  Pohl,  de  Berlin,  a,  dans  un 
ouvrage  spécial  et  dans  divers  artieUts  du  journaux  (6),  émis  quel- 
ques idées  sur  la  théorie  du  la  pile.  Elli-s  sa  résumant  à  admettre 
une  activité  polaire  des  liquides  conducteurs  de  l'électricité  on- 
gendrée  par  la  contact.  Cette  activité  est  telle  que  lorsqu'un  li- 
quide est  devenu  électrique  par  son  contact  avec  un  métal  ou  un 
autre  liquide,  il  présente,  dans  tous  les  cas,  une  électricité  con- 
traire à  l'autre  extrémité  de  sa  surface  L'auteur  essaie  de  prouver 
que  la  polarité  avoc  laquelle,  dans  la  pile  fermée,  les  métaux 
opèrent  la  décomposition  des  conducteurs  liquides  et  agissent 
sur  l'aiguille  aimantée,  est  contraire  à  celle  qu'ils  montrent  dans 
l'électricité  do  contact  ordinaire  ;7). 

il.  Pohl  s'est  aussi  occupé  des  différences  qui  existent  entre  lo» 
piles  primaires  et  secondaires  (81.  Il  fonde  3011  opiivon  rftir  co 


(I)  Kilos  ont  été  publiées  dans  1rs  Aon.  de  Ch.  et  de  Pli.v.,  XLl,  Î3«;  aussi 
me  dtt»cntc-je  de  les  rappeler  ici.  —  M.  PrafT  s'est  surtout  distingué  dons  la 
discussion  de  la  théorie  de  la  pile.  On  lui  doit  l'article  Cal» wi.imu.  et  les  ar- 
ticles sor  VEUtlritiU  de  la  nouvelle  édition  do  Pkynkathcnn  irortrriutk  de 
GihUr,  la  RerUion  dtr  Ltkre  tvm  Gahanatollnumtu,  plusieurs  articles  dam 
1rs  journaoi,  nolarameDl  son  travail  tout  récent  Utbtr  nnd  ftgtn  dit  Enltek- 
klnng  dtr  EUctricilatl  dttrch  dtn  ekimiuktn  Procetn,  tutti  ttium  Amkange 
ton  t'trntktn  iktr  dai  tltklromotor-ukt  I  crkalltn  titter  fintsigtn  Leiltr 
geytn  MctalU;  Pojg.  Ann.  1840,  etc-,  W. 

lî  Ann.  Ch.  et  Pays.,  XXXIX,  211. 

1,3)  I  bld.,  312. 

(4)  C'est  précisément  ce  rjue  t'eipéiien.e  |iri>usc  avoir  lie».  (U.) 

(3J  La  physique  dort  aussi  6  M.  Olim  il'autit»  reclicrcln's  d'un  haut  Intérêt. 
Citons  cotre  autres  ses  t'trtackt  :«  tiutr  naehtm  Iteilimmnng  der  jYarur 
umpolartr  IMlcr,  Srhw.  Jakrk.  LIX.  3Sj,  el  LX,  t.  —  f mur 4  cincr  TkcorU 
dtr  durtk  gattnnUent  Kmrflt  ktrcertjtbrachltn  ttcktroik*yUthtn  Ernkd- 
nungtn  ;  Pojrp.  Ann.  VI,  «59  i  VI I,  43  et  1 17.  —  Nwka thung  tUt$  Vf  ter- 
gnngtt  ron  dtm  Gtitttt  dtr  EltklrkilatUverirtilung  mil  dtm  dtr  Spm- 
H.ngi  Ksttn.  An  kir.  XVI,  1  et4SÎ.  -  Xotktrthmng  tint,  %u,nrnmtnhang, 
dtt  Gcuttrt  dtr  EttctrikilaelittrèrtUnun  mil  dtm  dtr  Snnnnnng;  Kttttn. 
Artkit.  XVII,  I  cl  4SI. 

\6)  Dtr  Prottit  dtr  galmiittktn  KttU.  —  Voy.  aussi  Poff .  Ann.  III, 
163  (1825).  M.  Polh  est  l'auteur  de  divers  travaux  cl  de  deux  autres  ouvrages 
intitulés  :  Aniitkltn  uni  Ergtkuimt  ùtrtr  itagneliuniu,  Eteklruilatt  nnd 
Ckemimus.  Berlin,  in-8*,  1829.  —  Dtr  Ettklromagntliimut  Ihtortlhtk-prak- 
littk  dargttttttt,  Berlin  1630.  —  Vavci  dans  Kasln.  Ai  ckir.  XVI,  Î47,  une 
discussion  cnlrc  l'auteur  et  le  rédacteur  4  l'occasion  du  picmicr  de  ces  litres. 

i.7)  M.  Pohl  fait  4  celte  occasion  uoe  sortie  véhémente  contre  le*  traïaut  de 
M.  Becquerel,  et  réleetromïlrc  qu'il  a  employé;  nous  garderons  le  »innc*  sur 
tf  sujet. 

{b)Pogg.  ^».XIV,7l(l»2s;. 


principe,  que,  dans  la  pile  galvanique,  c'est  le  liquide  et  non  le 
métal  qui  est  l'élément  actif  lu  plus  important  ;  quo  ce  n'est  point 
l'élcctridlé,  mais  bien  l'action  chimique,  qui  est  la  principale 
cause  de  l'efficacité  de  la  pile,  et  que  l'électricité  et  lo  magné- 
tisme no  sont  que  des  roodifiValions  dans  les  formes  d'actl»  ité  po- 
laire de  l'action  chimique  (  Ettktrititntî  und  Maqnrtitntut  nichtt 
ait  modifieirte,  potare  T'iactiykeittfurmen  des  Chemitmut  tind). 

L'action  galvanique  n'est  doue  que  le  résultai  du  conflit  entre 
l'effet  voltaïquo  des  métaut  entre  eux  ,  et  l'action  chimique 
exercéo  par  le  liquide  (I).  L'auteur  reproche  à  M.  De  la  Rive 
d'aller  trop  loin  en  uiant  la  première,  et  à  M.  Marianini  d'avoir  pu- 
blié, après  lui,  les  mêmes  idées,  muis  coordonnées  d'une  manière 
moins  phi'osophiquc  (2). 

L'expérionco  fondamentale  sur  laquelle  se  fonde  M.  Pohl  s'o- 
père avec  une  pilt  m  ondait  *  (Laduttgstaeult)  formée  do  plusieurs 
plaques  homogènes,  de  cuivre,  par  exemple,  séparées  par  ono 
lame  humide  do  carton  ou  do  drap,  et  qui  présente  à  une  extré- 
mité une  plaque  du  zinc,  à  l'autru  une  de  cuivre.  Si  ces  plaques 
sont  réunies  par  un  lil  mélilliquo,  elles  forment  un  élément  vol- 
taïquo simple,  au  traders  duquel  se  propage  un  courant  électrique. 
Co  courant  est,  pour  ainsi  dire,  constitué  d'une  moitié  positive, 
qui  va  du  zinc  au  cuivre  par  toutes  les  plaques  intermédiaires,  et 
d'uno  moitié  négative  qui  part  du  cuivre  et  se  diri  go  en  sens  con- 
traire; cos  doux  moitiés  produisant  uno  égalisation  réciproque 
(utechuluitifje  Autgleichung) ,  il  en  résulte  un  renouvol  ement 
Perpétuel  do  ce  doublo  courant,  ou,  dans  la  théorie  de  Franklin, 
du  courant  qui  marche  du  zinc  au  cuivre.  Aussi,  dans  une  pilo 
pareille,  n'est-il  pas  possible  de  démontrer  sa  présence;  mais  on  y 
reconnaît  souvent  un  changement  régulier  de  polarité. 

Cette  maoièro  do  voir  a  amené,  eutro  l'autour  cl  M.  Pfaff,  uno 
discussion  intéressante.  Lo  professeur  do  Kicl  s'élève  (3)  contrôles 
conclusions  précédentes  ;'II  leur  oppose  le»  résultats  suivants  de 
ses  recherches. 

Lorsque  les  plaques  homogènes  d'une  pile  secondaire  ion!  mises 
en  activité  par  l'union  métallique  d'un  coople  de  plaques  hétéro- 
gènes zinc  et  cuivre,  el  que  les  plaques  intermédiaires  commu- 
niquent paire  par  paire,  au  moyen  d'un  fil  métallique,  le»  pre- 
mières ne  montrent  aucune  polarité  changeante.  La  polarité  y  est, 
au  contraire,  constante  et  opposée  à  celle  des  plaques  excitatrices, 
laquelle  diminue  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  En  outre,  tous  les 
phénomènes  d'une  pile  sucoudalro  peuvent  s'expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  en  admettant  que  du  couple  des  plaques  exci- 
lairices  naît,  dans  la  pile  secondaire,  un  courant  qui  se  propage 
dans  une  seule  et  même  direction,  opposée  à  celle  du  courant  de 
ce  couple.  Ils  s'observent  sur/oui  dans  les  piles  secondaires  faites 
avec  des  plaques  de  métaux  qui  ne  prennent  qu'une  légèro  tension 
(lelsque  le  zinc),  tandis  que,  dans  celles  dont  les  métaux  prennent 
facilement  une  tension  (tels  que  le  cuivre),  il  peut  arriver  diverses 
anomalies  qui  ont  leur  source  d ms  cette  tension. 

Des  piles  faites  de  plaques  hétérogènes  alternantes,  mais  con- 
struites comme  les  précédentes,  ne  montrent  dans  leur  manière 
d'être  aucune  ressemblance  avec  elles;  leur  polarité  ou  leurs 
courants  électriques  suivent  tous  la  loi  suivant  laquelle  des  métaux 
hétérogènes  entrent  en  tension  électrique  opposée  par  leur  con- 
tact métallique  réciproque. 

Lorsqu'on  offre  a  des  courants  électriques  divers  chemins  du 
conductibilités  diverses  pour  s'égaliser,  il  peut  arrivor  qu'ils  en 
choisissent  d'opposés,  pourvu  qu'en  définitive  ceux-ci  les  mènent 
au  môme  but.  (Arch.  del'Etettr.,  n°  1.) 

{U  fin  de  t'Aptrt»  ura  donné  dam  U  produin  numéro.  ) 


(1)  Pogg.  Ann,  XVI,  10t. 

(ï)  Ann.  Ch.  et  Plijs.  XXV,  33. 

(3)  Pogg.  Ann.  XLIX,  401  (1840;. 


Le  défaut  de  place  nous  force  4  renroyer  le  tonnairc  au  prochain  numéro. 

Le  Directeur- Rédacteur  en  chef.  EU  G  SUE  ARNOULT. 
PARIS,  -l.r.i.ta..  .A.  RENÉ  avec  «p.,  >».  m  Sri»,  3t. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DG  PA.aM. 

Séance  du  11  octobre  1841.  —  Préeidtnctde  M.  Siaas*. 

IECILBES  ET  COMJItJMCATIONS. 

M.  Beautemps  Beaupré  lit,  au  nom  d'une  commission,  ud  rap- 
port sur  la  partie  hydrographique  des  trsiaux  exécutés  dans  l'ex- 
pédition au  pôle  austral  et  dans  l'Océanie  commandée  par  M.  Du- 
moot  d'Urville.  73  caries  ri  42  plans  ont  été  soumis  à  l'examen  de 
la  commission,  qui  les  a  trouvés  dignes  d'éloges;  leur  nomencla- 
ture n'offrirait  Ici  aucun  iutérét. 

—  M.  Brougoierl  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Malagoti,  un 
deuxième  mémoire  sur  les  kaolins  ou  argiles  à  porcelaine.  Dans  le 
premier  mémoire,  qui  a  été  lu  le  3 1  décembre  1838,  M.  Droogniart 
avait  cherché  à  déterminer  les  caractères  précis  des  kaolins,  à 
donner  sur  lenr  composilion  des  oolluns  plus  exactes  que  celles 
que  Tdn  possédait ,  fi  prouver  de  qocl  mToéTilt  Its  tirent  lenr  ori- 
gine, et  cnOn  a  [aire  connaître  leur  véritable  position  dans  l'écorce 
du  globe,  leur  manière  d'être  si  singulière  dans  les  roches  qui  les 
renferment,  à  faire  remarquer  surtout  l'association  et  les  rapports 
constants  de  celle  sorte  du  terre  avec  des  roches  ferrugineuses  ; 
eoBo  11  avait  cherché  i  déduire  de  ces  observations  quelques  idées 
théoriques  sur  la  formallondes  kaolins.  Dans  le  mémoire  lu  aujour- 
d'hui, MM.  Brongniarl  et  Malaguti  se  sont  proposés  de  comparer 
les  résultats  des  recherches  chimiques  faiies  dans  le  laboratoire 
de  Sèvres,  et  les  considérations  qui  s'y  ratiacheiit  aux  con- 
séquences précédemment  établies ,  atiu  de  voir  si  ces  deux  ordres 
différents  d'observations  et  de  raisonnements  se  prélent  un  appui 
mutuel  pour  arriver  aux  mêmes  conclusions  ;  enfin  ils  terminent 

,  ces  recherches  en  examinant  s'il  y  a  obligation  de  se  servir  du  sili- 
cate d'alumine  naturelle,  nommée  kaolin ,  pour  faire  de  la  vraie 
porcelaine,  ou  si  l'on  peut  faire  celte  sorte  do  poterie  en  réunissant 
dans  les  mêmes  proportions  les  éléments  terreux  qui  la  composent. 
(Nous  rendrons  compte  de  ce  mémoire  dans  un  autre  numéro.) 

—  M.  Floureus  lit  le  sixième  mémoire  de  ses  recherches  sur  le 
développement  des  os  ;  il  y  est  question  de  la  formation  du  cal. 
Cette  formation  n'est  qu'un  cas  particulier  du  cas  général  de  la 
formation  des  os  ;  avoir  donné  la  mécanisme  de  la  formation  des 
os,  comme  M.  Flourens  l'a  fait  dans  son  précédent  mémoire,  c'est 
donc  avoir  donné  aussi,  et  par  cela  même,  le  raécauisiuc  de  la  for- 
mation du  cal.  Le  cal  est  une  portion  d'os ,  et  cette  portion  d'os  se 
forme  comme  l'os  entier;  c'est  le  périoste  qui  produit  le  cal  comme 
Il  produit  l'os.  Or,  on  a  déjà  vu  comment  le  périoste  produit  l'os  ; 
il  ne  reste  donc  plus  qu'a  faire  voir  comment  il  produit  le  cal. 

Trois  opinions  principales  ont  successivement  régné  sur  la  for- 
mation du  cal  :  la  première  est  celle  qui  a  précédé  Duhamel  ;  la 
deuxième  celle  de  Duhamel  lui-même;  la  troisième  est  celle  de 
Haller. 

Avant  Duhamel  on  admettait  que  la  réunion  des  bouts  d'os 
rompus  se  faisait  «oit  par  le  simple  épaoebemeot  d'un  ! 


soit  par  cet  épanchemeot  combiné  avec  l'allongement  des  fibres 
osseuses.  Duhamel  ue  tarda  pas  i  donner  une  autre  explication  : 
suivant  lui,  il  n'y  a  ni  suc  osseux  épanché ,  ni  allongement  des 
Obres  osseuses  ;  le  cal  n'est  que  l'endurcissement  du  périoste.  A 
peine  cette  opinion  de  Duhamel  fut-elle  connue  que  Haller  se  hâta 
de  la  combattre.  Selon  Haller,  le  cal  de  l'os  est  formé  par  un  suc 
gélatineux  qui  suinte  des  extrémités  fraciurées  de  l'os,  surtout  de 
la  moelle  ,  et  qui  s'épanche  autour  de  la  fracture.  Il  affirme  d'un 
aittro  côté  que  le  périoste  n'a  aucune  pari  à  la,  réunion  des  os,  qu'il 
ne  /ait  pas  partie  du  cal,  qu'il  n'est  pas  attaché  au  cal.  Telles  sont 
les  deux  propositions  fondamentales  de  Haller  :  par  la  première  il 
établit  sa  théorie  ;  par  la  deuxième  il  reuverte  la  théorie  de  Du- 
hamel. 

On  a  vu,  par  le  précédent  mémoire  de  M.  Flourens,  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  théorie.  L'examen  de  la  deuxième  proposition  de 
M.  Haller  fait  l'objet  particulier  du  présent  mémoire.  M.  Floureus 
met  sous  les  veux  de  l'Académie  une  série  de  pièces  qui  prouvent 
précisément  tout  le  contraire. 

Cn  résumé,  tootes  les  expériences  que  M.  Flourens  a  faites  sont 
ode  confirmation  de  la  théorie  du  Duhamel,  théorie,  nous  le  répé- 
tons, qui  ne  voit  dans  l'ossification  que  la  transformation  du  pé- 
rioste en  os. 

Dans  co  sixième  mémoire  et  dans  le  précédent,  H  u'a  été  ques- 
tion que  de  la  formation  cl  de  la  reproduction  des  os  longs, 
un  septième  chapitre  on  traitera  de  la  reproduction  des  o 
et  particulièrement  de  la  reproduction  des  os  du  crâne. 

—  M.  V.  Audouin  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  l'au- 
teur, M.  Zaddach,  d'une  thèse  imprimée  sur  l'anatomie  et  l'histoire 
du  développement  des  Apue  cancriformu  de  Scbacffer,  et,  au 
nom  do  M.  Seubert,  U*une  thèse  sur  l'anatomie  du  Hérisson  d'Eu- 
rope. Ces  thèses,  écrites  en  latio.ootélésouteouesà  Romeeo  1841 . 
Elles  sont  accompagnées  de  planches. 

—  M.  Flourens  fait  également  hommage,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  O.-G.  Costa,  des  deux  premières  livraisons  d'une  série  do  tra- 
vaux zoolomiques sur  le  système  nerveux  dans  les  animaux  Inver- 
tébrés et  l'anatomie  des  Zoophytes.  —  Les  irois  premières  plan- 
ches comprennent  l'anatomie  de  la  Petimitule.  Il  parait  qu-î  cet 
animal  ne  flotto  pas  dans  la  mer  comme  on  le  pense  généralement, 
mais  qu'il  demouro  Oxé  dans  la  vase,  au  fond  de  la  mer,  et  est  re- 
vêtu d'une  gaine  de  mucus  sécrété  par  lui-même;  ce  n'est  que 
quand  les  vagues  ou  les  réseaux  des  pêcheurs  l'eu  détachent  qu'il 
flotte  dans  IVau.  Suivant  M.  Cosla,  les  prétendus  polypes  du  la 
Pennalulc  ne  jouissent  pas  d'une  vie  commune  tl  dèpcudanlc  ;  oe 
sont  des  organes  particuliers  du  même  animal.  Ces  hiis  condui- 
raient à  ranger  la  Pennatule  tout  près  dus  Encrines,  parmi  les 
Echi coderons.  —  Une  autre  planche  est  consacrée  au  Branchio- 
sioma  lubrictu,  dans  lequel  l'auteur  annonce  n'avoir  trouvé  au- 
cune trace  de  renflement  cérébral  :  il  a  remarqué  deux  ganglions 
nerveux  placés  é  l'extrémité  du  prolongement  cartilagineux  et  an- 
nulaire dota  colonne  vertébrale.  Le  cœur  est  remplacé  par  un  si- 
nus artériel  qui  existe  à  la  base  des  branchies  dont  esl  environnée 
l'ouverture  buccale.  C'est  l'origine  de  deux  troncs  artériels  qui  v«ui 
se  ramifier  dans  la  partie  supérieure,  le  long  do  la  colonne  verté- 
brale. M.  Costa  y  montre  les  ramiGcaiionsvasculairesdans  le  sac 
branchial  qui  occupe  louie  la  cavité  abdominale.  Le  sac  diffère  de 
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••■■lui  des  Mixine*  par  sa  longueur,  qui  est  énorme  eu  égard  à  ra- 
nimai et  *o  prolonge  jusqu'au  dernier  paquet  des  œufs. 

—  M.  Arago  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  petit  bas-re- 
lief  galvanoplastiquo  eo  argent,  présenté  par  M.  Soyer.  C'est  la 
première  préclpitaiion  obtenue  avec  un  autre  métal  que  le  cuivre. 
M.  Soyer  pense  que  les  applications  de  la  galvunoplastique  pour- 
raient être  très-utiles  à  l'orfèvrerie.  Ce  premier  essai,  bien  que 
gritsaier,  est  de  nature  à  justifier  ces  espérances. 

M.  Arago  ajoute  que  M.  Soyer  a  fait  au  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris  la  proposition  d'appliquer  la  galvanoplastie  à  lacon- 
servation  du  modèle  en  plâtre  de  l'éléphant  colossal  qui  tombe  eu 
ruines  sur  la  place  de  la  Bastille.  Il  parait  ue  pas  douter  du  suc- 
cès. Le  con*«l  toutefois  n'a  point  encore  décidé  à  cet  égard. 

—  M.  Arago  appelle  encore  l'attention  sur  une  machine  pocu- 
■naiique  exécutée  par  le  mécanicien  Deleull,  pour  le  cabiuct  de 
physique  de  l'Académie,  et  qui  parait  remarquable  d'abord  perce 
qu'elle  permet  de  faire  le  ? ide  dans  quatre  ballons  à  la  fols,  et  jus- 
qu'à un  quart  de  millimètre;  puis  par  le  mode  de  fermeture  dus 
ballons.  Une  enveloppa  en  caoutchouc  a  remplacé  le  mastic,  qui, 
ayant  l'inconvénient  de  fondre,  do  te  ramollir  et  de  se  fendiller, 
rendait  possible,  au  bout  d'un  certain  temps,  l'accès  de  l'air.  Ce 
mode  de  fermeture  est  celui  qui  a  été  rois  eo  usage  avec  un  succès 
complet  poor  les  ballons  quo  MM.  Bravais  et  Martine  ont  trans- 
portée au  Paulhoro  dans  le  but  d'y  recueillir  l'air  atmosphérique 
nécessaire  aui  eipériences  eudiométriquee  de  MM.  Dumas  et 
Roussingaull.  —  C'est  en  s'aidant  des  conseils  de  M.  Babinot  et  de 
M.  Bumasque  M.  Deleull  a  construit  son  appareil. 

A  l'occasion  de  cet  emploi  du  caoutchouc  comme  mode  de  fer- 
meture des  ballons  dans  lesquels  ou  a  fait  le  vide,  M.  Chevrwl 
fait  remarquer  que  depuis  an  grand  nombre  d'années  il  se  sort  de 
ce  moyen,  et  qu'il  l'a  préconisé  mainte  et  mainte  fois  dans  ses 
cours  ;  Il  ajoute  que  pour  une  conservation  plus  parfaite  il  plonge 
«es  ballons  ainsi  fermés  dans  un  bain  d'huile.  Il  a  pu  de  la  sorte 
y  maintenir  le  vide  pendant  cinq  ou  sii  aos.  Toutefois,  dans  ce  cas, 
tous  les  caoutchoucs  ne  sont  pas  bons  è  être  employés.  Il  y  a  un 
certain  cboii  à  faire  ;  car  quelques-uns  sont  perméables  i  l'air  au 
bout  de  très  peu  de  temps  (16  ou  20  jours),  tandis  que  d'autres 
conservent  une  imperméabilité  indéfinie. 

M.  le  ministre  du  commerce  transmet  à  l'Académie  plusieurs 
documents  provenant  de  l'intendance  sanitaire  de  Marseille,  et  re- 
latifs à  l'Incubation  de  la  peste,  ils  paraissent  contredire  certains 
Tnlls  sur  le  peu  de  duré»  de  l'incubation,  annoncés  il  y  a  quelques 
séances  par  M.  Auber.  (Renvoyé  à  la  commission  déjà  nommée.) 

—  M.  Guyon,  chirurgien  en  chef  à  l'armée  d'Afrique,  écrit  que 
pendant  son  séjour  en  Algérie,  il  a  constaté  plusieurs  fois  la  pré- 
sence de  VUœmojiii  torax  dans  le  larynx  et  la  trachée-artère  do 
l'Homme,  et  que  récemment  lia  fait  la  même  observation  sur  plu- 
sieurs animaux,  la  plupart  des  bestiaux,  abattus  a  Alger  pour  le 
service  des  troupes  et  de  la  population  civile;  on  a  trouvé  dans 
nombre  de  ces  animaux  des  llamopù  vorax,  soit  dans  les  narines, 
«oit  dans  la  bouche,  soit  dans  l'arrlère-bouche,  soit  dans  le  la- 
rynx, soit  dans  la  tracbéu-artère,  soit  même  dans  toutes  ces  par- 
ties è  la  fols.  Uu  bœuf,  entre  autres,  abattu  à  Alger,  outre  uoo 
domaine  à'Hamopi»  de  l'espèce  dout  nous  parlons,  qui  étalent 
insérées  sur  divers  points  de  la  bouche  et  de  l'arrière- bouche,  en 
avait  16  autres  ainsi  réparties  :  6  sur  les  rebords  extérieurs  et  an- 
térieurs de  l'épiglotte;  4  dans  les  ventricules  du  larynx  ;  6  du  qua- 
trième au  cinquième  anneau  cartilagineux  de  la  trachée-artere  , 
partie  antérieure.  Douze  heures  après  la  mort  du  bœuf,  ce»  Aqdc- 
lides  ne  s'en  étaient  pas  encore  détachées. 

11  parait  que  VBamopit  vorax  est  très- répandue  dans  tonte 
l'Algérie.  Parmi  les  Bisaris  (habitants  du  pays  de  Biscara,  la  Zebe 
des  Anciens)  qui  sont  en  ce  moment  à  Alger,  il  en  est  bon  nombre 
qui  en  ont  été  atteints  daus  leur  pays.  On  l'y  observe  aussi, d'après 
leurs  rapports,  sur  les  animaux,  entre  autres  sur  le  Chameau, 
qui  est  très-rouliiplié  dans  l'Algérie  du  Sud.  Celle  Annélide  ae 
trouve  aussi  sur  la  plupart  des  cèles  de  la  Méditerranée,  depuis 


le  détroit  de  Gibraltar^usque  sur  les  côtes  de  Syrie.  Elle  avait  été 
aperçue  chez  l'Homme  lors  du  siège  de  Mabon,  en  1766. 

—  M.  Louget  présonte  un  nouveau  mémoire  contenant  des  re- 
cherches expérimentales  sur  les  fonctions  de  l'épiglotte  et  sur  le* 
agents  qui  déterminent  l'occlusion  de  la  glotto  dans  la  déglutition, 
le  vomissement  et  la  rumination.  Ces  recherches  ont  été  faites  sur 
dos  Chiens  et  sur  des  Moulons.  Nous  allons  en  indiquer  les  résul- 
tats. 

La  cavité  sus-glottiquo  du  larynx,  coiffée  chez  l'Homme  et  le» 
Mammifères  de  l'épiglotte  et  bordée  par  les  replis  muqueux  ary- 
theoo-épigloUiques,  représente  unesorto  de  vestibule  dont  l'accès 
est  défendu  aux  alimente  solides  ou  liquides  qui  n'y  pénètrent  ja- 
mais que  par  surprise.  Dans  le  second  temps  de  la  déglutition,  ce 
vestibule,  en  même  temps  qu'il  tend  à  s'effacer  latéralement,  su 
ferme  en  haut  par  l'application  de  la  baso  de  la  langue  et  de  l'épi- 
glotte, et  en  bas  par  le  rapprochement  immédiat  des  cordes  vo- 
cales. Quatre  causes  s'opposen  t  donc  à  l'introduction  des  alimente 
solides  ou  liquides  dans  les  voies  aériennes:  i°  le  mouvement  aa- 
censlonnel  du  larynx  en  avant,  combiné  avec  celui  do  la  langue  en 
arrière,  dont  la  base  s'applique  sur  l'oriOce  laryngé  supérieur  ; 
2*  l'épiglotte  qui,  placée  entre  celui-ci  et  la  base  de  la  langue,  suit 
le  mouvement  qu'elle  lui  imprime  et  pour  ainsi  dire  se  moule  avec 
ello  sur  l'ouverture  supérieure  du  larynx;  3°  l'exquise  sensibilité 
de  la  muqueuse  qui  revêt  l'espace  sus-glottlque  ;  4*  l'occlusion  de 
la  glotte.  Etudier  l'Importance  relative  de  ces  diverses  conditions, 
examiner  jusqu'à  quel  point  elles  sont  solidaires,  et  si  leur  ensem- 
ble est  nécessaire  à  la  déglutition,  tels  sont  les  problèmes  que 
M.  Longet  a  cherché éclairclr  par  ses  expériences.  Mais  il  a  mit- 
toot  mis  au  jour  un  fait  intéressant,  qu'on  peut  formuler  ainsi  : 
au  deuxième  tempe  de  la  déglutition,  l'occlusion  de  la  glotte  con- 
tinue à  s'effectuer  après  la  paralysie  do  tous  les  muscles  intrinsè- 
ques du  larynx; d'où  II  résulte  quo  les  mouvements  de  la  glotte 
dans  la  déglutition,  paraissent  être  indépendants  de  ceux  qu'elle 
exécute  dans  la  respiration.  En  recherchant  la  cause  de  cette  oc- 
clusion, M.  Longet  a  découvert  qu'elle  n'était  due  ni  à  l'action  des 
muscles  orlco-thyroldlens,  ni  à  celle  des  tbyro-byotdtsos,  mais  a 
l'Influence  des  constricteurs  ptarynglons  inférieurs. 

Revenons  è  l'examen  comparatif  de  l'importance  des  quatre 
causes  précitées. 

1°  Déplacement  de  la  base  do  la  langue.  M.  Longet  n'ayant  pu 
réussir  à  paralyser  complètement  le  mouvement  ascensionnel  de  la 
base  de  la  langue  par  la  section  des  nerfs  hypoglosses,  à  cause  du 
grand  nombre  de  muscles  qui  y  concourent  et  du  nombre  consi- 
dérable de  nerfs  qu'il  aurait  fallu  diviser,  nous  passons  de  tuile 
aux  résultats  quo  lui  a  fournis  l'excision  de  l'épiglotte. 

8°  Excision  do  l'épiglotte.  Celte  opération,  faite  d'une  manière 
complète  chez  six  Cnteus,  a  démontré  que,  si  les  aliments  passent 
avec  facilité  sous  cet  opercule,  Il  n'en  est  pas  de  même  des  liqui- 
des, dont  la  déglutition  est  souvent,  non  pas  accompagnée,  mais  sui- 
vie d'une  toux  convulsive  ;  celle  toux  s'explique  par  la  chute,  dans 
le  vestibule  sus  giot tique,  des  gouttes  de  liquide  qui ,  après  la  dé- 
glutition ,  imprègnent  eocore  le  plan  incliné  de  la  base  de  la  I  angue. 
tandis  qu'à  l'étal  normal  l'épiglotte  remplit  l'office  d'une  digue 
qui,  prévenant  cette  chute,  fait  écouler  ce  peu  de  liquide  dans  les 
deux  rigoles  latérales  du  larynx. 

S*  Sensibilité  de  la  muqueuse  sus-glollique.  L'importance  de 
cette  condition  peut  être  prouvée  de  la  manière  suivante  :  —  Si , 
sur  un  Chien,  on  coupe  les  deux  nerfs  récurrents,  et  les  Mets  des 
muscles  crico-thyroïdîens,  de  manière  à  paralyser  tous  les  muscles 
intrinsèques  du  larynx,  et  à  laisser  intact  le  laryngé  interne  qui 
préside  à  la  sensibilité  do  l'espace  sus-glollique,  en  faisant  boir<- 
i'anlmal  avec  précaution,  rien  ne  passe  dans  la  trachée;  seule 
ment,  si  quelques  gouttes  arriveut  dans  le  vestibule  sus-gloiiique. 
la  toux  les  rejette  au  dehors.  Sur  un  autre  Chien,  excise-t  on  de 
plus  loi  rameaux  sensltlfs  dont  il  s'agit ,  quoique  l'occlusion  de  la 
glotto  continue,  comme  dans  le  cas  précédent,  quelques  gouttes 
pourront  tomber  dans  la  trachée  ;  car,  l'animal  n'étant  plus  averti 
à  temps  de  la  présence  du  liquide,  l'occlusion  de  la  glotte  sera 
souvent  trop  tardive. 

4-  Occlusion  de  la  glotte.  Elle  n'est  point  indispensable  à  la 
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déglutition  des  aliments  solides  ou  des  liquidos  versés  «toit  pré- 
caution ;  car  M.  Louget  a  fait  déglutir  des  animaux  en  maintenant 
légèrement  écartées,  à  l'aide  des  deus  branches  d'une  pince  à  dis- 
séquer, ies  lèvres  de  celle  ouverture. 

Le  déplacement  de  la  base  de  la  langue  et  l'épiglolte  sont 
donc  Us  deux  conditions  les  plus  importantes  qui  préviennent  la 
chute  «les  aliments  solides  ou  liquides  dans  les  voies  aériennes.  Ce 
n'est  que  par  accident  qu'ils  s'introduisent  dans  le  vestibule  sus- 
glotlique  ;  arrivés  là,  ils  trouvent  la  glotte  fermée,  et  de  plus,  leur 
présence  suscite  une  toux  propre  a  les  chasser  au  dehors.  La  fer- 
meture de  la  glotte  n'est  donc  que  la  dernière  barrière  que  la  na- 
ture a  opposée  au  passage  des  aliments  solides  ou  des  liquides  dans 
les  voies  respiratoire» ,  et  l'occlusion  de  cette  ouverture  est  sur- 
tout ici  cooOée  aui  constricteur»  pharyngiens  inférieurs. 

—  L'Académie  reçoit  encore,  et  renvoie  à  l'examen  de  commis- 
sions, une  nouvelle  noie  sur  la  météorologie,  par  M.  Korylskl  ;  — 
une  note  sur  un*  opération  propre  à  remédier  à  la  faillie  de  l'atiU 
contécuthn  à  certaine*  opérai  ion  i  de  ttrabieme,  par  M.  Baudens  j 
—  un  rapport  sur  le*  eaux  thermale*  de  la  Motte,  fait  4  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Grenoble,  par  M.  Ben  ial  Saint-Prix;  —  un 
méinoirede  M.  Leguillou,  contenant  la  deicription  de  vingt  nou- 
velle* espèces  d1  Hyménoptiret ,  recueillies  pendant  le  voyago  de 
I.Attrolab»  e\io  la  Zélée. 


.  HiraoaoLMU.— Dans  la  précédente  séance  il  a  été  fait  mention 
d'une  note  adressée  par  M.  Lloyd  et  relative  aux  observations 
magnétiques  faites  Ic39  mai  et  le  29  août  1840  à  Sainte-Hélène, 
Toronto,  Dublin,  Terre  de  Van  Dkémen,  Prague  et  Milan.  Voici 
en  quoi  elle  consiste  : 

«  Ces  deux  jours  ont  été  l'un  et  l'autre  des  jours  de  pertur- 
bations magnétiques  extraordinaires  et  d'aurores  boréales  mar- 
quées. La  comparaison  des  changements  simultanés  d'intensité  cl 
de  déclinaison,  observés  ces  deux  jours-là  aux  stations  les  plus 
éloignées,  paraissent  autoriser  les  conclusions  suivantes  : 

«  1°  Les  plus  grandes  perturbations  magnétiques  arrivent  vers 
les  mêmes  heures  dans  les  points  les  plus  éloignés  de  la  surface 
terrestre;  conséquemmeot,  les  causes  dont  elles  dépendent  ne 
sont  pas  purement  locales. 

•  2*  Cette  première  conséquence  doit  être  étendue  aux  causes 
qui  engendrent  les  aurores  boréales.  Il  est  donc  probable  que  les 
observateurs  éloignés  ne  voient  pas  la  même  aurore. 

«  3*  L'ordre  des  changements  magnétiques  n'eetplu*  réglé  par 
le*  même*  loi*  dans  les  stations  Irét- éloignée*.  Les  représen- 
tations graphiques  n'offrent  pas  cette  ressemblance  qu'on  trou- 
vait, daoa  les  limites  de  l'Europe,  en  considérant  les  résultats 
obtenus  par  la  confédération  magnétique  allemande. 

-  4°  Le  désaccord  sur  les  lois  et  sur  l'ordre  des  changements 
est  plus  marqué  dans  les  mouvements  en  déclinaison  que  dans 
les  changements  d'intensité  de  la  force  horixontale.  Il  est  pro- 
bable, d'après  cela,  que,  si  l'élément  de  direction  était  élimiué 
dans  les  changements  simultanés  de  l'intensité  verticale  et  bori 
zooiale,  les  variations  qu'on  en  déduirait  pour  dntetuité  totale 
s'accorderaient  beaucoup  mieux  et  jetteraient  un  plus  grand 
jour  sur  la  nature  des  forces  qui  produisent  ces  phénomènes  et 
sur  leors  lois.  » 

M.  Arago  a  fait  remarquer,  après  la  communication  de  celle 
noie,  qu'elle  offre  la  confirmation  de  plusieurs  résultats  indiqués 
déjà  par  lui  depuis  longtemps.  Ainsi,  dit-il,  j'avais  souvent  insisté, 
d'après  des  considérations  optiques,  sur  la  nécessité  d'admettre 
que  chaque  observateur  voit  son  aurore  boréale  particulière , 
comme  chacun  voit  son  arc  en-ciel.  D'autre  part,  mes  observa- 
tions de  Paris,  comparées  à  celles  de  M.  Kupffer  à  Kasao,  ont  éta- 
bli, il  y  a  déjà  bien  des  années,  que  les  fortes  perturbations  ma- 
gnétiques sont  simultanées  aux  plus  grandes  distances,  mais  sans 
s'exercer  pour  cela  dans  le  même  sens. 

—  M.  Arago  a  aussi  communiqué,  dans  cette  séance,  une  lettre 
.le  W.Herrick,  de  Now-Haven  (ConDocticui).daos  laquelle  on  lit  que 
la  lumière  zodiacale  a  été  visible  dans  cette  ville  lo  soir,  même 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Le  10  juillet  elle  s'étendait  le 


long  de  l'horizon,  dn  nord  vers  l'ouest,  jusqu'à  f>  du  Lion  ;  sa  hau- 
teur, dans  le  point  la  plus  élevé,  était  égale  à  celle.de  »  de  la 
Grande-Ourse. 


Séance  du.  T  août  1841. 


M.  le  ministre  do  l'intérieur .  sur  les  Informations  du  ministre 
de*  affaires  étrangères,  annonce  à  l'Académie  que, -conformément 
à  ses  désirs,  M.  Zlzinia,  consul  à  Alexandrie,  s'est  occupé,  en  l'ab- 
sence de  M.  Blondeel,  de  rassembler  de*  renseignements  sur  lu 
population  de  l'Egypte,  et  qu'à  cet  effet  il  a  mis  à  contribution  le* 
personnes  Instruites  du  pays  les  plus  capables  de  le  seconder. 

Le  premier  rapport  envoyé  par  M.  Zizinia  lui  a  été  fourni ,  sur 
l'ordre  du  vlce-roi.  par  M.  Hubert,  employé  supérieur  du  cabinet 
particulier  de  S.  A.,  ei  chargé  depuis  cinq  ans  de  hv  rédaction  d'un 
ouvrage  de  statistique  générale  sur  l'Égypte. 

«Tous  les  documents  nécessaires,  dit  la  lettre  de  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  toutes  les  archives  et  pièces  ont  été  mis  à  la  dispo- 
sition de  M.  Hubert,  et  la  plus  grande  confiance  doit  être  accordé» 
à  ses  assertions.  C'est,  ainsi  que  l'aHInno  M.  Zizinia  .  l'évaioatioo 
la  p!us  exacte  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  jusqu'aujourd'hui 
de  la  population  de  cette  contrée. 

«  Les  autres  questions  indiquées  par  l'Académie,  et  dont  la  so- 
lution exige  des  recherches  plus  spéciales  et  plus  étendues,  ont  été 
soumises,  sur  la  demande  de  M.  Zizinia,  et  par  ordre  du  vice-roi. 
à  M.  Lambert ,  ingénieur  français ,  employé  du  gouvernement 
égyptien,  en  qualité  de  directeur  de  l'Ecole  Polytechnique ,  de 
l'Observatoire  nouvellement  établi  au  Caire,  et  aussi  de  la  Société 
scientifique  égyptienne ,  dont  la  réputation  s'éteud  tous  les  jours , 
grâces  aux  soins  du  vice-roi,  qui  ne  néglige  rien  pour  le  dévelop- 
pement des  arts  et  des  sciences  en  Egypte.  • 

—  M.  Wcsmael  communique  une  lettre  de  M.  Popelaire  de 
Terloo,  datée  de  Bobica  (  Bolivie),  qui  annonce  l'envoi  au  Musée 
d'Histoire  Naturelle  de  deux  caisses  renfermant  des  peaux  d'ani- 
maux, squelettes,  insectes,  etc. 

•  Les  deui  squelettes  de  la. -alsse  n*2.  est  il  dildanscette  lettre, 
méritent  tonte  votre  attention.  Ils  appartiennent  à  deux  individus 
femelles  de  Rongeurs-Castoriens  dont  les  caractères  n'ont  été ,  je 
oense ,  décrits  par  aucun  naturaliste.  Ces  animaux,  qui  habitent 
1rs  bords  des  eaux  du  Chili ,  ont  les  plus  grands  rapporta  avec  les 
O.uia(l);  leur  tète,  leur  pelage  ,  leur  queue  roulée  (2 j ,  leurs 
pieds  de  derrière  palmés,  cl  leurs  clavicul-.-s  complètes,  les  eu 
rapprochent  autaot  que  leur*  habitudes  aquatiques  ;  mais  ils  en 
diffèrent  par  la  position  des  tétines,  placée*  sur  iedoi.  à  six  centi- 
mètres de  la  colonne  vertébrale ,  et  par  la  présence  d'une  poche 
composée  Intérieurement  de  replis  cutanés,  qui  se  trouve  située 
entre  la  vulve  et  l'anus ,  et  communique  avec  la  matrice  par  un 
canal  qui  peut  se  dilater.  Dans  le  rectum,  à  peu  de  distauce  de 
l'anus,  il  se  trouve  aussi  une  glande  dont  les  canaux  excréteurs 
vorsent  une  matière  grasse  et  jaunâtre  comme  chez  quelques  Cas- 
tnriens,  sauf  cependant  qu'elle  est  absolument  inodore.  - 

Après  la  lecture  de  cetto  lettre,  M.  Wesraael  déclare  qu'il  laisse 
à  M.  Popelaire  toute  la  responsabilité  des  faits  qui  y  sont  conteuus. 
IsV  pourrait-il  pas  se  faire  d'ailleurs  que  la  position  si  singulière 
des  tétines  ne  constitue  qu'une  anomalie  individuelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  propose  de  dédieràM.  Popelaire  sous  le  nom  de  A/os  <»- 
nota*  Popétarii,  le  Mammifère  remarquable  dont  la  découveite 
loi  appartient. 

MÉTÉofioi.ooiE  :  Etoile*  filante».  —  M.  Quetelel  communique 
une  lettre  de  M.  Herrlck,  de  Nerw-iUien  (Connecticul),  datée  du 
25  juin  1841,  et  contenanlT^nalyse  d'un  mémoire  qu'il  vient  île 
publier  sur  lès  apparitions  d'étoiles  filantes  dans  les  anciens 
temps,  sous  le  titre  :  Contribution*  toteard*  a  hittory  of  the 


(!)  Maapetamut  Cotnro. 

(t)  Le*  Mycpottmm*  n'ajanl  pas  la  queue  routée,  U  y  »,  sous  ce  rappori . 
inwar.itude  dam  le  rapprarkcmnit  que  fait  l'auteur  delà  lettre. 
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ilar-ihowtr  of  former  timts.  C'rit  le  mémoire  dont  il  a  élé  fait 
mention  dans  les  dernières  séances  de  l'Académie  des  Sciences  do 
Paris.  Il  renferme  les  indications ,  plus  ou  moins  satisfaisantes,  de 
trente-neuf  apparitions  de  pluies  météoriques.  Voici  un  catalogue 
de  ces  dates,  réduites  au  calendrier  grégorien. 
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Juillet  ou  août. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Herrick  parle  ensuite  des  observa- 
tions qu'il  a  faites,  ou  dont  il  a  eu  connaissance  depuis  le  mois 
d'août  1840. 

■         La  pluie  météorique  du  13  novembre  semble  s'être 

éteinte.  Quoique  le  temps  ail  élé  ici,  l'année  dernière,  a  cette  épo- 
que, généralement  défavorable,  il  était  cependant  assez  clair  pour 
nous  permettre  de  conclure  que  les  étoiles  (Hantes  n'ont  pas  été 
abondant™  et  qu'elles  n'ont  pas  dépassé  la  moyenne. —  La  mémo 
chose  a  eu  lieu  pour  l'époque  du  5-7  décembre  dernier.  Il  serait 
intéressant  de  rechercher  si  ces  deux  apparitions  n'ont  pas  quel- 
que rapport  Inconnu  entre  elles. —  Les  étoiles  filantes  n'ont  pas 
été  ici  plus  nombreuses  que  de  coutumo  dans  la  matinée  du  2  jan- 
vier dernier.  —  Dans  la  soirée  du  19  avril  dernier,  trois  d'entre 
nous  ont  observé,  dans  le  quartier  sud-ouest  du  ciel  seulement 
{ car  nous  observions  simultanément  avec  dos  amis  à  Philadelphie), 
et  ont  vu ,  en  une  houre  ,  entre  11  et  12  heures  du  soir,  treize 
étoiles  niantes.  Le  30.  à  0  heure  30  minutes  du  malin,  nous  com- 
mençâmes des  observations  générales  dans  toute  l'étendue  du  ciel; 
mais  ,  vers  1  heure  ,  le  ciel  devint  si  nuageux  qu'il  fut  inutile  de 
veiller  plus  longtemps.  Pendant  ces  30  minutes ,  nous  ne  vîmes 
que  sept  météores.  D'après  ces  observations  partielles,  il  semble 
très-probable  qu'il  u'}  avait  ici,  cet  lu  année,  aucun  retour  de  l'ap- 
parition météoiupin  du  SO  avril  1803.  —  Quant  à  l'époque  du 
17  juin  ,  nous  n'jvons  rien  d'extraordinaire  a  signaler.  J'espère 
que  l'averse  météorique  du  mois  d'août  ne  nous  fera  pas  défaut 
cette  année  ,  et ,  si  le  résultat  est  fa\orablo ,  je  m'empresserai  do 
vous  en  informer.  —  J'.ii  lu  ,  dans  l'un  des  numéros  de  l'Institut , 
une  lettre  de  New  York  qui  signalait  un»  bande  lumincuso  extra- 
ordinaire allant  de  l'est  à  l'ouest  en  pa>sant  par  le  zénith,  ob- 
servée lu  23  mai  1840,  à  9  heures  du  soir.  On  cherchait,  à  y  éta- 
blir si  ce  phénomène  pouvait  être  considéré  comme  étant  dû  i  la 
lumière  zodiacale  ou  un  arc-eu-ciel  lunaire  ;  irès-certainemenl  il 
n'apparlenait  &  aucun  d'eux.  Il  n'y  avait  en  ce  moment  ui  lune,  ni 
pluie.  Ce  phénomène  était  simplement  l'une  des  formes  que  prend 
l'aurore  boréale  ,  une  zone  étroite  ou  bande  ,  s'étendant  à  peu 
près  de  l'horizon  ouest ,  passant  par  le  zénith ,  avançant  vera  lo 
sud  el  s'iffjçant  graduellement  en  uno  demi-heure  environ.  Cette 
belle  bande  lumineuse  a  été  vue  aux  Élats-Uois  dans  uoe  étendue 
de  600  à  800  milles  (  est  et  ouest).  Une  relation  de  ce  phénomène 
a  été  publiée  dans  lo  Silliman's  Journal  of  Science ,  pour  juil- 
let 1840.  - 

M.  Herrick  ajoute  :  «  Les  aurores  boréales  sont  devenues  beau- 
coup moius  belles  qu'elles  no  l'étaient  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  , 
mais  nous  les  voyons  toujours  acddoutollcmcot.  La  liste  sulvaoto 
donue  les  soirées  pendant  lesquelles  on  en  a  observé ,  depuis  le 
1er  janvier  1341 ,  en  onictlaiii  plusieurs  cas  douteux.  Dans  la  der- 
nière saison,  le  nombre  de jours  couverts  m'a  paru  extraordinaire- 
Ulufit  erand. 


1841.  Janvier,  23.  Février,  7.  8.  18.  2Î.  Mars,  11,  19,  21 , 
23,  24.  Avril,  11,  16, 18,  19.  Mai,  8.  Juin.  17. 

M.  Herrick  ajoute-,  en  terminant  :  »  J'ai  élé  surpris  de  voir 

avancer  que  le  docteur  Maskelyne  a  le  premier  proposé  des  obser- 
vations simultanées  d'étoiles  filantes  pour  déterminer  les  diffé- 
rence» de  longitude.  Ln  première  Idée  précise  sur  co  sujet  se 
trouve  probablement  'daus  les  Philotophical  transactions  of  the 
Royal  Soeitty  of  London,  n*  400,  p.  361  (Abrégé,  vol.  VII, 
p.  207).  Vers  le  milieu  du  deruicr  siècle,  Georgo  Lyun  y  propose 
clairement  ce  modcdedfïerminafio»  de  la  longitude  géographique 
dtt  lieux.  Beoieoberg ,  si  je  ne  me  trompe ,  cite  ce  mémoire  dans 
son  premier  ouvrage  sur  les  étoiles  Olaotes.  » 

—  Le  secrétaire  communique  encore  la  lettre  suivante  de 
M.  A.  Colla,  sur  le  mémo  sujet  et  sur  plusieurs  autres. 

•  J'ai  lu,  daus  l'Institut  du  13  mai  dernier,  que  M.  Bra- 
vais .  l'un  des  savants  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  scien- 
tifique du  Nord,  vous  a  annoncé  que  l'averso  des  étoiles  fi- 
lantes do  la  nuit  du  7  au  8  décembre  1838,  doni  vous  donnez  tant 
de  détails  dans  votre  Correspondante  mathématique  ,  a  été  re- 
marquée de  même  par  oui  i  Bosse kop.  Il  conclut, on  vous  annonçant 
que  le  phénomène  a  été  vu  à  la  fois  à  New-Havcn ,  en  Chine,  en  Angle  - 
terre,  au  Cap-Nord  et  en  France,  à  Toulon,  c'est-à-dire  à  peu  près 
dans  tout  l'hémisphère  nord.ee  qui  donne  une  grande  étendue  à  la 
nuée...  Si  par  hasard  vousvouliei  encore  parler  de  ce  phénomène, 
je  vous  prierais  de  signaler  qu'à  Parmu  j'ai  observé  dans  la  môme 
nuit  une  apparition  extraordinaire  d'étoiles  filantes  ;  dans  un  in»- 
lervalle  de  trois  heures ,  j'ai  compté  cent  quatorze  de  ces  mé- 
téores, comme  vous  pouvez  le  vérifier  dans  mon  Annuaire  agro- 
nomique do  1840;  ce  phénomène  so  trouve  cilé  à  la  p.  91. 

«  M.  Capocci ,  directeur  de  l'observatoire  de  Naples ,  m'a  écrit 
lo  1 1  mal  dentier,  pour  m'inviter  à  faire  attention  aux  époques 
qu'il  u  indiquées  comme  périodiques  pour  les  aérolilhes  et  pour  les 
étoiles  filantes,  savoir,  le  17  et  le  28  juillet  (I). 

•  Depuis  ma  dernière  lettre  j'ai  noté  plusieurs  phénomènes  , 
dont  voici  les  principaux  : 

•  Dans  la  matinée  du  15  mai  dernier,  on  vit  pondant  plusieurs 
heures  le  soleil  entouré  d'un  halo  circulaire  d'environ  50  degrés 
de  diamètre ,  embelli  extérieurement ,  à  peu  de  distance ,  par  un 
second  halo  elliptique,  ayant  lu  grand  axe  dans  le  sens  de  l'équa- 
leur  et  le  petit  axe  dans  celui  du  méridien ,  et  dans  cet  endroit  il 
so  liait  faiblement  au  halo  principal.  La  largeur  delà  partie  lumi- 
neuse dos  deux  halos  était  presque  égale  a'cello  du  disque  du  soleil 
el  1rs  couleurs  étaient  disposées  dans  le  même  seus,  savoir  le  rougo 
en  dedans,  le  jaune  au  milieu  et  le  bleu  verdàtre  en  dehors ,  avec 
la  seule  différence  que  dans  le  halo  elliptique  les  teintes  étaient 
moins  déterminées.  A  1 1  heures  el  demie  le  phénomène  s'embellit 
encore  d'une  bande  annulaire  blanchâtre,  parallèle  à  l'horizon, 
ayant  la  largeur  et  l'épiisseur  du  halo  principal ,  enveloppant  le 
soleil  avec  la  partie  inférieure ,  dans  lo  seus  de  l'éqtiaieur ,  et  or- 
nant ,  avec  la  partie  supérieure ,  l'espace  au  nord  du  sénitb  avec 
une  vivacité  telle,  qu'elle  fixa  l'ailfoiioo  générale.  Ce  cercle  lumi- 
neux ne  demeura  visible  que  quelques  minutes,  tandis  que  les  au- 
tres furent  visibles  d'une  manière  distincte  jusqu'à  1  heure  après 
midi.  Les  instruments  météorologiques  n'ont  rien  présenté  d'ex- 
traordinaire. 

«  Les  deux  jours  suivants,  le  1 6  et  le  1 7 ,  dos  halos  solaires  or- 
dinaires oui  élé  observés. 

•  Dans  la  soirée  du  21  el  pendant  la  journée  du  22,  perturba- 
tions magnétiques  (2). 

•  Lo  24  du  mémo  mois,  à  8  heures  20  minutes  du  soir,  un  mé- 
téore lumineux  en  forme  de  globe  enflammé,  d'uno  grosseur  appa  • 
rente,  égale  àcello  de  Jupitor,  éclaira  pendant  quelques  secondes 
le  firmament  entre  la  constellation  du  Corbeau  cl  la  planète  Mars. 
Son  mouvemonl  était  lent,  et  lo  sens  précis  do  sa  trajectoire  du 
N.  O.  vers  leS.-E. 


(1)  M.  Quctelet  a  ra  t  remarquer  qu'a  Bruxelles  le  ciel  a  élé  couvert  dan» 
les  soirées  du  17  et  du  18. 
it)  Des  perto-baUons  ont  aussi  «M  observées  a  Bnudte*. 
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«  Pendant  la  première  quinzaine  du  mois  de  juin,  qui  vient  de 
s'écouler,  nous  avons  eu  plusieurs  orages  très- violents,  accompa- 
gnés de  coups  do  foudre  et  d'averses  considérables,  cl  nous  ayons 
éprouvé  jusqu'au  15  un  abaissement  de  température  très  sensible. 
Le  baromètre,  de  même,  a  été  fort  bas,  et  l'aiguille  magnétique  a 
donné  quelquefois  des  signes  d'affolement,  particulièrement  dans 
les  journées  des  T,  8  cl  15.  Depuis  quelques  jours,  la  température 
sYst  beaucoup  élevée  ;  le  maximum  indiqué  par  'o  thermomètre 
Réaumur  a  été.  le  23  de  -f  24,,5  ;  le  24  de  -f  25»,0  ;  le  26  do  -f- 
2S°.0  ;  le  26  de  -f-  259.5  et  le  2?  et  le  28  de  +  26\6. 

-  Le  23.  après  le  courtier  du  Soleil,  j'ai  vu  la  planèto  Mercure  i 
l'œil  nu  entre  les  étoiles  do  la  constellation  des  Gémaui ,  vers 
l'O.-N.-O.  Elle  avait  l'apparence  d'une  étoile  de  seconde  grandeur 
et  était  très-scintillante. 

•  Dans  la  nuit  du  28  au  59  juin,  un  orage  épouvantablo  a  éclaté 
sur  notre  ville  et  les  environs.  I,e  tonnerre  et  Ifs  éclaire  ont  con- 
tinué sans  interruption  pendant  dcui  heures  au  moins ,  et  la  lu 
mlèro  des  éclair»  était  tellement  éblouissante  que  l'atmosphèro  pa- 
raissait tout  en  fou.  Outre  la  clarté  électrique  sur  des  parties  mé- 
talliques saillantes  du  palais  do  l'Université ,  j'ai  vu  même ,  avec 
grand  étonnement ,  une  colonne  de  feu  en  forme  serpentine  et  a 
étincelles,  tomber  dans  une  rue  à  peu  de  distance  de  l'Observatoire. 
A  minuit,  au  milieu  des  éclairs ,  on  voyait  un  arc-cn  ciel  lunaire 
complet,  qui  demeura  visible  jusqu'à  12  heures  20  minutes.  L'eau 
tombée  a  été  peu  considérable  à  Parme,  car  l'udoniètre  n'a  donné 
que  11»» ,80.  Depuis  le  7  septembre  1819,  nous  n'avions  rien  vu 
de  plus  épouvantable.  • 

Uotamquk.  —  M.  Martens  signale  un  phénomène  de  végétation 
eitraordinalre  que  présente  celle  année  le  jardin  botanique  de 
Louvain.  Voici  en  quels  termes  : 

•  De  deux  énormes  Agave  Amerieana(l.),  plantes  presque  sécu- 
laires, provenant  encore  de  l'ancien  jardin  botanique  de  l'univer- 
sité de  Louvain ,  l'uu  fleurit  pour  la  première,  fois  en  1 839,  et  pé- 
ri l'hiver  suivant  ;  l'autro  fleurit  l'été  dernier  ;  mais,  loin  de  périr 
ensuite  comme  noas  l'avions  présumé,  il  se  disposa  au  printemps  à 
fleurir  de  nouveau,  et  en  ce  moment  il  offre  non  pas  seulement  une 
tige  unique,  comme  l'année  dernièro,  mais  cinq  fortes  liges  char- 
gées d'une  innombrable  masse  de  flours  prêtes  à  s'épanouir.  Co 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore  dans  ce  phénomène  de  vé- 
gétation luxuriante ,  et  ce  qui ,  je  crois,  est  tout  à  fuit  inouï  duns 
les  annales  de  l'horticulture ,  c'est  que  plusieurs  rejetons  do  un  a 
trois  an*,  au  nombre  do  plus  de  vingt,  qui,  avec  deux  à  trois  cents 
autres  cutourent  lo  pied  de  la  plante  mère,  sont  eux-mêmes  munis 
de  petites  liges  chargées  do  boulons  à  (leur.  Quelques-uns  ont 
mênSe  poussé  des  liges  de  2  à  3  pieds  de  longueur.  Ce  curieux 
phénomcoo  dément  l'opinon  populaire  que  l'Agave,  cultivé  en  pot, 
ne  fleurit  qu'au  bout  do  100  ans.  On  savait  déjà,  par  d'autres  ob- 
servations, que  cette  opinion  n'était  point  fondée,  d'autant  plus 
quo  dans  leur  pays  natal  le»  Agaves  fleurissent  tous  les  15  ans 
environ;  mais  il  n'y  avait  pas,  je  pense,  d'exempte  qu'un  Agave 
eût  fleuri  deux  années  de  suite,  el  encore  moins  que  de  petits  reje- 
tons ou  dp  jeunes  piaules  de  uni  trois  ans  so  fussent  mis  a  (leur.» 

—  L'Académie  a  encore  reçu  dans  cette  séance  communication 
do  plusieurs  notes  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  analysées 
ici,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner purement  et  simplement.  Co  sont  :  uno  noto  du  M.  Plana 
sur  on  passage  de  la  Mécanique  analytique  de  Lagrange  ;  un  mé- 
moire renfermant  la  deteription  d*  quelques  Champignon*  incon- 
nut du  Brésil,  par  M.  Kicke;  un  mémoire  do  M.  Ch.  Morren  sur 
la  tymétrie  de  la  chlorophylle  dont  Iti  plante»;  uno  noto  do 
M.  Cantraine,  ayaul  pour  objet  de  compléter  la  description  d'un 
petit  Gallinacé  du  Nouveau  Mondo ,  lo  Colin  Sonninii  Teraminck. 
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3.  Sur  ta  prittnre  de  quelque»  petit»  Cruttacé»  foniUs  dan» 
le»  roche»  paUozo'iqut».  par  M.  J.  Phillips.  —  Les  calcaires  d'eau 
douco  du  Sussex  rt  les  formations  tertiaires  ont  fourni  une  grande 
abondanco  do  petits  Crustacés  appartenant  au  groupe  des  Cypri», 
petit  auimil  h  i  va' vu  taire,  à  pied  en  pinceau,  très  commun  dans 
les  eaux  doucos  peu  profondes  où  la  chalour  du  soleil  et  une  quan- 
tité considérable  de  matières  végétales  et  animales  en  état  do  dé- 
composition favorisent  singulièrement  leur  rapide  multiplication. 
Indépendamment  do  celle  Cypri»  d'eau  douce,  il  y  a  on  groupe 
marin  appelé  Cythera,  et  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  auquel 
do  ces  deux  groupes  les  fossiles  appartiennent;  par  conséquent  il 
n'est  pas  toujours  prodent  de  se  prononcer  sur  l'origine  marine 
ou  fluviatile  des  formations  dans  lesquelles  on  les  rencontre.  Dans 
les  formations  wealdienncs  du  Sussex  et  dans  celles  tertiaires, 
leur  identité  avec  le  groupe  d'eau  douce  est  probablement  exacte, 
mais  on  les  retrouve  dans  des  situations  où  l'on  no  les  attendait 
guère  et  dout  il  roslo  à  faire  l'examen.  Dans  les  argile»  du  terrain 
bouiller  qui  onl  plus  de  1000  pieds  d'épaisseur,  on  remarque  une 
petite  bando  de  coquilles  marines  telles  que  des  Gnnlatites,  des 
Ortbocéraiites,  des  PeigDes,  sans  une  seule  coquille  d'eau  douco,  et 
au-dessus  ainsi  qu'au-dessus  on  trouve  des  couches  do  coqnllles 
d'origine  au  moins  fluviatile,  si  elles  ne  sont  pas  mémo  d'eau  douce, 
et  l'autour  a  signale  ce  fait  en  1831  que  les  Cypridet  se  trouvent 
mêlée  avec  les  coquilles  d'eau  douce  nu-dessus  des  dépôts  marins. 
M.  Hibbert  a  décrit  en  1834  des  animaux  qu'il  considère  comme 
des  Cyprides  dans  les  calcaires  de  Burdie-Ho'jse,  et,  en  1836, 
N.  Phillips  découvrit  uno  énomo  quantité  de  Cyprides  dans  lo 
calcaire  du  terrain  houiller  supérieur  du  Hardwick,  au  nord  do 
Manchester,  et  un  nombre  incalculable  dans  les  schistes  noir»  des 
houîtlères  de  Bradford.  M.  Blnney  a  rencontré  depuis  les  mêmes 
Crustacés  dans  un  grand  nombre  de  situations.  M.  M'Coy  a  an- 
noncé en  1840.  à  la  Société  Géologique  de  Dublin,  13  à  1 4  espèces 
dans  les  calcaires  de  montagne  de  Kiidare,  qui  sont  remplis  de  dé- 
bris organiques  marins.  M.  Phillips  a  observé  récemment  dans  In 
Pembrokeshiro,  dans  les  schistes  inférieurs  du  calcaire  de  monta- 
gne, 4  10  pieds  du  vieux  grèsrougo,  des  lits  deCyprides  entoutsem- 
blablus  à  ceux  des  schistes  noirs  des  terrains  hotiillcrs  supérieurs 
de  Manchester.  Ce  sont  la  probablement  les  plus  anciens  ludlvidus 
do  ce  groupe  qu'on  ait  encore  découverts.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  ces  Crustacés  ont  élé  découverts  dans  les  lemps  actuels 
s'accordent  assez  bien  avec  celles  qui  accompagnent  leur  présenco 
à  l'état  fossile.  Les  Cyprides  récentes  semblent  destinées  à  faire 
disparaître  les  parties  périssables  des  animaui  el  des  substances 
végétales,  el  les  espèces  fossile»  sont  généralement  associées  avec 
avec  des  débris  de  Poissons  près  Manchcstor,  ainsi  que  l'auteur  l'a 
observé  à  Hardwick,  M.  Binnay,  dans  d'autres  localité*,  et  M.  Hib- 
bert, à  Durdie-Housse.  Dans  l'Ile  de  Cnldey,  on  les  rencontre  do 
même  associées  avec  des  ossements  et  des  lits  de  Poissons.  Pro- 
bablement leurs  débris  se  présentent  dans  des  condition*  variables; 
mais,  pour  être  en  état  d'établir  toutes  les  condilions  de  leor  exis- 
tence, il  faudrait  donnor  une  atlontion  toute  particulière  à  de 
nombreuses  couches  dans  lesquelles  on  ne  soupçonne  pas  qu'il 
existe  des  débris  organiques.  Des  couditions  fort  remarquables  ont 
dû  so  présenter  lorsque  lu  vieux  grès  rouge  a  cessé  de  se  déposer; 
rar  alors,  après  une  longue  série  de  formations  où  l'on  n'aperçoit 
pas  do  traces  de  débris  organiques,  on  trouve  dans  les  lits  immé- 
diatement au-dessus  des  myriades  de  petits  Crustacés,  des  osse- 
ments, des  couches  de  Brachlopodes,  etc.,  d'origine  marine;  et 
cet  exemple  doit  dooner  l'espoir  de  les  rencontrer  dans  des 
couches  d'une  plus  grande  ancienneté  encore.  Quoi  qu'il  en  aoil , 
un  fait  digne  de  renia rquo  c'est  que  ces  Crustacés  cyprididi- 
formes  constituent  le  type  général  des  Enlomost racés  dans  une 
portion  considérable  des  formations  des  roches  palaeoxoïques,  sans 


Digitized  by  Google 


350 


L'INSTITUT. 


être  accompagnés  des  CrusUoés-Décapodes  qui  gisent  dans  des 
dépôts  postérieurs,  mais  flanqués  par  une  série  parallèle  Un  Tri- 
lobites,  qui  manquent  dans  les  formations  plus  récentes. 

4.  Sur  Us  changements  produits  dans  ta  jtaxte  de  Plymoulh 
par  U  Saxicava  rugosa,  par  M.  Walker.  —  Le  Scueieava  rugosa 
jiaraft  être  l'animal  perforateur  principal  des  roches  calcaires,  et, 
•laos  l'opinion  do  l'auteur.  Il  a ,  par  suite  d'une  longue  période, 
détruit  des  roches  et  produit  dos  eaux  profondes  là  où  existaient 
jadis  des  écuells.  H.  Walkor  donne  la  description  des  principaux 
points  où  ses  perforations  ont  été  les  plus  étendues,  et  où  On  peut 
les  eiaminer  et  les  étudier  avec  le  plus  de  succès,  tas  blocs  de  cal- 
caire de  Portland,  auxquels  les  bouées  étaient  autrefois  attachées, 
ont  été  attaqués  au  bout  do  deux  à  trois  ans,  et  profondément  per- 
forés a  la  surface  par  le  Saxicata,  et  dans  les  murs  du  bassin  de 
Devonport,  qui  ont  été  également  construits  en  pierre  de  Portland , 
les  assises  au-dessous  du  niveau  des  basses  eaux  des  marées  do 
printemps  soot  criblées  comme  un  gâteau  d'abeilles,  et  tout  effri- 
tées. Entre  la  pointe  Devil  et  le  mont  Edgemmb ,  le  canal  a 
200  pieds  de  largeur  et  est  trois  a  quatre  .fois  plus  profond  que 
dans  la  passe.  En  se  serrant  de  la  cloche  a  plongeur  pour  creu- 
ser ce  canal  et  construire  les  murs  d'un  magasin ,  on  a  trouvé 
le»  calcaires  tout  perforés,  et  le*  blocs  ramenés  par  la  drague, 
d'une  profondeur  de  88  4  40  métros,  étalent  également  tout  cri- 
blés. L'auteur  fait  remarquer  que  dans  la  passe  il  y  a  uue  plus 
grande  profondeur  d'eau  sur  les  calcaires  que  sur  le  grés  rouge  ;  H' 
attribue  celle  dégradation  aux  Saxicaves,  et  II  cite  plusieurs  au- 
tres exemples  de  la  mémo  circonstance  dans  la  baie  de  Plymoulh. 
etc.  En  concluant,  l'auteur  rappelle  les  mémos  dégradations  opé- 
rées par  les  coquilles  perforantes  du  môle  de  Casteilamare  dans  la 
baie  do  Naples ,  et  sur  d'autres  constructions  et  objets  d'art  ;  il 
pense  que  les  ingénieurs,  toutes  les  fols  qu'il  s'agit  de  construire 
des  monuments  publics ,  des  quais ,  des  docks ,  de*  bassins,  des 
briselames  ou  breakwaters ,  qui  sont  destinés  é  durer  des  siècles , 
devraient  s'onquérir  soigneusement  si  les  caloaires  d'une  espèce 
quelconque  pouvent  être  employés  en  toute  sécurité  a  ces  construc 
lions  au-dessous  du  niveau  ordinaire  des  basses  eaux  lors  des  ma  - 
rées  de  printemps.  '■fat' 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  il  s'élève  entre  les  membres  de 
la  Section  une  discussion  Intéressante  dont  nous  allons  rapporter 
les  traits  les  plus  saillants. 

M.  Oelabèche  croit  que  les  phénomènes  décrits  par  N.  Walker, 
ut  qui  avalent  déjà  été  signalés  par  quelques  autres  géologues ,  no 
soûl  pas  uniquement  dus  aux  Saxicaves  dans  la  baie  de  Plymoulh  , 
mais  bien  à  plusieurs  autres  Mollusques  dont  les  dégradations  lui 
paraissent  d'autant  plus  dangereuses  sur  les  calcaires  qu'elles  ont 
pour  résultat  d'exposer  une  plus  grande  étendue  de  surfaces  des 
constructions  immergées  à  l'action  des  autres  agents .  et  princi- 
palement à  celle  dissolvante  de  l'acide  carbonique. 

M.  Buckland,  tout  en  approuvant  le  travail  de  M.  Walker,  et  en 
indiquant  le  granit  comme  une  roche  excellente  pour  les  construc- 
tions marines,  fait  remarquer  que .  relativement  à  la  perforation 
des  roches,  celles  qu'on  observe  i  Mounl-Ballen  n'étaient  décidé- 
ment pas  l'œuvre  des  Saxlcavos  et  des  Pholadea,  mais  ressem- 
blaient beaucoup  à  celles  découvertes  par  M.  Greenough  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  lesquelles  sont  l'œuvre  d'Hélices  communes  des  jar- 
dius  {Htlix  aspera).  Des  trous  ayant  absolument  le  mémo  carac- 
tère ont  été  également  trouvés  sur  d'autres  points,  et  M.  Buckland 
cito  sous  ce  rapport  plusieurs  bn-alités ,  eu  faisant  remarquer  quo 
les  trous  des  Saxicaves  et  des  Pholades  ont  une  ouverture  plus 
étroite  et  augmentent  i  l'intérieur  à  mesure  que  la  coquille  s'ac- 
croît .  et  en  se  moulant  sur  ses  dimensions.  Ceux  des  Hélices  ont 
une  ouverture  plus  évasée,  et  leur  forme,  ainsi  que  leur  direction. 
i'St  si  irrégulière  qu'on  les  voit  souvent  pénétrer  les  uns  dans  les 
autres.  M.  Uucklaud  attribue  tes  perforations  des  Pholades  aux 
propriétés  dissolvantes  d'une  s  créiion  acide  qui  amollit  la  roche, 
qui  est  ensuite  enlevée  par  un  effet  de  râpe  produit  par  la  coquille. 
Les  perforations  dues  aux  Hélices  terrestres  sont  également,  selon 
lui.  l'effet  d'une  liqueur  acide,  sécrétée  en  très-faible  quantité  par 
le  pied  de  l'animal  quand  il  habite  ces  retraites  pendaul  le  jour,  et 
a  la  suite  d'une  longue  période  Des  perforations  de  c,  lie  utture , 


ajoute- 1-11 ,  qu'où  découvre  i  de  grandes  hauteurs  dans  l'Intérieur 
des  terres,  no  sauraient  donc  plus  longtomps  être  attribuées  à  une 
élévation  du  niveau  des  mers ,  et  alléguées  comme  une  preuve  dé- 
cisive de  ce  phénomène. 

M.  Owen  présente  diverses  objections  contre  l'explication  don- 
née de  la  perforation  des  roches  par  les  Pholades  et  autres  Mol- 
lusques térébranis  au  moyen  de  sécrétions  acides  ;  il  s'appuie  sur  - 
tout  sur  ce  que  ces  Bivalves  percent  également  des  roches  qui  ne 
sont  pas  calcaires.  Il  attribue  la  formation  de  ces  cavités  à  on  cou- 
rant constant  d'eau  produit  autour  de  la  coquille  par  des  cils  vi- 
braiiles  extrêmement  déliés  qui  se  meuvent  incessamment  et  indé- 
pendamment de  la  volonté  de  l'animal.  Ces  cils  couvrent  la  tota- 
lité des  branchies  et  autres  parties  de  l'animal ,  et  produisent  des 
courants  dans  l'eau  nécessaire  à  son  existence  :  quand  il  ae  trouve 
logé  dans  l'intérieur  de  la  roene,  ces  courants  devioooenl  de  plus 
eu  plusiutenses  à  mesure  qu'il  s'enfonce  davantage  dans  la  pierre. 

M.  J.  Phillips  considère  les  perforations  qu'on  observe  à  la  sur- 
face de  certaines  roches  comme  dues  i  des  causes  différentes  de 
celles  qui  donnent  lieu  aux  excavations  produites  par  les  Pholades 
et  les  Saxicaves  ;  indépendamment  des  Mollusques  térébranis ,  on 
connaît  beaucoup  d'autres  animaux  qui  ont  un  mode  caractéristi- 
que pour  percer  les  rochers.  La  régularité  remarquable  des  trous 
des  Pholades  est  une  preuve,  selon  lui,  que  c'est  la  coquille  qui  les 
produit,  et  non  pas  un  courant  d'eau. 

M-  De  La  Bècne  fait  remarquer  que  l'acide  carbonique  libre,  ap- 
pliqué au  calcaire ,  le  convertit  en  bicarbonate  soluble  dans  l'eau, 
et  quo  l'animal  peut  très  bien  appliquer  l'acide  carbonique  qu'il 
exhale  par  la  re- pli  a  lion  à  dissoudre  la  roche. 

M.  Buckland,  en  cherchant  à  réfuter  les  remarques  de  M.  Oweu, 
fait  observer  que.  si  les  perforations  étaient  dues  à  des  courants  , 
la  plus  grande  force  s'exercerait  à  l'ouverture ,  qui  deviendrait 
par  conséquent  la  partie  la  plus  élargie  de  l'excavation.  A  Lyme- 
Regis.  l'intérieur  des  perforations  faites  par  les  Pholades  est  mar 
qué  par  des  stries  circulaires  parallèles  dues  certainement  à  l'ac- 
tion mécanique  du  la  coquillo  qui  ràpo  la  roche,  et  nécessairement 
accroît  les  dimensions  de  la  cavité  proportionnellement  à  son 
propre  accroissement.  Dans  l'autre  cas  de  perforations  attribuée* 
à  des  Hélices  terrestres ,  l'action  doit  être  entièrement  chimique  . 
et  cette  action  ne  doit  être  mentionnée  quo  pour  indiquer  des  exca- 
vations que  les  Pholades  n'auraient  jamais  pu  produire. 

M.  R.-A.-C.  Austen  pense  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  rendre 
compte  des  perforations  opérées  par  les  coquilles  par  suite  de 
l'action  d'un  acide,  attendu  que  les  attaques  des  Saxicaves  rugueuses 
ue  se  bornent  pas  aux  roches  calcaires.  Dans  la  baie  de  Tor,  les 
trapps  sont  également  perforés,  et  l'on  trouve  fréquemment  des 
excavations  de  Pholades  dans  les  vieux  grès  rouges.  Il  présente 
aussi  quelques  objections  contre  la  possibilité  que  les  autre*  ca- 
vités dont  II  a  été  question  puissent  avoir  été  formées  par  des 
Hélices  terrestres ,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  époque  de  l'année  où  ce* 
Mollusques  se  fixent  dans  un  point  particulier,  et  qu'à  cette  époque 
l'ouverture  de  la  coquille  est  formée  par  un  épiphragme  qui  rote 
ensuite  attaché  à  la  roche  ou  i  un  autre  corps,  ce  qui  rend  impro 
bable  qu'un  autre  Hélice  vienne  adhérer  à  la  même  place. 

kLa  txttt  du  compte-rendu  de  U  union  à  un  antre  numéro,  ) 


Séance*  des  32  et  29  avril  1841. 

4.  Sur  différents  eai  du  problème  d'Apollonius,  par  M.  Crelle. 
—  Trouver  la  position  et  la  grandeur  d'un  cercle  qui  touche  trois 
autres  cercles  ou  trois  lignes  droites,  ou  passe  par  des  points  don- 
nés ,  ou  ,  enfin  ,  louche  en  partie  les  uns  et  les  autres  ;  tel  est  le 
problème  étudié  analytiquement  par  l'auteur.  Il  fait  voir  qu'il  y  a 
dix  cas  possibles,  et  donne  la  solution  analytique  do  chacun  d^eux. 

5.  Sur  une  pile  roi  laïque  d'une  force  auui  considérable  que 
celle  de  Groee ,  par  M.  de  Olfers.  —  La  pile  qu'a  fait  connaître 
M.  Grove  a  attiré  avec  raison  l'attention  des  physiciens  à  cause  de 
sou  énergie  extraordinaire  et  de  la  continuité  de  son  courant.  Clic 
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ne  laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  une  plot  grande  simplicité  dans 
sa  construction ,  et  plusd'économie.  Il  ne  faut  pas  songer  à  écarter  eu- 
tlèrement  de  prime  abord  cet  inconvénients,  mais  ou  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  diminuer  la  dépense  en  faisant  usage,  au  lieu  du 
platine,  qui  est  cher,  d'une  matière  à  meilleur  marché,  sans  affai- 
blir sensiblement  ton  intensité.  Cette  matière ,  c'est  le  fer ,  qui , 
comme  oo  tait ,  possède  la  propriété  particulière  de  ne  pas  être 
dissous  par  l'acide  nitrique  concentré ,  et  d'y  être  très  éleclro-né- 
gaiif.  .Seulement  11  faut  faire  usage  d'un  acide  très-fort ,  attendu 
que,  dans  un  acide  un  peu  falhlo,  ce  métal  se  dissout  a» ec  une  viva- 
cité extrême.  Les  mesuras  suivantes  serviront  à  Indiquer  jusqu'à 
quel  degré  d'intensité  on  arrive  par  ce  moyen.— Le  métal  positif 
était  un  line  amalgamé,  plongeant  dans  de  l'acide  tulfurique  étendu 
(1  d'acide  en  poids  contre  4  d'eau)  ;  le  métal  négatif  plongeait  de 
son  coté  dans  de  l'acide  nitrique  fumant,  séparé  du  premier  acide 
par  une  cloison  poreuse  en  terre.  Les  plaques  avaient  9  lignes ,  et 
la  partie  immergée  de  chacune  était  égale  a  2  J  pouces  carrés. 
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26.02 
22,61 


1 00,00 
89.02 
86.99 
78,62 


100,00 
91.06 
88,29 
91.49 


Zinc, 
Platine. 
Zinc, 
Fonte. 
Zinc, 

Plaque  d'acier,  \ 

Plaque  de  fer,  I  1|M 

La  résistance  est  exprimée  en  pouces  d'un  fil  de  Packfong  de 
0,4  millimètres  de  diamètre  ;  436  pouces  de  ce  fll  oipriment  la 
résistance  du  fil  qui  forme  lo  circuit  avec  l'appareil  qui  sert  à  me- 
surer; le  reste  donne  la  résistance  entre  les  plaques  dans  le  liquide. 
L'Intensité  du  courant  est  le  quotient  de  la  division  des  nombres 
de  la  deuxième  colonne  par  ceux  de  la  troisième,  en  supposant  lo 
résultat  avec  le  ilnc-platloe  égal  à  100.  Naturellement  ces  rapports 
d'intensités  sont  variables  suivant  U»s  résistances  qu'on  oblige  le 
circuit  à  surmonter  ;  pour  de  très-grandes  résistances  ces  rapports 
sont  Identiques  avec  ceux  de  la  quatrième  colonno.  Pour  des  résis- 
tances moyennes  on  peut  donc ,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  ob- 
tenir avec  la  fonte  au  delà  des  ,V  de  l'action  du  platine,  et  rétablir 
ce  dixième  par  une  augmentation  des  surfaces.  Ainsi  donc  le  fer, 
sous  ce  rapport,  ne  parait  pas  de  beaucoup  inférieur  au  platine,  et  il 
possède  l'avantage  que  son  prix  pen  élevé  permet  d'en  faire  fondre 
In  anges  dans  lesquelles  on  verse  l'acide  nitrique,  ce  qui  rond  la 
construction  plus  simple.  Il  n'y  a  qu'un  inconvénient  :  c'est  qu'en 
employant  le  fer  on  est  obligé  de  se  servir  d'acide  nitrique  très- 
cooeentré.  Le  prix  de  l'acide  nitrique  fumant  est ,  relativement  à 
celui  moins  fort  et  de  1,33  de  pesanteur  spécifique .  qui ,  avec  le 
platine,  donne  un  courant  d'environ  4  p.  100  plus  fort  que  l'acide 
fumant,  dans  le  rapport  de  18  ai.  La  manière  do  charger  est 
aussi  plus  dispendieuse  avec  le  fer,  attendu  qu'on  ne  peut  pas,  tant 
inconvénient,  se  servir  d'un  mélange  de  parties  égales  des  deux 
acides  ,  ce  qui  élève  les  frais  dans  le  rapport  de  1 1  à  4. 
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.  —  Aperçu  du  travaux  et  du  opinion*  du  phyiiciens 
i  «tir  la  pile  vollaïque,  par  M.  Eub  Wabtxann. 
(Fin.  Voir  les  précédents  n  u  mères.  ) 
5H.ÏTWcri<d«î<ipi7<(siiltc).— Parmilesdiversexpérlroentateurs 
qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  de  la  pile ,  nous  citerons  encore 
M.  Poggendorff,  do  Berlin ,  le  savant  rédacteur  des  Annalen  der 
Phytik  und  C hernie.  Entre  autres  travaux  dont  la  science  lui  est 
redevable,  so  distingue  celui  qu'il  vient  tout  récemment  de  publier 
Sur  lu  files  galvaniques  formées  de  deux  liquides  tt'  de  deux 
métaux  qui  ne  m  touchent  pas  (1).  L'auteur  y  examine  les  trois 


(tjnajt^w.XLIX,  M<t84v). 


arguments  avancés  par  M.  Faraday ,  dans  ses  Expérimental  Rt~ 
eearrhet,  è  l'appui  de  la  théorie  chimique  de  la  pile. 

M  remarque  que  le  premier,  l'étincelle  obtenue  lorsqu'on  ferme 
la  pile  slmplo,  a  contre  lui  les  expériences  de  M.  Jarobi  (1),  ■ 
lesquelles  un  intervalle  d'air  de  (^"«.OOOS  a  suffi  pour 
la  passage  d'une  étincelle  entre  les  pèles  d'une  forte  pile  xinc  et 
platine  ,  et  celles  de  M.  le  professeur  Draper  de  New-York  (2) , 
qui  n'en  a  obtenu  aucune  dans  le  vide  barométrique ,  nu  contact 
immédiat  du  mercure  et  du  fil  qui  fermait  nt  une  pile  simple- 

M.  Paraday  appuie  son  opinion  de  la  belle  toi  electrolytique 
qu'il  a  découverte,  savoir  :  que  les  quantités  dis  corps  décompotes 
dan*  chaque  assg»  d'une  batterie  çtilwnique  sont  dans  le  rapport 
du  équivalents  chimique*.  Mais  cette  loi  ne  prouve  rien  quant  è  lu 
cause  de  l'électricité;  sa  seule signilication  est  qu'il  faut  des  quan- 
tités égales  d'électricité  pour  décomposer  des  équivalents. 

Le  troisième  argument  est  la  supériorité  d'une  pile  zinc,  platine 
et  acide  tulfurique ,  sur  celle  que  les  mêmes  métaux  formeraient 
avec  l'iodure  de  potassium.  Il  a  pour  lui  quelque  chose  do  si  spé- 
cieux que  M.  Poggendorff  l'a  soumis  i  un  sévère  examen.  Ce  phy- 
sicien a  formé  des  piles  avec  le  platine,  l'argent,  le  cuivre,  lu  fer, 
l'élaio  et  le  zinc  ordinaire,  distillé  ou  amalgamé.  Tous  ces  métaux 
avaient  mémo  surface (3  £  pouces  sur  un)  et  plongeaient  dans  di- 
vers liquides,  tels  que  l'eau  ,  les  acides  sulfurlque,  nitrique ,  etc. 
Deux  vases  recevaient  un  couple  hétérogène  semblable,  et  les  pla- 
ques de  même  nom  étaient  réunies  par  autant  de  dis  de  cuivre, 
dont  un  était  celui  du  multiplicateur.  —  Los  expériences  de 
M.  Poggendorff  l'ont  conduit  à  reconnaître  que  la  valeur  du  numé- 
rateur de  la  formule  [£)  de  N.  Ohm  (dont  la  théorie  ne  paraît  pas 
être  connue  de  M.  Faraday) ,  c'est-à-dire  la  grandeur  de  la  force 
électro-motrice,  est  en  général  changée  par  chaque  substance 
qu'on  ajoute  à  l'eau,  que  oe  soit  ou  non  un  électrolyte;  elle  est  tan- 
tôt accrue,  tantôt  diminuée,  et ,  chose  remarquable ,  cela  a  Heu 
pour  la  même  substance  ajoutée  4  l'eau  en  même  proportion  et  en 
préseuce  de  diverses  combinaisons  métalliques.  M.  Poggendorff 
n'a  également  trouvé  aucun  rapport  direct  entre  cette  force  et  la 
valeur  de  l'affinité  du  métal  positif  pour  la  partie  négative  du  li- 
quide :  Il  est  des  cas  où  elle  est  forte  ,  tandis  que  l'affinité  est 
faible,  et  vice  tend.  On  trouve  souvent  un  courant  qui  peut  être 
très-intense  là  où  on  ne  devrait  attendre  aucune  action  è  en  juger 
d'après  l'afDnllé. 

Après  avoir  montré  combien  ces  recherches  sont  peu  d'accord 
avec  les  idées  des  partisans  de  la  théorie  de  l'action  chimique , 
l'auteur  termine  en  remarquant  que  tous  les  cas  bien  examinés , 
soit  dans  son  travail,  soit  par  M.  Fechner  (3)  et  par  d'autres,  dé- 
montrent de  la  manière  la  plus  claire  qu'il  n'y  a  aucune  dépen- 
dance entre  l'énergie  d'action  chimique  du  liquide  sur  le  métal  po- 
sitif et  la  grandeur  de  la  force  électro-motrice  mise  enjeu.  D'autre 
part,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'action  locale  en  soit  changée  en  cir- 
culatoire ou  atténuée  (4).  La  théorie  du  contact,  qui  explique  tous 
les  faits  sans  recourir  è  des  hypothèses,  comme  c'est  le  cas  de  la 
théorie  opposée,  doit  donc  être  conservée,  suivanlM.  Poggendorff. 

A  ces  détails ,  qui  ont  été  puisés  dans  les  ouvrages  de  divers 
physiciens,  je  joindrai  quelques  mots  sur  certaines  expérience» 
qu'ils  m'ont  communiquées  verbalement. 

M.  Fechner  s'est  servi ,  dans  quelques-unes  do  ses  recherches, 
d'un  riiéomètre  formé  d'un  fil  ayant  un  diamètre  de  O»™, 28  envi- 
ron, et  2O0O0  pieds  de  Paris  de  longueur;  il  est  muni  d'un  sys- 
tème asiatique  d'aiguilles  fort  grosses.  C'est  à  l'aide  de  cet  instru- 
ment que  l'auteur  dos  Uaasbestimmungen  a  répété  diverses  èx- 
périenoee  dues  &  M.  De  La  Rive.  Il  a  trouvé  un  courant  bien  marqué 
avec  l'or  et  le  platine  plongés  dans  l'acide  atotique,  et  en  a  obtenu 
un  plus  intense  en  ajoutant  à  l'acide  une  goutte  daiolate  d'argent; 
dans  ce  cas  l'or  devient  négatif  (6). 

(t)  Pot*  An*,  xxiv,  es». 

(»)  Philo*.  Maf.  Ser.  III,  vol.  XV,  849. 

(S)  PogS>  Ânn.  XL11I,  4S3,  et  silleurs. 

(h)  Voy.  le*  Expérimental  littearehet  de  M.  Faradjy,  JJ947,  Me,  11 JO,  ou 
Pogg.  Ann.  XXXV,  13  M  ÏS8,  XXXVI,  405. 

s  est  tout  a  lait  d'accord  avec  celles  où  M.  De  La  Rite 
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M.  Poggendorff  montre  que ,  contrairement  aux  opinions  de 
MM.  De  La  Rive  ci  Faraday,  laquaoliiù  d'électricité  dégagé*  n'est 
pas  proportionnelle  à  l'action  chimique ,  en  plongeant  dans  la 
même  liqueur  acide  deux  morceaux  du  mëcuu  zinc ,  dont  l'un  est 
irés  gros  par  rapport  a  l'autre;  malgré  la  différence  d'action  déli- 
nlllve.  aucuo  courant  n'apparaît  au  rliéutnéiru  qui  réunit  les  deux 
fragments. 

Il  ajoute  un  experimentum  eruei*  du  à  3M.  Fcchncr,  et  qui  con  - 
siste  a  prendre  deux  couples  cuivre  et  zinc  parfaitement  sembla- 
bles, à  réunir  les  cuivres  par  un  Gl  métallique ,  et  les  rincs  pur 
celui  d'un  multiplicateur  :  on  n'obtient  aucun  courant  si  les  doux 
couples  plongent  dans  l'eau  pure,  mais  il  s'en  produit  un  très-fort, 
et  dont  le  sens  est  inverse  de  celui  qu'assigne  la  théorie  chimique, 
lorsque  la  liqueur  de  l'un  de*  vases  est  acide. 

Enfin  M.  Ohm  pense  que  lo  changement  de  polarité  électrique 
des  métaux  nobles ,  suivant  qu'on  les  plonge  dans  les  acides  ou 
dans  les  alcalis,  est  un  fait  de  contact  inexplicable  dans  la  théorie 
chimique. 

Il  me  serait  facile  d'étendre  ce  compte  rendu  au  delà  des  limites 
dans  lesquelles  je  les  renferme  J'espère  toutefois  eu  avoir 
assez  dit  pour  caractériser  lo  terrain  sur  lequel  se  sont  placés ,  en 
Allemagne,  les  partisans  du  système  de  Voila.  Je  m'estimerai  heu- 
reux si  ces  lignes  peuvent  engager  les  physiciens  français  et  an- 
glais à  tenter  de  nouvelles  expériences,  cl  à  bâter  ainsi  la  solution 
de  l'intéressant  problème  de  la  théorie  do  la  pile. 

Mctboiolocie.  —  Perturbation»  magnétique  t.  Aurore*  bo- 
réale*. Etoile*  filante*.  —  Extrait  d'une  lettre  adressée  par 
M.  A.  Colla,  directeur  de  l'observatoire  de  Parme. 

«  Dans  le  n"  374  de  l'Institut,  à  l'occasion  d'une  perturbation 
magnétique  observée  à  Parme  et  à  Milan  pendant  les  journées  des 
7  et  8  février  dentier,  j'ai  fait  remarquer  comme  chose  probable 
que,  dans  quelques  localités  plus  avancées  vers  lo  nord  ,  et  avec 
une  atmosphère  favorable ,  cette  époque  devait  avoir  été  signalée 
par  l'apparition  d'aurores  boréales ,  et  je  manifestais  l'espérance 
que  nous  l'apprendrions  par  lesjournaux  ou  par  des  communications 
privées. Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  appris  a  co  sujet  par  la  première 
voie;  mais  j'ai  été  informé  par  ma  correspondance,  au  commence- 
ment de  mars  dernier,  que  la  perturbation  magnétique  a  été  mar- 
quée aussi  à  Bruxelles,  et  j'ai  donné,  dans  le  n»  579  de  ce  journal, 
les  valeurs  qui  ont  été  observées  dans  l'observatoire  de  cette  ville 
par  M.  Ouetelet.  Au  commencement  de  juillet  dernier ,  j'ai  appris 
que  le  même  phénomène  a  été  observé  aussi  à  l'observatoire  do 
Prague  par  le  directeur,  M.  Krcil ,  et  enfin  une  lettre  do  M.  Que- 
lelet  vient  de  m'annoncor  que  les  dates  précises  des  7  et  8  février 
dernier,  comme  jo  l'avais  conjecture,  ont  été  signalées  en  Améri- 
que par  des  aurores  boréales ,  aiusi  qull  résulte  de  lettres  de 
M.  Herrick,  de  New  Haven. 

.  Puisque  je  suis  sur  ce  sujet ,  je  crois  devoir  présenter  aux 
amateurs  de  physique  quelques  autres  dates  de  la  présente  année 
1841,  signalées  par  des  perturbation»  magnétiques  et  des  aurores 
boréales. 
1841. 

Janvier,  25.  perturbations  magnétiques  à  Prague  (Kreil);  aurore 
boréale  en  Amérique  (Herrick;. 

Février,  23, 24,  perturb.  à  Parme,  Prague  et  à  Bruicllrs  (<?.). 

Le  22,  aurore  boréale  en  Amérique  (H.:,  et  le  24  à  Bruxel- 
les (Q.  voy.  l'Institut ,  u»  379). 

nmotre  que  le  platine  peut  êli e  attaqué,  tK-s-légèirmenl  il  est  vial ,  mais  ce- 
pendant d'une  manKrc  semlbte ,  par  l  ucide  nitrique. 

(I  ;  C'est  ainsi  que  je  ne  parle  point  de  l'écrit  intitule  Vtker  du  Ekklrirttûtt 
dtr  faltmisekc*  KtUt  qu'a  récemment  publié  4  Goellingoe  M.  Heorid,  et  dans 
lequel  les  idées  de  M.  Pfaffsom  reproduites  ni  de  divers  articles  de  MM.  Buff 
(Vcbtrdtn  Einflutt  Hts  CoHlach  uud  der  Oxydation  auf  dit  E»luiiekta*s  »«d 
Fortdautr  des  tUklrisckt*  Stromtu  Ann.  der  Pharmacie.  XXXIV.  HcfL  S, 
181.0,  et  l'cfrer  die  teranderlithe  Slarkt  g»Uani$ck<Uktri$tner  ErrtptngtM 
luid.  Ilcnsj,  Baltger  (l'ermisehte physikatistheErfakrnngen  (Pogg.  Ann.  L  , 
Lent,  Jacobi,  etc.  —  Je  nie  bornerai  à  annoncer  que  M.  le  prof.  Buff,  4 
l'rsemplc  de  Dosy  et  Ja-ger  (tiilb.  Aon.  XI,  3161  cbcrtbe  a  allirr  lalbéoricdu 
conlsc'  xceccllc  de  l'action  chimique.  W. 


Mars,   22,  23 ,  perturb.  à  Parme  el  à  Prague  ;  aurores  boréales 

en  Amérique  les  21 ,  25,  24  (H.). 
Avril,     17,  18,  19,  perturb.  à  Parme;  le  17  à  Bruxelles;  les  18, 

19  ni  20  à  Prague.  Aurores  boréales  eu  Amérique  les  16, 

18,  19  (H.).  Etoiles  filante»  nombreuaso  Parme  dans  les 

nuits  du  17  au  19. 
Juin,     15,  perlurb.  à  Parme;  15-16  à  Bruxelles.  Aurore  borécle 

dans  la  nuit  du  15  au  16  à  Bruxelles  ((?.)  ,  et  dutis  celle 

du  17  en  Amérique  (11.). 

•  Les dernières  perturbations  magnétique* observées  à  Parme, 
sans  apparition  d'aurores  boréales,  oui  eu  lieu  le  23  el  lu  24  juillet 
ot  le  6  août,  les  deux  premières  duraul  le  jour,  et  la  dernière  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir. 

•  Dans  les  nuits  du  9  au  1 1  aoûl  de  cette  année,  on  a  observé  à 
Parme  445  étoiles  (Dames,  savoir  :  80  dans  la  nuit  du  9  au  10, 
283  dans  ccllcdu  10  au  1 1,  cl  82  dans  celle  du  11  au  12;  j'en  don- 
nerai les  détails  dans  ce  journal  le  plus  tôt  possible.  » 


CHRONIQUE 

Dam  le  courant  du  mois  de  septembre  dernier,  d'après  les  observai  ions  faites 
à  l'Observatoire  de  l'ara,  le  baromètre  el  le  Ujerroornitrc  ont  marqué  : 
S  o».  Tbtraeoxsrt  < 


S  h.  (maximum,...  7«o->,t6.  le»  .  .  -r  M*,8  C  le  11. 

du  /minimum.,.,  744, 06,1e  JO.  ...  *  11,0  le  5. 

mat.  |  moyenne        753,49   +  17,«. 

! maximum....  75B,60,lc9  ....  +  38,0  le  11. 
minimum....  744,75,  le  30.  .  .  .        16,8  le  6. 

moyenne.....  733,13.   +  11. t. 


3  ti.  i  minimum.. 


(I 

du  7  minimum....  743,99,  le  30. 
soir.  |  moyenne..... 
9  b.  /masimum....  759,90,  le  11.  . 


759,16,  le  9 
743,99, 
7iS,3!>. 


+  ;9,9lell. 
+  16,5  le 4  et  le  5. 
+  33,1. 
+  33.9,  le  11. 
T  10,5,  le  5. 
i-  10,9. 

■+•  31,4,  W  11. 

+  s,s,  le  5. 
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3  fois  ;  S.  3  fois  i  S.-S.-0. 9  foi»;  S.-O.  S  fois  ;  O.-S.-0. 1  fois  ;  0. 3  fois  i  O.-N  O. 
3  fois  ;  N.O.  1  fois  ;  X.-N.-O.  1  fois, 
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SÉÀLNCES  ACADÉMIQUES. 


ACADOUE  DBS  SCIENCES  DE  PAIU9. 


Séance  du  18  octobre  1841.  —  Présidence  de  M. 


LtXTUBES  ET  COMMUNICATIONS. 

pBYSioLor.ie  :  Chaleur  animale.  —  M.  Breschet  donue  lecture 
d'un  mémoire  ionien, tut  la  suite  des  recherches  qu'il  a  faites ,  de 
concert  avec  M.  Becquerel  ;  1"  sur  la  détermination  do  la  tempé- 
rature des  tissus  organiques  de  plusieurs  Mammifères ,  et  particu- 
lièrement de  Lapins  dont  le  poil  avait  élé  rasé  et  la  peau  recou- 
verte d'un  enduit  composé  de  colle-forte,  de  suif  et  de  résine; 
2°  sur  la  différence  de  température  du  sang  artériel  et  du  sang 
veineux  examiné  dans  l'organe  central  de  la  circulation. 

1.  On  sait,  par  les  expériences  de  M.  Fourcault,  dont  l'Acadé- 
mie a  été  déjà  entretenue,  que,  lorsque  la  peau  de  quelques  Mam- 
mifères (Chiens,  Lapins.  Moutons,  Chevaux,  etc.)  a  été  mise  à  nu 
par  la  tonte  du  poil,  et  qu'elle  a  été  recouverte  d'un  enduit  qui 
s'eppoee  à  la  transpiration,  ces  animaux  ne  tardent  pa»  à  mourir. 
MM.  Breschel  et  Becquerel  ont  jugé  important  de  déterminer  les 
variations  de  température  qui  surviennent  dans  ce  cas  depuis  Pin- 
stant  de  l'application  de  l'enduit  jusqu'à  la  mort  ;  ils  pensaient  à 
priori  qu'en  empêchant  cette  évaporation  de  la  transpiration,  la 
température  dos  tissus  animaux  devait  s'élever,  et  que,  par  cetto 
élévation  de  la  température  de  tout  le  corps,  il  se  développait  une 
sorte  de  fièvre  aux  accidents  de  laquelle  l'animal  finissait  par 
succomber.  On  va  voir  combien  ces  présomptions  étaient  erro- 
nées. 

Avant  de  commencer  leurs  expériences,  MM.  Breschel  et  Bec- 
querel ont  eu  soin  de  déterminer  la  température  des  muscles  de  la 
fuisse  et  des  membres  autérieurs,  au  moyen  des  aiguilles  thermo- 
électriques  et  du  multiplicateur. 

(lu  premier  Lapin  a  été  préparé  comme  il  a  été  dit  prérédem- 
meut.  Le  poil  néanmoins  n'avait  pas  élé  coupé  très-ras,  cl  la  tem- 
pérature avait  été  trouvée  d'environ  38°;  lorsque  l'enduit  fut  sec, 
ce  qui  eut  lieu  au  bout  d'une  demi -heure,  on  ne  trouva  plus  dans 
les  muscles  de  la  cuisse  et  de  la  poitrine  que  22»  ;  au  bout  d'une 
heure  la  température  de  ces  mêmes  partie»  était  desceudue  à  24°,6. 

Sur  un  deuxième  Lapin,  dont  le  poil  avait  été  rasé  très-près,  on 
trouva  que  la  température  des  muscles  de  la  culsso  n'était  que  de 
3*  seulement  supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant ,  qui  était  ce 
jour-là  de  17*.  La  température  de  l'animal  avail  donc  baissé  de 
18°;  uno  heure  et  demie  après  l'animal  mourut. 

Dans  ces  expériences,  MM.  Breschel  et  Becquerel  préviennent 
qu'ils  avaient  eu  la  précaution  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
effets  thermo-électriques  provenant  de  réchauffement  des  points 
de  contact  des  aiguilles  d'acier  avec  le  fît  de  même  métal  qui  sert 
à  les  unir.  On  sali  en  effet  que,  bien  que,  ce*  deux  aiguillés  et  le  (il 
soient  de  même  acier ,  néanmoins  l'identité  n'est  pas  tellement 
parfaite,  surtout  en  raison  du  mode  de  communication  qui  se  fait 
par  application  simple  des  métaux ,  qu'il  n'en  résulte  des  effets 
thermo  élcclilques,  quand  les  deux  métaux  en  contact  n'ont  pas 


absolument  la  même  températore.  Dès  lors  II  faut  préserver  ce,' 
derniers  de  l'Influence  du  rayonnement  extérieur  uu  moyen  d'é- 
crans convenablement  placés.  Oo  doit  en  outre  avoir  une  autre 
précaution,  que  négligent  quelquefois  les  expérimentateurs:  c'est 
de  s'assurer,  par  des  expériences  préalables,  que  les  deux  aiguilles 
ont  exactement  le  même  pouvoir  thermo  électrique.  Il  suffit  pour 
cela  do  mettre  chaque  soudure  dans  la  boucho  d'une  personne 
dont  oo  a  d'abord  déterminé  la  température  avec  une  grande 
exactitude;  si  la  température  est  la  mémo  dans  chacune  d'elles, 
et  que  le  pouvoir  thermo  électrique  de  chaque  aiguille,  formée, 
commo  on  sait ,  d'une  partie  fer  et  d'une  partie  cuivre,  soit  le 
même,  l'aiguille  aimantée  reste  à  zéro.  Il  n'en  est  pas  de  même 
si  le  pouvoir  est  différent;  il  faut  tenir  compte  alors  de  celte  diffé- 
rence, en  calculant  et  comparant  les  résultats  des  expériences. 

II.  Des  expériences  faites  précédemment  par  MM.  Breschel  et 
Becquerel  avec  l'appareil  thermo-électrique  pour  déterminer  la 
température  absolue ,  et  surtout  la  température  relative  du  sang 
artériel  et  du  sang  veineux,  avaient  démontré  que  le  sang  artériel 
possède  une  tempéra turo  constamment  supérieure  à  celle  du  sang 
veineux.  Mais  quelques  personnes  ayant  élevé  des  doutes  sur 
l'exactitude  do  ces  expériences .  les  auteurs  ont  cru  devoir  les  ré- 
péter d'abord  arec  le  même  appareil  thi-rmo-élcclrique,  puis,  en 
se  servant  do  thermomètres  qoi  ont  été  iotroduits  dans  les  oreil- 
lettes do  cœur.  Ces  nouvelles  eipérieoces,  faites  sur  des  Chiens  et 
plusieurs  fois  répétées,  ont  toujours  donné  des  résultats  sembla- 
bles, c'est-à-dire  une  élévation  de  quelques  fractions  de  degré  en 
faveur  du  sang  de  l'oreillette  gauche.  On  a  donc,  par  là,  en  même 
temps  ,  uoe confirmation  des  faits  précédemment  indiqués, et  un 
témoignage  de  plus  en  faveur  des  procédés  thermo-électriques. 

—  M.  de  Mit  bel  lit ,  au  nom  d'une  commission  ,  un  rapport  fa- 
vorable sur  divers  mémoires  présentés  par  M.  Paycu,  et  relatifs  au 
développement  des  végétaux  ,  et  particulièrement  à  l'examen  des 
formes  cristallines  qu'accusent  les  sécrétions  minérales  des  végé- 
taux —  Ayant  parlé  de  ces  divers  mémoires  lors  de  leur  préaeuta- 
lion,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  revenir  aujourd'hui. 

_  M  i.  Guérin  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  la  myotomie 
oculaire  par  la  méthode  sous-conjonctivale.  —  Benvoyé  à  l'examen 
de  la  commission  déjà  nommée  pour  l'examen  du  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  an  strabisme  cl  aux  diverses  méthodes  ré- 
cemment mises  en  pratique  pour  son  traitement. 

—  M.  Chevreul  prend  la  parole  pour  faire  observer  que  ses  re- 
marques sur  l'emploi  du  caoutchouc  comme  mode  do  fermeture  des 
balluns  non  -  seulement  ont  été  faites  par  lui  depuis  bien  longtemps 
dans  ses  cours,  mais  encore  ont  été  imprimées  dans  des  mémoire, 
dont  la  publication  remonte  à  1829. 

M.  Dum  is  ajoute  de  son  côté  quo  ,déjà  en  1832,  il  a  également 
imprimé  quelques  observations  qui  tendaient  à  préconiser  cet  em- 
ploi. 

—  M.  Milne-Edwards  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  un 
bocal  qui  lui  a  été  remis  par  M.  l'abbé  Moigno,  et  qui  renferme  un 
Crusiaeé  trouvé  dans  des  eaux  souterraines  en  Amérique  ,  à  Maru- 
moth-Cave,  à  61  milles  de  Bordstown  (Kentucky).  C'est  une  sorte 
de  Crevette  qui  présente  des  yeux  presque  rudimenlaires  ;  nous 
attendrons,  pour  pouvoir  en  parler  plus  sûrement,  le  rapport  de  la 

fbargée  do  l'examiner. 
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L'INSTITUT. 


■   CORRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DB  MÉMOIRES. 

M.  Dulrochet  adresse  une  lettre  par  laquelle  il  réclame,  contre 
M.  ftaffenenu  Delille,  la  priorité  de  la  découverte  de  ce  faiisigualé 
daus  le  dernier  mémoire  de  celui-ci.  «voir  :  l'accumulalioD  de  l'air 
respirablc  dans  les  organes  pneumatiques  des  végétaux  ,  accumu- 
lation par  suite  de  laquelle  cet  air  est  chassé  au  dehors  par  les 
plaies  faites  à  la  feuille  ou  à  son  pétiole  cl  par  les  stomates  lorsque 
leur  occlusion  n'est  pas  déterminée  par  l'eau.  «J'ai  lieu,  écrit-il, 
d'être  surpris  du  sileoce  que  M.  Dclillo  a  gardé  sur  l'antériorité  do 
mes  recherches ,  car  il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  remettre  moi-même  un  exemplaire  de  la  collection  complète 
do  mes  cuivres,  publiée  en  1837.- 

—  M.  Bravais  adresse,  de  son  côté  ,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Lottin,  une  autre  réclamation  pour  les  résultats  du  magnétisme 
terrestre  signalés  par  M.  Lloyd  ,  dans  une  dernière  séance.  «  En 
ce  qui  concerne  la  non-correspondance  des  courbes  do  variatiou , 
du  déclinaison  cl  d'intensité  à  de  grandes  dislances,  même  lors- 
qu'on prend  les  minutieuses  précautions  indiquées  par  M.  Gauss, 
il  me  semble ,  dil-il  dans  une  lettre  i  M.  Arago .  que  nous  avons 
devancé  le*  observateurs  anglais,  dont  M.  Lloyd  a  parlé,  cl 
qu'avant  eux  nous  avons  confirmé  ce  résultat  de  vos  observations 
simultanées  do  Paris  el  Kasan,  résultat  sur  lequel  les  premiers  ré- 
sultats de  l'association  magnétique  allemande  avaient  paru  jeter 
quelque  doute.  - 

Zoologik.  —  M.  Silly,  notaire  à  Graçay  (Cher),  annonce  qu'on 
vient  de  rencontrer,  dans  un  bois  de  l'endroit,  une  Couleuvre  i  deux 
télés  ot  à  deux  cous  réunis  sur  un  même  tronc;  il  ajoute  qu'il  la  cou- 
servo  à  la  disposition  de  l'Académie.  D'après  quetqucs'obsurvaiioiis 
qu'il  a  faites  pendant  que  l'animal  était  vivant,  il  paraîtrait  que  les 
mouvements  des  deux  mâchoires  étaient  simultanés,  et  que  lesdeux 
yeux  internes  étaient  opaques.  Ce  dernier  fail  surtout  serait  inté- 
ressant s'il  avait  été  constaté  par  des  observations  suffisamment 
exactes  et  précises.— Il  sera  écrit  à  M.  Silly  pour  le  prier  de  faire 
ranenir  à  l'Académie  co  sujet,  dont  l'anatomie  pourra  offrir  de  l'iu- 
îérël.  On  possède  déjà  au  Muséum  un  Serpent  qui  offre  la  mémo 
particularité  ;  mais  l'anatomie  de  sujets  de  cette  nature  laisse 
beaucoup  i  désirer. 

Mktkorolouie. —  M.  Demidorf  adresse  les  tableaux  des  observa- 
lions  météorologiques  qui  ont  été  faites  à  Nijné-Toguilsk  et  à  Vicirao- 
Oulkinsk  pendant  le  mois  de  juin  dernier.  En  voici  le  résumé  : 

Nijoe-Taguilsk.  Vt<imo-OaUtin*k. 

Maximum  de  température  -f-  29°,5  R.    -f  27»,75 


Minimum  -f  7  4"  6 

Moyenne  -j-  17,30  -+■  16,21 

Beau  fixe.  .....      21  jours.  H 

Variable   6  3 

Couvert   3  13 

Plui*   23  foi».  21 

OExolome. —  M.  le  général  Chasscnon  annonce  qu'il  met  àladis- 


posilion  de  l'Académie,  pour  qu'elle  veuille  bien  le  fairo  examiner 
par  une  commission,  un  tonneau  de  vin  qu'il  a  fabriqué,  dans  le  du- 
ché do  Luxembourg,  aveclefniii  d'uno  plante  commune  el  fort  négli- 
gée, le  Myrtille  (VacciniumMyrtiltut).  La  récolle  faite  en  grand  lui 
a  fourni  une  certaine  quantité  d'un  vin  que  M.  Dumas  a  déjà  goûté, 
et  qui  parait  très-propre  à  entrer  dans  la  consommation.  M.  Chas- 
tenon  s'est  assuré,  par  un  travail  en  grand,  que  ln  vin  de  Myrtille 
peut  donner  un  bon  vlualgro,  el  que,  par  la  distillation,  il  fournil 
une  eau-dc-vie  d'un  goût  1res  agréable.  Des  échantillons  de  ces 
divers  produits  sont  a  la  disposition  de  la  commission.  —  Celte 
boisson  peut  être  d'un  grand  secours  dans  les  pays  du  Nord. 
-,  PlIOTOl  irapiiie.^M.  Gaudiu  présente  des  épreuves  daguerriennes 
qu'ila  obtenues  sans  verreconilnuaieur,saos  emploi  do  l'électricité, 
en  une  fraction  de  seconde  qu'il  évalue  seulement  a  ^ ,  c'est-à-dire 
au  lemps  strictement  nécessaire  pour  lever  el  abaisser  l'écran.  C'est 
en  se  servant  du  bromure  d'iode ,  au  lieu  de  chlorure  d'iode,  qu'il 
est  arrivé  à  donner  aux  plaques  métalliques  celte  exquise  sensibi- 
■  lité.  Voici  le  procédé  qu'il  suit  : 

Dans  une  dissolution  alcooliquo  d'iode,  il  verse  goutte  à  goutte 


du  brome  jusqu'à  ce  que  mélange  devienne  d'un  beau  rouge;  puis 
il  l'élend  d'eau ,  de  manière  à  obtenir  un  liquide  d'un  beau  jaune- 
pallle  d'Italie. —  Disons  tout  de  suite  ici  que  des  précautions  sont  k 
prendre  lorsqu'on  verse  le  brome  dans  la  dissolution ,  car  c'est  le  plut 
violent  caustique  qui  existo ,  el  la  moindre  parcelle  qui  toucherait 
les  yeux  détruirait  la  vue,  ainsi  que  cela  vient  malheureusement 
d'arriver  à  un  jeune  préparateur,  M.  Schmersall ,  qui  essayait  de 
fairo  une  préparation  analogue.  —  Dans  cetto  composition,  l'iode 
tend  toujours  a  dominer,  et ,  par  suite,  à  diminuer  sa  sensibilité  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  da  tomps  en  temps  y  remédier  en  y  versant 
quelques  gouttes  d'eau  bromee.  Après  avoir  iodé  la  plaque  d'argent 
jaune-clair  comme  d'habitude,  on  la  Html  exposée  à  la  vapeur  du 
liquide  jaune  jusqu'à  ce  qu'elle  montre  une  teinte  rose  décidée. 
Tout  le  reste  de  l'opération  se  passe  comme  d'ordinaire.  M.  Gau- 
din  n'a  changé  que  la  manière  d'ouvrir  le  diaphragme,  qui,  dans 
son  appareil ,  est  toujours  ouvert ,  mais  il  est  masqué  par  un  écran 
flexible  en  drap  noir,  que  l'on  soulève  oi  qu'on  abaisse  avec  toute 
la  rapidité  possible  pour  obtenir  les  vues  instantanées. 

Cotte  découverte  doit  consoler  les  amateurs  dn  photographie  da 
silence  que  M.  Daguerre  persiste  à  garder  sur  la  découverte  qu'il 
a  annoncée  il  y  a  déjà  longtemps  à  l'Académie,  et  qui  reste  toujours 
enveloppée  de  mystère. 

Puv.siot  r  du  cloue. —  M.  de  Humboldt  communique  une  lettre 
do  M.  Agassiz,  dans  laquelle  co  savant  parle  da  ses  recherches 
sur  les  glaciers  lors  d'uno  excursion  qu'il  a  faite  il  y  a  quelque 
lemps  à  l'un  deux,  le  glacier  de  l'Aar.j 

M.  Agassiz  annonce  d'abord  qu'il  a  constaté  l'infiltration  de 
l'eau  dans  la  niasse  des  glaciers,  phénomène  qui  a  été  uié.  •  Au- 
jourd'hui, écrit  il,  je  connais  la  quantité  d'eau  qui  y  pénètre  à  dif- 
férentes profondeurs,  tant  do  jour  que  de  nuit  et  par  des  tempé- 
ratures très  inégales  :  je  suis  arrivé  à  cette  connaissance  an  moyen 
de  trous  de  sonde  que  j'ai  fait  forer  sur  le  glacier  de  l'Aar  jus- 
qu'à une  profondeur  de  HO  pieds..  —  M.  Agassi*  a  constaté 
que  la  marche  d'un  glacier  a  été  de  5000  pieds  depuis  1827,  c'est- 
à-dire  en  14  ans.  —  Différentes  observations  tbermoméiriques 
faites  à  diverses  profondeurs  ne  lui  ont  donné  que  des  variations 
insignifiantes  entre  0°el — 0*,5.  A  celte  température  le  trou  de 
sonde  restait  sec  -,  il  s'est  mémo  resserré  d'un  pouce  sur  3  J  de 
diamèlre,  après  48  heures.  L'inUltralion  de  l'eau  dans  le  trou  avait 
lieu  régulièrement  lorsque  la  température  ne  descendait  pas  seu- 
siblemcnt  au-dessous  do  zéro.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quo 
toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  empêcher  l'air  exté- 
rieur et  l'eau  de  la  surface  du  glacier  de  pénétrer  l'ais  les  trous 
de  sonde.  —  Lo  fail  le  plus  important  que  cite  M.  Agassiz  est  la 
préseuce  ,  dans  la  masse  de  la  glace ,  de  rubans  verticaux  de  glace 
bleue,  alternant  avec  des  bandes  de  glace  blanche  d'un  quart  de 
llgno  à  un  et  plusieurs  pouces  de  large,  s'étcndanl  sur  toute  la 
longueur  du  glucier,  c'esl-à-dire  sur  plusieurs  pouces  do  longueur, 
et  pénétrant  à  une  profondeur  d'au  moins  120  pieds.  —  M.  Agas- 
siz a  remarqué  aussi  que  le  névé  n'est  pas  un  état  primitif  de  la 
neige  dus  hautes  régions,  el  que  sur  les.hautes  cimes  les  accumula- 
tions d'eau  cong.lée  consistent  eu  stràles,  irès-réguliors,  de  neige 
alternant  avec  dos  bancs  de  glaco.  Sur  plusieurs  cimes  de 
10000  pieds  de  hauteur  il  a  constamment  observé  les  gradations 
suivantes  :  t  •  le  glacier  proprement  dit  ;  2e  le  nivé  grenu;  3°  la  neige 
alternant  avec  des  bancs  de  glace. —  «  J'ai  également  vu,  cl  revu 
à  saliélé,  continue  M.  Agassiz,  comment  le  glacier  polit  son  fond, 
sous  plusieurs  glaciers  à  parois  de  granité,  de  serpentine  et  de 
calcaire.  Quant  à  la  liaison  du  phéoomènedes  polis  avec  le  glacier, 
elle  n'est  révoquée  par  aucun  des  voyageurs  qui  ont  pris  la  peine 
do  veuir  voir  les  faits.  • 

—  M.  Oliramare  adresse  de  Genève  quelques  renseignements 
sur  des  différences  extraordinaires  qui  se  sont  fait  sentir  dans  le 
niveau  des  eaux  du  lac,  le  2  el  lo3  octobre  de  cette  année.  On  n'en 
avait  point  observé  d'aussi  fortes  jusqu'à  ce  jour;  c'est  à  la  suite 
d'un  orage  qu'elles  ont  eu  lieu.  La  hauteur  moyenne  du  lac  avant 
l'orage  était  de  55  pouces  au-dessus  du  zéro  du  Iimnimèire  (point 
qui  répond  à  une  hauteur  da  373», 54  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer)  ;  son  maximum  d'élévation  a  été  90  pouces,  son  minimum  21  • 
La  différence  est  donc  de  6  pieds  9  pouces;  c'est  dans  un  inier- 
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Tallede  2  heures  }  qu'elle  a  été  remarquée.  —  Le»  plua  grandes  • 
différences  qui  avalent  été  observées  Jusqu'à  ce  jour  sont  celles  du  I 
28  juillet  1810,  26  pouces,  et  du  11  juillet  1837,  34  pouces.  — 
Peodant  ce  temps  le  baromèiru  n'a  pas  varie.  La  durée  de  la  plus 
forte  ascension  a  été  de  S  minutes  ;  celle  du  mouvement  descendant 
était  plus  grande. 

M.  Vallée,  qui  envoie  en  même  temps  uoe  note  sur  ce  sujet, 
cherche  a  expliquer  en  général  le  phénomène  des  seiches  qu'offre 
le  lac  de  Genève.  Il  suppose  que  le  lac  de  Genève  est  solidaire  avec 
un  lac  souterrain,  et  que  ce  dernier  lac  est  en  communication  avec 
une  vallée  très-élcvée,  des  montagnes,  au  moyen  do  puits  ou  de 
li;<ures  d'une  hauteur  considérable,  débouchant  dans  les  profon- 
deurs de  cette  vallée.  «Cela  admis,  ajoiile-t-ll,  imaginons  qu'un 
orage  éclate  sur  cette  vallée;  les  eaui,  la  grêle,  la  neige  so  préci- 
piteront dans  les  puits,  et  ils  y  entraîneront  l'air,  ainsi  que  cela  se 
fait  dans  les  forges  où  le  vent  des  soumets  est  produit  par  un  filet 
d'eau  tombant  dans  un  tuyau  vertical  ;  d'où  l'on  voit  que  la  près- 
sioo  de  l'air  augmentera  sur  la  surface  du  lac  souterrain  et  que 
le  niveau]  du  lac  de  Genève  s'élèvera.  Vais  bientôt,  les  avalanches 
qui  se  précipitaient  dans  les  puits  diminuant  d'iniensiié,  le  lac  de 
Genève  surélevé  réagira  ;  il  fera  remonter  l'air  par  les  puits,  avec 
lenteur  toutefois,  parce  qu'il  tombera  encore  des  eau»  dans  ces 
puits,  et,  la  vitesse  étant  une  f.>is  imprimée,  le  iac  s'abaissera  au- 
dessous  de  son  niveau  primitif.  Ainsi  l'abaissement  du  lac  sera 
d'une  plus  longue  durée  que  son  ascension,  et  l'on  conçoit  aussi 
que  plus  l'orage  sera  fort,  plus  les  seiches  seront  fortes  et  plus 
elles  seront  rapides  « 

Physique. — M.  Peyron,  professeur  de  physique  de  la  ville  de  Mar- 
•elllc,  fait  connaître  quelques  expériences  qui  semblent  prouver  que 
le  caoutchouc  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  substance  en- 
tièrement imperméable  aux  gai  et  aux  vapeurs,  ou  du  moins  que 
toutes  les  espèces  de  caoutchouc  ne  jouissent  pas  do  la  propriété 
d'être  imperméables.  Ces  expériences  sont' très-incomplètes,  et 
l'auteur  ne  les  aurait  pas  encore  soumises  a  l'Académie  si  les  com- 
munications faites  dans  la  dernière  séance  ne  lui  avaient  paru  don- 
ner un  rôle  trop  absolu  au  caoutchouc.  Quoi  qu'il  eu  soit,  voici 
quelques-unes  de  ces  expériences. 

On  a  pris  un  tube  de  verre  de  1*  de  longueur  et  de  l'.S  de  dia- 
mètre intérieur,  et,  après  avoir  évasé  l'une  de  ses  extrémités,  on 
l'a  fermé  exactement  avec  une  assez  forte  lame  de  caoutchouc  ;  en- 
suite on  l'a  rempli  de  mercure  cl  on  l'a  renversé  dans  une  cuvette 
à  la  manière  d'un  baromètre.  La  colonne  de  mercure,  d'abord 
égale  à  la  colonne  barométrique  ,  s'est  abaissée  aussitôt,  et  l'air 
a'est  introduit  graduellement  à  travers  les  porcs  du  caoutchouc, 
©ans  une  expérieucode  ce  genre,  d,ms  laquelle  la  lame  de  caout- 
chouc avait  un  centimètre  carré,  le  niveau  s'est  abaissé,  dans  les 
premières  24  heures,  de  0m,06;  dans  les  secoudes,  de  0» ,03;  dans 
les  troisièmes,  de  0«>,025.  Puis  l'abaissement  est  allé  en  décrois- 
sant ,  et  lorsque  la  hauteur  de  la  colonne  a  été  de  0">,55  a  0»,60 
au-dessus  du  niveau  dans  la  cuvette ,  elle  s'est  abaissée  à  peu  prés 
régulièrement,  pour  les  quatre  ou  cinq  jours,  du  moins,  pendant 
lesquels  oo  l'a  observée,  de  0"», 007. 

Le  tube  étant  rempli  de  mercure  et  renversé  dans  sa  cuvette, 
on  a  introduit  du  gaz  hydrogène  dans  l'espace  vide,  de  manière  à 
diminuer  de  moitié  la  hauteur  de  la  colonne  niercurielle,  et  on 
a  vu  bientôt  le  mercure  s'élever  dans  lo  tube;  l'hydrogène  qui 
«'est  échappé  a  été  remplacé  par  de  l'air  atmosphérique;  il  y  a  eu 
diffusion. 

I  n  grand  ballon  de  caoutchouc,  de  0m,18  de  diamètre,  a  été 
rempli  d'bydrogèno  de  manièreàétrcdistenduparcegaz,el  on  l'a 
placé  sous  une  cloche  remplie  d'air  atmosphérique;  on  l'a  vu  alors 
«'affaisser  considérablement ,  et  quand  il  est  arrivé  aux  deui  tiers 
de  son  volume .  en  examinant  lo  gaz  qu'il  renfermait,  on  l'a  trouvé 
composé  d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'air  atmosphérique  daui 
les  proportions  d'environ  deux  volumes  du  premier  pour  un  vo- 
lonté du  second.  La  cloche  contenait  aussi  un  mélange  de  ces  deux 
g". 

Une  autre  fois,  ce  ballon,  rempli  de  gaz  hydrogène,  est  demeuré 
exposé  à  l'air  libre  :  il  a  perdu ,  an  bout  d'un  certain  temps ,  tout 
l'hydrogène  qu'il  contenait,  et  quand  son  volume  est  demeuré  sta- 


tionnais, ce  qui  arriva  quand  11  eut  perdu  les  '  de  ton  volume 
primitif,  on  ne  troova,  dans  son  intérieur,  que  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

Un  ballon  semblable  de  caoutchouc  étant  aux  trois  quarts  rem 
pli  d'air  et  fixé  au  sommet  d'une  cloche  remplie  d'eau,  sur  la  eu  vu 
pneumato  chimique,  on  a  fait  dégager  sous  cette  cloche  du  gaz 
hydrogène,  de  manière  à  la  remplir  complètement ,  et  on  a  vu  lo 
ballon  se  gonfler  peu  a.  peu,  et  au  bout  de  deux  fois  24  heures,  étru 
fortement  distendu.  En  examinant  alors  lo  gaz  contenu  dans  la 
cloche,  on  l'a  trouvé  mêlé  d'air;  lo  ballon  contenait  aussi  un  mé- 
lange d'air  et  de  gaz  hydrogène. 

Ces  expériencos  prouvent ,  ainsi  qu'on  le  voit  : 

1°  Que,  quand  le  vide  a  été  fait  dans  un  réservoir  dont  une  por- 
tion des  parois  est  en  caoutchouc ,  l'air  extérieur  y  pénètre  en  tra- 
versant les  pores  de  cette  substance  ; 

2°  Que,  quand  deux  gaz  do  même  nature,  ayant  des  tensions 
différentes,  sont  sépares  par  une  lame  eu  caoutchouc,  le  gaz 
le  plus  dense  se  rend  à  travers  ses  pores  vers  le  gaz  lo  moins 
dense  ; 

3°  Que,  deux  gaz  do  nature  différente,  bien  qu'à  des  tensions 
différentes,  traversent  les  diaphragmes  de  caoutchouc  qui  les 
séparent ,  de  manière  qu'il  y  ait  échange  réciproque  des  deux  gaz; 

4»  Que  ,  doux  gaz  de  nature  différente ,  et  à  la  môme  tension  , 
obéissent  de  la  môme  manière  à  celle  esjiè :e  d'endusniose. 

Ce*  résultats  offrent  encore  une  nouvelle  vérification  do  la  loi 
générale  do  diffusion  des  gaz  signalée  par  Thomas  Graham  (Tran- 
saet.  of  Ihe  Roy.  Soc.  of  Edimb.  vol.  XI,  part.  I.  p.  222). 

Ajoutons,  cl  cette  remarque  ne  doit  pas  être  oubliée,  que  ces 
différentes  observations  ont  été  faites  avec  le  caoutchouc  qui  nous 
arrive  de  Para  sous  forme  dn  bouteille. 

M.  Peyron  a  cherché  ensuite  &  diminuer  cotte  perméabilité  du 
caoutchouc,  en  enduisant  la  surface  extérieure  de  deux  couches  suc- 
cessives d'huiles  de  lin  ;  gràco  à  celle  préparation,  le  passage  des 
gaz  a  été  inflniment  moindre.  Dans  une  expérience  où  il  avait  été 
fait  usage  de  caoutchouc  non  enduit  d'huile,  l'abaissement  du  mer- 
cure, dans  un  tube  barométrique,  avait  été  de  2  centimètres  après 
S4  heures;  en  so  servant  d'un  caoutchouc  qu'on  avait  fait  macérer 
dans  l'huile  pendant  2  heures,  l'abaissement  n'a  été  que  de  1  milli- 
mètre au  bout  de  24  heures. 

Ces  dernières  observations  expliqueraient  le  fait  cité,  parM.  Che- 
vreul ,  de  la  conservation  Indéfinie  du  vide  dans  dos  ballons  fermés 
avec  du  caoutchouc ,  mais  plongés  dans  un  bain  d'huile. 

Cette  communication  de  M.  Peyron  a  paru  jeter  quelque  inquié- 
tude parmi  les  chimistes  de  l'Académie  qui  ont  une  grande  confiance 
dans  l'imperméabilité  du  caoulr-houc-  M.  Dumas  a  cherché  à  atté- 
nuer lo  discrédit  que  pourrait  jeter  sur  nombre  de  recherches 
déjà  exécutées  ut  en  voie  d'exécution  lo  travail  de  M.  Peyron,  en 
citant  des  faits  nombroui  dans  lesquels  II  lui  a  été  donné  de  con- 
stater que  des  fermetures  on  caoutchouc  n'avaient  donné  passage 
à  aucun  gaz.  —Quoiqu'il  en  soit,  comme,  dans  les  sciences,  tous 
les  faits  négatifs  possibles  ne  peuvent  détruire  la  valeur  d'un  fait 
positif,  il  conviendra  de  répéter  les  expériences  de  M.  Peyron  et 
d'étudier  ù  fond  ce  sujet,  dont  l'importance  est  très-grande. 

—  L'Académie  reçoit  encore  et  renvoie  à  l'examen  de  commis- 
sions ,  les  mémoires  présentés  qnë  nous  allons  énumérer  :  —  Des- 
cription de  20  Coléoptères  nouveaux ,  appartenant  principale- 
ment aux  trois  famille*  des  Serricomes,  des  Clacicornet  et  des 
Lamellicornes,  par  M.  Legnillou  ;  —  Mémoires  relatifs  à  la  théo- 
rie des  nombre»,  par  M.  Zecchini  Leonelli;  —  Sur  un  système 
de  ressorts  d  doubles  pincettes,  par  M.  Fusz  ;  —  De  la  cuisson  du 
plâtre  f.ar  la  carbonisation  du  bois,  par  M.  Valerius  ;  —  Sur  une 
fontaine  intermittente  sous-marine .  ou  un  apport  il  pour  faire 
des  épuisements  sans  pièce  mobile  au  moyen  des  vagues  de  la  mer, 
par  M-  Anatole  de  Callgny,  —  Sur  le  Bolhndium  Pytkonit  Bl., 
par  M.  Bazin  ;  —  Sur  les  Cyttolides,  par  M.  Doyère;  —  Projet 
a  une  nouv  elle  nomenclature  relative  à  (a  science  des  radiations 
calorifiques,  par  M.  Melloni. 
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Dans  cède  séance,  M.  Arago  ayant  trouvé  dans  le»  pièces  do 
la  correspondance  imprimée  l'occasion  de  parler  des  instructions 
qui  onl  été  rédigées  par  une  commission  de  l'Association  Britanni- 
que pour  servir  de  guide  aux  aéronautee  (Voy.  l  lnititut,  u«  403), 
a  fait  ressortir  combieu,  dans  l'étatactuel  de  la  selwee,  et  vu  l'im- 
perfection de  nos  instruments  de  physique  actuels,  on  devait  fonder 
peu  d'espoir  sur  les  résultais  d'expériences  faites  en  ballon,  lia  an- 
noncé 4  ce  sujet,  et  cette  déclaration  est  précieuse  à  enregistrer, 
que  bientôt,  il  l'espère  du  moins,  les  observateurs  pourront  être 
dotés  de  trois  instrumenta  qui  manquent  entièrement  aujourd'hui, 
savoir  :  d'un  polariiuèlre,  d'un  cyanomètre  et  d'un  photomètre. 


ASSOCIATION  BBITANIMQOE 

POUR  L'AVANCEMENT  DBS  SdBKCSS. 

Ile  Seuion  («nus  d  Plymouth  en  juillet  et  août  1841  (1). 
section  db  zoologie  et  botanioue.  (Ire  séance.) 

Président,  M.  J.  RtcUirdKin ;  vice-présidents,  MM.  R.  Oireo,  Htastov, 
J.-E.  Grayi  jwréiâife»,  MU.  B.  Lankcsler,  R.  PalKrton,  S.  Coucti  ; 
commissaires,  MM.  te  lieutenant-colonel  H.  Smith,  W.  Gantons,  l«  co- 
lonel Sykes,  R.-C  Ausien ,  H.  Strickiand,  H.-E.  Strickiand,  E.  Bovaisa, 
W.  Hore,  R.  Bail,  W.  Lisler,  R.  Taylor,  Daubcay. 

La  Section  a  entendu  dans  sa  première  séance  un  mémoire  de 
M.  Gray  sur  la  distribution  géographique  des  animaux  de  la  Nou- 
velle-Iloilaode;  un  mémoire  de  M.  Couch  sur  la  zoologie  du  comté 
de  Cornouallics  ;  uno  note  sur  quelques  espèces  de  Pins  d'Europe, 
par  M.  lo  capitaine  Wlddington;  quelques  observations  sur  l'exis- 
tence d'êtres  organiques  dans  les  eaux  minérales,  par  M.  Lsukes- 
ter.  Nous  allons  analyser  ces  diverses  communications. 

1 .  Sur  la  distribution  géographique  det  animaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande, par  M.  Gray.  —  «  Si,  dit  en  commençant  M.  Gray, 
nous  venions  à  Indiquer  toutes  les  espèces  d'animaux  qui  pouplent 
l'Europe  comme  provenant  de  l'Angleterre  seulement,  nous  ne  fe- 
rious  pas  une  erreur  plus  grossière  que  celle  dans  laquelle  nous 
tombons  aujourd'hui,  quand  nous  voulons  déterminer  les  localités 
de  tous  les  animaux  auslralasiens  et  que  nous  les  indiquons  tous 
comme  venant  de  la  Nouvelle-Hollande.  Tel  est  non  seulement  là 
le  cas  de  tous  les  individus  contenus  dans  le  Musée  Britannique, 
mais  la  remarque  peat  de  plus  s'appliquer  avec  justice  à  presque 
toutes  les  observations  des  voyageurs  modernes.  Ayant  reçu, 
ajouto-t-il,  tout  récemment  au  Musée  unesério  complète  de  tous  les 
Mammifères  recueillis  par  M.  Gould  pendant  sa  visita  en  Austra- 
tatie,  et  de  tous  ceux  réunis  par  son  collecteur,  M.  Gilbert,  dans 
l'Australie  occidentale,  tous  individus  qui  ont  été  étiquetés  au  mo- 
ment même  où  ils  ont  été  pris  ou  recueillis,  j'ai  été  naturellement 
conduit  a  présenter  quelques  remarques  sur  les  distinctions  géo- 
graphiques entre  ces  animaux.  Avec  ces  matériaux  et  d'autres  qui 
so  trouvaient  4  ma  disposition,  je  crois  pouvoir  établir  qu'oo  con- 
naît actuellement  94  espèces  do  Mammifères  provenant  de  l'Aus- 
tralie et  appartenant  à  33  genres.  Parmi  eux.  70  espèces  apparlo- 
naul  i  31  genres  sont  Marsupiaux,  3  espèces  et  2  genres  sont 
Mouolrèmes,  et  21  espèces  et  10  genres  ne  sont  pas  Marsupiaux; 
8  de  ces  21  espèces  et  4  genres  sont  des  Chauves-Souris  apparte- 
nant à  l'ordre  des  Primates;  2  espèces  appartenant  à  2  genres, 
aux  Fera  ou  Carnivores ,  tels  quo  l«  Chien  et  le  Veau  marin  ;  le» 
autres  espèces,  an  nombre  de  11,  ot  comprises  dans  4  genres,  font 
partie  de  la  famille  des  Mus  et  appartiennent  aui  Glires.  Sur  les 
33*geures  trouvés  en  Australie,  6,  tels  que  Charoput,  Acrobates, 
Lagochestes,  Phascolaretos,  Pseudomys,  et  Uarpalotes,  sont  par- 
ticuliers à  la  Nouvelle-Galles  méridiooalo.  La  Belideus  pourrait 
être  rangé  dans  le  roômcgcoupo,  mais  une  seule  espèce  a  été  trou- 
vée ainsi  a  Norfolk  lsland,  où  c'est  le  seul  animal  connu,  et  on  sup- 
pose qu'il  y  a  été  introduit  do  Sidoey,  surtout  parce  que  l'on  ne 
le  rencontre  pas  i  la  terra  de  Van  Diemen.  Lee  genres  Marcopus, 
Beltongia  et  Peirogalea  ne  so  trouvent  quo  dans  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale,  l'Australie  méridionale,  et  sur  la  cote  septen- 
trionale, de  même  que  le  genre  Slyrmecobiut,  qui  est  particulier  a 

(l)Voy.  LVailiM,  n"  4M,  40*.  400  et  407. 


l'Australie  occidentale  ;  de  façon  quo  ces  f  0  genres  sont  spéciaux 
pourie  continent  australien.  Les  genres  rAyfaeinws,  Diabotus, 
Dromicea  et  Phascolaretos  sont  particuliers  à  la  terre  de  Van- 
Diemen.  Les  genres  Dasyurus  et  Peramsles  sont  communs  sur 
celte  terre  et  sur  le  continent,  mais  on  plus  grand  nombre  sur  la 
première.  Los  genres  Nyetophitus,  Phalangista.  Pttnos,  Pha- 
eeogalea,  Balmaturut,  Hypeiprimnus  et  Hydromis  ne  sont  pas 
rares  sur  le  continent  australien  et  à  la  terre  deVon-Diomon,  ce  qui 
est  également  le  cas  pour  les  genres  Echidna  et  Oraithorhunehu»  ; 
mais  ces  deux  derniers  genres  n'ont  pas  oncore  été  rencontrés  dans 
l'Australie  méridionale.  Il  y  a  quelques  espèces  australiennes  qui 
appartiennent  à  des  genres,  .tels  que  Pteropus  et  Rhutotaphus. , 
qu'on  trouve  dans  différentes  parties  de  l'ancien  monde,  et  d'autres, 
tels,  que  Canif.  Mut,  ScotophUui ,  qui  lui  sont  communs  avec 
les  deux  hémisphères.  Un  geuro ,  Ualmaiurus ,  a  une  espèce 
qu'on  trouva  à  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais  ,  probablement ,  quand 
celle  espèce  aura  été  examinée  plus  attentivement,  oo  trouvera 
qu'elle  forme  un  genre  particulier,  voisin  du  genre  australien, 
comme  c'est  le  cas  pour  les  trois  Kangaroos  (Ikndrotegus)  et  Us 
Phalangers  {Custut)  de  ce  pays;  et  c'est  aussi  probablement  ce 
qui  arrivera  pour  le  Parameles,  qu'on  dit  se  retrouver  à  la  Nou- 
velle-Guinée. 

-  Si  nous  examinons  la  distribution  de  ces  94  espèces  sur  le» 
différentes  parties  de  ce  pays .  nous  trouverons  que  58  espèces 
habileut  la  Nouvelle-Galles  méridionale, sur  lesquelles  41  lui  sont 
particulières,  et  13  communes  à  d'autres  pu  nies  du  pays;  12  habi- 
tent l'Australie  méridionale ,  6  sont  particulières  et  6  communes  à 
d'autres  parties;  19  espèces  habitent  l'Australie  occidentale,  12  sont 
particulières  et  7  communes;  5  espèces  habitent  la  cèle  nord- 
ouest,  et  toutes  lui  sont  particulières  ;  2  espèces  la  cote  septen- 
trionale, dont  une  n'a  pas  été  rencontrée  autre  part;  21  espèces  su 
trouvent  à  la  terre  de  Van-Diomen ,  et  ne  se  rencontrent  que  sur 
cette  terre,  et  1 0  lui  sont  communes  avec  lo  continent  ;  une  espèce 
se  trouve  i  file  Norfolk  et  se  retrouve  dans  la  Nouvelle-Galles  ma 
ridionale,  mais  non  pas  à  la  terre  de  Van  Diemen.  —  Los  espèces 
particulières  à  la  cote  nord-ouest ,  sont  :  Macroput  unguifer , 
Halmaturut  Benettii,  H.  fateiatus,  Pelrogalta  braehyotus; 
celles  do  l'Australie  méridionale  :  Phasoagalea  rufogaster.  Ma- 
cropus  fuliginosus,  Ualmaiurus  Derbiatuu,  Mus  Cunningkami 
et  M.  Adeloderses;  celles  de  l'Australie  occidentale  :  Myrmccobius 
fasciatus  ,  Phatcogaita  leueogaittr ,  Peranutes  fuscoventer  , 
P.  obesula  ,  P.  l.agolit ,  ïïalmaturut  manicatus .  //.  brecicau  - 
datus,  Petrogalta  lateratis  ,  Macroput  lunatus,  ftyptiprimnut 
(iitbtrti  et  Beltongia  Ogilvii.  le  Macropu*  laniger  cl  lo  Mus  tu- 
treola  sont  communs  aux  cotes  orientales  et  méridionales  du  con- 
tinent. Les  Scatop'iiius  Australie  Hydromis  chrysogaster ,  Pha- 
langitta  wlpiaa  et  Pteno*  Cookii,  sont  les  espèces  qui  couvrent  Ui 
plus  do  pays,  attendu  qu'elles  sont  communes  aux  cotes  méridio- 
nale, occidentale  et  orientale  du  continent,  et  que  les  deux 
dernières  so  retrotivont  encore  à  la  terre  de  Van-Diemcn.  - 

—Après  cette  communication,  M.  Owen  a  annoncé  quo,  dans  un 
ouvrage  hollandais  récemment  publié,  il  est  fait  mention  d'un  Kan- 
guroo  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Col  animal  se  distingue  des  autres 
Kmguroos  par  une  structure  particulière  du  pied  ,  qui  est  allongé 
et  lui  permet  de  grimper  sur  les  arbres.  C'est  d'après  celte  cir- 
constance qu'un  lui  o  appliqué  le  nom  du  Kanguroo  des  arbres. 
Oo  en  a  faille  sujet  d'un  nouveau  genre.  Le  genre  typiquo  de  cette 
famille  remarquable  est  donc  enpore  particulier  à  la  Nouvel  le- 
Uollande.  Le  genre  Perameies .  sans  nul  douto  aussi .  existe-»,  la 
Nouvello  Guinée. 

M.  Gray  a  dit  à  ce  sujet  qu'il  a  quelque  doute  sur  l'autorité  des 
naturalistes  hollandais  en  pareille  matière.  Un  Kanguroo  du  la 
Nouvelle- Guinée  serait  certainement  un  nouveau  genre  Quoi  qu'il 
en  soit,  Il  fait  ressortir,  en  parlaul  do  celle  famille,  les  difficultés 
qu'on  éprouva  a  créer  de  nouveaux  genres.  Quelques-uns  des  ani- 
maux qui  la  composent  ont,  avec  des  mœurs  complètement  diffé- 
rentes ,  presque  une  structura  identique,  ou  une  structure  si  peu 
différente,  qno  ce  n'est  qu'aveo  difficulté  qu'on  parvient  à  établir 
des  différences. 

M.  Owen,  eo  cette  occasion,  croit  dovoir  ciler  le  Tait  qu'acluel- 
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Icmcnt  VOpotium-ièie-àe-chiea  et  leGrand-Dasyure  sont  particu- 
liera  i  la  Nouvello-Hollaode,  et  cependant  les  débris  de  ces  aui- 
naux,  ou  d'atiiinaui  à  fort  peu  prés  semblables,  ont  élé  trouvé* 
par  lo  capitaine  Miichcll  dans  les  caverne»  de  Wellington  Valley. 
M.  Could  a  rapporlé  un  grand  Kanguroo.  ma»  Infiniment  moins 
grand  que  ceux  auxquels  ont  appartenu  les  ossemenis  découvert 
par  le  capitaine  Mitcbell. 

2.  Sur  la  zoologie  du  eomtéde  Cornouaille*.  par  M.  J.  Coucb. — 
Celariicle,  où  l'on  énumèro  tous  les  animaux  qui  ont  élé  rencontrés 
dans  lo  comié  ou  sur  ses  côtes,  ne  renferma  rien  d'assnz  nouveau 
pour  être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  dirons  seulement 
qu'après  la  lecturo  de  son  mémoire  l'auteur  a  distribué  a  quelques 
membres  dos  exemplaires  de  VHelixpkina,  coquille  fossile  rare, 
et  dont  il  fera  connaître  lo  gisement. 

3.  Sur  quelque*  etpict*  de  Pin*  européens .  par  M.  le  capitaine 
Widdinglon. — Cet  article  est  un  supplément  au  mémoire  que  l'au- 
teur a  lu  devant  l'Association  Britannique  lors  de  In  réunion  de  1 839  ; 
il  y  décrit  le  Pinu*  nuttriaca  ol  le  Pinu*  pumilio,  qu'il  n'avait 
pas  observé  à  celto  époque ,  et  qui  sont  bien  connus  depuis  long- 
temps sur  le  continent. 

4.  Obteraalipn*  nouvelle*  sur  Ftxitlenet  d'être*  organique* 
dan*  le*  eaux  minérale*,  par  M.  tankesler.  —  Ce  mémoire  est 
également  un  supplément  au  travail  que  l'auteur  a  lu .  en  1839,  a 
la  Section,  sur  lo  même  sujet.  Il  a  rencontré  le  Conferva  nitea  de 
Dlllwyn  dans  la  source  sulfureuse  de  la  rivière  de  Leilb  ,  près 
Edimbourg  ;  il  l'a  aussi  trouvé  dans  les  sources  do  MofTat,  eu 
Durofriesshire,  et  Gillesland,  en  Northumbcrland  ,  à  Middleton  et 
(.rofl,  en  Yorksliire.  A  Moffat ,  on  remarque  une  énorme  quantité 
de  glairine ,  qu'il  regarde  comme  do  nature  organique.  Dans  la 
mémo  localité  II  a  observé,  daos  lus  conduits  au  delà  de  la  source, 
un  dépôt  rougcàiro  qui,  soumis  au  microscope,  a  montré  un  ani- 
malcule beaucoup  plus  petit  que  coux  qui  produisent  les  sédiments 
colorés  d*Harrowgateetd'Askern;tes  caractères  sont  ceux  des  Mo- 
nades, et  il  n'a  pas  plus  de  1/16000  do  pouce  anglais  de  diamètre. 

— Dans  cette  première  séance  de  la  Section,  M.  Hcoslow  a  fait  un 
appel  aux  naturalistes  pour  l'aider  à  compléter  l'histoire  naturelle 
de  la  Ceeidomya  tritici.  Il  a  rapporté  qu'il  lui  a  été  impossible  de 
faire  naltro  un  seul  de  ses  Insocles  sur  plu  lieurs  centaines  de 
larves  qu'il  s'est  procuré  dans  les  granges  des  environs,  pendant 
l'hiver,  en  vannant  l'épi  immédiatement  après  la  récolte.  M.  Cur- 
tis  n'a  pas  été  plus  heureux.  Les  recherches  sur  lesquelles  il  désire 
surtout  attirer  l'attention  des  naturalistes  ont  pour  objet  do  dé- 
couvrir si  ces  Mouches,  qui  apparaissent  par  myriades  pendant  la 
première  semaine  de  juin,  et  déposeot  alors  leurs  œufs  dans  les 
épis  du  froment,  proviennent  de  larves  qui  se  sont  enfouies  en  terre 
et  y  ont  pris  l'état  de  chrysalide,  ou  de  larves  logées  en  grande 
quantité  dans  le  blé  et  cachées  daus  les  épis.  Il  considère  cette 
question  comme  étant  d'une  grande  importance 
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Orhithologik.  —  M.  Muller  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
l'aoalomle  du  Sleatorni*  Caripen*i*  llumb. 

Un  envoi  que  M.  Lherminler ,  médecin  naturaliste  à  la  Guade- 
loupe, a  rail  il  y  a  quelque  temps  à  M.  do  Humboldt ,  renfermait 
des  matériaux  très -précieux  pour  la  connaissance  do  quelques  Oi- 
seaux rares,  et,  entre  autres .  uno  peau  bourrée  et  plusieurs  iudi 
vidus  ,  tant  jeunes  qu'adultes,  conservés  dans  l'esprit  de  vio.  du 
Quachâro,  Sleatorni*  Caripenti*  llumb.  .ainsi qu'un  OpUthoco- 
mus  critlatu*  et  un  Tinamu*  Soui,  destinés  i  la  dissection.  On 
connaissait  à  peine,  au  moins  sous  le  point  de  vue  aoatomique,  le 
Quaeharo.  Oiseau  nocturne,  vivant  de  végétaux  ,  découvert  en 
1799,  par  M.  de  Humboldt,  dans  les  cavernes  deCaripe.et  si  digne 
d'intérêt  par  son  singulier  genre  de  vio.  Cet  Oiseau  avait  aussi  élé 
rencontré  par  M.  Roulin  dans  la  province  de  Bogota,  et  M.  Lher- 


minier  annonce,  dans  sa  lettre  d'envol,  que  M.  Saiot-Cyr  Hotet- 
sier  l'a  trouvé  depuis  dans  des  grottes  à  la  Trinité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait  l'historique  de  la  découverte 
do  cet  oiseau .  M.  Muller  passe  i  la  description  aoatomique  détaillée 
de  son  squelette  ot  des  diverses  parties  molles  qui  le  recouvrent,  et 
le  compare  avec  soin  a  plusieurs  Oiseaux  voisins ,  entre  autres  au 
Caprimulgu* ,  à  l'JSgothele* ,  au  Nyclornit ,  au  Podargu* ,  dont 
il  diffère  toutefois;  il  trouve  néanmoins  qu'il  convient  de  le  ranger, 
avec  ces  genres  et  le  Gypnlui,  dans  In  famille  des  Caprimulgloes. 
Nous  no  suivrons  point  aujourd'hui  l'auteur  dans  les  descriptions 
détaillées  dans  lesquelles  il  entre  a  l'occasion  du  Quaeharo ,  ainsi 
que  de  VOpitthocomut  et  du  Tinamu*  ;  mais  nous  y  reviendrons 
probablement  une  autro  fois. 

AcriNoixMiiE  :  C lanification  de*  Comatulet.  — 'Le  mémo  aca- 
démicien donne  lecture,  comme  faisant  suite  à  son  mémoire  sur  le 
Pentaerinu*  caput  M  (dut  ce,  d'un  travail  sur  les  genres  et  les  es 
péces  de  Comatules  et  sur  les  principes  qui  doivent  servir  à  la  clas- 
sification de  ces  animaux. 

L'auteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  déjà  divisé  les  Criooïdcs  sans 
tige  et  avec  bras  en  trois  familles;  savoir  :  1.  Arliculala,  genre 
Comalula  Lam.et  Comatter  Agass.;  2.  Çottala,  geu.  Sattocoma 
Agass.  ;  3.  Teuellata ,  gen.  Mariupite*  ;  puis  il  fait  une  révision 
complète  de  toutes  les  espèces  qu'on  a  fait  entrer  dans  le  genre 
Coroalule,  et  signale  en  passant  un  animal  crinoîde  du  Musée  Im- 
périal de  Vienne,  qui  forme  uo  nouveau  genre,  auquel  il  donne  lo 
nom  d'Aelinomrfra  impérial» ,  et  dont  il  présente  uno  descrip- 
tion sommaire.  Il  passe  ensuite  à  la  classification  des  véritables  Co- 
matules, parmi  lesquelles  il  distingue  24  espèces, dont  I2à  lObras. 
autres  à  un  plus  grand  nombre  de  bras,  lô  de  ces  espèces  sont 
nouvelles,  dont  9  à  uo  grand  nombre  de  bras.  Beaucoup  d'espèces 
décrites  ou  figurées  d'une  manière  imparfaite  par  MM.  I.iock . 
Seba,  Leach,  Riss.Say.Sars  ot  autres,  et  qu'on  ne  pourrait  recon- 
naître que  par  l'examen  des  originaux  ,  donnent  encore  quelqu  es 
doutes  sur  uno  partie  de  la  synonymie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  la 
classification  que  propose  M.  Muller  : 

Genus  Alecto  Leach,  Comatcla  Lan). 

'  Espèces  à  10  bras,  ou  divisioo  simple  des  rayons. 

Parmi  les  espèces  observées  précédemment ,  et  imparfaitemen  t 
décrites ,  mais  soumises  a  uoo  révisiou  sévère ,  on  peut ,  parmi 
celles  à  10  bras,  ranger  comme  parfaitement  établies  : 

1.  Altcto  earinata  Leach  {Comalula  carinata  Lam.  Griffitli 
anim.  kingd.  Zoophitet,  pl.  8);  —  2.  A  ■  Europea  Leach  (C.  Ste- 
diterranea  Lam.  Hetisioger  Zeitsch.  f.  physik  III,  lab.  10-1 1);  — 
3.  A.  Adeonœ  Mull.  (C.  Adtonœ  Lam.  Blainv.  Aetinol.,  lab.  26); 

—  4.  A.  tolari*  Mnll.  (  C.  tolari*  Lara.};  -  6.  A.  brachiolala 
Mull.  (C.  brachiolala  Lam.)  ;  —  6.  A.  Milieri  Mull.  (C.  fim 
briala  Mill.);  on  ne  l'a  pas  encore  revue  une  seconde  fois. 

Nouvelles  espèces  i  10  bras  : 

7.  Alecto  phalangium  M.;  do  Nixia  suivant  Peters;  —  S.A.  Es- 
ehrichlii  M.;  du  Groenland,  commuuiquée  par  Eschriçlil  ;  — 

9.  A.  tehinoplera  M.  ;  musée  de  Berlin,  lo  capt.  Weudt  ;  — 

10.  A .  Rosea  M.;  (C.  roua  mu*,  rien»);—  il.  A.  teuellata  M.; 
musée  de  Bamberg  ,  M.  Sclioeuleio;  —  12.  A.  pollyarthra  M.; 
musée  de  liorliu. 

Espèces  à  rayons  subdivisés  : 
Parmi  les  espèces  observées  et  décrites  imparfaitement,  mais 
soumises  à  la  révision ,  on  peut  citer  : 

13.  Alecto  rotalaria  M,  {C.  rotalaria  Lam.).  a  20  et  22  bras  ; 

—  14.  A./imbriata  M.  (C.  fimbriata  Lam.) à  20  bras;  —  15.  A . 
multiplia  M.  (C.  multiradiala  Lam.J,  à  44  bras;  —  16.  A.  Sa 
vignii  M.  ;  Description  de  l'Egypte.  Ecbioodermes,  pl.  I ,  Ijg.  ]), 
i  20  bras. 

Nouvelles  espèces  : 

17.  Alecto  palmala  M.  {Caput  Medata  eineremm  Linck.  lab. 
XXf  1 ,  n«;33)  env  iron  3S  bras;  des  Indes;  communiqué  par  pschricbl  ; 

—  18.  A.pareicirra  M.,  27  bras,  Muséum  de  Paris  ;  —  19.  A. 
Timorentit  M.  [C.  Titnorenti*  Mu*.  Leyd.),  3Gà40-bras,  de  Ti- 
mor, par  Boio  et  Salomon  Muller;  —  20.  A.  Japonica  M.  (  C 
Japonica  Mu*.  Leyd.).  27  bras,  du  Japon  .Siobold;  —  21.  A . 
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flagellataM.  (C.  flaqellata  Mua.  Leu4.),  38  bras.  ¥itsée,4pLeydp, 
de  lacolleciioo  Brugraans;  — 22.  A.  Noea-dM*»**  M.  (C.  Afoer»- 
Guineœ  Mus.  Leyd.)  »6  bras,  Salomou  Muller,— 23.  A.  (longala 
M.  (C.  efoitoata  Afu*.  /.rt/d.).  20  bras,  Nouvelle-Guinée.  Salomott 
Muller  ;  —  24.  A.  Bennetti,  M.,  au-delà  do  70  bras,  Musée  de 
Leyde,  Bennelt;  —  A.  multifida  M.  (C.  mitUiradiata  Lam.), 
44  bras,  espèce  différente  de  la  C  muUiradiata  Gold..  qui  cou- 
serve  eu  do  m. 

Depuis  co  travail  l'auteor  a  eu  fréquemment  l'occasion  d'ob- 
server des  Comatules  vivantes,  ce  qui  l'a  mis  à  même  de  confirmer 
ceriaines  particularités  de  leur  organisation  sur  lesquelles  oo  avait 
encore  des  doutes. 

Séance  du  il  mai  1841. 

M.  Lejeune-Dlricblet  lit  la  sulto  do  ses  Recherches  sur  la  théo- 
rie des  nombres  complexes. 

Co  travail  est  la  continuation  do  ceux  que  l'auteur  a  entrepris, 
depuis  1 837 ,  sur  la  théorie  des  nombres;  les  questions  délicates  qu'il 
traite  et  les  théorèmes  auxquels  il  arrive  ne  peuvent  être  exposés 
ici.  Le  lecteur  qui  voudra  en  prendre  coimoissance,  devra  recou- 
rir au  mémoire  mémo  qui  parniira  dans  lu  prochain  volume  du  re- 
cueil Je  l' Académie  de  Berlin. 

Sfunreefu  10  juin  1841. 

Palkomtoloib. — L'Académie  entend  la  lecture  d'un  supplément 
à  un  précédent  mémoire  de  M.  Lhrenberg,  sur  l'onvasemeal  et 
l'encombrement  du  lit  des  fleuves  etdes  ports  par  des  animaux  mi  ■ 

croscopiques. 

L'auteur  a  reçu  de  la  vase  du  port  de  Swioemunde,  sur  l'Oder, 
de  la  Vistule,  près  DanUlg,  du  limon  du  Nil,  et  des  échantillons  de 
la  mflmo  matière  provenant  de  l'Islande,  du  Labrador  et  du  Spitz- 
borg,  etc.  Les  animaux  microscopiques  entrent  dans  la  proportion 
depuis  ,V  jusqu'à  \  du  volumo  des  matériaux. 

Le  même  mombro  doooe  ensuite  lecture  d'un  supplément  i  son 
mémoire  sur  la  propagation  et  riufluenco  de  la  vie  microscopique 
dans  les  Amériques. 

M.  Ehreuburg  a  pu  soumettre  à  ses  investigations  microscopi- 
ques des  terres  à  organismes  des  Iles  Malouincs,  qui  lui  ont  offert , 
parmi  des  genres  connus  et  qu'on  n'avait  rencontrés  encore-  que 
dans  la  mer,  trente  espèces  dont  sept  sont  nouvelles  ;  savoir  :  Am- 
pkora  navicularis,  Arthrodssmus  Tatnia  ,  Fragilaria  Trachea, 
Grammalophora  stricto,  Xaeicula  Lura,  X.  peregrina ,  Suri- 
relia  (?)  Au$trali*. 

I.a  terre  comestible  des  Amaxones  a  fourni  douze  espèces  encore 
vivantes  dans  les  marais  ,  parmi  lesquelles  on  dislingue  comme 
nouvelles:  Arcxlla  ceornis,  Nuvicula  microstauron,  Litkoslili- 
dium  artieulatum ,  Lythodermatium  macrodon. 

Le  Pérou,  qui  possédait  déjà  cinq  espèces  marines,  en  a  pré- 
senté quatre  autres,  mais  elles  ne  sont  pas  nouvelles. 

Des  tourbes  de  Husavic  en  Islande  ont  paru  très-riches  en  Infu- 
soires  siliceux;  on  y  découvre  au  moins  trente-six  espèces,  dont 
cinq  nouvelles  :  C occoneïi  bûrealis.  C.  langa-,  Navicula  œqualis, 
y.  liostauron,  Lilhottiiidium  polgedrum.  En  outre  des  Algues 
de  la  cote  ont  fourni  douze  espèces,  parmi  lesquelles  on  a  distingué 
comme  nouvelles  ;  Grammatopbora  htandita ,  Slriattlla  Thit- 
ntmanni.  L'Isl-inde  n'a  pas  offert  de  nouveau  genre. 

La  faune  microscopique  du  Labrador  »'est  eurichie  ,  d'après 
l'examen  d'uno  terre  recueillie  sons  la  mousse,  de  51  espèces,  où 
l'on  a  distingué  comme  nouvelles  :  Areetla  disphara,  Cocconema 
LuRuta,  Difftupa  Lagena.  Eunotia  septena,  Navicula  ctrato- 
stigma,  N.  i*0«fouron,  .V.  leptogonggla ,  S.  pachyptera,  iV*.  sca- 
tarit,  N.  Semen. 

De  la  vase  do  mer  de  la  cofo  du  Spitzberg  a  présenté  9  espèces 
d'organismes,  savoir  :  3  lofusoircsà  tét  siliceux  connu,  une  Spon- 
gio  aussi  connue,  et  4  espèces  nouvelles  de  Polythalamos  à  tét 
calcaire,  savoir  :  Xonionina  arclica,  Rotalia  borealis,  Uvige- 
riisrzi')  borealis,  Serpula  (?)  Ditcut. 

Les  lies  Sandwich  ont  compté  39  espèces  ,  toutes  connues  ,  à 
l'exception  de  5  qui  sont  nouvelles  :  Fragilaria  Lamtlla,  Navi-  I 
eula  Dislauridivm,  S.  insularis,  Tabellaria  platysoma,  Rotalia 
punciata,  Nodosaria  punctata.  I 


Enfin  la  fauue  des  Iles  Marianne*  a  offert  13  espèces,  dont  2 
nouvelles  :  Teiragrasnma  libucum,  Spongia  AmpÀidistus. 

Comme  résultat  général  de  ses  recherche»,  l'auteur  préeeote  les 
conclusions  suivantes  : 

1.  On  trouve  en  Islande,  ainsi  que  dans  l'Amérique  du  Nord,  des 
tourbes  utilisables,  qui  consistent ,  pour  un»  grande  partie  et  jus- 
qu'à  un  tiers  de  leur  masse ,  en  déBris  de  plantes  et  ep  animal- 
cules microscopiques ,  taudis  que  les  bonnes  tourbes  européennes 
orJiuaires,  quoique  les  lufusoirea  u'y  manquent  pat ,  sont  biea 
loin  U'y  être  en  aussi  grande  abondance. 

2.  La  vie  organique  microscopique  a  existé  dans  loua  les  ter- 
rains riches  eu  humus  ,  et  souvent  dans  ceux  sableux  de  la  surface 
de  la  terre  ,  depuis  le  voUioage  du  pôle  Sud  jusque  dans  celui  du 
pôle  Nord,  et  le  fond  de  la  mer  est  rempli  de  ces  formes  organiques 
jusque  dans  lo  voisinage  du  pôle  Nord. 

3.  Il  est  possible  de  reconnaître  ces  formes  dans  les  plus  |>utit.s 
fragments  de  terre  ou  autres  corps  qu'on  trouve  dans  les  herbiers, 
de  les  rendre  sensibles  à  l'œil ,  et  do  déterminer  la  richesse  plus 
ou  moins  grande  de  la  faune  des  orgjuismu*  microscopiques  do 
toutes  les  contrées  de  la  terre. 


DK  rniLADELl'HIt. 


Séances  des  5  et  19.  mars,  2  «I  16  avril  1841  (I). 

La  Société  a  entendu  dans  ces  séances  lecture  des  mémoires  et 
notes  dont  nous  allons  indiquer  lu  contenu  : 

1.  Sur  diverses  coquilles  terrestres  et  ftuciatiles,  par  M.  Mac- 
Lea.  —  Ce  travail  fait  suite  à  une  précédeute  communication  faite 
à  la  Société  par  le  même  auteur.  On  y  trouve  la  description  de 
57  nouvelles  espèces,  la  plupart  américaines,  dont  la  pomeocla- 
ture  nu  peut  trou  ver  place  ici. 

M.  Lea  annooee  que  la  différence  sexuelle  dans  la  famille  des 
Naïades  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  pour  lui  l'objet  d'un  doute, 
et  qu'il  a  donné  toute  son  attention  à  la  période  de  la  gestation  et 
aux  époques  de  la  pariurilk».  C'est  daos  le  but  de  communiquer 
ce  qu'il  a  observé  à  ce  sujet  qu'il  a  dressé  des  tables  qui  embras- 
sent ses  observations  de  trois  années,  et  qui  prouvent  que  boaucoop 
d'espèces  du  même  genre  diffèrent  entre  elles  relativement  à  ces 
périodes.  Pendant  l'examen  auquel  l'auteur  n'est  livré  sur  divers 
individus,  il  a  remarqué  que,  chez  l'fïnio  multiplicatut  Lea  et 
VU.  rubiginotus  L.,  les  deux  lobes  des  branchies  étalent  parfois 
chargés  d'oeufs  des  deux  côtés. 

2.  Tableaux  du  observations  magnétiques  faites  a  Washington, 
le  6  janvier  1841  et  les  cinq  jours  suivants,  par  M.  Gilliss,  direc- 
teur de  l'observatoire  magnétique  de  celle  station. 

3.  Sur  l'électricité  développée  dans  Vévaporation  des  liquides, 
par  M.  Mitchell.  —  L'auteur  entre  dans  quelques  détails  sur  des 
expériences  dont  II  s'occupe  atluollemenl  avec  M.  Haro,  et  qui 
ont  pour  but  l'électricité  qui  se  produit  pendant  l'évaporalion.  Il 
rapporte  que,  lorsque  l'acide  carbonique  qui  a  été  liquéGé  par  la 
pression  s'échappe  du  vase  qui  le  renferme ,  le  solide  qui  se 
forum  alors  prend  l'électricité  positive  et  lo  récipient  l'électricité 
négative.  M.  Mitchell  annonce  qu'il  communiquera  à  la  Société 
d'autres  résultats  curieux  sur  celle  matière. 

4.  Description  d'un  nourrau  thermomètre,  parM.  Pattcrson.  — 
L'auteur  décrit  la  disposition  d'un  thermomètre  qu'il  a  flxé  sur  la 
chaudière  de  la  machine  à  vapeur  de  l'Hôtel  des  Monnaies,  dans 
l'intention  d'étudier  la  pression  de  la  vapeur  relativement  à  la  tem- 
pérature do  l'eau.  —  La  boule  du  thermomètre  était  immergée 
dans  un  bain  de  mercure,  contenu  dans  un  tube  de  fer  recourbé 
passant  à  travors  la  paroi  de  la  chaudière  au-dessous  de  la  ligne 
d'eau;  la  tige  du  thermomètre  était  infléchie  à  son  extrémité  in- 
férieure pour  correspondre  à  la  courbure  du  tube.  L'échelle  était 
graduée  commo  celle  d'un  manomètre,  et  d'après  les  résultats  des 


(I)  Nous  n'avons  pas  teçe  les  practs-vcrbatix  des  s&inccs  des  mots  de  jan- 
vier et  de  terrier        Nous  espérons  qu'Hs  nous  parviendront  pl«s  lard.  R. 
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le  plus  grand  soiu  et  graduée  avec  une  extrême  délica- 
hée  à  ceito  chaudière,  a  été  oo  ne  peut  pas  plus  satls- 


experleaces  faites  par  l'Institut  de  Franklin.  La  comparaison  des 
indications  de  ce  thermomètre  avec  celles  d'une  soupape  de  sûreté 
établie  avec 
tesse,  attachée 
fdiviole. 

6.  Sur  la  appareil*  de  tùreli  contre  la  expiations  de*  chau- 
dières à  vapeur,  de  l'invention  de  M.  C  Evant.  par  M.  J.  Locke. 
—  L'auteur  commette  par  faire  quelques  observations  sur  les  cau- 
ses des  accideuls  qu'on  observa  dans  les  chaudières  à  haute  pres- 
sion avec  carneaux,  et  dont  la  plupart  peuvent  être  attribués.  soit 
à  l'excès  do  pression  de  la  vapeur  sursaturée,  soit  au  rougissement 
des  parois  qui  longent  les  carneaux,  lorsque  le  niveau  de  l'eau 
s'abaisse.  Il  fait  ensuite  une  esquisse  historique  relative  à  l'intro- 
duction des  alliages  fusibles  par  une  addition  aux  soupapes  de 
sûreté  et  aux"  roblnels-jauges,  puis  il  appelle  toute  l'attention  sur 
l'invention  de  M.  Evans,  dont  il  met  un  modèle  sous  les  yeux  do  la 
aocieie. 

Oaus  l'appareil  de  M.  Evans,  l'alliage  fusible  est  placé  au  fond  d'un 
tube  de  1er  inséré  dans  la  chaudière,  sur  laquelle  il  est  fixéd'uoe  ma- 
nière élanche  par  uuo  bride  et  des  boulons ,  et  de  façon  tell»  quo 
l'exlrémjlélnférieurodecelube.cellequi  renferme  l'alliage  fusible, 
soit  mise  en  contact  avec  la  partie  supérieure  du  carneau,  et  re- 
çoive toute  la  chaleur  aussitôt  que  la  paroi  commence  à  découvrir. 
Une  clef,  semblable  à  celle  d'un  caduuas  ordinaire  et  insérée  dans 
l'alliage,  reste  Gio  tant  que  celui-ci  demeure  à  l'état  solide,  mais 
devient  libre  et  peut  tourner  aussitôt  que  cet  alliage  vient  a  fon- 
dre. La  tige  do  cette  clef,  qui  passe  à  travers  un  collier,  est  termi- 
né» à  l'extérieur  par  une  tête  cylindrique  ou  une  poulie.  A,  cette 
téle  csl  filée  une  chaîne,  qui,  après  avoir  été  enroulée  surc«-lle-ci, 
va  passer  sur  uuo  autre  poulie  de  renvoi  qui  termine  l'eu  remit* 
du  levier  de  la  soupape  de  sûreté  et  à  laquelle  est  suspendu  le 
poids. 

Tant  que  l'alliage  reste  à  l'état  solide,,  l'action  de  ce  poids  est 
le  mémo  que  s'il  était  attaché  au  levier  lui-même,  et  comme  dans 
la  disposition  ordinaire  des  soupape* de  sûreté;  mais  dès  que  la 
température  du  moyen  de  sûreté  atteint  le  point  de  fusion  pour 
lequel  l'alliage  a  été  composé,  la  chaleur  oxcessive  de  la  vapeur 
qui  l'entoure  ou  celle  de  la  paroi  du  carneau  sur  lequel  repose 
l'alliage,  celui-ci  fond,  et  le  poids  agissant  sur  la  chaîne  tourne  la 
clef  qui  est  devenue  libre;  cette  chaiue  ulors  se  déroule,  et  le  poids, 
descendant  sur  une  plate  forme  destinée  à  U  recevoir,  supprime  la 
charge  qui  pressait  sur  la  soupapo  de  sûreté. 

Ce  moyen  do  sûreté  so  recommande  par  une  grande  simplicité 
et  par  la  facilité  avec  laquelle  on  se  soustrait  à  la  main  de  l'ingé- 
nieur qui  voudrait  dépasser  les  limites  assignées  à  la  pression  dans 
la  chaudière.  Quand  il  fonctionne,  il  arrête  la  machine  pour  un 
moment,  mais  il  permet  de  reprendre  le  mouvement  aussitôt  quo 
la  cause  du  danger  a  disparu  par  l'échappement  de  la  vapeur  ou 
le  refroidissement  du  carneau.  L'alliage  alors  redevenant  solide, 
oo  passe  de  nouveau  la  chaîne  sur  la  poulie,  et  la  machine  recom- 
mence ses  fonctions. — Cet  appareil  a  été  appliqué  avec  diffé- 
rentes modifications  à  plus  do  vingt  bateaux  sur  l'Otiio  et  le 
Mjssissipi,  pendant  un  temps  suffisant  pour  fixer  les  idées  sur  son 
utilité  pratique  ;  celle-ci  parait  si  bien  démontrée  aujourd'hui 
que  tous  les  propriétaires  de  bateaux  sont  disposés  à  l'adopter  dé- 


fi. Sur  un  miteore  observé  à  Princeton,  le  15  mars,  par 
M.  S.  Alexaoder. —  Ce  météore  a  préseuié  une  couleur  blanche  ou 
bleuâtre,  excepté  sur  un  de  ses  bords,  celui  dans  la  direction  du 
mouvement,  qui  était  coloré  en  rouge.  D'après  une  comparaison 
des  positions  relatives  de  la  Lune  et  du  météore,  au  moment  de  la 
disparition  soudaine  de  ce  dernier,  M,  Alexaoder  conclut  que  son  aiï- 
routh  à  ce  moment  était  de  86°  et  sou  altitude  de  29«.  Il  estime  que 
sondiamètre  apparent  a  été  un  peu  moindre  que  la  moitié  de  celui 
du  la  Lune ,  ou  environ  12'  à  13'.  A  !New  Haven  l'atimuih  observé 
au  moment  do  la  disparition  a  été  de  68»  et  l'oit  il  ude  de  11*.  Au 
moyen  de  ces  éléments  on  en  conclut  que  le  météore,  au  moment 
où  il  a  disparu,  a  dû  élro  à  une  dislance  de  40  myria mètres  do 
New -Haven  et  21  myriamèlro»  de  Princeton.  La  hauteur  perpen- 
diculaire, déduite  do  l'observation  daNew-Hareo,  eslxie  8  myria- 


mètres;  dé  celle  de  Princeton,  10,6myrlamètres.  Le  diamètre  dH 
météore,  d'après  l'observation  de  la  dernière  localité,  a  dû  être» 
de  840  mètres.  Il  serait  à  désirer,  dit  au  reste  l'auteur  en  termi- 
nant, quo  ces  résultats  fussent  confirmés  ou  rectifiés  par  des  ob- 
servations (ailes  dans  d'autres  stalioos. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Tout  récemment  on  vient  d'entreprendre  à  Berlin  11  publi- 
cation d'un  ouvrage  périodique  qui  est  de  nature  à  exciter  de 
l'intérêt.  Il  a  pour  objet  de  faire  connaître  d'une  manière  sub- 
stantielle, cl  avec  tous  les  développements  nécessaires,  les  travaux 
scientifiques  de  tout  genre  qui  voient  le  jour  en  Russie,  lesquels 
sont  encore  loin  d'être  suffisamment  connus  et  appréciés  dans  le 
reste  du  monde  savant.  Jusqu'à  ce  jour,  en  effet ,  il  n'y  a  guère 
eu  de  publicité  réelle  que  pour  les  travaux  académiques,  que,  pour 
notre  part,  nous  avons  toujours  eu  soin  d'enregistrer  exactement 
dans  nos  colonnes  et  de  porter  ainsi  à  la  connaissance  des  savants 
de  touslespays.  Malsque  d'autres  travaux  non  moins  importants,  et 
quelquefois  mémo  d'une  valeur  bien  plus  grande  que  les  mémoires  cl 
communications  académiques,  sont  exécutés  et  restent  pourtant 
presque  totalement  Ignorés,  Taule  d'un  organe  qui  en  rende  compte! 
C'est  à  ce  fâcheux  état  de  choses  que  la  publication  allemande 
dont  nous  venons  do  parler  a  pour  objet  de  remédier.  Mais  mal- 
heureusement le  remède  n'est  pas  encore  complet.  Car,  rédigée  eu 
langue  allemande,  cette  revuo  ne  peut  aspirer  &  être  lue  dans  l'oc- 
cident de  l'Europe  non  plus  qu'en  Amérique.  En  choisissant  la 
langue  française,  qui  a  l'avantage  d'être  comprlso  par  la  partie 
instruite  de  toutes  les  nations,  on  aurait  atteint  plus  efficacement 
le  but  quo  l'on  parait  s'être  proposé.  —  Quoiqu'il  en  soit ,  nou* 
allons  présenter  aujourd'hui  nn  aperçu  de  ce  que  renferme  la  pre- 
mière livraison  de  ce  recueil,  doot  la  publication  se  fait  par  les 
soins  de  M.  A.  Erman ,  sous  lo  titre  de  Archiv  /Br  tciws- 
tthaftiiehe  Kunde  ton  Rusiland  ;  et  nous  donnerons  en  mémo 
temps  une  analyse  substantielle  de  plusieurs  des  articles  qui  y  sont 
contenus. 

Ce  recueil  est  divisé  en  trois  parties ,  savoir  :  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  sciences  historiques  et  ethnographiques , 
sciences  technologiques.  Dans  la  première  division,  nous  trouvons 
d'abord  une  notice  de  M.  Schumacher  sur  les  instruments  quepos- 
sèdo  aujourd'hui  l'observatoire  impérial  de  Pulkowa  ,  près  Saint- 
Pétersbourg;  un  résumé  des  travaux  astronomiques  ot  goodésiques 
eiécutés  par  les  officiers  do  l'étal-major  de  Rossin;  une  notice  sur 
une  carte  spéciale  do  la  partie  occideotale  de  ta  Russie,  relevée 
par  M.  le  lieutenant  général  de  Schubert;  unenotico  sur  une  carte 
de  la  Livonio,  par  M.  Ruecker  ;  des  expériences  de  galvano-plas- 
tlquc,  faites  par  le  prince  Maximilien,  duc  de  Leuchlemberg,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  compte-rendu  des  séances  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  ;  un  résumé  des  travaux  géo- 
gnosliques  dont  la  Russie  d'Europe  a  été  l'objet  jusqu'à  ce  jour  , 
et  une  indication  de  ce  qui  reste  à  faire  dans  cette  direction.  Puis 
viennent  iies  observations  botaniques  el  industrielles  sur  un  roseau 
(fcamywA)  qui  croit  sur  les  bords  du  Wolgael  de  la  mer  Caspienne, 
par  M.  Kusmischtschew  ;  des  renseignements  statistiques  sur  les 
débordements  du  Wolg.i;  enfin  des  documents  extraits  des  anciens 
auteurs  russes  ,  et  relatifs  aux  apparitions  d'étoiles  filantes,  suivis 
de  considérations  sur  ces  météores,  par  M.  A.  Erman.  Ce  dernier 
article  n'est  autre  chose,  nous  le  croyons  du  moios,  mais  avec  plus 
de  développement ,  quo  le  mémoire  quia  déjà  été  communiqué  en 
manuscrit  à  l'Académio  des  Sciences  de  Paris .  el  dont  nous  avons 
donné  l'analyse  en  temps  el  lieu. 

Les  articles  contenus  dans  la  deuxième  partie  do  ces  i4  roAi'r  m  ap- 
partiennent parleur  nature  à  la  douxièmosection  dc('/iM<ifuf;nous 
n'en  donnerons- ici,  pour  cette  raison,  qu'une  rapide  indication. 
Ou  y  trouve  une  uolice  de  M.  Scbott  sur  le  voyage  des  caravane-» 
à  Buchara  ;  un  mémoire  de  M.  P.O.  But  ko  w  consacré- à  la  défénse 
de  la  Chronique  de  Nestor  contre  les  attaques  des  sceptiques  ;  une 
notice  sur  les  antiquité*  religieuses  do  la  ville  de  Poloik  ;  I»  des» 
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criptiou  d'an  ancien  sceau  russe  ;  un  article  sur  la  Djiragarie  chi- 
noise et  le  Turkestan  ;  une  dissertation  sur  les  monuments  écrits 
de  l'époque  deTochiamyscu-Chao;  des  articles  sur  le  dictionnaire 
gruslcn  russo-français  do  M.  Tschubinow  et  sur  le  dielioonaire 
français-arabe-persan-turc  de  M.  Handjéri. 

La  partie  technologique  cooiieut  divers  sujets  de  pris  relntifs  à 
Pindusirio  et  au  commerce  russes  ;  un  article  relaiir  a  la  question 
des  assurances  contre  U-s  mauvaises  récoltes  ;  un  article  sur  le  tracé 
des  roules;  un  mémoire  sur  la  conduite  des  eaux  à  Moscou;  enfin 
l'Indication  de  divers  ouvrages  de  statistique  relatifs  à  la  Russie. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  l'analyse  de  quelques-uns  des 
articles  de  la  division  des  sciences  physiques  cl  mathématiques. 

Travaux  géodésiques  et  déterminations  astronomiques  exécu- 
tées par  les  officiers  de  f  état-major  impérial  russe. 

D'après  une  feuille  lithographiée  qui  vient  do  paraître  sous  le 
litre  -  Coup  d'oeil  sur  toutes  les  triangulations  qui  ont  élé  faites 
en  Russie  ol  sur  leur  union  avec  les  travaux  géodésiques  exécutés 
dans  les  pays  limitrophes.  »  carte  à  laquelle  est  joint  un  mémoire 
du  Dépôt  topographique  de  la  guerre,  on  voit  que  les  triangles 
russes  embrassent  déjà,  avec  ceuxqui  résultent  des  opérations  géo- 
clésiques  de  la  Prus«e  orientale,  ainsi  qu'avec  la  triangulation 
exécutée  on  Suède,  un  arc  de  près  du  1  4°  du  parallèle,  de  54»  5  de 
latitude,  et  en  outre  presque  9°  du  méridien  situé  à  24°  à  l'est  de 
l'aris,  et  enfin  6°  du  méridien  de  30°  longitude  de  Paris; on  voit 
enfin  qu'on  est  en  état  aujourd'hui  de  fournir  les  mesures  de  ces 
grands  arcs,  ainsi  que  de  plusieurs  do  leurs  parties  secondaires.  Il 
est  inutile  de  faire  sentir  combien  un  si  vaste  réseau  de  triauglcs 
sera  propre  à  étendre  le  cercle  de  nos  connaissances  sur  la  figure 
do  la  terre  et  sur  les  inégalités  qu'elle  présente  ;  il  faut  allendro 
pour  cela  que  la  iriangul  ilion  soit  achevée,  qu'on  ail  vé- 
riOé  la  mesure  des  angles  et  comparé  les  résultats  avec  ceux  des 
observations  astronomiques  ;  mais  uous  croyons  juste  de  faire 
connaître  le  nom  des  géomètres  auxquels  ou  duil  les  principales 
observations.  La  triangulation  russe  avait  clé  partagée  en  quatre 
grandes  subdivisions,  savoir: 

Partie  orientale,  sous  la  direction  do  M.  |o  lieutenant  général 
de  Schubert  ; 

Triangulalion.de  la  mer  Baltique  par  le  même  ;  ,  ,-. 

Les  triangulations  de  M.  le  lieutenant  général  dcTenner  ; 
Détermination  de  latitudes  dans  les  provinces  orientales;  par 
M.  Struve. 

Parmi  les  travaux  do  ces  savants  on  ne  tonnait  guère  encore  que 
relui  que  M.  Struve  a  publié  sur  ses  mesures  astronomiques  cl  les 
trois  hauteurs  du  pôle,  avec  la  dislance  correspondante  des  paral- 
lèles correspondants,  dues  à  M.  de  Tenner,  et  que  M.  Besscl  a  Cuit 
entrer  dans  son  mémoire  sur  la  figure  de  la  terre;  tous  les  autres, 
publiés  généralement  en  langue  russe,  sont  pour  ainsi  dire  inconnus, 
et  c'est  ce  qui  nous  engago  a  donner  ici  un  extrait  de  l'ouvrage  qui 
a  paru  en  1837 sous \e\UTe,Sapi>kitcojenno-1opograpkilfeheskago 
litpo,  etc.,  c'est-à-dire  Mémorial  du  dépôt  topographiquo  de  la 
guerro,  publié,  par  ordre  de  S.  M.  l'empereur,  parle  directeur  de 
cet  établissement ,  le  lieutenant  général  de  Schubert  ;  tome  1er, 
in -4e.  avec  caries  litbographiées,  Saint-Pétersbourg,  1837;  nous 
réduirons  toutes  les  longitudes  au  méridien  de  Paris. 

Déterminations  en  Perse.—  Le  capitaine  d'étal-major  Kozebue, 
pendant  son  séjour  en  Perse, en  1817, en  qualité  d'envoyé,  a  déter- 
miné la  latitude  do  13  lieux  par  la  mesure  des  hauteurs  méridien- 
nes, avec  un  sextant  i  réflexion  do  Troughlon,  et  la  longitude  de 
3  de  ces  lieux  par  la  mesure  des  dislances  de  la  lune  au  soleil.  Ses 
les  suivants  : 


i  oriental»  de 


LaUtaOa 


Karaklis,  ville. 
Erivan.  . 
Nachitschewan. 


sO<>48'  9",9 
40  9  41,  9 
39  12  6.  2 


Tauris   38   4  10,  4 

Wajemilscb,  village  37  58  48.  3 

tidjany,  château-tort.  37  51  17,  7 

Scnjilobal,  village.  .  37  42  0,  4     2  5838,  4 


2h53'38".4 
2  53  38,  4 

2  53  38,  4 

3  0  38,  4 
2  58  0.  4 


2»59'47  ',3. 


LMlilait  onnltlt  ét  Part». 


Wersagan.    .    .    .  37  38  37,  3 

Turkmantschal.  .    .  37  33  27,  8 

Mijma,  ville.    .    .  37  24  23,  2 

Sangan   36  39  60,  2 

Samanarchji.  village.  36  31  28,  2 

Palais  du  sultan.  .    .  36  2635,  8 


2  59  38.  4 

2  69  38,  4 

3  038.  4 
3  038,  4 


D'âpre  (aadtitaam 
luulrn-1 


3  3  64.  I. 
•!    4  16.  5. 


Déterminations  en  Grusie.  —  Elles  ont  été  faites  on  1818  par 
le  même  officier,  par  les  mêmes  moyens,  et  publiées  par  Ini  dans 
un  ouvrage  allemand  el  russe  qui  a  paru  en  1826. 

Déterminations  en  /routant-.— Les  6  latitudes  suivantes  ont 
été  déterminées  en  1820  cl  1821  pendant  l'expédition  en  Boukaric. 
par  M  Taptiajew,  lieutenant  au  corps  des  ingénieurs. 


t«MWi 


47°48'10",6 
45  42  44,  7 
39  48  4,  3 
44  52  3,  6 
48  1647,  1 


49  12  3.  1    4  10,0. 


Lac  Chodjakulli  

District  Karaljaba  à  Syr-Darja.  . 
Boukara  [4  2  versles  au  nord  de  la  ville} 
District  Karakà  Knwan-Darj».  .    .  . 
District  Tuguschkak  à  Ulu-lrgls.    .  . 
La  moniagno  de  Plomb  (Swinzowoja 
Gora)  

Déterminations  sur  la  ligne  d'Orenbourg  et  dans  U  steppe  Kir- 
ghiss.  —  Pondant  les  années  1825  et  1826.  lors  de  l'eipédilion'drt 
l'Aral,  M.  Lemm,  muni  d'un  sextant  a  réflexion  et  assisté  de 
M.  Anjou,  a  fait  les  observations  suivantes,  tantôt  sur  la  côte 
orientale  de  la  Caspienne,  tantôt  sur  le  rivage  occidental  de 
l'Aral. 


3kl6'42  supposée. 
3  16.7  id. 


3  17,  5  par  If*  <ti*t.  tunauraa 


Uralsk,  ville,  le  marche.  .M«H'2I" 

Id.     par  M.  Anjou.  61  11  7 

Kojacbar,  avant -poste.  60  19  18 

Id.    par  M.  Anjou.  60  18  44 

Sarotschikowa,  place  for- 
te (extrémité  nord).  .  47  30  21 
Id.    par  M.  Anjou.  47  30  19 

Dans  la  forteresse  de  Saralschikowa  on  a  fait  on  outre  les  ob- 
servations quo  vofci  : 

Occultation  de  65  a,  Cancer  par  la  Lnue- 

1825,  nov.  30,  nouv.  style  14M2'68",45  immersion  suivant 

M.  Anjou. 

_        —        —  14  12  59,  95  immersion  suivant 

M.  Lemm. 

_        _        —  15  27  51.  33  émersion  suivant 

M.  Anjou. 

De  plus  les  différences  on  ascension  droite  pour  1825,  nov.  23, 
nouv.  style,  ont  élé  : 

Lune  —  »       Bélier  =  —  12'22',33 

Luno  —  66,  o3  Délier  =  —  19  23,  60 

Lune  —  75    Lacaille  =  —  23  34,  97 

—  53      Bélier  =  —  30  24.  46 


Dans  le  steppe  Kirgbis*  les 
autres  lieux,  déterminé  les  suivants  : 


ont.  entre 

Laïkladt  «tMarra.  Lea|lu»a>  JE  <la  Par  li 


District  de  Kisil  Tana  Chod 

jai-Kumassi  ....  47»14'40",4 
Côle  sepleotriooale  de  la 

Caspieane   47  12  9.  4 

Tombeau  d'Abdjal.     .    .  47  12  23,  4 

llo  Esen  Kubek-Aral.  .    .  47   6  17,  4 
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Ile  Adjibal  

Côte  orientale  de  la  Cas- 
pienoo,  district  Aktjubja 

MarkalDit  

M.  district  Ekl-Ulsll-Djar. 
Au  fleure  Ustjurt.  .  .  . 
En  route,  district  de  Tschu 

ruk.  

Id.  district  Sari  Tscherpe. 
Id.  district  Isek-Djal.  .  . 
Source  Jakschi-lsek-Djar. 
Près  du  tombeau  de  Ku- 
-Sa  


MtllKUolMWTé*.  Loo«1lo«»fei>wW. 

47   2  45,  4    3-2S'15",4  dist.  lun. 


46  47  19,  4 

3  23,  7 

id. 

45  46  21 

3  2627,  4  id. 

45  1321 

3  27,7 

45   3  49 

3  36,7 

id. 

46  41  55 

3  32,7 

id. 

46  50  56 

3  29.9 

id. 

46  55  50 

3  29,4 

id. 

47  32  27 

3  26,0 

id. 

Citadelle  de  Karobaba.  -  M.  Hewl,  en  1827,  a  trouvé  par 
la  culmination  du  soleil  et  de  quelques  étoiles. 


Citadelle  de  Karababa.   .    39'  24','j" 


2»M12" 


Quelques  point»  du  steppe  Kirghis*.  —  Les  déterminations 
suivantes  ont  été  faites  en  1831  par  M.  Karelio,  entre  la  ûeuvo 
L'rach  et  Tobol.  avec  uq  sentant  à  réflexion  de  Ramsdeu. 

Uuirtt.        UtfUuta  or.  oo  porta. 

PU»  do  Kisilskef.  .    .    .  62»47'39",1  3*52,0 
Source  du  Qeure  Tankara- 

gaimi  AJala   52  39  50,  3  52,0 

Ruisseau  Samtaty.  .    .    .  52  24  57,8  3  54,6 

Sourco  du  ruUseau  Sunduk.  52  1 1  42,  3  52,0 

Place  de  Tanalyxk.  .    .    .  51  46  22,4  3  50 

Id.  deOrsk   51  12  14,6  3  52,0 

Orenbourg   514524,9  3  80'58",6 

Latitude  de  Saint- Pitertbourg.  —  Comme  base  des  travaux 
géodésiques  dirigés  par  le  géuéral  Schubert,  on  a  commencé  par 
déterminer  la  latitude  de  l'observatoire  do  l'état-major,  situé  A 
Saiol-Péursbourg,  par  de  nombreuses  observations  faites  avec  un 
théodolite  astronomique  de  8  pouces,  de  Erlel,  mais  les  résultats, 
ainsi  que  celui  obtenu  par  M.  Wischnowskji  pour  l'observatoire  do 
Saint-Pétersbourg,  avec  un  cercle  répétiteur  do  Trougbton,  ont 
été  considérés  dans  l'état  actuel  de  la  science  comme  n'étant  pas 
satisfaisants.  En  conséquence,  le  capit.  Lcmm  fut  chargé  en  1831 
de  recommencer  une  série  d'observations  sur  ce  point,  avoc  un 
cercle  vertical  de  18  pouces  de  Ertel,  de  Munich  ;  mais  les  incon- 
vénients locaux  que  présente  l'observatoire  do  l'état-major  déter- 
minèrent en  1832  à  choisir  un  autre  point  au  nord  do  Saint  Pé- 
lersbourg,  sur  uoe  colline,  entre  l'Institut  forestier  et  la  route  de 
Wlburg,  qu'on  relia  ensuite  par  une  triangulation  avec  les  prin- 
cipaux points  do  la  ville.  Les  observations  qui  furent  ainsi  faites 
de  juin  à  août  de  cette  année,  arec  toutes  les  précautions  conve- 
nables et  d'eicellenls  instruments,  ont  fourni,  tous  calculs,  cor- 
rections et  réductions  effectués,  pour  la  hauteur  du  pèle  au  lieu  de 
l'obeorvatlon  : 

69»59'4l  ",220 

avec  une  erreur  probable  de  0",137. 

La  triangulation  qui  a  terminé  ce  travail  a  fourni  les  positions 
suivante»,  en  supposant  connue  la  longitude  de  l'observatoire  de 
l'Académie  : 


de  l'Académie.  . 
de  l'état-major.  . 
de  la  marine, 
du  montPuIkowa. 
temporaire  de 
M. 


Uurli.  or.  «o  Pan*. 

59«56'30",006  27<»59'30.  "000 

59  5615,  823  28  011,  062 

69  56  6,  286  27  68  0,  216 

69  46  18,  976  28  0  47,  936 

59  59  41,  230   «8  1  18,  799 


Longitude  dt  F  observatoire  de  l'état-major  de  Saint-Pétersbourg 
déterminée  de  1829  à  1835.  —  On  s'est  servi  d'un  instrument  des 
passages  de  Reichenbach,  de  cinq  pouces  anglais  d'ouverture,  éta- 
bli dans  l'observatoire  de  l'état-major,  pour  faire  une  série  conti- 
nue de  comparaisons  entre  l'ascension  droit©  de  la  lune  et  celle 
des  étoiles  qui  en  étalent  proches.  Les  intervalles  aux  sept  Dis  de 
l'instrument ,  employés  aux  observations  lunaires  simples,  ont  été 
déterminés  par  76  passages  d'étoiles  à  ces  mêmes  fil»  qui  ont  été 
consignés  dans  un  tableau  n»  I ,  où  l'on  voit  qu'ils  diffèrent  i  peine 
entre  eux.  Le  tableau  n«  Il  contient  les  résultats  sur  l'aximut  de 
l'axe  de  la  lunette,  et  leur  comparaison  avec  ceux  fournis  par  l'iti- 
strnment  des  passages  de  l'observatoire  de  Dorpat ,  de  1 8 1 4  à  1 81 5. 
Ces  résultats  remarquables  sont  presque  aussi  constants  que  ces 
derniers,  quoique  l'instrument  de  Saint-Pétersbourg  soit  a  quatre- 
vlogt-ooxe  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  ruo,  et  en  com- 
munication avec  les  constructions  du  bâtiment  de  l'état-major, 
tandis  que  celui  de  Dorpat  est  au  niveau  du  sol.  Les  observations 
de  la  lune  et  des  étoiles  voisines ,  ont  toutes  été  faites  de  chaque 
côté  de  la  lunette ,  et  chaque  fois  l'erreur  de  colllmatlon  a  été  dé- 
terminée par  le  passage  de  la  polaire  et  l'inclinaison  do  l'axe  sur 
l'horizon  lu  à  1"  ou  2"  près  sur  un  niveau  à  bulle  adapté  à  l'in- 
strument. Le  tableau  n<>  III  fait  connaître  la  marche  très  régulière 
d'une  pendule  do  Bertboud  qui  a  servi  aux  observations  ;  et  enfin 
le  tableau  n°  IV  renferme  les  observations  avec  leurs  réductions 
au  méridien.  Il  faut  espérer  que  ce  travail,  qu'on  doit,  de  1829  à 
1833,  à  M.  Lemm,  et  de  1834  à  1835,  i  M.  Woinow,  fournira 
par  des  comparaisons  avec  des  observations  faites  dans  d'autres 
observatoires,  des  matériaux  précieux  pour  établir  la  longitude  de 
Saint  Pétertbourg.  On  doit  aussi ,  au  premier  de  ces  savants,  des 
observations  d'occultations  d'étoiles  par  la  luoe,  faites  pour  dé- 
terminer la  longitude  de  Saint-Pétersbourg  avec  uoe  lunette  de 
Fraunbofer.de  cinq  pieds  quatre  pouces  anglais  de  longueur,  et  une 
ouverture  de  quatre  pieds  trois  pouces.  Enfin ,  d'après  un  rapport 
deM.  Struve,  la  triangulation  russe  n'était  parvenue  en  1837  qu'au 
6I«  de  latitude,  mais  elle  a  atteint,  en  1839,  le  65»,  prés  Uleaborg. 
Cette  triaugulation  doit, avec  quelques  triangles  qui  ont  dû  être  me- 
surés au  commencement  de  1840,  do  Keml  à  Tornea  (lat.  C5°  50' 
60  ),  f«  torminer  à  la  fameuse  mesure  d'un  arc  du  méridien  en 
Laponie,  et  avec  cette  mesure,  l'arc  total  et  non  interrompu  s'é- 
tendra depuis  le  52*  de  latitude  à  Belin,  gouvernemeut  de  Grodno, 
jusqu'au-delà  du  67°  de  latitude  a  Pahtauaara,  en  Lapouic.  Quant 
aux  observations  astronomiques,  il  ne  reste  plus  que  quelques  azi- 
muts cl  la  détermination  de  quelques  latitudes  dans  des  points  im- 
portants do  l'arc,  et  enfin  la  mesure  de  deux  bases,  l'une  au  bord 
de  la  mer,  a  Uleaborg,  l'autre  à  l'extrémité  méridionale  de  l'arc , 
pour  compléter  ce  travail  gigantesque  qui  sera  d'une  importance 
majeure  pour  la  connaissance  do  lu  figure  de  la  terre  et  des  inéga- 
lités qu'elle  présente. 

Travaux  préparatoires  entrepris  pour  dresser  la  nouvelle  carte 
spéciale  de  la  partie  méridionale  de  la  Russie,  par  M.  le  lieute- 
nant-général do  Schubert. 

Il  a  paru ,  en  1840,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  de  M.  P.  Koloko- 
low,  dont  nous  allons  présenter  un  extrait. 

On  a  fait  choix  pour  cette  carte  de  la  projection  de  Bonne,  et  on 
l'a  établie  à  l'échelte  de  1/420000 .  c'est-à  dire  un  pouco  russe  ou 
anglais  pour  10  wersles.  Elle  s'étend  depuis  le  44°  jusqu'au  64° 
do  latitude  nord  ,  et  depuis  35°  jusqu'à  68»  du  méridien  de  Pile 
do  Fer,  c'est-à-dire  depuis  presque  1°  à  l'orient  du  Kasan  sur  une 
superficie  d'environ  3585000  werstes  carrés.  Du  méridien  moyen, 
qui  passe  par  5 1*  30'  à  l'orient  de  celui  do  l'Ile  de  Fer,  la  tangente 
qui  touche  44»  et  64«  de  latitude  ost  représentée  dans  la  carte  par 
une  ligne  de  220  pouces  anglais.  Le  parallèle  moyen  qui  passe  par 
64°  30'  de  latitude  donne  par  sa  taugente  à  la  carto  une  étendue 
do  210  pouces  anglais  dans  ce  sens.  Le  réseau  complet  de  la  carte 
se  compose  de  59  feuilles  rectangulaires  de  20  pouces  sur  30,  lati- 
tude et  longitude,  et  de  3  demi-feuilles  qui  se  raccordent  à  la  par- 
tie occidentale  de  la  carte,  y  compris  la  feuille  d'assemblage. 

Comme  éléments  généraux  de  cotte  carte,  on  s'est  servi  d'abord 
des  déterminations  astronomiques  de  272  points,  qu'elle  em- 
brasse ,  dont  les  unes  ont  été  publiées  dans  un  ouvrage  de  M  de 
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Schubert,  eu  russe  et  en  allemand,  publié  en  1826,  elle»  autres  éta- 
blies par  1rs  triangulations  géodésiques,  ouïes  travaux  de  mesure 
tic  l'arc  du  méridien  du  MM.  de  Scbubrrt ,  du  Teunerel  Struve. 

Le*  éléments  de  détail  qui  ont  servi  tant  pour  les  projections 
horizontales  de  tous  les  points  dignes  d'attention  et  du  terrain,  dans 
les  minutes  lopographlqucs.  ont  clé  de  trois  espèces  :  1°  les  relevés 
topographiques  avec  des  instruments  ;  2°  les  relevés  militaires  et 
les  reconnaissances.  Les  premiers  ont  servi  à  établir  les  minutes 
topographiques  au  moyen  de  la  planchette,  en  s'appuyanl  sur  les 
points  déterminé1;  aslronowiqucment  ou  gécdésiqncmenl.  Les  se- 
conds'ont  consisté  dans  des  mesures  i  la  chaîne  et  en  la  détermi- 
nation de  relevés  à  la  planchette  appuyés  sur  les  mesures,  ou  avec 
uneboussoleà  réflexion. ou  endes  évaluai  ions  à  vuepourdéterminer 
les  principaux  points  compris  dans  les  mailles  du  réseau.  Les  troi- 
sièmes, enfin,  ont  été  des  expéditions  pour  l'examen  et  la  descrip- 
tion générale  du  terrain,  où  l'on  a  fait  des  relevés  à  vue,  avec 
Podomètre ,  la  planchette,  etc. 

Voici  maintenant  pour  quelle  part  chacun  de  ces  éléments  a 
contribué  à  la  carte  de  M.  de  Schubert. 

I.  Los  triangulations  géodésiques  sont  fondées  :  1»  sur  le  relevé 
du  gouvernement  de  S.iint-Pélersbourg  de  1820  à  1831 ,  82  trian- 
gles du  premier  ordre  couvrent  38905  wersies  carrés  appuyés  sur 
28  déterminations  astronomiques,  et  portés  sur  la  minute  avec  une 
échelle  de  I/1G800  ou  en  désignant  par  k  l'éi  belle  de  la  carte  ,  ou 
I/42OO0O  do  la  grandeur  naturelle,  sur  une  échelle  de  25  k  ;  2°  le 
relevé  topographique  du  gouvernement  deWilna  do  1819  à  1829, 
élabll  sur  une  base  de  5531,7  snji  nes,  I1G  triangles  du  premier 
ordre  portés  sur  G58  cartes  topographiques  qui  embrassent 
57518,75  wersies  carrés  sur  one  échelle  du  20  fc;  3°  le  relevé  to- 
pographique des  environs  de  Duuaburg  ,  en  1829,  en  23  feuilles, 
sur  1200  wersies  carrés;  4°  le  relevé  topographique  du  gouverne- 
ment du  Crodno  de  1827  à  1838,  sur  35383,75  werstes  cariés, 
36  triangles  du"  premier  ordre  ,  524  feuilles  a  l'échelle  de  25  k  ; 
h°  le  relevé  topographique  d'une  pallie  du  gouvernement  de 
Moscou,  12000  wertes  carrés,  de  1818  à  1823,  sur  141  feuilles 
à  l'échelle  do  20  k. 

II.  L'ou  a  établi  sans  mesure  trigonomélriquc  :  1°  le  releié  à  la 
plancholtedcla  Finlande,  1789  à  1804.cn  44  feuilles, échelle  10  A. 
36000  werstes  cinés,  et  Nouvelle  Finlande  avec  les  lies  d'Aland, 
150000  werstes  carrés,  de  I809A  1833.932  feuilles,  échelle  20  i; 
2*  le  relevé  topographique  du  la  I.ivonle  et  des  Iles  Raltiques  qui 
en  dépendent;  16500  werstes  carrés,  du  1803  à  1804,  49  feuilles, 
««belle  10  k  ;  3°  relevé  topographique  «le  la  Wolhynie,  48000 
werstes  carrés,  1802  à  1805.  86  feuilles  à  l'échelle  de  10  A;  4°  le 
relevé  topographique  de  la  l'odolie.  17400  werstes  carrés,  1802 
à  1824.  46  feuille*  a  l'échelle  de  10  k;  5»  le  relevé  topographique 
de  la  Bessarabie.  1817  à  1828,  42400  werstes  carrés,  écholle 
10* et  20  k;  G1  le  relevé  lopo^rpphique  du  gouvernement  de  Kiew, 
1826  à  1828  ,  4200  wersies  carrés  ,  échelle  20  A;  7°  le  relevé  to- 
pographique du  la  IJéiisina,  3600  wersies  cirrés,  1820  et  1821  , 
échelle  25  /:;  8°  le  relevé  topographique  des  colonies  militaires, 
10740  wvrstes  carrés .  1816  et  1817  .  échelle  25  k  ;  9»  le  relevé 
topographique  du  pays  de  l'armée  du  Don  .  du  cercle  de  Roslow, 
du  gouvernement  dcJekateriuoslavv,  136350  werstes  carrés,  1819 
0*1831.  échelle  V  *• 

III.  Relevés  militaires.  Les  relevés  ont  embrassé  :  1»  le  gou- 
vernement do  Minsk  ,  20838  wersies  carrés  ;  2»  le  gouvernement 
de  INovogorod.  96321  werstes  carrés;  3°  le  pays  entre  le  Dnjcper 
et  la  Desua  80500  werstes  carrés  ;  4»  la  Moldavie  et  la  Valachie 
respectivement  du  33045  et  66171  werstes  carrés,  de  1828àl833, 
échelle  5  k. 

IV.  Reconnaissances.  Elles  ont  embrassé  :  1°  les  districts  oc- 
cupés par  le  premier  corps  d'armée  des  gouvernements  de  Pskow, 
Wilehsk  ,  Minsk  (en  partie),  Mogilcw,  Smolcnsk  ,  Kaluga  ,  Orel , 
T'cbernigow,  Kiew  .  Kursk .  Poltawa,  Jekaterinoslaw,  Charkow, 
Voronej .  Tambow,  Rjasan  et  Wladimlr,  en  tout  800000  werstes 
carrés,  à  l'échelle  de  10  A;  2»  les  gouvernemenis  de  Grodno, 
Wolynsk  ,  partie  de  Minsk ,  en  tout  200000  werstes  carrés  ;  3°  la 
l.ivonie.  échelle  4  A;  4»laCourlande23000  werstes  carrés,  échelle 
io/r ;  5»  gouvernement  dcTwersch,  échelle  4  k  ;  6°  gouvernement 


de  Moscou ,  en  partie ,  échelle  4  k  ;  7»  gouvernement  de  Tula  , 
échelle  4  k  ;  8°  gouvernement  de  Nijnci-Nowgorod,  portion  sur  la 
rive  droito  du  Wolga ,  échelle  2  k  ;  9»  gouvernement  de  Pensa  , 
échelle  2  k. 

Indépendamment  de  ces  reconnaisances,  on  a  fait  usage  des 
cartes  suivantes  pour  la  carte  spéciale  de  M.  Schubert,  savoir  : 
1°  carte  semi-lopographiquo  des  pays  limitrophes  à  l'occident  de 
l'empire  russe,  dressé  pur  le  dépôt  en  181 1,  et  améliorée  et  com- 
plétée en  1820,  en  95  feuilles,  à  l'échelle  de  \  k  ;  2"  cane  de  la  ré- 
partition des  troupes  du  deuxième  corps,  en  1827,  13  feuilles, 
échelle  k  ;  3°  carte  topographique  militaire  du  gouvernement  du 
Caueaso  et  des  provinces  des  peuples  montagnards  qui  en  dépen- 
dent, 1811,17  feuilles,  échelle  20  k  ;  4e  carte  des  possessions  cau- 
casiquus  et  des  pays  limitrophes,  par  l'état  major  du  corps  du 
Caucase,  1834, 30feuilles  et  4  duml-feuillcs,  échelle  }  k;  5°  cartes 
du  cadastre  général  des  gouvernements  d'Arkangel,  Oloncz ,  Wo- 
logda,  Jaroslaw,  Kosiroma.  et  quelques  portions  de  ceux  de 
Nijuci  Xowgorod,  Kasau  et  Simbirsk,  etc. 

La  carte  dont  nous  venons  d'entretenir  dos  lecteurs  est  gravée 
avec  soin,  mais  non  pas  avec  cette  élégance  qui  dislingue  les  cartes 
précédentes  du  M.  de  Schubert,  des  environs  de  Saint-Pétersbourg. 
1830,  et  du  gouvernement  de  Saint  Pélersbourg,  1838.  La  lettre 
y  est  partout  nette  et  distincte  ;  le»  détails  dos  forêts  laissent  beau- 
coup à  désirer ,  et  les  montagnes  sont  en  plusieurs  points  repré- 
sentées encore  d'une  manière  imparfaite;  enfin  il  est  impossible 
que  le  terrain  soit  aussi  nu  qu'elle  le  représente  en  objets  terres- 
tres, par  exemple,  sur  les  bords  de  la  mer  d'Aiof  et  aux  environs 
d'Odessa  Néanmoins,  on  doit  beaucoup  d'éloges  a  M.  de  Schubert 
pour  avoir  osé  affronter  les  nombreuses  difficulté*  qui  se  présen- 
taient pour  dresser  utie  carte  d'une  superficie  qui  embrasse  plus 
d-j  73000  milles  géographiques  carrés. 

Carie  tpciute  de  la  Livonie,  en  C>  feuillet, p»r  M.  C.-G.  Rûcker. 
Celle  carte,  déjà  mentionnée  plus  haut,  a  26,6  pouces  (russes)  de 
longucursur  ÎO.G  de  bailleur,  et  a  élé  dressée  a  raison  de  9  pouces 
russes  pour  40  werstes.  Indépendamment  de  tous  les  objets  topo- 
graphiques  ordinaires,  on  y  trouve,  de  plus,  indiquée  de  la  manière 
la  plus  exacte,  la  nature  du  sol,  et  on  y  distingue  parfaitement  les 
forets  ,  les  terres  labourables ,  celles  inondées  ,  les  prairies  ,  les 
eaux,  les  routes,  chemins,  sentiers,  etc.,  les  villes,  villages,  etc.  ; 
mais  on  n'y  a  tenu  aucun  compte  des  inégalités  du  terrain.  Le» 
noms  sont  en  caractères  romains  ,  mais  il  paraît ,  d'après  le  cala- 
loguode  l840des  plans, cartes,  et  livres, etc.qu'on  peut  se  procurer 
au  Dé|>ot  topographique  militaire,  qu'il  en  a  paru  en  même  temps 
une  copie  avec  noms  russes,  sous  le  litre  de  Carte  semi  topogra- 
phique de  la  Livouie,  en  fix  feuilles  à  l'échelle  de  n,\it,  1839. 

Surfilai  actuel  de  nos  eonnaiuantei  géologiques  relativement 
à  ta  Ruttit  cttroiKenne,  par  M.  A.  Erman  ,  avec  une  carie  géo- 
gnoslique. 

Depuis  quelque  temps  l'étude  géologique  du  terrain  a  pris  un 
développement  considérable ,  et  les  savants  se  sont  mis  avec  un 
zèle  très-louable  à  explorer  la  portion  européenne  de  ce  vaste  em- 
pire, elâ  en  f  ire  connaitre  la  constitution  géologique.  Les  travaux 
de  ces  savants  sont  presque  inconnus  au  reste  de  l'Europe,  parce 
que,  d'un  cffcé ,  la  plupart  sont  écrits  dans  une  langue  qui  s'est 
pou  répandue  dans  la  portion  occidentale  du  continent ,  et ,  de 
l'autre,  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  encore  restés  ma- 
nuscrits, cnDn  parce  qu'une  foule  do  matériaux  de  ce  genre  sont 
encore  épurs  dans  les  relations  des  voyageurs.  M.  A.  Erman  a 
réuni  touscos  matériaux;  il  les  a  compulsés,  rapprochés,  analysés, 
et,  après  avoir  élahli  uue  comparaison  entre  tous  ces  travaux,  il  a 
pu  préseuter  uu  tableau  général  et  étendu  de  nos  connaissances  sur 
l'étal  géologique  delà  Russie  européenne  Nous  aurions  bien  voolu 
le  suivre  pas  a  pas  dans  ce  travail ,  montrer,  avec  la  carte  géolo- 
gique do  l'empire  sous  les  yeux,  comment  les  terrains  de  sédiment  se 
sont  interposés  dans  ce  pays  entre  les  terrains  tertiaires  récents  et 
hs  couches  les  plus  anciennes  des  terrains  de  transition  .  et  com- 
ment les  roches  cristallines  ont  fourni  trois  graods  massif»,  savoir  : 
le  massif  finlandais  ,  le  massif  méridional ,  qui  s'étend  le  long  des 
plaines  wolhyno  podoliennes,  entre  les  vallées  du  Dnjcper  moyenet 
du  Bog, et  enfin  le  massif  ouralien;. mais,  vu  le  défaut  d'espace,  nous 
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préférons  donner  l'indication  des  source»  auxquelles  M.  Erman  a 
puisé  lui-même,  afin  que.dans  l'occ  asion, on  puisse  y  avoir  retours. 
Ces  sources  sont  les  suivantes  : 

La  Relation  des  voyages  de  Pallas,  Gûldcnsladl  et  autres  acadé- 
miciens sous  Catherine  II. 

Hermann.  Description  des  monts  Curais. 

A.  de  Evermann,  Journal  d'un  voyage  à  Slatoust,  dans  l'Oural, 
1812  (manuscrit). 

Engelhardl,  Description  du  système  des  roches  de  la  Finulande, 
1820  (ail.). 

Strangway,  Géologie  de  la  Russie.  Transact.  do  la  Société  Géo- 
logique de  Londres,  1822  (aogl.). 

Eichwald.  Observations  géologiq.  sur  les  provinces  méridio- 
nales, Kasan,  1825  (lat.). 

Paudcr ,  DocuroenU  relatifs  i  la  géogoosio  do  la  Russie,  Saint- 
Pétersbourg.  1829  (ail.). 

Engelhardl  et  Uprccht,  Coostituliou  géolog.  de  la  Livonio  cl  do 
PEstbonie,  1830  (ail.). 

Dubois  do  Montpéreui,  Sur  les  formations  du  plateau  wolbyno- 
podolien,  1831  (franc). 
Jwanixkji,  Kowalowskji,  Olivicri.Sur  1rs  formations  du  bassin  du 
Don;  Olivierl,  sur  la  géologie  des  gouv.  de  Tula,  Kaluga,  et  beau- 
coup d'autres  mémoires d'officiers  russes,  sur  le  versant  occidental 
de  l'Oural,  du  Finnland,  etc.  . 

Erman  (A.),  Voyages,  olc,  1834  (ail.). 

Rose,  Voyage  à  l'Oural,  etc.,  1837  (ail.). 

Fischer,  Oryctognosie  de  Moscou,  1837  (franc). 

Hoffmann,  Observât,  géogn.  dans  un  voyago  de  Dorpat  à  Abo, 
1837  (ail.). 

Helroersoo,  Observations  faites  i  Orcnbourg  (ail.). 

Hclmersco,  Observations  faites  à  Waldai  ;  Bull,  scienlif.  do 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  de  1339  4  1841  (ail.  et  franc). 

Verneuil.  Mémoire  sur  la  Crimée  (franc.). 

L.  de  Bucb.  Documents  pour  servir  à  la  connaissance  des  for- 
mations géologiques  en  Russie,  Berlin,  1840  'ail.). 

Eichwald,  Mémoire  sur  le  monde  primitif  en  Russie;  Annales  de 
Bronn.,  1"  liv.,  Sainl-Pétersb.,  1840  (ail.). 

Schlschurowskjis,  carto  de  l'Oural. 

Baron  A.  de  Meyendorff,  de  Kaiserling,  Blasius,  Verneuil,  Mur- 
chison  et  Zinowjow  ,  dans  une  Lettre  à  M.  Elle  de  Beaumoiil ,  en 
date  du  28  janv.  1841 ,  sur  la  Géologie  de  la  Russie. 

Nous  avons  eu  déjà  et  nous  aurons  prochainement  encore  l'oc- 
casion de  parler  avec  détails  do  plusieurs  de  ces  travaux,  notam- 
ment du  dernier,  celui  de  M.  A.  de  Meyendorff ,  qui  offre  des  ré- 
sultats plus  généraux ,  et  a  fournf  les  éléments  d'une  cane  géné- 
rale des  terrains  do  la  Russie.  Ce  travail  doit  être  l'objet  d'un 
rapport  au  sein  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Sur  quelques  nouveaux  ouvrages  de  statistique  relatifs  A  la 
Russie. 

Au  milieu  do  l'impulsion  que  semble  recevoir  dans  toutes  les 
directions  le  mouvement  intellectuel  en  Russie,  il  faut  compter  les 
études  statistiques  qui  ont  pour  but  de  constater  l'état  physique, 
moral  cl  inlcllecluol  do  la  population,  ainsi  que  toules  les  circon- 
stances qui  peuvent  avoir  quoique  Influence  directe  sur  ces  états. 
A  ce  genre  d'études  se  rattacheut  un  asseï  grand  nombre  d'ou- 
vrages publiés  depuis  peu  en  Russie,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
ici  que  mentionner  les  litres  et  le  contenu,  et  auxquels  il  nous  se- 
rait difficile  d'emprunter  quelques  détails;  en  voici  l'éuuméraiion: 

Teoria  stalistiki,  etc.,  Théorie  de  lastalistiquodansson  élal ac- 
tuel, par  M.  A.  Obodowskji,  prof,  de  statistique  à  l'Institut  péda- 
gogique deSiint  Pétorsbourg.in-S*,  1839.— L'auteur  traite,  daus 
son  ouvrage:  l"dui'idée  et  do  la  définition  de  la  statistique;  2°  de  ses 
limites  et  de  ses  besoins  ;  3°  da  ses  systèmes  ;  4'  des  méthodes  de 
son  enseignement, et  enfin  son  histoire.  M.  Olwdowskji,  après  avoir 
discuté  les  difficultés  de  la  science,  so  déclaro  pour  unjsystème  qui 
traite  d'abord  des  rapports  intériours,  puis  des  rapports  extérieurs 
des  Etats,  puis,  dans  des  subdivisions,  considère  les  forces  natu- 
relles (le  sol  et  la  population)  des  lieus  ainsi  que  des  lois  qui  unis- 
sent et  dirigent  ces  forces,  etc.;  eufin  il  passe  on  revue  les  systè- 


mes proposés  avant  lui  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Russie,  et  les  comparu  entre  eux. 

Plan  stotisiitseheskich  rabot,  etc.,  Pian  pour'les  travaux  statis- 
liquesdu  ministère  des  affaires  intérieures, Sainl-Pélersh.,  1835, 
in-8*.  —  Daus  la  partie  statistique  de  ce  plan,  ou  propose  de  réu- 
nir des  dounées  :  1°  sur  l'clal  administratif  dus  gouvernements , 
des  cercles  cl  des  villes  ;  2"  sur  les  matières  do  police  des  villes, 
des  campagnes,  el  les  mœurs  des  habitants;  2  ■  sur  la  production 
des  matières  alimentait  es  en  général,  et  sur  l'étal  agricole  et  éco- 
nomique; 4*  sur  l'hygiène  publique  en  général,  et  enfin  5"  sur  les 
établissements  religieux  et  les  communautés  de  sujets  hétérodoxes. 
Les  chapitres  relatifs  à  ces  diverses  matières  renferment  un  grand 
nombre  de  questions  secondaires  coordonnées  cl  des  instructions 
détaillées  pour  leur  solution. 

Jurnal  ministerstwa  ,  etc. ,  Journal  du  miuistère  de  l'intérieur , 
jQ.go. — La  livraison  de  janvier  1841  commence  la  trente-neuvième 
année  de  ce  recueil,  et  contient,  indépendamment  des  ordonnances 
el  instructions  ministérielles  les  plus  récentes,  quatre  mémoires  du 
géographie  statistique,  parmi  lesquels  on  peut  citer  celui  intitulé  : 
Observations  sur  le  cercle  de  Wilua,  du  gouvernement  de  Jakuzk . 
parce  qu'indépendamment  de  sa  bonne  rédaction,  il  renferme  des 
documents  précieux  sur  des  pays  encore  peu  connus.  Nous  aurons 
peut-être  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  daus  la  deuxième  sec- 
tion de  L'Institut. 

Materialy  dlja  Stalistiki  Ross.  Imp. ,  etc.  Matériaux  pour  la 
statistique  de  l'empire  russe,  publiés  par  le  bureau  statistique  du 
ministère  de  l'Intérieur.  Saint-Pétersbourg  ,  1839.  t.  I ,  iu  4°.  — 
Cet  ouvrage,  doni  les  voluptés  suivants  paraîtront  à  des  époques 
indéterminées,  est  destiné  à  contenir  des  matériaux  relatifs  à  l'em- 
pire russe,  qui  auront  été  recueillis  et  communiqués  par  des  té- 
moins occulaires  résidents  sur  les  lieux ,  et  par  des  individus  qui 
auront  pris  unu  part  plus  ou  moins  active  à  la  réunion  de  ces  ma  - 
tériaux.  Les  quatre  parties  que  renferme  co  premier  volume  con- 
tiennent :  1°  Mémoire  sur  les  rapports  généraux  de  l'empire; 
2e  Description  statistique  el  recherches  sur  les  gouvernements  el 
autres  grandes  divisions  territoriales  ;  3°  Recherches  historiques 
et  statistiques  sur  les  villes;  4°  Matières  qui  n'entrent  paadaos 
les  trois  subdivisions  précédentes.  Les  plans  et  cartes  déjà  en  grand 
nombre,  qui  appartiennent  à  la  seconde  et  à  la  troisième  subdivi- 
sion formeront  un  annexe  à  l'ouvrage. 

Si  l'on  veut  bien  nous  le  permettre,  nous  donnerons  Ici  la  traduc- 
tion du  titre  des  matériaux  compris  dans  co  premier  volume,  dont 
l'aualyseconviendrail  mieux.saus  doute,  &  la  deuxième  section  de  no- 
tre journal;  il  y  a  cependant  plusieurs  quoslious  qui  se  rattachent 
plus  spécialement  aux  sciences  exactes. 

Première  partie.  I"  Tableau  du  gouvernement  politique  de  la 
Russie  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  la  Un  du  xvui*.  par  M.  K.  Ar- 
senjew;  2<>  Description  sommaire  des  anciennes  constructions 
russes  et  autres  antiquités  nationales,  par  M.  A.  Glagolow  avec 
Dg.  col.  ;  3*  Documents  du  nombre  dus  individus  bannis  pour  dé- 
lits en  Sibérie,  de  1822  à  1833,  par  M.  A.  Welilschko;  4°  Tableau 
de  l'accroissement  de  la  population  en  Rus*ie ,  depuis  le  septième 
jusqu'au  huitième  recensement,  avec  une  carte  graphique,  par 
M.  S.  Korsakow. 

Deuxième  partie.  Tableau  géographique  et  Statistique  delà  pro- 
vince d'Orenbourg,  par  M.  A.  Chanykow;  Idem  de  la  Sibérie 
occidentale,  par  M.  Kusminskji;  Idem  du  pays  deSanolgi,  gouver- 
nement de  Saratow,  par  M.  Leopoldow;  Idem  du  gouverne- 
ment de  Cbarkow,  par  M.  W.  Passok;  Idem  du  gouvernement 
de  Chersoo,  par  M.  Kirjakow. 

Troisième  partie.  1«  Les  villes  du  gouvernement  de  Perm,  avec 
caries,  plans,  Ug.,  par  M.  J.  Link;  2»  Les  villes  du  gouvernement 
do  Charkow,  avec  id.,  par  le  même;  3»  Les  villes  du  gouverne- 
ment de  Kaluga,  avec  id.,  par  le  mémo. 

Quatrième  partie.  1°  Le  mont  Bogdo,  par  M.  Rybyschkin; 
2*  Les  eaux  minérales  de  Lipexk ,  par  M.  Mamonow  itsch  ;  3*  Docu- 
ments officiels  sur  la  population  lalmouque  en  1837;  4'  Culture  du 
froment  dans  le  gouvernement  de  Tamhow.  par  M.  A.  Sophronow; 
6°  Culture  de  la  soie  en  Russie,  par  M.  L.  Samollow  ;  6°  Observa- 
lions  sur  les  perfectionnements  de  la  fabrication  des  toilesen  Rus- 
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sie,  par  M.  A.  Àrscniew,  7«  Ecoles,  sociétés  savantes ,  bibliothè- 
ques, établissements  de  bienfaisance  et  de  corrediou  vu  I.ivonic.par 
M.  A.  Goldltammer;  8°  Donné»  sur  la  slatisiiquo  moralo  île  la  Si- 
bérie, par  M.  A.  Wellischko  ;  9°  Tableau  comparatif  «Je  la  navi- 
gation du  Wolga,  d'après  les  voyages  do  Rybiosk,  pour  1835  36 
cl  37.  par  M.  Tb.  Thiomeneve  ;  10°  ld.  du  commerce  marllimo 
do  Liban,  dans  les  douie  dernières  années. 

Stati*tit$ehetkija  tablizy ,  etc.  Tableaux  statistique*  sur  l'é- 
lat  des  villes  de  l'empire  russe,  par  le  bureau  de  statistique  du  mi- 
nistère do  l'intérieur.  Saint-Pétersbourg,  1810,  in-<°.  —  Dans  cet 
ouvrage,  on  donne,  pour  chacun  des  quarante-neuf  gouvernements 
classés  alphabétiquement  et  pour  le  pays  des  cosaques  duDou,  les 
villes  qu'on  y  trouve,  la  population  des  deux  sexes  divisée  en 
sept  catégories,  lo  nombre  des  enfants,  les  établissements  de 
bienfaisance,  le  nombre  des  maisons  en  pierre,  celles  en  bois, 
les  établissements  d'éducation,  ecclésiastiques  et  séculiers,  les 
écoles,  les  fabriques,  le  nombre  des  ouvriers  de  celles-ci.  celui  dts 
marchands,  des  auberges,  des  cabarets ,  les  reu'ims,  etc.  On 
trouve  ensuite  des  documents  semblables  pour  les  villes  des  six 
subdivisions  territoriales  dont  l'administration  n'est  plus  la  même 
que  cello  des  gouvernements,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
provinces  (Oblaiti),  ainsi  que  pour  les  quatre  grodonat$thaltlwa 
ou  villes  chef  lieux  de  capitaineries  (  tsmuïl .  Kerischjenikol  , 
Odessa  et  Taganrog);  enfin  un  tableau  général,  pince  à  la  fin, 
réunit  tous  les  détails  relatifs  à  ces  trois  subdivisions  politiques 
de  l'empire. 

Météorologie.  —  Etoilei  filantes.  Observai  ion  t  faite*  au 
9-10  août  1841.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  A.  Colla,  directeur 
de  l'observatoire  de  Parme. 

Parme,  i"  oclokre  1841. 

  Aux  observations  de  Paris  ,  Dijon  ,  Cologne,  Parme  et 

Guaslclla,  déjà  enregistrées  dans  votre  journal  (  n»»  iOO  et  402), 
peut  encore  ajouter  les  suivantes  : 

»  A  Bruxelles,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  deux  observateurs,  de 
10*  du  soir  &  2*  }  du  matin,  signalèrent  du  haut  d«  l'observatoire 
83  étoiles  filantes,  ot  31  dans  la  soirée  suivante,  de  9'  a  10*  26». 
A  Gand,  M.  Duprcx,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  dans  la  partie  du 
ciel  comprise  entre  lo  sud  et  l'ouest,  de  9'.  J  à  12  [,  en  observa  58. 
—  A  Vienne ,  en  Autriche  ,  dans  la  soirée  du  9  ,  on  compta 
162  étoiles  filantes  de  8"  \  à  I  lù  iZm  (le  nombre  des  observateurs 
n'est  pas  indiqué),  et  194  de  ces  météores  fureoi  enregistrés  dans 
la  soirée  du  1 1,  de  8k  43">  à  1 1*  32">.  La  nuit  du  10 au  11  fut  cou- 
verte, (Communie,  de  M.  C.  Liltrow.)  —  A  Genève.  M.  Ikudcrcr, 
astronome  adjoint  â  l'observaloiro.  et  do  jeunes  militaires  qui  ont 
passe  ta  nu  il  du  9  au  10  au  champ  du  Piaules  -Ouates,  à  (rois  quarts 
de  lieue  de  la  ville,  en  annotèrent  un  grand  nombre  et  d'un  éclat 
remarquable.  >l.  L.-F.  Wartmann.qiil  se  trous.'iil  a  Schaffhoiise, 
et  qui  avait  organisé  une  réunion  do  sis  amaleurs  d'astronomie 
dans  une  maison  de  campagne,  avec  des  cartes  uranogia- 
phiques,  etc.,  a  été  contrarié  complètement  par  le  mauvais  temps. 
(Communie,  de  M.  Warlmann.)  —  Enfin  M.  Carlini  m'a  annoncé 
qu'il  a  vu  a  cette  époque,  dans  sa  maison  de  campagne,  près  du 
Milan,  une  grande  apparition  de  ces  météores,  et  le  même  phéno- 
mène a  été  remarqué  par  M.  Capocci  sur  les  Apeunins.  —  Il  semble 
donc  hors  de  doute  aujourd'hui  que,  conformément  aux  provisions 
du  savant  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles,  .M.  Quetelei,  la 
période  météorique  la  plus  riche  de  l'année  est  réellement  celle  du 
'J  au  10  août  


(maiimum....  7iS,63,  le  ».  .  .  . 
minimum....  722,18,1*4  .... 
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Voici  le  résume,  de*  observations  météorologique'  faite»  4  l'observatoire 
de  Genève  cl  4  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  pendant  le  mois  d'août 
dernier. 
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B  b.  (  maximum....  733", 42,  le  ÎS. 


du  {minimum, 
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+  2.V.7  C.,  IcO. 
-)•  13,3,  le  15. 
+  17,09. 


738.60   + 

732,11,  le  !7.  .  .  .  + 

722,29,  Ic4  .  .  .  .  + 

728,26.   + 

733,75,  le  2*4.  .  .  .  + 

722,84,  le  8  ...  .  + 

oycune  ....  729,09.   -f 

Maximum  ibermométrique  du  mois  ...  -f 

Minimum.   + 

Moyenne  de*  miiiuM   a. 
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9b. 
du 
soir. 

9b. 
du 
toir. 


I  maximum... 
.  minimum... 
'  moyenne  .., 
j  maximum.... 
|  minimum.. 

t  mnvenn*  . . 


8  b. 
du 

toir. 

9  h. 
du 

soir. 


vilertMr. 

+  irj*,8C,  le  0. 

—  S,o.  le  îs. 
+  5.J7. 

-r  14.1  le  6. 

—  2,1  le  25. 
+  7,23, 

+  13,».  le  6. 

—  1,8,  le  15. 
+  7,»4. 

+  9,1, le  3. 

—  1,8, te  23. 
+  4.«7. 

+  15,4,  te  8. 

—  4.1.  le  26. 
9,31. 
1.9». 


27,0,  le  31. 
1 5,5,  les  15  «I  26. 
19,94. 
28.2.  le  6. 
16.4.  le  24- 
2», 19. 
22.8,  le  n. 
12,0,  le  12. 
10,11. 

28.4.  le  «. 
5.*,  le  13. 
22.29. 
10,86. 
10,47. 

La  quantité  d'eau  tombée  a  été  49**,  8. 

Les  vents  ont  soufflé»  midi  :N.l  fois;  N.-E.  15  fbis;S.-E.i  fors;  S.-O.Hfoi*. 
Il  y  a  eu  Sjours  de  calme  4  cette  beure. 

«I*«S  >  IUS11S  «traM-lr* 

(S:hii  m  j  a  •«, 

9  b.  (maximum....  573**, 31,  le  28. 
du  (minimum....  563,48,  k  I  .  .  . 

mat.  (  moyenne .....  589,48  

j  maximum...  573,38,  le  28.  .  . 
midi.  J  minimum....  5«3.72,  le  1  .  .  . 

(moyenne..,..  589,81.  ...... 

i  maximum....  573,59,  le  27.  .  .  . 

'  —'   563,84,  tel  .  , 

moyenne.....  589,55.  .... 
maximotn....  573,70,  te  27. 
minimom....  563,12,  le  1  . 
moyenne        569,89.  .  .  . 

Maiimum  Ibrrmométnque  du  t 

Minimum  ,  , 

Moyenne  des  maiima.   -f 

Moyenne  des  mini  ma   + 

Moyenne  générale  du  mois.   +  5,62. 

La  quantité  d'eau  de  pluie  ou  de  neige  tnml>ee  a  78**.0- 
Le»  venu  ontMuluc  i  midi:  N.-E.  10rois;S-O.  15  toi». 
—  Nous  li--ons  dans  Ir  dernier  numéro  de  la  llenu  publiée  par  M.  Guérie 
Méneville  que  l'administration  du  Muséum  d'bisinirr  naturelle  de  Pari»  a  le 
projet  de  faire  faire  un  Catalogue  général  de»  nombreuses  richesse*  qol  sont 
contenue»  dan»  le*  galerie*  <te  ce  riche  établissement.  Il  y  a  lonficmp»  qu'un 
travail  de  cette  nature  »e  misait  désirer-,  on  doit  applaudir  4  son  exécution, 
d'autant  plus  que  ce  sera  un  exemple  4  proposer  ,  comme  modèle,  4  nombre 
«rétablissements  du  même  genre,  dont  les  richesse»  soM  pour  la  pluportpeu  ou 
point  connues,  au  graud  regret  de»  homme»  arudieux  qui  tout 
dans  ces  catalogue»  un  moyeu  d'abréger  I 


SUU.H.IIHE  du  J\«  40S. 

SÉANCES.  Actainu  ntts  Sctiacn  ot  Psars.  Itrcbrrehe»  sur  ta  détermina- 
tion de  la  température  des  tissu»  organiques  de  divers  ma  m  Itères.  Bresdtet 
et  Becquerel.  —Sur  une  Couleuvre  1  deux  létcs ,  troarre  4  Uracay  (Ota). 
SiHy.—  Résumé  des  observation»  météorologiques  faite»  4  Nijné-TaguiNk. 
et  a  Vicimo-Oulkiusi..  Ueniidoff.  —  Sur  un  «in  fabriqué  avec  le  fruit  du 
Myrtille.  C.hasscnnn.  —  Nouveau  procédé  pour  In  images  daguerrieo- 
ne».  Gaudin.  —  Recherche»  anr  le*  glacière.  Agaric  — ■  Ras  de  marée 
ulraordinaire,  observé  sur  le  tac  detienève.  duamarr.  —  Explication  gé- 
nérale de  cette  sorte  de  phénomène.  Vallée.  —Expériences  tendant  4  prou- 
ver que  le  Caoutchouc  n'est  pas  imperméable  aux  gaz.  Pcyron. —  Annonce 
de  la  construction  prochaine  d'un  polariqsitre.d'unevannuièlte  et  d'uDpha- 
louiclrc.  Arago, 

Association  Uatraxtuotc  Sur  les  animaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Cray. 
Owen.  —  Id.  du  comté  de  Cornouaille*.  Coucb.  — Sur  les  êtres  organiques 
qu'on  rencontre  dans  le»  eaot  minérales,  Lanlcsler. 

AcADtana  ne»  Scirscas  et  lleaux.  Anatomle  du  Sttolornii  (,triprmù. 
Muller.— ClaaviDcation  des  Comalules.  Muller,  — Sur  l'envasement  du  IH 
de»  fleuve»  cl  des  ports  par  les  animaux  micro^opiques.  Kbrenterg. — 
Sur  différente»  esptre,  d'liirusoirci>  observées  en  Amérique.  Kurenberj. 

SociÈré  PBtiosoeniqrx  Astéaicsivc  et  Pninr>ft.Piitt.  Sur  diverse»  Coquilles 
terrestres  et  Iturialilei.  Mac-Lea.— Sur  le  dégagement  de  l'eleeuiciie  pen- 
dant revaporaiioB  des  liquides.  MitcbctL — Description  d'un  nouveau  tber- 
ruiimi-lrr.  PaUerson.  —  Description  de  l'appvrril  décrété  rentre  1rs  explo- 
slom  de»  chaudières  4  vapeur,  imaginé  par  M.  C.  Evans.  —  Sur  un  météore 
observé  Iel5  mer» dernier,  4  Priocclou,  New-Uaven.  Alexander. 

BULLETIN.  Etpose  de»  travaux  géodésiques  et  des  déterminations  aitrono- 
inique»  exécutées  en  Russie  par  les  officiers  de  l'état-major  impérial.— Sur 
une  carte  spéciale  de  la  Hostie  méridionale,  par  M.  le  lico  tenant  général 
de  Schubert.  —Sur  une  carte  spéciale  de  la  Livonie,  par  M.  Bûcher.— -Do- 
cument» »ur  la  géologie  de  la  Russie  européenne.  —  Document*  stalUliqocs 
sur  la  Russie. — Observations  d'étoiles  filantes ,  faite»  le  9-40  août  1841. 
Colla. 

CHRONIQUE.  Bcsnmé  de»  Obserration»  météorologique»  fait»  4  Genève  et 
au  grand  Saint-Bernard,  pendant  le  mois  d'août  dentier.  —  Projet  d'un  ca- 
talogue général  du  Muséum  d'histoire  natoietlc  de  Paris. 


Le  Directeur- Rédacteur  en  chef,  EUGEXE  ARMOULT. 


PARIS.  -  Imiaiui  o'A.  RENE  ai  cour.,  aea  na  Sw.ve,  3*. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  25  octobre  1841 .  —  Priiident*  de  M.  Semés. 


Cristallographie  :  Criilaux  d'apophyllile.  —  M.  Biormet 
i  les  yeui  de  l'Académie  les  dessin»  colorié»  de  cristaux  ,  tant 
■'incomplets,  d'apophylllie  de  Féroé .  vus  transversale- 
ment dans  la  lumière  polarisée  avec  le  prisme  de  Nlcol,  armé  d'une 
loupe.  M.  Blot  a  fait  d'abord  les  épures  de  ces  dessins,  d'après 
l'observation,  le  plus  exactement  qu'il  lui  a  été  possible,  et  il  les  a 
fait  colorier  eosuite  par  un  habileariistc,  d'après  l'aspect  des  cris- 
taux également  observé.  A  ces  dessins  est  jointe  la  figure  réduite 
d'un  grand  échantillon  de  la  même  nature,  qui  a  été  insérée  par 
M.  Drewstor  dans  les  Transactions  de  la  Société  Royale  d'Edim- 
bourg pour  1824.  M.  Blot  accompagne  celte  présentation  des  ré- 
flexions suivantes  : 

•  Tous  ces  cristaux  reposent  sur  une  gangue  de  mésotype  ma- 
melonnée; mais  ceux  qui  sont  incomplets  en  sortent  en  saillie  par 
une  section  transversale ,  tandis  que  ceux  qui  sont  complets  sont 
Dés  par  un  point  de  leur  centre  sur  un  petit  mamelon  de  mésolype, 
et  se  sont  accrus  longitudlnalement  des  deux  côtés  du  point  do 
contact,  il  est  évideut  que  ce  mode  de  génération  ne  comporte  pas 
nécessairement  une  terminaison  par  troncatures  hermétiques  aux 
deux  extrémités  du  cristal  *,  aussi  n'en  ai-je  pas  trouvé  un  seul  où 
cette  symétrie  fût  complète.  Maison  remarque  pourtant  en  général 
une  correspondance  singulière  entre  les  deux  moitiés  ainsi  engen- 
drées. Elle  est  d'autant  plus  frappante  que  chacune  de  ces  moitiés 
est  toujours  composée  d'un  certain  nombre  d'étages  d'inégale  bau 
leur,  entourés  chacun  d'une  sorte  de  cadre  qui  lui  est  propre,  le 
tout  ét,ant  renfermé  dans  une  boite  commune  d'une  construction 
,  Or,  le  plus  souvent,  ces  étages  se  correspondent  dans  les 
oltiés  du  cristal  à  égale  dislance  du  contre,  comme  le 
>  l'identité  presque  constante  des  teintes  qu'ils  développent 
dans  la  lumière  polarisée,  tant  dans  leur  intérieur  que  sur  leurs 
contours.  Parmi  plusieurs  centaines  de  ces  cristaux  qui  existent 
sur  une  même  masse  de  mésotype  que  je  possède ,  les  plus  gros 
n'ont  que  5  millimètres  de  longueur  avec  1  millimètre  de  dia- 
mètre transversal,  et  il  y  en  a  d'infiniment  plus  petits  ;  mais  ceux- 
ci  n'en  sont  pas  moins  constitués  de  la  mémo  manière.  Cetto  con- 
struction merveilleuse  dans  des  cristaux  d'une  si  grande  ténuité,  et 
qui  leur  donne  la  faculté  d'agir  si  puissamment  sur  la  lumière  po- 
larisée, fait  bien  concevoir  comment  les  particules  mêmes  de  cer- 
tains corps,  avec  une  lamelle  infiniment  plus  grande,  mais  cepen- 
dant configurées,  peuvent  exercer  aussi  sur  la  lumière  des  actions 
qui  deviennent  perceptibles  par  leur  accumulation. 

■  Ce  mode  de  construction  des  cristaux  d'apophylllie  est  propre 
M  gisement  des  Iles  Féroé.  Des  apophylliles  du  Groenland ,  qui 
naissent  aussi  sur  une  gangue  de  mésotype,  ne  présentent  que  des 
traces  de  l'organisation  que  je  viens  de  décrire ,  la  masse  inté- 


rieure y  est  d«  mémo  contenue  dans  une  enveloppe  commune,  mais 
la  disposition  lamellalro  transversale  n'offre  généralement  aucune 
continuité.  Je  ferai  remarquer  enfin  que  la  construction  progres- 
sive des  cristaux  de  Féroé  par  étages  distincls,  symétriquement  ou 
dissymétriquement  distribués  autour  d'un  centre,  diffère  notable- 
ment do  mode  de  génération  des  cristaux  le  plus  habituellement 
adopté,  lequel  consiste  à  les  considérer  comme  formés  de  couches 
concentriques  infiniment  minces,  successivement  apposées  autour 
d'un  embryon  central  ;  mais  le  résultat  est  le  même  pour  la  con- 
figuration externe,  parce  que  les  conditions  par  lesquelles  la  cris- 
tallisation se  termine  paraissent  diriger  toujours  les  surfaces 
limites  suivant  les  angles  dièdre* que  la  théorie  admet  comme  pos- 
sibles pour  chaque  substance,  d'après  la  considération  des  décrois- 
sements  propres  aux  particules  intégrantes  dont  on  conçoit  le 
cristal  formé;  du  moins  c'est  ce  qui  résulte  des  mesures  faites  par 
M.  de  La  Provostaye,  avec  le  goniomètre  à  réflexion,  sur  des  cris- 
taux d'alun  parfaitement  limpides ,  et  dont  la  constitution  inté- 
rieure, conclue  de  leur  action  sur  la  lumière  polarisée,  était  extrê- 
mement diverse.  • 

Géologie  :  Minerai  d'étain.—  M.  Dufrénoy  lit,  tant  eo  son 
nom  qu'au  nom  de  MM.  Bcrlier  et  Elie  de  Beaumont.nn  rapport 
sur  on  mémoire  de  M.  Daubrée,  ingénieur  des  mines  et  professeur 
a  la  Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg,  relatif  au  gisement,  à  la 
composition  et  à  l'orjgine  des  amas  de  minerai  d'élain. 

L'histoire  des  gites  métallifères  n'est  pas  aussi  connue  qu'on 
pourrait  le  croire,  et  c'est  le  cas  de  faire  ici  de  nouveau  cette  re- 
marque, quo  les  phénomènes  les  moins  connus  sont  presque  tou- 
jours ceux  que  nous  sommes  à  même  d'observer  chaque  jour.  Si 
effectivement  on  parcourt  les  nombreuse*  descriptions  qui  ont  été 
publiées  sur  le  gisement  des  minerais,  on  y  verra  des  différences  qui 
ont  tout  lieu  de  surprendre;  cela  tient  souvent  en  partie  à  ce  que  le» 
observations  ont  été  faites  sur  une  petite  échelle,  et  que  l'on  a  piis 
trop  fréquemment  des  cas  paniculiers  ou  des  exceptions  pour  des 
lois  générales.  Le  mémoire  de  M.  Daubrée  présente  sous  ce  rap- 
port un  grand  intérêt  :  il  a  visite  la  plupart  des  gisements  d'élain 
do  l'Europe,  et  les  conclusions  qu'il  tire  de  leur  comparaison  sur 
l'origine  de  ces  gttes  métallifères  ont  paru  aux  commissaires  mé- 
riter toute  l'attention  des  géologues. 

Voici  quelle  est  la  panie  vi aiment  nouvelle  du  travail  de 
M.  Daubrée. 

Il  a  reconnu  que  dans  tous  les  gisements  le  quartz  existe  avec 
une  grande  abondance,  et  que  son  existence  se  lie  tellement  à  la 
présence  de  l'oxyde  d'étain  que  quand  les  roches  encaissaiitcs  sont 
imprégnées  de  ce  minerai,  elles  deviennent  en  général  plus  quar- 
xeuses,  comme  cela  se  voit  à  Geyer  et  i  Altenbcrg. 

Après  le  quanz,  qui  prédomiuo  toujours,  soit  dans  les  filons,  le» 
petits  filons  ou  veines,  et  dans  la  roche  encaissante,  les  satellites 
les  plus  constants,  dit  M.  Daubrée,  surit  les  composés  fluorés, 
principalement  des  fluosilicates,  quelquefois  des  fluophosphates  ou 
des  fluorures. 

Ainsi  les  micas  qui  accompagnent  les  minerais  d'étain  sont  en 
générai  riches  en  fluor.  Celui  d'Altenberg  en  renferme  3,47 
pour  100.  Cette  substance  entre  dans  la  proportion  de  4.84  à  8 
dans  les  deux  variétés  de  mica  de  Zinwald,  analysées  par  Gmelin. 

La  topaze  et  la  plcnite  qui  r.nfei  meut  encore  plus  de  fluor  que 
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cet  micas,  sont  très-fréquentes  dans  les  slockweiks  d'étaiD,  cl  la 
dernière  substance  forme  un  grand  amas  dans  ie  gile  d'Alten- 
berg.  EnGn  on  y  trouve  asseï  souvent  de  l'apalitc  ou  Quophosphale 
de  chaux  et  même  du  fluorure  de  calcium. 

Les  filons  granitiques  de  Finbo,  près  Fablun,  qui  renferment  do 
l'oxyde  d'élaiu  avec  do  l'oxydo  lanlallque,  coniiennent  aussi  do 
la  lopate,  du  spalbOuor  el  divers  fluorures  de  cerium  et  d'ytlria. 

Dans  les  célèbres  mines  do  topazes  et  d'émeraudes  d'Adon- 
Tsche-lon,  sur  la  frontière  chinoise  de  la  Sibérie,  on  trouve  quel- 
quefois de  l'oxyde  d'étain  avec  du  wolfram  et  du  mica  analogue 
à  celui  du  Zinwald-  Enfin  on  pout  encore  remarquer  que  les  échan- 
tillons d'étain  du  Groenland  que  l'on  possède  dans  les  collections 
proviennent  de  la  même  localité  que  la  cryoliibo  si  riche  en  fluor. 

Ainsi ,  d'après  M.  Daubréo ,  tous  les  amas  stanniféres  connus 
sont  caractérisés  par  la  présence  du  fluor,  dont  la  proportion  ost 
souvent  considérable,  si  on  ta  compare,  non  au  volume  total  du 
l'amas,  mais  à  sa  riehesso  en  élain  :  les  minéraux  boriques,  sans 
cire  aussi  fréquent*  que  les  minéraux  fluorés,  paraissent,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  s'être,  pour  ainsi  dire,  donné  rendez- 
vous  dans  ces  mêmes  glies  métalliques.  La  tourmaline,  qui  contient 
prés  de  6  pour  100  d'acide  borique,  se  reirouvo  dans  la  plupart 
des  amas  stanniféres.  Souvent  même ,  comme  i  Clarcaxo  et  au 
monl  Saint-Michel,  dans  le  Cornouailles,  i  la  Villeder  el  à  Pyriac 
en  France,  elle  est  disséminée  avec  abondance  dans  les  roches 
encaissantes. 

La  présence  si  constante  des  minerais  fluorés  dans  les  gîtes 
d'étain  a  conduit  M.  Daubréo  à  supposer  que  le  fluor  a  joué  un 
rôle  important  dans  la  formation  des  amas  stanniféres  ;  suivant  lui, 
co  corps,  qui  cil  aciuellt  meut  si  peu  en  évidence  qu'on  l'a  passé 
sous  silence  dans  toutes  les  descriptions  do  gîtes  d'étain,  paraît 
cependant  avoir  été  un  ageut  tout  aussi  actif  que  l'ont  été  le  soufre 
et  les  combinaisons  sulfurées  dans  la  plupart  des  autres  gites  mé- 
talliques. 

•  Le  fluorure  d'élaiu  étant,  dit  il ,  une  combinaison  stable  à 
toutes  les  températures  el  très- volatil,  on  peut  croire  que  ce  métal 
est  arrivé  des  profondeurs  qui  paraissent  être  le  réservoir  général 
de»  métaux  h  l'étal  de  fluorure  ;  il  en  est  probablement  de  mémo 
du  tungstène  el  du  molybdène,  compagnons  fidèles  da  l'élaio.  Le 
bore  ayant  utie  grande  affinité  pour  le  fluor  et  formant  avec  lui 
une  combinaison  indécomposable  par  la  cbalcur.  et  très-volatile, 
un  est  porto  à  supposer  que  le  transport  do  ce  corps  s'est  fait 
aussi  à  l'état  de  fluorure.  Enfin,  lo  silicium  qui  abonde  à  l'étal  do 
silice  dans  les  gttes  d'étain  se  comporte  avec  le  fluor  d'une  manière 
analogue  au  bore,  et  il  est  égalemeol  naturel  d'admettre  qu'une 
pailio  de  la  silice  est  arrivée  sous  la  forme  d'acide  fluo-silkique.  • 

Le  rapporteur  fait  remarquer  qu'il  y  a  déjà  bientôt  vingt  ans, 
M.  de  lluclt  a  attribué  ce  dernier  ré  le  au  fluor  pour  la  décompo- 
sition, sous  foi  nie  de  kaolin,  de  certains  porphyres  des  environs  de 
Hall,  en  Save  ;  mai»  il  ajoute  que  M.  Daubrée  est  le  premier  qui  ail 
donné  à  co  corps  simple  une  puissance  pour  ainsi  dire  créatrice. 
Il  fait  remarquer  ensuite  que  l'intervention  du  fluor  dans  la  for- 
mation des  amas  d'oxyde  d'étain  s'accorde  avec  la  plupart  des  cir- 
constances qui  accompagnent  ces  glies  métallifères.  Toutefois, 
ajoule-l-il  en  terminant,  celle  ingénieuse  théorie  n'est  pas  exempte 
de  toute  objection;  aussi  M.  Daubrée  annonce!  il  qu'iL,s'occupera 
de  recherches  de  laboratoire,  alin  d'éclaircir  cette  quesiion  im- 
portante. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport,  M.  Daubrée  recevra 
des  remerciements,  au  nom  de  l'Académie,  pour  ses  recherches. 

MiNÈRiLouiE  :  Romaine.  —  Après  ce  premier  rapport ,  M.  Du- 
frenoy  eu  lil  mi  second,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Elie  de  Btau- 
inotii,  sur  une  notice  concernant  uncuouxolle  substance  minérale, 
h  romain*,  découverte  par  M.  Bertrand  Delom,  dans  le  gîte 
n.an^anifère  de  Saint-Maicel,  en  Piémont,  qui,  l'année  dernière 
avait  déjà  olfert  à  la  même  personne  une  aulre  espèce  minérale  in- 
teii»siHite,  nouvelle  aussi ,  la  gréenowile. 

I.a  roméine,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  Romé  de  l'Me,  com- 
plète la  série  des  minéraux  i  base  de  chaux.  Elle  a  été  analvsée 
par  M.  Damour,  dont  les  analyses  ont  été  vérifiées  par  1rs  com- 
missaire*, qui  ont  constaté  la  présence  presque  exclusive  de  l'ami- 


moine  et  do  la  chaux  dans  ce  nouveau  minéral.  L'un  des  commis- 
saires s'était  déjà  assuré  antérieurement  du  la  fonrto  cristalline 
de  la  roméine,  qui  se  trouve  ainsi  caractérisée  à  la  fois  par  sa 
composition  chimique  et  par  son  système  cristallin.  Il  estdonc  cer- 
tain, pour  les  commissaires,  que  cette  espèce  doit  à  l'avenir  avoir 
une  place  dans  la  classification  minéraloglque  a  la  suite  de  la  fa- 
mille des  calcides. — Des  remerciements  seront  également  adressés 
it  MM.  Bertrand  Delom  et  Damour,  pour  leur  communication. 

Paléontologie  :  Btltmnitet.  —  M.  Milno  Edwards  lit  un  rap- 
port, en  son  nom  ol  au  nom  de  MM.  Elio  do  Beaeroonl  et  Isidore 
Geoffroy  Saiot-llilalre,  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Duval  - 
Jouve,  relatif  aux  Bélcmnites  des  terrains  crétacé*  des  «virons  do 
Caalellanc. 

Les  Bélemnilcs,  qui ,  i  l'état  fossile,  abondent  dans  les  terraios 
secondaires,  el  qui  doivent  leur  nom  à  uuu  ressemblance  grossière 
qu'on  leur  a  trouvée  avec  un  dard  ou  une  flèche,  ont  depuis  bien 
longtemps  fixé  l'attention  des  naturalistes.  Noua  n'entrerons  point 
dans  l'historique  dos  travaux  doot  ils  ont  été  l'objet,  et  nous  nous 
contenterons  d'énoncer  eu  peu  do  mots  les  faits  les  plus  saillants 
qui  ont  été  constatés  par  M.  Duvol  dans  son  mémoire.  Ces  faits 
sont  au  nombre  de  trois. 

Les  naturalistes  qui  ont  traité  des  Bélcmnites  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  degré  d'imporianco  qu'il  faut  attacher  aui  différences 
de  formo  offertes  par  ces  fossiles.  Pour  montrer  jusqu'à  quel 
point  ectto  divergeoco  d'opinion  a  été  poussée,  il  suffira  de  rappeler 
que  trente-trois  des  espèces  décrites  par  M.  Raspail  sont  rappor- 
tées par  M.  d'Orbigoy  à  uno  seule  et  même  espèce,  le  Belmnitu 
dilatai  ni  de  M.  de  Blaiuvillo.  Cela  tient  à  co  quo  lo  premier  de 
ces  autours  a  considéré  toutes  les  variations  do  forme  extérieure 
comma  étant  caractéristiques  d'espècos  distinctes,  tandis  que 
M.  d'Orbigny  a  regardé  ces  variations  comme  étant ,  pour  la  plu- 
part ,  dépendantes  des  changements  que  l' âge  de  l'animal  amène 
dans  la  conformation  de  sa  coquille.  Celte  dornière  opinion  avait 
pour  elle  des  arguments  pressants;  mais  sa  justesse  n'était  pas  dé- 
montrée, et  on  no  possédait  pas  de  régla  sure  pour  distinguer  les 
particularités  spécifiques  des  différences  individuelles  dues  à  la 
marclio  de  la  croissance.!  Or  cette  règle  a  été  nettement  formulée 
par  M.  Duval  dans  la  plupart  des  cas,  el  ne  permet  plus  d'incer- 
titude. 

L'élude  attentive  de  la  structure  intérieure  des  Bclemiiitcs  a 
conduit  M.  Duval  à  un  autro  résultai  plus  inattendu  cl  non  moins 
intéressant ,  car  elle  lui  a  fait  voir  comment  la  forme  extérieure 
de  ces  corps  pouvait  être  modifiée  d'une  multitude  do  manières 
plus  ou  moins  huarres.  par  suilo  de  la  fractura  de  la  portion  ter- 
minale du  teste,  el  des  moyens  de  consolidation  employés  par  la 
nature  pour  réparer  ces  lésions.  11  s'est  assuré  qu'à  la  suijc  d'une 
fraction  semblable,  lit  dépôt  dos  couclu-s  concentriques  du  rostre 
pouvait  commuer  à  s'effectuer,  soit  après  la  chute  du  fragment 
postérieur,  soit  autour  de  ce  mêmu  fragment  plus  ou  moins  dévié 
de  sa  position  normale,  et,  que,  dans  tous  ces  cas,  la  coquille  avait 
éprouvé  des  déformations  plus  ou  moins  considérables. 

Un  troisième  fait  est  relatif  à  la  position  du  siphon  dont  la  por- 
tion cooeamérée  des  Bélcmnites  est  traversée.  Dans  toutes  les  es- 
pèces connues  jusqu'alors  co  canal  se  trouve  sur  la  ligne  médiane 
près  do  la  face  ventrale  de  la  coquille.  M.  Duval  a  reconnu  ce  ca- 
ractère dans  toutes  les  Bélemoiles  cylindriques  soumises  à  son 
examen  ;  mais  il  a  constaté  que,  dans  toutes  les  Bélemnites  com- 
primées qui  se  renconlrcul  en  si  grande  abondance  dans  les  ter- 
rains crétacés  des  Basses-Alpes,  le  siphon  est  situé  du  coté  opposé, 
c'est  a  dire  conligu  a  la  paroi  dorsale  de  l'alvéole;  celle  particu- 
larité n'avait  pas  encore  été  signalée,  et  fournit  à  l'auteur  du  mé- 
moire une  base  pour  la  classification  de  ces  fossiles,  qu'il  divise  eu 
trois  familles  :  les  Biparties,  les  Nolosiphilcs  et  les  Gasirosipbltes. 
—  L'Académie  vote  des  remerciements  à  M.  Duval  pour  son  tra- 
vail. 

—  M.  Ara  go  entrelient  ensuite  l'Académie  du  polarimètre  qu'il 
avait  annoncé  dans  la  dt  rniére  séance-  La  description  en  sera  don- 
née dans  le  prochain  numéro. 
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CORRESPONDANCE  ET  rBÉSSICTATlON  DE  MÉM01BES. 

M.  Raffeneau-Detite  répond  à  la  réclamation  faile  dans  ta  der- 
nière séance,  par  M.  Dulrochel,  relativement  i  ses  expériences  sur 
le  ffelumbium.  Il  fait  remarquer  que  ces  expériences  sont  diffé- 
rentes de  celles  de  M.  Dulrochet ,  qu'il  connaissait  fort  bien,  mais 
dont  il  n'a  pas  cru  devoir  parler,  précisément  à  cause  de  celte 
différence. 

—  M.  Ant.  de  Caligny  écrit  pour  faire  remarquer  que  son  der- 
nier mémoire  Intitulé  :  Fontaine  intermittente  sous-marins,  con- 
tient des  faits  qoi  lui  paraissent  pouvoir  contribuer  i  l'explication 
de  l'écrasement  du  tuyau  du  puits  de  Grenelle.  «Les  coups  de  bé- 
lier sont  sans  doute  la  principale  cause  de  cet  accident  ;  mais  leur 
force  destructive  peut  avoir  été  secondée  par  les  forces  de  succion 
intérieures  Indépendantes  de  tout  phénomène  d'ajutage ,  que  j'ai 
constatées  par  expérience  dans  nne  colonne  liquide  vorticale  ana- 
logue à  celle  du  puits  artésien  ,  et  soumise  à  un  mouvement  d'os- 
cillation même  sans  aucune  régularité.  • 

— M.  Eugène  Robert  adresse  quelques  observations  qu'il  a  faites 
sur  les  ravages  causés  dans  les  arbres  par  le  Scolyte.  On  sait  que 
c'est  un  petit  Scarabée  qui ,  après  avoir  subi  ses  métamorphoses 
sous  l'écorce  de  l'Orme,  vient  en  foule  s'abattre  sur  les  jeunes 
pousses  du  Chêne,  et  compromettre  son  existence.  M.Robert, ayant 
vn  quantité  de  jeunes  pousses  de  vieux  Chênes  séculaires  tomber 
chaque  jour  au  moiodre  souffle  d'air,  a  eu  l'idée  de  rechercher 
la  cause  de  cette  chute ,  et  il  a  reconnu  ainsi  que  sur  le  renflement 
formé  au  point  d'insertion  de  la  pousse  nouvelle  avec  celle  de  l'année 
précédente,  il  existait  une  petite  ouverture  circulaire  dirigée  obli- 
quement de  haut  en  bas  vers  le  ccntredelatige,  et  que  le  jeune  bols 
se  trouvait  ordinairement  rongé  dans  la  porlie  correspondante  a 
l'orifice.  On  conçoit  alors  que  rien  n'est  plus  facile  à  rompre  que 
les  extrémités  ainsi  attaques,  et  dont  la  chute  eu  encore  favorlséo 
par  le  poids  de  la  touffe  de  feuilles  terminales.  N.  Robert  soup- 
çonne que  ces  trous  sont  creusés  par  le  Scolytus  pypnœu»,  mais  il 
n'a  pu  saisir  l'Insecto  sur  le  fait.  —  Il  croit  aussi  que  c'est  aox  Ta- 
vages  de  cet  insecte,  et  non  au  gaz,  qu'il  faut  attribuer  le  dépéris- 
sement des  arbres  des  Champs-Élysées.  Il  pense  qu'on  pourrait 
essayer,  pour  chasser  ccslnsectes,  d'Introduire,  au  moyen  du  pro- 
cédé de  M.  Boucherio,  ono  liqueur  empoisonnée,  telle  qu'une  dis- 
solution de  sublimé-corrosif,  au  moment  du  renouvellement  de  la 
sève.  Reste  a  savoir  si  un  tel  moyen  ne  compromettrait  p<u  la  vie 
des  arbres  plus  que  la  présence  des  insectes. 

—  M.  de  La  Provostaye  écrit  que  l'examen  cristallographique 
de  quelques  hyposulfites  l'a  conduit  i  reconnaître  une  erreur  qui 
est  assez  généralement  admise,  savoir  :  la  croyance  è  l'isomorpbisme 
de  l*byposulflte  et  du  sulfate  de  soude.  •  Je  me  suis  assuré,  dit-il, 
que  l'nyposulûtc  de  soude  n'est  aucunement  isomorphe  au  sulfate 
de  la  même  base.  Ce  dernier  sel  cristallise  sous  deux  formes  dis- 
tinctes ,  comme  M.  Mitscherlicu  l'a  démontré  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  n'est  celle  de  l'uyposulfHe.  Il  serait  inutile  de  rappeler  les 
formes  bien  connues  du  sulfate;  quant  i  l'byposulGle,  il  cristallise 
dans  lo  système  prismatique  rectangulaire  oblique,  et  les  données 
suivantes  font  connaltro  complètement  sa  forme  : 

Valeur  des  axes  a: b: c  :  :  0,7826  :  1  :  2,861. 
Angle  des  axes  a  et  6  =  76«  2'. 

Notation  des  faces  oo  P.  oo  P.  *.(»  P  os),  o  P.  (P  oo).  P.  P  J. 

—  L'Académie  reçoit  encore  et  renvoie  è  l'examen  de  commis- 
saires une  note  de  M.  Florent  Cuvier  turle  $trabimt; —  et  deux 
me  m  aires  de  M.  Ignace  Domeyko,  l'on  sur  Us  mines  d'amalgame 
natif  d'Arqverot,  au  Chili,  contenant  la  description  d'une  «ou  - 
telle  espèce  minérahgique,  et  du  traitement  par  la  méthode  amé- 
ricains; l'autre  #ur  les  minerais  d'argent,  au  Chili,  et  Us  pro- 
cédés qui  sont  employés  pour  leur  traitement. 

—  L'Académie  a  reçu  dans  cette  séance  nne  lettre  de  remercie- 
ments adresséo  par  M.  Antonius  Plngard,  pour  sa  nomination  ré- 
cente à  la  place  d'agent  spécial  de  l'Institut ,  où  il  a  été  appelé 
par  le  vote  unanime  des  cinq  Académies. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

poun  l'avancement  des  sciences. 

1 1«  Session  tenue  à  Plymouth  «n  juillet  et  août  1841  (I). 

La  Section  des  sciences  méJicales  et  celle  de  statistique  n'ont 
entendu  dans  leur  première  séance  aucun  mémoire  qui  mérite 
d'être  analysé  ici.  Il  n'y  a  rien  eu  non  plus  dans  la  premier.' 
réunion  générale  des  Sections.  Nous  allons  donc  passer  à  l'analyse 
des  communications  qui  ont  été  faites  dans  la  deuxième  séance 
des  différentes  Sections. 

section  des  sciences  mathématiques  et  pnxsiQt'Es  (2*  séance). 

Dans  cette  séance  it  a  été  donné  lecture  du  rapport  fait  au  nom 
d'une  commission  sur  les  observations  météorologiques  cl  magné- 
tiques Instituées  par  les  solnsde  l'Association  Britannique  ;  —  puis 
d'un  supplément  au  rapport  sur  l'étude  du  flot  de  marée,  par 
M.  Russell.  —  H.  Phitipps  a  communiqué  ensuite  ses  recherches 
sur  la  quaniilé  annuelle  de  pluie  qui  tombe  à  York,  recherches  qui 
ont  été  l'objet  d'une  vivo  discussion.  —  M.  Hopkins  a  fait  connaî- 
tre les  résultais  de  ses  recherches,  sur  l'iufluence  que  les  monta- 
gnes exercent  sur  la  température  de  l'hiver  dans  certains  points  de 
l'hémisphère  boréal.  —  Nous  allons  analyser  ces  diverses  commu- 
nications. 

1.  Rapport  tle  la  commission  nommée  pour  surveiller  la  coopé  ■ 
ration  de  l'Association  Britannique  à  un  syttims  d'observa- 
tions simultanées  de  magnétisme  terrestre  et  de  météorologie. 
—  Les  commissaires  étaient  MM.  rTerschel,  rapporteur.  Whewell, 
Ely,  Lloyd,  et  lo  lieutenant- colonel  Sabine,  etc.  —  Le  rapporteur 
récapitulo  d'abord  l'histoire  des  opérations  magnétiques  qui  étaient 
en  voie  d'exécution  lors  de  son  dernier  rapport,  en  1840;  il  an- 
nonce ensuito  que  l'observatoire  magnétique  de  Sainte -Hélène  étant 
terminé,  les  instruments  y  ont  été  établis  en  août  1840;  celui  de 
Toronto,  étant  dans  le  même  cas,  a  élé  installé  en  septembre,  et 
celui  delà  terre  do  Van  Diemon  en  oîtobre  de  la  même  année. 
L'observatoire  du  Cap  a  aussi  été  achevé  ot  mis  en  activité  au  com- 
mencement de  l'année  courante.  Dans  chacune  de  ces  stations  on  a 
tenu  des  registres  exacts  qui  ont  élé  adressés,  et  reçus  après  avoir 
été  complétés.  Toutes  les  observations,  aussitôt  qu'elles  sont  ar- 
rivées, ont  élé  transmises  &  M.  Lloyd,  et,  après  un  examen  de  sa 
part  au  colonel  Sabine  sous  la  surveillance  duquel  elles  seront  pu- 
bliées, le  gouvernement,  sur  la  demande  de  la  Société  Royale,  s'é- 
tant  chargé  des  frais.  Par  suite  do  col  arrangement  la  réduction  et 
l'impression  de  ces  observations  mircneol  maintenant  de  front. 

Les  observatoires  mobiles  de  l'Erebus  et  du  Terror  ont  été 
dressés  è  ta  torre  de  Kerguelen  et  à  celle  de  Van  Diemen.  A  la 
première  de  ces  stations  on  a  observé  pondant  les  mois  de  mai 
et  juin,  et  à  la  seconde  pendant  août  et  septembre  de  1840.  Pendant 
le  séjour  de  l'expédition  à  ces  stations,  on  a  observé  les  magnélo 
mètres  toutes  les  heures  ;  i  la  dernière  station  on  a  commencé  le 
travail  régulier  do  l'observatoire,  souffla  direction  do  M.  Kay  ;  il 
continuera  suivant  le  plan  laborieux  d'intervalles  horaires  pour  les 
observations  ordinaires,  tandis  qu'aux  jours  fixés  pour  les  obscr- 
valions  simultanées  on  observera  en  même  temps  les  trois  magné- 
tometres  ides  intervalles  do  2  |  minutes,  le  gouvernement  colonial 
ayant  fourni  les  moyens  de  compléter  cel  énorme  accroissement 
dans  le  travail.  Indépendamment  de  ces  observations,  et  dans  le 
but  do  multiplier  les  occasions  d'observer  la  coïncidence  des  per- 
turbations magnétiques  avec  les  aurores  boréales,  lksur24,  sa- 
voir de  lk  50m  à  2*  60»  après  midi ,  temps  moyen  de  Gœtlingue, 
commençant  au  1"  janvier  1841 ,  on  s'occupera  d'observations  des 
magoétomèircsà  desinlervalles  de2  { minutes  dans  Pordresuivaot  : 
bifilaire,  déclinaison;  force  verticale,  déclinaison;  bifilaire,  décli- 
naison; forco  verticale,  déclinaison;  bifilaire,  déclinaison ,  etc. 
On  espère  que  quelques  observatoires  européens  fourniront  au 
moins  de  temps  i  autre  des  observations  correspondant  à  celles 
iodiquées.  « 

Oo  a  reçu  le  rapport  du  directeur  de  l'observatoire  de  Madras, 


(t)  Voj.  I'JmWu»,  a-  4M,  *65,  m  407  et  4M. 
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le  lieutenant  Lndlow,  ainsi  quo  lo  premier  mois  des  observations. 
Les  observations  régulières  ont  commeucé  an  1er  janvier  1841. 

Les  observatoires  du  contiueot,  tels  que  celui  de  Bruxelles 
(M.  QuL'telet),  de  Prague  (M.  Kreil),  Milan  (M.  Carlini),  ont  régu- 
lièrement adressé  les  observations  des  épo  |ues  filées  par  la  So- 
ciété Royale  et  pour  chique  moi».  L'observatoire  do  Cadix  a  tu 
compléter  ses  instruments,  et  sou  directeur,  M.  Monta  jo,  a  person- 
nellement visité  Dublin  pour  recevoir  «lu  M.  Llnyd  des  instructions 
sur  les  méthodes  d'observation.  Eueoiisé.|uuncud'un  appel  fait  an 
gouvernement  belge  par  la  Société  royale,  l'établissement  do 
Bruxelles  a  été  pourvu  de  tous  les  secours  nécessaires  pour  mettre 
à  nécution  le  syslômu  complet  des  observations  commandées  par 
la  commission. 

On  a  reçu  de  Brcslau  une  lettre  de  M.  Boguslawski,  qui  parle 
des  progrès  qu'a  faits  rétablissement,  cl  de  l'acquisition  des  in- 
struments qui  ont  été  Tournis,  comme  on  sait,  par  l'Association.  A 
cette  lettre  est  joint  un  projet  d'observation»  pour  août  et  septem- 
bre 1840,  qui  peut  être  cjnsidëré  commo  faisant  partie  do  co 
rapport. 

Le  conseil  de  la  Société  Royale  a  disposé  d'une  certaine  somme 
du  fond  YVollaston  pour  l'achat  d'instruments  destinés  à  l'obser- 
vatoire magnétique  qui  s'élève  à  Allen  près  Hammerfest  sous  lepa- 
tronagedu gouvernement  norvégien.  Quelques  difficultés  étant  sur- 
venues depuis  l'annonce  qui  a  été  faite  de  la  construction  de  cet 
observatoire  dans  le  dernier  rapport,  il  estprésumable  que  l'ancien 
projet  sera  matériellement  modiflé.  et  qu'on  y  substituera  sans  doute 
des  observations  faites  à  Christiania  sous  la  direction  dcMansteen. 

Sous  le  titre  d'observatoires  entièrement  nouveaux,  la  commis- 
sion annonce  l'établissement  d'un  observatoire  particulier  à  La 
Havane,  par 'es  docteurs  Bclot  et  Jorg,  exemple  qui,  s'il  était 
généralement  imité,  rcudrail  les  plus  grands  services  à  cette  par- 
tie de  la  science. 

D'après  une  lettre  do  M.  Kupffer,  datée  du  25  mars  184 1 ,  il  pa- 
rait que  les  observations  de  l'observatoire  magnétique  do  Saint- 
Pétersbourg  ont  commencé  au  l'r  janvier,  et  à  Catherinebourg 
le  10  mars.  Elles  ont  dù  commencer  pendant  le  cours  de  l'été  à 
Helsingfors,  et  il  est  très-présuniable  qu'on  les  entamera  cet  aa- 
tomne  h  Tiflis.  Le  nombre  total  des  observatoires  tuaguétiques  peut 
aujourd'hui,  en  y  comprenant  ceux  établis  aussi  bien  «jue  ceux 
en  voie  d'exécution,  s'élever  à  cinquante  et  un. 

Lo  12  novembre  1840,  VErtbxu  et  U  Terror  ont  quitté  Hobort- 
Towo ,  pour  leur  première  campagne  d'été  sous  le  cercle  antarc- 
tique, laissant  au  lieutenant  Ray  et  i  ses  deux  aides,  MM.  Dayman 
et  Scott,  le  soin  de  fairo  les  observations  i  Ross- Bank.  A  bord ,  et 
pendant  les  relâches  temporaires  do  l'expédition,  soit  à  terre,  soit 
sur  la  glace,  on  a  fait  des  observations  sur  le  plan  étendu  de  celles 
de  Hobart  Town.  La  première  époque,  ou  le  premier  terme,  aura 
sans  doute  été  observé  en  novembre,  aux  (les  Auckland.  La  princi- 
pale chose  qu'il  s'agis?ait  d'examiner,  c'était  le  point  d'intensité 
maximum  dans  l'hémisphère  austral ,  dont  le  méridien  avait  été 
indiqué  par  les  observations  diurnes  dans  le  passage  de  la  terre  de 
Kcrguelcn  à  celle  de  Van  Diemen,  en  laissant  toutefois  sa  latitude 
Indécise  Après  avoir  accompli  ce  travail,  l'expédition  a  dû  pro- 
céder ,  aussi  promplemcnt  que  les  circonstances  l'ont  permis ,  i 
déterminer  la  position  du  point  d'inclinaison  verticale.  Les  obser- 
vations à  la  mer,  il  est  bon  de  le  rappeler,  ont  eu  un  plein  succès 
et  dépassé  les  espérances;  de  façon  que  les  trois  éléments  magné- 
tiques ont  été  observés  à  bord  avec  une  perfection  égale  i  celle 
qu'exige  aujourd'hui  la  science  magnétique. 

Un  sujet  intimement  lié  à  nn  système  d'observations  simultanées 
a  des  stations  centrales,  c'est  celui  des  excursions  magnétiques 
dans  les  contrées  environnantes.  C'est  en  considérant  comme 
égales  à  zéro  les  déterminations  dans  les  positions  centrales,  quo 
les  observations  faites  dans  ces  excursions  pourront  être  débar- 
rassées de  l'influence  des  perturbations  magnétiques  temporaires 
ou  accidentelles,  et  comparées  au  système  magnétique  général  du 
globe.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  qu'on  saisisse  toutes 
les  occasious  que  présentent  les  circonstances  favorables  actuelles 
pour  assurer  tous  les  avantages  de  ce  système  d'observations  si- 
multanées, et  l'étendre  des  points  à  des  districts  entiers.  Des 


■  observations  d'excursions  faites  sur  un  système  arrêté  et  exacte- 
ment simullanéesaveccellesenlreprises  dans  les  observatoires  fixes 
acquerreronl  (quand  elles  seront  faites  avec  soin  )  la  même  valeur 
que  celles  sialioonaires,  en  devenant  par  le  fait  môme,  et  à  chaque 
instant,  réductibles  il»  station  centrale.  Ce  n'est  que  par  ce  moyen 
qu'on  parviendra  a  déterminer  l'erreur  de  chaque  élément  i  la 
statiouctaux  stations  centrales  elles-mêmes,  c'est-à-dire  que  toute 
la  partie  do  chaque  él  ment  résolu  de  la  force  magnétique,  au- 
quel les  districts  environnants  ne  participeront  pas,  pourra  être 
attribué  &  des  attractions  purement  locales  ou  fortuites.  Sans  ess 
excursions  ,  exécutées  i  une  époque  déterminée ,  il  sera  impos- 
sible de  fixer  même  approximativement  celte  erreur,  tandis 
que  si  on  les  exécute  en  un  temps  détermine .  non-seulement  on 
l'établira  avec  précision,  mais  en  outre  les  excursions  deviendront 
une  partie  indépendante  de  la  masse  totale  des  observations ,  et 
auront  infiniment  plus  de  valeur  commo  documents,  quand  il  faudra 
les  consultera  l'avenir,  qu'elles  n'en  auraient  eu  si  on  les  avait 
différées  jusqu'à  la  conclusion  des  observations  sialioonaires. 

C'est  sous  l'influence  de  cette  rspérance  qu'il  est  agréable  à 
la  commission  d'ronancer  qu'une  expédition  fort  importante  de  ce 
genre  est  sur  lo  point  do  s'exécuter  dans  les  possessions  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord,  sur  une  échelle  véritablement  grande  et 
libérale ,  et  sons  le  patronage  du  gouvernement  colonial ,  par 
le  lieutenant  Youngbusband,  jeune  officier  qui  s'est  rendu  parfai- 
tement propre  à  celle  mission  par  une  résidence  et  la  pratique  des 
observations  magnétiques  à  l'observatoire  de  Toronto,  auquel  il  a 
été  adjoint,  dans  ce  but  spécial,  il  y  a  trois  ans,  après  l'avoir 
muni  de  tous  les  instruments  nécessaires.  La  Compagnie  de  la  ba'e 
d'Hudson  a  voulu  participer  à  cette  expédition  eu  promettant  de 
mettre  à  la  disposition  de  l'observateur  des  canots  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  posssessions  territoriales. 

Dans  l'espoir  de  voir  une  expédition  semblable  exécutée  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Afrique ,  quoiqu'une  demande  semblable 
n'ait  pas  encore  été  faite  par  la  Société  Royale,  le  maître  général 
de  l'artillerie  a  ordonné  qu'un  autre  officier,  lo  lieutenant  Clerck, 
serait  attaché  à  l'observatoire  du  cap  de  BonDe-Espéraoce. 

Pour  compléter  cette  importante  branche  du  sujet  général,  la 
commission  annonce  encore  qu'on  va  faire  une  expédition  magni- 
fique dans  la  Guyane  anglaise,  et  qu'elle  a  été  confiée  à  M.  Scbora- 
burgk.un  des  commissaires  désigiés  par  le  gouvoroement  pour 
déterminer  les  limites  de  cetto  province,  et  qui,  à  la  prière  de  la 
Sociélé  de  Géographie,  a  été  pourvu  par  la  commission  d'un  tna- 
gnétomèlre  Iransportablo ,  lequel  sera  rendu  après  le  travail  ter- 
miné. On  oo  doit  pas  non  plus  passer  sous  silence  les  instructions 
données  et  les  instruments  fournis  par  le  gonvernemont  à  l'expédi- 
tion dans  l'iulérieur  de  l'Afrique,  pour  y  faire  des  observations 
pendant  le  cour*  do  ses  campagnes.  Le  xèle  scicntiUquo  qui  di  - 
lingue  plusieurs  des  officiers  de  celte  expédition  doit  eo  faire  at- 
tendre d'importants  résultats.  Le  magnétomètre  transportante 
étant  au  nombre  de  leurs  instruments ,  des  observations  à  jours 
fixes,  ainsi  que  celles  faites  à  la  Guyane,  seront  obtenues  ainsi 
dans  des  localités  fort  éloignées  de  toute  station  centrale. 

M.  Caldocolt ,  astronome  du  rajah  de  Travancore,  a  aussi  dé- 
claré qu'il  était  dans  l'intention  d'entreprendre  une  expédition  ma- 
gnétique dans  l'Iude  méridionale,  tandis  qu'au  nord  de  cet  empire 
oo  est  en  droit  d'attendre  que  le  xèle  et  l'énergie  du  capitaine  Boi- 
leau  ne  laisseront  échapper  aucune  circonstance  propre  à  assurer 
les  mêmes  avantages  dans  celle  partie  du  globe. 

Dans  toules  ces  expéditions  ou  excursions ,  il  est  fort  i  désirer 
qu'on  suive  un  système  d'observations  arrêté  à  l'avance,  et,  par- 
dessus tout ,  que  la  condition  de  l'exacte  conformité  des  heures, 
pour  les  observations  simultanées, soit  observée  avec  rigueur,  aussi 
bien,  autant  que  cela  sera  praticable,  que  celle  de  toutes  les  dé- 
terminations des  points  importants,  qui  doivent  être  faites  avec 
une  précision  rigoureuse  aux  jours  fixés.  Cet  objet ,  avec  quelque 
prévoyance  en  dressant  le  plan  do  l'expédition,  peut  être  accompl 
dans  la  grande  majorité  des  cas. 

La  commission  recommande  encore  un  autre  point  qui  se  rattache 
au  préccdenletquiaaussison  importance  pour  la  pratique  dans  les 
|  observatoires,  l'étude  de  l'action  mutuelle  des  aimants  permanents. 
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et,  à  ce  sujet,  elle  conseille  de  consulter  un  mémoire  de  H.  Lloyd, 
dans  lequel  on  a  recherché  les  conditions  d'équilibre  auxquelles  il 
est  possible  de  satisfaire ,  indépendamment  des  forces  relatives  des 
aimants.  Ce  mémoire  contient  des  règles  très-utiles  pour  la  dis- 
position des  aimants  dans  les  observatoires  fixes;  on  y  trouve  aussi 
démontré  clairement  quelle  est  la  petitesse  eilrôroe  du  la  somme 
totale  des  erreurs  non  compensées  provenant  do  leur  attrac- 
tion mutuelle ,  démonstration  très-utile  pour  les  travaui  des  obser- 
vateurs. 

—  Après  la  lecture  de  ce  rapport,  iecolonelSabine  adonné  lecture 
d'une  lettre  do  sir  Franklin,  datéo  do  la  terre  de  Van  Dierocn,  du 
13  mars  1841,  dans  laquelle  sont  annoncés  des  faits  déjà  connus 
relativement  à  l'expédition  du  capitaine  James  Ross ,  au  pôle 
austral. 

M.  Sabine  annonce  ensuite  que  l'ensemble  des  observations  si- 
multanées et  &  jour  (lie  ne  tardera  pas  i  être  publié,  attendu  qu'a- 
vant la  réunion  de  cette  année  douze  rapports  étaient  déjà 
préparés.  Quant  aui  jélibéralioos  prises  à  Glascow ,  savoir  : 
qu'une  commission .  composée  du  major  Sabine  et  de  sir  J.  Hers- 
chel,  aurait  afoornir  à  M.  Agassiz  deux  actinomèlres  pour  des  ob- 
servations d'Intensité  solaire  qui  devraient  être  faites  dans  les 
Alpes ,  a  une  hauteur  considérable ,  et  ensuite  que  le  major  Sabine 
serait  chargé  du  pourvoir  d'un  bon  baromètre  de  montagne  et  d'un 
thermomètre  M.  M'Cord ,  qui  se  propose  do  faire  des  observations 
météorologiques,  M.  Sabine  fait  savoir  que  M.  Agassix  a  déjà 
reçu  les  deux  actinomèlres,  et  que  M.  M'Cord  a  reçu  le  baromètre 
après  l'avoircomparé  à  celui  do  la  Société  Royale  qui  sort  d'étalon, 
tuais  que  le  thermomètre  n'avait  point  été  envoyé,  parce  quo 
M.  M'Cord  s'était  pourvu  depuis  d'un  excellent  instrument  de  ce 


(Le  suite  du  compte-nid*  de  U  union  à  un  autre  numéro.) 
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PatsiguB  dd  olobb  :  Température  terrestre.  — Dans  la  séance 
du  15  janvier,  M.  Kupffer  a  entretenu  l'Académie  d'observations 
ihermométriques  faites  par  M.  Koorre  sur  l'eau  de  deux  sources 
d'eau  douce  à  Nicoloïef;  la  première  jaillit  à  Spasko'ié-Ourol- 
cbichtché ,  a  une  demi-versie  (600  mètres)  de  l'observatoire  ;  la 
deuxième  i  neufverstos  (4500  mètres)  au  N.-N.-E.  de  l'obser- 
vatoire, près  du  village  Ternowka.  Ces  observations  ont  été  faites 
tous  les  quinze  jours,  depuis  lo  mots  d'août  1 829  jusqu'à  la  fin  de 
1838.  Les  moyennes  sont,  pour  la  première ,  1 10,6 1  C,  cl .  pour 
la  deuxième,  10°,57.  La  température  moyenne  de  l'air  à  Nicolak-f 
est  do9<>,4C. 

PnvsiQirB  Electricité  voltaique.  — Dans  la  séance  du  29  jan- 
vier, M.  H.  Jacobi  a  communiqué  une  note  en  réponse  à  quelques 
remarques  faites  par  M.  Becquerel,  relativement  à  la  mesure  com- 
parative de  l'action  de  deux  couples  volleiquiix ,  l'un  cuivrozltic  , 
l'autre  platine- zinc.  Ces  remarques  ont  été  faites  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  ,  le  4  janvier,  à  la  suite  d'une  com- 
munication d'un  travail  de  M.  Jacobi  sur  ce  sujet  iVoy.  l'Inetitut, 
n°367);  M.  Becquerel  s'était  exprimé  ainsi  : 

«On  pourrait  croire,  d'après  le.travail  de  H.  Jacobi,  que, dans 
«  les  piles  en  général ,  lo  platine  possède  une  grande  supériorité 

■  sur  le  cuivre  pour  transmettre  une  plus  grande  quantité  d'élec- 

•  tricilé.  Mais  celle  supériorité  d'effets  ne  lient ,  dans  le  cas  pré- 

•  sent,  qu'à  une  condition  dont  M.  Jacobi  n'a  point  parlé,  et  qui 

•  exerce  cependaut  une  grande  influence  sur  l'action  de  la  pila  , 

■  action  que  les  expérimentateurs  négligent  quelquefois.  »  M.  Bec- 
querel attribuait  cette  supériorité  d'effets  à  ce  que  la  réaction  de 
l 'acide  nitrique  concentré  sur  l'eau  acidulée  donoe  naissance  à  un 
courant  électrique  beaucoup  plus  considérable  que  celui  résultant 
de  la  dissolution  du  sulfate  de  cuivre  sur  la  même  eau  acidulée. 
M .  Becquerel  ajoutait  :  -  J'ai  cru  devoir  présenter  ces  observations, 
-  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  nouvelles,  pour  que  les  eipéritpenla- 


■  tours  ne  soient  pas  induits  en  erreur  sur  la  cause  des  effets  ob- 
•  tenus  par  M.  Jacobi.  • 

•  D'après  cet  éuoncé,  reprend  ce  dernier  physicien,  on  pourrait 
croire  qu'il  y  a  eu  dans  ma  note  une  omission  assez  grave  pour  que 
M.  Bocquerel  ail  cru  devoir  la  réparer.  Lu  calcul  de  mes  observa- 
tions ayant  élé  fait  d'après  la  formule  de  M.  Ohm  ,  le  résultat  se 
prononce  assez  clairement  sur  la  cause  des  effets  ;  mais  à  cette 
formule  j'ai  dû  ajouter  encore  l'expression  du  maiimum  d'effet . 
parce  que  c'esl  précisément  cette  expression  dout  on  n'avait  pas 
tenu  compte  jusque-là,  et  qui  nous  met  à  même  do  comparer  d'une 
manière  exacte  différentes  combinaisons  vollarques.  Je  saisis  avec 
plaisir  cette  occasion  pour  me  prononcer  sur  la  théorie  de  M.  Ohm, 
que  je  crois  pouvoir  considérer  comme  l'un  des  progrès  les  plus 
marquants  dans  cette  partie  de  la  physique.  Elle  rassemble ,  sous 
un  seul  point  du  vue,  uno  grande  tuasso  de  faits;  elleexpliquo  par- 
faitement tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent  à  la  force  du  cou- 
rant vollaîquo;  enfin  cette  théorie  a  été  confirmée  et  étendue  par 
les  physiciens  les  plus  distingués.  La  loi  de  M.  Ohm  ,  connue  eu 
Allemagne  depuis  treize  ans.  commeuce  maintenant  à  se  répandre 
en  Angleterre,  et  donnera ,  je  l'espère,  une  nouvelle  direction  aux 
expérimentateurs  zélés  de  ce  pays.  En  France,  celle  même  loi,  dix 
ans  après  sa  publication ,  s'annonce  presque  comme  une  nouvelle 
découverte  et  est  accueillie  comme  telle  (I). 

■  Par  rapport  au  cas  présent,  ne  sacttaut  guère  de  quollo  manière 
soumettre  au  calcul  la  réactioa  chimique  dont  M.  Becquerel  parle, 
jo  me  suis  contenté,  conformément  aux  observations,  d'attribuer 
la  supériorité  de  la  pile  de  M.  Grovo  : 

•  1°  A  eu  quo,  pour  la  mémo  section  transversale,  la  résistance 
dans  cette  pile  est  à  celle  do  cuivre-zinc  comme  2,4  à  15,35,  et 

«•  2"  A  co  quo,  sous  les  conditions  en  question,  la  force  électro- 
motrice du  platine-ziuc  est  à  celle  du  cuivre-zinc  comme  230ÛO  à 
14610. 

■  Ces  nombres ,  trouvés  pour  le  rapport  des  résistances,  n'of- 
frent rien  d'étramjo,  car  on  sait  depuis  longtemps  que  l'acide  ni- 
trique concentré  est  un  des  meilleurs  conducteurs,  et  qu'en  géné- 
ral la  résistance  de  transition  {(Jebergaogswiderstand)  est  moin- 
dre ai  lo»  métaux  plongent  dans  de  forts  acides. 

•  Pour  co  qui  regarde  la  force  éleclromotrice,  engend  réc  prin- 
cipalement par  le  contact  des  deux  métaux  hétérogènes,  il  y  entre 
sans  doute,  en  partie  ,  la  force  qui  provient  du  contact  des  deux 
liquides  hétérogènes,  ou,  si  l'on  veut ,  de  leur  réaction  chimique 
mutuelle.  L'exislunco  d'un  tel  effet  a  élé  longtemps  niée,  et  c'est 
seulement  des  expériences  récentes  qui  l'ont  élevée  au-dessus  du 
doute.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  quo  M.  Becquerel  parait  avoir  en 
vue  ;  car  nous  verrons  que  ce  dernier  effel  esl  si  peu  considérable 
que  la  supériorité  du  platine-zinc  pourrait  plutôt  être  attribuée  à 
toute  autre  cause  qu'à  celle-ci.  L'opinion  contraire  de  M.  Bec- 
querel parait  être  fondée  sur  la  pile  qu'il  a  découverte  et  qui 
porte  son  nom.  Celto  pito  su  compose,  comme  on  sait ,  de  deux 
plaques  de  platine,  dont  l'une  plonge  dans  de  l'acide  nitrique  con- 
centré, et  l'autre  dans  uue  dissolution  de  potasse  caustique.  Ici  i1 
y  a  deux  métaux  «i»  apparence  égaux,  el  les  circonstances  sont  les 
plus  favorables  par  la  réciion  chimique,  qui,  eu  ire  l'acide  nitrlquo 
et  l'alcali ,  esl  sans  doute  beaucoup  plus  forte  quo  la  réaction  du 
même  acide  sur  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique.  Néanmoins , 
M.  Fecbuer  a  prouvé,  par  des  expériences  très-soignées,  faites 
sans  prévention  el  avec  l'habileté  ol  la  rigueur  qui  caractérisent 
tous  les  travaux  de  ce  savant,  que,  si  l'on  exprime  par  le  nombre 
8,644  la  force  totale  d'uno  pile  de  celte  construction,  la  partie  de 
celte  force  qui  provient  do  la  réaction,  de  l'acide  sur  l'alcali  n'est 
que  0,1 40,  ou  environ  la  soixantième  partie-  Il  o'y  a  pas  de  doute 
que  ce  rapport  numérique  no  soit  assez  défavorable  pour  l'admis  - 
sion  de  l'explication  do  M.  Becquerel ,  et  il  le  sera  encore  davan- 
tage ai  l'on  examine  lo  cas  actuel ,  où  le  plaline  qui  plonge  dans 
l'alcali  est  remplacé  par  le  zinc ,  plongé  dans  l'eau  acidulée.  Il 


0)  Voir  ce  qui  a  «U  dit  sur  la  tbterlc  de 
407  de  r/utii>f. 
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faut  espérer  que  M.  Périmer,  qui  possèdo  l'habitude  de  ces  expé- 
riences et  les  appareils  nécessaires,  remplira  celle  tiebe. 

«Il  me  semble,  ajoute  M.  Jacobl ,  que ,  d'après  l'état  actuel  de 
nos  coooaissances ,  ou  uc  peut  guère  admettre  que  l'action  chi- 
mique soit  l'uuiquo  source  des  phénomènes  voltaîquos.  Néanmoins 
elle  y  joue  un  grand  rôle,  et  j'ose  exposer  co  résumé  quelques  faits 
bien  établis,  qui  me  paraissent  expliquer  en  quoi  il  consiste. 

■  1»  Un  courant  voila ïque  no  peut  exister  que  par  le  contact  de 
métaux  hétérogènes,  ou,  eo  général,  par  le  contact  de  différentes 
substances.  t 

•  2"  En  nous  arrêtant  aux  métaux  qui  nous  donnonl  los  effets 
les  plus  prononcés,  on  pourra  dire  que  des  métaux  homogènes  sont 
seulement  ceux  qui,  plongés  dans  un  niéma  liquide,  ne  produisent 
pas  do  courant  voltaïque.  Il  u'y  a  donc  pas  d'homogéoéité  si  uo 
galvanomètre  sensible  accuse  un  courant. 

«  3e  Les  métaux  deviennent  hétérogènes  par  lo  moindre  change- 
ment de  leur  surface.  Ce  changement  peut  être  mécanique;  il  peut 
être  produit  par  des  actions  chimiques  tellement  faibles  qu'ils 
échappent  aux  réactifs  du  chimiste;  il  peut ,  enfin .  être  provoqué 
par  ces  forces  que  M.  Berzélius  appelle  caialyiiques.  Le  galvaoo  - 
mètre,  réactif  infiniment  sensible ,  rend  compte  de  toute  hétéro- 
généité. Sous  ce  rapport,  tous  los  métaux  homogènes,  plongés  dans 
différents  liquides,  ne  peuvent  plus  être  considérés  comme  étant 
les  mêmes.  Le  platine  qui  se  trouve  dans  l'acide  nitrique  est,  pour 
ce  qnl  regarde  ses  conditions  voltalques,  nn  autre  métal  que  le  pla- 
tine plongé  dans  an  alcali.  —  Ce  changement  superficiel,  opéré 
d'une  manière  quelconque  et  souvent  dans  nn  temps  infiniment 
petit,  tantôt  augmente  ou  rehausse  le  rapport  électro-moteur  natu- 
rel des  métaux ,  tantôt  le  diminue  ou  le  détruit  entièrement.  Le 
courant  engendré  par  lo  contact  est  ordinairement ,  peut-être  né- 
cessairement, accompagné  d'une  décomposition  chimique  dont  les 
produits  exercent  une  influence  déterminée  sur  les  surfaces  des 
métaux  sur  lesquels  Ils  se  dégagent.  Celte  Influence ,  dis-je  ,  a  tou- 
jours la  tendance  d'annuler  ou  do  compenser  la  différence  élec- 
tro-motrice des  métaux,  d'affaiblir  le  courant  et  d'anéantir  l'action 
voltalque,  si  l'oo  abandonne  la  pile  à  elle  même.  Dans  los  piles  à 
cloisons,  admirable  découverte  des  derniers  temps,  on  est  libre  de 
soutenir  ou  de  conserver  le  courant  i  force  constante ,  en  empê- 
chant les  substances  nuisibles  do  se  dégager  ;  dans  les  piles  ordi- 
naires, à  un  liquide,  conoues  jusqu'ici,  ou  n'en  a  pas  lo  moyen 

•  4°  Od  trouve , en,  général, qu'il  y  a  une  certaine  relation  entre 
la  conductibilité  des  liquides  et  leur  étal  chimique ,  mais  on  n'a 
pas  encore  pu  fixer  les  idées  à  cet  égard. 

»  5°  Il  parait  résultor  de  beaucoup  de  faits  que  l'action  chimique 
diminue  la  résistance  de  transition. 

•  On  voit ,  par  cet  exposé  ,  combien  est  importante  l'influence 
qu'exerce  l'action  chimique  dans  les  phénomènes  du  courant  vol- 
talque. Mais  celte  influence  n'est  quo  secondaire  ;  elle  n'en  est  pas 
la  cause  première,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  on  est  impressionné 
par  les  faits ,  de  manière  à  devoir  dire  que  le  couraut  voltaîque 
existe,  non  parce  que,  mais  quoiqu'il  y  ail  une  action  chimique. 
Dans  la  pile  fermée,  les  effets  électro'ytiques ,  thermiques  et  de 
polarisation  électro-magnéliquo  existent  simultanément ,  à  même 
droit  et  dans  la  même  proportion.  SI  l'on  parvient  un  jour  à  expri- 
mer par  les  mêmes  unités  ces  effols  si  différents  ,  on  trouvera 
peut-être  que  la  force  engendrée  ot  soutenue  par  le  contact  est 
une  quantité  aussi  constante  que  l'est  la  force  vive  d'un  système 
de  points  matériels  qui  se  trouvent  eu  m  Hivernent.  11  no  s'agirait 
alors  que  de  transformer ,  aulaul  que  possible,  en  effet  utile  ces 
différentes  manifesialloos  o*u  courant,  de  môme  que  ,  dans  l'art 
des  machiurs,  on  s'empresse  de  diminuer ,  autant  quo  possible , 
cette  partie  de  la  force  vive  dépensée  è  vaincre  des  résistances  ou 
a  produire  des  effels  qui  sont  étrangers  à  l'effet  utile.  » 

M.  Jacobl  tenniue  on  communiquant  quelques  nouvelles  expé- 
riences qui  font  suito  à  celles  qui  ont  été  l'occasion  des  remarques 
de  M.  Becquerel.  Elles  tendent,  commo  les  précédentes,  à  confirmer 
la  supériorité  du  plalinc-iinc  sur  le  cuivre  zinc -,  mais  olles  prou- 
vent aussi  que  celte  supériorité  n'est  pas  assez  grande  pour  faire 
équilibre  à  un  courant  engendré  par  deux  couples  cuivre  line  for- 
més en  série. 
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Mi.riioaoLoois.  —  Observations  fait»  en  divers  lieux  d* J?«- 
rope  et  d'Amérique  sur  leséloiles  filantes,  à  l'époque  du  910  aotfl 
1841. 

Nous  avons  reça  de  M.  A.  Quetelet  communication  de  notes 
auxquelles  nous  avons  emprunté  les  éléments  de  l'article  que  l'on 
va  lire.  Ces  notes  ont  été  communiquées  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Bruxelles  dans  la  séance  du  mois  de  septembre,  dont  nous  n'a- 
vons pas  encore  reçu  le  bulletin.  Nous  remercions  M.  Quetelet  de 
nous  avoir  rois  à  même  de  porter  plus  tôt  ces  documents  à  la  con- 
naissance des  physiciens  qu'intéresse  la  question  des  étoiles 
filantes. 


1 .  Peiuaeola  (Floride),  lat.  90"  98'  N.,  long.  87*  12'0.  M.  Josbua 
Nuntinglon  écrit  ce  qui  suil  :  •  Pendant  la  nuit  du  9  ,  jo  me  tint 
sur  mes  gardes  dans  l'attente  de  quelque  apparition  extraordinaire- 
d'étoiles  filantes.  Le  champ  de  ma  vision  embrassait  environ  le 
sixième  de  notre  hémisphère,  depuis  le  S.-E.jusqu'auS.-O.  Il  faisait 
clair  de  luoe,  et  les  nuages,  par  intervalles,  obscurcissaient  le  ciel. 
Entre  minuit  et  une  heure  du  matin,  le  10,  je  vis  quatorze  météores; 
entre  1  et  S  heures  j'eo  vis  vingt-trois.  K  l'exception  d'an  seul , 
ils  se  dirigeaient  tous  vers  lo  S.-O.  S'il  y  avait  uo  point  rayonnant 
commun,  il  devait  se  trouver  au  N.-E.  Vers  3  heures  du  malin, 
j'observai  encore  pendant  environ  15  minutes,  et  jovisdix  météores 
qui  tous  avaient  la  même  appareuco  et  la  même  direction  que 
ceux  que  j'avais  aperçus  précédemment.  » 

2.  Cincinnati  (Ohio) ,  lat.  39'6'  N. ,  long.  84*27' O.  M.  Jonb 
Locke  a  publié  dans  un  journal  de  Cincinnati,  le  14  août, 
une  note  où  nous  lisons  ce  qui  suit  :  -  Dans  la  nuit  du  9,  j'ai  ob- 
servé les  trajectoires  de  plusieurs  étoiles  filanlcsavec  un  instrument 
d'altitude  et  d'aiinauth,  et  j'ai  trouvé  qu'elles  émanaient ,  comme 
précédemment,  do  la  constellation  de  Persée.  Dîos  la  soirée  du  10, 
en  observant  depuis  9  jusqu'à  11  heures,  je  comptai  avec  un  aide 
60  météores, dont  49  convergeaient  auS.-O.,  vers  le  Loup;  ilsétaiout 
très-brillants,  comme  dos  fusées .  et  laissaient  des  traînées  lumi- 
neuses. Les  21  autres  allaient  dans  différentes  directions,  étalent 
petits  et  avaient  une  courte  carrière,  sans  phosphorescence.  Les 
49  météores  parallèles  avaient  des  trajectoires  qui,  prolongées,  se 
seraieot  concentrées  en  général  entre  a  ot  p  de  Persée,  et  du  côté 
opposé  dans  la  constellation  du  Loup ,  point  vers  le  tuel  elles  se 
dirigeaient  toutes.  Deux  seulement  présentaient  une  déviation 
considérable;  l'uoe  en  se  dirigeant  vers  no  point  a  environ  20*  a 
l'est  du  Loup,  et  l'autre  vers  XV  environ  à  l'ouest  de  la  même 
constellation.  Commo  mon  aide  et  moi  nous  ue  pouvions  voir  i  la 
fois  qu'à  peu  près  la  moitié  du  ciel,  les  météores  peuvent  être  éva- 
lués i  environ  soixante  par  heure.  La  nuil  était  claire  ;  un  peu  de 
brume  régnait  à  l'horixon.  Le  vent  était  N.  O.,  et  une  légère  aurore 
boréalo  so  montrait  au  N.  rd.  - 

Dans  la  même  note,  M.  Locke  parle  d'autres  observations  qui  ne 
concernent  plus  les  étoiles  filantes  du  910  août,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  intéressantes,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  reprodui- 
sons également  ici. 

«  Pendant  le  dernier  printemps  et  l'été,  j'ai  dirigé  particulière- 
ment mon  attention  vers  la  lumière  zodiacale,  au  commencement 
de  la  nuit.  Le  malin,  le  brillant  éclat  de  Vénus  a,  pendant  un  cer- 
tain temps,  entravé  les  observations.  Si  nous  no  nous  sommes  pas 
trompés  (car  généralement  je  fais  mes  observations  en  compagnie 
d'un  ami  )  ,  ce  phénomène  peut  être  aperçu  dans  ces  réglons 
jusqu'au  milieu  de  juillet ,  époque  à  laquelle  il  se  manifeste  ainsi 
qu'il  suit.  —  Une  faible  lumière  lactée  s'étend  sur  l'horizon  boréal, 
depuis  Cassiopée,  par  le  N.-O. ,  jusqu'au  Lion  ;  dans  sa  plus  grande 
hauteur,  elle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  des  pattes  do  la  Grande- 
Ourse  ;  mais  olte  se  perd  .dans  le  bleu  du  ciel  par  dégradations 
insensibles.  C'est  une  vraie  bande  de  lumière ,  qui  n'a  rien  de  la 
forme  triangulaire  qu'on  lui  voit  en  janvier,  février,  etc.  Nos  ob- 
servations se  faisaient  de  10  a  40  minutes  après  la  fin  du  crépus - 
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cute,  et  elles  oot  été  souvent  répétées.  Nous  avons  pris  les  soins 
nécessaires  pour  éviter  les  méprises  avec  la  Voie  Lactée  ou  les  au- 
rores boréales.  Le  10  soûl,  avant  le  point  du  jour ,  nous  vîmes  la 
lumière  iodiacaleau  N.-E.  {Journal  de  SiUiman,vo\.  39.  p.  331). 

•  Depuis  lu  l*' juillet  1841,  on  a  observé  ici  les  aurores  boréales 
don  t  les  indications  suivent  : 

Juillet  10.  Lumière  difTase  considérable,  et  par  intervalles  jets 
lumineox. 

—  31.  Faible. 

Août   2,  Médiocre;  groupes  de  jols  de  1B«  a  50°  de  hau- 
teur. 

—  6.  Lumière  générale  dans  le  Nord ,  et  un  segment  do 

l'E.  à  l'O.  vers  9  heures  du  soir. 

—  14.  Faible;  quelques  jets  peu  distincts. 

—  23.  Faible. 

Obtcrratloni  failn  en  Europe. 

1.  Bruxelles.  Dans  cette  ville,  on  a  pu  observer  pendant  la  nuit 
du  9  au  10  août ,  et  seulement  pendant  le  commencement  de  la 
nuit  suivante.  Le  nombre  des  météores  observés  a  été  : 


Te  21 


avant  10  heures, 

—  delOàllh. 

—  de  11  à  12  h. 

—  de  12  a  1  h. 

—  de  1  à  2  h. 

—  de  2  à  3  h. 
Le22,de  9  à  10  h. 

—  delOàllJh.. 


o  étoiles  filantes. 

15  — 

19  — 

27  — 

12  - 

13  - 
22  - 

9  - 


La  plupart  de  ces  météores  étaient  très-brillants  et  marchaient 
dans  la  direction  du  S.-O.  Leur  nombre  aurait  été  probablement 
plus  grand  si  les  deut  observateurs  (I)  n'avaient  pas  eu  à  s'oc- 
cuper de  suivre  la  marche  d'un  chronomètre  et  de  marquer  soi- 
gneusement le  temps  des  apparitions,  d'après  une  demando  de 
M.  de  Boguslawski ,  faite  daus  la  vuo  de  déterminer  la  différence 
des  longitudes  entre  Bruxelles  et  Brc*law.  C'est  vers  minuit  qu'un 
a  compté  le  plus  de  météores  ;  avant  et  après  colto  époque,  le 
nombre  des  étoiles  Mantes  observées  par  heure  se  réduisait  au 
nombre  que  M.  Quetelet  a  indiqué  comme  étant  celui  des  nuits 
ordinaires,  ce  qui  est  conforme  aui  résultais  observés  à  Gaod  par 
M.  Duprez. 

2.  Gond.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  loitre  de  M.  Dupnz  : 
•  La  sérénité  du  ciel,  pendant  la  soirée  du  9.  m'a  engagé  à  ob 
server  l'apparition  des  étoiles  filantes.  Contre  louto  atteule,  le  ciel 
est  resté  sans  nuages  pendant  lout  le  temps  que  durèrent  les  obser- 
vations :  l'air  était  calme  et  le  vent  paraissait  être  au  S.-O.  Je  n'ai 
observé  que  la  partie  du  ciel  comprise  entre  le  sud  et  l'ouest.  Dans 
l'intervalle  de  trois  heures,  j'ai  vu  apparaître  58  étoiles  lilauie* 
presque  toutes  très-brillantes  et  accompagnées  de  belles  traînées 
qui  persistèrent  pendant  un  temps  très-notable.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  montrèrent  : 

6  de   9  h.  30  m.  à  10  li. 
15  de  10  b.  i  11  h. 
24  de  11  h.  à  12  b. 
13  de  12  b.  i  12  h.  30  m. 

Ce  résuliat  donne  en  moyenne  19,3  étoiles  filantes  par  heure.  Les 
observations  faites  les  deux  années  précédentes  m'avaient  donné 
moyennement,  pour  la  même  nuit,  20  et  21,6  étoiles  filantes. 
Quant  à  la  direction  des  météores  observes,  elle  a  encore  été  gé- 
néralement du  N.-E.  au  S.-O.,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par 
le  tableau  suivant ,  dans  lequel  la  direction  de  chaque  étoile 
filante  est  rapportée  i  une  ligno  parallèle  passant  par  le  point  d'ob- 
servaiion  : 


(i)  Le  SI ,  de  9  a  10  beuiw,  U  p'r  en  avait  qu'i 


Du  N.  au  S   8 

Du  S.- N.-E.  au  S.  S.-O..  .  .  2 

Du  N.-E.  au  8.-0   30 

De  l'E.-N.-E.  à  l'O.-S-O  .  .  t 

De  l'E.  à  l'O   8 

Del'E.-S.-E.  alO.N.-O  .  .  2 

Du  S.-E.  au  N.-0   4 

Du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  .  .  1 

Indéterminée   2 

58~- 

•  Dans  la  soirée  du  10,  j'ai  compté ,  de  9  h  J  à  10  heures,  10 
étoiles  filantes  remarquables  par  leur  éclat  et  par  les  traînées 
qu'elles  laissèrent  derrière  elles.  Malheureusement  le  ciel  ne  resta 
clair  que  jusque  vers  les  dii  heures;  après  cette  époque  il  se 
couvrit  et  no  mo  permit  plus  do  continuer  ces  observations.  . 

3.  Brulau.  Extrait  d'uoelettre  de  M.  Boguslawski.  «No  us  nous 
étions  bornés  ici,  le  9  août,  à  compter  seulement  le  nombre  des  mé- 
téores {26  par  lieu  réel  par  observateur),  ayant  on  vue  de  réserver 
tous  nos  efforts  pour  la  nuit  du  10  au  1 1 ,  qui  nous  désola  par  un 
ciel  couvert  et  pluvieux.  Le  lendemain  amena  quelques  intervalles 
lucides,  dont  nous  profilâmes  pour  enregistrer  279  étoiles  filantes, 
avec  les  points  principaux  de  leurs  trajectoires.  - 

4.  Parme.  Guattallt.  Une  lettre  de  M.  A.  Colla  contient  les 
documents  qu'on  va  lire  :  * 

•  Dans  les  nuits  du  9  an  12  je  me  suis  occupé  en  compagnie 
d'un  amateur  de  météorologie  des  observations  des  étoiles  filantes. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  le  nombre  des  étoiles  filantes  observées  do 
Sk  44"»  du  soir  (t.  civil)  à  2»  1 4">  du  malin  a  été  seulement  de  80  ; 
dans  celle  du  10  au  11,  dans  l'intervalle  compris  entre  8»  47m 
du  soir  et  3k  40™  dn  malin  ce  nombre  a  été  do  283  ;  dans  la  nuit 
du  1 1  au  1 2  de  8k  37m  i  minuit  il  a  été  do  82.  A  Guaslallc  (Etats 
de  Parme)  quatre  observateurs,  du  haut  do  la  tour  do  l'hôtel -<Ie- 
vi'.le,  dans  les  deux  premières  nuits,  ont  observe  697  étoiles  fi- 
lantes, savoir  :  257  la  nuit  du  9  au  10,  et  440  la  nuit  du  10  au  1 1 . 
Jêmo  borne  à  présenter  ici  les  résultats  des  observations  de  Parme, 
de  la  nuit  du  10  au  11. 

Relativement  au  nombre,  on  a  compté  : 

Do  8b47«»a8h59«>soir.  5  étoiles  filantes. 

9   1      9  58    —  35  — 

10  1     10  56    —  41  — 

1 1  1     11  59    —  37  — 

0  1  0  58  malin  44  - 

1  2  1  59   —  44  — 

2  2  2  58    -  43  — 

3  2  3  40   -  34  — 

Relativement  à  l'éclat,  on  a  observé  : 

Egales  à  Venus   i  étoiles  filantes. 

Egales  à  Jupiter   4  — 

Brillantes  =  étoiles  de  lf«  grandeur.    .41  — 

—  —     de  2me  grandeur.    .  40   

—  —  do  grandeur.  .  74  — 
Grandeurs  moindre»  m  _ 

Quant  à  la  couleur  cl  au  mouvement  apparent  de  ces  météores, 
voici  ce  qu'on  a  observé.  : 

'  Couleur.  MootemtnL 

Blanches.    .    .  203  Fort.  ...  191 

Jaunes.  ...  34  Moyen.    .    .  62 

Rouges.  ...  30  Lent.  ...  30 

Bleuâtres.   .    .  16 

Avec  (rainée.    .  25 

Les  apparitious  des  5  étoiles  filantes  de  l'éclat  de  deux  planètes 
ont  eu  lien  : 
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tr«  10*  25»=  à  Jupiier,  couleur  jaune,  mouvement  fort,  avec  traî- 
née lumineuse  ;  partie  de  la  Grande-Ourse  ;  dlrcc- 
lion  de  la  trajecioire  du  nord  est  au  sud-ouest. 

2>n«  11  26  —  à  Jupiter,  Jaune,  vitesse  moyenne,  sans  trainée,  du 
Bouvier,  direction  de  l'est  vers  l'ouest. 

3m'  ]]  34  =  à  Jupiter,  rouge,  avec  traînée,  mouvement  fort,  de 
la  Lyre,  direction  de  l'est  vers  l'ouest. 

<n>»  |  |0  m,  à  Jupiter,  rouge,  avec  trainée,  mouvement  lent,  de 
l'Aigle,  direction  du  nord-est  vers  le  sud-ouest. 

5m»  2  57  «*  à  Venus,  rouge,  avec  trainée  persistante  près  d'une 
minute,  mouvement  lent,  de  Pégase,  direction  du 
nord-est  vers  le  sud-ouest. 

Voici  maintenant  la  distribution  des  283  étoiles  niantes  obser- 
vées par  rapport  aux  constellations  dans  lesquelles  elles  ont  paru. 


Balance.  .    .  . 

1 

Antinous.  .  . 

6 

Pléiades.  .    .  . 

1 

Poisson  auslr. 

6 

Hono.  de  PréJ.  . 

1 

Capricorne.  . 

7 

Gémeaux.     .  . 

1 

Bouvier.    .  . 

7 

Lévriers.  .    .  . 

2 

Hercule.    .  . 

7 

Giraffe.    .    .  . 

2 

7 

Léiard.    .    .  . 

2 

Cassiopée.  .  . 

8 

Triangle  bor.  . 

2 

Sagittaire.  .  . 

10 

Flèche.    .    .  . 

2 

Dauphin.    .  . 

11 

Tridan.    .    .  . 

2 

Poissons.    .  . 

12 

Scorpion.     .  . 

3 

Baleine.     .  . 

12 

Métier.     .    .  . 

3 

Pégase.     .   .  . 

13 

Couronne  bor.  . 

3 

Peli te  Ourse.  . 

14 

Cocher.  .    .  . 

4 

Dragon.      .  . 

14 

Andromède. 

4 

14 

Taureau. .    .  . 

4 

16 

Persée.    .    .  . 

n 

Grande-Ourse. 

16 

Renne.    .    .  . 

5 

Serpentaire.  . 

.  21 

Taureau.     .  . 

S 

Verseau.     .  . 

22 

Céphée.  .    .  . 

c 

Quant  aux  trajectoires  des  météores,  voici  ce  qu'elles  ont  été  : 
Nord  est  vers  sud- ouest.    .    .  103 


Est  vers  ouest..   70 

Nord  vers  sud.   68 

Sud  vers  nord   14 

Sud-ouest  vers  nord  est.    .    .  9 

Nord-ouest  vers  sud  est.    .    .  8 

Sud  est  vers  nord  esi.    ...  7 

Ouest  vers  est   2 

Non  déterminée   1 


5.  Gtnèee.  Nous  trouvons  dans  les  nniesqui  nous  sont  adressées 
par  M.  Quelelet  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Wartmann ,  mais  qui 
nu  fait  connaître,  relativement  aux  observation*  de  Genève,  que  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  d'après  une  autre  lettre  du  même  astro- 
nome, communiquée  a  l'Académie  des  Sciences  de  Paris;  mais  nous 
y  trouvons  quelques  remarques  qui  concernent  d'autres  appari- 
tions d'étoiles  filantes,  ol  dont  un  aperçu  sera  fort  bien  placé  ici. 

-  Parmi  les  nuits  remarquables  où  lés  étoiles  filautes  apparais- 
sent périodiquement  en  grand  nombre,  dit  M.  Wanmanu,  j'ai 
signalé,  le  premier  je  crois,  a  l'attention  des  météorologistes,  celle 
du  2  au  3  janvier,  et,  depuis  sept  ans,  l'événement  a  pris  sur  lui 
de  justifier  ma  prévision.  En  effet,  lorsque  durant  celte  nuit  d'hi- 
ut  leciel  sYst  trouvé  serein,  comme  en  1835, 1838  et  1840,  on  a 
vu  en  plusieurs  parties  de  l'Europe,  surtout  de  minuit  jusqu'à  la 
naissance  du  jour,  une  manifestation  inusitée  de  météores trés- 
brillanls.  Celle  époque  doit  donc  prendre  rang,  dans  h  s  annales  de 
la  météorologie,  à  côté  de  celle  du  10  août  

»...Les  nuits  du  9,  du  10,  du  17,  du  18,  du  10  et  du  20  du  pré- 
sent mois  de  septembre,  dit  ailleurs  M.  Warlmann,  ont  été  aussi 
fort  riches  en  étoiles  filantes.  Je  me  suis  trouvé  avec  plusieurs 
personne»  sur  la  torrasse  de  notre  observatoire ,  et ,  quoique  nous 


ne  fussions  pas  directement  occupés  de  l'observation  de  ces  mé- 
téores, nous  en  avons  compté  pendant  ces  six  soirées,  seulement 
de  9  i  1 1  heures,  ud  nombre  qui  donne  23  }  pour  la  moyenne  des 
apparliioos  par  heure.  Le  20,  à  8  heures  41  minutes  du  soir , 
temps  moyeu,  par  un  ciel  clair  et  sans  lune,  il  s'en  est  montré  un 
magnifique  qui  mérite  une  muni  ion  spéciale.  Ce  météore  ,  dont  le 
disque  très  •éclataut  répandait  une  lumière  blanche  beaucoup  plus 
vive  que  celle  de  la  planète  Vénus ,  projetait  sur  son  passage 
des  aigrettes  d'un  rouge  orangé  qui  formaient  une  queue  de  plu- 
sieurs degrés  de  longueur  :  son  apparition  sur  la  voûte  céleste  a 
eu  lieu  vers  l'étoile  «  de  la  Lyre,  quelques  degrés  i  l'ouest  du  mé- 
ridien, non  loin  du  séoith  ;  il  était  d'abord  prodigieusement  haut; 
et  toutes  les  personnes  qui  m'entouraient,  au  nombre  do  cinq,  ont 
jugé  qu'il  descendait  verticalement  presque  au-dessus  de  nos  têtes; 
mais,  comme  c'est  ordinairement  le  cas ,  il  s'est  évanoui  en  l'air 
dans  une  région  encore  assez  élevée,  sans  Taire  entendre  aucun  bruit 
et  après  avoir  brillé  cinq  secondes.  Je  nedoute  pas  que  ce  beau  mé- 
téore ait  été  vu  par  d'autres  observateurs  éloignés,  et,  s'il  arrivait 
qu'ils  eussent  précisé  le  lieu  de  l'apparition  en  le  rapportant  i 
quelque  étoile  fixe ,  on  pourrait  déterminer  l'angle  parallactique 
avec  une  approximation  suffisante  pour  déduire  la  hauteur  du  mé- 
téore au-dessus  du  sol ,  et  obtenir  une  donnée  fort  Importante  a 
connaître.  » 

M.  Wartmann  termine  en  appelant  l'atteniion  des  observateurs 
sur  l'époque  du  8  octobre  ;  mais  les  météorologistes  n'avaient  pi* 
besoin  de  cet  appel  pour  être  i  leur  poste  dans  cette  nuit ,  qui 
était  signalée  depuis  longtemps  comme  intéressante ,  tant  à  cause 
de  la  périodicité  présumée  d'une  aurore  boréale  vers  celte  époque, 
que  d'une  concomitance  également  soupçonnée  d'une  apparition 
d'étoiles  filantes  vers  la  zéne  magnétique  et  dans  son  voisinage.  — 
Nous  n'avons  encore  eu  connaissance  d'aucune  observation  qui  ail 
été  faite  vers  cetto  dernière  époque;  mais,  aussitôt  que  nous  en 
aurons  reçu ,  nous  nous  empresserons  de  les  faire  connaître. 


La  lettre  d<>  M.  A.  Colla,  dont  nous  avons  donné  un  extrait  dans 
le  dornier  numéro,  nous  annonçait  encore  que  des  perturbations 
magnétiques  ont  été  observées  à  Parme  les  15 ,  16  et  21  août ,  et 
les  24,  25  et  26  sepiembre  dernier».  Ces  dernières  surtout  oui  été 
très-exiraord  inaires  ;  car,  dans  la  journée  du  26,  l'aiguille  de  dé- 
clinaison a  varié  par  moments  jusqu'à  un  demi-degré. — Pendant  la 
nuit  du  24  au  25  du  même  mois  de  septembre  ,  M.  Colla  nous  an- 
nonçait aussi  avoir  observé  un  grand  nombre  d'étoiles  filantes 
vers  le  méridien  magnétique. 
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l'existence  du  système  d'observation*  simultanées  de  magnétisme  et  de  mé- 
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faites  a  Nicolaicft  Ktiorrr.  —  Sur  l'action  comparée  de  deux  couples  vol- 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


18tl.  —  Présidence  de  M.  Sebbes  (I). 


Phtsiolooie  vkoktals  :  Respiration  des  planta.  —  M.  Du- 
trochet revient  sur  la  communication  faite  dans  une  précédente 
i  par  M.  Raffencau  Delile ,  et  sur  la  discussion  de  priorité  à 
la  a  donné  lieu.  «  Cette  discussion,  dil-il ,  mérite  d'être 
approfondie  ;  en  effet,  il  s'agit  ici  de  l'une  des  questions  les  plus 
importantes  de  la  physiologie  végétale;  il  s'agit  de  ce  fait .  con- 
traire a  l'opinion  reçue,  que  les  végétaux  respirent  comme  les  ani- 
maux en  introduisant  de  l'air  respirable  dans  leurs  organes  pneu- 
matiques ;  avec  cette  différence  que  les  animaux  empruntent  à  l'at- 
mosphère l'oxygène  respiratoire  dans  la  décomposition  qu'ils  opè- 
rent de  l'acide  carbonique  sous  l'influence  de  la  lumière  Ils 
s'approprient  le  carbone  ,  qui  coopère  à  leur  nutrition,  et  l'oxy- 
gène, dégagé  i  l'état  de  gax  ,  est  versé  dans  leurs  organes  pneu- 
matiques. Ce  nV-st  que  lorsque  ccui-ci  sont  remplis  avec  excès  que 
le  surplus  de  l'oxygène  dégagé  est  versé  au  dehors.  De  ces  faits  se 
déduit  cette  conclusion ,  en  apparence  paradoxale ,  que  les  végé- 
taux respirent  l'oxygène  qu'ils  secréteni,  et  qui  est  le  résidu  de 
leur  nutrition  ;  en  sorte  que  se  nourrir  et  respirer  sont  pour  eux 
deux  actes  vitaux  inséparables ,  ce  qui  n'a  point  lieu  pour  les  ani- 
maux. M.  Delile  a  été  conduit  par  ses  expériences  sur  la  respira- 
ration  des  feuilles  du  Nelumbium  à  admettre  que  l'air  qui  sort 
de  leurs  organes  pneumatiques,  soit  par  les  stomates,  soit  par  des 
ouvertures  artificielles,  est  puisé  dans  l'atmosphère  et  aspiré  par 
le  velouté  du  la  feuille-  Ici  le  végétal  emprunterait  son  oxygène 
respiratoire  à  l'atmosphère,  comme  le  font  lesanimaux.  Cependant 
M.  Delile  a  observé  que,  -  à  minuit  Us  mêmes  feuilles  qui  avaient 
été  exhalantes  pendant  le  jour  ne  l'étaient  plus»  ;  que,  ■  à  six 
heures  du  matin  ,  comme  le  soleil  ne  donnait  point  encore  sur  les 
feuilles ,  elles  n'étaient  point  exhalantes  »,  que ,  -  elles  lo  redeve- 
naient pendant  le  reste  de  la  journée»  ;  puis,  que  -  quelquefois  el- 
les absorbaient  et  exhalaient  dans  tous  les  temps  et  a  toutes  les 
heures.  «  Il  annonce  aussi  avoir  rencontré  des  feuilles  qui,  «  sur 
la  plante  vivante  ,  exhalaient  do  l'air  dans  l'obscurité  à  minuit.  » 
—  Il  semblerait  résulter  de  ce  s  expériences  ,  poursuit  M.  Dulro- 
chet,  que,  bien  que  la  lumière  ait  unu  influence  certaine  sur  l'émis- 
sion do  l'air  qui  sort  des  organes  pneumatiques  do  la  feuille  du 
IS'elumbium ,  cette  influence  ne  serait  cependant  pas  indispensa- 
ble pour  que  cette  émission  ait  lieu  ,  puisque,  dans  certains  cas  , 
clic  continue  de  s'opérer  dans  l'obscurité.  Ca  fait  est  un  de  ceux 
que  M.  Delile  invoque  pour  prouver  que  l'air  émis  par  le  limbo 
ou  par  le  pétiole  blessé  de  la  feuillo  du  Nelumbium  est  emprunté  a 
l'atmosphère.  -  Ici ,  continue  M.  Dutrochet,  il  me  parait  évident 
que  M.  Delile  a  été  trompé  par  une  cause  d'erreurs  ,  qu'il  est  im- 
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possible  d'éviter  en  suivant  le  mode  d'expérimentation  qu'il  a  em- 
ployé. Il  faisait  une  blessure  soit  au  pétiole,  soit  au  limbe  d'une 
feuille  de  Nelumbium ,  tenant  à  la  plante  enracinée  qui  croissait 
dans  un  bassin,  et  il  observait  la  sortie  de  l'air  par  la  blessure. 
Quant  à  moi ,  dit  M.  Dutrochet ,  je  plongeais  dans  un  bocal  plein 
d'eau  une  feuille  de  Nymphéa,  possédant  une  partie  de  son  pétiole 
coupé  transversalement.  L'extrémité  coupée  du  pétiole  étant  di- 
rigée en  bas,  j'observais  à  cette  extrémité  inférieure  lo  dégage- 
ment de  l'air  par  les  ouvertures  béantes  des  tubes  pneumatiques. 
Ce  dégagement  d'air  n'avait  lieu  que  pendant  le  jour  sous  l'In  - 
fluonce  do  la  lumière;  il  cessait  pendant  la  nuit...  Dans  mon  mode 
d'expérimentation ,  la  partie  inférieure  tronquée  du  pétiole  étant 
dirigée  en  bas,  l'eau  no  pouvait  s'introduire  dans  !es  tubes  pneu- 
matiques ouverts  et  en  expulser  l'air,  ce  qui  aurait  été  une  autre 

cause  d'erreur  Or,  ces  causes  d'erreur  se  trouvent  dansle  mode 

d'expérimentation  qui  a  été  mis  en  usage  par  M.  Delile.  Les  ou- 
vertures qu'il  faisait  soit  au  pétiole,  soit  au  limbo  de  la  feuille  du 
Nelumbium ,  tenant  a  la  plante  enracioée  ne  pouvaient  fairo  voir 
l'air  qu'elles  émettaient  qu'autant  qu'elles  étaient  recouvertes 
d'ean  ;  or,  celte  eau  devait  nécessairement  tendre  à  s'Introduire 
'J'vts  les  organes  pneumatiques  ouverts  et  situés  au-dessous  de  son 
niveau.  L'introduction  de  ce  liquide  devait  expulser  l'air  contenu 
dans  ces  cavités  pneumatiques,  et  cela  par  la  même  ouverture  qui 
donnait  accès  à  l'eau.  Ce  phénomèno  tout  mécanique  do  l'expul- 
sion de  l'air  devait  avoir  lieu  pendant  la  nuit  comme  pendant  le 
jour. De  là,  le  phénomène  de  l'émission  de  l'air  observé  quelquefois 
par  M.  Delile,  pendant  la  nuit,  aux  ouvertures  que  possédait  le  pé- 
tiole ou  lo  limbe  des  feuilles  du  Nelumbium.  Il  est  bien  évident 
que  si  celle  émission  nocturne  du  l'air  eut  été  un  phénomène  phy- 
siologique, il  eùi  été  observé  constamment  et  non  pas  quelquefois. 
Le  phénomène  constant  est  ici  l'émission  diurnu  de  l'air,  sous  l'in- 
Oucncc  de  la  lumière,  et  cela  d'après  les  observations  de  M.  Delile, 
comme  d'après  les  miennes.  Le  phénomèno  do  l'émission  nocturne 
de  l'air  observé  par  M.  Delile  dérive  de  la  cause  d'erreur  qui  vient 
d'être  signalée.  • 

M.  Dutrochet  aborde  ensuite  un  point  sur  lequel  ses  observa- 
tions diffèrent  de  celles  du  M.  D.lilc. 

-J'ai  observe,  dit-il,  quo  la  feuille  du  Nymphéa  n'émet  de  l'air 
par  l'extrémité  coupée  de  son  pétiole  quo  lorsque  le  limbe  do  la 
feuille  est  entièrement  plongé  dans  l'eau;  si  le  limbe  émerge, 
même  seulement  en  partie,  il  n'y  a  plus  d'émission  d'air  par  l'ex- 
trémité inférieure  du  pétiole.  Au  contraire,  M.  Delile  a  observé 
quo  l'ouverture  faite  ou  pétiole  d'une  feuillo  de  Nelumbium  n'é- 
met de  l'air  qu'autant  que  le  limbe  de  la  feuillo  est  en  communi- 
cation avec  l'atmosphère  ;  du  moment  que  ce  limbe  est  totalement 
submergé ,  l'émission  de  l'air  cesse.  M.  Delile  regarde  co  fait 
comme  prouvant  que  l'air  émis  est  emprunté  à  l'atmosphère.  Celle 
conclusion  est  loin  d'être  rigoureuso,  comme  j'espère  le  faire  voir. 
Dans  tous  les  cas  ,  le  fait  duquel  M.  Delile  la  déduit  no  l'autorise 
en  aucune  manière  à  décider  que  cet  air  qu'il  suppose  emprunté  à 
l'atmosphère  serait  aspiré  par  le  velouté  do  la  feuillo. 

•  Si  la  feuille  du  Nymphéa  n'émet  de  l'air  par  l'extrémité  cou- 
pée de  son  pétiole  que  lorsque  lo  limbe  delà  feuille  est  submergé, 
cela  provient  de  ce  que  le  contact  de  l'eau  occasionne  l'occlusion 
des  stomates  nombreux  qui  existent  sur  co  limbe.  Le  limbe  de  la 
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t  feuille  étant  replacé  dans  l'atmosphère .  les  stomates  s'ouvrent  et 
livrent  a  l'air  accumulé  dans  les  organes  pneumatiques  une  issue 
plus  facile  que  celle  de  l'extrémité  Inférieure  du  pétiole  par  la- 
quelle il  sortait  auparavant  ;  car,  pour  sortir,  il  avait  li  à  vaincra 
la  pression  d'une  colonne  d'eau  d'une  certaine  élévation.  Cette 
même  pression  intervient  comme  cause  de  la  sortie  de  l'air  par 
les  stomates ,  lorsque  le  limbe  de  la  feuille  est  situé  dans  l'air, 
puisqu'elle  tend  à  faire  pénétrer  l'eau  dans  les  tubes  pneumatiques 
ouverts  à  l'eilrémilé  inférieure  du  pétiole  tronqué,  et  par  consé- 
quent a  en  chasser  l'air  de  bas  en  baut.  Or,  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Deltle,  la  feuille  du  Ntlumbium ,  à  l'inverse  du 
yymphea,  n'émet  de  l'air  par  les  ouvertures  faites  aux  tubes  pneu- 
matiques de  son  pétiole  que  lorsque  le  limbe  de  la  feuille  est  situé 
dans  l'air  ;  celte  émission  cesse  lorsque  le  limbe  est  submergé.  Il 
me  parait  probable  que  cela  provient  de  ce  que  les  stomates  do 
celle  feuille,  à  l'inverse  de  ceux  de  la  feuille  du  Nymphéa,  se 
forment  lorsque  le  limbe  de  la  feuille  est  dans  l'atmosphère  et  s'ou- 
vreot  lorsque  ce  limbe  «si  submergé.  Dans  le  premier  cas,  l'oiy- 
gène  accumulé  dans  les  organes  pneumatiques  est  refoulé  dans 
les  tubes  du  pétiole  et  s'échappe  par  les  ouvertures  qui  leur  sont 
failrs  ;  dans  le  second  cas,  cet  air  accumulé  s'échappe  par  les  sto- 
mates ouverts,  ou  par  les  ouvertures  que  M.  Dclile  nomme  portt 
naturel*,  et  qui  ne  peuvent  être  également  que  des  stomates.  Cet 
air  expulsé  se  joint  a  la  couche  d'air  qui ,  selon  le  même  observa- 
teur, est  toujours  placé  entre  l'épiderme  do  la  feuille  et  l'eau  qui 
coule  sur  sou  velouté. 

«  Oo  voit  par  ces  considérations  qu'il  s'on  faut  de  beau- 
coup qu'il  soit  démontré  que  la  feuille  du  S'ttumbium  emprunte  i 
l'atmosphère ,  en  l'aspirant ,  l'air  qu'elle  émet  par  les  ouvertures 
naturelles  oo  artificielles  de  ses  organes  pneumatiques.  Il  faudra, 
pour  obtenir  des  résultats  incontestables  en  pareille  matière,  ne 
plus  Taire  les  eipériences  dont  il  s'agit  sur  des  feuilles  tenant  à  la 
plante  enracinée,  aiasi  que  l'a  fait  M.  Delile;  mais  il  faudra  les 
faire  sur  des  feuilles  délai  bées  de  la  plante  et  placées  dans  l'In- 
térieur ou  sur  la  surface  de  reau  contenue  dans  des  bocaux...  • 

—  M.  A.  de  Saiul  Hilaire  rend  compte  de  quelques  observations^ 
comparatives  qu'il  a  faites  sur  les  époques  de  la  végétation  des 
mêmes  plantes  suivant  les  pays,  observations  qu'il  a  pu  compléter 
récemment  dans  un  voyage  en  Scandinavie. 

•  ...  Le  10  août,  dit-il,  j'ai  vu  achever  dans  les  environs  d'Or- 
léans la  récolle  des  avoines  ;  le  23,  oo  les  terminait  entre  Beauvais 
et  Sainl-Omer;  le  31 ,  entre  Uambourg  et  Lubcck.  Le  2  septembre 
on  vendait  encore  des  cerise-s  sur  le  marché  de  Copenhague.  Le 
6  septembre  on  fioiasail  la  récolle  des  avoines  dans  les  alentours 
de  Christiania,  et  du  10  au  18  septembre  je  n'oi  cessé  de  les  voir 
fairo  entre  cette  ville  et  Frondbjero  par  le  64'  de  latitude. 

On  sait  que,  dans  les  contrées  septentrionales,  la  brièveté 
des  étés  est  composée  parla  longueur  des  jours,  et  que  la  végétation 
y  accomplit  ses  phases  dans  un  espace  do  temps  bien  moins  con- 
sidérable quo  dans  les  pays  plus  méridionaux.  A  Christiania,  le 
10  septembre,  j'avais  laissé  la  végétation  i  pou  près  dans  l  étal  où 
cela  est  au  milieu  de  la  France  pendant  les  dernières  semaines  du 
même  mois.  A  Boeraas,  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  chaîne 
scandioavjque,  où  le  mercure  gèle  tous  les  ans  et  où  le  Betula  noua 
croit  en  abondance,  la  végétation  se  trouvait,  le  14  septembre, 
J  mis  le  même  état  que  chei  uous  vers  les  premières  semaines 
de  novembre  ;  celle  des  bords  du  Guldelf ,  te  20  septembre,  a  peu 
dedistaoce  do  Frondlijem,  était  au  même  point  que  celle  de  la 
France  pendant  les  dernières  semaines  d'octobre  ;  enfin  .  dans  lo 
Dorrefjeld,  i  une  bautour  de  3000  pieds  au-dessus  du  niveau  do 
la  mer,  la  végétai  ion  se  présentait,  te  22  septembre,  telle  qu'on 
la  \oii  en  Pologne  dans  les  premiers  jours  de  décembre...  ■ 

—  .M.  Furied,  aucieo  élève  de  l'École  Polytechnique,  lit  uue 
dissertation,  sous  forme  de  dialogue  entre  uu  maître  cl  un  élève, 
ayant  pour  objet  de  faire  ressortir  le  vice  de  logique  qui  conduit 
eucore  certaines  personnes  a  faire  des  recherches  pour  découvrir 
le  mouvement  perpétuel.  —  Tout  ce  qu'on  peut  dire  do  moins 
défavorable  i  une  telle  lecture,  c'est  qu'elle  e»l  tout  au  moins  dé- 
placée au  sein  de  l'Académie  des  Sciences. 

—  M.  de  Humboldt  présente  au  nom  de  M.  Ehrenberg,  et  met 


I  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  échantillons  de  la  couche  tour- 
beuse et  argileuse  qui  se  trouve  à  7  mètres  de  profondeur  au  des- 
sous du  pavé  de  la  ville  de  Berliu,  et  est  remplie  d'Infusoires  en- 
core vivants  offrant  des  ovaires  parfaitement  conservés.  Les  traces 
de  cette  vie  souterraine  s'observent  à  3  mètres  au  dessous  du  fond 
de  la  Sprée.  —  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  ailleurs  de  toutes 
les  recherches  do  M.  Ebrrnbcrg  sur  ce  sujet  ;  nous  n'avons  donc  pas 
i  y  revenir.  Les  échantillons  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie 
seront  déposés  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  où  chacun  pourra 
les  consulter. 

COBRCSPONDAKCB. 

Pbysiqoe  :  MagnitUme  permanent  communiqué  à  la  tôle 
par  le  zincage.  —  M.  Peyron  adresse  une  note  sur  l'aimantation 
des  feuilles  de  tôle  pendant  l'opérailoo  du  xincage,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  do  galvanisation. 

•  Tous  les  objets  en  tôle  galvanisée  agissent  sur  l'aiguille  ai- 
mantée à  la  manière  de  véritables  aimants  dans  lesquels  les  forces 
magnétiques  seraient  irrégulièrement  distribuées  ;  c'est  pendant 
l'opération  du  z laçage  que  cette  propriété  se  développe.  SI,  après 
s'être  mis  à  l'abri  de  l'influence  terrestre,  on  s'assuro  qu'une  lame 
ou  un  tuyau  de  tôle  n'agit  sur  l'aiguille  qu'à  la  manière  des  sub- 
stances magnétiques,  on  verra  quo  ces  objets  ont  persisté  dans  cet 
étal  après  le  décapage  ;  mais,  après  avoir  été  retirés  du  bain  de 
line,  oo  les  trouvera  transformés  en  aimants.  Cette  simple  vériû 
cation  n'a  pu ,  ajoute  M.  Peyron  ,  me  faire  apprécier  eiactement 
le  rôle  que  joue  le  ziucage  dans  la  production  de  ce  phénomène;  il 
me  parait  probable  qu'il  a  pour  effet  de  fiicr  l'action  terrestre  au 
moment  de  l'opération.  Les  fortes  pièces  de  fer  et  même  les  clous 
ne  sont  aucunement  modifiés  dans  leur  état  magnétique  par  le  xin- 
cage ;dil  galvanique.  L'influence  toute  localo  de  celte  opération 
n'agirait -elle,  continue  M.  Peyron,  que  sur  une  mince  couche  cité 
heure ,  et  la  masse  centrale  du  métal  qui  persiste  dans  son  état 
naturel  masquerait-elle  complètement  cet  effet  ?  • 

—  M.  Triger ,  ingénieur  civil  au  Mans ,  adresse  une  note  sur 
l'emploi  qu'il  a  fait  avec  succès  d'un  appareil  i  air  comprimé  pour 
le  creusement  des  puits  tic  mines  et  autres  travaux  sur  les  eaux  et 
dans  les  sables  submergés. 

C'est  près  de  Chalonnes  (Maine-et-Loire),  dans  des  travaux  d'ei- 
ploitatiou  de  houille,  que  M.  Triger  a  fait  l'emploi  de  cet  appareil. 
Le  terrain  houiller  dont  il  s'agit  s'étend  depuis  Doué  (Maine-et- 
Loire)  jusqu'à  Nort  (Loire-Inférieure).  Il  a  été  recouvert  par  la 
Luire  d'alluvions  considérables,  qui  u'onl  pas  moins  de  18  à  20 
mfarcs  d'épaisseur  en  certains  endroits ,  notamment  entre  Roche - 
fort  et  Ingrandes.  C'est  pour  rendre  son  extraction  possible  qu'on 
a  employé  l'appareil  à  air  comprimé  dont  nous  allons  parler. 

Do  nombreux  sondages  avaient  démontré  que  les  allusions  qui 
i  ouvrent  ce  terrain  étaient  composées  do  quelques  bancs  d'argile 
iutercalés  entre  de  puissantes  couches  de  salîtes  mouvants  et  de 
galets.  La  présence  de  ces  sables,  en  rendant  impossible  l'emploi 
des  moycus  d'épuisement  généralement  usités  dans  les  mines,  avait 
été  considérée  par  tous  les  exploitants  de  la  contrée  comme  une 
difficulté  tellement  insurmontable  que  toute  la  portion  du  bassin 
houiller  qui  s'étend  sous  Ls  allnvions  do  la  Loire  ,  quoique  bien 
connue  depuis  des  siècles  ,  était  restée  intacte.  En  effet ,  vouloir, 
au  moyen  des  épuisements  ordinaires,  pénétrer  dans  ces  sables, 
d'autant  plus  mouvants  qu'ils  sont  en  communication  directe  avec 
les  eaux  de  la  Loire,  c'eût  été  vouloir  établir  un  puits  dans  lefieuve, 
épuiser  le  fleuve  lui  môme.  Ne  pouvant  songer  à  extraire  leseaui, 
M.  Triger  a  eu  l'idée  de  les  refouler,  et  lo  succès  a  pleinement 
couronné  son  attente.  Voici  en  peu  de  mots  comment  il  s'y  est 
pris. 

Des  tubes  en  tôle  de  fer  do  12°>IB  d'épaisseur,  et  de  1°,33  de 
diamètre  intérieur,  longs  de  5™,  ont  été  enfoncés  successivement 
dans  les  sables  au  moyen  d'un  mouton  ,  comme  dans  les  sondages 
pour  les  puits  artésiens;  les  sables  en  ont  élé  extraits  au  moyen 
d'une  soupape  à  boulet.  Puis  od  a  fait  fonelionuer  dans  ce  tube  un 
appareil  à  air  comprimé,  se  composant  d'une  machine  à  vapeur, 
de  dcui  pompes  à  comprimer  l'air,  cl  de  sas  à  air.  L'eau  du  puits 
étant  ainsi  expulsée  et  remplacée  p  r  de  l'air  comprimé,  l'intro- 
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duction  des  ouvriers  s'est  faite  au  moyeo  do  sas  à  air.  Préalable- 
ment on  s'était  assuré  de  la  possibilité  do  vivre  et  de  travailler 
dans  une  pression  de  deux  à  trois  atmosphères. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  phénomènes  physiques  et 
physiologiques  que  ces  iravaui  ont  permis  de  constater. 

Le  premier  phénomène  que  l'on  observe  en  passant  de  l'air  libre 
dans  l'air  comprimé  est  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  qui  se 
manifeste  dans  les  oreilles.  Cette  douleur  commonce  dès  les  pre- 
miers coups  de  piston  et  cesse  ordinairement  lorsque  le  mercure 
s'est  élevé  de  quelques  pouces  dans  le  manomètre,  c'est-à-dire 
dès  que  l'équilibre  de  pression  s'est  établi  entre  l'air  comprimé  de 
l'appareil  et  l'air  renfermé  dans  l'oreille  Inlerne;  fait  d'autant 
plus  probable  que  In  meilleur  moyeo  delà  faire  disparaître  est  d'o- 
pérer un  mouvement  do  déglutition  en  avalant  la  salive.  —  Le 
deuxième  phénomène  produit  par  l'air  comprimé  est  une  accéléra- 
tion sensible  de  la  combustion  suivant  l'intensité  de  la  compression. 
A  la  prcssioD  de  trois  atmosphères,  cette  accélération  était  telle 
qu'on  a  été  obligé  do  renoncer  aux  chandelles  à  mèches  de  coton 
pour  les  remplacer  par  des  chandelles  à  mèches  do  111.  Les  pre- 
mières brûlaient  avec  une  telle  rapidité  qu'elles  duraient  &  peine 
uo  quart  d'heure,  et  répandaient  enoulre  une  fumée  intolérable. 
Au  moyen  des  mèches  en  fll ,  la  combustion  est  devenue  beaucoup 
moins  vive,  et  l'on  a  diminué  sensiblement  le  dégagement  de  la 
fumée.  —  A  la  pressiou  de  trois  atmosphères  on  a  remarqué  en- 
core qu'il  n'est  plus  possible  à  personne  de  siffler,  que  l'on  parle  du 
nez,  qu'en  montant  aux  échelles  les  ouvriers  étalent  moins  essouf- 
flés quo  dans  l'air  libre.  Un  ouvrier  sourd  a  reconnu  qu'il  entendait 
plus  distinctement  dans  l'air  comprimé  que  dans  l*alr  libre, 

Ce  mémoire,  qui  a  été  présenté,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Cor- 
dier,  est  renvoyé  i  l'examen  d'une  commission. 

—M.  Elie  de  Beaumont  transmet  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Du- 
rocher,  dalée  de  Vicdessos,  le  25  octobre ,  et  contenant  quelques 
observations  rotatives  i  des  traces  de  phénomènes  diluvien*  qui 
s'observent  dans  les  Pyrénées. 

M.  Durochor  a  examiné  avec  soin  lo  dlluvium  des  Pyrénées 
dans  la  plupart  des  grandes  vallées  de  celte  chaîne ,  tant  en 
Fraoce  que  du  côté  de  l'Espagne.  Les  phénomènes  diluviens  lui 
ont  offert  partout  les  trois  sortes  de  faits  fondamentaux  qoi  carac- 
térisent le  diluvlum  du  Nord  et  le  diluvium  alpin;  savoir  :  lo  po- 
lissage des  roches,  accompagné  de  stries  et  sillons;  le  transport 
des  blocs  erratiques  et  le  dépôt  des  cailloux  roulés  sous  forme 
d'amas  entassés  sur  le  flanc  des  vallées  dans  leurs  parties  hautes, 
et  sous  forme  de  terrasses  horizontales  dans  les  parties  basses  qui 
aboutissent  à  la  plaine. 

—  M.  Coulier  écrit  que  lors  de  l'explosion  récente  d'une  chau- 
dière è  vapeur ,  aux  Hatignolles ,  il  a  remarqué  que  la  chaudière, 
qui  avait  primitivement  une  épaisseur  de  10"»,  était  réduite  à 
imm  aux  environs  do  la  soupape.  M.  Coulier  conclut  de  ce  fait 
que  l'oxydation  a  marchéd'une  manière  très  rapide  A  l'Intérieur  de 
relie  chaudière,  et  que  le  courant  de  vapeur  établi  principalement 
à  celte  soupape,  en  enlevant  journellement  une  partie  de  cet  oxyde, 
a  flui  par  détruire  complètement  celte  partie. 

—  M.  Demidofr  adresse  les  observations  météorologiques  faites 
à  Nijné-Taguilsk  et  i  Vicimo-Outklosk.  pendant  te  mois  de  juillet 
dernier.  Voici  les  Indications  extrêmes  et  moyennes  do  thermo- 
mètre. 

Nijné-T<i|TilWu  VWino-OBUii»«k. 
Maximum.  .  .  -f-  30«,$  R.  le  2  -f-52,5  R.  le  2 
Minimum.  .  .  -f  9  le  SI  -f-  9.75  le  SI 
Moyenne.    .    .   -f- 17,90  +  18,78 

—  M.  Bourgeois  .docteur-médecin,  à  Etampes,  écrit  qu'en  fai- 
sant une  fouille  pour  établir  les  piles  d'uo  des  ponts  du  chemin  de 
fer,  on  a  trouvé  à  8»  environ  un  éoormo  tronc  de  chêne  renversé, 
tenant  encore  par  ses  racines  i  uoe  couche  peu  épaisse  de  terre 
végétale  noirâtre  ;  Il  y  avait  en  outre  plusieurs  troncs  d'aulne.  Ces 
débris  étaient  recouverts  d'an  mètre  environ  de  terre  calcaire 
grisâtre,  poreuse,  et,  a  leur  partie  supérieure,  d'une  masse  de  ro- 
seaux incrustés  de  ce  tuf.  — M.  Bourgeois  offre  de  mettre  des 
échantillons  do  chacun  de  ces  bois  à  la  disposition  de  l'Académie. 
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—  M.  Sauvanau  écrit  de  Saint-Rambert  (Aiol  que  le  9  juin  der- 
nier» a  vu,  vers 8»  *  du  soir,  le  bolide  déjà  observé  ailleurs,  et 
qu'il  en  a  pris  des  mesures.  Ces  observations  seront  comparées  à 
d'autres  déjà  faites,  et  les  résultats  en  seront  communiqués  à 
l'Académie. 

—  M.  Alexandre  Perrey  adresse  la  suite  des  recherches  qu'il 
a  faites  sur  les  tremblements  de  terre  annotés  dans  divers  auteurs 
depuis  l'année  306  jusqu'à  l'année  1800. 

—  M.  Lam  propose  de  mesurer  la  température  moyenne  par 
l'écoulement  d'on  liquMe  à  travers  un  orifice  ou  un  tube  d'un 
très-petit  diamètre. 

—  M.  Daniel  Colladoo  rend  compte  de  quelques  expériences 
qu'il  a  faites  dans  le  but  de  mesurer  le  travail  final  réalisé  par 
des  machines  marines,  sur  l'arbre  do  leurs  roues  à  aubes,  par 
une  méthode  qui  lui  parait  conduire  à  des  résultats  assez  précis. 
Au  fond,  cette  méthode  consiste  à  fixer  le  bateau  au  rivage,  au 
moyen  d'un  câble,  à  mesurer  la  tension  de  celui-ci  à  l'aide  d'un 
dynamomètre,  et  à  compter  le  nombre  de  tours  des  roues  daos  un 
temps  donné.  Nous  reviendrons  sur  cette  méthode  quand  nous  en 
connaîtrons  les  détails  ;  mais  nous  devons  ajouter  dès  à  prés.nt 
qu'il  y  a  déjà  15  ans  M.  Poocelet  a  employé  une  méthode  fondée 
sur  le  môme  principe  pour  mesurer  la  force  do  machines  à  vapeur, 
sur  la  Moselle. 

—  L'Académfo  renvoie  encore  à  l'examen  d'une  'commission 
divers,  renseignements  relatifs  à  l'explosion  du  gaz  qui  a  eu  lieu 
récemment  dans  la  rue  Richelieu.  Ces  documents  sont  adressés 
par  M.  le  préfet  de  police. 

—  Dans  cette  séance  l'Académie  a  présenté  à  l'unanimité,  sur 
38  votans,  M.  Chastes,  comme  candidat  à  la  place  de  professeur 
qui  est  devenue  vacante  à  l'Ecole  Polytechnique  par  la  mort  do 
M.  Savary.  Cette  chaire  est  consacrée  à  un  enseignement  très-com- 
plexe, embrassant  les  machines,  la  géodésie  et  l'arithmétique  so  • 
claie.  M.  Cbasles  avait  été  présenté  également  à  l'unanimité  par 
les  deox  Sections  d'astronomie  et  do  mécanique.  Avis  de  cetto 
nomination  sera  transmise  au  ministère  de  la  guerre. 


Physique  :  Polarimitn.  —L'instrument  que  M.  Arago  propose 
aux  physiciens  pour  déterminer  la  proportion  de  lumière  polarisée 
contenue,  dans  un  faisceau  quelconque,  et  dont  il  a  entretenu 
l'Académie  daos  la  précédente  séance,  n'est  autre  quo  tepotari- 
tcopr  qu  'il  a  fait  connaître  en  181 1 ,  mais  auquel  est  adapté  un  ap- 
pareil particulier.  —  Le  polarlscope  devient  polarimilrt  par  la 
seule  addition  d'une  ou  de  plusieurs  lames  de  verra  à  faces  parai 
léles  placées  en  avant  de  l'ancien  instrument.  Ces  lames  sout  mo- 
biles. Un  cercle  gradué  fait  connaître  sous  quelle  inclinaison  la 
lumière  les  a  traversées,  avant  do  pénétrer  dans  le  polariscopo 
proprement  dit.  La  proportion  de  lumière  polarisée  contenue  dans 
le  faisceau  étudié  se  déduit  de  l'angle  auquel  il  faut  arrêter  les 
plaques  de  verre  pour  qu'on  n'aperçoive  plus  aucune  trace  de  cou- 
leur à  travers  l'appareil  total. 

La  disposition  dont  II  vient  d'être  parlé  est  la  plus  convenable 
pour  les  polarimètres  portât  1rs  destloés  aux  ascensions  aérostati- 
ques et  qoe  les  voyageurs  devront  tenir  à  la  main.  L'instrument 
prendra,  ai  l'on  veut,  une  autre  forme,  lorsque,  destiné  à  sertir 
dans  un  observatoire,  dans  un  cabinet  de  physique,  on  pourra  l'a- 
dapter à  on  pied  solide  et  Oie.  Alors  la  lame  ou  1rs  lames  de  verre 
situées  devant  lo  polari&eope  conserveront  une  inclinaison  con- 
stante relativement  à  la  ligne  visuelle;  seulement  il  y  aura,  ru 
avant  de  ces  lames,  une  plaque  cristalline  à  faces  parallèles  ;  par 
exemple,  une  plaque  de  cristal  de  roche  avec  sa  section  principale 
convenablement  placée.  En  donnant  à  tout  cet  appareil  un  mou- 
vement d$  rotation  autour  de  l'axe  do  polariseope,  on  amènera  la 
disparition  des  couleurs;  la  quantité  de  ce  mouvement  de  rotation, 
comme  l'Inclinaison  des  lames  dans  l'instrument  portatif,  sera  liée 
à  la  proportion  de  lumière  polarisée  cosumue  dans  le  Tais*  cm 
analysé. 

Afio  de  montrer,  par  un  exemple,  quels  problèmes  singuliers 
il  sera  possible  de  résoudre  à  l'aide  du  polarimètre  et  de  diverses 
tables  photométriques,  M.  Arago  prouve  que,  dans  les  temps  dits 
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nuageux,  un  observateur  muni  de  l'instrument  arrivera,  sans  se 
déplacer,  à  délermioer  la  longueur  de  la  couche  d'air  qui  le  sépare 
d'uo  nuage,  ou,  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  à  une  limite  que 
celte  longueur  ne  saurait  atteindre.  Les  éléments  de  la  détermina- 
tion sont  :  1»  le  nombre  qu'on  obtient  en  divisaot  l'intensité  de  la 
lumière  venant  de  l'atmosphère  sereine  indéfinie,  dans  une  direc- 
tion peu  élolgDéo  du  bord  du  nuage,  par  l'intensité  de  la  lumière 
provenant  de  ce  même  nuage,  et  de  la  portion  limitée  d'atmo- 
sphère comprise  entre  sa  surface  inférieure  et  l'arfl  de  l'observa- 
teur; S*  le  nombre  indiquant  la  proportion  de  rayons  polarisés 
contenus  dans  la  première  de  ces  deux  lumières  (dans  la  lumière 
atmosphérique  indéfinie)  ;  3*  le  nombre  indiquant  la  proportion 
de  rayons  polarisés  contenus  dans  la  seconde  (dans  l'ensemble  de 
la  lumière  du  nuage  et  de  la  lumière  de  la  couche  d'air  qui  le 
sépare  de  la  icrre).  Ces  deox  derniers  nombres  sont  donnés  par 
le  polaritnètre;  on  déterminera  le  rapport  des  intensités  à  l'aide 
d'un  photomètre  que  M.  Arago  soumettra  prochainement  à  l'Aca- 
démie. 

M.  Arago  a  expliqué  comment  ces  procédés,  totalement  indé- 
pendants de  mesures  de  bases  et  de  parallaxes,  pourront  être  ap- 
pliqués à  la  détermination  do  la  distance  des  montagnes,  alors 
roé'me  que  ces  montagnes  seront  couvertes  de  neige.  Néanmoins, 
avant  de  les  mettre  utilement  en  pratique,  il  faudra  remplir  de 
grandes  lacunes  dans  la  pbotométrie  atmosphérique  C'est  à  cela 
que  serviront,  surtout,  les  ascensions  de  ballon*  captifs  noir*  et 
les  nouveaux  instruments  de  M.  Arago.  Les  ballons  noirs,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  ces  expériences,  n'auront  pas  besoin  de 
porter  des  observateurs,  puisqu'ils  seront  seulement  destinés  i 
faire  office  d'écrans,  lesquels,  placés  successivement  &  différentes 
banteurs,  Intercepteraient  la  vne  de  portions  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  l'atmosphère  totale.  Les  aéronautes  ne  deviendront 
indispensables  que  pour  vérifier  si  les  observations  de  M.  Arago 
sur  la  lumière  non  polarisée  transmise  par  des  nuages  artificiels 
sont  applicables,  de  tout  point,  aux  nuages  naturels  ;  si  dans  la 
lumière  d'une  atmosphère  sereine  la  proportion  do  rayons  pola- 
risés est  la  même,  quelles  que  soient  les  hauteurs  -,  et,  en  tout  cas, 
comment  colle  proportion  varie. 

—  Il  y  a  eu  quelque  inexactitude  dans  les  dates  données  dans 
un  précédent  numéro  i  la  publication,  par  la  voie  de  l'impression, 
des  remarques  do  M.  Cbnvreul  et  do  M.  Dumas  sur  les  avantages 
du  caoutchouc  employé  comme  moyen  de  remplacer  les  garnitures 
métalliques  des  ballons.  Les  premières  indications  imprimées  è  ce 
sujet  par  ces  deux  académiciens  se  trouvent,  pour  le  premier, 
dans  le  4*  mémoire  de  ses  Recherches  sur  la  teinture,  lu  à  l'Aca- 
démie le  S  janvier  18S7  et  publié  dans  le  16'  volume  des  M  émoi- 
rt*  de  i  Académie,  et,  pour  le  second,  dans  un  mémoire  sur  l'étber 
chloro- carbonique,  et  publié  en  1833  dans  les  Annak*  de  Chimie 
et  it  Phytiqur. 


SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Cette  Société,  qui  s'est  formée  récemment  à  Londres,  et  dont 
nous  avons  déjà  ou  l'occasion  de  parler,  a  tenu,  lu  23  février  1841, 
une  première  séance  inaugurale,  dans  laquelle  on  a  exposé  lo  bot 
qu'elle  se  propose  et  fait  conoattre  ses  statuts. —  Dans  cette  séance, 
on  a  nommé  aussi  président  de  la  Société,  pour  l'année  courante, 
M.  T.Grabam;  vice-présidents,  MM.  W.-T.  Brande,  J.-T.  Cooper 
et  J. -F.  Dan  tell  ;  secrétaires,  MM.  E.-J.  TeschmacherelR.  Wa- 
rington,  et  un  conseil  composé  de  dix  membres  parmi  lesquels  nons 
remarquons  les  noms  d'hommes  déjà  célèbres  dans  les  sciences  chi- 
miques. 

Séance  du  13  avril  184t . 

Dans  cette  séance,  la  Société  a  entondn  lecture  :  |o  d'un  mémoire 
de  M.  Llebig  sur  la  préparation  et  la  formation  du  prussiate  de 
potasse  ;  2«  d'uno  noie  de  M.  E.-A.  Parnell,  sur  la  formation  du 
mellon;  nous  allons  analyser  l'ose  et  l'autre  de  ces  communica- 
tions. 


1.  Sur  la  préparation  et  la  formation  du  pruuiate  jaune 
dt  potaut,  par  M.  Uebig.  —  Pour  expliquer  la  réaction  qui  a  lieu 
entre  les  matières  animales  et  le  carbonate  de  potasse,  quand  on  les 
food  ensemble  i  une  chaleur  rouge,  réaction  qui  donne  naissance 
au  sel  en  question,  il  est  nécessaire  d'avoir  présentes  à  la  pensée 
les  proprélés  suivantes  deco  sel. — Quand  on  le  charte  en  vases  clos 
jusqu'au  rougo ,  lo  ferrocyanure  do  potassium  se  décompose  en 
cyanure  de  potassium,  en  carbure  de  fer  cl  en  gas  axote  ;  c'est-à- 
dire  qu'en  considérant  lo  ferrocyanuro  de  potassium  comme  un 
cyanure  double,  le  cyanure  de  fer  est  converti  en  carbure  et  en  gaz 
azoto,  taudis  que  le  cyanure  de  polasrium  échappe  &  celle  décom- 
position. Les  cyanures  métalliques,  en  général,  qui  peuvent  se  com- 
biner avec  le  carbone,  sont  décomposés  do  la  même  manière  que  lu 
cyanure  do  fer;  ainsi  le  cyanure  d'argent,  quand  on  le  chauffe, 
donne  d'abord  un  peu  de  cyanogène;  après  quoi  il  se  fond,  et  deve- 
nant tout  è  coup  brillant,  il  abasdoune  de  l'azote ,  et  le  carbone 
reste  en  combinaison  avec  l'argent.  L'addition  du  carbonate  de  po- 
usse au  ferrocyanure  de  potassium  chauffé  empêche  la  décompo- 
sition du  cyanogène,  parce  qu'il  se  forme  alors  ducyauurede  po- 
tassium ainsi  que  de  l'oxyde  de  for;  et  lorsquo  le  charbon  forme  un 
troisième  ingrédient  dans  lo  mélange  fondu,  l'oxyde  de  fer  se  trouve 
réduit  à  l'état  métallique  Par  conséquent,  on  ne  peut  pas  supposer 
qu'il  so  forme  de  prime  abord  du  ferroeyauure  do  poiassiura  dans 
le  mélange  rouge  de  feu  qui  est  dans  le  vase  en  fer  où  on  le  fabrique, 
ce  mélange  couleuant  à  la  fois  du  charbon  et  du  carbonate  do  po- 
tasse. 

L'auteur  jette  à  celte  occasion  un  coup  d'œil  général  sur  lo  pro- 
cédé employé  dans  les  manufactures  où  l'on  fabrique  ce  sel.  Les 
substances  animales,  telles  que  le  sang  desséché,  la  corne,  les  sabots 
et  les  poils  sont,  avec  la  potasse  perlasse,  les  matériaux  doot  on  se 
sert  commuuémeot.  La  matière  anlmalo  est  employée  à  l'état 
naturel,  ou  bien  on  la  soumet  à  une  distillation  préalable  comme 
dans  la  fabrication  de  l'ammoniaque,  et  le  résidu  charbonneux  seul 
est  employé  à  la  fabrication  du  prussiate.  La  projection  de  cette 
matière  animale  dans  la  potasse  fondue  donne  lieu  à  une  efferves- 
cence par  un  dégagement  d'acido  carbonique  et  de  quelques  gaz 
combustibles.  La  matière  liquide  estagitée après  chaque  chargement 
oo  matière  animale.  Les  proportions  ordinairement  employées  do 
pousse  et  de  matière  animale  sont  dix  parties  de  la  première  pour 
huit  parties  de  matière  anlmalo  carboniséo  ;  3  ou  4  p.  %  de  tour- 
nure de  fer  sont  ordinairement  ajoutés  au  mélange.  Après  chaque 
addition  de  matière  aoimale,  on  pousse  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  tout 
soit  fondu,  et  la  matière  eu  fusion,  qui  a  alors  une  consistance 
épaisse,  n'est  enlevée  du  vase  que  lorsque  le  charbon  parait  par- 
faitement répandu  dans  toute  la  masse. 

Après  le  refroidissement,  cette  masse  est  mise  dans  une  bassine 
en  for  remplie  d'eau  ;  on  décante  au  bout  de  quelque  temps  la  li- 
queur claire ,  et  oo  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  de  nouvelle  eau  * 
sur  lo  résidu.  Les  liquides  sont  alors  évaporés  pour  faire  cristalliser 
le  sel  à  une  température  qui  n'excède  pas  203°  F.  La  formation  du 
prussiate  a  lieu  après  la  dissolution  de  la  masse  fondue  par  l'action 
des  matières  dissoutes  sur  le  résidu  insoluble  ;  car  relie  masse  fon- 
due n'abandonne  que  du  cyanure  de  potassium  à  l'alcool ,  et  ne 
contient  pas  de  prussiate. 

Dans  l'explication  de  la  formation  du  cyanure  do  potassium  dans 
la  masse  fondue,  l'auteur  établit  que  le  potassium  métallique  pro- 
duit spontanément  ce  sel  quand  on  le  fond  avec  du  sang  calciné,  en 
dégageant  en  même  temps  une  quantité  considérable  de  charbon; 
la  proportion  de  l'axole  au  charbon,  dans  le  cyanogène,  consiste  en 
un  équivalent  du  premier  pour  deux  du  second,  tandis  que,  dans  le 
sang,  le  poil  et  la  corne,  elle  est  de  I  à  6.  Maintenant,  lorsque  ces 
matièree  animales  sont  fondues  à  une  haute  température  avec  la 
potasse,  le  charbon  qui  est  libre  réduit  cette  potasse  à  l'éiat  de  po- 
tassium, et  ce  dernier  réagit  sur  la  matière  charbonneuse  azotée 
pour  former  du  cyanogène,  avec  lequel  il  s'uoit. 

Un  second  procédé  par  lequel  oo  produit  du  cyanure  de  potas- 
sium consiste  à  conduire  du  gai  ammoniac  sur  un  mélango  de  car- 
bonate de  potasse  et  de  charbon  porté  au  rougo.  On  se  rend  compte 
de  cette  formation  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  charbon 
seulement  à  la  chaleur  rouge;  le  gas  est  entièrement  converti  en  , 
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acide  bydrocyaolque  et  en  hydrogène  (N  H.et  2C  —  H.NC.et  2H). 
Or,  l'acide  bydrocyanique  décomposa  le  carbonate  de  potassa  à  une 
cbalour  rouge,  et  forme  du  cyaoure  de  poUssium.  Par  conséquent 
le  produit  eu  cyaoure  de  potauium  est  le  plus  considérable,  quand 
la  matière  animale  est  employée  à  son  état  naturel,  et  non  carbo- 
nisée préalablement,  fait  que  les  manufacturiers  connaissent  depuis 
longtemps  par  expérience 

Pour  se  rendre  compie  de  la  conversion  ultérieure  du  cyaoure 
do  potassium  en  prussiate  dans  ce  procédé,  il  est  absolument  né- 
cessaire que  le  fer  «liste  dans  la  masse  fondue  ;  mais  il  poul  y 
être  indifféremment  a  l'état  de  fer  métallique,  de  proto-sulfure  ou 
de  protniydc  de  fer.  Le  premier  so  dissout  aisément  dans  la  solu- 
tion de  cyanure  de  potassium  avec  dégagement  do  gaz  hydrogène 
(3  KCy  avec  HO  et  Fe  =  2  KCy  ,  Fe  Cy  et  KO  et  H)  ;  le  second 
arec  formation  de  sulfure  de  potassium,  et  le  troisième  avec  forma- 
tion de  pousse  caustique.  Lorsque  le  fer  est  ajouté  à  l'état  de  prolo- 
suifate  à  la  solution  de  cyanuro  do  potassium,  uu  tiers  de  ce  der- 
nier sel  se  convenu  en  cyanure  de  fer  {matière  brune  insoluble) , 
qui  est  dissous  par  les  deux  autres  tiers  du  cyanure  alcaliiuel  du 
ferro-cyaoure  qui  s'est  formé.  Ces  procédés  ne  sont  nullement 
altérés  on  mêlant  de  la  potasse  caustique,  ou  son  carbonate ,  ou 
lu  sulfure  de  potassium  avec  la  solution  do  cyanure  de  potassium. 
Une  grande  portion  du  fer  nécessaire  est ,  comme  on  sait  fort 
bieo,  empruntée  à  la  corrosion  du  vase  en  fer  dans  lequel  on 
opère  la  fusion.  M.  Liebig  assigne  uu  rôle  important  au  soufre  du 
sulfaiu  de  potasse,  qui  est  ordinairement  présent  dans  la  propor- 
tion de  12  a  16  p.  0/0  dans  toutes  les  perlasses  dans  la  corro- 
sion des  vases.  Dans  la  décomposition  du  sulfate  do  potasse  par  le 
charbon ,  il  se  forme  du  bi-sulfure  de  potassium  et  du  carbonate 
de  potasse.  Ainsi 

2  SO»  +  2  KO  et  4  C  =  KS*  et  KO.CO»,  avec  2  CO»  et  CO. 

Le  bi-sulfurc  de  fer  prend  un  atome  do  fer ,  soit  aux  parois  du 
vase  en  fer,  soit  i  la  tournure  qu'on  ajoute;  le  double  sulfure  ainsi 
formé  est  très  Tusible,  par  conséquent  so  répand  très-également 
dans  toute  la  masse  fondue. 

La  petite  quantité  de  produit  qu'on  obtient  fréquemment  dans 
les  manufactures  de  prussiate  de  potasse  est  attribuée  à  deux 
causes  :  la  première  est  le  manque  de  fer  dans  la  masse  fondue; 
le  cyanure  de  potassium ,  alors ,  au  lieu  d'être  converti  en  ferra  - 
cyanure  quand  on  le  jette  dans  l'eau ,  est  décomposé  par  la  potasse 
caustique  libre,  quand  on  applique  la  chaleur  a  la  solution.  En 
«'unissant  avec  les  cléments  de  IVau,  son  cyanogèoo  est  converti- eo 
acide  formique  et  eo  ammoniaque. 

NC*,  K  et  4  FIO  —  C*  II 0»  -j-  KO  cl  NH*. 

Celle  destruction  du  cyanure  peut  être  évitée  on  ajoutant  du 
fer  ou  son  sulfure  à  la  lessivo,  ou  mieux  en  ajoutent  du  proto-sul- 
fate de  fer.  Voici  maintenant  l'autre  cause  de  la  perte  de  cyanure 
qoi  a  lieu  dans  le  rase  lui-même.  Le  bi-sulfure  de  potassium  cède 
du  soufre  au  cyaoure  de  potassium',  et  convertit  ce  dernier  en 
sulfo-cyaoure  de  potassium.  Nais  si  le  mélange  contient  une  quan- 
tité do  fer  suffisante  pour  s'unir  avec  tout  le  soufre ,  la  formation 
du  sulfocyanure  n'aura  pas  lieu;  bien  plus,  le  sulfo-cyanuro  de 
potassium  lui-même  est  décomposé  par  le  fer  à  uno  haute  tempé- 
rature ,  et  converti  eo  sulfure  de  fer  et  eo  cyanuro  de  potassium. 
On  voit  aussi  qu'en  augmentant  la  proportion  du  fer  on  évite  d'un 
côté  la  formation  du  sulfo-cyaoure],  et  de  l'autre  qu'on  présente 
du  sulfure  de  ter  en  quantité  plus  que  suf lisante  pour  sa  dissolution 
ultérieure  par  le  cyanure  de  potassium. 

La  quantité  do  fer  qu'il  convient  d'ajouter  dans  la  masse  fondue 
varia  de  12  a  20  poor  100,  et  avec  la  proportion  du  sulfate  de 
pousse  contenu  dans  la  pousso  dont  on  fait  usage.  Si  ou  sulfo- 
cyanure apparaît  dans  les  liqueurs  mères,  la  proportion  du  fer  a 
besoin  d'élre augmentée. 

La  seule  condition  qu'il  reste  à  observer  pour  la  formation  du 
ferro-cyaoure  do  potassium  est  l'exclusion  complète  do  l'air  pen- 
dant la  fusion.  Le  cyaoure  do  poUssium  oe  pout  être  tenu  en  fusion 
exposé  à  l'air  sans  absorber  l'oxygène  et  étro  converti  en  cyanate 
de  potasse-,  de  là  cet  avantage  que  trouvent  les  fabriques  qui  opè- 


rent la  fusion  en  vases  clos.  Lo  cyanate  de,  potasse  peut  aussi  être 
produit  par  l'action  du  cyanure  de  potassium  sur  le  sulfate  de 
pousse  existant  dans  la  potasse ,  tandis  qu'il  se  forme  eo  même 
temps  du  sulfure  de  potassium.  Or  le  cyanate  de  potasse  est  dé- 
composé, par  l'application  de  la  chaleur  à  sa  solutioo,  eo  carbonate 
do  potasse  et  en  ammoniaque,  et  l'ammoniaque  qui  s'échappe  pen- 
dant l'évaporation  de  la  lessive  peut  bien  provenir  de  celte  source, 
anssi  bien  que  de  la  décomposition  du  cyanure  de  potassium  par  la 
potasse  dont'oo  a  déjà  parlé. 

—Après  cette  communication,  M.  L.  Lowea  pris  la  parole.etfait 
observer  que  la  préparation  du  prussiate  de  potasse  avec  les 
liqueurs  recueillies  do  l'épuration  des  gaz  a  toujours  été  une 
opération  difficile  à  cause  de  la  présence  du  soufre;  mais  il  pense 
que  les  Idées  présentées  par  M.  Liebig  sont  de  nature  à  écarter 
pour  les  chimistes  les  obstacles  qu'on  rencontre  encore  à  cet  égard 
dans  les  manufactures. 

2.  Sur  la  formation  du  mellon,  par  M.  E.-A.  Paroell.  —  Ce 
mémoire  a  rapport  à  la  décomposition  qui  a  lieu,  dans  la  prépa- 
ration du  mellon ,  avec  la  substance  que  M.  Liebig  a  considérée 
comme  le  radical  des  sulfo-cyanures  (lois  qu'on  les  obtient  par 
l'action  du  chlore  ou  de  l'acide  nitrique  sur  le  sulfo -cyanure  de 
poUssium).  Or  cette  substance ,  qui  contient ,  comme  on  l'a  déjà 
démontré ,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ,  Indépendamment  des 
éléments  qui  appartiennent  au  vériuble  sulfo-cyanogène,  l'auteur 
propose  do  l'appeler  métatulfo-cyanogène.  Il  devenait  donc  né- 
cessaire de  rechercher  d'autres  produits  de  sa  décomposition 
que  ceux  qu'on  y  a  reconnus  jusqu'à  présent,  savoir  :  lo  mellon, 
le  soufre,  le  bi-sulfure  do  carbone;  et,  on  effet,  indépendam- 
ment do  celles  qui  viennent  d'être  mentionnées ,  on  a  trouvé, 
en  décomposant  du  méusulfo  •  cyanogène  par  la  chaleur ,  de 
l'eau,  do  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  bydrosulfo-cyanique. 
Admettant  pour  lo  métasulfo -cyanogène  la  formule  S„  Cy(H,0, 
auquel  il  a  été  conduit  par  l'analyso ,  l'auteur  en  explique  comme 
il  suit  la  composition.  Trois  équivalents  de  métasulfo  -  cyanogène, 
contenant  S„  C„  N„  H,  O,,  se  résolvent  en  quatre  de  mellon ,  CH  N„  ; 
deux  d'acide  bydrosulfo-cyanique,  S4  C,  Nt  H,;  quatre  d'hydrogène 
sulturé,  S,  H,;  huit  de  bi  sulfure  do  carbone,  Si*  C*;douzo  dcsul- 
fore  et  trois  d'eau,  U»  O*.  La  somme  des  éléments  de  ces  composés 
comprend  donc  SM  CM  N„  H,  O, ,  ou  trois  équivalents  de  méu- 
sulfo-cyanogéue. 

Séance  du  27  oon'f  1841. 

On  a  donoé  lecture  dans  celte  séance  :  1°  d'une  lettre  de 
H.  Scanlan,  qui  décrit  l'apparition  d'éclairs  et  de  lumière  qu'il  a 
su  l'occasion  d'observer  lors  de  la  cristallisation  du  nitrate  de 
stronlianc  dans  l'obscurité;  2a d'une  note  do  H.  T.-G.  Tilley,  rela- 
tive à  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'huile  de  ricin;  3°  d'un  mémoire 
de  M.  Detmer  sur  les  sels  qui  servent  au  blanchiment  ;  4°  d'uue 
note  sur  la  préparation  du  chlorate  de  potasse  par  M.  Grabam. 
Nous  alloos  rendre  compie  de  ces  Irais  derniers  mémoires. 

1.  De  faction  de  l'acide  nitrique  sur  l'huile  de  riein,  par 
M.  T.-G.  Tilley.  —  L'autour  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  sur  l'buile  de  ricin  commun,  et  a  trouvé 
que,  dans  cette  réaction,  il  se  forme  une  huile  volatile  acide  par- 
ticulière, à  laquelle  il  a  donné  le  nom  i'acide  œnantkyliqueel  dont 
la  composition  est,  sur  100  parties  : 

I.  II. 

Carbone.  .    .    65.  34  65.  33 

Hydrogène.    .    10.  83  10.  60 

Oxygène.  .   .   23.86  24. 07 

100.00  100.00 

M.  Tilley  décrit  ensuite  la  formation  et  la  composition  de  l'éther 
moantbylique,  des  mua  Mb  y  laies  d'argent,  do  barylo,  de  potasse, 
de  stronliane.  etc.,  et  démontre  quo,  la  composition  do  cet  acide 
trouvée  ci-dessus  éunt  représentée  par  la  formulo  CM  H,s  O*, 
Uodis  que  celle  de  l'acide  œnanlbique  découvert  par  MM.  Pclouze 
et  Liebig  est  C"  Hu  O*  -j-  Ag.,  ces  deux  acides  doiveot  être  les 
oxydes  d'un  mémo  radical  que  pour  le  moment  il  regarde  comme  corn 
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posé  de  C**  H",  tandis  qoe  les  deux  acides  sont  R  -J-  2  0 ,  R .  -{-30, 
et  c'est  ce  qui  a  motivé  lo  nom  qu'il  donne  a  celui  qu'il  a  décou- 
vert. Peut  être  l'acide  œnantbylique  est-il  identique  arec  l'acide 
azolelnique  de  M.  Laurent,  mais  ce  dernier  chimiste  n'a  pas 
obtenu  celui-ci  a  l'état  de  pureté. 

L'acide  subérique  est  un  autre  produit  de  l'oxydation  de  l'huile 
de  riciD  ;  il  reste  dans  la  cornue,  mélangé  avec  l'acldo  oxalique. 
Dans  tous  les  cas  l'auteur  n'a  pas  obtenu  les  autres  acides  indi- 
qués par  M.  Laurent,  si  ce  n'est  des  traces  d'acide  lipioique. 

2.  Sur  lu  tel*  qui  terwnl  au  blanchiment,  par  M.  Detmer.  — 
L'auteur  combat  l'opinion  avancée  dernièrement  par  M.  Milluo, 
savoir  ,  que  la  constitution  do  chlorure  de  potasse  est  analogue 
à  celle  du  péroxydede  potassium,  et  il  fait  voir  en  quoi  celle  théorie 
est  défectueuse.  Il  démontre  aussi  par  des  expériences  que  pour 
le  moment  il  n'y  a  aucun  motif  pour  abandonner  l'ancienne  théorie, 
qui  veut  que.  les  solutions  de  chlore  dans  les  alcalis  et  les  terres 
alcalines  contiennent  un  chlorure  et  un  bypochlorure  composés, 
qui  ne  correspondent  certainement  pas  aux  peroxydes  métalliques 
ainsi  qu'on  a  voulu  l'établir. 

3.  Sur  la  préparation  du  chlorate  de  potaste,  par  M.  Graham. 
—  Oo  sait  que,  dans  le  procédé  actuel  pour  la  préparation  de  ce 
«1  important,  on  a  éprouvé  jusqu'à  présent  d'assex  graves  diffi- 
cultés. Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  gaxeux  à  tra- 
vers une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  potasse,  l'absorp- 
tion du  gax  est  rapide  et  complète  jusqu'à  ce  que  la  moitié  du 
carbonate  alcalin  soit  décomposée;  mais  il  n'est  pas  facile  d'agir 
sur  la  portion  restante  qui  généralement  est  à  l'état  de  bicarbonate. 
Pour  décomposer  ce  dernier  sel  complètement,  il  faut  employer 
le  chlore  en  excès,  et  la  décomposition  est  accompagnée  de  la  for- 
mation d'acide  by  pocbloreux  libre  ainsi  que  l'a  démontré  M .  Detmer. 
La  liqueur  est  donc  à  la  lin  très  propre  au  blanchiment  et  cootient 
beaucoupdeperchlorite  de  polasse.L'ébullition  nécessaire  pour  con- 
vertir ce  dernier  en  chlorate  de  potasse  et  en  chlorure  de  potassium 
occasionne,  suivant  M.  Morin,  une  perle  considérable  en  oxygène 
et  diminue  par  conséquent  le  prodoit  en  chlorate.  Lors  qu'une  forte 
solution  de  potasse  caustique  est  substituée,  dans  ce  procédé,  au 
carbonate,  l'absorption  du  chlore  marche  sans  interruption  ;  mais 
la  liqueur,  quand  elle  est  saturée,  blanchit  fortement  par  l'hypo- 
ehlorite  quis'esl  formé.  Une  ébullilion  prolougée  est  alors  néces- 
saire pour  détruire  complètement  celte  propriété,  el  comme  il 
s'échappe  de  l'oxygène,  le  chlorate  obtenu  doit  être  en  quantité 
moindre  dans  une  proportion  correspondante. 

Lo  procédé  que  l'auteur  recommande,  et  qui  ne  présente  aucun 
de  ces  inconvénients, consiste  à  mélanger  intimement  do  carbonate 
de  pousse  avec  une  quantité  équivalente  d'hydrate  de  chaux  sec 
et  àexposer  le  mélange  au  chlore  gaz  oui.  Ce  mélange,  quoique  sec, 
absorbe  le  gax  avec  une  prodigieuse  énergie;  la  température  s'é- 
lève bien  au  delà  de  100»  C,  et  il  se  dégage  de  l'eau.  Quand  il  est 
saturé  on  peut  le  chauffer  modérément  ponr  y  détruire  jusqu'aux 
moindres  traces  d'bypochlorlle  qu'il  peut  contenir.  On  trouve  en 
totalité  de  la  chaux  à  l'état  de  carbonate  et  la  potasse  à  l'état  de 
rblorate  etlde  chlorure  de  potassium.  La  solution  des  deux  derniers 
sels  est  neutre  sans  aucuoe  propriété  blanchissante,  et  bien  exempte 
de  chaux.  Lo  chlorate  de  potasse  peut  être  soumis  ensuite  à  la 
cristallisation  ordinaire. 

Le  carbonate  de  potasse  qu'on  humecte  et  qu'oo  eipose  à  l'ac- 
liou  du  cWore,  sans  ajouter  d'hydrate  de  chaux,  absorbe  le  gax 
avec  uoe  grande  avidité.et  convient  certainement  mieux  qu'une  so- 
lution concentrée  du  même  sel;  mais  l'absorption  se  ralentit  après 
quo  le  sel  est  passé  à  l'état  de  bicarbonate,  el  plus  tard  il  se  pro- 
duit une  énorme  quantité  d'hypocblorite  de  potasse ,  sel  décolo- 
rant. Dans  le  nouveau  procédé  qu'on  vlcot  de  décrire,  il  n'est  pas 
présumable  que  le  carbonate  de  potasse  soit  décomposé  par  l'by- 
drate  sec  de  chaux,  tant  quo  le  chlore  n'est  pas  joint  au  mélange  ; 
c'est  alors  que  le  chlore,  pendant  que  la  chaut  allre  l'acide  carbo- 
nique, agit  simultanément  sur  la  potasse,  el  que  le  carbonate  de 
potasse  est  ainsi  facilement  décomposé. 

Ce  même  principe,  qui  consiste  à  appeler  l'Intervention  d'un  agent 
secondaire  pourprovoquer  une  combinaison,  peut  être  appliquéavec 
avaotage  dans  beaucoup  d'autres  cas.  L'un  d'entre  ces  derniers,  et 


qui  parait  digne  de  quelque  intérêt,  consiste  à  faciliter  l'ubsorplion 
de  l'hydrogène  sulfuré  par  l'hydrate  de  chaux,  sous  l'influence 
d'autre*  sels.  Ainsi  l'hydrate  de'cbaui.sccou  légèrement  humide, 
cesse  d'absorber  l'hydrogène  sulfuré  longtemps  avaot  qu'il  soit  sa 
turé  parce  gaz,  tandis  que,  si  on  le  mélange  avec  un  équivalent  do 
sulfate  do  soude  hydraté,  l'absorption  a  lieu  avec  uoe  bien  plus 
grande  activité,  et  se  continue  jusqu'à  co  que  deux  équivalents 
d'hydrogène  sulfuré  aient  satnré  un  équivalent  de  chaux.  Mais  ici, 
avec  l'assistance  do  l'hydrogène  sulfuré,  l'hydrate  de  chaut  décoin 
pose  le  sulfate  de  soude ,  et  il  se  forme  du  sulfate  de  chaux ,  tandis 
que  la  soude  caustique  se  combine  avec  l'hydrogène  sulfuré. 

L'auteur  a  trouvé  quo  le  dernier  mélange  peut  être  appliqué 
avec  avantage  à  cause  do  son  grand  pouvoir  absorbant,!  purifier 
lo  gaz  de  bouille,  lorsqu'on  désire  atteindre  le  plus  haut  degré  pos- 
sible de  pureté,  et  dans  le  cas  où  les  produits,  tels  que  le  sulfate  de 
chaux  et  l'hydrosulfuro  de  sulfate  de  sodium,  peuvent  recevoir  des 
applications  économiques.  En  conséquence,  il  recommande  de  l'in- 
troduire dans  le  dernier  des  purificateurs  à  la  chaux  sèche. 

—  On  a  encore  entendu  dans  cette  séaoco  lo  lecture  d'une  lettre 
de  M .  Olljve  Gin»,  annonçant  la  découverte  d'une  source  considé- 
rable el  de  facile  exploitation  d'un  minéral  très-rare  jusqu'à  pré- 
sent, de  phosphate  d'yltria.  Le  minéral  de  cobalt  de  Jobantsberg , 
en  Suède,  concassé  ot  réduit  en  safre,  ou  dissous  dans  les  acides, 
laisse  un  minéral  jaunâtre  en  grains  cristallisés,  dans  la  proportion 
de  1  p.  %du  minerai  de  cobalt.  Ce  minéral  est  le  phosphate  d'yt- 
tria  ;  on  peut  le  décomposer  par  la  fusion  avec  les  carbonates  al- 
calins, ou  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique  suffisant- 


AC  A  DEBITE  DUS  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Statut* de$lT,  21  et  24  juin  1841 . 

Dans  la  première  de  ces  trois  séances,  M.  Kl  ne  a  présenté  uoe 
classification  du  genre  Pkanaut  Mac-Leay,  tant  d'après  la  collec- 
tion du  Musée  de  Berlin  que  d'après  les  collections  particulières 
qu'il  a  ou  l'occasion  de  visiter.  Les  cinq  genres  de  M.  Mac-Leay 
soot  subdivisés  par  lui  en  treize  groupos,  qu'il  caractériso  de  la 
manière  la  plus  naturelle  et  la  plus  nette. 

—  Dans  cette  séance,  M.  Wolfers  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie une  nouvelle  feuille  de  la  carte  céleste,  contenant  la  tons 
de  l'heure  XIX,  avec  lescalalogues  nécessaires  à  son  Intelligence. 
Cette  feuille  est  une  des  plus  riches  ,  puisqu'elle  contient  4160 
étoiles,  dont  1970  seulement  avaient  été  données  dans  le  Journal 
des  observations,  et  dont  2184  sont  par  conséquent  nouvelles.  La 
(Ane  de  l'heure  XVII ,  par  M.  Breralkor ,  est  presque  rédigée,  et 
déjà  les  deux  observateurs  ont  commencé,  chacun  de  leur  coté,  la 
rédaction  d'une  nouvelle  feuille. 

—  Dana  la  séance  do  21  juin,  l'Académie  a  entendu  lecture  des 
communications  suivantes  : 

1.  Mémoire  sur  des  exanthéme$patholngiquet  acte  corpateult» 
iéminaux  tpècifiquu  organités ,  par  M.  Muller. 

Depuis  quelque  temps  l'auteur  poursuit  r  examen  d'une  nouvelle 
es  née©  particulière  de  corpuscules  organiques  qu'on  ne  peat  ob- 
server qu'au  microscope,  qu'on  rencontre  dans  les  produits  patho- 
logiques, et  qui  se  distinguent  par  leurorganisation  spécifique,  par 
one  formation  particulière  des  germes  et  une  ahsiwede  tout  mou- 
vement. Ces  corpuscules  se  montrent  tantôt,  mais  rarement,  dans 
de  petites  vésicules  à  l'Intérieur  des  corps,  tantôt,  et  le  plus  sou- 
vent, dans  des  éruptions  vésiculeuses  ou  des  exanthèmes  de  la  peau 
chez  les  Poissons. 

En  préparant  la  cavité  oculaire  d'un  jeune  Brochet  vivant, 
l'auteur  remarqua  un  petit  kyste  rond  dans  le  tissu  cellulaire  des 
muscles  de  l'œil ,  dans  la  substance  de  la  sclérotique ,  et  entre 
cello-d  et  la  choroïde.  Ces  kystes  variaient  en  grosseur ,  depuis 
\/l  jusqu'à  une  1/2  ligne;  ceux  qu'oo  observait  dans  la  sclérotique 
avaient  percé  la  substance  de  ct-tto  membrane.  A  l'extérieur,  ces 
vésicules  ont  une  couleur  blanche  duc  aux  matières  qu'ellctTeo- 
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ferment.  Leur  membrane  est  mince ,  et  l'Intérieur  contient  une 
mai  fore  blanchâtre  qui,  observée  sous  le  microscope,  présente  un 
curieux  spectacle.  Celle  madère  consiste,  partie  en  granules  très- 
petites,  susceptibles  de  mouvements  musculaires,  et  partie  en  cor- 
puscules qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  Spermatoioaires , 
mais  sont  complètement  dépourvus  do  tout  mouvement. 

Ces  corpuscules  ont  un  corps  ovale  et  sont  pourvus  d'une  queue. 
Ce  corps  ressemble  en  général  aux  globules  elliptiques  du  sang,  cl 
ost  i  peu  prés  de  la  dimension  de  ceux  du  Brochet;  il  a,  comme 
eux,  deux  faces  et  un  bord  minco.  Les  faces  sont  convexes;  le 
grand  diamètre  de  l'ovale  est  double  du  petit,  elle  diamètre  d'une 
face  convexe  à  l'autre  est  environ  la  moitié  de  ce  dernier.  Le  bord 
est  rond,  aplati  tout  autour ,  rt  apparaît,  lorsque  les  corpuscules 
soDt  sur  champ,  commu  un  petit  filet  qui  passe  sur  le  corpuscule , 
fait  saillie  des  deux  côtés  sur  les  convexités  des  deux  faces,  et  do- 
mine seul  aux  deux  extrémités,  où  l'on  n'aperçoit  plus  de  libre  que 
la  moindre  largeur.  Dans  l'intérieur  deces  corpuscules  on  remarque 
constamment,  sur  la  moitié  do  Tuvalu  opposée  à  la  queue ,  deux 
longues  vésicules  dont  les  extrémités  effilées  convergentes  vien- 
nent rencontrer  la  partie  antérieure  du  corps  ,  et  là  paraissent 
attachées  a  une  petite  (été.  Les  extrémités  postérieures  de  ces  vési- 
cules sont  arrondies,  et  celles-ci  sont  toujours  divergentes  d'avant 
eu  arrière,  et  parfaitement  symétriques.  Le  corpuscule  ovale  qui 
contient  ces  vésicules  est  visiblement  creux ,  cl  toute  la  capacité 
Intérieure  est ,  indépendamment  des  deux  vésicules  divergentes, 
rempli  d'une  matière  translucide  qui  se  distingue  par  réfraction 
des  parois  du  corps;  on  y  remarque  encore  (à  el  là ,  mais  rare- 
ment, une  granulo  très-petite.  On  aperçoit  constamment,  sur  le 
bord  do  ces  corpuscules,  des  contours  doubles,  auxquels  prennent 
part,  lorsque  les  corpuscules  sont  posés  a  plat,  non  seulement  les 
surfaces  internes  et  externes,  mais  encore  l'aplatissement  du  bord. 
La  queue  se  trouve  toujours  placée  4  l'extrémité  du  corps  opposée 
•ui  vésicules.  Elle  consiste  en  un  filet  semblable  à  ta  queue  des 
Spermalozoaires;  elle  est  plus  renflée  à  sa  naissance  el  diminue 
peu  de  grosseur;  elle  a  environ  trois  à  qualro  fois  la  longueur  de 
l'ovale  auquel  elle  adbèro.  La  cavité  du  corpuscule  ne  se  prol  ongo 
pu  dans  la  queue,  et  se  termine  brusquement  el  circulairemeot  i 
la  naissance  de  celle-ci,  qui  parait  tout  simplement  un  prolonge- 
ment immédiat  de  la  paroi  du  corps,  el  n'est  point  articulée.  Très- 
fréquemment  le  filet  de  la  queue  est  fourchu  à  son  extrémité  ou 
sur  tonte  sa  longueur,  et  celte  division  a  été  si  souvent  remarquée 
qu'on  pourrait  peut-être  la  considérer  comme  normale ,  de  façon 
que  ce  filet  no  parait  simple  que  lorsque  les  deux  fils  dont  il  se 
compose  sont  très-près  l'un  de  l'autre.  Le  grand  diamètre  du  corps 
ovale  est  0.0054,  et  le  petit  0,0026  de  ligue. 

Ces  corpuscules  pourvus  de  queuo  se  raraarqueol  en  quantité 
innombrable  dans  les  kystes  dont  il  a  été  question,  mêlés  à  une 
matière  fine  granulée  qui  ne  présente  aucune  structure.  Les  cor- 
puscules à  queue  sont ,  comme  il  a  été  dit ,  totalement  dépourvus 
de  mouvemont;  l'eau  n'a  sur  eux  aucune  Influence.  Pour  bieu  aper- 
cevoir la  structure  dont  il  vient  d'être  juesiiou,  il  faut  un  grossis- 
sement de  400  à  £00  fois  en  diamètre ,  et  même ,  pour  bien  saisir 
la  netteté  des  formes  el  de  la  structure,  il  convient  d'empioy.-r  un 
grossissement  encore  plus  fort ,  et  du  1000  à  1400 ,  sans  qu'on 
puisse  toutefois,  par  ce  moyen ,  apercevoir  d'autre  composition 
dans  la  structure  que  celle  indiquée.  L'examen  des  kystes  entiers 
souslo  compresseur  n'y  fait  apercevoir  do  mémo  aucune  trace  do 
mouvement. 

Dans  le  Brochet  en  question,  on  a  trouvé  beaucoup  de  ces  kystes 
dans  la  cavité  oculaire  et  dans  l'œil  lui-même  ;  çà  ol  là  aussi  on  a 
encore  remarqué  dans  les  muscles  des  yeux  d'autres  petits  kystes 
d'un  diamètre  de  1/4  4  1/3  de  ligne,  4  parois  épaisses  ,  et  qui  so 
rompaient  avec  bruit.  Dans  leur  intérieur  les  kystes  renferment  un 
Eoloxoaire  ;  ils  paraissent  blancs  à  l'intérieur  de  l'oeil ,  el  sous  le 
microscope  on  y  reconnaît  aussitôt  l'Eotozoaire  qui  se  meut.  Quand 
oo  brise  ces  kystes  et  qu'on  écrasa  leur  Entosoairo ,  on  n'y 
observe  pas  la  moindre  trace  do  corpuscules  i  queue  ;  les  gra- 
nules, qui  deviennent  ainsi  libres,  sont,  par  leurs  fortes  dimen- 
sions, différents  des  petits  granules  qu'on  trouve  associés  avec 
ces  corpuscules  dans  les  kystes  qui  les  renferment;  el  de  leur  côté 


les  kystes  i  enveloppe  toujours  One  qui  renferment  les  corpuscules 
à  queue  ne  présentent  jamais  4  l'intérieur  rien  qui  ressemble  4  un 
Ento/oalre. 

L'auteur,  en  conséquence  de  ectto  découverte,  a  examiné  uu 
grand  nombre  do  jeunes  Brochets  pour  y  rencontrer  les  vésicules 
singulières  el  les  corpuscules  à  queue.  Les  petits  kystes  à  Ento- 
soairo sont  très  communs  dans  la  cavité  do  l'œil,  taodis  qu'ona  ren- 
contré rarement  ceux  i  corpuscules.  Parmi  dix  jeunes  Brochets  , 
il  n'en  a  été  trouvé  qu'un  seul  qui  possédât  ces  derniers ,  et  encore 
faut-il  mettre  une  très-grande  patience  pour  les  découvrir.  Jamais 
ces  derniers  kistes  ne  se  remarquent  dans  le  Brochet  autre  part 
que  dans  la  cavité  oculaire ,  jamais  sur  la  peau  extérieure;  seule- 
ment on  a  remarqué  sur  la  peau  de  la  région  œsophagienne  d'un 
Synodonio-Schal  du  Nil,  conservé  dans  l'a'cool ,  un  semblable 
kyste  gros  au  moins  d'une  ligne  et  qui  ressemblait  4  ceux  4  cor- 
puscules caudigères  du  Urocbet ,  mais  où  ceux-ci  différaient  en 
quelques  points  que  M.  Muller  établit  avec  soin. 

De  tous  les  Poissons  d'eau  douce  de  la  Prusse ,  il  n'y  a  que  le 
Brochet  qui  présente  ces  kystes  4  corpuscules  caudigères;  mais 
chez  plusieurs  d'entre  eux,  on  observe  un  exanthème  4  corpuscules 
semblables,  mais  sans  queue,  et,  parmi  ces  Poissons,  on  peut  citer 
les  Lueioptrca  tandra ,  Cyprinut  rulilui,  rarement  te  Ptrca  /tu- 
viatiiit.  Et  c'est  dans  les  mêmes  mois  de  mai  et  de  juin  où  les 
kystes  du  Brocbot  renferment  des  corpuscules  caudigères,  que  les 
vésicules  des  exanthèmes  des  Poissons  dont  il  vient  d'étro  ques- 
tion coolieunenl  des  corpuscules  anoures. 

La  découverte  des  corpuscules  caudigères  du  Brochet  a  rappelé 
à  M.  Huiler  qu'il  y  a  plusieurs  années  il  avait  remarqué  au  com- 
mencement do  l'hiver  sur  la  peau  de  lu  téte  d'un  Lueioptrca  tan- 
dra, des  vésicules  blanches  ou  pustules  plaies,  larges  do  1/2  à 
1  ligne ,  contenant  des  corpuscules  do  grosseur  égale  4  celle  des 
globules  du  sang  de  ce  Poisson,  cl  qui  renfermaient  chacun  deux 
petites  vésicules  ovales  divergentes ,  dont  les  extrémités  étaieol 
dirigées  vers  un  point  do  U  paroi  interne  des  corpuscules.  * 
Ces  pustules  renfermaient  4  l'intérieur,  au  mois  de  mai  el  de  juin, 
iù  on  les  rencontre  alors  communément  sur  le  Poisson,  de  très- 
petits  granules  4  mouvement  moléculaire  ,  et  principalement  des 
corpuscules  ronds  et  aplatis  avec  les  doui  vésicules  divergentes 
interne».  Cet  analomiste  donne  ici  la  description  détaillée  de  ces 
corpuscules  qui,  généralement,  n'ont  pas  de  queue,  et  dont  quel- 
ques-uns, au  milieu  de  ceux  4  deux  vésicules  internes  divergentes, 
en  possèdent  une  troisième  entre  les  deux  autres  et  plus  grosse 
qu'elles  ;  il  se  livre  4  co  sujet  4  des  considérations  délicates  et 
fort  étendues  dans  lesquelles  nous  ne  le  suivrons  pas. 

Dans  le  Cyprinus  nttittu  on  rencontre  fréquemment  les  kystes 
avec  les  corpuscules  en  question  ,  la  plupart  du  temps  au  côté  in- 
terne des  opercules  des  branchies.  Ces  corpuscules  ressemblent  ;i 
ceux  qu'on  observe  chci  le  Poisson  précédent;  seulement  ils  pré- 
sentent parfois  un  ovale  plus  allongé.  Il  est  rare  d'en  observer  sur 
le  Cyprinut  trythrophikalmut  ol  le  Cyprinut  leutitcut. 

Il  parait  que  l'affection  pustulouso  dont  il  vient  d'être  question 
attaque  aussi  fréquemment  les  Poissons  d'eau  douce  des  autres 
pays.  M.  Muller  n'o,  jusqu'à  présent,  examiné  qu'un  nombre  asses 
limité  do  Poissons  fiuviatiles  de  l'Égypte,  do  l' Amérique  du  Sud 
et  des  Indes-Orientales,  conservés  dans  l'alcool,  et  cependant  chez 
quelques-uns  d'entre  eux  il  a  retrouvé  les  pustules  4  corpuscules. 
Les  corpuscules  des  kystes  présontonl  une  très  remarquable  diver- 
sité de  caractères.  Dans  le  Synodontc-Schal ,  ils  sont ,  comme  il  a 
été  dit,  caudigères,  mais  ils  sont  sans  queue  dans  les  pustules  du 
Pimtfodui  Blochii  Valenc.  (Si/uns*  clariat  Ulocb  )  de  la  Guianc  et 
de  Surinam,  ainsi  que  dans  le  Labeoniloticu».  Dans  ces  deux  Pois  - 
sons  les  pustules  qui  sont  très-petites  occupent  principalement  la 
téle. 

L'auteur,  qui  se  propose  de  continuer  ces  recherches,  considère 
les  vésicules  divergentes  comme  les  germes  de  nouveaux  corpus- 
cules. Ces  germes  se  développent,  se  rendent ,  cessent  d'adhérer 
au  corpuscule  et  se  rapprochent  à  l'intérieur  du  la  cavité  de  ce 
dernier,  qui  devient  uno  cellule  à  parois  minces.  Alors  il  se  forme 
un  nouveau  corpuscule  4  l'intérieur  delà  cellulo-mèro;  cette  der- 
nière s'ouvre  et  le  nouveau  corpuscule  devient  libre.  Pour  le  mo- 
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ment,  M.  Muller  se  borno  à  faire  remarquer  qu'il  y  a  ici  une  affec- 
tion pathologique  de  la  peau  et  des  partie»  Inierocs,  qui  a  pour 
cause  un  seminium  morbi  animé ,  une  espèce  de  corpuscules  sc- 
mioaui  ( Psorospermien)  n'ayant  aucun  rapport,  soit  avec  les 
Spermalozoairea  ,  ou  tes  animaux  qui  se  propagent  par  le  moyen 
d'un  œuf  seminifère,  ni  avec  les  Enloxoaires  ou  Ccrcaires  à  queue, 
se  distinguant  égaloment  par  leur  structure  des  formations  para- 
sites piliformea  des  organismes  animaux,  et  enQn  s'éloignant  par 
leurs  différences  spécifiques  de  toutes  les  formations  cellulaires 
connues,  normales  ou  pathologiques. 

2.  Rapport  sur  un  travail  de  M.  Trommer,  relatif  à  un  moyen 
de  distinguer  Ut  uns  de$  autres  le»  gommes,  la  dextrine,  le  sucre 
de  raisin  et  le  sucre  de  canne,  et  en  particulier  lt  sucre  de  raisin 
en  très-faible  quantité,  par  M.  Mitschcrlich.  —  M.  Troromer 
mélango  la  solution  de  ces  substances  à  une  solution  do  potasse, 
puis  y  ajoute  uno  solution  étendue  d«  sulfate  de  cuivre.  La  solution 
dos  gommes  donne  un  précipite  bleu ,  insoluble  dans  l'eau  alca- 
line, soluble  dans  l'eau  pure,  et  qu'on  peut  faire  bouillir  sans  qu'il 
devienne  noir,  preuTO  que  ce  précipité  n'est  pas  un  bydrale  d'oxide 
de  cuivre,  qui  déjà  à  100°  C.  abandonne  son  eau  en  prenant  une 
couleur  noire,  mais  bien  un  composé  do  gomme  cl  d'oxyde  de 
cuivre. 

L'amylone  et  la  gomme  adragantho  se  comportent  de  la  mémo 
manière  quand  on  les  dissout  dans  la  potasse  hydratée  et  quand 
on  y  ajoute  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Une  solution  de  dex- 
trine, au  contraire  ,  ne  présente  pas  de  trace  de  précipité ,  mais 
une  liqueur  fortement  colorée  en  bleu,  qui,  lorsqu'on  l'abandonne 
pendant  quelquo  temps  au  repos,  n'éprouve  pas  de  changement, 
et  qui,  chauffée  jusqu'à  86*  C,  abandonne,  sous  forme  de  préci- 
pité rouge  cristallin,  un  oxydulo  de  cuivre  qui  se  dissout  complète- 
ment dans  l'acide  chlorbydrlquc. 

SI  à  une  solution  de  gomme  on  ajoute  un  peu  de  deilrino,  on 
obtient  constamment  avec  le  précipité  une  liqueur  coloréo  en  bleu  ; 
et  si  on  ajoute  à  la  dextrine  un  peu  de  gomme,  on  obtient  une  li- 
queur bleue  fortement  colorée  et  un  précipité.  La  dextrine  est  donc 
une  substance  tout  à  fait  différente  des  gommes ,  et  la  manière 
dont  elle  se  comporte  permet  de  s'assurer  si  dans  les  gommes  ara- 
biquesouautres  espèces  degommesil  ne  se  trouve  pas  do  dextrine. 

Si  on  ajoute  à  une  solution  de  sucre  de  raisin  et  de  potasse  de 
la  solution  de  sulfate  de  cuivre,  tant  que  i'hydrato  d'oxydo  de  cuivre 
qui  se  sépare  se  dissout ,  on  trouve  à  la  tempéraluro  ordinaire,  et 
après  un  temps  très-court,  qu'il  y  a  séparation  d'ovidulc  do  cuivre  ; 
et  si  on  chauffe  la  dissolution  il  s'en  sépare  immédiatement ,  mémo 
quand  on  a  ajouté  très-peu  de  sulfate  de  cuivre,  de  l'oxydule  de 
cuivre,  et  bientôt  la  liqueur  devient  incolore.  Une  liqueur  qui  ne 
renferme  que  1/I0OO0O  de  sucre  de  raisin  donne  encore ,  quand 
on  la  fait  bouillir,  un  précipité  facile  à  reconnaître  ;  et  quand  elle 
u'en  contient  que]  1/1O0O00O,  on  aperçoit  en  y  faisant  tomber  la 
lumière,  qu'elle  a  une  couleur  rougeâire  très-sensible. 

l  ue  dissolution  de  sucre  de  canne,  à  laquelle  on  ajoute  do  la  po- 
tasse ,  puis  du  sulfate  de  cuivre ,  se  colore  en  bleu  intense  ;  elle 
peut  même,  quand  on  fait  usage  d'un  excès  de  potasse,  être  bouil- 
lie sans  qu'il  s'en  sépare  de  l'oxydule  de  cuivre,  séparation  qui  n'a 
lieu  qu'après  uno  ébullition  prolongée  ;  et  lorsque  l'expérience  est 
faite  sans  élever  la  température ,  la  solution  peut  rester  plusieurs 
jours  sans  éprouver  de  changement ,  et  ce  n'est  que  par  une  longue 
ébullition  qu'il  s'en  sépare  de  l'oxydule  de  cuivre.  Il  n'y  a  égale- 
ment qu'une  très-faible  séparation  de  cet  oxydulo  lorsqu'on  l'aban- 
donne longtemps' au  repos,  et  après  plusieurs  semaines  la  réduc- 
tion de  l'oxyde  de  cuivre  n'est  pas  encore  entièrement  complète. 

On  peut  très-aisément ,  par  ce  moyen ,  démontrer  que  le  sucre 
de  canno  auquel  on  ajoute  de  la  levure  se  transforme  d'abord  et 
mémo  très-promptement  en  sucre  do  raisiu,  qui  aussitôt  entre  en 
fermentation.  Le  sucre  de  lait  se  comporte  comme  le  sucre  do  rai- 
sin; toutefois  il  opère  encore  plus  vivement  la  réduction  de  l'oxyde 
de  cuivre  en  oxydulo. 

Cette  méthode  est  surtout  précieuse  pour  découvrir  les  moio- 
Ires  traces  de  sucre  de  raisin  et  pour  le  recherche r  dans  le  chyme, 
c  chyle  et  le  saog.  11  a  été  Impossible  jusqu'à  présent  d'en  décou- 
rir la  présence  par  ce  moyen  dans  le  sang ,  quoique  1/10000  do 


sucre  de  raisin  ajouté  à  du  sang  soit  aisément  découvert  dans  ce 
liquide. 

3.  Rapport  sur  la  masse  papyracée  naturelle  trouréeen  1736. 
en  Silésie.  et  adressée  à  l'Académie  par  M.  Gotppert ,  de  Bres- 
la»  ;  par  M.  Ehrenberg.  —  Tout  le  monde  sait  qu'en  1 686  il  tomba 
de  l'atmosphère,  en  Courlando,  pendant  une  tempête  du  neige  , 
uno  substance  météorique  qui  fut  reconnue  être  un  véritable  feutre 
papyracé ,  composé  de  Conferves  terrestres  et  d'Infusoires.  On 
sait  également  qu'en  Silésie ,  au  mois  de  septembre  1736,  à  la 
suite  d'une  Inondation  de  l'Oder  qui  dura  tout  l'été ,  on  trouva 
la  surface  des  prairies  basses  et  des  terres  profondes  recouverte 
d'une  substance  qui  avait  aussi  une  apparence  de  papier  ou  plutôt 
d'ouate.  Celte  matière,  qui  après  la  retraite  des  cuox  s'oppo«a  à  la 
végéta  lion  de  l'herbe,  avait  attiré  si  vivement  l'ailentiun  publique, 
que  le  gouvernement  impérial  avait  cru  devoir  eu  envoyer  des 
échantillons  à  Vienne,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de  l'empereur, 
et  que  M.  Kuodmanu ,  de  Dreslau ,  en  lit  mention  dans  l'édition 
allemande  de  son  ouvrage  intitulé:  Rariora  nalura  et  artis, 
page  556.  EnQn  ,  tout  récemment ,  une  substance  de  même  appa- 
rence fut  découverte  prèsSabor  et  Frciberg,  et  des  échantillons 
en  ont  été  mis  sous  lus  yeux  de  l'Académie. 

Pour  décider  si  ce  même  papier  météorique  deCourlande  n'a  pas 
pu  être  transporté  dans  les  airs  p:ir  le  vent  ou  un  par  ouragan ,  et 
déposé  ainsi  dans  des  contrées  fort  éloignées  du  lieu  où  il  s'est 
formé,  le  rapporteur  a  d'abord  désiré  qu'on  examiuâi.  dans  les  an- 
ciennes collections  de  Breslau,  si  on  ne  trouverait  pas  des  masses 
plus  considérables  de  ce  papier  que  celles  qui  ont  été  présentées  à 
l'Académie,  et  si  on  n'y  remarquerait  pas,  ainsi  que  le  rapportent 
les  anciennes  relations,  des  feuille*,  des  (leurs  ou  des  semences  de 
plantes  rcconnaissables ,  et  qui  [permettraient  de  déterminer 
avec  certitude  le  gisement  primitif  de  celle  substance.  M.  Gœp- 
pert,  qui  s'est  chargé  de  celle  recherche  scientifique,  n'a  rien  ren- 
contré jusqu'à  préseul  à  Rrcslau  de  la  substance  de  1686,  mais  il 
a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Sainl-^ruhardin  deux  gros  mor- 
ceaux d'une  masse  de  papier  naturel  qu'il  conjecture  provenir  de 
la  fatale  inondation  do  1736.  C'est  une  masse  de  Conferves  et  do 
feuilles  de  Graminées  entrelacées  ensemble  :  elle  a  34  pieds  do 
longueur  el  2  à  3  de  largeur;  elle  est  unie  d'un  côté  et  d'une  cou- 
leur gris  cendré  brunâtre,  et  do  l'autre  rouge- brun  verdâlre.  Celle 
dernière  face  est  lissée  tâchi-meul  de  feuilles  de  Graminées,  cl  ren- 
ferme dans  son  tissu  quelques  petites  coquilles  du  genre  Planorbo 
et  autres  déiris  de  petits  animaux  d'eau  douce.  La  fnc?  grise  est  plus 
dense ,  et  ressemble  à  du  gros  papier  gris  ;  elle  esl  sans  mélange  de 
feuilles  de  Graminées.  Ce  côté  gris  est  évidemment  la  face  supé- 
rieure, celle  tournée  vers  le  soleil,  el  que  l'influence  do  cet  astre 
n'a  pas  pu  coroptélemeol  blanchir  ;  le  côté  lâche  et  verdâtre  est  la 
face  inférieure,  celle  qui  s'est  trouvée  en  contact  avec  l'herbe  des 
prairies.  Au  reste,  le*  détails  dans  lesquels  est  entré  M.Kundmann 
sur  la  subst:mro  do  1736  s'appliquent  parfaitement  à  celle  que 
M.Gœpperta  retrouvée,  puisque,  indépendamment  de  Sun  loucher 
soyeux,  il  lui  assigne  aussi  une  couleur  jaunâtre  ou  rougeàlre  qui, 
probablement,  était  plus  v  ive  el  éleudue,  parce  que  depuis  celle 
époque  elle  doit  avoir  éié  enlevée  par  le  soleil. 

Quoique  ce  papier  do  prairie  n'ait  guère  qu'un  inlérêt  purement 
historique,  on  peut  toutefois  en  tirer  quelque  utilité  pour  des  re- 
cherches que  l'auteur  fera  connaître  a  l'Académie,  l/aualyse  mi- 
croscopique a  fait  voir  que  la  masse  principale  du  tissu  de  la  sub- 
stance consiste  en  une  espèce  du  genre  Cunfervo,  qui,  ainsi  que 
M.  G<rppert  l'a  annoncé,  est  le  Conferra  frotta.  Enlre  l'enlace- 
ment des  Conferves  on  remarque  des  Infusoires ,  soil  libres,  soit 
adhérents;  M.  Ehrenborgen  a  compté  jusqu'à  présent  dii  neuf  es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  dix  sept  sout  des  anim  tlcules  microsco- 
piques à  lét  siliceux,  cl  deux  à  formes  molles.  Ces  Infusoires  ont 
maintenant  105  années  :  ce  sont  à  proprement  parler  des  momies 
qui  ajoutent  à  la  faune  de  la  Silésie.  On  n'y  remarque  pas  d'es- 
pèces nouvelles. 


Le  Directeur  Rédacteur  en  chef,  EL'GESE  A  ItMUULT. 
PARIS.  —  IvrnmiBii  p'A.  RfcNE  «i  tour.,  kii  d*  Sus*,  3t. 
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1841.  —  Présidence  de  M.  Sebues. 


LKCTl'RES   ET  COMMUNICATIONS. 


Zoologie  :  Suinta/  de  l'Onguline.  —  M.  Duvernoy  lit  un  mé- 
raoire  sur  l'animal  de  l'Onguline  (  Ungulina  rubra  ,  Daud.)  et  *ur 
les  rapports  de  ce  Mollusque  Acéphale. 

Co  mémoire  offre  un  nouvel  exemple  de  la  nécessité  qu'il  y  a, 
pour  les  naturalistes,  de  connaître  les  animaux  que  protégeai  les 
coquilles  quand  il  s'agit  de  classer  les  Mollusques  Testacés  sous 
leurs  véritables  rapports.  Les  détails  descriptifs  qu'il  renferme 
font  ressortir  ces  idées  de  rapports  tu  sujet  do  l'Onguline .  petit 
bivalve  dont  l'animal  est  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  C'est  à 
M.  Eérodren  ,  inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  ma- 
rine, que  M.  Duvernoy  doit  d'avoir  pu  étudier  le  Mollusque  dont 
il  s'agit,  et  reconnaître  ses  véritables  rapports,  fondés  sur  ton  or- 
ganisation. Plusieurs  exemplaires  de  VUngulina  rubra,  avec  l*a- 
i  dans  l'alcool ,  ont  été  mis  à  sa  disposl- 
,  et  c'est  par  leur  examen  que  M.  Duvernoy 
a  constaté  ce  qui  suit. 

L'animal  de  l'Onguline  se  dislingue  extérieurement  par  un  pied 
en  massue  et  par  l'absence  de  tube  au  manteau.  M.  Duvernoy 
décrit  dans  son  mémoire ,  plus  ou  moins  complètement ,  ses  or- 
ganes de  nutrition ,  c'est-à-dire  son  appareil  à  alimentation .  y 
■.oiupris  le  foie  .  le  cœur  et  les  branchies.  Il  n'a  pu  reconnaître 
qu'avec  doute  les  organes  de  génération  ou  l'ovaire.  Le  système 
nerveux  de  cet  animal  forme  un  grand  collier  qui  embrasse  la 
■nasse  viscérale ,  et  qui  est  compris  entra  le  muscle  adducteur  an- 
térieure! le  postérieur.  La  forme  du  manteau, qui  manque  du  double 
tube,  parait  à  M.  Duvernoy  ne  pas  permettre  de  laissor  ce  genre  près 
des  Luclnes ,  comme  l'avaient  présumé ,  d'après  l'inspection  de 
la  coquille  seulement,  G.  Cuvicr  et  MM.  Sowerby  et  Deshayes.  Il 
pense  qu'on  ne  pourrait  pas  non  plut  le  réunir  à  la  famille  des 
Camacés,  qui  ont  trois  ouvertures  au  manteau.  C'est  évidemment, 
suivant  lui,  â  la  seconde  famille  des  Acéphales  Testacésde  Cuvier, 
c'est-à-dire  à  celle  des  MyUlacés,  qu'il  faudra  dorénavant  rapporter 
les  Oogulines,  du  moins  dans  la  méthode  Cuvier.  On  sait  que,  dans 
celte  famille,  le  manteau  est  ourert  par-devant .  et  qu'il  a  encore 
en  arriére  une  seule  ouverture  séparée  pour  la  terminaison  du 
rectum.  Il  y  a  dans  cette  famille ,  continue  M.  Duvernoy,  des 
Mollusques  dont  le  pied,  comme  celui  de  l'Onguline,  ne  peut  servir 
qu'à  ramper  et  non  à  filer,  à  diriger  ou  à  placer  les  fils  d'un 
bystus.  U  y  en  a  même  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  pierres  (les 
Lilhodoroes),  ou  qui  perceot  les  masses  de  coraux  (les  Coralllo- 
pbages).  Il  reste  à  décider  s'il  existe  réellement  plusieurs  espèces 
d'Ongulines  vivantes,  jusqu'à  quel  point  les  différences  de  forme 
et  de  couleur  seraient  caractéristiques  de  ces  espèces;  dans  le  cas 
d'espèces  multiples ,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  qni  vivraient ,  qui  pé- 


i  dans  les  masses  madréporirfues  :  tels  seraient , 
peut-être,  ces  exemplaires  décolorés  qui  existent  dans  les  collections. 
Mais,  ajoute-t-il ,  je  ne  puis  croire  que  notre  espèce  ait  ces  habi- 
tudes. L'épiderme  coloré ,  dont  les  exemplaires  que  j'ai  eus  sous 
les  yeoi  sont  revêtus  ,  les  impressions  qu'on  y  observe,  les  restes 
de  Zoophytes  que  montre  la  surface  exlérieure  de  ces  coquilles  . 
tout  me  défend  de  penser  qu'elles  aient  vécu  dans  des  canaux 
qu'elles  se  seraient  creusés,  soit  dans  les  rochers,  soit  dans  les 
bans  de  coraux. 

Economie  agricole  :  Polygonum  tinctorium.  —  M.  de  Mir- 
nrl  lit  un  rapport ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Brongniart  et  de 


M.  Sylvestre,  tur  une  note  de  M.  Jaunie  Saint  Hllaire  ayant  pour 
oljet  de  prouver  qu'il  ett  facile  do  multiplier  le  Polygonum  tine- 
icrium  par  bouture.  Un  essai  de  ce  gonre  a  parfaitement  réussi  à 
M.  Janme  Saint-HUaire,  ainsi  qu'où  va  le  voir.  —  Le  2  avril  der- 
nier il  a  semé  en  assez  grande  quantité  la  planto  tinctoriale  dont 
il  s'agit.  Le  21  on  la  22  les  premières  feuilles  ont  paru.  A  la  fin  du 
mais  les  liges  avaient  deux  ou  trois  décimètres  de  hauteur.  Vingt- 
qiatre  individus  ont  été  transplantés  en  plato-hlande.  Le  27  juil- 
let les  tiges  et  les  branches  de  seize  de  ces  Polygonum  ont  été 
coupées  et  depoolltAes  de  leurs  feuilles ,  lesquelles  pesaient 
•1400  grammes.  M.  Janine  Salnt-Milaire  en  a  extrait  de  l'indigo. 
Les  tiges  et  les  branches  mises  à  part  ont  été  divisées  en  Ironrons 
de  deux  à  trois  noeuds,  ce  qui  a  fourni  144  boutures.  Le  nœud  in- 
férieur de  chacune  d'elles  a  été  enfoncé  dans  la  terre  ,  et  après 
deux  ou  trois  jours  il  a  donné  des  racines ,  de  sorte  que  ces  cent 
quarante-quatre  nouveaux  individus ,  venus  de  boutures ,  joints 
aux  seize  mères  qui  ont  poussé  des  tiges ,  ont  offert  à  l'examen 
de  la  commission  cent  soixante  individus  en  parfait  état  do  végé- 
tation. —  Noos  pouvons  donc  affirmor,  disent  en  terminant  les 
commissaires  ,  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  multiplier  par  bou- 
ture le  Polygonum  tinctorium;  mais  ils  s'a 
cher  quelles  pourront  être  plus  tard  les  < 
résultais  obtenus. 

—  M.  Junol  lit  un  mémoire  sur  l'emploi  des  appareils  homo- 
spasiques  et  à  air  comprimé.  (Commissaires  :  MM.  Magendie  , 
Larrey,  Roux.) 

Anatomie  végétale  :  Canaux  de* plante*.— Mjl  Milno  Edwards 
lit  un  mémoire  de  M.  Henri  Lambotle.  conservateur  du  cabinet 
d'anatoiuie  comparée  de  Liège,  sur  un  système  de  canallcules 
qu'il  annonce  avoir  constaté  dans  les  plantes.Voici  de  quoi  il  s'agit. 

En  examinant  les  feuilles  de  Nymphéa  lutea ,  M.  Lambotte 
avait  remarqué  que  leurs  longs  pétioles  présentent  des  tubes  cy- 
lindriques d'une  largeur  assez  considérable  pour  être  bien  visi- 
ble* à  l'œil  nu  ;  en  suivant  avec  un  scalpel  la  cavité  de  ces  tubes, 
il  avait  vu  qu'elle  se  prolonge  fort  loin  sans  avoir  pu  reconnaître 
aucune  apparence  de  cloisons  diaphragmaliquea  dans  son  intérieur. 
M.  Lambotte  eut  alors  l'idée  d'injecter  du  mercure  dans  les  tubes 
du  >'<•  nu;  har  au  moyen  de  l'appareil  dont  M.  Fobmaon  s'est  servi 
pour  étudier  les  vaisseaux  lymphatiques.  Cette  opération  réussit 
parfaitement.  Voici  ce  qu'il  observa. 

Le  liquide  métallique  se  dirigea  d'abord  dans  un  tune  très- 
allongé  du  pétiole  et  arriva  dans  le  parenchyme  de  la  feuille.  Là , 
il  so  ramifia  en  suivant  l'une  des  nervures  et  s'épanouissant  dans 
l'un  des  polygones  qui  sont  circonscrits  par  celles-ci.  Avant  d'ar- 
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river  dans  le  limbe  de  la  feuille ,  le  mercure  cependant  passe  dans 
des  caoaux  voisin?  et  revient  gorgor  un  nombre  assez  grand  de 
tubes  cylindriques  du  pétiole  ;  en  mémo  temps,  il  w  prolonge  jus- 
qu'à  l'extrémité  de  la  nervure  principale  d«  la  feuille ,  et  il  s'é- 
chappe successivement  dans  le  parenchyme  du  limbe.  EnGn ,  tl 
s'éparpille  sur  toute  l'étendue  do  cet  organe ,  en  pénéirant  une 
multitude  de  petits  canaux  lahyrintliiques  qui  sont  tellement  nom- 
breux que  le  dessous  de  la  feuille  en  |  a'ralt  tout  argenté. 

En  examinant  do  plus  près  les  caractères  de  l'injection,  M.  Lara- 
botte  observa  ceci.  —  Des  tubes  parallèles,  allongés,  cylindriques, 
suivent  le  pétiole  et  la  nervure  principale  de  la  feuille.  Los  plus 
extrêmes  d'entre  eux  s'incurvent  successivement  et  sont  guidés  par 
les  nervures  latérales  dans  lesquelles  lis  ne  pénètrent  pas ,  mais 
qu'ils  ne  font  que  côtoyer.  A  mesure  que  ces  canaux  s'écartent  de 
la  nervure  centrale  ou  du  pétiole,  leur  forme  éprouve  des  modifi- 
cations ,  en  ce  sons  que  les  caoaux  présentent  dos  étranglements 
qui, dans  le parenchyme  de  la  feuille,  se  rapprochent  tollomenlqu'on 
ne  distinguo  plus  que  des  séries  de  petites  ampoules,  arrangées  eu 
lignes  assez  régulières.  Le  calibre  de  ces  petits  canaux  varia  peu  ; 
néanmoins  les  tubes  du  pétiole  décroissent  successivement  depuis 
le  moment  où  ils  entrent  dans  la  nervure  principale  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  celle-ci. 

La  position,  ainsi  que  les  caractères  analogiques  de  ces  canaux, 
sont  remarquables.  Les  tubes  principaux,  ceux  de  la  nervure  mé- 
diane ,  sont  divisés  eu  deux  groupes  qui  occupent  les  parties  infé- 
rieure et  latérale  de  cette  nervure.  Ils  forment  donc  doux  espèces 
de  faisceaui  assez  superficiels  et  oe  font  que  recouvrir  la  nervure; 
celle-ci  reste  indiquée  par  une  ligne  médiane  plus  large  que  l'on 
des  cylindres  ot  sépare  les  deux  faisceaux.  Les  nervures  secondaires 
présentent  une  disposition  semblable  ;  mais  elles  sont  tracées  au 
milieu  des  vaisseaux  ampullaircs.  Les  stries  qu'elles  forment  ne 
sont  pas  liées  à  la  nervure  centrale  ;  mais  elles  se  dégagent  en 
quelque  sorte  do  dessous  les  cylindres  injectés  qui  revêtent  cette 
dernière.  Enfin  les  nervures  successives  sont  liées  entre  elles,  et 
leurs  internes  divisions  se  perdent  entre  les  ampoules  injectées. 
Telle  est  la  disposition  à  la  parti.,  inférieure  do  la  feuille.  A  la  fa*e 
supérieure,  les  canaux  dont  il  s'agit  se  montrent  sous  un  aspect 
qui  diffère  de  celui  qui  vient  d'être  décrit.  En  effet ,  on  ne  re- 
marque presque  point  de  tubes  cylindroîdcs  ;  mais  presque  toute 
l'injection  se  présente  sous  la  forme  de  petits  poiuls,  qui  semblent 
ordinairement  éparpillés  n  la  surface,  et  qui-sout  fort  nombreux 
quand  l'injection  a  été  heureuse. 

M.  Lambollo  se  demande  ensuite  quel  peut  être  le  rôle  de  ces 
canaux,  quelles  sont  leurs  fonctions  dans  l'économie  végétale,  mais 
tl  nu  résout  pas  la  question.  Son  irilentimi  a  été  uniquement  d'ap- 
peler l'attention  des  observateurs  sur  ce  point. 

Les  feuilles  du  \enuj  har  n«  sont  pas  ,  du  reste ,  les  seules  où 
M.  Lamhotle  ait  reconnu  cette  dispusitimi  canalleulalre  :  il  l'a  ob- 
servée égaUment  dans  nombre  d'autres  plantes,  notamment daus 
les  feuilles  de  la  Cyrnbal.iiie.  île  plusieurs  Euphorbes  (  E.  Veneta, 
/•'.  Lathyrit).  dans  les  feuilles,  les  bractées  et  l'écorco  de  la  Mer- 
curiale a  il  mi>  Ile.  dans  1rs  ft-tiillcs  de  la  Flèche  d'eau  ,  et  d'une  es- 
peeo dû  Fougère ,  etc.  D  ms  toutes  ces  piaules,  la  disposition  est 
analogue,  quoique  présentant  quelques  diverses  particularités. 

AwrowiE  vmjiali:  :  S<i*thnt  rtiurux  de  la  Grenouille. — 
M.  Floiircns  lit,  au  mtm  du  l'auteur.  M.  (iruby,  un  mémoire  in- 
titulé :  Rcclirrcl'e*  analomiquex  concernant  le  tystême  veineux  de 
In  Grenouille.  Voici  cumuirui  l'auteur  indique  lui-même  ce  qui 
résulte  de  neuf  de  son  travail. 

-  1°  Swanimerdainai  avait  décrit  une  veine- porte  seulement, 
celle  qui  provient  de  l'intestin  çrcle;  je  démontre  qu'il  en  existe 
eiicuraune  autre  qui  provient  de  l'estomac. 

-  '2°  Jai  obsou  ue  signale  comme  velues  afférentes  des  reins  que 
le»  *  ei  ne»  i  I  iaqties  et  musculai  res  ;  je  démont  re  l'existence  d'nn  grand 
numbre  d'autres  veines  également  afférentes  des  reins,  et  qui  tirent 
leur  origine  :  a.  de  l'oviduete  qui,  à  lui  seul,  en  fournil  huit;  6.  do 
»inus  veineux  rachidlen  ;  c.  des  muscles  du  dos. 

••  3»  Je  décris  en  entier  la  veine  musculo-culanée,  qui  n'avait 
été  qu'indiquéo  en  quelque  sorte  par  Swammerdamm. 

•  4°  Relativement  aux  anastomoses. je  démontra  :  a.  quêtes  huit 


veines  de  l'oviducte  s'unissent  aux  veines  de  l'ovaire  qui  elles- 
mémes  vont  s'emboucher  dans  les  veines  caves  et  versent  leur 
sang  dans  le  cœur  ;  6.  que  las  veines  musculo-lombaires  éga- 
lement afférentes  des  reins  s'anastomosent  d'une  part  avec  le 
grand  sinus  veineux  racbidien,  qui  lui-même  va  joindre  la  veine 
jugulaire  Interne,  laquelle  se  reud  dans  la  veine-cave  supérieure 
et  au  cœur,  et  qu'elles  s'anastomosent  ;  ensuite  que  les  veines  pré- 
citées s'anastomosent  d'autre  part  avec  la  grande  veibe  niusculo- 
cutauée  qui  porte  le  sang  dans  la  veine  axlllairo  et  dans  le  cœur. 

•  5°  Je  fais  connaître  plusieurs  velues  de  la  tète  non  encore 
décrites,  et  qui  tirent  une  certaine  Importance  de  leur  communi- 
cation avec  cette  même  veine  musculo-cutanée. 

«  6*  Enfin  je  démontre  qu'il  existe  une  veine  particulière,  pro- 
venant de  l'abdominale  antérieure  avant  son  entrée  dans  lo  foie, 
laquelle  va  se  jeter,  sans  intermédiaire  et  sans  obstacle,  dans  le 
cœur  ;  et  que  celle  veine  constitue  ainsi  pour  le  foie  la  seule  ana- 
stomose que  Fou  connaisse  à  cet  organe. 

«  Parmi  les  faits  d'un  autre  ordre,  je  signalerai  principalement 
l'existence  d'un  réseau  intermédiaire  veineux  qui  règne  entre  les 
veines  afférentes  et  les  veines  efférenles,  qui  est  en  contact  immé- 
diat avec  los  canaux  sécréteurs  des  reins ,  et  dans  lequel  doivent 
&e  passer  la  plupart  des  phéuotnènes  de  la  sécrétion  urloalre.» 

M.  Gruby  annonce  ensuite  avoir  confirmé  l'opinion  de  Renias 
sur  la  nature  des  corps  jaunes  de  Swammerdamm.  Il  a  ainsi  vé- 
rifié et  constaté  de  nouveau,  dans  les  veines  des  Grenouilles,  le  mou- 
vement pulsatoire  actif  indépendant  dos  pulsations  des  oreillettes, 
découvert  par  M.  Flourons  en  183?  (séance  de  l'Académie  du  2 
avril).  L'existence  de  ces  pulsations  avait  été  déjà  confirmée  par 
M.  Allison  (^meric/oer».  1839)  dans  les  veines-caves  et  pulmo- 
naires de  tous  les  animaux  vertébrés.  Enfin  M.  Gruby  a  aussi  ré- 
pété les  expériences  Indiquées  par  M.  Duvernoy ,  et  exécutées  der- 
nièrement par  M.  Martino. 

M.  Gruby  réserve  pour  un  autre  mémoire  l'indication  des  consé- 
quences physiologiques  qui  ifl  paraissent  devoir  découler  de  ses  re- 
cherches sur  la  Grenouille,  et  ces  conséquences  lui  semblent  nom- 
breuses et  importantes.  -Eu  effet,  dit-il,  en  voyant,  d'un  côté,  des 
organes  tels  que  les  reins  chez  les  Grenouilles  recevoir  du  sang  par 
tant  de  voies  à  la  fois,  par  un  grand  nombre  d'artères,  par  les  vei- 
nes afférentes  de  Jacobson,  des  ovlducles  du  sinus  veineux  racbi- 
dien et  des  muscles  du  dos;  en  voyant  aussi  cet  appareil  circulatoire 
d'un  seul  organe  entretenir  avec  les  organes  les  plus  importants  de 
l'économicles  relations  les  plus  intimes  par  degrandeset  puissantes 
anastomoses;  comme,  d'un  autre  côté,  il  o'y  a  dans  l'organisation 
de  la  Grenouille  aucun  organe  aussi  richement  pourvu  de  prin- 
cipes sanguins  artériels  et  veineux,  on  doit  conclure  que  les  reins, 
daus  la  Grenouille,  sout  appelés  à  remplir  des  fonctions  très-im- 
portantes, et  dont  la  nature  ne  semble  pas  avoir  encore  été  ni 
dévoilée  ni  soupçonnée  par  l'expérimentation.  - 

—  M.  Arago  transmet  les  résultats  des  calculs  de  M.  l'élit  sur 
le  bolide  qui  a  été  vu  i  la  fois  à  Toulouse  et  à  Angers  le  6  juin 
dernier.  D'après  ces  calculs,  la  hauteur  de  ce  météore  devrait  être 
assignée  à  94000  mètres  au  moins. 

coansseoNDA^cB  et  i'skse.ht.uion  ue  mémouies. 

M.  Anatole  do  Caligny  adresse  quolqucs  observations  sur  le 
mode  d'action  des  coups  de  bélier,  dans  l'intention  démontrer 
que  l'on  peut  considérer  les  phénomènes  observés  jusqu'à  présent 
sur  le  tuyau  du  puits  de  Grenelle  comme  provenant  tout  slmple- 
plement  d'une  oscillation  de  la  coloune  liquide  occasionnée  par 
une  cause  quelconque,  telle  qu'une  excavation  ou  un  dégagement 
de  gaz. 

—M.  Eugène  Boberl écrit  que,  dans  sea  deux  voyagesen  Islande, 
son  attention  s'est  portée  particulièrement  sur  une  petite  montagne 
(cellode  Langarfiall),  située  très-près  du  grand  Geyser,  et  qui  est 
composée  d'uoo  pbonolite  gris-bieuàtre  sans  délit.  Sur  ses  flancs 
existent  des  traces  manifestes  d'uno  ancienne  et  puissante  source 
thermale.  H.  Eugène  Robert  en  a  détaché  une  sorte  de  fragment 
dont  le  pile  ressemble  à  une  espèce  do  kaolin,  tandis  que  partout 
ailleurs  la  roche,  très-tenace  de  sa  nature,  exposée  aux  intempéries 
'  da  l'air,  offre  à  peine  des  altérations  è  sa  surface.  Celte  pbonolite, 
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anhydre  on  non  altérée,  a  été  analysée  par  M.  de  Cbancourtois. 
élève  de  l'Ecole  de»  Mines,  et  on  a  trouvé  qu'elle  renferme  75,3 
p.  100  de  silice ,  tandis  que  la  partie  altérée  de  la  même  roche  oo 
contient  que  65,8  p.  100 du  la  même  substance. 

M.  E.  Robert  se  croit  par  là  autorisé  à  penser  que  la  silice 
tenue  en  dissolution  dans  les  eaux  thermales  de  l'Islande  est 
enlevée  nui  ma  ses  de  pbonotile,  de  basanfte.  do  dolérite  ou 
autres,  avec  lesquelles  elles  peuvent  se  trouver  en  contact,  soit 
par  l'effet  seul  de  la  haute  température  des  eaui,  qui  s'élève  quel  • 
quêtais  jusqu'à  124°  C,  comme  dans  les  Geysers,  ou  plutôt,  ainsi 
que  lo  pense  M.  Dumas,  par  le  choc  réitéré  de  la  vapeur  d'eau 
qui  s'échappe  des  mêmes  sources  contre  les  parois  échauffées  do 
fours  réservoirs.  Ce  pfaénoroèoo  aurait  alors  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celui  qui  signale  la  présence  de  l'acide  borique  hydraté 
dans  les  lapons  de  la  Toscane.  Reste  à  savoir  maintenant  si  les 
dépôts  argileux  qui  environnent  les  Geysers  ne  représentent  pas 
l'alumine  devenue  à  sou  tour  libre  dans  les  roches  profondément 
dégradées  par  les  mêmes  eaux  bouillantes. 

—  M.  Jules  Rosslgoon  annonce  qu'il  a  découvert  une  nouvelle 
série  de  corps  gras  que  fournit  en  abondance  l'épiploon  des  Ra- 
traciens  et  en  particulier  des  Salamandres  aquatiques  (Triton). 
C'est  la  matière  grasse  trouvée  dans  ces  derniers  Batraciens  qui  a 
été  étudiée  particulièrement  par  M.  Rosslgnon.  —  Il  a  reconnu 
que  l'épiploon  des  Salamandres  aquatiques,  qui  est  très-volumineux 
et  formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  cellules  constituant 
un  véritable  tissa  adipeux,  donne  une  huile  jaune,  abondante,  assex 
fluide  et  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'hullo  de  noix  ranco.  En 
moyenne»  a  obtenu  30  centigrammes  d'huile  par  Triton.  L'extrac- 
tion de  cette  buile  se  fait  très-faclicment  ;  une  simple  pression  & 
froid  suffit  pour  en  rider  Tépiploon. 

M.  Rosslgnon  donne  ainsi  la  composition  de  celle  huile,  sur 
100  parties  : 

Acido  batrackoUique  70 

Matière  grasse  jaune,  jouant  le  rôle  de  base  (ofeléme).  20 

Glycérine  S 

Mucus  2 

100 

La  moyenne  de  plusieurs  analyses  du  nouvel  acide,  qui  offre  de 
l'analogie  arec  l'acide  oléique,  a  donoé  : 

Carbone.  .  .  78,40 
Hydrogène.  .  13,22 
Oiygéue.  .    ■  8,38 

100,00 

et  celle  de  la  glutéioe  : 

Carbone.  .  .  78.053 

Hydrogène.  .  12.232 

Asote  .    .  .  4,604 

Oxygène.  .  7,111 

100,000 

4/bmle  dont  il  s'agit  est  considérée  par  M.  Rosslgnon  comme 
un  batracboleaie  do  glutéioe.  Elle  broie  loolement,  avec  une  belle 
flamme  un  peu  moins  fuligineuse  que  celle  donnée  par  fouile  de 
poisson.  Débarrassée  de  la  stéarine,  de  la  glycérine  et  du  mneus 
animal,  elle  est  très-fluide  et  pourrait  peut-être  servir  à  graisser 
des  rouages  délicat*. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  commissaires. 
H  eu  est  de  même  des  mémoires  suivants  : 

Sur  U eorpt  thyroïde,  par  M.  Ad.  Magnlen  ;  —  Sur  tm  moyen 
de  prévenir  le  lavage  du  papier  timbré,  par  M.  Hébert,  notaire 
à  Rouen  ;  —  Sur  une  dirpoiition  anatomique  oubliée  de»  amyg- 
dale», tur  leur  forme  et  leur  aspect,  par  M.  Al.  OJson. 

L'Académie  a  encore  reçu  dans  cette  séance  plusieurs  autres 
lettres,  mais  dépmurrues  de  tout  intérêt  scientifique,  ce  qui  nous 
dispense  même  de  les  mentionner  ici. 
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11«  Sestùm  tenue  à  Plumoulh  en,juiilet  et  août  1841  (1). 

SECTIOX  OES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUES  (2*  séflllte) . 

(Suiu.) 

2.  Supplément  au  rapport  tur  lu  onde»,  par  M.  J.-S.  Rucsell. 
— Lors  de  la  dernière  réunion  de  l'Association,  il  s'était  élevé  dans 
le  sein  de  la  Section  quelque  discussion  relativement  à  la  valeur 
qu'aurait  une  détermination  très-précise  de  la  vitesse  du  grand 
flot  de  translation  dans  un  canal  à  section  triangulaire.  Quelques 
autres  sujets,  qui  devaient  compléter  les  expériences,  s'étaient  aussi 
présootésdepulsàridéede  la  commission,  qui  avait  fait  construire 
un  appareil  capable  de  produire  de  grands  dots  dans  un  canal  trian- 
gulaire. Le  point  qu'il  s'agissait  de  déterminer,  relativement  à  la 
vitesse  du  grand  flot  primaire  dans  un  canal  à  section  triangulaire, 
consistait  à  rechercher  si  sa  vitesse  était  celle  qui  est  due  à  la  pe- 
santeur, à  une  profondeur  du  quart  ou  du  tiers  de  la  profondeur  du 
canal.  La  difficulté  d'une  pareille  détermination  provient  de  plu- 
sieurs causes.  A  vaut  tout,  le  flot,  dans  la  section  triangulaire, 
avait  une  forme  moins  continue  que  dans  un  canal  rectangulaire, 
et,  en  second  lieu  .  la  portion  du  fluide  dans  l'angle  inférieur  du 
canal  n'acquiert  pas  le  même  mouvement  de  translation  que  le 
reste  du  fluide  dans  les  parties  plus  élargies  du  canal.  Ces  causes 
tondent  à  retarder  le  mouvement  et  à  rendre  douteux  si  la  vitesse 
réelle  s'approche  plus  près  de  celle  due  à  une  profondeur  d'un 
tiers  qu'à  colle  d'un  quart.  Voici  du  reste  uu  exempt»  des  résultats 
obtenus  par  expérience  : 

La  vitesse  due  à  J  de  la  profondeur  éianl  C.5  pieds  par  seconde, 

Id.  «  id.  5,7  id., 

la  vitesse  observée  par  expérience  a  été  G, 3  id. 

La  conclusion  générale  est  que  la  vitesse  du  grand  flot  primaire 
de  translation,  daus  un  canal  triangulaire,  est  A  très-peu  pré*  celle 
due  à  J  de  la  profondeur. et  qu'elle  est  légéronieal  modifiée  parla 
résistance  delà  poli  le  portioo  placée  à  l'angle  du  fond,  le  résultat 
restant  bleu  plus  prés  de  la  vitesse  due  à  uu  tiers  que  de  celle 
due  à  un  quart. 

Lo  second  point  qu'il  s'agissait  d'éclaitcir  consistait  en  un  cu- 
rieui  phénomène  auquel  M.  Kussell  a  donné  lo  nom  de  ijramd 
flot  négatif.  Ce  phénomène,  esi,  en  quelque  sorte,  la  contre- 
partie du  grand  flot  do  translation,  il  jouit  de  Celle  curieuse  pro- 
priété, qu'au  lieu  de  se  propager  au  sein  des  autres  flots,  comme 
le  font  les  flots  ordinaires  oscillants,  uut  dans  leurs  portions  posi- 
tives que  daus  celles  négatives,  co  flot  négatif  et  le  flot  positif  ont 
pour  effet ,  lorsqu'ils  se  rencontrent,  de  se  neutraliser  réciproque- 
ment d'une  manière  parfaite,  au  point  de  laisser  le  liquide  «Uns 
l'état  de  repos,  à  l'exception  toutefois  de  certains  flots  oscillants 
résidus  et  du  second  ordre.  A  ce  flot  se  rattachent  un  grand  nom- 
bre de  phénomène*  curieux ,  et  il  parait  former  un  important  élé- 
ment de  la  résistance  des  fluides  à  la  portion  postérieure  du  na- 
vire, tandis  que  le  Ilot  positif  est  intimement  associé  à  la  résistance 
de  sa  partie  antérieure. 

La  commission  a  fait  aussi  une  série  d'cipérieoces  sur  un  point 
qui  n'avait  point  encore  été  examiné,  c'est-à-dire  l'influence  delà 
vitesse  du  flot  sur  la  résistance  d'un  fluide  à  l'égard  de  corps  qui 
se  meuvent  arec  des  vitesses  fort  différentes  de  celle  de  la  vitesse 
du  flot,  et  la  question  de  savoirs!  la  résistance,  lorsque  les  corps 
se  meurent  avec  une  vitesse  donnée  moindre  que  colle  du  flot , 
augmente  ou  diminue  suivant  que  la  vitesse  du  flot  est  plus  ou  moins 
éloignée  de  celle  dn  corps,  ou  lorsque  le  corps  se  meut  avec  une  vi- 
tesse supérieure  à  celle  du  flot,  s'il  éprouve  plus  ou  moins  de  résis- 
tance suivant  que  la  vitesse  dn  flot  est  plus  ou  moins  semblable  à 
la  sie  nne.  Le  résultat  général,  e'est  qu'avec  des  vitesses  moindres 
que  col  le  du  flot  la  résistance  augmente,  en  quelque  sorte,  à  mesure 
qoe  la  viiesseduflot  augmoote,  et  que,  pour  des  vitesses  supérieures 
à  celles  du  Oot.la  résistance  diminue  à  mesure  que  U  vitesse  du  flot 


(1)  Voy.  VltutiM,  n*'  «M,  603,  W»,  «07  406,  et  409, 
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diminue  elle-même.  La  lenteur  du  mouvement  du  flot,  en  même 
temps  qu'elle  est  témoins  favorable  aux  viteises  faible»,  l'est  le  plus 
aui  graodes  vitesses.  Par  conséquent,  les  canaux  rectangulaires 
sont  préférables,  pour  les  faibles  vitesses,  et  ceux  à  berges  inclinées 
pour  les  vitesses  plus  considérables. 

—  M.  Whewell ,  après  la  lecture  de  ce  rapport ,  a  pris  la  pa- 
role pour  appeler  l'attention  sur  les  importantes  conséquences  de 
cet  examen  détaillé,  de  ces  expériences  nombreuses  sur  les  phéno- 
mènes et  les  lois  des  ondes  dans  diverses  branches  des  sciences. 
Depuis  son  arrivée  à  Plyraoutb,  il  a  reçu  une  lettre  de  l'astronome 
royal  (M.  Airy)  daos  laquelle  ce  savant  annonce  qu'il  a  commencé 
un  examen  théorique  de  cet  important  sujet  du  mouvement  des 
ondes,  vers  lequel  toute  son  attention  a  été  attirée  en  partie 
par  les  belles  expériences  de  M.  J.-S.  Russell  ,  et  en  par- 
lie  par  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sein  de  la  Section  des 
sciences  mathématiques  et  physiques,  è  Glasgow,  et  dans  laquelle 
M.  Russell,  M.  Kelland,  et  lui-même  M.  Airy,  ont  pris  part,  et 
enfin,  par  l'importance  du  sujet  vu  dans  son  ensemble,  en  tant 
qu'il  se  rattache  aux  marées  et  &  la  navigation.  Un  résultat  curieux 
est  déjà  devenu  évident. 

On  sait  que  dans  différents  lieux  ,  tels  par  exemple  que  certains 
points  du  Fritb  de  Fort  h ,  il  se  présente  trois  et  quelquefois  quatre 
marées  dans  les  24  heures.  On  présumait  que  ces  marées  avaient 
pour  origine  deux  Dots  de  marées  arrivant  par  différentes  routes 
et  à  des  époques  différentes  à  l'embouchure  du  canal  dans  leqnel 
chacun  se  propageait.  Ces  flots,  quoique  pouvaol  dans  quelques 
circonstances  se  confondre  en  un  seul ,  conservaient  néanmoins 
leur  individualité  d'une  manière  si  complète  que ,  dans  des  circon- 
stances locales  favorables.  Ils  se  séparaient  de  nouveau  et  produi- 
saient des  marées  supplémentaires.  Or,  aujourd'hui,  M.  Airy  trouve 
qu'il  y  a  certains  éléments,  dans  l'examen  théorique  des  flots,  qui 
promettent  clairement  de  découvrir  la  nature  de  ces  flots,  iden- 
tiquement séparés,  mais  cependant  confondus. 

3.  Nouvelles  rechercha  sur  la  pluie  dans  la  ville  d'York,  par 
M.  J.  Phillips;  Idem  à  Uarraby ,  près  Carliste,  par  M.  J.  Atkln- 
son.  —  Dans  uue  réunion  précédente  de  l'Association  M.  PhlMpa 
avait  mis  sous  les  yeux  de  la  Section  une  sérta  considérable  d'ex- 
périence» sur  les  quantités  de  pluie  reçues,  sur  des  aires  horizon- 
tales égales,  à  différentes  hauteurs  du  sol  ;  il  avait  annoncé  en 
même  temps,  comme  une  idée  propre  à  rattacher  les  uns  aux 
autres  les  résultats,  que  chaque  goutte  de  pluie  devient  do  plus  en 
plus  grosse  à  mesure  qu'elle  descend  dans  les  couches  plus  chaudes 
de  l'atmosphère,  elle-même  étant  assez  froide  pour  condenser  à 
sa  surface  la  vapeur  invisible  d'eau  qui  existe  dans  l'air.  A  cette 
occasioo  il  avait  cité  quelques  expérieoecs,  les  unes  qui  lui  sont 
propres,  d'autres,  dues  à  M.  Aïkinson,  et  d'où  l'on  pouvait  con- 
clure que,  dans  la  poursuite  ultérieure  de  ce  sujet,  et'daos  l'enre- 
gistrement de  la  quantité  de  pluie,  il  fallait,  toutes  lès  fois  qu'on 
voudrait  arriver  à  quelque  exactitude,  choisir  avec  un  soin  tout 
particulier  une  situation  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  employer 
des  jauges  parfaitement  adaptées  à  l'objet  des  recherches. 

L'annonce  faite  par  M.  Phillips,  à  Glasgow,  de  la  diminution  de 
la  quantité  de  pluie  mesurée,  à  de  faibles  hauteurs,  telles  que 
3,  G  et  12  pieds  au-dessus  do  la  surface,  a  été  appuyée  et  con- 
firmée d'une  manière  complète  par  l'extrait  des  registres  de 
M.  Aïkinson  pour  1841.  En  menant  de  coté  le  mois  neigeux  de 
janvier  de  relie  année,  voici  le  relevé  de  la  mesure  des  quantités 
de  pluie  reçues  à  Carlitle  dans  les  Jauges  à  entonnoir  de  la  forme 
ordinaire,  au  niveau  du  sol,  à  3  pieds  et  à  6  pieds. 

BirM*  du  mI.    X  •  pinte       A  •  ffé*. 

Fé*rier   1,569  1,477  1,249 

Mars   2,728  2,671  2,407 

A*ril   2,087  2,676  2.429 

Mai   2.40G  2,261  2,172 

  3,380  3,406  3,243 

Juillet,  jusqu'au  24.  3,136  3,064  3,032 

ISfiÔf  15,357  74,332 
'  '  rpsard  de  ces  résultais,  M.  Phillips  présente  le  tableau  sui- 


vaot  des  mesures  de  la  pluie  reçue  dans  des  jauge»  globulaire* 
(recommandées  par  M.  Robinsoo  lors  de  la  session  do  1838),  dans 
la  ville  d'York,  au  niveau  du  sol,  et  à  3,  6  et  12  pieds  au-dessus. 
On  a  ajouté  aussi  une  colonne  pour  la  jauge  à  entonnoir  a  3  pieds 
;  du  sol. 


Jjof<.  rLrbiitmlr» 


Avril  

Mai  

Juin  

Juillet,  jusqu'au  II. 


0,663 
0,910 
0,570 
0,862 


I  pIMl. 

0,309 
0,418 
0,315 
0,436 


>  pMl. 

0.567 
0.910 
0,584 
0,896 


«.  c.*.il 

0,579 
0,898 
0,575 
0,882 


Il  DM4 1 

0,609 
0,947 
0,633 
0,926 


2,905     1,578     2,957    2.934  3,116 


D'après  ce  tableau,  il  parait  d'abord  qu'un  moyenne  les  jauges 
globulaires  reçoivent  deux  fois  environ  autant  do  pluio  que  la 
jauge  horizontale  en  eotoouoir  ;  ensuite,  qu'à  partir  du  sol  jusqu'à 
une  hauteur  de  6  pieds,  la  quantité  de  ces  jauges  ne  semble  pas 
varier  décidément  au  delà  des  limites  des  petites  erreurs  de  l'ins- 
trument et  des  irrégularités  locales  ;  colin,  qu'à  uno  hauteur  de 
12  pieds,  oo  recuoille  plus  de  pluie  qu'à  aucune  autre  station  plus 
prés  du  sol.  L'auteur  considère  ce  singulier  résultat  comme  dû  à 
une  cause  purement  locale,  la  situation  des  jauges  étant  telle 
que  celles  inférieures  peuvent  être  considérées  comme  en  partie 
abritées  des  vents  par  des  arbustes  ;  par  conséquent,  lorsque  les 
vents  viennent  à  soufflur,  les  gouttes  do  pluio  y  tombeut  sous  uo 
angle  moins  oblique  et  plus  verticalement  que  dans  la  jauge  supé- 
rieure. Les  résultats  de  jauges  placées  comme  il  vient  d'être  dit 
seraleut  exactement  semblables  à  ceux  qui  ont  été  obtenus.  M.  Aï- 
kinson avait  d'abord  commencé  par  employer  dans  sa  série  uno 
jauge  globulaire  de  12  pouces  de  diamètre  placée  à  une  hauteur 
de  6  pieds,  ol  il  avait  placé  à  la  mémo  hauteur  une  jauge  à  enton- 
noir, horizontale,  do  12  pouces  de  diamètre,  avec  uoe  autre  de 
18  pouces,  et  une  troisième  de  12  pouce*,  mais  avec  l'ouverture 
inclinée  do  45",  et  constamment  touroéo  du  coté  du  vent.  Les 
quantités  comparatives  reçues  dans  ces  ces  diverses  jauges  ont 
été  les  suivantes  : 


1841. 


Jittf*  boriHMlato 

ianfi*  h«rlv>nu>e 

t  MM>o*atr, 

Inclina*,  „ 

d«  it  p. 

4»  !•  p 

d«  u  p. 

Janvier. 

2.364 

2.129 

2,668 

Février. 

1.249 

1.167 

1,681 

Mars.  . 

2,407 

2.153 

3.550 

Avril.  . 

2,429 

2.324 

2,915 

Mai.  . 

2,172 

2.074 

2,435 

Juin.  . 

3.243 

3,013 

3,193 

Juillet  . 

3,032 

2,777 

2,531 

~16.896~ 

15,637 

18,973 

En  supposant  que  les  graduations,  employées  pour  enregistrer 
les  observations  soient  correctes,  on  voitjque  la  grande  jauge  re- 
çoit la  plus  petite  quantité  proportionnelle  de  pluie ,  résultat  inat- 
tendu et  qui  mérite  confirmation.  Il  paraîtrait  aussi  que  la  jauge 
inclinée  à  40° .  et  tournée  du  côté  du  vent ,  a  reçu  plus  de  pluie 
que  les  jauge*  horizontales ,  et  que  la  quantité  ncunillie  dans  là 
jauge  globulaire  a  été  à  peu  près  intermédiaire  entre  celles  do  12 
pouces  horizontale  et  inclinée  en  forme  d'entonnoir.  Ces  résultats 
ont  fait  penser  à  M.  Aïkinson  que  les  indications  de  ceito  jaugo 
globulaire  devaient  être  plus  rapprochées  de  la  quantité  réelle  de 
pluie  que  celles  d'aucune  autre  jaugo  ;  mais  qu'il  n'avait  pas  ex- 
posé un  arc  suffisamment  grand  (il  doit  être  de  270°). 

Ayant  signalé  ces  circonstances  comme  affectant  les  résultats 
fournis  par  des  registres  de  quaulité  de  pluie  tenus  avec  soin  , 
M.  Phillips  désire  attirer  l'altontion  sur  I  importance  qu'il  peut  y 
avoir,  dans  toutes  les  recherches  de  ce  genre ,  à  counaitre  l'angle 
d'inclinaison  sous  lequel  la  pluie  tombe  toutes  les  fois  que  lu  phé- 
nomène se  manifeste  ,  et  termine  «u  proposant ,  comme  uno  foimo 
générale  propre  aux  recherches  expérimentales  ,  au  moins  en  co 
qui  concerne  la  question  de  la  quantité  de  pluie  tombant  à  travers 
des  sections  donaées  de  l'air  à  différentes  hauteurs ,  de  placer 
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dans  quelque  situation  exemple  de  toute  objection .  à  différentes 
hauiours  au-dessus  de  la  surface  (0,  3 ,  6 ,  12 ,  S*  pieds  fian- 
çais), trois  sortes  de  jauges  à  chaque  hauteur,  savoir  :  une  jaugé 
en  entonnoir  ordinaire  a  bord  horizontal;  une  jauge  globulaire  ; 
une  jauge  d'azimulh  et  d'inclinaison,  semblable  à  celle  dont  il  a 
mis  les  figures  et  le  modèlo  sous  les  veux  de  la  Section,  lors  de  la 
réunion  à  Glascow.  EnGn ,  il  prie  M.  Robjnson  ,  qui  le  premier  a 
proposé  la  jauge  globulairo ,  de  vouloir  bien  faire  coonatiro  les  ré- 
sullats  des  expériences  qu'il  a  faites  avec  cet  instrument,  et  s'il  a 
trouvé  qu'il  répondait  à  son  attente. 

—  M.  Robinson  commence  par  expliquer  quel  est  le  caractère 
de  la  jauge  globulaire.  Un  globe  de  cuivre  est  placé  sur  une  tige 
au-dessus  d'un  entonnoir  de  manière  à  avoir  toute  sa  portion  supé- 
rieure exposée  à  la  pluie;  la  pluie,  i  mesure  qu'elle  coule  sur  la 
surface  couverte  du  globe ,  est  recueillie  dans  l'entonnoir  ;  lorsque 
le  vent  est  très-fort .  les  gouttes ,  en  se  rassemblant  à  la  partie  in- 
férieure, étant  exposées  à  être  emportéus,  il  a  fallu  étendre  l'en- 
tonnoir de  manière  à  ce  qu'il  embrasse  un  quart  de  cercle  du 
globe ,  cl  laisse  exposée  à  la  pluie  une  surface  de  270°.  On  voit  que 
de  cette  manière  le  globe  de  cuivre  présente  constamment  une 
section  à  fort  peu  près  égale  4  la  pluie  qui  descend  ;  il  s'ensuit 
que  la  quantité  do  pluie  qui  tombe  sur  une  surface  donnée,  soit  en 
ligne  verticale ,  soit  en  lignes  trrs-inclinées  sur  celle  verticale , 
se  trouve  déterminée  plus  approximativement  par  les  indications 
de  cette  jauge. 

Une  jauge  de  cette  espèce  a  été  établio  sur  la  plate-forme  de 
l'Observatoire  d'Arraagh  ,  dans  le  voisinage  d'une  autre  jauge  ho- 
rizontale ordinaire,  dont  l'ouverture  mesurait  exactement  100 
pouces  carrés  ;  le  diamètre  du  globe  avait  été  réglé  de  manière  à 
exposer  une  mime  surface  de  section.  Excepié  pendant  la  tempête 
violente  du  6  janvier  1 839 .  qui  a  été  tout  à  fait  anomale ,  oo  n'a 
jamais  trouvé  que  la  pluie  fut  projetée  au  delà  do  l'entonnoir  des- 
tiné à  recueillir  les  eaux  du  globe.  Colle  jauge  a  été  établie  depuis 
septembre  1838,  et  le  résultat  moyen  est  que  le  rapport  de  la 
quantité  reçuo  par  la  jauge  globulairo  a  été  depuis  presque  exac- 
tement comme  2  est  à  I  ;  néanmoins  ce  rapport  n'a  pas  été  cons- 
tant; ainsi ,  dans  une  occasion ,  pendant  un  ouragan  violent ,  en 
novembre  1839  ,  durant  lequel  lu  mercure  du  baromètre  est  des- 
cendu pins  rapidement  et  plus  bas  que  M.  Robinson  ne  se  rappelle 
de  l'avoir  jamais  vu  ,  la  jauge  globulaire  a  reçu  0,76  ,  tandis  que 
pas  une  goutte  n'est  entrée  dans  la  jauge  horizontale  placée  i 
coté;  le  couronnement  du  bâtiment  ayant,  sans  aucun  doute,  pro- 
duit le  résultai  remarquable  décrit  devant  ia  Section,  à  Newcastle, 
par  M.  Bâche,  du  Philadelphie.  M.  Robinson,  du  reste,  est 
charmé  do  trouver  que  les  résultats  des  observations  faites  i 
York,  par  M.  Phillips,  s'accordent  d'ooe  manière  aussi  satisfai- 
sante avec  les  sk-ns. 

—  M.  Stevelly  rappelle  que  c'est  lui  qui,  dès  la  réunion  de  l'As- 
sociation à  Edimbourg,  a  essayé  de  combattra  l'opinion  de  M .  Phil- 
lips ,  et  que  c'est  i  la  suite  d'une  discussion  qui  s'est  élevée  à 
Newcastle  sur  ce  sujet,  et  dans  laquelle  il  a  de  nouveau  énoncé 
que ,  dans  son  opinion .  la  cause  de  l'accroissement  de  la  quan- 
tité de  pluie ,  dans  les  jaugea  inférieures,  n'était  pas  dû  à  un  dé- 
pôt d'humidité  à  la  surface  des  gouttes  à  mesure  qu'elles  descen- 
dent ,  mais  à  ce  qu'à  mesure  qu'elles  approchent  do  la  terre  la  vi- 
tesse horizontale  diminue'en  conséquence  des  résistances  qu'elles 
éprouvent  près  de  la  surface ,  ce  qui  les  fait  entrer  en  lignes  plus 
verticales  dans  les  jauges.  C'est  pour  mettre  à  l'épreuve  l'exacti- 
tude de  celte  opinion  que  M.  Robinson  a  suggéré  l'idée  d'employer 
une  jauge  globulaire,  il  que  lui,  M.  Stevelly  ,  pensait  que  les 
comparaisons  entre  les  différentes  quantités  de  pluie  reçue  dans 
ces  différentes  espèces  de  jauges  confirment  jusqu'à  un  certain 
point  cette  opinion.  Dans  tous  les  cas  il  est  certainement  très-dé- 
sirable de  soumettre  ces  deux  opinions  à  des  épreuves  plus  décisi- 
ves encore,  en  ayaut  soin  de  prendre  la  température  de  l'eau  qui 
tombe  aux  stations  supérieures  et  inférieures. 

—  M.  Phillips  ,  en  réponse  i  ce  qui  vient  d'être  dit ,  annonce 
qu'il  n'est  pas  disposé  i  entrer  dans  une  discussion  sur  un  sujet 
sur  lequel,  dans  une  occasion  précédente ,  il  s'ost  efforcé  de  pré- 
senter des  résultats  et  des  calculs.  N'ayant  reçu  à  cet  égard  aucun 


nouveau  document ,  Il  n'est  pas  en  mesure  de  justifier  la  défense 
ou  l'abandon  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions ,  et  c'est  uo  motif 
de  plus  pour  lui  d'ioslster  avec  plus  de  force  sur  la  nécessité 
de  résoudre  par  expérience  cette  question  de  météorologie  qu'où 
discute  depuis  si  longtemps.  Pour  être  concluantes,  ces  expérience» 
devraient  comprendre  des  déterminations  numériquesdetoutos  le» 
circonstances  influentes^  variables  dans  les  couches  atmosphéri- 
ques que  traverse  la  pluie ,  la  température  de  l'air ,  le  point  de 
condensation  de  l'humidité,  la  température  des  gouttes  de  pluie , 
et  le  rapport  enire  la  pluie  recueillie  au  commencemenl,  au  milieu 
et  à  la  fin  de  l'avorse.  et  l'heure  du  jour  ou  de  la  nuit  à  laquelle  la 
chute  a  lieu.  La  forme  précise  des  gouttes  de  pluie  peut  aussi  probable- 
ment être  détertuiuée  par  expérience;  si  on  réussit,  un  semblable 
plan  d'observations,  exécuté  à  des  hauteurs  modérées,  pourrait 
fournir  des  données  précieuses  pour  la  solution  complète  du  pro- 
blème particulier,  indépendamment  de  la  question  mathématique  : 
il  fournirait  aussi  l'histoire  d'une  goutte  de  ploie  depuis  son  origine 
jusqu'au  dernier  terme  de  sa  chulo,  histoire  qui  révélerait  uu 
grand  nombro  de  circonstances  concernant  les  conditions  des  cou- 
ches atmosphériques  à  travers  lesquelles  elle  doit  passer. 

—  M.  Stevelly  fait  remarquer  que  la  quantité  de  chaleur  latente 
développée  par  le  dépôt  do  vapeur  échaufferait  si  rapidement  la 

•  goutte  de  pluie  que  la  quantité,  dans  l'étendue  des  dislances  des 
jauges  do  M.  Pbilipps,  uo  suffirait  pas  pour  rendre  compte  de  la 
différence  bien  tranchée  de  l'eau  reçue.  Quant  à  l'estimation  des 
dimensions  des  gouttes,  il  y  a  une  méthode  simple  pour  l'établir  , 
et  qui  consiste  a  étendre  une  feuille  de  papier  buvard  sur  on  verre, 
en  noter  exactement  le  poids ,  l'exposer  quelques  secondes  à  la 
pluie ,  puis  compter  le  nombre  des  gouttes  tombées ,  en  prenant 
leur  poids  total ,  qui  permettrait  ensuite  d'établir  le  diamètre 
de  chacune  d'elles.  L'évaporaliou  dans  l'intervalle  serait  négli- 
geable. 

—  A  l'occasion  de  l'évaporaliou  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les 
jauges,  M.  Powler ,  de  Salisbury ,  annonce  qu'il  est  parvenu  à  y 
obvier  complètement  en  recevant  la  pluie  dans  des  vases  où  II  avait 
versé  quelques  gouttes  d'huile. 

—  M.  Robinson  fait  remarquer  que  toutes  ces  recherches  seront 
considérablement  facililées  par  la  précieuse  addition  faite  aux 
méthodes  d'expérimentation,  et  qui  consiste  dans  la  solution  com- 
plète du  problème  de  l'hygromètre  à  boule  humide ,  par  M.  Ap- 
joho.  Ses  propres  expériences  ont  pleinement  confirmé  l'extrême 
exactitude  de  la  formule  de  M.  Apjohn. 

{La  nit*  du  c*m?t+rtndu  i*  la  tttnon  d  tut  autre  maméro.) 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES 

Séances  des  13.  20  et  27  mai  1841 . 

La  Société  a  reçu  communication,  dans  ces  séances  :  fdes  obser- 
vations météorologiques  pour  août ,  septembre  et  octobre  1840, 
faites  à  bord  des  bâtiments  l'Erebus  et  te  Terror,  sous  la  direction 
du  capitaine  J.-C.  Ross,  commandant  de  l'expédition  antarctique; 
2*  des  observations  météorologiques  horaires  faites  à  Plymouth 
(latit.  52°  36'  12",  loogil.  en  temps  6m  55»  orientale),  le  22  mars 
1841,  par  M.  A.  fJtting;  3°  des  observations  barométriques  faiieaà 
Naples  à  neuf  heures  du  malin ,  pendant  chaque  jour  des  mois  do 
janvior  et  do  février  1841 .  par  sir  W.  Parish  ;  4°  d'un  catalogue 
des  échantillons  géologiques  recueillis  à  la  terre  de  Kerguelen,  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  de  1840.  par  M.  i.  Roberson. 
chirurgien  à  bord  du  bâtiment  de  S.  M.  UTtrror:  5°  d'un  catalogue 
desOlseaux  recueillis  entre  le  cap  do  Uonne-Espéraoce  et  la  terre 
de  Van-Diemen  ,  par  le  même  ;  6°  d'une  description  dos  plantes 
récoltées  à  la  terre  de  Kerguelen,  en  mai,  juin  et  juillet  1840,  par 
le  même. 

La  Société  a  égalomeot  entendu  la  lecture  des  mémoires  et  no- 
tices dont  nous  allons  donner  l'analyse. 
Sur  les  débris  fossiles  de  Tortues  découverts  dans  la  craie 
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du  S.-E.  de  P  Angleterre,  par  M.  G. -A.  Manlell.  —Dans  ce  mé- 
moire ,  l'auteur  donne  la  description  ,  Accompagnée  do  dessins, 
d'une  Tortue  fottile  remarquable,  qoi  te  rapporte  au  genre  Emus, 
et  qu'il  propose,  d'après  M.  Bensted,  qui  l'a  découverte,  d'appeler 
Emyt  Benstedi.  Celle  Tortue  a  été  roncootrée  récemment  dans  la 
craie  inférieure  du  comté  du  Kent,  à  Burham.  pré»  des  bord»  de  la 
Medway,  entre  Cartham  et  Maidstone.  I.e*  débris  découvrit»  con- 
sistent dan»  la  carapace,  qui  a  6  pouces  de  longueur  et  presque  4 
de  largeur,  avec  quelques  plaques  Mernales.  des  vertèbres,  huit 
cèles  de  chaque  côté  de  la  colonne  vorlébrale,  le  bord  d'une  plaque 
marginale,  et  un  des  os  coracoides;  ces  débrisadhéraieiu  à  uu  bloc 
de  craie  par  la  surface  externo  des  plaque*  slornales.  Les  plaques 
marginales  étaient  unies  les  uoes  aux  autres  par  de»  sutures  fine- 
ment dentelées  et  portant  l'impression  des  écailles  cornées  ou  de 
la  carapace  dont  elles  étaient  primitivement  recouvertes.  Les 
cote»  sont  unie»  les  une»  aui  autres  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, et  vont  en  diminuant  d'épaisseur  jusqu'à  leurs  extrémités 
marginales,  on  elles  sont  protégées  par  les  plaques  du  bord  osseui. 
M.  Bell  a  considéré  l'espèce  a  laquelle  ces  débris  ont  appartenu 
comme  très-voisine  de  l'Emys  européenne  commune,  et  comme 
possédant  on  caractère  éminemment  fluviaiile  et  lacustre.  Les 
plaques  du  plastron,  ainsi  que  l'os  coracoîde,  ressemblent  toute 
fols  plutôt  aux  os  correspondants  des  Tortue»  marines  qu'à  celles 
.  d'eau  douce. 

Sur  lu  compensations  dt  la  lumière  polarisée,  avec  la  descrip- 
tion d'un  polarimètre  pour  mesurer  les  degrés  de  la  polarisation. 
par  sir  David  Brewster.  —  Dans  quaire  mémoires  qui  onl  été  in- 
sérés dans  les  Transactions  philosophiques  de  1830,  l'auteur  a 
soutenu,  en  contradiction  avec  les  idée»  reçues ,  que  la  lumière, 
soit  réfléchie,  soit  réfractée  sous  des  angles  différents  de  ceux  où 
elle  est  complètement  polarisée,  ne  cousine  pas  en  deux  portion», 
l'une  complètement  polarisée  ,  et  l'autre  complètement  non  pola- 
risée; mais  que  chaquo  portion  de  celte  lumière  a  la  même  pro- 
priété physique,  et  s'est  approchée  d'un  degré  égal  vers  l'état  de 
complète  polarisation.  Celte  conclusion  avait  été  déduite  du  rai- 
sonnement dans  l'hypothèse  qu'un  faisceau  do  lumière,  composé  de 
doux  faisceaux  polarisés  respectivement  sou»  les  angle»  -j-  et  — 
460»  anr  le  plan  de  réflexion,  était  équivalent  a  un  faisceau  de  lu- 
mière  ordinaire;  M.  Brewster  »'e»t  proposé,  dan»  ce  mémoire,  de 
La  défendre,  ea  l'appuyant  par  des  expérience»  faites  sur  la  lumière 
ordinaire  elle-même ,  réfléchie  de  différentes  parties  de  l'atmo- 
sphère, et  dont  on  a  obtenu  dus  systèmes  d'anneaux  à  ud  cl  à  doux 
aies. 

En  plaçant  un  pareil  système  entre  la  lumière  polarisée  en  partie 
dans  un  plan  opposé,  l'auteur  a  trouvé  que  les  auncaux  disparais- 
saient, que  le  système  direct  était  aperçu  sur  un  côté  du  plan  de 
disparition ,  et  le  système  complémentaire  sur  l'autre  coté.  Dans 
cetto  expérience,  la  polarisation  de  la  lumière  dans  un  plan  a  été 
compensée  par  la  polarisation  de  la  même  lumière  dans  le  plan 
opposé,  et  conséquemment  les  deux  faisceaux  qui  avaient  éprouvé 
le*  deux  actions  polarisantes  successives  avaient  reçu  le  morne 
degré  de  polarisation  dans  des  plan»  opposé».  Or,  en  venu  de  ces 
deux  polarisations  égale»  et  opposée»,  la  lumière,  au  point  de  com- 
pensation où  le  ayslème  d'anneaux  disparait,  avait  été  rétablie  do 
sa  polarisation  partielle .  et  retraosformée  en  lumière  ordinaire , 
et  la  lumière ,  sur  chacun  des  côté»  de  ce  point  de  compensation, 
était  dans  des  étal*  opposés  de  polarisation  partielle. 

Dans  le  but  de  donner  unu  idée  parfaitement  nctto  de  cette  ex- 
périence, 4'auleur  fait  connaître  en  détail  les  phénomènes  observés 
sous  des  angles  particuliers  d'iocidence  sur  le  verre.  D'après  les 
résultat»  fournis  pour  un  angle  d'incidence  de  24°,  le  rayon  éprou- 
vant ano,  réfraction  à  80»,  et  une  deuxième  réflexion  à  83°  1/2, 
il  en  conclut  que  la  compensation  qui  a  lieu  est  produite,  non  par 
une  égalité  Mans  les  rayons  polarisés  d'uno  manière  opposée,  ni 
par  un  mélange  proportionnel  de  lumière  ordinaire  ,  mais  par  les 
états  physiques  égaux  et  opposés  du  faisceau  tout  entier ,  soit  ré- 
fléchi, soit  réfracté. 

Les  phénomènes  remarquables  produite  sous  an  angle  d'in- 
cidence de  82°  44'  sur  le  verre  [angle  pour  lequel  eot  (  i  -4-»'  ) 
«  eoi»  (  »  -f  ♦')  ]  ont  conduit  l'auteur  a  la  construction  de  ce  qu'il 


appelle  un/7/omi«  compensateur,  consistant  en  un  r  bombe  de  verre 
parfaitement  recuit ,  ou  d'autre  substance  noo-crisiallisée ,  ayant 
le»  angles  respectifs  du  la  base  de  130*  85' et  46°  36'  quand  l'in- 
dice de  réfraction  est  1 ,625.  Lorsqu'un  ravon  do  lumière  lombe 
sur  la  première  surface  sous  un  angle  de  82*  44',  il  s'oo  réfléchit 
exactement  la  moitié  ;  l'autre  moitié ,  après  la  réfraction  ,  est  ré- 
fléchie à  la  seconde  surface  el  éntargo  perpendiculairement  à  la 
surface  adjacente  sans  éprouver  de  réfraction  :  chaque  portion 
ayant,  dans  lo  premier  cas,  la  môme  quantité  de  lumière  polarisée. 
En  l'étudiant,  ou  trouve  que  la  seconda  portion  est  à  l'état  de  lu- 
mière ordinaire,  quoique  le  rayon,  à  la  seconda  incidence,  consiste 
pour  plus  de  la  moitié  en  lumière  polarisée.  Ainsi ,  si  lo  faisceau, 
avant  la  réflexion  à  la  seconde  surface,  consiste  «in  146  rayons  de 
lumière  polariséo.  et  188  de  lumière  ordinaire,  l'effet  d'une  simple 
réflexion  doit  être  de  dépolariser  la  lumière  qui  est  polarisée,  et  de 
no  produire  aucun  changement  sur  la  lumière  ordinaire  ;  propriété 
d'une  surface  réfléchissante  qu'on  n'avait  pas  encore  reconnue,  el 
qui  parait  inconciliable  avec  nos  connaissances  actuelles  sur  le 
sujet  de  la  polarisation  de  la  lumière. 

L'auteur  décrit  ensuite  un  instrument  qu'il  a  inventé  dans  lo  bat 
de  mesurer  avec  cxaclitude  le  degré  do  polarisation,  et  auquel  il 
donne  en  conséquence  le  nom  de  polarimitre.  Cet  instrument  se 
compose  de  doux  parties;  l'une  est  destinée  a  produire  un  rayon 
de  compensation,  ay  iut  uu  caractère  physique  susceptible  d'être 
exprimée  numériquement  :  l'autre  a  pour  objet  de  produire  des 
bandes  polarisée»  ou  des  lignes  droites  isochromaliques,  donti  'ex- 
tinction Indique  que  la  compensation  est  effectuée.  La  construc- 
tion el  lo  moyeu  de  se  servir  de  cet  instrument  sont  indiqués  et 
et  expliqué»  à  l'aide  de  figures  dans  le  mémoire  de  M.  Brewster, 
qui  paraîtra  dans  les  Transactions  Philosophiques;  mais  la  des- 
cription ne  se  trouvait  pas  dans  J'tuurait  de  mémoire  qui  nous  a 
servi  o  donner  cette  analyse. 

Voici  la  loi  que  M.  Brewster  déduit  de  ces  recherches.  •  Les 
compensateurs  de  la  lumière  polarisée  sont  produits  par  des  ro- 
tations égales  et  opposées  des  plans  de  polarisation.  Ainsi,  quand 
un  rayon  do  lumière  lombo  «mis  un  angle  quelconque  sur  la  sur- 
face polie  d'un  corps  transparent,  la  totalité  du  faisceau  réfléchi 
éprouve  un  changement  qui  l'amène  plus  ou  moins  à  l'état  de  po- 
larisation complète,  changement  en  vertu  duquel  ses  plans  de  po- 
larisation sont  plus  ou  moins  tournés  dans  lo  plan  de  réflexion  ; 
tandis  rpie  la  totalité  du  faisceau  réfracté  a  éprouvé  un  change- 
ment semblable  niai*  oppose,  en  vertu  duquel  ces  plan»  de  polari  - 
salion  sont  tourné*  plus  au  moins  daos  un  plan  perpendiculaire  an 
plan  de  réflexion.  • 

L'auteur .  aprè* cet  exposé,  entre  dans  l'examen  théorique  de 
son  sujet ,  et  termine  en  indiquant  quelques-unes  des  nombreuse» 
applications  dont  sa  théorie  lui  parait  susceptible  ;  celle  partie  du 
mémoire  n'est  également  qu'indiquée  dans  l'extrait  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Recherches  tendant  à  prouver  la'non-vasoularité  de  certains 
tissus  animaur,  et  à  démontrer  te  mod*  uniforme  particulier  de 
leur  organisation  et  de  leur  nutrition  ,  par  M.  J.  Toyobee.  — 
Dans  l'introduction  do  son  travail ,  l'autour  parle  d'abord  de  la 
nutrition  dans  les  tissu»  animaux  qui  sont  traversés  par  des  rami- 
fications dos  vaisseaux  sanguins  ;  il  signale  cette  circonstance  que, 
mémo  dans  ces  tissus,  il  y  a  toujours  une  portion  oonsidérablé 
soumise  à  la  nulritioo  saus  ôlre  en  contact  avec  ces  vaisseaux 
sanguins.  La  connaissance  de  oe  fait  lo  conduit  à  étudier  l'acte  de 
la  nutrition  dans  les  tissus  non  vasculaires,  qu'il  divise  dans  les 
trois  classes  suivantes,  savoir  :  premièrement  ceux  comprenant  le 
cartilage  articulaire,  el  lo  cartilage,  des  différentes  classas  de  libre- 
cartilage  ;  en  second  lieu  la  cornée ,  le  crystailin ,  et  l'humour 
vitrée;  et,  en  troisième  ligoo,  les  appendices  épideroioïdes,  savoir 
l'épilhelium ,  l'épidermo,  les  ongles ,  les  sabots,  les  oogloos ,  les 
cheveux,  le»  poils,  les  plumes  et  les  dents. 

Après  cet  eipo.té  l'auteur  cherche  à' démontrer  que  l'action 
connue  des  organes  dans  la  composition  desquels  entrent  «es 
tissus  est  incompatible  avec  leur  vascularité.  Comme  preuve  de 
la  non -existence  de  vaisseaux  sanguins  dansées  tissus,  il  annonce 
qu'il  a  démontré,  au  moyen  d'injections,  que  les  artères  que  les 
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précédents  anatombtes  supposaient  pénétrer  dans  leur  substituée, 
soit  comme  voisseaux  sérrux.  soit  comme  vaisseaux  du  sang  rouge 
trop  délie*  pour  être  injectés,  se  terminent  en  réalité  daus  les 
veines  avant  d'y  parvenir.  Il  prouve  aussi  qu'autour  de  ces  tissus 
non  vascalaires  il  y  a  du  nombreuses  congloméra  lions  vasculaires, 
de  grandes  dilatations  et  des  pleins  compliqués  de  vaisseaux  san- 
guins, dont  l'objet  lui  parait  être  d'arrêter  la  marche  du  sang  et 
de  permettre  à  une  grande  quantité  de  ce  fluide  de  circuler  Icolo- 
mect  autour  de  ces  lissas,  de  façon  à  ce  que  sa  liqueur  nutritive 
puisse  y  pénétrer  et  se  répandre  dans  leur  masse. 

L'auteur  soutieul  que  tous  les  tissus  non  vasculairca  ont  uno 
structure  analogue ,  et  qu'ils  sont  composés  de  corpuscules  aux- 
quels il  est  disposé  à  attribuer  l'accomplissement  do  la  fonction  . 
trés-impomnie  dans  l'acte  de  leur  nutrition,  de  circuler  dans  (ooie 
leur  substance,  et  peut-être  de  changer  la  nature  du  fluide  nour- 
ricier apporté  par  les  vaisseaux  sanguins  à  leur  périphérie. 

L'auteur  .allègue  ensuite  certains  faits  comme  preuve  des  pro- 
priétés actives  et  vitales  do  ces  corpuscules,  et  termine  son  intro- 
duction en  déclarant  qu'il  lui  semble  que  la  seule  différence  dans 
ie  mode  de  nutrition,  entre  les  tissas  vasculaires  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas ,  consiste  en  ce  que ,  chei  les  premiers ,  lu  fluide  qui  les 
noorrlt  est  emprunté  au  sang  qui  circule  dans  les  capillaires  con- 
tenus dans  leur  substance,  laodis  quu,  dans  les  seconds,  le  fluide 
nourricier  y  exsude  des  gros  vaisseaux  di'atés  distribués  autour 
d'eux,  et  que,  dans  ces  deux  classes,  les  molécules  doot  ces  tissus 
sont  composés  empruntent  à  co  fluide  les  éléments  dont  ils  se 
nourrissent. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  l'examen  de  la  structure  et  du  mode 
de  nntrilion  des  divers  tissus  de  chacune  des  trois  classes  qu'il  a 
formées. 

Dans  ses  considérations  sor  la  première  classe,  il  commence  par 
l'examen  du  cartilage  articulaire ,  qu'il  décrit  très- longuement 
dans  ses  différents  états  de  développement  et  aux  différentes  épo- 
qoes  de  la  vie.  Il  décrit  avec  détail  de  nombreuse»  dissections  de 
l'ovule  du  fœtus ,  qui  servent  i  établir  la  première  période  de  sa 
formation ,  durant  laquelle  il  fait  voir  que  nul  vaisseau  sanguin 
n'entre  daus  la  substance  d'aucun  des  tissus  qui  composent  une 
artlculatlou,  mais  que  les  changements  qu'éprouvent  les  parties 
qui  le  composent  sout  effectués  par  le  fluide  nourricier  des  gros 
vaisseaux  sanguins  qui,  a  ce  stage ,  environnent  chaque  articula- 
tion. Dans  le  second  stage  du  développement  du  cartilage  articu- 
laire, l'auteur  montre,  par  do  nombreuses  préparations,  le  moyen 
par  lequel  les  vaisseaux  sanguins  se  répaudent  dans  la  substance 
du  cartilage  de  l'épiphyse  et  convergeai  ver»  la  surface  fixée  du 
cartilage ,  ot  comment ,  en  même  temps ,  les  vaisseaux  sanguins 
sont  également  prolongés  sur  une  certaine  portion  de  la  surface 
libre.  Il  fait  voir  qu'aucun  de  ces  vaisseaux  sanguins  n'entre  dans 
la  substance  du  cartilage  articulaire,  et  démontre  que  c'est  en  de- 
hors d'eux  que  les  artères  se  continuent  d.ins  les  veines  ;  d'abord 
en  se  terminant  en  un  vaisseau  unique,  d'où  la  veine  prend  n  ais- 
sance; ensuite  en  formant  de  grandes  dilatations  où  les  veines  ont 
leur  origine  ,  et  enfin  eu  deveimnt  continus  avee  les  veines  par  la 
formation  de  réseaux  do  différents  caractères.  Daus  le  troisième 
stage,  celui  qui  se  pré>cmc  d.ins  la  vie  adulte,  le  cartilage  de  l'é- 
piphyse est  converti  en  lamelle*  osseuses  qui  reufermenl  de  gros 
vaisseaux  sanguins ,  séparis  du  cartilage  articulaire  par  une  tou- 
che d'os  composée  de  corpuscules.  L'auteur  croit  que  la  principale 
source  de  la  nutrition  de  ce  tissu  est  le  fluide  nourricier  qui  ex- 
sude de  ces  vaisseaux ,  en  passant  dans  les  lamelles  dont  il  vient 
d'être  question.  La  surface  libre  du  cartilage  articulaire  adulte  est 
nourrie  par  les  vaisseaux  qui  passent  dans  une  légère  étendue  au- 
dessus  de  lui.  L'auteur  indique  la  présence  do  tubes  capillaires  qui 
pénètrent  dans  la  portion  fixée  du  cartilage  articulaire  adulte ,  ot 
auxquels  il  attribue  la  fonction  du  transmettre  à  travers  sa  sub- 
stance le  fluide  nourricier  emprunté  aux  vaisseaux  des  lamelles.  Il 
émet  «usai  l'opinion  que  le  cartilage  articulaire  devient  plus  mince 
pendant  toute  la  vie,  attendu  qu'il  se  convertit  graduellement 
en  os. 

Lo  ûbro- cartilage  constitue  le  second  tissu  de  la  première  classe. 
L'auteur  entre  d'abord  dans  l'examen  de  sa  structure,  et  ,  alin  d'ar- 


<  rfvcr  à  quelque  conclusion  définitive  sur  ce  sujet,  sur  lequel  les  aoa- 
tomistes  de  toutes  les  époques  ont  différé  d'opinion  .  il  a  fait  de 
nombreuses  dissections  de  fibre- cartilages  dans  les  difTorenies 
classes  d'animaux  à  diverses  époques  de  leur  dévelop|ierucni ,  ot 
il  en  rapporte  en  détail  les  résultais.  En  résumant  co  travail ,  il 
arrive  à  cette  conclusion  que  ce  tissu  est  composé  de  corpuscules 
cartilagineux  et  de  libres;  les  derniers  prédominent  dans  l'étal 
adulte  de  la  vie,  les  premiers  dans  l'enfauce,  et  pendant  la  vie  les 
corpuscules  se  transforment  graduellement  en  fibres.  Il  traite  au 
long  la  question  de  la  vascularilé  de  ces  cartilages  ;  «t.  d'après  un 
examen  attentif  de  plusieurs  injections  faites  sur  l'homme  et  les 
animaux  a  différentes  époques  do  leur  développement ,  et  dont  il 
rapporte  les  résultats,  Il  croit  que  les  vaisseaux  sanguins  sont  con- 
tenus seulement  dans  leur  portion  fibreuse,  el  sont  chargés  de  la 
fonction  de  nourrir  cello  qui  est  cartilagineuse,  qui,  parce  qu'elle 
est  exposée  à  la  pression  et  au  choc,  n'en  renferme  aucun. 

Parmi  les  tissus  exlra-vasculaircs  de  la  seconde  classe,  l'auteur 
s'occupe  d'abord  de  la  cornée,  dont  il  décrit  la  structure  comme 
étant  extrêmement  lâche  el  contenant  des  corpuscules  qu'on  n'y 
rencontre  qu'en  petite  quantité.  Il  combat  l'opinion  en  faveur  du 
sa  vascul*i  ité,  et  démontre  que  les  vaisseaux  sanguins  qui  conver- 
gent vers  son  bord  Die,  et  qui  sont  la  principale  source  du  fluide 
qui  la  nourrit ,  sont  grands  et  nombreux ,  cl  qu'à  la  circonférence 
de  ce  tissu  les  artères ,  sans  aucune  diminution  do  leur  calibre , 
reviennent  sur  cui-ruémes  en  se  continuant  avec  les  veines.  Il  dé- 
crit aussi  un  second  système  de  vaisseaux  destinés  à  la  nutrition 
de  la  cornée,  qui  s'étendent  é  une  faible  distauce  sur  la  surface  du 
tissu,  mais  sans  pénétrer  dans  sa  substance. 

L'auteur  décrit  ensuite  le  crislalliu ,  qu'il  représente  comme 
formé  de  corpuscules  dont  se  composeut  les  libres  rayonnantes.  L'ar- 
tèro  centrale  de  la  rétine  est  décrite  comme  se  ramifiant  sur  la 
surface  postérieuru  de  la  capsule,  où  elle  forme  de  larges  branches 
qui  passent  autour  de  la  circonférence  de  la  lentille,  et  atteignent 
sa  surfaccanlériouro.àla  périphérie  dolaquelle  elles  se  redressent; 
les  artères  se  terminent  en  réseaux  suuvent  dilatés,  puis  deviennent 
conltnues  avec  les  veines.  Quant  a  la  vascularité  de  l'humeur  vitrée, 
on  sait  que  beaucoup  d'anaiomistes  ont,  en  termes  généraux,  re- 
présenté l'artère  centrale  de  la  réline  comme  jetant  dans  sou 
cours,  à  travers  cet  organe,  de  petits  ramcaui  dans  sa  substance. 
Ceux  qui  ont  donné  une  attention  toute  spéciale  è  ce  sujet,  con- 
viennent qu'il  leur  a  été  impossible  de  découvrir  de  pareils  vais- 
seaux. L'auteur  croit  que  la  nutrition  do  celle  structure  s'accom- 
plit par  le  fluide  amené  à  sa  surface  par  le  processus  cillaire  de  la 
cboruîJo,  fluide  qui  se  répand  avec  facilité  dans  toute  sa  substance 
par  lo  moyen  des  corpuscules  dont  la  membrane  est  composée . 
aidés  par  le  caractère  seiui-lluido  de  l'bumeur. 

La  troisième  classe  du  tissus  eitra-vasculaires  comprend  les  ap- 
pendices épiderrooïdes.  L'auteur  les  décrit  comme  un  composé  de 
corpuscules  qui  sont  arrondis  el  mous  dans  les  points  où  ils  sont 
en  contact  avec  le  chorion  vasculaire,  comprimés  et  aplatis  quand 
ils  s'en  éloignent.  Il  iudlque  dans  la  substance  de  la  corne  des  sa- 
bots des  chovaux,  l'existence  de  canaux  fins  qu'il  suppose  destinés 
à  conduire  le  fluide  dans  sa  masse,  et  il  annonce  que  les  conduits 
respiratoires  chez  l'homme  possèdent  une  structure  analogue  aux 
vaisseaux  en  spirale  des  plantes.  Il  décrit  ensuite  chacun  des  tissus 
de  cello  classe,  et  fait  voir  que  les  diverses  modifications  que  pré- 
sente le  système  vasculaire,  avec  lequel  chacun  d'eux  est  en  con- 
tact ,  a  pour  unique  objet  de  permet tro  à  une  grande  quantité  de 
sang  d'affluer  el  de  circuler  avec  lenteur  autour  d'eux.  Il  indique 
aussi,  comme  se  rattachant  a  co  sujet,  les  propriétés  vitales  re- 
marquables quo  possèdent  les  tissus  non  vasculaires. 

En  terminant  son  mémoire,  M.  Toyobledit  que  son  bat  a  été  d'é- 
tablir, comme  une  loi  de  la  physiologie  animale,  que  les  tissus  sont 
capables  de  nutrition  et  d'accroissement  dans  leurs  dimensions  , 
sans  qu'il  y  ait  présence  de  vaisseaux  sanguins  dans  l'Intérieur  de 
leur  substance.  Il  fait  voir  i  co  sujcl  l'analogie  qui  existe  entre  les 
tissus  extra- vasculaires  animaux  et  ceux  eitra-vasculaires  végé- 
taux. 
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Dans  la  première  de  ce»  séances.  M.  Miller  a  entretenu  la  So- 
ciété de  recherches  qu'il  a  faites,  dans  le  but  do  pouvoir  comparer 
les  lieux  observes  des  arcs  principaux  et  des  arcs  surnuméraires  de 
l'arc-en-ciel ,  avec  les  lieux  calculés  pur  M.  Airy  d'après  la  théorie 
des  ondulations,  tels  qu'on  les  Irouvo  dans  les  Transactions  de  la 
Société,  vol.  VI ,  page  379.  Les  arcs  ont  été  formés  par  la  méthode 
employée  d'abord  par  M.  Babinet ,  c'est-à-dire  au  moyen  d'un  jet 
vertical  et  cylindrique  d'eau.  La  lumière  incideote  était  homogène 
à  très-peu  près.  Dans  quelques  cas  on  a  vu  jusqu'à  trente  arcs  sur- 
numéraires à  l'intérieur  de  l'arc  primaire,  et  vingt-cinq  à  l'extérieur 
de  l'arc  secondaire. 

Le  tableau  suivant  donno  les  rayons  observés  des  parties  les 
plus  brillantes  de  chaque  arc  principal,  et  ses  premier  et  second 
anneaux  noirs,  ainsi  que  les  rayons  théoriques  des  parties  les  plus 
brillantes  de  chaque  arc  principal  et  de  son  second  anneau  obscur, 
calculé  d'après  l'Intervalle  entre  l'arc  géométrique  et  le  lieu  observé 
du  premier  anneau  noir.  m 

I.  Diamètre  du  jet  cylindrique  d'eau  =  0,0306  de  pouce  an- 
glais; indice  de  réfraction  »  1,3318. 

(Rayon  de  l'arc  géométrique  primaire  —  43»  16') 

OtacrTBttoa.  Théorie. 
Rayon  de  la  portion  la  plus  brillante  de 

l'arc  primaire  4l«5i'4  4l'45'4 

du  l«r  anneau  obscur.  ...    41  7 

du  2*  anneau  obscur.    ...    40  16        40  14  4 

(Rayon  de  l'arc  géométrique  secondaire  =  (0*  34') 

Rayon  do  la  portion  la  plus  brillante  de 

l'arc  secondaire   61  36        61  27  5 

du  1"  anneau  obscur.  ...  63  37 

du  3*  anneau  obscur.    ...  64    7        64  12 

II.  Diamètre  du  jet  cylindrique  d'eau  -  0,02106  de  pouce;  in- 
dice do  réfraction  =  1,33464. 

(Rayon  de  l'arc  géométrique  primaire  =  41»  50'  4.) 

Ravon  do  la  partie  la  plus  brillante  de 

l'arc  primaire   41  37  7     41  34  7 

du  1*'  anneau  obscur.  .    .    .  40  61  4 

du  S*  anneau  obscur.    ...  40   4  4     40   6  7 
(Rayon  de  l'arc  géométrique  secondaire    61°  19'.) 
Rayon  de  la  partie  la  plus  brillante  do 

l'arc  secondaire   61  57        52    5  3 

du  1"  anneau  obscur.   ...  53  6 

du  2«  anneau  obscur.    ...  64  37  6     54  27 

III.  Diamètre  du  jet  cylindrique  d'eau  =  0,0 135  de  pouce;  in- 
dice de  réfraction  =  1 ,33453.  Daos  celte  série  d'observations  les 
valeurs  du  diamètre  du  cylindre  et  l'indice  laissent  quelque  doute 
sur  leur  exactitude 

(Rayon  de  l'arc  géométrique  primaire  =  41°  63'.) 
Ravon  de  la  partie  la  plus  brillante  de 

l'arc  primaire  41  30        Al  18 

du  l«r  anneau  obscur.  .    .    .    40  33 

du  2*  anneau  obscur.    ...    39  29        39  33 

(Rayon  do  l'arc  géométrique  secondaire  =  51°  17'  5.  ) 

Rayon  de  la  partie  la  plus  brillante  de 

l'arc  secondaire   53  16        52  18  5 

du  1"  anneau  obscur.   ...  53  37 

de  3«  anneau  obscur.     ...  65  31        55  36 

— Dans  la  séance  du  26  avril,  M.  Cballis,  professeur  de  physique 
eipérimenlaln  à  l'Académie  de  Cambridge,  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  mouvement  d'une  petite  sphère  soumise  à  l'action 
dynamique  des  vibrations  d'un  milieu  élastique. 

La  conclusion  est  que  le  mouvement  de  la  sphère  consiste  partie 
>i  un  mouvement  vibratoire  et  partie  en  un  mouvement  permanent 


de  translation  dont  le  dernier  dépend  des  termes  qui  renfennen 
le  carré  de  la  vitesse.  L'auteur  pense  que  ce  résultat  peut  avoir 
d'importantes  applications  dans  les  théories  physiques  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur.  Il  fait  remarquer  ensuite  que  la  solution  du 
problème  précédent  entraîne  colle  d'une  autre  question  d'un  inté- 
rêt plus  immédiat ,  savoir  :  la  détermination  de  la  résistance  au 
mouvement  de  la  lentille  d'un  pendule  oscillant  dans  l'air. 
M.  Challis  obtient  le  même  coefficient  de  la  résistance  que  dans 
d'autres  solutions  qu'il  a  données  antérieurement  de  cette'questloo, 
et  où  il  trouve  que  les  termes  qui  comprennent  les  carrés  de  la  vi- 
tesse n'ont  aucun  effet  sur  la  valeur  du  ce  coefficient.  La  différence 
entre  son  résultat  et  celui  obtenu  par  d'autres  auteurs,  qui  ont 
écrit  sur  la  même  question ,  est  due,  comme  il  le  démontre,  à  l'a- 
doption d'un  nouveau  principe  dans  l'application  de  l'analyse  au 
mouvement  des  fluides,  principe  qui  peut  être  formulé  ainsi  : 

Si  v,  v,  te  sont  les  vitesses  décomposées  suivant  les  directions 
des  trois  axes  rectangulaires  d'une  molécule  fluide  située  eo  un 
point  dont  les  coordonnées  sont  x,  y,  z;  alors,  pour  qne  le  mouve- 
ment puisse  être  déterminé  par  l'intégrale  d'une  équation  aui  dif- 
férences partielles,  il  est  nécessaire  de  supposer  que  udx  4-txfy  -f- 
vds  est  une  différentielle  exacte  d'une  fonction  de  x.  y  et  z.  Cette 
hypothèse  doit  être  vraie  indépendamment  du  mode  particulier  de 
perturbation  et  de  la  forme  de  la  fonction  arbitraire  par  laquelle 
11  est  exprimé.  La  quantité  en  question  est  une  différentielle  exacte, 
pour  des  raisons  tirées  de  la  nature  des  surfaces  courbes,  et  indé- 
pendamment de  tout  ce  qui  est  arbitraire,  si  la  variation  des  coor- 
données d'un  point  h  un  autre,  à  un  instant  donné ,  est  dans  la 
direction  suivant  laquelle  le  mouvemeot  est  imprimé  sur  la  pertur- 
bation arbitraire,  et  non  autrement.  Par  conséquent ,  la  variation 
des  coordonnées,  dans  l'équation  aux  différences  partielles  à  la- 
quelle celte  hypothèse  conduit ,  doit  être  soumise  à  la  même  con- 
dition. 

Il  est  évident  que  ce  principe,  s'il  est  exact ,  doit  matérielle- 
ment affecter  la  manière  dont  on  traite  beaucoup  de  problèmes 
d'hydrodynamique  :  il  semble,  par  conséquent  mériter  l'attention 
des  géomètres. 


SOMMAIRE  du  N'  410. 

SÉANCE?-  AcABiaisDCtscicnuSDt  t-tai».  Rnpiralioo  des  plantes.  Dutrocbct, 
Dellle.  —  Epoques  comparé»  de  la  ségélatlon  des  mêmes  plantes  suiianl 
les  pars.  A.Sainl-Hilaire.  —  Aimanlalion  drs  fcuUU-s  de  lise  par  l'opénUo» 
du  lineage.  Perron. — Emploi  d'une  machine  a  air  comprimé  pour  le  crense- 
menuSes  poils.  Triger.—  Traces  de  phénomènes  diluneu»  dans  le»  Pyrénées. 
Durocber.  —  Sor  l'explosion  de»  ehaiidlMes  k  vapeur.  Coulier.  —  Observa- 
tions meiéorolosri.|oes  faite»  dans  l'Oural  eii  juHIel  4841.  Dcnidoir.— Arbre* 
rix.uk*  trouvés  a  EUmucs.  Bourgeois.  —  Uocription  d'un  poiarioteire 
propose  par  M.  Ariigo. 

Société  cmauQvi  »  l/ONoats.  Sur  les  préparations  du  prnssiate  janne  de 
potasse.  Uébig.  —  Sur  la  formation  du  inelloo.  Partielle.  —  Action  de 
l'acide  nitrique  sur  Ibuile  de  ricin.  Tille».  —  Sor  les  sels  qui  servent  an 
blanchiment.  DMmcr.  —  Sur  la  préparation  du  chlorate  de  potasse.  Graham. 

AcsDtani  pas  sauças  ni  Biaux.  Sur  de»  cxaiilbt-mes  pathologiques  iilaervès 
dans  des  poisson».  Millier.  —  Sur  nu  moyen  de  distinguer  les  gommes,  la 
deilrine,  le  sucre  de  raisin  cl  le  sucre  de  cannes.  MiUcberlicb.  —  Sur  de» 
papiers  météoriques  tombes  en  Silesle  ,  en  Courlande .  et  pris  de  Frcibcrg. 
Ehrmberg. 


SOUM.ilREdu  .V  Ml. 

SÉANCES.  AciDiaii  ne  acissecs  va  Psais.  Inscription  de  l'animal  de  l'On- 
guline.  Duvcrnoy.  —  Sur  la  oiultiplicilion  du  Potygo*um  tmrtoriitm  par 
boutures.  Jaunie  Saint-Hllalre.  —  Sor  un  nouveau  système  de  canalicules 
obsrrre  dans  les  plantas.  Lambotte.  —  Recherche»  analoinlquc*  sur  le  sys- 
tème veineux  de  la  Grenouille.  IJruby.— Sur  la  pre«*nce  de  la  silice  dans  les 
eaux  Ihermole»  de  l'Islande.  ¥-  Robert.  —  Sur  une  huile  nouvelle  extraite 
des  Salamandres  Aquatiques.  Rossignoo. 

AstocuTion  aaiTAnsuQEi.  Supplément  ont  rapporta  de  la  commission  des 
Ondes.  Russel.  —Sur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe,  ri  sur  les  moyens  de 
la  recueillir.  Phillips.  Atkinson.  Robinson.  Slevrtly.  rowler. 

Société  botilb  ni  Loxdho.  Sur  des  Tortues  fossiles  trouvée*  dans  U  craie  du 
S.-E.  de  l'Angleterre.  Mantell.  —  Sur  la  lumière  polarisée.  Brewsler.  —  Sur 
lu  uonrascularié  de  certains  lissus  animaux.  Toynbce. 

Saciéré  rsrjLosopniov*  »•  Csuaaioca.  Sur  l'arc-en-elel.  Miller.  —  Sur  les 
montements  d'une  petite  sphère  soumise  a  l'action  i 
d'un  milieu  élastique.  Challis. 


Le  Directtvr. Rédacteur  tnchtf.  EUGKXE  ARXOULT. 


PARIS.  - 


o'A.  RKKB  st  coshn,  ans  m  Su  me,  3t. 


9*  WM  L. 


finreanx  iCAbonnemenl 
et  Adminittratwn, 
A  l'imprimerie  du  Jouriul, 
Rue  de  Seine,  3î. 
Dirtctwn  et  lUdjtttia*, 
Hue  de*  iimui  -  Art»,  40. 

PtIX  DU  COIXBCTIOn». 

1140.  «vol.    .    150  f 


•0 

I  ! 


1S3VIB40.  *  vol  . 
Toute  mvocc  <ëptréc. 


M  Seellue. 
IS3C-IS40,  S  »l.  . 
Toute  année  séparée. 

Pour  ta*  départ  *t  pour  retran . 
ter.  Im  Irala  il*  pool  «ont  en  «ej. 
r:  afr.  ooafr  par  roi  de  la 
i,.l«lr.f  " 


•.oallr.  par  M* 


Journal  général  des 
de  la 


I-*  SECTION. 

Scirntrs  fllatljématiqurs,  pijijsiqurs  et  Unturrlks. 


IV  412 

18Novemb.l8£.l. 


Ce  Joereil  ■«  compeee  de  dr«* 
Section*  a  enacmie  deeneetle*  »" 
aeat  «abonner  aepnr»iaienl  I  •> 
preaalerc  parait  loua  VroJendia  par 
euaarroe  roa'enaal  de  l«  •*«  ce- 
teent*.  il  '  Uaniienin  (Arlenre* 
•Mlnrufiin,  «w  ea*o/Of«ïli« l  e> 
p*ilou,pkiiuf\,  parut  taeene 
mou  par  numéro*  de  «  »  m  (« 
loanea.  Cnoqna  «eelloo  forain  par 
>e!omo»ol<l  dt  ptutjenti 


rail  01  L'iiotma  ansttl 
Tari*.  Oepl.  Eueo» . 
l' Set  lion.  SOf.  SSf.  M  t 
S' Section..  10    11  14 
Envenible. .  40     45  Ml 

Oa  pool  a'aaonner,  à  la  In  »er- 
ttoa  aenleaneni.  poar  anedwl  <>  - 
née.  rnaimtnfanl  a»  1er  Jaaner 
on  an  1er  J.lUet. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  15  novembre  1841.  —  Président*  de  M.  Serras. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

Le  président  informe  l'Académie  que,  depuis  sa  dernière  séance, 
elle  a  perdu  M.  Victor  Audouin,  l'un  de  ses  membres  dans  la  Sec- 
lion  d'Economie  rurale.  M.  Audouin  appartenait  a  l'Académie  de- 
puis l'année  1838  ;  il  avait  succédé  à  M.  Tessier,  et  n'était  âgé  que 
de  44  ans.  Sa.  mort  prématurée  laisse  vacants  un  fauteuil  à  l'Aca- 
démie, et  une  chaire  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

—  M.  Double  lit,  au  nom  de  la  Section  de  médecine,  un  projet 
de  lettre  à  M.  le  ministre  du  commerce,  en  réponse  à  diverses 
communications  relatives  à  la  question  des  quarantaines.  La  Sec- 
lion  réclame  de  nouveaux  documents  ,  ceux  qui  lui  ont  été  trans- 
mis par  le  ministre  étant  insuffisants  pour  lui  permettre  de  se  pro- 
noncer. —  La  lecture  de  ce  projet  de  lettre  soulève  une  discussion 
dont  la  continuation  cSt  renvoyée  en  comité  secret. 

—  M.  Mllno  Edwards  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Audouin, 
un  rapport  sur  une  notice  relative  à  l'Astacobdello  présentée  par 
M.  Vallot,  et  sur  une  aulro  communication  do  la  même  personne 
également  relative  à  l'entomologie.  —  Les  commissaires  n'ont 
rien  trouvé  dans  ces  deux  notices  qui  méritât  d'être  mentionné. 

—  M.  Bérard,  docteur-médecin,  donne  leciure  d'une  note  dans 
laquelle  il  fait  connaître  tous  les  délailsd'un  fait  qui  prouve  la  cou- 
lagiun  de  la  morve  de  l'homme  à  l'homme  ;  il  s'agit  d'un  élève  de 
l'hôpital  Necker,  qui.  en  dounant  ses  soins  à  un  palefrenier  affecté 
de  la  morve,  en  a  été  attclul  lui-même,  et  est  mort  au  bout  de  quel 
ques  jours.  Cotte  communication  est  renvoyée  a  l'examen  de  lu 
Section  de  médecine. 

—  M.  Bouchardal  lit  une  mémoire  sur  le  diabète  sucré. 

On  sait  quelles  relations  i-xistonl  dans  le  diabète  sucré  entre 
l'ingestion  des  aliments  féculents  cl  la  produc:ion  du  sucre.  Pour 
prévenir  ces  fâcheux  effets,  M.  Bouchardal  a  cherché  à  remplacer 
le  pain  ordinaire  par  un  autre  qui  contint  muins  de  fécule ,  et  il 
parait  avoir  réussi.  L'échantillon  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  de 
l'Académie  est  un  pain  de  gluten  qui  no  renferme  que  J  de  fécule. 
Avec  200  grammes  de  ce  pain  et  une  bonne  nourriture  animale, 
la  quantité  de  fécule  ingérée  par  jour  se  trouve  réduite  à  35  gram- 
mes environ  ,  ce  qui ,  en  définitive,  est  fort  peu  de  chose  et  rend 
l'alimentation  des  diabétiques  extrêmement  facile.  —  Dans  la  suite 
de  son  mémoire ,  M.  Boucbardat  parle  de  quelques  essais  qu'il  a 
faits  dans  le  but  do  rétablir  l'économie  diabétique  dans  l'état  nor- 
mal. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  cette  partie  toute  mé- 
dicale de  son  travail .  dont  l'examen,  d'ailleurs,  a  été  renvoyé  à 
de  eommissain  s  pris  dans  la  Section  de  médecine. 

Acoi  stiqie  :  .Vourri  instrument  à  anchts.  —  M.  Arago  fait 
mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  instrument  d'acoustique 
qui  n'est  pas  entièrement  nouveau,  puisque  chacun  a  pu  l'entendre 
à  la  dernière  exposition  de  l'industrie,  mais  dont  la  constitution  in- 


térieure était  restée  inconnue  jusqu'ici.  Cet  instrument  est  celui 
qu'a  inventé  un  simple  ouvrier,  M.  Leclerc,  cl  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  Mélophone.  M.  Pellerin,  aujourd'hui  possesseur  de  cet 
instrument,  auquel  il  a  fait  quelques  modiGcalioos  de  détail,  est 
admis  6  le  présenter, et  un  anisto  qui  l'accompagne  enjoué  devant 
l'Académie.  Les  sous  en  ont  paru  généralement  un  peu  durs.  Quoi- 
qu'il eu  soit,  nous  allons  indiquer  la  constitution  intime  de  cet  in- 
strument. 

Le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  mélophone  est  l'action  de 
l'air  en  mouvement  sur  des  Anches  libres;  mais ,  au  lieu  de  faire 
ces  anches  en  cuivre .  on  les  a  faites  en  acier  laminé  très-fin  ;  et, 
dans  le  but  do  remédier  aux  sons  nazillards ,  on  a  placé  chaque 
anche  sur  un  coffre  dont  la  progression  est  calculée  d'après  les 
sons  qu'elle  doit  rendre,  gros  si  c'est  un  son  grave,  petit  si  c'est 
un  son  aigu.  Le  mélophone  préseote  à  peu  près  la  forme  et  les  di- 
mensions d'une  guitare.  11  est  composé  de  deux  corps  surper- 
posés  ;  le  mécanisme  est  renfermé  dans  la  partie  supérieure  ;  la 
partie  inférieure,  un  peu  plus  large  que  l'autre,  contient  le  double 
soumet  qui  alimente  le  son.  Le  manche,  plus  court  que  celui  de  la 
guitare,  est  garni  de  sept  rangées  de  touches  dont  l'ensemblo  offre 
une  étendue  de  près  de  cinq  octave*.  On  produit  le  son  au  moyen 
«Tua  archet  que  fet»  agir  le  mein  droite  ,  tandis  qeiett  gsoebe,  en 
pressant  légèrement  les  louches  du  manche,  fait  ouvrir  les  clefs 
d'où  s'échappe  le  son.  SI  l'on  enlève  la'parlie  supérieure  de  la 
boito  qui  sert  de  couvercle,  on  découvre  le  sommier  de  l'instru- 
ment, ou  sont  placées  56  clefs  représentant  un  nombre  égal  de  notes 
ou  demi-tons.  La  communication  des  touches  du  manche  avec  les 
clefs  est  établie  par  de*  fils  métalliques.  A  chaque  extrémité  de  la 
chambre  à  air,  on  a  placé  deux  soupapes  qui  sont  mises  alternative- 
ment en  mouvement  par  le  tiré  ou  la  poussée  du  soufflet,  et  qui  don 
tient  chacune  assez  de  vent  pour  mettre  toutes  les  lames  en  1  ibra- 
tlon.Lesou  filet  est  composé  de  deux  parties  préseiitantchacunconzo 
plis  et  séparées  entre  elles,  au  milieu,  par  une  planchette  en  bois; 
l'une  de  ces  parties  donne  passage  aux  deux  branches  de  l'archet 
fixées  à  la  planchette;  de  sorte  que,  soit  en  poussant,  soit  en  tirant 
l'archet ,  l'une  des  parties  souffle  quand  l'autre  aspire.  —  L'exa- 
men de  cet  instrument  est  renvoyée  a  une  commission. 

—  On  met  ensuite  sous  les  youx  de  l'Académie  une  copie  du 
buste  colossal  de  IfODgO,  coulée  en  bronze  au  moyen  des  procédés 
électro-chimiques  par  les  soins  de  M.  David  (d'Angers).  Ce  buste 
est  destiné  à  être  placé  dans  la  bibliothèque  do  l'Institut. 

—  On  voit  encore  sur  le  bureau  de  l'Académie  le  polarimètre 
de  M.  Arago ,  exécuté  par  M.  Soleil ,  qui  lui  a  fait  subir  quelques 
légères  modifications  de  forme.  C'est  maintenant  un  instrument 
qui  peut  et  doit  même  prendre  place  dans  tous  les  cabinets  de 


—  EnfinM.Aragoentretienl  encore  l'Académie  d'un  thermomètre 
a  maxima,  d'une  forme  nouvelle,  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre 
les  mains  de  M.  Bunten,  et  qui  accuse,  dit-on  ,  plus  exactement 
que  les  autres,  les  maxima  do  température.  L'index  est  fixé  à  un 
dé  creux,  dans  l'intérieur  duquel  pénètre  le  mercure.  M.  Arago 
fera  fairo  des  observations  comparatives  a» ec  cet  instrument,  afin 
déjuger  sa  sensibilité. 

—  A  propos  de  thermomètres  M.  Arago  revient  sur  ce  qu'il  a  dit 
en  passant  dans  une  précédente  séance  relativement  aux  diffères- 
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ces  cousiJérables  do  température  accusée»  par  lus  thermomètres  les 
plus  soigneusement  construits,  dans  le  raton  lieu  d'observation, 
différences  qui  s'élèvent  quelquefois  ft  1  rt  mémo  2  degrés.  A  co 
sujet  il  présente  le  registre  des  observations  thermoméiriqucs  do 
robservaloiro  pour  1837,  et  cite  des  différences  de  1»  entre  les 
tltcrmomèlres  de  l'Observatoire  et  ceux  de  M.  Collardeau,  tantôt 
en  plus,  tantôt  en  moins,  ce  qui  détruit  tout  soupçon  d'Inexacti- 
tude dans  la  construction  des  instruments.  —  Les  conséquences  de 
tels  désaccords  sont  très-graves,  et  de  nature  à  provoquer  un  nou- 
vel examen  sur  ce  que  l'on  a  pu  regarder  comme  suffisamment 
établi  en  fait  d'observations  de  températures,  par  exemple  les 
lignes  isothermes.  M.  Arago  croira  sons  doute  devoir  revenir  sur 
ce  sujet. 

CORRESPOSDASCB  6T  PRESENTATION  Dt  MÉHOIBB8. 

L'Académie  est  Informée  do  la  mort  de  l'un  de  ses  correspon- 
dants dans  la  Section  d'économie  rurale,  M.  Frédéric  Lullin  do 
Chàicauvleux,  décédé  a  Genève  dans  le  courant  du  mois  de  sep- 
tembre dernier. 

—  Une  lettre  du  ministère  de  la  guerre  Informe  l'Académie  que 
M.  Chasles,  porté  par  elle  candidat  à  la  chaire  laissée  vacante  à 
l'Ecole  Polytechnique  par  la  mort  de  M.  Savary,  vient  d'être 
nommé  par  lui  à  celte  chaire. 

—  Un  correspondant,  dont  le  nom  nous  est  inconnu,  transmet 
uno  observation  d'aurore  boréale  faiteà  Caracas  le  23  mal  i(tiO. 
Ce  phénomène  est  très  rare  i  la  latitude  de  Caracas. 

—  M.  Gaudillot,  fabricant  de  fer  laminé,  fait  ressortir  dans  une 
lettre  tous  les  avantages  qui  résulteraient,  suivant  lut,  de  l'emploi 
des  tubes  en  fer  forgée!  soudé  par  l'étirage  pour  la  conduite  du 
gai,  comme  on  le  Tait  en  Angleterre,  au  Heu  des  tuyaux  en  plomb 
généralement  usités  en  France. 

—  M.  Charbonnier  annonce  avoir  reconnu  que  lu  nitrate  de 
mercure  ammoniacal  peut  suppléer  le  vif  argent  dans  les  expé- 
riences photographiques,  et  qu'il  possède  l'avantage  d'agir  plus 
promplemeot  et  d'être  d'une  conservation  ainsi  que  d'un  transport 
plus  faciles.  Il  croit  en  outre  que  cet  agent  pourrait  modifier  les 
teintes  habituelles.  —  La  préparation  dont  M.  Charbonnier  fait 
usage  est  une  poudre  do  couleur  ardoisée,  appelée  dans  les  phar- 
macies oxyde  de  Uaohemann  ou  mercure  solublc  de  Hanhemano. 

PnvsiQLB  :  Elasticité  des  torpt  solides .  —  M.  A.  Maswn  pré- 
sente on  mémoire  sur  l'élasticité  des  corps  solides,  mémoire  qui 
n'est  que  le  commencement  d'uu  travail  dans  lequel  il  s'est  pro- 
posé :  1°  d'examiner  de  nouveau  les  extensions  et  les  compres- 
sions des  corps  solides  ;  2«  d'étudier  l'action  de  la  chaleur,  do  l'é- 
lectricité, etc.,  sur  les  corps  soumis  à  des  forces  tendant  à  éloigner 
ou  à  écarter  leurs  molécules,  et  3°  de  comparer  les  résultats  don- 
nés par  l'expérience  avec  ceui  fournis  par  l'analyse.  Cette  pre- 
mière partie  renferme  seulement  quelques  faits  que  nous  allons 
indiquer. 

Se  proposant,  comme  on  le  voit,  de  continuer  les  recherches  de 
M.  Savart  sur  ce  sujet,  M.  Masson  a  d'abord  exaniiué  les  verges 
dont  l'illustre  physicien  s'est  servi  dans  ses  Recherches  sur  les  vi- 
brations longitudinales  [A  nn.  de  Chim.  et  de  Phijs  t.  LXV,  p.  337). 
Il  éiait  important  en  effet  de  connaître  les  modifications  que  le 
temps  pouvait  avoir  apportées  dans  la  structure  do  ces  verges. 
M.  Masson  a  opéré  sur  le  laiton,  l'acier  et  le  fer  inscrits  dans  le 
tableau  p.  897  du  mémoire  cité.  Il  a  obtenu,  en  employant  les 
mémos  moyens  de  mesure  que  M.  Savart,  des  résultats  qui,  com- 
parés aux  siens,  ont  conduit  à  celte  conséquence,  savoir  :  que  les 
corps  solides  ne  s'allongent  pas  d'uDc  manière  continue,  mais  par 
saut  brusque,  phénomène  qu'on  sait  aussi  avoir  élé  observé  dans 
la  dilatation  par  la  chaleur.  La  grande  différence  que  M.  Massou 
a  remarquée  entre  les  résultats  do  M.  Savart  et  les  siens  prouve  quo 
!es  molécules  des  verges  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites 
ont  subi  avec  lo  temps  un  nouvel  arrangement  qui  n'a  eu  aucune 
influence  sur  l'élasticité  moyenne  et  la  vitesse  du  son.  —  Les  mo- 
lécules des  corps  solides  paraissent  donc  abandonner  brusquement 
leur  position  sous  l'action  d'une  force  de  traction,  pour  atteindre 
un  autre  état  d'équilibre  dépendant  de  l'intensité  de  colle  force, 
ei  elles  ne  s'arrêtent  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Si 


pendant  ce  mouvement  on  augmente  la  force,  il  pourra  arriver 
qu'elle  devienne  plus  grau  Je  que  celle  nécessaire  pour  faire  équi- 
libre à  l'attraction  moléculaire  dans  la  position  que  les  molécules 
auraient  prisses  sans  un  accroissement  do  force;  elles  dépasseront 
alors  subitement  cette  position  cl  marcheront  lentement  vers  un 
autre,  où  elles  s'urréleront. 

M.  Savart  pensait  qu'il  n'y  avait  aucun  équilibre  stable  pour  les 
molécules;  que,  soumises  à  une  force  de  traction,  elles  devaient 
toujours  s'éloigner,  cl,  par  conséquent,  quo  les  verges  devaieut 
filer.  M.  Masson  a  cherché  à  vérifier  expérimentalement  cette  idée; 
mais  quelques  essais,  qui  n'ont  pas,  il  est  vrai,  duré  asseï  long- 
temps, serobleut  conduire  à  l'existence  d'une  limite  d'élasticité. 

M.  Masson  s'est  occupé  ensuite  des  coefficients  d'élasticité. 
M.  Savart  appelait  aiusi  rallongement  que  prendrait  une  verge 
ayant  pour  longueur  lm,  pour  section  lmm  carré,  et  pouf  charge 
1  kilogramme  appliqué  à  son  unité  do  masse.  On  a  trouvé  par  l'a- 
nalyse que,  si  l'on  multiplie  les  coefficients  d'élasticité  par  le 
carré  de  la  vitesse  du  sou  daus  les  corps  solides,  on  obtient  un 
nombre  constant  qui  est  l'intensité  de  la  pesanteur.  En  faisant 
ces  calculs,  M.  Masson  a  obtenu  des  résultais  tellement  appro- 
chés, qu'il  semble  qu'on  peut  regarder  celle  loi  comme  exacte. 
En  l'admettant ,  en  effet,  les  résultats,  donnés  par  l'expérience  et 
le  calcul ,  ne  dlffèroul  quo  par  quelques  millièmes  de  millimètre 
dans  les  allongements. 

La  température  en  variant  de— 4°  à-f20»,  n'a  paru  avoir  aucune 
Influence  sur  l'élasticité.  La  trempe  ne  parait  pas  eu  avoir  davan- 
tage. 

Lo  fer,  l'aclor  recuit  et  l'acier  trempé,  ne  présentent  pas  de  dif- 
férences d'élasticité  noiablts.  Il  n'en  est  pas  île  même  quand  on 
examine  leur  dureté.  Le  line,  donl  l'élasticité  est  plus  grande  que 
celle  du  ces  Irois  substances,  est  beaucoup  plus  mou.  On  ue  peut 
donc  tirer  de  l'élasticité  seule  des  corps  aucuue  induction  relati- 
vement à  leur  dureté.  M.  Masson  avait  pensé  d'abord  que  la  limite 
variable  d'élasticité  dans  les  corps  solides  pourrait  expliquer  leur 
différence  de  dureté  ;  mais  la  comparaison  de  l'acier  trempé  dur 
recuit  au  bleu ,  semble  indiquer  quo  la  limita  d'élasticité  n'est 
pas  lo  seul  élément  à  considérer  quand  on  veut  expliquer  la  dureté 
des  corps.  Pour  obtenir  quelque  lumière  sur  celle  question , 
M.  Masson  a  cherché*  mesurer  l'élasticité  de  l'acier  trempé  très- 
dur,  mais  il  a  élé  arrêté  par  l'énorme  difficulté  de  tremper,  sans 
les  déformer,  des  verges  d'acier  d'une  certaine  longueur,  ou  de 
manier  des  Ois  un  peu  fins  sans  les  casser. 

En  multipliant  les  coefficients  d'élasticité  des  corps  solides  sim- 
ples sur  lesquels  il  a  opéré,  par  un  multiple  ou  un  sous-multiple 
des  poids  atomiques,  l'auteur  a  remarqué  que  le  produit  indiqué 
est  constant.  Ce  résultai  pourrait  bien  n'éiroquole  résultat  du  ha- 
sard, et  no  mériter  aln-M  aucune  importance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme,  dans  dos  éludes  aussi  difficiles  et  si  peu  avancées  que  celles 
relatives  à  la  physique  moléculaire,  on  ne  doit  négliger  aucune 
donnée,  ce  fait  devait  f  ire  enregistré. 

Le  mémoire  de  M.  Masson  ost  renvoyé  à  l'examen  d'une  com- 
mission. 

—  L'Académio  reçoit  encore  et  renvoie  &  l'examen  d'une  com- 
mission: —  une note  do  M.  Ph.  Dlanchet  sur  les  mouvements  Iris- 
petits  qui  subsistent  entre  les  différentes  nappes  de  l'onde  dans  ta 
propagation  d'un  ébranlement  central;  —  Aetétudes  historique» 
ri  géologiques  sur  les  gites  métallifères  des  Calabres  et  du  nord  delà 
Sicile,  par  M.  Adrieu  Paillette,  ingénieur  civil  ;  —  un  mémoire 
sur  la  nécessité  des  quarantaines,  par  M.  Bertulus,  chirurgien  de 
la  marine;  — une  noie  sur  la  possibilité  de  mesurer  la  distance 
des  étoiles,  par  M.  J.  Serny  ;  —  des  considérations  sur  quelquu 
changrtnmts  à  apporter  dans  le  cours  des  constellations,  par 
M.  Korilsky. 

—  Dans  l  avanl-dernièro  séance  il  a  été  parlé  d'expériences 
nouvelles  faites  par  M.  Daniel  Colladon.de  Genève,  pour  mesurer 
la  for.ee  do  travail  réalisée  sur  l'arbre  des  roues  à  aubes  par  les 
machines  motrices  des  nivires.  En  les  annonçant  eu  quelques 
mots,  et  en  indiquant  seulement  le  principe  sur  lequel  M.Colladon 
se  bise,  lo  js  avons  ajouté,  conformément  à  la  remarque  qui  a  été 
faile  séance  tcuautc  par  M.  Poncclet,  que  déjà,  Il  y  a  quion  ans. 
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des  expériences  fondée»  sur  la  mémo  principe  avaient  élé  faites 
dans  le  même  but,  sur  la  Moselle,  par  ce  savant  académicien. 
Celle  remarque  a  donné  lien  à  des  explications  verbales  entre 
M.  Poncelet  et  M.  Colladon;  et,  à  cette  occasion,  celui-ci  a  écrit 
à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

 L'Idée  d'attacher  un  dynamomètre  à  un  bateau  à  vapeur 

est  en  effet  consignée  dans  lo  Cours  de  Mécanique  de  M.  Poocelel, 
lithographie  à  Meix  depuis  plusieurs  années,  et  je  n'y  al  aucun 
droit.  Mais  ce  savant  a  eu  essentiellement  en  vue,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  la  lecture  de  cet  article,  page  212,  de  déter- 
miner approximativement  les  variations  de  valeur  qu'éprouvent 
les  coefficients  qui  entrent  dans  les  formules  connues  qui  lient  la 
résislanco  des  aubes  à  celle  du  bateau  en  mouvement.  Aussi  n'a- 
l-il  opéré  que  sur  des  roues  prises  dans  leur  étal  ordinaire,  et  sur 
un  molour  dont  la  force  était  nécessairement  variable  pendant  ses 
expériences,  et  différente  de  sa  force  régulière  pour  la  marche 
uniforme  du  bateau  so  mouvant  librement. 

•  L'idée  de  déterminer  le  travail  réalisable  par  la  machine 
pendant  sa  marche  n'est  donc  pas  énoncée  dans  co  passage,  et 
lorsque  plus  tard  son  savant  auteur  a  décrit,  dans  d'autres  Traités, 
la  série  des  appareils  qui  peuvent  servir  à  mesurer  le  travail  des 
moteurs,  il  ocrait  meulion  d'aucune  méthode  analogue  à  colle  que 
j'ai  proposée. 

•  11  me  parait  donc  ressortir  de  la  lecture  de  l'article  de  M.  Pon- 
colet  que  le  but  et  le  plan  de  ses  essais,  faits  eu  1826,  différent  es- 
sentiellement de  ceux  que  j'ai  ou  spécialement  en  vue  dans  le  mé- 
moire que  j'ai  présenté. 

•  Je  dois  ajouter  à  ces  renseignements  que  M.  Poocelel  a  bien 
voulu  me  dire,  après  avoir  ou  connaissance  do  mes  explications, 
qu'il  reconnaissait  quo  l'idée  de  modifier  les  aubes  pour  ramener 
le  travail  moteur,  pendant  l'état  staiioonaire  du  bateau,  à  sa  va- 
leur habituelle  pendant  la  marche,  u'élail  pas  entrée  dans  son  plan 
d'expérionecs,  et  que  celle  idée  m'apparteuait. 

•  M.  Poocelel  m'a  dit  de  plus  qu'il  reconnaissait  que  cette  mo- 
dification, très-utile  pour  des  mesures  sur  la  force  des  machines, 
avait  en  outre  deux  avantages  importants  :  c'est  qu'en  diminuant 
le  degré  d'obliquité  sous  lequel  les  palettes  entrent  dans  l'eau,  on 
obtient  des  pressions  dont  la  somme  diffère  1res  peu  de  la  force  de 
traction  horizontale  du  cable  qui  retient  le  navire;  en  second  lieu, 
comme  les  palettes,  dans  ma  méthode  d'expérience,  ne  sont  Im- 
mergées que  des  deux  cinquièmes  environ  de  leur  profondeur  ordi  • 
naire  d'immersion,  l'erreur  Gnale  que  peut  occasionner  la  fixation 
un  peu  arbitraire  du  centre  moyen  d'impression,  no  peut  avoir, 
dans  la  mesure  de  sa  force  effective,  qu'une  très-faible  importance.» 

Celte  lettre  do  H.  Colladoo  n'a  pas  été  lue  à  la  séance,  elle  n'a 
été  que  mentionnée;  mais  M.  Poncelet,  qui  en  avait  pris  connais- 
sance, a  déclaré  qu'il  aurait  quelques  inexactitudes  i  y  relever. 
La  crainte  de  ne  pas  reproduire  assoz  fidèlement  les  explications 
vorbales  dans  lesquelles  est  entré  à  ce  sujet  M.  Poncelet  nous 
force  i  les  ajourner  jusqu'à  ce  que  nous  ayoos  pu  nous  les  pro- 
curer dans  louto  leur  exactitude. 
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polb  l'avancement  des  sciences. 

1  U  Stition  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841  (I). 

SECTION  DES  SCIENCES  MATHEMATIQUES  ET  NIYSIQUCS  (2*  W/atlCf). 

(Sui«c.) 

i.  De  l'influence  de*  montagne*  $ur  la  température  de  l'hiver 
dans  certaine  pointe  de  l'hémisphère  boréal,  par  M.  T.  Hopkins. 
—  L'amour  annonce  qu'entre  les  latitudes  de  40°  et  70»  degré  nord 
il  existe  aux  mêmes  parallèles,  particulièrement  en  hiver,  une 
grande  différence  do  température,  qui  s'élève,  dans  quelques  ces. 


(l)  Voj.  VlnMUut,  n-  401,  405, 406,  407  408,  4M,  410  et  41 1. 


jusqu'à  40°  et  même  50°  du  thermomètre  de  Fahrenheit.  La  côlo 
occidentale  des  deux  continents  est  beaucoup  plus  chaude  que  la 
cote  orientale,  et  les  vents  soufflent  généralement  do  la  mer  sur  les 
cotes  occidentales;  on  en  a  conclu  que  les  vents  dominants  passa oi 
sur  la  mer  pour  souffler  sur  ces  côtes  occidentales,  et  sur  la  terre 
sur  les  côtes  orientales  ,  étaient  la  cause  de  la  différence  de  tem- 
pérature. Celte  Induction  n'est  pas  néanmoios  d'accord  avec  les 
faits,  attendu  que  l'abaissement  de  la  température  n'est  pas  pro- 
portionnel à  la  distance  de  la  cote  occidentale.  Dans  toute  cette 
portion  do  rhémi»phére  boréal,  on  trouve  que  le  climat  a  certains 
rapports  avec  l'élévation  des  terres  ne  provenant  pas  uniquement 
de  l'élévation  de  cette  partie  de  la  surface  do  la  terre  au-dessus  du 
niveau  général,  mais  bien  de  l'influence  que  l'élévation  exerce  sur 
l'atmosphère. 

En  jetant  un  coup  d'ail  sur  une  carte  qui  représente  les  points 
de  la  théorie  de  Hadley  sur  les  courants  atmosphériques ,  on  voit 
que  celle  théorie  représente  l'atmosphère  des  tropiques  so  soule- 
vant et  se  déversant  au  sommet  vers  les  régions  polaires,  et  reve- 
nant lorsqu'elle  est  refroidie  en  glissant  le  long  de  la  surface  de  la 
terre.  Cetto  inégalité  de  température  dans  l'atmosphère  causerait 
uu  courant  supérieur  qui  se  dirigerait  vers  le  nord,  et  un  courant 
inférieur  qui  marcherait  vers  le  sud.  Hais  les  vitesses  inégales  des 
différentes  parties  de  la  surface  de  la  terre,  de  l'équateurau  pôle, 
modifient  la  marche  de  ces  courants,  cl  transforment  le  supérieur 
ea  un  v«it  de  sud-ouest ,  et  l'inférieur  en  un  courant  do  nord-est. 
Cette  théorie ,  exacte  dans  ses  principes  généraux  ,  ne  rend  pas 
complo  de  co  qui  se  passe  a  la  surface  do  la  terre,  parce  qu'elle 
n'embrasse  pas  toutes  les  causes  qui  sont  en  action ,  causes  qui 
modlllent  matériellement  ces  résultats  généraux ,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  l'établir. 

Le  courant  polaire,  en  marchant  du  uord-est  vers  le  sud-ouest, 
rencontre  les  aspérités,  les  élévations  du  terrain,  et  par  conséquent 
il  so  trouve,  suivant  un  obstacle  placé  dbgonalement  à  la  direction 
des  courants  généraux,  ralenti  dans  sa  marche  cl  parfois  arrêté  et 
obligé  de  revenir,  comme  courant  supérieur,  vers  le  pôle  et  en  ar- 
rière; tandis  qu'au  delà  de  l'obstacle  ,  plus  près  do  l'équateur  ,  le 
courant  tropique  ou  supérieur ,  n'étant  pas  rencontré  par  un  cou- 
rant polaire  le  long  de  celle  ligne  ,  coule  vers  l'obstacle  où  il  est 
réfléclii,  pour  revenir  en  partie  refroidi  et  en  courant  inférieur.  La 
conséquence,  c'est  que  le  long  d'un  pareil  obstacle  les  grands  cou- 
rants atmosphériques,  au  lieu  de  marcher  do  l'équateur  vers  lu 
pôle  et  de  revenir,  marchent,  du  côté  du  nord,  du  pôla  4  l'obstacle, 
pour  roveoir  au  nord,  taudis  que ,  de  l'autre  côté  ,  ils  parlent  de 
l'équateur  pour  venir  aussi  frapper  l'obstacle ,  puis  revenir  vers 
l'équateur,  en  établissant  ainsi,  au  moyeu  de  l'obstacle,  une  ligne 
qui  marque  une  grande  différence  dans  le  climat  do  la  saison 
d'hiver. 

Pans  le  Nouveau-Monde  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de 
Mexico  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  et  où  plusieurs  sommets 
acquièrent,  dit-on ,  une  hauteur  de  25000  pieds  au-dessus  de  l'O- 
céan, traverse  diagonalemcnl  la  ligne  des  grands  courants  atmo- 
sphériques, et  constltuo  l'obstacle  ou  l'écran  dont  il  a  élé  question. 
Dans  l'Ancien-Monde  il  y  a  do  semblables  chaînes  qui  s'étendent 
depuis  lo  point  méridional  de  l'Himalaya  jusqu'aux  Alpes  suisses , 
et  qui  comprennent  les  chaînes  de  l'Himalaya ,'  de  l'Hindookoo, 
de  l'Asie  centrale,  de  l'Arménie,  de  la  Circassie ,  le»  monts  Car- 
palhes,  les  Alpes  lllyriennes  et  suisses.  Les  climats  qu'on  observe 
au  nord-est  de  ces  chaînes  sont  matériellement  différents  de  ceux 
qui  existent  au  sud-ouest.  Les  plus  grandes  différences  dans  le 
climat  de  ces  parties  se  manifestent  au  commencement  do  l'hiver, 
et  ont  pour  cause,  du  moins  on  le  présume,  les  différentes  quan- 
tités de  vapeur  atmosphérique  condensées  dans  ces  parties  respec- 
tives. Dans  les  mers  tropicales  il  exislo  dans  l'atmosphère  une 
quantité  de  vapeurs  suffisante  pour  marquer  le  point  roral  A 
60*  F.,  et  qui  va  jusqu'à  êtro  la  48  partie  de  l'atmosphèru 
totale.  Celte  vapeur,  si  elle  était  toute  condensée  m  eau, 
donnerait  une  épaisseur  d'euvlrou  neuf  pouces.  Dans  l'au- 
tomne et  an  commencement  do  l'hiver,  la  vapeur  est  régulière- 
ment portée,  lorsque  l'hémisphère  boréal  est  refroidi ,  des  régioc* 
tropiques  dans  une  direction  nord-est  vers  les  réglons  polo  1res,  ou 
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ver*  quelque  élévation  <lu  lorrain  qui  bit  obstacle ,  et  elle  m 
irouvo  ainsi  condensée  en  abondance;  et  c'est  à  la  condensation 
de  cetto  vapeur  que  l'on  doit  avoir  égard  pour  expliquer  la  grande 
différence  du  climat  d'hiver  aux  niâmes  latitudes  de  l'hémisphère 
boréal. 

Dans  les  régions  tropiques  de  l'océan  Pacifique,  où  dominent  les 
entssud  et  sud -ouest,  la  vapeur  coule  vers  le  nord -est  ot  est  portée 
sur  la  chaine  américai  ne,  où  elle  se  condense.  Le  résultat  est  que 
le  coté  sud  ouest  de  celle  ebaine  de  montagnes  est  humide  etebaud 
ci)  hiver  dvpuis  les  tropiques  jusqu'au  détroit  do  Nootka.  et  même 
p  us  au  nord.  Les  capitaines  Cook,  Lewis  et  Clarke,  Basil  Hall  et 
.M.  de  Humboldl,  décrivent  le  climat  de  ces  pays  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  au  delà  de  celle  ebaioe  , 
vers  le  nord  est,  on  a  un  autre  climat  en  hiver,  qui  se  fait  remar- 
quer par  sa  sécheresse  et  sa  basse  température ,  comme  l'autre 
cùté  l'est  parson  humidité  et  sa  température  élevée.  Les  capitaines 
l'arry.  Bail,  Lewis  et  Clarke  représentent  ce  pays,  en  hiver,  de- 
puis les  rivages  de  la  mer  Glaciale  jusqu'au  Missouri ,  comme 
très-froid  et  généralement  sec,  et  c'est  là  quo  nous  pouvons  le 
mieux  apercevoir  reflet  de  la  condensation  de  la  vapeur  ou  de  son 
absence  dans  les  climats  de  ces  différentes  parties. 

Dans  l'Ancien-Monde  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  ef- 
fets. Sur  les  revers  sud-ouest  des  différentes  chaînes  de  montagnes, 
le  temps  est,  en  automne  et  dans  la  première  portiou  de  l'hiver, 
irès-liumlde  et  chaud  pour  ces  latitudes.  C'est  ce  qu'on  observe  en 
particulier  dans  l'Hindoustan  et  sur  la  cote  sud-ouest  de  l'Italie , 
tandis  qu'au  nord-est  de  ces  montagnes  le  climat  est  froid  et  sec, 
dans  la  Pologne ,  la  Russie .  l'Asie  centrale  et  la  Sibérie.  Les 
énormes  pluies  qui  tombent  au  sud  des  monts  Himalaya  indiquent 
qu'une  grande  condensation  de  vapeur  a  lieu  dans  cette  partie  du 
globe,  elles  conséquences  sur  le  climat  en  deviennent  d'autant 
plus  remarquables.  Les  vallées  sont  habitables  jusqu'à  une  très- 
grande  élévation ,  et  lo  major  Arcba  aunonce  que  le  froment  vé- 
gète à  une  hauteur  de  13000  pieds  à  la  latitude  de  32*  nord, 
tandis  quo  M.  de  Humboldt  représente  une  hauteur  de  1300  pieds 
comme  la  plus  considérable  de  celles  où  le  froment  puisse  végéter 
à  Ténoriffo,  lieu  à  4°  plus  au  sud.  Lorsque  la  vapeur  qui  est  ré- 
pandue dans  l'atmosphère  est  en  totalité  ou  à  peu  près  toute  con- 
densée le  long  des  parois  des  hautes  chaînes  do  montagnes  ,  il  est 
évident  qu'elle  ne  peut  plus  porter  son  itiflueuco  réchauffante  plus 
au  nord.  Par  conséquent,  la  portiou  du  globe  entre  ces  chaînes  et 
lis  régions  polaires  devra  être  en  automne  et  en  hiver  sèche  et 
froide. 

Pour  se  rendre  raison  des  causes  de  la  différence  des  climats 
d'hiver  à  ces  latitudes ,  supposuns  que  les  montagnes  asiatiques 
actuelles  fussent  perlées  plus  au  uord  ,  par  exemple  au  drlà  de  la 
Sibérie.  Alors,  comme  il  n'y  aurait  plus  de  terrain  élevé  pour  in- 
tercepter ei  condenser  la  vapeur  dans  les  lieux  où  ello  se  précipite 
aujourd'hui ,  elle  s'écoulerait  davantage  vers  lo  nord ,  vers  la  Si- 
bérie, où  elle  serait  condensée,  et  rendrait  ce  pays,  aujourd'hui  si 
*cc  ut  si  froid  en  hiver,  humide  et  chaud. 

I.es  Iles  Britanniques  sont  aujourd'hui  rendues  chaudes  en  au- 
tomne et  en  hiver  par  la  vapeur  qui  y  est  amenée  des  régions 
tropicales.  Mais  supposons  qu'une  chalnu  de  montagnes  s'étendit 
des  iles  Canaries  à  New-York;  sou  effet  serait  que  la  vapeur,  qui 
est  amenée  vers  le  nord  jusqu'à  plus  de  50"  do  latitude ,  serait 
condensée  par  12  ou  15"  plus  au  sud,  et  que  ces  Ile*  seraient  aussi 
froide»  eu  hiver  que  les  mêmes  latitudes  en  Amérique  cl  eu  Asie. 
On  dén:ontrc  que- les  situations  relatives  do  la  terre  et  des  eaux 
ne  sont  pas  la  cause  de  la  grande  différence  des  climats,  en  sup- 
posant qu'une  altération  survint  dans  ceriaiues  parties  de  la  sur- 
face de  la  terre.  SI  l'Asie  centrale  devenait  une  mer  au  lieu  d'être 
une  terre,  cette  circonstance  n'empêcherait  pas  les  montagnes  de 
condenser  les  vapeurs  tropicales,  ainsi  qu'elles  le  font  aujourd'hui, 
et  par  conséquent  ne  s'opposerait  pas  au  degré  de  froid  et  de  sé- 
cheresse qui  résulte  virtuellement  de  l'interception  de  celle  va- 
peur dans  ces  parties ,  qui  seraient  alors  couvertes  d'eau.  De  la 
même  manière ,  si  on  suppose  une  ceinture  de  niveaux  peu  élevés 
s'étcndanl  de  l'Espagne  jusqu'au  détroit  do  Davis ,  sur  l'espaco 
aujourd'hui  couvert  par  la  mer,  on  verra  que  colle  portion  do 


globe,  transformée  ainsi  en  continent,  n'empêcherait  pas  en  an 
tomne  ei  en  hiver  la  vapeur  tropicalo  de  s'écouler  jusqu'aux  lies 
Britanniques.  Ce  ne  serait  que  lorsque  l'hiver  aurait  refroidi  cette 
terre  supposée,  au-dessous  de  la  température  de  la  mer  actuelle , 
qu'il  y  aurait  une  condensation  un  peu  considérable  de  la  vapeur 
tropicale  dans  les  régions  de  l'Europe. 

Eu  égard  à  ces  diverses  considérations,  on  est  doDC  conduit  à 
celle  conclusion  que  la  différence  considérable  dans  les  climats 
d'hiver,  entre  certaines  portions  de  l'hémisphère  boréal,  doit  être 
attribuée  aux  élévations  du  terrain  qui  Interceptent  et  condensent 
la  vapeur  atmosphérique .  et  rendent  ainsi  ces  parties  humides  et 
chaudes,  tandis  qu'en  interceptant  le  passage  de  cette  vapeur  aux 
parties  plus  méridionales,  elles  les  rendent  secs  et  froids. 

(U  $uite du  eompt+nndu  Ht  la  teuton  à  a»  autre  numéro.) 

-«»»»'- 

SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Séance»  du  11  et  du  18  ma»  1841. 

La  Société  a  entendu ,  dans  ces  deux  séances ,  lecture  des  deux 
mémoires  dont  suit  l'analyse. 

I ,  Sur  un  mode  $  impie  et  peu  dispendieux  de  préparer  l'acide 
hydroMorique  abtolument  pur  et  d'une  force  donnée  quelconque, 
par  M.  W.  Grégory.  —  On  éprouve  souvent  beaucoup  de  diffi- 
cultés quand  il  s'agit  de  se  procurer  de  l'acide  hydrochloriquc 
pur  et  concentré  pour  les  expériences  de  chimie  ,  et  l'on  trouve 
presque  constamment  que  celui  du  commerce  renferme  diverses 
impuretés ,  principalement  des  acides  snlfurlque  et  sulfureux ,  du 
chlore  libre,  du  chlorure  de  fer  et  du  sulfate  de  soude.  Ces  corps 
proviennent  des  impuretés  coutenues  dans  les  matières  dont  on  a 
fait  usage,  elle  chlore,  de  l'action  des  acides  nitrique  et  nitreux, 
souvent  présents  dans  l'huile  do  vitriol ,  sur  l'acide  hydrochloriquc, 
l'acide  sulfureux  des  particules  de  matières  organiques  renfermée» 
dans  le  sel  commun  dont  on  so  sert,  et  enfin  lu  chlorure  de  fer  de 
la  présence  de  ce  métal  dans  ce  dernier  sel.  Des  malériaux  purs 
et  parfaitement  exempts  de  corps  étrangers  sont  donc  la  première 
condition  pour  préparer  un  acide  pur. 

M.  Grégory  a  trouvéquo.  si  l'on  emploie  ponrun  équivalent  de  sel 
deux  équivalents  d'acide  Bulforique  étendu  d'une  certaine  quantité 
d'eau,  au  lieu  d'un  équivalent  ainsi  qu'on  le  prescrit  ordinairement, 
loul'l'acide  hydrochloriquc  peut  être  dégagé  sans  qu'il  passe  un» 
trace  d'acide  sulfurique  dans  lo  premier  vase  de  condensation,  elles 
deux  tiers  de  l'acide  hydrnchlorique  distillent  avant  que  l'eau  soit  vo 
latilisée.  C'est  sur  cette  observation  qu'est  fondé  le  procédé  suivant. 
—  On  Introduit  dans  un  flacon  florentin  ordinaircqualre  oncesdu  sel 
le  plus  pur  qu'on  puisse  se  procurer, et  cinq  onces  d'acide  sulfurique 
dont  le  poids  spécifique  soil  1 ,600  ;  on  applique  une  douce  chaleur 
et  le  gaz  qui  se  produit  alors  est  conduit  par  un  tube  courbé  dans 
une  fiole  de  quatre  onces  renfermant  deux  onces  d'eau  distillée,  et 
entourée  d'eau  à  la  température  de  la  glace  fondante.  On  n'a  pas 
besoin  de  tube  de  sûreté,  attendu  que  le  tube  no  plonge  dans  l'eau 
quo  de  1/8  de  pouce,  de  façon  que,  s'il  y  avait  la  moiudre  absorp- 
tion d'eau  dans  lu  tube,  son  extrémité  so  découvrirait,  et  il  y  aurait 
admission  d'air.  Pour  plus  de  sécurité,  ou  peut  souffler  une  petite 
boule  sur  la  branche  descendante  de  ce  tube.  Le  gaz  est  absorbé 
aussi  vite  qu'il  se  dégage,  cl  dans  les  cinq  premicis  quarts  d'heuru 
il  est  à  peine  nécessaire  d'augmenter  le  feu.  Si  la  température  du 
l'eau  environnante  a  été  maintenue  à  50"  F. ,  les  deux  onces  d'eau 
distillée  du  récipient  ont  dù  acquérir  un  volume  de  trois  onces 
d'un  liquide  qui  consiste  en  un  acide  hydrochloriquc  incolore,  fu- 
mant fortement  et  ayant  un  poids  spécifique  de  1 ,20  à  1 ,21 ,  le  gai 
pansant  si  sec  qu'aucune  portion  de  ce  tube  ne  devient  rouge. 
Cet  acide  étant  enlevé  on  le  remplace  par  deux  onces  d'eau  dis- 
tillée ;  puis  on  augmente  graduellement  le  feu,  et  on  continue  l'o- 
pération pendant  une  heure.  Peudant  ce  temps,  toul  l'acide  hydro- 
cbloiique  se  dégage  avec  uo  peu  d'eau,  et  deux  onces  d'eau  sont 
devenues  irois  onces  d'acide  hydrochloriquc  ayant  un  poids  spé- 
cifique [de  1 , 10;  ces  deux  portions  sont  absolument  pures.  Si  l'on 
tmpl  de  trois  onces  d'eau  dans  le  premier  cas,  on  obtient  4,5  onces 
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d'acide  du  poids  de  1,165 ,  ol,  en  remplaçant  cet  acide  par  deui 
onces  d'eau,  3,6  once*  de  nouvel  acido  de  1 .085.  Quand  on  verso 
dans  le  récipient  lors  de  ia  première  opération  cinq  once*  d'eau 
pour  condonser  l'acide,  et  qu'on  conliaoe  jusqu'à  ce  que  la  distil- 
lation soit  complète,  on  a  7,5  onces  d'acide  du  poids  de  1,155. 
M.  Clark  a  trouvé  que  l'acide  sulfurique  du  poids  do  1,65  réussit 
mieux  pour  cette  opération  que  celui  de  1,60. 

2.  Sur  un  mode  de  traitement  de*  minerait  de  cuivre  et  mine- 
rait des  autre*  métaux  combiné*  avec  le  toufre  ;  mode  par  lequel 
on  détermine  la  quantité  de  toufre  que  renferment  cet  minerait , 
ainri que  celle  du  cuivre  dantlettul furet  tw/i/s,  par  M.  Maugham. 

—  On  place  dans  un  tube  de  porcelaine  qui  traverse  un  petit  four- 
neau une  certaine  quantité  de  minerai  pulvérisé, dit  sulfure  de  cui- 
vre, par  exemple,  supposons  60 a  100  graios,  et  on  porte  au  rouge. 
Après  cinq  ou  sit  minutes,  une  portion  du  soufre  aura  été  ebasséo; 
alors  on  fait  passer  un  courant  d'oxygène  dans  le  tube  pour  en  chas- 
ser le  soufre  qui  se  dégage  rapidement  sous  la  forme  d'acide  sulfu- 
reux et  d'acide  sulfurique,  et  on  oxyde  ainsi  fortement  le  cuivre. 
En  chauffant  le  minerai  au  moment  où  on  l'introduit  dans  le  tube, 
il  devient  un  peu  adhérent,  ce  qui  l'empêche  d'être  entraîné  par 
le  courant  de  gaz  oxygène.  Le  résidu  contenu  dans  le  tube  est 
alors  enlevé  et  déposé  dans  un  creuset  aux  essais  avec  addition 
de  flux  blanc  et  un  pou  de  charbon  de  bois.  Le  tout  est  recouvert 
de  carbonate  sec  de  soude  ou  de  borax ,  et  soumis  à  une  chaleur 
jaune  paille,  afin  d'obtenir  un  bouton  de  cuivre.  M.  Maugham  a 
remarqué  que  l'arsenic  et  les  autres  métaux  volatils  qui  peuvent 
être  présents  sont  oxydas  et  chassés  par  la  chaleur,  mais  que  s'il 
y  a  de  l'étain,  on  le  trouve  avec  le  cuivre  réduit,  cas  auquel  il  faut 
le  séparer  par  la  voie  ordinaire.  On  s'aperçoit  que  l'opération  est 
termjnéc ,  lorsqu'il  ne  passe  plus  de  vapeur  par  le  tube,  ou  lors- 
qu'on ne  seul  plus  la  moindre  odeur  d'acide  sulfureux.  Il  est  bon 
toutefois  de  remarquer  qu'on  verra  encore  des  vapeurs  blanches 
après  que  l'opération  est  complète,  vapeurs  qui  sont  dues  à  une 
portion  de  l'acide  sulfurique  condensé  dans  le  tube,  et  qui  retour- 
nent dans  la  partie  chauffée.  Un  essai  de  ce  genre  dure  environ 
20  minutes.  Quand  on  désire  faire  une  analyse  par  la  vole  humide 
on  n'a  qu'à  procéder  comme  ci -dessus,  et  à  dissoudre  lo  résidu 
dans  un  acide  convenable. 

M.  Maugham  parle  favorablement  de  l'emploi  du  chlorure  de 
potasse,  ajouté  à  l'acide  chlorbydrique  ,  pour  dissoudre  certains 
minerais  pour  lesquels  on  emploie  généralement  de  l'eau  régale  ; 
on  chasse  ensuite  l'excès  do  chlore  par  la  chaleur  ;  par  ce  moyen 
on  évite  les  inconvénients  que  l'acido  nitrique  présente  dans  cer- 
tains cas. 

La  quantité  do  soufre  contenue  dans  le  minerai  se  détermine  en 
prolongeant  le  tube  qui  traverse  le  fourneau ,  do  façon  à  pouvoir 
le  faire  plonger  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  saturée  de  chlore, 
moyen  par  lequel  on  convertit  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfuri- 
que, et  qui  sert  à  déterminer  le  soufre  par  une  précipitation  avoc 
le  chlorure  de  bariuni. 

Séance  du  \"  juin  1841. 

Dans  celle  séance  il  a  été  donné  lecture  d'une  note  de  M.  Yorke 
sur  l'arragoniie  artificielle;  —  d'une  lettre  do  M.  Marchand,  de 
Berlin  ,  relative  au  poids  atomique  du  carbone  -,  —  d'un  mémoire 
de  M.  llagen  sur  l'acide  malique  et  ses  sels.  —  Nous  allons  ana- 
lyser ces  diverties  communications. 

1.  Sur  un  échantillon d'arragonite  artificielle,  par  M.  Yorke. 

—  Celle  substance  a  été  enlevée  à  l'intérieur  d'une  chaudière  en 
cuivre ,  qui  servait  à  fournir  de  l'eau  chaude  pour  des  usages  do- 
mestiques, à  Port-Eliot,  dans  le  domaine  de  lord  Saint-Germaine, 
en  Cornwall.  L'échantillon  a  environ  £  de  pouce  do  grosseur ,  et 
a  produit ,  par  sa  propriété  non  conductrice  ,  la  perforation  et  la 
destruction  de  la  chaudière.  Sur  la  face  qui  était  du  côté  du  cui- 
vre ,  celle  matière  est  couverte  de  deutoxyde  de  ce  métal ,  et  la 
masse  parait  composée  d'une  agrégation  de  cristaux  prismatiques, 
dont  les  axes  sont  perpendiculaires  à  la  surface  sur  laquelle  l'in- 
crustation s'est  formée  ;  sous  le  microscope ,  ces  cristaux  parais- 
sent être  dos  prismes  à  6  faces.  Comparée,  après  avoir  été  réduite 
on  poudre,  et  dans  lo  polariscope,  avec  lo  spath  d'Islande,  ou  l'ar- 


ragoniie de  Bilio,  aussi  en  poudre  ,  la  matière  a  présenté  la  plus 
grande  analogie  do  caractères  physiques  avec  cette  dernière.  Au 
sein  do  la  poudre  do  l'échantillon  on  apercevait  quelques  pyra- 
mides doublas,  à  six  faces  très-aiguës,  qui  très-probablement 
étalent  semblables  à  celles  produites  par  M.  Rose,  en  évaporant 
des  solutions  de  carbonate  de  chaux  à  la  chaleur  de  l'ébultition ,  et 
qu'il  a  décrites  comme  ressemblant  à  des  cristaux  de  saphir.  L'exa- 
men chimique  a  démontré  que  l'échantillon  consistait  principale- 
ment en  carbonate  de  chaux  ;  néanmoins  l'eau  en  dissolvait  on  peu 
de  sulfate  de  la  même  base.  Voici  le  résultat  d'une  analyse  faite  sur 
10  grains,  mais  qu'on  no  donno  pas  comme  rigoureusement  exacte  : 

Matière  insoluble  dans  l'acide  bydrochloriquo , 

sillco  avec  oxydes  de  fer  et  de  cuivre.    .    .  1.8 

Sulfate  de  chaux   i.$ 

Carbonate  de  ebaux   93.7 

Carbonate  do  magnésie   3.2 

100.0 

Dépouillée  de  son  enveloppe  de  doutoxyde  decuivre ,  la  substance 
dont  il  s'agit  a  été  réduite  en  poudre,  et  on  a  pris ,  par  trois  expé- 
riences, la  pesanteur  spécifique,  après  avoir  enlevé  par  l'eau  lu 
sulfate  de  chaux.  Les  deux  premières  ont  été  faites  en  pesant  environ 
80  grains  do  poudre  dans  une  petite  fiole  sphérlque ,  dont  on  avait 
préalablement  détermiué  lo  contenu  en  eau  distillée,  à  la  tempéra- 
ture de  62»  F.  ;  et  la  troisième  a  eu  Itou  par  le  moyen  indiqué  par 
M.  Rose.  La  pesantour  spécifique  ainsi  déterminée,  la  poudre  a  été, 
dans  chaque  cas.séchée,  légèrement  calcinée,  opération  qui, 
comme  on  sait,  transforme  l'arragoniie  en  spaih  calcairo,  et  on  a 
pris  de  nouveau  la  densité.  Voici  les  résultat*  : 


1" 
2« 
3« 


Moyenne. 


PESANTEUR  SPÉCIFIQUE 

Atanl  la  calcioalioa.  Après  la  i 

•  •    2.842  2.708 

•  ■    2,828  2.701 

•  •    2,878  2,681  (1). 


2.849 


2,69(3 


La  densilé  des  cristaux  d'arragonilo  de  Bilin  <st  2,946.  La  plus 
grande  que  M.  Rose  ail  remarquée  pour  l'arrfgonlto  formée  par 
l'évaporallon  de  solutions  de  carbonate  de  chaux  ,  a  été  2,836  ; 
celle  du  spath  d'Islande  est  2,72.  Par  conséquent  il  y  a  peu  de 
doute  que  l'échantillon  en  question  no  présente  un  oxemplo  de  la 
formation  de  l'arragoniie,  cl  une  confirmation  des  expériences  de 
M.  Rose. 

L'auteur  a  fait  deux  essais  pour  produire  de  l'arragoniie,  par  la 
méthode  de  précipitation  do  M.  Rose,  mais  ces  essais  n'ont  pas 
été  irès-heureox.  Voici  lo  résultat  d  une  des  expériences  où  il  a  le 
mieux  réussi.  Une  solution  de  300  grains  do  chlorure  de  calcium, 
dans  4  onces  d'eau ,  à  212»  F. ,  a  élé  mélangée  rapidement  avec 
une  solution  de  330  grains  de  carbonate  d'ammouiaque,  dans  8 
onces  d'eau ,  à  180"  F.  La  liqueur  mélangée  n'était  pas  alcaline. 
Lo  précipité,  sous  le  microscope,  consistait  principalement  on 
cristaux  spéculaires  rayounants.  oxlrémemeut  menus,  avec  quel- 
ques rhomboèdres.  Après  avoir  élé  lavé,  sa  pesanteur  spécifique 
était ,  avant  la  cakination,  do  2.741 ,  cl  après  celle  opération  au- 
dessous  de  2,  7.  Pendant  le  lavage,  les  petits  cristaux  faisaient 
entendre  un  léger  craquement ,  et  l'auteur  penso  que  lo  précipité 
élaii  bien  de  l'arragoniie ,  mais  que,  lors  du  lavage  et  de  la  dessic- 
cation,  il  s'est  transformé  en  spath  calcaire. 

2.  Sur  lepoidt  atomique  du  carbone,  par  M.  R.  F.  Marchand. 
—  «  Voici,  écrit  M.  Marchand  ,  los  résultats  d'expériences  relati- 
ves au  poids  atomique  du  carbone ,  que  M.  Erdmau  et  moi  avons 
obtenus  depuis  peu.  La  différence  entre  les  nombres  donnés  ré- 
cemment par  M.  Dumas ,  el  celui  qu'avait  fait  connaître  M.  Borzé- 
lius .  a  élé  suffisante  pour  nous  déterminer  à  répéter  les  expérien- 
ces du  premier  de  ces  chimisies,  parce  que  nous  nous  occupons 
beaucoup  pour  lo  moment  d'analyso  organique.  La  combustion  du 


(I)  La  perle  par  la  cakinalion,  sur  43,  S  grains,  a  Ac  de  8  grain». 
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diamant,  dans  le  gai  oxygène,  a  été  opérée  aisément  par  nous 
dans  un  tube  do  porcelaine ,  à  une  assez  haute  température.  L'ap- 
pareil employé  a  été  lo  même  que  celui  de  M.  Dumas. 

-  Voici  If  s  résultats  : 

N.  1  0,8063  grammes  diamant  a  laissé  un  résidu  pesant  0,0010 
grammes ,  et  a  donné  2,9497  grammes  acide  carbouique ,  ce  qui, 
par  conséquent,  fournit,  pour  lo  poids  atomique  du  carbone,  76, 19. 

N.  2.  1,0867  grara.  a  laissé  un  résidu  pesant  0,0009  gram., 
et  donné  3,9875  gram.  ocide  carboniquo  —  carboue  74,84. 

N.  3.  1,3575  gram.  a  laissé  un  résidu  pesant  0,0018  gram., 
et  donne  4,9659  gram.  acide  carbonique  =  carbone  75,10. 

N.  4.  1,6330  gram. a  laissé  un  résidu  pesaut  0,0025,  et  donné 
5,9791  gram.  acide  carbonique  =  carbone  74,98. 

N.  5.  0,7510  gram.  a  laissé  un  résidu  pesaut  0,0010,  et  donné 
2,7490  gram.  acide  carbonique  =  carbone  75,03. 

-  Le  graphite  a  fourni  les  mêmes  nombres  ;  les  résidus  étaient 
des  silex  blancs  et  purs,  sans  aucune  trace  d'oxyde  de  fer. 

N.  1.  1,4580  gram.  graphite  natif,  ré»idu  =,  0,0075,  acide 
carbonique  5.51575,  carbone—  75,05. 

N.  2.  1,5746  gram.  graphite,  résidu  =  0,037,  acide  carbo- 
nique— 5,6377,  carbone  =  75,02. 

N.  3.  1 ,6578  gram.  graphito.  résidu  =  0,0084  ,  acide  carbo- 
nique ~  6,0385,  carbone —  76,18. 

N.  4.  1,9040  gram.  graphite  artificiel,  résidu  — 0,0105,  acide 
carbonique  =  6,9365,  carbone  -  75,10. 

•  La  moyenne  de  ces  expériences  donne  75,07.  Nous  considé- 
rons, en  conséquence,  75  comme  lo  véritable  nombre  indiquant, 
d'après  ces  expériences,  le  poids  atomique  du  carbone.  C'est  une 
chose  vraiment  remarquable  que  ce  nombre,  que  les  chimistes  an- 
glais avaient  fixé  théoriquement ,  se  trouve  aujourd'hui  confirmé 
par  l'expérience.  Si  l'on  prend  le  nombre  6,239  pour  l'hydrogène, 
mais  en  l'augmentant  légèrement ,  c'est-à-dire  vu  le  portant  à 
6,250,  on  arrive,  pour  l'oxygène,  le  carbone  et  l'hydrogène  ,  aux 
nombres  16;  12,2,  ou  8,6  ;  1.  • 

3.  Sur  Vueidt  malique  tl  $uttl$,  parM.  R.  Hagen.  — L'auteur, 
iprès  avoir  fait  l'historique  de  la  découverte  de  l'acide  malique  et 
de»  travaux  qui  ont  précédé  le  sien,  anoonco  que  l'acide  malique, 
qui  ii  fait  l'objet  du  ses  recherches,  a  été  oxtrai  t  du  suc  des 
baies  du  sorbier  des  oiseaux,  et  décrit  la  méthode  qu'il  a  em- 
ployée. Elle  consiste  a  former  un  malate  neutre  de  chaux  qu'on 
dissout  dans  l'acide  nitrique  étendu  pour  lo  purifier,  et  qu'on  pré- 
cipite de  sa  dissolution  aqueuse  par  de  l'acétate  de  plomb.  L'acide 
malique  forme  deux  sels  calcaires  neutres,  l'un  qui  reste  anhydre 
à  100«  C,  et  l'autre  qui  reste  hydraté  à  cette  température. 

Le  malate  neutre  anhydre  est  représenté  par  la  formée 

C,  H,  0,  -f  2  Ca  O,  ou  bien  M  2  Ca  0. 
Son  poids  atomique  par  expérience  =.  2212.40. 
Sa  composition  est  : 

t  équivalent  d'acide  malique.  1461  39  67.24  67.81 
2       —      chaux.   .    .    .     712.04     32.76  32.18 

Lu  malate  neutre  hydraté  a  pour  formule 

M2  Ca  O  -f  5aq  et  M2  Co  O  -+-  4aq  (100»  C). 

La  première  formule  donne,  poids  at.  expériment  —  2725.0 

Composition  : 

Ultul»r  TrwitM. 

1  éq.  acide  malique.    1461.39  53.44 

2  —  chaux  .    .    .     712.04       26.03  26.113 

3  —  eau .    .    .    .     562.40  20.53 

2736.83  108.10 
et  l'autre,  ou  le  malate  chauffé  à  100*,  poids  ai.  t  ipër.  ^  2598  28 

1  ar  ide  malique.     1461. 39  56.71 

2  chaux  .    .    .       712.04        27.04  27.04 
4  eau.    .    .    .       449.92  17.15 

"  2623~35~ 


Malate  acide  de  chaux  -=MCa  OH*  O  -f-  6aq.  Oo  l'obtient  eu 
dissolvant  le  malato  neutre  dans  l'acide  nitrique.  Poids  al.  expé- 
rim.-»  3585.8. 


1  acide  malique.  1461.39 
1  chaux  .  .  .  356.02 
7  eau     ...  787.86 


56.10 
13.67 
30.23 


13.79 


2604.77 

Malate  neutre  hydraté  do  magnésio 

=  M2MgO-f-  lOaq  et  M2  Mg O -f  2aq  (100  Co.) 

en  frisant  bouillir  de  la  magnésie  daos  une  solution  d'acide  ma- 
lique. Poids  at.  expérimeot.  —  3091.4. 
La  première  formule  donne 


1  acido  malique.  1461.39 

2  magnésio  .  516.70 
10  eau.    .    .    .  1124.08 


47.09 
16.66 
36.55 


16.713 


3102.80 


23.30 


et  pour  le  sel  séché  à  100* 

1  acide  malique.  1461.39 

2  maguésie  .  .  516.70 
2  eau.    .    .    .  224.96 

~2203.05 

Malate  neutre  anhydre  de  magnésie  =»  M2  Mg  O.  Poids  at.  expé 
riment.  =  1906.88 


06.34 
23.45 
10.21 


1  acide  malique.   1461.39  73.83 

2  magnésie.      .     616.70  26.12 

1978.09 


26.94 


Malate  acide  de  magnésie 

-  M"Mg  O  H*  -f  3aq.  et  MMg  O  H»  O  -f  aq  (100*  C.) 
at.  expériment.  —  2161. 
La  première  formule  fournit 


1  acide  malique.  1461.39 
I  magnésio  .  .  258.35 
4  eau.    .    .    .  449.91 


67.35 
11.91 
20.74 


11.952 


2IG9.CG 


et  la  seconde 


1  acide  malique.    1461.39  75.147 

1  magnésie  .    .     258.35  13.285 

2  eau.    .    .    .     224.96  11.568 

194  4.70 


13.204. 


Malate  neutre  de  line  qu'on  prépare  en  faisant  digérer  du  car- 
bonate de  xinc  avec  de  l'acide  maliqno  au-dessous  de  30°  C.  et  qui 
devient  anhydre  à  100»  =  Mi  Z O  +  6aq et  M2  Z  O  +  .  (100"  C.) 
Le  poids  atomique  du  premier  sel  a  été  trouvé  par  expérience 
3127.8,  par  le  calcul  3142.77  ;  celui  du  second  2463.6,  par  expé- 
rience  et  2467 .6  par  le  calcul. 

Malate  acide  de  line  =  M  Z  O  H  O  -f-  2aq,  préparé  en  ajoutant 
un  excès  d'acide  malique  au  sel  neutre.  Poids  expériment. 
^  2351.7.  Composition  : 


1  acide  malique.  1461.4  63  <80 
1  oxide  de  line.     503.2  21.861 

3  eau.    .    .    .     337.4     1 4.<?SQ 

.   — 

2302.0 


21.343 


Malate  bihasiquo  de  zinc  ;  on  l'obtient  en  poudre  par  une  longue 
ébullition  du  carbonate  de  line  dans  l'acide  malique;  poids  al. 
expériment.  =  2263.3  cl  2286.8. 

Mahtc  acide  de  cuivre 

«  M  Cu  O  II*  O  -f  2aq  et  M  Cu  O  111  O  (100°  C) 
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préparé  en  dissolvant  do  l'oxyde  de  cuivre  dans  l'acide;  poids  al. 
♦•xpérinienl.  =.  2302.17  ;  composition  du  sel  hydraté  : 

1  acide  malique.    1461.39  63.69 
îoxydede  cuivre.     495.70     21. GO  21.821 
3eou.     .    .    .     337.44  14.71 

2294.53 

Malate  d'argent  w  M2  Hg  0  :  composition  : 

1  acide  malique.    1461.39     33.48  33.66 

2  oxyde  d'argent.    2903.21     66.52  66.33 

4361.60 

Malate  de  baryte  »  M2  Da  0  -f-  2aq  et  M2  Ba  0  (100°  C.) 

Poids  al.  expériraont.  =  3956.8  ;  calculé  3600.10. 
Malate  de  strontlane 

=  M2SlO  -f  3aq  el  M2Sl  0  -J-  2aq  ;i00»  C) 

Fomaraie  d'oxyde  d'rctnyle.  Cet  étber  se  forme  toutes  les  fois 
que  l'acido  malique  est  mis  en  contact  avec  l'étber  moriatlque. 
L'acldo  maliqno  qu'on  mélange  pendant  longtemps  avec  de  l'al- 
cool concentré  se  convertit  aussi  en  acide  fumariquo.  Purifié  sur 
du  chlorure  de  calcium,  on  a  trouvé  qu'il  élait  composé  de 

8  at.  carbone.  611.48  66.29  65.803 
6  hydrogène .  74.87  6.89  6.  97 
4oiygèno.    .    400.00     36.82     37.  22 

1086.35 

Fumaramfde  =  C*  H  0* ,  N  H*.  Cet  amide  s'obtient  en  laissant 
longtemps  digérer  l'acide  fumariquo  avec  un  excès  d'ammoniaque 
caustique.  On  a  trouvé  par  le  calcul  pour  sa  composition  : 

4  at.  carbone.    .  305. 74  46.46 

3  — hydrogène.  37.44  5.19 

1  — azote.  .    .  177.04  24.59 

2— oxygène    .  200.00  27.76 

720.22 

Les  malates  terreux  et  alcalins  se  transforment  de  250  à  300°  C. 
m  fumarate  et  en  eau,  et  cette  transformation  remarquable  des 
malates  acides  en  fuma  rat  es  parait  à  l'auteur  présenter  beaucoup 
d'analogie  avec  la  formation  des  pyro  cl  métaphosphates;  mais  il 
ne  lui  a  pas  été  possible  de  le  démontrer  par  expérience  et  de  trans- 
former l'acido  fomarique  de  nouveau  en  acide  malique. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  P ÉTÉ R8 BOURG. 

Extraits  des  séances  pendant  le  i" 'semestre  de  1841.  (Suite.) 

Physique  du  globe  :  Variation  du  climat  d'Archange! .  — 
M.  G. -G.  Haellslrocm  a  communiqué,  dans  la  séance  du  19  février, 
les  résultats  des  recherches  qu'il  a  faites  dans  le  but  de  déterminer, 
d'après  les  époques  de  la  prise  et  de  la  débâcle  de  la  Dwina  sep- 
tentrionale, depuis  un  siècle ,  quelles  inductions  on  peut  tirer  sur 
les  variations  du  climat  à  Arcbangel  pendant  cette  période  de 
temps.  Les  époques  annuelles  do  la  prise  el  de  la  débâcle,  soumises 
A  un  calcul  de  moyenne  fort  simple ,  correspondent  à  ces  résul- 
tats : 

Débâcle.  Prise. 
Pour  l'année  1 740,    1 1 , 6  mai  1.9  novembre, 

Pour  l'année  1840,   13, 2  «f.     '       7.6  id. 

On  voit  par  là  que ,  depuis  un  siècle .  le  climat  d'Archangol  a 
tellement  changé  que  l'époque  du  dégel  des  rivières  a  été  retardée 
seulement  d'un  jour,  tandis  que  l'époque  de  la  congélation  l'a  été 
de  cinq  jour»;  d'où  il  suit  que  lo  temps  d'été  a  été  augmenté  de 


quatre  jours.  Si  l'on  prend  pour  ce  temps  d'été  tout  l'intervalle  qui 
sépare  l'époque  de  la  prise  de  celui  de  la  débâcle,  il  était  en  1 740. 
à  Archangcl ,  de  174  jours,  et  eu  1840  il  se  trouve  être  de  178 
jours.  Les  mômes  calculs  faits  pour  Saint  Potcrsbourg  donnent  : 

Débâcle.  Prise. 
Année  1740,       18, 7  avril  26  novembre , 

Année  1840,      21     id.  24  id. 

D'où,  pour  la  durée  de  la  saison  estivale  en  1740,  221  jours,  et  m 
1840,  217  seulement. 

La  différence  est  donc  aujourd'hui  de  39  jours  entro  la  durée  du 
temps  estival  à  Archange!  et  a  Pétersbourg;  elle  était  de  47  il  y  u 
cent  ans.  En  généralisant  ces  résultats,  si  l'on  lient  compte  de  la 
différence  de  latitude  des  deux  villes,  on  serait  conduit  par  ut» 
données  à  admettre,  pour  l'époque  actuelle,  une  diminution  de  10 
jours  par  degré  de  latitude,  pour  la  durée  de  la  saison  d'été. 

Zoologie  :  Nouceau  genre  de  Lépidoptère  nocturne.  —  M .  Mù- 
nétriés  a  entretenu  l'Académie,  dans  la  séance  du  26  février,  d'un 
Papillon  de  la  Russie ,  qui ,  bien  que  mentionné  par  M.  Eichwald 
dans  sa  Zoologia  specialis ,  est  encore  tres-raro  dans  les  collec- 
tions,  même  dans  celles  de  la  Russie.  Cette  espèce  est  d'autaui 
plus  intéressante  qu'elle  ne  se  rapproche  d'aucune  espèce  euro- 
péenne connue ,  et  paraît  i  M.  Ménétriés  devoir  constituer  im 
nouveau  genre.  L'cxemplairo  do  celle  espèce ,  quo  l'auteur  a  pu 
étudier,  est  en  co  moment  au  Musée  do  l'Académie,  qui  l'a  reçu 
de  M.  Karéline  ,  voyageur  zélé  à  qui  la  science  est  redevable  de 
beaucoup  de  découvertes  relatives  aux  productions  organiques  de 
l'empire  russe.  C'est  de  la  Turcomanie  que  ce  Papillon  a  été 
rapporté  par  M.  Karéline.  Longtemps  M.  Ménétriés  avait  consi- 
déré cette  espèce  comme  nouvelle,  mais  M.  Eichwald  croit  qu'elle 
n'est  autre  que  celle  qu'il  a  décrite  sous  lenom  de  Bombyx  maura, 
dans  le  deuxième  volume  de  sa  Zoologia  spceiati*.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  une  description  détaillée  était  à  désirer,  et  M.  Ménétriés  a 
rendu  un  service  aux  entomologistes  en  la  publiant.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois  la  reproduire  Ici.  51.  Ménétriés  considère  co  Papillon 
comme  devant  servir  do  type  à  un  nouveau  genre  pour  lequel  il 
propose  le  nom  iTAxiapana  (  de  a-mvitmi ,  surnom  de  Minerve)  : 
l'espèce  décrite  serait  V  Axiopœna  maura.  Ce  Lépidoptère  ,  qui 
peut  être  placé  dans'  la  famille  des  Noctuélitcs  de  Latreille,  a 
cependant  de  grands  rapports  avec  les  Lilhosics  de  la  famille  des 
Tiuéites.  Lo  genre  proposé  par  M.  Ménétriés  servirait  de  iransiliou 
à  ces  deux  familles. 

Physique  du  globe  :  Température  à  la  Nouvelle-Zemble.  — 
Le  12  mars,  M.  K.  E.  de  Bacr  a  communiqué  à  l'Académie  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  sur  la  marche  journalière  de  la  tempé- 
rature à  la  Nouvelle-Zemble,  notamment  à  Boothia. 

En  relevant  dans  le  journal  de  Pachtussow  la  marche  do  la  tem- 
pérature à  la  Nouvelle-Zemble,  l'auteur  avait  remarqué  avec 
élonnement  qu'au  Matottchkin  Sehar  le  maximum  de  chaleur,  en 
novembre,  avait  lieu  vers  six  heures  du  soir,  en  décembre,  un  peu 
avant  minuit,  et,  en  janvier,  presque  deux  heures  après  miuutt, 
et  qu'une  chaleur  indépendante  de  celle  du  soleil  paraissait ,  pen- 
dant l'année,  marcher  avec  les  heures  du  jour  ;  comme,  d'un  autre 
côté,  on  avait  cru  remarquer  kKarischen  Pforte  des  traces  d'uno 
semblable  source  do  chaleur,  quoique  son  action  se  présentât  avec 
moins  de  régularité,  M.  de  Baer  a  senti  la  nécessité  de  comparer 
la  marche  journalière  de  la  température  à  Boothia  (  par  70»  0'  de 
lat,  N.  et  91»  63'  loug.  O.  de  Greenvticb),  le  seul  point  éloigné  de 
la  Nouvelle-Zemble,  et  dans  les  hautes  latitudes,  où  ont  été  faites 
un  assez  grand  nombre  d'observations.  D'abord  il  n'a  pu  fairu  lui- 
même  les  calculs  el  s'assurer  de  leur  exactitude  ;  néanmoins  ces 
calculs,  qu'on  pouvait  considérer  comme  une  approximation ,  dé- 
montraient qu'une  pareille  chaleur  ne  se  manifestait  pas  i  diffé- 
rentes heures  du  jour ,  suivant  les  mois  de  l'année.  Dans  l'hiver 
d«  1839-40,  M.  Nervander  ayaul  désiré  comparer  les  observations 
magnétiques  faites  à  Boothia  avec  la  marche  de  la  température , 
s'adressa  i  l'auteur ,  qui  a  profilé  de  cette  occasion  pour  revoir 
tous  les  calculs  antérieurs, y  faire  disparaître  beaucoup  de  fautes, 
ot  présenter  le  tableau  complet  de  la  marche  horaire  de  la  tempé- 
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rature  à  celte  station  depuis  octobre  1829  jusqu'en  mars  1832, 
c'est-à-dire  pendant  trente  mois  consécutifs.  Le  tableau  confirme 
le  résultat  auquel  on  était  déjà  arrivé,  c'est  à-dire  une  très-grande 
différence  dans  la  marche  de  la  température  à  Boothia  et  à  la 
Nouvelle-Zemble ,  circonstance  que  l'auteur  n'hetile  pas  à  attri- 
buer à  la  différence  daus  la  direction  des  vents  qui  domiocnl  dans 
ces  deux  localités.  Enfin ,  il  a  profité  de  son  travail  pour  établir, 
d'après  ces  observations  de  trente  mois,  In  moyenne  mensuelle  de 
la  température  à  Bootbia  en  degrés  du  thermomètre  do  Fahrenheit  ; 
nous  en  rapporterons  seulement  le  résultat  définitif  : 

Octobre.  .  .  .  -f  9",428  F. 

Novembre.  .  .  —  6,300 

Décembre.  .  .  —  22.590 

Janvier.   ...  —  26,703 

Février.  ...  —  32,123 

Mars   -  29,186 

Avril   —  2,388 

Mai   -f  15.435 

Juin   +  34,306 

Juillet   +  41,275 

Août   +  38.510 

Septembre.  .  .  -f-  25,351 

Zoologie  :  Nouvelles  espiee»  à  Oiseaux  de  Ruuie  et  de  la  Perse 
orientale.  —  Dans  la  séance  du  19  mars,  M.  J.  F.  Brandi  a  fait  con- 
naitreà  l'Académie  trois  Oiseaux  rapportés  récemment  par  M.  Ka- 
réline  do  ses  voyages  dans  les  provinces  de  la  Russie  voisine  de 
la  Perse  et  de  la  Perso  boréale  même.  Ct-s  Oiseaux  lui  paraissent 
être  trois  espèces  nouvelles.  Il  les  décrit  sous  les  noms  de  Coe- 
rolhranttes  spéculeras,  Emberiza  brunieeps,  Picus  Karelini. 
La  première  espèce  se  rapproche  beaucoup,  par  le  port  et  par  les 
couleurs,  du  Cote,  ieteroides  (Gould.  Century  of  birds  from 
Himal.),  mais  elle  en  diffère  par  la  couleur  du  bec,  qui  est  noire, 
et  quelques  autres  particularités  de  couleur  ;  long.  8  pôuces.  La 
deuxième  espèce  ressemble  assez,  pour  le  port  et  la  grandeur,  à 
VEmb.  melanoeephala;  long.  6  J  pourcs.  La  troisième  espèce  ap- 
partient au  groupe  des  Pics  veris;  long.  10  \  pouces. 

Zoolocir  :  Noutetlts  etpèees  de  SoutlUs  de  Russie.  —  Dans 
la  même  séance  M.  Brandi  a  fait  connaître  aussi  deux  Sousliks 
(Spcrmophilus)  que  le  muséum  zoologique  de  l'Académie  a  reçus 
récemment  par  les  soins  de  MM.  CebliT  et  Schrenk,  et  qui  parais- 
sent ne  pouvoir  être  rapportés  à  aucune  des  différentes  espèces 
jusqu'à  présent  décrites  du  genre  Souslik.  En  conséquence  M.  Brandi 
les  décrit  d'une  manière  détaillée  et  pmp  .se  pour  ces  deux  espèces 
nouvelles  les  noms  spécifiques  de  Fcersmanni  et  EryihroQenys, 
le  premier  en  l'honneur  do  M.  Eversman  à  qui  la  science  zonlogique 
doit  la  découverte  et  les  descriptions  détaillées  de  plusieurs  espè- 
ces de  Sousliks  de  Russie.  Ces  dcui  espèces  habitent  les  montagnes 
•te  l'Altaï. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Physique.  —  Sur  la  non  eonoélalion  de  l  eaù  à  des  tempéra- 
tures tris-basses,  par  M.  E.  <;.  Alulst. 

En  faisant  des  expériences  sur  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans 
lo  vide,  à  des  températures  inférieures  à  0",  M.  August  a  eu  l'oc- 
casion de  faire  quelques  observations  Intéressantes  sur  la  non-con- 
gélation de  l'eau  à  des  températures  très  basses.  M.  Cay-Lussac 
avait  déjà  montré  qu'en  mettant  de  l'eau  distillée  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air  et  de  tout  corps  étranger,  et  un  la  maintenant  dans 
un  repos  parfait,  on  peut,  sans  qu'elle  se  gèle,  abaisser  sa  tempé- 
rature jusqu'à  12°  centigrades  au-dessous  de  0°.  M.  August  s'est 
assuré  que,  placée  sur  du  mercure  dans  le  vide,  l'eau  distillée  no 
se  gèle  pas  même  à  - 1 5°  C. .  on  peut  même,  sans  qu'il  y  ait  con- 
gélation, l'agiter  en  la  faisant  couler  m  long  du  tube,  pourvu  qu'on 
ne  détermine  pas  des  secousses  trop  violentes  ;  l'eau  est  restée 
ainsi ,  pendant  des  jours  et  des  nuits  entières ,  exposée  à  une  lem- 
pératuro  aussi  basse  sans  perdre  sa  liquidité.  M.  August  a  fait 


placer  de  l'eau  dans  un  petit  tube  de  verre,  qu'il  a  fermé  pendant 
que  l'eau  était  en  ébullilion.do  façon  qu'il  n'y  avait  dans  l'intérieur 
du  tube  que  de  l'eau  et  de  la  vapeur  d'eau  ;  l'air  en  était  complè- 
tement exrto.  Ce  lubo  a  été  exposé  à  l'air ,  qui  était  à  une  tempe  - 
rature  très-basse,  et,  quoique  le  thermomètre  indiquât  —  15°  C, 
l'eau  n'a  point  gelé.  On  a  renversé  le  tube  de  haut  en  bas,  et  on  a 
faita  insl  couler  le  liquide  d'un  bout  à  l'autre,  sans  que  la  congéla- 
tion ait  eu  lien  ;  elle  s'est  déclarée  à  la  suite  d'une  violente  secousse 
qui  a  occasiooné  probablement  une  pression  des  particules  les 
unes  contre  les  autres.  11  a  fallu  des  secousses  plus  fortes  pour 
geler  l'eau  à  des  températures  supérieures  à  —  15°  ;  à  —  3»  au 
cune  secousse,  quelque  violente  qu'elle  fût,  ne  put  déterminer  la 
congélation.  Dans  uoh  des  nuits  les  plus  froides ,  l'auteur  vil  l'eau 
à  l'état  liquide  dans  le  petit  tube  par  un«  température  de—  16*,8C. 
et  le  lendemain  ce  même  tube  était  brisé  et  l'eau  était  gelée.  Il  pa- 
raît donc  que  —  15»  est  la  température  minimum  à  laquelle  l'eau 
en  repos  se  gèle  sans  secousses  dans  le  vide.  La  glace  ne  présen- 
tait point  do  ces  bulles  qui  s'y  trouvent  ordinairement  et  qu'on  doit, 
à  ce  qu'il  parait ,  attribuer  à  de  l'air  adhérent  ou  absorbé. 

M.  August  se  propose  do  faire  de  nouvelles  expériences  pour 
rechercher  si  c'est  la  pression  qu'il  faut  regarder  comme  la  cause 
déterminante  de  la  congélation.  Il  est  disposé  à  le  présumer  et 
pense  que  celte  circonstance  peut  avoir  quelque  importance  pour 
la  météorologie.  En  effet,  il  pourrait  se  faire  que  ce  qui  est  sous 
forme  de  pluie  dans  les  réglons  élevées,  devint  de  la  grêle  à  une 
hauleurmoindre.  et  que  la  secousse  violente,  produite  par  une  dé- 
charge électrique  d'un  nuage  orageux,  transformât  subitement  en 
glaces  des  gouttes  d'eau  refroidies  au-dessous  do  0°.  Mais  il  faut 
encore  attendre  avant  do  se  livrer  a  ce  genre  de  conjeclures. 

On  peut  facilement  voir  par  l'expérience  qui  précèdo  le  dégage- 
ment de  la  chaleur  qui  accumpague  la  congélation.  Il  n'y  a  qu'a 
placer  un  thermomètre  dans  lo  tube  où  est  l'eau.  11  faut  que  le 
tube  soit  à  moitié  plein  d'eau,  que  la  boule  du  thermomètre  plonge 
dans  l'eau,  et  que  l'appareil  soil  fermé  hermétiquement  et  parfar 
temenl  purgé  d'air.  En  exposant  lo  tube  à  une  température  Infé- 
rieure à  0»  et  supérieure  à— 15"  C,  à  — 10" par  exomple,  on  peut 
être  sûr  qu'il  ne  se  forme  pas  de  glace.  Une  secousse  détermine  la 
congélation,  et  aussitôt  le  thermométro  remonte  à  0*.  On  peut  faire 
dégeler  l'eau  en  chauffant  le  tube  avoc  la  main,  et  recommencer 
ainsi  plusieurs  fois  de  suite  la  même  expérience,  qui  réussit  toujours 
parfaitement  bien.  (Trad.  de  l'Allem.  des  Annal,  der  Phys.  und 
CAem. ,  vol.  LU,  p.  184.  —  Extr.  de  la  Bibl.  Univ.  ,  cah.  de 
septembre  1841  ). 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  22 


1811.  —  Pritidencede  M.  Sesats. 


LECTUIES  ET  COSIMUMCATIONS. 

M.  Séguicr  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'instrument  présenté 
Il  y  a  quelques  séances  par  M.  Isoard.  Ce  rapport  est  rédigé  par 
lui  au  nom  d'une  commission  mute,  composée  de  MM.  Arago  , 
Puissanl,  Becquerel,  Poncclcl  et  Poulllet,  de  l'Académie  des  S  i.  n- 
ces ,  et  de  MM.  Berlon  ,  Csrafa,  Spoulini  et  Halcvy,  de  l'Académie 
des  Beaui-Ans. 

Le  rapporteur  rappelle  d'abord  que  l'idée  de  diriger  i  volonté 
un  courant  d'air  artificiel  sur  des  cordes  vibrantes,  pour  en  aug- 
menter le  sou,  a  déjà  été  mise  à  exécution  daos  un  instrument  ap- 
pelé anrmocorrfe,  que  leurs  inventeurs,  Sltnell  et  Tscbeuki ,  ont 
présenté  à  l'Académie,  en  1790,  et  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport 
de  Hauy.  Ces  •rthu^détiràp  rei»r©Uu.re  av«je  plu*.  d'inietra-itévH 
dans  des  conditions  musicales  les  sons  si  suaves  do  la  harpe  éo- 
lienne,  avaient  eu  l'idée  de  diriger  au  moyen  de  tuyau»  un  courant 
d'air  comprimé  par  un  soufflet ,  sur  de  nombreuses  cordes  assem- 
blées par  groupes  de  quatre  cordes  accordées  i  l'unisson.  Mais 
leur  instrument  est  si  différent  de  celui  présenté  par  M.  Isoard, 
que  l'un  ne  peut  établir  aucune  comparaison  entre  eux. 

Pour  convenir  la  vibration  ordinaire  de  la  corde  de  piaoo  en 
un  son  puissant  d'iosirumeni  à  vent,  M.  Isoard  a  placé  sous  les 
cordes  uue  petite  caisse  mobile,  divisée  en  autant  de  comparil- 
menu  qu'il  veut  faire  vibrer  do  cordes  différentes.  Chaque  corn- 
pariiment  communique  avec  un  porie-venl  commun  par  l'intermé- 
diaire d'une  soupape.  L'air,  comprimé  par  uu  double  soufflet  dans 
un  réservoir  spécial,  est  admis  à  propos  dans  chaque  cnmparti- 
ment  au  moyeu  do  l'ouverture  de  ta  soupape  par  la  louche  du  cla- 
vier L'émission  de  l'air  ainsi  iniroJuil  pourcontlnucret  augmenter 
la  vibration  de  la  corde,  a  lieu  au  travers  d'une  feule  longitudinale 
dans  laquelle  la  corde  peut  à  volonté  être  insérée.  Nuus  disons 
avec  inlenlion  que  la  corde  frappée  par  l'air  continue  de  vibrer, 
car  M.  Isoard,  comme  ses  prédécesseurs  de  1790,  avait  eu  a  com- 
battre la  lenteur  à  entrer  en  vibration  de  certaines  cordes;  il  a  su 
triompher  de  cet  obstacle  pirlc  mécanisme  du  marteau  qui  frappe 
la  corde.  Le  chois  d'uo  marlenu  au  lieu  d'un  archet  présente  c  t 
avantage  que  l'on  peut  restituera  volonié  aux  cordes  leur  son  pri- 
mitif ;  eu  effet ,  en  abaissant  la  caisse  mobile ,  la  cordo  frappée 
hors  de  la  fente  où  elle  reçoit  l'action  do  l'air,  n'émet  plus  qu'un 
.'on  de  piano.  On  peut  donc,  au  moyen  d'une  simple  pédaluqui 
soulève  ou  abaisse  &  volonté  la  caisse  i  air,  transformer  brusque- 
ment la  nature  du  son  de  l'Instrument. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sont  à  peu  près 
tout  le  rapport  de  M.  Séguicr.  On  n'y  trouve  aucune  considération 
théorique,  telle  qu'il  cul  été  permis  d'en  espérer  ;  niais  ce  rapport 
semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  d'eiciter  la  sympathie  publi- 
que en  faveur  de  M.  Isoard,  simple  ouvrier  mécanici  n,  qui  la  mé- 


rite d'ailleurs  tout  a  fait  pour  le  zélé  et  la  persévérance  avec  les- 
quels il  a  entrepris  et  poursuivi  pendant  de  longues  anuées  les 
recherches  laborieuses  qui  l'ont  conduit  i  la  création  de  son  in  - 
•tramai. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport.  l'Académie  donne 
son  approbation  à  l'insirumeul  de  M.  Isoard. 

—  Il  est  donné  le.-tu.-e  d'un  rapport  rédigé  par  M.  Coriolls,  au 
nom  d'uue  commissiou  dont  les  autres  membres  sont  MM.  Poncelet 
cl  Séguier,  sur  uu  système  de  pont  présenté  par  M.  Giraud. 

Ce  système  consiste  en  un  mode  parlicu  ior  de  liaison  entre  des 
pièces  mises  bjut  à  bout  ut  forma  ni  une  arche  boruonta  le  en  plaie- 
bande,  sans  aucune  flèche  ni  courbure.  Pour  le  bien  concevoir  il  faut 
se  reporterd'ahordà  un  attire  système  un  peu  plus  simple.  On  con- 
cevra qu'on  réunisse  bout  à  bout  une  suite  de  poutres  de  bois  ou 
de  fonte,  et  qu'on  placo  à  coté  un  deuxième  cours  semblable,  dont 
les  joints  répondent  aux  pleins  du  premier.  Des  liens  ou  étriers 
en  fur  embrassant  les  deux  cours  de  poutres  aux  emplacements 
des  joints  des  unes  et  des  milieux  des  autres,  donneront  à  rensem- 
blr  uue  roideur  qui  dépendra  d'une  part  de  la  force  des  liens  en 
foi  et  d'autre  part  de  celle  des  pièces  dans  l'intervalle  de  ces  liens. 
-  -  Ce  mode  n'aurait  rien  de  nouveau  ni  d'avantageux  ;  il  exige  trop 
Ôtf  "matière,  soit  pour  le»  pièce*  de  bois  ou  de  fonte,  soit  pour  les 
les  liens  en  fer.  —  Ce  qui  distingue  l'idée  do  M.  Giraud.  c'est  d'a- 
voir donné  à  ch  .que  poutre  ou  voussoir  la  forme  du  solide  d'égale 
résistance,  c'esi-à-dire  d'une  demi  ellipse  dont  la  courbe  est  en  des- 
sous et  le  diamètre  en  dessus,  et  d'avoir  remplacé  les  liens  ou  élriers 
par  un  système  de  liaison  Irès-différeut.  Ce  système  exige  qu'au  lieu 
de  deux  cours  de  voussoirs,  il  y  en  ait  au  moins  trois,  ou  un  nom- 
bre impair.  Supposons  qu'il  yen  ail  trois;  1<  s  consiiucleurs  donnent 
le  nom  de  forme  à  ces  cours  de  voussoirs.  nous  nous  servirons  de 
celle  dénomination.  Les  joints  de  chaque  forme  répondent  aux  mi- 
lieui  di  s  voussoirs  formant  le  cours  conligu.  Des  bandes  de  fer  ou 
des  corde*  en  U  s  de  fer  cmbrasseul  le  dessous  courbe  de  chaque 
voussoir  et  viennent  s'accrocher  à  des  clavelles  longitudinales  qui 
sont  placées  par  dessus  des  poutres  transversales  dites  piècet  de 
pont,  et  qui  les  serrent  fortement  sur  les  milieux  des  voussoirs  des 
première  et  troisième  ri.nww  pour  le  lien  qui  répond  à  la  forme  in- 
lermédiaire  et  sur  les  milieux  des  voussoirs  de  la  deuxième  forme 
pour  les  liens  qui  répomleui  aux  première  et  troisième  formes. 
Dans  le  premier  cas  la  traverse  ou  pièce  de  pont  csl  serrée  par 
quatre  liens  et  l'appuie  sur  la  deuxième  forme;  dans  le  deuxième 
cas,  elle  est  serrée  par  deux  liens  et  s'appuie  sur  les  première  et 
Iroisiè  ne  formes  —  Celle  liaison  des  bandes  ou  cordes  aux  cla- 
velles se  fait  très  simplement,  soit  en  pratiquant  un  œil  à  l'extré- 
mité de  chaque  lien,  soit  en  niellant  les  cordes  doubles  pour 
qu'elles  embrassent  les  clavettes.  Pour  le  voussoir  suivant,  dans  la 
même  forme,  ce  lien  embrasse  la  même  clavette,  qui,  prise  ainsi 
par  ses  deux  oxtrémilés,  serre  la  traverse  ou  pièce  de  pool  contre 
les  formes  qu'elle  relie.  Celte  traverse  presse  la  forme  du  milieu 
quand  elle  est  prise  par  deux  clavcilecs  répondant  aux  première  et 
troisième  formrs;  elle  presse  les  deux  formes  extrêmes  quand  elle 
est  prise  par  une  clavutle  sur  la  forme  intermédiaire.  On  a  donc 
ainsi  l'un  conlrol'auiredeux  systèmes  de  polygonesarticulés  tendus 
en  ligne  droite,  l'un  formé  de  la  forme  du  milieu,  l'autre  des  deux 
formes  extrêmes,  chacun  étant  composé  d'une  suite  de  pièces  ou 
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voussoirs  reclilignes  en  dessus  et  courbes  en  dessous,  el  disposés  i 
dans  les  (rois  formes  do  manière  que  lis  joints  dans  l'une  répondent  1 
aux  milieui  des  pleins  dans  la  \oislne.  —  Les  tractions  sur  les 
liens  sont  considérables.  Elles  peuvent  être  calculées  d'après  colto 
règle  :  si,  comme  cela  arrive  ordinairement,  la  charge  est  distri- 
buée uniformément  sur  la  longueur,  les  tractions  croissent  depuis 
les  points  d'appui  jusqu'au  milieu  de  l'arche  comme  les  ordonnées 
d'une  parabole  i  aie  vertical;  l'effort  maximum  qui  correspond 
a  ce  milieu  est  exprimé  très  approximativement  par  le  poids  de 
l'arche  multiplié  par  le  carré  du  nombre  des  voussoirs  ;  en  sorlo 
qu'il  est  proportionnel  au  poids  d'un  voussoir  et  au  carré  de  leur 
nombre. 

Suivaut  l'avis  de  la  commission,  le  système  de  Giraud  ne  doit 
pas  être  considéré  commo  un  mode  de  construction  pouvant  rem- 
placer ceux  qui  sont  en  usage.  Toutes  choses  égales  dans  les  don- 
nées, U  deroaodeplus  de  matières  et  ne  serait  pas  économique.  Néan- 
moins comme  il  satisfait  à  dej  conditions  spéciales,  on  ne  doit  pas 
lo  regarder  comme  Impossible  dans  l'application.  Il  a  l'avaouga 
de  ne  pas  produire  de  poussée  ou  de  traction  sur  les  points  d'ap- 
pui et  de  laisser  de  la  hauteur  pour  le  passage  des  bateaux.  Les 
voussoirs  pouvant  être  coulés  eo  fonte  sur  un  petit  nombre  do 
moules,  une  expédition  militaire  peut  emporter  avec  elle  un  cer- 
tain nombre  de  ces  pièces  avec  des  liens  ou  en  barres  ou  eo  Ois  de 
fet  et  établir  ainsi  très  facilement  des  passagesd'une  longueur  encore 
.usez  grande  là  où  les  grands  bois  manqueraient.  —  Les  conclu  ■ 
siens  Je  la  commission  sont  que  le  système  de  M.  Giraud  est  basé 
sur  une  théorie  exacte  et  qu'il  mérilo  l'attention  des  ingénieurs. 

— M.  i.  Guérin  donne  lecture  d'un  nouveau  mémoire  qui  est  ren- 
voyé à  la  commission  déjà  chargée  d'examiner  touto  les  communi- 
cations qui  ont  été  faites  à  l'Académie  relativement  au  strabisme. 
Ce  mémoire  a  pour  litre  :  Mémoire  «r  un  $yttème  d'opération 
propres  à  combattre  la  faillie,  ta  déviation  et  la  perle  du  mouve- 
ment det  yeux,  coMécutivet  à  l'opération  du  tlrabitme. 

Zoologie  :  Nouvelle  espèce  de  Synapte.  —  Al.  A.  de  Quatre- 
fae.es  lit  uu  mémoire  sur  uno  nouvelle  espèce  du  genre  Synapte 
.l'tvschscbolu  qu'il  a  découverte  tout  récemment  sur  les  côtes  do 
la  Manche,  el  à  laquelle  il  propose  de  dooner  le  nom  de  M.  Huyefc 
noy.  son  anciun  professeur  et  ami.  On  sait  que  le  genre  Synapte  a 
été  établi  par  Eschscholtz ,  et  adopté  depuis  par  tous  les  natura- 
listes pour  des  Holothuries  vermiformes  à  téguments  très-délicats 
avant  la  propriété  d'adhérer  aux  corps  étrangers,  à  la  manière 
dés  tètes  de  bardane,  et  dépourvues  d'arbre  respiratoire. 

Toutes  les  espèces  do  ce  genre,  connues  jusqu'à  ce  jour,  prove- 
naient des  mers  d'Asie  ou  d'Amérique.  Voici  les  caractères  de 
l'espèce  nouvelle  sigoalco  par  M.  do  Qualrefages. 

Celle  Synapte  habile  les  sables  granitiques  de  la  Manche,  cl 
y  vit  à  la  manière  des  Annélidcs  errantes.  M.  de  Quatrefagcs  l'a 
trouvée  d'abord  aux  Iles  Cbansey ,  puis  a  l'Ile  Césambre ,  et  daus 
les  environs  de  Sulnt-Malo.  En  les  plaçant  vivantes  dans  un  vasu 
rempli  de  sable  et  d'eau  de  mer.  il  a  pu  eu  apporter  de  vivantes  à 
Paris  où  elles  oni  été  examinéos  par  MM.  Mitoe-Edward*  et  Doyère. 
—  Ce  Radioire  est  remarquable  par  la  délicatesse  et  la  transpa- 
rente complète  de  presque  toutes  les  parties  de  son  corps,  trauspa- 
rence  qui  est  telle  qu'où  distinguo  sans  peine  Us  moindres  aspé- 
rités des  grains  de  sable  granitique  qui  remplissent  son  tube 
digestif.  M.  do  Quatrefagcs  entre  dans  des  détails  circonstanciés  sur 
son  genre  de  vie.  et  signale  entre  autres  la  faculté  dont  il  jouit  de 
retrancher  pardesdivi  Ions  spontanées  nécessaires,  la  plus  grande 
partio  de  son  corps  au  fur  cl  à  mesure  qu'il  sent  l'impuissance 
de  fournir  à  l'entretien  do  l'ensemble.  Les  tronçons  ainsi  isolés 
peuvent  vivre  encore  assrz  longtemps,  et  peut-être  se  compléte- 
raient -  ils  entièrement  s'ils  étaient  placés  dans  des  circonstances 
favorables.  L'auteur  fait  remarquer  l'analogie  que  ces  faits  pré- 
sentent avec  ceux  que  M.  Pellicr  a  observés  sur  des  Infusoires 
placés  dans  des  circonstances  semblables. 

M.  de  Quatrefagcs  examine  successiment  les  téguments ,  le  tronc, 
l'appareil  digestif,  les  organes  circulatoires  el  respiratoires ,  et  ceux 
de  la  génération  ;  nous  allons  le  suivre  dans  cet  examen. 

lo  Téguments.  L'auteur  ne  donne  ce  nom  qu'aux  couches  qu'on 
retrouve  sûr  tout  le  corps  et  qui  représentent  réellement  par  là  la 


peau  des  animaux  supérieurs.  Il  y  distinguo  deux  couches  :  un  épi- 
thellurn  externe  ou  épidurme  et  un  véritable  derme.  Ces  deux 
couches  se  confondent  en  uno  seule  pour  pénétrer  dans  le  tube  di- 
gestif et  la  cavité  abdominale  qu'elles  tapisscut  dans  toute  leur 
élenduo.  A  la  surface  do  la  dernière.,  se  trouve  le  pigment  coloré 
auquel  la  Synapte  doit  sa  teinte  rosée.  C'est  aussi  dans  son  épais- 
seur que  se  développent  les  armes  de  la  Synapte ,  savoir  des  corps 
aeiculaires  cornés,  renfermés  dans  des  gatnes  contractiles,  sem- 
blab'cs  à  ceux  qui  hérissent  les  tentacules  des  Actinies,  puis  les 
hameçons  déjà  vus  par  Eschscholtz.  Ceux-ci  sont  articulés  sur  de* 
espèces  de  boucliers  ovalaires  percés  d'ouvertures  dentelées  Irré- 
gulières qui  avaient  échappé  jusqu'à  préseul  aux  observations.  Ces 
productions  composées  do  carbonate  calcaire  déposé  dans  une  tramo 
animale  ne  so  trouvent  que  sur  lo  corps  de  la  Synapte ,  et  manquent 
partout  ailleurs. 

2* Tronc.  Sous  les  couches  légumenlaires  on  trouvodans  le  tronc 
un  tissu  nbroux,  élastique,  d'une  assez  grande  consistance,  el  qui  en- 
veloppe les  couches  musculaires  placées  plus  profondément.  Celles- 
ci  se  composent  de  cinq  muscles  longitudinaux  analogues  à  ceux 
qu'on  rencontre  dans  toutes  les  Holothuries,  cl  d'une  couche  mus- 
culaire à  fibres  annulaires  transversales.  M.  de  Quatrefagcs  signale 
la  différence  remarquable  que  présentent  les  fibres  élémentaires  do 
ces  deux  systèmes  de  muscles.  Dans  les  premiers ,  «Iles  sont  assez 
grosses,  distinctes,  faciles  à  isoler,  se  striant  en  travers  pendant  la 
contraction,  lisses  dans  le relâchement ;  dans  les  seconds,  elles 
sont  beaucoup  plus  fixes  et  à  demi  -  confondues  dans  une  gangue 
transparente,  el  se  contractent  sans  présenter  de  plis  transversaux, 
mais  par  un  simple  mouvomeul  do  retrait  de  la  matière  qui  l-s 
compose. 

3«  Appareil  digestif.  Autour  do  la  bouche  so  trouve,  comme 
chez  les  autres  Holothuries ,  un  cercle  de  pièces  solides  essentiel- 
lement différentes  des  concrétions  calcaires  do  la  peau  el  des  ten- 
tacules. M.  de  Quatrofages  signale  les  rapports  remarquables 
qu'elles  présentent  avec  les  os  des  Mammifères, par  leur  structu  re, 
l'existence  d'une  espèce  de  cartilage  articulaire,  leur  modo  d'arti- 
culation, et  surtout  par  leur  position  au  milieu  de  masses  muscu- 
laires qui  viennent  do  tontes  parts  y  chercher  uu  point  d'appui,  ce 
qui  les  distinguo  de  toutes  les  parties  solides  que  présentent  la 
plupart  des  Invertébrés  ;  c'est  à  elles  quo  viennent  s'attacher  les 
muscles  du  tronc  avec  des  tentacules  et  les  muscles  éleveurs  do 
U  masse  buccale.  Celle-ci ,  composée  d'un  système  do  muscles 
assez  com|  tiqué,  entoure  une  cavité  buccale  ou  pharyngienne 
donnant  dans  un  lube  digestif  qui  s'étend  en  ligne  dreito  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'animal.  Celui-ci,  tapisse  intérieurement  et  ex- 
léi  ieurcmenl  par  l'épilhelium  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  est  en 
outre  formé  d'une  graisse  musculaire  à  libres  trausverses ,  et  de 
quatre  bandes  muscu'aires  longitudinales.  11  est  Qxé  dans  la  ca- 
vité abdominale  par  des  brides  mésentériques  qui,  sans  présenter 
la  moindre  trace  de  libres,  ne  s'en  contractent  pas  moins  eo  tous 
sens. 

-4e  Organes  de  la  circulation.  Un  grand  anneau  central  entoure 
la  bouche  el  communique  largement  avec  les  tentacules  en  avant. 
En  arrière,  il  fournit  un  seul  vaUscau  à  chacun  des  muscles  longi- 
tudinaux du  tronc.  Le  lube  digestif  paraît  être  complètement  dé  • 
pourvu  de  vaisseaux.  Le  fluide  nourricier  qui  so  meut  dans  ces  es- 
pèces do  lacunes  csi  iucolorc  et  charrie  des  globules  d'apparence 
oléagineuse ,  qui  pcrmetlint  déjuger  du  sa  direction.  L'auteur  a 
vu  dans  les  tentacules  un  courant  afférent  régner  dans  toute  la 
périphérie  do  la  cavité,  el  un  courant  contraire  occuper  le  centre 
ot  rapporter  vers  le  corps  lo  sang  qui  avait  respiré. 

5"  Organes  do  la  respiration.  M.  de  Quatrefagcs  considère 
comme  tels  les  tentacules  cl  la  cavité  qui  oxistc  entre  l'enveloppe 
générale  et  l'intestin.  Celle-ci  semble  remplacer  l'arbre  respira- 
toire des  Holothuries  vraies ,  et  communique  avec  l'extérieur  par 
quatre  ou  ciuq  conduits  qui  passent  au  travers  des  plaques  osseu- 
ses de  la  bouche.  Les  huit  tentacules  dont  la  Synapto  est  armée 
sont  en  outre  des  organes  de  toucher  et  surtout  do  locomotion; 
lis  aident  beaucoup  à  la  caplatioo  do  l'animal ,  et  lui  permettent 
do  s'élever  le  long  des  parois  verticales  d'un  vase  de  cristal. 

6»  Organes  do  la  génération.  Le  S.  Ducernra  offre  l'exemple  de 
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l'hermaphrodisme  le  plut  complet  qui  ait  encore  été  signalé.  A  la 
base  de  la  masse  buccale  sont  attaché*  de*  cordons  jaunâtres dans 
lesquels  on  trouve  les  œufs  se  développant  dans  des  espèce*  de 
lacunes  que  laissent  entre  eux  des  mamelons  cloisonnés  adhérents 
aui  parois  extérieures  de  ces  cordons.  Ces  memmeloos  sont  l'or- 
gane mile;  et  M.  de  Quatrefagea  les  a  trouvés  remplis  de  Zoo- 
sperraes.  Les  parois  de  ces  organes  reproducteurs  préaonirnt  en 
outre  un  développement  graduel  de  libre»  musculaires  lottgilodl- 
naies  et  transversales  coïncidant  avec  le  développement  des  œufs , 
qui  rappelle  ce  qu'on  observe  chex  les  Vertébrés  et  cbet  1  Homme 
lui-même,  à  l'époque  de  la  gestation. 

M.  de  Quatrefages  examine  ensuite  les  affinités  zoologiques  du 
genre  Synaple,  et  fait  remarquer  combien  il  s'éloigne  des  Holothu- 
ries proprement  dites  pour  se  rapprocher  des  Actinies. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de  dessins  re- 
présentant tous  les  détails  de  l'organisation  de  la  Synaple  ;  il  est 
renvoyé  à  l'examen  d'une  commission. 

—  M.  Poocelel  présente,  au  nom  de  l'éditeur,  M.  A.  de  Caligny, 
un  volume  imprimé  contenant  plusieuis  mémolras  Inédits  du 
maréchal  de  Vauban  sur  Landau ,  Luxembourg  et  divers  sujets, 
entre  autres  un  projet  de  recrutement  présenté  à  Louis  XIV,  qui 
parait  différer  très-peu  de  celui  qui  existe  aujourd'hui. 

—  M.  Flourens  met,  de  son  coté,  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
la  première  livraison  d'une  riche  iconographie ,  dont  la  publica- 
tion vient  d'élre  entreprise  par  les  soins  de  M.  Benjamin  Deles- 
sert.  Cet  académicien ,  ayant  réuni  à  son  cabinet  les  collections 
de  coquilles  de  Lamarclt ,  a  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  a  la 
science  de  faire  connaître ,  par  des  figures  faites  avec  soin,  les  es- 
pèces qui,  décrites  par  ce  célèbre  eonchyliologiste  dans  son  His- 
toire naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres,  n'ont  pas  encore  été 
figurées.  C'est  la  première  livraison  de  celle  publication  que 
N.  Flourens  a  présentée  au  nom  de  M.  Ddessert  ;  nous  nous  pro- 
posons d'y  revenir. 

COItriESPOXDAKCI. 

M.  Duvernoy  adresse  uno  réclamation  relative  à  un  passage 
d'un  mémoire  de  M.  le  docteur  Gruby ,  sur  le  sytème  veineux  des 
Grenouilles ,  où  il  est  cil  :  «  Ce  n'est  qu'en  1841  que  M.  Martin» 
répéta  les  expériences  indiquées  par  M.  Duvernoy,  et  confirma  dé- 
finitivement le  fait  de  Jacobsoo  sur  la  marche  du  sa ug  dans  les 
veines  afférentes  des  reins.  •  Pour  être  exact,  fait  remarquer 
M.  Duvernoy ,  il  fallait  dire  les  expériences  effectuées  par  11.  Du- 
vernoy; et,  à  col  effet,  il  cite  une  passage  des  Leçons  fanalomU 
comparée  (l.  VI,  p.  256),  où  il  est  parlé  de  ces  expériences. 

—  M.  Segalas  adresse  un  fossile  qui  a  été  recueilli  dans  une 
carrière  g  y  pieuse  de  Monlreull.  C'est  lo  cuboïde  du  tarse  droit  de 
VAnoplotherium.  Ce  fossile  est  en  parfait  état.  Il  sera  déposé  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle.  M.  Segalas  l'a  reçu  de  N.  Rapatel, 
qui  l'a  détaché  lui-même  dans  la  carrière. 

—  M.  Ducros,  docteur-médecin,  présente  un  mémoire  intitulé  : 
Examen  philosophique  de$  (onctions  de  la  ;  «au.  A pplication  pra- 
tique dt§  expériences  de  M.  PoistuUlt.  Note  explicative  sur  Us 
phénomènes  vitaux  observés  chez  des  ouvriers  dans  l'exploitation 
des  mines  de  ta  Loire  ,  d'après  les  expériences  de  M.  Triger. 
(Renvoyé  &  l'examen  d'une  Commission.  ) 


Voici  la  note  que  M.  Poncelet  a  cru  devoir  rédiger  pour  faire 
mieux  comprendre  en  quoi  ses  expériences  sur  la  mesure  de  la 
puissance  des  bateaux  à  vapeur  diffèrent  de  celles  de  M.  Colladon, 
et  en  quoi  elles  leur  sont  analogue*. 

•  N.  Poocelel  fut  chargé,  au  mois  de  juin  1826,  de  constater 
la  puissance"  d'une  machine  a  vapeur  qui  devait  faire  mouvoir  des 
roues  à  rames  placées  à  l'arrière  d'un  bateau  à  fond  plat,  destiné 
i  naviguer  sur  la  Moselle.  La  première  série  d'expériences  coo- 
*  sista  à  faire  travailler  la  machine  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  marche  libre  du  bateau  sur  un  courant  dont  le  mouvement 
relatif,  par  rapport  à  celui  do  ce  dernier,  fut  observé,  à  différen- 
tes reprises,  au  moyen  de  flotteurs  remplissant  la  fonction  c'a  locb. 


On  choisit,  pour  cet  objet,  une  partie  de  la  Moselle  qui  permit  à 
la  machine  de  prendre  sa  vitesse  de  régime,  cl  l'on  conclut,  de 
ces  premières  observations,  la  vitesse  relative  même  avec  laquelle 
le  milieu  de  la  partie  plongée  des  ailes  venait  choquer  le  courant. 
Le  travail  dynamique,  l'effet  utile  transmis,  dans  ces  clrcorrstancos, 
par  la  machine,  aux  roues  a  ailes,  ayant,  comme  on  sait,  pour 
Pun  de  ses  facteurs,  la  vitesse  circulaire  du  centre  d'impression 
de  ces  ailes,  et,  pour  l'autre,  ta  résistance  ou  réaction  qu'elles 
épouvent  de  la  part  du  liquide,  il  ne  s'est  plus  agi  que  de  détermi- 
ner, par  nno  seconde  série  d'expériences,  la  valeur  effective  de 
cette  résistance  au  moment  de  l'observation.  A  cet  effet,  le  bateau 
fut  amarré,  dans  une  eau  tranquille,  à  un  point  fixe  au  moyen  d'un 
cordage  sensiblement  horizontal  et  portant  un  dynamomètre  de 
Régaler,  destiné  i  mesurer  l'effort  avec  lequel  le  bateau  tendait  i 
être  entraîné  sous  l'action  des  ailes  mises  en  mouvement,  par  la 
machine,  dana  des  conditions  de  vitesse  relative,  analoguesi  celles 
qui  avaient  eu  lieu  pendant  la  marche  du  bateau. 

•  Ces  mêmes  expériences,  dont  le  but  était  bien,  comme  on 
voit,  la  mesure,  sans  frein  dynamomélrlque,  du  travail  d'une  ma- 
chine i  vapeur  appliquée  a  la  locomotion  d'un  bateau,  ont  été  en- 
suite mises  i  profil,  par  M.  Poncelet,  pour  on  déduire  une  série  de 
coefficients  propres  à  calcu'er,  au  moyen  des  formules  connues, 
la  résistance  des  roues  à  rames  du  genre  de  celles  dunt  il  s'agit 
ici,  lorsqu'elles  viennent  frapper  l'eau  avec  des  vitesses  relatives 
variées;  et  c'est  un  extrait  succinct  des  résultats  ainsi  obtenus, 
qui  fut  consigné  dans  la  lithographie  des  l-eçons  de  Mécanique 
données  aux  ouvriers  do  Metz  pondant  les  hivers  des  années  1827 
i  1830,  extrait  qui  fut  depu's  reproJuit  dans  le  Traité  d'Hydrau- 
lique do  M.  d'Aubuisson  (page  313,  1"  édit.,  et  392,  2«  édit.). 
Mais,  comme  l'observe  fort  bien  M.  Colladon  dans  sa  dernière 
lettre,  ces  passages  ont  trail  seulement  au  procédé  qui  sert  a  ob- 
tenir les  valeurs  de  la  réaction  du  fluide  sur  les  ailes;  le  bol  essen- 
tiel et  primitif  des  expériences,  la  manière  de  mesurer  le  travail 
des  machines  a  vapeur,  n'y  sont  nullement  ludiqnés.  non  plus  que 
dans  d'autres  écrits  de  l'auteur;  ce  qui,  certes,  n'autorise  point  4 
dire  que  ces  expériences,  faites  en  présence  d'un  grand  nombre 
da  témoins,  soient  sans  réalité,  mais  que  M.  Poncelet  n'y  avait 
pas,  jusqu'ici,  attaché  une  très-grande  importance. 

■  Cet  exposé  sommaire  prouve,  qu'en  prônant  la  parole  dans  la 
séanco  du  2  novembre  dernier,  M.  Poncelet  était  loin  de  penser 
que  M.  Colladon  eût,  an  aucune  manière,  mis  &  profit  les  indica- 
tions rapides  et  incomplètes  dont  II  vient  d'être  parlé,  encore  moins 
de  prétendre  que  l'analogie  des  procédés  dût  priver  ce  physicien 
distingué  des  droits  qu'il  peut  avoir  au  prix  fondé  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  navigation  a  la  vapeur.  Loin  de  là,  l'auteur  de 
celle  Note  s«  plaît  i  déclarer  ici,  comme  il  l'a  fait  verbalemont 
dans  la  séance  de  l'Académio  et  dans  l'entretien  rappelé  par 
M.  Colladon  :  d'une  part,  que  les  deux  méthodes  pour  mesurer 
expérimentalement  le  travail  des  machines  à  vapeur  installées  4 
bord  des  navires,  bien  qu'analogue  qnant  au  but,  n'ont  que  très- 
peu  do  points  communs  quant  au  mode  d'exécution;  d'une  autre, 
que  le  procédé  de  N.  Colladon  lui  parait  supérieur  i  plusieurs 
égards  notamment  en  ce  qu'il  n'exige  pas  une  double  série  d'ex- 
périences, dont  celles  relatives  4  la  marche  du  navire  sont,  en 
elles-mêmes,  délicates  et  peuvent  rencontrer  des  obstacles  dans 
les  circonstances  locales  et  les  vices  d'iostallation  de  la  machine. 
Néanmoins,  il  •  semblé  utile  de  saisir  la  présente  occasion, 
pour  porter  4  la  connaissance  du  public  le  procédé  dont  on  s'est 
servi  dans  les  expériences  faites  4  Metz  en  1826,  attendu  l'impos- 
sibilité où  l'on  pourrait  se  trouver,  dans  quelques  circonstances, 
de  modifier  le  dispositif  des  roues  à  rames  des  navires,  comme  lu 
réclame  la  méthode  proposée  eu  dentier  lieu  par  M.  Colladon.  » 
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SOCIÉTÉ  PHIXOMATIQCE  DE  PARIS. 

lEitnits  inrdilsde*  pjrocis-verbaux.) 
Séant*  de  rentrée  du  6  novembrt  1841. 

Zoologie.  —  M.  Duvernoy  IH  un  mémoire  qui  a  pour  lime 
Notes  et  renseignements  sur  plusieurs  Mammifères  dt  l'Algérie, 
pour  strvir  à  la  faune  de  celte  contrée.  M.  Duvcrooy  expliqua 
d'abord  les  motifs  de  celte  communication.  Ils  tiennent  surtout  au 
désir  de  faire  rendre  pleine  justice  au»  naturalisas  français,  par- 
ticulièrement à  M.  Rowt,  capitaine  d'éiat-ronjor.  pour  les  soins 
qu'il  a  mis,  déjà  in  1830,  lors  de  noire  première  expédition  en 
Algérie,  i  recueillir  les  objets  naturels  des  trois  règnes  ,  et  «.lin 
de  lui  conserver  l'antériorité  de  la  découverte  d'un  assez  grand 
nombre  d'animaux  de  celte  contrée. 

En  effet ,  c'est  en  premier  lieu  à  cet  officier  que  l'on  doit  do 
connaître  pour  la  première  fois,  ou  d'avoir  pu  mieux  étudier  plu- 
sieurs Mollusques  ,  Insectes ,  Arachnides ,  Reptiles ,  Oiseaux  et 
Mammifères  du  nord  de  l'Afrique. 

Il  était  d'autant  plus  juste  de  le  rappeler  aux  naturalistes,  que 
son  nom  a  été  passé  sous  sileoce ,  ou  mentionné  superficiellement 
dans  plusieurs  ouvrages  généraux  ou  spéciaux  de  zoologie. 

M.  Duvcrooy  se  borne  ,  dans  les  notes  que  nous  analysons ,  à 
donner  quelques  oouveaux  renseignements  sur  les  caractères  loa- 
loglqucs  ou  sur  l'analomie  de  quatre  Mammifères  envoyé»  ,  dès 
1831,  au  Musée  de  Strasbourg,  par  M.  Rozet. 

1.  La  Sourit  de  Barbarie  (Mu*  Barbaru»,  I.  )  —  M.  Rozet 
avait  envoyé  de  l'Algérie  une  femelle  adulte  et  trois  jeunes  de  ce 
charmant  pelit  Rongeur,  Irès-pcu  connu  avant  la  description  pu- 
bliée par  Henoei  (1)  en  1829.  M.  Fischer,  dans  sa  Mammalogie, 
qui  date  de  la  même  année,  doutait  encore  de  l'origine  harbaresquo 
de  cet  animal  ;  et  Desmarest,  eu  1820 ,  dans  son  ouvrage  sur  lo 
même  sujet ,  restait  incertain  à  quel  genre  il  fallait  le  rapporter. 
La  publication  de  M-  Bennet  senil  à  lever  ces  doutes.  On  y  trouve 
une  ligure  coloriée  de  l'animal  adulte,  que  M.  B.  Wagner  n'a  pas 
connue,  à  en  juger  par  ce  qu'il  exprime  dans  l'explication  de  la 
pl.  1  de  l'Atlas  du  voyage  de  snn  frère  en  Raibaric. 

Les  notes  de  M.  Duvernoy  confirment  et  cumplêleiit  les  détails 
descriptifs  de  M.  Bennet.  Elles  renferment  de  plus  une  description 
comparative  et  différentielle  de  la  forme  et  des  proportions  du 
corps  ou  de  ses  différentes  partie*  caractéristiques,  et  de  la  cou- 
leur du  pelage,  entre  les  jeunes  et  les  adultes.  Ces  descriptions 
sont  accompagnées  de  figures  qui  feront  saisir  ces  différences. 
M  Duvernoy  les  avait  déjà  fait  connoiire  en  partie,  en  1834,  à  la 
Réunion  dos  Naturalistes  allemands,  à  Siullgart. 

La  Souris  de  Barbarie  a  le  fond  du  pelage  d'un  beau  brun  mar- 
ron en  dessus  et  sur  les  cotés ,  et  d'un  blanc  sale  en  dessous.  Huit 
raies  longitudinales  étroites  ,  d'un  jaune  clair,  se  dessinent  dans 
toute  l'étendue  du  dessus  et  des  cotés  du  corps  et  de  la  téio.  Outre 
ces  raies  principales,  plus  tranchées  chez  les  jeunes,  ceux-ci  eu 
ont  de  plus  petites ,  intermédiaires  aux  premières ,  qui  disparais- 
sent dans  l'âge  adulte.  Les  figures  coloriées  de  la  Souris  de  Bar- 
barie adulte  ,  publiées  par  Bennet  et  M.  Wagner,  ont  le  défaut 
de  montrer  le  jaune  clair  comme  la  couleur  de  foud  qui  serait 
rajée  de  brun. 

II.  La  Gcrbille  de  Shatc  (Gerbitlut  Shawii ,  Di  v.;  teJird, 
Veyage  de  Shaw  on  Barbarie).  —  M.  Duvernoy  a  déjà  désigné  sous 
ce  nom  ,  dans  une  première  communie  ai lun  qu'il  a  faite  à  Stutt- 
gart .  en  1834  ,  a  la  Réunion  des  Naturalis:es  allemands ,  une  es- 
pèce de  Gerbillo  proveoaul  d'Oran .  où  M-  Rozet  l  avait  recueillie 
en  1830.  Elle  «vait  été  indiquée,  dans  le  Voyage  de  Siiaw  , 
sous  le  nom  de  Jîrd.  Quoique  cet  animal  se  rappiocbe  beaucoup 
du  Merioact  robuslu*  de  CrrW-hm  ir  ,  découvert  en  Égypie  par 
M  RCippel,  au  point  quo  M.  A.  Wagner  croit  devoir  les  confondre, 
un  examen  détaillé  n'a  fait  que  confirmer  M.  Duvernoy  dans  l'o- 
pinion que  le  Jird  de  Shaw  devait  èir*  considéré  comme  une  es- 
pèce distincte.  Sa  note  renferme  d'ailleurs  une  description  dé- 
tail ée  de  cette  espèce ,  de  son  squelette  et  d'une  partie  de  ses 

(I)  Th.-  Zoolo",  Jouro.,  vol  IV.  tMSt.  pl.  XVII. 


muscles  et  de  tes  viscères.  Ces  renseignements  sont  accompagné» 
de  dessins  du  squelette  de  cet  animal ,  de  plusieurs  vue*  de  son 
crsn6  et  de  so^  viscères 

III.  La  Gerboise  de  Mauritanie  (Dijm*  Mauritanieut).  — 
M.  Duvernoy  croit  devoir  désigner  ainsi  un  espèce  de  Gerboise 
très-commune  dans  la  province  ouest  de  l'Algérie,  quoiqu'on  la 
rencontre  encore,  mais  beaucoup  moinB  fréquemment,  à  ce  qo  il 
parait,  dans  la  province  de  Constantin*. 

Celle  Gerboise  n'esl  pas  lé  Gtrboa  de  Shaw,  qui  appartiendrait, 
solvant  Frédéric  Covler,  a  son  genre  Alaetaga ,  ou  au  groupe  des 
Gerboises  à  cinq  doigts,  et  i  l'espèce  qu'il  a  désignée  le  premier 
sous  le  nom  a" Alaetaga  dos  rwaux.  La  Gerboise  de  Mauritanie 
se  distingue  entre  antres  du  Dipus  OEggptius,  avec  lequel  elle  a 
d'ailleurs  les  plus  grands  rapports,  par  M  téte  plus  large,  son  mu- 
seau plus  tronqué,  ses  oreilles  moins  (i  rendes,  de  plus  fortes  dimen- 
sions de  tout  le  corps,  un  pelage  plus  foncé  en  couleur. 

La  note  de  M.  Duvernoy  renferme  une  description  détaillée  ïooio- 
glque  et  anatomique  de  celte  espèce.  Elle  est  accompagnée  <1  non 
figure  de  son  squelette,  de  plusieurs  vues  de  son  crâne,  et  de  dessins 
représentant  son  foie ,  ses  organes  mâles  de  la  génération  el  les 
muscles  de  ses  extrémités  postérieures.  La  circonstance  organique 
la  plus  remarquable  du  squelette  de  celle  Gerboise ,  est  la  sou- 
dure des  six  dernières  vertèbres  cervicales ,  analogue  i  celle  que 
l'on  voit  dans  les  Cétacés.  En  comparant  le  crâne  des  Rets, 
des  Gerbillcs  et  des  Gerboises  ,  on  est  frappé  des  plus  grands 
rapports  qui  existent  entre  ces  deux  derniers  genres,  el  des  diffé- 
rences qui  les  distinguent  des  Rats ,  surtout  dans  la  forme  des 
temporaux,  des  pariétaux,  des  occipitaux  cl  des  rochers  el  des 

caisses.  .  „ 

Les  Gerbilles  cependant  se  distinguent ,  entre  autres  ,  des  Ger- 
boises, et  réciproquement,  p»r  des  organes  mêles  de  génération 
do  forme  el  même  de  composition  1res -différentes.  La  verge  de  la 
Gerboise  de  Mauritanie  a  son  gland  surmonte  de  deux  longues 
épines.  De  très-petites  pointes  hérissent  la  surface  de  cette  partie. 
Le  canal  de  l'urètre  a  sa  partie  intra pelvienne  proportionnellement 
très- longue.  11  reste  libre  et  séparé  du  corps  caverneux  dans  un  long 
espace,  hors  du  bassin,  et  ne  se  réunit  au  corps  caverneux  que 
très  pré»  du  gland,  après  avoir  traversé  le  muscle  6uf6o  roerr- 
neujr  qui  l'enveloppe,  ainsi  que  le  rectum .  comme  une  gaine 
musculaire  commune  à  ces  deux  organes ,  teo.nl  lieu  de  sph.nc- 

tèrrs.  .  .        .  i  il 

Les  canaux  déférents  sont  très-dilatés  à  leur  extrémité.  H  y  n 
des  vésicules  séminales  considérables  et  des  glandes  de  Cowper. 
Ces  dernières  paraissent  manquer  dans  I*  Gerbille  de  Sb.vv  .  Le 
gland  est  Ici  lisse  el  non  hérissé  d'épines.  Vers  s.  face  dorsale  ,  se 
dessine  un  os  en  forme  de  paletie.  L'urètre  ex.rapeiv.en  se  joint 
immédiatement  au  corps  caverueox,  seb.n  la  règle  8">«»l*- 
Les  vésicules  séminales  sont  considérables  el  repliées  sur  elles 
mêmes  par  leur  sommet,  comme  dans  la  Gerboise.  Mais  les  canaux 
déférents  n'y  sont  pas  de  même  dilatés  à  leur  extrémité  lermi- 

na'| V  Le  Macroteélide de  Bout  (Macro-celides  Bozeti.)    M.  Du- 
vernoy  rappelle  d'abord  que  cette  espèce ,  prise  dans  les  environs 
d^Oran.  p!rV  F.  Ro.et,  déjà  on  t830,a  (ait 
«raphie  quia  été  imprimée  parmi  les  mémoires  delà  Société d  H.s- 
foire  naturelle  de  Strasbourg.  Mais  l'exemplaire  envoyé  par  ce  o  - 
Bêler,  déjà  en  1 831 ,  au  Musé»  de  Strasbourg,  n  avail  pas  permis  de  la 
rendre  complète.  Le  supplément  actuel  a  pour  but  de  rempl  r  plu- 
sieurs lacune,  de  cette  première  de*  rlp.ion  ..I* 
comprend  sont  relatives:  1°  au  squelette  ;  2'  a  la  trompe ,.  i  a  u 
l  e  sous  c  .ud.le  ;  4»  aux  organe,  d'alimenlaimn  ;  4«  a  I  e  a 
i.  l'utérus  vers  la  lin  de  la  gestation  ,  e,  au  fœtus jjrtj.  , M 
renfermait  ;  6»  enfin,  aux  atTinilé.  du  manoscél.de  avec  les  autres 

'""'Location  parait  lente  chez  le  Macroscélide  comme ,  chez 
les  Musaraignes,  du  moins  .««r  certains  points.  C est  en  par  e 


pVrsûue"'dëc"et;étardiTC  ossification  que  I*  voù ^  «"^  «Ta'| 
percée  dans  le  squelette ,  de  quatre  séries  de  trous  parallèles  tt 
d'une  cinquième  paire  située  hors  de  ligne. 
C,.  trous  on.  été  figuré*  très  exactement  ^JJgf^ 
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l'osléographc  do  M.  do  Blainville  (Pl.  V  et  X.}.  M.  A.  Wagner 
if  cd  a  pas  eu  connaissance.  Le  sternum  u'a  réellement  que  six  piè- 
ces. La  dernière  se  termine  en  arrière  par  deux  branches  M»eus.M 
qui  sont  continuées,  et  dont  l'intervalle  est  rempli  par  un  cartilage 
xyphtudeeu  forme  do  large  palette.  L'omoplate  ressemble  beaucoup 
à  celui  du  Hérisson ,  ainsi  quo  M.  Duvernoy  l'a  déjà  remarqué  daos 
»a  première  publication. 

Il  y  a  réellement  un  acromiooqui  reste  longtemps  cartilagineux. 
L'épine  de  l'omoplate  s'en  détache  de  bonne  heure  pour  le  former 
et  se  bifurque  en  deux  branches  aiguës.  L'antérieure  est  propre- 
ment l'acromion  qui  s'articule  comme  à  l'ordioaire  avec  la  clavi- 
cule; la  postérieure,  donne  allaube  au  muscle  tracheeo-aeromien. 
11.  Duvernoy  n'avait  pas  trouvé  Ls  pubis  réunis.  Celle  même  ob- 
servation a  été  confirmée  par  M.  de  Rlainville ,  taudis  que 
MM.  Lichteoslein  et  A.  Wagner  disent  avoir  observé  les  pubis  so 
lidentent  réunis  par  une  symphyse  passablement  haute.  Ces  diffé- 
rences ue  seraient  elles  pas  sexuelles? 

Cinq  zoologistes  ont  décrit  successivement  le  système  de  demi 
lion  du  genre  Macroscélide  .  M».  Smith  .  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hiluire,  Duvernoy,  de  Blaioville  el  A.  Wagner;  leur  description 
s'accorde  pour  le  nombre  des  deuts,  dont  il  y  a  vingt  a  chaque 
mâchoire,  et  pour  la  détermination  des  trois  arriéres  molaires. 
Mais  elles  présentent  beaucoup  de  variantes  pour  la  détermi- 
nation des  autres  dents.  M.  Duvernoy  a  cru  devoir  faire  un  ta- 
tableau  de  ces  variantes,  afin  de  mieux  faire  ressortir  les  iucouvé- 
nieuls  qui  résultent,  daos  les  descriptions,  du  défaut  de  principes 
bieu  arrêtés  et  généralement  adoptes  sur  les  caractères  des  espèces 
de  dents. 

2"  La  trompe  du  Macroscélide  se  termine  par  un  mu f fie  très- 
prononcé,  comme  le  boutoir  des  Musaraignes,  Les  orifices  des  na- 
rines sont  perces  do  chique  coté  do  ce  munie  au-dessous  d'un 
renflement  arqué  qui  semble  les  proléger.  Celte  trompe  est  évî- 
derament  un  organe  de  toucher  1res  délicat,  qui  explique  l'emploi 
fréquent  que  fait  cet  animal  de  cet  instrument,  pour  palper  les  ob- 
jet squi  sont  a  sa  portée. 

3*  M.  Duvernoy  a  vériGé  l'exactitude  do  la  description  que 
M.  A.  Wagner  a  publiée  de  la  glande  sous  -  caudale  du  Macros- 
célide, analogue  à  celle  décrite  par  M.  J.-S.  Brandi  dans  le 
Desman  de  Russie.  C'est  un  amas  de  follicules  qui  sécrètent 
une  pommade  odorante,  laquelle  suite  à  la  face  inférieure  de  la 
queue  par  un  grand  nombre  de  très-petits  orifices. 

4°  M.  Duvernoy  fait  connaître  ensuite  les  organes  d'alimenta- 
tion, et  plus  particulièrement  l'estomac  et  le  canal  intestinal, qu'il 
n'avait  pu  observer  lors  de  son  premier  travail.  M.  Smith  avait 
déjà  publiée  que  les  Macroscélidus  du  Cap  sont  pourvus  d'un 
coccum;  co  sont ,  avec  les  Cladobules  ,  les  seuls  Insectivores  qui 
n'en  manquent  pas.  M.  A.Waguer  a  vérifié  la  mémo  observation  sur 
IcMacroscélidedeRozel.  Ce  dernier  analomiste  a  irotivéque le  canal 
intestinal  est  de  sept  fois  la  longueur  du  corps.  D'après  M.  Du- 
verniiy,  il  n'aurait  que  six  fois  cette  longueur.  L'arrangcmetil  des 
intestins  dans  la  cavité  abdominalocsl  tel,  qu'une  portion  du  gros 
intestin  se  rapprocho  du  duodénum  et  de  l'estomac  ,  el  se  trouve 
plus  particulièrement  en  rapport  avec  ces  organes  de  dipeslion. 
Celte  disposition,  suivant  la  manière  do  voir  de  M.  Duvernoy, 
n'uiislequc  pour  exciter  le  gros  intestin  à  se  débarrasser  des  fèces, 
au  moment  où  Ho  nouveaux  ulimentsarrivenl  dans  l'estomac,  ou  bien 
à  l'instant  où  le  chime  est  versé  dans  le  duodénum.  Le  duodénum 
ressemble  à  une  seconde  poche  stomacale.  Sa  membrane  interne 
forme  des  replis  nombreux,  festonnés ,  disposés  en  travers.  Dans 
l'inleslio  grêle  ce  ne  sont  plus  que  des  séries  de  feuilles  pressées 
les  unes  sur  les  autres,  qui  remplissent  une  partie  du  calibre  de  cet 
intestine!  multiplient  singulièrement  l'étendue  do  sa  surface  exha- 
lante et  absorbante. 

5°  L'utérus  avait  un  fœtus ,  presque  à  terme ,  dans  la  corne 
droite  seulement.  On  pouvait  voir,  à  travers  les  parois  très-amin- 
cie»  de  celte  corne ,  lo  ftclus  et  ses  enveloppes.  Une  seule  partie , 
celle  à  laquelle  adhérait  le  disque  utérin  du  placenta ,  avait  une 
épaisseur  remarquable.  —  Le  placenta  se  composait ,  comme 
celui  des  Rongeurs,  de  deux  disques  séparés  par  un  étranglement. 
Outre  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  se  ramifiaient  à  sa  surface 


]  fœtale,  on  Apercevait  une  branche  vasculairo  qui  se  prolongeait 
dans  les  membranes  du  fœtus,  cl  s'y  ramifiait.  C'était  évidemment 
une  partie  des  vaisseaux  oraphalo-  mésenlériques  de  la  vésicule 
ombilicale.  On  sait  que  Cuvier  a  reconnu  que,  dans  les  Rongeurs, 
celte  vésiculo  subsiste  longtemps  et  double  le  choriou ,  comme  le 
fait  l'allantoïde  chez  les  Carnassiers  (1).  Le  fœtus  était  déjà  cou- 
vert de  poils  dans  toutes  ses  parties  supérieures  el  sur  les  côtés. 
Le  globe  de  l'œil  était  encore  à  découvert,  et  paraissait  comme  un 
segment  de  sphère  blanc  de  lait;  les  paupières  cependant  bien  for- 
mées ne  pouvaient  plus  tarder  à  le  cacher.  On  remarquait .  sur 
les  cotés  du  cou  ,  quatre  plis  profonds ,  suite  du  développement 
Inégal  et  de  la  position  fléchie  du  cou.  Pour  ceux  qui  croient  à 
l'existence  des  fontes  branchiales,  ces  plis  pourraient  être  con- 
sidérés comme  les  dernièns  traces  de  ces  fentes. 

6"  Le  mémoire  du  M.  Duvernoy  est  terminé  par  quelques  consi- 
dérations sur  les  rapports  du  Macroscélide.  Il  appartient  évidem- 
ment au  groupe  des  Rongeurs  qui  peuvent  mélanger  leur  proie  de 
quelques  substances  végétales.  Il  se  rapproche  des  Cladobates  par 
l'existence  d'un  eœcum ,  et  de»  Hérissons  par  sa  dentition.  Sa 
place  naturello  est  entre  ces  deux  genros. 

Mammslogie  :  Observation*  géologique*  tt  analomiques  sur  di- 
tertes  espèces  de  Mammifère»  nouveaux  ou  peu  connus.  — 
M.  P.  Gênais  soumet  à  la  Société  le  résumé  des  observations  aux- 
quelles  ont  donné  lieu  les  co'lcclions  mammalogiques  faites  par 
MM.  Eydoui  elSouleyet,  pendant  leur  voyage  decircumnavlgatiou 
sûr  ta  Bonite,  en  compagnio  du  M.  Gaudichaud  ;  collections  dont 
ces  naturalistes  lui  ont  coudé  la  détermination  el  la  description. 

Les  espèces  que  leur  rnrHé  ou  leur  nouveauté  scientifique  oui 
fait  citer  dans  ce  travail  proviennent  de  l'Amérique  et  do  l'Inde, 
et  elles  appartiennent  aux  différents  ordres  des  Primates,  Carnas- 
siers, Chéiroptères,  Rongeurs  el  Ruminants;  en  voici  l'énumera- 
liou  : 

1°  Les  Primates  sont  au  nombre  de  deux  :  le  Ctreopithecut  al- 
bocinereus,  Desm.,  espèce  qu'il  faul  rapporter  au  genre  Seronopi- 
Ihéque  ,  el  qui  est  la  même  que  le  Semn.  abteurut  de  M.  Reid;  — 
Macacus  curbonariu» ,  Is.  Geoff.  ;  il  faul  sans  doule  lui  réunir 
comme  synonymes  les  Mac.  carbonariut,  F.  Cuv. ,  et  Croi,  de 
•  MM.  Diard  et  Duvanco'. 

2°  Les  animaux  Carnassiers  sont  plus  nombreux  :  Mtphilit 
Feuillet,  espèce  de  Moufette  déjà  slgailée  par  Fcuillée  ,  dont  elle 
portera  le  nom,  el  qui  parait  différente  de  celles  dont  ont  parlé 
MM.  Licliteuslein  et  Gray.  Desmaresten  faisait  une  simple  variété 
du  Chinche.  —  Lutra  Perutiensis ,  espèce  nouvelle  caractérisée 
d'après  son  crâne  el  ses  dents  seulement.  Ello  est  de  San-Lorcnzo 
du  Pérou  ,  et  elle  se  rapprocho  des  Luira  lataxma,  Enhgdris  et 
Ckilensis,  dans  le  sous  genre  desquelles  on  devra  la  placer.  — 
Bassaris  astuta ,  Lichtenstcin.  On  ne  connaissait  quo  la  peau  et 
le  ci  due  do  cette  espèce,  originaire  du  Mexique  et  de  Californie. 
L'exemplaire  mâle  rapporté  dans  la  liqueur  par  MM.  Eydoux  et 
Souleyet,  a  permis  de  voir  que  le  Bassaris,  animal  américain, 
lient  à  la  fols  des  Mangoustes,  qui  toutes  sont  étrangères  au  Nou- 
veau-Monde, el  des  Martes  ou  Muslélieus.  Il  est  en  effet  intermé- 
diaire à  ces  deux  sortes  d'animaux.  Son  intestin  ,  long  de  3  pieds 
7  pouces,  manque  de  cencum,  et  n'a  que  6  pouces  pour  le  gros  in- 
testin ;  à  son  orilico  terminal  est  une  plaque  cryptlférc,  dans 
laquelle  débouchent  les  deux  conduits  excréteurs  des  poches 
anales.  Les  vertèbres  sont  ainsi  distribuées  :  7  cervicales.  12  dor- 
sales, 6  lombaires  ,  3  sacrées  el  22  caudales.  Il  y  a  8  pièces  au 
sternum;  la  clavicule  manque;  le  coudyle  interne  de  l'humérus 
est  percé  d'un  Irou  pour  le  passago  du  oer(  médian,  et  la  *erge 
est  soutenue  par  un  os  plus  long  que  celui  des  Mangoustes ,  et 
assez  semblable  à  celui  dos  Martes.  Les  genres  de  Mangoustes  qui 
ont,  pour  le  crâne  et  quelques  autres  points,  le  plus  d'analogie  avec 
le  Bassaris,  sont  les  Galidia  cl  les  Galicli*  du  Madagascar  ;  mais 
leur  organisation  n'est  pas  oncore  connue.  —  Herptttet  txilu, 
nouvelle  espèce  de  Mangouste  recueillie  à  Touranoe,  eu  Cochin- 
chine.  Sa  taille  et  ses  caractères  extérieurs  la  rapprochent  des 
Mang.  Jacanica,  Nemi  et  Malaeeensis .  et  surtout  do  la  pre- 
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mière,  dont  elle  s'éloigne  néanmoins  par  quelques  particularités 
de  son  crâne  et  de  sa  coloration.  —  Hemigalut  Zébra ,  Jourdan  , 
le  Paradoxunu  Derbianui  de  M.  Gray.  —  Cynogale  Bennettii, 
Gray.  U  première  dentition  do  ce  genre  curieux  de  Vivcrrions 
offre  des  caractères  qu'on  n'avait  point  encore  indiqués.  Sa  nio  ■ 
laire  carnassière  de  lait,  ou  la  plus  postérieure  des  trois  dents  qui 
devront  être  remplacées  arec  l'âge,  est  plus  longue  proportionnel- 
ment  que  son  analoguo  chez  l'adulte,  trauebante  et  dentelée  ,  nu 
ieu  d'être  un  peu  ovale  et  comme  creusée  à  sa  couronne  par  suiio 
de  la  disposition  des  tubercules  à  son  pourtour;  elle  est,  surtout , 
plus  comprimée  on  avant.  Les  trois  pointes  antérieures  caracté- 
ristiques de  la  même  dent,  chez  la  plupart  des  autres  Carnasssicrs, 
y  sont  placées  presque  sur  la  même  ligne',  eu  lieu  d'être  en  trian- 
gle, et  derrière  cllo  existe  un  taloti  parfaitement  distinct. 

3°  L'ordre  des  Chéiroptères  n'a  fourni  qu'une  seule  espèce  nou- 
velle, Veipertitio  innoxiut ,  Chauve  souris  du  Pérou  appartenant 
à  la  section  des  Sérolinoides ,  mais  dont  la  taille  no  dépasse  pas 
celle  de  la  Pipistrelle. 

M.  Gervais  renvoie  à  la  séance  suivante  ce  qui  a  trait  aux  Ron- 
geurs et  aux  Ruminants. 

Hvdbacliqck  :  Ecrasement  det  tuyaux  du  puit$  de  (ire*ellc . 
—  M.  deCaligny  entrelient  la  Société  des  causes  auxquelles  il 
croit  pouvoir  attribuer  l'écrasement  du  tuyau  du  puits  de  Gre- 
nelle, dans  le  but  de  montrar  à  quelles  forces  le  tuyau  doit  résilier. 
«La  régularité  de  l'écrasement  d'un  tuyau  d'une  longueur  do  sept 
mètres  ne  semble  pas  ,  dit-il,  pouvoir  être  l'effet  d'une  succession 
de  chocs.  Or,  si  cet  écrasement  s'était  produit  par  l'action  d'un 
choc  extérieur ,  le  tuyau  intérieur  étant  rempli  d'eau,  comme  on 
sali  par  expérienco  que  la  durée  des  chocs  est  très-courte ,  Il  au- 
rait fallu  que  non-seulement  une  colonne  d'eau  de  sept  mètres  de 
long,  mais  une  colonne  d'eau  do  plus  de  cent  mètres  de  haut  qui 
était  au-dessus ,  prit  subitement  une  très-grande  vitesse ,  surtout 
si  l'on  considère  l'intensité  de  l'aplatissement  qui  a  eu  lieu.  Cela 
correspond  à  une  très-grande  quantité  de  travail ,  qu'il  faut  ajouter 
au  travail  résistant  do  l'écrasement.  Or,  la  quantité  du  travail 
moteur  qui  aurait  pu  être  développéo  par  la  descente  de  la  couche 
annulaire  solide  ou  liquide  comprise  entre  les  deux  loyaux  ne  pa- 
rait pas  suffisante  pour  expliquer  la  somme  de  ces  deux  quantités 
de  travail  résistant,  même  abstraction  faite  des  frottements  et  des 
obstacles  solides  ou  fluide**qui  ont  pu  retarder  cette  descente. 
Quant  aux  mouvements  brusques  du  liquide  à  l'intérieur  que  l'on 
pourrait  attribuer  aux  travaux ,  il  su  fût  d'observer  que  l'accident 
est  arrivé  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  en  l'absence  des  ouvriers , 
avant  la  reprise  des  travaux  du  matin.  Cetto  remarque  n'est  pas 
inutile,  parce  que  si  l'on  Indique  bien  la  cause  de  l'écrasement,  on 
n'aura  point  à  craindre  l'effet  do  quelque  négligence.  La  quantité 
do  travail  qui  pourrait  en  provenir  ne  serait  pas  d'ailleurs  suffi- 
sante. Il  ne  s'est  présenté  jusqu'à  ce  jour  aucun  indice  de  coup  de 
bélier  intérieur;  et  quand  mémo  il  en  serait  résulté  une  aspiration, 
cola  n'aurait  augmenté  que  d'une  atmosphère  l'effet  de  la  pression 
extérieure  produite,  soit  par  une  couche  annulaire  liquide  ,  soit 
par  un  ensemble  quelconque  de  corps,  d'une  deosité  plus  grande 
que  l'eau,  réunis  dans  le  même  espace  U  est  bien  plus  simple  desup- 
poser  que  la  colanno  liquide  a  oscillé  à  l'intérieur  par  suite  d'une 
cause  quelconque ,  telle  qu'uno  excavation  ou  un  dégagement  du 
gaz.  Enflo,  on  pi<ot  ajouter  aux  diminutions  do  pression  provenant 
do  l'abaissement  de  la  colonne  liquide,  celles  qui  proviennent  d'une 
espèce  toute  particulière  desuccion  dans  les  colonnes  liquides  oscil- 
lantes, mais  i  laquelle  il  serait  plus  convenable  de  donner  un  autre 
nom  quand  les  pressions  extérieures  sont  plus  grandes  qu'une 
atmosphère,  a  (In  qu'on  ne  pense  pasqu'il  s'agit  à  la  limite  de  la  force 
d'une  pompe  aspirante  ordinaire.  La  force  de  celte  succion  est 
fonction  de  la  longueur  verlicalo  de  la  partie  du  tuyau  d'une  co- 
lonne oscillante  enfoncée  au-dessous  du  niveao  d'un  réservoir  ex- 
térieur. Dans  des  expérience?  précédemment  communiquées  à  la 
Société,  cette  succion  ou  non-pretiion  était  d'envirou  un  sixième 
de  celte  partie,  si  l'on  exprime  sa  puissance  en  hauteur  d'eau. 
Dans  un  tuyau  d'une  très-grande  longueur,  cet  effet  est  sans  doute 
influencé  par  les  frottements;  mais  les  frottements cui-mémes  di- 
minuent U  prossion  d'une  colonne  qui  descend. 


«  Si ,  en  définitive ,  l'écrasement  du  tuyau  du  puits  de  Grenelle 
provient  d'une  non-prettion  résultant  d'un  phénomène  quelconque 
de  colonno  oscillante  sans  coup  de  bélier,  lo  remède  n'a  pas  besoin 
d'élro  Indiqué  puisqu'il  no  s'agit  que  de  résister  à  des  pressions 
statiques  de  la  couche  extérieure,  dont  le  poids  spécifique  maxi- 
mum peut  étro  mesuré.  On  a  judicieusement  observé  que  les  tra- 
vaux ont  eu  de  l'influence  sur  l'accident  dont  il  s'agit,  en  ce  sens 
que  les  mouvements  imprimés  au  tuyau  peuvent  avoir  facilité  la 
formation  d'un  mélange  analoguo  jusqu'à  un  certain  point  à  nn 
liquide  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  tuyaux.  - 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latour  présente  une  sirène  à  pla- 
teaux épais,  dont  les  trous  sont  bouchés  par  uoe  plaque  circulaire 
de  mastic ,  mais  en  dessus  seulement  dans  le  plateau  mobile ,  et 
en  dessous  dans  le  plateau  fiie,  do  sorlo  que  les  conduits  très- 
courts  que  forment  les  trous  peuvent  être  considérés  comme  au- 
tant de  petites  cloches,  dont  celles  du  plateau  supérieur,  par  l'effet 
de  sa  rotation ,  viennent  en  glissant  s'aboucher  périodiquement 
sur  l'orifice  des  cloches  opposées  du  platoau  inférieur.  Il  suppo- 
sait que  celle  sirène,  quoique  fermée ,  pourrait  peut-être  faire  en  - 
tendre  encore,  oui  rele  son  d'axe  ou  d'excentricité  le  son  beaucoup 
plus  aigu  répondant  au  nombre  des  cavités  portées  par  le  plateau 
supérieur,  si  l'on  venait  à  lui  communiquer  par  un  agent  extérieur, 
comme,  par  exemple,  une  ficelle  enroulée  sur  son  axe,  une  vitesse 
rotative  suffisante.  Il  prouve  par  une  expérience  faite  sous  les  yeux 
de  la  Société  que  ce  résultat  s'obtient  en  effet ,  et  il  annonce  avoir 
reconnu  quo  le  même  appareil  peut  aussi  résonner  d'une  manière 
analogue  lorsqu'on  le  fait  fonctionner  pendant  qu'il  est  tenu  plongé 
dans  l'eau. 


Séante  du  %  juin  \%k\. 

Tératologie  végétale.  —  M.  Kirschlcgcr  a  lu  dans  cette 
séance  une  notice  sur  quelques  faits  de  tératologie  végétale  ,  que 
nous  allons  indiquer. 

Le  premier  fait  concerno  le  Berberis  arliculata ,  Loiseleur 
{Dietionn.  des  Sciences Nat.  1829). — Apiès  avoir  parlé  de  la  vé- 
gétation habituelle  du  B.  vulgaris,  M.  Kirschlcgcr  décrit  la  mons- 
truosité qui  fait  l'objet  do  sa  notice.  Un  Indivlda  du  B.  vulgaris, 
trouvé  le  20  mal  à  Dorlisheim,  préseolali  les  anomalies  suivantes. 
Les  innovations  do  l'anuée,  nu  lieu  d'offrir  à  leur  base  des  feuilles 
fasciculées,  obovées,  atténuées  en  faux  pétiole,  avaient  des  feuilles 
avec  un  limbe  ovale  orblculaire ,  articulé  a  sa  base  sur  un  vrai 
pétiole  long  de  5-7  centimètres.  Ce  pétiole,  à  sa  base,  s'élargis- 
sait et  embrassait  le  J  de  la  circonférence  do  l'aie  ;  sur  ses  côtés 
se  trouvaient  doux  stipules  très-petites ,  subulées.  Les  feuilles  ex- 
sérées  plus  haut  sur  l'axe  do  l'innovation,  au  lieu  de  se  transfor- 
mer subitement  en  épines  5 — 3  (Ides,  comme  on  l'observe  ordinai- 
rement, ne  différaient  que  très-peu  des  feuilles  de  la  base  dites 
vulgairement  fasciculées.  Elles  présentaient  un'limbe  ovale,  mais 
à  marge  plus  profondément  dentée-ciliée,  un  vrai  pétiole  long  d'un 
centimètre,  cylindrique,  mais  s'élarglssant  à  la  base  en  un  pétiole 
embrassant  le  J  de  la  circonférence  de  l'axe.  Les  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  feuilles  de  la  jeune  branche  offraient  déjà  un 
limbe  plus  profondément  incisé,  des  dents  plus  longues  et  plus  épi- 
neuses, articulées  sur  un  pétiole  élargi  et  nullement  cylindrique  â 
son  sommet.  Enfin,  à  mesure  que  les  feuilles  étaient  plus  haute- 
ment exsérées  sur  l'axe  de  l'innovation,  elles  étalent  plus  profon- 
dément incisées,  d'abord  pinnaillldes,  puis  plnnati  parlitices,  pal- 
matilides,  enfin  digilisoquéos,  à  sections  subuléos-épineuses.  Par 
des  transitions  ménagées  do  la  manière  la  plus  insensible,  on  arri  - 
vait  à  des  feuilles  basilaires  longuement  pétiolées ,  à  limbe  ovale 
orbiculaire,  articulées  au  sommet  des  pétioles  cylindriques,  jus- 
qu'aux feuilles-épines  exsérées  vers  le  sommet  des  rameaux.  Les 
feuilles  de  seconde  évolution  à  l'aissello  des  feuilles  spinescenles 
do  l'innovation  étaient  également  à  limbe  ovale  articulé  sur  un 
pétiole  cylindrique,  long  de  2  à  3  centimètres.  A  sa  base ,  le  pé- 
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•iole  était  élargi  avec  doux  stipules  très-petites  subuWes.  Les 
feuilles  péliolées  a  limbe  ovale-orbiculaire  de  première  et  de 
douzième  évolution  présentaient  deux  nervures  latérale*  basilaires, 
tandis  qu'ordinairement  toutes  les  nervures  sont  pennées,  c'est- 
à-dire  partent  de  la  nervure  médiane.  L'une  des  feuille»  à  la  base 
de  l'innovation  offrait  même  une  disjonction  complète  très  curieuse. 
Les  deux  folioles  avaient  ensemble  lesdimonsioos  d'une  feuille  en* 
tiére;  elles  étaient  inégales  et  chacune  était  môme  divisée  par  une 
nervure  principale  en  deux  côtés  inégaux.  M.  Kirschleger  pense 
que  l'une  des  nervures  basilaires  est  deveono  nervure  médiane 
pour  l'une  des  folioles,  et  que  l'autre  foliole,  la  plus  grande,  était 
traversée  par  la  véritable  nervure, médiane  do  la  feuille. 

M.  Kirschleger  lire  de  toutes  ces  observations  les  conclusions 
suivantes  : 

1*  Les  épines  des  Btrberit  sont  des  feuilles  métamorphosées 
dans  toutes  les  espèces  qui  ont  la  marge  dentée  et  ciliée-  épineuse 

2°  La  fouille  des  Btrbtrit  est  la  foliole  lermioalo  d'une  feuille 
composée  unifoliolée  (comme  dans  le  Citronnier},  mais  dont  los 
folioles  latérales  avortent. 

L'auteur  se  fonde  sur  l'articulation  du  limbe  de  la  feuille  au 
sommet  d'un  pétiolo  (rachis)  cylindrique,  observée  sur  la  mons- 
truosité qu'il  vient  de  décriro  .  sur  l'existence  du  B.  caragana- 
folia  D.  C.  chez  lequel  la  foliote  terminale  avorte,  et  doux  paires 
de  folioles  latérales  se  développent  ;  sur  la  composition  des  feuilles 
du  Mahonia,  riiez  lesquelles  la  feuille  entière  est  impari-pennée,  à 
4  —6  paires  de  foliolrs  (  les  feuilles  d«<  innovations  du  Mahonia 
sont  d'abord  écailleuses,  c'est  à-dire  réduites  à  leur  pétiole  élargi , 
puis  à  une  seule  paire  do  folioles,  avant  de  paraître  impari-pennées 
à  5— 6  paires  do  folioles). 

M.  Kirschleger  décrit,  dans  une  note,  la  végétation  du  B.Si- 
nciuit,  qui  a  les  feuilles  lancéolées- linéaires ,  entières  sur  leurs 
bords,  terminées  par  une  pointe  aiguë.  Dans  celte  plante  les  épines 
des  innovations  s'ont  simples ,  mais  souvent  aussi  trlcuspidées  ou 
bicuspidées.  M.  Kirschleger,  recherchant  l'origine  des  épines  tri- 
fldos,  reconnut  que,  dans  le  B.  Sinensis,  c'étaient  les  deux  stipules 
qui  fournissaient  les  deux  épines  latérales.  Quelquefois  cependant 
l'épine  élait  bifide;  c'étaient  alors  les  stipules  seules  qui  avaient 
fourni  l'épine ,  le  limbe  do  la  feuille  ayant  avorté.  Quand  l'épine 
était  simple,  les  stipules  s'étaient  confondues  avec  le  limbe. 

3°  Dans  les  Btrbtrit  à  feuilles  entières  à  marge  non-ciliée  de 
dents  épineuses,  l'épine  Iricuspide  provient  :  a.  du  limbe  do  la 
feuille  pour  la  branche  épineuse  moyenne,  et  b.  des  deux  stipules 
collatérales  au  pétiole ,  pour  les  deux  branches  épineuses  de 
chaque  coté. 

L'inflorescence  du  Btrbtrit  est  décrite  ordinairement  comme 
une  grappe  simple  ;  il  n'en  est  rien.  Les  pétioles  latéraux  à  l'axe 
florifère  principal  dohvol  étro  considérés  comme  des  axes  se- 
condaires i  inflorescence  cimeuse.  Les  bractéoles  do  ces  pédon- 
cules, dans  le  B.  vulgarit ,  l'indiquent  déjà  clairement  ;  mais  dans 
le  B.  Ntpauttntit  des  pédicelles  de  troisième  évolution  s'y  déve- 
loppent parfaitement. 

Dans  la  deuxième  partie  de  sa  notice ,  M.  Kirschleger  expose  un 
historique  de  la  morphologie  foliaire  des  Btrberit.  Déjà  Linnée  a 
très-bien  reconnu  l'origine  foliacée  des  épiues  des  Btrberit.  L'au- 
teur s'étonne  de  la  négligence  avec  laquelle  los  botanistes  les  plus 
distingué.!  ont  traité  de  l'étude  morphologique  de  ces  piaules 
(DeCandolle,  Ffort  franc,  1805;  Mertens et Koch,  1826; Gao- 
din ,  1839).  Willemet ,  dans  sa  Flore  de  Lorraine  (1805),  décrit 
cette  même  monstruosité  qu'il  avait  rencontrée  prés  de  Nancy.  Il  la 
prit  pour  le  B.  CrtticaL.,  la  seule  espèce  que  Linnéo  décrivit 
avec  le  B.  tulgarit ,  et  la  Lorraine  fut  enrichie  par  lui  du 
B.  Cretica.H.  Lolseleur -  Desloogchamp,  dans  sa  Flora  Gatliea, 
a  copié  Willemet  ;  bientôt,  reconnaissant  son  erreur,  Il  a  cru 
trouver  dans  le  B.  Crttica  Willemet  une  espèco  nouvelle  qu'il 
appelle  B.  articulai  a  (  Dictionn.  dtt  Sciences  Nat. ,  art.  Vine- 
lier,  1828).  A  la  même  époque,  M.  Soyor-Willemel  rectifia  ,  dans 
ses  Obtervalioni  lur  quelquet  plant te  de  France ,  p.  15  et  16, 
l'erreur  de  son  aïeul  et  de  Loiselour,  et  reconnut,  dans  le  B.  arti- 
culât», une  variété  •montirotè  articulata»  du  B.  vulgarit.  On 
trouve  dans  la  Linnaa  (1838)  la  description  d'un  B.  provincial* 


Audibcrt ,  par  feu  Schrader,  qui  se  distinguerait  du  B.  vulgarit 
par  les  feuilles  des  innovations  largement  ovales.  M.  Slendel 
(Nomrocl.  botan.,  1840  )  admet  également  le  B.  arliculata  Lois., 
et  il  y  rapporte  avec  douto  le  B.  prooinciatit  Aud.  M.  Husseflot 
(  Chardons  Nancéens,  1836)  approuve  les  observations  de  M.  Soyor- 
Willemet;  M.  Kirschleger  se  rauge  aussi  de  l'opinion  de  ce  bota- 
niste, et  conserve  au  B.  monstrueux  qu'il  vient  do  décrire  le  nom 
de  B.  vulgarit  monttruoea  fol.  litnbo  oeali  orbiculalo,  bati pé- 
tiolo elongalo  tertli  articulato. 

Le  deuxième  Tait  décrit  par  M.  Kirschleger  est  rapporté  sous  ce 
titre  :  Ditjonetion  et  métamorphose  de*  verticUlet  floraux  dont 
le  Campanula  perticifolia.  —  Cotle  monstruosité  offrait  une  dis- 
jonction des  von  ici  Iles  floraux  et  une  métamorphose  des  feuilles 
en  tissu  péuloïdo.  Les  feuilles  slamioales  étaient  planes ,  et 
de  chaque  côté  de  la  nervure  médiane  le  méaophylle  s'était 
changé  en  un  pollen  imparfait.  Les  feuilles  carpollaires ,  au 
nombre  de  trois,  terminaient  l'aie;  elles  étaient  ouvertes,  légère- 
ment coovexo-concaves,  et  leurs  bords  épaissis  semblaient  porter 
les  rudiments  denlifbrmes  des  ovules.  Les  feuilles  placées  sous  les 
éiamincs  étaient  vertes  et  disposées  en  spirale-quinconciale. — 
M.  Kirschleger  conclut  à  l'identité  parfaite  des  organes  de  végéta  - 
lion  et  de  floraison. 

Troisième  fait.  Dtlphinium  consolida  polypétale.—  La  corulle 
duD.  consolida  présente  communément  quatre  pétales  cohérents; 
les  supériours,  appendicules  à  la  base,  cachent  leurs  appendices 
soudés  en  forme  d'éperon  dans  l'éperon  du  sépale  supérieur.  Le 
pétale  inférieur  avorte  ordinairement  ou  est  changé  en  étamine. 
Dans  la  monstruosité  trouvée  par  l'auteur,  les  pétioles  étaient  par- 
faitement distinctsel  libres,  au  nombre  de  cinq  (au  moins),  alternes 
aux  sépales.  Les  deux  pétales  supérieurs  seulement  étalent  cohé- 
rents par  leur  appeodice  enfoncé  dans  l'éperon  de  ce  sépale  supé- 
rieur. Les  trois  pétales  inférieurs  avaleot  une  forme  ovale  obloogue 
trilobée,  avec  une  concavité  au  milieu  qui  se  présentait  postérieu- 
rement comme  unegibboslté  ou  commencement  d'éperon.  Plusieurs 
élamines  avaient  été  entraînées  dans  la  métamorphose  pétatique,  et 
l'on  distinguait  assez  souvent  six,  sept,  huit,  neuf  pétales ,  c'est-à- 
dire  un  commencement  de  pléuiflea  ion.  Il  est  à  remarquer  que  ces 
fleurs  dites  monstrueuses,  quoique  plus  voisines  du  type  originaire 
que  celles  à  l'état  habiluol,  étaient  toutes  portées  par  l'axo  central 
ou  l'aio-mèrc.  LesOeurs  des  axes  latéraux  étaient  à  l'état  habituel. 

ACADÉMIE  DES  MIE1ICES  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  0  octobre  1841. 

Météobolooic  :  Electricité  atmosphérique.  —  Il  est  donné  lec- 
ture de  la  lettre  suivante,  écrite  par  M.  Ch.  de  Montlgny,  de 
Namur: 

•  Le  16  avril  1838,  à  7  heures  du  soir,  près  du  château  de 
Saint-Marc,  à  J  de  lleoe  au  nord  de  Namur,  j'entendis  un  coup  de 
tonnerre  parti  de  nuages  orageux  placés  au  N.-E.  ;  cette  détona- 
tion fut  suivie  d'une  chute  de  gréions  ordinaires,  accompagnés 
d'un  vent  assez  violeot  de  S.-O.  ;  plusieurs  éclairs  se  montrèrent 
au  N.-E.  sans  être  suivis  d'aucune  détonation.  A  une  demi  lieue 
vers  Namur,  le  ciel  étant  obscurci  par  les  nuages  et  la  nuit,  j'ob- 
servai, vers  le  lieu  d'apparition  des  éclairs,  une  faible  lueur  qui 
s'étendait  à  l'horizon  ;  le  veot  n'avait  pas  discontinué  et  la  neige 
tombait  assez  abondamment.  Arrivé  au  milieu  de  l'esplanade  qui 
s'étend  entre  les  portes  de  Bruxelles  et  de  Fer,  le  vent  et  la  neige 
redoublèrent,  la  lueur  aperçue  au  N.-E.  avait  disparu,  mais  une 
autro  se  montra  vers  le  aud,  et  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Depuis 
quelques  iustanis  je  remarquais  quelques  étincelles  qui  voltigeaient 
autour  de  ma  téle,  el  j'entendais  un  pétillement  léger  que  j'attri- 
buai à  la  cbute  de  la  neige  ;  mais  ayant  levé  la  main,  une  étincelle 
apparut  à  l'extrémité  de  chaque  doigt  humide.  Reconnaissant  un 
phénomène  électrique,  je  présentai  dans  l'air  une  pointe  triangu- 
laire ;  aussitôt  une  aigrette  lumineuse  d'un  centimètre  de  long  s'y 
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manifesta.  Jo  dirigeai  successivement  la  pointe  dans  toutes  le*  di- 
rection*; le  phénomène  *c  montra  toujours  avec  lec  mêmes  carac- 
tère»; seulement  le*  aigrettes  cessaient  lorsque  l'instrument  u*é- 
lo.it  pas  en  repo*.  Pendant  ce*  Instants  l'espace  qui  m'environnait 
fuléclalré  paruno  lueur  bleuâtre  très- diffuse  dont  l'intensité  éprou- 
vait des  variation*  semblables  à  celtes  d'une  clarté  vacillante.  Je 
vins  prévenir  M.  Daodclio,  qui  se  transporta  sur  les  lleui  ;  dans 
cet  entre-temps  la  neige  et  le  vent  cessèrent,  les  phénomène*  élec- 
triques ne  se  manifestaient  plus  ;  nous  trouvante»  à  la  porte  de  la 
ville  de»  personnes  dont  le»  parapluies  et  le*  babil*  avaient  offert 
les  mêmes  particularité»  que  colle»  observée»  par  moi  à  une  dis- 
tance do  60  mètres  au  moins,  et  entièrement  isolé  de  toute  con- 
struction, ce  qui  n'existait  pas  pour  ce»  personnes.  M.  DandeJia 
ne  remarqua  aucune  variation  à  l'aiguille  aimantée;  la  hauteur  du 
baromètre  était  vers  cet  instant  de  0»,73,  et  le  thermomètre  in- 
diquait —  !•,  à  10  heures  M  minutes.  • 

Photot-ramur.  —  M.  Quelclet  met  sous  les  yeux  de  l'Académie 
divers  dessins  photographique*  qu'il  a  rapporté*  d'Angleterre  et 
qui  ont  été  obtenus  par  le  procédé  de  M.  Talbot,  entre  autres  des 
portraits  faits  par  le  peintre  anglais  Collins.  —  Uoo  première  em- 
preinte est  reçue,  en  moins  d'une  minute,  sur  un  papier  sensible. 
Le  papier,  après  quelques  préparations  chimiques,  présente  en 
noir  toutes  les  lumières  du  modèle,  et  cic*  vend  les  ombres  sout 
représentées  par  des  lumières.  Ce  premier  dessin,  appliqué  contre 
nu  autre  papier  sensible  et  exposé  à  la  lumière  pendant  quelques 
minutes,  devient  è son  tour  lo  type  d'après  leqnol  ontlro  uue  image 
offrant  le»  teintos  complémentaires,  et  par  conséquent  une  image 
exacte  de  l'objet  qu'oD  avait  en  vue  de  reproduire.  Le  tirage  peut 
se  continuer  ainsi  indéfiniment,  et  l'artiste  a  l'avantage  de  pouvoir 
retooehor  les  dessins  et  de  renforcer  è  volonté  les  ombres  ou  los 
lumières,  en  tirant  sur  des  papiers  colorés  et  un  relevant  le*  des- 
tins par  du  blanc. 

MM.  Collioset  Whealstone  ont  eu  l'heureuse  idée  de  tirer  à  la 
fois  doux  images  d'un  même  objet,  dans  les  positions  convenables 
pour  être  placées  dans  l'ingénieux  appareil  inventé  par  ce  dernier 
physicien  pour  expliquer  les  effets  du  la  vision  binoculaire  (I). 
M.  Quetclet  a  vu  deux  Imagesdocetleespècc,  placées  en  môme  temps 
dans  le  ttérioKopê,  produire  des  illusions  complètes.  On  peut  doue 
ainsi,  par  deux  empreintes  faites  sur  le  papier,  créer  des  portraits 
en  relief  de  la  vérité  la  plus  frappante. 

Piiysiql'k  nu  globb  :  Magnétisme  terrestre.  —  L'Académie  re- 
çoit communication  des  observatious  sur  les  variations  de  ia  dé- 
clinaison et  do  l'intonsité  magnétique,  faites  à  l'Observatoire  royal 
de  Bruxelles,  de  5  en  &  miuutcs,  peudanl  les  mois  de  juin,  juillet, 
août  et  septembre,  aux  époques  indiquées  par  la  Société  Royalodo 
Loudres. 

A  ce  sujet,  M.  Quelclet  dit  avoir  vu  eu  Angleterre  les  résultats 
des  premières  comparaisons  faites  entre  les  observatious  magné- 
tiques de  l'Europe  et  celle»  du  l'Amérique.  Des  carte»  figuratives 
des  variations  simultanées  de  la  décliuauwn  qui  accompagnaient 
un  rappor  t  sur  le  magoél  isme  ton  est  re,  t  riosrnis  par  sir  i .  lier schel , 
à  la  réunion  de*  savant» anglais,  i  Plymouih,  présentaient  le  pa- 
rallélisme le  plus  parfait  entre  les  lignes  pour  Dublin,  Greeuwich, 
Bruxelles,  Milan  et  Prague,  tandis  qu'il  y  avait  désaccord  complet 
entre  les  ligues  pour  Toronto  et  autres  localités  de  l'Amérique  qui 
sembleraient  au  premier  abord  avoir  un  système  particulier  de 
perturbations,  indépendant  du  système  européen.  Cependant,  dit 
M.  Ouctelct,  cette  duxordaiice  pourrait  bien  n'être  qu'apparente  ; 
c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Gauss  ,  qui  a  jeté  tant  de  lumières  par 
ses  travaux  récents  »ur  le  magnétisme  terrestre.  A  ce  sujet  il  com- 
munique, sur  co  point  important  de  la  physique  du  globe,  l'extrait 


(I)  M.  WhrttstoRe  vient  de  perfectionner  son  télégraphe  électrique  rt  y  a 
adapté  un  mécunisor  qui  imprime  a  plusieurs  cxi-roplairv*  tes  signant  «|ui 
sont  l<  aurai!»  de  l'autre  ettrémité  «lu  conducteur.  Celle  adjonction  »  l'appa- 
reil est  cxtreneoK'ot  simple  et  n'eiige  pretque  pat  de  dopensr.  On  tait 
que  H.  \V  heaWonc  ol  aussi  l'inventeur  d'une  machine  »  parler;  e*  p\>J- 
ticien  parle  d'adopter  également  cette  dernière  machine  a  ses  télégraphes ,  de 
manière  que  le»  signaux  télégraphiques  pourraient  être  transmis  par  de»  son» 
imitant  la  voix  humaine. 


qui  suit  d'une  lettre  qu'il  vieul  de  recevoir  du  célèbre  professeur 
de  Gceilingue.  •  Vous  parlez  daus  voire  lettre  d'une  circonstance 
singulière  dans  les  observations  d'Amérique  comparées  à  celle»  de 
l'Europe  ;  c'est  que  le*  premières,  en  s'accordant  bien  entre  elles, 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  dernières.  Quaul  a  moi,  je 
n'ai  pas  attendu  autre  chose  ;  les  forces  qui  sont  la  cause  de»  mou- 
vements magnétiques,  eu  quelque  endroit  que  chacune  d'elle»  ait 
son  siège,  doivent  agir  dans  des  directions  très-différentes  on  Amé- 
rique et  eu  Europe,  de  sorte  qu'en  comparant  simplement  lo»  mou- 
vements en  déclinaison  avec  les  mouvements  et)  déclinaison,  et, 
de  l'autre  coté,  en  comparant  simplement  lo  mouvements  en 
intensité  avec  les  mouvements  en  intensité,  on  n'a  pas  lieu  de 
s'attendre  à  une  ressemblance.  M  <is  probablement  on  trouverait 
assez  de  ressemblance  si  l'on  représentait  graphiquement  les 
observations  conjuguée»  de  la  déclinaison  et  de  l'inien-ité  dans 
une  seule  iigore,  comme  je  l'ai  indiqué  daus  mes  Résultait,  vol.  II, 
p.  1 1 .  Té  :  oit)  les  dessins  qui  ont  été  donués  dans  les  volume»  pos- 
térieurs.... - 

Zoologie  :  Campagnols.  —  M.  de  Selys-Longchamps  adresse 
uoe  unie  ayant  pour  but  de  montrer  quo  le  jWu*  agreslis  de  Llnnéo 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Campagnol  des  champs  (.Vur 
arvalit  Pallas),  ainsi  que  l'ont  fait  la  plupart  des  auleors.  D'après 
l'examen  qu'il  a  fait  d'une  peau  que  lui  a  envoyée  M.  Cari  Sun- 
deval,  directeur  du  Muséum  d'histoire  oaturello  de  Stockoim, 
M.  de  Selys-Longchamps  est  convaincu  que  ce  Mus  agréait  doit 
former  une  espèce  très-distincte  de  tous  les  autres  Campagnols 
d'Europe  décrits  dans  ses  Eludes  de  micromammalogie.  Il  lut 
semble  intermédiaire  entre  le  Mut  arvalis  et  le  3/ us  rubitlut.  Il 
diffère  du  premier  :  1°  par  sa  taille  qui  est  beaucoup  plus  forte; 
2"  par  sa  queue  proportionnellement  plus  longue,  bicolore  comme 
celle  du  rubidus,  mais  moins  longue  que  chez  ce  deruk-r;  3«  par 
ses  oreilles  presque  cachées  par  lo  poil,  noirâtres,  revêtues  de 
poils  grossiers,  longs,  épais,  roussâlres;  l"  par  »e»  pieds  cendres, 
mais  velu*,  è  doigts  plus  longs;  5°  par  la  couleur  de  son  pelage 
qui  est  d'un  brun  foncé,  terreux  en  dessus,  a  peu  près  comme  celui 
do  l'uni/  kibiut  et  cendré  en  dessous.  M.  do  Selys-Longcbamp»  pro- 
posa donc  de  rétablir  cette  e»pèce  sous  le  nom  de  Arvicola 
agrtstis.  Plusieurs  Campagnols  qu'il  a  eu  récemment  l'occasion 
d'observer  en  Picardio  et  qu'il  croyait  d'espèces  nouvelles,  en- 
tre autres  un  Campagnol  décrit  l'année  dernière  au  congrès  de 
Turin  sous  le  uom  de  A .  Oaillonii,  lui  paraissent  maintenant 
dotoir  rentrer  danscette  espèce.  Il  parait-devoir  en  être  de  même, 
suivant  notre  auteur,  pour  VA.  neglecta  Thompson,  découvert  par 
ce  zoologiste  en  rxussu,  en  1840,  et  décrit  par  M.  Léonard  Jénys 
dans  les  Annal»  and  magazi»  of  natural  history  ,  Cah.  de 
juin  18(1  ;  et  pour  un  autre  Campagnol  non  encore  décrit,  qui 
existe  au  Musée  do  Lcyde.  et  qui  a  é  é  recueilli  dans  les  digue»  de- 
là Hollande  par  M.  Tenmiinek,  directeur  du  Musée  royal. 

GhoLotiiE.  —  M.  d'Omalius  d'Halloy  adresse  une  note  sur  les 
dernières  révolutions  géologiques  qui  oui  agité  lu  sol  de  la  Bel- 
gique. 

L'auteur  fait  remarquer  d'abord  que  les  principaux  cours  d'eau 
ou  fractions  de  cours  d'eau  qui  traversent  la  Flandre,  le  Brabattl 
et  la  Hesbaye,  présentent  généralement  uue  même  direction,  à  peu 
près  parallèle  à  celle  de  la  eoie  de  Flandre,  co  qui  le  porte  à  sup- 
poser que  ces  lignes  sout  l'effet  d'une  dislocation  analogue  a  ces 
failles  pur  lesquelles  M.  Dumont  a  expliqué  la  formation  des  val- 
lées du  la  Hesbaye ,  et  que  cette  dislocation  est  celle  qui  a  soulevé 
au-dessus  do  la  mer  une  grande  partie  du  soi  de  ces  coulrées. 
Quant  i  l'époque  oùcelle  révolution  a  eu  lieu,  M.  d'Omalius  d'Hal- 
loy la  rapporto  au  onzième  soulèvement  de  M.  Eliu  de  Ueaumont. 

La  Belgique  présente  encore  une  autre  fracture  plus  fortement 
marquée,  et  qui  se  prolonge  sur  une  seule  ligne  pendant  une  grande 
longueur  :  c'est  cel'c  où  coulent  la  Sambro  cl  la  Meuse,  depuis 
Maubeuge  jusqu'à  Liège;  sa  direction  est  à  peu  près  celle  des  Alpes 
orientales,  c'est-à-dire  qu'elle  coïncide  avec  le  douzième  et  dernier 
soulèvement  de  M.  Elie  do  Beaumoul. 

Plusieurs  considérations  portent  M.  d'Omalius  d'Halloy  à  ad- 
mettre l'existence  d'un  déluge  ardennais,  tout  comme  on  admet  un 
déluge  alpin,  pour  le  grand  mouvement  d'eaux  qui  a  amené  les  dé- 
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bris  que  l'on  remarque  de»  doux  côtés  des  Alpes,  et  un  déluge 
Scandinave  pour  celui  qui  a  amené  cet  immense  dépôt  de  débris 
des  roebes  primordiales  du  nord  de  l'Europe ,  qu'on  voit  !ur  la 
vaste  plaine  du  milieu  de  cette  partie  de  la  tene  ;  mais ,  au  lieu  de 
voir  dans  le  déluge  ardenoais  une  révolution  indépendante,  il  ne  lo 
considère  que  comme  un  accessoire  du  déluge  alpin,  c'est-à-dire  que 
l'Ardenne  aurait  éprouvé  le  soulèvement  et  la  dislocation  dont  il 
tient  d'être  parlé  dtins  le  moment  où  le  grand  soulèvement  des 
Alpes  orientales  avait  fait  refluer  sur  son  sol ,  ainsi  que  sur  celui 
d'une  grande  partie  de  l'Europe,  les  eaux  qui  couvraient  aupara- 
vant l'emplacement  de  cette  vaste  chaîne  de  montagnes. 

M.  d'Omalius  d'Halloy  signale  en>uiie  une  circonstance  bien  re- 
marquable que  présentent  les  débris  des  terrains  primordiaux  de 
la  Belgique  :  c'est  que  l'on  n'y  voit  pas  de  calcaire ,  tandis  que 
l'état  des  escarpements  de  calcaire  anlhraxifère  prouve  que  cette 
roche  résiste  au  moins  aussi  bien  i  l'aelion  des  agents  extérieurs 
que  les  roches  quarlxeuses.  On  ne  peut  supposer  que  cette  circon- 
stance provienne  de  ce  que  les  eaux  qui  ont  transporté  ces  débris 
avaient  une  acidité  qui  les  mettait  dans  le  cas  de  dissoudre  le  cal- 
caire; celle  supposition  est  contrariée  par  les  formes  anguleuses 
que  présenienl  la  plupart  des  escarpements  calcaires.  Mais  peut- 
être  pourrail-oii  attribuer  la  grande  prédominance  des  cailloux 
quartxcux  dans  ces  débris,  d'abord  i  la  désagrégation  des  poudin- 
gues  qui  se  trouvaient  dans  des  conditions  plus  favorables  pour 
produire  des  cailloux ,  cl  ensuite  à  ce  que  les  roches  quarizeuxes 
avaient  encore  conservé  à  celte  époque  une  partie  de  celte  mol- 
lesse qui  semble  favoriser  la  production  des  cailloux. 

La  formalino  du  vaste  dépôt  de  limon  qui  a  si  puissamment 
contribués  la  fertilité  Ju  sol  de  la  Belgique,  et  qui  s'étend  d'un 
coté  jusqu'au  delà  de  la  Seiue ,  et  de  l'autre  jusqu'au  delà  du 
Rhin,  est  un  phénomène  géologique  dont  il  semble  bien  diflicilo 
à  M.  d'Omalius  d'Halloy  de  donner  une  explication  satisfai- 
sante; cependant  il  ha-sarde  l'hypothèse  suivante ,  tout  en  préve- 
nant qu'il  n'a  pas  en  elle  une  grande  confiance.  Ne  pourrait-on 
pas  supposer,  dit-il ,  qu'à  une  époque  où  les  eaux,  mises  en  mouve- 
ment par  les  derniers  soulèvements  des  Alpes  et  de  l'Ardenne,  n'é- 
taient pas  encore  entièrement  rentrées  dans  le  lit  do  la  mer,  mais 
où  les  cailloux  ,  transportés  par  ces  eaui ,  étaient  déjà  déposés 
dans  les  lieux  où  ils  su  trouvent  maintenant,  de  puissantes  éjacula- 
lion* de  limon  sont  sorties  de  l'intérieur  du  la  terre  dans  les  con- 
trées où  uous  voyons  ce  dépôt,  et  oui  été  arrêtées  dans  leur  expan- 
sion par  le  rr-Oux  de  la  mer,  de  la  mémo  manière  que  les  alluvions 
que  transportent  nos  fleuves  sont  arrêtées  à  l'embouchure  de  ces 
derniers  au  lieu  du  se  précipiter  dans  les  profoodeurs  delà  mer? 

M.  d'Omalius  d'Halloy  s'occupe  ensuite  de  la  formation  des 
terrains  d'alterrissement.donl  l'explication  ne  présente  pas  moins 
du  difficultés.  Il  suppose  qu'il  y  a  eu  au  voisinage  des  côtes,  pen- 
dant la  période  moderne ,  uue  éjaculalion  de  matière  argileuse 
analogue  à  celle  qu'il  a  supposé  précédemment  avoir  eu  lieu  à  uue 
époque  beaucoup  plus  ancienne,  aux  dépôts  qui  accompagnent  les 
tuiiieraisde  fer  intercalés  dans  le  terrait)  atitbraiifèrc,  phénomène 
qui,  s'il  a  effectivement  eu  lieu,  a  dû  être  accompagné  de  mouve- 
ments dans  les  eaux  qui  baignaient  ces  côtes  ,  et  par  conséquent 
«•ooeorder  avec  une  inondation  qui  aura  poussé  sur  le  continent 
les  mati.  res  produites  par  relie  éjaculalion. 

—  M.  Morreu  communique  une  observation  qui  n'csi  que  la  ré- 
pétition de  celle  faite  par  I)e>foiilaiues  sur  le  mouvement  desSen 
si I iv es  soumises  à  des  secousses  successives  el  prolongées.  Ces 
plantes  Unissent  par  s'habituer  aux  secousses  répétées,  el,  au  bout 
d'un  certain  temps,  ouvrent  leurs  feuilles,  malgré  l'agitation  qu'on 
leur  communique,  comme  si  elles  était  ut  placées  dans  le  lieu  le  plus 
tranquille. 

—  M.  Cantraine  fail  remarquer  «pie ,  dans  la  Bosnie  el  dans  la 
Dalmatie,  où  l'on  a  l'habitude  de  mêler  à  la  litière  des  animaux 
domestiques,  tels  que  le  chien  et  lu  chat,  des  feuilles  de  Chryian- 
thtmmm  leucanthtmum,  on  ne  voit  que  fort  peu  de  puces  sur  ces 
animaux,  non  plus  que  dans  les  habitations,  malgré  leur  excessive 
malpropreté.  L'opiuion  générale  est  que  la  plante  que.  nous  ve- 
nons d'indiquer  a  la  venu  de  détruire  ces  incommodes  suceurs. 
Il  serait  intéressant  do  chercher  si  celle  plante  si  commune  ,  et 


connue  du  vulgaire  sous  lo  nom  de.  fleur  d«  taint  Jean,  possèd» 
réellement  celle  propriété,  qui  la  rendrait  d'une  grande  utilité. 
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pot»  l'avancement  des  sciences. 
lia  Seuion  tenue  à  Piymouih  en  juillet  et  août  1841  (1). 

SECTIOM  DB  CHIMIE  ET  DE  MINÉBALOOIB.  (2«  SÔaOCC.) 

Dans  celle  deuxième  séance  la  Section  a  entendu  un  mémoire 
de  M.  E.-A.  Parnell  sur  divres  points  de  chimie;  —  Un  mémoire 
de  M.  Oaubeny  sur  les  engrais  considérés  comme  stimulants  de  la 
végéution;  -  Uu  mémoire  de  M.  G.  Fownessur  la  formation  di- 
recte du  cyaoogéue;  —  Nous  allons  en  donner  l'analyse. 

I .  Sur  quelques  exempU*  d'action  chimique  restreinte,  par  M.  E.- 
A.  Parnell.—  L'objet  de  ce  mémoire  est  d'ajouter  à  la  liste  des  cir- 
constances qui  modifient  ou  préviennent  l'aelion  do  l'afûnilé  chi- 
mique lors  de  l'action  exercée  par  la  présence  de  l'eau  dans  la 
sphère  de  décomposition  produisant  une  force  d'une  puissance  con- 
sidérable et  une  force  dont  la  présence  n'a  pas  encore  été  recon- 
nue. On  a  découvert  son  existence  eu  observant  l'aelion  nulle  de 
certains  gax,  et  spécialement  de  l'hydrogène  aulfuré,  dans  un  élal 
parfait  de  sécheresse,  sur  les  substances  sur  lesquelles  ils  exerceut 
uue  action  énergique  en  présence  de  l'eau.  Aiusi  des  papiers  im- 
prégués  de  sels  de  plomb,  de  mercure,  de  cuivre,  uni  été  préserves 
de  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  lorsqu'on  les  a  rendus  parfaite- 
ment «ses.  On  prouve  que  l'cfret  de  l'eau  pour  permettre  l'action 
entre  ces  mômes  corps  ne  dépend  pas  complètement  d'une  diminu- 
tion dans  la  force  de  cohésion  en  dissolvant  les  gax  ou  les  sels,  par 
plusieurs  considérations  que  voici  :  1«  ce  début  d'action  ne  s'ap- 
perçoil  que  sur  quelques  sels  particuliers  ;  2»  pour  rétablir  l'aciiou, 
l'eau  peut  élre  présente  dans  un  éiat  de  combinaison  avec  le  sel  el 
peut  alors  exercer  une  force  dissolvante  ;  3*  en  humectant  diffé- 
rents sels  secs  avec  do  l'alcool  absolu,  qui  dissout  six  fois  sou  vo- 
lume d'hydrogène  sulfuré  el  exposapi  aux  gai,  il  n'y  a  pas  d'aclion 
produite. 

En  considérant  la  nature  des  sels  sur  lesquels  l'action  de  l'hy- 
drogène sulfuré  est  aiusi  restreinte,  il  parait  que  celte  fonction 
de  l'eau  en  permettant  celte  action,  est  de  se  combioer  avec  l'a- 
cide qui  doit  élre  mis  en  liberté  par  l'hydrogène  sulfuré  immé- 
diatement après  son  dégag  meut.  Uu  équivalent  d'eau  n'est  pas 
dans  tous  les  cas  suffisant  pour  satisfaire  l'acide,  car  tous  les  sols 
anhydres  des  oxydes  de  mercure  de  cuivre  el  de  plomb,  peuvent 
produire  un  équivalent  d'eau  avec  l'hydrugèoe  sulfuré. 

L'aciion  de  l'eau  peut  en  quelque  sorto  être  assimilée  à  celle  qui 
à  lieu  eniro  l'acide  sulfurique  de  différents  degrés  de  force  el  le 
fer  ou  le  xinc  métalliques.  Ces  métaux,  comme  on  le  sait  fort  bien, 
n'éprouvent  aucu  changement  dans  l'huile  de  vitriol,  tandis  que, 
dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  celui  où  du  sulfate  do  plomb  sec  ost 
exposé  à  l'hydrogène  sulfuré  sec,  on  dirait  que  loui  est  nécessaire 
pour  produire  la  décomposition  ;  mais,  dans  ces  deux  cas,  il  faut 
ajouter  de  l'eau  pour  que  l'action  se  développe:  dans  l'un  pour 
s'unir  avec  le  sulfate  de  xinc  qui  va  se  former,  el  dans  l'auire  avec 
l'acide  sulfuriqup. 

Mais  II  y  a  quelques  sels  de  ces  métaux  qui  n'éprouvent  aucuno 
action  do  la  part  de  l'hydrogène  sulfuré  quand  ils  sont  secs,  où 
l'acide  ou  l'bydracide  de  leur  radical  salin  ne  possède  qu'une  faible 
afDnlté  pour  l'eau,  el  auxquels  par  couséquent  cette  oxplication  ne 
saurait  convenir.  En  considérant  la  cause  du  défaut  d'action  dans 
ce  cas.  il  faut  se  rappeler  que  le  soufre  est  en  réalité  un  radical 
faible;  que,  si  le  sel  est  soluble,  une  force  se  trouve  appelée  en 
action  quand  l'hydrogène  sulfuré  agit  sur  sa  solution,  force  qui 
exerce  une  grande  puissance  sur  les  résultats  de  l'action  chimique, 
savoir  :  sur  l'insolubilité  du  sulfure  ;  l'eau  étant  présente  el  l'acide 
pouvant  s'y  unir  lorsqu'il  est  libre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  dé- 
composition doit  arriver  dans  un  cas  parce  qu'elle  so  montrera 
daus  un  autre  sous  l'influence  d'autres  forces. 


(I)  Voy.  Vhiiw,  n«  «01,  403,  406,  407  408,  40»,  410,  411  et  412. 
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L'auteur  conclut  en  proposant  une  explication  de  l'action  singu- 
lière qui  a  lieu  entre  la  potasse  et  le  carbonate  de  chaux  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'eau,  cas  observé  par  M.  Lieblg,  el 
dans  lequel  il  y  a  formai  ion  du  carbonalo  de  potassa  et  de  chaux 
caustique.  La  potasse  caustique  et  le  carbonate  de  potassa  ont  tous 
i  pour  l'eau  ;  mais  sur  les  deux  c'est  la 
i  qui  jouit  du  la  plus  grande  ;  ici  il  y  a  suffisam- 
ment d'eau  pour  subvenir  à  l'exigence  du  carbonate,  mais  non  de 
la  potasse  caustique  ;  le  résultat  est  donc  du  carbonate  de  potassa 
et  de  la  ebaux  caustique. 

2.  Sur  quelques  sel*  qui  se  lient  aux  tulfocyaitid*4,v»tM.  E.-A. 
Paroell.  —  L'auteur  renvoie  d'abord  à  un  mémoire  qu'il  a  inséré 
dans  le  Philosophical  M agazint d'octobre  1840,  et  dans  lequel  il 
a  démontré  que  la  substance  qu'on  considère  comme  le  radical 
isolé  des  sulfocyanides  (obtenus  par  l'action  du  chlore  ou  de  l'a  • 
cido.  nitrique  sur  le  sulfocyauide  de  potassium)  contieut  de  l'hy- 
drogène comme  élément  essentiel,  et  ne  peut  en  conséquence  être 
regardé  comme  un  radical.  Le  mémoire,  actuel  contient  d'abord 
des  recherches  sur  les  preuves  qui  ont  servi  à  faire  acquérir  à  ce 
corps  le  caractère  de  radical  ;  on  y  trouve  en  second  lieu  un 
examen  des  autres  prétendues  sourcis  de  cette  substance;  vien- 
nent ensuite  des  recherches  roialives  à  l'action  do  l'iode  sur  le  sul- 
focyanide  de  potassium,  enfln  dos  considérations  théoriques  sur  la 
constitution  des  sulfocyanidcs.  Si  les  opinions  de  H.  Parnoll  sur 
la  constitution  du  sulfocyanogèoe  sont  exactes,  il  faudrait  consi- 
dérer co  corps  comme  un  radical  hexabasique,  dans  les  sels  du- 
quel chaque  atome  de  la  base  serait  toujours  de  même  oom. 

3.  Sur  la  engrais  considérée  comme  stimulante  de  la  végéta- 
tion, par  M.  Daubeuy.  —  Dans  ce  mémoire  l'auteur  discute  la 
question  de  savoir  dans  quel  sens  les  engrais  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  slimulaots  pour  les  plantes.  Il  est  évident  que,  si 
le  mol  stimulus  est  entendu  sous  la  mémo  acception  que  celle 
qu'on  lui  donne  relativement  a  l'économie  animale,  on  devrait  la 
limiter  aux  corpa  qui  par  leur  présence  sont  destinés  à  provoquer 
la  sécrétion  el  l'assimilation  des  matières  nutritives  qui  sont  pré- 
sentes, el  qu'on  ne  doit  pas  y' comprendre  celles  qui  elles-mêmes 
fournissent  les  matériaux  de  la  sécrétion.  Ainsi  le  sel  el  les  autres 
condiments  ne  nourrissent  pas  l'animal,  mais  par  leur  présence' 
ils  déterminent  ses  surfaces  sécrétantes  à  s'assimiler  plus  volon- 
tiers les  substances  qu'on  leur  présente.  Maintenant  c'est  un  sujet 
qui  parait  fort  digne  de  recherches  que  de  savoir  si  les  engrais 
opèrent  de  la  première  ou  de  la  seconde  manière  ;  et  encore  si  le 
fait  que  certains  d'entre  eux  agissent  moins  avantageusement  à  des 
périodes  postérieures  de  leur  application  qu'ils  ne  l'oot  fait  d'a- 
bord peut  être  expliqué  par  le  principe  bien  roconnu  •  que  les 
stimulants  perdent  leur  plein  effet  sur  la  matière  vivante  quand 
ils  sont  fréquemment  répétés.  - 

M.  Daubcny  cite  plusieurs  faits  qui  conduiraient  a  la  consé- 
quence que  les  nitrates  de  soude  el  de  potasse  opèrent  favorable- 
ment sur  certaines  récoltes,  en  leur  commaniquanl  du  nitrogène, 
et  que  la  raison  pour  laquel'e  ces  sels  ont  paru  quelquefois  laisser 
la  terre  dans  uoe  condition  pire  qu'avant  leur  emploi  n'est  pas 
due  a  ce  que  ce  sont  des  stimulants  qu'on  pout  soumettre  à  la  loi 
citée,  mais  parce  que  la  libre  distribution  de  nilrogèue  produite  par 
la  décomposition  des  nitrates  a  fait  que  la  plante  a  absorbé  une 
plus  grande  proportion  de  ces  autres  ingrédients,  tels  que  le  phos- 
phate de  chaux,  le  silicate  de  potasse,  etc.,  qui  sont  présents  daRs 
uoe  quantité  limitée  dans  lu  sol,  en  tendant  ainsi  i  épuiser  celui-ci 
do  ces  matériaux  cl  en  occasionnant  par  là  une  infériorité  dans  la 
réeoltode  l'année  suivante. 

Actuellement,  quoiqu'il  puisse  être  vrai  que  les  nitrates  stimulent 
indirectement  de  celle  manière  l'énergie  vitale  des  plantes,  on 
conçoit  que  le  mot  de  stimulus  devrait  être  abandonné  dans  tous 
les  cas  semblables,  attendu  que  son  emploi  pourrait  conduire  à 
donner  i  l'esprit  une  idée  erronée  relativement  au  mode  propre 
à  rendre  à  la  terre  sa  première  fertilité. 

Si  la  théorie  suggérée  par  l'auteur  est  exacte,  il  s'ensuivrait 
que  le  rcmôdo  convenable  serait,  non  pas  de  discontinuer  l'usage 
des  nitrates,  mais,  par  l'application  comme  engrais  des  os,  etc.,  à 
des  époques  intermédiaires,  de  rendre  à  la  terre  les  autres  ingré- 


dients qui  lui  ont  été  enlevés  en  trop  grande  quantité.  Pour  déter" 
miner  quels  sont  les  matériaux  qui  manquent  et  on  quelles  propor- 
tions on  devrait  les  appliquer  (indépendamment  du  plan  empirique 
employé  pour  s'assurer,  par  des  épreuves  répétées,  des  substances 
qui  par  leur  addition  réussissent  le  mieux  pour  remédier  à  ce  be- 
soin), deux  méthodes  se  présentent.  La  première,  qui  présenta  de 
graves  difficultés,  consiste  à  apprendre,  par  une  analyse  soignée  du 
sol,  si  les  ingrédients  que  réclame  la  récolte  sont  réellement  pré- 
sents, et  d'ajouter  uoe  quantité  de  ces  ingrédients  égale  à  celle 
que  la  récolte  à  venir  sera  supposée  contenir.  La  seconde  méthode, 
qui  est  un  peu  plus  pratiquée,  consiste  à  évalnrr  d'abord  combien 
il  existe  de  ces  substances  dans  la  récolle  enlevée  i  la  terre,  et 
alors  d'en  ajouter  au  moins  uoe  quantité  équivalente  sous  forme 
d'engrais. 

M.  Daubcny  conseille  une  espèce  de  tenue  des  livres  dans  les 
établissements  ruraux,  sur  le  principe  du  débit  et  du  crédit,  qui 
s'appliquerait  i  la  quantité  de  nitrogène,  de  phosphates  terreux, 
d'alcalis,  etc.,  enlevée  sous  formo  de  recolle  el  rétablie  chaque 
année  sous  forme  d'engrais;  il  termine  en  spécifiant  certains 
points  relatifs  i  ce  sujet  qui  semble  exiger  de  nouvelles  recherches  : 
1»  pour  démontrer  ou  infirmer  sa  théorie  relativement  à  l'action 
des  nitrates  en  délcrmiuant  s'ils  diminuent  effectivement  en  quan- 
tité et  Gnalemenl  disparaissent  après  que  diverses  récolles  suc- 
cessives ont  végété  sur  uu  terrain  imprégné  de  cas  sels;  2°  si  la 
mémo  théorie  s'applique  au  sel  commun  et  autres  engrais  miné- 
raux aussi  bien  qu'aux  nitrates,  ou  si  quelques  uns  d'entre  eux 
agisscoi  directement  comme  stimulants;  3«  pour  recueillir  des 
données  plus  étendues  et  plus  exactes  sur  la  quantité  de  sels  alca- 
lins et  terreui  et  de  nitrogène  présents  dans  les  différentes  ré- 
colles cultivées  par  les  fermiers,  aussi  bien  que  dans  les  engrais 
qu'ils  emploient. 

À.  Sur  la  formation  directe  du  cyanogène  avec  ses  éléments. 
par  M.  G.  Fownes.  —  L'auteur  commence  par  rappeler  les  expé- 
riences de  Desfosses  qui  a  démontré  que  l'axole  gazeux  mis  en  con- 
tact avec  le  charbon  i  une  haute  température,  avec  présence  d'un 
alcali,  est  absorbé  en  quantité  notable,  et  qu'il  se  produit  non 
quantité  correspondante  de  cyanure;  il  rappelle  aussi  le  procédé 
de  M.  Lewis  Tborapson  pour  fabriquer  le  bleu  de  Prusse,  procédé 
dans  lequel  l'azote  est  emprunté  à  l'atmosphère.  Il  cherche  ensuite 
i  faire  voir  que  l'axole  i  l'étal  solidn  existe  dans  un  grand  nombre 
de  variétés  de  charbons,  el  que  la  présence  possible  de  l'a 
niaque  dans  lo  gai  azote  employé  a  été  la  source  d'erreu 
lesquelles  il  importait  de  se  mt-ttre  en  garde. 

M.  Fownes  a  trouvé  que,  toutes  les  fois  que  du  bofs,  du  charbon 
de  bois  ordinaire,  ou  du  coke,  sont  mis  en  igoition,  dans  un  creuset 
fermé,  avec  du  carbonate  de  potasse,  et  exposés  à  uoe  chaleur  rouge 
modérée,  il  se  produit  toujours  du  cyanure  en  abondance,  ce  qui 
n'est  jamais  le  cas  avec  du  charbon  de  bois  pur,  pourvu  que  la 
température  n'excède  "pas  le  rouge.  Après  quelques  essais  préli- 
minaires, un  mélange  de  60  grains  de  charbon  pur  de  sucre  et 
M)  grains  de  carbonate  de  potasse  obtenu  en  soumettant  4  une 
douce  chaleur  du  bicarbonate,  a  été  placé  dans  un  tube  de  por- 
celaine passant  à  travers  un  fourneau  el  maintenu  en  pleine  cha- 
leur rouge,  tandis  qu'on  a  préparé  avec  le  plus  grand  soin  du  gaz 
azote  pur  en  agissant  sur  une  solution  d'ammoniaque  au  moyen 
du  chlore,  et  qu'on  l'a  fait  passer  lentement  sur  le  mélange.  A  l'au- 
tre extrémité  du  tube  de  porcelaine,  un  petit  tube  à  dégager  les 
gaz  a  été  disposé  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Au  commencement 
la  qualité  de  gai  dégagé  par  une  dos  extrémités  de  l'appareil  a 
beaucoup  surpassé  celle  qu'on  y  faisait  entrer  par  l'autre;  le  gai 
n'avait  pas  d'odeur,  il  ne  troublait  pas  l'eau  do  chaux,  et  brûlait 
avec  une  légère  flamme  bleue,  en  produisant  de  l'acide  carbonique. 
Au  bout  de  quelque  temps,  la  quantité  d'acide  carbonique  diminua 
jusqu'à  l'instant  où  il  ne  s'échappa  plus  enOn  que  de  l'axote.  Le 
tube  ayant  été  refroidi  et  examiné,  on  trouva  qu'il  contenait  une 
masse  noire  poreuse,  qui  flt  entendre  un  sifflement  et  devint  extrê- 
mement ebaude  quand  on  y  ajouta  de  l'eau.  Do  peu  de  cette  solu- 
tion ayant  été  filtrée,  on  obtint  par  le  réactif  de  Scheele  du  bleu  de 
Prusse  eo  abondance  ;  une  autre  petite  portion,  acidulée  avec  de 
l'acide  nitrique,  donna  un  précipité  blanc  abondant  avec  le  nllrato 
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d'argent  r(  le  résidu  distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  (dont 
l'addition  occaiioone  à  peine  de  l'effervescence) ,  a  fourni  environ 
une  demi-once  dVide  hydrocyanlque  aasex  pur.  On  a  pris  alors 
des  dispositions  pour  répéter  l'expérience  en  employant  l'aioto  do 
l'atmosphère  au  lieu  de  celui  préparé  artificiellement  ;  lo  résultat 
a  été  comme  précédemment  une  masse  noire,  riche  en  cyanuro  de 
potassium. 

La  quantité  de  carbonate  de  potasse  convertie  en  cyanure  par 
l'absorption  directe  do  l'azote  parait  dépendre  beaucoup  de  la 
température  employée.  Dans  deux  essais  i  uno  chaleur  rouge  in- 
tense, la  quantité  de  carbonate  converti  s'est  élevée  i  1 1 ,6  et  12.S 
de  celui  mis  en  expérience.  Mais  quaud  la  l  mpérature  a  été  élevée 
au  blanc,  bieD  au  delà  du  point  de  fusion  du  cuivre,  la  production 
du  cyanure  a  paru  beaucoup  plus  considérable.  Quand  on  substi- 
tuait le  carbonate  do  soude  au  sel  de  potasse,  il  se  produisait  bien 
aussi  du  cyanure,  mais  en  apparence  avec  une  bien  plus  grande 
difficulté. 

M.  Fowoes  pense  donc  qu'il  est  bien  établi  aujourd'hui  qno 
i'axote  libre  peut,  i  une  haute  température,  se  combiner  directe- 
ment avec  le  carbone,  pourvu  qu'il  y  ail  présence  do  quelque  mé- 
tal ou  corps  semblable  dont  le  cyanure  est  permanent  dans  de  pa- 
reilles circonstances. 

{La  mile  du  wmp/a-read»  àt  ta  uttkra  s  sut  aatre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Cjhmib.  —  Sur  la  fcrmtntdlion  alcoolique,  par  M.  T.-A. 


Da us  uu  travail  publié  en  1 838.  l'auteur  a  soutenu  l'opinion  de 
M.  Cagnlard  Latour  que  les  globules  do  la  lovuro  sont  de  oaturo 
végétale  et  vivant*.  M.Turpin  a  non-seulement  adopté  cette  ma- 
nière de  voir -.mais,  suivant  lui,  ces  globules  sont  tout  à  fait  assimi- 
lables aux  végétaux  qui  croissent  à  la  surface  de  la  terre.  Mais 
M.  Lieblg,  au  contraire,  n'admet  pas  que  le  ferment  soit  un  corps 
organisé  ;  pour  lui  le  ferment  est  un  corps  en  décomposition,  en 
putréfaction,  qui  acquiert  ta  propriété  active  par  son  contact  avec 
l'oxygène,  en  subissant  lui-même  les  effets  de  Vérimacautit  (décom- 
position tente).  M.  Quevenno  a  fait  de  nouvelles  expériences  qui 
l'ont  conduit  i  persévérer  d:uis  sa  première  opinion.  Elles  lui  oui 
en  même  temps  fait  connaître  divers  faits  relatifs  i  l'histoire  do 
la  fermentation  alcoolique.  Nous  allons  en  indiquer  sommairement 
les  résultats. 

■  En  résumé,  dit  M-.  Qucvcnnc  :  1°  Jo  crois  pouvoir  regarder 
les  globules  de  levure  comme  de  petits  corps  de  nature  végétale, 
mais  doués  d'un  mode  de  vie  particulier  qui  les  rapproche,  sous  cer- 
tains rapports  de  ceui  d'amidon  ou  de  ceux  du  sang.  —  2°  Pendant 
l'acte  de  la  fermentation,  ces  globules  s'assimilent  certains  élé- 
ments du  sucre,  mai»  en  très-falblo  proportion,  celui-ci  ne  for- 
mant point  pour  eux  un  aliment  dans  le  sens  que  nous  attachons 
à  ce  mot.  —  3°  Lo  rôle  dû  sucre  à  l'égard  do  ces  globules  semble 
plutôt  devoir  être  assimilé  à  celui  do  l'air  par  rapport  aux  végé- 
taux ordinaires  :  ce  principe  est  en  effet  indispensable  à  leur  exis- 
tence, et,  hors  de  son  contact,  ils  restent  parfaitement  inertes, 
sans  le  moindre  dégagement  de  gax.  —  4°  Le  ferment  no  m'a 
point  paru  pouvoir  se  régénérer  directement;  et  une  génération 
ayant  accompli  l'acte  de  son  existence,  on  ne  connaît  qu'un  tout 
moyen  de  faire  succéder  une  autre  génération  i  celle-ci  :  c'est  de 
provoquer,  dans  un  mélange  propre  A  les  former,  le  développement 
de  nooveauijglobules;  —  6°  Lc/ermeot,  en  agissant  sur  le  sucre  à 
des  températures  moyennes  et  peu  élevées,  donno  na'ssanco  & 
divers  produits  parmi  lesquels  les  plus  remarquables  et  les  plus 
abondants  sont  l'acide  carbonique  et  l'alcool  :  tel  est  le  phénomène 
qui  constitue  la  fermentation  alcoolique  proprement  dite.  —  6°  A 
une  température  au-dessus  de  60»  C.  et  jusqu'à  100,  les  résultais 
sont  différents  :  Il  ne  se  produit  plus  un  atome  d'alcool,  mais  seu- 
lement de  l'acide  carbonique  et  probablement  de  l'eau  ;  le  liquide 
«e  trouve  ensuite  contenir  en  solution  un  résidu  incristallisable, 
rii.be  en  carbone,  qui  ne  possède  plus  aucune  des  propriétés  ca- 


ractéristiques du  sucre.  Je  propose  de  donner  à  l'accomplissement 
do  ce  phénomène  le  nom  do  fermentation  carbonique.  —  7*  Il  faut 
distinguer  dans  la  vie  des  globules  do  ferment  deux  périodes  : 
/•rentier  période,  Végétation  fermtntatitt.  Il  consliluo  les  phéno- 
mènes des  fermentations  alcoolique  et  carbonique  ;  il  a  pour  ca- 
ractère de  s'accomplir  hort  de  la  pritence  de  l'air  (le  moment  de 
la  naissance  des  globules  excepté)  et  au  sein  d'une  solution  sucrée; 
le  ferment  y  cet  toujoun  A  l'état  globulaire.  —  Deuxième  période. 
Végétation  proprement  dite.  Quand  les  globules  de  levure  se  trou- 
vent hors  de  la  présence  du  sucre,  au  contact  de  l'air,  et  entre- 
tenus humides  pendaul  un  temps  sufllsamment  prolongé,  il  se 
produit  un  ordre  de  phénomènes  très-différents  des  premiers  :  ces 
petits  corps  perdent  leur  forme  globulaire  pour  l'allonger  tn  ra- 
I  mificationt  nombreuses;  et,  à  partir  de  ce  moment,  leur  vie  pa- 
rait soumise  aux  mêmes  lois  que  celle  des  végétaux  ordinaires  :  ce 
n'est  plus  du  ferment  proprement  dit,  mais  un  produit  do  sa  trans- 
formation. —  8*  On  peut,  au  moyen  du  ferment,  déceler  la  pré- 
sence du  sucre  dans  un  liquide  jusqu'à  la  proportion  de  t|,-.  • 
(Jou-rn.  de  Pharm.  cah. ,  d'octobre  1841.) 


CHRONIQUE. 


Nom  tomme»  pries  <le douter  de  la  publicité  a  l'avis  suivant,  qui  t'adresse 
aux  météorologiste*. 

•  On  propose  d'apporter  «os  obterTalions  laites  obi  équinoxet  et  aux 
solstices,  quelques  modification*  que  nous  allons  indiquer.  On  désire  ob- 
tenir, dans  le  eours  des  observations,  quelques  points  définis,  afin  de  pou- 
voir comparer  le*  ohserratioot  faite!  a  d.uerentet  stations.  Les  poiolt  de 
nuiim»  et  de  minima  paraissent  très-propres  i  cet  objet,  ainsi  que  pour 
doDocr  les  principaux  traits  dea  ondulatious  aérienne»  qui  passent  sur  un  pays. 
Aujourd'hui  les  observation*  occupent  S4  heures ,  et  eommeaecnl  à  6  heurts 
du  matin  les  31  des  snob  de  mars,  juin,  septembre  et  décembre,  et  te  termi- 
nent a  6  heures  du  malin  te  JJ  i  si  left  vient  i  tomber  un  dimanche,  les  ob- 
servations sont  remises  au  lendemain.  Rite*  consistent  en  lecture»  horaires  du 
baromètre  avec  le  ibcrmomctre  qtii  lui  est  attache,  do  thermomètre  extérieur, 
<lfx  polnl  roral ,  de  la  direction  cl  de  la  force  du  vent,  de  l'aspect  général  du 
ciel ,  de  la  pluie,  etc.  On  propose  que  les  observations  commencent,  comme 
prcccdcment  h  0  heure*  du  malin ,  du  SI ,  et  qu'elle*  continuent  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  observé  un  maximum  ou  uu  mtniinuo.  Un  de  ce*  points  te  prétetite 
ordinairement  dans  les  Î6  heures;  mais  t'ans  une  occasion  récente,  le  SI  jain, 
trente  heures  se  sont  écoulées  entre  le  minimum  et  le  maximum,  de  façon 
que,  pendant  tes  Sa  heures,  te  baromètre  a  monté  constamment.  Il  serait  donc 
&  désirer  en  pareil  cas  que  les  oixervallons  fussent  continuées  au  delà  .le 
Sa  heures,  |usqu'a  ce  qu'on  ail  i 
muta;  quatre  a  cinq  lectur 
pour  le  déterminer.  Dans  le  cas  où  on  aurait  observé  un  maximum  ou  un  mi- 
nimum pendant  les  S«  heures,  surtout  s'il  s'est  présenté  de  bonne  heure  dan» 
la  série,  il  serait  a  détirer  qu'on  continuai  le»  observations  pour  obtenir  un 
maximum  ou  un  minimum ,  de  façon  h  en  régi  tirer  dans  la  série  deux  points 
importants.  La  différence  entre  ces  points  donnera  la  hauteur  de  l'ondulation , 
et  le  temps  écoule  entre  leur  manifestation  la  longueur  d'une  dimt-osctilaitou. 
S'il  arrivait  que  ce*  deux  points  se  présentassent  dans  le*  Sa  heures ,  cl  qu'il  y 
eût  probabilité  qu'en  continuant  les  obtervalious  on  pût  observer  le  troisième 
point,  aîors  il  seruit  impoilant  de  le»  pourtuitre,  parce  que,  dans  le  cas  de 
dtnx  mlninwt  avec  leur  maximum  Intermédiaire,  on  aurai!  t 
cotepKle  a  la  station.  Dans  le  cas  de  deux  matima  et  de  leur  t 


modifiions  proposes ,  c'est  l'enrcgistreun m  d'un  maximum  ou  minimum, 
et,  s'il  est  possible,  de  «s  -lent  points,  et  il  sera  mieut  encore  si  l'on  peut  en 
obtenir  Irais  dans  une  péiitderobotinable  d'ob<crvalions.  Afin  de  rendre  ces 
obM-rtalioas  aussi  utile*  que  possible,  on  désire  que  les  stations  soint  nom- 
breuse*, el ,  si  (aire  se  peut ,  a  une  faible  distance  les  unes  des  autres.  Le*  sta- 
tion* placée*  a  00  milles  ;  S  myriamètres  environ)  les  unes  de*  autre*  paraissent 
propres  a  établir  des  comparaisons.  Déji,  dan»  beaucoup  de  stations,  des 
physicien*  et  des  savants  se  sont  charges  de  faire  des  observation»,  d'après  te 
plan  indiqué  plus  haut,  les  St  et  }2  courant,  toute*  séries  qu'on  pourra  ajou- 
ter aux  leur*  augmenteront  la  taleur  de  ces  trmaux.  if.  Roberlson ,  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres,  recevra  avec  i 

flOttrUF***»    vt^ï4>!|r|j  Jfc£  g.  t 

faire  la  réduction  et  la 
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L'INSTITUT. 


—  Li  Société  de  Pharmacie  de  Paris  met  au  concourt,  pour  l'année  iêbl. 
Je»  irait  questions  luisante*  : 

1*  Analyser  Ict  circnntlaocrs  tons  l'influence  drtqndlc*  l'huile  de  palme 
•  1  quelque*  aulrw  matières  gra»***  te  transforment  spouiaoéusenl  en  acide 

1*  Déterminer  la  cau<c  qui  limite  la  puissance  de  l'acide  tolfuriqua  poar 
iramformer  l'alcool  en  étlier,  et  donner  le  moyen  d'obtenir  l'éinérification 
complète  de  l'alcotil  par  un  procède  économique. 

»•  Donner  un  procédé  facile  et  commercial  pour  reconnaître  ta  prêtent*  et 
la  proportion  de  la  soude  dans  la  potasse  du  commerce. 

L'énoncé  de  chacune  de  cet  question.*  est  accompagne  d'un  programme 
que  noua  allons  reproduire. 

i"  Prit.—  L'huile  de  palme,  auandonouéeà  elle-même,  an  contact  de  l'air, 
se  transforme  peu  à  peo  en  adde  graa  et  en  glycérine.  Celte  métamorphose 
remarquable  a  lieu  tan*  l'intervention  d'aucun  oxyde  métallique ,  et  on  doit 
l'allribiirr  »ai>»  doute  i  une  petite  quantité  de  matière  organique  dont  la  na- 
ture chimique  n'a  été  jusqu'à  prêtent  l'objet  d'aucun  examen.  D'un  antre 
coté,  on  a  tignalé  une  grande  variabilité  dans  le*  proportions  de»  acide*  gra» 
libres  que  renferme  la  matière  cérébrale,  et  constaté  que  ces  proportion*  aug- 
mentent lorsqu'on  laisse  séjourner  pendant  quelque  temps  les  cerveaux  dans 
un  vase  fermé.  On  a  attribué  a  la  matière  albuminrutc  du  cerveau  la  pro- 
priété de  transformer  4  la  longue  l'oléine  en  acide  otéique ,  malt  ce  point  a 
besoin  d'être  éclairé  par  de  nouvelles  expériences.  Il  parait  que  l'huile  de 
palme  et  la  matière  cérébrale  n'offrent  pas  seule*  ces  cas  si  remarquables  de 
saponification  spontanée.  Le  tissu  graissent ,  abandonné  a  lui-même  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  éprouve  une  altération  à  la  tulle  d«  laqoelte  les  matu  res 
grasse*  qu'il  renferme  se  transforment  ■  dan»  de*  proportion*  plu*  ou  moin* 
contidèr able*,  en  acide*  gra*.  On  a  annoncé  dans  le  beurre  de  Galam  la  pré. 
seoce  d'une  matière  sucrée,  soioble  dan*  l'eau,  qui  n'en  autre  san>  doute 
que  la  glycérine  méase ,  et  cette  circoostance  donne  lieu  de  croire  que  cette 
inallère  grasse  subit  la  même  altération  que  l'huile  de  palme.  Le*  Ira* 
«aux  qui  ont  clé  exécutés  depnis  quelques  année*  sur  les  ferment!  de  IV 
raygdaiine,  de  la  sinapisiuc  et  du  sucre  de  lait,  font  vivement  désirer 
que  de*  recherche»  semblables  soient  entreprises  sur  le*  cause»  qui  dèterai- 

rapporter.  Il  fondra  faire  connaître  le»  principale»  propriété»  du  f.rrornl  des 
matière»  grasses ,  ou  au  moins  de  l'une  d'elle* ,  et ,  »'il  se  peut ,  sa  composi- 
tion; il  faudra  suivre  les  dirertc*  phases  de  ces  altérations  si  remarquables, 
constater  l'Identité  on  la  dissemblance  des  addes  gras  formés  avec  ceux  que 
fournit  la  saponification  ordinaire  par  les  alcalis,  examiner  si  le  poids  de  la 
gljeériiie  est  proportionnel  *  celui  des  acides  gras ,  et  essayer  de  transmettre 
directement  *  la  stéarine  et  4  l'oléine  pures  la  propriété  de  se  saponifier  par 
le  contact  de  la  matière  qui  parait  jouer  a  leur  égard  un  rdlc  semblable  h  celui 
des  ferments. 

V  Prix.  —  M.  Doullay  a  démontré  que,  dans  la  préparation  de  l'étber,  no 
augmente  le  produit  en  faisant  armer  un  courant  d'alcool  dan*  le  rase  drttil. 
laioire,  h  une  certaine  époque  de  l'opération.  L'appareil  qu'il  a  proposé  *  cet 
effet,  modifié  depui»  par  M.  Solimanu  de  Berlin,  est  aujourd'hui  générale- 
ment adopté.  La  théorie  semble  dire  que  la  proportion  d'alcool  que  l'acide 
sulfunque  peut  transformer  en  élber  est  en  quelque  sorte  indéfinie:  mais  la 
pratique  ne  confirme  pas  celle  prévision.  M.  Doullay  faisait  employer  I  partie 
d'acide  sulfunque  et  sculeroenl  t  ;  d'alcool  ;  M.  Sotlmann,  a  lisé  a  10  parties 
la  proportion  d'alcool  i  cette  dernière  donnée  a  été  confirmée  par  une  expé- 
rience faite  a  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  :  passé  10  parties  d'aleooi 
pour  1  d'acide,  les  prodoit*  sont  a  tues  faible*  ai  éther  pour  qu'il  «oit  préfé- 
rable d'arrêter  l'opération.  En  outre,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  dis* 
filiation,  une  partie  de  l'alcool  échappe  4  l'acide,  et  passe  arec  l'éther  dans 
le  récipient.  Les  expérience*  de  M.  Mil«elierlicb  et  de  M.  Liebig  ayant  fait  con- 
naître le*  circonstances  les  plus  favorable»  t  l'étbérincalion  de  l'alcool ,  on  en 
a  profité,  suirant  le  conseil  de  M.  Soubelran ,  pour  régulariser  l'opération  ; 
■m  thermomètre  plongé  dans  le  liquide  permet  d'entretenir  «ne  température 
constante  de  140*  à  145'.  qui  est  la  plus  favorable  4  la  production  de  l'étber. 
Il  reste  4  déterminer  pourquoi  l'alcool  u'éprouve  jamais  une  trantlatioo  corn- 
ptclr.  Ce  que  l'on  sait  sur  les  circonstances  qui  peuvent  faire  raner  la  propor. 
lion  d'élber  obtenue  se  réduit  4  peu  de  chose.  Il  parait  que  l'on  ne  gagne 
rien,  dans  la  pratique,  4  faire  armer  l'alcool  en  un  filet  délié,  ou  4  obliger 
les  bulle*  de  vapeurs  alcooliques  4  se  diviser  dans  l'acide ,  en  passant  a  travers 
un  diaphragme  4  petites  ouvertures.  La  distillation  dans  une  cornue  de  serre, 
qui  marche  avec  lenteur,  donne  plus  d'élber  que  la  distillation  dans  un  alam- 
bic en  métal  :  la  longueur  de  l'opération  semblerait  donc  favoriser  la  produc- 
tion de  l'étber.  Enfin  il  parait  établi  que  l'élbérificalion  est  plu*  abondante 
quand  on  fait  passer  un  courant  constant  d'ahool,  et  que  l'on  fait  varier  au 
besoin  l'intensité  du  fou,  que  lottque,  chauffant  4  foyer  constant,  on  main- 
tint la  température  uniforme  de  la  liqueur  acide  eu  modérant  ou  activant 
le  passage  de  l'alcool.  Il  e»!  probable  qu'une  des  causes  du  phénomène  eou- 


si«te  dan»  une  simple  vaporisation  d'alc  <ol ,  et  l'on  peut  raisonnablement  es- 
pérer d'améliorer  l'opération  par  une  bonne  dispoullon  d'appardl,  qui  per- 
mette a  l'aride  sulforique  de  dépouiller  les  vapeurs  étbèrecs  de  l'alcool 
qu'elles  entraînent  ;  mai»  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  cause  encore  incon- 
nue, qui  plus  lard  rend  l'éthértCcaUon  si  ,>eu  fructueuse ,  te  fait  sentir  déjà 
dès  le  commencement  de  la  distillation.  Il  y  a  14  4  édai.er  un  point  théo- 
rique important  qui  jettera  ceruioement  des  lumières  sur  la  partie  pratique 
de  l'opération. 

S*  prix.—  Le  procédé  alcalimétrique  généralement  usité  ett  très-propre  i» 
faire  apprécier  le  drgré  des  alcalis  du  commerce ,  mais  il  ne  saurait  donner 
aucune  indication  sur  la  nature  de  ces  alrafit;  il  ne  peut  foire  distinguer  le» 
potasse*  pure»  de  celles  qui  auraient  été  mélangées  arec  de  la  soude.  Orame 
le  bon  marché  de  la  soude  la  fail  trop  souvcnl  employer  4  falsifier  la  potasse, 
Il  est  4  désirer  que  l'on  ait  un  procédé  commercial  qui  connaître  le  mé- 
lange et  les  pro|mrlions  dans  lesquelles  il  aurait  été  fait. 

Sans  doute,  le  chlorure  de  platine  et  l'acuJc  perchlorique  peuvent  être  em- 
ployé» utilement  par  des  chimistes  exercé*  s  mais  ces  agents  etigent  une  habi- 
tude de»  manipulations  que  l'on  ne  peut  espérer  trouver  cbet  tous  les  fabri- 
cant*. Les  seuls  procédé»  connus  dont  ib  pourraient  foire  usage  offrent  encore 
des  difficultés,  et  surtout  il*  donnent  des  résultat*  peu  conduanl*.  On  a  pro- 
posé de  transformer  l'alcali  ru  acélale,  et  de  *épater  les  deux  bases  l'une 
de  l'autre  au  moyen  île  l'alcool  4  43e*  ;  mais  M.  O.  Henry  a. prouvé  depuis 
longtemps  que  cette  séparation  n'a  pa»  la  netteté  suffisante.  On  a  proposé  en- 
core de  raturer  l'alcali  par  l'acide  suiforique,  et  de  faire  crltlalliier,  le  sulfate 
de  soude  devant  se  faire  distinguer  aisément  par  sa  forme  et  son  edlortsccnce; 
mais  l'expérience  prouve  que  le*  deux  tel*  cristallisent  ensemble ,  et  laissent 
l'expert  dans  l'embarras.  Quelques  personnes  ont  recours  au  procédé  que 
M.  Gay-Lussoc  a  dooné  pour  reconnaître  les  proportion»  d'un  mélange  de 
dilorure  de  potassium  et  de  chlorure  de  sodium,  procédé  qui  consiste,  comme 
on  le  sait,  à  déterminer  l'abaissement  de  température  produit  pendant  la  disso- 
lution des  deux  sels.  L'essai  de  la  potasse  consiste  alors  4  iransfonnerl'alcalievi 
chlorures  et  4  opérer  sur  ceux-ci  ;  mais  le  résultat  ne  saurai!  être  conduanL 
tant  que  l'on  n'aura  pas  apprécié  l'Influence  dé*  chlorure*  et  de»  antres  sels  que 
les  potasses  contiennent.  Enfin,  dan*  cet  derniers  temps,  M.  Girauh  a  proposé 
de  transformer  l'alcali  en  induré,  d'évaporer.ct  de  calciner  au  contact  de  l'eeui 
l'iodurc  de  sodium  é»l  changé  en  carbonate  de  soude,  qui  ae  distingue  par 
»a  forme  cristalline,  et  que  l'on  peut  isoler  par  l'alcool.  Celle  méthode  a  be- 
soin d'être  soumise  4  de  nouvelles  expériences  i  en  tous  cas ,  elle*  ne  parait  pas 
propre  4  la  détermination  de  la  proportion  de  sonde. 

La  valeur  rie  chacun  des  prix  proposés  est  île  500  francs.  Le»  mémoire» 
pourront  erre  écrits  en  français  ou  en  latin.  Ib  devront  être  parvenus  au  se- 
crétariat de  la  Société,  rue  de  l'Arbalète,  n*  J3 ,  4  Paris,  atout  le  «"  août 
18». 
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ACADEMIE  DBS  SCIENCES  DE  VA 

Séance  du  29  novembre  1841.  —  Présidence  de  M.  Sebbes. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

Asatomie  :  Membrane*  muqwueei.  —  M.  Flourens  lit  une 
oole  contenant  les  résultat»  do  recherches  anatouilques  qu'il  a 
faites  sur  la  structure  des  membranes  muqueuses. 

M.  Floureos  a  examiné  successivement  la  membrane  pitohaire, 
la  membrauo  muqueuse  de  la  trachée-artère  et  celle  de  la  vessie. 
Toutes  ces  membranes  lui  ont  offert  une  même  et  fondamentale 
structure ,  c'est-à-dire  qu'il  les  a  trouvées  composées  toutes  trois 
d'un  derme,  d'un  corps  muqueux  et  d'un  épiderme.  Aiosi  toutes 
les  membranes  muqueuses  ont  la  mémo  structure,  et  cette  struc- 
ture est  complexe.  Toute  muqueuse,  quelque  fine,  quelque  mince 
qu'elle  soit,  a  toujours  trois  lames  ou  membranes  distinctos. 
11  n'est  pas  même  jusqu'à  la  membrane  interne  des  artères 
(membrane  déjà  classée,  en  effet,  par  quelques  analomistes,  parmi 
les  membranes  muqueuses),  qui  n'offre  les  trois  loraos  ou  mem- 
branes distinctos  et  superposées  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Ptnsioci  «ppliocée  :  Précipitation  galvanique  de*  métaux. 
—  M.  Dumas  fait ,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Thénard,  d'Arcet,  Pelouze,  Pelloticr  et  au  sien,  un  rapport 
sur  les  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'art  du  doreur,  par 
MM.  Elkington  et  de  Ruolz. 

Le  mot  de  doreur  ne  doit  pas  faire  croire  çuece  soit  l'or  seule- 
ment qui,  par  suite  de  ces  nouveaux  procédés,  soit  appelé  à  être 
appliqué  comme  vernis  sur  les  divers  objets  en  fer,  acier,  cuivre, 
laiton  ooétain,  et  à  1rs  rendre  inaltérables,  inodores  ou  d'un  em- 
ploi salubre.  Le  platine,  l'argent,  lo  cuivre,  le  plomb,  le  line,  le 
oickel,  le  cobalt,  peuvent  également  être  mis  à  contribution  selon 
les  circonstances.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  l'agent  qui  dé- 
termloe  ces  précipitations  métalliques  n'est  autre  chose  que  la 
pile,  mais  appliquée  à  des  dissolutions  d'une  nature  convenable,  ct 
dont  jusqu'ici  la  nécessité  n'avait  point  été  comprise  pour  ces 
sortes  de  réactions. 

La  dorure  sur  laiton  et  argent,  celle  qui  se  pratique  le  plus  sou- 
vent, te  faisait  constamment  il  y  a  peu  d'années  oncore,  au  moyen 
du  mercure.  Après  avoir  décapé  soigneusement  la  pièce,  on  la 
barbouillait  d'un  amalgame  d'or,  puis  on  la  passait  au  feu  ;  le 
mercure ,  s'évaporant.  laissait  l'or  à  la  surface  de  la  pièce.  Mais, 
dans  la  pratique  d'un  pareil  procédé,  les  ouvriers,  exposés  sans 
cesse  au  contact  du  mercure  liquide  ou  à  l'action  du  mercure  en 
vapeurs,',éprouvent  au  plus  haut  degré  les  funestes  effets  de  l'em- 
poisonnement par  les  émanations  mercurielles. 

C'est  dans  la  pensée  de  remédier  à  ces  fâcheux  effets  que  la 
commission  des  arts  Insalubres  avait  projeté  de  proposer  cette 
année  à  l'Académie  de  récompenser  l'introduction,  dans  les  arts, 
de  la  dorure  galvanique,  ainsi  que  la  découverte  de  la  dorure  par 


voio  humide  qui,  mise  en  pratique  sur  le  laiton,  tant  on  Angleterre 
qu'en  France ,  y  est  devenue  l'objet  d'un  commerce  important, 
sûr  garant  de  son  succès  et  de  sa  valeur.  La  commission  distingua 
l'un  de  l'autre  ces  deux  procédés  de  dorure  par  la  raison  que  le 
premier,  qui  repose  sur  l'emploi  do  la  pile,  permet  d'obtenir  do  la 
dorure  à  toute  épaisseur  et  do  dorer  tous  les  métaux ,  ce  qui  l'as- 
timilo  au  procédé  do  dorure  au  mercure ,  tandis  que  le  second 
fournit  une  dorure  mince  qui  ne  remplace  réellement  pas  la  dorure 
lu  mercure,  et  qui,  le  plus  souvent,  no  s'applique  pas  aux  mêmes 
Objets.  Mais,  an  moment  où  elle  allait  faire  connaître  son  opinion 
à  l'Académie,  de  nouveaux  incidents  vinrent  compliquer  la  ques- 
tion en  lui  donnant  des  proportions  et  un  intérêt  tout  à  fait  im- 
prévus. 

En  effet,  la  commission  connaissait  diverses  publications  ou  do- 
cuments émanés  de  M.  de  La  Rive  sur  les  résultats  obtenus  par  la 
dorure  exécutée  au  moyen  de  la  pile,  en  agissant  sur  des  dissolu- 
tions de  chlorure  d'or.  Ce  procédé  permet  d'augmenter  à  volonté 
l'épaisseur  de  la  couche  d'or,  mais  il  offre  des  inconvénients  réels 
dus  à  quelques  difficultés  d'exécution  cl  à  certains  défauts  d'adhé- 
rence entre  l'or  et  le  métal  sur  lequel  on  l'applique.  —  Elle  con- 
naissait aussi  le  procédé  de  dorago  par  voie  humide  du  M.  Ellington , 
mois  elle  avait  constaté  que  ce  procédé  ne  pouvait  pas  remplacer, 
dans  le  plusgrand  nombre  descas,  la  dorure  au  mercure,  en  effet, 
par  la  voie  humide,  on  no  peut  fixer  qu'une  quantité  d'or  tellement 
faible  à  la  surface  de  la  pièce,  qu'il  est  Impossible  à  la  meilleuro 
dorure  par  voie  humldo  d'atteindre  l'épaisseur  à  laquelle  la  plus 
mauvalso  dororo  au  mercure  est  forcée  d'arriver.  La  commission 
avait  cru  pouvoir  conclure  de  ses  essais  que  le  procédé  de  M.  de 
La  Rive  donne  une  dorure  assez  épaisse,  mais  manquant  de  solidité, 
d'adhérence,  tandis  que  celui  de  M.  Elkington,  où  l'adhérence  est 
parfaite,  ne  donne  pas  l'épaisseur  qu'exigeaient  les  pièces  bien  fa- 
briquées au  mercure. 

La  commission  en  était  là  quand  elle  reçut  de  M.  do  Ruolz  un 
mémoire  où  se  trouvent  décrits  ses  procédé»,  dans  lesquels  l'au- 
tour, combinant  l'emploi  de  la  pile  et  celui  des  dissolutions  d'or 
tans  les  cyanures  alcalins, arrive  à  obtenir  sur  tous  les  métaux  une 
dorure  à  la  fois  adhérente,  solide,  et  d'une  épaisseur  susceptible 
de  se  modifier  à  volonté ,  depuis  des  pellicules  infiniment  minces 
jusqu'à  des  lames  de  plusieurs  millimètres.  Généralisant  son  pro- 
cédé, M.  de  Ruolz  l'applique  à  l'or,  à  l'argent ,  au  platine,  ctà 
nombre  d'autres  métaux  plus  difficiles  à  réduire. 

Ici  M.  Dumas  entretient  l'Académie  d'une  contestation  relative 
à  a  question  des  brevets,  qui  estsurvenue  entre  M.  Elkington  et  M.  do 
Ruolz,  mais  nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper,  et  nous  passons 
au  fond  du  rapport,  qui  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
est  relative  au  procédé  par  voie  humide,  tel  que  lo  pratique  en 
grand  M.  Elkington  ;  la  seconde,  au  procédé  galvanique  du  même 
industriel;  la  troisième,  au  procédé  de  M.  de  Ruolx. 

I.  Dorure  par  voio  humide.  Elle  s'obtient  par  un  procédé  très- 
simple  en  pratique,  qui  consiste  à  dissoudre  l'or  dans  l'eau  régale, 
ce  qui  la  convertit  en  perchlorure  d'or ,  à  mêler  celui-ci  avoc  une 
dissolution  d'un  grand  eicès  de  bicarbonate  de  potasse ,  et  à  faire 
bouillir  le  tout  pendant  assez  longtemps.  On  plonge  ensuite  dans 
la  liqueur  bouillanto  les  pièces  de  laiton ,  do  bronze  ou  de  cuivre, 
bien  décapées,  et  la  dorure  s'appllquo  immédiatement,  une  por- 
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lion  du  cuivre  do  la  plèco  so  dissolvant  pour  remplacer  Por  qui  se 
précipite. 

Dans  une  note  adressée  à  l'Académie,  M.  Wright  a  fait  con- 
naître les  résultats  de  recherches,  d'où  dériverait  une  explication 
plus  satisfaisante  de  ce  procédé  que  celles  irui  ont  été  proposées 
jusqu'ici.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  perchlorure  d'or  ne 
convient  pas  bien  i  la  dorure;  que  le  protochloruro  réussit  beau- 
coup mieux.  On  explique  par  là  comment  il  est  nécessaire  de  faire 
bouillir  longtemps  le  percbloruro  d'or  avec  la  dissolution  de  bi- 
carbonate de  'potasse  ;  car,  pendant  cette  ébullition  prolongée ,  le 
perchlorure  passe  lentement  et  difficilement,  il  est  vrai,  au  mini- 
mum. La  liqueur  prend  ainsi  une  teinte  verdâtre.  Mais  le  choix 
du  bicarbonate  de  potasso  influe  beaucoup  sur  le  résultat.  Ce  sel 
renrermo  presque  toujours  des  traces  do  substances  organiques 
capables  de  réduire  le  perchlorure  d'or  à  l'état  do  protochlorure. 
Quand  le  bicarbonate  do  potasse  est  trop  pur,  quand  ces  matières 
organiques  manquent,  l'opération  ne  réussit  qu'avec  difficulté , 
tandis  que  la  présence  de  ces  mémos  matières  la  rend  très-aisée  à 
conduire.  Du  reste,  l'acide  sulfureux,  l'acide  oxalique,  le  sel  d'o- 
seille et  bien  d'autres  matières  organiques  ou  minérales  peuvent 
jouer  ce  rôle ,  cl  rien  n'empêche  de  les  ajouter  au  liquide  peu  à 
pou,  jusques  i  complet  retour  de  l'or  à  l'état  inférieur  de  chloru- 
ration. 

D'après  ses  propres  essais ,  la  commission  regarde  l'opinion  de 
MM.  Wright  et  Elkinglon  comme  fondée.  Elle  regarde  donc  le  li- 
quide employé  à  la  dorure  par  voie  humide  commo  essentielle- 
ment formé  d'une  combinaison  de  protochloruro  d'or  et  de  chlo- 
rure de  potassium ,  dissoute  dans  un  liquide  très-chargé  de  carbo- 
nate et  mémo  de  bicarbonate  de  potasse.  Bien  entendu  qu'on 
pourrait  envisager  la  liqueur  comme  renfermant  du  prototyde  d'or 
dissous  dans  la  potasse,  et  supposer  tout  le  chlore  i  l'étal  de  chlo- 
rure de  potassium. 

II.  Procédé  galvanique  do  M.  Elkinglon.  On  prend  SI  gram. 
25  décigr.  d'or  couvert!  on  oxyde,  600  gram.  de  prussltle  de  po- 
tasse et  4  litres  d'eau.  On  fait  bouillir  le  tout  pendant  une  demi- 
beurc  ;  des  lors  le  liquide  est  prêt  à  servir.  Bouillant,  il  dore  très- 
vite;  froid,  il  dore  plus  lenteineut.  Dans  les  deux  cas  on  y  plonge 
les  deux  pûtes  d'une  pile  à  courant  constant,  l'objet  à  dorer  étant 
suspendu  au  pôle  négatif,  ou  le  métal  de  la  dissolution  vient  so 
rendre. — Le  mot  de  prussiate  de  potasse,  employé  par  M.  Elking- 
lon sans  autre  définition,  poovait  laisser  do  l'incertitude;  car  les 
chimistes  connaissent  trois  prussiales  du  potasse  :  le  prussiate 
simple,  le  prussiate  jaune  ferrugineux,  et  le  prussiate  rouge.  Mais 
le  mandataire  de  M.  Elkinglon  a  fait  savoir  qu'il  entendait  parler 
du  prussialo  simple,  du  cyanum  du  potassium. 

III.  Celte  troisième  partie  du  rapport  est  consacrée  aux  procédés 
galvaniques  de  M.  de  Ruolx  pour  l'application  d'un  grand  nombre 
de  métaux  sur  d'autres  métaux.  Nous  allons  les  passer  successive- 
ment en  revue. 

Doragt.  —  Pour  appliquer  l'or,  ».  de  Ruolx  emploie  la  pile 
comme  le  font  MM.  de  La  Rive  et  Elkinglon;  mais  il  a  éprouvé  une 
telle  variété  de  dissolutions  d'or  qu'il  lui  a  été  facile  d'en  trouver 
do  moins  chères  et  de  plus  convenables  que  celles  dont  M.  Elking- 
lon fait  usage  kii-mémc  ;  ainsi,  Il  s'est  servi  :  1°  do  cyanure  d'or 
dissous  dans  le  cyanure  simple  de  potassium  ;  2*  de  cyanure  d'or 
dissous  dans  le  cyano-ferrure  jaune  ;  S"  do  cyanure  d'or  dissous 
dans  io  cyano-ferrure  rougo;  V  de  chlorure  d'or  dissous  dans  les 
mûmes  cyanures;  5°  de  chlorure  double  d'or  et  de  potassium  dis- 
sous dans  lo  cyanure  de  potassium;  6°  do  chloruro  double  d'or  et 
de  sodium  dissous  dans  la  soude;  7»  de  sulfure  d'or  dissous  dans  le 
sulfure  de  potassium  neutre. 

De  tous  ces  procédés,  le  dernier  est  le  plus  convonable,  et,  ap- 
pliqué à  dorer  les  métaux,  tels  que  lo  bronze  et  le  lalloo ,  dout  oo 
connaît  la  sensibilité  en  ce  qui  concerne  la  sulfuration,  il  réussit  à 
merveille  et  en  donnant  la  dorure  la  plus  belle  et  la  plus  pure  de 
ton.  Du  reste,  tous  ces  procédés  réussissent  bien ,  mais  Içs  Irois 
derniers  in  particulier  permettent  do  dorer  tous  les  métaux  en 
usage  dans  lu  commerce,  et  même  des  métaux  qui  jusqu'ici  n'y  ont 
pas  encore  été  employés. 


Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'argent,  il  faut  le  répéter  du  cui- 
vre, du  laiton  et  du  brome. 

La  commission  a  mis  un  grand  intérêt  a  s'éclairer  d'une  ma- 
nière précise  sur  les  circonstances  do  l'opération  au  moyen  de  la- 
quelle on  applique  l'or  sur  Vos  divers  métaux.  Diverses  questions 
se  présentaient.  Pouvait-on,  en  effet,  augmenter  à  volonté  l'épais- 
seur de  la  couche  d'or ,  de  manière  à  produire  les  mômes  effets 
qu'au  moyen  du  mercure ,  ou  même  de  manière  a  aller  ph»  loin? 

—  Le  dépôt  du  métal  se  faisait-il  régulièrement  ou  d'une  manière 
variable?  —  Quelle  était  la  part  de  la  température  du  liquide ,  de 
sa  concentration,  du  nombre  des  éléments  de  la  pile,  delà  nature 
dos  métaux  employés?  —  Voici  ce  que  la  commission  a  constaté. 

La  précipitation  de  l'or  est  régulière  ;  elle  est  exactement  pro- 
portionnelle au  temps  de  l'Immersion ,  circonstance  précieuse  qui 
permet  de  juger  de  l'épaisseur  de  la  dorure  par  la  durée  de  l'opé- 
ration, et  do  la  varier  a  volonté.  —  La  nature  du  métal  à  durer 
parait  exercer  peu  d'influence  ,  pourvu  qu'il  soit  bon  conducteur. 

—  Oo  a  remarqué  que  la  première  immersion  était  souvent  moins 
efficace  que  les  immersions  suivantes.  Peut-être  cette  circonstance 
pourrait-olle  s'expliquer  parla  difficulté  qu'on  éprouve  toujours  à  net- 
toyer le  métal  au  point  de  le  rendre  de  se  capable  mouiller  immé- 
diatement sur  toute  sa  surface;  une  fols  vaiocuo,  cette  cause  d'er- 
reur ne  se  reproduit  plus  dans  les  épreuves  suivantes.  Peut-être 
aussi  cela  lioni  il  à  une  certain»  résistance  de  la  part  d'un  métal 
à  se  déposer  sur  un  autre  métal,  résistance  qui  disparaîtrait  quand 
il  ne  s'agit  plus  que  de  ce  déposer  sur  lui-même. 

Argtntage.  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  diro  di  s  applica 
lions  de  l'or,  il  faut  le  répéter  de  celle  do  l'argent.  M.  de  Ruolx 
est  également  parvenu,  au  moyen  du  cyanure  d'argent  dissous  dans 
le  cyanaro  de  potassium, à  appliquer  ce  métal  avec  la  plus  grande 
facilité  sur  or,  plaltno ,  laiton,  bronze,  cuivre,  étaio ,  fer  et  acier. 
L'application  de  l'argent  sur  le  cuivre  ou  le  laiton  se  fait  avec  une 
telle  facilité  qu'elle  paraît  destinée  i  remplacer  toutes  tes  mé- 
thodes d'argentage  au  pouce  .  d'argentage  par  voie  humide,  et 
mémo,  en  bien  des  cas,  la  fabrication  du  plaqué.  En  effet,  l'argent 
peut  s'appliquer  en  minces  pellicules,  comme  cela  se  pratique  pour 
garantir  d'oxydation  une  foule  d'objets  de  quincaillerie ,  et  eu 
couches  aussi  épaisses  qn'on  voudra ,  de  manière  à  résister  4  l'u- 
sure. —  Du  reste,  l'argent  se  comporte  comme  l'or  quand  on  te 
réduit  de  ses  dissolutions  dans  les  cyanures.  Do  même  que  l'or ,  il 
s'applique  avec  régularité  on  poids  proportionnel  à  la  durée  di  s 
immersions ,  et  sans  que  la  nature  du  métal  qu'on  argenté  exerce 
une  Influence  appréciable*;  seulement,  la  précipitation  do  l'argent 
est  un  peu  pins  lente  quo  celle  do  l'or. 

Platinage.  —  Lo  platine  a  offert  do  grandes  difficultés  pendant 
longtemps  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  obéissait  a  l'action  de  la 
pile.  Il  fallait,  avec  la  dissolution  dans  les  cyanures,  par  exemple, 
donner  à  l'expérience  une  dorée  cent  ou  deux  cents  fois  plus  longue 
pour  le  platine  que  pour  l'argent  ou  l'or,  &  égalée  épaisseurs.  Mais 
en  faisaul  usage  de  chloruro  double  de  platine  et  de  potassium 
dissous  dans  la  potasse  caustique,  on  obtient  une  liqueur  qui  per- 
met de  platlner  avec  la  même  facilité  et  la  mémo  promptitude  que 
lorsqu'il  s'agit  de  dorer  ou  d'argenter.  —  Avec  1  milligramme  de 
platine,  oo  peut  couvrir  uniformément  une  surface  de  60  centimè- 
tres carrés,  ce  qui  correspond  à  une  épaisseur  de  ,,  de  njllli- 
uiotro,  analogue,  commo  on  voit,  aux  pellicules  les  plus  ténues. 

Cuivrage.  — On  cuivre,  comme  on  argenté,  au  moyen  do  cyanure 
do  cuivre  dissous  dans  les  cyanuresalcalins.  Mais  la  précipitation  du 
cuivre  est  plus  difficile  que  celte  des  métaux  précieux.  Du  reste,  eu 
que  nous  venons  de  dire  du  platine  montre  combien  l'influence  de 
la  dissolution  peutélrn  grande  à  cet  égard. — Entre  antres  applica- 
tions, te  cuivrage  permettra  de  renfermer  te  fer  dans  uns  enve- 
loppe ou  fourreau  de  laiton.  11  suffit  de  faire  déposer  sur  le  fer 
ou  la  fonte  du  cuivreet  du  xinc,  puis  do  chauffer  la  pièce  au  rouge 
dans  du  charbon  en  poudre.  Le  laiton  se  produit  et  constitue  un 
vernis  métallique  moins  altérable  que  le  cuivre  et  d'une  couleor 
qu'on  peut  varier  i  volonté.  Du  reste,  toutes  les  fois  qu'on  voudra 
i  Taire  la  dépense  de  combustible  qu'exigo  celte  dernière  opérai lou. 

ou  pourra  produire  sur  les  métaux  dos  dépots  d'alliage  auSM  alsé- 
I  ment  que  des  dépota  de  métaux  purs. 
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Plombage.— En  agissant  sur  la  dissolution  d'oxyd^de  plomb  dans 
ta  potasse  au  moyen  do  la  pile ,  on  plombe  la  tôïe,  le  fer  ol  en  gé- 
néral tous  les  métaui. 

Etamagt. — Les  procédés  nouveaux  peuvent  en  étendre  les  appli- 
cations, en  donnant  un  moyen  facile  et  prompt  iTétamer  le  cuivre, 
le  bronze,  le  laiton,  lo  fer,  la  footo  elle-même,  en  opérant  i  froid 
et  sur  toute  sorte  d'ustensiles. 

Cobaltage,  Nicktlage. —  On  peut  dire  pour  l'application  du  co- 
balt et  du  uickel  ce  qui  a  été  dit  des  autres  méta  ui.  Le  cobalt ,  dont  la 
teintese  rapproche  assez  de  celle  du  platine,  a  été  employé  par  M.  de 
Ruolï  à  recouvrir  des  instruments  de  mnsiquo  do  cuivre.  Il  pourra 
trouver  place  dans  de  telles  applications,  comme  moyen  do  varier 
les  teintes. 

Zimcagtk  —  Leziocage  de  fer,  d'acier,  de  fonte,  se  fait,  comme 
pour  les  autres  mélaui,  parles  procédés  de  M.  de  Ruoli,  au  moyen 
de  la  pile,  avec  la  dissolution  de  zinc,  en  opéranta  froid  ;  il  résulte 
de  là  que  Ton  conserve  la  ténacité  du  métal,  et  qu'en  l'appliquant 
en  couches  minces  on  conservo  les  formes  générales  des  pièces 
et  même  l'aspect  do  leurs  moindres  détails.  Toutes  les  pièces 
de  machines  que  leurs  dimensions  trop  joslcs  ou  trop  Demies  ren- 
daient impropres  au  zincage  à  chaud  seront  au  contraire  suscep- 
tibles d'éire  facilement  zinct-cs  par  voie  humide.  La  tole  la  plus 
roraco  peut  recevoir  cet  apprêt  sans  devenir  cassante,  ce  qui  per- 
met de  produire  des  ardoises  artificielles  en  tole  liocée  parfaite- 
ment applicables,  et  applicables  avec  une  grande  économie,  à  la 
toiture  des  bâtiroonls. 

On  pourrait  multiplier  à  l'inOni  l'usage  de  ces  applications; 
mais  co  que  nous  avons  dit  sufQra.  On  peut  pressentir  que  celte 
industrie,  étant  destinée  a  se  répandre  dans  le  monde  sous  tontes  les 
formes,  aura  podr  effet  heureux,  entre  autres,  de  donner  à  la  pile 
une  occasion  do  se  multiplier  et  de  se  répandre,  co  qui  deviendra, 
on  n'en  peut  douter,  une  cause  de  perfectionnement  très-certaine, 
soit  pour  la  construction  de  cet  appareil,  soit  pour  les  moyens  de 
le  rendre  économique. 

Conformément  aux  conclusions  de  la  commission,  l'Académie 
approuve  la  publication  des  procédés  de  M.  de  Ruotz  daus  le  Re- 
cueil des  Savants  élra  ngors.  Elle  décide  en  outre  qu'une  copie  du 
rapport  de  la  commission  sera  adressée  aux  ministres  de  la  guerre, 
de  la  marine,  de  l'intérieur,  des  finances  et  des  travaux  publics. 

COBBESPONOAKCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉMOIRES. 

— M.  A-  Colla,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de 
Parme ,  écrit  que ,  dans  celle  ville ,  du  25  au  29  octobre  dernier, 
il  est  tombé,  comme  déjà  le  19  février  précédent ,  une  pluie  ora- 
geuse ,  colorée  en  rouge  par  une  matiéro  pulvérulente  très-ûne, 
d'une  couleur  semblable  à  celle  des  briques,  ot  dont  il  adresse  un 
échantillon. 

M.  Colla  parle  ensuite  des  étoiles  Olantes.  A  Parme,  pas  plus 
qu'ailleurs,  il  parait  n'y  avoir  eu,  cette  année,  aucune  apparition 
extraordinaire,  à  l'époque,  autrefois  si  remarquable,  du  11-12 
novembre. 

—  M.  Wartmann  annonce  que  le  18  octobre  derolera  été,  celle 
année  encore,  signalé  par  une  apparition  d'aurore  boréale,  accom- 
pagnéo  d'une  perturbation  magnétique  très -prononcée.  Ainsi  c'est 
la  cinquième  fois  depuis  cinq  ans  que  cette  périodicité  so  fait  re- 
marquer. 

Le  11-13  novembre  le  ciel  a  été  couvert ,  ce  qui  a  empêché 
d'observer  les  étoiles  filantes  4  Genève. 

—  A  Paris,  dans  cette  nuit  du  12-13  novembre,  le  ciel  a  élé 
observé  à  l'Observatoire  par  M.  Laugier  et  par  M.  Eugène  Bou- 
vard. On  n'a  remarqué  rien  d'extraordinaire  en  fait  d'étoiles 
lllantcs.  Mais  M.  Laugier  a  reconnu  l'apparition  d'une  aurore  bo- 
réale vers  1 1  heures  { ,  et  en  mémo  temps  il  a  constaté  une  per- 
turbation très-prononcée  dans  lis  mouvements  de  l'aiguille  aiman- 
tée. 

H.  E.  Bouvard  adresse  en  même  temps  une  note  contenant  le 
résumé  des  observations  qu'il  a  faites  sur  les  étoiles  Riantes  pen- 
dant une  année,  c'est-à-dire  do  mois  d'octobre  1840  au  mois  d'oc- 
tobre 1841.  Ces  observations  ont  élé  faites  ,  à  Paris,  chaque  fois 
que  le  ciel  a  été  beau  et  que  la  lune  n'élall  pas  sur  l'horizon,  entre 


1 1  heures  el  1  heure,  la  face  touroée  toujours  vers  l'E.-N.-E.,  de  ma' 
nière  i  embrasser  d'un  coup  d'ail  environ  te  tiers  du  ciel.  —  Dans 
ce  laps  d'une  année,  M.  E.  Bouvard  a  enregistré  672  étoiles  filantes 
en  86  jours  d'observations  U  a  trouvé  que  l'intervalle  moyen  en- 
tre deux  apparitions  est  d'environ  8  minutes.  Relativement  aux 
couleurs  des  météores,  sur  le  nombre  total  de  672  ,  il  y  en  a  eu 
201  blanches,  1 17  orangées,  30  rouges.  Quant  aux  grandeurs  des 
arcs  parcourus ,  voici  comment  peuvent  se  classer  les  météores 
observés. 
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Les  directions  ont  été  les  suivantes,  en  groupant  ensemble 
celles  qui  avaient  des  directions  diamétralement  opposées,  rela- 
tivement aux  points  cardinaux ,  mais  étaient  contenues  dans  le 
même  plan. 

Directions  : 

S.-N.  et  N.-S.  35 

S.  S.-O-N.-N.-E.  et  N.-N.-E.  —  S-  S.  0.  67 

S.-O.  —  N.  E.  utN.-E.  —  S.-O.  124 

—  M.  Eugèoe  Robert  transmet  une  observation  qu'il  a  faite  re- 
lativement aux  nids  des  hirondelles  de  rivage,  qull  a  eu  l'occasion 
d'examiner  au  nord  du  Volga  :  c'est  que  ces  bids  sont  tapissés 
d'une  sorte  de  matière  qull  croit  être  du  frai  do  poisson,  et  qoi  a 
pour  effet  de  prévenir  l'éboulement  des  grains  de  sable  «dans  le 
nid. 

•—  M.  de  Lucy  croit  possible  de  faire  fondre  la  neige  sur  les 
rails  dea  ebemiosde  fer,  en  dirigeant  en  avant  des  roues  de  la  lo- 
comotive un  jet  de  vapeur. 

—  Une  personne,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  parvenu,  propose 
de  disposer,  dans  les  établissements  éclairés  par  le  gaz,  un  appa- 
reil de  sonnerie  qui  aurait  pour  but  de  donner  l'alarme  dès  qu'une 
faite  de  gaz  aurait  eu  lieu. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  dans  cette  séance ,  et  renvoyé  à 
l'examen  de  commissions,  les  mémoires  dont  voici  le»  titres  : 

Sur  la  coûte  de  raptatittement  du  tube  introduit  demi  te  trou 
de  tonde  pratiqué  à  C abattoir  de  GreneUe,  par  M.  Btondeau  de 
Carolles; 

Sur  u»  mode  de  nourriture  différent  de  celui  «n  utage  pour 
Ut  chetauxen  France,  par  M.  Loogchamp; 

Sur  la  ritittance  au  roulement  det  corpt  Itt  uns  sur  Itt  au- 
fret,  et  tur  la  réaction  élattiqut  det  corpt  qui  te  compriment 
réciproquement ,  par  M.  A.  Morln  ; 

Sur  un  nouveau  système  de  porta  pour  det  éclutet  à  trit-lar- 
gts  outerturet,  par  M.  Fourneyron; 

Sur  une  nouvelle  ditpotition  à  donner  aux  machina  loco- 
motiva,  par  M.  Deoiao  ; 

Sur  une  pomptdatinée  à  la  compration  de  Pair,  dant  laquelle 
le  piston  entièrement  liquide  ne  peut  permettre  aucun*  fuite,  par 
M.  Sorel. 
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1841. 


Physique  du  glodb  ;  Magné  lit  tue  terrertre.  —  Dans  l'un© 
des  précédentes  séances,  M.  Duperroy  avait  appelé  l'attention  de 
la  Société  sur  la  découvert o  toute  récente  des  nouvelles  terres 
antarctiques  ;  il  communique  aujourd'hui  les  résultats  des  obser- 
vations qui  ont  été  faites  sur  ces  terres,  dans  le  but  de  déterminer 
la  position  géographique  du  pâle  magnétique  austral.  Eo  faisant 
cette  communication,  H.  Duperrey  s'oxprime  ainsi  : 

«  Dans  des  cartes  que  j'ai  dressées  et  publiées  eo  1 836,  l'on  voit 
indiqué,  dans  chaque  région  polaire  du  globe  terrestre,  un  pôle 
magnétique  dont  la  position  a  été  rendue  dépendante  de  la  con- 
figuration des  méridiens  magnétiques  qui  s'y  trouvent  représentés 
non  pas  par  le  prolongement  indéfini  du  grand  cercle  de  la  sphère 
qui  passerait  par  la  direction  horizontale  de  l'aiguille  aimantée , 
mais  bieu  par  une  courbo  dont  la  condition  est  d'être  dans  toute* 
son  étendue,  c'eslà-diro  d'un  pôle  magnétique  a  l'autre,  le  méri- 
dien magnétique  de  tous  les  lieui  où  elle  passe. 

-  L'un  des  pèles  dont  II  est  ici  question  se  trouve  placé  au  nord 
do  l'Amérique  septentrionale .  par  70°  10'  N. ,  et  100°  40' O  • 
l'autre  est  au  sud  de  la  Nouvelle-Hollande,  par  76»  0'  S.  et  135» 
0'  E.  Cetto  dernière  position  a  été  modifiée  et  fixée  à  70°  0'  S.,  et 
13C»  0'  E. ,  en  1837,  alors  que  j'ai  pu  disposer  des  nombreuses 
observations  qui  avaient  été  faites,  en  1820  ,  par  les  capitaines 
Uclling-hausen  utLazareff ,  dans  toute  l'étendue  de  la  zone  com- 
prise entre  les  parallèles  de  55  à  70  degrés  de  latitude  sud. 

-  La  position  du  pôle  magnétique  boréal  s'est  trouvée  parfaite- 
ment confirmée  par  l'inclinaison  de  90»,  que  le  capitaine  J.  Ross 
a  obtenue  en  1832  sur  la  torro  BoolbiaFélii  ;  car  il  résulte  de 
cette  importante  observation  quo  le  pôle  magnétique  dont  il  s'agit 
était  alors  par  70"  5'  N.  et  99°  12'  0.  L'on  verra  tout  à  l'heure 
qu'il  en  a  été  ainsi  du  pôle  magnétique  austral,  a  en  juger  du 
moins  par  les  observations  qui  viennent  d'être  faites  sur  les  Nou- 
velles -Terres-Antarctiques,  dans  les  expéditions  scientifiques  de 
MM.  les  capitaines  d'Urville,  Wllkoset  J.  Ross,  et  notamment 
par  celles  qui  appartiennent  a  la  première  do  ces  expéditions. 

«  La  position  des  pôles  magnétiques  se  trouve  figurée  dans  mes 
cartes  pour  l'année  1835,  époque  a  laquelle  j'ai  ramené  toutes  les 
déclinaisons  observées  de  1815  à  1830.  Pour  placer  ces  pôles 
j'ai  fait  usage  de  deux  procédés  qui  devaient  naturellement  con- 
duire à  un  résultat  satisfaisant.  Le  premier  consiste  à  faire  croiser, 
dans  une  projection  polaire ,  et  mieux  encore  »ur  un  globe,  ceux 
des  mérldieus  magnétiques  dont  la  Ugure  parait  la  mieux  détermi- 
née ,  et  en  même  temps  la  plus  régulière.  L'autre  procédé ,  qui 
malheureusement  ne  peut  être  employé ,  faute  d'observations ,  quo 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  consiste  à  coordonna  les  inclinaisons 
observées  en  différents  points  d'un  même  méridien  magnétique 
avec  les  latitudes  magnétiques  respectives  qui  sont  les  portions  dé 
ce  méridien  comprises  entre  les  stations  et  la  ligne  saus  inclinai- 
son. La  courbe  que  l'on  obtient  en  coordonnant  ce»  deux  éléments 
élant  continuée  jusqu'à  la  coordonnée  qui  s'élève  sur  le  90»  degré 
de  l'inclinaison  ,  permet  d'apprécier  avec  exactitude ,  lorsque  le 
prolongement  de  la  courbe  doit^avoir  peu  d'étendue,  la  différence  en 
latitude  magnétique  qui  sépare  ce  pôle  do  la  station  la  plus  voisine 
Celle  méthode  d'interpolation,  qui  m  indépendante  de.  toute  hy- 
pothèse, est  précieuse  m  ce  que  la  courbe  obteuuc,  élant  comparée 

à  la  courbe  qui  résulte  de  ta  formule  tang.  L  =  fajt  vojr 

immédiatement  lajdiffércncequi  existe,  dans  le  méridien  magnétique 
que  l'on  considère,  entre  la  véritable  loi  de  l'accroissement  de  l'incli- 
naison qu'cllo  exprime,  et  la  loi  que  donne  la  formulo  dont  II  s'agit, 
laquelle  n'a  pu  être  établie  que  pour  lo  cas  où  les  méridiens  magné- 
tiques seraient  des  grands  cercles  de  la  sphère,  et  quo  les  pôles 
magnétiques  seraient  à  90*  do  tous  les  points  de  la  ligne  sans  In- 
clinaison ;  conditions  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  une 


phiire  parfaitement  homogène ,  et  dont  l'action  du  magnétisme 
sur  tous  les  points  de  la  surface  no  serait  troublée  par  < 
cause  d'anomalie. 


■  La  formule  long.  L  ^ 


est  applicable  aux  inclinaisons 


qui  ne  dépassent  pas  30",  et  peut  servir,  par  conséquent,  à  dé- 
terminer la  position  des  points  de  l'équalcur  magnétique ,  toutes 
tes  fois  que  l'inclinaison  ne  dépasse  pas  cetto  limite;  cela  provient 
de  ce  quo  les  lignes  d'égale  inclinaison,  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  l'équateur  magnétique,  lui  sont  à  très-peu  près  parallèles  ;  mais 
les  lignes  d'égale  inclinaison  qui  avoisioent  le  pôle  magnétique 
aont  loiu  d'avoir  ce  pôle  pour  centre  de  figure  ,  en  sorte  que  la 

formule  col.  L'  =  '^"j*—,  dans  laquelle  L'  devrait  être  la  dis- 
tance du  pôle  magnétique  à  la  station  ,  De  pouvant  satisfaire  que 
dans  quelques  groupes  do  méridiens  magnétiques  ,  no  doit  être 
employée  que  comme  moyen  d'appr.  situation. 

«Cette  remarque  nous  oblige  à  exprimer,  dès  à  présent,  le  regret 

de  n'avoir  que  la  formule  cofIL'  =  Î31^1  a  appliquer  aux  obser- 
vations quo  le  capitaine  J.  Ross  a  faites,  en  1841,  sur  la  terre 
Victoria,  où  il  a  trouvé,  étant  par  76»  12'  S-  et  ICI»  40'  E.,  l'in- 
claison  de  88»  40'  et  la  déclinaison  de  109°  24'  E.,  ce  qui.  d'après 
cette  formule  dont  lo  capitaine  Ross  parait  avoir  fait  lui-même 
usage,  placerait  le  pôle  magnétique  austral,  par  75°  6'  S.  et 
151»  60'  E.,  ou  a  160  milles  de  la  station. 

-  Les  méridiens  magnétiques  qui  passent  sur  la  terre  Victoria 
no  présentent  que  des  stations  fort  éloignées  où  l'inclinaison  ait  été 
observée,  en  sorte  qu'il  est  impossible  do  faire  usage  de  la  mé- 
thode des  coordonnées  sans  laquelle  il  est  impossible  de  fixer  la 
position  d'un  pôle  magnétique  avec  précision.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  fait  important. 

«  Lo  capitaine  Wilkcs,  commandant  l'expédition  scientifi- 
que des  États  Unis,  se  trouve  dans  un  cas  également  défa- 
vorable. Ses  observations  faites  sur  la  glace ,  en  vue  de  torre. 
dans  un  onfonccmcnt  qu'il  a  nommé  haie  du  Désnppoin liment,  ont 
donné  pour  l'inclinaison  87»  30'  et  pour  la  déclinaison  12*  35'  E. 
Il  était  alors  par  67°  4'  S.  et  145*  10'  E.,  à  environ  180  milles 
dans  PE.  de  la  torre  Adélic,  où  les  observateurs  de  VAttrolabt 
opéraicutdans  le  même  temps. 

«  D'après  ces  observations,  la  formule  empirique  donne  L'  =  5". 
ce  qui  placerait  le  pôle  magnétique  par  71»  55'  S.  et  Ul»  40' E.. 
position  douteuse  d'après  ce  qui  a  Ole* dit  plus  haut  relativement  à 
celte  formule.  Les  observations  quo  nous  avons  faites,  M.  de  Frey- 
cliicl  et  mol,  dans  le  méridien  magnétique  qui  passe  par  la  station 
du  eapitaiuo  Wilkcs,  sont  trop  éloignées  pour  qu'il  soit  encore 
possible  d'essayer  ici  la  méthode  des  coordonnées. 

«Les  observations  qui  ont  été  faites  par  MM.  Dumoulin  et 
Coupvent,  durant  l'expédition  de  l'Attrolabe,  commandée  par 
M.  d'L'rvillo,  sont,  quanta  présent,  les  seules  qui  nous  parais- 
sent de  nature  à  résoudre  de  la  manière  la  plus  complète,  la 
question  qui  nous  occupe.  L'Attrolabe ,  en  s'éloignanl  d'Hobart- 
Town,  a  suivi,  par  un  hasard  houreux,  la  trace  du  méridien  ma- 
gnétique qoi,  du  cetto  ville,  se  dirige  vers  lo  pôlo  magnétique 
austral;  de  nombreuses  observations,  dues  au  zèlo  de  MM.  Du- 
moulin et  Coupvent,  ont  élé  faites  le  long  de  cette  mute  jusque 
vis  à-vis  la  terre  Adélic,  où  les  boussoles  de  déclinaison,  d'in- 
clinaison et  d'intensité  magnétique  ont  été  n.hcs  en  cx|ériencc 
sur  un  banc  de  glace  situé  à  une  petite  distance  de  la  jointe  Géo- 
logie. Lo  méridien  magnétique  d'Hobarl-Tov*  n  est .  d'après  1 
caries,  non  seulement  celui  de  la  terre  Adélic,  mais  cncoi 
qui  passe  à  peu  de  distance  de  Paramatta,  de  Sydot-y,  de  Cleve- 
land,  du  Port-Praslio,  cl  de  plusieurs  autres  points  où  l'inclinaison 
avait  déjà  été  observée  par  d'autres  navigateurs,  en  sorto  que  je 
trouve  dans  ce  même  méridien,  dont  j'ai  fixé  l'origine  sous  la  ligne, 
sans  inclinaison,  par  G"  15'  N.  et  1 50»  30' E.,  la  série  la  plus  com- 
plète dont  il  mo  soit  possible  de  disposer  pour  arriver  avec  certi- 
tude à  la  position  ciacte  du  pôlo  magnétique  austral. 

«  Celle  série  est  contenue  dans  l'avant  dernière  colonne  du 
ta! !  au  suivant.  La  dernière  colonne  contient  les  latitudes  raa- 
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^uéiiqoos  que  j'aurai  pa  mesurer  dans  mes  cartes,  mais  que  j'ai 
préféré  calculer,  par  la  raison  que  les  latitudes  géographiques  des 
stations  sont  connues,  ainsi  que  l'angle  que  fait  le  méridien  magné- 
tique avec  la  ligne  équinoiiale ,  et  que,  de  pins,  ce  méridien  est, 
par  cas  exceptionnel ,  un  graod  cercle  de  la  sphère  depuis  l'cqoa- 
tetir  jusqu'à  la  terre  Adéllo. 

Il  est  facile  de  voir  dans  ce  tableau  que  la  différence  des  dates, 
des  «périences,  ne  saurait  être  un  motif  d'eiclusion. 


r-Mitmn 

— 5- 

L1M1 

iim 

Dite. 

IkIimImo. 

ii 

•UjlMa. 

ob«-rr»t. 

UUiad» 

8  i 

~i 

ÉquaUur  mngiR-l 

Duperrey 

1831 

o-iys. 

l50"3a*E. 

0*  0' 

0"  0' 

I\,rl-Pr:i«lir. 

buperrey. 

1823 

445  8 

150  28 

20  40 

Il  0 

Kuj6  .  . 

1819 

19  10 

144  30 

44  7 

25  50 

Brlstane . 

18)1 

33  49 

148  35 

orw 

Duperrcy 

1 814  .13  49 

148  35 

01  27  1 

02  41 

40  17 

Duolop.  . 

is:)l 

33  49 

148  35 

0251  | 

Wickham 

1838:33  49 

148  35 

62  50  , 

Prcycloet. 

1819  ,33  52 

118  50 

62  47 

tHi|H!fTey- 

1824  3.1  52 

118  50 

62  20 

Sydney  . 

KlU-Koj  . 

1836  33  fc2 

148  50 

62  49 

02  43 

40  20 

Tesuin.  . 

1838  33  52 

148  50 

62  45 

Wickhnoi 

1839  33  52 

148  50 

62  51 

Ik'lrolt  de  Dise.     (  Wlckbam 

1830 '40  28 

142  45 

69  8 

47  21 

FlU-Boy 

1838  42  52 

145  4 

70  3»  ' 

Housrt-Tottn 

Kr.inUm 

1837  42  52 

145  4 

70  31 

70  34 

49  26 

Wiekhiini 

1838  42  52 

145  4 

70  25 

Dumoulin 

1840  42  52 

143  4 

70  41 

E»m«r. 

Duperrey 

182-1  46  4 

141  42 

73  8 

52  49 

Dumoulin 

M.    ....  . 

CdupVL'nl 

1*10  48  30 

142  40 

74  58 

55  20 

M  

M.    .  . 

1840 

54  0 

142  15 

77  38 

60  51 

M  .....  . 

M.    .  . 

18  W  M»  25 

141  10 

81  15 

67  18 

W .  -  .  . 

1.1  .  . 

1840  «s  15 

139  45 

N'I  8 

69  10 

I<l  ..... 

M .  .  . 

1840  64  0 

139  0 

83  42 

70  57 

I*J.  . 

1.1  . 

1840 

05  40 

139  0 

85  G 

72  37 

M  . 

1840  6b  30 

1 

137  «8 

85  19 

73  .0 

Un  fait  remarquable,  c'est  que  la  formule  eot  V 


«  La  courbe  qui  résulte  de  cette  longue  série  d'éléments  traités 
par  la  méthode  des  coordonnées  est  très-régulière,  ce  qui  prouve 
en  faveur  de  toutes  les  observations  qui  ont  été  mises  à  contribu- 
tion. Celte  courbe  donne,  pour  la  distance  du  pôle  magnétique  à 
la  terre  Adélie,  9°  10',  distance  qui ,  étant  combinée  avec  la  décli- 
naison observée,  12*  12'  E,  et  la  position  géographique  de  la  sta- 
tion, place  le  pôle  dont  il  s'agit ,  par  75°  20'  S,  et  130°  10'  E. 
Celle  position  s'accorde  en  latitude  et  ne  diffère  que  de  80  milles 
en  longilude  do  celle  que  j'étais  parvenu  à  déduire  do  la  configu- 
ration de  tous  les  méridiens  magnétiques.  La  différence  en  longi- 
tude que  nous  trouvons  ici  n'est  point  à  considérer,  par  la  raison 
que, si  MM.  DumouliD  et  Coupvenl  ont  trouvé  la  déclinaison  de  12° 
12'  E  à  la  terre  Adélie,  le  capitaine  Wilkcs  l'a  trouvée  nulle  dans 
le  même  lieu  et  à  la  même  époque  ;  ce  qui  m'autorise  à  conserver 
le  pôle  magnétique  dans  la  position  que  j'avais  obtenue  en  1837. 

.'-'-""Ides, 

i  m mwiJ  internent  applicable  i  l'inclinaison  observée  vis-à-vis  la 
terre  Adélie ,  car  en  faisant  I  =>  85°  19'  on  a  L'  =  9»  18'. 

«  MM.  Dumoulin  cl  Coupvenl  ont  encore  observé,  étant  Ion- 
jours  en  vue  de  la  terre  Adélie ,  dcui  déclinaisons  de  l'aiguillo  en 
deux  stations  suffisamment  éloignées  en  longitude  pour  leur  faire 
espérer  qu'il  résulterait  du  croisement  des  deux  directions  une 
position  exacte  du  pôle  magnétique;  mais  cette  opération  placerait 
le  pôle  par  environ  71°  45'  S.  et  134°  0'  E.,  ce  qui  n'est  point 
admissible.  Dans  les  lieux  où  l'inclinaison  est  presquo  de  90°,  la 
déclinaison  devient  très-incertaine  et  nous  autorise  à  abandonner 
ce  résultat. 

•  Le  capitaine  Wilkes  a  dû  recueillir  un  grand  nombre  d'obsorva 
lions  dans  sa  belle  excursion,  qui  comprend  près  de  60*  en  longitude 
le longdelabande septentrionale desNouvclles-Terres  Antarctiques, 
mais  elles  ne  sont  pas  encore  publiées.  Quant  à  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  il  est  bien  étonnant  qu'ayant  été  faites  dans  un  lieu  trèi- 
votsin  de  la  terre  Adélie  où  les  observations  s'appliquent  si  bien  i 

la  formule  eot  V  =  -fl-|—,  nous  n'ayons  pu  en  déduire,  pir 


celle  même  formule,  qu'un  résultai  inadmissible.  Il  est  probable  que 
ce  résultat  doit  être  attribué,  sinon  à  une  erreur  dans  les  obser- 
vations, du  moins  à  des  causes  de  perturbations  locales,  dépen- 
dant de  la  nature  du  sol  dans  les  environs  de  la  baieduDésappoin- 
lement.  L'hypothèse  d'un  pôle  magnétique,  occupant  une  surface 
d'uoe  certaine  étendue,  dont  la  limite  offrirait  des  points  diffé- 
rents selon  le  lieu  dos  observations,  a  souvent  fixé  ma  pensée; 
mais  c'est  là  une  question  qui  ne  peut  être  résolue  que  par  des  ob- 
servations directes. 

•  J'ai  exprimé,  au  commencement  de  cette  notice,  le  regret  de 
n'avoir  pu  appliquer  aux  observations  faites  i  la  terre  Victoria  . 

par  le  capitaine  Ross,  que  la  formule  cot  V  <=-  dool  il  a  lui- 

mémo  fait  usage,  puisqu'il  dit  dans  son  rapport  qu'il  était  i  160 
milles  du  pôle  magnétique,  alors  qu'il  obtenait  88*  40'  d'inclinai- 
son. Ce  regret  est  fondé ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  sur  ce  que  les 
pôles  magnétiques  ne  sont  pas  les  centres  de  ligure  des  lignes 
d'égale  inclinaison  ,  et  j'en  trouve  une  preuve  bien  caractéristique 
dans  les  inclinaisons  de  88°  30' que  les  capitaines  Sabine  et  Parry 
ont  observées  un  1820  dans  .les  lies  Melville  et  Dyani-Martin,  qui 
sont  situées  à  environ  320  milles  au  nord  du  pôle  magnétique  bo- 
réal ,  et  non  pas  à  1 80  milles,  que  donnerait  la  formule. 

•  J'ai  cherché,  il  y  a  plusieurs  années,  à  savoir  quelle  était  la 
cause  des  irrégularités  que  l'on  remarque  dans  la  marche  dos  phé- 
nomènes du  magnétisme  à  la  surface  de  la  terre;  et  les  faiis  que 
j'ai  rassemblés  pour  atteindre  ce  but  semblent  prouver  d'une  ma- 
nière incontestablo  que  les  anomalies  qui  affectent  la  configura- 
tion des  lignes  d'égale  intensité,  ctjpar  suitecelledes  lignes  d'égale 
inclinaison  etdes  méridiens  magnétiques,  sont  dues,  principalement , 

ont  les  tempér 


aux  anomalies  que  présentent  les  températures  qu'on  observe  à  la 
surface  des  mers  et  des  continents.  Dans  la  région  glaciale  do  l'hé- 
misphère nord ,  un  froid  eicessif  règno  dans  la  direction  du  pôle 
magnétique  au  pôle  terrestre,  el  de  ce  dernier  point  vers  le  milieu 
de  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie.  Cet  abaissement  do  tempé- 
rature ainsi  prolongé,  augmeute  l'intensité  du  magnétisme,  et  re- 
pousse, par  conséquent ,  vers  la  Sibérie,  les  lignes  d'égale  Intensiié 
qui  entraînent,  sans  néanmoins  coïncider  avec  elles,  les  lignes 
d'égale  inclinaison  dont  la  figure  se  trouve  par  ce  fait  considéra- 
blement altérée.  Les  méridiens  magnétiques  qui ,  en  l'absence  «le 
causes  d'anomalies,  seraient  rigoureusement  perpendiculaires  à  ers 
lignes,  ayaot  une  tendance  à  conserver  cette  propriété,  se  rappro- 
ches! outre  mesure  les  uns  des  autres  dès  le  milieu  de  la  Sibérie, 
et  se  dirigent  ainsi  vers  le  pôle  magnétique  en  passant  sur  les  Iles 
Melvillo  elByaro-Martln,  où  l'inclinaison  de  l'aiguille  est  en  effet 
beaucoup  plus  grande  que  ne  le  comporte  la  distance  qui  sépare  ces 
Iles  du  pôle  magnétique.  Si  actuellement  nous  portons  notre  atten- 
tion dans  l'hémisphère  sud,  nous  verrons  également  les  méridiens 
magnétiques  se  presser  les  uns  contre  les  autres  partout  où  de  vastes 
courants  d'eau  froide  abaissent  la  température  d'une  manière 
sensible.  C'est  aiosi  ,  en  effet,  que  se  présentent  ceux  de  ces  mé- 
ridiens qui  passent  dans  les  parages  de  l'Ile  de  Kerguelen ,  où  il 
eiistc  un  courant  polaire  qui  prend  probablement  son  origine  entre 
la  terre  d'Eoderby  el  les  Nouvelles-Terres-Antarliques  ;  et  c'est 
ainsi ,  enfin ,  que  se  présentent  les  méridiens  magnétiques  qui , 
de  la  terre  Victoria,  où  le  capitaine  Ross  a  fait  ses  observations, 
traversent  ce  vaste  courant  qui  porte  des  eaux  froides  sur  1rs  rotes 
du  Pérou,  et  dont  j'ai,  le  premier,  fait  connaître  l'origine  el  l'é- 
tendue dans  une  carie  publiée  en  1831.  Cos  derniers  faits  sein 
blent  établir  que  la  terre  Victoria  est  placée ,  à  l'égard  du  pôle 
magnétique  austral ,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  îles 
Melleville  et  Byam-Manin  le  sout  à  l'égard  du  pôle  magnétique 
boréal;  qu'en  conséquonce  il  pourrait  so  faire  que  la  formule 

cot  L'  •=  ~w^— '  qui  aurait  trompé  les  capitaines  Sabino  et  Parry 

s'ils  en  avaient  fait  usage,  ait  trompé  le  capitaine  Ross  en  lui 
faisant  croire  que  le  pôle  magnétique  austral  n'était  qu'à  1 60  milles 
du  lieu  de  son  observation,  tandis  qu'il  en  est  à  plus  do  400  milles, 
d'après  les  observations  faites  dnns  toute  Tétenduo  du  méridien 
magnétique  d'Hobarl-Town,  tant  par  MM.  Dumoulin  et  Coupvenl 
que  par  les  navigateurs  qui  les  ont  précédas. 
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»  L'on  voit,  d'après  tous  les  faits  rapportés  dans  cette  notice, 
qu'il  n'y  a  point  à  opter  entre  les  résultats  des  trois  expéditions  ; 
mais  disons-le ,  la  coïncidence  de  la  route  parcourue  par  l'Auro- 
labe  avec  un  méridien  magnétique  est  un  fait  indépendant  de  la 
volonté  des  observateurs.  En  s'étoignantd'Hobart-Towu,  M.  d'Ur- 
villo  avait  pour  but  d'atteindre  par  la  voie  la  plus  courte  les  plus 
hautes  régions  australes,  et  ce  sont  les  vents  qui  régnaient  alors  qui 
lui  ont  fait  fait  prendre  la  résolution  de  gouverner  au  sud  de  la 
boussole.  Si  M.  d'Urville  avait  suivi ,  comme  l'ont  fait  les  capi- 
taines Wilkes  et  Ross,  toute  autre  direction  quo  celle  d'un  méri- 
dien magnétique,  les  inclinaisons  observées  par  MM.  Dumoulin 
ut  Coupvent ,  après  le  départ  d'Hobarl-Town ,  ne  seraient  pas 
susceptibles  d'être  traitées  parla  méthode  des  coordonnées,  que 
j'ai  appliquée  i  la  détermination  des  pôles  magnétiques  et  qua  je 
conseille  d'employer  de  la  même  manière  dans  plusieurs  méridiens 
magnétiques,  afin  de  se  garantir  de  l'incertitude  que  présente  en- 
core, dans  celle  méthode,  la  déclinaison  observée  dans  les  lieux 
oùl'ioclinaison  est  très-grande. 

>  Espérons  que  bteotôt  les  nombreuses  observation  recueilles 
dans  les  trois  expéditions  scientifiques  mentionnées  ci -cessas 
viendront  répandre  do  nouvelles  lumières  sur  la  question  qui  nous 
intéresse.  » 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latoor  mot  sous  les  yeui  do  la  So- 
ciété une  sirène  aoalogue  à  celle  qu'il  a  présentée  dan»  la  précé- 
dente séance,  c'est4-dire  dont  les  trous  sont  fermés  par  dessus 
dans  le  plateau  mobile ,  et  par  dessous  dans  le  plateau  fixo;  mais 
la  matière  des  fermetures,  au  lieu  d'être  en  mastic  dur,  se  com  - 
pose  de  membranes  minces  en  papier.  En  outre,  les  plateaux  ont 
une  épaisseur  extraordinaire ,  c'est-à-dire  d'environ  quinte  milli- 
mètres ,  et  ue  portent  chacun  que  deux  trous  au  Heu  de  cent  que 
contenait  l'autre  appareil,  lequel  d'allleura  était  principalement 
destiné  i  produire  des  sons  très-aigus. 

L'auteur  met  un  jeu  sa  sirène  grave  en  tirant  avec  vitesse  une 
ficelle  qui  était  enroulée  sur  l'axe  du  plateau  supérieur  ;  en  même 
temps  il  fait  remarquer  que,  dans  le  cas  où,  pendant  l'effet  sonore 
aiosl  produit,  on  vient  à  placer  l'instrument  sur  une  surface  ren- 
forçante, comme  ,  par  exemple  ,  le  dessus  d'un  chapeau ,  afin  de 
faire  ressortir  le  son  d'excentricité,  c'est  a-dire  celui  dont  chaque 
vibration  sonore  répond  à  chaque  tour  de  l'axe,  on  reconnaît  sans 
peine  que  ce  son  est  à  l'octave  grave  de  l'autre,  ce  qui  prouve  évi- 
demment que,  dans  la  sirène  fermée,  le  son  est  en  rapport  avec  le 
nombre  des  trous  du  plateau  supérieur,  comme  dans  une  sirène 
ordinaire. 

M.  Cagniard-Lalour  annonce  qu'ayant  essayé  de  substituer  mo- 
mentanément des  plaquos  métalliques  aux  membranes  d'occlusion, 
il  a  remarqué  que  les  mêmes  sons  avaient  moins  d'intensité  ;  d'a- 
près cette  observation,  son  opinion  serait  quo  le  son  de  la  sirène 
fermée  résulte  principalement  de  vibrations  dont  l'air  contenu 
dans  les  cloches  ou  cavités  devient  périodiquement  le  siège  pen- 
dant le  jeu  de  l'appareil,  vibrations  qui  se  transmettent  ensuite  i 
l'air  extérieur  par  le  petit  Intervalle  compris  entre  les  deux  pla- 
teaux, et  par  tes  membranes  d'occlusion  lorsqu'elles  ont  l'élasticité 
convenable.  L'auteur,  en  résumé,  croit  que  l'on  peut  considérer  la 
sirène  fermée  comme  un  moyen  nouveau  de  produire  des  sons. 


1" 


(«avril  184t.) 


2«  u$$io*  terni*  «it  avril  1841  ,  à  Philadelphie. 

Sous  ce  titre  on  a  vu  se  fonder,  l'année  dernière ,  en  Amérique , 
une  institutiou  qui  mérite  de  Axer  l'attention ,  car  elle  promet  de 
jeter  un  grand  jour  sur  la  constitution  géologique  du  continent 
américain,  en  réunissant  les  documents  épars  que  nous  possédons 
déjà  surco  sujet,  et  en  en  provo  juant  de  nouveaux.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  cruyons  devoir  analyser  ses  travaux  dans  nos  colonnes. 

La  seconde  session  annuelle  de  cette  Association  a  eu  lieu  au 
mois  d'avril  dernier,  dans  les  salons  de  l'Académie  des  Sciences 
naturelles,  à  Philadelphie.  Voici  un  extrait  de  ses  procès- verbaui. 


La  séance  s'est  ouvrelc  par  une  discussion  relative  aux  engrais 
minéraux  qui,  l'an  dernier,  avait  été  renvoyée  à  la  session  actuelle. 

M.  Boyé  demande  si  les  propriétés  anti-acides  de  la  magnésie  et 
ses  effets  sur  la  végétation  ont  été  observées  dans  tous  les  calcaires 
dolomitiques. 

M.  Jackson  annonce  que,  d'après  ses  observations,  la  magnésie 
n'est  nuisible  que  quand  on  l'emploie  à  l'état  caustique,  de  la  même 
manière  quo  la  chaux  caustique  porte  préjudice  à  la  végétation  en 
soutirant  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  et  des  matières  végé- 
tales et  animales  en  décomposition  dans  le  sol.  La  magnésie  agit 
aussi  défavorablement  en  vertu  de  ses  propriétés  hydrauliques , 
qui  parfois  durcissent  considérablement  le  sol.  De  plus,  quand  on 
la  mélange  avec  la  tourbe  et  la  boue  humides ,  elle  emprunte  à  ces 
substances  de  l'acido  pbosphorique,  et  devient  aiosl  un  moyen  pour 
fournir  au  froment  ot  autres  céréales  lo  phosphate  do  magnésie 
qu'on  retrouve  constamment  dans  leurs  coudras.  Au  reste, M.  Jackson 
pense  qu'on  devrait  d'abord  étudier  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention les  combinaisons  de  la  chaux  avec  les  acides  organiques 
renfermés  dans  le  sol.  Il  a  trouvé  des  sous-sols  qui  contenaient  une 
quantité  de  crenato  de  chaui  plus  considérable  que  le  sol,  et  quel- 
ques cours  d'eau  qui  renfermaient  plus  de  crenates  solubles  qoe 
d'autres ,  et  qui  sont  plus  utiles  pour  les  Irrigations.  Au  reste ,  il 
recommande  l'emploi  d'un  composé  de  chaux ,  de  boue  ou  de 
tourbe,  et  de  fumier  animal,  et  attribue  tout  l'effet  de  ce  mélange 
à  un  dégagement  d'ammoniaque,  qui  est  la  conséquence  de  la  dé- 
composition des  matières  organiques. 

On  a  parlé  aussi,  ajoute  M.Jacksoo,  des  effets  dangereux  de  l'hy- 
drate de  peroxyde  de  fer  sur  les  végétaux,  effets  qui  ont  été  attri- 
bués à  de  l'acide  sulfurique  libre  que  co  corps  contenait,  et  qui  ré- 
sultait de  la  décomposition  du  sulfure  de  fer  ;  à  cet  égard,  il  par- 
tage cette  opinion,  et  II  a  vu  une  marne  qui  d'abord  avait  produit 
une  végétation  luxuriante ,  mais  qui ,  à  une  époque  postérieure . 
avait  détruit  les  plantes  sur  lesquelles  on  l'avait  répandue ,  par 
suite  de  la  décomposition  d'un  sulfure  de  fer  qu'elle  renfermait , 
lequel ,  en  produisant  de  l'acide  sulfurique  libre ,  avait  amené  la 
destruction  des  plantes.  Du  resto  il  peuse,  avec  le  professeur  Ro- 
gcrs.que  quelques  marnes  du  New-Jersey  renferment  une  quan- 
tité si  considérable  de  sulfure  qu'il  faut ,  pour  neutraliser  l'acide 
quo  produit  la  décomposition  de  celui-ci ,  plus  de  matière  alcaline 
que  n'en  renferment  ces  marnes,  mais  que  de  petites  quantités  de 
sulfure  dans  celles-ci  sont  au  contraire  utiles  en  agriculture  par 
leur  décomposition.  Relativement  à  la  pousse  que  renferment  les 
terrains ,  il  parait  qu'aucun  membre  n'a  fait  d'espérlcnce  sur  ce 
sujet  depuis  la  dernière  sossion.  Quaot  à  M.  Jackson  ,  Il  a  fait  di- 
gérer des  terres  du  Maine,  du  Now-Hampshire  et  do  Rhode-Islaod, 
avec  de  l'eau  chaude  ,  sans  y  découvrir  la  moindre  trace  de  po- 
tasse, tandis  que  la  méthode  de  M.  Mitscherlicb ,  de  faire  digérer 
lus  échangions  dans  l'acide  sulfurique,  avait  toujours  fourni  des 
iodicesde  potasse.  Il  en  conclut  que  le  mica  et  autres  minéraux  ren- 
fermant de  la  potasse  peuvent  être  décomposés|par  celle  méthode. 

L'Associatiou  décide  qu'il  sera  nommé  une  commision  chargée 
de  préparer  un  rapport  détaillé  sur  le  sujet  des  sols  en  culture  et 
des  engrais  minéraux,  et  que  cette  commission  comprendra  dans 
son  rapport  tant  les  résultats  de  ses  propres  recherches  que 
ceux  puisés  à  d'autres  sources.  Sont  nommés  commissaires  : 
MM.  C.-T.  Jackson  ,  R.  Rogers.  Boyé  ,  L.-C.  Beck,  W.  Horton . 
B.  Silliman  et  Booth. 

—  L'Association  a  entendu  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Locke  sur  la  géologie  do  quelques  parties  des  États-Unis  à  l'ouest 
des  monts  Allegbanls. 

Dans  ce  mémoire,  l'auteurfall  ressortir  particulièrementles  points 
de  rapprochement  qui  existent  entre  la  région  plomblque  du  baui 
Mississipi  et  celle  du  Derbyshire  en  Angleterre,  et  entre  le  calcaire  de 
montagne  de  l'Europe  et  le  calcaire  des  rochers  de  l'Ouest.  Il  fait 
voir  que  ces  deux  roches  ont  une  position  géologique  identique , 
qu'elles  s'accordent  par  les  caractères  chimiques  et  extérieurs, 
dans  leurs  débris  fossiles,  leurs  veines  métalliques;  que  toutes  deux 
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sont  éminemment  métalliques  et  riches  cd  minerais  de  plomb  et  de 
tinc  qui  occupent  des  fissures  verticales.  Il  décrit  ensuite  les  for- 
mations supérieure,  moyenne  et  inférieure,  du  calcaire  des  ro- 
chers de  la  région  plombique  de  l'ouest  qui  différent  légèrement 
par  leurs  caractères  et  leurs  débris  fossiles,  cl  propose  de  recher- 
cher si  ces  trois  assises  ne  doivent  pas,  avec  le  calcaire  bleu  fossi- 
lifère qui  leur  est  subordonué  et  les  alternats  du  calcaire  magné- 
sien inférieur,  avec  le  grès  saccharoide  qu'on  rencontre  dans  la 
Prairie  du  Chien,  être  considérées  comme  des  formations  distinctes, 
ainsi  que  leurs  fossiles  sembleraient  l'indiquer,  ou  bien  comme  les 
membres  différents  d'uue  seule  et  même  formation,  le  calcaire  de 
montagne. 

—  N.  W.-C.  Redfield  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Association  des 
coquilles  fossiles  des  marnes  tertiaires  de  Washington ,  Beaufort 
Couoty,  Nonh  Caroline. 

Ces  formations,  qui  sont  à  environ  60  milles  de  l'Atlantique, 
sont  de  15  à  20  pieds  au-dessous  do  la  surfaco  adjacente ,  et  de 
deux  pieds,  ou  plus,  inférieures  au  niveau  ordinaire  do  la  rivière 
Pamllco  Ces  fossiles,  qui  sont  en  bon  état ,  paraissent  appartenir 
a  la  période  miocène. 

— ■  M.  Locke  a  communiqué  ensuite  une  note  sur  uno  nouvelle 
espèce  deTrilobile  trouvée  a  Cincinnati,  État  de  l'Ohio,  et  appelée 
I toi  dut  maximut. 

Cette  espèce  est  caractérisée  par  la  forme  elliptique  de  ses  ex- 
trémités, et  par  un  appendice  épineux  d'un  dixième  de  la  longueur 
de  l'animal ,  qui  se  projette  en  baissant  do  chaque  angle  du  bou- 
clier comme  une  Ogygie.  L'auteur  fait  voir  une  empreinte  de  l'a- 
nimal entier,  de  9  *  pouces  de  longueur,  ot  un  fragment  d'un  autre 
individu  de  dimensions  linéaires  doubles,  et  qui  est  lo  plus  grand 
qu'on  ait  rencontré  jusqu'à  présent. 

—  M.  Jackson  a  annoncé,  A  cette  occasion,  qu'on  a  rencontré 
des  Trilobites  dans  le  calcaire  de  l'embouchure  do  la  rivière. 
Sainte-Croix ,  et  il  a  mis  ensuite  sous  les  yeux  des  membres  les* 
échantillons  de  minéraux  et  do  fossiles  suivants  : 

Dos  fossiles  du  calcaire  du  groupo  du  grès  rouge  de  Machias 
(Maine);  tm  nouveau  minéral  de  Uoily  (  No  w  Hampsalra),  qu'il  a 
analysé  et  proposé  d'appeler  €lorophyllite,  cl  qui  est  remarquable 
par  la  grande  proportion  d'acide  pbospboriquo  qu'il  renferme;  un 
nouveau  minéral  do  Natick  (Rbode-lsland).  qu'il  décrit  sous  le  nom 
demeso/rife;  du  minerai  d'étain  de  Jackson  (New-Hampsbire),  près 
la  célèbre  gorge  des  Montagnes  Blanches  ;  un  phosphure  de  cuivre 
et  de  fer,  mélangé  do  trémolito  de  la  ville  de  Warren  (  N.-H.)  :  la 
masse  renferme  du  6  à  12  p.  %  de  cuivre  métallique;  delà  bouille 
bitumineuse  récente  du  voisinage  do  Ncwficld  (Maine),  trouvée  dans 
une  tourbière;  un  nouveau  grès  rouge  de  Tobig-Rlver  (New- 
Uruuswick) ,  contenant  environ  moitié  de  son  poids  de  gypse  ;  du 
typhonia ,  substance  ressemblant  à  un  fossile  avec  des  tubes 
qui  pénètrent  A  l'intérieur  et  prennent  diverses  formes  :  on  croit 
quooasont  des  concrétions  qui  su  sont  formées  amour  du  chevelu 
et  des  radicules  des  arbres,  ou  de  toulo  autre  matière  organique. 

—  Il  a  été  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  les  sources 
sulfureuses  de  l'État  de  New-York,  par  L.-C.  Beck. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  signale  d'abord  la  disposition  géogra- 
phique de  ces  sources,  leur  position  géologique  et  leur  association. 
Il  fait  voir  qu'on  tes  rencontre  dans  presque  toutes  les  formations, 
depuis  les  schistes  de  la  rivière  dHudson  jusqu'aux  shalcs  d'Erié 
et  de  Cbalanque-County,  et  qu'elles  sont  généralement  disséminées 
sur  tout  l'Etat.  11  fait  connaître  ensuite  la  quantité  de  goz  qu'elles 
dégagent,  laquelle  parait  considérable-  indépendamment  deceux  qui 
affluent  souvent  par  ces  sources,  et  qui  ne  paraissent  ni  dissous,  ni 
combinés.  Il  cherche  ensuite  par  des  faits  à  démontrer  l'uniformité 
de  composition  de  leurs  eaux  qui,  outre  l'hydrogène  sulfuré,  ren- 
ferment encore  un  peu  d'acide  carbonique.  Les  matières  solidos 
sont  Invariablement  les  snlfates  de  chaux  et  do  magnésie  avec  un 
peu  do  carbonate  do  chaux  cl  parfois  du  sulfate  do  soude.  Le  sul- 
fate de  fer  y  est  extrêmement  rare.  Le  sel  commun  ne  s'y  rencontre 
que  pré*  des  sources  salées  de  Onondago.  En  do ,  d'après  des  ex- 
périence* qui  sont  encore  en  petit  nombre,  il  parait  quo  la  tem- 
pérature de  ces  sources  ne  dépasse  guère  de  plus  de  1  à  8°  F. 
ia  lempérarure  moyenne  de  la  localité  où  on  les  observe. 


En  terminant,  l'auteur  jette  un  coup  d'œll  sur  les  diverses  théo- 
ries qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  la  formation  des  sources 
sulfureures,  et  donne  la  préférence  a  celle  qui  les  considère  comme 
le  produit  d'un  grand  foyer  volcanique  et  d'une  réaction  chimique, 
théorie  qui  s'accorde  mieux  avec  les  faits  observés  dans  l'État  de 
Nevv  -  York.  Toute/ois  il  propoeo  d'étendre  celle  théorie  toute 
chimique  de  manière  A  y  comprendre  l'action  do  l'eau  sur  les  sul- 
fures des  bases  des  alcalis  ot  des  terres  alcalines  qu'on  présume 
exister  i  l'intérieur  de  ta  terre. 

(  la  tuif  4u  CJmptê-rtnd*  4»  le  ttttia»  à  M  amtrt  tutmirv. , 
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Pbtsistjb.  —  Sur  la  polar  it  ai  ion  <Ut  rayons  chimiquti  de  la 
lumière,  par  M.  J.  Sutmbbukd. 

Déjà  Gérard,  en  1812,  avait  signalé  la  propriété  qoe  possèdent 
les  rayons  chimiques  d'ètro  polarisés  par  réflexion  sous  le  même 
angle  de3ô"26',  sous  lequel  les  rayons  lumineux  eux-mêmes  sont 
polarisés.  L'auteur  a  proiité  des  récentes  découvertes  des  papiers 
photogéniques  pour  reprendre  et  étendre  les  expériences  de  Borard . 
Jl  a  opéré  sur  la  lumière  directe  du  sololl,  sur  celle  do  l'extrémité 
violette  du  spectre,  et  enfin  simplement  sur  la  lumière  des  nuées. 
^  Il  a  commencé  par  recevoir  la  lumière  sur  un  morceau  de  spath 
d'Islande,  et  il  a  obtenu,  en  le  faisant  traverser  dans  une  chambre 
obscure  par  un  faisceau  solaire,  deux  images  qui,  reçues  sur  un 
écran  placé  à  8  pieds  de  distance,  avaient  un  pouce  de  diamètre, 
el  étaient  à  1  pouce  do  dlstanoo  l'ooo  de  l'autre.  Les  deux  images 
produisaient  une  très-forte  impression  snr  le  papier  photogénique  ; 
l'extraordinaire  paraissait  être  cependant  plus  puissante  à  col 
égard.  Aussi,  c'est  sur  la  route  du  faisceau  extraordinaire  qu'on  a 
placé  l'appareil,  composé  de  six  plaques  minces  do  mica,  ioclinée* 
sur  l'axe  du  faisceau  d'un  angle  do  26*  environ.  Oo  tourna  l'appa- 
reil jusqu'à  ce  quo  le  plan  des  lames  do  mica  coïncidât  avec  le  plan 
de  polarisation  des  rayons  ;  la  lumière  éjall  alors  à  peu  près  éteinte, 
et  il  n'y  eut  pas  la  plus  légère  impression  sur  lo  papier  photogéni- 
que, mémo  au  bout  do  5  minutes.  Les  deux  plans  furent  placé* 
perpendiculairement  l'un  à  l'autre;  aussitôt  la  lumière  reparut, 
et  le  papier,  au  bout  d'une  minute,  avait  déjà  changé  ;  au  bout  du 
5  minutes  il  était  devenu  parfaitement  noir.  Colle  expérience 
prouve  quo  les  plans  do  polarisation  des  rayons  chimiques  el  des 
rayons  lumiueux  coïncident  complètement.  En  substituant  aux 
lames  de  mica  un  prisme  de  spatb  d'Islande  pour  recevoir  les 
rayons  polarisés  par  lenr  passage  à  travers  lo  premier  morceau 
de  cette  même  substance,  on  obtint  des  résultats  semblables  ;  le 
rayon  éteint  sous  le  rapport  lumineux  ne  produisait  aucun  effet 
chimique.  Oo  mil  successivement  sur  la  roule  du  rayon  éteint  une 
lame  mince  de  mica  el  uno  lame  mince  de  sélénile  ;  aussitôt  les 
deux  images  reparurent  chacune  arec  leur  teinte,  el  en  les  rece- 
vant sur  lo  papier  photogénique  on  obtint  doux  tachos  bien  pro- 
noncées; l'imago  pourpre  produisait  plus  d'effet  que  la  jaune;  la 
violette  et  la  verte  agissaient  avec  uno  égalo  intensité.  Oo  recul 
également  sur  le  papier  photogénique  l'image  des  anneaux  colorés 
transmis  par  la  croix  blanche  qu'on  obtient  dans  les  phénomènes 
do  la  polarisation  colorée.  On  obtint  une  contre-imago  de  la  crois, 
c'est  à-dire  que  le  papier  deviol  noir  partout  où  la  lumière  l'avait 
frappé,  et  resta  blanc  là  où  elle  n'avait  pas  donné. 

Los  mêmes  expériences  furent  faites  soit  avec  les  rayons  violets 
du  spectre,  soit  avec  l'émsnation  à  peine  visiblo  do  l'extrémité 
violette  du  spectre;  les  résuliats  furent  les  mêmes  que  ceux 
qu'on  avolt  obtenus  avec  la  lumière  solaire.  L'effet  chimique  des 
rayons  violets  non  éteints  fut  extrêmement  prononcé,  quoique  les 
images  fusssenl  bien  peu  visibles. 

La  lumière  du  soleil,  poIorUéo  par  réflexion,  présenta  exacte- 
ment les  mêmes  phénomènes  ;  île  sorte  que  les  rayons  lumineux  et 
les  rayons  chimiques  sont  encore,  sous  ce  rapport,  soumis  à  l'ac- 
tion des  mêmes  forces  polarisantes. 

La  simple  réfraction,  répétée  plusieurs  fois,  polarise  encore  de 
iréme  les  rayons  chimiques.  L'auteur  opéra,  dans  ce  cas,  avec  le 
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lumière  des  nuées;  mais,  pour  so  rendre  indépendant  de  la  varia- 
tion d'intensité  de  cette  lumière,  il  avait  monté  deux  appareils  sem- 
blables en  tout  point,  si  ce  n'est  que  dans  l'un  les  plans  de  pola- 
risation étaient  parallèles,  et  quodans  l'autre  ils  étaient  perpendi- 
culaires.—Ces  deux  appareils  étaient  mis  en  expérience  au  même 
instant;  lis  y  restaient  pendant  le  même  temps,  et  les  images  étaient 
reçues  sur  deux  bandes  do  papier  pboiogénique  coupées  au  mémo1 
morceau.  La  différence  d'intensité  des  deux  impressions  était  bien 
facilement  aperçue  au  bout  de  l'expérience. 

fl  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'émanation  chimique  de  la  lu- 
mière est  soumise  exactement  aux  mômes  lois  de  polarisation  aux- 
quelles obéissent  les  émananalions  calorifique  et  lumineuse,  résul- 
tat important  à  constater  quand  il  s'agit  d'étudier  la  nature  de  ces 
émanations.  Ajoutons  que  le  papier  photogénique  dont  l'auteur  a 
fait  usage  était  préparé,  suivant  la  méthode  ordinaire,  avec  du  chlo- 
rure d'argent  ;  mais  l'auteur  remarque  qu'il  est  bien  préférable  de 
se  servir  des  plaques  préparées  suivant  le  procédé  Daguerre.  (Trad. 
du  Pkiloi.  Magax.  cah.  de  juillet  1 84 1 .  —  Bib.  un.  cahier  d'oc- 
tobre 1841.) 


Paléontologie.— Sur  h  Mttaxylherium,  par  M.  Mabcel'db 
Sebbm. 

On  saitque  ce  genre  a  été  récemment  établi,  par  M.  de  Chrlstol, 
sur  diverses  pièces  osseuses  se  rapportant  a  un  Mammifère  marin 
qui  parait  intermédiaire  entre  le  Lamantin  et  le  Dugong.  Plusieurs 
fragments  de  cet  animal  ont  été  trouvés  dans  les  sables  marins 
tertiaires  supérieurs  des  environs  de  Montpellier  et  dans  les  ter- 
rains marins  Inférieurs  des  départements  de  la  Charente  et  de 
M  a  i  ue-et-  Loire.  Au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  un  squelette , 
à  pou  près  entier ,  de  ce  genre  perdu,  a  été  découvert  au  milieu  do 
massif  du  calcaire  moellon  qui  compose  des  bancs  pierreux  ter- 
tiaires exploités  à  Beaucalre  pour  les  constructions.  Hais  malheu- 
reusement cette  nouvelle  découverte  n'a  rien  appris  de  plus  quo 
les  précédentes.  D'après  lo  dire  des  ouvriers ,  le  Mttaxytherium 
rencontré  à  Beaucaire  paraissait  avoir  été  saisi  étendu  lorsqu'à  a 
été  enveloppé  par  le  dépôt  pierreux  dans  lequel  il  a  été  trouvé. 
Quant  i  ceux  qui ,  jusqu'à  présent,  ont  été  observés  dans  les  en- 
virons de  Montpellier,  c'est  uniquement  dans  les  sables  marins 
tertiaires  qu'ils  ont  été  aperçus.  On  ne  les  a  pas  encore  remarqués, 
<lu  moins  jusqu'à  présent,  aussi  bas  qu'à  Beaucalre.  Mais  ils  exis- 
tent dans  des  couches  bien  plus  anciennes  dans  les  départements 
de  la  Charente  et  de  Maine-et-Loire,  c'est-à-dire  dans  les  terrains 
marins  tertiaires  inférieurs.  —  On  était  porté  à  admettre,  d'après 
ces  faits  et  d'après  d'autres  du  mémo  genre,  que  les  mêmes  es- 
pèces fossiles  ont  péri  plus  tard  dans  le  midi  quo  dans  le  nord  de 
la  France.  Il  est  du  moins  certain  que  leurs  débris  se  trouvent 
dans  des  formations  plus  jeunes  dans  l'une  que  dans  l'autre  de 
ces  régions.  (V.  Ann.  du  Se.  natvr.,  part.,  Zoolog.  t.  XV|«,  p.  U, 
.  ah.  de  juillet  et  d'août  1841.) 
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Moyenne  générale  du  moli   +14,91. 

La  quantité  d'eau  tombée  a  été  107",4. 

Les  tenu  ont  >ouOé  1  midi  :  N.-K.  7  fois  i  S.-0.  »  foi»  (  N.  O.  4  foi».  Il  )  a 
eu  9  jour»  de  calme  4  celte  heure. 
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La  quantité  d'eau  de  pluie  ou  de  neige  tombée  a  été  198", t. 
Les  venu  ont  Mutilé  4  midi.  N.-E.  13  fols  ;  S.-0.  17  fui». 

—  Nous  apprenons  ta  mort  récente  de  M.  Boelilliagk,  jeune  et  savant 
i  os  jgeur ,  qui ,  en  i  839 ,  a  été  chargé  par  l'Académie  des  Science»  de  Salnt- 
Pélmbourg  défaire  on  voyage  gèognoslique  en  Finlande  et  en  Lapon ie.  Les 
collection»  qu'il  a  recueillie»,  ««journaux  d'observation,  ses  note*  de  voyage, 
ne  seront  pa»  perdus  pour  la  science  ;  SI»  ont  été  remis  4  l'Académie,  qui  les  fera 
examiner  et  publiera  ee  qu'ils  pourront  reofermer  de  neuf  et  d'intéressant. 

—  Le  8  luillet  1841  ■  H  y  aura  une  éclipse  de  soleil  visible  dans  tonte 
l'Europe,  dans  toute  l'Asie,  sauf  quelques  pointes  méridionales,  dans  le  nord 
de  l'Afrique  el  une  petite  partie  boréale  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  xone  où 
l'eclipt*  sera  totale  a  de  1*  {  h  i*  de  largeur,  et  traverse,  en  se  dirigeant  ver» 
le  nord,  le  midi  du  Portugal,  l'Espagne,  le  midi  de  la  France,  le»  Etats  Sardes, 
le  royaume  Loasbird-Vêollleo,  l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Callicie,  la  Pologne 
et  la  Ilusaie.  C'est  sur  la  frontière,  entre  la  Rnatle  et  la  Sibérie,  ver»  le 
54*  tii-gré,  que  cette  tooe  atteint  u  plus  grande  latitude  boréale  t  elle  m  dirige 
alor»  »er»  l'équaleor  en  tr.sere.nl  le  midi  de  la  Sibérie,  la  Mongolie  et  le  aoi  i 
de  la  Chine. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  6  Membre  1841.  —  Présidence  de  M.  Sunnas. 


Optique.  —  M.  Biot  lit  un  mémoire  sur  les 
tiques  à  oculaire*  multiples. 

La  question  physico-mathématique  qui  fait  l'objel  de  ce  mé- 
moire a  beaucoup  occupé  les  géomètres.  Euler  surtout  y  est 
revenu  un  grand  nombre  de  fols,  à  mesure  que  la  confection  des 
instruments  se  perfectionnait ,  et  il  a  Gni  par  établir,  dans  son 
Traité  d»  Dioptrique.  des  formules  d'une  élégance  remarquable, 
où  les  conditions  des  systèmes  optiques  quelconques  sont  géné- 
ralement exprimées  pour  le  cas  d'un  point  rajoiinant  situé  sur  le 
prolongement  de  leur  aie  central.  Néanmoins  ces  formules  n'ont 
jamais  servi  i  devancer  l'expérience  pratique ,  ni  même  i  complé- 
ter les  améliorations  qu'elle  atteignait  en  fournissant  des  règles 
sûres  et  applicables  pour  les  diriger. 

M.  Biot  a  cherché  A  en  trouver  qui  fussent  susceptibles  d'appli- 
cation ,  et  il  les  a  puisées  dans  la  nouvelle  forme  d'analyse  sous 
laquelle  il  a  présenté  la  théorie  des  instruments  d'optique,  dans  le 
|«r  volume  de  son  Attrommie  récemment  publié.  —  Nous  tâche- 
rons d'en  donner  une  [idée  dans  une  autro  occasion ,  autant  quo  le 
permettra  toutefois  la  spécialité  du  sujet. 

—  M.  Magendie  lit  un  projet  de  réponse  à  une  lettro  relative 
aux  quarantaines,  adressée  par  le  ministre  du  commerce.  Il  y  est 
dit  que  la  Section  de  médecine  est  disposéo  à  se  livrer  sans  relard 
aux  investigations  dont  le  ministre  veut  bien  lui  fournir  les  élé- 
ments, en  lui  offrant  les  pièces  que  possède  le  ministère. 

Mecahiqui.  —  M.  Slurm  lit  un  mémoire  sur  quelques  propo- 
sitions de  mécanique  rationnelle.  Nous  allons  en  indiquer  l'objet. 

Le  théorème  de  Caroot  sur  la  perte  de  la  force  vive  qui  a  lieu 
dans  un  système  dont  certaines  parties  dénuées  d'élasticité  chan- 
gent brusquement  de  vitesse  en  se  choquant,  a  été  étendu  par 
quelques  auteurs  a  tous  les  changements  brusques  de  vitesse  pro- 
doits par  des  causes  quelconques.  La  démonstration  de  Carnol 
n'étant  pas  fondée  sur  la  considération  des  actions  mutuelles  dé- 
veloppées entre  les  molécules  dans  le  choc  semblait  se  prêter  à 
cette  extension  do  son  principe.  Mais,  après  un  examen  plus  appro- 
fondi, plusieurs  géomètres  ont  été  conduits  a  juger  la  démonstra- 
tion do  Carnot  insuffisante  et  è  restreindre  considérablement  la 
généralité  de  son  théorème.  On  savait  déjà  qu'il  n'avait  pas 
lieu  dans  le  choc  des  corps  élastiques;  on  a  cru  devoir  se  borner 
au  cas  des  changements  brusques  de  vitesse,  dus  au  choc  pro- 
prement dit  entre  des  corps  dépourvus  d'élasticité,  en  observant 
que  pour  ce  cas  même  il  no  donne  qu'une  partie  de  la  perte  do 
force  vive  du  système,  quand  il  y  a  frottement  entre  les  corps  en 
contact;  qu'il  faut  d'ail  curs  quo  les  vitesses  des  points  en  cuti- 
lact  dans  le  sens  de  la  normal"  commune  aux  surfaces  4*s  deux 


corps  qui  se  louchent  soient  les  mêmes  à  la  fio  du  choc,  et  qu'enûn 
les  conditions  ou  liaisons  géométriques  auxquelles  les  points  du 
système  sont  assujettis  ne  doivent  pas  changer  de  nature  avec 
le  temps.  M.  Poisson  a  remarqué  qu'une  explosion  ou  une  produc- 
tion subite  do  forces  qui  séparerait  brusquement  des  corps  d'abord 
en  contact  doit  toujours  donner  lieu  à  une  augmentation  de  forces 
vives  dont  l'eipresslon  est  analogue  à  celle  de  la  perto  daus  le 
théorème  de  Carnot. 

S'il  est  certain  que  ce  théorème  ne  peut  pas  s'appliquer  à  tous  les 
chaogoments  très-rapides  de  vitesse,  quelles  qu'en  soient  les  causes, 
il  ne  doit  pas  cependant  être  limité  exclusivement  au  cas  du  choc 
des  corps  non  élastiques.  Le  présent  mémoire  a  pour  objet  prin- 
cipal de  faire  voir  qu'il  a  lieu  dans  d'autres  circonstances  qu'il  est 
utile  de  connaître.  M.  Slurm  démontre  on  effet  par  des  considé- 
rations différentes  do  celles  qui  se  rapportent  au  cas  du  choc  la 
proposition  suivante  : 

«Si  l'on  conçoit  que  les  liaisons  d'un  système  de  points  ma- 
tériels en  mouvement  soient  changées  à  un  instant  ou ,  pour  mieux 
dire,  dans  un  intervalle  de  temps  très-court,  la  somme  des 
forces  vives  acquises  avant  cet  instant  surpassera  celle  qui  aura 
lieu  iTomédiatemcnt  après,  d'une  quantité  égale  à  la  somme  des 
forées  vives  correspondant  aux  vitesses  perdues  dans  le  passage  du 
premier  état  du  système  au  second.  • 

On  suppose  ici  que  las  nouvelles  liaisons  ausquellos  on  assujettit 
les  points  du  système  soieut,  comme  à  l'ordinaire,  eiprimées  par 
des  équations  entre  leurs  coordonnées  qui  ne  renferment  pas  le 
temps  explicitement. 

Il  suit  de  là ,  comme  corollaire ,  que  si  uo  système  est  mis  en 
mouvemont  par  dt  s  percussions  appliquées  à  ses  différents  points 
assujettis  à  certaines  liaisons ,  la  somme  des  forces  vives  dues  aux 
vitesses  quo  les  pcrcussions.imprimcraicnl  i  ces  pulnts  !,'i!s  étaient 
libres .  est  égale  à  la  somme  des  forces  vives  produites  après  cet 
instant  dans  le  mouvement  effectif  du  système,  plus  la  somme  des 
forres  vives  correspondant  aux  vitesses  perdura. 

M.  Sturm  fait  voir  comment  on  est  encore  conduit  à  la  proposi- 
tion suivante,  qui  n'est  pas  une  conséquence  aussi  immédiate  de  la 
première  qu'elle  le  parait  au  premier  abord: 

.  Des  points  matériels  en  mouvement  et  soumis  &  des  liaisons 
ayant  certaines  vitesses  acquises  a  un  instant  donné,  si  l'on  conçoit 
qu'A  cet  Instant  on  ajoute  successivement  aux  liaisons  données  un, 

deux,  trois  systèmes  de  nouvelles  liaisons,  et  quo  l'on  considère 

la  série  des  vitesses  que  prendra  chaque  point  dans  les  états  suc- 
cessifs du  système,  l'excès  de  la  somme  des  forces  vives  de  ce  sys- 
tème  dans  son  étal  primitif  sur  la  somme  des  forces  vives  qu'il 
possédera  dans  son  dernier  état,  pour  lequel  le  nombre  des  liaisons 
est  le  plus  grand,  sera  égal  soit  à  la  somme  des  forces  vives  cor- 


respondant am  vitesses  perdues  dans  le  passag 


u  immc>Ii 


at  du  pre- 


mier étal  au  dernier,  soil  encore  à  la  somme  des  forces  vives  cor- 
respondant aux  vitesses  perdues  en  supposant  que  le  système  passe 
successivement  do  son  premier  état  au  second,  puis  du  second  au 
troisième,  el  ainsi  du  suite  jusqu'au  dernier.  • 

Dans  la  deuxième  partie  do  son  mémoire,  M.  Sturm  compare  le 
mouvement  d'un  système  de  points  sollicités  par  des  forces  données 
et  assujetti  ■  à  des  liaisons  arbitraires  à  un  autre  mouvement  quel- 
conque que  pourrait  avoir  le  même  système  dans  chacune  des  po- 
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sillons  successives  qu'il  occupe,  saoa  cesser  d'être  assujettis  aux 
liaisons  données. 

CiiNie.  —  M.  Pelouse  Ht  un  Mémoire  pour  unir  à  l'kittoire 
de»  combinaison»  du  plomb. 

M.  Pelouse',  daos  le  but  d'éclairer  la  constitution  de  l'oxamlde 
cl  de  l'allaolnîne,  a  cherché  sans  succès,  il  est  vrai,  i  uolr  le  pre- 
mier de  ces  corps  à  l'oxyde  de  plomb  et  à  l'oxyde  d'argent  ;  mais 
daos  le  cours  de  ses  recherches ,  il  a  observé  plusieurs  résultats 
oouveaui,  dont  nous  allons  donner  ici  un  aperçu. 

Un  dissolution  bouillante  d'oxamide  n'est  altérée  ni  par  le  nitrate, 
ni  par  l'acétate  de  plomb,  mais  l'addition  d'un  peu  d'ammoniaque 
détermine  une  abondante  précipitation  de  petites  lames  blanches, 
brillantes,  douces  au  toucher,  formées  de  90,6  d'oxyde  de  plomb 
et  de  9,5  d'acide  oxalique  anhydre.  C'est  un  oxalate  de  plomb  tri- 
basique  —  3PbO,  C«  OS  dans  lequel  l'oxygène  du  la  base  et  l'oxy- 
gène de  l'acide  sont  en  quantité  égale,  et  qui  correspond,  par  con- 
séquent,  à  l'acide  oxalique  cristallisé  dans  l'eau.  Ce  sel  s'obtient  en 
poudre  amorphe  en  versant  de  l'oxaluto  d'ammoniaque  dans  une 
solution  d'acétate  de  plomb  tribasique.  Il  te  transforme.*  l'air,  en 
uu  mélange  de  carbonate  et  d'oxalate  neutre  de  plomb.  L'acide 
acétique,  le  nitrate  de  plomb ,  le  changent  en  oxalate  neutre;  ce 
dernier  devient  basique  i  son  tour. 

Quand  on  fait  réagir  l'oxamlde  sur  le  nitrate  de  plomb  ammo- 
niacal eo  présence  d'une  petltequantiléd'eau.  on  obtient  un  oxalo- 
nitralc  de  plomb  qui  se  dépose,  pendant  l'ébullilion  même,  eo 
cristaux  grenus,  brillants  :  ces  cristaux,  lavés  a  l'eau  froide  et  sé- 
ebérdans  lo  vide  ont  donné  i  l'analyse  la  formule-  suivante 

3  Pb  O,  C*  O»  -f-  Pb  O  Ai*  O". 

Il  est  facile  de  préparer  ce  sel  en  Introduisant  l'oxalale  de 
plomb  tribasique  dans  une  dissolution  bouillante  d'une  partie  de 
nitrate  de  plomb  dans  deux  parties  d'eau.  Une  longue  ébulliUon 
le  change  en  un  autre  oxalo-nitrate  de  plomb  qui  a  pour  formule 
Pb  0  C*  Os,  Pb  O  Az*  0",  2  H*  0.  Néanmoins  le  moyen  le  plus 
sitnp'e  de  préparer  cette  dernière  combinaison  consiste  i  faire 
réagir  directement  l'un  sur  l'autre  les  deux  sels  neutres  qui  en- 
trent dans  sa  composition.  L'oxalo  nitrate  de  plomb  neutro  cristal- 
lise en  lames  hexagooalos,  très-brillantes,  insolubles  dans  l'eau 
froide,  lentement  décomposées  par  elle  en  nitrate  de  plomb  soluble 
et  en  oxalate  neutre  insoluble.  A  la  température  de  l'ébullilion, 
l'eau  détruit  ce  sel  très -rapidement  :  la  chaleur  lui  fait  perdre 
son  eau,  et  bientôt  on  volt  apparaître  des  vapeurs  rutilantes  mê- 
lées d'acide  carbonique. 

Nitrate  de  plomb  bibatique  manohydrali.  Ce  sel,  qui  a  pour 
formule  3  Pb  O,  As*  O»,  H1  0,  se  forme  dans  beaucoup  de  cir- 
constances :  ia  plus  digne  d'attention  est  celle-ci  :  en  chauffant  lé- 
gèrement un  mélange  de  céruse,  de  nitrate  de  plomb  et  d'eau,  la 
masse  s'agite  bientôt  d'un  mouvement  tumultueux  :  il  s'en  dégage 
rapidement  et  en  abondance  de  l'acide  carbonique.  La  liqueur  fil- 
trée bouillante  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  une  propor- 
tion considérable  de  nitrate  de  plomb  bibasique  monobydraté. 

Sous-aride  de  plomb.  Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  la 
nature  de  la  poudre  noire  qu'on  obtient  en  décomposant  l'oxalale 
de  plomb  par  la  chaleur;  Dulong,  et,  après  lui,  M.  Boussingault, 
la  regardent  comme  un  oiide  moins  oxygéné  iiue  la  litharge,  taodis 
que  d'autres  auteurs  n'y  voient  qu'un  mélange  variable  de  plomb 
et  de  proloiyde-  D'après  M.  Pclouxo,  cette  diversité  d'opinions 
tient  à  ce  que  les  chimistes  ayant  probablement  opéré  la  décom- 
position de  l'oxalale  i  des  températures  inégales,  ont  obtenu  des 
produits  différents.  En  preoant  la  précaution  de  chauffer  la  cor- 
nue qui  renferme  le  sel  dans  uo  bain  d'huile,  les  gat  commencent 
à  se  draper  à  une  température  voisine  de  300*  Dès  lors  on  main- 
tient cette  température  aos»istatioonaircque  possible.  Le  dégage- 
ment est  lent  :  il  consiste  en  un  mélange  d'acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  carbone,  qui,  recueillis  et  analysés  pendant  toute  la 
durée  de  l'opération,  offrent  constamment  le  rapport  exact  de  75 
à  25  o.i  3  à  I.  Ce  rapport  est  celui  qu'iudiquo  la  théorie,  en  ad- 
mettant que  le  produit  flxe  de  la  cornue  est  un  sous-oxyde  ayant 
pour  formule  Pb  *0.  Ce  sous-oxydo,  ainsi  préparé,  est  d'un  noir 
foncé,  terne  ou  légèrement  velouté  :  lo  mercure  ne  lui  enlève  ja- 


mais de  plomb,  et  uoe  solution  de  sucre  de  canne  ne  lui  prend  pas 
de  litbarge.  Avec  lea  acide»  nitrique,  sulfurique,  clilorbydrique, 
acétique,  faibles  ou  concentrés,  il  se  change  en  plomb  métallique- 
et  eo  oxyde  ordinaire  qui  s'unit  à  l'acide.  Les  alcalis  salubles  se 
comportent  de  la  même  manière.  Hélé  i  uoe  petite  quantité  d'eau 
avec  le  contact  de  l'air,  il  s'échauffe  beaucoup. absorbe  rapidement 
l'oxygène  atmosphérique,  et  se  convertit  en  une  poudre  blanche, 
qui  est  de  l'oxyde  ordinaire  hydraté.  Chauffé  au  rouge  sombre,  il 
se  transforme  en  un  mélange  jaune  légèrement  verdâire  de  plomb 
et  de  prot oxyde,  mélange  facile  à  reconnaître  par  les  réactions 
que  nous  venons  d'indiquer.  Ces  expériences  établissent  d'une  ma- 
nière incontestable  l'existence  du  sous-oxyde  de  plomb.  Ajoutons, 
eo  terminant ,  que  ce  corps  est  pyropboriqoe  ;  et  quand  on  le  chauffe 
en  un  point  de  sa  masse,  colle-ci  prend  feu  tout  entière. 

Théorie  de  la  fabrication  de  la  eéruee.  —  On  prépare  ce  sel  eo 
faisant  passer  un  courant  d'acide  carbonique  daos  une  solution 
d'acétate  de  plomb  tribasique  :  Il  se  dépose  do  carbonate  et  la  so- 
lution reofermo  de  l'acétate  neutre  que  l'on  fait  resservir,  après 
l'avoir  uni  directement  i  de  la  litbarge  (Thenard,  Roard  de  Cli- 
chy) —  Eo  Angleterre  on  fait  un  mélange  de  litbarge  et  d'un 
centième  environ  d'acétate  de  plomb  ;  on  le  mouille  d'un  peu  d'eau, 
et  on  fait  passer  de  l'acide  carbonique  sur  ce  mélange  :  après 
quelques  heures  toute  la  litharge  est  transformée  en  carbonate. 
—  Dans  le  procédé  dit  hollandais,  suivi  à  Lille,  on  expose  des 
lames  de  plomb  à  la  vapeur  du  vinaigre  et  aux  exhalaisons  du  fu- 
mier de  cheval  ;  dans  ce  dernier  procédé  il  faut  établir  des  cou- 
rants d'air  au  sein  du  mélange.  M.  Pelouse  pense  que  l'air  fait  ici 
les  frais  de  l'oxydalion,  et  que  le  vinaigre,  en  se  vaporisant  soos 
l'influence  de  la  chaleur  produite  par  ia  fermentation  du  fumier, 
s'unit  é  l'oxyde  de  plomb  d'où  il  est  dégagé  par  l'acide  carbonique 
qui  s'échappe  de  ce  fumier.  Ce  qui  prouve  qu'il  doit  en  être  aioai, 
c'est  qu'en  abandonnant  une  lame  de  plomb  au-dessus  d'un  vase 
contenant  du  vinaigre,  dans  une  atmosphère  artificielle  d'oxygène 
et  d'aride  carboniquo,  su  bout  de  quelques  mois  le  métal  est  cou- 
vert d'uno  croûte  blanche  de  céruse,  dont  la  proportion  est  telle 
que  l'indiquaient  l'oxygène  et  l'acide  carbonique  absorbés  :  le  vi- 
naigre se  retrouve  en  presque  totalité. 

—  M.  Millardel  lit  une  noto  eo  faveur  de  l'emploi  des  causti- 
ques dans  traitement  des  affections  cancéreuses. 

Physiologie.  —  M.  F.-*.  Longel  lit  un  mémoire  Intitulé:  Re- 
cherche»  expérimentales  sur  lu  condition»  nécessaires  é  rentre- 
tien  et  à  la  manifestation  de  CirrilabiUlémutcuiairi.  lien»  D'ex- 
trerons  point  dans  les  détails  des  recherches  que  l'auteur  expose 
dans  ce  travail  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  arrive  à  uno  conclu- 
sion générale  qu'il  formule  ainsi  : 

—  L'irritabilité  est  une  force  inhérente  aux  muscles  vivants.  Si , 
quoique  assurément  indépendante  des  nerfs  moteurs,  l'irritabilité 
musculaire  réclame,  pour  son  entretien ,  le  concours  d'un  antre 
ordre  de  nerfs  (sensiiifs  ou  organique»)  et  celui  du  sang  artériel, 
j'espère  avoir  démontré  que  ces  deux  conditions  sont  nécessaires, 
noo  pour  donner  ou  communiquer  aux  muscles  la  force  ou  la  pro- 
priété dont  il  s'agit ,  mais  seulement  pour  y  entretenir  la  nutri- 
tion sans  laquelle  toute  propriété  vitale  disparaît  dans  un  organe 
quelconque.  * 

—  M.  Cauchy  communique  une  note  contenant  divers  théo- 
rèmes relatifs  à  la  rectification  des  courbes,  i  la  quadrature  des 
surfaces  et  i  ta  cuhalure  des  solides. 

—  M.  Séguier  présente,  au  nom  de  M.  Berrès,  professeur  d'a- 
natomle  i  Vienne,  une  épreuve  tirée  avec  uue  planche  d'argent 
soumise  aux  opérations  photographiques.  L'épreuve  présentée  est 
la  cent  quarantième  de  la  même  planche. 

COCBESt'OSDAXCE  ET  FBKSRMTATIOM  nB  MÉSfOISF.S. 

Un  serrurier  de  Seine-et-Oisc,  M.  Gobort ,  sovroet  au  jugement 
de  l'Académie  un  appareil  de  son  Invention,  qu'il  croit  propre  à 
empêcher  les  piétons  d'être  écrasés.  Cet  appareil  s'applique  aux 
roues,  et  a  pour  effet  de  chasser  hors  de  leurs  voies  tous  les  corps 
qu'elles  peuvent  rencontrer. 

—  M.  Brullé,  professeur  de  xoologio  à  la  Facxsllé  des  Sciences 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


4VJ 


de  Dijoo ,  présente  on  mémoire  intitulé  :  Iditt  nouvelles  sur  la 
clarification  du  Insectes. 

Les  Insectes  présentent  dans  la  structura  de  leur  bouche  deui 
types  d'organisation  bien  distincts,  la  bouche  étant  pourvue,  dans 
les  nos,  d'organes  masticateurs,  et  daos  les  autres,  d'organes  su- 
ceurs. M.  Brollé  part  de  là  pour  proposer  de  disposer  les  Insecte* 
eu  deux  séries  parallèles,  dans  chacune  desquelles  les  ordres  se 
correspondent  ou  du  moins  un  grand  nombre  d'entre  eux,  en  sorte 
que,  si  on  dispose  les  deux  séries  i  la  suite  l'une  de  l'autre  pour 
en  former  une  série  unique,  certains  termes  se  répéteront.  Il  s'ap- 
puie sur  ce  qui  a  déjà  été  fait  à  l'égard  de  la  classe  des  Mammi- 
fères, que  l'on  a  divisés  aussi  en  deux  séries  parallèles,  les  Mooo- 
delphes  et  les  Didelpbes.  M.  Brullé  fait  dans  le  même  mémoire 
l'applicatiou  de  cette  idée  à  la  classe  des  Arachnides,  pour  laquelle 
il  propose  un  mode  de  disposition  différent  de  celui  qui  a  été 
adopté  jusqu'à  ce  jour.  Il  se  propose  plus  tard  d'étendre  succes- 
sivement ce  système  à  toutes  les  classes  du  régne  animal.  Endn  il 
se  demandos'il  ne  serait  pas  possible  de  disposer  les  classes  d'un 
morne- embranchement  comme  on  dispose,  pan.ee  moyen  ,  les  or- 
dres d'une  mémo  classe;  c'est  ce  qu'il  se  réservfe  do  discuter  dans 
un  mémoire  spécial. 

—  L'Académie  reçoit  encore  trois  mémoires,  l'un  sur  un  appa- 
reil propre  à  apurer  l'évolution  de*  Miment*  de  guerre,  par 
M.  A.  de  Chamberet,  lieutenant  de  vaisseau;— l'autre,  contenant 
des  recherches  zoologiques,  anatomiques  et  physiologiques  sur 
VI  saur  a  cyclaoïdes,  nouveau  genre  de  Crustacé  à  test  bivalve, 
découvert  aux  environs  de  Toulouse,  par  M.  Joly,  professeur  de 
zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville;  —  le  troisième 
est  intitulé:  Etudes  de  chimie  philosophique,  par  M.  E.  Martin 
(de  Vervlns).— Ces  différents  mémoires  sool  renvoyés  à  l'examen 
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Séance  du  *)  Novembre  1841. 

Mammalooib.  —  M.  P.  Gervais  termine,  par  l'énumérallon  des 
Mammifères  Rongeurs  et  Ruminants,  le  résumé  de  son  travail  sur 
les  Mammifères  du  voyage  de  la  Bonite,  dont  la  première  partie 
a  été  exposée  dans  une  précédente  séance. 

4.  Les  Rongeurs  se  rapportent  à  neuf  espèces,  dont  cinq  du  genre 
Sauras  on  Ecureuil:  Se.  hippurus,  Is.  Geoff.;  Raf/Usii,  Hors/., 
flavimonus,  Is.  GeofT.,  ourerernrrr  ,  Is.  Geoff.,  et  stramineus. 
Celui-ci  provient  d'Omalopé,  au  Pérou;  c'est  une  espèce  encore 
inédite,  et  dont  voici  lescaractères  :  —  poils  assez  courts  noirâtres, 
terminés  de  jaune  paille-doré,  qui  forme  un  glacis  plus  vif  aux  lom- 
bes et  à  la  face  externe  des  membres  postérieurs;  queue  garnie  de 
longs  poils  noirs  terminés  de  jaune  blanchâtre,  et  paraissant  comme 
lavée  de  celte  dernière  couleur;  mains  et  patios  noires;  oreilles  noi- 
res ,  tans  pinceaux  ;  occiput  de  couleur  jauue-paille  ;  longueur  du 
corps  et  do  la  téte,  0,27;  de  la  queue,  0,30.  —  Le  Se.  stramineus 
est  du  même  sous  genre  que  l'Ecureil  à  ventre  roux  dont  M.  Aie. 
Dorbtgny  a  ra  pporté  le  squelette.  Son  crâne  a  la  même  forme  que 
celui  de  ce  dernier,  et  il  présente  de  même  quatre  paires  de  molaires 
à  chaque  mâchoire.  La  forme  du  crâne  daos  ces  deux  espèces  est 
différente  de  celle  de  toutes  les  autres,  et  en  particulier  de  celle 
des  Matroxus  de  l'Amérique  méridionale ,  aussi  bien  que  de 
celle  des  nombreuses  espèces  de  l'Amérique  septentrionale  qui 
avoisinent  le  Capistrate. 

Phlamyt  Cumingii,  Walerhouse.  Deux  exemplaires  de  ce  Ron- 
geur, l'un  jeune,  et  l'autre  adulte,  que  M.  de  la  Girooniére  a  remis 
à  M.  Eydoux ,  ont  permis  d'en  faire  une  description  détaillée. 
Malheureusement,  ni  lui  ni  l'autre  de  ces  animaux  n'avait  ses  vis- 
cères ,  mais  le  plus  jeune  avait  encore  son  squelette  ,  et  voici 
quelles  particularités  il  a  offert  :  —  13  vertèbres  dorsales,  6  lom- 
baires ,  18  sacro-coccygieuoes  ;  le  bassin  n'est  en  communication 


articulaire  qu'avec  une  seule  de  celles-ci  ;  6*  ou  T  pièces  sterné 
braies;  clavicules  complètes;  radius  et  cubitus  séparés  daos  toute 
leur  longueur;  tibia  et  péroné  se  soudant  au  contraire .  mais  sans 
se  confondre  prés  do  leur  extrémliéjntêrieore;  un  rudiment  d'os 
pénlen. — Quoique  fort  semblable  extérieurement  aux  Capromyset 
au  Plagiodontc,  le  Phlamys  appartient  à  la  famille  des  véritables 
Murions  ou  Rats ,  et  non  à  celle  de  ces  animaux;  c'est  ce  que 
prouve  la  forme  de  tout  son  crâne,  et  en  particulier  celle  de  se» 
dents  et  de  son  trou  sous-orbitalre  ;  il  s'éloigne  cependant  du  reste 
des  animaux  du  celle  famille  par  son  humérus ,  qui  présente  un 
Irou  au  condyle  Interne  pour  le  passage  du  nerf  médian  (carac- 
tère fort  raru  dans  les  Rongeurs) ,  et  n'a  pas  de  perforation  à  la 
fosse  olécrànlcnne.  Les  deux  exemplaires  dont  il  est  qoestion  ci- 
dessus  provenaient  do  l'Ile  Luçon,  ainsi  que  celui  qu'a  rapporté 
M.  Corning,  et  qui  fait  partie  des  collections  de  la  Société  Zoolo- 
gique de  Londres. 

Mus  rupestris,  nouvelle  espèce  de  Ral,  originaire  de  Cobija, 
en  Bolivie.  Sa  description  repose  uniquement  sur  son  squelette. 
Par  la  forme  do  ses  dents,  elle  doit  prendra  place  à  côté  du  Mus 
obseurus ,  Waterh.  Comme  celui  ci,  le  Mus  rupestris  a  irois 
paires  de  molaires  à  chaque  mâchoire ,  et  ces  dénis  ont  la  même 
disposiiion  de  la  couronne  que  celles  des  Cténomycns,  famille 
de  Rongeurs  également  propre  à  l'Amérique  méridionale. 

Nyctocleptes  Dbs.ah  ,  Temm.  Cet  animal ,  qui  est  le  Mus  Su- 
matrensis  de  Rallies,  le  Spalax  Javanus  de  G.  Cuvier,  et  aussi  le 
Rkixomys  Sumatr.  de  M.  Grey  appartient  à  la  famille  des  Aspalo  - 
miens  dont  le  type  est  le  genre  Spalax.  C'est  l'espèce  la  moins 
modifiée  du  groupe  des  Aspalomyeos  europao-asiatlques  dont  les 
animaux  africains  de  la  même  famille  diffèrent  par  leur  trou  sous 
orbitaire  plus  petit  el  par  leur  canal  lacrymal  à  peu  près  Ubuleux 
à  sou  orifice,  et  placé  plus  en  arrière  du  trou  sous-orbltalre  à  la 
face  posléro- interne  de  la  saillie  orbital re  de  l'os  maxillaire.  A 
propos  de  ces  animaux ,  M.  Gervais  donue  des  détails  sur  leur 
distribution  méthodique,  et  il  distiogue.  comme  autant  de  petites 
familles  ou  tribus  particulières  constituant  ce  qu'on  devrait  re- 
garder comme  de  véritables  genres,  les  Aspalomyens,  Cténo 
myowel  Aicomyens  qui  ont  chacun  dans  leur  forme  extérieure, 
dans  leur  crâne  el  dans  leur  système  dentaire,  des  traits  carac- 
téristiques différents.  Les  premiers  sont  de  l'ancien  monde,  les 
seconds  de  l'Amérique  méridionale  et  australe,  et  les  troisièmes  du 
l'Amérique  septentrionale. 

Hvstbix  macsouba,  Gmel.  Cette  espèce  de  la  famille  des  Porcs- 
éplcs  rentrera  dans  le  genre  Aeanthion  de  F.  Cuvier,  dont  le  type 
est  l'Aï,  fasciculata.  C'est  à  l'Aï,  faeciculata  qu'il  faut  rapporter 
la  figure  publiée  par  Seha,  Thss.  I ,  pl.  M.  ainsi  quo  celle  qui  a 
été  insérée  sans  description  daos  le  Journal  de  Physique  de  M.  de 
Blainville.  Us  Acanthion  Daubentonii  et  Javanicum  deF.  Cuvier, 
ne  paraissent  pas  non  plus  en  différer. 

L'AÏ,  fasciculata  manque,  comme  la  plupart  des  Rongeurs ,  de 
trou  au  condyle  Interne  de  l'humérus,  mais  il  n'a  pas  non  plut  de 
perforation  do  la  fosse  oléernaienoe.  Ses  paires  de  cotes  el  tes  ver- 
tèbres dorsales  sont  au  nombre  de  seize;  il  a  cinq  vertèbres 
lombaires,  quatre  sacrées'etvlngl-et-unecoccygiennes.  Le  sternum 
s  sept  pièces  dont  la  première,  aussi  longue  que  les  trois  suivantes. 
Le  crâne  est  élargi  et  subquadrilatèro  au  chanfrein  ,  rétréci  après 
l'apophyse  pottorbitalre  et  pourvu  d'un  trou  sout-orbilaire  de 
grandeur  moyenne.  Son  canal  lacrymal  est  fort  petit  et  assez  re- 
culé. La  mâchoire  supérieure,  ainsi  que  l'inférlenre.  présente 
quatre  molaires  de  chaque  coté.  L'émail  y  forme  uo  cercle  en- 
tourant l'Ivoire  avec  un  petit  repli  an  bord  externe  seulement.  IJ  y 
a  un  on  deux  tubes  d'émail  au  milieu  de  l'ivoire.  Ces  dents  sont  à 
peu  près  égales,  si  ce  n'est  la  postérleno  qui  est  an  peu  plus  petite. 
Les  incisives,  lisses  à  leur  bord  antérieur,  y  sont  colorées  en  jaune 
orangé.  La  courbure  du  crâne  est  moins  arqnée  que  chez  Vil.  fas- 
ciculata et  moins  surtout  que  chez  les  vrais  Oyslrix.  Postérieure- 
ment le  crâne  est  comme  coupé  à  pic  ou  niveau  do  la  crête  occi- 
pitale; sa  capacité  est  médiocre;  la  caisse  du  tympan  est  épaisse 
cl  peu  renflée. 

5.  L'ordre  des  Ruminants  a'»  fourni  qu'une  seule  espèce.  C'est 
unCvrfdu  sous  genre  des  Aiis, assez  semblable  i  ranimai  qui  porto 
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ce  nom,  de  mémo  taille  que  lui  ou  à  peu  prêt,  mais  que  différents 
caractères  eo  doivent  faire  distinguer.  Ce  sera  le  Carrai  JPsew- 
daxit.  Ce  Cerf,  dont  on  exemplaire  unique,  rapporté  par  les  natu- 
ralistes de  la  Bonite ,  vit  encore  à  la  ménagerie  du  Muséum ,  a  la 
gorge,  la  faco  interne  des  membres  ,  le  tour  des  yeoi,  etc.,  grisâ- 
tres au  lieu  d'être  colorés  en  blauc  commo  cbex  le  véritable  Axis. 
Ses  formes  sont  moins  élancées,  et  les  tacbes  blanches  da  ses  flancs, 
quoique  sembla blemenl  disposées,  paraissent  moins  serrées.  En 
hiver  les  poils  durs  de  son  corps  s'allongent  davantage,  et  les  taches 
blanches  sont  alors  presqu'entlèremeol  cachées.  On  ne  les  distiugue 
pas  plus  que  celles  offertes  i  use  certaine  époque  par  le  Cervui 
poreinut.  Eo  même  temps  le»  poils  da  la  gorge  et  du  cou  prennent 
■  plus  de  développement ,  et  ils  fournissent  une  espèce  do  cravate 
ou  de  goitre  qui  rappelle  celui  de  l'Uippetaphe  et  de  quelques 
autres  espèces.  Le  Cerf  P**udaxi$  est  alors  fort  différent  de  l'Axù 
du  Gange.  Sa  queue  a  du  noir  en  dessous,  a  la  base,  comme  ches 
le  Daim.  La  pairie  de  ce  Cerf  est  Incertaine.  Il  a  été  acheté  comme 
originaire  de  Java ,  mais  II  vient  plutôt  des  lies  indiennes  de  l'est. 
Le  sujet  qui  a  servi  i  la  présente  description  est  un  mile  de  six 
a  sept  ans ,  et  qui  a  déjà  produit  deux  fuis  avec  YAxit  ordinaire 
depuis  qu'il  est  i  la  ménagerie. 

M.  Gervais  ajoute  qu'une  description  détaillée  des  divers  ani- 
maux dont  il  est  question  dans  cette  notice  va  paraître  dans  la 
Zoologit  du  Voyage  de  la  Boni»,  imprimée  par  ordre  du  gouver- 
nement. Cet  ouvrage,  commencé  par  les  soins  de  Mil.  Eydoux  et 
Souleyel,  est  continué  avec  talent  par  ce  dernier  naturaliste  depuis 
la  mort  de  son  compagnon  de  voyage.  Doute  planches  de  l'atlas 
qui  l'accompagne  ont  été  consacrées  aux  Mammifères,  et  pour  la 
plupart  elles  ont  déjà  paru  dans  les  huit  livraisons  actuellement 
en  vente  (1). 

MATHBMATtQuas.  —  M.  Catalan  cotnmunlquL-  quelques  recher- 
ches sur  des  séries  numériques.  U  démontre  d'abord  le  théorème 
de  Goldback,  que  l'on  peut  énoncer  ainsi  : 

m  et  n  étant  des  nombres  entiers  auxquels  on  donne  toutes  les 
valeurs  possibles  plus  grand»  que  l'unité ,  on  a 


—  I 


=-  1; 


pourvu  que,  dans  cette  somme,  on  ne  compte  qu'une  seule  foi* 
chaque  fraction  résultant  de  différents  systèmes  do  valeurs  attri- 
buées i  m  et  n. 

Ce  théorème  avait  été  démontré,  d'une  manière  peu  rigoureuse, 
par  Euler.  dans  les  Commentaire*  dt  Pétertbourg  pour  l'an- 
née 1737. 

Le  système  de  démonstration  employé  dans  le  théorèmo  de 
Golbacb  conduit  à  plusieurs  propositions  nouvelles,  entre  autres  i 


n  —  1      n  « 
r*  —  l  ^~~6~  ' 

r  étant  ou  nombre  entier  qui  n'est  pas  une  puissance  parfaite. 


Séance  du  6  juillet  Ml. 

M.  Schimper  informe  la  Société  qu'il  vient  de  découvrir,  parmi 
plusieurs  échantillons  de  fossiles  du  grès  bigarré  de  SoulU-los- 


ZkI'i  C'est  par  erreur  qu'il  a  été  imprimé  dam  la  précédente  eu  lui 
que  le  Nanari»  a  «looie  vertibrrs  dorsales,  c'est  utile  qu'il  £jUi  iin,' 

La  dVnl  carnassière  de  lait  do  Cjnogale,  si  duterenle  de  sa  correspondante 
<  li<  i  IVIultr,  «Test  pas  sans  analogie  iïe«  celle  des  Cntit.  Cette  paittrulaiiic 
ainsi  que  la  déposition  de  l'humérus  déjà  signalée  d'apris  M.  de  Blaiimllc 
<lao>  les  Ann.les  d'analumie  de  |ilijtlotogle  est  un  nouveau  irait  de  ressent- 
liai.ee  eiine  celle  singuliè  re  csp.'te de  Mverricr  et  les  r««i«. 


Bains ,  un  Poisson  fossile  qui  parait  se  rapprocher  du  genre 
latmiecui,  sauf  le  développement  plus  proooooé  des  nageoires 
caudale  et  anale.  Ce  Poisson  parait  être  d'eau  douce. 

TfaATOLOoiE  vtotTALE.  —  M.  Eirschleger  lit  une  note  sur  une 
monstruosité  prolifère  du  Tragopogon  pratenee. 

La  tige  de  ce  Tragopogon,  trouvé  le  21  juin  1841,  dans  des 
prairies  humides  aux  environs  de  Scbcrwiller ,  était  très-ra- 
meuso;  les  capitules  en  cloche  avaient  une  épaisseur  de  2  cen- 
timètres sur  une  longueur  de  3  centimètres ,  folioles  involucrales 
ou  aothodiales  distinctes,  lancéolées-linéaires,  portant  i  leur 
aisselle  des  fleurons  d'un  structure  monstrueuse  fort  remarquable. 
Ces  fleurons  étaientpédiccllés  sur  un  stipe  long  de  S — 8ma> 
La  fleur  elle-mémo  présentait'  :  lo  un  calice  a  5  sépales  très- 
distinles  et  libres,  linéaires-sobulées;  2»  une  corolle  ligulée.  d'a- 
bord dressée,  puis  recourbée  en  arc  au  sommet;  i  sa  base,  elle 
embrassait  toute  la  périphérie  du  nœud  floral  ;  elle  offrait  au 
sommet  &  dents  évidentes;  sa  couleur  était  d'un  jaune- verditre; 
3°  cinq  étamines  è  filets  distincts,  mais  filiformes  et  i  anthères  vides, 
libres  ou  légèrement  cohérentes  par  deux  ou  par  irois;  i*  deux  fo- 
lioles carpellaires  semblables  aox  feuilles  caticinales ,  libres  dans 
lestroisquaris  supérieurs  et  cohérents  parleurs  bords  dans  leurquart 
inférieur.  Ces  folioles  carpellaires  étaient  lancéo'ées  linéaires,  acu- 
minées,  subulées,  et  leurs  bases,  soudées  par  leurs  bords,  embras- 
saient ou  plutôt  recouvraient  un  véritable  boulon  d'inflorescence, 
c'est  à-dire  une  calalbide  ou  capitule  rudimentaire  dont  on  distin- 
guait nés-bien  les  feuilles  anlbodiales;  en  les  écartant  oo  décou- 
vrait facilement  un  disque  de  fleurons.  Ces  calathides  rudiroentalres 
ont  paru  à  M.  Eirschleger  avoir  la  même  structure  que  les  cala- 
thides monstrueuses.  Les  capitules  monstrueux  semblaient  fleurir 
plus  longtemps  que  les  capitules  des  individus  naturels,  c'est- 
à-dire  8 — 12 jours;  au  bout  de  ce  lemps.  Ils  se  desséchaient 
ou  pourrissaient,  ainsi  qn'une  portion  de  l'axe  sous  le  capi- 
tule. I.e  sommet  des  capitules  paraissait  comme  hérissé  de  longs 
poils;  c'étaient  les  sommets  subulés  très  pointus  des  feuilles  car- 
pellaires. Les  4  vcrtlciUes  floraux  de  la  fleur  monstrueuse  ne  pré- 
sentaient pas  la  moindre  adhérence  entre  eux.  Il  y  avait,  pour 
parler  le  langage  de  Jussicu,  Insertion  bypogyne  très-évidente. 

Celte  monstruosité  est  très  importante  sous  le  rapport  mor- 
phologique ,  dit  M.  Eirschleger  ;  elle  nous  prouve  que,  dans  les 
Composées ,  'e  calice  à  limbe  eo  aigrette ,  à  tube  adhérent  à  l'o- 
vaire, est  originairement  à  6  sépales  libres  et  distincts  ;  que  la 
corolle  ligulée  a  une  insertion  originairement  hypogyne  ;  que  les 
anthères  sont  d'abord  libres  et  distinctes;  que  le  pistil  est  bicar- 
pellé,  et  que  l'ovule  unique  est  central  au  sommet  de  l'axe  floral; 
que  cet  ovule  est  un  analogue  presque  identique  du  bourgeon, 
que,  du  moios,  il  peut  se  ruélaroorpboscr  en  un  bourgeon  d'inflo- 
rescence ,  ou  peut-être  que  l'ovule  s'oblitère  et  que  l'axe  se  con- 
tinue en  traversant  les  organes  floraux,  pour  reproduire  un  second 
bouton  d'iuflwrest*cuc*.  —  Certes,  il  n'y  a  rien  do  nouveau  ,  dit 
l'auteur,  dans  ces  considérations  ;  la  théorie  les  a  depuis  plusieurs 
années  suffisamment  démontrées;  mais  les  monstruosités  sont  ve- 
nues admirablement  en  aide  à  la  théorie  des  métamorphoses,  et 
elles  ont  corroboré  les  déductions  que  les  partisans  de  celle-ci 
avaient  liréi-s  de  l'inspeclion  des  organes  à  l'état  habituel  ou  nor- 
mal. 

bans  une  monstruosité  trouvée  abondamment ,  eo  1840  ,  dans 
les  prairies  des  environs  de  Strasbourg,  et  dont  M.  Eirschleger  a 
entretenu  la  Société,  les  sépales  n'étaient  pas  entièrement  li- 
bres; leurs  bases,  réunies  en  tubes,  recouvraient  l'ovaire  stérile; 
la  corolle  ligulée  paraissait  épigyne  ;  les  deui  styles  étaient  moins 
éloignés  de  l'état  habituel ,  mais  Ils  manquaient  de  séries  stigma- 
lativs  marginales.  Cette  monstruosité  prouvait  seulement  que  le 
ttipte  du  pappue  ou  le  bec  du  fruit  n'était  que  la  continuation  du 
tube  calicinal,  que  l'aigrette  elle-même  était  le  limbe  du  calice, 
que  l'absence  do  séries  stigmalaires  avait  rendu  l'ovaire  infécond. 
C'est  dans  ce  sens  aussi  que  N.  Moquln  a  compris  la  notice  de 
M.  Eirschleger  dans  sa  Tératologie.  La  monstruosité  prolifique  de. 
Scherwiller  est  plus  iuléressante,  car  elle  prouve  l'origine  bypo- 
gyne de  tous  les  cycles  floraux,  la  dualité  des  feuilles  carpellaires, 
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l'unité  originaire  de  l'ovule  et  son  identité  primordiale  .  enfla  I» 
p roi  1  fie» (ion  médiane  chez  les  Composées. 

— M.  Kirschleger  lit  eosuileuoe  noie  sur  une  rose  de  Protins  dia- 
jihyree  oulgairtment  proliféré.  —  Celle  monstruosité  ,  déjà  décrite 
avec  eoln  par  Gœihe.s'eatprésenléeàrauteuravecdea  particularité» 
remarquables  :  calice  formé  de  5  fouilles  verticillées,  Imparipen- 
nées,  bt-trljuguées  ;  folioles  semblables  A  celles  des  autres  feuilles. 
Dans  quelques  feuilles  ealicinales  ,  la  foliole  terminale  élail  con- 
fiante el  soudée  avec  la  paire  supérieure  des  folioles  latérales; 
chacune  de  ces  feuilles  ealicinales  était  munie  i  sa  base  d'une 
paire  de  stipules  très-bien  développées  ,  mais  libres.  La  tige  se 
continuait  au-dessus  de  l'insertion  de  ces  feuilles  ealicinales ,  en 
un  aie  assez  épais  (2"")  d'un  pourpre  brunâtre ,  bispidulé .  garni 
de  plusieurs  pétales  disposés  eo  spirale  quinaire,  de  consistance 
en  majeure  partie  pétaloîde  ;  quelques-uns  avaient  leur  sommet 
verditre ,  mais  le  quatrième  pétale  était  évidemment  de  nature 
nipuiacée.  Les  deui  stipules  de»  feuilles  péialiques  étaient  chan- 
gées en  un  tissu  presque  pélalofde ,  et  de  leur  milieu  s'élevait  le 
limbe  foliacé  proprement  dit,  encore  demi-herbacé,  demi- péta- 
loîde .  et  assez  court.  Nous  sommes  donc  autorisés ,  dit  M.  Kirs- 
chlegcr,  i  admettre  que  les  pétales  des  Rosiers  sont  le  produit  de 
deux  stipules  et  du  racbis  central  de  la  lame  foliacée  i  laquelle  los 
dfcui  stipules  adhèrent.  Au-dessus  du  premier  cycle  pétallque, 
l'aie  s'élevait  tout  ou  ou  chargé  de  quelques  poils  ou  aiguilles  his- 
pides.  La  nudité  de  l'axe  était  à  peu  près  de  15"".  Son  sommet 
présentait  d'abord  un  assemblage  de  pétales  imbriqués  (élamiues 
changées  en  pétales);  puis  venaient  plusieurs  cycles  slatinnaux,  et 
et  eoûo ,  au  sommet,  trois  à  quatre  cycles  de  carpelles  développé* 
avec  leurs  styles  bispides  cl  Qiés  par  leur  baso  au  sommet  carpo- 
phore  de  l'axe  central. 

Cotte  monstruosité  démontre  : 

1°  L'origine stlpulaire des  pétales  du  Rosier; 

2*  La  valeur  morphologique  qu'il  faut  accorder  à  l'ioscrtion; 
(en  réalité ,  il  oe  peut  y  avoir  que  des  insertions  ou  plutôt  des  ex- 
sériions  hypogyoiques;  les  autres  no  sont  que  des  apparences  trom- 
peuses sous  le  rapport  morphologique); 

3*  Elle  prouve  encore  :  que .  dans  l'état  habituel ,  l'aie  floral 
est  retourné  comme  un  gant  dans  le  tubecalicinal;  celui-ci  est  un 
tube  stlpulaire,  c'est-à-dire  formé  par  clo  )  paires  de  stipules  véni- 
el liées  el  cohérentes  par  leurs  bords; 

4*  Que  les  carpelles  eux-mêmes  sont  un  produit  slipulaire,  et 
que  le  style  très-allongé  latéral  n'est  que  le  rachis  bispidulé  de  la 
feuille  carpellalre  sous-foliacée. 

Tébatolooie  humaine.  —  M.  Ehrmanu  communique  à  la  So- 
ciété un  fait  remarquable  de  tératologie  humaine.  Le  produit  de  la 
gestation  est  un  fœtus  double.  L'un  d'eus  ,  bien  conformé ,  était 
parvenu  jusqu'au  sixième  mois;  l'autre  n'est  qu'un  embryon  dégé- 
néré, du  poids  d'un  demi- kilogramme,  formant  une  masse  irrégu- 
lière, composée  d'une  substance  fibro-celluleuse  traversée  par  de 
nombreux  vaisseaux  sanguins.  Oo  y  distingue  des  portions  d'os,  des 
vesiiges  de  pieds ,  des  germes  do  dents ,  et  un  point  déprimé  cor- 
respondant à  un  call.  Celte  masse  se  continue  au  moyen  d'uo  pédi- 
cule charnu  avec  la  moitié  gauche  du  voile  du  palais  du  fœtus  bien 
conformé,  ainsi  qu'avec  le  rebord  alvéolaire  de  ses  deux  mâchoires 
du  même  côté.  Aucun  cordon  ni  placeota  ne  correspondait  à 
celte  masse,  laquelle  a  dû  être  nourrie  purement  et  simplement 
par  continuité  de  tissu  avec  le  premier  fœtus;  elle  renfermait  aussi 
une  substance  pulpeuse  cérébriforme.  M.  Ehrroaon  décrira  plu 
tard  ce  cas  singulier  de  monstruosité,  qui  appartient  à  ceux  qu'on 
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roua  l'avancement  des  sciences. 
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SECTION  DE  OtOLOCIB  ET  DE  GÉOGBAPUIE  PHYSIQUE.  (2e  SOaOCC-) 

La  Section  a  entendu  dans  la  deuxième  séance  de  ses  réunions 
les  mémoires  que  nous  allons  Indiquer:  —  d'abord  un  mémoire 
sur  les  formations  post-tertiaires  du  Cornwall  et  du  Devoo,  par 
M.  Darleti,  mémoire  qui  a  donné  Heu  i  une  discussion  au  sein  de 
la  Section;  —  puis  un  mémoire  de  H.  Peache  contenant  la  descrip- 
tion de  débris  fossils  organiques  trouvés  sur  la  côteS.-E.  du  Coru- 
wall  et  de  Bodmin  et  Meoheniott  ;  —  puis  une  noie  de  M.  Jordan 
sur  l'application  du  galvanisme  è  la  reproduction  des  empreintes 
fossiles  ;  —  ensuite  une  uote  de  M.  Williams  sur  les  produits  vol- 
caniques stratifiés  et  noa  stratifiés  du  voisinage  de  Plyraoutu.  — 
Nous  allons  passer  ces  divers  sujets  successivement  eo  revue. 

1 .  Sur  Ut  formations post- tertiaires  du  Cornwall  et  du  Deeon, 
par  M.  Barlett.  —  M.  Barlett  entre  d'abord  dans  des  détails  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  trouve  ces  formations  dans 
le  Cornwall  et  le  Devoo,  puis  il  y  mentionne  des  cavernes  nou- 
velles. L'une  d'elles,  appelée  Ash-Hole,  en  Berrybead,  a  26 mètres 
de  long  el  6  de  large  ;  on  y  a  rencontré,  dans  un  loam  qui  en  ta- 
pissa le  fond,  des  coquilles  terrestres  des  genres  Hélice  et  Cyclo- 
aiome,  des  coquilles  marines  de  la  côte  du  genre  Moule,  des  osse- 
ments d'Oiseaux  domestiques  et  d'é  1res  humains  mêlés  à  des  poteries 
et  i  divers  ustensiles.  Au-dessous  on  a  rencontré  des  débris  abou- 
dants  d'Eléphants  et  autres,  etc. 

L'auteur  s'est  attaché  ensuite  è  décrire  les  caractères  des  plages 
élevées,  qui  varient  en  élévation  entre  25  el  35  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  el  consistent  en  terrasses  de  sable  Un,  jaune  et 
siliceux,  contenant  des  cailloux  de  meulière,  de  calcaires,  do  vieux 
grés  rouge,  de  grès  vert,  d'hématite  etc.,  avec  une  grande  abon- 
dance de  coquilles,  tcllos  que  Purpura  Lapillus,  Patelta,  Turbo, 
iVawa,  Strea,  etc.,  et  des  débris  d'Ecbinodermes,  Sépiaires,  el 
quelquefois  de  Gorgones.  Ces  phénomènes  lui  semblent  indiquer 
un  changement  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer,  qu'il 
attribue  i  l'action  galvanique  qui  s'exerce  le  long  des  ligues  parti- 
culières de  direction,  telles  que  le  rond  du  canal  delà  Manche  qui  a 
toujours  été  en  état  d'oscillailou  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
de  la  période  tertiaire. 

—  La  lecture  de  ce  mémoire  de  M.  Barlett  a  donné  lieu  à  une 
discussion  dom  nous  allons  rendre  compte. 

M.  Austen  a  pris  d'abord  la  parole;  il  a  commencé  par  rap- 
peler qu'on  a  donné  >ja  diverses  descriptions  des  plages  éle- 
vées, des  forêts  sous-marines  des  côtes  du  Cornwall  et  du  Devou. 
Les  plages  élevées  du  Cornwall  oui  été  décrites  pour  la  première 
fois  el  figurées  par  Borlase.  En  1819,  M.  Hennah  Ut  connaître  à 
M.  de  la  Bêche  celles  qui  se  iroeveot  placées  au-dessous  do  la  ci- 
tadelle de  Plymout»  ,  qui  furent  considérées  par  ce  géologisle 
comme  démoniraot  suffisamment  le  changement  relatif  de  niveau 
des  rochers  et  de  la  mer.  M.  Sedgwick  el  M.  Murchisonont  décrit 
à  leur  tour  les  plages  élevées  du  nord  du  Devon,el  enfin  lui-même  a 
fait  connaître,  en  J  834,  les  plages  ex trâmement élevées  de  Uope's- 
Nose  et  le  Thatcher,  qui  forment  le  sujet  de  la  communication  de 
M.  Barlett,  et  qui  renferment  plus  de  coquilles  que  n'eo  indique 
ce  naturaliste.  Près  Saint-Agnes'Beacon  on  rencontre  do  sembla- 
bles dépôts  A  une  élévation  de  300  è  400  pieds.  La  forêt  sous-ma- 
rine de  Tor-Bay  renferme  des  ossements  de  Daim  ,  et  est  connue 
depuis  le  temps  de#Leland,  qui  raconte  que  les  pécheurs  rappor- 
taient souvent  dans  leurs  filets  des  cornes  de  Daim,  et  que,  suivant 
l'opinion  commune  de  son  temps ,  Tor-Bay  avait  été  autrefois  une 
forêl. 

M.  Ausleu  décrit  l'aspect  que  présentent  ordinairement  les  val- 
lées el  le  cours  des  rivières  du  Dcvoii  ;  dans  celles  de  la  Teigh  el 
Dart,  il  y  a  d.s  dépôts  lacustres  fort  éundus,  qui  forment  aujnnr- 


(I)  Vny.  L'/iritiViif,  il"  401,  403,  40«,  4«7  40«,  409,  410,  4M,  412  et  413. 
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d'oui  des  champs  cultivés,  et ,  a  Bolne-Bridge,  on  trouve  des  dé- 
pois  des  poodiogues  de  sable  et  de  granit  de  Dartmoor,  etc. 
L'auteur,  en  résumant  tous  ces  faits,  croit  qu'ils  ne  conduisent  pat 
i  admettre  simplement  une  élévation  de  la  côte,  mais  une  élévation 
de  niveau  qui  s'est  étendue  sur  tout  le  pays,  et  II  conclut  de  la  pré- 
sence de  fragments  roulés  d'hématite  dans  la  plage  de  Tor-Bay , 
que  les  minerais  exploités  dans  le  voisinage  sont  plus  anciens  que 
la  plage. 

M.  Austen  compare  ensuite  la  liste  des  coquilles  des  autres  ani- 
maui  fossiles  de  ces  plages  avec  la  fauDe  de  la  côte  adjacente  ac- 
tuelle. Quarante  espèces  de  coquilles  vivantes,  qu'il  a  recueillies, 
sont,  au  moins  dans  la  Grande-Bretagne,  particulières  i  ces  côtes, 
et  ont  on  caractère  plus  méridional  que  toutes  celles  trouvées  sur 
les  autres  rivages  britanniques. 

Les  coraux  pierreux,  tels  que  le  Caryopkylla  Smitkii,  également 
propres  à  ces  tôles,  ont,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  inédits,  une 
ressemblance  frappante  avec  des  formes  commuues  dans  la  Médi- 
terranée A  Mouot'Bay  et  à  TorBay  ces  fossiles  sont  tellement 
communs  qu'à  prino  y  a-t-il  un  seul  gravier  rejeté  sur  le  rivage, 
qui  ne  porte  des  traces  de  son  affioité.  M.  Yarrell  a  aussi  annoncé 
que  quarante  espèces  de  Poissons  propres  à  l'Angleterre  sont  par- 
ticulières à  cette  cèle  et  dépassent  rarement  West  Bay.  Or.  dans 
les  plages  élevées,  on  n'a  pus  trouvé  un  seul  échantillon  de  ces  co- 
raux ou  de  ces  coquilles  caractéristiques  de  la  cèle  actuelle  et  du 
climat;  au  contraire,  les  formes  dominantes  sont  peu  nombreuses 
et  semblables  i  celles  qu'on  retrouve  sur  tous  les  autres  rivages 
britanniques,  te  Cyprin*  IilandUa  et  autres,  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  ces  plagesélevées,  sont  des  coquilles  arctiques.  Ce 
fait ,  du  reste ,  s'accorde  avec  les  observations  récemment  faites 
sur  les  gisements  élovés  de  coquilles  arctiques  du  bassin  de  la 
Clyde  et  autres  localités  de  l'Écosse,  aiosi  qu'avec  des  observations 
semblables  recueillies  en  Amérique  et  dans  la  Méditerranée,  par 
exemple  à  Saint-Hospice,  où  les  dépôts  élevé»  uo  renferment  pas 
toutes  les  espèces  caractéristiques  des  climats  chauds  qui  habitent 

M.  Austen  n'en  conclut  pas  que  ces  dépôts  sont  réellement  syn- 
chrones ,  mais  que  tous  ont  été  formés  4  la  même  époque  géolo- 
gique, et  que  tous  indiquent  une  température  inférieure  è  celle  dont 
onjonit  actuellement. 

—  M.  Sedgwick  est  entré  aussi  dans  la  description  de  quel- 
ques plages  élevées,  et  appuie  de  tous  points  les  conclusions  de 
M.  Austen. 

—  M.  Bucklaod  a  décrit  i  son  tour  l'aspect  et  le  caractère  des 
cavernes  du  voisinage  de  Torqoay ,  leur  mode  de  formation  et  la 
manière  dont  les  ossements  s'y  sont  accumulés.  Dans  le  cas  décrit 
par  M.  Barielt,  oo  a  trouvé  des  débris,  en  couches  successives, 
d'Éléphant,  do  Rhinocéros,  de  Loup,  lecrfioe  d'un  Daim ,  les  cor- 
nes d'un  Chevreuil ,  des  débris  humains  ensevelis  sous  les  stala- 
gmites, mais  non  minéralisés.  11  a  résumé  ensuite  les  faits  qui  lui 
paraissent  démontrer  jusqu'à  l'évidence  un  changement  de  climat, 
puisque  les  animaux  trouvés  dans  ces  cavernes  exigeaient  une  tem- 
pérature tropicale,  et  qu'il  y  avait  des  preuves  de  températures 
plus  élevées  encore  dans  les  périodes  géologiques  précédentes. 
L'extincllou  de  ces  races  parait  avoir  eu  pour  cause  une  diminu- 
tion de  température ,  diminution  dont  on  a  une  prouve  dan*  les 
gisements  de  coquilles  arctiques  en  Ecosse,  aiosi  que  dans  beau- 
coup d'autres  lieux ,  et  a  la  suite  de  laquelle  survint  un  froid  in- 
tense qui  congela  tout  le  pays ,  et  couvrit  toute  la  partie  septen- 
trionale de  la  Grande-Bretagne,  et  autres  régions,  do  neiges  et  du 
glaciers,  dont  la  fusion,  après  que  le  climat  se  fut  amélioré,  a  pro- 
duit de  grands  cours  d'eau  venant  du  nord  ,  qui  ont  couvert  le 
pays  et  y  ont  formé  le  diluvium.  Ces  glaciers* ne  paraissent  pas 
»'éire  étendus  au  sud  jusqu'au  Devon  ;  car ,  dans  une  excursion 
récente  à  Dartmoor,  il  a  cherché  en  vain  les  phénomènes  caracté- 
ristiques si  remarquables  en  Écosse. 

—  M.  Lyte  a  décrit  à  son  tour  la  situation  et  l'état  de  la  ca- 
verne do  Asti-Hole ,  qui  forme  le  sujet  principal  du  mémoire  de 
M.  Barlett.  La  première  ouverture  découverte  est  presque  per- 
pendiculaire, ei  la  caverne  était  tellement  remplie  de  débris,  qui  y 
Otaieol  ro  jlés  sur  une  épaisseur  de  vingt  pieds,  qu'il  fut  obligé  de 


faire  pratiquer  une  entrée  sur  la  face  du  rocher.  C'est  par  celle 
entrée  qu'on  a  évacué  les  débris  et  qu'on  a  obtenu  une  coupe  com- 
plète des  couches  qui  occupent  le  fond  de  la  caverne.  Voici  l'ordre 
de  leur  superposition  :  débris  avec  ossements  de  Daim ,  restes  hu- 
main!, poterie  romaine,  30  pieds;  stalagmite  d'une  épaisseur  va- 
riable de  6  a  18  pouces;  couche  contenant  des  os  de  Daim ,  d'Élé- 
phant, d'Hyène,  etc.,  40  pieds,  mais  sans  atteindre  encore  l'assise 
inférieure.  Parmi  les  indications  les  plus  positives  de  l'élévation  des 
plages,  M.  Lyte  cite  lestnbes  d'une  Annélide  ressemblant  i  une 
SubeJle,  et  qui  ne  peut  vivre  que  jusqu'aux  points  baignée  par  la 
marée.  Il  mentionne  aussi  qu'en  creusant  un  canal  i  travers  les 
sables  du  rivage  de  Tor-Abbey,  on  a  trouvé  des  couches  de  tourbe 
contenant  des  bois,  des  végétaux  alternant  avec  des  graviers. 

M.  Austen  fait  remarquer  que  la  présence  do  débris  humains 
et  d'ouvrages  d'art  associés  avec  des  ossements  d'Éléphant  et  au- 
tres anlmanx  dans  la  caverne  d'Ash-Hole  confirme  une  opinion 
qui  lui  était  propre  sur  leur  existence  contemporaine.  A  la  caverne 
de  K«mt ,  près  Torquay  ,  on  a  trouvé  des  bouts  de  flèches  et  des 
couteaux  enfilés  avec  des  ossements  humains,  dans  lus  mêmes  con- 
ditions que  les  ossements  d'Éléphant  el  autres ,  et  au  milieu  d'une 
couche  d'argile  parfaitement  intacte,  recouverte  par  neuf  pieds  de 
stalagmites.  A  Saint  -  Hospice,  sur  la  Méditerranée,  on  a  aussi 
trouvé  de  la  poterie  grossière,  et,  en  Sardalgne.  des  poids  eu  terre 
cuite  employés  par  les  pécheurs  pour  lester  leurs  Qlets  ,  ce  qui 
semblerait  Indiquer  que  ces  plage.i  élevées  pourront  nous  fournir 
des  notions  sur  un  état  primitif  delà  société. 

—  M.  Bucklaod  a  soutenu  que  des  débris  humains  n'ont  jamais 
été  rencontrés  dans  des  circonstances  de  nature  i  démontrer  leur 
existence  contemporaine  avec  les  Hyènes  et  les  Ours  des  cavernes. 
Dans  la  caverne  de  Kent,  les  couteaux  celtiques  et  les  ossements 
humains  ont  été  trouvés  dans  des  trous  creusés  artificiellement 
et  qui  avaient  bouleversé  le  plancher  de  la  caverne.  Dans  celle  de 
Swanaea ,  où  l'on  a  aussi  trouvé  des  débris  humains,  il  a  paru 
évident  que  caverne  avait  servi  de  lieu  do  sépulture.  Du  reste ,  Il 
pense  que  la  présence  de  débris  dans  les  cavernes  n'est  nullement 
pour  ceux-ci  uno  preuve  d'une  antiquité  égale  i  celle  des  autres 
ossememeots  qu'on  y  rencontre. 

—  M.  de  la  Bêche  propose,  pour  rendre  compte  de  la  présence 
de  forêts  sous-marines  au-dessous  dos  rochers  el  des  (alaises ,  de 
supposer  une  légère  élévation  de  la  valeur  d'une  simple  marée. 
Cette  élévation  a  dû  produire  uo  district  fort  étendu  de  terrain 
à  sec  protégé  par  une  rangée  de  falaises  formée  par  la  vase  et  les 
directions  des  embouchures  des  cours  d'eàu.  Ces  circonstances  ont 
été  favorables  i  une  rapide  croissance  du  bols  qui  a  dû  végéter 
jusque  sur  le  rivage;  une  dépression  ultérieure  de  la  môme  éten- 
due que  l'élévation  a  pu  submerger  le  tout  avec  le  sable  et  les 
vases. 

(La  tuile  4»  Mmjtfe-rtiwte  de  ta  i«*ûm  «  ■»  amtn  ntmiro.) 


Ext  rail  t  du  séancet  pendant  U  I"  tttntttre  à*  1841.  (Suite.) 

Zooi  ociE  :  Nouvelle*  et pictt  dt  Campagnol.  —  Dans  la  séance 
du  19  mars  M.  Brandi  a  fait  un  rapport  aur  une  nouvelle  espèce 
de  Campagnol  qui  a  été  signalée  dans  le  nord  de  la  Bnssie  d'Eu- 
rope par  MM.  Kcyscrllog el Blasius.  Cette  nouvelle  espèce  est  plus 
petite  que  le  Cimpagool  Rat  d'eau  {A  rtieola  amphibie) .  mais  plus 
grande  que  le  Campagnol  ordinaire  (A .  arvalit);  elle  se  distingue 
de  ces  deux  espèces,  entre  autres  par  la  figure  allongée  de  la  tôle, 
qui  rappelle  colle  des  Rats;  c'est  pourquoi  les  auteurs  ont  choisi 
le  nom  spéciflquo  ratticept. 

Zoolouib  :  Espèce  dt  Chat  novvtth  pour  la  faune  rua».  — 
Dans  une  autre  séance,  celle  du  Î3  avril,  M.  Brsndt  a  donné  lec- 
ture d'une  noto  sur  une  espèce  de  Chat  qui  a  été  envoyée  au  Mu- 
séum zoologique  do  l'Académie  par  M.  Dabi,  d'Orenbourg , et  qui 
parait  pouvoir  se  rapporter'au  Chat  décrit  par  M.  Jardine  (iVtslsi- 
ralUts  library.  Ftlina,  p.  235  et  p.  275 ,  n*  18)  sous  le  nom  de 
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Ftiis  utc&Um.  Ainsi  le  Chai  servalin  est  une  espèce  de  Cbat  qui  I 
se  trouvo  non  seulement  dans  les  Iodes-Orientales,  ou  peut-être  I 
plutôt  dans  l'Asie  centrale,  nuis  jusque  sur  les  frontières  de  Rus- 
sie, notamment  dans  le  sud  du  gouvernement  d*Oreubourg.  GVtta 
espèce  ressemble  beaucoup  au  Cbat  sauvage  ordloaire  (FelUeatui 
férus);  mais  elle  eo  diffère  par  la  couleur  générale  du  corps .  qui 
est  blanchâtre ,  par  la  queue,  qui  est  moins  touffue  et  allongée, 
par  les  oreilles,  qui  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  distinctement 
péoicilîées,  par  la  présence  de  taches  noires  plus  distloctes  sur  le 
dos  et  sur  les  Bancs,  enfin  par  l'absence  de  la  raie  noire  du  dos. 
D'un  autre  coté,  la  couleur  du  corps,  la  longueur  du  poil,  la  forme 
dos  oreilles  et  de  la  queue  ne  permettent  pas  de  confondre  ce  Cbat 
avec  le  Manoul  (Ftlis  manui  Pallas).  —  Le  Hanoul  est,  comme 
on  sait,  une  espèce  de  Chat  de  Russie  qui  a  été  décrite  pour  la 
première  fois  par  Pal  las  comme  uoe  espèce  distincte ,  mais  sur 
laquelle  de  nouveaux  renseignements  étalent  désirés.  M.  Brandi  a 
profité  de  cette  occasion  pour  donner  la  description  d'un  exem- 
plaire de  celte  espèce  qui  a  été  récemment  adressé  au  muséum  de 
l'Académie  par  M.  Gebler,  et  qui  provient  de  l'Altaï.  Pallas  n'a- 
vait donné  que  deux  molaires  supérieures  de  chaque  côté  au  Ma- 
noul; M.  Braodt  en  a  trouvé  quatre  en  haut  et  quatre  en  bas, 
comme  dans  les  autres  espèces  du  genre.  —  Le  Manoul  a  été  ob- 
servé jusqu'à  présent  depuis  l'Oural  jusquo  dans  la  Mongolie. 

Physique  :  Magnétisme.  —  M.  Laos  a  entretenu  l'Académie, 
dans  la  séance  du  M  mai,  d'un  essai  de  théorie  des  machines  ma- 
gnétiques. 

■  Depuis  quelques  années,  dit  M.  Lenz,  on  connaît  et  on  se  sert 
dans  les  cabinets  de  physique  des  machines  magnétiques  dePixii , 
Saxton.Clarke,  Baumgartoer  et  autres,  et  on  en  tire  tous  les  effets 
qu'on  croyait  auparavant  n'appartenir  qu'i  la  pile  galvanique,  et 
cela  par  simple  induction  magnétique  d'une  spirale  au  moyen  d'un 
aimant  en  fer  àcboval.  Jusqu'à  présent  la  théorie  de  ces  machines 
n'a  pas  été  complètement  établie,  de  façon  que  le  constructeur  ne 
peut  guère  encore  établir  le  diamètre  le  plus  avantageux  du  fil  qu'il 
convient  d'employer  que  par  des  épreuves  successives,  ou  bien 
d'après  des  modèles  antérieurs  qui  ont  bien  fonctionné.  Je  me  pro- 
pose de  combler  celle  lacune. 

•  Je  pars,  pour  Oser  les  idées,  de  la  machine  de  Clarlce,  parce 
que,  par  suite  d'un  emploi  fréquent,  c'est  celle  que  jo  connais  le 
mieux,  et  qu'il  sera  plus  commode  pour  moi  de  m'en  servir 
pour  vérifier  expérimentalement  les  principes  et  les  formules 
quo  je  me  propose  de  développer  ici.  Au  reste  il  n'y  aura  nulle 
difiiculté  à  appliquer  ces  formules  aux  machines  de  toute  autre 
forme  et  construction.  • 

Après  celle  introduction,  qui  fait  connaître  le  but  de  ce  mémoire, 
M.  Lenx donne  la  description  de  la  machine  deClarke,  et  il  en  ex- 
plique les  effets,  ainsi  quolcs  changements  que  ceux-ci  éprouvent  par 
des  modifications  apportées  soit  dans  les  pièces  qui  composent  cette 
machine,  soit  dans  leurs  rapports  entre  elles,  et,  après  une  discus- 
sion approfoodie,  il  arrive  à  reconnaître  que  le  problème  leplusim- 
portant  qu'on  puisse  se  proposer  dans  la  construction  des  machines 
magnétiques  consiste  eo  ceci:  Quand  on  veut,  au  moyen  d'une  ma- 
chine, conduire  i  travers  un  certain  conducteur  un  courant  d'in- 
duction, de  quelle  nature  doit-être  le  01  à  employer  pour  la  spirale 
éleclromolrice,  afin  de  produire  les  effets  les  plus  considérables? 
—  (I  est  clair  d'abord  qu'il  faut  choisir  un  fil  qui  soit  d'un  métal 
aussi  bon  conducteur  que  possible,  et  c'est  le  cuivre  qui  parait  le  I 
plus  ptopre  i  cet  objet:  il  unit  à  une  grande  conductibilité  on  prix 
peu  élevé,  tandis  que  les  métaux  beaucoup  plus  chers,  tels  que  l'or 
et  l'argent,  ne  conduisent  guère  mieux  que  lui.  Il  faut  donc  faire 
usage  d'un  fil  de  cuivre,  et  c'est  celui  auquel  s'appliquent  les  re- 
cherches ultérieures  de  M.  Lent.  Il  reste  maintenant  i  déterminer 
quel  doit-élre  le  diamètre  de  ce  fll  de  cuivre  pour  obtenir  l'effet 
maximum.  Ici  les  conditions  sont  variables  suivant  le  mode  d'u- 
nion entre  lo  01  des  spirales  des  deux  cylindres  indoclifs  eo  fer, 
il  se  présente  deux  cas  :  celui  où  les  spirales  életromotrices  sont 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  celui  où  elles  sont  l'une  au-dessus 
de  l'autre.  M.  Lest  examine  successivement  ces  deux  cas  ;  nous 
allons  chercher  à  donner  la  substance  des  résultats  auxquels  il 
parvient. 


SI  i'oo  suppose  que  la  longueur  de  chacun  descylindres  envelop- 
pés par  les  spirales  soit  =  a;  que  son  diamètre  =  6  ;que  l'épais- 
seur que  l'on  peut  donno  i  la  couche  totale  des  fils,  épaisseur  qui  dé  - 
pend  de  la  distance  qu'on  met  entre  les  cylindres,  ainsi  que  de  quel- 
ques autres  détails  de  construction  =e;  que  le  diamètre  du  fll  qu'il 
faut  détermlner=x;  que  celui  du  fil  d'enveloppe —*  + 1;  et  sup- 
posons do  plus  que  chaque  cylindre  est  armé  de  01  d'une  manière 
égale  et  conforme  pour  les  deux,  il  est  facile  de  trouver  par  le 
calcul  la  longueur  du  fll  d'enveloppe  pour  chaque  cylindre  ;  quel- 
ques opérations  assez  simples  conduisent  M.  Lenx  è  la  formule  : 

qui  donne  en  effet  la  longueur  totale  du  fll. 

SI  maintenant  on  prend  pour  unité  de  la  résistance  &  la  conduc- 
tibilité celle  d'un  fil  ou  d'un  cylindre  de  cuivre  de  la  longueur  de 
l'unité  de  mesure  employée  (uoe  ligne  du  pied  anglais)  cl  du  même 
diamètre,  la  résistanco  de  conductibilité  L  du  fil  pour  chaque  cy- 
lindre étant  eo  raison  Inverse  du  carré  du  diamètre  du  fil,  sera  : 

Poor  évaluer  ensuite  la  force  électromotrice  produite  dans  les 
spirales  il  faut  partir  des  lois  trouvéesprécédemmeotparM.  Lenz. 
savoir  :  1»  que  la  force  électromotrice  est  la  môme  pour  tous  les 
fils  ;  3*  qu'elle  est  proportlonello  au  nombre  des  tours  ;  3°  qu'elle 
est  la  même  quel  que  soit  le  diamètre  des  tours  ;  4*  qu'elle  est  la 
même  quel  que  soit  le  diamètre  du  fll.  Il  est  vrai  que  M.  Lent 
a  fait  voir  depuis  que  ces  lois  éproovent  bien  quelques  modifies  - 
lions  poor  les  tours  qui  s'approchent  des  extrémités  des  cylindres 
(voir  r Institut  n°  )  ;  mais  ces  modiûcalions  sont  insignifiantes, 
surtout  en  fait  d'induction,  comme  quand  il  s'agit  de  la  machine 
de  Clarke,  et  peuvent  être  négligées  sans  crainte.  Parlant  donc 
des  lois  ci-dessus  et  désignant  la  force  électroraolrice  des  spirales 
roulées  sur  un  cylindre  par  A,  nous  aurons,  d'après  elles,  et  en  dé- 
signant la  force  électromotrice  que  le  magnétisme  produit  dans  un 
tour  unique  part»: 

e  a  ae 

"t'i^i  '  àT+i  ~     (ï  +  Jjt 

p  dépend  de  la  força  de  l'aimant,  de  la  forme,  delà  disposition 
et  de  la  ductilité  du  fer  du  cylindre  inductif  ;  mais  cette  quantité 
reste  constante  pour  une  seule  cl  même  machine  quelque  grandeur 
que  r  puisse  atteindre. 

Actuellement,  pour  détorminer  la  force  du  courant  F  dans  le 
conducteur  sur  lequel  on  agit  par  le  moyen  de  A  et  de  L,  d'après 
les  lois  de  M.  Ohm,  il  est  clair  d'abord  que  ce  courant  doH  con  - 
sister  en  deux  portions  égales,  dont  l'une  est  produite  par  l'on  des 
cylindres  et  l'autre  par  le  second  de  ceux-ci,  et  que  chacune  de 
ces  portions  =■  {  F.  Pour  connaître  J  F,  on  s'appuie  sur  les  deux 
lois  qui  ont  été  démontrées  par  MM.  Ohm  et  Fechner  pour  les 
courants  hydro  et  thermo  électriques,  et  par  M.  Lenx  pour  ceux 
magnéto-électriques  et  dont  voici  l'énoncé  : 

1*  Quand  on  courant  galvanique  se  partage  entre  deux  conduc- 
teurs, ce  partage  a  Heu  dans  lo  rapport  Inverse  de  la  résistance  de 
conductibilité. 

y  La  résistance  de  conductibilité  dans  un  fil,  consistant  en  deux 
conducteurs  couraot  l'un  è  côté  de  l'autre,  ou  dans  un  circuit  pa- 
rallèle, lorsque  cette  résistance  pour  une  de  ces  portions  -  i  et  celle 

de  l'autre«i\  est  égale  à 

C'est  eo  prenant  ces  lois  pour  base  de  ses  calculs  que  M.  Len» 
arrive  à  l'expression  du  couraot  total: 

p..  __   

ac«(6  +  c}^3j**(*  +  l)i 

ou  *  Indique  eo  ooités  la  résistance  du  fll  conducteur. 

Pour  trouver  ensuite  le  diamètre  qui  donne  le  courant  le  plus 

dP 

énergique,  oo  détermine  x  d'après  l'équat'on  ^-  ~  0 
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L'INSTITUT. 


et  oa  trouve  pour  cette  quantité  la  condition  suivante  : 


(b      c)  C  O  t 

_  fi 


Cetto  formule  prouve  d'abord  que  le  diamètre  du  fll  pour  l'effet 
maximum  doit  varier  avec  le  conducteur X,  et  que  le  fll  doit  être 
d'autant  plus  fin  que  le  corps  est  un  plus  mauvais  conducteur  du 
courant  qui  doit  le  parcourir.  Ce  résultat  avait  déjà  été  observé 
par  eipérienco  par  ceux  qui  ont  découvert  ces  sortes  de  machines, 
et  c'eslcoqui  a  fait  qu'ils  ont  muni  leurs  appareils  de  plusieurs  spi- 
rales électromotrices. 

Il  s'agit  maintenant,  pour  fixer  les  idées,  de  faire  (rois  expériences, 
savoir  :  faire  rougir  le  platine,  décomposer  l'eau  et  produire  des 
ébranlements  dans  le  système  nerveux,  et,  en  prenant  pour  base 
la  masse  do  la  machine  de  Clarke,  dont  M.  Lenx  s'est  servi,  De  dé- 
terminer par  le  calcul  la  construction  la  plus  avantageuse  a  don- 
nera cet  te  machine  La  première  épreuve  a  lieu  pour  une  résistance 
de  conductibilité  faible,  la  seconde  pour  une  résistance  moyenne, 
et  la  troisième  pour  une  grande  résistance.  M.  Uns  a  trouvé  dans 
ces  trois  cas  pour  X,  X',  X",  dans  des  expériences  magoéto-éloctri 
ques  faites  particulièrement  pour  cet  objet,  les  valeurs  suivantes, 
oùl'unité  pour  les  nombres  qui  vont  sulvrc>st  relative  i  un  cylindre 
de  cuivre  d'une  ligne  de  dinmclreet  d'une  ligne  de  longueur. 

1*  X,  ou  la  résistance  du  fil  de  platine  avec  les  fils  qui  lui  sont 
unis,  dans  l'état  d'incandescence  du  platine  =  37680. 

2*  X',  ou  la  résistance  de  l'appareil  à  décomposer  l'eau ,  qui , 
avec  la  machine  do  Clarke,  a  lieu  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu 
(  4  p.  «/o  en  volume),  =  2445600. 

3*  X",  ou  la  résistance  du  corps  humain  lorsque  les  deux  man- 
ches de  l'appareil  de  Clarke  sont  tenus  à  pleines  mains,  et  que 
celles-ci  sont  mouillées,  «  217326000. 

De  plus  l'appareil  a  fourni  les  nombres  suivants  : 
a  —  17,5  lignes  anglaises  ;  6  «  13  id.  ;  e  _  6  id.  pour  les  spi- 
rales en  gros  M  ;  =  4  {  (tour  les  spirales  en  fil  fin  ;  S  »  0,1  id. 
pour  le  gros  01  ;  =0,05  pour  le  fil  On.  Prenant  pour  X  et  X'  la  va- 
leur de  c  —  3  et  de  J  ■=•0,1,  et  pour  X",  e  —4,5  et  S  —  0,05,  on 
parvient.au  moyen  de  la  formule  ci-dessus  qui  donne  l'effet  maxi- 
mum, aux  équatloos  do  conditions  suivantes  pour  le  diamètre  le 
plus  avantageux  : 

Pour  X  .  .  .  x*  +  0,\   <rs  «=  0,1312 
1'  .  .  .  x*-j-0,l   a*  =  0,00101 11 
X" .  .  .  x*  +  0,05  x*  -  0,000005464, 

d'où  l'oo  déduit  : 

pour  X  .  .  .  x  -  0"',68  ;  pour  î  p=  0.  on  a  obieou  *  »  0,596 
X'.  .  .  x  =  0,16  0,179 
X".  .  .x^  0,039  *  x  «=0,0483 

Or,  le  gros  fils  de  la  machine  de  M.  Lent  a  un  diamètre  de  0"',6 
et  le  fil  mince  un  diamètre  de  0"',06  ;  le  premier  est  donc  excel- 
lent pour  les  expériences  d'incandescence,  et  le  second  un  peu  trop 
fort  pour  agir  sur  le  système  nerveux  ;  et,  en  effet,  l'Incandescence 
avec  le  premier  est  si  vive  qu'elle  va  jusqu'à  la  fusion  du  fll,  et  les 
secousses  avec  les  mains  humides  si  fortes  avec  le  second,  que  per- 
sonne jusqu'à  présent  n'a  pu  les  supporter,  et  qu'on  a  soin  dans  les 
expériences  d'avoir  toujours  les  mains  bien  sèches. 

Quant  à  la  décomposition  de  l'eau,  il  a  fallu  préparer  une  troi- 
sième spirale  moyenne  entre  les  deux  autres  pour  produira  le  phé- 
nomène avec  intensité;  néanmoins  les  deux  dernières  spirales  pro- 
duisent aussi  celte  décomposition. 

M.  Leoz  examine  eusulte  l'erreur  qui  peut  résulter  quand  on  a 
supposé  J  =  0;  il  démontre  que,  dans  ce  cas.  ses  formules  se  sim- 
plifient beaucoup  et  qu'elles  conduisent  à  des  résultats  importants, 
savoir  :  que  l'épaisseur  la  plus  avantageuse  du  fil  électromoteor, 
|iour  agir  sur  un  conducteur,  est  celle  où  la  résistance  des  spirales 
est  égale  à  la  résistance  du  conducteur  sur  lequel  elles  agissent , 
règicqui  convient  à  tous  les  appareils  hydrauliques  aussi  bien  qu'à 
ceux  thermo-électriques  ;  seulement  II  faut  su  rappeler  que  cette 
lui  o'est  exacte  quels  où  l'enroulement  du  fil  est  peu  considérable. 

I|  résulte  encore  des  formules  en  ce  cas,  que  la  force  du  cou- 


rant, dans  la  construction  la  plus  avantageuse  des  spirales,  est  en 
raison  directe  du  coefficient  p  qui  dépend  de  l'action  de  l'aimant 
sur  l'armature;  en  raison  directe  de  la  racine  carrée  de  la  longueur 
a  du  cylindre  qui  est  entouré  ;  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée 
de  la  résistance  de  conductibilité  du  conducteur  sur  lequel  on  agit; 
et  que  le  courant  est  d'autant  plus  fort  que  l'épaisseur  edes  tours 
est  plus  graudo,  et  que  6  est  plus  petit,  ou  plus  le  fil  est  roulé 
serré  sur  le  cylindre  induclif  en  fer. 

Il  faudrait  actuellement  déterminer  les  conditions  suivant  les- 
quelles le  coefflcieotp  atteint  son  maximum ,  c'est-à-dire  d'après 
lesquelles  le  magnétisme  dn  cylindre  en  fer  est  le  plus  considérable 
à  l'Intérieur  des  spirales  électro-motrices;  mais  on  manque  de 
données  à  cet  égard,  et  l'on  sait  seulement  qu'un  aimant  le  plus 
fort ,  le  fer  le  plus  ductile  possible  et  l'épaisseur  du  cylindre  en 
f«r,  ainsi  que  leur  longueur,  doivent  dépendre  de  la  force  et  de  la 
formo  désaimanta  magnétisants;  mais  les  rapports  qui  peuvent 
exister  à  cet  égard  ne  peuvent  être  établis  que  par  la  volo  expéri- 
mentale. 

M.  Lenx  examine  ensuite  le  second  cas,  c'est-à-dire  celui  où  les 
spirales  électromotrices  sont  placées  l'une  derrière  l'autre ,  celui 
où  les  fils  de  ces  spirales  ne  sont  pas  l'un  à  côté  do  l'autre,  mais 
l'un  derrière  l'autre,  de  façon  que  le  courant  d'induction  passe 
d'abord  dans  l'une  des  spirales,  puis  dans  l'autre,  et  parcourt  en- 
fin le  conducteur  X  ;  Il  fait  voir  que  ses  fo:  mules  embrassent  paifai- 
lement  ces  circonstances,  surtout  quand  on  néglige  l'en  roulement 
du  fil ,  et  que ,  dans  ce  cas  comme  dans  l'autre ,  la  résistance  des 
spirales  électro-motrices  doit,  dans  la  construction  la  plus  avan- 
tageuse de  l'appareil ,  être  égaie  à  celle  du  conducteur  qu'il  faut 
parcourir,  et  qu'il  est  absolument  indifférent  de  savoir,  dans  les 
machines  électro- magnétiques,  de  quelle  manière  on  dispose  la 
combinaison  des  fils  des  spirales  inductlves,  quand  on  se  borne  à 
changer  seulement  l'épaisseur  du  fll. 


CHRONIQUE. 

Pus  le  connut  du  moi*  d'octobre  dernier,  d'aprv»  ,1c*  ubsmalio 
I  l'Observatoire  de  Paris,  le  baromètre  et  le  thermoffli-ire  ont  marqué  : 

O  tu  (  maximum....  763—.4I,  le  il.  .    4-  40«,8  C.  le  t. 
du  !  minimum....  733.88,  le  6  ....    +  3.4  le  11. 
mat.  (  moyenne        749,03.   +  10,9. 

i  maximum....  761.43,  le  ÏS.  ,  .  .  +  47,9  le  4. 

midi,    minimum....  733.78,  le  «...  .  4-  7,4  le  81. 

I  moyenne.....  748,88   +  13,6. 

9b.  <  maiimum....  760,30,  le».  .  .  .  +  19,5  le  4. 

du  {minimum....  733,88,  le 6  .  .  .  .  4-  9,0  le  16. 

soir.  (  moyenne.....  748,61   +  48,3. 

9  h.  /  maximum....  703,54,  le  II.  ...    +  15.3,  le  4. 

du  {mlniiouB       732,43,  le  3  ...  .    +  3,6,1e». 

soir,  (moyenne.....  749,18.   +  10,4. 

Maximum  lliermomélrique  du  mob.  ...  4-  19,9,  le  1. 

Minimum   —  0,1,  le  XX. 

Moyenne  de*  maiima   4-  44.6. 

Moyenne  des  minima   +  8,1. 

Moyenne  générale  du  mois.   4-11,4. 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  élé  : 

Dans  la  cour  de  l'Observatoire  73"",68 
Snr  la  terrasse         —  61,  44 

Us  venu  ont  tourne  4  midi  :  14.  4  Ibis;  N.-E.  4  tolsi  F-  -N.-B.  1  fois  ;  S.  E. 
1  fois  i  S.  1  fois  !  S.-S.-0. 8  toi»  |  S.-0. 8  fob  -,  0.-3.-0. 8  tout  j  O.  »  tois  ;  0.-N-0. 
1  fui»;  N.-0.  4  tois  ;  N.-N.-O.  4  bis. 

—  One  Institution  scientifique  normale  *  eic  fondée  4  Washington,  dan*  le 
courant  de  l'année  dernière,  sous  le  titre  de  InttilulUm  ?i aliénait  4*  tfaMmf' 
ton.  Son  but  est  de  contribuer  aai  progrù*  «tes  sciences  et  des  arts  aille*,  de 
In  propager,  et  d'établir  à  Washington  un  musée  d'hisloirc  naturelle  ainsi 
que  d'autre*  collections.  Aussitôt  que  ctte  Société  aura  commencé  se*  «re- 
vain  el  que  nous  surons  reçu  le*  procès-verbeux  de  ses  séance*,  nous  ferons 
connaître  ce  que  nous  y  aurons  remarqué  de  plus  i 


Lt  Directeur,  Bèdaclevr  en  chef,  EUGÈNE  ARNOULT. 


PAFIS.— IdPBinERir  n'A.  RENE  et  Comf.,  mie  dk  Seihk,  32. 
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Séanet  du  13  freembre  1841.  —  Prisidmcede  M.  Ssbbss. 

LECTLKES  ET  C0MNUSIC4T1OXS. 

M.  Regnault  communique  i  l'Académie  les  résultats  d'un  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  le  coefficient 
de  dilatation  des  gaz. 

On  sait  que  lo  coefficient  de  dilatation  ,-dps  gaz  donné  par 
M.  Gay-Lucsac,  et  admit  pendant  longtemps  par  tous  les  physi- 
ciens, est  devenu  très-douteux  depuis  les  expériences  de  M.  Rud- 
berg.  Ce  physicien  a  montré,  Il  y  a  quelques  années,  que  le  coef- 
ficient 0.375  était  beaucoup  trop  Tort  ;  qu'il  fallait  le  diminuer 
de  yr  environ,  la  moyenne  de  ses  expériences  ayant  donné  0,3646, 
M.  Regnault  a  repris  ces  expériences  en  suivant  quatre  procédés 
différents  qni  »rnmt  déi.i  its  ailleurs.  La  première  série  a  «té  fait© 
par  un  procédé  semblable  i  celui  que  M.  Rudberg  a  employé.  La 
moyenne  a  donné0,366 J9  ;  la  moyenne  de  la  deuxièmesérie.0,36633; 
celle  de  b  troisième,  0,36678;  celle  de  la  quatrième,  0.36665. 
M.  Regnault  a  cherché  ensuite  à  vérifier  si  tous  les  gai  ont  la 
même  dilatation,  ainsi  qu'on  l'admet  généralement.  Il  a  essayé 
d'abord  l'acide  carbonique  ,  et  il  a  trouvé  des  chiffres  un  peu 
différents  de  ceux  obtenus  pour  l'air.  Ainsi,  une  première  série 
d'expériences  a  donné  pour  moyenne  le  chiffre  0.36896  ,  et  une 
deuxième,  le  chiffre  0,36850.  Il  a  essayé  ensuite  l'hydrogène,  et 
il  a  trouvé  également  une  différence-,  mais  il  n'en  donne  pas  les 
résultats  numériques,  par  ce  qu'il  nu  s'est  pas  suffisamment  assuré 
do  la  pureté  du  gai  employé.  Quant  i  l'acide  carbonique,  il  ne 
peut  y  avoir  aucun  doute  ;  son  coefficient  est  certainement  plus  fort 
que  celui  de  l'air.  Si  l'on  prend  la  moyenne  des  quatre  séries  de 
M.  Regnault,  on  arrive  pour  le  coefficient  de  l'airauchifTreO,3664. 

M.  Regnault,  après  avoir  indiqué  sommairement  ces  résultats 
généraux  de  ses  recherches,  qu'il  poursuit  sur  d'autres  gaz ,  a 
cherché  à  expliquer  les  causes  do  l'erreur  qu'ont  commise .  sui- 
vant lui,  M.  Rudberg  en  trouvant  par  ses  expériences  un  chiffre 
inférieur  au  sien,  et  M.  GoyLussac  en  accréditant  pendant  si 
longtemps  un  chiffre  trop  fort  de  près  de  10  unités.  Nous  ne  lo 
suivrons  pas  dans  cette  revue  critique  des  procédés  d'expérimen- 
tation suivis  par  ses  prédécesseurs,  d'autant  plus  quo  les  siens  ne 
peuvent  être  exposés  ici  comme  objet  de  comparaison.  Nous  di- 
rons seulement  qu'il  a  toujours  opéré  entre  0  et  100*. 

Après  cette  communication ,  M.  Dumas  preod  la  parole  et  an- 
nonce que ,  de  son  cdté,  ses  recherches  pour  la  détermination  du 
poids  atomique  du  carbone  l'ont  conduit  i  des  expériences  diffé- 
rentes, par  la  forme,  de  celles  de  M.  Regnault ,  mais  qui  amène- 
ront le  contrôle  de  celles-ci. 

—  M.  Piobert  fit  une  noto  dans  laquelle  II  indiquo  quelques 
perfectionnements  dont  lui  paraissent  susceptibles  les  moyens  do 
transports  par  la  vapeur  et  autres.  Cette  note  n'est  que  l'indica- 
tion d'un  travail  qui  sera  communiqué  plus  tard  i  l'Académie. 


Nous  attendrons  celte  communication  pour  parler  de  ce  sujet. 

—  M.  Larrey  lit  au  nom  d'une  commission  un  rapport  peu  fa- 
vorable sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Baudelocque ,  et  relatif 
aux  enfants  nouveau  nés  frappé*  d'aspliyxie  ou  do  mort  appa- 
rente. —  Ce  mémoire  n'a  rien  présenté  au  rapporteur  qui  ne  soit 
généralement  connu. 

— -  M.  Deschamps,  docteur-médecin , à  Melun,  Ut  un  mémoire 
sous  co  titre  :  De  l'appareil  élastique  vertébral,  ou  du  levier  prin- 
cipal de  la  station  bipède.  —  Nous  attendrons  le  rapport  do  la 
commission  è  laqucl'e  est  confié  l'examen  de  ce  mémoire. 

—  M.  Cauchy  dépose  une  note  sur  quelques  théorèmes  de 
calcul  iutégral ,  à  propos  d'une  lettre  adressée  il  y  a  quelques  se- 
maines par  M.  Dlancbel .  et  dans  laquelle  ce  géomètre  reclamait 
sur  M.  Cauchy  la  priorité  pour  quelques  théorèmes. 

—  M.  Auguste  de  Sainl-Hilaire  fuit  hommage  à  l'Académie,  de 
la  part  de  M.  Schiroper,  du  dixième  fascicule  de  la  Bryologîa  Eu 


—  M.  Chevreul  .ail  aussi  hummage,  de  la  part  de  l'auteur. 
M.  Kosppelin,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Tableaux  synoptiques  de 
Chimie,  présentant  les  corps  inorganiques  rangés  par  classes, 
ordres,  famtfios,  tribus,  genres  et  espèces,  d'après  leurs  analogies 
naturelles,  avec  indication  des  principaux  caractères  pour  les  plus 
impartants  d'entre  eux  ,  et  servant  avantageusement  pour  la  re- 
cherche des  formules  et  des  poids  atomiques.  (In  4",  Paris,  1841, 
ebet  Just  Rouvier.) 

—  M.  Kupffer  adresse  un  ouvrage  imprimé  sur  les  poids  et  me- 
sures de  Russie,  qu'il  vient  do  publier.  Le  deuxième  volume  con- 
tient un  travail  trèséteodu  sur  le  poids  d'un  pouce  cube  d'eau , 
dout  le  résultat  est  presque  identique  avec  celui  qui  a  été  obtenu 
par  la  commission  française  relativement  au  kilogramme,  et  sur 
lequel  repose  tout  le  système  des  poids,  et  en  partie  celui  des  me- 
sures de  capacité  do  France,  tandis  que  la  commissic 
celle  de  Stockholm,  celle  de  Vienne,  sont  arrivées  à  d< 
très-différents  et  discordants  entre  eux. 

conne.st>o:«DA<<CE  y.r  présentation  de  mémoiies. 

M.  Bergsma,  professeur  à  l'ujiversité  d'Utrecht,  écrit  pour  té- 
moigner de  soo  étonnement  au  sujet  du  nippon  fait  dernièrement 
i  l'Académie  par  la  commissiou  de  gélatine.  Il  ajoute  que  dans  les 
Pays-Bas,  et  a  Utrecht  en  particulier,  où  différents  établissements 
ont  adopté  l'alimentation  par  la  gélatine,  on  n'a  eu  qu'à  se  louer 
de  cet  emploi. 

—  M.  Soleil  fait  don  à  l'Académie  de  la  première  lentille  à 
échelons  qui  a  été  construite  par  morceaux  et  par  refoulement  sous 
les  yeux  et  par  les  conseils  du  prosoel.  Cette  lentille  sera  déposée 
dans  lo  cabinet  de  l'Académie. 

—  M.  Rotb  fait  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  machine 
à  calculer  qui  opère  les  additions,  soustractions,  multiplications, 
divisions,  et  s'applique  même  aux  fractions  décimales  et  aux  pro 
gressions  par  différences.  —  Cette  machine  sera  examinée  par  uoo 
commission. 

— M.  Boudin  signale  un  fait  qui  lui  paraît  résulter  d'observations 
assez  nombreuses  faites  i  Marseille.  Co  fait  serait  une  immunité 
dont  jouissent  4  Marseille  les  militaires  venant  de  l'Algérie  sous 
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le  double  rapport  dos  fièvres  typhoïde»  el  des  maladies  de  poitrine 
qui  sévissent  parmi  les  hommes  do  la  garnison. 

—  M.  Séguin  adresse  quelques  détails  sur  un  puits  artésien  qui 
vient  d'élr©  creusé  à  Claye,  dans  le  parc  de  M.kBolot.  On  a  traversé 
33  mètres  de  terrain  dont  voici  Tordre  do  supcrposiiioo  :  trois 
couches  distinctes  de  terres  végétales  ;  une  couche  tourbeuse  ;  trois 
couches  d'argile;  cailloux  roulés;  gypse;  calcaire  grossier  el 
marnes  ;  argile  plastique  ;  sables  mélangés  de  débris  végétaux.  La 
température  de  l'eau  a  été  trouvée  do  9°,  25  C.  par  le  séjour  d'un 
thermomètre  à  alcool  pendant  15  minutes  dans  la  colonne  li- 
quide. 

—  M.  J.  Rourson,  préparateur  du  cours  de  chimie  de  M.  Gay- 
Lussac  au  Jardin  des  Plantes,  adresse  uno  note  sur  un  moyon  nou- 
veau pour  préparer  l'acide  iodique.  Il  y  fait  connaître  aussi  un 
moyen  d'obtenir  du  sulûte de  cuivre  en  beaux  cristaux  par  un  pro- 
cédé qui  n'a  pas  encore  été  décrit. 

Ou  connaît  différents  procédés  pour  la  préparation  de  l'acide 
iodique,  mais  tous  no  réussissent  pas  très-bien.  Ainsi  on  l'a  obtenu 
d'abord  en  faisant  réagir  l'acide  chloreux  sur  l'iode;  on  a  ensuite 
employé  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  byponitrique,  puis 
encore  nombre  d'autres  procédés  très-longs  et  très-dispendieux. 
M.  Bourson  ayant  eu  à  préparer  cet  acide  a  remarqué  qu'eu 
traitant  une  partie  d'iode  par  4  parties  d'acide  nitrique  le  plus 
concentré  possible,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  contient  qu'un  seul 
équivalent  d'eau,  et  qu'on  appelle  acide  uitrique  mono- hydraté,  la 
couleur  do  l'iodo  disparait  très-promptement  à  l'aide  d'une  légère 
chaleur  et  il  ne  s'en  vaporise  pas  du  tout  comme  cela  a  lieu  quand 
on  le  traite  par  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  hyponitri- 
que.  L'acide  obtenu  est  d'abord  sous  la  forme  de  petits  cristaux 
blancs  grenus;  eu  évaporant  jusqu'à  sec  ces  cristaux  et  l'acide  ni- 
trique en  excès  dans  uno  capsule  do  porcelaine,  laissant  ensuite  le 
produit  sec  à  l'air  libre  et  à  une  température  de  là»  environ,  l'a- 
cide a  adiré  l'humidité  et  a  pris  une  consistance  sirupeuse  -,  l'ayant 
placé  alors  dans  un  lieu  où  la  température  était  un  peu  plus  élevée 
et  l'air  plus  sec,  il  s'est  formé  au  bout  de  quelques  jours  de  Ires- 
beaux  cristaux  blancs,  ayant  la  forme  rbemboïdalo. 

Voici  maintenant  le  moyen  qui  a  servi  à  M.  Bourson  pour  obte- 
nir du  sulfite  de  cuivre  en  beaux  cristaux.  M.  Bourson  a  saturé  une 
dissolution  concentrée  de  potasso  par  de  l'acide  sulfureux,  de  ma- 
nière à  avoir  un  bi  sulfite  de  cetto  base;  il  a  versé  ce  sel  dans  une 
dissolution  froidoda  sulfite  de  cuivre  ;  il  lie  s'est  formé  qu'un  très- 
léger  précipité  de  sulfltcde  cuivre,  qu'il  a  séparé  par  la  filtration.  Il  a 
ensuite  exposé  la  liqueur  à  une  douce  chaleur;  il  s'est  dégagé  une 
grande  quantité  d'acide  sulfureux ,  cl  pendant  ce  dégagement  il 
s'est  formé  dos  cristaux  de  sulfite  de  cuivre  très-beaux  et  d'une 
belle  couleur  rouge  foncée  II  se  forme  donc  dans  cette  circonstance 
du  bl  sulfite  de  cuivre  soluble,  elqui  se  décomposa  par  la  chaleur 
eu  sulQte  neutre  insoluble. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  un  mémoire  de  M.  lo  capitaine 
Duperrey,  qui  n'est  autre  que  celui  qui  a  été  inséré  dans  l'avant- 
dernier  numéro  de  Clnttitut  ;  puis  les  mémoires  dont  les  titres 
suivent  : 

Ettai$  sur  la  valtur  relative  du  organu  dans  Us  insectes 
pour  tenir  de  base  à  une  classification  de  eu  animaux ,  par 
M.  Percheron; 

Observations  sur  la  madère  et  Us  corps ,  par  M.  Polydore 
Flahaull; 

Démonstration  du  Pottulatum  d'Euclide,  par  H.  Amyot  ; 

Description  d'un  quantième  perpétuel ,  bitstxtUe  et  titulaire, 
marquant  sur  un  même  eadran  Itt  jours  du  mois  ,  crtix  de  la  se- 
maine, et  les  noms  du  mois;  par  H.  Hienaymé  fils,  horloger,  à 
Dieppe.  Ces  divers  mémoires  sont  renvoyés  à  l'examen  de  com- 
missions. 

—  Dans  celte  séance  l'Académie  a  élu,  à  la  majorité  de  35  voix 
sur  43,  M.  Milne-Edwards  candidat  à  la  chaire  vacanto  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  par  le  décès  de  M.  Audouin.  M.  Strauss  a 
obtenu  5  voix,  M.  Guérin-Mcnnevllle  1  voit. 


SOCIÉTÉ  PHILOWATIQOE  DE  PABIS. 

(Etirait*  inédits  des  procès-verbaux.) 
Séance  du  27  novembre  1841. 

Physiologie  animale.  —  Faits  relatifs  à  l'histoire  des  Mol- 
lusques. —  M.  Laurent  communique  un  fait  relatif  aux  mœurs  de 
la  Valvéo  piscinale.  Ce  fait  lui  parait  nouveau  et  devoir  être  rap- 
proché de  celui  déjà  conou  dans  le  genre  Liliope. 

On  sait  que  ce  dernier  Mollusque  dont  M.  Bellangé,  capitaine 
de  vaisseau,  a  lo  premier  connu  l'animal,  s'écarte  des  plantes  ma- 
rines sur  lesquelles  il  vit  en  s'y  tenant  fixé  par  un  lil.  On  a  dit 
aussi  du  Litiope  que,  lorsque  ce  fil  est  rompu  et  que  l'animal  est 
tombé  au  foud  de  l'eau,  il  a  la  faculté  de  s'élever  à  la  surfacu 
au  moyen  d'une  bulle  d'air  enveloppée  do  mucus.  Ce  dernier 
fait  a  été  infirmé  par  M.  Souleyet ,  qui  a  répété  ses  eipérieuces 
un  nombre  de  fois  suffisant  pour  l'autoriser  a  ne  point  admettre 
cette  faculté  de  revenir  à  la  surface  de  l'eau  au  moyen  de  la  bulle 
d'air.  Jusqu'à  ce  jour  on  no  connaît  que  le  Litiope,  parmi  les  Mol- 
lusques aquatiques ,  qui  puisse  descendre  dans  l'eau  au  moyen 
d'un  fil,  el  parmi  les  Mollusques  terrestres,  que  le  Limas  filant , 
qui  puisse  se  laisser  choir  lentement  jusqu'au  sol  de  la  même  ma- 
nière. Après  s'être  assuré  qu'un  fait  semblable  qu'il  vient  d'ob- 
server sur  la  Valvéo  piscinale,  n'a  point  été  décrit,  du  moins  en 
France,  M.  Laurent  a  cru  devoir  en  faire  lo  sujet  d'une  notice, 
pour  engager  les  observateurs  a  fixer  leur  attention  sur  tous  le* 
Mollusques  aquatiques  qui  rampent  avec  leur  pied  à  la  surface  de 
l'eau. 

Plusieurs  individus  de  l'espèce  Valvata  piteinatit  ayant  rampé 
à  la  surface  do  l'eau  el  y  ayant  déposé  un  mucus  épais,  il  les  a 
forcés  de  s'en  détacher  el  de  tomber  au  fond  d©  l'eau.  C'est  ainsi 
qu'il  a  eu  occasion  de  voir  ce  Mollusque  tomber  lentement ,  et 
rester  même  suspendu  par  un  fil  fixé  à  la  lame  du  mucus  qui  re- 
couvre l'eau.  La  Valvéo  pisciualo  fournil  de  même  un  fil  muqueux 
qui  la  soutient  dans  l'eau  lorsqu'on  la  force  du  quitter  les  liges 
des  plantes  sur  lesquelles  elle  vit.  Lorsqu'on  cesse  d'inquiéter  l'a- 
nimal ainsi  suspendu  ,  on  le  voit  quelquefois  romonler  jusqu'à  la 
surface  de  l'eau ,  en  ramassant  avec  son'piod  lo  fil  qui  le  soutenait 
suspendu. 

—  M.  Mllno-Edwards  signale  une  observation  du  même  genre, 
qu'il  a  trouvée  consignée  dans  les  noies  laissées  par  M.  Audouin  , 
el  qui  se  rapporte  à  la  Limace  rousso. 

M.  Alex.  d'Orbigoy  rappelle  qu'il  a  indiqué  un  fait  analogue 
pour  le  Limax  canariensis ,  figuré  par  lui  en  1838. 

C.KOUHJie  :  Itet  Chautey.  —  M.  de  Qualrefagcs  entretient  la 
Société  de  quelques  faits  géologiques  observés  par  lui  sur  l'archipel 
de  Chausey,  où  il  a  fait  un  séjour  de  trois  mots.  L'auteur  n'a  rien 
à  ajouter  à  ce  que  MM.  Audouin  et  Milne-Edwards  (1)  ont  publié 
sur  les  espèces  minérales  que  présentent  ces  Ilots ,  si  ce  n'est 
qu'il  a  trouvé  dans  les  tirs  de  l'ouest  plusieurs  filons  de  pegmatite 
entièrement  semblables  à  ceux  que  ces  naturalistes  avaient  signalés 
dans  la  grande  Ile.  MM.  Audouin  et  Edwards,  en  décrivant  l'as- 
pect <de  bouleversement  que  présente  cet  archipel  à  marée  basse, 
ont  laissé  indécise  la  question  de  savoir  s'il  fallait  l'attribuer  à  un 
cataclysme  ou  à  l'action  incessante  des  agenia  actuels.  Le  long 
séjour  de  M.  de  Qualrefagcs  lui  a  permis  de  s'assurer  que  cette 
dernière  cause  était  bien  la  véritable.  Le  granité  de  Chauscy  forme 
des  assises  superposées,  coupées  d'une  manière  quelquefois  ires- 
régulière,  par  des  fentes  verticales  ,  circonstances  qui  te  rappro- 
chent évidemment  des  gneiss.  Entre  les  intersections  de  ces  fentes, 
se  trouvent  de  grandes  masses  bien  distinctes  du  reste  de  la  roche. 
Ces  masses  sont  on  sphéroïdes  assex  réguliers ,  lorsqu'elles  sont 
distantes  les  unes  dos  autre»,  et  s'aplatissent  quand  elles  s'appro 
cheni  jusqu'au  contact,  mais  sans  jamais  se  pénétrer  réciproque- 
ment. Les  fentes  verticales  el  celles  qui  forment  les  assises  bori- 
xontales,  ne  les  coupent  jamais.  Ces  sphéroïdes  préseqleat  d'ail- 


(l)  Mémoire!  pour  tenir  »  l'histoire  du  littoral  de  la  Fraace,  V  Minwlre. 
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leurs  tous  les  autres  caractère»  signalés  par  M.  Gregory  Watt  dans 
ceux  qu'il  a  obtenus  par  la  fusion  artificielle  des  laves,  et  en  par- 
ticulier la  composition  par  couches  concentriques.  On  ne  saurait 
donc  méconnaître  l'analogie  entro  les  sphéroïdes  granitiques  de 
Cbausey,  et  ceui  qu'a  décrits  l'expérimentateur  anglais;  et  le  fait 
constant  quo  les  fentes  ne  pénétrent  jamais  les  premiers ,  indique 
d'une  manière  positive  qu'elles  sont  dues  uniquement  au  retrait 
de  la  rocho,  et  non  à  une  cause  perturbatrice  qui  aurait  agi  depuis 
le  refroidissement  de  la  masse.  On  les  trouve  presque  toujours 
remplis  d'un  granit  très-friable .  appelé  par  les  ouvriers  piorro 
pourrlo.  Le  choc  des  vagues ,  ou  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques, suffit  pour  désagréger  celle-ci,  ot  pour  isoler  des  blocs  sou- 
vent énormes  que  la  mer  route  ensuite  souvent  à  d'assez  grandes 
distances,  ainsi  qu'a  pu  l'observer  M.  de  Quatrefages.  Cette  pierre 
pourrlo  se  trouve  aussi  quelquefois  entre  tes  couches  qui  compo- 
sent les  sphéroïdes ,  et  sa  destruction  donne  naissance  à  des  es- 
pèces de  voûtes  dont  l'Ile  aux  Oiseaux  surtout  présente  plusieurs 
exemples. 

Zoologie  :  Côtes  de  la  Manche.  — M.  de  Quatrefages  indiqou 
rapidement  quelques-uns  des  résultats  des  études  zoologiques  qu'il 
vient  de  faire  sur  plusieurs  points  des  cotes  de  la  Manche.  Dans  la 
dernière  séance,  de  la  Société  il  avait  montré  dans  le  Synapte  une 
Holothurie  passant  aux  Actinies.  Il  annouceavoir  trouvé  à  Chausey 
une  Actinie  qui,  do  sou  côté,  se  rapproche  des  Holothuries,  et  pré- 
sente en  outre  des  rapports  avec  les  Polypes  à  polypiers.  Ce  type 
entièrement  nouveau  devra  former  un  genro,  pour  lequel  l'auteur 
propose  le  nom  d'Edttardsia  ,  eu  l'honneur  du  naturaliste  à  qui 
l'on  doit  de  nombreuse*  recherches  sur  les  Rayonnés  et  les  ani- 
maux voisins.  Les  Edwardsia ,  dont  M.  de  Quatrefages  a  déjà 
trouvé  trois  espèces  distinctes,  sont  vermiformos.  La  moitié  mé- 
diane du  corps  est  recouverte  d'un  épiderme  épais  et  opaque  ;  le 
quart  antérieur  qui  porte  les  tentacules  et  le  quart  postérieur 
sont  transparents  cl  entièrement  rétractllcs  dans  la  partie  opaque 
et  plus  solide  dont  nous  avons  parlé. 

M.  de  Quatrefages  annonce  avoir  découvert  les  systèmes  ner- 
veux et  circulatoires  des  Némerlos  dans  uuo  espèce  nouvelle  que 
la  transparence  a  permis  d'étudier  sous  lo  microscope  et  à  de  forts 
grossissements.  Le  premier  consiste  en  doux  ganglions  piriformes, 
placés  des  deux  cétés  de  l'œsophage,  et  réunis  par  une  simple  ban- 
delette qui  passe  sous  ce  même  couduit.  Il  en  part  en  avant  quatre 
lilets.doni  deux  ont  été  suivis  jusqu'aux  deux  grands  yeux  de  l'ani- 
mal. Eu  arrière,  les  deux  ganglions  fournissent  chacun  un  filet  qui, 
longeant  le  côté  du  corps,  va  se  réunir  à  l'autre  à  l'extrémité  eau- 
dalo,  sans  présenter  de  renflement.  Le  système  circulatoire  con- 
siste en  deux  troncs  latéraui  et  un  troisième  médian  supérieur  au 
canal  digestif.  M.  Dujardin,  a  qui  M.  de  Quatrefages  a  communi- 
qué ces  observations ,  lui  a  montré  des  dessins ,  représentant  des 
dispositions  analomiqucs  analogues  trouvées  par  lui  sur  uuo  autro 
espèce  du  même  genre.  On  comprend  combieu  ces  faits  sont  im- 
portants pour  la  connaissance  d'animaux  placés  encore  par  beau- 
coup do  naturalistes  parmi  les  Rayonnés. 

M.  de  Quatrefages  a  étudié  d'une  manière  détaillée  l'organi- 
sation d'une  espèce  nouvelle  d'Anoélldes  microscopiques,  afin  d'é- 
labllr  une  comparaison  rigoureuse  avec  l'analomie  des  Syslolidrs 
dont  il  s'occupo  depuis  longtemps.  Il  a  découvert  aussi  et  étudié 
avec  le  plus  grand  détail  uo  genre  nouveau  intermédiaire  entre 
ces  deniers,  et  les  Anoélides  errantes ,  genre  qui  est  venu  confir- 
mer pleinement  ses  idées  sur  l'affinité  extrême  qui  unit  ces  deux 
classes ,  placées  juqu'.r  ce  jour  dans  deux  embranchements  diffé- 
rants. C'est  une  Anoélide  errante  qoi  se  meut  à  l'aide  de  cils  vibra- 
it les  disposés  en  roues  sur  les  coté*  de  chaque  anneau  do  corps , 
et  en  deux  bandes  longitudinales  sur  la  face  inférieure. 

M.  de  Quatrefages  décrit  ensuite  un  type  nouveau  de  Radia  ires 
microscopiques,  auquel  il  donne  le  nom  û'Hrmitpherùt ,  et  qui 
parait  très- voisin  des  Polypes  d'eau  douce.  C'est  un  animal  dont 
la  structura  rappelle  celle  du  Polype  hémisphérique,  pourvu  de 
six  braa ,  lesquels  se  divisent  chacun  en  deux  branches  années  ,  à 
leur  extrémité,  d'une  espèce  de  pelotte  de  pointes  eisertiles.  La 
lioocht  est  placé*  su  centre  sur  la  parti»  plane.  A  la  base  de  cha- 


que bras,  sur  la  partie  convexe,  se  voit  uo  œil  à  pigment  rouge 
carmin. 

Toutes  les  espèces  qui  ont  fait  l'objet  des  études  de  M.  de  Qua- 
trefages ont  été  trouvées  avec  leurs  œufs  ;  elles  ne  peuvent  donc 
être  considérées  comme  les  jeunes  d'espèces  précédemment  dé- 
crites. L'auteur  n'a  d'ailleurs  fait  ces  communications  qu'aflo  de 
prendre  date  pour  des  observations  qu'il  se  propose  de  publier  avec 
détail. 

Chimie  orgamqlb  :  Cristaux  d'es$titce  de  térébenthine  et  de  ci 
tron.  Recherche*  sur  Us  résines.  —  M.  Devillc  présente  à  la  So- 
ciété deux  nouveaux  produits  qu'il  >ient  d'obtenir  sous  la  forme 
de  cristaux,  remarquables  par  leur  beauté,  leur  transparence  et 
leur  éclat. 

Le  premier  est  l'hydrate  d'essence  de  térébenthine,  et  l'autre 
l'hydrate  d'essence  de  citron.  —  Il  lit,  à  ce  sujet,  la  note  sui- 
vante : 

-  M.  Wiggen  a  annoncé  avoir  obtenu  de  beaux  cristaux  de  la 
première  substance  au  moyen  d'un  mélange  d'alcool  nitrique  et 
d'essence  de  térébenthine.  J'ai  répété  cette  expérience ,  qui  a  par- 
faitement réussi  et  m'a  donné  deux  ou  trois  cents  grammes  au 
moins  de  substance,  au  bout  d'un  mois  de  contact  entre  deux  kll. 
de  mélange.  J'ai  pu  préparer  d'une  manière  analogue  l'hydrate 
d'essenee  de  citron,  qu'on  ne  connaissait  pas  encore.—  Ces  deux 
corps  cristallisent  avec  une  admirable  netteté.  Ils  sont  du  reste 
isomorphe»,  et  leurs  formes  sont  des  primes  rectangulaires  droits. 
Ils  sont  en  même  temps  homériques,  et  leur  formule  est  C*>rT"-}- 
H'*0*,  formule  que  MM.  Dumas  et  Peligot  avaient  déjà  assignée  à 
l'bydrato  d'essence  de  térébenthine.  —  Il  m'a  paru  qu'il  devait 
exister  aussi  un  hydrate  liquide  des  deux  essences. — Lelérébente 
dans  les  mêmes  circonstances  me  fournit  un  corps  cristallisé.  Je 
n'en  ai  pas  encore  eu  assez  pour  l'étudier. 

»  Toutes  ces  expériences,  commencées  sur"  un  grand  nombre 
d'essences  diverses,  demandent,  pour  être  amenées  à  fin,  beau- 
coup de  temps.  C'est  pour  cette  raison  que  je  me  permets  d'en  en- 
tretenir la  Société,  bien  qu'elles  soient  encore  incomplètes. 

.  J'ai  l'honneur  de  communiquer  en  même  temps  quelques  ré- 
sultats obtenus  dans  un  travail  commencé  sur  les  résines  et  dont 
j'ai  entretenu  la  Société  il  y  a  quelques  mois  i  l'occasion  du  baume 
de  tolu. 

»  La  résine  de  gayac  m'a  donné  i  la  distillation  trois  substance» 
bien  distinctes  :  I»  Une  bulle  bouillant  i  1 17°;  2»  Une  autre  bouil- 
lant à  21 2*.  et  plus  dense  que  l'eau ,  tandis  que  l'autre  est  plus  lé- 
gère; 3°  Une  substance  cristallisée,  volatile  sans  décomposition. 
Ce  travail ,  dont  le  résultat  paraissait .  au  premier  aperçu ,  avoir 
une  analogie  très-grande  avec  ceux  que  j'ai  publiés  sur  te  baume 
de  tolu  ,  me  font  espérer  que  je  pourrai  rallier  ces  deux  résine-» 
autour  do  priocipes,  sinon  les  mêmes,  du  moins  analogues.  Sa- 
chant que  plusieurs  personnes  s'occupent  du  gayac ,  et  désirant 
me  conserver  la  priorité  pour  des  études  depuis  longtemps  com- 
mencées sur  beaucoup  de  résines  à  la  fois,  elle  gayac  en  particu- 
lier, je  me  permets  de  communiquer  des  résultats  aussi  incomplets 
avec  l'espoir  que  je  les  terminerai  bientôt  pour  les  soumettre  a  la 
Société.  - 

—  A  l'occasion  de  cette  dernière  partie  de  la  communication  de 
M.  DevIlle.M.  Pelletier  déclare  qu'il  s'occupe  aussi  en  ce  moment 
de  l'examen  du  gayac ,  et  qu'il  a  reconnu  dans  cette  matière  U 
présence  de  deux  résines ,  dont  l'une  peut  se  combiner  avec  le* 
alcalis,  tandis  que  l'autre  ne  possède  pas  cette  propriété.  Ayant 
soumis  le  gayac  à  la  distillation ,  il  a  obtenu  trois  substances  dif- 
férentes: Foc  huile  légère;  une  matière  cristallisable,  parfaite- 
ment belle,  qui  se  volatilise  i  l'aide  de  la  vapeur  d'eau;  et  une 
huile  dense,  qui- lui  a  paru  identique  avec  la  créosote. 
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L'INSTITUT. 


association  bbitak hique 

pocb  l'avancement  des  sciences. 

11*  Session  tenu»  d  PlymoutÂ  en  juillet  et  août  1841  (1). 

SECTION  DE  GÉOLOGIE  ET  DE  GÉOGRAPHIE  PBTSIODE.  (2*  sélDCC.) 
(Suite.) 

2.  Description  de»  dibrit  organique*  fouilet  de  la  cite  nid-est 
du  Cornteall,  et  de  Bodmimet  MenJteniott,  par  M.  C.W.  Peach. 
—  La  ligne  des  cotes  examinées  commence  i  Veryao .  i  quatre 
millet  au  sud  de  Tregony  et  s'élend  k  l'est  par  Gorran,  Blackbead 
et  Powey  jusqu'à  East-Looe.  Partout  les  roches  sont  composées  de 
quaruile  et  de  schistes  que  M.  Cooybeare  et  autres  ont  considérés 
comme  dépourvus  de  fossiles.  Le  loog  de  toute  cette  ligne,  M.  Peach 
a  découvert  des  Ira  ces  de  tets  de  Brachiopodes,  de  Coraux  et  de  tiges 
d'Eocrinites.  De  Veryao  k  Gorran ,  les  rocher  de  quaruile  contien- 
nent rarement  des  traces  de  coquilles;  mais  dans  les  schistes  cal- 
caires en  contact  avec  les  dykes  de  diorile,  à  Bleckead,  on  trouve 
des  débris  de  Coraux  ressemblant  au  Turbinolopsis,  et  des  genres 
Cyathoerinus ,  Spirifer  et  Orthocera».  A  l'Est ,  k  Pridmoulh,  on 
a  rencontré  un  bel  échantillon  de  Platycrinite ,  avec  la  colonne,  le 
bassin,  les  bras,  etc.;  dans  les  carrières  de  schistes  de  Fowoy,  des 
débris  qu'on  suppose  ceux  d'un  Poisson ,  et  des  Coraux  du  genre 
Favosite»  ;  près  Polraao,  des  liges  d'Encriuiles  de  près  d'un  pied 
de  loogueur,  avec  des  fragments  de  Trilobiles,  de  Coraux  du  genre 
Cyatophytlum  et  Faeosites,  de  Spirifèrcs ,  d'Orlbocères,  et  d'un 
fossilo  ressemblant  à  un  Sépiaire  ;  i  Peullooe,  une  coquille  i  deux 
valves  égales ,  une  espèces  d'Orthi»;  i  East  Looo ,  un  autre  bel 
échantillon  d'Eocrioite,  etc. ,  clc. 

—  M.  l'hilipps ,  qui  a  eiaminé  la  collection  de  M.  Peach ,  an- 
nooee  qu'il  y  a  remarqué  plusieurs  fossiles  intéressants  et  nou- 
veaux ,  principalement  des  Platycrioiles  et  Pcnlremites,  qui,  en 
Angleterre  du  moins,  n'avaient  pas  encore  été  trouvés  au-dessous 
du  calcaire  de  moniagoe ,  mais  que  MM.  Sedgwick  et  Munblson 
avaient  déjà  rencontrés  dans  les  formaiions  analogues  de  l'Eifel. 

S.  Sur  la  copie  des  fossiles  par  voie  galvanique,  parM.  T.-B.Jor- 
dan.  —  L'auleur  do  celte  note  a  fait  meure  sous  les  yeux  de  la 
Section  plusieurs  échantillons  do  copie  de  Trilobiles  et  autres  fos- 
siles obtenus  par  les  procédés  ordiuairet  du  galvano  plasiique. 
Pour  vaincre  la  difficulté  que  peut  causer  la  forme  Irrégulière  des 
fossiles,  dont  certaines  portions  no  se  moulent  pas  en  ciro  ou  en 
plâtre  pour  y  dépnscr  eusuite  du  cuivre,  l'auleur  a  inventé  une 
espèce  de  composition  semblable  k  celle  dont  on  fabrique  les  rou- 
leaux à  encre  des  imprimeurs,  pour  servir  de  matière  dans  le  mou- 
lage, el  dont  l'élasticité  permet  de  dépouiller  sans  rompre  aucune 
portion  du  moule.  Le  mélange  est  appliqué  à  chaud,  ci  on  le  laisse 
sécher  pendant  vingl-quuiru  heures  ;  alors  il  dépouille  avec  l'em- 
preinte des  pariios  les  plus  délicates.  La  matière  ainsi  préparée 
exige  un  vemis  solide  pour  proléger  sa  surface  extérieure  contre 
l'action  du  liquide  dans  lequel  on  doit  la  placer;  mais  on  no  peut 
faire  qu'une  seule  copie  avec  chaque  matrice. 

On  peut  donner  différcnies  couleurs  aux  épreuves  en  cuivre  par 
le  proc.  dé  galvanique.  Ainsi,  pour  obtenir  un  objet  à  couleur  rem- 
brunie  sur  un  rond  d'uno  leinle  légère,  on  peulfroiler  sa  surface 
avec  du  cyanure  d'argent  el  de  potassium ,  qui  donne  l'aspect  de 
l'argent,  mais  on  peut  enlever  cette  teinte  sur  une  telle  étendue 
qu'on  le  désire  dans  les  portions  qui  doivent  rester  brunes  ou  colo- 
rées par  une  solution  nitro-inuriatiquo  de  platine.  On  parvient  aus<i 
k  produire  d'autres  teintes  en  se  servant  de  solutions  d'or,  el  enfin 
ou  peut  faire  varier  considérablement  lestons  en  variant  le  temps 
pendant  lequel  on  laisse  agir  chaque  solution. 

4.  Sur  hs  produit»  volcanique»  stratifié»  et  non- tt ratifié»  du 
veutnagt  de  Plymoutk,  par  M.  D.  Williams.  —  M.  Williams  dit 
que  l  association  générale  dans  presquo  toutes  les  parties  de  la 
terre,  des  granit,  gneiss,  diorite,  porphyre,  schistes  micacés  tal 
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queux,  chloriteux  et  argileux ,  l'avait  depuis  longtemps  amené  à 
soupçonner  qu'un  assemblage  si  commun  devait  avoir  une  signifi- 
cation, et  que  dos  observations  récentes  dans  le  Devon  ut  le  Corn- 
wall  l'avaient  convaincu  qu'il  existait  uuc  relation  intelligible 
dans  la  communauté  de  leur  origine ,  c'est-à-dire  que  ces  roebes 
étalent  toutes  des  produits  volcaniques,  il  dono»  d'abord  pour 
exemple  les  veines  du  granit ,  du  lit  de  la  rhiére  d'Ernie  au-dessus 
du  pont  d'Ivy,  qu'il  avait  d'abord  considérées  comme  injectées 
dans  les  joints  et  fissures  d'une  belle  roche  de  jaspe,  mais  qu'une 
inspection  plus  ailenlive  lui  a  fait  voir  être  dues  purement  &  un 
phénomène  de  fusion  et  de  conversion  tranquille.  L'auteur  passe 
de  même  en  revue  les  divers  gisements  des  autres  roches  annoncées 
et  arrive  ainsi  i  confirmer  ses  idées  sur  leur  origine,  en  citant  un 
grand  nombre  d'exemples  qu'il  accompagne  de  coupes  géologiques 
el  d'échantillons  de  roches. 

MM.  Sedgwick  et  de  la  Bêche  prennent  tour  k  tour  la  parole 
pour  annoncer  qu'ils  se  rangent  complètement  à  l'avis  de  M.  Wil- 
liams ,  et  pour  le  fortifier  par  les  citations  do  nombreux  gisements 
où  les  mêmes  phénomènes  se  présentent,  et  pour  lâcher  d'expliquer 
toutes  les  particularités  qu'on  y  remarque  dans  les  formations  et 
les  passages  d'une  roche  &  l'autre. 

(La  tuittiutjmptfrt***  de  ta  session  4  m»  autre  nttmire.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PETERSBOURG. 

Extrait»  de»  séance»  pendant  le  1»»  semestre  de  1841.  (Suite.) 

Zoologie  :  Canis  Lagopus.  —  M.  do  Baer  a  communiqué  à 
l'Académie,  dans  la  séanco  du  1 1  juin,  une  i  otlco  relative  au  Ca- 
nis Lagopus,  et  A  la  distribution  de  cette  espèce.  Celle  note  a 
été  rédigée  par  l'auteur  i  l'occasion  de  l'envoi  qui  a  été  fait  récem- 
ment, au  Muséum  do  l'Académie,  d'uo  Individu  de  celte  espèce,  né 
dans  les  environs  de  Saint-Pétersbourg,  à  Pilnyi  (district  d'Ora- 
nienbaum),  le  17  avril  deruler. 

Cet  animal  était  adulte,  revêtu  de  toute  sa  fourrure  d'hiver, 
d'un  blanc  admirable ,  seulement  avec  quelques  bouts  noirs  aui 
derniers  poils  de  la  queue.  Ses  oreilles  étaient  courtes,  arrondies, 
très-velues  à  l'Intérieur  ;  ses  pieds  courts,  ta  plante  des  pieds 
garnie  de  poils  épais  et  roides  ;  lo  museau  court  et  semblable  à 
celui  d'un  Chien,  présentant  lo  même  rapport  dans  les  Incisives 
inférieures,  el  s'élargissant  a  sa  base  ;  tous  caractères  qui  servent , 
suivant  MM.  Keyserlitig  el  Blasius,  à  distinguer  cet  animal  de  ses 
congénères.  Sa  fourrure  ne  présentait  aucune  (race  d'emprison- 
nement dans  une  cage  ou  de  serWiudo. 

Pilnyi  est,  d'après  la  carte  de  M.  Schubert,  parle  47*  15' de 
longitude  orientale  du  l'Ile  de  Fer,  et  a  environ  -40  worslos  do 
Saint-Pétersbourg,  sur  la  côte  méridiona'e  de  la  baio  de  Cronstadt, 
dans  le  golfe  de  Finlande.  La  présence  de  cet  animal  dans  ces  pa- 
rages est  donc  un  des  exemples  les  plus  remarquables  qu'on  possède 
de  l'émigration  d'un  Mammnlfère  loin  do  sa  patrie ,  puisque  jus- 
qu'ici il  était  inouï  qu'on  l'eût  jamais  rencontré  plus  basque  le  60° 
de  latitude  nord ,  si  ce  n'esi  peut-être  Wilson,  qui  assura  qu'en 
Scanie  11  descend  quelquefois  jusqu'au  66°. 

M.  do  Baer  saisit  celle  occasion  pour  établir  d'une  manière  nette 
et  précise,  d'après  les  voyageurs  cl  les  naturalistes,  les  limites  do 
l'habitat  du  Canit  Lagopus,  dans  les  latitudes  les  plus  élevées  des 
deux  continents.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  nombreuses  ci- 
tations qu'il  fait  à  cet  égard,  ou  dans  les  considérations  dans  les- 
quelles cet  exameo  le  conduit  naturellement.  Ce  travail  est  une 
monographie  complète  sur  ce  sujet,  qui  no  serait  pas  susceptible 
d'extrait,  et  qui  a  besoin  d'être  consultée  textuellement  par  les  per- 
sonnes qu'elle  peut  intéresser. 

Physique  :  Pendule.  —  Dans  la  séanco  du  18  juin  M.  Leoi  a 
commmuoiqué  une  lettre  de  M.  lioieuius  (de  Helsingfors),  dans 
laquelle  il  est  question  de  différentes  observations  du  pendule 
constant  que  l'auteur  a  comparées  entra  elles;  en  voici  uo  extrait. 

-  Si  on  prend,  dans  le  Dictionnaire  de  Géographie  physique  de 
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Gehler,  les  observation  du  pondole  les  plus  modernes  qui  ont  été 
faites  près  de  l'équaleur,  pois  qu'on  les  coordonne  d'après  la  lon- 
gitode géographique  deslieux,  en  donnant  le  signe  +  aux  longitudes 
orientale»  ei  le  signe  —  a  celles  à  l'occident  de  Paris,  on  trouve 
le  tableau  suivant 


i. 

•tMflIt 

d*  l'iti.. 

4a  atnaala. 

1  ftqaaiavr. 

Mowi.  .    .  . 

1 58°4 1  ' 

991,7850 

991,1502 

Ilos  Gallopagos. 

93  0 

1 ,0403 

1 .0399 

Jamaïque.  .  . 

79  0 

1,4725 

0.9996 

Trinité  .    .  . 

63  51 

1,0609 

0,8906 

Maraobam  .  . 

46  36 

0,8975 

0,8878 

Bahia.  .    .  . 

40  51 

1.2203 

0,9684 

Ascension  .  . 

16  44 

1.1886 

1 ,0938 

Sierra-Lcono  . 

15  39 

1.1073 

0,0986 

Saillie-Hélène  . 

8  3 

1.6035 

1.2285 

Saint-Thomas  . 

4  24 

1.1109 

1,1106 

Il©  de  France. 

55  8 

1,7707 

1,1783 

77  57 

1.2723 

1.0173 

Rawak  .    .  . 

127  0 

0,9466 

0,9466 

Guaham.    .  . 

142  26 

1,4398 

1,1700 

Dalan.  .    .  . 

— 

160  41 

1,3043 

1,2609 

•  La  longueur  du  pendule  pour  l'Ascension  est  la  moyenne  de 
denx  déterminations,  et  do  même  on  a  pris  la  moyenne  des  obser- 
vations qui  ont  été  faites  èGuam  et  Guaham,  attendu  que  ces  deux 
localités  sont  très-voisines  l'une  de  l'autre.  La  réduction  à  l'équa- 
teur  a  été  faite  par  la  soustraction,  dans  la  formule  de  H.  Biol, 
do  membre  0,98672  »i»  g*.  Peut-être  le  coefficient  de  tin  g* 
n'est-il  pas  parfaitement  oxact,  mais  cola  ne  peut  avoir  d'influence 
sensible  i  cause  de  la  potilessode  tin  g*.  La  longitude  géographi- 
que des  Ils  Gallopagos,  ainsi  que  celle  de  la  Jamaïque  et  de  Ru  watt, 
n'est  exprimée  qu'en  degrés,  parce  que  la  longitude  astronomique 
de  ces  lieux  ne  m'est  pas  connue. 

»  Maintenant,  si  on  compare  les  longueurs  du  pendule  réduites 
à  l'équaleur,  on  observo  une  diminution  et  un  accroisseoiCDl  évi- 
demment réguliers.  Les  observations  à  Sainte-Hélène  et  à  Valan 
présentent  deux  maxima,  de  même  que  celles  de  Maranbam  et 
Rawak  denx  minima.  Si,  afin  de  no  pas  donner  aux  nombreuses 
observations  faites  dans  le  voisinage  de  —  16°  une  trop  grande 
influence  sur  le  résultat,  on  prend  la  moyenne  des  observations 
de  Sierra-Leono  et  Ascension,  qui  correspondrait  alors  i  une  lon- 
gitude do  —  lo  12',  on  a,  en  employant  la  méthode  des  moindres 
carrés,  la  formule  suivante 

L  -  991 ,086776  -f  0.036093  tin  (  f  —  23»  34') 
-f- 0, 162704  un  (2  f  4- 66*  7') 
-|-  0,080731  tin  (3  l  — 16*  6') 

où  L  désigne  la  longueur  du  pendule  et  l  la  longitude  orientale 
do  Paris.  La  formule  précédente,  comparée  avec  les  observations, 
fournil  le  tableau  suivant  : 


Liai. 

I.narcwur 
4ff  aantfala 
rtf  alla  a  1'aa.aaMar. 

«o  ■«■data 
ca'cglr* 

Mowi.  .    .  . 

991.1522 

991,1793 

4-  0.0271 

Iles  Gallopagos. 

1.0399 

1,0101 

—  0.0295 

Jamaïque.  .  . 

0,9996 

0,9793 

—  0,0203 

Trinité  .    .  . 

0.8906 

0,9433 

+  0,0527 

Maraobam  .  . 

0,8878 

0.9278 

-f  0,0400 

Bahia.   .   .  . 

0,9684 

0,9349 

—  0,0335 

Ascension  et 
Sierra-Leone.  . 

|  1,0462 

1,0521 

+  0,0069 

Sainte-Hélène  . 

1.2286 

1,1139 

—  0,1146 

Saint-Thomas  . 

1,1106 

1,2091 

+  0,0985 

llo  do  France. 

1,1783 

1,1828 

-f  0,004* 

Madras .   .  . 

1.0173 

0,9867 

—  0.0316 

Rawak  .    .  . 

0,9466 

1,0120 

+  0,0664 

Guara  et 
Guaham.   .  . 

J  1,1700 

1,1315 

—  0,0385 

Ualan.  .   .  . 

1,2609 

1,2348 

—  0,0261 

SI  on  avait  supposé  que  la  lougueur  du  pendule  fut  constante 
tout  le  long  de  l'équaleur,  alors  la  somme  dos  carrés  de  l'erreur 
sa  fût  élevée  a  0,191344.  En  se  servant  do  la  formule  précédente, 
la  somme  des  carrés  des  différences  qu'on  a  trouvée  ne  s'élève 
plus  qu'à  0.037843.  De  plus,  cette  formule  indique  un  minimum 
par  —  49034',  un  maximum  par  -f-  28 '54',  un  second  minimum 
par  -|-  100°18'  et  nn  second  maximum  par  4-  173*9'.  Les  lon- 
gueurs de  pendule  qui  correspondent  à  ces  points  sont  990,9269  ; 
991,3059  ;  990,8952,  et  991. 2561.  Si  dans  la  formule  on  no  vou- 
lait admettre  quo  les  deux  premiers  termes  relatifs  aux  sinus,  alors 
on  aurait  : 

L  =  991.09516  +  0,054444  tin  (  /  —  60°I5') 
4-  0,125346  tin  (2  /  4-  50°43') 

Dans  ce  cas  la  somme  des  carrés  des  différences  serait  0,066496. 

-  Il  paraîtrait  que  les  observations,  dans  le  voisinage  de  l'équa- 
leur magnétique,  donneraient  une  plus  grande  longueur  que  celles 
qui  ont  été  faites  i  une  plus  grande  distanco  do  celte  ligne  j  c'est 
du  moins  ce  que  semblaient  Indiquer  les  observations  de  l'Ascension 
d'un  côté  de  l'équaleur  ol  de  Sierra-Leono  de  l'autre.  Les  observa- 
lions  faites  i  la  Trinité,  Sainte  Hélène,  Madras,  Guam,  Ualan,  etc., 
présentait  un  résultat  semblable.  11  en  est  de  même  pour  les  lieux 
placés  plus  loin  de  l'équaleur,  comme  San-Blas,  Valparaiso,  Rio- 
Janéiro  d'un  côté,  Boni,  Paramatta  et  Port-Jackson  dans  l'autre 
hémisphère.  Il  y  a  plus;  les  doux  maxima  ne  sont  pas  éloignés  du 
point  d'Intorsection  do  l'équaleur  magnétique  et  de  l'équaleur 
géographique.  > 


3*  Settion  tenu»  à  Florence  en  upUmbre  1841. 

En  attendant  que  nous  soyons  à  mémo  de  donner  un  compte 
rendu  détaillé  de  cette  session,  nous  allons  insérer  ici  un  aperçu  do 
ce  qui  a  été  fait  dans  la  section  do  physique,  de  mathématiques  et 
de  chimie,  dont  M.  Matleucci  était  secrétaire. 

M.  Pacinotli  a  lu  un  mémoire  sur  les  courante  d'induction  qui 
se  développent  sur  les  aimants  en  rotation.  Après  avoir  étudié  les 
circonstances  principales  de  ce  phénomène,  il  a  montré  comment 
on  peut  s'en  servir  pour  étudier  la  distribution  du  magnétisme 
daus  un  aimant  et  pour  avoir  un  courant  de  force  constante,  et 
comment,  en  réunissant  convenablement  plusieurs  aimants  en  ro- 
tation, on  peut  avoir  un  électrorooteur  très  puissant. 

M.  Cagnozii  a  lu  un  mémoire  sur  la  tonographie.  Il  a  présenté 
un  instrument  qu'il  appelle  tonographe,  et  avec  lequel  il  se  pro- 
pose d'écrire  la  musique  de  la  déclamation. 

M.  Vegui  a  montré  des  corda  en  fit  de  fer,  dans  l'âme  desquelles 
se  trouve  uno  corde  de  chanvre  :  il  paraît  que  celle  modiflea- 
lion  détruit  la  rigidité  des  cordes  de  fer  ordinaires. 

M.  Cassianl,  du  Parme,  a  lu  un  mémoire  qui  a  pour  objet  l'étude 
du  mouvement  oscillatoire  observé  depuis  longtemps  sur  un  système 
asiatique  d'aiguilles  aimantées.  Il  trouve  que  co  mouvement  est  en 
relation  avec  l'élat  électrique  de  l'atmosphère. 

M.  le  princo  de  Canino  a  montré  du  platine  doré  par  la  procédé 
de  M.  de  La  Rive,  et  fait  observer  que  ce  métal  réussit  mieux  a  pren- 
dre la  dorure  que  l'argent.  Il  a  cherché  à  expliquer  ce  fait,  d'un 
coté,  par  la  plus  grande  densité  du  platine,  ei,  de  l'autre,  par  la 
couche  de  chlorure  d'argent  insoluble  qui  doit  s'opposer  à  la  par- 
faite dorure  de  l'argeBt. 

M.  Matleucci  a  parlé  des  dernières  expériences  faites  en  Angle- 
terre, et  de  celtes  de  M.  Pellier  en  France,  d'après  lesquelles  la 
vapeur  d'eau  lui  semble  manifester  un  étal  électrique  lorsqu'elle 
se  forme  à  un  haut  degré  do  tension  et  i  des  températures  très- 
élovées.  Il  a  parlé  ensuite  des  observations  qu'il  a  faites  dans  le 
but  d'étudier  l'étal  électrique  de  l'atmosphère  près  des  colooes  de 
vapeur  qui  s'élèvent  dans  les  Lagoni  de  Toscane,  où  se  produit 
l'acide  borique.  11  dit  qu'il  n'a  observé  aucune  différence,  sous  le 
rapport  électrique,  enlro  cet  air  qui  est  près  des  Lagoni  et  celui 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


la  grenouille,  cl  a  décrit  do  nouvelles  expériences  sur  la  torpille. 

M.  Carliui  a  parlé  de  l'usage  du  baromètre  dan*  la  mesure  de* 
hauteurs,  et  a  décrit  un  appareil  pour  avoir  le  niveau  du  mercure 
constant. 

H.  Marianini  a  lu  l'histoire  de  deux  paralysies  complètement 
guéries  par  l'usage  de  l'électricité  dynamique,  appliquée  d'une 
manière  intermittente. 

M.  Zantcdeschi  a  confirmé  les  expériences  do  M.  Matteucci  sur 
la  torpille  :  il  trouve  que  les  nerfs  viennent  du  renflement  do  la 
moelle  allongée,  qui  composo  le  quatrième  lobo,  avec  une  espèce 
de  substance  grise  qui  le  couvre  —  M.  Savi  a  fait  aussi  ces  ob- 
servations. 

M.  Morren  a  trouvé  le  phosphore  dans  les  vers  luisants,  ainsi 
qu'un  système  de  prismes  ou  lentilles  transparentes  au-dessus  do 
la  substance  lumineuse. 

(La  tuiu  du  rompt*  rtniu  de  la  uttion  a  un  aulrt  numéro.) 


qui  s'en  trouve  i  nne  grande  distance.  Il  conclut  de  là  qu'il  ne 
peut  pas  regarder  l'évaporation  lente  de  Teau  du  sel  ou  de  la  mer 
comme  cause  do  l'électricité  almosphériqoe. 

M.  Vincent  Arolci  étend  le  principe  des  vitesses  virtuelles  et  dos 
forces  vives  aux  liquides  qui  sont  sollicités  par  des  forces  quel- 
conques dans  leurs  éléments  et  comprimés  à  leur  surface. 

M.  Majocchi  a  communiqué  uue  série  d'expériences  d'où  il  ré- 
sulto  que  la  chaleur,  soit  conduite,  soit  rayonnante,  est  douéo  de 
la  même  propriété  que  M.  Becquerel  Ois  a  trouvé  exister  dans  les 
rayons  du  spectre  qu'il  a  appelés  continuateur*.  C'est  ainsi  qu'il 
a  trouvé  que  des  papiers  photogéniques,  soumis  à  l'action  de  la 
lumière  pendant  un  temps  infiniment  petit  et  sans  qu'Us  éprouvent 
aucune  action,  viennent  à  s'altérer  si  on  les  fait  chauffer  d'une 
manière  quelconque. 

M.  Perego  a  parlé  do  ses  expériences  sur  le  développement  do 
l'électricité  par  l'Immersion  des  corps  dans  le  morcure.  l'ne  des 
substances  qui  réussissent  le  mieux,  c'est  le  feutre  des  chapeaux. 

M-  Mosolli  a  lu  uu  mémoire  sur  l'explication  do  la  dispersion 
de  la  lumière  dans  la  théorie  des  ondulations. 

M.  Dioi  a  communiqué  des  expériences  relatives  à  l'influence  de 
la  chaleur  sur  l'attraction  capillaire. 

M.  Orioli  a  communiqué  l'observation  d'une  espèce  de  lumière 
observée  par  un  individu  sur  les  doigts  des  pieds.  —  M.  Boyer  a 
fait  une  observation  semblable.  Ces  deux  physiciens  expliquent 
ces  phénomènes  en  supposant  une  sécrétion  morbide  d'électricité. 
—  M.  Matteucci  ne  peut  pas  admettre  celle  explication,  ne  voyant 
pas  comment  une  charge  électrique  lumiucuse  peut  so  conserver 
sans  se  décharger  sur  les  corps  qui  sont  en  contact  ;  il  croit  que 
ces  phénomènes  doivent  plutôt  rentrer  dans  ceux  qui  sout  relatifs 
à  la  phosphorescence  des  bois  pourris,  des  poissons,  etc. 

M.  Matteucci  montre  un  appareil  pour  les  inductions  électro-sta- 
tiques. Il  décrit  un  appareil  qu'il  appelle  inductionomètre  différen- 
tiel, etqtii  se  compose  d'une  spirale  plane,  placée  entre  deui  spirales 
semblables  ;  celles-ci  peuvent  s'approcher  plus  ou  moins  delà 
spirale  intermédiaire,  et  leurs  extrémités  peuvent  être  réunies  en- 
semble do  manière  à  produire  doux  courants  qui  circulent  en  sens 
contraires.  Il  parle  des  résultats  contraires  qu'il  a  trouvés  en  étu- 
diant ces  courants  d'induction  par  le  procédé  de  l'aimantation, 
par  le  galvanomètre  et  par  le  trou  fait  dans  le  papier  par  l'étin- 
celle d'induction. 

M.  Pacinotii  a  décrit  deux  expériences  qui  lui  semblent  con- 
traires à  la  théorie  d'Ampère.  Il  a  un  cylindre  de  fer  doui  et  qui 
est  creux.  Il  introduit  dans  la  partie  centrale  interne  de  ce  cylin- 
dre uno  spirale,  et  place  une  spirale  semblable  à  l'extérieur. 
M.  Pacinotti  a  trouvé  que  le  courant  de  la  spirale  oxterne  no 
•lonne  pas  un  courant  d'induction  dans  la  spirale  interne,  et  qu'un 
courant  dans  la  spirale  iuterne  n'aimante  pas  le  cylindro  de  fer 
doux. 

M.  Mahlmann,  do  Berlin,  a  lu  l'extrait  d'un  long  travail  sur  la 
distribution  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  terre. 

M.  Giazi  a  lu  la  description  des  effets  produits  par  la  chute  do 
la  foudre.  Il  a  montré  de  jolies  vitrifications  de  pierres,  des  traces 
noires  et  Jaunes  déposées  sur  un  mur,  et  un  clou  aimanté  par  l'effet 
de  la  foudre. 

M.  Scopolia  parlé  dos  causes  des  Inondations  do  la  Lombardie, 
et  a  ajouté  aux  causes  connues  la  destruction  lente  de  certains  lacs 
uriiGciels  qui  se  trouvent  sur  la  pente  des  moulagncs. 

MM-  Stefani  et  Jordani  ont  présenté  des  modèles  de  ttUgraphes 
électrique»,  et  de  1éio-typographie$  (Uctro-magnr  tique». 

M.  Cini  a  montré  la  reproduction  singulière  d'un  dessin  qui  se 
fait  au  bout  d'un  certain  temps  sur  la  lame  de  verre  qui  recouvre 
ce  même  dessin. 

M.  Marianinl  a  lu  no  résumé  des  expériences  qu'il  a  laites  sur 
l'induction.  Il  croit  pouvoir  établir  que  le  courant  d'indoction  se 
développe  dans  le  fil  métallique  dont  le  circuit  est  fermé  un  Instant 
après  qu'on  a  formé  ou  ouvert  le  circuit  voltaïque.  Il  croit,  en 
poursuivant  ces  expériences,  pouvoirarrlver  &  lier  le  principe  de 
l'induction  électro-dynamique  avec  celui  de  V influence  de  l'élec- 
tricité de  tension. 

M.  Matteucci  a  parlé  de  ses  expériences  sar  le  courant  propre  de 


2«  »et»ion  tenue  en  avril  1841  .  à  Philadelphie. 

«••«nce  (7  •Thll«UI>. 

Dans  la  séance  du  7  avril,  M.  Hubbard  a  présenté  un  échantillon 
d'un  schiste  trouvé  à  Watorvillc  (Maine) .  et  contenant  des  em- 
preintes que  dans  le  rapport  sur  la  géologio  du  Maioe,  ou  a  décrites 
comme  ressemblant  à  des  Fougères  et  des  Fucus,  mais  à  l'égard 
desquelles  il  y  a  évidemment  ornur.  L'autour,  ayant  reçu  depuis  peu 
l'ouvrage- do  M.  Murchison  sur  Je  système  silurien ,  a  trouvé  que 
les  empreintes  étaient  dues  à  des  Annélides  appartenant  aux  deux 
genres  Myrianitei  et  Ntreitei,  figurés  daus  cet  ouvrage. 

—  M.  W.-C.  Redfield  a  déposé  sur  le  bureau  quelques  échan- 
tillons de  Poissons  fossiles ,  trouvés  dans  les  formations  de  grès 
rouge  du  Conuccticnt,  du  Massachusetts  et  de  New-Jersey . 

Parmi  les  huit  espèces  comprises  dans  celle  collection,  ou 
trouve  qu'il  y  en  a  cinq  qui  appartiennent  au  genre  Palatonitcut 
et  trois  au  genre  Catopteru*.  C'est  une  chose  remarquable  que 
presque  toutes  ces  diverses  espèces  sont  communes  à  la  plupart  des 
localités  connues,  où  l'on  trouve  ces  fossiles  dans  les  éUls  indi- 
qués. Ce  fait  servira  sans  doute  à  établir  le  caractère  contempo- 
rain de  ces  formations.  M.  Redfield  ajoute  quo  les  couches  dans 
lesquelles  on  a  rencontré  ces  Poissons  fossiles,  ainsi  que  les  autres 
fossiles  plus  petits  cl  indéterminés  qu'elles  renferment,  sont  près 
que  les  mêmes  dans  toutes  les  localités  qu'il  a  pu  visiter,  et  que 
partout  elles  offrent  lo  mémo  aspect  tourmenté  des  strates  avec 
leurs  petites  failles  ot  dlscolations  qui  attaquent  parfois  les  fossiles 
eux  mêmes. 

—  Le  mémo  membre  a  fait  voir  encore  des  échantillons  d'une 
nouvelle  espéco  de  Catopteru»  ,  qui  recouvrent  les  mines  de 
houille  de  Cbcsterfield-Couuly  (Virginie). 

—  Un  rapport  a  été  fait  ensui'o  au  nom  d'une  commission  sur 
les  Ornithichniics ,  ou  empreintes  de  pieds  d'oiseaux  éteints , 
du  nouveau  grès  rouge  du  Massachusetts  et  du  Connecticul,  obser- 
vées et  décrites  par  M.  Hitchcock ,  de  Amherst. 

Ce  rapport ,  rédigé  par  M.  Vauttiem .  a  pour  but  de  concilier 
les  opinions  relativement  A  la  théorie  de  M.  Hitchcock,  et  embrassa 
un  sujet  qui  a  vivement  intéressé  l'Europe,  et  qui  est  de  la  plus 
grando  importance  pour  la  paléontologie.  •  En  effet,  si  les  vues  de 
notro  collègue ,  dit  lo  rapporteur,  sout  exactes ,  il  s'ensuit  que 
nous  connaîtrions  la  période  la  plus  reculée  à  laquelle  ont  existé 
dos  animaux  bipèdes,  dont  les  empreintes  de  pieds  étaient  analo- 
gues, sinon  identiques ,  avec  celles  des  Oiseaux.  Au  contraire,  si 
elles  manquaient  de  justesse,  nous  aurions  sous  les  yeux  un  autre 
ordre  do  faits  qui  nous  montreraient  que  certaines  apparences 
qu'on  supposait  appartenir  exclusivement  a  ta  vin  animale  se  pré- 
sentaient et  existaient  do  mémo  dam  le  règno  végétal. 

«  Établissons  d'abord ,  en  peu  do  mots,  les  faits  généraux  sur 
lesquels  il  nous  semble  que  sont  fondées  les  vues  de  M.  Hitchcock 
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puis  ensuite  les  faits  allégués  par  ceux  qui  oui  embrassé  une  opi- 
nion contraire. 

•  La  première,  la  plus  naturelle  impression  qu'éprouve  l'esprit, 
quand  on  jette  les  yeui  sur  ces  marques  empreintes  ,  c'est  d'être 
frappé  de  leur  forme  mince ,  trlOde ,  qui  ressemble  aui  pas  ou 
empreintes  des  pieds  de  cee  espèces  d'Oiseaux  qui  d'odi  que  trois 
doigts,  le  quatrième  étant  rudimentafre,  caractère  qu'on  ne  saurait 
rapporter  à  aucun  autre  ordre  connu  d'animaux.  Ces  empreintes , 
dans  certaines  localités,  sont  disposées  suivant  un  ordre  déterminé, 
comme  celles  que  pourrait  laisser  un  oiseau  qui  s'avancerait  on 
ligne  droite;  ces  marques,  dans  ce  cas,  alternent  entre  elles,  c'est- 
à-dire  que,  si  le  pied  droit  est  imprimé  sur  la  roche,  il  est  suividu 
pied  gaucbe ,  celui  cl  du  pied  droit,  et  ainsi  do  suite  successive- 
ment, et  souvent  un  assex  grand  nombre  de  fois.  Dans  d'autres 
cas,  ces  marques  ne  présentent  ni  direction ,  ni  ordre  déterminés, 
ainsi  qn'on  pourrait  le  supposer  d'un  oisoau  ou  de  tout  autre  ani- 
mal qui  n'aurait  pas  un  but  ou  un  objet  en  vue. 

•  Dans  les  différents  cas  où  on  observe  une  succession  do  pas,  il 
y  a  conformité  et  correspondons»,  relativement  à  leuradlmensious, 
et  une  régularité  bien  remarquable,  relativement  à  la  dlslanoe  de 
ces  pas.  Quand  on  observe  des  déviations ,  elles  no  sont  pas  plus 
grandes  quo  celtes  qu'on  devrait  attendre  d'un  animal  doué  d'un 
mouvement  volontaire. 

«  Sur  quolques  surfaces  on  voit  souvent  une  ou  plusieurs  es- 
pèces différentes  de  pas.  appartenant,  aiosi qu'on  peut  raisonnable- 
ment le  conjecturer,  à  différentes  espèces  et  i  différents  genre» 
d'ornitbiclmites. 

-  La  nature  schisteuse  de  la  roche  fait  voir  que  le  corps  qui 
produisait  ces  Impressions  avait  une  certaine  force  ou  un  certain 
poids,  car  souvent  les  couches  minces  ou  lames  en  sont  compri- 
mées sur  une  profondeur  do  1  pouce  et  plus  ;  il  en  résulle  aussi 
quo  la  boue  dont  ce  schisto  s'est  formé  devait  posséder  à  un  haut 
degré  un  caractère  d'adhérence  et  de  ténacité. 

-  Dans  tous  les  cas  les  empreintes  ou  la  partie  imprimée  élaieut 
sur  la  portion  fixe  de  la  roche  ;  la  portion  enlevée  et  retournée  a 
fait  voir  un  relief  correspondant  parfaitement  au  moule  des  doigts 
de  pieds.  On  n'a  jamais  aperçu  do  matière  organique  occupant  la 
cavité  on  lo  moule,  et  le  relief  était  sous  tous  les  rapports  abso- 
lument semblable  à  la  matière  de  la  roche  dont  II  faisait  partie. 

•  Enfin  les  expériences  appartiennent  à  un  groupe  de  roches  qui 
doivent  être  considérées  comme  ayant  été  produites  par  les  mémos 
causes  générales  que  celles  qui  ont  donné  naissance  au  nouveau 
grès  rouge  en  Europe,  et  ne  peuvent  être  même  rapportées  qu'à 
ce  grès.  Celte  roche  présente  des  empreintes  dans  beaucoup  de 
localités,  quoiqu'un  petit  nombre  d'années  se  soient  écoulées  de- 
puis qu'on  a  appelé  l'attention  des  savants  sur  celle-ci.  Quelques 
échantillons  de  ces  roches  sont  parvenus  en  Amérique,  cl  les  plus 
remarquables  parmi  ces  empreintes  sont  celles  du  Chirolberium 
des  carrières  de  Hersbvrg,  près  Hildburghausun  en  Saxe,  qui  res- 
semblent a  la  paume  de  la  main  humaine.  Ces  omprehiles  sont 
aussi  alternativement  droites  et  gauches.  D'autres  impressions  ont 
été  'observées  par  M.  Llnso  dans  le  même  grès;  elles  ont  révélé 
l'existence  de  quatre  espèces  d'animaux,  et  paraissent,  à  co  qu'on 
croit  avoir,  appartenu  à  quelques  Ratraciensgiganlesqnes.  Près  de 
Dumfries,  des  empreintes  d'animaux,  probablement  de  Tortues, 
ont  été  observées  dans  lo  mémo  grès,  mais  nulle  part  on  n'a  en- 
core trouvé  de  pas  semblables  à  ceux  qui  ont  été  découverts  dans 


-  Les  faits  qui  ont  conduit  i  une  conclusion  différente  de  la  pré- 
cédente sont  les  suivants  : 

•  1"  Les  formes  qu'affectent  souvent  les  plantes  fucoldes  sont 
nombreuses  et  souvent  irallatives;  quelques-unes  rassemblent  a  la 
queue  d'un  coq,  d'autres  à  une  grosse  patte  d'animal  ;  et  on  a  dé- 
posé sur  le  bureau  un  exemple  de  ce  tutvt  natura,  qui  présente 
en  relief  une  forme  triOde  disilncto  ;  et  comme  ces  plantes  appar- 
tienncul  toutes  aux  roches  d'une  grande  antiquité,  comparati- 
vement à  celles  do  New-Eogland,  il  est  permis  do  croira  qu'il  peut 
y  «voir  das  ressemblances  plus  parfaites,  puisque  les  fossiles  avec 
un  caractère  trifldo  n'étaient  encore  que  des  approximations  des 


-  2°  On  n'a  pas  découvert  i  l'ail  la  plus  légère  trace  du  matière 
organique  dans  le  plus  grand  nombre  des  l'jcoîdes.  Dans  quelques- 
uns,  çomme  ceux  de  Harlanl,  ou  a  trou»  j  «[ii'ils  se  composaient  de 
petits  cailloux  présentant  une  très-grande  difficulté,  non -seulement 
relativement  i  la  manière  dont  la  matière  organique  a  été  rem- 
placée, la  forme  extérieure  restant  complète,  mais  aussi  sur  lu 
nature  de  cette  matière  qui  pouvait  produire  nne  impression  si 
bien  définie  et  conserver  sa  forme  entière. 

«  3°  H  y  a  d'autres  faits  qui  indiquent  des  ressemblances  ; 
ainsi  la  partie  on  relief  a  été  la  portion  enlevée  quand  le  Fucoide 
était  attaché  au  grès  è  sa  partie  supérieure.  On  peut  dire  aussi 
que  les  appendices  qui  accompagnent  le  talon,  dans  quelquesuues 
dos  empreintes  du  Nevr-England,  ont  pu  être  causées  par  un  oiseau 
à  pattes  emplumées,  mais  non  à  un  oiseau  de  rivage  ou  aquatique, 
tandis  qu'ils  sont  favorables  à  une  origine  végétale;  car  ces  appen- 
dices ont  bien  pu  être  des  feuilles,  des  racines,  ou  toutes  deux 
ensemble. 

•  D'après  un  examen  comparatif  des  faits  allégués  de  part  et 
d'autre,  la  commission  pense  unanimement  que  les  pièces  qui  ont 
été  mises  sous  ses  yeux  donnent  définitivement  gain  de  cause  à 
l'opinion  de  M.  Hitchcock  ;  elle  regretterait  même  qu'il  on  ait  surgi 
une  autre,  si  celle-ci  n'avait  pas  servi  à  donner  encore  plus  d« 
poids  à  la  première.  I.cs  découvertes  de  M.  Hitchcock  sont  surve- 
nues et  ont  été  publiées  è  une  époque  où  ceux  qui  embrassaient  une 
opinion  contraire  à  la  sienne  était  préoccupés  par  les  végétations 
anomales  qui  abondent  dans  un  grand  uorobre  de  roches  silu- 
riennes de  l'Etat  de  Now-York,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  Fucoldes.  C'est  d'après  ce  te  tendance  des  esprits  cl  le  carac- 
tère d'imitation  de  ces  plantes,  où  l'on  a  trouvé  quelques  individus 
qui  présentaient  co  caractère  Irifide,  qu'on  a  cru  que  les  impres- 
sions du  Massachussetts  et  du  Connecticut  pouvaient,  avec  beau- 
coup de  raison,  ctro  attribuées  au  corps  fucoidaux  plutôt  qu'à  ceux 
auxquels  M.  Hitchcock  les  altribueot.  - 

—  Il  a  été  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Vanuxcm 
sur  un  dépdl  ancien  de  coquiles  d'Huîtres  observé  sur  la  côte  atlan- 
tique des  Etals-Unis. 

Au  nombre  des  sujets  encore  incertains,  relatifs  à  la  géologie 
de  notre  pays,  dit  M.  Vanuxem,  il  faut  ranger  les  dépôts  de  co- 
quilles d'Huliret  [Ostrta  Virgimieo)  observés  dans  un  trèa-graod 
nombre  de  points  de  la  cote  atlantique  et  dont  quelques-uns  seu- 
lement, savoir  ceux  prés  South-  Amboy,  ont  encore  pu  être  exa- 
minés. Quelques-uns  de  ces  dépôts  sont  énormes  cl  couvrent  dit-on 
des  acres  de  terrain,  co  qui  ajoute  quelque  poids  à  l'opinion  qui  les 
considère  comme  d'anciens  bancs  d'Huîtres  encore  en  place,  qui 
ont  été  élevés  de  leur  position  primitive  par  le  soulèvement  de  nos 
côtes.  Cette  théorie  explique  en  réalité  baaucoups  de  faits  et  offre 
uiix  i  un  témoignago.de  plus  en  faveur  de  ceux  relatifs  aux  mouve- 
ments d'élévation  auxquels  les  côtes  américaines  ont  été  sujettes, 
et  leur  donnent  pour  aiosi ,  dire,  un  degré  de  çertliudo. 

La  côte  orientale  du  Maryland  présente  beaucoup  de  ces  dépôts 
qui  ont  été  peu  employés  et  même  peu  examinés.  A  l'embouchure  de 
la  crique  de  Pickuwaxenl ,  à  environ  80  milles  au-dessous  do 
Washington,  il  y  a  un  vaste  dépôt  de  ces  coquilles  où  il  s'est  formé 
un  établissement  pour  faire  do  la  chaux,  lin  examen  attentif  de  co 
gisement  dans  la  partie  exploitée,  ainsi  quo  deux  autres  gisements 
semblables,  l'un  dans  lo  voisinage  du  premier,  l'autre  près  de  Balti- 
more, a  conduit  l'auteur  à  admettra  l'opinion  de  M.  Conrad,  qui 
pense  quo  ces  amas  de  coquilles  doivent  leur  origine  aux  hommes, 
et  non  pas  à  une  force  élémentaire  de  la  nature. 

Lo  premier  fait  observé  et  lo  plus  important,  |c*est  qu'aucun 
géologue,  ni  aucun  des  individus  employés  aux  exploitations,  n'a 
pu  rencontrer  deux  valves  qui  s'adaptassent  l'une  à  l'autre,  excepté 
dons  un  seul  cas. 

Les  dépôts  sont  des  amas  ou  des  monceaux  de  eoquilles,  dont 
les  valves oDt  certainement  été  séparées  avant  d'être  ainsi  accumu- 
lées at  jetées  ensemble.  On  a  trouvé  dans  beaucoup  de  parties  de 
la  massa  des  têtes  de  flèches  et  des  fragments  de  poterie*  ,  qui  ne 
différaient  en  rien  dos  objets  du  même  genre  trouvés  dans  lus  an- 
ciens établissement*  des  Indiens.  Le  fond  du  lit  est  formé  du  loan 
ou  sol  jaunâtre  du  pays,  et  ou  a  trouvé  au  fond  4e  ce  IU  les  racine* 
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et  autres  parties  du  cèdre  du  pay«,  qui  Indiquaient  qu'il  y  avait 
eu  végétation  à  la  surrace  avaot  le  dépôt  de*  coquilles.  Cea  dépôts 
sont  à  l'embouchure  des  criques;  ils  reoiouienl  ces  criques  et  s'é- 
icodent  rarement  le  long  du  rivage  de  la  rivière,  probablement  à 
cause  des  excellentes  pèches  que  ces  criques  procuraient  aui  In- 
dien» ;  ceux  qui  accumulaient  ces  coquilles  en  reliraient  ainsi  un 
double  avantage. 

Le  rivage  est  bas  sur  le  coté  de  la  rivière  où  l'on  trouve  ces  dé- 
pôts, et  les  huîtres  vivantes  sont  encore  très-aboodanies  sur  ces 
parages;  le  hallage  estsur  le  coté  de  la  Virginie ,  où  il  n'eiiste  pas 
de  dépôt  de  coquilles. 

Ces  dépôts  ont  comparativement  quelque  ancienneté;  il  est  fa- 
cile de  le  conclure  d'après  la  terre  qui  les  recouvre, d'après  la  pré- 
sence d'un  cèdre  excessivement  vieux  qui  végète  au  sommet  de  la 
masse ,  et  enfin  d'après  le  silence  de  l'histoire  ou  de  la  tradition  è 
leur  égard. 

A  côté  de  tous  ces  faits,  qui  semblent  indiquer  une  origine  hu- 
maine pour  ers  dépôts  de  coquilles,  M.  Cours d  en  a  groupé  d'au- 
très  qui  ne  sont  pas  moins  concluants  en  faveur  de  l'opinion  con- 
traire. Ces  faits  sont  qu'il  existe  des  masses  de  coquille»  entières, 
comme  è  Enstoo,  sur  le  rivage  oriental  du  Marylaod;  que  dans 
quelques  localités  on  a  trouvé  de»  fragments  de  fossiles  plus  an- 
ciens ,  et  qui  doivent  avoir  été  déposés  parmi  les  huîtres  par  le» 
eaux  du  golfe,  au  fond  duquel  elles  se  trouvaient  ;  cl  de  plus  qu'il 
existe  des  dépôts  do  ces  coquilles  dans  des  situations  trop  éloignées 
des  bancs  actuels  d'Huîtres  pour  avoir  clé  accumulés  par  la  main 
de  l'homme;  tels  sont  ceux  du  Cumberland-County  (  New -Jersey); 
il  paraîtrait  donc  que  deux  causes  ont  agi  pour  produire  co  qu'on 
observe  aujourd'hui ,  qu'une  généralisation  no  saurait  reudre 
raison  des  faits  signalés  jusqu'à  présent;  il  faut  donc  admettre  quo 
certains  de  ces  dépôts  sont  dus  à  l'homme,  et  d'autres  à  des  causes 
naturelles;  Tune  et  l'autre  de  ces  conclusions  devra  être  prise  en 
cousidcratlon  quand  il  s'agira  d'examner  à  laquelle  do  ces  deux 
causes  on  peut  rapporter  une  masse  donnée  de  ces  coquilles. 

M.  Boolb  annonce  que  se»  observations  l'ont  conduit  aux  mêmes 
conclusions  que  M.  Vanuxem,  savoir  que  ces  dépôts  sont  dus  tantôt 
â  la  main  des  hommes,  tantôt  à  d'autres  causes  naturelles,  il 
ajoute  que  ces  coquilles  réduites  en  poudre  ont  été  répandues 
avec  succès  sur  les  terres  comme  amendement.  On  en  trouve 
aussi  des  gisements  considérables  sur  l'Ile  de  Naolukel  cl  sur 
l-oog-Ulaud. 

(/.a  »Ki«  d»  compte-rendu  dt  ta  mmiou  a  un  autre 
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Zoologie.  —  Sur  le  développement  et  let  métamorpkout  des 
genrtt  Campanulaire  tt  Syncoryne,  par  M.  S.-L.  Lowai. 

H .  Lowcn  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm,  des  observations  qui  complètent  l'histoire  naturelle 
de  ces  Polype*,  déjà  étudiés  par  nombre  de  naturaliste*.  Ce  travail 
a  élé  réimprimé  dnos  les  Arckiv  de  M.  Wiegman  (I.  V.  p.  319 
et  321)  et  une  traduction  en  a  été  donnée  dans  un  des  derniers 
cahiers  des  Ann.  dtt  Se.  natur.  Nous  allons  en  indiquer  sommai- 
rement les  résultats  principaux. 

Le  genre  Campanulaire  est  bien  déterminé:  ses  cellules  en 
cloche  ot  ses  tiges  de  substanco  cornéo,  iocolores,  tubulauses  et 
nerveuses,  en  font  reconnaître  facilement  les  espèces.  C'est  sur  le 
Campanutaria  genicuiata  que  M.  Lovrcn  a  fait  ses  observations. 
Il  en  résulte  que  les  Campanulaire*  (et  on  peut  le  dire  également 
de  toute  la  famille  desSertulariens)  sont  libres  et  non  fixées  durant 
la  première  époque  de  leur  vie,  nageant  çà  et  là.  Elles  ont  &  cet 
état  de  larve  une  formo  toute  différente  de  celle  déOnltivo  qui  le* 
caractérise  dans  leur  état  parfait.  Dans  ce  dernier  état,  la  Cam- 
panulaire est  fixée  et  revêtue  d'une  enveloppe  (d'une  écorce)  do 
nature  cornéo.  Celle-ci,  une  fois  produite,  n'est  qu'une  excrétion 
morte,  de  tous  les  points  de  laquelle  la  partie  vivante  qui  l'a  for- 
mée se  détache  et  qu'elle  ne  nourrit  plus.  C'est  en  dedans  de  cette 
écorce  protectrice  que  m  développe  le  Polype  ;  qu'il  prend  le  nom- 




bre,  la  forme  ol 


tomes  ses  parti»»;  alors  H  rompt 
sa  capsule  et  ne  prend  plus  d'accroissement.  — 
En  considérant  l'ensemble  de  ces  phénomènes,  M.  Lovren  est  tenté 
de  les  appeler  ooe  métamorphose  ;  de  comparer  co  promler  élat  à 
celui  d'uue  farce  ol  le  second  i  celui  de  la  chryuUide:  de  voir 
dans  le  Polype  mélo  développé  dans  sa  cellule  \' image  entourée  de 
son  enveloppe  de  chrysalide  qu'elle  conserve  même  après  l'avoir 
ouverte.  Le  Polype  femelle  se  dégage  au  coniraire  complètement 
de  sa  larve,  accomplit  la  tacho  qui  lui  est  asslguéo,  celle  de  servir 
à  la  propagation,  et  meurt. 

Le*  observations  de  M.  Loweo  relatives  aux  Syncorynesoolété 
faites  sur  las  deux  espèces  qui  habitent  les  côtes  de  Norwégo  (S. 
ramwaEh.  et  S.  Sortit  Low.).  Ce  genre  offre  avec  le  précédent 
les  différence»  et  ressemblances  suivantes.  —  Tous  deux  ont  ooe 
ca  psule  extérieure  en  forme  d*  sac  i  parois  diaphanes  dont  le  bord 
porte  des  clrrhes  on  des  tentacules,  el  dans  les  parois  de  laquelle 
des  vaisseaux  conduisent  le  fluide  nourricier  depuis  l'estomac.  Ce 
de?  le*  orgaoo  se  développe  par  une  sorte  do  bourgeonnement  du 
tube  intestinal.  Les  œufs  paraissent  autour  do  la  cavité  alimen- 
taire; mais  la  forme  différente  de  celte  même  capsule  extérieure, 
le  nombre  différent  des  tentacules,  la  présence  des  yeux,  du  moins 
cbex  la  Syoooryoe  de  Sars,  la  vivacité  des  mouvements  dans  ce 
dernier  gonro,  l'immobilité  presque  absolue  do  la  Campanulaire, 
la  circonstance  probahlu  que  la  Syncoryne  devient  libre  i  une 
époque  de  la  vie,  l'atrophie,  an  contraire,  du  Polype  femelle  de 
la  Campanulaire,  tout  annonce  entre  ces  deux  gonres  d'importante* 
différences.  —  Mils  ce  n'est  que  lorsqu'on  connaîtra  mieux  l'his- 
toire du  développement  des  Polypes  i  tuyau  qu'il  sera  possible  de 
faire  uno  bouno  distribution  systématique  de  ros  animaux  el 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  le*  différence*  qui  ont  élé  mention- 
née* plus  haut. 
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A  partir  d'auiourtJ'Iiui  l'Adinliiialralinn  du  Journal  cette  d'être  imparte  de 
la  Direction.  Les  bureaux  d'abonnement  el  d'admini<lraliun  tout  IramlVuH 
au  liegc  même  de  la  Direction,  rui.'  Gucnfyaud  ,  u*  19.  CV*t  a  celle  iidreiaC, 
et  au  nom  de  H,  Biot.ie  Aa.ioult,  que  devra  t>trc  envoyé  loul  ce  qui  concerne 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  20  décembre  1841 .  -  Présidence  de  M.  Sebbes. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

aj 

M.  Ducros.  d.m.  de  Marseille  commence  la  lecture  d'un  mé- 
moire sur  un  mode  de  traitement  pour  les  affections  laryngées. 
Ce  sujet,  purement  pratique,  ne  peut  être  traité  ici. 

—  M.  Piohert  lit  le  Iroisièmo  paragraphe  de  son  m -moire  sur  le 
perfectionneruonidonl  les  moyens  de  transport  sont  susceptibles.  Ce 
paragraphe  traite  du  mouvement  des  voitures  sur  on  sol  uni  et 
incompressible,  et  du  mouvement  des  essieux  dans  les  boites  des 
roues  pendant  le  passage  du  repos  au  mouvement. 

—  M.  Eiie  de  Reaumont  fait  un  rapport,  en  son  nom  et  au  nom 
de  MM.  Thénard,  Dumas  et  Pelouie,  sur  un  mémoircjdc  M  -  Fran- 
çois, ingénieur  des  mines,  relatif  aux  travaux  exécutés  par  cet  in- 
génieur pour  l'aménagement  des  eaux  minérales  de  Bagnèros  de 
Ludion.  Ces  travaux  ont  été  conçus  avec  beaucoup  d'intelligence, 
et  sont  une  application  heureusement  combinée  des  principes  de 
l'hydraulique,  de  la  géognosie  et  de  l'art  des  eaux  ;  mais  ils  n'ont 
présenté  sous  le  rapport  scientifique  aucun  principe  nouveau,  et 
par  conséquent  nous  n'avoni  point  à  en  rendre  compte  ici  d'une 
manière  spéciale.  Nous  dirons  seulement  que,  conformément  aux 
conclusions  du  rapport,  l'Académie  leur  adonné  son  approbation. 

—  MM.  Elie  de  Bt-oumonl  et  Dufrénoy  présentent  à  l'Académie 
le  Ier  volume  et  partie  des  cartes  du  grand  ouvrage  auquel  ils 
travaillent  depuis  onze  ans.  cl  qui  a  pour  objet  de  faire  connaî- 
tre dans  tous  ses  détails  la  géologie  de  la  France.  Nous  nous  pro- 
posons de  consacrer  prochainement  un  article  spécial  à  cet  im- 
portant travail  ,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  deux  savants 
géologues  qui  l'uni  exécuté  ,  et  qui  pourra  servir  de  modèle  pour 
d'autres  contrées  que  la  France. 

—  M.  Moreau  de  Jonnès  présente  également  à  l'Académie,  et 
adresse  pour  lu  concours  Munlhyon  un  ouvrago  de  sa  composition 
qui  porte  pour  titre  :  Recherches  statistiques  sur  l esclavage  colo- 
nial el  sur  les  moyens  de  le  supprimer. 

—  L'Académie  reçoit  encore  l'hommage  de  deux  ouvrages  Impri- 
més ,  l'un  en  français,  ayant  pour  litre  :  Etudes  sur  les  torrents  des 
Hautes-Alpes  ,  par  Alexandre  Surelle,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  ouvrage  imprimé  par  ordre  de  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  (in-4°  Carilian  .Gœnry,  1841  );  l'autre  en  anglais, 
intitulé  :  Syitémede  cristallographie  avec  application  à  la  minéra- 
logie, par  John- Joseph  Griffin  (Gasglow  ,  184 1  ,  in- 4°). 


COBRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DE  MÉMOIRES. 

M-  Anatole  de  Caligny  adresse  une  note  en  réponse  à  uoo  expli- 
cation qui  a  été  donnée  de  l'écrasement  du  puits  do  Greueile,  dans 
la  précédente  séance  ;  n'ayant  pas  douné  cette  explication  ,  nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  do  la  critique  qu'on  fait  M.  do  Caligny. 

—  M.  Margucron  adresse  des  échantillons  de  laioe,  teints  avec 
de  l'indigo  extrait  du  Polygonum  tinctorium,  afin  que  l'Académie 
puisse  les  comparer  avec  d'autres,  teiotsavec  de  l'iudigo  étranger. 

—  M.  Boquillon  fait  mettre  également  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie un  médaillon  en  cuivre  électrique,  obtenu  d'un  modèle  en 
plâtre ,  et  argenté  par  les  procédés  du  même  genre. 

—  M.  Guyon  ,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Afrique,  écrit 
qu'il  a  fait  quelques  expériences  en  transportant  sur  divers  ani- 
maux ,  tels  que  poules,  lapins,  les  Annélidcs  qu'il  avait  trouvées 
vivantes  dans  lu  larynx  ot  laatrachco-arièro  d'un  bœuf,  à  Alger. 
Chez  les  lapins,  l'Annélido  a  été  introduite  dans  les  fosses  nasales 
ou  dans  le  rectum;  chez  les  poules,  dans  l'oviducto  ou  dans  l'œso- 
plnge.  Le  transport  a  eu  lieu  le  8  septembre;  le 21  du  même  mois, 
jour  du  départ  de  M.  Guyon  d'Alger ,  les  animaux  avaient  beau- 
coup maigri  ;  ils  mangeaient  peu ,  étaient  tristes.  Les  poules  péri- 
rent dans  la  première  quinzaine  d'octobre  ;  los  lapins,  dans  la  der- 
nière quinzaine  du  même  mois,  les  uns  el  les  autres  dans  un  état 
d'émaclation  complète.  Les  Anuélides  ne  s'en  étaient  pas  encore 
détachées  el  elles  avaient  beaucoup  augmenté  do  volume. 

M.  Guyon  se  demande  ce  que  devient  YUamopis  vorax  chez 
les  grands  animaux  qui  résistent  à  son  action  alors  qu'elle  y  a  ac- 
quis tout  son  accroissement.  Vaisemblablemenl,  dit  il ,  elle  s'en 
détache  naturellement,  profitant  sans  doute,  pour  celle  séparation, 
du  moment  où  l'animal  s'abreuvo  à  quelques  sources.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'en  automne,  et  plus  lard,  on  trouve  dans 
les  sources  où  sont  de  jeunes  Sangsues,  pendant  l'été,  des  Sangsues 
adultes  cl  pleines  du  sang. 

Suivant  M.  Guyon  ,  VUœmopis  vorax  entre  pour  une  grande 
part  dans  la  production  des  maladies  des  bestiaux  en  Algérie 
pendani  la  saison  des  chaleurs. 

—  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adresse  une  lettre 
de  M.  Perrotiet,  bolanisle-agricultuur  do  son  département ,  dans 
laquelle  sout  énoncées  différentes  questions  relatées  aux  Versa  soie 
et  sur  lesquelles  le  ministre  désire  fixer  l'attention  de  l'Académie. 
Ces  questions  se  rapportent  à  l'explication  qu'on  peut  donner  des 
faits  suivants. 

«Les  œufs  provenant  de  Vers  à  soie  apportés  de  Franceaux  An- 
tilles, et  qui  y  ont  vécu  déjà  sept  à  huit  ans,  n'éclosent,  malgré  la 
température  constante  de  22°  à  33*  C. ,  dans  laquelle  ils  vivent, 
qu'au  bout  de  huit  à  neuf  mois  ,  el  quand  ces  éclosions  sont  com- 
mencées, elles  se  continuent  de  jour  en  jour  encore  pendant  sept 
ou  huit  mois  consécutivement.  Au  contraire ,  quand  ces  mêmes 
œufs  ont  séjourné  (  toujours  aux  Antilles)  pendant  quatre  ou  cinq 
mois  dans  une  glacière,  ils  éclosont  tous  ou  presque  tous  ensemble 
huit  a  dix  jours  après  qu'ils  en  ont  été  retirés  et  exposés  à  la  tem- 
pérature ambiante  ordinaire.  Les  Vers  provenant  de  ces  œufs,  qui 
paraissent  naître  d'abord  forts  el  vigoureux  et  se  conservent  jus- 
qu'à la  troisième  mue,  restent  pendani  quarante-huit  heures  lan- 
guissants dans  leur  quatrième  mue ,  et  périssent  pour  la  plupart 
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à  la  montée ,  et  ccoi  qui  restent  forment  do  faibles  cocons.  Quel  i 
est  l'effet  do  la  glacière  sor  les  œufs?  Est- il,  comme  le  pensent  I 
quelques  personnes,  à  la  Martinique,  de  forlifler  ou  de  donner  de 
l'énergie  à  la  chenille  qui  doit  en  provenir?  Quel  peut  être  l'effet 
des  bains  alcalines  que  les  Chinois  .  d'après  la  traduction  de  leurs 
ouvrages,  par  M.  Stanislas  Julien,  font  prendre  en  général  à  leurs 
œufs  de  Vers  à  sole?  Pourquoi  un  grand  nombre  de  ces  Insectes 
qui  ont  été  apportes  d'Europe  aux  Antilles,  il  y  a  plus  de  huit  ans, 
et  qui  y  sont  maintenant  naturalisés  ,  c'est  a  dire  dont  les  œufs  y 
cclosenl  huit  a  dit  jours  après  la  ponte ,  n'ont-ils  plus  que  trois 
mues?  El  pourquoi,  parmi  a- s  mêmes  chenilles,  y  en  a-i-il  qui  re- 
prennent leur  première  habitude,  celle  de  n'éclorc  qu'au  bout  do 
neuf  mois,  et  reviennent  encore  à  la  ponte  au  bout  de  huit  jours  ? 
Comment  s'opère  la  fécondation  do  celte  prodigieuse  quantité 
d'oeuf»  (380  à  500)  qu'une  femelle  de  papillon  bien  constituée 
porte  dans  son  abdomen  ?  Cette  fécondation  a-l-ellc  lieu  dans  l'in 
térieur  du  corps  de  l'insecte,  ou  bien  à  la  sortie  du  corps  par  un 
organe  particulier  dans  lequel  le  mâle,  qui  reste  accouplé  pendant 
vingt-quatre  heures,  aurait  injecté  le  fluide  séminal,  et  qui  se  ré- 
paudrait  sur  chaque  œuf  au  moment  où  la  femelle  fait  des  efforts 
pour  le  pousser  en  dehors?  Ce  qui  ferait  croire  qu'il  peut  en  être 
ainsi ,  c'est  que  les  œufs  qne  l'on  sort  artificiellement  du  corps  de 
la  femelle,  qui  a  reçu  pendant  vingt-quatre  heures  l'impulsion  du 
mile,  no  changent  point  de  couleur  et  restent  ainsi  inféconds; 
tandis  que  tous  ceux,  au  contraire, qui  sont  pondus  naturellement 
un  à  un,  après  le  même  temps  de  copulation  changent  de  couleur 
au  bout  do  vingt  quatre  heures  et  sont  toujours  féconds.  Celle 
dernière  manière  de  considérer  la  fécondation  des  œufs  des  Vers 
i  soie  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  l'irrégularité  de  leur 
éclosioD,  puisqu'il  est  évident  que  la  fécondation  de  cette  manière 
n'atteindrait  pas  au  môme  degré  tous  les  œufs  Indistinctement;  il 
eu  résulterait,  au  contrairo,  co  semble,  que  ceux  qni  se  présente- 
raient les  derniers  vers  l'organe  fécondateur  (glande  vésiculairequi 
contiendrait  le  fluide  séminal)  seraient  moins  bien  fécondes  que  les 
premiers,  qui  arriveraient  au  moment  où  l'organe  sérail  plein.  • 

Chimie  :  Action  de  Veau  sur  le  brôme.  —  M.  Bounon  adresse 
une  note  relativement  a  l'action  qu'exerce  le  brème  sur  l'eau  à 
une  température  élevée. 

M.  Bâtard,  écrit-Il,  a  dit  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXXII), 
que  le  brôme  no  parait  pas  avoir  d'action  sur  l'eau  &  une  tempé- 
rature élevée.  M.  Théoard,  dans  son  Traité  de  Chimie,  rapporte 
cette  opinion,  et  dit  à  ce  sujet  qu'il  lui  parait  extraordinaire  que  le 
brème,  placé  par  ses  propriétés  chimiques  entre  le  chlore  et  l'iode, 
ne  puisse  décomposer  l'eau,  tandis  que  ces  deux  métalloïdes  la  dé- 
composent à  uuu  température  élevée  avec  la  plus  graude  facilité. 
M-  Bounon  a  répété  l'expérience  du  M.  Balard,  en  faisant  passer 
do  la  varpeur  d'eau  et  de  la  vapeur  de  brôme  dans  un  tube  de  por- 
celaine chauffe  au  rouge  blanc,  le  brôme  étant  et)  excès  et  il  a 
obtenu  une  assez  grande  quantité  d'oxygène  trospur,  ce  qui 
prouvo  évidemment  que. l'eau  est  décomposée  en  donnant  sou 
bydrogèno  ou  brome.  M.  Balard,  qui  a  cru  que  le  brôme  no  dé- 
composait pas  l'eau,  avait  opéré  d.ius  un  lube  en  verre,  et  sans 
doute  n'avait  pas  obtenu  uue  température  assez  élevée  pour  que  la 
décomposition  puisse  avoir  lieu.  Mais,  chose  remarquable,  en  fai- 
sant passer  un  excès  de  vapeur  d'eau  par  rapport  à  celle  du  brôme, 
M.  Bounon  a  obtenu  uu  corps  gazeux,  incolore,  d'une  odeur  al- 
liacée, Insoluble  dans  l'eau  et  dans  la  potasse,  et  brûlant  avec  une 
flamme  pourpre  connue  le  cyanogène.  M.  Bounon  dit  à  ce  sujet  : 
«  Ayant  opéré  d'abord  dans  un  tube  de  verre,  j'avais  pensé  qu'un 
peu  de  carbone  ou  <  uelques  matières  organiques  contenues  dans  le 
tube  pouvaient  avoir  produit  de  l'oxyde  de  carbone  ;  mais  j'ai  ré- 
pété l'expérience  dans  un  lube  de  porcelaine  très-propre  et  j'ai  ob- 
tenu les  mêmes  résultats  quo  dans  le  lubo  de  verre.  Je  n'ai  pas 
encore  examiné  suffisamment  co  gaz  pour  donner  sur  lui  de  plus 
amples  renseignements  ;  mais  je  nie  propose  de  le  faire  avec  détails 
ri  je  donnerai  le  résultat  de  mes  recherches  aussitôt  qu'elles serout 
terminées.  » 

—  Après  cette  séance  l'Académie  s'est  formé  en  comité  secret 
pnnr  discuter  les  candidatures  à  la  place  laissée  vacante  dans  la  sec- 
tion d'économie  rurale  et  d'agriculture  la  mort  de  parJM.Audouin. 


—  La  prochaine  séance  de  l'Académie  sera  la  séance  publique 
annuelle;  elle  n'aura  pas  lieu  lundi  prochain,  à  cause  de  l'ouver- 
ture des  Chambres,  mais  le  lendemain  mardi  28.  On  y  entendra 
les  rapports  sur  les  concours,  et  l'éloge  de  Condorcct  par  M.  Arago. 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQCB  DE  PARIS. 

■  Extraits  inédits  des  procts-verbaus..) 

Séance  du  4  décembre  1 84 1 . 

Physique  do  close  :  Pàlts  de  froid  de  l'hémisphère  boréal.  — 
M.  Cabinet  rappelle  que,  dans  une  des  dernières  séances,  il  a  été 
conduit  à  parler  de.'  deux  pôles  de  froid  que  l'on  admet  dans  l'hé- 
misphère boréal,  l'un  en  Sibérie,  l'autre  au  C.inada,  à  une  dis- 
tance d'environ  12°  de  chaque  côté  du  pôle  géographique.  Ces 
deux  pôles  n'ont  pas  la  même  intensité  ;  la  température  du  pôle 
américain  étant  de  —  I9°,7,  et  celle  du  pôle  asiatiquodo  — 17°,2. 
M.  Rrowster  a  donné  une  formule  pour  calculer  la  température 
S  d'un  lieu  quelconque  en  fonction  des  distances  S  cl  S'  deco  lieu 
aux  pôles  du  Canada  et  de  Sibérie,  de  la  température  maximum  T, 
et  de  la  température  minimum  t.  Celte  formule  est  : 

i  =  (T  -  i)  /" sinJsIn  3'  +  ». 

M.  Rabinel  a  cherché  à  accommoder  celte  formule  do  manière 
â  ce  qu'on  puisse  obtenir  par  son  moyen  la  tompérature  d'un  lieu 
quelconque  en  ne  tenant  compte  quo  des  seules  dislances  t  et  î'. 
La  nouvelle  formule  à  laquelle  il  est  parvenu  est  la  suivante  : 

S- h\flfa  Ss\nS'  -î,hj/  cosï^  — 17«,2, 

dans  laquelle  «  est  la  dislance  des  deui  pôles  de  froid ,  et  t  est  une 
constante. 

—  A  l'occasion  de  la  communication  précédente,  M.  Duper- 
rey  fait  remarquer  qu'à  la  manière  dont  la  chaleur  est  distribuée 
lo  long  de  chaque  méridien  terrestre  entre  l'équateur  et  les  réglons 
glaciales,  il  est  impossible  do  trouver  une  loi  unique  qui  soit  capa- 
ble de  satisfaire  a  la  recherche  do  la  température  en  un  point 
quelconque  de  ces  méridiens ,  notamment  en  un  point  quelconque 
des  régions  voisines  des  pôles  où  le  plus  grand  désordre  est  la  con- 
séquence du  mouvement  des  glaces.  Il  suffit  do  jeter  les  yeux  sur 
la  carie  des  lignes  thermales  de  l'hémisphère  nord,  publiée  en  1838 
par  M.  Berghaus,  pour  s'en  convaincre  ,  et  pour  s'assurer  en  même 
temps  que  les  deux  pôles  de  température  qui  sont  indiqués  dans 
celto  carte  ne  sont  nullement  justifiés  par  les  lignes  thermales 
qu'un  grand  nombre  d'observations  a  permis  de  tracer  avec  assez 
d'exaclitude.  Si,  dans  la  courbe  qui  représente  —  6"  de  tempéra- 
ture, l'on  veut  achever  de  tracer  celles  do  — 10°  et  de  — 15 ",  dont 
on  ne  connaît ,  tout  au  plus ,  que  les  portions  comprises  dans  l'A- 
mérique septentrionale  et  dans  l'Asie,  on  arrive,  par  le  fail  d'une 
itilcrealation  rationnelle,  non  pas  à  des  cercles  enveloppant  deux 
pôles  distincts,  que  M.  Berghaus  a  eu  lui  même  l'attention,  dans 
le  doute ,  de  ue  figurer  qu'en  lignes  ponctuées ,  mais  bien  à  des 
courbes  ovalaires  ayant  le  petit  axe  vu  dansla  direction  du  détroit 
de  Behring  au  Spilzberg.et  le  grand  axe  dan*  une  direction  perpen- 
diculaire a  celle-ci.  C'est  en  un  point  de  ce  grand  axe  et  du  côté  du 
l'Amérique  que  doit  se  trouver  la  plus  basse  température  do  l'hé- 
misphère nord,  ainsi  que  M.  Duperrey  l'avait  déjà  signalé. dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  le  23  décembre  1 833. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Duporroy  s'exprime  ainsi  :  Si  nous  fixons 
notre  attention  sur  l'hémisphère  boréal,  nous  voyons  autour  de  son 
pôle  un  vaste  bassin  glacial  ,  qui  n'a  de  communication  avec  les  mers 
des  régions  tempérées  que  par  le  détroit  de  Behring  et  par  lo  canal 
compris  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg.  On  sait,  par  lo  récit  des 
voyageurs,  qu'il  y  a  dégel  annuel  dans  les  méridiens  doces  deux  pas- 
sages, tandis  quo  les  hivers  sont  d'une  désolaote  perpétuité  dans  les 
méridiens  du  nord  de  la  Sibérie  comme  dans  ceux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; il  existe  donc  dans  ces  derniers  méridien*  une  cause 
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naturelle  de  froid»  excessifs  que  l'on  ne  trouve  pas  aux  mêmes  dis- 
tances  du  pôle  dans  ceux  du  détroit  do  Behring,  cl  moins 
encore  dans  ceux  de  l'Europe  dool  le  climat  parait  dépendre  dea 
hautes  températures  que  l'on  observe  dans  les  déserts  de  l'ioté- 
rieur  de  l'Afrique;  mais  la  Sibérie  appartient  à  un  coo linon t  plus 
vaste  et  surtout  plus  étendu  dan«  les  tropiques  que  ne  l'est  l'Amé 
rlquo  seplenlrioualc  ;  il  parait  donc  évident  quo  l'ioieosilé  du  froid 
qui  règno  dans  louie  I  éleudue  de  la  région  polaire  doit  être  en 
excès  au  nord  du  ce  dernier  coniinent. 

A  ces  causes ,  qui  perdraient  foule  leur  valeur,  dit  M.  Duper- 
rey,  si  l'on  venait  à  prouver  que  le  bénéfice  do  température  dont 
nous  jouissons  en  Europe  ue  peut  s'élendre  beaucoup  au  delà  de 
la  Noiwèae,  cl  que  l'eleodue  des  cootineuls  dans  les  tropiques  ne 
saurait  avoir  d'inQuencv  sur  les  régions  glaciales,  il  ajoute,  comme 
élan!  plus  rationnelles,  les  causes  qu'il  déduit  du  mouvement  des 
eaux  à  la  surface  des  mers.  Il  voit,  en  effet,  que  le  Gulf-Stream, 
loin  de  pénétrer  dans  la  mer  de  BafÛn ,  ni  d'atteindre  les  colas 
orientales  du  Groenland,  en  est  repoussé,  au  contraire,  par  an 
puissant  courant  d'eau  froide  el  se  rejette  sur  les  côtes  de  l'Europo, 
où  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  vient  baigner  les  c6les 
de  France,  d'Angleterre  el  d'Irlande,  pendant  que  l'autre  se  dirige 
vers  les  côtes  septentrionales  de  l'Asie,  après  avoir  prolongé  les 
tûtes  occideotales  de  la  Norvège  el  de  la  Nouvelle-Zemble. 

M.  Duperrey  s'est  assuré  que,  dans  l'étal  actuel  de  la  science,  il 
est  impossible  d'assigner  la  température  du  pôle  terrestre,  non 
plus  que  les  températures  et  les  positions  géographiques  des  pointa 
les  plus  froids  du  globo  ;  mais  il  insiste  sur  ce  fait ,  dont  il  a  déjà 
parlé,  que  la  température  la  plus  froide  règne  en  un  point  situé  au 
nord  de  l'Amérique  septentrionale;  que  celle  température  se  pro- 
longe, en  perdant  insensiblement  de  son  Intensité  négative,  dans 
la  direction  de  ce  point,  vers  le  nord  de  la  Sibérie  ;  el  comme  il  est 
prouvé  que  des  navigateurs  ont  trouvé  la  mer  libre  entre  la  Nou- 
velle-Zemble el  le  détroit  de  Behring  en  passant  au  nord  de  l'Asie, 
tandis  que  le  capitaine  Parry  n'a  pas  pu  franchir  la  masse  des 
glaces  permanentes  qui  se  trouvent  comprises  entre  le  Spilxberg 
et  le  pôle  terrestre  qu'il  désirait  atteindre,  il  lui  parait  de  toute 
évidence  qoe  la  température  de  ce  pôle  ne  saurait  être  supérieure 
à  celle  du  prétondu  pôle  thermal  Sibérieo,  que  l'on  place  précisé-* 
ment  daos  des  parages  où  les  glaces  n'ont  point  offert  d'obstacles 
insurmontables  aux  progros  de  la  navigation. 


ASSOCIATION  BRITAHHIQOB 

roen  i/avakcssiext  des  sciences. 

1  le  Suùoh  tenue  d  Phjmoulh  en  juillet  et  août  1841  (lj. 

SECTIOX  DE  ZOOI.OOIE  ET  DOTASIÇUE.  (?*  séaOCC.) 

Dans  la  deuxième  séance  de  ses  réunions,  celle  Section  a  en- 
tendu la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  capitaine  Widdiogton  sur 
les  mœurs  des  anguilles  et  sur  les  poisson»  d'eau  douce  de  l'Au- 
triche; —  d'unu  note  de  M,  Bail ,  relative  à  l'influence  que  les  exha- 
lations animales  exercent  sur  les  plantes  -,  —  d'un  mémoire  de 
M-  E.  Forbes  sur  doux  invertébrés  marins  remarquables  qui  ha- 
bitent la  mer  Egée  ;  —  d'une  notice  de  M.  J.-E.  Gray  sur  un  ron- 
geur nouveau  qui  habite  Mexico.  —  Nous  allons  fairo  connaître 
l'objet  de  ces  différentes  communications. 

I .  Sur  let  mœurs  de  V Anguille  et  tur  te»  Prisions  d'eau  doue* 
de  l'Autriche,  par  M.  Wlddington.  —  M.  Yarrel  avait  prétendu, 
dans  son  ouvrage  sur  l'ichthyologie  britannique,  q  t'il  n'existait 
pas  d'Anguilles  dans  le  Danube,  i  cause  de  l'excessive  suscepti- 
bilité de  ce  Poisson  pour  le  froid.  L'auteur  a  vu  des  Anguilles  dans 
le  Main  a  Wunbonrg  où  la  température  moyenno  inférieure  est  au 
moins  aussi  basse  que  sur  le  Danube.  Il  existe  aussi  des  Anguilles 


(t)  Voy.  Clniilut,  n-  401,  40*,  409,  »C7.  «98,  «M,  410,  ait,  4M,  «3, 
aisetaiâ. 


dans  l'Elbe,  bien  au-dessos  de  Vienne,  dans  une  rivière  qui  doit 
élre.  par  conséquent,  plus  froide  que  le  Danube.  On  en  trouve  cer- 
tainement dans  les  branches  élevées  de  ce  fleuve,  mai*  on  n'en 
trouve  pas  daos  le  De'ia.  Cela  tient ,  scion  M.  Widdiogton ,  à  ce 
que  les  eaux  qui  se  jettent  dans  le  Danube,  étant  toutes  pourvues 
d'un  caractère  alpin ,  possèdent  peu  d'éléments  propres  à  la  nour- 
riture du  Poisson.  La  même  remarque  s'applique  au  Rhin,  qui  eat 
tout  alpin  jusqu'au  point  où  II  reçoit  la  Moselle. 

2.  Sur  l'influence  qu'exerce  l'exhalation  animale  sur  lté  plan- 
te», par  M.  Bail.  —  L'auteur  de  cette  note  s'étant  procuré  un 
jeune  Marsouin  (Dtiphinus  phocatna)  (quelques  heures  après  que 
celui-ci  avait  été  tué ,  voulut  avoir  les  os  de  son  crâne  fœtal  sans 
prendre  la  peine  de  le  disséquer  ou  d'attendre  ht  temps  de  la  macé- 
ration. En  conséquence,  il  avait  placé  cette  léle  dans  une  marmite 
en  terre,  et  jeté  dessus  une  certaine  quantité  de  gros  asticota  ou 
larves  de  la  Musea  vomitoria,  alla  de  leur  en  faire  dévorer  les 
parties  molles.  Dans  cet  état,  Il  avait  porté  la  marmite  dans  une 
petite  serre  à  bruyères,  de  30  pieds  cnbes  environ  de  capacité, 
pour  que,  lorsque  les  asticots  se  seraient  transformés  en  mouches 
bleues,  celles-ci,  pussent  servir  d'aliment  i  deux  crapauds  (  Bufo 
vulgaris  et  liufo  rubeta)  qu'on  avait  renfermés  dans  la  serre.  Le 
tout  avait  été  abandonné  pendant  six  heures,  lorsqu'en  retournant 
à  la  serro,  M.  Bail  fut  frappé  du  changement  qui  s'était  opéré 
daos  ia  verdure  de  ses  plantes.  VOtmunda  regalis  élail  devenue 
rouge  brun ,  VAdiantum  capillut  Vénerie  avait  une  apparence 
dasquo  et  mollasse.  Diverses  espèces  d'Atpidium  et  d'autres  plan- 
U-s  de  la  mémo  famille  setnblaienl  avoir  été  plongées  dans  l'eau 
bouillante;  il  en  élail  de  même  d'un  Rubus  corylifoliue ,  tandis 
qu'un OjtoJù  acetosella  était  devenu  jaune  et  que  ses  foliotes  tom- 
baient au  moindre  attouchement.  Dans  le  fait,  aucun  des  végétaux 
de  la  serre  n'avait  échappé,  dans  ce  cas,  à  la  destruction  de  ses 
feuilles  ou  de  ses  frondes.  L'odeur  exhalée  n'était  pas  putride , 
mais  celle  désagréable  el  particulière  qui  caractérise  les  Mammifères 
matins.  L'auteur  ne  prétend  tirer  aucune  Induction  de  cette  ob- 
servation; seulement  il  fait  observer  qu'il  n'y  avait  aucune  odeur 
d'ammoniaque. 

5.  Sur  deux  Invert ibré*  marins  remarquables  qui  habitent  la 
mer  Egée,  par  M.  E.  Forbes.  —  Ces  aoimaux  ont  été  pris  dans  le 
port  de  Nousa,  Ile  de  Paro».  qui  est  extrêmement  riche  en  produc  - 
lions  marines.  La  profondeur  do  la  baie  est  généralement  de  16  à 
18  mètres,  cl  le  fond  est  composé  de  sable  et  d'herbes.  Les  ani- 
maux diffèrent  suivant  le  fond  el  la  profondeur.  C'est  au  milieu  des 
accumulations  sableuses  du  fond  de  cette  baie  qu'on  trouve  les 
deux  animaux  en  question.  Le  premier  est  uo  Zoopbyte  de  la  fa- 
mille des  Actinies  qui  est  libre,  vermiforme,  el  qui  vil  daos  un  tubo 
qu'il  construit  lui  même,  combinaison  de  caractères  qui  n'ont  point 
encore  été  signalés  cbea  les  Polypes  béliautboîdes.  Le  second  est 
une  Annélide  tubicolairo  qui  vit  dans  un  gros  tubo  gélatineux ,  of- 
frant une  analogie  remarquable  avec  le  sac  de  certains  Eatozoaires. 
Ces  deux  animaux  sont  aunoncés  ensemble  par  M.  Forbes,  parce 
que  dans  ebaquo  cas,  les  particularités  de  l'organisation  et  des 
mœurs  sont  le  résultat  d'un  adaptation  semblable  de  formes  daos 
deux  tribus  très-distantes  à  une  même  localité.  En  l'absence  d'ou- 
vrages où  il  aurait  pu  puiser  des  renseignements,  l'auteur  a  cru 
devoir  s'abslenir  d'imposer  des  noms  à  ces  deux  animaux  nou- 
veaux, quoiqu'il  les  regarde  tous  deux  comme  inédits. 

4.  Sur  un  Rongeur  nouerai*  de  Mexico,  par  M.  J.-E.  Gray.— 
L'animal  que  je  mets  sous  le  yeux  de  la  Section,  a  dit  M.  Gray,  a 
été  apporté  de  Mexico  par  M.  J.  Phillips,  et  se  dislingue  par  les 
énormes  poches  maxillaires  qui  s'ouvrent  extérieurement  sur  les 
côtés  des  joues.  Cette  conformation  n'a  jusqu'à  présent  été  ob- 
servée que  daus  quatre  genres  de  Rongeurs  qui  habitent  exclusive- 
ment la  moitié  septentrionale  du  continent  américain ,  tels  quo  les 
Saccophorus ,  Saccomys ,  Anthomis  et  Eeteromys.  Ces  poches 
maxillaires  servent  à  ces  animaux  a  emporter  leurs  aliments,  de 
même  que  les  Singes  de  l'ancien  continent.  Le  premier  de  ces 
genres  est  connu  depuis  longtemps,  et  on  a  cru  que  ces  poches 
maxillaires  pendaient  en  dehors  sur  les  côtés  de  la  mâchoire  ; 
mais  il  ne  parait  pas  en  être  ainsi  avec  le  genre  en  question  o  i 
arec  l'.4iilAomyi  qui  a  reçu  ce  nom  parce  que  F.  Cuvier  a  trouvé 
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ses  poches  maxillaires  remplie»  de  fleors.  Sauf  les  poche»  qu'on 
remarque  che»  lui,  cet  animal  pourrait  Sire  pri»  pour  une  Gerboise 
dont  il  se  rapproche  parfaitement  par  la  douceur  et  la  couleur  de 
sa  fourrure,  par  la  longueur  de  ses  pattes  de  derrière  et  par  celle  de 
sa  queue.  <jai  a  un  pinceau  à  l'extrémité,  de  façon  qu'on  peut  le 
distiogueràlu  premièro  vue  des  antres  genres  américains  susmen- 
tionnés. En  conséquence,  ajoute  M.  Gray,  je  suis  disposé  à  con- 
sidérer cet  animal  comme  le  représentant  du  genre  Diput  ou  Ger- 
boise, confiné  aux  parties  plus  tempérées  de  l'Afrique,  de  mémo 
que  le  genre  Harpacotis,  est  le  représentant  du  mémo  genre 
dans  l'Australie.  La  combinaison  des  formes  et  delà  couleur  de  la 
Gerboise  avec  4es  poche»  maiillairos  externes  de  co  Rat  à  poche», 
indiquent  dans  cet  animal  un  nouveau  genre  que  jo  propose  d'ap- 
pelerDipodomyt  ou  Rat-Gerboise,  en  désignant  l'espèce,  d'après 
celui  qui  l'a  découverte,  par  le  nom  de  Dipodomys  Philliptii. 

—  La  Section  do  Mécanique  et  la  Section  de  Siatisliquo  n'ont 
entendu,  dans  la  2«  séance  de  leurs  réunions,  aucun  travail  d'un 
intérêt  asseï  général  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'en  rendre 
compte  ici. 

SECTIO*  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES  ET  PHYSIQUES  (3,  séanCC.) 

Dans  la  3*  séance,  qui  a  été  aussi  la  dernière  de  ses  réunions,  la 
Section  de  Malhémaliqueset  de  Physique  a  entendu  d'abord  un  rap- 
port do  M.  le  professeur  Rolland  sur  l'état  actuel  do  nos  connais- 
sances, soit  théoriques,  soit  expérimentales,. relativement  aux  lois 
do  la  conductibilité  de  la  chaleur;— puis  diverses  communications 
particulières,  savoir  :  —  une  note  de  M.  Phillips  sur  la  tempéra- 
ture de  l'air  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  d'York  ;  —  un  mémoire 
do  M.  Brcvfstcr,  où  il  examine  l'action  de  divers  milieux  gaieui 
et  autres  sur  le  spectre  solaire;  —  un  mémoire  de  M.  Lloyd  sur 
les  phénomènes  que  présentent  les  plaques  minces  avec  la  lumière 
polarisée;  —  un  mémoire  do  M.  YV.  S.  Marris  sur  la  marche  do 
l'anémomètre  de  H.  Wtiewcll,  a  Plymoiuh,  depuis  lo  1"  juil- 
let 1840  jusqu'au  1"  juillet  1841  Nous  allons  analyser  ces 

différentes  communications. 

1 .  Rapport  sur  l'état  actuel  de  nos  connaittancet  théoriques  el 
expérimtntaUt  relativtt  aux  hit  de  la  conductibilité  de  la  cha- 
leur, par  M-  Kelland.  —  L'objet  de  ce  rapport  est  de  mettre  sous 
les  yeux  de  V  Association  le  tableau  de  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances théoriques  sur  les  lois  de  la  propagation  do  la  chaleur  par 
transmission,  et  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les  conclusions  qu'on 
lire  de  la  théorie  ont  été  soumises  à  l'épreuve  de  l'expérience. 
Dans  ce  rapport,  il  n'est,  par  conséquent,  nullement  question  des 
investigations  théoriques,  quelque  importantes  qu'elles  puissent 
être,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  examinées  par  l'expé- 
rience directe  ;  on  ne  sera  point  non  plus  étonné  si  on  n'y  rencontre 
pas  le  nom  d'un  grand  nombre  d'expérimentateurs  qui  se  sont  oc- 
cupés des  phénomènes  do  la  conductibilité  ou  du  rayonnement  de 
la  chaleur,  lorsque  leurs  expériences  n'auront  pas  eu  pour  but  de 
vérifier  et  de  mettre  à  l'épreuve  les  inductions  de  la  théorie. 

Afin  de  rendre  aussi  clair' quo  possible  co  qui  va  suivre, 
M.  Kelland  annonce  d'abord  quo  les  matières  qui  sont  l'objet  de 
son  rapport  ont  été  rangées  sous  trois  chefs  différents  ;  deux  de 
ces  chefs  étaient  clairement  Indiqués  par  la  matière  qu'il  s'agissait 
de  traiter,  el  le  troisième  a  été  suggéré  en  prenant  en  considé- 
ra tiou  les  deux  autres.  Nous  examinerons  donc,  poursuit  M.  Kel- 
land :  1°  quel  est  l'état  présent  de  nos  connaissances  théoriques 
sur  lo  phénomène  do  la  conductibilité  ;  2°  l'état  des  recherches 
expérimentales,  en  tant  qu'elles  ont  été  entreprises  pour  sou- 
mettre à  l'épreuve  ou  éelaircir  les  conclusions  auxquelles  la 
théorie  était  arrivée;  3°  enOn  la  discussion  critique  des  hypo- 
thèses nous  conduira  à  signaler  l'insuftUance  des  faits  dus  à 
l'expérience  et  qui  nous  sont  fournis  pour  servir  soit  de-  basa  à 
une  théorie  exacte,  soit  d'indication  qui  puisse  en  faire  recon- 
naître une  fausse.  Il  ne  restera  plus,  ajoute  M.  Kelland,  qu'à  si- 
gnaler dans  des  conclusions  quels  sont  les  résultats  les  plus  impor- 
tants de  la  théorie  dont  il  est  désirable  de  voir  la  confirmation 
expérimentale.  Je  suggérerai  aussi  quelques  idées  sur  les  moyt-ns  les 
plus  simples  pour  arriver  au  but  désiré. 
Le  problème  dans  la  solution  duquel  consiste  la  théorie  roathé- 


===== 

maliquo  est  te  solvant  :  Étant  donné  l'état  calorifique  ou  la  va- 
riation do  cet  état  d'une  époque  à  uuo  autre  dans  un  ou  plusieurs 
points  d'un  corps  homogène  de  formes  et  de  dimensions  données, 
trouver  la  température  permanente  ou  variable  dans  tout  autre 
point.  Ains,un  anneau  étant  maintenu  aune  certaine  température, 
on  propose  de  découvrir  :  I»  quelle  est,  d'un  instant  i  un  autre, 
la  variation  do  sa  température  dans  un  autre  point  quelconque; 
3°  quelle  est  la  température  définitive  de  laquelle  se  rapproche 
cello  d'un  point  donné  quelconque,  lorsque  lo  temps  pendant  le- 
quel on  a  maiolenu  en  un  point  une  chaleur  constante  vient  i 
augmenter. 

D'après  cet  exposé  il  est  facile  de  voir  que  les  faits  d'expérience 
*ur  lesquels  la  théorie  peut  s'appuyer  doivent  répondre  aux  ques- 
tions suivante»  :  I»  suivant  quelle  loi  un  corps  chauffé  ahandonoe- 
t-il  sa  température  à  l'air  ou  à  tout  autre  milieu  ou  espace  am- 
biant ;  2°  d'après  quelle  loi  la  température  se  transmet-elle  d'un 
point  i  un  autre  du  corps?  C'est  do  l'exactitude  des  réponses 
qu'on  peut  supposer  faites  à  ces  questions  que  dépend  le  degré 
d'application  des  résultats  obtenus  a  l'état  des  choaes  dans  la  na- 
ture. 

Ici  le  rapporteur  entre  dans  les  détails  les  plus  étendus  sur  les  ré  - 
ponses  qui  ont  été  faites  à  ces  questions  par  différents  théoriciens , 
et  il  exposo  les  preuves  sur  lesquelles  ceux-ci  ont  cherché  à  établir 
la  vérité  des  éléments  dont  ils  sont  partis.  Puis  M.  Kelland  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Nous  trouvons  ainsi  qu'il  y  a  trois  modes  distincts  pour  baser 
la  théorie,  modes  qui  chacun  ont  été  adoptés,  en  apparence,  parcu 
qu'ils  s'accordaient  avec  les  lois  connues  de  la  nature  ,  mais  qui 
diffèrent  essentiellement  les  uns  des  antres.  Nous  ne  voyons  pas 
non  plus  quo  les  expériences  faites  jusqu'à  présent  possèdent  un 
plus  grand  poids  pour  établir  ou  infirmer  uu  do  ces  modes  aux  dé- 
pens des  deux  autres.  Chacun  d'eux  est  confirmé  par  une  expérience, 
et  chacune  est  on  opposition  avec  les  autres.  Doit-on  se  rendre  rai- 
son de  cette  circonstance  par  la  difficulté  de  conduiro  des  expé- 
rience* de  celle  naluro?  ou  no  devons-nous  pas  bien  plutôt  attri- 
buer ces  anomalies  au  peu  d'attention  qu'on  a  donné  depuis  quelques 
aimées  à  une  certaine  classe  de  sujets,  et  en  particulier  au  sujet  en 
questioo?  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'il  se  soit  présenté  à 
l'idée  d'un  physicien  expérimentateur  d'examiner  les  lois  de  la  con- 
ductibilité. On  s'est,  il  est  vrai,  donné  beaucoup  de  peine  pour  re- 
chercher les  pouvoirs  conducteurs  de  différentes  substances ,  ci 
c'est  avec  le  résultat  des  expériences  qui  ont  été  entreprises  dans 
ce  but  que  nous  espérions  naturellement  formulor  une  loi  ;  mais 
malheureusement  la  nature  des  expériences  qn'on  nous  offre  est 
bien  loin  de  pouvoir  nous  conduiro  au  but  que  nous  cherchons.  C<» 
expériences  n'ont  point  été  conduites  en  ayant  égard  à  l'état  des 
choses  que  la  théorie  a  supposé  exister,  et  elles  sont  par  consé- 
quent d'une  moindre  valeur,* quand  on  prend  en  considération  la 
différence  entre  ce  qu'elles  expriment  et  ce  que  la  théorie  réclame. 

•  Nous  ne  nions  pas  quo  des  diriicu'tés  sérieuses  n'accompagnent 
l'examen  expérimental  de  ce  sujet ,  lorsqu'on  se  propose  de  fair* 
tout  accorder  avec  l'état  que  suppose  la  théorie,  et  la  plus  grande 
comme  la  principale  de  ces  difficultés  nous  parait  résider  dans  la 
présence  de  l'air.  Dulong  et  Petit  ont  démontré  que  la  quantité  de 
chaleur  enlevée  par  l'air  est  non-stulomcnt  très-considérable,  mais 
est  en  outre  régie  par  une  loi  fort  différente  de  celle  du  rayonne- 
ment ordinaire.  On  a,  en  conséquence,  cherché  tous  les  moyens 
d'écarter  cette  cause  d'erreur,  et  nous  sommes  fort  loin  do  peu  sir 
qu'il  soit  impossible  de  surmonter  cet  obstacle.  Si  Dulong  el  Petit 
ont  réussi  à  déterminer  la  marche  du  refroidissement  d'un  corps 
dans  lo  vide ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  d'autres  ne  parvien 
draient  pas  à  faire  connaître  la  température  slalioonaire,  dans  uu 
point  au  moins  d'un  corps  qui  rayonne  dans  le  vide.  Cet  examen 
nous  conduit  naturellement  aux  considérations  par  lesquelles  nous 
terminerons  ce  rapport ,  et  qui  porteront  :  1°  sur  les  expériences 
les  plus  importantes;  2°  sur  lo  mode  suivant  lequel  il  importerait 
de  les  faire. 

-  Il  est  un  reproche  qu'on  peut  adresser  avec  quelque  justice  à 
tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  de  cette  branche 
de  la  physique  et  particulièrement  à  Poisson ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
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présenté  leurs  résultais  sous  une  forme  suffisamment  maniable  i 
pour  en  permettre  l'application  expérimentale.  Il  est  très-fort 
à  regretter  qu'on  n'ait  fait  aucune  tentative  pour  obvier  à  cet 
état  de  choses.  C'est  en  quelque  sorte  pour  apporter  jusqu'à  un 
certain  point  qnalqao  remède  que  nous  avons  présenté  sous 
leurs  formes  les  plus  simples  quelques-unes  des  conclusions  les 
plus  nettes  auxquelles  les  différentes  théories  ont  conduit.  Sans 
aucun  donleon  pourrait  dire  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet,  mais 
jusqu'à  l'époque  où  les  expérimentateurs  entreront  dans  la  carrière 
et  réclameront  l'assistance  do  la  théorie,  uue  collection  variée  et 
étendue  de  formules  ne  nous  paraîtrait  avoir  aucun  bot  utile.  Le 
bot  qu'on  se  propose  étant  de  découvrir  la  loi  de  la  conductibi- 
lité, on  y  parviendra  plus  sûrement  par  le  choix  des  circonstances 
dans  lesquelles  le  rayonnement  ne  jooe  aucun  rolo  ou  du  moins 
dans  lesquelles  son  effet  est  très-simple  et  peut  aisément  s'éliminer. 

•  En  choisissant  une  substance  jouissant  d'nn  faible  pouvoir 
conducteur,  telle  que  le  marbre,  et  en  recouvrant  le  bloc  avec  une 
substance  qui  rayonne  très-lentement,  on  parviendra  aisément  à 
faire  une  expérience  sur  des  blocs  de  très  grandes  dimensions. 
Celte  expérience,  pour  bien  des  misons,  mérite  d'être  entreprise. 

•  Nous  signalerons  aussi  une  autre  expérience  importante:  la  dé- 
termination de  l'état  delà  température  a  une  extrémité  d'une  barre 
qui  est  chauffée  par  l'autre  extrémité.  Ci<t(e  expérience  aura  dé- 
sonnais besoin  d'être  faite  avec  diverses  barres  présentant  des 
pouvoirs  conducteurs  différents  et  de  différentes  longueurs.  Avec 
une  série  d'expériences  de  celte  nature  faites  avec  soin,  nous  ne 
craindrions  pas  de  nous  prononcer  sur  la  véritable  loi  de  la  con- 
ductibilité de  la  chaleur. 

•  Dans  toutes  les  expériences  de  ce  genre  sur  la  propagation  de 
la  chaleur,  nous  De  pensons  pas  qu'il  s'élève  d'obstacles  sérieux. 
Nous  l'avons  déjà  dit;  le  seul  obstaclo  réel,  dans  la  pratique,  c'esl 
la  présence  de  l'air;  nous  avons  annoncé  que  la  loi  du  refroidisse- 
ment dans  l'air  était  différente  de  celle  du  rayonnement  ;  en  suppo- 
sant donc  même  que  nous  possédons  un  énoncé  correct  de  cotte 
loi,  la  difficulté  d'en  déduire  des  formules,  celle  d'entreprendre  l'é- 
limination de  ses  effets,  ainsi  que  do  ceux  du  rayonnement,  sera  à 
peu  prés  insurmontable.  Si  ce  travail  peut-être  entrepris,  il  ne 
peut  l'être  qu'au  moyeu  d'expériences  faites  sur  l'air  à  différents 
degrés  d'élasticité.  Dulong  et  Petit  ont  prouvé  que  la  vitesse  du 
refroidissement  d'un  corps  duo  au  seul  contact  d'un  gaz  dépend, 
pour  un  même  excès  de  température,  de  la  densité  et  do  la  tem- 
pérature du  gaz  ;  mais  celle  dépendance  est  telle  que  la  vitesse  du 
refroidissement  reslo  la  même  si  la  densité  et  la  température  du 
gaz  changent  de  façon  que  l'èlasileité  reste  confiante.  L'effet  de 
l'air  est  donc  d'introduire  un  terme  qui  fait  figurer  le  pouvoir  de 
l'élasticité  comme  l'un  des  fadeurs,  et  une  fonction  de  l'excès  de 
la  température  comme  l'autre.  Celte  dernière  fond  ion  peut  se  dé- 
terminer peut-être  par  le  moyen  d'un  certain  nombre  d'expérien- 
ces faites  avec  diverses  élasticités  ;  mais  nous  donnerions  de  beau- 
coup la  préférence  à  une  série  d'expériences  sur  le  rayonnement 
dans  le  vide.  Il  nous  seniblo  que  la  difficulté,  dans  ce  cas,  ressem- 
ble beaucoup  à  celle  contre  laquelle  Dulong  cl  Petit  ont  eu  à  lut- 
ter en  recherchant  les  lois  du  rayonnemeut,  et  nous  pensons  qu'une 
disposition  à  peu  près  semblable  à  celle  qu'ils  ont  mise  en  usage 
pourrait  éire  adoptée pourla  surmonter.  Tout  ce  que  uous  exigeons, 
c'est  qu'une  certalno  portion  d'une  barro  chauffée  à  l'une  de  ses 
extrémités  rayonne  dans  le  vide,  et  que  la  température  dans  deux 
de  ses  points,  l'autre  extrémité  étant  un  de  ces  points,  soil 
capable  d'une  observation  constante. 

•  Dulong  et  Petit  ont  fait  usage  d'un  ballon  de  cuivre  où  ils  pou- 
vaient faire  le  vide,  et  qui  était  maintenu  constamment,  avec  do  la 
glace,  à  la  température  de  la  glace  fondante,  malgré  le  rayonnement 
de  la  chaleur  du  corps  qui  s'y  trouvait  renfermé.  Une  disposition 
semblable  servirait  à  conduire  l'expérience  en  question.  La  barre 
de  métal  mise  en  expérience  pourrait  passer  par  le  ballon  et  être 
chauffée  dans  l'air,  tandis  que  lo  point  choisi  pour  déterminer  la 
température  pourrait  être  marqué  par  un  thermomètre  inséré  dans 
uo  trou  de  la  barre  à  l'intérieur  du  ballon. 

-  Nous  aurions  désiré  que  M.  Biot  eûl  marqué  son  point  infé- 
rieur non  à  la  surface  du  mercure  chauffé,  mais  dans  un  point  un 


peu  au-dessus  ;  on  aurait  eu  sans  doute  plus  de  régularité  dans  les 
résultats.  Si  quelqu'un  se  propose  d'entreprendre  cette  expérience, 
nous  lui  conseillerions  aussi  d'étendre  les  résultats  au  delà  des  li- 
mites où  M.  Oiol  a  cru  devoir  s'arrêter.  Le  thermomètre  qui  repré- 
sente l'état  de  l'extrémité  chauffée  do  la  barre  devrait  rester  per- 
manent de  5  en  V,  à  partir  de  0°,  jusqu'à  la  plus  baulo  lempé- 
rature  qu'où  pourrait  atteindre.  Les  observations  devraient  aussi 
embrasser  une  suite  de  barres  de  différentes  substances:  fer,  laiton, 
broute,  plomb,  etc.  toutes  de  mêmes  dimensions;  on  ferait eu  même 
temps  diverses  séries  d'observations,  dans  lesquelles  les  dimen- 
sions des  barres  auraient  différentes  grandeurs  constantes  et  d'au- 
tres où  elles  auraient  différentes  longueurs.  Toutes  ces  substances 
pourraient  éiro  revêtues  du  même  vernis,  afin  de  rendre  identique 
leur  pouvoir  rayonnant.  Avec  do  semblables  expériences  nous  ou 
doutons  pas  que  les  lois  de  la  conductibilité,  qui  ne  peuvent,  toute- 
fois, comme  celles  du  rayonnement,  se  déduire  de  l'expérience  di- 
recte, ne  puissent  être  facilement  établies  et  la  science  de  la  chaleur 
placée  sur  le  même  pied  quo  les  autres  branches  des  sciences  ma- 
thématiques. • 

[La  tuile  da  compte  rendu  de  U  ttuiaa  a  un  autre  numéro.) 


Séance  du  11  «oemore  1841. 

Chimie  :  Acide  litkocholique.  — M.  Woehler  a  entretenu  la  So- 
ciété, dans  cette  séance,  de  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'acido 
litbocholique .  suivies  d'observations  sur  le  point  de  fusion  de 
quelques  corps  à  l'étal  cristallisé  et  à  l'étal  amorphe.  Nous  allons 
rendre  compte  des  unes  et  des  autres. 

I.  Acide  liihockaliqtte.  La  substance  particulière  que  H.  Gœbel. 
professeur  à  Dorpat,  a  découverte  depuis  peu  dans  une  concrétion 
animale,  etqu'il  a  décrite  sous  ce  nom,  M.  Woehler  l'a  également 
trouvée  en  lui  et  celle  découverte  lu!  a  fourni  l'occasion  de  la  sou- 
mettre à  son  examen.  Comme  ce  corps  est  encore  rare,  et  qu'en 
raison  surtout  de  ce  qu'il  existe  peut-être  dans  la  bile,  il  oout  pa- 
tenter quelque  intérêt  physiologique,  nous  allons  donner  ici  avec  . 
quelques  détails  les  résultats  de  ces  observations. 

La  concrétion  que  M.  Woehler  a  soumise  à  son  eiameo  provenait 
d'une  collection  de  produits  philologiques,  mais  malheureusement 
ne  présentait  aucune  indication  sur  son  origine.  Néanmoins  par  sa 
couleur  cl  par  les  substances  qui  s'y  trouvaient  mélangées  et  qui 
ressemblaient  aux  corps  colorés  de  la  bile,  M.  Woehler  présume 
que  c'était  une  concrétion  biliaire,  appartenant  très-probablement 
à  un  animal  étranger.  C'est  sans  doute  parce  quelle  a  été  consi- 
dérée comme  un  bezoard  qu'elle  aura  été  conservée.  Dans  tous  les 
cas  elle  était  trop  grosse  pour  une  concrétion  biliaire  humaine. 
Elle  pesait  ÀO  grammes,  et  avait  la  forme  d'un  œuf  ;  sa  couleur 
était  vert  brunâtre  et  son  aspect  cireux.  Elle  consistait  en  un  grand 
nombre  de  couches  minces,  se  détacha  ni  facilement  l'une  de  l'autre 
et  alternativement  d'une  couleur  plus  claire  et  plus  foncée  et  sans 
structure  cristalline.  Elle  re.ifermaii  une  espèce  do  noyau  obloog, 
unosubslaoco  dense  et  brune,  qui,  dans  ses  caractères  principaux, 
se  comportait  comme  le  reste  de  la  masse  de  la  pierre,  mais  ne  fon 
dait  qu'à  demi  et  laissait  après  la  combustion  une  condre  jaunâtre, 
à  réaction  alcaline  qui  renfermait  du  phosphate  et  du  carbonate  de 
chaux  avec  traces  d'oxyde  de  fer.  La  masse  principale  de  la  pierre  se 
fondait  aisément  comme  de  la  ciro,  passait  ainsi  au  btaoc,  et  déga- 
geait avoc  une  faible  odeur  aromatique  une  vapeur  qui  n'avait  rien 
d'cmpyreumallque  ;  elle  brûlait  avec  une  Oamme  brillante  et  pres- 
que uns  résidu.  Dans  l'alcool  bouillant  elle  était  presque  entière- 
ment soluble,  à  l'exception  d'un  faible  résidu  brun.  La  solution 
avait  une  couleur  verditre,  et,  en  la  laissant  refroidir,  elle  dépo- 
sait, mais  avec  lenteur,  de  petits  cristaux  brillants,  se  réunissant 
continuellement  pour  former  des  lamelles  ou  écailles.  Des  dissolu- 
tions répétées  dans  l'alcool  avec  traitement  par  le  charboo  animal 
ont  donné  l'acide  litbocholique  parfaitement  incolore.  Cet  acide, 
à  l'exception  d'une  petite  portion  de  matière  colorante,  forme 
presque  entièrement  la  masse  de  la  concrétion . 


Digitized  by  Google 


438 


L'INSTITUT. 


Les  cristaux  d'acide  lithocholique  sont  toujours  très-petits.  Sous 
le  microscope  ils  apparaissent  comme  des  prismes  translucides, 
aplatis  et  à  six  paos,  arec  sommets  aplatis.  Ils  sont  durs,  faciles 
à  pulvériser.  Insolubles  dans  l'eau,  solubles  en  quantité  assez  con- 
sidérable dans  l'alcool  bouillant,  mais  avec  lenteur,  et  ne  cristal- 
lisant aussi  de  nouveau  que  très-lentement.  Leur  solution  a  uue  réac- 
tion acide.  Dans  l'éther  cet  acide  n'est  que  faiblement  soluble.  Il 
fond  i  208*  C.  et  se  concrète,  lorsqu'on  ne  le  chauffe  pas  au  delà, 
en  cristaux  non  translucides.  Mais  si  on  a  porté  la  température 
au  dessus  do  celle  Indiquée,  il  se  prend  en  nno  masse  translucide 
vitreuse,  non  cristallisée,  qui  devient  très  électrique  par  le  frotte- 
ment. Si  on  verse  dessus  de  l'alcool  on  voit  se  manifester  aussitôt, 
et  avec  une  certaine  régularité,  un  grand  nombre  de  petit»  soubro- 
Muts;  et  si  on  laisse  dessus  une  couebo  très-mince  d'alcool,  la 
masse  ne  tarde  pas  &  se  transformer  en  uno  agrégation  de  cris- 
taux réguliers.  Mais  la  circonstance  la  pins  remarquable  que  l'a- 
cide lithocholique  vitreux  et  amorphe  présente,  c'est  que  son 
point  de  fusion  est,  dans  cet  état,  inférieur  de  100»  à  celui  do  l'a- 
cide cristallisé,  c'csl-à  dire  qu'il  se  fond  entre  106*  et  110*  en  une 
masse  molle  qu'on  peut  tirer  en  fils.  Dissoute  dans  l'alcool,  cetto 
masse  peut  cristalliser  de  nouveau.  Si  on  la  maiotiont  pendant 
quoique  temps  fluide  à  uno  température  qui  n'a  point  encore  été 
déterminée  exactement  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  elle  se 
concrète  quelquefois  à  cette  température  et  cristallise  de  nouveau. 
Chauffée  à  l'air  jusqu'au  point  de  fusion,  elle  s'évapore  en  fumée 
blanche,  d'une  odeur  faiblement  aromatique,  elle  brûle  avec  une 
flamme  brillante  et  fumeuse. 

Dans  l'ammoniaque  caustique  et  le  carbonate  de  celle  base  l'a- 
cide lithocholique  est  aisément  soluble.  Par  l'é  vaporisai  ion  il  reste 
exempt  de  tout  ammoniaque.  La  solution  ne  précipite  pas  les  sels 
de  baryte  et  de  chaui.  Cet  acide  est  aussi  solublo  aisément,  et  en 
grande  quantité,  dans  la  potasse  caustique.  Si  la  solution  est  faible- 
ment alcaline  elle  laisse  après  l'évaporallon  une  masse  translucide, 
gorameuse.  soluble  facilement  dam  l'eau  et  insoluble  par  la  po- 
tasse. La  solution  par  le  sel  ammoniac  est  laiteuse.  Les  acides  y 
forment  un  précipité  blanc,  épais  et  comme  caillcboté,  qui  se  dé- 
pose bientôt  sous  forme  de  poudre,  et,  après  la  dessiccation,  est 
blanc  et  terreux.  Avec  le  microscope  on  voit  qu'il  n'est  pas  cris- 
tallin, mais  qu'il  coosiste  en  un  certain  nombre  de  sphères  très- 
petites,  translucides  ;  c'est  évidemment  la  variété  amorphe  de  l'a- 
cide lithocholique  qui  fond  aussi  à  I05».  Dans  la  concrétion  U  est 
aussi  sous  cette  forme. 

La  solution  du  sel  de  potassa  étant  saturée  donne  avec  los  sels 
neutres  d'argent  et  de  plomb  un  précipité  blanc,  qui  en  élevant  la 
température  de  la  liqueur  prend  un  aspect  mou  et  plastique.  Le  sel 
de  plomb  parait  être  un  sesquisel  basique,  il  donno  32  p.  100 
d'oxyde  de  plomb,  et  par  le  calcul  il  devrait  donner  32,  8.  Un  sel 
plombique,  obtenu  par  la  saturation  de  la  dissolution  de  l'acide 
dans  l'ammoniaque,  parait  être  un  bisel  basique;  il  a  donné 
4 1. 46  p.  100  d'oxyde  de  plomb,  et  n'aurait  dû  fournir  que  39,6 
par  lo  calcul. 

Lo  sel  d'argent  se  dissout  continuellement  pendant  lo  lavage. 
I-i  solution  laisse  par  évaporatloo  une  pellicule  ridée  comme  la 
crème  du  lait,  et  se  dessèche  sans  cristalliser.  Le  sel  cristallisé  dont 
MM.  Ëstling  et  Will  font  mention  n'a  pas  pu  être  obtenu  par 
ce  moyen.  Il  est  présumable  que  les  deux  états  do  l'acido  sa 
rclrouvent  dans  les  sela,  et  qu'on  obtient  ainsi  des  sels  jouissant 
de  propriétés  différentes.  La  portion  du  sel  d'argent  amorphe  qui 
ne  s'est  pas  dissoute,  seulement  0,080  gram.,  a  donné  0,019 
d'argent  et  par  conséquent  26  p.  100  en  oxyde  d'argent.  MM.  Will 
et  Eslliog  ont  obtenu  26,68  et  26,33,  nombres  plus  exacts  parce 
qu'ils  ont  été  obtonns  i  la  suite  d'un  grand  nombre  d'analyses. 

L'acide  lithocholique  est  soluble  dans  l'acido  sulfurique  concen- 
tré; l'eau  trouble  la  solution  et  la  rend  laiteuse.  Il  est  de  plus  so- 
luble en  grande  quantité  dans  l'acide  acéliquo,  et  par  l'évapora- 
tion  il  reste  à  l'état  de  cristaux. 

Voici  les  résultats  de  deux  analyses  do  l'acide  lithocholique  : 

0,3905  gram.  d'acide  cristallisé,  desséché  à  150°  ont  donné 
1,006  d'acide  carbonique  et  0,374  d'eau. 

0,  3616  gram.  d'acide  ont  fourni  0,909  d'acide  carbonique. 


Ces  résultats  donnent  pour  sa  composition,  en  supposant  que 
lo  poids  atomique  du  carbone  soit  =  76,854  : 


Crinil. 

70,83 
10,48 
18,  G9 


70,83 
10,60 
18,67 


71,09 


40  atomes  carbone. 
72  hydrogène.  .  . 
8  oxygène  .    .  . 

Poids  atomique  =  4283,4.  100,00  100,00 

Ce  qui  slgnlue  que  l'acide  cristallisé  =  C«»  H™  0'  -|-  H  et  que 
le  poids  aiomiquo  do  l'acide  anhydre  -=4171.  D'après  une  analyse 
que  MM.  Estling  et  Will  ont  faite  du  sel  d'argent,  oe  poids  atomi- 
que =  4212,  et  d'après  une  seconde  analyse  4276.  Pour  l'acide 
cristallisé  ils  établissent,  d'après  Leurs  analyse*,  la  formule 

C«H™0'-J-iï 

ce  qui  suppose  pour  l'acide  anhydre  un  poids  atomique  —4347,6. 
M.  Will  pense  que  sa  formule  est  la  plus  vraisemblable,  parce 
qu'elle  s'accorde  sous  le  rapport  du  nombre  dos  atomes  du  car- 
bone avec  les  résines  cristallisées  et  que  l'acide  lithocholique  n'est, 
d'après  toutes  ses  propriétés,  autre  chose  qu'une  résine. 

II.  On  connaît  aujourd'hui  un  asseï  grand  nombre  de  corpa  de 
la  naturo  la  plus  variée,  qui  cristallisent  dans  certaines  circonstan- 
ces, et  qui,  dans  d'autres,  restent  amorphes.  Dans  ce  passage  d'un 
état  i  un  autre,  ils  changent,  à  ce  qu'il  parait,  toutes  leurs  pro- 
priétés physiques,  leur  couleur,  leur  densité,  leur  réfraction  lu- 
mineuse, leur  chaleur  spécifique,  leur  solubilité,  saus  changer 
néanmoins  beaucoup  de  nature  chimique.  On  peut  conjecturer 
que  cette  double  manière  d'être  se  reproduit  même  dans  les  com- 
binaisons chimiques  ;  et  en  effet  M.  Berzélius  eu  a  fourni  un  exem- 
ple qui  semble  confirmer  celle  idée  dans  l'acide  pyroracémique 
cristallisé  et  amorphe.  La  manière  ci-dessus  dont  se  comporte  l'a- 
cido lithocolique,  qui  parait  avoir  un  point  différent  de  fusion  a 
l'état  cristallisé  et  à  l'état  amorphe,  a  déterminé  M.  Will  i  faire 
quelques  essais  pour  voir  si  on  ne  retrouverait  pas  ce  phénomène 
dans  d'autres  corps.  D'après  ces  essais  il  croit  pouvoir  poser 
comme  un  principe  général,  qno  lout  corps  dimorphe  a  aussi  deux 
polois  de  fusion  ;  du  moins  il  les  a  constaté  dans  les  corps  suivants  : 
le  sucre,  l'amygdaline,  l'acide  sylvique  et  l'acide  lithocholique, 
tous  corps  bien  cristallisés  qui  se  transforment  par  le  refroidisse- 
ment en  masse  vitreuse,  non  translucide,  sans  avoir  perdu  leur  pro 
priéléde  cristalliser.  Dans  cet  état  amorphe  ces  corps  i 
point  de  fusion  moins  élevé  qu'à  l'étal  cristallisé  : 


Sucre  

Amygdaline .  .  . 
Acide  sylviquo  .  . 
Acide  lithocholique. 


Poiwt  «W  fyw«tt  Asnnrpbw 
à  fcUt  erutàiW  iU  tVwtVal  «■*• 

I60°C.        90e—  100" 

300  125  —  130 

140  90  —  100 

206  105  —  110 


Il  est  difficile  de  déterminer  bien  précisément  lo  point  de  fusion 
des  corps  amorphes,  attendu  que  l'état  de  liquidité  est  toujours 
précédé  d'un  étal  do  ramollisscrneut  qui  leur  est  particulier;  mais 
aux  températures  indiquées  ces  corps  étaient  tellement  ramollis 
qu'ils  se  laissaient  tirer  en  fils.  La  même  différence  dans  la  tem- 
pérature de  fusion  se  fait  remarquer  dans  le  verre  ordinaire  et  I» 
verre  cristallisé  (verre  dévitriflé,  porcelaine  de  Réaurour)  et  sur- 
tout dans  le  soufre;  elle  tient  sans  doute  à  des  circonstances 
analogues.  Déjà  à  une  température  do  90*  à  100*  le  ramollissemon  t 
de  ce  dernier  corps  est  si  considérable  quo  de  petits  sphères  posées 
les  unes  sur  les  autres  ne  tardent  pas  à  no  former  qu'une  seule 
masse.  Le  soufre  cristallisé  ne  fond  pas  comme  on  sait  avant  d'à  - 
voir  atteint  III*.  Il  faut  donc  en  conclure  quo  les  deux  espèces 
dimorphes  do  soufre  ont  aussi  des  points  de  fusion  différents. 
Celui  de  l'acide  arsônieux  transparent  et  vitreux  est  très-proba- 
blement moins  élevé  que  lo  point  d'évaporation  de  l'acide  cristal  - 
lise,  et  la  fusibilité  du  premier  repose  vraisemblablement  sur  ce 
qu'a  une  certaine  température  II  devient  d'abord  amorphe. 
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2«  Seuion  tenue  en  avril  1841  ,  à  Philadelphie  (1). 

M.  Locke  a  présenté  quelques  observions  concernant  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  le  magnétisme  el  la  géolo- 
gie; il  a  cité  à  ce  sujet  un  exemple  où  il  a  observé  une  aug- 
mentation dans  l'inclinaison  do  l'aiguille  et  dans  l'intensité  en  al- 
lant du  sud  au  nord  ,  pals  un  certain  point  neutre ,  et  enfin  un 
décroissement  4  mesure  qu'il  s'en  éloignait  ;  il  fait  remarquer  que 
le  même  changement  se  présente  quand  on  traverse  l'Ohio  ,  el  il 
peose  qu'on  douait  rechercher  si  les  grands  cour»  d'eau  qui  cou- 
lent de  l'est  a  l'ouest  n'ont  pas  d'influence  sur  les  phénomènes  ma- 
gnétiques. 

—  M.  Houghton  fait  remarquer  que,  dans  le  voisinage  des  grands 
lacs  du  nord-ouest ,  on  trouve  fréquemment  une  déviation  magné- 
tique, i  mesure  qu'on  s'approche  jusqu'à  une  distance  de  quelques 
milles  do  ces  grands  amas  d'eau. 

—  M.  R.-E.  Roger*  a  appelé  ensuite  l'altentioo  de  l'Association 
sur  les  calcaires,  en  faisant  remarquer  que  le  caractère  magnésien 
de  ces  roches  n'a  pas  été  suffisamment  étudié.  Il  annonce  qu'en 
analysa ot  quelques  calcaires  inférieurs  de  la  Pcnsylvanie ,  il  y  a 
trouvé  une  plus  grande  quantité  de  magnésie  qu'il  no  convient  pour 
la  vraie  dolomite,  el  croit  qu'il  est  digoe  d'intérêt  de  rechercher 
si  le  carbonate  de  cbaui  et  celui  de  magnésie  sont  combinés  chi- 
miquement dans  les  proportions  nécessaires  pour  former  la  dolo- 
mite, ou  si  les  deux  carbonates  no  sont  mélangés  que  mécanique- 
ment et  uniformément. 

—  M.  Jakson  pense  que  la  dolomite  granulaire  et  cristallisée  est 
bien  un  sel  double  régulier,  consistant  en  un  équivalent  de  car- 
bonate de  chaux  et  un  équivalent  de  carbonate  de  magnésie.  Ja- 
mais il  n'a  rencontré  de  calcaire  magnésien  qui  contint  plus  que 
celle  proportion  de  magnésie ,  quoiqu'il  ail  fréquemment  analysé 
des  calcaires  présentant  moins  qu'un  équivalent  do  magnésie.  Au 
reste  il  pense  qu'il  eût  été  nécessaire  do  s'assurer  si  les  calcaires 
en  question  ne  renfermaient  pas  de  l'hydrate  ou  un  silicate  do  ma- 
gnésie mélangé  à  la  dolomite;  telle  serait,  par  exemple,  une  roche 
de  la  variété  compacte. 

—  M.  Mathera  fait  ensuite  une  communication  verbale  au  sujet 
des  fissures  de  roches,  telles  qu'on  les  observe  dans  les  terrains  pri- 
mitifs de  transition  et  secondaires  de  l'Amérique.  Il  a  remarqué 
deux  sortes  de  fissures  dominantes;  les  premières  onl  une  direction 
du  nord  au  nord-est,  et  les  secondes  sont  presque  perpendiculaires 
aux  premières.  Indépendamment  de  celles  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, il  en  existe  deux  autres  sortes,  mais  qui  ne  sont  pas  aussi  bien 
définies.  Les  fissures  dans  les  roches  primitives  no  sont  pas  aussi 
bien  tranchées  que  dans  les  autres  formations;  mais  cette  obser- 
vation ne  s'applique  pas  è  celles  des  roches  schisteuses. 

M.  Jakson  cite  des  fissure*  ou  fractures  du  conglomérat  des 
environs  de  Boston,  et  particulièrement  à  Roibury,  Massa,  et  dans 
Rhode-Island  ,  en  un  Heu  appelé  le  Purgatoire ,  où  de  gros  ga- 
lets se  trouvent  rompus,  sans  avoir  été  déchaussés,  dans  leur  gan- 
gue. Il  suppose  que  les  fissures  parallèles  el  uniformes  des  roches 
calcaires  el  des  schistes  de  l'Amérique  ont  des  rapports  avec  les 
différentes  époques  de  l'éruption  des  trapps ,  des  granités  el  des 
porphyres.  Au  Purgatoire,  les  galets,  qui  sont  très-gros,  ovales  cl 
ayaot  tous  leur  grand  diamètre  dans  une  même  direction,  sont  liés 
entre  eux  par  une  petite  quantité  de  ciment ,  et  cependant  ils  sout 
rompus  à  angle  droit  avec  leur  long  diamètre,  sans  dislocation. 

M.  Jakson  ajoute  que.  M.  A.-A.  Hayes  ayant  constaté  que  le 
chlorure  de  calcium  pouvait  concréler  des  cailloux  de  quartz  en 
une  masse  solide ,  ce  fait  peut  répandre  quelques  lumières  sur  le 
sujet  en  question.  Au  reste  on  observo  généralement  du  fer  sécu- 
laire dans  les  Interstices  de  ces  galets  du  Purgatoire,  et  du  minéral 
de  fer  et  de  plomb  s'observe  assci  généralement  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  à  la  jonction  ou  dans  les  fissures  des  dykes 
de  trapp. 


(0  V,  VInsiUut  v*  «u  et  aie. 


Quelques  autres  membres  prennent  encore  part  à  la  discussion 
et  citent  divers  faits  géologiques  qui  se  rattachent  è  ceux  qu'a  expo- 
sés M.  Malhcr. 

—  On  a  ouvert  ensuite  la  discussion  sur  les  blocs  erratiques  et 
les  cailloux  roulés  du  terrain  diluvien. 

M.  Malhcr  a  pris  le  premier  la  parole,  et  démontré  que,  d'après 
l'examen  des  faits  sur  ce  sujet,  le  flux  de  ces  cailloux  ronlés  parait 
en  général  être  arrivé  du  nord  ;  coox  à  l'est  de  l'Hudson  du  nord- 
ouest,  ceux  à  l'oue*i  de  l'Hudson  du  nord -est,  et  comme  le  ré- 
sultat de  deux  forces.  Les  sillons  diluviens  sont,  en  général,  paral- 
lèles à  la  direction  des  vallées  où  on  les  observe;  ainsi,  dans  les 
petites  vallées  transversrs,  los  érosions  sont  encore  parallèles  i 
tour  direction,  quoiqu'elles  ne  coïncident  pas  avec  celles  des  va  liée» 
principales.  Presque  tous  ces  dépôts  paraissent  être  arrivé*  du 
nnrd-est,  tant  à  l'est  el  au  deli  de  la  rivière  Saint-Peter  qu'à 
l'ouest,  et  bien  peu  d'entre  eux  se  rencontrent  au-dessous  de  38» 
i  39*  de  latitude  nord.  «  Ainsi ,  ajoute  M.  Malher,  je  n'ai  jamais 
vu  ce  terrain  dans  le  pays  carbonifère  de  l'Ohio  ,  et  ils  sont  rares 
dans  le  Kentucky.  Je  serais  même  disposé  à  croire  que  les 
cailloux  roulés  cités  par  M.  Hodge  dans  la  région  dite  de  l'Or,  de 
de  la  Caroline  du  Nord,  ne  sont  pas  des  masse*  transportées,  mais 
des  granités  qui  ont  éprouvé  une  décomposition  en  place  par  les 
agents  atmosphériques.  - 

N.  H.-D.  Rogcrs  pense  qu'on  doit  donner  plus  do  latltodo  au 
terrain  dont  il  s'agit ,  el  qu'un  courant  do  débris  venant  du  nord 
et  rencontrant  les  terrains  de  la  Pensyivauio  a  dû  être  arrêté  et 
déposer  tes  p'us  grosses  masses  qu'il  entraînait,  et  ainsi,  d'étage 
en  étage,  jusqu'à  ce  que  le  courant  continuant  sa  roule  ait  fini  par 
ne  plus  transporter  que  le  sable  le  plus  fin.  C'est  de  celle  manière 
qu'on  doit  expliquer  comment  les  cailloux  roulés  du  sud  renferment 
tous  les  matériaux  des  roches  du  nord.  Tous  ces  matériaux  ont 
dù,  lors  du  courant,  se  déposer  successivement  d'après  leur  vo- 
lume ou  leur  densité.  II  est  vrai  qu'on  rencontre  des  blocs  erra- 
tiques à  Loog-lsland  reposant  sur  des  lits  do  sable  el  do  gravier 
Go  ;  mai*  il  f  .ut  supposer  que  l'action  diluvienne  n'a  pas  été  res- 
treinte à  une  seule  époque.  On  trouve  aussi,  dans  une  élévation  sé- 
culaire et  périodique  du  terrain,  la  cause  de  la  translation  de*  lit* 
de  terre  à  lufusolrcs  qu'on  a  reocontrés  récemment  dans  le  terrain 
tertiaire  de  la  Virginie ,  el  qui  H  est  recouvert  par  dea  couches 
déposées  tranquillement,  du  terrain  méioccoe.  On  possède  dos 
preuves  de  légers  mouvements  d'élévation  qui  se  sont  manifestés 
sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord,  et  les  différentes  ter- 
rasses des  ririères  de  ce  pays  semblent  présenter  le  mémo  phéno- 
mène. Quant  i  la  source  de  ces  mouvements  d'élévation ,  il  faut  Ut 
rechercher  dans  les  grunds  foyers  volcaniques  du  Groenland. 

M.  Locke  cite  une  localité  de  l'Obio,  ou  le  calcaire  est  uni  et 
forme  un  plan  parfait  comme  s'il  eût  été  usé  avec  une  meule  ou 
en  frottant  une  pierre  cur  une  autre  sur  une  étendue  de  10  acres. 
Sur  celte  surface  si  bien  dressée,  on  remarqu»  des  sillons  en  plu- 
sieurs systèmes,  parfaitement  droits  et  parallèles,  courant  du 
nord-ouest  au  sud  est.  Quelques-uns  de  ces  sillons  sont  très- lins , 
comme  s'il*  eussent  été  traces  avec  une  pointe  do  diamant;  les  au- 
tres ,  larges  environ  d'un  centimètre  ol  profonds  do  3  à  4  milli- 
mètres, raboteux  au  fond,  semblent  avoir  été  taillés  avec  un  ciseau 
de  fer  d'une  forme  particulière,  et  qui  aurait  été  conduit  avec 
une  force  irrésistible.  M.  Locke  infère  de  ces  faits  et  de  l'exacte 
direction  et  parallélisme  de  ces  lignes,  qu'elles  ont  été  formées  par 
un  corps  d'un  poids  immense,  se  mouvant  avec  une  force  vive  qu'af- 
fectait peu  la  résistance  nécessaire  pour  tracer  les  sillons.  Une 
montagne  de  glace  flottante  aurait ,  par  exemple,  une  force  vive 
de  celle  especo  et  une  action  à  peu  près  semblable,  parce  que  sa 
surface  inférieure  a  pu  présenter  des  pointes  dans  lesquelles  se 
trouvaient  enchâssés  des  cailloux. 

M.  Malher  croit  devoir  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit  que  tes  cailloux 
de  l'Ohio  forment  de*  lignes  continues  el  des  groupes,  et  ne  sont 
pas  jetés  au  hasard.  A  la  rivière  Saint-Peter  ils  forment  une  ligne 
qui  s'étend  sur  plusieurs  milles.comme  le  long  d'un  rivage,  et  dans 
d'autres  endroits  Ils  s'étendent  jusqu'au  delà  des  limites  que  la  vue 
peut  embrasser  à  l'horiion.  Telle  est,  entre  autres,  la  région  de* 
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L'INSTITUT. 


calllooi  roulés  d  •  l'Obio,  qui  s'élend  à  partir  d'Exton  à  travers ccl 
ÉUI,  et  a  udc  étendue  de  S  milles  sur  plus  de  40. 

M.  C.-T.  Jackson  Tait  remarquer  quo  nulle  part  les  phénomèues 
des  courants  diluviens  ne  sont  plus  manifestes  que  dans  le  voisi- 
nage de  Providence,  à  Cumberland  (R.-l.)-  Dans  ce  lieu  il  existe 
une  vaste  masse  ou  montagne  de  fer  lilanifère  porphyrique ,  d'un 
caractère  tout  particulier;  au  nord  do  celte  roche  on  n'observe 
pas  du  cailloux  roulés,  mais  au  sud  on  en  voit  des  masses  énormes 
et  très  abondâmes;  un  peu  au-dessous,  a  Papoosc-Squash-Ncck , 
on  trouve  des  petits  cailloux  do  la  môme  rocho  caractéristique  ;  au 
sud  de  Newport  et  un  peu  plus  avant  au  midi,  on  en  rencontre  en- 
core, mais  de  dimensions  moindres.  Tout  ce  gisemeut  s'étend  du 
nord  au  sud  sur  plus  de  40 milles,  avec  une  largeur  de  6  a  15  milles, 
en  divergeant  vers  le  sud.  La  roche  maclée  caractéristique  do  Lan- 
cahier  (Mass.)  présente  un  phénomène  semblable,  puisqu'on  la  ren- 
contre en  masse  composée  d'élémenls  mobiles  au  sud  jusqu'à  Bos- 
ton ,  tandis  qu'au  nord  on  n'en  trouve  plus  de  traces.  Il  parait  du 
reste  que  la  force  du  courant  diluvien  a  été  plus  grande  au  nord 
qu'au  sud ,  puisque  ses  traces  sont  inOuiment  plus  marquées  dans 
le  Maine  que  dans  Rbode-Islaod;  des  cailloux  roulés  ont  été  ren- 
contrés au  Mont  Katadin  i  une  hauteur  de  4000  pieds,  et  l'auteur 
pense  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  soulèvement  de  terraiu  après 
le  passage  du  courant  diluvien. 

—  M.Taylora  ensuite  déposé  sur  le  bureau  un  plan  en  plaire  de  la 
région  carbonifère  de  Dauphin  et  Lebanon,  qui  couvre  une  sut  faco 
de  plus  de  720  milles  carrés, et  où  l'on  voit  figurées  toutes  les  éléva- 
tions du  terrain,  avec  leurs  côtés,  l'inclinaison  des  formations,  la 
position  des  couches  de  charbon  ,  etc.  Il  saisit  cette  occasion  pour 
entrer  dans  quelques  explications  sur  cette  vaste  formation  houil- 
lère et  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  présenior  ainsi  des  plans 
et  des  coupes  des  principaui  terrains  des  divers  Etats  de  l'Union. 

—  M.-H  D.  Rogcrs  a  présenté  à  son  tour  quelques  observations 
sur  le  terrain  bouiller  de  la  Pcnsylvanie  et  los  roches  sur  les- 
quelles il  repose.  Il  a  cherché  à  eipliquer  la  cause  de  l'inclinaison 
en  sens  inverse  qu'on  observe  sur  le  bord  méridional  de  la  série 
de  Kiltatiny ,  et  l'attribue  i  une  force  immense  agissant  latérale- 
ment, et  faisant  fléchir  el  rompre  les  axes  du  manière  a  produire 
cette  inversion  en  rejetant  les  couches  d'un  grand  nombre  de  do- 
grés  au  delà  de  la  perpendiculaire,  el  produisant  ainsi  le  plonge- 
ment  des  roches  Inférieures  stratifiées  et  sédlmcniaires  au-dessous 
de  terrain  primitif. 

{La  suite  du  CMtpIt-rendu  d»  ta  union  à  un  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

WtrtoaoLOoie  —  Description  d'un  halo  d'un  grand  éclat  ob- 
ttrtéà  Greentburg,  comté  de  Wut-htorcland,  en  Amérique,  par 
M.  A.-T.  Kiog.  • 

Ce  phénomène  a  été  observé  le  28  août  1840;  il  consistait  en 
trois  ou  cinq  anneaux  circubires,  dont  l'un  a  présenté  toute  la  splen- 
deur et  la  magnificence  de  l'arc-en-ciel  le  plus  bril'anl.  La  dispo- 
sition de  ces  anneaux  était  assez  singulière  ;  le  premier,  ou  l'anneau 
intérieur,  qui  avait  le.  soleil  pour  centre,  était  très-brillant  et  pré- 
sentait les  couleurs  prismatiques  de  l'arc-en-ciel  tellement  vives 
que  l'ail  nu  pouvait  à  peine  s'y  (lier  pendant  un  instant.  Cet  éclai 
était  probablement  dù  à  ce  que  le  soleil  était  tout  près  du  méri- 
dien, et  par  conséquent  que  beaucoup  de  ses  rayons  empiétaient 
sur  le  halo  sans  passer  à  travers  la  masse  de  vapeur  à  l'existence 
de  laquelle  on  attribue  la  formation  de  ce  phénomène.  Les  cercles 
extérieurs,  dont  un  seul  toutefois  était  complet,  étaient  composés 
de  lumière  blanche  pure  et  avaient  pour  centre  la  circonférence 
du  premier  anneau,  ouà  fort  peu  près.  Par  conséquent  leur  circon- 
férence, s'ils  eussent  été  parfaits,  eût  passé  par  le  lieu  apparent  du 
soleil.  Les  deux  derniers  cercles  n'étaient,  &  proprement  parler, 
que  des  arcs  de  cercles  qui  se  coupaient  sur  la  circonférence  du  se- 
cond. Au  centre  du  cercle  intérieur  et  dans  ses  limites  on  aperce- 
vait une  masse  bleuâtre  de  vapeur  dense  qui  ajoutait  beaucoup  a 


la  beauté  et  à  l'éclat  de  cette  scène.  Autour  et  à  l'Intérieur  des 
cercles  extérieurs  on  apercevait  aussi  des  masses  do  vapeur,  mais 
moins  denses  que  celles  qui  étaient  voisines  du  soleil.  A  PexcepiloD 
de  ces  masses  de  vapeur,  d'un  grand  cumulai  qui  était  au  sud,  et 
du  quelques  cirri  épars  ça  el  là,  le  ciel  était  sans  nuages  el  l'at- 
mosphère calme  el  sereine.  Lo  mercure  du  thermomètre  marquait 
86°  F.  (30'  C).  Le  temps  resta  dans  cet  état  pendant  treotesii 
heures,  au  bout  desquelles  il  tomba  une  pluie  légère  qui  fit  descen- 
dre la  lempératuie  à  36»,  F.  (2o,22  C.)  point  où  elle  resta  environ 
pendant  trois  jours-,  après  quoi  elle  remonta  à  66°  F.  (18»,89  C). 

M.  King  fait  au  sujet  de  celle  observation  les  remarques 
suivantes  : 

•  Les  couronnes  el  les  halos  ont  élé  fréquemment  observés  et 
décrits  avec  exactitude;  on  a  vu  ces  cercles  entourer  la  Lune 
ei  mémo  Slrius  el  Jupiter;  mais  je  no  sache  pas  qu'on  en  ail  sou- 
vent vu  de  colorés  comme  celui  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer, 
mémo  quand  ils  entouraient  le  Soleil.  J'ignore  à  quoi  l'on  peut  at- 
tribuer la  cause  de  ce  phénomène,  si  ce  n'est  à  la  réfraction  et  à 
la  réflexion  des  rayons  solaires  à  travers  uno  masse  de  vapeur. 
Sans  nul  doute  le  premier  cercle  a  élé  formé  ainsi,  cl  si  on  sup- 
pose que  les  rayons  de  lumière  émergent  de  la  circonférence 
sont  de  nouveau  réfractés  cl  réfléchis  à  travers  une  autre  masse 
de  vapeur,  il  est  évident  qu'ils  doivent  produire  un  anneau  exté- 
rieur. Enfin  si  ou  im.igine  que  la  même  chose  se  reproduise  pour 
uu  autre  point  du  cercle,  il  se  formera  un  autre  anneau  qui  cou- 
pera l'autre  en  quelque  point  du  la  circonférence,  el  on  conçoit 
que  de  cotte  manière  il  peut  se  former  un  nombre  quelconque  d'an- 
neaux. Je  no  présente  toutefois  celte  explication  qu'avec  réserve  : 
de  nouvelles  observations  des  physiciens  sont  nécessaires  pour 
permettre  de  raisonner  sur  ce  sujet  d'une  manière  moins  hypothé- 
tique. .  (Traduction  abrégée  do  l'Atntric.  Journ.  of  teitnet, 
vol.  XL,  n»  1. 


CHRONIQUE. 

L' Académie  des  Sciences  de  Saiut-Pélefsbourg  a  décerne  le  grand  prît  du 
concours  DeinidolT  pour  1641  (5000  rouble l  à  MM.  PviMeU  cl  Ruprcchl, 
auteurs  de  l'ouvrage  intitule:  Itlutlralionet  Atgtrum,  in-ful.,  Saint-Péters- 
bourg, 1810.  Des  pris  d'encouragement  de  1500  roubles  ont  élé  décernés  s 
M.  l'migolT  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Analomi*  chirurgie*  Iruiunntm 
arttrinrum;  /(rraJiir,  1M9,  in-fol.,  avec  un  allas,  et  i  MM.  Névoline,  Sluc- 
kenberg,  PliilornalilskT,  Chopin  cl  Kascnibeg,  pour  divers  ouvrages  publiés 
eu  langue»  allemande  et  russe. 

—  Un  Irciiitilerneiil  de  lerre  a  élé  ressenti  en  Géorgie,  à  la  fin  du  mois  de 
mors  el  au  commencenu-nt  du  moi»  d'avril  derniers.  C'e*l  dans  la  petite  ville 
de  Novjl*  Zakalaly  (district  de  Bélokamsk)  que  le  mouvement  a  élé  le  plus 
fort  IKui  secousses  oal  eu  lieu  dans  la  nuit  du  Î3  au  28  mars,  l'une  à  1  b., 
l'autre  il  3  li.  -,  du  malin,  f  elle  dernière  à  deux  reprises  dans  l'intervalle  de 
plus  d'une  minute.  A  Naliltrbevan,  dans  la  nuit  du  30  au  SI  mare,  a  S  h.,  on 
a  ressenti  une  secousse  accompagnée  d'un  bruil  sourd,  et  le  1*'  avril,  i  1  h. 
du  soir,  trois  secousses  tres-fortes,  accompagnée»  d'un  bruil  soulemiia  d'une 
assrt  longue  durée  el  d'un  mouvement  ondulatoire  du  sol  atseï  prononcé. 
Ce  nouveau  Ireniblcmenl  n'a  ueoreusemenl  occasionné  eu  Géorgie  d'autres 
malheurs  que  des  dégâts  peu  considérables  dans  quelques  bobitttiODS. 


SOSIU.ilUK  du  iV»  417. 

SÈANC.KS.  Ae*»*»!*  un  scuncu  tn  Paais,  Introduction  d'Annélides  rissoles 
dans  le  rorps  de  diieis  an  mail  s.  C.ujon.  —  Faits  relatif»  aut  Vers  a  soie. 
Ptreoltct.  —  Action  du  bruine  sur  l'eau  S  une  température élevée.  Bounon. 
=  SocinTÉ  en  K.mTiyn  bk  Pssis.  l'oies  de  froid  de  l'hémisphère  boréal. 
Babinel.  Duperrer.  Association  D»it*»»ioi».  Sur  la  présence  de  l'An- 
guille dans  les  riviérrs  île  l'Autriche.  Widdiugton.  —  De  l'Influence  de 
i'rihalalion  animale  sur  l.-s  phiiitf*.  Bail.  —  Sur  deut  Invertébrés  marias 
remarquables  de  la  mer  £gée.  K.  r'orbes.  —  Sur  un  Rongeur  nouveau  de 
Mcsico.  E.  Gray.  —  Conductibilité  de  la  chaleur.  Kcllaud.  —  SociérS  ou 
scisstr*  ux  Gucrri'eiE.  Acide  lilhorholiquc.  Wœh'er.  «==  Association  Ml 
GSoLOctrtv  lafaicsiKS.  Dolomite  —  Tissures  des  roches  des  terrain»  primi- 
tif* de  transition  et  secondaire*.  —  Blocs  erratiques  et  cailloux  roules  du 
lerruiu  diluvien.  —  Tcrmu  houillerde  la  t'cusvUanie. 

BULLIil  IN.  Description  d'un  balo  d'un  celui  remarquable.  Kiog.  =  CHRO- 
N1QLE. 


Le  Propriétaire,  Rédacteur  en  chef,  EIGÉNE  ARNOULT. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


■  ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


du  28  dictmbre  1841.  —  Prit,  de  M.  Sebbrs. 


Celle  séance  est  celle  que  l'Académie  aurait  dù  teoir  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1841,  puisque  le  concours  dont  les  ré- 
sultats vont  (lire  indiqués  est  celui  de  l'armée  1840.  Après  la  pro- 
clamation des  prix  décernés  et  renonciation  dea  sujets  do  prix 
que  l'Acadmic  a  proposés  pour  les  concours  des  années  1841, 
1842  et  1843,  M.  Arago  a  donné  lecture,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire perpétuel  pour  les  sciences  mathématiques  de  l'éloge  ou 
plutôt  de  la  biographie  do  Condorcvt,  l'un  des  anciens  secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie.  Les  lectures  de  ce  genre  n'ont  pu  jus- 
qu'ici, vu  leur  étendue  démesurée,  trouver  place  dans  nos  colon- 
nca,  malgré  tout  l'intérêt  qu*elles  pourraient  présent,  i  On  jugera 
de  celte  étendue  quand  nous  aurons  dit  que  la  lecture  d'aujour- 
d'hui a  duré  troi»  heures.  Heureusement  ces  éloges  sont  destinés 
à  prendre  place  dans  les  Af  *  moires  de  l'Académie,  où  chacun  pi-ut 
les  lire. 

Noire  tôle  se  borne  dune  aujourd'hui  a  faire  connaître  les  ré- 
sultats du  concours  de  1840,  ainsi  que  le  programme  des  prix  qui 
sont  l'objet  de*  prochains  concours. 

ratx  r  h  1. 1  n  ■  ■■ . 

Prix  d'attronomit ,  fondé  par  de  Lalande  (commissaires 
MM.  Arago,  Mathieu,  Bouvard,  Savary  <  t  Damoiseau).  —  Ce  prix, 
plus  connu  sous  le  nom  du  médaille  fondée  par  Lalande,  a  été 
décernée  à  M.  Bremicker,  de  Berlin,  pour  la  découverte  qu'il  a 
faite  d'une  comète,  lo27  octobre  1840. 

Le  prix  de  mécanique,  le  prix  de  statistique,  fondés  par  de  Mon- 
tyoo,  n*ont  point  été  décernés  pour  1840.  Les  commissions,  compo- 
sées, pour  le  l«r  prix,  de  MM.  Ponceh  t,  Gambey.Coriolis,  Piobert 
et  Savary,  et  pour  le  2«,  de  MM.  Costa  r.  Mathieu,  Ch.  Dupin,  Sa- 
vary et  Boosslngault,  ont  décidé  que,  parmi  les  pièces  et  les  ouvra- 
ges en  petit  nombre  envoyés  au  concours  aucun  ne  méritait  le  prix. 

Prixd»phy$iotogii  expérimentale.  —  Conformément  au  rapport 
de  la  commission,  composée  de  MM.  Flourens , Serres,  Breschot, 
Miloe-Edwards  et  Magendie ,  ce  prix  a  été  décerné  au  mémoire 
n«  5,  Intitulé  :  Recherchée  expérimentale»  eur  l'inanition,  par 
M.  Ch.  Chossat. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  au  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Nouvelle*  recherche*  sur  l'urine  humaine,  par  M.  Le  Canu. 
Enfln  on  a  réservé  pour  le  concours  de  1841  un  mémoire  aur  le* 
phénomène*  électrique*  du  animaux,  par  M.  Matteucci ,  mémoire 
annonçant  plusieurs  faits  importants  que  la  commission  n'a  pas  été 
à  même  de  vérifier. 

Prix  relatif  auxart*  intalubre*.  —Ce  prix  n'a  pas  été  décerné 
pour  l'année  1840.  La  commission ,  composée  de  MM.  Thénard  , 
d'Arcet,  Pelouxe,  Pelletier  et  Dumas,  a  renvoyé  au  prochain  con- 
cour»,  en  réservant  lis  droits  respectifs  des  autours,  les  travaui 


de  M.  de  La  Rive  pour  l'application  do  la  pile  à  la  dorure  des  mé- 
taux, de  M.  Ellington  pour  ses  moyoïs  do  dorure  par  voie  hu- 
mido,  de  M.  de  Ruolz  sur  le  mémo  sujet.  Enfin,  elle  a  réservé  éga- 
lement, pour  le  concours  de  1841,  les  procédés  de  M.  Cbamefoy 
pour  le  bituminage  des  tubes  destinée  à  la  conduite  des  eaux  et  du 
gaz,  les  tubes  l.iiuninés  présentés  à  son  ixaiuen  n'ayant  paa  en- 
core été  soumis  à  l'essai  pendant  assez  longtemps  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer  sur  leur  valeur. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  La  commission  chargée  de 
décerner  ces  prix  était  composée  de  MM.  Roux,  Magendie, Serres, 
Larrey,  Breschet,  de  Blainville,  Duméril,  Savart  et  Double,  rap 
porteur.  Deux  ouvrages  ont  été  couronnés  sur  sa  proposition  ;  co 
sont  :  le  Traité  des  maladies  do  plomb  ou  ^alumines,  par  M.  Tan- 
qucrel  des  Planches  (2  vol.  in  -  S" ,  1830),  et  les  Recherches  de 
M.  Amussat  sur  l'introduction  spontanée  de  l'air  dans  les  veines. 
Le  premier  auteur  a  reçu  un  prix  de  6000  fr.,  le  deuxième  do 
4000.  Voir  un  extrait  du  rapport  sur  le  premier  ouvrage. 

•  Connu  de  toute  antiquité  ;  répandu  en  abondance  dans  la  na- 
ture; faello  a  extraire  de  ses  mines;  flexible  sous  la  main  de 
l'homme  au  point  do  se  prêter  a  toutes  sortes  de  formes  ;  doué  de 
propriétés  soit  physiques,  soit  chimiques,  très-variées,  le.  plomb 
a  toujours  été  un  des  métaux  les  plus  employés  dam  les  arts.  C'est 
dès  les  premiers  temps  de  l'emploi  fréquent,  varié,  fécond  du  co 
métal,  que  se  tirent  sentir  surl'économiu  vivante  les  fâcheux  effets 
des  émanations  saturnines  ;  mais  é  mesure  que  l'espèce  bumaiue 
s'est  propagée,  a  mesure  que  l'industrie  a  pris  un  plus  grand  es- 
sor, les  dangers  des  préparations  de  plomb  se  sont  accrus,  l'atten- 
tion des  médecins  a  été  plus  sérieusement  fixée  sur  ce  sujet,  et  les 
travaux  ainsi  que  les  découvertes  se  sont  multipliés  dans  la 
science. 

•  De  nombreuses  et  de  considérables  recherches  ont  été  publiées 
sur  la  matière  depuis  Dioscoride,  Méandre,  Awocnne,  jusqu'à  ce 
jour.  Parmi  ces  travaux,  la  commission  distinguera  le  Traité  suc- 
cinct, mais  substantiel,  de  Samuel  Siockbauscn,  médecin  des 
ducs  de  Lunébourg  et  de  Brunswick,  à  Gosslar,  attaché  durant 
40  ans  aux  riches  mines  de  la  haute  et  basso  forêt  du  Harz.  Cet 
ouvrage,  un  des  premiers  publiés  ex  profetto  sur  ce  sujet,  écrit 
avec  une  admirable  candeur,  n'est  que  le  résumé  logiquo  et  la  ri- 
goureuse interprétation  de  longues  et  de  consciencieuses  études 
cliniques.  Produit  en  latin  en  ICI 9,  et  imprimé  en  1*656,  très-pe- 
tit in-12,  Il  fut  traduit  en  français  par  le  docteur  Gardanne,  en 
1776.  C'est  un  livre  qui  se  fait  lire  encore  aujourd'hui  avec  inté- 
rêt, avec  fruit,  même  en  tenant  compte  des  théories  galéuiques, 
dont,  à  l'exemple  de  tant  d'autres  ouvrages  de  la  même  époque, 
celui-ci  a  subi  le  Joug.  Depuis  co  temps  un  grand  nombre  de  mé- 
decins ont  écrit  sur  les  maladies  saturnines  ;  nommons  quelques 
uns  de  ceux  qui  se  font  le  plus  remarquer  :  Citois,  Baker,  Asiruc, 
Huxham,  Debaën.Bordeu,  Wilson,  Dubois,  Gardanne,  Desbois  de 
Rochefort,  Stoll,  Bouté,  Tronchin,  Mérat. 

«  A  la  suite  de  cetto  longue  série  de  recherches  exécutées  par 
les  médecins,  tant  anciens  que  modernes,  le  livre  de  M.  Tanque- 
rcl  veut  être  cité  avec  une  bauto  diitinction.  L'auteur  ne  s'est 
pas  contenté,  comme  l'avaient  fait  la  plupart  do  ses  prédéces- 
seurs, d'étudier  isolément  la  colique  saturnine;  il  a  de  plus  porto 
ses  doctes  éluctw  ration  s  sur  la  paralysie  satornine,  sur  l'arthra!- 
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gie  et  sur  l'encéphatcpathie.  Chacune  de  ces  maladies  a  été  étu- 
diée par  lui  avec  des  déliil*  de  description,  des  développements 
thérapeutiques,  et  uoe  profoudeur  dn  vues  prophylactiques  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  no*  meilleurs  écrivains  sur  cetlo  ma- 
tière. Ainsi,  par  exemple,  on  n'avait  vu  jusqao  là,  dans  la  paraly 
sie,  soit  du  mouvement,  «oit  du  sentiment,  dans  les  accidents 
norveuidu  cerveau,  daus  Us  douleur*  névralgiques  des  membre», 
que  des  conséquences,  des  effets,  des  terminaisons  de  la  coli- 
que saturnine.  M.  Tanquerel  u  incontestablement  démontré  que 
chacune  de  ces  maladies  so  manifeste  quelquefois  d'emblée,  c'est- 
à-dire  sans  colique  préalable. 

•  Cette  vérité  n'avait  pas  échappé,  à  l'esprit  sagace  de  Stock- 
hausen. Il  en  était  si  vivement  pénétré,  que  c'est  par  là  qu'il 
débute  dans  son  ouvrage.  Desbois  do  Itocheforl,  dans  les  pages 
remarquables,  mais  trop  peu  appréciées  qu'il  a  écrites  sur  la  colique 
métallique,  a  donné  encore  à  cette  pensée  d'utiles  développements. 
Il  est  juste  toutefois  de  dire  que  M.  Tanqucre)  a  répandu  do  bien 
plus  vives  lumières  sur  ce  point  de  l'histoire  des  maladies  satu- 
rnines. 

-  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  no  soient  là  que  de  vaines  d  iscussions 
de  nomenclature  ou  de  stériles  questions  do  classification  ;  e  s  ré- 
sultats d'observation  palhogéulque  ont  une  portée  autrement  éle- 
vée. On  eu  déduit,  d'une  manière  immédiate,  des  notions  plus 
nettes,  plus  positives,  sur  la  nature  intime  de  la  maladie,  et  par- 
tant des  indications  plus  précises  et  plus  sûres  pour  leur  traite 
ment.  Donnons  la  paralysie  en  exemple.  La  paralysie  saturnine, 
qui  a  une  origine  propre  et  des  caractères  bien  tranchés,  constitue 
une  maladie  autre  que  la  paralysie  par  congestion  cérébralo,  quo 
In  paralysie  avec  lésion  organique  delà  moelle  éplnière,  que  la  pa- 
ralysie rhumatismale,  etc.  Elle  exige  surtout  uu  traitement  diffé- 
rent. La  paralysie  saturnine,  et  déjà  Stockhausen  l'avait  positive- 
ment énoncé,  cède,  à  peu  de  modifications  près,  aux  mêmes 
moyens  que  la  colique  do  plomb.  On  le  voit  donc,  la  doctrine  sou- 
vent si  iliuiclledcs  causes  des  maladies,  l'un  des  points  culminants 
de  la  philosophie  médicale,  trouve  dans  la  partie  do  l'ouvrage  do 
M.  Tanquerel,  qui  nous  occupe,  une  nouvelle  confirmation  à  cot 
axiomo  de  pathologie  générale,  savoir:  qu'une  seule  cl  mémo  ma- 
ladie peut  exister  sous  l'influence  de  causes  diverses,  et  demander 
des  méthodes  différentes  de  traitement. 

-  L'histoire  thérapeutique  dw  la  colique  saturniue  offre  oue 
autre  grande  leçon  dont  les  esprits  philosophiques  sauront  tirer 
profit.  L'expérience  de  tous  les  temps  apprend  que,  des  diverses 
méthodes  tentées  contre  celle  maladie,  la  plus  sûre  consiste  dans 
l'emploi  des  purgatifs  violents.  Le  livre  de  M.  Tauqm-rel  enseigne, 
à  son  tour,  que  l'huile  de  crolon-liglium,  qui  purge  irès-éncrgi- 
quement,  donnée  plusieurs  fois  à  la  dose  d'une  goutto  dans  deux 
cuillerées  d'un  liquide  fortement  sucré,  constitue  lo  traitement  le 
plus  certain,  le  plus  commode  et  le  moins  dispendieux.  Est-il  be- 
soin do  dire  ici  combien  co  fait  à  la  fols  neuf  et  positif  répond  aux 
philanthropiques  intentions  de  Montyon? 

•  D'autre  part,  les  deux  propositions  qui  suivent  no  sont  pas 
moins  incontestables.  Premièrement,  un  grand  nombre  de  moyens 
différents,  la  saignée,  les  anliphlogistiques,  les  antispasmodiques, 
les  révulsifs,  1rs  opiacés,  la  strychnine,  la  limonade  sulfurique, 
et  d'autres,  sont  fréquemment  suivis  do  notables  succès.  Deuxième- 
ment, celle  maladio,  même  poussée  à  un  très  haut  degré,  livrée  à 
son  propre  cours,  abandonnée  aux  seuls  efforts  de  la  nature, 
compte  également  un  certain  nombre  do  guérisons.  Tout  cela  se 
comprend  et  s'explique  sans  peine.  Soustraire  avec  halo  aux  éma- 
ualions  toxiques  du  plomb,  à  leur  sphère  d'activité  et  aux  cir- 
constances qui  en  favorisent  l'absorption,  les  individus  menacés 
ou  frappés  de  maladies  saturnines,  est  la  condition  capitale  du  ré- 
tablissement de  la  sauté.  On  a  souvent  l'occasion  de  s'en  couvain- 
cro  dans  la  pratique  civile  ;  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celle 
maladie  l'énoncent  d'une  manière  formelle,  cl  les  ouvriers  ainsi 
que  1rs  chefs  d'ateliers  le  savent  eux-mêmes  fort  bien. 

«  Divers  autres  enseignements  d'une  conséquence  non  moindre 
doivent  résulter  des  éludes  sérieuses  faites  sur  lo  mode  de  géné- 
ration des  maladies  saturnines.  Ces  maladies  rentrent  évidemment 
dans  la  catégorie  de  celles  qui  se  développent  par  une  sorte  d'iû- 


I  feclion,  par  intoxication  j  et  comme  les  maladies  causées  par  le 
j  plomb  ont  été  assez  bien  approfondies,  les  données  qui  leur  sont 
propres  peuvent  imprimer  une  fructueuse  direction  aux  recher- 
ches qui  concernent  les  maladies  par  Infection  en  général.  On 
marche  ainsi  logiquement  des  idées  simples  aux  idées  complexes, 
des  maladies  qui  sont  bien  connues  à  celles  qui  le  sont  moins.  Dans 
les  maladies  saturnines,  eu  effet,  tous  les  éléments  du  la  question 
se  trouvent  éclaircis  d'une  manière  asseï  satisfaisante.  La  nature 
du  miasme,  le  mode  d'émission,  la  sphère  d'activité,  les  phéno- 
mènes d'absorption,  tout  est  à  peu  prés  su.  Nous  disons  »  peu  près, 
parce  que,  sur  ce  dernier  point,  l'absorption,  »'  encore  à  dé- 
sirer. Stockhausen  avait  déjà  cherché  à  démontrer,  par  les  obser- 
vations et  par  le  raisonnement,  que  deux  voies  seules  sont  ouvertes 
a  l'absorption  des  molécules  saturnines,  savoir  :  les  voies  respira- 
toires et  les  voies  digestives  ;  il  refuso  aux  molécules  toxiques  du 
plomb  tout  accès  daus  l'économie  au  travers  des  pores  cutanés. 
M.  Tanquerel  a  vivement  soutenu  la  même  doctrine  qu'il  a  dé 
fendue  d'ailleurs  par  de  nouveaux  faits  et  par  de  nouvelles  expé- 
riences, et  pourtant  la  commission  ue  reste  pas  pleinement  con- 
vaincue. Ce  que  l'on  sait  déjà  sur  l'activité  des  facultés  d'inhala- 
tion du  système  cutané  laisse  bien  des  doutes.  Les  curieuses 
expériences  de  M.  Fourc.iult,  que  l'Académie  a  récompensées  l'an 
dernier,  dirigées  avec  habileté,  modiuées  avec  intelligence,  pour- 
raient peut  être  répandre  un  nouveau  jour  sur  culte  importante 
question. 

«  M.  Devcrgie  avait  déjà  signalé  des  traces  de  plomb  et  de  cui- 
vre dans  le  tube  Intestinal  d'individus  morts  à  la  suite  de  maladies 
étrangères  aux  maladies  par  cause  métallique.  C'est  de  concert 
avec  M.  Devergie  que  M.  Tanquerel  a  voulu  rechercher,  dans  l'é- 
conomie, le  plomb  qui  détermine  là  de  si  graves  désordres.  A 
l'aide  d'expériences  bien  combinées,  il  est  parvenu  à  constater  la 
présence  du  plomb  duns  les  organes  considérés  comme  ayant  été 
le  siège  de  la  colique  saturnine.  Les  résultats  de  ces  analyses  sont 
remarquables  ;  ils  le  sont  surtout  sous  ce  rapport  que  la  quantité 
du  plomb  trouvé  après  la  mort  causé.-  par  la  colique  salurnlno  a 
été  beaucoup  plus  considérable  que  relie  dont  on  constatait 
l'existence  chez  des  individus  enlevés  par  des  maladies  diffé- 
rentes. 

»  M.  Tanquerel  a  traité  avec  non  moins  d»  soin  et  non  moins 
do  succès  la  partie  de  l'atiatoiiiie  pathologique,  c'est-à-dire  les  ca- 
ractères anatomiques  ou  les  lésions  organiques  qui  concernent  les 
maladies  saturnines.  Il  a  réuni  tous  les  faits  publiés  avant  lui  sur 
ce  sujet;  il  y  en  a  joint  un  très-grand  nombre  de  nouveaux  qu'il  a 
recueillis  lui-même;  et  après  avoir  rapproché,  comparé,  jugé  lous 
ces  faits  entre  eui,  après  les  avoir  opposés  les  uns  aux  autres,  il 
est  arrivé  à  celte  conclusion  remarquable,  quo  te  ne  sont  poinl  dos 
altérations  anatomiques  appréciables  par  nos  seus,  qui  donnent 
naissance  aux  phénomènes  pathologiques  do  lu  colique  saturnine  ; 
et  que  les  altérations  matérielles,  très  variables  d'ailleurs,  que 
l'on  peut  rencontrer  après  la  mon,  uesonl  que  des  effets  et  ne 
constituent  poiul  du  tout  des  causes  de  ces  maladies. 

•  Los  maladies  saturnines,  à  la  manière  de  la,  plupart  des  ma- 
ladies spontanées,  présentent  en  toute  évidence  uue  période  peu 
connue  et  cepondaut  bien  digne  d'être  étudiée;  période  mixte, 
intermédiaire,  qui  n'est  déjà  plus  la  santé  parfaite,  et  qui  n'est  pas 
encore  la  maladie  déclarée.  Dans  cet  état  d'imminence,  l'économie 

I  tout  entière  est  chancelante.  Nol  organe  jusque-là  ne  se  trouve  ni 
réellement  ni  spécialement  atteint.  Le  trou  Me  se  montre  univer- 
sel ;  le  mal  u'esl  pas  encore  localisé.  Ou  peut  aisément  pressentir 
dés  l'abord  ce  que  l'art  conserve  de  puissance  à  celle  époque  pour 
prévenir,  pour  arrêter  le  développement  do  la  maladie.  Uue  série 
de  phénomènes  bien  déterminés  sert  à  révéler  t'abtorptiou  da  plomb 
dans  cet  élut,  c'est  à-dire  avant  qu'aucune  des  maladies  saturni- 
nes proprement  dites  se  soit  déclarée.  C'est  là  ce  que  M.  Tanque- 
rel appelle  avec  raison  l'intoxication  générale  primitive. 

.  L'existence  do  cette  période  do  l'intoxication  saturnine  «voit 
été  déjà  entrevue  ou  méroe  sigualée.  Stockhausen,  dans  le  petit 
traité  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  citer,  et  par  ci-la  même  de  louer,  a 
plusieurs  fois  laissé  percer  celte  idée.  Il  faut  en  dire  autant  de 

'  Desboi»  de  Rocucfort  ;  il  faut  en  dire  plus  de  Wilson,  chirurgien 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


443 


à  Duris  dcer,  cl  médecin  des  mines  abondantes  do  Lead-hitls.  I.e 
tlocicur  anglais  parle  d'un  premier  degré  de  la  colique  de  plomb 
dorant  lequel  les  malades  se  plaignent  d'uo  malaise  géoéral,  d'a- 
battement, de  faiblesse,  d'engourdissement  dans  les  jambes.  Ils 
accusent  une  saveur  douceâtre  et  désagréable  de  la  sallre;  ils  ont 
perdu  l'appétit,  et  cependant  il*  vaquent  comme  d'habitude  à 
leurs  occupations. 

«  Un  lit  finalement  dans  Sloll  que  les  ouvriers  soigneux,  ceux 
qui  sont  d'une  propreté  grande,  et  ceui  aussi  qui  jouissent  d'une 
constitution  robuste,  travaillent  longtemps  le  plomb  sans  en 
éprouver  de  notables  inconvénients.  Le  célèbre  clinicien  de 
Vieone  ajoute  :  Sans  doute,  ceux-là  peuvent  échapper  aux  ravages 
do  la  maladie  ;  mais  ils  contractent  toujours  une  disposition  ma- 
ladive particulière,  une  diaihèse  morbiiique  spéciale. 

«  On  le  voit  néanmoins,  il  y  a  loin  de  là  i  tout  ce  que  nous  ap- 
prend le  livre  do  M.  Tanquerel  touchant  celle  période  d'immi- 
nence des  maladies  de  plomb,  ou  l'intoxication  saturnine  générale 
primitive.  C'est  à  la  faveur  de  cette  grande  vue  que  l'auteur  a  été 
conduit  à  indiquer  plusieurs  séries  de  moyens,  soit  physiques,  soit 
hygiéniques,  propres  à  prévenir  les  dangers  attachés  aux  procé- 
dés multipliés  que  comportent  les  nombreuses  préparations  du 
plomb  ,  et  à  varier  d'ailleurs  ces  moyens  selon  la  diversité  des 
travaux  et  la  diversité  des  périls  que  ces  travaux  entraînent. 

-  Celle  partie,  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  trop  sou- 
vent, est  capitale  dans  l'ouvrage  de  M.  Tanquerel  ;  capilalo  en 
«lu,  surtout,  que  les  vues  prophylactiques  et  les  mesures  préser- 
vatrices en  découlent  comme  autant  de  couséquencos...  » 

Voici  maintenant  comment  le  rapport  s'eiprùno  sur  les  re- 
chercha de  M.  Amussat,  relatives  à  l'introduction  spontanée  de 
l'air  dan*  les  veines. 

-  Au  nombre  des  accidents  qui  peuvent  survenir  pendant  les 
opérations  chirurgicales,  tels  que  la  syncope,  Phéraorrhaglc,  le 
tétanos  et  autres,  il  en  est  un  jusque-là  peu  connu,  mal  inter- 
prété, moins  fréquent,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  plus  formidable 
que  tous  les  autres,  qui  plonge  le  chirurgien  dans  la  stupéfaction 
et  dans  le  désespoir,  parce  qu'il  cause  Insiantaoémeot  la  mort  de 
l'opéré  :  c'est  l'Introduction  spontanée  de  l'air  dans  les  veines. 
Des  faiis  d'analomiu  pathologique,  assez  bien  constatés,  laissaient 
présumer,  des  longtemps,  que  l'air  fortuitement  accumulé  sur 
plusieurs  points  du  système  circulatoire  est  susceptible  de  con- 
stituer une  cause  de  maladies  graves.  lUorgagni  rapporte  un  cer- 
tain nombre  d'observations  dans  lesquelles  la  répléllon  des  vais- 
seaux sanguins  du  cerveau,  par  l'air  qui  s'y  étail  spontanément 
amassé,  avait  été  suivie  de  mort  subite.  Ainsi  l'accumulation  ano- 
male, de  l'air  dans  le  système  circulatoire,  déjà  soupçonnée  par 
llippocraie,  Hotlier  et  autres,  parait  avoir  été  confirmée  par  Mor- 
gagoi  et  par  plusieurs  palhologistes. 

-  C'est  sans  doute  dans  le  but  de  vérifier  ces  données  fournies  par 
l'anatomie  pathologique  que  quelques  physiologistes,  Redi , 
Wepfer,  nichai  et  Nyaten,  entre  autres,  ont  voulu  éiudlcr  par 
voie  expérimentale  les  effets  de  l'insufflation  ou  de  l'introduction 
forcée  de  l'air  dans  les  veines  sur  différentes  espèces  d'animaux. 
De  ce*  expériences  II  est  résulté  que  l'air  ainsi  pressé  dans  les 
veines  détermine  dès  accidents  proportionnés  à  la  quantité  de  l'air 
injecté,  à  In  grosseur  et  à  la  force  do  l'animal,  etc. 

••  Sans  prétendre  faire  ici  l'historique  de  ce  fait  de  physiologie 
et  d'anatomie  pathologique,  disons  qu'il  avait  été  aperçu  déjà  par 
Méry  et  par  Haller,  par  Méry  surtout,  Méry  qui  siégeait  dans 
cette  Académie  il  y  a  au  moins  cent  cinquante  ans,  que  Louis  XIV 
avait  su  distinguer,  et  auquel  il  avait  confié  en  partant  pour  Cham- 
hord  la  santé  du  duc  de  Bourgogne  cucore  i  nfant.  Dans  un  mé- 
moire qui  a  pourohjel  de  prouver  que  l'air  respiré  par  les  poumons 
«e  mêle  réellement  au  sang  et  se  rend  dans  le  ventricule  gauche, 
Méry  fait  l'expérience  suivante  :  I.e  ventre  d'un  chien  étant  ouvorl, 
si  on  piquo  la  veino  cave  au  dessus  des  artères  émulgenies,  avec 
la  pointe  d'une  lancette,  on  voit,  à  mesure  que  ce  vaisseau  se  vide 
de  sang,  qu'il  se  remplit  d'air,  lequel,  s'écoulanl  de  ses  racines 
dans  son  troue,  va  se  rendre  dans  le  ventricule  droit.  Pendant 
longtemps  on  a  répété  ces  expériences,  cl  on  les  a  variées  de 
toutes  manières.  On  voulait  savoir  si,  lors  de  l'introduction  forcée 
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de  l'air  dans  les  veines,  l'animal  mourait  ou  par  le 
le  cerveau.  On  recher  chait  quelle  quantité  d'air  était 
pour  donner  la  mort  à  des  animaux  d'espoco,  de  grosseur,  de 
force  ci  d'âge  déterminés.  On  examinait  sur  quelles  veines  l'expé- 
rience était  plus  vilo  ou  plus  lentement  mortelle,  etc.  Déjà,  dans 
des  expériences  analogues.  M.  Magendie  avait  constaté  eu  fait  re- 
nia rqua  ble  que,  pour  les  veines  placées  au  voisinage  du  cœur,  un 
lube  à  parois  flexibles  étant  (lté  dans  l'intérieur  de  la  veine,  l'in- 
troduction de  l'air  était  plus  facile  et  plus  prompte.  Ajoutons  qu'eu 
multipliant  et  en  variant  les  expériences  do  cette  nature, 
M.  Magendie  fut  conduit  à  présumer  que  la  mort  subite  qui  sur- 
venait chez  l'homme  pendaol  certaines  opérations  chirurgicales 
pouvait  bien  dépendre  de  l'introduction  spontanée  de  l'air  dans 
les  veines. 

«  Cependant  les  funestes  catastrophes  qui  semblent  être  sur- 
venues à  la  suite  de  l'introduction  occldentelle  de  l'oir  dans  les 
veines,  pendant  le  cours  des  opérations  chirurgicales,  so  renou- 
velaient à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France.  On  comptait  déjà 
quaroutc  faits  environ,  que  l'on  pensait  devoir  attribuer  à  cette 
cause,  tous  survenus  durant  des  opérations  graves,  pratiquées  près 
du  sommet  de  la  poitrine,  et  par  des  hommes  dont  le  nom  seul 
serait  une  garantie  suffisante,  si,  d'ailleurs,  leur  génie  chirurgi- 
cal, leur  habileté  grando,  leur  savoir  immense  et  leur  caractère 
honorable  n'étnieot  pas  déjà  universellement  proclamés.  Citons 
entre  autres  les  nomsde  Dupuytrcn.  Roux,  Delpech,  Grafe,  Mott 
(de  Philadelphie),  l!lric  (de  Berlin),  Beauchènc,  Casiara. 

.  La  médecine  vétérinaire  avail  aussi,  de  son  coté,  des  perles 
à  déplorer.  Le  premier  cas  d'introduction  spontanée  de  l'air  dans 
les  veinas,  suivie  de  la  mort  de  l'auimal,  a  été  recueilli  en  1806 
à  Alfort,  par  M.  le  professeur  Verrier,  sur  une  jumcnl  que  l'on 
venait  do  saigner  à  la  jugulaire.  Un  second,  plus  précieux  encore 
el  plus  instructif,  en  ce  qu'il  est  bien  clrcooslancié,  bien  détaillé, 
a  été  communiqué  en  janvier  1830  par  un  de  nos  plus  savants 
vétérinaires,  M.  Boulay  jeune. 

-La  question  en  était  arrivée  à  ce  point  lorsqoe  M.  Amassât  a 
voulu  s'en  saisir,  ainsi  devancé,  averti  qu'il  était  par  les  faits  que 
nous  venons  d'indiquer.  A  l'aide  d'expériences  nombreuses,  va- 
riées, répétées  à  distance  el  sous  des  conditions  diverses,  M.  Amus- 
sat a  mis  hors  de  doute  la  réalité  de  l'Introduction  spontanée  de 
l'air  dans  les  veines  blessées;  et  11  l'a  démontrée  à  la  fois  par  des 
observations  pathologiques  prises  sur  l'homme  cl  sur  les  animaux, 
par  dos  vivisections  et  par  des  expériences  cadavériques.  M.  Amus- 
sat a  prouvé  ensuite  que  cet  accident,  plu*  grave  de  beaucoup  que 
le  télauos  et  que  l'hémorrhagie.  m  s'étend  pas  à  tous  les  points  du 
système  veineux.  Il  a  précisé  les  limites  dans  lesquelles  se  cir- 
conscrit ce  qu'il  nomme  la  région  dangereuse  du  phénomène.  Il 
a  fali  voir  que  celte  faculté  si  funeste  est  bornée  au  voisinage  de 
la  poitrine,  et  plus  spécialement  à  celle  portion  des  grosses  veines 
où  se  laissent  sentir  nettement  le  flux  et  le  reflux  du  saDg  qui 
constituent  le  pouls  veineux  ;  c'est-à-dire  sur  le  cou,  à  la  parti* 
supérieure  de  la  poitrine,  à  l'aisselle  el  àJVpaulc.  Toutefois  celle 
régiou,  susceptible  de  devenir  la  scène  de  la  redoutable  cata- 
strophé, pcul  acquérir  une  extension  plus  grande  sous  l'influence 
de  conditions  anatomlques,  pathologiques  ou  autres,  capables  de 
canaliser  !>  u  ines,  même  beaucoup  au  delà  de  la  région  péril- 
leuse. Ci  d'après  les  remarques  de  M.  Ilérard.quc,  pour  as- 
surer la  lauliu'  lu  rellux  du  sang  au  voisinage  du  cœur  pendant 
la  contraction  de  l'oreillette  droite,  la  nature  a  logé  là  les  veines 
dans  des  gaines  aponévroliques  auxquelles  elles  adhèrent,  et  qui 
cd  tiennent  les  parois  saus  esse  écartées,  ouvertes;  ce  qui  favo- 
rise encore,  par  malheur,  la  fatale  introduction  de  l'air. 

-  Cette  iolroduciion  spontanée  <k>  Pair  dans  les  veines,  au  mo- 
ment où  elle  a  lieu,  se  révèle  pur  des  phénomènes  caractéris- 
tiques, que  M.  Amussal  a  fait  mieux  connaître.  En  cela  aussi  il  a 
mis  le  chirurgien  en  mesure  de  remédier  à  l'accident  dès  le  prin- 
cipe de  son  apparition.  M.  Amussal,  dans  ses  recherches,  a  prouvé 
encore  que  l'introduction  de  l'air  dans  une  veine,  blessée  au  voi- 
sinage du  sommet  de  la  poitrine,  a  lieu  uniquement  par  l'inspi- 
ration :  que  cet  accident  devient  plus  redoutable  si  lu  malade  fait 
de  grandes  inspiration»,  el  s'il  se  trouve  affaibli  d'avance,  soil  par 
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la  douleur,  soit  par  de  fortes  bémonhagles;  que  la  position  verti- 
cale des  opéré»  favorise  singulièrement  la  production  du  phéno- 
mène ;  que  la  mort  subite,  dans  l'espèce,  résulte  de  la  distension 
des  cavités  droites  du  cœur,  oo,  en  d'autres  termes,  qu'elle  est 
la  conséquence  de  l'interruption  de  la  circulation  

,   PRIX  PROPOSÉS. 

Plusieurs  des  sujets  de  prix  que  l'Académie  mentionne  dans 
son  programme  ont  été  déjà  indiqués  l'année  dernière,  et  même  il 
y  a  deui  ans.  La  raison  en  est  que  l'Académie  propose  ses  sujets 
de  pris  plusieurs  années  à  l'avance.  C'est  ainsi  que  cette  année  son 
programme  embrasse  les  concours  des  années  1841 , 1842  et  1843. 
Nous  allons  les  indiquer  tous ,  mais  nous  ne  nous  étendrons  que 
sur  les  sujets  qui  figurent  pour  la  première  fois  au  programme. 

Grand  prix  des  uiencet  mathématiques  pour  1842.  —  L'A- 
cadémie rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  grand  prix 
des  sciences  mathématiques  qu'elle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  en 
1842,1a  question  suivante,  relative  au  calcul  des  variations  : 
7roueer  les  équations  aux  limites  que  l'on  doit  joindre  aux 
équations  indéfinies  pour  déterminer  complètement  les  maxima 
et  les  minima  des  intégrales  multiples.  Oo  devra  donner  des 
exemples  de  l'application  de  la  méthode  à  des  intégrales  triples.— 
Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  fr. 
Les  mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  lo  1"  avril  1842.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Les  noms  des  au- 
teurs seront  contenus  dans  an  billet  cacheté,  qui  ne  sera  ouvert 
que  si  la  pieco  est  couronnée. 

Grand  jrix  des  sciences  mathématiques  pour  1843.  —  Dans 
la  théorie  des  perturbations  de  s  planètes,  on  a  exprimé,  jus- 
qu'à présent,  les  accroissements  des  coordonnées,  dus  aux  for- 
ces perturbatrices,  par  des  séries  de  sinus  et  de  cosinus  des  multi- 
ples des  moyens  mouvements.  Maintenant  qu'on  possède  des  tables 
numériques  d'une  autre  espèce  de  fonctions  périodiques,  oo  pour- 
rait rssayer  d'exprimer  ces  accroissements ,  soit  dans  la  théorie 
des  planètes,  soit  dans  celle  du  mouvement  do  la  lune  autour  de 
la  terre,  par  des  séries  de  ces  autres  fonctions.  Afin  d'appeler  l'at- 
tention dus  géomètres  sur  cetto  manière  nouvelle  d'envisager  le 
principal  problème  do  la  mécanique  céleste,  l'Académie  avait  pro- 
posé la  question  suivante  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathémati- 
ques qui  devait  être  décerné  en  1840  :  —  -  Déterminer  les  pertur- 
bations du  mouvement  elliptique,  par  des  séries  de  quantités 
périodiques,  différentes  dos  fonciionscirculaires.de  manière  qu'au 
moyen  des  tables  numériques  existantes  on  puisse  calculer,  d'a- 
près ces  séries,  le  lien  d'une  planète  à  toute  époque  donnée.  •  — 
L'Académie  verrait  avec  intérêt  que  les  formules  qu'elle  demande 
fussent  applicables  au  mouvement  de  la  lune,  lors  même  qu'elles 
conduiraient ,  dans  ce  cas ,  à  une  approximation  moindre  que 
celle  qui  a  été  obtenue  dans  ces  derniers  temps;  mais  ollooo  fait 
pas  de  celte  application  particulière  une  condition  du  concours 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé,  la  question  est  «mise  au 
concours  de  1843,  êtes)  éuoncéedans  les  terme» suivants  :  -Per- 
fectionner les  méthodes  par  lesquelles  on  résout  le  problème  des 
perturbations  de  la  lune  ou  des  planètes,  et  remplacer  les  dévelop- 
pements ordinaires  en  séries  du  slous  et  de  cosinus  par  d'autres 
d.ivel-jppements  plus  convergents,  composés  de  termes  périodiques 
que  l'on  puisse  calculer  facilement  à  l'aide  de  certaines  tables  con- 
struites une  fois  pour  toutes.  -  —  Les  mémoires  devront  être  ar- 
rives au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1"  avril  1843. 

Prix  d'astronomie  fondé  par  de  Lalande  —  Cette  médaille  est 
donnée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs 
(les  membre*  de  l'Institut  excepté*),  est  jugée  avoir  f  ,it  l'observa- 
tion la  plus  Intéressante,  lo  mémoire  ou  le  travail  lo  plus  utile  aux 
1  rogrès  de  l'astronomie.  —  Sa  valeur  est  de  635  francs. 

Prix  extraordinaire  sur  Capplication  de  la  vapeur  à  la  navi 
yation.-  Ce  rrii.quidovail  être  décerné  en  183C,  a  été  r.  rois  an- 
nuellement depuis  cetto  époque,  les  concurrents  n'ayant  jamais 
cie  juges  dignes  d  être  couronnés.  Il  est  proposé  de  nouveau  pour 
le  prochain  concours  .  au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  sur  rem- 
ploi lo  plus  avantageux  do  la  vapeur  pour  la  marche  des  navires 
et  sur  le  système  de  mécanisme,  d'Installation,  d'arrimage  et  d'ar- 


mement qu'on  doit  préférer  pour  cette  classe  de  bâtiments.  •  Sa 
voleur  est  de  6000  francs. 

Prix  de  mécanique  de  la  fondation  Montyon.  —  Ce  prix  est 
proposé  annuellement  «  en  faveur  de  celui  qui ,  au  jogement  de 
l'Académie,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  per- 
fectionnant des  instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture, 
des  arts  mécaniques  et  des  sciences.  —  Il  consiste  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  500  francs.  —  Limite  du  concours,  1"  avril. 

Prix  de  statistique  de  la  fondation  Montyon  C'est  encore  un 

prix  annuel  de  la  valeur  de  1060  francs,  en  faveur  du  meilleur 
ouvrage  parmi  ceux  qui  ont  pour  objet  une  oo  plusieurs  questions 
relatives  à  la  statistique  de  la  France.  Sont  seuls  exceptés  les  ou- 
vrages des  membres  résidants  de  l'Académie.  —  Limite  du  con- 
cours, l«'mal. 

Grand  prix  du  sciences  physiques  pour  1 84 1 .  —  L'Académie  a 
proposé  pour  sujet  de  ce  prix  la  question  suivante  :  «  Déterminer 
par  des  expérionecs  précises  la  chaleur  spécifique  des  principaux 
corps  simples  ot  celle  d'un  grand  nombre  de  combinaisons  miné- 
rales et  organiques.  Discuter  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids 
atomique  des  corps  et  les  chaleurs  spécifiques  données  par  l'expé- 
rience. »  —  Le  concours  pour  co  prix  a  été  fermé  le  1«*  avril 
dernier. 

Grands  prix  des  sciences  physiques  pour  1843.  —  L'Académie 
avait  proposé  pour  le  concours  de  1839  la  question  suivante: 
.  Déterminer  par  des  ctpériences  précises  quelle  est  la  succession 
des  changements  chimiques,  physiques  et  organiques  qui  ont  lieu 
dans  l'œuf  pendant  le  développement  du  fœtus  chez  les  Oiseaux  et 
les  Batraciens.  Les  concurrents  devront  tenir  compte  des  rapports 
de  l'a  uf  avec  le  milieu  ambiant  naturel  ;  Ils  examineront  par  des 
expériences  directes  l'influence  des  variations  artificielles  de  la 
température  et  de  la  composition  chimique  de  ce  milieu.. 

Dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  d'observateurs  se 
sont  livrés  i  des  recherches  profondes  sur  le  développement  du 
poulet  dans  l'œuf,  et,  par  suite,  à  des  études  analogues  sur  le  dé- 
veloppement du  fœtus  dans  les  autres  animaux  ovipares.  En  géné- 
ral ,  Ils  se  sont  occupés  de  cet  examen  au  point  de  vue  anatomJ- 
que.  Quelques-uns  pourtant  ont  abordé  les  questions  chimiques 
nombreuses  et  pleines  d'intérêt  quo  cet  examen  permet  de  ré- 
soudre. Admettons,  en  efTet,  quo  l'on  fasse  l'analyse  chimique  de 
l'œuf  au  moment  où  il  est  pondu  ,  que  l'on  tienne  compte  des  élé- 
ments qu'il  emprunte  à  l'air  ou  qu'il  lui  rend  pendant  la  durée  de 
son  développement,  enfin  qu'on  détermine  les  pertes  ou  les  absorp- 
tions d'eau  qu'il  peut  éprouver,  et  l'on  aura  réuni  tous  les  élé- 
ments nécessaires  i  la  discussion  des  procédés  chimiques  em- 
ployés par  la  nature  pour  la  conversion  des  matériaux  de  l'œuf 
dans  les  produits  bien  différents  qui  composent  lo  jeune  animal. 
En  appliquant  à  l'étude  do  cette  question  les  méthodes  actuelles 
de  l'analyse  organique ,  on  peut  atteindre  le  degré  de  précision 
que  sa  solution  exige.  Mais  s'il  est  possible  do  constater  par  les 
moyens  chimiques  ordinaires  les  changements  survenus  dans  les 
proportions  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  ou  de  l'a- 
zote, si  ces  moyens  suffisent,  à  plus  forte  raison,  en  ce  qui  con- 
cerne les  modifications  des  produits  minéraux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l'œuf,  il  est  d'autres  altérations  non  moins  impor- 
tantes qui  ne  peuvent  se  reconnaître  qu'à  l'aide  du  microscope. 

L'Académlo  désiro  que,  loin  de  su  borner  à  constater,  dans  les 
diverses  parties  de  l'œur,  la  présenco  des  principes  Immédiats  que 
l'analyse  en  retire,  les  auteurs  fassent  tous  leurs  efforts  pour  con- 
stater, à  l'aide  du  microscope,  l'état  dans  lequel  ces  principes 
immédiats  s'y  rencontrent.  Elle  espère  d'beurcux  résultats  de  cette 
élude  chimique  et  microscopique  des  phénomèms  de  l'organogé- 
nésie. 

Indépendamment  de  l'élude  du  développement  du  fœtus  dans 
ces  conditions  normales,  il  importe  de  constater  les  changements 
que  les  modifications  de  la  température  ou  de  la  nature  des  milieux 
dans  lesquels  ce  développement  s'effectue  peuvent  y  apporter. 
Les  concurrents  auront  donc  à  examiner,  pour  les  œufs  d'Oiseaux, 
leur  incubation  dans  divers  gaz  ;  pour  ceux  des  Batraciens,  leur 
développement  dans  des  eaux  plus  ou  moins  chargées  de  sels,  plus 
aérées. 

SUPPLEMENT. 
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Le  prix  consistera  ci»  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  fr. 
Los  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  1"  avril  1843. 

—  Udc  autre  question  avait  aotérieurcmeot  encore  été  propo- 
sée par  l'Académie  pour  le  grand  prii  des  sciences  physique» 
de  1837,  puis  remise  au  concours  de  1839,  et  en  troisième  lieu 
remise  au  concours  pour  l'année  1843.  Cette  question  est  double 
et  ainsi  formulée  : 

1°  Déterminer  par  dos  expériences  d'acoustique  et  de  physio- 
logie .quel  est  le  mécanisme  de  la  production  do  la  voix  cbex 
l'homme. 

2°  Déterminer  par  des  recherches  anatomiqoes  la  structure 
comparée  do  l'organe  de  la  voix  chez  l'homme  et  cbei  les  ani- 
maux mammifères. 

La  question, primitivement  une, de  la  théorie  delà  voix  est  donc 
aujourd'hui  divisée  en  deux  autres,  et  chacune  est  le  sujet  d'un 
prix  de  3000  francs.  —  Limite  du  concours,  1"  avril  1843. 

Prix  de  physiologie  expérimentait  de  la  fondation  Montyon. 
—C'est  un  prix  annuel, consistant  en  une  médaille  d'or  de  895  f., 
en  faveur  do  meilleur  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  est  jugé 
par  l'Académie  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physio- 
logie expérimenta lo.  Limite  du  concours,  Ie'  avril. 

—  L'Académie  décerne  encore  annuellement,  toujours  avec  les 
fonds  provenant  du  legs  Montyon ,  un  ou  plusieurs  prix  aux  au- 
teurs des  ouvrages  ou  des  découvertes  qui ,  aux  termes  du  testa- 
ment .  sont  jugés  par  elle  les  plus  utiles  a  fart  de  guérir,  et  à 

.  ceux  qui  trouvent  les  moyens  de  reudre  un  art  ou  un  métier  moins 
insalubre.  Toutefois,  les  pièces  ne  sout  admises  au  concours  qu'au- 
tant qu'elle»  contiennent  une  découverte  parfaitement  déterminée. 
Les  sommes  destinées  aux  auteurs  des  découvertes  ou  des  ou- 
vrages couronnés  ne  peuvent  être  indiquées  d'avance  avec  préci- 
sion, parce  que  le  nombre  dis  prix  n'est  pas  déterminé  :  mais  les 
libéralités  du  fondatour  ont  donné  a  l'Académie  les  moyens  d'éle- 
ver ces  prix  à  une  valeur  considérable,  en  sorte  que  les  auteurs 
soient  dédommagés  des  expériences  ou  recherches  dispendieuse 
qu'ils  auraient  entreprises,  et  reçoivent  des  récompenses  propor- 
tionnées aux  services  qu'ils  auraient  reudus,  soit  en  prévenant  ou 
diminuant  beaucoup  l'insalubrité  de  certaines  professions,  soit  en 
perfectionnant  les  sciences  médicales.  —  Limite  du  concours , 
1"  avril. 

Prix  relatif  d  la  vaccine.—  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé pour  sujet  d'un  prix  de  10000  fr.,  qui  sera  décerné,  s'il  y  a 
Hru  ,  lors  du  concours  de  1842  ,  la  question  suivante  :  •  La  vertu 
pu-servative  de  la  vaccine  est-elle  absolue .  ou  bien  ne  serait-elle 
que  temporaire  ?  Dans  ce  dernier  cas,  déterminer  par  des  expé- 
riences précises  et  des  faits  authentiques  lo  temps  pendant  lequel 
la  vaccine  préserve  de  la  variole.  Le  cow-pox  a-t-il  une  vertu 
preservalive  plus  certaine  ou  plus  persistante  que  le  vaccin  déjà 
employé  à  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  vacciuationa 
successives?  En  supposant  que  la  qualité  préservatlve  du  vaccin 
s'affaiblisse  avec  lo  temps,  faudrn-l-il  le  renouveler,  et  par  quels 
moyen»?  L'intensité  plus  ou  moins  grande  dos  phénomènes  locaux 
iln  vaccin  a  t<  elle  quelque  relation  avec  la  qualité  préservotive  de 
la  variole  ?  Est-il  nécessaire  do  vacciner  plusieurs  fois  une  même 
personne,  et,  dans  le  cas  du  l'affirmative,  après  combien  d'années 
faut  il  procéder  à  de  nouvelles  vaccinations?.  —  Los  mémoires 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le 
I"  avril  18*2. 

—  Eufin  voici  encore  un  sujet  de  prix  que  l'Académie  a  proposé 
déjà  en  vain  plusieurs  fois,  et  qui  est  en  ce  moment  au  concours 
pour  l'iinnce  1842.  C'est  la  question  »  sur  li  s  caractères  distinc- 
tes des  morts  apparentes  et  sur  les  moyens  propres  à  prévenir  les 
enterrements  prématurés.  -  —  Ce  prix  a  été  fondé  par  M.  Manni, 
professeur  à  l'université  de  Rome;  sa  valeur  est  de  1500  fr.  — 
Limite  du  concours,  1« avril  1842. 

—  Avant  do  terminer,  rappelons  une  formalité  qui  est  impor- 
tante pour  les  concurrents,  puisquo  sou  omission  a  fait  rejeter, 
dans  le  dernier  concours  sur  le  mécanisme  de  la  voix ,  deux  des  [ 
concurrents,  les  t»<»  4  et  5.  Cette  formalité,  c'est  l'adoption  d'une  I 
épigraphe  et  l'inscription  du  nom  du  concurrent  dans  un  billet 


cacheté  qui  doit  aussi  renfermer  cet  épigraphe.  —  Ces  billots  u 
chetés  ne  sont  ouverts  que  quand  la  pièce  est  couronnée. 
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2.  Sur  la  température  del air  d  l'intérieur  de  la  eathidrat 
d'York,  par  M.  Phillips.  —  On  a  remarqué  que  la  vaste  étondue 
de  la  hauteur  du  vaisseau  à  l'Intérieur  de  la  cathédrale  d'York 
rend  l'air  à  l'intérieur  en  quelque  sorte  exempt  des  mouvement  a 
locaux  violents  ;  cet  air  est  seulement  sujet  à  une  douce  circu- 
lation continuelle.  A  l'époque  où  les  observations  ont  été  faites, 
il  u'y  avait  encore  aucun  appareil  do  chauffage  à  l'intérieur  : 
elles  ont  eu  lieu  avec  quelques  interruptions  d'avril  1808  à 
mai  1810.  Nous  n'en  rapporterons  pas  ici  le  tableau,  non  plus 
que  le  mode  de  calcul  employé  pour  les  combiner  ;  nous  dirons 
seulement  les  conséquences  auxquelles  elles  semblent  conduire. 

II  paraîtrait  qu'environ  vers  la  fin  de  mai,  jusqu'à  la  lin  du 
mois  d'août,  l'air,  à  l'intérieur  de  la  cathédrale,  est  plus  froid  que 
la  température  moyenne  de  l'air  au  dehors,  et  que,  depuis  la  fin 
d'août  jusqu'à  la  fin  de  mai  de  l'année  suivante,  cet  air  est  plus 
chaud.  L'excès  de  température  dans  les  premiers  mois  excède  son 
infériorité  dans  les  autres  et  les  époques  de  la  moyenne  tempéra- 
ture annuelle  sont  retardées  d'environ  12  jours  à  l'intérieur  du  vais- 
seau, résultat  qu'on  peut  comparer  avec  quelques-unes  des  conclu- 
sions auxquelles  on  est  arrivé  dans  les  observations  et  les  expé- 
riences do  températures  souterraines  à  de  faibles  profondeurs. 

—  Cette  communication  de  M.  PbHlips  a  donné  lieu,  au  sein  de 
la  Seclion,  à  uno  discussion  que  nous  allons  résumer  brièvement. 

M.  Robinsoo  a  demandé  si  l'on  a  tenu  compte ,  pendant 
le  cours  de*  observations,  du  nombre  de  jour;  et  du  oombre| 
d'heures  pendant  lesquels  les  portes  de  la  cathédrale  avaient 
été  ouvertes,  de  la  dimension  de  ces  portes,  de  la  libre  communi- 
cation do  l'air  extérieur  avec  l'air  intérieur  par  lus  diverses  ou- 
vertures percées  dans  le  toit  ou  les  parois,  du  nombre  ha- 
bituel de  personnes  qui  se  réunissaient  dans  ce  bâtiment,  soit 
comme  visiteurs,  soit  pour  objets  relatifs  au  culte,  et  enfin  de  toutes 
les  circonstances  qui  pouvaient  affecter  la  température  intérieure. 
Si  ou  ne  l'a  pas  encore  fait,  il  propose  de  tenir  du  nouveaux  re- 
gistres d'observation  eo  ayant  égard  à  toutes  ces  considérations. 
Pour  sa  part  il  prend  le  plus  grand  intérêt  à  ces  sortes  d'observa- 
tions attendu  qu'il  les  considère  comme  très  propres, avec  de  légères 
modifications,  à  servir  pour  déterminer  la  rapidité  ou  la  lenteur 
avec  laquelle  les  diverses  couches  d'air  éprouvent  des  altérations 
dans  leur  température  à  mesure  qu'on  s'élève  et  suivant  qu'on 
fait  varier  lesconditions  dont  dépend  leur  équilibre.  Il  est  d'ailleurs 
facile  d'apercevoir  le  rapport  intime  qui  existe  en'rc  ce  sujet  et  les 
réfntetious  astronomiques;  ce  sujet  l'a  très-sérieusement  occupé 
peodaut  bien  des  années,  et  toute  information  indirecte  qui  s'y 
rattache  lui  semble très-dlgued'intéréi.  —Depuis longtemps ilav ail 
remarqué  l'effet  général  d'uu  massif  do  bâtiments  sur  la  température 
à  l'intérieur.  Il  a  tenu  un  registre  météorologique  à  l'observatoire 
d'Aruiagh,  où  les  indications  du  baromètre,  du  thermomètre,  et  du 
l'hygromètre  étaient  prises  à  9k  du  matin  et  10»  du  soir,  et  là. 
quoique  la  localité  ne  fût  pas  tout  à  fait  favorable,  il  s'était  facile- 
ment aperçu  que  l'état  hygrométrique  de  l'air  n'influençait  pas 
les  réfraciious  au  delà  d'une  altitude  très-peu  considérable.  La 
moyenne  température  do  l'air  extérieur  à  l'observatoire  a  étéd'un- 
viroe  470,8  F.  tandis  que  celle  à  l'intérieur  du  bâtiment  était  ^e  Jde 
degré  plus  élevéu.  quoiqu'on  fût  obligé  par  nécessité  d'ouvrir 


(1)  Voy.  Clmlilut,  n»  40),  403,  406,  407,  408,  409,  410,  411,  4i*.  4U, 
415,  410  rt  417. 
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presque  constamment  les  différentes  trappe»  du  lolt,  el  qu'on  éta- 
blit ainsi  une  communication  libre  avec  l'air  extérieur  Néanmoins 
celle  différence  pou n ail  bien  provenir  de  la  température  des  per- 
sonnes qui  observaient  et  de  celle  des  lampes  employées  pour  l'é- 
clairage. Quoi  qu'il  un  soit,  il  serait  fort  à  désirer,  selon  lui,  que 
M.  Phillips  voulût  bien  continuer  et  étendre  la  base  do  ses  obser- 
vations, attendu  que  peu  de  localités  lui  paraissent  présenter  pour 
cela  des  circonstances  plus  favorable*. 

—  M.  PhiJipps  regrette  beaucoup  que  les  remarques  do  M.  Ro- 
binsoD  ne  lui  aient  pas  été  faites  plus  tôt,  ou  qu'elle  ne  se  soient  pas 
présentées  auparavant  «  son  esprit,  attendu  que  l'état  de  la  cathé- 
drale a  aujourd'hui  considérablement  changé,  et  i|u'au  liou  de 
quelques  lumières  qui  y  répandaient  jadis  une  Irèvfaihlo  clarté 
elle  est  aujourd'hui  resplendissante  par  l'éclairage  au  gaz',  el 
qu'on  y  a  établi  des  calorifères  pour  en  chauffer  lo  vaisseau  avaul 
de  commencer  le  service  divin  lu  dimanche. 

—  M.  Christio  pense ,  au  contraire ,  que  ces  changements  sont 
favorables  pour  atteindre  le  but  proposé  pir  M.  Robiuson. 

—  M.  Rohinsou  partage  l'avis  de  M.  Chrislie  La  structure  mas- 
sive du  bâtiment  s'oppose  à  un  très-haut  degré  à  touto  communi- 
cation avre  l'extérieur  et  fait  circuler  l'air  intérieur.  Ces  sources 
de  changements,  eu  causant  un  retour  plus  rapide  du  phénomène, 
mettront  donc  plu*  rapidement  et  plus  efllcacement  en  possession 
de  ce  qu'on  désire  connaître,  savoir  :  la  rapidité  et  la  manière 
suivant  lesquelles  les  différentes  couches  d'air  échangent  ou  trans- 
mettent les  inlluences  de  bas  en  haut ,  et  eice  vend. 

3.  Sur  l'état  des  recherche*  relatives  à  faction  dtt  milieux 
gazeux  ou  autre»  tur  le  spectre  tolairc ,  par  M.  Brewster  — 
-  En  poursuivant  celte  sorte  de  recherches,  dit  M.  Urewster,  mon 
attention  a  principalement  été  dirigée  vers  l'action  qu'exerce  l'at- 
mosphère terrestre  sur  le  spectre  solaire .  el  j'espéro  ,  lors  de  la 
prochaine  réunion  de  l'Association,  lui  présenter  une  carto  dos 
bandes  produites  par  l'absorption  atmosphérique.  J'ni  beaucoup 
avancé  la  construci'ou  d'une  carte  du  spectre  contenant  les  lignes 
nombreuses  et  les  bandes  produites  par  le  gaz  nitreux.  En  soumet- 
tant à  un  examen  quelques  autres  milieux  gaieux.  mes  résultais  ont 
eu  principalement  un  caractère  négatif;  mais  moscxpéricucesavec 
les  solides  et  les  liquides  ont  conduit  à  beaucoup  de  résultats  posi- 
tifs cl  intéressants,  bans  l'inteution  d'obtenir  un  plus  haut  degré 
d'exactitude  dans  l'observation  .  particulièrement  près  dos  extré- 
mités du  spectre,  M.  Dolloud  a  construit  pour  moi  quelques  pièces 
importantes  d'au  appareil  pour  diriger  et  condenser  les  rayons  so 
laires  ;  et  j'ai  récemment  obtenu  de  M.  lien  (de  Munich  )  un  très- 
grand  prisme, qui  doit  être  employé  avec  le  télescope,  el  une  série 
d<>  petits  prismes  pour  constiuireuu  cylindre  prismatiqueayant  pour 
bul  de  dilater  et  accroilru  certain.!»  parties  du  spectre  solairo  - 

4.  Résultat*  de  quelque*  recherche*  sur  les  phénomène*  que 
présentent  les  plaques  minces  cieec  la  lumière  polarisée,  par 
M.  Lloyd. —  L'attention  de  M.  Lloyd  n  été  attirée  sur  co  sujet  par 
une  lettre  qu'il  a  reçue  de  Sir  D.  Rrewsler,  et  dans  laquelle  il  a  lu 
la  description  d'uno  classe  fort  étendue  do  phénomènes  qui  n'a 
valent  point  encore  été  observés.  Sir  David  lirewsler  ayant ,  dans 
sa  lettre ,  exprimé  le  désir  du  savoir  si  la  théorie  des  ondulations 
pourrait  fournir  une  explication  des  faits  qu'il  avait  observés,  M. 
Lloyd  a  été  conduit  à  entreprendre  les  recherches  en  question  qoi 
forment  te  sujet  du  présent  mémoire. 

D'après  uno  considération  de  la  forme  de  l'expression  donnée 
par  Fresncl  pour  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie,  M.  Airy  a 
depuis  longtemps  suggéré  l'idée  que,  lorsque  la  lumière  polarisée 
perpendiculairement  au  plan  d'incidence  tombe  sur  une  plaque 
mince  bornée  par  des  milieux  de  pouvoirs  réfringents  inégaux ,  il 
devait  so  produire  un  changement  remarquable  dans  la  lumière 
réfléchie,  lorsque  l'angle  d'incidence  était  intermédiaire  aux  an- 
gles do  polarisation  dos  deux  surfaces  de  la  plaque.  Cette  vue  théu- 
riq  ioa  été  complètement  confirmée  par  l'expérience.  Lorsqu'une 
lentille  d'un  faible  pouvoir  réfringent  est  posée  sur  une  plaque 
qui  possède  ,  au  contraire  ,  un  pouvoir  réfringent  très  grand  ,  les 
an.ieaux  qui  se  forment  apparaissant  avec  un  centre  noir  quand 
l'angle  d'incidence  est  moindre  que  l'angle  de  polarisation  de  la 
substance  à  réfraction  faible,  ou  plus  grande  que  l'angle  de  polarisa- 


tion de  la  substance  de  polarisation  énergique  ;  taudis  que.  lorsque 
l'incidence  est  intermédiaire  à  ces  deux  augles,  les  anneaux  sont  a 
centre  blanc  et  le  système  tout  entier  est  complémentaire  de  ce 
qu'il  était  auparavant.  Sous  l'angle  de  polarisation  lui-même,  les 
anneaux  disparaissent  ;  il  n'y  a  pas  de  lumière  réfléchie  par  l'une 
des  surfaces  de  la  plaque,  et  par  conséquent  point  d'interférence. 

L'examen  de  ce  sujet  a  depuis  été  repris  par  Sir  D.  Rrewsler, 
qui  a  répété  les  expériences  de  M.  Airy  sous  une  forme  plus  géné- 
rale, la  lumière  incidente  étant  polarisée  dans  un  plan  quelconque: 
ce  physicien  a  été  conduit  ainsi  è  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes nouveaux. 

Los  auneaux  disparaissent  dans  des  circonstances  dans  lesquelles 
la  lumière  est  réfléchie  par  les  deux  surfaces  do  la  plaque, et  il  y  a 
beaucoup  de  particularités  remarquables  dignes  d'intérêt  dans  le  pas- 
sage des  anneaux  du  premier  système  au  système  complémentaire. 
Or,  c'est  sur  l'explication  de  ces  phénomènes  que  M.  Lloyd  a 
cherché  à  attirer  l'attention  de  la  Section.  Dans  la  marche  de  ses 
recherches,  il  a  généralisé  les  méthodes  suivies  par  Poisson  et 
M-  Airy  sur  le  mémo  sujet.  La  vibration  incidente  étant  partagée 
en  deux  autres,  une  dans  le  plan  d'incidence  et  l'autre  dans  le  plan 
perpendiculaire,  chaque  portion  donne  naissancu  à  une  série  iulinio 
de  vibrations  réfléchlesdans  lesquelles  elle  se  subdivise  aux  surfaces 
limitées  de  la  plaque.  L'expression  de  l'intensité  résultante  pour 
chaque  portion  étant  alors  déduite  ,  l'intensité  actuelle  du  rayon 
réfléchi  est  la  oommo  de  ces  intensités,  et  on  trouve  que  la  part 
dépendante  de  la  phase  t'évanouira,  et  par  conséquent  que  les  an- 
neaux disparaîtront  quand  le  plan  de  polarisation  est  lié  a  l'inci- 
dence par  la  formule  suivante  : 

_  toi  (8  —  S')  fos(9'  —  9") 
Iang   ''     rM  (4 -f-Orâf  («'+•") 

dans  laquelle  0  est  l'angle  d'incidence  sur  la  première  surface,  6' 
l'angle  de  réfraction  à  la  première  surface,  ou  l'angle  d'incidence 
sur  la  seconde  et  0"  l'angle  de  réfraction  à  la  seconde  surface.  Il 
suit  tout  naturellement  de  celle  expression  que  les  anneaux  ne 
peuvent  disparaître  que  quand  cos  (6  +  9')  et  cos  (9'  + 6")  sool 
de  signes  contraires  ,  c'est  à-ilire  lorsque  les  angles  d'incidence 
sur  les  deux  surfaces  sont,  dans  un  cas  ,  plus  grands,  et.  dans  un 
autre .  plus  petits  que  l'angle  de  polarisa. ion.  Il  paraîtrait  de  plus , 
d'après  celle  recherche,  que  les  deux  portions  dont  se  compose  la 
lumière  réfléchie,  el  qui  sont  polarisées  respectivement  dans  le  plan 
d'incidence  et  dans  un  plan  perpendiculaire,  différent  en  général 
dans  leur  phase,  el  que,  par  conséquent,  la  lumière  résultante  sert 
en  général  polarisée  elliptiquement.  L'auteur  entre  dans  des  déve- 
loppements sur  celle  partie  de  son  sujet  qui ,  a  ce  qu'il  parait .  n'a- 
vait pas  été  indiqué  par  Sir  D.  Brewster  dans  lo  cours  de  ses  re- 
cherches expérimentales  ;  Il  indique  plusieurs  points  importants 
qu'il  serait  possible  d'éulaircir  relativement  aux  phénomène» do 
In  polarisation  elliptique  par  les  métaux;  néanmoins,  comme  sur 
le  sujet  principal  de  ce  mémoire,  le  travail  de  Sir  David  n'a  point 
encore  été  publié ,  M.  Lloyd  u'a  pas  eu  occasion  de  comparer  nu- 
mériquement les  résultats'de  l'expérience  à  ceux  do  la  théorie. 

5.  Sur  ta  marche  de  Vanimomètre  de  M.  Whncelt  d  Plymouth 
pendant  lecours  d'une  année,  pir  M.  W.  -S.  Marris.  -  M.  Harrisrael 
d'abord  sous  les  yeux  de  la  Section  des  courbes  de  l'année  repré- 
sentées sur  une  carte  ayant  douze  pieds  de  longueur  et  sept  de 
largeur.  Puis  il  s'exprime  aiusi  : 

-  Mon  dernier  rapport  sur  cet  instrument  contenait  le  détail  de 
certains  perfectionnements  dans  le  mécanisme  el  dans  lo  mode  do 
fixation  que  l'expérience  a  moutrés  nécessaires  pour  en  faire 
des  applications  plus  parfaites.  Aujourd'hui,  j'ai  l'honneur  de 
soumoltro  à  l'examen  do  la  Section  une  série  d'observation» 
embrassant  une  année  entière,  de  juillet  1840  à  juillet  1841, 
et  qui  a  servi  d'oprèi  la  raélhotle  de  l'inventeur  à  établir  le 
tracé  graphique  ou  lu  typo  du  vent  pendant  celle  période. 
On  verra  par  la  carte  qua  uous  sommes  parvenus  à  réaliser 
en  grande  partie  l'heureuse  idée  de  M.  Wbcwell .  c'est-à-dire  à  ob 
tenir  une  espèce  de  type  des  vents  pour  une  localité  donnée,  île  ma 
nlère  à  pouvoir  arriver  à  connaître  les  mouvements  généraux  do 
l'atmosphère.  Le  résultat  moyen  desobservationss'accorde  presque 
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avec  celui  auquel  on  arrive  par  les  observations  quo  M.  Southwood 
a  faites  avec  le  même  instrument,  et  qui  sont  imprimées  dans  le 
8«  Rapport  des  travaux  de  I* Association.  Il  montre  dans  cette  loca- 
lité (  Plymoulh  )  un  mouvement  annuel  de  l'air,  i  peu  près  du 
S.-S.-E.  au  N.-N.-O.  On  trouve  bien,  par  exemple,  certains  tour- 
billons ou  grandes  perturbations  qui  se  présentent  de  temps  a 
autre,  qui  viennent  déranger  ce  qui,  dans  d'autres  latitudes  plus 
calmes,  constitue  le  mouvement  constant  et  régulier  de  l'air  connue 
les  vents  alises;  mais,  au  total,  la  ma  relie  d'un  semblable  cou- 
rant régulier  est  très-apparente  malgré  ces  perturbations ,  et  le 
mouvement  do  l'air  s'opère  constamment  des  points  méridionaux 
aux  points  septentrionaux  de  la  rose  des  vents. 

«  Il  ne  semble  pas  nécessaire,  pour  le  but  actuel,  de  dépasser  I.  s 
bornes  des  simples  généralités,  ni  de  chorcher  à  obtenir,  par  une 
métliode  géométrique  rigoureuse,  la  grandeur  et  la  direction  ié 
sultan!  pour  chaque  moi*,  et  avec  colles  ci  la  grandeur  cl  la  di- 
rection résultant  pour  toute  l'année  ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans 
mon  précédent  Rapport.  Je  crois,  pour  lu  moment,  qu'il  suffira  de 
faire  passer  immédiatement  une  ligne  à  travers  toute  la  série  des 
types ,  de  manière  à  obtenir  à  vue  snilcnicni  la  résultante  finale. 
One  ligne  de  celte  espèce  passera  évidemment  du  S.-S.-E.  au 
N.-N.-O. .ou  dans  uoe  position  très  rapprochée.;  or,  actuellement, 
si  nous  rapprochons  ce  fait  des  résultats  obtenus  par  les  observa- 
lions  météorologiques  horaires  faites  dans  la  cour  du  dock,  uout 
sommes  autorisés  à  en  conclure,  au  moins  .autant  que  nos  expé 
riences  s'étendent,  qu'il  existe  un  mouvement  annuel  de  l'atmo- 
sphère dans  relie  latitude  vers  le  nord,  sous  une  pression  moyenne 
de  29.900  pouces  anglais  environ,  prise  au  niveau  de  la  mer  et  à 
la  lempératuro  moyenne  de  52°  F. 

•  Le  jeu  complet  cl  très  satisfaisant  de  l'auémomèlic,  aujour- 
d'hui qu'il  a  subi  quelques  perfectionnements,  me  font  espérer 
qu'on  continuera  a  en  faire  us.ige  en  météorologie,  attendu  que  le 
principe  sur  lequel  il  est  fondé  est  saus  nul  doute  très-parfait  et 
satisfaisant.  J>'  ne  «ois,  après  un  examen  criiique  et  l'emploi  de 
cet  instrument,  aucune  difficulté,  relativement  à  sou  mécanisme, 
qui  ne  puisse  One  aplanie,  cl  il  ne  resie  plus  maintenant  qu'à  trou- 
ver quelles  son:  les  valeurs  numériques  réelles  de  ses  indications  ; 
c'est-à-dire  aQn  qu'ayant  été  mis  en  état  de  reconnaître  un  mou- 
vement annuel  do  l'atmosphère  dans  la  direction  indiquée  ci-des- 
sus, nous  puissions  ru  même  temps  établir  et  déterminer  la  vi- 
te*so  de  ce  mouvement.  Au  premier  abord  ce  sujet  parait  présen- 
ter des  diflicullés  assez  graves,  mais  j'espère  arriver  au  moins 
à  une  bonne  approximation  sur  cotte  matière  en  adoptant  un  mode 
d'expérimentation  qu'on  a  déjà  commencé  à  mettre  en  pratique. 
Toutefois,  avant  de  donner  la  description  du  ce  mode,  il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  faire  quelques  remarques  sur  les  méthodes 
générales  en  usage  pour  observer  cl  enregistrer  les  vents. 

«On  s'aperçoit  aisémeni,  quand  ou  considère  les  méthodes  ordi- 
naires pour  évalu.  r  la  forée  du  vent  par  sa  pression  sur  une  aire 
donnée,  qu'elles  sont  sujettes  à  cette  source  d'erreur,  savoir  :  que, 
malgré  que  la  vitesse  du  mit  puisse  être  la  mémo  dans  deux  ou 
un  plus  grand  nombre  de  cas  de  comparaison,  cependant  les  indi 
calions  de  la  force  par  la  pression  sur  une  aire  donnée  peinent 
varier  considérablement,  el,  parcelle  raison,  l'air,  au  moment  de 
l'observation,  peut  être  plus  ou  moins  dense,  c'est  à  dire  qu'il  peut 
y  avoir  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  particules  dans  un 
espace  donné;  or,  ou  peut  concevoir  qu'un  air  plus  dense  doit 
presser  avec  une  plus  grande  force  qu'un  air  rare,  quoique  la  vi 
tessc  dans  chaque  cas  puisse  être  la  même.  La  force  d'un  «eut 
quelconque  se  compose  donc  en  réalité  dosa  vitesse  multipliée  par 
le  nombre  de  particules  aériennes  qui  convergent  vers  une  surface 
doonée.  il  devient  par  conséquent  uécess  ire.  dans  l'évaluation  de 
la  pression  du  veot,  de  prendre  cette  remarque  en  considération. 
De  plus  personne  n'a  encore  démontré  que  la  force  indiquée  pour 
un  vent  donné  soit  proporlionello  à  l'aire  exposée  à  son  action. 
La  question,  sous  le  rapport  do  la  météorologie  scientifique,  est 
donc  encore  dans  son  enfance,  et  demande  beaucoup  de  soins  et 
d'attention.  Nous  avons  besoin  eu  réalité  de  quelques  termes  plus 
définis  quo  ceux  de  vent  faible,  jolie  brise,  etc.;  je  propose  en 
en  conséquence  d'observer  atienlhemenl  la  vitesse  el  la  pression 


du  i  cru  sur  des  surfaces  données,  en  prenant  ces  circonstances  eu 
considération,  cl  du  déduire  ainsi,  d'uuevasie  série  d'expériences, 
des  tableaux  généraux  qu'on  puisse  consulter,  el  propres  à  nous 
mettre  en  état  de  déterminer  avec  exactitude  la  force  d'un  couraut 
aérien  correspondant  à  une  vitesse  donnéo  et  à  une  densilé  établie 
par  l'observation  du  baromètre. 

•  Maintenant,  la  forte  du  vent,  telle  qu'on  peut  la  déterminer 
par  la  pres-iou  sur  une  aire  donnée,  peui  être  élablio  au  mojen 
d'une  jauge  portative  que  j'ai  inventée  récemment  (et  dont  ou 
comprendra  aisément  la  structure  saus  le  secours  d'une  figure).— 
In  quart  de  cercle  en  laiton  est  placé  dans  un  cadre  carré  et 
vertical  de  même  matière;  une  plaque  de  pression  ,  ou  opposée  au 
vent,  pousse  eu  arrière  une  verge  qui  glisse  entre  deux  galet*  de 
frottement  ;  ce  système  agit  ainsi  sur  uu  ressort  à  boudin  au  moyeu 
d'uu  fil  de  suie  passant  sur  une  poulie  Oxée  au  centre  du  quart  de 
cercle  ou  à  l'un  des  angles  du  cadre, fil  qui  est  attaché  par  l'autre 
bout  à  l'exirémlié  de  la  verge.  La  poulie  porto  un  index  qui  s'é- 
lève de  plus  en  plus  à  mesure  que  s'accroît  la  pression  uu  la  force 
du  vent.  En  observant  en  mémo  lumps  la  jaugea  eau  de  Lind,  ou 
peut  déterminer  le»  pressions  sur  différentes  surfaces  et  réduire 
ces  pri  ssions  à  une  unité  connue  commune.  Tour  déterminer  la 
vitesse,  l'appareil  consiste  à  jeter  une  espèce  de  loch  dans  l'air, 
composé  d'une  plaque  mince  de  liège  entourée  de  [dûmes,  comme 
une  ombrelle,  et  équilibrée  au  milieu  par  un  luya-j  de  plume  bouché 
avec  uu  petit  disque  en  laiton  qu'on  fait  courir  sur  des  Dis  lins  eu 
fer:  c'est  ce  quo  j'appelle  un  loch  aérien.  De  relie  manière  on  peut 
parvenir  à  établir  des  tables  qui  si  niioui  à  élab'ir  une  comparai- 
son entre  la  pression,  la  vitesse,  et  la  descente  du  crayon  dans  IV 
(icmomcire.  • 

—  Après  cette  communication,  il.  Whewell  convietil  que  les 
perfectionnements  apportés  à  son  anémomètre  par  MM.  Marris  et 
Kerr  en  ont  fait  un  instrument  beaucoup  p'us  commodu  qu'il  n'a- 
vait osé  l'espérer.  Néanmoins  il  persiste  à  croire,  comme  il  l'a  fait 
lorsqu'il  a  pour  la  première  fois  présenté  cet  instrument,  quo 
le  type  aminci  des  vents  pour  chaque  lou  ii;té  doit  être  lu  princi- 
pal objet  des  recherches  ,  aûn  d'obtenir  un  aperçu  scientifique  du 
la  nsarch  •  des  vents  sur  le  globe,  type  qui  selon  lui  ■luit  être  fourni 
par  l'aiiemomètre  en  question.  Ce  type  annuel  sérail  probablement 
beaucoup  plus  régulier  dans  les  régions  tropicales  que  dans  nos  la- 
litud  »  ;  li,  le  cycle  annuel  des  phénomènes  atmosphériques  s'ac- 
complit d'une  manière  bien  plus  identique,  taudis  qu'ici  n«us 
n'avons  que  les  lambeaux  ou  les  vestiges  d'uu  climat.  La  météo- 
rologie offrirait  sans  doute  comme  science,  une  histoire  fori  diffé- 
rente si  elle  eût  d'abord  pris  naissance  dans  les  climats  tropicaux. 
Quant  à  ce  qui  concerne  la  courbe  de  Plymoulh  de  juillet  1340  à 
juillet  1841,  cl  qui  a  été  mise  sous  les  yeux  do  la  Section,  il  fait 
remarquer  qu'elle  pourrait  bien  être  suffisante  pour  fournir  une 
ligne  droite  donnant  les  résultats  extrêmes,  mais  non  pas  la  courbe 
que  déterminerait  une  moyenne  de  plusieurs  années.  Du  reste  il  su 
félicite  d'apprendre  que  M.  Barri*  veuille  bien  entreprendre  de  vé- 
rifier lu  mérite  de  sou  anémomètre  ;  c'est  un  >ùr  garant  qu'où  verra 
porter  l'instrument  à  uu  plus  haut  degré  de  perfection. 

—  M.  Phillips  dit  quo.  daus  son  opinion,  il  esl  très-présumahle 
que  ces  expériences  seront  le  commencement  d'une  série  d'obser- 
vations qui  nous  permettront  d'établir  une  carte  géographique  de 
la  distribution  des  courants  atmosphériques,  au  moyen  de  laquelle 
nos  connaissances  sur  les  mouvements  les  plus  ii  réguliers  à  de 
hautes  latitudes  deviendraient  aussi  précises  que  celles  que  nous 
possédons  sur  les  vents  alises  et  les  moussons.  Il  propose,  du  reste, 
d'essayer  l'effet  de  l'instrument  indiqué  par  M.  Hirris ,  par  des 
jours  calmes,  sur  les  chemins  de  fer,  où  l'on  peut  aisément  s', 
rer  de  la  vitesse  des  véhicules.  En  faisant,  d'ailleurs,  l'e 
allant  et  en  revenant ,  l'effet  du  courant  aimosphériqua  sera  éli- 
rai ué. 

—  M.  Osier  entre  à  ce  sujet  dans  quelques  détails  sur  quelques 
expériences  qu'il  a  faites  sur  les  chentius  de  fer,  et  qui  sout  analo- 
gues à  celles  que  propose  M.  Phillips. 

—  M.  Robinson  ne  pense  pas  quo  ce  soit  là  le  mode  le  plus  con- 
venable pour  indiquer,  sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable,  les 
résultats  de  l'instrument.  Si  uous nous  bornons  à  la  représentation 
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graphique  sur  une  surface  piano,  nous  ne  pouvons  «|ue  représenter 
Jeux  variables,  tandis  que  trois  semblent  ici  nécessaire»,  L'ané- 
momètre de  M.  Wbewell  mesure  la  quantité  d'air  qui  passe  dans 
une  direction  donnée.  Or,  nous  pouvons  représenter  les  quantités 
«•i  lis  directions  par  un  cercle  dans  lequel  l'angle  au  centre  est  la 
dîreciion  relativement  à  la  rose  des  vents,  et  le  rayon  l'indication 
de  l'anémomètre  dans  celle  direction,  sans  déduire  les  résultats 
qui  pcuvoiit  être  opposés,  ainsi  que  M.  Barris  l'a  fait,  mais  en 
écrivant  le  tout  d'une  matière  indépendante.  Mais  le  ti'tops  se 
trouve  ainsi  mis  do  c  ôté  ;  le  plan  de  M.  Marris,  d'avoir  différentes 
couleurs  pour  marquer  ce  temps,  pourrait  corriger  en  partie  co 
défaut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Robinson  donnerait  la  préférence  à 
une  représentation  tolide  ou  à  trois  dimensions,  en  pinçant  comme 
précédemment  un  cercle  divisé  tomme  la  boussole,  et  en  divisant 
sou  rayou  en  parties  égales  pour  représenter  le  Irions.  Sur  chaque 
point  00  filerait  une  courhe  verticale  dont  l'aba  isse  représenterait 
le  temps  et  l'ordonnée  la  vitesse  du  vent;  alors,  en  combinant  ces 
moyens,  oo  aurait  uun  surface  semblable  au  modèle  d'un  pavs 
dans  lequel  l'élévation  indiquerait  la  vitesse,  et  la  capacité  daus 
l'étcudue  du  rayon  la  quantité  d'air  transporté;  la  dire,  lion  dis 
sillons  et  dépressions  marquerait  la  successiou  des  vents.  De  pa- 
reils modèles  seraient  certainement  fort  incommodas,  mais  ou  pour- 
rail  y  réunir  les  résuliats  de  la  moyenne  de  plusieurs  années  d'ob- 
servations. 

,LatMitcdutjmple  rtHdu4e  tntation  oummlrt  «umir».* 


Statue  du  i*r  juillet  1841. 

M.  Ehrcnberg  donne  lecture  d'une  notice  sur  un  gisement  d'or- 
ganismes fossiles  microscopiques  dans  la  ville  de  Berlin. 

Nous  sommes  déjà  entres  dans  desdéiails  suffisants  sur  ce  sujet, 
d'après  une  lettre  de  M.  de  Hutuboll  adressées  l'Académie  dus 
Sciences  de  Paris.  Nous  n'avons  donc  plus  à  y  reveuir. 

Séance  du*  juillet  1841. 

Culte  s  tance  est  la  séance  publique  que  l'Académie  tient  an- 
nuellement à  l'anniversaire  de  la  uaissauce  de  Uibnitt  :  on  y  a 
entendu  un  rapport  de  M.  Erman  sur  le  concours  de  l'année;  eu 
voici  lo  résumé  : 

F.n  1839,  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques 
avait  proposé  pour  sujet  du  prit  i  décerner  eu  1841,  la  question 
suivante  :  ■  Quelle  est  l'action  eiercéo  sur  les  plantes  par  les 
substances  minérales  et  les  sels  que  les  plantes  eniprunleut  au 
sol.  •  l-«  prii  était  uue  médaille  de  100  ducats.  Il  n'a  eié 
préseiiio  qu'un  seul  mémoire  qui  se  dislingue  par  une  expo- 
sition  claire  et  méthodique  des  principaux  points  de  la  ques- 
tion, par  une  critique  exacte  des  travaux  antérieurs,  et  eufln 
par  de  bonnes  expériences  qui  sont  propres  à  l'auteur,  des  idées 
uouvelles,  des  faits  encore  inconnus,  et  un  grand  nombre  d'ex- 
périences agricoles.  Les  recherches  analytiques  de  l'auteur  ont 
été  faites  avec  Intelligence  et  avec  soin,  cl  méritent  toute  con- 
fiance, particulièrement  celles  relatives  au  grain  et  à  la  paille  du 
(romenl  qu'il  a  cultive  dans  un  grand  nombre  de  terrains  diffé- 
rents. La  classe  avait  fait  choix  d'une  question  qu'on  pouvait  en- 
visager sous  différentes  faces,  il  dont  plusieurs,  depuis  la  fon- 
dation du  prix,  ont  été  soumises  à  des  recherches  particulières, 
mais  elle  ne  supposait  pas  que,  dans  un  temps  aussi  court,  on 
pût  y  répondre  complètement  ;  son  but  était  uniquement  de  donner 
lieu  à  des  recherches  propres  i  accroître  par  des  expériences  agri- 
coles les  connaissances  que  nous  possédons  déjà  sur  re  sujet. 
Toulefois  comme  le  mémoire  envoyé  remplit  sous  co  rapport  tou- 
tes les  conditions,  elle  lui  adjuge  le  prix,  et  espère  que  l'auteur  , 
encouragé  par  cette  récompense  publique,  continuera  à  parcourir 
et  même  à  élargir  la  vole  qu'il  s'est  ouverte,  et  à  soumettre  de 
nouveau  tant  ses  propre»  expériences  qua  celles  des  autres  à  uo 


nouveau  contrôle  que  ne  lui  a  pas  encore  permis  d'exercer  le  temps 
trop  court  imposé  aux  concurrents.  L'ouverture  du  billet  cacheté 
a  fait  connaître  qtto  l'auteur  du  mémoire  est  le  docteur  Fraoi 
Schutze,  professeur  a  l'Académie  royale  agricole  de  F.ldeua. 

Séance  du  19  juillet  1841. 

Botariqc»  .  —  M.  Kunlh  lit  un  mémoire  intitulé  :  Rétition  gé- 
nérale de  la  famille  de*  Commentées. 

Dans  ce  travail,  M.  Kunth  démontre  d'abord  que  les  caractères 
qui  ont  ét  -  assignés  jusqu'ici  i  la  plupart  des  genres  qui  appar- 
tiennent i  cette  fam.lle,  ont  besoin  d'être  rectifiés  et  complétés. 
Voici  les  résultats  principaux  des  observations  qu'il  a  communi- 
quées à  cet  égard. 

Le  genre  Tradeicantia  doit  être  limité  aux  espèces  dans  les- 
quelles lecaliceesl  régulier,  lesetamloes  au  nombre  de  six,  velues, 
les  anthères,  munies  d'un  large  counexlfet  do  même  forme,  où  les 
cellules  tant  de  l'ovaire  que  du  fruit  renferment  deux  semences. 
D'un  autre  côté,  les  T.  multiflora  Sw., procumbent  Willd.,por- 
viflorit  Ruiz  et  Pav.,  diuretiea  Mari,  et  beaucoup  d'autres,  dans 
lesquels  les  trois  élamim  s  correspondantes  aux  trois  sépales  in- 
ternes sont  plus  courtes,  mutiqurs  et  pourvues  de  grosses  anthè- 
res, doivent  être  écartées  de  ce  genre,  parce  qu'ils  ne  montrent 
que  fort  peu  do  points  de  rapprochement  avec  le  T.  rotta  Venl.  et 
autres  Tradetcantia.  M.  Kunth  les  considère,  en  conséquence, 
comino  une  subdivision  du  genre  dans  laquelle  il  range  en  outre 
les  Commelyna  floribunda  H.  et  Kth.,  Callitia  tiliata  H.  et  Kth. 
el  Commelyna  Mexicana  Presl..  quoique  leurs  élamines  se  re- 
courbent ou  plutôt  retombent  entièrement.  Les  T.  ereela  L.  et  un- 
data  Wild.  doivent  au  contraire,  à  cause  de  leur  pédoncule  racé- 
mifére  el  de  leurs  capsules  mulliloculaircs,  former  dans  la  suite  un 
genre  particulier  auquel  il  faudra  probablement  joindre  les  T.  la- 
lifotia  Huit.  elPav.  et  futcala  Lodd  ;  peut-être  même  le  T.  ditto- 
lor  Sm..  à  cause  de  sa  capsule  uulloculairc  en  dlffèret-il  généri- 
qtiemont.  Avec  b  s  T.  panieulata Roxb.  T.  glomerata  Wild. ,  rufa 
Presl.  et  quatre  nouvelles  espèces,  l'auteur  forme  sous  le  nom  de 
l)ithyrorarpu$  un  nouveau  genre,  très-voislu  du  Tradeicantia  et 
surtout  d-'  VAnilema,  mai*  qui  se  dislingue  du  dernier  par  le  nom- 
bre de  ses  élamines,  du  premier  par  sou  aspect,  el  de  tous  deux 
par  un  fruit  bivalve  et  à  deux  semences.  —  Dans  le  Cyanotit 
M  kuiit'i  a  trouvé  la  semence  *uperpo»iliva  cl  les  capsules  des  an- 
thères immédiatement  réunies  les  unes  aux  autres,  tandis  que 
M.  Ettdlicher  a  décrit  celles-ci  comme  divaricatœ,  eonnexitum 
maryinanteê.el  M.  Brown  a  indiqué  les  premières  comme  colldte- 
rala.  —  La  capsule  dul'ovairv  du  Campelia  renferma  seulement 
deux  capsules,  de  façon  qu'il  faut  rectifier  les  caractères  de  ce 
genre  donnés  par  M.  Endlicber.  Dans  toutes  les  espèces  de  Dieko- 
risandra,  les  anthères  sont  percées  d'un  trou  à  l'extrémité.  Cette 
particularité  n'a  encore  été  observéo  que  par  M.  Hooker  daus  le 
D.  oxypelala  et  u'a  nullement  été  Indiquée  par  tous  les  autre* 
botatiKies  qui  ont  écrit  sur  ce  genre.  Une  déhisceoce  ituomalc 
analogue,  mais  a  une  seule  pente,  so  retrouve  aussi  dans  le  genre 
voisin  Cartanema,  les  capsules  de  l'ovaire  n'y  renferment  toute- 
fois que  deux  cupules.  M.  Ilrovvn  a  décril  les  sépales  internes 
comme  les  plus  courtes,  tandis  que  M.  Kunlh  a  observé  le  con- 
traire. —  Le  genre  Callitia  ne  comprend  que  trois  espèces, 
pai  mi  lesquelles  une  (C.  repens  L.)  à  6  sépales,  8  élamines  el 
ileuv  eapsules  à  deux  loges  ;  la  seconde  (C.  monandra  Rocm.  et 
Schult.)  4-C  sépales,  1-2  élamiues  et  une  capsule  2  8  loculaire;  la 
iioe-iènie((7.  dendtulala  K.)  en  lin,  4  sépales,  I  ciamine  il  uue 
capnile  bilocutaire.  Dans  tuiles  ces  espèces,  les  élamiues  sont 
opp  .sers  aux  sépales  externes. 

Quoique  le  genre  Commelyna  L.  soit  très-cultivé  dans  ses  di- 
verses espèces,  il  est  certain  que  beaucoup  de  particularités  qu'il 
présente  n'ont  pas  encore  été  observées.  Cette  remarque  s'appli- 
que (>rm.  ipaltuiL-ul  à  remplacement  relatif  des  élamiues  stériles  , 
à  l  i  structure  interne  de  l'ovaire  el  du  frull.  Par  exemple,  M.  Kunth 
a  trouve  que  les  premières  correspondent  aux  sépales  impaires 
externes  et  aux  deux  sepulcs  paires  internes,  cl  appartiennent  non 
pas  seulement  à  une  seule,  m  lit  aux  deux  couronnes  d'elaruines,  ce 
qui  explique  la  çrnndc  anomalie  que  présente  le  calice.  En  outre  , 
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parmi  lesétamines  fertiles,  il  y  en  a  deux  égales,  la  troisième 
moyenne,  celle  qui  correspond  a  la  sépale  impaire  iDlerne,  étaol 
plus  longue  et  pourvue  d'une  anthère  crochue  ou  hasllforme.  L'o- 
vaire est  triloculaire ,  el  les  deux  loges  latérales  présentent  deux 
cupules,  tandis  que  la  troisième,  qui  correspond  à  la  sépale  impaire 
extérieure,  n'en  contient  qu'uno  seule.  Les  cupules  se  transforment 
généralement  dans  la  capsule  en  semences ,  qui  croissent  ensuite 
avec  la  paroi  interne  de  cette  capsule. 

VAniltma,  suivant  M.  Kunib,  doit  non -seulement  être  rétabli 
comme  genre,  mais  peut  être  encore  est  suscepliblo  d'une  nou- 
velle subdivision.  Pour  appuyer  celte  manièro  de  TOir,  l'auteur 
insiste  sur  diverses  particularités  que  présentent  diverses  espèces; 
ainsi,  par  exemple,  dans  les  .4.  tpiratum.  nanum  et  Aertaeeum 
(Commeh/nœ  tpeeiet  Rnxh.),  les  (leurs  sont  Iriaodres,  les  capsules 
de  l'ovaire  triangulaires,  tandis  que  dans  les  A.nudiflorum,  vagi- 
nalum  et  meditum,  les  fleurs  sont  diandres,  et  il  n'y  a  quo  deux 
cupules  dans  chaque  capsule. 

Ichthyologie.  —  M.  Muller  présente  ensuite  la  2«  partie  de 
ses  Obtervationt  tur  les  Psorospermies. 

Depuis  les  premières  communications  de  l'auteur,  ses  observa- 
tions se  sont  étendues  à  un  grand  nombre  de  Poissons  d'Europe  et 
des  autres  parties  du  monde,  et  partout  il  a  retrouvé  les  Psoro- 
spermies  qu'il  avait  d'abord  observées  sur  quelques  Poissons  com- 
muns. Parmi  les  Poissons  d'eau  douco  d'Europe,  M.  Muller  n'a 
pas  rencontré  encore  cette  affection  chez  les  genres  et  espèces 
Cobilii,  As;.ro,  Lofa,  Anguilla,  Gasttrotteus ,  Acerina  .  Situ- 
riM,  Salmo,  Collus,  Chtla,  Abramit,  Tinca,  Barbus  et  Cypri- 
nus,  proprement  dit  (Carpio  el  Carassiut).  Dans  les  Poissons 
fluviatilesdu  Brésil,  il  a  cherché  en  vain  des  Psorospermies  dans 
les  genres  Bypophlhatmut,  Dorât,  Ariut,  Calliclhys,  Agentio- 
«us,  Bagrvt,  Platyttaeut,  Lorkaria,  Uypotloma,  Gymnotus, 
Carapus,  Myletes,  Hydrocyon,  Eryihrinus ,  Chromis ,  Cyehla, 
Gtophagus,  Pœcilia,  Anablept;  au  contraire  il  en  a  trouvé  sur 
une  deuxième  espèce  de  Pimclode(f .  Seba),  ainsi  que  sur  le  Pta- 
tyttoma  fateiatum.  Cbei  les  Poissons  de  l'Amérique  du  Nord,  il 
n'a  rkn  observé  d'analogue,  si  ce  n'est  chez  le  Cafoifomus  fuber- 
eulatus.  Parmi  les  Poissons  du  Cap,  il  n'a  pu  étudier  que  le  Spi- 
robranchut,  qui  n'en  portait  nulle  trace.  Chez  ceui  du  Nil,  il  n'a 
rien  vu  de  semblable  dans  les  individus  observés  des  Ucttrobran- 
ehut,  Ariut,  Mormyrus,  Polypicrvt;  enûa,  parmi  ceux  des  fleuves 
des  Indes  orientales,  il  n'a  rien  remarqué  d'analogue,  chez  los  in- 
dividus à  sa  disposition  des  genres  Plotosut,  Utltropneustes,  No- 
topterut,  .4  matas,  Trichoput,  Ophieephalut ,  Rhynchobdttta  el 
Mastaeemblus. 

L'auteur  indique  ensuite  les  Poissons  où  il  a  eu  l'o  cation  de 
voir  encore  des  Psorospermies  portant  une  queue,  puis  il  décrit  les 
variétés  de  cette  affection  que  lui  a  présentées  le  Catottomut  tuber- 
rutatut  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  fait  ensuite  remarquer  que  cette 
maladie,  que  lui  a  offerte  la  Perche  en  Allemagne,  a  été  retrouvée 
che»  les  mêmes  Poissons  rapportés  des  fleuves  qui  se  jettent  dans 
la  m«r  Glaciale,  par  MM.  de  llumboldt ,  Ehrenberg  et  Rose  :  enfiu 
quo  les  Psorospermies  qu'il  a  observées  dans  les  Poissons  fluvia- 
tiles  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  et  qui  se 
partagent  en  dout  formes  principales,  celles  portant  uue  queue  et 
celles  qui  en  sont  dépourvues  ,  se  sont  raoutrées  absolument  les 
mômes  dans  tous  les  pays  do  la  terre.  Ces  corpuscules  jouissent 
évidemment  d'une  vie  qui  leur  est  propre;  mais  ils  sont  sans  mou- 
vement, ou  plutôt  ce  sont  des  êtres  organiques  végétant  à  l'instar 
des  plantes  et  possédant  une  structure  propre  parfaitement  dis- 
tincte de  celle  des  cellules  saines  ou  malades  des  tissus  animaux, 
et  l'auteur  fait  voir  en  quoi  ils  différent  des  granules  qu'on  observe 
dans  les  kystes,  les  pustules  et  certaines  affections  pathologiques; 
enfin  il  montre  ensuite  qu'ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
espèces  de  verrues  qu'on  observo  souvent  à  la  surface  de  la  peau 
affectée  paibologiquenvut  et  que  plusieurs  naturalistes  ont  eu 
déjà  l'occasion  de  signaler  parmi  quelques  espèces  de  Poissons. 

Chez  les  Oiseaux ,  on  observe  souvent  à  l'iutérieur  des  organes 
de  petits  corpuscules  parasites,  discoïdes,  déprimés  dans  le  milieu, 
d'une  demi  ligne  au  plus  de  diamètre,  et  consistant  en  uno  masse 
•ssci  ferme;  mais  leur  nature  esl  encore  entièrement  Inconnue. 


D8  PHILADELPHIE. 

Dans  quelques  séances  antérieures  à  colles  dont  il  a  déjà  été 
rendu  compte  dans  notre  journal,  mais  dont  les  procès-verbaux 
ne  nous  étaient  pas  parvenus,  la  Société  a  entendu  plusieurs  rap- 
ports et  communications  dont  nous  allons  indiquer  l'objet. 

1.  Sur  lt4  denti  du  Mattodontt,  par  M.  W.-E.  Horner.  — 
Une  commission  a  fait,  par  l'organe  de  M.  Lea,  un  rapport  fa- 
vorable sur  un  mémoire  intitulé  :  Remarqua  tur  le  système  dtn- 
tairt  du  Mattodontt,  avec  la  description  de  quelques  mâchoires 
inférieures  de  la  collection  do  M.  Koch,  à  Saint-Louis  de  Missouri, 
par  M.  W.-E.  Horner,  professeur  d'analomio  à  l'Université  de 
Pensylvanic. 

M.  Horner  a  d'abord  recherché  le  mode  de  formation  des  dents 
du  Mastodonte  et  l'a  comparé  aux  modesqul  ont  lieu  chez  l'Eléphant 
cl  chez  l'Homme.  Les  dents  du  Mastodonte  sont  toutes  formées 
sur  un  même  type  do  configuration,  le  nombre  des  denticules 
excepté  ;  elles  n'admettent  donc  point,  comme  cellea  de  l'Eléphant, 
de  division  en  incisives  cuspidées  et  molaires,  ainsi  que  cela  a  lien 
chez  les  autres  animaux.  Les  dents  sont  toutes  molaires.  La  mâ- 
choire inférieure  elle-même  ressemble  à  une  mâchoire  inférieure 
bumalno  où  l'on  aurait  enlevé  la  partie  antérieure  en  avant  des 
molaires  cl  rejoint  l'extrémité  des  deux  segments.  Ces  dents  se 
succèdent  invariablement  l'une  à  l'autre,  à  partir  du  fond,  et 
celles  postérieures,  à  mesure  qu'elles  apparaissent,  poussent  les 
autres  en  avant,  et  les  font  sortir  hors  de  leur  place,  jusqu'à  ce 
que  ces  dernières  tombent  toutes,  et  qu'il  ne  reste  qu'une  grande 
dent  solitaire  des  deux  côtés  de  chaque  mâchoire. 

M.  Horner  rappelle  à  cette  occasion  les  idées  erronées  que  s'é- 
taient primitivement  formées  les  naturalistes  sur  les  dents  du  Mas- 
todonte, et  fait  remarquer  que  nous  savons  actuellement  avec 
quelque  degré  de  certitude  que  les  dents  primitives  de  cet  animal 
n'avaient  pas  plus  d'un  pouce  et  demi  carré,  el  que  les  trois  qui 
leur  succédaient  immédiatement  provenaient  d'un  développement 
graduel  et  successif  sur  celles  ci  et  sur  le  volume  les  unes  des 
autres.  Dans  lu  musée  de  M.  Koch,  à  Saint-Louis,  il  yja  une  jeune 
téle  dont  le  grand  di  i mètre  est  do  18  à  20  pouces,  où  l'on  voit 
très  clairement  la  coexistence  do  4  dents  do  chaquo  coté  de  la 
mâchoire.  Cette  téte,  avec  une  douzaine  environ  do  mâchoires  in- 
férieures de  différents  âges,  permet  de  suivre  avec  exactitude  les 
diverses  phases  do  la  dentition,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  celte 
grande  molaire  solitaire  de  10  pouces  en  longueur  de  chaque  côté. 
A  en  juger  par  ces  phases,  M.  Horner  pense  que  le  chiffre  total 
des  dents  était  au  moins  de  24  ;  il  est  mémo  disposé  à  croire  que 
eu  nombre  était  plus  grand  ,  et  qu'il  allait  à  38,  peut-être  même 
à  32. 

Enfin  M.  Horner  a  présenté  quelques  remarques  sur  certaines 
mâchoires  inférieures  du  musée  de  M.  Koch,  chez  lesquelles  on 
n  observo  qu'une  seule  défense  sur  le  côté  droit,  et  fait  sentir 
combien  celte  observation  présente  do  difficulté  relativement  au 
Tétracaulodou  do  Godman,  pour  savoir  si  on  doit  les  considérer, 
par  exemple,  comme  étant  dues  simplement  à  un  type  anomal 
chez  cet  animal,  comme  Mastodonte,  ou  bien  si  c'est  une  nouvelle 
espèce  à  laquelle  on  devrait  attacher  le  nom  do  Tétracaulgdon. 
M.  Horner  avoue  qu'il  est  hors  d'élat  de  donner  la  solution  do  ces 
qucsiious  ;  il  annot  ée  à  ce  sujet  que  M.  Koch  possède  la  partie  in- 
férieure d'une  téle  de  Mastodonte  de  grandeur  moyenne,  où  l'on 
voit  sortir  do  l'os  intei  maxillaire,  comme  à  l'ordinaire,  une  dé- 
fense do  30  pouces  de  longueur  sur  4  pouces  de  diamètre,  mais 
coite  défense  n'existe  qu'au  côlé  gauche,  sans  qu'il  y  ail  vestige 
d'alvéole  au  côté  droit. 

Assurément  il  est  loin  d'être  certain,  ainsi,  quo  l'avance 
M.  Horner,  qu'il  y  ait  un  exemplo  do  l'eiisteoco  d'uuo  mâchoire 
supérieure  du  Tëiraciulodon,  et  par  conséquent  il  reste  encore  à 
prouver  la  présence  simultanée  des  défenses  aux  deux  mâchoires. 

2.  Observations  d'intensité  magnétique  faites  en  différents 
pointtde  l'Amérique,  par  M.  E.  Loomis,  professeur  do  mathé- 
matiques et  de  physique.  —  Une  autre  commission  a  aussi  (ail  un 
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rapport  favorable  sur  des  observations  propres  à  déterminer  l'in- 
tensité magnétique  dans  différentes  stations  des  Etals-Cois,  avec 
quclrpies  nouvelles  observations  sur  l'inclinaison,  par  M.  Loomis. 
Voici  le  résumé  que  M.  Bâche,  rapporteur,  a  présenté  de  ce  tra- 
vail. 

Inletuitt  magnétique,  L'intensité  horizontale  a  été  observée  au 
moyen  d'un  appareil  semblable  à  celui  dont  M.  Hnnsteen  11  fait 
usage-  On  a  observé  ayee  un  chronomètre  comparé  avec  soiu  à 
la  pendule  de  l'observatoire,  et  les  corrections  de  température  ont 
été  obtenues  par  voie  directe  pour  chaque  aiguille,  sans  tenir 
compte  du  changement  do  magnétisme  que  peuvent  éprouver  colles- 
•  i.  Les  observations  ont  été  folles  principalement  en  septembre 
et  novembre  1830  :  on  a  obtenu  les  résultats  suivants  dans  7  sta- 
tions. 


UlMMtr  kMlMIlKK. 

New -York.  . 

0,96707 

72°52.2 

1 ,803 

New-Baven  . 

0.92364 

73  26  ,7 

1,780 

Dorchester  . 

0,8818? 

74  16  ,0 

1.786 

Providence  . 

0,80830 

73  59  .6 

1.789 

Princeton.  . 

0.97414 

72  47  .1 

1.807 

Philadelphie. 

1,00000 

72  07  .0 

1,788 

Hudson. 

0,97344 

72  47  ,6 

1.807 

L'auteur  fait  remarquer  que  Hudson,  Otiio  et  New  York  parais 
>ent  avoir  sensiblement  la  mémo  inclinaison  cl  la  nvémc  intensité  ; 
et  II  termine  celte  partie  de  «on  travail  par  la  comparaison  do  ses 
observations  avec  celles  de  MM.  Cache  et  Courtenay. 

Inclination  magnétique.  Celte  parlio  du  travail  indique  d'abord 
les  observations  faites  à  Hudson,  dans  l'Ohio,  dans  différents  azi- 
muins,  pour  mettre  les  aiguilles  a  l'épreuve;  puis  on  y  donne  un 
tableau  fort  étendu  de  celles  définitives  qui  ont  été  faites  dans  un 
grand  nombre  de  stations  de  l'Obio  ;  nous  nous  contenterons  de 
donner  celles  qui  concernent  Hudson,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

Lat.  41*15'  N.  Long.  8l»2G'  0.  Date,  15  avril  1840.  Inclinaison 
magnétique.  72*&3'2. 

3.  Sur  le  perehlorate  d'étkyh  ouéther  perehlorique  .  par 
MM.  C.  Hare  et  M.  H.  floyé.  —  Dans  un  mémoire  qui  a  été  l'ob- 
jet d'un  rapport  au  sein  de  la  Société ,  MM.  Haro  et  floyé  ont  dé- 
crit d'abord  la  manière  d'obtenir  l'éther  perehlorique  en  soumet- 
tant un  mélange  du  sulfovinatc  de  baryte  et  de  perrhloralr  do  la 
irèmo  bn«e  à  la  distillation.  Ils  indiquent  ensuite  les  précautions 
<p'll  est  nécessaire  de  prendre,  tant  en  préparant  qu'en  traitant 
ce  composé  éminemment  explosif.  Ils  décrivent  l'aspect  et  les  pro- 
priétés de  cettesubstance,  qui  vient  so  ranger  dans  la  classe  de  ces 
seis  organiques  auxquels  ou  donne  le  nom  d'élhers.  C'est  un  li- 
quide incolore ,  transparent ,  plus  pesant  que  l'eau ,  solub'o  dans 
l'alcool ,  d'où  on  peut  le  précipiter  par  une  addition  d'eau.  La  so- 
lution alcoolique  d'hydrate  de  potasse  le  décompose  en  formant 
•tu  perchloralts  de  polasso  ot  de  l'alcool  :  mais  la  propriété  la  plus 
caractéristique  de  ce  composé,  c'est  sa  tendance  à  faire  eiplosion 
pur  les  causes  les  plus  légères. 

4.  Sur  le  déteùtppement  de  l'éleetricité  dans  la  tapeur  d'eau , 
pat  M.  Patterson.  —  L'autour  annonce  que  les  expériences  qui 
ont  été  faites  à  ce  sujet  en  Angleterre  ont  été  répétées  et  variées 
avec  succès,  aui  États  Unis,  par  MM.  Pcale ,  Saxlon  cl  lui. 

La  première  expérience  que  M.  Patterson  n  falio  a  co  v<lé  à 
recueillir  de  l'éh  ctriciié  de  la  vapeur  qui  sortait  d'un  robinet 
jauge  placé  prés  de  In  surface  de  l'eau  dans  une  chaudière;  mais, 
«lnns  ce  cas,  la  vapeur  a  été  constamment  accompagnée  d'une 
émission  d'eau ,  et  l'expérience  n'a  pas  réussi.  On  a  aussi  échoué 
lorsque  la  vapeur  a  été  à  une  basse  température,  parce  qu'elle  se 
condensait  alors  immédiatement  en  sortant  do  la  chaudière,  de 
manière  i  former  un  nuage  do  vapeur  vésiculiire.  Dans  ces  deui 
cas,  s'il  y  a  eu  développement  d'électricité  ,  celle-ci  doit  être  ro- 
lourtiéo  à  la  chaudière,  la  vapeur  \é«icuiairc  et  l'eau  étant,  comme 
on  s.jit,  l'un  et  l'autre  des  conducteurs  électriques. 

Loi  sque ,  d'un  autre  côté ,  on  a  tiré  de  la  vapeur  à  haute  pres- 
sion d'un  robinet  de  la  chaudière  pincé  à  une  grande  distance  de 
la  surface  do  l'eau,  on  n  remarqué  qu'elle  sortait  sur  une  certaine 


longueur  de  jet  sous  la  formo  d'une  vapeur  gazeuse  transparente, 
et,  dans  ce  cas,  tout  corps  isolé  sur  lequel  elle  so  condensait  a 
toujours  été  trouvé  chargé  d'électricité.  Ainsi,  lorsque  l'expéri- 
mentateur était  debout  sur  un  tabouret  isolé,  ou  même  sur  une 
boite  ou  une  échelle  en  bois  bien  soc ,  et  tenait  à  la  main  une  verge 
de  fer  ou  autre  conducteur  dans  la  vapeur  qui  s'échappait,  le  con- 
ducteur ainsi  que  l'opérateur  se  chargeaient  tellement  d'électri- 
cité qu'on  pouvait  en  tirer  des  étincelles  de  12 ,  15  et  dans  quel- 
ques circonstances  de  25  millimètres  de  longueur  ;  on  parvenait 
aussi  de  cette  manière  à  charger  une  bouteille  de  Lcyde ,  à  traus- 
motlre  la  secousse  à  travers  une  chaîne  composée  de  plusieurs 
personnes ,  etc.  L'électricité  ainsi  produite  a  toujours  été  trou- 
vée être  do  l'électricité  positive. 

M.  Patterson  ajoute  que  ces  expériences  l'ont  conduit  a  cette 
conclusion  :  quo  la  vapeur  d'eau  gazeuse  et  pure  ne  conduit  pas 
l'électricité.  S'il  en  était  autrement,  l'appareil  ne  se  trouverait  pas 
Isolé;  l'électricité  se  serait  portée  sur  le  métal  de  la  chaudière,  et 
de  là  dans  le  réservoir  commun. 

M.  Patterson  regarde  comme  très-probable  que,  dans  ces  expé- 
riences ,  l'électricité  a  été  développée  par  la  condonsation  de  la 
vapeur,  le  phénomène  étant  analogue  à  l'évolution  de  la  chaleur 
latente  par  cet  te  même  condonsation.  Il  fait  remarquer  que  la  va- 
peur dans  la  chaudière  étant  enveloppée  par  des  conducteurs,  on 
ne  peut  pas  supposer  qu'elle  renferme  de  l'électricité  libre ,  et 
qu'en  abandonnant  la  chaudière .  les  seules  source*  auxquelles  on 
puisso  attribuer  l'électricité  semblent  devoir  étro  la  condensation 
de  !a  vapeur,  l'oiydalion  du  fer  sur  lequel  elle  vient  frapper,  ou  le 
frottement  de  cotte  vapeur  sur  l'air,  à  travers  lequel  elle  s'ouvre 
un  passage.  —  Pour  faire  voir  que  l'oxydation  n'est  pas  la  source 
de  l'électricité,  les  expérimentateurs  ont  fait  frapper  la  vapeur  sur 
uo  gros  barreau  d'or  pur  (du  poids  de  400  onces),  cl  la  généra- 
tion de  l'électricité  a  été  toute  aussi  abondante  que  quand  on  em- 
ployait un  métal  oxydable.  L'éloctricilé  s'est  aussi  développée  quand 
l'opérateur  isolé  a  simplement. tenu  la  main  dans  la  vapeur  qui 
s'échappait,  cas  dans  lequel  la  vapeur  s'est  condensée  sur  sa  ma io. 
et  où  toute  sa  personne  s'est  trouvée  chargée  d'électricité  — -  Pour 
démontrer  que  l'éloctricilé  n'élail  pas  produite  par  le  frottement 
de  la  vapeur  s'ouvrant  un  pasaago  a  travers  l'air,  M.  Patierson 
rapporte  qu'on  avait  disposé  un  appareil  consistant  en  un  tuyau 
communiquant  avec  ie  robinet  de  la  chaudière,  et  dont  une  por- 
tion (25  centimètres  environ  de  longueur),  la  plus  voisine  de  la 
chaudière,  était  «n  verre,  pour  produire  un  isolement ,  et  le  reste 
en  plomb  ,  contourné  en  hélice  comme  le  serpentin  d'uu  appareil 
disiillatoire.  Celte  hélice  fut  alors  plongée  dans  un  baquet  rempli 
d'eau  et  do  neige.  Lorsqu'on  fit  arriver  la  vapeur,  celle-t  i  se  con- 
densa entièrement  à  l'intérieur  du  tube  assrt  complètement  pour 
qu'il  n'en  sortit  plus  dans  l'air  à  l'extrémité  de  celui-ci;  et  cepen- 
dant la  production  do  l'électricité  a  été  tout  aussi  abondante  que 
dans  les  dispositions  précédentes. 

M.  Patterson  cite  à  cetto  occasion  des  expériences  faites,  il  y  a 
plus  de  cinquante  ans  .  par  Voila  et  Saussure,  puis  ensuite  par 
Carvallo,  qui  démontrent  de  la  manière  la  plus  complète  qu'il  y  a 
dégagement  d'électricité  pendant  l'évaporalion  et  la  condensation. 
Cette  conclusion,  toutefois ,  u  été  remise  récemment  en  question 
par  M.  Pouillrt  et  par  d'autres  physiciens .  qui  ont  affirmé  qu'on 
chargement  d'état .  qui  n'est  pas  accompagné  en  même  temps 
d'un  changement  chimique,  no  donne  jamais  naissance  à  de  l'élec- 
tricité. Lis  expérimentateurs  américains  considèrent  les  expé- 
riences actuelles  faites  sur  une  grande  échelle  comme  favorables 
à  l'opinion  des  premiers  physiciens  italiens  ,  si  même  elles  ne 
la  coîiiirment  complètement. 

M.  Patterson  fait  remarquer  en  passant  comment  ces  nouvelles 
expériences  peuvent  servir  a  expliquer  do  la  monlèrc  la  plus  sa- 
tisfaisante les  sources  de  l'électricité  dans  le  phénomène  du  ton- 
1  nerre  et  des  éruptions  volcaniques. 

Il  rapporte  ensuiie  une  expérience  dans  laquelle  une  balle  de  fer 
isolée  et  ensuite  un  barreau  d'or  ont  été  chauffés  et  sur  lesquels  on 
a  ensuite  versé  un  petit  filet  d'eau,  de  manièro  a  ce  qu'il  y  eut  gé- 
nération de  vapeur  à  leur  surface.  Ci  s  premières  expériences  ont 
semblé  démontrer  q»e  le  métal  était  chargé  de  l'électricité  néga- 
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live,  mais  des  essais  ultérieurs  onl  jeté  quelques  Joutes  sur  cette 


M.  Patterson  a  aussi  décrit  des  expérleuccs  qui  ont  été  toiles  pour 
déterminer  s'il  y  avait  dégagement  de  l'électricité  pendant  la  so- 
lidification des  liquides;  les  substances  employées  ont  été  I»  plomb, 
l'argent  et  l'or.  Dans  ces  divers  os,  la  feuille  d'or  de  l'électroscope 
n'a  pas  offert  la  moindre  trace  de  la  présence  de  l'électricité. 

—  Après  cette  communication  de  M.  Patlcrson  ,  M.  le  profes- 
seur Henry  a  pris  la  parole.  11  annonce  qu'il  a  aussi  répète  des 
eipérieoces  de  cette  espèce,  et  qu'il  n'a  pas  vu  les  étincelles  pro- 
venant de  la  vapeur;  mais  il  a  obtenu  de  faibles  traces  d'électricité 
avec  une  petite  ampoule  de  verre  à  moitié  remplie  d'eau  et  chauffée 
avec  une  lampe.  Il  pense,  comme  M.  Patterson,  que  la  source  de 
l'électricité  ue  provient  pas  d'un  changement  d'état,  mais  de  la 
conversion  do  l'eau  en  vapeur.  Toutefois  il  y  a  cm  oro  quelquo 
obscurité  sures  sujet.  M.  Pouillul  a  nié  qu'il  y  ait  production  do 
l'éloctricilé  dans  l'évaporation  do  l'eau  pure  ;  or,  les  faits  rappor- 
tés par  les  expérimentateurs  américains  semblent  contredire  celte 
assertion;  ilsoffrrnten  outre  un  Ires-grand  intérêt,  particulièrement 
par  la  grande  intensité  de  l'électricité  ainsi  produite.  Les  résultats 
obtenus  par  le  physicien  français  et  par  ceux  qui  ont  répété  si  s 
expériences  n'indiquent  en  géuéral  que  de  l'électricité  à  faible  ten- 
sion, et  qu'on  ne  pouvait  observer  qu'avec  les  instruments  les  plus 
délicats,  tandis  qu'ici  les  élincollos  ont  jusqu'à  ?5  millimètres  de 
longueur.  Si  l'évaporation  de  l'eau  est  la  source  de  l'électricité  et 
qu'un  parvienne  à  le  démontrer,  M.  Henry  pense  que  dans  ce  cas 
on  pourrait  aisément  eo  donner  une  eiplication  au  moyen  du  la 
belle  théorie  de  M.  Becquerel,  relative  à  la  production  de  la  grande 
intensité  de  l'électricité  dans  le  uuage  orageux.  D'après  cette  théo- 
rie, chaque  particule  de  vapeur  emporte  avec  ellu  daus  l'atmo- 
sphère l'électricité  libre  qu'elle  reçoit  au  moment  do  sou  change- 
ment d'état  ;  cetto  électricité  se  trouvant  ainsi  répandue  dans  tout" 
la  capacité  de  l'atmosphère  u'a  qu'une  très-faible  intensité,  quoi- 
qu'elle soit  en  grande  quantité;  mais  la  condensation  de  la  vapeur 
en  un  nuage  présente  alors  un  conducteur  continu,  et  par  consé- 
quent l'électricité  de  toutes  les  particules  de  l'intérieur,  d'après 
l«s  principes  bien  connus  de  la  distribution  de  l'électricité,  s'ac- 
cumulent à  la  surface  du  nuage,  où  elles  donnent  naissance  à  cette 
grande  intensité  qui  produit  l'éclair.  D'après  cette  hypothèse,  lu 
conducteur  isolé,  placé  dans  la  vapeur,  agirait  uon-sculcmont  pour 
recueillir  l'électricité ,  mais  en  outre  comme  un  conducteur  de 
l'électricité  libre,  mais  faible,  do  la  vapeur. 

M.  Henry  annonce  en  outre,  et  comme  se  rattacbaul  à  ce  sujet, 
qu'il  avait  été  informé  par  plusieurs  personnes  qu'elles  avaient 
obtenu  des  étincelles  électriques  d'un  calorifère  pendant  qu'on  y 
brûlait  de  l'anthracite.  Il  rapporte  qu'on  lui  avait  fait  connaître 
un  pbéoomèno  semblable,  il  y  a  déjà  quclquos  années,  et  qu'il  en 
avait  informé  M.  Dacbe,  lequel  lui  avait  appris,  de  son  coté,  qu'un 
cas  semblable  s'était  déjà  présenté  à  sou  observation ,  ut  qu'il 
avait  pu  suivre  la  marche  de  l'électricité  sur  la  robe  de  soie  do  la 
personne  dont  il  avait  tiré  l'étincelle.  Tout  récemment  on  lui  a  rap- 
porté un  autre  cas  semblable,  relativement  à  un  calorifère  où  ou 
brûlait  du  charbon  bitumineux  à  bord  d'un  bâtiment  à  vapeur  na- 
viguant sur  PObio;  cet  appareil  avait  beaucoup  amusé  les  voya- 
geurs qui,  pendant  la  traversée,  en  avaient  constamment  tiré  des 
étincelles  é'eclriquea. 

Relativement  aux  faits  qui  ont  été  cités  do  la  production  de  l'é- 
lectricité par  la  vapeur,  M.  Henry  fait  remarquer  qu'il  est  actuel- 
lement disposé  à  croire  qu'on  peut  aussi  doouer  noissauco  à  de 
l'électricité  par  la  combustion  de  la  houille  dans  un  appareil  calo- 
rifique. Mais  quelle  serait  dans  ce  cas  la  source  de  l'électricité  ? 
Est-ce  la  combustion,  l'évaporation  de  l'humidité  ou  lu  frottement 
de  Pair  ebaud  à  l'intérieur  du  tuyau. 

—  M.  Goddarii  dit  à  ce  sujet  qu'il  a  eu  également  l'occasion  do 
voir  un  appareil  calorifère  dont  on  tirait  des  étincelles  de  20  à 
25  millimètres  de  longueur,  et  qu'on  était  parvenu  A  en  tirer  du 
cadre  en  bois  entourant  un  miroir  en  verro  qu'on  avait  placé  au- 
dessus,  du  la  grille  d'un  fourneau. 

— M.  le  professeur  Hache,  a  l'occasion  du  fait  cité,  par  M.  Henry, 
oA  Pou  tirait  des  étincelle»  d'un  calorifère,  aooonco  qu'il  s'est  as- 


suré qu'il  n'y  avait  que  la  personne  qui  portait  une  robe  en  soie 
qui  put  en  tirer,  que  toutes  les  autres  personnes  présentes  n'y  ont 
pas  réussi. 

—  M.  Lea  annonce  qu'il  a  été  souvent  témoin  de  la  production 
d'étincelles  électriques  par  les  grilles  des  appareils  calorifères. 

—  M.  Goddard  fait  observer,  relativement  oui  résultais  des 
expériences  do  M.  Patterson,  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  eu  traces 
d'un  développement  d'électricité  dans  les  métaux  tandis  qu'ils  pas- 
saient de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  que,  dans  1rs  cas  de  cristalli- 
sation sur  une  grande  échelle,  comme  dans  la  fabrication  du  nitre. 
par  exemple,  on  voit  très-fréquemment  apparaître  de  beaux  éclair* 
de  lumière  électrique. 

—  M.  le  professeur  Rogers  est  d'avis  que  dans  la  combustion 
ordinaire  it  y  a  production  constante  d'électricité,  et  qu'on  peut 
rendre  celle-ci  apparente  par  l'isolemeut. 

—  M.  Henry  rappelle  quo  M.  Pouillct  a  trouvé  qu'il  y  avait  dé- 
veloppement d'électricité  dans  la  combustion  du  charbon  de  bois, 
et  présente  quelques  observations  sur  les  moyens  de  constater  l'é- 
lectricité qui  se  dégage  dans  un  calorifère  en  isulant  celui-ci  de 
tous  les  i  olés. 
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PHVS-...UE  du  iiLoiir:.  —  Sur  le  fer  natif  et  méteoriaut,  par 
M.  C.  U.  Suehaki»,  professeur  du  chimie  au  Collège  Médical  de 
l'Etal  de  la  Caroline  du  Sud. 

M.  Shepanl  a  publié  récemment  dans  V American  Journal  of 
science  and  arU  deux  niliclcs  sur  deux  masses  de  fer  qu'on  sup- 
pose d'origine  météorique.  Si  cette  supposition  se  confirme,  l'un 
de  ces  fers,  celui  d'Oswegu.  présenterait,  avec  les  fers  d'origine 
météorique  certaine,  un»  anomalie  qui  mérite  d'être  signalée. 
Voici  l'une  et  l'autre  notice  de  M.  Shepard  ;  l<  ur  brièveté  nous 
permet  de  les  reproduire  intégralement. 

f .  Fer  natif  de*  rnrironx  d'Otirego.  (IS.  Y.j  — «  Lors  de  nnm 
séjour  a  Froneli  Creek.  comté  de  Jcffurson.  (N.-Y.\  pendant  l'été 
de  1840.  je  fu*  informé  par  le  capitaine  Hugernin  qu'il  existait 
à  Osrvego  une  masse  de  fi-r  natif,  depuis  plusieurs  années  en  la 
possession  d'un  individu  qui  l'avait  conservée,  dans  la  conviction 
qu'elle  avait  une  origino  météorique.  Eu  passant  dans  celto  ville 
j'eus  l'occasion  d'examiner  cetto  masse,  et  mémo  lu  possesseur, 
qui  était  un  forgeron,  voulut  bien  m'en  faire  hommage,  en  s'en 
réservant  seulement  un  petit  échantillon  qu'il  voulait  travailler  au 
marteau,  parce  qu'il  différait  considérablement,  selon  lui,  de  huis 
les  fers  métalliques  qu'il  avait  vus. 

•  La  masse  a  été  trouvée  dans  la  ville  do  ScriUa,  4  miilus  à  l'est 
d'Oswegu,  il  y  a  environ  cinq  ans,  en  creusant  un  lorrain  qui 
avait  servi  du  base  à  uu  vieux  fourneau  à  charbon.  Sju  poids  est 
d'environ  S  livres,  ut  son  aspect,  ainsi  qae  sa  forme,  se  refusent 
également  à  toute  idée  que  ce  soit  un  produit  artificiel  do  la  forge. 
Bien  plus,  il  n'a  jamais  existé  d'usine  a  fer  d'aucune  espèce  dans 
le  pays.  Sa  forme  est  ù  peu  près  cubique;  mais  les  angles  et  les 
arêtes  sont  un  peu  émousséus,  et  la  surface  supérieure  subxphé- 
rique  et  presque  polio.  Les  cotés  et  la  hase,  au  contraire,  sont 
parsemés  de  petites  cavités  lr régulières  qui  donnent  à  U  surface 
un  aspect  semblahlo  aux  rides  qu'un  vent  lé?cr  fait  naître 
à  la  surfaco  d'une  eau  tranquille.  La  disposition  de  ces  ondu- 
lations sur  les  flancs  de  la  raasso  les  rend  en  quelque  sorte  paral- 
lèles aux  arêtes  C'est  col  aspect  qui  a  fait  imaginer  au  pos- 
sesseur quo  la  masse  est  tombée  du  ciel  à  l'état  plastique,  et 
que  sa  figure  actuelle  est  due  en  partie  à  son  choc  sur  le  sol 
parla  fuce  que  j'ai  décrite  comme  la  base.  K  l'exception  de  quel 
qnes  impressions  faites  en  deux  ou  trois  endroits,  à  froid,  ntec  un 
ciseau,  pour  en  détacher  de  petits  fragments,  il  est  Impossible 
d'y  apercevoir  la  plus  légère  trace  de  la  main  do  l'homme.  Mais 
lo  trait  le  plus  caractéristique  que  la  masse  présente,  c'est  d'avoir 
vers  ces  bords  plusieurs  angles  rentrants,  enveloppéscomplélcment 
avoc  usa  substance  noire,  dure  et  cassante,  dont  la  couleur  et  ré- 
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clat  se  rapprochent  beaucoup  de  la  plombagine  de  Borrowdalc. 
Dans  aucun  point  on  n'aperçoit  de  trace  de  rouille.  La  couleur, 
daus  les  points  où  la  surface  n'a  pas  élé  nouvellement  mise  a 
découvert  est  noir  de  fer  ;  sur  uno  surface  fraîchement  découverte 
c'est  lu  gris  d*acier  léger.  La  tellure  est  excessivement  fine,  et 
quand  elle  a  reçu  le  poli,  l'éclat  est  très  brillant. 

•  A  mon  retour  à  New-Hoven  j'ai  employé  un  habile  artiste , 
habitué  à  couper  le  fer  météorique ,  pour  opérer  uu  certain  nom. 
bre  de  sections  dans  la  masse  ;  en  faisant  ce  travail  il  a  remarqué 
que  la  dureté  de  ce  fer  était  moindre  au  tout  cl  plus  uniforme 
que  celle  du  fer  météorique  du  Texas  ,  tandis  qu'il  différait 
d'une  manière  non  moins  frappante,  sous  tous  les  autres  rapports, 
de  tous  les  fera  préparés  artificiellement.  Il  me  fit  remarquer  en 
outre  qu'il  possédait  un  degré  encore  inconnu  de  ductilité.  Son 
poids  spécifique  est  de  7.50.  En  ajoutant  de  l'ammoniaque  i  la 
solution  oitrochlorique  légèrement  chauffée  de  ce  fer,  et  après 
l'avoir  débarassée  du  sesqui-oxyde  de  fer  précipité,  on  n'a  remar- 
qué aucune  coloration  bleue;  le  fluide  u'o  pas  donné  do  pré- 
cipité quand  on  l'a  traité  par  l'hydro  ulfate  d'ammoniaque;  il 
n'entrait  donc  ni  cobalt  ni  nickel  dans  I»  composition  du  fer. 

•  J'ai  détaché ,  mais  avec  une  très-grande  difficulté ,  un  peu  du 
minéral  brillant  semblable  a  la  plombagine ,  dont  il  a  été  question 
plus  haut ,  et  j'y  al  découvert  les  propriétés  suivantes  :  dureté 
—  5,0  —  6,5  ;  poids  spécifique  =  5,2  —  5,4  ;  cassant  ;  couleur 
noire  ferrique  intense;  poussière  de  même,  avec  reflet  brun;  éclat 
imparfaitement  métallique  ;  cassure  inégale,  granulaire;  une  por- 
tion est  magnétique ,  tandis  que  l'autre  n'est  pas  influencée  par 
l'aimant.  Chauffée  au  chalumeau  en  petits  fragments,  celte  sub- 
stance ne  fond  pas,  mais  s'arrondit  sur  les  bords;  après  celle 
ealcination  elle  est  fortement  magnétique.  Elle  entre  lentement  en 
solution  dans  l'eau  régale,  mais  finit  par  s'y  dissoudre,  i  l'exception 
de  quelques  flocons  d'acide  siliciqite.  Il  n'y  a  daDS  la  solution  nulle 
trace  de  la  présence  du  cobalt  ou  du  nickel.  Il  a  été  impossible  d'y 
rencontrer  de  l'étain ,  du  plomb ,  du  manganèse ,  du  cuivre ,  du 
titaue  ,  de  l'argent ,  du  soufre  ou  du  phosphore.  Le  précipité  do 
peroxyde  de  fer  en  digestion  avec  une  solution  de  potasse ,  cl  en- 
suite un  traitement  par  l'hydrocblorate  d'ammoniaque,  ont  fourni 
seulement  un  léger  trouble  dû  i  de  l'alumine.  Le  liquide  clair, 
après  que  j'en  ai  eu  séparé  le  fer  et  l'alumine ,  a  donné  par  l'oxa- 
lato  d'ammoniaque  un  précipité  distinct,  mais  très-faible,  d'oxalate 
de  chaux.  La  solution  du  fer  dans  l'acide  chlorhydriqua,  ainsi  que 
dans  l'acide  suifuriqttc,  a  donné  une  madère  impalpable,  pesante, 
noire,  ressemblant  à  do  la  plombagine,  qui ,  soumise  seule  à  la 
chaleur,  n'a  pas  changé  de  couleur.  Traitée  au  rouge  avec  le  car- 
bonate de  potasse ,  la  masse  délayée  dans  l'eau  et  l'acide  cblorby- 
drlque  a  donné  des  traces  de  silice. 

«  Le  fer  en  résumé  m'a  présenté  les  ré>ullats  suivants  : 

Fer   99,68 

Silicium   0,30 

Calcium   0,09 

Alumioium   traites 

,     99.97  ~ 

«  La  substance  dure  et  cassante  atiacbécà  la  masse  ne  parait  pas 
différer  essentiellement  du  minerai  de  fer  magnétique  ordinaire. 
Elle  renferme  des  traces  de  silice  et  de  chaux. 

«  L'origine  de  ce  fer  reste ,  quant  à  présent ,  douteuse  Us  ter- 
rains secondaires  dans  lesquels  il  a  été  découvert .  non  moins  que 
la  configuration  toute  particulière  de  sa  masse,  ne  peuvent  guère 
faire  supposer  qu'il  ail  une  origine  terrestre  ,  soit  comme  produit 
de  la  nature ,  soit  comme  produit  do  l'art  ;  d'un  autre  coté ,  l'ab- 
sence du  nickel  dans  sa  composition  le  distingue  très  nettement 
du  fer  météorique.  De  nouvelles  observations  écloirciront  peut- 
être  l'état  d'incertilui'o  dans  lequel  nous  sommes  encore  sur  celte 
matière  singulière.  - 

2.  Fer  météorique  du  comté  de  Guilford  {Caroline  du  Nord.)  

«  J'ai  donné  en  1830 ,  dans  VA  merican  Journal ,  une  courte  no- 
tice sur  deux  fragments  de  fer  provenant  de  la  Caroline  du  Nord, 
et  qui  avaient  élé  offerts  à  la  Société  Géologique  Américaine  par 


M.  Olmsted.  Ayant  eu  récemment  l'occasion  de  revenir  sur  ce  su- 
jet ,  je  mu  suis  aperçu  que  je  tue  suis  trompé  relativement  au  fer 
du  Guilford,  qui  contient  du  chlore  ut  du  nickel,  et  qui  ne  peut  plus 
par  conséquent  être  considéré  comme  d'origine  terrestre  La  struc- 
ture de  ce  1er  rappelle  en  tout  point  ccllo  du  fer  météorique  de 
lluncombe  (Car.  du  N.).  Comme  lui  il  se  clive  en  tétraèdres,  oc- 
taèdres ou  rbombes,  et  présente  la  même  structure  feuilletée  et  le 
mémo  éclat.  Néanmoins  son  clhage  est  moins  facile.  Eu  effectuant 
sa  solution  daus  l'eau  régale,  j'ai  observé  un  très-léger  résidu  de 
couleur  noir-grisâtre.  Eu  le  séparant  de  la  solution  et  en  le  pulvé- 
risant dans  un  mortier,  ce  précipité  a  présenté  l'aspect  du  fer  ma- 
goétlquo,  et  en  le  traitant  avec  des  acides  concentrés  il  s'est  dis- 
sous comme  ce  dernier  minerai.  Quand  on  l'a  fait  bouillir  avec  de 
l'eau,  celle-ci,  traitée  par  le  nitrate  d'argent,  a  donné  un  précipité 
abondant  de  chlorure  d'argent.  On  y  a  découvert  aussi  quelques 
traces  fugitives  do  cobalt  ;  mais  la  petite  quantité  de  matière  dont 
j'ai  pu  disposer  m'a  empêché  de  pousser  plus  loin  l'analyse  et  de 
chercher  d'autres  corps.  Voici  seulement  les  résultats  que  j'ai 
obtenus  : 

Fer   92,750 

Nickel  3.145 

Fer  magnétique  ?.   .    .  0,550 

96,645.  • 

(Trad.  de  l'Amer.  Jour».,  a.  82.  Avril  1841.) 
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Acoustique.  Eipérieuccs  divorsos  d'acous- 
tique. Cagniard-Laiour.         383.  141. 

Actiniej.  Sur  lu  Kapnea,  nouveau  genre 
parmi  les  Actinies.  Forbes.     405.  332. 

Action  chimique.  Sur  quelques  exemples 
d'actions  chimiques  restreintes.  Parncll. 

413.  405. 

Aérolilhet.  Périodicité  supposée  des  aéro- 
lilbes.  Capocci.  373.  57. 

—  Sur  un  aérolilhe  d'une  composition  dif- 
férente de  la  composition  ordinaire. 
Troost.  379.  115. 

—  Chute  d'un  aréolithe  à  Château-Renard, 
12  juin  1841.  Delaveau.  391.  209  el 
392.222  —  id.  Dufrénoy.  —  395.  247. 

—Remarques  de  M.  Biot.  395.  247. 

Affinité  chimique.  Milscherlich.  390.  203. 

A  iguilli  aimantée.  Observations  faites  les  27 
et  28  novembre  1840  sur  la  dôclwtaisonl 
du  l'aiguille  aimantée,  et  de  l'Intensité  ho- 
rizontale et  verticale  de  la  force  magné 


tique.  Quetelet,  Mnilly  ,  Bouvy ,  Liagro 
et  Bromackcr.  375.  73. 

Air.  Analyse  de  l'air  atmosphérique.  Du- 
mas el  Boussiogault,  3S9.  193;  —  394. 

239;  — 404.  321. 

—  Sur  la  composition  de  l'air  contenu 
dans  la  neige.  Boussingault.      373.  53. 

—  Quantité  d'acide  carbonique  contenue 
dans  l'air  de  la  ville  du  Paris,  Itoussin- 
gaull.  399.  277. 

^ire.  Sur  un  cas  particulier  de  la  surface 
dont  l'aire  est  uu  minimum.  Catalan. 

389.  196. 

Aimant  t.  Sur  quelques  phénomènes 
produits  par  les  forces  attractives  el 
répulsives  des  aimants.  De  Haldat. 

391.  219. 

Ajutages.  Phénomènes  du  mouvement  des 
nappes  liquides  dans  les  ajutages.  De  Ca- 
ligny.  371.  40;  -  382.  135;— 402.  303. 

Alcyonelle.  Sur  la  reproduction  et  le  déve- 
loppement de  l'Alcyonelle.  Laurent. 

392.  225. 

Algèbre.  Sur  quelques  transformations  al- 
gébriques Pagani.  367.  5. 

—  Remarques  relatives  à  quelques  passages 
du  mémoire  de  M.Cbislos  sur  l'histoire  de 
l'Algèbro.  Librl.  403.  309. 

Alligators.  Détails  sur  les  Alligators  vivants 
de  la  Nouvelle-Orléans,  l.uxenberg. 

394.  244. 

Alloxane.  Sur  la  préparation  de  l'alloxane, 
de  l'alloiantinc,  du  thlomirale  d'amtno 
oiaque,  de  l'uramille  cl  de  la  niurcxide 
Grégory.  385.  168. 

Atpaca.  Note  sur  l'Alpaca.  W.  Danson. 

377.  93. 

Aluminates.  Rose.  378.  103 

Amalgame  d'ammonium.  Expériences  faites 

pour  prouver  la  stabilité  do  ce  corps. 

Grove,  r>crilt  et  Shoenbcio.  367.  8. 
Ammoniaque.  Sa  décomposition  par  les 

combinaisons  do  l'azote  avec  l'oxygène. 

J.  Pelouze.  3S0.  1 17. 

Anémomètre.  Sur  la  marche  do  l'atiémo- 

mélrc  do  M.  Whewcll  à  Plymouth.  Harris. 

385.  167;  —418.  446. 
Anguilla.  Observations  sur  quelques  An- 
guilles privées.  Trcvelyan.      405.  331. 

—  Sur  les  mœurs  do  l'Anguille  et  sur  les 
Poissons  d'eau  douce  do  l'Autriche.  Wld 
dington.  417.  435. 

Anlhotidirite.  Nouvelle  espèce  minérale  du 
Brésil.  Fr.  Hausmann  et  F.  Wochler. 

388.  190. 

Anthracite.  Sur  l'âge  de  ce  dépôt  dans  le 
Devousuire  ,  comparé  à  celui  du  terrain 
boitiller  anglais.  O.  Williams.     367.  7. 

Animaux  vertébrés.  Notice  sur  les  animaux 
vertébrés  do  l'Irlande.  Thompson. 

387.  183. 

Antimoine.  Sur  tin  moyen  facile  de  le  distin- 
guer do  l'arsenic.  Marsh-        402.  308. 

Aplytie».  Recherches  sur  le  développement 
des  Aplysies.  Van  Beiiedcn.     375.  74. 

Apophyllite.  Polarisation  dans  des  cristaux 
d'apophyllite.  Biot.  409.  365. 

Apoplexie.  Traitement  dans  lo  cas  d'apo- 
plexie de  l'enfant  nouveau  né.  Raudcloc- 
quo  404.  322. 

Appareil  d  air.  Note  sur  l'emploi  d'nn  ap- 
pareil à  air  comprimé  pour  le  creusement 
des  pulls,  des  mines,  et  autres  travaux  sur 
les  eaux  et  dans  les  subies  submergés.  Tri- 
gcr.  410.  374. 

Arbres  fossiles  découverts  près  de  Manche- 
ster. J.  Hawkshaw.  386.  174. 


j4re*-fi»-ci</.  Sur  l'origine  de  deux  arcs-en- 
I    ciel  superposes.  DeTcssan.  Babinet.  388. 
188.— Id.  Diiperrey.  389.  195. 

—  Observation. d'un  arc-en-ciel  où  la  cou- 
|  leur  rouge  se  trouvai!  en  dehors.  Duper- 
i    rey.  389.  195. 

—  Observation  d'arc-en-ciol  à  couleurs  dis- 
tribuées par  bandes  transversales  à  l'arc. 
Eug.  Bouvard.  392.  222. 

—  Recherches  do  comparaison  entre  tes 
lieux  observés  des  arcs  principaux  et  des 
arcs  surnuméraires  avec  les  lieux  calculés 
par  M.  Airy.  Miller.  411.388. 

Argile  et  Phtanite.  Gisement  et  origine  des 
dépôts  de  minerais  d'argile,  de  sable  et  de 
phtanltoduCondros.D'Homaliusd'Halloy. 

397.  266. 

Armoises.  Sur  des  armoises  russes  de  l'ber- 
bier  de  Willdenow  el  du  inusée  royal  de 
Berlin.  De  Besscr.  405.  332. 

Arragonitc.  Sur  un  échantillon  d'arragonite 
artificielle.  Yorke.        ,       412.  393. 

Arsenic.  Rechorches  niédico  légales  sur  l'ar- 
senic. Flatidiu  et  Danger.  368.  11;  — 

373.  55. 

—  Nouveau  mode  propre  i  découvrir  des 
portions  minimes  d'arsenic.  Clark. 

373.  59. 

—  Recherches  concernant  l'emploi  du  pro- 
cédé de  Marsh.  Lassaiguo,  Signoret,  Cou- 
lier,  Kœppelin  et  Kampmano.  Danger  et 
Flandio.  Rapport  de  M.  Regnaull. 

390.  201. 

—  Présence  de  l'arsenic  daus  certains  acides 
chlorhydriques  du  commerce.  Alph.  Du- 
pasquior.  404.  322. 

Ascidient.  Sur  un  nouveau  genre  d'Asei- 
diens.  Forbes  et  Goodsir.        387.  182. 

Asparogopsit  Algue  nouvelle  à  ajouter  à  la 
tribu  des  Floridies.  Montagne.   37 1 .  39. 

Asphixie.  Sur  la  manière  dont  a  lieu  la  sus- 
pension des  fonclious  vitale»  dans  l'as- 
phixie.  J.  Reid.  367.  7. 

Astrolabe.  Renseignements  sur  un  astrolabe 
en  ivoire  présenté  par  M.  Arago  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  ,  séance  du  15 
février  1841.  Duperrey.  376.  83. 

Atmosphère.  Jusqu'à  quel  point  de*  ascen- 
sions en  ballon  pourraient-elles  suppléer 
h  notre  défaut  de  connaissances  sur  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère.  Ha- 
vid  Brewster,  W.  Uerschel,  W.  I.ubboek, 
B.  Robinson,  Edward  Sabine ,  Whewcll. 

403.  313. 

Atomes  chimiques.  Sur  le  volume  des  ato- 
mes, l'isoinorphismeet  le  poids  spécifique. 
Kopp.  389.  197. 

Aurores  boréales.  Observations  diverses. 
Herrick,  Colla.  370.  33. 

—  observée  à  Parmo  dans  la  soirée  du  19 
octobre  1840.  Colla.  373.  67. 

—  Sur  un  phénomène  que  l'on  petit  rappor- 
ter aux  aurores  boréales,  observé  le  59 
octobre  1840-  Quetelet.  37.1.  57. 

—  accompagnée  de  perturbations  magnéti- 
ques, observée  à  Parmo  par  M.  Colla. 

:;79.  108. 

—  à  Toronto  ,  dans  le  Haut-Canau-» ,  le  29 
Mai.  382.  138. 

—  Renseignements  divers  au  sujet  des  au- 
rores boréales.  Bravais.         385.  164. 

—  A  Cracovic,  21  décembre  1810.  Wcisse. 

387.  180. 

—  Observation  d'aurore  boréale.  Liaige. 

404.  323. 

—  Périodicité  d'une  apparition  d'aurore  bo 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


régie,  lu  L8  oclobre.  Warimanu. 

414.  4M. 

—  Observations  cl  remarques  faites  dans  le 
nord  «Je  l'Ecosse.  Necker  tle  Saussure. 

37  r, 

—  Observation  faite  a  Nijnc-Taguilsk.  Deml- 
doff.  ZhL  UlL 

—  Divers  renseignements  au  s.ijet  d'aurores 
boréales  et  d'averses  d'étoiles  lilautes. 
Bravais.  3ftâ  ULL 

—  Sur  les  causes  des  auron  s.  Howall. 

:i'Jl.  218. 

—  observées  in  divers  lietii.  Colla. 

407.  3£2_ 

Bambusacces.  Sur  quelques  nouvelles  L'ara- 
busacéesdu  Brésil.  Ruprcclit.  iûâ.  332. 

Baromètre.  Note  sur  les  comparaisons  baro- 
métriques. Martins  et  A.  Bravais  3fi7  a. 

—  Sur  le  cours  des  fluctuations  diurnes  du 
baromètre.  J.  Espv.  Z&L  lili  et  aiL 

•nfl 

—  OscillaiioDt  diurnes  du  baromètre. 
Kaemli.  212- 

—  Période  diuroo  du  baromètre.  Maedler. 

■ma.  axa 

Bâtiment!  à  vapeur.  Sur  le  rapport  le  plus 
économiquu  et  le  plus  avautageux  entre  la 
force  de  la  machine  et  le  tonnage.  Scott 
Russe).  ifil.  &. 

—  Expériences  sur  la  mesure  de  la  puissance 
des  bâtiments  à  vapeur.  Poucolot. 

Batterie  galvanique  nouvelle .  de  l'inven- 
tion de  M.  Van  M  tison.  Rapport  de  M.  Que- 
telet.  3fi£.  lfii. 

Bélemnites.  Sur  les  Bélemnites  des  terrains 
crétacés  des  environs  de  Casiellano.  Duval- 
Jouve.  Rapport  do  M.  Milite  Edwards. 

■109.  âne 

Berberis.  Sur  la  monstruosité  que  présentent 
quelques  espèces  de  Berberis.  Kirschleger. 

liiL  402. 

Bitume.  Lac  de  bitume  de  laTrinilé.  Deville. 

393.  232. 

Blé.  Sa  décomposition  dans  des  bouteilles 
bieu  fermées.  Julia  Fonlenelle.  37JL  9JL 

Bloc*  erratiques.  Essai  sur  les  causes  do  leur 
transport.  Mackensie.  3JLL  261. 

—  Discussion  sur  les  blocs  erratiques  et 
cailloux  roulés  du  terrain  diluvien.  Ma- 
ther.  Roger*,  Locke,  Jackson.  117.  132. 

Boit.  Sur  un  nouveau  moyen  de  pénétrer  les 
bois  eu  hiver.  Boucherie.  373.  &fL  Re- 
marques sur  ce  procédé.  Blot.  314-  £l~ 
Remarque».  (Id.î  Gaudicbaud.  3JLL  62, 
Réclamation  de  priorité  sur  ce  nouveau 
procédé.  E.  Millet.  311.  fia. 

Boussole.  Alliage  le  plus  propre  à  la  con- 
struction des  pivots  des  boussoles.  John- 
son, aflfi.  LiiL 

Bouteille  de  Leyde.  Nouvelles  recherches  sur 
le  courant  d'induction  de  la  bouteille  de 
Leyde.  Maiieueri.  •  311.  20. 

Branchiostôme.  Analomie  du  Branchiosto- 
ma  lubncus.  Costa.  iiiL  21L 

Brèche  otteust  découverte  à  Birmandrays 
Alger).  Bory  de  Saint-Vincent. 

3S9.  LDJL 1 

Brome.  Remarques  sur  les  sels  do  brome. 
Raramclsbirg.  ÎS£L  122. 

—  Action  de  l'eau  sur  le  brome.  Bourzou.  i 

m.  ia_L 

Brouillard  infect.  Sur  un  brouillard  infect 
qui  rcguiit  à  Louvain  dans  la  soirée  du 
21  novembre  1840.  Vau  Mons.  3JJL  7JL 

Calcul  des  résidus.  Mémoire  relatif  au  calcul 


des  résidus-  Oltraœarc.  Rapport  de  M.  Cau- 
chy.  597.  2fil. 

Camphre.  Recherches  sur  la  cause  des  niou- 
vemeuts  que  présente  le  camphre  placé  à 
la  surface  do  l'eau.  Dutrochet.  367.  L — 
368.  10;  — 581.  m 

—  Observatious  de  M.  Biol  à  ce  sujet. 

581.  12ôj  —  382.  Lôà. 
Campagnols.  Différence  du  Jlftii  agrestis  de 
Linnee  avec  le  Mus  arvalis  l'atlas.  De 
Selvs-Longchamps. 

Hi  lûl;  —  115.  122. 
Campanulairet.  Sur  le  développement  et  les 
métamorphoses  des  genres  Caropaoulaire 
et  Syntorync.  Loweo. 

592.  225;  —  418.  132. 
Campanula  persicifolia.  Disjonction  et  mé- 
tamorphose des  verlicilles  floraux  dans 
cette  espèce  de  Campanule.  Kirschleger. 

41,".  40  '. 

Canard  Eider.  Observations  sur  un  Canard 
Eider.  Eutles  Deslongchamps.  590.  202. 

(  anis  lagopus.  Notice  relative  au  Canis  la 
gopus,  et  à  la  distribution  de  cette  espèce. 
DoBaer.  UJL  428. 

Caoutchouc.  Recherches  sur  la  propriété  im- 
perméable du  différentes  espèces  de  caout- 
chouc. Peyron.  4i&  555. 

Capillaires  sanguins.  Recherches  sur  les 
capillaires  sanguins.  Dovère  et  de  Quatre- 
fages.  375.  15. 

—  Moyen  d'obtenir  sur  le  cadavre  le  diamè- 
tre et  la  longueur  des  vaisseaux  capillaire* 
tels  qu'ils  existent  a  l'état  vivant.  Pol- 
seuillo.  380.  191. 

Carboléine.  Sur  la  fabrieation  du  la  caibo- 
leiiie.  Weschniakoff.  388.  186- 

Carbone.  Observations  relatives  au  poids 
atomique  du  carbone.  Persox.  377.  90. 
Dumas.  37JL  IÙSL  Marchand.  112.  iifi2. 
Carte  météorologique  indiquant  la  tempéra- 
ture des  eaux  de  la  mer  près  de  la  cote 
orientale  de  l'Amérique.  De  Tcssan  et  Bé- 
rard.  37C.  I9_ 

Carte  géologique  du  comté  de  Mavo  en  Ir- 
lande Bald.  '  iiliL  G. 
Cataracte.  Opinions  fausses  admises  sur  la 


cataracte.  Malgaigne. 


374.  ta. 


Caustiques.  Nouvel  les  recherches  sur  les  pro- 
priétés des  caustiques.  A.  Trauson. 

311.  no. 

Cavernes.  Sur  les  cavernes  a  ossements  du 
voisinage  doTorquay.  Buckland. 

115.  122. 

—  Caverne  de  Ash-Ilote.  Ly te.  415. 122. 
Ceara.  Géologie  de  Ceara ,  dans  le  nord  du 

Brésil.  Gardner.  Lli. 
Cellules.  Recherches  embryologiques  relati- 
ves à  la  physiologie  des  cellules.  Barrv. 

anr,.  osa. 

Cellulose.  Transformation  de  la  cellulose  eu 
amidon  et  d'amidon  en  cellulose.  J.  Kos- 
signon.  3SJL  ICI. 

Céphalopodes  acètaliulifèrcs.  Considérations 
paléonlhologiqors  et  géographiques  sur  la 
distribution  des  Céphalopodes  acélabuil- 
fères.  Dorblgny.  3115.  2JJL 

Chaleur.  Sur  la  cause  des  différences  que 
l'on  observe  entre  les  pouvoirs  absorbants 
des  lames  métalliques  polies  ou  rayées,  et 
sur  ses  applications  au  perfectionnement 
des  réflecteurs  calorifiques.  Melloni. 

a?l.  62. 

—  Sur  la  chaleur  développée  pendant  la 
combinaison  des  acides  et  des  bases.  An- 
drews. ZM.  11»? 


Chaleur  animale.  Recherches  sur  la  tempé- 
rature des  tissus  de  plusieurs  Mammifè- 
res. Bresehet  et  Becquerel.     408.  XS:l. 

—  Sur  la  différence  de  température  du  san* 
artériel  cl  du  sang  veineux,  examiné  dans 
l'organe  central  do  la  circulation.  Bres- 
ehet et  Becquerel.  1M,  353 

Chaleur  spécifique.  Recherches  expérimen- 
tales sur  la  chaleur  spécifique  des  coijiî. 
Regnault.  3fiB.  11 

—  Expériences  sur  la  chaleur  spécifique  du 
carbone.  Regnault.  3C_9_.  23. 

—  Id.  du  soufre.  Regnault.  369. 
Chara.  Sur  la  cause  do  la  circulation  chu 

le  Chara.  Dutrochet.  3_fiL  1  ;  —  Sfiii.  !£; 

—  581.  128. 

Charbon.  Emploi  du  charbon  calciné,  pour 
puriUer  les  mines,  les  puits,  de  certains  -mz 
irrespirables,  flubbard.  274.  GjL 

Chat.  Espèce  nouvelle  pour  la  faune  russe. 
Dahl.  lia.  422. 

Chaudières  à  tapeur.  Sur  les  appareils  de 
sûreté  contre  l'explosion  des  chaudières 
à  vapeur,  de  M.  Evans.  I.oeko.  408.  35L>. 

Chaux  hydraulique.  Mémoire  sur  la  clraux 
hydraulique,  les  ciments  et  les  pierres  ar- 
tificielles. F.  Kuhlmauo.         3S,*. .  tf.tt. 

Chimie.  Travail  relatif  à  un  moyen  de  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  les  gommes-,  la 
dextriue.  le  sucre  de  raisin  cl  le  sucre  de 
canne.  Mitsc!  erlich.  31Û.  38» 

Chlorate  de  potasse.  Action  de  l'iode  sur  le 
chlorate  de  potasse.  E.  Millon.  37  1 .  3JL 

—  Sur  la  préparation  du  chlorate  de  potasse. 
Graham.  1LU.  21&. 

Chlore.  Sur  les  combinaisons  oxygénées  du 
chlore.  E.  Millon.  312.  iSL 

—  Substitution  rie  l'hvdrogène  au  chlore. 
Stas.  3£L  I8r. 

Chiorides.  Sur  les  composés  des  cnlotides 
volatiles  a*cc  l'ammoniaque.  Rose. 

3ilâ.  274 

Chlorure  de  chaux.  Augmentation  graduelle 
de  litres  d'une  dissolution  do  chlorure  de 
chaux.  Carot)  et  Gay-I.ussac.    SSi  1  'jr 

Chorda  dorsalis.  Mémoire  sur  le  Chordn 
dorsalis.  Martin  Barry.  3U3.  23i_ 

Circuit  galvanique.  Moyen  propre  à  aug- 
menter la  force  cl  la  durée  d'un  circuit 
galvanique.  Poggendorff.        37  8.  1 0 4 . 

Circuit  voltaïque  composé  do  deux  liquides 
en  contact.  Poggendorff.        4 OC.  34 1 

Cirri.  Conditions  des rirri  dans  le  Nord  Pel- 
lier.  370.  31 

Coagulation  du  sang.  Observation  d'un  cas 
dans  lequel  le  sang  qui  coulait,  en  dissé- 
quant les  artères  du  cerveau,  ne  s'est  coa- 
gulé que  quinze  heures  après  la  mort  du 
sujet.  Dunglison.  399  281. 

Cocons.  Sur  un  moyen  d'étoufrage  des  co- 
cons sans  vapeur.  Miergue.     391 .  9 10 

Coléoptères.  Sur  des  Coléoptères  nouveaux 
de  la  Sibérie.  Gebler.  lilà.  332. 

Comatule*.  Sur  la  classification  des  Coma- 
tules.  Nuller.  ML  3âl_ 

Comète.  Sur  la  petite  comète  lélescopique 
découverte  à  Berlin ,  2£  oclobro ,  par 
M.  liretuiker.  Struve.  372.  52. 

—  Observations  sur  la  seconde  comète  de 
Galle.  Loomis.  22JL  281.  —Comparaison 
avec  celles  faites  à  Berlin.  Walker. 

399.  281. 

Commehjnées.  Révision  générale  de  la  fa- 
mille des  Commelynées.  Kunlb.  ILS.  4  !8. 

Compresseur.  Modifications  au  compres- 
seur. De  Quatrefagrs.  JM.  171. 
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Conductibilité  de  la  chaleur.  Sur  la  con- 
ductibilité do  la  chaleur.  Kelland. 

382.  138. 

—  Rapport  sur  l'étal  actuel  do  dos  connais- 
sances théoriques  et  expérimentales  rela- 
tives aux  lois  de  la  conductibilité  de  la 
chaleur.  Kelland.  417.  436. 

Conductibilité  électrique.  Sur  lYxi&tcnce 
do  la  résistance  à  la  conductibilité  dans 
le  circuit  hvdro-électiquc.  Poggcodorff. 

398.  271,  et  400.  287. 

—  Sur  la  conductibilité  électrique  des  mé- 
taux. Poggendorff.  406.  541. 

Conts  fossiles.  Sur  deux  espèces  dp  co- 
quilles du  genre  fooo  dans  le  lias  ou 
oolitbe  inférieure,  près  de  Cacu,  en  Nor- 
mandie. Lyell.  374.  G8. 

ron^rïalion.Surla  non  congélation  de  l'eau 
à  des  températures  très-basses.  August. 

412.390. 

Congrès  scientifique.  Exposé  des  travaux  du 
congrès  scientifique  d'Italie  tcuu  a  Turin 
•  ii  septembre  1840.    395.  250;  —  39C. 

258,  et  400.  287. 

—  Aperçu  des  travaux  du  troisième  congrès 
scientilique  d'Italie ,  tenu  à  Florence  en 
1841.  4IC.  429. 

Constantes  arbitraires.  Sur  la  variation 
des  constantes  arbitraires.  Cinet. 

394.  2C9. 

Contractait*  musculaire.  Rapports  entre  le 
système  ucrveui  et  lu  conliactdllé  muscu- 
laire. Reid.  377.  95. 

Coquilles  fossiles.  Description  de  douze  co- 
quilles fossiles  du  cal. aire  jurassique  de 
Téhuacan  au  Mexique.  H.  Nist  et  H.  Ga- 
leotli.  373.  58. 

Corps  gras.  Sur  la  constitution  et  les  pro- 
duits do  la  distillsiiou  des  corps  gras. 
Hedtenbacber  et  Warrentrapp.   373.  60. 

—  Sur  une  nouvelle  série  de  corps  gras  dans 
l'épiploon  des  Balracieus.  J.  Rossignon. 

411.  383. 

foufrur.  Sur  la  cause  de  l'accroissement  de 
couleur  par  le  renversement  du  la  létr. 
David  BrewMer.  382.  139. 

—  Impuissance  a  distinguer  certaines  cou- 
leurs chez  un  malade.  Hays.     .;02  ."07. 

Co«/<tirre.  Sur  nne  Couleuvre  à  deux  têtes. 
Silly.  408.354. 

—  Phénomène  observé  sur  une  Couleuvre  vi- 
vante. Bibron.  402.304. 

Courants.  Recherches  sur  l'induction  des 
courants  par  les  courants.  Abria. 

38C.  170. 

—  Rapport  de  M.Carilrainc  sur  un  mémoire 
tic  MM.  Zanlcdesdii  et  Favio,  concer- 
nant les  courants  électriques  dans  les  ani- 
maux à  sang  chaud.  367.  4. 

Courbes  géométriques.  Sur  un  théorème  de 
M.  Chasles,  relatif  à  la  théorie  générale 
des  roui  lies  géométriques  et  à  celle  de  l'é- 
limination. Liouvillc.  395.  248. 

Cristallographie.  Rapporlsquiexistcut  entre 
les  sut  Turcs  des  4  Tormes  principales  des 
systèmes  réguliers  de  cristaux.  Wciss. 

368.  15. 

—  Rapport  de  M.  Rendant  sur  un  mémoire 
cristallographiquc  de  M.  Delafossc. 

370.  59. 

—  Sur  les  phénomènes  lumineux  que  pré- 
sentent les  cristaux.  Rose.       401.  298. 

Crustacés  fossiles.  Sur  la  présence  de  quel- 
ques prtits  Crustac  és  fossiles  dans  les  ro- 
che? paléozoîques.  Phillips.      407.  319. 

Cryptogames.  Diverses  recherches  sur  les 


Cryptogames.  C.  Morren.       385.  166.  Ecureuils.  Nouvelle  espèce.  Gênais. 
Cumin.  Sur  l'<sscucc  de  Cumin.  Gerhard t  386.  17t. 

et  Cuhours.  375.  70.  Ef flore  xences.  Examen  des  cfflorcsecncts 

Cyanogène.  Sur  la  formation  directe  du  cya- 1     'les  murailles.  Kublmanu.         37  4.  64. 
nvgène  avec  ses  éléments.  Fon-nes.         \  Egirine.  Analvse  d'un  nouveau  minera!. 

413.406.      Plantaroour.'  402.308. 
nouveau  principe"  Elasticité.  Sur  l'élasticité  des  corps  solides. 


Cyano'ile.  Propriétés 
chimique  ou  cynnoïlc,  Rossiquon. 

403.  310. 

Cyanure  de  fer.  Taches  brillantes  de  cya- 
nure de  fer  obtenues  par  la  c  l'cinaiion 
du  sang  de  cheval.  P.ossignnn.  371.  39. 

Dèflagratcur.  Sur  un  grand  dèflagratcur 
ïoltaïque  établi  à  l'Institut  de  l.ovvrl  de 
Boston.  Ilare.  402.  306. 

Dclphinium  consotolida  polypétale.  Kirs- 
chleger.  4 13.  403. 

Déjuge.  Sur  quelques  rapports  que  présen- 
tent les  phénomènes  des  érosions  dilu- 
viennes, en  Scandinavie,  avec  la  théorie 
des  glaciers  do  M.  Agassi*.  llochlIingL 

399.  282. 

—  Observaiions  relatives  à  des  traces  de 
phénomènes  diluviens  d.ms  les  Pyré- 
nées. Durocher.  410.  375. 

Diabète.  Sur  le  diabète  sucré.  Bouchar- 
dal.  412.  389. 

Diamant.  Gisement  du  diamant  dans  le  grès 
rouge  ancien.  Clausseu.  397.  2C6. 

Diapazon.  Augmentation  Ju  sou  rendu  par 
cet  instrument ,  quand  on  le  moi  en  con- 
tact avec  une  flamme.  Danser;  1—  id.  Du- 
hamel. 367.  2. 

—  Transmission  des  oscillations  transver- 
sales, et  traces  des  vibrations  longitudi 
nales  snr  les  plaques  de  verre  noircies  par 
le  procédé  do  Duhamel.  Cagniardl.a- 
tour.  380.  119;  —  386.  I71,rt  893.  231. 

Diffraction.  Sur  certains  phénomènes  de- 
diffraction.  De  Haldat.  391.  219. 

Dil'ilation.  Sur  les  tapports  des  dilatations 
des  différents  liquides,  déterminées  à  dos 
températures  variables.  Ziutedeschi. 

397.  265. 

Dioptrique.  Passage  des  rayons  lumineux  à 
travi  1?  un  nombre  quelconque  de  lentilles 
de  verre  Gnuss.  374.  66.  Observations 
sur  ce  mémoire.  Hi«M,  376.  77. 

Dolomie.  Sur  la  différence  des  vraies  do!o- 
mies  avec  les  calcaires  magnésifères.  Rn 
gers.  Remarques  de  M.  Jackson. 

417.  439. 

Dorage.  Procédé  di-  dorage  par  vole  hu- 
mide. John  Wright.  404.  321  et 

405.  331. 

Eau  colorée.  Explication  de  la  coloration  de 
l'eau  de  la  mer  Baltique.  Arnolt. 

387.  183 

Eaur  mincratts.  Sur  les  eaux  minérales 
d'Allemagne,  de  B-lgique.de  Suisse  et 
de  Savoie.  Fontan.  387.  178. 

—  Observations  nouvelles  sur  l'existence 
d'êtres  organiques  dans  les  eaui  miné- 
rales. Lankcster.  408-  357. 

Eaux  thermales.  Sur  I.  seaux  thermales  de 
Rapolano.  Targioni-Tozzclli.  374.  63. 
Echinodermes.  Sur  l'histoire  naturelle  et 
l'anatomie  du  Thalanema  et  de  VEchiu- 
rus  ,  rangés  parmi  les  Ecliinodetmes. 
Forbesel  Goodsir.  405.  332. 


Mussob.  412.  390. 

Electricité.  Sur  la  théorie  de  l'électricité 
C.  J.  Kenmdy.  368.  17. 

—  Expériences  faites  avec  une  puissante 
machire  de  Grove.  Do  la  Rive:  386.  170. 

—  Sur  l'électricité  des  animaux.  Matleuccl. 

403.  310. 

—  Sur  le  développement  de  l'électricité  dans 
la  vapeur  d'eeu.  Pollier.  368.  12; — l'ai- 
lerson.  418.  450.  —  Remarques  relatives 
à  ce  sujet.  Henry.  418.  451. 

Electricité  atmosphérique.  Sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  pourrait  expliquer  l'élec- 
tricité d'ioflueucc,  manif  stéi'  par  les  ap- 
pareils mobiles,  tout  aussi  bien  par  l'élec- 
tricité de  l'air  que  par  la  puissante  élec- 
tricité positive  que  l'on  attribue  aux  es- 
paces célestes.  Pellicr.  375.  73. 

—  Lettre  relative  à  un  phénomène  .l'élec- 
tricité atmosphérique  De  Moqtlgny. 

313.  403. 

Electricité  terrestre  tl  atmosphérique  Ob- 
servations et  remarques  relatives  a  ces 
deux  espèces  d'é\  cliiciié.  Pelti  r. 

372.  42. 

Eltctricilé  voltaiquc.  Note  eu  réponse  à 
quelques  remarques  Tuiles  par  M.  Becque- 
rel sur  l'électricité  vuli  Vique.  J-icobi. 

•409-  369. 

—  Sur  la  production  de  la  -halcur  par  l'é- 
I.  rti  icilé  vollaî  pie.  Joule.      393.  234. 

Elemi.  Propriétés  de -l'essence  d'clenii.  De- 
villc.  369.  22. 

FMpkanl  fossile.  Débris  d'Eléphant  fossile 
trouvés  à  Mous  (Puy  de  -Dôme).  Bourjul. 

370.  32. 

Elimination  algébrique.  Cousidénitiims  gé- 
nérales sur  l'élimination  d'une  variable 
entre  deux  équations  alscbriqucs.  Cmcliy . 

375.  C9. 

Empreintes  d'animaux.  Observations  de  p  is 
d'empreintes  d'auimanx  dans  le  grès. 
Colla.  3SO.  123. 

Endoto\osts.  Phénomènes  d'endosmoses  en 
travers  des  membranes  desséchée*  cl  de 
corps  vivauls.  l'arrot.  •  i 7 3 -  58 

Engrais  considérés  comme  stimulants  d«  la 
végétation.  Daubeoy.  403.  406. 

Engrenages.  Théorème  sur  la  pression  des 
dents  dans  un  système  d'engrenages  en 
mouvement,  composé  d'un  nombre  quel- 
conque d'axes  de  rotation.  Ce-rioli*. 

372.  45. 

Epiglotte.  Reehrrc-hes  expérimentales  sur  les 
fonctions  del'épiglotte.  Lonset. 

407.  346. 

Eponge  perforante.  Snr  une  espèce  d'épongé 
perforanie  qui  occupe  l'épaisseur  des 
valves  de  l'Huit rc  comestible.  I.ereboullet. 

381.  131. 

Eriocaalées.  Mémoire  snr  les  genres  des 
Erioc  iulées.  Kunt.  394.  242. 

Essences.  Mémoire  sur  les  essence*  d'.inis  . 
de  badiane  et  de  fenouil.  Aug.  Cahours. 

392.  221. 


Eclairs  accompagnés  de  circonstances  re-  —  Analyse  chimique  des  essences  d'élémi  et 
marqnables.  Colla.  367.4.     d'olihan.  J.  Slrnhouse.  397.268. 

Eclipse  de  lune  du  5  février.  Quciclct.         1  —  Cristaux  d'essence  de  térébenthine  et  de 

385.  165.      citron.  Deville.  41 6.  427. 
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Esturgeon.  Sur  l'Esturgeon  des  marchés  do 
ublin.  Bail.  3B6.  173. 


Etain.  Gisement,  composition  et  origine  des 
amas  de  mimrais  d'élatii.  Daubrée.  Rap- 
port de  M.  Dulrénoy.  409.  365. 

Etat  spharoidal.  Eipéricuce  sur  l'étal 
sphasroîdal  des  corps.  Botiligny. 

381.  127. 

Ethtr  percklorique  Propriélés  de  l'Ëlher 
perchloriquo.  Bavé  et  Clarkc  Hare. 

402.  306. 

—  Sur  le  percblorale  d'ethyte  ou  éiber  per- 
cblorique.  Haro  ot  Boyé.  418.450. 

Etoiles  doubles.  Observions  sur  l'étoile 
double  de  l'Ourse.  Maedler.     402.  303. 

Etoiles.  Rapport  do  la  commission  do  New- 
castle  pour  la  révision  de  la  nomenclature 
des  étoiles.  J.  Wbewcll  et  Bally .  367. 8  ;  et 

368.  17. 

Etoiles  filantes.  Observations  diverses-  Hers- 
cbel,  Colla.  Duprez.  5~0.  33;  derrick, 
Walker.  402.  502  «t  306. 

—  Etoiles  filantes  ob»ervées  à  Parmo  les  21 
et  22  septembre  et  20 octobre  1810.  Colla. 

573.  57. 

—  Catalogue  des  apparitions  d'étoiles  filan- 
tes consignées  dans  les  auteurs  d<>  538  à 
1125.  Chastes.  377.  89.  —  Remarque 
au  sujet  de  ce  catalogue.  Libri.  578.  98. 

—  Divers  renseignements  au  sujet  des  aver- 
ses d'étoile*  filantes.  Bravais.  S85.  164. 

—  Catalogue  des  étoiles  filantes  et  météo 
res  observés  en  Chine  depuis  687  avant 
J.-C.  jusqu'à  l'année  1684.  Riol. 

588.  185. 

—  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des 
étoiles  lilanies ,  è  l'occasion  du  relevé  des 
apparitions  de  M.  Chasles.  Ermao. 

588.  186. 

—  Observations  sur  les  étoiles  filantes.  Lit 
trow.  Ô98.  270. 

—  Concordance  des  étoiles  filantes  avec  les 
aurores  boréales.  Colla.         Ô99.  285. 

—  Sur  les  étoiles  filantes  observé?»  le  10 
août  1841.  400.  28C. 

—  Note  sur  les  étoiles  filautes  du  10  août. 
Herscbel.  400.  292. 

—  Apparitions  d'étoiles  filantes  de  553  a 
1169.  Peney.  40<.  522. 

—  Apparitions  des  étoiles  filantes  dans  les 
anciens  temps.  Herrlck.         407.  547. 

—  Observations  du  9  au  1 1  août ,  à  Parme. 
Colla.  407.  552  ;  et  408.  564. 

—  Observées  en  divers  lieux  d'Europe  et 
d'Amérique,  à  l'époque  du  9-10  août  1841. 
Quetclei.  409.  570. 

—  Observations  d'étoiles  (liantes.  Bouvard. 

414.  411. 

Rtaporation.  Méthode  nouvelle  pour  pro- 
duire I  évaporai  ion  des  liquides  avec  une 
économie  considérable.  Pellcian. 

580.  118. 

Exanthèmes.  Sur  les  exanthème*  patholo- 
giques avec  corpuscules  séminaux  spéci- 
fiques organisés.  Muller.        4 10.  578. 

Exhalation  animale.  Sur  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  plantes.  Hall.     417.  455. 

Farine  minéral».  Aualy«:e  de  la  farine  de 
montagne d'Uméa.  en  l.apmark.  Traill. 

59i.  256- 

—  Sur  une  substance  minérale  servant  de 
nourriture  aux  Chinois  de  Kiang-si.  Sta- 
nislas Julien.  598.  270. 

—  Recherches  chimiques  sur  cette  subslance. 
Paycn.  401.  294. 

Fer.  Analogie  de  certains  corps  auxquels  il 
18(1. 


peut  donner  naissance,  avec  les  manga- 
uates.  568.  9. 

—  Sur  l'affinage  du  fer.  Dandelarrc  et  Grou 
velle.  599.  278 

Fer  titanê.  Analyse  d'un  nouveau  fer  litané 
de  la  Scandinavie.  Plantamour. 

402.  508. 

—  Sur  lofer  natif  et  météorique.  Shepard. 

418.  451. 

Fermentation.  Sur  la  fermentation  alcooli- 
que. Quevenne.  415.  407. 

Feuilles.  Observations  anatomiques  sur  les 
paoacbures  des  feuilles.  Morren. 

404.  325. 

Fibrine.  Moyen  de  la  préparer  et  de  l'obte- 
nir parfaitement  pure.  D.  Buchanan. 

Ô67.  7. 

Fluorure  de  silicium.  Combinaisons  que 
l'on  obtient  en  menant  en  contact  le  fluo- 
rure de  silicium  avec  les  acides  anhydres. 
Fréd.  Kuhlmann.  575.  54. 

Fondions  algébrigues.  Irréductibilité  de 
certaines  fonctions.  Bouulakowsky. 

317.  95. 

Fondions  différentielles.  Intégration  d'une 
classe  particulière  de  fouelions  différen- 
tielles. Binet.  589.  196. 

Formation  oolithique  en  Amérique;  de- 
scription do  quelques  fossiles.  Léa. 

399.  281. 

Formations  post- tertiaires  du  Cornwall  et 
du  Dovon.  Barlett.  415.421. 

Formules  algébriques.  Diverses  formules  re- 
latives à  l'algèbre  et  à  la  théorie  des  nom- 
bres. Caucny.  584.  149. 

Fossiles.  Description  des  débris  organiques 
fossiles  de  la  côte  du  .sud  est  du  Cornwall 
et  de  Bodmin  et  Menhenlott.  W.  Pcacn. 

416.  428. 

—  Copie  des  fossiles  par  vole  galvanique. 
Jordan.  416.  428. 

Fusion.  Sur  le  point  de  fusion  do  quelques 
corps  à  l'état  cristallisé  et  ù  Pétai  amor- 
phe. Wochbr.  417.  437. 

Galeus  lavis.  Recherches  sur  le  Galeus  la- 
cis de  Slcnon.  Millier.  374.64. 

Galvanisme.  Sur  un  nouvel  emploi  de  la 
précipitation  galvanique  de  cuivre  pour 
multiplier  par  la  pression  les  peintures 
faites  à  la  manièru  de  l'encro  de  Chine.  De 
Kobell.  ."69.  27. 

—  Précipitaliou  gahauique  des  métaux. 
Ellington  el  de  Ruolx.  414.409. 

Galcanoplastiquc.  Nutc  sur  qrclques  expé 
rieiices  de  galvanoplaMique.  Crahay.570. 
55;  —  id.  Lcuchtenberg.  399.282. 

Gaz.  Sur  le  pouvoir  refroidissant  des  gax. 
Androws.  579.  110. 

—  Sur  la  dessiccaiion  des  gaz.  Dumas. 

405.  530. 

—  Détermination  du  coefficient  de  dilatation 
des  gaz.  Reguault.  416.  425. 

Gaz  ammoniac.  Décomposition  de  ce  gaz 
sur  des  chai  bous  incandescents.  Langlois. 

371.  59. 

Gaz  d'éclairage.  Sur  la  purification  du  gaz 
d'éclairage.  Mallet  .">99.  277. 

Gaz  inflammable.  Résultai  de  plusieurs  ana- 
lyses de  ce  gaz.  Combes.         370.  31. 

Géologie.  Sur  la  constitution  géognosliquo 
des  pays  situés  entre  les  lacs  Jclraeo,  Se- 
llger  el  Peipus.  Do  rJelmersen. 

399.  282. 

—  Sur  les  dépôts  stratifiés  des  régions  sep- 
tentrionales et  méridionales  de  la  Russie. 
Murchlson  et  d->  Vnrncull.  367.  6. 

—  Aperçu  des  travaux  géologiques  exéentés 


en  Belgique,  duraot  l'année  1840.  Du' 
mont.  575.  56' 

—  Collections  et  observations  géologiques 
recueillies  en  1858  et  1859  pendant  l'ex- 
pédition scientifique  du  nord.  Robert. 
Rapport  de  M.  I.ordicr.  584.  149. 

—  Sur  diverses  questions  de  géologie.  Mur- 
chison.  386.  173. 

—  Géologie  de  la  vallée  de  la  Solwaye  et  du 
bassin  de  la  Closeburo.  Koipo. 

386.  174. 

—  Résultais  géologiques  obtenus  lors  de  la 
dernière  eipédilion  de  la  Zélée  au  détroit 
do  Magellan  et  à  la  pointe  méridionale  de 
la  terre  de  Van  Diémen.  Leguillou.  Rap- 
port de  M.  Elie  de  Beaumoot.  587.  177. 

—  Sur  les  roches  supérieures  siluriennes  du 
Denbigshlre.  Bowman.  406.  540. 

—  Structure  géologique  de  Comrie.  Buck- 
land.  406.  541. 

—  Nolo  sur  les  dernières  révolations  géolo- 
giques qui  ont  agité  le  sol  do  la  Belgique. 
D'Omallus  d'Halloy.  413.  404. 

—  Géologie  des  Etats-Unis  a  l'ouest  des 
monts  Alléguants.  Locke.        414.  414. 

—  Sur  quelques  fait*  géologiques  observés 
aux  îles  Chansey.  De  Qualrefages. 

416.  426. 

—  Sur  divers  faits  géologiques.  Locke, 
lloughton,  Roger»,  Jakson,  Malber,  Tay- 
lor.  417.  459. 

Gélatine.  Transformai  ion  de  la  gélatine  en 
divers  acides.  Persoz.  395.246 

—  Sur  l'alimentation  par  la  gélatine.  Ma- 
gendie.  397.  261. 

Germe.  Recherches  microscopiques  sur  le 
contenu  du  la  vésicule  do  germe.  Coste. 

384.  151. 

Geysers.  Phénomènes  relatifs  aux  Geysers 
d'Islande.  Eug.  Robert.  411.  382. 
Glaciers.  Sur  les  glaciers  ot  moraines  do  la 
Suisse.  Agassiz.  575.  75;  —  408.  554. 
Glotte  terrestre.  De  quelques-unes  des  irré- 
gularités que  présente  la  structure  du 
globe  terrestre.  Rozet. 

379.  105;  et  382.  136. 
Gtomérides.  Sur  la  vie  et  lea  mœurs  des  dif- 
fère 11 1  es  espèces  de  Glomeris.  Brandi. 

394.  244. 

Glotte.  Sur  une  glotte  artificielle.  Cagniard- 
Latour.  402.  503. 

—  Sur  les  agents  qui  déterminent  l'occlusion 
de  la  glotte  dans  la  déglutition ,  le  vomis- 
semeut  et  la  rumination.  Looget. 

407.  346. 

Goleonde.  Notice  sur  l'étal  actuel  des  mines 
do  diamant  de  Goleonde.  Newbold. 

393.  233. 

Gracier.  Sur  les  dépôts  de  gravier  dans  le 
voUioage  de  Dublin.  Porter.     3S9.  197. 
Gravure.  Nouvelles  gravures  sur  méiaux  par 
les  procédés  galvano- plastiques  Circlli. 
Id.  Chicaoeau.  370.  30. 

Gréions.  Renseignements  sur  une  chute  d» 
gros  gréions  à  Dieppe,  27  mai  1841. 
llréauté.  591.  209. 

Grenouilles.  Divers  faits  relatifs  a  l'histoire 
naturelle  des  Grenouilles.  Bell,  Harlau. 
Rools.  382.  140. 

J  —  Recherches  anatomiques  concernant  le 
système  veineux  de  la  Grenouille.  Gruby. 

411.382. 

Grés  jaune.  Sur  le  grès  jaune  du  calcaire 
carbonifère  de  l'Irlande.  Grifflth. 


375.  75. 

Grotte  de  glace.  Observation  sur  une  grotte 
'    de  glace  du  duché  d'Aoslc.  Carrai. 

403.  319. 
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Guacharo.  Détail»  «ur  cet  oiseau  nocturne. 

Lbcrmlnier.  408.  367. 

Gymnarencus.  Sur  une.  nouvelle  espèce  du 

405.  332. 


Halo.  Sur  un  balo  observé  à  Bruxelles .  le 
18  décembre  1840.  Quelelet.   579.  108. 

—  Description  d'un  halo  d'un  grand  éclat 
observé  à  Groensburg  en  Amérique.  Kiog. 

417.  440. 

Hauts- fourneaux.  Sur  l'omploi  de  la  cha- 
leur perdue  des  hauts-fouroeaui.  Priorité 
d'application.  Arago.  403.  310. 

Horloge.  Description  d'une  horlogo  électro 
magnétique  Wbeatalone.       384.  167. 

Houille.  Sur  la  coiubuslioa  de  la  bouille 
et  les  moyens  de  prévenir  la  formation 
do  la  fumée  daos  les  fourneaux.  Wil- 
liams. 388.  192. 

—  Rechorchea  comparatives  sur  les  quanti- 
tés d'eau  que  peuvent  évaporer  la  bouille 
et  l'anthracite.  Fyfe.  397.  268. 

Hcemopis.  Présence  de  VHatnopis  vorax 
daos  le  larynx  et  la  trachée-artère  de 
l'homme.  Guyoo.  407.  346.  et  4 17.  433. 

Huiles.  Sur  la  décomposition  des  huiles 
en  vase  clos.  Blondeau  de  Carottes. 

374.  64. 

—  Sur  l'huile  de  fourmis  artificielle.  Sten- 
houae.  403.319. 

Huile*  essentielle».  Sur  leur  décomposition 
parla  chaleur.  Gay  Lussac  et  Larivière. 

369.  21. 

—  Oxydation  do  certaines  huiles  essentiel- 
les. Persoi.  400.  286. 

Huîtres.  Sur  les  causes  de  la  coloration  en 
vert  de  certaines  Huîtres.  Valenciennes. 

374.  64. 

—  Sur  un  ancien  dépôt  de  coquilles  d'huî- 
tres, observé  sur  la  côte  Atlantique  des 
Etats  Unis.  Vanuxcn.  416.434. 

Hydrate  de  pkènile.  Note  sur  ce  nouveau 
corps  découvert  dans  l'huile  du  gaz  de 
l'éclalragn  par  la  bouille  et  ses  combinai- 
sons. Aug.  Laurent.  376.  80. 

Hydre.  Recherches  sur  la  coloration  des 
tissus  de  l'Hydre,  les  monstruosités  et  les 
maladies  de  cet  animal.  Laurent. 

393.  233. 

Hydrodynamique.  Sur  le  mouvement  des 
liquides.  Lechevalicr.  377.  90. 

Hydrogène  arsinii.  Remarques  surce  corps. 
Rose  380.  121. 

Hygromètre  d'une  nouvelle  invention.  Sa- 
vary.  401.296 

llypotulfite  de  soude.  Isomorpbisme  appa- 
rent de  ïbyposultile  ci  du  sulfate  de  soude. 
Delà  Provostaye.  409.367. 

Iles  Feroc.  Dépression  do  la  côte  de  ces  Iles. 

Selvesler.  367.  g. 

Indicateur  de  niveau  pour  les  chaudières  a 

vapeur.  Daillol.  Rapport  de  M.  Séguier. 

376.  69. 

Indigo.  Recherches  chimiques  sur  ce  corps. 
Laurent.  378. 99, 

—  Sur  les  produits  de  l'action  de  la  potasse 
sur  le  bleu  d'indigo.  FriUScbo.  405.  333. 

Induet,on.  Recherches  sur  l'induction.  Maa- 
son  et  Bréguet  fiis.  400.  286. 

Infusoire».  Animaux  Infusoires  vivants  qui 
peuvent  servir  à  l'explication  problémati- 
que des  forme»  fossiles  de  la  craie.  Ehrcn- 
berg.  368.  16;  —  3C9.  22;  —  374.  66. 

—  Description  d'animaux  infusoires  do  plu- 
sieurs espèces.  Ebreuberg.  378.103. 

—  Observations  sur  les  travaux  M.  do  Wer- 


neck  relativement  aux  animaux  infusoires. 
Elirenberg.  391.  214. 

—  Rôle  important  des  animaux  infusoires 
dans  l'envasement  des  ports  il  la  forma- 
tion de  certaios  terrains.  F.hrenberg. 

400.  287;  et  403  358. 

—  Recherches  et  comparaisons  sur  les  infu- 
soires de  l'Amérique.  Ehrenberg. 

403.  316. 

Inondations.  Causes  des  inondations  du 
Rhône  et  do  la  Saône.  Puvis.      371.  39. 

Intégrales.  Détcrminaiion  el  transformation 
d'un  grand  nombre  d'intégrales  définies 
nouvelles.  Cauchy  390.  203. 

Insectes.  Sur  l'Instinct  des  Insectes.  Wes- 
«wd-  404.  325. 

—  Catalogue  raisonné  dos  Insectes  recueillis 
pendant  le  voyage  do  circumnavigation  de 
l'Astrolabe  et  la  Zélée.  Leguillou.  Rap- 
port de  M.  Milne  Edwards.      399.  279. 

—  Idées  nouvelles  sur  la  clasJlicaiion  des 
Insectes.  Il  ru  lié.  415.  419, 

Instruments  électriques.  Sur  les  instru- 
ments propres  à  mesurer  la  force  électri- 
que, cl  sur  leurs  éléments  nécessaires. 
Poggendorff.  371.43. 

Invertébrés.  Sur  deux  invertébrés  marins 
remarquables  qui  habitent  la  mer  Egée 
Forbes.  417.435. 

Iriscope.  Expériences  avec  un  nouvel  instru- 
ment d'optique  aiusi  nommé.  D.  Reade. 

,    .      ,  370.36. 

Irritabilité  musculaire.  Entretien  et  ma 
nifesutlou  de  l'irraiibilité  otuscu'airc. 

,  koos*1'-  415.  418. 

Icoire.  Sur  la  manière  dont  les  balles  de 
fusil  et  autres  corps  étrangers  te  logent 
dans  l'ivoire  des  défenses  d'Eléphants. 
Goodslr.  393.  235. 

Kanguroo.  Sur  un  Kanguroo  de  In  nouvelle 
Guinée.  Owen.  408.  356. 

Kaolin.  Observations  sur  l'origine  et  le  gi- 
sement du  dépôt  de  kaolin,  près  de  l'Ave, 
en  Saxe.  Daubrée.  381 .  |3|. 

—  Recherches  minera  logiques  el  géologiques 
aur  les  argiles  à  porcelaine.  Urongniarl  et 
Malagutti.  407.345. 

A  éralotes.  Note  sur  les  kératoses  ou  éponges 
cornées  du  commerce.  Bowerbauk. 

382-  137 

Kilbriekenite  ou  minéral  nouveau  do  ta 
mine  de  plomb  de  Kilbricken.  Apjobn. 

379.  III. 

Lac.  Différence  extraordinaire  de  niveau 
des  eaux  du  lac  du  Genève,  les  2  el  3  oc- 
tobre. Oltramare.  408. 354. 

Lait.  Observations  sur  la  différence  d'état 
acide  ou  alcalin  du  lait.  Douné.  389. 195. 

Lamantin.  Sur  des  ossements  fossiles  rap- 
portés à  ce  genre  par  Cuvier,  et  qui  doi- 
vent l'être  au  Metaxythtrium.  DeChriï- 
l0'.  368.11. 

Lampe  de  sûreté.  Sur  sou  emploi  dans  les 
mines  do  bouille  de  l'Allemagne  Bisbof. 

405.  331. 

Larynx.  Sirène  double  pour  connaître  le 
rôle  que  peuvent  jouer  les  cavités  veutri- 
cu  la  ires  du  larynx  humain  pendant  la  pro- 
duction do  la  voix.  Cagniard-Latour.  376. 

82;  —  378.  100. 

—  Sur  l'action  des  norfs  et  des  muscles  du 
larynx.  Longet.  393.  a3|. 

Lépidoptère.  Nouveau  genre  de  Lépidoptère 
nocluiue.  Mcuctrié*.  412.  395. 

Limacine.  Sur  la  Limacine  arctique.  Van 

397.  265. 


Lumière.  Rapport  de  M.  Biol  sur  un  mé- 
moire du  Si.  Ediroud  Becquerel,  relatif 
au  rayonnement  chimique  de  In  lumière 
solaire  et  électrique .  368.  9. 

—  Sur  certains  points  de  la  théorie  des  on- 
dulations de  la  lumière.  Powell. 

403.  315. 

Lunettes  achromatiques.  Sur  les  loueite* 

achromatiques  à  oculaires  multiples.  Iliot. 

415.  417. 

I.yf.opodiacéts.  Monographie  de  la  familio 
des  Lycopodiacées.  Spring.      402.  304. 

3Iachine  à  vapeur.  Modèle  de  machine  lo- 
comoi  i  ve  des  1  i  née  à  m  a  rcher  su  r  les  rou  tes 
ordinaires.  Faulcon.  369.  22. 

Machines  magnétiques  Essai  de  théorie 
des  machines  magnétiques.  Lenz. 

415.423. 

Machine  pneumatique  d'une  nouvelle  inven- 
tion. Deleuil.  Observations  de  MM.  Arago 
el  Chcvreul  a  ce  sujet.  407.  346. 

Magnésie  Emploi  de  la  magnésie  comme 
amendement  et  action  qu'elle  exerce  sur  la 
végétation.  Jackson.  4M.  414. 

Magnétisme  Sur  les  causes  du  magnétisme. 
Rowall.  391.218. 

—  Sur  le  magnétisme  permanent  communi- 
qué à  la  tôle  par  le  zincage.  Peyron. 

410.  374. 

—  Rapports  qui  peuvent  exister  entre  le 
magnétisme  el  la  géologie.  Locke. 

417.  439. 

—  Variations  observées  de  cinq  en  cioq 
minutes,  du  la  déclinaison  magnétique,  lu 
22  et  le  23  juillet  1840.  Quelelet.  Vlallly. 
Bouvy  el  Uagre.  "  267  .  4. 

—  Mémoires  relatifs  au  magnétisme  terres- 
tre. Ncrvander.  Rapport  de  MU.  Lenz  et 
Kupfer.  372.  62. 

—  Sur  la  généralité  du  magnétisme.  De  liai- 
dai.  391.  213. 

—  Sur  rinlcnsilu  moguélique  horizontale, 
et  l'iiiclluaisou  à  Louisvllle,  Kentueky  et 
Cincinnati.  Locke.  402.  So7. 

—  Rapport  de  la  commission  nommée  pour 
surveiller  la  coopération  de  l'Association 
Britannique  à  un  système  d'observations 
simultanées  de  magnétisme  terrestre  et 
de  météorologie.  Whewell.      409.  367. 

—  Sur  des  appareils  marquant  eux-mêmes 
les  variations  de  déclinaison  el  d'intensité 
magnétique.  Lamont.  379.  108. 

—  Série  d'observations  sur  la  déclinaison 
magnétique  faites  a  Dublin  el  à  Philadel- 
phie. Lloyd  et  Bjchc.  379.109. 

—  Observations  niaguéliquos  faites  à  Pra- 
gue. Krell.  376.  84. 

—  |d.  dans  le  nord  de  l'Europe.  Jules  do 
Blossevllle.  396. 266. 

—  Sur  les  intensités  relatives  du  magné- 
tisme terrestre  à  Paris  et  à  Bruxelles.  Du- 
perrey.  404.  322. 

—  Note  relative  à  des  observations  magné- 
tiques faites,  les  29  mai  el  29  août  1840. 
à  Sainte- Hélène,  Toronto,  Dublin,  Terre 
de  Van-DIémen,  Prague,  Milan.  Llovd. 

407.' 547. 

—  Observations  d'intensité  magnétique  faites 
en  différents  points  de  l'Amérique.  I.oomis 

418.  449. 

—  Sur  les  variations  de  la  déclinaison  et 
de  l'intensité  magnétiques,  observées  à 
Bruxelles.  (Jnetelet.  415.  404. 

—  Position  géographique  du  pôle  magnéti- 
que austral.  Dupcrrey.  414.  412. 

—  Sur  le  système  d'observations  magnéti- 
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que*  corre» pondantes,  proposé  par  la  So- 
ciété Royale  do  Londres.        582.  137. 

—  Perturbations  magnétiques  observées  en 
différents  lieux  et  à  différent»**  dates. 
373.  57;  — 374.  68  ;  — 379.  108  et  114; 

—  387.  180;  —  407.  352. 
Maison  en  fer.  Sa  pesanteur,  ses  avantages. 

Castora.  367.  2. 

Mataptérure.  Mémoiro  relatif  a  l'organe 

électrique  du  Malaptérure.  Valencieoncs. 

Rapport  de  M.  Dumeril.  371.  37. 

Malo'tte.  Sur  la  maltiîlo  ou  nouvelle  huile 

essentielle.  Rossigoon.  372.  47. 

Malpighiacétt.  Monographie  de  la  famille 

des  Malpighiacées.  Ad.  de  Jus.-ieu. 

379.  105. 

Mammifères.  Observalious  géologiques  oi 
aoaloniiques  sur  diverses  espèces  do  Mam- 
mifères nouveaux  peu  connus.  Gervais. 

413.  401;  —  416.  419. 

—  Sur  plusieurs  Mammifères  de  l'AIrorii*. 
Duveruoy.  4 12."  400- 

Martes.  Observations  sur  les  rosiers  dans 
le  port  de  Glasgow,  et  sur  la  «liesse  du 
Dot  do  marée  dans  le  golfe  de  la  Clyde  , 
entre  Glasgow  et  Port-Glasgow.  Bald. 

382.  138. 

—  Rapport  sur  les  observailons  de  marées 
faites  a  Bristol.  Whewell.  401.297. 

—  Rapport  sur  la  discussion  d>  s  observa- 
tions de  marée,  faites  à  Lcilb.  Whewel'. 

403.  312. 

Mats*  papy  rade.  Sur  la  masse  papyracée 
naturelle  trouvée  en  1736  en  Silésie  par 
M  Goeppen.  Ebrenbcrg.       410.  380. 

Sur  le  système  demalro  du 
e.  Ilorner.  Rapport  de  M.  Léa. 

418.  449. 

Mathématique*.  Sur  diverses  formules  d'a- 
nalyse mathématique.  Caucby.  372.  46. 

Matière*  réfraetaira.  Recherches  sur  les 
matières  réfractalres.  Gaudio.  387.  178. 

Mécanique.  Sur  quelques  propositions  de 
mécanique  ralionelle.  Slurui.  415.  417. 

Méduee*.  Observations  générales  sur  ces 
animaux.  Paltersou.  387.  182. 

Mellitate  d'ammoniaque.  Sur  les  métamor- 
phoses qu'il  éprouve  à  de  hautes  tempéra- 
tures. F.  Woehler.  583.  144. 

Mélopkone.  ou  nouvel  instrument  a  anches. 
Disposition,  emploi.  Leclerc.  412.  389. 

Membrane  muqueuse.  Observations  sur' la 
structure  de  la  membrane  muqueuse  gas- 
tro-intestinale. A.  Thompson    377.  95. 

—  Recherches  anatomiques  sur  ces  membra- 
nes. Flou reus.  414.  409. 

Membrane*  séreuses.  Sur  leur  organisation. 
H.  Lambolle.  371.  41. 

Mercure.  Sur  les  composés  mercuriels. 
Mialhe.  401.  294. 

Méridien.  Sur  la  mesure  des  degrés  de  mé- 
ridien en  Russie.  Struve.         369.  24. 

—  Calcul  du  méridien  d'Espagne. 

393.  229. 

Metaxytherium.  Sur  le  Wetaxytherium. 

Marcel  de  Serre*.  414.  416. 

Météore*.  Chute  d'un  météore  enflammé,  le 

25  février  1841.  Véruxmor.      377.  89 

—  Remarques  sur  divers  météores  observes 
en  février  et  mars  1841.  Wartmann.  - 

384.  164. 

—  Détails  sur  un  météore  observé  le  7  juin 
1841,  dans  le  département  do  l'Eure.  Ri- 
chard. 391.  209. 

—  <ld.)  le  9  juin,  à  Bagnoles  (Orne).  Lédeui. 

391  209. 

—  <ld.)  à  Angers.  Morrcu.        391.  209! 


—  Vu  le  30  décembre  1737,  dans  l'archipel 
de*  Iles  Chiluè.  Paravey.        391.  209. 

—  Calculs  do  parallaxe  sur  un  météore  lu- 
mineux aperçu  le  9  juin  à  Angers  et  à 
Toulouse.  Petit.  i9G.  254. 

—  Sur  un  météore  observé  à  Prlncetown. 
Alexander.  408.  559. 

—  Sur  l'apparition  d'un  météore ,  le  9  sep- 
tembre 1 84 1 ,  à  Paris.  Mauvais. 

404.  522. 

Météorologie.  Rapports  climalologiques  do 
l'Europe  et  du  l'Amérique.  Dove. 

368.  14. 

—  Rapport  au  n«m  d'une  commission  nom- 
mée par  l'Association  Britannique,  pour 
la  réduction  des  observations  méléorolo 
giques,  faites  aux  équiuoies  et  aux  solsti- 
ces. Iler»cbel.  368.  17. 

—  Sur  les  expériences  météorologiques  qui 
ont  été  faites  par  les  membres  composant 
la  commission  de  l'expédition  du  Nord. 
Bravais.  .'70.  51. 

—  Lettres  sur  divers  phénomènes  météorolo- 
giques. Dnoiel ,  Litlrow,  Wartmann  ,  Bo- 
guslawski  406  558. 

—  Id.  Colla.  407.  348. 

—  Rapport  de  lu  commission  nommée  pour 
surveiller  la  coopération  de  l'Association 
Britannique  à  ut)  système  d'observations 
simullauécs  de  magnétisme  terrestre  cl  de 
météorologie.  Whewell.         409.  367. 

—  Instructions  pour  les  observations  à  faire 
aux  équinoxes  et  aux  solstices.  413.  407. 

—  Rapport  sur  la  publication  des  observa- 
tions diurnes  faites  à  Plymouth  sous  la 
direction  do  M.  Harrls.  Airy,  401.  297. 

—  Inconvénients  qui  résultent  des  désac- 
cords de  tenailles  observations  thermo 
métriques.  Arago.  412.389. 

—  Observations  météorologiques  faites  à 
l'Observatoire  deParis,  en  novembre  1 840. 
369.  28;  —  janvier  1841.  375.  76  ;  — 
février.  376.  88;  —  mars  cl  avril.  386. 
176;  mai.  590.  208  ;  —  juin.  397,  268; 

—  juillet.  402.  308;  —  août.  403.  320  ; 

—  septembre.  407.  352;  —  octobre. 

416.  424. 

—  à  Cherbourg  pendant  les  années  1858, 

1839.  1840.  Laniarche  405  .  331. 

—  i  l'Observatoire  de  Marseille  penJanl 
l'année  1840.  Valx.  385.  163. 

—  a  Genève  et  au  Grand-Saiul-Bernard,  en 
janvier  1841.  381.  132;  —  février.  582. 

—  140;  —  mars.  399.  284;  —  avril.  400. 
292;  —  mai.  401.  300;  —  juin.  405. 
336  ;  —  juillet.  403.  320;  —  août.  408. 
264;  — septembre.  414.  416. 

—  à  Louvain  et  à  Bruxelles,  en  1839  et 

1840.  Crahay.  386.  165. 

—  à  Bruxelles,  pour  l'année  1 840  et  les  sept 
annèea  précédentes.  Quetelet.  387,  180. 

—  à  Parme,  dans  la  dernière  dizaine  d'avril 
de  1832  4  1841.  Colla.         387.  134. 

—  à  Penh.  Andcrson.  382.  139. 

—  en  Amérique.  De  Tessao  et  Borard. 

376.  79. 

—  Observations  horaires  faites  en  divers 
lieux.  370.  35. 

Météorologie  optique.  Effet  de  mirage  dans 
des  nuages,  a.  l'errey.  385.  163. 

Microscope.  Méthode  nouvelle  pour  l'éclai- 
rago  des  objets  observés  au  microscope. 
D.  Brewslcr.  385.  167. 

—  Sur  un  microscope  de  poche.  Donné. 

374.  63. 

Mines.  Sur  les  mines  de  Frammont  et  de 
Rolbaii.  De  Billy.  383.  142. 

Moelle  allongée.  Recherches  sjr  l'analomie 


de  la  moelle  allongée.  Retd.      377.  95. 
Mollusques.  Sur  leur  organisation.  Milins 
Edwards.  368.  1?. 

—  Sur  l'analomie  des  Mollusques  Tunlcleis. 
Goodsir.  405.  331. 

Mortier*  hydraulique*.  Sur  un  modo  de  f  - 
bricaiion  d»  mortiers  hydrauliques  de 
l'invention  du  M.  Denys  de  Curls.  Rap- 
port de  M.  Héricarl  de'  Thury.  369.  21. 
Lettre  concernant  ce  mémoire.  Virât 
373.  65.  Observations  sur  un  passage  du 
mémo  mémoire.  Poocolet.        374.  6:t. 

Mouche*.  Etudes  anatomiques  et  physiolo- 
giques sur  une  Mouche ,  dans  lo  but  d'é- 
clairer l'histoire  des  métamorphoses  et  de 
la  prétendue  circulation  des  Insectes. 
L.  Dufonr.  382.  134. 

Mouvement.  Mémoire  sur  le  mou* entent 
d'une  petite  sphère  soumise  à  •'iic(tot)  dy- 
namique des  vibrations  d'un  milieu  élasti- 
que. Challis.  411.  388. 

Multiplication  arithmétique.  Méthode  abré- 
gée de  multiplication.  Thover.  Rapport  île 
M.  Ciochy.  371.  38. 

Muscles.  Préparations  anatomiques  qui  font 
voir  des  dépôts  de  matières  osseuses  dans 
les  muscles  et  les  tendons.  Lonsdalc. 

367.  8. 

—  Sur  la  contraction  des  muscles  volontai- 
res. Bowman.  406.  3211. 

Musées.  Augmentations  du  musée  d'nl— 
toire  naturelle  de  Strasbourg,  peml.tr t 
l'année  1840.  38  i.  155. 

Musique.  Eipérienoe»  sur  ou  nouvel  instru- 
ment de  musique.  Ytoard.  406.  338.  Rap- 
port do  M.  Seguier.  4l3.  397. 

Myriapodes.  Remarques  générales  sur  ces 
Insectes.  J.  F.  Brandi.  372.48. 


Naïade*.  Sur  la  différence  sexuelle  dans  la 
famille  des  Nahdes.  Mac-Léa.  408.  358. 

Naphtaline.  Résultat  de  recherches  sur  n* 
corps.  J  Ro»siguon.  369.  2. 

Nautile.  Nouvelles  recherches  anatomiqne> 
sur  le  Nautile  Uambé.  Valcnciennes. 

367.  t. 

—  Recherches  anatomiques  sur  le  Nautitui 
Pompiliu*.  Valeoclenoes.         309.  21. 

Navigation.  Sur  l'amélioration  de  la  navi- 
gation du  Rhône.  Vallée.  371.39. 

Nébuleuses.  Observations  sur  les  nébuleuse*, 
faites  avec  un  réflecteur  de  quatorze  pieds, 
pendant  l'année  1839.  Smith  et  Mason. 

399.  28tL 

Neige  rouge.  Sur  tes  animaux  de  la  neige 
rouge.  Agnt--.ii.  Observations  de  M.  At- 
nosth,  de  M.  Lankaster.  377.  94. 

Nerfs.  Recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  le  nerf  intercostal.  Média. 

405.  329. 

—  Recherches  anatomiques  sur  .la  termi- 
naison des  nerfs  do  la  matrice,  et  appli- 
cation a  la  physiologie  et  à  la  pathologie. 
Jobert.  398.  269. 

Nerf  de  la  cinquième  paire.  Sa  participa- 
tion à  la  coordination  des  orgnnes  des 
sens,  et  sa  récurrence.  D.  Fowler.  367.  8. 

Nitrogène.  Sur  un  nouveau  mode  de  do  ci 
le  nitrogène  dans  l'analyse  organique. 
Bunsen.  373. 6<> 

Niveau  de  la  mer.  Observations  sur  le*. 
lignes  du  niveau  de  la  mer.  Constant 
Prévost.  !J70.  31 . 

Nouvelle- Hollande.  Sur  la  distribution  géo- 
graphique des  animaux  de  la  Nouvelle 
Hollande.  Gray.  408.  35ti. 

Nutrition.  Sur  la  nutrition  des  végétaux. 
Madden.  393.  236. 
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Observatoire!.  Pétai!*  au  sujet  d'un  obser-  ! 
valoir?  élevé  près  de  Glasgow.  Nicbol. 

391.  2l<i. 

—  Quelques  remarques  sur  Ira  établisse- 
nicnls  astronomiques  de  l'Angleterre. 
Encke.  33i.  21iL 

Observatoires  magnétique».  Circulaire  a- 

dressée  aux  observatoire*  magnétiques. 

IL  Lloyd.  ïîfi,  104. 

OEit.  Sur  les  foDclions  de  ses,  muscles.  Bour- 

jol.  370.  aa 

OEsophaye.  Corps  étrangers  logés  dans 

l'œsophage.  Glovcr.  367  fL 

OEufs.  Leur  strocture  dans  un  nouveau 

goure  de  Polype,  le  genre  Hydracliuie. 

Van  Benedon.  MÂ±  l£fl. 

Oiseaux.  Nouvelles  espèce»  de  la  Russie. 

Braodl.  412.  39fl. 

Ondes.  Expériences  sur  leur  mouvement. 

Russe».  411.  383. 

—  Pressions  latérales  des  liquides  oscillants 
sur  les  siphons.  De  Caligny.    282, 130. 

Ongvline.  Mémoire  sur  l'animal  de  l'Ongu- 
line.  Duvernoy.  411.  381 

Or.  Son  gisement  dans  divers  échantillons 
du  Brésil  communiqués  par  M.  A.  Burin 
E.  de  Beaumont.  3JLL  3JL 

Orbites  lunaires.  Sur  l'angle  moyen  des 
absides  do  l'orbite  lunaire.  Foibes. 

3C9.  2fL 

Orchidéet.  Dissection  et  observations  ana- 
tomiques  sur  une  Orchidée.  Ch.  Morren. 

OU.  305 

Omiliehnites.  Rapport  sur  les  ornilichniles 
de  Massachussets ,  observées  et  décrites 
par  M.  Hitchcock.  Vaouxem.    4tfi.  430. 

Orseille.  Nouvelles  recherches  sur  la  tbéo- 
rie  chimique  de  l'orseillc.  R.  Kane. 

368.  L2. 

—  Sur  l'accroissement  des  os  en  longueur. 
Flourens.  312,  AL. 

—  Recherches  sur  le  développement  dos  os. 
Houreos.  4M.  22L  et  407.  345. 

Oscillateur  acoustique.  Expériences  «ur  uu 
instrument  ainsi  désigné.  Cagoiard-La- 
lour.  3IÛ.  2SL 

Ossements  humains.  Découvertes  d'osse- 
ments humains  réunis  à  des  ossements 
d'animaux  aujourd'hui  éteints.  Luod. 

393.  23JL 

Os*eme»ts  fossiles  trouvés  a  Moocaup  (  Bas- 
ses.Pyrénées.  Mermel.  397. 2fLL 

—  Id.  a  Saio)Lou'4  >; Missouri).  Horner. 

403.  318. 

Ouragans.  Travaux  relatifs  aux  ouragans, 
trombes,  tornados,  par  M.  Espy.  Rapport 
de  M.  Babitiel.  379  ion 


—  Ut  cherches  sur  la  loi  des  ouragans. 
Dovc.  379,  112. 

Oxyde  de  plomb.  Réduction  d'une  certaine 
quantité  d'oxyde  de  plomb  du  verre  des 
fioles,  sous  l'influonce  de  la  flamme  du 
chalumeau  ou  d'un  courant  de  gaz  hydro- 
gène. Louyot.  3ill  265. 

Ozone  ou  nouveau  produit  de  l'action  élec- 
trique. Moloyns.  4JÏ!L  339. 

Pain.  Sur  sa  dessiccation  par  la  presse  hy- 
draulique. Lalgoel.  367.  £. 

—  Sur  un  pain  préparé  avec  une  farine  ar- 
tificielle. Lassaigne.  399.  278. 

Pallas.  Détermination  d'une  grande  inéga- 
lité du  moyen  mouvemtot  de  Pallas.  Le- 
verricr.  3iliL  2JJL 

Papier  météorique.  Roblnson.      8JJL  I  O'.l 

Paquet.  Calcul  de  la  féle  de  Pâques.  Fran- 
cœur.  Ifi3. 

Pnraryanogène.  Sur  sa  préparation  et  l'iso- 


niérisme  du  evanogèno  et  du  puracyaim- 
géno  Biowu.'  397  267.  ] 

Parktlies  observés  à  Bruxelles,  le  1B  dé- 
cembre 1840.  (>ielelei.  Ô79.  I<13, 

Pichet.  Des  différentes  manières  de  pécher 
chez  les  Indiens  de  In  Guvanc  occidentale. 
Schombursk.  3KL  183. 

Pedicularif.  Espèce  nouvelle.  Bttnge. 

390.  9B> 

Peganum  Harmala  Extraction  de  la  cou- 
leur rougu  qu'elle  renferme.  Fiiizsche. 

Pendule.  Différentes  observations  du  pen- 
dule constant.  Borcnius.         416.  120. 
Pennatule.  Analomie  de  cet  animal.  Costa. 

iÛL.  545. 

Perruche-souris.  Observations  d  <  moissuro 
chez  une  Perruche  souris  mâle  du  Brésil, 
Serrurier  cl  Emmanuel  Rousseau. 

393.  230. 

Pétrole.  Sources  artésiennes  de  pétrole. 

381.  i  sa 

Phosphate  d'Yitria.  Nouveau  moyen  de  se 
le  procurer  ni  grande  abondance.  Sinis. 

403  311. 

Photphorence.  Phénomène  remarquable  de 
phosphorescence.  ;i&L  153. 

Photographie.  Son  application  à  la  confec 
lion  des  portraits-  Dngucrrc.  367.  2j  — 
mL  2211  —  ^32. 

—  Papier  impressionnable  en  quelques  se 
condes.  Talbot.  Bavard.  369.  22:  —  a?i 

36;  —  322.  47;  —  382,  LSi. 

—  Observations  sur  des  épreuves  daguer- 
riennes  obtenues  par  M.  Voigilacuder(de 
Vienne).  Arago.  377.  8JL 

—  Remarques  sur  un  portrait  pltotogrnphié. 
Biol.  ilL  BiL 

—  Accélération  de  la  pnulu.  tion  de*  ima- 
ges photographiques.  Claudel.  389.  194 

—  Modillcations  apportées  aux  procédés 
photographiques.  Gaudin.  39»   2iq: — 

■108.  :if.4. 

—  Avantages  d'un  verre  jaune  comme  agent 
continuateur  sur  plaques  d'argent.  Gau- 
din.  2£<L  IM. 

—  Emploi  du  brome  pour  donner  plus  de 
sensibilité  aux  plaques  photographiques. 
Fizeau.  .'i'.ii .  •.>10. 


—  Substitution  du  suipbure  de  plomb  à  l'iode 
pour  la  production  des  images  photogra- 
phiques. Bertot.  394  238. 

—  Fixation  des  couleurs  sur  les  plaques  da- 
guerriennes.  Gros.   JilLL  23JL  ifli,  302. 

—  De  l'influence  du  ferro-cy anale  de  potasse 
sur  l'iodure  d'argent  pour  produire  une 
préparation  photographique  excessive- 
ment sensible.  Hunt.  40.fi 

—  Sur  divers  dessius  photographiques  ob- 
tenus par  le  procédé  Talbot.  Quetclet. 

41.5.  404. 

Physiologie  végétale.  Sur  l'àgti  des  arbres 
calculé  par  le  nombre  des  couches  con- 
centriques. Leduc.  4fio.  S92. 

—  Canalicules  observés  dans  les  plantes. 
Henry  Lambotte.  411  58 


Physique  du  globe.  Observations  diverses. 

Biol.  2&L  loi. 

Pile.  Remarque  sur  les  effets  de  la  pile  à 
couple  de  platinc-zinc,  signalés  par  M-  Ju- 
cobi.  Becquerel.  367.  L. 

i  PiledeGrove.  Sur  une  manière  avantageuse 
!  de  construire  celte  pile.  Grucl.  AOL.  23JL 
;  Piles  galvaniques.  Sur  une  modification 
j  dans  lourcoRstrucllon.Crahay.595.24JL 
—  Note  sur  une  nouvelle  pile  galvanique. 

M  une  h.  1Û2.  aû<L 

Pile  toltaïque.  Mémoire  sur  les  perfection- 


nements a*  apporter  à  la  pile  vollalque. 
J.  Knox.  28JL  1B2, 

—  Aperçu  Jes  travaux  et  des  opinions  des 
physiciens  allemands.  ElieWartmaun.  AÙL 
325:— 405. 333:  -  4<ir,  2  12  :  cl  4(J7,  3A1. 

—  Sur  une  pile  vo'.taî<pje  d'une  force  aussi 
considérable  quo  celle  de  Grove.  Olfers. 

407.  350. 

Pince  thtrmoscopique  de  forme  nouvelle. 

Peliier.  aaiu  IhL 

Planaires.  Sur  les  globules  vitcllaires  des 

Planaires.  Horkel.  P.91.213- 
Planies.  Sur  la  synonymie  et  les  affinités  de 

quelques  gcmvs  de  plantes  de  l'Afrique 

méridionale.  YV.  Arnoll.         38t.  IÈL 

—  Sur  des  plantes  du  Salgsang  nord  et  des 
bords  de  l'Irtysch.  Bongurd  et  Meyer. 

399.  2fl2- 

Plâtre.  Procédés  de  durcissement  du  plftire. 
Kœne.  îi&L  18&. 

—  Id.  Sorel.  301  210. 
Plomb.  Faits  pour  servir  à  l'histoire  de  ses 

combinaisons.  Pelouse.  415.  418. 

Pluie.  Sur  sa  théorie.  B  mail.     S9_L  2UL 

—  Nouvelles  recberchi  s  sur  la  pluie  tombée 
dans  la  ville  d'York,  J.  Phillips;  id.  à 
Harrabv,  près  Carliste.  J.  Atkinson. 

4M.  384. 

—  de  bout  tombée  à  Bagnone.  Wanmano. 

331.  L£l3_ 

—  de  cendres  tombée  à  Veroet-les-Eaux 
(Pyrénées-Orientales).  Dufrénoy.  395. 
247  —  M.  à  Vlgozzo  (Piémont).  Lovini. 

—  de  graines  tombée  dans  l'Inde  à  Rajket. 
Sykiu.  3JLL.  2LL  396.  25JL 

—  eolnrèe  tombée  a  Gênes.  Son  analyse. 
Camibbio.  39C.  2Ai_ 

-  M.  à  Parme.  Colla.  414.  411. 

—  Etendue  de  la  pluie  météorique  du  1  dé- 
cembre 1838.  A.  Bravais.       3BL.  ISA- 
Poids  atomiques.  Observations  relatives  au 

poids  atomique  du  carbono.  Persoz. 

377.  9iL 

Poids  russes.  Valour  du  kilogramme  fran- 
çais et  des  livres  de  Prussa  et  d'Angle- 
terre en  poids  russes.  A.  T.  Kupffer. 

373.  5iL 

Point  roral.  Observations  sur  sa  détermi- 
nntiou.  Andorson.  391.  217. 

Poisons.  Leur  action  sur  l'économie  anima- 
le. Blake.  398.  V7I. 

Poiston*  fossiles.  Sur  l'âge  géologique  da 
ite'ix  cents  espèces  de  Poissons  fossiles  du 


Brésil.  Agafsix. 


3Si;, 


—  Sur  des  débris  trouvés  dans  les  forma- 
tions de  grès  rouge  du  Conncclicut,  du 
Massachussets  et  de  New-Jersey.  Red- 
field.  lie  A2Ù. 

Polarimétre.  Sur  la  disposition  et  l'emploi 
d'un  nouvel  instrument  d'optique,  désigné 
sous  ce  nom.  Arago.  410.  375. 

Polarisation.  Recherches  sur  la  polarisation 
de  la  lumière.  Blot.  3J1L.21 1  ;  etîta»  9S.t 

—  Id.  Forbes.  397.  2t>7. 

—  Sur  les  compensations  de  la  lumière  po- 
larisée et  description  d'un  polarimétre. 
Daud  Brewsltr.  <  1 1 .  3SC. 


—  Sur  la  polarisation  des  rayons  chimiques 
de  la  lumière.  J.  Sulherland.    414.  115- 

—  Résultai  de  quelques  recherches  sur  les 
phénomènes  que  présentent  lea  plaipies 
minces  avec  la  lumière  polarisée.  Lloyd. 

418.  iifi. 

Polarité.  Théorie  d'une  nouvelle  polarité 
apparente  de  la  lumière.  G.-B.  Airy. 

3£4_  I5fi 

Polygonum  tinelorium.  Sur  sa  culture. 
J.  Saint  Hilaire.  411.  381. 


L'INSTITUT. 


Pont.  Nouveau  système  de  pont.  Giraud. 
Rapport d- M.  Coriolis.  413.397. 

Poumons.  Physiologie  di  s  poumons  ci  des 
bronches.  C.-J.-B.  Williams.      îfiL  7- 

Pouvoir  réfringent.  Nouvelle  méthode  pour 
déterminer  lo  pouvoir  réfrin  fient  des 
corps  très  petits.  AL  llrysou.  385.  167. 

Prix  proposés  par  la  classe  physico-mathé- 
matique de  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin.  afifi.  LL 

—  Id.  par  l'Académie  de  Bruxelles.  3_9JL23fL 

—  Id.  par  la  Société  royale  de  Gœttingue. 

393.  jtffi. 

—  Id.  par  la  Société  do  Pharmacie  de  Paris. 

413,  Ififi. 

—  Id.  par  l'Académie  des  Sciences  do  Paris. 

na.  m 

Prix  décernés  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris  en  1841.  i  1 8.  44 1 . 

—  Id.  par  l'Académie  dos  Sciences  d».  Ber- 
lin. 4ii  448. 

Produits  volcaniques  slraliûés  et  non  stra 
tilles  du  voisinage  de  Plymoutb.  Williams. 

HfL  428. 

Projettilet.  Mouvement  des  projectiles  dans 
l'air.  Oslrogradsky.  3.22,  221L 

Prussiale  de  potasse.  Sur  sa  préparation. 

Liebig.  4_UA  37G. 

Pseudobranchies.  Recherches  sur  sis  orga- 
nes. Muller.  501.  911 


Psorospermies.  Observations  sur  ces  orga 
oes.  Muller.  na. 

Puissances  algébriques.  Nouvelle  méthode 
pour  trouver  le  plus  grand  commun  divi- 
seur des  puissances  algébriques,  et  appli- 
cation de  celte  méthode.  Bjnet.  398.  270. 

Puits  absorbants.  Détails  relatifs  A  des  cours 
d'eau  souterrains  ou  puits  absorbants. 
Morin.  afia.  iflfi. 

Puits  artésiens.  Rapport  sur  les  heureux  ré- 
sultats obtenus  au  puits  artésien  de  Gre- 
nelle. Arago.  Sîû.  II;  —  388.  j86  ;  — 

394.  937 

—  Analyse  do  son  eau.  Payeo.    379.  lOfi. 

—  Détails  sur  un  puits  foré  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Lille.  De  Roucroy.       388.  185. 

—  Analyse  de  son  eau.  Loyer.     39G.  2à3. 

—  Sur  l'écrasement  des  tuyaux  du  puits  ar- 
tésien de  Grenelle.  DoCaligny.  409.  367; 

—  412.  402. 

—  Puits  artésien  creusé  à.Claye.  Séguin. 

HiLi2fL 

Python.  Observations  sur  l'incubation  d'une 
femelle  du  Python  à  deux  raies.  Valen- 
ciennes.  2iLL  245;  —  396.  255 

Pyropt.  Communication  sur  la  composition 
du  Pyrope.  Apjoho.  388.  190. 

Racines.  Sur  la  formation  secondaire  des 
racines.  WydJer.  3JLL  130. 

Raie.  Sur  le  développement  des  Zoospermes 
de  la  Raie.  Laltcmand.  3Sy_  134. 

Rayonnement.  Sur  le  rayonnement  chimi- 
que qoi  accompagne  la  lumière  et  sur  les 
effets  électriques  qnl  en  résultent.  Edm. 
Becquerel.  306. 254 

Réflecteurs.  Nouvelle  disposition  pour  les 
appareils  réflecteurs.  Th.  Chevalier. 

aiifi.  254. 

Réfractions.  Sur  le  caleul  théorique  des  In- 
dices do  réfraction.  Powcll.     403.  31  S. 

—  Sur  la  réfraction  de  la  chaleur.  4fl3.  315. 
Réfractions  atmosphériques.  Note  sur  ce 

genre  de  réfractions.  Abel  Traoson. 

_     .,  3JJL  83. 

Reptiles.  Sur  la  veine  porte  rénale  des  Rep- 
tiles, et  si  commuoicaiioo  avec  la  veine 
1841. 


porte  hépatique  par  la  veine  ombilicale. 
DeNanino.  401- 1»93. 

Résines.  Recherches  sur  ces  substances. 
Johnston.  374.  «7. 

—  Id.  Deville.  4JML  287j  —  llfi.  427. 
Respiration.  Sur  celto  fonction  dans  les 

plantes.  Delille.  406.  337.  Remarques  de 
M.  Dutrochcl,  iliL  373. 

Rhodez.  Hauteur  de  Rhodez  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée.  D'Ilombres 
Ftrmas.  569.  21. 

Roches  plutoniques.  Sur  des  roches  de  celle 
naluro  dans  les  Pyrénées.  Gittdre. 

SU.  237. 
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relatifs  aux  ouragans,  trombes,  tornados. 

379.  106. 

—  Sur  l'origine  do  deux  arcs  i-n-cicl  super- 
posés observé*  par  M.  doTessan.  388. 188. 

—  Pô'e*  de  froid  de  l'hémisphère  boréal. 

417.  434. 

Bach*  et  Lloyd.  Observations  sur  la  décli- 
naison magnétique,  faites  à  Dublin  et  à 
Philadelphie.  379.  109. 

Baer  {de).  Sur  la  température  do  la  Nou- 
velle-Zemble.       368.  20;— 412.  395. 

—  Notice  relative  au  Canif  Lagopvt  et  à  la 
distribution  de  cette  espèce.     4(6.  428. 

Bagtl.Sur  le  mouvement  produit  dans  l'eau 
par  l'acide  citrique.  381.127. 

Bald.  Carte  gëologiquo  du  comté  de  Mayo, 
en  Irlande.  367.  6. 

—  Observations  sur  les  marées  dans  lo  port 
do  Glasgow  et  sur  la  vitesse  du  flot  de 
marée  dans  le  golfe  do  la  Clyde,  entre 
Glasgow  et  Port  Glasgow.      382.  138. 

Bail.  Sur  l'Esturgeon  des  marchés  de  Du- 
blin. 386.173. 

—  Sur  l'influence  de  l'exhalation  animale 
sur  les  plantes.  417.435. 


Bar  tel  t.  Sur  les  formations  post-tertiaires 
du  Cornwall  et  du  Devon.       415.  4SI. 
Barry.  Sur  les  corpuscules  du  sang. 

368.  12:  —  393.  233. 
Barry  {Martin).  Sur  le  Chorda  doriali». 

393.  234. 

Baudclocque.  Traitement  dans  le  cas  d'a- 
poplexie do  l'enfant  nouveau  né.  404. 322. 

Bayarà  et  Biol.  Sur  les  papiers  impres- 
sionnables à  la  lumière.  372.  47. 

Bayé  et  Clarke  Mare  Sur  les  propriétés  de 
I  elher  per<  hlorique.  *402.  306. 

Bcaumont  [de}.  Gisement  du  l'or  dans  divers 
échantillons  du  Brésil,  communiqués  par 
M.  A.  Uur.il.  371.38. 

—  Sur  l'euroulement  des  Ammonites  selon 
certaines  lois  des  spirales  logarithmiques. 

384.  155. 

Betk.  Sur  de»  sources  sulfureuses  de  l'Etat 
de  New-York.  414.  415. 

Becquerel.  Remarques  sur  les  effets  de  la 
pile  a  couples  de  l'Iotinc-zinc ,  signalés 
par  M.  Jacobi.  367.  I. 

—  Renseignements  bioijrnpliiquej  sur  la  vie 
de  M.  Savart.  380.  124. 

Becqutrtt  (Edmond).  Sur  le  rayonnement 
chimique  qui  accompagne  la  lumière  et 
sur  les  effets  électriques  qui  en  résultent. 

368.  9;— 396.  251- 
Bell.  Histoire  uaturello  des  Grenouilles. 

382.  140. 

Bérard  cl  de  Tn tan.  Carte  indiquant  la 
température  des  eaux  de  la  mer  près  de 
la  coin  orientale  d'Amérique.     376.  79. 

Btrlot.  Emploi  du  sulfure  de  plomb  pour  la 
production  des  images  photographiques. 

394.  238. 

Bttiel.  Observations  sur  les  satellites  de  Ju- 
piter. 394.  237. 

Bustr  {de).  Sur  des  Armciaes  russes  des 
herbiers  de  Willdenow  et  du  musée  royal 
do  Berlin.  405.  332. 

Bibron.  Phénomène  de  guérison  remarqua- 
ble observé  sur  une  Couleuvre  vivante. 

402.  304. 

Billy  [dé).  Sur  les  mines  de  Frammont  et 
deRothau.  383.142. 

Binet.  Sur  une  nouvelle  espèce  de  spirale 
logarithmique.  375.  72. 

—  Sur  un  nouveau  genre  do  surfaces  cour- 
bos.  376.  83. 

—  Intégration  d'une  classe  particulière  de 
fonctions  différentielles.  389.  196. 

—  Sur  la  variation  des  constantes  arbitrai- 
res. 394.  239. 

—  [Nouvelle  méthode  pour  trouver  le  plus 
grand  commun  diviseur  des  puissances 
algébriques  et  application  de  cette  mé- 
thodo.  398.  270. 

Biot.  Rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Ed- 
mond Bocquerel  relatif  au  rayonnement 
chimique  de  la  lumièro  solaire  et  électri- 
que. 368.  9. 

—  Sur  le  développement  de  la  force  élasti- 
que de  la  vapeur  d'eau.  369.  21. 

—  Remarques  sur  le  memoiro  de  M.  Bou- 
cherie ,  relatif  à  un  moyen  de  pénétrer  les 
bois  en  hiver.  374.  61. 

—  Observations  sur  les  recherches  diopt ri 
ques  de  M.  Guuss.  376.  77. 

—  Observations  sur  son  traité  élémentaire 
d'astronomie  376.  81. 

—  Remarques  sur  un  portrait  photogra- 
phié. 377.  89. 

—  .\ole  sur  la  formation  directe  des  coeffi- 
cients généraux  des  systèmes  optiques. 

378.  97. 


—  Remarques  au  sujet  des  observations  de 
M.  Dutrochet.  relatives  aux  mouvements 
produits  dans  l'eau  par  le  camphre. 

381.  125. 

—  Recherches  sur  lif  polarisa  lion  lamellaire. 

891.  211  ;— 392.  223. 

—  Polarisation  par  des  cristaux  d'apophy  I- 
lite.  409.  365. 

—  Sur  les  lunettes  achromatiques  à  ocu- 
laires multiples.  415.  417. 

JJi'of  {Edouard).  Catalogue  des  étoiles  fi- 
lantes et  météores  observés  en  Chine,  de- 
puis l'an  687  avant  J.-C.  jusqu'à  l'année 
1684.  388.  185. 

Bischof.  Sur  l'emploi  de  la  lampe  do  surrlë 
daos  les  mines  de  bouille  de  l'Allemagne. 

405.  331. 

Btainvilte{de).  Rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Jules  deChristol,  où  Cou  rapporte  au 
M etaxytherium  divers  ossements  fossiles 
rapportés  par  Cuvier  a  deux  Phoques,  au 
Lamantin  et  i  deux  espèces  d'Hyppopota- 
mes.  371.  37. 

Btake.  Action  des  poisons  sur  l'économie 
animale.  398.  271. 

Blondeau  de  Carollet,  Sur  la  décomposition 
des  huiles  en  vases  clos.  374.  64. 

Blotittillc  (Jules  de).  Observations  ma- 
gnétiques faites  dans  le  nord  de  l'Europe. 

396.  256. 

Bothtlingk.  Sur  quelques  rapports  que  pré- 
sentent les  |  hénomènes  des  érosions  dilu- 
viennes en  Scandinavie,  avec  la  théorie 
des  glaciers  de  M.  Agassiz.       399.  282. 

Bogutlaietki.  Observations  météorologiques 
diverses.  406.  338. 

Bongar  et  Meyer.  Sur  des  plantes  du  Saïg- 
sang  Nor  et  des  bords  de  l'Irlyscb. 

399.  282. 

Boreniut.  Comparaison  do  différentes  ob- 
servations du  pendule  constant  .  416.  428. 

Bory  de  Saint-Vincent.  Découverte  d'une 
brèche  osseuse  eu  Algérie.      389.  195. 

Bouehardat.  Sur  lo  diabète  sucré. 

412.  399. 

Boucherie.  Sur  un  moyen  de  pénétrer  les 
bois  en  hiver.  373.  56. 

Bovniakotrtky.  Sur  l'irréductibilité  de  cor 
talnes  fonctions.  377.  93, 

Bourjeol.  Sur  des  débris  d'Eléphants  fossiles 
trouvés  à  Mous  (Puy-de-Dôme).  370.  32. 

—  Sur  les  fonctions  des  muscles  de  l'œil. 

370.  ?3. 

Baunon.  Sur  un  nouveau  mode  de  prépara- 
tion de  l'acide  iodique.  416.  426. 

—  Action  de  l'eau  sur  le  brème.  417.  434. 
Bouttingault.  Sur  la  composition  de  l'air 

contenu  dans  la  neige.  373.  53 

—  Rapport  sur  les  travaux  géographique* 
et  statistiques  exécutés  dans  la  province 
de  Venezuela.  378.  99. 

—  Quantité  d'acide  carbonique  contenu 
dans  l'air  de  Paris.  399.277. 

Boutigny.  Expériences  sur  l'état  sphéroulal 
des  corps.  381.  127. 

—  Sur  le  froid  produit  par  l'acide  sulfureux; 
application  i  la  théorie  de  M.  Herschell 
sur  la  nature  du  so'eil.  404.  322. 

Bouvard  (Eug.)  Observation  d'arc  en  ciel 
à  couleurs  distribuées  par  bandes  trans- 
versales i  l'arc.  392.  222. 

—  Observations  d'étoiles  filantes.  414.  4M. 
Boverbank.  Sur  les  kératoses  ou  éponges 

cornées  du  commerce.  382.  137. 

Botcman.  Sur  la  contraction  des  muscles 
volontaires.  405.  329. 

—  Sur  les  roches  supérir-urcs  siluriennes 
du  Denblgshire.  403.  340. 
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/foyer  (Charles).  Sur  uo  nouveau  sel. 

403.  310. 

Bramtlon.  Sur  uu  terrain  gelé  dans  l'Amé- 
rii|i»u  du  Nord.  380.  120 

Brandi  Remarques  générales  sur  l'ordre  di  s 
Insecte*  inytiapodus.  372.48. 

—  Sur  les  espèce*  du  genre  Scolopendre. 

373.  69. 

—  Sur  la  tie  el  lus  mmur»  des  différentes 
espèces  de  Glotntris.  394.  244. 

—  Sur  irois  nouvelles  espèces  d'Oiseaux  de 
la  Russie.  412.  39C. 

—"Sur  dis  uouvelles  espèces  de  Sousliks  de 
'a  Russie.  412.  39C. 

Bravait.  Sur  les  expériences  météorologi- 
que» qui  ont  été  faiies  parles  membres 
i  omposaoi  la  comuissiou  de  l'expédition  du 
Nord.  370.  31. 

—  Observations  sur  l'étendue  de  la  pluie 
météorique  du  7  décembre  1838. 

385.  164 

—  Renseignements  divers  au  sujet  d'aurores 
boréales  i  l  d'avers,  s  d'étoiles  iîlsules. 

385.  164. 

Biéautt  u»W  de).  Sur  une  chute  do  gio* 
gréions.  391.  209 

Bresehel  cl  Becquerel.  Détermination  de  la 
température  des  tissus  de  plusieurs  Mam 
mtfères,  et  sur  la  différence  de  tempéra- 
ture du  sang  artériel  et  du  sang  veineux 
examiné  dans  l'organe  central  do  la  cir- 
culation. 408.  353. 

Breveter.  Sur  les  pbéoomèocs  et  la  cause 
des  tnvtcas  tolilantes.  370.  30. 

—  Sur  la  cause  d'accroissement  de  couleur 
par  le  renversement  do  la  téle. 

382.  139. 

—  Méthode  nouvelle  pour  l'éclairage  de» 
objets  observés  uu  microscope. 

385.  167. 

—  Sur  les  compensations  de  la  lumière  po- 
larisée, et  description  d'un  polarimètre. 

411.  386 

—  Sur  l'état  des  recherches  relatives  à  l'ac- 
tion des  milieux  gazeux  on  autres  sur  le 
spectre  solaire.  418.  44C. 

Brock  [de).  Sur  les  trausieudanies  ellipti- 
que». 385.  160. 

Brongniurl  et  Malagvti.  Sur  les  kaolin»  ou 
argiles  à  porcelaine.  407.  345. 

Ilrawn  (S.).  Sur  la  préparation  du  para- 
cyanogène  et  l'isoroérisme  du  cyanogène 
ctdu  paratyjmogèuc.  397.  267. 

Brut  le.  Idées  nouvelles  sur  la  classification 
des  Insectes.  415.  419. 

Jrryio»  (sU.). Nouvelle  méthode  pour  déter- 
miner le  pouvoir  réfringent  des  corps  très- 
petits.  385.  167. 

Buckanam.  Sur  un  moyen  de  préparer  al 
d'obtenir  la  fibrine  parfaitement  pure. 

367.  7. 

Bucklani.  Structure  géologique  de  Comrie. 

406.  341. 

—  Sur  les  cavernes  à  ossements  du  voisi- 
nage de  Torquay.  415.  422. 

Bunjt.  Sur  uue  espèce  nouvelle  do  Pedicu- 
laris.  399.  282. 

Bumirn.  Sur  un  nouveau  mode  de  doser  le 
nilrogèue  dans  l'analyse  organique. 

373.  60. 

CahUltt.  Tableau  d'ensemble  d'un  système 
harmonique.         367  .  2;  —  374.  64. 

('agniard-Latour.  Expériences  sur  un  in- 
strument nommé  par  lui  oscillateur  acous- 
tique. 370.  32. 

—  Sireoe  double  propre  à  éclairer  le  lole 
que  peuvent  jouer  les  cavités  veuirlcu- 


laires  du  l.irynx  humain  pendant  la  pro- 
duction de  la  voix. 

376.  82;  -378.  100; -386.  171. 

—  Influence  d'une  cavité  buccalo  métallique 
ajoutée  aux  sirènes  à  plateaux,  sur  le 
timbre  de  ces  sirènes.  380.  119. 

—  Nouvel  appareil  pour  tracer  sur  des  pla- 
ques d«-  verre  noirci  lus  oscillations  trans- 
versales et  les  vibrations  longitudinales  du 
diapason  à  fourchette. 

|380.  119  ;  —  393.  231. 

—  Expériences  diverses  d'acoustique. 

383.  141. 

—  Oscillations  transversales  et  vibrations 
longitudinal»*  du  diapason.     386.  171. 

—  Sur  une  glotte  artificielle.      402.  303. 

—  Sur  une  sirène  à  plateaux  épais.  413. 
402.  Id.  modification.  414  414. 

Cahours,  Sur  l'essence  de  cumin.  375.  70. 

—  Sur  les  essences  d'anis.  do  badiane  et  de 
fenouil.  392.  221. 

Caligny  (de).  Instrument  pour  mesurer  les 
pressions  des  liquides  en  mouvement. 

367.  2. 

—  Sur  des  ajutages  divergents  de  grandes 
dimensions.  371-  40. 

—  Actiuns  moléculaires  dis  liquides  dans 
l.  s  tubes  capillaire*.  367  .  91. 

—  Phénomènes  du  mouvement  des  nappes 
liquides  daus  les  ajutages  divergents. 

382.  135. 

—  Pressions  latérales  des  liquides  oscillants 
dans  les  siphons.  382.  136. 

—  Expériences  sur  les  rétrécissements  des 
tuyaux  de  conduite.  39S.  231. 

—  Expériences  sur  les  grenus  tuyaux  de 
conduite  de  Paris.  3'.)".  363. 

—  Sur  la  succion  dans  les  ajutage». 

402.  303 

—  Sur  la  cause  de  l'écrasemeiii  des  tuyaux 
du  poils  de  Grenelle.  412.  402. 

Connobio.  Analyse  d'une  eau  de  pluie  colo- 
rée en  rouge.  396.  354. 
Caf  oeei.  Périodicité  supposée  dosaérotithet*. 

373.  67. 

Curam.  Augmentation  progressive  de  litres 
d'une  dissolution  de  chlorure  de  cliaux. 

381.  136. 

Carrsf.  Observations  »ur  une  grotte  de  glace 
du  duché  d'Aoste.  403.  319. 

Caetera.  Maison  in  fer,  ses  avantages. 

367.  2. 

Catalan.  Sur  un  cas  particulier  de  la  sur- 
face dont  l'aire  est  un  miuimum. 

389.  196. 

Cauehy.  Sur  diverses  formules  d'analyse 
mathématique.  373.  46. 

—  Considérations  générales  sur  l'élimina- 
tion d'une  variable  entre  deux  équations 
algébriques.  375.  69. 

—  Diverses  formules  relatives  à  l'Algèbre  et 
à  la  théorie  des  nombres.        384.  149. 

—  Détermination  et  transformation  d'un 
grand  nombre  d'intégrales  définies  nou- 
velles. 390.  203. 

Challit.  Sur  le  mouvement  d'une  petite 
sphère  soumise  a  l'actlou  dynamique  des 
vibrations  d'un  milieu  élastique. 

411.  388. 

Châties.  Catalogue  des  apparitions  d'étoiles 
filantes  consignées  dans  les  auteurs  de 
538  à  1123.  377.89. 

Chevalier.  Nouvelle  disposition  pour  les  ap- 
pareils réflecteurs.  396.  264. 

CAoron.  Procédé  pour  reconnaître  la  pré- 
sence et  faire  l'estimation  approximative  de 
l'acide  arséoieux,  dans  une  masse  fondue 
et  inattaquable  par  les  acides.    376.  80. 


Christol  (de).  Sur  des  ossements 
rapportés  au  genre  Lamantin  par  Cuvier, 
et  qui  doivent  l'élro  au  MefaxytArrtum. 

368.  U. 

—  Sur  divers  ossements  fossiles.  371.  37. 
Cirelli.  Nouvelles  gravures  sur  les  métaux 

par  Ins  procédés  galvano -plastiques. 

370.  30. 

Clark.  Nouveau  mode  de  découvrir  des  por- 
|    lions  minimes  d'arsenic.  372.  59. 

Claudel.  Accélération  de  la  production  des 
|    images  photographiques.        389.  194. 
Clausten.  Gisement  du  diamant  dans  le  grès 
,    rouge  ancien.  .  397.266. 

Colla.  Eclairs  accompognés  de  circonslan- 
j    ces  remarquables.  367.4. 

—  Aurore  boréale  vue  à  Parme  le  19  octo- 
bre 1840.  373.  57. 

—  Etoiles  filante*  observées  à  Parme,  les  21 
el  22  septembre,  ei  20  octobre  1840. 

373.  57. 

—  Sur  une  perturbation  magnétique  obser- 
vée à  Parme,  Milan  el  Bruxelles,  le 7  fé- 
vrier 1841.  374.  68;  — 379.  114. 

—  Sur  uue  aurore  boréale  accompagnée  de 
perturbations  magnétiques .  observée  à 
Parme  duus  la  soirée  du  24  novembre 
1841.  379.  108. 

—  Observations  météorologiques  faites  à 
Parme  de  1832  à  1841.  387.  184. 

—  Sur  une  élévation  extraordinaire  de  tem- 
pérature ressentie  à  Parme  vers  la  fin 
d'avril  1841.  387.  184. 

—  Concordance  des  étoiles  filantes  avec  les 
nurores  boréales,  el  périodicité  de  ce 
phénomène  pendant  le  mois  d'octobre. 

899.  283. 

—  Observations  diverses  d'étoiles  filantes, 
aurores  boréales ,  perturbations  magnéti- 
ques 387.  180;  — 402.  302;  — 

407.  352;  — 408.  354. 

—  Ploie  météorique  tombée  &  Parme  du  25 
au  29  octobre  1841.  414.411. 

Coiiadon.  Expériences  sur  la  propagation 
du  son  dans  l'eau.  401.  295  ;— 412.  390. 
Combe*.  Résultats  de  plusieurs  analyses  du 
g.iz  inflammable.  370.  31. 

—  Sur  les  roues  &  réaction  ou  à  tuyaux. 

379.  <05. 

Coriolit.  Théorème  sur  la  pression  des  dénis 
daus  un  système  d'engrenage  en  mouve- 
ment, composé  d'un  nombre  quelconque 
d'axes  de  rotation.  372.  45. 

—  Rapport  sur  un  nouveau  système  de  pont 
préseuté  par  M.  Giraud.         413.  397. 


Costa.  Sur  différents  Aonélides, 
que*  et  Zoopbyles  de  la  Méditerranée. 

402.  301. 

—  Travaux  looiomiques  snr  le  système  ner- 
veux dans  les  animaux  invertébrés  et  les 
Zoophytes.  407. 346. 

—  Sur  l'analomie  de  la  Pennatule  et  du 
BrancJnosioma  lubrieut.  407.345. 

Cotte.  Recherches  microscopiques  sur  le 
contenu  de  la  vésicule  du  germe. 

?84.  151. 

Colla.  Observations  de  pas  d'empreintes 
d'animaux  dans  I»  gros.         380.  123. 

Crahay.  Observations  météorologiques  faites 
à  t.ouvaiu  el  à  Bruxelles,  en  1839  el 
1840.  886.166. 

—  Sur  une  modification  dans  la  construc- 
tion des  plies  galvaniques.       596.  249. 

—  Maxima  de  température  observés  pen- 
dant le  mois  d'avril  ,  depuis  1837.  a 
Maësirichi,  Malines,  Louvain,  Bruxelle». 

397.  Î6i. 
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Craig.  Terrain  houillcr  de  l'ouest  do  l'E- 
cosse. 367.  7. 

Daguerre.  Application  du  la  photographie  à 
la  confection  des  portraits.         367.  2. 

—  Sur  la  production  rapide  des  images  pho- 
tographique.     39J.  221  ;  —  393.  239. 

Dahl.  Espèce  de  Chat  nouvelle  de  la  Russie. 

416.  42'.'. 

Daillot.  Sur  un  indicateur  de  niveau  pour 
les  chaudières  à  vapeur.  375.  69. 

Damour.  Analyse  d'une  nouvelle,  espèce  mi- 
nérale.  ou  roméliic.  401.  294.  Rapport 
de  M.  Dufrénoy.  409. 

Dandtlarre.  Sur  l'affinage  du  fer. 

399.  278. 

Danger.  Augmentation  du  son  rendu  par  le 
diapason,  quand  on  le  met  en  contact  avec 
uue  Oamme.  367.  2, 

Daniel.  Sur  un  raz  île  marée  très-violent. 

406.  338. 

Danton-  Noie  sur  I'j4//>ara.         377.  93. 

Daubeny.  Sur  les  cDgrals  considérés  comme 
stimulant  do  la  végétation.       413.  406. 

Daubrte.  Observations  sur  le  gisement  et 
l'origine  du  dépôt  de  kaoliu ,  près  do  Ave, 
en  Saxe.  ."81.131. 

—  Gisement,  composition  ei  origine  des 
amas  de  minerais  d'etein.        409.  365. 

Dtlafotu.  Considérations  générales  sur  l  > 
cristallographie.  370.  29. 

Dtlaportc.  Sur  un  tremblement  de  terre 
épromé  à  New- York,  le  28  janvier  1841. 

376.  79. 

Dtlaveau.  Chute  d'un  aérollibe  a  Château- 
Renard,  12  juin  1841. 

391.201);  — 392.  222. 

Deteuil.  Modification  apportée  à  la  machine 
pneumatique.  407.  346. 

Delillc.  Recherches  sur  la  respiration  des 
plantes.  406.  337. 

Demidoff.  Observations  météorologique»  foi 
les  à  Nijné-Tagullsk,  (tendant  les  mois  de 
mai,  août,  sepltmbre,  octobre  1840,  373. 
56;  — novembre  et  décembre,  384.  154; 

—  janvier  1841.  388.  185;  —  février, 
391.  210;  —  mars  et  avril,  398.  270; 

—  mai,  402.  302  ;  —  juin,  408.  354  ; 
juillet  410.  376. 

—  Aurores  Loréale*  observées  â  Nijno  Ta- 
giiilsk.  ,  384.  154. 

Denis  Je  Curù.  [Nouveau  mode  de  fabrica- 
tion de  mortier»  hydrauliques  de  son  in- 
vention. 369.  21. 

Dctmer.  Sur  les  sels  qui  serveut  au  blanchi- 
ment. 410.  378. 

Dêville.  Propriétés  de  l'essence  d'élëmi. 

369.  22. 

—  I.ac  de  bilumc  de  la  Trinité.   393.  232. 

—  Recherches  sur  les  résines.     400.  286. 

—  Cristaux  d'essence  de  térébenthine  et  de 
citron.  Recherches  sur  les  résines. 

416.  427. 

Dtrckt.  Roue  nouvelle  pour  If»  cbemius  du 
fer.  367.  8. 

Donne.  Sur  le  sang. 

369.  21;-  370.  30;-371 .  39;— 372.  46. 

—  Application  du  polarimétru  de  M.  Biot  à 
l'étuJe  des  urines.  373.  66. 

—  Sur  un  microseopn  dt- pochet    374.  63. 

—  Appareil  pour  observer  l,i  circulation  du 
»nng-  384.  153. 

—  Observai  Ions  sur  les  différences  d'éltt 
acide  ou  alcalin  du  lait.  389.  195. 

Dovt.  Rapports  climato'ogiques  relatifs  aui 
positions  respectives  des  mers  et  des  con- 
tinents entre  l'Europe  et  l'Amérique. 

368.  14. 

1841. 


—  Sur  la  loi  théorique  des  ouragans. 

379.  112. 

Doyère  et  de  Quatrefages.  Sur  les  capillaires 
sanguins.  375.  73. 

Du  four  {Lion).  Etudes  anatomiqites  et  phy- 
siologiques sur  une  Mouche ,  dans  le  but 
d'éclairer  l'histoire  des  métamorphoses  et 
du  la  prélcnduo  circulation  des  Insectes. 

382  134. 

Dufrènoy.  Caractères  minéralogiquescl  chi- 
miques d'un  nérolilhe  tombé  à  Château- 
Renard.  395.  247. 

—  Rapport  sur  une  pluie  de  ceudres  tombée 
à  Vernct-los-Eaui,  le  17  février  1841. 

395.  247. 

Duhamel.  Augmentation  du  son  rendu  par 
le  diapason  ,  quand  on  rapproche  celui-ci 

.   de  la  chaleur.  367.  2. 

Dumas.  Observations  sur  le  mémoire  de 
.M.  l'crsoz,  relatif  au  poids  atomiquo  du 
carbone.  378.  100. 

—  Sur  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que. 389.  193; —  404.  321. 

—  Sur  la  dessiccation  des  g«z.  405.  330. 
Dumas  et  Boustingault .  Analyse  de  l'air 

atmosphérique.  394.  239. 

Dumiril.  Rapport  sur  uu  mémoire  de  M.  Va- 

lencienni-s.  relatif  à  l'organe  électrique 

du  Miilaplérure.  371.  37. 

Dumont.  Aperçu  de  travaux  géologiques 

eiéculéscn  Belgique  durant  l'année  1840. 

373.  66. 

Dungliton.  Sur  un  cas  de  coagulation  tar- 
dive du  sang.  399.  281. 

Dupasquier.  Sur  un  nouveau  suifbydromè- 
irc.  398.  269. 

—  Sur  la  présence  de  l'arsenic  daus  cer- 
tains acides  cblorhvdriques  du  commerce. 

404.  322. 

Duperreij.  Renseignement*  sur  un  astrolabe 
cp  ivoire.  376.  83. 

—  Observation  d'un  arc-en-ciel  où  la  cou- 
leur rougo  so  trouvait  on  dehors. 

389.  195. 

—  Sur  les  intensités  relatives  du  magné- 
tisme terrestre  à  Paris  et  a  Bruxelles. 

404.  322. 

—  Sur  la  position  géographique  du  pôle 
magnétique  austral.  414.412. 

Durocher.  Observations  relatives  à  des  tra- 
ces do  phénomènes  diluviens  dans  les  Py- 
rénées. 410.  375. 

Dutrochtt.  Sur  la  cause  de  la  circulation 
chez  le  Chara.  267.  I;368. 10;38l.  128- 

—  Sur  la  cause  des  mouvements  que  pré- 
sente le  camphre  placé  à  la  surface  de 
l'eau.  3C7.  1  ;  368.  10;  381.  128. 

—  Remarques  sur  un  mémoire  do  M.  Delille, 
relatif  a  la  respiration  des  plantes. 

410.  373. 

DuvalJouce.  Sur  les  Bélcranites  des  ter- 
rains crétacés  des  environs  de  Castellane. 

409.  366. 
Duiernoy.  Sur  l'animal  de  POngiilinc. 

411.  387. 

—  Sur  plusieurs  Mammifères  de  l'Algérie. 

412.  400. 

Ehrtnberg.  Recherches  sur  les  nombreux 
animaux  microscopiques  encore  vivants 
des  formations  de  craie.  374.  66  ;  368.  16; 

369.  22;  374.  66. 

—  Observations  sur  les  travaux  de  M.  Wor- 
neck,  relatifs  aux  animaux  infusoires. 

391.  214 

—  Sur  le  rôle  important  que  joucnl  les  or- 
ganes microscopiques  dans  l'envasement 


et  la  formation  de  certains  lits- 
400.  287;  408.  358- 

—  Recherches  sur  les  organes  microsco- 
piques do  l'Amérique.  403.816. 

—  Rapport  sur  la  masse  papy  racée  natu- 
relle trouvée  en  1736  en  Silésie,  par 
M.  Gœppert.  410.380. 

Etkinglon  et  de  Ruolz.  Précipitation  galva- 
nique des  métaux.  4 14.  409. 

Eneke.  Sur  les  perturbations  de  Vesta  dans 
sa  longitude,  son  orbite  el  son  rayon  vec- 
teur. 380.  122. 

—  Quelques  remarques  sur  les  établisse 
ments  astronomiques  de  l'Augleterre. 

395.  249. 

Erman.  Sur  quelques  points  do  la  théorie 
des  étoiles  niantes  a  l'occasion  du  relevé 
des  apparitions  de  M.  Chaales.  388.  186. 

Etpy  Sur  les  ouragans,  trombes,  tornados. 

379.  106. 

—  Sur  le  cours  des  fluctuations  diurnes  du 
baromètre.  386.  172;  391.  218. 

Eudes  Deslongchampt.  Observations  sur  un 
Canard  Eldcr.  390.  202. 

Faulcon.  Modèle  de  machine  locomotive 
destinée  à  marcher  sur  les  routes  ordi- 
naires. 369.  22. 

Fizeau.  Emploi  du  brome  pour  donner  plus 
de  sensibilité  aux  plaques  photographi- 
ques. 391.210. 

Flandin  et  Danger.  Recherches  médico- 
légales  sur  l'arsenic.  368.  Il;  373.  55. 

Flourens.  Recherches  sur  la  formation  des 
os.  372.  45;  406.  337;  407.  345. 

—  Recherches  anatomiques  sur  les  mem- 
branes muqueuses.  414.409. 

Fontan.  Sur  les  eaux  minérales  de  l'Alle- 
magne, de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de 
la  Savoie.  387.  178. 

Forbe».  Sur  la  température  et  le  pouvoir 
conducteur  de»  différentes  couches  ter- 
restres. 370.  36. 

—  Sur  l'anglo  moyen  dos  absides  de  l'or- 
bite lunaire.  369.  26. 

—  Sur  le  terraio  pleistocène  do  l'Ile  de  Man, 
et  les  rapports  do  sa  faune  avec  cello  des 
mers  voisines.  375. 76. 

—  Sur  la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel. 

397.  267. 

—  Sur  lu  Kapnxa,  nouveau  genre  parmi  les 
Actinie».  405.  332. 

—  Sur  deux  Invertébrés  remarquables  qui 
habitent  la  mer  Egée.  417.  435. 

Forbes  el  Goodiir.  Sur  un  nouveau  genre 
d'Ascidiens.  387.  182. 

—  Sur  l'histoire  naturelle  et  l'anatomic  du 
Thalaurma  et  de  l'JScAïuru*.  405. 332. 

Forbes  et  Gelit.  Sur  la  production  d'acide 
sulfhydrique  en  traitant  divers  échantil- 
lons de  zinc  puritlé  par  l'appareil  de 
Marsh.  400.  285. 

Fotcler.  Sur  le  nerf  de  la  cinquième  paire, 
sa  participation  i  la  coordination  dos  or- 
gancs  des  sens  et  sa  récurrence.  367.  8. 

Fownes.  Sur  la  formation  directe  du  cya- 
nogène avec  ses  éléments.  413. 

Fox.  Observations  relatives  a  la 
ture  souterraine.  369-  26. 

Francanr.  Calcul  de  la  féto  de  Pâques. 

385.  163. 

Frimy.  Analogie  des  corps  auxquels  lu  fer 
I  peut  donner  naissance ,  avec  les  manga- 
!    nates.  868.  9. 

I  Frimy  et  BovlronCharlard.  Recherches  sur 
I    l'acide  lactique.  384.  151. 

\Fritxsche.  Extraction  de  la  coulonr  rouge 
du  Ptganum  Barmala.  368.  20 
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—  Sur  la  combinaison  do  l'acide  oltreux 
«vec  l'acide  nitrique.  377.  92. 

—  Sur  les  produit*  de  l'action  de  la  potasse 
sur  le  bleu  d'indigo.  406.  333. 

Fyte.  Recherches  fur  les  quantités  compa- 
ratives d'eau  que  peinent  faire  évaporer 
la  houille  et  l'aothraclte.         397.  268. 

Galcotti  et  Ni$t.  Sur  des  fossiles  du  cal- 
caire jurassique  de  Thénacan.    373.  58. 
Gannal.  Sur  la  conservation  des  viandes. 

378.  98. 

Garcia.  Sur  la  voix  humaine.     581.  126. 

Gardner.  Géologie  de  Ceara,  dans  le  non) 
du  Brésil.  386.  173. 

Gasparin  (de).  Détails  sur  nne  trombe  sur- 
venue dans  le  département  de  Vaucluso. 

390.  203. 

Gaudichaud.  Remarques  sur  quelques  points 
d'un  mémoire  de  M.  Boucherie,  relatif  à 
un  moyen  de  pénétrer  les  bois  en  hiver. 

374.  62. 

Gaudin.  Recherches  sur  les  matières  ré- 
frastaires.  387.  178. 

—  Sur  les  avantages  des  verres  jaunes  com- 
me agents  continuateurs  sur  plaques  d'ar- 
gent. 389.  194. 

—  Modifications  apportées  aux  procédés 
photographiques.  391.210. 

—  Eprouves  daguerriennes  instantanées  au 
moyen  du  bromure  d'iode.       408.  354. 

Gauss.  Recherches  d'optique  sur  la  marche 
des  rayons  luruioeux  à  travers  un  nom- 
bre quelconque  de  lentilles  de  verre. 

374.  66. 

Gay-Luuae  et  Lariviere.  Décomposition 
des  huiles  essentielles  par  la  chaleur. 

369.  21. 

Gebler.  Sur  des  Coléoptères  nouveaux  de  la 
Sibérie.  405. 332. 

Gerhard!.  Sur  l'essence  de  cumin.  375.  70. 

—  Sur  un  modo  de  formation  de  l'acide  va- 
lérianiquc,  297.  J62. 

—  Recherches  sur  la  sallcule.     406.  338. 
Gerçai*.  Sur  une  nouvelle  espèce  d'Ecu- 
reuil. 386.  171. 

—  Observations  géologiques  et  anatoœlqucs 
sur  divers  espèces  de  Mammifères  nou- 
veaux ou  peu  connus.  413.  401;  —  415. 

419. 

Gilbert.  Détails  sur  divers  tremblements  de 
terre.  396. 263. 

Gindre.  Roches  plu  toniques  dans  les  Pyré- 
nées. 394.  237. 

Giraud.  Sur  un  nouveau  système  de  pont. 

413.  397. 

Glozer.  Corps  étaogers  logés  dans  l'oeso- 
phage. 367.  8. 

Gœyptrt.  Sur  la  répartition  des  plantes 
que  le  terrain  houlller  renferme.  368. 16. 

Goadsir.  Sur  la  manière  dont  les  balles  de 
fusil  et  autres  corps  étrangers  se  logent 
dans  l'ivoire  des  défenses  d'éléphants. 

393. 235. 

—  Sur  i'anatomio  dos  Mollusques  miliciens. 

405.  331. 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  de  GymisorAyn- 
,  405.  332. 

Graham.  Procédé  nouveau  pour  la  prépa- 
ration du  chlorate  de  potasse.  405.  31 1 . 

-TId-  410.  378. 

Gray.  Sur  la  distribution  géographique  des 
animaux  de  la  Nouvello-Hollande. 

408.  356. 

—  Sur  un  nouveau  Rongeur  de  Mexico. 

417.435. 
Grégory.  Sur  la  préparation  de  I' 


et  do  divers  autres  corps  chimiques  qui  en 
dérivent.  385.  168. 

—  Sur  nn  mode  simple  et  peu  dispendieux 
de  préparer  l'acide  bydrochlorlquu  abso- 
lumeni  pur,  et  d'une  force  donnée  quel- 
conque. 412.392. 

Griffitk.  Sur  le  grès  jaune  du  calealrc  car- 
bonifère du  l'irlaude.  375.  75. 

Groi.  le  la  fixation  des  couleurs  sur  les 
plaques  daguerriennes.  394.238;  -  402. 

302. 

GrmvtlU.  Sur  l'a f Image  de  fer.  399.  278. 

Croix,  Eteritl  et  Shoenbein.  Expériences 
pour  prouver  la  stabilité  de  l'amalgame 
d'ammonium.  367. 8 

Grttby.  Recherches  aualomiques  concernant 
le  système  veineux  dans  la  grenouille. 

411.  382. 

Gruel.  Sur  une  manière  avantageuse  de 
construire  la  pile  do  Grovp.     405.  336 
G'uyon.  Sur  la  présence  fréquente  de  VBa- 
mopix  vorax  dans  le  larynx  et  la  tra- 
,    chee  artère  de  l'homme.  407.  346;  — 

417.  433. 

Baellttroem.  Variation  du  climat  d'Archan- 
;    g*l-  412.  Ô95. 

liage».  Sur  l'acide  maliquc  et  ses  sels. 

412.  394. 

Baldat  (de).  Sur  la  causo  de  l'extinction 
du  son  dans  les  corps  sonores.  388.  188. 

—  Sur  la  généralité  du  magnétisme. 

391.  213. 

—  Recherches  sur  quelques  phénomènes 
produits  par  les  forces  attractives  et  ré- 
pulsives des  aimant:-.  391.219. 

—  Sur  certains  phénomènes  de  diffraction. 

391.219. 

Uamilto».  Sur  les  tremblements  de  terre 
de  la  rôle  occidentale  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  en  particulier  sur  celui  du  18  sep- 
tembre 1833.  367.  6. 

H  are.  Sur  les  trombes  et  toroodos. 

400.  290. 

—  Sur  un  grand  déflagrateur  voltaïque. 

402.  306. 

Ban  et  Boytr.  Sur  lo  perchlorate  d'éthyle 
ou  ether  perchlorique.  418.  450. 

Ilarlan.  Sur  l'histoire  naturelle  des  Gre- 
nouilles. 382.  140. 

Barrit.  Sur  la  marché  do  l'anémomètre  de 
Whowell,  à  Plymoulb.  418.  440. 

Harlinij.  Emploi  do  l'acide  liydro-fluo-sili 
cique  pour  distinguer  sous  le  microscope 
la  soude  de  la  potasse.  381.  132. 

Bat  in  (Félix).  Recherches  expérimentales 
sur  la  fibrine  et  sa  valeur  comme  signe 
différentiel  et  indication  thérapeutique. 

402.  302. 

Bautmann  et  Woehter.  Sur  l'aniliosidéritc. 

388.  190. 

Batekthaw.  Sur  des  arbres  fossiles  trouvés 
près  de  Manchester.  386.  174. 

Bayt.  Impuissance  à  distinguer  certaines 
couleurs  chez  un  malade.  402. 807. 
Belmertm  (de).  Sur  la  constitution  géo- 
gnosiiqno  des  pays  situés  entre  les  lacs 
lllmen,  Seligcr  et  Polpus.  399.  282. 
Btrrick.  Apparition  d'étoiles  filantes  dans 
les  anch  os  temps.  407 .  3  4  7 . 

Btruhell  (John).  Rapport  d'une  commis- 
sion nommée  par  l'Associatiou  ttritanni- 
que  pour  la  réduction  des  observations 
météorologiques  faites  aux  équiooxos  et 
aux  solstices.  368.  17. 


tm'epar  f  Association  Britannique  pour  la 
révision  de  la  nomenclature  des  élol'ev 
3C7.8;  —  368.  17. 

—  Note  relative  aux  étoiles  filantes  du 
10  août  1841.  400.  292. 

Bitchoek.  Sur  des  empreintes  de  pieds  d'oi- 
seaux éteints  du  nouveau  grès  rouge  du 
Massachusetts  et  du  Conuecllcul. 

416.  430. 

Hùdkinton.  Observations  sur  la  température 
terrestre  faites  dans  les  mines  profondes 
de  Manchester.  370.  35. 

Bopkim.  De  l'influence  des  montagnes  sur 
la  température  de  l'hiver  dans  certains 
points  de  l'hémisphère  toréai. 

412.  391. 

Borkel  Sur  les  globules  vitellaires  des  Pla- 
naires. 391.  213. 

Bombret- Firma*  (<f  Hauteur  de  Rhodi  z 
au  dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

369.  21. 

Borner.  Sur  le  système  d-  ntairo  du  Masta- 
doute.  418.  449. 

—  Sur  des  animaux  fossiles  trouvés  à  Saint- 
Louis  (Missouri).  403.  518. 

Bubbard.  Emploi  du  charbon  calciné  pour 
purifler  les  mines,  les  puits,  de  certains 
gai  irrespirables.  374.  68. 

Bunt.  Influence,  du  ferrocyanate  de  potasse 
sur  l'iodure  d'argent,  pour  produire  une 
préparatiun  photographique  extrêmement 
sensible.  406.  338. 

Uuichinson  Méthode  propre  à  iudiquer  à 
l'avance  la  température  moyenne  proba- 
ble de  plusieurs  mois  d'hiver  d'après  celle 
d,  s  mois  correspondants  de  l'été  précé- 
dent. 391.  217. 

hoard.  Expériences  sur  uq  nouvel  instru- 
ment de  musique  de  son  invention.  406. 
338.  Rapport  de  M.  Séguier.  413.  397. 

Jackson.  Emploi  de  la  magnésie  comme 
amendement  des  terres,  et  action  sur  lu 
végétation.  414.  414. 

Jacobi.  Note  en  réponse  à  quelques  remar- 
ques faites  par  M.  Becquerel  sur  l'électri- 
cité voltaïque.  409.  369. 

Jacquetain.  Sur  la  purification  de  l'acide 
sulfurique. 

—  Rectification  du  nombre  proportionnel 
du  xinc.  405.  330. 

Jobert.  Recherches  anatomiques  sur  la  ter- 
minaison des  nerfs  de  la  matrice,  et  ap- 
plication à  la  physiologie  et  la  patholo- 
gie de  cet  organe.  398.  269. 

Johnson.  Alliage  le  plus  propre  à  la  con- 
struction des  pivots  des  boussoles. 

388.  191. 

—  Sur  les  résines.  374.  67. 
Joly  et  Boigiraud.  Sur  les  mouvements  du 

camphre  et  de  quelques  autres  corps  pla- 
cés à  la  surface  de  l'eau  et  du  mercure. 

382.  134. 

Jordan.  Copie  des  fossiles  par  voie  galva- 
nique. 416-  428. 
Joule.  Sur  la  production  de  la  clnleur  par 
l'électricité  \ollaïque.           593.  234. 
JuliaFonteneilc.  Sur  la  décomposition  de 
divers  blés  dans  des  bouteilles  bien  fer- 
mées. 378.  99. 
Julien  (Stanitlas).  Sur  une  substance  mi- 
nérale qui  sert  de  nourriture  aux  Chinois 
de  Kiaug-Si-                     398.  270. 
Justitu  (Ad.  de).  Monographie  do  la  fa- 
mille des  Malpighiacées.         379.  105. 
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Kaemtz.  Oscillation»  diurnes  du  barome- 1 
lie.  223.  212.1 

h'ane.  Nouvelles  recherches  sur  la  théorie 
chimique  de  l'orseillo  cl  du  tournesol. 

368.  12. 

—  Sur  la  production  dis  sont  perceptibles 
à  l'ouïe.  386.  171  . 

Kartttn.  Phénomènes  remarquables  que 
présenient  les  sels  lors  du  leur  conmuuo 
dissolulion  dans  Peau. 

379.  1 19.  —  ifi£L  liL 
h  cent.  Procédés  de  durcissement  du  plâtre. 

588.  L8L. 

Kelland.  Sur  la  conductibilité  de  la  chaleur. 

ZUlL  1 ÔH . 

—  Rapport  sur  l'étal  actuel  de  nos  connais- 
sances théoriques  ei  expérimentales  rela- 
tives aux  lois  de  lu  conductibilité  de  la 
chaleur.  LLL  43fi 

Kennedy.  Sur  la  théorie  de  l'électricité. 

368.  LL 

liing.  Description  d'un  halo  d'un  grand 
éclat  observé  à  Greciisburg,  en  Amérique. 

417.  HO 

Kirtchleger.  Sur  quelques  faits  du  tératolo- 
gie végétale.       113.  ifi^  —  UJL  42Û. 

Knipe.  Noie  géologique  sur  la  vallée  de  la 
Solway  «t  lu  bassin  de  la  Closebnrn. 

386.  LLL 

K  notre.  Observations  de  température  sur 
Peau  de  deux  sources  à  Nicolaïef. 

409.  363. 

A'nox.  Perfectionnements  apportés  à  la  pile 
voltalque.  388.  iftfl. 

Hobtll.  Sur  un  nouvel  emploi  de  la  précipi- 
tation galvanique  de  cuivre  pour  multi- 
plier par  la  pression,  les  peintures  faites 
a  l'encre  do  Chine.  369.  22. 

Kopp.  Sur  le  volume  des  atomes,  l'isomor- 
phismeet  le  poids  spéciGque. 

389.  191. 

Krtil.  Observations  magnétiques  fuites  à 
Prague.  37g.  £LL 

Kuhlmann.  Sur  des  cristaux  de  sulfate  de 
plomb  artificiel,  obtenus  dans  la  fabrica- 
tion de  l'acide  sulfurique.        373.  64. 

—  Sur  les  combinaisons  que  l'on  obtient  en 
mettant  en  contact  le  fluorure  de  sili- 
cium arec  des  acides  anhydres. 

373.  LL 

—  Sur  les  efdoresccoces  des  murailles. 

374.  (LL 

—  Sur  la  chaux  hydraulique,  les  ciments  el 
les  pierres  artificielles.  385.  ifin 

Kunt.  Sur  les  geures  des  Eriocaulés. 

304.  212. 

—  Révision  générale  de  la  famille  des  Com- 
melynées.  41 8.  418. 

Kupfler.  Valeur  du  kilogramme  français  et 
des  livres  de  Prusse  et  d'Augleterro  en 
poids  russe.  373  7fi 

Laignet.  Sur  la  dessiccation  du  pain  par  la 
presse  hydraulique.  367.  2. 

i Allemand.  Développement  des  Zoospcrrm-s 
de.  la  Raie.  389.  194 

Lamardie.  Résultats  d'observations  météo- 
rologiques faites  i  Cherbourg  nemlant  les 
années  1838,  1839,  1840.     '  Âtfc.  3  m 


riatioos  de  déclinaison  el  d'intensité  ma- 
gnétiques. 379.  LQiL 
Lun^lois.  Sur  la  décomposition  du  gat  am- 
moniac par  des  charbons  incandescents. 

371.  3JL 

Lanktêter.  Observations  nouvelles  sur  l'exis- 
tence d'êtres  organiques  dans  les  eaux  mi- 
nérales. 4118.  3iû_ 

Lauaigne.  Echantillons  «l'un  pain  préparc 
avec  uue  farine  arlilicielle.       3'Ji.l.  ".'TS. 

Laurent  [Aug.).  Sur  uu  uouveati  corps  ap- 
pelé hydrate  de  phéulle  et  ses  divers  com- 
posé;. 47fi.  hû. 

—  Recherches  sur  l'indigo.  378.  09- 

—  Sur  quatre  nouveaux  acides  de  la  série 
drucutti(|ue.  222,  UUL 

Laurent.  Sur  la  reproduction  elle  dévelop- 
pement de  l'Alcyuuelle.  222.  222. 

—  Recherches  sur  l.i  coloration  des  tissus  de 
l'Hydre,  les  monstruosités  et  les  maladies 
de  cet  animal.  393.  232. 

—  Embryons  cillés  el  libres  des  Spungilles. 

394  212. 

—  Fait  relatif  aux  mœurs  de  la  Valvéc  pis- 
cinalo.  4lfl.  422. 

Lta.  Notice  sur  la  formation  oolithii|uc  en 
Amérique  ut  description  do  quelques  fos- 
siles 322.  2£LL 

Ltchccalier.  Sur  le  mouvement  des  liqui- 
des. 322.  90. 

Leelere.  Nouvel  instrument  à  anches  ou 
mêlophotie.  112.  322. 

Leduc.  Sur  l'âge  des  arbres  calculé  d'après 
le  nombre  d>  s  couches  concentriques. 

iott  39-?. 

Leguillou.  Sur  la  géologie  du  déiroil  de 
Magellan  et  de  la  terre  de  Van  Diémen. 

anî.  LU 

—  Catalogue  raisonné  des  Insectes  recueillis 
pendant  lu  voyage  de  circumnavigation 
do  l'Astrolabe  et  la  Ztlit.       399.  279. 

Lenz.  Essai  d'une  théorie  dus  machine*  ma- 
gnétiques. il-1»  123 

Lereboullet.  Sur  une  espèce  d'Epongu  per 
foraole  qui  occupe  l'épaisseur  des  valves 
do  l'Hultro  comestible.  381.  131 


l.ambotte.  Sur  les  membranes  séreuses. 

3iL  IL 

—  Canaticulea  observés  dans  les  plantes. 

411.  381. 

I  amont.  Perturbation  magnétique  observée 
à  Munich,  lo  2Û  octobre  1840.  213.  52- 

—  Appareil  propre  à  avertir  des  perturba- 
tions magnétiques.  379.  108. 

—  Appareils  marquant  d'eux-mêmes  les  va- 


Leuchttmbcrg  [de).  Note  sur  quelques  ex 
périences  de  galvano-plastlque.  391).  281 

Letacher.  Particularités  remarquables  chez 
un  Tœnia.  4M.  322. 

Leverrier.  Délcrniiualion  d'une  grande  iné 
galitédu  moyen  mouvement  de  Pallas. 

398.  2Î1L 

Ltymtrie.  Sur  la  géologie  du  Mont  d'Or 
lyonnais.  i ;  ■' .  ±^ 

—  Sur  la  géologie  du  département  du  l'Aube. 

333-  -"-M 


Lherminier.  Sur  le  Cuacharo,  oiseau  noc 
lame.  4M.  2iLL 

Liarge.  Observation  d'aurore  boréale. 

404.  323. 

Libri.  Remarques  sur  quelques  points  d'uo 
catalogue  d'étoiles  Glantes  relevé  par 
M.  Chasles.  318.  98. 

—  Remarques  relatives  à  quelques  passages 
d'un  mémoire  de  M.  Cbasles  sur  l'histoire 
de  l'algèbre.  422.  3Û2. 

Liebig.  Recherches  sur  l'albumine,  la  fi- 
brine, la  matière  blanche  des  globules  du 
sang  cl  la  caséine.  212.  99- 

—  Sur  la  préparation  et  la  formation  du 
prussialc  jaune  de  potasse.       410.  322. 

Liou ville.  Travail  concernant  un  théorflme 
de  M.  Chasles,  relatif  à  la  théorie  géné- 
rale des  courbes  géométriques  et  à  celles 
de  l'élimination.  32a.  242. 

Littroa  (de).  Observations  sur  Us  appa- 


ritions périodiques  des  étoiles  filantes. 

398.  2I1L 

—  Sur  uu  excès  du  température  atmosphé- 
rique. 41HL  328. 

Lizari.  Description  do  l'organe  des  suis 

chez  le  Saumon.  -t7~  ui 

Lloyd.  Circulaire  adressée  aux  observ.i  loin  s 
magnétiques.  322.  iO-i 

—  Note  relative  aux  observations  magnéti- 
ques faites  le  29  mai  el  lo  2i  août  184n, 
à  Sainte-Hélène,  Toiouto,  Dublin,  tenu 
de  Van  Diemen,  Prague  el  Milan. 

407.  342. 

—  Résultats  de  quelques  recherches  sur  les 
phénomènes  que  présentent  les  plaques 
minces  avec  la  lumière  polarisée. 

412.1KL. 

Ltoyd  el  Bâche.  Observations  sur  la  décli- 
naison maguélique  faites  4  Dublin  cl  a 
Philadelphie.  37».  UjIl 

Locke.  Sur  l'iutensité  magnétique  horizon- 
tale el  l'inclinaison  à  Louisville,  Kenlu-.ky 
et  Cinciunali.  4112.  "07. 

—  Sur  les  appareils  de  sûreté  contre  les  ex- 
plosions des  chaudières  à  vapeur  propo- 
sés par  M.  Evans.  408.  ôô'j. 

—  Geulogic  de  quelques  parties  des  E1.1t  - 
Uuis  à  l'ouest  des  Alleghanis.   iti  41  l. 

—  Sur  une  nouvelle  espèce  doTrilobile  fns- 
»iie.  1LL  412. 

—  Sur  les  rapports  i|ui  peuvent  exister  en- 
tre te  magnétisme  ut  la  géologie. 

417.  4V.1 

Londidale.  Préparations  aoatomiques  qui 
font  voir  d.  s  dépôts  de  matière  osseuse 
dans  les  mufles  et  les  tendon*.  3B7.  2L 

Longet.  Sur  l'action  des  nerfs  cl  muscles 
du  Ixrynx.  3M.  23J- 

—  Recherches  expérimentales  sur  les  fouv- 
lions  de  l'épiglulle  et  sur  les  agents  qui 
(Jéieimin, m  l'occlusion  do  la  glotle  dans 
la  dcgluiiiion  ,  le  vomissement  et  la  111- 
minuliou.  407.  3iG. 

—  Sur  tes  conditions  nécessaires  à  Peulr" 
lieu  el  à  la  manifestation  do  l'irrltabiliié 
musculaire.  4  lâ 

Loomit.  Observations  sur  la  seconde  conn  u 
do  Ualle.  -~99  'iSi . 

—  Observations  d'intensité  magnétique  fui 
les  eu  différents  points  de  l'Amérique. 

lia.  142. 

Louyet.  Réduction  d'une  certaine  quamiie 
d'oxjde  de  plomb  du  verre  dos  fioles  sous 
l'influence  de  la  flamme  du  chalumeau  u  1 
d'uu  cornant  de  gax  hydrogène. 

397  •iC.-i 

I.iiwm.  Sur  le  développement  et  les  méta- 
morphoses des  geures  Campauulaire  et 
Syncorlue.  332.  225;— 416.  432. 

Lavini.  Déiails  sur  une  pluie  de  cendres, 
tombée  à  Vigezzo  (Piémont),  ^flfi. 

Loyer.  Analyse  qualitative  de  l'eau  du  puits 
artésien  de  l'hôpital  militaire  de  Lille. 

ôl»6.  221. 

Lund.  Découverte  d'ossements  humains  réu- 
nis à  dc>  ossements  d'animaux  aujourd'hui 
éleiuls.  o'J").  '>'<■'• 

Luzenberg.  Détails  sur  les  Alligators  vivains 
do  la  Nouvelle  Orléans.         394.  ?4  '.. 

Lyte.  Sur  la  caverne  à  ossements  de  Ash- 
llote.  414.  422. 

Lyell.  Note  sur  deux  espèces  dp  Cènes  dans 
te  lias  ou  ooiitho  inférieure,  près  de  Cueo. 
en  Normandie.  574.  t\ÎL 

Macktntie.  Essai  sur  la  cause  et  l'oiipi  <• 
des  blocs  erratiques.  597.  222. 
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Mw-I.ra.  Sur  la  différence  sexuelle  dans  lu 
famille  des  Naïidcs.  40ft  558. 

Madden.  Sur  la  nutrition  des  végétaux. 

."Q.I.  25a. 

MacdUr.  Observations  sur  l'étoile  double 
de  l'Ourse  1Û2.  20JL 

—  Résultats  relatif*  à  la  période  diurne  du 
baromètre.  403.  ."10. 

Magrndit.  Alimcnlalion  pai  la  gélatine. 

."97.  ?6l . 

Malgaiynt.  Observations  sur  les  opinions 
admises  sur  la  cataracte.         574.  6.1. 
Mattel ,  Ai  lions  de  l'air  el  de  l'eau  sur  le  fer. 

567.  fi, 

—  Sur  la  purification  du  gaz  d'éclairage. 

599.  211. 

Manltll.  Sur  les  débris  fossiles  de  Tortues 
découverts  dans  la  craie  du  sud  est  de 
l'Angleterre.  U_L  .'86. 

Martel  de  Serres.  Sur  le  Metaxviherium. 

"  tLL  UJL 

Marchand.  Sur  In  poids  aiomh|uc  du  car 
lior.o.  412.  ."i9*». 


Marsh.  Sur  un  moyeu  facile  de  di-lin.'iiei 
l'antiniuine  de  I'jr»enic.  402.  .308. 

Marient.  Sur  un  pliéaomène  de  végétation 
extraordinaire.  407.  ."49. 

Martina  (dt>.  S.n  la  veine  porte  rénale  des 
Hepliles.  i&L  29'). 

Martint  et  Bravais.  Sur  les  comparaisons 
barométriques.  r C7 .  j 

Manon.  Sur  l'élasticité  des  corps  solide*. 

41-2.  :.90. 

Ma*son  et  Itrsguct.  Sur  l'induction. 

4M.  286. 

Maltcucci.  Sur  le  courant  d'induction  du  la 
bouteille  de  Leyde.  577.  9iL 

—  Sur  l'électricité  des  animaux.  40.".  510. 
Maugham.  Sur  un  mode  de  Iraiicmeui  di  s 

minerais  de  cuivre  cl  miuerais  des  autres 
métaui  combinés  avec  le  soufre. 

112.  5ii  ». 

Mauvais  Sur  l'appaiilion  d'un  météore 
irès-é.  latant.  illi-  522. 

Medici.  Recherches  analomiqucs  el  physio- 
logiques sur  le  nerf  intercostal.  404.  529. 

Mettant.  Pouvoirs  absorbants  des  lames  mé- 
talliques polie»  ou  rayées,  el  application 
au  (K-rfoctionnenient  des  réflecteurs  calo 
rïiique*.  574.  62. 

Ménèirifs.  Sur  un  nouveau  goure  de  Lépi- 
doptère nocturne.  412.  595. 

.Wernifl.  Sur  de»  ossements  fossiles  trouvés 
à  Moncaup  (Basses  Pyrénées.)  597.  2Ë2. 

Me\jendor(f(dt).  Travail  statistique  sur  la 
Russie  d'Europe.  522.  222. 

M'Gregor.  Sur  la  quantité  d'acidu  carbo- 
nique dégagée  des  poumons  dam  l'état  de 
santé  el  de  maladie.  575.  GO. 

Mialhe.  Sur  les  composés  mcrcuriels. 

Ml.  29  i. 

Murgves.  Effets  thérapeutiques  do  sub- 
stances peu  connues.  367. 

—  Sur  un  moyen  d'élouffage  des  cocons 
sans  vapeur.  391.  210. 

Miller.  Sur  h  s  arcs-cn  ciel-  41 1 .  388. 
Millon.  De  l'action  de  l'iode  sur  le  chlorate 
de  potasse.  3T  1 . 


—  Combinaisons  oiygénées  du  eblore. 

372-46. 


Milne.  Sur  le  scismoroèlrc  à  pendule  ordi- 
naire. 4J&  3JÛ. 

—  Id.  à  pendule  reDver?é.  (id.) 
Mitnt-  Edwards.  Sur  l'organisation  des  Mol- 
lusques et  des  Zoophytcs.  368.  12. 

—  Sur  l'apuareil  circulatoire  des  Squilles. 

212.  4A 


—  Sur  quelques  Acalèphcs  des  côtes  de 
France.  399.  277. 

Slilscherlick.  Sur  l'acide  tiilrocyanique  et 
sas  sels  378.  IÙL 

Sur  l'affinité  chimlqmi.  22Û.  2UJL 

—  Rapport  sur  un  moyeu  nouveau  de  dis- 
tinguer les  uns  des  autres  l«s  gommes,  la 
deitriue,  le  sucre  de  raisin  el  le  sucre  de 
canne  employé,  par  M.  Trommer. 

410.  380. 

Molcyns.  Recherches  sur  l'ozone  ou  nou- 
veau produit  de  l'action  électrique. 

40C.  m 

Montagne.  Algue  nouvelle  à  ajouter  à  la 
tribu  des  Fioridées.  32J_  3JL 

Monligny  (de).  Sur  un  phénomène  d'élec- 
tricité atmosphérique.  413.  403 

Marin.  Modifications  apportées  au  plaui- 
mèire.  31U.  3iL 

—  Sur  des  cours  d'eau  souterrains  ou  puits 
absorbants  naturels.  388.  I8C. 


Marren  (Charles).  Recherches  sur  divers 
Cryptogames.  585.  1 

—  Dissections  et  observations  anatomiques 
sur  uneOn  hidéc.  1112.  305 . 

—  Observations  anatomiques  sur  les  pamv 
chures  des  feuilles.  HH  393 

Mullcr.  Recherches  sur  le  Squale  lisse 
d'Aristote,*vi  le  Galeus  lacis  de  Sténon. 

3?4.  Gi. 

—  Sur  les  pscudohraiichic*.        3iLL  211. 

—  Sur  l'anatomie  du  Steatornis  earipensi*. 

408.  357. 

—  Sur  la  classification  des  Comatulcs. 

408.  357 

—  Sur  les  exanthèmes  pathologiques  avec 
corpuscules  séminaux  spécifiques  organi- 
sés. U£l  37 S. 

—  Sur  les  psoro'permie*.  418.  119 
Mùnch.  Note  sur  une  nouvelle  pile  galvani- 
que.                                10JL  ^illi- 

Murehison  et  dt  VerneuiL  Sur  les  dépôts 
stratifiés  des  régions  septentrionales  el 
méridionales  de  la  Russie.  3B7.  £, 

Murchifn»,  Sur  diverses  quesiions  de  géo- 
lo^ic.  aStu  173. 

Mylius.  Sur  l'existence  de  l'acide  urique 


dans  Us  Utlix. 


m.  311L 


Necktr  de  Saussure.  Observations  et  re- 
marques faites  dans  le  nord  de  l'Ecosse 
sur  les  aurores  boréales.  575.  7JL. 

Nttcander.  Mémoire  relatif  au  magnétisme 
terrestre.  372.  5i 

\eu>bold.  Sur  l'état  actuel  des  mines  de  dia- 
mant de  Golcoode.  32i  233. 

Xiehnt,  Détails  au  sujet  d'un  observatoire 
élevé  près  de  Glascow.  391.  216. 


IS'ist  el  Galtotti.  Sur  des  fossiles  du  cal- 
caire jurassique  de  Tchuacan  au  Mexique. 

373 

iïizzoli.  Détails  sur  un  tremblement  du 
terre  arrivé  a  Zanie.  le  4  mars  1841. 

382.  13JL 

.Voue/.  Sur  «les  tremblements  de  terre  ob- 
servés à  Paris  en  différents  points,  du 
i  au  2  juillet  1841.  391.  238. 

Olftrt  (<f  j.  Sur  une  pile  vol  laïque  d'une 
force  aussi  considérable  que  celle  de  Gro- 
ve.  1ÛL  550. 

Ottramart.  Sur  le  calcul  des  rendus. 

■",07  2f,l . 

—  Différence  extraordinaire  des  eaux  du 
lac  de  Genève,  les  2.  et  3.  octobre  l8.ll. 

408.  354. 

Omalius  d'Halloy  (</').  Sur  le  gisement  el 


l'origine  des  dépôts  de  minorais  d'argile 
de  sablu  el  de  phlanite  du  Cundros. 

597.  2M* 

—  Sur  les  dernières  révolutions  géologiques 
qui  ont  agité  le  sol  de  la  Belgique. 

413  liLL 

Orbigny  (Alcide  a").  Considérations  pa- 
léontholo^iqucs  et  géographiques  sur  les 
Céphalopodes  acélabulifércs.    395.  245 

Ostrouradfky.  Sur  le  mouvement  des  pro- 
jectiles dans  l'air.  3Q.9  226. 

Ouen.  Sur  un  Kauguroo  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  408.  556. 

Pagani.  Sur  quelques  transformations  algé- 
briques, ne;; .  5_ 

Paravey  (de).  Sur  l'exploitation  du  succio 
à  des  époques  reculées.  578.  9JL 

Parnell.  Sur  quelques  exemples  d'action 
chimique  restreinte.  413.  IDi 

—  Sur  quelques  sels  qui  se  lieol  aux  sulfo- 
cyanides.  11 3.  loi;. 

Parrot.  Phénomènes  d'endosmose  au  tra- 
vers d>  s  membranes  vivantes.    321.  h!L 

Patttrson.  Description  d'un  uouveau  ther- 
momètre. 4im  358. 

—  Sur  le  développement  de  l'électricité  dans 
la  vapeur  d'eau.  418.  450. 

Payen.  Analvse  de  l'eau  du  puits  artésien  de 
Grenelle.  '  210. 1M. 

—  Analyse  chimique  do  la  farine  minérale 
des  Chinois.  Â<n.  .'L>4. 

Playfair.  Sur  l'acide sérL (que.   403.  :;i9. 

Prai'h.  Description  des  débris  organiques 
fossiles  de  la  côte  sud-est  du  Cornwall,  cl 
de  llndmiu  el  Menhenimi.       itfi  428. 

Pëligoi.  Recherches  sur  les  acides  hypoaxo- 
liquo  cl  azoteux.  380.  127. 

—  Poids  atomique  do  l'urane.  384.  Li2. 
Pétition.  Sur  une  méthode  nouvelle  pour 

produire  l'évaporation  des  liquides  avoc 
une  économie  considérable.  380.  118. 
Pctoaze.  Sur  la  décomposition  de  l'ammo- 
niaque par  les  combinaisons  du  l'aiote 
avec  l'oxygène.  3JJ1L  117 

—  Sur  les  combinaisons  de  plomb. 

115.  418. 

Pcllier.  Conditions  des  rTi'rn  dans  le  Nord. 

370.  5J_ 

—  Sur  la  température  de  l'eau  placée  sur 
un  corps  incandescent.  370.  3_L 

—  Fait  relatif  à  l'électricité  produite  au 
moment  de  l'expansion  des  vapeurs. 

368.  12. 

—  Observations  et  remarques  relatives  à 
l'électricité  atmosphérique  et  terrestre. 

2JJL  12. 

—  Sur  l'électricité  d'influence-      375.  73. 

—  Sur  une  pinco  tbermoscopique.  de  forme 
nouvelle.  3M.  254. 

Penny.  Nouveau  sel  obteuu  avec  l'iode  t-l  la 
soude  caustique.  574.  fil. 

Perrey.  Effets  de  mirage  dans  des  nuages. 

335.  llii 

—  Catalogue  des  tremblements  de  terre  ar- 
rivés depuis  30G  jusqu'à  l'année  1583. 

331.  21 19. 

—  Apparitions  d'étoiles  filantes,  depuis  533 
jusqu'en  1169.  10^222^ 

Perrotiel.  Explication  de  certains  faits  rela- 
tifs aux  Vers  à  soie.  417.  43o. 
Pcr.'oz.  Sur  le  poids  atomique  du  carbone. 

377  .  90. 

—  Emploi  de  l'acide  snlfurique  pour  doser 
l'eau  dans  les  aualvses  organique». 

377.  9JL 

—  Sur  la  transformation  de  la  gélatine  en 
divers  acides.  395.  245. 


kJ  by  Google 


L'INSTITUT. 


4f>9 


  Sur  l'oxydation  de  certaines  huilas  es- 
sentielles, iûi-»  28JL 

Petit.  Calculs  de  parallaxe  sur  un  météore 
lumineux  aperçu  le  8  juin  1841  à  Angers 
et  à  Toulouse.  39g,  2kL 

Peyer.  Sur-  le*  terrains  tertiaires  des  envi- 
rons do  Rennes.  iûL  22L 

Peyro*.  Recherches  sur  la  propriété  Im- 
perméable de  différentes  espèces  de 
caoutchouc*  AÛJL  2hà* 

 Sorte  magnétisme  permanent  communi- 
qué a  la  tôle  par  le  zlncago.    HSL  374. 

Philtipê.  Sur  la  présence  de  quelque»  pe- 
tits Crustacés  fossiles  dans  les  roches  pa- 
léozoîqoes.  4,07.  349- 

—  Recherches  aur  la  ptuio  dans  la  Tille 
d'York.  iLL  2&L 

—  Sur  la  température  de  l'air  à  l'intérieur 
de  la  cathédrale  d'York.        418.  44i. 

Pilla.  Quelques  (ails  et  observations  relati- 
ves au  Vésuve.  2 83 r  ISS. 

—  Sur  la  chaleur  excessive  ressentie  à  Na- 
pie*  du  Lfiao  lA  juillet.        401.  296. 

Ptenlamour.  Aoalyso  d'un  nouveau  miné- 
ral ou  égirine.  403,  308. 

—  Analyse  d'un  fer  litané  de  Scandinavie. 

■io-.».  aoi 

Play f air.  Sur  la  uaturo  de  l'acidojtumtquo 
ou  ulmtque,  374.  QÎL 

Pat  ter  son.  Sur  lea  Méduses.       2&L.  182. 

Poggendorff.  Sur  les  instruments  propres  à 
mesurer  la  force  des  courants  électri- 
ques, et  sur  leurs  éléments  nécessaires. 

371  Ai. 

—  Moyen  propre  à  augmeoter  la  force  et  la 
duréo  du  courant  d'un  circuit  galvanique. 

SIS.  l&L 

—  Sur  l'existence  de  la  résistance  à  la  con- 
ductibilité dans  le  circuit  hydroélectri- 
que. 2iL 

—  Sur  la  conductibilité  électrique  des  mé- 
taux. 49JL  aiL 

—  Sur  uo  circuit  métallique  composé  de 
deux  liquides  en  cootact.        4M  Ht  ! , 

Pûùeuille.  Moyen  d'obtenir  sur  le  cadavre 
le  diamètre  et  la  longueur  des  vaisseaux 
capillaires  tels  qu'ils  existent  à  l'état  vi- 
vant. ML  LLS. 

Ponctlet.  Observations  sur  un  passage  d'un 
mémoire  de  M.  Vicat  relatif  à  certains 
mortiers.  374.  &L 

—  Expériences  sur  la  mesure  de  la  ouis- 
sauce  de*  bateaux  à  vapeur;  en  quoi 
elle*  différent  de  celles  do  M.  Collidon. 

412.  399. 

PoptUtirt  de  Ttrloo.  Sur  deux  Rongeurs- 
Castoricos  du  Chili  qui  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  Coula.        Mil.  212. 

Porter.  Sur  lea  dépôts  de  gravier  dans  les 
environs  de  Dubliu.  38'J.  1HI_ 

PovceU.  Sur  le  calcul  théorique  des  indices 
de  réfraction.  403.  315, 

—  Sur  la  réfraction  de  la  chaleur. 

403.  3UL 

—  Sur  certains  points  de  la  théorio  des  on- 
dulations de  la  lumière.         403.  3JJL 

Prévost  (Constant).  Observations  sur  les 
lignes  du  niveau  de  la  mer.      370.  31 . 

Protostoye  [delà).  Non  isomorpbismo  entre 
l'hy  postdate  et  le  sulfate  de  soude. 

409.  367. 

Puvit.  Sur  les  causes  des  inondations  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  371.  33. 


Quatrtfagt*  {de).  Modifications  au  compres- 
seur. "  38  G.  171. 
—  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Synapte. 

413.  308. 

1841 . 


—  De  quelques  faits  géologiques  observés 
aux  ile»  Chansoy .  iliL  12JL 

—  Etudes  zoologiques  sur  plusieurs  points 
des  côtes  de  la  Manche.         416.  427, 

Qualrefages  (dt)  et  Uoyere.  Sur  les  capil- 
laires sanguins.  375.  TA. 

Quetelet,  Mailly,  Bouvy,  et  Liagre.  Va- 
riations de  &  eiki  minutes  do  la  déclinai- 
son magnétique,  les 22  et  23 juillet. 

367.  M 

Qaetelet.  Variations  annuelles  de  la  tempé- 
rature à  diverses  profondeurs.    367.  & 

—  Etoiles  niantes ,  aurores  boréales. 

370.  33. 

—  Observations  météorologiques  horaires 
faites  en  divers  lieux.  370.  35. 

—  Sur  un  phénomène  rapporté  aux  aurores 
boréales.  313,  5JL 

—  Observations  faites  le  21  et  le  28  no- 
vembre sur  les  variations  de  la  déclinai- 
son de  l'aiguille  aimantée,  et  de  l'intensité 
"horizontale  et  verticale  do  la  force  ma- 
gnétique. 3I&- 13. 

—  Sur  un  balo  observé  à  Bruxelles. 

aia.  10JL 

—  Sur  l'éclipsé  de  lune  du  ô  février  1841. 

3§â,  165, 

—  Sur  une  aurore  boréalo  observée  a 
Bruxelles.  379. 108. 

—  Observations  météorologiques  faites  à 
Bruxelles  peudanl  l'année  1840  et  les  sept 
années  précédentes.  887.  180 

—  Observations  faites  en  divers  lieux  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  sur  les  étoiles  filantes, 
à  l'époque  du  SLIÛaoùt  1841.  iOJLâlfl. 

—  Variations  de  la  déclinaison  et  de  l'inten- 
sité magnétique  observées  à  Bruxelles. 

413.  tOt. 

Qvevenne.  Sur  la  fermentation  alcoolique. 

413  407. 

Rammelsberg.  Sur  les  sels  de  brome. 

afin.  m. 

—  Sur  les  sulfarséni&tes  et  les  sulfantimo- 
niâtes.  âûiL  '212. 

Riade.  Expériences  avec  uo  instrument  ap 
pelé  iriseopo.  37Q.  Sfi. 

Rtd/ieid.  Polwons  fossiles  trouvés  dans  les 
formations  de  grès  rouge  du  Connectlcut, 
du  Massachusscts  et  de  New-Jersey. 

416.  WL 

Rtd'ienbaeher  et  W arrentrapp.  Sur  les  pro- 
duits de  la  distillation  des  corps  gras. 

373.  fiû. 

Regnault.  Rei-twrche*  expérimentales  sur 
la  chaleur  spécifique  des  corps.  368. 1 1  ; 

—  26JL  23- 

—  Id.  sur  les  coefficients  de  dilatation  drs 
gaz.  416.  425 

Rtid.  Sur  la  mattièro  dont  a  lieu  la  suspon 
sioo  des  fonctions  vitales  dans  l'aspblxie 

ML  î- 

—  Sur  les  rapports  qui  existent  entre  le 
système  nerveux  et  la  contraclilité  mus- 
culaire. 3U_  9JL 

—  Recherches  sur  l'anatomlc  de  la  moelle 
allongée.  317_  2A. 

Richard.  Détails  sur  uo  météore  observé  le 
I  juin  1 84 1  dans  le  département  de  l'Eure. 

391.  2()9. 

Richardton.  Sur  les  terrains  glacés  de  l'A- 
mérique du  Nord.  174- 

Aire  (dtla).  Expériences  faites  avec  une 
puissaute  pile  vollaïquo  do  Grove. 

38G.  170. 

Robert  (Eug.).  Collections  et  observations 
géologiques  recueillies  en  1838  et  1839, 


pendant  l'expédition  nautique  et  scienti- 
fique du  Nord.  384.  149. 

—  Sur  lea  ravages  causés  dans  les  arbrus 
par  le  Scolyto.  409.  367. 

—  Sur  les  eaux  du  grand  Geyser  d'Islande. 

Robin  ton.  Sur  les  procédés  employés  à  la 
fabrication  drs  miroirs  du  grand  téle- 
scope à  réflexion  de  M.  Oxmantown. 

384.  158.' 

—  Sur  un  papier  météorique.      379.  ton 
Roelttt  d'Hérieourt.  Géographie  physique, 

météorologique  et  géologique  de  l'Abyvsl 
nie.  887.  121. 

Rogers.  Sur  la  presenco  de  la  magnésie 
dans  les  calcaires.  417.  430. 

—  Observations  sur  le  lerraio  bouillcr  de  la 
Pensylvanie.  417.  440. 

Roott.  Sur  l'histoire  naturelle  des  Grenouil- 
les. 322,  140. 
Rote.  Sûr  les  aluminates.          378.  Iu3. 

—  Sur  l'hydrogène  arsénié.        3£Q.  121. 

—  Sur  la  faculté  fermeuiescible  de  diverses 
espèces  de  sucre.  391.  214. 

—  Sur  les  composés  des  chlorides  volatils 
avec  l'ammoniaque.  393.  274. 

—  Sur  les  phénomènes  lumineux  quo  pré- 
sente la  formation  des  cristaux.  401.  298. 

—  Sur  les  sols  de  protoxyde  de  mercure. 

iOG.  3^2. 

Rotetta.  Sur  une  machine  hydraulique  ca- 
pable d'une  grande  force.  367.  2, 

Rom.  Emploi  de  la  sonde  è  do  grandes  pro- 
fondeurs. 4\SLL  308- 

Rouigtw».  Résultat  de  recherthea  chimi- 
ques sur  la  naphtaline.  22, 

—  Sur  des  taches  brillantes  de  cyanure  de 
fer  obtenues  par  la  calcinotion  du  sang 
de  cheval.  371.  39. 

—  Sur  la  maloïle  ou  nouvelle  huile  essen- 
tielle. 212.  17_ 

—  Transformation  de  la  cellulose  en  amidon 
et  de  l'amidon  en  cellulose.      885.  HU- 

—  Sur  les  propriétés  d'un  nouveau  principe 
chimique  ou  cyanoilc.  403.  3  10. 

—  Découverte  d'une  nouvelle  série  de  corps 
gras  dans  l'éplploon  des  Batraciens. 

411.  383. 

Roucroy  'de).  Détails  sur  un  puits  foré  à 
l'bôpiial  militaire  de  Lille.     3BJL  185. 

Rousseau  (L.).  Recherches  d'histoire  na- 
turelle et  principalement  do  zoologie , 
faites  en  1839  et  1840  dans  les  mers 
d'Afiiquo  et  d'Asie.  40-3.  ?.Oi 

Rawall.  Sur  les  causes  du  magnétisme. 

391-  218 

—  Sur  la  théorie  de  la  pluie.      391.  S18 

—  Sur  les  causes  des  aurores.  391 .  218 
Rozet.  De  quelques- unes  des  irrégularité* 

que  préseole  la  structure  de  la  surface  du 
globe.  3JJL  105j  —  2A2.  13G. 

Ruprecht.  Sur  quelques  nouvelles  espèces 
de  Bambusacées.  405,  33--> 

Rustell.  Sur  lu  mouvement  des  ondes. 

4M.  383. 

Saint-Hilare  [A.  de).  Observations  couipa 
ratives  sur  les  époques  de  la  végétation 
des  mêmes  plantes  suivant  los  pays. 

AliL  374  . 

—  (  Jaumé).  Sur  la  multiplication  du  Poly- 
gonum  tinctorium.  411.  381 . 

Savary.  Nouvel  hygromètre  do  son  inven- 
tioo.  401.  ?9fi. 

Schomburgh.  Différentes  manières  de  pécher 
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usitées  par  les  lodieos  de  la  Guyane  oc- 
cidoptale.  3JJI.  183. 

Scott -Hue  tell.  Rapport  lo  plus  économique 
el  lu  plus  avantageux  entre  la  force  de  la 
machine  el  le  loooage  dans  les  bâtiments 
à  vapeur.  367.  ÎL 

Séguitr.  Sur  la  présence  du  Ouide  électri- 
que dans  oo  jet  de  vapeur  sortant  d'une 
chaudière.  iùL  Mi. 

Séguin.  Sur  le  puits  artésien  creusé  à  Claye. 

Selvetter.  Dépression  do  la  côle  des  Iles 
Feroë.  367.  & 

Selyt-Lonehampe.  Monographie  des  Libel- 
lulidées  d'Europe.  .  312x_a2. 

—  Sur  la  différence  du  Mut  agréait  de 
Lionée  avec  le  Mut  arvalit  Pallas. 

4i->.  4Q4_ 

Serrurier  et  Emm,  Routteau.  Observations 
sur  une  Perruche-souris  mâle,  du  Brésil. 

39*.  2jÛ. 

Shepard.  Minéral  nouveau  ou  warwickiie. 

r>G7.  g. 

—  Sur  le  fer  natif  et  météorique.  418.  ih\ 
Silly.  Sur  une  Couleuvre  à  deux  têtes. 

408.  554. 

Simt.  Source  nouvelle  abondante  do  phos- 
phate d'Yttria.  405      1 . 


—  Sur  la  composition  de  l'air  atmosphéri- 
que. 589.  193. 

Tillty.  Do  l'action  do  l'acide  nitrique  sur 
l'huile  de  ricin.  iDJL  51 1 . 

loyer.  Méthode  abrégée  de  multiplication. 

571.  3JL 

Toynbet.  Sur  la  non-vascularité  de  certains 
tissus  animaux,  el  mode  particulier  de 
leur  organisation  et  nutrition,  i»  t  ML. 

Traill.  Aualyse  de  la  farine  de  montagne 
d'Uméa  on  Lapmark.  393.  25iL 

Traneart.  Note  sur  la  ventilation  des  con- 
tre-mines. 374.  63. 

Tranton  (Abel).  Sur  les  réfractions  atmo- 
sphériques. 576.  35, 

—  Sur  les  propriétés  des  caustiques. 

577.  91. 

Trevekfan.  Sur  ojookracs  AsgorlUte  privée*. 


Siot.  Action  des  vagues  â  de  grandes  pro- 
fondeurs. 584.  1&L 
Smith  et  Mann.  Observations  sur  les  né- 
buleuses, faites  avec  un  réflecteur  de  IA 
pieds  peudaut  l'année  1839.  222,  280. 
SsMie  Uarrii.  Sur  la  marche  do  l'anémo- 
mètre tfe  M.  Wbcwell,  à  Plymouth. 

585.  167. 

Sorti.  Durcissement  du  plâtre.  591.  9t(\ 
Sjtring.  Sur  les  Sycopodlacées.  40?.  3ûi. 
Sla*.  Substitution  de  l'hydrogène  au  chlore. 

387.  181 . 

—  Détermination  de  la  température  daos 
uoe  bouillière.  4112.  30  i, 

Stenhoute.  Analyse  chimique  des  essences 
d'élémi  et  d'olibao.  ."07.  2GS. 

—  Sur  l'huile  do  fourmis  artificielle. 

4Û&  519. 

S/ru  m.  Sur  la  petite  comèto  télescopique 
découverte  â  Berlin ,  le  2Ê  octobre,  par 
M.  Bremiker.  572.  62. 

—  Sur  la  mesure  des  degrés  do  méridien  eo 
Russie.  Mi  24- 

—  Résultats  de  l'évaluation  des  constantes 
do  l'aberration  cl  de  ta  nutation. 

405.  316. 

Sturm.  Sur  quelques  propositions  do  méca- 
nique rationnelle.  415.  il 7. 


Sutherland.  Sur  la  polarisation  des  rayons 
chimiques  de  la  lumière.        4M.  (15. 
Syket.  Détails  au  sujet  d'une  pluie  de  gral 
nés.  S9I. 


Talbot.  Papiers  impression» blcs  à  la  lu- 
mière. 369.  2ÎA  -  389.  liil. 

Targioni-Tozztlti.  Sur  les  eaux  thermales 
deRapolanu.  574.  Ç5. 

Trttan  (de)  et  Berard.  Carlo  indiquant  la 
température  des  eaux  de  la  mer  près  de 
la  cote  orientale  d'Amérique.    376.  7JL 

—  Observations  météorologiques  et  physi- 
ques, faites  en  Amérique.         576.  Z2L 

—  idées  nouvelles  sur  la  formation  du  bruit 
du  loooerre.     2SL  154  ;  —  889 .  19.L 

—  Sur  la  cause  des  trombes,  ouragans... 

589.  195. 

thomton.  uoseï  vêtions  sur  la  structure  de 
In  membrane  gastro>intestinale.  577.  9_5. 

—  Sur  uoe  partie  de  la  faune  irlandaise,  les 
Vertèbres.  aSL  ISi 


Triger.  Sur  l'emploi  d*un  > appareil  â  air 
comprimé  pour  le  creusement  des  puits 
des  mines  et  autres  travaux  sous  les  eauj 
et  dans  les  sables  submergés.  410.  374. 

Tromtner.  Sur  un  nouveau  moyen  de  distin- 
guer les  uns  dee  autres  les  gommes,  la 
dcxtrloe ,  le  suc  de  raisin  el  le  sucre  de 
canne.  410.  38JL. 

Troott.  Sur  un  aérolilhe  d'une  composition 
différente  de  la  composition  ordinaire. 

:  »   i_i  ».      >(  us 

Un.  Section  du  muscle  adducteur  de  l'œil 
pour  guérir  le  strabisme.  367.  fi. 

Vagua.  Action  des  vagues  â  de  grande* 
profondeurs.  Siot.  38~l.  164. 

Valencitnnes.  Recherches  analomiques  sur 
les  Nautiles.  3fiL  lj  —  369.  2L 

—  Sur  l'organe  électrique  du  Mélaptérure. 

371.  3JL 

—  Sur  les  causes  de  la  coloration  en  vert  de 
certaines  Huîtres.  374.  64. 

—  Observations  sur  l'incubation  d'une  fe- 
melle du  Python  i  deux  rayes.  396.  545. 

—  39G.  255. 

Vallée.  Amélioration  de  la  navigation  du 
Rhône.  3JLL  3JL 

—  Sur  le  phénomène  des  Seiches  qu'offre  le 
lac  do  Genève.  4i!iL  355, 

Voix.  Observations  météorologiques  faites 
à  Marseille  pendant  l'année  1840. 

38;»,  163. 

Fan  Benedtn.  Recherches  sur  le  développe 
ment  des  Aplysies.  375.  74. 

—  Sur  la  structure  do  l'oeuf  daos  un  nou- 
veau genre  de  Polype,  le  genre  Hydracii- 
nie.  2&L  LQiL 

—  Sur  la  Liinacine  arctique.  3JLL 

Van  Melttn.  Nouvelle  batterie  galvanique. 

;iS5.  164. 

Van  Mon*.  Sur  un  brouillard  Infect,  qui 
régnait  à  Louvain ,  dans  la  soirée  du 
22  novembre  1840.  375.  75. 

Vanuxem.  Rapport  sur  les  ornilbicbnites 
do  Massachussets,  observées  et  décrites 
par  M.  Hitrbcock.  iUL  430- 

—  Sur  un  dépôl  ancien  de  coquilles  d'bui- 
ires  observé  sur  la  côle  atlantique  des 
Etats-Unis.  4JJL  A3J- 

Vérutmor.  Sur  la  chute  d'un  météore  en- 
flammé, daos  la  commune  de  Chante- 
loup,  le  15.  février  1841.  377.  89. 

Vitat.  Observations  sur  un  mémoire  de 
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ERRATA  PRINCIPAUX  DU  TOME  IX*. 


N*  374,  p.  66,  deuxième  colonne ,  arant-dernièro  ligne  à  partir  d'en  bas,  a  la  place  de  épaiêteur  infinie,  lisez  épaisseur  finie. 
N*  376,  p.  82,  deuxième  colonne,  au  milieu,  à  la  place  de  séance  du  2  février,  Uses  séance  du  20  février. 

—    p.  83,  première  colonne,  ligne  14  à  partir  d'en  bas,  à  la  place  de  le' fait  dont  il  a  été  question,  lises  /*  fait  dont  il  ut  ici 


<V  379,  p.  108,  deuxième  colonne,  ligne  28,  au  lieu  de  après  le  lever  du  soleil,  lisez  aprêt  le  coucher  du  soleil;  et  ligne  32,  au  lieu 
de  queue  dt  90°,  il  faut  lire  queue  de  9». 

—  p.  115,  première  colonne,  au  lieu  de  3",5  il  faut  37",ô. 

M°  384,  p.  164,  première  colonne,  ligne  17,  au  lieu  de  25  février,  lisez  27  février. 

V  393,  p.  231,  deuxième  colonne,  dans  le  litre,  à  la  place  de  séance  du  21  jtsass,  lisez  séance  du  19  ju in. 

—  p.  233,  première  colonne,  première  ligne  do  la  note,  à  la  place  de  •/  ne  sait,  lisez  je  ne  sais. 

N*  394.  p.  244,  preroièro  colonne,  ligne  35,  i  la  place  de  ornithologie,  lisez  erpétologie;  plus  bas,  ligues  4 1  et  55,  a  la  place  de 
Oiseaux,  lises  Reptiles. 

N»  409,  p.  372,  deuxième  colonne,  ligne  25,  à  la  place  de  l'époque  du  S  octobre,  lisez  l'époque  du  18  octobre. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  3  janvier  1842.  —  Présidence  de  M.  Poscelkt. 

Conformément  à  son  règlement,  l'Académie  procède  à  l'élection 
d'an  vice-président  pour  l'année  1842,  celui  de  1841.  M.  Ponce- 
let,  devant  passer  à  la  présidence,  en  remplacement  de  M.  Serres. 
Le  choix  de  l'Académie  devait  se  porter  cette  année  sur  un  mem- 
bre appartenant  aux  sections  des  sciences  physiques.  M.  Dumas, 
ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  prend  place  au  bureau  à 
cGlé  du  président  et  des  deux  secrétaires  perpétuels. 

LECTURES  ET  COMMUKiCATIOU». 

M.  Larrey  lit,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  sur  un  mé- 
moire présenté  par  M.  Sédillot,  ayant  pour  objet  l'une  des  opéra- 
tions les  plus  graves  et  les  plus  hardies  de  la  chirurgie.  Il  s'agit 
de  l'amputation  de  la  cuisse  à  son  articulation  coxo-fémorale,  pra- 
tiquée sur  un  militaire  avec  un  succès  complet.  —  Conformément 
du  rapport.  l'Académie  vote  l'insertion  de  ce 
i  recueil  des  Savants  étranger*. 
—  M.  Piobert  lit,  également  au  nom  d'une  commission,  un  rap- 
port sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Arthur  Morin,  contenant  des 
♦rxpériences  sur  le  tirage  des  voitures  et  sur  les  dégradations 
qu'elles  produisent  sur  les  roules. 

Le  travail  de  M.  Morin  ne  l'a  pas  conduit  à  une  loi  mathéma- 
tique sur  la  résistance  produite  dans  le  roulement.  Cependant  la 
manière  dont  ce*  expériences  oui  été  exécutées,  les  nombreux  ré- 
sultats qu'il  a  fait  connaître  sur  le  tirage  des  voitures  et  pour  la 
solution  de  la  question  de  la  police  du  roulage,  ont  paru  à  la  com- 
mission mériter  les  encouragements  et  l'approbation  do  l'Acadé- 
mie. Elle  aurait  même  proposé  l'impression  de  ce  travail  dans  le 
recueil  des  Savanis  étrangers  si  l'auteur  n'avait  manifesté  l'inten- 
tion d'en  faire  l'objet  d'une  prochaine  publication. 

PntstoiB.  —  M.  Lamé  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  cherche 
à  établir  un  principe  général  qui  lui  parait  résumer  et  lier  entre 
elles  les  dernières  hypothèses  adoptées  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'optique,  de  l'électricité  et  de  la  chaleur.  Ce  mémoire  est 
terminé  par  une  note  sur  la  possibilité  d'une  très-petite  varia- 
tion dans  l'élasticité  de  l'élher,  d'où  résulterait  un  changement  dans 
le  coefficient  de  dilatation  des  gaz  mesuré  à  différentes  époques. 
Voici  d'abord  l'énoncé  du  principe  émis  par  M.  Lamé.  ' 

«  L'espace  est  occupé  par  un  fluide  éthéré  qui  agit  par  répul- 
aion  sur  ses  propres  molécules.  Les  particules  do  matière  pondé- 
rables de  diverses  natures  agissent  sur  l'élher  avec  des  intensités 
diverses  les  unes  par  attraction,  les  autres  par  répulsion,  c'est-à- 
dire  que  la  densité  du  fluide  est  augmentée  ou  diminuée  dans 
leur  voisinage.  L'atmosphère  d'éther  que  chaque  particule  accu- 
mule ou  retrancho  autour  d'elle  accompagne  cette  particule  et  lui 
reste  Invariablement  attachée  tant  qu'elle  fait  partie  d'un  milieu 
homogène  composé  de  particules  similaires.  L'équilibre  intérieur 
du  milieu  résulte  uniquement  de  la  répulsion  propre  de  l'élher  et 
de  l'action  que  la  matière  pondérable  exerce  sur  < 


■  Le  rapprochement  de  plusieurs  particules  d'espèces  différentes 
donne  lieu  à  uno  nouvelle  distribution  do  l'élher  qui  les  environne; 
de  là  naissent  des  atomes  composés.  L'atmosphère  d'éther  d'un 
atome  composé  est  essentiellement  moindre  que  la  somme  des  at- 
mosphères des  atomes  simples  qui  le  composent,  soit  que  ces 
atomes  divers  agissent  sur  l'élher  les  uns  activement,  lea  autres 
répulsivcment  ;  soit  qu'ils  agissent  de  la  mémo  manière,  mais  avec 
des  intensités  différentes.  Comme  pour  les  corps  simples,  l'équi- 
libre intérieur  des  corps  composés  résulte  uniquement  de  la  ré- 
pulsion propre  de  l'élher  et  do  la  résultante  des  actions  que  l'a- 
tome composé  exerce  sur  ce  fluide.  - 

Avant  de  continuer  l'énoncé  de  son  principe  général ,  M.  Lamé 
fait  une  distinction  entre  les  milieux  pondérables;  il  les  partage 
en  deux  classes  très-différentes:  l'une,  pour  laquelle  la  molécule 
d'éther  située  au  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les  centres  de 
deux  particules  voisines  est  en  équilibre  instable;  au  moindre 
changement  de  position  la  molécule  se  rapproche  de  l'une  des 
particules;  pour  la  seconde  classe  l'équilibre  est  stable,  c'est-à- 
dire  que,  si  les  actions  diverses  exercées  sur  la  molécule  d'éther 
étaient  réduites  à  deux  forces  émanant  des  deux  particules  voi- 
sines, ces  deux  résultantes  seraient  répulsives.  Les  métaux  appar- 
tiennent à  la  premièro  classe  ;  les  milieux  diaphanes  et  diather- 
miques  font  essentiellement  partie  de  la  seconde.  Pour  simplifier 
les  propositions  qui  suivent,  M.  Lamé  appelle  ces  deux  genres  de 
corps  milieux  attractif*  et  milieux  ripultif». 

Reprenons  maintenant  la  suite  de  l'énoncé  du  principe  général. 

«  L'élher  peut  exécuter  des  vibrations  plus  ou  moins  rapides 
de  deux  espèces  différentes.  Les  unes  ont  lieu  sans  que  la  densité 
du  fluide  soit  altérée  ;  les  autres  sont  accompagnées  de  condensa- 
tions et  de  dilatations.  Le  premier  mode  de  vibration  constitue  la 
lumière  ;  il  existe  seul  dans  le  vide.  Le  second  no  peut  avoir  lieu 
que  dans  les  atmosphères  des  particules  pondérables;  il  est  seul 
possible  dans  les  milieux  attractifs.  Quant  aux  milioux  répulsifs , 
ils  admettent  à  la  fois  los  deux  modes  de  vibration.  La  chaleur 
n'est  autre  que  la  soramo  des  forces  vives  du  mouvement  vibra- 
toire, avec  changement  do  densité,  des  atmosphères  des  particules. 
Quand  cette  somme  varie  dans  up  milieu  pondérable,  l'équilibre 
inférieur  est  troublé,  et  celte  variation  occasionne  les  dilatations 
des  corps  el  leurs  changements  d'étal.  Les  vibrations  de  l'élher, 
qui  se  propagent  par  les  rayons  lumiueux  et  aussi  par  les  rayons 
appelés  calorifiques  ou  chimiques  ,  sont  exclusivement  de  la  pre- 
mière espèce. 

«  La  masse  de  fluide  éthéré  renfermée  dans  un  corps  pondéra- 
ble, simple  ou  composé,  est  uniquement  déterminée  par  la  condi- 
tion de  son  équilibre  intérieur.  Ello  reste  constante,  quelle  que  soit 
l'énergie  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  qu'elle  no  change  pas  lors  des 
changements  do  densité  et  d'étal  que  ce  corps  peut  éprouver.  Mais, 
si  des  corps  pondérables  de  même  espèce  ou  d'espèces  différentes 
sont  fortuitement  assez  rapprochés  pour  que  les  atmosphères  des 
particules  de  leurs  surfaces  se  superposent  en  quelque  sorte,  il  en 
résulte  un  nouveau  partage  du  fluide  de  ces  atmosphères,  qui  peut 
persister  après  la  séparation  des  corps,  en  sorte  que  l'un  d'eux 
conserve  un  excès  de  fluide  précisément  égal  à  la  i 
l'autre.  Telle  est  l'origine  des  phénomènes  électriques. 
»,  le  principe  général  vei 
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d'bui  les  trois  théories  principales  delà  physique  attribue  à  l'éther, 
à  sa  répulsion  propre  el  am  uclions  que  la  matière  exerce  sur  lui, 
tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de  ces  théories. 

•  La  propagation  des  vibrations  du  lluid.-  élhéro  donne  la  lumière 
et  Imites  les  radiations. 

«  L'accroissement  et  la  diminution  des  masses d'éther  qui  forment 
les  atmosphères  des  atomes  pondérables  produisent  l'électricité 
et  les  phénomènes  chimiques. 

-Enliii  lu  mouvement  vibratoire  de  ces  atmosphères  donne  la 
chaleur.  » 

H.  l-araé  Tait  ensuite,  dans  une  note,  les  réflexions  suivantes  : 

•  Il  résulte  de  ce  mémoire  que  le  principe  qui  résume  a  lui  seul 
toutes  les  hypothèses  élaborées  par  les  savants  spécialement  oc- 
cupés des  diverses  parties  de  la  physique,  embrasse  el  explique  les 

phénomènes  de  toutes  les  classes  Une  des  conséquences  de  ce 

principe  est  l'exisience  d'une  pression  exercée  par  l'éther,  non- 
seulement  sur  lui-même,  mais  encore  sur  tous  les  corps  et  dans 
l'intérieur  de  tous  les  milieux  pondérables.  La  nou-manifestation 
docetto  pression  résulte  de  ce  qu'il  n'existe  aucun  corps  dépourvu 
d'éther,  et  de  eu  que  toutes  les  parties  do  ce  fluide  communiquent 
librement  entre  elles  par  les  couches  qui  séparent  les  atomes  pon- 
dérables, dont  le  contact  n'existe  nulle  part.  Mais,  si  l'on  u'enire- 
voit  encore  aucun  genre  do  baromètre  qui  puisse  servir  à  mesurer 
cette  pression ,  il  doit  exister  des  moyens  de  constater  les  varia- 
tions, et  de  ce  nombre  est  la  mesure  du  coefficient  de  dilatation  des 
gaz.  —  Je  vais  faire  concevoir  que  si  la  pression  de  l'éther  est  plus 
grande  aujourd'hui  qu'à  l'époque  où  M.  Gay-Lussac  a  étudié  et  me- 
suré pour  la  première  fois  d'une  manière  exacte  la  dilatation  des 
(fax  ,  les  deux  points  fixes  du  thermomètre  ont  dû  se  rapprocher. 
D'où  résultera  de  suite  uneeiplication  très  simple  do  la  non-con- 
cordance des  coefficients  mesurés  aux  deux  époques. 

•  D'après  ce  principe  général,  uu  corps,  quels  que  soient  son  élit 
et  sa  température  ,  possède  uno  quantité  d'éther  constante;  cette 
constance  résulte  de  ce  que  les  changements  «."état  cl  lus  dilata- 
tions s'opèrent  sans  dégagement  d'électricité.  Ainsi,  si  l'on  imagine 
un  kilogramme  d'eau  compris  dans  une  enveloppe  extensible,  limi- 
tant toujours  l'espace  qu'occupe  celle  matière  pondérable  dans 
tous  les  états  de  densité  successifs  que  f  accroissement  de  la  cha- 
leur peut  lui  faire  éprouver,  depuis  l'étal  de  glace  jusqu'à  celui  de 
\apcur  i  saturation,  à  de  basses  et  à  de  hautes  températures,  celle 
enceinte,  dans  toutes  les  dilatations  et  toutes  les  contractions, 
n'admettra  ni  ne  rejottera  aucune  molécule  d'éther.  Sur  l'enve- 
loppe s'exerceront,  d'un  cOté  la  pression  de  l'éther  extérieur  con- 
teuu  dans  un  milieu  pondérable ,  de  l'autre  la  pression  résultant 
des  forces  élastiques  intérieures,  excitées  par  l'énergie  de  la  cha- 
leur. 

•  Il  suit  de  là  que  la  tension  de  la  vapeur,  à  une  lempératuro 
déterminée  ,  n'est  que  l'excès  de  sa  force  élastique  totale  sur  la 
pression  de  l'éther  dans  le  vide  ;  ou  ,  pour  nous  servir  d'uu  terme 
reçu  dans  la  pratique,  c'est  une  prettion  effective ,  soustraction 
faite  de  la  pression  de  l'éther.  Alors ,  si  celle  pression  extérieure 
augmente,  la  Tapeur  doit  s'élever  réclleraeut  en  température  pour 
que  la  tension  mesurée  reste  constante ,  c'est-à-dire  que  le  poini 
lixe  de  l'ébullilion  de  l'eau,  sous  une  tension  normale  de  0»,76  de 
hauteur  barométrique ,  doit  s'élever. 

•  Transportons- nous  maintenant  au  point  Axe  de  la  glace  fon- 
dante. Le  phénomène  de  la  fusion  se  présente  nettement  dans 
notre  théorie  ;  on  trouve  que  l'équilibre  intérieur  d'un  corps  so- 
lide résulte  d'une  lutte  entre  deux  forces  qui  ne  sont  elles-mêmes 
que  des  résultantes,  et  desquelles  l'une  tend  à  séparer  les  atmo- 
sphères des  particules,  l'autre  à  maintenir  leur  superposition.  La 
seconde  de  ces  forces  diminue  essentiellement  à  (mesure  que  la 
température  augmente,  de  telle  sorte  que  la  première,  c'est-à-dire 
la  résultante  des  forces  répulsives  intérieures,  doit  par  égaler  ou 
ne  surpasser  que  de  très- peu  la  pression  extérieure  de  l'éther; 
condition  nécessaire  pour  que  l'état  liquide  devienne  possible.  En 
uu  mot,  le  degTé  de  la  fusion  d'uu  solide  sous  la  pression  de  l'é- 
ther est  un  analogue  à  celui  de  l'ébullitiou  d'un  liquide,  sous  la 
pression  atmosphérique.  Donc  si  la  pression  de  l'éther  a  augmenté, 
la  température  de  la  glace  fondante  a  dû  réellement  s'élever. 


«  Il  reste  à  faire  voir  que  cette  variation  ascendante  du  point 
fixe  pris  pour  tero  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  la  va- 
riation dans  le  mémo  sens  du  point  fixe  de  l'ébullilion.  Des  expé- 
riences du  vérification  m'ont  prouvé  que  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  à  la  température  de  la  glace  fondante  est  encore  aujour- 
d'hui de  5»m,  comme  M.  Gay-Lussac  l'a  trouvé  à  une  époque  peu 
éloignée  de  celle  où  il  a  mesuré  le  coefficient  de  dilatation  des 
gai.  On  peut  donc  dire  aujourd'hui,  comme  alors,  que  la  tempé- 
rature du  point  lixe  delà  glace  fondante  est  celle  où  la  tension  de 
la  vapeur  d'eau  égale  5">». 

«  Cette  concordance  ne  détruit  pas  la  possibilité  des  variation* 
que  je  considère:  elle  prouve  uniquement  que  la  résultante  des 
forces  répulsives  dans  la  glace  et  la  force  élastique  totale  de  la 
vapeur  d'eau,  à  la  tompératuro  où  la  glace  fond,  conservent  une 
dirfereuce  constante,  quelle  que  soil  la  variation  que  cette  tempé- 
rature puisse  éprouver  par  suite  d'un  changement  dans  la  pression 
de  l'éther. 

—  Maintenant,  il  suflit  d'interroger  la  table  dos  tensions  de  la 
vapeur  d'eau  ou  les  formules  empiriques  qui  peuvent  la  remplacer, 
pour  voir  que,  si  ces  tensions  ne  sonl  que  dos  excès  sur  la  pres- 
sion do  l'éther,  une  augmentation  dans  cette  dernièro  pression 
doit  élever  la  température  à  laquelle  la  pression  effective  est  de 
5">m,  c'esl  à-diro  le  xéro  du  thermomètre,  d'uue  quantité  70 
à  80  fois  plus  grande  que  la  variation  correspondante  du  point 
de  l'ébullilion,  c'est-à-dire  de  la  température  à  laquelle  la  tension 
mesurée  de  la  vapeur  d'eau  est  de  760»».  Ainsi  les  deui  points 
flics  du  thermomètro  doivent  se  rapprocher. 

•  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  la  non-concordance  du  nombre 
trouvé  il  y  a  25  ans  par  M.  Gay-Lussac  pour  exprimer  le  coefficient 
de  dilatation  des  gai,  avec  celui  trouvé  dans  ces  derniers  temps 
par  M  Rudbcrg  et  vérifié  par  M.  Regnault,  doil  résulter  unique- 
ment de  variations  de  cette  nature.  La  différence  de  ces  deux  ré- 
sultats s'expliquerait  en  admettant  que  la  pression  de  l'éther  a 
éprouvé  en  un  quart  de  sléclo  une  augmentaiion  équivalente  à 
une  pression  de  8  à  9  dixièmes  de  millimètre  de  hauteur  de  mer- 
cure; faible  accroissement  qui  suffirait  cependant  pour  rappro- 
cher les  deux  points  flxcs  du  thermomètre  centigrade  de  deux 
degrés  et  quart,  pris  sur  les  anciennes  divisions;  car  il  est  facile 
do  voir  qu'en  divisant  la  dilatation  totale  de  l'air  entre  les  deux 
points  flxes,  obtenue  par  M.  Rudbcrg  par  97,75  et  uon  par  100, 
ou  retombe  sur  le  Dombre  donné  par  M.  Gay-Lussac.  * 

Ce  mémoire  de  M.  Lamé  esl  renvoyé  à  l'examen  d'une  commis 
sion. 

—  M.  Arago  Informo  l'Académie  que  le  puits  foré  de  l'abattoir 
du  Grenelle  est  enfin  débarrassé  du  tuyau  de  cuivre  intérieur  qui 
s'était  aplati  jusqu'à  une  profondeur  d'environ  200  mètres.  Celle 
doublure  en  cuivre  a  été  lacérée  et  retirée  fragmeuls  par  frag- 
ment», à  l'aide  de  rooyons  très-variés  mis  en  usage  par  M.  Mulot. 
L'eau  a  reparu  aussi  abondante  qu'autrefois,  cl.  par  instants,  avec- 
une  pureté  et  une  limpidité  qu'elle  n'avait  Jamais  eues.  On  va  main- 
lenaut  s'occuper  do  descendre  de  nouveau  un  tube  de  cuivre  plus 
fori  que  celui  qui  vient  d'être  retiré,  et  tout  fait  espérer  que  pro- 
chainement la  ville  de  Paris  pourra  jouir  enfin  des  avantages 
qu'elle  s'est  promis  en  entreprenant  et  faisant  poursuivre  avecun» 
persévérance  infatigable  les  travaux  nombreux  qu'a  occasionnés 
lu  percement  de  ce  puits. 

—  M.  Puissant  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  di- 
recteur général  du  Dépôt  de  la  Guerre,  de  la  6«  livraison  de  la 
Carte  de  France,  qui  se  compose  des  fenillesde  Barnevilte,  Sens, 

'  Granville,  Moutbéliard,  Besançon,  Ornans,  Lons-le-Saunier  et 
Kourg.  Celte  livraison  est  accompagnée  des  positions  géographique» 
el  hauteurs  absolues  des  points  trlgonomélriques  auxquels  les  opé 
rations  de  détail  ont  été  liées. 

—  A  l'occasion  d'une  note  adressée  par  M.  Blanchet,  et  relative 
à  une  controverse  qui  s'est  établie  entre  ce  physicien  el  lui, 
M.  Cauchy  déposa  sur  le  bureau  de  l'Académie  une  noie  sur  diver- 
ses transformations  de  la  fonction  principale  qui  vérifie  uue  équa- 
tion caractéristique  homogèue.  —  Il  do  nous  est  pas  possible  de 

I  parler  ici  de  cette  controverse  d'uno  nature  trop  ardue,  et  qui 
!  d'ailleurs  n'intéresserait  que  bien  que  de  nos  lecteurs. 
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CORRESPONDANCE  ET  PRÉSENTATION  DP.  MÉMOIRES. 

Lo  ministre  do  l'intérieur  annonce  qu'il  a  chargé  M.  Venot 
d'exécuter  le  buste  en  marbre  «le  Savary,  pour  qu'il  va  soit  fait 
don  à  l'Académie. 

—  Une  encre  dite  indélébile  est  adressée  par  uu  fabricant,  et 
renvoyée  à  l'examen  d'une  commission. 

—  Ine  lettre  signée  do  M.  Charles  Fidrit.  demeuraut  à  Paris, 
rue  de  Blèvre,  n»  8,  annonce  un  monstre  marin,  une  sorle  de  pois- 
son anthropomorphe ,  qui  ferait  revivre  la  fable  des  Sirènes,  et 
rendrait  croyable,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  les  anciens  out 
publié  sur  ce  sujet ,  si  son  authenticité  était  bien  prouvée,  et  s'il 
o'y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  ici  d'uu  de  ces  produits 
aniGciels  bien  connus  aux  Indes,  mais  ordinairement  fabriqués 
avec  tant  de  soin  que  les  sutures  y  sont  complètement  dissimulées. 
La  lettre  dit  en  effet  que  toute  la  partie  supérieure,  jusqu'au  dia- 
phragme, est  celle  d'uo  orang-outang  de  la  plus  grande  espèce; 
que  la  partie  inférieure  est  celle  d'un  poisson  ayant  la  forme 
d'un  saumon,  et  que  le  tout  est  recouvert  d'écaillés  beaucoup 
plus  développées  sur  la  partie  inférieure  que  sur  la  partie  su- 
périeure ;  enfin  que  la  longueur  du  corps  est  d'un  mètre  ;  —  des- 
cription qui  se  rapporte  très-bien  à  l'apparence  ordinairo  des 
monstres  fabriqués  dont  nous  venons  do  parler.  Celle  pièce  est  an- 
noncée comme  ayant  été  apporté  de  Madras  en  1839  par  M.  Le- 
caplain,  capitaine  de  vaisseau  du  trois-mâls  l'Amélie  du  port  de 
Loriern.  —  Une  commission  est  chargée  de  recovoir  de  M.  Fidrit 
tous  les  éclaircissements  nécessaires ,  et  d'examiner  la  pièce  en 
question,  quo  cette  personne  a  offert  de  mettre  à  la  disposition  do 
l'Académie. 

—  M.  Stanislas  Julieo  annonce  qu'il  a  reçu  do  M.  l'abbé  Gabet, 
missionnaire  français  lazariste,  résidant  près  de  Jtbol  (partie  de 
la  Mongolie  réunie  a  la  province  du  Tcbi-li),  uno  petite  caisse  con- 
tenant une  espèce  de  riz  qui  se  cultive  dans  des  terres  également 
propres  au  froment,  et  qui  ne  demandent  point  d'irrigation  natu- 
relle ou  artificielle.  On  sait  que  les  riz  actuellement  cultivés  en 
Europe  sont  ceux  qui  proviennent  originairement  des  parties  mé- 
ridionales de  l'Asie,  sujettes  à  des  pluies  considérables. 

Les  émanations  délétères  qui  s'échappent  en  été  des  rizières 
exposent  les  cultivateurs  européens  à  do  graves  maladies,  et  exer- 
cent une  influence  tellement  fâcheuse  sur  la  durée  de  leur  vie  que 
dans  le  Piémont,  par  exemple,  ils  atteignent  rarement  le  terme  de 
quarante  ans.  L'introduction  et  la  culture  d'une  espèce  de  riz  sec 
seraient  donc  une  heureuse  acquisition  pour  l'Europe. — Des  échan- 
tillons du  riz  doot  parle  M.  Stanislas  Julieo  ont  été  remis  à  l'Aca- 
démie et  à  la  Société  d'Agriculture,  de  manière  à  co  qu'ils  puis- 
sent être  l'objet  d'essais  de  culture. 

—  M.  E.  Cabillet  présente  la  deuxième  partie  d'un  mémoire  in- 
titulé :  Application  du  monocorde;  harmonie;  simultanéité  du 
son*  ;  — M.  Baudeas,  une  note  sur  un  moyen  propre  à  guérir  la 
épanchements  qui  te  font  dans  la  cavité  det  membranes  eéreutee  ; 
—  M.  Vincent,  une  note  ayant  pour  objet  de  démontrer  quo  les 
Romains  étaient,  dès  le  il*  ou  m*  siècle  de  notre  ère,  en  possession 
du  procédé  de  numération  dont  la  découverte  .a  été  récemment 
l'objet  de  controverse  au  aeii  l'Académie.  Cette  note,  qui  a 
été  communiquée  également  f>  U  vti.îèrc  séauce  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  sera  insérée  il  -u>  li>  liuxièruc  section  de  l'Insti- 
tut,où  elle  sera  plus  convenu    m  m  placée. 

—  A  la  fin  de  la  séance  i 'Académie  m  m  formée  en  comité  secret 
pour  entendre  la  suite  de  la  discussion  sur  la  vacance  dans  la  sec- 
tion d'économie  rurale. 


lEitnlU  inédits  de»  procfe-vt-rbaui.) 

Suite  de  la  eéanct  du  A  décembre  1841. 

Pavsiyiii  oit  ouMiE.  —  La  communication  faite  par  M.  Duperrey 
dans  celte  séance,  relativement  aux  deux  pôles  de  froid  de  l'hémi- 


sphère boréal,  n'a  pas  été  Insérée  complètement  dans  lo  n°  417  de 
L'Institut.  Nous  allons  combler  cette  lacune. 

M.  Duperrey  a  terminé  sa  communication  en  faisant  remarquer 
qu'il  en  est  des  pôles  de  température  de  la  terre  comme  des 
pôles  magnétiques.  Tout  en  reproduisant  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  à  cet  égard  il  y  a  plusieurs  années,  il  a  fait  voir  de  nouveau 
qu'il  n'existe  qu'un  pôle  magnétique,  soit  du  fait  de  la  direction , 
soit  du  fait  de  l'intensité  magnétique.  Pour  le  premier  de  ces 
cas ,  il  lui  suffit  de  rappeler  que  la  déclinaison  a  été  trouvée  N.-E.. 
et  non  pas  N.-O.,  à  la  Nouvelle-Sibérie,  par  le  baron  Wrangel,  et 
qu'elle  a  été  trouvée  N.-O.,  et  non  pas  N.-E. ,  ou  Spitzberg, 
par  tous  les  navigateurs.  Quant  au  second  cas,  SI  est  facile  de  re- 
connaître, à  l'inspection  même  de  la  carte  des  lignes  d'égale 
intensité,  publiée  par  M.  Sabine  en  1838,  que  les  courbes  de  1,6 
et  de  1 ,7  d'intensité ,  tracées  dans  les  deux  hémisphères  de  ma- 
nière à  faire  croire  à  l'existence  de  deux  pôles  magnétiques  dans 
chaque  région  polaire,  ne  sont  nullement  justifiées  par  les  courbes 
qui  les  enveloppent,  et  dont  la  configuration,  sans  être  bien  exacte, 
mérite  cependant  d'être  prise  en  considération. 

Au  reste,  les  intensités  1 ,6  et  1 ,7  qui  ont  été  observées  au  Nord 
de  l'Amérique  par  le  capitaine  Sabine ,  dans  les  derniers  voyage* 
du  capitaine  Parry,  ne  paraissent  pas  propres  à  la  détermination 
du  pôle  magnétique.  M.  Hansteen.  qui  aurait  attaché  un  grand 
prix  à  pouvoir  utiliser  ces  observations,  a  fait  connaître,  dans  son 
Mémoire  sor  les  lignes  isodynamiques,  publié  à  Christiania  en 
1832  ,  les  motifs  qui  l'ont  obligé  à  y  renoncer  et  à  les  considérer 
comme  étant  définitivement  perdues  pour  la  science. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  l'avancement  des  sciences. 

Ile  Session  tenue  à  Phjmoutk  enjuiUet  et  août  1841  (1). 

SECTION  DE  CBIM1E  ET  DE  MINÉRALOGIE-  (3e  séaOCC.) 

Les  mémoires  et  communications  scientifiques  que  la  Section 
a  entendus  dans  cette  séance,  la  dernière  de  la  session,  sont  les  sui- 
vants :  —  Note  sor  unemeilleure  pratique  propre  à  déterminer  la 
quantité  réelle  d'indigo  dans  les  indigos  du  commerce,  par  M.  Sa- 
muel L.  Dana.  —  Note  sur  une  nouvelle  substance  extraite  des  li- 
chens, parM.Schnnk.—  Note  sur  les  explosions  des  chaudières  a 
vapeur,  par  M.  Goldsworthy  Gurney.  —  Mémoire  sur  ta  désinté- 
gration des  roches  dolomltiques  du  Tyrol,  par  M.  Daubeny.  — 
Note  sur  le  doublage  en  cuivre  des  bâtiments,  par  M.  Prideaux.  — 
Note  sur  la  préparation  de  l'acide  hydrocyanique,  par  M.  R.-D. 
Thomson.  —  Nous  allons  présenter  une  analyse  sommaire  de  cha- 
cune de  ces  communications. 

t .  Méthode  pratique  pour  déterminer  la  quantité  réelle  d'in- 
digo dans  les  indigos  du  commerce,  par  le  docteur  S.  L.  Dana.  — 
L'auteur  propose  de  traiter  l'indigo  par  une  solution  de  carbooate  de 
potasse ,  d'ajouter  du  muriate  d'eluin ,  puis  du  bichromate  de  po- 
tasse; l'indigo  pur  se  précipite  alors  de  la  solution  en  laissant  les 
autres  substances;  on  lave  à  l'acide  raurialique,  puis  à  l'eau  ,  et 
on  pèse ,  etc. 

3.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Liebig  à  M.  Playfair  sur  diffé- 
rents sujets  chimiques.  —  Celte  communication  annonco  la  dé- 
couverte d'une  substance  blanche,  cristalline,  obtenue  en  grande 
quantité  par  M.  Schunk,  des  lichens  employés  à  préparer  l'or- 
seille  (  Lecanora  tariarea  ,  etc.  )  au  moyen  de  l'élber.  Celte  sub- 
stance diffère  de  l'érythrioe  et  d«  ses  composés ,  tels  qu'ils  ont  été 
décrits  par  M.  Kane,  par  sa  solubilité  dans  l'eau.  Elle  se  dissout 
aisément  dans  les  solutions  alcalines,  et  peut  en  être  précipitée  de 
nouveau  par  les  acides,  si  la  solution  est  faite  récemment  ;  mais  si 


(»)  Vot.  einsiitut,  u»  401,  40»,  40«,  407,  408,  40».  4*0,  4M.  4«,  413, 
41S,  4i«.  417  et  4*8. 
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produisent  plus  do  précipités  :  elle  a  été  décomposée  et  convertie 
en  acido  carbonique  et  co  orcéine.  Si  on  dissout  la  substance  daos 
l'oau  de  baryte ,  et  qu'oo  fasse  bouillir  la  solution  claire ,  il  se 
forrao  un  précipité  volumiooox  do  carbonate  de  baryte ,  et  la  solu- 
tion filtrée  donne  à  l'évaporalioo  de  grandes  quantités  d'orcéine. 
C'est  d'après  ces  circonstances  qu'on  parvient  i  expliquer  un 
grand  nombre  des  phénomènes  observés  dans  la  couleur  des  li- 
chens et  que  M.  Kano  a  décrits  dans  son  ouvrage  sur  ce  sujet.  — 
M.  Liebig  annonco  aussi  qu'il  a  fait  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces sur  la  légumine  des  haricots  et  autres  plantes  légumineuses, 
et  qn'il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  cette  substance  est  iden- 
tique avec  la  caséine  du  lait  des  animaux.  Elle  a  précisément  la 
même  composinion  et  contient  les  mêmes  sels,  phosphate  de  po- 
tasse, potasse,  magnésie,  chaux  et  fer,  comme-- la  caséine  du  lait. 
—  M.  Liebig  annonce  encore  quo  MM.  Will  et  Varrenlrapp  ont 
inventé  une  excellente  méthode  pour  déterminer  la  quantité  d'a- 
zote que  renferment  les  corps  organiques.  La  substance  est  mé- 
langée avec  uno  certaine  quantité  de  potasse  caustique  et  d'hydrate 
de  soude,  et  chauffée  dans  un  tube  ordinaire  à  combustion ,  jus- 
qu'au rouge.  Tout  l'azote  contenu  dans  la  substance  s'échappe 
sous  forme  d'ammoniaque  pur  qu'on  condense  dans  un  petit  ap- 
pareil bien  propre,  contenant  de  l'acide  hydrochlorique  étendu. 
La  solution  est  mélangée  à  du  chlorure  de  platine  ,  évaporée  à 
siccitéau  bain-marie,  et  l'excès  de  chlorure  de  platine  est  enlevé 
au  chlorure  d'ammoniaque  par  un  mélange  d'élbcr  et  d'alcool. 
C'est  d'après  le  platine  métallique  qui  resto  après  que  le  chlorure 
d'ammoniaque  a  été  chauffé  au  rouge  qu'on  calcule  la  quantité  de 
l'azote. 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Liebig  annonce  qu'il  a  répété  toutes 
les  expériences  de  M.  Brown  sur  la  production  du  silicium  au 
moyen  du  paracyanogène,  mais  qu'il  ne  peut  pas  encore  continuer 
les  résultats  annoncés  par  co  chimiste.  Ses  expériences  démontrent 
que  le  paracyanogeno  se  décora poso  à  uoo  haute  température  en  gai 
azote  et  en  un  résidu  charbonneux,  qu'il  est  excessivement  difficile 
de  brûler. 

—  M.  Parnell  a  déclaré  aussi  i  la  Section  qu'il  a  répété  les 
expériences  de  M.  Brown  ,  sans  pouvoir  continuer  aucun  de  ses 
résultats. 

3-  Expériences  sur  la  possibilité  des  incendie*  par  l'emploi  de 
l'eau  chaude  pour  chauffer  les  bdtimenls ,  et  sur  les  explosions 
des  chaudières  des  machines  d  vapeur,  par  M.  G.  Gurney.  —  Ces 
expériences,  qui  ont  été  nombreuses  et  faites  avec  soin ,  démon- 
trent que,  quand  Peau  vient  h  manquer  dans  la  chaudière  destinée 
à  fournir  la  vapeur,  les  bouilleurs  et  les  tubes  conducteurs  rou- 
gissent et  peuvent  mettre  le  feu  aux  garnitures  dont  on  entoure  ces 
derniers  pour  obvier  au  rayonnement  de  la  chaleur.  Elles  font 
voir  de  plus  qu'il  se  forme  alors  une  vapeur  rare ,  accompagnée 
de  substances  gazeuses  cl  élastiques  qui  tantôt  ont  pris  feu  i  l'ap- 
procho  d'un  corps  en  ignilion ,  tantôt  sont  restées  indifférentes, 
tantôt  même  ont  éteint  les  corps  enflammés.  Ces  substances  ga- 
zeuses, à  leur  tour,  charrient  alors  assez  de  chaleur  pour  pouvoir 
cnDammer,  à  d'assez  grandes  distances,  du  bois  et  autres  matiè- 
res combustibles.  Dans  tous  les  cas  il  n'y  a  nul  danger  lorsqu'il  y 
a  présenco  de  l'eau. 

4-  Sur  la  disintégration  des  roches  dolomitiques  du  Tyrol, 
par  M.  Daubeny.  —  L'auteur  cherche  à  expliquer,  sans  avoir  re- 
cours aux  effets  volcaniques,  la  forme  abrupte,  la  hauteur  extraor- 
dinaire, la  surface  dénudée  et  sillonnée  de  fissures  des  roches 
dolomitiques  du  Tyrol.  Il  attribue  les  circonstances  susmentionnées 
à  la  marche  lente  que  suit  la  décomposition  des  roches  qui  consis- 
tent en  dolomie  pure,  et  a  la  force  de  cohésion  qui  réunit  entre 
elle*  les  particules  de  ces  roches,  et  par  suite  de  laquelle  les  por- 
tions mêmes  restées  en  saillie,  par  l'enlèvement  que  les  agents  de 
destruction  ont  fait  des  parties  qui  leur  étaient  contiguës,  ne  sont 
pas  affrétées  par  les  forces  mécaniques  qui  détacheraient  les  por- 
tions proéminentes  des  roches  moins  résistantes  dans  leur  texture. 
Par  conséquent  la  causo  de  la  grande  hauteur  des  roches  dolomili- 
quesdii  Tyrol, comparalivementaux  roches  pyroxéniquesqui  les  ac- 
compagnent, semble  être  due  tout  simplement  à  la  marcho  moins 
rapide  de  la  décomposition  dans  les  premières,  tandis  que  les  pro- 


fils et  les  pics  hardis  qu'elles  présentent  ont  été  le  produit  de  la  té- 
nacité avec  laquelle  leurs  parties  adhèrent  les  unes  aux  autres.  Le 
caractère  de  stérilité  de  ces  roches,  mémo  dans  les  parties  qui  ne 
sont  pas  en  précipice,  parait  être  due  à  coite  même  lenteur  avec 
laquelle  elles  se  décomposent,  et  aussi  peut-être  à  l'absence  de  dé- 
bris organiques.  —  M.  Daubeny  termine  par  quelques  réflexions 
sur  les  moyens  de  fertiliser  les  roches  contenaut  de  la  magnésie, 
qui  par  la  lenteur  de  leur  décomposition  continuent  à  rester  stéri- 
les ;  il  propose  dans  ces  cas  d'accélérer  la  désintégration  en  ver- 
sant sur  le  sous-sol  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 

—  M.  Prideaux  croit  qu'on  retirerait  do  grands  avantagea,  dans 
les  districts  serpentiueux  du  Lizard,  en  répandant  sur  la  surface 
une  coucho  mince  de  pyrites  de  fer,  lesquelles  étant  abondantes 
dans  le  voisinage  seraient  d'un  prix  peu  élevé.  La  décomposition 
qui  s'en  suivrait  donnerait  do  l'acide  sulfurique  qui  se  combinerait 
à  la  magnésie  de  la  roche  et  à  l'oxide  de  fer,  ce  qui,  suivant  lui, 
serait  favorable  i  la  végétation. 

—  Do  autre  membre  fait  remarquer  que  l'arsenic  qui  te  trouve 
combiné  avec  les  pyrites  du  Cornwall  rendrait  sans  nul  doute  l'a. 
sage  de  celles-ci  très-préjudiciable  i  la  végétation. 

—  N.  Daubeny  rappelle  que  M.  Davies  Gilbert  l'avait  informé 
que  de  lV:ui  imprégnée  d'arsenic  n'avait  nullement  été  nobible  i 
la  croissance  di  s  plantes  légumineuses.  Il  annonce  aussi  qu'il  a 
fait  un  granit  nombre  d'expériences  en  arrosant  des  plante*  avec  de 
l'eau  contenant  do  l'acide  arsénieux ,  el  que  jamais  il  ne  s'est 
aperçu  que  l'arsenic  exerçât  une  Influence  fâcheuse,  excepté  lors- 
que l'oau  en  était  Imprégnée  très-fortement. 

Mous  rappellerons  i  ce  sujet  des  expériences  nombreuses  et  très- 
variées  qui  ont  été  soumises  il  y  a  peu  de  temps  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Bruxelles,  par  suit»  d'un  sujet  de  prix  qui  avait  été  pro- 
posé par  l'Académie  surceltequestioo.  Ces  expériences  ont  été  lon- 
guement exposées  daos  les  colonnes  de  L'Institut.  Il  peut  paraître 
étonnant  quo  M.  Daubeny  n'en  ait  pas  eu  connaissance,  ou,  dans  le 
cas  contraire,  qn'il  ne  les  ail  pas  meotionoées  en  cette  circonstance. 

6.  Recherches  sur  les  cause*  de  la  prompte  destruction  du 
doublage  actuel  en  cuivre  de*  bâtiments,  par  M.  Prideaux.  — 
M.  Prideaux  annonce  qu'il  a  d'abord  analysé  le  cuivre  qui  avait 
servi  au  doublage  d'un  bâtiment  pendant  vingt-cinq  ans  ;  qu'il  y  a 
rencontré  du  zinc  el  do  l'élain  ;  mais  qu'en  analysant  le  enivre  de 
plusieurs  autres  bâtiments  dont  les  doublages  avaient  duré  depuis 
cinq  jusqu'à  dix-sept  ans,  il  lui  a  été  impossible  de  trouver  aucun 
rapport  entre  la  composition  chimique  et  la  dorée  du  doublage.  Il 
a  donc  cherché  si  cette  durée  ou  cette  rapide  destruction  n'était 
pas  due  i  quelque  propriété  physique  du  métal,  et,  parmi  les  con- 
ditions externes  qu'il  croit  jouer  un  rôlo  dans  ce  phénomène ,  il 
range  les  clous  de  cuivre  qui  servent  à  fixer  le  doublage  sur  les 
borda ges  et  la  position  elle-même  de  ce  doublage  sur  les  flancs  du 
navire.  La  première  de  ces  conditions  donne  lieu  i  quelques  con- 
sidérations do  l'auteur,  par  lesquelles  il  cherche  i  démontrer 
qu'on  pourrait  augmenter  el  déterminer  le  pouvoir  préservateur 
de  ces  clous  en  ayant  égard  i  la  nature  de  la  proportion  des  mé- 
taux qu'on  peut  faire  entrer  dans  leur  alliage.  Quant  â  l'autre  con- 
dition, il  fait  voir  par  l'analyse  de  l'eau  de  mer  prise  en  différentes 
parties  du  globe ,  et  en  s'appuyant  sur  les  expériences  de  M.  Da- 
niell .  qui  a  rencontré  une  grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré 
dans  les  eaux  du  golfe  de  Guinée,  que  ce  gaz  pourrait  bien  être, 
dans  les  eaux  qui  en  renferment,  la  cause  de  la  prompte  destruc- 
tion du  cuivre.  En  terminant  il  fait  connaître  que  l'huile  do  pois- 
son a  présenté  quelques  résultats  curieux  pour  préserver  le  cuivre, 
mais  qu'on  a  encore  obtenu  de  meilleurs  effets  avec  lu  goudron  de 
houille,  à  tel  point  que  l'Amirauté  anglaise  a  décidé  qu'on  mettrait 
co  moyen  à  l'épreuve  sur  un  bâtiment  de  l'Etat  qui  est  maintenant 
en  expérience. 

6.  Nouveau  procédé  pour  la  préparation  extemporané*  de 
Valide  hydrocyaniqus  destiné  d  l'usage  méditai,  par  M.  R.-D. 
Thomson.  —  L'importance  de  l'acide  hydrocyanique  comme  agent 
thérapeutique  a  déterminé  l'auteur  à  donner  toute  son  attention 
i  la  préparation  de  cet  acide,  de  manière  à  l'obtenir  toujours  d'une 
force  constante.  Après  avoir  mis  i  l'épreuve  tous  les  moyens  qui 
ont  été  recommandés  en  Angleterre  pour  la  formation  de  l'acide 
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bydrocyaniquc,  Il  n'a  été  satisfait  d'aucun,  parce  qu'aucun  d'eux 
ne  lui  a  fourni  un  acide  de  force  uniforme.  Le  procédé  annoncé 
par  M.  Clark  (d'Aberdeen)  lui  a  semblé  supérieur  aux  autres;  mais 
on  peut  lui  objecter  la  difficulté  de  so  procurer  uu  cyanure  pur  de 
potassium.  L'auteur  pense  que  le  procédé  suivant  n'est  pas  suscep- 
tible des  mêmes  objections  que  les  précédents. — La  première  chose 
à  faire  consiste  à  former  un  cyanure  pur  de  plomb.  Ou  peut  y 
parvenir  de  diverses  manières ,  soit  en  précipitant  un  acétate  de 
plomb  par  l'acide  bydrocyanique  préparé  par  le  ferrocyanure  de 
potassium  et  l'acide  sulfurique  dans  une  fiole  hermétiquement  fer- 
née,  soit  en  distillant  les  matériaux  mélangés  dans  uu  appareil  de 
Wolf.  contenant  une  solution  d'acétate  de  plomb.  Dans  les  deux 
cas  on  obtient  un  composé  défini  de  cyanogène  et  de  plomb  qu'il 
faut  laver  soigneusement  et  soumettre  à  une  douce  chaleur.  Le 
second  point  consiste  à  décomposer  le  cyanuro  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique.  Pour  obtonir  un  acide  de  la  même  force  que  l'aeidum 
hydrocyanicum  dilutum  de  la  Pharmacopée  de  Londres,  ou  conte- 
nant environ  2  pour  100  d'acide  absolu,  M.  Thomson  recommando 
la  formule  suivante  : 

43,36  grains  de  cyanuro  de  plomb. 
2     drachmes  d'acide  sulfurique  étendu  do  la  Pharmacopée 

de  Londres. 
G         id.     d'eau  distillée. 

On  introduit  le  cyanure  do  plomb  dans  une  Gole  bouchée;  on  mé- 
lange l'acide  et  l'eau  dans  un  verre ,  on  laisse  refroidir,  puis  on 
verse  sur  le  cyanure.  On  bouche  et  on  agite  le  sel  et  le  liquide.  Au 
bout  de  quelque  temps  on  décante  la  liqueur  qui  surnage  sur  le 
précipité  de  sulfate  de  plomb ,  et  on  conserve  dans  une  bouteille 
bouchée  soigneusement.  Cette  formule  est  fondée  sur  la  circon- 
stance que  l'acide  sulfurique  dilué  de  la  Pharmacopée  de  Londres 
renferme  par  chaquo  drachme  environ  9,6  grains  d'acide  sulfuri- 
que anhydre  (SO,  HO).  Deux  drachmes  contiennent  donc  19  grains 
d'acide.  La  quantité  nécessaire  pour  saturer  43,36  grains  de  cya- 
nure de  plomb  n'est  que  de  17,4  grains,  mais  un  petit  excès  est 
utile  pour  conserver  l'acide. 

(La  mile  du  temple-rendu  de  la  union  a  un  autre  numéro.) 


Nous  avons  reçu  accidentellement  des  États-Unis  un  aperçu 
sommaire  des  travaux  de  la  Société  d'HistoIro  naturelle  de  Boston 
pendant  les  derniers  mois  de  l'année  18  tO  et  partie  de  l'année  1841 . 
Nous  en  donnons  ci-dessous  un  extrait  dans  l'espérance  que  le  se- 
crétaire ou  le  président  de  cette  société  voudrout  bien  i  l'avenir, 
par  l'envoi  d'extraits  des  procès -verbaux  do  leurs  séances,  nous 
mettre  à  même  de  continuer  à  tenir  les  naturalistes  étrangers  au 
courant  des  travaux  de  la  Société. 

—Le  rév.T.  P.  Savage,  missionnaire  au  cap  Palmas  (Afrique  occi- 
dentale), a  fait  don  à  la  Société  d'une  collection  entomologique 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  dans  ces  parages.  Cet  envoi  était  ac- 
compagné d'une  lettre  dont  voici  un  extrait  : 

Mont-Vnnijhao,  prés  Cnp-Palmu.  Afrique  orcM. 

■  Je  vous  adresse  cinq  individus  du  Calmdra  palmarum. 

Insecte  qui  babito  à  l'intérieur  de  VEloU  Guinetnsit,  d'où  les  na- 
turels diraient  l'huile  de  palme.  Celte  Calandre  se  nourrit  du  suc 
de  l'arbre,  qui,  dans  son  état  naturel ,  est  excessivement  sucré  et 
agréable.  Elle  pénètre  dans  le  chou  au  moyen  de  son  bec,  et  c'est 
là  qu'on  la  surprend  souvent  suçant  le  vjo  naturel  de  palmier.  Les 
habitants  du  pays  m'ont  affirmé  que  le  mâle  se  distinguo  do  la  fe- 
melle en  ce  qu'il  est  plus  petit-,  la  femelle  est  pourvue  d'une  touffo 
de  poils  jaunes  sur  le  bord  supérieur  du  bec  et  sur  les  jambes  an- 
térieures. Les  naturels  mangent  les  larves  ainsi  que  l'insecte  par- 
fait, ot  sous  l'un  et  l'autre  état  les  considèrent  comme  un  mets  très- 
délicat;  on  les  mange  soit  à  l'état  naturel  soit  grillés  avec  du 
poivre  et  du  sel.  On  attribue  i  celte  nourriture  des  vertus  aphro- 
disiaques. On  trouve  aussi  ici  uno  autre  Calandre  qui  cause  beau-  » 


coup  de  dommage  au  rit  ;  je  n'oserais  affirmer  que  co  soit  la  même 
que  la  C  granaria  de  l'Europe. 

•  Parmi  les  Lamellicornes  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  que  je 
vous  adresse,  vous  remarquerez  trois  individus  du  Scarabam$  Go- 
liath** de  Linn.  Cette  espèce  a  reçu  trois  noms  génériques  diffé- 
rents, savoir  :  Ctlonia  Fab.  et  Oliv.,  Goliathut  Lan),  et  Duncan, 
et  plus  récemment  Iltgemon  Harris.  Le  plus  grand  individu  parait 
être  le  Ctlonia  catteut,  Fab.  et  Oliv.,  décrit  pour  la  première  fois 
par  Vuël  en  1785,  et  qu'on  a  supposé  à  tort  originaire  de  l'Améri- 
que (Hope).  C'est,  d'après  le  témoignage  des  naturels,  un  individu 
mile;  cela  d'ailleurs  ne  saurait  être  douteux  d'après  les  connais- 
sances qu'on  possède  sur  les  distinctions  entre  les  sexes  qui  existent 
dans  le  groupe  des  Lamellicornes.  Les  deux  autres  individus  plus 
petits  sont  sans  aucun  doute  les  femelles  du  plus  grand  etévidomment 
les  mémeslnsectesqueceluidécritpar  Hope  comme  le  C.princtps, 
que  la  dissection  a  démontré  être  une  femelle.  En  Afrique  tout  le 
monde  sait  quo  c'est  la  femelle  du  premier,  qu'on  les  trouve  en- 
semble sur  les  mêmes  arbres ,  que  leurs  mœurs  sont  les  mêmes, 
enfin  qu'on  ne  les  rencontre  que  sur  la  cote,  mais  à  quelques  milles 
du  rivage.  Ils  sont  abondants  en  janvier,  février  et  mars,  et  il  est 
facile  de  s'en  procurer  quand  les  naturels  défrichent  et  abattent 
les  arbres  pour  cultiver  le  ru,  etc.  ■ 

A  l'occasion  de  cet  envoi,  M.  W.  Harris  a  déclaré  qu'il  considère 
l'individu  envoyé  par  M.  Savage  comme  un  Golialkiu,  distinct  du 
Cation ,  ce  dernier  ne  présentant  pas  les  taches  sur  le  corselet 
qui  existent  sur  le  premier.  C'est  sans  nul  doute  une  espèce  iné- 
dile et  des  plus  précieuses. 

—  M.  J.  Wyaman  a  fait  voir  a  la  Société  le  crâne  d'un  Singe 
hurleur.  Simiatetnicvivi,  Buff.,  provenant  de  Surinam. 

Ce  crâne  est  remarquable  par  la  grande  obliquité  de  la  face, 
dont  l'angle  n'a  pas  plus  do  30°.  Quand  on  le  place  dans  sa 
position  naturelle,  le  trou  occipital  est  de  niveau  avec  la  partie 
supérieure  de  l'orbite  et  au  lieu  d'être  situé  dans  le  plan  de  la  base 
du  crâne  comme  dans  la  majeure  partie  des  autres  Quadrumane;», 
il  forme  avec  lui  uo  angle  droit  comme  dans  les  Rongeurs.  La 
mâchoire  inférieure  est  excessivement  développée,  tant  dans  sou 
corps  que  daus  ses  branches,  et  présente  une  surface  presque  égale 
à  celle  du  crâne.  Les  branches  do  la  mâchoire  inférieure  formeui 
deux  parois  pour  une  grande  cavité  dans  laquelle  est  logé  le  corps 
de  l'os  hyoïde,  modifié  d'une  manière  fort  remarquable.  Le  corps 
ou  partie  centrale  de  cet  os  hyoïde  est  transformé  en  une  boite 
osseuse  de  forme  ovoïde  dont  les  parois  sont  trèa-minces  et  élas- 
tiques. A  la  partie  postérieure  de  cette  botte  on  observe  une  grande 
ouverture  quadraugulaire,  des  deux  côtés  de  laquelle  il  y  a  deux 
surfaces  articulées  pour  les  cornes  de  l'os  hyoïde.  Voici  les  dimen- 
sions de  cette  boite  en  centimètres  :  diamètre  antéro-poslérieur 
6,60,  vertical  6,20,  transverse  5.6. 

D'après  Cuvier,  le  ventricule  droit  du  larynx  communique  libre- 
ment avec  la  cavité  de  l'hyoïde  ;  le  ventricule  gauche  se  termine  a 
cet  os,  mais  sans  y  pénétrer,  de  façon  quo  les  organes  vocaux  n<- 
sonl  pas  symétriques,  et  présentent  une  exception  remarquable  au 
caractère  des  organes  de  la  vie  animale. 

C'est  i  celle  modification  remarquable  dans  les  organes  de  lu 
voix  que  les  Singes  hurleurs  doivent  la  faculté  qu'ils  possèdent  de 
faire/énteodre  des  hurlements  très-fort»,  rauques  et  désagréables, 
qu'on  entend  à  une  distance  de  plus  d'une  demi-lieue.  Us  sont  dans 
l'habitude  de  se  rassembler  sur  les  arbres  au  lever  et  au  coueber 
du  soleil,  ou  à  l'approche  d'un  orage,  et  la  de  faire  un  concert 
épouvantable  qu'ils  prolongent  pendant  fort  longtemps. 

—  M.  D.-H.  Storer  a  lu  la  description  deooxe  espèces  de  Poissons 
des  fleuves  et  rivières  de  la  partie  occidentale  de  l'Amérique,  qui 
luiontéléadresséos  par.  M.  J-l\  Kirtland  de  l'État  de  l'Ohio;  eba- 
oniie  de  ces  descriptions  est  accompagnée  d'un  dessin  fait  avec 
soin.  Les  espèces  décrites  et  figurées  sont  :  Amtnocttci  concolor, 
Raff.  ;  CoregoMUi  albus.  Less.  ;  Etox  rtticulatui ,  Less.  ;  Etox 
estor,  Less.  ;  Rosira  tdtntata,  Raff.  ;  Notwu  flavu*,  Raff.  ;  Hu- 
tilut  Stortri,  Klrt.;  Pimelodus  ntbulosut,  Less.  ;  Satmo  namy 
cuth,  Pen.  ;  Pimtphali*  promtla»,  Raff. ,  et  un  Labrax. 

—  M.-J.  Wyman  a  mis  sous  les  yeui  de  la  Société  des  échan- 
tillons do  bois,  de  cônes  de  pio ,  et  de  glands  trouvés  dans  une  exca  - 
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vationfalleàLowell.  prèado  lajoncflon  des  deux  rivières  Coocord 
et  Merrimack.  Ces  objets  étaient  enfouis  dans  ic  sable  à  une  pro- 
fondeur d'environ  25  pieds,  et  de  plusieurs  pieds  au-dessous  du 
niveau  actuel  du  lit  de  ces  rivières.  On  a  trouvé  dans  le  même 
endroit  de  gros  troues  de  pins,  et  une  énorme  quantité  de  feuilles 
disposées  eo  couebes.  Uo  des  objets  les  plus  intéressants  décou- 
verts dans  celte  localité,  c'est  l'épidémie  d'une  coquille  du  goure 
Unio.  qui  a  conservé  toute  son  apparence  ordinaire,  quoique  !es 
valves  de  la  coquille  aient  disparu.  Ces  sortes  d'enveloppes  ont  «lé 
trouvées  en  très-grand  nombre,  sans  que  dans  aucun  cas  on  ait 
découvert  la  coquille,  qui  aura  sans  doute  été  décomposée. 

—  M.  J.-E.  Teschemacher  a  fait  un  rapport  sur  quelques 
graines  et  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande,  adressées  de  ce  pays  à 
M.  T.  A.  Greeue.  Ces  semences  et  ces  plantes  se  rapportent  aux 
genres  suivants  :  Ipogon,  Mc+glcria  Pelrophila.  Leptoipermum, 
Mtlaltuea,  Verlicordia,  Acacia  et  Triehinium.  La  flore  delà 
Nouvelle-Zélande  n'est  pas  encore  bien  généralement  connue  en 
Europe,  sous  le  rapport  descriptif;  et  quoique  M.  Endllchcr  ait 
donné  uno  excellente  description  de  quelques  plantes  et  qu'on 
doive  aussi  des  travaux  estimables  sur  celle  partie  au  baron 
Hugel,  à  MM.  fi.  Brown.  Lindley,  Hooker  et  autres,  il  reste  en- 
core beaucoup  d'espèces  a  déterminer  et  à  décrire. 

—  M.D.-H.Slorerafaitunrapport  sur  une  collection  de  Reptiles 
de  l'Afrique  occidentale,  dont  M.  Savage  a  fait  booimage  à  la  So 


Cette  collection  consiste  en  treize  individus  formant  chacun  une 
espèce  distincte,  et  qu'un  peut  rapporter  aux  genres  Êtonilor, 
Agama  et  Scineut  parmi  les  Sauriens  ;  Acontiat,  Crotalus,  S  ai  a 
et  Coluber  parmi  les  Ophidiens  ;  il  n'y  a  qu'un  Batracien,  qui  ap- 
partient au  genre  Ht/la.  Trois  Poissons  ligurent  aussi  dans  la 
collection  ;  ils  appartiennent  aux  genres  Ptêttu»,JulùtH  Scarus 

—  M.  F.-A.  Eddy  a  f  il  remettre  a  la  Société  me  plante 
connue  dans  l'Amérique  du  Nord  sous  le  nom  de  Slinkueod, 
et  que  le  peuple  croit  propre  à  produire  l'avortetnent.  Il  an- 
nonça on  même  temps  un  fait  qui  est  a  sa  connaissance  :  c'est 
qu'une  prairie,  dans  laquelle  cette  plante  était  assez  commune, 
avait  été  abandonnée,  parce  qu'on  avait  remarqué  que  les  vaches 
avortaient  toutes  après  en  avoir  mangé.  M.  Eddy  croit  que  cette 
plante  est  la  même  que  le  Lythrvm  vertieUlatum  de  (.innée. 

—  La  Société  a  entendu  encore  plusieurs  rapports  sur  des  collec- 
tions de  plantes  et  d'animaux  qui  lui  uni  été  envoyées  de  différents 
lieux. 

Ainsi  M.  J.-E.  Teschemucbcr  a  fait  un  rapport  sur  quelques 
échantillons  de  plantes  de  l'Arkansaset  autres  États  de  l'Occident 
adressés  a  la  Société  par  M.  E.  Tuckerman.  Il  y  a  fait,  entre  au- 
tres remarques,  celle-ci,  que  V  Ergrinum  Arkantanum  a  les  mêmes 
caractères  botaniques  que  \'E.  Perofikianum  d'Erhoul,  excepté 
peut-être  que  les  feuilles  y  sont  un  peu  plus  undnées  que  dans 
cette  dernière  espèce. 

M.  H.  Storer  a  fixé  l'attention  sur  un  Polyodon  foliacé**. 
Larép.,  caractérisé  par  la  longueur  de  son  bec  plat,  qu'il  enfonce 
dans  la  bourbe  pour  y  chercher  sa  nourriture. 

M.  A. -A-  Coold  a  signalé  les  espèces  suivantes  de  coquilles 
trouvées  'l.n.«  In  rivière  Altamaha,  Étal  de  Géorgie,  et  présentées 
à  laSock  :  ■  ;  n  M.  J.-H.  Couper  :  (Jniotpinonut  ;  V.  Shepardia- 
nut:  U.  f- ■•■«us .  IL  $pltndiàu»;  U.  Hopttontntit  ;  U.  dolabri- 
formit;  V  l.i  /'(  '  rit,  et  Anodonta  gibbona.  Say. 

M.  B.  EiLi'O.'i)  a  présenté  des  semences  de  Ntlumbium  tnttum 
de  la  rivière  Missouri,  espèce  qui  appartient  à  la  famille  naturelle 
des  Nymphéacées  de  Caudolle.  On  la  trouve  aussi  dans  les  en- 
virons de  Philadelphie,  où  on  dit  qu'elle  a  été  apportée  par  les 
Indiens,  et  dans  quelques  autres  lieux.  C'est  bien  la  même  plante 
que  celle  figurée  par  Bauhin,  et  désignée  par  lui  comme  étant  le 
Fabtr  Egypiica.  Suivant  M.  Nuttell  sa  heur  est  la  plus  grande 
qu'on  connaisse  aux  États-Onis,  celle  du  Magnolia  exceptée. 

M.  J.  Wisman  a  fait  voir  le  crâne  du  Stenorhynthttt  lepionyx , 
BlainvilIcqueM.  J.-B.  Johnson(deNcw.Bedford,!daru  la  Nouvelle 
Zélande)  a  adressé  à  la  Société.  Cette  espèce  se  distingue  du  tous 
le*  autres  Phoques  par  la  forme  remarquable  de  ses  molaires,  qui 
présentent  toutes  une  .  ouronne  profondément  trlfldo,  au  poiui  de 


former  trois  pointes  coniques  aiguës,  dont  les  deux  extérieures  sont 
infléchies  vers  la  ligne  médiane,  et  dont  celle  centrale  ou  la  plus 
longue  a  sa  pointe  recourbée  en  arrière.  Le  crâne  de  Cette  espèce 
a  été  figuré  pour  la  première  fois  par  sir  Ev.  Homo  dans  son  Aua- 
tomie  Descriptive  et  dans  les  Transactions  Philosophiques,  en  1825. 
H  a  été  décrit  depuis  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  de  Blainville, 
qui  lui  a  donné  le  nom  spécifique  de  lepionix,  d'après  un  indi- 
vidu qui  ligure  dans  la  collection  du  Muséum  de  Paris.  L'animal 
auquel  ce  crâne  appartient  habile  la  mer  Pacifique,  mais  ses 
mœurs  sont  inconnues. 

Enfin  M.  J.-E.  Tescheroacher  a  encore  fait  un  rapport  sor  des 
échantillons  de  minéraux  suivants,  adressés  à  la  Société  par 
M.  Munlicelli ,  savoir  :  gismondiue  sur  une  thoropsonrie ,  et 
considérée  par  M.  Brooke  et  par  M.  Monlicelli  comme  étant 
le  même  minéral  quo  la  phillipsite  et  l'arisite  ;  —  christianiie. 
synonyme  de  la  fostorite,  suivant  les  minéralogistes  de  Berlin; 

—  bumite;  —  bioline  ,  en  beaux  cristaux  blancs  brillants; 
— monticellite,  sans  description  ; — bauyno  en  cristaux  dodécaèdres; 

—  cbloride  de  cuivre.  M.  Teschemacher  a  fait  savoir,  d'après 
l'avis  qui  lui  en  a  été  donné  par  M.  Monticelli ,  qu'oo  a  découvert 
les  sulfures  du  ziuc  et  de  plomb  dans  la  lave,  mais  que  jusqu'à 
présent  on  n'a  pu  se  rendre  compte  de  la  présence  de  ces  deux 
corps,  puisqu'ils  sout  volatils  à  une  température  égale  à  celle  où 
la  lave  se  fond. 

—  Ici  se  termine  l'aperçu  qui  nous  a  été  transmis  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Boston  ;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avous  indiqué  plus  haut,  nous  espérons  que  la  suite  nous  sera 
prochainement  envoyée. 


8«  Session  tenue  et»  avril  1841  ,  à  Philadelphie  (1). 

4*  ieinoe  :  9»TTill84l). 

M.  Harlan  a  présenté  dans  cette  séance  divers  anodèles  des  dé- 
bris fossiles  du  Dinolherium  gigantevm,  et  à  la  suite  de  cette 
communication  il  a  ajouté  des  détails  sur  le  Batilotaurxu.  Le  mé- 
moire de  M.  Harlan  ayant  été  composé  avec  les  documents  puisés 
en  Europe  et  déjà  bien  connus,  nous  nous  abstiendrons  d'en  pré- 
senter une  analyse. 

—  M.  Nicollot  a  présenté  ensuite  des  observations  sur  la  géo- 
logie du  haut  Mississipl  et  les  formations  crétacées  du  Missouri 
supérieur. 

Ce  travail,  d'une  très  grande  étendue  et  d'un  intérêt  majeur, 
a  reçu  la  sanction  du  congrès  des  Etals-Unis,  cl  sera  imprimé  aux 
frai*  de  l'Elat  avec  les  cartes  nombreuses  qui  l'accompagnent.  Le 
sujel  principal  est  la  description  d'un  calcaire  magnésien  qu'oo 
peut,  suivant  toute  vraisemblance,  rapporter  au  calcaire  de  mon- 
tagne des  géologues  européens  :  il  couvre  une  Immense  étendue 
dans  la  vallée  du  Mississipl  et  embrasse  la  région  métallifère  du 
Missouri.  Ce  calcaire  renferme  des  Trilobites  et  des  Caleni pores, 
el  la  roche  qui  le  sépare  de  la  formation  houillère  est  caractérisée 
par  la  présence  du  P  entamer  ut  oblongu*.  On  y  a  trouvé  les  ver- 
tèbres d'un  Squale  et  celles  d'un  Crodile  inédit,  ainsi  que  les  dé- 
bris d'un  animal  qu'on  peut,  suivant  M.  Harlan,  rapporter  à  l'or- 
dre des  Enalio-Saurvt  de  Conybare,  et  qui  ont  paru  faire  partie 
du  squelette  du  Sauroeephaliu  lanciformis  (Harlan),  qu'oo  a 
déjà  observé  dan*  le  sable  verl  de  New-Jersey  et  dans  la  craie 
d'Angleterre. 

—  Des  observai  ions  sur  les  dépota  secondaires  et  tertiaires  des 
Carolines  ont  élé  communiquées  ensuite  par  M.  Hodge. 

Ce  mémoire,  qui  ne  renferme  que  de  la  géologie  descriptive, 
est  peu  susceptible  d'extrait  ;  Il  ne  présente,  d'ailleurs,  aucun  fait 
d'un  intérêt  asseï  général  pour  qu'il  soil  nécessaire  d'en  rendre 
compte  ici. 

—  M.  Hongltlon  a  présenté  ensuite  quelques  remarques  au  su- 
(l)Vov«  Llutift  n"tl4,  »ia  eU!7. 
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jet  des  veines  métalliques  «le  la  péninsule  septentrionale  de  Mlchi  - 
gan. 

Les  roches  de  cette  contrée  sont,  sur  une  étendue  de  HO  milles, 
des  calcaires  fossilifères  et  des  schistes  reposant  sur  des  grès  in- 
clinés de  quelques  degrés  de  l'est  au  sud.  A  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule ou  voit  apparaître  plusieurs  crûtes  de  grauil  (lauquées  au 
midi  de  roches  de  quartz  avec  mica,  talcosc  et  schiste  ardoisier, 
puis  enfin  des  roches  de  trapp.  C'est  dans  un  des  districts  de 
cette  péninsule  qu'on  rencontre  celte  énorme  masse  de  cuivre  na- 
tif dont  les  voyageurs  ont  parlé  si  souvent  et  que  l'auteur  estime 
contenir  environ  4  tonneaux  de  métal  ;  cette  masse  n'est  pas 
unique,  et  on  en  rencontre  beaucoup  d'autres  daus  lo  pays,  mais 
d'un  moindre  poids.  L'auteur  croit  que  ces  muses  proviennent 
de  filons  qui  existaient  dans  des  masses  de  trapp  qui  ont  été  dé- 
truites et  dont  les  débris  ont  été  transportés  au  loin  ;  il  allègue  un 
grand  nombre  de  faits  en  faveur  de  cette  opinion.  Il  fait  aussi 
copoaltro  la  composition  des  autres  minerais  qui  accompagnent 
ces  masses  de  cuivre  natif,  et  présente  enOn  une  théorie  de  la  for- 
mation dos  liions  métallifères  dans  les  roches  dont  il  vient  d'être 
question. 

—  Après  une  cinquième  et  dernière  séance,  tenue  le  1 0  avril  1 84 1 , 
séance  dans  laquelle  on  n'a  entendu  aucune  communication  scien- 
tifique qui  soit  assez  importante  pour  trouver  place  ici,  l'Associa- 
tion s'est  séparée  après  avoir  décidé  que  sa  3*  session  aurait  lieu 
a  Boston  en  avril  1842. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

MéTcoioLOGiB.  —  Des  couleur»  de  Vatmosfhire,  par  M.  Fobbes. 

Les  phénomènes  les  plus  vulgaires  sont  souvent  les  plus  difficiles 
à  expliquer  ;  il  en  est  ainsi  de  la  coloration  do  l'atmosphère,  et  sur- 
tout du  rouge  du  crépuscule  du  soir.  M.  Forbes  en  a  donné  ré- 
cemment uue  explication  qui  est  peut  être  la  plus  vraisemblable. 

A  l'exception  de  la  Uiéorie  de  Léonard  do  Vinci  et  de  Goethe, 
théorie  qui  attribue  la  coloration  du  ciel  à  un  mélange  de  lumière 
et  d'ombre,  et  en  exceptant  encore  la  théorie  do  M.  Muocke,  qui 
veut  la  réduire  à  une  illusion  d'optique,  les  systèmes  qui  out  été 
formé*  jusqu'à  nos  jours  peuvt-nt  se  résumer  dans  les  trois  sui- 
vants : 

lo  L'azur  du  ciel  est  réfléchi  par  l'air  pur  ;  toutes  les  autres 
nuances  ne  sont  que  des  variatious  produites  par  des  parties  de 
lumière  réfléchie  ou  absorbée.  —  Telle  est  l'opinion  de  Mariotte, 
de  Bouguer,  d'Euler.  de  Leslle  et  de  Braudes. 

2»  Les  couleurs  du  ciel  proviennent  do  vapeurs  flottantes,  les- 
quelles, agissant  comme  des  lames  minces,  réfléchissent  <h  s  cou- 
leurs et  laissent  passer  les  couleurs  complémentaires.  —  Telle  fut 
la  théorie  de  Newton  ,  accueillie  en  entier  ou  en  partie  par  des 
physiciens  plus  modernes,  et  notamment  par  Nobili. 

3*  La  cause  des  couleurs  du  ciel  est  un  résultat  de  l'opalescence 
et  de  l'absorption  spécifique  dépendantes  de  la  nature  et  de  l'orga- 
nisation d'atomes  flottants.— Celle  théorie  a  été  acceptée  en  partie 
par  Fabri,  Mevill,  Délavai,  le  comte  de  Maistre,  cl  par  sir  David 
Brewslcr. 

Ces  différents  systèmes  sont  tellement  confus  et  mal  Interprétés 
par  leurs  partisans  qu'il  est  imposable  do  tracer  entre  eux  une  li- 
gne de  démarcation.  M.  Porbes  a  démontré  ce  que  ces  théories  ont 
de  vicieux,  el  à  quelles  difficultés  insolubles  elles  mènent.  En  ad- 
mettant môme  que  le  bleu  du  ciel  soit  une  couleur  particulière  à 
l'air,  la  décomposition  prismatique  n'en  prouve  pas  moins  que  le 
rouge  do  crépuscule  du  soir  n'est  pas  la  couleur  complémentaire 
du  bleu  du  ciel. 

Toutes  ces  difficultés  paraissent  résolues  par  les  expériences 
que  M.  Forbes  a  faites  sur  la  vapeur  d'eau.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  dans  L'Institut;  mais  il  ne  sera  pas  iuutile  d'y  revenir  ici 
avec  plus  de  détails.  En  voici  le  résumé  . 

Un  jour  M.  Forbes  so  trouvait  près  d'une  voiture  à  vapeur  qui,  à 
travers  sa  soupape  de  sûreté  laissait  échapper  une  grande  quau- 


lité  de  vapeur  a  haute  pression.  Par  hasard  ce  physicien  leva  les 
yeui  vers  le  soleil  à  travers  la  colonne  de  vapeur,  el  fut  très  sur- 
pris de  voir  que  le  soleil  était  de  couleur  rouge  d'orange  foncée. 
Plus  tard  il  observa  le  même  phénomène  et  découvrit  celle  fois  un 
changement  important.  A  quelques  pieds  au  dessus  de  la  soupape 
de  sûreté  d'où  sortait  la  vapeur,  la  vapeur  dounaii  à  la  lumière  qui 
la  traversait  la  même  couleur  rouge  d'orange  foncée  qu'il  avait 
remarquée  la  première  fois.  Ma;s,  à  uue  plus  grande  dislance,  od 
la  vapeur  était  plus  condensée,  ce  phénomène  cessa  entièrement. 
Même  à  une  épaisseur  ordinaire  la  colonne  de  vapeur  resia  com- 
plètement impénétrable  aux  rayons  directs  du  soleil  ;  elle  projetait 
une  ombre  comme  un  corps  solide,  et  quand  son  épaisseur  était 
exiguë,  elle  était  a  la  vérité  transparente,  mais  complètement  iuco- 
lore.  M.  Forbes  lit  alors  des  expériences  à  ce  sujet,  en  faisant  sor- 
tir de  la  soupape  d'une  chaudière  de  la  vapeur  a  différentes 
pressions  et  en  examinant  la  couleur.  Voici  les  résultats  qu'il 
obtint  : 

1°  La  vapeur  d'eau  pure  est  incolore. 

2°  La  couleur  orange  de  la  vapeur,  pour  ta  lumière  qui  la  tra- 
verse, semble  appartenir  à  un  degré  de  condensation  particulier. 
Lors  du  commencement  de  la  condensation  la  vapeur  est  incolore 
el  transparente  ;  ensuite  elle  est  trantpareulo  et  de  couleur  rougo 
de  fumée  -,  enfin,  à  uue  petite  épaisseur,  elle  devient  incolore,  et, 
à  une  forte  épaisseur,  complètement  opaque. 

3°  Le  degré  de  tension  parait  n'exercer  aucune  influence  sur  ce 
{théDumène. 

4°  Examinée  à  travers  un  prisme,  la  couleur  de  la  vapeur 
absorbe  te  bout  violet  du  spectre ,  tout  comme  le  gaz  acide  ni- 
treux. 

Ce  sont  oes  résultats  que  M.  Forbes  appliqua  à  l'explication  du 
rouge  du  crépuscule  du  soir.  A  l'état  de  fluide  pur,  iocolore  et 
élastique ,  la  vapeur  donne  à  l'air  sa  plus  grande  transparence. 
A  l'état  de  transition,  où  la  vapeur  ne  revêt  pas  encore  de  forme, 
elle  laisse  passer  une  lueur  rougeâlre  dont  les  nuances  sont  exacte- 
ment celles  du  gaz  acide  nilreux .  c'est-à-dire  couleur  de  tao, 
orange,  rouge  d'orange  foncé ,  jusqu'au  rouge  de  fuméo  intensr, 
et  tirant  enfin  sur  le  noir.  C'est  dans  cet  élal  intermédiaire  qu'elle 
occasionne  le  phénomène  du  rouge  du  crépuscule,  du  soir. 

L'analyse  prismatique  du  rouge  du  crépuscule  du  soir  est  toute 
en  faveur  de  ce  système  :  ce  rougo  n'a  ni  rayons  bleus  ni  rayon* 
violets,  tout  comme  la  vapeur  d'eau  a  l'étal  intermédiaire. 

Cette  théorie  explique  encore  parfaitement  bien  pourquoi  lu 
rouge  du  crépuscule  du  soir  est  beaucoup  plus  brillant  que  l'au- 
rore ,  el  comment  le  rouge  du  soir  el  le  gris  du  matin  présagent 
un  beau  temps.  Immédiatement  après  le  maximum  de  la  tempéra- 
ture du  jour  et  avant  le  coucher  dn  soleil,  le  sol  et  les  couches 
d'air  à  différoole  hauteur  commencent  à  perdre  de  leur  chaleur  par 
le  rnyoonemeut.  C'est  là  ce  qui  est  la  cause  de  la  rosée.  Mais  avant 
que  la  vapeur  d'eau  so  condense  complètement,  elle  parcourt  cet 
étal  intermédiaire  qui  produit  le  rouge  du  crépuscule  du  soir. 
Le  malin  il  n'en  est  pas  de  même.  S'il  fait  beau,  les  couches 
voisines  de  la  surface  de  la  terre  sont  elles-mêmes  dans  un  état 
d'humidilé  complète.  Les  vapeurs  qui,  dans  le  cas  contraire,  au- 
raient produit  des  couleurs ,  ne  s'élèvent  que  lorsque  le  soleil  a 
agi  assez  longtemps;  mais,  en  attendant,  le  temps  du  lever  du  so- 
leil est  passé.  Le  matin,  l'aspect  du  ciel  en  feu,  comme  présage  de 
mauvais  temps,  résulio  do  la  présence  d'un  tel  superflu  d'humidiu; 
que,  par  la  condensation ,  il  se  forme  réellement  des  nuages  dans 
les  hautes  régions,  par  opposition  à  la  tendance  du  soleil  levant  à 
les  dissiper,  ce  qui  doit  être  considéré  comme  un  présage  certain 
que  la  pluie  sera  bienlôl  forcée  de  tomber. 


Putsiql'S.  —  Causes  des  diten  effets  d»  la  eapiUarité ,  d'après 
des  expériences  faite»  sur  1» baromètre;  par  M.  H.  Bcrr. 

On  sait  que  le  mercure ,  après  uue  ébullition  prolongée ,  pré- 
sente quelquefois,  dans  le  vide  barométrique,  une  surface  plane 
ou  même  sensiblement  concave.  Autrefois  on  en  tirait  la  preuve 
de  l'absence  complète  d'air  et  d'humidité ,  jusqu'à  ce  que  Duloog 
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essayât  de  prouver  que  ce  phénomène  était  déterminé  par  «le  pe- 
tite» quantités  d'oxyde  de  mercure  mêlées  au  mercure.  Celle  ex- 
plication ne  parait  plus  suffisante  a  quelques  physiciens  modernes. 
Les  expériences  suivantes  démootreroul  néanmoins  que  Dulong 
avait  raison  dans  les  faits  principaux. 

En  faisant  chauffer  peu  à  peu  du  mercure  chimiquement  pur  (1) 
dans  un  tube  de  verre  d'une  dimension  quelconque,  on  remarque 
très-distinctement  une  diminution  du  sommet  convexe  de  la  co- 
lonne barométrique ,  à  mesure  que  la  vapeur  du  mercure  se  dé- 
gage. Cependant  il  est  impossible  d'obtenir  ainsi  la  disparition 
complète  do  celte  convexité,  môme  en  augmentant  la  chaleur  jus- 
qu'à ébullition  du  mercure  et  en  continuant  quelque  temps  de  l'é- 
chauffer. Mais  si  l'on  abandonne  à  lui-même  le  liquide  bouillant, 
dont  toute  la  vapeur  a  été  dégagée,  on  remarque  bientôt  un  abais- 
sement continu  du  sommet ,  pendant  que  le  mercure  se  refroidit. 
La  surface  dans  le  tube  barométrique  devient  alors  plane ,  et  le 
mercure  entièrement  refroidi  remonte  le  long  de  la  paroi  du  tube. 
Si  l'on  augmente  de  nouveau  la  chaleur  jusqu'au  degré  d'ébullition, 
la  convexité  reparaît,  pour  disparaître  encore  lorsque  le  mercure 
commence  à  se  refroidir.  Peu  à  peu,  et  en  répétant  souvent  et  long- 
temps les  ébullitions ,  l'adhérence  du  mercure  augmente  à  on  tel 
degré  qu'on  ne  voit  plus  de  convexité ,  même  i  une  température 
très-voisine  de  l'ébullitlon.  Pendant  celte  action  cootinue  de  la 
chaleur,  il  se  forme  sur  la  surface  de  la  colonne  barométrique  une 
petite  couche  d'une  poussière  jaunâtre  qui  augmente  de  plus  en 
plus  ;  et  des  taches  rougeâtres ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître pour  de  l'oxyde  de  mercure,  se  déposent  ça  et  là  sur  le 
verre.  Ces  taches  disparurent  au  moyeu  d'un  simple  écbautTc- 
ment ,  après  que  l'on  eut  6té  le  mercure. 

On  peut,  pendant  longtems,  conserver  le  mercure  à  cet  état , 
en  lo  laissant  dans  un  tube  qu'on  a  eu  soin  de  fermer  pondant  que 
tout  était  encore  chaud.  Mais ,  si  on  a  laissé  le  tube  ouvert ,  la 
convexité  se  rétablit  presque  toujours  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Le  tube  une  fois  fermé ,  on  ne  peut  la  rétablir,  ni  en  déta- 
chant le  mercure  des  parois  du  verre ,  ni  en  penchant  ou  en  se- 
couant le  tube.  Une  goutte  d'eau  qu'on  fait  tomber  sur  le  mercure 
la  reproduit  à  l'inslaot.  El  il  est  à  remarquer  que  celte  convexité 
reparaît  lorsqu'on  sépare  le  mercuro  des  parois  du  verre  par  une 
feuille  de  papier  brouillard ,  rendue  humide  par  la  seule  haleine. 

Il  suit  do  ces  expériences  que  l'absence  de  l'air  n'est  pas  du 
tout  indispensable  pour  donner  au  mercure  une  surface  plane; 
que  son  adhérence  au  verre  augmente  i  mesure  que  la  tempéra- 
ture baisse,  et  qu'elle  est  annulée  par  la  présence  do  l'humidité. 
Nous  allons  voir  à  présent  quels  changements  s'opèrent  si  Poo 
empêche  l'accès  de  l'oxygène. 

A  l'aido  d'un  cours  al  d'acide  carbooique,  séché  sur  du  chlo- 
rure de  calcinm,  on  sécha  du  mercure  pur,  mais  humide,  dans  un 
tube  de  verre  de  6  lignes  de  diamètre.  Celte  opératiou  seule  dé- 
termina uno  adhérence  plus  forte  du  mercure  à  la  paroi  du 
vorre,  ou  une  démarcation  plus  tranchante  de  la  convexité,  jointe 
à  un  léger  décroisse  rue  ni  dans  sa  hauteur.  Après  que  le  courant 
du  gaz  eut  duré  assez  longtemps  pour  qu'on  pût  supposer  que  l'air 
atmosphérique  était  entièrement  dégagé,  on  chauffa  le  mercure, 
et  la  chaleur  fut  augmentée  insensiblement  jusqu'à  l'ébullitlon. 
A  la  vérité  la  convexité  de  la  surface  libre  dans  le  tube  diminua, 
mais  elle  ne  cessa  pas  entièrement  ;  et  bien  quo  toute  trace  d'hu- 
midité eût  disparu,  ello  se  maintint  même  lorsque  le  liquide  fut  re- 
froidi; son  élévation  était  notablement  moindre.  Cet  état  ne 
changea  point  après  que,  en  excluant  toujours  l'oxygène,  on  eut 
maintenu  l'ébullitlon  pendant  une  demi-heure. 

Quoiqu'il  soit  donc  certain  que  l'adhérence  du  mercure  au 
verre  peut  être  augmentée  en  dégageaot  l'humidité,  on  peut  voir 
cependant  qu'il  faut  encore  d'autres  conditions  pour  porter  cet 
effet  à  son  plus  haut  degré. 

On  ajouta  quelques  grains  d'oxyde  de  mercuro  rouge  à  ce  mémo 
mercure,  qui,  couvert  d'une  atmosphère  d'acldo  carboniquo, 
avait  conservé  sa  surface  convexe,  et  on  réchauffa  de  nouveau  en 


(  i)  OUeau  p«r  réduction  de  cinabre  avec  de  la  limaille  <k  fer 


entretenant  continuellement  un  courant  d'aride  carbonique  sec- 
Au  terme  de  l'ébullilion  l'oxyde  do  mercure  fut  dissous  en  partie, 
et  l'adhérence  du  mercure  augmenta  à  l'instant  même.  Lors  du 
refroidissement  on  obtint  une  surface  concave. 

En  faisant  de  nouveau  agir  la  chaleur,  en  excluant  ou  même  en 
admellanl  le  contact  de  l'air,  on  ne  put  parvenir  à  changer  celle 
dernière  forme  de  la  surface  libre  dans  le  tube  barométrique,  par 
la  simple  raison  que  l'oxyde  de  mercure,  à  la  température  qui  le 
produit  ou  bien  à  la  chaleur  qui  fait  bouillir  le  mercure,  ne  se  dé- 
compose pas  encore.  . 

Mais  on  peut  faire  revenir  le  mercure  à  son  élat  primitif  en 
suivant  le  modo  d'épuration  recommandé  par  Dulong ,  c'est- 
à-dire  en  secouant  le  mercure  refroidi  avec  une  solution  d'hydro- 
gène sulfuré,  ou  bien  avec  du  sulfate  d'ammoniaque,  en  conver- 
tissant ainsi  l'oiyde  de  mercure  en  sulfure,  et  en  dégageant  soi- 
gneusement lo  sulfate  d'ammonium  par  des  filtralions  et  dés  lo- 
tions répétées. 

Or,  comme  à  la  distillation  du  mercure  il  se  forme  toujours  un 
peu  d'oxyde,  et  que,  par  la  mémo  raison,  tout  l'oxygène  contenu 
dans  le  tube  du  verre  se  change  en  oxyde  pendant  qu'on  échauffe 
le  baromètre  jusqu'à  l'ébullitlon,  on  conçoit  que  le  mercure  qui  y 
est  contenu  adhérera  d'autant  plus  aux  parois  du  verre  qtfon  a 
mis  moius  de  soin  à  dégager  l'air  pendant  le  procédé  Jd'épuraiu% 
et  d'entonnement. 

On  n'a  pas  pu  constater  avec  certitude  une  influence  dépen- 
dant de  la  composition  chimique  des  différents  tubes  de  verre. 
(Trad.  des  Ann.  der  Chem.  vnd  Pharm.,  t.  *6,  2*  cahier.) 

.i 

Pbvsioub.  —  Sur  la  nature  de  la  lumière  qui  résulte  dvthoc 
de  deux  cailloux. 

Un  disque  recouvert  de  secteurs  colorés  dos  couleurs  du  spectre 
et  de  dimensions  convenables  donne,  s'il  tourne  avec  une  vitesse 
sufOsante,  la  sensation  du  blanc-grisâtre,  lorsqu'on  l'examine  le 
jour  ;  mais  si,  daos  l'obscurité,  on  éclaire  le  disque  par  une  étin- 
celle intensive  et  éleclrlquo ,  on  aperçoit  le  disque  avec  ses  sec- 
teurs bien  distincts.  M.  Boettger  considère  ce  phénomène 
comme  une  particularité  de  la  lumière  électrique;  or  comme 
la  lomiore  provenant  du  choc  de  deux  cailloux  produit  le  même 
effot.il  en  conclut  que  cette  lumière  est  do  nature  électrique. 
M.  Doppler  combat  cetto  conclusion,  en  démontrant  que  ce  phé- 
nomène a  aussi  lieu  à  la  lumière  ordinaire  du  jour,  pourvu  que 
l'impression  sur  l'œil  soit  assez  courte,  comme  par  exemple  si  l'on 
ouvre  et  referme  vivement  l'oeil  pendant  la  rotation  du  disque. 
(Traduct.  des  Ann.  der  Ch.  und  Pkarm.  t.  36,  f  cahier.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Sianee  du  10  janvier  1842.  —  Pritidenee  dt  M.  Porcelet. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'Académie  à  procéder  à  l'élection  d'un 
membre  dans  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de 

M.  Audouin.  La  nu,  appelée, aui  termes  du  règlement,  à  dresse  r 

udc  liste  de  candidats ,  avait  présenté  en  première  ligne  M.  l'a}  en, 
en  deuxième  ligne  MM.  Decaisne  ei  iluzard  (ex  aquo),  en  troi- 
sième ligne  M.  Vilmorin,  et  enfin  M.  Leclere-Thouin.  Les  titres 
de  ces  candidats  ont  été  discutés  en  comité  secret  dans  une  précé- 
dente séance.  L'Académie  procède  à  l'élection.  Sur  50  votants , 
M.  Payeu  réunit  au  premier  lourde  scrutin  44  suffrages ,  M.  VII- 
3 ,  M.  U'derc-Thoitifl  2  ;  il  y  a  un  billet  blanc.  En  consé- 
e,  M.  Paycn  est  déclaré  memhru  de  l'Académie.  Conformé- 
eut  statuts,  son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  du 


roi. 


LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 


Application  de  l'optique  a  la  chimie.  —  M.  Bint  lit  une  noie 
lies  résultais  du  l'examen  optique  qu'il  a  Tait  d'une  sub- 

ayant  l'apparence  de  la  mi  e  naturelle  et  introduite 

comme  telle  dans  le  commerce  pour  les  usages  médicaux. 

M.  Pclouzc,  qui  avait  déjà  étudié  cette  substance  par  les  épreu- 
ves chimiques,  n'y  a  pas  trouvé  de  maunile,  mais  seulement  un 
sucre  fermentesciblc  qui  la  constitue  en  totalité  et  lui  donne  l'as- 
pect d'un  sucre  d'amidon.  Les  épreuves  optiques  ont  confirmé  les 
indications  chimiques.  M.  Biot  a  observé  celle  substance  compara- 
tivement avec  dt  s  échantillons  de  manne  naturelle  en  larmes,  telles 
qu'on  les  obtient  dans  le  midi  de  l'Europe  par  la  sécrétion  do 
diverses  espèces  de  Fraxinus.  Il  a  formé  à  froid  de  celle  manne 
cl  de  la  substance  inconnue  deux  solutions  aqueuses  ayant  des 
proponionslpoudéralos  presque  égales. qu'il  avait  déterminées  irès- 
exactement.  Il  les  a  ensuite  filtrées,  puis  il  a  mesuré  les  densités 
des  deux  solutions  dans  cet  état.ét  il  a  examiné  leuractiou  sur  les 
rayons  polarisés.  Nous  allons  indiquer  les  résultats  de  cet  exa- 
men. 

M.  Biot  avait  reconnu  depuis  longtemps  quo  la  mannile  puro 
n'exerce  aucuu  pouvoir  rotatoire  appréciable;  mais  les  chimistes 
ont  constaté  que  lu  manne  naturelle  du  frêne  contient,  outre  la 
mannite,  une  certaine  quantité  de  sucre  fermenlescible  qui  devait 
manifester  ici  son  action.  C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  La  solu- 
tion de  manne  a  imprimé  au  plan  do  polarisaiionfune  déviation 
dirigée  vers  la  droite  de  l'observateur.  Eu  y  ajoulaut  une  petite 
proportion  d'acide  bydrocbloriquc  pur,  mesuréu  en  volume,  celte 
déviation,  observée  de  nouveau  à  épaisseur  égale ,  a  conservé  son 
sens  primitif,  et  son  intensité  s'est  également  affaiblie  dans  le  rap- 
port de  la  dilution.  Ces  caractères  de  direction  et  de  persis- 
tance, sous  l'influence  des  acides,  assimilent  le  sucre  fermenlescible 
de  la  manne  du  frêne  aux  matières  sacebario 


fécules  se  transforment  sous  l'influence  des  acides  et  des  organes 
végétaux  ;  matières  que  les  chimistes  comprennent  sous  la  déno- 
mination commune  de  sucre  d'amidon,  quoiqu'il  en  existe  de  con- 
stitutions moléculaires  très-différentes  entre  elles.  M.  Berzélius  dit 
quo  la  manne  du  frêne  contient  aussi  une  petite  quantité  de  sucre 
de  canne.  M.  Biot  n'a  trouvé  aucune  trace  de  ce  sucre  dans  les 
échantillons  qu'il  a  étudiés.  Il  y  soupçonnerait  plutôt  une  extrême- 
ment petite  proportion  de  matière  gommeuse,  ayant  primitivement 
un  pouvoir  dirigé  vers  lu  gauche,  qui  passerait  à  droite  sous  l'io- 
flence  des  acides  ,  comme  celui  de  la  gomme  arabique  ordinaire. 
Mais  il  faudrait  des  expériences  très  délicates  pour  constater 
indubitablement  de  si  faibles  traces  d'un  mélange  pareil.  —  Lu 
solution  de  la  substance  inconnue  dont  il  s'agit  ici,  étant  observée 
de  la  même  manière,  a  exercé  aussi  une  déviation  vers  la  droite, 
mais  beaucoup  plus  for  le  et  pureillcmentpcrsislauiesousl'inîlticuce 
des  acides.  Le  sucre  fermenlescible  qui  la  produisait  devant, 
d'après  les  expériences  do  M.  IVlouze,  composer  la  totalité  ou  la 
presque  totalité  du  poids  employé,  M.  Biot  a  pu  déterminer  son 
pouvoir  rotatoiro  spécifique,  et  l'a  trouvé  plus  fort  que  celui  du 
sucre  de  cannes  dans  le  rapport  de  9  à  8.  Ce  sucre  est  ainsi  ana- 
logue à  ceux  *que  l'on  forme  avec  la  fécule  par  l'action  des  acides, 
lorsque  l'on  arrête  celle  action  à  la  première  phase  de  la  transfor- 
mation, ou  encore  lorsque  l'on  transforme  la  fécule  en  sucre  dans 
l'autoclave  par  l'influence  do  quelques  millièmes  d'acide  oxalique, 
aidée  de  la  pression  et  d'une  température  élevée,  comme  l'a  fait 
M.  Jacquulin  ;  car  le  sucre  ainsi  obtenu  est  constitué  tout  autre- 
ment quo  le  sucre  de  fécule  ordinaire,  qui  s'obtient  par  l'action 
prolongée  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaleur. 

(I  résulte  donc  de  ces  épreuves  quo  la  substance  qui  en  a  été 
l'objet  difrèru  essentiellement  de  la  manne  naturelle  du  frêne, 
comme  M.  Pelouze  l'avait  déjà  reconnu  en  constatant  qu'elle  ne 
contient  pas  de  mannite.  Ou  ne  peut  cependant  pas  affirmer,  d'a- 
près relie  différence,  qu'elle  soit  un  produit  de  l'art,  car  M.  Bo- 
nasire  a  annoncé  que  l'espèce  de  manne  appelée  manne  de  Brian- 
ton,  qui  est  un  produit  du  Pinut  larix,  ne  contient  pas  non  plus 
de  mannile,  mais  seulement  un  sucre  fermenlescible  et  solidiliable" 
qu'il  a  isolé. 

—  M.  Élie  do  Beauroont  commence  la  lecture  d'un  rapport  très- 
étendu,  fait  au  nom  d'une  commission,  sur  un  mémoire  présenté  par 
M.  Durocher,  et  contenant  les  résultats  et  les  déduelions  théori- 
ques des  observations  que  ce  géologue  a  faites  sur  le  phénomène 
diluvien,  dans  le  nord  de  l'Europe. .quand  il  parcourut  ces  contrées 
membre  de  l'expédition  scientifique  du  Nord.  —  Nous  con- 
un  article  détaillé  à  ce  rapport  quand  la  lecture  en  sera 


et  pbksentatios  de 

L'Académie  reçoit,  de  la  préfecture  de  police,  sur  diverses  ex- 
plosions du  gaz  d'éclairage,  qui  ont  eu  lieu  récemment  dans  Paris, 
des  renseignements  qui  sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  commission. 
La  plus  récente  de  ces  explosion»  est  celle  qui  a  eu  lieu  dans  un 
candélabre  de  l'église  de  la  Madeleine,  le  9,  à  six  heures  du  soir, 
au  moment  où  l'on  allumait  le  bec.  Ce  candélabre  est  placé  près 
d'une  bouche  d'égoul;  quelques  instants  avant  l'explosion  un  avait 
remarqué  qu'une  forte  odeur  de  gaz  sortait  par  ouverture  de  la 
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porte  qui  sert  à  fermer  cl  ouvrir  le  robinet  pour  l'éclairage.  11  y  a  i 
lieu  de  présumer  qu'il  y  a  eu  uoe  fuilo  dans  la  partie  inférieure  de 
la  conduite  eu  plomb  qui  amèoe  le  gaz  au  bec,  cl  que,  reufermé 
dans  la  partie  creuse  du  soubassement  du  candélabre,  le  gai  aura 
pris  feu  par  communication  de  celui  qui  pouvait  monter  dans  le 
ride  qui  existe  dans  toute  la  hauteur  du  candélabre,  et  dans  lequel 
passe  le  tuyau  qui  amène  le  gaz  au  bec.  Heureusement  cetto  ex- 
plosion n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses.  Il  n'y  a  eu  d'autre  effet  pro- 
duit que  le  renversement  de  la  petite  porte  en  fonte  du  robinet, 

*  qui  était  d'ailleurs  mal  fixée;  mais  la  commission  n'eo  devra  pas 
moins  s'occuper  de  la  question  de  savoir  si  la  manière  dont  soot 
établis  ordinairement  ces  candélabres  n'est  pas  vicieuse,  et  s'il  n'y 
a  pas  lieu  d'en  modifier  la  construction. 

—  L'Académie  reçoit  encore  de  l'autorité  quantité  do  pièces  et 
documents  se  rattachant  à  la  question  de  la  peste  et  à  l'établisse- 
meut  des  quarantaines.  —  Renvoyé  à  la  commission  qui  doit  faire 
un  rapport  sur  cetto  question. 

Misébalogik  :  Tripoléenne.  —  M.  Marcel  de  Serres  adresse 
une  notice  sur  la  tripoléenne.  nouvelle  substance  minérale,  analo- 
gue au  tripoli  sous  plusieurs  rapports,  et  découverte  sur  la  rive 
gauche  du  torrent  du  Bartras,  par  M.  Douiillo  de  Ciest.  iugéuleur 
do  la  Société  des  Mines  de  Saiiil-Priest  et  du  Creyselles  I  Ardèche). 

Comme  le  tripoli,  cette  substance  peut  servir  à  donner  un  poli 
brillant  à  plusieurs  métaux,  à  l'or,  à  l'argent,  cl  notamment  au  cui- 
vre On  l'emploie  aussi  pour  donner  un  lustre  particulier  aux  meu- 
bles en  aciijou  et  autres,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  été  cirés,  ainsi 
que  pour  eulover  l'encre  qui  s'attache  aux  cartons  dont  les  impri- 
meurs se  servent  pour  le  satinjge.  Celle  substance,  d'un  blanc  . 
plus  ou  moins  pur,  très  friable,  se  délile  il  s'écrase  facilement  co- 
in- les  doigts;  elle  n'est  pas soluble dans  l'eau  distillée;  sculemet  l 
elle  absorbe  fortement  ce  liquide  el  s'exfolie  ensuite  ;  elle  forme 
alors  comme  une  sorte  do  bouillie  qui  laisse  déposer  une  matière 
brunâtre  par  suite  d'un  repos  absolu,  ('elle  dernière  matière,  mise 
dans  un  tube,  exposée  à  une  assez  grande  chaleur,  laisse  échapper 
nu  peu  d'eau  ;  elle  noircil  peu  à  peu  pur  l'élévation  do  la  tempéra- 
ture, el  répand  une  odeur  empyreuroatii|uo  assez  prononcée  qui  • 
décèle  la  présence  d'une  substance  organique.  C'est  même  à  celte 
substance  qu'elle  parait  devoir  la  couleur  brune  qui  la  distingue. 

Deux  grammes  de  tripoléenne,  séparée  de  la  matière  organique 
et  de  l'eau  de  composition,  ont  produit  : 

Silice.    .    .    .  If. 77 

Peroxyde  de  fer.  0.  (12 

Alumine.     .    .  0.  12 

Chaux    ...  0  ,06 

Magnésie.   .    .  0,  02 

1,  9U 

Ce  minéral  serait  donc  composé  de  silice  mélangée  avec  de  pe- 

•  lilos  quantité*  de  silicates  d'alumine,  de  fer.  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. Ou  ne  peut  guère  supposer  que  ces  bases,  ou  du  moins 
trois  d'entre  elles,  le  fer,  la  chaux  et  la  magnésie  s'y  trouvent 
à  l'étal  de  carbonates;  cette  supposition  est  peu  vraisemblable. 
f.u  effet,  l'acide  chiot  hydrique  n'y  manifeste  aucune  effervescence, 
taudis  que  de  très-faibles  parcelles  de  carbonate  calcaire  mêlées 
à  de  grandes  quantités  de  tripoléenne  et  Irailées  par  cet  acide 
produis». nt  sur-le-champ  une  vive  effervescent  e. 

D'après  la  composition  que  l'analyse  précédente  semble  annon- 
cer à  la  tripoléeuue,  celle  substance  n'est  probablement  pas  une 
espèce  minérale  bien  deliuie.  mais  plutôt  une  sorte  de  mélange 
de  silice  avec  des  quantités  variables  d'alumine,  de  protoxydo  de 
fer,  de  chaux  el  de  magnésie,  mélange  auquel  s'ajoute  une  cer- 
taine quantité  d'eau  el  de  matière  organique.  —  Sa  pesanteur 
spécifique  esl  2,08. 

MtrtouoLOoiF.  :  Climat  d'Aiyer.  —  M,  Aimé  communique 
les  tableaux  des  observations  thei  moinélr.ques  qu'il  a  faites  jour- 
nelliment  â  Alger  pendant  les  années  l8.'i8  3{MO  t.|  |i.  Voici  les 
moyennes  de  ces  quatre  innées  pour  chaque  mois. 


Janvier.  . 

11°,65 

Juillet.    .  . 

24o,03 

Février.  . 

12,  68 

Août  .    .  . 

24.  71 

Mars.  . 

13,  S3 

Septembre  . 

22.  87 

Avril.  .  . 

.     15, 02 

Octobre  .  . 

20,  27 

Mal  .    .  . 

.  19,07 

Novembre  . 

16,  62 

Juio.    .  . 

.  21.95 

Décembre.  . 

12,  86 

En  prenant  pour  l'hiver  les  mois  de  décembre,  janvier  cl  février, 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  saisons,  on  trouve  pour  chaque 
saison  le*  moyennes  suivantes  : 

Tropmlan  moyen"         U.  M.  4*  M.  i* 

4*  I  M»«r.  prlnttm»*-  1  I'iuumm» 

12*,40  I5-.47  23°.S6  19«,92 

D'où  l'on  déduit  pour  la  température  moyenne  de  l'année  17,84. 

La  température  d'un  puits  dont  le  niveau  était  à  23  mètres  au- 
dessous  du  sol  a  été  trouvée  constante  elde  17". 5  pendant  sii  mois 
de  l'année  1839,  où  on  l'a  observée  de  janvier  it  juin. 

THKH.MOSiKTttiE  :  r/)(rmomdtrï  différentiel.  —  On  connaît  le 
thermomètre  différentiel  à  met  cure  que  M.  Walferdiu  a  désigné 
sous  le  nom  de  thermomètre  méla*tatique,  pa;cc  que  le  niveau  du 
mercure  s'y  déplace  â  volonté;  et  l'on  sait  qu'on  seul  de  ces  io- 
slrumenls  remplace  le  jeu  de  thermomètres  à  grande  marche 
auquel  on  esl  obligé  de  rrcourir  lorsqu'on  nul  apprécier  de  fai- 
bles variations  de  température.  Il  permet  d'observer,  rl  fa  Ittturt 
directe,  des  différences  équivalentes  à  la  centième  partie  d'uu 
degré  centigrade,  à  toutes  les  températures  que  le  mercure  peut 
indiquer.  —  M.  Walferdiu  présente  aujourd'hui  un  thermomètro 
différentiel  à  alcool  qu'il  désigne  aussi  sous  le  nom  de  thermomètro 
mètastatique,  et  qu'il  emploie  pour  les  recherches  de  précision  où 
il  peut  être  important  de  constater  de  plus  faibles  variations  de 
température.  Cet  instrument  permet  d'observer  à  la  lecture  di- 
recte la  millième  partie  d'un  degré  centésimal,  comme  oquivaleute 
à  la  valeur  de  chaque  division  que  l'on  peut  encore  sous-diviser  a 
l'œil  nu,  et  sans  recourir  à  l'emploi  du  cathélomètre.  Un  seul  ins- 
trument donne  ce  résultat,  avec  la  même  sensibilité  pour  toutes 
les  températures  que  le  mercure  peut  supporier  ;  el  il  est  a  re- 
marquer que  la  capacité  de  son  réservoir  peut  être  encore  plus 
petite  que  celle  du  thermomètre  à  mercure  dont  le  tube  esl  le 
plus  capillaire.  ta  forme  du  réservoir  du  thermomètre  métaslati- 
que  à  alcool  esl  susceptible  d'être  tuodciiée  de  manière  à  rendre 
l'instrument  propre  a  servir  aux  expérience*  les  plus  diverses  el 
les  plus  délicates,  et  il  peut  remplacer  le  thermomètre  différentiel 
de  Les  lui  el  lu  tbernioscopedatisun  grand  nombre  de  cas  où  l'appli- 
cation de  ces  instruments  présente  de  Piucci  liludeuu  des  difficultés. 

—  M.  IVyrô,  professeur  à  l'Ecole  noimale  de  Versailles,  a  eu 
l'idée  d'appliquer  la  mélhoJe  galvauo-plusiiqiic  de  M.  Jacobi  à 
la  reproductiou  di  s  tègles  et  limbes  divisés.  Il  lait  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie  un  rapporteur  obteuu  par  cette  mélhode. 
L'envoi  de  M.  Pnyré  date  du  26  juin;  s'il  n'eu  a  pas  été  parlé  plu* 
loi.  c'est  que  sa  lettre  s'était  égalée  au  secrétariat.  Celle  manière 
d'obtenir  des  instruments  divisés  pourrait  n'être  pis  indifférente 
aux  Ingénieurs  construclcm*  de  ces  instruments.  Il  parait  que 
déjà  elle  est  mise  en  pratique  en  Angleterre. 

—  M.  Piuaud,  professeur  de- physique  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Toulouse,  adresse  la  relation  d'uu  phénomène  de  mirage  qu'il 
a  eu  l'occasion  d'observer  il  y  a  quelques  mois  lors  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  sur  le  Goadalqnivir,  do  Sévllle  à  Cadix-  —  M.  Aragon'a 
fait  que  mctilionuer  cette  lettre,  attendu  que  li-  phénomène  observé 
par  M.  Piuaud  ne  lui  a  paru  présenter  aucune  particularité  qui 
ne  soit  bien  conuue  des  physiciens. 

—  M.  Ch.  Combes  écrit  pour  axpliquci  à  sa  manière  l'écra>o- 
menl  des  tuyaux  du  poils  du  Greuvilc.  —  Ou  puui  rail  multiplier  a 
l'inliui  e  nombre  des  hypothèses  au  moyeu  desquelles  il  poutéirc 
permis  d'expliquer  d'une  manière  plus  ou  moius  satisfaisante  lo 
phénomène  de  pressiou  dont  il  estquesliou  danscecas.sausqu'il  en 
résultat  grand  profit  pour  la  science.  Des  observations  positives 
peuveui  seules  èlre  utiles.  N'ous  croyons  donc  pouvoir  nous  dis- 
penser d'eutr.r  dans  aucuu  déuil  sur  la  communication  de 
M.  Combes. 
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—  L'Académie  reçoit  et  renvoie  à  l'examen  do  commissaire» 
une  noie  tur  ta  détermination  de  la  variable  indéfendante  dan* 
Vanalyte  des  eourbtâ,  par  M.  Passol;— un  mémoire  de  M.  Malbos 
$ur  le»  court  d'eau  de*  diverse»  formations  du  Vivarait  ;  —  une 
dissertation  de  M.  Vallot  sur  une  pétrification  d'unbra*  de  Cépha- 
lopode Sépiaire. 

—  M.  Jobard  adresse,  pour  le  concours  des  prii  Montyon ,  rela- 
tifs à  l'assainissement  des  arts  insalubles,  uu  mémoire  dans  Icquol 
il  cherche  à  expliquer  comment  l'explosion  des  chaudières  à  va- 
peur peut  avoir  lieu  par  suite  de  la  formation  d'un  mélange  ex- 
plosif. —  Renvoyé  à  la  Commission. 

—  M.  Melloni  adresse  une  note  dans  laquelle  il  expose  quelques 
procédés  mécaniques  qu'il  a  imaçinés  pour  faire  varier  à  volonté 
la  sensibilité  du  galvanomètre  asiatique. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  dans  cette  séance  diverses  pièces, 
mais  de  nature  trop  peu  scicntillqno  pour  qu'il  y  ait  quelque  utilité 
i  en  donner  même  la  simple  indication.  —  Nous  citerons  seule- 
ment une  dissertation  de  M.  Tocamlr  de  La  Torra  sur  les  rapports 
qu'il  croit  exister  entre  les  reflets  do  l'iris  et  la  vue.  L'auteur  de 
cette  dissertation  croit  pouvoir  expliquer  par  ces  rapports  les  dé 
fauts  de  coloris  qui  out  été  reprochés  aux  différents  peintres  qu'il 
passe  en  revue. 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQTJC  DE  PARIS. 

.Extraits  inrdils  des  procevvetbaux.l 
Séante  du  23  décembre  181 1 . 

HvDRODTNANiQUR  :  Expérience*  tur  let  ondet. — M.  de.  Caligny 
communique  la  note  suivante,  relative  à  des  expériences  qu'il  a 
faites  sur  les  flots,  dan-t  un  i;aual  eu  xio<:  d'un  peu  moins  de  24  mè- 
tres do  long,  de  72  à  73  centimètres  de  diamètre  ,  et  do  i  décimè- 
tres de  profondeur ,  dans  le  but  de  déterminer  la  nature  de  la 
courbure  des  Ilots  i  la  surface  d'un  liquide  en  mouvement ,  et  tes 
mouvements  intérieurs  de  ce  liquide. 

■  Il  y  a  eu  depuis  plusieurs  .innées  une  discusslou  très-inléres- 
saote  sur  ce  sujet,  que  l'on  trouvera  dans  les  Annales  de*  pontt  et 
chaussé**,  année*  1835 ,  1837  ,  1838.  No  révoquant  en  doute  au- 
cune des  expériences  citée»  par  les  auteurs  de  celle  discussioo  ,  on 
a  pensé  qu'il  était  indispensable  d'étudier  la  question  sur  une 
échelle  moindre .  mais  plus  grande  que  celle  des  expériences  dn 
frères  Webor,  atin  de  variera  vo'onté  les  résultats,  et  de  bien 
saisir  la  loi  du  phénomène.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  s'agit  d'un  point 
très-important  d*  l'hydraulique,  et  qu'uo  des  auteurs  de  la  discus- 
sion pensait  que  cela  remettait  en  doute  l'utilité  de  la  digue  de 
Cherbourg. 

«D'après  l'un  de»  systèmes,  lomouvemeot  des  molécules  devrait  se 
faire  comme  dans  un  ensemble  de  syphons.et,  (Lins  ce  cas,  la 
courbure  de  la  surface  sorailunelroclioïde.  D'après  l'autre  système, 
le  mouvemeut  de  chaque  molécule  se  ferait  dans  une  sorte  d'el- 
lipse, et  alors  la  courbure  de  lu  surface  do  l'eau  serait  unecycluido 
dont  les  sommets  supérieurs  seraient  plus  aigus  que  les  creux.  On 
admet  d'ailleurs  dans  les  deux  systèmes  que  plus  lo  fond  est  près 
de  la  surface,  plus  les  flots  sont  aigus. 

•  Cette  dernière  observation  parait  devoir  servir  à  concilier  les 
expériences  faites  par  les  auteurs  des  deux  systèmes.  En  effet, 
quand  il  y  a  environ  30  centimètres  de  hauteur  d'eau  dans  lu  ca- 
nal en  zinc,  celle  profondeur  sufllt  pour  que  la  courbure  de  la  sur- 
face en  ondulation  soit  une  trocholde  ;  les  flots  ayant  environ  un 
décimètredehaut.  Mais  quand  il  n'y  a  dans  le  mémo  canal  que  les 
deui  Uers  de  celle  hauteur  d'eau ,  la  courbure  de  la  surface  est 
celle  qui  est  indiquée  dans  l'autre  système  (connu  sous  le  nom  de 
mouvement  orbitaire) ,  à  moius  que  les  Ilots  n'aient  une  hauteur 
moindre.ee  qui  présente  une  chance  d'erreur  dans  l'observa- 
tion. 

«  Quand  on  suit  de  l'œil  de  belles  oudes ,  d'une  forint  parfaite- 
ment analogue  à  celle  que  M.  Virla  a  observée  dans  les  ondes  de  la 


i  mer  i  Cherbourg ,  les  parois  du  canal  permettent  d'en  relever  la 

!  trace  avec  exactitude,  parce  qu'il  est  facile ,  au  moyen  d'un  cylin- 
dre d'un  asseï  grand  diamètre  par  rapport  au  canal ,  do  faire  eo 

•  sorte  que  chaque  flot  s'étende  sur  toute  la  largeur. 

-  Lo  point  essentiel  était  de  déterminer  le  mouvement  des  corps 
légers  tonus  en  suspension  dans  l'eau  ou  répandus  sur  le  fond  du 

I  canal.  Or  on  voit  très-distinctement  le  mouvemont  de  eo  et  vient 
du  sable  sur  le  fond  du  canal ,  et  cela  est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  se  présenterait  si  le  système  du  mouvement  orbitaire 
était  lo  véritable.  Enfln.en  écrasant  entre  ses  doigts  des  poussières 
très  légères,  on  ne  voit  aucun  symptôme  de  mouvement  orbi- 
taire, 

»  Hais,  on  faisant  voir  que ,  du  moins  dans  un  canal  de  dimen- 
sions analogues  à  celles  dont  il  s'agit,  lesondes  sofont  par  un  mou- 
vement oscillatoire  ,  il  est  essentiel  d'avertir  que  ce  mouvement 
n'est  pas  tel  qu'où  le  supposait  généralement.  Loin  de  se  faire 
comme  dans  des  syphons,  en  no  se  courbant  que  vers  l'extréiullé 
inférieure  dos  trajectoires,  Il  présente  un  ondoiement  général  ;  il 
y  a  pour  toutes  les  hauteurs  une  composante  horiionlalede  la  vi- 
tesse. 

«Dés  l'instant  où  il  est  établi  que  l'ondulation  dont  il  s'agit 
provient  d'un  mouvement  oscillatoire,  et  non  d'un  mouvement  orbi- 
taire,  c'est  à-diro  revenant  toujours  à  peu  près  sur  lui-même,  il 
était  naturel  de  chercher  &  y  appliquer  les  lois  du  mouvement  os- 
cillatoire communiquées  précédemment  à  la  Société.  C'est  aussi  ce 
qui  a  été  fait ,  et  l'expérience  confirme  que ,  du  moins  dans  le  cas 
dont  il  s'agit ,  il  y  a  blon  véritablement  transport  horizontal  con- 
tinu dans  le  sons  du  mouvement  de  certaines  ondes  ,  c'est-à-dire 
pendant  la  durée  du  mouvement  apparent  do  ces  ondes  dans  un 
même  sens.  On  reviendra,  aussitôt  que  la  saison  le  permettra,  sur 
ces  expériences  dont  on  n'a  pu  dire  ici  que  quelques  mots,  seule- 
ment dans  le  but  d'annoncer  que  la  discussion  sur  le  point  capital 
du  typkonnemtnt  des  flots,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
Ingénieurs,  est  complètement  terminée  pour  un  cinal  deces  di- 
mensions. « 

ASSOCIATION  BHITAIf HIQDE 

polb  l'avancement  des  sciences. 
11«  SMieion  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841  (1\ 

sec™»,  ne  géologie  et  de  géographie  fhtsioue.  (3«  séance.) 

La  Section  a  eutendu  dans  celte  séance  :  —  un  rapport  de 
M.  Owen  sur  les  Reptiles  fossiles  de  la  Grande-Bretagne;  —  un 
mémoire  d«  M.  Strickland  sur  les  Mollusques  du  goure  Cardinia, 
considérés  comme  caractérisant  la  formation  du  lias  ;  —  une  note 
do  M.  Moore  sur  un  dépôt  d'ossements  fossiles  trouvé  prés  du  PI;  - 
moiitb.  —  Nous  allons  indiquer  le  contenu  do  ces  trois  communi- 
cations. 

! .  Second  rapport  fur  le*  Reptile*  fostito  de  la  Grande-  Bre- 
tagne, par  M.  Owen.  —  La  première  partie  de  ce  rapport  est 
consacrée  à  la  description  d'un  grand  Reptile ,  type  d'un  nouveau 
genre,  auquel  est  donné  le  nom  de  Plioiaurut ,  et  qui  forme  un 

!  lien  t turc  le  Plttiotauru*  et  la  famille  des  Crocodiles. 

i  Le  caractère  le  plus  remarquable  de  ce  genre  s'observe  daus  les 
verlèbies  cervicales  qui  sont  considérablement  plus  courtes  que 

|  celles  de  la  région  dorsale.  Sous  ce  rapport  il  diffère  de  tous  les 
autios  Sauriens  vlvauls,  chez  lesquels  les  vertèbres  sont  carac- 
térisées par  une  même  longueur  sur  loule  la  colonne.  Par  cette 
cause,  le  cou  du  Pliotaurut  est  court .  comparativement  a  celui 
du  Pletiotaurus ,  et  approche  de  la  condition  de  cette  portion 
chez  l'Iclitliyosaure.  Les  proportions  plus  crocodilicnncs  des  dents 
lu  distinguent  aussi  du  Plésiosaure,  auquel  11  ressemble  d'une  ma- 
nière frappaute  *ous  d'autres  rapports.  On  a  trouvé  des  débris  do 
ce  genre  dans  l'argile  kimmeridge,  de  Maikot-Ruscl ,  Weymouib 


il  )  Voy.  VUtlitnt  401 ,  403,  406,  407.  408,  40»,  410,  4 1 1 ,  4 1  ï,  41  », 

415,  416,  417,  4U  «t  4«v. 
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et  Sbotover.  D'après  les  différences  relatives  de  ces  ossements  , 
M.  Owen  pense  qu'ils  ont  dû  appartenir  i  deui  espèces  distinctes 
de  Pliosaurc. 

Les  débris  de  Sauriens  de  la  famille  crocodilleooe  qui  complè- 
tent la  transition  des  Eualiosaures  aui  Léxarda  terrestres  sont  en- 
suite mentionnés,  et  le  rapport  entre  dans  la  description  des  Cro- 
codiles fossiles  des  formations  britanniques ,  au-dessous  des  cou- 
rbes du  terrain  tertiaire  éocène  jusqu'aux  terrains  ooliliques 
inclusivement.  On  y  fuit  remarquer  que  les  espèces  éteintes  dé- 
viaient du  type  organique  des  Crocodiles  vivants ,  en  proportion 
de  l'abondiince  de  leurs  débris  dans  des  formations  géologiques 
plus  anciennes  que  les  temps  actuels.  Aucune  espèce  n'est  identi- 
que avec  celles  actuellement  distantes ,  et  les  modifications  de 
structure  par  lesquelles  elles  diffèrent  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  toutes  celles  qui  servent  à  distinguer  les  squelettes 
des  espèces  vivantes  les  unes  des  autres. 

M.  Owen  décrit  d'abord  les  espèces  éteintes  qui  s'accordent 
avec  les  Crocodiles  actuels,  par  la  présence  de  l'articulation  d'une 
cavité  et  d'un  condyledes  vertèbres,  dans  laquelle  la  cavité  est  en 
avant.  Parmi  elles  le  Crocodilus  Toliapicus  se  trouve  dans  l'argile 
de  Londres,  à  Bracklesbam,  iSbeppey,  et  dans  les  couebes  de  sa- 
ble subordonnées  au  crag  rouge  de  Kyson;  le  Crocodilus  cullri- 
dtnt,  de  la  formation  wealdicnne,  que  M.  Owen  considère  comme 
un  sous-genro  parmi  les  Crocodiles,  et  qu'il  propose  d'appeler 
Suchotaurut  ;  le  Qoniopholi*  craisident,  autre  espèce  de  la  for- 
mation wealdienoe,  que  l'auteur  décrit  comme  plus  complètement 
cuirassé  que  tous  les  autres  membres  de  la  famille  des  Crocodiles, 
et  dont  les  débris  se  présentent  dans  la  forêt  de  Tilgalc,  près 
Battlc-Abbey  et  dans  le  calcaire  de  Purbeck.  a  Swanago. 

La  famille  suivante  des  Crocodi liens  éteints,  quo  M.  Owen  con- 
sidère, est  caractérisée  par  la  structure  bi  concave  des  vertèbres. 
Les  débris  du  premier  dt-s  animaux  de  celle  famille,  le  Teleotaurut 
('hapmanni ,  sont  abondants  dans  le  lins  do  la  cote  du  Yorkshirc; 
et  le  T.  CadontntU,  qui  abonde  dans  les  form  liions  ooliliques  des 
enviroos  do  Caco ,  en  Normandie .  se  présente  aussi  dans  l'oolile 
près  Woodstock ,  et  a  StonesHeld.  L'auteur  cite  encore  deux  au- 
tres espèces.  Le  second  genre,  Steneosaurus ,  qui  se  distingue  dn 
précédent  par  la  position  subterminalc  des  narines,  provient  de 
l'argile  kimmoridge  du  Sholovcr,  et  de  l'oolile  de  Slonesfield.  Un 
«tes  spécimens  les  plus  intéressants  du  ce  genre,  et  où  l'on  aper- 
çoit la  forme  du  cerveau  dans  le  moulu  de  cuite  partie,  se  remar- 
que dans  la  collection  Woodward ,  à  Cambridge. 

M.  Owen  décrit  ensuite,  pour  la  première  fois,  une  troisième 
division  qui  se  présenie  dons  les  formations  britanniques ,  et  qui 
possède  l'articulation  à  la  cavité  et  le  rond  y  Iodes  vertèbres,  mais 
dans  une  position  renversée ,  et  à  laquelle  M.  Meyer  a  imposé  le 
nom  de  StrepiQipotidylus.  On  l'a  rencontrée  dans  le  lias  près 
Whllby,  et  dan»  l'oolilo  près  Cbipping-Norlon. 

M.  Owen  passe  ensuite  i  la  description  des  débris  de  quelques 
Sauriens  gigantesques  qu'on  trouve  depuis  le  sable  vert  jusqu'à 
l'oolite,  qui  rivalisaient  par  leur  masse  avec  les  Baleines  actuelles, 
et  qu'on  peut  considérercommeayantcu  rigoureusement  des  mœurs 
nqualiquesel  probablement  marines.  Ils  possèdent  la  structure  bi- 
concave des  vertèbres,  et  les  os  longs  ne  présentent  aucune  trace 
de  cavité  médullaire.  Le  premier  de  ces  animaux  ,  que  M.  Owen 
a  appelé  Celiosaurus ,  a  présenté  des  vertèbres  et  autres  osse- 
ments dans  l'oolite  inférieure  de  Chipplng-Norton.  Ces  débris  ap- 
pât tenaient  probablement  à  un  individu  qui  n'avait  pas  moins  de 
•10  pieds  de  longueur.  M.  Owen  lui  a  assigné  le  nom  de  C.  hypoo- 
litkitut.  Il  a  donné  à  uuc  autre  espèce  celui  de  C.  epiootithicut. 
Ou  eu  trouve  les  débris,  tels  qu'une  vertèbre  dont  le  corps  a  buit 
pouces  de  longueur  et  neuf  pouces  du  large,  dans  l'oolite  du  York- 
sbire,  à  VVhite  Haie. 

La  neuvième  partie  du  rapport  est  consacrée  à  la  description  d'un 
grand  Reptile  Saurien  dont  les  dents  so  présentent  fréquemment 
daus  la  cr  ie  de  Oarnwcll  et  en  Susscx  dans  le  galt  de  Folkslone, 
el  enfin  dans  U-s  sables  verts  Inférieurs  près  Muidstone.  Se^basant 
sur  la  structure  de  ses  dents,  M.  Owen  lui  a  imposé,  dans  son 
Odoutographie,  le  nom  de  Potyptychodon.  Divors  ossements  d'un 
Saurien  gigantesque,  découverts  par  M.  Mackson  dans  les  carrières 


de  sable  vert,  près  Hyibo,  sont  considérés  comme  appartenant  au 
même  genre. 

On  n'a  trouvé  en  Angleterre,  dans  la  craie,  que  quelques  vertè- 
bres du  genre  qui  a  reçu  le  nom  de  Moiaiauru».  Des  dents  ressem- 
blant à  celles  de  ce  Motatauru».  mais  différentes  par  la  forme 
elliptique  de  la  base  de  la  couroune,  par  une  section  transverse, 
ont  été  aussi  trouvées  dans  la  craie  de  Norfolk,  et  ont  été  décrites 
sous  le  nom  générique  de  Lciodon. 

Le  rapport  fait  ensuite  connaître  les  espèces  éteintes  qui  mani- 
festent, dans  les  parties  dures  de  leur  organisation,  une  relation 
intime  avec  les  tribus  nombreuses  et  variées  des  Sauriens  plus 
petits  et  d'organisation  moins  complète  qui  vivent  actuellement  et 
auxquels  ont  été  appliqués  les  surnoms  de  Lacertiens  ou  Sauriens 
écailleux.  M.  Owen  fait  observer  que,  dans  cette  division  aussi 
bien  que  dans  la  précédeule  do  l'ordre  des  Sauriens,  l'ancien 
monde  possédait  des  espèces  singulières  et  véritablement  gigan- 
tesques, qui  actuellement  ont  complètement  péri  et  ont  fait  place 
aux  Quadrupèdes  carnivores  et  herbivores,  de  mœurs  plus  actives 
el  d'une  organisation  plus  parfaite.  Les  premiers  fossiles  men- 
tionnés so  rapportent  à  un  petit  genre  de  Lacertiens  de  la  forma- 
lion  crayeuse  de  Cambridge  et  Maidsione  auquel  M.  Owen  a  donné 
le  nom  de  Ra;  hiotaurus ;  el  dont  il  décrit  une  portion  de  la  mâ- 
choire inférieure,  contenant  vingt-deux  dénis  subulées  et  un  autre 
spécimen  consistant  en  viugt  vertèbres  dorsales,  deux  lombaires, 
deux  sacrées  et  quelques  caudales  avec  lesosdu  bassin.  Il  passe  en- 
suite a  la  description  d'une  partie  de  la  mâchoire  inférieure,  avec 
ses  dents,  d'un  autre  Lézard  de  la  taille  à  peu  près  de  l'Iguane, 
qu'on  trouve  dans  le  sable  éocène  sous  le  crag  rouge  de  Kyson. 
Enfin  il  donne  celle  des  débris  de  Lacertiens  de  la  fameuse  oolite 
de  Stonesfleld.  La  structure  de  ces  ossements  indique  une  affinité 
remarquable  arec  les  Léxards-Sciocoîdes,  doni  les  formes  les 
plus  grandes  existent  aujourd'hui  en  Australie,  où  ils  sont  associés 
aux  plantes  araucariées  el  cycadées,  avec  des  Clavagelies,  des 
Térébratules  et  des  Trigonies  vivantes,  ainsi  qu'avec  les  Quadru- 
pèdes-Marsupiaux, tous  les  débris  de  ces  êtres  organisés  caracté- 
risant les  mômes  formations  el  les  mêmes  localités  que  les  Lacer- 
liens  actuellement  éteints. 

Delà  M.  Oweu  passe  è  la  description  des  formes  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  gigantesques  des  Sauriens  terrestres  de  la  même 
période,  depuis  le  terrain  tertiaire  éocène  jusqu'à  l'oolile.  Parmi 
eux  lu  Mtgalotaurut,  {'Iguanodon  el  V  Hylmo$auru$  ont  été  dé- 
crits déjà  par  le  naturaliste  qui  les  a  découverts.  M.  G.  Manlell, 
et  par  M.  Duckland.  Après  avoir  sigoalé  quelques  nouvelles  parti- 
cularités du  structure  qu'ont  présentées  des  débris  de  ces  animaux 
découverts  depuis,  et  les  localités  où  ces  débris  ont  été  rencontrés, 
l'auteur  fait  observer  que  le  nom  d7o«anotfoR ,  qui  implique  l'idée 
d'un  Iguane  gigantesque,  est  propre  à  induire  en  erreur  sur  les  af- 
finités de  cet  animal.  Aucun  Léiard  éteint  ne  différait  autant  de 
l'Iguane  que  ['Iguanodon  par  l'absence  de  l'articulation  à  cavité 
et  condyle  des  vertèbres,  aiusi  que  par  la  structure  des  dents, 
qui  est  caractérisée,  dans  les  Reptiles-Herbivores  gigantesques 
ételuls,  par  de  nombreux  canaux  médullaires  parallèles.  Le  fémur 
de  i'iguanodon,  dans  son  élévation  du  coté  interne,  près  le  tiers 
supérieur  de  l'os,  s'écarlo  de  celui  de  tous  les  autres  Lacertiens  et 
s'approche  de  celuides  Crocodiles,  qu'il  surpasse  en  développement 
sous  le  rapport  do  la  crête  eu  question.  M.  Owen  donno  à  cette 
occasion  une  desc  ription  détaillée  du  squelette,  fondée  sur  tons  les 
débris  d'Iguanodon  qui  mit  été  découverts  et  qui  sont  presque 
complets  ;  il  mentionne  en  particulier  la  forme  des  os  pualangleos 
de  cet  animal,  el  surtout  ceux  véritablement  énormes,  qui  ont  été 
récemment  découverts  avec  d'autres  à  Horsaro.  Par  la  compa- 
raison de  ces  débris  avec  ceux  de  l'Ile  de  Wight,  el  avec  ceux  con- 
servés dans  la  dalle  qui  contient  17oworo</or  de  Maidsione, 
M.  Owen  annonce  quo,  dans  son  opinion,  {'Iguanodon  ne  possé- 
dait pas  la  particularité  d'avoir  ses  pattes  antérieures  peurvues 
d'ougles  comprimés  el  ses  pattes  postérieures  d'oogles  déprimés, 
mais  quo  les  ouglcs  étroits,  courbes  et  comprimés,  trouvés  de 
temps  à  autre  dans  les  formations  wealdienuncs,  appartenaient  a 
un  autre  Reptile  éteint.  Celto  section  du  rapport  est  terminée  par 
une  notice  sur  toutes  les  localités  d  Angleterre  cl  sur  toutes  les 
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formations  où  l'on  a  découvert  des  débris  de  cette  espace. 

Les  particularités  anatoraiques  que  présente  Vllylaotaurus, 
autre  grand  Reptile  éteint  de»  formations  wealdienncs,  et  qui  a  été 
aussi  découvert  par  M.  Mautell,  forme  le  sujet  de  la  section  sui- 
vante; l'auteur  y  entre  aussi  dans  des  détails  sur  la  structure  mi- 
croscopique des  os  du  derme.  Ce  Reptile  remarquable  réunit  en 
lui  la  structuru  sub-biconcave  des  vertèbres  avec  les  écussons  des 
Crocodilicns  et  la  forme  plésiosauroïdo  de  l'arcade  scapulairo.  Les 
dents,  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  lescouebes  wealdlcnnes, 
qu'on  avait  supposé  d'abord  appartenir  au  Phytotauru*  cylin- 
drieodon  dcM.Jaegcr,  ot  plus  récemment  au  genre  Rhopalodon  de 
M.  Fischer  de  YValdhcim,  sont,  suivant  M.  Owen,  fort  distinctes  de 
celles  del'un  et  l'autre,  et  si  ce  ne  sont  pasles  dents  del'Hylaeosaure, 
elles  doivent  appartenir  à  quelque  gonre  Inconnu  do  Sauriens-La- 
oertiens. 

Les  débris  des  genres  ThecodoneiPalœotauru*  qui  proviennent 
du  conglomérat  magnésien  des  environs  do  Bristol,  et  ceux  dugonro 
Cladeiodon  du  grès  bigarré  du  Warwickshiro,  sont  ensuite  décrits, 
Ce  sont  là  les  plus  anciens  Sauriens  qui  aient  encore  été  décou- 
verts dans  la  Grande-Rretague;  et.  quoiqu'ils  diffèrent  des  Lacer- 
tiens  modernes  par  l'implantation  de  leurs  dents  dans  des  alvéoles 
distinctes,  cependant  Ils  s'accordent  avec  eux  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  de  la  structure  de  ces  dents. 

Le  dernier  genre  des  Sauriens  décrits,  le  Bhynehoiaurut  Ow., 
eat  nouveau  pour  la  science.  Les  particularités  remarquables  qu'il 
présente  dans  l'nnatomio  de  son  crâne  ainsi  que  dans  le  caractère 
de  ses  vertèbres,  la  structure  de  ses  côtes  et  do  quelques-uns  de 
ses  os  longs,  sont  autant  de  sujets  sur  lesquels  l'auteur  insiste  tour 
i  tour.  Los  caractères  du  Crocodile,  du  Lézard  et  de  la  Tortue, 
sont  combinés  ici  dans  les  formes  et  les  rapports  des  os  du  crâne  : 
uo  individu  presque  complet  a  été  adressé  à  M.  Owen  par  M.  0. 
Wardde  Sbrewsbury  comme  provenant  des  carrières  de  Grinsill, 
dans  le  nouveau  grès  rouge  où  les  empreintes  dos  pieds  d'un  Rep- 
tile de  la  taille  à  peu  près  du  Rbynchosauro  ne  sont  pas  rares. 
L'autenr  déduit  les  raisons  qui,  suivant  toutes  les  probabilités, 
doivent  faire  attribuer  ces  empreintes  au  Rbynchosauro  ;  elles  dif- 
fèrent par  la  forme  de  celles  du  Chirothtrium  qui,  ainsi  que  le 
démontre  M.  Owen,  appartient  à  son  nouveau  gonre  Labyrin- 
thodon. 

Dans  la  16»  section  du  rapport  on  décrit  les  débris  des  Reptiles 
votants  (Pterodactylu*  matronyx)  do  Lyme-Regls  et  de  l'oolite 
de  Stonesficld.  On  y  signale  aussi  quelques  débris  do  Sauriens  in- 
déterminés, do  gisement  à  ossements  d'Aust-Passag»  et  autres  lo- 
calités. 

Les  sections  suivantes  du  rapport  sont  consacrées  aui  Emydes, 
Tryonyx  et  Chélonies  fossiles,  qui  ont  été  jusqu'à  présent  décou- 
vertes dans  les  formations  britanniques.  M.  Owen  y  décrit  le 
Chelonia  Uarvieniis  et  deux  nouvelles  espèces  (Chet.  brecicept) 
et  Chel.  acvtiroitri*)  do  l'argile  éocène  de  Sbrppey  ;  il  y  donne 
aussi  les  caractères  d'un  nouveau  genre  (Cimochelyt)  dont  lus  dé- 
bris ont  été  rencontrés  dans  la  craieprès  Maidsionc.  Il  donne  ensuite 
de»  indications  sur  les  ReptilesChéloniens  des  plus  anciennes  for- 
mations, et  décrit  un  fémur  de  tortue  trouvé  daus  uo  nouveau 
grès  rouge  près  Elgin. 

Les  Reptiles  fossiles  de  l'ordre  des  Ophidiens,  découverts,  par 
M.  Owen  dan»  l'argile  de  Londres,  àSbeppey,  ontétédéjà  décrits', 
l'auteur  y  ajoute  les  descriptionsd'une  petite  espèce  de  Palauphi* 
do  sable  éocène  de  Kyson.et  d'une  bien  plus  grande  espèce  qui  n'a 
vait  pas  moins  de  20  pieds  de  longueur,  provenant  de  l'argilo  de 
Londres  à  Rracklesham. 

'  La  dernicro  section  «lu  r.ippori  est  principalement  consacrée  à 
des  détails  sur  la  déterminai  Ion  des  débris  des  Batraciens  fossiles 
identiques  avec  les  prétendus  genres  Ma*todon*aurut  et  Sala- 
mandroïde*  du  keuper  allemand  et  sur  lesquels  sont  basés  les  ca- 
ractères du  genre  l.abyrinthodo*.  M.  Owen  y  donne  les  motifs 
qui  lui  font  regarder  comme  très  probable  que  les  empreintes  de 
pieds  rapportés  au  Chirolherium  sont  en  réalité  celle»  du  genre 
batracien  l.abyrinlkodon. 

i.  Sur  le  genre Cardinia  Agassix,  cowidiré comme  caractéri*- 
tiqmtdtia  formation  d« fia*,  par  M.  H  E.  Strickland. — M.  Stric- 


kland appelle  l'attention  sur  un  genre  de  Mollusque  bivalve  qui  lui 
parait  caractériser  tout  particulièrement  la  séricliasique.  Ce  genre, 
qui  a  reçu  de  M.  Agassiz,  dans  ses  Etude*  critique*  tur  le*  Mol- 
lutquet  fo*iile*,  le  nom  de  Cardinia,  avait  aussi  été  appelé  Pa- 
chyodon  par  M.  Stucbbury,  ot  Dihora  par  M.  J.-E.  Gray.  Il  paraît 
appartenir  à  la  famille  des  Vénérides,  et  approcher  par  sa  forme 
du  Pullattra;  mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  possède,  Indépen- 
damment de  la  dent  cardinale  convergente,  une  paire  de  dents 
latérales  très-fortes,  analogues  b  celles  du  Cardium.  D'après  la 
forme  ovnlairu  de  la  coquillo  et  la  structure  de  la  charnière,  l'es- 
pèce do  ce  genre  a  été  rapportée  par  la  plupart  des  auteurs  aui 
Unionides;  mais  elle  s'en  dislingue  suffisamment  par  la  dépression 
cordiforme  au-dessous  de  l'ombilic  et  par  un  habitat  marin,  ainsi 
qu'il  est  démontré  par  les  autres  fossiles  qui  l'accompagnent.  On 
connaît  10  à  12  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  se  rencontrent, 
soit  dans  les  marnes,  soit  dans  lo  lias  inférieur.  M.  Strickland  a 
mis  sept  de  ces  espèces  sous  les  yeux  do  la  Section  ;  mais  comme 
il  a  été  informé  que  M.  Stuchbury  se  propose  de  publier  une  mo- 
nographie de  ce  genre,  il  s'est  abstenu  de  leur  imposer  un  nom 
avant  d'en  avoir  référé  â  ce  naturaliste.  Le  meilleur  type 
conuu  de  ce  genre  est  le  C.  Litteri  (Unio  liittri  Sowerb.  Min. 
Ion.) 

—  M.  Strickland  a  mis  aussi  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  Section  un  fossile  unique  de  l'aile  d'une  Mouche-Dragon  prove- 
nant du  lias,  et  qui  appartient  i  M.  Gibbs,  d'Evesham. 

—  M.  S.-P.  Prast  a  annoncé  qu'il  a  retrouvé  la  plupart  des 
formes  de  la  Cardinia  présentée  M.  Strickland  dans  toutes  les 
couches  de  la  série  liasique 

3.  Sur  la  découverte  de  débri*  organique*  dan*  une  plage  «té- 
tée, dan*  le  rocher  calcaire  au  deuu*  du  Hoe,  d  Plymouih,  par 
M.  E.  Moore.  — La  plage  dont  il  est  ici  question  a  été  presque 
enlevée  depuis  peu  par  i'extensiou  de  la  carrière  qui  s'y  trouve 
creusée  et  par  la  marche  dos  travaux;  on  a  pu  s'assurer  qu'elle 
occupait  nno  dépression,  sur  la  face  du  rocher  calcaire,  de  100 
pieds  de  largeur  sur  40  d'épaisseur;  sa  base  était  à  35  pieds  au- 
dessus  des  marées  des  vives  eaux  du  printemps,  et  elle  avait  une 
largeur,  en  avaul  et  on  arrière,  de  20  pieds.  Elle  était  recouverte 
de  10  pieds  de  gravier,  ce  qui  faisait  en  tout  65  pieds  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  mer.  L'auteur  en  décrit  avec  soin  les  carac- 
tères principaux,  et  annonce  que  les  ossements  assez  nombreux 
qu'on  y  a  rencontrés  étaient  è  peu  près  semblables  à  ceux  des  ca- 
vernes calcaires  d'Oreston,  Yeilm,  Bridge,  Kltley  cl  Kont,  qui 
sont  mutes  dans  le  pays.  Il  en  conclut  que  cette  plage  existait  déjà 
sous  cet  état  à  l'époque  où  vivaient  les  animaux  des  cavernes. 

—  M.  liucklund  soutien!  que  le  dépôt  en  question  n'est  pas  une 
plage  élevée,  mais  tout  simplement  un  do  ces  dépôts  diluviens  in- 
clinés vers  la  mer,  qui  ne  laisse  pas  toujours  des  caractères  bien 
apparents  de  leur  formatiou  primitive,  ainsi  qu'il  a  déji  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  lo  signaler.  H  considère  l'absence  totale 
d'ossements  de  l'âge  des  cavernes  comme  un  caractère  essentiel 
des  plages  élevées,  tandis  qu'où  doit  s'attendre  è  les  rencontrer 
dans  les  dépôts  diluviens,  beaucoup  de  cavernes  n'étant  que  des 
tissures  dans  lesquelles  les  ossements  ool  été  entraînés. 

—  M.  J.  Smith  exprime  quelques  doutes  sur  la  possibilité  que 
les  cavernes  à  ossements  appartiennent  au  gravier  marin  ;  il  croit 
bien  plutôt  que  les  ossements  ont  pu  être  mélangés  i  des  détritus 
par  la  destruction  d'une  caverne  due  à  l'irruption  do  la  mer.  On 
rendrait  compte  ainsi  de  l'absence  de  trituration  qu'on  observe 
d  ins  les  ossementsdes  cavernes,  tandis  que  la  présence  d'ossements- 
de  Cétacés  indique  nécessairement  l'intcrven;ion  de  la  mer. 

—M.  Austen  elle  au  contraire  les  dépôts  élevés  d'un  golfe  dans  la 
vallée  de  l'Ex,  contemporain  des  plages  élevées,  et  au-dessus  des- 
quels on  observait  des  dépôts  diluviens  de  gravier  avec  de*  osse- 
ments. Il  en  conclut  que,  durant  la  période  où  les  cavernes  étalcol 
occupées  par  des  Hyènes  cl  leurs  contemporains,  le  pays  était  à 
une  hauteur  relative  supérieure  i  celle  de  la  période  suivante,  où 
se  sont  formées  les  plages  élevées. 

—  M.William  dit  que  le  dépôt  dont  il  s'agit  comprend  deux  for- 
mations distinctes.  Au  sommet  du  rocher  on  trouve  la  plage  élevée 
consistant  eo  cailloux  de  ia  balo  et  ressemblant  en  lou*  points  aux 
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débris  de  la  grève  actuelle.  On  y  trouve  des  Patelles  attachées  & 
ces  fragments.  des  Buccins  et  autres  coquilles  mêlées  aux  fragments, 
et  enfin  des  ossements  provenant  de  quelques  cavernes.  Lo  dépôt 
qui  surmonte  tout  cela,  et  qui  a  10  pieds  d'épaisseur,  consiste  eu 
terrain  diluvien  contenaut  des  fragments  do  roches  de  transport, 
différents  de  ceux  de  la  plage  élevée  et  de  la  cote  actuelle. 

(tu  tuile  du  compte  rendu  de  la  teuton  a  un  autre  numéro.) 


L'analyse  des  séances  du  cette  Société  no  nous  parvient  plus  de- 
puis quelque  temps  que  par  la  voie  des  publications  scientifiques 
de  Londres,  et  malheureusement  colles  cl  nu  paraissent  pas  mettre 
un  grand  soin  à  faire  connaître  rapidement  ces  analyses.  Ainsi  les 
plus  récents  cahier»  do  celui  de  ces  rocuclls  qui  enregistre  ces 
analyses  le  plus  exactement  ne  mentionne  que  dos  travaux  qui 
remontont  à  plus  d'une  année  ;  et  cependant  plusieurs  de  ces  tra- 
vaux sont  très  importants  :  on  en  jugera  par  les  extraits  qui  vont 
suivre.  Pour  obvier  i  ce  fâcheux  inconvénient,  nous  lâcherons  de 
nous  mettre  directement  en  rapport  avec  la  Société  Aslronomiquo 
et  nous  espérons  qu'à  l'avenir  nous  pourrons  sans  trop  do  retard 
donner  à  ces  travaux  dans  nos  colonnes  la  place  &  laquelle  ils  ont 
tant  de  droits. 

Les  séances  dans  lesquelles  ont  été  faites  les  communications 
dont  il  va  être  parlé  sont  celles  du  13  novembre  et  du  11  décem- 
bre 1840. 

1.  Lettre  du  M.  Dawes  au  sujet  d'une  nouvelle  étoile  binaire 
récemment  découverte. 

«  Je  deman  le  la  permission,  écrivait  M.  Dawes,  d'attirer  l'at- 
tention de  la  Société  au  sujet  d'une  étoile  enregistrée  par  sir  W. 
Herschel  comme  la  16*  de  sa  troisième  classe  d'étoiles  doubles.  Sun 
ascension  droite  est  2011  23">,G,  et  sa  distance  polaire  boréale 
79°  17'.  Cette  étoile  a  été  mesurée  par  M>1.  Herschel  et  South 
eu  1822  avec  un  télescope  achromatique  de  5  pieds.  Eltoa  été  de 
nouveau  observée  par  M.  Struve  pendant  deux  nuits  consécutives 
en  1829,  et  deux  autres  nuits  eusuile  en  1832, et, avec  des  pouvoirs 
amplifiants  do  320  ot  480,  qui  ont  été  employés  à  sa  mesure.  Rien 
de  remarquable  n'a  été  noté  par  ce  dernier  astronome  dans  l'ap- 
parence de  l'une  ou  de  l'autre  étoile.  En  tournant  vers  cette  éloilo 
le  télescope  achromatique  monté  équatorialeoient  de  M.  Bishop, 
qui  a  uno  ouverture  de  7  pouces,  <jj  un  foyer  de  prés  de  9  pieds, 
1  d'un  pouvoir  de  320,  quoique  le  caractère  de  la  nuit  fut 
[  peu  intéressant,  le  27  octobre  1840,  j'ai  été  immédiatement 
frappé  de  l'élongatloo  de  la  plus  petite  de  ces  deux  étoiles,  et  ayant 
appliqué  des  pouvoirs  grossissants  plus  puissants,  jo  me  suis  pro- 
curé dos  mesures  de  la  direction  de  l'élongation.  J'ai  obicnu  de 
puis  deux  autres  séries  de  mesures  avec  un  pouvoir  de  420,  dans 
lesquelles,  lorsque  l'observation  était  la  plus  favorable,  le  disque 
soumis  à  l'élongation  m'a  paru  légèremeut  entamé.  Les  résultats 
do  ces  trois  nuits  d'observations  ont  été: 

Octobre.  .    .    27  Position  =  208*40' 
—       .    .    31  —  208  25 

Novembre.    .4  =  208  44 


Poids  =  12 
=  11 
=  18 


Moyenne  =s  208  38 
Distance  centrale  estimée  =a  0",C  ou.0",7. 
-  Il  est  extrêmement  improbable  qu'un  observateur  aussi  exact 
que  M.  Struve  eût  manqué  à  reconnaître  une  apparence  qui  est  ac- 
tuellement lrès-mauifeste,  et  mesurable  avec  un  instrument  bien 
plus  petit,  si  l'étoile  eût  à  l'époque  où  II  observait  présenté  le  même 
aspect  qu'aujourd'hui,  d'autant  plus  que  le  réfracteur  de  Dorpat 
est  capable  de  séparer  distinctement  des  étoiles  de  la  8*  ou  do 
la  9'  grandeur,  dont  la  distance  ceutrale  n'excède  pas  0",4. 11  est 
donc  présumable  que  cette  étoile  constitue  un  nouveau  système 
binaire  et  H  serait  fort  à  désirer  que  pendant  le  temps  qu'on  pourra 
«ncoro  l'observer,  ou  lui  applique  les  instruments  les  plus  puis- 
sants et  le*  meilleurs.  C'est  une  chose  que  je  recommaode  à  l'at- 
tention des  astronomes. 


«  Je  saisirai  cette  occasion,  ajoutait  l'auteur  de  la  lettre,  pour 
annoncer  que  les  observations  faites  dans  les  16  derniers  mois  i 
I  observatoire  de  M.  Bishop  fournissent  dos  preuves  satisfaisantes 
d'un  caractère  binaire  dans  divers  exemples  où  l'on  n'en  pouvait 
soupçonner  l'existence,  et  celui  d'un  ires-grand  mouvement  orbi- 
taiiu  dans  quelques  systèmes  biuaires  précédemment  reconnus 
comme  tels.  Les  étoiles  très-rapproebées  qui  constituent  t  Equulei 
sontdécidémentplusdistanteseutrecllesqu'ellesn'ontétéobservées 
par  M.  Struve  en  1835  et  1836.  Dans  ces  quatre  dernières  années 
4  Aquarii  a  avancé  do  20°  sur  son  orbite;  et  dans  cet  Intervalle 
l'étoile  H  i.  39  ;s  3062)  a  changé  de  positioo  dans  une  étendue 
d'environ  40»;  eu  même  temps  u  Coron*  s'est  avancée  de  50eavec 
une  dlsiancecentrale  qui  excède  à  peine  0 ",S.  Ce  changement  est 
également  frappant  dans  \  Uerculis  (on  pout  lo  mesurer  avec  un 
télescope  achromatique  de  5  pieds)  et  dans  2  2109  ;  tandis  que  r 
Ophiueus,  qui.  il  y  a  cinq  ans,  a  bravé  le  pouvoir  du  télescope  de 
Dorpat,  mémo  pour  l'élongation,  s'est  éloignée  aujourd'hui  jus- 
qu'à uno  distance  de  près  d'uno  seconde  ontro  les  centres  des 
étoiles  .qui  la  composent.  En  supposant  que  la  mesure  de  sir  W. 
Herschel  de  l'étoile  doublo  £  Cancri,  prise  en  1781,  soit  exacte,  ce 
système  binaire  remarquable  a  accompli  aujourd'hui  une  révolu- 
tion entière  depuis  cotte  époque,  c'est-à-dire  depuis  59  ans.  » 

2.  Catalogue  supplémentaire  du  ascensions  droite*  dt  cin- 
quante-cinq étoiles  contenuetdans  le  Catalogue  de  la  Société,  par 
M.  J.  Wrottesley.  — Parmi  les  étoiles  cooleuues  dans  ce  catalogue, 
1"  ont  été  observées,  soit  complètement,  soit  en  partie,  à  l'époquo 
où  M.  Wrottesley  a  publié  son  catalogue  de  1318  étoiles,  c'est- 
à-dire  en  1839.  mais  elles  ne  sont  pas  comprises  dans  ce  catalogue. 
Les  38  antres  ont  été  choisies  dans  la  liste  des  étoiles  qui  accom  • 
pagne  l'Adresse  do  M.  Baily  aux  astronomes  observateur»,  en 
mai  1 837 ,  et  ou  a  donné  la  préférence  à  celles  qui  n'  avaient  point 
encore  été  observées  à  l'observatoire  de  l'auteur,  cl  qui  présen- 
taient des  différences  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  faire  dis- 
paraître. Los  observations  do  ces  38  étoiles  ont  commencé  en  mai 
1837,  et  ont  été  poussées  jusqu'en  août  de  la  mémo  année,  par 
M.  Hartnup;  elles  ont  été  reprises,  eu  décembre  1839,  par 
M.  Wrottesley  lui-méme.tt  terminées  en  août  1840.  Dans  tous  les 
cas,  les  observations  ont  été  continuées  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  eu 
5,  6  et  même  d'avantage  pour  chaque  étoile.  En  observant  ces 
étoiles  pour  le  catalogue,  on  a  pris  toutes  les  précautions  possibles 
pour  que  les  lioux  moyens  des  étoiles  qu'on  y  consignerait  fusion  i 
parfaitement  exempts  des«rreurs  provenant  d'une  disposition  im- 
parfaite di  s  instruments.  Quant  aux  étoiles  fondamentales  em- 
ployées en  1837,  on  nu  s'est  servi  que  d'un  petit  nombre,  mais  on 
a  eu  l'attention  qu'elles  fussent  situées  très -près  du  parallèle  do 
déclinaison  des  étoiles  du  catalogue.  Eu  1840,  toutes  les  étoiles  de 
(.re  -nwicb  ont  été  employées  indifféremment,  pourvu  qu'elle  pas- 
sassent au  méridien  au  sud  du  zénith,  et  elles  sont  comprises  dans 
la  liste  de  celles  avec  lesquelles  le  premier  catalogue  a  été  com- 
paré. Généralement  on  en  a  observé  au  même  jour  do  5  à  6,  et 
quelquefois  de  8  à  10,  et  le  résultat  moyen  de  l'erreur  de  la 
pendule  a  été  employé  à  calculer  les  étoiles  du  catalogue. 
Lus  ascensions  droites  do  M.  Bessci  de  ces  étoiles  fonda- 
mentales, et  la  détermination  deFomalhaut  do  M.  Wrottesley,  ont 
été  employées  invariablement  pour  la  réduction  de  toutes  les  étoiles 
du  catalogue,  do  façon  que  celui-ci,  ainsi  que  le  précédent,  est  fondé 
sur  les  lieux  moyens  de  M.  Bessel  pour  les  étoiles  deGreenwich.  Dans 
uno  introduction  à  ce  catalogue,  l'auteur  a  expliqué  avec  détail 
les  différentes  méthodes  qu'il  a  employées  pour  déterminer  les  er- 
reurs do  niveau,  de  collimation,  d'aximuth  et  autres  correction» 
dont  il  a  fait  usage  dans  les  réductions.  La  marche  de  la  pendule 
de  l'instrument  des  passages  a  été  satisfaisante  pendant  toot  le 
temps  des  observations  ;  car,  quoique  l'avance  ail  été  parfois 
considérable,  elle  a  toujours  été  uniforme.  Comme  une  preuve 
de  la  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  i'exaclilude  de  ce  catalogue, 
M.  VVrottesley  annonce  que,  sur  43  étoiles  qu'il  renferme,  et  qui 
ont  été  observées  par  M.  Airy,  la  différence,  dans  aucun  cas,  dans 
les  résultats,  pour  uno  étoile  a  plus  de  25°  du  pôle,  n'excède  pas 
OU7. 

3.  Addition  au  rapport  sur  Ut  apiritmen  relatives  au  ptn- 
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dti/«  de  If .  Maclear,  par  M.  Bailly.  —  L'auteur  anoouce  que,  l'A- 
miraulé  ayaui  laissé  à  son  cboii  la  forme  et  la  construction  d'un 
nouveau  pendule  qu'on  avait  résolu  d'envoyer  au  Cap,  pour  que 
M.  Maclear  fit  avec  cet  instrument  des  expériences  aux  diverses  sta- 
tions du  grand  relevé  trigonométrique  qui  a  lieu  actuellement  dans 
cette  colonie,  il  n'avait  pas  hésité  à  adopter  le  pendule  consistant 
en  une  barre,  comme  le  meilleur  et  le  plus  convenable  pour  un 
instrument  de  voyage.  Le  pendule  qui  a  été  construit  en  consé- 
quence se  compose  donc  d'une  barre  de  laiton  de  60  pouces  an- 
glais de  longueur,  2  pouces  do  largeur  et  euviroti  un  demi-pouce 
d'épaisseur.  Elle  est  formée  do  plusieurs  plaques  minces  qui  ont 
été  pressées  les  unes  sur  les  autres  en  les  passant  par  une  machine 
à  cylindre  qui  a  rendu  le  tout  solide  et  compacte.  Son  poids  spé- 
ciOque  est  8,00,  et  son  eipansion  pour  1  degré  du  thermomètre  de 
Fahrenheit  0,00001034.  Elle  est  pourvue  de  quatre  couteaux,  ce 
qui  présente  les  avantages  du  quatre  pendules  distincts  avec  une 
seule  et  même  barre  qui  se  servent  mutuellement  do  contrôle. 
Comme  lo  mode  de  construction  de  cette  barre  ue  permettait  pas 
de  beaucoup  enlever  à  la  lime  aux  extrémités  sa  us  entamer  les 
pièces  d'assemblage,  en  a  rendu  les  vibrations  des  divers  couteaux 
a  peu  près  isochrones  (car  l'isochronisme  absolu  est  presque 
impossible)  en  ûxaut  une  pièce  circulaire   de  laiton  pesant 
3000  grains  à  environ  un  pouce  et  demi  du  centre  de  la  barre  ; 
le  poids  et  la  position  ayant  été  déterminés  par  de  nombreuses 
expériences  préliminaires.  Après  quo  tout  a  été  terminé,  on  a  en- 
trepris 7  séries  d'expériences  sur  chaque  couteau,  dont  les  résul- 
tats moyens  ont  été  ainsi  qu'il  suit  ;  couteau  A,  85906,322  vibra- 
tions; couteau  B,  85900,725  ;  couteau  C,  85904,107;  couteau  D, 
85903,427,  dans  un  jour  solaire  moyen.  Los  calculs  et  les  correc- 
tions ont  été  faits  à  la  manière  ordinaire,  à  l'exception  de  la  cor- 
rection pour  la  hauteur  du  baromètre,  qui  no  peut  être  d  --terminée 
avec  exactitude  que  par  les  oscillations  du  baromètre,  dans  le  vide. 
Pour  procéder  à  celles-ci,  le  temps  a  manqué,  attendu  que  le  pen- 
dule devait  partir  à  une  époque  déterminée,  ut  on  a  supposé  qoo 
la  correction  élait  double  de  celle  qui  est  donnée  par  la  formula 
qu'on  employait  généralement  avant  les  expériences  do  M.  Kessel. 
Las  plans  d'agate  qui  ont  été  dressés  exprès  pour  ce  pendule  sont 
attachés  à  un  bâtis  solide,  en  laiton,  ayant \  de  pouce  d'épais- 
seur et  trois  vis  de  rappel  pour  caler  ces  plans. 

4.  Sur  un  grand  objectif  achromatique  de  télescope  exicuté 
par  Ht.  Doliond,  et  dont  te  flint^lau  avait  été  préparé  par  feu 
U  docteur  Ritchie;  par  M.  S.  King.  —  Dans  un  mémoire  sur  le 
verre  pour  Popilquequi  avait  été  fabriqué  par  feu  le  doct.  Rilcllie, 
mémoire  lu  à  la  Société  le  14  juin  1839,  M.  Simras  avait  parlé 
d'un  objectif  de  7  '  pouces  anglais  d'ouverture,  dont  le  flwt- 
glass  avait  été  travaille  par  M.  bollowi  avec  un  disquo  qu'avait 
préparé  liitcbie  ;  il  avait  aouonco  eu  mémo  t»mps  que  M.  King,  qui 
sourocinil  alors  eut  objectif,  à  des  épreuves,  en  rendrait  compte  a 
la  Société.  Dans  le  présent  mémoire,  M.  King  annonce  a  son  tour 
que  le  résultat  de  nombreuses  observations  sur  une  roule  d'objets 
l'a  conduit  à  conclure  quo  cet  objectif  est  excellent,  mais  qu'il 
n'est  pas  sans  défaut.  Il  présente  a  peine  de.<  traces  d'aberration 
de  sphéricité ,  et  la  lumière  en  est  tros-blancbe  et  exempte  de  co- 
loration. Mais  lorsque  la  partie  centrale  est  recouverte,  il  y  a  beau- 
coup d'irradiation  qui  indique  un  défaut  d'homogénéité  près  des 
bords  de  la  lentille  où  le  verre  est  très  épais.  Pour  beaucoup  d'ob 
jets,  et  surtout  pour  les  nébuleuses  très-pâles,  on  peut  employer 
avec  avantage  toute  l'ouverture;  niais  dans  1a  plupart  des  cas  une 
réductloo  à  6  pouces,  ou  un  peu  moins  le  fait  fonctionner  bien 
mieux  et  lui  permet  do  supporter  avec  bien  plus  de  netteté  les  pou- 
voirs grossissants  élevés.  Los  pouvoirs  essayés  avec  cet  objectif 
ont  varié  de  40  à  700,  et  sans  nul  doute  il  soutiendrait,  a  la  satis- 
faction du  l'observateur,  une  augmentation  considérable  sous  ce 
rapport.  Ce  n'est  pas  trop  dire  d'un  pareil  objectif  que  les  petites 
étoiles  qui  accompagnent  la  Polaire,  a  de  la  Lyre  et  Rigel .  sont 
aperçues  très  distinctement;  mais  il  montre  do  plus  avec  une  grande 
Detteté  et  complètement  séparées  les  étoiles  si  rapprochée*  de  {  du 
Cancer,  i  et  i  du  Bouvier,  Ç  de  la  Grande-Ourso ,  etc. ,  et  enfin  h) 
du  Cygne ,  ce  qui  atteste  un  haut  degré  de  netteté  et  de  perfec- 
tion dans  uo  télescope.  Comme  objectif  planétaire ,  l'auteur  an- 


nonce qu'il  ne  peut  pas  en  parler  d'une  manière  aussi  décisive, 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  d'occasion  convenable  pour  en  faire  l'é- 
preuve. Jupiter  et  Saturne  ont  été  pendant  longtemps  à  des  hau- 
teurs très-basses,  et  relativement  à  la  position  de  son  observatoire 
les  vapeurs  et  fumées  qni  s'élèvent  de  la  ville  de  Londres  ue  lui  ont 
pas  permis  d'observer  ces  deux  planètes.  Mais  avec  la  Lnno  il  fonc- 
tionne parfaitement  bien  ;  on  dirait  qu'il  pénétre  dans  sa  structure 
interne  quand  un  emploie  des  pouvoirs  grossissants  élevés. 

Col  objectif  est  adapté  dans  une  monture  en  cuivre  qui  permet 
un  ajustement  parfait,  au  moyeu  do  trois  vis  mamxuvrées  par  dos 
verges  qui  s'étendent  jusqu'à  l'oculaire.  Le  télescope  a  12  piei'sde 
longueur  et  est  monté  sur  lo  toit  tournant  d'un  petit  observatoire 
qui  facilite  beaucoup  l'observation  avec  un  mouvement  très-libre 
et  très-rapide. 

5.  Pa*xaji$  obseroesd  Washington,  aux  Etats-Unie,  du  Ier  jan- 
vier au  1er  juillet  1840,  tt  occultations  obtervic*  au  même  lieu 
depuis  juin  1839;  par  M.  J.-M.  Cilliez  —  L'instrument  des  pas- 
sages est  l'un  de  ceux  de  6  pieds  que  Troughton  avait  fait  en  181 5 
pour  M.  Hassler  et  monté  sur  d'énorme*  piliers  do  granit.  On  a 
employé  les  méthodes  ordinaires  pour  déterminer  les  erreurs  de 
niveau  et  de  collimalion  ,  cl  les  observations  ont  été  dégagées  de 
ces  erreurs.  La  déviation  en  aïimuth  a  été  déterminée  par  les  dif- 
férences variées,  observées  en  ascension  droite,  des  étoiles  hautes 
et  basses,  et  enregistrée  dans  une  colonne  particulière;  mais  les 
parties  proportionnelles  propres  à  chaque  observation  n'ont  été  ap- 
pliquées dans  aui  ttn  ras.  Les  observations  ont  été  enregistrées  à 
l'aide  d'un  chronomètre  rt:glé  sur  te  temps  sidéral,  et  la  marche  de 
cet  instrument  conirôlén  par  les  passages  successifs  do  la  même 
étoile,  l-e  temps  sidéral  vrai  et  les  ascensions  droites  ont  été  pri- 
ses de  In  liste  dus  culminalions  d'étoiles,  de  celle  dn  100  étoiles  et 
de  celles  sujettes  aux  occultations  qu'on  trouve  dans  le  Soutient 
Almanac,  et  le  reste  calculé  au  moyen  des  constantes  établies 
par  la  Société  Astronomique.  L'ascension  droite  de  la  Lune  a  été 
déterminée  en  appliquant  l'erreur  moyenne  du  chronomètre  à 
l'ascension  droite  observée. 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  BEHUH. 

Séance  du  23  juillet  1841. 

M£rt:oaoi.ocie.  —  M.  Dove*  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
changements  diurnes  du  baromètre  a  l'intérieur  des  continents. 

Les  observations  poursuivies  pendant  une  année  à  Apenraile 
avaient  démontré  à  l'auteur,  ainsi  qu'il  l'a  indiqué  dans  un  ouvrage 
publié  il  y  a  déjà  dix  ans,  que,  lorsque  l'on  déduit  l'élasticité-  de  la 
vapeur  des  données  fournies  par  l'hygromètre. et  qu'on  retranche 
celle  élasticité  de  la  pression  atmosphérique,  les  variations  res- 
tantes de  h  pression  de  l'air  sec,  ainsi  que  celles  du  l'élasticité  de 
la  vapeur,  ohservenl  une  période  de  vingt-quatre  heures,  de  telle 
façon  que  la  tension  de  la  vapeur  atteint  son  maximum  en  même 
temps  que  la  pression  atmosphérique  est  à  son  minimum.  Par  con- 
séquent, si  on  trace  les  deux  courbes,  on  n'y  remarque  aucun  poiut 
d'inflexion  ou  de  rcbrousseraenl  ;  seulement  elles  tournent  leur 
convexité  d'un  côté  opposé  l'une  à  l'autre,  tandis  que,  si  on  trace 
la  courbe  de  l'élasticité  de  la  vapeur  d'eau  en  la  déduisant  des 
pressions  atmosphériques  de  l'air,  prises  comme  axe  des  abscisses, 
on  obtient  une  courbe  qui,  dans  une  moitié  du  jour,  tourne  sa 
convexité  du  côté  de  cet  axe  et  sa  concavité  dans  l'autre  moitié. 

En  partant  de  cette  observation,  il  s'ensuit  qu'on  explique  im- 
médiatement pourquoi  les  oscillations  diurnes  nu  lima  n'éprouvent 
pas  dans  la  période  annuelle  des  changements  aussi  considérais  s 
qu'on  serait  disposé  à  le  supposer  pour  ceux  qui  ont  lieu  dans  l'os- 
cillation thermique.  Ce  changement  de  grandeur  est  pour  chacune 
des  atmosphères  particulières  fort  important,  attendu  qu'ayaul  lieu 
naturellement  dans  une  même  masse,  la  différence  reste  presque 
constamment  la  mémo.  C'est  encore  ainsi  qu'on  explique  la  dimi- 
nution immédiate  de  l'oscillation  près  de  la  mer.  Par  l'évaporation 
de  l'eau  dans  ce  point,  l'atmosphère  superposée  perd  par  dilata  - 
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ùoi\  ou  par  écoulement  dan»  les  couches  supérieure»  ce  qu  '  r 
reçu  dans  tes  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  ce  qui  fait  qu'un 
grand  réservoir  d'eau  s'oppose  nécessairement  au  jeu  des  oscilla- 
lions. 

Il  s'ensuit  également  que,  lorsqu'à  une  certaine  époque  de  l'an- 
née rbumidilë  de  l'atmosphère  s'accroît  tout  à  coup,  il  survient 
une  diminution  dans  les  oscillations.  Les  observations  faites  ré- 
cemment dans  l'Indoiislan  présentent  au  resta  un  exemple  remar- 
quable de  ce  phénomène.  A  Calcutta,  en  particulier,  l'oscillation 
diurne  est  beaucoup  moindre  de  mai  a  septembre  que  dans  les 
mois  d'hiver;  elle  est  à  son  minimum  en  juillet ,  tandis  que  l'élas- 
ticité de  la  vapeur  qui,  en  hiver,  ne  surpasse  pas  4  lignes,  s'élève, 
en  été,  surtout  quand  le  moussou  vient  à  souffler,  jusqu'à  près  do 
10  lignes.  Au  contraire  ,  A  Madras,  ainsi  que  sur  loulc  la  côlo  do 
Coromandel,  où  les  pluies  les  plus  violentes  accompagnent  en  oc- 
tobre et  novembre  le  mousson  du  nord-ouest,  l'oscillation  du  ba- 
romètre est  alors  à  son  minimum ,  et  à  son  maximum  en  août 
comme  en  Europe,  tandis  que  Poopah,  Bombay  et  Mahabuleshwur 
présentent,  d'après  les  observations  du  colonel  Sykes,  les  mêmes 
phénomènes  et  dans  le  même  ordre  que  Calcutta. 

Par  conséquent,  si  les  observations  de  Apenrade,  confirmées 
d'ailleurs  par  celles  faites  à  l'étersbourg  et  à  Plymouih,  et  relali- 
ves  oui  oscillations  diurnes  du  baromètre,  sont  considérées 
comme  un  phénomeno  d'iolerféreuce  analogue  aux  marées  de* 
quadratures  de  la  mer,  il  s'ensuivra  que  les  oscillations  à  l'inté- 
rieur des  conliuents  sout  des  phénomènes  de  coïncidence  analo- 
gues aux  maréos  des  syzygies.  Dans  les  localités  qui  sont  loin  do 
la  mer  principalement,  et  ou  par  conséquent  aucun  vent  de  mer, 
pendant  le  jour,  ne  peut  remplacer  ce  que  le  courant  ascendant 
enlève  en  humidité  aux  couches  inférieures,  la  courbe  d'élasticité 
de  la  vapeur  d'eau  se  rapproche  de  celle  de  la  courbe  de  l'air  sec, 
puisque  tontes  deux,  aux  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  conver- 
gent l'une  vers  l'autre,  pareeque  alors  tant  la  couche  d'air  sec  quo 
la  vapeur  d'eau  sont  portées  en  haut  par  le  courant  ascendant  et 
s'écoulent  aussi  latéralement.  Ou  doit  donc  s'alteodrequo,  pour  un 
lieu  quelconque  du  climat  continental,  le  minimum  du  malin  est 
inférieur  &  la  pression  totale  de  l'atmosphère,  tandis  que  dans  les 
lieux  voisins  de  la  mer  cela  n'a  lieu  que  pour  la  pression  do  l'air 
après  qu'on  en  a  déduit  l'élasticité  de  la  vapeur  d'eau.  Ce  phéno- 
mène remarquable  s'est  présenté  tout  récemment  dans  les  obser- 
vations de  Caihariuenboug,  I.Ulust  et  liarnaul.  Il  faut  donc  espé- 
rer, dit  M.  Dove,  que  quelques  physiciens  ne  se  donneront  plus  la 
peine  de  chercher  les  lots  d'un  phénomène  qui  est  tout  simplement 
un  effet  d'iulerféreuce  et  de  coïncidence. 

—  Le  même  membre  lil  ensuite  une  notice  sur  le  mouvement 
de  gyration  du  vent  dans  l'hémisphère  austral. 

Dans;  un  mémoire  lu  lo  26  novembre  1840  devant  l'Académie 
sur  la  loi  qui  régii'le  phénomène  des  oqragans,  l'auteur  a  démontré, 
d'après  l'histoire  qu'il  avait  faite  de  l'ouragan  du  '24  décembre  1821 
le  mouvement  de  gyration  qui  a  lieu  dans  l'apparition  do  ces 
phénomènes,  cl  en  a  déduit  les  principes  mécaniques  d'après  les 
faits  nouveaux  et  importants  recueillis  par  MM.  Reidflcld  à  New- 
York  et  le  lieut.-col.  Reid.  Il  a  fuit  voir  entre  autres  que  ce  mou- 
vement de  gyration  a  lieu  lorsque  le  vent,  arrêté  dans  sa  mar- 
che par  un  obstacle,  est  forcé  de  dévier  de  la  direction  qu'il  reçoit 
de  la  rotation  de  la  terre,  déviation  qui,  lorsqu'elle  apparaît  dans 
un  lieu  donné,  est  considérée  comme  une  conséquence  du  tourbil- 
lonnement .  Aujourd'hui,  en  continuant  la  suite  de  ce  raisonnement, 
l'auteur  fait  voir  quo  le  tournoiement  qu'on  observe  souvent  dans 
des  ouragans  sur  des  points  fort  éloignés  n'est  pas  nécessairement  lié 
au  mouvement  de  tourbillonnement  de  ces  ouragans,  mais  est  une 
loi  de  gyration  de  ce  phénomène.  Pour  établir  cette  distinction  il 
rapporte  un  grand  nombre  d'exemples  puisés  dans  les  relations 
des  navigateurs  depuis  1748  jusqu'en  1830,  et  termine  en  faisant 
voir  que  les  lois  trouvées  pour  l'hcmisphcro  boréal  s'appliquent,  A 
cet  égard,  très-bien  à  l'hémisphère  austral. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PÉTERSBOtTRO. 

Extrait»  du  «fonce»  de»  23  avril,  13  et  27  août  1841 . 

Paléojtologië  :  tckihyoeauret  et  Ciratite». —  Dans  la  1"  de 
ces  séances,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  note  de  M.Eîch- 
wald,  dont  voici  la  substance. 

Jusqu'à  présent  on  n'avait  point  rencontré  de  débris  d'fchtbyo- 
sauros  en  Russie .  et  par  conséquent  on  n'avait  pas  démontré  qn'il 
existât  réellement  dans  ce  pays  des  formations  du  lia».  On  pouvait 
dire  la  même  chose  des  Céralites,  qui  n'ont  été  jusqu'à  ce  jour  ren- 
contrées que  dans  le  muschelkalk,  et  qu'on  n'avait  cru  reconnaître 
en  Russie  que  sur  des  échantillons  douteux  ;  par  conséquent  il  n'é- 
tait pas  non  plus  prouvé  qu'il  existât  en  réalité  des  formations  de 
muschelkalk  dans  ces  réglons.  Aujourd'hui  M.  Eichwald  annonce 
qu'on  a  constaté  en  Russie  des  débris  d'Ichtbyosaures  et  de  Céra- 
lites ;  par  conséquent  il  faut  mettre  hors  do  douto  l'existence  de 
ce»  deux  espèces  de  roches,  que  sans  doute  lo  défaut  d'observations 
suffisantes  avait  fait  considérer  commo  n'ayant  poiot  de  représen- 
tants en  Russie. 

Les  restes  d'Ichlhyosauros  consistent  en  une  grosse  vertèbre 
pétrifiée,  provenant  du  gouvernement  de  Ssimbirsk  cl  du  cercle  de 
Ssysran  où  elle  a  été  rencontrée,  et  que,  suivant  l'auteur,  on  peut 
rapporter  à  un  khthyosauro  voisiu  de  17.  platyodon  Cooyb., 
animal  qui  doit  avoir  au  muins  une  longueur  de  40  pieds,  et  qui 
était  un  des  Reptiles  les  plus  monstrueux  de  l'ancien  monde.  Les 
débris  d'Iclithyosaure  étant ,  comme  il  a  été  dit ,  caractéristiques 
du  lias,  indiquent  avec  la  plus  grande  probabilité  quo  cette  for- 
mation existe  le  long  des  rives  du  Volga,  du  gouvernement  deSsim- 
birsk,  où  l'on  trouve  déjà  en  grande  abondance  l'étage  moyon  du 
terrain  jurassique  et  l'argile  d'Oxford. 

Les  Céralites  qui  caractérisent  les  terrains  de  muschelkalk  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  n'ont  pas  encore  été  trouvées  en  Angle- 
terre et  en  Russie.  La  seule  Céraiitc  non  douteuse  qu'on  ait  encore 
signalée  en  Russie  est  celle  que  M,  Robert  annonce  avoir  décou- 
verte dans  la  Relation  de  son  voyage  d' A  rkangelsk  à  Wscbney-No- 
vogorod,  dan»  les  environs  de  Knicscnma,  sur  le  Volga,  où  uno  for- 
mation de  lias,  nu  au  moins  un  étage  inférieur  du  lorrain  jurassi- 
que, vient  te  montrer  à  la  surface. 

M.  Eichwald  fait  voir  ensuite  que  V Ammonite*  bogdoanut  de 
M.  de  liuch  n'est  pas  assez  bien  caractérisé  pour  qu'on  puisse  le 
cousidérer  comme  une  véritable  Cératite,  mais  qu'il  n'eu  est  pas 
de  même  des  Céralites  qu'on  a  trouvée»  à  Koielny-Ostroff,  au  nord 
do  la  Lena,  à  l'ouest  de  l'Ile  dite  Nouvelle-Sibérie;  il  remarque  en 
passant  combien  est  digne  d'attention  cette  présence  des  Céralites 
par  une  latitude  si  élevée.  Il  décrit  ensuite  les  Coratilcs  trouvées, 
en  discuic  les  caractère» ,  indique  leur  gisement,  el  fait  .connaître 
géognusiiquemeoi  le  terrain  où  on  les  rencontre  en  Russie,  en  le 
comparant  à  celui  où  on  les  trouve  dans  les  autres  pays.  Celle 
discussion  l'entraîne  dans  une  foule  de  détails  dans  lesquels  non» 
oe  pouvons  entrer. 

Chimie  :  Bromate  de  potaitt.  —  Dans  la  séance  du  13  août, 
M.  Frltuche  a  entretenu  l'Académie  d'un  phénomène  particulier 
produit  par  le  brouialo  de  potasse. 

«  En  m'occupant  il  y  a  déjà  longtemps,  dit  l'auteur,  de  chauffer 
du  bromate  de  potasse,  afin  de  pouvoir  comparer  la  manière  dont 
il  se  comporte  à  la  fusion  avec  le  chlorate,  j'avais  observé,  avec  le 
sel  employé,  une  vive  décrépitaiion.  Je  ne  lardai  pas  à  remarquer 
que  ce  phénomène  u'élait  pas  dû  seulement  à  une  décrépJiaiion 
provenant  de  l'eau,  et,  en  me  livrant  à  quelques  essais  pour  en  re- 
chercher la  cause,  je  suis  parvenu  aui  résultais  que  je  vais  com- 
muniquer. 

«  Le  bromate  de  potasse  chez  lequel  j'observai  d'abord  celle 
décrépitaiion  avait  été  obtenu  d'une  solution  saturée  à  froid  et 
abandonnée  à  une  évaporation  spootanée  à  la  température  ordi- 
naire do  mon  laboratoire  on  hiver.  Il  possédait  une  décrépitaiion 
tellement  énergique  que,  lors  des  premières  expérience»  que  j'avaU 
entreprises,  dans  un  petit  tubo  en  verre  étroit  eld'un  pooee  de  hau- 
teur que  j'avai»  de  ce  sel,  il  y  avail  eu  une  explosion  aoudaine  qui 
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avait  chassé  du  lubo,  avec  une  légère  détonation,  la  plus  grande 
partie  du  sel.  En  chauffant  avec  précaution  et  lentement ,  d'abord 
entre  100 et  lf.O°,  il  n'échappa  un  peu  d'eau,  toujours  avec  décré- 
pilalion.  mais  hic»  moins  vive  que  Celles  qui  eurent  lieu  lors- 
qu'un thermomètre  tenu  dans  le  sel  marqua  260  A  580*.  A  celle 
température  les  cristaui  se  brisaient  avec  un  bruit  assez  fort ,  et 
étaient  projeté*  avec  force  contre  les  parois  du  tube,  où  Ils  lais- 
saient quelquefois  une  petite  étoile  ou  un  anneau  d'uue  poussière 
très-ténue.  Celte  dernière  température  ayant  été  soutenue  pendant 
quelque  temps,  il  ne  se  manifesta  plus  de  décrépitation  et  le  sel  se 
trouvait  en  grande  partie  transformé  en  une  poudre  à  laquelle 
étaient  mélangés  quelques  gros  fragments  de  cristaux.  Ce  sel,  au- 
paravant incolore,  avait  pris  peu  à  peu  une  teinte  jaunâtre  qu'il 
conserva  longtemps,  sans  pouvoir  décider  si  elle  était  due  à  une 
substance  organique  ou  si  elle  appartenait  en  propre  au  sel  décré- 
pite. 

«  L'oiamen  microspique  de  la  poudre  obtenue  a  fait  voir  qu'elle 
consistait  en  débris  amorphes,  sans  facettes,  et  qui  semblaient  au 
contraire  avoir  été  rougis  sur  leurs  surfaces  et  avoir  été  attaqués 
parfois  jusqu'au  centre.  Translucides  avant  la  décrépitation,  ces 
corps  ne  laissaient  plus  passer  la  lumière ,  et  cela  d'autant  plus 
complètement  qu'ils  avaient  été  soumis  à  une  température  plus 
élevée,  et  dans  beaucoup  do  morceaux  comme  si  a  l'une  de  leurs 
extrémités  Us  avaient  changé  de  texture,  tandis  que  l'autre  avait 
conservé  sa  translucidité  et  sa  limpidité. 

•  En  soumettant  ce  bromate  de  potasse  décrépité  au  porte-objet 
d'un  microscope,  cl  l'humectant  d'un  peu  d'eau,  j'observai,  avec 
on  grossissement  linéaire  do  200  fois,  un  phénomèno  remarquable 
qui  suffit  pour  me  faire  conjecturer  que  le  sej  avait  éprouvé  un 
changement  moléculaire.  Chaque  molécule  de  ce  sel  présentait  un 
dégagement  de  gaz  très- fort  qui  avait  eu  lieu  de  toutes  les  parties 
de  sa  surface  d'uno  manière  très-régulière.  Avant  que  tout  le  sel 
fût  fondu,  le  dégagement  de  gaz  cessa;  mais  il  recommença  blm- 
tôt  avec  la  même  activité  lorsqu'on  ajouta  de  nouvelle  eau  ,  cl  les 
expériences  postérieures  ont  démontré  que  duns  une  solution  satu- 
rée du  sel  qui  se  forme  bientôt  dans  les  essais  microscopiques  de 
ce  genre,  le  dégagement  de  gaz  mettait  un  obstacle  à  une  nouvelle 
dissolution  de  sel,  et  que,  par  conséquent,  le  dégagement  de  gaz 
n'était  qu'une  conséquenco  do  sa  dissolution.  Le  gaz  qui  se  déga- 
geait ainsi  était  de  l'oxygéna.  - 

L'auteur  rapporte  eusuite  les  expériences  au  moyen  desquelles 
il  démontre  que  ce  gaz  n'est  pas  du  à  de  l'jlr  atmosphérique  em- 
prisonné, lequel  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  phénomène;  que  ce 
développement  gazeux  est  plus  considérable  quand,  au  lieu  d'eau 
froide,  on  se  sert  d'eau  chaude;  puis  il  indiquo  le  moyen  qui  lui  a 
permis  d'obtenir  une  quantité  do  gaz  suffisante  pour  en  faire  l'a- 
nalyse, et  annonce  qu'il  a  trouvé  quo  la  quantité  de  gaz  dégagé 
n'est  pas  coustante,  mais  variable,  et  dépend  du  moyen  d'expéri- 
mentation qu'on  met  en  usage;  cnûn  II  arrive  à  poser  celle  ques- 
tion :  quelle  esl  la  cause  de  ce  dégagement  d'oxygène,  et  que  se 
passe- t-H  dans  cette  décrépitation  du  bromate  de  potasse  quand 
on  le  ebauffe  jusque  près  do  son  point  de  fusion?  Mais  il  déclare 
que  ses  expériences  no  lui  ont  pas  suggéré  de  réponse  décisive; 
toutefois  elles  jettent  quelques  lumières  sur  le  phénomène  en  ques- 
tion. 

■  Il  me  semble,  dit-il,  d'après  toutes  mes  observations,  qu'il 
s'agit  ici  d'une  métamorphose  opérée  par  la  chaleur.  Le  sel  décré- 
pité ne  peut  plus  être  du  bromate  de  potasse .  puisque  celui-ci  ne 
dégage  pas  d'oxygène  en  se  dissolvant  dans  l'eau;  et  comme  dans 
la  décrépitation  Wn'y  a  pas  non  plus  dégagement  d'oxigène,  il  est 
très-vraisemblable  que  l'atome  de  ce  dernier  gas  se  partage  entre 
un  acide  bromeux  et  un  acide  hyperbromique.  Ce  dernier  ne  peut 
sans  doute  pas  exister  i  l'étal  liquide;  il  se  décompose  quand  on 
.ajoute  de  l'eau  et  dégage  do  l'oxygène  que  l'acide  bromeux  absorbe 
avec  avidité.  C'est  de  cette  manière  qu'il  se  reforme  du  bromate 
de  potasse,  moins  la  petite  portion  correspondante  à  la  quantité 
d'oxygène  qui  s'est  dégagée,  cl  encore  celle  petite  quantité  est-elle, 
à  l'air,  transformée  de  nouveau  en  bromate  de  potasse.  • 

Pour  appuyer  cette  manière  d'envisager  le  phénomène, 
M.  Frltzsche  fait  connaître  une  série  d'expériences  dans  lesquelles 


nous  ne  la  suivrons  pas,  mais  qui  démontrent  qu'il  ne  se  dégage 
rien  pendant  la  décrépitation,  et  qu'il  n'y  a  aucun  doule  qu'il  doit 
exister  un  état  d'oxydation  du  brome  Inférieur  à  celui  de  l'acide 
bromique.  C'esl  un  sujet  curieux  qu'il  indique  aux  recherches  des 
chimistes,  en  les  engageant  à  étudier  pour  cela  les  autres  combi- 
naisons du  brome. 

La  discussion  de  divers  phénomènes  et  observations  portent 
aussi  l'auteur  à  croire  que  le  bromate  de  potasse  est  dimorphe, 
et  que,  sous  une  de  ses  formes  cristallines,  il  possède  la  propriété 
annoncée,  tandis  qu'il  en  esl  privé  sous  l'autre;  il  avoue  cependant 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  qu'une  seule  forme  cristalline.  Au  reste, 
pour  obtenir  un  sel  irès-décrépilant  et  se  métamorphosant  facile- 
ment, deux  conditions  sont  indispensables,  savoir  :  que  le  sel  cris- 
tallise parjunc  évaporai  ion  lente  et  spontanée,  et  que  la  solution  ne 
renferme  pas  d'alcali  libre.En  terminant  enfin.  M.  Friizsche  annonce 
que  le  meilleur  moyen  de  se  procurer  ce  sel  bien  décrépltant  esl  de 
laisser  évaporer  une  solution  A  laquelle  on  aura  ajouté  de  l'acide 
acétique-,  il  ajoute  que,  quand  il  a  indiqué  le  tonne  do  280°  comme 
la  température  que  montre  un  thermomètre  plongé  dans  le  sel  en 
décrépitation,  celle-ci  ne  saurait  être  bien  exacte,  et  il  est  même 
présumable,  suivant  lui,  qu'elle  s'élève  au  moins  à  250»,  quoique 
l'expérience  n'all  point  encore  prononcé  à  cet  égard. 

Chimie  :  Ifoueellti  combinaiiom  cri$lalii$ie$  d  ammonium  et 
de  eoufre.  —  Dans  la  séance  du  27  août,  M.  Frltzsche  a  fait  con- 
naître les  deux  nouveaux  composés  dont  il  va  être  parlé. 

Une  solution concenl  rée  de  sulfbydrammon  ayant  été  abandonnée 
pendant  longtemps  au  repos  daus  un  flacon  à  bouchon  de  verre, 
l'extérieur  du  bouchon  se  revêtit  d'une  croûte  de  soufre  prove- 
nant de  la  décomposition  du  composé  contenu  à  l'intérieur  du 
flacon,  qui  avait  pu  s'échapper  lentement  a  travers  la  fermeture  En 
enlevant  cette  croùio, on  vit  qu'elle  n'avait  pas  sur  la  face  interne  la 
couleur  jaune  du  soufre,  mais  qu'elle  possédait  une  couleur  oran- 
gée, et  qu'elle  appartenait  i  une  substance  cristallisée  dont  le  sou- 
fre jaune  était  recouvert.  Malgré  la  petite  quantité  du  celte  sub- 
stance, il  fut  facile  i  M.  Fritzsche  de  la  reconnaître  pour  un 
composé  de  sulfammon  et  de  soufre,  et  comme  i!  n'a  vu  nulle  pari 
la  description  de  cette  combinaison  rouge.il  a  cherché  à  la  prépa- 
rer en  grande  quantité.  —  Il  mit  d'abord  de  la  fleur  de  soufre 
dans  la  liqueur  qui  avait  donné  lieu  a  la  formation  do  la  nou-  . 
vello  substance  en  plus  grande  quantité  qu'elle  ne  pouvait  en  dis- 
soudre, et,  après  avoir  agité  i  plusieurs  reprises,  il  abandonna  la 
liqueur  &  elle-même.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  soufre  non  dis- 
sous se  transforma  en  un  composé  rouge  jaunâtre,  consistant  en 
petits  cristaux  qui  possédaient  toutes  les  propriétés  du  corps  ci  des- 
sus, maisqui,  par  la  manière  dont  il  avait  été  obtenu,  pouvait  bien 
encore  renfermer  du  soufre  mélangé  mécaniquement.  M.  Frllische 
résolut  donc,  pour  avoir  un  produit  plus  pur.d'employerun  autre 
moyen,  et  voici  celui  qui  lui  a  le  mieux  réussi. 

Dans  un  sulfhydrammoo  ordinaire,  il  a  introduit  un  excès  de 
soufre,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  dégagement  assez  considérable 
d'hydrogène  sulfuré  ;  puis  il  y  a  amené  en  grando  quantité  do  gaz 
ammoniaque,  eu  ayant  soin  toutefois  qu'il  y  eût  toujours  présence 
d'une  quantité  de  soufre  qui  se  dissolvait  en  grande  quantité. 
Lorsque  la  liqueur  renferma  beaucoup  d'ammoniaque  libre,  on  y 
fil  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  tant  que  ce  gaz  fut  ab- 
sorbé, et  comme  la  liqueur  ainsi  obtenue  ne  laissait  encore  rien 
déposer  du  composé  qu'cllo  renfermait,  on  répéta  la  mémo  opéra- 
tion; au  moyen  de  quoi  il  y  eut  encore  beaucoup  de  soufre  dissous. 
C'est  pendant  cette  seconde  absorption  du  l'hydrogène  sulfuré  qui 
se  "dégageait  d'un  gros  appareil  en  un  courant  très-fort,  que  la  li- 
queur traitée  à  froid  se  prit  enfin  eu  grande  partie  en  une  espèce 
de  magma  cristallin.  Eu  chauffant  au  bain-tn  irie  jusqu'à  40  a  50° 
on  obtint  de  nouveau  une  liqueur  claire,  d'où,  par  un  refroidisse- 
lent  dans  un  flicoo  bouché,  il  se  sépara  des  cristaux  eu  abon- 
dance. 

Ces  cristaux  étaient  du  peuta  snlfamraon.  Ils  formaient  des 
prismes  de  couleur  ora;igée,  longs  de  1  à  2  centimètres  ,  épais  de  2  à 
4  millimètres,  et  il  était  facile  de  reconnaître  que  leur  forme  était 
un  prisme  à  4  pans,  avec  des  pyramides  terminales  opposées  aux 
arêtes  des  pans.  Ces  cristaux  possédaient  les  propriétés  suivantes. 
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—  A  l'air  iU  s©  recouvraient  promptement  d'une  croûlo  jauDitre  I 
do  soufre  el  par  une  exposition  plus  prolongée  ils  su  décomposaient  j 
entièrement;  il  se  séparait  du  sourro crislallsé:  le  gaz  ammoniac 
et  le  gai  sulfhydrique  se  dégageaient  on  partie  ;  une  partie  du  sul- 
fammon fondait,  et  la  masse  jaune  du  soufre  qui  restait  consistait 
en  un  mélange  de  soufre  avec  de  l'hyposulfite  d'ammoniaque  dont 
on  pouvait  par  l'eau  séparer  ce  dernier.  L'humidité  atmosphé- 
rique avait  une  part  très  seusible  daus  cette  décomposition  ;  aussi 
ruarcliait-on  moins  rapidement  lorsqu'on  renfermait  sous  un  réci- 
pient avec  do  l'acide  sulfuriquo.  Cet  acide  se  recouvrait  alors 
d'uue  peau  jaune  de  soufre  provenant  de  l'hydrogène  sulfuré  et 
de  l'acide  sulfuriquo  mis  en  liberté,  et  les  crisinux,  changeant  de 
forme  et  do  groupement,  se  réunissaient  en  niasses  depeliiscrisiaux 
de  soufre.  Après  un  repos  de  plus  do  Luit  jours,  une  partie  du 
composé  avait  encore  conservé  >a  couleur  rouge,  tandis  que,  par 
l'exposition  à  l'air,  la  décomposition,  qui  était  bien  plus  rapide, 
avait  été  compléto  et  avait  péuétré  jusqu'au  centre. 

Mémo  on  vases  clos,  ce  composé  exhale  bientôt  do  l'ammoniaque 
et  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  pendant  ce  dégagement  qui  a  sa  cause 
dans  une  décomposition  spontanée  el  l'évaporatinu  d'une  petite 
quantité  d'eau  ren fermée  mécaniquement,  il  colore  tout  le  vase 
avec  une  liqueur  jaunâtre.  Il  résulte  ainsi  du  composé  jaune  orange 
une  autre  combinaison  égaU-meut  cristallisée,  qui  se  dislingue  au 
premier  aspect  de  l'autre  par  sa  couleur  ronge  rubis  el  par  la 
formo  de  ses  cristaux.  Jeté  dans  l'eau,  le  penta  sulfammon  forme 
une  dissolution  jauno  citron  moins  riche  en  soufre:  il  s'en  sépare 
du  soufre  qui  d'abord  se  présente  à  l'état  mou,  mais  qui  bientôt 
après  cristallise.  L'alcool  donne  d'abord  une  solution  jauno  orangé 
sans  séparation  de  soufre;  néanmoins  au  bout  d'un  certain  lomps 
il  se  sépare  à  l'air  un  peu  de  soufre  immédiatement  en  cristaui  qui 
sont  beaucoup  plus  gros  et  inieut  formés  que  ceux  obtenus  de  la 
dissolution  aqueuse. 

L'auteur  a  entrepris  l'analyse  de  ce  corps,  qui,  à  cause  de  sa 
décomposition  facile,  lui  a  présenté  d'assez  grandes  difficultés. 
Cette  analyse  l'a  conduit  à  des  résultats  qui  ne  s'accordent  point 
précisément  avec  la  formule  Nil'  S*  tuais  assez  toutefois  pour  faire 
présumer  que  celle  formule  ciprime  la  composition  do  ce  corps. 
Afin  de  faciliter  les  comparaisons  voici  les  résultats  qu'il  a  trouvés 
en  regard  de  ceut  calculés  par  la  formule  NU»  BS-f  4  S 

U  II.  Calcul. 

17.45  16.79  Ammoniaque.  .    .    .  17.40 

15.80  1G.43  Hydrogène  sulfuré.    .  17.33 

64.57  64.83  Soufre   65.27 

2.18  195  l'eue  

100.00  100.00  I00\00 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  regarde  ce  composé  comme  un  penta- 
sulfamoo  auhydre,  qu'il  croit  contenir  18,41  d'ammonium  et  81 ,59 
de  soufre. 

Le  second  composé,  qui,  comme  il  a  été  dit,  so  forme  par  la  dé- 
composition du  penta -sulfammon,  est  un  bcpta-sulfanimou  qu'on 
peut  obtenir  directement  cristallisé  des  dissolutions,  et  que  l'au- 
teur a  préparé  en  redissolvant  du  peuta-solfammon  dans  ses  eaux- 
mèrcs.el  en  laissant  refroldii  la  liqueur  chaude  contenue  dans  une 
capsule  sous  une  cloche  placée  sur  un  plateau  de  verre.  Il  se  dé- 
gage pendant  lougtcmps  des  bulles  Isolées,  et  il  se  dépose  enflo  des 
cri<taux  qu'on  distingue  aussitôt,  à  leur  couleur  rubis,  do  ceui  Ju 
penta  sullammon.  L'auteur  ne  détermine  pas  la  formo  des  cristaux; 
il  dit  seulement  qu'elle  est  différente  de  celle  du  sel  dont  ils  pro- 
viennent. 

En  général.  Phopia-sulfammon  a  les  propriétés  du  penta  sulf- 
ammon ;  mais  il  résiste  mieux  que  lui  à  l'influence  de  l'air,  sur- 
tout quand  ou  le  garantit  des  rayons  directs  de  la  lumière  cl  de  la 
chaleur.  1)  se  dissout  un  peu  plus  difOcilomenl  dans  l'eau,  el  avec 
l'acide  chlorhydrique  la  décomposition  marche  aussi  moins  rapi- 
dement. —  A  l'analyse  on  a  oUeuu  des  nombres  qui .  d'après  la 
formule  NIiJ  U  S  -j-  6  S .  représentent  assez  bien  l'expérience. 


Expérience.  Calcul. 

13,00  ammoniaque   13,12. 

12,92  hydrogène  sulmré.  .  13,06. 

75,09  soufre.  

100.00  100,00. 

Par  conséquent ,  la  formule  N  U4  S7  exprime  la  composition  do 
ce  corps,  qui  contiendrait  alors  13,83  ammouium  et  86,12  soufre. 
Il  présente  un  degré  de  sulfuralion  dont  il  u'y  a  pas  d'exemple,  ol 
la  plus  élevé  qu'on  connaisse,  m  co  n'esl  pour  l'arsenic. 

Les  deux  nouvelles  combinaisous,  qui  sont  un  penta  et  un  hepla- 
sulfammou ,  et  qu'on  peut  aisément  préparer  au  moyen  d'un  excès 
de  soufre  ou  d'un  proto  sulfammon  ,  possèdent  encore  quelques 
autres  propriétés  quand  on  les  fait  chauffer.  —  Le  peuta-sulfam- 
mon  passe  bientôt  par  une  douce  chaleur  au  degré  plus  élevé  de 
sulfuration ,  et  ce  dernier  commence  à  se  décomposor  au  point  do 
fusion  du  soufre.  Il  se  dégage  dans  les  deux  une  combinaisou  d'un 
degré  de  sulfuration  moindre,  qui  se  dépose  on  petites  gouttes 
jaunes  sur  les  parois  froides  du  vase,  mais  qui,  par  l'application 
de  la  chaleur,  abandonnent  du  ^ufre  en  *«•  transformant  en  cris- 
taux très-volatiles  (uu  sulfhydramraon?  )  ;  puis  il  se  forme  au- 
tour des  cristaux,  pendant  que  leur  couleur  est  encorde  rouge 
intense .  une  couche  de  soufre  fondu  jaune  clair ,  dans  laquelle 
tout  le  composé  finit  par  se  transformer. 

L'auteur  annonce  en  lerminanl  que  le  temps  lui  a  manqué  pour 
essayer  d'obtenir  sous  forme  solide  d'autres  combinaisons  sulfurées 
inférieures  de  l'ammonium,  dont  l'existence  est  ainsi  devenue 
très  probable,  et  il  regarde  comme  telle  la  substauce  jaune  cris- 
tallisée qu'on  obtient,  d'après  les  livres  de  chimie  ,  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  du  soufre  avec  du  gaz  ammoniaque  dans  uu 
tuhu  porté  au  rouge,  et  qui  est,  suivant  lui,  d'autant  plus  pâle 
qu'elle  renferme  moins  de  soufre.  Du  reste  ,  M.  Fiitzschu  se  pro- 
pose de  reprendre  ce  sujet  qui  promet  de  beaux  résultats. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Physique.  —  Description  d'un  tlurmomitre  tlcctriqut,  par 
M.  E.  Joi.lv. 

M.  Jolly  vient  de  publier  dans  un  recueil  sclenlitique  anglais 
{Philos.  Magaz.,  cah.  de  novembre  1841)  la  description  d'un 
appareil  électrique  qui  lui  a  réussi  très-avantageusement  cl  dont 
on  pourra  faire  usage  dans  bien  des  cas  pour  mesurer  les  vaca- 
tions subites  qui  surviennent  dans  la  marche  d'uu  fourneau,  et 
dont  il  peut  être  utile  d'être  informé.  Voici  la  traduction  textuelle 
de  la  note  de  M.  Jolly,  qui  est  assez  courte  pour  être  insérée  en 
entier. 

«  J'ai  pendant  longtemps  éprouvé  beaucoup  d'embarras  pour 
conduire  certaines  expériences  qui  exigent  un  degré  soutenu  el 
uniforme  de  chaleur,  par  la  diflicultc  de  régler  la  température 
de  mon  fourneau  et  l'incertitude  constante  où  j'élaisquotoul  avait 
marché  d'une  mauière  satisfaisante  pendant  mon  absence  du  la- 
boratoire. J'avais  en  conséquence  réfléchi  pendant  longtemps  sur 
la  possibilité  de  disposer  un  petit  appareil  ihcrmo  électrique  qui 
me  servirait  d'indice  de  la  marche  de  la  combustion,  el  par  consé- 
quent de  la  chaleur  du  fourneau,  ou  moyeu  do  la  déviation  d'un 
galvanomètre  placé  à  distance  de  la  source  de  chaleur.  J'avais 
pensé  qu'une  petite  batterie  thermo-électriquo  pourrait  être  dis- 
posée de  telle  façon  qu'une  partie  de  ses  soudures  fussent  con- 
stamment exposées  à  la  partie  chauffée  du  fourneau;  mais  un  ob- 
stacle sérieux  se  présentait  de.  lui-même  contre  toulo  disposition 
de  ce  genre  :  c'était  la  difficulté  de  tenir  froides  les  soudures  al- 
ternatives do  la  ballot  io.  Sans  aucun  doute  un  courant  d'électri- 
cité dovait  se  former  par  suite  de  la  différence  de  température 
existant  entre  les  doux  côtés  de  la  batterie  ;  mais  comme  la  cha- 
leur devait  passer  graduellement  du  côté  chaud  au  côté  froid,  cela 
devrait  diminuer  el  modifier  l<-s  résultais,  et  par  conséquent  oo 
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casioDner  des  indications  finisses  do  température.  Quand  bien 
même  il  serait  possible  do  maintenir  froide  une  des  parties  do  la 
batterie,  suit  avec  de  l'eau,  soit  par  tout  autro  moyen,  la  valeur 
de  la  déviation  du  galvanomètre  resterait  toujours  incertaine, 
parce  qu'on  ne  pourrait  jamais  déterminer  la  différcnce.entre  les 
deux  cotés  de  la  batterie,  à  moins  que  la  réduction  exacte  de  tem- 
pérature ainsi  produite  ne  fût  rigoureusement  connue.  Après  un 
ou  deux  essais  infructueux  pour  prévenir  cette  difficulté,  j'ai  mis 
do  coté  la  batterie,  et  j'y  ai  substitué  un  simple  couple  d'éléments 
métalliques,  que  j'ai  trouvé  donner  une  suffisante  quantité  de 
force  sans  avoir  le  défaut  que  comportait  l'image  de  la  batterie. 

-  Un  fil  de  cuivre  d'un  24r  de  pouce  de  diamotro  et  d'une  lon- 
gueur suffisante  pour  se  rendre  du  fourneau  dans  mon  cabinet  or- 
dinaire, a  été  réuni  en  le  tordant  à  l'extrémité  avec  un  fil  sem- 
blable de  fer  doui,  les  extrémités  de  ces  (ils  ayant  été  préalable- 
ment parfaitement  ocurecs  avec  du  papier  de  verre.  Ces  deux  fils 
ont  été  convenablement  assujettis  avec  de  petits  clous  aux  murs 
de  la  salle  qu'ils  avaient  à  parcourir,  on  ayant  soin  que  dans  au 
euo  point  ils  ne  fussent  m  contact  l'un  avec  l'autre,  excepte  dans 
les  deux  points  extrêmes  ou  de  jonction.  L'un  de  ces  points  a  été 
placé  dans  le  fourneau  à  la  naissance  du  conduit  de  fumée,  de 
manière  a  éire  complètement  exposé  à  l'action  de  l'air  chaud  et  de 
la  fumée  dans  l'endroit  où  eu  conduit  abandonne  le  corps  du  four- 
neau, lundis  que  l'autre  point  de  jonction  a  été  mis,  dans  mon 
cabinet,  en  contact  avec  un  thermomètre,  clVnlouré  do  coton  de 
manière  à  le  rendre  aussi  peu  sujet  quo  possible  aux  changements 
soudains  de  température.  I.c  fil  de  cuivre  a  été  divisé  à  un  pied 
environ  du  joint  ainsi  protégé,  i  l  ses  deux  extrémités  oui  été  mises 
en  contact  avec  les  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre.  En  cet 
élat  l'appareil  était  complet. 

«  Ainsi  on  avait  do  cetto  manier.'  un  circuit  métallique  cousis 
tant  en  deux  éléments,  l'un  en  fil  de  fer,  l'autre  en  fil  de  cuivre, 
y  compris  la  longueur  additionnelle  du  fil  de  cuivre  qui  sert  à 
unir  au  galvanomètre.  L'une  des  jointures  au  point  de  contact  se 
trouvait  ainsi  toujours  plus  chaude  que  l'autre  et  devait  rester 
telle  tant  que  le  combustible  du  fourneau  brûlait ,  et  cet  état 
devait  dépendre  de  la  marcho  de  la  combustion  dans  le  fouro.-nu  ; 
tandis  que  l'autre  jointure  devait  toujours  rester  à  très-peu  près 
à  la  température  do  l'air,  ses  excursions  à  cet  égard  étant  indi- 
quées par  le  thermomètre  en  contact.  Il  devait  donc  s'ongendrr 
un  courant  électrique  proportionnel  à  la  différence  de  température 
entre  les  deux  points  de  jonction  et  une  déviation  du  galvano 
mètre  augmentant  quand  le  fourneau  devenait  plus  chaud  et  dé- 
croissant .quand  Il  se  refroidissait,  déviation  qui  devait  à  chaque 
instant  indiquer  exactement  les  changements  de  température  ;  eu  un 
mot  je  devais  ainsi  avoir  un  thermomètre  qui  m'indiquât  sans  bou 
ger  de  mon  bureau  la  marche  de  la  combustion  de  mon  fourneau 
qui  est  à  une  distance  de  plus  do  120  pieds  du  cet  indicateur. 

«  Je  crois  qu'on  suppose  généralement  que  les  faibles  courants 
Ibormo-électriques  ne  peuvent  pas  être  amenés  à  traverser  con- 
venablement de  petits  fils  métalliques  d'une  certaine  longueur,  et 
c'est  là  probab' entent  la  raison  pour  laquelle  une  force  qu'il  est  si 
beau  de  gouverner  a  été  aussi  peu  employée  dans  la  pratique  : 
mais  j'ai  été  sî  satisfait  de  la  disposition  quo  jo  viens  de  décrire 
que  j'ai  la  conviction  d'avoir  trouvé  un  indicateur  Ires-utile  de 
la  température  des  calorifères,  des  fourneaux,  rameaux,  conduits 
de  chaleur,  etc.  dans  une  foule  de  circonstances  où  un  tbernio 
mètre  ordinaire  ne  saurait  être  appliqué. 

«  Les  frais  d'un  semblable  appareil  sout  nécessairement  plus 
considérables  que  ceux  d'un  thermomètre  ;  mais  il  faut  rappeler 
aussi  qu'il  va  bien  plus  loin  qu'un  thermomètre  ordinaire,  puis- 
qu'il nous  fournit  les  moyens  de  connaître  la  température  d'un 
poélo  ou  fourneau  à  distance,  en  nous  donuant  connaissance  des 
moindres  chaudement*  ou  variations  dans  la  source  de  la  chaleur, 
avec  bien  plus  de  certitude  et  de  netteté  qu'un  thermomètre,  et 
qu'il  présente  en  outre  ces  changements  si  rapidement  que  je  sa- 
vais que  la  chaleur  avait  augmenté  ou  diminue  avant  que  le  ther- 
momètre ordinaire  placé  sur  la  plaquo  en  fer  qui  surmonte  le 
fourneau  eût  encore  indiqué  lo  moindre  changement.  J'ai  remar- 
qué, par  exemple,  en  comparant  le  thermomètre  électrique  avec 


un  thermomètre  ordinaire  placé  sur  la  plaque  en  fer  qui  conronne 
le  foprnoau,  que  si  la  porte  du  cendrier  était  fermée  ou  qu'on  dl- 
minuàl,d'uno  manière  quelconque  le  tirage,  la  déviation  du  galva- 
nomètre se  trouvait  aussitôt  réduite,  tandis  que  le  thermomètre 
ordinaire  extérieur  continuait  4  monter  pendant  .quelque  temps.  • 

Minéralogie.  —  Sur  une  variété  de  béryl  récemment  décou- 
verte à  Uaddam  (Connectieut),  par  M.  j.  Joussrost,  prof,  d'hlst. 
oat. ,  à  l'Université  de  Middleiown. 

Ce  minéral  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  béryl,  mais  il  en 
diffère  par  la  couleur,  par  la  grande  perfection  et  la  délicatesse 
exquise  de  ses  cristaux,  et  enfin  par  quelques  autres  particula- 
rités dont  il  va  être  question. 

La  couleur  est  celle  du  vert  de  montagne,  ou  mieux  celle  d'un 
vert  de  montagne  laiteux,  qui  exprime  plus  exactement  l'aspect 
particulier  des  cristaux.  ta  plan  terminal  est  parfait  dans  presque 
tous  les  (risinin.  el  comme  toutes  les  autres  faces  il  possède  un 
poli  des  plus  brillants.  Dans  la  plupart  des  cristaux  l'aspcet  laiteux 
cesse  près  de  la  face  terminale  qui  semble  avoir  été  doublée  avec 
un  verre  vert.  Quelquefois  cette  portion  transparente  a  6  à  7  mil- 
limètres d'épaisseur,  mais  généralement  elle  n'est  pas  plus  épaisse 
qu'un  carreau  de  vitre  auquel  elle  ressemble.  Sa  dureté  est  7,5  ou 
la  mémo  que  celle  du  béryl  ordinaire.  Les  pesanteurs  spécifiques 
de  4  échantillons ontèté  trouvées  :  2,716  ;  2,717;  2,719;  2,716: 
celle  du  béryl  ordinaire  étant  entre  2.C78  et  2,732.  Sur  les  faces 
latérales  de  beaucoup  de  ces  cristaux  on  tromo  de  nombreuses 
facettes  rhombes  produites  par  la  cristallisation,  comme  les  faces 
d'un  rhomboèdre  qu'on  peut  supposer  être  contenues  dans  l'inté- 
rieur des  cristaux,  mais  qui  ont  leurs  faces  un  peu  plus  élevée* 
que  celles  des  premiers.  Cette  apparence  qui  n'a  pas  encore  été 
observée,  à  ce  que  croit  l'auteur,  sur  le  béryl  ordinaire  ou  l'êrae- 
raude.  semble  indiquer  que  le  rhomboèdre  est  la  forme  primitive 
de  cette  espèce  et  non  pas  lo  prisme  hexagonal  comme  on  le  sup- 
pose généralement.  Quelques  échantillons  sont  striés  longiludina- 
lement  sur  certaines  faces  du  prisme  comme  les  cristaux  ordi- 
naires de  l'espèce. 

Il  n'a  été  fait  qu'un  seul  essai  d'analyse,  mais  sans  qu'on  ail 
obtenu  de  résultat  particulier  ;  une  nouvelle  analyse  critique  est 
indispensable. 

Le  premier  échantillon  de  ces  cristaux  a  été  découvert  dans 
l'hiver  de  1887  à  1838.  On  les  rencontre  dans  des  veines  de 
feldspath  qui  traversent  une  carrière  de  gneiss  sur  la  rive  orien- 
tale do  la  rivière  Connectieut,  presque  à  l'opposé  de  la  maison  de 
la  Congrégation,  à  Old  iladdam.  On  a  continué  depuis  à  en  dé- 
couvrir des  échantillons  pendant  les  deux  années  suivantes,  mais 
on  n'en  a  pas  rencontré  en  1840  ni  en  1841,  du  moins  jusqu'au 
moment  où  a  été  écrite  la  note  du  M.  Jobnston,  ce  qui  est  cause 
quo  les  plus  beaux  sont  maintenus  a  un  prix  très-élevé  parles  pos- 
sesseurs de»  carrières.  (Voy.  Americ.  Jour*,  of  Se.,  n°  82, 
avril  1841.) 


CHRONIQUE. 


11.  Fuss.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de»  Science»  «le  Saint-Péters- 
bourg, Tient  de  découvrir  nombre  de  Iritrc*  inédites  provenant  de  ta  corres- 
pondance d'Euler  a»ec  plusieurs  célèbre*  géomètres  de  non  temps.  Le  eboii 
j  de  ces  lettres  sera  prochainement  publié.  On  Ingéra  dr  l'intérêt  qu'elles  ponr- 
|  ront  offrir,  par  le  rapport  suivant  que  M.  Fn«i  a  fait  a  ec  sujet  a  l'Académie 
|  dans  une  récente  «tance. 

<  Lorsque,  il  y  a  sein;  ans,  je  fus  chargé  du  secrétariat  de  l'Académie,  un 
de  mes  premiers  soins  Tut  l'inspection  de  nos  archives.  J'y  trouvai,  entre 
autres,  quelques  paquets  de  la  correspondance  de  notre  immortel  £u/«r,  en 
date,  pour  la  plupart,  des  année*  .quarantième  et  cinquantième  du  siècle 
dernier,  c'eM-a-dirc  du  temps  de  son  »mice  eu  l'ruuc;  puis,  quelques  lettre* 
des  quatorte  années  antérieure*  a  Cette  époque,  et  où  il  appartenait  encore 
à  ta  Russie  s  mais  rien,  ou  presque  rien  An  vingt  dernières  années  de  sa  vit- 
qu'il  pas>a  de  nouveau  au  sein  de  outre  Académie.  Ces  lettres  étaient  rangée* 
par  ordre  chronologique  et  formaient  une  diiaine  de  paquet*  isolés.  J'y  trou- 
vai ,  comme  je  devais  m'y  attendre,  au  milieu  d'une  foule  de  noms  obscurs . 
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quelques  noms  illustres  qui ,  de  dos  jour»  encore,  brillent  d'un  éclat  impéris- 
sable dans  le»  annales  des  sciences,  au  milieu  de  lettres  remplies  Je»  pli  «ses 
banales  de  l'adulation ,  d'affaire*  de  service  d'un  intérêt  passager,  ou.  d'objets 
qui,  alors  même,  n'offraient  de  l'intérêt  qu'aux  auteurs  de  ces  lettres:  je 
trouui ,  db  je ,  dans  toute  celle  maie,  un  nombre  »ssei  considérable  de  (rai  tu 


Je  n'ai  qu'a 


d'être  conservé»  et  offerts  aux 
dix  lettres  de  Jean  Beruoutti  l'atnê,  l  it- 
limai,  l'ami  de  LeiMz  et  le  maître  de 
notre  Enter;  soitantc-IroU  de  Oanitt  Bernotttti,  01s  ct'rivil  redoute  do  pré- 
cèdent i  quatre  lettres  de  PiieoUa  Bernontli,  cousin  germain  de  Daniel,  auteur 
de  Y  Art  cçnjetlandi  injure,  et  qui,  atec  lUonlwtort,  cultiva  avre  tant  de 
succès  l'analyse  des  probabilités,  dont  son  onele  Jacquet  avait  Jeté  les  pre- 
miers fondements  ;  six  Mires  de  Gahriet  Cramer,  de  Généré,  auteur  de 
l'Analyse  des  lignes  courbés  algébrique,  etc.,  etc. 

<  Cé  furent  d'abord  les  lettre»  dé»  Beruoutli  qui  attirèrent  mon  attention 
particulière.  Je  Tus  asscx  heureux  pour  pouvoir  en  compléter  encore  la  suite, 
ayant  trouvé,  dans  les  papiers  de  mon  père,  les  copies,  biles  de  sa  main, 
de  quatre  lettres  de  Jean  BernoulU  et  la  traduction  française  d'une  lettre  de 
Daniel,  qui  toutes  manquent  à  notre  collection ,  et  dont  les  originaux  avaient 
vraisemblablement  élé  letirés  avant  même  qu'elle  fut  déposée  aux  archives, 
par  la  famille  Buter.  Il  en  est  de  même  de  deux  lettres  de  ilaireul,  d'une  de 
Saudé  et  d'une  de  Poteni ,  dont  je  possède  également  des  copies  de  la  main 
de  mon  pi  re. 

•  Toutes  et»  lettre»  roulent  sur  de*  objrtx  de  science,  celles  des  flernoiiui 
surtout  offrent  un  baut  intérêt,  non-seulement  pour  l'IiUloire  de  la  science  et 
l'histoire  lilfcruirc  en  général,  mais  encore  sous  le  rapport  des  méthodes  et 
des  aperçus,  du  raisonnement  et  des  artifices  de  calcul  que  nul  géomètre  ne 
verra  sans  admiration,  ni  sans  y  puiser  quelque  inslroeikou.  Quant  a  moi ,  la 
jouissance  que  m'a  procurée  l'étude  de  ces  lettres  n'a  été  troublée  que  par  le 
regret,  que  j'ai  éprouvé  a  chaque  page,  de  ne  pas  pouvoir  lire  en  même  temps 
le»  répoose»  d'Enfer.  A  coup  »ûr,  celles-ci  eussent  décuplé  la  valeur  de  cette 
précieuse  collection.  Mal  lieu  rcnu-menl  tous  mes  efforts  pour  me  les  procurer 
ont  élé  infructueux  ;  je  me  suis  rais  eu  rappurl  à  cet  effet  avec  l'université  rte 
Baie,  avec  M.  le  professeur  BernouU.  de 
de  Jean  et  de  Daniel.  Séanmoln»  j'ai  la  conviction  que  la 
diate  d'un  chois  de»  lettre»  que  noui  possédons  sera 
siasoié  par  tous  les  géomètres;  tel ,  du  moins,  a  été  l'avis  de  no*  collègues  de 
la  Section  malhémal  ique  que  j'ai  consultés  *  cet  égard. 

>  Les  lettres  de»  trois  »erittr««i,  arec  celles  de  Cramer,  de  Lamierl  et  de 
Chiraut  formeront  a  elle»  seules  un  volume  de  18  a  20  feuilles  environ.  — 
Km  archives  renferment  en  outre  tout  un  volume  de  lettres  de  GoUbath.  Bien 
que  ce  géomètre  ail  joui  de  son  vivant  d'une  grande  réputation,  et  qu'EctV 
lui-même,  ainsi  qu'oo  le  voit  par  an  passage  remarquable  des  lettres  de  Da- 
niel, «ùt  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  lui ,'  cependant  l'oubli  dans  le- 
quel est  tombé  son  nom ,  rt  l'iutérét  secondaire  qu'offrent  ses  lettres,  quoique 
toutes  savantes,  m'avaient  déterminé  a  ne  pat  les  comprendre  dans  le  recueil 
que  je  méditais.  Mais  je  viens  d'apprendre  qu'il  existe  aux  archives  centrale» 
«le  Moscou  plusieurs  paquets  renfermant  1rs  réponses  H'Euttr  a  Goldbath. 
Celte  circonstance  change  entièrement  la  face  de  la  question  :  lés  réponses 
À' Enter  donneront  aux  lettres  de  CoUbaek  un  degré  d'importance  que,  prises 
isolement,  elles  u'avaient  pas,  rt  la  publication  de  lu  correspondance  com- 
plète de  ces  deux  savant*  offrira ,  sans  aucun  doute,  des  données  fort  intéres- 
santes pour  Hmloire  de»  roalhémoliques  en  général  et  pour  celle»  des  travaux 
d'fc'afer  en  particulier.  J'ai  l'espoir  bien  fondé  d'obtenir  de  Moscou  toit  le* 
lettre»  originales  û'Euter,  soit  la  permission  d'en  faire  tirer  copie. 

,  Je  me  félicite  de  pouvoir  ajnuler  ici  que,  gr4<*  »  l»  libéral»* éclairée  de 
M.  le  prince  OMemky,  dirigeant  les  archive»  de  Moscou,  je  me  trouve  dans 
ce  moment  dépositaire  de  cent  lettres  d'Enfer  a  Golde-ach ,  toutes  pleine»  de 
recherche»  Importante»  »ur  différents  su|ct»  de  la  science,  et  particulièrement 
»ur  la  théorie  des  nombres.  La  leelurc  dr  cette  corre*|ioudancc  me  (ail  encore 
plus  vivement  regretter  la  perte  dis  lettres  d'Eafcr  aux  BernonltL  Si,  par  uu 
heureux  hasard,  elle»  te  retrouvoienl  quelque  part,  toit  dans  une  collection 
t,  soit  entre  des  mains  privée»,  que  celle  annonce  puisse  sertir  aux 
i  en  seraient  dépositaires,  ou  qui  seulement  en  auraient  connais- 
i  a  m'en  donner  avis  I 

•  1,'lntérél  qui  »e  ratlache  a  ce»  sorte»  de  correspondance»  me  fait  espérer 
que  l'Académie  voudra  bien  m'uutoriscr  a  livrer  A  l'impression  un  Choix  de 
lettres  inédites  de  quelques  célèbres  géomètres  du  XVIII*  tiède*  Uonard 
Enter.  On  soit  qu'une  entreprise  tout  a  fait  analogue  et  relative  aux  écrits 


de  LrtWfj,  se  prépare, 


ni,  eu 


et  a  la 
magne.  • 

Ce  projet  de  publication  a  été  approuvé  par  l' Académie ,  et  M.  Fu»s  a  été 
chargé  par  elle  de  le  oh  lire  a  exécution. 


—  Le*obsen:,:in»n»étéorolOKiquesf»ile»ol,Obset-vu'^ire  di-Parl»,  pendant 
les  mois  de  novembre  et  <t«  déc  mbre  dernier,  donnent  en  résume,  pour  >« 
maxlraa,  le*  minime  et  les  moyennes  Uiermomeïriaue»  dr»  quatre  heure*  or- 
dinaires »  h.  du  matin  et  du  soir,  midi  et  3  h.,  le»  résolut»  suivant»  : 


9  h.  ( 

du  \ 

mat.  '  moyenne.... 

1  maximum... 
ntldl.  .  minimum... 

'  moyenne.... 
S  h.  t  maximum... 
du  <  minimum... 
soir.  [ 

9  b. 


[  moyenne., 
i  maximum. 


ISsrom.lrt  i 
7fl9--,39.  le  6  .  . 
734,16,  le  14.  .  .  . 
754,54  

76M0.1e;8  .... 
734.19,1e  14.  .  .  -. 
yji,J7.  •  ••••» 

788,83.  Ie8  .  .  .  . 
734,14.  le  14.  .  .  . 
753,93  

708,93,  le  6 


Th.rntn 


du  {minimum....  740,35,  le  14.  .  . 
soir.  I  moyenne        754,44   4  7,0. 


+  15-.6  C.  le  30. 
+   1,1  le  16. 
+  8.3. 
+  15,8  le». 
+   1.4  le  18. 
+  7,0. 
+  13,4  le  M. 
4-   1.7  le  18. 
+  8,4. 
+  11.0,  le  19. 
+  0,6,  le  15. 


Maiimum  ll>ennométriqu«  du  mois.  , 

Minimum  

Moyenne  des 
Moyenne  des  mil 

Moyenne  générale  du  moi»  

Décembre  : 

o  h.  (  maximum....  703", 64,  le  31. 
du   {minimum..,  743.36,  le  t  .  .  . 
mat.  (moyenne.....  757,34  

/maximum....  763,81,  le  31. 
li.Ji 


midi 

3  h. 

du 
soir. 

9  !.. 
dn 

»oir. 


.minimum....  741,91,  le  1 
(moyenne....  751,10.  .  . 


ium....  763,85,1e  31.  . 
741,78,  IcS 


+  18,5,  le  M. 

—  1,4. 
+  0.0. 
+  4.6. 
+  «,«. 

+  1 l*,6  C,  le  3. 

—  1,4,  le  19. 
+  5,1. 

+  1 1,1,  le  3  et  le  10. 

—  1.5,  le  31. 
+  0,7. 

+  13,1,10  10. 

—  1,1,  Ie31. 


(maximum....  764,17,  le  31. 
(  minimum....  741,80,  le  1 
'  moyeooc 


-f  H,0,  le  11. 

—  1,9.  le  18. 
+  5.1. 

+  13,0,  le  3  et  le  10. 

-  3,0,  le  19. 
-I-  7,4. 

Moyenne  des  minlma   +  3,6. 

Moyenne  générale  du  moi»   +  5,5. 

Les  vents  ont>oufllé  a  midi:  —  En  novembre  :  E.  1  fol*  t  S.-E.  5  foi»; 
S.-S.-B.  1  fois;  S.  5  foi»;  S--S.-0.  6  foi»;  S.-0.  3  foi»;  0.-S.O.  3  fois: 
O.  1  foi»i  O.-N.-0.  8  foi»;  N.-N.-O.  1  fui»  ;  —  En  décembre  :  N.  1  fols  t  N.- 
N.-B.  t  fois  i  B.-N.-B.  1  fois;  E.-S.-E.  1  fol»!  S.E.  9  .fois  ;  S.-S.-E.  1  fois; 
S.  1  fois;  3.-S.-0.  4  fois;  S.-0. 7  fol* ;  0-S.-0. 1  foi»; O.  6  fois;  O.-N.-O. 
1  fois»  N.-0. 1  foi»;  N.-N.-O.  1  fois. 

Lé»  quantités  de  pluie  tombée  en  novembre  et  en  décembre  ont  été  : 


Dans  la  cour  de  l'Observatoire 
Sur  la 


-.98.  71  ",13 
49,    51.        63,  63 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  17  jancitr  1812.  —  Pritidenee  de  M.  Poncelet. 

LECtrOES  ET  COMMUNICATIOM. 

M.  Élie  de  Beaumon  termine  la  lecture  de  son  rapport  sur  le 
mémoire  tle  M.  Uurucher,  relatif  au  phénomène  diluvien  dons  le 
nord  de  l'Europe.  —  L'étendue  de  ce  rapport  ne  nous  permet  pas 
d'en  donner  l'analyse  dans  ce  numéro;  nous  la  réservons  pour  le 
numéro  prochain. 

—  M.  Becquerel  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sar  les 
propriétés  électro-chimiques  des  corps  simples,  et  sur  les  moyens 
d'Utiliser  ces  propriétés  dans  les  arts.  —  M.  Becquerel  se  propose 
de  passer  en  revue  tous  les  corps  simples  en  les  euvisageaot  à  ce 
point  do  vuo,  et  chacun  d'eux  parait  devoir  faire  le  sujet  d'un 
mémoire  spécial.  Aujourd'hui  I!  n'a  traité  que  de  l'or.  Dans  un 
préambule,  sous  la  forme  de  considérations  générales,  il  a  cherché 
aussi  à  faire  prévaloir  la  théorie  chimique  delà  pile  sur  la  théorie 
du  contact.  Dans  lo  présent  numéro,  un  peu  plus  loin,  au  compto- 
reodu  d'une  séance  de  l'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles  ,  oo 
lira  un  travail  rédigé  d'un  point  de  vue  tout  opposé,  puisqu'il  s'a- 
git d'y  défendre  la  théorie  de  Volta  roture  la  théorie  chimique  de 
la  pile.  Il  nesera  pas  sans  Intérêt  pour  les  physiciens  de  mettre  l'un 
et  l'aul/c  travail  en  regard.  Les  considérations  de  M.  Becquerel 
trouveront  place  dans  lu  prochain  numéro,  si,  toutefois,  la 
lecture  commencée  dans  la  présente  séance  est  continuée  dans 
la  séance  prochaine,  ainsi  qu'il  a  été  annoncé. 

Métali.i! roik  :  Gaz  de*  hauts  fourneaux. —  M.  Ebelmen  lit  un 
mémoire  sur  la  composition  et  l'emploi  des  gaz  des  hauts  four- 

D63U1 . 

Les  recherches  que  renferme  ce  mémoire  fout  suite  à  celles  que 
l'auteur  avait  entreprises  dès  l'année  1839  sur  In  composition  des 
gaz  des  hauts -fourneaux ,  d'après  les  ordres  du  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  Dans  un  premier  travail, 
M.  Ebelmen  s'était  borné  à  examiner  la  nature  de  ce»  gaz  à  leur 
sortie  du  haut-fourneau.  Depuis  celte  époque  ,  on  est  parvenu  à 
utiliser  la  chaleur  produite  par  leur  combustion  pour  l'affinage  do 
la  fonte,  mais  en  les  prenant  dans  le  haut-fourneau  à  une  certaine 
distance  du  gueulard.  Il  devenait  donc  intéressant  d'examiner 
quelles  variations  éprouve  la  composition  du  courant  gazeux  qui 
traverse  le  haut- fourneau  a  mesure  qu'on  s'éloigoe  de  l'orifice  de 
sortie.  L'auteur  avait  l'espoir  que  les  résultats  de  ces  expériences 
seraient  utiles  pour  déterminer  la  hauteur  à  laquelle  il  convenait 
d'enlever  les  gaz  de  l'appareil  et  l'influence  do  la  soustraction 
d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  gai  sur  la  marche 
du  haut-fourneau.  Enfin  la  comparaison  des  résultats  obtenus  par 
l'analyse  de  ces  produits  gazeux  sur  toute  la  hauteur  du  fourneau, 
depuis  la  tuyère  jusqu'au  gueulard,  devait  servir  à  reconnaître  et 
à  classer  d'une  manière  nette  les  diverses  réactions  qui  se  produl- 
i  de  ses  parties.—  Cette  série  d'expériences  a  été 


d'abord  au  haut-fourneau  de  Clerval ,  puis  à  celui  d' Au- 
diocourt (Doubs).  Nous  allons  en  indiquer  les  résultats  généraux. 

Le  mémoire  de  M.  Ebelmen  est  divisé  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  décrit  les  appareils  qu'il  a  employés  et  le  mode 
d'analyse  suivi.  Il  donne  en  secood  lieu  les  résultats  des  analyses 
faites  dans  chacun  des  fourneaux  aux  différentes  hauteurs  où  le 
gaz  a  été  pris.  Dans  un  troisième  chapitre ,  il  cherche  à  déduire 
des  résultats  de  ces  analyses  quelques  conclusions  générales  rela- 
tivement à  la  théorie  des  hauts-fourneaux.  Enfin  l'auteur  examine 
en  dernier  lieu  quelles  conséquences  on  peut  tirer  de  ce  travail  sur 
le  mode  d'emploi  des  gaz  comme  combustible ,  et  sur  l*h 
que  peut  avoir  leur  soustraction  à  diverses  hauteurs  sur  la  i 
du  haut-fourneau. 

Les  mélanges  gazeux  que  l'on  avait  A  examiner  dans  ces  expé- 
riences, pouvaient  renfermer  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde  do 
carbone,  de  l'hydrogène  pur  ou  carboné,  enfin  de  l'azote.  Voici 
les  procédés  qui  ont  été  suivis  dans  ce  but. 

Le  gaz  était  recueilli  et  mesuré  dans  une  cloche  graduée  de  1  ',6 
d('  capacité,  mobile  de  haut  en  bas  dans  une  cuve  cylindrique  eu 
fcftte  remplie  de  mercure.  Deux  tubes  recourbés  qui  tombaient 
jusqu'au  fond  de  la  cuve  rt  remontaient  ensuite  parallèlement  a 
eux-mêmes  jusqu'au  dessusdu  niveau  du  mercure. permettaient  d'in- 
troduire le  gaz  dans  la  clocha  et  de  l'en  faire  sortir.  Un  de  ces 
tubes  communiquait  avec  la  source  du  gaz  ;  l'autro,  avec  les  appa- 
reils servant  à  l'analyse.  Des  robinets  permettaient  d'établir  ou  de 
supprimer  A  volonté  la  communication.  Le  gax  était  mesuré  dans 
la  cloche ,  après  avoir  passé  au  travers  d'un  tube  taré  rempli  de 
ponce  imbibée  d'acide  sulfurtque  concentré.  Apres  le  mesnrage,  il 
traversait  successivement  :  1*  un  condenseur  de  M.  Lieblg,  suivi 
d'un  tube  rempli  de  potasse  solide  qui  n-tetiait  l'acide  carbonique; 
2<>  un  tube  pesé  contenant  de  l'oxyde  de  cuivre  cl  chauffé ,  qui 
changeait  les  gaz  combustibles  t-n  eau  et  en  acide  carbonique; 
3*  un  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium  en  petits  fragments 
pour  condenser  l'eau  produite;  4«  un  second  coodeoseurdoM.Lie- 
big.  suivi  d'un  tube  à  potasse  solide  pour  absorber  l'acide  carbo- 
nique formé  dans  la  combustion.  Enfin,  l'appareil  se  terminait  par 
une  bouteille  pleiue  d'eau  et  munie  à  sa  partie  inférieure  d'usé  tu- 
bulure latérale  traversée  par  un  tube  recourbé. 

La  différence  entre  le  poids  du  tube  à  combustion  avant  et  après 
l'expérience  douoerait  exactement  le  poids  de  l'oxygène  absorbé, 
si  l'on  pouvait  remplir  tout  l'appareil  d'azote  en  commençant  l'ex- 
périence et  en  la  terminant.  Ou  réalisait  cette  condition  en  inter- 
calant entre  le  gazomètre  et  la  suito  des  tubes  à  analyse  un  robi- 
net à  trois  branches  au  lieu  d'un  robinet  simple.  L'un  do  ces 
robinets  communiquait  avec  un  tube  en  porcelaine  rempli  de 
cuivre  métallique  réduit  par  l'hydrogène  et  placé  sur  un  four- 
neau. En  faisant  écouler  l'eau  contenue  dans  la  bouteille  à  l'ex- 
trémité de  l'appareil,  on  aspirait  de  l'air  qui  traversait  un  flacon 
rempli  de  potasse,  puis  se  dépouillait  complètement  d'oxygène  en 
passant  sur  le  cuivre  métallique.  On  aspirait  ainsi  300  ou  400  cen- 
timètres cubes  d'azote  A  travers  l'appareil,  en  y  faisant  circuler 
une  nouvelle  quantité  d'azote. 

Les  nombres  donnés  par  l'analyse  font  connaîtra  :  I©  la  vapeur 
d'eau  et  l'acide  cat  Louiquecoutcnu  dans  le  gaz;  2e  l'hydrogène  et 
le  carbone  de  la  partie  combustible  ;  3  >  enfin  l'oxygène  qui  1^ 
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iraosforme  en  caa  cl  eo  acide  carbonique.  Comme  oo  a  le  volume 
total  du  gai.  on  dose  l'azote  par  différence. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  deui  usines  Indiquées  au  commen- 
cement ont  conduit  M.  Ebelmon  à  des  conclusions  théoriques 
identiques  dont  voici  les  principales  : 

I"  Les  gaz,  à  leur  sortie  du  haut  fourneau  marchant  au  charbon 
de  bois,  contiennent  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  carbonique,  de 
l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote;  on  n'y  trouve 
point  d'hydrogène  carboné.  A  2  ou  3  mètres  du  gueulard,  la  va- 
peur d'eau  a  presque  entièrement  disparu.  A  mesure  qu'on  des- 
cend, la  proportion  do  l'hydrogène  et  celle  de  l'acide  carbonique 
diminuent,  tandis  que  celle  de  l'oiydo  de  carbone  augmente.  Lors- 
qu'on arrive  à  la  naissance  des  élalagtt,  l'acide  carbonique  a  dis- 
paru et  l'hydrogène  est  réduit  au  tiers  du  volume  qu'il  a  au  gueulard 
et  se  maintient  dans  la  même  proportion  jusqu'à  la  tuyère.  Il  pro- 
vient évidemment  de  la  vapeur  d'eau  contcuue  dans  l'air.  Vis-à-vis 
do  la  tuyère,  on  voit  reparaître  l'acide  carbonique  ;  mais  à  une 
très-petito  distance  il  est  complément  changé  en  oiyde  de  car- 
bone. 

2»  Lorsqu'on  emploie  du  bois  mélangé  au  charbon,  la  carboni- 
sation s'effectue  complètement  dans  une  zone  du  baut-fourneau 
très-peu  élevée  en  hauteur,  en  mémo  temps  que  l'expulsion  de 
l'eau  des  minerais.  A  partir  du  point  où  cette  distillation  a  eu  lieu 
les  analyses  conduisent  aux  mêmes  conséquences  quo  dans  les 
fourneaux  marchant  au  charbon  de  bois  seul. 

Pour  apprécier  d'une  manière  exacte  les  modifications  succes- 
sives qu'éprouve  l'air  ens'élevant  depuis  la  tuyère  jusqu'au  gueu- 
lard, il  faut  comparer  les  proportions  do  chacun  des  éléments  qui 
entrent  dans  le  mélange  a  une  même  quantité  du  seul  élément  in- 
variable, l'azote,  dont  la  masse  totale  reste  la  même  du  bas  en 
haut  de  l'appareil.  Si  l'on  fait  cette  comparaison,  voici  ce  qu'on 
trouve,  eo  tenant  compte  do  la  composition  du  lit  de  fusion. 

1"  Sur  toute  la  hauteur  de  la  cuve  du  fourneau  le  charbon  pe 
perd  que  les  matières  volatiles  qui  s'en  dégageraient  par  la  cak> 
oalion  en  vases  clos.  Il  no  s'opère  aucune  action  chimique  entra 
le  minerai  et  le  charbon  d'une  part,  et  de  l'autre  entre  le  charbon 
cl  l'acide  carbonique  résultant  de  la  réduction  du  minerai  et  de  la 
calcioation  de  la  custine. 

3°  L'hydrogène  que  donne  le  charbon  de  bois  à  la  distillation 
n'exerce  dans  le. -fourneau  aucune  action  sur  l'oxyde  de  fer,  et  se 
retrouve  tout  entier  dans  les  gax  du  gueulard  avec  celui  qui  pro- 
vient de  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air 
injecté  par  la  tuyère. 

3°  La  réduction  de  l'oxyde  de  fer  est  en  grande  partie  effectuée 
lorsqu'on  arrive  aux  étalages.  Elle  est  produite  uniquement  sur 
toute  la  hauteur  do  la  cu*e  par  ta  transformation  de  l'oxyde  de 
rarbooe  en  acide  carbonique,  et  s'opère  par  conséquent  sans  con- 
sommation de  charbon. 

4°  La  rédaction  de  l'oxyde  de  fer  s'achève  dans  la  partie  infé- 
rieure du  fourneau  ;  mais  elle  a  lieu  daos  cet  intervalle  avec  pro- 
duction d'oxyde  de  carbone,  et  par  conséquent  avec  consommation 
do  combustible. 

5°  La  fusion  des  matières  a  lieu,  d'après  tous  les  métallur- 
gistes, à  uno  petite  distance  au-dessus  de  la  tuyère.  Les  limites  de 
la  zone  de  fjsion  paraissent  devoir  être  les  mêmes  que  celles  de 
la  zone  où  la  transformation  de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de 
carbone  est  complète. 

Dans  une  dernière  partie  de  son  travail,  M.  Ebctmon  déduit  des 
résultats  des  analyses  comparés  au  roulement  du  fourneau  :  1«  le 
volume  total  du  gaz  qui  traverse  une  section  donnée  du  fourneau 
dans  l'unité  de  temps;  2*  la  quantité  d'air  atmosphérique  néces- 
saire pour  sa  combustion;  3o  la  quaulito  totale  de  chaleur  quMIc 
pi-ut  produire;  4°  enfin  la  température  qu'elle  permet Tj'atteindre. 
Ce  dernier  nombre  a  été  calculé  pour  tous  les  gaz,  en  les  supposant 
ramenés,  ainsi  que  l'air  comburant,  à  la  température  zéro  -,  il  est, 
(i.ir  conséquent,  un  minimum. 

Les  nombres  obtenus  sont  réunis  dans  un  tableau  d'où  l'on  peut 
conclure  : 

1*  Que  la  proportion  de  gaz  qui  traverse  une  certaine  zone  du 


fourneau  dans  uno  minute  croit  avec  la  distance  de  celte  zone  à 
la  tuyère; 

2"  Que  la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  combustion  croit 
à  mesure  qo'ou  s'éloigne  du  gueulard  jusqu'à  une  certaine  distance 
au-dessus  des  étalages,  distance  à  partir  de  laquelle  elle  diminue 
très-notablement  ; 

3*  Que  la  température  de  combustion  crotl  en  descendant  jus- 
qu'à uno  faible  distance  du  grand  ventre,  à  partir  de  laquelle  elle 
reste  constante.  Ces  températures  calculées  varient  entre  1300 
et  1900. 

Des  essais  que  M.  Ebolmen  a  faits  et  dont  il  rend  compte  à  la 
flo  de  son  mémoire  le  portent  à  cette  conclusion,  par  laquelle  il 
termine  sa  lecture Avec  toute  espèce  de  combustibles,  même 
avec  ceux  qui  renferment  beaucoup  de  parties  terreuses,  on  peut 
arriver  à  produire  par  l'emploi  simultané  ou  séparé  de  l'air  et 
de  la  vapeur  d'eau  un  gaz  dont  la  combustion  donnera  les  tempé- 
ratures les  plus  élevées  dont  on  oit  besoin  dans  l'industrie  du  fer. 

(Ce  travail  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission.) 

Chimie  :  Thiorie  dit  tubilitutiont.  —  M.  Dumas  présente  une 
note  de  M.  !..  H.  F.  Melsens  sur  l'acide  chloracétiqne.  Nous  y 
lisons  ce  qui  suit  : 

■  En  prenant  pour  guide  la  théorie  des  types  cl  la  loi  des  sub- 
stitutions, on  devait  nécessairement,  en  substituant  de  l'hydrogène 
au  chlore  de  l'acide  ebloracétique,  reproduire  l'acide  acétique. 
L'expérience  en  effet  a  confirmé  cette  prévision.  Elle  ne  réussit 
que  dans  des  conditions  particulières,  et  par  cela  mémo  elle  fait 
entrevoir  la  possibilité  de  remplacer  le  chlore  de  l'acido  chlora» 
cétique  par  un  métal.  » 

La  méthode  dont  M.  Melsens  a  fait  usage  pour  convertir  l'acide 
chlorat clique  en  acide  acétique  est  la  suivante.  Il  s'est  procuré  un 
amalgame  de  potassium  contenant  environ  150  parties  de  mercure 
pour  une  de  potassium.  Il  l'a  versé  dans  une  dlssoluiion  aqueuse 
d'acide  ebloracétique  ou  de  chloracétalo  de  poiasse.  Au  moment 
du  mélange  la  température  s'élève  considérablement;  si  la  disso- 
lution aqueuse  est  concentrée,  on  voit  se  former  uo  sel  on  trw- 
grande  abondance  ;  la  liqueur,  acide  on  neutre  d'abord,  prend  une 
forte  réaction  alcaline,  et  si  ou  a  soin  d'employer  un  excès  d'a- 
cide chloracéitque  en  rapport  avec  la  quantité  du  potassium  do 
l'amalgame,  il  ne  se  dégage  pas  une  trnee  de  gaz  pendant  la  durée 
de  l'action  qui  se  termine  complètement  en  un  temps  Irès-court. — 
On  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  le  liquide  qoi 
surnage  le  mercure  pour  saturer  la  potasse  caustique  qui  s'y 
trouve,  puis  on  l'évaporc  à  siccilé  ;  en  traitant  la  masso  saline  à 
plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  on  obtient  enfin  un  sel  qui  pos- 
sède tous  les  caractères  de  l'acétate  de  potasse  ;  le  résidu  salin.  In- 
soluble dans  l'alcool  contient  une  très  grande  quantité  de  chlorure- 
de  potassium  et  de  carbonate  do  potasse. 

Les  analyses,  dont  nous  ne  donnons  pas  les  résultats  ici,  établis- 
sent la  reproduction  de  l'acide  acétique.  Il  reste  à  examlocr  en 
peu  de  mots  comment  l'action  se  passe. 

■  On  peu!  supposer,  écrit  M.  Melsens,  que  six  équivalents  d'eau 
sont  décomposés  ;  trois  équivalents  d'hydrogène  produit  prennent 
le  chlore  do  l'acide  ebloracétique  pour  faire  de  l'acide  chlorhy- 
drique.  qui,  s'emparant  de  la  potasse  formée,  donne  trois  équiva  - 
lents  do  chlorure  de  potassium,  tandis  que  les  trois  autres  rentrent 
pour  former  l'acide  acétique  ;  on  aurait  alors  : 

C»H«0*  +  6\q-f  6K     C»H*0*-f  3KCI*-f?KO  +  Uq 
Cl«  K 

«  On  pourrait  admettre  aussi  quo  le  potassium 's'empare  direc- 
tement du  chlore,  et  que  trois  équivalents  d'rau  seulement  Inter- 
viennent dans  la  réaction. 

•  Si  cependant  on  compare  la  formation  de  l'acide  ebloracétique 
avec  la  reproduction  de  l'acide  acétique,  on  est  presque  forcé 
d'admettre  que  l'acide  acétique  n'est  pas  le  produit  immédiat  du 
la  réaction.  Le  potassium  a  plus  d'affinité  pour'le  chlore  que  pour 
l'oxygène;  il  est  probable  qu'il  s'en  empare  directement  ;  et  puisque 
dans  IVidc  acétique  le  chlore  qui  enlève  l'hydrogène  s'y  substi- 
tue, on  peut  faire  la  même  supposition  et  dire  que  le  potassium  se 
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substitue  au  cbloro;  l'action  subséquente  do  l'eau  produirait 
ensuite  l'acide  acétique. 

•  On  aorait  donc,  d'abord  :  chlorure  de  potassium  et  acide 
kaliacélique  : 

C»H*0«-f  6K  -  3KCI»-f-C*H»0» 
Cl«  K» 

•  L'acide  kaliacélique  n'aurait  en  présence  «le  l'eau  qu'une 
mistenec  éphémère  et  se  décomposerait  on  potasse  et  acétate  de 
potasso 

C«  H»  O*  +  6Aq  -  C«  II»  0«  +  2KO  +  2Aq 
K3  K 

«  Si  on  admet  que  l'acide  chlnracéiiquc  a  pour  formule 
C*  Cl«  -f  c*  os- la  conversion  complète  do  ce  corps  on  C»  H«  0* 
devient  très  difficile  a  expliquer  ;  il  faudrait  faire  provenir  l'acide 
acétique  de  l'acide  oxalique  ;  on  aurait  alors  : 

2  (C«  H*  0*)  -f-  H»  =  C»  H»  0*  +  II*  0«.  • 

L'auteur  se  propose  d'étudier  l'action  du  potassium  dans  cette 
direction.  Ce  sera  l'objet  d'une  autre  communication. 

—  Le  président  annonce  à  l'Académie  la  publication  ré  ente  du 
7'  volume  des  Mémoires  des  Savants  étrangers.  Ce  volume  ren- 
ferme quatre  mémoires ,  savoir  : —  Cu  mémoire  de  M.  Scliultz,  j 
professeur  ordinaire  de  l'Université  de  Berlin ,  contenant  les  ré- 
ponse* aux  questions  sur  les  organes  creux  des  plantes,  propotéti 
par  l'Académie  en  1833,  mémoire  adressé  i  l'Académie  dans  cette 
même  année  1833.  —  Le  deuxième  mémoire  est  intitule  :  Rechtr- 
ektt  tut  te*  cautet  du  mouvement  du  sang  dont  Ut  vaisseaux 
capillaire*,  par  M.  Poi  seuil  le.  C'est  le  mémoire  qui  a  été  cou- 
ronné par  l'Acidémie  en  1835.  —  Lu  troisième  mémoiro  a  été 
présenté  à  l'Académie  en  1826  par  Abel,  géomètre  norvégien,  dont 
les  travaux  ,  aujourd'hui  trèsestimés,  ont  servi  de  thème  à  des 
récriminations  contre  l'Académie  ou  du  moins  contro  certaias  de 
ses  membres.  Ce  mémoire  a  pour  tiiro  :  Mémoire  sur  une  propriété 
générait  d'une  etattt  trtt  ètewlut  de  fouettant  transcendantes.  La 
publication  si  tardive  de  ce  mémoire  est  dans  tous  les  cas  une 
chose  regrettable.  —  Le  quatrième  mémoire  est  intitulé  :  Recher- 
che* anatomiquet  et  physiologiques  tur  le*  Orthoptères,  Ut  Hy- 
ménoptères et  let  Ntvroptèrct,  par  M.  Léon  Dufour.  Ce  mémoiro 
a  été  présenté  à  l'Académie  en  t834. 

COMlKSI'ONtUNCF. 

II.  le  général  Chassenon  transmet  quelques  deuils  sur  un 
météore  igné  qui  parait  avoir  été  observé  entre  Saiul  lUaixenl  et 
Raffenue  (Deux-Sèvres),  dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre  der- 
dier.à  ll  45"  du  malin. Voici  eo  quoi  ils  consistent  :— Va  globe  de 
feu  d'une  lueur  rougeàtre  1res  intense  s'est  tout  à  coup  montré 
dans  le  ciel.  Après  avoir  conservé  pendant  quelques  secondes  sa 
forme  première,  il  a  pris  instantanément  celle  d'une  larme  do 
plomb  ou  de  cire  à  cacheter  en  fusion;  puis ,  avec  une  vitesse  ana- 
logue à  celle  d'un  projectile  et  avec  une  légère  déviation  de  la  I 
verticale  vers  le  sud-sud  est,  il  a  paru  s'a  la  lire  sur  le  sol  en  se  ' 
fracliounanl  en  plusieurs  gros  éclats.  On  n'a  entendu  aucune  ex-  [ 
plosion  ;  mais  il  faut  dire  que  U  personne  qui  a  communiqué  cet  le 
observation  à  M.  Chassenon  était  en  voiture,  et  qu'a  cet  instant 
la  voiture  roulait  sur  des  cailloux.  —M.  Cbasscnou  no  doute  pas, 
d'après  les  détails  circonstanciés  qui  lui  oui  été  transmis,  qu'il  ne  1 
soit  très-facile  de  retrouver  le  poinlprëci*  où  le  bolide  a  paru 
tomber,  et  qu'en  faisatit  des  recherches  on  n'en  trouvât  les  débris. 

Dans  celle  nuit  du  29-30  décembre,  l'air  était  pur,  la  lune 
brillait  sur  l'horizou ,  et  le  thermomètre  mar-iuiit  environ  — 
10*  C. 

Le  même  M.  Chassenon  adresse  eo  même  temps  plusieurs  docu- 
ments relatifs  à  la  fabrication  du  vin  de  Myrtille.  —  Ils  sont  reo-  ' 
vovésà  l'examen  de  la  commission  déjà  nommée  pour  cet  objet.  1 

—  M.  Jaume  Saint  llllaire  écrit  pour  faire  remarquer  que  la 
France, achetant  annuellement  aux  paysélrangers  des  bols  exotiques 
pour  des  sommes  assez  considérables .  il  serait  utile  à  l'agriculture 
forestière  rt  à  l'industrie  de  connaître  l'arbre  nommé  I7>yo»ct  Thya 


par  Tbéophraste,  et  Citrut  par  Pline,  arbre  dont  la  tlgo  servait 
i  former  la  charpente  des  anciens  temples  et  la  racine  à  fabriquer 
des  meubles  et  des  tables  qui  se  vendaient  à  Rome  a  des  prit 
excessifs. — -Cet  arbio  croit  naturellement  dans  les  forêts  do  l'an- 
cienne Mauritanie,  à  l'est  de  Constantin*.  M.  Jaume  a  fait  des  re- 
cherches dans  les  auteurs  anciens  et  dans  les  voyageurs  modernes, 
Dell»  Colla  et  Pacho,  qui  pensent  que  cet  arbre  est  le  Juniperut 
Phanicta.  II  en  adresse  le  résumé ,  qui  est  renvoyé  i  l'examen 
d'uno  commission. 

—  M.  Duprez,  professeur  do  physique  au  collège  do  Rennes, 
envoie  te  résumé  des  observations  udométriques  qu'il  a  faites  à 
Rennes  pendant  les  mois  d'août,  septembre,  octobre,  novembro 
et  décembre  derniers  :  voici  les  quantités  de  pluie  tombées  dans 
chacun  do  ces  mois,  en  millimètres  : 

Août.  .  .  .  8l«»,3,r>  , 
Septembre.    .     08    ,  1  I 

Oi  tobre.  .    .    107     ,  4    »    Total  général  409»">,55 
Novembre.    .     76     .  8  t 
Décembre.    .     75     ,  9  ; 

—  M.  Maderspergcr,  de  Vienne(Autriehe),  adressée  par  Tinter- 
médiaire  de  M.  lu  ministre  des  affaires  étrangères,  le  plan  d'une 
machine  à  coudre  qui  travaille  avec  30  aiguillas  è  la  fois  sur  une 
largeur  d'étoffe,  et  pour  laquelle  il  a  reçu  une  médaille  d'honneur 
de  la  Société  des  Produits  d'Industrie  de  Vienne.  M.  Madcrspor- 
gor  a  l'iuieniio.»  de  faire  don  de  celle  machine  à  l'Académio. 

—  M.  Mafgnîen  présente  un  mémoire  sur  les  usages  du  corps 
lhyro.de  dans  l'espèce  humaine  cl  dans  les  Mammifères  en  général  ; 
— M.d'Horohrcs-Firmas,  la  traduction  d'un  opuscule  en  italien, — 
de  M.  Giovanni  Senimola,  sur  le  cuivre  oxydé  natif  ou  tenorite. 

—  Pour  compléter  le  dépouillement  de  la  correspondance  d'au- 
jourd'hui, nous  aurions  encore  à  mentionner  ici  plusieurs  pièces, 
mais  plusieurs  sont  entièrement  étrangères  a  tout  objet  scientifi- 
que; d'autres  sont  des  réclamations  sur  la  valeur  desquelles  il  ne 
nous  appartient  pas  de  nous  prononcer. 


SOCIÉTÉ  P H ILOM ATIQOE  DE  PARIS. 

>  EitraiU  inédits  des  proeës-verbaos.) 
Séance  du  30  décembre  1841. 

Eittomolooie  :  Nouvelle  espèce  de  Prione*. —  M.  Blanchard 
communique  la  note  suivante  sur  un  Insecte  de  la  famille  de* 
Longicorncs,  nuisible  aux  Palmiers  : 

On  sali  généralement  que  tes  Priones  et  les  Cerambyx  vivent  à 
l'état  de  larve  dans  l'intérieur  des  bois  ;  mais  jusqu'à  présent, 
parmi  les  espèces  qui  composent  le  genre  Prionut,  tel  qu'il  i  si 
circonscrit  aujourd'hui  par  les  entomologistes,  il  n'y  a  que  le 
P.  eoriariut  Lin.  qui  ait  été  observé  vivant  à  son  premier  état 
dans  les  troncs  pourris  des  cliêncsct  des  bouleaux. 

Pas  renseignements  adressés  tout  récemment  à  l'auteur  do  la 
présente  note  foui  connaître  que  la  larve  d'un  Insecte  du  même 
genre  vit  aux  dépens  des  palmiers,  et  occasionne  de  grands  rava- 
ges dans  ces  végétaux.  Cet  Iusecte  qui  habile  1rs  environs  dé  Tan- 
ger, et  qui  n'a  encore  été  sigoalé  d'aucun  autre  point  do  la  Bar- 
barie, appartient  à  une  espèce  que  M.  Clnnclinrd  croit  nouvelle 
pour  la  science,  et  i  laquelle  il  proposede  donner  le  nom  de  Ppio- 
nut  Favieri,  en  l'honneur  du  naturaliste  qui  en  a  enrichi  les  col- 
lections du  Muséum.  Cei  Inseclo  ressemble  un  peu,  par  l'aspect 
géuér.il.  au  Prionut  coriarius,  mais  il  est  au  moins  aussi  grand 
que  le  P.  buphlhalmut  Fab.  II  est  surtout  remarquable  par  la 
forme  du  sa  lêtc,  plus  longue  et  plus  inclinée  que  dans  les  autres 
Priones,  et  par  ses  mandibules  fortement  croisées  l'une  sur  l'autre, 
presque  aussi  longues  que  la  tôle,  larges  et  aplaties,  formant  un 
coude  très-prononcé  près  de  leur  extrémité,  pour  se  terminer  cn- 
uitc.cn.  pointe  aiguè.  Les  antennes  ressemblent  beaucoup»  celles 
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du  J*.  coriariui,  mais  leurs  articles  sont  généralement  on  peu 
moins  dilatés  et  le  second  est  proporiioneUemr-nt  on  peu  plus  long. 
Le  corselet  est  lisse  avec  ses  trois  pointes  très-aiguës,  particulière- 
ment l'intermédiaire.  Les  élytres  sont  lisses,  chagrinées  d'une  ma- 
nière fort  peu  sensible.  Tout  l'insecte  est  d'un  marron  clair;  la 
partie  antérieure  et  les  mandibules  surtout  sont  seulement  pins 
foncées  que  les  autres  parties  du  corps.  Il  est  Ions  «>  55  millim. 
environ.  La  femelle  ne  diffère  guère  du  mâle  que  par  sa  tète,  ses 
antennes  «t  ses  mandibules  plus  petites,  et  par  une  couleur  plus 
uniforme. 

Phtsiocb  GK5ÉBAI.S.  —  M.  Lamé  donne  les  détails  suivants  sur 
un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
dans  sa  séance  du  S  janvier. 

•  Depuis  plusieurs  année*  je  m'occupe  de  ramener  à  l'unité 
chaque  théorie  partielle  de  la  physique,  de  modifier  ou  de  trans- 
former l'hypothèse  qui  sert  du  lion  à  ses  phénomènes,  afin  que 
celte  hypothèse  puisse  toujours  faire  entrevoir,  au  moins,  l'expli- 
cation de  tous  les  faits,  tant  anciennement  connus  que  nouvel- 
lement découverts.  Plus' tard  II  m'a  paru  évident  que  les  hypo- 
thèses transformées  des  trois  théories  partielles  de  la  physique  se 
rapprochaient,  so  confondaient  on  quelque  sorte.  J'ai  cherché  alors 
une  hypothèse  unique  qui  les  renfermât  toutes,  et  j'ai  essuyé  d'ap- 
pliquer l'hypothèse  trouvée  à  l'explication  do  tous  les  faits  phy- 


»  C'est  ce  travail  continu  que  je  me  propose  de  faire  connaître 
par  plusieurs  mémoires.  Celui  que  j'ai  présenté  à  l'Académie 
lundi  dernier  en  commenco  la  série,  mais  u'en  est  en  quelque 
sorte  que  l'introduction.  J'indique  la  marche  que  j'ai  dù  suivre 
pour  reconnaître  le  principe  général  de  la  physique;  je  donne  son 
énoncé  cl  ses  premières  conséquences.  J'espère  que  plusieurs  vues 
nouvelles  contenues  dans  ce  mémoire,  que  la  simplicité  do  quel- 
ques-unes des  propositions  qu'il  énoncu,  suffiront  pour  faire  sur- 
seoir tout  jugement  défavorable,  avant  que  j'aie  pu  terminer  com- 
plètement la  rédaction  de  mon  travail. 

•  Je  De  prétends  pas  donner  du  priucipe  général  de  la  phy- 
sique uoéiioucé  complet  à  l'abri  de  toute  objection  ;  je  le  présente 
tel  qu'il  naît  du  rapprochement  de  trois  principes  partiels  ;  il  n'est 
encore  qu'à  l'étal  d'hypothèse  de  coordination.  La  physique  expé- 
rimentale doit  le  travailler,  le  transformer  avant  qu'il  puisse  être 
érigé  en  principe  réel,  et  que  le  calcul  puisse  l'aborder  sur  toutes 
les  faces.  El  cependant  j'espère  prouver,  par  mon  travail  complet, 
que,  tout  imparfait  qu'il  pcul  être,  ce  principe  a  déjà  plus  do  va- 
leur que  toutes  les  hypothèses  réunies  du  la  physique. 

a  Quant  à  la  note  que  j'ai  ajoutée  à  mou  mémoire,  et  Jans  la- 
quelle je  présente  une  explication  de  la  non  concordance  des  nom- 
bres, trouvés  à  deux  époques  éloignées,  pour  exprimer  le  coeffi- 
cient do  dilatation  des  gox,  voici  comment  j'ai  été  conduit  a  cette 


•  L'existence  de  la  pression  de  l'éthcr  m'a  paru  être  une  con- 
séquence naturelle  de  son  énorme  élasticité  dans  le  vide  plané- 
taire. Depuis  longtemps  j'étais  arrivé,  en  I*  admettant,  à  ces  deux 
théorèmes  :  1*  que  la  tension  mesurée  de  la  vapeur  d'eau  n'est  que 
l'excès  de  sa  force  élastique  totale  sur  ta  pression  de  l'élher  dans 
le  vide  ;  5°  et  que  le  degré  do  la  fusion  d'un  solide,  sous  la  pres- 
sion de  l'éther,  est  analogue  au  degré  de  l'ébullition  d'un  liquide 
sous  la  pression  atmosphérique. 

•  La  possibilité  d'une  variation  dans  la  pression  de  l'éthcr 
m'avait  paru  résulter  d'uo  phénomène  nalurol  dont  l'explication 
reçue  do  m'a  jamais  satisfait  :  je  veux  parler  de  l'électricité  at- 
mosphérique. Je  ne  puis  croire  que  ses  puissants  effets,  que  les 
sigoos  d'électricité  positivo  libre,  croissant  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  l'atmosphère,  et  qui  donnent  lieu  à  l'aurore  boréale,  résultent 
moiquement  du  fluide  qnc  peut  entraîner  l'eau  qui  s'évapore  à  la 
aurfaca  de  la  terre  ;  et  si  j'ai  bien  compris  le  travail  do  M.  Pellfor 
sur  le  même  sujet,  Il  ne  partage  pas  non  plus  cette  croyance.  J'ai 
FMsi  depuis  longtemps  avoir  aperçu  uno  cause,  en  harmonie  de 
grandeur  avec  les  effets  à  expliquer,  dans  la  variation  de  la  den 
site  de  l'éther  au  delà  de  notre  atmosphère.  Il  no  me  paraissait 
pan  imposMblo  d'admettre  que  noire  globe,  emporté  avec  tout 
notre  sjrslème  planétaire,  marchât  actuellement  vers  une  régit» 


de  l'espace  où  la  densité  de  l'éthcr  serait  plus  grande  que  dans  les 
régions  qu'il  a  quittées.  Ce  qui  expliquerait  l'iotlltralion  continue 
d'électricité  positive  à  travers  l'atmosphère. 

•  Uno  seule  objection  m'a  toujours  arrêté  dans  la  publication 
de  cette  idéo  :  c'esl  la  conséquence  qui  en  résulte,  d'après  les 
théorèmes  précédents,  que  les  deux  puints  do  repère  du  thermo- 
mètre ne  sont  pas  fixe*.  Bien  que  ce  lui  ma  comiclion,  j'attendaie 
depuis  longtemps  qu'une  circonstance  me  permit  d'attaquer  sans 
trop  de  violence  les  idées  reçues,  et  j'ai  cru  la  trouver  dans  l'in- 
certitude du  coefficient  de  dilatation  des  gai.  C'est  ainsi  que  j'ai 
été  conduit  à  l'explication  dont  il  s'agit  ;  je  l'avais  en  quelque 
sorto  trouvée  avant  le  sujot  ;  il  ne  restait  plus  que  le  litre  à 
mettre.  » 


Séance  du  6  norembr*  18  41. 


M.  Louyet  adresse  la  note  suivante  a  i  sujet  du  développement 
d'un  végétal  dans  lu  sein  d'une  dissolution  d'acide  arsénleui  : 

•  Dans  le  mémoire  sur  l'absorption  des  poisons  métalliques  par 
les  plantes,  que  j'ai  eu  l'honneur  do  présenter  à  l'Académie  tore 
du  dernier  concours,  et  auquel  elle  a  bien  voulu  décerner  uno  mé- 
daille d'argent,  j'ai  rapporté  uno  observation  curieuse  faite  par 
M.  Gilgen  Krauti,  cl  communiquée  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il  s'agissait  du  développement 
spontané  d'uo  végétal  du  genre  Lcp/omi<u*ou  flygrocrocii,  dans 
uno  solution  d'acido  arséoicux.  J'ai  dit,  à  celle  occasion,  quo  j'a- 
vais aussi  observé,  dans  une  solution  d'acido  arséoieux  quo  je 
possédais  depuis  plusieurs  mois,  uu  développement  de  végétaux 
dont  jo  n'avais  pas  constaté  la  nature.  Depuis,  les  dimensions  de 
ce  singulier  végétal  se  sout  accrues  ;  j'ai  l'honneur  de  l'envoyer 
à  l'examen  de  l'Académie.  Il  est  à  remarquer  qu'il  s'est  développé 
dans  le  liquide,  Ootlaol  comme  des  Conferves  et  non  eu  croûte 
veloutée  à  la  surface,  comme  cela  arrive  pour  l'encre.  Jo  ferai 
observer  aussi  que  c'est  le  seul  végétal  que  j'aie  remarqué,  jusqu'à 
présent,  daos  le  sein  d'une  solution  métallique.  - 

 HI  c0||a  écrit  de  Parme  au  sujet  d'uu  abaissement  considé- 
rable du  baromètre  «lui  a  eu  lieu  dans  celle  ville,  le  6  octobre 
dernier  Le  minimum  a  élé  observe  à  8  h.  {  du  matin,  et  le  mer- 
cure réduit  à  0*.  était  à  la  hauteur  do  26»  il  1.8  <730«"»,44).  A 
Milan  le  miuimum  a  eu  lieu  a  7  heures  du  malin,  et  le  mercure, 
réduit  à  10»  «»«  température,  indiquait  26»  101.6  (727»»,72).  A 
Bruxelles  le  minimum  s'est  présenté  vers  C  heures,  el  le  baromètre, 
réduit  à  0°,  marquait  727mn>,83.  sa  hauteur  moyenne  pour  lea 
huit  années  précédentes  éianl  76C»™.28.  Ou  voit  que  le  mouve- 
ment atmosphérique  a  marché  du  nord  au  sud.  —  Ce  grand 
abaissement  barométrique  a  élé  suivi  de  forte,  pluie,  et  de  lem- 
pê.es.  En  Italie,  le.  ««««  «»rren,>  f™»1  c"flé"  d«0*'M; 
nière  extraordinaire.  —  Dans  la  nu'1  du  8  au  9»  00  005erTa  ■ 
Parme  des  perturbations  magoéliques  qui  furent  aussi  remarquées 
à  Milan  et  à  Bruxelles.  Dans  la  journée  du  9,  vera  6*  46'  après 
midi,  il  y  eut  à  Parme  une  ,t«usw  do  U-a^lemcnt  de  terre  qui 
dura  irois  secondes  ;  ot,  d  .n.  la  soirée  du  10.  M.  Colla  observa  uu 
asset  grand  nombre  d'étoile»  «Uutc. 

M.  Ouetelct  fait  remarquer  qu'il  semble  cilster  cotre  les  per- 
tu. ballons  magnétiques,  les  tremblements  de  terre  ei  '«  appari- 
tions des  étoiles  filantes,  des  rapporta  analogues  a  ceux  déjà  ob- 
servés entre  ce.  mêmes  perturbation»  et  les  aurores  boréales.  Ces 
phénomènes  marchent  fréquemment  ensemble,  et  les  un.  peuverK 
quelquefois  faire  supposer  l'existence  des  autres  daos  des  lieux  dif- 
férents et  même  très  éloignés. 

Le  milieu  d'octobre  a  continué  à  présenter  des  temps  tres-va- 
riablcs  et  de  fortes  oscillations  barométriques.  Voici  les  u 
que  M.  Crahay  a  annotés  à  Louvaln  pour  8  heures  du 
on  trouvera  à  colé  d'eui  oeux  de  Bruxelles  pour  les  heures 
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loch  m. 

tlCClElLB. 

17  octobre. 

752«"",82 

749<nni)5| 

18     -  . 

49  ,34 

46  ,79 

10     -  . 

52  ,52 

48  .06 

20     -  . 

C2  .58 

59  .07 

21     -  . 

55  .6* 

53  ,19 

22     -  . 

67  ,45 

63  ,96 

23     —  . 

54  .25 

50  ,24 

25     -  . 

Î6  ,99 

M.  Crabay  ajoute  que,  pour  la  première  fais  depuis  le  commen- 
cement de  l'automne,  le  thermomètre  e»t  descendu  à  0»,  dans  la 
noit  du  22  au  23. 

(Joe  dornière  lettre  de  M.  Colla  annonce  que  de  nouvelles  per- 
turbations magnétiques  se  sont  manifestée*  à  Parme,  dans  les 
journées  du  21  et  du  25  octobre,  et  qu'on  a  tu  un  grand  nombre 
d'étoiles  filantes  dans  les  nuits  du  17  au  18  et  du  25  au  26.  Le 
baromètre,  réduit  i  0°  de  température,  marquait  le  25,  a  9  heu- 
res du  matin,  27"  6',5  (743»™,30),  et  lo  lendemain  malin,  à 
7  heure*,  il  marquait  27'  3',7  (739"»»,23).  . 

A  Bruielles,  dans  la  nuit  du  24  au  25.  è  minuit  (I),  le  baro- 
mètre avait  déjà  atteint  le  minimum,  et  Indiquait  736<nD.24  ;  il  a 
continué  i  monter  ensuite.  Des  perturbations  magnétiques  ont 
aussi  été  observées  le  16  et  le  25  octobre. 

Cbimm  agricole  :  Chaulage.  —  L'Académie  entend  ensuite  la 
lecture  d'un  rapport  de  M.  Martens  sur  un  mémoire  présonté  par 
MM.  Vaodevyver  et  d'Haûw  relativement  &  la  question  de  l'ab- 
sorption des  poisons  métalliques  par  les  plantes. 

Les  auteurs  du  mémoire  se  sont  particulièrement  attachés  à  re- 
chercher l'effet  du  chaulage  du  blé  sous  le  rapport  de  la  salubrité 
publique.  Ils  ont  reconnu  par  des  expériences  précises  que,  là  où 
le  blé  était  chaulé  avec  un  mélange  contenant  do  l'acide  arsénieux 
ou  de  l'acétate  île  cuivre,  la  terre  contenait  de  l'acide  arsénieux  à 
l'état  libre,  ou  de  l'oxyde  de  cuivre  soluble  dans  l'acide  sulfuriquc 
dilué ,  tandis  que  la  paille  du  blé  proveuu  do  ce  sol  ne  contenait 
aucuno  trace  d'arsenic  ou  de  cuivre.  Le  blé  lui-même  ne  renferme 
pas  dans  ce  cas  la  moindre  trace  d'arsenic;  mais  on  y  découvre 
quelquefois  do  faibles  traces  de  cuivre  quoique  celui-ci  manquera 
n'ait  pas  été  retrouvé  dans  la  paille,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  qu'il 
ne  peut  y  former  de  composé  insoluble  comme  avec  l'albumine  du 
blé.  Les  autonrsobservent,  d'après  cela  ,qu'il  n'y  aaucun  danger  pour 
la  santé  publique  de  chauler  le  blé  avec  des  substances  arsenicales. 

Puisque  les  poisoos  méialliquesemployés  dans  le  chaulage  ne  pénè- 
trent pas  dans  le  blé,  les  auteurs  croient  qu'on  ne  peut  se  rendre  raison 
de  leur  efficacité  pour  prévenir  la  carie  du  froment.  Mais,  remarque 
le  rapporteur,  ils  n'ont  sans  doute  pas  fait  attention  que  la  carie,  d'a- 
près la  plupart  des  botanistes  modernes ,  est  une  espèce  de  petits  cha  n> 
pignons  parasites,  se  développant  à  l'intérieur  des  grains  de  fro- 
ment. Lorsque  le  sol  dans  lequel  on  sème  renferme  les  germes 
de  ces  productions  cryptogamiques,  ceux-ci  pourront  pénétrer 
avec  la  sève  dans  les  plantes  et  aller  se  développer  là  où  ils  ren- 
contreront l'élément  nutritif  convenable  à  leur  développement,  et 
commo  les  champignons  renferment  beaucoup  d'azote,  on  conçoit 
que  ces  germes  se  développeront  surtout  dans  les  graines  du  Tri- 
licmm  tatitum  (froment),  qui,  comme  on  sait,  sont  riches  en  glu- 
ten et  par  suite  en  azote. 

Ainsi  tout  ce  qui  tend  à  détruire  ces  germes  dans  le  sol  doit  pré- 
venir la  carie  du  blé,  et  c'est  du  cette  manière  qu'agissent,  sui- 
vant M.  Martens,  diverses  substances  vénéneuses  ou  salines- em- 
ployées dans  le  chaulage.  Leur  effet  ici  est  le  mémo  que  celui  de 
l'oxyde  rouge  de  mercure,  qui  quoique  employé  en  très-petito  quan- 
ti lé,  s'oppo>e  au  développement  des  moisissures  dans  divers  liqui- 
des, et  entre  autres  dans  l'encre.  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mémoire  do  MM.  Vandevyver  et  d'Haûw 
est  très-Intéressant,  et  leurs  expériences  paraissent  avoir  été  faites 
en  général  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  pourquoi  le  rapporiour 
a  proposé  à  l'Académie  dn  voter  des  remerciements  aux  auteurs 
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vt  d'imprimer  leur  travail  dans  son  recueil;  conduirons  qu 
nul  été  adoptées. 

Phtsiouf  .-  Pile  cotlatqut.  —  M.  Martens  Kt  eftralte  un  mé- 
moire sur  la  panivitè  des  métaux  et  sur  la  théorie  de  la  pile  vol  - 
laïque.  Ce  mémoire  est  un  peu  long;  mais  comme  un  vif  Intérêt 
se  rattache  aux  considérations  qui  ea  sont  te  sujet,  nous  nous 
sommes  décider  à  l'insérer  en  entier.  Un  extrait  ou  une  analyse 
eussent  difficilement  permis  de  bien  juger  les  arguments  nouveaux 
que  M.  Martens  développe  en  faveur  de  la  théorie  du  contact. 

«  On  sait  que  la  chaleur  rouge  obscure,  ou  l'immersion  dans 
de  l'acide  nitrique  très -concentré,  ont  la  propriété  de  rendre  pat- 
tift  le  fer  et  d'autres  métaux,  c'est-à-dire  de  les  rendre  inatta- 
quables par  l'acide  nitrique  non  fumant  du  commerce,  qui  atta- 
que vivement  lo  fer  ordiualre.  Des  expériences  récentes  m'ont 
prouvé  qu'on  pouvait  obtenir  encore  le  même  résultat  en  plongeant 
le  fer  dans  d'autres  liquides.  Ainsi  l'acide  acétique  cristallisable 
ou  très-concentré  prépare  le  fer,  aussi  bien  que  l'acide  nitrique  à 
48  ou  49o  ;  et  ce  phénomène  est  d'autant  plus  curieux,  que  l'acide 
acétique,  à  son  maximum  déconcentration,  ne  rougit  pas  non  plus 
le  tournesol,  et  ne  peut  pas,  comme  on  sait,  décomposer  la  craie, 
ni  à  chaud,  ni  à  froid  ;  ce  qui  tend  à  prouver  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  du  mémo  ordre,  c'est-à-dire  de  nature  électrique,  et 
montre  la  grande  Influence  des  états  électriques  des  corps  sur 
leurs  réactions  chimiques.  L'alcool  anhydre  prépare  aussi  le  fer 
ou  tend  à  le  rendre  électro-négatif;  aussi  ce  métal,  plongé  dans 
uno  solution  alcoolique  de  nitrate  de  cuivre,  conserve  son  poli  et 
ne  se  couvre  pas  de  cuivre,  même  après  une  additioo  de  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique,  ainsi  que  la  observé  M.  Wetxlar  (1).  Le 
f'Tdevient  aussi  électro-négatif,  suivant  M.  Wetxlar,  dansune solu- 
tion alcaline;  aussi  ne  peut-il  s'y  oxyder,  et  une  lame  de  fer 
plongée  dans  de  l'eau  alcalisée  conserve  son  poli  brillant  mémo 
oprès  18  mois  d'immersion  («èierealwi»  de  M.  Becquerel).  Par 
la  même  raison,  le  fer  ne  peut  précipiter  le  cuivre  d'une  dissolu- 
tion de  cuprale  d'ammoniaque,  ni  s'y  oxyder.  La  solution  de  sul- 
fure de  potassium  rend  aussi  négatif  le  fer  qu'on  y  plonge;  aussi 
celte  solution,  de  même  qu'une  forte  solution  de  potasse,  rend 
p!us  ou  moins  passif  le  fer  qui  y  est  resté  plongé  pendant  quelques 
minutes.  Mais  cette  passivité  est  beaucoup  plus  fugitive  et  aussi 
moins  marquée  quo  celle  que  lui  communique  la  chaleur  rouge  ou 
lo  contact  avec  les  acides  nitrique  ou  acétique  très-concentré». 
Voilà  pourquoi,  lorsqu'on  transporto  le  fer,  à  sa  sortie  d'une  forte 
solution  de  potasse  ou  de  sulfure  de  potassium,  après  l'avoir  bien 
lavé  et  easuyé,  dans  de  l'acide  nitrique  à  39°,  il  est  encore  légère- 
ment attaqué,  mais  beaucoup  moins  que  le  fer  ordinaire,  et  l'ac- 
tion de  l'adde  cesse  souvent  au  bout  de  peu  d'iustantr.  En  tous  cas 
celte  passivité  est  moins  durable  que  celle  quo  prend  le  fer  par  la 
chaleur. 

•  Ces  phénomènes  se  rattachent  évidemment  à  ceux,  précédem- 
ment observés  par  M.  Marianinl,  de  t'influence  de*  conducteur!  li- 
quide! sur  l'altération  de  la  faculté  éieetromotrke  relative  det 
métaux  (S).  M.  Marianioi  a  fait  voir  que  tous  les  métaux  gagnent  ou 
perdent  eo  faculté  éteclro  motrice  relative,  c'est  à-dlre  s'éloignent 
plus  ou  moins  de  leur  état  électro-positif  naturel,  suivant  la  nature 
du  liquide  avec  lequel  ils  ont  été  en  contact,  lors  même  que  ce  li- 
quide n'a  pu  agir  chimiquement  sur  eux;  et  c'est  là,  sans  doute, 
la  cause  de  la  polarité  que  manifestent  tous  les  métaux  lorsqu'ils 
sont  plongés  en  partie  dans  un  liquide,  la  partie  émergée  devaut 
nécessairement  avoir  on  état  électrique  différent  de  celle  immer- 
gée, qui  est  sous  l'influence  du  liquide  conducteur.  Le  fer  nous 
montre  celte  polarité  à  un  haut  degré  lorsqu'on  l'a  rendu  patsif 
à  uu  de  ses  bouts  par  l'immersion  dans  de  l'acide  nitrique  ou  ace 
tiquo  irèwoncenlré.  Ce  bout  diffère  tellement  en  état  électrique 
de  l'extrémité  qui  n'a  pas  été  en  contact  avec  l'acide  qu'il  peut 
former  avec  celle  dernière  un  couple  galvanique  assez  puissant 
pour  donner  lieu  à  un  courant  sensible  dans  les  liquides  hons  cou 
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docteurs,  aitui  que  je  Pal  montré  dans  ma  précédente  DOtico  sur 
la  passivité  du  fer  (t). 

«  Eo  tenant  compte  de  la  polarité  électrique  que  les  métaux 
contractent  lorsqu'ils  «ont  baignés  partiellement  par  un  liquide, 
ou  que  leurs  deux  eitrémltés  plongeot  dans  des  liquides  de  nature 
différente,  on  peut  se  rendre  raison  des  courants  galvaniques 
qu'on  a  pu  obtenir  dans  ces  circonstances  sans  contact  de  métaut 
hétérogènes,  comme  aussi  de  l'électricité  statique  qui  se  manifeste 
au  contact  des  métaui  avec  les  liquides,  et  dont  la  nature  parait 
quelquefois  différente  de  celle  que  la  tbéorie  du  contact  semble 
devoir  indiquer.  Ainsi,  si  un  métal  n'osl  plongé  que  partiellement 
daos  un  liquide,  comme  cela  a  souveol  lieu,  la  partie  plongée  et 
celle  qui  ne  l'est  pas  formeront  un  couple  galvanique,  et  devront 
ainsi  présenter  des  électricités  différentes  ;  de  sorte  que.  si  la  par- 
tie immergée  est  positive  par  rapport  à  l'autre,  elle  communique 
son  état  électrique  au  liquide  conducteur  contigu.  qui  paraîtra 
ainsi  positivement  électrisé,  tandis  que  la  portion  métallique  émer- 
gée, en  contact  avec  un  électroscope  très-sensible,  manifestera  l'é- 
lectricité négative  ;  ce  qui  a  fait  dire,  je  crois,  à  M.  do  J.a  Rive, 
qu'un  métal  plongé  dans  une  eau  acide  qui  l'attaque  prend  l'é- 
lectricité négative,  tandis  quo  le  liquide  se  charge  d'électricité 
positive.  Mais  on  aurait  tort  de  croire,  d'après  celle  expérience, 
que  les  métaux  prennent  l'électricité  négative  dans  leur  contact 
avec  la  plupart  des  acides,  ou  qu'ils  sont  électro  négatifs  par  rap- 
port à  eui;  car  Davy  a  prouvé  le  contrairo  par  des  expériences 
directes,  et  c'est  aussi  ce  qui  ressort  du  sens  du  couraut  nui 
s'établit  entre  des  métaux  et  de  l'eau  acide  disposés  de  manière 
à  éviter  le  contact  de  métaux  hélérogènrs.  Dans  ce  cas,  le  courant 
se  dirige  de  la  partie  immergée  du  métal  lu  plus  éleciro-positif 
vers  I  eau  acide,  ou  à  travers  elle  vers  le  métal  moins  électro-po- 
Mtif;  ce  qui  montre  quo  cette  partie  doit  être  positivement  élt-c- 
triséc  dans  son  contact  avec  le  liquide  acide,  ainsi  que  cela  résulte 
d'ailleurs  des  expérieuecs  de  M.  Karsleo  (2). 

-  Les  modifleatioos  que  le  contact  do  ccrtalos  liquides  produit 
dans  la  force  électro-motrice  des  métaux  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  la  théorie  de  la  pile  voltaîquc,  et  cVst  parce 
qu'on  les  a  généralement  perdues  de  vue  dans  l'explication  du  jeu 
de  cet  appareil  quo  l'on  est  arrivé  à  des  théories  si  discordantes 
>ur  la  manière  dont  l'électricité  s'y  développe,  ou  sur  les  causes 
qui  ta  produisent  ;  c'est  ce  qu'il  ne  me  sera  pas  dlfllcile,  je  crois,  do 
prouver  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

-  Rappelons  nous  que  le  fer,  rendu  panif,  a  pris  un  état  élec- 
trique analogue  i  celui  du  platine,  c'est  à-dire  qu'il  a  contracté 
une  force  électio  motrice  semblable  ou  à  peu  près  identique  à  cello 
de  co  dernier,  de  manière  à  ce  que  ces  deux  métaux,  i  défaut 
d  une  différence  notable  entre  leurs  états  électrique»,  ue  peuvent 
plus  former  par  leur  contact  un  couple  galvanique  assez  puissant 
pour  dotiner  lieu  à  un  courant  très-sensible.  C'est  ce  que  je  crois 
avoirsufûsammont  établidans  ma  notice  surla  passivité  du  Ter  (3) 
Il  sufUl  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre,  de  prendre  une  petite 
capsule  de  platine  bieu  nette,  d'y  verser  une  solution  un  qu'acide 
de  sulfate  de  cuivre,  de  loucher  le  fond  de  la  capsule  avec  un  (il 
de  fer  passif  plongé  daos  la  solution  ;  au  bout  do  quelque*  instants 
ou  d  une  ou  deux  minutes,  on  trouve,  en  vidant  la  c.msule.  que 
son  fond  no  s'esl  aucunement  recouvert  de  cuivre  réduit,  tandis 
qu  en  répétant  l'expérience  avec  un  ûï  de  fer  ordinaire  ou  non  pré- 
pare,  on  trouve  le  fond  de  la  capsule  devenu  cuivreux,  parce  nue 
formant  I  élément  négatif  d'un  couple  assez  puissant  avCt;  ce  fer' 
.1  a  du  se  recouMir  du  cuivre  provenu  de  la  décomposition  du  sel 
sjus  I  mllueoce  du  courant  qui  s'est  établi.  Ceci  confirme  nue  la 
parité  du  fer  comme  je  l'ai  déjà  avancé  antérieurement  n'eM 
«tue  le  résolut  d  une  modification  survenue  dans  son  étal  électri- 
que naiurel  ou  dans  sa  force  é'eclro-molrlce,  de  même  que  ll0Us 
»  oyons  s«uveui  la  chaleur  ou  d'aulres  circonstance  amener  des 
cl:augem«QU  dans  d'autres  propriétés  physiques  des  corps,  et  no- 
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tamment  dans  leur  capacité  pour  le  calorique,  leur  constitution 
moléculaire,  etc. 

«  Co  changement  dans  l'état  électrique  du  fer,  qui  constitue, 
suivant  nous,  sa  passivité,  doit  puissamment  Influer  sur  ses  actions 
chimiques,  si,  comme  nous  l'admettons  avec  M.  Berzélius,  les  com- 
binaisons chimiques  sont  souvent  favorisées  ou  entravées  par  les 
états  électriques  des  corps.  Ainsi,  ceux  qui  offrent  le  plus  de  dif- 
férence entre  leurs  étals  eloctriques,  pouvant  se  combiner  le  plus 
facilement ,  parce  que  les  attractions  électriques  agissent  alors  dans 
le  même  sens  que  l'affinité,  il  est  clair  quo  le  fer  passif,  étant  beau- 
coup moins  électro-positif  que  le  fer  ordinaire,  doit  se  combiner 
plus  difficilement  avec  l'oxygène,  et,  do  là,  sa  difficulté  do  se  lais- 
ser attaquer  par  les  acides.  Pour  constater  jusqu'où  pouvait  aller 
cette  difficulté,  et  m'assurer  en  même  temps  si  la  passivité  du  fer 
influait  sur  toutes  ses  actions  chimiques,  j'ai  voulu  comparer  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  dilué  sur  le  fer  passif  avec  celle  du 
mémo  acide  sur  lo  fer  ordinaire.  J'ai  pris  pour  cela  deux  lames  de 
fer  exactement  pareilles  en  qualité,  en  surface  et  en  poids,  ayant 
chacune  14  centimètres  de  long  et  3  centimètres  de  large.  J'ai 
préparé  l'une  en  la  chauffant  jusqu'au  rouge  obscurdans  la  flamme 
d'un  fourneau  à  réverbre,  et  je  l'ai  plongée  ensuite  quelques  in- 
stants dans  l'acide  nitrique  ordinaire,  pour  juger  si  elle  était  bien 
préparéo  et  dissoudre  le  peu  d'oxyde  qui  pouvait  s'être  formé  par 
l'action  do  la  chaleur;  j'ai  passé  cette  lame  sous  une  éprouvoltc 
remplie  d'un  mélange  do  trois  parties  d'eau  on  volume  et  une  par- 
tie d'acldo  sulfurique,  qui  était  renversée  dans  uno  capsule  de 
verre  contenant  le  même  liquide  ;  j'ai  opéré  cxaciemenl  de  la 
même  manière  avec  la  lame  do  fer  non  préparée,  en  employa  ut 
uo  appareil  tout  à  fait  semblable;  et  quoique  toutes  les  circon- 
stances fussent  égales  de  part  et  d'autre,  le  dégagement  d'hydro- 
gène a  été  bien  plus  rapide  avec  la  lame  do  fer  non  préparée 
qu'avec  colle  du  fer  passif;  au  point  que  la  première,  au  bout  de 
7  minutes  d'action,  avait  fourni  1 40  centimètres  cubes  do  gai  hy- 
drogène, tandis*  que  l'auire  a  dû  agir  pendant  17  minutes  pour 
dégager  la  même  quantité  de  gaz. 

•  Les  phénomènes  de  la  passivité  du  fer  nous  montrent  dooe  la 
grande  influence  des  états  électriques  des  corps  sur  leurs  réactions 
chimiques,  et  viennent  ainsi  à  l'appui  do  la  belle  tbéorie  éleciro- 
chlmiquo  de  M.  Berzélius.  Ils  peuvent  aussi  nous  rendre  raisoo  du 
diverses  observations  curieuses  faites  dans  ces  derniers  temps 
par  M.  Faraday,  à  l'aido  desquelles  lo  savant  chimiste  anglais  a 
cru  pouvoir  renverser  complètement  la  théorie  qui  rapporte  le  dé- 
veloppement de  l'éleciricilé  galvanique,  dans  les  piles,  an  simple 
contact  des  corps  hétérogènes,  sans  action  chimique  préalable. 

«  Celle  théorie,  dite  du  contact,  qui  est  encore  professée  de 
nos  jours  par  beaucoup  de  physiciens  allemands,  ei  qui  nous  pa- 
rait plus  conforme  aux  phénomènes  que  la  théorio  qui  ne  conçoit 
de  production  électriquo  dans  les  piles  de  Voila  que  par  suite  d'une 
action  chimique  (1),  a  été  vivement  attaquée  depuis  peu  dans  un 
beau  travail  de  M.  Faraday,  composant  la  I6«  et  la  17*  série  de 
ses  recherches  sur  l'électricité.  C'est  la  lecture  de  ces  mémoires 
qui  m'a  déterminé  à  reprendre  mon  précédent  travail  sur  la  passi- 
vité du  fer,  et  à  chercher  si  d'autres  liquides  que  l'acide  nitrique 
ne  pourraient  pas  également  rondre  le  fer  pasiif.  Je  fus  en  effet 
surpris,  à  la  lecture  des  expériences  de  M.  Faraday ,  que  cel  illuslre 
physicien,  pour  nier  l'influence  du  contact  métallique  sur  la  pro- 
duction du  l'éleciricilé  voltaîque,  ait  cru  pouvoir  se  bornera  obser- 
ver particulièrement  l'effet  du  contact  du  platine  et  du  fer,  en  ne 
prenant  pour  liquides  couducleurs  du  courant,  ou  plutôt  pour 
électrolytcs.  que  des  solutions  concentrées  de  sulfure  de  potas- 
sium ou  de  potasse  et  de  l'acide  nitrique  fort.  Lo  fer  et  le  pla- 
tine, plongés  parallèlement  l'un  à  Pauire  dans  ces  solutions,  et 
mis-eu  contact  mutuel  hors  du  liquide,  ne  déterminèrent  aucun 
courant,  tondis  qu'en  interposant  entra  les  extrémités  métalliques 
émergées  un  papier  mouillé  par  uo  acido  faible,  de  manière  à  in- 
tercepter le  contai  t  des  deux  métaux,  il  y  >  ut  un  couraut  sensible 
nu  gaUano  multiplicateur  ,  d'où  M.  Faraday  conclut  que  le  con- 
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tacl  du  fer  el  du  platine  no  peul  pas  produire  de  l'électricité,  uns 
qjoi  il  aurait  du,  dit-Il,  s'établir  un  courant  à  traters  les  liquides 
précédemment  indiqués,  qu'il  avait  constaté  préalablement  être  de 
bons  conducteurs  do  faibles  courants  galvaniques.  Si,  au  con- 
traire, on  substitue,  dit-il,  au  contact  métallique  du  fer  et  du  pla- 
tine, une  action  chimique  très-faible,  exercée  par  le  liquide 
scido  que  l'on  lolerposo  entre  le  fer  et  le  platine,  le  courant 
s'établit  à  travers  les  solutions  de  sulfure  de  potassium  el  de 
potasse  de  mémo  qu'à  travers  l'acide  nitrique;  d'où  l'on  doit 
conclure,  dit-il,  quo  la  plus  faible  action  chimique  produit  un 
courant  là  où  le  contact  métallique  est  tout  à  fait  impuissant 
i  le  produire.  Pour  quo  cette  conclusion  fût  fondée,  il  fallait 
d'abord  s'assurer,  suivant  nous,  si  l'élcctrolyle  ou  le  liquide  con- 
ducteur employé  n'avait  pas  la  propriété  do  modifier  l'état  élec- 
trique naturel  du  fer,  de  manière  à  le  rendre  semblable  à  celui  du 
platine,  ce  qui  ôlerail  au  fer  la  propriété  de  former  avec  ce  der- 
nier un  couple  galvanique  actif.  Or  on  peut  aisément  se  convain- 
cre, par  des  expériences  directes,  que,  tomes  les  fois  que  les  solu- 
tions concentrées  de  sulfure  de  potassium  ou  de  potasse,  ou 
l'acide  nitrique  fort,  employés  comme  élcctrolyies,  ne  permettent 
pas  la  manifestation  du  courant  galvanique  que  tendent  à  produire 
par  leur  contact  le  fer  et  le  platine,  c'est  que  ces  liquides,  pris 
isolément,  ont  la  propriété  do  rendre  plus  ou  moins  pa$tif  le  fer 
qu'on  y  plonge,  c'est-à-dire  de  lui  communiquer  un  état  électrique 
voisin  de  celui  du  plaiino  ;  de  sorte  qu'un  couple  de  fer  et  de  pla- 
tine, plongé  dans  l'un  des  trois  liquides  eo  question,  doit  être  as- 
similé a  on  couple  de  deux  métaux  &  tendances  électriques  pareilles 
ou  électriquement  homogènes,  qui,  comme  la  théorie  du  cootact 
nous  l'enseigne,  ne  peut  produire  de  courant  galvanique. 

•  Si,  au  lieu  do  prendre  de  l'acide  nitrique  concentré,  on  prend 
de  l'acide  nitrique  Irès-dilué,  on  trouve  que  ce  dernier  ne  peut 
pas  rendre  passif  le  fer  qu'on  y  plonge,  et,  dans  ce  cas,  aussi,  ce  li- 
quide, employé  comme  électrolyte  dans  l'expérience  de  M.  Fara- 
day, nous  montre  l'établissement  d'un  courant  ;  ce  qui  prouve  que 
ce  n'est  que  l'élat  passif  du  fer  dans  l'acide  concentré  qui  est  la 
cause  de  l'absonce  du  couraolqu'aurait  produit,  sans  cetto  circon- 
stance, le  contact  du  fer  et  du  platine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
aisé  de  concevoir  quo,  si  on  supprime  le  contact  métallique  en  in- 
terposant entre  le  fer  et  le  platine  un  liquido  conducteur,  un  cou- 
rant pourra  s'établir,  parce  quo  le  fer,  par  suite  du  nouveau  con- 
tact el  do  son  contact  avec  l'électrolyte,  pourra  contracter  uoo 
polarité  électrique  suffhanto  à  la  production  d'un  faible  courant 
galvanique. 

.  Le  xioc,  ne  subissant  pis  d'aussi  grandes  modifications  que  le 
fer  dans  sa  force  électro-motrice  par  le  cootact  des  liquides  con- 
ducteurs, ne  forme  aussi  jamais  avec  le  platine  un  couple  inactif. 
Ooe  plie  do  sine  et  de  platine,  chargée  arec  une  solution  de  sul- 
fure do  potassium,  produit  un  courant  assez  énergique,  quoique 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  métaux,  pris  isolément,  ne  soit  attaqué 
chimiquement  i  froid  par  celle  solution.  Le  développement  do  l'é- 
lectricité dans  cetto  plie  ne  saurait  donc  être  rapporté  à  l'action 
chimique  de  l'électrolyte  sur  les  métaux,  puisque  celte  action  est 
subordonnée  au  courant  galvanique  lui-même  et  o'en  est  que  le 
résultai. 

•  De  mémo,  dans  une  pile  faite  avec  du  zinc  amalgamé  el  du 
plaline,  et  chargée  par  de  l'eau  légèrement  acidulée  par  l'acide 
sulfuriqoe,  il  y  a  de  l'électricité  développée  par  le  contact  des 
métaux  antérieurement  i  toute  action  chimique;  car,  tant  que  la 
pile  est  isolée,  le  liquide  acide  reste  sans  action  sur  le  zinc,  et  ce- 
pendant la  plie  offre  une  tension  électrique  i  ses  deux  pôles,  et  lo 
courant  qui  s'établit  lorsque  les  pôles  sont  mis  en  communication 
n'est  évidemment  que  le  résultat  des  électricités  de  nom  contraire, 
développées  par  l'action  électro-motrice,  et  qui  produisent  dans 
la  pilo  la  tension  électrique  qu'on  y  observe  lorsqu'elle  est  isolée. 
Ce  qui  lo  prouve,  c'est  que  ce  courant  est  dans  une  dépendance 
intime  avec  l'électricité  statique  de  la  pile  isolée,  puisqu'il  passe 
d'autant  plus  facilement  par  les  conducteurs  imparfaits  qu'on  lui 
présente  que  la  tension  de  cette  éloclricilé  est  plus  é'evée. 

-Il  suffit  donc  qu'il  y  ail  des  cas  où  des  couples  métalliques,  avec 
interposition  do  liquides  conducteurs,  puissent  produire  de  l'élec- 


tricité sans  action  chimique  préalable  ou  concomitante,  pour  que 
nous  soyons  eo  droit  de  constesler  que  tout  courant  galvanique 
doive  son  origine  à  une  action  chimique.  M.  Faraday  prétend,  à 
la  vérité,  que,  pour  pouvoir  admettre  des  courants  par  simple  con- 
tact, il  faudrait  que  l'on  pût  produire  des  courants  sans  action 
chimique;  mais  il  faudrait,  pour  ceta,  pouvoir  onlpccber  l'action 
chimique  du  courant  lui-même,  ce  qui  est  fort  difficile,  sinoo  im- 
possible; car  nous  savons  que  les  courants  les  plus  faibles  peuvent 
généralement  décomposer  les  liquides  conducteurs  placés  entre 
les  couples  métalliques  de  la  pile.  L'eau  elle-même  est  décomposée 
par  le  faible  courant  d'un  élément,  unique,  pourvu  que  l'un  des 
métaux,  fonctionnant  comme  pôle,  soltoxydable,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  indiqué  le  premier  dans  mon  Mémoire  sur  la  pile  galva- 
nique, page  U  (1).  Au  rosto,  il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible, 
comme  je  l'ai  reconnu,  do  produire  un  courant  sans  action  chimi- 
que. En  voici  un  exemple  fort  remarquable  Si  on  lie  un  01  de  fer 
ordinaire  ou  non  préparé  avec  un  fil  de  platino,  et  qu'on  plonge 
les  deux  bouts  libres  de  ce  système  dans  de  l'acido  nitrique  pur  à 
36  ou  38°,  avec  la  précaution  de  plonger  le  platine  en  premier 
lieu;  si  les  deux  bouts  métalliques  dans  l'acide  ne  sont  distants 
que  de  quelques  millimètres,  il  y  aura  courant  sans  aucune  ac- 
tion chimique  appréciable;  car,  quel  que  soil  le  temps  de  l'Im- 
mersion des  fils,  l'acide,  comme  je  l'ai  constaté,  ns  subit  aucune 
altération,  ne  dissout  pas  la  moindre  trace  de  fer,  et  les  deux  tné 
taux  ont  conservé  leurs  poids  primitifs;  c'est  qu'Ici  le  fer  est  de- 
veou  passif  sous  l'influence  du  courant  dont  il  constituait  l'élec- 
trode positif.  Si.  au  contraire,  on  empêcholo  courant  de  s'élablir 
en  éloignant  le  fer  el  le  platine  dans  l'acido  nitrique  à  une  grande 
distance  l'un  do  l'autre,  le  fer  n'esl  plus  rendu  passif,  et  il  y  a  ac- 
tion chimique  de  l'acide  sur  le  fer.  Voilà  donc  un  fait  positif  qui 
monlro  qu'il  peut  y  avoir  courant  galvanique  sans  action  chi- 
miquo. 

■  Si,  dans  les  circonstances  ordinaires,  l'action  chimique  accom- 
pagne toujours  les  courants,  ce  n'est  pas  que  ceux-ci  en  soient 
l'effet,  mais  c'est  qu'ils  tendent  toujours  à  décomposer  les  corp* 
liquides  qu'ils  traversent  :  l'action  chimique  est  dooe  liée  au  cou- 
rant galvanique  comme  un  effet  l'est  à  sa  cause,  et,  d'après  cela,  il 
est  difficile  de  produire  l'un  sans  l'autre;  mais  il  n'y  a  aucun 
moyen  d'avoir  un  courant  sans  contact  de  corps  hétérogènes  ;  de 
aorte  que  celui-ci  est  la  condition  line  qud  non  do  la  production 
des  courants  galvaniques  à  l'aide  des  piles  de  Volta.  Or,  comme 
nous  ne  connaissons  aucune  autre  cause  constamment  agissante 
dans  la  production  de  ces  courants,  et  qui  doit  précéder  leur  dé- 
veloppement, nous  devons  jusqu'à  présent  nous  borner  à  les  attri- 
buer au  contact,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  pouvoir  expliquer 
comment  celui-ci  agit  dans  cette  circonstance,  pas  plus  que  les 
chimistes  n'cxpliqnent  comment  11  agit  dan»  les  phénomènes  chi- 
miques dits  catalytiques. 

•  M.  Faraday  oppose  encore  à  la  théorie  du  contact  le  fait  sui- 
vant :  Si  on  emploie  un  couple  de  zinc  et  de  platine  et  la  solution 
de  sulfure  «Je  potassium  comme  électrolyte  ou  liquide  conducteur, 
tant  que  le  zinc  peut  agir  chimiquement  sur  la  soluiion  du  sulfure 
dclpotasslum,  il  y  a  courant,  comme  le  montre  le  galvanomètre; 
mais  dès  qu'il  est  recouvert  d'une  couche  de  ce  sulfure  empêchant 
toute  action  chimique  ultérieure  du  liquide  sur  le  métal,  le  cou- 
rant cesse,  quoique  le  conlaci  métallique  continue  à  subsister. 


(I)  Mémoire*  «le  l'Académie  de  Bretelles,  t.  IL  La  mtn 
staléc  depuis  par  M.  Grove.  M.  F.  Henrlei,  dans  le»  ;AnnaIen  der  Pbjs.  und 
Cbem.,an.  1841,  n*  3,  traite  auul  avec  beaucoup  de  détail  tels  décomposition 
.le  Peau  par  un  couple  galvanique  unique  a  électrode*  oijdabie»,  et  croit  1 
tort  que  ce  pliédoménc  n'avait  pat  été  ob«ervé  avant  lui.  Il  l'attribue  a  ce  que 
le  cours Dl  peut  plut  aisément  passer  d'un  métal  oijibble  dan*  le  liquide  a 
décomposer,  que  lorsque  le  métal  n'e»t  pas  susceptible  d'oxydation  ;  mal*  ce 
qui  prouve  que  ce  n'e»l  pat  là  la  vraie  cause  du  phénomène,  et  que  celui-ci 
ert  dù  S  l'affinité  du  métal  oxydable  pour  l'oxygène  de  l'eao,  ainsi  que  je  l'ai 
avancé  le  premier  dans  mon  Mémoire,  c'est  que  M.  Grove  a  obtenu  la 
décomposition  de  l'eau  par  un  couple  unique,  avant  des  lames  de  platine  pour 
i  partiellement  dans  des  gît  qui  devaient  faciliter 
la  décompo^tum  delVau.  M. 
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Mais  eo  phénomène  s'explique  très-nettement  dans  la  théorie  do 
contact.  Tant  que  le  troc  reste  à  l'étal  métailiqnc  dans  la  aolollon, 
il  doit  y  avoir  no  courant,  qui  produit  la  déeomposUkra  chimique 
dn  sulfure  et  transporte  le  soufre  sur  le  line,  élément  positif  des 
roupies.  Lorsqu'ensulte  le  zinc,  plongé  dans  la  solution,  s'est  cou- 
vert d'une  couche  de  sulfure,  son  aclioo  électro-motrice  doit  être 
changée,  ou  plutôt  ce  sera  le  suUure  qui  aura  pris  sa  place  comme 
électro-moteur  vis-à-vis  dn  platine  dans  la  solution.  Nous  aurons 
donc  là  un  nouveau  couple  de  sulfure  de  line  et  de  platine,  commu- 
niquant entre  eut  hors  de  la  solution  par  le  zinc  métallique.  Or 
on  sait,  d'après  la  théorie  du  contact,  que  l'action  d'un  tel  sys- 
tème est  tout  à  fait  indépendante  de  la  nature  du  métal  in- 
termédiaire. L'objeclion  du  physicien  anglais  est  donc  sans 
valeur.  On  pourrait  diro,  à  la  vérité,  que  le  sulfure  do  zinc 
étant  mauvais  conducteur  de  l'électricité,  ne  pourra  jouer  le 
rôle  d'électro-moleur.  et  qu'ainsi  l'action  électro-motrice  devra 
conllnucr  à  se  faire  entre  le  zinc  et  le  platine;  mais,  dans  ce  cas- 
là  même,  il  oe  peut  y  avoir  de  courant,  parce  que  le  sulfure  de 
sine  s'opposerait  à  son  passage.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  manière 
•l'envisager  le  phénomène  dans  la  théorie  du  contact,  le  courant 
devra  s'arrêter,  et  avec  lui  l'action  chimique  qui  n'en  est  que  le 
résultat  (I). 

.  «  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que  la 
théorie  du  contact  expliquera  aussi  facilement  un  phénomèoo  ana- 
logue que  lui  oppose  M.  Faraday,  consistant  en  ce  qu'un  couple 
de  platine  et  do  plomb,  avec  interposition  d'une  solution  de  sul 
furc  de  potassium  pour  électrolyto,  no  produit  un  courant  que 
tant  que  le  plomb  reste  à  l'état  métallique  dans  la  solution  :  mais 
dés  qu'il  s'est  couvert  d'une  couche  de  sulfure  do  plomb,  le  cou- 
rant cesse,  quoique  le  sulfuro  soit  bon  conducteur  de  l'électricité 
et  que  tout  lo  système  puisse  facilement  transmettre  des  courants 
galvaniques  très-faibles.  Ce  résultat  dépend  évidemment  de  ce  qoH 
le  sulfure  do  plomb,  par  son  état  électrique  propre,  ne  peut  pas 
former  un  couple  galvaniquo  actif  avec  le  platine. 

•  On  a  aussi  prétendu  que  la  théorie  du  contact  ne  pouvait  pas 
rendre  raison  de  l'inversion  des  pôles  que  l'on  remarque  dans 
une  pile  à  cooples  de  fer  et  de  euh  ru,  lorsqu'on  vient  à  la  charger 
arec  une  solution  de  sulfure  de  potassium.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
cuivre  est  l'élément  positif,  tandis  qu'il  est  négatif  lorsque  la  pile 
est  chargée  avec  del'eao  acidulée.  Or,  dans  les  deux  cas,  le  con- 
tact métallique  étant  le  même,  il  aurait  dû  produire,  dit  M.  Fa- 
raday, lo  mémo  courant  on  un  courant  dans  lo  même  sens,  si  le 
contact  métallique  était  la  caoso  de  ce  dernier.  Mais  si  l'on  se 
rappelle,  co  quo  non*  avons  constaté  p!u»  haut,  que  la  solution  de 
sulfure  de  potassium,  comme  celle  d'oxyde  de  potassium,  rend  le 
fer  électro-négatif,  tandis  que  ces  solutions  n'exercent  pas  la  mémo 
action  sur  le  cuivre,  qui,  comme  on  sait,  peut  s'oxyder  dans  de 
l'eau  ammoniacale  et  par  suite  s'y  dissoudre,  on  se  rendra  faci- 
lement raison  de  cotte  inversion  des  pôles.  Celle-ci  n'est  que  le 
résultat  du  changement  d'état  électrique  que  le  contact  du  sulfure 
de  potasslom  détermine  dans  le  fer,  changement  qui  le  rend  élec- 
tro-négatif par  rapport  au  cuivre,  et  doit  ainsi  faire  de  ce  dernier 
l'élément  positif  de  la  pile  dans  sa  combinaison  avec  le  fer  devenu 
en  quelque  sorte  pat$if.  La  même  chose  a  lieu  si  on  combine  le 
cuivre  avec  le  fer  préalablement  préparé,  tout  en  choisissant  pour 
électrolyte*  les  liquides  conducteurs  ordinaires,  tels  qu'uno  so- 
lution saline  faiblement  acide;  ici  encore  le  enivre  est  positif  par 
rapport  au  fer  passif,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs.  Aussi,  eo 
combinant  un  fil  de  cuivre  avec  un  fll  de  fer  passif  ou  préparé  par 
la  chaleur,  et  plongeant  ce  couple  métallique  par  ses  extrémités 
libres  dans  uno  solution  de  sulfate  acide  db  enivre,  il  oe  se  préci- 
pito  pas  do  cuivre  sur  le  Gl  de  cuivre  employé,  comme  cela  a  lieu 
en  substituant  du  fil  de  fer  ordinaire  au  fer  passif  ;  alors  le  cuivre 


(1  1  Ce  qui  prouve  qu'ici  l'action  chimique  qui  «ecorapague  le  courant  ii'est 
qu'un  effet  de  ce  dernier  et  n'eu  ot  point  la  cause,  c'est  que  uns  courant  il 
n'y  i  nu  d'action  chimique  sensible  de  lu  port  d'une  Mlution  de  sulfure  de 
potassium  sur  le  line  métallique  que  l'on  y  plonge,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le 
constater.  M. 


devient  l'élément  négatif  du  couple,  et  se  recouvre  du  métal  du 
sel  décomposé  par  le  courant. 

*  Oo  explique  facilement  de  la  môme  maniéro,  dans  la  théorie 
dn  contact,  tous  les  cas  d'inversion  des  pôles,  produits  dans  les 
piles  par  le  changement  du  liquide  conducteur,  que  M.  de  La  Rive 
a  fait  connaître  (1).  La  seule  dilution  du  liquide  conducteur,  et 
notamment  collo  de»  acides,  influe  déjà  puissamment  sur  l'état 
électrique  des  métaux  qui  y  sont  plongés.  Ainsi  le  fer  est  négatif, 
et  par  suite  passif  dans  l'acide  nitrique  concentré,  tandis  qu'il  est 
positif  et  par  suite  attaquable  dans  lo  mémo  acide  étendu  d'eau. 
En  général,  on  a  trouvé  les  métaux  plus  positifs  dans  les  acides 
faibles  que  dans  les  acides  concentrés,  et  comme  cette  modification 
que  l'état  de  concentration  d'un  acide  amène  dans  la  qualité  élec- 
trique ou  électro-motrice  de»  métaux  varie  d'un  métal  à  l'autre, 
on  conçoit  comment  il  se  fait  qu'un  couple  de  deux  métaux, 
plongé  tantôt  dans  un  acide  fort,  tantôt  dans  le  même  acide  faible, 
peut,  dans  les  deux  cas,  offrir  des  courants  eo  sens  inverse,  ainsi 
que  MM.  Avogrado  et  Œrsted  l'ont  observé  (î). 

-  M.  Faraday,  remarquant  que  l'état  do  dilution  d'un  acide 
augmente  généralement  la  qualité  électro-poaltlvo  des  métaux  qui 
y  sont  plongés,  se  demande  comment  ce  résultat  peut  so  concilier 
avec  la  théorie  du  contact,  puisquo  l'influence  électrique  d'un 
acide  sur  un  métal  semble  devoir  augmenter  dans  lo  même  sens 
arec  le  degré  de  concentration  de  l'acide  ;  mais  la  difficulté  me 
parait  bien  plus  grando  encore  dans  la  théorie  chimique  ;  car 
l'action  chimique  d'un  acide  sur  un  métal  semble  devoir  augmen- 
ter aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  avec  le  degré  de  con- 
centration de  l'acido.  Ainsi,  d'après  les  lois  do  l'affinité  chimique, 
abstraction  faite  do  toute  influence  électrique,  l'acide  nitrique  à 
un  atome  d'eau  devrait  attaquer  plus  vivement  les  métaux,  et  no- 
tamment le  fer,  que  l'acide  à  deux  ou  trois  atomes  d'eau,  puis- 
qu'il est  moins  stable  que  ce  dernier,  c'est-à-dire  d'une  décomposi- 
tion plus  facile,  ainsi  que  nous  le  montre  l'influence  décomposante 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  l'acide  très-concentré.  L'oxy- 
dation du  fer  doit  donc  être,  chimiquement  parlant,  plus  facile 
dans  l'acide  nitrique  monobydralé  que  dans  celui  à  deux  ou  trois 
atomes  d'eau,  qui,  à  raison  do  sa  plus  grande  stabilité,  abandonne 
plus  difficilement  son  oxygène.  Si  donc  le  contraire  s'observe,  oo 
ne  peut  l'attribuer  qu'à  une  influence  électrique  Indépendante  de 
toute  action  chimique  (3),  influence  qu'il  est  au  reste  impossible; 
de  nier  depuis  que  l'on  sait  que  le  fer  qui  a  été  soumis  à  cette  in- 
fluence dans  de  l'acide  nilriqne  à  un  atome  d'eau,  reste  aussi  en- 
suite inattaquable  dans  de  l'acide  à  deux  et  même  à  trois  atomes 
d'eau. 

•  On  explique  encore  facilement,  dans  la  théorie  de  contact, 
comment  on  peut  obtenir  des  courants  galvaniques  avec  un  arc 
métallique  homogène,  pourvu  que  les  deux  extrémités  de  l'arc, 
plongées  dans  l'éleotrolyle,  soient  à  dos  températures  différentes, 
ou  que  l'électrolyte  lui-même  préaeoto  uno  inégalité  de  tempéra- 
ture aux  deux  extrémités  de  l'arc  immergées.  Il  suffit  pour  cela 
de  se  rappeler  la  modification  poissante  quo  la  chaleur  apporte 
dans  l'état  électrique  ou  la  qualité  électro-motrice  do  la  plupart 
des  métaux,  modification  qui  est  surtout  remarquable  pour  le  fer, 
qui,  à  une  chaleur  voisine  du  roogo  obscur,  est  aussi  peu  électro- 
positif que  le  platine  loi-méme.  En  général,  la  chaleur  tend  tou- 
jours à  rendre  los  métaux  électro-négatifs  ;  aussi,  en  chauffant 
l'élément  négatif  d'un  couple  métallique  à  l'endroit  de  son  contact 
avec  l'électrolyte,  le  courant  devient  quelquefois  dix  fois  plus  fort, 
d'après  les  observations  de  M.  Faraday.  Or,  celto  influence  de  la 
chaleur  no  peut  guère  s'expliquer  dans  la  théorie  chimique  ;  car. 
comme  l'observe  fort  bien  M.  Faraday  loi- même,  elle  ne  dépend 
pas  d'une  action  chimique,  va  qu'elle  se  manifeste  en  chauffant 


(I)  Annales  de  chimie  et  «le  physique,  U  XXXVIf ,  p.  331  5 38. 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1813,  I.  XXII,  p.  341. 

(S)  On  ne  peut,  en  effet,  alléguer  aucune  raison  chimique  pour  laquelle  le 
fer  serait  plus  attaquable  dans  de  l'acide  nitrique  a  deui  ou  trois  atones  d'eau, 
que  dans  de  l'acide  nitrique  S  un  atome  d'eau,  puisque  dans  les  dcox  cas  il  ne 
s'oxyde  qu'aux  dépens  de  I  ac.de,  et  «on  de  l'eau  ajouré?.  M. 
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l'électrode  qui  n'ag il  pas  chimiquement  sur  le  liquide  conducteur  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  uo  phénomène  thermo-électrique,  puisque 
la  chaleur  do  renforce  le  couraot  que  lorsqu'elle  est  appliquée  au 
mêlai  électro-négatif  du  couple.  D'après  cela.  M.  Faraday,  qui 
n'admet  pas  la  théorie  du  contact,  pense  que  celte  influence  de  la 
chaleur  est  duo  &  ce  qu'elle  facilite  le  passage  du  courant  ou 
qu'elle  augmente  la  conductibilité  du  système  ;  mais  cette  explica- 
tionn'estoppuyéod'aucuufall  positif  .tandis  nue  le  phénomène  s'ex- 
plique  facilement,  dans  la  théorie  do  contact,  en  admettant  que  la 
chaleur  modifie  l'élat  électrique  des  métaui  dans  le  sens  que  nous 
avons  indiqué,  ce  que  confirment,  du  reste,  la  passivité  et  les  phé- 
nomènes électro-chimiques  particuliers  que  nous  présente  le  fer 
lorsqu'il  a  été  chauffé.  Or,  parmi  ces  phénomènes,  il  en  est  qui  ne 
sont  accompagnés  d'aucun  courant  :  on  ne  peut  donc  pas  dire 
arec  M.  Faraday  que  l'influooco  de  la  chaleur  sur  l'électricité  des 
métaux  en  contact  doive  être  dépendante  du  courant  qui  tend  à 
a'établir. 

«  Oo  peut  conclure,  je  crois,  de  ce  qui  précède,  que  tous  les 
faits  conuus  jusqu'ici  de  l'électricité  galvanique  s'expliquent  mieux 
dans  la  théorie  du  contact  que  dans  la  théorie  chimique.  Le 
contact,  au  reste,  n'a  pas  besoin  d'être  considéré  comme 
une  causo  activo  ou  agissante  dans  la  production  de  l'élec- 
tricilé,  mais  seulement  commo  la  cause  occasionuelle  du  dé- 
veloppement de  l'él.ctricité  galvanique ,  ou  comme  la  seule 
condition  jusqu'ici  connue  pour  que  deux  corps  hétérogènes  puis- 
sent se  mettre  spontanément  dans  des  étals  opposés  d'électricité. 
Aussi  les  partisans  de  la  théorie  du  cootael  s»  taisent  complè- 
tement sur  le  mode  d'influence  de  ce  deruier  dans  la  production 
lie  l'électricité  voltaïquo,  comme  les  chimistes  se  taisent  sur  sa 
rotDière  d'agir  dans  les  phénomènes  chimiqui-8  dits  catalytiquti. 
Les  partisans  de  la  théorie  chimique  de  la  pile  vont,  au  contraire, 
plus  loin  ;  ils  affirment  que  le  contact  n'agit  que  par  l'action  chi- 
mique a  laquelle  il  donne  lieu,  et  que  celle-ci  est  la  seule  cause 
productrice  do  l'électricité  galvanique  ;  or,  c'est  là  une  consé- 
quence que  les  faits  jusqu'ici  n'autorisent  pas  a  admettre,  et  il 
est  bien  plus  facile  de  rendro  raison  des  phénomènes  que  la  pile 
nous  présente,  en  rapportant  l'électricité  qui  s'y  produit  au  slmplo 
contact  de  corps  hétérogènes,  et  même,  en  quelque  sorte,  au  seul 
contact  métallique.  Cette  dernière  assertion  ne  paraîtra  pas 
étrange,  quand  on  songe  quo,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  contact 
de  deux  métaux  de  nature  différente  dans  les  couples  galvaniques, 
11  y  au  moins  contact  entre  deux  parties  d'un  même  métal,  que 
l'on  peut  considérer  commo  électriquement  hétérogènes,  c'est- 
à-dire  comme  douées  do  facultés  électro-motrices  diverses  ou 
d'états  électriques  différents,  par  suite  de  leur  contact  avec  des 
liquides  ou  des  fluides  divers.  Dans  ce  cas,  c'est  à  la  polarité 
électrique,  on,  si  l'on  veut,  à  l'hétérogénéité  électrique  qui  s'est 
établie  entre  deux  parties  métalliques  contigués  qui  ne  soot  pas 
dans  les  mêmes  conditions  physiques,  qu'est  dû  le  développement 
de  l'électricité  galvanique.  Mais  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  le 
contact  métallique  est  la  source  foodameulale  de  l'électricité  dans 
les  piles  voltaïtucs,  lo  contact  des  liquides  conducteurs  avec  les 
couples  métalliques  no  peut  pas  moins  concourir  aussi  puissam- 
ment au  développement  de  celte  électricité,  mais  seulement  d'une 
manière  Indirecte,  en  modifiant  la  puissance  électro-motrice  de 
ces  derniers.  Ce  qui  me  poroh  prouver  que  c'est  là  la  vraie  ma- 
nière d'agir  des  élcctrolvtcs  dans  les  piles,  et  qu'ils  n'agissent  pas 
comme  électro- moteurs  propremeots  dits,  à  l'instar  des  métaux, 
c'est  que  l'électricité  produite  par  ces  derniers,  lorsqu'ils  se  tou- 
chent, est,  en  quelque  sorte,  indépendante  de  l'étendue  des  sur- 
faces de  contact,  et  est  proportionnelle  à  la  surface  totale  des 
métaux  cootigus,  lors  même  qu'ils  ne  se  toucheraient  que  dans  un 
petit  nombre  de  poiots  ;  ce  qui  peut  tenir,  à  la  vérité,  à  la  rapidité 
avec  laquelle  l'électricité  se  développe  aux  poiuts  de  contact,  et  à 
sa  prompte  diffusion  à  la  surface  de  corps  aussi  bons  conducteurs 
que  les  métaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  puissance 
électrique  d'une  pile  est  proportionnelle  à  l'étendue  des  couples 
métalliques,  et  non  point  à  celle  des  surfaces  métalliques  qui  se 
touchent ,  tandis  que.  les  éJectrolyles  dans  les  piles  ne  modifient 
ieu  action  électrique  qu'en  raison  de  l'étendue  des  surface*  métal- 


liques qui  en  sont  baignées  ;  ce  qui  mooire  qu'abstraction  faite  de 
leur]  qualité  conductrice  ils  agissent  dans  les  piles  de  la  même 
manière  que  les  liquides  qui  rendent  le  fer  ou  d'autres  métaux  pat- 
tifs,  passivité  qui  ne  se  manifeste  que  dans  la  partie  du  métal  qui 
a  été  baignée  par  le  liquide,  et  qui  ne  s'étend  aucunement  au  delà , 
comme  cela  devrait  avoir  lieu  si  elle  tenait  à  une  électrilé  exclléo 
daos  le  métal  par  une  véritable  force  éleclro-motrice,  s'oxorcant 
à  l'endroit  du  contact  hydro-métallique  ou  entre  la  liquide  et  le 
métal.  Tout  tend  donc  à  nous  montrer  que  les  liquides  no  con- 
courent pas  au  développement  de  l'électricité  dans  les  piles  en 
qualité  d'électro-moleurs,  mais  comme  modificateurs  de  la  puis- 
sance électro-motrice  des  métaux  qu'ils  baignent;  de  sorte  que 
leur  action.  Je  co  chef,  peut-être  tantôt  favoralile,  tantôt  défa- 
vorable à  la  puissance  électrique  de  la  pile,  suivant  qu'ils  agiront 
dans  le  même  sens,  ou  en  sens  inverse  du  contact  métallique. 
Elle  sera,  en  général,  d'autant  plus  forte  que  les  surfaces  métal- 
liques qui  en  soot  baignées  seront  plus  éleudues,  puisque  celles-ci 
deviennent  les  véritables  électro  -  moteurs  métalliques  de  la 
pile.  Do  là  l'avantage  des  piles  à  la  YVollaston,  dans  lesquelles 
les  métaux  sont  baignés  à  leurs  deux  surfaces  pjr  l'électro- 
lyle. 

•  8!  l'on  se  demande  maintenant  quelle  peut  être  la  cause  de  la 
modification  que  plusieurs  liquides  apportent  dans  la  faculté 
électro- motrice  des  métaux,  oo  peut  observer  que  les  liquides  les 
plus  propres  à  agir  chimiquement  sur  les  métaui,  paraissent  être 
généralement  ceux  qui  modifient  le  plus  puissamment  leur  faculté 
électro-motrice,  soit  que  cette  modification  soit  produite  par  la 
même  cause  qui  détermine  l'action  chimique,  soit  que  celle-ci,  co 
qui  est  plus  probable,  soit  elle-même  inQuencéeparla  modification 
en  question,  comme  nous  le  montrent  les  phénomènes  de  la  pas- 
sivité du  fer.  Au  reste,  si  le  simple  contact  d'un  liquide  sans  ac- 
tion chimique  suffit  déjà  pour  modifier  l'état  électrique  d'un  mé- 
tal (témoin  le  contact  de  l'acide  nitrique  mooohydralé  ou  do 
l'alcool  anhydre  avec  le  fer),  il  est  possible  que  l'action  ohimlqoe 
elle-même  pourra  également  modifier  la  faculté  électro-motrice 
du  corps  qui  l'éprouve. 

*  Il  n'est  donc  pas  difficile  do  se  rendre  raison  de  la  puissanlo 
influence  que  l'action  chimique  des  liquides  conducteurs  dans  les 
piles  semble  exercer  sur  l'intensité  ou  la  direction  du  courant. 
Cette  influence  no  parait  être  en  tout  cas  que  l'effet  des  modifi- 
cations apportées  par  le  liquide  dsns  la  faculté  électro-motrice  des 
métaux  de  la  pile  ;  et  ce  qui  me  parait  venir  complètement  à  l'ap- 
pui de  cette  manière  de  voir,  c'est  la  grande  supériorité  des  piles  - 
à  courant  constant,  de  xinc  amalgamé  cl  de  platine,  amorcées  ou 
chargées  avec  deux  liquides  de  nature  différente,  sur  les  piles  or- 
dinaires, qui  ue  soot  amorcées  que  par  un  seul  et  même  liquide. 
Ces  dernières  préseutent  un  inconvénient  majeur  :  c'est  quo  lu 
même  liquide  baignant  à  la  fois  lo  métal  électro-positif  et  lo  métal 
électro-négatif  de  la  pile,  il  tend  généralement  à  modifier  dans  le 
même  sens,  quoiqu'à  divers  degt>s  d'intensité,  la  force  éleclro- 
motrice  de  chacun  d'eux;  de  sorte  que  son  iuOueoce  sur  la  pro- 
duction du  courant  ne  peut  être  que  le  résultat  de  la  différence  de 
son  action  sur  les  deux  métaux  qui  Dorment  les  couples  galva- 
nique*. Or,  il  est  aisé  de  concevoir  que,  pour  obtenir  le  plus  d'effet 
possinlo  d'une  pile,  il  faut  pouvoir  modifier  l'élat  électrique  de 
chaque  métal  dans  lo  sens  de  l'action  du  coutacl  métallique  lui- 
même.  C'est  coque  M.  Grove  me  parait  avoir  parfaitement  réalisé, 
en  entourant  les  plaques  de  platine,  dans  sa  pile,  d'acide  nitrique 
fort  et  les  plaques  de  xinc  amalgamé  d'acide  sulfurlqu*  très-ditué. 
Ce  deruier  tend  à  rehausser,  comme  on-  sait,  l'état  électro  positif 
du  xioc,  tandis  que  l'acide  nitrique  fort,  qui  rend  généralement 
les  métaux  moins  électro-positifs,  ne  peut  que  rehausser  l'élat 
électro-négatif  du  platine,  que  le  contact  de  l'acide  sulfuriqoe  dilué 
n'aurait  pu  au  contraire  que  diminuer.  Joignes  à  cela  que  l'acide 
nitrique  est  uo  excellent  conducteur  du  courant,  et  comme  les 
métaux  ne  peuvent  point  ici  s'altérer  par  aucune  précipitation 
métallique  ni  par  aucun  dépôt  étranger,  commo  dans  les  piles  or- 
dinaires, on  conçoit  que  l'action  de  la  pile  de  Grove  devra  être 
fort  intense  et  fort  durable  ;  c'est  co  que  l'expérience  a  constaté. 

>  Une  autre  circonstance  peut  modifier  encore  dans  le*  pile* 
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la  faculté  électro-motrice  des  mélaui,  et  influer,  par  conséquent, 
sur  la  production  et  l'intensité  du  courant.  J'ai  montré,  dans  ma 
précédente  notice  sur  la  passivité  du  Ter,  que  lo  courant  galva- 
nique peut,  de  même  que  la  chaleur  et  le  contact  des  liquides,  mo- 
difier dans  certains  métaux  l'état  électrique  ou  la  puissance 
électro-motrice  qui  leur  est  propre  ;  témoin  le  fer,  qui  détient 
passif  sous  l'influence  d'un  courant  dont  il  constitue  l'électrode  po- 
sitif.ll  paraît  d'ailleurs,  d'après  les  expériences  de  M.  Mariaoiui  (1), 
que  tout  métal,  soumis  à  un  courant  voltalque  pendant  qu'il  se 
trouve  plongé  dans  un  liquide,  devient  moins  ou  plus  électro-posi- 
tif, suivant  que  l'électricité  passe  du  métal  .dans  le  liquide,  ou 
réciproquement,  c'est-à-dire  suivant  que  le  métal  est  l'électrode 
positif  ou  l'électrode  négatif  du  courant.  C'est  là  sans  doute  la 
cause  de  l'électricité  manifestée  par  les  plies  secondaires  de  Rilter, 
qui  se  réduisent  en  dernier  résultat  s  un  assemblage  d'éléments 
métalliques  de  même  nature,  séparés  l'uo  de  l'autre  par  un  li- 
quide conducteur.  Si  l'on  fait  passer  quelque  temps  le  courant 
d'une  pile  à  travers  un  pareil  système,  chaque  élément  métallique 
subit  une  roodiOcalion  diverse  do  son  état  électrique  à  l'extrémité 
d'où  le  courant  $i>rl  et  à  celle  où  il  entre,  de  sorte  qu'après  que  le 
courant  a  cesse  d'agir,  chaque  élément  métallique  doit  avoir  à  ses 
deux  extrémités  une  puissance  électro-rootrico  différente,  et  doit 
constituer  ainsi  un  couple  galvanique  qui  aura  ses  pôles  disposés 
en  sens  inverso  do  ceux  qu'il  présentait  pendant  le  passage  du 
courant  ;  c'est  ce  que  l'expérience  a  constaté.  On  comprend  aussi, 
d'après  cola,  comment  il  so  fait  que,  lorsque  les  pôles  d'une  pile 
sont  mis  en  communication,  celle  pile,  par  l'action  que  le  courant 
exerce  sur  les  lames,  diminue  de  puissance,  et  que  si  l'on  fait  par- 
courir cette  même  pile  à  un  courant  contraire,  sa  puissance  aug- 
mente (2).  On  peut  encore  ,  je  pense ,  rattacher  à  ces  pbéoomënes 
les  courants  secondaires  que  donnent  divers  liquides  qui  ont  été 
pendant  quelque  temps  traversés  par  le  courant  d'une  pile .  sur- 
tout  lorsqu'on  suppose  que  ces  liquides  peuvent  se  polariser  pen- 
dant le  trajet  du  courant ,  comme  jo  l'ai  admis  dans  mon  Mémoire 
sur  la  pile  galvanique. 

-  Des  divers  faits  rapportés  dans  le  courant  de  celte  ootice,  Oit 
peut ,  jo  crois ,  déduire  les  conclusions  suivantes  : 

•  l  ' Les  phénomènes  de  passivité ,  que  nous  présentent  certains 
métaux  dans  leur  contact  avec  divers  liquides ,  ou  a  la  suite  de  ce 
contact ,  ne  sont  que  le  résultat  des  modifications  que  ces  derniers 
impriment  à  leur  état  électrique  naturel  ou  a  leur  puissance  élec- 
tro-motrice. 

•  2«  Ces  phénomènes  ne  sont  qu'un  cas  particulier  de  plusieurs 
phénomènes  du  mémo  ordre,  dus  aux  modifications  plus  ou  moins 
sensibles  quo  les  liquides  en  général  apportent  à  la  force  électro- 
motrice  des  corps  solides  qui  en  sont  mouillés. 

«  3<>  Ces  modifications,  qui  persistent  plus  ou  moins  longtemps 
après  la  cause  qui  les  a  produites,  entraînent  des  changements 
dans  les  réactions  chimiques  des  substances  qui  les  subissent ,  par 
suite  de  la  grande  influence  des  états  électriques  des  corps  sur 
leurs  propriétés  chimiques. 

i^Les  modifications  en  question  ne  s'étendent  jamais  au  delà  de 
la  partie  du  corps ,  qui  est  en  contact  avec  le  liquide  modificateur  ; 
de  sorte  que,  lorsqu'un  métal  n'est  plongé  que  partiellement  dans 
un  li-tuide,  la  partie  immergée  forme  un  couple  avec  celle  qui  est 
en  dehors  du  liquide. 

.  5»  Le  courant  qu'on  a  observé  lors  que  les  deux  extrémités  d'un 
même  lil  métallique  sont  plongées  dans  deox  liquides  différents 
qui  se  louchent,  no  doit  pas  être  exclusivement  attribué ,  comme 
l'ont  cru  quelques  physiciens,  au  contact  mutuel  des  deux  fluides 
ou  à  leur  action  chimique  l'un  sur  l'autre  ;  maïs  il  peut  aussi  dé- 
pendre des  modifications  diverses  qu'ils  oot  imprimées  à  la  puis- 
sance électro-motrko  des  deux  bouts  du  fil  métallique. 

.  <j0  L'espèce  d'action  électrique  que  les  liquides  exercent  sur  les 
métaux  en  modifiant  leur  qualité  électro-motrice,  ne  poui  pas  être 


(I  )  Aboi  les  de  chimie  et  de  physique ,  t.  XLV,  p.  «3  el  mi».  \Mmolrt  de 
M.  Marlanrni). 

,5)  Annale*  de  chimie  ri  de  phy.if.uV,  i.  XLV,  p.  14»  et  )50. 


considérée  comme  dépendant  exclusivement  de  leur  action  chimi- 
que, puisqu'elle  so  manifeste  lors  même  que  lo  liquide  n'exerça 
pas  d'action  chimique  sur  le  métal  qu'il  baigne. 

•  7»  C'est  au  changement  que  les  liquides  conducteurs  ou  los 
électrolyles,  dans  les  piles,  peuvent  apporter  à  la  force  électro- 
motrice  des  couples  métalliques,  qu'est  due  l'inversion  des  pôles, 
que  l'on  remarque  souvent  en  changeaot  convenablement  la  na- 
ture de  l'électrolyte. 

-  8°  Le  contact  métallique  est  la  seule  causo  diretle  ou  Immé- 
diate de  la  production  du  courant  galvanique  dans  les  piles  de 
Volta.  Les  électrolyle*  ne  semblent  concourir  à  cette  production 
que  d'une  manière  indirecto,  non  pas  uniquement  comme  conduc- 
teurs du  courant,  mais  principalement  comme  modificateurs  de  la 
puissance  électro-motrice  des  métaux.  De  ces  deux  qualités  dé- 
pend, en  général,  toute  leur  influence  sur  l'intensité  et  la  direc- 
tion du  courant  galvanique,  qui  n'est  dù.  en  dernier  résultat,  qu'à 
l'action  électro-motrice  qui  s'exerce  au  contact  des  métanx  élec- 
triquement hétérogènes  ou  d'autres  électromoteurs  analogues. 

•  9^  L'action  chimique  dans  les  piles  ne  saurait  être  la  source 
première  de  la  production  des  courants  galvaniques  ou  de  l'état 
électrique  des  métaux  qui  les  détermine,  puisque  l'élrcirictté  se 
développe  dans  les  piles  isolées  avant  que  l'action  chimique.'  qui 
accompagne  le  courant  dans  1rs  piles  closes,  se  soit  manifestée. 
Cette  action  n'est  généralement  qoe  l'effet  et  non  la  cause  du 
courant.  Elle  peut  toutefois  modifier  ce  dernier  en  tant  qu'elle 
amène  des  changements  dans  les  surfaces  métalliques  des  couples 
ou  qu'elle  puisse  modifier  leur  qualité  électrique. 

•  10»  Les  piles  d  courant  constant  doivent,  en  partie,  les 
avantages  qu'elles  présentent,  i  ce  qu'elles  permettent  de  baigner 
les  deux  éléments  métalliques  des  couples  par  des  liquides  de  Na- 
ture différente,  qui  tcudenl  à  modifier  la  force  électro-motrice  de 
chacun  d'eux,  de  manière  à  donner  au  coorant  le  plus  d'inten- 
sité. » 

—  L'Académie  a  ooeore  reçu,  dans  celte  séance,  communica- 
tion de  deux  notes  qui  ne  pourront  être  que  mentionnées  ici.  vu 
la  nature  des  détails  qui  les  accompagnent.  —  C'est  d'abord  uno 
note  sur  VArackis  hypogaa,  de  Rome,  par  M.  Ch.  Morren,  dans 
laquelle  cet  anatomlste  rend  compte  d'observations  anatomiqiies 
et  physiologiques  qu'il  a  pu  faire  sur  cette  plante  dans  le  Jardin 
botanique  de  Romo.  —  L'antre  note  est  de  M.  Edm.  de  Sélys- 
Longchamps  ;  ello  est  relative  à  deux  espèces  de  Musaraignes  nou- 
vellement observées  en  Belgique,  Sorex  pygmœus  Laimaon,  et 
Crocidura  teveodon  Uerm.  La  première  de  ces  espèces  habite  la 
Sibérie,  la  Russie,  et  une  grande  partie  du  nord  do  l'Allemagne, 
mais  on  avait  pensé  que  s.,  limite  occidentale  extrême  était  le  Rhin . 
La  deuxième  espèce  existe  dans  la  Lorraine  et  dans  la  Picardie  ;  il 
était  donc  tout  naturel  de  penser  qu'elle  devait  fitiir  par  se  re- 
trouver en  Belgique. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POCa  I.' AVANCEMENT  DES  SCIENCES. 

Il<  Session  tenue  à  Plymouth  en  juillet  tl  août  1841  (1;. 

SECTION  DE  ZOOLOGIE  ET  DE  OOTAMQIE  (3e  Séance.) 

Dans  cette  réunion  la  Section  a  entendu  les  communications 
dont  suit  l'analyse. 

1 .  Projet  d'observations  annuelles  sur  ta  périodicité  des  Oi- 
seaux, par  M.  E  de  Sèlys  Lonchamps.  —  L'auteur  recommande  à 
tous  ceux  qui  cultivent  les  différentes  branches  des  sciences  phy- 
siques de  tenir  simultanément  dans  leur  département  respectif  un 
journal  des  phénomènes  périodiques.  Ce  projet  a  été  accueilli  avec 
chaleur  par  les  xoo'oglsics  cl  les  botanistes  do  la  Belgique  et  Si.  E. 
de  Sélys  Longchamps  invite  les  naturalisas  do  tous  les  autres  pays 


(4)  Vot.  Clnslitut,  II"  401,  403,  400,  407,  408» «09,  410,  4M,  41  f,  413, 
415.  4I«,  Ml,  41*,  4IVC14ÏO. 
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de  l'Europe  A  coopérer  à  un  pltnoù  l'on  s'efforcerait  de  déterminer 
jusqu'à  quel  polot  l'arrivée  de  certains  aoimaux,  ta  foliation. et 
l'inflorescence  des  plantes  sont  halées  ou  retardées  par  les  condi- 
tions de  l'atmosphère  en  chaque  année.  Dans  sa  noie  il  s'adresse 
plus  particulièrement  auxornlthologistcs,  on  leur  faisant  remarquer 
que  lo  voyage  annuel  des  Hirondelles,  des  Cigognes  etautres  Oiseaux 
qui  émigrent  à  de  grandes  distances  n'a  encore  donné  lieu  qu'à 
des  observations  vagues  sur  lesquelles  on  ne  peut  rien  asseoir;  il 
leur  recommande  à  l'avenir  de  chercher  surtout  à  appliquer  leurs 
observations  aux  Oiseaux  qui  s'étendent  sur  toute  l'Europe  ou  à 
peu  de  chose  près,  et  propose  de  choisir  les  Oiseaux  terrestres  de 
préférence  aux  Oiseaux  aquatiques. 

î.  Coup  d'ail  comparatif  tur  la  physiologie  animale  et  végé- 
tale, par  M.  Barllett.  —  L'auteur  commence  par  établir  une 
comparaison  entre  les  animaux  et  les  plantes  sous  le  rapport  de 
la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Il  insiste  ensuite 
sur  la  oécossl té  de  ne  jamais  perdre  de  vuo  los  milieux  organiques 
et  les  actions  qu'ils  produisent  ainsi  qu'un  principe  Invisible  qui 
domine  non  seulement  daos  chaque  fibre  do  l'organisme  muscu- 
laire ou  cellulaire,  mais  encore  dans  chaque  atome  de  fluide.  Il 
signale  le  fait  de  l'existence  de  deux  grands  principes  d'antago- 
nisme dans  les  règnes  organique  et  inorganique,  et  leur  déve- 
loppement progressif  dans  l'histoire  du  moude.  Il  passe  ensuite 
à  la  description  des  circonstances  comparatives  sous  lesquelles  les 
germes  de  la  vie  animale  et  végétale  se  développent  d'abord,  les 
conditions  des  embryons  etc.  Il  décrit  les  nerfs  et  autres  organes, 
wosoriaui  dus  tissus  animaux  et  leurs  analogies  présumées  dans 
la  végétation.  Enfin  il  traite  de  l'influence  du  climat,  de  la  lu- 
mière, etc.  sur  les  règnes  animal  et  végétal,  et  établit  le  contraste 
do  la  vie  et  de  la  végétation  au  pèle  et  sous  l'équatcur. 

—  Au  sujet  de  celle  communication,  M.  Lankester  fait  remar- 
quer que  l'on  doit  apporter  la  plus  grande  circonspection  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  généraliser  dans  un  sujet  semblable  à  celui  de 
l'identité  de  structure  entre  les  fonctions  des  aniraaui  et  des  végé- 
tant. Qu'il  y  ait  identité  de  structure  dans  les  corps  organisés, 
aux  premières  périodes  dejeur  développement,  c'est  ce  que  los  re- 
cherches de  MM.  Schlcldcn,  Schwann  et  Barry  paraissent  avoir 
démontré.  Mais  à  mesure  que  ces  corps  se  développent,  ils  devien- 
nent aussi  plus  dissemblables,  et  de  là  naît  la  difficulté  d'établir 
des  analogies  entre  lours  fonctions.  La  sèvo  n'est  pas  l'analogue 
du  sang,  mais  le  suc  du  latex  pourrait  bien  l'être.  L'existence  d'un 
système  nerveux  dans  les  plantes  est  uno  hypothèse  toute  gra- 
tuite, et  que  n'appuie  encore  aucun  geore  de  preuve.  Los  mouve- 
ments des  feuilles  do  certaines  plantes  ressemblent  bien  plutôt  à 
l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire  qu'à  la  sensation  et  à  la  vo- 
lonté, résultat  d'un  systèmo  nerveux  chez  les  animaux.  Les  fonc- 
tions excrétoires  exercées  par  les  racines  dus  plantes  ne  sont  pas 
analogues  à  celles  exercées  par  les  animaux.  Les  conséquences  que 
MM.  de  Candolle  et  Macaire  oot  cru  devoir  tirer  de  leurs  expé- 
riences sur  ce  sujet  ont  été  prématurées.  Les  dépôts  en  question 
provenant  de  la  racine  des  plantes  consistent  en  matériaux  qui 
existent  en  surabondance  dans  le  système  de  la  plante.  La  rai- 
son pour  laquelle  la  même  espèce  no  végète  pas  après  une  autre, 
c'est  que  la  première  a  épuisé  lo  sol  des  matériaux  nécessaires  à 
l'alimentation  de  celle  qui  la  suit.  Dans  quelques  parties  du  globe 
on  a  obtenu  des  récoltes  de  froment  pendant  cinquante  années  do 
suite  dans  des  terrains  où  les  matériaux  de  la  nutrition  étaient 
suffisamment  abondants.  M.  Liobig,  dans  son  dernier  ouvrage  sur 
la  chimie  organique,  a,  il  est  vrai,  admis  sans  discussion  l'exacti- 
tude de  la  théorie  de  MM.  de  Candolle  et  Macaire,  mais  il  est 
permis  de  s'en  étonner  et  de  trouver  étranges  les  conséquences 
auxquelles  celle  adoption  l'a  conduit. 

—  M.  Henslow  déclare  partager  entièrement  la  manière  devoir  de 
M.  Lankester  ;  il  cite,  à  l'égard  des  excrétions  des  plantes,  M.  Link 
et  autres  botanistes  du  continent,  qui  lui  paraissent  avoir  porté  un 
coup  à  jamais  fatal  à  l'opinion  de  M.  de  Candolle.  et  il  s'étonne  quo 
M.  Liebig,  qui  devait  connaître  les  travaux  de  ces  savants  distin- 
gués, ait  cru  pouvoir  faire  servir  celle  tbéorio  à  baser  ses  prin- 
cipes de  chimie  agricole. 

3  Rapport  de  la  commission  pour  la  gracurt  de  cartes  muettes 


destinées  à  enregistrer  la  distribution  des  planta  et  de$  animaux. 
—  Le  rapport  fait  connaître  que  le  délai  apporté  dans  la  confec- 
tion de  ces  cartes  provient  du  désir  do  mettre  à  profil  certaine» 
idées  suggérées  à  la  commission  pour  en  accroître  l'utilité  pra- 
tique. 

4.  Remarques  tur  ta  flore  du  Devo»  et  du  CornwaU,  par 
M.  W.-S.  Hore.  —  Le  nombre  des  espèces  phanérogames  men- 
tionnées est  de  816  pour  Us  deux  comtés. 

—  M.  Th.  Thomson  a  fait  voir  aussi  dans  cette  séance  deux  in- 
dividus virants  du  genre Lépidosi rêne,  recueillis  à  l'Ile  Macartnoy, 
dans  la  Haute-Gambie.  On  les  a  trouvés  gisant  dans  un  trou  de 
rocher  dont  on  n'a  pu  les  détacher  qu'avec  lo  marteau.  Ils  y  étaient 
recouverts  d'une  couche  de  vase  que  l'un  deux  porte  encore  sur  son 
corps.  —  M.  Lankester  a  exposé  le  dessin  d'une  rose  monstrueuse, 
qu'il  a  reçue  de  M.  H.  Henry,  do  Leuds;  le  pistil  est  devenu  une 
branche  parfaite.  —  M.  Liltlcton  a  fait  voir  aussi  une  poire  sur 
l'œil  de  laquelle  une  autre  poire  s'est  développée. 

M.  Henslow  a  fait  remarquer,  à  l'occasion  des  deux  dernières 
communications,  qu'elles  prouvent  l'exactitude  des  doctrines  de  la 
morphologie.  On  admet  généralement  aujourd'hui  que  toutes  les 
parties  des  plantes  sont  dos  modifications  de  la  feuille,  et  par  con- 
séquent qu'elles  peuvent  revenir  à  cet  état.  Il  a  vu  anssl  nue  bran- 
che formée  par  les  pistils  de  la  Digitalispurpurea. 

{I.a  euilt  du  compte  venin  de  la  itsth»  <i  «in  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Physique  du  globe.  —  Sur  le  dégagement  spontané  de  gaz  Ay  - 
drogène  sulfuré  dans  les  eaux  de  la  tntr  des  Mes  occidentales 
de  l'Afrique  et  autres  lieux,  par  M.  Damell. 

Dans  une  loçon  sur  ce  sujet,  faite  à  l'Institution  Royale  de 
Londres  par  M.  Daniell,  ce  physicien  a  d'abord  fait  remarquer 
qu'il  est  étonnant  que  cette  Imprégatlon  des  eaux  de  l'Afrique  oc- 
cidentale avec  un  gaz  délétère  ail  pendant  si  longtemps  échappé 
à  l'attention  des  voyageurs  et  des  niturallstes.  Dans  l'eau,  a 
60  milles  en  mer,  sa  présence  peut  déjà  être  découverte,  cl  elle 
est  considérable  dans  le  Voila,  la  baie  Lopet,  lo  grand  Bonny,eic.  -. 
elle  se  répand  sur  une  surface  de  10000  carrés,  depuis  8»  nord 
jusqu'à  8°  sud  de  latitude.  M.  Daniell  attribue  l'origine  de  celle 
vaste  accumulation  d'hydrogène  sulfuré  non  à  une  action  vol 
laïque,  ni  à  la  décomposition  de  pyrites,  ni  à  la  décomposition  de 
matières  animales,  mais  à  l'action  et  à  la  réaction  de  la  matière 
végétale  amenée  par  les  rivières  tropicales,  el  aux  sulfates  toujours 
présents  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  eaux  do  la 
nur.  «A  l'appui  de  cette  explication  il  elle  les  expériences  sui- 
vantes. L'hiver  dernier,  Il  a  placé  quelque»  feuilles  tombées  dans 
un  vase  avec  de  l'eau  provenant  du  New-Rlver  de  Londres,  puis 
une  même  quantité  de  ces  feuilles  dans  un  autre  vase  avec  3  onces 
de  sel  commun,  et  enfin,  dans  un  troisième,  avec  une  égale  quan- 
tité de  sulfate  de  soude.  Tous  ces  vases  ont  été  fermés  par  uo 
bouchon  auquel  on  avait  fixé  une  potile  rondelle  de  carton  im- 
prégnée d'acétate  de  plomb.  Après  avoir  maintenu  ces  vases  pen- 
dant trois  mois  dans  un  endroit  chaud,  M.  Daniell  a  procédé  à 
leur  examen.  Le  premjer  de  ces  vases  présentait  l'odeur  de  feuilles 
pourries,  le  second  celui  d'une  conserva  alimentaire,  tandis  que  le 
trolsièmoémcttail  une  odeur  tollemeut  fétide  et  irritantequ'on  peut 
à  peine  s'en  faire  une  idée.  Cette  expérience  seule  suffisait  pour 
démontrer  la  génération  do  l'hydrogène  sulfuré,  mais  de  plus  le 
noircissement  du  carton  imprégné  d'acétate  do  plomb  était  un 
autre  iûdico  qui  ne  pouvait  plus  laisser  aucun  doute.  Toutes  les 
fois  doue  que  l'eau  de  la  mer,  contenant  des  sulfates  en  solution, 
se  mélange  avec  de  l'eau  el  de  la  matière  végétale,  ce  gaz  doit  se 
produire  avec  lous  ses  effet  connus  sur  la  vie  animale. 

C'est  uno  opiuioo  commune  en  llalio,  ainsi  que  dans  l'Esscx. 
qu'en  empêchant  la  mur  de  faire  irruption  dans  les  marénos,  ces 
localités  auparavant  insalub'cs  deviennent  bientôt  parfaitement 
habitables.  C'est  donc  à  l'hydrogène  sulfuré  que  M.  Daniell  allri- 
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bue  la  malaria  si  redouté  en  Italie,  ainsi  que  les  miasmes  puants 
de  l'Afrique,  qui  produisent  la  langueur,  des  nausées,  l'inappé- 
tence et  la  mort.  La  fièvre  des  jungles,  dans  l'Inde,  peut  égale- 
ment être  attribuée,  selon  lui,  à  la  présence  de  ce  gai.  La  le  sol 
abonde  en  sulfates  de  magnésie  et  de  soudo,  ot  II  doit  par  consé- 
quent s'engendrer  des  volumes  énormes  de  gai  hydrogène  sul- 
furé dans  les  parties  basses  et  marécageuses  des  Jungles. 

Indépendamment  des  conséquences  funestes  à  la  santé  des 
hommes  qui  visitent  les  côtes  de  l'Afrique,  cet  hydrogène 
sulfuré  leur  fait  éprouver  des  dommages  considérables  sous 
le  point  de  vue  commercial.  La  doublure  on  cuivre  des  navires  y 
est  promptement  détruite.  M.  Danlell  a  fait  voir  à  ce  sujet  une 
feuille  de  cette  doublure  enlevée  à  la  Aonetra.eoaoïit  1840,  après 
son  retour  de  la  station  d'Afrique.  Malgré  que  cette  feuillo  eût  été 
mise  4  neuf  quelques  mois  auparavant,  elle  était  déjà  toute  per- 
forée, avec  dépôt  de  protochlorure  do  cuivre  sur  uno  des  faces,  et 
de  sulfure  de  cuivre  noir  sur  l'autre.  Il  a  mis  aussi  sous  les  yeux  de 
ses  auditeurs  une  plaque  prise  sur  le  Royal-George,  bâtiment  en- 
glouti depuis  de  nombreuses  années  dans  un  port  d'Angleterre,  et 
qui,  comparativement,  était  dans  un  bon  état  de  conservation.  Il 
y  a  soiiante  ans  que  l'eau  de  la  mer  agit  sur  la  dernière,  mais 
l'eau  do  la  mer  seulement,  non  Imprégnéo  d'hydrogène  sulfuré. 
On  n'y  remarque  pas  aussi  de  trace  de  sulfure. 

Ces  points  étant  parfaitement  établis,  la  question  est  de  savoir 
*i  la  science  peut  apporter  un  remède  à  ce  mal.  Relativement  à 
la  santé  des  hommes,  les  fumigations  de  chlore  doivent  être  ef- 
ficaces, puisque  le  chlore  et  l'hydrogène  sulfuré  ne  peuvent  co- 
exister, qu'il  y  a  réaction  chimique  instantanée,  qae  le  soufre  se 
précipite  avec  formation  d'acide  bydrocblorique  et  qu'il  y  a  des- 
truction du  miasme  ou  malaria.  Quant  au  seeood  cas,  on  ne  par- 
vient pas  à  décomposer  l'agent  destructeur,  mais  on  peut  diriger 
son  action  sur  un  métal  moins  cher.  Il  faut  protéger  le  cuivre  par 
«lu  xlnc,  pour  lequel  l'hydrogène  sulfuré  a  plus  d'affinité;  et  tant 
qu'il  y  a  présence  de  ce  second  métal,  le  premier  est  exempt  des 
attaques  du  gaz  en  solution.  C'est  là,  comme  on  voit,  une  antre 
application  du  priocipe  do  sir  D.  Davy,  qui  eonseillait  l'usage  du 
zinc  ou  du  fer  ;  mais  dans  le  cas  de  l'hydrogène  sulfuré,  c'est  le 
zinc,  et  non  le  fer,  qu'il  convient  d'employer.  M.Daniell.du  reste, 
déplore  qu'on  oit  abandonné  si  facilement  l'emploi  des  protec- 
teurs en  zinc  de  Davy,  uniquement  parce  que  le  cuivre,  sur  lequel 
l'acide  muriatique  n'agit  pas,  devient  un  noyau  sur  lequel  se  dé- 
posent en  abondance  les  matières  terreuses,  végétales  ou  animales, 
qui  finissent  par  encroûter  la  carène  des  bâtiments.  Cependant  le 
remède  suivant  lui  est  bien  simple  :  Disposer  les  protecteurs  de 
façon  que  le  contact  puisse  étro  établi  ou  suspendu  à  volonté  ;  le 
zinc  et  le  cuivre  étant  sépares  pondant  quelque  temps,  les  dépôts 
de  matières  terreuses  seraient  promptement  enlevés. 

C'est  en  conséquence  de  ces  observations  que  M.  Daniell  a 
adressé  uu  rapport  à  l'Amirauté,  et  que  celle-ci  a  décidé  qu'on 
fournirait  des  appareils  propres  i  dégager  du  chlore  i  l'expé- 
dition qui  a  lieu  actuellement  sur  le  Niger,  et  qu'aucun  bâtiment 
no  partira  dorénavant  pour  une  station  d'Afrique  sans  avoir  ces 
appareils  a  bord,  et  sans  des  protecteurs  en  zinc  pour  sa  doublure 
en  cuivre.  (Edimb.  New- Philosopk.  Journal.,  vol. XXXI,  n»  61.) 


Pnvstoci.  —  Comparaiton  entre  Us  indication*  donnée*  par 
le  thermomitre  d  air  et  celle*  donnée*  par  h  themomètre  à  mer' 
cure. 

Les  formules  ctlos  tables  jusqu'à  préscuten  usago  pour  opérer  la 
réduction  des  indications  du  thermomètre  à  mercuro  en  celles  du 
thermomètre  à  air,  sont  devenues  inutiles  par  la  découverte  faite 
par  M.  Rudberg,  et  confirmée  tout  récemment  par  M.  Regnault, 
d'un  plus  exact  coefficient  de  dilatation  de  l'air  sec  II  s'est  formé 
par  là  une  lacune  essentielle  que  le  premier  physicien  a  remplie. 
Pour  réduire  les  degrés  du  thermomètre  à  mercure  en  degrés  du 
thermomètre  à  air,  il  nons  donne  celle  formule  : 


dans  laquelle  T  indique  les  degrés  du  thermomètre  à  mercure,  ci 
t  les  degrés  du  thermomètre  à  air. 
On  obtient  ainsi  la  comparaison  suivante 

—   36".    ...  —  35«.96 
0  .    .    .    .  0 

-f-   50  .    .    .    .  -f  50,04 
100  ...    .  10O 
200  .    .    .    .  198,81 
300  ...    .        294  ,73 

(Tr.  des  Ann.  der  Ch.  und  Pkarm.  t.  36,  2.  cahier.) 


Chimie.  —  Procédé  pour  la  préparation  de  l'iodure  d'or, 
par  M.  Alph.  Ueillet. 

On  obtient  un  lodure  d'or  «le  la  pins  grande  beauté  par  le  pro- 
cédé suivant.  —  On  se  procure  do  l'hydriodate  d'ammoniaque 
bien  neutre,  et  on  prépare  une  dissolution  d'or  aussi  neutre  que 
possible;  alors  on  verse  peu  [à  peu  l'hydriodate  d'ammoniaque 
dans  la  dissolution  d'or,  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Il  faot  qtte 
les  liqueurs  ne  soient  que  médiocrement  étendues.  On  ajoute  une 
petite  quantité  d'alcool,  un  tiers  environ  do  volume  total  do  li- 
quide. Après  quelques  heures  de  repos  on  décante;  on  a  un  pré- 
cipité noirâtro  composé  d'iode  et  d'Iodure  d'or;  on  lave  par  dé- 
cantation avec  nn  peu  d'alcool,  et  l'on  obtient  un  iodnre  d'or 
presque  blanc  et  demi-cristallin.  On  le  sèche  à  l'air  libre  sur  des 
assiettes,  et  on  le  conserve  à  l'abri  de  la  lumière  dans  des  llacons 
bouchés  à  l'émeri.  — >  Ce  procédé  a  cela  d'avantageux  que  l'or  est 
complètement  précipité,  ce  qui  n'arrivait  jamais  avec  l'iodure  do 
potassium,  et  ensuite  que  l'iodure  a  uno  composition  invariable. 
{Journ.  de  Pkarm.,  novembre  1841 .) 


—  Nous  avons  reçu  de  M.  A.  Colis,  directeur  de  l'observatoire  météorolo- 
gique de  ferme,  une  kttre  relative  aux  observations  d'étoiles  fiante*  mi 
époques  du  11-14  novembre,  5-6  décembre.  Biles  conGrmout  ce  que  nous 
tarons  déjà,  savoir  que  les  étoiles  fibntes  ont  manqué  cette  année  aux  «talc* 
où  précédemment  elles  t'étaient  mo titrées  en  nombre  extraordinaire. — Hais  si 
ce  puénouièuc,  autrefois  si  remarquable,  semble  aujourd'hui  faire  débat,  la 
périodicité  depuis  moins  de  temps  signalée  des  aurores  boréales  1  certaino 
dates,  et  surtout  leur  concordance  avec  des  perturbations  magnétiques,  eM  un 
phénomène  qui  se  confirme  de  plut  en  pins.  La  lettre  de  M.  Colla,  que  nous 
publierons  dans  notre  prochain  numéro,  en  offre,  pour  la  date  signalée  en 
octobre,  nue  nouvelle  preure. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séanct  du  24  janvier  1842.  —  Prétidtnce  de  M.  Porcelet. 

L'ordre  du  jour  appelait  l'Académie  à  élire  un  correspondant 
daos  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  feu  M.  Lui- 
lin  de  Château -View,  de  Genève.  Uno  liste  de  candidats  présentée 
par  la  Section  et  disculée  par  l'Académie  en  comité  secret,  por- 
tait les  noms  suivants  :  1°  M.  Girardin,  à  Rouen;  2*  M.  Crud,  à 
Genève;  3°  M.  Burgher,  à  Vienne  ;  4e  M.  RidolG,  à  Mileto  (Tos- 
cane); 6°  M.  de  La  Collonge,  à  Bordeaui.  —  L'Académie  procède 
à  un  scrutin  dont  le  résultat  est  la  nomination  de  H.  Girardin,  à 


LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Mathieu  fait  au  nom  d'une  commission  un  rapport  favorable 
sur  no  télégraphe  de  jour  et  de  nuit  proposé  par  M.  Vilallongue; 
nous  allons  on  indiquer  le  principe  aussi  brièvement  que  possible. 

Le  télégraphe  ordinaire  usité  en  France  se  compose  de  trois 
branches  mobiles  dans  un  même  plan  vertical.  La  branche  prin- 
cipale, nommée  régulateur,  porte  à  chaque  eitrémité  une  petite 
branche  appelée  indicateur.  Le  régulateur,  soutenu  par  son 
milieu ,  se  meut  comme  le  Déau  d'une  balance.  Il  est  horizontal , 
vertical  ou  incliné  de  45°.  Chaque  indicateur,  tournant  autour 
de  son  extrémité,  est  perpendiculaire  ou  incliné  de  45"  sur  le 
régulateur.  —  Depuis  quelque  temps  on  a  imaginé  de  Hier  hori- 
fontalement  le  régulateur,  et  de  remplacer  ses  quatre  positions 
par  celles  d'un  Indicateur  supérieur  nommé  mo6i7« ,  soutenu  par 
son  milieu,  et  pouvant  être  horizontal,  ou  vertical,  ou  incliné  do 
45*.  Ce  nouvel  appareil,  que  le  gouvernement  a  adopté,  et  qui  fonc- 
tionne, a  Taris,  sur  une  des  tours  de  Sainl-Sulpice,  se  compose  : 
1»  d'un  régulateur  horizontal  et  Gic ,  2»  de  deux  indicateurs  unis 
au  régulateur  par  une  articulation ,  3°  d'un  indicateur  supérieur 
appelé  mobile.  —  C'est  ce  dernier  appareil  que  M.  Vilallonguo  a 
disposé  de  manière  à  le  rendre  capable  de  produire  la  nuit  comme 
le  jour  les  mêmes  signaux.  —  Voici  commeot. 

Concevons  dans  la  face  plane  d'une  tour  deux  ouvertures  circu- 
laires de  2  à  3  mètres  de  diamètre ,  ayant  leurs  centres  à  la  mémo 
hauteur.  Chaque  ouverture  est  fermée  par  un  disque  tournant  daus 
son  plan  autour  de  son  centre.  Sur  chaquo  disque ,  couvert  d'une 
couche  noire  comme  la  tour,  on  peint  en  blanc  un  rayon  d'environ 
2  décimètres  do  largeur.  Ces  deux  rayons,  qui  tournent  avec  les 
disques ,  forment  les  indicateurs  du  télégraphe  de  M.  Vilallongue. 
Le  régulateur  est  une  barre  horizontale,  fixe  et  peinte  en  blanc, 
qui  réunit  les  centres  des  deux  disques.  Une  troisième  ouverture 
aire,  supérieure  aux  deux  autres,  est  aussi  fermée  par  un 
noir  sur  lequel  un  diamètre  peint  en  blanc  représente  le 
mobile  ou  indicateur  supérieur.  —  Si  l'on  fait  tourner  séparément 
ces  trois  disques ,  on  obtient  par  le  mobile  et  les  doux  indicateurs 
tous  les  signanx  télégraphiques  du  nouveau  modèle. 
L'axe  ou  essieu  qui  fait  tourner  le  disque  situé  à  son  extrémité 


fait  tourner  en  môme  temps  un  disque  égal  placé  à  l'autre  ex- 
trémité ,  et  fermant  une  ouverture  pratiquée  daos  la  face  opposée 
de  la  tour.  Le  guetteur,  en  imitait!  sur  une  face  de  la  tour  le  sigBal 
de  la  station  en  présence ,  reproduit  Io  même  signal  sur  la  face 
opposée  et  en  rue  do  l'autre  station.  Au  lieu  d'un  signal  unique 
surmontant  la  tour ,  on  a  donc  deux  signaux  parfaitement  iden- 
tiques sur  los  deux  faces  opposées ,  et  la  transmission  peut  s'effec- 
tuer d'une  station  à  l'autro  comme  avec  le  télégraphe  ordinaire. 

Pour  transformer  ce  télégraphe  de  jour  en  télégraphe  do  nuit, 
supposons  maintenant  que  les  bandes  blanches  des  trois  disque* 
noirs  deviennent  des  évidements  garnis  de  glaces,  et  que  l'intérieur 
do  la  chambre  soit  fortement  éclairé.  Au  dehors ,  l'illumination 
intérieure  n'est  vue  que  par  ces  évidements,  les  bandes  blanches 
du  jour  sont  remplacées  par  des  bandes  lumineuses  qui  produisent 
ces  mêmes  signaux  par  les  mêmes  mouvements  des  disques.  — 
Une  lentille  i  échelon  et  une  lampe  ordinaire  brûlant  à  blanc 
composent  l'appareil  d'éclairage.  , 

Des  expériences  faites  par  la  commission  avec  ce  télégraphe  ont 
constaté  :  1°  qu'avec  un  segment  de  3  à  4  centimètres  de  largeur, 
on  voit  parfaitement,  dans  la  lunette  grossissant  40 fois,  une  ligne 
brillante  dont  la  direction  est  bien  déterminée  ;  2"  qo'en  cachant 
arec  un  écran  la  partie  centrale  du  segment  lenticulaire  et  en 
conservant  aux  deux  extrémités  une  longueur  de  25  centimètres, 
oo  obtient  deux  points  lumineux  très-distincts.  Ces  deux  points 
lumineux  donnent  une  direction  facile  à  reconnaître,  cl  qui  ne  sera 
pas  altérée  par  le  jeu  des  réfractions,  comme  pourrait  l'être  une 


La  commission  conclut  de  ces  essais  que  ce  télégraphe  de  jour 
de  M.  Vilallongue  parait,  sous  le  rapport  de  la  visibilité,  dans  les 
mûmes  conditions  quo  celui  dont  l'administration  fait  usage 
daus  des  localités  particulières.  Quant  au  télégraphe  de  nuit ,  il 
lui  parait  à  l'abri  des  inconvénients  qui  ont  été  reprochés  aux  ap- 
pareils proposés  jusqu'à  présent,  et  ofTrir  pour  la  télégraphie  de 
nuit  une  excellente  solution. 

Conformément  à  l'avis  de  sa  commission,  l'Académie  donne  son 
approbation  au  système  proposé. 

—  M.  de  G  isparin  fait  également ,  au  nom  d'une  commission  , 
composée  de  M.  Sylvestre  et  de  lui,  un  rapport  sur  une  note  remise 
il  y  a  peu  de  temps  par  M.  Perrotet,  dans  laquelle  l'attention  de 
l'Académie  était  appelée  sur  uno  série  de  questions  relatives  à 
l'industrie  des  Vers  à  soie.  Nous  avons  fait  connaîtra  les  faits  si- 
gnalés par  H.  Perrotet  (V.  L'Institut,  n°417).  Voici,  en  résumé, 
les  réponses  que  fait  la  commission  : 

«  Sans  prétendre  remédier  à  tous  les  inconvénients  que  l'on 
rencontre  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie  sous  les  tropiques,  In- 
convénients que  l'on  trouve  au  Bengale  et  à  Java  comme  aux  An- 
tilles, elle  conseille  :  1*  de  falro  chaque  année  aux  Antilles  fran- 
çaises une  nouvelle  importation  d'œufs  de  Vers  à  soie  venus 
d'Europe;  — 2»  de  déposer  les  œufs  venus  d'Europe  dans  uno 
glacière  jusqu'au  moment  marqué  par  les  convenances  du  climat 
pour  l'éclosiqp  ;  —  3»  de  régulariser  l'incubation  au  moyen  d'une 
étuve  et  de  ne  pas  la  laisser  exposée  aux  influences  variables  de 
l'atmosphère  ;  —  4°  de  maintenir  uno  grande  propreté  sous  les 
Vers  pendant  l'éducation  par  de  fréquents  délitements,  de  les  sau- 
de  chaux  éteinte  et  de  les  ventiler  activement.  —  Ces 
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moyens  semblent  au  rapporteur  pouvoir  combattre  uue  partie  des 
fâcheuses  influences  du  climat.  » 

On  voit,  parce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  commission  ne 
s'est  préoccupée  quo  du  coté  économique  do  la  question.  Elle  se 
tait  complètement  sur  la  partie  physiologique,  qui  reste  ainsi  tout 
•  entière  à  traiter. 

—  M.  Becquerel  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  rem- 
ploi des  procédés  électro-chimiques  pour  la  dorure  des  métaux.  Il 
met  sous  les  youx  de  l'Académie  divers  objets  qu'il  a  dorés  par  les 
procédés  coDnus.œalsqu'il  a  cherché  a  rendre  ptus  praticables  eu 
modifiant  les  appareils,  etc.  —  Il  sera  rendu  compte  de  ce  mé- 
moire dans  un  autre  numéro. 

pRTSiguE  :  Cotffitient  de  dilatation  dtt  gaz.  —  M.  Pelouze 
communique  une  note  qui  a  été  lue  par  M.  Magnus,  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin ,  dans  la  séance  du  25  novembre  dernier, 
et  dans  laquelle  sont  détaillées  des  recherches  que  M.  Magnus  a 
faites  pour  vérifier  si  le  coefficient  de  dilatation  de  Vair,  donné 
par  M.  Gay-Lussac, était  erroné,  ainsi  que  Rudberg  l'avait  trouvé. 

M.  Magotts  a  entrepris  ses  recherches  croyant  i  la  possibilité 
de  l'eiactitudo  des  deux  nombres  trouvés  par  M.  Gay-Lassac  et 
par  Rudberg.  Cette  vue,  que  l'expérience  toutefois  n'a  pas  con- 
firmée,était  fondée  sur  ce  que  M.  Gay-Lussac  a  observé  la  dilatation 
de  l'air  i  pression  constante ,  tandis  quo  Rudberg  l'a  observée  à 
volume  constant  et  à  pression  variable. 

M.  Magnus  a  employé  d'abord  la  deuxième  méthode  snivio  par 
M.  Gay  Lussac,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  le  Traité  de  physi- 
que de  M.  Riot.  La  seule  modification  qu'il  y  ait  apportée  consistait 
en  ce  que  M.  Gay-Lussac  avait  calibré  ses  tubes  de  manière  qu'il 
pouvait  observer  directement  les  volumes  de  l'air  à  O»  et  &  100», 
taudis  que  M.  Magnus,  au  contraire,  marquait  avec  un  diamant 
l'endroit  où  le  mercure  se  tenait  i  ces  températures;  et,  quand 
l'expérience  était  finie,  Il  pesait  les  tubes  vides,  les  remplissait 
alors  de  mercure  jusqu'à  la  marque  du  diamant  pour  le  volume 
de  l'air  à  0°,  les  peasit  de  nouveau  et  les  remplissait  de  mercure 
jusqu'à  la  marque  pour  le  volume  à  100*,  et  les  pesait  de  même. 
Pour  être  sûr  que  le  mercore  avait  la  même  température  quand  il 
remplissait  les  deux  volumes ,  il  plaçait  les  tubes  dans  un  grand 
bain  d'eau  qu'on  maintenait  à  une  température  constante.  Comme 
il  s'agissait  de  savoir  jusqu'à  quel  point  celle  méthode  était  exacte, 
on  plaçait  toujours  deux  tubes  à  la  fois  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
les  deux  températures  de  la  glace  fondante  et  de  la  vapeur  d'eau; 
mai»  ces  deux  expériences  ne  donnaient  presque  jamais  le  même  ré- 
sultat.—M.  Magnus  s'est  donné  toutes  les  peines  possibles  pour  éviter 
tontes  les  causes  d'erreurs  :  il  a  changé  les  dispositions  de  la  caisse 
en  tôle  dans  laquelle  il  exposait  les  tubes  aux  vapeurs  d'eau  ;  il  a 
aussi  éloigné  autant  que  possible  les  causes  des  abaissements  locaux 
de  température  qui  auraient  pu  avoir  Heu  par  la  manière  de  chauf- 
fer ou  par  d'autres  circonstances;  en  Go  il  a  varié  le  calibre  des 
tubes  qu'il  a  employés.  Malgré  tout  cela  il  lui  a  été  impossible 
d'obtenir  des  résultats  concordants.  Cependant,  si  l'on  prend  la 
moyenno  de  16  expériences  doubles  faites  par  M.  Magnus,  on 
trouve  un  nombre  de  beaucoup  inférieur  à  0,375. 

M.  Magnus  a  expérimenté  ensuite  par  la  méthode  de  Rudberg 
qu'il  regarde  comme  préférable  à  toutes  les  autres.  Il  n'y  changea 
rien,  et  l'employa  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les  Annales  de  Pog- 
gendorff,  t.  44,  p.  119.  La  moyenne  do  quatre  eipérieoces  faites 
par  celte  méthode  a  donné  : 

Pour  l'air  atmosphérique   0,36Câ08 

Pour  l'hydrogène   0,365(359 

Pour  l'acide  carbonique   0,369087 

Pour  l'acide  sulfureux   0,385618 

Ou  voit  par  ces  résultats ,  qui  concordent  avec  ceux  de  M.  Re- 
gnaull .  que  la  loi  de  la  dllation  des  gai  n'est  pas  rigoureusement 
juste.  M.  Magnus  croit  que  les  petites  différences  qu'on  observe  à 
cet  égard  proviennent  de  ce  que  les  gaz  compressibles  ne  suivent 
pas  la  loi  de  Mariotte,  car  les  écarts  de  cette  loi  se  montrent  non- 
seulement  tout  près  de  leur  point  de  condensation,  mais  aussi  à 
une  pression  qui  est  de  quelques  atmosphères  plus  basse,  «mmo 
MM,  «rstedet  Desprett  l'ont  démontrée*  comme  l'autour  lui-môme 


l'a  trouvé  on  répétant  leurs  expériences.  Cependant  U  regarde 
comme  possible  que  les  différents  gar  se  dilatent  différemment,  et 
la  différence  entre  la  dilatation  de  l'hydrogène  et  de  l'air  atmo- 
sphérique lui  parait  favorable  à  cette  opiuion.  La  détermination  de 
la  dilatation  des  vapeers  pourrait  éclaircir  ce  point;  aussi  M.  Ma- 
gnus annonco-l  il  qu'il  s'est  proposé  de  faire  des  recherches  sur  ce 
sujet  que  Rudberg  se  proposait  d'examiner  quand  la  mort  est  ve- 
nue le  surprendre.  Les  recherches  de  ce  dernier  se  sont  bornées  à 
la  dilatation  de  l'air  atmosphérique  pour  laquelle  il  avait  trouvé  dans 
un  premlenravailO,3647,etdansunsecoudO,36457  :  moyenne  des 
deux  coefficients,  0,36463.  —  M.  Magnus  a  trouvé  0,3665;  le 
nombre  le  plus  petit  qu'il  ait  obtenu  est  0,3650,  c'est-à-dire  plus 
faible  encore  que  le  plus  fort  de  Rudberg.  La  différence  entre  les 
deux  résultats  devient  encore  plus  grande  si  l'on  réfléchit  que  le 
nombre  de  Rudberg  est  la  dilatation  de  0°  jusqu'à  la  tenjpnraiDre 
de  l'eau  bouillante  sous  une  pression  de  760  millimètres,  tandis  que 
celui  de  M.  Magnus  donne  la  dilatation  jusqu'à  la  température  de 
l'eau  bouillanle  sous  une  pression  de  28  pouces  bar.  Mais  ces 
deux  températures  sont  différentes,  et  si  l'on  calcule  le  coefficient 
de  M.  Magnus  pour  la  pression  de  0"»,760,  il  devient  0,36678î. 
On  [sait  que  la  movenno  dus  nombres  obtenus  par  M.  Regoault 
est  0,3664. 

CORRESPOND  A  NCE. 

M.  Mallct  adresse  une  noie  relative  au  procédé  d'épuration  des 
gaz  dont  il  estinvenleur.etdoot  M.  Iruœw a  entretenu  l'Académie 
dans  la  séance  du  16  août  1841 . 

M.  MaJIet  a  constaté  que  dans  son  nouveau  procédé  d'épura- 
tioo  dos  gaz  où  II  décompose  l'hydrosulfate  par  le  sulfate  de  mau- 
gannse,  le  précipité  formé  eotratoe  mécaniquement  certains  pro- 
duits, comme  la  naphtaline  et  les  huiles  dont  l'odeur  contribue 
à  rendre  le  gaz  infect. 

Voici  comment  il  explique  ce  fait. 

La  naphtaline  et  aulros  corps  pyrogénés  produits  par  la  distil- 
lation de  la  houille,  corps  qui  ne  sont  peut-être  pas  eocore  bien 
déliais  et  parmi  lesquels  M.  Mallel  pense  qu'il  existe  de  la  créo- 
sote, sont  plus  ou  moins  volatils  ;  mais  leur  volatilité  est  augmentée 
par  la  présence,  dans  le  gaz,  do  carbonate,  sufhydrale,  cl  autres 
combinaisons  très-volatiles  d'animouiaque.  il  y  a  uno  véritable 
combinaison  entre  ces  corps  pyrogénés  et  une  partie  de  la  base 
des  sels  ammoniacaux  dont  les  acides  peu  énergiques  sont  loin  do 
ncuiraliser  complètement  l'ammoniaque.  Par  le  passage  du  gaz  à 
travers  le  chlorure  de  manganèse,  les  combinaisons  ammoniacale» 
sont  dénaturées;  Pammouiaquo  se  trouve  fixée,  et  la  naphtalino 
mise  en  liberté  est  entraînée  avec  le  précipité  ou  surnage  la  li- 

a.ueor-  .  .      L*  I 

M.  Mollet  joint  à  cette  note  un  peu  de  précipite  forme  dans  les 
laveurs,  composé  en  majeure  partie  de  carbonate  et  de  sulfure  de 
manganèse;  et  dans  lequel  se  trouvent  englobés  les  corps  pyro- 
géoés  dont  l'odeur  se  reconnaît  facilement. 

Dans  le  système  ordinaire  d'épuration  les  acides  carbonique  et 
sulfbydrlque  absorbés  en  partie  par  la  ebaux  laissent  libre  l'am- 
moniaque qui  relient  alors  la  naphtaline  avec  une  grande  énergie. 
Or  celle  ammoniaque  qui  realo  dans  le  gaz  est  au  moins  la  rooiti* 
de  celle  qui  se  trouve  dans  les  eaux  dites  ammoniacales  do  conden- 
sation. 

Le  procédé  de  M.  Mallet  est  appliqué  depuis  près  d'un  an  dons 
l'usine  de  Saint-Quentin.  Il  est  juste  de  dire,  toutefois,  que  le  gaz 
épuré  par  ce  procédé  conserve  encore  une  odeur  empyreuma 
tique  très-  forte,  quoique  bien  moindre  quo  celle  que  l'on  connaît 
au  gaz  épuré  par  les  procédés  ordinaires. 

—  M.  de  Humboldt  adresse  uno  note  de  M.  Rossel  (de  Ko-nigs 
berg),  relative  à  un  phénomène  d'optique  qui  a  été  observé  dans 
cette  ville  le  1«  janvier  dernier  pendant  un  incendie,  li  s'agit 
d'une  tache.brillante  qui  fut  remarquée  dans  les  nuage*  pendant 
cet  Incendie',  et  qui  offrait  au  premier  abord  beaucoup  de  ressem 
blance  avec  l'aspect  d'une  comète  qui  serait  vue  à  travers  un 
nuage.  —  M.  B  es  sel  explique  ce  phénomène  par  une  réfl.xion  de 
la  lumière  de  l'Incendie  analogue  à  celle  qui  produit  les  parholie*. 
M.  Arago.eo  rendant  compte  de  cette  observation ,  fait  remarquer 
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à  ce  ni  jet  qu'il  est  à  regretter  que  des  eaporiaoees  n'aient  pu  été 
hitn  par  M.  Bessel,  en  celle  circonstance,  pour  déterminer  si 
ce«e  lumière  était  polarisée,  et  qn  ce  cai  quel  était  son  degré  de 
polarisation.  Il  ajoute  que  plusieurs  fois, à  l'Observatoire  de  Paris, 
on  a  eu  l'occasion  d'observer  un  phénomène  qui  n'est  peut-être 
pas  sans  analogie,  et  qu'on  a  reconnu  être  produit  par  le  feu  d'une 
poterie  située  dans  la  rue  de  l'Arbalète. 

—Une  autre  communication  également  faite  par  M.  de  Bumboldt 
est  relative  à  des  observations  barométiques  récentes  faites  eo  Pa- 
lestine.ct  desquellea  il  résulterailquela  merMorleest  de  223 toises 
et  Jéricho  do  119  toises  au-dessous  de  la  Méditerranée. —  Cette 
dépression  est  un  fait  connu  depuis  longtemps,  mais  peut-être  les 
observations  desquelles  on  l'avait  calculée  n'avaient-elles  pas 
touto  la  précision  désirable.  Il  paraîtrait  que  les  nouvelle»  déter- 
minations, dont  parle  M.  de  Hnmvjotdi,  méritent  toute  confiance. 

—  M.  Petit  adresse  de  nouveaux  calculs  relatifs  à  un  météore 
qui  a  été  vu  A  Angers,  Bordeaux,  Sainl  Ramberl  et  Toulouse,  le 
9  juin  dernier.  La  comparaison  de  ces  observations  l'a  conduit  aux 
résultats  suivauts  : 

La  distance  de  ce  météore  à  la  terre  aurait  éléde  142122»»  ,02 
Sa  vitesse  autour  do  la  torre  en  une  seconde.  .  .    37229™, 885 
D'où  l'on  déduit,  pour  sa  vitesse  absolue  dans  l'es- 

paco ,  lo  nombre   40902»,32 

C'est-à-dire  un  nombre  un  peu  plus  grand  que  celui  qui  exprime  la 
vitesse  de  la  terre  dans  son  orbite. 
La  note  de  M.  Petit  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission. 

—  M.  Oelattre,  professeur  de  chimie  à  l'institution  de  Fonlenay, 
annonce  avoir  constaté  que  l'iode  et  le  phosphore  se  combinent 
avec  le  sélénium  en  plusieurs  proportions,  mais  il  n'a  pas  encore 
suffisamment  étudié  les  composés  produits. 

—  M.  le  ministre  du  commerce  écrit  que  la  Société  Industrielle 
de  Mulhouse  s'étant  adressée  à  lui  pour  demander  que  l'on  fixât 
une  unité  dynamique  légale  en  remplacement  de  celle  si  indéter- 
minée de  force  d'un  chenal,  il  a  demandé  à  ce  sujet  l'avis  du  co- 
mitéconsullaiifdes  arts  et  manufactures.  Le  comité,  dans  sa  séance 
du  27  novembre  I84t,  a  reconnu  :  «  qu'il  est  A  regretter,  que 
lors  de  rétablissement  du  système  métrique,  l'on  n'ait  pas  compris 
dans  les  unités  du  système  celle  qui  répond  au  travail  des  machi- 
nes et  qui  so  compose  de  la  réunion  des  deux  éléments  force  et 

chemin  parcouru          Mais  le  comité  ajoute  que  la  proposition 

d'une  mesure  de  celle  nature  lui  parait  être  du  ressort  de  l'Aca- 
démie. En  conséquence  le  ministre  demande  que  l'Académie' 
veuille  bien  lui  faire  connaître  son  o\is,  afin  que,  s'il  y  a  lieu,  il 
puisse  faire  prendre  telle  mesure  législative  qu'il  conviendra.  — 
t'ne  commission  est  désignée  pour  examiner  celle  question. 

—  M.  Blanchi,  opticien  à  Toulouse,  écrit  qu'il  a  obleou  des 

images  photographiques  par  l'emploi  de  lumière  artificielle  

Mais  ce  fait  est  établi  expérimentalement  depuis  longtemps. 

—  M.  Lamarre-Picquoi  adresse  plusieurs  notices  et  mémoires 
relatifs  à  l'incubation  et  autres  phénomènes  signalés  chez  les  Ophi- 
diens. —  11  rappelle  qu'il  y  a  une  dixaine  d'années,  il  avait  pré- 
senté à  l'Académie  un  mémoire  sur  lo  mémo  sujet,  et  que  ce  mé- 
moire fut  l'objet  d'un  rapport  très  défavorablo  dans  lequel  M.  Du- 
roéril  dénia  aux  Serpents  plusieurs  des  fonctions  dont  aujourd'hui 
il  lui  parait  qu'on  no  conteste  plus  l'existence.  Il  elle  entre  autres 
l'incubation,  la  déglullliou  des  liquides,  qui  ont  été  niées  par 
M.  Duroéril  dans  ce  rapport,  et  dont  M.  Valenciennes  a  communi- 
qué récemment  i  l'Académie)  de  nouveaux  exemples  observés 
par  lui  sur  les  Serpents  Pythons  do  la  ménagerie  du  Muséum. 
M.  Lamarrc-Picquot,  se  prévalant  du  silence  quu  M.  Duméril  a 
gardé  lors  de  lajecture  du  mémoire  deM.  Valenciennes,  sollicite  de 
l'Académie  uu  nouveau  rapport  sur  les  faits  qui  ont  été  l'objet  de 
ses  précédents  mémoires,  cl  demande  qu'on  y  compreuoe.  l'examen 
des  faits  nouveaux  qu'il  relate  aujourd'hui. 

M.  Duméril  répond  qu'il  persévère  dans  l'opinion  qu'il  a  émiso 
dans  le  rapport  qu'on  rappelle;  que  si,  lors  de  la  lecture  du  mé- 
moire de  M.  Valenciennes,  il  u'a  faltaocuneobservatioD, c'est  uni- 
quement par  égard  pour  ce  zoologiste,  dont  il  ne  partage  pas  la 


minière  de  voir  eo  cette  question.  11  ajoute  qu'au  rosle  la  meil- 
leure réponse  qu'il  puisse  faire  i  ces  réclamations  sera  la  lecture 
d'un  chapitre  d'un  nouveau  tome  de  son  Erpétologie,  actuelle  - 
ment  sous  presse,  chapitre  dans  lequel  il  explique  i  sa  manière 
tous  les  faits  controversés.  11  se  propose  de  faire  celle  lecture  dans 
une  des  prochaines  séances.  —  M.  Duméril  ne  s'oppose  pas  d'ail- 
leurs à  ce  que  la  demande  de  M.  Lamarre- Picquot  soit  renvoyée  a 
l'examen  d'une  commission.  —  Le  renvoi  est  ordonné. 

—  M.  d'dombres  Firmas  adresse  une  relation  d'un  voyage,  au 
Vésuve.  —  Nous  apprenons,  par  cette  relation,  que  l'on  a  com- 
mencé à  Sjo-Salvalor  lo  bâtiment  qui  doit  contenir  un  observa- 
toire, un  cabinet  de  physique,  ol  un  laboratoire  de  chimie.  Une 
commission  ira  s'y  établir  pendant  lo  temps  des  éruplioos,  afin 
d'étudier  le  volcan,  les  laves,  etc. 

—  L'Académie  a  encore  reçu ,  dans  celte  séance ,  et  renvoyé 
à  l'examen  de  commissaires  divers  roéaaoires  dont  voici  l'indica- 
tion :  — Idées  sur  la  solution  du  problème  Je  lu  courte  des  toitures 
à  tapeur  et  des  conçois  sur  les  chemins  dm  fer,  décrivant  des  cou- 
ches d'un  petit  rayon,  par  M.  Casimir  Ducros. —  Projet  d'une  nou- 
velle classification  des  Oiseaux.,  par  M .  J  -E.  Cornay  (do  Rochefort). 
—  Zoologie  de  ta  France,  par  M.  Kraguier.  Mammaiogie;  c'est  le 
manuscrit  d'uu  ouvrage  élémentaire  destiné  aux  gens  du  monde, 
ei  que  l'auteur  se  propose  de  publier. — Note  sur  Its  perfectionne- 
ments apportas  aux  verres  dits  è  quinquets  employés  pour  l'éclat- 
rage  au  gaz  et  à  V huile ,  par  M.  Boissooocau. 


Séance  du  15  janvier  1842. 


Zooi.ogib  :  Mammifères  de  l'Ali/trie.  —  M.  Duvernoy  lit  une 
note  additionnelle  à  son  mémoire  sur  plusieurs  Mammifères  de 
V Algérie,  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

•  En  communiquant  à  la  Société,  dans  sa  séance  du  G  novembre 
dernier,  quelques  renseignements  sur  plusieurs  Mammifères  do  l'Ai- 
rie,  j'ai  indiqué  parmi  les  caractères  que  m'a  offert  le  squelette  de  la 
Gerboise  do  Mauritanie,  la  soudure  des  vertèbres  cervicales  entre 
elles.  Cette  circonstance  d'organisation  me  parait  assez  Importante 
pour  être  exposée  plus  en  délail  et  comparativement. 

-La  région  cervicale  delà  Gerboise  deMauritanioesitrès-courie. 
L'atlas  seul  est  mobile  surlo  deuxième  vertobro  et  loutau  plus  la  sep- 
tième vertèbre  cervicale  sur  la  première  dorsale.  Si  l'on  considère 
la  région  cervicale  eu  dessus,  on  voit,  après  l'atlas,  une  apophyse  épi- 
neuse d'une  grande  proportion,  qui  su  compose  en  réalité  de  la  sou- 
dure des  apophyses  épineuses  des  deuxième,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  vertèbres  cervicales ,  soudées  ensemble  et  confondues 
en  une  seule  pièce  osseuse.  Le  milieu  d'un  arc  vertébral ,  celui  de 
la  septième  vertèbre,  reste  seul  distinct  et  séparé  de  celui  de  la 
sixième.  Du  coté  opposé  les  corps  des  mêmes  vertèbres  sont  sou- 
dés cl  confondus  plus  ou  moins  complètement.  Cependant  on  voit 
une  trace  de  suture  entre  la  cinquième  el  la  sixième,  et  celte  der- 
Lière  est  moins  réunie  i  la  septième  ;  ello  montre. sous  ses  apophy- 
ses articulaires  polérieurcs,  deux  crèles  saillantes  a  la  face  infé- 
rieure ou  antérieure  de  celle  région,  s'y  terminant  eu  pointe  et 
emboîtant  la  septième  vertèbre  par  les  côtés. 

•  Ou  distingue  sur  les  parties  latérales  de  cette  même  région  les 
trous  de  conjugaison  de  chaque  t  été.  Le  premier,  celui  qui  se  voit 
entre  la  deuxième  cl  la  troisième  vertèbre,  est  très-petit  ;  mais  ils 
vont  eu  augmeolanl  du  premier  au  cinquième,  c'est-à-dire  celui 
qui  est  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et  la  première  dorsale. 
Sur  les  mêmes  parties  latérales  on  distingue  encore  les  traces  des 
apophyses  transverscs,  quoiquo  leur  soudure  soit  complète  a  leur 
extrémité. 

•  11  était  Intéressant  de  rechercher  si  ces  caractères  sont  com- 
muns à  toutes  k'S  espèces  de  l'ancien  genre  Gerboise,  qui  comprend 
les  Alaclaga  de  F.  Cuvier?  Ou  s'ils  n'existent  seulement  que  chez 

I  les  Gerboises  i  trois  doigts  ?  —  Parmi  les  figures  du  squelette  des 
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Mammifères  publiées  par  MM.  Paoder  et  d'Alton,  j'ai  remarqué 
que,  dans  celle  de  la  Gerboise  d'Égypto  (Dipus  bipes),  la  région 
cervicale  est  également  très-courte  et  que  les  vertèbres  n'y  sont 
pas  distinctes.  La  seule  apophyse  épineuse  que  préseute  celte  ré- 
gion est  éTidemment,  par  ses  grandes  proportions,  le  résultat  do 
la  soudure  des  apophyses  épineuses  de  plusieurs  vertèbres.  Le 
teito  explicatif  de  ces  figures  se  tait  sur  ces  circonstances.  Cet 
deux  exemples ,  relatifs  a  deux  espèces  de  Gerboises  que  je  crois 
distinctes,  semblent  annoncer  quo  lo  caractère  en  question  n'est 
pas  seulemeot  spécifique,  mai*  qu'il  se  trouvera  probablement 
chez  toutes  les  Gerboises  propres,  ou  les  Gerboises  i  trois  doigts 
aux  pieds  do  derrière ,  et  qu'il  faudra  l'ajouter  dorénavant  au  ca- 
ractère plus  siogoller,  plus  exclusif  dans  la  classe  des  Mammifères, 
de  n'avoir  qu'un  os  du  métatarse. 

-Quant  aux  Gerboises  i  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière ,  qui 
forment  le  genre  Alactaga,  do  P.  Cuvier,  j'ai  vérifié  sur  un 
squelette  de  V Alactaga  des  roseaux ,  d'après  un  individu  prove- 
nant d'Oran ,  que  toutes  les  vertèbres  cervicales  y  restent  distinc- 
tes comme  chez  la  plupart  des  Mammifères,  et  mobiles  les  unes  sur 
les  autres.  Remarquons,  i  cette  occasion,  que  F.  Cuvier  avait 
trouvé,  entre  ses  Alactagas  et  ses  Gerboises,  outre  les  différences 
si  évidentes,  dans  le  nombre  des  doigts  et  dans  celui  des  molaires, 
qui  est  débilita  la  mâchoire  supérieure  des  Alactagas,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  que  six  dans  les  Gerboises,  etc. ,  etc. .  de  notables 
différences  dans  la  forme  et  les  proportions  de  la  léte,  qui  seraient 
en  rapport  avec  celles  que  nous  venons  d'indiquer  dans  le  levier 
cervical  qui  supporte  et  meut  cette  partie.  Le  crino  est  plus 
développé,  le  cercle  qui  circonscrit  le  grand  trou  sous-orbllalre  y 
forme  un  cadre  plus  largo  ;  les  caisses  ont  un  bien  plus  grand  dé- 
veloppement dans  les  Gerboises ,  etc.  Toutes  ces  circonstances 
doivent  rendre  la  téle  des  espèces  do  ce  genre  plus  lourde,  plus 
difficile  à  supporter,  moins  mobile  du  moins,  et  paraissent  avoir 
nécessité  celto  soudure  des  vertèbres  qui  n'ost  pas  aussi  com- 
plète dans  aucun  Mammifère,  quelques  Cétacés  exceptés. 

«Meckcl,  dans  son  Système  d'anatomie comparée,  indique  bien, 
dans  les  Gerboises,  une  région  cervicale  courte  et  large  ainsi  que 
Pallas  l'avait  déji  caractérisée;  mais  ils  ne  disent  rien  de  la  sou- 
dure des  vertèbres  de  cette  région.  Le  premier  parle  d'une  disposi- 
tion à  se  souder  entre  elles  qu'il  a  observée  dans  les  vertèbres 
cervicales  de  l'IItlainyt  cl  du  Castor,  parmi  les  Rongeurs,  et  dans 
les  Tatous,  parmi  les  Edontés.  Je  crois  pouvoir  en  conclure  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  lors  do  sa  description  du  squelette  des  Ger- 
boises, une  ou  plusieurs  espèces  du  genre  Alactaga. 

«  Quant  à  la  soudure  des  vertèbres  cervicales  dans  YHelamys 
(Dipus  caftr,  L.) ,  clic  n'est  pas  constante  Ces  vortèbres  sont  li- 
bres dans  un  individu  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer.  La  figure 
du  squclHl»  du  Coendou ,  publiée  par  MM.  Gamler  et  d'Alton,  in- 
dique, commu  cellu  de  leur  Dipus  bipes ,  la  soudure  des  dcuxlèmo 
et  troisième  vertèbres  cervicales ,  par  leurs  apophyses  épineuses  , 
dont  la  réunion  en  produit  uno  de  proportion  insolite,  comme 
chez  les  Gerboise».  J'ai  vérifié  celto  circonstance  sur  unsquelotte 
de  celte  espèce. 

«  L'observation  détaillée  de  ces  circonstances  organiques  pou- 
vant indiquer  des  rapports  toologiques  et  physiologiques  plus  ou 
moins  intéressants,  qui  ne  manqueront  pas  d'être  saisis  par  les  na- 
turalistes, j'ai  cru  utile  de  Gxer  leur  attention  sur  ce  sujet,  qui 
paraîtrait  moins  important  si  on  ne  le  considérait  que  comme 
un  fuit  isolé.  » 

—  M.  Polouzo  aunonce  que  M.  Magnus.  dans  un  travail  com- 
muniqué -à  l'Aciidémie  des  sciences  de  Berlin,  vingt-cinq  jours 
avant  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Regnault,  était  arrivé  au  même 
résultat  que  ce  dernier  physicien  pour  lo  coefficient  do  dilatation 
des  gaz,  et  qu'il  a  donné  aussi  le  môme  nombre  pour  l'acido  car- 
bonique. La  méthode  qu'il  a  suivie  dans  ses  expériences  est  celle  de 
Hudbcrg.  (Voir  plus  haut.) 

Le  même  membre  annonce,  en  outre  .  que  M.  Lieblg  vient  de 
rccounaliro  que  le  cyanure  de  potassium  a  la  propriété  de  réduire 
tous  les  métaux  que  réduit  le  potassium  lui-même.  M.  Pelouzo 
fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteront  de  celto  décou- 
verte. 


—  M.  Boiard  entretient  la  Société  d'un  fait  physiologique  dont 
Il  a  été  question  à  l'Académie  royale  de  Médecine.  C'est  celui 
d'une  jeune  fille  qui,  après  un  récent  accouchement,  est  entrée 
dans  un  hospice,  étant  encore  en  étal  de  grossesse,  et  y  est  morte 
bientêt  i  la  snlte  d'une  secondo  couche.  L'autopsie  a  démontré 
qu'elle  avait  un  double  utérus  i  deui  oriûces. 

Sans  vouloir  diminuer  l'intérêt  que  doit  exciter  l'observation 
communiquée  par  M.  Huzard,  montrant  un  cas  très-remarquable 
de  soperfétalion,  M.  Duvernoy  rappelle  quo  plusieurs  anatomistes, 
et  en  dernier  lieu  M.  Délie  Chlaje,  ont  publié  des  observations  de 
matrice  plus  ou  moins  complètement  double.  Dans  l'observation 
décrite  et  figurée  par  le  naturaliste  italien,  il  y  avait  deux  matrices 
et  deux  vagins. 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

porrn  l'avancement  oes  sciences. 
11»  Session  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841  (1). 

section  ni  mécanique  (3«  séance). 

Cette  séance  a  été  consacrée  presque  en  touillé  a  entendre  et  i 
discuter  le  rapport  dont  on  va  lire  l'analyse. 

Rapport  de  la  commission  instituée  pour  la  recherche  des  con- 
stantes sur  Us  chemins  de  fer,  par  M.  Ed.  Wood.  —  Dans  le 
précédent  rapport  do  la  commission  ,  inséré  dans  le  huitième  vo- 
lume des  publications  de  l'Association  Brltanniquo,  on  a  décrit 
cinq  modes  différents  pour  déterminer  la  force  de  traction  sur  les 
chemins  do  fer;  on  a  discuté  leur  mérite  respectif,  et  rapporté  an 
grand  nombre  d'expériences  faites  par  une  de  ces  méthodes,  sa- 
voir :  celle  qui  consiste  à  observer  le  mouvoment  d'une  charge 
qui  descend  le  long  d'un  plan  incliné  suffisamment  rapide  pour 
donner  un  mouvement  accéléré.  Ces  expériences  ont  démontré  que 
la  résistance  croissait,  suivant  un  rapport  qu'on  ne  soupçonnait 
pas  auparavant ,  à  mesure  que  la  vitesse  du  convoi  augmentait; 
mais  on  n'avait  pas  alors  déterminé  les  termes  do  ce  rapport ,  à 
cause  de  certaines  différences  dues  principalement  i  l'effet  varia- 
ble du  vent  au  moment  où  ont  eu  lieu  les  expériences. 

La  commission  a  continué  les  expériences  sur  le  même  plan,  el 
les  a  répétées  avec  des  convois  de  dimensions  diverses  et  des  vi- 
tesses variables,  sur  la  rampe  de  Suitoo,  Inclinée  de  1  sur  89,  au 
chemin  de  fer  do  Liverpool  à  Manchester,  et  sur  les  rampes  de 
I  sur  177,  de  I  sur  266  et  1  sur  330  du  chemin  de  fer  dit  deGraodo- 
Jonction.  Les  données  déterminées  et  mentionnées  dans  le  rapport 
sont  :  1°  le  coefficient  do  la  gravité,  relativement  i  l'Inclinaison 
du  plan  ;  2°  la  vitesse  initiale  du  convoi  dans  un  point  détermine 
de  ce  plan  ;  3°  la  vitesse  fiuale  en  quelque  autre  point  du  même 
plan;  4"  le  temps  écoulé  pour  franchir  l'espaco  compris  entre  ces 
deux  points  ;  5°  l'espace  lui-même  ;  6°  la  force  de  la  gravité;  7e  le 
poids  ou  la  masse  du  convoi ,  à  l'exception  des  roues  et  des  es- 
sieux :  8»  le  poids  ou  la  masse  des  parties  du  convoi  soumises  au 
mouvement  de  rotallon,  savoir  :  les  roues  et  les  essieux;  9°  le 
rayon  des  roues  ;  10»  enfin  la  distance  du  centre  de  la  roue  au  cen- 
tre d'oscillation. 

Si  un  corps  descend  le  long  d'un  plan  iucliné  saus  éprouver  de 
résistance ,  sa  vitosso  à  une  distance  verticale  quelconque  au-dessus 
du  niveau  du  point  où  son  mouvement  a  d'abord  commencé,  sera 
égale  à  la  vitesse  qu'il  aurait  acquise  en  descendant  librement  en 
ligne  verticale  de  la  même  hauteur.  Cotte  vitesse,  qui  sert  de  me- 
sure ,  étant  comparée  à  celle  quo  prend  un  corps  qui  descend  sur 
un  plan  incliné  et  qui  éprouve  une  résistance ,  on  pourra  assigner 
la  valeur  de  cette  résistance.  On  a  objecté,  contre  le  mode  d'ex- 
périmentation ,  les  irrégularités  apparentes  qu'on  remarque  dans 
les  résultats  ;  mais  il  est  facile  de  se  rendra  compte  de  celles-ci ,  et 
|o  rapport ,  au  contraire ,  fait  ressortir  l'accord  remarquablo  qui 
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existe  dans  les  mouvements  d'un  même  coovoi,  quand  on  lui  per- 
met de  descendre  sur  le  même  plan  et  du  même  point ,  pourvu 
que  l'atmosphère  soit  parfaitement  calme. 

La  formule  usuelle  est  applicable  à  trois  cas  de  mouvement  :  ac- 
céléré ,  uniforme  et  retardé  ;  le  coefficient  de  la  gravité  est  en  con- 
séquence supérieur,  égal  ou  inférieur  au  coefficient  de  la  résis- 
tance; la  correction  requise  aéra  négative,  xéro  ou.  positive,  de 
façon  que  ce  coefficient  de  la  résistance  pourra  être  trouvé  dans 
tous  les  cas.  La  méthode  pour  déterminer  cette  correction  a  été 
exposée  dans  le  premier  rapport.  Lorsque  le  mouvement  est  uni- 
forme, la  résistance  moyenne,  pour  une  vitesse  particulière  quel- 
conque, peut  être  assignée;  mais,  quand  lo  mouvement  est  accéléré 
ou  retardé  entre  les  points  d'observation  ,  quoique  la  résistance 
moyenne  soit  connue ,  on  ne  peut  plus  l'établir  avec  exactitude , 
•oit  que  celte  résistance  moyenne  soit  due  à  la  vitesse  moyenne , 
soit  à  quelque  autre  vitesse  intermédiaire  entre  les  limites  des  vi- 
tesse initialo  et  finale,  parco  que  l'expérience  n'a  pas  encore 
assigné  la  loi  des  accroissements  correspondants  entre  la  résistance 
et  la  vitesse. 

Les  résultats  que  présentent  les  tabloaux  du  rapport  se  classent 
sous  les  chefs  suivants  :  détermination  du  frottement  ;  résistance 
additionnelle  produite  par  un  accroissement  dans  la  vitesse  des 
convois  de  dimensions  variables;  effets  de  la  modification  des 
formes  de  l'avant  et  do  l'arriére  des  wagons,  et  autres  chan- 
gements dans  la  surface  extérieure  du  convoi.  —  On  a  fait  par- 
courir à  trois  chariots  de  première  classe  sur  la  rampe  de  Solton, 
a  partir  du  repos,  et  quatre  fois  de  suite,  une  longueur  de 
2420  yards.  La  résistance,  4  ce  qu'il  parait,  a  diminué  jusqu'à 
ce  que  lo  coovoi  ail  atteint  nne  vitesse  de  7.68  milles  à  l'heure, 
après  quoi  elle  a  augmenté:  à  4,32  milles  à  l'heure,  la  résis- 
tance a  été  de  6,07  livres  anglaises  par  tonneau,  et  i  7,58 
milles  à  l'heure  elle  n'a  été  que  de  6,6  livres  aussi  par  tonneau. 
Ce  résultat  remarquable,  et  qu'on  n'avait  point  encore  ob- 
servé ,  est  du  probablement  à  la  lubrification  plus  parfaite  des  es- 
sieux à  une  grande  vitesse;  une  certaine  couebe  mince  de  graisse 
s'interpose  entre  le  coussinet  en  cuivre  et  la  surface  de  la  fusée,  et 
les  maintient  plus  efficacement  séparés-;  à  une  vitesse  moindre, 
la  pression  du  coussinet  sur  la  fusée  agit  pendant  un  temps  plus 
long  pour  déplacer  la  oouvello  gralsso  qu'a  fourni  le  réservoir,  et 
le  résultat  est  une  plus  grando  somme  do  frottement.  —  Huit  cha- 
riots de  seconde  classe  ont  été  lancés  sur  la  rampe  do  Sutton  ;  le 
frottement  a  été  i  son  minimum  a  une  vitesse  de  5,84  milles  à 
l'heure. 

On  peut  déduire  les  résultats  suivants  de  la  série  d'expérionces 
précédente  :  1°  le  frottement  a  été  à  son  minimum  lorsque  le  con- 
voi a  marché  à  raison  environ  du  6  nulles  à  l'heure;  2*  la  résis- 
tance totale  a  été  aussi  à  son  minimum  avec  la  mircho  do  6  milles 
a  l'heure  malgré  l'effet  de  l'almosphéro  à  cette  vitesse  ;  3°  la  ré- 
sistance moyenne,  pour  la  première  classe  de  chariots,  n'a  pas 
été  moindre  de  5,6  livres  par  tonueau  ,  et  pour  la  seconde  classe 
jamais  moins  do  7,75  aussi  par  tonneau  ;  6  à  8  livres  par  tonneau 
parait  représenter,  à  fort  peu  près ,  la  moyonne  des  résistances , 
et  ces  valeurs  seront  employées  dans  la  suite  du  rapport. 

Le  mouvement  do  ces  convois  ayant  été  observé  dans  les  parties 
inférieures  du  plan  où  lus  vitesses  étaient  plus  grandes  que  dans 
dans  les  points  précédents,  la  résistance  au  convoi  de  (rois  cha- 
riots a  été  8,  12,16  livres  par  tonneau,  avec  des  vitesses  de 
22,  26,  29  milles  à  l'heure,  et  la  résislauce  au  convoi  de  huit 
chariots,  de  11,12  et  14,5  livres  par  tonneau  pour  des  vitesses  de 
20,25  et  29  milles  à  l'heure.  Des  convois  do  4  à  G  chariots  ont  été 
lancés  du  sommet  de  la  rampe,  et,  la  machine  étant  détaclne,  ils 
ont  commencé  à  descendre  avec  des  vitesses  do  33  et  26  milles  à 
l'heur e{  lis  ont  descendu  la  première  moitié  de  la  rampe  avec  une 
vitesse  moyenne  de  34  et  29  milles  à  l'heure ,  et  la  seconde  moitié 
avec  une  vitesse  moyenne  de  37  à  33  milles  à  l'heure. 

On  a  fait  d'autres  séries  d'expériences  sur  les  rampes  du  chemin 
dit  do  Grande  Jonction ,  et  toutes  révèlent  l'existence  d'une  force 
contraire  créée,  à  ce  qu'il  paraît,  par  la  vitesse  elle-même,  et  qui 
excède  de  beaucoup  ce  qu'on  avait  soupçonné  jusqu'à  présent.  — 
Un  convoi  de  huit  chariots,  pesant  40,5  tonneaux  a  été  lancé  de 


la  rampe  de  Madely,  inclinée  de  1  sur  177,  avec  des  vitesses  va- 
riables do  23  à  26  milles  par  houre  ;  la  vitesse  moyenne  atteinte 
a  été  de  25,5  milles  à  l'heure.  Lo  mouvement  du  convoi  est  de- 
venu uniforme,  de  façon  que  les  coefficients  de  la  gravité  et  de  la 
résistance  ont  été  égaux.  La  résistance  moyenne  du  coovoi  a  été 
12,5  livres  par  tonneau.  —  Un  convoi  de  quatre  chariots  a  été 
abaodonué  sur  la  rampe  avec  une  vitesse  de  48  milles  à  l'heure  ; 
celle  vitesse  s'est  réduite  à  30  railles,  et  au  bas  de  la  rampe  elle 
n'était  plus  que  de  25  milles. —Quatre  autres  chariets,  lancés 
avec  une  vitesse  de  3'2,7  milles  à  l'heure ,  se  sont  réduits  à  22,7 
milles  et  ont  marché  uniformément  avec  celle  vitesse  jusqu'au  bas 
do  la  rampe. 

Les  résultais  obtenus  dans  ces  expériences  avec  les  convois  de 
huit  chariots  sont  d'une  grande  importance  pratique ,  atlondu 
qu'ils  se  rapprochent  le  plus  de  ceux  qui ,  en  moyenne ,  servent  au 
transport  des  voyageurs.  30  milles  à  l'heure  (48  kilomètres)  est 
uno  vitesse  moyeuue  convenable,  et  la  résistance  avec  cotte  vitesse 
est  d'environ  15  livres  par  tonneau  ou  environ  lo  double  de  la  va- 
leur du  frottement  seulement.  Le  frottement  peut  être  diminué  par 
des  soins  convenables  dans  la  construction  et  le  parfait  état  des 
essieux ,  mais  sa  réduction  est  d'une  importance  secondaire  dans 
le  travail  économique  des  convois  de  voyageurs ,  qui ,  par  leur 
grands  vitesse,  doivent  nécessairement  mettre  en  jeu  de  grandes 
causes  indépendantes  de  résistance. 

La  résistance  des  convois  do  différentes  vitesses  étant  détermi- 
née ,  la  commission  a  étudié  l'effet  do  la  configuration  extérieure 
sur  la  résistance.  Un  corps  pointu  ou  en  forme  de  proue  a  été  fixé 
successivement  à  l'avant  et  à  l'arrière  d'un  convoi,  mais  les  diffé- 
rences observées  ont  été  extrêmement  légères  et  do  l'ordre  de 
celles  qu'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  dans  la  répétition  d'une 
même  expérience.  La  figure  pointue,  placée  soit  dovant.  soit  der- 
rière, n'a  pas  exercé  d'infiuence  appréciable  sur  la  vitesse  du  mou- 
vement du  convoi,  ou  sur  la  résistance  dont  ce  mouvement  est  l'in- 
dice. On  a  fait  aussi  des  expériences  pour  savoir  si,  en  conduisant 
les  chariots  do  manière  que  leurs  faces  carrées  fussent  en  avant, 
et  sans  les  faire  précéder  par  la  macbino  et  son  tonder,  les  résul- 
tats seraient  affectés;  mais  ici  non  plus  on  n'a  rencontré 
d'autre  différence  que  celle  qu'on  peut  attendre  dans  la  répétition 
d'une  expérience.  On  peut  raisonnablement  en  conclure  que  la 
forme  du  front  ou  de  l'avant  n'a  aucun  effet  appréciable  On  a 
fermé  les  espaces  les  intermédiaires  entre  les  chariots  en  étendant 
de  fortes  toiles  d'un  chariot  à  l'autre,  de  manière  à  convertir  tout 
le  convoi  on  uno  masse  continue.  Lo  résultat  a  été  en  faveur  du 
convoi  sans  toile ,  mais  la  différence  a  été  extrêmement  légère  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucuno  résistance  additionnelle  n'ost 
occasionnée  en  laissant  ouverts  les  espaces  entre  les  chariots , 
pratique. 

en  bornant  les  intervalles  aux  dimensions  adoptées  dans  la 
La  commlsMon  ayant  reconnu  que  l'excès  de  la  résistance ,  dé- 
duction faite  du  frottement,  exigeait  encore  quelque  chose  pour  sa 
détermination,  iodépeodammeut  des  dimensions  et  de  la  forme  de 
l'avant,  ainsi  que  de  la  continuité  de  la  surface,  il  devenait  impor- 
tant de  rechercher  quel  est  l'élément  qui  exerce  une  si  puissante 
influence.  Le  premier  rapport  des  commissaires  renferme  les  ré- 
sultats d'expériences  faites  avec  des  wagons  sur  la  rampe  de  Ma- 
dely, chargés  do  six  tonneaux  et  pourvus  chacun  de  planches  pla- 
cées à  l'avant,  et  qu'on  pouvait  enlever  à  volonté.  Les  différences 
des  résultats  auxquels  on  parvint  alors  furent  attribuées  unique- 
ment à  celte  augmentation  de  ia  surface  de  l'avant ,  mais  les  ex- 
périences détaillées  dans  le  présent  rapport  rendont  ptrésumable 
que  l'accroissement  do  cette  résistance  dépend,  en  grande  partie, 
du  volume  général  d'air  déplace. 

La  commission  a  entrepris  aussi  des  expérionces  pour  déter- 
miner la  valeur  de  la  forco  motrice  dépensée  pour  desservir  une 
ligue;  dans  ce  but,  il  est  nécessaire  de  prendre  en  considération  le 
caractère  que  présente  la  ligne,  relativement  à  ses  pentes,  au 
poids  et  au  volume  du  convoi,  et  à  la  vitesse  avec  laquelle  la  charge 
doit  être  transportée.  Lo  premier  seul  de  ces  objets  est  constant  et 
dépend  do  la  nature  des  pentes  et  contre-pentes.  Comme  question 
abstraite  do  mécanique,  la  force  dépeusée  (les  résistances  étant 
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supposées  constantes ,  la  vitesse  étant  quelconque  )  est  la  même 
pour  ud  convoi  circulant  entra  deux  polols  au  même  niveau ,  que 
la  route  soit  elle  roé'mo  de  niveau  on  qu'elle  ait  une  forrao  ondulée, 
en  tenant  compte  do  la  différence  des  d  stances  parconrucs.  Sur  la 
route  de  niveau  ,  la  vitesse  de  circulation  serait  uniforme,  mais 
elle  varierait  sur  la  ligne  ondulée.  Li  question  qu'il  s'agit  réelle- 
ment de  résoudre  consiste  à  savoir  si  l'accroissement  de  vitesse 
sur  les  pentes  compense  le  temps  perdu  pour  remonter  sur  les 
contre-pentes,  et  si  la  vitesse  moyenne  sur  toute  la  ligne  est  diffé- 
rente. Afin  (f  avoir  quelque  résultat  définitif  sur  ce  point,  les  com- 
missaires arrêtèrent  qu'on  enverrait  un  convoi  de  Liverpool  i  Bir- 
mingham et  retour,  sur  une  distance  de  190  milles.  On  prit  eu  mémo 
temps  toutes  les  précautions  irnagiuablespourcomluire  l'expérience 
i  bonne  fin,  et  les  résultats  eo  ont  été  consignés  sous  forme  de  la- 
bleaui.  On  a  tiré  de  ceux-ci  celte  conséquence  bien  remarquable, 
savoir:  qu'un  convoi  de  douze  chariots  est  tiré  par  la  même  ma- 
chine sur  un  rai!-way  dont  les  pentes  sont  renfermées  dans  les  li- 
mites indiquées,  dans  le  même  temps  qu'il  pourrait  l'être  sur  un 
chemin  parfaitement  <'e  niveau  de  la  même  longueur.  Dans  la  pra- 
tique ordinaire  ,  une  machine  des  dimensions  do  celle  employée 
f  i'Hecla)  recevait  assistance  à  la  montée  des  rampes  de  Simon, 
Whiston  et  Warington  (  1  sur  89,  96  et  80)  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
là  lecas,  dans  ce  voyage  expérimental,  et  le  convoi  a  rencontré  des 
pentes  et  des  contre-pentes  qui  n'entrent  pas  en  considération 
dans  l'application  de  cette  théorie.  On  peut  donc  en  inférer  que 
cette  induction  est  exacte,  ou  que  les  convois,  dont  les  poids  ont  une 
relation  assignable  avec  la  nature  des  pentes  qu'ils  ont  à  traverser 
circulentsur  ces  pentes  avec  uno  vitesse  moyenne  égale  a  colle  avec 
laquelle  la  forco  de  la  machine  pourrait  les  conduire  sur  un  chemin 
de  niveau,  et  qu'un  convoi  ordinaire  voyagerait,  surlerail-way  dit 
de  Grande-Jonction  (où  les  pentes  no  dépassent  pas  1  sur  96), 
dans  un  temps  aussi  court  que  si  la  ligne  eût  été  absolument  de 
niveau. 

—  M.  Brunei  pense  qu'il  est  difficile  de  faire  quelque  applica- 
tion des  résultais  fournis  par  des  convois  qui  descendent  une 
pente  aux  convois  fonctionnant  à  l'ordinaire  sur  les  rails- ways. 
rn  grand  nombre  des  résultats  donnés  dans  le  rapport  diffèrent 
considérablement  de  ceux  qu'il  a  obtenus  par  expérience  sur  le 
rail-way  dit  Great-Wtitern.  (.a  cause  de  cette  différence  provieut 
de  ia  manière  suivant  laquelle  on  obtient  les  résistances.  Dans  un 
convoi  de  charriots  qui  descendent  le  long  d'une  rampe,  chaque 
chariot  est  légèrement  pressé  et  poussé  par  celui  qui  le  suit,  do 
façon  que  le  tout  se  trouve  dans  la  condition  d'un  convoi  qu'on 
pousse,  et,  dans  ce  cas,  on  sait  que  la  résistance  d'un  convoi 
poussé  par  derrière  est  bien  plus  grande  que  celle  du  même  convoi 
tiré  par  l'avant ,  attendu  que  les  chariots  no  s'avancent  plus  car- 
rément. 

=  Dans  la  troisièmo  séance  de  leurs  réuuioos ,  la  Section  de 
Statistique  et  celle  des  Sciences  Médicales  n'ont  entendu  aucune 
communication  dont  nous  ayons  à  rendre  compto  ici.  Nous  allons, 
en  conséquence,  passer  à  Paoalyso  des  travaux  de  la  quatrième  et 
dernière  séance  des  différentes  Sections. 

(La  tuile  du  compte  rendu  de  U  union  à  un  autre  numéro.) 
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METKonotor.iE.  —  Etoiles  filante-» ,  aurores  boréales  et  pertur- 
bations magnétiques.  —  Extrait  d'une  lettre  adressée  par 
M.  A.  Colla,  directeur  de  l'Observatoire  do  Parme. 
«  Le  phénomène,  autrefois  si  remarquable,  d'une  apparition  ex- 
traordinaire d'étoiles  niantes ,  è  l'époque  du  11  au  14  novembre, 
parait  de  plus  en  plus  faire  défaut  ;  car  il  a  manqué  encore  dans  ■ 
l'année  1841  en  Italie,  en  Suisse,  en  France  et  en  Belgique ,  cl  I 
probablement  dans  les  autres  parties  du  globe. — A  Parme,  dans 
la  nuit  du  11  au  12 ,  qui  fut  constamment  sereine  et  sans  clair  de 
lune,  je  n'ai  pu  compter,  de  7"  J  du  soir  à  1"  {  du  matin,  que  A  vit 
étoiles  filantes;  tept  seulement  out  été  enregistrées  par  deux  obser- 


vateurs dans  la  nuit  du  12  au  13,  de  8*  à  1  lk  (le  ciel  fol  couvert 
dans  le  reste  de  la  nuit),  et  quatre  dans  la  soirée  du  18,  à  travers 
des  éclaircles.  —  A  Paris,  dans  la  nuit  du  12  an  13,  les  astrono- 
mes, MM.  Laugier  et  Eugène  Bouvard ,  ainsi  que  vous  l'avoz  déjà 
annoncé  dans  le  n°  414  de  l'Institut,  n'ont  remarqué  rien  d'ex- 
traordinaire en  fait  d'étoiles  filantes;  mais  le  premier  observateur 
•  été  témoin  de  l'apparition  d'une  aurore  boréale  vers  lk  J,  accom- 
pagnée d'une  perturbation  très-prononcée  dans  les  mouvements 
do  l'aiguille  aimantée  (1).  —  A  Brusollcs ,  les  étoiles  filantes  ont 
été  invisibles  comme  chez  nous;  les  astronomes  en  ont  vu  moins 
que  dans  les  nuits  ordinaires  ;  seulement  M.  Qiietclot  a  remarqué , 
avec  quelque  élonnemeul,  que,  sur  une  dizaine  d'étoiles  filantes 
qu'il  a  observées  dans  lo  soir  du  13,  plus  de  la  moitié  partaient  à 
peu  près  d'un  même  point  enlro  Persee  et  la  Chèvre,  el  se  diri- 
geaient vers  Céphée. 

•  Une  autre  époque  recommandée  à  l'attention  des  observateurs 
au  sujet  des  étoiles  filantes,  est  la  nuit  du  6  au  7  décembre;  mais, 
de  même  que  dans  la  précitée  de  novembre,  je  n'ai  constaté  qu'un 
nombre  de  météores  au-dessous  de  l'ordinaire  (2).  Par  compensa- 
tion, une  espèce  de  pluie  d'étoiles  filantes  a  eu  lieu  à  Parme  pen- 
dant les  nuits  du  10  au  1 1  et  du  1 1  au  12  de  ce  même  mois.  Elles 
rayonnaient  indistinctement  de  tous  les  points  du  firmament;  mais 
la  direction  prépondérante  de  leurs  trajectoires  était  du  sud  vert 
la  nord ,  tandis  que  celle  des  météores  d'août  dernier  et  dos  années 
précédentes  était  du  nord-est  vers  le  sud-ouest.  Dans  l'intervalle 
d'une  demi-heure ,  pendant  la  seconde  nuit ,  du  1 1  au  12,  j'en  ai 
observé  sur  un  quart  du  ciel ,  du  côté  du  nord  ,  vingt-trois  très- 
brillantes,  presque  toutes  avec  traînées  lumineuses.  A  llh  Si' 
(temps civil),  de  l'étoile*  de  la  Grande-Ourse,  en  partit  une,  plus 
éclatante  quo  Vénus  el  de  la  même  couleur,  qui  se  dirigea  vers  l'ho- 
rizon dans  le  sens  du  sud  au  nord,  mais  sans  l'atteindre,  s'étaot 
effarée  en  l'air  sans  bruit.  Pendant  cette  nuit,  j'observai  le  firma- 
ment do  7k  du  soir  à  1*  du  matin  ;  mais  un  amateur  d'astronomie, 
qui  se  trouvait  en  sentinelle  pendant  les  dernières  heures  de  la  Duit, 
m'assura  avoir  vn  une  apparition  extraordinaire  de  météores  lu- 
mineux jusqu'à  la  naissance  du  jour,  dont  fa  plupart  se  projetaient 
sur  la  sphère  céleste  de  préférence  du  sud  au  nord-  La  même  ob- 
servation a  été  faite  à  Guastalia  (États  de  Parme)  par  mon  corres- 
pondant, qui  m'écrit  quo,  dans  l'intervalle  de  peu  minutes,  plu- 
sieurs météores  suivaient  la  même  direction  du  sud  au  nord,  sans 
être  traversés  par  d'autres,  avec  différentes  directions. — Un 
phénomène  semblable  a  été  remarqué  à  Parme  dans  la  môme  nuit  du 
Il  au  12  décembre  en  1833  et  1836,  ol  j'en  ai  donné  une  annonce 
dans  mon  Annuaire  do  1838  (pag.  63  et  61). 

»  Si  lus  étoiles  filantes  périodiques  ont  manqué  en  novembre  et 
dans  la  nuit  du  6  au  7  décembre  do  l'année  1841,  il  n'en  est  pas 
do  mémo  de  la  périodicité  de  l'aurore  boréale  dans  le  mois  d'os- 
tobre,  car  pendant  le  18  (3)  le  phénomène  s'est  manifesté  sur  l'ho- 
rizon de  Genève,  et  a  été  observé  par  M.  Wartmaon,  qui  me  l'a 
annoncé  dans  ces  termes  :  •  Le  18  octobre  dernior,  par  un  ciel 
clair  et  sans  lune,  nous  avons  eu  ici,  à  10*  60'  du  soir  (temps 
moyen)  une  K-gèro  apparence  d'aurore  boréale  à  pou  près  dans  la 
région  du  méridien  magnétique.  La  faible  lueur  rose  qui  Illumi- 
nait le  ciel  de  ce  côté  s'élevait  do  l'horizon  jusqu'aux  étoiles  de 
la  queue  de  la  Graode-Ourso.  A  111'  26'  des  vapeurs  troublèrent 
la  transparence  de  l'air;  à  1  Ik  35' les  étoiles  n'étaient  plus  vi- 
sibles, mais  on  pouvait  distinguer  encore,  à  travers  le  brouillard, 
uno  faible  lueur  blanchâtre  qui  s'éleigoit  avant  miuuit.  Le  17, 
le  18  et  le  19  octobre  je  n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  observer 


(t)  Comme  il  parait  exister  quelque  connexion  entre  les  phénomènes  d>* 
*loil«  manies  el  de»  aururcs  bwé.ilei,  plu-ieurs  Toi*  le»  deus  app.intious 
coïncident,  ex  quelquefois  seulement  un  metiorc  remplace  l'autre»  comme 
cela  a  eu  lieu  dans  plusicurrc  parties  du  globe  en  novembre  ISJ7.      A.  C. 

(î)  I.a  nnil  do  1  au  3  jan»icr  c»l  également  signalée  par  un  retour  perio- 
dicpic  d'étoiles  filantes.  .Vous  donnerons  les  rciullaU  des  observations  que 
nous  reeetroin.  H. 

(i)  Cne  erreur  typographique  nous  a  (ait  dire  dans  Vlnttitnt ,  n*  409  (daté 
du  JS  octobre  t»An.  page  a»ï .  qoe  le  1S  oelobie  appelait  l'atlentioo  desob- 
x  rsateors  ;  «X  le  18  que  nous  atious  écrit,  cl  qu'il  faut  lire.  B. 


ized  by  Google 


L'INSTITUT. 


la  marche  de  notre  magnétomèire,  parc*  que  le  théodolite  au 
moyen  duquel  se  font  les  lectures  était  alors  en  réparation  (t). 
Les  brouillards  qui,  le  18  octobre,  voilaient  en  partie  le  ciel  pen- 
dant la  lueur  de  l'aurore,  ne  m'ont  pas  permis  non  plus  de  recon- 
naître s'il  y  a  eu  vers  la  région  magnétique  et  dans  son  voisinage 
concomitance  d'étoiles  filantes.  J'espère  que  les  observateurs 
d'autres  pays  auront  eu  un  temps  plus  favorable  (2).  »  —  Je  re- 
garde comme  probable  que  dans  quelques  stations  plus  boréales, 
et  avec  une  atmosphère  favorable,  quelque  autre  manifestation  de 
ce  phénomène  aura  eu  lieu  pendant  la  nuit  du  8-9,  ou  du  10-1 1, 
17-18,  21  22,  ou  du  25-2C  du  même  mois  d'octobre  ;  car  ici,  dans 
la  oult  du  8  au  9,  pendant  le  21  et  le  25,  j'ai  observé  des  pertur- 
bations magnétiques  très-fortes,  et  dans  les  nuits  du  10-11,  17- 
18,  et  du  25-26,  des  apparitions  Insolites  d'étoiles  filantes,  pen- 
dant ces  dernières  en  particulier,  vers  ta  région  boréale  du  ciel. 
Ce  phénomène,  à  l'égard  de  la  nuit  du  17-18,  a  été  également 
constaté  par  un  observateur  à  Guastalla. 

•  Dans  le  n»  407  do  rinttitvt  j'ai  rapporté  quelques  dates  de 
janvier  au  16  juin  1841,  signalées  par  des  perturbations  magnéti- 
ques et  par  des  aurores  boréales;  j'en  donne  ici  la  suite,  mais  sur 
une  échelle  plus  grande ,  c'est  à -dire  un  indiquant  les  dates  de» 
perturbations  magnétiques  enregistrées  dan*  quelquos  observa- 
toires d'Europe,  avec  la  note  de  plusieurs  phénomènes  constatés 
simultanément  ou  dans  les  jours  voisins,  en  différentes  parties  du 
globe. 
1841. 

Juin,  21,  22  :  perturbations  magnétiques  à  Florence  (Amici). 
Le  22,  "ouragans  dans  plusieurs  points  de  la  Suisse. 

—  30  :  porta,  nations  à  Bruxelles  (Quctelol).  Le  29  et  le  30, 

tremblement  do  terre  en  France,  dans  le  département  de 
l'Indre. 

Juillet,  5,  periurbationsà  Bruxelles (Q.).  Le  4,  ouragan  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  France,  avec  un  tremblement  do  terre 
dans  la  nuit  du  4  au  5.  Bolide  à  Blois.  Le  5,  bourrasques 
sur  les  côtes  de  l'Afrique. 

—  14,  18,  20  :  perturbations  à  Bruxelles  (Q.)  ;  le  20  i  Mu- 

nich (Lamoot);  le 2 1  à  Milan  (Capelli).  Le  1 3,  tremblement 
de  terre  à  Vienne,  en  Autriche,  et  dans  quelques  points  du 
royaume  de Na pies.  Le  15,  tremblement  de  terre  à  Copen- 
hague, et  le  16  encore  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  17, 
chaleurs  extraordinaires  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, avec  un  ouragan  dans  le  18.  Le  19,  aurore  boréale 
en  Amérique.  Le  20,  météore  lumineux  à  Prcgny  (cant. 
de  Genève),  et  tremblement  de  terre  à  Guastalla.  Le  21, 
aurore  boréale  on  Amérique. 

—  23,  24  :  periurbationsà  Parme;  24,  à  Munich  (L.)  cl  a 

Bruxelles  (Q.).  Le  22,  apparition  insolite  d'étoiles  niantes 
è  Guastalla. 

Août,  3  :  perturbation  à  Munich  (L.)  et  i  Bruxelles  (Q.).  Le 
2,  aurore  boréale  en  Amérique. 

—  5,  7  :  perturbation  à  Munich  (L.).  Le  6,  aurore  boréale 

en  Amérique. 

—  10  :  perturbalion  i  Parme.  Pendant  les  nuits  du  9  au  12, 

apparitions  extraordinaires  d'étoiles  filantes  dans  plu- 
sieurs lieux  du  globe.  Le  10,  aurore  boréale  à  Parme  et 
à  Cincinnati  on  Amérique,  et  aérollthes  i  Jwan,  en  Hon- 
grie. 

—  15  :  perturbation  à  Parme  et  à  Munich  (L.)  Le  14,  aurore 

boréale  en  Amérique.  Le  15 ,  tremblement  de  terre 
à  Parme  et  i  Messine,  en  Sicile. 

—  16  :  perturbation  a  Parme.  Ouragan  près  de  Modène. 


(I)  Vlvtitut  du  J  décembre  annonce,  au  contraire,  d'après  le  même 
M.  Wartmann,  que  l'aurore  boréale  a  Génère  fui  accompagnée  d'une  pertur- 
bation magnétique  trts-pronooeée.  Probablement  ce  savant  aura  été  poilé- 
riearcmeat  avisé  de  ce  phéoomene  par  quelque  personne  pourvue  d'un  appa- 
ru! en  bon  Mat.  A.  C 

(î)  A  Parme,  pendant  cette  nuil,  aucun  pbènomèns  ne  fut  visible,  car 
l'atmosphère  se  tint  presque  toujours  couverte  de  nuages  ou  de  nroulliareU. 
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—  17  :  perturbation  à  Munich  (L.).  Tremblement  de  terre  à 

la  Guadeloupe,  cl  le  18  dans  le  royaume  de  Naples.  Lu 
18,  météore  lumineux  à  Paris  cl  à  Reims. 

—  21  :  perturbalion  à  l'armo  et  à  Milan  (C).  Le  20,  météore 

lumineux  à  Cor  fou. 

—  22,  23,  26  :  perturbation  à  Milan  (C.)  ;  23,  24,  26,  à 

Bruxelles  (Q.).  Le  23,  auroro  boréale  en  Amérique.  La 
nuit  du  23  au  24,  ouragan  à  Liverpool.  Les  24  et  25. 
tremblement  de  terre  dans  le  royaume  de  Naples.  La 
nuil  du  24  ou  25,  plusieurs  étoiles  filantes  à  Parme. 

—  22,  29  :  perturbation  è  Munich  (L.)  ;  les  28,  29,  à  Parme. 

Le  29,  ouragan  i  Pélersbourg. 
Sept.  1,2:  perturbation  à  Milan  iC):  1,  à  Bruxelles  (Q.)  Le 
31  août,  tremblement  de  terre  et  aurore  boréale  à 
Nljoé-Taguilsk  (versant  oriental  de  l'Oural).  Le  2,  des- 
truction de  la  ville  de  Carthagène,  en  Amérique,  par 
un  tremblement  de  terre  et  par  l'éruption  d'un  volcan. 
Le  3,  violent  orage  dans  plusieurs  départements  de  la 
France. 

—  13:  perturbation  à  Bruxelles  (Q.);  13,  14  à  Milan  (C). 

La  nuit  du  9  au  10.  météore  lumineux  à  Périgueux  et  a 
Paris.  La  nuitdu  lOau  11,  aurore  boréale  dans  le  voisi- 
nage de  Paris,  et  apparitions  insolites  d'étoiles  Ma  mes 
&  Genève. 

—  17,  18,  19  :  perturbation  è  Milan  (C).  Les  nuits  du  17, 

18 ,  19 ,  apparitions  extraordinaires  d'étoiles  filantes  à 
Genève. 

—  20  :  perturbation  à  Munich  (L.),  Apparition  inusitée  (Téloi- 

K'S  filantes  i  Genève. 

—  24,  25,  26  :  perturbation  à  Parme,  Milan,  Munich  et 

Bruxelles.Le  23,  aurore  boréale  à  Bruxelles.  La  nuit  du  24 
au  25,  apparition  insolite  d'étoiles  filantes  à  Parme. 

—  27  .  perturbatiou  à  Milan  (C.)  et  à  Muuich  (L.)  :  le  28  a 

Bruxelles  (Q.). 

—  29,  30  :  perturbation  i  Milan  (C).  Le  29,  météore  lumi- 

neux à  Bayonue  et  à  Pau. 
Oct.,  4,  6  :  perturbation  à  Bruxelles  (Q.).  Les  5  et  6,  tremble- 
ment de  terre  à  Conslantioople.  Le  6,  abaissement  extra- 
ordinaire du  baromètre  et  grande  perturbation  atmosphé- 
rique dans  plusieurs  parties  de  l'Europe. 
8, 9, perturbation  a  Parme,  Milan  et  Bruxelles.  Lr  9,  trem- 
blement de  terre  à  Parme,  et  dans  la  nuit  du  10  au  11  ap- 
parition insolite  d'étoiles  filantes. 

—  14  :  perturbation  à  Munich  (L.)  ;  16  à  Bruxelles  (Q.).  La 

nuil  du  17  au  18,  grande  apparition  d'étoiles  filantes  a 
Parme,  a  Guastalla. 

—  18  :  perturbalion  à  Genève  (Wartmann)  et  à  Munich  (L.). 

A  Genève,  aurore  boréalo. 

—  21  :  perturbalion  i  Parme  et  à  Milan  (C).  Le  23,  tremble- 

ment de  terre  en  Hongrie ,  et  le  24  à  Colonia. 

—  25,26:  perturbalionàParmeetàMilaii;25àBruxc)les{Q.). 

La  nuil  du  25  au  20,  plusieurs  étoiles  filantes  à  Parme. 
Les  25,  26,  27  commotion  atmosphérique  et  abaisse- 
ments considérables  du  baromètre  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe. 
Nov. ,  6  :  perturbalion  i  Parme,  s  Milan  (C.)  et  à  Bruxelles 
(Q.).  Commotion  atmosphérique  dans  le  midi  de  la 
Franco.  Le  6,  météore  lumineux  à  Parme.  Le  1 2,  aurore 
boréale  i  Paris. 

—  C,  12,  14  :  perturbation  à  Milan  (C). 

—  18  :  perturbalion  à  Bruxelles  (Q.);  18,  19,  à  Milan  (C). 

Le  18,  aurore  boréalo  i  Bruxelles,  et  tremblemont  de 
terre  dans  le  royaume  de  Naples.  La  nuit  du  1 8  au  19 , 
violente  tempête  à  Angers.  La  nuil  du  19  au  20,  appari- 
tion extraordinaire  d'étoiles  filantes  a  Parme,  et  tem- 
pête et  tremblement  de  terre  à  Blarrils  et  environs  (Py- 
rénées), et  le  20  et  21  à  Messine ,  eo  Sicile. 

—  23  :  'perturbalion  a  Parme  et  i  Munich  (L.).  Les  23  et  24. 

bourrasques  sur  les  cotes  occidentales  do  l'Espagno  et  de 
la  France. 
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L'INSTITUT. 


—  27  :  perturbation  à  Milan  (Cl-  Tremblement  de  terre  à 

Smyrno. 

Dec. ,  1.2:  perturbation  à  Milan  (C);  3,  4,  à  Munich  (L.).  Le 
1«  aurore  boréale  à  Gôncs.  La  nuit  du  2  au  3,  trem- 
blement de  terre  en  plusieurs  lieux  de  la  Savoie ,  de  la 
Suisse  et  de  lu  France. 

—  5,6:  perturbation  à  Milan  (C.)  ;  6,  à  Parme.  Dans  la  nuit 

du  S  au  6,  violent  orage  a  HooOeur  (Calvados).  Le  6, 
variation»  barométriques  très-fortes  à  Parme. 

—  8  :  perturbation  i  Munich  (L-);  13,  14,  19,  à  Parme;  14, 

à  Munich  (L.)  ;  1 9  et  20,  à  Milan  (C).  Dans  les  nuits  du 
10  au  11  et  du  11  au  12,  apparitions  extraordinaires 
d'étoiles  filantes  à  Parme  et  i  Guastalla.  Les  18  et  19, 
abaissement  considérable  du  baromètre  i  Parme,  avec 
commotion  atmosphérique  (1). 
•  Dans  mon  Annuaire  do  1842,  jo  donnerai  encore  plus  de 
détails  sur  ce  sujet;  car  j'attends  l'état  des  perturbations  magné- 
tiques et  des  phénomènes  correspondants ,  enregistrés  aux  obser- 
vatoires de  Prague  el  de  Naplcs  par  MM.  Krefl  et  Capocci.  - 

A.  Colla. 


CHRONIQUE. 

On  lit,  dans  le  Voyage  au  Groenland  du  capitaine  Craah,  les  détails  sui- 
vants sur  le»  source»  thermales  de  ce  pays  : 

«...  Lor»  de  notre  retour  de  Frèdérleksihal ,  dit  le  capitaine  Graab,  nous 
avon»  visité  le*  sources  thermale»  de  Ounarlok.  La  cote  occidentale  de  celte 
lie,  qui  r»t  située  4  l'embouchure  d'un  firth  du  même  non,  eit  escarpée,  ru- 
gueuse, et  presque  totalement  dénudée,  tandis  que  la  côte  opposée  est  basse  et 
couverte  par  ta  végétation  la  plus  brillante.  C'est  sur  cette  dernière  cote  que 
les  sources  thermales  sont  situées;  elles  sont  au  nombre  de  trais,  toutes  voi- 
sines les  unes  des  autres,  dans  l'angle  nord-est  de  111e.  L'une  d'elle»,  celle  qui 
ert  la  plus  voisine  de  la  mer,  est  insignifiante  ;  ta  température  de  se»  eaui  a  été 
trouvée  de.  SI  *,S  C.  t  la  seconde ,  qui  n'en  est  distante  que  de  quelques  pas, 
forme  un  lae  d'environ  48  pieds  de  tour ,  et  la  température  en  est  33*.  9.  La 
troisième  est  plus  grande  encore,  et  a  70  pieds  de  tour  ;  ses  eaux  ont  une  tetn. 
péralure  de  40  a  M»  C.  La  profondeur  de  ces  bassins  n'excède  nulle  pari  un 
pied,  et  leur  fond  «l  composé  d'une  argile  douce  bleuâtre,  4  travers  la- 
quelle sourdent  en  plusieurs  points  les  filets  d'eau  chaude.  Les  deux  grande 
sources  ont  été  dallées  par  les  Groenlandais,  qui  en  ont  fait  des  bains.  Près  de 
celle  du  milieu,  Arclander  avait  trouvé,  en  1777,  les  restes  d'un  petit  bâti- 
ment, qu'il  pense  dater  des  premiers  colon»,  et  dont  les  murs  avalent  encore 
un  pied  et  demi  de  hauteur.  Tout  vestige  de  bâtiment  a  aujourd'hui  disparu  , 
el  la  ulaco  est  occupée  par  une  vieille  hultc  grocnlandaise.  Les  eaux  de  ces 
sources  déposent  un  sédiment  siliceux  ou  calcaire,  comme  les  Geysers  et  le 
Slrokr  d'Islande.  Les  Groenlandais  assurent  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
chaudes  en  hiver  qu'en  été;  mais  celle  circonstance  peut  prorenir  de  ce  que 
l'air  atmosphérique  est  dans  la  première  saison  beaucoup  plus  froid.  Des 
hummes  qui  jugent  seulement  par  comparaison  peuvent  tomber  dan»  cells 
erreur....* 

—  Le  11  mars  1841,  il  est  tombé  aux  environs  de  Grunberg-  une  pierre 
météorique  dont  on  a  recueilli  divers  fragments.  L'un  d'eux  a  été  recueilli 
parti.  Wcismann  qui  en  a  fait  don  a  la  Soelélé  Patriotique  du  pays.  Il  est  au- 
jourd'hui déposé  dans  la  collection  de  la  Société.  Ce  fragment  a  été  trouvé 
par  un  ouvrier  qui  avait  élé  témoin  du  phénomène,  et  qui  l'avait  cherche  pen- 
dant longtemps  avant  de  pouvoir  le  rencontrer)  mais  enfin  il  était  parvenu  4 
le  découvrir  au  milieu  d'une  iachère  exactement  a  moitié  chemin  des  villages 
de  Meinrichau  el  SchJoioe,  à  un  mille  de  Grunberg.  11  pesé  169,05  grammes, 
el  son  poids  spécifique  =  3,09  à  3.73.  Une  analyse  provisoire  du  météore  a 
démontré  a  M.  Diiflos  qu'il  renfermait  de  la  silice,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer,  avec  des  traces  d'étain  et  de  man- 
ganèse. 

-  L'éeorce  de  tilleul  est  en  Russie  l'objet  d'un  commerce  considérable.  On 
fait  avec  celte  écorce  des  nattes  des  vans,  des  sacs,  de» chaussures,  des  ca- 


p-)  (^observatoire  dr  Parme  ne  possédant  aujourd'hui  que  l'appareil  ma- 
gnétique de  déclinaison,  j'ai  constaté  moins  de  perturbations  que  dans  ceux 
de  Milan,  de  Munich  et  de  Bruxelles,  munis  aussi  des  appareil»  pour  mesurer 
llnelloaison  et  l'intensité.  A.  C 


bas,  des  paniers,  on  en  couvre  les  toits,  etc.  Cette  industrie  s'étend  dans  ton! 
le  nord  est  de  la  Russie  d'Europe,  depuis  l'Onsha  et,le  Welluga  jusqu'à  Karoa, 
où  les  tilleuls  abondent,  mais  ne  prospèrent,  dit-on,  qu'a  l'abri  de»  autre* 
arbres.  On  a  calculé  qu'il  est  fabriqué  annuellement  eu  Ruvsie  plus  de  14  mil- 
lions de  nattes,  qui  exigent  l'écoulement  et  l'abattage  de  1  million  de  lilleols. 
Le  mouvement  commercial  annuel  auquel  doonepieu  celle  industrie,  pour 
tous  les  articles,  s'élève  au  moins  a  8  millions  de  roubles  d'argent. 

—  Il  parait  établi  par  différentes  obscrvalinns,  mais  principalement  par 
celles  récentes  de  M.  Niccolini,  géologue  napolitain,  qu'un  changement  de 
niveau  considérable  s'est  opéré  dans  ces  derniers  temps  sur  les  cotes  occiden- 
tale» de  l'Italie  entre  la  mer  el  les  terre».  Pendant  une  période  de  15  ans 
(de  1813  4  1838),  te  terrai»  s'est  soulevé  d'une  hauteur  de  111  millimètres. 
Ce  changement  de  niveau  parait  établi  sur  des  mesures  précises.  Il  continue 
»  s'eflecliier  tous  les  jours,  car  il  parait  aussi  certain  ,  toujours  d'après  des  ob- 
servations comparatives,  qu'il  n'est  pas  le  résultat  d'un  mouvement  soudain 
du  sol,  mais  qu'il  s'accomplit  lentement  et  d'une  manière  progressive. 
,  —  La  Foulque  caronculée  élé  considérée  par  divers  ornithologistes  comme 
n'ap..  >r  tenant  pas  à  l'Europe.  Quelques  renseigneroeots  publiés  par  M.  Bar- 
thélémy, directeur  du  Musée  de  Marseirte,  dans  l'avant  dernier  numéro  de  in 

se  trouve  également  sur  les  eaux  des  étangs  de  U  cote  d'Afrique  et  de  l'Es- 
pagne. On  le  lue  régulièrement  chaque  année  sur  le  lac  d'Albuféra  (Valence), 
ainsi  que  dans  le  Maroc  On  individu  de  cette  espèce  s  été  tué,  en  1841 ,  sur 
l'étang  de  Marignane,  4  pea  de  dislauee  de  Marseille.  Nul  doute  que  des  re- 
cherches soutenues  ne  fissent  rencontrer  annuellcmeut  ce  lobipède  dans  le 
département  du  Var,  où  la  Foulque  ordinaire  abonde. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
Notke  eut  un  nouveau  genre  de  Saune*  fouUe,  par  M.  Frscaaa  os 

M.  Fischer  de  Waldheim  a  publié,  dans  le  courant  de  l'année  1841.  4  Mos- 
cou ,  une  notice  sur  un  Saurlen  fossile  dont  on  a  trouvé  des  débris  sur  le 
versant  occidental  de  l'Oural.  Ces  débris  consistent  principalement  es  une 
mâchoire  inférieure,  dont  l'examen  détaillé  a  conduit  M.  Fischer  4  reconnaître 
que  l'animal  auquel  elle  a  appartenu  ne  peut  être  rangé  dans  aucun  des  gen- 
res de  Sauriens  actuellement  décrits ,  cl  il  propose  en  conséquence  de  le  con- 
sidérer comme  le  lype  d'un  nouveau  genre  qu'il  caractérise  ainsi  : 

Genus  RAtypalodon.  Dentés  distantes,  petblali,  petiolo  cavo,  coronati;  co. 
rona  sollda,  clavaia,  acuminsta ,  strlata ,  ant  snlcata.  Dénies  numéro... 

La  notice  de  M.  Fischer  est  accompagnée  de  figure*. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  31  janvier  1842.  —  Présidenct  de  M.  Porcelet. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

Phtsiqub  :  Coefficient  de  dilatation  des  gaz.  —  M.  Regnaull 
rend  compte  des  résultais  qu'il  a  ol  tenus  avec  les  gaz  autres  que 
l'air  atmosphérique.  Ses  expériences  ont  porté  sur  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote,  l'oxyde  de  carbone  ,  l'acide  carbonique  ,  le 
protoxyde  d'azote,  le  cyanogène,  les  acides  eblorhydrique  et  sulfu- 
reux, et,  enfin,  l'ammoniaque. 

Parmi  les  gaz  simples,  l'hydrogène  et  l'azote  ont  donné  le  mémo 
coefficient  que  l'air  atmosphérique,  c'est  à  dire  0,366. —  Quant  à 
l'oxygène,  ce  nombre  n'a  pu  éirc  obtenu ,  ou  &  peu  près,  qu'en  le 
déterminant  aussitôt  après  que  l'appareil  était  rempli  de  gaz;  pour 
peu  que  l'on  attendit,  le  mercure  absorbait,  en  s'oxydant,  une  cer- 
taine proportion  d'oxygène,  et  l'on  trouvait  0,370;  0,371  ; 
0,375,  etc.  Le  coefficient  de  ce  gaz  a  donc  clé  déduit  des  observa- 
tions faites  sur  l'azote  et  sur  l'air. 

Pour  ce  qui  est  des  gaz  composés,  l'oxyde  de  carbonu  est  le 
seul  qui  ait  donné  le  nombre  0,3GG.  Avec  l'acide  carbonique  on  a 
toujours  trouvé  un  coefficient  supérieur  à  0,368.  Il  en  a  été  de 
même  pour  l'acide  chlorliydrique  et  le  cyanogène.  Mais  il  importe 
de  faire  observer  que  l'acide  chlorhydrique  ,  qui ,  à  l'état  de  pu- 
reté, est  sans  action  sur  le  mercure,  altère  rapidement  ce  métal, 
en  ternit  la  surface  s'il  est  mélangé  avec  une  fraction  très-minime 
d'air  atmosphérique.  Ajoutez  à  cela  qu'un  centmillième  d'humi- 
dité suffit  pour  introduire  ici  une  erreur  notable. — Avec  l'acide 
sulfureux  et  le  protoxyde  d'azote ,  le  coeffii  ient  de  dilatation  s'é- 
lève à  0,367. —  L'ammoniaque  étant  absorbée  à  froid  par  lu  mer- 
cure, «on  coefficient  n'a  pas  pu  être  détermiué  directement. 

Il  résulte  des  faits  précédents  que  les  différences  observées  sont 
très-faibles,  et  qu'elles  portent  précisément  sur  les  gaz  qui  nu 
suivent  pas  la  loi  de  Mariette.  Toutefois,  les  différences  dont  nous 
parlons  doivent  tenir  en  partie  i  la  nature  chimique,  car  elles  ne 
dépendent  pas  seulement  du  voisinage  du  point  de  liquéfaction. 
C'est  ce  que  M.  Regnault  a  prouvé  ea  disposant  son  appareil  de 
manière  à  ce  que  les  pressions  barométriques  pussent  être  aug- 
mentées a  volonté  ;  le  tableau  suivant  renferme  les  résultats  ob- 
tenus dans  diverses  conditions  de  pression. 
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0  .77228 

1  ,05214 

0,3690 

On  voit,  par  l'inspection  de  ce  tableau,  que  le  coefficient  aug- 


mente avec  la  pression  ;  cependant,  bien  que  l'acido  sulfureux  fut 
plus  voisin  de  son  point  de  liquéfaction  que  l'acide  carbonique, 
dans  la  série  d'expériences  qui  a  conduit  au  coefficient  0,3677. 
ce  dernier  gaz  a  encore  offert  un  coefficient  de  Silalation  plus 
élevé. 

Afin  de  mettre  cette  différence  dans  la  valeur  des  coefficients  de 
dilatation  de  certains  gaz  a  l'abri  de  toute  contestation,  M.  Re- 
gnault a  construit  un  appareil  différentiel,  composé  de  deux  bal- 
lons communiquant  ensemble  et  avec  l'air  atmosphérique  au  moyen 
do  tubes  haroraélriques  :  l'un  des  ballons  fut  rempli  d'azote  et 
l'autre  d'acide  carbonique  :  on  reconnut  alors  que  le  mercure  était 
soulevé,  dans  chacun  des  tubes  correspondant  aux  ballons,  à  des 
hauteurs  différentes,  et  proportionnelles  a  la  différence  des  coef- 
ficients de  dilatation  des  gaz  soumis  à  l'expérience. 

Erpétologie  :  Déglutition  et  incubation  des  Serpents.  

M.  Duméril  lit  la  note  qu'il  avait  annoncée  dans  la  précédente 
séance,  relativement  à  la  déglutition  des  liquides  et  à  l'Incubation 
chez  les  Serpents. 

Relativement  à  la  première  fonction,  en  la  circonscrivant  tou- 
tefois à  l'action  de  téter,  M.  Duméril  déclare  persister  dans  l'opi- 
nion qu'il  a  émise  en  1832,  c'est-à-dire  qu'il  regarde  comme  im- 
possible que  les  Serpents  puissent  téter  les  vaches,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
et  qu'on  le  pense  vulgairement.  Voici  ce  quo  M.  Duméril  disait  à  ce 
sujet  dans  lo  rapport  quo  nous  venons  de  rappeler.  «  Il  suffit  au  na- 
turaliste de  connaître  la  structure  générale  des  parties  de  la  bodche 
d'un  Serpent,  le  mode  et  les  voies  de  sa  respiration,  pour  savoir 
que  cet  animal  ne  peut  opérer  l'action  de  téter.  En  effet,  le  vide 
ne  peut  se  faire  dans  sa  cavité  buccale,  en  raison  de  l'absence 
des  lèvres  charnues ,  du  trop  court  trajet  des  narines,  du  défaut 
d'un  voile  au  palais  et  d'une  épiglolte  sur  la  terminaison  buccale 
de  la  trachée  ;  enfin  par  la  préseuce,  la  disposition,  la  longueur 
et  la  forme  des  dents,  toutes  courbées,  à  pointes  aiguës,  dirigées 
en  arrière,  de  manière  à  produire  l'effet  utile  de  crochets  ou  d'ha- 
meroos  destinés  à  retenir  la  proie  vivante,  mais  qui,  dans  l'action 
de  téter,  adhéreraient  fortement  au  pis  des  vaches,  de  telle  sorte 
quo  le  serpent  lui-même  ne  pourrait  se  détacher  do  la  place 
lorsque  ses  dents  auraient  pénétré  dans  la  peau.  - 

Rolalivement  à  l'incubation  des  Serpents,  M.  Duméril  persiste 
aussi  à  la  nier ,  et  pour  toute  réponse  il  lit  l'extrait  d'un  chapitre 
inédit  de  l'Erpétologie  (  6«  volume;  qu'il  publie  de  concert  avec 
M.  Hilton  .  chapitre  dans  lequel  il  a  traité  de  la  génération  des 
Serpents  ,  do  leurs  œufs  et  du  développement  de  la  chaleur  qu'ils 
manifestent.  —  Disons  tout  de  suite,  en  deux  mots,  que  le  déve- 
loppement do  chaleur  est  attribué  par  M.  Duméril ,  non  à  la  mère 
qui  recouvre  les  œufs ,  mais  aux  germes  ou  aux  embryons  encore 
contenus  dans  leur  coque.  —  C'est  ainsi  qu'il  explique  l'élévation 
de  température  que  M.  Valeocieunes  a  observée  pendant  l'incu- 
bation d'une  femelle  de  Python  à  la  ménagerie  du  Muséum ,  et  les 
conséquences  que  ce  naturaliste  en  a  Urées.  On  se  rappelle  en 
effet  que  M.  Valenciennes  a  constaté  que  les  œufs  de  ce  Serpent 
acquéraient  et  conservaient  une  température  supérieure  à  celle 
de  l'atmosphère  dans  laquelle  ils  étaient  plongés ,  mais  qu'il  a 
attribué  cet  excès  de  chaleur  à  la  mère  qui  les  recouvrait  de  son 
corps  et  qui  les  protégeait  sous  une  sorte  de  dénie  ou  de  soute 
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formée  par  ces  circonvolutions  en  spirale  dont  les  tours  étaient 
irés-rapprocbés  et  immobiles. 

Dans  le  cas  rapporté  par  M.  Valenciennes ,  M.  Duméril  croît 
que  colle  élévation  de  température  pouvait  dépendre  soit  de  la 
conservation  du  calorique  artificiel  transmis  antérieurement,  soit 
des  germes  et  de  l'action  vitale  qui  s'exerçait  dans  l'intérieur  de 
ces  œufs ,  et  qui  se  distribuait  d'une  manière  égale  dans  toute  la 
masse ,  quoique  ces  œufs  fussent  superposés  et  que  chacun  d'eux 
produisit  bien  peu  de  chaleur  en  excès. 

M.  Duméril  suppose  donc,  en  résumé,  que  les  œufs  du  Python 
dont  il  vient  d'être  parlé  avaient  reçu  d'abord  la  chaleur  artifi- 
cielle ;  en  second  lieu ,  que  chacun  d'eux  en  a  produit  un  peu  ;  et 
troisièmement,  quo  la  mère  et  les  œufs  ont  dû  être  mis  passive- 
ment et  uniformément  en  équilibre  de  température;  et  finalement, 
quo  le  Python  n'a  pas  plus  développé  de  chaleur  animale  que  ne 
le  fout  les  autres  Reptiles. 

—  Après  colle  lecture,  M.  Dumas  demande  que  M.  Duméril 
soit  invité  a  remettre  à  la  commission  qui  est  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  la  communication  de  M.  Valencienues  tous  les 
détails  nécessaires  pour  apprécier  les  objections  qu'il  a  cru  pou- 
voir élever  contre  les  observations  du  M.  Valencienues.  II  dit  à  ce 
sujet  quo ,  quant  à  lui ,  ayant  été  consulté  par  ce  naturaliste 
sur  la  manière  dont  ont  été  faites  ses  observations,  il  les  avait 
cru  jusqu'à  ce  momont  dans  des  conditions  qui  lui  avaient  sem- 
blé des  garanties  suffisantes  contre  des  chances  d'erreur. 

—  M.  Pioberl  lit  la  troisième  partie  de  son  mémoire  sur 
les  perfectionnements  dont  les  moyens  de  transport  sont  suscep- 
tibles. —  Il  y  traite  :  Ie  dos  moyens  de  diminuer  le  tirage  des 
voitures  aux  époques  où  11  a  le  plus  d'intensité,  î»  des  avantages 
que  présentent  les  essieux  i  double  rotation. 

—  M.  Cosle  Ut  un  mémoire  sur  l'appareil  respiratoire  des  As- 
cidiens.  —  Il  cherche  à  y  démontrer  que  les  espaces  ovalaires  du 
sac  branchial  des  Ascidieos  sont  occupés  par  uno  membrane  plus 
oo  moios  diaphane  selon  les  espèces,  et  que,  par  conséquent,  ces 
espaces  ne  peuvent  plus  longtemps  être  considérés  comme  des  ou- 
vertures à  travers  lesquelles  l'eau  introduite  par  la  bouche  pourrait 
passer  dans  la  chambre  péribranchialo,  et  do  celle  branche  par 
l'anus.  Le  mécanisme  de  la  respiration  ne  serait  donc  pas  ce  qu'on 
l'a  supposé,  et  si,  après  avoir  servi  à  accomplir  cette  importante 
fonction,  l'eau  parvient  jusqu'à  l'ouverture  anale,  ce  serait  par 
une  autre  voie  que  ceile  des  prétendus  stigmates  dont  on  vient  d'in 
diquer,  suivant  M.  Cosle,  la  véritable  signification. 

—  M.  de  nUioviltc  présente  à  l'Académie  la  10*  livraison  de 
son  Ostéographie  comparée ,  récente  et  fossile ,  composée  de 
11  fouilles  d'impression  et  de  14  planches  lilbograpbiées  par 
M.  Werner.  Elle  est  consacrée  au  genre  de  Mammifères  carnas- 
siers quo  Lionéc  a  désigné  sous  le  nom  de  Mutltla,  parce  qu'il 
renferme  Tespcco  que  les  anciens  désignaient  sous  ce  nom,  et  un 
certain  nombre  d'autres  plus  ou  moins  rapprochés  de  notre 
Martre.  —  Nous  aurons  probablement  l'occasion  de  parler  pro- 
chainement de  col  ouvrage  d'une  manière  détaillée. 

—  M.  Isidore  Geoffroy  Sainl  Uilairo  rend  compte  à  l'Aca- 
démie de  la  prétendue  Sirène  dont  il  a  été  question  dans  une  pré- 
cédente séance.  —  H  en  résulte  que  celte  pièce  est  toute  factice, 
et  n'a  pas  même  le  mérite  que  possèdent  d'autres  curioritét  de  ce 
genre,  le  mérite  d'une  fabrication  soignée. 

Le  même  membre  met  ensuite  sous  les  yeui  de  l'Académie  le 
squelette  d'un  Oiseau  fossile  trouvé  dans  les  carrières  à  plâtre 
do  Montmartre.  L'espèce  n'en  est  pas  déterminée. 

CORRESPONDANCE. 

Chimie.  —  M.  Auguste  Laurent,  professeur  de  chimie  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Bordeaux,  annonce  un  nouveau  type] de 
cristaux  que  lui  a  offert  un  nouveau  corps,  l'Uatotulfitt  depotaue. 
Il  en  envoie  un  échantillon.' —  Tous  les  cristaux  connus  jusqu'à  ce 
jour  peuvent  *e  rapporter  à  6  types  ou  systèmes,  qui  sont  le  cube, 
le  rhomboèdre  et  4  prismes  droits  ou  obliques.  En  combinant 
trois  axes  de  toutes  les  manières  possibles,  eo  faisant  varier  lour 
longueur  relative  cl  leur  inclinaison,  on  tombe  toujours  sur  un  do 
ces  6  lypt»  excepté  dans  le  «s.oùlei  trois  axes  tout  inégaux,  Iné- 


galement inclinés,  mais  dont  deux  seulement  sont  perpendiculaires 
entre  eux.  —  Les  cristaux  du  corps  nouveau  que  H.  A.  Laurent 
annonce  avoir  découvert  ne  reotrenl  dans  aucun  des  systèmes 
connus,  et  se  rapportent  au  cas  qui  vient  d'être  mentiontié. 

M.  A.  Laurent  adresse  en  même  temps  une  nouvelle  note  sur  tes 
acides  cblorophéni»iquo,  chloropbéoasique  et  cbloriodoptique. 

•  Dans  un  précédent  mémoire,  écrit-il.  j'ai  fait  voir  les  sin- 
guliers rapports  qui  cxistenl  onlre  les  deux  séries  du  phényle  et'de 
l'indigo;  j'ai  surtout  iosisté  sur  l'analogie  do  mon  acide  chloro- 
phénisique  avec  l'acide  cbloriodoptique  de  M.  Erdmann.  Ces  deux 
corps  so  ressemblent  au  plus  baul  degré,  et  cependant  ,1'analyse 
du  premier  se  représente  par  C™  Cl«  H*  0  et  celle  du  second  par 
CS*  ci«  H*.  En  traitant  ce  dernier  par  le  chlore,  M.  Erdmann  l'a 
converti  en  un  nouveau  corps  qu'il  a  nommé  acide  ehlorindoplique 
chloré,  et  dout  la  formule  serait  C«  Cl«o,  formule  qui  représente 
l'acido  cblorindoptlque  —  4  atomes  d'hydrogène  -f-  4  atomes  do 
chlore.  En  reprenant  ce  sujet,  je  me  suis  assuré  que  l'acide  de 
M.  Erdmann  n'est  autre  chose  que  mon  acide  chlorophéoisique, 
et  que  la  formule  de  l'acide  chlorindoptique  chloré  doit  so  repré- 
senter par  C"  Cl'°  O.  Ce  serait  donc  l'acide  cblorophénasique  de 
la  série  du  pliényle. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  ajoute  l'auteur  de  la  lettre,  j'ai  annoncé, 
sans  en  avoir  des  preuves,  qu'en  général  les  corps  obtenus  par 
substitution  devaient  avoir  la  même  formule  et  la  même  forme 
crislallino  quo  ceux  qui  leur  ont  donné  naissance.  U  y  a  deux  ans, 
pour  la  première  fois,  j'ai  donoé  des  preuves  à  l'appui  de  ces  idées 
dans  mon  mémoire  Bur  les  chlorures  naphtaliques,  et  dans  mon 
dernier  mémoire  j'ai  fait  voir  que  presque  tous  les  corps  de  la 
série  du  phényle  étaient  isomorphes.  Quant  à  la  première  idée, 
savoir  que  les  formules  des  corps  dérivés  sont  semblables  entre 
elles,  la  plupart  des  chimistes  l'admettent  ;  mai»  par  une  singulière 
inadvertance  ils  attribuent  sa  découverte  à  une  autre  persontiB 
(M.  Dumas),  quoiqu'ils  l'aient  combatlue  comme  venant  de  moi, 
tant  que  les  faits  u'ont  pas  été  assez  nombreui  pour  la  leur  faire 
admettre.  J'apporte  aujourd'hui  un  nouvel  appui  en  faveur  de  celto 
idée  que  les  corps  obtenus  par  substitution  sont  eo  général  iso- 
morphes avec  ceux  qui  leur  ont  donné  missance.  Je  viens  de  m'as- 
surcr  quo  les  cristaux  de  l'acide  chlorophéuaslque  ont  les  mêmes 
angles  que  ceux  des  acides  chlorophéoisique,  oilrophénèsiquo,  etc. 
Depuis  la  publication  de  mes  recherches  sur  ce  sujet  l'on  a  déjà 
attribué  cette  idée  à  M.  Dumas.  J'espère  que  l'illustre  académicien 
voudra  bien  répondre  que  dans  l'exposition  do  sa  théorie  des  types 
il  a  dit  qu'il  lui  paraissait  pou  probable  que  les  corps  obteuus  par 
substitioo  dusseul  être  isomorphes  avec  ceux  qui  leur  ont  donné 
naissance.  » 

—  M.  Barrai,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  attaché  à 
la  manufacluro  des  tabacs ,  adresse  uno  note  sur  la  nicotine  ou 
alcali  du  tabac.  Celle  note  devait  faire  partie  d'un  mémoire  sur  le 
tabac,  que  l'auteur  a  l'iutenilon  de  soumettre  prochainement  à 
l'Académie.  Mais  un  mémoire  do  M.  Orligosa ,  publié  récemment 
dans  le  journal  de  M.  Liebig,  l'a  décidé  à  communiquer  dès  à  pré- 
sent à  l'Académio  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  étudiant  la  nico- 
tine, résultats  qu'il  déclare  avoir'fail  connaître  à  M.  Pelouxe  il  y 
a  plus  de  deux  mois. 

M.  Orligosa  n'a  pu  isoler  la  nicotine  à  l'état  de  pureté ,  mais  il 
a  étudié  les  deux  sels  qu'elle  donne  avec  les  cblorides  de  platine  et 
de  mercure ,  et  il  a  trouvé  que  sa  composition  peut  être  représen- 
tée par  la  formule  C*>  Hw  Al.  En  analysant  la  nicotine ,  qu'il  an- 
nonce avoir  obtenue  tout  à  fait  pure,  le  chlorhydrate  et  le  cbloro- 
platine  de  nicotine,  M.  Barrai  est  arrivé  à  la  même  formule. 

La  nicotine,  découverte  parVauquelineo  1809,  a  été  peu  étudiée. 
C'est  un  alcali  puissant,  qui  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  est 
liquido,  no  contient  pas  d'oxygène,  a  un  équivalent  très-faible,  ut 
par  conséquent  une  capacité  de  saturation  très-grande  compara- 
tivement aux  autres  alcalis  végétaux  ;  c'est  de  plus  un  poison  très- 
énergique  à  très-faible  dose;  il  tue  presque  Instantanément.  — 
L'auteur  annonce  qu'il  expliquera,  dans  son  travail ,  la  formaliou 
de  la  oicolino  dans  le  tabac. 

Zoologie.  — M.  Pouchet  adresse  une  note  sur  les  mœurs  des 
Chauve-Souris.  —  EHe  >  principalement  pour  objet  do  faire  coo- 
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naître  la  manière  dont  les  mères  portent  leors  petits.  Les  détails 
qu'elle  renferme  ont  été  observés  par  l'auteur  lors  d'uno  excur- 
sion qu'il  a  faite  dans  les  souterrains  d'uno  ancienne  abbaye  où 
se  trouvaient  d'Innombrables  légions  de  Chauve-Souris  fer  à 
cheval.  ' 

M.  Pouchet,  ayant  pris  quatre  mères  qoi  avaiont  encore  leurs 
petits  crampounés  à  leur  corps,  a  pu  reconnaître  par  quel  procédé 
ils  y  adhéraient  et  résistaient  aux  mouvements  brusques  du  vol  de 
ces  Mammifères.  —  Chaque  femelle  no  portait  qu'un  seul  petit,  et 
celui  ci  adhérait  fortement  à  la  mère  à  l'aide  des  pattes  de  der- 
rière et  dans  une  position  renversée.  Il  l'embrassait  même  >l 
étroitement  qu'au  premier  aspect  les  deux  animaux  dont  les  formes 
étaient  en  quelque  sorte  confondues  offraient  la  plus  étrange  con- 
figuration. Le  groupe  examiné  avec  soin  faisait  découvrir  que  le 
petit  était  cramponné  à  sa  mère  à  l'aido  des  ongles  acérés  de  ses 
pattes  de  derrière,  dont  chacuno  était  accrochée  sur  les  parties 
latérales  du  tronc,  au-dessous  des  aisselles;  de  telle  sorte  que  le 
ventre  du  jeune  individu  était  en  contact  avec  l'abdomen  de  la 
femelle  qui  le  portait  ;  sa  léle  regardait  en  arrière,  cl  dépassait  la 
mombranc  qui  s'étend  des  pattes  a  la  queue.  La  mère,  pour  faci- 
liter sa  suspension,  M.  Poucbet  le  présume  du  moins,  devait  avoir 
ses  tarses  passés  au-dessous  du  pli  de  l'aile  de  son  petit. 

L'adhérence  de  ces  jeunes  Chauve-Souris  à  leur  mère  était  telle 
que  les  plus  brusques  secousses  ne  les  détachaient  pas.  Aussi  peut- 
on  concevoir  qu'à  l'aide  do  colle  étroite  jonction  la  mère,  tout  en 
portant  sa  progéniture,  peut  voler  sans  embarras  et  aller  à  la  re- 
cherche de  sa  nourriture;  seulement  elle  doit  alors  faire  de  bien 
plus  éuergiques  efforts  pour  su  soutenir  dans  l'air,  car  elle  trans- 
porte souvent  un  fardoau  dont  lo  poids  est  énorme  relativement 
au  sien,  et  finit  sans  doute  par  arriver  presque  à  son  équivalent. 
En  effet,  les  Chauve-Souris  que  M.  Pouchet  a  observées  offraient 
60  millimètres  dé  longueur  de  la  nuque  à  l'origine  de  la  queue,  et 
pesaient  20  grammes  tandis  que  leurs  petits  qui  paraissaient  loin 
de  pouvoir  abandonner  leur  mère  avaient  déjà  45  millimètres  de 
longueur  et  pesaient  12  grammes.  Du  reste,  le  surcroit  de  force 
que  la  mère  doit  dépenser  pour  sa  locomotion  aérienne  durant 
l'allaitement  de  son  petit  peut  s'expliquer  facilement  par  l'énorme 
volume  proportionnel  des  muscles  dont  l'action  opère  le  vol  ;  car 
les  deux  muscles  grands  pectoraux  pèsent  3  grammes,  c'est-à-dire 
presque  le  sUlème  du  poids  total  do  l'animal.  Les  autres  muscles 
qui  ont  aussi  pour  fonction  de  servir  aux  mouvements  des  bras  tels 
que  les  muscles  petits  pectoraux .  deltoïdes  et  scapulairos,  pèsent 
ensemble  4"  , 30;  de  manière  que  les  seuls  muscles  affectes  au 
mouvement  du  vol  s'élèvent  à  7"  ,30,  ce  qui  fait  beaucoup  plus 
du  tiers  du  poids  total  de  l'individu. 

M.  Pouchet  fait  remarquer  que  les  Chauve-Souris  de  celte  es- 
pèce ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  d'affection  pour  leur  pro- 
géniture; car  lorsqu'elles  sont  capturées  et  que  leur  petit  les 
gène  par  ses  mouvements  elles  lo  mordent  avec  rage. 

—  M.  Guyon  adresse  une  note  sur  les  Scorpions  d'Algérie. 

On  compte,  dans  le  nord  de  l'Algérie,  quatre  espèces  do  Scor- 
pions, savoir  :  deux  espèces  européennes,  le  Seorpio  Europa-us, 
le  Se.  Oeeilanut;  et  deux  espèces  propres  au  pays,  le  Se.  Mou- 
rus et  une  petite  espèce  do  couleur  noire,  que  M.  Guyon  croit  n'a- 
voir pasencoreété  décrite.  De  ces  quatre  espèces,  la  plus  répandue 
•si  lo  Se.  Oeeilanut.  C'est  di  s  piqûres  de  celle-là  seulement  quo 
M.  Guyon  a  pu  observer  les  accidents.  Tous  ont  été  locaux  et  so 
sont  dissipés  dans  les  24  heures  chez  l'homme  et  les  grands  ani- 
maux ;  mais  chez  le»  animaux  de  petite  taille,  tels  que  le  chien,  le 
ebal,  le  lapin,  ils  ont  souvent  amené  la  mort. 

Les  habitants  de  l'Algérie  du  Sud,  depuis  los  Biskris,  à  l'est , 
jusqu'aux  Mozabitcs,  à  l'ouest,  assurent  que  la  piqûre  de  leurs 
Scorpions ,  qui  sont  plus  grands  que  ceui  de  la  cote ,  est  quelque- 
fois mortelle  chez  l'homme.  Ces  Scorpions  paraissent  appartenir 
presque  tous  à  une  espèce  d'un  beau  jaune,  voisine  du  Se.  Ocei- 
lanus,  dont  elle  n'est  peut-être  qu'une  variété.  Les  autres  sont  lo 
Se.  Mourut  en  petit  nombre ,  et  quelques  individus  du  grand 
Scorpion  d'Afrique,  Sc.Aftr,  qui  s'avauce  jusque  dans  le  nord  des 
États  de  Tunis. 

—  M.  Tbiébaut  de  Berneaud  écrit  pour  réfuter  l'opinion  émise 


par  M.  Jsume  Saint  Hilaire, savoir:  quo  le  7%ytondeTbéophraste 
pourrait  bien  être  le  Juniperut  Ihurifera.  —  Il  cherche  a  éta- 
blir que  le  Thyion  deTbéopbraste  n'existe  plus  depuis  le  IV*  siècle 
de  l'ère  vulgairo  sur  la  chaîne*  do  l'Atlas,  qu'il  ne  faut  point  le  cher- 
cher parmi  les  Conifères  de  petite  taille,  onûo  que  cet  arbre  existe 
aujourd'hui  aux  lies  Fortunées,  dans  le  Pinus  Canariensis  de 
Broussonnet. 

—  M.  Sorel  annonce  que ,  par  s<  s  procédés  de  zincage  mis  en 
pratique  sur  une  plus  grande  échelle,  il  est  parvenu  à  fixer  le  zinc 
sur  le  fer  instantanément  et  à  l'état  de  métal  brillant  et  non  point 
lentement  et  à  l'état  d'oxyde,  comme  l'ont  fait  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  depuis  lui  do  la  mémo  question.  —  Les  procédés 
par  lesquels  j'obtiens  ces  résultats,  continue  M.  Sorel,  sont  d'au- 
tant plus  précieux  quo  j'emploie  de  préférence  les  sels  de  zinc  les 
moins  cher  de  tous,  te  sulfate  et  le  chlorure,  et  non  point  des  so- 
lutions alcalines  ou  des  cyanures. 

Celle  communication  est  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission, 
ainsi  que  diverses  pièces  antérieurement  adressées  par  M.  Perrot 
(de  Rouen)  ot  qui  sont  également  des  exemples  d'applications  mé- 
talliques par  des  procédés  galvaniques. 

—  L'Académie  reçoit  encore  et  renvoie  à  l'examen  de  commis- 
saires :  —  une  noie  tur  le  bouton  d'Alep,  par  M.  Guyon;  —  des 
considérations  zoologiques  et  géologiques  sur  Ut  Rudistes,ptr 
M.  Aloide  d'Orblgny  ;  —  des  recherches  sur  la  classification  des 
animaux  en  tiriet  parallèles,  2«  et  3«  partie,  par  M.  Brullé. 


SOCIÉTÉ  PHTXOMATIQUE  DE  PARIS. 

(Extraits  inédits  des  procès-verbaux,) 
Séanet  du  20  janvier  1842. 

Zoologie  :  OEufsde  Volutes.  —  M.  Alclde  d'Orblgny  commu- 
nique à  la  Société  plusieurs  œufs  ou  ovules  du  Voluta  Brasiliana 
Solander,  recueillis  par  lui  en  1829  sur  la  cote  do  la  Babiado- 
San  Blason  Patagonio.  Il  fait  remarquer  que  les  plus  grands  œufs 
libres  do  Mollusques  qui  soient  connus  sont  ceux  du  Bulimus  oua- 
tas.  dont  le  diamètre  est  d'environ  25  millimètres.  Les  œufs  qu'il 
met  sous  les  yeux  do  la  Société  en  ont  70  sur  56.  Ces  œufs,  ou 
mieux  ces  ovules,  sont  ovalairos,  pourvus  d'une  enveloppe  carti- 
lagineuso,  flexible  et  transparente.  Ils  cooliennont  dans  les  moins 
avancés,  au  milieu  d'une  eau  presque  limpide,  do  quioze  à  vingt 
vitellus  jaunâtres,  entourés  ebacuo  d'une  membrane  très-mince, 
et  vaguement  déterminés.  Lorsque  les  œufs  sont  plus  avancés,  un 
embryon  déjà  formé  occupe  le  milieu  do  chaque  vilellus.  Plus 
tard,  lorsque  le  jouno  embryon,  après  avoir  absorbé  tout  lo  vi- 
tellus, so  trouve  libre  dans  l'eau  contenu  dans  l'ovule,  il  com- 
mence à  ramper  sur  la  paroi  interne  de  l'enveloppe ,  jusqu'à  co 
qu'il  soit  assez  fort  pour  la  percer  et  en  sortir.  Le  jeune  embryon 
à  sa  sortie  de  l'ovule  a  environ  10  millimètres  de  longueur,  il 
n'offre  alors  que  deux  tours  de  spire  dont  le  premier  est  informe; 
lu  dernier  commenco  à  montrer  l'indice  des  plis  de  la  columel'e  : 
mais  l'ensemblo  do  la  jeune  coquille,  comme  M.  d'Orbigny  l'n 
reconnu  chez  presque  tous  les  Mollusques,  est  tout  à  fait  différent 
de  la  coquille  adulte.  —  Si  lo  développement  du  jeune  embryon 
dans  l'œuf  du  Voluta  Brasiliana  avait  paru,  à  M.  d'Orbigny, 
analogue  à  celui  des  autres  Mollusques  pectinibranches,  il  dut 
pourtant  éire  étonné  du  trouver  un  œuf  de  70  millimètres  de  dia- 
mètre pondu  par  un  Mollusque  dont  la  plus  grande  taille  est  de 
200  millimètres.  Il  penso  quo  cet  œuf  se  dilate  après  la  ponte, 
comme  il  l'a  remarqué  pour  plusieurs  autres  espèces. 

—  M  Laurent,  à  l'occasion  des  œufs  de  Mollusques  présentés 
par  M.  d'Orbigny  et  de  remarques  faites  à  ce  sujet  par  MM.  Milne- 
Edwards,  Duvcrnoy  et  de  Quatrefages,  fait  connaître  les  résultais 
de  ses  observations  sur  quelques  points  do  la  génération  des  Mol- 
lusques et  autres  animaui  inférieurs. 

1«  Composition  des  capsules  d'aufs  de  la  Valeée  piseinale.  — 
Ces  capsules  sont  sphériques,  agglutinées  aux  corps  sous  fluviaiiles  ; 
elles  reoforment  un  nombre  d'oeufs  variable  co  général  de  10 
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à  1 S  ou  20.  Chaque  œuf  a  s*  coque  particulière  terminée  à  chaqoo 
polo  par  un  filament  contourné  ;  tou»  ces  œufs,  <|ui  n'ont  qu'un 
seul  vitellus  très-grand,  circonscrit  par  une  coque  propre,  sont 
entourés  d'un  albumen  commun  peu  abondaut,  et  contenu  par  la 
capsule  qui  est  une  sorte  de  coquo  extérieure  commune  à  tous 
les  œufs.  Lorsque  le  développement  des  œufs  est  très-avancé,  la 
capsule  très-distcndue  se  décuire,  et  l'on  volt  sortir  A  travers  la 
déchirure  los  œufs  dont  la  coque  est  encore  intacte  et  no  s'ouvre 
que  quelques  jours  après,  pour  laisser  échapper  les  embryons  i 
terme. 

2»  Composition  de  l'atuf  des  animaux  en  général.  —  L'Hydro 
cl  la  Spongillcnesonlpas,  dans  le  règne  animal,  les  seules  espèces 
dont  l'œuf  soit  simple  cl  réduit  au  germe  seul,  sans  entourage  do 
vitellus.  M.  Ch.-Th.  deSiebold,  assure  n'avoir  point  trouvé  la  vé- 
sicule de  Purkiojo  dans  les  œufs  des  Enlozoaires  dépourvus  d'or- 
ganes sexuels,  môme  dans  une  partie  do  ceui  pourvus  de  ces  or- 
ganes. 

3°  Existence  de  Zoos  ptr  mes  dan$  l'albumen  de  l'œuf  du  Limax 
agrettis.  —  M.  Laurent  communique  ce  résultat  do  ses  ob- 
servations à  l'appui  de  celles  de  M.  Bisehoff,  qui  a  trouvé  des 
Zoospermes  dans  les  couches  d'albumen  qui  enveloppent  l'œuf  des 
Lapines,  dont  l'embryon  est  pourvu  de  cils  vibratilcs  locomoteurs 
semblables  à  ceux  découverts  dans  l'embryon  de  la  Limace  griso 
par  M.  Dujardln. 

4*  Détermination  de  l'organe  en  grappe  de»  Mollusque»  gas- 
téropodes hermaphrodites ,  —  Cet  organe  contenant  à  la  fois  dans 
son  parenchyme  les  Zoospermes  et  les  œufs,  est  pourvu  d'un  seul 
conduit  excréteur  qui  verse  l'œuf  cl  un  liquide  zoospermé  dans  la 
première  logo  de  la  matrice.  Au  moment  du  l'arrivée  du  vitellus 
dans  celle  loge,  l'organe  de  la  glaire  verse  la  quautité  d'albumen 
que  doit  contenir  un  œuf  dans  celle  première  loge  de  la  matrice. 
Cuite  logo  nu  contient  jamais  qu'un  seul  œuf  dont  l'enveloppe  u'est 
alors  formée  quo  d'une  seule  couche  qui  formo  la  tunique  interne 
île  la  coquo.  Tous  les  œuf*  qu'on  trouve  disposés  à  la  lile  les  uns 
des  autres  depuis  le  fond  jusqu'à  l'orifice  externe  do  ia  matrice 
ont  une  coque  qui  so  complète  cl  s»  condense  de  plus  en  plus  en  se 
rapprochant  de  col  orifice.  La  matrice  ue  fournil  donc  que  la  sub- 
stance dont  les  couches  enroulées  en  spirale  constituent  cette  coque 
des  œufs. 

M.  Luirent  conserve  les  préparations  analomiquos  faites  sur  un 
individu  de  l'espèce  Limax  attr.  mort  pendant  que  le  travail  de 
l'ovifieation  ou  formation  des  œufs  s'opérait  dans  toute  la  longueur 
Je  la  matrice  cire*  tel  individu. 


Paléohtolouîe.  —  Dans  une  des  dernières  séances  dont  la  dalo 
précise  iious  manque ,  M.  Owen  a  donne  lecture  d'une  note  conte- 
nant la  description  de*  restes  de  six  espèces  de  Tortues  marines 
Chi'lone),  de  l'argile  de  Londres,  trouvées  dans  les  environs  de 
sheppy  et  llarwich.  Nous  allons  douucr  une  analyse  succincte  de 
celle  note. 

M  Owen  commence  par  établir  que.  les  généralités  de  Cuvior  et 
i\t>  M.  Buckland,  relativement  aux  débris  des  Reptiles  de  l'ordre 
îles  Chéloniens,  ont  été  confirmées,  mais  non  matériellement  éten- 
-liifs.  par  les  observations  postérieures,  cl  que,  malgré  qu'on  ait 
l  '-ncoiXré  et  reconnu  lesdébri»  de  Cbéluniens  ou  Tortues  de  mer 
•  mus  le  musclielkalk.  l'argile  wéaldienne  ,  la  série-  crétacée  cl  Par- 
ole de  l.oudres,  cependant,  au  moins  autant  qu'il  est  à  sa  con- 
naissance, on  n'a  encore  déterminé  scienilllquement  aucun  vérita- 
Me  r.hélonicu  marin  fossile.  — M.  Owen  fait  ensuite  mention  des 
caractères  i|ui  ont  déterminé  l'uvier  à  assigner  certains  fossiles  de 
•Mieppy  au  eenro  Emgs;  puis  il  expose  en  détail  les  caractères  des 
l  oties  qui  forment  le  sujet  de  son  mémoire. 

Parmi  les  six  espèces  décrites  .  les  débris  do  la  première  consis- 
tent en  deux  fragments  :  l'un  d'un  crâne  presque  entier,  l'autre 
d'en  cranc  avec  lu  carapace  et  le  plastron.  Le  crâne,  qui  est  pres- 
que complet ,  n'est  pris o  que  de  l'os  occipital  ;  il  piéscnle  une  ca 


lotte  ou  voûte  forte  et  non  Interrompue,  qui  s'étend  de  la  crél* 
pariétale  de  chaque  côté  sur  l'ouverturo  temporale ,  et  qui  est 
principalement  furmée  par  le  grand  développement  des  frontaux 
postérieurs.  Ce  témoignage  non  équivoque  du  genre  marin  du  fos- 
sile est  accompagné,  suivant  H.  Owen,  d'une  autre  preuve  four- 
nie par  les  dimensions  considérables  et  la  position  latérale  des  or- 
bites ,  dont  les  limites  postérieures  s'étendent  au  delà  du  bord 
antérieur  des  pariétaux  ,  par  l'absence  du  sillon  profond  qui  sé- 
pare l'os  maxillaire  supérieur  de  l'os  tympaniquo  dans  les  Tortue* 
d'eau  douce,  ainsi  que  par  la  plaque  épineuse  étendue  latéralement 
des  pariétaux,  qui  sont  unis  par  une  suture  droite  aux  frontaux  pos- 
térieurs sur  les  trois  quarts  de  leur  étendue,  et  pour  le  quart  res- 
tant avec  lo  temporal  ou  l'élément  zygomatique,  et  eofio  par  la 
conformation  de  la  base  du  cràoe.  La  surface  externe  des  os  crâ- 
niens est  creusée  irrégulièrement  et  présente  un  aspect  chagriné 
tout  particulier.  —  La  mâchoire  inférieure  présente  aussi  deux 
preuves  de  la  nature  marine  du  fossile ,  savoir  :  dans  la  pièce 
dentaire,  qui  formo  une  plus  grando  part  quo  dans  les  Tortues  de 
terre  ou  d'eau  douce,  cl  dans  la  parlio inférieure  do  la  symphyse, 
qui  est  légèrement  excavéo.  La  surface  oxlerno  do  la  carapace  et 
du  plastron  a  le  mémo  caractère  que  le  crâne  et  présente  les  mû- 
mes rugosités  fixes.  La  carapace  est  longue,  étroite,  ovée,  plus 
largo  antérieurement,  et  diminue  â  mesure  qu'on  avance  vers 
la  parlio  postérieure,  où  elle  se  termine  presque  en  pointe. 
11  n'y  reste  que  'neuf  plaques  vertébrale*  (les  deux  dernières 
manquent)  cl  huit  paires  do  cotes,  dont  les  six  paires  antérieures 
présentent  des  portions  suffisantes  de  leurs  extrémités  étroites 
et  en  forme  do  dent,  pour  déterminer  le  caractère  marin 
du  fossile.  —  M.  Owen  décrit  ensuite  en  détail  les  plaques  verté- 
brales et  fait  voir  qu'elles  diffèrent  essentiellement  do  celles  d'un 
Emyt:  il  montre  que  la  dernière  paire  de  côtes  s'articule  avec  les 
9*,  10«  et  t  Ie  plaques  vertébrales  comme  dans  les  Chéloniens.  Le 
sternum ,  quoique  plus  ossifié  que  dans  les  Tortues  marines  vivan- 
tes ,  possède  néanmoins  tous  les  caractères  essentiels  du  genre. 
Toutes  ces  preuves  démontrent  donc,  suivant  M.  Owen  ,  que  le 
fossilo  de  Sheppy  appartenait  i  une  véritable  Chelone,  mais  spé- 
cifiquement distincte  de  toutes  celles  qui  sont  conuues.  Il  propose, 
à  cause  de  la  brièveté  de  la  portion  faciale  de  son  crâne  compara- 
tivement à  sa  largeur,  do  la  désigner  sous  le  nom  de  Chelone 
brecicep*. 

La  seconde  espèce  est  caractérisée  par  un  crâno  possédant  un 
museau  singulièrement  prolongé  et  pointu.  La  surface  des  os  y  est 
plus  unie  quo  chci  la  Chelone  breviceps;  mais  les  modifications 
qu'ils  présentent  prouvent  tout  aussi  bien  l'origine  marine  de  ce 
fossile  quo  do  l'espèce  précédente.  Les  régions  palatale  et  nasale 
ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  l'espèce  ac- 
tuelle se  distingue  des  Chéloniens  vivants  par  l'étroltesse  do  sphé- 
noïde à  la  base  du  crâne ,  et  par  la  forme  et  les  cavités  des  os 
ptérygoïdes.  L'auteur  décrit  ensuito  avec  détail  deux  des  plaques 
vertébrales  moyennes  avec  les  portions  dilatées  des  côles  corres- 
pondantes du  coté  droit,  des  portions  de  vertèbres,  la  pièce  xipho- 
sternale  droite ,  un  humérus  et  un  fémur  qu'on  a  trouvés  avec  le 
crâne,  cl  fait  voir  qu'il  est  Impossible  d'y  méconnaître  une  Tortue 
marine.  M.  Owen  propose  de  désigner  ce  fossile  sous  le  nom  de 
Chelone  longie ep$.  —  Une  corapaco  presque  entière,  appartenant 
à  la  même  espèce  et  qu'on  observe  dans  lo  cabinet  de  M.  Bowor- 
bark ,  diffère  de  celle  du  C.  breviceps  en  ce  qu'elle  est  plus  largo 
et  plus  plate ,  et  par  quelques  autres  particularités  secondaires. 
Le  plastron  est  plus  remarquable  qne  celui  du  C.  breviceps  par  la 
plus  grande  étendue  de  son  ossification ,  l'espace  cartilagineux 
central  se  trouvant  réduit  à  un  tissu  elliptique. 

(.a  troisièmo  espèce  a  été  établie  sur  une  portion  considérable 
de  la  cuirasse  osseuse  d'une  jeune  Tortue,  de  75  centimètres  de 
longueur,  comprenant  depuis  la  seconde  jusqu'à  la  septième  plaqno 
vertébrale,  avec  les  portions  dilatées  des  six  premières  palros  do 
côtes,  ainsi  quo  les  éléments  hyosternalix  et  hyposlernalix  de  la 
carapace.  Ello  diffère  des  Chéloniens  connus  par  la  plus  grando 
largeur  relative  de  sos  scntolles  vertébrales,  qui  ont  presque  deux 
fois  autant  do  largeur  que  de  longueur.  M.  Owen  dit  qu'on  no 
connaît  pas  d'exemple,  parmi  les  Chéloniens  vivants,  d'une  pareillù 
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anomalie  dans  la  formo  do  ces  pièces  vertébrales,  et  c'est  ce  qui 
le  détermine  à  regarder  le  fossile  actuel  comme  une  variété  do 
l'espéco  précédente,  pour  laquelle  il  propose  le  nom  do  Chtlone 
latiscutata. 

La  quatrième  espèce  est  établie  sur  une  cuirasse  à  peu  près 
complète,  et  est  considérée  par  l'autour  comme  occupant  une  po- 
sition intermédiaire  entre  la  C.  brevieeps  et  la  C.  longieeps,  la  ca- 
rapace étant  plus  étroite  et  plus  conveso  que  dans  cette  dernière, 
et  plus  large,  avec  une  concavité  provenant  d'une  courbure  plus 
régulière  que  chez  la  première.  M.  Owcn  entre  dans  des  explica- 
tions fort  étendues  sur  les  caractères  distinctifs  de  'chacune  des 
parties  de  ce  fossile,  particulièrement  sur  son  caractère  marin  que 
dénotent  les  petites  dimensions  relatives  du  fémur  entier,  qui  est 
attaché  dans  la  ganguo  au  xiphosternal  gaucho,  et  présente  la 
formo  ordinaire  et  la  courbure  slgmoïde  légère  qui  caractérise  les 
Chéloniens.  Cet  os  a  25  millimètres,  tandis  qne,  dans  une  Emys  do 
mémo  taille,  le  fémur,  indépendamment  de  sa  plus  grande  cour- 
bure, a  encore  38  millimètres  de  long.  M.  Owen  a  donué  à  ce  fos- 
sile lu  oom  do  Chelone  subeonvexa. 

La  cinquième  espèce  se  distingue  des  précédentes  par  sa  cara- 
pace qui  approche  davantage  do  celle  de  la  C.  Mydas,  pour  la 
forme  de  ses  boucliers  dorsaui,  et  mieux  encore  par  les  sixième 
et  hiiitiémo  plaques  vertébrales,  qui  portent  une  crèto  courte, 
tranchante  et  longitudinale  Dans  la  C.  Mydas  on  volt  cotte  crête 
longitudinale;  mais  elle  y  est  moins  marquée  olso  présente  sur  les 
quatriémo  et  sixième  plaques.  M.  Owen  décrit  avec  beaucoup 
d'exactitude  la  structuro  do  chacun  des  os,  leur  caractère  marin, 
et  leur  différence  avec  les  portions  analogues  des  autres  espèces. 
Il  termine  en  proposant  pour  ce  fossile  le  nom  de  Chelone  suberis- 
taïa. 

Indépendamment  des  fossiles  trouvés  à  Sbeppy  dans  l'argile  de 
Londres,  M.  Owen  décrit  un  crâne  provenant  de  la  môme  forma- 
tion à  Harwlch,  et  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Sedgwick. 
Sa  nature  marine  est  démontrée  par  la  grande  expansion  de  la 
voûte  osseuse  des  fosses  temporales,  et  la  part  que  .prennent  à  la 
formation  de  cette  vooteles  post-frontaux  ;  mais,  d'un  antro  côté, 
ja  position  oblique  des  orbites  et  la  largeur  moins  considérable  do 
l'espace  Interorbitairo  rapprochent  da\aniage  celte  Tortue  des 
Trionix  et  des  Emys  que  toutes  les  espèces  décrites  précédem- 
ment. Dans  tous  les  cas,  elle  différentes  espèces  vivantes  ou  étein- 
tes du  genre  Chelone  par  l'étendue  antéro-postérieure  qui  est  plus 
considérable,  et  l'aplatissement  remarquable  de  la  partie  inférieure 
do  la  sympbise  do  la  màcbolro  inférieure.  Ce  fossile  reçoit  de 
M.  Owcn  le  nom  do  Chelone  platignathus.  —  Enfin  l'auteur  fait 
mention  d'une  portion  de  carapace  d'une  Tortuo  marine  provo- 
uant également  de  Harwicb,  et  qui  se  trouve  dans  le  Muséum  Bri- 
tannique. 

En  terminant  M.  Owen  fait  les  observations  suivantes: 
•  En  passant  en  revue  les  faits  qui  sont  mentionnés  dans  ce  mé- 
moire ,  on  est  conduit  i  des  conclusions  d'un  beaucoup  plus  grand 
intérêt  qu'on  ne  l'avait  fait  précédemment  relativement  aux  Ché- 
loniens du  bassin  de  Londres.  Comme  on  avait  supposé  quo  ces 
Tortues  avaient  appartenu  à  un  genre  d'eau  douce ,  la  différence 
entre  la  faune  actuelle  et  celle  de  la  périodo  éocèno,  relativement 
a  l'ordre  des  Chéloniens,  n'était  pas  bien  tranchée,  puisque  l'£- 
myt  ou  Ciitada  Emropea  abonde  sur  le  continent,  et  vit  mémo 
en  Angleterre  dans  quelques  localités.  Mais  la  question  prend  un 
tout  autre  aspect ,  lorsque  nous  avons  la  preuve  que  la  majorité 
des  Reptiles  do  Sheppy  appartient  au  genro  marin  Chelone,  et  que 
le  nombre  des  espe-cusde  Tortues  éocèoes  éteintes,  provenant  d'une 
localité  aussi  circonscrite  que  l'ilo  de  Sbeppy,  excède  déjà  celui 
des  espèces  de  Chelone  actuellement  vivantes ,  et  que  deux  de  ces 
espèces  seulement,  lo  C.  Mydat  et  le  C.  earetia,  fréquentent  on 
mémo  temps  les  mêmes  localités.  Il  est  évident ,  par  conséquent , 
que  l'ancien  Océan  de  l'époqne  éocène  était  mieux  peuplé  en  Tor- 
tues ,  et  que  celles-ci  présentaient  une  plus  grande  variété  dons 
leurs  modifications  spécifiques  qu'on  n'en  rencontre  dans  les  espè- 
ces actuelles  des  latitudes  chaudes.  Les  indications  que  les  Tortues 
de  Sbeppy  fournissent  sur  la  température  plus  élevée  des  latitudes 
où  elles  vivaient  comparée  à  celle  qui  y  règne  aujourd'hui ,  s'ac- 


cordent avec  celles  signalées  jusqu'ici  par  tous  les  débris  organi: 
ques  trouvés  dans  ces  mômes  dépôts.  On  ne  peut  douter  que,  sous 
de  pareilles  influences ,  il  n'y  ail  eu  une  abondance  considérable 
d'Blimenls,  et  on  doit  en  couclurc  que  quelques  espèces  éteintes  , 
qui,  comme  la  C.  longieeps  et  la  C.  platignathus,  présentent  nue 
formo  de  tôto  très-bien  adaptée  pour  pénétrer  dans  le  sol ,  avec 
des  modifications  qui  indiqueol  du  l'aualogie  avec  les  Trionyx  . 
devaient  être  chargées  du  soin  de  diminuer  l'accroissement  immo- 
déré des  Crocodiles  éteints ,  et  qui  vivaient  à  la  mémo  époque  et 
dans  lus  mémos  lieux,  en  dévorant  leurs  œufs  ou  lours  potits,  pour 
devenir  probablomcnt  à  leur  tour  la  proie  des  individus  adultes  de 
ces  Sauriens  carnivores.  » 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  l'avancement  oes  sciences. 

Il»  Seuion  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1811  (C. 
section  des  sciences  mathématioles  et  i-hysioues  (4e  séance.) 

La  Section  a  entendu  dans  celte  séance  :  —  Un  rapport  sur  la 
révision  des  étoiles  ,  par  une  commission  nommée  ad  hoc  ;  —  un 
rapport  sur  les  observations  météorologiques  faites  par  ordre  de 
l'Association  ;  —  une  note  de  M.  Wartmaun  sur  une  maladie  de  l'œil 
désignée  sous  le  nom  do  daltonisme;  —  un  mémoire  de  M.  Dent 
sur  la  conservation  des  ressorts  des  balanciers  en  aciers  dans  les 
chronomètres;  —  un  mémoire  de  M.  Christiesur  l'emploi  des  pro- 
cédés élcclrolypiques  comme  moyen  de  préserver  de  l'oxydation 
les  aiguilles  et  barreaux  magnétiques;  —  une  lettre  de  feu  le  ca- 
pitaine Henvclt  sor  le  mouvement  dos  marées  ;  —  l'annonco  d'une 
machine ,  indlquéo  par  son  inventeur,  M.  Moselcy,  comme  étant 
propre  à  calculer  la  valeur  numérique  des  intégrales  ;  —  enfin  une 
lettre  de  M.  Derschel  relative  aux  procédés  photographiques.  — 
Nous  allons  analyser  successivement  ces  différentes  communica- 
tions. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  eommistiou  pour  s'occuper  de  fou- 
tes les  questions  qui  se  rattachent  à  une  révision  systématique  de 
la  nomenclature  des  étoiles.  Commissaires  :  MM.  Wbewctl,  Baily 
et  Herschel,  rapporteur.  —  La  commission  annonce  que  son  tra- 
vail a  beaucoup  avancé  relativement  à  la  synonymie,  a  la  décou- 
verte, aux  erreurs  provenant  de  méprises,  soit  dans  l'introduction 
d'étoiles  dans  les  catalogues,  soit  dans  la  coplo,  l'impression  et  le 
calcul.  Quant  à  la  révision  et  à  une  nouvelle  distribution  des  con- 
stellations du  ciel  austral,  on  a  préparé  d'abord  un  catalogue  de 
toutes  les  étoiles  comprises  de  0  i  70°  de  distanco  polaire  australe 
jusqu'à  la  5*  grandeur,  aven  leurs  dimensions  actuelles  telles  qu'el- 
les oni  été  déterminées  par  une  série  d'observations  faites  expres- 
sément dans  co  but;  le  catalogue  en  est  actuellement  sous  presse 
et  figurera  parmi  les  publications  de  la  Société  Astronomique. 
I  L'étendue  de  ce  catalogue  a  permis  do  dresser  une  carte  dans  la- 
I  quelle  on  a  groupé  los  étoiles  de  différentes  manières,  sans  avoir 
égard  aux  constellations  existantes.  Après  avoir  essayé  beaucoup 
do  systèmes  et  disposé  les  groupes  d'une  infinité  de  manières ,  la 
commission  s'est  accordée  pour  adoptor,  comme  limites  des  ré- 
gions dans  lesquelles  elle  se  propose  de  distribuer  les  étoiles  aus- 
trales, les  arcs  des  méridiens  et  des  parallèlos  de  déclinaison  pour 
une  époque  donnée ,  en  renfermant  ainsi  chaque  région  dans  une 
figure  à  quatre  côtés  et  rectangulaire,  dont  les  points  angulaires 
étant  cotés  en  ascension  droito  et  en  déclinaison  peuvent  être  cou- 
sidérés  comme  des  étoiles  artificielles,  et  par  conséquent  portés 
dans  les  tables  usuellos  de  précision  pour  toute  autre  époque  quel- 
conque, leur  situation  parmi  les  étoiles  étant  restée  la  même.  Do 
cette  manière  il  suffira  de  la  seule  inspection  d'un  catalogue  dis- 
posé pour  l'époque  originaire  (  que  la  commission  propose  être 


(t)  Voy.  l'imtlitvl,  n"  *0t.  40»,  400,  407,  408,  409,  AtO.  4*  »,  4tî,  41.1. 
413,  416,  417,  41H,  4)9,  410,  4>l  c.  4:2. 
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celle  de  la  publication  du  nouveau  catalogue  de  la  Société  Astro- 
nomique) pour  savoir  4  quelle  région  une  étoile  quelconque  ap- 
partiendra. La  commission,  eo  cherchant  à  assigner  plus  particu- 
lièrement les  limites  des  diverses  régions,  est  parvenue  a  établir 
un  arrangement  dans  lequel  elle  est  disposée  à  persister,  mais  qui, 
toutefois,  sera  soumis  i  telles  révisions  ou  modifications  qui  seront 
jugées  nécessaires  avant  qu'elle  fasse  son  rapport  définitif.  Relati- 
vement à  la  nomenclature  des  nouvelles  régions ,  la  commission 
s'en  occupe  actuellement .  et  les  principes  qui  exerceront  proba- 
blement quelque  ioflueDco  pour  recommander  tel  ou  tel  moyen  fo- 
ront  lo  sujet  d'un  mémoire  qui  paraîtra  dans  le  prochain  volumo 
des  Transactions  de  la  Société  Astronomique. 

La  même  nécessité ,  fondée  d'ailleurs  aussi  sur  l'indication  In- 
exacte des  grandeurs  telles  qu'on  les  trouve  sur  toutes  les  cartes 
existantes,  se  fait  sentir  aussi  bien  sous  ce  rapport  pour  le  ciel  bo- 
réal que  pour  les  étoiles  australes.  Il  devient  donc  digne  d'attention 
de  considérer  s'il  ne  serait  pas  avantageux  do  mettre  à  exécution 
le  même  plan  pour  les  deux  hémisphères.  Dans  tous  les  cas,  comme 
l'état  actuel  des  cartes  célestes  est  de  naturo  à  recevoir  de 
grandes  améliorations,  qu'il  importe  de  rassembler  des  données 
photomé  triques  plus  exactes  et  do  faire  une  révision  générale 
de  toutes  les  étoiles  jusqu'à  la  cinquième  grandeur,  avec  cet  objet 
en  vue,  la  commission  annonce  qu'un  do  ses  membres  a  entrepris 
ce  travail  en  le  conduisant  d'après  le  principe  développé  dans  le 
mémoire  dont  il  vieut  d'être  question.  Celle  révision  est  déjà  con- 
sidérablement avancée,  et  si  le  temps  et  les  circonstances  sont  fa- 
vorables, elle  sera  terminée  avant  la  prochaine  session  de  l'Asso- 
ciation. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  chargée  de  surveiller 
la  direction  des  observations  météorologiques  /par  M.  W.  Hersrhcl. 
—  Le  nombre  des  stations  dans  lesquelles  on  a  pu  établir  de  bon- 
nes séries  d'observations  avec  quelque  suite  et  un  certain  degré 
d'exactitude  s'est  considérablement  augmenté.  Le  nombre  total 
des  séries  actuellement  en  main  et  soumises  à  la  réduction  s'élève 
4  plus  de  300  ;  c'est  le  résultat  d'observations  faites  dans  environ 
60  stations.  —  Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  M.  Birt  a  été 
occupé  à  mettre  en  tableaux,  réduire ,  projeter  ot  comparer  toutes 
les  courbes  barométriques,  travail  qui  a  été  complété  pour  tout  le 
groupe  américain  (celui  ;qui  de  beaucoup  est  le  plus  nombreux  et 
le  plus  suivi),  pour  les  années  1835, 1836, 1837  et  pour  mars  1 838, 
comprenant  88  séries  faites  à  28  stations.  On  a  réduit  aussi  et 
projeté  un  des  termes  (pour  juin  1836)  de  chacun  des  autres 
groupes,  comprenant  17  séries,  au  même  nombre  de  stations .  co 
.qui  fait  en  tout  105  séries  réduites  et  projetées.  Les  résultats  ta- 
bulaires de  ces  réductions  et  les  projections  de  leurs  courbes  sont 
joints  i  ce  rapport  pour  être  soumis  à  l'inspection  des  membres 
de  la  Section. 

—  A  l'occasion  deco  rapport,  le  président  (M.  Lloyd)  met  aussi 
sous  les  yeux  do  la  Section  une  sério  de  courbes,  établies  par 
le  lieut.  Riddell,  représentant  les  changements  simultanés  des 
éléments  magnétiques  observés  à  Toronto,  Dublin,  Bruxelles,  Pra- 
gue. Milan,  Sainte-Hélène  et  la  terre  de  Van-Diémen .  les  29  mai 
et  29  août  18*0.  —  Un  des  principaux  objets,  dit  il ,  qu'on  a  eus 
en  vue  dans  l'établissement  du  grand  système  d'observations  com- 
binées qui  se  trouve  maintenant  en  voie  d'exécution,  a  été  l'exten- 
sion du  plan  des  observations  simultanées  à  de  courts  Intervalles 
de  temps,  tel  que  l'a  proposé  le  premier  M.  Gauss.  Los  résultats 
de  co  système  ont  été  que  les  changements  observés  dans  les  élé- 
ments magnétiques  étalent  rigoureusement  simultanés  dans  les  sta- 
tions les  plus  éloignées  auxquelles  lai  observations  ont  encore  été 
faites,  et  que  ces  changements  suivaient  dans  tous  les  cas  les  mêmes 
lois,  les  courbes  qui  les  représentaient  étant  scmblablables  les  unes 
.  aux  autres  daus  toutes  leurs  inflexions  et  ne  différant  que  par  la 
grandeur  des  changements.  On  a  trouvé  que  cette  similitude  s*é- 
tendailjusqu'aui  dernières  limites  de  l'Europe.ct  qu'elle  avait  lieu 
pour  des  stations  aussi  éloignées  quo  Dublin.  Pélersbourg  et  Milan, 
«l'était  donc  uno  question  d'un  très  grand  intérêt  que  de  savoir  si 
•  Ile  s'étendait  encore  à  di»s  stations  plus  distantes ,  ou  bien  s'il  y 
avait  des  limites  à  cette  similitude  et  où  elles  se  trouvaient  placées. 

Cette  question  a  été  déterminée  par  les  premiers  résultats  des 


observations  établies  récemment  par  le  gouvernement  britannique, 
et  les  observations  soumises  par  M.  Riddell  sont  destinées  à  le  dé- 
montrer de  la  manière  la  plus  marquée.  Les  observations  sont  celle* 
de  déclinaison  cl  intensité  horizontale  magnétiques,  observées  à 
Bruxelles,  Milan,  Prague  et  Sainte-Hélène,  lo  29  mai  1840.  et  4 
Dublin,  Sainte Hélèno ,  Toronto  et  la  terro  do  Van  Dicmeo,  lo 
29  août  de  la  même  année. 

Les  perturbations  magnétiques  qui  se'sont  manifestées  dans  ces 
deux  journées  sont  comptées  parmi  les  plus  considérables  qui  aient 
encore  été  observées.  Dans  la  première  de  ces  journées,  la  décli- 
naison a  éprouvé  i  Toronto  un  changement  sondain  qui  s'est  élevé  4 
l»fi2'en  vingt  minutes  de  temps,  et  la  perturbation  de  la  force  ho- 
rizontale a  été  tellement  étendue  qu'elle  a  portée  l'aiguille  au  delà 
des  limites  de  l'échelle.  Dans  la  spcoode  journée,  lo  plus  grand 
changement  on  déclinaison  s'est  élevé  à  1°26'  à  Toronto  et  i 
l°l8'à  Dublin.  Le  maximum  du  changement  dans  l'Intensité  bo- 
riiontale  s'est  élevé,  i  la  première  station,  i  0.028  ou  environ 
^  de  l'intensité  totale,  tandis  qu'à  Dublin  ce  changement  a  été 
encore  plus  étendu  et  a  dépassé  les  limites  de  l'échelle. 

Il  est  présnmable  qu'une  comparaison  attentive  des  courbes 
pourra  conduire  à  des  résultats  fort  importants,  mais  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  apparaissent  à  une  première  inspection  et  que 
M.  Lloyd  s'empresse  de  communiquer.  —  Le  premier  de  ces  ré- 
sultats est  que  les  plus  grandes  perturbations  magnétiques  parais- 
sent synchrones  aux  stations  les  plus  distantes  entre  elles.  Ce  fait 
très-important  se  manifeste  d'une  manière  plus  évidente  dans  les 
changements  de  l'intensité  horizontale  que  dans  ceux  de  la  décli- 
naison ;  et  s'ils  se  vérifient  au  moyen  de  nouvelles  comparaisons  il 
conduira  à  cette  conclusion  que  les  principales  forces  qni  troublent 
l'équilibre  magnétique  de  la  terre  ne  sont  pas  des  actions  locales. 
—  La  circonstance  suivante,  qui  mérito  de  fixer  l'attention,  c'est 
quo  l'ordre  des  changements  no  parait  pas  réglé  par  la  même  loi 
à  des  stations  fort  distantes  entre  elles;  les  courbes  représentati- 
ves n'offrent  pas  cette  similitude  dont  il  a  été  question  dans  les 
limites  de  l'Europe,  et  les  époques  des  maxima  et  minima  succes- 
sifs ne  présentent  aucune  concordance.  Ce  fait  important  a  d'abord 
été  révélé  par  une  série  d'observations  simultanées  faites  par 
M.  Bâche  è  Philadelphie  et  par  M.  Lloyd  a  Doblin,  en  novem- 
bre 1839,  dans  le  but  de  déterminer  les  différences  de  longitude 
au  moyen  des  mouvements  correspondants  de  l'aiguille  èimanléo 
aux  doux  stations.  Les  changements  remarqués  dans  les  observa^ 
lions  qu'on  considère  actuellement  ont  été  toutefois  bien  plus 
grands  et  ont  mis  bien  davantage  le  phénomène  en  lumière.  — 
La  dernière  circonstance  sur  laquelle  M.  Lloyd  invile  les  membres 
à  fixer  leur  attention,  c'est  que  les  courbes  d'intensité  horizontale 
présentent  un  accord  bien  plus  marqué  à  des  stations  éloignées 
que  celles  de  déclinaison  ;  ce  qui  conduirait  4  conclure  qu'une 
connaissance  exacte  de  la  nature  et  des  lois  des  causes  perturba 
trices  sera  plus  facile  i  atteindre  par  l'examen  des  changements 
dans  l'intensité  (en  y  comprenant  comme  de  raison  ceux  d'inten- 
sité verticale)  que  par  ceux  qui  dépendent  seulement  de  la  direc- 
tion des  forces  actives.  —  Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  points 
d'un  intérêt  secondairo  que  pourrait  suggérer  l'examen  de  ces 
courbes;  telle  est  la  manifestotion  d'une  certaine  correspondante 
dans  les  changemenls  plus  petits  4  toutes  les  stations,  quoique 
cotte  similitude  se  trouve  masquée  dans  les  changements  plus 
grand  <.  S'il  étalt'prouvé  qu'il  y  a  14  autre  chose  qu'une  coïncidence 
fortuite,  le  résultat  conduirait  4  quelques  conclusions  importan- 
tes relativement  aux  forces  actives. 

—  M.  Christie  fait  remarquer  qu'il  y  avait  deux  classes  de  chan- 
gements compris  dans  ces  observations,  savoir  :  les  changements 
réguliers,  qui  dépendaient  do  l'heure,  et  dont  le  temps  était  au 
reste  différent  peur  des  localités  di>nt  les  longitudes  \v>  sont  pas 
les  mêmes,  et  les  mouvements  irréguliers,  qu'on  suppose  élro  ti- 

l  gourcusement  simultanés.  Il  pense  que  le  défaut  d'accord  dans 
les  courbes  qui  représentent  les  changements  4  des  stations  éloi- 
gnées doit  être  dû  en  partie  4  la  combinaison  de  ces  deux  classe» 
do  changemenls. 

—  M.  Lloyd  répond  que  la  superposition  du  changement  régu 
lier  diurne  sur  la  fluctuation  irrégulièro  doit  avoir  effectivement 
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quelque  efft-l  pour  altérer  son  caractère,  mais  non  pas  un  effet  de 
nature  à  rendre  compte  des  discordances  observées.  Le  premier 
est  uoe  Ouciuaiioo  leote  et  régulière,  parcouraul  toutes  ses  phases 
dans  environ  un  demi-jour;  la  seconde  se  compose  d'uu  nombro 
Infini  d'oscillations  régulières  qui  sont  fréquemment  bien  pins 
grandes  que  le  changement  régulier  et  souvent  accomplies  on  quel- 
ques minutes  de  temps.  Celle  superposilioo  du  premier  sur  la  se- 
conde produit  donc  un  effet  semblable  à  celui  d'uu  long  (lot  de 
la  mer  qui  s'avance  avec  lenteur  sur  une  multitude  de  corps  (lut- 
tants ;  ello  n'altère  pas  l'ordre  successif  des  minirna  et  maxima,  et 
ne  fait  éprouver  aucuu  changement  sensible  à  l'époque  do  leur 
apparition. 

—  M.  Quetclct  désire  attirer  l'attention  des  membres  do  la  Sec- 
lion  sur  une  autre  classe  de  changements  magnétiques  qu'il  a  ob- 
servés fréquemment  depuis  peu  et  avec  beaucoup  d'iutérêt.  Il 
arrive  souvent,  dit-il.  que  le  barreau  magnétique  commence  à  os- 
ciller, en  parlant  d'un  étal  do  ropos  comparatif,  quoique  sa  posi- 
tion moyenne  ne  change  pas.  Il  croit  qu'il  serait  très  intéressant 
de  recberchor  le  rapport  qui  doit  exister  entre  les  changements  de 
cette  nature  et  les  autres  phénomènes. 

—  M.  S.  Marris  fait  remarquer  que  les  changements  do  la  na- 
ture de  ceux  dont  il  vient  d'être  question  sont  souvent  les  effets 
de  courants  d'air  produits  par  une  inégalité  do  température  et  au- 
tres influences  fortuites,  et  H  pense  qu'on  n'arrivera  à  aucune  con- 
clusion satisfaisante  dans  les  observations  de  cette  espèce,  a  moins 
que  les  observations  ne  soient  faites  dans  le  vide. 

—  M.  Cbrislie  dit  qu'un  phénomène  absolument  analogue  à  celui 
observé  par  M.  Quetelet  avait  déjà  été  signalé  par  M.  Baily,  dans 
ses  expériences  avec  l'appareil  do  Cavendisb,  el  qu'il  avait  pensé, 
dans  les  deux  cas ,  qu'il  avait  probablement  une  origine  mécani- 
que 

—  M.  Lloyd  annonce  qu'il  a  eu  fréquemment  l'occasion  de  no- 
ter le  phénomène  décrit  par  M.  Quetelet,  dans  le  cours  de  ses 
propres  observations.  Ce  pbéoomèoe,  au  reste,  doit  faire  aussi  le 
sujet  d'uno  recherche  particulière  dans  les  observations  établies 
par  le  gouvernement  britannique,  et  principalement  à  l'Observa- 
toire du  Canada.  Tout  en  accordant  un  certain  poids  aux  influence* 
mentionnées  par  M.  S.  Barris  et  M.  Chrlstle,  il  est  convaincu  néan- 
moins que  le  phénomène  est  réellement  do  naturo  magnétique ,  et 
il  a  observé  quelques  faits  qui  lo  portent  à  penser  que  les  pertur- 
turbations  de  ce  genre  sont  dues  à  des  dégagements  soudains  d'é- 
lectricité dans  l'atmosphère. 

—  Lu  président  dépose  ensuit o  sur  le  bureau  les  courbes  repré- 
sentant les  cnaugeraenls  do  la  déclinaison  magnétique  observée  à 
l'université  de  New-Cambridge  (Massachussetts)  par  M.  W.-C. 
Boud,  aux  jours  lixés  de  mai  et  octobre  1840.  Les  observations 
correspondantes,  faites  à  l'Observaloiro  magnétique  de  Toronto 
par  M.  Riddi  ll ,  sont  également  déposées  sous  la  forme  d'uno 
courbe.  Les  résultats  font  voir  le  même  accord  dans  la  forme  des 
courbes  et  les  époques  des  niaxima  et  minirna  successifs ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué  en  Europe,  quoique  toute  ressemblance 
entre  ces  tourbes  et  le  système  européen  se  trouve  à  peu 
près  masquée ,  ainsi  qu'on  a  déjà  eu  occasion  de  le  faire  re- 
marquer. New  Cambridge  est  distant  d'environ  500  milles  de  To- 
ronto; la  moyenne  déclinai -on  a  été,  dans  cette  localité ,  9°  20' 
ouest. 

Sur  la  maladie  de  l'ail  appelé»  dallonitme ,  par  M.  Wartmann 
(de  Lausanne).  —  L'auteur  commence  par  faire  remarquer  qu'une 
des  affections  les  pins  extraordinaires  auxquelles  l'œil  est  sujet  con- 
siste dans  la  vue  incomplète  des  couleurs ,  affection  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  daltoninne,  d'après  le  célèbre  professeur  qui,  le 
premier,  l'a  décrite  avec  exactitude.  Il  présente  ensuite  un  extrait 
d'un  ouTrage  plus  éteudu,  qui  renferme  en  substance  les  observa- 
tions suivantes  : 

Les  daltonien*  forment  doux  classes  :  celle  des  dickromatiquet, 
qui  ne  distinguent  que  deux  couleurs,  généralement  le  blanc  et  lo 
noir,  et  qui  paraissent  doués  d'une  faculté  remarquable  de  vision 
dans  les  ténèbres;  et  celle  des  polyehrcmatiquet ,  qui  ont  la  per- 
ception définie  do  trois  couleurs  au  moins.  Le  daltonisme  n'est 
pas  toujours  héréditaire  ;  bien  plus ,  il  do  date  pas  çonsmameai 


de  l'enfance.  Certaines  cou'eurs  tranchées  paraissent  noires  a  beau- 
coup de  daltoniens,  si  elles  ne  sont  pas  illuminées  par  une  lumière 
très-brillante.  Le  nombre  des  couleurs  auxquels  les  daltoniens 
polychromaliques  sont  sensibles  n'est  pas  constant;  quelques-uns 
n'en  voient  que  trois,  d'autres  quatre,  parmi  lesquels  le  bleu  et 
le  rouge  sont  mentionnés  expressément.  Les  couleurs  extrêmes,  le 
rouge  et  le  violet,  ne  sont  pas  souvent  distinctes,  fait  que  l'au- 
teur pense  avoir  quelque  rapport  avec  le  nombre  des" couleurs  élé- 
mentaires. Lo  degré  de  poli  de  la  surface  colorée  a  une  influence 
sur  l'appréciation  des  couleurs.  Quelques  daltoniens  ont  une  cou- 
naissance  de  l'éclat  et  de  la  décoloration  de  teintes  supplémen- 
taires que  nous  ne  reconnaissons  pas  comme  telles.  Deux  couleurs 
nous  paraissent  mélangées  par  une  succession  de  teintes  intermé- 
diaires, et  que  les  daltoniens  voient  eu  contraste.  Les  daltouico» 
volent  exactement  comme  Us  autres  Us  rayons  mélangés  décou- 
verts dans  le  spectre  par  Fraunnofer,  au  moins  dans  toute  la  por- 
tion qui  leur  parait  éclairée. 

—  M.  Whewell  prend  la  parole  à  ce  sujet  et  dit  qu'il  a  eu  aussi 
l'occasion  d'être  témoin  do  cette  affection, dans  l'orgaue  de  la  vue. 
chei  plusieurs  individus.  La  famille  du  célèbre  Troughtou  en  était 
atteinte,  si  la  mémoire  de  M.  WhevvcU  est  fidèle ,  chez  les  indivi- 
dus du  sexe  masculin  seulement.  11  cite  une  darne  de  sa  connais- 
sance qui  ne  peut  distinguer  la  couleur  du  cété  brillant  d'une 
feuille  de  laurier  de  celle  d'un  bâton  de  cire  à  cacheter  rouge.  Il 
rappelle  que,  quand  Dalion  recevait  à  Cambridgo  les  honneurs 
qu'il  méritait  à  tant  de  litres ,  il  lui  avait  demandé  à  quel  autre 
objet  la  robo  do  docteur  qu'il  portail,  el  qui  était  rouge  écarlale, 
ressemblait,  et  que  Dalion  lui  avait  indiqué  des  arbres  toujours 
verts  en  dehors  de  la  fenêtre ,  en  assurant  qu'à  ses  yeux  ces  deux 
couleurs  élaicnl  absolument  les  mêmes.  D'un  auliecolé,  il. ne 
pouvait  pas  distinguer  la  bordure  de  cette  robe ,  qui  était  en  soie 
amaranthe,  delà  couleur  bleue  du  ciel. 

Sur  la  conter  val  ion  det  rtttorlt  de  balancier*  en  acier  dans 
Ut  chronométrée,  par  M.  Deot. — M.  Dent  rappelle  d'abord  ce 
qu'on  appelle  techniquement  bleuir  les  ressorts  do  balancier  des 
chronomètres;  puis  il  fuit  voir  par  expérience  que  colto  surface,  ou 
couche  oxygénée  blcuo  ,  augmente  beaucoup  les  forces  élastiques 
du  ressort  ;  que,  par  son  enlèvement,  le  ressort  éprouve  à  peu  près 
une  perle  correspondante;  que  celle  coucho  rigide  oxigénée,  lors 
de  sa  première  formation  par  la  chaleur,  augmente  In  force  du 
ressort  plus  que  l'application  de  l'or  à  sa  surface,  cl  qu'il  y  a  celle 
différence  que,  tandis  que  cette  surface  oxygénée  bleue  peut  cire 
considérée  comme  un  premier  pas-  vers  la  rouille,  l'or  devient  un 
moyen  de  protection  contre  les  effets  sensibles  de  la  vapeur  et  des 
atmosphères  salins  auxquels  les  chronomètres  sont  soumis  à  bord 
des  bâtiments ,  surtout  dans  les  climats  tropicaux.  M.  Deul  a  ap- 
pliqué, pour  la  première  fois,  l'or  à  un  ressort  de  balancier  de 
chronomètre,  après  qu'il  avait  été  préalablement  réglé;  en  le  re- 
plaçant dans  lo  chronomètre,  il  trouva  que  celui-ci  retardait  de 
41  secondes  en  24  heures,  ce  qui  était  dû  à  l'enlèvement  de  la  sur- 
face oxygénée  bleue,  la  couche  d'or  n'augmentant. pas  la  force 
élastique  pour  compenser  col  enlèvement  dans  le  ressort. 

M.  Deut  communique,  dans  un  autre  mémoire,  les  résultats  .de 
ses  expériences  surles  ressorts  de  balancier  en  verre  dans  les  chro- 
nomètres, depuis  la  première  annonce  qu'if  a  faite  de  cette  subsii  - 
tution  à  l'Association,  lors  do  la  réunion  de  Cambridge  en  1832. 
Il  communique  aussi  les  observations  qui  oot  été  faites  do  leur 
marche  oflkiello  pendant  cinq  années  d'épreuves  par  ordre  des 
lords  commissaires  de  l'Amirauté. 

[U  tuile  (lu  cvmpte  rendu  de  ta  union  à  un  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Chimie.  —  Sur  un  crdne  humain  transformé  en  fer  oxydé  limo- 
neux et  en  bitume,  par  M.  C.  Kebstej  (de  Frelborg). 

M.  Lescboer  a  fait  voir  il  y  a  quelque  temps,  lors  de  la  réuuiou 
des  mineurs  allemands  à  Frciberg,  un  crâne  humain  pétrifié  qu'il 
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avait  trouvé  dans  la  collection  de  feu  M.  Tescben,  mais  sans  nulle 
indication.  N.  Kersten  a  soumit  cette  pièce  à  quelques  rechercbes 
chimiques  dont  nous  allons  indiquer  les  résultais  en  les  accom- 
pagnant de  quelques  obserraiions  sur  le  crâne  lui-même  et  la  ma- 
nière dont  il  a  pu  ainsi  se  pétrifier. 

Ce  crâne  humain,  tout  en  conservant  sa.forme,  s'est,  à  ce  qu'il 
parait,  transformé  uniformément  cl  peu  à  peu  en  une  masse  qui  est 
brune,  terreuse,  terne,  ayant  &  peu  près  la  dureté  du  talc,  et 
assez  pesante.  Le  poids  de  ce  crâne  s'élève  à  7  livres.  Le  frag- 
ment qu'on  a  été  obligé  d'en  détacher  pour  les  rechercbes,  ob- 
servé à  la  loupe,  ne  renfermait  pas  de  parties  étrangères,  entro 
autres  aucune  trace  de  la  matière  originaire  des  os,  et  tenait  le 
milieu  par  ses  propriétés  extérieures  entre  la  lignite  et  le  fer  oiydé 
terreur  II  se  laissait  rayer  facilement  et  donnait  uno  poussière 
uniforme  couleur  de  terre  d'ombre.  Les  plus  petits  fragments  pla- 
cés sur  une  lampe  à  esprit  de  vin  s'enflammaient  rapidement  et 
brûlaient  avec  une  Gamme  jaunâtre  très-fumeuse  on  répandant  une 
odeur  désagréable  semblable  â  colle  des  lignites  au  commencement 
de  leur  combustion.  L'inflammation  ne  durait  que  peu  de  temps  et 
il  restait  un  résidu  brun  noirâtre  asseï  dur.  A  la  distillation  seule 
ces  fragments  n'ont  présenté  aucune  traco  d'ammoniaque,  mais  il 
s'est  développé  uno  vapeur  d'eau,  d'abord  incolore,  à 'réaction  acide, 
puis  un  gai  inflammable,  et  enfin  une  buile  inflammable  brune 
assez  épaisse  et  d'une  odeur  eitrémement  désagréable.  D'abord 
par  cette  distillation  la  matièro  s'était  ramol  io,  puis  elle  avait  di- 
minué de  volume,  et  cnûn  était  devenue  dure,  d'un  aspect  gras 
et  brun  noirâtre.  Le  résidu,  après  la  distillation  sèche,  ressens 
blait  complètement  â  plusieurs  variétés  de  fer  oxydé  brun,  et  ma- 
nifestait une  faible  action  sur  le  barreau  aimanté.  En  soumettant 
au*  rouge  la  matière  sous  l'influenco  d'un  courant  d'air,  elle  a  d'a- 
bord brûlé  avec  une  flamme  jaune  et  en  dégageant  do  la  fumée  ; 
puis  elle  a  laissé  un  résidu  charbonneux  très-dur  et  poreux,  très- 
difficile  à  incinérer,  mais  qui,  après  la  combustion  complète,  n'a 
laissé  qu'une  poussière  bruo-rouge  semblable  à  de  l'oxydo  do  fer. 

Quand  on  a  fait  digérer  la  matière  dans  l'eau,  celle-ci  s'est  co- 
lorée en  brun,  et  a  laissé  après  l'évaporation  une  substance  brune 
qui  a  brûlé  avec  uno  flamme  jaunâtre  et  fumeuse,  en  répandant 
uno  odeur  insupportable.  L'eau  a  aussi  extrait  de  cette  matière 
des  traces  de  sulfate  de  fer  et  de  gypse,  mais  pas  de  sulfate  d'alu- 
mine. L'alcool  et  l'éther  en  ont  extrait  aussi  du  bitume,  et  en  bien 
plus  grando  quaotité  que  l'eau.  Une  digestion  dans  ube  lessive  de 
potasse  a  donné  une  liqueur  fortement  colorée  en  brun. 

Le  résidu  brun  rougeâtre  obtenu  par  la  combustion  de  la  ma- 
tière è  l'air,  humecté  avec  do  l'acido  sulfurique  et  soumis  au  cha- 
lumeau, a  présenté  les  réactions  do  l'acido  phosphorique.  L'eau 
n'en  extrait  pas  cet  acide,  mais  on  y  parvient  aisément  au  moyen 
de  l'acide  cblorhydrique  qui  ne  laisse  qu'un  faible  résidu  terreux 
avec  un  léger  dégagement  de  chlore.  En  le  fondant  avec  la  soude 
sur  une  feuille  de  platine,  on  obtient  une  forto.  réaction  de  man- 
ganèse. La  dissolution  jaune  cblorhydrique  renferme  principa- 
lement des  phosphates  de  fer  et  d'oxydule  de  manganèse,  indé- 
pendamment de  traces  d'acido  sulfurique  et  de  chaux.  Le  corps, 
insoluble  dans  l'acide  cblorhydrique,  consiste  principalement  en 
silice.  , 

A  la  suite  de  ces  épreuves  préliminaires,  M.  Kcrsten  a  soumis 
la  matière  qui  avait  été  mise  à  sa  disposition  â  une  analyse  quan- 
titative ;  mais  par  la  petite  quantité  dont  il  a  pu  disposer  elle  n'a 
pas  pu  étro  complète  ;  elle  suffit  néanmoins  pour  donner  une  idée 
suffisante  de  la  composition  de  la  masse  dans  laquelle  ce  crâne 
humain  a  été  transformé. 

100  parties  de  la  matière  do  ce  crâne  sont  composées  de  : 
46,16  substance  organique  semblable  â  la  bouillo  ; 
41,90  oxyde  de  for  et  oxyde  de  manganèse  très-aboodanis 

en  acidep  hospborique  ; 
9,00  eau. 

2,40  matières  terreuses  insolubles  dans  les  acides  ; 
Traces  de  sulfate  de  chaux. 

99,45 

Il  résulte  de  celte  circonstance  que  lors  de  la  distillation  sèche 


H  no  s'est  dégagé  ni  ammoniaque,  ni  carbonate  de  cette  base,  les 
conséquences  que  voici  : 

Toute  la  matière  animale  qoi  formait  primitivement  la  masse  de 
ce  crâne  a  disparu,  et  ia  matière  organiquo  de  ce  crâne  pétrifié 
s'est  rapprochée  plutôt  de  la  llgnito  que  do  la  tourbe,  puisque 
toutes  les  tourbes  dégagent  de  l'ammoniaque  i  la  distillation.  Sa 
matière  organique  a  donné  â  la  distillation  sèche  les  mêmes  pro- 
duits que  la  lignite,  c'est-à-dire  une  eau  fortement  acide,  des  gaz 
combustibles  et  uno  huile  Inflammable. 

On  pourrait,  d'après  l'analyse  précédente,  supposer  que  la 
masse  dans  laquelle  ce  crâne  humain  a  été  transformé  consiste  : 
Pour  moitié  en  lignite. 
Et  pour  l'autre  moitié  en  limonilc- 

M.  Kersten  conjecture,  d'après  cela,  quo  ce  crâne,  par  une 
cause  quelconque,  sera  tombé  dans  une  carrière  ou  on  gisement 
do  lignite,  ou  dans  quelque  localité  analogue,  et  qu'il  y  aura 
éprouvé  les  métamorphoses  indiquées  ou  une  pétrification  par- 
tielle. Mais  en  cherchant  à  analyser  la  question  plus  attenti- 
vement, on  peut  demander  comment  II  a  pu  se  faire  que  la  matière 
organique  originaire  du  crâne  se  soit  ainsi  complètement  éliminée 
et  ait  été  remplacée  par  des  oxydes  hydratés  de  fur  et  de  manga- 
nèse. M.  Kersten  a  fait  sur  celte  question  quelques  essais  qui  l'ouï 
conduit  à  cette  opinion. 

Commoles  lignites  sont,  ainsi  qu'on  le  sait,  mélangées  arec  l'es- 
pèce de  pyrite  qui  se  décompose  lo  plus  facilement,  les  eaux  ren- 
ferment, dans  les  cavités  des  terrains  ou  exploitations  de  lignite, 
principalement  du  sulfato  de  fer.  La  portion  terreuse  des  os  hu- 
mains consisto  en  11,3  pour  100  de  carbooate  de  chaux  ei 
32  pour  100  de  pbosphato  de  chaux.  Si  donc  le  crâne  en  question 
est  resté  longtemps  en  contact  avec  ces  eaux,  le  carbonate  de 
chaux  a  dû  décomposer  le  sel  de  fer,  et  il  a  dû  se  précipiter  à  sa 
place  de  l'bydr&to  d'oxyde  de  fer  ot  du  gypse  qui  se  sont  infiltrés 
peu  à  peu.  C'est  de  la  même  manière  que  s'est  comporté  le  phos- 
phate basiquo  de  chaux,  qui  a  été  en  partie  décomposé  par  l'acide 
sulfurique  et  en  partie  par  le  sel  de  fer  contenu  dans  l'eau.  Par 
échange  des  parties  constituantes  il  a  donc  dû  se  former  on  phos- 
phate basique  de  fer  et  du  gypse  qui  ont  été  emportés  par  les 
eaux.  Le  résultat  de  l'actioo  de  l'eau  qui  contenait  en  dissolution 
du  sulfate  de  fer  sur  la  partie  terreuse  des  os,  ou  sur  leur  portion 
Inorganique,  à  donc  été  un  hydrate  d'oxyde  de  fer.  Si  on  fait  di- 
gérer un  phosphate  basique  de  chaux  avoc  du  sulfate  de  fer,  U 
liqueur  jaune  se  décolora  peu  à  peu,  et  il  se  précipite  un  oxyde 
de  fer  contenant  do  l'acide  phosphorique,  tandis  que  la  liqueur 
renferme  du  gypse.  (Trad.  de  l'allem.  des  Ann.  der  Phyt.  und 
Ckem.,  1841,  no  6.  p.  387.) 
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AVIS. 

MM.  les  Abonnis  des  Départements  et  de  l'Etra ngir  qui  n'ont  pas  encore 
renouvelé  leur  abonnement  pour  l'année  IH42  sont  pilé»  de  vouloir  bien  le 
faire  dans  le  moindre  délai  possible.—  Des  mandats  seront  tirés,  comme  a  l'or- 
dinaire, «urlcs  personnes  qui  en  auront  témoigné  le  désir  par  lettre  affranchie. 

SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DBS  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  7  février  1842.  —  Présidence  de  M.  I'okcelet. 

I.BCTtlIES  ET  COUMi-HICATlOnS.' 

L'Académie  entend  ta  lecture  d'un  mémoire  do  M.  Vretro  sur 
une  sorte  de  feutre  que  l'inventeur  croit  propre  à  être  employé 
comme  cuirasse.  —  Celle  préparation  sera  examinée  par  une  com- 
mission. Nous  n'en  parlerons  qu'après  l'examen  qui  en  sera  fait, 
s'il  y  a  lieu. 

—  On  enicnd  ensuite leclurc  d'un  mémoire  dans  lequel  l'auteur, 
M.  Bouvier,  s'est  livré  à  l'appréciation  critique  d'un  travail  lu  il 
y  a  quelque  temps  par  M.  J.  Guérin,  ut  ayant  pour  objel  l'applica- 
tion de  la  myotomie  au  trailement  des  déviatioDs  latérales  de  l'é- 
pine. —  Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'eiamen  de  la  commission 
chargée  de  rendre  compte  du  travail  de  M.  Guérin. 

—  M.  Rozel  lit  ensuite  un  supplément  â  un  mémoire  qu'il  a 
communiqué  précédemment  à  l'Académie,  et  qui  a  pour  objet  de 
justifier  certaines  vues  cosmogoiiiques  par  des  considérations  fon- 
dées sur  les  irrégularités  de  la  slruclure  du  globe  terrestre.  — 
Renvoyé  à  l'eiamen  de  la  commission  précédemment  nommée. 

—  M.  Dumas  demande  a  l'Académie  de  vouloir  bien  adjoindre 
de  nouveaux  membres  à  la  commission  chargée  de  l'examen  du 
mémoire  de  M.  Valemiennes  et  de  celui  de  M.  Lamarre-Picquot. 
Il  fonde  celle  demande  sur  co  que  1rs  remarques  de  M.  Duméril 
paraissent  devoir  engager  la  commission  à  élargir  la-  discussion. 
Il  s'agil,  en  effet,  dit-il,  d'éludier  un  point  de  physiologie  du  plus 
haut  intérêt;  car  il  est  permis  de  conclure  du  travail  de  MM.  La- 
marre-Picquot et  Valenciennes  que  certains  nnimaui  i  sang  froid 
peinent ,  en  dc$  circonstances  déterminées,  devenir  des  animaux 
a  sang  chaud,  de  mémo  que  certains  animaux  a  *ang  chaud,  les 
animaux  hibernants,  deviennent ,  dans  des  circonstances  données, 
de  véritables  animaui  à  sang  froid.  Il  s'agil  donc  d'éclairer  ce 
point  de  physiologie  et  de  s'assurer  si,  de  même  quo  certains  ani- 
maux à  sang  chaud  peuvent  supporter  uu  abaissement  de  tem- 
pérature sans  périr,  il  y  a  des  animaux  à  sang  froid  qui  peuvent 
supporter  et  produire  une  élévatiou  de  température  sans  que  leur 
vie  en  soit  en  péril. 

—  L'Académie  défère  au  vœu  de  M.  Dumas  en  adjoignant  de 
nouveaux  membres  à  la  commission  précédemment  nommée. 

—  M.  Flourens,  à  cette  occasion,  annonce  qu'il  a  fait,  il  y  a  déjà 
plusieurs  mois,  en  commun  arec  M.  Becquerel,  des  expériences  sur 
la  le, h]  éralure  des  animaux  à  sang  froid.  Ces  expériences  ont  été 
Mes  sur  plusieurs  Reptiles,  sur  des  Lézards,  des  Serpents,  des 
ftalrac  ens,  etc.,  sur  plusieurs  Insectes,  sur  des  Poissons.  La  tem- 


pérature a  été  prise  sur  lous  ces  animaux  par  des  moyens  compa 
rés,  savoir:  l'appareil  thermo-électrique  de  M.  Becquerel  et  un 
thermomètre  très-délicat ,  en  sorte  qu'on  peut  regarder  les  résul  - 
lati  obtenus  comme  étant  d'une  grande  exactitude. 

Le  résultat  le  plus  général  de  ces  expériences  est  que  les  uni- 
maux  dlu  à  sang  froid  ont  une  température  propre  ou  supérieure 
à  la  température  extérieure,  en  sorte  qu'en  réalité  Ils  sont  animaux 
à  sang  chaud.  La  température  des  Lézards  est  plus  élevée  que 
celle  des  Batraciens,  etc.  On  trouve  mémo  une  différence  de  tem- 
pérature sur  lo  mémo  animal ,  selon  qu'on  explore  telle  ou  telle 
région  du  corps.  Par  exemple,  la  température  prise  sur  uno  Cou- 
leuvre est  seusiblement  plus  élevée  près  du  cœur  que  dans  la  ré- 
gion de  la  queue. 

M.  Flourens  ajoute  que  M.  Becquerel  a  rédigé  depuis  longtemps 
la  partie  physique  de  ce  travail.  Quant  à  lui  il  va  s'empresser  d'eu 
rédiger  la  partie  physiologique,  et  de  présenter  le  mémoire  entier 
à  l'Académie. 

—  M.  Despretz  fait  uno  réclamation  relative  à  un  passage  de 
la  communication  du  M.  Magnusdont  il  a  été  question  dans  l'avant 
dernier  numéro. 

11  était  dit  dans  ce  passage  : 

«  Les  écarts  à  la  loi  do  Mariolte  se  montrent  non-seulement 
près  du  point  de  condensation,  mais  à  une  pression  qui  est  rie 
quelques  atmosphères  plus  basse,  comme  MM.  OF.rsted  et  Despretz 
l'ont  démontré  et  comme  l'auteur  l'a  trouvé  eu  répétant  leurs  ex- 
périences. • 

Voici  la  rectification  quo  fait  M.  Despreu. 
•  M.  OErsied  a  trouvé  que.  sous  uue  pression  de  deux  atmo- 
sphères, le  gaz  acide  sulfureux  se  comprime  tantôt  plus,  lantot 
moins  que  l'air  atmosphérique,  et  que  c'est  seulement  dans  le  voi- 
sinage de  la  liquéfaction  que  lo  gaz  se  comprime  constamment 
plus  que  l'air.  Mes  expériences  n'ont  pas  eu  pour  objet  les  anoma- 
lies qu'on  doit  nécessairement  observer  près  d'un  changement  d'é- 
tal quelconque;  niais  la  recherche  des  volumes  d'une  certaine 
niasse  de  g.iz  pendant  tout  le  cours  do  la  compression  qu'elle  sup- 
porte depuis  une  atmosphère  jusqu'à  la  réduction  du  gaz  en  li 
quide.  J'ai  pris  pour  terme  de  comparaison  l'air  atmosphérique, 
qui,  d'après  les  eipérience»  de  MM.  Arago  et  Dulong.  et  d'après 
celles  do  MM.  (Erstcd  et  Sueoson,  ot-éil  à  la  loi  de  Mariuttu  a  toutes 
les  pressions  auxquelles  on  a  pu  expérimenter  avec  exaclilude.  Je 
citerai  une  de  me*  expérience».  —  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  (acide 
hydrosulfurique),  qui  ne  so  liquéûe  que  sous  une  pression  de  18  at- 
mosphères environ,  présente  déjà  sous  deux  atmosphères  une  plus 
grande  coropressibilité  que  l'air,  c'est-à-dire  que,  pour  uue  égale 
pression,  il  subit  une  plus  forte  diminution  de  volume.  La  diffé- 
rence existe  dans  le  même  sens  pendant  tout  le  cours  de  la  com- 
pression jusqu'à  la  liquéfaction.  Ici  l'écart  n'est  point  à  une  dis 
tance  de  quelques  atmosphères  de  la  liquéfaction,  t  omme  le  dit 
M.  Magnus,  mais  à  une  distance  de  16  atmosphères. 

«  M.  de  Wrède  a  récemment  constaté  à  Stockholm  que  l'aiidc 
carbonique  s'écarte  de  la  loi  de  Mariolte  à  peu  do  distance  de  la 
pression  moyenne.  Cependant  co  gaz  ne  prend  l'état  liquide  quu 
sous  une  pression  de  36  atmosphères.  « 
M.  Despretz  termine  par  celle  réflexion  : 


L'INSTITUT. 


«  Les  expériences  qui  viennent  d'être  rappelées  fortifient  encore 
le  principe  que  j'ai  cru  pouvoir  établir  en  1 827 ,  savoir:  que  tous  les 
gaz  (l'azote,  l'oxygène  et  l'bj4rogèue  exceptés)  sont  plus  com- 
pressibles que  l'air,  depuis  la  pression  ordinaire  jusqu'à  la  pres- 
sion de  leur  liquéfaction.  La  sch-nco  sera  mémo  peut  être  asseï 
avaucée  ud  jour  pour  montrer  que  l'air  et  les  trois  gax  cités  ne 
suivent  pas  la  loi  de  Mariolle.  Mais  les  écarts  présentés  par  les 
derniers  gai  seront  nécessairement  très  petits  et  au-dessous  des 
erreurs  des  observations  d'aujourd'hui.» 

—  M.  Ara  go.  présente  quelques  observations  verbales  pour 
rassurer  les  persounes  qui  auraient  pu  concevoir  quelques  inquié- 
tuJes  par  suite  de  la  grande  quantité  de  sables  que  continue  à 
vomir  le  puits  artésien  de  Grenelle. 


M.  de  Ruolz  écrit  pour  répondre  à  une  lettre  adressée  par 
M.  Sorel ,  dans  la  dernière  séance. 

La  question  d'antériorité  el  de  supériorité  des  différents  pro- 
cédés de  zincage  sera  débattue  devant  la  commission;  mais,  en 
attendant  co  jugemeut ,  M.  de  Ruolx  tient  à  rectifier  quelques  allé- 
gations que  coulieot  II  letiro  do  M.  Sorel. 

Ainsi,  il  no  veut  pas  que  M.  Sorel  puisse  dire  queles-liquoursqu'il 
emploie  sont  plus  économiques,  attendu  que  les  dissolutions  dont 
M.  Ruolz  fait  usage  ne  se  trouvent  décrites  jusqu'ici  que  dans  des 
brevets  non  publiés. — Quantàlacouleurde  son  zincage, quefti.  So- 
rel préconise  parc*  qu'elle  est  beaucoup  plus  blanche  que  celle  des 
autres  zincages,  M.  de  Ruolz  répond  qu'il  dépend  entièrement  de 
lui  de  donner  au  zincago  une  couleur  plus  ou  moins  claire,  ruais 
que,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  prononcé  à  cet  égard,  il  croit 
devoir  préférer  la  nuanco  la  plus  foucéo.  En  effet,  écrit  il,  la 
couleur  blanche  s'obtient  généralement  par  l'action  d'un  courant 
très-fort  sur  un  liquide  très-concentré  ;  plus  l'action  est  brusque, 
plus  la  nuance  est  claire.  Or  la  commission  a  déjà  reconnu  que, 
dans  toutes  les  précipilations  métalliques ,  la  rapidité  est  toujours 
en  raison  inverse  de  l'adhérence ,  seul  poiot  vraiment  important , 
si  l'on  considère  la  nature  des  applications  dont  le  zincage  est 
susceptible.  D'aillours  la  couleur,  au  sortir  du  bain ,  a  peu  d'Im- 
portance ;  car  on  sait  que  la  superposition  du  zinc  sur  le  fer  a  pour 
résultat,  en  préservant  galvaniquemcnl  ce  demior,  de  déterminer 
une  transformation  rapide  delà  surface  du  zinc  en  sous  oxyde , 
d'un  gris  noirâtre,  oxydation  utile  en  ce  que  cul  oxyde,  beaucoup 
moins  attaquable  par  l'air  et  les  divers  agents  chimiques  que  le 
line  lui-même ,  cuirasse  en  quelque  sorte  la  couche  de  zinc  contre 
uuo  oxydation  ultérieure 

M.  de  Ruolz  adresse  en  même  temps  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons olbcnus  par  onze  dissolutions  différentes ,  et  offrant  di- 
verses nuances ,  depuis  les  plus  blanches  jusqu'aux  plus  foncées, 
entro  autres,  deux  pitons  zinqués  et  brunis,  qu'il  signale 
•  ommo  une  preuve  incontestable  do  la  solidité  de  son  zincage.  — 
Cette  lettre  el  ces  pièces  sont  renvoyées  à  la  commission. 

—M.  Amcdée  Burat  adresse  la  description  géolugiquc  du  bassin 
liouiller  de  Saôno-et  Loire. 

Ias  but  de  ce  mémoire  est  do  signaler  les  formes  toutes  spéciales 
atïecioes  par  les  gisements  do  houille  do  co  bassin.  Ces  formes 
diffèrent  tout  à  fait  du  gisement  en  couches  stratifiées  qui  est  or- 
dinairement attribué  à  la  houille;  elles  dépassent  en  épaisseur 
toutes  les  puissances  des  couches  connues,  mais  sont  aussi  moins 
contioues  que  partout  ailleurs  dans  le  sens  de  la  direction  et  de 
lïnclinaison.  Enfin  elles  se  confondent  quelquefois  avec  le  gise- 
ment en  amas.  —  Il  suit  de  là  que  les  recherches  de  houille  doivent, 
dans  ce  cas,  suivre  d'autres  indications  que  celles  de  la  slratifl- 
i-aiion ,  el  n'être  entreprises  qu'après  qu'on  so  sera  fait  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  la  forme  des  bassins  où  se  trouve  la 
lii.uille.  Ces  bassins  paraissent  subordonnés  au  bassin  principal 
qui  les  renferme  et  lui  être  semblables ,  c'est  à  diro  avoir  la  mémo 
direction,  el,  à  peu  de  chose  prés,  la  mémo  proportion  entro  les 
aies,  ou  tenant  compte  de  l'incliualsoa  des  couches. 

M,  Burat  cotre  dans  quelques  considérations  relatives  à  la  com-  ' 
position  des  houilles  du  bassin  de  Saone-el-Loire ,  cl  cherche  à  j 
expliquer  cet  formes  particulières  en  précisant  lo  mode  do  généra- 


tion de  la  bouille.  —  Il  n'y  a  qu'un  seul  type  de  hooille  subdivi- 
sible en  deux  variétés  :  celle  bouille-type  est  mélangée  d'argile, 
ordinairement  disposée  es  filets  déliés ,  suivant  lo  sens  de  la  stra- 
tification ;  et ,  en  analysant  celte  structure ,  on  est  conduit  à  sup- 
poser que  les  bouilles  oui  été  formées  par  une  végétation  sur 
place ,  détruite  périodiquement  par  des  élévations  du  niveau  des 
esux.  Les  houillères  auraient  donc  été  des  plaines  basses,  dont  la 
végétation ,  probablement  annuelle  ,  était  détruite  par  des  inon- 
dations périodiques.  Cette  hypothèse  s'adapte  encore  aux  détails 
de  formo  des  amas  el  des  couches  du  bassin  ;  enfin  elle  est  confir- 
mée par  les  débris  do  végétaux  fossiles  que  l'on  trouve  dans  les 
houilles  rayées  lorsqu'on  obtient  les  cassures  dans  les  veines 
schisteuses ,  qui  alternent  avec  celles  de  houille  pure.  Ces  végé- 
taux co  place  sont  petits  et  diffèrent  par  leurs  dimensions  des  vé- 
gétaux charriés  dont  les  impressions  se  trouvent  dons  les  grès  et 
les  scbisies.  Enfin ,  cette  hypothèse  permet  encore  de  discuter  les 
formes  probables  de  ces  plaines  ou  vallées  dans  lesquelles  se  for- 
mait la  houille,  et  d'arriver  à  des  conclusions  utiles  pour  l'exploi- 
ta lion  et  les  recherches. 

l.e  mémoire  de  M.  Burat  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commis- 
sion. 

—  M.  Dove  (de  Berlin)  adresse  des  recherches  sur  le  magné- 
tisme des  métaux  jusqu'ici  réputés  non  magnétiques. 

Si,  de  tout  temps,  les  physiciens  ont  admis  unanimement  l'exis- 
tence de  propriétés  magnétiques  dans  le  fer  et  le  nickel ,  la  pré- 
sence de  cet  agent  dans  tous  les  autres  métaux  sans  distinction  a 
été  fréquemment  le  sujet  de  débals.  Cela  tient,  suivant  M.  Dove, 
à  ce  que  les  procédés  dans  lesquels  on  a  cherché  à  constater  les 
propriétés  magnétiques  de  ces  métaux  ont  toujours  consisté  à  expo- 
ser à  l'action  de  puissants  barreaux ,  de  légers  échantillons  sus- 
pendus el  très-mobiles,  ou ,  co  qui  revient  au  mémo,  à  présenter 
à  des  masses  plus  considérables  de  ces  substances  des  aiguilles 
aimantées  à  mouvement  très  libre,  afin  d'observor  les  effets  d'at- 
traction et  de  répulsion  auxquelles  cette  disposition  pourrait  don- 
ner lieu.  Dans  cotte  pensée ,  M.  Dove  a  cherché  un  autre  mode 
d'expériences,  et  il  est  arrivé  à  reconnaître  la  présence  de  propriétés 
magnétiques  dans  tous  les  métaux,  en  constatant  le  développe- 
ment d'un  courant  électrique  secondaire  dans  un  circuit  conduc- 
teur voisin.  —  Nous  aurons  sans  doute  occasion  do  donner  ailleurs 
plus  de  développements  sur  ces  recherches. 

Le  même  physicien  adresse  en  mémo  temps  une  note  sur  les 
courants  d'induction  dus  à  l'aimantation  du  fer  par  l'électricité 
ordinaire. 

—  L'Académio  reçoit  encore  denx  mémoires  intitulés ,  l'un  : 
Etude*  sur  la  formation  crétacée  de*  versants  S.- 0.  el  S.-O.  du 
plateau  central  de  la  France,  par  M.  d'Archlac,  I"  partie;  — 
l'autro  :  Fragmente  cosmologiques ,  par  M.  Pie  Muti.  —  Ces  mé- 
moires sont  renvoyés  à  l'examen  d'une  commission. 

—  M.  Dumoutlcr  fait  moitre  sous  les  youx  de  l'Académie  les 
réductions  qu'il  a  faites ,  par  le  moyen  du  daguerréotype ,  de  la 
collection  anthropologique  rapportée  par  M.  Dumont  d'Urville. 

—  l'n  fabricant ,  M.  Vallo ,  écrit  pour  annoncer  un  nouveau 
mode  de  fabrication  et  de  conservation  des  toiles  à  tableaux  ;  — 
Un  autre  industriel ,  M.  Chrétien ,  la  découverte  d'une  nouvelle 
préparation  propre  à  servir  d'enduit  pour  revêtement  de  mura  . 
carrelage,  etc.  —  Une  commission  examinera,  et,  s'il  y  a  lieu  , 
rendra  compte  de  ces  nouveautés  à  l'Académie. 


Physique  :  Théorie  de  la  pile.  —  Lors  de  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  procédés  de  dorage  par  les  agents  électro-chimiques, 
lecture  qui  a  été  faite  dans  deux  précédentes  séances,  M.  Becque- 
rel a  exposé  sous  forme  do  préambule  quelques  considérations 
générales  dont  nous  allons  présenter  aujourd'hui  un  aperçu. 

D'abord  M.  Becquerel  fait  remarquer  que,  dans  ses  recherches 
électro-chimiques,  son  but  n'a  jamais  été,  ainsi  que  quelques  per- 
sonnes l'ont  pensé  et  écrit,  do  prouver  que  les  affinité*  ont  une 
origine  électrique,  et  qu'en  définitive  toute*  let  opérations  chi- 
mique* te  réduisent  d  de*  effet*  électrique*  tt  dépendent  par  con- 
séquent de  force*  physique*,  mais  bien  du  montrer  comment  on 
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peut  faire  concourir  l'aciion  de  l'électricité  dégagée  dans  ta  pic» 
faibles  réactions  chimiques  (action  doot  on  ne  tenait  pas  compte 
jadis)  avec  celle  des  affinités,  pour  augmenter  ou  diminuer  l'éner- 
gie de  ces  dernières,  de  même  que  l'on  emploie  l'action  de  la  cha- 
leur pour  détruire  la  force  d'agrégation  et  provoquer  le  jeu  de» 
affinités,  la  où  elles  ne  se  manifestent  qu'à  un  faible  degré. 

Il  revient  ensuite  sur  la  question  de  la  pile  et  présente  quelques 
ronsidératioos  plus  ou  moins  nouvelles  contre  la  théorie  de  Voila. 

«  Les  partisan*  de  la  théorio  du  contact,  dit-il,  n'envisagea  ut 
la  question  que  sous  un  seul  point  de  rue,  ne  peuvent  expliquer 
que  très-neu  des  faits  que  l'on  découvre  chaque  jour,  et  qui,  en 
raison  de  leur  nombre,  débordent  de  toutes  parts  cette  théorie, 
dont  l'avantage  est  seulement  de  fournir  à  l'analyse  mathématique 
un  principe  simple,  à  l'aide  duquel  on  peut,  dans  quelques  cas 
particuliers,  déduire,  do  formules  renfermant  des  constantes  ar- 
bitraires, les  résultats  de  l'expérience.  C'est  là  uu  des  motifs  qui 
ont  contribué  à  maintenir  encore  celte  théorie  daus  la  science. 
Au  surplus,  on  se  bornant  à  discuter  sur  un  principe,  sans  apporter 
à  l'appui  de  son  opinion  d'autres  fairs  que  ceux  connus,  ou  qui 
sont  analogues,  la  snenec  n'avance  point,  et  chacun  reste  avec 
sa  conviction,  ce  qui  serait  arrivé  si  l'on  n'eut  pas  démontré  l'in- 
suffisance de  la  théorie  de  Vol  tri  pour  expliquer  une  foule  de  fuits 
nouveaux.  Dans  mou  Traité  d  Electricité,  tout  en  m'exprimani 
d'une  manière  aussi  explicite  sur  la  théorie  du  contact,  j'ai  avancé 
oéanmoius  que,  lorsque  deux  corps,  ayant  de  l'affinité  l'un  pour 
l'autre,  étaient  en  contact,  sans  qu'il  y  eût  combinaison,  il  pou- 
vait arriver  que  l'action  des  forces  chimiques,  commençant  à  agir, 
troublât  l'équilibre  des  molécules  et  mit  en  liberté  une  très-petite 
quantité  d'électricité,  qui  n'éuit  pas  capable  de  produire  des  cou- 
rants électriques  continus.  One  observation  extrêmement  curieuse 
m'avait  permis  d'en  tirer  cette  induction.  » 

Voici,  an  reste,  les  principaux  faits  sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
attribuer  à  l'électricité  de  la  pile  une  origine  chimique  : 

«  1°  Il  u'y  a  pas  d'action  chimique  sans  un  dégagement  cousl- 
sidérablc  d'électricité; 

«  2°  Cno  pile  de  Volta,  chargée  avec  un  liquide  n'agissant  chi- 
miquement sur  aucun  des  deux  éléments  dont  se  compose  chaque 
corps,  ne  se  charge  pas,  c'esi-à  dire  qu'elle  no  donne  ui  courant, 
ni  électricité  de  tension;  un  des  deux  éléments  est-il  attaqué, 
même  très-faiblement  par  le  liquide,  on  a  aussitôt  des  effets  do 
courant  et  des  effets  de  tension.  L'action  chimique  devient-elle 
plus  considérable,  ces  actions  croissent  en  intensité.  En  un  mot, 
l'intensité  des  effets  électriques  est  en  rapport  avec  l'énergie  de 
l'action  chimique.  6n  voit  donc  que,  pour  obtenir  des  effets  élec- 
triques avec  la  pile,  il  faut  détruire  peu  à  peu  l'un  des  deux  mé- 
taux ;  de  plus,  le  sens  du  courant  dépendant  de  l'élément  qui  est 
la  pins  attaqué,  on  peut  i  volonté,  dans  une  pile  voltaïque,  en  la 
chargeant  avec  de  l'eau  acidulée  ou  une  solution  de  sulfura  alca 
lin,  changer  le  sens  du  courant.  Dans  le  premier  cas,  le  pôle  po- 
sitif est  du  côté  zinc  ;  dans  le  second,  du  côté  cuivre. 

•  Ces  faits  généraux,  joints  i  nne  foule  d'autres  particuliers  que 
je  ne  puis  rappeler  ici,  ont  mis  à  même  d'en  tirer  la  conséquence 
que  l'électricité  dégagée  daos  la  pile  émaoo  entièrement  de  l'ac- 
tion chimique. 

-  Ce  prlneipe  une  fois  établi,  on  a  pn  expliquer,  en  s'appuyant 
«ortout  sur  la  théorio  ingénieuse  de  M.  do  la  Rive,  confirmée  par 
ta  expériences  de  M.  Peltier,  comment  il  se  fait  qu'avec  un  seul 
eoaplo  on  obtient  les  mêmes  effets  décomposants  qu'avec  une  pile 
de  100  éléments,  pourvu  toutefois  que  le  liquide  ou  les  liquides  qui 
servent  à  le  faire  fonctionner  soient  disposés  do  manière  à  re- 
cueillir le  plus  possiblo  de  l'électricité  dégagée.  Ces  effets  ne  sau- 
raient élre  expliqués  dans  la  théorie  de  Volta,  qui  pose  en  principe 
que  la  quantité  d'électricité  dégagée  au  contact  do  deox  corps  est 
si  faible  qu'il  faut  employer  no  condensateur  pour  en  accuser  la 
présence  ;  ceqol  n'est  pas  le  cas  dans  mes  appareils,  où  il  n'entre 
qu'un  seul  coople. 

•  En  présence  d'un  si  grand  nombre  de  faits  favorables  a  la 
théorie  électro-chimique,  les  partisans  du  contact  ne  peuvent 
s'empêcher  de  reconnaître  l'influence  de  l'action  chimique  dans  la 
production  de  l'électricité  de  la  pile  ;  mais,  voulant  défendre 


néanmoins  lo  lorrain  pas  à  pas,  ils  prétendent  quo  l'action  chi- 
mique n'agit  qu'en  donnant  naissance  à  des  produits  doot  le  con- 
tact avec  les  éléments  do  chaque  couple  est  la  cause  des  effets 
électriques.  Celle  objection,  sans  être  sérieuse,  pouvait  être  sou- 
tenue cependant,  et  elle  l'a  été  effectivement  par  Davy,  à  une 
époque  où  l'on  n'avait  pas  analysé  complètement  les  phénomènes 
électriques  produits  dans  les  actions  chimiques;  mais  il  est  facile 
aujourd'hui  do  la  détruire  complètement  au  moyen  de  t'obser- 
vatiou  suivante,  duo  à  mon  fils. 

■  Lorsqu'une  substance  agit  sur  une  autre,  sous  l'influence  du 
la  lumière,  il  so  produit  des  effets  électriques,  comme  dans  toutes 
les  réactions  chimiques ,  lesquels  effets  se  manifestent  tant  que 
persiste  cette  influence.  Vient-elleà  cesser,  il  n'y  a  plus  aucun  signe 
d'électricité,  et  cependant  le  contact  des  substances  nouvellement 
formées  avec  les  lames  métalliques  subsiste  toujours,  et  rien  n'est 
changé  dans  le  circuit. Cotte  expérience,  queje  regarde  comme  fon- 
damentale, montre  qu'un  contact  qui  n'est  pas  suivi  d'une  action 
chimique  no  saurait  troubler  l'équilibre  des  forces  électriques.  On 
ne  pouvait  résoudre  complètement  la  question  qu'à  l'aido  de  la  lu- 
mière, qui  permet  de  faire  naître  et  disparaître  à  volonté  l'aciion 
chimique ,  sans  détruire  le  contact ,  condition  qui  ne  peut  être 
remplie  avec  les  agents  chimiques  ordinaires. 

•  Les  considérations  précédentes  démontrent  donc  la  nécessité 
d'étudier  avec  soin  les  effets  électriques  produits  daos  les  actions 
chimiques,  si  l'on  veut  se  livrer  avec  fruit, a  des  recherches  élec- 
tro-chimiques et  aux  applications  qui  en  découlent.  Cette  digression 
m'a  paru  utile  à  l'époque  actuelle,  où  quelques  personnes  essaim 
encore  de  faire  revivre  la  théorie  de  Volta.  Au  surplus,  la  questiou 
est  tellement  complexe  qu'elle  ne  saurait  être  scindée;  pour  la 
traiter  complètement,  il  faut  l'envisager  tous  les  rapports  physi- 
ques et  chimiques,  sans  quoi  l'on  ne  peut  qu'errer  dans  les  con- 
séquences que  l'on  tire  des  expériences.  • 

Paléontologie  :  Ruditttt.  —  Le  mémoire  que  M.  Alcide  d'Oi  - 
bigny  a  présenté  dans  la  dernière  séance  peut  se  résumer  daos  les 
cinq  propositions  suivantes. 

1°  Les  Rudistes,  jusqu'à  présent  inonnus  dans  les  terrains  in- 
férieurs à  la  formation  crétacée,  au  lieu  d'être  disséminés  an  sein 
des  couches  terrestres,  forment  des  dépôts  successifs,  des  bancs 
dont  l'borixon  est  tranché  ;  ils  peuvent  dès  lors  être  considérés 
comme  les  meilleurs  jalons  qu'on  puisse  prendre  pour  limites  des 

2»  Ces  zones  distinctes  de  Rudistes  déposées  au  sein  d'un 
même  bissin  et  dans  nne  succession  de  couches  peu  disloquées, 
ainsi  qu'on  le  volt  à  l'onest  do  bassin  crétacé  pyrénéen,  pourraient 
prouver  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  grandes  commotioos  locales 
pour  amener  dans  un  même  lieu  des  faunes  différentes,  mais  que, 
sans  doute,  d'autres  causes  influaient  sur  ce  remplacement  suc- 
cessif d'une  faune  par  nne  autre. 

3°  Les  Rudistes  ont  para  cinq  fois  à  la  surface  do  globe  dans  le 
système  crétacé,  chaque  fois  sous  des  formes  entièrement  diffé- 
rentes, sans  qu'il  y  ait  de  passage  loologique  daus  les  espèces,  ni 
de  transport  des  individus  d'une  zono  géologique  dans  l'autre. 
Ainsi  les  faunes  respective*  des  cinq  zones  de  Rudistes,  soit  dans 
des  étages  distincts,  soit  dans  les  couches  d'un  même  étage,  ont 
été  successivement  anéanties  et  remplacées  par  d'autres  tout  i 
fait  différentes,  ce  qui  n'annoncerait,  dans  celte  sério  d'être*, 
aucun  passage  ni  dans  les  formée,  ni  dans  les  couche*  qui  les  ren- 
ferment. 

4a  Les  Rudistes,  divisés  par  zones  bien  tranchées  au  sein  de* 
terrains  crétacés,  y  forment  des  horizons  plus  ou  moins  étendus 
et  toujours  dans  une  mémo  position  respective  par  rapport  aui 
autres  fossiles. 

Dès  lors  la  répartition  des  êtres,  dans  les  couches  terrestres,  ne 
serait  point  due  au  hasard  ;  mais ,  comme  M.  d'Orbigny  l'a  déjà 
trouvé  pour  les  Céphalopode*,  «Ile  serait  le  résultat  de  la  succès 
sion  dans  un  ordre  invariable,  de  faune*  plus  ou  moins  ■ombran- 
te* dont  la  connaissance  parfaito  est  destinée  à  donner,  par  la 
suite,  l'histoire  chronologique  de  la  Zoologie  ancienne  du  globe. 

AsTBOitoMia  :  ('omit*  à  couru  périoit  i'Emdu.  —  Voici  les 
épbémérides  de  cette  comèla,  calculée*  par  M.  Bncka  et  continu 
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niqnées  par  M.  Alry  dans  l'avant  dernière  séance.  Le  défaut  do 
place  avait  empêché  do  les  mentionner. 

Eléments. 

époque  :  1842, 12  avril  a  0"  t.  m.  du  Berlin 

Anomalie  moyenne.    .    .    .  359°68'34",3 

Mouvement  en  un  jour  sidéral.  1070".6l433 

Angle  de  l'excentricité.    ?  =  S9°39'13",8(e=*in?) 

Longitude  du  périhélie.    .    .    157  30  4  ,7  I  Equinoie  moyen 

Longitudo  du  nœud.    .    .    .    334  39  l  .8  <  du  I2avril1842. 

Les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  sont  rapportées  i 
l'équinoiedu  12  avril  1842. 


SOCIÉTÉ  PHtXOMATIQOE  DE  PARIS. 

(BitraiU  inédits  de»  procès-terhaui.) 
Séance  du  29  janvier  1842. 

Conchyliologie  :  Instrument  propre  a  mesurer  l'angle  spiral 
des  coquilles  lurbinées.  —  M.  Alcide  d'Orbigny  présente  à  la 
Société  un  Instrument  appelé  par  lui  hélicemitre,  et  propre  à 
mesurer  les  angles  de  l'enroulement  spiral  des  coquilles.  Il  fait 
remarquer  que  l'étude  des  Mollusques  étant  devenue,  par  l'adjonc- 
tion des  nombreux  fossiles  que  renferment  les  couches  terrestres, 
udo  vraio  science  d'application ,  a  besoiu  d'uue  rigoureuse  exac- 
titude sans  laquelle  les  incertitudes,  les  erreurs  s'accroissent  et 
se  multiplient  du  jour  en  jour,  et  rendent  les  travaux  illusoires. 

Depuis  Linné  jusqu'à  présent  on  s'est  servi  de  termes  vagues 
et  sans  valeur  appréciable,  pour  indiquer  la  longueur  d'une  co- 
quille spirale.  Lorsqu'on  décrit  des  Vis  on  dit  :  spire  tris-courte, 
spire  courte,  spire  al'ongée,  spire  très-allongé*.  Si  l'on  décrit 
des  Cônes,  on  se  sert  encore  des  mêmes  mots.  Compare-t-oo 
ensuite  les  termes  dans  les  deux  geores;  on  voit  la  spire,  qu'on 
appelle  tris-longue  chez  les  C6oes,  n'être  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  allongée  que  la  spire  très-courte  chez  les  Vis.  Il  faut  néces- 
sairement en  conclure  que  le  vague  de  ces  termes  ne  permet  au- 
cune application  posllivo,  et  que  la  science  a  besoin  d'un  autre 
langage. 

Trappe  de  cette  vérité,  M.  d'Orbigny  a  cherché  à  combler 
cette  lacune.  Los  travaux  du  MM.  Mozeluy,  Naumann  et  Elle  de 
Benutnont  lui  ayant  donné  la  certitude  que  les  coquilles  spirales 
s'accroissent,  cbex  toutes  les  espèces,  dans  des  proportions  ma- 
thématiques invariables ,  il  ne  restait  plus  qu'à  trouver  des  moyens 
justes ,  d'uue  facile  application ,  et  que  leur  simplicité  même  ren- 
dit usuels.  L'auteur  croit  avoir  atteint  ce  but  en  inventant  l'instru- 
ment dont  nous  allons  parler. — Cet  Instrument  se  compose  de  doux 
branches  parallèles, dont  l'une  est  pourvue,  à  son  extrémité, d'un 
rapporteur  ou  demi-cercle,  avec  la  division  en  180  degrés.  L'antre 
sert  de  vcrnler  :  elle  est  fixée  à  la  première  branche  par  un  pivot 
qui  correspond  a  l'axe  du  demi-cercle.  Il  s'ensuit  que,  ces  deux 
branches  s'ouvrant  en  haut,  le  veraier  vient  donner  sur  le  rap- 
porteur le  nombre  de  degrés  que  forme  l'ouverture  de  l'angle.  Une 
coquille  étant  placée  entre  les  deux  branches,  parallèlement  aux 
deux  côtés  du  triangle  formé  par  l'allongement  spiral,  on  n'aura 
plus  qu'à  regarder  le  vernler  pour  savoir  quel  est  l'angle  spiral 
qu'on  indiquera  par  un  chiffre,  au  lieu  de  le  faire  par  uu  adjec- 
tif vague. 

M.  d'Orbigny  fait  remarquer  que  les  coquilles  turbiuées  ost 
presque  toutes  un  angle  spiral  identique  ;  pourtant  il  a  reconnu 
qu'elles  peuvent  être  divisées  en  trois  catégories  :  1°  les  coquilles 
qui  ont  l'angle  spiral  régulier  sur  toute  sa  longueur  ;  2°  les  co- 
quilles où  l'angle  spiral  est  convexe,  renflé  au  milieu  ;  3°  les  co- 
quilles dont  l'angle  spiral  est  coneave.  Il  indique  les  différents 
modes  de  mesure  qu'on  peut  appliquer  i  ces  trois  formes. 

L'accroissement  do  la  spire  est  plus  ou  moins  rapide ,  et  l'obli- 
quité de  la  suture  ou  do  la  jonction  des  tours  est  toujours  en  rai- 
son de  cet  accroissement.  Il  convient  donc  do  l'avoir  positivement. 
K  ce»  effet  il  suffira  de  placer  une  coquille  la  bourbe  en  bas  dans 


l'bélicomètre,  de  manière  à  ce  que  la  branche  se  trouve  parallèle 
soit  à  l'axe,  toit  au  côté  de  l'angle  spiral,  tandis  que  l'autre 
branche  suivra  la  ligne  suturai*  de  la  spire.  M.  d'Orbigny  appelle 
cette  mesure  any.'.'  raturai. 

Chez  les  coquilles  de  Gastéropodes ,  les  tours  se  recouvrent  plu» 
ou  moins  dans  l'accroissement  d'un  tour  sur  un  autro;  il  s'ensuit 
que  le  dernier ,  depuis  le  sommet  de  la  bouche  jusqu'à  la  pre- 
mière suture,  a  beaucoup  plus  de  longueur  qu'il  n'en  existe  dans 
la  différence  d'une  suture  à  l'autre  pour  les  autres  tours.  Comme 
la  hauteur  du  dernier  tour  est  toujours  dans  des  proportions  re- 
latives à  l'ensemble  de  la  coquille ,  à  quelque  âge  que  ce  soit , 
M.  d'Orbigny  la  prend  eu  centièmes. 

En  résumé,  pour  mettre  tout  lo  monde  à  portée  de  reproduire 
sur  le  papier,  par  dos  moyens  graphiques,  et  sans  calculs,  les  for- 
mes mathématiques  d'une  coquille  dont  on  n'aura  qu'une  descrip- 
tion comme  M.  d'Orbigny  la  comprend ,  il  sufûra  d'avoir  quatre 
mesures  :  1°  l'ouverluro  du  l'angle  spiral  (en  degrés)  ;  2o  la  lon- 
gueur totale  de  la  coquille  (en  millimètres);  3*  la  hauteur  (en  cen- 
tièmes) du  dernier  tour  par  rapport  à  l'ensemble  ;  4°  l'angle  su- 
turai. 

—  M.  d'Orbigny  ayant  fait  remarquer  que  son  instrument  don- 
nait l'inclinaison  de  la  tangente  en  un  point  d'une  des  spires,  sur 
une  certaine  génératrice  du  cône,  M.  Bioet  pense  qu'il  serait  pré- 
férable do  mesurer  l'angle  que  forme  celte  tangente  avec  la  géné- 
ratrice qui  passe  au  point  de  contact. 

Pour  achever  la  description  géométrique  de  la  coquille,  M.  d'Or- 
bigny prend  le  rapport  entro  les  intervalles  formés  par  deux  spi- 
res consécutives. 

M.  E.  do  Bcaumoui  fait  observor  quo  le  nombre  des  mesures 
est  trop  considérable,  attendu  que  lu  rapport  dont  il  s'agit  dépend 
des  deux  angles  déjà  mesurés. 

M.  d'Orbigny  répond  qu'il  s'est  assuré,  par  un  grand  nombre 
d'applications,  de  l'exactitude  de  son  procédé,  cl  que  d'ailleurs 
les  coquilles  spirales  ne  sont  pas  toujours  très-régulières. 

Au  sujet  do  la  communication  de  M.  d'Orbigny,  M.  M  il  ne - 
Edwards  rappelle  que  depuis  longtemps  il  a  proposé  d'employer, 
dans  la  description  des  Crustacés,  des  mesures  d'angles  et  de  lignes. 

Physique  du  globe  :  Température  du  lac  de  Brienz.  — 
M.  Ch.  Manius  communique  le  résultai  de*  expériences  qu'il  a 
faites  sur  la  température  du  lac  de  Brienz. 

Il  a  trouvé  qu'à  la  lin  d'août  et  au  commencement  de  septem- 
bre 1841  la  température  moyenno  du  fond  du  lac  de  Brienz, 
prise  eulro  155  et  263  mètres  de  profondeur,  était  de -4-  5»,04  C. 
Les  extrêmes  étaieut  4°,97  et  5°,  14.  Dans  les  six  expériences  il  a 
employé  un  thermomètre  à  alcool  dont  le  zéro  avait  été  vérifié 
quelques  jours  auparavant.  Chaque  division  avait  3  millimètres  de 
long  et  valait  0°,934.  Sa  cuvette  était  entourée  d'un  cylindre  do 
suif,  et,  après  l'avoir  laissé  séjourner  une  heure  à  une  heure  et 
demie  au  fond  de  l'eau  on  lo  ramenait  rapidement  à  la  surface  au 
moyen  d'un  tour  sur  lequel  s'enroulait  la  ligne  en  solo  qui  le  por- 
tait. Cette  méthode,  que  de  Saussure  avait  jadis  employée,  est  à 
l'abri  des  erreurs  dues  à  la  pression  de  la  colonne  liquide. 

L'auteur  se  propose  do  communiquer  bientôt  à  la  Société  les  ré- 
sultats obtenus  simultanément  avec  les  lhermométrograpbet  et  les 
instruments  à  déversement  de  M.  Walferdin. 

Explication  d'un  phénomène  remarquable  de  glaciers  . — La 
pureté  de  la  glace  des  glaciers  inférieurs  de  la  Suisse  est  d'autant 
plus  surprenante  qu'ils  sont  couverts  de  pierres  et  do  graviers  qui 
tombent  dans  leurs  crevasses.  Quand  le  voyageur  interroge  son 
guide  sur  ce  fait,  celui-ci  lui  répond  :  ■  Le  glacier  ne  souffre  rien 
d'impur  dans  son  intérieur.  ■  Eu  effet  les  pierres,  les  trooes  d'ar- 
bres, les  cadavres  d'hommes  ou  d'animaui,  tout  revient  à  la  sur- 
face. Pour  expliquer  ce  phénomène,  M.  Ch.  Martlns  eut  recours  à 
l'expérience.  ArCO  mètres  au-dessous  du  sommet  du  Paulhorn ,  et 
par  conséquent  à  2620  mètres  au-dessus  do  4a  mer,  est  un  petit 
glacier  triangulaire.  Pondant  son  séjour  sur  celte  roonugue  avec 
M.  A.  Bravais,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  1841,  il  Gt 
les  essais  suivants  : 

l  e  21  juillet  une  pierro  fut  mise  au  fond  d'un  trou  creusé  dan* 
h  glace,  à  20  cntitnèires  de  profoodeur,  et  recouverte  avec  la 
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glace  extraite  du  irou.  Le  25  du  môme  mois  la  pierre  était  à  dé- 
couvert et  à  3  centimètres  seulement  au-dessous  de  la  surface  du 
glacier. 

Le  26  juillet  la  même  pierre  fut  ontorréo  à  la  profondeur  de 
26  ceniim.  ;  mais,  avant  de  la  couvrir  de  glace,  on  plaça  dessus  un 
jalon  avec  une  mire ,  et  on  marqua ,  sur  les  deux  collines  qui  do- 
minent le  glacier,  deui  points  qui  se  trouvaient  avec  la  mire  sur 
une  môme  ligne  droite.  On  nota  la  hauteur  du  la  mire  au-dessus 
de  la  pl. Tri;  etau^lessus  de  la  surface  du  glacier.  Cinq  jours  après, 
celle-ci  était  à  découvert  et  à  4  ccutim.  au-dessous  de  la  nurfaee 
du  glacier.  Cependant  il  fallut  élever  la  mire  de  2  ceulim.  pour 
qu'elle  se  trouvât  sur  la  ligne  droite  qui  unissait  les  deux  mar- 
ques. Donc,  quoiqu'en  apparence  la  pierre  fut  remonta  à  la  sur- 
face du  glacier,  son  niveau  absolu  avait  baissé  de  2  ceniim.  Ainsi, 
c'est  le  niveau  du  glacier  qui  s'était  abaissé  au-dessous  de  celui  do 
la  pierre ,  et  en  effet  le  niveau  absolu  de  la  surface  avait  baissé  de 
24  centimètres. 

Le  8  août,  une  pierre  fut  enterréo  à  66  centim.  de  profondeur. 
Le  5  septembre ,  on  la  trouva  à  la  surface  de  la  glace ,  et  cepen- 
dant sou  uiveau  absolu  avait  baissé  de  96  ceniim.  ;  mai*  celui  du 
glacier  avait  baissé  de  lm,62.  A  celte  époque ,  il  était  du  reste  vi- 
sible, pour  quiconque  avait  observé  le  glacier  un  mois  auparavant, 
qu'il  s'était  singulièrement  affaissé.  Ainsi,  ce  n'est  point  la  pierre 
qui  remonte  à  la  surface  du  glacier,  cVst  le  niveau  de  celui-ci  qui 
descend  jusqu'à  elle.  Les  mômes  expériences,  faites  la  môme  année 
au  moyen  de  pieux  enfoncés  dans  le  glacier  d'Aletsch,  le  plus  grand 
de  la  Suisse,  par  M.  Escber  de  la  Linili,  ont  donné  les  mômes  ré- 
sultats. Ce  phénomène  est  analogue  à  celui  de  bloc*  portés  sur 
des  piédestaux  do  glace,  et  connus  sous  le  nom  de  tahlet  d<$  o/a- 
eitrs. 


Séance  du  10  décembre  1841. 


Astronomie  :  Etoile*  planta. — Après  la  communication  d'uno 
nouvelle  roélhode  de  M.  S. -M.  Drach  pour  faciliter  le  calcul  des 
■  coordonnées  de  la  Lune,  rl  d'observations  do  l'éclipsé  solaire  du 
18  juillet  dernier,  par  le  révérend  Chevallier,  la  Société  a  entendu 
la  lecture  de  considérations  sur  les  étoiles  filantes,  par  le  môme 
M.  Drach,  dont  le  nom  vient  d'être  rapporté.  Nous  allons  en  don- 
ner un  résumé. 

M.  Drach  fait  remarquer  d'abord  que  la  plus  grande  hauteur 
qu'on  ait  pu  assigner  avec  quelque  certitude  à  ces  météores jte 
dépasse  pas  880  kilomètres  ou  du  rayon  terrestre.  Eu  partant 
de  la  donnée  que  la  lune  soit  à  une  distance  de  60  rayons  à  par- 
tir du  centre  de  noire  globe,  cl  que  sa  masse  soit  -~  de  celle  de  la 
terre,  le  rapport  de  l'attraction  de  la  lune  à  celle  de  la  terre,  à  la 
hauteur  indiquée,  serait  comme  l  :  213690,  et  par  conséquent  la 
gravité  lunaire  pourrait  être  uégligée.  La  marche  visible  d'uu  mé- 
téore devrait  donc  être  quelque  section  conique  concave  vers  le 
centre  de  la  terre,  cette  Si'dioo  particulière  dépendant  dea  cir- 
constances initiales  du  mouvement.  Cependant,  ajoute  M.  Drach, 
on  sait  que  la  route  qu'ont  suivie  différents  météores  a  parfois  été 
trouvée  convexe  et  môme  serpentante,  ce  dont  on  pourrait  peut- 
être  rendre  raison  en  supposant  que  c'étaient  de  très-petits  corps 
légers  cométaires  qui  ont  été  infléchis  dans  leur  marche  par  Ce- 
llier, la  résistance  de  cet  éluer  croissant  très-rapidement  avec  ta 
vitesse  et  dépendant  de  la  surface  antérieure  des  corps  non  aphé- 
riques  qu'on  lui  oppose. 

L'auteur  fait  remarquer  ensuite  quo  la  théorie  do  l'émission 
lunaire  pourrait  être  aisément  vérifiée  par  la  méthode  des  quadra- 
tures, dont  on  a  tiré  un  si  grand  parti  daos  la  théorie  des  comètes. 
En  effet,  si  on  suppose  avec  Cbladni  et  autres  que  ces  corps  mé- 
téoriques su  meuvent  en  groupes  distincts  ou  suivant  des  zones, 
on  pourra  considérer  chaque  groupe  comme  ayant  un  orbite  dis- 
tinct autour  du  soleil  et  comme  coupant  l'écliptique  en  des  points 
différents  ;  et  si  l'on  admet  la  probabilité  qu'ils  ont  des  mou- 
vements infiniment  variés  entre  eux,  ainsi  que  des  inclinaisons  et 


dos  excentricités  différentes  sur  leurs  orbites,  on  pourrait  alors  sa 
rendre  compte  des  différentes  époques  de  l'apparition  de  ce*  corps, 
ainsi  que  de  leurs  grandes  vitesses.  Enfin  si  noua  supposons  que 
les  groupes  ont  un  mouvement  de  rotation  indépendant  de 
leur  mouvement  de  translation,  on  se  rendra  compte  de  la  grande 
vitesse  que  leur  attribuent  les  observations  de  M.  Vari- 
ation. On  lire  encore  uu  dernier  argument  en  faveur  de  leur  ori- 
gine comélaire  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  et  de  leur 
apparence  lumineuse  propre,  analogue  aux  phases  sans  éclat  des 
comètes. 

L'auteur  pense  qu'il  n'est  pas  improbable  qu'une  partie  de  la 
lumière  de  ces  météores  soit  due  a  l'électricité,  et  il  suggère  une 
méthode  pour  découvrir  la  vitesse  du  fluide  électrique,  en  suppo- 
sant que  la  lumière  des  comètes  i  courte  période  soit  en  partie 
due  à  celle  cause.  Celle  méthode  est  fondée  sur  la  différence  des 
aberrations  qui  résulteraient  de  la  différence  entre  la  vitesse  de 
leur  lumière  intrinsèque  et  celle  qu'ilsemprunletitau  soleil,  et  qui 
doit  causer  un  aplatissement  apparent  ou  une  éloogalion  du  demi- 
diamètre  du  noyau  qui  est  tourné  vers  cet  astre. 

Quant  à  uue  origine  empruntée  à  la  lumière  zodiacale,  M.  Drach 
ne  la  considère  comme  possible  que  pour  les  météores  qui  sout 
réellement  des  phénomènes  électriques  du  milieu  éihéré  en  con- 
tact avec  la  chaleur  ou  la  lumière  solaire;  il  fait  remarquer  que  ce 
serait  un  champ  curieux  de  recherches,  que  de  vérifier  si  la  non- 
sphéricité  du  globe  solaire  par  uue  attraction  différente  sur  les 
couches  lumineuses  qui  i'onveloppeut,  ne  donnerait  pas  lieu  à  eu 
phénomène.  Il  resterait,  dans  tous  les  cas,  à  démontrer  comment 
les  corps  électriques  ne  tombent  pas  sur  le  soleil  ou  comment  ils 
se  meuvent  avec  une  si  faible  vitesse ,  si  c'est  un  fluide  impon- 
dérablej]ui  les  met  en  action. 

Relativement  à  une  autre  théorie  émiso  devant  la  Société  par 
M.  Galloway,  si  on  a  déjà  observé  tant  de  millions  des  météores, 
dit  M.  Drach,  quelle  grandeur  faudrait  il  donc  assigner  à  la  pla- 
nète qui  les  aurait  fournis.  Le  calcul  utoutro  d'ailleurs  qu'il  fau- 
drait que  l'explosion  qu'on  suppose  ait  eu  lieu  au  moins  il  y  a 
2000  ans-,  commeut  se  fait-il  alors  qu'il  y  a  eucore  uul  de  mil- 
lions de  fragments  qui  ne  sont  qu'à  moitié  de  leur  chemin  pour 
tomber  sur  le  soleil  ? 

—  Dans  la  môme  séaoce  M.  Baily  a  donné  verbalement  quelque» 
explications  sur  les  résultats  que  lui  out  fourni  ses  travaux  pour 
répéter  l'expérience  de  Caveodish,  et  il  a  expliqué  la  cause  des 
difficultés  qui  ont  longtemps  déjoué  tous  ses  efforts  pour  obtenir 
des  résultats  concordants,  difficultés  qu'on  est  enfin  parvenu  à 
démontrer  d'une  manière  satisfaisante,  du  moment  qu'il  a  été  re- 
connu qu'on  pouvait  l'attribuer  au  rayonnement  do  la  chaleur 
provenant  de  la  plus  grosse  des  boules.  Celle  cause  du  pertur- 
bation, dont  l'idée  upparllent  à  M.  Forbes,  a  été  écartée  avec 
succès  en  dorant  la  surface  des  boules  ainsi  que  l'iutérieur  de  la 
boite  qui  contenait  l'appareil  de  torsion,  cl  on  enveloppant  celle-ci 
avec  de  la  flanelle.  Les  résultats  qui  ont  été  obtenus  depuis  sont, 
suivant  M.  Baily,  très -satisfaisants,  ol  les  différences  eiilro  les 
résultais  partiels  et  la  moyenne  sout  reufermées  dans  les  limites 
d'erreur  probable  pour 'des  expériences  qui  exigent  une  grande 
délicatesse,  tant  daos  la  disposition  des  appareils  que  daos  les 
moyeos  d'observatious,  pour  constater  et  mesurer  l'écartemeot 
des  boules.  M.  Baily  prépare  uo  rapport  sur  ce  sujet,  qui  sera  lu 
prochainement  à  la  Société. 

—  Enfin  il  a  encore  été  donné  lecture,  daos  cctto  séance,  d'une 
lettre  de  M.  Snow,  qui  confirme  par  uoo  nouvelle  observation  ce 
que  l'on  savait  déjà  d'une  apparition  extraordinaire  d'étoiles  filau- 
tes  le  10,  Il  et  12  août  dernier.  — M.  Suow  a  appris  par  hasard, 
d'un  de  ses  amis  qui  so  trouvait  à  Syra  à  celle  époque,  que  l'on  y 
avait  signalé  la  chute  d'un  graud  nombre  de  météores. 
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(Suite.) 

Sur  let  procédés  élecirotupiques  comme  moy.'a  de  préserver  de 
l'oxydation  le»  aiguilles  et  barreaux  magnétiques;  par  M.  Cbris- 
tia. — Tout  le  monde  reconnaît  la  nécessité  de  conserver  daos 
uoe  intégrité  parfaite,  tant  sous  le  rapport  de  leur  magné- 
tisme que  sou»  celui  de  leur  poids,  les  aiguilles  et  barreaux  ai- 
mantés que  l'on  emploie  pour  déterminer  Tiutensité  magnétique 
terrestre  soit  statiquemcot  soit  dynamiquement.  Mais  M.  Chris- 
lie  ajoute  quo,  même  dans  les  instruments  plus  grossiers  em- 
ployés dans  les  boussoles  de  mer,  beaucoup  d'officiers  [de  marine 
expérimentés  ont  pensé  qu'il  serait  avantageux  de  préserver  effi- 
cacement les  aiguilles  de  l'oiydatlon.  En  apprenant  que  le  procédé 
électrotypiqueavaif  été  appliqué  par  M.  Dent,  pour  proléger  les  res- 
sorts de  balancier  des  chronomètres,  en  déposant  uoe  couche  d'or 
pur  à  leur  surface,  il  lui  a  semblé  que  le  même  procédé  pourrait 
être  également  adopté  pour  protéger  les  aiguilles  et  barreaux 
magnétiques  de  l'oxydation.  Il  présente  en  conséquence  i  la  Sec- 
tion deux  aiguilles  qui,  après  avoir  été  aimantées,  oot  été  revêtues 
d'une  couche  d'or  par  ce  procédé.  Il  pense  que  le  môme  moyen 
pourrait  être  appliqué  avantageusement  à  protéger  les  axes  des 
boussoles  d'inclinaisons,  mais  que  c'est  là  du  resto  une  question 
qui  ne  peut  étro  décidée  que  par  l'expérience;  car  il  serait 
possible  que  la  coucho  d'or,  composée  d'un  métal  qui  est  mou, 
augmentât  le  frottement  de  t'axe  sur  les  plans  d'agathe  de  manière 
i  élever  une  objection  sérieuse  contre  l'application  de  ce  procédé. 
Les  aiguilles  présentées  ont  été  faites  avec  des  ressorts  de  pendules 
et  aimantées  à  la  manière  ordinaire,  par  la  double  couche,  avant 
d'être  soumises  au  procédé  électro-métallurgique.  Leur  poids,  avant 
d'avoir  reçu  la  couche  d'or,  était  de  225,6  grains  et  222,1  grains; 
il  était,  après,  227,8  et  223,8  grains,  de  façon  que  la  couche  d'or 
est,  sur  l'une,  du  poids  de2,4  grains,  et  sur  l'autre  de  f  ,7  grains. 
Avant  l'application  de  la  dorure  par  ce  procédé,  il  est  indispensable 
que  la  surface  de  l'aiguille  soit  bien  polie  et  parfaitement  nette. 

—  M.  Roblnson  demande  à  ce  sujet  si  l'on  a  fait  quelques  expé- 
riences pour  s'assurer  du  degré  de  protection  que  le  nouveau  pro- 
cédé peut  réellement  présenter.  Quant  à  lui,  il  lui  semble  possible 
que,  puisque  l'or  est  déposé  sous  forme  granulaire,  quelques 
parties  doivent  échapper  à  la  protection;  s'il  en  était  ainsi,  il  en 
résulterait  un  accroissement  d'énergie,  attendu  qu'il  y  aurait  dans 
te  cas  un  couple  galvanique  complet. 

—  M.  Dent  répond  qu'il  a  fait  des  expériences  de  ce  genre,  et 
que,  conformément  à  la  remarque  de  M.  Roblnson,  il  dira  qu'il  faut 
apporter  les  plus  grands  soins,  particulièrement  quand  on  prépare 
l'acier,  lors  du  polissage  et  du  décapage  avant  l'application  de  la 
couche  d'or.  Si  on  laisse  sans  protection  la  plus  faible  portion,  il 
s'en  suit  une  action  très-rapide  sur  cette  partie,  tandis  que,  si  la 
couche  est  bien  complote  elle  présente  une  protection  parfaite.  Il 
a  trouvé  une  excellente  méthode  d'épreuve  pour  les  ressorts  ainsi 
charges  ;  elle  consiste  à  les  faire  séjourner  quelques  jours  au-des- 
sus de  vases  remplis  d'eau. 

Rapport  sur  lu  observations  horaires  faites  à  Internet!  et 
à  Vnst,  paTsir  D.  Brewster.  —  Conformément  aux  vœux  de  l'As- 
sociation Britannique,  on  a  recommencé  les  observations  horaires 
à  Inverness  le  1"  novembre  1840;  quant  à  celles  de  Kingussie, 
comme  il  s'est  présenté  des  obstacles  qui  n'étaient  pas  de  nature  à 
être  aisément  surmontées,  elles  oot  été  transférées  au  détroit  de 
Bal  ta,  à  Unst,  la  plus  septentrionale  des  Iles  Shetland,  déjà  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  science  par  les  observations  astronomiques 
qui  y  ont  été  faites  en  1817  et  1818  par  M.  Biot  et  le  capitaine 


(«)  Voj.  Ctnstitni,  n-  401,  40»,  408,  407.  408,  409,  410,  «11,  41»,  «9, 
41»,  41S,  417,  418,  4l»i  4IV4H,  4M  cl  4M. 


Kater.  M.  Edmonstoo  de  Buness  a  entrepris  de  surveiller  les  ob- 
servations. L'Ile  d'Unsl  est  située  par  60*40'  de  lat.,  Leilh  par 
(5<>58'  etPlymoulb  par  50*22",  et  ces  trois  localités  sont  presque 
exactement  sous  le  même  méridien.  On  obtiendra  donc  ainsi  uoe 
série  d'observations  horaires  d'une  certaine  valeur  en  ce  qu'elles 
auront  lien  aux  extrémités  d'un  arc  moyen  de  plus  de  10  degrés. 

—  M.  Wbewell  demande  la  parole  pour  faire  à  la  Section  une 
communication  qui  non- seulement  ofTro  parelle-méme  de  l'intérêt, 
mais  aussi  est  un  tribut  payé  au  mérite  et  à  la  mémoire  d'un  excel- 
lent officier  de  marine,  qui  a  sacrifié  sa  vie  pour  le  service  de  la 
science,  le  capitaine  Koweït  mort  en  1840,  daos  la  mer  d'Alle- 
magoo,  à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.  le  Fairy.  L'époque  des  hautes 
eaux,  ajoute  M.  Wbewell,  sur  les  co  tes  orientales  de  la  Grande- Bro 
tagne  et  sur  celles  septentrionales  de  la  Belgique  de  la  Hollando  et 
de  l'Allemagne,  ont  conduit  à  la  conclusion  qu'il  doit  exister,  vert 
le  milieu  delà  mer  d'Allemagne,  un  espace  central  dans  leqnel  l'é- 
lévation et  l'abaissement  de  la  marée  est  nulle.  Le  capitaine 
Hewelt  a  cherché  à  décider  ce  point  par  des  observations  directes 
faites  en  1838,  1839  et  1840,  et  la  lettre  suivante  montre  qu'en 
effet  II  a  trouvé  un  point  où  les  marées  sont  infiniment  moins  éle- 
vées que  dans  aucun  point  de  la  côte  : 

-  A  bord  du  Fai'ry,  31  août  1840.  — Lo  24  courant,  étant  par 
62<>27'30"dc  latitude  nord  et  3»14'30"do  longitude  est,  avec 
une  jolie  brise  et  des  eaux  tranquilles,  j'ai  cru  pouvoir  saisir  une 
occasion  favorable  pour  faire  une  expérience  relative  à  l'élévation 
ut  à  la  dépression  de  la  mer  par  la  marée  au  milieu  de  la  mer 
d'Allemagne,  et  quoique  qu'alors  je  fusse  à  plusieurs  milles,  tant 
au  nord  qu'à  l'est  du  polut  près  duquel  M.  Wbewell  avait  exprimé 
le  vœu  qu'on  fit  des  expériences,  cependant  je  pensai  quo,  si  je  par- 
venais à  faire  quelques  bonnes  observations  dans  ces  parages, 
elles  pourraient  encore  servir,  en  quelque  sorte,  à  démontrer 
l'eiaclitude  ou  l'erreur  do  la  théorio  de  ce  savant.  Je  savais  que 
cette  théorie  était  principalement  fondée  sur  ce  fait  que  lo  flot  de 
marée,  pour  donner  les  hautes  eaux  sur  les  cotes  opposées  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  venait  de  différentes  directions,  savoir  : 
pour  le  premier  pays,  en  tournant  autour  de  l'on  rémité  septen- 
trionale de  la  Grande-Bretagne,  et  en  poursuivant  son  chemin  le 
le  long  de  la  côte  orientale,  et  pour  le  second  pays,  lo  long  du  canal 
de  la  Manche,  en  longeant  les  côtes  do  la  France,  do  la  Belgique 
et  de  la  Hollande.  On  pouvait  donc  raisonnablement  en  conclure 
que  ces  flots  diminuaient  graduellement  d'importance  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient  de  leurs  rivages  respectifs  ou  s'approchaient 
l'un  de  l'autre,  qu'il  devait  exister  un  vaste  espace  vers  celte  par- 
tie de  la  mer  d'Allemagne  où  il  n'y  avait  ni  élévation  ni  abaisse- 
ment de  marée,  et  par  conséquent  que  les  eaux,  outre  les  doux  ri- 
vages opposés,  devaient  prendre  une  forme  convexe  lors  de*  basses 
eaux  et  une  forme  concave  lors  des  hautes  eaux,  en  pariant  des  ri- 
vages. 

•  Admettant  donc  comme  fondée  celte  vue  théorique  de 
M.  Wbewell,  la  ligne,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  la 
grande  ceinture  où  l'élévation  et  l'abaissement  des  eaux  devaient 
être  nuls,  devait  sans  aucun  doute  courir  pendant  une  distance  con- 
sidérable dans  une  direction  nord-est  dans  la  mer  d'Allemagne,  à 
partir  du  point  où  elle  doit  commencer  sur  la  côte  nord  du  détroit 
de  la  Manche.  Il  s'ensuivait  aussi  que  le  fait  de  me  trouver  au 
nord  de  la  position  indiquée  par  M.  Whewell  ne  devait  avoir  en 
lui -même aucune  conséquence  matérielle,  et,  en  jetant  les  yeux  sur 
une  carte,  on  verra  que  la  longitude  me  plaçait  à  un  petit  nombre 
de  milles  à  l'est  de  la  large  ceinture  en  question.  Ayant  donc  ré- 
fléchi sérieusement  sur  ce  sujet,  j'en  suis  venu  à  celle  conclusion 
que,  si  les  vues  de  M.  Whewell  étaient  oxactes,  des  observations 
faites  avec  soin  dans  ma  position  fourniraient  quelques  indications 
utiles  (t  j'ai  fait  mes  dispositions  en  conséquence.  Uoe  élé- 
vation ou  un  abaissement  de*  eaux  le  long  d'an  rivage  est  «ne 
chose  qui  tombe  Immédiatement  sous  les  sens;  mais  déterminer  eu 
fait  un  mouvement  vertical  de  cinq  à  six  pieds  an  milieu  d'une 

I vaste  mer  ouverte  et  bien  loin  de  toute  terre,  est  nn  problème  qui 
présente  quelque  difficulté  et  exige  l'emploi  de  plusieurs  précau- 
tions quand  on  veut  arriver  à  des  résultats  tant  soit  peu  cor- 
I  reçu.  Pour  faire  une  observation  de  celle  nature,  on  rencontre 
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deux  obstacles  majeurs  quand  on  veut  obtenir  ces  résultats,  sa- 
voir: le  courant  de  marée  ot  le  caractère  ondulé  de  la  surface  du 
fond  de  la  mer.  Sous  l'inlluence  d'un  fort  courant  de  marée,  il  est 
absolument  Impossible  de  prendre  une  profondeur  tant  soit  peu 
correcte  sur  le  navire  ou  sur  on  corps  à  l'ancre,  car  la  ligne  de 
sonde  prend  la  forme  d'une  courbe  à  mesure  qu'elle  descend,  et, 
après  tout  le  défaut  de  perpendlcularilé  dans  la  ligne,  il  reste  une 
incertitude  d'environ  une  quinraine  do  toises  dans  l'appréciation 
rigoureuse  de  la  profondeur,  et  cette  incertitude  est  lofloltnent  su- 
périeure à  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  mer  par  la  marée  que 
l'on  cherche  à  constater.  D'un  autre  coté,  les  ondulations  de  la 
surface  rendent  constamment  nécessaire  de  prendre  les  profon- 
deurs sur  quelque  fond  élevé.  Le  flot  de  marée  et  les  ondulations 
de  ce  fond  s'opposent  donc  à  ce  qu'on  puisse  faire  des  observa- 
tions propres  à  donner  dos  résultats  exacts.  J'ai  éprouvé,  dans 
cette  occasion  comroo  dans  une  précédente,  des  difficultés  considé- 
rables pour  vaincre  ces  obstacles,  mais  je  me  suis  enfin  décidé  à 
en  revenir  à  mon  ancien  plan  (toutefois  avec  les  précautions  que 
lus  expo  ri  onces  m'avaient  suggérées)  c'est-à-dire  d'amarrer  un  ba- 
teau et  de  prendre  les  profondeurs  dans  un  autre.  Voici  du  reste 
comment  j'ai  mis  mon  plan  à  exécution. 

«  Le  bâtiment  a  été  mis  à  l'ancre  sur  un  fond  de  18  toises,  et, 
en  cherchant  au-dessus  uno  élévation  du  fond,  je  n'ai  pas  lardé  i 
en  rencontrer  une  qui  avait  exactement  16  toises  de  profondeur, 
mesurée  avec  exactitude.  Un  caoot  de  26  pieds  de  longueur  fut 
alors  amarré  de  l'avant  à  l'arriére  dans  la  direction  de  la  force 
du  courant  (nord-est  au  sud-ouest),  de  façon  a  ce  qu'il  fût  exac- 
tement au-dessus  du  point  élevé  du  fond.  Le  canot  fut  fortement 
arrêté  dans  celte  position  par  deux  amarres  opposées.  Après  le 
passage  du  flot  de  marée  du  sud-ouest,  on  trouva  quo  le  eboe  du 
flot  avait  agi  sur  les  amarres  de  l'ancre  nord-est  de  manière  a 
pousser  le  bateau  de  8  pieds  au  delà  du  sommet  du  point  élevé  du 
fond  où  il  avait  été  arrêté.  Au  retour  du  flot  du  nord-est,  celui-ci 
ramena  le  canot  exactement  à  sa  première  position.  Il  était  donc 
évident  qu'à  chaque  changement  de  direction  dans  le  Oot  de  marée 
je  savais  exactement  où  était  placée  l'élévation  du  fond,  pendant 
que  je  prenais  des  profondeurs,  et,  aiosi  préparé,  il  ne  me  restait 
plus  qu'à  constater  la  profondeur  verticale  minimum  et  précise  du 
sommet  de  l'élévation  du  fond  à  des  époques  déterminées,  c'est- 
à-dire  toutes  les  demi-beures.  Avec  le  dot  courant  au  nord -est.  j'ai 
jeté  la  sonde  d'un  autre  canot  libre  placé  à  peu  près  à  mi-chemin 
entre  le  premier  et  l'amarre  du  sud-ouest,  mais  exactement  dans 
un  point  où  je  prévoyais  quo  le  Qot  l'entraînerait  à  la  distance  coo- 
vcoablc  du  six  pieds  du  canot  amarré.  Le  plomb  fut  à  maintes  re- 
prises soulevé  sur  le  terrain  de  façon  quo  la  ligne  de  sonde  fût 
parfaitement  droite  et  perpendiculaire  ;  puis  on  observa  attentive- 
ment les  ondulations  du  fond,  jusqu'à  ce  que  le  plomb  passât  sur 
la  partie  proéminente  de  la  portion  élevée  du  fond,  où  on  nota  avec 
exactitude  les  profondeurs  rapportées  dans  le  tableau  suivant.  On 
répéta  avec  le  canot  libre  la  même  opération  sur  le  côlé  de  l'au- 
tre amarre  lors  du  flot  sud-ouest  en  prenant  les  mêmes  précautions 
jusqu'à  6  heures  30  minutes  du  soir,  du  25  août  jusqu'au  momant 
où  le  temps  me  força  à  mettre  fin  aux  expériences. 

Latitude  52'27'30"  N.  longitude  3°U'30"  Z. 
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•  On  verra  par  ce  tableau  que  les  observations  rapportées  n'ont 
pas  été  aussi  exactes  dans  l'après-midi  du  24  que  celles  du  jour 
suivant.  J'attribue  ces  inégalités  à  quelque  incorlilude  qu'est  venue 
jeter  sur  les  résultats  une  longue  houle  do  un  et  demi  à  deux  pieds 
d'élévation,  qui  interrompait  les  observations  en  passant  au-dessus 
de  l'élévation  du  fond ,  boule  qui  subsista  jusqu'au  25 ,  où ,  après 
qu'elle  fut  tombée,  on  put  procéder  à  des  observations  plus  salisfai- 
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du  flot,  vers  midi  du 


second  jour,  la  profondeur  a  augmenté  et  est  devenue  18r  4'  et  a 
continué  aiosi  uniformément.  J'ai  recherché  la  cause  de  ce  fait  sur 
le  lieu  même,  et  j'ai  reconnu  que  le  vent  ayant  augmenté,  et  souf- 
flant deVooest  à  l'est,  avait  agi  sur  le  canot  ot  l'avait  déplacé  de 
quelques  pieds  au  sud-est,  do  manière  à  amener  Immédiatement 
au-dessous  le  point  culminant  du  food  élové  de  18*3»,  et,  en  sondant 
un  peu  au  delà  de  ce  point,  j'ai  donc  du  trouver  18*  4'. 

•  La  peine  et  les  soins  que  j'ai  pris  à  faire  ces  observations,  et 
les  circonstances  favorables  dans  lesquelles  elles  ont  eu  lieu,  ne 
peuvent  me  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  des  profondeurs 
prises  au-dessus  do  point  élevé  du  fond ,  surtout  dans  la  journée 
du  25.  » 

Sur  une  machine  propre  à  calculer  la  valeur  numérique  des 
intégrale* ,  par  M.  Moscley.  —  L'objet  de  cette  machine  est  d'ap- 
pliquer au  calcul  numérique  des  Intégrales  définies  un  principe 
que  M.  Poncelet  a  le  premier  suggéré  pour  enregistrer  les  mesures 
dynamométrlques,  et  queH.Morio  a  appliqué  à  un  instrument  ap- 
pelé compteur.  La  machine  de  H.  Mosoley  n'a  aucune  disposition 
commune  avec  ce  compteur,  si  ce  n'est  le  principe  de  M.  Ponce- 
lot.  Une  figure  serait  nécessaire  pour  en  donner  uno  Idée. 

—  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'uno  lettre  de  sir 
John  Herschel,  ainsi  conçue  : 

•  Permettes-moi  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Section  les  mo- 
dèles ci-inclus,  au  nombre  doquinxe,  de  copies  photographique» 
colorées  de  gravures  et  d'aquatintes,  dans  la  préparation  desquel- 
les Il  n'ontre  pas  d'ingrédient  métallique  ,  tout  étant  coloré  avec 
des  substances  d'origino  végétale  diversement  préparées.  Les 
rayons  du  spectre  qui  ont  rongé  losjumières  dans  ces  photographes 
ne  sont  ni  cens  appelés  chimiques  au-delà  du  violet,  ni  les  rayons 
calorifiques  au  delà  du  rouge.  L'action  est  spécialement  bornée 
aui  rayons  du  spectre  dont  l'union  forme  une  couleur  complémen- 
taire à  celle  de  la  teinte  de  food,  circonstance  qui,  en  considérant 
le  nombre  infini  de  couleurs  que  celte  nouvelle  espèce  d'art  photo- 
graphique présente,  donne  les  espérances  les  mieux  fondées  d'ar- 
river enfin  à  la  solution  du  problème  de  la  représentation  photo- 
graphique des  objets  naturels  avec  leurs  couleurs  propres.  » 

(La  émit*  éu  tompte-rendu delà  teuieu  ■  un  autre  nmmiro.) 


Digitized  by  Google 


56 


L'INSTITUT. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Pnysioch.  —  Sur  l'électricité  dt  la  vaptur  d'eau  en  expansion, 
par  M.  C.-H  PrArr  (de  Kiel). 

L'auleur  de  celto  notice  a  voulu  répéter  les  expériences  de 
M.  Armstrong  et  autres  physiciens  sur  l'électricité  que  dégage  la 
vapeur  d'eau  pendant  son  expansion,  pendant  qu'elle  s'échappe  do 
la  chaudière  d'une  machine  à  vapeur.  Mais  n'ayant  pas  à  sa  dispo- 
sition la  chaudière  d'uoe  machine  locomotive,  il  s'est  servi  d'une 
eicellento  marmite  de  Papin,  construite  comme  ce  physicien  cé- 
lèbre l'a  indiqué,  dans  laquelle  on  pouvait  pousser  sans  dauger 
la  pression  de  la  vapeur,  jusqu'à  20  atmosphères,  et  munie  en 
outre  d'uu  thermomètre  dont  la  boule,  introduite  dans  la  capacité 
remplie  de  vapeur  était  garantie  par  une  boîte  en  métal  et  en- 
tourée de  métal  fusible  ;  cet  instrument  indiquait  très-exactement 
la  tension  do  la  vapeur,  ainsi  que  des  expériences  préalables  avec 
des  manomètres  avaient  appris  à  M.  Pfaff  à  l'évaluer.  Cette  petite 
marmite,  en  cuivre  très-fort,  contenait  22  onces  d'eau.  Dans  les 
nombreuses  expériences  faites  avec  cet  appareil,  M.  Pfaff  a  poussé 
la  tension  de  la  vapeur  jusqu'à  6  atmosphères.  En  ouvrant  lo  ro- 
binet sous  divers  degrés  de  pression.  Il  a  pu  obtenir  des  jets  plus 
ou  moins  forts  de  vapeur.  Tout  près  do  ce  robinet  il  y  avait  une 
plaque  de  laiton  qui,  au  moyen  d'une  longue  tige  de  même  métal, 
était  visséo  sur  un  éleclromètre  i  feuille  d'or  ou  à  paille.  Voici 
les  résultats  do  ses  expériences. 

I8  La  vapeur  d'eau  soumise  à  une  pression  de  2,  3,  etc.  atmo- 
sphères, et  ayant  la  densité  correspondante,  a  manifesté  au  moment 
où  elle  sortait  et  par  suite  de  son  expansion  dus  signes  énergiques 
d'électricité  positive,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  force  que  la  ten- 
sion était  plusconsidérablo.  Sous  une  pression  de  5  atmosphères  les 
feuilles  d'or  étaient  mises  en  mouvement  à  plusieurs  reprises  et 
même  les  pailles  de  l'éleclromètro  de  cette  espèce  s'écartaient 
l'une  de  l'autre.  —2"  L'électricité  était  constamment  à  son  maxi- 
mum au  momeot  où  le  jet  s'élançait,  et  décroissait  très-prompte- 
ment  à  partir  do  cet  iostant. — 3*  On  n'observait  pas  de  différence, 
soit  qu'on  employât  de  l'eau  pure  et  distillée,  ou  de  l'eau  tenant  eu 
dissolution  de  l'alcali  caustique,  ou  du  carbonate  de  soude,  ou 
depuis  £  jusqu'à  d'acide  sulfurique  ,  ou  bien  enfin  en  se 
servant  d'une  solution  de  sel  marin.  Dans  tons  les  cas  l'électri- 
cité a  été  positive.  —  4"  Si  on  isolait  la  marmite,  alors  elle  fournis- 
sait de  l'électricité  négative.  —  So  Quand  la  pression  descendait 
au-dessous  de  2  atmosphères,  l'électricité  devenait  très  faible ,  ei 
aussitôt  que  cette  pression  se  rapprochait  de  colle  atmosphérique, 
toute  trace  d'électricité  cessait,  mémo  aux  condensateurs  Ipsplus 
sensibles.  —  6°  L'électricité  a  paru  plus  forte  à  quelque  distance 
de  la  plaque  de  laiton  et  à  quelques  pouces  do  l'ouverture  du  ro 
bim-t  que  dans  le  voisinage  immédiat  de  celui-ci.  Même  à  une  dis- 
tance de  6  à  7  pouces  l'électricité  était  remarquable.—  7»  M.  Pfaff 
a  arrogé  dus  charbons  ardents,  placés  sur  une  plaque  Isolée  tant 
do  cuivre  que  de  line,  avec  de  l'eau  distillée,  et  la  vapeur  d'eau 
ainsi  produite  n'a  pas  plus  produit  d'électricité  positive  que  la 
plaque  d'électricité  négative,  d'après  les  indications  d'un  excel- 
lent condensateur. 

M.  Pfaff  tire  de  cos  cxpérieiiscs  tes  déductions  suivantes  : 

.  Je  crois  que  l'électricité  produite  par  la  vapeur  d'eau  à  un 
haut  degré  do  tension  est  une  conséquence  de  la  pression  qu'elle 
exerce  sur  l'eau,  et  rentre  dans  la  catégorie  de  l'électricité  pro- 
duite par  la  pression  sur  laquelle  M.  Becquerel  a  publié  des 
recherches  si  intéressantes.  J'ai  cherché  à  confirmer  celte  idée 
.■h  faisant  dégager  dans  ma  marmite  de  Papin  du  gar  acide  carbo- 
nique et  de  l'hydrogène  par  un  moyen  approprié,  et  en  quantité 
telle  qu'ils  eussent  3,  4  tt  5  fuis  leur  densité  ordinaire;  puis  je 
les  ai  laissé  échapper;  mais  malheureusement  mon  appareil  n'était 
pas  assez  imperméable  aux  gai.  Quoi  qu'il  en  soit.  M.  Armstrong 
avait  déjà  vu  que  des  jets  d'air  atmosphérique  très-condensé 
donnaient  des  traces  d'électricité  positive,  ce  qui  semblerait  venir 
à  l'appui  do  mon  opinion.  -  (Traduit  de  l'allemand.  Ann.  dtr 
Phys.  und  Chem.,  1841.  Vol.  LUI,  p.  313.) 


Physique.  — -  Mvytn  d'augmenter  les  effets  de  la  pile  dt  Voila, 
par  M.  MuNCkr. 
Voici  le  moyen  que  M.  Muncke  indique  lui  même  en  es  lirme»  : 
•  Lorsqn'avec  des  plaques  de  petite  dimension,  et  que  j'emploie 
en  petit  nombre,  je  veux  avoir  une  action  énergique,  je  prend* 
cuivro,  carton  humide,  line,  carton  humide,  cuivre;  j'unis  deux 
cuivres  pour  former  un  dos  pôles,  et  le  zinc  pour  constituer  l'au- 
tre. Si  on  place  un  disque  de  carton  sec  entre  ces  combinaisons 
on  peut  en  monter  plusieurs  les  unes  sur  les  autres.  D'après  ce  que 
nous  savons  on  fera  bien  de  soumettre  à  la  presse  le  cartou  hu- 
mide avant  de  s'en  servir  a  lin  d'en  faire  écouler  l'acide  superflu  et 
en  outre  pour  augmenter  en  la  pressant  la  force  de  cette  pile;  mais 
j'ai  fait  mieux  :  avant  do  me  servir  de  ces  disques  de  carton  humide 
avant  mémo  du  les  humecter,  je  lésai  enduits  avec  du  graphite, 
c'est  à  dire  que  jo  répaudais  dessus  du  g'aphite  on  poudre  que  je 
faisais  adhérer  ensuite  avec  un  peu  d'eau  gommée,  puis  jo  fai- 
sais séchor  cl  j'enduisais  de  nouveau.  La  surface  enduite  de  gra 
philo  étant  posée  sur  lo  cuivre  accroît  du  double  les  effets  de  celui- 
ci,  peut-être  même  les  quadruple-t-elle.  Je  neltoyo  les  disques  de 
carton  du  sol  do  zinc  qui  les  couvre ,  en  y  faisant  couler  goutte  à 
goutte  ou  mémo  par  nappe  do  l'eau  pure  ;  puis  je  les  essuie  avec 
un  linge  et  les  laisse  sécher.  «  (Traduit  de  l'allemand.  —  Ann. 
der  Phys..  und  Chtmit,  1841.  vol.  LUI.  p.  276.) 


Astronomie .  —  Sur  le  maximum  d'éclat  de  la  variable  de  la 
Baleine,  par  M.  J.  Duhchi,  directeur  do  l'observatoire  de 

Modone. 

M.  Joseph  Bianchi  vient  de  publier,  dans  le  n*  429  des  Astro- 
nomitehe  Xaehrichlen,  des  observations  qu'il  a  faites  dans  le  cou- 
rant des  années  1839,  1840  et  1841  sur  la  variable  o  de  la  Ba- 
leine. —  Le  résultat  général  en  est  que,  pour  l'année  1839,  le 
plus  grand  éclat  de  cette  étoile  a  eu  lieu  vers  la  fin  do  septembre 
et  le  commencement  d'octobre.  A  son  maximum  d'éclat  cette  étoile 
paraît  être  de  la  troisième  à  la  quatrième  grandeur.  Cette  obser- 
vation s'accorde  avec  celles  que  M.  Argelandcr  a  faites  sur  in 
même  sujet  ;  mais  elles  sont  en  discordance  avec  les  déductions 
théoriques  présentées  par  M.  Kysacns.  M-  Mionchi  ne  s'est  pas 
borné  à  observer  la  variable  de  la  Baleine  à  la  vue  simple;  ce 
moyen  même  lui  paraît  sujet  à  îles  déterminations  erronées  .  il  a 
observé  à  lu  lunette,  et  en  comparant  à  l'aide  d'une  ét  helle  qu'il 
s'était  formée  d'après  un  long  exercice.  11  fait  à  ce  sujet  une  re- 
marque qui  n'est  pas  sans  quelque  imporlanrc  pour  les  astrono- 
mes praticiens  :  c'est  que  les  étoiles  peuvent  nous  paraître  plus 
brillantes  qu'elles  ne  le  sont  quand  on  les  observe  un  peu  de  côté 
ou  obliquement.  (Voy.  pour  plus  de  détails  Astron.  \achr., 
n«  429.) 


SOMV  tltlK  du  y  454. 

SEANCES.  ActniMiK  o*s  Sauces  si  Pinis.  Température  des  animaui 
S  sang  froid.  Flourcns.  Becquerel.  —  Coaiprcsslbililé  des  gut.  Desprrlt.  — 
Zincagr.  RuoU. — Petcripliou  géologique  Ou  bassin  de  Saônc-cl-Loire. 
Rural,  —  Magnétisme  des  métaux  repaies  no»  magnétique».  Dcvc.  —  Théo- 
rie de  la  plie.  Objeclion»  conlrcla  théorie  du  contact.  Becquerel.  —  Obier  - 
valions  roologiqncset  Ecologiques  Mirles  Rudlslrs.  A.  d'Orbijrny  —  Ephé- 
métides  de  la  comète  S  courte  péi  Iode  d'Eneke  pour  l'année  184Î. 

Boctfrit  pim.otUTiov«  m  Psnts.  Instrument  pour  mesurer  l'angle  spiral  des 
coquille*  «urbiuées.  A.  d'Orbigny.  —  Température  du  lac  de  Brieni.  Ob- 
sei  valions  sur  les  glaciers.  Mat  tins. 

SocitTr.  ÀsinosoKiqt:»  m  Longues.  —  Étoile*  filantes.  Dracb.  —  Expérience* 
de  Catcndish.  Bail;. 

.\  siocuTio*  MUTAJiirqmu  Emploi  des  procédés  éieclrolypiqucs  pour  préserver 
de  l'oxydation  Us  aiguilles  et  barreaux  magnétiques.  CbrUlle.  -  Observa- 
tions horaires  du  baromètre.  —  Marées.  Wbewtll.  Uevell.—  Photographie 
*  IlerscheU 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  l'électricité  de  la  vapeur.  Pfaff.  -  Sur  uo 
moyen  propre  a  augmenter  les  effets  de  la  pile  de  Voila.  Muncke  .  —  Sur 
la  variublc  de  la  Baleine.  Bianelii. 

- 

Le  Propriétaire,  Rédacteur  en  chef,  EUGÈNE  ARNOULT. 
PAI IS  —  Impbimebie  n'A.  RENÉ  ktComf.,  ntu  db  Seire.  32. 


Digitized  by  Goo 


BU BEAUX   A  PAP.IS, 

Hue  Guenfgïutl.  (9. 

omccitin  : 
H.  RUSÉn  ARNOULT. 


.  C*  Journal  •«  coupa»  da  ilrm 
Sortlon,  dlmnclc*,  aui>|«ellM  «D 
H«  l'abonnir  — t-iri'inant 

La  iraSnction  trait»  deiSctonraa 
P'opramaiil  duo  m  da  laura  npsie 
c4tl.Mii  :  MalaCaMIlquai  \>ln„  - 
■  I*.  l-a,»l,|»r,  llMnWk  /.oolorto. 
HoUolo.ua,  Gaolufla.  air  —  Ella 
parait  louikijoudlipar  aumaroi 
da  ta  ait  talonnai. 

La  ta  Sa.  il.. ii  mu.  .!at  Sciant** 

hl»|.  riiinr.,  ^M,Kr.j,h  qiia,  rl  phl- 

l.i<..,.UI.|.»  '  Arrbanluf  m,  M-..  ». 
irnptilo.  l'htl.iï.ajla.  F.ciinomlojK.. 
lltlqua  Etlktllqa*.  «<c.  —  RU* 
parâ  t  la  lar  da  chaqaa  in.ni  pat 
aun.roa  da  »  a  M  culonnaa. 

Chaque  Section  foraia  par  an 
«a  foiutnc  i«iti  da  tablaa. 


CJnstitut, 

JOURNAL  UNIVERSEL  DES  SCIENCES 

ET  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER. 


17  Février  1842. 


nu  et  i  m. -.m  ii  iuxtitt.. 

HtU  Dapi.  Btran». 
«••SïClioo.  SOf.  SSf.  36  I. 
«'Section.,  iû     it  H 
Etm  mlilc. .  40    M  HO 
Toolabonnamant  Hall,  .lu  icrja n- 
fler.  coroBiancemaut  du  comme 
da  chiqua  Sacllon. 

MU  DU  COLLECTIOX». 
HO  Soi  II. -Il 

1833-1841,  9  vol.  .  ITSI. 
I  ■  i.n-  m-.:  -  i    i  |    Sft 


I««  SECTION.  * 

Scirncfs  filût!)tiitatiqucs,  pijystqius  et  naturelles. 


ItM-lUI,  •  vol.  .  eo 
Toute  anncV  «parée,  t* 

Vimr  la»  Dé»,  et  pour  lElr..  It« 
Iran  da  port  ion!  an  Ma,  aatotr 
i  ou  •  Ir.  par  t»I  da  la  ira  Section. 
niiouatr.Mrt.  data  ta  Sue-Uon. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Stanee  du  I  4  février  1842.  —  Présidence  de  M.  Poncelet. 

LECTUBES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Milne-Edwards  fait  ud  rapport,  eo  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Duméril.sur  un  mémoire  présenté  par  M.  de  Quatrcfagos,  et  re 
latif  à  la  Synapte  de  Duvernoy.  Sous  ce  nom,  M.  do  Quatrcfages  a 
décrit  uno  espèce  nouvelle  appartenant  à  un  genre  do  Zoophytos 
dont  on  n'avait  pas  encoro  rencontré  do  représentant  dans  les  mers 
d'Europe.  Nous  en  avons  donné  la  description  dans  le  n°  413  (daté 
du  25  novembre  dernier)  ;  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer,  et 
nous  nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui  que  le  travail  de  H.  de 
Quatrcfages  a  été  jugé  favorablement  par  le  rapporteur,  et  que, 
conformément  à  ces  conclusions ,  l'Académie  lui  a  donné  son  ap- 
probation. 

—  L'Académie  entend  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  do  M.  J. 
Guérin  sur  la  myotomio  racbidieiine .  en  réponse  au  mémoire  lu 
dans  la  précédente  séance  par  M.  Bouvier  ;  —  puis  celle  d'un  mé- 
moire do  M.  Flaliaul,  contenant  des  observations  diverses  sur  l'a- 
griculture. —  Ces  mémoires  sont  reuvovés  à  Yt 


sions  dont  nous  attendrons  le  rapport. 

—  M.  Lougel  présente  les  résultats  de  quelques  expériences  qu'il 
a  faites  sur  cette  questiou  :  —  Les  mouvements  de  l'estomac  dé- 
pendent-ils de  la  huitième  paire  ou  du  grand  sympathique? 

M.  Longct  annonce  qu'il  a  fait  des  expériences  sur  plus  de  40 
chiens  et  qu'il  a  été  conduit  par  elles  aui  résultats  que  nous  allons 
indiquer. 

Le  thorax  et  l'abdomen  étant  ouverts,  les  cordons  œsophagiens 
de  la  paire  vague,  d'abord  isolés  de  l'œsophage,  ont  été  irrités 
mécaniquement  ou  galvaniquement,  cl,  sur  un  certain  nombre  de 
ces  animaux  ,  les  contractions  les  plus  manifestes  ont  eu  lieu  dans 
les  parois  du  l'èsiomac,  non  pas  instantanément,  mais  au  bout  de 
5  à  6  secondes.  Parfois  le  viscère  s'est  partagé  pour  ainsi  dire  en 
deux  portions,  l'une  pylorique,  l'autre  splénique;  sa  roarclaiiuu  a 
pu  même  êlre  portée  à  nn  tel  poiui  qu'il  semblait  comme  étranglé 
par  son  milieu  à  l'aide  d'un  lien,  et  que  les  aliments  sortaient  par 
le  pylore.  Au  contraire,  sur  d'autres  chiens,  les  mouvements  do 
l'estomac,  ou  bien  ont  été  beaucoup  moins  sensibles,  ou  même  ont 
manqué  d'une  manière  complète,  quoique  l'on  fit  usage  du  môme 
mode  d'irritation. 

Persuadé  que  1'iucoostanco  des  phénomènes  en  physiologie  ex- 
périmentale lient  surtout  a  ce  qu'on  ne  se  placo  pas  toujours  daus 
des  conditions  identiques,  M.  Longet  s'est  appliqué  à  rechercher 
la  cause  des  phénomènes  contraires  qu'il  avait  observés  ,  et  il  est 
parvenu  à  découvrir  :  1«  que  c'était  durant  la  cbymifkation  seu- 
lement qu'il  était  possible  de  provoquer,  par  l'irritation  mécanique 
ou  galvanique  des  cordons  œsophagiens,  des  contractions  très- 
énergiques  de  l'estomac  ;  2°  que ,  malgré  l'irritation  indiquée ,  les 


do  col  organe  devenaient  souvent  difficiles  à  aperce- 
voir quand  il  était  complètement  vide,  rétracté  sur  lui-même  et 
pour  ainsi  dire  en  repos.  Ce  fait  autorise  donc  à  penser  que  les  ra- 
meaux gastriques  de  la  huitième  paire  sont  loin  d'être  toujours 
chargés  do  la  môme  quantité  de  force  nerveuse  motrice,  que  celle 
ci  augmente  pendant  la  digestion  stomacale,  et  que,  par  consé- 
quent, c'est  surtout  ce  moment  propice  qu'il  faut  choisir  pour  ex- 
périmenter; mais  de  plus,  cette  remarque  peut  servir  a  rendre 
compte  des  résultats  opposés  qui  ont  été  obtenus  par  divers  expé- 
rimentateurs, puisque  les  uns,  sans  y  prendre  garde,  ont  pu  agir 
lors  de  l'état  de  vacujté  de  l'estomac,  et  les  autres  pendant  la  ré- 
plétion  et  la  réaction  de  l'organe,  c'est-à-dire  dans  des  conditions 
tout  à  fait  différentes. 

En  expérimentant  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins,  M.  Longet  a 
galvanisé  ou  mécaniquement  excité  à  des  reprises  différentes, 
et  dans  les  conditions  favorables  qui  viennent  d'être  indiquées, 
les  deux  grands  nerfs  splaochniqucs ,  et  quand  l'estomac  était  une 
fois  imroobilo,  Il  n'est  jamais  parvenu  à  y  réveiller  les  moindres 
contractions  ;  mômes  résultats  négatifs  en  agissant  sur  les  ganglions 
semi-lunaires. 

Ces  expériences,  en  même  temps  qu'elles  démontrent  l'inilucnce 
motrice  de  la  huitième  paire  sur  l'estomac,  font  voir  que  leurs 
produits  sont  d'autant  plus  constants  et  manifestes  que  l'excitation 
do  co  nerf  a  eu  lieu  plus  inférieurement,  et  que  surtout  ils  ont  été 
obtenus  pendant  la  chymiOcation  ;  elles  prouvent  encore  quo 
l'expérience  dans  laquelle  on  place  les  mouvements  de  l'estomac 
sous  la  dépendance  du  grand  sympathique  n'a  pour  c-J lu  aucune 
preuve  expérimentale  ou  autre. 

—  M.  Isidore  Geoffroy  Salnt-Hilaire  entretient  l'Académie 
d'une  monstruosité  qui  a  été  récemment  communiquée  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  :  c'est  un  mouton  acéphale.  Celte  monstruosité 
n'a  présenté  d'ailleurs  rien  qui  ne  soit  déjà  parfaitement  connu. 
Elle  ne  mérite  quelque  attention  que  parce  qu'elle  est  offerte  par 
l'espèce  ovine.  La  plupart  des  cas  observés  jusqu'ici  (95  sur  100) 
appartiennent  à  l'espèce  humaine.  M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hi- 
laire  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  excessivement  rare  au- 
jourd'hui de  voir  signaler  quelque  cas  nouveau  en  tératologie;  de- 
puis six  aus  il  n'en  est  pas  venu  un  seul  a  sa  connaissance.  Tous 
ceux  qui  ont  été  publiés  rentrent  dans  des  cas  déjà  connus.  C'est 
pour  lui  une  nouvelle  preuve  de  l'opinion  qu'il  a  développée  ail- 
leurs, qu'il  y  a  des  lois  léralologiques,  et  que  ces  lois  ne  sont  que 
des  cas  particuliers  des  lois  zoologiques  générales. 

M.  Breschet  demande  à  ce  sujet  si  le  mouton  monstrueux  dont 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint  Hilaire  vient  de  parler  possède  un  cœur. 
Dans  tous  les  cas  d'acéphalie  connus  jusqu'à  ce  jour,  il  y  a  eu  ab- 
sence de  cœur. 

M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilniro  répond  quo,  l'anatomio  du  su- 
jet n'ayant  pas  été  faite  encore ,  il  lui  est  impossible  de  répondre 
catégoriquement  à  la  question  de  M.  Breschet.  Ct  pcudant ,  guidé 
par  les  caractères  zoologiques  et  les  analogies  qu'ils  permettent, 
il  croit  pouvoir  assurer  à  l'avance  que  l'anatomie  constatera  ou 
l'absence  coraplèto  de  cœur  ou  la  présence  d'un  simple  cœur  rudi- 


menlaire. 

_  M.  Dumas  donne  communication  d'une  note  de  M.  Scbatten- 

0 


ized  by  Google 


•8 


L'INSTITUT. 


mann  sur  lo  rôle  que  l'ammoniaque  jouo  dans  la  végétation.  — 
Déjà,  il  y  a  quelques  années,  M.  Schattenmann  avait  annoncé  à 
M.  Dumas,  comme  résultat  de  sa  pratique  :  que  les  sels  ammonia- 
caux sont  des  engrais  très-puissants .  et  qu'en  lavant  le  fumier  et 
en  saturant  l'eau  par  le  sulfate  de  fer  ou  par  l'acide  sulforlque, 
ainsi  qu'on  le  fait  en  Suisse,  on  en  obtient  un  engrais  liquide  très- 
énergique.  M.  Dumas  a  plusieurs  fuis,  dans  son  cours  de  chimie 
animale,  à  la  Faculté  de  médecine ,  parlé  do  ces  résultats.  Ayant 
reçu  de  M.  Schattenmann  de  nouvelles  communications  à  ce  sujet, 
il  a  cru  devoir  leur  donner  plus  de  publicité  en  les  présentant  à 
l'Académie.  Voici,  en  résumé,  ce  qu'a'reconnu  M.  Schattenmann. 

Le  fumier,  comme  l'urine,  cootienl  également  de  l'ammoniaque 
qu'il  importe  de  conserver  et  qui  se  perd  le  plus  souvent  d'après 
les  procédés  assez  généralement  usités.  —  Le  fumier  de  cheval 
passe  pour  être  infiniment  inférieur  à  celui  des  bêles  à  cornes, 
mais  cela  ne  parait  tenir  qu'à  la  manière  de  le  traiter,  laquelle 
consiste  généralement  en  Franco  à  le  mettre  dans  une  fosse  où  il 
est  quelquefois  noyé  dans  l'eau,  et  le. plus  souvent  à  l'entasser  à 
soc  à  environ  un  mètre  de  hauteur,  sans  l'arroser  suffisamment. 
Le  préjugé  que  le  fumier  de  cheval  ne  se  fait  qu'en  le  remuant  et 
en  le  mêlant  fait  que  cette  opération  a  généralement  lieu  uoo  ou 
deui  fois.  Le  fumier  qui  est  dans  l'eau  no  fermente  pas  et  la  paille 
no  se  décompose  pas;  celui  qui  est  entassé  légèrement  et  qui  n'est 
pas  arrosé  suffisamment  s'échauffe  au  point  qu'il  noircit  souvent, 
rt  l'ammoniaque  qu'il  développe  se  volatiliser,  on  perd  par  là  la 
partie  la  plus  active  de  l'engrais,  et  Ton  n'obtient  qu'un  fumier  lé- 
ger et  peu  substantiel  dont  l'action  est  infiniment  inférieure  à  celle 
du  fumier  de  vaches  et  do  bœufs  ,  qui  est  naturellement  humide, 
gras  et  peu  disposé  à  s'échauffer. 

M.  Schattenmann  annonce  avoir  traité  en  grand,  avec  pleio  suc- 
rés, le  fumier  de  cheval  «l'une  manière  entièrement  opposée  à 
celle  généralement  usitée.  Voici  comment. 

La  fosse  est  creusée  en  plan  incliné  qui  s'élève  en  avant  et  de 
droite  et  de  gauche,  de  manière  à  ce  que  les  eaux  se  réunissent  au 
milieu,  où  se  trouve  un  réservoir  garni  d'une  pompe  pour  ramener 
à  volooté  sur  lo  fumier  les  caus  qui  en  découlent.  De  cette  manière 
on  ne  perd  pas  une  goutte  de  eaux  saturées  par  le  fumier,  et  qui 
sont  en  définitive  entièrement  absorbées  par  lui  au  moment  de  son 
enlèvement,  à  moins  qu'on  ne  préfère  1rs  employer  directement 
et  en  produire  davantage  en  versaot  de  plus  grandes  quantités 
d'eau.  Le  fumier  est  entassé  à  trois  ou  quatre  mètres  de  hauteur 
sur  toute  la  surface  du  carré ,  puis  foulé  par  lo  pied  des  hommes 
qui  l'y  portent,  et  l'y  répandent,  enfin  abondamment  arrosé  par  les 
pompes.  Ou  obtient  ainsi  une  tassement  parfait  et  l'humidité  suf- 
fisante ;  car  M.  Schattenmann  regarde  ces  déni  conditions  comme 
nécessaires  pour  combattre  la  fermentation  violente  propre  au 
fumier  da  cheval  et  destructive  des  parties  les  plus  énergiques, 
qui  s'évaporent.  Il  ajoute  aux  oaux  saturées  et  il  répand  sur  le  fumier 
du  sulfate  de  fer  dissous,  ou  du  sulfate  de  chaux  ou  plàtro  en  pou- 
dre, afin  de  convertir  en  su'fale  l'ammoniaque  qui  se  développe  et 
qui  se  volatilise  facilement  à  une  température  un  peu  élevée.  Il  ob- 
tient par  ces  moyens  simples  et  peu  dispendieux,  dans  deux  à  trois 
mois,  un  engrais  parfaitement  fait,  aussi  gras  et  pâteux  que  le  fu- 
mier de  vaches  et  de  bœufs,  et  qui  possède  une  grande  énergie. 

M.  Schattenmann  ajoute  qu'il  a  tiré  un  emploi  très -avanta- 
geux des  urines  et  faux  des  fosses  à  fumier  fermentées,  en  saturant 
l'ammoniaque  et  le  convertissant  en  sulfate  ;  ce  sulfute  répandu  sur 
les  prés  y  produit  une  végétation  vigoureuse  qui  se  distinguo  de 
celle  qui  so  trouve  à  coté.  M.  Schattenmann  ne  prétend  pas  avoir 
fait  par  là  une  découverte;  car  l'usage  de  saturer  les  urines  et  les 
eaux  des  fosses  à  fumier,  et  do  répandre  ces  eaux  sur  lus  prés  par 
un  temps  humide,  au  printemps,  comme  après  les  coupes  successi- 
ves,  est  ancien  en  Suisse;  mais  il  a  cherché  à  se  rendro  raison  de 
l'effet  du  sulfate  il.'  fer  sur  1rs  nrities  fermentées  et  do  leur  nctinn 
puissante,  et  il  e»t  naturellement  arrivé  à  rocouuaitrc  que  l'ammo- 
niaque décompose  le  ftilfatcde  fer  et  se  convertit  en  sulfate,  et  que 

sulfate  d'ammoniaque,  qui  ce  se  volatilise  pas,  est  la  cause  prin- 
cipale de  l'action  forte  sur  la  végétation. 

—  A  l'occasion  d'une  noie  adressée  par  M.  Gablllol  et  relative 
a  îles  observations  sur  la  coloration  des  os ,  quand  on  les 


plonge] dans  une  solution  de  garance,  M.  Flourens  prend  la 
parole  et  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  parité  à  établir  entre 
les  expériences  de  M.  Ga billot  et  los  siennes. 

«Dans  les  expériences  de  M.  Gablllol,  dit-il.  les  substance* 
plongées  dans  l'eau  chargée  de  garance  se  colorent  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  ;  et  pois,  lorsqu'elles  sont  ainsi  colorées,  si  on  les 
plonge  dans  un  bain  d'eau  acidulée  ou  alcaline,  elles  se  décolorent 
en  suivant  le  même  ordre,  c'est-à-dire  toujours  de  l'eitérieur  à 
l'Intérieur.  —  Dans  les  miennes,  les  couches  nouvelles  se  dépo- 
sent à  l'eitérieur,  les  couches  anciennes,  et  par  conséquent  non 
colorées,  se  résorbent  à  l'intérieur.  La  marche  des  deux  ordre» 
d'expérionce  est  donc  inverse.  Il  n'y  a  donc  pas  {successivement 
coloration  et  décoloration,  mais  formation  de  couches  colorées 
au  bout  d'un  certain  temps,  c'est-à-dire  quand,  par  la  résorption 
des  couches  anciennes  et  Intérieures  de  l'os,  les  couches  colorées, 
d'abord  les  plus  nouvelles  et  les  plus  extérieures,  ont  fini  par  être 
les  plus  anciennes  et  les  plus  intérieures  par  conséquent. 

-  En  second  lieu,  dit  M.  Flourens,  si,  dans  mes  expériences,  le 
phénoméue  était  purement  physique,  le  temps  pour  la  coloration 
et  la  décoloration  serait  le  même  sur  l'animal  jeune  et  sur  l'animal 
adulte.  Or,  il  n'en  est  rien.  Le  phénomène  de  la  coloration  est  très 
prompt  sur  l'animal  jeune,  très-lent  sur  l'animal  adulte.  Enfin, 
ajoute  M.  Flourens,  dans  mes  expériences  il  n'y  a  proprement  ja- 
mais décoloration,  Ce  n'est  pas  la  coloration,  la  matière  colo- 
rante qui  finit  par  être  résorbée.  Celte  matière  colorante,  cette  co- 
loration reste  toujours  dans  la  couche  d'os  qui  la  contient,  c'est 
celte  couche  d'os  môme  qui  Unit  par  être  résorbée,  et  avec  elle, 
par  conséquent,  la  matière  colorante.  - 

COaBBSrOKDAKCS. 

M.  Riot  transmet  l'annonce  d'un  météore  lumineux  qui  a  été 
observé  à  Agen  le  9  février  dornler.  L'observation  a  été  faite  par 
M.  do  Salnt-Amand,  officier  supérieur  en  retraite,  dont  la  lettre 
résumé  ce  qui  suit  :  —  Vers  7*  46"»  on  vit  apparaître  un 
corps  lumineux  bleuâtre,  de  forme  elliptique,  ayant  à  pen  près 
3  mètres  en  apparence  sur  son  grand  axe  et  on  peu  moins  sur  son 
petit.  Ce  météore  se  dirigeait  lentement  de  l'est  à  l'ouest  dans  une 
région  asseï  élevée.  Il  n'y  eut  aucune  explosion.  Sa  durée  no  fut  que 
de  9  à  10  secondes  environ.— Ce  météore  a  été  vu  aussi  àToulouse. 

Toute  la  journée  du  9  avait  été  chaodo  pour  la  saison.  Un  vent 
d'est  assez  violent  avait  soufflé  pendant  tout  le  jour  ot  jusqu'à  l'ap- 
proche du  soir,  mais  11  se  faisait  à  peine  sentir  lors  do  l'apparition. 

 M.  Marescbal  (de  Vendôme)  écrit  pour  présenter  quelques 

observations  que  lui  a  suscitées  le  projet  d'admettre  au  nombre 
des  mesures  légales  noo  nouvelle  unité  destinée  à  exprimer  la  force 
des  moteurs  employés  par  l'industrie.  Il  appello  à  cette  occasion 
l'attention  de  l'Académie  sur  quelques  autres  quantités  du  même 
ordre,  telles  que  le  pouce  d'eau,  mesure  des  footaioiers,  et  les 
nœuds  de  la  ligne  de  lok.  mesure  des  marins.  Voici  uu  extrait  de 
sa  lottrc  : 

-  La  première  do  ces  quantités  étant  le  résultat  d'une  combi- 
naison du  temps  avec  une  mesure  cubique,  et  la  deuxième  une 
combinaison  du  temps  avec  une  mesure  linéaire,  ne  serait-il  pas 
nécessaire  d'en  créer  une  troisièmo  qui  exprimât  lino  quantité  ré- 
sultant de  la  combinaison  du  temps  avoc  une  mesure  de  surface, 
comme,  par  exemple,  le  produit,  dans  un  temps  donné,  d'une 
machine  à  fabriquer  des  étoffes,  du  papier,  des  métaux  laminés, etc., 
et  uno  quatrième  qui  exprimât  une  quantité  résultant  do  la  com- 
binaison du  temps  avec  un  poids  déterminé,  comme,  par  exemple, 
le  produit  dans  un  temps  donné,  des  machines  de  différentes  es- 
pèces, telles  que  moulins,  blutoirs,  etc.  — On  cooçoit  que  l'em- 
ploi do  cotte  dernière  mesure  pourra  être  substituée  à  celui  des 
trois  antres  (de  quelqtio  nature  que  soit  d'ailleurs  la  matière  pro- 
duite et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit  fabriquée)  toutes  les  fois 
que  l'on  voudra  se  contenter  de  faire  entrer  le  poids  de  la  ma- 
tière dans  la  tombinaisou,  en  faisant  abstraction  de  ses  dimension* 
linéaires  superficielles  ou  cubiques.  —  Les  deux  premières  de  ces 

à  exprimer  en  même  temps  des 


unités  pourraient  être  appelées  à  exprimer 
quantités  d'une  tout  autre  nature  que  celles  qu'ol los  désignent  au- 
jourd'hui, et  pourraient,  coramo  les  duui  autres,  être  employées  a 
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exprimer  des  produits,  toit  cubiques  (métaui,  etc.),  coit  linéaires 
(Ûls  métalliques  de  lio,  de  soie,  etc.)-  •  —  Celle  lettré  est  ren- 
voyéo  à  la  commission  chargée  d'examiner  la  question  soulevée 
par  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse. 

—  M.  Lamarre-Picquot  écrit  do  Strasbourg  pour  rectifier  le 
sens  irop  général  qu'il  craint  d'avoir  accrédité  par  ses  assertions 
relativement  aux  Serpents. 

C'est  seulement  au  Serpent  Demnha  des  Hindous  (  Coluber 
korro*  )  qu'il  reconnaît  la  faculté  de  léter  les  vaches.  Il  déclare 
n'avoir  jamais  prétendu  attribuer  cotte  faculté  de  succion  à  tous 
les  Serpents.  En  effet ,  écrit-il  aujourd'hui ,  j'ai  étudié  avec  soiu 
l'organisation  variée  de  la  bouche  des  Serpents,  et  particulière- 
ment celle  du  Demnha ,  et  j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  cotte  orga- 
nisation, particulièrement  sur  la  nature  des  dents  faibles  qui 
garnissent  les  mâchoires  de  ce  Serpent ,  sur  l'organisation  du 
réseau  de  son  poumon ,  sur  l'action  élastique  et  simultanée  des 
muscles  qui  enveloppent  les  mâchoires  supérieure  et  inférieure , 
qui  dépassent  de  beaucoup  au  besoin  l'élévation  des  dents  ;  et  c'est 
par  suite  de  cet  etameo  que  j'ai  pu  croire  et  crois  encore  au 
rapport  naïf  et  sans  artifice  des  paysans  indiens. 

Après  la  communication  de  cette  lettre  ,  M.  Duméril  déclare 
det  nouveau  qu'il  ne  connaît  aucuo  Serpent  dont  la  bouche  lui 
paraisse  organisée  de  manière  à  permettre  la  succion ,  le  Coluber 
korros  pas  plus  que  les  autres .  à  moins ,  ajoute-l-il ,  qu'il  n'y  ait 
erreur  dans  nos  collections ,  et  qu'on  n'y  ait  admis  comme  ap- 
partenant au  Demnha  les  squelettes  et  peaux  d'une  autre  espèce 
de  Serpent.  Dans  ce  cas ,  il  serait  a  désirer  que  M.  Lamarre- 
Picquot  ,  s'il  possède  des  sujets  qui  soient  différents  de  ceux  de 
nos  collections ,  voulût  bien  les  adresser  à  l'Académie.  —  Il  sera 
écrit  dans  ce  sens  i  M.  Lamarre-Picquot. 

—  H.  Vicat  écrit  ce  qui  suit  : 

«Il  y  a  fort  longtemps  (22  ans)  que  j'ai  fait  connaître  l'in- 
flue n eu  d'une  légère  cuisson  sur  la  qualité  des  pouzzolanes  pro- 
venant de  la  calcination  des  argiles.  J'ai  reconnu  depuis  que  cette 
cuisson ,  pour  produira  le  maximum  d'effet ,  doit  se  borner  à  ex- 
pulser complètement  l'eau  qui  oonstituo  le  silicato  hydraté  d'alu- 
mine... » 

—  H.  Boutigny,  pharmacien  à  ttvreux,  réclame,  comme  ayant 
été  déjà  émise  par  lui ,  l'idée  exposée  récemment  par  M.  Jobard 
(de  Bruxelles),  savoir  :  que  les  explosions  des  chaudières  à  vapeur 
peuvent  être  dues  à  l'inflammation  subite  d'un  mélange  do  gaz 
détonnant,  produit  par  l'hydrogène  résultant  do  la  décomposi- 
tion do  l'oau  par  les  parois  rougies  de  la  chaudière,  et  d'air  atmo- 
sphérique introduit  dans  certains  cas  par  la  pompe  chargée  d'a- 
limenter l'eau  du  bouilleur.  M.  Boutigny  déclare  avoir  dit  a 
M.  Babinet,  il  y  a  déjà  longtemps,  quo  les  doux  causes  principales 
do  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur  se  trouvaient  :  1"  dans  la 
force  répulsive  des  surfaces  Incandescentes,  qui  fait  passer  l'eau  à 
l'état  aphéroïdal,  et  2"  à  la  décomposition  de  l'eau  par  les  parois 
rouglcs  des  chaudières. 

Dans  une  note  jointe  a  cette  lettre,  M.  Babinet  certifie  en  effet, 
quant  i  la  première  cause,  qu'il  se  souvient  trés-bieo  du  ce  qu'af- 
firme M.  Boutigny;  mais  pour  la  deuxième,  il  n'en  a  pas  mémoire. 
Il  croit,  au  reste ,  quo  la  première  cause  est  bien  plus  près  de  la 
vérité  que  la  seconde. 

—  M.  E.  Robert  soumet  à  l'examen  do  l'Académie  un  instru- 
ment composé  de  trois  scies  superposées  ;  les  deux  externes,  en 
acier  demi-trempé,  sont  soudées  dans  la  moitiée  à  peu  près  de 
leur  largeur  au  moyen  d'une  lame  do  fer  interposée  et  de  manière 
à  laisser  un  intervalle  libre  entre  elles  de  un  à  deux  millimètres  de 
hauteur;  l'inteme,  en  acier  ordinaire,  à  laquelle  est  adapté  le 
mancho,  occupe  l'espace  libre  que  l'on  vient  de  désigner;  ses  donts 
alternent  avec  celles  des  deux  autres.  Uno  cheville  sert  à  réunir 
ces  trois  scies,  qui  paraissent  n'en  faire  qu'une.  —  M.  Robert  croit 
cet  instrument  commode  pour  empêcher  les  objets  qne  l'on  scie 
de  se  rapprocher. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  dans  cette  séauce  plusieurs  lettres, 
mais  leur  peu  d'importance  nous  dispense  d'en  parler. 


SOCIÉTÉ  PHIXOMATIQUE  DE  PABI9. 

(Extraits  tiédit»  de»  procH-verbanx.) 

Suite  de  la  fiance  du  M  janvier  1842. 

Géor.ooiB  :  Sur  le*  terrains  et  Ut  gitet  métallifère»  det  Alptt 
et  de  la  Tatcane.  —  M.  Elle  de  Reaumont  présente,  au  nom  de 
M.  Fournet,  professeur  de  géologio  à  la  Faculté  des  Sciences  du 
Lyon ,  un  mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  la  partie  des 
Alpes  comprise  entre  le  Valais  et  l'Oisans.  —  Le  principal  but  de 
ce  travail  a  été  l'étude  dus  glles  métallifères  des  Alpes  ;  mais  cette 
étude  devait  conduire  nécessairement  l'autour  à  entreprendre  celle 
du  terrain  qui  les  renferme,  et  a  se  rendre  compte  des  soulève- 
ments et  des  modifications  qu'il  a  éprouvés.  La  science  est  riche 
de  faits  et  d'observations  concernant  la  géologie  de  cette  contrée  ; 
cependant  il  est  encore  un  certain  nombre  de  questions  qui  tiennent 
beaucoup  do  géologues  en  suspens  :  M.  Fournet  s'est  proposé  d'eu 
faire  un  exameu  approfondi,  et  pour  cela  II  a  entrepris  ,  durant 
trois  années  consécutives,  plusieurs  séries  de  voyages  dans  les  Al- 
pes dauphinoises,  le  Valais,  la  vallée  d'Aoste,  la  Maurieone  et  la 
Haute-Tarentaise. —  Les  résultats  de  ses  recherches  sont  consignés 
Juus  le  mémoire  adressé  à  le  Société,  et  qui  doit  faire  partie  du 
lorao  IV  des  Annale»  de  la  Société  Royale  d'Agriculture  de  Lyon. 
—  Dans  un  premier  chapitre  l'auteur  donne  quelques  notions  sur  les 
axes  de  soulèvement  des  masses  alpines ,  et  les  systèmes  généraux 
qui  doivent  leur  être  rapportés,  et  qui  sont  au  nombre  de  quatre  :  le 
système  du  Viso  ou  des  Alpes  orientales,  le  syslèmo  des  Alpes  occi- 
dentales, le  système  du  Valais,  et  le  système  du  Rhin.  11  étudie  les 
entrecroisements  de  ces  différents  systèmes,  et  explique  les  inflexions 
des  vallées  par  l'action  des  soulèvements  et  par  les  modifications 
postérieures  que  des  courants  diluviens  ont  fait  subir  aux  dépressions 
primitives.  Le  second  chapitre  renferme  des  détails  sur  les  carac- 
tères et  la  disposition  des  roches  éruptives,  des  agonis  de  soulève- 
ment. Ces  roches  sont  ramenées  par  lui  a  quatre  grands  groupes  : 
le  groupe  micacé,  le  groupe  serpeotino  talqueux,  le  groupe  porphy- 
rilique,  et  le  groupe  pyroxéniquo.  Un  troisième  chapitre  traite  do 
la  structure,  de  la  composition  et  de  l'ordre  de  formation  des  prin- 
cipales masses  sédimentaires  qui  constituent  les  Alpes;  un  qua- 
trième est  consacré  à  la  discussion  de  quelques  anomalies  de  tira 
tifleatioo  ;  un  cinquième  i  l'étude  des  gîtes  métallifères.  Dans  un 
sixième  chapitre,  il  est  question  des  modifications  que  les  roches 
sédimentaires  ont  pu  subir  sous  l'influence  des  roches  plutonlques, 
des  filons  et  des  agents  atmosphériques.  Enfin,  le  tout  est  complété 
par  les  résultats  de  l'action  des  grands  courants  diluviens,  dont  on 
découvre  les  premières  traces  vers  les  hautes  sommités  alpines  , 
et  qui  de  là  se  sont  épanchés  de  toutes  parts  vers  la  France,  l'Ita- 
lie et  l'Allemagne ,  en  franchissant  de  nos  côtés  les  barrières  du 
Jura  et  des  montagnes  lyonnaises,  pour  se  répandre  dans  les  di- 
verses mers,  après  avoir  suivi  les  bassins  du  Rhin,  du  Rhône,  de 
la  Loire  et  de  la  Seine. 

N.  E.  de  Beaumoot  Ht  ensuite  la  note  suivanlo, que  lui  a  adressée 
M.  Fournet,  tur  le*  terrain*  et  le*  aile*  métallifère»  det  Alpe*  et 
de  la  Totcane. 

■  M.  Elie  do  Beaumoot  a  fait  voir  qu'en  se  dirigeant  de  l'Ouest 
vers  l'Est,  au  travers  dis  montagnes  du  Jura  et  des  Alpos.  les  ro- 
ches éprouvaieut  des  modifications  successives  qu'il  assimile  à  l;i 
structure  physique  d'un  tison  à  moitié  ebarbonné,  dans  lequel  ou 
peut  suivre  les  traces  des  fibres  ligneuses  bien  au  delà  des  points 
qui  présentent  encore  les  caractères  naturels  du  bois.  Cette  cumpa 
raison  est  susceptible  d'uue  application  plus  grande,  en  ajoutaut 
les  terrains  de  la  Toscane  aux  précédents,  ot  même,  à  la  vue  des 
calcaires  jurassiques  devenus  entièrement  cristallins,  à  Carrare  et 
à  Campiglia,  on  est  amené  naturellement  à  diro  que,  si  les  roches 
sédimonlaires  des  montagnes  subalpines  représentent  le  ligneux 
intact,  celles  des  Alpes  nous  l'offrent  à  l'état  de  bois  roussi,  et 
celles  de  la  Toscane  à  l'état  complètement  charbonné.  —  Le  fait 
en  question  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  le  changement  sur- 
venu dans  les  caractères  des  roches  sédimentaires,  mais  il  est 
aussi  mis  en  évidence  par  la  configuration  et  la  disposition  des 
gites  métallifères  plutoniques. 

•Dans  la  région  du  Jura,  où  t'influence  aqueuse  parait  seule  dan». 
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la  physionomie  de*  roches,  on  ne  trouve  aucune  traça  de  ces  giles 
malgré  les  grands  exhaussements  qui  en  ont  façonné  les  montagnes. 
D'un  autre  côté  le  ramollissement  généralement  très-faible  des 
roches  alpines  n'a  permis  le  plus  souvent  aux  injections  métalli- 
ques de  se  produire  que  sous  la  forme  de  Olons-fentes,  èt  plus  sou- 
vent sous  celle  de  filons-couches,  soit  parce  que  les  cassures  des 
roches  ont  élé  franches,  soit  parce  que  la  flexibilité  des  grandes 
masses  schisteuses  a  déterminé  uno  facile  intrusion  des  métaux  ot 
de  leurs  gangues  sous  forme  de  disques  lenticulaires  placés  paral- 
lèlement aux  feuillets  du  terrain.  Mais  dans  la  Toscane,  les  cir- 
constances ci-dessus  changent  d'une  manière  notable.  Les  ùïons- 
fentes  et  les  filons-couches  y  conservent  quolques-uns  do  leurs 
caractères,  mais  ils  sont  aussi  souvent  plus  ou  moins  effacés,  en 
ce  qu'ils  présentent  fréquemment  dans  l'intérieur  de  la  terre  d'é- 
normes renflement  par  suite  de  la  congestion  ou  de  la  dlssolutiou 
des  roches  encaissantes.  En  outre,  il  n'y  a  pas  eu  besoin  de  ces 
lézardes  du  sol  pour  permettre  l'introduction  des  parties  métal- 
liques; l'action  chimique  a  simplement  attaqué,  transpercé,  carié 
dans  tous  les  sens,  et  sans  affecter  aucune  direction  appréciable, 
d'assez  grandes  étendues  des  terrains  jurassiques  et  crétacés.  Ceux-  J 
ci  en  ont  élé  tantôt  comme  vermoulus,  et  c'est  dans  ces  vermou- 
lures que  se  rencontrent  les  métaux  ou  leurs  gangues;  tantôt  ils 
ont  été  entièrement  imbibés,  et  les  roches  sont  alors  complètement 
métaroorpboséos  et  métallisées.  —  Il  on  résulte  quo  tel  affleurement 
superficiel,  insignifiant  au  premier  coup  d'ail,  peut  conduire  à  dos 
masses  souterraines  inattendues,  et  les  anciens  paraissent  avoir  eu 
une  connaissance  pratique  du  fait,  puisqu'ils  ont  établi  des  puits 
par  centaines,  dans  certains  endroits  qui  à  la  surface  no  présen- 
tent que  des  traces,  mais  des  traces  multipliées  à  l'infini,  de  cor- 
rosions du  sol. 

•  La  conclusion  géologique  naturelle  à  tirer  de  cet  ensemble  do 
circonstances  est  que  les  terrains  sédimentaires  de  la  Toscane  ont 
dû  se  déposer  sur  une  surface  très- rapprochée  de  l'ancien  foyor 
intérieur  dans  lequel  s'élaboraient  les  matières  plutoniques,  mé- 
talliques et  pierreuses,  et  quo  c'est  vers  cette  région  surtout  que 
devait  se  trouver  la  partie  la  plus  profonde  de  l'océan  jurassique, 
fait  qui  est  encore  appuyé  par  les  changements  remarquables  des 
grès  bigarrés  ou  infrï  liasiques  en  verrucano,  ainsi  quo  parla  rareté 
des  fossiles.  Le  dégagement  continuel  de  gaz  sulfurés  ou  borifères, 
par  les  fumeroles  du  mont  CerboU'ct  par  différents  lacs,  n'indi- 
quent ils  d'ailleurs  pas  suffisamment  le  voisinage  do  ce  foyer?  » 


Séance  du  i  décembre  1841. 

Météorologie.  —  H.  Quctelel  doone  lecture  de  deux  lettres 
qu'il  a  reçues  de  M.  Colla  (de  Panne)  et  de  M.  Wartmann  (de  Ge- 
nève). La  première  ne  fait  que  relater  les  observations  que  nous 
a  déjà  communiquées  M.  Colla.  La  deuxième  contient  quelques 
observations  et  remarques  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  et 
d'autres  qui  sont  nouvelles.  Nous  allons  résumer  ces  dernières. 

M.  Wartmann  parle  d'abord  de  l'aurore  boréale  qui  s'est  mon- 
trée cette  année  pour  la  cinquième  fois  le  18  octobre  (1)  ;  puis  il 
revient  sur  l'apparition  d'une  étoile  filante,  suivie  d'une  réappa- 
rition spontanée,  dont  l'annonce  a  déjà  été  faite  par  lui,  mais  d'une 
manière  erronée.  «C'est,  écrit-il,  le  4  juillet  1841,  et  non  le 
4  juillet  1840,  comme  je  l'ai  écrit  par  erreur,  que  mon  fils  vit  à 
Lausanne  cette  étoile  filante,  à  9k  J  du  soir  (t.  m.),  par  un  ciel 
pur  cl  sans  nnage.'sauf  quelques  légères  vapeurs  à  l'horizon  ;  la 
lune,  presque  pleine  ;au  I6<»  jour  de  sa  phase),  était  alors  levée. 


(1)  Pour  la  deuxième  fois  nous  ilnos  réparer  ici  une  erreur  que  les  compo- 
siteur» du  journal  tembleot  a* ojr  prit  &  licite  do  perpétuer  (Uns  nos  colonne». 
Dan»  le  o'  409,  pa«.  J4i,  ils  nous  onl  fait  dire  que  celle  périodicité  avait  élé 
remarquée  à  la  dale  «la  8  au  lieu  du  i 8  octobre  ;  et  d  an*  le  n'  43Ï,  p.  38,  une  noie 
insérée  ponr  rectifier  cette  erreur  a  encore  éui  défijurte  :  on  a  mis  18  à  la 
l'Iace  de  8,  ce  qui  fait  un  non-seus. 


•  Puisque  je  suis  amené  à  vous  reparler  de  ce  sujet,  continue 
M.  Wartmann,  permettez-moi  de  vous  soumettre  aujourd'hui  les 
réflexions  suivantes.  —  Les  météores  qui  présentent  le  phénomène 
d'une  disparition  suivie  d'une  réapparition  spontanée  ne  devraient- 
ils  pas  être  rangés  dans  une  catégorie  exceptionnelle?  Peut-on 
expliquer  leur  disparition  et  leur  réapparition  par  la  venue  do  deux 
étoiles  filantes  qui  se  succéderaient  à  intervalle  très-coort,  et  che- 
mineraient dans  le  mémo  sens,  de  manière  que  l'une  suivit  direc- 
tement le  prolongement  de  la  trajectoire  do  l'autre  ?  Il  mo  semble 
que  i'idcniité  d'éclat  et  de  couleur  remarquée  dans  les  deux  appa- 
ritions rend  cette  hypothèse  trop  improbable.  Dira-t-on  que, 
lorsque  le  météore  du  4  juillet  fut  observé,  la  luno,  presque  pleine, 
illuminait  le  ciel,  et  que.  dans  ce  cas,  la  clarté  que  celle-ci  répan- 
dait a  pu  diminuer  et  même  faire  disparaître  la  lumière  do  l'étoile 
filante,  qui,  dans  une  nuit  obscure,  ne  se  ftit  peut-être  qu'affaiblie 
avant  do  reprendre  une  seconde  fois  son  éclat  primitif?  Mais  si 
cette  explication  était  fondée,  elle  tiendrait  justement  confirmer 
l'existence  d'étoiles  filantes  qui  peuvent  changer  d'éclat  à  divers 
degrés,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  qui  lo  perdent  complètement 
pour  lo  roprendre  ensuite,  comme  celi  est  arrivé  à  cello  que  j'ai 
mol -mémo  observée  à  Pregny,  le  20  juillet  dernier,  par  110  ciel 
sans  lune.  El  alors  comment  concilior  ces  faits  avec  l'hypothèse 
assez  accréditée  (laquelle  toutefois  je  n'ai  jamais  pu  admettre)  quo 
1rs  étoiles  filantes  sont  des  astéroïdes  dont  l'incandescence  et  le 
brillant  éclat  résultent  du  frottement  quo  ces  corps  uraniens 
éprouvent  en  traversant  la  couche  atmosphérique  ?  » 

M.  Wartmaun  transmet  ensuite  quelques  nouveaux  renseigne- 
ments sur  la  température  anormale  que  l'on  a  remarquéo  en  divers 
lieux  do  la  Suisse  pendant  l'orage  du  18  juillet  dernier.  •  A  Ge- 
nève, écrit-il,  à  Lausanne,  à  Zurich,  d'après  les  documents  au- 
thentiques qui  m'ont  été  fournis,  il  y  a  eu,  pendant  la  durée  do 
l'orage,  une  ascension  du  baromètre  très-remarquable,  presque 
uniforme  dans  les  (rois  localités ,  et  qui  s'est  continuée  jusqu'au 
soir.  En  effet,  à  Genève,  lo  18  juillet,  lo  baromètre  de  l'observa- 
toire réduit  à  0°  marquait  à  %  du  malin  72loim,41.  è  midi 
726"»» ,49, à  3"  du  soir  728ni">,89.  et  à  9*  du  soir  730""»,65.  A 
Lausaune,  le  même  jour,  le  baromètre  réduit  à  0*  marquait,  i  midi 
713">m,2G  ot  à  3"  du  soir  7l6miB,79.  A  Zurich,  le  même  Instru- 
ment réduit  à  0"  marquait,  à  9*  du  matin  716mm,38,  i  midi 
719""° ,90,  à  3»  du  soir  723"»" ,67  et  à  9»  du  soir  727m»,01.  La 
sécheresse  do  l'air  a  été  aussi  fort  remarquable  pendant  Porage. 
A  Genève,  l'hygromètre  à  cheveu  de  l'obsorvatoire  indiquait  à 
9b  du  malin  74°,  et  à  Lausanne  60°;  mais  à  Zurich,  à  la  même 
heuro,  l'étal  de  sécheresse  de  l'almosphère  s'est  trouvé  bien  au- 
trement prononcé  :  l'hygromètre  ne  marquait  quo  44».  Quant  i  la 
température  de  l'air,  qui  s'est  subitement  élevée  à  un  degré  extra- 
ordinaire ,  voici  co  qui  a  élé  observé  :  à  Genève,  lo  thermomètre 
centigrade  à  l'air  libre  marquait,  à  8k  du  matin,  -f- 17*,0,  et  A 
9h  du  matin  190,4  ;  ectto  dernière  température  est  de  6°,6  plus 
élevée  quo  celle  du  jour  précédent  à  la  même  heure  ;  mais  elle  cet 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  a  été  observée  à  Zurich,  puis- 
que lo  18,  à  9"  du  matin,  le  thermomètre  centigrade  à  l'air  libre  y 
marquait  -j-  28°  ;  le  Jour  précédent,  a  la  même  heure,  il  marquait 
-f-  19"  ;  à  Lausanne,  au  fort  de  l'orage,  entre  8*  J  et  9*  \  du  ma- 
tin, un  thermomètre  centigrade  à  l'air  libre  a  marqué  -j-21°,5.  ci 
à  Schiiffuuse  il  est  monté,  pendant  quelques  instants,  vers  9  {, 
jusqu'à  35»  C.  il  résulte  de  là  quo  la  température  de  l'air  aussi 
bien  que  son  état  de  sécheresse  augmentaient  do  plus  en  plus  d'une 
manière  notable  du  sud-ouest  au  nord  est  de  ta  Suisse,  précisé- 
ment dans  la  mémo  direction  que  celle  où  le  vent  soufflait.  - 

—  M.  Queteloi  fait  connaître  à  l'Académie  que,  pendant  le» 
nuits  du  milieu  de  novembre  dernier,  on  s'est  occupé  à  l'observa- 
toire de  Bruxelles  de  l'observation  des  étoiles  filantes  ;  mais  que  les 
recherches,  comme  à  Parme,  ont  été  infructueuses.  Pendant  la 
première  partie  de  lu  nuit  du  12  au  13,  qui  était  très-belle,  il  a 
observé  lui  mémo,  et  a  vu  moins  do  méléoros  que  pendant  les  nuit> 
ordinaires.  II  est  très  remarquable  néanmoins  que  plus  de  la  moitié 
de  celles  qu'il  a  vues  parlaient  à  peu  prés  du  même  point  (entre 
Capclla  et  Persée)  ot  se  dirigeaient  du  même  coté,  vers  le  nord. 
D'une  autre  pari,  rien  d'extraordinaire  ne  s'est  manifesté  dans  le* 
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instruments  magnétiques.  MM.  Liagro  et  Esslens,  qui  ODt  observé 
pendant  la  dernière  partie  de  celte  nuit,  n'ont  également  remar- 
qué ni  aurore  boréale  ni  étoiles  ûlanics  nombreuses,  ni  perturba- 
tions magnétiques.  Les  seules  perturbations  qu'aient  éprouvées  les 
instruments  pendant  ce  mois  ont  eu  lieu  le  5  et  les  18,  19  et  20. 
Ou  sait  que  les  choses  ne  se  sont  pas  passées  de  même  à  Paris,  et 
qu'une  aurore  boréale  avec  perturbations  magnétiques  y  a  été  con- 
statée dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre. 

—  M.  Quetelet  présente  encore  quelques  remarques  relatives  à 
un  Catalogue  dis  principales  étoiles  fllantes  qu'il  a  communiqué 
à  l'Académio  dans  une  précédente  séance.  —  Daus  ce  travail 
l'auteur  a  réuni  à  toutes  les  indications  qu'il  avait  donnée!-  en  1839, 
celles  qu'il  a  pu  recueillir  soit  par  ses  propres  recherches,  soit 
dans  les  catalogues  semblables  aux  siens  qu'ont  publiés  depuis 
1841,  MM.  Chasles  et  Ed.  Hiol,  en  France,  cl  M.  Herrick  aux 
Éiriis-Unis.  Il  a  eu  particulièrement  en  vue  de  présenter  aux  phy- 
siciens les  moyens  de  reconnaître,  outro  les  lois  de  périodicité 
auxquelles  ces  phénomènes  sont  assujettis,  les  relations  de  dé- 
pendance qui  peuvent  exister  entre  eux  et  d'autres  phénomènes, 
tel»  que  les  apparitions  d'aérolilhes,  d'aurores  boréales,  de  trem- 
blements de  terre,  de  perturbations  magnétiques,  etc.  —  Pour 
ce  qui  concerne  la  périodicité  des  étoiles  fllantes,  lo  nouveau  ca- 
talogue tend  à  démontrer  un  fait  assez  curieux  :  c'est  que  les 
quatre  périodes  qui  ont  été  admises  dans  ces  derniers  temps  cor- 
respondent, [dans  les  observations  anciennes,  a  quatre  autres  pé- 
riodes qui  les  précèdent  respectivement  d'environ  quinze  jours. 
Ainsi,  ce  n'est  qu'en  1799  que  commence  à  se  manifester  la  pé- 
riode des  étoiles  filantes  du  12  novembre;  a  cette  période  en 
correspondrait  une  autre  dans  tes  derniers  jours  d'octobre,  d'après 
les  observations  du  IXe  au  XVile siècle.  U  périodo  d'août,  malgré 
les  traditions  anciennes,  ne  commenco  à  se  manifester  dans  le 
catalogue  qu'à  partir  de  1779;  elle  trouvo  son  analogue,  à 
quinze  jours  de  distance  environ,  dans  celloquo  M.  Ed.  Biol  cn.it 
avoir  reconnue  du  25  au  30  juillet  —  M.  Quetclct  trouve  encore 
dans  les  observations  anciennes  les  traces  de  deux  retours  pério- 
diques d'étoiles  fllantes,  vers  le  10  avril  et  le  22  novembre.  Or, 
ces  époques  précèdent  encore  de  1 5  jours  les  deux  périodos  du  20 
au  26  avril  et  du  7  septembre,  sur  lesquelles  il  avait  appelé  l'at- 
tention dans  son  premier  catalogue.  «  Du  reste,  ajoute  l'auteur, 
j'attache  peu  de  prix  aux  indications  anciennes,  à  cause  de  toutes 
les  sources  d'erreurs  qui  les  entourent.  Je  crois  cependant  quo  le 
déplacement  d'un  demi-mois  dans  les  périodes  des  étoiles  fllantes 
présente  quclquo  probabilité  et  mérite  do  fixer  l'attention.  L'on 
sentira  de  jour  en  jour  davantage  l'utilité  des  catalogues  sembla- 
bles à  celui  que  je  présente  ici,  et  le  besoin  do  les  compléter. 
Mais  pour  pouvoir  en  retirer  tout  le  fruit  possible,  il  faudrait  en 
construire  d'analogues  pour  les  aurores  boréales,  les  aérolilhes, 
les  tremblements  de  terre,  etc.  - 

Gto«.nvPiiie  :  Longitude  de  l'observatoire  de  Bruxellci  déter- 
minée par  le*  observation*  de  chronomètre*.  —  On  sait  quo  la 
détermination  do  la  longitude  est  un  des  problèmes  les  plus  épi- 
neux de  l'astronomie  pratique.  Le  mémoire  que  M.  Quetelet  ,)re. 
sente  à  l'Académie  a  pour  objet  uno  nouvelle  appréciation  de  cet 
élément  de  position  pour  l'observatoire  de  Bruxelles. 

La  méthode  employée  a  été  celle  des  chronomètres.  A  cet  effet, 
douze  chronomètres  de  Mollneux  ont  successivement  fait  trois 
voyages  de  Greenwich  à  Bruxelles,  au  mois  de  septembre  1838  ; 
ils  étaient  soigneusement  comparés  chaque  fois,  dans  ces  deux 
villes,  aux  [icudules  des  lunettes  méridiennes,  dont  la  marche 
était  donnée  par  les  directeurs  des  deux  établissements.  Cette  opé- 
ration délicate  a  été  conduite  par  M.  Shccpshanks,  qui  a  bien 
voulu  faire  encore  les  calculs^téflnilirs. 

Sur  les  douze  chronomètres,  sept  étaient  des  chronomètres  à 
boite,  et  cinq  des  chronomètres  de  poche.  La  longitude  orietilalo 
do  l'observatoire  do  Bruxelles,  par  rapport  à  celui  de  Greenwich, 
a  été  trouvée  do 

17'28",3  par  les  7  premiers  chronomètres. 
17  28  ,2  par  les  5  derniers. 

17  28  ,25  longitude  de  l'observatoire  do  Bruxelles. 


Si  l'on  tient  compte  des  équations  personnelles  des  obser- 
vateurs, il  se  trouve  quo  M.  Quetelet  observe  0",73  plus  tôt  que 
les  astronomes  de  Greenwich  ;  et  ainsi  la  longitude  se  réduit  i 
17'27",62,  valeurqul  s'éloigne  peu  de  celle  que  M.  Quetelet  avait 
trouvée  antérieurement  par  les  observations  des  étoiles  lunaires. 
Ses  observations,  comparées  à  colles  de  Greenwich,  Cambridge, 
Edimbourg  et  Altona,  donnaient  : 

D'après  Greenw  ich.    .  17 '28", 5 

—  Cambridge.    .    .  1 7  27  ,4 

—  Edimbourg.    .    .  17  27  ,G 

—  Altona  ....  17  28  ,5 

Longitude  moyenne.    .     17  28 

—  M.  Louyot ,  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  commerce  de 
Bruxelles,  adresse  une  note  sur  un  procédé  de  dorage  par  la  vvie 
humide  qui  repose  sur  lo  même  priticipe  quo  ceux  aujourd'hui 
connus.  M.  Louyet  dissout  du  bisulfure  d'or  dans  une  dissolution 
concentrée  de  cyanure  de  potassium.  Il  plonge  dans  cette  liqueur 
l'objet  à  dorer,  préalablement  décapé  avec  soin  ;  puis,  au  moyen 
d'un  courant  galvanique  produit  par  une  pile  à  la  Wollaston,  légè- 
rement modifiée  à  un  ou  plusieurs  couples ,  suivant  la  grandeur  de 
l'objet  à  dorer,  et  dont  les  réophoros  ramitiés  sont  mis  en  contact, 
les  négatifs  avec"  l'objet  à  dorer,  les  positifs  avec  la  dissolutioo 
aurifère  qui  les  baigne ,  on  décompose  lo  sulfure ,  et  l'or  recouvre 
le  métal  éloclrisé.  —  M.  Louyet  annonce  n'avoir  eu  connaissance 
des  procédés  de  M.  de  Ruolz  que  bien  longtemps  après  qu'il  avait 
déjà  faitses  premières  expériences  sur  ce  sujet.  11  ajoute  que  dans 
un  cours  qu'il  faisait  à  l'Écolo  centrale,  plus  de  huit  mois  avant 
l'époque  à  laquelle  M.  de  Ruolz  a  communiqué  son  procédé  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  (8  août  1 84.1),  il  avait  entretenu 
ses  auditeurs  de  son  procédé,  fait  ses  expériences  sous  leurs  yeux, 
et  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  même  ,  à  cette  époque  . 
répété  ses  expériences. 

—  Dans  la  mémo  séance,  M.  Galootli  a  entretenu  l'Académie  de 
quelques  observations  qu'il  croit  de  nature  à  prouver  une  certaine 
coincidenco  entre  les  apparitions  extraordinaires  des  éloiles  (Hau- 
tes, les  tremblements  de  terre  et  les  grandes  perturbations  atmo- 
sphériques. Mais  ces  observations  sont  beaucoup  trop  vagues  pour 
qu'on  puisso  en  tirer  aucune  déduction. 

—  On  a  mis  aussi  sous  les  ycui  de  l'Académie  les  tableaux  dos 
observations  météorologiques  horaires  faites  au  dernier  équinoxe 
d'automne  en  22  stations  différentes,  et  une  nouvcllo  portion  do  la 
carte  géologique  belge,  exécutée  pendant  l'été  de  l'aunée  1841 . 

—  Il  a  été  également  donné  communication  de  nouvelles  obser- 
vations faites  par  M.  Zantedeschi  à  Venise,  sur  l'électricité  des 
torpilles.  Ces  animaux  ont  été  étudiés  comparativement ,  sous  ce 
rapport,  à  l'état  do  vie  et  à  l'état  de  mort.  La  plupart  des  résultats 
obtenus  par.  M.  Zantedcschi  ne  sont  qae  la  confirmation  de  ceux 
déjà  publiés  par  M.  Matteuccl.  Pourtant  il  en  est  un  qui  est  neuf  ci 
qui  mérite  d'être  remarqué  :  M.  Zantedcschi  annonce  avoir  re- 
connu quo,  aprèt  la  mort  de  l'animal,  le  courant  électrique  change 
constamment  de  direction. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  uno  note  de  M.  Dccaisne  sur  la 
place  que  doivent  occuper  les  Corallinées.  —  L'auteur  distribue 
les  plantes  qui  constituent  cette  famille  dans  les  deux  groupes  des 
Algues,  auxquelles  il  a  donné  lo  nom  d'Aplosporées  et  Cliloristopo- 
rées.  Au  premier  appartiennent  toutes  les  Hydrophytes  dont  les 
corps  reproducteurs  sont  simples,  de  cou  ou r  verte  et  renfermés 
dans  une  enveloppe  membraneuse  externe,  qu'ils  percent  à  l'épo- 
quo  de  la  maturité.  Les  Fucacées,  l.aminariées,  etc.,  caractérisent 
cellodiusion.  Les  Corallina,  Amphiroa,  etc., appartiennent  au 
second  groupe. 

Séance  du  14  décembre  18 il. 

Daos  celte  séance  ,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'uu 
mémoire  do  M.  Kcstclool ,  sur  des  empoisonnements  occa- 
sionnés par  divers  Poissons  et  Crustacés,  entre  autres  la 
Crevette  commune.  Nous  n'y  avons  trouvé  aucune  particularité 
nouvelle,  si  ce  n'est  peut-être  cette  remarque  que  les  Hures  de  la 
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Vive  commune  (Trachinus  draco),  poisson  rangé  par  Cuvier  parmi 
les  Percoides  jugulaires,  n'occasionnent  pas,  dans  lo  midi  de  l'Eu- 
rope, les  mêmes  accideots  fâcheux  qoedanste  Nord;  du  moins  l'au- 
tour  rapporte  que  H.  Cau  traîne  a  été  pique  trois  fois  à  Naple*  par  ce 
poisson  sans  que  ces  piqûres  aient  produit  des  plaies  du  caractère 
qu'on  leur  a  tu  souvent  dans  les  mers  du  Nord. 

Dans  la  mémo  séance,  M.  Ant.  Sprint;  a  communiqué  le  tableau 
des  Lycopodinées,  dont  il  prépare  la  monographie,  travail  qui  n'est 
passusceptlble  d'analyse;  —  et  M.  Quelelet  a  mis  sous  les  yeox  de 
l'Académie  les  observations  magnétiques  qui  ont  été  faites,  confor- 
mément à  la  demande  de  la  Société  Royale  de  Londres,  i  Bruxelles, 
à  Munich  et  sur  le  Hoben-Peissenbcrg ,  aux  mois  d'octobre ,  no- 
vembre el  décembre  derniers. 


ASSOCIATION  BHITA UNIQUE 

rouit  l'avancement  des  sciences. 
Ut  Session  tenue  â  Plymouth  m  juillet  et  août  1841  (1). 

SECTION  DE  CHIMIE  ET  DB  MINÉRALOGIE.  (4«  séanCC.) 

Les  communications  scientifiques  faites  dans  cette  séance  so  ré- 
duisent à  cinq  notes,  l'une  de  M.  Bunsen  sur  le  cacodyle,  l'autre 
de  M.  Lankester  sur  la  production  spontanée  de  l'hydrogène  sul- 
furé, lajtroisiôme  de  M.  Bootb  sur  les  combustions  spontanées,  la 
quatrième  de  M.  Prideaux  sur  un  nouveau  composé  d'oxyde  de 
plomb  et  d'huile  empyreumatique,  la  cinquième  de  M.  Twody  sur 
un  nouveau  minéral  trouvé  près  de  Truro.  —  Plusieurs  de  ces 
communications  ont  fourni  à  divers  membres  l'occasion  de  faire 
des  remarques  que  nous  ferons  également  connaître. 

Sur  It  radical  de  la  série  cacodyle,  par  M.  Bunsen.  —  La  mé- 
thode recommandée  comme  la  plus  facile  pour  se  procurer  le  ca- 
codyle  â  l'état  pur  est  la  suivante  : 

Ou  chlorure  de  cacodyle,  délivré  soigneusement  do  l'oxyde  par 
un  traitement  avec  de  l'acide  chlorbydrique  concentré,  est  aban- 
donné pendant  quelque  temps  sur  du  chlorure  de  calcium  et  de 
la  chaux  vive  pour  lui  enlever  toute  l'eau  et  tout  excès  d'acide. 
On  l'introduit  alors  dans  un  appareil  distillatoire  rempli  d'a- 
cide carbonique  et  contenant  quelques  rognures  de  xlnc  bien 
propres.  Tout  métal  qui  décompose  l'eau  convient,  mais  le 
une  est  le  meilleur.  Il  est  probable  que  l'hydrogène  ou  le  carbone 
produiraient  une  décomposition  semblable  en  modifiant  convena- 
blement l'appareil.  Le  vase  est  hermétiquement  scellé ,  et  le  mé- 
lange de  xinc  et  de  chlorure  est  exposé  dans  un  baio  d'eau  i  une 
température  de  100°  C,  pendant  quelques  heures.  Lorsque  la  dé- 
composition est  complète,  une  masse  saline  blancbe  se  forme,  puis 
se  fond  en  un  liquide  huileux  entre  112  el  115°  C.  Tandis  qne  le 
tube  est  chaud,  la  pointe  qui  conduit  à  l'appareil  de  condensa  lion 
est  plongée  au-dessous  do  la  surface  de  l'eau  distillée  bouillante, 
et  a  mesura  que  l'appareil  se  refroidit  l'eau  y  pénètre  par  aspira- 
tion Alors  le  tube  est  scellé  hermétiquement;  l'eau  dissout  le  chlo- 
rure de  chaux,  laisse  l'excès  du  zinc  el  le  cacodyle,  qui  tombe, 
sous  forme  d'uu  liquide-huileux ,  au  fond  du  tube.  On  le  rectifie 
deux  à  trois  fols  dans  des  vases  remplis  d'acide  carbonique  el  l'eau 
est  ensuite  éliminée  par  du  chlorure  de  calcium  comme  i  l'ordi- 
naire. Ainsi  obtenu,  le  cacodylo  est  ou  liquide  incolore,  transpa- 
rut, et  d'un  très  grand  pouvoir  réfringent  ;  il  ressemble  beaucoup, 
sous  le  rapport  de  l'aspect  et  do  l'odeur,  à  l'oxyde  de  cacodyle, 
preuant  feu  Instantanément  au  contact  de  l'air,  abandonnant  de 
l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  arsénieux. 

Sur  la  production  de  l'hydrogène  tutfuré  par  l'action  des  ma- 
tières végétales  sur  tes  tolutions  renfermant  des  sulfates,  par 
M.  E.  Laukester.  —  M.  Unkcster  annonce  que  l'observation  lui 
a  fait  découvrir  l'hydrogène  sulfuré  dans  l'eau  par  la  présence  de 
quelques  animalcules  particuliers  produisant  un  dépôt  rouge.  Ces 


(1)  Voy.  l'In,titut, 401.  403,  400,  407,  408,  409,  410,  411,  4U,  413, 
415,  416,  417,  418,  419,  4Î0,  «II,  4îî,  413  el  4«. 


animalcules  ont  été  trouvée*  dans  un  lac  el  dans  de*  sources  près 
Askernc,  et  dans  quelques  autres  localités  situées  exactement  oo  à 
peu  de  distance  du  calcaire  magnésien  de  co  district.  Il  énumère 
ensuite  une  série  d'expériences  qu'il  a  entreprises  dans  le  but  de 
rechercher  l'origine  de  cet  hydrogène  sulfuré;  ces  recherches  l'ont 
conduit  a  cette  conclusion  :  que  cet  hydrogène  provenait  delà  dé- 
composition de'  sulfates  en  contact  avec  les  matières  végétales. 
Rappelant  ensuite  les  expériences  de  M.  Daniell  sur  les  eaux  de  la 
côte  d'Afrique,  l'auteur  fait  connaître  que  M.  Clera  a  tout  récem- 
ment découvert  l'hydrogène  sulfuré  en  très- grande  abondance 
dans  les  eaux  des  mers  britanniques,  et  il  ajoute  que,  dans  son  opi- 
nion ,  les  éléments  pour  la  production  de  cet  hydrogène  sulfuré 
sont  tout  aussi  abondants  sur  les  cotes  d'Angleterre  que  sur  celles 
d'Afrique,  mais  qu'il  ne  se  développe  pas  sur  les  premiers  en  aussi 
grande  quantité  que  sur  les  secondes  par  l'absence  d'une  tempé- 
rature suffisamment  élevée. 

—  M.  Daubony  fait  remarquer  que  les  eaux  courantes  abandon- 
nent promptemeot  leur  bydrogèno  sulfuré,  et  M.  R.  Hunt  annonce 
à  cette  occasion  qu'il  a  découvort  l'hydrogène  sulfuré  en  quantité 
considérable  dans  les  eaux  qui  filtrent  i  travers  les  schistes  argi- 
leux du  fond  des  mines,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  eaux  re- 
cueillies dans  les  puits  des  mines  du  Corawall. 

Sur  les  combustions  spontanées,  par  M.  Bootb.  — L'auteur  énu- 
mère un  très-grand  nombre  de  produits  végétaux  et  animaux  qui 
possèdent  la  propriété  do  passer  spontanément  à  l'état  de  combus- 
tion. Il  met  aussi  sous  les  yeux  des  membres  do  la  Section  un  ta- 
bleau des  incendies  survenus  pendant  une  certaine  période  dans  la 
ville  de  Londres  ,  incendies  dont  il  a  été  impossible  de  découvrir 
l'origine,  et  qu'il  croit  qu'on  peut  en  grande  partie  attribuer  à  ce 
phénomène. 

—  M.  Robert  Hunt  dit  â  celte  occasion  qu'ayant  été  chargé ,  à 
la  requête  du  procureur  do  l'Amirauté,  de  faire  des  recherches  sur 
la  cause  de  l'incendie  et  de  la  destruction  du  bâtiment  de  l'État 
le  Talacera ,  immédiatement  après  ce  sioislre ,  il  avait  adressé 
aux  lords  commissaires  un  rapport  où  il  avait  démontré  de  la  ma- 
nière la  plus  convaincante  que  cet  incendie  devait  être  attribué  à 
la  combustion  spontanée  de  masses  d'éloupes  huilées,  de  toiles  à 
voiles  peintes  et  goudronnées,  et  do  sciure  de  bois, etc, qu'on  avait 
accumulée»  dans  un  coin  du  dock,  immédiatement  près  du  lieu  où 
était  ce  bâtiment. 

—  M.  YV.  Ilearder  rappolle  l'explosion  spontanée  des  bombes 
en  fonte  qui  tout  récemment  encore  a  filé  l'attention  du  public  et 
mentionne  quelques  expériences  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire,  il  y 
a  déjà  plusieurs  années,  sur  la  combustion  dans  le  vide,  expé- 
riences qu'un  accident  qui  l'a  privé  de  la  vue  l'a  empêché  de 
compléter.  Elles  avaient  eu  lieu  dans  le  but  de  s'assurer  des  effets 
qu'une  diminution  dans  la  pression  pouvait  produire  pour  modifier 
ou  arrêter  la  combustion.  Voici,  entre  autres,  une  des  expériences 
qui  avaient  été  tentées  i  ce  sujet. — Différents  mélanges  de  chlorate 
de  potasse ,  de  sucre  brut,  de  soufre,  d'arsenic,  de  sulfure  d'anti- 
moine, etc.,  furent  successivement  introduits  dans  le  récipient 
d'une  pompe  è,  air  avec  une  petite  quantité  d'acido  sulfurique.  On 
fit  le  vide  dans  lo  récipient  ;  puis,  au  moyen  d'un  fil  métallique 
glissant  dans  un  bouchon,  on  fil  d'abord  toucher  à  un  piuccau  l'a- 
cide sulfurique,  puis  lo  mélange  de  chlorate;  mais  dans  aucun  cas 
il  n'y  eut  combustion  :  il  y  eut  seulement  une  légère  effervescence, 
et  dans  l'obscurité  on  apercevait  quelques  scintillations  lumineuses 
mais  très-faibles.  L'expérience  fut  renversée,  c'est-à-diro  qu'on  jeta 
les  mélanges  dans  l'acide,  mais  saus  donner  naissance  à  une  com- 
bustion. Dans  un  verre  i  vin  de  Champagne  on  versa  environ  une 
once  d'acide  nitrique  el  quelques  grains  de  chlorato  de  potasse  et 
de  phosphore.  Au  bout  de  quelques  secondes  oo  vit  apparaître  sous 
l'acide  quelques  éclairs  brillants  do*lumièro;  mais  en  plaçant  le 
verrosous  le  récipient  et  en  faisant  le  vide,  les  éclairs  cessèrent 
après  quelques  coups  de  piston.  En  permettant  a  l'air  de  rentrer, 
les  éclairs  reparurent,  et  ainsi  de  suite  alternativement.  Afin  de 
varier  ces  expériences,  il.  Ilearder  imagina  de  maintenir  un  01  de 
platine  en  ignition  très-active ,  au  moyen  d'une  puissante  batterie 
galvanique ,  puis  de  faire  passer  ce  fil  dans  le  récipient  où  il  avait 
placé  de  la  poudre  à  canon.  Quand  on  faisait  le  vido  le  M  n'enflam- 
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mait  pas  cette  poudre  ;  seulement  les  portions  en  contact  avec  lui 
fusaient  et  adhéraient  à  sa  surlace,  et  11  était  facile  de  les  voir  dans 
un  état  d'ébullltionè  la  chaleur  rouge  sur  le  contour  de  ce  01,  puis 
s'évaporer  ensuilo  graduellement.  Pendant  que  cela  avait  lieu  une 
fumée  dense  et  brune  tombait  au  fond  du  récipient.  En  réadmet- 
(ant  l'air,  et  aussitôt  que  la  jauge  barométriquo  indiqua  unedemi- 
atmosphèro  de  pression,  la  poudre  s'enflamma  avec  unoïaible  lu- 
mière. L'expérienco  fut  répétée,  mais  en  introduisant  de  l'atote 
au  lieu  d'air  atmosphérique  et  l'inflammation  eut  lieu  quand  on 
en  eut  admis  environ  lu  quart  de  la  capacité  du  récipient.  Un  mé- 
lange do  chlorate  de  potasse  et  d'arsenic  s'enflamma  quand  on 
laissa  rentrer  l'air  lorsque  le  mercure  n'avait  encore  baissé  que  do 
deux  pouces.  Le  chlorate  de  pousse  et  le  sulfure  d'antimoine  ont 
exigé  une  bien  plus  grande  quantité  d'air  pour  produire  une  Inflam- 
mation. Quels  que  fussent  les  mélanges  combustibles  employés, 
l'inflammation  avait  toujours  lieu  par  l'introduction  d'uno  bien 
moindre  quantité  <Taiote  que  d'air  atmosphérique.  Dans  le»  expé- 
riences avec  l'antimoine  et  l'arsenic,  on  s'est  servi  d'un  fil  de  fer 
au  lieu  d'un  fil  de  platine,  ce  dernier  étant  constamment  détruit 
par  l'inflammation  de  ces  substances.  —  M.  Hearder  croit  que  l'ac- 
tion ainsi  restreinte  provient  de  la  forme  atténuée  i  l'extrémo  quo 
prend  la  matière  gazeuse  au  moment  de  sa  formation,  puisqu'elle 
doit  nécessairement  se  répandre  dans  toute  la  capacité  du  réci- 
pient, forme  qui;  ne,  lui  pormet  plus  d'exercer  une  action  concen- 
trée sur  les  autres  ingrédients  du  mélange. 

—  Dans  cette  séance  M.  Prldeaux  a  (ait  voir  aux  membres  de  la 
Section  un  composé  d'oxyde  de  plomb  et  d'buile  empyreumatique 
produit  dans  la  distillation  du  bois,  par  M.  Tuostall  de  Neatb.  Ce 
composé,  qui  présente  le  caractère  du  diacbylum.est  entièrement 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  dont  l'acide  sulfurique  sépare  le  plomb 
taodl»  que  l'huile  vient  nager  à  la  surface. 

—  M.  Tweed  y  a  annoncé  aussi  qu'un  marchand  de  minéraux 
do  Truro  lui  a  montré,  il  y  a  environ  six  mois  ,un  échantillon  d'un 
minéral  qu'il  appelait  argent  molybdique.  Comme  ce  minéral  était 
très-fusible  et  qu'il  fondait  aisément  au  chalumeau  même  à  la 
flamme  d'une  chandelle,  M.  Tweedy  soupçonna  que  le  bismuth 
devait  entrer  en  grande  quantité  dans  cette  composition  et  en  envoya 
en  conséquence  un  morceau  i  M.  Prldeaux,  qui  s'est  assuré  quo 
c'était  du  bismuth  presque  pur,  qu'il  croit  être  natif.  De  nouveaux 
échantillons  examinés  par  M.  Tweedy  l'ont  convaincu  que  co  pro- 
duit est  bien  naturel  et  d'une  grande  valeur.  On  le  trouve  dans 
une  mine  aux  environs  de  Truro,  dans  un  terrain  tout  à  fait  infer- 
tile et  uniquement  dans  un  seul  point. 

{La  nu/4  du  compte-rendu  it  U  u$$ion  «  >■  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

PnvstQtE  nu  globe.  —  Observations  de  température  faites  dam 
lu  puits  forés  des  salines  des  Etats  prussiens. 

Les  observations  qui  suivent  ont  été  publiées  dans  les  Annales 
de  M.  Poggendorff,  à  qui  elles  ont  été  soumises  par  le  capitaine 
deDecben.  Les  profondeurs  y  sont  exprimées  en  pieds  de  Prusse, 
-139.13  lignes  de  Paris. 

I.  Puits  is  Neusalxwrk.  pris  Minien. 


a.  Mesures  de  température  faites 
avec  un  thermomètre  garanti  par  t 
11  heures  dans  le  trou. 


dans  la  profondeur  du  puits 
ne  enveloppe  et  qui  restait 


Kpoqu» 

1831  Oct.  5 


Profonétur  Tccptr 

H- 

14f 


200 
270 

—   —  600 
1835  Féu.  58     960  17 


,4i 

15* 


»>■«,»« 


1836  Sept.  26 
—     —  13 
1838  Avr.  16 


1  mf  ndeur 
en,  i'l<xli 

1039 
1040 
13S0 


Temp 

R. 

22 
22} 

22 


6.  Températures  marquées  par  les  eaux  extraites  du  puits,  me- 
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II.  Puits  des  salines  de  la  province  de  Saxe. 
La  température  a  toujours  été  mesurée  à  la  plus  graude  pro- 
fondeur du  puits  au  moyen  d'un  thetmomètro. 
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III.  Puits  des  salines  de  Stassfurt. 

Le  thermomètre  est  resté  à  chaque  observation  24  heures  dans 
le  puits  foré. 
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IV.  Puits  des  établissements  de  graduation  des  salines 
de  Sehanebeck. 

Les  obscrvaiiom  y  out  été  faites  comme  au  n°  III. 


i«m». 


1841  Avril  fi  267  10°,7R.  1841  Juin  7  336  U».2R. 

_  —  13  273  10,  4       -     -  13  343  11,  4 

_  -  19  279  10,  8       —     -  21  350  11,2 

_  _  20  287  10,6       —     —  28  350  11 

—  Mai  2  296  10.6  —  —  5  367  11,4 
_  _  io  305  10,7     I  —     —  12  374  11,5 

—  —  17  314  10,8  1 

V.  Puits  «o  XI J  des  salines  de  Kœnigsborn  près  Vnna. 

Profeflfeor  Teai».  tpftio».  Protowtw 
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—   Juin  30    971  13,9 


MiXF.RAi.oGir.  —  Résultats  d'expériences  faiti*  »ur  le  kupfer- 
schiefer  pour  y  rechercher  le  vanadium,  par  M.  C.  Kersten 

(de  Frt-lbiigi. 

Depuis  que  M.  Kerslcn  a  annonce  la  présence  du  vanadium  dans 
lus  scories  el  autres  produits  du  traitement  du  kupferschiefer  du 
Maosfeld,  de  la  Thuringa  et  de  Riogcisdorf  dans  la  liesse,  il  a  pour- 
suivi ses  recherches  sur  ce  sujot  el  fait  un  grand  nombre  d'essais 
pour  trouver  l'origlno  du  vanadium  dans  ces  produits.  Dans  ce 
but  il  a  soumis  à  l'analyse  d'abord  les  minerais  do  cuivre  du  kup- 
fertthiefer,  tels  que  I»  kupferglanz,  le  cuivre  panaché,  le  kupfer- 
kieel  ia  pyritelcuivreuse,  et  de  plus,  \ekupferin4ig  do  Saugerhausen 
que  M.  Frieslebcn,  à  qui  on  doit  la  connaissance  de  ce  minéral,  lui 
a  envoyé  en  abondance.  Dans  aucun  do  ces  minerais  ou  minéraux 
il  n'a  pu  trouver  des  traces  do  vanadium.  —  Alors  il  a  soumis  aux 
mêmes  épreuves  la  cbaitv  fiuatée  compacte  de  Rniileberode,  qui 
sert  île  flux  dans  le  traitement  du  kupferschiefer,  pourvoir  s'il  n'y 
rencontrerait  pas  le  vanadium;  mais  les  résultats  ont  encore  élé 
négatifs.  —  Enfin  II  a  expérimenté  sur  plusieurs  échantillons  de 
kupferschiefer,  où  l'on  n'apercevait  à  la  loupe  aucune  partie  mé- 
tallique, mais  dans  lesquels  toutefois  l'analyse  faisait  constamment 
découvrir  de  petites  quantités  de  cuivre.  L'expérience  so  faisait  de 
celte  façon. — Le  kupferschiefer,  après  qu'on  en  eut  brûlé  la  partie 
bitumineuse  a  été  fondu  avec  du  salpêtre  et  de  la  soude,  la  masse 
a  été  bnulllio  dans  l'eau,  on  a  filtré  la  liqueur  encore  chaude,  on 
a  neutralisé,  puis  évaporé  à  siccité,  puis  enfin  délayé  avec  de  l'eau 
la  masse  saline  qui  a  formé  le  résidu.  Dans  la  solution  ainsi  obte- 
nue on  a  fait  passer  du  gai  sulfbydrique,  puis  on  a  précipité  par 
du  dorure  de  barium  et  on  a  ajouté  un  acide.  Dans  tontes  les  ana- 
lyses de  ceftup/erseAte/er  on  a  rencontré  du  vanadium,  ce  qui  rend 
très-vraisemblable  que  la  masse  recèle  ce  métal  en  môme  quantité 
à  peu  près  qu'on  le  rencontre  dans  les  scories  de  la  gangue  après 
qu'elle  a  été  fondue.  Ce  résultat  peut  expliquer  pourquoi  les  pro- 
duits métalliques  du  kupferschiefer  soumis  à  la  fusion  renferment 
infiniment  moins  de  vanadium  que  les  scories. 

11  est  présumable  que  le  vanadium  est  uni  à  la  partie  certaine  du 
kupferschiefer  ou  bien  que  celui-ci  est,  comme  dans  l'hydrophile 
de  Taberg,  analysée  par  M.  F.  Svanberg,  mélangé  à  un  vanadate 

terreux.  Il  est  difficile  de  décider  si  le  vanadium  se  trouve  à 

l'état  d'oxyde  ou  à  celui  d'acide  dans  le  kupferschiefer.  attendu 
que  celui  ci,  avant  d'être  soumis  aux  épreuves  pour  y  découvrir 
ce  métal,  a  besoin  dVtrc  calciné  pour  y  détruire  le  bitume.  Eu 
traitatit  le  kupferschiefer  brut  par  un  acide,  l'auteur  n'a  pu  en  ev 
traire  de  vanadium,  ce  qui  serait  le  cas  si  ce  métal  y  était  renfermé 
à  l'état  de  sel,  par  exemple  sous  forme  de  vanadate  de  cuivre. 

Dans  les  scories  brutes  des  usines  à  cuivrequi  traitent,  non  paa 
le  kupffrschiefer,  mais  d'autres  minerais  de  cuivre,  comme  à 
Fahlum  et  Ryddarhyslan  en  Suède,  Caafjord  (Alten)  dans  le 
Finnmark,  à  Moldawa  dans  le  Bannat,  ainsi  que  dans  les  scories 
de  Freiberg  et  de  Antonshutl  on  ne  rencontre  pas  de  vanadium- 
ce  qui  paraît  confirmer  l'opinion  que  ce  métal  fait  partie  de  sub, 
stances  qui  accompagnent  le  minerai,  mais  non  pas  du  minerai  de 


cuivre  dans  le  kup ferschiefer.  (Trad.  de  l'ail,  des  Ann.  dtr  Ph. 
«HdCA«n.,n°6,184l.  p.  885). 


CHRONIQUE. 


M.  Queulel  nous  prie  d'annoncer  aux  obsersateur»  qui  teultnl  bien  pren- 
dre part  aux  observation»  météorologique»  horaire*  des  solstices  et  de»  équi- 
noxes,  que  la  période  d'observation  continuera  a  se  composer  de  trente-six 
heures  au  moins .  Ainsi  le»  prochaines  obiers  «lions  auront  lieu  du  SI  mars» 
six  heures  du  matin  jusqu'au  SI  4  six  heures  du  »olr.  Sir  John  Hcrwhel,  atee 
qui  il  t'e»t  entendu  a  ec  sujet ,  a  même  exprimé  le  désir  qu'au  besoin  on  ooo- 
liouM  tes  observations  de  manière  a  atteindre  un  ma  «imam  ou  un  minimum, 
et  a  saisir  ainsi  une  onde  atmosphérique  tout  entière. 

Le»  observation*  qui  auront  été  communiquées  a  l'Obserioloire  royal  de 
Bratellc»  seront  imprimées  avec  une  carte  OgoraUre,  un  ou  deux  mois  au  plus 
lard  après  l'époque  où  elles  auront  été  faites,  et  un  exemplaire  en  sera  adressé 
a  chaque  observateur.  On  continuera  ù  enserrer  la  pression,  la  température, 
l'étal  hygrométrique  de  l'air,  la  direction  du  vent,  l'étal  du  ciel,  elc.  Le»  per- 
sonnes n.ui  n'auraient  pis  le  teuip»  de  réduire  leur»  observations  sool  priée* 
de  donner  les  éléments  nécessaires  pour  que  les  réduction»  puissent  tire  faites 
à  Bruxelles.  Pour  le  psTchromètred'AugnsI,  onjesl  prié  de  »e  servir,  pour  asoir 
des  ré.ollals  comparables,  des  table»  deStieriin,  llùtfstafttn  uni  Btitragc 
turHtucrn  Hygrométrie.  Cologne,  cliei  Bachcm;  in-8*,  18Î4. 

Les  stations  qni  ont  communiqué  leurs  observations  |usqu'4  présent  sont 
LouTain,  Alosl,  Gand,  Luxembourg,  Maastricht,  Ulreeut,  Amsterdam ,  Gro- 
niugue,  Leuvraerden,  Franeker,  Londres,  Greenvricb,  Pari»,  Lille,  Angers, 
Lyon,  Alais,  Marseille,  Toulon,  Toulouse,  Bordeaux,  Genève,  Lausanne, 
Parme,  Milan.  Naples,  Bologne,  Florence,  Munich,  Prague,  Breslau,  Varso- 
vie, Cracovie  et  Lemberg  en  Gallkie. 

—Une  note  transmise  par  M.  de  HumboldL  et  mentionnée  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  l'Institut,  signalait  de  nouvelles  observations  barométriques 
desquelles  il  résulterait  pour  la  mer  Morte  une  dépression  de  484*. 85  au- 
dessous  de  la  Méditerranée.  Celte  évaluation  est  de  beaucoup  supérieure  4 
celle  calculée  par  uu  voyageur  français,  M.  Jules  de  Bcrtou,  qui  avait  trouve 
4I9",75  ;  mais  elle  dhTerc  encore  davantage  de  l'estimation  faite  par  le  célèbre 
peintre  sir  David  Wilkie ,  dont  la  perte  est  récente.  Dans  une  lellrc  <lau*  Jé- 
ru'aK-m  et  communiquée  4  l.i  Société  Géographique  de  Londres,  ce  rojageur 
tendait  compte  d'observations  barométrique»  faite»  comparativement  par  lui 
sui  les  bords  de  la  Méditerranée,  4  Jaffa ,  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  el  en 
plusieurs  ports  interméd  aires.  Il  en  résulterait  seulement  une  dépression  de 
364»,50  pour  la  mer  Morte,  chiffre  déji  énorme,  mai» qui  est  bien  loin  li'al- 
li'indrc  celui  qu'a  tait  connaître  dernièrement  M.  de  HumboIdU  Quoi  qu'il  en 
aoil,  la  différence  numérique  de  ce»  calculs  n'altère  en  rien  la  réalité  de  ce 
fait  que  le  bassin  da  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  comme  celui  de  la  mer 
Caspienne,  est  notablement  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
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des  Alpes  comprise  entre  le  Valais  et  l'Oiiaus.  Sur  les  terrains  et  gttes  mé- 
tallifères des  Alpes  et  de  la  Toscane.  Fournet. 

Actoéin*  dis  science»  sa  Biiielles.  Observation»  météorologiques  diser- 
tes. Wartmann.  Quetelrt.  —  Longitude  de  l'Observatoire  de  Bruielles.  — 
Procédé  de  dorage.  Louyet.  —  Electricité  de  la  ' 
Corallinéts.  Decaisne.  —  Piqûres  de  la  \ 

Assocutioh  aamxRiQta.  Série  caeodyle.  Bunsen.  —  Sur  la  production  de 
l'hydrogène  sulfuté  par  l'action  de»  matières  îcgr: taies.  Laiikesler.  —  t 
bustioiis  spontanées.  Bootii.  Hunt.  Hearder.  —  Nouveaux  produit». 

BcutTix  scnwTinoes.  Observations  itc  température  terrestre  faites  dans  < 
ters  poils  en  Presse. 

CnoRiQca.  Observations  météorologiques  horaires  i 
ces.  Quetelet.  —  Dépression  delà  mer  Morte. 


Le  Propriétaire,  Rédacteur  en  chef,  EUGENE  ARNOULT. 
PAPIS.— iMPMMKOir  n'A.  RENÉ  et  Coup.,  «ce  dkSeire,  32. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


AC  ADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  21  fitrUr  1842.  —  Prétide»»  ie  M.  Pokcelst. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Larrey  lit  ud  mémoire  dans  lequel  il  expose  avec  détail  un 
traitement  qu'il  annonce  lui  avoir  réussi  dans  tes  maladies  du 
coeur. 

—  M.  Serres  communique  les  détails  d'expériences  nombreuses 
qu'il  a  commencées  avec  M.  Doyôro,  depuis  plusieurs  années,  dans 
'  le  but  d'étudier  à  fond  lo  phénomène  de  coloration  des  as  par 
la  garance.  U  n'avait  pas  encore  l'intention  de  faire  cette  commu- 
nication, attendu  que  lus  résultats  auxquels  il  est  parvenu  ne  sont 
pas  encore  as;ex  complets  ;  mais  l'Académio  ayant  reçu  dans  la 
dernière  séance  une  lettre  dans  laquelle  sont  exprimés  quelques- 
ana  des  résultats  qu'il  a  constatés  par  une  longue  série 
d'expériences  faites  sur  lot  animaux  vivants  et  après  la  mort,  il  a 
cru  ne  pouvoir  différer  plus  longtemps  cette  communication .  Les 
paquets  cachetés  que  nous  avons  déposés  dans  les  séances  de  fé- 
vrier 1840  et  janvier  1841,  dit-il.  ainsi  que  la  leçon  professée 
sur  ce  sujet  par  M.  Dumas  à  la  Faculté  de  médecine  en  1839, 
nous  dispensent  de  toute  réclamation  relativement  à  la  priorité  des 
faits.  —  Pour  aujourd'hui  nous  Centrerons  pas  dans  les  détails  des 
expériences  relatées  dans  un  long  mémoire  dont  N.  Doyère  a 
donné  lecture  &  l'Académie,  et  nous  nous  contenterons  de  relater 
les  résultats  qui  sont  indiqués  comme  étant  des  déductions  immé- 
diates de  ces  expériences.  —  Ces  résultats  sont  énoncés  dans  les 
termes  suivants  : 

•  1"  En  ce  qui  concerne  la  coloration,  elle  n'a  de  physiologi- 
que que  le  lieu  dans  lequel  elle  se  passe.  C'est  un  phénomène  pu. 
rcmeut  chimique  qui  se  produit  dans  le  tissu  tout  formé;  c'est  un 
fait  de  teinture. 

•  2 1  En  ce  qui  concerne  la  circulation  ,  le  système  capillaire 
n'est  le  siège  que  d'une  circulation  obscure.  Nous  indiquons  co 
fait  comme  pouvant  exister  dans  d'autres  tissus.  Nous  le  prouvons 
pour  le  tissu  osseux. 

•  3°  En  ce  qui  concerne  la  nutrition,  cet  échange,  ce  renouvel- 
lement perpétuel  des  molécules  u'est  point  une  condition  néces- 
saire des  tissus  vivants,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ranger  lo  tissu 
osseux  parmi  les  tissus  morts,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  recher- 
ches soient  venues  prouver  pour  d'autres  tissus  ce  que  nous  croyons 
avoir  prouvé  pour  celui-là  même,  qui  seul  jusqu'ici  avait  paru 
fournir  les  preuves  les  plus  irrécusables  du  coulraire.  - 

La  lecture  do  ce  travail  donne  lieu  a  une  discussion  entre 
M.  Flourens  et  M.  Serres.  M.  Flourens  déclare  persister  dans  les 
opinions  qu'il  a  émises,  cl  aunonce  qu'il  les  justifiera  devant  l'A- 
cadémie par  de  nouvelles  observations.  M.  Serres  do  son  côté  dé- 
clare qu'il  fournira  du  nouvelles  preuves  en  faveur  de  l'opinion 
tiu'il  émet,  cl  qu'il  soutiendra  contre  M.  Flouroos.  Noos  revien- 
drons sur  ce  sujet. 


—  M.  de  Blaloville  présente  la  2«  livraison  du  grand  et  bel 
ouvrage  que  M.  Benjamin  Delessert  publie  sur  les  coquilles  non 
encore  figurées  de  la  collection  de  Lamorck ,  actuellement  en 
sa  poss session. 

—  M.  Dumas  présente,  de  la  part  de  M.  Matteucci,  de  nouvelles 
recherches  de  ce  physicien  sur  le  courant  propre  do  la  grenouille 
et  des  animaux  à  sang  chaud. 

M.  Matteucci  s'est  proposé  celte  question  :  —Dans  la  grenouille 
Tirante, dans  les  animaux  vivants  à  sang  chaux,  existe-l-il  quelque 
phénomène  analogue  à  celui  du  courant  de  la  grenouille  ?  —  Il 
avait  déjà  annoncé  qu'en  découvrant  les  muscles  de  la  cuisse  et 
les  nerfs  spinaux  sur  cet  animal  Tivant,  on  obtient  des  contractions 
oo  repliant,  comme  à  l'ordinaire,  la  patte  jusqu'au  contact  des 
nerfs.  U  annonce  aujourd'hui  avoir  obtenu  les  signes  ordinaires 
du  courant  au  galvanomètre,  en  opérant  sur  la  grenouille  vivante. 
Afin  de  découvrir  l'existence  des  états  électriques  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  masse  musculaire  d'un  animal  récemment  tué.  il 
a  employé  d'abord  la  grenouille  préparée,  suivant  la  manière  qu'il 
a  déjà  décrite,  et  qui  consiste  à  enlever  à  une  grenouille  coupée  à 
i  maillé  l'os  et  tous  les  muscles  de  la  cuisse  et  du  bassin.  On  ob- 
tient ainsi  une  patte  à  laquelle  est  uni  organiquement  un  loog  filet 
nerveux.  Celle  patte  est  soutenue  avec  un  tube  de  verre  vernissé, 
afin  qu'elle  soil  bien  isolée.  On  blesse  un  muscle  d'un  animal  vi- 
vant quelconque ,  ol .  dans  l'intérieur  de  la  blessure,  on  fait  des- 
cendre le  nerf  do  la  jambe ,  qu'on  tient  isolée  avec  le  tube  de 
verre.  Pour  peu  qu'on  remue  ce  filament  nerveux  dans  l'Intérieur 
de  la  blessure,  on  voit  de  suite  de  fortes  contractions  dans  la 
patio  de  la  grenouille.  On  les  obtient  constamment  si ,  tandis  que 
l'extrémité'  du  filet  nerveux  susdit  touche  le  fond  de  la  blessure . 
on  met  un  autre  point  du  même  nerf  en  contact  avec  les  bords 
externes  de  la  blessure.  Il  faut  toujours  avoir  soin  de  loucher  la 
blessure  avec  le  seul  filet  nerveux  et  dans  deux  points  différents 
de  ce  filet. 

M.  Matlauccl  annonce  ensuite  avoir  découvert  un  autre  fait  qui 
prouve  à  l'évidence,  sur  un  animai  à  sang  chaud,  l'existence  d'un 
phénomène  analogue  à  celui  de  la  grenouille.  —  Il  a  séparé  les 
deux  cuisses  d'un  vieux  et  robuste  lapin,  a  promplemcnt  préparé 
une  portion  assex  longue  du  gros  nerf  des  cuisses ,  et  l'a  coupé  en 
haut.  En  soulevant  ce  nerf  avec  un  tube  de  verre,  el  ensuite  en  le 
mettant  an  contact  avec  la  masse  musculaire  dans  laquelle  il  su 
ramifie,  il  a  toujours  vu,  et  pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  mi- 
nutes, toute  la  cuisse  so  contracter  fortement.  Il  a  réuni  ensuite , 
en  forme  de  pile ,  ces  deux  cuisses ,  en  posant  le  nerf  de  l'une  sur 
le  muscle  de  l'autre  ;  et,  lorsque  le  circuit  était  fermé,  eo  mettant 
un  de  ces  nerfs  en  contact  avec  les  muscles  ou  tondons  de  l'autre 
*  deux  cuisses  so  contractaient  fortement. 
MM.  Pacinolli  el  Puccinotll  avaient  déjà  observé  qu'en  intro- 
duisant une  lame  de  galvanomètre  dans  le  cerveau  d'un  animal 
vivant,  at  l'autre  lame  dans  un  do  ses  muscles ,  on  avait  des  si- 
gnes très- visibles  d'un  courant  électrique  constamment  dirigé  du 
cerveau  aux  muscles  dans  l'animal,  et  par  conséquent  en  sens  con- 
traire de  celui  de  la  grenouille.  M.  Matteucci  a  répété  l'expérience 
de  ces  physiciens  en  opérant  sur  des  lapins  el  sur  des  pigeons.  Il  a 
toujours  obtenu  au  galvanomètre  des  contractions  qui  ootéiéjus- 
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qu'à  80  à  90»  ,  à  la  première  immersion.  Dans  toute*  ce*  expé- 
riences la  direction  du  courant  était,  à  la  première  immersion ,  di- 
rigée toujours  dans  l'animal  du  cerveau  au  muscle.  —  M.  Mat- 
teucci  a  trouvé  que  ce  courant  avait  la  même  Inteosité  et  la  mémo 
direction  en  plongea  ut  une  des  lames  dans  le  cerveau  et  l'autre 
sur  la  simple  surface  du  muscle.  —  Il  a  obtenu  encore  un  courant 
bien  distinct  de  20  à  30°  en  faisant  une  blessure  dans  le  muscle 
d'un  animal  vivant,  et  en  plongeant  unudes  lames  dans  l'intérieur 
de  la  blessure  et  en  posant  l'autre  sur  la  surface  du  muscle.  Le 
courant  était  constamment  dirigé  dans  l'animal  do  la  partie  in- 
terne de  la  blessure  à  la  surface  externe  du  muscle. 

M.  Mal  teucci  a  varié  de  bien  des  manières  ses  expériences  ;  mais 
toutes  lui  ont  démontré  qu'eu  opéraot  suivant  la  manière  décrite, 
et  dans  le»  animaux  susdits,  on  obtient  toujours,  au  galvanomè- 
tre ,  un  courant  qui  est  constamment  dirigé,  daus  l'animal,  de  la 
masse  musculaire  de  la  cuisse  ou  du  nerf  qui  y  est  ramifié ,  i  la 
surface  externe  ou  tendineuse  des  muscles  de  la  jambe.  Ce  courant, 
dont  la  direction  est  on  sens  contraire  de  celle  de  la  grenouille , 
n'augmente  pas  avec  l'augmentation  des  masses  musculaires  des- 
quelles il  est  dégagé  ;  du  moins  M.  Mattcucci  a  reconnu  que  la  dif- 
férence est  très-petite,  et  quelquefois  nulle,  entre  le  courant  d'une 
pile  enns  truite  avec  des  pattes  de  moineaux  et  celle  faite  avec  des 
pattes  de  lapins  à  nombre  égal  ;  mais  les  signes  du  courant  aug- 
mont  rapidemmen!  avec  le  nombre  des  éléments  qui  composent  la 
pile.  Ainsi,  avec  une  palte  de  pigeon  ,  il  était  à  peine  de  I  ou  2*: 
de  deux  pattes,  6  à  8°;  de  quatre  pattes,  15  4  20°.  La  durée  do  ce 
courant  n'est  pas  la  m£ine  dans  les  divers  animaux  ;  avec  les  pattes 
de  lapins,  il  diminue  et  s'éteint  p<u  d'Instants  après  qu'on  les  a 
préparée» ,  et  toujours  avant  l'extinction  du  courant  qu'on  re- 
tire des  pattes  de  pigeons.  —  On  serait  porté  à  conclure  de  là  que 
la  durée  du  courant  des  animaux  est  d'autant  plus  petite,  que  le 
rang  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  est  plus  élevée. 

De  tous  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  tentées  sur 
les  grenouilles  et  sur  des  animaux  à  sang  ebaud .  ou  peut  donc 
tirer  celle  conclusion  : 

1"  Que  la  grenouille  et  les  animaux  à  sang  chaud  donnent  un 
courant  électrique  lorsque  (a  partie  interne  d'une  masse  muscu- 
laire et  sa  surface  sont  mises  en  communication  avec  un  arc 
conducteur,  comme  serait  le  fil  d'un  galvanomètre; 

2o  Que  le  nerf  qui  appartient  à  une  masse  musculaire,  et  tout 
lo  système  nerveux  en  général ,  peuvent  faire  l'office  de  la  partie 
interne  d'un  muscle  dans  la  production  de  ce  courant; 

3°  Que  te  courant  est  dirigé,  dans  l'animal ,  de  l'intérieur  du 
muscle  ou  de  son  nerf  à  sa  surface  ou  à  son  tendon. 


Il  est  donné  communication  d'un  rapport  de  M.  Bailly,  capi- 
taine du  genio  s  Lille,  sur  les  variations  observées  dans  la  dépense 
du  puils  artésien  de  l'hôpital  militaire  de  Lille ,  et  dans  les  hau- 
teurs de  la  colonne  d'eau  quand  on  a  interrompu  l'écoolemeut. 

On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  la  quantité  d'eau 
fournie  parce  puils  artésien  est  très-variable.  PourvériDer»!  ces 
variations  étaient  accidentelles  et  irrégnliéres .  ou  si  elles  sui- 
vaient une  lui  générale  et  correspondaient  à  un  phénomène  conon, 
il  a  été  Tait  deux  sortes  d'expériences  :  lo  on  a  mesuré  la  dépensé 
do  puits,  heure  par  heure ,  pour  une  hauteur  constante  de  la  co- 
lonne d'eau  ;  2*  on  a  noté  do  quart  d'heure  en  quart  d'heure  la 
hauteur  de  l'eau  après  avoir  interrompu  l'écoulement. 

En  examinant  le  tableau  de  ces  mouvements,  où  ces  expériences 
sont  rapportées .  et  dont  les  résultats  sont  représentés  graphi- 
quement ,  on  voit  : 

1°  Que  la  dépense  maximum  du  puits  artésien  osl  do  «31,65 
par  minute ,  et  la  dépense  minimum  de  331,00  ;  la  dépense 
moyenne  calculée  pour  toutes  les  expériences  est  de  48', 56  ; 

t»  Que  la  hanteur  maximum  à  laquelle  s'élève  l'eau  de  ce  puits, 
quand  on  a  Interrompu  l'écoulement ,  est  de  2™, 885  ;  la  hauteur 
minimum  est  de  lm,056  ;  la  hauteur  moyenne  résultant  de  toutes 
les  expériences  est  de  2"» ,268; 

3*  Que  les  plus  grandes  variations  dans  les  dépenses  du  pufts 
et  dans  les  hauteurs  de  la  colonne  correspondent  aux  syzygles, 


et  que  les  plus  faibles  variations  coïncident  d'une  manière  cou- 
•tante  avec  les  quadratures  ;  d'où  il  semble  qu'on  peut  conclure 
que  les  différence*  daus  l'écoulement  de  l'eau  soot  dues  aux 
marées. 

En  comparant  l'heure  de  la  pleine  mer  entre  Dunkerquo  ot  Ca- 
lais ,  cl  l'heure  à  laquelle  a  lieu  le  maximum  de  la  dépense  du 
puits,  on  trouve  qu'il  y  a  à  peu  près  uu  intervalle  de  8  heures. 
D'où  il  semble  encore  qu'on  peut  conjecturer  de  là  que  l'effet  pro- 
duit par  la  marée  met  8  heures  à  se  propager  jusqu'à  Lille.  Ce- 
pendant il  faudrait  répéter  les  expériences  beaucoup  plus  long- 
temps pour  pouvoir  apprécier  ce  temps  d'une  manière  un  peu 
approchéo ,  et  lâcher  de  découvrir  si  la  nappe  d'eau  se  rend  à  la 
mer  du  côté  de  Calais  ou  d'Oslcndc ,  en  voyant  quel  est  celui  de 
ces  deux  ports  avec  les  hautes  mers  duquel  les  maxima  et  minima 
observés  dans  la  dépense  s'accordent  le  mieux. 

—  M.  James  Nasmyth  trausmet  une  observation  qui  est  de  na- 
ture à  intéresser  à  la  fols  la  science  et  l'industrie  des  chemins  de 
fer.  —  Cette  observation  consiste  en  ce  que  les  chemins  de  fer  qui 
sont  parcourus  par  les  wagons  toujours  dans  le  même  sens  n'of- 
frent aucune  trace  d'oxydation,  tandis  que  sur  ceux  qui  sont  par- 
courus dans  les  deux  sens  le*  rails  s'oxydent  et  se  détériorent  très- 
rapidement.  Le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  est  dans 
le  premier  cas,  celui  de  Londres  à  Blackwall,  dans  le  deuxième . 
—  Quelle  est  la  cause  do  ce  fait  ?  Chacun  soupçonnera  qu'elle  est 
éloctriquo ,  mais  des  recherches  sont  nécessaires  pour  décider  la 
question. 

—  M  Théodore  Olivier  adresse  une  note  sur  une  machine  pro- 
pre à  tailler  les  roues  des  engrenages.  L'une  des  roues  est  taillée 
par  une  vis,  l'autre  par  i'écrou  de  cette  vis. 

On  verra .  écrit  M.  Olivier,  cotto  roue  centrale  taillée  par  I'é- 
crou conduire  trois  roues  satellites  taillées  par  la  vis  et  dont  les 
axes  seront  disposés  dans  l'espace  par  rapport  à  celui  de  la  roue 
centrale  de  la  manière  suivante  : 

Désignons  par  A  l'axe  de  la  roue  centrale,  par  A*  A*  A3  les  axes 
des  roues  taillées  par  la  vis;  A  et  A»  seront  parallèles;  A  et  A1  se 
couperont;  A  et  A»  no  seront  pas  dans  le  même  plan. 

—  La  Société  royale  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  Lille  demando  que  l'Académie  intervienne  auprès  du  gouver- 
nement en  faveur  do  l'industrie  du  sucre  de  betterave.  —  Il  lui 
sera  répondu  que  l'Académie  ne  peut  s'occuper  des  questions  de 
cette  nature. 

—  Le  reste  de  la  correspondance  est  renvoyé  à  la  séance  pro- 
chaine, l'heure  avancée  n'ayant  pas  permit  au  secrétaire  chargé 
du  compte-rendu  de  la  séance  d'aujourd'hui  d'en  donner  le  dé- 
pouillement. 


SOCIETE  PHH.OMA TIQUE  DE  PARIS. 

iF.itraits  Inédils  des  procès-verbaux,  i 

Séance  du  12  février  1842. 

Physique  :  Indices  de  réfraction.  —  M.  Dcville  lit  le  com  - 
mencement  d'un  mémoire  sur  les  indices  de  réfraction. 

L'auteur  discute  la  valeur  du  cette  propriété  physiquo  des  corps 
comme  caractère  spécifique  en  chimie,  et  fait  ressortir  l'avan- 
tage qu'il  y  a,  aujourd'hui  que  la  chimie  multiplie  presque  sans 
limites  les  corps  dont  elle  s'occupe ,  à  déterminer  pour  chacun 
d'eux  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  caractères.  Leur  uti- 
lité est  surtout  mise  en  évidence  dans  les  cas  où  il  se  présente 
des  questions  d'identité  à  résoudre  à  l'occasion  des  substances 
isomorphes ,  ou  à  l'occasion  de  substances  qui  paraissent  les 
mêmes,  quoique  obtenue*  par  des  réactions  essentiellement  diffé- 
rentes. De  plus,  dans  l'étude  physique  des  corps  isomères,  uu 
caractère  spécifique ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  toujours  donné 
pour  servir  à  établir  des  degrés  d'identité,  degrés  qui  dépendent 
du  nombre  de  propriétés  commuoes  aux  corps  que  l'on  compare. 
C'est  dan*  le  but  d'ajouter  à  l'hfstoirc  physique  do  quelques  sub- 
stances intéressantes  que  M.  Deville  a  cherché  leur  Indice  de 
réfraction  quand  il  a  pu  so  les  procurer  parfaitement  pures.  Il 


Digitized  by  Go 


L'INSTITUT. 


cherche  à  établir  le  degré  d'approximation  auquel  on  doit  s'arrê- 
ter dan»  la  détermination  de  l'indice,  considéré  comme  caractère 
spécifique.  Le»  éléments  qui  influent  sur  ce  nombre  sont  la  tem- 
pérature, et  la  densité,  qui,  elle-même,  dépend  de  la  température. 
Un  corps  dont  on  prend  l'indice  de  réfraction  doit  donc  être  par- 
faitement déterminé  quant  à  la  température  qu'il  possède  au 
moment  où  *o  fait  l'observation ,  et  à  la  densité  qui  correspond  à 
cette  température.  En  tenant  compte  des  erreurs  que  l'expérience 
introduit  nécessairement  dans  l'appréciation  de  ces  élémeuts, 
l'auteur  fait  voir  qu'il  est  inutile  Je  donner  un  chiffre  plus  peut 
que  la  troisième  décimale  daus  l'indice.  C'est  tout  au  plus  si  deux 
observateurs,  en  se  mettant  dans  des  conditions  sensiblement  le» 
mémo»,  pourront,  sur  deux  échantillons  différents,  arriver  au 
même  nombre  à  un  millième  près. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  procédés  employés 
pour  les  déterminations  du  l'indice ,  l'auteur  s'arrête  à  celui  qui 
lui  a  paru  suffisamment  exact,  et  en  même  temps  le  plus  com- 
mode; c'est  le  goniomètre  de  Malus,  perfectionné  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Babinut.  Avec  cet  instrument  on  mesure  la 
déviation  minimum  d'un  prisme  d'angle  réfringent  déjà  observé , 
et  au  moyen  du  ces  deux  données  on  calcule  l'indice. 

L'auteur  passe  ensuite  4  la  discussion  des  première*  expé- 
riences qu'il  soumet  à  In  Société.  M.  De  ville  a  pris  successivement 
le*  indices  de  réfraction  de  diverses  solution*  d'alcool  à  richesses 
décroissante»,  de  dixième  en  dixième.  Il  a  trouvé: 

1"  Que,  fiodico  de  l'alcool  étant  :  1 ,3633 ,  cet  indice  croissait 
par  les  additions  d'eau  jusqu'à  une  valeur  maximum  1 ,36«2,  qui 
correspond  à  la  composition  suivante  : 

1  atome  d'alcool  80,64      581,08  j 
1  atome  d'eau     19.36  112,60 

1 00.00  693,68 

2°  Que  cet  indice  décroit  à  partir  de  ce  maximum  jusqu'à  at- 
teindre la  valeur  de  l'indice  de  l'eau  pnro  :  1,3339,  pour  des  ri- 
chesses décroissantes  jusqu'à  0.  Dans  cet  intervalle  pour  la  cord- 
positioo  :  S  aienies  d'alcool  et  1  atome  d'eau ,  la  solution  reprend 
précisément  la  valeur  de  l'iudice  de  l'alcool  absolu.  Cette  com- 
position est  précisément  celle  qui  convient  au  point  où  la  solution 
a  son  maximum  de  contraction. 

Pour  l'esprit  de  bois,  M.  De  ville  a  fait  diverses  recherches  dont 
voici  les  résultats. 

1°  Comme  l'avait  vu  M.  Doroas.  l'esprit  de  boit  pur  a  sensi- 
blement la  même  densité  que  l'alcool  pur.  De  plus .  dans  la  table 
que  M.  Deville  a  faito  des  densités  d'esprits  de  bols  dont  la  ri- 
chesse décroît  de  dixième  en  dixième ,  on  peut  remarquer  que  ces 
densités  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  correspondantes  tut 
alcools  de  compost  lion  analogue.  De  plus,  ou  conclut  de  eus 
nombres  que  l'esprit  de  bois  a  uo  maximum  de  contraction  sen- 
siblement égal  i  celui  de  l'alcool ,  et  appartenant  à  la  solution 
qui  contient  3  atomes  d'eau  ponr  un  atome  d'alcool. 

2°  L'esprit  de  bois  pur  a  un  indice  représenté  par  le  nombre 
1 ,3348.  Quand  on  ajoute  de  l'eau,  l'indice  augmente  régulière- 
ment jusqu'à  devenir  égal  à  1 ,3465 ,  valeur  maximum  qui  con- 
vient à  la  composition  : 

t  atome  d'esprit  de  bois  54,4 
3  mornes  d'eau  45,6 

100,0 

A  partir  de  ce  point,  les  indices  decroissent  jusqu'à  la  valeur 
1 .3339 ,  qui  convient  à  la  richesse  0  ou  à  l'eau. 

La  courbe  de  ces  indices  pris  pour  ordonnées  (  les  richesses 
étant  les  abscisses)  est  rigoureusement  symétrique  de  part  et 
d'autre  du  maximum;  seulement,  à  partir  d'un  certain  point,  elle 
commence  à  devenir  presque  parallèle  à  l'axe  des  x.  La  courbe 
a  pour  asymptote  de  ce  côté  une  droite  parallèle  à  l'axe  des  x,  et 
rencontrant  l'aie  des  y  au  point  dont  l'ordonuéo  est  égale  à  l'in- 
dice de  réfraction  de  l'eau  purp. 

Enfin  l'auteur  a  déterminé  l'indice  de  réfraction  des  solutions 


|  d'acide  acétique,  et  a  vu  qu'il  y  avait  un  maximum  correspondant 
au  maximum  de  densité. 

Géologie  :  Sur  la  inigatitèt  de  la  $lructure  du  glole.  — 
M.  Rozet  lit  un  supplément  au  mémoire  communiqué  on  mars  1811 
à  la  Société,  sur  les  inégalités  de  la  structure  du  globe. 

Dans  son  premier  travail,  M.  Rozet  a  cherché  à  montrer  que  les 
discordances  qui  eiistent  entre  les  résultats  des  observations  géo* 
déslques  et  astronomiques  faites  sur  les  mêmes  points  du  la  surface 
terrestre,  sont  en  rapport  avec  les  phénomènes  géologiques,  et 
qu'elles  doivent  être  attribuées  aux  inégalités  de  la  structure  de 
notre  planète ,  et  particulièrement  à  l'existence  des  chaînes  de 
montagnes.  Dans  celui-ci ,  il  s'attache  à  prouver,  par  le  calcul , 
que  la  partie  extérieure  des  masses  montueuses,  la  chaîne  des 
Alpes,  celle  de  l'Auvergne,  etc. ,  n'est  pas  suffisante  pour  rendre 
raison  des  déviations  du  fil  à-plomb  constatées  dans  leur  voisinage; 
et  comme,  suivant  la  direction  des  chaînes,  cetto  déviation  aug- 
mente la  convergence  des  verticales,  et  qu'ello  la  diminue ,  au 
contraire ,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  chaînes  les  unes 
des  autres,  il  est  de  toute  uécessité  que,  dans  celles  lè,  la  dentitc 
du  globe,  la  quantité  de  la  matière  ait  augmenté,  tandis  qu'elle  a 
diminué  dans  ceux-ci ,  ce  qui  exige  que ,  dans  les  bombements ,  l.t 
matière  soit  montée  du  centre  vers  la  surrace ,  tandis  que ,  dans 
les  dépressions,  elle  descendait  au  contraire  do  la  surface  vers  lu 
centre.  Les  différences  entre  les  arcs  géodésiques  et  astronomi- 
ques donnent  le  moyen  de  calculer  le  relèvement  et  l'abaissement 
des  points  de  concours  des  verticales,  solvant  que  la  convergence 
est  augmentée  on  diminuée;  l'auteur  en  a  dédnit  la  quantité  dont 
les  axes  terrestres  sont  relevés  dans  l'étendue  des  chaînes,  et  dont 
ils  sont  abaissés  dans  les  dépressions  qni  les  séparent. 

L'aie  fixe  de  retalion  de  la  terre  devant  occuper  une  position 
moyenne  eutro  tous  ces  axes  abaissés  et  relevés,  il  en  résulte, 
d'après  les  principes  de  la  mécanique  céleste,  que  cet  axe  a  du  se 
déplacer  d'une  petite  quantité,  et  par  suite  la  terre  changer  de 
forme  à  chaque  production  de  chaînes  de  montagnes.  Telles  sont 
les  causes  des  grands  phénomènes  géologiques  :  les  retours  succes- 
sifs de  la  mer  dans  le  bassin  de  Paris,  les  grandes  plaines  couver- 
tes de  coqoille»  marines  qui  se  trouvent  maintenant  à  60  mètres 
au-dessus  dn  niveau  de  l'Océan,  les  éruptions  volcaniques  de 
l'Auvergne,  des  Andes,  le  diluvium  des  régions  boréales,  etc.,  etc. 
Voici  comment  l'auteur  explique  celui-ci  :  — Si  le  diamètre  de  I  e- 
quateur  diminue  lentement  par  une  cause  quelconque ,  la  perma- 
nence do  mouvement  de  rotation  forcera  les  eaux  à  se  rendre  len- 
tement des  pôles  vers  Péqualeur;  alors  le  globe  tendra  à  se  rider 
dans  le  sens  des  méridiens ,  et  la  surface  à  se  crevasser  dons  le 
mémo  sens  ;  la  production  d'une  crevasse ,  ramenant  subitement 
le  globe  à  sa  forme  primitive,  les  eaux  retourneront  avec  violence 
vers  les  pôles ,  où  ellos  s'accumuleront  en  grande  quantité ,  puis 
reviendront  brusquement  vers  réquatenr,  entraînant  les  débris 
de  la  calotte  de  glace  et  les  matériaux  qui  s'y  trouvaient  engagés. 
Ainsi  les  productions  de  la  xone  torride  devront  être  accumulées 
vers  les  potes,  «t  celles  des  potes  dispersées  vers  les  tropiques. 
C'est  exactement  ce  qui  a  lieu.  Ce  double  phénomène  est  proba- 
blement dû  à  l'apparition  de  la  chaîne  des  Andes,  dirigée  nord- 
sud. 

Cherchant  ensuite,  par  le  calcul,  l'influence  des  inégalités  de  la 
structure  du  globe  sur  l'atmosphère,  M.  Rozet  montre  que  la 
surface  supérieure  n'est  point  parallèle  à  la  surface  inférieure ,  et 
que  de  là  proviennent  les  variations  que  l'on  observe  dans  la  hau- 
teur moyenne  do  la  colonne  barométrique,  ramenée  au  niveau  de 
la  mer.  La  terre  s'est  déformée  par  suite  de  son  encroûtement  ; 
mais  l'atmosphère ,  restée  fluide  ,  a  conservé  sa  forme  extérieure 
primitive. 

M.  Roset  termine  en  promettant  de  présenter  bientôt  un  travail 
sur  les  volcans  de  l' Auvergne ,  dont  les  principaux  phénomènes 
lui  paraissent  être  des  conséquences  simples  et  immédiates  des 
déformations  de  notre  globe. 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POC»  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES. 

1  le  Session  tenue  à  Plymoulk  en  juillet  tt  août  1841  (1). 

SECTION  DE  GÉOLOGIE  ET  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  (4*  SèADCe.) 

M.  E.  Mooro  communique  le  (ableau  des  couches  do  terrain  qui 
«oi  élé  traversées  lors  du  percement  du  puits  artésien  de  Victo- 
ria Spa  a  Plymoulh. 

Los  couches  traversée»  soot  : 

Schiste  argileux  et  terreux.  20  pieds  (anglais). 

Calcaire   KO 

Schiste  bleu   20 

Grès  rouge   3 

Schiste  rougo   37 

Calcaire   50 

Grès   4 

Schiste  rouge  et  bleu.  .    .  30 

Calcaire  compacte.     .    .  8 

Schiste  argileux  et  terreux.  20 

Grès  rouge   12 

Total,  les 

La  quantité  d'eau  obtenue  a  d'abord  élé  considérable,  mais  ello 
s'affaiblit  ensuite,  cl  l'eau  se  tient  aujourd'hui  à  deux  pieds  au- 
dessous  du  niveau  do  sol.  Elle  est  limpide,  et  possède  une  légéru 
sareur  saline.  MM.  Faraday  et  Daoiçll,  qui  l'ouï  analysée,  ont 
trouvé  qu'ulle  renfermait,  par  pint  impérial,  8,100  pouces  cubes 
d'acide  carbonique  et  151,66  grains  de  matières  salines,  savoir  : 

Chlorure  de  sodium.    .    .  96.64 

Chlorhydrate  de  magnésie.  18.68 

—  de  cbaui  ....  15.10 
Sulfate  de  soude.    .    .    .  9  65 

—  de  chaux   8.94 

Carbonate  de  chaux.    .    .  2.06 

—  de  fer   0.69 

151.66 

Poids  spécifique  i  62o  f  .es  1013.3 

—  M.  Sadgwick  profite  de  cette  occasion  pour  tracer  un  ta- 
bleau étendu  des  diverses  tentatives  qui  ont  été  faites  en  Angle- 
terre pour  obtenir  des  eaux  jaillissantes.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  la  description  qu'il  donne  des  divers  terrains  qui  ont  été  tra- 
versés ot'dans  les  explications  où  il  croit  devoir  entrer  sur  ce  su- 
jet ,  non  plus  que  dans  les  détails  fournis  également  par  M.  Cony- 
beare. 

—  M.  BucLland  revient  sur  la  question  traitée  dans  la  dernière 
séanco  et  relative  a  la  construpiion  des  brise-lames,  établis  en 
pierre  calcaire. 

En  examinant  plus  attentivement  ce  sujet,  il  est  disposé  i  croire 
que  les  ravages  des  Pbolades  et  do  Saxicaves  no  s'éteudeut  pas  à 
une  grande  profondeur,  mais  so  bornent  principalement  aux  inter- 
valles (iiés  par  les  hautes  et  les  basses  eaux.  Le  temps  nécessaire 
pour  détruire  un  ouvrage  d  une  grande  étendue  par  des  moyens 
semblables  ne  saurait  empêcher  d'y  appliquer  lo  calcaire  quand 
on  peut  s'en  procurer  avec  facilité,  attendu  qu'il  serait  plus  avan- 
tageux de  reconstruire  dans  500  ou  1000  ans  que  de  supporter 
immédiatement  une  dépense  considérable  on  employant  lu  granit. 
M.  Buckland  met  en  même  temps  sous  tes  yeux  do  la  Section  des 
granités  de  Dartmoor  employés  à  des  constructions,  et  qui,  expo 
ses  peudanl  longtemps  à  l'humidité  sont  devenus  des  masses  spon- 
gieuses qui  rouillent  lo  fer  employé  pour  en  assembler  les  blocs, 
et  enfin  qui  n  ndent  les  caveaux  dans  la  construction  desquels  ils 
ont  été  employés  tellemeut  humides  qu'on  a  été  obligé  de  les  cou- 
vrir d'un  enduit  de  ciment  romain. 

M.  Buckland  décrit  ensuite  les  carrières  ot  la  fabrication  des  po- 

(1)  Voy.  Chuiiui,  n-  401.  40S,  j06,  407,  408,  400.  410.  411,  41  j,  4|3, 
413,  Ufl,  417,  4M,  4'9,  410,  431.  4«,  4î<.  411 1-1  425. 


teriosdeShaw,  à  sept  milles  au  nord  de  Plymonth.  Sur  une  étendue 
de  100  acres,  la  surface  coosiste'en  feldspath  décomposé,  ressem- 
blant a  de  la  farine.  On  purifie  ce  feldspath  en  faisant  passer  dessus 
un  courant  d'eau,  puis  ou  le  moule  en  forme  de  vases  en  porcelaine, 
d'ornements,  etc.  Les  granités  décomposés  présentent  quelquefois 
de  l'étain  et  du  quartz  amélhiste  :  avec  ces  minerais  d'étain  pau- 
vres on  moule  des  briques  réfraclaires  qui  servent  avantageuse- 
ment à  construire  les  fours  pour  la  confection  des  bouteilles  à  vin, 
ci  des  tuyaux  aquiféres  exactement  semblables  à  ceux  des  Romains 
qui  ont  été  découverts  dans  un  état  parfait  de  conservation  taot  à 
Stonefleld  qu'à  Pulermo,  après  2000  ans,  et  qui  ont  cet  avamago 
qu'ils  ne  donnent  pas  une  saveur  ferrugineuse  à  l'eau  qu'un  y  fait 
circuler. 

—  M.  Moor»  eiposo  sous  les  yeux  do  la  Section  une  collec- 
tion de  fossiles  découverts  dans  quelques  roches  schisteuses. 
M.  S.  Bran  fait  voir  aussi  des  échantillons  recueillis  dans  un  schiste 
noir,  superposé  au  c  ilcaire  du  mont  Ballon  et  qu'il  a  trouvés  dans 
les  blocs  gisant  sur  la  grève  en  contact  avec  des  portions  renfer- 
mant des  encrinites.  Ces  débris  consistent  en  diverses  espèces  de 
plantes  et  en  écailles  de  Poissons. 

—  M.  Phillipps  fait  remarquer  quo  los  schistes  de  Bovisand  et 
du  voisinage,  où  les  écailles  ont  été  trouvées,  sont  bien  supérieurs 
au  calcaire  de  Plyraouth.  Les  écailles  paraissent  avoir  appartenu 
à  Ylloloptichvt  et  au  Palaonùcut  des  dépôts  carbonifères  et  du 
vieux  grès  rouge.  Le  Paictonitcut  so  présente  surtout  dans  le  cal- 
caire carbonifère  supérieur  ot  se  répand  dans  les  formations  supé- 
rieures; deux  formes  de  ces  écailles,  celle  unie  et  colle-  ornée,  se 
présentent  dans  les  fossiles  déposés  par  M.  Bratt,  et  toutes  deux 
du  système  carbonifère. 

'  — M.  Dawsoo  fait  voir  le  modèle  d'un  grand  affaissement  de. 
terrain  survenu  en  décembre  1840  à  Axmouth.  L'affaissement 
qui  a  eu  lieu  s'étend  sur  1000  yards  de  longueur,  300  de  lar- 
geur, 130  4  210  pieds  d'épaisseur,  il  couvre  22  acres  de  sur- 
face.—  Ce  fait  donne  lieu  à  une  conversation  dans  laquelle  on 
n'a  rien  cité  d'intéressant  pour  la  science. 

—Le  major  Hardiog  lit  une  notice  sur  la  découverte  de  quelques 
fossiles  sur  Great-Hangman-Hill ,  près  Combe-Martin,  Devon  sep 
leotrional  ;  ils  consistent  en  quelques  empreintes  de  coquilles  qu'on 
rencontre  à  la  surface  de  quelques  masses  considérables  et  ferru- 
gineuses do  roches  quartzeuses. 

—  M.  J.  C.  Bellamy  présente  une  collection  de  fossiles  du  sys- 
tèmo  devonien,  contenant  environ  150  espèces,  ainsi  que  lo  ta- 
bleau des  genres  et  des  localités  où  ces  fossiles  ont  été  recueillis. 
Il  annonce  que  l'abondance  relative  de  ces  groupes  do  fossiles 
dans  les  roches  se  présente  dans  l'ordre  suivant  :  Polypiers,  Cri- 
noîdes,  Conchifères,  Céphalopodes,  Gastéropodes  et  Crustacés. 

M.  Cooybeare  propose  pour  le  système  le  nom  do  épisilurien, 
qu'il  croit  beaucoup  plus  convenable  que  celui  par  lequel  il  a  été 
désigné  jusqu'à  présent. 

—  M.  Philippslit  ensuite  une  note  sur  l'âge  des  formations  du 
Devon,  comparées  avec  d'autres  systèmes  dont  la  position  a  été 
déterminée  exactement.  —  Dans  l'opinion  de  M.  Pliiiipps,  les 
formations  du  Devonshire,  si  on  les  examine  tant  sous  le  rapport 
do  leur  caractère,  de  leur  structure,  que  sous  celui  de  la  strati- 
fication des  couches,  peuvent  dire  hardiment  classées  parmi  les 
plus  anciennes  formations,  mais  ne  peuvent  être  rapportées  néan- 
moins à  un  âge  bien  déterminé  ou  à  une  place  dans  l'échelle  des 
temps  géologiques,  par  des  caractères  tirés  do  cette  considération. 
A  cette  occasion  M.  Philipns  cherche  à  déterminer  la  valeur  des 
preuves  zoologiques.  En  voyant  que  des  fossiles  do  toutes  les  séries 
de  couches  so  trouvent  dans  des  dépôts  qui  ont  successivement 
formé  le  lit  do  l'ancienne  mer ,  et  qu'on  doit  les  considérer  ru 
conséquence  comme  les  monuments  dos  combinaisons  successives 
de  ta  vie,  l'autour  se  demande  quel  était  lo  caractère  de  la  vie 
orgaoique  à  chacune  des  différentes  périodes. 

-Les  débris  do  la  vie  organique,  dit-il,  sont  fort  abondant» 
daos  les  couches  supérieures;  ils  diminuent  en  nombre  et  sous  le 
rapport  de  la  variété  à  mesure  qu'on  descend ,  et  par  cette  dimi- 
nution graduelle  et  continue  ils  so  rapprochent,  dans  les  forma- 
tions les  plus  inférieures ,  d'un  terme  qui  équivaut  à  nne  extinction 
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totale.  Dans  les  roches  du  Devon  on  connaît  actuellement  plus 
de  SOO  formes,  et,  d'après  l'abondance  des  matérlaui  qui  restent 
encore  a  examiner,  on  peut  espérer  de  porter  ce  nombre  à  500, 
qui  est  fort  supérieur  à  celui  qu'a  offert  encore  le  système  silu- 
rien. Abandonnant  toutefois  la  considération  du  nombre  pour 
s'attacher  i  un  autre  terme  de  comparaison ,  nous  pouvons  étu- 
dier les  formes  prédominantes  do  la  rie  organique  qui  caracté- 
risent les  périodes  successives.  La  nature  est  toujours  conséquente 
avec  elle-même,  tant  dans  les  portions  inorganiques  que  dans 
celles  de  la  création  qui  jouissent  de  la  vie ,  et  la  combinaison 
des  débris  organiques  n'a  pas  été  la  même  lorsque  la  terre  s'est 
trouvée  dans  des  conditions  différentes  de  celles  actuelles.  Les 
Mollusques  prédominants  de  l'ancienne  mer  n'étaient  pas  du  mémo 
type  que  ceux  d'aujourd  nui.  Les  Céphalopodes,  les  Brachiopodes, 
aujourd'hui  rares  comparativement,  sont  abondants  et  variés 
dans  les  anciennes  formations  ;  mais  les  Polypiers  abondent  dans 
toutes  celles  où  les  conditions  nécessaires  paraissent  avoir  existé. 
Si  donc  on  détermine  les  combinaisonsqui  caractérisent  les  groupes 
des  anciennes  formations ,  et  qu'on  établisse  d'une  manière  géné- 
rale une  comparaison  entre  les  roches  du  Devonsbire  et  les  systè- 
mes silurien  et  carbonifère,  on  trouve  que  ces  formations  doivent 
avoir  une  position  intermédiaire  entre  la  combinaison  de  la  vie 
de  la  période  silurienne  et  celle  du  terrain  carbonifère.  • 

M.  Phillipps  considère  ensuito  la  valeur  des  espèces  particulières 
qui  servent  à  caractériser  les  formations  et  fait  remarquer  qu'une 
espèce  pourrait  bien,  dans  un  pays,  être  très-répandue  au  sein  d'un 
dépôt  sans  jamais  s'étendre  à  ceux  supérieurs,  et  avoir  existé  dans 
ceux  au-dessous,  tandis  que  duos  une  autre  localité  elle  pourrait 
se  remontrer  daos  20  dépôts  consécutifs.  Il  est  donc  Impossible 
d'avoir  la  moindre  confiance  dans  un  cas  isolé,  tel  que  la  présence 
de  Coraux  tant  dans  le  système  silurien  que  dans  celui  du  Devon. 
On  a  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  fossile  du  terrain  carboni- 
fère dans  le  système  silurien,  ni  un  seul  fossile  silurien  dans  les 
formations  carbonifères;  mais  dans  les  formations  dovoniennes , 
on  trouve  mélanges  entre  eux  les  fossiles  de  ces  deux  terrains,  de 
façon  qu'il  paraîtrait  que  quelques  fossiles  siluriens  ont  continué 
d'exister  même  après  lo  commencement  do  la  série  devonienne,  et 
que  quelques  uns  des  fossiles  carbonifères  ont  commencé  à  exister 
avant  la  terminaison  do  cette  série,  et  enfin  quo,  dans  des  districts 
furt  éloignés,  quelques  espèces  des  deux  formations  ont  dû  co- 
exister à  la  même  période.  Les  polypiers  des  formations  du  Devon 
et  du  Cornwall  ressemblent  à  ceux  du  terrain  silurien .  et  les  Cri- 
noîdes,  ainsi  que  beaucoup  de  Brachiopodes ,  ressemblent  à  ceux 
du  système  carbonifère ,  tandis  que  d'autres  formes  n'ont  aucune 
analogie  avec  celles  de  ces  deux  terrains. 

On  peut  même  aller  plus  loin,  suivant  l'auteur,  et  il  est  facile  do 
reconnaître  des  traits  particuliers  à  chaque  localité  daos  la  com- 
binaison des  débris  organiques.  Ces  débris,  si  abondants  à  Pethor- 
win,  ressemblent  beaucoup  et  spécialement  a  ceux  du  Fichtelge- 
birge,  décrits  par  le  comte  de  Munster*.  Les  fossiles  du  Devon 
septentrional  ressemblent  à  ceux  du  calcaire  carbonifère,  tandis 
que  les  Coraux  du  Devon  méridional  ont  une  grande  ressemblance 
avec  ceux  du  système  silurien.  Les  fossiles  du  Devon  septentrional 
et  méridional  différent  considérablement  entre  eux ,  et  les  circon- 
stances sous  l'influence  desquelles  ils  paraissent  avoir  existé 
semblent  ne  pas  avoir  été  les  mémos.  Les  fossiles  du  Devon  méri- 
dionals  ont  principalement  analogues  à  ceux  des  formations  infé- 
rieures du  Devon  septentrional,  surtout  les  Coraux;  mais,  par 
la  nature  même  des  ë.-ueils  de  corail ,  quelques  espèces  ont  pu 
prolonger  Uur  existence  à  l'abri  do  circonstances  particulières 
pendant  de  longues  périodes  de  temps. 

Relativement  à  la  classification  dos  anciennes  formations  fossi- 
lifères en  une  grande  série,  M.  Phillipps  ne  pense  pas  qu'on  ait  en- 
tore  atteint  le  but.  Lorsque  M.  Murchlson  introduisit  son  système 
«le  400  formes  nouvelles  de  fossiles,  la  suite  était  encore  incom- 
plète; et ,  aujourd'hui  qu'un  nouveau  système  vient  à  surgir  en  of- 
frant une  probabilité  de  plus  de  500  espèces  ,  on  peut  croire  qu'il 
doit  exister  sur  le  continent  plus  d'unp  série  de  fom  alions  dont  on 
n'a  pas  les  représentants  en  Angleterre,  l  es  fur  t  v'.  -ns  du  Devon 
et  iJu  O.rnwall  peuvent  constituer  une  de  e  s  séries  ,  mais  sans 


présenter  toutefois  une  période  géologique  complète.  Encore  bien 
moins  pourrait-on  prendre  celte  série  pour  l'équivalent  du  vieux 
grès  rouge ,  qui  n'est  qu'une  interruption  locale  de  la  marche  des 
affinités  zoologiqu.es;  et,  en  examinant  les  changements  qui  ont  ou 
lieu  sur  la  totalité  du  globe ,  on  trouve  des  preuves  d'un  grand 
nombre  de  ces  interruptions. 

En  rétamé,  M.  Phillipps  recommande  l'élude  des  roches  strati- 
fiées comme  les  efTeU  individuels  d'uue  grande  série  de  change- 
ments qui  se  sont  succédés  dans  un  ordre  régulier,  dopais  la  pre- 
mière apparence  de  la  vie  organique  jusqu'à  l'époque  où  les  espèces 
rivantes  ont  commencé  à  se  montrer  dans  les  dépôts  tertiaires  et 
dans  toute  la  série  de  ces  terrains.  Il  propose  de  grouper  tous  ces 
terrains  en  trois  grandes  classes,  sous  les  noms  de  dépôts  palœo- 
zoiquu,  mitozoïquet  et  eaiuozoïques ,  classification  dépendant 
uniquement  de  vues  générales  sur  les  associations  de  la  vie  orga- 
nique ,  et  toutefois  propre  à  être  banuoniqueraent  comparée  avec 
les  caractères  minéraux  pris  sur  une  grande  échelle ,  ainsi  qu'a- 
vec une  simple  série  découches  successives  superposées,  comme 
l'a  précédemment  proposé  M.  Conybeare. 

—  Le  môme  M.  Phillipps  annonce  que,  depuis  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  Crustacés  fossiles,  il  a  observé  que  les  petits  Ento- 
mostracés  cypridiformes  des  calcaires  inférieurs  du  Pembroksbire 
s'étendent  sur  une  surface  beaucoup  plus  étendue  qu'il  ne  l'avait  in- 
diqué, et  qu'il  a  pu  les  suivre  indistinctement  dans  la  même  localité 
géologique ,  au-dessous  do  la  grande  masse  du  calcaire  de  monta- 
gne jusqu'avant  le  vieux  grés  rouge,  sur  les  bords  do  l'Avoo,  à  un 
millo  i  peu  près,  a  l'ouest  de  Holwolls. 

(La  mit*  du  compierendu  de  U  ttuion  a  un  autre  numéro.) 


Sianctdu  7  mat  1841. 

Astronomie.  —  La  Société  a  entendu  dans  celte  séance  un  rap 
port  d'uoe  commission  composée  de  MM.  Walker,  Patlerson  et 
Justin,  sur  un  mémoire  cooteoanl  les  résultats  des  observations 
astronomiques  faites  i  l'observatoire  de  Hudson  par  M.  E.  Loomis, 
partie  en  1839  et  en  1810.  On  y  trouve  : 

1»  La  latitude  de  l'observatoire,  qui  est  fixée  à  4lel4'40 ',  d'a- 
près la  moyenne  de  9  culminations  inféatoures  do  la  Polaire  en 
1840,  lesquelles  ont  douno  4t°14'3  et  les  6  culminations  supé- 
rieures de  1839  qui  avaient  donné  4l*l4'38",l.  La  longitude  de 
l'observatoire  serait  en  même  temps  de  5*  28"  45*  ouest. 

2<>  La  série  des  culminations  de  la  lune  qui,  en  1840,  se  termi- 
nait au  n°50,ci  s'étend  actuellement  au  n*  125.  On  y  indique  la  mé- 
thode au  moyen  do  laquelle  les  observations  du  limbe  de  la  lune, 
qui  avaient  été  faites  i  un  Gl  latéral,  ont  été  réduites  au  fil  du  mi- 
lieu du  l'instrument. 

3"  Quelques  occultations  d'étoiles  fixes  par  la  lune. 

4°  Des  observations  de  la  seconde  comète  de  1840,  découverte 
par  M.  Galle,  i  Berlin,  le  25  janvier.  Los  éléments  approximatifs  do 
cetto  comète,  donnés  par  M.  Encke,  n'ont  été  reçu  que  lo  14  mars 
par  M.  Loomis,  qui  en  prépara  aussitôt  unoéphéraéride  au  moyeu 
du  laquelle  il  retrouva  facilement  la  comète.  Au  moyen  des  obser- 
vations de  Berlin  corrigées  do  la  réfraction,  combinées  avec  les 
34  observations  de  M.  Ruiiikcr  à  Hambourg,  les  26  do  M.  Arge- 
lauderà  Bonn  et  les  12  do  M.  Encke  à  Berlin,  et  que  M.  Loomis 
compare  avec  l'éphéméridede  M.  Kysxus,  il  en  déduit  pour  six  épo- 
ques Intermédiaires,  les  lieux  normaux  do  la  comète  à  8  heures  du 
soir,  tomps  moyen  à  Berlin.  Il  passe  ensuito  aux  perturbations  do 
la  comète,  calculées  d'après  ta  méthode  do  M.  Bessol  pour  la 
comète  do  1807,  pour  3  intervalles  de  1 8  jours  chacun,  dont  il  dé- 
duit par  interpolation  les  valeurs  aux  6  époques  adoptées,  et  qu'il 
soustrait  des  lieux  normaux  de  la  comète,  rapportés  préalablement 
à  IVc'ipiiqtie  et  l'équinoxc  moyen  au  l"  janvier  1840.  Enfin,  au 
moyen  de  12  équations  do  condition  qu'il  résout  par  la  méthode 
des  moindres  carrés,  M.  Loomis  déduit  les  éléments  paraboliques 
de  la  comète  ;  puis,  en  faisant  varier  le  6*  de  ces  éléments,  l'excen- 
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iridié,  d'après  In  méthode  de  M.  Bessel,  il  obtient  les  éléments  et- 
liptiques  ainsi  qu'il  sutl  : 


fana  te  o6  périhélie  temps 
moyon  de  Berlin.  1841  mars  12.981921  1841  mars  13,153768 


80°2O'24",4 
236  48  39,  3 
69  14  2,  4 


80M2.'  3  ",52 
236  60  34,  67 
69  12  36,  14 


0,0870186 


0,0865202 
0,99323412 
180,383 
2422,6  ans. 


Longitude  du  périhélie.  . 

—  du  nœud  ascendant. 
Inclinaison  de  l'orbite.  . 
Logarithme  de  la  distance 

périhélie  

Excentricité  

Demi  grand  axe.  .  .  . 
Temps  périodique.  .  . 
Mouvement  rétrograde 

M.  Loomis  calcule  en  terminant  les  erreurs  des  orbites  respec- 
tifs, et  fait  remarquer  qu'il  ne  peut  hésiter  entre  eux,  puisque, 
daus  celui  elliptique,  la  forme  des  carrés  des  erreurs  est  34",62 
tandis  quelle  est  117".85  pour  l'autre. 

Miméralogib.  —  M.  Boyé  a  communiqué  aussi  à  la  Société  les 
résultats  de  l'analyse  du  trois  différentes  variétés  do  feldspath  des 
roches  primitives  de  l'Etat  de  Delaware,  faite  par  N.  Booth  et  lui. 

Dans  les  reines  granitiques  qui  traversent  la  serpentine  à  Tu- 
cker's  Quarry.  six  milles  N.-O.  de  Wilmington.  nn  trouve  du  feld- 
spath eu  grandes  masses,  dont  on  distingue  deux  variétés;  l'une 
a  tous  les  caractères  du  feldspath  potassique  ordiuairo  ou  ortho- 
clase ,  dont  on  fait  plusieurs  applications  techniques  ;  l'autre 
ressemble  a  l'alhite  ou  feldspath  sodiquo,  et  possède  une  extrême 
tendance  à  la  décomposition. 

Comme  ces  deui  variétés  de  feldspath  peuvent  être  considérées 
comme  entrant  gcoéralemeut  dans  la  composition  des  gneiss  et 
autres  roche*  primitive*  du  pays,  et  par  conséquent  affectent  non- 
seulement  leurs  caractères  minéralogiques,  mais  aussi  leur  duréo 
quand  on  les  emploie  aux  constructions  ou  à  d'autres  usages,  les 
auteurs  ont  pensé  qu'il  était  intéressant  de  connaître  leur  compo- 
sition exacte.  Nous  ne  rapporterons  pas  Ici  les  détails  de  l'analyse 
qui  a  été  faite  de  ces  minéraux.  Il  nous  suffira  d'en  indiquer  les 
résultats  que  voici. 

I .  Feldspath  de  la  teint  granitique  de  Tueker's  Quarry,  six  milles 
A'.-O  de  Wilmington. 

Première  variété  (orihochue). — Couleur  blanche;  éclat  vitreux, 
un  peu  perlé.  transliMde  ;  cassure  distinctement  rhomboidale, 
traversée  par  d'innombrables  fissures  parallèles,  qui  donnent  un 
aspect  laiteux  ou  opaque.  Poids  spécifique  en  masse  =  2,562  ;  en 
poudre  =  2.685-  r  la  température  de  69»  F- 


Composition  rar  ion  partie». 

OiygiDe. 

33,89 

8,88 

Peroxyde  de  fer.  . 

.  trace 

0,050 

Chaux  

.  0,33 

0.O9J 

0,782 

2.024 

99,72 

11.83 


2.  948 


Deuxième  variété  (albite).  —  Couleur  blanche  transparente  ; 
éclat  perlé  un  peu  vitreux.  Cassure  plus  irrégulièro  ;  surface  de  la 
cassure  striée,  courbe  ou  à  angles  obtus  ;  dureté  légèrement  inté- 
rieure a  la  première.  Elle  fond  difficilement  au  chalumeau,  mais 
plus  aisément  que  la  précédente.  Poids  spécifique  en  masse— 2,612 
à7l»F. 


Composition  sur 

100  psrtic*. 

Oiygenc. 

34,01 

9,085  | 

Peroxyde  de  fer. 

.  .  .  0,54 

0.1651 

0,286  j 

0,227 

2,652 

99,97 

0,305  ! 

9,  85 1 
S,  37 1 


13,22 


M.  Boyé  fiiil  remarquer  que  le  feldspath  étant  un  oxysel  double 
de  deux  silicates  neutres,  l'un  d'une  base  contenant  2  atomes  de 
radical  métallique  ou  3  atomes  d'oxygène  (alumine  et  peroxyde  de 
fer),  l'autre  un  silicate  d'un  alcali  ou  d'une  base  terreuse  qui  ren- 
ferme uu  atomo  de  radical  combiné  avec  un  atome  d'oxygène  (po- 
lasso,  soude,  chaux  ,  magnésie?; ,  l'oxygéuc  contenu  dans  la  si- 
lice devrait  toujours  être  trois  fois  celui  contenu  dans  toutes  les 
hases,  tandis  que  d'un  autre  coté  l'oxygène  daus  l'alumine  et 
le  peroxyde  de  fer  devrait  constamment  être  égal  à  trois  lois 
celui  contenu  dans  les  autres  bases.  Il  appelle  l'alleuliou  sur  ce 
Tait ,  que  c'est  le  dornler  cas  qui  se  présente  exactement  dans  les 
deux  variétés  ci-dessus  ;  mais  que  si  l'oxygène  renfermé  daus  toutes 
les  hases  est  multiplié  par  trois,  on  aperçoit  qu'il  manque  une 
petite  quantité  d'oxygène  dans  le  silice  do  la  première  variété,  la 
quelle  s'élève  a  1,16  (3  x  11,38  =  35,49  );  mais  que  celle  dimi- 
nution d'oxygène  est  si  grande  dans  la  seconde  variété,  puisqu'elle 
s'élève  à  5.6  (3  <  13,22  -  39,66),  qu'elle  ne  peut  être  fortuite. 
Il  y  a  plus ,  c'est  que  la  proportion  de  l'oxygène  de  la  silice  à  celle 
des  bases  de  culte  variété  peut  être  considérée  comme  2  \  à  1 
(2  \  x  13,22  -  33,05);  ce  qui  laisse  M.  Boyé  dans  l'incertitude 
de  savoir  si  c'est  uoo  variété  différente ,  ou  un  mélange  d'un  feld- 
spath arec  un  sous-silicate  analogue.  L'échantillon  ,  qui  a  servi  à 
l'analyso ,  ne  présentait  aucune  trace  d'un  commencement  de  dé- 
composition, quoiqu'il  eût  été  naturel  d'attribuer  ce  défaut  d'oxy- 
gène à  la  possibilité  d'un  pareil  changement.  L'analyse  fait  voir  eu 
outre  quo  le  principal  alcali ,  dans  la  premièro  variété  ,  est  la  po- 
tasse, avec  une  proportion  comparativement  très-faible  de  soude . 
tandis  quo  dans  l'autre  l'alcali  est  principalement  la  soude ,  avec 
une  dose  faible  de  potasse. 

N.  Boyé  fait  encore  remarquer  que  la  roche  qui  constitue  la 
portion  S.-E.  de  la  formation  primitive  de  l'Etal  diffère  sous  plu- 
sieurs rapports  des  autres,  cl  a  reçu  d'après  sa  couleur  particu- 
lière le  nom  de  Roches  Bleues.  Le  principal.ingrédient  de  ces  roche  s 
est  le  feldspath  translucide,  d'une  couleur  bleuâtre  ou  enfumée  . 
qui  en  constitue  eu  oggrégals  irréguiiers  la  massu  entière.  Cette 
roche  fournit  eu  beaucoup  de  points  des  matériaux  excellents  pour 
les  constructions,  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  les  auteurs  à  la  sou- 
mettre i  l'aualy  se ,  aOu  de  la  comparer  aux  deux  précédente». 

II.  Feldspath  dt  la  roehe  bleue  de  QuarryvilU,  3  mtïto  X.~F..  dt 
Wilmington. 

Couleur  grise  enfumée,  translucide;  poudre  presque  blanche; 
cassure  en  masse  irrégulière.  à  gros  grain  ;  celle  de  portions  dis- 
tinctes rhomboidale.  Celte  variété  de  feldspath  présenta  quelque- 
fois, mais  très-légèrement,  quelques  couleurs  irisées.  Poids  spéci- 
fique en  masse  :  2,603  i  70»  F. 

Composition  sur  100  partie).  Otigtar. 

Silice   66,51  34.55 

Alumine   17,67  8.  25  i  a  rA 

Peroxyde  de  fer.  ...  1,33  0,  41  )  *'  hb  j  . 

Magnésie   0,30  0,116  ^  ill.Mî 

Cbaux   1,24  0,347  /  0  ao.  \ 

Soude   3.03  0.774  i  A*J' 

Potasse   9,81  1,660' 

99,89 

En  comparant  ce  résultat  avec  les  deux  premiers,  les  auteurs 
font  remarquer  que ,  par  sa  composition,  ce  feldspath  approche 
plutôt  de  la  première  variété  que  de  la  seconde ,  mais  qu'une  pe- 
tite quantité  de  potasse  y  a  été  remplacée  par  la  chaux ,  matière 

1  laquelle,  ainsi  qu'à  l'oxyde  de  fer,  il  doit  probablement  son  grantl 
poids  spécifique.  C'est  encore  à  ces  deux  ingrédients,  ainsi  qu'à  l.i 
grande  proportion  de  silice  qu'elle  présente  r  3  x  1 1,56  =  34.68) 
qu'on  peut  rapporter  f  iodcslructibitité  et  les  autres  qualités  supe 
ricures  que  possède  cette  variété. 

Météorologie.  —  M.  Bachc  a  mis  ensuite  sous  les  yeux  de  la 
Société  des  tableaux  qui  représentent  la  directioo  et  la  force  du 
vent,  ainsi  que  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  la  tempête  dt 

2  avril. 

Ces  tableaux  sont  des  copies  du  registre  tenu  à  l'observatoire 
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magnétique  de  Philadelphie,  au  collège  Girard,  et  tels  que  les  a 
fourni  l'anémomètre  à  registre.  Le  registre  bl-horaire  du  baroraè- 
ire  a  fait  voir  que  la  pression  avait  diminué  à  partir  de  grand 
matiu  jusqu'au  moment  de  l'observation,  qui  précéda  la  tempête* 
dans  la  proportion  d'environ  0,03  pouces  (anglais),  toutes  les  de«i 
heures.  Pendant  la  journée  le  vent  a  été  généralement  du  Sud,  et 
léger,  virant  sur  In  soir  de  lemps  a  autre  du  S.  à  PO.  Entre  6*  7"> 
et  6h  àO™  du  soir  il  changea  du  8.  au  N.-O.  par  l'O  ,  et  la  pres- 
sion entre  G»  14m  et  6*  21»  augmenta  de  0  â  20  livres  avoir  du 
poids  par  pied  carré.  La  pluie  commença  à  tomber  à  6*  15™,  le 
vent  ayaoi  à  cet  instant  tourné  dans  la  direction  0.  avec  une  force 
de  moins  do  1/4  de  livre  au  pied  carré.  La  etiule  de  la  pluie  n'a  rien 
présenté  de  remarquable.  On  regrette  seulement  do  ne  p  is  avoir 
observé  le  baromètre  immédiatement  avant  la  tempête  pour  voir 
s'il  n'y  a  pas  eu  une  dépression  subite  à  cet  instant. 

—  M.  Hache  décrit  ensuite  une  modification  apportée  à  l'ané- 
momètre 4  registre  de  Osller,  pour  mesurer  la  force  du  vent ,  par 
ST.  S.-W.  Flall,  premier  adjoiul  de  l'observatoire  magnétique,  mo- 
dification qui  a  été  appliquée  à  l'instrument  qui  est  dans  cet  éta- 
blissement. —  Elle  consiste  à  substituer  des  barres  légèrement 
courbes  ou  des  ressorts  presque  plais,  attachés  au  bâti  de  la  partie 
de  l'instrument  qui  enregistre  les  phéoomèues,  au  lieu  des  res- 
sort* en  spirale  que  portait  primitivement  l'anémomètre  derrière  la 
plaque  qui  reçoit  l'impulsion  du  vent.  La  sensibilité  do  l'Instrument 
s'en  trouve  considérablement  accrue,  sans  diminuer  l'étendue  de 
son  échelle.  On  évite  aussi  par  li  le  frottement  de  l'appareil  pour 
guider  le  ressort,  ainsi  que  l'exposition  de  ce  ressort  à  l'air  et  aux 
fluctuations  de  la  température.  Les  ressorts  se  trouvant  dans  la 
salle  des  observations,  on  peut  les  visiter  à  chaque  instant,  et  y 
faire  les  réparations  ou  les  changements  jugés  nécessaires.  La  dé- 
charge d'un  poids  considérable  qui  était  placé  près  de  l'aile  et  une 
forrao  plus  compacte  sont  encore  au  nombre  des  avantages  de  la 
modification  apportée  à  l'ancien  système.  Les  rassorte  actuelle- 
ment en  usage  sont  eu  laiton  écroui. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Physique.  —  Sur  une  nouvelle  construction  de  la  j.Ue  galva- 
nique, par  X.  R.  Buk&en. 

Voici  ce  que  M.  Bunsen  vient  de  publier  sur  ce  sujet  dans  un 
recueil  allemand  : 

•  Depuis  quelque  lemps  je  me  suis  livré  i  quelques  essais  sur  la 
construction  le  plus  avantageuse  qu'un  pourrait  douner  4  la  pile 
zinc-charbon.  Ils  ont  eu  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Quand 
on  fait  chauffer  très-vivement  un  mélange  d'anthracite  et  de  coke  ; 
on  obtieut  un  charbon  poreux,  mais  extrêmement  pesant,  à  éclat 
presque  métallique  ,  qu'on  peut  néanmoins  travailler  avec  les  ou- 
tils du  menuisier  et  qui  se  rapproche  beaucoup  du  platine  sous  le 
rapport  de  la  tension  électrique.  La  propriété  particulière  dont 
jouit  ce  charbon  permet  du  l'employer  sous  forme  d'auge,  ce  qui 
rendrait  inutile,  dans  la  construction  des  batteries  constantes,  lus 
auges  ou  cellules  en  terre  poreuse.  Quand  on  construit  aiusi  uue 
auge  en  charbon ,  combinée  avec  du  zinc  amalgamé,  et  qu'on  la 
remplit  avec  un  agent  convenable  d'oxydation ,  afin  d'éviter,  par 
une  décomposition  secondaire,  le  dégagement  de  l'hydrogène  et 
le  dépit  du  zinc  et  do  l'oiydo  de  zinc  sur  le  chaibou,  on  obtient 
des  effets  aussi  constants  que  puissants.  Je  me  suis  servi,  comme 
agent  d'oxydation  d'abord  de  salpêtre,  de  chromaie  et  chlorate  de 
potasse,  ou  d'un  mélange  ch'oreux  provenant  du  sel  commun  et  du 
manganèse;  mais  les  effets  n'en  sont  pas  aussi  conviants  que  quand 
on  se  sert  do  l'acide  nitrique  concentré ,  qu'on  amène  aveu  du  »a- 
ble  â  l'état  de  musse  pâteuse,  qu'on  maintient  à  on*  rertaiue  dis- 
tance do  cbarboD,  et  dont  on  soutient  l'action  eu  versant,  sui- 
vant le  besoin,  du  nouvel  acide  sur  la  masse.  Lo  charbon,  par  sou 
contactavNjlacide  nitrique,  augmente  eu  dureté,  par  conséquent  est 
facileà  nettoyer  et  dépasse  en  durée  le  platine  Ini-méme,  qui  nécessite 
l'emploi  d'un  acide  uitriqoo  bien  exempt  de  cb-'ore,  cl  qui,  à  cause 


de  la  minceur  des  plaquât  dans  lesquelles  on  l'emploie  dans  !• 
combinaison  de  M.  Grove,  exige  qu'on  apporte  beaoeoop  d'atten- 
tion dans  les  manipulations.  Une  scnlo  plaque  de  zinc  de  8  pouces 
de  hauteur  et  4  de  largeur  avec  une  auge  en  charbon  farrespon- 
daoto  donne,  quand  on  ferme  lo  circuit,  de  vives  étincelles,  fait 
rougir  des  pointes  fines  de  charbon,  brûle  du  fil  de  fer  n*  8,  et 
maintient  au  rouge  blanc  constant  un  fil  de  platine  d'un  pouce  de 
longueur  et  de  la  grosseur  d'un  crin  de  cheval.  Si  on  interpose 
dans  le  01  de  communication  d'un  voltamètre  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  de  l'io~dure  do  potassium,  une  solution  d'oxyde  de  plomb 
ou  d'argent,  etc.,  on  obtient  un  dégagement  sensible  de  gaz  et  en 
quelques  minutes  une  précipitation  assez  considérable  d'iode,  ainsi 
que  des  végétations  métalliques  cristallines.  Unceuplu  semblable, 
fermé  par  un  voltamètre  dont  les  plaques  consistent  en  zinc  amal- 
gamé, donne  en  6  minutes  ^  de  litre  d'hydrogène  avec  une  dis- 
solution d'acide  cliloi  hydrique  qui  s'échauffe  alors  jusqu'à  l'ébul- 
liiion.  Celte  quantité  de  gaz,  ainsi  que  le  fait  voir  le  diagramme 
ci-contre,  est  produite  par  l'action  d'un  seul  couple  fermé 

(~oi  H2~  c"zu~ci,iF,_zïr\ 

y     ......  .....  / 

Trois  éléments  de  la  dimension  Indiquée  combinés  en  une  seule 
pile  donnent,  en  se  servant  d'acide  se  If  inique  étendu  et  qui  con- 
tient 8,4  p.  100  d'acide  anhydre,  en  55  à  30  minutes,  1137  centi- 
mètres cubes  de  gaz  détonnant  à  0*,  et0",76  qui  correspondent  à 
0,6776  grammes  d'eau  élcctrolysée.  L'équivalent  du  zinc  pour 
celle  quantité  d'eau  est  2,428.  La  consommation  de  ce  zinc  dans 
la  première  cellule  s'élève  n  2,48,  dans  la  deuxième  à  2,47  cl  dans 
la  troisièmo  à  2,78.  On  vuil  donc  que  par  celte  combinaison  de 
3  couples  on  a  obteuu  le  plus  grand  effet  économique  possible, 
puisqu'on  a  décomposé  au  total  un  équivalent  d'eau  pour  un  équi- 
valent de  zinc  dans  chaque  cellule,  ou  3  équivalents  en  tout.  One 
pile  i  six  couples  do  la  grandeur  indiquée  donne  1 105  centimètres 
cubes  de  gaz  détonnant  en  14  minutes.  La  consommation  du  zinc 
s'élève  dans  chacune  de  ses  cellules  pour  celle  quantité  de  gaz  à 
2,568;  2,468;  2.400;  2,640  ;  2,510.  D'après  la  théorie,  cette 
consommation  n'aurait  dû  être  que  2,12.  La  pile  entretient  au 
rouge  constant  nn  fil  de  platine  de  5  pouces  de  longueur,  et  pro- 
duit entre  deux  pointes  de  charbon  un  petit  arc  lumineux  dont  les 
yeux  peuvent  i  peine  soutenir  l'éclat. 

«  Il  n'est  pas  douteux,  dit  en  terminant  M.  Bunsen,  que  cette 
batterie  ne  soit  très-commode  pour  faire  agir  tes  forces  électro- 
magnétiques. Je  m'occupe  actuellement  de  la  construction  d'une 
madiino  de  cette  nature  où  j'espère  réaliser  plus  efficacement 
qu'on  n'y  est  parvenu  jusqu'à  présent  la  force  magnétique.  Cette 
niarhine  consiste  en  deux  systèmes  d'aimants  croisés ,  dont  l'un 
est  fixe  et  l'autre  atobilo  sur  son  axe,  azo  auquel  sont  assujettis, 
par  des  gyrotropes,  dos  Armants  commutateurs,  eomme  les  rais 
d'une  roue,  de  façon  que  non  scolemont  le  pôle,  mais  encore  toute 
la  longueur  du  barreau  aimanté,  est  en  acliou.  »  (Trad.  de  l'allem. 
des  Ann.  der  Chtm.  und  PAarmoc  t.  38,  p.  31 1 .) 


Minéralogie.  —  Sur  me  formation  alternée  de  tpath  cakairc 
et  efarragonite,  par  M.  Aug  BsemuL'rr. 

Ces  deux  minéraux  se  trouvent  assez  souvent  ensemble  ;  tuai*, 
malgré  cela,  le  nouveau  gisement  dont  U  va  être  quesliou  mûri  lu 
d'être  remarqué.  Vers  l'an  1797,  on  ouvrit  une  galerie  à  Stunu, 
près  Zwickau,  qui  devait  être  poussée  dans  la  direction  du  l'ex- 
ploitation de  fer  en  roche  du  voisinage.  CoUe  galerie  avait  été  ou- 
verte dans  un  amygdaluîdi-  vert  et  un  grunsicin  qui  renfermait 
dans  ses  cavités  el  w  vaincs  beaucoup  de  spath  calcaire.  En 
1840,  une  partie  de  la  galerie  qui  s'était  effondrée  ayant  été  vi- 
dée et  rétablie,  ou  trouva  dans  différents  points  du  plancher,  nais 
surtout  dans  ceux  où  l'eau  s'était  infiltrée,  des  messe»  épaisses  de 
stalagmites  calcaires.  Ces  stalagmites  calcaires  présentaient  à  la 
fois  les  caractères  du  Spath  calcaire  el  de  t'arragonlie,  de  façon 
que  l'un  de  ces  corps  doit  s'être  formé  alternativement  après  Tau- 
Ire,  et  non  pas  l'un  êlro  provenu  de  la  destruction  <lc  ratifie. 
M.  Breithaupi  possède  un  fragment  d'un  do  ces  stalagmites  cal- 


Digitized  by  Gc 


72 


L'INSTITUT. 


caires  dans  lequel  le  epath  calcaire  et  larragonite  alternent 
treize  foie  de  suite  par  couchée  euceeuives.  On  lui  a  dit  que  la  ga- 
lerie, qui  abonde  eo  eau,  présente  quelque  temps  après  les  pluies 


d'orage oulçs  rosées  ahoudautes  ud  Oui  abondant  de  liquide.  Peut- 
être  la  différence  de  température  des  inondations  hibernales  et 
estivales  est-elle  la  cause  par  laquelle  il  s'est  déposé  tantôt  dt>  l'ar- 
ragonilc.  tantôt  du  spath  calcaire.  iTrad.  des  j4nnafcft.de  M.  Pog- 
gendorff,  181 1 .  ii°9,  p.  166.) 


Zoologie. — Sur  la  circulation  chez  la  Infutoirte,  par  M.  Ebdl. 

M.  Erdl  rapporte  qu'il  a  ou  bien  souvent  l'occasion  d'observer  une 
espèce  de  circulation  chez  les  Infusoires,  et  même  de  rendre  dif- 
férentes personnes  témoins  d'un  phénomène  tellemeol  remarqua- 
ble qu'il  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  encore  été  annoncé  par  les  habi- 
les micrographes  de  nos  Jours.  C'est  dans  le  Burearia  ttrnalie 
qu'il  a  pu  apercevoir  celte  circulation  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Le  corps  do  cet  Infusoire  paraît,  comme  on  sait,  en- 
tièrement rempli  de  globules  verdilrea.  Une  portion  de  ces  globu- 
les, et  surtout  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  de  la  périphérie  du 
corps  de  l'animal ,  sont  agités  par  un  mouvement  continuel,  soit 
que  cet  Iorusoire  se  tienne  en  repos,  soit  qu'il  nage;  ce  mouve- 
ment s'exécute  suivant  une  ellipse  et  donne  lieu  par  conséquent  à 
uno  circulation  elliptique  dans  une  courbe  fermée  ayant  partout 
la  même  étendue  (1).  Dans  ce  courant  il  y  a  toujours  trois  a  quatro 
globules  accolés  les  uns  aux  autres,  qui  no  changent  pas  récipro- 
quement de  place  et  ne  manifestent  entre  eux  aucun  mouvement 
indépendant  de  celui  du  courant  général,  lequel  est  parfaitement 
distinct  de  celui  des  corpuscules  des  fluides  (du  sang)  chei  les 
Polypes  et  autres  animaux.  (Trad.  des  Arck.  de  M.  Huiler,  1841, 
n"'  î  et  3,  p.  276.) 


CHRONIQUE. 


Voici  le  rétumé  il»  observation» 

de  Sentie  et  a  l'hospice  du  grand 


faites  a  rob»CTVato!re 
le  mois  de  dé- 


aaSitTt. 

)  4*.  tiUrlwr. 

«  h.  1  maximum....  783"",31,  le  6  .  .   +  10\0  C,  le  >. 
du  (minimum....  709,04,  le  18.  .  .  ,  —  0,4,  le  33. 
nau  (  moyenne  714,08.   +■  2,04. 

{ maximum....  738,08,  le  14.  ...    +  46,8,  le  I. 
midi.; minimum....  709,52, le  19.  ...   —  1,3,  le  18. 
f  moyenne ....  713,81   4.  8,98. 

S  h.  [  maximum....  788,41,  le  14.  .  .  .    +  48,0,  le  4. 

du  < minimum....  709,40,  le 49»  ...   —  1,8,  le  18. 

soir.  '  moyenne  ....  713,57.   +  4,19. 

91t.  [maximum....  734,10, le 3  ....    +  10,8, tel. 

du  j  minimum....  709,98,  le  18.  ..  .    —    8,3,  le  18. 

soir.  I  moyenne  ....  713,99.   +  1,49. 

Maximum  Uiernaoïnétriquc  du  mois  ...    +  19,7,  tel. 

Minimum.  —  8,4.  le  14. 

Moyenne  des  maxime   +  5,87. 

Moyenne  des  minime.   .    +  0,10. 

Moyenne  générale  du  moi*.   +  1,78. 

Le»  vents  ont  soufflé  4  midi.  N.-B.  5  fois  •  S.-O.  41  fois.  Calme  14  jours. 
La  quantité  d'eau  tombée  a  été  153"",! . 

Le  1  décembre  k  7  beurra  58  minutes  dn  soir  no  a  senti  è  l'observatoire 
trota  seco lisses  de  tremblement  de  terre  qui  ont  duré  4  4  8 
et  qui  étalent  dirigées  dn  8.-0.  an  N.-E. 

«i»»»  l.uuxtss.         Bftrnmtira  TI>«rBo«rir« 
(»=!•«■•)  lu.  «lurlaar. 

9  h.  (  matimum....  566"",44»  (éd..  —  4*,0  C,  le  8. 
du  lmlnlmum....  547,11,  le  10.  .  .  .  —  17,9,  le  80. 

mat.  '  moyenne        559,89.   —  9,13. 

(matimum....  564,14,  le  14.  ...  —  1,8 le  18. 
j  minimum-...  547,97,  te  19.  .  .  .  —  14,9  le  39. 
'  moyenne.....  539,51,  —  7,îfl. 


(1)  Ce  mouvement  n'a  nnl  rapport  avec  celui  d'ondoUlrae  très-vif  qui  m 


tUrooi«M  t  o«  TlurmniB»:»  «îliTHur 

3  b.  I  matimum....  588,31,  le  14.  ...  —  3,8,  le  40. 

du  /minimum....  547.81,  le 4 6.  .  .  .  —14,9.  le  30. 

soir.  |  moyenne...-  559,53   —  7,88. 

0  h.  /  maximum....  588,80,  le  S  ...  .  —  4.7,  le  1. 

l....  648,98,1e  18.  .  .  .  -15,8,  le  1W. 

.  559,88.  —  8,80. 

Maximum  theraomélrique  du  moi*.  ...  —  1,8,  le  18. 

M:nimum  ,   —  19,0,  le  30. 

Moyenne  des  matin»   —  8,89. 

Moyenne  de*  minitna   —  11,03. 


îN.-R.  13  fois;  S.-O.  16  fois.  Calme  1  jour*. 
La  quantité  d'eau  de  pluie  ou  de  neige  tombée  a  été  98",3. 

—  De  nous  elle*  observations  tiennent  de  confirmer  celles  dont  Chtiiiut  a 
donné  le  détail,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  relativement  &  l'existence  d'un  sol 
perpétuellement  gelé  en  certains  points  de  PÀmériqne-Nord,  par  une  latitude 
et  une  élévation  au-dessus  de  la  mer  cependant  a»*ei  peu  considérable*.  Ce» 
nouvelle*  obserratioiis  ont  été  faites  aux  chutes  de  Saiot-Warlin  de  la  rivière 
d*Albany,  4  environ  1 00-  au  desso»  de  la  mer.  Elles  confirment  ce  fait  qu'a 
unerjeUteprofondeuruneportsoodusolestconslammentpelcc.  bien  que,  dans 
certaines  et  positions  favorables,  le  dégel  toit  complet  pendant  Pelé.  La  ligne 
de  gelée  perpétuelle  parait  commencer  sur  la  cote  ,  entre  Equan-Hircr  cl  le 
cap  Henriette,  et  se  dirige  au  N.*0  ver*  le*  montagnes  iSorheotea. 

—  Un  voyage  géologique,  dit  récemment  dans  l'ouest  do  la  France,  a  donné 
lien  4  de*  observation*  ataei  eu  rien  ses  «ur  le*  effets  des  atlerrisseroents  dont 
dm  cote*,  principalement  dam  la  Vendée  et  dan*  l'ancien  Poitou ,  ont  eo  4 
souffrir  depuis  moins  d'un>cde.  Ces  alterriasemenu  sont  tels  qa'un  vaisseau 
anglais  de  84  canons,  échoué  vers  le  milieu  dn  tiède  dernier  sur  le  I 
Retraite»  du  O  Entres,  est  aujourd'hui  au  milieu  d'un  vaste  < 
que  le  havre  de  Prigny  est  4  sec;  que  le  port  de  Rabaud,  où  entraient  il  n'y 
•  pa»  longtemps  des  navires  de  170  tonnaux,  est  4  3000  mètres  de  la  mer  ;  que 
le  port  de  Saint-Gilles  se  comble;  que  le  havre  de  la  Gachere  se  trouve  barré,  cl 
tout  eela,  nous  le  répétons,  en  moi»*'  d'un  siècle.  Ce*  résultats  sont  du* 
uniquement  a  des  ensablements  ;  car  il  est  démontré  par  di  s  olw  notions  nom- 
breuse* faites  a  Brest  qu'aucun  changement  ne  s'est  opéré  SUT  uos  eûtes  dans 
le  niveau  de  l'Océan. 

—  Voici  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Retchenbadi,  relative  4  une  chulî 

a .....  Tai  rapporté  de  la  Hongrie  (au  moi*  d'octobre  4840  un  obj«t  qui  me 
parait  digue  d'intérêt;  c'est  un  soc  entier,  non  pa*  de  pierre*,  mai*  de  gravier* 
météorique*  qni  sont  de  la  grosseur  d'un  pois,  d'une  lentille,  cl  même 
d'une  graine  de  pavot.' Au  sud-ouest  do  Neusiedelcrsee,  il  est  tombé  4  la  leUxc 
une  plaie,  des  millions  de  petites  pierre*  qui  se  sont  étendue*  sur  plusieurs 
milles  carrés.  Je  m'en  suis  assuré  par  l'enquête  que  j'ai  faite  moi- même  sur 
le*  lieux  et  4  Itran  ;  le  fait  e»t  incontestable.  Ces  petitrs  pierre*  ont  la  forme 
de  lèves,  et  ne  ressemblent  eo  rien  aux  pierres  météorique*  qu'on  connaît 
jusqu'à  prêtent.  Le  phéoomeoe  »'e*t  présenté  d'ailleurs  avec  de*  circonstance» 
différentes  de  celte*  qui  accompagnent  ordinairement  la  chute  de*  nté- 
ee  qui ,  je  evoi»,  le  rend  encore  plu*  remarquable.  Il  paraîtra  pro 
tic riuguHére  apparition.. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


>ES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Sc-anee  du  28  février  1842.  —  Présidence  de  M.  Po 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  le  président  informe  l'Acadédiio  qu'elle  vient  de  perdre  l'un 
des  académiciens  libres,  M.  Costaz. 

Gbologib  :  M intt  de  la  Sicile.  —  M.  Dufréooy  fait  on  rapport, 
au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Elie  de  Beaumont , 
Pelouze  et  lui,  sur  un  mémoire  présenté  ptr  M.  Adrien  Paillette, 
ingénieur-civil,  et  ayant  pour  tilre:  Etudes  historiques  et  géologi- 
ques fur  les  gilet  métallifère*  des  Calabre*  tt  du  nord  de  la  Sicile. 

Les  études  qui  sont  résumées  dans  ce  mémoire  ont  été  entre- 
prises aux  frais  d'une  compagnie  anglaise,  qui  s'était  formée,  il  y 
a  quelques  armées ,  pour  l'exploitation  des  mines  de  la  Sicile,  mais 
dont  les  premiers  travaux  ont  été  infructueux.  Elles  ont  été  faites 
par  M.  Paillette  .  de  concert  avec  M.  Juncker,  ingénieur  en  chef 
des  mines.  Pendant  plus  d'un  an  ces  deux  ingénieurs  ont  exploré 
avec  soin  le  pays;  ils  ont  visité  chacune  des  mines  indiquées,  ils 
«n  ont  rait  déblayer  les  anciens  travaux,  et  ont  vérifié,  par  des 
recherches  nouvelles ,  la  nature  des  gîtes  et  la  richesse  des  mine- 
rats.  —  Le  rapporteur  indique  seulement  les  généralités  les  plus 
importantes  qui  résultent  do  ces  recherches.  Nous  allons  le  suivre 
dans  les  principales. 

Les  travaux  dos  mines  dans  la  Calabre  et  dans  la  Sicile  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  1720,  et  encore  n'ont-ils  eu  ni  un  grand 
développement,  ni  une  prospérité  durable  —  Les  différentes  mines 
explorées  par  M.  Paillette  sont  au  nombre  do  71 ,  et  forment  trois 
groupes  distincts.  —  Le  premier,  situé  au  nord  de  la  Sicile,  s'é- 
tend depuis  Messine  jusqu'aux  environs  de  Francavilla.  Les  mines 
qui  le  composent,  disposées  parallèlement  i  la  chaîne  des  monts 
Pelores,  existent  sur  les  deux  pentes  de  ces  montagnes,  princi- 
palement sur  le  versant  qui  regarde  la  Calabre.  Ces  munis .  que 
l'on  doit  considérer  comme  nne  des  branches  des  Apennins,  ont 
élevé  a  do  grandes  hauteurs  les  calcaires  du  terrain  jurassique 
tt  des  formations  crétacées  inférieures,  dont  ils  ont  en  outre 
dérangé  la  stratification,  tandis  que  les  terrains  tertiaires  roo- 
ili-rnes,  déposés  sur  les  pentes  de  cetto  chaîne,  sont  encore  en 
couches  horizontales,  quand  toutefois  ils  n'ont  pas  été  soumis  à 
d«  s  dislocations  postérieures.  —  Les  deux  autres  groupes  de  mines 
sont  situés,  l'un  dans  la  Calabre  inférieure,  depuis  Reggio  jus- 
qu'à Squillace ,  l'autre  dans  la  Calabre  supérieure,  aux  environs 
de  Longo-Buco.  —  La  répartition  de  ces  mines  en  trois  groupes 
est  entièrement  géographique  ;  la  nature  géologique  du  sol  est  la 
même,  et  ils  n'eu  formeraient  eo  réalité  qu'un  seul  si  le  canal 
étroit  qui  sépare  la  Sicile  de  la  Calabre  n'existait  pas,  et  si  l'on 
pouvait  enlever  la  bande  tertiaire  qui  limite  les  deux  Calabres.  Il 
en  résulte  que  les  giles  métallifères  de  l'Italie  sont  presque  tous 
identiques.  Ils  forment  de  petits  Glons  peu  étendus  et  sans  suite, 
courant  dans  toutes  les  directions  ,  disséminés  quelquefois  dans 


le  granit.  Plus  ordinairement  ils  existent  dans  les  schistes  tal- 
queux  qui  forment  les  pentes  de  l'axe  granitique  des  monts  Pe- 
lores, ou  de  la  chaîne  des  Apennins,  qui  courent  dans  les  Calabres 
parallèlement  à  la  côte.  Ces  petits  liions  se  confondent  fréquent 
mont  avec  les  feuillets  du  schiste  talqueux,  ils  en  suivent  les  in- 
flexions, ainsi  qu'on  l'observe  dans  la  mine  de  Figarella.  en  Sicile, 
où  la  veine  métallifère  offre,  sur  une  longueur  considérable,  les 
mémos  coutournemenls  quo  le  schiste  talqueux.  Cetto  circonstance 
pourrait  faire  supposer  qu'il  y  a  conlemporanéité  de  formation 
entre  ces  minerais  et  le  schiste ,  si  l'on  n'observait  eu  même  temps 
des  filons  métallifères  bien  prononcés  ,  coupant  le  schiste  trans 
versai  émeut  i  sa  direction. 

U  disposition  dos  gites  de  la  Sicile  est  semblable  à  celle  des  fi- 
lons assez  nombreux  que  l'on  connaît  dans  les  montagnes  du  cen- 
tre de  la  France,  notamment  dans  lo  Limousin,  les  Cévenues  et 
dans  le  massif  de  la  montagne  Noire;  même  irrégularité,  même 
variété  de  directions,  même  inégalité  de  richesse,  qui  rctident  ce* 
(lions  si  différents  de  ceux  de  la  Saxo  ou  du  Cornouailles.  Cette 
analogie  entre  les  sites  métallifères  de  la  Sicile  et  du  midi  de  la 
France  se  reproduit  jusque  dans  ses  moindres  détails  dans  le> 
roches  encaissantes,  et  c'est  peut-être  sous  le  rapport  géologique, 
un  des  faits  les  plus  intéressants  qui  ressorto  du  mémoire  de 
M.  Paillette.  Les  monts  Pelores,  dit-il.  se  composent  de  granit,  de 
gneiss  et  de  micaschiste,  et  do  schiste  talqueux  ;  les  granits  appar 
tiennent  à  des  variétés  distinctes,  les  uns,  à  grains  fins,  à  felsdpaih 
blanc  et  à  mica  noir,  sont  associés  au  gneiss  et  au  micaschiste, 
tandis  que  les  autres,  qui  out  la  structure  porphyroïde,  ne  sont 
jamais  en  relation  avec  ces  roches  schisteuses.  Leur  composition 
est  en  outre  essentiellement  différento  des  premiers.  Le  fclds|t«ih, 
presque  toujours  rosé,  est  en  cristaux  verts  et  assez  volumineux  ; 
le  mica  en  est  verdàtre.  Ce  granit,  plus  altérable  que  la  première 
variété,  fournit,  du  cdté  de  Monte-Leouc,  une  variété  de  kaolin  em- 
ployé comme  terre  réfractairc  à  l'usine  de  la  Mongiana.  Il  passe 
quelquefois  à  la  pegmalite,  ce  qui  établit  une  relation  presque  in- 
time avec  certains  granits  du  Limousiu.  Ajoutons  à  cela  que  le 
granit  porphyroïde,  plus  moderne  que  le  granit  à  petits  grains, 
formo  des  filons  dans  ce  dernier. 

Les  schistes  talqueux  de  la  Sicile  contiennent  quelques  couche* 
assez  mal  définies  de  calcaire  qui  font  supposer  qu'ils  doivout  être 
rangés  dans  les  terrains  de  transition,  et  que  leur  texture  cristal- 
line est  un  phénomène  do  métamorphisme.  Les  filons  métallifères 
ne  sont  pas  placés  d'uno  manière  indistincte  dans  granit  ou  dans  le 
schiste  talqueux;  c'est  principalement  près  de  la  ligne  de  contact 
de  ces  deux  terrains  qu'existent  la  plupart  des  mines  de  la  Sicile 
et  de  la  Calabre,  analogie  qu'il  faut  «jouter  à  celles  qui  ont  été  si- 
gnalées plus  haut  entre  les  différents  gîtes  métallifères  du  tarin 
méditerranéen.  —  Les  minerais  que  produisent  les  mines  de  lu 
Calabre  et  de  la  Sicile  sont  de  la  galène  argentifère,  des  bourno- 
uites,  du  mispickel,  et  quelquefois  du  cuivre  gris.  Les  minerais  de 
plomb  sont  de  beaucoup  lee  plus  abondants  ;  fréquemment  ils  sont 
aniimouifèn  s.  —  Une  circonstance  singulière  dont  on  connaît  ce- 
pendant des  exemples  assez  nombreux,  c'est  que  la  nature  de  la 
roche  encaissante  parait  avoir  exercé  une  certaine  influence  sur 
l'enrichissement  en  argent  des  minerais  de  plomb;  M.  Pailhiie 
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annonce  en  effet  que  te*  galène»  exploitées  dans  le  granit,  à  l'ex- 
ception toutefois  de  celles  de  San  Rosali,  sont  pauvres  on  argent, 
tandis  que  celles  en  filons  dans  le  schiste  talqueux  ont  une  teneur 
assez  considérable  ;  leur  richesse  augmente  en  outre  beaucoup  pour 
les  filous  qui  contiennent  la  fois  du  minerai  de  plomb  et  du  mi- 
nerai de  cuivre. 

Conformément  aui  conclusions  du  rapporteur,  l'Académie  donne 
«.on  approbation  au  travail  de  M.  Paillette. 

—  M.  F  rancœur  lit  un  mémoire  sur  l'aréomêtrie  et  sur  l'aréo- 
mètre centigrade.  —  Ce  mémoire  n'a  pour  butquo  d'expliquer  de 
nouveau  le  système  aréométrique  que  l'auteur  a  déjà  propose  à 
l'Aradérale  en  1820,  et  auquel,  sur  l'avis  do  l'Académie,  l'admi- 
nistration préféra  le  système  présenté  par  M.  Gay-Lussac. 

—  L'Académie  entend  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M-  Loogchamp  sur  la  cristallisation  des  sels,  mémoire  dans  lequel 
l'auteur  prétend  prouver  par  dos  expériences  diverses  que  les 
t  orps  n'augmentent  pas  de  volume,  ainsi  qu'on  l'admet  en  pbysi- 
sique,  dans  leur  passage  de  l'étal  solide  à  l'état  liquide,  mais  au 
contraire  se  contractent.  C'est  au  contraire,  suivant  lui,  dans  le 
passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  qu'il  y  a  oxpansion.  —  Ce 
mémoire,  ainsi  que  le  précédent,  est  renvoyé  &  l'examen  d'une  corn- 


Quant  à  l'année  1841,  voici  le 
métriques  de  chaque  mois. 


PIoi  Krm<l«  dirrûr«^r» 
an  »*  liftant. 


AsTBonossiK  et  MÉTÉOBOLOGiE.  —  M.  Bravais,  profesaoor  d'as- 
tronomie i  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  écrit  qu'il  a  observé 
tout  récemment  la  lumière  zodiacale. 

-  Lo  lû  février  1849,  par  un  ciel  très-pur,  elle  s'étendait  de 
l'horizono  jusque  vers  40°  de  longitude,  entre  V>  7™  et  7»  63»  du 
soir,  temps  moyen.  Sa  base  renfermait  Mars  et  «Poissons,  et  plus 
haut  occupait  l'espace  compris  entre  oetn  Poissons;  son  éclat 
égalait  celui  delà  Voie  Lactée.  Le  12  février,  &  7b  40m,  temps 
moyen,  elle  était  moins  distincte:  le  ciel  était  moins  pur,  et  son 
extrémité  orientale  ne  paraissait  guère  dépasser  le  signe  du  Dé- 
lier. Depuis  les  années  1832  et  183S  où  je  vis  celte  lueur  en  sep- 
tembre à  Alger,  je  ne  l'avais  plus  revue,  pas  même  en  février  on 
mars,  dans  l'hiver  que  j'ai  passé  près  du  Cap  Nord,  lorsque  toute* 
les  nuits  j'étais  attentif  aux  moindres  signes  des  lueurs  célestes... .« 

M.  Bravais  remarque  en  passant  que  le  10  février  la  torre  vient 
de  dépasser  depuis  3  ou  4  jours  l'un  des  deux  noeuds  de  la  nuée 
météorique  du  10  août. 

Dans  une  seconde  lettre,  M-  Bravais  ajoute  que  sur  lo  Fanlhorn, 
à  2683»  au-dessus  do  la  mer,  le  5  et  le  6  août,  il  a  cherché  inu- 
tilement la  lumière  zodiacale  vers  4&o  do  longitude  avant  le  cré- 
puscule du  matin.  Il  est  vrai  que  l'éclat  de  Vénus,  très-brillante 
alors,  le  gênait  un  peu. — La  terre  avait  alors,  par  rapport 
à  l'autre  nœud  de  la  nuée  du  10  août,  la  mémo  position  que 
relie  du  10  février  1842. 

A  cette  occasion  M.  Arago  rappelle  que  l'opinion  de  Cassioi 
était  que  la  lumière  zodiacale  change  du  jour  au  lendemain. 

—  M.  Valz  adresse  le  relevé  des  observations  météorologiques 
faites  à  l'observatoire  de  Marseille,  i  46» ,6  au  dessus  du  niveau 
de  li  mer,  de  1823  à  1840.  Voici,  en  résumé,  quelle  est  la 
moyenne  des  températures  de  chaque  mois,  calculée  d'après  les 
observations  journalières  do  celte  période  de  temps. 


Janvier  . 
Février  . 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai  .  . 
Juin  . 
Juillet.  . 
Août .  . 
Septembre 
Octobre. 
îVovcQibre 
Décembre 

Mjyenne. 


<i\50 

7  ,76 
9  ,52 

12,41 
16  ,31 
19  ,64 
21  .94 
21  ,68 
18  .83 
lô  ,24 
10  ,94 

8  ,09 

14  ,07 


Ecart»  ralremra 
2»,30 
2  ,25 
2  ,80 
2  ,70 
2,60 
1,95 

1  ,85 

2  .05 
2  ,40 
2  ,55 

2  ,60 

3  .10 


Janvier.   5» ,5  7°,7,  le  1 1  12Ms  le  17  —  4°,6,  le  9 

Février.    8  ,9  7  ,7,  du  6  au  6  16  ,4,  le  17      0  .0,  le  26 

Mars.  .10.9  9  ,4,  du  6  au  6  18  ,2,  le  27  —0  ,3,  le 2 

Avril.  .12,1  11  ,t,  du  13  au  14  22  ,7.  lo  29  -f- 3  ,9,  le  13 

Mai.    .18,6  11  ,5,  du  25  au  26  28  ,7,  le  26     11  ,3,  le  10 

Juin.    .19,6  11,2,  du  25  au  26  31  .1 .  le  26     11, 0,1e  8 

Juillet.  20  ,9  13, 6,  du  16  au  17  30  ,9,  le  17     15  ,1,1e  12 

Août.  .20,6  11  ,9,  du  14  au  15  29  ,4,  le  15     13  ,3,  le  26 

Septem.  19,8  8  ,6,  du  18  au  19  27  ,8,  lo  15     13  ,5,  le  18 

Octobre  1 5  ,7  10  ,6,  du  22  au  23  26  ,4,  le  2       8  ,8,  le  22 

Novem.11,0  10  ,0,  du  10  au  11  17, T,  le  4       3  ,9,  le  10 

Décem.   8,8  11  ,1,  du  19  au  20  16  ,7,  le  1    -  l,5,le30 

Moyenne  14  ,4 

Il  y  a  eu  dans  cette  même  aonée,  à  Marsoiile,  62  jours  de  ploie, 
68  de  ciel  serein.  87  de  gros  vent,  48  de  ciel  entièrement  cou- 
vert, 59  de  nuageux,  16  de  tonnerre,  3  de  grêle,  1  do  neige,  8  de 
gelée. 

La  quantité  de  pluie  tombée  pendant  ebacuu  des  mois  de  l'an- 
née 1841  a  été: 

Janvier.  .  13»»,5  Juillet.     .  0»»,5 

Février.  ,  85,     9  Août.  .    .  0,  0 

Mars.  .  .  43,     S  Septemb.  .  66,  1 

Avril.  .  .  153,     1  Octobre.  .  140,  6 

Mai.   .  .  34,     7  Novembre-  15,  6 

Juin.  .  .  3.    5  Décembre.  48,  5 

Quantité  totale  de  pluie  tombée  dans  l'année,  60fi«»,8. 

Dans  la  lettre  d'envoi  de  ces  tableaux,  M.  Valz  rapporte  les  ob- 
servationsqu'il  a  faites  à  Marseille  aur  le» étoiles  filantes,  vorsl'épo- 
qoe  du  10  août  dernier.  Il  en  réculte  que,  bien  que  cette  aonée  lo 
nombre  de  météores  observés  n'ait  pas  été  très-considérable,  ce- 
pendant, si  l'on  compare  les  observations  des  jours  qui  ont 
précédé  et  suivi  le  10  i  celles  du  10  lui-même,  on  trouve  en 
faveur  de  cette  date  un  nombre  relativement  fort  graod.  Ainsi, 
le  9,  H.  Vais  a  compté,  moyennement,  8  météores  par  heure  ; 
le  10  il  en  a  compté  20,  et  le  11  ce  nombre  s'est  réduit  à  5. 

—  M.  Lamarche,  capitaine  de  vaisseau,  adressa  de  son  coté  le 
tableau  des  observations  météorologiques  faite»  à  Cherbourg  pen- 
dant les  12  mois  de  l'année  1841. 

La  moyenne  des  maxima  tbermométriques  des  12  mois  a  été 
1 4°  ,86 ,  celle  des  minime  7 , 55  ;  moyenne  générale  1 1  °,2 . — Le  nom- 
bre de  jours  de  pluie  a  élé  261 ,  de  vent  355,  de  brouillard  52,  de 
gelée  15,  de  neige  9,  de  grêle  ou  grésil  34,  d'éclair»  17,  de  ton- 
nerre 6.  Celui  des  jours  où  le  ciel  a  élé  généralement  couvert  1 81 , 
nuageux  170,  clair  14. 

La  quantité  du  pluie  tombée  =  1»,43537. 

Paléontologik  :  7V.7o6«'tsi.  —  M.  F.  de  Casleloau  annonce 
avoir  constaté  la  présence  de  pattes  chez  les  Trilobites.  Ce  fait  est 
révolé  clairemont,  suivant  lui,  par  l'examen  de  quelques  individus 
qu'il  a  rapportés  do  l'Amérique  du  Nord.  —  On  sait  que  ces  fossi- 
les remarquables  qui  depuis  si  longtemps  ont  disparu  de  la  surfac» 
du  globe,  ont  été  rangés  par  les  naturalistes,  tantôt  parmi  les  Crus- 
tacés, tantôt  avec  les  Oscabriona.  et  semblent  sous  bien  des  rap- 
ports former  un  chaînon  latéral  entre  ce»  deux  classes  d'animaux. 
L'ubsvoce  de  pattes  chez  les  Trilobites  était  généralcnment  ad- 
mise; on  a  mémo  prétendu  que  d'après  leur  organisation  ils  ne 
pouvaient  pas  en  avoir.  —  M.  de  Casleloau  annonce  que  les  éeban  - 
(liions  sur  lesquels  cea  organes  sont  parfaitement  visibles  seroot 
déposés  sous  peu  de  jours  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Ils  ap- 
partiennent au  Calymtne  Buf»  de  Greon,  et  proviennent  des  bords 
du  Potoraac,  en  Virginie.  Ils  laissent  voir  distinctement .  écrit 
l'auteur,  une  rangéo  de  pattes  de  grandeur  moyenne,  très-minces, 
lamelleuses ,  et  attachées  de  chaquo  coté  au  segment  moyen  du 
corps.  Ces  pattes ,  ajoute-t-il ,  ne  m'ont  encore  paru  visibles  que 
dans  les  espèces  du  calcaire  compacte,  et  pr'r.cipalenvut  danscvl- 
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les  ayant  l'habitude  de  s'enrouler,  ce  qui  a  dû  nécessairement  le* 
protéger  ;  quant  à  celles  du  schiste  et  des  calcaires  laroelleui, 
elles  ont  sans  douto  disparu  lors  de  la  formation  par  couches  de  la 
roche  ambiante. 

M.  de  Caslelnau  communique  encore  un  autre  fait  également 
intéressant  :  c'est  que,  dans  uu  Calymène,  il  a  reconnu  que  le  lobe 
médian  ou  antérieur  de  la  tête  était  mobile,  et  pouvait,  lorsque  l'a- 
nimal s'enroulait ,  s'abaisser  et  se  placer  sous  l'extrémité  de  l'ab- 
domen. 

—  M.  Sorel  présente  un  modèle  do  l'appareil  voltaïque  qu'il  a 
adopté  pour  fixer  le  sine  sur  le  fer;  cet  appareil  est  composé  tout 
Mfuplemcnt  d'un  vase  en  cuivre  en  forme  du  casserole ,  au  milieu 
duquel  est  placé,  sur  un  plod  isolant  (bois  ou  terre),  un  petit  cy- 
liodre  de  sine  amalgame  superficiellement.  Il  est  important  que 
l'élément  cuivre  ail ,  du  cillé  du  sine ,  une  surface  au  moins  dix 
fois  aassi  grande  que  celle  du  zinc  ;  il  y  a  même  de  l'avantage  à 
augmenter,  dans  une  plus  grande  proportion ,  le  vase  de  cuivre, 
attendu  qu'étant  plus  grand,  il  renforme  une  plus  grande  quantité 
de  liquide  conducteur,  ce  qui  fera  quo  l'appareil  fonctiouuera  plus 
longtemps  avec  une  force  constaDto. —  Le  liquldo  conducteur  qui 
parait  préférable  est  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  à  3 
ou  4  degrés  de  l'aréomètre.  Ce  liquide  a  l'avantage  de  peu  salir  le 
■inc,  d'où  il  résulte  quo  l'appareil  marche  longtemps  saus  que  l'on 
soit  obligé  de  nettoyer  le  line.  —  La  cause  principale  de  la  force 
constante  de  cet  appareil,  c'est  que  le  zinc,  en  s'appauvrissant  de 
mercure  par  l'action  de  l'acide,  devient  de  plus  en  plus  attaquable, 
ce  qui  compense  l'affaiblissement  de  l'eau  acidulée. 

—  M.  E.  Combes,  d.-ro.  a  Toulouse,  adresse  de  nouvelles  ob- 
servations, desquelles  il  résulterait  que  les  eaux  thermales  do  Ham- 
am-Escoutin  (fontaloo  Maudit.  )  sont  réellement  a  l'étal  d'ébulli- 
tiou.  L'auteur  de  celte  lettre  a  visité  ces  eaux  thermales  et  a  rap- 
porté quelques  fragments  des  sels  qu'elles  déposent  ;  il  en  adresse 
plusieurs  échantillons  à  l'Académie.  —  Ils  sont  renvoyés  à  l'exa- 
men d'une  commission,  qui  recherchera  s'ils  renferment,  entre  au- 
tres produits ,  de  l'arsenic.  On  se  rappelle  que  l'analyse  des  eaux 
précédemment  envoyées  recelait  des  traces  très-faibles  de  cette 
substance. 

—  L'Académie  reçoit  encore  les  mémoires  suivants ,  qui  sont 
renvoyée  i  l'examen  de  commissions.  —  Dtieription  d'un  nou- 
veau compa$  d'ellipse,  inventé  par  MM.  Hamaon  et  Hompel,  fabri- 
cants brevetés  d'instruments  de  mathématiques.  Ce  compas  est 
basé  sur  ce  principe  qu'on  peut  eogendrer  une  ellipse  par  le  mou- 
vement d'un  point  qui  tooroo  autour  d'un  autre  point,  lequel,  à  son 
tour,  tourne  avec  une  vitesse  moitié  de  celle  du  premier  autour 
d'un  centre  Aie.  —  Description  d'un  appareil  propre  d  donner  la 
distance  focale  principale  det  lentilles  convergentes,  ainsi  que 
des  miroirs  convergents,  par  M.  J.  Tbiébauld-Silbermann.  —  Mé 
moire  sur  des  dente  et  coprolithes  de  Sauriens,  sur  des  ossementt 
de  Pachydermes,  de  Chéloniens,  etc. ,  brisés  et  ronges  par  d'autres 
animaux  antédiluviens,  avec  graines  de  Ckara ,  au  milieu  du 
calcaire  marin  grossier  de  Passu;  suivi  de  nouvelles  considéra- 
tions relativement  à  l'origine  de  ce  gisement  ossifère.  ainsi  que  de 
celui  de  Nanlarre,  par  M.  E.  Robert.  —  Mémoire  sur  la  propriété 
que  semblent  posséder  les  huiles  de  calmer  les  flots  et  de  rendre  la 
surface  de  teau  parfaitement  transparsnte ,  par  M.  G.  Van- 
B«ek.  —  Mémoire  sur  Us  indices  de  réfraction,  par  M.  Devjlle. 
Ce  mémoire  est  celui  qui  a  été  communique  à  la  Société  Pbiloma- 
tique,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  uu  autre  numéro. 

—  MM.  Zuber  et  Knecbt  adressent  des  échantillon  de  papiers 
pour  empêcher  les  faux  en  écritures  publiques  ou  privées,  ainsi 
que  le  lavage  frauduleux  du  papier  timbré.  Renvoyé  à  l'exameu 
de  la  coramiision. 

—  M.  Cavaillé  rappelle  à  l'Académie  qu'il  lui  a  présenté,  le 
16  février  1840,  un  mémoire  dans  lequel  il  traitait  :  1»  des  tuyaux 
à  bouche  ou  à  Oùle,  du  principe  sonore  de  ces  tuyaux  ;  2*  de  la 
flûte  tremsière  et  de  la  flûte  i  bec;  3°  des  dimensions  des  bou- 
ches des  tuyaux  dans  leur  rapport  avec  l'intonation  des  mêmes 
tuyaux.  Un  rapport  devait  être  fait  par  M.  Savart  quand  la  mort 

i  l'enlever  i  la  science.  M.  Cavaillé  demande  que  l'Aca- 

i  commissaire  afin  de  com- 


pléter la  commission.  Un  mombro  est  désigné  par  le  président  à 
cet  effet. 

— MM.foly  et  Boisgiraud  réclament  de  leur  côté  le  rapport  qu'ils 
ont  prié  l'Académie  de  faire  faire  sur  un  mémoire  présenté  par 
eux  le  i  avril  1841,  mémoire  dans  lequel  ils  se  sont  efforcés  de 
réfuter  par  de  nouvelles  expériences  les  idées  théoriques  émise» 
par  M.  Dutrochet  au  sujet  des  mouvemeots  du  camphre  i  la  sur- 
face de  l'eau. 

M.  Dutrochet  annonce  à  ce  sujet  que  dans  un  livre  qui  est  sou» 
presse  en  ce  moment  il  a  répondu  aux  objections  de  MM.  Joly  t-t 
boisgiraud. 

—  M.  SchulU  (de  Berlin)  adresse  un  nouvel  ouvrage  intitulé  : 
Die  Cyclose  des  Lebenssafles  in  den  Pflamen,  dans  lequel  11  a 
réonl  toutes  les  observations  nouvelles  qu'il  a  faites  depuis  la  pré- 
sutnaiion  de  son  mémoire  sur  les  vaisseaux  lalicifèrss  ,  mémoire 
qui  a  remporté  le  grand  prix  de  physique. 


lEjUïitt  Inédits  des  proccs-verbaux.) 

Séance  du  19  février  1842. 

Géologie  :  Stries  et  polissage  naturel  des  roches.  —  M.  Elle  d.< 
Beaumoot  communique  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de 
Collegno,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  dos  Sciences  de  Bor- 
deaux. 

» ....  J'ai  employé  vos  plâtres  de  stries  daus  mes  premières 
leçons  sur  les  actual  causes  (Il  s'agit  de  moules  en  plâtre,  qui 
reproduisent  différents  échantillons  de  surfaces  de  roches  polies  et 
striées  par  les  phénomènes  erratiques).  Je  trouve  que  ces  stries 
sont  justement  l'argument  le  plus  fort  contre  les  géologues,  qui 
soutiennent  que,  partout  où  il  y  a  des  stries,  il  y  a  eu  des  glaciers, 
avançant  par  l'action  de  la  g'ace  qui  se  formait  dans  liurs  fissu- 
res. Car  enfin ,  en  prenant  le  maximum  du  mouvement  des  gla  - 
clers  cité  en  Suisse  (2200  pieds  ou  700  mètres  en  trois  ans ,  te 
qui  revient  i  233  mètres  par  an  ),  en  supposant  qu'il  n'y  ait  qui- 
100  jours  par  an  offrant  des  alternatives  de  gel  et  dégel ,  et  pur 
conséquent  la  possibilité  de  formation  de  crevasses;  en  supposant 
enfin  que  dans  ces  100  jours  il  n'y  ait  quo  2.ou  300  crevasso 
formées  par  jour,  on  arriverait  encore  à  trouver  quy  les  stries  des 
glaciers  sont  formées  p&tpttitet  courses  aVun  centimètre.  Or  il  suffit 
d'un  coup  d'oeil  sur  les  échantillons  pour  voir  que  chaque  strie 
offre  une  courbe  régulière  et  parfaitement  continue,  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  décimètres ,  sans  aucune  trace  de  reprise  ni 
de  ressaut,  et  a  été  décrite  dans  toute  sa  longueur  d'un  mouvement 
continu,  et  non  d'un  mouvement  interrompu  et  saccadé.» 

Analyse  mathématique.  —  M.  Bertrand  donne  lecture  d'un» 
note  Intitulée  :  Règles  sur  la  convergence  des  séries  û  terme*  po- 
sitifs. 

Les  règles  connues  relativement  à  la  convergence  des  séries  Â 
termes  positifs  consistent  en  ce  que,  suivant  que  certaines  fonc- 
tions du  terme  général  ou  du  rapport  de  deux  termes  consécutifs 
ont  des  limites  plus  grandes  ou  plus  petites  que  l'unité ,  il  y  a 
convergence  ou  divergence.  Celles  que  M.  Bortrand  fait  connaître 
sont  relatives  aux  cas  douteux  où  ces  fonctions  auraient  précisé- 
ment l'unité  pour  limite.  —  Il  donne  une  série  d'ei pressions,  ru 
nombre  infini ,  qui  sont  tellement  formées  quo  chacune  d'elle  no 
peut  avoir  de  limite  finie  que  lorsque  toutes  tes  précédentes  ten- 
dent vers  l'unité.  Suivant  quo  la  première  do  ces  fonctions ,  qui 
ne  devient  pas  égale  i  I  ,  a  une  limite  plus  grande  ou  plus  petite 
que  l'unité ,  Il  y  a  convergence  ou  divergence. 

Mammaloo»  :  Nouveau  genre  de  Didelphe.  —  M.  P.  Gênais 
communique  à  la  Société  quelques  observations  relatives  au  Tar- 
sipts  rostratus ,  nouveau  genre  de  Mammifères  Didelpbes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  que,  de  concert  avec  M.  J.  Vcrreaux,  il  a 
dernièrement  fait  connaître  à  la  Société  Zoologique  de  Londres. 

Le  Tarsipes  est  un  petit  Mammifère  de  la  taillo  des  Musarai- 
gnes d»  l'Inde,  de  moyoune  grandeur,  à  museau  allongé,  et  à 


d  by  Google 


76 


L'INSTITUT. 


queue  grêle  et  dénudée  dans  une  petite  portion  de  son  extrémité 
inférieure;  ses  doigts ,  au  nombre  de  cinq  à  chaque  pied ,  ont  leur 
.'itrémilé  pulpeuse  dilatée ,  et  ils  sont  munis  de  petits  ongles 
plats.  Les  doigts  index  et  médius  des  pieds  de  derrière ,  qui  échap- 
pent à  cette  disposition  ,  sont  réunis  jusqu'à  leur  phalange  on- 
i-uicale,  comme  dans  les  Marsupiaux  Syndactyles,  et  Ils  ont  chacun 
un  petit  ongle  en  sabot.  Les  dents  sont  fort  anomales.  La  mâchoire 
inférieure  a  deux  ou  trois  paires  d'incisives  très-petites ,  et  on  ar- 
rière une  dent  que  l'on  peut  considérer  comme  une  canine,  mais 
qui  est  seulement  gcrarniforroe.  L'inférieure  présente  en  avant  une 
paire  de  petites  incisives  cullriformes,  dirigées  dans  lo  sens  de  la 
mâchoire,  et  sur  le  milieu  de  son  bord  dentaire  une  denl  gem- 
miforme ,  déjrtée  m  dehors,  et  qui ,  de  même  que  les  autres,  est 
parfaitement  hyaline  et  à  une  seule  racine.  Un  dernier  caractère 
furl  singulier  du  Tartiptt  existe  dans  la  configuration  de  sa  mâ- 
choire inférieure ,  percéo  d'une  fente  longitudinale  dans  sa  fosse 
massélérienue ,  dépourvue  de  l'apophyse  angulaire  et  de  l'épâle- 
nient  caractéristique  des  autres  Didelphes ,  et  présentant  un  cou- 
Jy le  subtriangulaire  arrondi ,  fort  semblable,  ainsi  que  le  resto  de 
ia  mâchoire,  à  celui  des  Monolrémea. 

Entomologie.  —  M.  P.  Gervais  donne  ensuite  quelques  détails 
*ur  les  genres  Phrynecl  Solpuga  ou  Galiodt  dont  il  a  étudié  les 
espèces  en  rédigea  ut  l'histoire  pour  le  troisième  volume  de  l'ou- 
vrage de  M.  Walckenaer. 

1»  PanirNi's.  —  Ce  genre  distingué  par  Olivier  semble  devoir 
être  classé  dans  le  mémo  ordre  quo  les  Scorpions  et  les  Télypho- 
□es.  Il  se  rapproche  surtout  des  derniers ,  avec  lesquels  Pabriclus 
et  Uerbsl  le  réunissaient  même  sous  le  nom  de  Phalangium  ou  de 
Tarentulu.  On  n'avait  encore  signalé  d'une  manière  positive 
que  des  espèces  américaines  de  Phryues,  toutes  de  l'Amérique  in- 
tertropicale  :  Phr.  reniformis,  palmatui  et  médius.  Le  Ph.  luna- 
tus  vient  du  Bengale.  A  ces.qnairc  espèces,  toutes  décrites  dans 
la  Monographie  de  Herbst,  M.  Pcrty  seul  en  avait  ajouté  une  cin- 
quième sous  lo  nom  de  Ph.  varigatut.  M.  Gervais  en  décrit  trois 
autres  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  dans  le  Brititk  Muséum  à 
Londres. 

Pu n v mis  cuf.iciacanthis.  —  Taille  du  Ph.  lunatus;  habitua 
général  assez  semblable;  palpes  longs  et  grêles,  leur  article  bra- 
chial portant  au  bo  rd  antérieur  deux  rangs  d'épiues  dans  ses  trois 
premiers  tiers  ;  ces  épines  au  nombre  de  neuf  ou  dix,  la  première 
supérieure  fortement  bifide;  des  épines  semblables  el  en  nombre 
égal  sur  la  seconde  moitié  de  l'article  suivant.  La  main  mouodac- 
lylc  à  cinq  ou  six  épines  dont  la  plus  forte  est  terminale.  Céphalo- 
thorax renifor.n.r;  abJonn>:i  ovalaire  ;  couleur  roux-brun  foncé, 
plus  ooirâtre  aux  parties  antérieures  et  aux  palpes.  Habite 
Démérara  (Guyane);  rapporte  par  M.  Borders. 

Piirvnls  Gravi.  — Tailledu  Ph.  patmatu» ,  palpes  plus  grêles, 
leur  partie  brachiale  longue"  de  quatre  lignes,  à  huit  ou  dix  peti- 
tes épines  grêles ,  aiguës,  sur  deux  rangs  à  leur  bord  antérieur  ; 
l'avaut-bras  long  de  quatre  lignes  ayant  des  épines  semblables 
après  son  premier  tiers  el  d'autant  plus  grandes  qu'on  se  rapproche 
plus  de  la  main  ;  celle-ci  munie  do  trois  grandes  épines  ;  doux  bi- 
latéralement à  la  base,  et  une  autre  terminale.  On  en  voit  deux 
ou  tr.ilH  plus  petites  entre  elles.  Céphalothorax  en  cœur  raccourci, 
échancré  en  arrière;  couleur  brun  caoclle;  les  pattes  annotées 

de  plus  clair,  et  le  dessus  de  d'abdomen  ponctué  de  même.  

Habile  Manille  ;  rapporté  par  M.  Cuming. 

PwivNtrs  Whitei.  —  Espèce  assez  semhlablo  au  Ph.  patmatu», 
mais  très-distincte  par  l'absence  des  nombreux  tubercules  surmon- 
tés d'un  petit  poil  chacun  que  l'on  voit  sur  le  céphalothorax, 
l'abdomen  au  bord  postérieur  do  ses  anneaux,  et  les  pattes  du 
Ph.  palmaiut  ;  ce  caractère  n'existe  guère  que  sur  les  pin,  s  du 
Ph.  Whitti  et  à  uo  degré  boaucoup  moindre.  Les  tubercules  sont 
beaucoup  plus  petits.  Céphalothorax  marqué  latéralement  au- 
dessus  do  petites  bandes  claires  au  nombre  de  trois  paires  ;  ses 
angles  latéraux  postérieurs  énioussés.  Article  brachial  des  palpes 
long  de  6  millim. ,  à  deux  rangs  de  fines  épines  assez  grandes  ;  les 
deux  premières  du  rang  inférieur  les  plus  grandes  rapprochées  à 
leur  base  ;  avant-bras  plus  largo  que  le  bras,  de  même  longueur, 
à  >ii  épines  i  son  bord  supérieur  antérieur  ;  les  quatre  antérieures 


les  plus  longues  ;  deux  grandes  seulement  el  plusieurs  petites  au 
bord  inférieur.  Quatre  épines  à  la  main.  Couleur  générale  bruo- 
roux  ,  avec  de  petites  barres  plus  claires  au  céphalothorax,  des 
taches  en  carré  long  cl  par  paires  sur  l'abdomen  et  des  anneaux 
peu  marqués  sur  les  pattes.  Les  cuisses  ont  chacune  trois  de  ces 
anneaux.  — Habite  le  Bengale;  rapporté  par  le  général  Hard- 
wicke. 

9°  Sotpco*.  —  Ce  genre,  établi  par  Olivier  sous  le  nom  de  ira 
liodes ,  a  reçu  de  Herbst  celui  de  Solpuga.  Hermann  le  réunissait 
aux  Phryues  et  aux  Télyphooes,  sous  la  dénomination  commune 
de  ilAax;mais  il  parait  beaucoup  plus  voisin  des  Phalangium 
on  Faucheurs  que  des  Scorpiooiens.  M.  Gervais  doit  également  à 
l'obligeance  de  M.  J.-E.  Gray,  directeur  de  la  partie  zoologique 
du  liritish  Muséum,  d'avoir  pu  étudier  deux  espèces  nouvelles  de 
ce  genre. 

Solpuga  BtiBvirBS.  —  Céphalotorai  à  peu  près  lisse,  subqua- 
drilatère  eo  dessus  ,  i  angles  émoussés  ;  le  diamètre  latéral  un  peu 
plus  long  que  l'antéro-postérieur  ;  une  lame  mince  trans verse  ,  eo 
forme  de  chaperon  au  bord  antérieur  du  céphalothorax  au  dessus 
de  la  base  des  cbélicërea.  Les  deux  yeux  arrondis ,  peu  distants  ; 
deux  petites  soies  antenniformes  en  avant  d'eux.  Abdomen  ova- 
laire allongé  ,  brun ,  ainsi  que  le  céphalothorax  ,  couvert  en  par- 
tie d'un  velouté  de  poils  roussilrcs.  Les  pattes  plus  claires  que  le 
corps,  fauves,  velues,  à  poils  courts,  fort  épaisses  et  très-courtes; 
la  postérieure  à  cinq  lames.  Chéllcères  robustes ,  à  doigts  deoll- 
culés,  noirâtres,  renflées  à  leur  base  au  bord  externe.  Arliclo  ter- 
minai destarsos  et  des  palpes  brun.  Longueur  totale  0,046.  Ha- 
bite le  Népaul  ;  rapportée  par  lo  général  Hardwtdte. 

Solpuga  gryllipes. —  Espèce  de  petito  tail)o(  à  corps  allongé, 
étroit,  de  couleur  jaune  paille ,  ainsi  que  les  membres  j  les  doigts 
des  chélicères  sont  allongés ,  faibles  et  plus  roux  ;  leur  baso  n'est 
pas  renflée.  Corps  et  pattes  peu  velues,  celles-ci  grêles,  les  posté- 
rieures un  peu  renflées  à  leur  article  fémoral,  allongées  et  rap- 
pelant jusqu'à  un  certain  point  la  patte  saliatolre  de  quelques  es- 
pèces de  Gryllus.  Longueur  totale  des  chélicères  et  du  corps 
0,015.  Habite  la  Martinique. 

HvDBAVLiQtiB  :  Colonne  oscillante  à  soupape  cylindrique,  de 
grandes  dimensions.  —  M.  de  Caligny  communique  i  la  Société 
une  disposition  de  son  bélier  unlvalve,  au  moyen  de  laquelle  cet 
appareil  peut  élre  exécuté  avec  des  tuyaux  d'un  grand  diamètre: 
il  y  ajoute  des  considérations  théoriques  pour  rassurer  sor  les  ef- 
fets destructifs  de  la  percussion  du  liquide  au  moment  de  la  ferme- 
ture d'une  espèce  de  soupape  annulaire. 

«  Étant  donné  un  tuyau  horizontal  d'un  grand  diamètre,  qui 
se  relève  verticalement  à  une  certaine  distance  d'un  réservoir  dans 
lequel  son  autre  extrémité  débouche,  il  ost  facile  de  voir,  comme 
on  Ta  d'ailleurs  précédemment  expliqué,  qu'il  suffit,  pour  faire  do 
ce  simple  tuyau  recourbé  une  machine  à  élever  de  l'eau ,  qu'une 
soupapo  ouvre  el  ferme  périodiquement  le  passage  i  une  partie  du 
liquide  vers  l'origine  do  la  portion  verticale,  sans  qu'il  y  ail  ja- 
mais d'interruption  dans  l'intérieur  du  tuyau.  Nous  nousconteo- 
terons  d3  rappeler  ici  ce  fait  d'oxpérience,  pour  éviter  les  répéti- 
tions. 

•  Au  moment  où  la  soupape  so  ferme  et  où  le  liquide  change  de 
direction  comme  dans  une  sorte  de  bélier  hydraulique,  il  y  a  tou- 
jours une  percussion  du  liquide  dont  l'effort  sur  le»  parois  se  me- 
sure jusqu'à  un  certain  point  au  moyen  de  la  hauteur  à  laquelle 
monte  brusquement  un  jet  d'eau  partant  d'un  orifice  pratiqué  sur 
la  paroi  auprès  de  la  soupape.  Or,  malgré  les  expériences  eo  petit 
qui  suffiraient  à  la  rigueur  pour  rassurer  dès  à  présent  sur  eett« 
puissance  destructive,  il  était  Iprudenl,  avant  de  faire  un  essai  en 
grand  de  se  défier  de  ses  yeux  dans  cette  circonstance.  Il  eût  d'ail- 
leurs été  impraticable  d'établir  des  soupapes  do  bélier  pour  de 
trop  grandes  dlmensious.  On  y  a  égard  au  moyen  d'une  sorte  de 
vanne  cylindrique  ou  soupape  anoulairjqui,  lorsqu'elle  est  fermée, 
forme  une  portion  du  tuyau  vertical.  Quaud  elle  est  ouverte,  l'eau 
sort  en  formant  un  champignon  aussi  librement  qu'à  l  extrémité 
d'un  tuyau  ordinaire  ;  quaud  on  la  ferme,  on  jouit  de  l'avantage 
de  no  pas  détourner,  comme  dans  lo  bélier  hydraulique,  toute  uoe 
tête  de  colonne  de  sa  direction.  Il  faut  seulement  que  la  dernière 
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tranche  supérieure  du  champignon  prenne  la  vitesse  do  la  tranche 
inférieure  sur  le  teuii ,  el  ainsi  do  suite  pour  les  (raoebes  ioUrroé- 
diaircs  dont  la  vitesse,  dans  lo  sens  vertical,  doit  différer 
d'autant  moins  de  colle  do  la  tranche  Inférieure  qu'elles  en  sont 
moins  éloignées.  On  voit  combien  cela  simplifie  le  modo  de  fer- 
meture pour  de  grands  tuyaux,  ayant  par  oiomplc  un  métro  de 
diamètre.  Cette  disposition  ost  décrite  dans  la  quatrième  partie 
du  mémoire  sur  les  oscillations  de  l'oau  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite, présenté  a  l'Académie  des  Scieucos  en  1837,  mais  elle  n'a- 
vait point  encore  été  publiée  parce  qu'il  no  s'était  pas  trouvé  d'oc- 
casion de  l'exécuter  en  grand. 

-  On  n'entrera  point  ici  dans  les  détails  j}u  phénomène  de  per- 
cussion et  du  jeu  de  l'appareil,  qui  no  pourra  d'ailleurs  être  exé- 
cuté quo  par  les  ingénieurs  qui  l'auront  étudié  dans  tous  ses  dé- 
tails. (Hais  il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  maximum  des 
efforts  exercés  par  la  percussion  du  liquide,  au  moment  de  oello 
percussion,  peut  être  apprécié  au  moyen  de  la  théorie  du  choc 
des  corps.  (Voir  l'Introduction  a  la  Mécanique  Industrielle  de 
M.  Poncelet,  *•  édition,  n°  168).  Il  résulte,  en  effet,  de  cotte 
théorie  reposant  sur  celle  du  travail,  que  si ,  pour  imprimer  une 
quantité  donnée  de  vitesse  à  une  masse  donnée,  on  est  libre  de 
varier  la  durée  de  l'Impression,  on  varie,  par  cotte  raison,  les  ef- 
forts moyens  provenant  du  choc,  il  serait  sans  douto  très-difficile 
de  déterminer  rigoureusement  ces  efforts  ;  mais,  comme  il  ne  s'a- 
git que  de  s'opposer  à  leur  action  destructive,  on  peut  se  rassurer 
en  considérant  ce  qui  se  présente  dans  nne  veioo  liquide  qui, 
comme  dans  les  expériences  de  Morosl  et  do  Félix  Savart,  se 
détourne  de  deux  angles  droits.  Eo  effet,  bien  quo,  dans  ce  cas,  il 
n'y  ait  pas  d'interruption  brusque,  il  y  a  cependant  une  colouoo 
qui  change  complètement  de  direction.  Or,  si  nous  remarquons 
que  la  pression  a  lieu  pendant  tout  le  tomps  que  le  chemin  est  par- 
couru, <-l  que  nous  considérions  un  chemin  égal  à  colui  que  la  co- 
ioonu  parcourt  dans  l'appareil  pendant  la  communication  du  raou- 
l  à  la  léle  de  la  colonne,  on  verra  qu'en  définitive,  pendant 
analogue,  les  réactioos  pourront,  dans  l'uo  et  l'autre 
cas,  faire  des  efforts  qui  ne  seront  pas  sans  analogie  si  les  vites- 
ses ne  sont  pas  trop  différentes  dans  les  deux  cas,  et  quo  l'on  doit 
d'autant  plus  se  rassurer  sur  leur  acliou  destructive,  que  les  pa- 
rois doivent  être,  avant  tout,  capables  de  supporter  lo  poids  d'une 
colonne  llquidoqui,  pendant  le  versement  supérieur,  remplira 
tout  le  tuyau.  11  résulte  donc  de  ce  qui  précède,  que  si,  dans  le 
modèle  de  bélier  univalve  exécuté  en  1838,el  qui  est  au  cabinet  do 
l'Ecole  Polytechnique ,  le  jet  d'eau  ayant  pour  but  de  mesurer 
jusqu'à  uo*certain  point  la  pression  provenant  de  la  percussion  du 
liquide  au  moment  do  la  fermeture ,  ne  s'élevait  qu'au  double  de 
la  hauteur  de  chute,  on  peut  sans  crainte  exécuter  un  appareil  en 
grand,  au  moyeu  do  la  disposition  particulière,  objet  de  la  pré- 
sente communication,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  maximum 
de  la  pression  exercée  par  une  veine  qui  se  détourne  do  deux  an- 
gle* droits  n'est  exprimé  que  par  lo  poids  d'une  colonne  liquide 
de  même  diamètre,  et  doot  la  hauteur  est  égale  au  quadruple  de 
la  hauteur  dut  i  la  vitesse,  toujours  beaucoup  moindre  dans  cet 
appareil  que  la  hauteur  de  chute. 

•  Il  n'y  a  rien  de  bien  précis  dans  les  instants  où  la  vanno  ou 
soupape  annulaire  doit  fonctionner;  les  moyens  à  employer  pour 
la  faire  mouvoir  sont  d'ailleurs  susceptibles  do  beaucoup  de  pré- 
cision et  sont  parfaitement  analogues  i  ceux  qui  ont  été  essayes 
pour  faire  mouvoir  une  soupape  hydraulique  d'une  autre  espèce, 
dans  les  expériences  faites  au  Jardin  des  Piaules  on  1838.  Quant 
aux  chocs  «les  corps  solides,  on  sait  de  quelle  manière  ils  peuvent 
être  amortis  par  lo  mouvement  d'une  espèce  de  vase  dans  uno  ca- 
pacité fixe  d'où  l'eau  est  graduellement  chassée  par  co  mouvo- 


— M.  Poiseuille,  a  l'occasion  de  la  communication  faite  parM- De- 
ville,  dans  la  séance  précédante,  sur  le  maximum  des  indices  do 
réfraction  qu'offrent  les  mélanges  d'alcool  et  d'eau,  fait  connaî- 
tre à  la  Société  quelques-uns  des  résultats  qu'il  a  obtenus  en  étu- 
diant l'écoulement  de  l'alcool  uni  è  diverses  proportions  d'eau  dis- 
tillée, dans  les  tubes  de  très- petits  diamètres.  Il  annonce  avoir 
'  l'existence  d'un  maximum  correspondant  i  certaines  pro- 


portions  des  deux  liquides,  el  qui  s'accorde  avec  lo  maximum  de 
contraction  de  l'alcool  et  de  l'eau,  suivant  M.  Rudberg. 

M.  Devillo  annonce  de  son  coté  avoir  rocouou  qu'il  existe  un 
maximum  de  contraction  correspondant  aussi  à  certaines  propor- 
tions dans  un  mélange  de  mémo  nature. 

—  M.  Milne-Edwards  rend  compte  d'un  travail  préseuté  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  sur  la  coloration  des  os  par  la  garance.  A 
ce  sujet,  M.  Laurent  annonce  qu'ayant  examiné  au  microscope  des 
lames  minces  d'os  colorés  pendant  la  vie  de  l'animal  par  suite 
d'un  régime  approprié,  il  a  reconnu  que  la  coloration  avait  lieu 
par  points,  mais  que,  n'ayant  pas  porté  ses  recherches  plus  loin, 
il  n'a  pu  reconnaître  si  le  phénomène  s'étendait  jusque  dans  le 
tissu  propre  de  l'os.  M.  Laurent  ajoute  qu'ayant  essayé  ds  colorer 
des  Hydres  en  leur  faisant  avaler  du  carmin  et  de  l'indigo,  il  n'a 
jamais  vu  passer  ces  matières  dans  le  tissu  même  de  l'animal. 

M  de  Quatrefages  fait  observer  qu'on  ne  peut  établir  aucune 
comparaison  entre  ces  deux  ordres  de  faits,  è  raison  de  la  diffé- 
rence qu'établissent  entre  les  matières  employées  leur  solubilité  ou 
leur  insolubilité. 


SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  S  août  1841. 

Physiqvb  :  Electricité.  —  L'Académie  a  entendu*  dans  cette 
séance  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Poggeudorff,  daus  lequel 
l'auteur  fait  connaître  avec  détail  une  méthode  qu'il  a  indiquée 
pourtévaluer  numériquement  la  force  électro  motrice  des  courants 
galvaniques  qui  ne  sont  pas  constants.  Ce  mémoire,  pour  cire  suf- 
fisamment apprécié,  exige  uoe  analyse  étendue  que  nous  allons 
donner.  —  Disons  d'abord  quelques  mots  des  différentes  méthodes 
employées  jusqu'ici  dans  le  même  but. 

Les  méthodes  qui  ont  été  employées  jusqu'à  présent  pour  éva- 
luer la  force  électro-motrice  d'un  courant  galvanique  ou  plutôt 
électrique  ne  sout  toutes  que  des  conséquences  immédiates  de  la 
loi  fondanieutale  découverte  par  M.  Obm.  D'après cotto  importante 
loi,  on  sait  que  l'intensité  d'un  pareil  courant  est  exprimée  par  une 
fraction  dans  laquelle  la  force  électro-motrice  forme  lu  numéra- 
teur et  la  résistance  lo'déuominfitur,  de  façon  qu'en  exprimant 
le  premier  élémeut  par  k  et  le  dernier  par  r  -j-  /  (où  f  est  la  résis- 
tance du  fil  do  communication  du  circuit),  l'intensité  est  donnée 
par  l'expression 

.'  -=  . 
r+f 

Pour  déterminer  ensuite  les  deux  éléments  de  la  force  du  cou- 
rant, changeons  l  en  i';  on  obtient  alors ^ine  nouvelle  intensité  »", 
et  pour  celle-ci  une  expression  analogue 

k 


i'  = 


qui,  combinée  avec  la  première,  permet  de  déterminer  les  valeur* 
do  k  et  r,  quand  les  grandeurs  «,  i',  l,  V  sont  connues.  C'est  à 
à  M.  Obm  qu'on  est  redevable  do  ce  moyen. 

Une  autro  méthode,  mais  qui  no  donne  toutefois  que  lo  rapport 
des  forces  électro-motrices  k,  k'  do  deux  battorles,  mais  ne  per- 
met pas  do  déterminer  leurs  résistances  r  et  r',  consiste  i  mettre 
on  rapport  ces  deux  batteries,  d'abord  dans  une  même  direction, 
puis  en  direction  opposée  avec  un  mémo  système,  et  dans  les  deux 
cas  à  mesurer  pour  les  courants*  ol  d,  c'est-à-dire  leur  somme  et 
leur  différence.  On  a  alors,  lorsque  r  -f-  r'  exprime  la  résistance 
du  système 

*+*'         ,    *  —  k' 

I  —        -  T--, 


d'où  l'on  tiro 


V-F?  ds=:r"-F?' 


k 
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M+d 


t—d' 

Une  troisième  méthode,  mais  aussi  limitée  que  la  seconde,  re- 
pose sur  ce  que  la  différence,  dans  les  résistances  qu'opposeul  dif- 
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fércnles  batteries ,  semble  disparaître  quand  oo  les  soumet  à  une 
grande  résistance;  car,  dans  ce  cas,  les  forces  électro-motrices  se 
comportent  alors  exactement  comme  les  intensités  des  courants 
qu'il  s'agit  de  mesurer.  Ces  doux  dernières  méthodes  sont  dues  i 
M.  Fechner. 

Ces  trois  méthodes,  les  seules  qu'on  ait  employées  ou  proposées 
jusqu'à  ce  jour,  présentent  beaucoup  do  facilité  dans  l'exécution, 
et.  pour  les  batteries  i  effets  constants,  c'est-à-dire  pour  celles 
thermo  et  magnéto-électriques ,  et  même  pour  celles  galvaniques 
à  deux  liquides  convenablement  choisis,  elles  fournissent,  surtout 
la  première,  tout  ce  qu'on  peut  désirer,  do  façon  qu'il  serait  diffi- 
cile de  les  remplacer  par  d'autres. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  de  l'emploi  do  ces  méthodes,  quand 
il  s'agit  de  la  classe  nombreuse  des  batteries  galvaniques  ordinai- 
res ou  établies  avec  un  seul  liquide.  Les  courants  de  ces  batteries, 
par  suite  de  la  polarisation  qui  s'y  manifeste,  sont  d'une  si  grando 
mobilité  quo,  s'ils  n'excluent  pas  entièrement  l'emploi  de  ces  mé- 
thodes, au  moins  en  resserrent-ils  et  en  limitent-ils  singulièrement 
l'application. 

Pour  n'en  citer  ici  qu'un  exemple  on  voit  quo,  dans  une  batterie 
de  ce  genre,  quand  on  doooo  au  fil  de  communication  des  lon- 
gueurs successives  différentes,  afin  de  pouvoir,  par  la  loi  Ohm , 
évaluer,  au  moyen  des  résistances  /,  /',  l"...  et  des  intensités  cor- 
respondantes i,  i",  i"...,  les  grandeurs  k  et  r,  d'après  la  règle  ad- 
mise ,  que  les  deux  valeurs  trouvées  sont  d'au  tau  t  plus  grandes 
qu'on  prend  pour  l,  /',  des  valeurs  plus  fortes.  Les  grandeurs 
k  et  r  ne  sont  donc  plus  constantes ,  mais  des  fonctions  de  l ,  ce 
qui  rend  Illusoire  toute  la  méthode. 

On  peut ,  i  la  vérité ,  limitor  la  variabilité  de  k  et  r,  ou  bien  la 
renJro  insensible,  en  donoant  aux  résistances  l,  V,  des  va- 
leurs suffisamment  grandes  et  peu  différentes  entre  elles,  ou,  en 
d'autres  termes,  ainsi  que  M.  Fechner  l'a  fait,  en  expérimentant  avec 
des  courants  très-faibles;  oo  obtient  alors  effectivement,  pour  dif- 
férentes évaluations,  des  valeurs  presquo  égales  pour  k  et  r;  mais 
ces  valeurs  ne  sont  pas  parfaitement  exactes,  mais  plus  ou  moins 
modifiées  par  la  polarisation  qui ,  seulement  dans  ces  circonstan- 
ces, devient  constante.  Par  le  moyen  qui  vient  d'être  indiqué,  aussi, 
bien  que  par  les  deux  autres,  on  ne  peut  donc  parvenir  à  une  solu- 
tion exacte,  propre  à  détermine/  la  grandeur  de  la  force  électro- 
motrice  que  peut  développer,  dans  des  circonstances  données,  uno 
combinaison  galvanique  du  genre  indiqué. 

Cepeudantil  serait  d'un  très-grand  intérêt  d'obtenir  cette  solu- 
tion, et  surtout  pour  un  cas  particulier  dont  l'auteur  s'est  occupé. 
£o  recherchant  la  manière  remarquable  dont  se  comporte  uoe  pile 
zinc-fer,  il  a  trouvé  non-seulement  que  la  force  du  courant  de  celle 
piie  était  beaucoup  plus  grande  dans  les  circonstances  ordinaires 
que  ce'.le  d'une  pile  zinc -cuivre,  mais  de  plus  il  a  observé  qu'elle 
se  rapproche  do  la  loi  électro-motrice  telle  qu'on  la  calcule  par  la 
méthode  Ohm.  Ce  résultat,  quoiqu'il  puisse  être  la  conséquence 
d'un  effet  de  polarisation,  l'a  conduit  tout  naturellement  à  se  pro- 
poser, pour  problème,  la  détermination  des  forces  constantes  de 
ces  deux  combinaisons  métalliques. 

Il  a  dooe  fait  usage ,  pour  cela ,  des  trois  méthodes  indiquées  ; 
mais  il  les  a  trouvées  impuissantes  pour  cet  objet.  D'autres  mé- 
thodes que  l'autour  a  mises  à  l'épreuve,  et  qu'il  a  soumi  sus  précédem- 
ment à  l'Académie,  ne  lui  ont  pas  fourni  des  résultats  plus  satis- 
faisants. Une  seule,  annoncée  déjà,  et  qu'il  a  eu  l'occasion  d'es- 
sayer, a  donné  des  résultats  plus  certains,  de  toron  qu'il  croit  de- 
voir la  présenter,  d'autant  mieui  qu'elle  offre  quelque  chose 
digne  d'attention. 

La  méthode  est  basée  sur  ce  principe,  considéré  jusqu'à  présent 
comrao  assez  général,  que  la  polarisation  s'exerce  principalement 
ou  exclusivement  sur  le  métal  négatif  de  la  pile,  et  par  conséquent, 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  solution  du  problèmo  on  question  , 
qu'on  éliminait  cette  polarisation  lorsque  les  métaux,  dont  les  com- 
binaisons doivent  être  mises  à  l'épreuve  par  leurs  force*  électro- 
motrices,  étaient  alternativement  employés  comme  élément  positif 
d'une  batterie,  dont  l'élément  négatif  était,  d'un  autre  côté,  pré- 
servé des  effets  de  la  polarisation. 

En  conséquence,  M.  Poggeodorff  a  combiné  lesdils  métaux,  par 


exemple  le  zinc,  le  fer  et  le  cuivre,  successivement  avec  le  platine, 
en  plongeant ,  comme  dans  la  batterie  de  M.  Grove ,  ce  dernier 
dans  l'acide  nitriqne  concentré,  et  le  métal  de  la  première  espèce 
dans  l'acide  sulfurique  ou  une  autre  liqueur,  séparée  de  l'acide 
nitrique  par  un  vase  poreux  d'argile.  Il  a  déterminé  alors,  d'après 
la  loi  Ohm ,  les  forces  électro-motrices  de  ce*  combinaison» .  qui 
donnaient  presquo  exclusivement  un  courant  constant,  et  a  obtenu 
leur  expression  pour  ilnc-platine,  fer-platine  et  cuivre-platine,  soit 
d'une  manière  absolue,  soit  modifiée  par  l'action  qui  pourrait  ré- 
sulter, soit  du  contact,  soft  de  la  réaction  chimique  des  deux  liqui- 
des. 

En  soustrayant  successivement  le  second  et  le  troisième  résul- 
tat du  premier,  l'effet  des  liquides  sur  les  différences  doit  s'éva- 
nouir, et  les  différences  elles-mêmes  doivent,  dans  le  cas  où 
la  loi  des  tensions  de  Voila  est  applicable  Ici,  représenter  sans 
altération  la  force  électro-motrice  des  combinaisons  zinc -fer  et 
zinc-cuivre,  pour  les  liquides  dans  lesquels  ces  métaux  sont  plon- 
gés. Enfin  la  différence,  eolro  ces  deux  dernières  forces,  doit,  dans 
l'hypothèse  posée,  donner  pour  un  même  liquide  la  force  électro- 
motrice dégagée  de  la  polarisation  d'une  combinaison  fer-cuivre. 

Celto  méthode  a  été  appliquée  par  l'auteur  i  plus  de  trente  sor- 
tes de  batteries,  et  l'examen  du  tableau  des  forces  électro-mot  ricos 
qu'il  a  ainsi  déduites  fait  voir  qu'en  éliminant  la  polarisation ,  le 
force  éltctro-motrice  de  la  pile  zinc-fer,  avec  les  divers  liquides 
employés ,  est  constamment  plus  ,falble  que  celle  de  la  pile  xi  no- 
cuivre  ,  et  que  par  conséquent  le, résultat  contraire  qu'on  obtient , 
quand  on  soumet  à  des  éprouves  le  courant  de  cette  combinaison, 
ne  peut  être  que  l'effet  d'une  polarisation  qui  affaiblit  le  cuivre , 
au  moins  pour  les  courants  puissants  à  un  plus  haut  degré  que  le 
fer. 

Le  tableau  des  expériences  peut  donner  lieu  à  beaucoup  d'autres 
considérations,  mais  dont  l'auteur  juge  à  propos  de  ne  pas  s'occu- 
per ici  ;  seulement  il  fait  remarquer  que,  quoique  la  valeur  absolue 
de  la  force  éprouve  des  changements  Importants  en  passant  d'un 
liquide  à  un  autre ,  cependant  avec  un  seul  et  même  liquide  on 
trouve,  même  en  l'évaluant  par  divers  moyens .  qu'ello  présente 
alors  des  déviations  assez  faibles  pour  démontrer  que  les  rapports 
de  celle  force  peuvent  être  resserrés  dans  des  limites  plus  étroites 
encore,  et  que  les  plus  petites  variations ,  pour  un  même  liquide, 
se  rencontrent  dans  l'évaluation  de  la  force  électro-motrice  de  la 
pile  fer-cuivre,  probablement  parce  que  le  zinc  est  ici  entouré  d'une 
enveloppe,  et  que  par  l'amalgamation  fl  est  difficile  pour  lui  d'être 
amené  constamment  à  un  état  parfaitement  Identique. 

Quand  les  différences  seraient  encore  plus  grandes,  on  voit  par 
un  examen  plus  attentif  que  les  valeurs  trouvées,  quoique  débar- 
rassées de  l'Infloenco  de  la  polarisation ,  no  nous  fourniraient  en- 
core qu'avec  difficulté  cette  force  électro-motrice  qu'on  cherche 
particulièrement.  Cette  valeur,  en  effet,  ne  s'applique  pas  au  mê- 
lai pur,  mais  au  métal  en  état  d'oxydation,  puisque  ce  corps,  dans 
le  procédé  décrit,  s'oxyde  fortement,  et  oo  sait  que  tout  métal  à 
surface  oxydée  est  toujours  négatif  vis-à  visd'un  autre  métal  à  sur- 
face nette  et  polie.  D'après  ces  motifs  les  valeurs  trouvées  sont 
probablement  trop  fortes. 

Ces  considérations  et  ces  expériences  ont  déterminé  M.  Pogpen- 
dorff  à  abandonner  la  méthode  précédente  et  à  recourir  à  une 
autre  qu'il  avait  annoncée  dans  ses  précédents  mémoire*  mais  qu'il 
n'avait  pu  alors  mettre  à  exécution. 

L'idée  fondamentale  de  celte  méthode  consiste  i  ne  pan  mettre 
en  activité  le  courant  d'une  pile  non-constante,  mais  aussitôt  qu'il 
s'établit  à  le  compenser  exactement  par  un  courant  de  nature  con- 
stante et  à  mesurer  aussitôt  la  force électro- motrice  du  second  II 
est  évident  que  par  une  semblable  méthode  on  élimine  non-seule- 
ment la  polarisation,  mais  d'un  antre  côté  on  maintient  le  métal 
dans  son  état  de  pureté  primitif. 

Pendant  longtemps  l'auteur  a  cru  que  cette  compensation  ne 
pouvait  s'obtenir  qu'au  moyen  d'un  courant  magnéto-électrique, 
et  même  par  celui-là  seul  qu'on  a  quand  on  fait  tourner  un  bar- 
reau magnétique  sur  son  axe.  H  commençait  donc  à  douter  de  la 
possibilité  de  pouvoir  mettre  son  Idée  à  exécution ,  lorsqu'une  ob- 
servation faite  dans  uoe  circonstance  Imprévue  est  vent»  loi 
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apprendre  qu'il  pour  ait  atteindre  son  bat  complètement  et  d'une 
(lanière  beaucoup  plus  simplo  et  plus  économique  par  la  force 
galvanique.  Il  a  trouvé  en  effet  que,  quoique  les  forces  électromo- 
trices des  piles  hydro-électriques  dépendent  do  la  nature  des  sub- 
lances  en  contact,  elles  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  grandeur  de  celles-ci ,  et,  par  conséquent,  qu'il  eat  possible,  dès 
qu'on  possède  une  semblable  force  do  nature  constante,  d'en  sépa- 
rer uue  partie  aliquote  quelconque,  et  de  pouvoir  l'employer  à  la 
compensation  d'un  courant  variable.  C'est  à  l'aide  de  ce  moyen 
que  l'auteur  a  pu  s'occuper  des  piles  composées,  c'est-è-dire  des 
combinaisons  galvaniques  où  plusieurs  piles  simples  sont  réunies. 

La  théorie  de  cette  pile  a  été  examiuée  parMM.  Ohm  et  Fecbner, 
mais  seulement  pour  le  eu  où  les  forces  électromotrices  des  piles 
partielles  sont  égales,  cas  qui  se  réduit  à  la  considération  de  l'in- 
fluence delà  grandeur  des  plaques.  Plus  récemment  MM.  Pouillot. 
Vorsselmannde  Heer  et  Henricl  ont  traité  ce  sujet  d'une  manière 
plus  générale,  mais  ces  physiciens  n'en  ont  pat  développé  tontes 
les  conséquentes  que  la  théorie  renferme,  et  par  conséquent  ils 
n'ont  pas  aperçu  l'application  qu'on  pouvait  en  faire  au  problème 
en  question. 

En  partant  de  ces  principes  fondamentaux,  l'auteur  expos*  la 
théorie  de  la  pile  composée  et  arrive  à  des  formules  générales'qoe 
nous  ne  considérons  comme  lui  que  pour  le  cas  où  on  établit  la 
compensation  et  où  ou  n'a  besoin  que  de  deux  piles.  Les  formules 
générales  pour  la  force  des  courants  se  réduisent  dans  ce  cas  à 
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Les  deux  dernières  équations  expriment  une  différence.  Mais 
comme  la  râleur  des  grandeurs  qu'elles  renferment  n'est  pas  par- 
ticulièrement fixe,  on  peut  en  disposer  de  telle  façon  que  cette  dif- 
férence soit  nolle.  En  conséquence,  en  posant  par  exemple  J"  ■»  0 
et  substituant  pour  s  sa  râleur,  et  faisant  les  réductions  conve- 
nables, on  trouve 

Quand  on  substitue  cette  valeur  de  *"  dans  les  deux  premières 
équations  (i)  on  obtient 

r-j-  * 

puis,  au  moyen  de  l'équation  (?) 

k"  -  r  J  (3) 

Les  équatioos  (2)  et  (3)  présentent  actuellement  deux  moyens 
pour  évaluer  numériquement  la  force  électro-motrice  d'une  bat- 
terie non-constante,  au  moyen  de  la  compensation  de  son  courant 
par  celui  d'une  toilerie  à  effet  constant. 

Premier  moyen. 

On  prend  une  pile  constante  quelconque  d'une  grande  force, 
celle  de  M.  Grovc.par  exemple,  qui  eat  la  meilleure  pour  cet  objet, 
et  on  détermine  par  la  méthode  Ohm  sa  force  éleclro-motr  ce  «' 
et  sa  résistance.  Ensuite  on  la  met  en  rapport  avec  la  pile  incon- 
stante dont  on  veut  mesurer  la  force  éleciro- motrice,  par  exem- 
ple, avec  une  plie  ordinaire  xinc-cuivre,  de  la  manière  suivante  : 

On  unit  par  un  01  •  les  plaquas  xlnc  des  deux  piles,  et  par  un 
autre  ni  6  la  plaque  ptatioe  de  la  pile  constante  avec  la  plaque 
sine  de  la  batterie  inconstante.  Enfin  on  conduit  encore  un  fll  c 
qoj,  dam  une  partie  quelconque  de  son  cours,  contient  un  multipli- 
cateur m  de  celle  plaque  platine  de  la  batterie  constante  i  celle 
cuivre  ou  plaquo  négative  de  la  batterie  variable,  sans  toutefois  lo 
mettre  en  contact  permanent  avec  elle. 

Le  fil  a  avec  le  liquide  te  .do  ,1a  pile  constante  donne  lieu  4  la 
résistance  r',  oi  le  01  6  à  h  résistance  r.  Lorsque  cos  deux 


tances  se  trouvent  dans  un  rapport  convenable  entre  elles,  le  cou- 
rant dans  lo  1)1  e  est  nul.  ou  l'aiguille  du  multiplicateur  m,  lors- 
qu'on ferme  momentanément  lo  circuit  avec  le  fil  e  do  la  batterie 
inconstante,  n'en  éprouve  aucun  mouvement. 

Le  problème  maintenant  consiste  à  établir  le  rapport  qui  existe 
cotre  r  et  r .  Il  no  peut  être  résolu  que  par  expérience,  et  natu- 
rellement on  ne  peut  pas  espérer  réussir  du  premier  coup.  Le  plus 
généralement  la  fermeture  momentanée  du  circuit  par  le  fil  c  pro- 
duira encore  un  mouvement  dans  l'aiguille  du  galvanomètre,  en 
favour  de  la  pile  inconstante  quand  lo  01  b  sera  trop  court,  et  eu 
faveur  de  la  pile  constante  quand  il  sera  trop  long.  Au  moyen  de 
deux  essais  dans  lesquels  on  fera  varier  la  longueur  du  111  b  (ce 
qu'on  opérera  de  la  manière  la  plus  sure  et  la  plus  commode  quand 
on  comprendra  dans  ce  fil  l'instrument  que  l'auteur  a  décrit  sous 
le  nom  de  mesureur  de  la  résistance),  on  trouvera  bientôt  la  lon- 
gueur qui  no  produit  dans  le  01  c,  lorsqu'on  le  fermo  momenta- 
nément, aucun  courant,  ou  du  moins  qu'un  courant  parfaitement 
insignifiant. 

Le  résultat  ne  peut  encore  être  considéré  que  commo  une  pre- 
mière approximation  du  véritable  rapport  entre  r  et  r  ■  Actuelle- 
ment oo  laissa  la  batterie  inconstante  ouverte  pendant  un  certain 
temps,  afin  que  la  polarisation  qu'elle  a  pu  acquérir  par  les  ferme- 
tures successives,  qnoique  instantanées,  poisse  s'évanouir,  ou,  ce 
qui  vaut  mieux,  on  enlèvo  la  plaque  négatiro  elle-même  ou  les 
deux  plaques  du  liquide,  on  les  nettoie  en  cas  qu'elles  aient  été  at- 
taquées, puis  on  les  remet  on  place. 

En  répétant  le  procédé  décrit,  on  peut,  par  une  détermination 
plus  approchée  de  la  longueur  du  fll  6,  trouver  aisément  le  point 
où  a  lieu  un  équilibre  si  parfait  entre  les  deux  appareils,  qu* 
l'aiguille  d'un  galvanomèire  très-sensible  reste  parfaitement  im- 
mobile quand  on  ferme  momentanément  le  circuit  avec  c. 

Quand  on  a  la  longueur  de  ce  fil  b  qui  produit  l'équilibre,  cYsl- 
à-dire  qu'on  a  mesuré  la  résistance  r,  et  qu'on  connaît  les  deux 
autres  grandeurs-r  et  alors  on  obtient  la  force  électro  motrice 
k  de  la  pile  inconstante  par  l'équaiion  (2) 

r+  r' 

dans  laquelle,  comme  oo  volt,  la  résistance  de  la  batterie  incon- 
stante, et  par  conséquent  celle  du  fil  c.  n'interviennent  pas. 

Deuxième  moyen. 

Ce  moyen,  dans  sa  manipulation,  est  semblable  au  premier,  et 
n'eu  diffère  qu'en  ce  qu'il  n'exige  pas  la  délerroinaiion  paritculiére 
de  la  force  électro-motrice  k'  et  de  la  résistance  r'  do  ,1a  pile  con- 
stante, mais  no  demande  que  la  connaissance  de  l'Intensité  J  du 
courant  dans  le  fil  6,  ainsi  que  la  résistance  r  dans  ce  fil,  pour  le 
cas  où  ce  fil  a  la  longueur  qui,  dans  le  111  c,  détruit  le  courant.  On 
combine  donc  avec  le  01  b  un  Instrument  meosurateur,  on  déter- 
mine avec  son  secours  l'intensité  dans  ce  01,  et  on  a*"  par  l*é- 
quatiuo  (3) 

k"=rJ. 

Ce  procédé  mérite  surtout  d'être  recommandé,  quand  on  veut 
faire  servir  la  pile  coustauto  à  une  série  complète  de  compen- 
sations, parce  qu'il  serait  possible  que  ta  force  électro-motrice  k 
ne  restât  pas  parfaitement  constante  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire. Par  ce  dernier  moyen  il  faut  seulement  que  cette  force  reste 
constante  pendant  chaque  compensation  isolée,  ot  c'est  là  une 
condition  que  toute  pile  de  Grove  bien  moulue,  dès  qu'elle  est  ar- 
rivée i  l'état  constant,  remplit  plus  que  suffisamment. 

L'exactitude  des  moyens  qui  viennent  d'ôtro  décrits  ne  peut 
guère  laisser  do  doute  dans  les  esprits  ;  néanmoins,  pour  la  mettre 
à  l'épreuve.  II.  Poggendorff  a  résolu  do  les  soumettre  tous  deux 
à  l'expérience. 

Pour  y  procéder  par  la  première  méthode,  il  a  fait  usage  d'une 
pile  consume,  savoir  celle  de  Daniel),  dont  la  force  électro-motrice 
avait  été  calculée,  par  la  méthode  de  Ohm,  devoir  être  égale  à  celle 
do  la  pile  de  compensation  de  Grove.  Le*  rapports  trouvés  de  celte 
manière  entre  les  forces  électro  motrices  des  deux  piles  comparés 
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L'INSTITUT. 


avec  ceux  que  donne  la  méthode  do  compensation,  doit  donner  la 
preuve  de  l'utilité  el  de  l'exaclitude  de  celle-ci  dan»  lest  appli- 
cations. Deui  comparaisons  de  celte  espèce  ont  donné  les  résultais 
suivants  : 

Première  comparaison. 
D'après  la  méthode  Ohm  : 

Grovo  *'  =  25,886  |  *'  »„, 

Daniel.*»     IMU  |  ^^uom-^  ~  1.677. 

D'après  la  mélhodo  de  compoosalloo  n°  I  : 

T'r,r  J*"2  !  P"  cooséqucDl  r^"r'  -  1,668. 

Deuiiéme  comparaison  faite  à  une  autre  époque. 
D'après  la  méthode  Ohm  : 


tient 


k" 


r.rove  k'  =  24,438  \ 

Daniell*"- 15,006  }  P"  Ct 

Par  la  méthode  de  compensation  na  I 

r  =36,16  1  .        r  +  r'  . 

 -  t> 


[  )  P«coD»équeDt 


1 .628. 


604. 


L'essai  tlo  la  deuxième  méthode  a  été  Tait  au  moyen  de  la  com- 
paraison de  ses  résultats  avec  la  première,  pour  uno  pile  cad- 
mium cuivre,  qui  a  été  chargée  avec  un  mélange  de  1  partie  d'a- 
cide sulfurique  concentré  et  16  parties  d'eau.  La  mesure  de 
l'iniénsilé  /  a  été  faite  avec  une  boussole  des  sinus,  de  façon 
que  quand  a  désigne  l'angle  do  déviation  de  l'aiguille  de  l'instru- 
I,  l'intensité  est  proportionnelle  à  un  a. 

Première  comparaison. 

'      k  =  17,996  r  =  23.52 

r  »  34.12  a  -  l86.?5. 


r  +  r 


,k  -  7,343 


rsin  a  =  7.430. 


Deuxième  comparaison  faite  uno  heure  après  la 

A-  =18.201  r  =  23.27 

r  -  34.39  0=180.40. 


■jvù 


.fc'  =  7,346 


r  $ina  =  7,447. 


Les  faibles  différences  entre  ces  résultats  démoutrent 
ment  l'exactitude  du  ces  deux  méthodes  de  compensation. 

Ainsi  les  épreuves  expérimentales  des  conséqueuecs  déduites  do 
la  théorie  des  piles  composées,  ct  l'application  des  méthodes  de 
compensation  pour  la  détermination  des  forces  éleciroraotrio  s 
des  pile>  ou  batteries  a  force  variable,  s'accordent  donc  ensemble 
•le  la  manière  la  plus  satisfaisante. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Minéralogie.  —  Str  mn  carbonate  d'oxyde  de  bismuth  naturel  ; 
par  M.  A.  BtEiTnari. 

On  a  annoncé  bien  des  fois  qu'on  trouvai!  dans  la  nature  un 
■  arbouale  do  bismuth,  mais  on  ne  rencontre  sa  caractéristique 
dans  aucun  ouvrage  <1e  minéralogie.  Récemment  encore  M.  Gré- 
cor  a  fait  savoir  qu'on  rencontrait  un  carbonate  de  bismuth  à 
Sainte-Agnès  en  Cornwall,  mais  des  recherches  ultérieures  ont 
démontré  que  c'était  un  corps  composé.  Ce  qu'un  nommait  aupa- 
ravant ocre  de  bismuth  parait  être  au  moins  un  composé  triple, 
car  une  portion  appartient  à  l'hypochlorite  de  Scbùler.  une  autre 
portion  renferme  principalement  de  l'oxyde  de  bismuth  sans  acide 
carbonique ,  et  .a  troisième  doit  appartenir  probablement ,  dans 
se*  transformations  bien  rares ,  au  minéral  dont  il  est  question. 

Dans  les  minerais  pauvres  de  la  mino  de  fer  de  Lllersrculh , 
près  Ulrschbcrg ,  dans  leVolgtland,  on  troove  entre  autres,  dans 


un  minerai  brun  de  fer,  corné  et  compact ,  du  bismuth  natif,  du 
bismuth  sulfuré  cl  de  l'hypochlorite,  le  premier  en  roorceaos 
fragmentaires  el  petits,  le  deuxième  en  cristaux  bien  dévelop[>és, 
en  aiguilles  et  même  en  masses  :  les  deux  mioeMis  métalliques. 


qu'accompagne  du  sulfure.de  cuivre,  sont  parfois,  sor  leurs 
bords  elà  leur  surface,  et  ordinairement  dans  leur  substance,  en- 
tourés ou  pénétrés  d'une  matière  gris  pile  ou  verlo ,  qui  consiste 
en  un  carbonate  plus  ou  moins  pur  d'oxyde  de  bismuth  ,  et  qui, 
attendu  que  c'est  un  produit  naturel  propre,  doit  porter  le  nom 
de  bismuiblte.  Voici  les  caractères  qu'elle  présente. 

Eclat  vitreux  dans  les  portions  les  plus  pures,  rarement  vif , 
parfois  faible  el  même  mal.  Couleur  :  dans  la  variété  qui  provient 
du  sulfure  do  bismuth ,  le  jaune  serin  sale ,  passant  rarement  au 
jaune  paille,  et,  dans  celle  provenant  du  bismuth  natif,  le  gris 
jaunâtre,  le  jaune  paille  ot  jaune  de  pois  secs.  Rayure  gris  ver- 
ditre  dans  les  variétés  vert  foncé,  autrement  incolore.  Mou  trans- 
lucide, excepté  sur  les  bords.  Forme:  pseudo-cristaux  en  aiguilles, 
fragiles  et  peu  durs.  Cassure,  dans  les  points  qui  oot  de  l'éclat, 
coDchoïde,  inégale,  el  avec  perle  d'éclat,  en  partie  terreuse.  Du- 
reté ,  de  &  à  5  }  dans  les  morceaux  frais  et  éclatants ,  de  4  J  dans 
les  portions  sans  éctat.  Très-cassant.  Poids  spéciOque,  6,864. 
fragments  qui  n'étaient  peut-être  pas  exempts  de  gangue;  6,909 
complètement  exempts  de  gangue. 

Il  est  très-difficile  d'obtenir  des  fragments  bien  purs,  et  pres- 
que généralement  ils  sont  recouverts  d'un  enduit  do  fer  hydraté 
brun.  M.  B.  n'a  pas  eu  une  assez  grande  quantité  de  morceaux  pré- 
sentant beaucoup  d'éclat  pour  les  pesées;  peut-être  le  poids  s'é- 
lève-t-il  jusqu'à  7.  Dans  tous  les  cas  la  bismulhite  est  la  plus 
pesante  de  toutes  les  combinaisons  carbonatées  naturelles,  cl ,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  elle  est  plus  pesante  et  plus  dure  que  le 
sulfure  de  bismuth  de  la  transformation  duquel  elle  provient. 

Les  variétés  verte,  jaune  et  grise,  se  dlssolveDt  complètement 
dans  les  acides,  et  avec  l'acide  hydrochlorique  elles  donnent  lieu 
à  une  effervescence,  même  sans  application  de  la  chaleur.  Lee 
solutions  réagissent  comme  un  oxyde  de  bismuth  mélangé  a  de 
l'oxyde  de  fer,  et  dans  la  variété  verte,  à  de  l'oxyde  de  enivre. 

M.  Plattner  a  fait  l'analyse  de  la  variété  verte,  et  a  trouvé  les 
résultats  suivants.  —  Chauffée  dans  un  tube  de  verre,  la  bismo- 
tbile  n'abandonne  que  furt  peu  d'eau;  elle  décrépite  et  prend  une 
couleur  grise.  Sur  le  charbon  elle  fond  très  aisément,  et  se  réduit 
avec  effervescence  en  un  bouton  métallique  aisément  fusible,  où . 
en  continuant  lo  feu ,  on  voit  se  séparer  le  carbone  du  bismuth  el 
d'un  peu  de  sulfate  de  bismuth.  Si  on  soumet  au  feu  jusqu'à  ce  que 
le  bouton  métallique  réduit  soit  volatilisé,  il  reste  un  peu  de 
scories  qui ,  an  feu  de  réduction ,  fondent  sous  forme  de  petites 
sphères ,  lesquelles,  après  le  refroidissement ,  présentent  une  cou 
leur  noire  et  une  surface  cristallisée,  obéissent  i  l'aimant,  et. 
avec  les  fondants,  réagissent  principalement  comme  le  fer  el  le 
cuivre  mélangés  dans  un  peu  de  bismuth.  —  La  solution  de  bis- 
mtitbile  obtenue  avec  l'acide  hydrocbloriqne ,  qui  est  colorée  eu 
jaune  faible,  décomposée  avec  le  chlorure  do  baryum,  présente 
un  précipité  de  sulfure  de  baryte.  Ce  minéral  consiste  donc  prin- 
cipalement en  carbonate  d'oxyde  de  bismuth,  qui  n'est  pas  exempt 
de  fer  (  probablement  du  carbonalo  de  protoxyde  de  fer),  d'oxyde 
de  cuivre  (  peut  être  combiné  à  de  l'acide  carbonique  ou  à  de  l'eau 
d'hydratation  ) ,  et  en  acide  sulfurique  (  qui ,  dans  tous  les  cas  , 
appartient  en  partie  à  l'oxyde  de  bismuth). 

M.  Breithaupt  ajoute  que  le  fer  est  probablement  mélangé  dans 
ce  minerai  sous  forme  d'oxyde  de  fer  hydraté ,  ce  qui  expliquerait 
peut-être  la  petite  quantité  d'eau  qu'il  renferme. 

Ou  rencontre  aussi  la  bismutbile  dans  l'Erxgebirge  :  1°  a 
Schneeberg ,  el  provenant  de  la  transformation  du  bismuth  net  f 
Gbreux  en  lamcllos,  mais  M.  Breithaupt  ne  peut  indiquer  la  mine, 
ainsi  que  dans  le  sulfure  de  bismuth  (semblable  i  celui  de  Cllvrs- 
reuth),  du  Ncuu  Hoffouog  Stollo  sur  Aue;  2»  à  Johenogeocgon  • 
stad,  dans  la  mioe  de  Preussen  Hoffnung  vTrad.  des Pog<jendvrf[* 
Annale».  1841.  n*8,  p.  627  ). 

Le  Propriétaire,  Ilàlacleur  en  chef,  EL'GÈNt  AlTNOliLT. 


l'A-  IS.— InrniMERitD'A.  REM: et  Cour.,  nue  i 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


un  certain  nombre  de  maisons  des  plaques  qui  indiqueront  In 
baateur  absolue  du  point  qui  y  sera  marqué  au-dessus  du  zéro  du 
pont  do  laTournelle,  et  celle  au-dessus  de  la  mer.  Voici  les  chif- 
fres qui  résultent  des  mesures  que  nous  venons  d'indiquer  : 


Séance  du  7  mar$  1812.  —  Préiidrnce  de  M.  Poncelet. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Beautemps- Beaupré  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  partie 
du  ira»,  il  hydrographique  exécuté  par  les  ingénieurs  hydrogra- 
phes ,  sur  les  côtes  septentrionales  do  la  France.  Ello 
le  relevé  des  côtes  depuis  Dunkerque  jusqu'à  ". 

—  M.  M.iissiat .  agrégé  de  physique  a  la  Faculté  de 
lit  un  mémoire  sur  la  slation  des  animaux. 

—  M.  Donné  lit  ensuite  un  mémoire  dans  lequel  il  expose  les 
résultats  des  recherches  microscopiques  qu'il  a  faites  sur  les  glo- 
bules du  sang ,  dans  le  but  dVn  déterminer  l'origine .  le  mode  de 
formation  et  la  fin.  —  Nous  formulerons  dans  un  autre  numéro 
les  principales  déductions  que  l'auteur  se  croit  en  droit  de  tirer 
de  ce  travail ,  en  attendant  in  rapport  qui  doit  être  fait  sur  lui. 
ainsi  que  sur  le  mémoire  précédeut,  par  des  commissions  nom- 
mées dans  ce  bul. 

—  M.  Aragn  entretient  l'Académie  d'uD  système  de  mesures  qui 
a  été  entrepris  récemment  par  les  ingénieurs  des  ponts  cl  chaus- 
sées conjointement  avec  les  ingénieurs  géographes,  pour  déter- 
miner exactement  la  hauteur  nu-dessus  de  la  mer  du  zéro  de  l'é- 
chelle que  porte  le  port  «le  la  Toiirnclle.  On  a  déterminé  également 
à  la  auto  de  cette  mesure  la  hauteur  de  divers  points  de  Faris 
au  dessus  de  ce  zéro,  et  par  cela  même  au-dessus  de  la  mer.  Il 
parait  même  que,  dans  le  but  de  faciliter  les  travaux  que  la  ville 
de  Paris  eiécutejournellement  soit  pour  l'établissement  des  égotits. 
soit  pour  la  conduite  des  eaux,  on  a  l'iutention  de  faire  placer  sur 


Hauteur  du  zéro  du  pont  de  la  Tournclle  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  l'Océan  sur  les  côtes  de  France,  d'après  un  nivellement 
fait  : 

Par  M.  Poirée,  en  partant  du  Havre  25m.76 

Par  les  ingénieurs  géographes,  en  parlant  de  Brest.    27  ,16 
Id.  id.       do  Cherbourg.    .    25  .84 

Id.  id.      deCancalo.    .    .    26  ,24 

Moyenne  26  ,25 

Hauteur  du  bassin  de  la  Villctto  au-dessus  du  zéro  de  la  Tout 
nelle  25«.24. 

Hauteur  du  Panthéon  au  dessus  du  zéro  du  pont  de  la  Tour- 
nelle  : 

D'après  MM.  Emmery  et  Mary.  .  .  117m, 74 
D'après  MM.  les  ingénieurs  géographes.    117  ,47 

Moyenne  adoptée  


 117  .60 

Hauteur  du  sommet  de  la  coupole  de  la  lanterne  du  Panthéon  : 

Au-dessus  de  la  mer  moyenne  a  Cancalc.  l43m,S4 
En  partant  du  niveau  moyen  de  Brest.  .  144  ,76 
En  pariant  du  Havre  ou  de  Cherbourg.  .    143  ,44 


Physique  m  globe  et  météorologie.  —  M.  A.  Bérard  ,  capi- 
taine de  vaisseau  ,  commandant  la  frégate  t'Uranie,  membre  cor 
lespondani  de  l'Institut,  adresse  les  résultats  des  observations  de 
\  météorologie  et  de  physique  qu'il  a  faites  pendant  son  dprnier 
voyage  sur  la  frégate  t'Uranie,  de  Toulon  à  Bourbon,  et  dans  le 


DOCUMENTS. 

lUpport  de  V.4,tr„«rmt  Itogal  ou  Bureau  des  Commistairei.  tort  de  ta  rùrirr 
annuelle  a  r<nsen«toire  noyât  de  Greatriek,  pour  l'année  1841. 
Pour  la  Mii/inr  Fois  j'ui  l'honneur  de  présenter  au  Bureau  des  Commissaire* 
quelques  remarques  sur  l'étal  présent  de  l'Observatoire  et  sur  ses  travaux  cou- 
rant'. (Quoiqu'il  soit  probable  que  dans  ce  document  on  omettra  beaucoup 
de  détails  qui  eussent  «lé  d'un  très-grand  intérêt  pour  MM. 

I  J'espère  qu'on  trouvera  qu'il  poué-de  quelque  valcuri 
l  le  récit  complet  de  tout  ce  qui  m'a  paru  mériter  d'être  mentionné.  Je 
le  ménie  ordre  que  celui  qui  ■  élé  adopté  l'an 


t.  Terrain  et  bâtiments.  —  Il  n'a  élé  opéré  nul  changement  dans  l'enclos 
de  l'Observatoire  depuis  le  dernier  rapport.  Aucune  nouvelle  circonstance 
n'est  «enue  j  ma  coouaissance  relativement  aux  dispositions  concernant  le 
cbx-miu  de  fer  de  Chaînant  dont  il  ■  été  question  l'an  dernier.  J'ai  seulement 
appris  que  l'on  avait  mis  a  l'élude  une  ligne  un  peu  plus  éloignée  de  l'Obser- 
vatoire que  c.  Ile  qui  avait  d'abord  été  projclée.  Sous  ce  rapport  je  n'ai  rien  S 

du  N.-O.  de  la  grande  salie  pour  fc.re  place  a  I 


il  sera  question  plus  bas.  Cne  peUle  maison  en  bots,  qui  était  la  propreté  du 
rapll.  Fiuroy,  et  qu'il  ai  ait  emportée  avec  lui  a  bord  du  lleagtc  dam  son  expé- 
dition de  circumnavigation  du  globe,  a  été  placée  dans  la  partie  méridionale 
de  l'observatoire  magnétique  pour  les  observations  d'inclinaison  de  l'aiguiili 
aimantée  ou  toute  autre  observa' ion,  qui  pourraient  être  altérées  par  l'action 
de*  grands  aimants  de  l'observatoire  magnétique. 

3.  Mobilier  en  général.  —  Il  u'j  a  eu  aucune  additiou  a  cet  égard,  escepu 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  aide--  emploies  aux  observations  magné- 
tiques, et  qu'on  a  placé  dans  l'antichambre  de  l'Observatoire.  Il  sera  qnc«li  t. 
plus  bas  des  acquisitions  de  litres  et  d'instruments. 

3.  "Manuscrits.  —  Tous  le*  manuscrits  que  j'ai  trouvé»  à  l'Ob-crvaloire  Mtl 
été  classé»,  estampilles  cl  catalogués.  Il  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits de  calculs  faits  pendant  mon  administration  qui  ne  soient  pas  encore 
classés.  Apres  m  être  assuré  que  les  manuscrits  de  l'ancien  Bureau  des  Longi- 
Indes  étaient  divisés,  les  uns  élanl  dan»  1.  s  mains  de  l'Amirauté,  et  lis  auln  ■ 
dan» celles  delà  Société  Royale,  j'ai  eu  l'honneur  de  rcpréS'-nlcr  aux  lords 
commissaires  de  l'Amirauté,  ainsi  qu'au  président  de  la  Société  Rojalc,  Irt 
graves  inconvénients  qui  résultaient  de  celle  scission,  et  de  Taire  leinaïuu.  r 
combien  il  serait  avantageux  que  le  tout  soit  réuni  a  l'Observatoire  Roral.  V.u 
conséquence  de  ces  démarches,  tous  les  papiers  do  Boreau  de»  Longitudes  ont 
«!«  transporté»  ici,  et  M.  Main,  taon  pretnii  r  adjoint,  a  pris  l'etigageansit  d'en 

ts 
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retour.  —  Le  départ  de  Toulon  a  eu  lieu  le  29  janvier  1841 ,  le 
retour  le  22  novembre.  La  frégate  a  relâché  à  Ténériffe  le  4  mars, 
à  Goréo  le  13 .  à  Rio-Jaoeiro  le  14  avril.  Armée  à  Bourbon  lo  7 
juin  .  elle  en  est  repartie  le  14  juillet,  a  relâché  à  Nosbé  le  22 
juillet .  à  Mayotc  lo  1 1  août ,  et  à  Sainte-Hélène  le  6  octobre.  Noua 
allons  passer  en  revue  les  différentes  séries  d'observations  donl 
M.  Kérard  indique  les  résultais. 

Température  de  la  mer.  —  Dans  la  Méditerranée,  où  les  vents 
uni  consigné  la  frégate  pendant  tout  lo  mois  do  février,  la  tempé- 
rature ne  s'est  pas  écartée  de  14°.  Son  minimum  a  été  13»,2.  C'est 
probablement  ie  point  le  plus  bas  où  elle  parvient  dans  le  bassin 
qui  ciisto  entre  la  Sardaigno  ol  les  côtes  d'Espagne,  et  il  est  à 
remarquer  que  c'est  aussi  la  température  constante  que  I'od  trouve 
au  fond  de  cette  mer  dès  qu'on  a  dépassé  la  profondeur  de  85 
mètres.  —  En  sortaut  du  détroit ,  lo  28  février  et  le  Ie/  mars ,  on 
trouva  que  les  caui  de  l'Océan  étaient  à  14°,5,  c'est-à-dire  à  la 
même  température  que  celles  de  la  Méditerranée.  Dans  une  autre 
circonstance,  en  juin  1838,  M.  Bérard  les  avait  trouvées  plus 
froides  ( Océan ,  20»;  Méditerranée,  22»  et  21°),  et  il  lui  avait 
fallu  desceudre  jusqu'à  28*  de  latitude  pour  retrouver  la  mer  à 
21*.  Le  17  novembre,  en  revenant  de  Bourbon,  à  30  lieues  à 
l'ouest  du  cap  Spartal ,  lo  thermomètre  marqua  19»;  à  l'entrée 
rlu  détroit,  18»,4  ;  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  16°,  et  dans  la 
Méditerranée,  17°.  —  Au  mouillage  deTénériffe  la  température 
île  la  mer  a  été  trouvée  plus  élevée  qu'au  largo;  mais  il  faut  re- 
marquer que  l'Ile  est  trés-accore ,  qu'elle  a  par  conséquent  peu 
«J'influence  sur  les  eaux  qui  la  baiguent.  —  Il  y  a  eu  des  change- 
ments de  température  asseï  prononcés  aux  atterrages  du  cap  Vert. 
A  25  et  30  lieues  de  la  côte,  la  mer  à  sa  surface  était  à  20<>,2;  à 
15  milles  et  10  milles  du  cap  Vert ,  elle  ne  donnait  plus  que  174,4  ; 
au  mouillage  de  Gorée  on  a  trouvé  17°, 5.  —  Au  large  do  la  buie 
de  Rio-Janelro,  le  thermomètre,  plongé  dans  la  mer,  ne  marquait 
qu'un  degré  de  plus  qu'au  mouillage.  —  C'est  en  doublant  le  cap 
de  Boone-Espérance  que  l'on  a  observé  les  changements  les  plus 
brusques ,  les  mieux  tranchés.  Dans  la  journée  du  20  au  21  mai, 
par  38°  do  latitude  et  à  3"  à  l'ouest  du  niéridieu  du  Cap,  la  tem- 
pérature de  la  mer  passa  de  f  3°,3  à  16°,  puis  à  17°  et  enûn  à  20". 
Les  observations  astronomiques  firent  reconnaître  que  l'on  avait 
été  porto  à  l'est  avec  una  vitesse  de  0m,7  par  heure.  Cette  tem- 
pérature de  18  à  20°  se  maintint  3  jours.  A  l'est  du  cap  des  Ai- 
guilles, la  température  était  tombée  à  15";  elle  augmenta  ensuite 
graduellement  à  mesure  que  la  latitude  diminuait.  Un  jour,  le  27 
mai.  de  midi  à  9  heures  du  soir,  la  température  baissa  de  15"  à 
1.1",  et  remonta  ensuite  &  18°, 6.  —  Au  mouillage  de  Saint-Denis 
(  Me  Bourbon) ,  la  mer  donnait  les  mêmes  indications  qu'au  large; 
mais  la  même  remarque  est  à  faire  que  pour  Ténériffe:  l'Ile  est 
très  accore.  —  A  Nosbé,  du  22  juillet  au  7  août ,  la  température 
de  l'air  a  varié  de  22°,3  è  29°;  la  moyenne  a  été  25°,3,  celle  do 
la  mer  25°,7.  t~  A  Mayote ,  du  1 1  au  29  août ,  la  températuro  do 


l'air  a  varié  entre  24  et  27*.  Pendant  le  mois  d'avril  M.  Jehennu 
avait  eu  de  29  a  31°.5.  La  mer  s'est  maintenue  entre  25»  et  26». 
La  température  de  deux  puits  de  7™  de  profondeur  a  été  trouvée 
exactement  de  27», 2. —  Aux  approches  du  banc  des  Aiguilles, 
dans  le  courant  d'eau  chaude  qui  porto  à  l'ouest ,  on  a  trouvé  use 
température  do  19" ,7.  En  sortant  de  là  pour  aller  sur  lo  banc ,  la 
mer  n'a  plus  marqué  que  1G<\  puis  11° .9.  On  était  alors  en  vue 
du  cap  des  Aiguilles.  On  a  conservé  celte  température  de  15»  jus- 
que par  29*  du  latitude  et  10»  do  longitude,  les  courants  portant 
entre  le  N.-O.  et  lo  N.-E.  —  A  Sainte- Héléue ,  même  température 
qu'au  large .  19°,2.  C'est  encoro  une  Ile  très-accore.  —  Le  15  oc- 
tobre, à  9  heures  du  malin ,  en  vue  de  l'Ascension ,  à  environ  18 
lieues,  la  mer  fut  trouvée  à  21*,9  ;  à  4  heures  du  matin ,  la  tem- 
pératuro était  23o,2  ;  è  midi,  24°, 1. 

La  température  de  l'océan  Atlantique,  observée  aux  environs 
de  la  ligne,  a  été  trouvée  : 


Lo  28  mars,  par  3«,58'  de  lat.  N.  maximum. 

moyenne  . 

Le  30  mars,  sous  la  ligne,  à  9"  du  matin.  . 

moyenne  . 

Le  18octobrc,  sous  la  ligne,  à  1»  après-midi. 

moyenne  . 

Le  20  octobre,  par  4°, 18'  lat.  N.  maximum. 

moyenne  . 

Lo  22  octobre,  par  7°, 43'  delat.  N .  maximum. 

moyenne  . 


29«,4 
28  .5 
26  ,0 
26  ,3 
26  .3 

26  ,0 
28  ,0 

28  .3 

27  ,6 


Quantité  de  pluie.  —  Quant  aux  quantités  de  pluie  recueillies 
en  mer.  >ole|  quelques  résultats  de  mesures  que  fournil  le  journal 
do  M.  Bérard.  En  10  minutes  on  a  recueilli  : 


Le  2"  mars.  . 
l  e  30  -  . 
Le  2  avril  .  . 
Le  21  octobre. 


2inini0 

9  ,0 
16  ,0 
9  ,6 


//«foi.  —  En  mesurant  divers  halos  qui  paraissaient  elliptiques 
à  la  simple  vuo,  M.  Bérard  les  a  trouvés  toujours  parfaitement 
circulaires.  Voici  quelquevunes  de  ses  mesures  : 

Le  5  mars,  au  mouillage  do  Ténériffe.  .  .  .  22°30' 
Le  29  avril,  aux  environs  do  Rio  J.toeiro.  .  .  2150 
Le  29  mai,  par  37«  do  lat.  S.  et  35°55'delong.  E.    22  12 

Etoiles  filantes.  —  Pondant  la  nuit  du  12-13  novembre  1841, 
M.  Bérard  n'a  vu  que  7  étoiles  filantes  et  3  météores  lumineux 
d'une  plus  grande  dimension. 

Transparence  de  la  mer.  —  La  frégate  est  passée  quelquefois 
sur  des  bancs  inconnus  ou  mal  doicnniués.  et  M.  Bérard  a  vu  les 
coraux  très-distinctement  jusqu'à  une  profondeur  do  30  mètres. 

Observations  zoologiques.  —  Dans  l'océan  Atlantique,  on  a 
vu  les  Pétrels,  qui  vivent  ordinairement  par  les  latitudes  élevées. 


faire  dan»  se*  moments  de  loisir  un  catalogue  qui  facilitera  U  classification 
-complète  do  Ions  en  matériaux. 

4.  Biblialhequn  —  Il  n'a  été  Tuile  aucune  ■«tdilîon  remarquable  aux  litres 
de  I*  BïblïotHûjue,  quoique  j'ai  saisi  lootr»  le»  occasion*  de  l'enrichir  de  tout 
cens  que  j'ai  ji«és  néetwaire»  pour  compléter  la  série  des  ont  rages  dont  le* 
rrfc-DiHtes  pan  ici  t'y  trouvaient  déjà ,  cl  de  cent  qu'on  doit  rencontrer 
dan»  une  collccliewi  dont  le  caractère  doit  être  purement  astronomique, 
ic  ne  dois  pas  loalofoi»  omettre  d'annoncer  qu'il  y  a  peu  de  temps  la 
Sneie.é  Royale  d'Kdimbouri?  a  fuit  nommage  a  l'Observatoire  d'une  collec- 
tion complète  de  se,  Mémoire»,  et  que  c'est,  a  ce  que  je  crol«,  *  l'intervention 
du  prof.  Hendcrson  que  nous  deront  celte  faveur. 

3.  Instrument».  —  Mo  bornant  pour  le  moment  a  la  partie  astronomique , 
j' ,  urai  seulement  a  présenter  les  remarqnrs  mitantes. 

Relativement  a  la  lunette  méridienne,  il  n'oit  rien  tnrvcnu  qui  soit  digne 
d'être  signale  ,  «i  ce  n'est  un  changement  'lans  ta  monture  de  l'objectif.  Le 
liuri-.iu  se  rappellera  peut-f-lre  que,  lors  de  leur  dcrnicie  visite  ,  j'annonçai 
qu'on  avait  trouvé  nécessaire  de  disjoindre  les  lentilles  de  crofrn  et  de  Oint 
slassde  l'objectif  de  la  Innetlc  méridienne  afin  de  les  nettoyer.  Os  lentille» 
étaient  primitivement  setlie»  dan»  leur  monture,  cl,  après  avoir  été  nettoyées, 
elle»  ont  été  de  nouveau  serties,  mai»  d'une  manière  moins 
|t avad,  «t  objectif  a  fonctionné  admiralili-mcnt.  Qnctqnc 


opération',  il  fut  néanmoins  imbibé  d'eau  deus  fois  de  suite,  par  »oile 
du  mauvais  état  des  trappes,  et  chaque  foi»  une  quantité  considérable  de  li- 
quide s'est  insérée  entre  le»  deux  lentilles.  Il  n'y  avait  moyen  de  s'en  débar- 
rasser que  par  l'application  d'une  chaleur  soutenue,  opération  qui  présentait 
quelque  risque  et  qui  devait  d'ailleurs  interrompre  certaines  observations,  let- 
quellcs.  plus  que  toute» le»  antres,  onl  un  besoin  orgenl  de  ne  pas  être  interrom- 
pue», je  veut  dire  le»  observations  de  la  lune.  Entin  i'ai  chargé  M.  Simm»  de 
construire  une  nouvelle  monture  dan»  laquelle  les  lentilles  sont  vissées  l'une  S 
l'autre.  La  ncllelé  des  étoiles  aprH  que  l'objectif  a  été  établi  dau»  cette  mon- 
ture, quoique  satisfaisante,  n'a  pas  été  aussi  bonne  qu'après  le  premier  net- 
toyage.  Au  moyen  de  quelques  essai»  (qu'on  ne  pourra  tenter  que  dans  des 
nuIU  très-pure»  et  quand  il  n'y  aura  pas  de  risque  de  perdre  des  obterratioo» 
lunaire*},  je  ne  doute  pa»  que  nous  parviendrons  S  rétablir  la  perfection  pri- 
miliic  de  cet  objectif. 

Je  n'ai  pat  de  remarque  a  présenter  sur  le  cercle  de  Troughton.  l.c  second 
cercle  de  Jones  ('nonlé  originairement  au  Cap)  n'a  point  encore  été  établi  kt. 
La  condition  de  cet  instrument  exige  qu'on  le  soumette  a  un  ciatnen.  J'ai 
annoncé  dans  mon  dentier  rapport  qu'on  avait  fait  des  obtersutious  avec  on 
FàMlrM  ou  levier  d'épreute  pour  s'assurer  de  la  forme  de  »on  grand  pivot 
d'acier.  Ce»  observations  étant  terminées,  on  a  pensé  qu'il  convenait  de  pru- 
de ce  pivot  d'acier,  et  M.  Simm*  est  venu  à  Gtecu- 
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jusque  par  11*  do  lat.  S.  On  en  a  vu  aussi  en  rade  de  Saint-Denis 
a  Bourbon.  En  reveuant  de  Sainle-Héièoc  au  délroil,  à  partir  de 
de  7«i3'do  lat.  N.,  on  a  reru  &  bord  des  Hirondelles,  quelques 
pcllu  Oiseaux  terrestres,  des  Coléoptères,  plusieurs  Papillons 
jaunes.  On  était  alors  à  120  lion»  de  la  côte  d'Afrique.  Du  C  au 
10  novembre,  la  frégate  étant  à  140  lieues  do  ce  continent,  pen- 
dant uo  coup  de  vent  de  S.-S.-E.  au  S.-E.  et  a  l'E.-S.-E.,  il  est 
arrivé  des  Hirondelles,  d'autres  Oiseaux  d'une  petite  espèce,  une 
Chouette,  et  des  Sauterelles  connues  des  naturalistes  sous  le  nom 
do  Grillui  migratorius. 

Les  observions  consignées  par  M.  Gérard  dans  lo  mémoire  que 
nous  venons  d'analyser  srront  soumises  à  l'examen  d'une  com- 
mission. 

—  M.  Landrin,  ingénieur  civil,  tr,;nsmet  les  résultats  des  ob- 
servations d'étoiles  filantes  qu'il  a  faites  tlans  la  nuit  du  13  14  no- 
vembre dernier  sur  les  houillères  de  Ribadf -Sella  (Asturic*),  entre 
3"  J  et  4»  •  du  malin. 

La  nuit  était  très  noire,  mais  le  ciel  était  sins  nuage.  L'espace 
embrassé  par  l'œil  do  l'observateur  formait  un  parallélogramme 
qui  avait  pour  cûté,  d'une  part,  l'horizon  elle  zénith,  et  de  l'autre 
deux  verticales  passant  par  Sirius  et  les  Plein  1rs.  Dans  la  pre- 
mière demi-heure,  on  a  vu  filer  vors  la  terre  C  boliilrs,  dont  un 
très-brillant  commença  à  para  lire  près  du  Sirius;  4  de  ces  mé- 
téores se  dirigeaient  du  S.-E.  au  N.  O.,  les  du-u  autres  du  S.  0. 
au  N.-E.  Dans  la  seconde  demi  heure  10  bolides  filèrent,  mais 
tous  pales  et  laissant  un><  traînée  de  peu  do  longueur.  Un  seul  so 
dirigeait  du  S.-O.  nu  N.-E.  ;  les  autres  avakut  pour  direction 
le  S.-E.-N.-E.  A  4»  }  le  ciel  s'obscurcit. 

—  M.  Chazallon,  ingénieur-hydrographe  de  la  marine,  adresse 
un  mémoire  sur  les  marées  des  côtes  de  France,  et  particulière- 
ment sur  les  lois  du  mouvement  de  !a  mer,  pendant  qu'elle  s'élève 
et  qu'elle  s'abaisse.  —  Il  en  rés'ime  ainsi  lui-même  les  résultats 
sous  forme  de  propositions  : 

1°  Le  niveau  moyen  dr  la  mer  n'est  pas  constant  (abstraction 
faite  de  la  pression  bar  .inétri-pie;.  A  Guitry,  près  le  capla  lloguo, 
il  varie  d'envirou  70  centimètres. 

2e  Les  marée*  ne  sont  pas  dans  un  rapport  constant  avec  celles 
do  Brest  ;  è  Dieppe,  ce  rapport  varie  de  1 ,3  à  1 ,8. 

3"  La  différence  des  heures  des  pleines-mors  de  deux  ports  n'est 
pas  constamment  égale  à  la  différence  des  établissements  de  ces 
ports. 

4°  La  loi  suivant  laquelle  la  mer  s'élève  et  s'abaisse  «'écarte 
beaucoup  de  la  loi  donnée  par  Laplace  ;  ainsi  la  durée  du  Dut, 
bien  loin  d'être  égale  à  celle  du  jusant,  en  diffère  quelquefois  de 
2»  15"«. 

6*  L'expression  analytique  donnée  par  Laplaco  pour  calculer 
Ica  hauteurs  de  la  mer  est  incomplète  ;  car  outre  l'ondulation  se- 
mi-diurne (dont  la  période  est  toujours  *  jour  lunaire)  et  la  petite 
ondulation  diurne  qui  constituent  sa  formule,  il  existe  d'autres 


ondulation*  qui  produisent  des  marées  considérables  et  dont  la 
somme  s'élève  dans  certaius  ports  au  quart  do  la  marée  semi- 


8°  Ces  ondulations,  dont  personne  ne  semble  avoir  soupçonne 
l'existence  ;à  l'uiceplion  peut-être  de  M.  Savary),  ont  une  période 
de  \,  }.  },  Jj.  etc.,  de  jour. 

7*>  Ko  complétant  la  formule  de  La  Place  au  moyen  de  ces  on- 
dulations, ou  représente  avec  une  précision  admirable  le  mouve 
meut  ascensionnel  et  dcscensionnel  de  la  mer  dans  tous  les  port» 
pour  lesquels  il  a  été  possible  a  l'auteur  d'avoir  des  observations. 

M.  Chazallon  fait  remarquer  ensuite  que  ces  résultats  peuvent 
avoir  de  l'intérêt  au  point  de  vue  pratique. 

-Ainsi,  dit-il,  dans  un  ouvrage  récemment  publié  sur  les  tra- 
vaux), M.  Frissard,  ingénieur  en  chef,  repousse  les  projets  de 
barrage  de  la  Seine  en  disant  (p.  230;  :  «  On  a  démontré  que  le 
•  barrage  déversoir  ferait  perdre  au  Havre  celle  propriété  si  belle 
■  et  t>i  utile  de  garder  son  plein.  •  —  Il  me  semble  qu'après  avoir 
parcouru  mon  mémoire  on  aura  la  conviction  que  la  Seine  n'en- 
tre absolument  pour  rien  dans  co  phénomène  qui  résulte  simple- 
ment de  la  grandeur  de  la  marée  quart-diurne  et  semi  tiers 
diurne  et  du  point  où  leur  minimum  vient  se  greffer  pour  ainsi  dire 
sur  l'ondulation  serai  diurne.  Cette  tenue  d'ailleurs  est  bien  plus 
considérable  en  pltine  «W«  que  vers  l'entrée  do  l'Orne.  » 

La  mémoire  de  M.  Chazallon  est  renvoyé  a  l'examen  d'une  coin- 
missioo. 

AsTBonoMiB  :  Inégalités  d'Uranus.  —  M.  Dolauoay  adresse  les 
résultats  dos  calculs  qu'il  a  faits  è  la  demaodo  do  M.  Liouville  pour 
retrouver  les  deux  termes  de  perturbations  incououes  jusqu'ici,  et 
que  H.  Bauseen  a  récemment  annoncé  {Astron.  Sfatur.,)  avoir 
trouvées,  dans  la  longitude  d'Uranus.  Les  deux  inégalités  dont  il 
s'agit  sont  de  l'ordre  du  carré  de  la  force  perturbatrice.  Elles  ré- 
pondent l'une  à  une  période  d'environ  IGOO  ans,  et  l'autre  à  une 
période  à  peu  près  égale  a  la  durée  de  la  révolution  d'Uranus.  Les 
arguments  de  ces  termes  dépendeul  i  la  fois  des  trois  moyens  mou- 
vements de  Jupiter, Saturne  et  Uranus.  Enfin,  M.  Hanseen  a  trouvé 
leurs  coefficient*  égaux  i  3l",6  et  7",6,  mais  il  ne  donno  pas  ces 
nombres  comme  rigoureusement  exacts;  il  ne  croit  pouvoir  en  ré- 
pondre qu'à  2"  près. 

M.  Delaunay  aretrouvépar  ses  calculs  une  période  de  1608  ans 
pour  le  premier  terme,  de  88  ans  {  pour  le  second.  La  différence 
entre  ces  valeurs  oi  celles  de  M.  Hanseen  est,  comme  ou  voit,  très- 
faible,  et  comprise  daus  les  limites  d'erreurs  qu'il  admet. 

Chimie  oboaniqub:  Huile  de  Madia  saliva.  —  M.  Boussio- 
gault  adresse  quelques  observations  do  pratique  sur  la  nature  du 
Madia  satina,  plauto  oléifère  introduite  depuis  quelques  années 
dans  la  culture.  —  A  la  suite  de  ces  observations  dont  nous  n'avons 
point  &  nous  occuper  ici.  M.  Bjussiogault  doaoe  lj  résultat  de 
quelques  recherches  chimiques  que  nous  allons  fairoconnaitre  ; 
elles  concernent  l'huile  de  Madia.  M.  Boussiugatilt  fait  remar- 


vricb  prendre  les  mesures  nécevsjlrrs  pour  ce  changement.  A  notre  grand 
étonnemeol  l«  collet  d'acier  a  rie  trouve  tellement  lâclie  que  la  main  d'un  en- 
fant poutait  le  faire  tourner.  M.  Jones,  par  soie  dVjplication,  m'a  bit  part 
I  que  celle  partie  de  la  construction  avjit  éié  confiée  aux  «otm  de 
r,  et  que  le  collier  d'acier,  nu  lieu  d'être  chevillé  ou  goupille' 
:  11  est  d'usage  arec  de  pareils  instruments,  arait  tout  simplement  élé 
assujetti  a  la  soudure  faible.  Ainsi,  par  l'incompétence  de  quelques  personnes 
chargées  Immédiatement  de  ce  travail,  on  a  produit  un  iuMrumeol  qui,  je 
crois  qu'on  peut  le  dire  a  bon  droit,  a  abrégé  la  vie  d'un  astronome  zété,  et  a 
tait  passer  des  années  de  tourment  et  de  travail  a  deu\  autres.  Toute  celte 
•flaire  fait  peu  d'honneur  aux  constructeurs  d'instruments  anglais.  M.  Simms 
est  actuellement  chargé  de  construire  un  nouveau  collier  et  imites  les  autres 
parties  du  e  -rcle  qui  seront  nécessaires,  et  je  m'attends  chaque  jour  a  te  voir 
arriver  k  l'Observatoire  pour  les  lui  appliquer. 

Les  résultats  des  observations  a  la  lunette  ténllbale  n'ont  point  encore  été 
suffisamment  discutés  pour  me  permettre  d'annoncer  s!  la  construction  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  dernier  rapport  a  mis  uo  terme  aui  Irrégularités  que  j'ai 
cru  devoir  attribuer  a  la  torsion  du  fil  a  plomb.  Je  m'aperçut*  qu'il  reste  en- 
eorcuV»  irrégularités  daus  les  résultats,  au  point  on  ils  sont  actuellement  arri- 
vés ;  mais  il  m'est  impossible  de  iJédder  a  qu'elle  cause  elles  appartiennent. 
Il  n'a  encore  été  rien  fait  m  quart  du  cercle  de  déclinaison  de  l'équatortol 


oriental  qui  présentait  un  petit  défaut  dans  ses  graduation*  t  mais  je  n'ai  pas 
perdu  l'affaire  de  vue,  et  je  me  propose  de  m'en  occuper  aussitôt  que  mes 
loisir*  me  le  permettront. 

L'ancienne  pendule  pour  observer  les  ascensions  droites  en  atc ,  offerte ,  je 
crois,  par  G.  Scfauckberg b,  a  été  récemment  restaurée. 

de  chronomètres,  construit*  par  Hariisou,  qui 
lus  de  MM.  Arutkd  et  Dent  depuis  quelques  années, 
pour  en  taire  l'examen  et  la  réparation,  sont  rentres  a  l'Observatoire.  Une 
description  détaillée  de  ec»  instruments  avec  de  belle»  figures  a  clé  transmise 
par  MM.  Arnold  et  Dcut  aux  lords  coin  m  issaires  de  l'Amirauté,  qui  ont  or- 
donné que  ces  pinces  seraient  déposées  daus  une  «les  salles  de  l'Obserra- 
loire. 

«.  Obserratioas.  —  Depuis  non  dernier  rapport,  les  observations  ont  priu- 
cipalcnienl  porté  sur  les  sujet»  suivants  t  —  Avec  les  instruments  méridiens  : 
Observation»  sur  le»  étoiles  de  la  Usle  du  Nauticat-Àlmanae,  déterminées  nu 
mériquement  parla  régie  que  j'ai  établie,  il  y  a  quelques  années,  que  dans 
toute  série  de  trois  année*  consécutives,  chaque  étoile  soit  autant  que  possible 
oburiéc  «iojtt  tois  avec  le  même  irntrumenu  observation»  du  Soleil,  de  la 
Lune  et  de  toutes  le»  planète»  a  toutes  les  occasions  farorabtes  ;  culmm allons 
d'étoiles  des  listes  du  Xantittit-Atmanot  jusqu'en  1643;  étoiles  observées 
avec  la  seconde  comète  de  Galle,  atee  U  comète  de  Bremikcr,  et  avec  Mars  eu 
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'|uer  que  cetle  huile  possède  des  qualités  qui  pour  certains  usages 
doivent  la  faire  préférer  à  celle  de  Colza  ot  do  Navette.  M.  Bra- 
roonot  a  fait  avec  elle  un  savon  solide  analogue  au  savon  d'huile 
d'olive.  M.  Boussiogault  a  répété  et  confirmé  cetle  observation.  — 
En  examinant  les  acides  gras  contenus  dans  l'huile  de  Madia.  il 
en  a  retiré  un  acide  solide  cl  un  acide  liquide.  —  L'acide  solide 
lui  a  paru  être  di?  l'acide  palmique  ;  il  fond  exactement  à  60*  et 
contient  : 

Carbone.  .  74,2 
Hydrogène.  12,0 
Oxygène.  .  13.8 

I. 'acide  liquide  à  la  température  ordinaire  a  été  préparé  par  la 
méthode  de  Gussorow.  Ses  propriétés  rappellent  celles  de  l'acide 
oléii|ue  :  cependant  il  a  semblé  a  M.  Eloussingaull  sensiblement  sic- 
r.nif;  sa  composition  n'est  pas  exactement  celle  de  l'acide  oléique; 
il  rotstletil  : 

Carbone.  .  76,0 
Hydrogène.  1 1 ,0 
Oxygène.  .  13,0 

Je  suis  à  peu  près  certain,  dit  en  terminant  M.  Boussiogault, 
que  col  acide  ne  doit  pas  renfermer  d'acide  solide;  mais  il  est 
possible  que  ce  soit  de  l'acide  oléique  mélangé  do  ces  acides  li- 
quides qui  font  partie  des  huiles  siccatives,  acides  qui  n'ont  pas 
encore  élé  étudiés. 

—  L'Académie  reçoit  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  22  janvier  1841  de  l'Académie  des  Sciences  do  Rouen,  extrait 
qui  constate  que  dans  cette  séance  M.  Girardin  a  présenté,  au  nom 
de  M.  Perrot,  ingénieur  civil,  divers  ustensiles  en  argent,  en  cui- 
vre, en  fer,  en  acier,  recouverts  d'une  couche  d'or  très-solide  et 
très  belle,  au  moyen  d'un  procédé  électro-chimique  dont  M.  Per- 
rot est  l'inventeur,  mais  dont  il  désire  garder  le  secret. 

Les  objets  présentés  par  M.  Perrot  avaient  déjà  subi  une 
épreuve  de  six  mois  d'usage  et  s'étaient  parfaitement  conservés. 

M.  Perrot  annonçait  alors  que  par  ses  procédés  non-seulement 
il  opérait  le  dorage  sur  tous  les  métaux,  y  compris  l'acier,  mais 
rnotro  qu'il  faisait  déposer  le  platine  sur  la  surface  du  fer  et  de 
l'acier,  le  line  sur  le  fer,  le  cuivre  sur  tous  les  métaux,  en  cou- 
ches aussi  épaisses  qu'on  pouvait  le  désirer  et  dans  un  état  d'ad- 
hérence parfait. 

».  Girarilin,  président,  a  déclaré  dans  celte  mémo  séance  qoe, 
depuis  près  d'un  au,  à  sa  connaissance,  M.  Perrot  était  arrivé  à 
ces  résultats.  Il  a  fait  conualtre  ensuite  une  des  applications  in- 
dus! rii'lles  que  M.  Perrot  se  proposait  dès  lors  de  réaliser  au  moyen 
de  la  précipitation  des  métaux  les  uns  sur  les  autres,  à  l'aide  du 
couiMtit  électrique.  Il  est  très-difiicllo,  comme  on  sait,  d'avoir  des 
rouleaux  de  cuivre  offrant  sur  un  fond  sablé  des  dessins  différents. 
Or  M.  Perrot  annonçait  alors  pouvoir  très-facilement  fournir  éco- 


oppcniiion  fil  4841  ;  étoiles  observées  par  le  colonel  Everest  aot  stations  du 
grand  are  indien  du  méridien  ;  étoiles  dreompoiolres,  propres  *  déterminer 
les  réfractions  inférieures;  quelques  étoiles  omises  sur  les  anciennes  listes. 
—Avec  les  éqoaloriaui  :  Passages  du  diamètre  de  Is  Lune  ;  obier» atioos  de  la 
romMu  île  liresniier  et  de»  étoiles  voulues  t  obsert tu'oos  de  Mars  et  des  étoiles 
<lat»  son  solsinage  lors  de  la  dernière  apparition  ;  et  observations  fortuite*. — 
Avec  lu  lunette  lenilbalc  :  Observations  régulières  de  y  du  Dragon.  —Arec  le  mi- 
cromitre  a  double  image  :  Observations  de  distance  et  de  pontinn  des  étoiles 
lireompotaires  doubles  a  la  On  de  184o,  et  mesures  prises  de  temps  a  autre 
»ur  le  diamètre  des  planètes  en  18)1.— Aiec  les  télescopes  détachés  :  Obserta- 
lions  des.  occultations  indiquées  dans  le  Naulit«t-Atma*at  ;  des  éclipses  et  des 
«jtelliles  de  Jupiter  dans  toutes  les  occasions  rasorablc».  Q.iant  a  us  observa- 
tions magnétiques  et  météorologiques,  il  en  sera  parlé  séparément  ci-après. 

7.  Les  réductions  sont  actuellement  dans  la  vlualioo  suivante  :  Les  passa- 
des son)  complètement  réduits  et  leurs  résultats  consignés  dans  nn  registre 
jusqu'à  I  a  lin  d'octobre  1830.  La  réduction ,  en  ce  qui  concerne  le  leio  ps  vrai 
il  ii  pacage,  est  mime  terminée  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Les  observations  au 
cercle  sont  réduites  et  leurs  résultats  en  registres  jusqu'à  la  in  de  1840.  L'in- 
veMïgatïon  de  la  différence  entre  les  résultats  directs  et  ceux  de  la  réflexion 
et  celle  de  la  correction  en  latitude  ont  élé  termines  depuis  peu.  La  prerni'rc 
.< rmble  indiquer  (ainsi  qu'on  l  a  remarqué  an  cercle  de  Trooghton  depuis  plu- 


nomiqnemcnt  co  genre  do  rouleaux  aux  fabricants  d'indienne»,  a 
l'aide  do  «on  procédé  électro-chimique.  En  effet,  après  avoir 
chargé  un  rouleau  d'un  fond  sablé  au  moyen  de  la  molette,  il 
peut  faire  déposer  du  cuivre  dans  des  endroits  déterminés,  et  sur 
ce  cuivre,  déposé  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  et  très  adhé- 
rantes, il  est  facile  alors  de  graver  tels  dessins  que  l'on  veut  à 
l'aide  des  procédés  ordinaires. 

Ces  perfectionnements  sont  aujourd'hui  réalisés  en  Angleterre. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  dans  celte  séance  une  lettre  par 
laquelle  M.  Janoiar,  architecte,  cherche  à  expliquer  par  le  magné- 
tisme le  phénomène  do  non-oxydation  dos  rails  parcourus  dans  le 
même  seos,  phénomène  dont  M.  Nasmilh  a  entreieuu  l'Académie 
dans  une  précédente  séance.  —  H  no  fait,  du  reste,  counaitre 
aucune  vuo  nouvelle. 

—  Les  uotes  suivantes  ont  été  également  présentées  et  ren- 
voyées à  l'examen  do  commissions  :  —  Note  sur  un  méttorographe, 
instrument  destiné  à  mesurer  la  force  du  vent,  par  M.  do  Girard, 
ingénieur  eu  cher  des  mines  de  Pologne;  —  sur  ^application  de 
la  gymnastique  modérât  aux  déviations  de  la  taille,  au  dévelop- 
pement des  forces,  etc.,  par  M.  Tinette;  — enfln  une  nouvelle  oole 
de  M.  Marceschoau  sur  le  système  de  locomotion  qu'il  a  proposé 
afin  d'ëcifw  Ut  pentes  sur  les  chemins  de  fer. 
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rot  h  l' avancement  uns  sciences. 
1 1«  Session  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841  (1'. 

SECTION  DE  ZOOLOGIE  ET  DE  BOTAMQl  E  (4'  séance.) 

M.  Owen  a  donné,  dans  cette  séance,  la  description  d'un  Thy- 
lacinus  ou  grand  Opossum,  à  tétn  de  chien,  un  des  animaux  les 
plus  rares  et  les  plus  grands  do  la  famille  des  Marsupiaux. 

A  l'époque  actuelle,  cet  animal  n'existe  qu'à  la  terre  de  Van- 
Diemeo,  quoique  antérieurement  il  paraisse  avoir  été  distribué 
sur  une  surface  géographique  bien  plus  étendue.  C'est  à  sir  John 
Franklin  quo  M.  Owen  est  redevable  de  la  connaissance  anatn 
mique  de  cet  animal,  puisque  c'est  lui  qui,  avec  une  extrême 
libéralité ,  a  bien  voulu  mettre  à  sa  disposition  un  Thylaeinut 
conservé  dans  l'alcool  et  qui  est  le  seul  evisluul  en  Europe. 

Lu  Thylacinus  a  des  muiurs  carnivores,  et  il  occupe  à  peu  près 
chez  les  Marsupiaux  le  même  rang  que  les  Carnluires  dans  la  série 
des  Mammifères.  C'est  tut  graud  lléau  pour  les  bergers  des  dis- 
tricts qu'il  h  , bile.  Par  sou  intelligence  bornée  nitisi  que  par 


(1)  Voy.  t'Uttilut,  n"  40|,  403.  406,  407.  408,  409,  410,  4tl.  IIS,  41J. 
4IS,  416,  417,  418,  41»,  4J0,  4SI.  W,  4S:>,  4«,  425  et  4î6. 


•ieurs  années)  que  la  différence  en  question  est  iuscnsihle  ;  la  seconde  iloooc 
la  même  quantité  que  dans  les  trois  dernière»  année*.  Les  obienaiionsi  la 
lunette  lénilhale  sont  presque  réduites,  mais  non  pu»  complètement.  Lis  cal- 
culs des  observations  équatoriales  de  1840  sont  a  pcu'près  terminés  s  ceni  de» 
vb*crvatinni  d'éclipsés  et  de»  occultations  sont  à  peine  commencés.  Les  dis- 
tances obsenées  au  micromètre  a  double  image  sont  complètement  réduites; 
mais  les  angles  de  position  ne  le  sont  pas  encore  entil  remcnl.  Depuis  le  der  • 
nier  rapport  00  s'aperçoit  que  nous  ne  nous  sommes  pas  tout  a  fait  tenus  au 
courant  pour  nos  réductions;  mais  j'entrerai  ci-après  dans  de  plus  ample*  dé 
tails  sur  ce  sujet. 

8.  Impressions.  —  Voici  quel  est  a  peu  pris  l'étal  des  Impression*.  Les  ob- 
servalioDsdc  passage  sont  imprimées  au  nombre  de  80  pages  (seconde  moitié 
d'aaO.1  1840  ),  et  celles  au  cercle,  jusqu'à  ta  64'  page  (On  de  mai  ).  On  a  pro- 
cédé â  cet  égard  suivant  la  même  forme  que  l'an  dernier.  Je  propose  néan- 
moins de  (aire  une  légère  modification  dans  la  disposition  des  lleui  moyens 
des  étoiles  en  ascension  droite  et  en  déclinaison  boréale,  de  façon  que  les  ré- 
sultats des  observations  des  dent  classes  seront  compris  sous  une  seule  forme, 
contenant  un  catalogue  complet  tant  en  ascension  droite  qu'en  déclinaison  bo- 
réale. Diverses  formes  squelettes  employées  dans  le»  calcul»  usuels  ont  été 
réimprimées  l'an  dernier,  et  j'en  ai  réserrè  quelques  copies  pour  le»  faire  re- 
lier avec  les  roluines  des  obsersalions  actuellement  sons  presse. 
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ses  ruses,  il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Loup.  Quand 
il  a  attaqué  le  bétail,  il  ne  le  dévore  pas  immédiatement,  mais  il 
égorge  Tune  après  l'autre  toutes  les  bétes  du  troupeau.  Son  odorat 
est  extrêmement  fin.  Sa  téte  est  étroite,  garnie  d'un  grand  nombre 
de  puissantes  incisives  et  de  molaires  toutes  semblables  entre 
elles.  La  structure  osseuse  de  son  palais  est  très  défectueuse,  et 
sous  co  rapport  son  organisation  est  bien  intérieure  à  celle  des 
Carnivores  européens.  Son  organisation  interne  s'accorde  avec 
celle  du  Dasyure  ;  quant  à  celle  externe  elle  n'offro  rien  de  bien 
remarquable.  Il  possède  la  poebe  si  caractéristiquement  renier- 
quable  de  lotit  l'ordre  do  ces  animaux.  Les  causes  de  f  existence 
de  cette  poche  pourraient  bien  être  de  mettre  l'animal  en  étal  de 
transporter  aisément  ses  petits  4  de  grandes  distances,  attendu 
iju'il  est  obligé  de  parcourir  une  grande  étendue  de  pays  à  l'é- 
poque des  sécheresses  pour  aller  chercher  de  l'eau.  Le  mile  et 
la  femelle  possèdent  cette  poche  chez  toute  la  famille,  mais  elle 
est  moins  évidente  chez  le  premier;  dans  le  Thylaeinus.  au  con- 
traire, la  poche  du  mâle  est  plus  développée  que  dans  aucun  autre 
genre. 

—  La  Section  a  entendu  ensuite  nne  communication  do  M.  P.- 
E.  Bellamy  sur  deux  momies  péruviennes  offertes  par  M.  le  ca- 
pitaine Blanckley,  de  la  marine  royale,  i  la  Société  d'histoire  na- 
turelle du  Devon  et  du  Cornwall. 

Ces  momie.»  sont  les  restes  de  denx  enfants  Agés,  l'un  de  quelques 
mois  seulement,  l'autre  d'un  peu  plus  d'un  an.  Elles  ont  été  rap- 
portées des  districts  montagneux  dn  Pérou,  mais  à  une  distance 
considérable  du  lac  de  Tilicaca.  Avec  ces  momies  on  a  trouvé 
aussi  certaines  enveloppes  (dont  l'une  est  un  article  d'habillomcnt) 
et  le  modèle  d'un  radeau  ou  catamaran,  deux  petits  sacs  renfer- 
mant des  épis  d'une  variété  inconnue  de  maïs,  et  deux  petis  pots 
eu  terre.  H.  Bellamy  a  mis  également  sous  les  yeux  de  la  Section 
un  assez  grand  nombre  d'autres  objets  qu'il  a  trouvés  enveloppés 
avec  d'autres  momies  que  le  capitaine  Blanckley  a  eu  l'occasion 
de  dérouler. 

Les  crânes,  qui  ont  été  examinés,  ressemblent  s  ceux  des  sujets 
adultes  qu'on  voit  au  muséum  du  Collège  royal  des  Chirurgiens  de 
Londres;  ils  présentent  les  mêmes  particularités,  c'est-à-dire  une 
face  peu  proéminente,  un  menton  carré  très-avancé,  un  front 
fuyant  et  un  crâne  alongé.  H.  Bellamy  annonce  qu'il  considère 
cette  forme  comme  naturelle,  d'après  les  raisons  suivantes  : 

D'abord  les  particularités  qui  la  distinguent  sont  aussi  marquées 
chez  l'enfant  que  chez  l'adulte,  et  même  plus  remarquable  schez 
le  premier  que  chez  le  second  ;  ensuite  la  grande  longueur  relative 
des  grands  os  du  crâDC  ,  qui  tous  sont  allongés  dans  une  direction 
postérieure;  la  position  de  l'os  occipital  qui  occupe  une  place  dans 
la  partie  inférieure  du  crâne;  l'absence  de  tout  indice  de  pres- 
sion, puisqu'il  n'y  a  pas  élévation  du  vertex  ni  projection  sur  les 
côtés,  et  enfin  parce  qu'on  n'a  pas  trouvé,  avec  les  restes, d'instru- 
ments ni  d'appareils  mécaniques  propres  à  produire  la  compres- 


sion. L'auteur  appelle  surtout  l'attention  sur  la  forme  particulière 
do  l'os  occipital,  qui  neconsiste  qu'en  cinq  portions  rudimcDtaires, 
et  où  la  cinquième  pièce  est  placée  entre  la  portion  occipitale, 
ainsi  appelée  ordinairement,  et  les  deux  os  pariétaux. 

Suivant  lui,  ii  est  Irosprésumable  que  ce*  momies  sout  les 
restes  do  quoique  véritable  race  de  Tilicaca  'lé posés  peu  après 
l'arrivée  des  émigrans  qui  ont  fondé  la  dynastie  des  Incas.  et  il 
fait  appel  aux  eihnologistes  pour  indiquer  à  quel  peuple  asiatique 
ils  ressemblaient  sous  le  rapport  des  mœurs,  des  coutumes  et  de 
la  civilisation.  Il  croit,  du  reste,  que  l'extinction  de  la  race  a  été 
graduelle  et  occasionnée  par  un  mélange  du  sang  avec  les  peuples 
que  Manco  Capac  a  traînés  à  sa  suite.  Enfin  il  fait  remarquer  que 
les  crânes  dits  de  Tilicaca  sont  de  deux  sorlos  :  l'une  de  pure  sou- 
che et  l'autre  do  caractère  bâtard,  résultant  do  l'union  des  indi- 
gènes avec  les  colons  d'origine  asiatique  ,  laquelle  présente  une 
forme  modifiée  où  l'on  observa  le  front  fuyant,  un  crâne  allongé, 
un  vertei  élevé  et  un  occiput  aplati;  celle  forme  est  due  princi- 
palement à  une  position  altérée  de  l'os  occipital  qui,  au  lieu  d'ètro 
dans  un  plan  horizontal,  s'élève  obliquement  et  postérieurement. 

M.  Owen  dit  à  ce  sujet  qu'il  a  examiné  avec  la  plus  grande  at- 
tention ces  crânes  cl  ceux  de  Tilicaca  du  muséum  du  Collège  des 
Chirurgiens,  et  que  si  leur  forme  est  naturelle  ce  sont  assurément 
les  plus  remarquables  qu'il  y  ait  au  mondo.  Ce  ne  sont  pas  des  tê- 
tes aplaties  ordinaires  ;  néanmoins  il  croit  que  ces  formes  ont  co- 
produites artificiellement  par  suite  d'une  pression  opéreo  tout  au- 
tour du  crâne.  II  signale  entre  autres  une  concavité  qui  existe  sur 
le  pourtour  de  la  téte  et  passe  sur  le  frontal,  le  pariétal  et  l'occi- 
pital. Une  pression  exercée  dans  la  direction  de  celte  gouttière  a 
dû,  selon  lui,  produire  la  forme  de  la  téte.  Du  reste,  c'est  une 
circonstance  heureuse  que  d'avoir  pu  observer  ces  jeunes  cràoes. 
attendu  qu'on  a  pu  étudier  plus  efficacement  que  dans  ceux  d'adul- 
tes les  modifications  dans  la  marche  de  l'ossification. 

M.  Richardson  fait  remarquer  que  les  différentes  tribus  de  l'A- 
mérique ont  des  modes  différents  pour  opérer  la  compression  des 
lé  les;  il  a  actuellement  on  sa  possession  la  téte  d'un  chef  améri- 
cain, homme  d'un  grand  mérite,  et  qui  a  exactement  la  forme  de 
celles  déposées  sur  lo  bureau.  Au  reste,  M.  Bail  a  découvert  parmi 
les  objets  mis  sous  les  yeux  de  la  Section  une  bande  qui  a  bien  pu 
servir  à  comprimer  la  téte,  mais  co  l'appliquant  sur  relie  du  plus 
jeune  enfant,  elle  s'est  trouvée  un  peu  trop  grande. 

H.  Caldwell,  qui  habite  l'Amérique,  déclare  que  ce  sont  les  tè- 
tes indiennes  les  plus  remarquables  qu'il  ail  jamais  vues  cl  que  c'est 
surtout  la  proéminence  de  la  mâchoire  supérieure  qui  lui  parait 
être  un  des  caractères  les  plus  curieux. 

M.  Owen  fait  remarquer  que,  chez  les  Indiens  de  la  Guiane,  la 
mâchoire  supérieure  présente  une  proéminence  semblable. 

—  I.a  Section  a  entendu  ensuite  la  lecture  d'uno  note  sur  les 
Sépiaires  gigantesques,  par  le  col.  A.  Smith. 

L'auteur  rapporte  tous  les  détails  qu'il  a  trouvés  dans  les  ou- 


9.  Chronomètre».  —  Le  nombre  des  chronomètres  placés  à  l'Observatoire 
pour  le*  régler  a,  depuis  le  commencement  de  l'année  1841 ,  excédé  générale- 
ment 100.  Quand  oo  prose  que  chacune  de  ces  pièce»  est  observée  deux  foi* 
par  jour,  que  Icors  indication?  sont  régulièrement  consignée»  en  double  eipè 
dition,  et  qu'en  outre  on  l'occupe  plus  spécialement  du  choix  des  cfaronomètrit 
dont  il  contiendrai!  de  faire  l'acquisition,  ainsi  que  des  réparation»  anx  chro- 
nomètre» du  gouvernement,  et  de»  soins  de  ceux  qu'on  délifre  a  la  marine, 
on  reconnaîtra  que  le  travail  de  ce  département  nt  une  lourde  charge  imposée 
au  lèlc  et  aot  force»  de  rObs«r»aloirc.  Je  ne  cherche  pa»  »  parier  de  ce 
sojcl  arec  amertume,  puisque  les  di»po*itioiu  faite*  par  le»  lord»  cowirùs*au-es 
de  r  Amirauté  et  par  l'hydrographe ,  depuis  que  j'ai  été  rcvttu  de  net  nou- 
selles  fonction»,  ool écarté  plusieurs  de»  Inconvénients  qui  me  demandaient,  h 
moi  personnellement,  des  tolm  multipliés,  et  qui  intervena'enl  si  graTemenl 
dans  la  direction  personnelle  de  l'Observatoire.  Mais  je  désire  que  le  Bureau , 
ainsi  que  le  monde  scientifique,  sachent  que  le  nombre  de  nos  aide»  quoique 
grand  nominativement,  ne  l'est  pas  en  réalité,  et  qo'cnvimn  un  tiers  de  no» 
forces  disponibles  est  employé  seulement  aux  chronomètre». 

On  avait  pensé,  l'an  dernier,  qu'il  entrait  dans  les  intentions  du  Bureau 
de  prendre  de*  mesure»  pour  faire  connaître  au  publie  le  mérite  relatif  de- 

mesurts  sou»  ma  direction.  I.a  première  consistai!  4  imprimer  un  élirait  de  la 


|  marche  de  tout  le*  chronomètres  achetés  par  le  bureau  de  l'Amirauté,  pté- 
j  tentée  dans  la  forme  Où  je  l'a  mis  ordioaTemciil  disposée  comme  la  plus  pro- 
!  pream'eu  reodre on  compte  eiact.  Oltc  mesure  a  reçu  son  eireulion  londrs 
|  achats  en  août  dernier ,  et  |e  propose,  si  elle  reçoit  la  sanction  du  Bureau,  de 
continuer  h  U  mettre  t  extenuon.  La  seconde  mesure  est  relatiica  un  taotc.iu 
de»  frais  pour  la  réparation  de  chaque  chronomètre,  dont  le*  réparations  ont 
passé  par  mes  mains.  Oo  n'a  pas  insisté  sur  ce  point  attendu  qu'il  e«t  a  peu 
près  impossible  que  l'expérience  acqu  ise  dans  ce  nombre  limité  d'années  pic 
icniedea  bases  suffisantes  pour  faire  une  distinction  entre  tes  diflerenis  con- 
structeur» ;  mais  le  Bureau  verra  d'après  les  registres  placés  sous  ses  veux  qui 
loules  les  dispositions  préliminaire»  sont  complètes  cl  peuvent  être  mises  6  été 
cution  quand  oo  voudra. 
>  10.  Magnéiisme  et  Météorologie.  —  MM.  les  commissaires  se  rappelleront 
peut-être  qu'an  commencement  de  ma  on  leur  a  soumis  un  plan  pour  l'é- 
rection d'un  observatoire  magnétique,  et  qu'en  conséquence  de  l'intérêt  qur 
celte  proposition  inspira  alors  au  Bureau,  on  a  construit  un  observatoire  ma- 
gnétique dans  la  partie  sud-est  de  l'enclos  de  l'Observatoire,  cl  que  les  ob<er- 
satloat  qui  y  ont  été  faites  sont  contenue*  dans  le  volume  Imprimé  pour  183». 
Dana  l'été  de  l'an  dernier,  j'ai  appris  indirectement  que  le  conseil  de  la  Socét* 
KoyaJa  se  proposait  de  recommander  au  gouTernement  la  poursuite  d'obwrs;.- 
tious  magnétiques  et  méléorologiqoesdansqurlques  point»  voisins  de  Loudi  es, 
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vragcs  des  naturalistes  et  des  voyageurs  sur  l'existence  d'animaux 
■l'une  taille  énorme,  habitant  l'Océan  et  appartenant  à  la  classe 
des  Céphalopodes.  Quelque  incrédules  que  soient  encore  plusieurs 
naturalistes  sur  l'existence  de  ces  animaux,  l'auteur  pense  que  les 
témoignages  sont  assez  nombreux  pour  convaincre  que  des  ani- 
maux de  celte  classe  et  d'une  très-grande  taille  habitent  les  eaux 
de  l'Océan;  son  mémoire  est  accompagné  de  nombreux  dessins  et 
entre  autres  de  celui  du  bec  et  autres  parties  d'une  énorme  Sèche 
conservée  dans  le  musée  de  Haarlem. 

M.  Owon  pense  quo  co  sujet  est  tout  à  fait  digne  d'attention.  Il 
ne  |* ut  y  avoir  de  doute  aujourd'hui  sur  l'existence  de  Céphalopo- 
des d'uue  taille  bien  supérieure  à  celle  des  animaux  de  celle  es- 
pèce qu'où  prend  ordinairement.  On  trouve  dans  le  uiuséo  du 
Collège  des  Chirurgiens  de  Londres  quelques  débris  de  grande  di- 
mension recueillis  dans  l'océan  Pacifique  par  Ranks  etSolandor; 
ei  dans  ces  débris  le  bec  et  les  lèvres  sont  semblables  an  dessin 
du  musée  do  Haarkm  fait  par  le  col.  Smith.  Les  nageoires  ont 
une  forme  rhomboldale  qui  permettent  à  l'animal  de  nager  en  avant 
et  en  arrière.  Eu  comparant  la  dimension  de  ce  Céphalopode,  d'à- 
près  les  débris  existants,  avec  celle  des  animaux  adultes  et  parfaits 
de  la  même  espèce  mais  du  taille  moindre,  on  trouve  que  son  corps 
doit  avoir  au  moins  quatre  pieds  de  long ,  et  qu'eu  y  ajoutant  les 
t.mtacules  il  a  du  dépasser  sept  pieds  de  longueur. 

—  I.a  Section  a  entendu  encore  la  lecture  d'un  rapport  fait  au 
nom  d'une  commission  sur  les  instructions  qu'il  est  bon  de  don- 
ner aux  naturalistes,  botanistes  ,  aux  agronomes,  afin  de  provo- 
quer des  expériences  sur  la  croissance  et  la  vitalité  des  semences, 
Mir'la  conservai  Ion  du  la  faculté  végétative  dans  les  plantes.  Ces 
expériences  sont  desliuées  à  résoudre  eu  particulier  les  questious 
suivantes. 

to  Quelle  est  la  plus  longue  période  durant  laquelle  les  semen- 
ces d'une  plante  quelconque  et  dans  des  circonstances  également 
quelconques  conservent  leurs  facultés  gormiualives? 

2°  Quelle  csl  l'étendue  de  cette  période  daus  chacun  des  ordres 
naturels  des  genres  et  des  espèces  de  plantes,  et  jusqu'à  quel 
point  cette  étendue  est-elle  un  caractère  dislinclif  de  ces  groupes? 

3*  Jusqu'où  peut  aussi  s'étendre  cette  période  en  tant  qu'elle 
dépend  du  caractère  apparent  de  la  semence,  tels  que  les  dimen- 
sions, la  dureté  de  l'enveloppe,  celle  de  la  substance  interne, 
l'abondance  do  la  matière  huileuse ,  le  mucilage , etc.? 

•t9  Quelles  sont  les  circonstances  de  situation,  de  température, 
de  sécheresse  et  d'absenco  do  l'air,  etc.,  les  plus  favorables  à  la 
conservation  des  semonces? 

Les  botanistes  et  autres  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  ques- 
tions sont  Invités  à  entreprendre  les  oxpériencos  dont  il  va  être 
donné  le  programme ,  cl  a  co  faire  parvenir  les  résultats  à  l'Asso- 
ciation Britannique. 

.4.  Erjièritnee*  rélrotputivu.  l»En  recueillant  des  échantil- 
lons d'anciens  sols  placés  dans  des  situations  où  la  végétation  ne 


peut  actuellement  avoir  lieu ,  et  en  exposant  ces  terres  &  l'air,  à 
la  lumière ,  à  la  chaleur,  à  l'humidité,  afin  de  s'assurer  si  quelques 
plantes  peuvent  encore  y  végétor  spontanément  ;  dans  le  cas  afOr- 
malif ,  quelles  sont  ces  plantes?  —  On  devra  naturellement  veiller 
à  co  qu'il  no  s'introduise  pas  do  semences  étrangères  dans  ces 
terres  par  des  voies  extérieures,  comme,  par  exemple ,  cellos  qui 
pourraient  y  être  amenées  par  l'air  ou  par  l'eau  qu'on  introduira 
pour  provoquer  la  végétation.  Ces  anciens  sols  sont  des  dépots 
ou,  naturels  ou  artificiels.  Les  dépôts  naturels  appartiennent  suit 
à  des  périodes  géologiques  écoulées,  soit  à  des  périodes  récentes 

a.  Les  dépôts  des  périodes  écoulées  sont ,  les  uns  secondaires , 
les  autres  tertiaires.  Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  quo  même  l'âge 
dos  derniers  de  ces  dépôts,  ou  des  plus  modernes,  est  bien  supé- 
rieur au  maximum  de  la  période  pendant  laquelle  peut  se  mani- 
fester la  faculté  germioative.  Toutefois ,  comme  oo  cite  de  nom- 
breux exemples  de  semonces  qui  ont  végété  spontanément  dans 
de  pareils  sols ,  il  serait  bon  de  détermiuer  déûnitivemenl  ce 
point  par  des  expériences  directes.  Dans  ces  expériences  il  faudra 
indiquer  l'état  de  la  formation,  décrire  les  phénomènes  géologi- 
ques que  présente  la  localité,  ainsi  que  la  profondeur,  à  partir 
du  niveau  actuel  du  terrain,  à  laquelle  on  a  recueilli  l'échantillon. 

b.  Les  dépôts  naturels  do  la  période  récente  peuvent  être  clas- 
sés comme  il  suit  :  alluvions  des  rivières ,  laisses  de  mer,  marnes 
coquillères,  tourbières ,  surface  du  sol  enseveli  par  des  éboule  - 
menls,  des  glissements  de  terrains  ou  des  éruptions  volcaniques. 
Daus  les  divers  cas  il  faudra  faire  connaître  la  nature  du  sol ,  h 
profondeur  mesurée  à  partir  de  la  surface,  etc.,  et  surtout  s'efforcer 
d'obteuir  une  date  approximative  pour  chaque  espèce  de  sol ,  en 
comparant  la  profondeur  au  dessous  du  niveau  actuel  avec  la  marche 
actuelle  du  dépôt ,  ou  en  consultant  les  documents  historiques. 
Il  serait  également  à  propos  de  soumettre  a  l'expérience  une  série 
d'échantillons  du  sol  pris  à  des  profondeurs  successives  dans  la 
même  localité. 

c.  Les  dépôts  artificiels  sont  les  suivants  :  l unit»/»"  anciens ,  vieux 
camps,  sol  au-dessous  des  fondations  des  bâtiments  et  construc- 
tions, terres  qui  ont  servi  à  combler  des  tombeaux,  des  puits, 
des  mines  ou  autres  excavations,  amas  do  terre  arable ,  etc.  Dans 
ces  différents  cas  il  faudra,  comme  précédemment,  faire  connaître 
la  profondeur  au-dessous  de  la  surrace,  et  établir  sur  les  docu- 
ments historiques  l'âge  approximatif  des  dépôts. 

2°  En  faisant  des  expériences  directes  sur  des  semences  qui 
existent  daus  des  dépôts  artificiels.  Telles  sont  les  semences  ren- 
fermées dans  los  vieux  herbiers  et  les  musées  botaniques;  les 
semences  qu'on  trouve  ensevelies  avec  les  momies ,  dans  les  urnes 
funéraires ,  à  Pompci,  à  Herculanum,  etc.;  les  semences  anciennes 
et  portant  dates,  oubliées  ou  abandonnées  cI)px  les  pépiniéristes, 
marchands  de  graine ,  etc.  Dans  ces  divers  cas  on  notera  les  cir- 
constances à  l'abri  desquelles  les  semences  ont  été  conservées . 


il  qui  concourraient  avec  celles  qnl  seraient  faites  pendant  l'cxpédilioD  du  ca- 
pitaine Ross,  J'adressai,  en  conséquence,  au  président  de  la  Société  Royale  un 
exposé  des  facilités  que  présentait  déjà  GreenwicJj  pour  faire  le»  observations 
projetées,  et  de  la  grande  économie  dans  les  frais,  qui  dans  mon  opinion  de- 
rail  résulter  du  choix  de  cette  localité  pour  le»  observaliont.  Cet  raisons  parais- 
sent oroir  eu  atset  de  poids  auprès  du  conseil  de  la  Société  Royale  pour  le 
délcnniner  a  recommander  aux  tords  de  la  Trésorerie  de  faire  mettre  a  exécu- 
tion le  plan  que  j'assis  propoté.  Leurs  seigneurcriet  avant  donné  leur  assen- 
timent, je  pris  aussitôt  des  mesures  pour  celle  rséculioti ,  mais  ce  ne  fut  que 
vers  la  Un  de  novembre  1840  que  les  aides  actuels  furent  chargés  de  faire  des 
obsertatioas  régulières  avec  les  appareils  météorologiques  rt  les  deux  ptlnd. 
paux  instruments  magnétiques  ^  celui  pour  la  déclinaison  et  celui  pour  la 
force  lioritonlalc  )  ;  cl  de  plus  ce  n'est  qu'en  mai  1841  que  le  troisième  instru- 
ment (  celui  pour  la  force  verticale)  a  été  monté  pour  les  Dissertations  a  terme 
Oie.  Les  détails  suivants  sen  iront  a  donner  a  H  M.  les  commissaires  une  idée 
de  l'établissement  magnétique  el  météorologique. 

Trois  nouveaux  aides  ont  «té  adjoints,  M.  DunMn,  M.  Hind  et  M.  Paul. 
Parmi  eux,  M.  Paul  est  ordinairement  employé  au  département  astronomique  : 
MM.  Dunkjnet  Hind  sont  placés  sous  la  direction  de  M.  Glaislier,  qui  csl  uni- 
quement ebargé  du  soin  du  département  magnétique  el  météorologique,  et 
qui ,  pour  le  moment ,  a  ceisé  d'appsrtcnir  a  celui  de  l'asironomle.  M. 


est  aussi  de  temps  i  autre  chargé  de  la  surveillance  de  quelques  travaux. 
Le  travail  régulier  de  l'établissement  consiste  4  observer  l'aiguille  mèridieu- 
oe,  l'aiguille  bifilaire  (  pour  les  variations  de  la  force  boriioutale) ,  l'ai- 
guille boritontale  montée  sur  des  couteaux  (  pour  les  variations  delà  force 
verticale),  le  baromètre,  les  thermomètres  a  boule  sèche  cl  buiuidc,  toutes 
tes  deux  heures,  jour  et  nuit,  les  dhnanebet  exceptes;  a  observer  le  point  rotai 
quatre  fois  piir  jour,  l'aiguille  d'inclinaison  deux  fois  par  semaine,  les  élolie» 
circumpolaires  de  temps  S  autre  pour  la  vérification  du  xéro  du  théodolite  ;  t 
continuer  sans  interruption  les  observations  magnétiques  quand  une  aurore 
boréale,  un  orage  ou  l  -utc  autre  circonstance  semblent  le  rendre  nécessaire  ;  a 
obserrer  deux  des  trois  instruments  a  des  intervalles  de  cinq  miuuies  pendant 
vingt-quatres  ltcures ,  le  jour  du  terme  fixe  de  chaque  mois  1 a  disposer  chaque 
jour  les  papiei-s,  etc.,  pour  l'enregistrement  dé  l'anémomètre  a  registre,  dcl'oiu- 
bromètre ,  el  a  faire  enfin  quelques  observation»  de  temps  a  autre  sur  la  me- 
sure de  la  radiation ,  etc. 


Je  crois  que  par  ce  plan  on  a  salisfail 
dans  le  rapport  de  la  Socirté  Royale, 
lectrieilé.  On  met  le  plus  grand  soin  & 
La 
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et  on  en  établira  la  date  avec  auiaot  de  précision  qu'il  sera  pos- 
sible. 

fi.  Expérience»  prospectives.  Dan»  cette  branche  des  recher- 
ches, on  propose  de  former  des  dépôts  do  diverses  espèces  de  se- 
mences, placées  dans  des  conditions  variées,  et  d'en  mellro  uno 
portion,  i  des  périodes  successives,  dans  des  circonstances  propres 
à  y  développer  le  phénomène  de  la  végétation.  Si  on  applique  ce 
mode  à  certaines  espèces  ou  familles  de  plantes ,  il  faudra  peut- 
être  plusieurs  siècles  avant  de  pouvoir  détenniuer  la  limite  de 
leurs  facultés  gorminailvcs ,  mais  il  est  présumable  qu'un  très- 
petit  nombre  d'années  suffira  pour  déterminer  le  maximum  de 
durée  du  plus  grand  nombre,  et  qu'on  obtiendra  ainsi  un  grand 
nombre  de  résultats  intéressants,  même  par  les  travaux  de  la  gé- 
nération actuelle  des  botanistes. 

On  propose  en  conséquence  do  former  uno  collection  de  se- 
mences d'une  grande  variété  de  plantes ,  renfermant  autant  que 
possible  au  moins  une  espèce  de  chaque  genre,  du  les  envelopper 
ot  étiqueter  soigneusement,  soit  seules,  soit  mélangées  avec  di- 
verses matières,  tels  que  lo  sable,  la  sciure  do  bois,  la  cire  ou  le 
suif  fondus ,  l'argile ,  la  terre  de  jardin ,  etc. ,  dans  divers  vases , 
comme  des  bouteilles  en  verre ,  des  jares  poreuses  en  terre ,  des 
boites  en  bois  ou  en  métal,  etc.,  qu'on  placera  dans  des  situations 
diverses,  sous  terre,  dans  des  celliers,  dans  des  appartenants 
secs ,  etc.  Puis  a  certaines  époques  qui  marcheront  en  progression 
croissanlo ,  par  eiemple  de  deux  années  d'abord ,  puis  do  cinq , 
do  dix ,  et  au  bout  d'un  cycle  de  vingt  années ,  on  prendra  un 
nombre  (vingt,  par  exemple)  de  chaque  espèce  de  graiue ,  dans 
toutes  les  circonstances  combinées ,  on  les  ensemencera  dans  un 
terrain  et  à  une  température  appropriés, et  on  tiendra  registre  du 
nombre  de  semences  qui  auront  végété  ainsi  que  du  nombre  do 
celles  qui  auront  manqué. 

Le  moyen  le  plus  propre  à  exciter  la  germination  dans  les  plan- 
tes très-anciennes  consiste  à  les  semer  en  coucho  chaude,  sous 
verre ,  dans  un  sol  léger  et  modérément  arrosé. 

(La  mite  du  compte  rend»  de  la  tet$ion  a  «a  autre  numiro.) 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  avant  son  entrée  en  va 
cance  (17  juin),  on  a  entendu  plusieurs  communications  dont  nous 
devons  reudre  compte  (I).  —  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 .  Expérience/  sur  let  conditions  électriques  des  roches  et  des 
«etnes  métallifères  (Lodes)  des  mines  de  Lonqclose  et  Rosetcall- 
mil  en  Cornwall,  par  M.  W.-J.  Henwood.  —  Les  expériences 

(t  )  L'abondance  de*  matière*  nous  s  mis  en  relard  avec  lu  Société  Royale 
de  Londres,  Nous  ferons  notre  possible  pour  combler  promplemcnt  celle  la- 
cune. R< 


force  boritoolalc  totale,  el  ceui  de  la  force  verticale  en  parties  de  celle  force 
verticale  totale.  L'ensemble  de  ces  rédaction»  et  la  disposition  des  résul- 
tats sons  forme  tabulaire  sont  presque  complets  jusqu'au  moment  actuel,  aussi 
bien  que  la  formation  des  courbes,  etc.,  afin  de  pouvoir  mettre  mus  les  jeu» 
la  loi  générale  que  suivent  les  résultats.  Le  travail  qu'a  esigé  déjà  ce  départe- 
ment, el  qui  a  été  exécuté,  est  Ires-considérable.  Je  dots  les  plus  grands  éloges 
a  al.  Main  el  a  al.  Glaisner  pour  la  persétérance  et  la  vigueur  avec  lequel  il 
a  été  conduit,  mais  plus  particulièrement  &  M.  Glaisner ,  dont  l'énergie  s'est 
surtout  distinguée,  tant  dan*  la  part  qu'il  a  prise  a  des  observations  accablantes 
et  A  des  réductions  fastidieuses  que  dans  l'ordre  qu'il  a  su  maintenir  dan»  les 
opérations  de  ses  subordonnés.  Je  ne  suis  pas  encore  préparé  pour  indiquer  le 
plan  que  je  proposerai  dans  l'impression  de  ces  observations. 

11.  Personnel.  —  J'ai  déjà  fait  connaître  l'addition  qui  a  été  faite  au  nombre 
régulier  de*  aides  de  l'établissement.  Il  ne  me  reste  qu'a  ajouter  que  j'ai 
tout  motif  de  continuer  t  être  satisfait  de  la  régularité  et  du  tèle  de 
tous  mes  assistant».  En  rendant  un  témoignage  public  de  satisfaction  a 
ceui  qui  août  mes  subordonnés,  je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  que  je 
dois  aussi  beaucoup  S  la  faveur  avec  laquelle  mes  »u]>ér>i.'iirsool  accueilli  mes 
propositions  en  tout  ce  qui  louchait  le  perfectionnement  ou  l'amélioration  des 
irosaui  de  l'Observatoire.  Le  bureau  de  l'Amirauté,  sur  la  représentation  que 
j'ai  faite  de  la  nécessité  où  nous  étions  d'interrompre  nos  iravauspour  ob- 


doot  on  présente  les  résultats  dans  cette  note  ont  été  entreprises 
dans  le  but  de  déterminer  si  ce  n'était  pas  par  suite  do  l'iropres- 
perfelion  des  galvanomètres  ou  des  autres  appareils,  quoM.  R.-W. 
Fox  et  autres  expérimentateurs  n'avaient  pu  parvenir  à  découvrir 
la  présence  de  l'électricité  dans  les  mines  d'étain  du  Cornwall. 

Le  mode  d'expérimentation  a  été  le  même  en  principe  que  celui 
employé  par  H.  Fox,  c'est-à-dire  qu'on  a  placé  des  plaques  de  mé- 
tal en  contact  avec  les  points  qu'il  s'agissait  d'examiner,  en  les  unis- 
sant par  des  fils  les  unes  aux  autres  et  interposant  un  galvanomètre 
dans  lo  circuit.  Les  plaques  employées  ont  du  cuivre  et  du  zinc  en 
planches  de  6  pouces  environ  de  longueur  et  3  pouces  de  largeur. 
Les  fils  étaient  do  cuivre,  d'un'20e  do  pouce  de  diamètre,  et  les 
mêmes  que  ceux  employés  par  M.  Fox.  —  Les  résultats  do  ces 
expériences,  mis  en  lableaui,  démontrent  que  lo  granit  el  le  filon 
d'élaio  de  la  mine  de  Kosewall  Hill,  ainsi  que  les  grès  verts  et  Je 
filon  do  cuivre  de  la  mine  de  Longclose,  présentent  des  traces  non 
équivoques  de  courants  électriques,  soit  dans  différentes  parties 
des  mêmes  veines,  soit  dans  différentes  portions  des  mêmes  roches 
qui  ont  été  oxaminées.  —  Il  paraîtrait  aussi,  d'après  les  expé- 
riences, que  la  nature  et  les  positions  des  petites  plaques  métalli- 
ques employées  affectent  matériellement  non-seulement  l'intensité, 
mais  dans  quelque  cas  aussi  les  directions  des  courants,  et  qu'il  y 
a  une  différence  considérable  dans  les  résultats  quand  les  mêmes 
plaques  de  métal  sont  placées  sur  différents  matériaux  des  veines, 
même  quand  ceui  ci  sont  en  contact  Immédiat  les  uns  avec  les 
autres. 

2.  Recherches  sur  la  théorie  des  machines,  par  M.  H.  Moseley. — 
Parmi  les  différents  noms  d'effet  utile,  effet  dynamique,  quantité 
d'action,  travail,  force  travaillante,  etc.,  qui  ont  été  donnés  à  l'ac- 
tion de  la  force  dans  une  machine,  cl  qui  consiste  dans  la  réunion 
d'une  pression  coolioue  et  d'un  mouvement  également  non  inter- 
rompu, l'auteur  doune  la  préférence  au  mol  anglais  trork,  traduc- 
tion du  mot  français  traçait,  qui  lui  semble  présenter  I»  notion 
la  plus  intelligible  do  l'action  d'une  force.  Il  rejette  les  termes 
d'unité  dynamique,  de  dyname,  qu'on  a  proposés  pour  servir  de 
mesure  à  la  force,  et  adopte  celui  d'unité  de  travail,  qui  est  pour 
lui  une  livre  anglaise  élevée  à  un  pied  anglais  do  hauteur. 

Après  avoir  ainsi  défini  les  mois  de  travail  et  d'unité  do  tra- 
vail, et  rendu  un  juste  hommage  aux  estimables  travaux  de  M.  l'on- 
crlcl,  ainsi  qu'à  l'habileté  avec  laquelle  il  a  appliqué  à  la  théorie 
des  machines  le  principe  bien  conou  do  la  force  vive,  l'auteur  fait 
remarquer  que  l'interprétation  quo  ce  géomètre  a  donnée  de  celte 
fonction  de  la  vitesse  d'un  corps  en  mouvement,  qu'on  prend  pour 
mesure  de  sa  force  vive,  Implique  l'idée  déliuie  d'une  force  opposée 
à  toutchangemrnt  dans  l'état  des  corps  relativement  au  mouvement 
ot  au  repos,  force  qu'on  connaît  sous  lu  uom  de  force  d'inertie  el 
force  motrice  etc.  L'auteur  croit  que  l'introduction  d'une  semblable 
idée  définie.tolleqii'clle  est  ,dat>s  les  questions  de  mécanique  élétuen 
taire  et  pratique  est  sujolteà  des  objections  graves  et  nombreuses. 


server  la  marche  d'un  aussi  grand  u ombre  de  chronomètres  cl  des  fonctions 
publiques  que  j'ai  h  remplir  en  dehors  de  l'Observatoire,  a  Immédiatement 
approuvé  l'admission  d'un  nouveau  catcutotcur,  et  avec  son  a ssistonce  seule- 
ment nous  avons  pn  conduire  nos  réduction*  au  point  où  elles  sont  aujour- 
d'hui. 

lï.  Réduction  d'ancienne»  observation».  —  Quoique  le  sujet  dont  je  vol» 
m'occoper  maintenant  n'ait  point  encore  été  mentionné  dans  mes  précédents 
rapports  annuels,  f  ai  cru  que  c'était  pour  le  moment  une  occasion  favorable 
pour  le  faire  Intervenir.  Plusieurs  membres  du  Bureau  sa» eut  probablement 
que,  sur  ma  proposition,  l'Association  Britannique  s'est  adressée,  11  j  a  déjà 
quelques  années,  au  gouvernement  pour  en  obtenir  un  secours  pécuniaire, 
afin  de  réduire  toutes  les  observation*  de  planètes  faites  a  Grceimicb  depuis 
1750  jusqu'en  4M*,  elque  le  même  corps  savant ,  h  l'instigation  désir  J.-W. 
Lubbock,  a  réclamé  tout  récemment  la  même  assistance  pour  la  rédaction  des 
observations  de  la  lune.  La  surveillance  des  calculs  a,  dans  l'un  el  l'aulrc  cas, 
été  entreprise  par  moi.  Le  travail  de  cette  surveillance  a  été  probablement 
beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'imaginent  ceux  qui  n'ont  pas  clé  appelés 
h  rectifier  toutes  les  erreurs  faites  par  les  anciens  observateurs,  qui  u  ont  jamais 
complètement  réduit  leurs  propres  observations.  Je  sois  toutefois  licureui 
d'annoncer  qne  la  réduction  des  observations  planétaires  est  actuellement  ter- 
minée, et  que  le  tout  est  rédigé  el  prêt  a  être  mis  sous  presse!  il  n'y  manque 
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Il  propose  td  conséquence  d'en  donner  la  nouvelle  inierprélalioo 
<iuc  voici,  savoir  :  -  Que  la  moiiié  de  celle  fonction  représente  le 
nombre  d'unités  do  travail  accumulé  dans  le  corps  en  mouvement, 
et  qu'il  est  susceptible  de  reproduire  conlro  uno  résistance  oppo- 
sée à  sa  marche.  •  il  cherche  à  établir  celte  interprétation  sur 
des  considérations  mécaniques  d'une  naturo  tout  élémentaire.  Prô- 
nant en  conséquence  celte  nouvelle  interprétation  de  la  fond  ion 
qui  représente  la  moitié  do  la  force  vive,  et  divisant  les  par- 
lies  d'une  machine  entre  celles  qui  reçoivent  l'action  de  la 
force  mouvante  (les  points  mobilos)  et  celle  qui  rappliquent 
(les  points  travaillant),  il  présente  le  principe  de  la  force  vivo 
dans  son  application  aui  machines  sous  la  forme  suivante  : 
—  «Le  nombre  d'unités  de  travail  fait  par  la  force  motrice  sur 
les  points  mobiles  de  la  machine  est  égal  au  nombre  dont  ont 
cédé  les  points  travavaillant,  plus  le  nombre  consommé  par 
tes  résistances  préjudiciables,  plus  le  nombre  accumulé  dans 
les  différentes  parties  de  la  machine  qui  sont  en  mouvement.  •  De 
.façon  que  lo  nombre  total  du  travail  fait  par  la  force  motrice,  ou 
sur  les  points  mobiles,  est  compris,  partie  dans  le  travail  exécuté 
par  les  points  travaillant,  d'où  résulte  Immédiatement  le  travail 
utile  de  la  machine,  et  parlio  dans  les  résistances  passives  du  frot- 
tement etc. ,  opposées  au  mouvement  de  la  machine  dans  la  trans- 
mission do  l'effet  des  pointa  mobiles  aux  points  travaillant,  ou  que 
loul  le  reste  est  accumulé  ou  ihésaurisé  dans  les  parties  mobiles 
de  la  machine  et  peut  étro  reproduit  toutes  les  fois  que  le  travail 
rie  la  force  motrice,  au  Hou  d'être  en  excès,  sera  moinsconsidéra- 
ble  que  celui  qui  doit  être  dépensé  sur  les  résistances  utiles  et 
préjudiciables  pour  faire  marcher  la  machine. 

M.  Moseley  fait  remarquer  ensuite  que  dans  toute  machine  il 
existe  une  relation  directe  entre  ces  quatre  éléments:  le  travail 
fait  sur  les  points  mobiles,  celui  dépensé  sur  les  points  travaillant, 
celui  dépensé  sur  les  résistances  nuisibles,  cl  enfin  celui  accumulé 
dans  los  éléments  mobiles.  Cette  relation  est  toujours  la  même 
pour  une  même  machine,  et  différente  pour  différentes  machines. 
M.  Moseley  propose  de  lui  donner  relativement  à  chaque-  machine 
en  particulier,  le  nom  do  module,  et  il  annonce  que  le  but  du  pré- 
sent mémoire,  et  d'un  autre  qu'il  présentera  plus  tard  à  la  Société, 
est  d'abord  la  détermination  générale  du  module  d'une  machine 
simple,  ensuite  d'une  machine  composée,  d'après  la  connaissance 
des  modules  des  éléments  qui  la  composent;  ot  en  lin  l'application 
de  ces  méthodes  générales  do  détermination  a  quelques  uns  des 
principaux  éléments  des  mécanismes  et  aux  machines  les  plus 
communément  en  usage. 

L'duteur  établit  ensuite  que  lus  vitesses,  dans  les  différentes  par- 
lies  ou  éléments  do  toute  machine ,  sont  liées  les  unes  aux  autres 
par  certains  rapports  invariables  qui  peuvent  étro  exprimés  par 
des  formules  mathématiques;  de  f.içon  que  .  malgré  que  ces  rap- 
ports soient  différents  pour  les  différentes  machines,  ils  sont  les 
mêmes  pour  une  mémo  machine.  Ainsi,  il  est  possible  d'exprimer 


la  vitesse  d'un  élément  quelconque  d'une  machine,  à  une  époque 
quelconque  de  son  mouvement ,  par  des  termes  de  la  vitesse  cor- 
respondante de  l'un  quelconque  de  ses  éléments.  Il  en  résulte  que 
la  force  vivo  totale  de  la  machine  peut  être  exprimée  a  un  instant 
quelconque  en  termes  de  la  vitesse  correspondante  de  son  point 
mobile,  c'est-à-dire  du  point  où  la  force  motrice  se  trouve  appli- 
quée, et  présentée  sous  la  forme  V* 2  «X»,  V  représentant  la  vitesse 
du  point  mobile  do  la  machine,  «  le  poids  d'un  élément,  et  X  un 
facteur  qui  détermine  la  vitesse  do  cet  élément  en  fonction  de  la 
vitesse  V  du  point  mobile.  Eu  substituant  cetlo  expression  pour  la 
force  vive  ou  le  travail  accumulé  dans  le  modulo,  et  résolvant  par 
rapport  &  V,  on  obtient  uno  oxpression  qui  fait  voir  évidemment 
que  la  variation  de  la  vitesse  V  du  point  mobile,  produlla  par  une 
irrégularité  donnée  quelconque  dans  le  travail  exécuté  sur  un  ou 
plusieurs  points  travaillant,  sera  d'autant  moindre  que  le  facteur 
Z  u  X»  sera  plus  grand.  Ce  facteur,  qu'on  peut  déterminer  dans 
chaque  machine ,  et  d'où  dépend  l'uniformité  de  son  action ,  sont 
les  variations  données  de  la  force  qui  la  met  en  action.  M.  Moseley 
propose  de  l'introduire  dans  la  discussion  générale  de  la  théorie 
des  machines,  sous  le  uom  de  coefficient  du  mouwmesif  uni- 
forme. 

Procédant  ensuite  à  la  recherche  des  méthodes  générales  pour 
la  détermination  du  modulo  d'une  machine,  l'auteur  les  déduit  des 
rapports  généraux  établis,  par  les  principes  de  la  statique,  entre 
les  pressions  appliquées  à  la  machine  dans  l'instant  où  elle  va  en  - 
trer  en  mouvement.  Pour  échapper  à  cette  complication  de  for- 
mules qui  résulte  de  l'intro  luction  du  frottement,  par  les  méthodes 
ordinaires,  dans  la  considération  des  questions  d'équilibre,  il  ap- 
polle  à  son  aide  un  principe  qu'il  a  le  premier  fait  connaître  ,  et 
établi  dans  un  mémoire  sur  la  théorie  do  ''équilibra  des  corps  en 
contact,  mémoire  qu'on  trouvedaos  locinquième  volume  des  Traos 
actions  Philosophiques  de  Cambridge.  Ce  principe  est  énoncé  ainsi  : 
•  Quand  les  surfaces  de  deux  corps  sont  en  contact  sous  des  près 
sions  données  quelconques,  cl  que  ces  corps  sont  au  moment  d'en- 
trer en  mouvement  sur  ces  surfaces,  alors  la  direction  commune 
des  résistances  mutuelles  des  surfaces  est  inclinée  sur  leur  normale 
au  point  do  contact  d'un  certain  angle  exprimé  en  fonction  du  frot 
tement  des  surfaces,  par  la  condition  que  sa  tangeote  soit  égale  au 
coefficient  du  frottement.  »  L'auteur  a  donné  à  cet  aogle  le  nom 
A' angle  limité  de  la  risietanct.  et  il  a  été  employé  depuis  par 
d'autres  auteurs  sous  celui  d'angle  de  glinemtnt. 

M.  Moseley  procède  ensuite  à  la  détermination  du  module  d'une 
machine  simple,  mobile  autour  d'un  axe  cylindrique  de  dimension» 
données,  et  sur  lequel  Agissent  un  nombre  quelcooque  de  pressions 
toutes  dans  le  mémo  plan.  Il  applique  le  principe  rapporté  plus 
haut  à  la  détermination  des  conditions  générales  de  l'équilibre  de 
t  es  pressions,  au  moment  où  commence  le  mouvement,  par  la  pré- 
pondérance de  l'une  de  ces  pressions  ;  et,  résolvant  l'équation  qui 
en  résulte  par  rapport  à  cette  pression  à  l'aide  du  théorème  de 


encore  que  des  préfaces ,  etc.,  que  je  ne  propose  de  faire  moi-mene.  Toute  ) 
observation  de»  différente*  ptaoete»  est  comptéicinettt  réduite,  avec  des  élément»  | 
uniforme»  de  réduction,  en  longitude  et  litilude,  el  chacune  d'elle»  (  excepté 
«Ile  de»  petite*  planète*  )  est  comparée  avec  le  lieu  calculé  d'après  le»  meil- 
leur» table»  moderne»,  modifiée»  en  quelque»  point»,  pour  le»  mettre  mieux 
d'accord  avec  la  théorie,  cl  eufio  on  a  obtenu  une  équation  en  longitude  ex- 
primant le  rapport  entre  le»  erreur»  de  la  longitude  béllocetMri<iue,  le  rayon 
Tecu-ur  de  la  planète  «t  la  terre ,  et  on  a  trouve  une  autre  eipre  s»k>n  pour  j 
l'erreur  absolue  de  la  latitude  tiéliocenlriquc.  Ce»  résultats  «ont  le»  plut  corn-  | 
pieu  qu'on  puisse  obtenir  quand  on  ne  veut  pas  le»  faire  servir  S  la  correction  ! 
des  élément»  de»  table».  La  réduction  des  observation»  lunaire»  nou»  a  dejt  oc- 
cupé, mai»  elle  fcil  comparât! venieut  bien  moin»  de  progrès.  C'est  ce  qui  ne 
paraîtra  pa»  surprenant  quand  on  considérera  l'étendue  de  ce  travail.  Il  s'agit 
de  déduire  buit  mille  tieux  de  la  lune  de  l'observation,  a  travers  les  d'Iucutlfi 
dont  j'ai  parlé  a  l'occasion  des  observations  de  planètes,  et  avec  un  grand 
nombre  d'autre»,  particulière»  a  la  lune;  et  huit  mille  lieux  doivent  être 
calcule»  en  duplicatas,  d'après  de»  Ubles  présentant  ton»  le»  résultats  com- 
pliques de  la  théorie  moderne  la  plus  avancée.  C«  travail,  par  son  étendue  et 
son  importance,  ne  pent  être  comparé  avec  aucun  de  ceux  entrepris  jusqu'à 
présent  en  astronomie. 


travaux ,  en  tant  qu'il»  affectent  le  caractère  de  cette  institution.  Dans  ces  der- 
nières années  nous  avons  fait  peu  de  progrès,  et  même  nou»  n'avons  peut-être 
t  ien  lait  pour  étendre  nos  observations;  mais  nou»  avons  avancé  considérable 
ment  dan»  la  marche  de  nos  réduction».  C'est  non-seulement  dan»  nos  ouvra- 
ges imprimés,  mais  aussi  dans  la  disposition  et  le»  habitudes  de  nos  esprits  qm 
nous  avons  appris  &  accorder  une  place  importante  t  l'interprétation  des  ré- 
sultats obtenus  avec  nos  instruments,  en  tant  qu'il»  concourent  a  résoudre  le» 
grande»  questions  do* système  du  monde.  Ce  sentiment  se  trouve  considèrabU. 
ment  forliSé  par  la  réduction  des  anciennes  observations.  Bn  un  mot ,  nous 
n'avons  fait  que  des  progrès  la Ibles  ou  nuls  comme  observateurs,  mai»  nom 
en  avons  fait  beaucoup  comme  astronomes.  Le  Bureau ,  ouqnet  je  m'adrfs-e, 
partagera,  j'en  ai  l'assurance,  ma  salUreetion  sur  ce  censément. 

G.-B.  AlftV. 


ERRATUM  du  N"  4M. 

P.  35,  3'  colonne,  lignes  ik  et  15,  supprimer,  les  mots  dt  la  soudure.  — 
Page  34,  t  "  colonne,  ligne  93,  à  la  place  de  n'en  pat ,  liset  *'«'.  —  Pag.  Je, 
t"  colonne,  ligne  47,  u  la  place  de  Cmdtr,  lises  l'«n.1er. 
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Ugrno;c,  il  ilcduii  immédiatement  de  celle  solutiou  le  module 
cherché  à  l'aide  des  principes  qu'il  a  établis.  Le  module  étant  ainsi 
déterminé ,  il  lo  vérifie  par  une  discussion  indépendante  pour  le 
cas  particulier  dans  lequel  il  n'y  a  que  irols  pressions  appliquées  a 
la  machine,  dont  l'une  a  sa  direction  passant  par  le  centre  do 
l'aio. 

Considérant  ensuite  celle  solution  plus  particulièrement  sous  le 
rapport  d'une  machine  mobile  sur  un  aie  fixe,  sous  l'influence 
d'une  pression  motrice  et  d'uoe  pression  de  travail  dont  les  direc- 
tions seraient  quelconques,  et  enfin  sous  celle  de  son  propre  poids, 
M.  Moseley  démontre  que  c'est  uno  condition  générale  de  plus 
grande  économie ,  dans  le  travail  d'une  machine  d«  eeite  espèce, 
que  les  pressions  motrice»  et  do  travail  aient  leur  direction,  l'une 
supérieure  et  l'autre  inférieure,  et  quo  toutes  deui  soient  appli- 
quées d'un  même  côté  de  l'aie  de  la  machine.  Il  fait  voir  de  plus 
quo,  si  la  direction  de  l'une  de  ces  pressions  était  donnée  ,  il  y  a 
alors  une  certaine  distance  a  partir  du  centre  de  l'axe  et  une  cer- 
taine Inclinaison  du  sa  direction  mu  la  verticale,  auxquelles  dis- 
tance et  direction  la  pression  étant  appliquée,  la  machine  donnera 
nue  plus  gramk'  somme  de  travail ,  avec  une  dépense  donnée  do 
force,  qu'elle  n'en  fournirait  par  aucuno  autre  circonstance  dans 
sou  application;  de  façon  que  celto  distance  et  cette  inclinaison 
sont  celles  qui  produisent  lo  travail  lo  plus  économique  de  la  ma- 
chine. 

M.  Moseley  entame  l'application  de  ces  principes  généraux  aux 
machines  élémentaires ,  d'abord  à  la  poulie ,  et  établit  le  module 
de  ta  poulie  sur  une  inclinaison  quelconque  des  parties  de  la  corde 
qui  passe  sur  elle,  en  tenant  compte  du  frottement  do  l'axe,  du 
poids  de  la  poulie,  de  la  roideur  de  la  corde,  en  adoptant  poureo 
dernier  élément  lo  résultat  des  expériences  de  Coulomb.  Il  appli- 
que d'abord  cette  forme  générale  du  module  de  la  poulie  au  cas 
dans  lequel  les  deux  parties  de  la  corde  sont  parallèles  cl  inclinées 
sur  la  verticale  d'un  angle  quelconque  ;  en  second  lieu  au  cas  dans 
lequel  elles  sont  également  inclinées  do  chaque  côté  do  la  verti- 
cale; en  troisième  lieu  au  cas  dans  lequel  l'une  de  ces  parties  est 
horizontale  et  l'autre  verticale ,  et  enfin  à  celui  où  toutes  deux  sont 
horizontales.  Il  leimino  son  mémoire  en  déduisaut  de  cette  der- 
nière application  le  module  d'un  système  composé  d'un  nombre 
quelconque  de  poulies,  qui  soutiendraient  le  poids  d'une  longueur 
quelconque  d'un  câble  disposé  Itorizontaicmciit. 

3.  Sur  let  ganglion*  nerveux  de  l'utêrut ,  par  M.  It.  Lee.  — 
Dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  Royale  en  1839.  l'auteur  avait 
décrit  quatre  plexus  sous  le  péritoine  d'un  utérus  fécondé,  et  qui 
avaient  des  rapports  fort  étendus  avec  les  uerfs  hypogastrique  et 
sperniatique.  D'après  leur  forme  ,  leur  couleur,  leur  distribution 
générale  et  leur  ressemblance  avec  les  plexus  ganglionalrcs  des 
nerfs,  et  enlin  ,  par  la  réunion  de  leurs  brauehesavec  celles  des 
nerfs  hypogastrique  et  spermatique ,  il  avait  été  amené  à  croire  . 
lorsqu'il  les  découvrit  pour  la  première  fois,  que  c'étaient  des 
plexus  ganglnmaires  nerveux,  et  qu'ils  constituaient  le  systèmo 
uerveux  spécial  de  l'utérus.  Il  annonce  ,  dans  lo  mémoire  actuol , 
que  des  dissections  ultérieures  d'utérus  fécondés,  et  d'utérus  au 
troisième,  quatrième,  sixième  ,  septième  et  neuvième  mois  de  la 
grossesse,  l'ont  mis  en  état,  non-seulement  de  confirmer  l'exacti- 
tude de  ses  premières  observations,  mais  de  plus  de  découvrir  le 
fait  important  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  gros  ganglions  sur  les 
uerfs  utérins  et  sur  ceux  du  vagin  et  de  la  vessie,  qui  augmentent 
do  volume  avec  les  tuniques,  les  vaisseaux  sanguins,  les  nerfs,  les 
absorbants  de  l'utérus  iH-ndanl  la  grossesse,  puis  reviennent,  après 
ta  p.n  turilion.  a  lu  coudition  où  ils  se  trouvaient  avant  que  la  con- 
ception eût  lieu. 

I.'auicur  s'attache  à  décrire,  eu  particulier,  les  deux  gros  gan- 
glions situés  de  chaque  coté  du  eol  de  l'utérus,  et  daus  lesquels  se 
ici  minent  le  nerf  hypogastrique  et  les  nerfs  sacrés,  et  qu'il  appelle 
ganglion  hijjiogantrique  et  ganglion  utero  cervical.  Dans  l'état 
de  non-imprégnation ,  ces  ganglions  ont  une  forme  Irréguliére, 
triangulaire  ou  ohlongue,  d'un  demi-pouce  envirou  do  diamètre  en 
longueur,  et  consistent  toujours  en  une  matière  grise  cl  blauclie 
comme  les  autres  ganglions.  Ils  sont  recouverts  par  les  troncs  des 
arières  et  veines  vaginale  et  vésicule ,  et  chaque  ganglion  a  une 


,  artère  d'un  diamètre  considérable  qui  le  pénètre  près  de  son  cen  ■ 
tro  et  se  divise  en  branches  qui  accompagnent  les  uerfs  qui  partent 
I  de  ses  bords  inférieur  et  antérieur.  De  la  face  intérieure  et  posté- 
rieure de  chacun  de  ces  ganglions,  partent  des  nerfs  qui  s'anasto- 
mosent avec  ceux  bémorrhoïdaut,  et  se  ramifient  sur  les  parois  du 
vagio  et  entro  le  vagin  et  le  rectum.  Du  bord  inférieur  de  chaque 
ganglion  hypogastrique,  parlent  des  faisceaux  de  nerfs  qui  se  ren- 
dent aux  parois  du  vagin  et  pénètrent  dans  quelques  gros  ganglions 
plats ,  à  mi-chemin  de  l'ouverture  de  l'utérus  et  du  museau  de 
tanche.  Sur  ces  ganglions  vaginaux,  d'ionombrablcs  filaments  ner- 
veux, sur  lesquels  se  forment  de  petits  gauglions  nerveux,  s'éten- 
dent au  sphincter,  où  ils  se  perdent  dans  une  expansion  membra.- 
neuse  blanche  et  dense.  De  ce  grand  réseau  de  ganglions  et  de 
nerfs,  partent  des  rameaux  nombreux  qui  passent  sur  les  parois  du 
la  vessie  et  y  pénètrent  autour  de  l'urètre.  Tous  ces  uerfs  du  vagin 
sont  accompagnés  d'artères,  et  forment  souvent  des  anneaux  de 
nerfs  autour  des  troncs  des  grosses  veines. 

M.  Lee  décrit  ensuite  les  nerfs  qui  parlent  du  bord  antérieur 
de  chaque  ganglion  hypogastrique,  dont  quelques-uns  se  rendent 
a  l'extérieur  do  l'urètre,  et  les  autres  a  l'Intérieur,  et  se  rassem- 
blent en  avant  en  un  ganglion  qu'il  appelle  ganglion  vésical 
moyen.  Il  y  a  deux  autres  ganglions,  dit-il,  formés  sur  ces 
nerfs  :  un  entro  l'utérus  «l  l'urètre,  et  l'autre  entre  l'urètru  et  le 
vagin.  Il  leur  doune  les  noms  de  ganglions  visicaux  internet  et 
externe*.  Non-seulement  l'urètre  est  entouré  d'un  gros  auneau  de 
nature  nerveuse  qui,  dit  l'autour,  ressemble  aux  ganglions  ceso- 
phagiensdo  quelques  animaux  invertébrés,  mais,  de  plus,  les  troncs 
do  l'artère  et  do  la  veine  de  l'utérus  sont  égalemcut  entourés  d'un 
gros  collier  do  cette  mémo  matière,  entre  laquelle  el  le  ganglion 
hypogastrique  passent  divers  gros  rameaux  et  quelques  («lits. 

L'auteur  donue  la  description  suivante  des  ganglions  vésicaux. 
Le  ganglion  vésical  interne,  qui  a  ordinairement  une  forme  apla- 
tie ou  longue  el  bulbeuse,  est  composé  entièrement  de  nerfs  qui 
viennent  du  ganglion  hypogastrique  el  courent  entre  l'utérus  et  ' 
l'urètre.  Une  artère  le  traverse  au  centre.  Il  envoie  d'abord  un 
gros  rameau  a  l'anneau  nerveux  ou  ganglion  qui  environne  les 
vaisseaux  sanguins  de  l'utérus;  puis  d'autres  rameaux  à  la  partie 
antérieure  de  la  partie  antérieure  de  cet  organe;  ensuite  un  grand 
nombre  de  filaments  déliés  à  la  membrane  musculaire  de  la  vessie 
dans  sa  parlie  postérieure,  où  elle  est  en  contact  avec  l'utérus,  et 
enfin  un  gros  rameau  qui  se  termine  au  milieu  du  ganglion  vési- 
cal moyen.  Ce  ganglion  envole  un  grand  nombre  de  gros  nerfs  à 
la  vessie.  Quelques-uns  de  ces  derniers  accompagnent  les  artères 
el  se  ramiflont  avec  elles  sur  toute  la  partie  supérieure  de  cet  or- 
gane jusqu'à  son  fond.  Des  filaments  de  ces  nerfs  à  peine  visibles 
à  l'œil  nu  s'aperçoivent  dans  une  des  préparations  où  on  les  voit 
se  ramifier  sur  les  faisceaux  de  fibres  musculaires.  Quclqucs-una 
des  rameaux  les  plus  petits  du  gaugliun  vésical  n'accompagnent 
pas  les  artères,  mais  sont  distribués  de  suite  aux  parties  de  la 
vessie,  autour  do  l'urètre. 

Le  ganglion  vésical  externo  est  formé  entièrement  des  uerfs  qui 
proviennent  du  ganglion  hypogastrique  et  passe  à  l'extérieur  d  • 
l'urètre.  C'est  un  petit  ganglion  délicat  dont  les  rameaux  sont 
envoyés  directement  à  la  membrane  musculaire  de  la  vessie.  Il 
jette  ordinairement  un  long  rameau  qui  s'anastomose  avec  les 
nerfs  provenant  du  l'un  des  ganglious  vaginaux. 
#  De  la  surface  interne  de  chaque  ganglion  hypogastrique.  de 
nombreux  nerfs  délicats  et  blaucs  se  rendent  à  l'utérus  ;  quelques 
uns  se  ramifient  sur  la  membrane  musculaire,  d'autres  su  répan- 
deut  sous  le  péritoine  pour  se  réunir  avec  les  gros  ganglions  et 
plexus  situés  sur  les  faces  antérieure  el  postérieure  do  cet  orgaue. 
De  gr  sscs  branches  partent  aussi  de  la  surface  iuterne  du  gan- 
glion pour  se  rendre  aux  norfs  qui  environnent  les  vaisseaux,  sait 
'  guins  de  l'utérus,  qu'ils  accompagnent  dans  taules  leurs  ramifi- 
\  cations  à  travers  la  membrano  musculaire. 

D'après  un  examen  au  microscope  des  portions  des  plexus 
placés  sous  le  périloiuo  d'un  utérus  au  neuvième  mois  de  la  gros- 
sesse, qui  avait  été  longlemps  dans  l'alcool,  MM.  Owen  et  Kiernan 
ont  conclu  quo  ce  n'était  pas  des  plexus  nerveux,  mais  des  bandes 
de  tissu  élastique,  de  tissu  gélatineux  ou  une  membrane  cellulaire 
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L'auteur  termine  son  mémoire  par  uno  lettre  de  M.  J.  Dal- 
rymple,  qui  renferme  le*  résultais  d'observations  faites  au  mi- 
croscope sur  les  nerfs  ulérius  dans  leur  étal  frais.  Des  filaments 
des  nerfs  qui  environnent  l'urètre ,  et  situés  sur  le  corps  de  l'uté- 
rus, ont  été  soumis  au  microscope  ;  l'instrument  employé  était 
une  lentille  puissante,  ayant  un  foyer  de  {  de  pouce,  et  travaillée 
par  M.  Ross.  M.  Dalrymplo  a  trouvé  qu'il  était  impossible,  même 
par  la  dissection  la  plus  attentive,  de  détacher  le  moindre  Gla- 
ment  des  nerfs  sans  enlever  en  même  temps  uno  certaine  quantité 
de  lissu  cellulaire  et  élastique;  de  façon  que,  quoique  la  portion 
tubulaire  qui  indiquait  le  nerf  fût  distincte ,  il  était  cependant 
entouré  par  une  multiludo  de  lilamenis  extrêmement  déliés  et 
contournés,  semblables  a  ceux  qui  constituent  lo  tissu  élastique, 
el  qui  sont  l'élément  ultime  de  la  membrano  cellulaire.  Sous  une 
légère  pression ,  il  était  facile  toutefois  du  discerner  le  lubo  ,  qui 
coutenalt  uno  matière  granulée ,  non  pas  distribuée  uniformé- 
ment, mais  rassemblée  en  petites  masses  a  certains  iulervallcs. 
On  apercevait  aussi  rà  il  là  quelques  vaisseaux  sanguins,  avoc 
des  corpuscules  discoïdes  à  l'intérieur,  qui  servaient  à  établir  la 
différence  entre  les  tubes  vascul.iires  et  nerveux ,  et  à  éviter  aiusi 
toute  possibilité  d'erreur.  Mais  informé  que  quelques  habiles  ana- 
lomislcs  microscopiques  étrangers  différaient  d'opinion  sur  le 
caractère  réel  des  nerfs  du  sysièroo  sympathique',  et  concevant  que 
cette  différence  d'opinion  indiquait  qu'il  n'y  avait  pas  de  signe 
indicatif  absolu ,  ou  du  moius  qui  ne  fût  sujet  à  discussion,  M.  Dal- 
rymplo a  pensé  que  dans  ce  cas  il  était  important  de  faire  la  com- 
paraison  des  nerfs  internes  avec  ceux  qui  appartenaient  iucoo- 
tesidblemint  au  système  gauglionairc.  En  couséquunco  il  a  enlevé 
quelques  nerfs  de  la  surface  de  festonne  jusqu'au  grand  ganglion, 
qui  leur  donne  naissance,  ainsi  quo  quelques  nerfs  du  l'intestin 
grêle ,  et  les  a  soumis  au  même  microscopo  et  aux  mêmes  cir- 
constances d'éclairage,  de  pression  et  de  milieu.  Dans  tous  il  a 
observé  la  portion  tubulairo  remplie  de  matière  granulaire ,  et 
rassemblée  du  la  même  manière  en  petites  masses.  Il  a  remarqué 
aussi  que  chaque  tubi;  était  enveloppé  de  quelques  filaments  tor- 
tueux, semblables  à  ceux  déciils.  Dans  le  fait,  ces  nerfs  ressem- 
blaient si  complètement  et  en  tout  point  à  ceux  de  l'utérus 
qu'il  aurait  été  impossible  de  les  distinguer  les  uns  des  autres. 

(La  tuile  du  eumplt  readu  de  la  muait  à  tm  autrt  numéro.) 


D'EDIMBOURG. 

Dans  une  séance  do  l'année  1841  déjà  assez  ancienne,  mais 
dont  la  date  importo  peu,  la  Société  a  entendu  la  lecluro  d'une 
note  de  M.  Milnu  sur  une  écume  blanche  qui  est  apparue  sur  lo 
Loch  Voil  en  Pertbsbire,  sans  que  l'origine  en  ait  été  recoooue. 

Cette  écume  ou  mousse  s'est  montrée  tout  à  coup  en  abondance 
à  la  surface  du  Loch  Voil  dans  la  dernière  quainzaino  de  février, 
une  certaine  quaulité  en  a  été  recueillie  dans  des  bouteilles  par  l'au- 
teur. En  ouvrant  celles-ci  au  bout  de  quelque  temps,  on  y  a  trouvé 
un  liquide  grisât  réel  insipide.  Celte  matière,  lorsqu'elle  était  à  la  sur- 
face du  lac,  avait  un  aspect  huileux,  formait  une  écume  abondante 
aussitôt  qu'on  la  battait,  et  tachait  les  doigts  quand  on  la  touchait. 
Il  n'avait  pas  tombé  de  pluie  dans  le  pays  depuis  plus  de  huit 
jours;  ou  ne  voyait  aussi  que  fort  peu  de  neige  sur  les  montagnes*; 
eu  lin  les  ruisseaux  et  les  rivières  qui  se  juttent  dans  le  lac  n'éluieol 
nullement  gonflés  ni  débordés.  Lu  malin  du  jour  où  cotte  matière 
écumeusc  apparut,  il  avait  fait  une  petite  gelée,  et  le  temps  était 
parfaitement  calme.  Un  brouillard  épais  avait  régné  sur  tout  le  lac 
jusqu'à  midi  pendant  que  culte  écunio  se  formait,  mais  à  celle  épo- 
que une  faible  brise  qui  s'était  élevée  avait  dissipé  le  brouillard  et 
chassé  l'écume.  M.  Slewart  (île  ArUvorlich),  qui  a  fourni  ces  détails  à 
M.  Blilue,  dit  que  celte  substance  avait  la  plus  grande  ressemblance 
avec  cello  qui  déjà  avait  également  couvert  tout  le  Loch  Lirn  en 
février  1837.  M.  Milno  fait  voir  par  des  témoignages  que  cello 
dernière  matière  était  tombée  sur  le  lac  sous  forme  de  poudre  très- 
fine,  cl  que  des  toiles  étendues  pour  lo  blanchiment  en  avaient  été 
couvertes.  Le  même  phénomène  a  été  observé  en  octobre  1830 


dans  le  district  Je  Stratheorn  ;  enfin  fauteur  rapporte  qu'en  oc- 
tobre 1775  une  pouur?  noire  était  tombée  en  grande  quantité  eu 
Zélande. 

Il  est  assez  difficile  d'indiquer  Je  quello  source  provenait  la 
substance  qui  a  contribué  à  former  ceuc  écume  à  la  surface  du 
Loch  Voil;  M.  Traill  rapporte  seulement  que,  vers  178*.  il  était 
tombé  du  fatmospbèrcdans  les  Iles  Orkney  une  pouuro  noire  qu'un 
attribua  généralement,  à  celle  époque,  et  sans  doute  avec  ra!;on,  à 
une  éruption  de  l'HécIa,  qui  était  alors  en  activité. 
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Géodésie  :  Triangulation  du  ldat»achusut$.  —  La  Société  a 
entendu  dans  cetlo  séance  un  rapport  sur  un  mémoire  dont  il  sera 
intéressant  d'indiquer  ici  le  contenu.  Ce  mémoire  est  un  travail  de 
M.  Bordeu  daus  lequel  les  travaui  de  triangulation  exécutés  dans 
l'État  de  Massachusselts  sont  discutés  et  comparés  avec  les  résul- 
tais obtenus  par  un  voyage  chronoméirique  dans  le  même  Etat 
par  M.  l'aine.  Les  observations  trigonométriques  qui  ont  servi  à 
cette  grande  opération,  commencées  en  1831  daus  l'Étal  de  Mas- 
sachussetls,  sont  aujourd'hui  complètement  terminées. 

La  base  choisie  était  située  sur  la  rivière  Connecilcul,  au-dessus 
do  Noriuamptoo;  elle  ava-l  7,388  de  longueur.  L'appareil  au 
moyen  duquel  elle  a  été  mesurée  avait  été  divisé  pur  M.  Bordeo; 
il  avait  50  pieds  (anglais)  do  longueur  et  était  construit  d'après 
lu  système  de  compensation.  La  mensuro  a  eu  lieu  par  fractions 
de  1000  pieds  chacune,  qui  ont  été  vérifiées  par  uno  seconde  me- 
sure prise  en  sens  opposé.  La  somme  des  différences,  sans  égard 
au  signe,  cnlro  25  stations  de  1000  pieds  chaque  du  N.  au  S.  et 
lu  même  espace  mesuré  du  S.  au  N.,  a  clé  de  3.5G7  pouces,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  0,14268  de  pouce,  et  la  première  m  es  u  ru 
de  la  base  entière  a  surpassé  la  seconde  de  0,237  de  pouce.  M.  Bor- 
den  rapporte  les  corrections  qu'il  a  fait  subir  à  ses  triangles  à  la 
suito  de  la  comparaison  de  son  échelle  avec  une  copie  exacte  do 
la  fameuse  échelle  de  82  pouces  de  sir  0.  Shuckburg,  faite  par 
Tbrougthon,  et  annonce  qu'il  n'a  pas  jugé  utile  de  mesurer  une 
base  d'essai  parce  qu'il  a  rattaché  la  sienne  à  celle  du  M.  Hasler. 
La  hauteur  des  stations  au-dessus  du  niveau  do  la  mer  a  été  déter- 
minée par  la  comparaison  de  la  principale  station  sur  Fay's  Moun- 
tain, située  dans  la  ville  do  West  boni,  à  30  milles  environ  à  l'ouest 
de  Boston,  rl  dont  on  a  établi  la  hauteur  par  des  nivellements,  à 
partir  de  6  points  do  hauteur  de  marée.  Les  résultais  extrêmes 
n'uni  différé  que  de  1  pied,  quoique  les  stations  embrassent  un 
espace  de  70  à  80  milles  de  distance  de  coles.  Le  polul  choisi 
pour  la  hauteur  moyenne  de  la  nier  a  été  un  point  moyen  entre  les 
hautes  et  hanses  eaux  observées  le  même  jour ,  en  ayant  soin  de 
répéter  l'observation  les  jours  où  la  mer  n'evail  pas  éprouvé  d'a- 
gilalion,  apparente  du  moins  de  la  part  des  vents  ou  des  tempêtes. 

En  discutant  les  résultats  du  ses  observations,  M.  BorJcn  a 
trouvé  pour  la  valeur  du  degré  du  méridien  en  pieds  anglais  et 
aux  différentes  latitudes,  savoir  : 


LDtitudr  moyenne. 
I»  huilai    42»  4'  2",48 
2«       —        42  15  13,  48 
3«      —       41  39  39.  10 


Long,  du  dVgré, 
861317 
304375,20 
364 335 


En  l'absence  d'éléments  nécessaires  pour  réduire  les  valeurs 
aiusi  obtenues  à  une  même  latitude  moyenne,  l'auteur  les  a  com- 
parées avec  uno  table  publiée  en  Angleterre  et  qui  donne  la  valeur 
des  degrés  du  méridien  du  sphéroïde  terrestre  pour  tous  les  de- 
grés de  latitude,  en  supposant  une  elliplicité  de  du  rayon  de 
l'équateur  et  qui  Indique  un  accroissement  de  57  pieds  sur  la  va- 
leur consécutive  du  40c  au  43e  degré.  Eu  appliquant  celte  aug- 
mentation aux  valeurs  correspondantes,  en  parlant  du  la  latitude 
moyenne  do  42*,  il  obtient  pour  celle-ci  36 133  i  pieds.  Quant  à  la 
longueur  da  degré  du  parallèle  4  la  latitude  du  State-Uousc  de 
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i ,  H  a  trouvé ,  d'après  la  convergence  des  méridiens , 
365611,33,  valeur  qu'il  adopte  également. 

L'exactitude  de  tous  les  résultats  a  été  contrôlée»  par  les  compa- 
raisons avec  les  observations  chronomotrique*  de  M. Paine,  et.au 
moyen  de  cette  comparaison  et  de  la  discussion  des  observations, 
II.  Borden  a  calculé  le  rayon  do  l'équateur,  le  dr-mi-axe  polaire, 
l'ellipticité  du  sphéroïde  terrestre  i  l  les  différences  dans  la  valeur 
des  degrés  du  méridien  aux  latitudes  4W30".  43°2I'30" 
el  4y21'30"  ;  voici  les  résultats  : 

Degré  du  méridien  à  la  latitude  de  Statc-Housc  -  364356  p. 
Degré  du  parallèle  à  la  môme  latitude  =  36551 1  p. 

Rayon  de  l'équateur  20914728  pieds  =»  3901 .123  milles. 
Demi  aie  polaire  20854128  pieds  —  3949,646  milles. 
Éllipikilc  rJj  environ  du  rayon  de  l'équateur. 

Longueur  des  degrés  du  méridien  dont  le  point  moyen  corres- 
pond à  la  latitude  de 

Pieds.  Diflcrcncr. 
41e2l'3<r  =  364300,96   ,       A,   .  . 

42  21  30   =  364356,00  T  P1^*- 

43  21  30       364411,22  *+*  0  1  • 

En  combinant  le  degré  du  méridien  du  Pérou,  latitude  1*30' . 
avec  celui  mesuré  en  Massachussetts,  on  trouve  un  aplatissement 
do  -' 

Avec  les  éléments  déjà  mentionnés,  M.  Borden  a  cherclié  à  dé- 
terminer la  latitude  d'un  point  cardinal ,  savoir  :  Siate-House  à 
Boston,  par  la  comparaison  de  plusieurs  des  principales  stations; 
il  trouve  ainsi  : 

Latitude  moyenne  de  State  Housc  =  42°21'30",00 

Le  résultat  astronomique  de  M.  Paine  donne  -  42  21  23,  03 

Différence  6  ".97 

F.nflo  M.  Borden  établit  une  comparaison  entre  tous  ses  résul- 
tats, en  parlant  des  donnée»  précédentes  et  ceux  obtenus  chrono- 
métriqitement  par  M.  Paine,  et  arrive  i  celle  conséquence  que,  sur 
31  stations,  il  y  a  en  somme,  entre  ses  calculs  et  les  observations 
de  M.  Paine,  une  différence  totale  do  52",26.  en  prenant  pourpoint 
de  départ  Stale-IIouse,  et  sur  la  longitude  des  mêmes  lieux  une  dif- 
férence totale  do  3'6",42. 

La  méthode  employée  pour  faire  la  topographie  d'un  pays,  et 
tonl  M.  Borden  a  donné  le  premier  des  détails  dans  son  mémoire, 
mérite,  suivant  le  rapporteur,  d'être  recommandée  à  cause  de  sa 
célérité,  de  sa  promptitude,  cl  des  résultats  exacts  qu'elle  procure. 
La  triangulation  du  Massachusetts,  qui  comprend  8230 railles  car- 
rés de  territoire  cl  embrasse  300  milles  décotes,  a  été  achevée 
par  MM.  Borden  et  Paine  en  moins  de  10  ans,  avec  uoedépeose 
de  61322  dollars. 

—  Dans  la  même  séance  la  Société  a  reçu  communication  d'une 
leitro  intéressante  de  M.  Forshey  (de  Nalchci),  relative  aux  étoi- 
les filantes,  lettre  qui  a  donné  lieu  a  quelques  remarques  do  M.  Wal- 
ker.  Nous  allons  résumer  celle  double  communication. 

M.  Waikcr,  avant  de  faire  connaître  11  letlro  de  M.  Forshey, 
rappelle  d'abord  que  l'époque  du  20  avril  a  été  signalée  en  Virgi- 
nie, en  1803,  par  une  apparition  extraordinaire  d'étoiles  filantes. 
Cette  époque  est  notée  dans  les  catalogues  que  l'on  possède.  Il 
ajoule  que,  dans  ces  Huis  dernières  années  (  1839,  1840,  1841  ), 
celle  époque  a  été  surveillée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Her- 
ri.h,  ma;s  sans  résultat  bien  remarquable.  Des  observations  cor- 
respondantes ont  élu  faites  en  1841  à  Cambridge,  (New  Haveu. 
Philadelphie  et  Washington  le  19  (les 20  ot  21  ayant  été  nuageux), 
depuis  1 1 b  jusqu'à  minuit  ;  mais  le  nombre  des  météores  n'a  pas 
été  plus  considérable  que  d'ordinaire  Toutefois,  dans  la  matinée 
du  19.  M.  W.  Kiotzing  (de  Philadelphie)  en  a  compté  8  dans  l'es- 
pace de  10  minutes,  un  peu  après  minuit. 

Vers  8  heures  du  même  jour,  M.  Forshey,  à  Vidalia.  en  Loui- 
siane, a  observé  un  nombre  inaccoutumé  do  météores  dans  diffé- 
rentes parties  du  ciel,  et  en  recherchant  leur  direction  il  a  reroar- 
marqué  qu'elle  traversaient  la  constellation  de  la  Vierge.  Il  a 
commencé  ses  ob«"rvolio;is  à8h  )  et  les  a  continuées  pendant  3k; 


il  a  vu,  en  2b  J,  après  avoir  perdu  45  minutes  aux  notations. 
60  étoiles  filantes,  dont  5  seulement  se  sont  éloignées  de  10»  du 
point  central.  Ces  étoiles  ne  ressemblaient  en  aucune  façon  ù  cel- 
les do  la  ploie  d'aoùl  ;  elles  étaient  sans  queue  ou  traînée  d'une 
couleur  rougeétro  ;  peu  d'entre  elles  étaient  de  première  grandeur  ; 
le  plus  grand  nombre  n'était  que  de  troisième,  et  même  de  grau  - 
deur  inférieure.  Leur  marche  était  singulièrement  égale  et  douce  ; 
leur  route  peu  prolongée,  et  leur  lumière,  d'abord  croissante,  s'é- 
vanouissait tout  à  coup,  comme  si  elles  se  mouvaient  sur  une 
corde  du  cercle  de  vision.  M.  Forshey  a  déterminé  leur  point  do 
rayonnement  par  une  ligno  liréo  de  l'épi  à  0  de  la  Vierge,  un  peu 
plus  près  de  l'épi ,  soit  en  ascension  droite  198°  el  en  déclinai- 
son 8".  Le  point  de  convergence  avait  donc  une  longitude  de  19«,6 
et  une  latitude  nord  dc0»,3,landi«  que  le  mouvement  de  l'obser- 
va leur  était  vers  un  point  de  l'écliptique  ayant  299e  de  longitude; 
ce  qui  donne  une  déviation  de'Ja  roule  des  météores,  relativement 
i  celle  vraie  de  l'observation,  de  80», 6,  et  par  conséquent  leur  vi 
tesse  ne  peut  pas  avoir  été  beaucoup  moindre  que  celle  de  cet  ob- 
servateur, c'est-àdiro  environ  16  milles  géographiques  par  se- 
conde. 

L'observation  du  point  de  convergence  de  ces  météores  est 
considérée  par  M.  Walker  coramo  venant  fortement  a  l'appui  de 
la  théorie  cosmique  des  étoiles  filantes,  en  tant  qu'il  semble  dé- 
montrer l'existence,  dans  ce  groupe,  d'une  vitesse  planétaire  sem- 
blable à  celle  du  groupe  observé  par  M.  Herrich,  eu  1838.  dans 
une  direction  normale  au  mouvement  de  l'observateur  et  incapa- 
ble d'en  être  le  résultat. 

M.  Forshey  a  encore  observé  la  pluie  de  météores  du  12  novem- 
bre 1838;  elle  a  attiré  sou  attention  par  les  éclats  de  lumière 
qu'elle  lui  a  présentés.  Cette  pluie,  dit  il,  offrait  à  la  fuis  un  spoc- 
taclo  singulier  el  d'un  sublime  terrible;  on  apercevait  le  ciel 
tout  sillonné  de  sphôYcs  de  fou  qui  jetaient  sur  la  plaine  uue  lu- 
mière vivo  que  réfléchissaient  les  montagnes  voisines  de  Wesi- 
poinl.  Ces  météores  s'éteignaient  tous  avant  d'atteindre  te  sol. 
Accompagné  de  M.  Courtenay,  il  a  vu  le  magnifique  météore  u 
marche  serpentante  que  M.  Olmsied  a  décrit,  ainsi  que  la  nébu- 
leuse qu'il  laissa  après  avoir  fait  explosiun ,  et  le  nuage  argenté 
qui  dura  environ  10  minutes.  Il  a  écoulé  très-attentivement  pen- 
dant celle  chute  s'il  n'tnlrtidiail  pas  les  bruits  qui  accompagnent 
souvent  ces  sortes  do  météores ,  mais  rien  n'est  parvenu  a  son 
oreille,  et  l'explosion  du  méléure  de  M.  Oimsted  n'a  été,  à  ce  qu'il 
assure,  suivie  d'aucun  bruit  perceptible. 

M.  Forshey  ne  croit  pas  que  les  météores  du  12  novembre  aient 
un  caractère  anniversaire.  Il  les  a  surveillés  toux  les  ans.  depuis 
leur  première  apparition  en  1833.  excepté  1834  et  1836.  Il  a  vu 
la  grande  aurore  boréale  du  17  uov.  1835,  et  le  14  nov.  1837  un 
bel  arc  lumineux,  phénomène  rare  à  la  latitude  do  31*36 .  Enfin 
il  a  étudié  les  météores  brillants  des  13  et  14  novembre  1837.  qui 
rie  lui  ont  pas  paru  provenir  du  point  rayonnant  de  1833.  situé 
dans  le  Lion.  Les  observations  de  1833  el  1839  n'out  pu  avoir  lieu 
à  cause  de  l'état  du  ciel,  mais  dans  celles  suivantes  où  le  ciel  était 
découvert ,  il  n'y  a  rli  n  aperçu  d'intéressant.  Enfin  M.  Forshey 
annonce  qu'il  a  aperçu  la  lumière  zodiacale  à  l'ouest,  de  décembre 
a  mai,  mais  qu'elle  a  d'abord  paru  à  l'est  le  4  octobro  1840,  où 
elle  se  montrait  avec  beaucoup  d'éclat  depuis  3  heures  du  soir 
jusqu'à  l'aube  du  jour. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

ZoOLor.iE.  —  Sur  un  animal  encore  inconnu  tnait  vivant  dans  le 
A'iï,  el  dont  les  empreinlt*  tonl  analogues  à  celles  du  Ckriro- 
iherium  ,  par  M.  Rissixic.uii. 

M.  Bussrgger.  voyageur  bien  connu  par  ses  explorations  dans 
l'intérieur  do  l'Afrique,  avait  eu  l'occasion  déjà  d'informer  quel- 
ques naturalistes,  lorsqu'il  Tut  question,  il  y  a  quelques  années,  des 
empreintes  de  Cheirotheriums,  que  dins  son  voyage  aux  rives  du 
Fleuve  Bleu  II  avait  observé,  empreintes  sur  le  sable,  les  traces 
encore  fruVhes  île  pieds  d'une  espèce  d'animal  semblables  à  ci  lles 
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<|tii  «ni  tant  occupé  les  géologues  et  les  zoologistes.  Comme  co  su-  I 
jet  cal  intéressant  pour  la  science,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
utilc.lt'  reproduire  ici,  avec  le  dessin  même  des  empreintes.  Têt- 
trait  du  journal  do  voyage  do  M.  Kussegger  <|ui  a  Irait  a  cet  ob-  ' 
jet.  tel  que  nous  le  trouvons  rapporté  dans  une  lettre  de  ce  voya- 
geur a  M.  Leonhard  (d'Heidelberg).  Voici  cet  étirait  : 

Campprcsdc  Seu-Dougola,  le  17 juin  1B39. 
.  ...  l.o  malin,  de  bonne  heure,  M.  Kotski.  mon  compagnon  do 
voyage,  sortit  avec  son  fusil  ;  niais  bientôt  après  il  revint  mo  dire 
qu'il  avait  aperçu  les  traces  d'un  animal  extraordinaire  et  énig- 
matique,  qui  lui  était  tout  à  fait  inconnu.  J'allai  à  l'instant  avec 
lui...  Les  traces  étaient  encore  tout  fraîchement  empreintes  sur  le 
»abk*  du  rivage.  Elles  étaient  si  récenlos  qu'il  fallait  que  l'animal 
v  eût  passe  la  nuit  précédente,  autrement  le  vent  qui  régnait  les 
eût  nécessairement  effacées  sur  le  sable  léger  où  elles  étalent  em- 
preints. L'animal  semblait  être  sorti  du  fleuve  et  s'élro  avancé 
d'environ  200  pas  dans  les  (erres,  près  d'un  champ  de  millet, 
mais  dans  cet  endroit  avoir  fait  vol  le- fa  ce  et  être  revenu  sur  ses 
p.: < .  probablement  effrayé  par  quelque  circonstance ,  et  enfln  être 
reiuré  dans  le  fleuve,  où  ses  traces  s'étaient  perdues  avant  de  l'a- 
voir atteiul.  dans  un  terrain  marécageux.  —  Ces  empreintes  m'ont 
paru  différer  du  celles  des  aniinaui  jusqu'à  présent  connus.  Ainsi 
que  le  dessin  ci-joint  l'indique,  l'animal  avait  quatre  doigts  et  uu 


> 


pmi.  e.  point  d'ongles  saillants  ni  de  membranes  entre  les  doigts- 
Il  ne  parait  pas  marcher  en  appuyant  sur  touie  lu  plante  du  pied, 
.-  m  nie  l'Homme  ou  l'Ours,  mais  presque  toujours  sur  la  partie  i 
antérieure  du  pied"  dont  l'empreinle  était  partout  très-bien  pronoo- 
céu,  tandis  que  nous  n'aperçûmes  très-visiblement  que  dans  un 
«oui  endroit  l'empreinte  d'un  petit  talon  pointu.  Les  dimensions 
de  chacune  des  parties  du  pied  ont  été  données  ci  dessus.  L'animai 
parait  n'avoir  que  deux  pieds  et  marcher  droit.  Sa  démarche  doit 
élie  très  singulière.  En  progressant  il  pose  ses  pieds  obliquement 
en  Toi  niant  à  peu  près  uu  angle  de  70  degrés  avec  la  ligne  de  di- 
rection qu'il  parcourt.  Par  exemple,  pour  aller  de  B  vers  A ,  chaque 
pas,  dont  la  position  est  a  peu  près  celle  indiquée  dans  ce  dessin,  est 
éln!2f>é  de  l'autre  de  3  pieds.  Les  pouces  semblent  se  trouver  du  cillé 
invrne  du  pied.  L'animal  parait  aussi  sauter  ou  croiser  tout  a  faii 
les  pieds  en  marchant. — Les  nègres  qui  nous  accompagnaient  nous 
donnèrent  de  ces  empreintes  une  explication  évidemment  emhelie 
rar  leurs  idées  fantastiques  et  leur  esprit  pnré  au  merveilleux.  Il 


est  difficile  de  distinguer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  et  de  faux 
dans  leurs  assertions,  ut  je  ne  hasarderai  pas  de  prononcor  à  cet 
égard  ;  quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'i's  m'ont  unanimement  dit. 
Il  y  a  un  animal  qui  vit  dans  le  Ml,  qui  ressemble  i  l'homme,  et 
qui  en  a  la  taille.  Cet  animal,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Wuadd 
el  (Jota  ■[  Woaitt  el  Vma  ,  le  fils  de  la  mère),  a  la  peau  rouge-bru- 
nâtre, il  marche  droit  sur  deux  jambes,  mais  il  ne  vient  que  rare- 
ment à  terre ,  el  seulement  au  commencement  des  débordements 
périodiques  du  Nil.  Son  apparition  est  le  présage  d'un  déborde- 
ment considérable  el  d'une  année  fertile.  L'animai  a  sous  les  bras 
des  poils  longs  en  forme  do  piquants,  ce  qui  le  rend  dangereux 
pour  l'homme  et  les  autres  animaux,  car  il  les  saisit  sous  ses  bras 
et  leur  suce  le  sang  par  le  nez,  etc.,  etc.  —  Il  ne  m'a  pas  paru  que 
les  empreintes  ou  le  mode  de  progression  do  cet  animal  ressem- 
blassent à  ceux  de  la  grande  espèce  des  Orang-Outangs;  car  cette 
espèce  de  Singe  n'est  point  connue  sur  les  bords  du  Nil,  ni  des  ri- 
vières des  environs.  Le  plus  gros  Singe  que  j'aie  rencontré  dans 
mon  voyage  daus  l'intérieur  de  l'Afrique  est  le  Simia  Sphinx 
(Cailliaudl  ;je  l'ai  trouvé  sur  les  croupes  rocheuses  des  montagnes 
de  Siegeli,  dans  loSenoaar  -,  ce  Singe  atteint  la  taille  des  plus 
gros  Babouins,  mais  il  a  des  ongles  très-forts  aux  orteils  des 
pieds...  -  (Traduit  du  Xeuci  Jahrbuch  far  Minerai.  Gtoyn. 
tieol.  und  Pelrefaklenkunde,  1841.  4'  cahier,  p.  453.  ) 

CHRONIQUE. 

Dans  la  séance  annuelle  «le  1841,  tenue  le  30  novembre  dernier,  la  Société 
Royale  de  Londres  a  décerné  la  médaille  de  Copier  a  M.  G.-S.  Otim  (de  Nu- 
rembergl  pour  ses  recherche*  sur  les  lois  des  courants  électriques  coolenuc» 
dam  différent*  mémoire*  publiés  dan*  le  Journal  de  M.  SclurrigiT,  In  An- 
nales de  M.  Poggcmlorf,  et  chus  un  outrage  intitulé  :  Dit  GaUamuke  Ktllt 
Mathtvuitiwk  Rtarbtittt ,  qui  a  paru  4  Rerlin  en  18Î7.  —  La  médaille 
royale  qui  avait  été  proposée  pour  un  sujet  de  chimie  a  été  décernée  a 
M.  Robert  Kane,  professeur  a  Dublin ,  pour  son  mémoire  On  Ikr  tkimitnt  kit- 
tory  of  Ârthil  and  Lihnus,  publié  dans  les  Transactions  Philosophiques  de 
1840.  —  Une  autre  médaille  royale  a  été  décernée  à  M.  Eatmi  Uodgkiiisou 
pour  son  mémoire  publié  dans  les  Transactions  Philosophique»  pour  1840 ,  et 
intitulé  :  £.rsxrimf»<<il  reuarekts  Mo  tkt  ttrtnglh  of  pMavt  of  ca$t  iren 
and  olktTë  flidfei Krf*. 

—  Dans  la  séance  publique  annuelle  tenue  le  li  décembre  I84t,  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Bruxelles  a  décerné  une  médaille  d'n>  4  M.  MorîU  Stem 
de  Gccllinguc),  pour  son  mémoire  sur  la  théorie  de*  résidu»  quadratiques. 
Cette  médaille  porte  l'inscription  :  Quoi  nu'yin'i  malkcm,il.  Ikttin  ad  It. 
Litum  tcltelam  nteuroie  exposait  el  soUii.  —  Dcu»  médailles  d'argent  mu 
né  décernées  dans  la  même  séance,  l'une  4  M.  Louyet,  professeur  de  chimie 
a  Rmielles,  l'autre  a  M.  Verter,  tliic't  ur  a  l'Université  de  Gruiiingue,  peur 
leur»  mémoires  sur  l'empiol  des  poison»  métallique»  dans  l'agrlcult lire.  Ces 
médnillcs  portent  l'inscription  :  De  matrfica  lencnor.  mttattkor.  in  piaula' 
.idiotie  experimenth  tcnlatatl  firmatn  iitquuitw.  —  Autour  des  médailles 
-ont  inscrits  les  n'iras  des  lauréat»  et  la  date  du  concours. 


AO.V.W  Il  H  h  du  .V-4S8. 

SÉANCES.  Ac  toi  mis  ors  Scuucia  »t  l'sai*.  Hauleui  de  Paris  au  -dessus  de 
la  nier.  —  Ohseivations  raitrs  sur  VVraoie.  Berard.  —  Etoi'cs  Gteril-s. 
Laudrln.  -  Marves.  Chaial'nn.  -  No.ivelles  ii«*alUés  d'Uranu».  -  HuiS- 
de.W.rdici  niliin.  Doussingaull.  —  Précipitations  métalliques.  Perrol. 

A*soci»tios  rauassiocK.  Opossum.  Owcn.  —  Momies  péruviennes.  Déliant?. 
—  Sépiair.'».  Sihilb.  —  P/ok!  d'cxpéneiices  agronomiques. 

SeciiTii  Rov»Ls  M  l.oimir».  Electricité  de»  roches,  tlenwood.  —  Machine  . 
Moselcy.  —  Nerf»  de  l'utérus.  Lee. 

SoutTàWiasÉMrssBD'Euweoiac.  Erume  d'origine  inconnue  sur  certaine!. 
»jui.  Milite. 

bufiEit  rBiLosoruioiE  ai  PBiLsacLrait.  Triangulation  du  Massachussclis. 
ftur den.  —  Etoiles  filantes.  Forsbey. 

t.i.'I.LETlN  SCIENTIFIQUE.  Sur  uu  animal  inconnu  qui  vil  dan>  le  N  I. 
Eussi-jtçcr. 

ttinONIQL'E.  Médailles  décernér»  par  la  Société  Royale  de  Londres  et  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  llrnlelle». 
UOCUMKM-S.  lUpport  de  M.  Ai.  y  sur  les  changemenU  sur  tenu»  4  l'Oh'cr- 
vato.re  deGreenwich  pendant  l'année  I840-IS4I. 


i.t  l'ropritlairc.  Rédacteur  en  el.tf,  ELObNE  ARNOl'LT. 
l'Ali IS. —  Iuvrimerii  n'A.  IîFNKbiComp..  ncs  deSkikc,  3? 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PAR». 

Séance  du  H  mare  18,2.  —  Prieidence  de  M.  Porcelet. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

L'Académie  cotpod  U  lecture  d'un  rapport  de  M.  Cauchy  sur 
deui  mémoires  du  physique  mathématique  présentés  par  M.  Blan- 
ehct,  el  ayant  pour  objet  les  vibrations  du  fluide  éthéré.  N'ayant 
pan  eu  sous  les  yeux  le  texte  du  rapport,  nous  no  pouvons  en  par- 
ler plus  longuement  aujourd'hui,  et  nous  devons  nous  contenter 
de  direque,  conformément  aux  conclusions  du  rapporteur,  l'Aca- 
démie a  voté  l'insertion  des  deux  mémoires  de  M.  Blancbet  dans 
le  Recueil  des  Savants  étrangers. 

Physique  du  glose  :  Compétition  de  l'air.  —  M.  Dumas  corn- 
.  munique  les  résultais  d'expériences  qui  ont  été  faites  récemment 
sur  la  composition  de  l'air,  à  Génère,  i  Copenhague  et  en  mer,  à 
différentes  stations.  Nous  allons  les  indiquer  sommairement. 

Station  de  Genève.— L'expérimentateur,  M.  de  Marcignac,  pro- 
fesseur de  chimie  à  Genève,  a  fait  ses  expériences  d'après  les  pro- 
cédés déjà  employés  à  Paris.  Ses  analyses  sont  tout  à  fait  compa- 
i  à  celles  de  MM.  Dumas  el  Boussingault.  En  voici  les  résul- 
i,  pour  10000  d'air  eo  poids. 

1 1  janvier  1842.    3301  oxygène  en  poids. 
18     id.     id.      2300  Id. 
2  février   id.     2297  id. 


Cette 
Paris. 


Moyenne.    5299  id. 

la 


que  la  moyenne  de 


Station  de  Copenhague.' — Expérimentateur,  M.  Lévy. 

I.  Analyse  de  l'air  pris  à  Copenhague,  dans  la  cour  do  l'Ecole 
Polytechnique  : 

Sur  10000  d'air  en  poids. 

4»  du  soir,  17  novembre,  neige.    .    .    .  2300  oxygène. 

Midi,  30  novembre,  ciel  couvert.    .    .  2302  id. 

10*  ;  du  malin,  12  décembre,  ciel  décou- 
vert, très-beau  temps   2296  id. 

Midi  et  },  16  décembre,  ciel  découvert. 

très-beau  temps   2299  id. 

11»  J.  22  décembre,  neige   2301  id. 

II.  Analyse  de  l'air  pris  en  mer  : 

Sur  1000  parties  d'air  en  poids. 

8.  J  du  matin,  4  août,  par  57°,4«'  lat.  N. 

et  8*22'  long.  E.  de  Paris   2257  ogygèoe. 

10.  {  du  matin,  3  août,  par  5Se,30'  lat.  N. 

et  £0,30'  de  long.  E.  do  Paris.    .    .    .    2258  id. 
In  après  midi,  2  août,  par  52» ,36'  lat.  N. 

ci  0°, 58' long.  E.  de  Paris  2259  id. 

1*  15m  après  minuit,  3  août,  par  54°,15  lat. 

N.  et  2o,7'  long  E.  de  Paris   2266  id. 

III.  Analyse  de  l'air  pris  sur  la  côte  par  le  vent  de  mer,  a 
35  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  château  de  Kronborg, 
à  12  lieues  de  Copenhague. 

9»  30»  matin,  18  févr.,  ciel  nuageux,  vent  N.-O.  2302  ogygène. 
Id.  id.  id.  2301  id. 

Id.  id.  id.  2302  id. 

Il  résulterait  de  ces  expériences  que  l'air  pris  à  Copeuhague  est 
le  même  qu'à  Paris,  mais  que  l'air  de  la  mer  est  moins  oxygéué,  el 
la  différence  est  tellement  constante  qu'il  ne  semble  pas  qu'on 

=— .^^»»««Me**»*a*Bg^— ^» »  ■      ,  ,  — ,  — 

chois  que  non»  en  ferons,  nous  ne  serons  guidés  que  d'une  manière  Ires-secoa- 
dalre  par  In  considération  de  l'actualité.  Nous  n'hésiterons  point  à  reporter  nos 
regards  plusieurs  années  en  arrière  pour  y  puiser  les  documents  qui  nous  pa- 
rtiront offrir  de  l'Intérêt ,  persuade*  d'ailleurs  que  cette  revue  rétrospective 
offrira  maioles  fois  pardk^roèaieun  attrait  tout  particulier.  Nous  commençons 
dès  aujourd'hui  cette  dernière  série,  et  pour  notre  début  nous  avons  choisi 
l'éloge  de  Voila  dont  la  dale,  qulremontedéjà  S  près  de  U  ans,  sera  la  meilleure 
preuve  qne  nous  ne  rechercherons  pas  avant  tout  un  médiocre  intérêt  du  mo- 
ment. Nous  croyons  quecetle  lecture  n'offrira  ni  moins  de  plaisir  ni  moins  de 
profil  S  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'électricité. 

fi/vje  Aiiloritjue  d'Alexandre  Voila,  par  M.  Aaseo,  l'un  des  secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pari*. 

Messieurs,  l'ambre  jaune,  lorsqu'il  a  élé  frotté,  attire  vivement  les  corps 
léger. ,  tels  que  des  barbes  de  paumes,  des  brins  de  paille/de  la  ici  un-  deboi*. 
TbêophraMe,  parmi  les.Grecs,  Pline,  ehei  les  Romains,  citèrent  déjà  celle  pro- 
priété, mais  sans  paraître  y  attacher  plus  d'importance  qu'a  un  simple  acci- 
dent tic  forme  ou  de  couleur.  Ils  ne  se  doutèrent  pas  qu'ils  tenaient  de  lou- 
cher au  premier  anneau  d'une  longue  chaîne  de  découvertes;  ils  méconnurent 
l'importance  d'une  observalioD  qui,  plus  tard,  devait  fournir  des  moyens 
assurés  de  désarmer  les  nuées  orageuses,  de  conduire,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  sans  danger  et  même  uns  explosion,  la  foudre  que  ces  nuées  reei  Iciil. 

Le  nom  grec  de  l'ambre ,  élrcl,  on ,  a  conduit  au  mol  éleclricité,  par  lrq.n  l 
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DOCUMENTS. 
Sous  ce  titre  cl  dans  cette  partie  réservée  de  notre  journal,  nous  offrirons 
dorénavant  aux  lecteurs  de  t'ln$ti(ut  un  choix  de  matières  qui  jusqu'à  ce 
jour  n'avaient  point  trouté  place  dans  nos  colonnes.  Ces  nijllères  ne  seront 
point,  a  proprement  parler,  des  articles  scientifiques;  maison  a  pu  voir,  par 
ie  commencement  d'exécution  tenté  dans  le  précédent  numéro,  qu'elles  n'en  of- 
friront pas  moins  d'intérêt  aux  lecteurs  savantscar  elles  serviront  d'une  manière 
intime  à  l'histoire  de  la  science ,  soit  dans  notre  pays,  soit  S  l'étranger.  —  Si 
jusqu'ici  nous  avons  tenu  ces  articles  constamment  en  dehors  de  notre  cadre,  ce 
fut  toujours  a  notre  grand  rrgrel,  et  contraints  par  le  peu  d'étendue  que  nous 
notifions  consacrer  aux  faits  purement  scientifiques.  Aujourd'hui  qu'il  nous 
est  donné  de  pouvoir  disposer  de  plus  d'étendue,  ainsi  qne  le  témoignera  une 
plus  grande  fréquence  de  .Wniemtn't,  nous  avons  cru  devoir  nous  rendre 
.uxdemandesqui  nous  onl  été  faites  un  grand  nombre  de  Toi*,  en  introduisant 
dans  l'jWiinf  les  documents!qni  alimenteront  celle  partie  de  noire  recueil. 
Toutefois  nous  arons  trouvé  bon  de  conserver  au  corps  même  du  journal  la 
nature  exclusivement  scientifique  qu'il  a  eue  jusqu'à  ce  jonr ,  et  plutôt  que  de 
l'altérer  par  un  mélange  d'articles  hétérogènes ,  nous  asons  préféré  introduire 
de  nouti  lies  colonne»  a  coté  dés  anciennes  et  conserser  à  i  " 
u  re  d:stinci. 
Les  documents  que  nous  ir 


.drsaotoiird-b.nl  les  énumérer.  ni  les  i 
que  nous  nous  attacherons  de  préférence  à  ceux  qui  présentent  un  caractère 
historique.  C'est  à  ce  titre  que  les  éloges  académiques,  les  notices  biographi- 
ques «ur  la  vie  et  les  travaux  des  princpaux  personnages  qui  ont  illustré  I  em- 

spéciale  noire  attention.  Dans  le 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


puisse  supposer  la  moindre  erreur  ;  enfin  que  celle  différence  do 
composition  parait  bornée  à  une  tranche  d'air  voisine  de  la  sur- 
face de  la  mer,  puisqu'on  prenant  l'air  à  la  côte  par  un  vont  de 
mer,  à  35  pieds  du  niveau  de  la  mer,  on  obtient  la  mémo  compo- 
sition qu'a  terre.  Il  est  à  désirer  que  ces  expériences  soient  répé- 
tées et  que  les  résultats  en  soiont  vérifiés  en  d'autres  stations. 

—  M.  Arago  énonce  verbalement  le  résultat  numérique  de 
quelques  obscrvaliousque  M.jBoussingaull  a  faites  pour  constater 
la  valeur  de  cette  observation  généralement  connue  que  la  neige 
garantit  le  sol  contre  le  froid.  Il  a  placé  des  thermomètres  sur  ,uu 
terrain  recouvert  d'un  décimètre  de  neige,  et  a  vu  que  la  tempé- 
rature indiquéee  était  de  —  S°  quand  celle  de  l'air  était  —  12°. 

—  M.  Dulrochet  entretient  l'Académie  d'un  opuscule  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  litre  de  :  Recherches  phytiquti  sur  la 
force  épipolique.  —  L'auteur  donne  ce  nom  à  la  cause  qu'il  croit 
être  celle  dos  mouvements  que  manifestent  divers  liquides  quand 
ils  se  répandent  à  la  surfaco  d'autres  liquides,  par  exemple  les 
mouvements  du  camphre  a  la  surfaco  de  l'eau.  —  Suivant  M.  Du- 
troebet  celte  prétendue  force  se  développerait  au  contact  de  tout 
liquide  dès  qu'il  vient  loucher  la  surfaco  d'un  autre  liquide,  ou 
mémo  la  surface  d'un  corps  solide  poli.  Ainsi  celle  force  serait 
une  propriété  nouvelle  et  particulière  des  surfaces  polies,  d'où  le 
nom  que  M.  Dulrochet  a  cru  devoir  lui  donner  (de  mnèln,  surface). 
—  Du  reste  ecl  opuscule  n'est  que  la  reproduction  des  mémoires 
que  l'auteur  a  lus  sur  ce  sujet  à  l'Académio,  cl  qui,  on  se  lo  rap- 
pellera peut-être,  ont  été  l'objet  de  plusieurs  objections,  tant  au 
sein  qu'en  dehors  de  l'Académie. 

CORRESPONDANCE. 

Astronomie.  —  M.  Delauoay  adresso  une  note  sur  les  pertur- 
bations d'Cranus.  —  On  se  rappelle  que ,  dans  la  précédente 
séance,  il  avait  annoncé  avoir  vériOé  deux  termes  de  perturbations 
de  l'ordre  du  carré  de  la  force  periubatrice,  découverts  par 
M.  Hauseen  dans  la  longitude  d'Cranus.  Il  écrit  aujourd'hui  qu'au 
moyen  de  ses  calculs  11  lui  a  été  possible  de  trouver,  mémo  dans 
lr-s  termes  qui  ne  sont  quo  du  premier  ordre  relativement  4  la 
force  perturbatrice,  di  s  inégalités  sensibles  dont  on  n'a  pas  tenu 
compte  dans  la  formation  des  tables.  Il  a  trouvé,  par  exemple,  le 
terme  suivant  qui  .s'applique  i  la  longitude  de  la  planète  : 

—  5",63.  cos[(4n"— n')  I  +  4 1"— +  IWIS"] 

Ce  terme  correspond  à  une  periodo  de  '73,2  ans.  «D'après  cela, 
ajoute  M.  Detaunay,  il  devient  nécessaire,  pour  la  formation  des 
tables  d'Cranus,  do  reprendro  complètement  la  théorie  de  ces 
perturbations,  soit  pour  calculer  plus  exactement  celles  dont 
l'existence  vient  d'être  constatée,  soit  pour  rechercher  avec  soin 
celles  qui,  n'ayant  pas  encore  été  menliounées,  ne  sont  cependant 
pas  négligeables.  —  Je  viens  d'entreprendre  co  travail.  - 

—  MM.  Mauvais  et  Laugier  écrivent  quo,  samedi  dernier, 

on  désigna  d'abord  la  puissance  attractive  des  coq»  frottés.  Ce  mime  mot 
t'applique  maintenant  a  une  grande  variété  dYOeis,  a  tons  les  détail*  d'une 
brillante  science. 

L 'électricité  était  restée  longtemps,  dans  les  nains  des  physiciens,  le  résul- 
tat presque  exclusif  de  combinaisons  compliquées  que  les  pln'iioiiitnos  natu- 
rels présentaient  rarement  réunies.  L'homme  de  génie  dont  |e  dois  aujour- 
d'hui analyser  les  traraui  sVlaiica  le  premier  hors  de  ecs  étroites  limites. 
Arec  le  secours  de  quelques  appareils  microscopiques ,  il  rit,  11  trouva  l'élec- 
tricité partout,  dans  la  combustion ,  dans  l'cvnporallon ,  dans  le  simple  at- 
touchement de  deux  corps  dissemblables.  Il  assigna  ainsi  a  cet  agent  poissant 
un  rote  immense  qui,  dans  tes  phénomène*  terrestres,  le  cède  a  peine  a  celui 
de  l.i  pesanteur. 

La  filiation  de  ecs  importantes  dccoumles  m'j  semblé  devoir  être  tracée 
atec  quelques  développements.  J'ai  cru  qu'a  une  époque  où  le  besoin  de  con- 
naissances positives  est  si  généralement  senti ,  les  éloges  académiques  pour- 
raient détenir  des  chapitres  anticipés  d'une  histoire  générale  des  sciences.  Au 
reste,  c'est  ici  de  ma  part  un  simple  essai  sur  lequel  j'appelle  franchement  la 
critique  sérère  et  éclairée  du  public. 

Alexandre  Volta,  l'un  des  huit  associés  étrangers  de  l'Académie  des  Scien- 
ces naquit  a  Corne,  dans  le  Milanct,  le  1S  février  1745,  de  Philippe  Volta  et 
de  Madeleine  de  Couli  ln«glii.  Il  Ci  s,s  première»  étu.ie«  sous  la  surtelllaocc 


12  mars,  le  ciel  étant  très  pur,  ils  sont  parvenus  à  trouver  et  ob- 
server la  comète  de  Encke,  à  l'observatoire  de  Paris.  Elle  était 
faible  ;  cependant  on  voyait  au  centre  une  condensation  de  lumière  ; 
ils  oui  estimé  son  diamètre  de  2  à  3'.  Voici  quelle  était  la  posi- 
tion corrigée  de  l'astre  le  12  mars  1842,  i  7»  48»  40«,57  : 

AR  =  14°20'10*',76 
D=+13»27'34",66 

Pour  la  même  époque  l'éphémeride  donnerait  : 

AR  =  14e20'52",l 
D=+13<l27'23",4 

Géologie  :  Glaeiers.  —  M.  Elle  do  Beaumoot  communique  une 
lettre  de  M.  Desor,  do  Neuchitel  (Suisse),  sur  le*  surfaces  polies 
et  moutonnées  de  quelques  vallées  des  Alpes. 

Il  n'est  presque  pas  une  vallée  dans  lo  centre  des  Alpes  ber- 
noises où  l'on  n'ait  signalé,  dans  ces  derniers  temps,  des  roches 
polies  et  striées.  Les  vallées  composées  de  roches  cristallines  en 
sont  même  souvent  affectées  sur  do  très-grandes  étendues  :  les 
vallées  calcaires  en  montrent  bien  moins,  et  cela  est  d'autant  plus 
remarquable  que  les  plus  belles  roches  polies  du  Jura  sont  sur  du 
calcaire.  A  mesure  que  le  domaine  des  roches  polies  s'agrandis- 
sait, une  foule  d'endroits  qu'on  n'eût  pas  osé  citer  comme  con- 
cluants dans  l'origine  devaient  acquérir  une  valeur  réelle  par 
leur  liaison  avec  d'autres  localités  mieux  caractérisées.  C'est  ainsi 
quo  l'on  fut  conduit  à  accorder  une  importance  capitale  à  ces  sin- 
gulières formes  de  roches  que  de  Saussure  appelait  roches  mou- 
tonnées. On  ne  saurait  en  effet  contester  que  ces  roches  ne  soient 
intimement  liées  aux  roches  polies.  Partout  dans  les  Alpes  elles 
accompagnent  les  glaciers,  ce  qui  doit  leur  donner  uno  véritable 
importance  aux  yeux  des  géologues.  On  peut  môme  dire  qu'elles 
en  sont  les  précurseurs,  car  il  est  bien  peu  de  vallées  dont  on  ne 
trouve  les  parois  moutonnée*  et  polies  à  deux,  trois,  quatre  lieues 
et  plus  des  glaciers  actuels;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  important 
que  leur  fréquence,  c'est  leur  niveau. 

M.  Desor  annonce  avoir  reconnu  que  la  ligue  des  roches  mou- 
tonnées et  polies  est  limitée  i  nne  certaine  hauteur ,  relativement 
à  la  surface  du  glacier,  hauteur  qu'elle  ne  dépasse  en  aucun 
endroit  ;  si  oo  ne  la  remarque  pas  toujours,  c'est  qu'elle  est  in- 
terrompue en  une  foule  d'endroits  par  des  glaciers  latéraux  et  des 
écoulements.  Ordinairement  le  poli  est  plus  parfait  en  bas  qu'en 
haut  ;  mais  il  arrive  aussi  que  l'inverse  a  Heu,  c'est-à-dire  que  le 
poli  est  très-beau  pris  de  la  limite  supérieure  des  roches  mouton- 
nées, tandis  que  les  surfaces  arrondies  inférieures  sont  rugueuses 
et  âpres.  —  C'est  surtout  en  remontant  le  glacier  supérieur  de 
l'Aar  que  l'on  a  la  preuve  la  plus  éclatante  de  celle  régularité  et 
de  la  limite  des  roches  moutonnées.  A  l'extrémité  de  ce  glacier, 
ces  roches  atteignent  le  sommet  des  massifs  de  la  rive  gauche, 
c'est  à-dire  qu'elles  s'élèvent  à  une  hauteur  de  800  pieds  (210") 

paternelle,  dons  l'école  publique  de  sa  ville  natale.  D'heureuses  dispositions, 
une  application  soutenue,  un  grand  esprit  d'ordre  le  placèrent  bientôt  a  la 
tête  de  ses  condisciples. 

A  dix-huit  ans,  le  studieux  écolier  était  déjà  en  commerce  de  lettres  avec 
Nollet,  sur  les  questions  les  plus  délicates  de  la  physique.  A  dix-neuf  ans,  il 
composa  un  poème  latin,  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  dans  lequel  il  dé- 
crivait les  phénomènes  découverts  par  tes  plus  célèbres  espertneaiaieart  du 
temps.  On  a  dit  qu'alors  la  vocation  de  Volta  était  encore  incertaine  ;  pour 
moi,  jonc  saurais  en  conrcnlr:  unjeuoe  homme  ne  doit  guère  tardera  chan- 
ger son  ait  poétique  contre  une  cornue  dés  qu'il  a  eu  la  singulière  pensée  de 
choisir  la  chimie  pour  sujet  de  ses  compositions  littéraires.  S  l'on  excepte  en 
effet  quelques  vers  destinés  à  célébrer  le  voyage  de  Saussure  an  sommet  du 
Mont-Diane,  nous  ne  trouverons  plus  dans  la  longue  carrière  de  l'illustre 
physicien  que  des  travaux  consacrés  &  l'étude  de  lu  nature. 

Volta  eut  la  hardiesse,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  d'aborder,  dans  sou 
premier  Mémoire ,  la  question  si  délicate  de  la  bouteille  de  Leydc.  Cet  appa- 
reil a rait  été  découvert  en  4748.  La  singularité  de  ses  effets  aurait  amplement 
suBl  pour  justifier  la  curiosité  qu'il  ctdtn  dans  toute  l'Rutope  ;  mats  cette 
curiosité  fut  due  aussi,  en  grande  partie ,  *  la  folle  exagération  de  Huscttcm- 
broëk  i  S  ^inexplicable  frayeur  qu'éprouva  ce  physicien  en  recevant  une  fai- 
ble décharge,  i  laquelle,  disaii-ll  emphatiquement,  il  ne  s'exposerait  pas  de 
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au  moins  au-dessus  de  la  surface  actuelle  du  glacier.  —  A  mesure 
que  l'on  remonte  le  glacier  on  voit  leur  limite  'qui  était  toujours 
aussi  distincte  qu'a  l'extrémité  inférieure)  se  rapprocher  peu  à 
peu  de  la  surface,  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  se  perdre  sous  le  Névé, 
à  uoe  lieue  du  Col,  à  uno  tiauteur  absolue  d'environ  9000  pieds, 
formant  ainsi  un  angle  aigu  avec  la  surface  du  glacier. 

M.  Elie  de  Beaumont  annonce  avoir  confirmé  par  des  observa- 
tions qui  lui  sonl  propres  celles  de  M.  Desor. 

Physique  do  globe.  —  M.  J.-M.  Ducis  adresse  une  note  sur 
la  limite  do  l'atmosphère  terrestre.  —  Cette  note  est  une  critique 
d'uo  mémoire  la  par  Poisson  à  l'Académie  daus  la  séance  du 
30  janvier  1837. 

-  M.  Poisson,  dit  M.  Ducis,  avait  assigné  comme  condition  né- 
cessaire à  la  limite  de  l'atmosphère  l'oxistenco  d'une  couche  liquide 
terminant  la  masse  gazeuse  de  l'atmosphère  ;  il  supposait  que  cette 
liquéfaction  de  l'air  était  le  résultat  d'uo  froid  intense,  et  que  la 
couche  ainsi  produite  demeurait  d'une  épaisseur  suffisante  pourque 
(OD  poids  fit  équilibre  à  la  force  élusliquo  des  couches  inférieures 
de  Pair.  Cette  hypothèse  me  parut  inadmissible  pour  plus  d'une 
raison,  et  j'appris  alors  avec  satisfaction  que  M.  Arago  avait  des 
objections  contre  celte  théorie,  et  qu'il  promettait  de  les  publier. 
Mais,  ayant  attendu  en  vain  depuis  cette  époque,  je  mo  suis  dé- 
cidé à  formuler  moi-même  les  objections  que  je  crois  qu'on  peut 
faire  a  cette  manière  de  voir,  et  a  chercher  une  autre  explication 
plus  plausible  de  la  limite  que  le  calcule!  l'expérience  s'accordent 
à  donner  a  notre  atmosphère.  •  —Tel  est  l'objet  de  la  présente 
note,  dont  l'examen  est  renvoyé  a  une  commission.  -  Nous  atten- 
drons lo  rapport  pour  en  parler  avec  plus  de  détail,  s'il  y  a  lieu. 

—  A  l'occasion  de  la  coïncidence  qui  a  été  signalée  récemment 
a  l'Académie  entre  le  pbénomèue  des  marées  et  les  différences  d'o 
coulemcnl  du  puits  artésien  de  l'hôpital  militaire  à  Lille,  M.  Eu- 
gène Robert  vient  augmenter  le  nombre  des  faits  analogues  qu'on 
sait  avoir  été  constatés  depuis  longtemps  dans  les  sources  pou 

éloignées  des  côtes  Il  signale  des  phénomènes  du  même  ordre 

dans  diverses  sources  en  Islande.  Ainsi,  entre  autres,  dans  plu- 
sieurs sources  d'eau  douce,  situées  près  de  Budiz,  qui  moment  ei 
descendent  suivant  le  Oui  et  reflux  de  la  mer  ;  dans  des  sources 
thermales  situées  dans  le  district  do  Skogaliordur,  lesquelles,  d'a- 
près Olafsen  et  Paulsen,  ont  leurs  orifices  toujours  i  sec  aux  épo- 
ques des  plus  basse*  marées  ;  enfin  dans  des  puits  et  lacs  de  la 
côte  orleotale,  et  même,  si  l'on  en  croit  certains  récits,  dans  des 
lacs  situés  entre  les  plus  hautes  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Ile. 

M.  Robert  cite  i  ce  sujet  l'opinion  générale  qui  admet  que  le 
grand  Geyser,  quoique  éloigné  d'une  quinzaine  de  lieues  environ 
de  la  côte,  communiqué  avec  la  mer,  et  il  rappelle  qu'on  a  voulu 
expliquer  par  cette  communication  la  présence  de  la  soude,  qui 
entre  pour  plus  de  moitié  dans  les  terres  et  sels  que  tiennent  en 
dissolution  les  eaux  de  celte  grandeJoniaine  thermale. 

Dans  le  cas  où  l'Académie  jugerait  i  propos  de  faire  examiner 


nouveau  pour  le  plus  beau  royaume  de  l'univers.  Au  surplus,  les  nombreuses 
théories  dont  la  bouteille  devint  successivement  l'cbjpt,  mériteraient  peu  ilVlrc 
recueillies  aujourd'hui.  C'est  à  Franklin  qu'est  dO  l'honneur  d'avoir  éclalrci  cet 
important  profilant,  et  le  travail  de  Voila,  il  faut  le  reconnaître,  semble  avoir 
peu  ajoute  à  celui  de  l'illustre  pbik>M>pbc  américain. 

Le  second  Mémoire  du  physicien  de  Corne  parut  osas  l'année  1771.  Ici  on 
ne  trouve  déjà  presque  plus  aucune  idée  systématique.  L'ohservalion  est  le 

nature  de  relectfidle  des  corps  recouverts  de  tri  ou  tel  autre  enduit;  pour 
assigner  les  circonstances  de  température,  de  couleur,  d'élasticité ,  qui  font 
varier  le  phénomène  ;  pour  étudier  soit  l'élcclrieiié  produite  par  frottement, 
par  percussion,  par  presiion  ;  soit  celle  qn'on  rtigeirdre  a  l'aide  de  la  lime  ou 
dq  raeioiri  soit  enfin  los  propriétés  d'oue  nouvel  le  espécede  machine  électrlquo 
dans  laquelle  le  plateau  mobile  et  les  supports  isolants  étaient  île  boisdcssécbé. 
De  ce  eilc-ci  des  Alpes,  les  deus  premiers  Mémoires  de  Voila  furent  à  peine 

rite,  dont  les  prédilections  sont  il  généralement  malencontreuses  partout  où 
dans  son  amour  aveugle  pour  le  pouvoir  absolu  die  refaie  jusqu'au  modeste 
droit  de  présentation  a  des  juges  compétents  ,  s'empressa  elle-même  d'encou- 
rager le  jeune  ri  péri  ment  al  eu  r.  Elle  le  nomma  régent  de  l'Ecole  Itojale  de 
Conte,  et  bientôt  «prés  professeur  de  physique. 


si  les  différences  de  débit  du  grand  Geyser  correspondent  bien 
exactement  avec  le  flux  et  reflux  des  marées,  M.  Robert  annonce 
que  M.  Raoul  Anglès,  voyageur  français,  qui  déjà  une  fois  a  visité 
l'Islande,  est  i  la  veille  d'y  retourner,  et  qu'il  se  chargerait  avec 
empressement  de  faire  les  observations  dans  le  plan  qui  lui  serait 
tracé.  —  Renvoyé  i  l'examen  d'une  commission. 

—  Dans  une  lettre  à  M.  Elie  de  Beaumont,  M.  Forbes  donne 
les  hauteurs  de  quelques  points  des  déparlements  de  l'Isère  et  des 
Hautes-Alpes  au  -dessus  de  la  Méditerranée ,  hauteurs  déterminées 
a  l'aide  du  baromètre  et  d'observations  correspondantes  faites  à 
Marseille  par  M.  Valz.  Elles  résultent  de  deux  voyages  exécutés , 
l'un  en  1839  par  M.  Forbes,  l'autre  en  1841  par  MM.  Forbes  et 
Beath.  En  voici  quelques-unes  : 

Rriançon  1384  m. 

Le  col  de  Lautaret.  .  .  3068 
Les  7  Laux  (les  7  lacs).  2187 
Lo  col  dcsflaycs.  ...  2514 
Le  col  du  Colar.  .  .  .  3070 
Lo  col  de  Sais  3116 

—  M.  Elie  de  Beaumont  transmet  encore  l'extrait  d'une  autre 
lettre  qu'il  a  reçue  également  de  M.  Forbes  (d'Edimbourg;,  et 
conionant  les  résultats  des  observations  faites  aux  environs  d'E- 
dimbourg, pendant  les  quatre  années  1837-40,  par  ce  physicien, 
pour  déterminer  la  propagation  des  variations  do  la  température 
atmosphérique  dans  l'Intérieur  du  sol,  suivant  les  différentes 
natures  des  terrains.  —  Nous  avons  déjà  fait  connailre  ailleurs 
ces  résultats. 

—  M.  Courbebaisse ,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechuiquo  , 
adresse  une  note  sur  un  nouveau  mode  d'application  de  la  vapeur 
à  la  navigation.  —  Quelques  journaui  ont  parlé  vaguemonl  d'une 
expérience  qui  aurait  été  faite  récemment  en  Angleterre,  dans  le 
but  d'appliquer  immédiatement  la  vapeur  aux  machines  motrices. 
—  M.  Courbebaisse ,  craignant  d'être  devancé  dans  l'invention 
d'uno  ideo  dont  la  réalisation  l'occupe  depuis  plusieurs  années . 
envoie  dans  cette  note  les  détails  d'un  mécanisme  par  lequel  il 
croit  avoir  résolu  le  problème  dont  il  s'agit.  —  Renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission. 

—  L'Académie  reçoit  encore  :  —  la  description  d'un  nouvel 
appareil  de  sauvetage  nommé  Uydrostat ,  par  M.  E.  Viau ,  du 
Havre;  —  uno  notice  intitulée  :  Idée*  tur  la  théorie  de  l'écoule- 
ment de»  liquides,  par  M.  l'abbé  Falon  ;  —  un  mémoire  sur  un 
système  de  charrtut  d  porte-soc»  mobiles,  par  M.  Fromcntlial- 
Blot  ;  —  une  note  tur  un  projet  é'insirvmtnt  astronomique 
offrant  plus  d'avantages  que  le  sextant  et  le  cercle  de  Borda ,  par 
M.  Auguste  Morcl;  —  enfin  une  note  sur  les  vérifications  des 
glaces  d'horizons  artificiels ,  par  M.  Nell  de  Bréauté.  —  Nous  at- 
tendrons les  rapports  dos  commissions  chargées  d'examiner  ces 
diverses  communications. 


Les  missionnaires  de  Pékin ,  dans  l'année  1755 ,  communiquèrent  aux  sa- 
vants de  l'Europe  un  fait  important  que  le  hasard  leur  avait  présenté ,  con- 
cernant l'électricité  par  iofluenec,  qui,  sur  certains  corps,  se  montre  ou  dispa- 
raît suivant  que  ces  corps  sont  sépares  ou  en  contact  immédiat.  Ce  fait  donna 
naissance  i  d'intéressantes  recherches  d'Jtjilnus,  de  Wilcke,  de  Cigna  et  de 
Beccaria.  VolU  a  son  tour  en  Ot  l'objet  d'une  étude  toute  particulière.  Il  j 
trouva  le  germe  de  Vclcctrophort  perpétutl,  instrument  admirable,  qui, 
même  tous  le  plus  petit  volume,  est  uoe  source  iuurtssable  du  fluide  élec- 
trique, où,  sans  «voir  besoin  d'engendrer  aucune  espèce  de  rroUemenl,  et 
quelles  que  soient  les  circonstances  atmosphériques,  le  physicien  peut  aller 
sans  cesse  puiser  des  charges  d'égale  force 

Au  Mémoire  sur  l'EIcctrophorc  succéda,  en  1771,  un  autre  travail  Ircs-im- 
porlanl.  Déjà  ou  avait  reconnu  qu'un  corps  donné,  vide  ou  plein ,  a  la  mente 
capacité  électrique,  pourvu  que  la  surface  reste  constante.  Une  observation  de 
Lemonuler  indiquait,  de  plus,  qu'h  égalité  de  surface  la  forme  du  corps 
n'est  pas  sans  influence.  C'est  Voila,  toutefois,  qui,  le  premier,  établit  ce  prin- 
cipe sur  une  hase  solide.  Ses  expériences  montrèrent  que,  de  deux  cylindres  di- 
nseme surface,  le  plus  long  reçoit  la  plus  forte  charge,  de  manière  que,  par- 
tout on  le  local  le  permet,  il  y  a  un  immense  avantage  a  substituer,  aux  large» 
conducteurs  des  machines  ordinaires ,  un  système  de  très-petits  cylindres 
qtaoiqu'en  masse  ceux-ci  ne  forment  pas  un  volume  plus  grand.  En  combinant. 
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—  Les  différentes  pièces  de  correspondance  que  nous  avons 
analysées  plus  haut  appartiennent  a  la  séance  du  7  mars.  Le  temps 
n'avait  pas  permis  d'en  présenter  le  dépouillement  dans  la  der- 
nière séance.  —  Un  motif  semblable  a  fait  également  ajourner  à 
la  séance  prochaine  le  dépouillement  qui  aurait  du  élre  fait  de  la 
correspondance  d'aujourd'hui ,  —  l'Académie  s'élant  formée  de 
bonne  heure  en  comité  secret  pour  discussion  d'affaires  étrangères 


SOCIÉTÉ  PHILO  M  ATI  QOE  DE  PARIS. 

(Eilraiu  Inédits  des  procès- vertu  m.) 
Séante  du  26  février  1842. 

Géologie  :  Gri$  cobaltifére  d'Orsay.  —  M.  Constant  Prévost 
communique  des  observations  sur  le  gisement  du  grès  cobaltlfère 
.l'Orsay.  —  On  sait  qu'en  1836  MM.  de  Luynes  et  Malaguii  ont 
reconnu  la  présence  du  cobalt  et  du  manganèse  dans  'certains 
grés  des  environs  d'Orsay,  département  do  Seine  et  Oise.  Ou  ne 
connaissait  pas  eocore  d'une  manière  exacte  la  position  do  ces 
grès,  ni  l'origine  de  leur  coloration.  H.  C.  Prévost  fait  voir  que 
cette  coloration  est  due  à  des  Gltrations  parties  des  terrains  sapé- 
rieurs,  et  que  les  grès  ou  sables  ne  sont  colorés  que  là  où  ils  sont 
recouverts  par  les  meulières,  au-dessus  desquelles  sout  des  mine- 
rais de  fer  et  de  manganèse.  Il  établit  ce  fait  à  l'aide  d'une  coupe 
représentant  la  structure  du  sol  dont  les  grès  font  partie. 

Obganogbapbib  végétale  :  Monstruosités  M.  Payer  pré- 

sente  à  la  Société  : 

1°  Do  échantillon  de  Colxa  dans  lequel  les  2  feuilles  carpel- 
laires  écartées  l'une  de  l'autre  laissent  apercevoir  l'aie,  qui,  d'a- 
bord aplati ,  s'arrondit  ensuite  pour  donner  naissance  à  un  nou- 
veau pistil  parfaitement  normal  ; 

2«  Un  ovaire  de  INoalAna  anuris,  dont  les  cloisons  se  sont  con- 
servées ; 

3°  Un  Thlatpi  burta  pastoris,  présentant  la  monstruosité  con- 
nue sous  le  nom  de  chloranthie  ; 

4°  Un  Lithotpermum  officinale,  dont  les  folioles  calicinaies 
sont  extrêmement  développées  :  phénomène  désigné  sous  le  nom 
de  virescence; 

5«  EnflD,  un  Anthémis  nobilie  trouvé  dans  les  moussons,  et 
dont  les  demi-fleurons  de  la  circonférence ,  considérablement  ac- 
crus, sont  devenus  des  fleurons  fi  rtlles,  taodis  que  les  fleurons  du 
centre  sont  atrophiés  et  ne  se  montrent  en  quelque  sorto  qu'à  l'é- 
tat ruJlmeotaire. 

-  Ces  faits,  dit  M.  Payer,  ayant  été  observés  pour  la  plupart  dans 
d'autres  plantes,  ont,  pour  cette  raison,  peu  d'importance  ;  je  crois 
«•pendant  qu'il  est  utile  de  les  enregistrer,  parce  qu'ils  pourront 
peut  être  servir  à  moutrer  un  jour  que  telle  monstruosité  se  ren- 


par  exemple,  16  Oit»  de  minces  bâton»  argenté»  de  1000  pieds  de  longueur 
tbacune,  on  aurai),  suW.nl  Volta,  une  machine  dont  le»  étincelle»,  vérltable- 
n;enl  fulminantes,  tueraient  le»  plus  gros  animaux. 

Il  n'est  pas  une  seule  des  découverte!  du  professeur  de  Cdme  qui  soit  le 
fruit  du  hasard.  Tous  les  instruments  dont  il  a  enrichi  la  science  existaient  eo 
principe  dans  son  imagination  avant  qu'aucun  artiste  travaillât  à  leur  exé- 
cution matérielle.  Il  n'y  eut  rien  de  fortuit,  par  exemple,  dans  les  modifica- 
tions que  Voila  lit  subir  a  l'élcctropbore  pour  le  transformer  en  condenêattar, 
véritable  microscope  d'une  espèce  nouvHIr.  qui  décèle  la  présence  dn  fluide 
électrique  la  où  tout  autre  moyen  resterait  muet. 

Le»  années  1776  et  1777  nous  monteront  Voila  travaillant  pendant  quel- 
que» mois  sur  un  sujet  de  pure  chimie.  Toutefois,  l'électricité ,  sa  science  de 
prédilection,  viendra  t'y  rattacher  par  les  combinaisons  les  plus  heureuses. 

A  celte  époque,  le»  chimistes,  n'ayant  encore  trouvé  le  gai  inflammable  na- 
tif qne'  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  et  de  sel  gemme ,  le  regardaient 
comme  un  des  attribut»  exclusifs  du  régne  minéral.  Voila ,  dont  le»  réflexions 
avalent  été  dirlgéessur  cet  objet  par  une  observation  accidentelle  du  P.  Campi, 
montra  qu'on  se  trompait  II  prouva  que  la  putréfaction  des  substance»  ani- 
male» et  végétales  est  toujours  accompagnée  d'une  production  de  rat  inflam- 
mable; que,  si  l'on  remue  le  fond  d'une  eau  croupissante,  la  vase  d  une  la- 
gune, eerax  s'échappe  S  travers  le  liquide,  en  produisant  toutes  les  apparence» 


contre  plus  souvent  dans  une  famille  que  dans  une  autre,  ou  bien 
est  en  rapport  avec  telle  ou  telle  particularité  anatoroique.  > 

Physique  :  Electricité  animale.  —  Au  sujet  d'une  communica- 
tion de  M.  Matieuccl,  faite  i  l'Académie  des  Sciences,  sur  les  cou- 
rants électriques  propres  aux  animaui,  M.  Peltier  présente  les 
observations  suivantes. 

«  Les  eipérlences  d'Aldini,  publiées  en  1804,  avaient  montré 
que  le  seul  contact  du  nerf  lombaire  et  des  muscles  de  la  jambe 
produit  des  contractions  dans  la  grenouille*,  il  avait  aussi  mon- 
tré qu'en  fermant  le  circuit  par  le  sang  ou  par  toute  autre  partie 
d'un  animal  i  sang  chaud  récemment  tué,  on  obtenait  égalemeut 
des  contractions.  Aldini  crut  alors  avoir  résolu  la  grande  question 
de  l'identité  des  fluides  nerveux  et  électrique,  en  reproduisant 
ainsi  le  phénomène  de  la  contraction,  soit  avec  l'électricité  ordi- 
naire soit  avec  le  seul  contact  d'un  nerf. 

•  Depuis,  dos  expériences  nombreuses,  et  celles  de  M.  Millier 
en  particulier,  ont  démontré  l'erreur  d'une  pareille  déduction  :  la 
piqûre,  le  tiraillement ,  l'action  corrosivo  d'un  acide ,  le  courant 
électrique,  transversal  au  nerf,  etc.,  produisant  le  même  effet  de 
contraction ,  il  fallut  bien  reconnaître  que  l'innervation  était  une 
cause  médiate  et  non  immédiate.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Mat- 
teued  lui-même  a  donné  une  des  plus  grandes  preuves  de  la 
non-identité  des  fluides  nerveux  et  électrique ,  lorsqu'il  a  montré 
qu'une  Ijgalure  étant  placée  sur  le  nerf  qui  se  rond  du  quatrième 
lobo  de  la  torpille  à  l'organe  électrique,  aucune  excitation  ne 
pouvait  plus  en  provoquer  de  décharges ,  tandis  que  cette  ligature 
n'arrêtait  pas  le  plus  faible  courant  électrique.  Celle  expérience 
démontre  que  si  l'Innervation  est  la  cause  médiate  du  phéuomèoe 
produit  dans  l'organe  de  la  torpille,  elle  n'est  pas  l'éleciricilé 
qu'on  en  recueille  ;  de  même  que  l'inuervation  centrale  est  la 
cause  médiate  de  la  contraction  des  muscles  ,  mais  non  la  cause 
immédiate,  puisqu'elle  peut  être  remplacée  par  toute  action  mé- 
canique ou  chimique 

•  Dans  les  corps  organisés  il  n'y  a  ni  conducteurs  spéciaux , 
ni  corps  isolants  pour  faciliter  la  conduction  ou  la  coercition  du 
phénomène  électrique.  Toute  actiou  chimique,  assimilation ,  sé- 
crétion ou  toute  autre  combinaison  ,  produit  un  phénomène  élec- 
trique sans  aucun  doute;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  conducteurs 
propres  a  le  recueillir,  pour  le  reporter  dans  un  autre  organe  et 
y  utiliser  son  influence,  sa  production  et  sa  neutralisation  s'opèrent 
Instantanément  autour  du  produit  nouveau,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  mélange  d'un  acide  avec  un  alcali ,  où  le  phénomène  naît 
et  s'éteint  autour  de  chaque  particule  de  sel  en  formation. 

«  Los  tissus  vivants  ne  sont  conducteurs  de  l'électricité  que* 
raison  du  liquide  qu'ils  contiennent  ;  sous  ce  rapport ,  les  nerfs 
sont  moins  conducteurs  que  les  muscles ,  parce  qu'ils  sont  péné- 
trés d'une  substance  pulpeuse  moins  conductrice  que  le  sang.  Ed 
plongeant  les  bouts  d'un  galvanomètre  dans  un  corps  vivant,  ani- 
mal ou  végétal ,  on  peut  recueillir  quelques  faibles  courants , 


de  l'ébultilion  ordinaire.  Ainsi, le  gat  itiflammabU  des  marais,  qui  a  tant  oc- 
cupé les  chimistes  depuis  quelque»  année»,  est,  quant  à  son  origine,  une  dé- 
couverte de  Volta. 

Celte  découverte  devait  faire  croire  que  certains  phénomènes  naturel»,  que 
ceux,  par  exemple,  des  terrains  enflammes  et  des  fontaine*  ardente»,  avaient 
une  cause  semblable;  mais  Volta  savait  trop  a  que)  point  la  Mture  se  joue  de 
no*  fragiles  conceptions  pour  s'abandonner  légèrement  i  de  simples  analogie». 
Il  s'empressa  (  1780  ;  d'aller  visiter  les  célébrai  terrain*  de  Pittr*  Mata ,  de 
yeOeja;  il  soumit  S  un  examen  »évère  tout  ce  qu'on  lisait  dans  divers  voya- 
ges sur  des  localités  analogues,  et  il  parvint  ensuite  h  établir,  avec  une  eoUèrc 
évidence,  contre  les  opinion»  reçues ,  que  ces  phénomène»  ne  dépendent  point 
de  la  présence  du  pétrole,  du  naphtc  ou  du  bitume;  il  démontra,  de  plu», 
qu'un  dégagement  de  gai  Inflammable  en  est  l'unique  couse.  Voila  a-l-d 
prouvé  avec  la  même  rigueur  que  ce  gai ,  eo  tout  lieu ,  a  pour  origine  une 
macération  de  substances  animales  ou  végétale»?  Je  pense  qull  est  permi» 
d'en  douter. 

L'éiincelleélcelriquc  avait  servi  de  bounc  heure  a  enflammer  certain»  li- 
quides, certaine*  vapeurs,  certains  g»,  tel»  que  l'alcool,  la  fumé*  d'une 
chandelle  nouvellement  éteinte,  le  goi  hydrogène  ;  mai»  toutes  ces  eipérieoee» 
se  faisaient  h  l'air  libre.  Volta  est  le  premier  qui  les  ait  répétées  dans  des  »a*e» 
clos  (1777).  C'est  donc  a  lui  qu'appartient  l'appareil  dont  Cavendish  se  serr  i 
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comme  on  en  obtient  de  toui  les  milieux  où  s'opèrent  des  réactions 
chimiques  ;  ce  sont  ceux  provenant  des  phénomènes  produits  dans 
le  voisinage  du  conducteur  et  en  contact  avec  lui  ;  tous  les  autres 
se  terminent  autour  des  molécules  qui  su  sont  combinées.  Rien, 
jusqu'alors,  n'indique  la  moindre  analogie  entrée  qu'on  nomme 
te  fluide  électrique  et  ce  qu'on  nomme  le  fluide  nerveux.  Si  un 
lien  unit  les  causes  premières  de  ces  deux  phénomènes  uaturels, 
co  n'est  point  dans  les  causes  immédiate*  des  phénomènes  qu'il 
faut  le  chercher,  mais  au-delà  de  ces  causes,  ce  que  nous  espérons 
démontrer  plus  lard. . 


Pour  compléter  le  compte-rendu  commencé  dans  le  précédent 
numéro,  Il  nous  reste  à  parler  des  deux  notices  suivantes  : 

4.  Sur  le*  globule»  du  tang,  par  MM.  Barry  ;  troisième  partie 
—  Après  avoir  Tait  remarquer  que,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  eu 
une  idée  bien  nette  de  la  manière  dont  les  globules  flottant  du 
sang  produisent  la.  nutrition,  l'auteur  établit  qu'il  a  trouvé  que 
toute  structure  qu'il  a  eu  l'occasion  d'examiner  provient  de  cor- 
puscules ayant  le  même  aspect  que  les  globules  du  sang.  Voici  les 
tissus  qu'il  a  soumis  à  l'observation  directe,  et  qui  lui^nt  pré- 
senté le  résultat  annoncé,  savoir  :  les  tissus  cellulaire,  nerveux 
et  musculaire;  indépendamment  du  cartilage,  des  membranes  des 
vaisseaux  sanguins,  de  différentes  membranes  de  l'épitbelium,  du 
pigment  noir,  des  processus  cillaire»  du  cristallin,  et  mémo  des 
spermatozoalres  et  de  l'oeuf. 

L'auteur  décrit  ensuite  le  noyau  du  corpuscule  sanguin  dans  lo 
globulo  du  pus,  ot  fait  voir  que  chaque  stage  dans  celte  transition 
présente  une  figure  définie  ;  que  la  formation  du  globule  du  pus, 
au  moyen  du  noyau  du  corpuscule  sanguin,  s'opère  essentielle- 
ment par  le  même  procédé  que  celui  au  moyen  duquel  la  tache 
du  germe  vient  à  remplir  la  vésicule  du  germe  de  l'œuf.  Ce  pro- 
cédé, qu'il  a  eu  l'occasion  do  décrire  dans  un  précédent  mémoire 
et  de  suivre  sur  les  corpuscules  du  sang,  il  montre  aujourd'hui 
qu'il  est  universel,  et  en  particulier  parfaitement  facile  à  suisir 
dans  la  reproduction  de  l'épitbelium.  Le  cylindre  de  l'épithe'.ium 
semble  constitué,  non  pas  par  la  réunion  de  deux  objets  simples 
primitivement,  ainsi  qu'on  l'a  supposé,  mais  par  la  division,  au 
contraire,  d'an  objet  primitivement  simple  Certains  objets,  ap- 
pelés par  l'auteur  disque*  primitif*,  présentent  une  faculté  con- 
tractile Inhérente,  tant  lorsqu'on  les  isole  que  quand  ils  font  partie 
d'un  objet  d'un  plus  gros  volume.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  observer  un 
cylindre  d'épithelium  commençant  qui  «Ysi  roulé  sous  ses  yeux. 
Des  mouvements  moléculaires  s'aperçoivent  aussi  quelquefois  dans 
les  corpuscules  du  sang.  L'auteur  a  fait  connaître  de  jeunes  cor- 
puscules sanguins  qui  présentent  des  mouvements  comparables  à 


en  1784  pour  opérer  la  synthèse  de  l'eau ,  pour  engendrer  ce  liquide  a  l'aide 
de  te*  deux  principes  cooslituanU  gazeux. 

Notre  illustre  confrère  avait  au  plus  haut  degré  deux  qualités  qui  marchent 
rarement  réunies  i  le  génie  créateur  et  l*e»prl^d'apptkation.  Jamais  II  n'aban- 
donna on  sujet  sans  l'avoir  envisagé  sous  tontes  set  faces,  sans  avoir  décrit 
ou  du  moins  signalé  les  divers  Instrument*  que  la  science,  l'industrie  ou  la 
simple  curiosité  pourraient  y  puiser.  Ainsi,  quelques  essais  relatifs  &  l'ioSam- 
malion  de  l'air  des  marais  firent  naîtra  d'abord  le  f«M  et  le  pitlotel  électri- 
ques, sur  ksquelt  il  serait  superflu  d'insister,  puisque  des  mains  du  phjsicicn 
ils  sont  passes  dans  cdtfl  du  bateleur,  et  que  la  place  publique  les  offre  jour- 
nellemenl  sut  regards  des  oisifs  ébahis;  ensuite  la  tampt  pcrpttutlt*  a  gai 
hydrograt,  si  répandue  en  Allemagne,  i  l  qui,  par  la  plus  ingénieuse  applica- 
tion de  rélcclropbore,  s'allume  d'elle-même  quand  on  le  désire  j  enfin,  Vendio- 
rmUri,  ce  précieux  moyen  d'analyse  dont  les  chimistes  ont  tiré  un  parti  si 
utile. 

La  découTOTU!  de  La  composition  de  l'air  atmosphérique  a  fait  naître  de  nos 
jours  cette  grande  question  de  philosophie  naturelle  : 

La  proportion  dans  laquelle  les  deux  principes  constituants  de  l'air  se 
trouvent  réunis  vark-t-elle  avec  la  succession  des  siècles,  d'après  la  position 
des  lieux,  suivaot  les  saisons? 

Lorsqu'on  songe  que  toas4es  hommes,  que  tous  les  quadrupèdes,  qoe  tous 


ceux  moléculaires,  et  qui  ont  une  étendue  considérable,  et  il  a 
trouvé  quo  les  noyaux  des  corpuscules  sanguins  étaiout  pourvus 
de  cils  qui  tournaient  et  produisaient  la  locomotiou.  Dans  son 
premier  mémoire  sur  les  corpuscules  du  sang,  il  a  décrit  certains 
changements  instantanés  de  forme  qu'il  avait  observés  daus  lus 
globules  du  sang,  puis  annoncé  que  dans  sou  opinion  ces  chan- 
gements devaient  être  dus  à  des  cils  comigus,  quoiqu'il  n'eût  pas 
réussi  à  discerner  des  cils  de  celte  espèce.  Il  établit  actuellement 
que  des  observations  subséquentes  le  disposent  à  penser  quo  ces 
changements  de  forme  résident  dans  une  force  inhéreuto  distincte 
des  mouvements  occasionnés  paroles  cils.  Le  disque  primitif  dont 
ii  vient  d'être  question  semble  correspondre  dans  quelques  cas.au 
eytoblatte  de  M.  Schleiden.  Ainsi  le  très  jeune  corpuscule  du  sang 
n'est  qu'un  simple  disque,  tandis  quo  le  vieux  corpuscule  est  une 
cellule.  L'auteur  décrit  avec  beaucoup  de  détail  le  mode  d'ori- 
gine du  pigment  uolr,  et  fait  voir  qu'il  se  forme  de  la  même  ma- 
nière dans  la  membrane  choroïde  de  l'œil  ;  puis  il  décrit  la  vésicule 
de  Graaf  comme  se  formant  par  l'addition  d'une  enveloppe  à  IV 
visac  préexistant,  enveloppe  qui,  suivant  lui,  devient  ensuite  le 
corps  jaune.  Il  confirme  ces  observations  en  ajoutant  quo  co  sont 
les  corpuscules  du  sang  qui  entrent  dans  la  formation  de  l'enve- 
loppe de  l'ovisac  qui  donnent  naissance  au  corps.  Quant  aux  sper- 
matoxoaires,  ils  lui  paraissent  composés  de  quelques  dis'iues 
réunis.  Les  fibres  du  cristallin  ne  sont  pas  des  cellules  allongées, 
ainsi  que  Scbwann  l'a  supposé,  mais  des  cellules  rapprochées, 
d'abord  disposées  de  lamâmemanièreque  les  grains  dans  uncotliur. 

L'aulcur  t.rmino  parla  récapitulation  suivante  :  1°  le  nojau 
du  corpuscule  du  sang  peut-étro  reconnu  et  retrouvé  dans  le  glo- 
bule du  pus  ;  2*  les  diverses  structures  proviennent  de  corpus- 
cules ayant  la  môme  apparence,  la  même  forme,  la  même  dimen- 
sion que  les  corpuscules  du  sang;  3°  les  corpuscules  qui  ont  cetlo 
apparence  et  donnent  naissance  à  ces  structures  sont  propagés 
par  la  division  de  leurs  noyaux;  4°  les  corpuscules  du  sang,  aussi, 
se  propagent  par  la  division  de  leurs  noyaux  ;  5°  la  petitesse  des 
jeunes  corpuscules  du  sang  est  quelquefois  extrême,  et  on  les  ren- 
cou  Ire  dans  les  parties  qu'on  considère  généralement  comme  n'é- 
tant pas  perméables  au  sang  rouge. 

Dans  une  additionné  son  mémoire,  l'auteur  annonce  encore  que  le 
sangtrouvédans  le  cœur,  immédiatement  après  la  mort,  avocépan- 
chermnl  de  ce  fluide,  présente  constamment  des  altérations  dans 
la  position  de  ces  corpuscules.  Quand  on  examine  un  simp'e  cor- 
puscule de  celte  nature  avec  beaucoup  d'attention,  on  le  voit 
changer  de  forme,  et  l'autour  est  disposé  &  penser  que  c'est  co 
changement  de  forme  qui  produit  l'altération  de  position.  Les 
changements  dans  la  forme  sont  légers,  comparativement  à  ceux 
qu'il  a  décrits  et  observés  précédemment  dans  le  sang  ot  dans  les 
autres  parties  du  corps,  et  on  ne  peut  les  discerner  qu'avec  la  plus 
patiente  attention.  Ces  mouvements  ressemblent  à  ceux  dits  molé- 
culaires, et  dans  les  plus  petits  corpuscules,  qui  ne  sont  que  do 


les  oiseaux  consomment  incessamment  dans  Pacte  de  la  respiration  un  seul  de 
ces  deux  principes,  le  gai  oiygène;  que  ce  même  gai  est  l'aliment  indispensa- 
ble de  la  combustion,  dans  nos  foyers  domestiques,  dans  tous  1rs  atelier*, 
dans  les  plus  vastes  usines;  qu'on  n'allume  pas  une  chandelle,  une  lampe, 
un  réverbère,  sans  qu'il  aille  aussi  s'y  absorber:  que  l'oxygène,  enfin,  joue  un 
rote  capital  dans  tes  phénomènes  de  la  végétation,  il  est  permis  d'imaginer  qu'a 
la  longue  l'atmosphère  varie  sensiblement  dans  sa  composition  ;  qu'un  |our 
elle  sera  impropre  *  la  respiration  ;  qu'alors  tous  les  aDiraam  seront  anéantis, 
non  a  la  suite  d'une  de  Ces  révolutions  physiques  dont  les  géologues  ont  trouvé 
tant  d'indices,  et  qui,  malgré  leur  immense  étendue,  peuvent  laisser  des  chan 
ces  de  salut  h  quelques  Individus  favorablement  places,  mais  par  une  rause 
générale  et  inévitable,  contre  laquelle  les  tooes  glacées  du  po!e,  les  région*. 
l)i  filantes  de  l'équateur,  l'Immensité  de  l'Océan,  les  plaines  si  prod  gvcusrment 
élevées  r!e  l'Asie  ou  de  l'Amérique,  les  cimes  neigeuses  des  Cordiiières  et  de 
l'Himalaja,  seraient  également  impuissante».  Etudier  tout  or  qu'à  l'époque 
actuelle  ce  grand  phénomène- a  d'accessible,  rreueill  r  des  données  evacles  que 
les  siècles  k  venir  féconderont,  tel  était  le  devoir  que  les  physiciens  se  sont  em- 
pressés d'accomplir,  surtout  depuis  que  l'eudiomètrea  étincelle  électrique  leur 
co  a  donsé  les  moyens.  Pour  répondre  4  quelques  objections  que  les  premier» 
essais  de  cet  instrument  avaient  fallnailre,  MM.  de  Humbnldtet  Gay.I.usascic 
soumiienl,  en  l'an  XIII,  au  plus  scropukut  examen.  Lorsque  de  pareil"  j<ig<  s 
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véritables  points,  on  n'aperçoit  rien  autre  chose  que  le 
moléculaire.  C'est  une  question,  suivant  l'auteur,  de  savoir  si  le 
mouvement  moléculaire  diffère  dans  sa  nature  du  mouvement  des 
gros  corpuscules  dont  il  vient  d'être  parlé.  La  division  des  cor- 
puscules du  sang  en  corpuscules  de  volume  moindre/quoique  très- 
apparente  dans  les  deui  côtés  du  cœur,  a  semblé  plus  générale 
sous  cette  forme  dans  le  coté  gaucho,  ce  qui  lui  parait  mériter 
quelque  attention  comme  se  liant  au  phénomène  do  la  respiration. 

5.  Sur  tet  organe»  de  la  reproduction  et  le  développement  des 
Myriapodet,  par  M.  G.  ISewport.  —  L'auteur  établit  d'abord 
dans  son  mémoire  que  l'étude  des  MyriapoJes  présenta  aujour- 
d'hui un  très-grand  intérêt,  par  la  découverte  de  ce  fait  important 
que  leur  mode  do  développement  par  accroissement  duos  le 
nombre  des  segments  ost  complètement  l'inverse  de  celui  des  vé- 
ritables insectes  chei  lesquels  le  développement  de  l'iudividu  par- 
fait est  accompagué  d'une  diminution  daus  le  nombre  apparent 
de  ces  parties.  Il  fait  remarquer  que  malgré  que  le  développement 
de  ces  animaux  ait  déjà  fait  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  natu- 
ralistes tels  que  Dégrer,  MM.  Sa*l,  Gervais  et  Waga,  quelques-uns 
des  faits  les  plus  importants  relatifs  à  leur  organisation  leur  ont 
cependant  échappé,  et  c'est  ce  qui  l'a  déterminé  à  mottre  sous  les 
yeux  de  la  Société  les  résultats  do  ses  propres  recherches  sur  co  su- 
jet, ainsi  que  l'examen  qu'il  a  fait  des  organes|dc  leur  reproduction. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  quatre  sections.  Dans  la  première 
l'auteur  décrit  les  orgaoes  de  la  reproduction,  et  fait  voir  que  les 
parties  décrites  par  Tréviraous,  tant  du  Iule  mâle  que  du  Iule  fe- 
melle, ne  sont  que  les  conduits  afférents  etn-z  le  maie  et  l'oviducte 
chez  la  femelle  ;  que  dans  le  premier  on  voit  se  développer  sur  les 
parois  des  conduits  afférents  un  grand  nombro  de  sacs  doot  il 
décrit  la  structure,  en  annonçant  que,  dans  son  opinion,  ce  sont  Jà 
les  organes  secrétolros  propres  du  mâle,  mais  en  ajoutant  toutefois 
qu'il  lui  a  été  impossible  do  suivre  ces  organes  dans  tous  leurs 
développements.  Dans  la  femelle  il  montre  quo  l'oviducte  décrit 
par  Tréviraous  est  couvert  par  une  immense  quantité  d'ovisacs 
dont  chacun  secrète  un  œuf,  quo  des  centaines  de  ces  œufs  exis- 
tent autour  de  ce  couduit,  dont  un  grand  nombre  ne  parvient  ja- 
mais a  maturité,  pareequ'ils  sont  relardés  dans  leur  croissance  par 
le  développement  de  ceux  qui  les  entourent  immédiatement;  enfin 
quo  les  cbuIs  à  maturité  passent  des  ovisacs  dans  le  conduit  et  sont 
tous  déposés  en  une  seule  fois.  Il  appelle  surtout  l'attontion  sur  la 
condition  remarquable  de  l'oviducte  de  la  femelle  qui  est  un  organo 
i  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  quoiqu'ayant 
i  ouverture  double,  et  fait  voir  son  analogie  dans  la  portion  in- 
terne des  organes  avec  ceux  de  quelques  Insectes,  et  par  sa  double 
ouverture  avec  ceux  des  Crustacés  et  des  Arachnides.  Il  établit 
ensuite  une  comparaison  entro  la  structure  des  organes  mile  et 
femelle  dans  ceMyriapode,  orgaoes  qui,  par  leur  simplicité,  jettent 
un  jour  admirable  sur  l'uniformité  d'origine  de  ces  structures,  et 
sur  l'analogie  des  ovisacs  dans  la  femelle  et  les 


i  du  mile,  et  enfin  leur  conformité  sous  lo  rapport  de  l'ab- 
sence chez  ledernior  des  vésicules  séminales  distinctes  et  chei  la 
première  des  spiiriiiaihèques. 

Dans  la  seconde  section  de  son  mémoire,  M.  Newport  préseute 
une  description  sommaire  de  l'œuf,  dans  lequel  II  a  pu  observer  la 
vésicule  du  germe  et  la  tache.  11  indique  particulièrement  la  pré- 
sence du  jaune  dans  les  premières  époques  du  développement, 
aiusi  que  celle  de  la  vésicule  et  des  membranes  de  l'œuf  à  un* 
époque  postérieure,  comme  propre  i  démontrer  dans  cette  forme 
inférieure  de  l'animalité  sa  conformité  de  structure  et  les  lois  qui 
régnent  dans  les  formes  plus  relevées. 

L'auteur  s'occupe  dans  la  troisième  section  de  la  ponte  et  des 
mœurs  de  l'espèce,  telles  qu'il  a  pu  les  observer  cbes  les  animaux 
qu'il  a  conservés  i  cet  effet.  Ces  mœurs  sont  en  réalité  curieuses. 
La  femelle  se  creuse  pour  elle-même  un  trou,  en  perçant  avec  sas 
mandibules  le  terrain  qu'elle  a  préalablement  humecté  avec  un 
fluide  sécrété,  à  ce  que  croit  l'auteur,  par  ses  immenses  glande» 
salivaires.  Avec  la  terre  qu'elle  relire  ainsi  elle  forme  de  petites 
pelotes  qu'elle  enlève  du  trou  à  l'aide  de  ses  mandibules  et  de  se» 
pieds  antérieurs.  Ces  pelotes  ayant  été  amenées  ainsi  an  bord  du 
trou  sont  passées  à  la  paire  de  pieds  suivante  ;  puis,  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entièrement  mises  de  côté,  après  quoi 
elle  dépose  ses  œufs  dans  ce  trou  et  le  ferme  avec  de  la  terre  ho- 
meclée^On  a  éprouvé  beaucoup  de  difficultés  pour  conserver  les 
œufs  pendant  les  observations,  attendu  que  leur  coque  est  molki 
et  se  dessèche  promptement  quand  on  l'expose  à  l'air.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  l'auteur  a  eu  recours  à  un  moyen  qui  consiste 
à  renfermer  ces  œufs  dans  un  tube  de  verre  rempli  de  terre  et 
fermé  par  un  bouchon  ,  ces  œufs  étant  placés  d< 
vité  pratiquée  dans  la  lerre  et  tout  près  de  la 
du  tube. 

La  quatrième  section,  qui  est  la  plus  importante  du  mémoire, 
donne  l'histoire  de  l'évolution  de  l'embryon.  Ce  phénomène  est 
partagé  par  l'auteur  en  quatre  périodes  différentes.  Après  quel- 
ques observations  sur  les  premiers  changements  que  l'œuf  éprouve, 
et  après  avoir  démontré  que  ces  changements  consistent  dans  une 
altération  dans  les  dimensions  et  l'aspect  des  cellules  doot  se  forme 
l'embryoo,  il  annonce  qu'il  a  observé  que  l'œuf  crève  i  la  Ou  do 
vingt-cinquième  jour,  au  moyen  d'une  fissure  qui  s'opère  sur  sa 
face  dorsale,  ainsi  quo  MM.  Savl  et  Waga  l'ont  décrit,  et  que, 
contrairement  aux  observations  de  Dégeer,  le  jeune  Iule,  ainsi  que 
M.  Savi  l'a  dit  le  premier,  est  complètement  apode.  L'auteur  a 
aussi  découvert  uu  singulier  fait  qui  avait  entièrement  échappé  i 
tous  ceux  qui  avaient  étudié  le  développement  de  ces  animaux, 
savoir  :  que  le  jeuno  lulo  à  celle  époque  esi  encore  à  l'étal  d'em- 
bryon, et  est  complètement  enveloppé  dans  un  sac  qui  se  termine 
par  un  appendice  funiculaire  i  l'extrémité  du  corps,  et  est  un  vé- 
ritable omnios  ou  enveloppe  fœlalo  de  l'animal.  Il  a  trouvé  encore 
funiculaire  pénètre  par  lo  segment 


plus  important*  travaux  de  notre  vénérable  contrére,  avant  d'analyser  tes  re- 
cherches sur  l'électricité  atmosphérique,  avant  de  caractériser  sa  découverte 
de  la  pilr,  je  signalerai,  en  quelque»  mois,  les  expériences  qu'il  publia  pen- 
dant l'armée  1793,  au  sujet  de  la  dilatation  de  l'air. 

Cette  question  cupilale  avait  déjà  attiré  l'attention  d'un  grand  itombre  de 
physiciens  habiles,  qui  ne  s'étaient  accordés  ni  sur  l'accroissement  total  de  vo- 
lume que  l'air  éprouve  entre  les  températures  Use»  de  b  glace  fondante  et  de 
l'ébullilton,  ni  sur  la  marche  de»  dlkUtlous  dans  les  tempérai  un 
diairrs.  Volta  découvrit  la  cause  de  ces  discordance»  il  montra  qu'en 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau  ou  doit  trouver  des  dilatations  croissantes  ; 
que  s'il  n'y  a  dans  l'appareil  d'autre  humidité  que  celle  dont  le» parois  vitreu- 
ses sont  ordinairement  recouvertes,  la  dilatation  apparente  de  l'air  peut  être 
croissante  dant  le  bas  de  l'éclielle  tltennoméirique,  et  décroissante  dans  les  de- 
grés élevés  ;  il  prouva,  enfin,  par  des  mesures  délicate,  que  l'air  aUno*|.hc- 
rique,  s'il  est  renfermé  dans  un  vase  parfaitement  sec,  se  dilate  proportionnel- 
lemeat  a  ta  température,  quand  celle-ci  est  mesurée  sur  un  thermomètre  a 
mercure  portant  des  divisions  égales  i  or,  comme  les  travaux  de  Deluc  et  de 


',  Voila  se  crut  i 


rla  toUisim- 


des  quantités  de  < 
pie,  qui  découlait  i 
appréciera  l'importance: 

•  L 'élasticité  d'un  i 
sa  chaleur.  • 

Lorsqu'on  échauffait  de  l'air  pris  a  une  basse  température  et  contenant  tou- 
jours la  même  quantité  d'humidité,  su  force  élastique  augmentait  comme  celle 
de  l'air  sec  Voila  eu  conclut  que  la  vapeur  d'eau  et  l'air  proprement  dit  se  di- 
latent précisément  de  même.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  ce  résolut 
est  «acl;  mais  l'expérience  du  physicien  de  Corne  devait  laisser  des  aoolrs, 
car  aux  température»  ordinaires  la  s  apeur  d'eau  se  m^lc*  l'air  atmosphérique 
dans  de  très-petites  proportions. 

Voila  appelait  le  travail  que  je  viens  d'analyser  une  simple  ébauche.  D'au- 
tres recherches  trés-oombrruses  et  du  même  genre,  auxquelles  il  s'était  livre, 
devaient  Taire  partie  d'un  Mémoire  qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Au  reste,  sur  ce 
point,  la  science  est  aujourd'hui  complète,  grâce  a  M  M.  Gay-Lussac  et  Dation. 
Le»  expériences  de  ce»  Ingénieux  physiciens,  faites  h  une  époque  où  le  Mé- 
moire de  Volta,  quoique  publié,  n'était  encore  connu  ni  en  France  al  en  An- 
gleterre, étendent  à  tous  les  gaz,  permanents  ou  non,  la  loi  donnée  par  le  sa- 
:      n.  Elles  i 
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postérieur  de  la  surface  dorsale  du  corps,  et  oon  par  la  surface 
dorsale  de  la  région  thoracique.  ainsi  que  Rathke  Ta  observé  cbei 
os  Crustacés.  L'embryon,  dit-il,  reste  en  rapport  avec  sa  coquille 
dans  les  deux  valves  dont  elle  se  compose  pendant  dli-sepl  jours, 
au  moyen  de  cet  appendice  funiculaire  qui  est  continu  avec  nue 
seconde  membrane  externe,  le  chorion,  qui  tapisse  l'intérieur  de 
cette  coquille.  La  liberté  de  l'embryon  ou  la  manière  dont  il  se 
débarrasse  de  cette  coquille  ne  s'opère  pas  par  un  effort  qu'il  fo- 
rait, mais  seulement  par  la  force  expanslve  de  son  corps  due  à  son 
développement. 

M.  Newport  décrit  encore  un  autre  fait  important,  que  n'avalent 
p«s  non  plus  remarqué  les  observateurs  qui  l'ont  précédé,  et  qui  se 
rapporte  au  mode  et  au  lieu  d'origlno  du  nouveau  segment  du 
corps  des  I u l i d l-s .  Les  nouveaux  segments  sont  toujours  produits 
par  une  membrane  germinal»  iramédiatemout  en  avant  du  pénul- 
tième sogment,  segmeotqui,  avec  celui  anal,  reste  permanoot  pon- 
dant toute  la  vie  do  l'animal.  La  production  de  la  première  paire 
de  nouveaux  segmente  commence  mémo  avant  que  l'animal  sorte 
de  l'iimnios.  Après  avoir  quitté  celui-ci,  le  jeune  Iule  possède 
sis  paires  de  pieds,  ainsi  que  l'ont  dit  MM.  Savi  et  Waga,  mais  de 
plus  l'auteur  fait  remarquer  qu'indépendamment  de  cela  il  est 
encore  enveloppé  dans  une  autre  tunique,  qui  est  la  peau  propro 
de  l'embryon,  sous  laquelle  doivent  se  former  les  nouveaux  seg- 
ments, et  enfin  qui  commence  à  se  détacher  avant  que  l'embryon 
quitte  l'amoios.  L'auteur  croit  qu'on  peut  reconnaître  ici  (a  mem- 
brane propre  de  la  vésicule  du  germo. 

Après  avoir  décrit  avec  détail  l'embryon  ol  fait  voir  que  son 
corps  est  encore  formé  de  cellulos,  il  prouvo  que  quatre  paires  de 
nouveaux  pieds  se  forment  sous  cette  tunique,  et  que  le  vingt- 
sixième  jour,  ou  le  jeune  animal  dépouille  cette  envcloppo,  les  pat- 
tes sont  développées  et  par  conséquent  sii  nouveaux  segmeuu.  L'a- 
nimal prend  alors  de  la  nourriture,  et  ces  segments  acquièrent  la 
môme  étendue  que  les  premiers.jusqu'an  57«  jour, où  il  change  de 
peau  et  où  de  nouveaux  segments  sont  produits  et  de  nouveaux 
pieds  sur  ces  derniers.  C'est  ainsi  qu'il  passe  par  diverses  trans- 
formations en  développant  d'abord  des  segments,  puis  des  pieds. 

Une  circonstance  remarquablo  rapportée  dans  le  mémoire,  c'est 
que  la  production  des  segments  est  sextuple  dans  les  lulides,  mais 
cela  ne  s'étend  pas  aux  autres  genres  -,  dans  quelques-uns  do  ceux- 
ci  elle  est  quadruple,  et  dans  d'autres  double.  Dans  tous  les  cas 
ces  particularités  paraissent  caractériser  chaque  gonre  distinct. 
En  terminant,  l'auteur  cooflrrao  l'observation  déjà  faite  par 
M.  Gervais  que  le  nombre  des  yeux  augmente  à  mosuro  que  l'a- 
nimal avanco  dans  ses  transformations  ;  il  annonce  qu'il  se  propose 
de  donuer  suite  à  ses  recherches  sur  les  autres  Myriapodes. 


•i 


Paléontologie. — M.  Hermau  de  Mcyer  (de  Praocfort-sur-le- 
Mein)  avait  éié  prié  par  la  Société  d'examiner  et  de  déterminer 
une  collection  d'ossements  fossiles  qu'elle  avait  reçus.  Ce  travail 
a  été  fait  et  transmis  &  la  Société  dans  un  rapport  dont  la  publi- 
cation a  eu  lieu  vers  le  milieu  do  l'année  dernière.  Nous  allons  en 
donner  la  substance.  Les  paléontologistes  y  trouveront  des  faits 
et  des  observations  intéressants. 

Il  y  avait  parmi  ces  ossements  uno  canlno  d'un  Feli$  venant  du 
diluvium  de  Scbierstoin,  longue  de  0",09i  et  épaisse  du  0m,02,  i 
la  base  de  la  couronne.  D'après  sa  grosseur,  cette  dent  a  dû  ap- 
partenir plutôt  au  Felis  tpclœa  qu'au  Fetis  antiqua.  A  cet  envoi 
était  jointo  la  moitié  do  la  mâchoire  inférieure  de  droito  d'un  Ours, 
du  gisement  si  souvent  mentionné  de  Mosbach  ;  elle  se  distingue 
par  une  petite  molaire,  i  quelque  distance  de  la  série  des  dents 
molaires;  ce  qu'on  avait  regardé  jusqu'ici  comme  le  signa  carac- 
téristique de  VUrtut  priteu».  La  grosseur  des  autres  molaires  et 
de  la  mâchoire  s'accorde  avec  la  taille  do  VUrtus  spelceut;  ce- 
pendant la  mâchoire  inférieure  do  Mosbach  est  verticalement  plus 
obtuse  sur  le  devant,  et  la  moitié  postérieure  présente  une  ligne 
île  séparation  inférieure  qui  passe  plus  près  de  la  ligne  horizontale 
de  la  moitié  antérieure,  tandis  que  toutes  les  mâchoires  infé- 


rieures connues  AoVUrtut  tpelaut.  soit  en  nature,  soit  en  dessin, 
se  terminent,  sur  le  devant,  plus  en  pointe,  et  se  courbent,  à  la 
moitié  postérieure,  un  peu  plus  vers  le  hadt.  De  là  vient  aussi  que 
dans  ces  dernières  l'apophyse  coronoïde  se  relève  plus  que  dans  la 
mâchoire  de  Mosbach.  Dans  toutes  ces  pièces  la  mâchoire  infé- 
rieure de  VUrtut  Anernentit,  lello  que  l'a  fait  connaître  M.  do 
Blainville  (Osléographie,  Ureus,  planche  XV),  est  semblable  à  celle 
do  Mosbach,  et  environ  un  tiers  plus  petite  quo  celle-ci.  La  moitié 
postérieure  de  la  ligne  de  démarcation  inférieure  diffère  aussi  da- 
vantage par  sa  courbure  ascendante  de  VUrtut  Nttchertentit  de 
M.  l'abbé  Croixet.  lequel  ressemble  si  bien  à  l'iVriM»  tpelceut. 

La  couronne  de  la  canine  est  rompue  dans  la  mâchoire  de  Mos- 
bach, co  qui  a  empêché  de  s'assurer  si  elle  était  émoussce  du 
côté  intérieur,  do  la  même  manière  qu'elle  l'est  dans  VUrtut 
dentrificiut.  A  l'occasion  de  la  découverte  de  cet  Vreut,  il  est  bon 
de  rappeler  que  dans  la  molasse  do  Keiserslubls,  dans  le  Bris- 
gau,  on  a  trouvé  uno  canine  que  l'on  croyait  appartenir  à  VUrtut 
tpelaut.  (Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  Naturalistes 
de  Bâle,  1838-1 B40,  page  8 D. 

M.  Acker,  àOsteracb,  dans  le  duebé  de  Simaringen,  possède  uu 
fragment  provenant  des  molasses  de  son  pays,  do  la  mâchoire  in- 
férieure gauche,  avec  les  trois  molaires  postérieures,  qui  ressem- 
blent parfaitement  au  Palœomeryx  Sehcuchzeri,  qui  a  été  ren- 
contré dans  le  calcaire  a  paludioes.fprès  YViesbuden.  M.  H.  de 
Meyer  ayant  reçu  de  M.  lo  comto  Mandelsloh  communication  de 
ce  fragment,  s'est  confirmé  duos  son  opioion  sur  l'affinité  qu'il  u 
déjà  signalée  entre  les  molasses  de  la  Suisse  et  de  la  Souabe,  ainsi 
que  celle  entre  ces  formations  et  les  formations  tertiaires  des 
bords  du  Rhin,  qu'il  a  également  reconnue  d'une  manière  très- 
caractéristique.  Ces  roches  jouissent  de  la  propriété  de  s'unir  aux 
substances  do  la  nature  les  plus  diverses,  tels  que  du  charbon,  du 
sablo,  des  grès,  do  la  chaux,  do  la  marne,  etc. 

Parmi  les  objets  d'un  deuxième  envoi  de  fossiles  provenant  do 
Georges- M ùnder,  que  M.  H.  de  Meyer  a  eu  égalemont  à  examiner, 
se  trouvaient  des  débris  du  molaires  bien  conservées  de  cinq  in- 
dividus du  Palaolherium  Aurelianente,  qui  ont  toutes  le  carac- 
tère du  Rhinoeerot  incitivut;  de  plus,  Il  y  avait  encore  une  chose 
rare,  c'est  la  molaire  pénultième  de  la  mâchoire  inférieure  et 
supérieure,  ainsi  que  les  premières  et  dernières  molaires  de  la 
mâchoire  supérieure  do  l'/lyolArrium  Sœmmeringii,  longue,  de 
0»,018,  et  large  de  0«,0l7,  et  la  troisième  molaire  delà  moitié 
de  la  mâchoire  inférieure. droite  du  Palœomeryx  Bojani. 

Un  autre  envoi,  dû  à  M.  Walchner,  membre  do  l'adminis- 
tration des  mines  à  Carlsrube.  a  fourni  à4M.  H.  do  Meyer  de  nou- 
veaux échantillons  des  ossements  fossiles  des  formations  ooM- 
thlques  do  Mosilrcb  ou  Heudorf.  qui  ont  été  communiqués  par 
feu  M.  Rehroann.  M.  H.  de  Meyer  a  trouvé  la  dernière  molaire 
de  la  moitié  de  la  mâchoire  supérieure  gaucho  de  Vllyothc- 
rium  médium,  des  molaires  inférieures  et  supérieures,  et  les 
dernières  molaires  de  Rhinocérot,  qui  semblent  appartenir  au 
Rhinoeerot  incitivut.  ainsi  que  la  dernière  molaire  de  lait  de  la 
mâchoire  inférieure  et  supérieure  ;  dos  fragments  de  molaires  in- 
férieures et  supérieures  du  Rhinoeerot  minulut,  et  parmi  les  os- 
sements l'os  de  la  première  pbalaogo  du  doigt  interne  du  pied 
droit.  Il  y  a  reconnu  aussi  plusieurs  des  premières  molaires  du 
Mattoion  anguttident,  qui  ont  appartenu  à  des  individus  do  dif- 
férents âges  ;  la  deuxième  molaire  de  la  moitié  de  la  mâchoire 
supérieure  droite,  qui  a  trois  rangées,  ainsi  que  plusieurs  autres» 
fragments  des  débris  de  dents  du  Dinotherium  Bavaricum,  qui 
n'avaient  guère  plus  do  0n,061  do  longueur  totale  et  0»,033  d« 
largeur.  11  y  a  reconnu  une  troisième  dent  molaire  entière  à  trois 
pointes,  du  Dinotherium  minulum,  appartenant  à  la  moitié  de 
la  mâchoire  supérieure  gauche,  ayant  Om,049  de  longueur  totale  : 
enfin  un  fragment  d'une  molaire  iuférieure.  La  deuxième  molaire 
'de  la  moitié  do  la  mâchoire  supérieure  gauche  de  Tapirut  Het- 
cetieut  rend  probable  que  la  demi- couronne  d'une  molaire  de  la 
mâchoire  inférieure  dont  il  a  été  déjà  parlé  appartient  à  une  mo- 
laire inférieure  de  la  même  espèce.  L'existcnco  de  cello  espèce 
dans  les  formations  oolithiqiiesde  Heudorf  est  une  nouvelle  preuve 
du  rapport  synchronique  qu'il  y  a  cuire  celte  roche,  la  molasse 
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de  la  Suisse  et  le  calcaire  à  paludines  de  la  vallée  de  Salxuach, 
près  Wlesliaden,  quelque  diversité  potrograpbiqtie  qu'il  y  ail  entre 
elles.  Oo  retroure  aussi  beaucoup  de  restes  de  Cerru$  lunalus 
dans  celle  collection,  principalemenl'un  fragment  de  la  moilé  de 
la  mâchoire  inférieure  gauche,  avec  les  trois  molaires  postérieure*. 
Il  y  a  deux  belles  molaires  du  Pachyodon  mirabitit.  et  une  dent 
a  une  seule  racine,  semblable  aux  dents  de  VArioniut  serra  fus 
des  molasses  de  liallrlogen  ;  seulement  elle  est  un  peu  plus  courbe. 
On  y  a  reconnu  aussi  un  fragment  de  carapace  de\Trionyjc.  et  deux 
grosses  verlébres  dit  Poissons,  dont  Tune  avait  0«,044  do  Ion- 
sueur  et  0"  ,032b"  de  hauteur  ou  largeur;  l'autre.  On»  ,026  de 
longueur  el  O-n.055  de  hauteur  ou  largeur. 

La  formai iun  semblable  à  cellu  iodusienne,  qui  tend  quelquefois 
à  passer  mi  caicairo  tertiaire,  so  trouve  en  abondance  dans  les 
calcaires  de  Monibnch.  Un*»  b>'lle  pièce,  du  genre  de  celle  que  pos- 
sède M.  Houiughaus,  est  composée  de  tuyaux  de  On,0OS  i  0m,006 
d'épaisseur,  dont  la  coupe  transversale  est  plus  ou  moins  parfai- 
tement ronde,  et  qui  sont  ou  creux,  el  dans  ce  cas  inlérieurement 
rouverts  de  spath  calcaire  fin,  cristallisé,  ou  remplis  d'une  masse 
marneuse;  quelquefois  aussi  ils  ne  sont  creux  quVn  partie.  Un 
de  ces  tuyaux  complets  a  0m,0S9  de  longueur  sur  0«,OOC  d'épais- 
seur. Les  parois  consistent  en  une  masse  calcaire  dure  et  bru- 
ritrp.  La  face  extérieure  du  tuyau  est  ordinairement  couverte 
de  paludincs,  ce  qui  fait  que  dans  sa  rupture  on  aperçoit  un  an- 
neau de  ces  paludincs  qui  les  entoure.  Ces  tuyaux  traversent  la 
roche  en  différentes  directions,  et  quelquefois  plusieurs  ensemble 
.iffiKtent  une  alluro  parallèle  et  se  trouvent  éloignés  i  la  même 
distance. 

Le  Sauricn  du  terrain  do  trias  géologique  qui  se  trouve  plus 
fréquemment  dans  le  keuper  ne  porte  pas  aujourd'hui  moins  de 
cinq  noms  :  Mastodomaurus  Jager,  Salamandroîdtt  Jagcr,  Ba- 
trachotaurut  Fiixlngor,  Capilotaurut  Munsler,  Labyrinthodon 
Owrn.  La  ressemblance  de  l'apophyse  céphalique  postérieure  du 
Matioion$anru$  trouvé  Isolément,  avec  celle  des  Batraciens,  a 
porté  M.  Jager  à  créer  les  Salamandroîdes  ;  M.  FiUingor  compte 
le  Ma$lodonsaur*$  sous  le  nom  qu'il  lui  a  donné  parmi  les  Batra- 
ciens; M.  Owen  fait  à  présent  la  même  chose,  en  se  fondant  sur 
le  motif  de  la  ressemblance  de  la  structure  des  dents  du  Maito'- 
doruaurui  avec  celle  des  dents  des  Batraciens  ;  i!  change  autisi  le 
nom  de  Mailodontauru$  en  celui  de  Labyrinthodon.  La  décou- 
verte de  M.  Owen,  au  sujet  de  la  structure  des  deuts  du  Masto- 
iionsaurut,a  été  faite  par  moi,  dit  M.  H.  do  Meycr,  il  y  a  qoatreans, 
au  mois  de  mai  1837,  pour  une  denl  des  schistes  alumiueux  du 
kmpvr  de  Gaildorf,  qui  se  trouve  dans  la  collection  du  comte 
de  Munster  (et  indiquée  dans  le  Leonhards'  Jahrbueh  de  1838, 
page  415),  el  depuis  ce  temps-là  je  m'en  sers  pour  distinguer, 
dans  t'es  ras  douteux,  le  Mattodontaurut  des  autres  animaux  de 
l.i  même  famille.  Cette  structure  dentaire  est  extrêmement  belle  ; 
mais  elle  n'est  pas  pour  moi  uu  motif  suffisant  pous  séparer  le 
Mattodontaurut  des  Sauriens  et  pour  l'iucorporcr  aux  Batra- 
ciens. La  différence  qui  existe  entre  les  dents  du  Masiodontaurui 
cl  celles  des  Sauriens  ne  coosisto  qu'en  ce  que  les  premières  ont 
ta  forme  d'un  prisme  et  les  dernières  la  forme  d'une  pyramide  ;  et 
ces  deux  espèces  de  structures  dentaires  sont  d'autant  plus  dis- 
tinctes qu'elles  se  retrouvent  dans  les  animaux  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  précédents  (l'Eléphant,  le  Masiodon  et  divers 
Ruminants),  et  qu'il  y  a  des  Célacés,  les  uns  à  dents  en  forme  do 
prisme,  les  autres  en  forme  de  pyramide,  ce  qui  rendrait  très- 
présumable  qu'il  peut  y  avoir  des  cas  où' un  Sa u rien  aurait  une 
structure  dentaire  en  lurnie  de  prisme,  au  lieu  d'une  structure  en 
forme  de  pyramide.  Lo  Mattodontaurut  ne  doit  doue  pas,  à  cause 
de  ses  dents,  être  considéré  comme  un  Batracien,  mais  il  pourrait 
représenter  un  Saurien  a  structure  dentaire  en  forme  de  prisme. 
Ce  neseruit  qu'au  moyen  d'm>  squelette  complet  qu'on  pourrait  par- 
faitement juger  la  nature  de  cet  animal.  Je  suis  donc  très-curieux 
de  voir  le  complément  du  squelette  que  M.  Plienlngcr  possède  à 
Slutigardl.  Il  y  a  dans  cette  recherche  quelque  choso  de  liès- 
imporlanl  pour  la  génération  des  animaux  ;  car  si  le  Mattodon- 
taurut nppariient  effectivement  à  la  classe  des  Batraciens,  ce 
serait  le  premier  exemple  de  la  présence  de  ces  derniers  dans  une 


formation  anti  tertiaire  et  d'une  existence  qui  devrait  en  mémo 
temps  être  très-ancienne. 

M.  H.  de  Meyer  parle  encore  dans  cette  notice  de  quelques  pé- 
trifications que  lui  a  communiquées  M.  Guido  Ssnderberger  (de 
Weilburg),  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  molaire  recueillie 
dans  une  formation  argileuse  torliaire  de  Uochheim,  et  qui  paraît 
avoir  fait  partie  de  la  moitié  de  la  mâchoire  inférieure  de  iMss- 
thracotheriutn  ;  cette  molaire  a  Om,033  de  longueur  et  O^.OÎS  de 
largeur,  et  d'après  la  grosseur  ce  serait  la  pénultième  des  mo- 
laires inférieures  de  A.  Al$atku$.  On  a  rencontré  en  outre  une 
dent  de  Saurien  dans  les  terrains  carbonifère»  do  Westerwald. 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  a  été  découverte  dans  les  for- 
mations tertiaires  de  Weisenau. 

«  Je  ferai  observer  en  finissant,  dit-il,  que  YOplotherium  de 
MM.  do  Laixer  el  de  Parieu  est  le  même  genre  que  j'ai  Indiqué 
nue  année  avant  eux  sous  le  nom  de  Mierothtrium  (l.ooohards' 
Jahrbueh,  1837,  p.  857),  el  dont  j'ai  rencontré  les  premiers  dé- 
bris, provenant  des  molasses  de  la  Suisse,  dans  la  collection  de 
M.  Rengger.  à  Arrau.  Le  nom  à'Oplotherium  ne  peut  pas  not» 
plus  être  conservé,  car  il  n'est  pas  bien  fait.  La  dénomination  est 
dérivée  du  mot  Ma*,  arme  ;  il  aurait  donc  fallu  employer  le  mot 
Jloptotherium.  U  formation  tertiaire  do  bassin  détaillé,  d'où 
proxlent  le  Microtherium,  ne  différera  donc  pas,  sous  le  rapport 
de  l'âge,  des  molasses  de  la  Suisse  el  des  formations  tertiaires  do 
bassin  de  Mayence.  > 


CHRONIQUE. 

Noos  trouvons,  dam  un  des  derniers  nnméros  du  journal  anglais  l'/iïAe- 
nairm,  le»  détails  suifants sur  oo  dégagement  naturel  de gat  inflammable. 

 Je  viens  de  slsilcr,  écril  le  correspondant  du  journal,  un  jet  de  gai 

naturel  qui  s'élive  au  travers  d'une  petite  rivière,  *  environ  un  demi-mille  de 
Pont  -y-Pridd  (  Newbridge),  comté  de  Glamorgao.  La  ririère  prend  sa  source 
dans  la  vallée ,  entre  les  montagnes  de  Ltonl  rissaat  et  de  Dhni  t  elle  atteint  le 
Taff  a  Newbridge.  Au  centre  de  celle  rivière,  un  bouillonnement  continu  el 
considérable  s'éleie  a  environ  8  ou  10  pouces  au-dessus  du  courant  i  ce  bouil- 
lonnement doit  son  origine  t  un  dégagement  de  gai  spontané,  eicessi 
vcment  chaud  i  l'approche  de  It  main.  Ce  gut,  quand  on  y  met  le  feu, 
produit  une  grande  flamme  haute  de  &  a  5  pieds;  d'une  chaleur  intense.  S» 
fumée  est  identique  a  cille  que  produit  la  combustion  du  soufre.  Deux  jets 
semblables  existent  dans  le  champ  voisin ,  et  trois  de  l'autre  cote  de  I*  rivière  ; 
maii  ils  sont  moindre*  que  le  précédent.  Ils  produisent  de  nuit  un  effet  magni- 
fique ;  on  dirait  de  grandes  gerbes  de  flammes  blenSlrcs  el  brillantes.  Ce  phé- 
nomène a  été  vu  pour  In  première  foi»  par  un  des  homme»  employés  a  un  mou 
HikIu  foisinage,  sons  qu'on  l'ait  encore  consigné  dans  les  journaux  » 

—  Nousavons  cité  dans  un  précédent  numéro  de  Clmlitut  quelques  résultais 
de  récentes  observation»  barométriques  constatant  la  dépression  au-dessous  de 
la  Méditerranée  de  quelques  points  de  la  Palestine.  Nous  trouvons  aujourd'hui 
dans  un  journal  anglais  les  résultais  de  triangulations  laites  dernièrement  par 
le  lieutenant  Symonds,  et  qui  constatent  :  que  le  bassin  de  la  mer  Morte  est  de 
IS37  pieds  pins  bas  que  le  niiean  de  la  Méditerranée:  que  le  lac  «le 
Tobariek  oo  Gciinescri.h  est  h  84  pieds  au-dessous  du  même  niveau,  el  que  le 
cours  rapide  du  Jourdain,  pendant  une  longueur  de  70  milles,  a  lieu  »ur  une 
dépression  moyenne  de  pri-s  de  18  pieds  par  mille.  —  Ces  observations  sont , 
on  le  voit,  la  confirmation  des  observations  barométrique»  et  Ihermomelriqu.-» 
déjà  publiées. 

—  La  Gaittte  de  Lt(p$iek  lait  mention  d'un  violent  tremblement  de  trrre 
qui  s'est  rail  sentir  a  Pyrgo»,  dans  le  Péloponèse,  le  3  février.  Sa  durée  a  été 
de  a  secondes  { :  il  a  été  saivi  de  plusieurs  autre»  tremblements  moins 
\  lotenl»,  pendant  t..  nuit.  —  Ou  n'en  indique  pas  la  direction. 

La  IMtraiy  Gazelle  de  Londres  rapporte  qu'une  sceonisc  s'est  (ait  sentir* 
Bilstrach  dans  la  matinée  du  la  février,  accompagnée  de  bruits  semblables  au 
roulement  du  tonnerre.  Les  vibrations  étalent  dans  la  direction  du  sud  A  l'est  : 
elles  ont  duré  plusieurs  secondes,  et  étaient  asseï  violentes  pour  briser  les  fo- 
nétres.  Il  y  a  eu  chute  de  neige  quelques  instant»  «prés. 

Enfin  nous  apprenons,  qnc  le  17  février,  vers  8  heures  du  matin,  on  trem- 
blement de  terre  accompagné  de  rumeurs  sourdes  s'est  fjit  sentir  i  Falmnuib, 
Penryn ,  HcUtone.  el  autres  endroit»  do  voi»lo«ge. 

U  Propriétaire,  Hédaetcur  en  chef,  El  GÊNE  ArtNOULT. 
PARIS. —  iMPtiivEi'ir.  d'A-  HI  NK  t  rCn»tr..  rte  i»e  Seine.  Z'i. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIH  DES  SCIENCES  DE  PARIS, 

Séance  du  21  mari  1842.  —  Prétidence  de  M. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

M.  Scguier  fait  au  nom  d'une  commission  un  rapport  favorable 
sur  un  moulin  à  vent  se  gouvernant  lui-même,  inventé  et  exécuté 
par  M.  AinéJèe  Durand.  —  L'un  <ie  ces  moulins  fonctionne  de- 
puis plusieurs  années  à  Villejuif.  Il  travaille  moyennement  (Mi- 
nuit heure»  par  jour,  ce  qui  est  presque  le  double  du  travail  des 
moulins  ordinaires. 

—  M.  Pelouzc  lit ,  également  au  nom  d'une  commission  ,  uu 
rapport  sur  plusieurs  communications  do  M.  Leroy  (d'Etiolles) 
relatives  à  la  dissolution  des  concrétions  urinaires,  et  ayant  pour 
objet  Je  faire  ressortir  le  peu  d'efficacité  et  l'inconvénient  des 
traitements  proposés  dans  ce  but. 

Sans  eoirir  dans  ks  détails  des  eipériences  auxquelles  s'est 
livrée  la  commission  ,  nous  dirons  qu'elle  a  reconnu  l'exactitude 
des  propositions  suivantes,  qui  résument  le  mémoire  do  M.  Leroy. 

1«  Certains  réactifs  acides  et  alcalins  exercent  sur  les  concré- 
tions urinaires  une  action  destructive.  Celte  nclion  porle  moins 
encore  sur  les  principes  qui  forment  ces  concrétions  que  sur  la 
matière  animale  qui  leur  sert  de  lion.  Elle  est  toujours  très  lente, 
même  en  dehors  de'  la  vitalité.  Elle  peut  être  entravée  par  de 
uouveaux  dépôts,  dont  il  faut  s.ius  doute  reporter  la  production  à 
la  saturation  des  acides  libres  ou  des  sels  acides  de  l'urine.  Ces 
dépôts  se  réunissent  quelquefois ,  acquièrent  de  la  cohésion  ,  et 
constituent  de  nouvelles  concrétions. 

2°  Sans  nier  absolument  la  possibilité  d'obtenir  quelques  gué- 
risons,  on  peut  dire,  en  ibèse  générale,  que,  si  la  pierro  n'est  pas 


très-petite,  il  est  probable  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  par  les  réac 
tifs,  agissant  d'une  manière  indirecte  ,  c'est-à-dire  pris  en  bois- 
sons et  en  bains. 

3"  L'action  directe  des  réactifs  Introduits  dans  la  vessie  en  in- 
jections et  en  irrigations  est  certainement  plus  puissante  que  celle 
qui  s'exorce  par  les  boissons  et  les  bains  ;  mais  dans  l'application 
on  rencontre  des  difficultés  et  des  entraves  qui  allongent  le  trai- 
tement au  point  de  rendre  son  succès  problématique,  et  la  vitalité 
des  organes  dans  lesquels  il  faut  agir  donne  lieu  quelquefois  à 
dos  réactions  ot  dos  accidents  inflammatoires,  dont  le  danger 
n'est  pas  ,  comme  dans  la  lithotrilie .  suffisamment  compensé  par 
la  rapidité  do  la  destruction  de  la  pierre. 

À"  Il  est  évident  que  la  combinaison  do  la  lltliolritie  avec  la  dis- 
solution serait  favorable  a  cette  dernière  en  multipliaut  les  points 
de  contact  de  la  pierre  avec  les  réactifs  ;  mais,  en  admettant  qu'il 
y  ail  des  circonstances  auxquelles  cette  combinaison  soit  applica- 
ble, comme,  par  exemple,  l'existence  deceJlules  dans  la  vessie,  ou 
tout  autre  vice  de  conformation,  il  serait  peu  convenable  de  l'a- 
dopter comme  méthode  usuelle,  atteudu  que  le  premier  morcelle- 
ment de  la  pierre  étant  pour  l'ordinaire  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile et  de  plus  pénible  dans  la  lithotrilie,  abandonner  celle-ci  après 
que  le  principal  obstacle  est  surmonté,  pour  entrer  dans  uue  voie 
beaucoup  plus  longue  et  dont  l'issue  est  moins  connue,  serait  peu 
sage  et  peu  rationnel. 

—  M.  Liouvillc  Ht  au  nom  d'une  commission  un  rapport  sur  un 
mémoire  présenté  par  M.  Binet,  intitulé  :  Delà  variation  descon 
Hanta  arbitraire»  dam  le*  formulée  générale*  de  la  mécanique  et 
dan»  un  système  d'équation»  analogue»  plu»  étendue».  —  Con 
formémeut  aux  conclusions,  l'Académie  donne  son  approbation  à 
ee  mémoire  et  décide  son  insertion  dans  le  recueil  des  Savants 
Etrangers. 

—  M.  Edouaad  Frémy  fil  un  mémoire  contenant  les  résult  as 
de  ses  recherches  sur  les  acides  métalliques. 


DOCUMENTS. 


tuner  eisTontoce  o'A LMisMiB  Voit i>  par  H.  Ar.»«>.  l'un  dw  secrétaire» 


Lu  t  I»  traîne  annuelle  de  i>"i  (!'. 

Je  ne  m'occuperai  des  rccbi-ri  lies  de  Volta  mr  I  eleclncité  atmosphérique 
qu'après  avoir  Uaci-  on  aperçu  rapide  de»  cipéricuccs  analogue»  qui  les 
Mas.  Pour  juger  saiucmenl  de  la  roule  qu'un  voyageur  a 
,  il  est  soumit  ut  le  d'apercevoir  d'un  même  coup  d'asil  le  point  de 
départ  et  la  dernière  station. 

Le  docteur  Wall ,  qui  «rivait  en  170B  ,  doil  tire  nommé  ici  le  premier, 
car  on  trouvr  dans  un  de  ses  Mémoire»  celle  jngenicuve  réflexion  :  •  La  lu* 
•  ni  re  et  le  craquement  des  corps  électrisc*  semblent,  jutqu'a  un  certain 
«  svi»',  représenter  l'éclair  cl  le  tonnerre.  •  Siepben  Grry  publiait,  a  la  ilale 
de  t73j,  une  remarque  analogue.  <  Il  est  probable,  disait  cet  illustre  plij»i- 
.  cien.  qu'aux  le  lempi  on  trouvera  les  moyens  de  concentrer  de  plu»  abon- 


I    Tiiar  I*  précédent 


d>  L 


a  dames  quantités  de  feu  électrique  et  d'augmenter  la  force  d'un  agent  qui . 

•  d'après  plusieurs  de  me*  expériences,  s'il  est  permis  de  comparer  les  gran- 

•  des  aui  petites  choses,  parait  cire  de  la  même  nature  que  le  tonnerre  et  I.  • 
■  éclairs.  * 

t.n  plupart  des  physiciens  n'ont  vu  dans  ces  passages  que  de  simples  com- 
paraisons. Ils  ne  croient  pas  qu'en  assimilant  les  effets  de  l'électricité  a  i 
du  tonnerre  Wall  cl  Grey  aient  prétendu  en  conclure  l'identité  des  i 
Ce  doute,  au  surp'u*,  ne  serait  pa»  applicable  aui  aperçus  insères  par  Ntillet . 
eu  1748,  dans  ses  Leçons  de  physique  expérimentale.  La,  en  effet,  suivant 
l'anleur,  une  nuée  orageuse.  au-;!essos  des  objets  terrestres,  n'est  outre 
chose  qu'un  corps  cleclrisé  place  en  présence  de  corps  qui  ne  le  sont  pas.  /> 
(oniirri-r,  cnlrt  Ut  maint  de  ta  nature,  e'ttt  Cclectrieité  entre  la  maint  dci 
yiMj.r.  t-.  ru.  Plusieurs  similitudes  d'action  sont  signalées;  rien  ne  manque,  eu 
un  mol,  a  celte  ingénieuse  théorie,  si  ce  n'est  la  seule  chose  dont  une  théorie 
ne  saurait  se  passer  pour  prendre  detmilirernent  place  dans  la  science.  In  sanc- 
tion d'expériences  directes. 

Les  premières  sues  de  Franklin  sur  l'analogie  de  l'électricité  et  du  tonnerre 
n'étoient,  comme  les  idées  antérieures  de  Mollet,  que  de  simples  conjecture-. 
Toute  la  différence,  entre  les  deux  physiciens ,  se  réduisait  alors  a  un  projc: 
,  dont  Nollet  n'avait  pas  parle ,  et  qui  semblait  promettre  des  ,ir 

,  m  rii  - 
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L'INSTITUT. 


On  a  pensé  pendant  loogtemps  que  les  oxydes  métalliques  no 
pouvaient  entrer  dans  une  combinaison  salloo  que  pour  y  jouer 
le  rôle  éhclro- positif.  C'est  ce  qui  fait  que  l'étude  des  acides  mé- 
talliques a  été  généralement  négligée,  et  maintenant  encore  celte 
partie  du  la  science  ne  se  trouve  pas  en  rapport  avec  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  chimiques.  Si  de  nombreuses  observations 
oui  démontré  quo  certaines  combinaisons  des  métaux  avec  l'oxy- 
gène peuvent  se  dissoudro  dans  les  alcalis  et  former  de  véritables 
sel*,  ces  composes,  à  quelques  exceptions  prés,  ont  été  peu  exa- 
minés. Les  recherches  que  M.  E.  Frémy  a  entreprises,  en  soumet- 
tant les  acides  métalliques  à  un  examen  général,  l'ont  conduit  à 
la  découverte  de  quelques  nouvelles  combinaisons  des  métaux 
avec  l'oxygène  et  de  nouveaux  sels  remarquables  par  leurs  belles 
formes  cristallines. 

Dans  ce  premier  mémoire  il  s'est  occupé  seulement  de  deux 
acides  métalliques,  qui,  par  les  circonstances  de  leur  formation, 
pur  leurs  propriétés,  par  leur  composition,  appartiennent  évi- 
demment à  des  groupes  différents,  et  qui,  du  roste,  par  l'ensemble 
de  leurs  réactions,  donnent  une  idée  assez  exacte  des  autres 
acides  métalliques.  Ce  sont  l'acide  ferrique  et  l'acide  êlannique. 

Il  résulte  des  expériences  de  N.  Frémy  et  de  celles  faites  pré- 
«  édemment  sur  la  production  des  acides  métalliques  que  ces  corps 
peuvent  être  préparés  par  deux  procèdes  différents. 

Le  premier  consiste  à  faire  réagir,  soit  à  froid,  soit  à  chaud, 
îles  alcalis  en  excès  sur  des  oxydes  métalliques;  ces  derniers  en- 
trent immédiatement  en  combinaison  avec  les  alcalis  et  forment 
il»  véritables  sels;  dans  ce  cas  l'oxygène  de  l'air  n'intervient  pas 
dans  la  réaction.  Dans  le  secoud  procédé  on  expose  au  contraire 
à  l'action  de  l'oxygèue  ou  d'uu  corps  oxygénant  un  mélange 
d'oxyde  métallique  et  d'alcali  que  l'on  porte  à  une  température 
•  levée;  l'oxyde  absorbe  l'oxygène  et  coustiiuu  alors  un  acide  mé- 
tallique qui  reste  combiné  avec  l'alcali.  Les  acides  produits  par 
ces  deux  procédés  se  présentent  avec  des  propriétés  essentiel- 
lement dilïércutos.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  les  acides  métal- 
liques et  leurs  combinaisons  avec  le*  bases  paraissent  stables  et 
résistent  souvent  à  une  température  élevée;  dans  lo  second,  au 
.  outraire,  lus  acides  isolés  el  même  leurs  sels  sont  décomposés  sous  ' 
de  faibles  influences. 

Pour  faire  connaître  ces  deux  classes  de  corps,  M.  Frémy  a 
pris  de  préférence  des  acides  appartenant  à  des  métaux  impor- 
tants. Ainsi  le  dernier  degré  de  combinaison  de  l'étain  avec  l'oxy- 
gène,q^-  I  on  nomme  acide  stanniquo,  lui  a  fourni  l'exemple  d'un 
i  i.>di>  li  première  série,  et  une  oouvelle  combinaison  du  fer  avec 
l'ovigéne,  l'acide  ferrique,  représente  les  propriété»  des  acides  mé- 
iailiqiies  de  !a  seconde  classe. 

AciiU  ferriqut.  On  peut  obtenir  des  combinaisons  de  l'acide 
leri;  jiv  aie  les  bases  par  voie  sèche  et  par  voie  humide.  Les  pro- 
cèdes p  .  voie  sèche  reviennent  tous  J  calciner  du  peroxyde  de 
|h>i,.smi.i.  iseï;  du  sisquioxyde  d  •  fer  dans  un  vase  qui  n'exerce 


aucune  action  sur  le  ferrato.  —  M.  Frémy  a  préparé  du  ferrate 
de  potasse  par  voie  humide  en  mettant  a  profil  les  expériences  de 
M.  Bcrthicr  sur  l'action  que  le  chlore  exerce  sur  les  oxydes  métal- 
liques. —  C'est  en  faisant  passer  du  chlore  dans  de  la  pousse 
très-concentrée  qui  tient  en  suponsion  do  l'hydrate  de  peroxyde 
de  for  qu'il  produit  lo  ferrate  de  polaase  par  voie  humide.  M.  Fré- 
my entre  à  celle  occasion  daus  quelques  détails  sur  l'action  que 
le  chlore  exerce  sur  la  potasse  très  concentrée.  Il  démontre  que, 
dans  ce  cas  particulier,  il  ne  se  forme  pas  de  chlorate  ni  do  chlo- 
rure de  potassium,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  bien  uu 
composé  particulier  auquel  il  donne  le  nom  de  potatte  Morte. 
qui  a  la  propriété  do  se  décomposer  par  une  faible  élévation  de 
température  en  chlorure  do  potassium,  en  oxygène  el  en  polasse. 
C'est  ce  corps  qui  en  réagissant  sur  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer 
le  transforme  en  ferrate  de  potasse.  M.  Frémy  Insiste  dans  son 
mémoire  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  potasse  chlorée  pour 
produire  de  nouvelles  combinaisons  d'acides  métalliques  avec  les 
bases.  Il  prouve,  par  exemple,  que  l'oxyde  do  cuivre  se  trans- 
forme sous  l'iuOuence  de  la  potasse  chlorée  en  une  combinaison  de 
polasse  avec  un  acide  métallique  nouveau  qu'il  a  nomme,  acide 
cuprique. 

M.  Frémy  donne  ensuite  la  composition  de  l'acide  ferrique,  qui 
est  représenté  par  la  formule  FoO».  Cet  acide  vient  donc  se  placer 
a  côté  des  acides  chromique,  roanganiquo,  sulfurique,  etc. 

M.  Frémv  démontre  par  des  analyses  que  les  ferrâtes  obtenus 
par  vole  humide  et  par  vole  sèche  ont  exactement  la  même  com- 
position. 

Acide  stannique.  Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  M.  Berzé- 
lius,  de  M.  Gay-Lussac,  de  M.  Graham  sur  cet  acide,  M.  Frémy 
rapporte  les  expériences  qu'il  a  faites  pour  reconnaître  lo  vérita- 
ble rôle  que  joue  cet  acide  dans  les  combinaisons.  L'opinion  des 
chimistes  est  encore  partagée  à  cet  égard.  Doit- on  en  effet  consi- 
dérer l'acide  stanniquo  soit  comme  un  acide,  soit  comme  une 
base,  ou  peut-il  jouer  alternativement  lo  rôle  d'acide  et  lo  rôle 
de  base?  Telles  sont  les  questions  qu'il  a  eiamlués.  Toutes  les 
épreuves  auxquelles  il  a  soumis  l'acide  staonique  lui  ont  dé- 
montre que  cet  acide  nu  peut  dans  aucun  cas  être  cousidéré  comme 
uue  base. 

En  examinant  ensuite  les  combinaisons  de  l'acide  staunique  avec 
les  acides,  il  prouve  que  ces  composés  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérés comme  des  sel*  de  peroxyde  d'étaln,  mais  bieu  comme  des 
combinaisons  d'acide  stanniquo  avec  les  acides;  on  sait  que  la 
chimie  offre  de  nombreux  oxcmple*  de  combinaisons  d'acides 
entre  eux  formant  des  acides  doubles.  M.  Frémy  rappelle  enfin 
les  expériences  do  M.  Chcvreul  qui  a  prouvé  que  l'acide  staonique, 
mU  en  coniact  avec  la  matière  colorante  du  bois  do  Campéche,  se 
comporte  comme  uu  acide,  taudis  que  les  oxydes  métalliques  pro- 
prement dits  et  même  le  protoxyde  d'étain  agissent  comme  de» 


x  il.  pai  u. i  temps  d'oiagc,  rechercher  si  utic  tige  métallique  i-olec  el  termi- 
née par  uue  pointe  De  donnerait  pas  des  étincelles  analogue»  «  celle»  qui  se 
détachent  du  conducteur  de  la  machine  électrique  ordinaire. 

Sam  porter  atteinte  a  la  gloire  de  Franklin ,  je  dois  remarquer  que  l'cxpé- 
i  icmv  pn  po^cc,  et  >il  presque  inutile.  Les  sildals  de  la  cinquième  légion  ro- 
maine .t'avaient  déjl  faite  pendant  ta  guerre  d'Afrique,  le  jour  où  ,  comme 
t.esai  lo  r.ippartc,  le  fer  de  tous  le*  javelots  parut  eu  (Vu  a  la  suite  d'un  orage. 
Il  en  est  île  mime  de»  nombreux  narrateurs  S  qui  Catlor  et  Potlux  Vêlaient 
mo:tlivs,  so  t  aux  poiule*  métallique»  des  mats  ou  des  vergues ,  toit  sur  d'au- 
ir.-t  parti'-*  saillante»  de  leur»  navires.  Eutiii,  dan»  certaines  contrées,  en 
Fnmil  par  exemple,  au  château  u>  Duiiw,  le  factionnaire  exécutait  strictement 
re  .|u.  désirait  Franklin,  lorsque,  confondaient  a  sa  comigne,  et  dan»  la  vue 
•  le  décider,  quand  il  fallait  en  mettant  une  cloche  en  bran'c,  avertir  le*  raoï- 
puguards  de  l'approche  d'un  orage,  il  allait  examiner  avec  ta  hallebarde  si  le 
ter  'l'une  pique  pilotée  verticalement  sur  le  rempart  donnait  des  étincelle*. 
Au  rote,  soit  que  plusieurs  de  ce*  circonstances  fussent  ignorées,  toit  qu'on 
ne  te,  trouvai  pas  démonstratives,  des  essais  direct* Nerohlineat  nécessaires,  et 
c'est  a  Dalibard,  notre  compatriote,  que  la  science  en  a  été  redevable.  Le 
1»  mai  !7i2,  pendant  un  orage,  la  grande  ligc|de  métal  pointue,  qu'il  avait 
.lallie  •1.1  »  un  jardin  de  Marly-la-Ville,  donnait  de  petite*  étincelles,  i 
le  fait  le  conducteur  de  la  macliinc 


un  fil  de  fer.  Franklin  ne  réalisa  celte inéoictipériooce  aux  f.lats-lni*.  a  l'aide 
d'un  cerf-volatil,  qu'un  mois  plus  laid.  Le*  paratonnerres  en  étalent  la  tou- 
téqutncc  immédiate.  L'illustre  physicien  d'Amérique  s'empre*»»  de  le  p.o- 
daroer. 

La  partie  du  public  .|ui.  en  matière  de  sciences,  est  réduite  a  juger  sur  pa- 
role,  ne  se  prononce  presque  jamais  a  demi.  Elle  admet  ou  rejette,  qu'on  uu 
\  pane  ce  terme,  avec  emportement.  I.cs  paratonnerres,  par  exemple,  devinrent 
l  l'objet  d'un  rentable  enthousiasme  dont  il  est  curicuv  de  suivra  les  élan»  dans 
j  les  écrits  de  l'époque.  Ici  vous  trouvez  de»  voyageurs  qui,  en  rase  campagne, 
|  croient  conjurer  la  foudre  en  mettant  l'épée  a  la  main  contre  le*  nuage»,  da»» 
la  posture  d'Ajax  menaçant  les  dieu*  ;  la,  de»  gens  d'église,  à  qui  leor  costume 
interdit  l'épée,  regrettent  amèrement  d'être  privés  de  ce  latiiman  conserva- 
teur ;  celui-ci  propose  sérieusement,  comme  un  préservatif  infaillible,  de  se 
placer  sous  un  iwultière  dès  le  début  de  l'oraje.  attendu  que  les  étoffes 
mouillée*  sont  d'excellents  conducteur*  de  l'électricité  ;  cflnl-1»  invente  cei- 
laines  coilT  ircs  d  ou  pendent  de  longues  chaîne»  méullique»  qu'il  faut  avoir 
grand  soin  de  laisser  consta liraient  traîner  dan*  le  ruisseau,  etc.,  etc.  Quelque» 
physiciens,  il  faut  le  dire,  ne  partageaient  pas  cet  engouement.  11*  admet- 
taient l'Identité  de  la  foudre  et  du  rtoide  électrique,  l'espérlioce  de  Mar  y-la- 
Vilir  ayant  a  cet  égard  prononcé  définitivement  ;  mais  le»  rare»  étincelle»  qui 
é'aiemsfnli.-s  de  la  lige  el  leur  peliiesse  faisaient  douter  qu'on  pût  épuiser 
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bases.  Le  dernier  degré  de  combinaison  do  l'étalu  avec  l'oxygène 
doit  donc  toujours  être  considéré  comme  un  acide. 

M.  Prémy  passe  ensuite  à  l'élude  des  propriétés  de  l'acide  stao- 
nique.  Il  a  cherché  à  reconnaître  la  cause  des  modifications  qu'il 
présente,  et  l'expérience  lui  a  démontré  quo  les  deux  modiûcations 
de  cet  acide  constituent  des  acidos  particuliers.  M.  Frémy  con- 
serve i  l'acide  qui  se  produit  par  l'acide  nitrique  le  nom  d'acide 
slannique.  et  donne  à  celui  que  l'on  relire  du  ebloride  d'élain  le 
nom  d'acide  métastannique.  Le  dernier  esi  plus  hydraté  que  le  pre- 
mier. Comme  ces  deux  acides  ne  diffèrent  que  par  certaines  pro- 
portions d'eau,  on  comprend  qu'une  légère  dessiccation  puisse 
transformer  l'acide  métasiaoniquo  un  acide  stannique. 

M.  Frémy  s'occupe  ensuite  di's  différents  siannates,  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  donner  une  idée  de  son  travail,  en  attendant 
le  rapport  qu'une  commission  est  chargée  d'en  faire  à  l'Académie. 

—  M.  Chuard  lit  un  mémoire  sur  un  appareil  qu'il  a  inventé  pour 
prévenir  les  explosions  dans  les  raines,  et  auquel  il  a  donné  le  nom 
de  gazoscope.  —  Cet  appareil  est  renvoyé  a  l'examen  d'une  com- 
mission dont  nous  attendrons  le  rapport. 

CORRESPOND*  MCH. 

Une  lettre  de  M.  Bouteille  signale  la  présence  des  truffes  aux 
environs  d«»  Paris.  Il  cite  un  bûcheron  qui  depuis  plusieurs  années 
vend  une  assez  grande  quantité  de  ce  Cryptogamroe  qu'il  recueille 
dans  le  bois  des  en  virons  de  Magny  (Scino-et-Oise).  Le  correspon- 
dant lui-même  en  a  recueilli  un  certain  nombre  qu'il  adresse  i 
l'Académie. 

—  M.  de  Ruoli  fait  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  mo- 
dèle des  tuyaui  en  fur  zincé  qui  doivent  être  employés  pour  le 
tubage  du  puits  do  Grenelle.  Le  zincage  de  ces  tuyaux  «si  fait  à 
l'intérieur  et  à  l'exlérienr. 

Puisqu'il  est  ici  question  incidemment  du  puits  deGrenelle,  nous 
constaterons  l'exactitude  de  l'annonce  quia  été  faite  ces  jours  der- 
niers par  la  plupart  des  journaux,  que  l'eau  en  est  aujourd'hui 
parfaitement  claire. 

—  Voici  maintenant  une  application  du  plus  des  procédés  de 
dorage,  plalinage.  etc.,  par  la  voie  humide.  —  M.  Charriére  écrit 
à  l'Académie  qu'il  a  fait  dorer,  argenter,  plaliner  un  assez  grand 
nombre  d'instruments  de  chirurgie,  et  que  ces  instruments,  soumis 
à  des  épreuves  réitérées  sur  le  cadavre,  n'ont  paru  subir  aucune 
altération.  Le  tranchant  n'a  poiot  été  emoussé  par  la  dorure,  et 
celle-ci  s'est  conservée  iutacle.  Aucune  trace  d'oxydation  n'a  été 
remarquée  sur  des  instruments  ainsi  préparés,  après  un  séjour 
assez  long  dans  des  milieux  qui  auraient  promptement  altéré  des 
instruments  ordinaires. 

—  M.  Bouisson,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  do  Mont- 
pellier, adresse  quelques  observations  sur  les  caractères  micro- 
scopiques de  la  bile,  suivie  de  quelques  vues  sor  le  mécanisme  de 
la  formation  des  calculs  biliaires. 


M.  Bouisson  donno  comme  lo  résultat  de  ses  observations  mi  - 
croscopiques  trois  sortes  d'éléments  dans  la  bile,  savoir:  1*  de* 
plaques  de  matière  colorante  d'un  jaune  légèrement  vvrdiire,  do 
dimension  variable,  ordioairemeulirrégtilières  ;  2"  des  corpuscules 
à  forme  géométrique,  d'apparence  cristalline,  en  nombre  moins  con- 
sidérable que  les  grumeaux  de  matière  colorante  avec  lesquels  ils 
sont  quolquefois  unis  ;  ces  corpuscule,*  sont  d«  la  cltulestériiie  ,i 
l'état  de  suspension  ;  5°  des  globules  eu  quantité  variable,  tantôt 
disposés  en  petites  masses  cohérentes,  tantôt  associés  à  des  grii 
meaux  de  matière  colorante  auxquels  ils  semblent  servir  de  moyen 
d'union  ;  ces  globules  appartiennent  au  mucus  de  la  vésicule  bi- 
liaire ;  on  peut  en  dépouiller  la  bile  en  précipitant  le  mucus  par 
do  l'alcool  ;  on  observe  alors  à  l'état  d'isolement  la  choleslérine  et 
la  matière  colorante. 

Il  résulte  de  ces  observations  quo  la  matière  colorante,  n'est  pas 
entièrement  disssoute  dans  la  bile,  mais  qu'unu  partie  est  natu- 
rellement précipitée  ;  que  la  choleslérine,  qu'on  croyait,  d'après 
les  observations  de  M.  Chevreul ,  exister  dans  la  bile  à  l'étal  de 
dissolution ,  y  est  à  l'état  de  suspension  ;  enfin  quo  le  mucus  faci- 
lite l'adhésion  de  ces  deux  éléments  de  la  bile. 

—  M.  A.  Laurent,  professeur  do  chimie  à  la  Faculté  des  scicuces 
de  Bordeaux,  adresse  une  note  sur  le  poids  atomique  du  chlore, 
qu'il  a  cherché  à  déterminer  de  nouveau ,  et  pour  lequel  il  est 
arrivé  exactement  au  mémo  résultat  quo  M.  Borzélius. 

Depuis  la  détermination  du  nouveau  poids  atomique  du  carbone, 
plusieurs  chimistes  ont  parn  disposés  à  reveoir  à  celle  opiuion 
que  les  poids  atomiques  de  tous  les  corps  sont  des  multiples  de 
celui  de  l'hydrogène.  Les  plus  légers  (oxygène,  azote  et  carbone), 
paraissent  être  en  effet  des  multiples  du  nombre  12,50.  M.  Lau- 
rent a  voulu  voir  s'il  en  serait  de  même  pour  lo  chlore.  Tout  le 
monde  sait  par  quelle  suite  d'opérations  et  de  posées  M.  Beriéliu* 
est  arrivé  au  nombre  221,30  pour  le  poids  atomique  de  ce  corps . 
Répéter  toutes  les  opérations  de  M.  Bcrzclius  tùl  exigé  une  habi- 
leté trop  peu  commune.  M.  Laurent  a  employé  une  méthode  très- 
simple,  qui  repose  seulement  sur  la  détermination  exacte  du  poids 
atomique  du  carbone.  Le  corps  qu'il  a  analysé  est  l'Iiydrocbloratc 
de  chloronaphtalèse.  Après  avoir  fait  passer  un  courant  d'oxygène 
sur  l'oxyde  de  cuivre ,  il  a  eu  soin  de  le  chasser  à  l'aide  d'un  cou- 
rant d'air  sec  et  privé  d'acide  carbonique.  Vulii  la  moyenne  de 
trois  expériences  : 

C  39,42 
H  2.31 
Cb  68,27 

100,00 

On  le  voit,  ce  résultat  s'accorde  d'uoe  manière  parfaite  ave.- 
lo  poids  atomique  do  M.  Berzélius. 

—  L'Académie  reçoit  encore  el  renvoie  à  l'examen  de  l  urumis 
saires  :  —  Une  note  de  M.  Chossat  sur  des  expériences  faites  dai» 


ainsi  l'immense  quantité  \lc 
être  chargée.  Les  effrayantes  espériences  faites  par  Itomas  de  Sérac  ne  vain- 
quirent pas  leur  opposition,  parce  que  cet  observateur  s'était  servi  d'un  eerf- 
rolaot  a  corde  métallique  qui  allait,  a  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hau- 
teur, poisrr  le  tonnerre  dans  la  région  rafme  de»  nuages.  Bientôt ,  cependant, 
la  mort  déplorable  de  Bichman  (1; ,  occasionnée  par  la  simple  décharge  pro. 
venant  de  la  barre  isolée  du  paratonnerre  ordinaire  que  ce  physicien  didingaé 
avait  Tait  établir  sur  sa  maison  de  Saint-l'étersbourg,  vint  fournir  de  nouvelles 
lumières.  Lesérudlls  tirent  danscettp  fin  Irjejque  l'explication  du  passage 
où  l'Iiiic  Te  naturaliste  rapporte  que  Tullus  llovlilin»  fut  foudroyé  pour  avoir 
mis  peu  d'cuctitu.Ic dans  l'accomplUssmentHescérem  aiiesa l'aide  desquelles 
Nunu,  son  prédécesseur,  forçait  le  tonnerre  a  descendre  do  ciel.  D'autre  part, 
et  ceci  avait  plu»  d'imporlanre,  Ic-i  physiciens  sans  prévention  trouvèrent  dans 
le  même  événement  une  donnée  qui  leur  manquait  cneore,  savoir  :  qu'en  cer- 
taines circonstances,  une  barre  de  mêlai  p^n  élevée  arrache  aux  nuées  on* 
ltcu>e«,  non  pas  seulement  d'imperceptibles  étincelles,  mai*  de  véritables  tor- 
rents d'électricité.  Aussi ,  è  partir  de  celte  époque,  les  discussions  n  lalive-.  à  i 
l'efliroclté  (les  paratonnerres  n'ont  eu  aucun  intérêt.  Je  n'en  cicepte  même 


•I.  I.»  S  «oui  I7N*. 


pas  le  vifdébat  sur  les  paratonnerre»  terminés  en  pointe  ou  eu  boule,  qui  divi-j 
quelque  temps  les  savants  anglais.  Personne,  eu  effet,  u'ignorc  aujourd'hui 
que  George  III  était  le  promoteur  de  cette  polémique;  qu'il  «  déclara  pour 
les  paratonnerres  en  boule,  parce  que  Franklin ,  alur»  sum  be-ireux  anloj-n' 
niste  sur  desquestions  politiques  d'une immcnssi  iiuportaucr,  demandait  qu'on 
les  terminât  en  pointe,  et  que  cette  discussion,  tout  bien  considéré,  appartient, 
plutôt,  comme  très-pclU  incident,  a  l'histoire  de  la  révolution  ainérlohic  qti  < 
celle  île  la  science. 

Les  résultat'  de  l'expérience  de  Marly  étaient  i  peine  coo-ius  qui-  Lri;:.  :i- 
nier,  de  celte  Académie,  fit  établir  dans  son  jardin  de  Saint^ermali.-en  l.jiu: 
une  longue  barre  métallique  verticale  qu'il  isola  du  sol  avec  quelques  nou- 
velles précaution*  ;  eh  bien ,  «lia  ce  moment  les  aigretle*  électriques  lui  appa- 
rurent (juilM  el  septembre  175Ï),  non-s  utcincnt  quand  le  tonnerre  jrun 
doit,  uoiwcolcaient  quand  l'atmosphère  était  comcrlc  de  nuages  menaçant' , 
mais  encore  par  an  eiit  parfaitement  tereiv.  Un.;  Ii  lie  dé.ooverle  devint  aiii-i 
le  fruit  delà  modification  en  apparence  la  plus  insignifiante  dm,  le  prenii  r 
appareil  de  Itj'itiaid. 

Lemonuicr  reconnut  sans  peine  que  tvlle  fuadre  da  jours  itrtint,  dont  il 
venait  de  dévoiler  l'existence,  était  soumise  toutes  les  vingt-quatre  heures  .i 
des  variations  régulières  d'ioleusilé.  Beccaria  traça  les  lois  de  cette  période 
i  t'aide  d'excellentes  observations,  tl  éiabl  t  de  plus  ce  fait  capital  qu  , 
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le  but  do  préciser  fin  (lut  net  de  telle  ou  telle  alimentation  sur  le 
système  ot<tux.  Ces  expériences  ont  été  faite*  sur  de*  pigeons 
nourris  avec  du  blé,  avec  ou  sans  mélange  de  sels  calcaire»;  — 
Un  mémoire  sur  let  Champignon t  du  genre  Scier olium ,  par 
M.  Loveillé.  L'auteur  a  principalement  pour  objet  d'établir  une 
révision  de  co  gonre,  et  de  montrer  quo  nombre  de  Champignons 
qu'on  y  a  réunis  sont  do  nature  très-différente  et  doivent  eo  être 
séparés  ;  —  Une  description  d'un  bateau  $ou$-tnarin .  possédant 
on  nouveau  système  de  roues ,  par  M.  Perreau  ;  —  Une  note  sur 
urt  système  de  télégraphie  nocturne,  fondé  sur  rétablissement  de 
quatre  points  lumineux  tiios,  par  M.  Darlu,  note  qui  avait  été 
déposée  cachetéo  à  l'Académie  le  26  octobre  18-10 ,  et  dont  l'au- 
teur a  demandé  l'ouverture  dans  la  séance  d'aujourd'hui  ;  —  Dos 
considérations  géologiques  sur  le  refroidissement  primitif  du  globe, 
par  M.  de  Roys  ;  — Une  note  monographique  sur  les  genres  Lim- 
nadia ,  Eitkeria ,  Cyricus  et  /saura ,  par  M.  Joly,  professeur  de 
zoologie  à  la  Faculté  des  science»  de  Toulouse;  — Enfin  deux  mé- 
moires de  physiologie  animale  et  végétale ,  écrits  en  anglais,  l'un 
sur  le  cœur,  l'autre  sur  la  sève;  l'auteur  est  M.  Rainey. 

—  Dans  cette  séance  l'Académie  a  présenté  M.  Maotini ,  jeune 
réfugié  italien,  comme  candidat  à  la  placo  de  professeur  de  chi- 
mie ,  physique  et  pharmacie  a  l'Ecolo  de  pharmacie  de  Montpel- 
lier, en  réponse  à  la  demaodo  d'un  candidat  qui  lui  avait  été  faite 
par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

—  Dans  un  comité  secret  tenu  à  la  suite  d'une  séance  précé 
dente,  l'Académie  a  décidé  qu'ollo  surseoirait  à  la  nomination 
d'un  membre  en  remplacement  de  feu  M.  Savary. 


Voici  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur  les  observations 
de  M.  Boussingault,  relatives  au  rayonnement  de  la  neige,  dont 
M.  Arago  a  entretenu  l'Académio  dans  la  précédente  séance. 

M.  Boussiogault  avait  placé  trois  thermomètres,  le  premior  sous 
,  la  neige  en  contact  avec  le  sol  ;  le  second  sur  la  neige  ;  le  troi- 
sième a  l'air  libre,  i  12°>  au  dessus  du  sol,  au  nord  d'un  bâtiment 
et  à  l'abri  d'un  trop  grand  rayonnement.  La  couche  de  neige  qui 
recouvrait  le  premier  thermomètre  avait  0n,l  d'épaisseur.  Voici 
les  indications  qu'ont  données  les  instruments  pendant  trois  jours 
qu'a  duré  la  neige. 

1.      II.  III 

1 1  février  1 842,  Su  |  du  soir,  ciel  sans 

nuage,  air  calme  O»,0  — U.5  +2", 5 

12  id.  7b  du  matin,  pas  do  nuage,  air 

calme  —3  ,5  — 12    — 3  ,5 

12  id.  Si.  {  du  soir  0  ,0  —I  .4  -f3  .0 

13  id.  ï»  du  matin,  ciel  gris,  air  un 

peu  agité  —2  ,0  —8  ,2  —3  ,8 

13  id.  6k  |  du  soir,  air  calme,  ciel 
découvert.  .......     0  ,0  — 1  ,0  -f-4  ,5 


dans  toute  les  saison»,  a  toutes  te*  hauteurs,  par  tous  les  vents,  l'électricité 
d'uu  ciel  serein  «t  constamment  positive  ou  vitrée. 

En  suivant  ainsi  par  ordre  de  dates  les  progros  de  nos  connaissances  sur  l'é- 
r électricité  atmosphérique,  j'arrive  aax  travaux  dout  Volts  a  enrichi  celle 
branche  importante  de  la  météorologie.  Ces  travaux  ont  eu  tour  a  tour  pour 
iibjet  le  perfectionnement  des  moyen?  d'observation  et  lYxnmcii  minutieux  des 
diverses  circonstance»  dan»  lesquelles  se  développe  le  fluide  électrique  qui  en- 
Mille  va  envahir  toutes  le»  régions  de  l'air. 

Quand  une  branche  des  sciences  tient  de  uatlrc,  les  nbiersaieurs  ne  s'occii- 
|ient  guère  que  de  la  découverte  de  unuteaux  phénomènes  réservant  leur  ap- 
préciation numérique  pour  une  autre  époque.  Daus  l'électricité,  par  ciemplc, 
plusieurs  physiciens  s'étaient  fait  une  réputation  justement  méritée  ;  dirons 
plus,  la  bouteille  de  Levdc  ornait  déjà  tous  le»  cabinets  de  l'Europe ,  et  per- 
sonne n'avait  encore  imaginé  un  véritable  éleclromélre.  Le  premier  instru- 
ment de  ce  genre  qu'on  ail  exécuté  ne  remonte  qu'A  l'année  1740.  Il  était  dû 
a  deux  membres  de  celte  Académie,  Darcyel  Le  Roy.  Son  peu  de  mobilité 
dans  les  petites  charges  empêcha  qu'il  ne  fût  adopté. 

L'électromèlre  propose  par  Nollel  (175Î)  paraissait  au  premier  aperr/u  plus 
'impie,  plus  commode,  et  surtout  infiniment  plus  sensible.  Il  devait  se  compo- 
st de  ocui  Clsqoi,  après  avoir  été  élrctrisés  ne  pouvaient  manquer,  par  un 


I.       II.  III 

14  id.  7»  du  matin,  vont  d'ouest, 
pluio  Une  0  ,0  -fO  .5  -f 2  -° 

—  Une  lettre  de  H.  Vais  annonce  que  la  comète  d'Eucko  a  été 
vue  par  lui  à  Marseille,  pour  la  première  fois,  le  9  mars  au  soir. 
Elle  paraissait  n'avoir  que  8  à  10'  de  moins  en  A  que  la  243'  de 
0*  de  l'iani  ou  28*  dos  Poissons  de  Mayer  et  4  à  6'  aussi  de  moius 
eo  déclinaison.  Heuro  précise  de  l'observation  :  7"  26°»  i.  m.  ; 
A  12»  5C'8",  presque  comme  l'indique  l'éphéméride  ;  décl.  bor. 
I2«  S9'45",  seulement  I  de  plus  que  l'éphéméride. 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQOE  DE  PARIS. 

«Elirait»  inédits  de»  procès- verbaux. ) 
Sdanc«Ju12m««t842. 

Physique  nu  globe.  —  M.  Roret  communique  des  recherches 
relatives  à  l'Influence  des  inégalités  de  la  structure  du  globe  sur 
la  marche  du  pendule. 

•  Dans  mon  mémoire  sur  le»  irrégalilés  de  la  structure  du 
globe  terrestre,  je  tue  suis  servi,  dit  M.  Rozet,  des  observations 
du  pendule,  faites  eo  un  grand  nombre  de  points  du  la  surface  de 
notre  planète,  par  MM.  Arago,  Biol,  de  Fn-ycloet,  Duperrcy. 
Mathieu,  Rater  et  Sabine,  pour  conllrmcr  les  résultais  auxquels 
m'a  conduit  la  comparaison  des  observation»  géodcsiquus  et  astro 
nomiques,  faites  eusetnblo  sur  les  mêmes  points.  Quelques  physi- 
ciens ont  pensé  que  les  irrégularités  observées  dans  la  marche  du 
peudule  pouvaient  être  attribuées,  en  grande  partie,  à  la  nature 
du  sol  deslioux  du  station.  Le  capital  nu  Sabine  (I)  les  attribuait 
à  de*  couches  de  graviers,  de  sibles,  des  baucs  de  quarz,  etc. 
M.  Saigey  pense  que  ces  masses  sont  trop  peu  considérables,  com- 
parativement à  celle  du  globe,  et  croit  que  les  anomalies  pourraient 
être  dues  à  de  grandes  variations  dans  la  structure,  à  des  masses 
plus  denses  placées  près  de  la  surface  (2).— Je  vais  démontrer  que 
les  variations  de  densité  dans  les  irrégularités  de  la  structure  do 
la  terre  n'ont  pas  uno  influence  sensible  sur  la  marche  du  pon- 
dule. 

«  Si  I  désigne  le  temps  d'une  oscillation,  a  la  longueur  du  peti- 
dulo  et  g  l'intensité  de  la  pesanteur,  on  sait  que  l'on  aura 

•  =  .//;-, 

et  pour  un  second  point 
d'où  ou  lire  t*  :  t  *  :  :  g'  :  g. 


(I)  An  Aeeount  of  expérimenta  etc.  In-4».  Londoo,  18S5. 
I      (ï)  Mémoire  inséré  dau»  le  Bulletin  de  Férussac. 


effet  de  répulsion,  de  s'ouvrir  comme  les  deux  branches  d'un  compas.  La  me- 
sure cherchée  se  serait  ainsi  réduite  a  l'observation  d'un  angle. 

Caïallo  réalisa  ce  que  Sollet  ai  ail  seulement  ludique  (17S0).  Ses  Gis  étaient 
de  métal,  et  portaient  4  leurs  extrémités  de  pcliles  sphères  de  moelle  de  su- 
reau. 

Voila,  enfin,  supprima  ie  sureau  et  substitua  des  pailles  sî-ches  aux  fils  mé- 
talliques. Ce  changement  paraîtrait  sans  importance,  si  l'on  ne  disait  que  !■• 
nouvel  cleclromèlre  possède  seul  la  propriété  précieuse,  el  Inut  a  Tait  inatten- 
due, de  donner  entre  0  et  SO*  des  écarteractils  angulaires  de  <lcuv  pailles  riac- 
tement  proportionnels  aux  charges  électriques. 

La  lettre  a  Lichlctiberg,  en  dule  de  1796.  dans  laquelle  Voila  établit  p  u  >lc 
nombreuses  expériences  les  propriété»  des  électromïHrrs  i  paille»,  renferme 
sur  Us  mojreus  de  rendre  ces  instruments  comparables ,  sur  la  mesure  fl<  » 
plus  fortes  charges,  sur  certaine» combinaisons  de  l'cleci  romJ-lre  el  du  con- 
densateur, des  vues  intéressantes  dont  on  est  étonné  de  ne  trouver  jurui.e 
trace  daus  les  ouvrages  les  plus  récents.  Celte  lettre  ne  saurait  étie  tro;i  re- 
commandée aux  jeunes  physiciens.  Elle  les  initiera  a  l'art  si  dillicilede*  etpe- 
rience»;  elle  leur  apprendra  1  se  délier  de»  premiers  aperçus,  a  varier  sm» 
cesse  la  forme  de»  appareils)  et  si  une  imagination  impatiente  devait  leur  four 
abandonner  la  «oie  lente,  mais  certainc.de  robservolion.ponr  de  séduisante» 
rêveries,  peut-être  seront-ils  arrêté»  sur  ce  terrain  glissant,  en  voyant  un  nomme 
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-  Si  n  et  n  désignent  les  nombres  d'oscillations  faites  dans  un 
temps  donné,  nombres  qui  sont  en  raison-  inverse  de  ceux  de  la 
durée  des  oscillations,  on  aura  *»*  :  n'*  :  :  g  :  g',  et  en  général 
»*=  tng,  m  éianl  un  coefficient  indéterminé. 

•  Pour  une  irrégularité  quelconque  dans  la  structura  du  globe, 
g  devenant  g  +  d<j.  n  deviendra  n  -j-  dn,  et  on  aura 

■>  -f-  dnj*—m(g  -f  dg), 

dn* 

d'oa  on  tire,  en  négligeant  , 

Jg  élant  la  force  qui  a:  il  latéralement  pour  dévier  la  verticale  et 
aussi  pour  troubler  la  marche  du  pendule,  force  dont  nous  avons 
montré  que  le  plus  grand  effet  était  uno  déviation  de  28";  ou  aura 


d°    =  tangW, 


et  par  suite 


mg^jang  28" 
2n 


•  Si  mainlenanl  uous  pre  nous  pour  n  le  nombre  d'oscillations 
faites  en  lh  par  le  pendule  à  secondes,  ou  3600,  et  si  nous  faisons 
g  =  I .  il  viendra  n*  =  m  -  (3C00 .*,  et  par  suite 

'       ■   _  (3fl00,«  (O.0OOH)  . 

dt>~  72,ÔÔÔ   -°'îo: 

car  long  38"  =  0,00014. 

«  Ainsi  donc,  en  1h  ou  3600  oscillations,  la  perturbation  pro- 
duite sur  la  marche  du  pendule  par  l'influence  de  la  plus  grande 
variation  de  densité  du  globe  observée  jusqu'à  présent  ne  serait 
que  de  0,25  d'une  oscillation,  quantité  bien  inférieure  aux  er- 
reurs d'observation.  La  marche  du  pendule  n'est  donc  réellement 
influencée,  d'une  manière  sensible,  que  par  la  distance  à  laquelle 
l'instrument  est  du  centre  de  la  terre,  et  ses  anomalies  annoncent 
bien  des  élévations  et  des  dépressions. 

«  Nous  avons  prouvé  que,  dans  les  endroits  où  la  densité  aug- 
mente, il  y  a  toujours  un  bombement,  et  une  dépression  dans  ceux 
où  elle  diminue.  Il  résulte  de  là  que,  dans  les  premiors,  le  nombre 
d'oscillations  doit  diminuer  malgré  l'augmentation  de  la  force  at- 
tractive, et  qu'il  doit  augmenter,  au  contraire,  dans  les  secondes, 
malgré  la  diminution  de  cette  force.  » 


pour  l'avancement  dis  sciences. 
Il»  Se$tion  tenue  à  Plymouth  en  juillet  et  août  1841  (1:  . 
section  des  sciences  médicales  (dernière  séance). 

Cette  Section  a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  qui  ressort  dos 
communications  purement  médicales  qu'elle  a  reçues  presque  con- 
tinuellement, ot  dont,  pour  cette  raison  exceptionnelle,  nous  allons 
présenter  ici  l'analyse.  —  Il  s'agit  d'expériences  faites  par  M.  Rou- 
pell  sur  les  poisons,  sur  l'acide  carbonique  en  particulier. 

M.  Roupell  fait  remarquer  d'abord  que  l'acide  carbonique  est 
un  des  agents  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  par  les  effets 
délétères  qn'il  produit  toutes  les  fois  qu'on  l'applique  d'une  ma- 
nière quelconque  à  l'organisme  humain  par  ses  rapports  immé- 
diats avec  les  fonctious  delà  respiration,  enfin  par  l'analogie  qu'on 
remarque  entre  ses  effets  et  certaines  maladies  d'un  caractère 
grave;  et  cependant  ses  effets,  quand  il  n'est  pas  évacué  des  pou 
mons,  ont  peu  attiré,  jusqu'à  présent,  l'attention  des  physiologis- 
tes, tandisque  l'action  d'autres  substances  moins  délétères  a  beau- 
coup été  étudiée  depuis  quelques  années.  Ce  gai,  dit  M.  Roupell , 
so  dégage  non-seulement  des  poumons ,  mais  encore  de  la  peau , 
par  les  surfaces  séreuses  et  muqueuses,  et  l'on  sait  que  la  quan- 
tité en  est  affectée  par  un  grand  nombre  do  circonstances;  les 
poumons  en  exhalant  le  jour  plus  que  la  nuit,  la  quantité 
augmente  au  lever  du  soleil  et  diminue  i  son  coucher.  On  sait  en- 
core quo  l'excrcico  et  l'jctc  de  la  digestion  en  accroissent  l'exba  • 
lation.  Celle-ci  diminue  par  les  (tassions  qui  abattent,  par  les  cau- 
ses débilitantes,  une  diète  chélive,  des  lésions  à  la  paire-vague. 

L'auteur  fait  ensuite  connaître  en  détail  ses  expériences  relati- 
ves à  l'injection  de  ce  gai  dans  les  veines  et  les  artères.  Deux  on- 
ces, en  volume,  de  gaz  acide  carbonique,  ayant  été  Injectées  dans 
l.i  Yt-tnc  sapbcne  d'un  chien,  l'animal  poussa  des  cris  do  douleur, 
entra  dans  des  convulsions,  perdit  le  sentiment,  et  parut  mort. 
Néanmoins  il  resta  sensible  au  stimulant  de  l'eau  froide  et  su  réta- 
blit quand  ç-o  le  transporta  dans  un  air  pur.  En  Injectant  une  once 
et  demie  du'méme  gaz  dans  l'artère  carotide  d'un  autre  chien,  l'a- 
nimal entra  dans  des  convulsions,  et  sa  gueule  so  couvrit  d'écume  : 
au  bout  de  40"  il  parut  se  rétablir,  mais  il  retomba  peu  après . 
perdit  tout  sentiment,  toute  faculté  motrice,  et  resta  étendu  sans 
mouvement  et  comme  mort  sur  le  plancher.  Après  un  intervalle 
de  quelques  minutes,  Il  fut  saisi  d'un  spasme  violent.  Celte  alter- 
native de  stupeur  cl  de  convulsions  dura  pendant  quatre  heures  . 
au  bout  desquelles  l'animal  reprit  ses  sens  et  ses  facultés  motrices, 
sans  paraître  en  avoir  éprouvé  d'incoiivéolctits. 

(1)  Voy.  t'IoMliluI,  n"  401,  408, 400,  407.  408,  400,  410,  411, 411.  41?, 
410,  417.  418,  419.  4M,  411. 411,  413.  414,  4».  4M  et  418. 


«le  génie  qu'aucun  détail  ne  rebutait.  Et  d'ailleurs,  S 
i  eseepllons ,  la  publication 
s:  où  In  Irailés  de  science,  surtout,  taillés  sur  le 

re  cm  qnc  par  de*  nuances  de  rédaction  souvent  Im- 
perceptibles t  oO  chique  auteur  néglige  bien  scrupuleusement  toutes  les  expé- 
rienees,  toutes  les  théories ,  tout  les  instruments  que  ton  prédécesseur  imroé- 
diul  a  uiibliés  ou  méconnus  ou  accomplit,  je  crois,  un  devoir  en  dirigeant 
l'attention  descomraencanl»  «ers  les  sources  originales.  ."C'cilla,  et  la  seulement 
qu'ils  puiseront  u'importaiils  sujets  de  recherches;  c'est  14  qu'ils  Irouveroul 
l'uiiloirc  fidèle  de*  découvertes,  qu'ils  apprendront  a  distinguer  clairement 
le  vrai  de  l'incertain .  a  se  défier,  enlln,  des  théories  hasardées  que  les  com- 
pilateurs sans  discernement  adoptent  avec  une  aveugle  confiance. 

Lorsqu'en  profilant  de  la  grande  action  que  le» pointes  cicrcenl  sur  le  fluide 
électrique,  Saussure  fut  parvenu  (!78àl,  par  la  simple  addition  d'nne  lige 
de  btiit  i  neuf  décimètres  de  long,  S  beaucoup  augmenter  la  sensibilité  de  l'è- 
leetriimilic  de  Carallo;  lorsqu'à  la  suite  de  tant  de  minutieuses  expériences, 
les  fils  métalliques  ponant  dn  hontes  de  moelle  de  sureau  du  physicieu  de  Ka- 
plcs  eurent  été  remplace*  par  des  pailles  sèches ,  on  dot  croire  que  ce  petit 
appareil  ne  pourrait  guère  recevoir  d'autres  améliorations  Importantes.  Voila, 
cependant,  en  1787,  parvint  a  étendre  considérablement  «a  puissance, 
rien  ctnnger  a  Ij  conslnielion  primiiive.  Il  e 


étrange  des  expédients  :  il  adapta,  4  la  polnle  de  la  lige  métallique  introduite 
par  Saussure ,  snit  une  bougie,  soit  même  une  simple  miche  enflammée! 

Personne  assurément  n'aurait  prévu  nn  pareil  résultai!  Le»  < 
leurs  découvrirent  de  bonne  heure  que  la  flamme  est  un  dédient  < 
de  l'électricité  ;  mais  cela  même  ne  devail-il  pas  éloigner  la  pensée  de  rem- 
ployée comme  puissance  collectrice?  An  reste,  Voila,  doué  d'un  sens  ai  droit, 
d'une  logique  si  sévère,  ne  l'ubanilonna  entièrement  aux  coiMéquenee»  du  hit 
étrange  qui  venait  de  s'offrir  a  lui  qu'après  l'avoir  eipliqué.  Il  trouva  que ,  si 
une  bougie  amène  »ur  la  pointe  qu'elle  lurroonle  trois  ou  quatre  foi»  plut 
d'électricité  qu'on  n'en  recueillerait  autrement,  c'est  4  cause  du  courant  d'air 
qu'engendre  la  flamme,  c'est  4  raison  des  communication»  multipliées  qui 
«'établirent  ainsi  entre  la  pointe  de  métal  et  le»  nioiermes  atmosphérique». 

Puisque  de»  flammes  enlèvent  l'électricité  4  l'air  beaucoup  mieux  que  de 
tiges  métalliques  pointues,  ne  s'ensuit-il  pas,  dit  Voila,  que  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  les  orages,  ou  de  le*  rendre  peu  redoutables,  serait  d'allumer  d'é- 
normes feux  on  milieu  des  champ»,  ou,  mieux  encore,  sur  des  lieux  élevé*. 
Après  avoir  réfléchi  sur  les  grandi  effet»  du  très-petit  lumignon  de  l'ricclro- 
mèlre,  on  ne  voit  rien  de  déraisonnable  4  supposer  qu'une  large  flamme  puis- 
se, en  peu  d'instants,  dépouiller  de  tout  fluide  électrique  d'immenses  volumes 
d'air  et  de  vapeur. 

celle  Vdée  4  l'épreuve  d'une  eipéricoce  directe. 
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D'après  ces  expériences,  el  eu  se  basant  sur  les  symptômes  bien 
connus  produits  par  l'iubalation ,  l'auteur  conclut  quo  ce  gai  ost 
intrinsèquement  un  poison,  contrairement  i  l'opinion  do  M.  Nys- 
tel)  et  autr.s,  qui  no  lui  accordeul  qu'une  propriété  négative,  et 
qui  affirment  qu'il  agit  comme  l'air  ordinaire  quand  on  l'injecte 
dans  les  vaisseaux  sauguios ,  et  par  exclusion  quand  il  est  res- 
piré. 

M.  Roupell  saisit  cette  occasion  pour  rappeler  certaines  mala 
dies  dans  laquelle*  les  symptômes  dominants  ressemblent  aux  ef- 
fet* do  l'acide  carbonique,  et  pense  qu'elles  ne  doivent  ce  carac- 
tère qu'à  co  qu'elles  s'opposent  à  l'artérialisallon  convenable  du 
sang  :  tels  sont  l'emphysème  des  poumons  et  les  maladies  du 
oeur  ;  mais  la  maladie  qui  ressemble  le  plus  aux  effets  de  l'action 
du  ce  gai,  et  paraît  en  étro  le  vrai  prototype,  c'est  l'épilepslo,  qui 
«  si  proJuite  avec  toutes  ses  terreurs  et  ses  conséquences  astheni- 
<|;ies  en  plongeant  un  animal  dans  ce  gax. 

L'autour  a  posé  depuis  longtemps  comme  une  règlo  que  l'opium 
ne  manifesto  ses  effets  que  lorsque  le  sang  est  convenablement 
aéré  et  décarbonisé  ;  il  prouve  aujourd'hui,  par  expérience  directe, 
quo  la  quantité  do  gaz  acido  carbonique  dégagée  par  1rs  poumons 
>'accroli  beaucoup  lorsque  l'opium  commence  i  exercer  ses  effets 
caractéristiques  sur  le  système. 

—  Nous  trouvons  eocore  parmi  les  communications  faites  à 
celte  Section  quelques  détails  intéressants  sur  une  jeune  personne 
affectée  de  surdité,  de  mutisme  et  de  cécité.— Cette  jeune  personne 
m  en  ce  moment  à  la  maison  de  travail  do  Rotherliilhe.  Elle  est 
aujourd'hui  âgée  du  20  ans.  Elle  est  née  sourde  cl  muette.  C'est 
à  3  ans  qu'elle  a  pordu  la  vue,  à  la  suite  de  la  petite  vérole. 

Elle  n'entend  pas  les  efforts  les  plus  bruyants  de  la  voix  ,  mais 
est  attentive  quand  on  frappe  une  pincette  suspenduo  à  une  corde 
près  de  son  oreille.  Le  loucher  est  le  seul  sens  au  moyen  duquel 
elle  communique  avec  les  autres,  et  qu'elle  emploie  pour  recon- 
naître les  personnes  ou  les  objets.  Elle  possède  le  sens  du  goùl  cl 
celui  do  l'odorat,  mais  oo  parait  pas  co  faire  grand  usage.  Jusqu'à 
la  période  de  la  puberté  son  existenco  a  paru  purement  animale, 
mais  à  celte  époque  ses  habitudes  ont  éprouvé  un  changement 
notable.  Elle  commence  i  mettre  do  la  recherche  da«s  sa  toilette 
et  à  montrer  autant  de  décence  que  les  autres  jeunes  filles.  Elle 
parcourt  aisément,  sans  guide,  toutes  les  parties  de  la  maison,  el 
t  u  reconnaît  tous  les  habitants  en  leur  louchant  les  mains  ;  elle 
fait  son  lit  et  travaille  &  l'aiguille,  non-seulement  sur  des  ouvra- 
ges ordinaires,  mais  sur  des  pièces  ass.  i  compliquées.  Elle  tient 
avec  une  ténacité  prodigieuse  à  lout  ce  qu'elle  considère  comme 
-a  propriété  et  paraît  très-satisfaite  quand  oo  lui  met  rn  main  une 
pince  de  monnaie.  M.  Fowler,  qui  a  communiqué  ces  renseigne- 
ments, croit  que  la  véritable  clef  de  ces  fonctions,  empruntées  seu- 
lement à  un  seul  seus,  réside  dans  le  développement  du  uns  mutcu- 
tairt  qui  règle  le  sentiment  le  plus  exquis  de  l'artiste,  du  musicien, 
du  sculpteur,  du  peintre  et  même  de  l'orateur.  Il  fait  connaître 


I  plusieurs  exemples  de  l'existence  de  ce  sens  chez  des  animaux  d'au 
ordro  inférieur  et  en  déduit  quelques  idées  pratiques  applicables  à 
l'éducation  des  sourds  el  muets,  particulièrement  quand  ces  affec- 
tions se  compliquent  de  la  perte  de  la  vue. 

SkCNos  des  sciescks  MÉcAsiQtES  (dernière  séance). 

Pour  terminer  notre  compte-rendu  de  la  session  de  1841 ,  il  nous 
reste  seulement  à  parler  d'une  communication  qui  a  été  faite  i 
cette  Section;  c'est  un  rapport  fait  au  nom  d'une  commission  nom- 
mée pour  appliquer  le  principe  de  la  mesure  dynamométriqoe, 
trouvé  par  M.  Poocetut,  à  U  construction  d'un  indicateur  perma- 
nent pour  les  machines  à  vapeur. 

La  commission ,  qui  se  composait  de  MM.  Moseley,  Eoys  et 
E-  Hodgkioson,  expose  d'abord  le  principe  au  moyen  duquel 
M.  Poncelet  a  proposé  do  construira  les  Instruments  dynamomé- 
triques; elle  annonce  ensuite  qu'ayant  été  chargée  d'en  faire  l'ap- 
plication aux  machines  à  vapeur,  elle  a  pour  cela  adopté  un  indi- 
cateur fort  différent  d'ailleurs  par  sa  structure  des  instruments  de 
de  M.  Morin:  elle  ajoute  que  cet  indicateur,  essayé  dans  les  ateliers 
de  MM.  FairbairnclMurray,à  MilI  Wak.a  rempli  parfaitement  bien 
ses  fonclioos  mécaniques.  Cette  année  elle  s'occupera  de  faire 
l'application  de  son  instrument  aux  machines  a  vapeur  où  le  tra- 
vail se  trouve  déjà  enregistré  par  d'autres  moyens,  et  mottra  sous 
les  yeux  de  la  Section  tous  les  résultats  d'eipérience  qu'elle  aura 
recueillis. 


Fin  du 


ude  II 


de  Plymouth. 


Séance  du  15  janvier  1842. 

Météorologie.  —  M  Colla,  directeur  de  l'observatoire  mé- 
téorologique de  Parme,  écrit  que,  dans  les  nuits  du  10  au  11  et 
du  11  au  12  décembre  dernier,  il  a  observé  un  nombre  extraor- 
dinaire d'étoiles  filantes,  qui  parlaient  indlslinctomeni  do  tous  les 
points  du  firmament  et  se  dirigeaient  plus  généralement  du  sud 
au  nord.  Dans  l'intervalle  d'une  demi-heure,  pendant  la  seconde 
uuit,  il  en  a  compté  23,  dans  un  espace  formant  le  quart  du  ciel. 
A  11*  32°,  temps  civil,  il  en  partit  une  de  l'étoile  do  la  Grande 
Ourse,  plus  belle  en  éclat  que  Vénus,  et  elle  se  dirigea  vers  l'bo- 
rixon,  en  suivant  la  direction  du  sud  au  nord.  Comme  d'ordinaire, 
elle  s'éteignit  en  l'air  sans  bruit.  —  M.  Colla  ajoute  qu'une  appa- 
rition remarquable  d'étoiles  filantes  a  été  annotée  par  lui  dans  la 
'nuit  du  II  an  12  décembre  des  années  1833  cl  1836,  comme  il 
l'a  indiqué  aux  pages  53  el  61  de  son  .Annuaire  de  1838. — 
Depuis  1 1  heures  du  matin  jusqu'à  11  heures  \  du  13  décembre, 
on  remarqua  aussi  à  Parme  une  légère  perturbation  magnétique. 


Jusqu'ici  ses  vaux  n'ont  pus  été  etileudtu.  Pcut-Otrcoblieucirail-on  à Cd  égard 
quelques  notions encourageantes,  il  l'on  camporail  le*  observations  météoro- 
logique» de»  comté*  de  l'Angleterre  que  tant  de  hauts  fourneaux  el  d'usine* 
transforment  nuit  et  jour  en  océans  de  feu,  è  celle*  de»  contés  agricole*  en- 


ta tirent  sortir  Voila  delà  gravité  sévère  qu'il  s'élail 


«  tablantes  an  fameux  Dateo»,  apercoireul  toujours,  mais  après  coup ,  dans 
quelque  ancien  auteur,  les  découvertes  de  leur*  contemporains.  Il  les  engage 
a  remonter,  dans  ce  cas,  jusqu'aux  temps  fabuleux  de  la  Grèce  et  de  liome  g 
Il  appelle  leur  attention  sur  le*  sacrifiées  4  ciel  ouvert ,  sur  les  flammes  écla- 
tantes des  autels,  sur  les  noires  colonne»  de  fumée  qui ,  du  corps  des  vic- 
» ,  s'élevaient  dans  les  air*  ;  enfin ,  sur  toutes  les  circonstances  des  céré- 
qne  te  vulgaire  croyait  destinées  S  apaiser  la  colite  des  dieui ,  è 
r  te  bras  fulminant  de  Jupiter.  Tout  cela  ne  serait  qu'une  simple  ex- 
périence de  physique ,  dont  les  prêtres  seuls  possédaient  le  accru,  el  desUnëc 
a  ramener  siloadeusemeiK  sur  la  terre  l'électricité  de  l'air  M  des  nuées.  Les 


Grecs  cl  le* Romain»,  aux  époque»  k* plu»  brillantes  de  leur  histoire,  I 
il  est  vrai ,  le»  sacrifices  dan»  des  temples  fermés  ;  mai*  ajoute  Voila ,  celte  dlf. 
Acuité  n'est  pas  uni  réplique,  puis  qn'on  peut  dire  que  Pylbagorc,  Aristole, 
t.icéron,  Mine,  Semque,  étalent  des  ignorants  qui ,  même  par  simple  tra- 


dilion,  notaient  pas  les  connaissances  scientifiques  de  leurs  devanciers! 

La  critique  ne  pouvait  être  plus  incisive;  mais,  pour  en  attendre  quelque 
effet,  Il  faudrait  oublier  qu'en  oberehant  dans  de  viens  livres  le*  premiers  ru- 
diment* vrais  ou  faui  de*  grande*  découvertes,  les  Zotlesde  toutes  lé»  époqn.  s 
se  proposent  bien  moins  d'honorer  un  mort  que  de  déconsidérer  nn  de  leur* 
cimk-ni|>oraii>s  1 

Presque  tous  les  physiciens  attribuent  les  phénomènes  électriques  4  deux 
fluides  de  nature  diverse,  qui ,  dan»  certaines  circonstance*,  «ont  s'accumu- 
ler séparément  h  lu  surface  des  corps.  Cette  hypothèse  conduisait  naturelle- 
ment è  rechercher  de  quelle  source  émane  l'électricité  atmosphérique.  Le 
problème  était  important.  Une  expérience  délicate,  quoique  très-simple,  mil 
sur  la  sole  de  la  solution. 

Dans  celte  expérience ,  un  vase  isolé,  d'où  l'eao  s'évaporait,  donna,  a  l'ai  Je 
du  condensateur  de  Voila ,  des  indices  manifestes  d'électricité  négalirc. 

Je  regrette  <c  ne  pouvoir  dire,  avec  une  entière  certitude,  a  qui  appartient 
celte  expérience  cap.  laie.  Voila  rapporte  dans  un  de  ses  Mémoire*  qu'il  j  osait 
songé  dès  l'année  1778 ,  mais  que  diserses  circonstance*  l'ayant  empêché  de 
la  tenter ,  ce  fut  è  Para  scalcsucnl,  et  dans  la  mois  de  mars  1780,  qu'elle  lui 
réussit,  eu  eompugnie  de  quelque*  membre*  de  l'Académie  des  Science».  D'uac 
t  part,  LaroUicret  La  place,  è  la  dernière  ligne  du  Mémoire  qu'ils  pu- 
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qui  se  reproduisit  d'une  manière  cucrglque  dans  la  soirée  du  14, 
particulièrement  depuis  8  heures  j  jusqu'à  minuit. 

M.  Queleletdit  à  co  sujet  qu'un  n'a  rion  remarqué  de  particulier 
dans  les  instruments  magnétiques  de  l'observatoire  de  Bruxelles 
pendant  la  journée  du  13,  mais  lo  24  lo  barreau  de  déclinaison  a 
donné  les  indications  suivantes  : 


Midi.  . 
2  heures 
4  -  . 
6  -  . 
8  .  . 
10   •  . 


56.41 

56.17 

56,13 

56,65 

55.48 

61,61 


Minuit. 
2  heures 
4  • 
6  - 


60,11 
55.50 
55,63 
56,64 


Le  1 8  et  le  19  décembre,  il  y  eut  encore  de  légères  perturbations 
magnétiques  a  Bruxelles.  M.  Quctelcl  ajoute  qu'il  a  appris  depuis, 
par  une  leitro  de  M.  Welssc,  directeur  de  l'observatoire  de  Cra- 
covie,  que  des  personnes  de  cette  ville  ont  vo  une  aurore  boréale 
dans  la  nuit  du  19  nu  20,  entre  4  et  5  heures  du  matin. 

Il  est  à  observer  que  la  soirée  du  21  décembre  1840  a  encore 
été  marquée  par  une  aurore  boréale  qui  a  été  vue  i  Bruxelles, 
Gaud.  Groniogue,  Pranckerel  Cracovie.el  qui  a  été  accompagnée 
de  perturbations  magnétiques  qu'on  a  constatées  i  Bruxelles,  à 
Panne  et  à  Milan. 

—  M.  Bravais  écrit  3e  Lyon:  »  Depuis  lo  dernier  équlnoio, 
dous  n'avons  eu  ici  de  faits  météorologiques  remarquables  que 
la  persistance  des  vents  de  S.-O.  et  des  pluies,  qui  plusieurs  fois 
oni  fait  déborder  nos  rivières.  Le  2  décembre,  à  7*  60m  du  soir, 
nous  avons  eu  une  secousse  assez  forte  de  tremblement  de  terre, 
qui  a  été  fortement  ressentie  à  Genève  et  à  Chambéry.  • 

Physique  du  globe  :  Températures  terrestres.  —  M.  Qneleld 
communique  ensuite  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qu'il  vient  de 
recevoir  de  M.  Forbes,  d'Edimbourg.  •  Je  viens  do  terminer  les  ré- 
ductions des  observations  de  la  quatrième  année,  et  vous  remar- 
querez que  nous  avons  maintenant  une  assez  bonne  approximation 
de  la  constante  B  (!)  (pour  les  pieds  français  et  lo  thermomètre 
centigrade),  et  que  les  différences  du  sol  sont  bien  marquées. 


Valeurs  de  A. 

Tiapi». 

Sable. 

T*?i*rc  csICt 

1837. 

.    .  1.164 

1 .170 

1.076 

1838. 

.    .  1.173 

1.217 

1,114 

1839. 

.    .    1 .086 

1,182 

1,049 

1840. 

.    .  1.073 

1,155 

1,044 

Moyen» 

t*.  .  1.124 

1.182 

1.071 

(t)  Dans  la  formule  tog.  4j>  =  A  +  Bf ,  où  àP  «prime  la  variation  annuelle 
de  la  température  i  la  profonueur  p,  et  où  A  H  B  tout  deux  conilanlcs,  ta 
dernière  dépendant  de  la  couductibJlité  du  loi  pour  la  chaleur. 


1837. 
1838. 
1839. 
1840. 


Valeur)!  de  II. 

—  0.0545  —  0.0440 

—  0,0641  —  0,0517 

—  0,0516  —  0.0498 

—  0,0550  —  0,0470 

—  0,0563  —  0,0481 


Profondeur  à  laquelle  la  variation 


thermomètre  cent 

igrade. 

Trapp. 

Sable. 

Terre  cale. 

1837.    .  . 

68,1  pieds. 

72,2 

pieds 

97.3  p 

1838.    .  . 

49,3  • 

61,8 

» 

91,0 

1839.    .  . 

69,2  » 

63.5 

m 

100,0 

1840.    .  . 

56,9  . 

67,1 

m 

98,8 

Moyennes.  . 

55,6  - 

66,1 

96,8 

—  0,0316 

—  0,0345 

—  0,0305 

—  0,0308 

—  0,0318 

soré>ità00,Oldu 


Vitesse  de  propagation  de  la  chaleur,  ou  temps  employé  par  lu 
chaleur  pour  descendre  d'un  pied. 
1°  D'après  les  maiima. 


1837.  .    .    7,5  jours. 

1838.  .    .    6,8  - 

1839.  .    .    7,8  - 

1840.  .  .  6,8  • 
Moyennes.  .7,2  • 

2*  D'après  les  minima. 


1837.  . 

1838.  . 

1839.  . 

1840.  . 
Moyennes. 


6,6  jours. 

6.0  - 

6.1  »• 

6.2  - 


7.1  jours. 
6,8  » 

7.2  - 
5,95  • 
6,8  . 


6,8  jours. 
6,1  « 
6,7  . 


4,9  jours. 
3.6  . 
4,6  - 
3,5  - 
4,2  - 


3,6  jours. 
3,6  - 
3,05  - 


5,5 


3,4 


A  Bruxelles,  où  les  observations  sur  les  tompératures  de  la 
terre  ont  élé  faites  régulièrement  chaque  jour  depuis  1834,  les 
deux  constantes  ont  eu  pour  valeurs  moyennes  : 

A-  1,161 
B»— 0,041 

Le  terrain  du  jardjn  do  l'observatoire  est  un  sable  mêlé  de 
morceaux  de  silex. 

La  vitesse  moyenne  de  propagation  do  la  chaleur  à  Bruxelles  a 
été  de  six  jours  pour  un  pied,  et  l'on  peut  estimer  que  les  varia 
lions  annuelles  se  réduisent  à  0°,01  île  degré,  i  la  profondeur  de 
75,9  pieds. 

Les  valeurs  de  Bruxelles  s'écarteraient  donc  pou  de  celles  ob- 
servées à  Edimbourg  pour  les  thermomètres  placés  dans  le  sable. 

Physique*  :  Pesanteur.  —  M.  Plateau  lit  un  mémoire  sur  Us 
phénomènes  queprésente  une  masse  liquide  libre  et  soustraite  à  la 
pesanteur. 


bUerent  ior  le  même  wjel,  disent  se 
i  tl  >«u  y  ilrt  ulite. 


VM» 


One  no 

,  eit  loin  de  dissiper  tons  le*  doutes.  Celle 
I  on  l'examine  attentivement ,  ne  dit.  d'une  manière  expresse,  ni 
s  qui  Hdée  >!e  l'expérience  appartient,  ni  lequel  des  trois  physiciens  devina 
qu'elle  réunirait  a  l'aide  du  condensateur.  Le  premier  essai  fait  à  Pari»  par 
Voila  et  In  dcui  «avants  français  réunis  fut  Infructueux ,  l'état  hygrométri- 
que de  l'atmosphère  n'ayant  pat  été  favorable.  Peu  de  jours  après ,  i  la  cam- 
pagne  de  Lav-oisier,  les  signe*  électriques  devinrent  manifestes,  quoiqu'on 
n'eftt  pas  change  le*  moyens  d'observation.  Volu  n'assistait  point  a  I»  dernière 


a  été  l'origine  de  toutes  les  difficultés.  Quelques  physi- 
genérale,  considérèrent  comme  inventeurs,  sans  plus  ample 
i  qui  les  premiers,  appelant  l'etpérience  S  leur  aide,  ont  con- 
naît l'existence  .d'un  fait  D'antres  ne  voient  qu'un  mérite  secondaire  dam  le 
travail ,  suivant  eux  presque  matériel ,  que  les  expériences  nécessitent.  Ils  ré- 
terrent leur  estime  pour  ceux  qui  les  ont  projetées. 

Ces  principes  sont  l'un  et  l'autre  trop  exclusifs.  Pascal  laissa  &  Perricr,  son 
beau  frère,  le  soin  de  monter  sur  le  Puy-de-Dôme  pour  y  observer  le  baromè- 
tre, et  te  nom  de  Pascal  e»i  cependant  le  «cul  qu'on  associe  a  celui  de  Torieelli, 


en  parlant  des  preuves  de  la  pesanteur  de  l'air.  Micbell  et  Cavcndisb .  au  cw.- 
troire,  aux  yeux  des  physiciens  éclairés,  ne  partagent  avec  persoone  le  mé- 
rite de  leur  célèbre  expérience  sur  l'attraction  des  coqrs  terrestre* ,  quoique 
avant  eux  on  eût  bien  singé  a  la  faire:  ici,  en  eDVt,  l'exécution  était  tout.  l.e 
Ira  rai!  de  Voila ,  Lnvoisicr  et  Laplace ,  ne  rentre  ni  dans  l 'une  ni  dans  l'autre 
de  crfyleui  catégorie».  Je  l'admettrai,  si  l'on  «eut,  un  homme  de  génie  pou- 
vait seul  imaginer  que  l'électricité  concourt  t  la  génération  des  vapeurs  ;  mais 
pour  faire  sortir  cette  Idée  du  domaine  des  hypothèses,  il  fallait  créer  des 
moyens  particuliers  d'observation ,  et  même  de  nouveaui  instruments.  Ceux 
dont  Lavoisicrct  Laplace  se  servirent  étaient  dus  à  Voita.  On  1rs  construisit 
a  Paris  sous  ses  yeux  ;  il  awista  aux  premiers  essais.  Des  preuves 

à  tonte  Ihèorlede  l'électricité  des  vapeurs:  1"'  own\\,  cependant,  en  l'ah- 
senee  d'une  déclaration  contraire  et  positive  de  ce  grand  physicien,  aftïr- 
mer  que  l'evpérience  ne  fut  pal  entreprise  a  la  suggestion  des  savants  fran- 
çais? Dans  le  doute,  ne  sera-t-il  point  naturel ,  en,  deçà  comme  au  delà  des 
Alpes,  de  ne  plot  séparer,  en  parlant  de  ces  phénomènes,  les  noms  de  Voila, 
de  Lasolsier,  de  Laplace  ;  de  cesser  d'y  voir,  ici  une  question  de  nationalité 
mal  entendue,  la  un  sujet  d'accusations  virulentes  qu'on  pourrait  a  peine  >  x- 
euscr  si  aucun  nuage  n'obscurctssail la  vérité? 

finJcYesptre,  t  un  fâcheux  débat  que  des  passions 
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L'auleur  parvient  à  constituer  dans  ces  conditions  une  masse 
liquide  d'un  grand  volume  en  introduisant  une  huile  grasse  au 
milieu  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  de  proportions  convenables. 
En  effet .  d'une  part ,  la  densité  des  huiles  grasses  est  intermé- 
diaire entre  celles  de  l'alcool  et  de  l'eau,  et,  d'une  autre  part,  ces 
huiles  ne  se  mêlent  point  à  une  liqueur  composée  de  ces  deux  élé- 
ments. D'après  cela ,  on  pourra  donner  à  cette  liqneur ,  en  variant 
les  proportions  d'eau  et  d'alcool ,  une  densité  précisément  égale  à 
ccllo  de  l'huile  que  l'on  y  introduira.  Celle-ci  y  demeurera  alors 
suspendue  et  parfaitement  souslraito  à  l'action  de  la  pesanteur, 
car  elle  no  fera  que  tenir  la  place  d'une  masse  égale  de  la  liqueur 
ambiante  ;  elle  sera  donc  libre  d'obéir  à  ses  attractions  propres, 
et  aux  autres  forces  que  l'on  voudra  faire  agir  sur  elle.  L'auteur 
décrit  une  série  de  préfautions  simples  ,  mais  nécessaires ,  pour 
atteindre  complètement  ce  but.  On  oblienl  ainsi  le  singulier  spec- 
tacle d'une  masse  considérable  de  liquide  suspendue  à  l'état  de 
liberté ,  masse  qui  prend  alors ,  comme  on  doit  s'y  attendre ,  la 
forme  d'une  sphère  parfaite. 

On  peut  encoro  opérer  dans  les  conditions  inverses,  c'est-à-dire 
introduire  dans  de  l'builo  une  certaine  quantité  du  mélange  alcoo- 
lique. On  a  ainsi  une  sphère  de  ce  mélange  suspendue  au  milieu 
de  l'builo  ambiante. 

L'auteur  a  soumis  ces  masses  liquides  suspendues  i  d'autres 
actions  que  leurs  forces  intérieures,  et  d'abord  à  celle  de  la  force 
centrifuge.  En  faisant  tourner  lentement  sur  elle-même  une  sphère 
d'huile,  à  l'aide  de  petits  appareils  décrits  dans  le  mémoire,  on  la 
voit  s'aplatir  à  ses  pôles  et  se  renfler  à  son  équateur  ;  mais  si  l'on 
augmente  suffisamment  la  vitesse,  la  masse  liquide  se  creuse  dans 
l'aie  de  rotation,  et  so  transforme  enfin  en  un  large  anneau. 

L'auteur  a  essayé  ensuite  les  actions  capillaires.  Quand  un  li- 
quide s'élève  dans  un  tube  par  l'effet  des  forces  capillaires,  son 
ascension  est  limitée  par  le  poids  do  la  colonne  soulevée.  Mais  si 
l'on  peut  soustraire  le  liquide  a  l'action  do  la  pesanteur,  il  devra 
par  conséquent ,  s'élever  jusqu'au  haut  du  tube,  quels  que  soient 
la  longueur  et  le  diamètre  de  celui-ci,  abstraction  faite  toutefois 
des  petites  résistances  dues  au  frottement  et  à  la  viscosité  du  li- 
quide. C'est  ce  que  l'expérience  confirme  parfaitement.  Si  l'on  fait 
d'abord  en  sorte  que  la  sphère  d'huile  occupe  le  fond  de  la  liqueur 
dans  laquelle  el'c  nage ,  et  que  l'on  introduise  ensuite  dans  cette 
huile  l'extrémité  inférieure  d'un  tube  de  verte  placé  verticalement, 
bien  mouillé  d'huile  dans  l'intérieur  et  dont  l'extrémité  supérieure 
s'ouvre  au  dessous  de  la  surface  libre  du  mélange  alcoolique, 
l'huile  s'élève  lentement  jusqu'au  haut  de  ce  tube ,  quoique  la  lon- 
gueur cl  le  diamètre  en  soient  considérables.  Dans  l'expérience 
de  l'auteur ,  le  tube  avait  un  diamètre  intérieur  d'environ  un  cen- 
timètre, et  une  longueur  de  onze  centimètres. 

Toutes  ces  expériences  exigent  aussi ,  pour  réussir  complète- 
ment ,  certaines  précautions  dont  on  trouve  lu  détail  dans  le  mé- 
moire. —  L'auteur  décrit  encore  quelques  autres  expériences,  et 


haineuses  s'attachaient  h  perpétuer:  elles  montreront, en  tout  cas,  par  un 
nourri  nctnple,  combien  la  propriété  des  autres  de  l'esprit  est  un  sujet  dé- 
licat. Lorsque  trois  des  plus  beaui  génie*  du  XVIII*  siècle,  déji  parvenus  au 
btle  de  ta  gloire,  n'ont  pas  pu  «'accorder  sur  la  part  d'invention  qui  revenait 
il  chacun  d'eus  dans  une  expérience  laite  en  commun,  dr»ra-t-oit  s'étonner 
de  voir  naître  de  tels  conflits  entre  des  débutants? 

Malgré  l'étendue  de  celte  digression,  je  ne  dois  pas  abandonner  l'cipcrieoec 
qui  l'a  ameute  sans  asoir  signalé  toute  son  importance,  sans  «voir  montré 
qu'elle  est  la  base  d'une  branche  très-curieuse  de  la  météorologie.  Deux  mots, 
au  reste,  me  suffiront. 

Lorsque  le  vase  métallique  isolé  dans  lequel  l'eau  s'évapore,  devient  élec- 
trique il  ,  c'est,  dit  Voila, que,  pour  passer  de  l'étal  liquides  l'état  aériforme, 
«elle  eau  emprunte  aux  corps  quelle  louche,  non -seulement  de  ta  chaleur, 


Cl)  On  Mil  aujourd'hui  que  IcipcricDce  ne  r.  uuil  pu  quand  on  opère  sur  de 
l'esn  d.rt.lU  e.  Celle  circonstance,  ecrtaineuunl  fort  curieuse  quam  à  ta  théorie 
<!r  IVTtpcraiioo,  nalténue  en  rien  l'importance  niclcerologi.Hje  du  travail  de 
Li.Muer.  Voila  ti  L.pl.ce,  puisque  l'eau  des  nier.,  des  lacs  et  des  rivières 
u'evl  i***.  parlaileoieot  pure.  . 


termine  en  faisant  remarquer  que  l'on  pourrait  peut-dire  tirer,  des 
faits  qu'il  a  exposés  ,  un  procédé  plus  simple  et  plus  sensible  que 
ceux  quo  l'on  connaît  maintenant  pour  découvrir  les  falsifications 
des  huiles  grasses.  Eu  effet .  lorsqu'une  sphère  d'huile  est  suspen- 
due dans  le  mélange  alcoolique ,  la  plus  légère  variation  dans  la 
densité,  soit  de  l'huile  ,  soit  de  la  liqueur  ambiante  ,  suffit  pour 
faire  descendre  vu  monter  la  sphère.  Par  exemplo,  en  appliquant 
les  mains  à  l'extérieur  du  Oacon  qui  renferme  tout  le  système ,  ou 
voit,  après  quelques  secondes ,  la  sphère  commencer  à  descendre, 
ce  qui  provient  de  la  diminution  de  densité  presque  insensible  qu'a 
éprouvée  la  liqueur  ambiante ,  par  celle  légère  élévation  de  lem- 
pérniure.  On  doit  croire ,  d'après  cela  ,  que  l'iutroduclion  d'une 
fort  petite  quantité  d'uue  huile  étrangère,  de  densité  différente, 
devra  suffire  pour  que  l'huile  que  l'on  voudra  éprouver  ne  puisse 
plus  se  tenir  en  équilibre  dans  la  même  liqueur  où  elle  demeurait 
suspendue  à  l'état  de  pureté,  et  à  une  température  déterminée. 
Cet  objet  demande,  du  reste,  à  être  soumis  à  un  examen  direct, 
ut  l'auteur  se  propose  de  l'entreprendre. 

Botanique  :  JVoueeawx  genret.  —  M.  Scheidweiler ,  profes 
seur  à  l'école  vétérinaire  de  Bruxelles  ,  lit  ensuite  une  note  sur 
plusieurs  plantes  qui  ont  fleuri  dans  ces  derniers  temps  aux  serre» 
royales  de  Laekon,  où  elles  avaient  été  reçues  comme  provenances 
du  Brésil ,  et  que  l'auteur  croit  nouvelles.  Il  les  considère  même 
comme  devant  former  des  genres  nouveaux ,  et  les  décrit  en  con- 
séquence avec  beaucoup  de  détails  sous  les  noms  de;  Penlamor- 
pha  ;Myrsinées?),  Uemitandra  (  Acanthacées) ,  Cremophyllum 
(Euphorbiacécs).  Il  décrit  aussi  comme  nouvelle  une  espèce  du 
genre  Maxillaria  qui  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  décembre 
dernier  dans  les  serres  du  jardin  botanique  de  Bruxelles.  —  Ces 
descriptions  ne  peuvent  trouver  place  que  dans  des  recueils  spé- 
ciaux. 

Géologie  :  rerratis*  ItrUairu.  —  M.  d'Omalius  d'Halloy  lit  la 
note  suivante  : 

•  Dans  deux  précédentes  communications  j'ai  entretenu  l'Aca- 
démie de  quelques  circonstances  qui  me  porlcut  à  croire  qu'une 
partie  des  subies  et  des  argiles  de  nos  terrains  primordiaux ,  ainsi 
que  l'argile  moderne  d'Ostende ,  sont  le  résultat  d'éjaculaiions 
sorties  de  l'intérieur  de  la  terre,  plulôl  que  des  dépôts  amenés 
par  les  eaux  superficielles,  line  observation  que  j'ai  faite  depuis 
lors  semble  annoncer  que  ce  mode  de  formation  n'est  point  non 
plus  étranger  à  nos  terrains  tertiaires,  malgré  leur  straiilicstmii 
régulière  habituelle. 

«  On  savait  que  le  plateau  qui  s'étend  de  Braine  le  Cotuto  a  Jr.r- 
bisi!  est  recouvert  par  une  puissan'e  assise  de  ce  limon  qui  exerce 
nue  influence  si  favorable  sur  la  fertilité  de  notre  pays.  On  savait 
également  quo  ce  dépôt  est  ordinairement  séparé  des  terrains  pri- 
mordiaux par  des  lits  de  sable  et  d'argile,  et  que  cette  dernière 
forme  quelquefois  à  la  surface  des  tacbesou  petits  lambeaux  iso- 
lés ;  mais  <  e  que  les  tranchées ,  creusées  sur  ce  plateau  pour  le 


uiais  aussi  de  l'électricité.  Le  fluide  électrique  est  donc  ,'une  partie  intégrantr 
des  grandes  usasses  de  vapeurs  qui  se  foruicnl  journellement  aux  dépens  de* 
en  ni  de  ta  mer,  des  lacs  et  dis  rivière*.  Ces  vapeurs,  en  s'élevanl,  trouvrnt 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  un  froid  qui  les  condense.  Leur  fluide 
électrique  constituant  s'y  dégage,  il  s'y  accumule,  et  la  faible  conductibilité 
de  l'air  empêche  qu'il  ne  soit  rendu  A  ta  terre,  d'où  il  lire  son  origine,  si  te 
n'est  par  la  pluie,  ta  neige,  la  grêle  ou  de  violentes  décharges. 

Ainsi,  d'après  celle  théorie ,  le  fluide  électrique  qui,  dans  un  four  d'orage . 
piouiènc  instantanément  ses  éblouissantes  clartés  de  l'orient  au  couchant,  et 
do  nord  au  midi  ;  qui  donne  lieu  a  des  explosions  si  retentissantes  ;  qui,  en  se 
précipitant  sur  la  terre,  porte  toujours  avec  lui  ta  destruction,  l'incendie  et  la 
mort ,  serait  le  produit  de  l'évaporalion  journalière  d<-  l'eau ,  ta  suite  inévita- 
ble d'un  phénomène  qui  se  développe  par  des  nuances  tellement  insensible! 
que  nos  sens  ne  sauraient  en  saisir  les  progrès  I  Quand  on  compare  les  effets 
aui  causes,  ta  nature,  il  faul  l'avouer,  préseule  de  singuliers  contrastes  1 

J'arrive  maintenant  a  l'une  de  ces  rares  époques  dans  lesquelles  on  fait  es 
pilai  et  inattendu ,  f.  uit  ordinaire  de  quelque  beurrai  hasard ,  est  fécond*  pas 
le  génie,  et  devient  ta  source  d'une  révolution  scientifique. 

(/.  i  jiiite  au  prvfhr'in  >ikov«i>.) 
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passage  du  chemin  de  fer ,  viennent  de  nous  apprendre ,  c'est  que 
ces  taches  sont  le  sommet  de  petites  élévalious  coniques,  ensevelies 
sous  le  dépôt  de  limon  qui  a  égalisé  le  plateau.  Or,  on  ne  conçoit 
pas  comment  des  matières  amenées  par  des  eaux  superficielles  au- 
raient pu  prendre  la  forme  de  taupinières  sur  les  parties  les  plus 
élevées;  du  sol ,  taudis  que  cette  disposition  est  uue  cotiséquonco 
uaturvtle  de  l'éjaculation.  D'un  autre  côté,  quoique  lu  sable  jauoà- 
Iro  soit  généralement  supérieur,  sur  ce  plateau,  à  l'argile  noirâ- 
tre, la  coupure  de  quelques-uns  des  cènes  argileux  a  fait  voir  des 
nids  de  sable  jauuàlrcs  enfouis  dans  l'argilo ,  comme  des  témoins 
qui  attesteraient  lu  passage  de  celui  là  au  milieu  de  celle  ci. 

•  La  disposition  des  sables  à  grés  ferrugineux  du  Die*t  peut 
aussi  fournir  quelques  inductions  en  faveur  do  l'hypothèse  des 
éjaculatious  ;  on  sait  que  ces  sables  forment  lo  couronnement  du 
la  chaîne  ,  plus  ou  moins  inivi  rompue  ,  de  collines  qui  s'élond  du 
Casse!  au  delà  de  Dicst.  en  dominant,  de  part  et  d'autre,  d.  s  plai 
nés  moins  élevées.  Or,  pour  supposer  qu'ils  aieul  été  amenés  dans 
cette  position  par  des  eaux  supcrflcielles.il  faudrait  également  ad- 
mettre qu'il  y  a  eu  dans  ces  contrées  une  vaste  nappe  de  nature 
analogue,  qui  a  été  dénudée,  et  dont  les  collines  actuelles  ne  soûl 
plus  que  les  témoins  ;  mais,  outre  qu'il  me  semble  difficile  de  con- 
cevoir une  force  do  dénudatioo  suffisante  pour  avoir  enlevé ,  sauf 
deux  petits  massifs  de  collines ,  toute  la  partie  du  celte  immense 
nappe  qui  serait  étcmluo  du  Pas-de  Calais  à  l'Escaut,  on  doii,  en 
supposant  la  possibilité  d'une  semblable  action,  se  demander  com- 
ment il  se  fait  quo  celle  immense  masse  de  matière  eu  mouve- 
ment u'ait  plus  laissé  de  trace  de  son  passage.  Si  l'on  suppose  au 
contraire  que,  à  uue  èpoquo  où  Ces  contrées  étaient  encore  sous 
l'eau  ,  il  s'est  formé,  entre  Cassel  et  Dicst,  une  grande  fente,  sur 
plusieurs  points  de  laquelle  il  est  sorti  du  sable  et  du  l'hydrate 
ferriquo,  on  sentira  que  ces  matières  ont  dù  prendre  précisément 
l  i  disposition  que  nous  leur  voyons.  Une  circonstance  qui  vient 
encore  a  l'appui  de  cette  hypothèse ,  c'est  que  l'on  aperçoit  quel- 
quefois, dans  les  dépôts  inférieurs  au  sable  de  Dicst,  des  espèces 
de  Clous  ou  de  bandes  verticales  plus  ou  moins  imprégnées  d'by- 
dr  .tu  ferrique,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  les  conduits  ou 
cheminées  par  où  lus  émanations  postérieures  sont  arrivées  au 
jour;  car  si  l'on  objectait  que  ces  liions  auraieul  pu  su  remplir  par 
le  haut,  je  répondrais  que  la  nature  meuble  du  la  plupart  des  ma- 
tières qu'ils  traversent  nu  permet  pas  de  supposor  quo  des  feules 
s'y  seraient  conservées  assez  longtemps  ouvertes  pour  que  la  sub- 
stance feirugineuse  superficielle  ait  pu  s'y  Introduire,  taudis  quo 
les  sources  qui  jaillisseut  hors  d«s  terrains  sableux  nous  prouvent 
que  les  matières  poussées  de  bas  en  haut  savent  se  faire  jour  à 
travers  le  sable.  - 

Statistujik  :  Enregistrement  de  plténomènes  périodiques. 
—  F.ors  de  la  dernière  réunion  de  l'Association  britanni- 
que à  Plymoulh  ,  M.  Quetelel ,  qui  s'y  était  rendu  ,  avait  appelé 
l'attentioQ  de  l'uno  des  sections  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  à 
le:<ir  des  registres  exacts,  dans  des  régions  différentes,  de  tous  les 
faits  renfermés  sous  la  rubrique  suivanto  : 

1"  Météorologie  :  Pression ,  température  ,  bumiJité  ,  électricité 
de  l'air,  force  et  direction  dos  vents,  quantité  do  pluie,  de 
neige,  etc.,  état  du  ciel,  météores,  étuilos  filantes,  etc.  —  2"  Phy- 
sique :  Magnétisme  de  la  terre ,  température  à  différentes  pro- 
fondeurs, températures  des  sources  et  de  l'embouchuru  des  riviè- 
res, température  des  végétaux  et  des  animaux ,  phénomènes  des 
marées,  etc.  3°  Chimie  :  Analyse  de  l'air,  analyse  de  l'eau  de 
pluie,  etc.  —  4"  Botanique  :  Bourgconnomcul  des  piaules,  florai- 
son ,  fructification  ,  chute  des  feuilles  ,  etc.  —  S'  Agriculture  : 
Epoijuc  des  travaux  ruraux  ,  de  la  maturité  des  végétaux ,  do  la 
fenaison,  de  la  maturité  du  raisin ,  etc.  —  6°  Zoologie  :  Arrivée 
et  départ  des  oiseaux ,  des  insectes,  des  poissons,  phénomènes 
etiiomologiqucs,  reproduction  des  animaux.  — 7"  Anthropologie  : 
Naissauces  et  décès  avec  toutes  leurs  circonstances,  maladies 
.régnaotes  ,  leurs  durées .  ci  inies  ,  consommation  des  aliments , 
lettres  à  la  poste  ,  trafic ,  voyages ,  sur  les  rouies  ,  les  canaux , 
les  ponts ,  etc. 

Aujourd'hui  M.  Quetelel  annuuce  que  nombre  de  personnes 
ont  approuvé  ce  projet,  et  que  les  observatious  Je  ce  genre,  qui 


jusqu'à  ce  jour  avaient  été  restreintes  à  quelques  points  de  la  Bel- 
gique .  promettent  do  s'étendre  a..x  contrées  les  plus  éloignées. 
Pour  rendre  plus  uniformes,  ut  pur  conséquent  plus  com- 
parâmes, ce»  observation*.  M.  Quetelel  a  rédigé ,  avec  les 
conseils  de  plusieurs  membres  du  l'Académie,  un  plau  d'observa- 
tions ,  en  l'ai  iomp  gnanl  d'instructions  destinées  à  eu  lacililor 
l'exécution  aux  persouucs  qui  voudront  bien  y  concourir.  — 
Voulant  aider  de  noire  coté  à  la  réalisation  de  eu  projet,  dont  l'iui 
lité  ne  peut  être  niée,  mais  qui  duit  rencontrer  de  nombreuses  dif- 
ficultés ,  nous  allons  donner  ici  uue  partie  des  instructions  dui.t 
nous  venons  de  parler. 

Voici  d'abord  quelques  considérations  générales ,  destinées  a 
faire  seulir  l'importance  des  observatious  proposées  : 

•  Pendant  que  la  lerro  parcourt  son  orbite  annuelle,  il  se  déve- 
loppo  à  sa  surface  une  série  de  phénomènes  que  le  retour  périodique 
des  saisons  ramène  régulièrement  dans  le  mémo  ordro.  Ces  phé- 
nomènes, pris  iinliviiloellement,  oni  occupé  les  observateurs  d.- 
tous  les  temps  ;  mais  on  a  généralement  néjligo  de  les  étudier 
dans  leur  ensemble ,  et  de  chercher  à  saisir  les  lois  de  dépen- 
dance et  de  corrélation  qui  existent  entre  eux.  Les  phases  de 
l'existence  du  moindre  puceron,  du  plus  chélif  insecte,  sonl  liée* 
aux  phases  do  l'existence  de  la  plante  qui  lo  nourrit  ;  cette  ulaffie 
elle-même,  dans  sou  développement  successif,  est  en  quelqu» 
sorte  le  produit  de  toutes  les  modifications  antérieures  du  sol  et 
de  l'atmosphère  Ce  serait  uue  étude  intéressante  que  celle  <pii 
embrasserait  à  la  fois  tous  les  phénomènes  périodiques ,  soit 
diurnes  soit  annurfs;  elle  formerait  à  elle  seule  une  science  aussi 
étcuduo  qu'instructive. 

•  C'est  surtout  par  la  simultanéité  d'observations  faites  sur  nu 
grand  nombre  de  points  que  ces  recherches  peu  veut  prendre  un 
haut  degré  d'importance.  Une  seule  plaolo  étudiée  aveesoin  mois 
présenterait  déjà  les  reuseignemeuls  les  plus  iutéressauls.  Un 
pourrait  tracer  à  la  surface  du  globe  les  lignes  «yncAronù/MM 
pour  sa  feuillaison,  sa  floraison,  sa  fructification,  etc.  Le  l.ilas. 
pnr  exemple,  Syringa  tulgaris.  fleurit,  daus  les  euvirons  de 
Kruxelles.  le  5  mai  ;  Ton  peut  concevoir  à  la  surface  do  la  terre 
uue  ligne  sur  laquelle  la  floraison  de  cet  arbuste  se  fait  i  sa  même 
époque,  comme  aussi  des  ligues  pour  lesquello  sa  floraison  est 
avancée  ou  relardée  de  dix,  vingt  ou  trente  jours.  Ces  lignes  alors 
seront-elles  équidistantrs?  auront-elles  des  analogies  avec  les  li- 
gnes isothermes?  quelles  seront  les  dépendances  qui  existeront 
entre  elles?  D'une  aulru  pari,  les  ligues  isanthésiques,  ou  de 
floraison  simultanée,  auront-elles  un  parallélisme  avec  les 
lignes  relatives  à  la  feuillaison,  ou  à  d'autres  phases  bien 
prononcées  dans  le  développement  do  l'individu?  On  conçoit, 
par  exemple,  que,  pendaul  que  le  Lllas  commence  à  fleurir  à 
Bruxelles  le  5  mai,  il  existe  encore  une  sériu  de  lieux  vers  le 
nord  où  cel  arbuste  pousse  seulement  ses  feuilles  ;  or,  la  lune 
qui  passe  par  ces  lieux  a-l-elle  des  rapports  avec  la  ligne  isan- 
thétique  qui  correspond  à  la  même  époque? On  peut  se  deman- 
der encore  si  les  lieux  pour  lesquels  la  feuillaison  a  lieu  le  mé:ne 
jour  auront  aussi  la  fl. «raison  et  la  fructification  le  mémo  jnur. 
On  voit  déjà,  en  s'eu  tenant  aux  données  même  les  plus  simples, 
combien  de  rapprochements  curieux  peuvent  être  déduits  d'un 
système  d'observations  simultanées,  établi  sur  uue  grande  échelle 
Les  phénomènes  relatifs  au  règue  animal,  ceux  particulièrement 
qui  concernent  les  migrations  des  oiseaux  voyageurs,  n'offriraient 
pas  des  résultats  moins  remarquables.  • 

Parmi  les  observations  que  demande  lo  projet ,  celles  qui  se 
rapportent  à  la  météorologie  proprement  dite  et  à  la  physiqne  du 
globe  ayant  été  bien  des  fois  déjà  l'objet  d'instructions  eu  Fraucc 
et  en  Angleterre,  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer,  et  nous  ne 
nous  occuperons  des  iustruclions  du  projet  qu'eu  c<*  qui  concerne 
les  faits  des  règues  végétal  et  animal. 

Régne  végétal.  Les  observations  relalivcs  au  régno  végétal 
peuvunt  être  envisagées  sous  deux  points  de  vue ,  suivant  qu'elles 
s'appliquent  à  la  période  annuelle,  ou  bien  a  la  période  diurne 
des  plantes.  La  période  anuuolle  est  l'espace  de  temps  compris 
titre  deux  retours  successifs  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits; 
la  période  diurne  ramène  l'heure  du  jour  ou  s'accomplit  l'épa. 
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nouissement  de  certaines  espèce»  de  fleuri  ;  car,  de  même  quo 
tomes  le»  plantes  onl  des  époques  Aies  pour  leur  feuillaison  et 
leur  floraison  ,  de  même  certaines  espèces  de  plantes  s'épanouis- 
sent et  se  ferment  à  certaines  heures  du  jour ,  et  toujours  aui 
mêmes  heures  dans  la  mémo  localité.  Les  résultats  'jue  présentent 
ces  phénomènes  sont  donc  du  plus  haut  intérêt ,  non-seulement 
pour  la  météorologie ,  mais  encore  pour  la  géographio  botanique. 
Dans  l'étude  de  ces  phénomènes,  le  but  principal  que  l'on  doit  se 
proposer,  c'est  do  rendre  les. observations  comparatives,  afin  que 
les  résultats  qu'elles  présentent  sur  un  point  donné  puissent  être 
mis  en  regard  du  ceux  des  autres  contrées. 

1°  Observations  pour  la  période  annuelle.  —  Lo  premier  soin 
dan»  ces  observations  est  d'écarter  'indistinctement  toutes  les 
plantes  annuelles  :  en  effet ,  ces  plantes  lèvent  à  des  époques  sou- 
vent très  différentes ,  suivant  le  temps  où  elles  sont  semées,  en 
sorte  que  les  indications  qu'elles  fourniraient  ne  sauraient  être 
comparatives.  Celle  considération  doit  aussi  faire  écarter  les 
plantes  bisannuelles ,  attendu  que  les  individus  qui  lèvent  tardi- 
vement, et  vers  l'automne,  sont  nécessairement  en  retard  sur  ceux 
qui  lèvent  au  printemps.  Nous  n'admettons  d'exception  qu'en  fa- 
veur des  céréales  d'automne ,  telles  que  le  Seigle  et  le  Froment 
d'Hiver,  qui  so  sèment  toujours  vers  la  même  époque,  et  dont  les 
phénomènes  de  floraison  constituent  la  base  indispensable  des 
observations  quotidiennes ,  puisqu'elles  se  rapportent  aux  plantes 
de  la  plus  grando  culture. 

D'après  co  qui  précède  ,  les  plantes  soumises  aux  observations 
devront  être  vlvaces  ou  ligneuses.  Ces  dernières  surtout  sont 
importantes,  parce  qu'elles  sont  mieux  soumises  à  la  double  com- 
binaison des  modiflcatloi.s  atmosphériques  et  terrestres,  et  quo, 
d'une  autre  part,  elles  prêtent  mieux  que  les  plantes  vivaces  aux 
observai  ions  relatives  à  la  feuillaison. 

Dans  lo  choix  des  plantes  à  observer,  il  faut  éviter  de  com- 
prendre celles  qui ,  fleurissant  toute  l'année ,  forment  leurs  bou- 
tons avant  l'hiver,  comme  le  Pissenlit,  le  Mouron  di s  oiseaux 
(Ahine  media),  le  Séneçon  vulgaire,  attendu  que  ces  plantes 
n'ont  aucune  époque  fiio  et  que  leur  floraison  au  premier  prin 
temps  n'a  rien  de  régulier. 

Il  faut  également  écarter  les  plantes  cu'tivccs  qui  donnetii  des 
variétés  par  la  culture ,  comme  la  Tulipe  de  Gesner,  le  Rosier,  le 
Poirier,  lo  Cerisier,  lo  Tilleul  à  grandes  feuilles;  l'expérience  dé- 
montre quo ,  parmi  les  variétés  produites  ainsi  par  lo  semis ,  les 
unes  fleurissent  souvent  quinze  jours  avant  les  autres.  Tour  assu- 
rer la  valeur  comparative  de  la  floraison  de  ces  plantes .  il  fau- 
drait observer  partout  la  même  variété ,  ce  qui  est  souvent  im- 
possible. On  devra  encore  écarter  les  plantes  qui  onl  des  espèces 
trop  voisines  ut  difficiles  à  bien  distinguer,  car  sans  cela  les  ob- 
servateurs pourraient  soumettre  4  leurs  travaux  des  espèces  diffé- 
rentes, ce  qui  empêcherait  l'opération  générale  d'être  compara- 
nte. Enfin ,  il  faut  écartor  toutes  les  fleurs  dont  la  prefloraison  ne 
permettrait  pas  d'indiquer  avec  certitude  lo  moment  de  l'épa- 
nouissement. Tels  sont  le  Calyeanthut .  i'Itlecebrum ,  etc. 

On  trouvo  ici,  dans  les  instructions,  lo  tableau  des  plantes  qui 
sont  particulièrement  recommandées,  mais  on  peut  les  pressentir  ( 
d'après  les  exclusions  qui  précèdent.  Disons  seulement  que  des 
recommandations  particulières  sont  faites  pour  le  Seigle,  lo  Fro- 
ment, le  Lilas,  lo  Buis,  et  en  général  pour  les  espèces  les  plus  vul 
gaires  et  les  plus  répandues,  et  celles  dont  les  fleurs  sont  les  plus 
grandes  et  les  plus  développées. 

Disons  maintenons  quelque  chose  de  ce  qui  concerne  le  travail 
demandé  à  l'observateur. 

Liuué,  qui  le  premier  comprit  tout  le  parti  que  l'on  pouvait 
tirer  de  la  météorologie  appliquée  ou  règne  végéta),  avait  indiqué 
quatre  termes  d'observation,  savoir:  la  feuillaison,  la  floraison, 
la  fructification  et  la  défeuillaison.  D'autres  auiciii  vont  été  plus 
loiu  ;  ils  ont  multiplié  les  détails.  Cela  ne  parait  ni  nécessaire, 
ni  utile;  car,  à  force  d'entasser  détails  sur  détails,  les  ob- 
servations cessent  d'être  comparatives,  ce  qui  doit  être  leur  ca- 
ractère principal.  Déjà,  dans  les  données  de  l.inné,  il  en.  est  qui 
ne  sont  applicables  qu'à  un  petit  nombre  de  végétaux.  Ainsi  la 
feuillaison  et  la  défeuillaison  ne  peuveut  être  déterminées  que  sur 


les  plantes  ligneuses.  On  pourra  donc  se  borner  aux  quatre  don- 
nées que  nous  venons  d'indiquer,  en  attachant  un  soin  particulier 
4  la  plus  importante  de  toutes,  celle  qui.  seule,  pourrait  au  be- 
soin suffire,  la  floraison. 

Dans  l'ordrodes  observations,  deux  modes  peuvent  être  em- 
ployés ,  en  marquant  les  plantes  d'après  leur  état  sauvage 
ou  bien  d'après  leur  état  cultivé.  Mais  le  premier  n'offre  pas 
asset  de  ressources  et  est  sujet  à  trop  d'iucertitudo,  on  ce  que 
l'observateur  devrait  être  astreint  à  parcourir  chaque  jour  des 
régions  très-différentes,  et  qu'il  ne  serait  jamais  sûr  de  faire  une 
seconde  observation  sur  la  plante  qui  a  servi  à  ses  premières  an- 
notations. Par  celte  considération,  les  observations  doivent  éire 
faites  sur  des  individus  plantés  dans  un  jardin  bien  aéré.  Les 
plantes  ne  devront  pas  être  abritées,  ni  exposées  à  la  muraille  du 
midi.  Pour  les  arbres  sylvestres,  ils  doivent  être  pris  en  plein 
champ,  mais  non  dans  les  bois,  qui  constituent  toujours  des  abris 
très-inégaux. 

Quant  à  l'indication  des  époques,  elle  doit  se  faire,  pour  la 
feuillaison,  lorsque  les  premières  feuilles,  et  pour  la  floraison 
lorsque  les  premières  fleurs  sont  épanouies  ;  les  unes  et  les  autres 
exigent  un  développement  complet.  La  fructification  doit  se  pren- 
dre lors  du  la  déhiscence  du  péricarpe  pour  les  fruits  déhiscents, 
et  c'ost  lu  plus  grand  nombre  ;  les  fruits  indéhiscents  seront  notés 
lorsqu'ils  seront  manifestement  parvenus  à  leur  maturité.  Enfin  la 
défeuillaison  doit  être  inscrite  lorsque  la  chute  de  la  majeure 
partie  des  feuilles  de  l'année  est  opérée;  bien  entendu  que  ce  qui 
concerne  lis  feuilles  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  seuls  végétaux 
ligneux,  en  excluant  en  outre  les  arbres  toujours  verts, dont  la  dé- 
feuillaison est  successive. 

Aux  indication*  qui  précèdent,  les  observateurs  voudront  bien 
joindre  colles  de  tous  les  phénomènes  qu'ils  pourraient  remarquer 
comme  dignes  d'Intérêt,  tulles  sont  les  moJiûcatioo*  qui  survien- 
nent dans  les  odeurs  ei  les  couleurs  des  fleurs  ou  des  feuilles,  etc. 

2" Observations  pour  la  période  diurne.— Indépendamment  des 
annotations  de  chaque  jour,  qui  forment  lo  calendrier  de  Flore,  il 
e»l  très  curieux  d'enregistrer  d.ins  chaque  localité  l'heure  où 
s'épanouissent  el  se  ferment  certaines  plantes  qui  sont  douées  de 
la  faculté  do  remplir  ces  fonctions  à  heure  déterminée.  Ici  l'on 
conçoit  qu'il  serait  trop  long  de  demander  un  travail  do  tous  les 
jours;  on  propose  donc  de  fixer  ces  observations  aux  équinoxes 
el  au  solstice  d'été. 

Dans  le  tableau  des  plantes  skualées,  dans  les  instructions,  aux 
observations  diurnes,  on  a  tenu  peu  compte  des  motifs  qui  ont  été 
pris  en  considération  pour  la  période  annuelle.  Ou  conçoit  en  effet 
qu'il  est  assez  indiffèrent  que  la  plante  soumise  à  l'observation 
horaire  soit  annuelle  ou  non.  de  pleine  terre  ou  d'orangerie,  etc.  ; 
tout  ce  qu'on  doit  désirer,  c'est  que  la  plante  soit  saine  et  exposée, 
en  plein  air.  —  Disons  seulement  qu'un  recommande  spécialement 
le  Pissenlit.  Leontondon  farajracum.qui,  fleurissant  toute  l'année, 
fournira  mai  1ère  a  du  curieuses  observations. 

Pour  tenir  -  complu,  aut.mi  que  possible,  de  l'exposition  des 
plantes,  M.  Kreil,  qui  a  commencé  des  observations  de  ce  genre  à 
l'observatoire  de  Prague,  indique  par  les  lettres  N,  E,  S,  O,  si 
celle  imposition  est  plus  particulièrement  au  nord,  à  l'est,  au  sud 
ou  à  l'ouest.  Us  signes  —  et  -(-  indiquent  encore  si  les  piaules 
croisscut  à  l'ombre  ou  en  plein  soleil.  On  pourrait  adopter  une 
oolatiou  semblable;  l'absence  du  signe  exprimerait  l'état  inter- 
médiaire. 

Règne  animal.  Dans  les  animaux  à  l'état  do  nature),  l'époque 
de  l'accouplement  ou  saison  dis  amours,  celle  du  la  naissance, 
celle  de  la  mou,  soit  double,  soit  simple,  celle  des  migrations,  celle 
d'engourdissement  el  de  réveil,  celle  d'apparition,  la  rareté  ou 
l'abondance  remarquable  d'une  espèce,  sont  les  points  qui  doi- 
vent être  observés  ut'  indiqués  avec  exactitude,  conjointement 
avec  les  observations  météorologiques.  Il  doit  y  avoir  entre  ce* 
deux  genres  d'observations  uuilé  de  temps  et  unité  de  lieu,  con- 
ditions indispensables,  puisque  c'est  des  données  résultant  de 
ces  observations  que  doivent  être  tirées  les  conséquences  géné- 
rales. 

Chaque  observateur  formera  un  tableau  de  ses  observations. 
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ei  il  indiquera  en  termes  lechntques,  autant  que  possible,  le*  ani- 
maux qu'il  aura  observés. 

Afin  de  rendre  le  modo  des  observations  simvltantu  uniforme, 
nous  allons  énumércr  quelques-uns  des  principaux  poinis  sur  les- 
quels on  croit  devoir  appeler  do  préférence  l'atteution  des  ob 
servaleurs,  en  les  prévenant  que  les  espèces  les  plus  communes, 
et  qui  sont  représentées  dans  le  plus  do  contrées,  paraissent  sous 
plusieurs  rapports  devoir  inspirer  le  plus  d'intérêt,  et  que  les  ob- 
servations les  plus  importantes  seront  celles  qui  auront  été  faites 
à  In  campagne. 

Mammifères.  —  I.  Apparition  et  retraite  des  Chauve-Souris; 
2.  Fréqueuco  ou  rareté  de  quelques  Insectivores  (Taupe,  Talpa 
europaa:  Musaraignes,  Sorex;  do  quelques  Rongeurs  des  genres 
Mus  et  Arvieata);  3.  Commencement  et  fin  du  sommeil  léthar- 
gique des  Loirs,  Myoxui;  4.  Mue  des  Carnassiers  du  genre 
Mustela. 

Reptiles.  —  Retraite,  réveil  et  accouplement  des  Batraciens 
Grenouilles,  Rainettes,  Crapauds,  Salamandres  et  Tritons). 

Mollusques.  —  L'époque  où  les  Gastéropodes  terrestres  et  Ou 
viatiles  quittent  leur  retraite,  les  premiers  pour  venir  ramper  sur 
le  sol,  les  seconds  pour  nager  à  la  surface;  de  l'eau.  -  Celle  où 
il  y  a  des  cas  d'empoisonnement  par  les  Moules. 

Insectes.  —  Apparition  des  Insectes  suivants:  Hanneton  vul- 
jaire,  Cantharide  officinale,  Sauterelle  verte.  Ephémère  albi- 
penne,  Papillon  aurore,  Bibion  précoce,  etc.  Pour  la  Sauterelle 
verte,  il  serait  bon  de  marquer  la  première  époque  de  la  stridu- 
lation du  mâle. 

Poissons.  —  1.  ludiquer,  à  des  stations  situées  sur  les  grandes 
rivières  et  fleuves  :  L'époque  où  remontent  au  printemps  1rs  es- 
pèces du  genre  Clupe  nommées  Alose,  Clupeaalosa  L.,et  Sardine. 
De  môme  pour  les  Saumons  et  les  Truites.  Salmo  lalar,  Salmo 
trutta  I..  De  même  pour  les  Esturgeons.  Acipcnicr  L.— 2.  Quant 
aui  Poissons  qui  ne  quittent  pas  la  mer,  observer,  dans  les  pnrls 
ou  sur  les  côtes,  l'époque,  où  arment  :  Les  premiers  llareugs 
Clupca  harengui  L.,  les  premiers  Maquereaux.  Scombcr  mace- 
ranus  L.,  et  quelques  autres  Poissons  voyageurs  très  communs. 

Oiseaux.  —  On  propose  d'étudier,  à  partir  de  1842.  la  date 
précise  des  migrations  des  iO  espèces  suivantes,  que  l'on  peut 
repartir  en  quatre  section»  :  1*  Les  Oiseaux  (comme  l'Hiron- 
delle et  le  Rossignol;  qui  viennent  passer  l'été  chez  nous  et  y  ni- 
cher; 2*  lesOiseaui  (comme  la  Grue)  qui  sont  de  passage  régit-  • 
lier,  mais  qui  ne  font  que  passer  sans  s'arrêter;  3°  les  Oiseaux 
(comme  la  Corneille  grise  et  le  Tarin)  qui  séjuuruent  dans  notre 
pays  tout  l'hiver  et  disparaissent  dan»  la  belle  saison;  4°  les  Oi- 
seaux (comme  le  Jaseur  et  l'Oiseau  des  tempêtes)  qui  sont  de  pas- 
sage accidentel  à  des  époques  indéterminées. 

La  première  division  sera  probablement  composée  des  mêmes 
espèces  pour  toute  l'Europe  ;  mais  il  n'eu  sera  pas  ainsi  des  trois 
autres  :  dans  telle  contrée,  eu  Hollande,  par  exemple,  la  Cigoguo 
sera  de  la  première  division,  tondis  qu'ailleurs  elle  appartiendra  à 
la  secouile,  comme  en  Belgique.  Il  en  sera  de  même  dcstroislèmo 
et  quatrième ,  sclou  la  latitude  plus  ou  moins  septentrionale  où  se- 
ront faiies  les  observations. 

Aux  observations  sur  les  arrivées  et  les  départs  des  Oiseaux  on 
pourrait  joindr.- encore  avec  avantage  celles  que  demande  M.  Can- 
traine  :  Sur  I  époque  ou  le»  Corbeaux,  les  Etourneaux,  Sturnut 
vulyarit  1...  se  réunissent  en  troupe  ou  se  divisent  par  coupla  ; 
sur  l'époque  où  la  Pie,  Corcu*  pica.  L.,  commence  son  nid  ;  sur 
l'époque  do  lu  mue;  sur  l'époque,  où  le  Moineau,  Fringilta  dome* 
lica  L.,  se  choisit  une  compagne,  époque  marquéo  du  scènes  ora- 
geuscs  qu'on  distinguo  souvent  mieux  par  l'oreille  que  par  les 
yeux.  Noter  aussi  l'époque  où  il  commence  i  construire  son  nid. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'a  point  été  parlé  des  phénomènes 
périodiques  relatifs  à  l'homme,  parce  qu'ils  sont  en  graude  partie 
du  domaine  de  la  statistique,  dont  on  a  cru  ne  pas  devoir  s'occu- 
per ici. 

N.  il.  Les  personnes  qui  voudront  bien  prendre  part  à  ces  re- 
cherches sont  priées  d'adresser  leurs  résultats  à  l'Académie  ou  à 
son  secrétaire  perpétuel,  à  l'observatoire  de  Uttuolles. 


CHRONIQUE. 

Le»  observations  météorologiques  faiies  4  l'Observatoire  de  Paris  pendant 
les  mois  de  janvier  cl  de  lêirier  dernier,  donnent  en  résumé ,  pour  les 
les  minima  elles  moyennes  theroaométrlques  des  quatre  heure»  or- 
»  h.  du  malin  et  du  soir,  midi  et  S  h.,  les  résultat»  suivants  : 


...  768",63,  le  I». 
740.15,  leïS.  .  . 
754,67  

703,1»,  le  10.  .  . 
7*0,69,  le  13.  .  . 

753,39.  

786, H,  le 7  .  .  . 
741,27,  le  23.  .  . 
758,04  


9  h.  ( 
du 

mat  ( 
midi. 


minimum ., 
moyenne... 
Mjximuin.. 


3  b. 

du  { minimum 
soir.  (  moyenne. 
9  fa.  r  maximum....  768,51,  le  18. 
du  I  minima  m...,  745.00,  le  21. 
•oir. 'moyenne        758,38.  •  .  • 

Maximum  tlicrmomélrique  du  mois. 


Moyenne  des  ma 
Moyenne  de» 

Moyenne  générale  du  mois.   —  1,4. 

Février  : 

8  h.  i  maximum....  771— ,95,  le  15. 
du  î  minimum....  738,19,  le  24.  ■  • 
mat.  |  moyenne.....  759,89   + 

+ 


+  3",8  C  le  17. 

—  8,1  le  9. 

—  1.7. 

+  6,2  le  17. 

—  6,2  le  9. 

—  0,5. 

+   5,7  le  17. 

—  5,6  le  9. 

—  0,2. 

+   4.4,  le  26. 

—  8,2,  le  9. 

—  1,0. 

4-   6,7,  le  27. 

—  10,0,  le  10. 
+  0,4. 

—  3.1. 


/maximum....  771,03, le  15.  . 
'minimum....  737.16,  le  14-  • 

I  moyenne  ....  759,4*  

i  maximum....  770,71,  le  15.  . 
)  minimum.,..  736,98.  Ie24.  . 

(moyenne....  758,65.   * 

muimum....  772,00,  le  14.  .  •  .  + 
minimum....  738,10,  le  24-  ...  — 

moyenne  ....  758,70   -t- 

Maximum  lliirmometrique  du  moi»  ...  + 

Minimum  

Moyenne  des  maxima   * 

Moyenne  de*  minima   ▼ 

Moyenne  génér  ale  du  mois   + 

Le»  «ni*  oui  MJuftV  4  midi:  —  En  janvier 


midi 

3  h. 
du 
loir. 

9  b. 

(.du 
soir 


+  I0-.0  C,  le  18. 
-   1,4.  Ie0. 

3.  Î. 

12,1,  le  1». 
1,4.  le  19. 
6,4. 

12,6,  le  11. 
0,7,  le  19. 
7,6. 

9,8,  le  28. 
1,0.  le  19. 
4.3. 

12,9,  le  11. 
4,0,  le  10. 
7,8. 
1,3. 

4,  «. 

N.  4  Toi»;  X.-ÎS.-E.  Il 


N.-E.  4  M*:  E.-N.E.  1  fois:  E.  1  fois  :  S"-6-  1  foi,:  3 
S.  4  fui»i  S-S.-0.  1  fols;  S.-O.  1  fo»;  O.-S.O.  I  foi»;  O.  î  fois: 
N.  O.  1  foi»;  N.-N.-O.  3  fol»;  —  En  féviier  :  \.  1  feis;  S.-N.-K.  1  fois 
E.  t  fois;  E.  3  fol»;  F.  -S.-E.  t  fois;  S.-K.  4  fois»  S.-S.-E.  4  Toi*:  S.  li 
S.-O.  1  fois;  0-8.-O.  -l  fuis;  O.-N.-O.  2  fol»;  N.-O.  2  fol». 

cl  en  février  ont  été  : 


O.- 
;  V- 
fois  : 


Dans  la  cour  de  l'Observatoire 


28", 80 


»irt*f 
33--, 71 


Sur  la  terrasse  18,  '  95        29.  2!) 

anniversaire  de  la  Société  Géologique  de  Londres  ienu>  1« 
18  lévrier  dernier.  M.  MnrcWson  a  été  élu  de  nouveau  préskient  pour  I  an- 
née 184J.  Apre»  avoir  annoncé  que  la  médaille  Wolaston  avait  été  accordée 
4  M.  De  Bucb,  •  pour  le»  services  qu'il  a  rendu»  4  la  géologie  partes  travaux 
remarquable»  et  non  Interrompu*  durant  une  longue  suite  d'années,  et  pour 
ses  dernières  recherche»  en  paléontologie,  •  le  président  a  prononcé' ou  dis- 
cours dan»  lequel  il  a  exposé  le»  litres  de  M.  de  Bucb  a  cette  recomuenie. 
Non»  v  lisons  ce  qui  suit  :  •  Depuis  que  la  géologie  est  devenue  une  science  , 
personne  ne  lui  a  appliqué  avec  plus  de  succès  les  ressource»  d'uu  puis  ant 
génie,  ou  n'a  rois»  contribution  avec  plu»  de  libéralité  se»  moyen»  personnel, 
pour  en  1.41er  le»  pingre»  que  M.  Léopold  de  Buch.  Les  principaux  ouvrage» 
qui  ont  fait  »a  réputation  sont  connu»  de  tout  le  monde  ;  mai»  le»  mémoire, 
san»  nombre  qu'il  a  publié» ou  fait  Imprimer  4  »ev  frai»  pour  te.  distribuer  en- 
suite gratuitement,  sont  roalheureu»en>ent  peu  connu»  des  gënlngur.  anglais  : 
et  on  ne  saura  véritablement  lui  rendre  justice  que  quand  la  omuie  totale  d.- 
tes  recherches,  groupées  en  un  seul  corps  aura  passé  «ou»  les  yeux  du  publie. 
Nous  avon»  oflerl  la  médaille  4  ce  «avant  illuslre  comme  rerompti.se,  non-seu- 
lement  de  se»  graml»  travaux  que  nou»  connaissons  U.u»,  inni*  emurr-  de  tra- 
vaux particulier»  qu'il  a  entrepris  pour  financement  de  la  sciei.ee,  et  dont 
bien  de»  géologues  n'ont  pas  encore  enliè.r  connaissant-,  N..u»  cileron*.  pa. 
exemple,  *a  S-ancle  carte  géologique  de  la  Germanie  ,  qui  eouiprcud  le»  Alpes 
cl  le»  outrées  adjacent,  carie  publiée  sans  sou  nom.  «I  communément  cilcc 
jou»  le  nom  de  Carte  rf«  .l/ur/i»  AVA..W  ri  <vmp.  ;  ouvrage  rcmar.iuable, 
»o.i  que*. .on,  e^sldé, nu,»  U  d.Mc  de  s»  publication .  «oit  que  nous  tenions 
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compte  des  contentions  d'cspril ,  di  s  nombreuse*  recherches  et  des  rond»  pé- 
cuniaires qu'il  a  du  coûter  a  l'urjteur.  Et,  bien  que  le  résultat  de  cet  travaux 
au  elc  perfectionné  drpui»  par  ceux  de  plusieurs  de  ses  compatriotes  ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ao  premier  ranj  MM.  noiT.nanii  et  Decbrn,  tout  le 
monde  conviendra  que  personne  n'a  contribue  plut  que  M.  Lénpold  de  Bueb 
a  susciter  de  nouvelles  recberebcs  cl  a  mettre  sur  la  voie  de  plus  nombieuscs 
découvertes.  Moi-même,  lors  de  mon  voyage  a  Berlin,  il  y  a  deux  annrscs, 
lorsque  je  me  perdait  en  admiration  sur  le  progrès  que  la  géographie  physique 
et  les  cartes  géologiques  avaient  faits  dans  celle  tille,  je  fus  surtout  surpris 
d'appri'ndic  qnc  M.  de  Bach  avait  dans  ses  cartons  une  cane  géologique  non 
publiée  de  la  Bohême,  qui  était  tout  entière  le  produit  d'observations  propres 
faite*  a  pied.  Sachant  bien  que  d'après  un  premier  et  rapide  examen  de  cette 
contrée  mes  connaissance*  géologiques  sur  la  Bohême  ne  pouvaient  être  en- 
core que  irïs-imparfailcs,  j'obtins  de  l'auteur  une  copie  coloriée  do  cille  carte 
<,uc  je  montrai  pour  la  première  fois  a  l'Association  Britannique  de  G  la  seoir 
1840),  cl  que  je  présente  aujourd'hui  a  la  Société  Géologique.  De  plut,  lors- 
qu'après  avoir  ti  bien  développé,  avec  te  génie  d'une  philosophie  vraie,  le* 
phénomènes  tccrrls  du  inéiamorpliiMttc  des  roche*,  phénomène»  qu'il  sul  il- 
lu-'i>  r  par  le»  plus  laborieuses  éludes  dans  ses  course»  a  pied ,  nuire  vieux 
■naître  commença  a  sentir  que  la  Eatiguc  a  gravir  le  sommet  des  montagnes 
n'appartenait  plus  a  ton  Age,  il  s'appliqua  dès-lors  a  la  paléontologie,  et  de 
nouvelles  lumière*  se  répandirent  sur  cette  branche  de  uolre  science  Téconde. 
Il  n'eut  pas  plu  lût  entrepris  la  tache  de  ce  genre  d'études,  qu'on  le  fil  dé- 
ployer  la  mine  originalité  d'esprit  dont  il  avait  donné  de  si  belles  preuve* 
dans  «es  lechercbcs  antérieures.  Vt.  premier  coup  d'ail  sur  la  famille  des 
Ammonites  suffit  pour  lui  faire  comprendre  que  leurs  innombrables  espèces 
n'avaient  point  été  décrites  sur  de  Térilables  caractères  naturels,  et  admettant 
pniir  ba«e  les  ligues  de  suture,  il  établit  ainsi  un  nombre  limité  de  formes  nor- 
males et  tjpiqms,  chacune  caractéristique  de  certaines  couche*.  La  famille 
des  Terébialulcs,  si  commune  dans  les  couches  secondaire),  fut  ensuite  pas- 
sée en  revue,  et  des  types  furent  fixés,  auxquels  on  r.Htacha  graud  nombre  de 
formes  légèrement  variables  ;  ouvrage  regardé  comme  tellement  important  par 
la  Société  Géologique  de  France,  qu'il  a  été  publié  dans  un  volume  de  ses  Mé- 
moires. Vint  ensuite  une  description  des  fossiles  de  l' Amérique  du  Sud,  re- 
cueillis et  apportés  par  son  illustre  compatriote,  M.  de  Humboldt.  Qu'il  me 
soit  permit  de  dire  aussi  quelques  mots  de  son  dernier  ouvrage  public,  tur 
Ici  rvsrife»  de  lu  /îiijj.c  ;  car ,  de  concert  avec  me»  collègues ,  M.  de  Verncuil 
i  tic  comte  de  Keyserllog,  nous  avons  eu  les  moyen»  d'en  vëriûvr  l.i  valeur.  Des 
ilébris  organiques  provenant  de  différentes  parties  de  l'empire  russe  que 
M.  Léopoldde  Buch  avait  reçu»  de  M.  Gen.  TchcfTkinc  sans  aucune  noie  ex- 
plicative et  sans  qu'il  eut  lui-même  vi>ilê  la  contrée,  ont  vie  distribués  d'après 
lems  formes  respective* ,  «baeim  liuii*  la  position  qu'il  occupe  dans  la  série 
Seologique.  Comme  le*  recherches  de  mes  amis  et  les  micimcs  propres  ont 
confirmé,  d'une  manière  remarquable,  l'exactitude  des  inductions  géologiques 
,1c  M.  de  Buch ,  puisées  a  ces  simph  s  sources,  on  sera  forcé  d'avouer  que  cel 
ouvrage  offre  la  preuve  la  plu*  évidente  de  la  sagacité  de  l'auteur  et  de  la  va- 
leur desearaclèrisioologiqucspour  identifier  des  couches  situées  h  de  grande* 
distances. 

.  J'en  ai  déjà  dit  plut  qu'il  n'en  faut,  sans  doute ,  pour  faire  comprendre  lu 
tilies  que  possède  a  la  médaille  de  Wollaslon  un  savant  qui  a  exercé  une  si 
puii-ante  innuence  sur  la  science  géologique.  Ces  litres  sont  ceux  d'un  pei»- 
,ï<ir  profond  et  original,  et  d'nn  géologue  aux  plus  vastes  idées,  qui,  en  (eUnl 
de  nouvelles  et  éclatantes  lumière,  sur  l'histoire  de  notre  planète,  a  marché 
sloricu*em*nt  a  travers  les  fatigues  de  la  vie  qu'il  a  consacrée  a  noire  propre 
cause,  cl  qui,  bien  que  déjà  chargé  des  plus  hauts  bonueurs  académiques, 
rontinue  cependant  encore  à  mériter  de  nouveaux  litres  a  l'admiration  et  a  la 
reconnaissance  de  se*  collègues.  - 

Après  ce  discours,  M.  Murrhlson  a  livré  la  médaille  a  M.  de  La  Bêche,  se- 
crétaire pour  l'étranger ,  et  lui  a  exprime  la  salisfactiou  qu'il  éprouvait  a  la 
c.muVr  au  géologue  qui  t'est  plus  rapproché,  dans  le  même  genre  de  travaux, 
•te  M.  l  énpold  de  Bueb ,  le  chef.  Il  l'a  prie  en  même  temps  de  communiquer 
.,  M.  de  Buch  les  vœux  ardenlt  que  fait  la  Société  pour  la  consertaUun  de  sa 
■anic,  et  1 1  longue  durée  de  ta  vie  devenue  si  précieuse  par  la  valeur  de  ses 
travaux. 

M.  Muicbison  a  annoncé  ensuite  que  les  revenus  du  fonds  WolluSton  peu. 
•lant  cette  année  sont  accordes  a  M.  Morris,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  dé- 
bris urganiquc-  de  la  Giande-Brelagne. 

 Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  le  trrmhlcmcnl  de  terre  qui  s'est 

fj«  sentir  en  Angleterre,  le  17  février  dernier.  Non*  le»  curavons  .l'un  des 
derniers  numéros  du  Miiing  Journal. 

Il  ne  parait  pa»  que  l'on  ail  éprouvé  de  secousse*  dans  la  p.itlie  »c  ptclitrio-  [ 
iule  de  Carn  Marlb  ou  Carn  Brea.  A  Wlieal  Virgin,  une  de»  Cvuëi>M,Htd 
Minet,  a  la  jonction  de*  killas  avec  le  granit,  el  a  l'uidoiv,  porlion  des  Lni- 
r.  d  Mines  *i  mblaMcmcnt  située,  on  a  éprouvé  un  tremblement  de  ton  e  scu- 
sible  a  100  pouces  de  la  turface,  muis  pas  du  tont  a  l'eu  de  ces  m  u<V.  Dans  I 


la  partie  sud  de  Carn  Marlh.une  secoutae  violente  s'est  fuit  sentir,  et  d«t 
hommes  placés  a  différentes  pit>fondeurs  dans  Trcsatcan  ont  tous  participé  au 
Iremblement.  Dans  les  partit*  méridionales  de  Cambornc,  on  a  éprouvé  If* 
roOmet  secousses,  et  a  South  Whcal  Basset,  un  ouvrier  abandonna  son  ouvrage 
pour  venir  à  la  surface.  A  Stithians  el  Constanline,  les  secousses  paraissent 
avoir  élé  plu*  violentes  que  partout  ailleurs,  et  surtout  dans  la  dernière  pa- 
roisse, qui  parait  avoir  élé  le  centre  d'action  des  forces  perturbatrices.  Le  long 
des  ligues  qui  s'étendent  depuis  environ  un  demi-mille  est  de  Carn  Martfa 
v  el  a  la  même  dislance  ouest  de  Carn  Brea,  un  bruil  sourd  s'est  Tait  entendre 
dant  la  direction  de  l'oucl.  el  dans  plusieurs  endroits  les  secousses  ont  agité 
le  toi.  Surce»  lignes  sont  siluées  les  ville»  de  Penryn,  Falmotilh  ctHelslone,  où 
le  tremblement  a  élé  très-sensible.  Il  s'est  prolongé  a  Wheal  Vor,  a  Lltard, 
mais  modifié  dan»  te*  effets.  A  Portleaven  quelque*  secousses  se  sont  fait  sen- 
tir; elles  ont  été  très-légère»  a  Cadgwilh  et  Coverack.  Il  est  fort  remarquable 
que  la  grande  ligne  d'action  soitconimée  aux  granits,  qui  courent  a  peu  près 
ver»  lo  nord-esi  et  sud-ouest,  et  que,  quoique  son  influence  se  toit  fait  encore 
sentir  dans  les  killas  cl  les  serpentines,  elle  s'y  affaiblit  graduellement  jusqu'à 
ce  qu'elle  expira  tout  a  fait. 
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ANNEE. 


■  lin EAUX  A  PARIS, 

Hue  Guénégaud,  19. 

bihcctecb  : 
M.  EUlitaE  ABKOULT. 


La  Joarnai  m-  eoupoie  de  a>m 
Sections  .Usloesesj  eulquel kl  un 
pool  l'abonner  lepertment 

La  ire  Session  iratu  d«.  Sciences 
p'opromenl  dliaeel  d»  leurs  «ppll 
cations  ;  Mauj'e»sUi|oM.  Aurono- 


paraît  tout  tei  Jeedii  par  oooaeres 

il»  M  4  as  rolooaei. 

La  te  Section  traite  des  Sclenctt 
hl.lott-g.un, •rfWx, 1" j,q*«.  el  pnl- 
kosophl^uos  :  Arrlievlnf  le  Mliao- 
«rsjinlo.  Punoloerle.  Eoon..mle  po- 
IIU4M,  «c.  -  EH*  fir«i!  > 
Mr  Je  eUflM  aeols  pu  oaneroe 

•H  »  •  W  talM.M. 

Chenue  Section  [orne  par  ta 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

du  30  mort  iSW.—Préiidtnctde  M.  Porcblbt. 


LECTURES. 

M.  Chevreul  lit ,  au  nom  d'uno  commission  composée  de 
Bertbier,  Tbénard  et  lui,  un  rapport  très  favorable  sur  un 
1  dont  nous  avons  donné  une  analyse  détaillée  lors  de  sa 
l«cture  il  y  a  quelques  semaines  (n*  421).  L'auteur  de  co  mémoire 
est  M.  Ebelmen  ;  l'objet  du  mémoire,  la  composition  et  l'emploi 
des  gaz  des  hauts  fourneaux.  —  Conformément  aui  conclusions 
du  rapport,  l'Académie  donne  son  approbation  à  ce  travail,  el  in- 
vite M.  Ebelmen  à  continuer  ses  intéressantes  recherches. 

(L'Académie  devant  se  former  de  boune  heure  en  comité  secret , 
aucune  autre  lecture  n'a  pu  être  faite  ;  la  parole  a  été  donnée  aus- 
sitôt à  l'un  des  secrétaires  perpétuels.  M.  Arago,  pour  le  dépouil- 
lement de  la  correspondance.) 

COiaESPONDANCE. 

M.  Arago  annonce  que  la  comète  de  Encke  n'a  pu  être  observée 
à  l'observatoire  de  Paris  que  cinq  fois,  les  13,  15,  16,  19,  et 
24  mars,  et  il  dépose  les  résultats  des  observations  qui  ont  été 
faites  pendant  ces  cinq  jours  par  les  élèves-astronomes  chargés  de 
ce  travail.  Les  quatre  dernières  observations  ont  été  faites  lorsque 
la  lune  était  encore  sur  l'horizon;  sa  lumière  éclairait  les  ûls  du 
micromètre,  mais  aussi  diminuait  très-sensiblement  l'éclat  de  la 
comète.  Le  temps  pendant  lequel  l'observation  a  été  possible 
chaque  jour  n'a  pas  excédé  26  minutes.  Voici  les  mesures  du  dia- 
mètre de  l'astre  : 


12 
15 
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Diaaatua.  ut  eau  os. 

2'30" 

2  9  >  0 

3  20 


27 
22 
34 


Il  convient,  ioutefois,rde  faire  remarquer  que  toutes  ces  me 
sures  sont  douteuses  a  cause  de  la  présence  de  la  lune  et  des  va- 
peurs de  l'horizon. 

Le  15  mars,  la  position  observée  de  la  comète  à  7s  50">  9», 66 
a  été  trouvée  : 

Ascension  droite  16*31' 3",7 
Déclinaison        +  14  10  8  8 

L'éphéméride  donne  pour  la  même  époque  : 

Ascension  droite  16°31'3&",7 
Déclinaison          14    9  54  ,0 

Différence  en  ascension  droite  —  1  ",0,  en  déclinaison  1 4".8. 
M.  Arago  fait  ressortir  combien  sont  faibles  ces  différences. 

—  M.  Leverrier  écrit  pour  démontrer  la  non-existence  de  la  se- 
conde perturbation  d'Uranus  annoncée  dans  l'avant-dernière 
féance  par  M.  Delaunay.  —  C'est  un  point  qui  no  peut  larder  à 
être  éclaire! . 

 M.  P.-E.  Morin,  auteur  de  plusieurs  travaux  de  météorolo- 
gie, adresse  un  opuscule  contenant  une  dissertation  qu'il  a  lue  au 
congrès  scientifique  de  Besançon  en  1840,  et  dans  laquelle- on 
trouve,  assure  l-ll,  la  preuve  que  déjà  en  1819  il  avait  exposé  le 
système  de  physique  dont  M.  Lamé  a  entretenu  récemment  l'Aca- 
démie (séance  du  3  janvier  dernier). 

 M.  Zanledescbi  adresse  les  résultats  d'observations  qu'il  a 

faites  sur  l'électricité  de  la  Torpille.  —  Ces  résultats  sont  la  con- 
firmation pnje  et  simple  de  ceux  déjà  signalés  par  M.  Matlcucci. 
et  que  nos  lecteurs  connaissent. 

—  M.  A.  Pissit  adresse  un  mémoire  sur  le  gisement  et  l'cxplo- 
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t  MSTMUOVt  s'Aiiïasbbe  Volt»,  par  M.  Aaaco,  l'un  des  secrétaire» 
perpétuels  de  l'Académie  de»  Science»  de  Paris. 
Laa  la  »é.nrc  annuelle  de  I  CM  .—Suite  (|> 
ableau  détaillé  des  grand*  résultat»  qui  ont  été  amène»  par  de  trèvpelitr» 
M  orrait  pa>  moins  piquant ,  peut-être,  daui  l'Iiisloirc  des  niences 
que  dans  celle  des  Dation».  SI  quelque  érudit  entreprend  jamais  de  le  liaeer, 
la  brauebe  de  La  physique  actuellement  connue  sou»  le  nom  de  galvanisme  y 
occupera  unedea  première»  places.  On  peut  prouver,  en  cflel,  que  l'imitiorletEe 
découverte  de  la  piie  se  rattache,  de  la  manière  lu  plu»  directe,  ,ï  un  léger 
'.  dont  une  dame  bolonaise  fut  attaquée  en  1790  ,  el  au  bouillon  au»  gre- 
»  que  le  médecin  prescrivit  comme  rcanede. 
Quelque»-unst1ee««nimaui,  déjà  dépouille*  par  ta  cuisinière  de  M"  Gal- 
vuni.  gisaient  sur  une  lubie,  lorsque,  par  hasard,  on  déchargea  an  loin  une 
.  Le*  muscle»,  quoiqu'il*  n'eu»>enl  pas  été  frappé-  par  l'é- 
u  moment  de  »a  »ortle,  de  »ivcs  contractions.  L'expé- 
rience renouvelée  réussit  également  bien  avec  toute  espèce  d'animaux,  MM 
l  èlrelrieue  artificielle  ou  naturelle,  positive  ou  négative. 

t    Voir  le»  dm.  précédents  numéros  dr  LhtUim. 


Ce  phénomène  était  irea-simpte.  S'il  se  fat  offert  a  quelque  physicien  ha- 
bile, familiarité  avec  le*  propriété*  du  fluide  électrique,  U  eut  S  peine  excité 
Lioo.  L'extrême  sensibilité  de  la  grenouille,  considérée  comme  éjec- 
terait élél'objcl  de  remarque»  plu»  ou  moins  étendue»;  mais,  sans 
doute,  on  se  serait  arrêté  la.  Heureusement,  et  par  une  bien  rare  M* 
ception  ,  le  défaut  de  lumière,  devint  profitable.  Galsani,  lr.Vw.ant  an.lo- 
mlste,  était  peu  au  fail  de  l'électricité.  Le»  mouvements  musculaires  qu'il  avait 
observé»  lui  paraissant  incjplieables ,  il  se  crut  transporté  dans  un  nouveau 
monde.  11  s'attacha  donc  a  varier  ses  expérience*  de  mille  manières.  C'rM 
ainsi  qu'il  décoosrit  un  fail  vraiment  étrange,  ce  fait  que  le»  membre»  d'une 
grenouille  décapitée  même  depuis  furt  longtemps  éprouvent  de»  t  uni  i  action  v 
très-intenses  sans  l'intervention  d'aucune  électricité  étrangère,  quand  ou  in- 
terpose une  lame  métallique,  ou,  mieux  encore,  deux  lame»  de  uiéiam  dis- 
semblables, entre  un  musclée»  un  nerf.  L'èlonneincnldu  professeur  de  Bologne 
fut  alors  parfaitement  légitime,  el  l'Europe  entière  *'jr  associa. 

Une  evnérience  dans  laquelle  de»  jambe»,  de*  cuisses,  des  tronc*  d  animau  » 
dépecé»  depui»  plusieurs  heure»,  éprouvent  le»  plu»  forle»  cônsnlsious,  s'é- 
lancent au  loin,  paraissent  eufin  revenir  à  la  vie,  ne  pouvait  pas  rcy.er  long- 
temps isolée.  En  l'analysant  dans  tous  ses  détail»,  Calvani  crut  )  Irousrr  les 
effet»  d'une  bouteille  de  Leyde.  Suivant  lui ,  le»  animaux  étaient  comme  de» 
réservoir»  de  flnide  électrique.  L'électricité  positive  avait  son  siège  dans  le» 
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ration  de  l'or  au  Brésil.  Co  mémoire  est  divisé  en  deux  parties  : 
l'une  entièrement  consacrée  à  déterminer  la  position  géologique 
des  roches  aurifères,  l'autre  4  exposer  avec  détail  les  méiltodcs 
actuellement  employées  pour  le  traitement  de  ces  minerais.  — 
Nous  n'y  avons  trouvé  rien  qui  ne  soit  aujourd'hui  rn  graude' 
partie  counu.  —  Sou  examen,  d'ailleurs,  est  renvoyé  à  udu  com- 


PuorocRAPaiE.  —  M.  Gaudic  annonce  qu'il  est  parvenu  à  ob- 
enir  uns  épreuves  photographiques  instantanées  sans  le  secours 
de  la  boite  à  iode,  c'est  a  dire  en  exposant  la  plaque  polie  à  un  seul 
composé. 

Diverses  personnes  avaient  déjà  obtenu  des  résultais  vn  se  ser- 
vant du  chlorure  d'iode  seul,  et  en  Allemagne  on  l'emploie  ainsi, 
dit  on,  avec  succès.  «  Aujourd'hui,  écrit  M.  Gaudin,  j'opèro  avec 
le  nouveau  composé  aussi  bien  et  aussi  vite  que  je  le  faisais  aupa- 
ravant avec  l'iode  et  le  bromure  d'iode  ;  et  cola  n'est  pas  étonnant, 
rar  lo  composé  en  question  est  tout  simplement  un  bromure  d'iode 
plus  riche  en  iode  que  le  précédent.  La  préparation  de  ce  nouveau 
bromure  d'iode  est  bienJacllo  :  il  suffit  de  verser  dans  du  bromure 
d'iode,  avec  excès  de  brome,  de  la  dissolution  alcoolique  d'iode, 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  i  se  former  un  précipité  ayaul  l'appa- 
rence de  l'iode.  Le  liquide  résultant,  filtré  au  colon,  est  le  bro- 
mure d'iode  en  question.  Pour  s'en  servir  on  l'éteud  d'eau  comme 
pour  l'ancien  bromure  d'iodo,  et  la  plaque  est  prête  à  recevoir 
l'impression  de  la  chambre  noire  dès  que  sa  surface  présente  une 
teinte'  rose.  —  En  faisaul  agir  lo  bromo  sur  le  sulfure  d'iode  on 
obtieut  un  liquide  jouissant  do  propriétés  analogues,  et  c'est 
mémo  avec  co  composé  que  j'ai  obtenu  pour  la  première  fois  des 
épreuves  instantanées  sans  iodage  préliminaire.  L'usago  succes- 
sif de  l'iode  et  des  substances  accélératrices  donnait  presque  tou- 
jours des  épreuvts  criblées  de  taches;  avec  lo  nouveau  comp 
elles  en  sont  presque  complètement  exemptes  ;  on  peut  doue  i 
que  la  boite  à  iode  est  désormais  une  pièce  inutile.  » 

Ebpétoi.ogie.  —  M.  F.  de  Castelnau  adresse  une 
nuul  diverses  observations  relatives  aux  Reptiles. 

L'auteur  rapporte  un  fait  dont  il  a  été  témoin  dans  l'Amérique 
du  Nord,  et  qui  lui  semble  une  preuve  que  certains  Serpents  pos- 
sèdent bien  réellement  la  propriété  de  fascination.  Il  a  vu  un  Ecu«. , 
reull  prêt  à  tomber  du  haut  d'un  arbre ,  ainsi  fasciné,  par  un  gros 
Serpent  noir  (Coluber  eonitrielor)  qui  se  tenait  en  bas ,  arrondi 
en  spirale,  et  tenant  sa  tête  élevée  daus  la  direction  du  petit  ani- 
mal. A  ce  sujet  M.  de  Castelnau  parle  des  mœurs  de  ce  Serpent, 
qui  est  très- belliqueux.  Il  déclare  une  guerre  acharnée  au  Serpent 
a  sonnettes,  qu'il  semble  no  craindre  nullement  et  parvient  ordi- 
nairement i  étouffer  dans  la  lutte,  grâce  à  la  supériorité  do  sa 
force  musculaire.  Ce  Serpent,  dont  la  taille  atteint  quelquefois 
sept  pieds  de  loog,  ne  fuit  pas  à  l'approche  de  l'homme,  comme  le 
font  la  plupart  des  Ophidiens  ;  au  contraire ,  pour  peu  qu'on  l'in- 
quiète  ,  Il  attaque  et  môme  poursuit  son  ennemi  ;  mais  comme  il 


n'est  pas  véniroeuxelque  sa  morsure  est  peu  redoutable,  les  nègres 
se  font  souvent  un  jeu  de  l'Irriter  ;  l'animal  alors  se  redresse  et 
leur  donne  lâchasse;  s'il  les  atteint,  il  s'enveloppe  autour  de 
leur  corps  et  cherche  à  les  mordre;  mais  la  nature  a  fort  heureu- 
sement rendu  sa  furie  peu  redoutable 

Relativement  aux  Serpents  à  sonnettes  ,  M.  de  Castelnau  rap- 
porte qu'Us  sont  très-nombreui  dans  certains  points  du  nord  des 
Etats  Unis  et  y  vivent  en  familles.  Ce  fait  a  cté'observé  particuliè- 
menl  à  la  montagne  de  Calskill  et  au  lac  Georges ,  où .  nu  rapport 
de  l'auteur,  les  habitants,  dans  une  battue  d'un  seul  jour,  donnè- 
rent la  mort  à  près  de  quatre  cents  de  ces  Reptiles. 

M.  de  Castelnau  parle  aussi  des  mœurs  du  Caïman  appelé  par- 
tout Alligator  dans  l'Amérique  du  Nord.  Co  Reptile  pullule  dans 
toutes  les  rivières  du  Sud,  et  sa  chair  est  quelquefois,  ainsi  quo celle 
du  Serpent  à  sonnettes,  sente  sur  les  tables  des  plus  richos  plan- 
teurs. Il  atteint  souvent  de  douxe  à  quinte  pieds  de  long.  M.  de 
Castelnau  n'a  point  eu  occasion  de  lui  reconnaître  le  caractère  fé- 
roce que  divers  auteurs  ont  attribué  i  ce  Reptile. 

M.  de  Castelnau  dit  encore  qu'on  rencontre  communément  daus 
lo  Ouiscousin  une  grande  Couleuvre  d'environ  sii  pieds  de  long, 
dont  la  léle  est  couleur  de  cuivre  ;  elle  est  très- redoutée,  bien 
qu'elle  ne  semble  pas  vénimeuse;  elle  joue  un  grand  rdle  dans  les 
cérémonies  mystiques  des  sauvages,  et  les  guerriers Sioux  em- 
ploient sa  dépouille  comme  ornement  de  tête  pour  leur  costume 
de  guerre. 

Géologie.  —  M.  H.  de  Collègue  adresse  un  nouveau  mémoire 
sur  les  terrains  tertiaires  de  la  France. 

Dans  deux  mémoires  présentés  à  l'Académie  en  1836  et  1838, 
M.  Collegno  avait  cherché  à  faire  connaître  les  relations  des  di- 
verses formations  tertiaires  dans  leN.-O.  de  l'Italie,  et  il  était  ar- 
rivé à  conclure  que,  des  trois  étages  tertiaires  admis  générale- 
ment aujourd'hui ,  le  moyen  et  le  supérieur  se  trouvent  seuls 
représentés  en  Piémont  et  en  Lombardie,  et  que  l'étage  moyen 
reposait  immédiatement  sur  la  partie  supérieure  de  la  formation 
crétacée  qui  paraît  au  jour  à  Gassino  et  sur  quelques  antres 
points  des  collines  de  Superga.  Ces  conclusions  ont  été  attaquées 
par  divers  géologues.  On  a  dit  que  la  séparation  des  lerraios  ter- 
tiaires de  Superga  en  deux  étages  n'était  pas  suffisamment  moti- 
vée par  les  caractères  paléontologiques  de  ces  deux  étages  ;  que 
rien  ne  justifiait  l'âge  qu'il  assignait  au  calcaire  à  nommuiltesà 
Gassino ,  et  que  ce  calcaire  devait  être  compris  dans  l'étage  ter- 
tiaire moyen.  Pour  répondre  à  ces  critiques,  M.  Collegno  s'est  ois 
à  la  recherche  de  nouvolles  preuves.  Il  a  visité  de  nouveau  les  lo- 
calités qu'il  avait  étudiées  en  1835  et  1836,  et  tes  observations  qu'il 
a  faites  eo  1841  dans  le  N.-O.  de  l'Italie  l'ont  convaincu  noo- 
sculoment  que  les  terrains  tertiaires  y  appartiennent  à  deux  étages 
distincts,  mais  encore  qu'une  partie  des  molasses  qui  s'appuient 
sur  le  revers  méridional  des  Alpes  doit  être  rapportée  à  la  for- 
mation crétacée.  Telles  sont  les  molasses  de  la  Brianta,  dont  la 


nerf»,  l'électricité  négative  dans  les  muscles.  Quant  a  la  lame  métallique  in- 
t-rposéc  tni  re  c«  organes ,  c'était  simplement  le  conducteur  par  lequel  s'opé- 
rait la  décharge. 

Ces  vues  séduisirent  le  public  ;  les  physiologistes  s'en  emparèrent  t  l'électri- 
cité détrôna  le  fluide  nerveux,  qui  alors  occupait  tant  de  place  dan»  l'espllea- 
ibn  des  phénomènes  de  la  »ie,  quoique,  par  une  étrange  distraction,  personne 
n'eut  cherché  h  prouver  son  existence.  On  se  flatta,  eo  un  mol ,  d'avoir  saisi 
l'agent  physique  qui  porte  an  tentarium  les  impressions  extérieures  t  qmteiace 
cbei  les  animaux  la  plupart  des  organes  aux  ordres  de  leur  intelligence  ;  qui 
engendre  les  mouvements  des  bras,  des  jambes,  de  la  tetc,  des  que  la  volonté 
o  prononcé.  Hélas  I  ces  illusions  ne  furent  pas  de  longue  durée  s  tout  ce  beau 
roman  disparut  devant  les  expériences  sévères  de  Voila. 

Cet  Ingénieux  physicien  engendra  d'abord  des  convulsions,  non  plus, 
«mime  Calrani,  en  interposant  deux  métaux  dissemblables  entre  un  muscle 
et  un  nerf,  mais  en  leur  faisant  toucher  seulement  un  muscle. 

Dés  ce  moment  la  bouteille  de  Leyde  se  trouvait  bon  de  cause  ;  die  ne 
fournissait  plus  aucun  terme  de  comparaison  possible.  L'électricité  négative 
des  muscles,  l'électricité  positive  des  nerfs  étaient  de  pures  hypiiibSie*  sans 
base  soliile:  les  phénomènes  ne  se  rattachaient  plu»  I  rien  de  connu  :  ils  ve- 
naient, en  un  mot,  de  »e  couvrir  d'un  toile  épais. 

Voila,  toutefois,  ne  se  décourages  point.  Il  prétendit  que,  dans  «a  propre 


espérienec.  l'électricité  était  le  principe  des  convulsions;  que  le 
un  rôle  tout  a  fait  passif,  et  qu'il  fallait  le  considérer  simplement  comme  un 
comlucteur  par  lequel  s'opérait  la  décharge  Quant  au  ûuide  électrique,  Volta 
eut  la  hardiesse  de  supposer  qu'il  était  le  produit  Inévitable  de  l'attouchement 
det  (Uux  métaux  entre  lesquels  le  muscle  se  trouvait  compris:  |e  dis  des  desj\ 
métaux  et  non  pas  des  deux  lames,  car,  suivant  Volta,  uns  une  dinVreoc* 
dans  ta  nature  des  deux  corp»  en  contact,  aucun  développement  ékctriqu 
ne  saurait  avoir  liea. 

Les  physiciens  de  tous  les  piyt  de  l'F.urnpe,  et  Volta  lui-même,  adopter»! 
a  l'origine  du  galvanisme  les  vues  de  l'inventeur.  Ils  s'accordèrent  a  regarde! 
le»  convulsions  spasmodlque»  des  animaux  morts  comme  l'une  du  plu» 
tes  de»  temps  modernes.  Pour  peu  qu'on  connaisse  le  ceur 
,  on  a  déjà  deviné  qu'une  théorie  destinée  a  rattacher  ces  eurleox  pbé- 
aux  lois  ordinaires  de  l'électricité  ne  pouvait  élre  admise  parCal- 
vani  cl  par  ses  disciples,  qu'avec  une  citréme  répugnance.  En  eflet,  l'école 
bolonaise  en  corps  défendit  pied  à  pied  l'immense  terrain  que  la  prétendue 
électricité  animale  avait  d'abord  envahi  sans  obstacle. 

Parmi  In  faits  nombreux  que  celte  célèbre  école  opposa  au  physicien  de 
Corne,  il  en  est  un  qu),  pur  sa  singularité ,  tint  un  moment  les  esprits  en  sus- 
pens. Je  veux  parler  de»  convulsions  que  Galvani  lui-même  engendra  en  tou- 
la  grenouille  avec  deux  lames,  nou  pas  dissemblables, 
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liaison  avec  les  poudingue*  à  hippurites  de  Sirone  est  Incontesta- 
ble, et  qui  d'ailleurs  contiennent  à  Vigano  des  fucoides  crétacée» 
•extrêmement  abondantes. 

«En  1841,  ajoute-t-il,  j'ai  visité  de  nouvelles  localités,  et 
l'étude  des  terrains  de  la  Toscane  m'a  paru  confirmer  de  tout 
point  les  idées  que  j'avais  émises,  il  y  a  quelques  années ,  sur  la 
distribution  des  terrains  du  N.-O.  de  l'Italie.  En  effet,  on  recoo 
naît  en  Toscane  un  calcaire  mimmulitique  faisant  indubitable- 
ment partie  de  la  formation  crétacée,  un  poudingue  à  cailloux 
serpentine»  identique  avec  celui  de  Superga,  et  des  marnes  bleues 
qui  reposent  en  stratification  discordanlo  sur  le*  poudingue»  ser- 
pentineui.  La  fin  de  la  période  tertiaire  moyenne  a  été  signalée 
en  Toscane  par  l'apparition  des  filons  granitiques  et  métallifères 
de  l'ile  d'Elbe  et  des  maremmes.  Après  les  dépôts  des  marnes 
bleues  subapennincs  ,  lu  sol  do  la  contrée  a  été  disloqué  suivant 
une  ligne  dirigée  du  nord  5*  ouest  au  sud  6°  est.  L'âge  récent  de 
celte  ligne  de  fracture  est  prouvé  par  les  commuDicaiions  qui  s'y 
sont  conservées  avec  l'intérieur  aui  lagon!  de  Monlecerboli ,  aux 
bains  de  Morbo.  etc.  La  direction  de  cotte  ligne  de  dislocation  est 
parallèle  à  celle  du  système  du  Tenare  de  MM.  Boblaye  et  Virlet, 
système  auquel  MM.  Dufrenoy  et  E.  de  Beaumont  rapportent  les 
soulèvements  qui  ont  fait  naître  les  éveots  volcaniques  du  littoral 
du  S.-O.de  l'Italie. - 
Le  mémoire  de  M.  de  Collegno  est  renvoyé  à  l'examen  de 


Physique.—  M.  Abrla  présente  un  mémoire  sur  les  lois  de  l'in- 
duction des  courants  par  les  couraots. 

Ce  mémoire  renferme  les  résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé 
en  étudiant  les  phénomènes  d'induction  i  l'aide  du  galvanomètre. 
On  mesure  alors  très-probablement,  ainsi  que  M.  Henry  l'a  re- 
marqué, la  quantité  totale  d'électricité  induito,  et  on  trouve  qu'elle 
varie  en  raison  directe  du  nombre  des  éléments  du  système  induc- 
teur et  de  leur  quantité  d'électricité.  Sous  ce  rapport  et  sous  celai 
de  l'influence  qu'exerce  la  distante,  les  conséquence*  s'accordent 
avec  celles  que  l'on  déduit  du  procédé  d'aimantation.  Elle  est 
aussi  proportionnelle  à  la  section  du  fil  induit  et  varie  en  raison 
inverse  do  la  longueur  réduite  du  circuit  parcouru  par  l'électricité 
Induite.  On  n'observe  pas  alors  de  réaction  entre  les  diverses  par- 
ties du  système  induil,  comme  cela  a  lieu  lorsqu'on  analyse  les 
phénomènes  par  le  degré  de  magnétisme  développé  ou  par  les  se- 
cousses. — Lorsqu'un  courant  vollaïque  est  rompu,  Il  exerce  une 
Induction  sur  son  propre  conducteur;  i  l'aide  d'un  appareil  très- 
simple,  M.  Abrla  a  pu  recueillir,  sous  forme  de  courant,  l'électri- 
cité induite,  et  a  observé  que  l'effet  d'induction  du  courant  pri- 
maire sur  un  conducteur  voisin  dimioue  lorsque  le  courant  induit 
dans  son  propre  conducteur  peut  s'établir  :  l'intensité  du  courant 
induil  dans  le  conducteur  traversé  par  !•  courant  vollaïque  n'est 
pas  influencée  par  le  fil  secondaire,  que  ce  dernier  soit  ouvert  ou 
fermé.  Ce  résultai,  et  ceux  que  M.  Abrla  a  rapportés  dans  son 


I  dernier  mémoire  sur  la  réaction  de  plusieurs  spirales  induites, 
;  s'oxplique  facilement  dans  l'hypothèscqul  attribue  les  phénomènes 
dlnduciion  à  un  mouvement  vibratoire  émané  du  Gt  inducteur.  Il 
lui  parait  très  difficile  d'en  rendre  compte  dans  celle  où  les  forces 
émanées  du  01  dépendent  uniquement  de  la  distance.  —  Ce  mé- 
moire est  également  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission. 

Chimie  organique.  —  M.  Auguste  Laurent,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Bordeaux,  adresse  un  mémoire  sur  de  nou- 
velles combinaisons  do  la  série  de  l'indigo. 

Il  y  est  d'abord  question  d'un  nouveau  sel,  Vitatotulfile  de  po- 
tasse, que  M.  Laurent  annonce  avoir  obtenu  en  traitant  Vitatine 
par  le  bisulfite  de  potasse.  Ce  sel,  qui  présente  un  nouveau  type  do 
cristaux,  a  une  composition  que  peut  représenter  la  formule 

C»  H«o  Az»  0*  -f  2SO  -f  KO  -f  6Aq, 

c'est  à-dire  qu'il  renferme  de  l'isatine,  de  l'acide  sulfureux  et  de 
la  potasse.  Il  est  isomère  avec  le  tulfindigotate  de  potasse,  mats  il 
possèdu  des  propriétés  différentes.  —  Sous  l'influence  des  acides 
il  donne  un  précipité  d'isalioe  et  un  dégagement  d'acide  sulfureux. 

—  Avec  le  chlore  il  se  transformo  en  Isaline  ou  ehhritatinate  et 
en  acide  sulfurique.  —  Versé  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent, il  forme  un  précipité  qol  est  un  mélange  d'isatine  et  de  sul- 
fite d'argent.  Mais  si  l'on  emploie  une  solution  ammoniacale  de 
nitrate  d'argent,  on  obtient  un  précipité  d'un  beau  rouge  carmlu 
dont  la  composition  peut  se  représenter  par  un  équivalent  de  sul- 
fite d'argent,  plus  un  équivalent  d'isatine  : 

CWH«0Ai«O«-f  SO«  +  AgO. 

—  Par  l'acide  hydrochorique  il  se  transforme  en  Isaline,  acide 
sulfureux  et  chlorure  d'argent.  —  SI,  dans  uuu  dissolution  bouil  • 
lante  d'isatine,  on  jette  du  sulfite  d'argent  et  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  le  sulfite  d'argent  disparaît  et  fait  place  à  on  pré- 
cipité carmin  dont  la  composition  se  représente  par  un  équivalent 
d'isatine,  plus  un  équivalent  d'oxyde  d'argent  : 

CSirpo  Ai»  0«-f  AgO. 

—  Le  bisulfite  d'ammoniaque  dissout  l'isatine,  et  donne  un  sel 
cristallisé  dont  la  formule  est  C»H«>Az*0*+2SO«-f-ils  Az*0. 

—  Avec  les  sels  d'argent  ei  divers  réactifs,  il  ne  se  comporte  pas 
toujours  comme  le  sel  de  potasse.  —  Le  eblorisatinase  et  le  bisul- 
filo  do  potasse  forment  un  sel  doat  U  i 
i  celle  de  l'IsatosulOle  de  potasse.  : 

C»  H»  Cis  A*  O*  +  2SO»  +  KO. 

—  Le  thlorisatinite  et  le  bisulfite  de  potasse,  ou  bien  le  ckhri$a- 
Unitate  de  potasse  et  l'acide  sulfureux  donnnent  naissance  à  un 
composé  analogue  :  C»  H«  Cl*  Ai*  O*  -f-  250*  +  KO.  Le  bromi- 
taUnise  donne  do  même  CM  H«  Br*  Ai*  O*  4-  2SO»  -f  KO.  —  Le 
sulfite  neutre  de  soude  dissout  également  l'isatioe. 

•  Tous  les  composés  formés  par  l'acide  sulfureux  prouvent  du 


comme  Voks  le  croyait  nécessaire,  nais  Unies  toutes  deux  d'une  seule  cl  même 
plaque  métallique.  Cet  effet ,  quoiqu'il  ne  fat  pat  constant,  préwolait  en  ap- 
l  une  abjection  insurmontable  contre  la  nouvelle  théorie. 

1  que  les  lames  employées  par  tes  adversaires  pouvaient  Pire 

tare  chimique,  et 
i,  de  manière  i  jouir 
de  propriété»  enivrement  distincte*.  Dans  *•»  mains,  en  effet,  des  couples  in- 
actlb ,  composes  de  deux  portions  conliguës  d'une  même  lame  métallique , 
acquirent  une  certaine  puissance  tic*  qu'il  Ml  chanté  la  température  ,  le  de- 
gré de  recuit,  ou  le  poli  d'un  seul  des  élément». 
Ainsi ,  ce  débat  n'ébranla  point  Is  théorie  du  célèbre  protestes r  ;  il  prousa 
que  le  mot  iitttmiUMt,  appliqué  S  deux  élément»  métallique 
»,  avait  été  comprit,  quint  aux  phénomènes  électriques,  dans  un 


r  et  rade  assaut.  Celle  fois,  set  amis  eux-mê- 
mes le  crurent  vaincu  sans  retour.  La  docteur  Valu,  son  antagoniste,  a.ail 
enpeudré  des  convulsion*  par  le  simple  aUoocfcement  de  deux  parties  de  la 
grenouille,  uns  aucune  intervention  de  ces  armure»  mè:ailiques qui ,  dans 
toutes  le«  expériences  analogues,  avalent  été,  suivant  noire  confrère,  le  prin- 
upc  geuéralenr  de  l'èJecirlcUé. 
Les  lettres  de  Voila  laissent  deviner,  dans  plut  d'un  passage,  combien  il  fui 


blessé  du  Ion  d'assurance  aiec  lequel  'Je  rupportr  ses  propres  expressions)  les 
galvanistes,  ritux  et  jttmtt,  se  sautaient  de  l'avoir  réduit  au  silence.  Ce  si- 
lence, en  tout  cas,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  examen  attentif  des  expé- 
riences de  Valli  prouva  bientôt  a  Volta  qu'il  raUait.pour  U  réussite,  cette 
double  coodilioa  :  hétérog euéilé  aussi  graude  que  possible  entre  Ici  organes 
de  l'animal  amenés  au  contact  ;  Interposition  entre  ces  mêmes  organes  d'une 
Irois^me  substance.  Le  principe  fondamental  de  la  théorie  vollaïque,  loin 
d'être  ébranlé,  acquérait  ainsi  une  plus  grande  généralité.  Les  métaux  ne  for- 
maient plus  une  classe  à  paît.  L'analogie  conduisait  i  admettre  que  deux 
substances  dissemblables,  quelle  qu'en  fût  la  nature,  donnaient  lieu,  par  leur 
simple  attouchement,  S  un  développement  d'électricité. 

A  partir  de  celte  époque,  les  attaques  des  galvanistes  n'eurent  rien  de  sé- 
rieux. Leurs  expérience*  ne  te  restreignirent  plus  aux  Irès-pctil»  animaux,  lit 
engendrèrent,  dant  les  naseaux,  dans  la  langue,  dans  les  yeux  d'un  boeuf  tué 
depuis  longtemps  ,  d'etrangts  mouvement*  nerveux ,  fortifiant  ainsi  pins  ou 
niolus  les  espérances  de  ernx  auxquels  le  galvanisme  était  apparu  comme  un 
moyen  de  ressusciter  les  morts.  Quant è  la  théorie,  il»  n'apportaient  aucune 
nouvelle  lumière.  F.n  empruntant  des  arguments ,  non  a  la  nature ,  mais  a  la 
grandeur  des  effet*,  les  adeptes  de  l'école  bolonaise  ressemblaient  fort  &  ce 
physicien  qui,  pour  prourerque  l'atmosphère  n'est  pas  la  cause  de  l'ascension 
du  mercure  dant  le  baromètre,  imagina  de  i 
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la  manière  la  plus  évidente,  dit  M.  Laurent,  que  les  Idées  quo  j'ai 
émises  sur  le  rôle  quo  le  chlore,  le  brome  etc.,  jouent  dans  le* 
subslituiiuns  sont  exactes,  et  que  la  constitution  moléculaire  des 
corps  chlorés,  bromes,  etc.,  est  la  même  que  celle  des  enrps  dout 
ils  dérivent  régulièrement,  l'isatine,  le  chloritalinate  et  le  chori- 
latinise  *o  comportent  absolument  do  la  même  manière  avec 
tous  les  réactifs.  Il  en  est  do  même  du  tous  les  autres  composés 
auxquels  ils  donnent  naissance,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  substitution 
équivalente.  —  Ainsi  Visaihyde,  le  cfdorisathydase,  le  chlorisa- 
tinése  se  ressemblent.  La  suiftsathyde  C»  H"  Az*  0*S*.  mise  en 
présence  du  bisulfite  d'ammoniaque,  se  comporte  autrement  quo 
l'isatine,  parce  que  sa  constitution  moléculaire  n'est  pas  la  mémo. 
Elle  so  représente  en  effot  par  de  l'isatine  plus  de  l'hydrogène, 
sans  perte  équivalente.  L'on  obtient  plusieurs  produits,  quelque- 
fois uu  peu  d'iWÙM  et  un  corps  que  je  uomme  itataneel  toujours 
une  quantité  d'un  nouveau  sel  bien  cristallisé,  le  sulfisatanite 
d'ammoniaque,  dont  la  composition  peut  se  représenter  par  do  l'i- 
salano,  pins  du  bisulDto  d'ammoniaque 

C»  H"  Ai»  0'  -f-  2S0»  +  II»  Ai*  O  +  2Aq. 
Ci-  sel  se  comporte  avec  les  réactifs  autrement  quo  l'isatosulflte  do 
potasse.  Ainsi  il  ne  dégage  pas  d'acide  sulfureux  lorsqu'on  y  verse 
de  l'acide  hydrochlorique;  lo  ebloro  ne  donne  pas  d'acide  sulfuri- 
que-  Ou  peut  obtenir  l'acide  tulfisataneux  en  trailaot  le  sel  am- 
moniacal par  le  chlorure  do  platioo.  La  composition  de  cet  acide 
se  rapproche  beaucoup  decello  formule 

C*  H"  Ai*  OS  -f-  2S0»  +  2H*  O. 
On  pourrait  eucore  le  représenter  par  de  l'acide  hyposulfuriquo 
plus  do  l'indino  C»  H"  Ai*  O*  +SO*-f  2H«  0.  L'isatane,  qui  est 
une  pou, J ru  blanche  cristalline,  se  trouve  ordinairement  mêlée 
avec  le  sulfsatanite  de  potasse.  Sa  formule  est  C»  II'*  Az*0». 
L'indine  et  la  nitrindine,  Vitathydt  cl  le  chloriiathydaie  parais- 
sent former  des  sels  analogues  aux  précédents,  en  s'uulssant  au 
bisulfite  d'ammoniaque;  mais  la  petilo  quantité  do  ces  substances 
n'a  pas  permis  de  poursuivre  ces  recherches.  »  -  Renvoyé  à  l'cia- 
men  d'une  commission. 

—  Voici  encore  les  titres  d'autres  communications  pour  l'exa- 
men desquel  les  sont  nommés  des  commissaires  :  — un  nouveau  mé- 
moire sur  la  théorie  de  la  vision,  par  M.  Vallée  ;  —  un  mémoire 
sur  le  système  ntrvrux  des  Citacts,  principalement  «lu  sympa- 
thique du  Marsouin,  pir  M.  Bazin;  —  une  note  de  M.  Thilorior 
contenant  une  nouvello  expression  de  la  formulo  relative  à  la 
dilatation  des  gaz  ;  —  un  mémoire  sur  la  densité  et  la  reeuisson 
de*  cristaux,  par  M  Boissonncau  ; -une  description  d'un  nouveau 
vernis  propre  à  être  appliqué  comme  étamago  sur  tous  les  instru- 
ments de  cuivre  destinés  à  l'alimentation,  par  MM.  Louis  et 
Charles  Murdsiniilh,  fabricants  à  Vienne  (Autriche);  —  enfin  un 
mémoiif  de  M.  Auguste  Mercier  sur  un  nouvel  instrument  de  litho- 
tritic,i\  un  mémoire  de  M  Segalas  sur  Vurétroplastie. 


(Extraits  inédit*  de»  procés-veriMtii.) 

Séance  du  19  mari  1842. 

M.  Combes  donno  d<'s  détails  sur  l'explosion  d'une  chaudière  à 
vapeur,  qui  a  eu  lieu  sur  l'un  des  bateaux  de  la  Loire,  è  Aooeois. 
Il  montre  que  cet  accident  doit  être  attribué  principalement  à  la 
forme  vicieuse  de  la  chaudière,  qui  ne  présentait  d'autre  capacité 
pour  l'eau  qu'un  espace  annulaire  très-étroit  compris  entre  deui 
cylindres.  Des  sédiments  boueux  ot  des  incruslralious  de  lartre 
recouvraient  le»  parois  de  l'un  des  cylindres ,  formé  d'une  simple 
feuille  de  tôle  ;  et  en  un  de  ses  points  la  feuille  avait  été  usée  et 
réduite  ail  tiers  do  son  épaisseur  primitive.  M.  Combes  fait  remar- 
quer que,  de  toutes  les  enquêtes  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  pour  do 
semblables  accidents,  il  ressort  cette  conséquence ,  que  ce  sont 
toujours  les  mauvaises  chaudières  qui  fout  explosion,  et  le  plus 
souvent  sous  des  pressions  fort  ordinaires. 

—  Au  sujet  de  cette  communication,  plusieurs  membres  pren- 
nent la  parole. — M.  l'elouze  signale  un  moyeu  d'empocher  les  sé- 
diments de  preudre  do  la  cohésion  à  l'intérieur  des  chaudières.  Ce 
moyen,  qui  n'est  pas  assez  connu,  est  dû  à  M.  Kuhlmaun  :  il  con- 
siste tout  simplement  dans  l'emploi  d'une  matière  soluble,  le  car- 
honaîe  de  soude  ,  que  l'on  mêle  à  l'eau  de  la  chaudière  en  très- 
petito  quantité. 

—  M.  Payen  dit  que  l'on  peut  obtenir  le  mémo  effet  avec  une 
faible  quantité  de  teinture;  il  so  produit  dans  ce  cas  une  sorlo  de 
lubréfaction  ou  do  savonnage  des  particules  qui  tendent  i  se  pré- 
cipiter, ce  qui  mr>t  obstacle  à  leur  adhérence  mutuelle — M.  Gaul- 
tier de  Claubry  cite  d'autres  faits ,  qui  couûrmenl  les  assertions 
précédentes. 

—  A  propos  de  l'action  opérée  par  la  chaleur  sur  les  parois  des 
chaudières,  M.  l'elouze  communique  une  expérience  de  M.  Gay- 
Lussac.  qui  montre  que  la  chaleur  modifie  singulièrement  les  pro- 
priétés du  fer.  Des  barres  de  ce  métal,  ayant  été  chauffées  dans  un 
four,  sont  devenues  friablcset  cassantes  comme  du  verre,  sans  rien 
perdre  ni  gagner.  Il  semble  résulter  de  la  qu'il  y  a  des  chances 
particulières  de  rupture  par  une  chaudière  en  Uile,  pour  cela  seul 
qu'elle  a  été  fortement  chauffée. 

ZooIocie.  —  M.  Paul  Gérais  donne  quelques  détails  sur  deux 
animaux  peu  connus  des  naturalistes  français  ,  lo  Carkajou ,  ap- 
pelé aussi  Blaireau  d'Amérique ,  et  le  Balisaur  de  l'Iode  (Arcto- 
nyx  collaris  do  F.  Cuvier),  dont  on  possède  en  Angleterre  le  crâne 
ou  bon  étal  de  conservation.  Ces  animaux  sont  bien  de  la  même 
famille  que  le  Blaireau  européen ,  mais  c'est  i  tort  qu'on  les  a 
quelquefois  regardes  comme  n'en  différant  pas  spécifiquement. 
Leur  crâne  a  une  tout  autre  forme ,  et  leurs  dents  n'ont  pas  uou 
plus  les  mêmes  caractères.  M.  Gervais  mel  sous  les  yeux  de  la 
Société  un  crâne  de  Blaireau ,  et  comparativement  la  figure  d'un 


tube  choil  tic  cel  instrument,  et  présentait  ensuite, 
mldaWc  le  lurabre  cxoctde  quintaux  de  liquide  soulevés. 

Voila  ava  l  frappe  a  mort  l'électrlcilé  animale.  Ses  conception*  s'élaicut  con- 
"•lamnrciii  adaptée»  au*  expérience»,  mal  comprit?* ,  a  l'aide  desquelles  ou  es- 
pérait )■  *•  xq-er.  Cependant  elle  n'avait  pas,  disons  plu»,  elle  ne  pouvait  pas 
.ivoir  eivc;ne  rentier  assentiment  des  physiciens  sans  prévention.  Le  contact 
de  deui  milaus  ,  de  drus  substances  dissemblables,  donnait  naU'aocr  a  un 
certain  n-iriii  qiti,cnmme  l'électricité,  produisait  des  mouvements  spasmo- 
iJiqcc!.  Sur  ce  tan,  point  de  doute  ;  niais  l'agent  en  question  «ait-il  véritable- 
m  ni  électrique  ?  I.e>  preuve»  qu'on  en  donnait  pouvaient-elles  suffire  ? 

Lorsqu'on  drjiose  sur  la  langue,  dans  un  certain  ordre,  deux  métaux  dis- 
vi  wUabN  \.  on  éprouve  au  moment  de  leur  contact  une  saveur  acide.  Si  l'on 
i  liange  ers  iiiiii.aiv  respectivement  de  place,  la  saveur  devient  alcaline.  Or,  en 
-jp|iliquuiil  simp'cnicm  la  langue  su  conducleur  d'une  machine  électrique 
m  Jinaiiv,  on  sent  aussi  un  goul  aciJe  ou  alcalin,  suivant  que  te  conducteur 
et  élccti  isé  en  plu»  ou  en  moins.  Dans  ce  cas-ci,  le  phénomène  est  incontes- 
tablement iiû  a  l'électricité.  JTestil  pas  naturel,  disait  Voila,  de  déduire  l'i- 
dentité des  causes  de  la  ressemblance  des  effet»:  d'assimiler  la  première  ex- 
l'éiirnce  a  la  seconde;  ite  ne  soir  enlrc  elles  qu'une  seule  différence,  savoir  : 
:.'  ino  îed,-  pi  uiluclion  <l.i  Uni  le  qui  vn  exciter  l'orjai'cdu  Root? 

l'eis..i:«e  ne  .  onl-sla:;  l'..H|icirlanec  de  ce  rapprochement.  Le  Renie  péné- 
li.'.".  C-  L-i  i  .i  |h.uv.»  i  v  sp  rcevoit  Us  lu  <-  d'une  eirtiv-c  conviction  ;  te  ©om- 


mun  des  phjsteiens  devait  demander  de»  preuve*  plu*  expl'icilei.  Ces  ] 
tcs,  cet  démonstrations  incontestables  devant  lesquelles  toute  opposition  t'é- 
vanouit, Voila  les  trouva  dans  une  expérience  capitale  que  je  puis  expliquer 
en  peu  de  ligne!. 

On  applique  exactement  face  m  face,  et  tant  intermédiaire,  deux  disques 
polis  de  cuivre  et  de  line  attachés  a  des  manches  isolants.  A  l'aide  de  ces  me. 
me»  manchet,  ou  sépare  ensuite  les  disques  d'une  minière  brusque;  finale- 
ment on  les  prétente,  l'un  «pré*  l'autre,  au  eondentateur  ordinaire,  i 
d'un  électrometre  :  eh  bien,  tes  paille»  divergent  «  rintlaut.  Les  i 

contraires  i  que  te  fine  est  positif  et  te  cuivre  t 
fois  le  contact  des  deux  disque»,  leur  séparation  et  l'attouchement  de  l'un 
d'eux  avec  te  condensateur,  Volta  arriva,  comme  avec  une  machine  ordinaire, 
a  produire  de  vives  étincelle*. 

Après  ces  expériences,  tout  était  dit  quant  a  la  théorie  de*  uueimmcnes  gal- 
vanique*. La  production  de  l'électricité  par  le  simple  contact  de  métaux  dis- 
semblables venait  de  prendre  place  parmi  les  bit*  tes  plu*  importants  ci  te* 
mieux  établis  des  science*  physiques.  Si  alors  on  pouvait  i 
vœu,  c'était  qu'on  découvrit  de»  moyens  radie» d't 
triai*.  De  tel»  moyen*  sont  aujourd'hui  djns  les  mains  de  tout  » 
taleurs,  cl  c'est  au  génie  de  Voila  qu'on  en  csl  aussi  redevable. 

(LritMiVe  an  prochain  numtn\' 
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crâne  do  Carkajou  nouvellement  publiée  par  M.  Walerhouso 
Tram.  Zool.  Soc,  London ,  Il ,  343,  p.  59).  M.  Gémis  montre 
aussi  le  dessin  qu'il  a  fail  faire  du  crâne  A' A rct onyx  conservé  au 
British  Muséum,  et  dont  M.  J.  E.  Gray  a  bien  voulu  lui  donner 
communication.  —  VArctonyx,  que  M.  Gray  avait  bien  reconnu 
pour  un  animal  distinct  du  Blaireau,  fit  auquel  il  donne  le  nom  de 
Atydaus  tollarit,  est  remarquable  par  l'allongement  da  la  partie 
faciale  de  son  crâne,  par  l'épâtoment  de  la  partie  symphysaire  do 
sa  mâchoire  inférieure ,  qui  rappelle  ce  que  l'on  connaît  chez  1rs 
Cochons ,  par  la  prolongation  de  la  voule  palatine  jusqu'à  la  ligne 
qui  passe  par  les  cavités  glénoïdes.et  par  la  grandeur  de  son  trou 
sous  orbi taire.  Son  incisive  supérieure  «terne  est  un  peu  en  pince; 
ses  incisives  inférieures  sont  toutes  proclives  -,  ses  canines  sont 
comprimées,  et  ses  molaires,  au  nombre  de  quatre  paires  seule- 
ment à  chaque  mâchoire,  sont  ainsi  réparties  : 

Supérieurement  :  une  petite  avant-molaire  à  une  seule  racine  et 
séparée  par  un  intervalle  de  la  deuxième,  qui  est  à  deux  racines 
et  subtriangulaire;  puis  uni'  principale  ou  carnassière  triquètre, 
et  une  tuberculeuse  considérable  et  quadrilatère  comme  dans  le 
Blaireau.  Inférieuroment  :  une  avant  molaire,  séparée  de  la  ca- 
nine par  un  ospaco  considérable  ;  une  principalo  un  peu  plus  forte 
que  la  précédente ,  et  deux  dents  luborculeuses ,  la  première  plus 
forte  et  allongée ,  la  dernière  arrondie ,  l'une  et  l'autre  étant  as- 
sez semblables  à  leurs  correspondantes  chei  le  Blaireau. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PETERSBODRG. 

Extraits  de  diverses  séances  du  2e  semestre  de  1841. 

Dans  la  séance  du  30  août  (1*'  septembre)  1841,  M.  Crusell, 
cl. -m.,  a  demandé  à  l'Académie  la  permission  de  lui  présenter 
une  personne  à  laquelle  II  a  fait  l'opération  do  la  cataracto  au 
moyen  du  galvanisme.  —  Après  l'examen  de  la  malade  par  les 
membres  de  l'Académie  ,  M.  Baer  a  rapporté  qu'il  a  été  témoin 
de  deux  opérations  de  ce  genre .  exécutées  par  MM.  le  professeur 
Pirogoff  et  le  docteur  Crusell.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la  capsu'e 
lenticulaire  fut  ouverte  par  une  incision  cruciale,  après  quoi  un 
faible  courant  galvanique  fut  introduit  dans  l'œil  pendant  la  durée 
d'environ  une  minute.  La  pupille  devint  presque  instantanément 
noire  sur  une  grande  partie  de  sa  circonférouce ,  et  immédiate- 
ment après  les  malades  distinguèrent  les  objets  qu'on  leur  pré- 
sentait. La  résorblion  de  la  cataracte  a  lieu  peu  de  temps  après 
l'opération.  —  M.  Crusell  a  mis  sous  les  yeui  de  l'Académie  uu 
certificat  que  lui  a  délivré  M.  le  docteur  Tbielemano ,  médecin  on 
chef  do  l'hôpital  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  et  qui  constate  la 
réussite  d'une  semblable  opération  faite  à  cet  hôpital. 

—  L'Académie  a  entendu  ,  dans  la  séance  du  27  août  (8  sep- 
tembre), un  rapport  de  M.  Braodt  sur  des  ossements  fossiles 
adresses  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  comme  ayant 
été  trouvés  dans-  le  gouvernement  de  Smolensk,  district  de  Roslavl. 
Ce  sont  :  1*  la  partie  inférieure  de  l'humérus  droit  ,  2*  la  partie 
supérieure  du  fémur  gauche  d'un  Mammouth ,  3°  quelques  frag- 
ments d'un  squelette ,  probablement  du  mémo  animal ,  mais  qu'il 
est  difficile  du  déterminer  avec  certitude.  —  L'Académie  possé- 
dant déjà  un  assez  grand  nombre  de  semblables  ossements ,  ceui 
dont  il  s'agit  ici  ne  peuvent  avoir  de  l'ialéréfquc  par  le  lieu  do 
leur  découverte. 

Oroajumumpuif.  vkueVtai.r. — Dans  la  même  séance  M.  A.  Meyer 
a  présenté  quelques  observations  sur  les  bractées  du  Loi  ut. 

Dans  le  catalogue  des  semences  du  jardin  botanique  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  l'année  1835,  p.  41.  M.  de  Fischer  elM.  Meyer 
ont  avancé  que  les  petites  feuilles  inférieures,  qui  accompagnent 
les  feulllos  dans  les  espèces  du  genre  Lotus ,  avaient  été  considé- 
rées à  tort  comme  d«s  bractées.  Nous  croyous  devoir  d'autant 
plus  nous  conlirmor  dans  cette  opinion,  dit  aujourd'hui  M.  Meyer, 
que  dans  le  Lotus  on  aperçoit  des  stipulas  véritables,  quoique 
très-petfte'i.  Lorsque  nous  avons  publié  cette  idée,  nous  ignorions 
que  M.  Trinius  l'avait  déjà  énoncé*  .  mais  qu'elle  avait  trouvé  un 
contradicteur  dans  M.  le  professeur  doTraulvetter,  qui,  daus  son 


mémoire  sur  le  Lotus  circinnatus  et  L.  Candollei,  a  soutenu 
l'ancienne  opinion  ,  savoir,  quo  chez  le  Lotus  lus  petites  feuilles 
inférieures  adhérentes  au  pétiole  sont  des  bractées.  M.  Meyer 
uiscui<!  avec  soin  ces  opinions,  et  arrivo  é  cette  conclusion  que 
dans  le  Lotus  il  ne  doit  plus  être  question  de  folia  trifoliata , 
stipula;  foliaeea,  mais  qu'il  convient ,  dans  les  espèces  du  genre 
Lotus ,  de  prendre  les  organes  pour  ce  qu'ils  sont  réellement . 
c'est-à-dire  pour  des  folia  quinatopinnata,  foliolis  infimis  heie- 
romorphis  stipules  formibus;  stipula  ad  ba*in  petiularum 
minuta? ,  sœpi  obsoltta. 

—  Le  même  botaniste  a  présenté  ensuite  quelques  observation", 
sur  la  structure  des  Crucifères. 

Dans  un  mémoire  sur  la  Cardamino  des  prés,  l'auteur  avait 
déjà  signalé  une  diapbyse  remarquable  du  fruit  qu'où  peut ,  à 
proprement  parler,  considérer  comme  normale  cbez  les  Crucifères. 
Il  rapporte  dans  cette  note  qu'il  a  eu  occasion  de  remarquer  celte 
année  de  nouveaux  exemples  de  cette  diapbyse  ;  il  les  décrit  avec 
soin  et  termine  ses  descriptions  par  les  paroles  suivantes  : 

•  Ces  exemples  me  paraissent  démontrer  comment  la  feuille  et 
le  scion  peuvent  se  transformer  l'un  dans  l'autre,  quelles  que  soient 
en  général  les  limites  bien  tranchées  qui  semblent  les  séparer.  Mais, 
s'il  est  Impossible  de  nier  qu'il  existe  une  aualogie  enlro  la  feuille 
et  lu  rameau,  même  dans  l'étal  normal  ;  est-il  en  dehors  du  toute 
probabilité  qu'un  boulon  à  fleur  (branche  modifiée)  puisse  se 

transformer  en  une  feuille,  même  exceptionnellement  cl  par  

marche  rétrograde?" 

—  I,' Académie  a  encore  entendu  dans  cette  mémo  séance  du 
27  août  uu  rapport  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Malériutix  pour  servir 
à  la  connaissance  de  l'empire  russe,  et  des  pays  limitrophes  de 
l'Asie,  par  MM.  Baer  cl  Helmersen. 

Le  tome  t«  de  cet  ouvrage  est  intitulé  :  Détails  statistiques  cl 
ethnographiques  sur  les  possessions  russes  du  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique ,  par  le  coutre-amiral  de  Wrangul ,  avec  additions 
par  M.  Baer  et  une  carte;  —  le  tome  2  :  Renseignements  sur 
Ohiwa,  Bochara,  Cbnkand  et  la  portion  nord-ouest  do  l'empire 
de  la  Chine ,  recueillis  par  le  général  Gens,  avec  notes  de  M.  Hel- 
mersen; —  tome  3  :  Lasal  sur  les  ressources  territoriales  de  l'Asie 
occidentale,  lu  caractère  des  habitants  et  leur  organisation  mu- 
nicipale, par  M.  F.  de  Hagemelster  ;  —  tome  4  :  .Mélanges  sur  les 
antiquités,  la  faune,  la  Ooru,  oie,  de  la  Russie,  par  divers  auteurs  ; 
—  tomes  5  et  6  :  Voyage  physique  elgéngnustique  entrepris  de  1833 
à  1835  dans  i'Oural  et  les  Slepps  Kirgis,  par  M.  Helmersen.  Les 
tomes  7  et  8  renfermeront  des  matériaux  sur  l'Asie  centrale ,  les 
frontières  russes  en  Norwége,  le  voyage  de  M.  Helmersen  dans 
l'Altaï  eu  1834,  une  carte  géologique  de  la  Russie  d'Europe,  par 
le  même,  la  relation  du  voyage  de  M.  Baer  dans  le  Nord,  etc. 

Electbo-suonétisme.  —  Dans  la  séance  du  3  septembre  (16) . 
M.  Jacobi  a  communiqué  une  note  dans  laquelle  sont  décrits 
les  divers  appareils  dont  il  a  fait  usage  avec  M.  Lenz  dans  lés 
recherches  que  ces  deux  physiciens  ont  faites  en  commun  sur  l'at- 
traction des  aimants  électriques.  Comme  il  nous  serait  difficile  de 
faire  connaître  complètement  la  structure  et  le  jeu  de  ces  appa- 
reils rans  le  secours  de  figures  cl  d'uno  description  étendue,  nous 
nous  bornerons  à  les  mentionner  ici  successivement,  en  renvoyant 
du  reste  au  mémoire  de  l'auteur. 

1°  Levier  magnétique  de  puissance,  qui  sert  à  mesurer  la 
force  magnétique ,  et  sur  les  index  duquel  on  lit  Jc  du  poids  et 
on  peut  en  apprécier  ,JV  Cet  instrument  est  employé  avec  avan- 
tage dans  la  mesure  de  la  force  des  aimants  électriques.  Mais  il 
présente  encore  quelques  causes  d'erreurs  qu'il  faut  savoir  calcu- 
ler pour  les  rectifier. 

2°  Régulateur  de  la  résistance  de  conductibilité  liquide.  Dans  la 
plupart  de  leurs  expériences  MM.  Jacobi  et  Lenz  ont  considéré 
comme  un  point  des  plus  importants  d'avoir  un  courant  constant, 
car  c'était  le  seul  moyen  d'arriver  à  des  résultais  exacts.  Ils  se 
sont  servis  en  conséquence  d'uue  batterie  platine  et  zinc,  dont  les 
plaques  étaient  ;is$ujclties  daus  uu  cadre  qui  pouvait  être  plongé 
plus  uu  moins  dans  une  auge  a  compartiments.  Cet  appareil  leur 
ayant  présenté  plusieurs  inconvénients,  ils  en  ont  fail  construire 
un  autre,  qoi  consiste  en  une  caisse  ou  auge,  vernie  ,  parfaitement 
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partagée  en  deux  compartiments  par  ane  cloison  d'argile  et  por- 
tant doux  montants  qui  touticuuenl  une  tige  hortionlalo  placée 
suivant  la  tonguenr  do  la  caisse.  Sur  cette  tige  se  meuvent  deux 
curseurs  à  vis  micromélrlques  et  de  pression ,  qui  servent  à  déter- 
miner, avec  la  plM  exacte  précision,  la  distance  des  ploques  qu'on 
fait  plonger  dans  la  caisse. 

3*  Régulateur  de  la  résistance  de  conductibilité  dans  un  fil  dont 
la  longueur  change  i  chaque  instant.  C'est  tout  simplement  la 
réunion  de  deux  vis  de  diamètres  égaux  ou  Inégaux .  taillées 
l'une  sur  un  cylindre  de  bois,  l'autre  sur  un  cylindre  en  métal, 
séparées  bout  à  bout  par  un  cylindre  de  marbre ,  et  sur  l'autre 
bout  desquelles  sont  des  disques  de  laiton  plongeant  dans  de 
petits  vases  remplis  de  mercure.  Une  manivelle  sert  à  mettre 
«et  appareil  en  mouvement.  A  partir  de  ces  disques  on  fait 
courir  un  fil  de  laiton  qui  embrasse  un  certain  nombre  de  leurs 
fias  et  présente  entre  elles  une  certaiue  portion  libre  qu'on  tend 
avec  un  poids.  On  conçoit  qu'eu  tournant  la  manivelle  le  fll  se 
déroule  sur  une  des  spirales  et  s'enroule  sur  l'autre,  et  par  consé- 
quent entre  dans  le  courant  pour  une  longoeur  relative  plus  ou 
moios  grando,  tandis  que  sa  longueur  absolue  reste  la  même. 

M.  Jacobi  a  fait  depuis  à  ce  dernier  instrument  des  modifica- 
tions qui  lui  ont  donné  beaucoup  plus  de  précision,  ainsi  qu'il  s'en 
est  assuré  par  une  série  d'expériences  dont  H  présente  tous  les  dé- 
tails et  qui  indiquent  dans  l'appareil  une  très-grande  sensibilité. 
Ce  savant  annonce  aussi  qu'ayant  fait  en  1841  un  voyage  à  Lon- 
dres, il  a  été  agréablement  surpris  en  voyant  cbet  M.  Wheatstone 
un  instrument  i  peu  près  semblable ,  dont  le  physicloo  anglais  se 
servait  depuis  quelque  temps  pour  mesurer  la  résistance  dans  sa 
télégraphie  électrique,  et  avec  lequel  II  avait  fait  des  recherches 
curieuses  sur  les  anomalies  apparentes  que  présente  un  01  d'une 
très-grande  longueur.  M.  Wbealstooe  a ,  dit-il ,  aussi  appelé  sou 
attention  sur  le  moyen  de  comparer  avec  cet  instrument  les  forces 
électro-motrices  de  diverses  combinaisons  galvaniques.  En  faisant 
quelques  applications  de  ce  procédé,  M.  Jacobi  a  été  conduit  à  ob- 
server quelques  phénomènes  qui  lui  font  penser  que  la  lot  do 
Fcchner  pourrait  bien  recevoir  quelque  modification. 

En  terminant,  M.  Jacobi  présente  quelques  observation*  sur  un 
mémoire  publié  récemment  par  M.  CH.  Pfaff,  dans  le  M«  volume 
-les  Annales  de  Poggendorf,  p.  309,  clou  ce  physicien  croit  avoir 
démontré  par  expérience  que  l'électro-magnétUme  des  tiges  de  fer 
creuses  croit  dans  un  plus  grand  rapport  que  lo  rapport  simple  de  la 
masse,  et  pense  rectifier  la  loi  établio  a  ce  sujet  par  MM.  Lem  et 
Jacobi-  mais  ce  dernier  pense  qu'il  n'en  est  rien,  et  cite  a  cet  égard 
un  grand  travail  encore  Inédit,  où  II  a  rois  hors  de  doute  la  loi 
suivante,  savoir  :— que  la  quantité  de  magnétisme  développé,  dans 
les  mêmes  circonstances,  dans  des  tiges  de  fer  de  môme  longueur 
et  d'épaisseur  variable,  est  proportionnelle  au  diamètre  de  ces  tiges. 

Enfin  l'auteur  cite  à  ce  sujet  les  travaux  de  M.  le  professeur 
l'arrot  (do  Dojpat),  enlevé  tout  récemment  aux  sciences,  et  relatif* 
aux  aimants  électriques  creux;  travail  où  les  expériences  ont  été 
conduites  avec  beaucoup 'plus  de  soin  que  dans  celui  de  M.  Pfaff, 
et  qui  a  cependant  conduit  co  physicien  à  cette  conclosion  finale, 
savoir— q«e,  dans  les  aimants  électriques  degraodes  dimensions, 
on  peut  se  procurer  une  forte  économie  dans  la  masse  du  métal  en 
les  faisant  creux ,  attendu  qu'une  réduction  de  moitié  dans  la 
masse  ne  produit  que  i  de  perle  dans  la  force  portante,  et  qu'une 
réduction  au  quart  ne  fait  pas  perdre  £  de  cette  force,  do  façon 


qu'une  masse  de  f.  r  qui  présente  un  aimant  i 
en  quatre  cylindre  creux,  peut  donner  un  effet  trois  fois  plus  con- 


sidérable, etc. 

—  L'Académie  a  reçu  également  communication  delà  suite  dis 
recherches  de  M.  J.  J-  Mervander.  relative*  aux  variations  diurnes 
de  la  dcclioalson  magnétique. 

Ce  travail  fait  suite  à  celui  que  l'auteur  a  publ.e  il  y  a  deux  ans 
et  dont  nous  avons  rendu  compte.  Dans  la  première  partie,  M.  Ner- 
vaoder  s'était  borné  i  faire  connaître  les  éléments  qui  révélaient 
l'existence  de  plusieurs  petites  ondulations  dans  la  marche  diurne 
de  la  déclinaison  magnétique.  Dans  le  nouveau  travail  il  lécher- 
«i,e  Us  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  ces  ondulations,  et  croit 
qu'elles  sodI  indiquées  suffisamment,  du  moins  en  partie,  daus  les 


variations  diurnes  de  la  température.  Pour  discuter  cotte  opinion . 
l'auteur  rappelle  d'abord  qu'on  a  distingué  dans  les  variations  du 
thermomètre  celles  qui  sont  régulières  de  celles  Irrégulières  ou 
variables,  et  partant  de  cette  distinction  il  se  pose  la  question  sui 
vante  :  —  A-t  on  recherché  si,  indépendamment  des  variations  ré- 
gulières diurnes  du  thermomètre  dont  '.e  maximum  elle  minimum 
tombent  à  dos  heures  constantes,  il  n'y  aurait  pas  encore  des  va- 
riations diurnes  do  cet  instrument  doul  la  plupart  auraient  une 
tendance  dominante  à  former,  à  des  heures  déterminées,  un  maxi- 
mum, et  à  d'autres  heures  un  minimum?  -  Celte  question  est  résolue 
par  l'auteur  de  la  manière  suivante  :  La  plupart  des  oscillations 
dites  irrégulières  de  la  température  ont  une  tendance  bien  mar- 
quée à  former  un  maximum  froid  aux  heures  où,  d'après  les  pre 
mières  recherches  de  l'auteur,  existent  des  tendances  a  l'existence 
des  maxima  en  déclioaisou  orientale  et  au  contraire  des  roinima 
froids  où  l'on  rencontra  des  minima  de  déclinaison  orientale. 

M.  Nervander  fait  connaître  d'abord  la  ualure  des  observations 
qui  lui  sont  propres  ei  de  colles  empruntées  i  d'autres  qui  Tout  con 
dult  è  ce  résultat  ;  il  les  discute,  et  prouve  que  celles  qu'il  a  pu  re- 
cueillir, et  qui  embrassent  le  monde  entier,  montrent  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  le*  ondulations  des  variations  de  température 
présentent,  un t entre  elles  qu'avec  les  variations  de  di'clinaison,  la 
plus  grande  analogie,  et  que  les  différences  qu'on  observe  encore 
proviennent  probablement  du  nombre  msuflisanldes  observations, 
ou  du  peu  de  sensibilité  des  thermomètres,  ou  des  influences  locales 
qui  affectent  plus  la  marche  decetlnslrumentqueceliedesappareils 
magnétiques,  par  exemple  un  nuage,  un  lac,  un  cours  d'eau,  une 
chaîne  de  montagnes,  des  forêts,  les  vent»  qui  rendent  loola  fait  dif- 
férente cette  marche  dans  des  localités  très-voisines.  Bien  plus,  la 
position  du  thermomètre  peut,  dans  une  même  ville,  et  même  dans 
des  rues  et  des  maisons  différentes,  apporter  des  modifications  seu- 
sibles,  tandis  que  le  magoélomètre  présentera  dans  des  rapports 
aoalogues  une  marche  tout  à  fait  normale. 

Les  résultats  obteous  par  l'auteur  suffisaient  déjà  pour  attirer 
toute  son  attention,  mais  la  petitesse  de  plusieurs  de  ces  maxima 
et  mininsa  dans  leurs  ondulations  successives  l'a  déterminé  aussi 
à  rechercher  la  loi  de  celte  marche.  Due  représentation  graphique 
de  ces  résultats  lui  a  permis  de  se  livrer  è  celle  recherche,  et  l'on 
peut  suivre  avec  lui  dans  un  grand  nombre  de  tableaux  les  cour 
bes  qui  représentent  la  marche  des  observations-  La  discussion  à 
laquelle  donno  lieu  l'allure  de  ces  courbes  le  conduit  à  celte  con- 
clusion que  la  loi  qu'il  a  posée  ci-dessus,  relativement  à  l'analogie 
réciproque  et  4  la  régularité  entre  les  variaiioos  de  la  température 
«t  celles  de  la  déclinaison,  a  acquis  dés  à  présent  un  très-haut  degré 
de  probabilité,  par  les  observations  déjà  faites,  mais  qu'il  est  d'un 
très-grand  intérêt  de  continuer  celles-ci  pour  in 
cette  loi. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Météorologie.  —  Note  sur  un  abaissement  barométrique  extra 
ordinaire  obtervi  à  Parme  et  dam  plusieurs  partit*  de  t  Eu- 
rope, dans  le  commencement  de  fannie  1841 .  —  Elirait  d'une 
lettre  adressée  au  rédacteur  par  M.  A.  Colla,  directeur  de 
l'observatoire  météorologique  de  Parme. 

Les  premiers  jours  de  janvier  de  l'année  1841  ont  élê  signale» 
dans  presque  toute  /Europe  par  une  cbule  coosidérable  du  baro- 
mètre et  par  un  trouble  atmosphérique  extraordinaire.  A  l\»rn>e 
la  colonne  barométrique  commença  à  diminuer  sensiblement  pen- 
dant les  premières  heures  de  la  soirée  du  3,  et  continua,  sans  au- 
cun mouvement  appréciable  d'oscillation,  jusqu'à  2» }  du  soir  d« 
la  journée  suivante,  à  descendre  à  presque  11  lignes  au-dessous 
de  sa  hauteur  moyenne.  Le  mouvement  ascensionnel  qui  eut  liée 
pendant  le  reste  de  la  journée  fut  très  lent,  )el  borué  en  totalité 
à  l',6.  Le  6  le  mercure  éprouva  seulement  quelques  petites  oscil- 
I  nions,  el  ce  ne  fut  que  dans  la  journée  du  6  qu'il  fil  des  moute< 
très  prononcés «n  asoension.  Pendant  le  7  el  le  8  un  nouvel 
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abaissement  eut  lieu,  mais  dans  des  limitas  étroites;  puis  le  mer- 
core  monta  senskblemeot  de  manière  4  atteindre,  le  matin  du  tO, 
sa  hauteur  moyenne.  Comme  les  variations  de  ces  dernières  jour- 
nées n'ont  montré  aucune  particularité  remarquable,  jo  n'en  par- 
lerai pas,  et  je  me  bornera i  à  présenter  seulement  l'état  de  celles 
enregistrées  le  3,1e  4  et  le  5,  comme  les  plus  importâmes,  co  don- 
nant ici  les  chiffres  eu  parties  du  pied  de  Paris.  Le  baromètre  qui 
m'a  fourni  ces  résultats  est  à  fond  mobile  d'après  Fortin  ;  il  a  été 
construit  par  M.  Grlndel,  machiniste  de  l'observa loire de  Milan; 
c'est  le  même  instrument  dont  s'est  serti  dans  plusieurs  recherches 
M.  Carlioi,  qui  l'a  cédé  à  outre  observatoire  en  1839,  après  l'a- 
voir comparé  avec  ceui  des  observatoires  de  Florence,  de  Modène 
et  de  notre  villo.— Toutes  les  hauteurs  rapportées  ici  sont  réduites 
o  séro  de  température. 

Variations  barométriques  observées  à  l'observatoire  de  Parme 
les  3.  4  et  5  janvier  1841. 

3.  d'mat.  27»9',6     4.  9"  mat.  27M',6     6.  9*  mal.  2H>2i,2 

2  1  soir  27  0,3 

3  -  27  0,4 
9  -  27  l  ,2 
Mluuit  27  1,9 


3  soir  27  7 ,6 

9   -  27  6,0 

10   -  27  5,3 

Minuit  27  4  .5 


3  soir  27  2,1 

6    -  27  2,1 

9    -  27  2,4 

Minuit  27  2  ,8 


La  minimum  barométrique  observé  |le  4,  à  2»  }  après  midi 
(27p  01,3).  n'a  pas  été  le  plus  considérable  de  l'année  1841  ;  le 
plus  grand  abaissement,  également  avec  correspondance  de  trou- 
bles atmosphériques  extraordinaires,  eut  lieu  le  6  octobre;  il  fut 
do  26'  111, 8,  cVst-à-dire  seulement  de  1'  de  moins  que  l'abais- 
sement du  37  février  1838,  qui,  pour  nous,  est  le  plus  extraor- 
dinaire de  ceux  constatés  dans  co  siècle,  co  comprenant  même 
celui  du  25  décembre  1821.  Trois  autres  chutes  barométriques 
très-sensibles,  pendant  l'anoée  1841,  eurent  lieu  le  29  octobre, 
le  14  novembre  et  le  18  décembre;  leurs  valeurs  fureulde27»2>,9, 
27»  21,6  et  27»  21,0. 

Les  ««mima  absolus  enregistrés  à  Parme,  do  1825  à  1841,  se 
irouvoot  indiques  dans  ce  tableau  avec  les  dates  auxquelles  Ils 


A  an**»,  t 

1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
1830 
1831 
1832 
1833 


lieu. 

Mi.la. 

27pO',0 
27  3  ,0 
27  1  ,0 
27  3  ,2 
27  2  ,3 
27  2  ,7 
27  6  ,0 
27  5,0 
27  4  ,0 


Dut». 

20  octobre. 
26  novem. 

4  janvier. 
6  mars. 

8  octobre. 
6  février. 
25  janvier. 

5  novem. 
31 


ArjoiM't. 

1834 
1835 
1836 
1837 
1838 
1839 
1840 
1841 


Ml  filou 

27»  31,7 
2,3 
1  .0 
I  .5 
10  ,4 
3  ,0 
I  ,0 


•-•7 
27 
27 
2G 
27 
27 


24  octobre. 
11  octobro. 

25  décemb. 
21  mars. 

26  février. 
20,31  janv. 

5  février. 


26  11  ,8(1)  6  octobro. 


Dans  le  commencement  de  cet  article  j'ai  annoncé  que  le  phé- 
nomène de  l'abaissement  considérable  du  baromètre  pendant  les 
premiers  jours  de  l'année  1841  s'est  étendu  à  presque  toute 
l'Europe.  Les  observations  suivantes,  que  je  me  suis  procurées 
par  ma  correspondance  ou  que  j'ai  extraites  de  quelques  journaux, 
prouvent  mon  affirmation.  On  verra,  en  examinant  ce  tableau,  que 
le  mouvement  atmosphérique  s'est  opéré  du  nord  au  sud,  les 
minima  barométriques  ayant  eu  lieu  d'abord  dans  les  localités 
septentrionales,  puis  dans  les  méridionales.  Les  vingt-quatre  sla- 
tions  sont  disposées  par  ordre  de  latitude,  en  commençant  par  les 
pins  boréales. 

Abaissements  barométriques  observés  dans  vlugt-^uaire  villes 
d'Europe  les  4  et  5  janvier  1841 . 

AMlM*m»t 

ViImn.  MlalOM  DatM-         mhMkmm*  OftftKTton». 

tttpMMirtqvm.  4t  U  Mf  #*n*- 

Gand.  .  .  27»  2>,9  4  9k  mat.  9',5  Duprex. 
Alost.  .  .  27  2,6  4  9  mat.  10 ,0  Ibarra. 
Louvain  .    .   27   1  ,6   4  8  mat.    10 ,0  Crahay. 


tarai 

»U>4*M. 

27 

2  ,1 

4  midi. 

O   fi  R  u Lu 

u  ,u  nyse. 

27 

1  .2 

4  9  mal. 

m  ,1  yueieiei. 

26 

9  .7 

4  4  soir. 

7    0  BTroil 

4  ,0  avreii. 

27 

1  .3 

i      Û  tk.%1 

4  a  mat. 

y  ,j  Astronomes. 

26 

1 ,4 

4  tu  soir. 

lu  ,0    LllirOM  . 

26 

0,8 

A  0  mal 

Q    T    A  ç  t  r  ri  n  a  m  a  <; 

•7    •  i      J 1  3 1 1  U  U  U  LIlt_  ^  . 

20 

9  ,0 

A  9  mat. 

i       \     I  i  niin'.rl  .iinJnl 

i  tO    LaïUULT \L 'JJ jtj  [Il . 

26 

10  ,0 

i    C  ..1. 

•s  o  soir. 

fil      t.l      4  tl  w*£\w\i\wnnm 

iu  ,j  Asiroïiomcs* 

26 

5  ,6 

\  z  soir. 

Hi   fi  sCnllJi 
O  |V  vtl  L  i  d  . 

27 

r  A 

5,2 

4  2  soir. 

27 

0  .3 

4  3  soir. 

Q    ft  PAnflarlLm^hl 
J  ,0  l*OUUgIlaCilI. 

26 

1  ,0 

4  soir. 

1  *ï     0     1  L'IrnnnrTiLii: 

27 

2  ,5 

1   O  u|. 
%   O    Mlll  • 

Bajlo. 

27 

0  ,3 

4  21  soir. 

10  ,7  Colla. 

27 

2.1 

4  midi. 

\  0  ^  o  \W  û  ne.  li  i  . 

27 

2,4 

4  3  soir. 

26 

M  ,1 

4  9Jsolr. 

8  ,9  d'Hombres-Firma». 

27 

3  ,3 

4  12  soir. 

27 

1  ,6 

4  3  soir. 

9  ,5  Amici,  Pons. 

27 

6  .2 

5  de  jour. 

Astronomes. 

27 

0  ,3 

5  3  soir. 

9  ,3  Capocci. 

Bruxelles. 
Prague  . 
Paris.  . 
Vienne.  . 
Genève  . 
Côme . 
Milan .  . 
Jorée  .  . 
Venise  . 
Pavie .  . 
Turin  .  . 
Plaisance. 
Parme.  . 
Modène  (2) 
Gènes .  . 
Alais  .  . 
Lucques  . 
Florence . 
Romo .  . 
Naplea.  . 

Phénomène*  ewrt*ponda»t$. — Dans  toute  l'Angleterre  et  dam 
une  grande  partie  de  la  France  ourent  lieu  pendant  ces  jours  de» 
orages  et  des  tempêtes  très-violentes  qui  occasionnèrent  de  nom- 
breux sinistres.  L'Allemagne  même  eut  ses  ouragans  et  sea  désas- 
tres. Uno  quantité  de  neige  extraordinaire  couvrit  la  Bavière,  I» 
Stléslo,  la  Croatie  et  l'Autriche;  et  des  tempêtes  effroyables  ré- 
gnèrent dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Adriatique.  L'Italie  ne  fut 
pas  épargnée,  particulièrement  le  royaume  de  Naples  ;  on  y 
éprouva  des  ouragans  les  plus  violents,  des  inondations  et  des 
tremblements  do  terre  qui  occasionnèrent  la  ruine  d'édifices  et 
firent  nombre  do  victimes. 

Voici  les  abaissements  barométriques  i 
dans  la  journée  du  6  octobre  1841. 


A  Bruxelles. 
Paris  .  . 
Vesoul.  . 
Vienne.  . 
Genève.  . 
Miliin  .  . 


26»  101.7 
27  1  ,3 
16  U  ,6 
26    7  ,4 


A  Turin. 
Parmo. 
Modène 
Bologne 


26   2  ,1  (soir  du  5)  Gènes. 


26  10  ,6 


Mais. 


26»  71,2 

26  11.8 

27  1  ,0 
27  0,8 
27  3,7 
26  11  ,9 


A.  COLLA. 


CHRONIQUE. 

Voici  le  résume}  de*  observations  météorologiques  fait»  a  l'hospice  ilu 


Grand 


le  moii  de  janvier  dernier. 


liareniolra  à  o. 

Tii^tmikravirt  tit&lour 

'  maximum..*. 

56tt",06,  te  16.  . 

—  8«.5C,  le  16  elle  18. 

du 

minimum.... 

550,04,  le  5  ...  . 

—  ît,4,  le  S. 

«olcil. 

;  moyenne  

557,78»  ...... 

— 14,61. 

0  h. 

minimum.... 

544,19,  le  M*  .  .  . 

—   8,1,  le  16. 

du 

minimum.... 

549,99,  le  i  ...  . 

—  î  1,1. 1*5. 

mal. 

.  moyenne  .... 

—  13,86.  . 

|  maximum.... 

.">iitj.î'i,  le  16.  .  .  . 

—  6,1  le  18. 

ml. 11. 

minimum.... 

Sft,  le  5  ...  . 

—  19,5  les. 

,  moyenne.., .. 

557.6J  

-  1J.0J. 

S  h. 

mminuni..., 

566,15,  le  16.  .  .  . 

—  7.0.  le  16. 
— 10,1.  le  5. 

du 

548.67,  le  JS.  .  .  . 

soir. 
9  H. 

—  11,60. 

—  8,5,  le  16. 

564,19,  le  16.  .  .  . 

du 

1  lu  i  uinïum .... 

546,73,  le  23.  .  .  . 

—  19,0,  le  5. 

wir. 

*  moyenne. .... 

557,8s  

-  14,08. 

"Maximum  thermomelrique  du  mois.  .  .  . 

—  5,8,  leîO. 

V1J  Le  J5  décembre  18J1,  le  tu 


également  4  16»  11', 8, 


(I)  DeMafeiricta  je  n'ai  reçu  que  l'ttiit  des  observations  laites  a  mi.il  et  i 
deux  heure»  du  soir. 

(S)  A  Modène ,  spei*  midi ,  les  ebserviiiens  ne  sont  faite*  qu'à  neuf  bemi  < 
du  soir.  C 
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Minimum  »  —  21,6,  le  5. 

Moyenne  des  matlmt  —  10,70. 

«roinima  —  16,13. 

:  du  mois.  —13,16. 

La  quantité  d'euu  de  ploie  ou  de  neige  tombée  a  été  88"-, 5. 
Veols  4  9»  du  milin.  N.-K.  18  fobj   S.-0.  11  fois.   Calme  1  jour. 
4  midi  ...   t     48  •     13  «0 

à9hdusoir.    .    .      -JO  <l  •  2 

Eut  du  ciel  a  9*  do  malin  :  serein  8,  n  nageur.  12,  neige  11. 

»  midi  •    7,      •      18,  •  8. 

—  Koui  trouvons  dam  le  Berghaut'e  Jlnuinach,  reproduits  par  le  journal 
de  H.  Jameton.  d'Edimbourg,  quelque»  délai 
poussière  qu'on  a  observées  plusieurs  Fols  sur  des  vaisseau»  qui 
l'Ailanlique. 

La  cote  occidentale  de  l'Afrique,  entre  le  cap  Bojador  et  le  cap  Vert.'et  un 
peu  au  large,  est,  pendant  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  de  novembre  en  mal, 
constamment  enveloppée  d'un  brouillard.  Celte  vapeur,  que  les  premiers  na- 
vigateurs ont  prise  pour  ta  terre  elle-même,  est  aujourd'hui  considérée  comme 
un  signe  certain  qu'on  en  approche,  et  n'est  autre  chose  qu'une  poussière  ou 
sable  qui,  a  cause  de  son  en  rême  Oncsse,  se  trouve  soulevé  dans  l'atmosphère 
par  le  plus  léger  courant  d'air,  et  y  est  maintenu  en  éut  de  suspension.  La 
!  de  ce  sable  sur  les  vaisseau!  qui  traversent  l'océan  Atlantique  a  une 
:  considérable  de  la  côte  d'Afrique  est  un  bit  bien  connu  ;  toutefois  on 
manque  encore  de  détails  relativement  i  la  distance  4  laquelle  ces  sables  du 
désert  peuvent  être  porté*  i  le  journal  de  bord  do  bâtiment  prussien  ta 
f rincette  Louiu  renferme  a  ce  sujet  des  documents  instructifs  que  nous  al- 
lons rapporter.  Le  phénomène  a  été  observé  pendaut  l'aller  et  le  retour  du 

1849.  Janv.  14  24*20'  laU  N.  20*42'  long,  occ  Voiles  toutes  jaunies  par  le 

sable  qui  les  charge  et  qui 
provient  probablement  de 
la  cols  d'Afrique;  dis- 
tance de  terre,  12*. 

—  15  23*05'  28*18'  Voiles  plus  jaune*  encore; 

en  frappant  les  voiles,  le 
table  On  se  détache;  dis- 
tance déterre,  11*. 
1840.  Mai     o  10*29'  32*19'  Aspect  jounatre  sur  les  voi- 

les comme  au  premier  pas 
sage;  distance  de  terre, 
17*. 

—  7  12*20'  SI*  0'  Voiles  plus  jaunes  qu'hier  ; 

distance  de  terre,  18*. 

—  8  14*11'  ii'W  Voiles  et  cordage*  cou veru 

de  poudre  jaune;  distance 
de  terre,  19*. 

—  9  16*44'  86*»T  La  poussière  n'aogmente 

pas  sur  les  voiles;  distance 
de  terre,  20*. 

Quelle  ne  serait  pas  noire  surprise  si  de  la  poussière  soulevée  dan*  les  dé- 
serts du  Satura  était  portée  jusque  dan*  les  plaines  de  l'Allemagne,  ou  si  on 
■tous  disait  que  les  cendres  d'une  nouvelle  éruption  de  l'Êlna  sont  tombées  à 
Riga  ou  4  Copenhague  I  Cependant  ce  sont  14  des  distances  égales  4  celles  où 
se  trouvait  tu  Princeu*  Umiu  de  la  cote  d'Afrique  au  moment  où  ses  voiles 
ont  été  couvertes  par  le  sable  de  la  Sénégambic. 

Environ  quinte  jonrs  après  l'époque  où  le  bâtiment  prussien  avait  traversé 
l'Atlantique  en  quittant  l'Europe,  un  phénomène  analogue  a  été  observé  a 
bord  du  bâtiment  anglais  (a  Roxturjk.  Un  de*  passager* ,  4L  W.-B.  Clarke, 
vient  de  communiquer  4  ce  sujet  la  note  suivante  4  la  Société  Géologique  de 

•  Le  mardi  4  février,  le  bâtiment  était  au  soir  par  14*31'  de  lal.  S.  et 
SS-lfJ'  de  long.  occ.  Le  ciel  était  couvert,  et  te  temps  très-lourd ,  quoique  le 
s  ne  lut  qu'a  72*  F.  A  trois  heures  du  soir,.lc  vent  faiblit,  et  après 
1  an  S.-0  avec  accompagnement  de  pluie.  A  celle  époque, 
l'atmosphère  parut  remplie  d'une  poussière  qui  affecta  beaucoup  les  yeux  des 
passagers  et  de  l'équipage.  Le  soir  du  S  février ,  le  Roxburgk  était  par  12*36' 
lai'.  N.  et  24*13'  long.  O.  Le  thermomètre  marquait  72*  F.,  et  le  baromètre 
.10'  (anglais) ,  hauteur  à  laquelle  il  se  tenait  depuis  que  nous  avions  quitté 
l'Angleterre.  I.'ilc  volcanique  de  Kogo,  l'une  des  Iles  du  cap  Vert,  était  4  une 
distance  de  35  milles.  Le  temps  était  clair  cl  beau ,  et  cependant  le*  voiles  se 
poudre  impalpable  rouge-br  m  qui  ressemblait  beaucoup  4 
•  le  Vésuve,  mail  qui  ne  pouvait  évt- 
>  déserts  de  l'Afrique.  . 


Quoique  M.  Clarke  se  prononce  d'une  manière  si  tranchée  contre  l'origine 
afriraine  de  cette  poussière ,  il  est  permis  de  peiner  que  c'est  cependant  la 
qu'il  but  aller  rechercher  la  source  du  phénomène  observé  4  bord  du  «m- 
1;  car,  si  l'on  pouvait  supposer  qu'il  fut  dû  4  des  cendres  volcanique»,  il 
fallu  que  le  volcan  de  Togo  fut  alors  en  eut  d'éruption,  ce  qui  n'éuit 
pas  lecav 

H.  Clarke  a  aussi  fait  mention,  sur  la  foi  des  officier*  du  Roxturgk,  de 
phénomènes  semblable*  qui  ont  été  observés  dans  d'autre*  circonstances. 

•  En  juin  1822 ,  le  navire  le  Kingeto»,  de  Bristol,  faisant  voile  pour  la  Ja- 
maïque et  passant  près  de  111e  de  Fogo,  a  vu  ses  voiles  se  couvrir  d'une  pou- 
dre brune  semblable,  mais  qui,  dit-on,  avait  une  forte  odeur  de  soufre.  A  Ij 
latitude  des  Canaries,  et  par  34*  de  long.  O.,  on  a  signalé  deui  ou  trois  fois 
desplutesdecendres.  A  Bombay,  00  a  vu  parfois  tomber  sur  le  pont  des  navire» 
un  pouce  de  poussière  qu'on  suppose  avoir  été  enlevée  dans  les  déserts  de  l'A- 
rabie. En  janvier  1838,  l'équipage  d'un  bâtiment  naviguant  dan*  la  mer  de  la 
Chine  a  été  témoin  d'une  chute  semblable  de  poussière  ;  ce  balimeol  se  trou- 
vait alors  4  une  dislance  très-considérable  de*  Iles  Basbee,  dont  l'une  éuit  en 
état  d'éruption  lors  de  son  passage.  En  1812,  des  cendre*  sont  tombées  sur  le 
pont  d'un  paquebot  faisant  voile  pour  le  Brésil  lorsqu'il  se  trouvait  4  plus 
de  1000  milles  de  toute  terre.  » 

—  On  a  récemment  découvert  en  Irlande  des  débris  d'Ichthyosaure  fossile, 
eouvisUnt  en  une  large  vertèbre  dorsale  et  quelques  autres  plus  petites  des 
extrémités  ;  ces  débris  ont  été  rencontrés  par  M.  Young  4  WoodjHiro,  près  Car- 
ricklergus.  C'est  peut-être  la  première  fois  que  l'on  cite  des  Sauriens  fossil  es 
en  Irlande. 

On  annonce  également  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  gigantesque 
d'Ichthyosaure  dans  les  marne*  du  lias  en  Bavière.  Les  débris  en  ont  été  trou- 
vés dans  le  domaine  de  Castlc-Bang,  du  duc  Maiimilien,  A  en  juger  d'après 
la  grosseur  de  la  tète,  l'animal  doit  avoir  eu  ou  moins  32  pieds  de  long.  One 
des  cotes  mesure  trois  pieds  en  longueur  sur  un  pied  de  largeur.  La  forme 
des  denu  est  conique;  par  ce  caractère,  l'animal  duTïrede  l'Icblujosaare 
Platyodon.  Ces  dents  se  recourbent  en  dedans  et  en  arrière,  et  ell< 


il  sera  entièrement  détaché  de  la  roche ,  d'autres  caractère*  qui  le  < 
ront  des  espèces  déjà  décrites.  On  propose  de  lui  donner  le  nom  de  XcftrA.  f  ri' 
gonoion,  en  opposition  4  celui  de  lcklk.pUtyod<tn  ou  ichthyosaure  commun. 
Un  fort  bel  échantillon  de  cette  dernière  espèce  vient  d'être  trouvé  dans  le  cal- 
caire magnésien  des  monts  tSatt-Clift,  4  Whilby.  Le  fossile  est  long  de  treixe 
pieds  et  il  présente  on  étal  de  conservation  parfait.  Cet!  le  plu*  bel  éebaiitil 
Ion  de  tous  eetu  de  l'espèce  trouvés  jusqu'à  ce  jour  dan*  le  même  pays. 

—  Uue  note  communiquée  récemment  4  la  Société  Géographique  de  Lon- 
dres par  le  général  Miller  relate  une  nouvelle  preuve  du  soulèvement  remar- 
quable qu'a  éprouvé  et  peut-être  (prouve  encore  aujourd'hui  la  côte  occiden- 
tale de  r Amérique  du  Sud.  Cette  preuve  réside  dans  ce  fait  :  -  Il  n'y  avait  4 
Valdiria,  en  1820 ,  que  deux  pieds  d'eau ,  14  où  1 
auparavant  sis  vaisseaux  de  ligne  hollandais  jetaient  I 
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Nous  commencerons  très-prochainement  le  compte-rendu  de  la  Réunion 
scientifique  qui  a  eu  lieu  en  Italie  au  mois  de  septembre  dernier,  et  dont  la 
plupart  des  matériaux  nous  sont  parvenus.  —  Nous  attendions,  pour  commen- 
cer celle  revue,  d'avoir  terminé  celle  de  la  session  que  r  Association  BrtUn- 
mqiic  tenait  4  la  même  époque  à  Plymoutb. 

Le  Propriétaire,  Rédacteur  en  chef,  El  GÈNE  ARNOUI.T. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  i  avril  1842.  —  Présidence  de  M.  Poncelet. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

Optique:  Théorie  de  la  lumière. — M.  Arago  présente  le  modèle, 
eiécuté  par  M.  Bréguel,  do  l'appareil  destiné  à  réaliser  l'expé- 
rience qu'il  avait  proposée,  eu  1839  ,  pour  décider  si  la  lumière 
est  un  corps  ou  uue  ondulatinu. 

On  se  rappelle .  sans  doute,  que  cette  expérience  devait  eou- 
sister  à  faire  tomber  sur  un  miroir  mobile  une  ligne  lumineuse, 
dont  une  moitié  aurait  préalablement  traversé  une  colonne  d'eau, 
tandis  que  l'autre  n'aurait  pas  cessé  rie  se  mouvoir  dans  l'air. 
Celle  différence  de  milieux  eût  amené  un  relard  d'une  des  moitiés 
de  la  ligne  sur  l'autre,  puisqu'elles  ne  seraient  pas  parvenues  si- 
multanément au  miroir.  Alors,  en  visant  ce  miroir  avec  une  bonne 
luneite.au  lieu  d'une  ligne  droite,  on  eût  vu  une  ligne  brisée; 
mais  comme ,  d  ns  le  système  de  l'émission  ,  la  lumière  doit  aller 
pins  vite  dans  l'eau  que  dans  l'air,  ce  qui  est  le  contraire  dans  le 
système  des  ondulations ,  la  poriion  de  la  ligue  lumineuse  qui 
aurait  passé  i  travers  l'eau  se  serait  trouvée  en  avant  de  celle 
qui  n'aurait  eu  que  de  l'air  à  traverser,  dans  le  cas  où  la  lumière 
consisterait  en  une  émaoation  ;  elle  eût  été  en  arrière  si  la  lu- 
mière résulte  des  vibraiions  d'un  fluide  particulier. 

Mais  il  y  avait  loin  de  la  conception  à  IViéculion  de  celte  ex- 
périence décisive;  ol  d'abord,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  couche 
d'eau  assez  longue  pour  produire  une  séparation  appréciable  des 
deux  moitiés  de  la  ligne  lumineuse  ;  car,  au  delà  d'une  limite  assez 
rapprucbt'e.  la  diaphanéiié  du  liquide  n'est  plus  assez  parfaite. 


A  la  vérité  M.  Arago  a  montré  qu'en  faisant  réfléchir  la  ligne  lu 
raineuso  sur  uue  succession  de  deui,  trois  ou  quatre  miroirs,  tour- 
nant tous  avec  la  même  vitesse  et  dans  un  sens  convenable,  on 
parvient  à  doubler,  tripler,  quadrupler  l'écartemenl  primitif  des 
deux  portions  do  cotte  ligne,  ce  qui  permet  de  diminuer  propor- 
tionnellement la  longueur  de  la  colonne  liquide.  Restaient  encore 
d'immeoses  difficultés  d'exécution  mécauique.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  des  inconvénients  inhérents  à  l'emploi  des  cordes 
ou  des  engrenages  ordinaires,  destinés  à  produire  la  rotation  du 
miroir  mobile,  qui  doit  faire,  au  moins,  deux  mille  (ours  par  se- 
conde, sans  qu'il  y  ail  do  temps  perdu,  de  dénis  passées  ou  bri- 
sées, d'axes  rompus  ou  rapidement  usés,  etc.  Bornons-nous  à  an- 
noncer le  succès  obtenu  par  M.  liréguet,  qui  a  fait  à  la  construc- 
tion de  l'appareil  présenté  par  M.  Arago  une  heureuse  application 
de  l'engrenage  de  Watt,  où  les  denU  ne  ao  touchent  que  par  un 
point,  et  cheminent  en  roulant  l'une  sur  l'autre  ;  alors  il  n'y  a  pas 
de  frottement,  les  axes  durent  très-bien,  aucune  dent  n'est  passée, 
et,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  l'appareil  mis  en  activité  sous  les 
yeux  de  l'Académie  doooe  deux  mille  tours  par  secondo,  le  der- 
nier axe  eu  faisant  lui-même  deux  cents.  La  combinaison  de  cet 
appareil  avec  le  principe  des  réflexions  multiples  que  nous  avons 
rappelé  plus  haut  réalisera  douze  mille  tours  par  seconde,  en 
n'employant  qu'un  tube  d'eau  de  1  mètre  de  longueur. 

Mécanique  céleste.— M  J.  Liouville  lit  la  note  suivante,  dans 
laquelle  il  fait  connaître  en  peu  de  mots  l'objet  d'un  mémoire  qu'il 
vient.de  rédiger  surun  cas  particulier  du  .problème  des  trois  corps. 

•  Quoique  les  géomètres  soient  loin  d'avoir  résolu  d'une  ma- 
nière complète  et  générale  le  problème  des  trois  corps ,  ils  en  ont 
obtenu  cependant  des  solutions  particulières  dont  on  peut  faire 
usage  quaod  les  coordonnées  et  les  vitesses  initiales  remplissent 
certaines  conditions.  Lagrange  et  La  Place  en  ont  donné  divers 
exemples,  que  l'on  trouve  réunis  et  démontrés  d'une  manière 
simple  dans  le  chap.  VI  du  X*  livre  de  la  Mécanique  cilette.  En 
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tu*™  uSToaiQtm  d'Alix» nom  Voit*,  par  M.  Aitco,  l'en  des  secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie  de»  Sciences  de  Pari». 

Lu  *  la  aéince  annuelle  de  ItSl.— Suite  (Il 

Au  commencement  de  l'année  1800  lia  date  d'une  aussi  grande  découverte 
ne  peut  être  passée  soin  silence),  a  li  suite  de  quelques  vues  théoriques,  l'il- 
lustre professeur  imagina  <1«"  former  une  longue  colonne,  en  superpose!  luc- 
ecssivemcnl  une  rondelle  de  cuivre ,  une  rondelle  de  tinc  et  une  rondelle  de 
drap  mouille,  avec  la  scrupuleuse  attention  de  ne  jamais  intervertir  cet  ordre. 
Qu'attendre  à  priori  d'une  telle  combinaison?  Eh  bien,  je  n'hésite  pas  a  le 
dire,  eelte  masse  en  apparence  Inerte,  cet  assemblât*  bicarré,  cette  pitede 
tant  de  couples  de  métau»  dissemblables  sépares  par  un  peu  de  liquide,  est, 
épiant  a  la  singularité  des  effets,  le  plus  merveilleux  instrument  que  Ici 


1 1  V.ie  lM  trou  précédents  numéros  dt  L  lmUmi. 


vapeur. 

J'éehappcrji  ici,  j'en  al  la  certitude,  a  tout  reproche  d'exagératioo,  si,  dam 
renumération  que  je  vais  faire  des  propriété*  de  l'appareil  de  Volta,  on  me 
permet  de  citer  S  la  fois  et  les  propriétés  que  ce  savant  avait  reconnues,  et 
eel  es  dont  la  découverte  est  due  S  ses  successeurs. 

A  la  suite  du  peu  de  mots  que  j'ai  dits  sur  la  composition  de  la  pile ,  tout 
le  monde  aura  icra  irqué  que  ses  deux  extrémités  sont  nécessairement  dissem- 
blables ;  que,  s'il  y  a  du  lioc  a  la  base,  Il  se  trouvera  du  cuivre  au  sommet,  et 
réciproquement.  Ces  deux  extrémités  oal  pris  le  nom  de  pâttt. 

Supposons  nioiatenaDt  que  deus  fils  métalliques  soient  attachés  aui  pôles 
oPIm»  éa.  cuivre  et  sine,  d'une  pile  vollatque.  L'appareil ,  dam  celte  forme,  se 
prêtera  aux  diverses  expérience*  que  je  désire  signaler. 

Celui  qui  lient  l'un  des  fils  seulement  n'éprouve  rien  ,  taudis  qu'au  mo- 
ment même  où  il  les  louche  tous  deus  il  ressent  une  violente  commotion.  Cet. 
comme  on  voit,  le  phénomène  de  la  fameuse  bouteille  de  Lejdc,  qui,  co  l  "if. 
etetla  a  un  si  (tant  degré  l'admiration  de  l'Europe.  Mais  la  bouteille  servait 
seulement  une  fois  ;  après  chaque  commotion  il  fallait  la  retiharjer  pour  té- 
péter  l'expérience.  La  pile ,  au  contraire .  fournit  a  mille  commotions  suce*» 
sites.  On  tient  donc ,  quant  S  ce  genre  d'effets .  la  comparer  a  la  bouteille  de 
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roici  un  digne  d'attention.  —  Considérant  trois  masses  rangées  en 
ligne  droite,  La  Place  prouve  que  si,  après  avoir  établi,  entre  ces 
masses  et  les  distances  qui  les  séparent .  une  relation  convenable, 
on  imprime  à  deux  d'entre  elles  autour  du  centre  de  la  troisième 
des  vitesses  parallèles  l'une  à  l'autre ,  et  proportionnelles  à  leurs 
distances  au  centre,  les  trois  masses,  sous  l'influence  de  leurs  ac- 
tions mutuelles,  resteront  par  la  suite  constamment  en  ligne  droite, 
là  droite  qui  les  contient  étant,  bien  entendu,  mobile;  les  vitesses 
et  les  distances  pourront  changer  avec  le  temps ,  mais  le  rapport 
«les  vitesses  et  celui  des  distances  seront  égaux  et  invariables  ;  la 
loi  du  mouvement  de  chaque  masse  sera  d'ailleurs  la  même  que 
pour  un  point  matériej  attiré  vers  un  centre  Oie. 

«On  sait  que,  dans  notre  système,  les  planètes  dont  la  distance 
au  Soleil  est  plus  grande  se  meuvent  aussi  le  plus  lentement ,  et 
que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  augmentent  à  peu  près 
comme  les  cubes  des  grands  aies  des  orbites.  Dans  le  système 
particulier  que  nous  venons  d'indiquer,  les  choses  ne  so  passe- 
raient point  ainsi.  Quelle  que  soit  en  effet  celle  de  nos  trois  messes 
que  l'on  veuille  prendre  pour  centre  du  mouvement ,  les  deux 
notre»,  qui  doivent  rester  en  iigoe  droite  avec  elle,  accompliront 
nécessairement  leurs  révolutions  dans  un  temps  égal,  malgré  l'iné- 
galité des  dislances.  C'est  li  assurément  un  théorème  fort  remar- 
quable: mais  n'oublions  pas  qu'il  suppose,  qu'il  exige  certaines 
conditions  spéciales ,  et  surtout  une  relotiotrconveoabie  entre  les 
masses  et  les  distances.  Etant  données  trois  masses  quelconques, 
on  peut ,  du  reste ,  toujours  faire  en  sorte  que  la  relation  dont  il 
Vagit  ait  lieu.  Pour  fixer  les  idées ,  admettons  que  les  trois  masses 
•«oient  celles  du  Soleil ,  do  la  Terre  et  de  la  Luno ,  et  nous  recon- 
naîtrons avec  La  Place  que  cette  relation  serait  satisfaite  en  plaçant 
la  Lune  sur  le  prolongement  do  la  droite  qui  joint  le  centre  du 
Soleil  au  centre  de  la  Terre ,  i  une  distant*  do  cette  dernière  pla- 
nète égale  à  très- peu  près  i  la  centième  partie  de  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil  ;  une  modification  légère  dans  la  valeur  de  la 
masse  d»  la  Terre  rendrait  lo  nombre  cité  (  un  centième)  rigoureu- 
sement exact.  Cola  étant ,  La  Placo  en  conclut  qoo  si ,  à  l'époque 
arbitraire  prise  pour  l'origine ,  la  Lune  s'était  trouvée  en  oppo- 
sition avec  lo  Soleil  à  une  distance  de  cet  astre  représentée  par 
101 ,  colle  de  la  Terre  étant  représentée  par  100,  et  que  les  vitesses 
relatives  d<>  la  Terre  et  de  la  Lune  autour  du  Soleil  eussent  été 
ainsi ,  à  cette  époque ,  parallèles  et  dans  le  rapport  de  100  à  101 , 
la  Lune  serait  toujours  restée  en  opposition  avec  le  Soleil ,  de  ma- 
nière i  ne  jamais  cesser  d'éclairer  la  Terre  pondant  les  nuits,  — 
L'illustre  autour  reproduit  cette  assertion  dans  l'Exposition  du 
Système  du  monde  : 

-  Ooclques  partisans  des  causes  Anales ,  dll-il ,  ont  imaginé  que 

-  la  Lune  a  été  donnée  à  la  Terre  pour  l'éclairer  pendant  les 
«  nuits.  Dans  co  cas  la  nature  n'aurait  point  atteint  lo  but  qu'elle 
•  se  serait  proposé  ,  puisque  noua  sommes  souvent  privés  tout  à 

-  fait  du  la  lumière  du  Soleil  et  do  celle  de  la  Lune.  Pour  y  par-  [ 


•  veoir.il  eût  sufll  de  mettre  à  l'origine  la  Lune  en  opposition  avec 

•  le  Soleil ,  dans  le  plan  mémo  de  l'écliplique ,  à  une  distance  égale 
«  à  la  centième  partie  do  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil ,  et  de 

•  donner  à  la  Luno  ot  à  la  Terre  des  vitesses  parallèles  et  pro- 

•  portioonelles  i  leurs  distances  à  cet  astre.  Alors  la  Lune , 

•  sans  cesse  en  opposition  au  Soleil,  t  ùt  décrit  autour  de  lui  une 
«  ellipso  semblable  à  colle  de  la  Terre  ;  ces  deux  astres  se  se- 
«  raient  succédé  l'un  à  l'autre  sur  l'horizon  ,  et  comme  à  cette 

•  distance  la  Luoe  n'eût  point  été  éclipsée,  sa  lumière  aurait  con- 
■  lamment  remplacé  celle  du  Soleil.  ■ 

•  Pour  l'exactitude  de  la  proposition  énoncée,  il  faut  qu'à  l'ori- 
gine du  temps  la  relation  entre  les  masses  et  tes  distances,  et  la 
proportionnalité  de  ces  dernières  aux  vitesses,  aleot  été  rigoureu- 
sement vérifiées,  ainsi  que  le  parallélisme  des  vitesses;  il  faut  de 
plus  qu'aucune  cause  perturbatrice  ne  vienne  par  la  suite  troubler 
le  mouvement,  ce  qu'on  ne  peut  pas  admettre.  A  la  vérité,  si  lo 
système  que  nous  considérons  est  un  système  stable,  qui  tende  à 
résister  aux  perturbations,  et  à  revenir  de  lui-même  i  son  état  ré- 
gulier do  mouvement,  celte  remarque  aura  peu  d'importance.  Il 
faudrait  sans  doute  tenir  compte  des  petits  dérangements  occa- 
sionnés par  les  diverses  caust-s  dont  l'effet  n'est  pas  insensible, 
mais  cela  n'empêcherait  pas  la  Lune  d'être  toujours  à  très- peu 
près  sur  le  prolongement  de  la  droite  qui  joint  le  Soleil  à  la  Terre. 
Or,  en  tenant  compte  de  la  réfraction,  ou  voit  qu'un  certain  écart 
de  la  Luno  à  celle  droite  no  l'empêcherait  pas  d'éclairer  la  Terre 
pendant  la  totalité  de  chaque  nuit.  Au  contraire,  si  l'état  de  mou- 
vement dont  nous  avons  parlé  plus  haut  est  instable,  s'Iluod  à  se 
détruiro  de  lui-même  de  plus  en  plus  dès  qu'il  a  éprouvé  de  léger» 
dérangements  (et  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  comme  on  la  verra 
dans  le  mémoire  quo  cetto  note  a  pour  objet  d'indiquer),  aiors  il 
faudra  reconnaître  que  ce  grnre  de  mouvement  ne  peut  pas  exister 
d'une  manière  permanente  dans  la  nature.  La  vraie  question,  on 
le  comprend  donc ,  est  celle  de  la  stabilité.  Se  contenter  de  dire, 
avec  l'auteur  d'une  dissertation  imprimée  i  Rome  en  1825  (Pau- 
ci*  expeudilur  Cl.  La  Place  opinio  de  illorum  tcnttntia  qui  lu- 
nam  conditam  dieunt  ul  noelu  tetturem  illumine!),  que  le  systè- 
me de  nos  trois  masses  doit  éprouver  des  perturbations  do  la  part 
d'autres  planètes,  ot  qu'ainsi  l'opposition  de  la  Lune  au  Soleil  ne 
peut  pas  subsister  i  toute  époque  mathématiquement,  d'une  ma- 
nière absolue  (icruputoeieiime),  c'est  énoncer  une  vérité  évldeute, 
triviale,  et  non  pas  faire  uno  objeclionsérieuse.  Quelle  théorie  en 
effet  sorait  i  l'abri  d'une  semblable  objection? —Le  problème  qu'il 
fallait  résoudre,  et  qui  est  traité  dans  le  présent  mémoire,  est  donc 
le  suivant  :  —  Trois  masses  étant  placées  non  plus  rigoureuse- 
ment, mais  à  très-peu  près,  dans  les  conditions  énoncées  par  La 
Place,  on  demande  si  l'action  réciproque  des  masses  entretiendra 
lo  système  dans  cet  état  particulier  de  mouvement,  ou  si  elle  teu- 
ra  au  contraire  i  l'en  écarter  de  plus  en  plus.  —  Pour  le  rèsott. 
re  d'après  la  méthode  ordinairement  suivie  dans  les  questions  d« 


subitement  d'elle  même  son  premier  étal. 

Si  le  AI  qui  part  dn  pâte  tioc  est  appuyé  »ur  le  Dont  de  la  langue ,  il  le  Cl 
du  pôle  cuivre  sur  un  aulie  point,  ou  icot  une  saveur  acide  iris  prononcée. 
Pour  que  cette  sav eur  tarie  de  nature,  pour  qu'elle  devienne  alcaline ,  il  suf- 
fit de  changer  les  deux  BU  de  place. 

Lèsent  de  la  vue  n'échappe  pas  a  l'action  de  cet  instrument  proléc.  Ici  le 
phénomène  paraîtra  d'autant  plus  intéressant  que  la  sensation  lumineuse  est 
excité*  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  loucher  l'œil.  Qu'on  applique  le  bout  de 
l'un  des  Cl»  sur  le  front,  sur  les  joues,  sur  le  net,  sur  le  menton  et  même  sur 
la  gorge;  i  l'instant  même  où  l'otaertiteur  saisit  l'autre  II  avec  la  main  ,  il 
aperçoit,  les  yeux  fermés,  un  ée!air  dont  ta  vivacité  et  la  forme  varient  suivant 
la  partie  de  la  face  que  le  fluide  électrique  rient  attaquer. 

Des  combinaisons  analogue»  engendrent  dans  l'oreille  des  ions  ou  plutôt 
île*  bruits  particuliers. 

Ce  n'est  pas  seul^meni  sur  les  organes  tains  que  la  pile  agit  s  elle  excite , 
elle  paraît  ranimer  oral  dans  lesquels  la  rie  semble  tout  è  fa  il  éteinte.  Ici, 
sous  faction  eombiaée  de  deux  61s.  tes  muscles  d'une  UHe  de  supplicie  eprou- 

ta,  le  irone  de  la  victime  se  son  1er  oit  en  partie  :  ses  mains  s'agitaient  :  elles 
frappaient  le»  objets  voisins,  cties  soutevalent  des  poids  de  quelque*  livres. 


de  la  trie  enfin  se  reproduisaient  avec  Uni  d'exactitude  qu'il  fallait  se  deman- 
der si  l'expérimentateur  ne  commettait  pas  uu  acte  coupable,  s'il  n'ajoutait 
pus  de  cruelles  souffrances  t  celles  que  la  loi  avait  inalgéct  au  criminel  qu  elle 
venait  de  frapper. 

Les  insectes,  eut-mime»,  soumit  S  ces  épreuves,  donnent  d'intéressants 
résultats.  Les  (ils  de  la  pile,  par  exemple,  accroissent  beaucoup  la  lumière  de» 
ver*  luisants  ;  ils  restituent  le  mou  rement  t  nne  cigale  morte,  ils  la  font 
chanter. 

Si ,  lai^aut  de  coié  le»  propriété»  physiologiques  de  la  pde,  uous  l'envisa- 
geons comme  machine  électrique,  nous  nous  u ornerons  transporté*  dans 
cette  région  delà  scieuce  que  Nichotson  et  Carliste,  llisinger  et  Birxrlius, 
Davy,  (Ersted  et  Ampère  out  cullisée  d'une  manière  si  brillante. 

D'abord ,  chacun  de»  fils  considéré  isolément  se  montrera  a  la  température 
ordinaire,  a  celle  de  l'air  qui  l'entoure.  Au  moment  où  ces  fit»  se  irmclieruiit , 
ils  acquerront  une  (bric  chaleur;  suffisamment  fins ,  ils  deviendront  incandes- 
cents; plus  fins  encore,  ilsae  fondront  tout  a  fait,  ils  couleront  comme  un  li- 
quide, fusseut-ils  de  platine,  c'est-à-dire  du  plus  infusible  des  métaux  connus. 
Ajoutons  qu'avec  une  pile  Ircs-foitc  deux  minces  fils  d'or  nu  de  plulinv 
éprouvent  au  moment  de  leur  contact  une  vaporisation  complote  ;  qu'ils  dis- 
paraissant comme  une  vapeur  légère. 
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stabilité,  j'ai  dû  considérer  de*  équations  différentielles  linéaire* 
qui  se  sont  d'abord  trouvées  éire  A  coefficients  variables,  même 
en  négligeant ,  comme  on  pouvait  le  faire  ici ,  l'excentricité  de 
l'orbite  terrestre.  Une  transformation  simple  a  conduit  ensuite  à 
des  équations  a  coefficients  constants  qu'on  a  pu  Intégrer.  —L'In- 
tégration terminée,  j'ai  reconnu  que  les  effets  des  causes  pertur- 
batrices, loin  d'être  contrebalancés,  sont  an  contraire  agrandis 
d'une  manière  rnpide  par  les  actions  mutuelles  de  nos  trois  mas- 
ses. —  Si  la  Lune  avait  occupé,  a  l'origine,  la  position  particu- 
lière qne  La  Place  indique,  elle  n'aurait  pu  s'y  maintenir  quo  pen- 
dant un  temps  très-court.  « 

—  M.  Séguier'préseote  quelques  réflexions  au  sujet  des  explo- 
sions des  chaudières  dont  les  journaux  ont  publié  les  détails  dans 
ces  derniers  temps. 

Depuis  moins  de  deux  mois,  en  effet,  trois  explosions  de  chau- 
dières de  bateaux  à  vapeur  ont  fait  de  nombreuses  victimes,  sa- 
voir :  le  25  janvier  sur  te  Riverain,  à  Nantes  ;  le  19  février  sur 
le  Mokican,  à  la  Nouvelle-Orléans;  le  20  février  sur  le  Télégraphe. 
sur  laClyde. 

M.  Ségtiier  croit  devoir  recommander  de  nouveau  d'adopter  et 
de  suivre  dans  la  construction  des  chaudières  des  priociiipes  tels, 
que,  dans  le  cas  extrême  d'une  explosion,  le  danger  soit  circon- 
scrit dans  les  étroites  limites  de  la  cabine  où  est  la  chaudière.  Ces 
principes  peuveut  se  résumer  ainsi  :  diviser  l'eau  à  vaporiser, 
ainsi  que  la  vapeur  formée,  dans  de  nombreuses  capacités  dis- 
tinctes, toutes  séparées,  en  cas  de  rupture,  quoique  toutes  soli- 
daires pour  l'effet  utile  ;  assurer  la  résistance  des  parois  en  no 
construisant  que  des  récipients  de  faible  diamèlre,  et  ne  donnant 
aux  vases  que  des  formes  qu'une  pression  intérieure  ramène  à 
l'état  normal,  c'est  à-dire  la  forme  sphériquo,  cylindrique  ou  co- 
nique; N'appliquer  le  calorique  qu'à  la  partie  supérieure  des  ca- 
pacités remplies  d'eau,  afln  quo.  dans  le  cas  de  leur  rupture,  la 
totalité  de  l'eau  ne  soit  pas  projetée  par  le  développement  subit 
de  la  vapeur  formée  au  contact  des  surfaces  de  chauffe. 

M.  Séguierfait  remarquer  quo,  de  ces  trois^condilious,  deux  ne 
sont  pas  nouvelles,  car  on  les  voit  indiquées  dans  un  très  ancien 
projet  de  bateau  à  vapeur  à  haute  pression  déposé  aux  archives  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  sans  date,  sans  uom  d'autour, 
mais  dont  l'origine  est  incontestablement  antérieure  à  1792,  ainsi 
que  le  prouvent  un  drapeau  blanc  et  les  fleurs  de  lis  dont  la  poupe 
est  ornée. 

—  M.  Cauchy  fait,  au  nom  d'une  commission,  uo  rapport  défa- 
vorable sur  une  communication  adressée  par  M.  Passot  et  relative 
au  choix  de  la  variable  indépendante  dans  les  questions  de  méca- 
nique. 

—  M.  Alph.  Dupasqnier,  professeur  de  chimie  à  Lyon,  lit  un 
mémoire  sur  l'emploi  du  fer  dans  l'appareil  do  Marsh,  et  sur  l'hy- 
drogène ferré,  nouvelle  combinaison  métallique  de  l'hydrogène. 


Des  charbons  adaptés  aux  denx  eitretnltes  de  ces  mêmes  fili  l'allumant 
aussi  des  qu'on  les  amène  a  se  toucher.  La  lumière  qu'ils  répandent  a  la  ronde 
est  si  pore,  si  éblouissante,  si  remarqable  par  sa  blancheur,  qu'on  n'a  pas  dé- 
passé les  limites  du  vrai  en  l'appelant  de  la  lumière  solaire. 

Qui  sait  nsemeù  l'mslogre  ne  doit  pas  être  ponseée  pin  .  loin  j  si  cette  e«- 
périenee  ne  résout  pas  un  des  pl as  grands  problèmes  de  la  philosophie  naln- 
relle  ;  si  elle  ne  donne  pas  te  secret  de  ce  genre  parttcntler  de  combustion  que 
le  soleil  éprouve  depuis  tant  de  siècles ,  sans  aucune  perle  sensible  ni  de  ma- 
tière, ni  d'éclat?  Les  charbons  attachés  am  deu  Sis  de  la  pile  deviennent,  en 
effet,  incandescents,  même  dans  le  vide  le  plus  parfait.  Rien  alors  ne  s'incor- 
pore à  leur  substance,  rien  ne  parait  en  sortir.  A  la  fin  d'une  expérience  de 
ce  genre,  quelque  dorée  qu'on  lui  ait  donnée,  les  charbons  se'rrtrouvent,  quant 
*  leur  nature  intime  et  h  lear  poids,  dans  l'étal  primitif. 

Tout  le  monde  sait  que  le  platine,  l'or,  le  enivre,  etc.,  n'agissent  pas  d'une 
manière  sensible  snr  l'a  unir  Ile  aimantée.  Des  fil«  de  ces  divers  méUMM  atta- 
chés aux  deux  pôles  de  la  pile  sont  dans  le  même  cas  si  on  les  prend  isolément. 
Au  contraire,  dès  le  moment  qu'ils  se  touchent ,  une  action  magnétique  irès- 

htt  sont  eux-mêmes  de  véritables  aimants  ;car  ils  se  chargent  de  limaille  de 
fer,  car  ils  communiquent  une  aimantation  permanente  aux  lames  d'acier 
qu'un  place  dam  tenr  voisinage. 


—  Co  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission  dont 
oous  attendrons  le  rapport. 


P&lëohtolooib.  —  M.  J.  Desnoyors  adr.sse  une  note  sur  1m 
ossements  des  environs  de  Paris. 

M.  Desnoyers  rencontra  il  y  a  quelque  temps,  à  la  base  de  la  col- 
line de  Montmorency,  dans  le  fond  d'un  des  puits  si  nombreux  de 
gypse  exp'ollés  dans  le  bassin  de  Paris,  une  quantité  considérable 
d'ossements  du  Mammifères  terrestres.  En  les  examinant  avec  soin 
Il  y  reconnut  pris  de  vingt  espèces,  presque  toutos  nouvelles  pour 
la  paléontologie  du  bassin  de  la  Seine.  Conduit  par  cette  décou- 
verte à  rechercher  des  faits  analogues  d'abord  sur  le  pourtour  de 
la  mémo  colline,  puis  dans  d'autres  points  dans  on  rayon  do  six 
à  buit  lieues  aux  environs  do  Paris,  M.  Desnoyers  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  quo  les  nombreuses  anfractuosltés  des  terrains  solides 
n'y  étaient  point  uo  phénomène  isolé,  qu'elles  se  rattachaient  à  ud 
système  général  de  dislocations  habituellement  en  rapport  avec  le 
relief  du  sol,  et  qne,  sous  le  point  de  vue  des  espèces  de  Mammi- 
fères fossiles,  des  circonstances  particulières  de  leur  gisement,  de 
la  forme  des  cavités  elles-mêmes,  la  formation  et  le  remplissage 
de  ces  anfractuosltés  étaient  des  phénomène»  parfaitement  ana- 
logues auxfjtbénomèncs  dusj<-arernes  et  des  brèches  osseuses.  Ayant 
appris  alors  que  M.  C.  Prévost  avait  souvent  remarqué  beaucoup 
de  faits  à  peu  près  analogues  sur  d'autres  poinis  du  bassin  de 
Paris,  M.  Desnoyers  loi  communiqua  toutes  ses  observations,  et 
dès-lors  tous  deux  firent  ensemble  de  nouvelles  courses  et  rassem- 
blèrent un  grand  nombre  de  matériaux  dont  ils  ont  l'intention  dé- 
faire l'objet  d'un  travail  spécial.  En  attendant  cette  publication, 
la  présente  note  a  pour  but  de  faire  connaître  les  principaux  ré- 
sultats auxquels  MM.  Desnoyers  et  C.  Prévost  sont  déjà  parvenus 
En  voici  le  résumé  : 

1 .  Les  nombreuses  anfractuosltés  extérieures  oh  superficielles 
qui  divisent  dans  tous  les  sens  et  sous  toutes  les  formes  les  cou- 
ches solides  <)cs  terrains  des  environs  de  Paris  sont,  comme  dans 
la  plupart  des  pays  les  plus  riches  en  cavernes,  lo  résultat  des  dis- 
locations du  sol  et  de  l'action  érosive  des  eaux. 

2.  Les  dislocations,  cause  principale  sont  elles-mêmes  de  deux 
sortes  :  les  uses,  générales,  se  rattachant  à  un  système  indépeu  • 
dant  de  la  configuration  actuelle  du  sol  ;  les  autres,  évidemment 
partielles,  résultant  de  tassements  et  d'éboulemeois  locaux,  aux 
bords  des  plateaux  et  aux  pourtours  des  colliues. 

3.  La  plupart  de  ces  anfractuosltés  ont  été  traversées,  corro- 
dées et  agrandies  par  des  eaux  qui  y  ont  entraîné  do  tous  les  points 
culminants  et  environnants  des  matières  de  diverse  nature,  géné- 
ralement analogues  aux  dépôts  de  transport  recouvrant  la  surface 
du  sol  extérieur,  lois  que  des  sables,  des  graviers,  des  galets,  des 
blocs  de  roche,  des  marnes,  dos  argiles,  auxquels  se  sont  joints 


Lorsque  la  (rite  est  Ires-forte,  et  qua  les  Bis ,  au  lieu  de  se  toucher ,  sont  S 
quelque  diitance,  une  vive  lumière  unit  leurs  extrémités.  Eh  bien,  celte  lu- 
mière eit  magnétique;  un  aimant  peut  l'attirer  ou  la  repousser.  SI  aujour- 
d'hui, sans  y  être  préparés,  je  veux  dire  avec  les  seules  connaissances  de  leur 
temps,  Franklin  et  Coulomb  m'entendaient  parler  d'une  flamme  ottirable  a 
l'aimant,  nn  vif  sentiment  d'incrédulité  serait  certainement  tout  ce  que  je 
pourrais  espérer  de  plus  favorable. 

Les  même.  I.ls,  légèrement  éloignés,  plongeons-les  tous  les  deui  dans  un 
liquide,  dans  de  l'eau  pure,  par  exemple.  Dis  ce  inom. -m  l'eau  sera  décom- 
posée i  les  deux  éléments  gaieut  quija  forment  se  ûemuiroul  ;  l'oxygène  se 
dégagera  sur  la  poiatc  même  du  CI  aboutissant  au  pôle  sine;  l'hydrogène, 
aaaei  loin  de  là,  S  la  pointe  du  fil  partant  do  pile  cuivre.  En  s'éJerant,  les  bul- 
les ne  quittent  pas  les  lils  sur  lesquels  leur  développement  s'opère  ;  les  deut 
gai  constituants  pourront  donc  être  recueillit  dans  deux  vases  séparés. 

Substituons*  l'eau  pure  un  liquide  tenant  en  dissolution  des  matières  sa- 
lines,  etoe  seront  alors  ces  madères  que  la  pile  analysera.  Les  acides  se  por- 
teront vers  le  pôle  sine  i  les  alcalis  Iront  Incruster  le  fil  du  pôle  cuivre. 

Ce  moyen  d'analy*  rat  le  plus  puissant  que  l'on  connaisse.  Il  a  récemment 
enrichi  la  science  d'une  multitude  d'importants  résultais.  C'est  è  la  pile,  par 
exemple,  qu'on  est  redi-rablc  Je  la  première  décomposition  d'un  giand  nom- 
bre d'alcalis  et  de  terres  qui  jusqu'alors  étalent  considérés  comme  des  sub- 
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fréquemment  des  fragments  arraché»  aux  paroi»  de»  roches  sil- 


4-  Ces  matériaux,  soit  ceux  charriés  par  les  eaui,  soit  ceux 
éboulés  par  suite  des  fractures  et  des  tassements,  alterueut  sou- 
vent eux-mêmes  avec  des  dépôts  calcaires  cristallins  ou  avec  des 
concrétions  de  différentes  substances  métalliques,  particulière- 
ment de  for  et  de  manganèse,  annonçant  que  |e  remplissage  n'a 
point  été  Instantané,  mais  successif,  et  qu'il  n'est  pas  dû  à  une 
cause  unique  et  uniforme 

5.  Les  eaux  qui  entraînaient  ces  débris  avec  les  ossements 
étalent  des  eaux  douces  provenant  de  la  surface  du  sol ,  soil.con- 
tinuemenl.soit  d'une  manière  intermittente;  c'est  ce  que  prouvent 
les  nombreuses  coquilles  terrestres  et  lacustres  bien  conservées, 
et  les  ossements  dos  petits  Batraciens  qu'on  y  trouve  fréquemment. 

6-  C'est  au  milieu  de  ces  matériaux  divers ,  et  jusque  dans  les 
ramilications  les  plus  profondes  et  les  plus  étroites  de  ces  caver- 
nes, que  se  sont  rencontrés  les  ossements  de  Mammifères  terres- 
tres ,  laulùt  épars ,  tantôt  réunis  en  squelettes ,  tantôt  groupés  en 
petits  amas  d'espèces  différentes.  Les  espèces  recueillies  par 
MM.  C.  Prévost  cl  Desnoyers  appartiennent  surtout  ides  Rumi- 
na Dis,  à  des  Rongeurs  et  à  de  petits  Caroassiors. 

7.  La  localité  la  plus  riche  jusqu'ici  est  celle  de  Montmorency. 
Elle  a  présenté ,  dans  une  seule  caverne  dont  la  capacité  était  à 
peine  de  quoique*  mètres .  plus  de  2000  ossements  (parmi  lesquels 
un  grand  nombre  de  crânes)  appartenant  i  plus  de  300  Individus 
et  à  près  de  vingt  espèces,  la  plupart  de  petilo  taille,  et  cependant 
dans  l'état  de  conservation  le  plus  parfait.  Voir  un  aperçu  général 
de  l'ensemble  de  ces  ossements  fossiles. 

Carnassiers  insectivores.  Musaraigne.  Une  ou  deux  espèces  a 
dents  colorées  (peu  abondante).  —  Taupe  (abondante). 

Carnassiers  carnivores.  Blaireau.  Belette.  Putois.  Marte.— 
Ces  quatre  genres  sont  représentés  par  un  petit  nombre  d'osse- 
ments qui  n'offrent  pas  de  différences  avec  les  espèces  vivantes 
encore  dan»  nos  pays. 

Rongeurs.  Campagnol.  Trois  à  quatre  espèces  au  moins,  dont 
uuu  de  grande  taille,  et  l'autre  analogue  an  Rat  d'eau.  C'est 
l'un  des  -  genres  dont  les  débris  sont  les  plus  communs  dans 
celte  caverne.  —  Uamstes.  Lue  espèce  de  grande  taille  assez 
commune,  qui  no  parait  pas  différer  de  l'espèce  répaoduo  depuis 
l'Alsace  jusqu'en  Sibérie,  mais  qu'on  ne  connaît  point  vivante 
plus  a  l'ouest.  —  Spcrmophylle  (Citillus).  Les  espèces  vivantes 
de  co  genre  sont  aujourd'hui  confinées  dans  les  régions  septen- 
trionales de  l'ancien  et  surtout  du  nouveau  continent.  On  ne  con- 
naissait à  l'état  fossile  qu'un  seul  crâne  incomplet  trouvé  par 
M.  Kaup  dans  le  gisement  d'Eppelshoim,  célèbre  par  les  débris  de 
Oinollierium.de  Mastodonte  et  d'autres  grands  Mammifères  de  races 
élvintes.  On  enairouvéàMonlinorency,avecunequantitécoosidé- 
rable  d'autres  ossements,  plus  de  douze  crânes  presque  Intacts,  qui 
paraissent  appartenir  à  une  espèce  tout  à  fait  analogue  à  cello  d'Ep- 


pelsheim  quo  M.  Kaup  a  nommée  SpermopkyUs  tupereitiosus . 
L'espèce  vivante  dont  elle  se  rapproche  le  plus  est  le  Sp.  Richard- 
tonii  de  l'Amérique  septentrionale.  —  Lièvre.  Une  espèce  de 
grande  taille,  dont  le  crâne  est  plus  large  et  plus  aplati  que  dans 
l'espèce  commune.  On  sait  que  des  ossements  de  Lièvre  se  retrou- 
vent dans  presque  toutes  les  cavernes  confondu»  avec  les  os  d'Ours 
et  d'Hyènes ,  et  qu'ils  sont  aussi  très-communs  dans  les  brèches 
osseuses  de  la  Méditerranée.  —  Lagomys.  Deux  espèces,  dont 
l'une  do  la  taillodu  L.  ogotona  cl  l'autre  du  L.  pusiltus,  la  plus 
petite  espèce  connue.  La  présence  dece  genre  parmi  les  ossements 
de  Mammifères  fossiles  des  environs  de  Paris  est  peut-être  le  fait 
lo  plus  curieux  de  ce  nouveau  gisement ,  puisque  les  débris  de  La- 
gomys sont  les  plus  caractéristiques  des  brèches  de  Corse  et  do 
Sardaigne ,  et  qu'on  n'en  connaît  plus  d'espèces  vivantes  que  dans 
l'Asie  septentrionale.  (Assez  rare.) 

Pachydermes.  Sanglier.  On  n'en  a  trouvé  que  quelques  dents. 

Solipèdes.  Cheval,  Uoe  mâchoire  presque  entière,  une  grande 
partie  d'un  squelette. 

Ruminants.  Renne.  Bois  et  ossements  d'une  espèce  analogue 
au  Renue  fossile  d'Etampes ,  dont  les  débris  se  sont  retrouvés  dans 
uuo  foule  de  localités  de  France  et  do  Belgique- 

8.  Cette  liste,  quelque  incomplète  qu'elle  soit  encore,  sufDt 
pour  établir,  sous  lo  point  de  vue  zoologique,  une  analogie  évi- 
dente avec  les  brèches  osseuses  de  la  Méditerranée ,  et  pour  Indi- 
quer par  les  petites  espèces  des  ressemblances  avec  les  dépôts 
des  cavernes  où  elles  se  trouvent  réunies  aux  Ours  et  aux  Hyènes. 
Sans  s'arrêter  définitivement  encore  sur  l'âge  à  assigner  aux  osse- 
ments enfouis  dans  les  cavernes  du  sol  parisien  ,  et  tout  en  recon- 
naissant qu'il  devra  s'en  rencontrer  de  plusieurs  époques,  on  petit 
en  regarder  cependant  l'ensemble  comme  aussi  ancieo ,  et  peut- 
être  même  comme  plus  ancieo  que  le  gravier  diluvien  des  vallées 
de  laSeine.de  la  Marne  .etc. ,  avec  ossemeuu.d'Eléphanls,  de  Rhi- 
nocéros ,  d'Hippopotame. 

9.  L'ensemble  de  ces  observations,  disent  exterminant  M.  De<- 
uoyers  et  C.  Prévost,  nous  parait  appuyer  fortement  l'opinion  que 
les  Mammifères  dont  les  osicmouts  sont  enfouis  dans  les  cavernes 
y  ont  été  entraînés  par  des  cours  d'eau,  non  pas  i  une  sculn  épo  - 
que,  mais  successivement,  phénomène  explicable  par  les  causes 
agissant  encore  actuellement  et  dont  nous  trouvons  de  nombreux 
exemples,  non  seulement  dans  des  faits  empruntés  à  des  contrées 
éloignées,  mais  encore  dans  des  observations  qu'on  peut  vérifier 
chaque  jour  aux  environs  de  Paris,  sur  le  plateau  mémo  de  Mont  - 
morency,  où  exista,  dans  one  gorge  de  l'intérieur  do  la  forêt,  une 
large  cavité  dans  laquelle  s'engouffrent  depuis  des  siècles  toutes 
les  eaux  torrentielles  dos  environs,  entraînant  les  sables,  les  gra- 
viers, les  ossements  d'animaux,  les  débris  des  végétaux  qu'elles 
rencontrent  sur  leur  trajet  et  qu'elles  déposent  dans  les  aofractuo- 
sltés  du  gypse,  donnant  ainsi  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  du  remplissage  des  anciennes  cavernes. 


i  «impie»  ;  c'est  par  la  pile  que  tous  cm  corps  sent  devenus  des  oxyde»  ; 
quel*  chimie  possède  aujourd'hui  des  métaux,  tels  que  le  potassium,  qui  se 
pétrissent  sou»  les  doigt»  comme  de  la  cire  t  qui  flottent  »  ta  surface  de  l'eau , 
car  ils  «ont  plus  légers  qu'elle;  qui  s'y  allumrnt  spontanément  en  répandant 
la  plus  vive  lumière. 

Ce  serait  ici  le  lien  de  faire  ressortir  toat  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux,  je  di- 
rai presque  d'incompréhensible,  dans  le»  décompositions  opérée»  par  l'appareil 
vitlUiqoei  d'insister  sur  les  dégagements  sépares,  complètement  distinct»,  de» 
dt-tix  élément»  gâteux  désunis  d'un  liquide;  «urles  précipitation»  des  princi- 


solidcs  d'i 


,  qui  t'optrent  dans  des 


poiulsdn  fluide  dissolvant  fort  distants  l'un  de  l'antre  ;  sur  le»  étranges  mou. 
vcments  de  transport  que  ce»  divers  phénomènes  paraissent  impliquer;  mai» 
le  lempî  mi;  manque.  Toutefois,  avant  de  terminer  ca  tableau,  je  remarquerai 
que  la  pilen'agitjpa»  scult-mciiicomme  moyen  d'analyse  t  que  si,  en  changeant 
beaucoup  les  rapports  électrique»  des  élément»  de»  corps ,  elle  amené  sauvent 
Irnr  séparation  complète,  sa  force,  délicatement  ménagée,  est  devenue  au 
contraire,  dans  les  mains  d'un  de  no»  confrère»,  le  principe  générateur  d'un 
graitd  nombre  de  combinaisons  dont  la  nalorc  est  prodigue,  et  que  l'art  jus- 
qu'ici ne  savait  pas  imiter. 

Je  disais,  Messieurs,  tout  à  l'heure,  avec  quelque  timidité,  que  la  pile  est  le 
plus  merveille  ai  instrument  c 


de  »es  div 

n'avait  pas  été  impuissante ,  je  pourra»  i 
mon  assertion,  et  la  regarder  comme  parfaitement  établie. 

Suivant  quelques  biojfrapbes,  lalétede  Volts,  épuisée  par  de  longs  travaux, 
et  surtout  par  la  création  de  la  pile,  »e  refusa  h  toute  itouvelle  production. 
D'autres  ont  vu  dan»  on  silence  obstiné  de  prit  de  trente  années  l'effet  d'uni 
crainte  puérile,  t  laquelle  l'illustre  physicien  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  se 
soustraire.  Il  redoutait,  dit-on,  qu'en  comparant  ses  nouvelles  recherche»  t 
celles  de  l'électridié  par  contact,  le  publie  oe  te  bâtât  d'en  conclure  que  sou 
intelligence  t'était  affaiblie.  Cet  deui  explications  sont  tani  doute  Iri-s-i.ig* 
niciucs,  mais  elles  ont  le  grand  défaut  d'être  parfaitement  inuliles  :  la  pile  en 
effet  est  de  1800  ;  or  deux  ingénieux  Mémoires,  l'un  sur  le  1'kcnoméne  de  ta 
grêle  ^  l'autre  sur  la  Piriodiciti  de*  orages  et  le  froid  qui  le»  oeeompuf »r , 
n'ont  élé  publie»  que  six  et  dix-sept  années  après  I 

Messieurs,  je  viens  de  dérouler  devant  vous  le  tableau  de  la  brillante  car- 
rière qoe  Voila  a  parcourue.  J'ai  essayé  de  caractériser  les  grandes  décou- 
verte» dont  ce  puistont  génie  a  doté  les  sciences  physiques.  Il  ne  me  reste 
S  l'usage,  qu'a  i 
vie  publique  et  | 


{t^t  mite  on  procAdin  wstuMfiv,) 


d  by  Google 


L'INSTITUT. 


125 


Géologie.  —  M.  Alcide  d'Orbigny  présente  un  mémoire  sur  le 
système  tertiaire  des  Pampas.  Ce  mémoire  contient  un  résumé  des 
observatloos  géologiques  de  ce  voyageur  sur  la  partie  orientale  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'Amériquo  du  Sud. 

L'immensité  du  système  tertiaire  du  sud  de  l'Amérique  méridio- 
nale est  un  fait  géologique  des  plus  remarquables.  Quand  on  le 
compare  aux  petiu  bassins  disséminés  sur  le  sol  européen,  ou  est 
forcé  d'admirer  au  nouveau  monde  la  puissance  di-s  agents  qui 
ont  soulevé  les  Cordillères,  dont  lu  chaîne  sillonne  toute  la  lon- 
gueur du  continent,  taudis  que  se  déposaient  des  couches  unifor- 
mes prolongées  du  détroit  de  Magellan  aux  collines  primitives  de 
Cbiquilos,  et  peut-être  au  bassin  supérieur  de  l'Amazone.  Ici  tout 
s'est  fait  sur  une  grande  échelle,  et  la  nature  semble  avoir  pro- 
portionné l'élenduo  des  dépressions  aux  reliefs  qui  les  séparent. 
Le  bassin  tertiaire  des  Pampas  s'étend  de  la  province  de  Chiqui- 
tos  (17°  S.)  au  détroit  do  Magellan  ;  il  est  borné  à  l'ouest  par  les 
contreforts  des  Andes,  à  l'est  par  les  collines  primitives  du  Brésil. 
Il  s'étend  ainsi  en  longueur  sur  35  degrés  ou  875  licuos,  cl  en  lar- 
geur sur  1 2  au  plus  nu  300  lieues.  Sa  surface  serait  de  206  degrés 
carrés  ou  128000  lieues,  surface  trois  fois  plus  grande  que  la 
France,  ou  égale  en  étendue  a  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal 
et  l'Angleterre  réuuls. 

M.  d'Orbigny  indiquo  en  détail  la  composition  de  ces  lorrains, 
qu'il  divise  en  trots  séries  de  couches  :  la  plus  inférieure,  qu'il  ap- 
pelle tertiaire  guaranien,  comprend  une  série  de  grès  cl  d'argile 
sans  fossiles  ;  la  seconde,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  tertiaire 
paiagonien,  renferme  des  couches  marines  contenant  des  coquil- 
les fossiles  d'espèces  perdues  et  quelques  débris  d'ossements  et  de 
végétaux  ;  la  troisième  est  l'argile  pampienne ,  qui  forme  à  elle 
seule  les  Pampas  proprement  dites.  Elle  n'est  pas  stratifiée,  et  oe 
recèle  que  des  restes  de  Mammifères. 

L'auteur,  après  avoir  passé  co  revue  toutes  les  époques  géolo- 
giques, arrive  aux  argiles  pampéennes,  et  il  établit  comme  ressor- 
tant des  faits  géolngiques  qu'il  a  observés  ,  qu'il  y  a  coïncidence 
parfaite  entre  l'époque  à  laquelle  les  Cordillères  ont  pris  leur  re- 
lief, la  destruction  complète ,  sur  lo  sol  américain ,  des  grandes 
races  d'animaux  qui  ont  peuplé  ce  continent  avant  la  création  ac- 
tuelle, et  le  grand  dépôt  argileux  à  ossements  des  Pampas.  Ainsi, 
ces  trois  grandes  questions,  qui  soûl  d'une  importance  immeuse 
pour  la  géologi-  américaine  et  pour  l'histoire  chronologique  des 
faunes,  pourraient  so  réduire  et  se  rattacher  à  une  seule  et  mémo 
cause,  l'une  des  époques  de  soulèvement  des  Cordillères,  cause  à 
laquelle  peut-être  ou  doit  attribuer  aussi  plusieurs  des  grands 
pbéuomènes  observés  'en  Europe.  Postérieurement  à  ces  grandes 
époques  de  perturbation  générale,  lo  sol  américain  u'a'éprouvé 
que  peu  de  dérangement,  au  moins  dans  les  Pampas.  Aucune 
grande  couche  ne  s'est  déposée  et  la  nature  n'a  pas  changé  de 
forme  postérieurement  a  la  création  actuelle  qui  est  venue  rem- 
placer la  création  détruite.  «Si  en  effet,  dit  M.  d'Orbigny,  nous  jet- 
tons  un  coup  d'œil  sur  le  grand  bassin  des  Pampas,  nous  ne  trou- 
verons à  sa  surface  que  quelques  légères  modifications  qu'il  faut, 
je  crois,  attribuer,  non  à  des  mouvements  lents,  mais  bien  à  des 
causes  fortuites.  Ce  sont,  par  exemple  :  I*  la  présence  des  bancs 
de  conchillas  disséminés  sur  le  sol  des  Pampas  à  plus  de  40  lieues 
de  l'endroit  où  ces  coquilles  qui  les  composent  vivent  aujourd'hui 
et  a  une  hauteur  différant  de  plus  de  20  mètres  de  i'élat  actuel  • 
des  choses;  2°  les  banc»  de  coquilles  mariues  do  Monte-Video; 
3°  les  bancs  de  coquilles  de  la  Rallia  de  San  lllas.  en  Patagonie, 
élevés  de  10  mètres  au  dessus  de  leur  niveau  actuel.  Je  dis  que  ces 
exhaussements  de  bancs  oe  sont  pas  dus  à  une  action  lente  de  relè- 
vement des  côtes,  mais  bien  è  une  cause  fortuite,  et  voici  sur  quoi 
je  m'appuie  :  —Lorsque  la  mer  abandonne  peu  à  peu  un  rivage,  elle 
laisse  partout  sur  la  partie  découverte  des  coquilles  évidemment 
en  contact  incessant  avec  l'action  du  mouvement  des  lames  ;  dès 
lors  toutes  ces  coquilles  sont  plus  ou  moins  roulées,  et  aucune  n'est 
dans  sa  positiou  naturelle.  Or,  rien  de  semblable  ne  se  voit  dans 
les  bancs  de  coquilles  de  la  Babia  do  San  Rlas,  où,  au  contraire, 
les  bivalves  sont  on  place  telles  qu'elles  ont  vécu.  Il  est  donc  évi- 
dent que  pour  qu'elles  soient  ainsi  dans  l'état  où  elles  vivent  dans 
le  fond  de  la  mer.  il  faut  qu'elles  so  soient  tout  è  coup  exhaussées 


du  fond  de  celte  mer  cl  soulevées  au  niveau  qu'elles  occupent  au- 
jourd'hui. Aiusi,  je  crois  que  tous  les  soulèvements  partiels  que  je 
viens  de  signaler  dans  les  Pampas  pourraient  se  rattacher,  soit 
aux  grandes  éruptions  volcaniques  des  Cordillères  si  marquées  sur 
les  côtes  occidentales  du  continent  américain,  soit  à  des  soulève- 
ments partiels  analogues  à  ceui  qu'on  a  observés  sur  toute  la  cote 
orientale  de  la  Patagonie,  vers  le  sud.  - 

Eu  définitive,  on  peut  dire  que  le  résumé  général  des  observa- 
val  ions  de  M.  d'Orbigny  sur  le  bassiu  tertiaire  des  Pampas  se  ré- 
duit aux  faits  suivants  : 

1°  Avant  les  dépots  tertiaires,  il  n'y  avait  pas  de  bassin  régulier 
dans  les  Pampas.  Les  premières  couches  ont  donc  dû  venir  niveler 
l'ensemble. 

2°  Une  seconde  époque  purement  marine  s'est  déposée  ensuite 
lentement  ;  alors  la  mer  tertiairo  était  bornée  par  des  conlinonis 
dont  les  cours  d'eau  apportaient  des  débris  terrestres  dans  les 
eaux  qui  nourrissaient  des  espèces  marines  éteintes  aujourd'hui. 

3»  Une  troisième  époque  qui  serait  duo  au  soulèvement  des  Cor- 
dillères aurait  amené  la  destruction  de  la  faune  terrestre  et  le 
grand  dépôt  des  argiles  des  Pampas. 

4°  Après  l'extinction  des  grandes  races  d'auimaux,  le  sol  n'au- 
rait changé  que  partiellement  de  forme,  et  aurait  été  recouvert 
seulement  par  endroit»  do  dépôts  appartenants  à  l'époque  actuelle. 

—  M.  Lassaigne  adresse  un  mémoire  sur  un  nouveau  compose 
d'albumine  et  de  bioxyde  do  cuivre  (albumioate  du  cuivre;, 
d'une  couleur  violette,  soluble  è  froid,  résistant  aux  premières 
impressions  d'une  température  du  100*.  —  Il  diffère  de  plusieurs 
composés  do  ce  métal  par  son  peu  de  saveur  et  l'absence  de  goùi 
styptique.  Desséché  dans  le  vide  il  se  redissout  dans  l'eau  froide. 
Les  carbonates  et  bicarbonates  alcalins  rendent  soluble  lo  bi- 
oxyde de  cuivre  dans  l'albumine.  La  fibrine  dissoute  par  l'azotate 
de  potasse  se  conduit  comme  l'albumine  :  c'est  un  caractère  c!e 
plus  qui  montre  l'analogie  entre  les  substances  isomériques. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  de  commissaires,  ainsi  que 
les  mémoires  el  notes  dont  l'indication  suit  :  —  Notice  géologi- 
que sur  la  formation  néocomienne  dans  le  département  de  l'Ain 
et  sur  son  étendue  en  Europe,  par  M.  Jules  hier,  inspecteur  des 
douanes  &  Belley  (Ain). —  Note  sur  la  dissolution  des  calculs 
urinaires-,  par  M.  Ch.  Polit.  —  Essai  sur  la  Floride  du  milieu 
et  sur  quelques  points  de  son  histoire  naturelle,  par  M.  Francis 
de  Casteluau.  —  Sur  le  Hachis,  préparation  en  usage  parmi  le» 
Arabes  de  l'Algérie  el  du  Levant,  par  M.  Giiyou.  —  Mémoire 
descriptif  d'un  nouveau  système  d'essieux  brises ,  applicable  à 
toute  espèce  de  voitures  pour  le  service  des  routes  ordinaires, 
ainsi  qu'à  toutes  locomotives  et  wagons  roulant  sur  chemin  de 
fer,  par  M.  J.-B.  Cunslant,  graveur-lithographe.  —  Réflexions  soi 
la  théorie  des  glaciers  de  M,  Agassiz,  et  sur  sa  vérification  dans 
les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  par  M.  N.  Boubée. 


SOCIETE  PHILOMATIQDE  DE  PARIS. 

(Elirait*  ioédil»  do  procès-verbaux.) 
Séance  du  26  mars  1842. 

GËoLoiite  :  Minerais  de  fer  en  grains.  —  M.  Eugène  Robert 
Ht  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Rechercha  géologiques  et  mé- 
tallurgiques sur  des  minerait  de  fer  hydroxydés ,  notamment  du 
fer  pisoliihlque ,  et  sur  un  gisement  remarquable  de  douioxyde 
de  manganèse  hydraté,  observés  à  Meudon. 

Le  fer  pisoliihlque,  en  grains  plus  ou  moins  gros,  forme  des 
nids  allongés  au  milieu  des  argiles  supérieures  et  entro  lus  pierres 
meulières  du  territoire  do  Meudon  (  Scine-et-Oise  )  ;  on  le  re- 
trouve aussi  assof  ié  à  des  orbicules  siliceux  contemporains  dans 
le  terrain  de  transport  bordant  le  plateau  que  la  forêt  recouvre, 
élevé  do  150  à  172  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il 
existe  même  à  la  surface  du  sol .  complètement  isolé,  devenu  le 
jouet  des  eaux  ,  ou  faisant  partie  d'une  brèche  à  fragments  de 
meulièro,  le  tout  cimenté  par  une  pâte  argilo- ferrugineuse,  et 
semblable ,  aussi  bien  par  sa  manière  d'être  que  par  ses  variétés 
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de  forme ,  aax  limonltcs  do  la  Bourgogne  ;  Il  so  présente  encore 
en  gros  rognons  ou  nodules  pugillalres,  composés  presque  exclu- 
sivement de  grains  de  fer  et  lustrés  à  l'extérieur.  —  Le  minerai 
«mi  grains,  soumis,  après  le  lavage,  a  la  forge  .  donne  32  pour 
ient  d'une  fonte  très  belle,  et  abandonne  29  parties  de  ganguo 
insoluble  dans  l'acide  hydrochlorique.  Les  sables  inférieurs  aux 
argiles  offrent  quelquefois  aussi  des  nodules  d'hydrate  de  fer,  dans 
lesquels  l'argile  est  remplacée  par  de  la  silice.  On  y  trouve  en 
outre  des  roguons  de  fer  hématite  mamelonné  et  à  fibres  diver- 
gentes. Le  minerai  do  raanganèie  forme  également  des  nids  ou 
amas,  composés  de  couches  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur, 
au  milieu  des  mêmes  argiles  tricolores  et  des  meulières.  Oo  peut 
le  regarder  comme  un  hydrate  de  deutoxyde  de  manganèse  ferri- 
fère  terreux ,  ou  une  substance  très-voisine  de  la  braunlle  ter- 
reuse; il  donne  :  4!  pour  100  d'oxyde  rouge  de  manganèse  ,  10 
•le  peroxydo*  de  fer,  29  do  résidu  argileux,  et  3  d'alumine  et 
chaux;  il  ne  paraît  pas  renfermer  de  cobalt,  comme  celui  d'Orsay. 
—  Quant  à  l'époque  géologique  à  assigner  a  tous  ces  minerais, 
dont  l'un ,  par  son  abondance  et  sa  richesse  métallique ,  mériterait 
certainement  d'être  exploité,  si  le  métal  (lu  fer)  qui  en  provient 
était  moins  rare  dans  la  nature,  et  le  combustible  plus  commun 
dans  notre  contrée,  M.  Robert  croit  pouvoir  la  rapporter  au  grand 
sol  de  transport  ou  diluvium.  Ces  métaux  hydroxydés  ont  été  évi- 
demment apportés  dans  les  lieux  où  ils  forment  des  nids  par  une 
cause  qui  a  agi  sur  toute  la  surface  du  |>ays.  L'auteur  ne  serait 
pas  éloigné  de  croiro  que  tout  le  fer  dout  l'oxyde  colore  si  vi- 
vement la  partie  supérieure  de  nos  sablounièrcs  ou  grès ,  et  mémo 
le  manganèsu  cobaltifère  qui  s'y  trouve  accidentellement ,  pro- 
vinssent de  la  même  source,  après  avoir  traversé,  i  l'état  de 
dissolution  et  en  vertu  de  leur  pesanteur  spécifique ,  les  argiles 
situées  au-dessus  et  qui  leur  doivent  aussi  leurs  nuances  mar. 
hrées. 

M.  Robert  présente  â  la  Société  divers  échantillons  de  ces  mi- 
nerais .  dont  les  principales  localités  sont ,  pour  le  fer  :  les  bruyè- 
res de  Sèvres,  dans  une  sablonniére  près  de  la  porte  Daupbine; 
Vilbon,  au-dessus  de  la  sablonniére  ouverte  à  côté  de  l'étang  de 
ce  nom;  Bellevue,  dans  l'ancien  parc;  et  pour  le  manganèse  :  près 
la  porte  de  Châtillon ,  là  où  l'on  exploite  des  meulières  destinées 
aux  fortiûcations  de  Paris. 

Géologie  :  Phénomènes  volcaniques  de  VAuttrgnt.  —  M.  Ro- 
zet  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  phénomènes 
volcaniques  de  l'Auvergne. 

Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  S'ir  l'Auvergne,  et 
le»  discussions  auiquelle;.  leur  publication  a  donné  lieu,  les  grandes 
lois  dont  dépendent  les  phénomènes  volcaniques  de  cette  contrée 
sont  encore  loin  d'être  parfaitement  él.iblics.  M.  Rozet  annonce 
qu'ayant  consacré  six  mois  à  leur  étude  il  a  recueilli  une  série  de 
Taiis  qui  lui  paraissent  jeter  quelque  jour  sur  la  question.  —  Voici 
comment  il  les  expose  : 

l.e  sol  percé  par  les  divers  produits  volcaniques  se  compose,  en 
grande  partie,  de  granit  passant  au  gneiss ,  qui  forme  di-ux 
grandes  chaînes  parallèles  dirigées  M. -S.  de  chaque  côté  du  bassin 
de  la  Ljmagne,  et  un  grand  rameau  courant  E.-E.-N.  i  0.-0  -S. 
qui  borne  la  Limagne  au  sud  et  réunit  les  deux  chaînes.  Les  bas. 
mus  compris  entre  ces  trois  masses  montueust  s  sont  occupés  par 
uu  terrain  d'eau  douce  que  des  arkoses  à  ciment  tantôt  siliceux,  et 
tantôt  calcaire,  unissent  intimement  au  granit.  Le  terrain  d'eau 
douce  est  recouvert  par  des  dépôts  de  cailloux  roulés  de  divers 
âges.  Les  deux  chaînes  dirigées  N.-S.,  et  sur  le  faite  desquelles  il 
n'existe  aucune  trace  du  terrain  tertiaire,  ont  été  soulevées  en 
même  temps  que  les  Iles  de  Corse  et  du  Sardaigue,  dont  l'eiistenco 
des  chaînes  de  montagnes  a  précédé  le  dépôt  du  second  étage 
tertiaire,  ainsi  que  M-  de  Ueaumont  l'a  établi  par  une  longue  série 
d'observations.  Les  trachytes,  produits  volcaniques  les  plus  an- 
ciens, sont  sortis  pendant  une  longue  période  de  temps  et  par  de 
nombreuses  ouvertures  à  travers  le  granit  cl  1o  terrain  d'eau 
douce,  suivant  une  direction  N.  20°  E.,  sensiblement  parallèle  à 
relie  des  Alpes  occidentales,  et  qui  croise  la  première  ligne  de  dis- 
location, celle  du  système  do  la  Corse,  sous  un  angle  aigu,  à  la 
hauteur  du  Puy-de-Dôme.  Les  basaltes,  qui  ont  traversé  les  mémos 


terrains  que  les  trachytes,  et  qui,  de  plus,  ont  coulé  sur  les  dé- 
pôts de  cailloux  roulés,  sont  sortis  par  une  infinité  de  trous  et  do 
fentes  encore  très-visibles  en  un  grand  nombre  d'endroits,  suivant 
une  ligne  dirigée  E.-E.-N  à  O.-O.-S.,  dont  l'ate  du  rameau  gra- 
nitique qui  borne  la  Limagne  au  sud  fait  partie,  et  qui  se  trouve 
exactement  sur  le  prolongement  de  la  chaîne  principale  des  Alpes, 
dont  le  soulèvement  est  postérieur  aux  derniers  dépôts  tertiaires. 
Cette  ligne  de  dislocations  croise  les  deux  premières  à  la  hau- 
teur du  Mont-d'Or.  Les  cratères  modernes,  alignés  N.-S.,  dont 
la  plus  grande  partie  se  trouve  comprise  dans  un  cirque  el- 
liptique, très-allongé  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  formé  'par  des 
bourrelets  gr.i  ni  tiques  souvent  très-saillants,  gisent  sur  le  dos  du 
bu  m  bernent  produit  par  le  premier  soulèvement,  et  précisément 
dans  la  région  où  les  trois  grandes  lignes  de  dislocations  de  la 
surface  terrestre  viennent  se  croiser,  là  où  celte  surface  offrait  le 
moins  do  résistance  à  l'action  des  forces  intérieures. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  le  globe  a  dû  être  parfaitement 
disloqué  dans  toute  la  région  volcanique  do  l'Auvorgne  :  c'est  ce 
que  démontrent  effectivement  l'ensemble  des  observations  géodé- 
siques  ot  astronomiques  faites  par  les  ingénieurs  géographes  pour 
les  travaux  de  la  nouvelle  carte  de  France,  celles  du  pendule,  par 
MM.  Blot  et  Mathieu,  et  celles  du  baromètre,  par  M.  Ramond.  Ces 
dernières  donnent  45»  pour  l'élévation  du  niveau  de  l'Océan  à 
Clcrniont,  sur  ce  mémo  niveau  i  Paris.  Les  arcs  du  parallèle 
moyen  et  do  la  méridienne  de  Paris,  qui  traversent  la  chaîne  de 
l'Auvergne,  offrent  une  courbure  notablement  plus  forte  qu'.irant 
d'atteindre  celte  chaîne  et  après  l'avoir  dépassée.  Enfin  M.  Puis- 
sant a  montré  que,  pour  faire  accorder  les  observations  géorté- 
siques  et  astronomiques  h  Omme,  près  Clermont,  sur  un  des 
rameaux  de  la  chaîne  volcanique,  il  faudrait  supposer  là  au  globe 
un  aplatissement  de  ^ ,  c'est-à-dire  un  bombement  considérable 
Aiusi  donc,  le  globe  a  nou- seulement  été  fortement  disloqué  dans 
la  région  volcanique  de  l'Auvergne,  mais  encore  la  courbure  de 
la  surface  a  élé.noiablement  augmentée.  De  là  tous  les  phénomènes 
de  soulèvements  constatés  depuis  longtemps  par  MM.  E.  de 
Bcaumout  et  Dufrénoy. 

—  Après  cette  communication,  M.  C.  Prévost  fait  remarquer 
que  los  résultats  auxquels  est  parvenu  M.  Roxet  sont  d'accord 
avec  sa  manière  de  voir,  mais  qu'ils  n'expliquent  pas  la  formation 
par  voie  de  soulèvement  des  cônes  du  Cantal  et  du  Mont-d'Or,  qui, 
pour  lui,  résultent  de  l'accumulation  des  produits  volcaniques 
sortis  par  un  grand  nombre  de  bouches. 

M.  Rozet  répond  que  ces  cônes  sont  des  cas  particuliers  des 
grands  phénomènes  généraux,  des  poiots  où  le  sol  s'est  éloilé  sous 
l'action  des  forces  soulevantes. 


Extraits  de  diverses  stances  du  2«  semestre  de.  18 1 1  - 

Dans  la  séance  du  24  septembre  (6  octobre)  un  rapport  a 
été  fait  à  l'Académie  par  MM.  Brandt,  Lenz,  Sjoegren  et  Meyer, 
sur  un  projet  d'expédition  scientifique  dans  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  la  Sibérie ,  projet  qui  a  été  formé  par  M.  Baer.  — 
Les  commissaires  rappellent  d'abord  à  l'Académie  le  puits  creusé 
à  Iakoutsk  par  M.  Cbergtiine .  et  l'obligation  qu'elle  a  contractée 
devant  le  monde  savant  d'y  faire  poursuivre  les  observations  tber- 
mométriques.  Ils  font  remarquer  que  cette  obligation  est  d'autant 
plus  impérieuse  aujourd'hui  que  les  physiciens  anglais,  frappés 
de  l'importance  du  fait  géologique  qui  a  été  révélé  par  ces  obser- 
vations, savoir  la  présence  do  glaces  éternelles  dans  le  sol  de  la 
Sibérie,  ont  fait  des  démarche»  pour  constater  ce  fait  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Les  observations  projetées  dans  L  temps  n'ont 
pas  été  faites  par  suite  du  départ  de  M.  Chergulne.  d'Iakoutsk  , 
l'Académie  n'ayant  eu  personne  en  vue  pour  le  remplacer.  Aujour- 
d'hui M.  Baer  propose  de  charger  de  ces  observations  M.  le  doc- 
teur Middendorf.  professeur  adjoint  à  l'université  de  Kfeff,  le 
même  qui,  en  1840.  a  fait  avec  M.  Baer  le  voyage  de  Laponle. 
—  Les  cnmmi^aiirs  ajoutent  que.  <\  ce  projet  d'expédition  était 
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exécuté ,  on  pourrait  y  rattacher  une  entrepris  géographique  fort 
importante.  En  effet .  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Sibé-  j 
rie,  située  entroles  rivières  Piassida  et  Khalatiga  ,  n'a  jamais  été  \ 
visitée  par  un  naturaliste.  Les  seules  personnes  un  peu  instruites 
iful  aient  été  au  delà  de  Toaroukhansk  sont  un  étudiant  envoyé 
par  Pallas,  mais  qui  n'atteignit  point  la  mer  Glaciale,  et  un  offi- 
cier de  la  marine  russe,  accompagné  de  deux  pilotes,  sous  le  règne 
de  l'impératrice  Anne.  L'Ignorance  dans  laquelle  on  est  à  l'égard 
«le  ces  rnys  est  telle  que ,  dans  les  renseignements  qui  ont  été 
soumis  récemment  i  l'Académie ,  sur  sa  demande,  par  l'autorité 
locale  du  gouvernement  d'iénisseisk.ilest  fait  mention  d'un  peuple 
nommé  Dollsehatiy,  dont  jusqu'ici  on  n'avait  jamais  entendu  par- 
lor.  tlno  reconnaissance  scientifique  de  ce  pays  serait  du  plus  haut 
intérêt.  Dans  le  projet  des  commissaires ,  un  naturaliste  et  un 
philologue  ethnographe  seraient  désignés,  et  formeraient ,  avec 
M.  Middendorf.  une  commission  de  trois  personnes  qui  aurait  pour 
mission  d'étudier,  sous  le  rapport  de  la  physique  du  globe,  de 
l'histoire  naturelle .  des  langues ,  des  mœurs  et  des  usages ,  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'Intéressant  dans  ces  régions  arctiques.  L'expé- 
dition devra  durer  trois  ans  au  plus.  —  Les  dépenses  en  seraient 
filées  à  I3O0O  roubles  argent.  —  L'Académio  a  donné  son  appro- 
bation à  ce  projet,  qui  sera  recommandé  par  elle  au  gouverne- 
ment. 

—  Dans  ta  séance  du  26  novembre,  M.  Brandt  a  présenté  des 
observations  sur  le  Loxia  rubicitta  GuldenM.  (Coceothrauttu 
Caucasiens  Pallas) ,  Oiseau  du  Caucase  dont  Guldenstadl  a  donné 
la  description  dans  les  Noei  Comment.  Petropol.  t.  XIX,  p.  464. 

—  Pallas  avait  indiqué  comme  syuonymcs  do  sou  Coccolhraustes 
Caucasiens  le  CoetothrausU*  Canadensis  Briss.  et  le  Loxia 
roua  Guldenst. ,  mais  cette  synonymie  n'est  pas  exacte  ;  car  Bris- 
son  a  eu  évidemment  eo  vue  le  Loxia  (Corylhns)  enueleator,  qui 
se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  et  do  l'Amérique  ;  et  Pallas  a 
cité  par  erreur  l'Oiseau  de  Guldenstadl  comme  étant  le  Loxia 
roita  ,  tandis  que  cet  ornithologiste  l'a  décrit  seulement  sous  le 
nom  de  L.  rubicitta.  —  MM.  Keyserling  et  Blasius  ont  placé  l'Oi- 
seau en  question,  sans  l'avoir  jamais  vu,  dan«  leur  genre  Pyrrltuta, 
sous-genre  Corythus.  —  M.  Eversmann .  professeur  é  Kasan  ,  a 
décrit  le  même  Oiseau  tous  le  nom  de  Cote,  an  Caucasiens  Pall.  ( 

—  M.  Brandt  a  eu  récemment  l'occasion  d'étudier  dans  le  Mu- 
séum de  l'Académie  trois  exemplaires  de  cet  Oiseau,  tués  dans  les 
monts  Altaï  et  envoyés  par  M.  le  docteur  Geblor  ;  il  fait  remar- 
quer :  1°  que  l'Oiseau ,  très-bien  décrit  d'ailleurs  par  Guldenstadl 
sous  le  nom  de  Loxia  rubicitta ,  se  trouvaut  également  dans  l'Al- 
taï ,  ne  peut  conserver  le  nom  de  Caueanicu* ,  qui  lui  fut  donné 
plus  lard  par  Pallas  ;  2°  que  la  plaec  que  Pallas  lui  a  donnée  dans 
son  genre  Coccotkrauslcs  n'est  pas  convenable ,  et  qu'à  cause  de 
va  grande  affinité  avec  le  Cbrythus  enueleator,  il  convient  mieux 
île  le  placer  parmi  les  CoryrAu». 

M.  Brandt  a  reconnu  aussi  que  la  faune  de  la  Russie  possède 
les  trois  espèces  de  Loxia  (Bec-Croisé)  do  l'Europe,  savoir  : 
l'Lojriacurcirwfra Linné,  observé  aux  environs  de  Pélersbourg; 
V  L.  pilyopsittatus  Ucchstelu,  observé  également  près  Pélers- 
bourg ;  3*  L.  leucoptera  Grael.  On  n'observe  ce  deroier  que  très- 
raremeut.  Pallas,  dans  sa  Zoographie ,  n'avait  cité  qu'une  seule 
•espèce  de  Loxia. 
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Entonolook.  —  Sur  la  lumiirs  que  répand  l*  Lampyris 
llatiea:  par  M.  W.  Pitbbs. 

Us  Lampyres  ont  été  l'objet  d'uo  grand  nombre  de  recherches 
«ous  le  rapport  de  l'organe  lumineux  qu'ils  possèdent,  mais  quant 
au  Lampyris  Italica ,  nous  ne  possédons  guère  que  les  observa- 
tions de  Carrara,  d'après  lesquelles  culte  espèce  serait  pourvue 
d'uo  sac  aérien  particulier  qui,  partant  de  la  bouche,  conduirait 
l'air  à  l'organe  lumineux.  Cet  appareil  particulier  doit  être  celui 
qui  apporte  des  différences  dans  l'état  lumineux ,  puisque  los  es- 
pèce» de  Nord  de  l'Europe  répandent  une  lumière  continue,  égale 


et  tranquille,  tandis  que  l'espèce  italienne  répand  une  lumière  qui 
jaillit  par  étincelles.  »  C'est  à  cause  de  cette  différence  que  je  dé- 
sirais vivement,  dit  M.  Peters,  une  occasion  d'examiner  ce  dernier 
animal.  Elle  s'est  enfin  offerte  à  moi  dans  l'été  dernier,  pendant 
on  long  séjour  &  Nice,  et  je  ne  l'ai  pas  laisser  échapper  dans  l'espoir 
qu'avec  uu  bon  microscope  je  parviendrais  à  découvrir  quelque 
chose  de  positif,  tant  sur  la  structure  de  la  partie  phosphores- 
cente elle-même  que  sur  ses  rapports  avec  d'autres  organes. 

•  Vers  le  milieu  de  mal  jusqu'à  la  moitié  du  mois  de  juillet,  lors- 
qu'au coucher  du  soleil  on  fait  des  promenades  dans  les  environs 
de  Nice,  on  est  surpris  du  spectacle  curieux  quo  présentent  alors 
des  milliers  do  petites  lumières  élincelantes  qui  rampent  ça  et  là. 
tantôt  illuminant  la  pointe  d'une  roche,  et  tantôt  servant  à  éclai- 
rer une  cavité  profonde,  tantôt  faisant  tout  à  coup  apparaître, 
comme  avec  la  baguette  d'un  magicien  et  sur  les  troncs  noirs 
des  oliviers  .  uno  brillante  illumination  dont  la  scène  mobile  et 
changeante  présente  le  plus  grand  Intérêt.  Ce  phénomène  se  re- 
nouvelle (ous  les  soirs,  mais  II  m'a  paru  élre  d'autant  plus  brillant 
que  l'air  est  plus  chargé  d'humidité.  L'intervalle  auquel  se  succè- 
dent les  étincelles  est  variable,  tantôt  plus  long  et  tantôt  plus 
court  ;  et  si  l'on  observe  un  de  ces  animaux  pendant  qu'il  est 
ainsi  phosphorescent ,  on  voit  bientôt  que  la  scintillation  est 
intermittente,  et  quelle  n'apparaît  que  quand  l'animal  a  parcouru 
un  à  deux  pieds,  mais  aussi  que  parfois  II  parcourt  cet  espace  eu 
jollanl  un  éclair  permanent  qui  produit  une  bande  de  feu  trés- 
brillanle.  Lorsque  l'animal  est  en  repos,  j'ai  compté  souvent  en  une 
minute  80  à  100  décharges  lumineuses;  puis  il  reste  ensuite  un 
temps  assez  long  sans  phosphorescence.  Toutefois,  dans  le  point  du 
corps  d'où  la  décharge  lumineuse  a  lui,  if  reste  toujours  uoe  lé- 
gère lueur  phosphorescente  qui  ne  s'éteint  pas.  —  Celte  place  lu- 
mineuse s'étend  chez  le  mile  sous  toute  la  partie  de  l'abdomen 
comprise  entre  le  troisième  avant-dernier  et  le  pénultième  an- 
neau avec  une  égale  intensité  a  peu  près,  mais,  dans  la  femelle, 
elle  n'occupe  guère  que  le  troisième  avant-dernier  duces  anueani, 
cl  est  même  concentrée  sur  les  deux  parties  latérales.  Si  on  ob- 
serve celle  organe  phosphorescent  à  la  loupe  pendant  qu'il  eu 
jaillit  des  étincelles,  on  y  apperçoit  un  mouvement  de  trépidation 
ou  d'onduliition  comme  quand  des  molécules  entrent  en  mouve- 
ment. Si  on  enlève  les  organes  lumineux  pour  les  exposer  à  l'.iir 
libre,  ils  brillent  avec  la  même  intensité  que  sur  l'animal  «iv.nit 
jusqu'à  ce  que  leur  éclat  s'éteigne  peu  è  peu.  Si  on  les  frotte  con- 
tre quelque  corps,  la  trace  brille  pendant  un  instant  d'une  lumière 
verdàtre,  qu'on  peut  faire  reparaître  après  qu'elle  s'est  éteinte  en 
y  versant  un  peu  d'eau.  Quand  on  ouvre  le  ventre  do  l'insecte, 
qu'on  enlève  los  portions  adjacentes  des  intestins  sans  attaquer  <>u 
comprimer  los  organes  phospboriques,  ceux-ci  continuent  à  briller 
comme  auparavant,  mais  cet  éclat  cesse  du  moment  qu'on  sépare 
la  tête  du  tronc. 

«  D'après  ces  observations,  n'est-ii  pas  permis  de  conclure  : 
1°  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  bulle  d'air  parte  de  L  tète 
pour  produire  des  étincelles,  puisque  l'ablation  des  parties  anté- 
rieures et  les  plus  essentielles  du  tronc  n'exerce  aucune  influ.n.  i 
sur  la  phosphorescence  ;  2°  puisque  l'ablation  de  la  téle  fait  ces- 
ser aussitôt  la  phosphorescence,  n'est-ce  pas  une  preuve  q<ie  le 
phéoomène  dépend  de  la  volonté  de  l'animal  ? 

•  Il  est,  je  crois,  inutile,  continue  M.  Peters,  de  réfuter  ici  l'upi 
nion  de  quelques  observateurs,  tels  que  Bodd  cl  Murray,  qui  ont 
assuré  que  beaucoup  de  Coléoptères  jouissaient  de  la  faculté  d'at> 
sorber  la  lumière  solaire  et  de  la  restituer  à  volonté,  puisque  lu 
Lampyre  brille  encore  la  nuit  après  qu'où  l'a  soustrait  pendant 
toute  la  journée  à  la  lumière  solaire  ;  bien  plus,  j'ai  tenu  des  indi- 
vidus pendant  plus  de  huit  jours  daus  les  ténèbres,  et  ils  ont  brillé 
avec  autant  d'intensité  ot  d'éclai  qu'auparavant. 

«Afin  d'étudier  plus  à  l'aise  les  organa  lueifera,  j'aieulevé 
avec  soin  louto  la  partie  dorsale  du  squelette  ci  j'ai  mis  à  nu  les 
intestins  qui  étaient  remplis  d'air.  Chez  les  femelles  ou  observe 
aussitôt  les  ovaires,  qui  remplissent  en  grande  partie  l'inlérieurdu 
corps,  tandis  que,  chez  les  miles,  derrière  les  canaux  postérieurs 
on  aperçoit  les  canaux  déférents  et  sérainifères  roulés  sur  eux 
mêmes.  Ni  les  corps  ni  les  fluides  contenus  dans  ces  canaux  t  e 
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possèdent  de  propriété  lumineuse,  et  ces  deui  organes, bien  dis- 
tincts do  ceux  du  la  phosphorescence  dans  toute  leur  étendue, 
débouchent  tous  deux  dans. un  rectum  d'une  structure  très-déli- 
raie.  Probablement  c'est  celle  Quesso  ou  celle  délicatesse  de  l'ex- 
trémité du  canal  intestinal  qui  aura  fait  penser  à  Carrara  qu'il 
communiquait  avec  l'appareil  lumineux,  mais  i  l'exception  de  l'é- 
tat de  renflement  alternatif  de  ce  conduit  ou  n'y  trouve  aucune 
huile  d'air  dans  toule  son  étendue.  L'organe  phosphorescent  est 
mémo  séparé  des  iutestins  par  une  pelote  de  graisse  blanche 
qu'on  enlève  aisément  et  qui  laisse  voir  alors  cet  organo  dont  la 
couleur  est  jaune  soufro.  On  aperçoit  sur  les  deux  pénultièmes 
anneaux,  et  mémo  en  partie  sur  celui  qui  les  précède,  une  foule  de 
ramifications  de  trachées  [Trachéens  Tamme)  qui  s'y  rendent,  et 
qui,  quand  on  les  observe  à  la  loupe,  paraissent  consister  en  des 
corpuscules  ronds  très-serrés  les  uns  contre  les  autres,  de  façon 
que  lo  tout  offre  quelque  ressemblance  avec  l'organe  électrique 
de  la  Torpille,  sansquo  j'aie  su  toutofois  établir  lu  degré  de  res- 
semblance qui  peut  exister  entre  l'un  et  l'autre  organe.  Si  on  fait 
usage  d'un  grossissement  plus  fort,  on  aperçoit  dans  la  partie  lu- 
mineuse des  séries  régulières  de  corpuscule»  brunàlros,  qui  ool 
au  milieu  un  point  blanc  d'argent,  lequel  avec  un  grossissement 
plus  puissant  encore,  se  présente  sous  l'aspect  de  petites  ramifica- 
tions.—  Lorsqu'on  fait  usage  du  microscope  composé,  on  voit  alors 
distinctement  que  tout  l'organe  consiste  on  une  couche  régulière 
de  petites  sphères,  dans  lesquelles  pénètrent  les  ramifications  tra- 
chéennes, qui  s'y  étalent  de  la  manière  la  plus  élégante  et  en  for. 
ment  pour  ainsi  dire  le  squelette.  Indépeodamraenl  de  cela  on 
volt  se  développer  dans  la  membrane  délicate  des  petites  sphères 
une  quantité  de  molécules  auxquelles  est  attacbéo  l'eitrémilé  lu- 
mineuse qui,  par  le  moyen  de  ce  lacis  considérable  do  vaisseaux 
aériens,  peut  recevoir  à  la  fols  une  énorme  quantité  d'air. 

•  La  substance  lumineuse  elle-même  est  de  couleur  jaune;  l'inten- 
sité de  la  lumière  est  en  raison  directe  du  changement  de  la  cou- 
leur jaune  de  l'organe,  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer  lorsqu'on 
nul  ce  dernier  en  contact  avec  de  l'eau.  Je  D'y  ai  pu  suivre  la 
marche  du  système  ncrveui,  attendu  que  le  rameau  principal  n'est 
dëjit  qu'un  lilct  excessivement  ténu. 

-Il  ne  faut  pas  songer  ici  à  l'idée  do  voir  dans  ces  sphères  pro- 
duisant la  phosphorescence  une  transformation  des  corpuscules 
ordinaires  de  la  matière  grasse,  car  les  premières  sont  complète- 
ment différentes  de  celles-ci  taot  sous  lo  rapport  de  la  forme  que 
sous  celui  de  la  couleur;  de  mémo  que  dans  tous  leurs  contours  tels 
qu'on  les  observe  au  microscope  ;  mais  il  me  parait  vraisemblable 
que  la  matière  principale  qui  entre  dans  leur  structure,  indépen- 
damment des  ramifications  des  trachées,  est  bien  certainement  une 
matière  grasse,  et  que  c'est  à  celte  dernière  qu'est  attachée  la  ma- 
lière  lumineuse  et  phosphorescente. 

•  Il  me  parait  donc  démontré,  dit  M.  Peters  en  terminant,  quu 
l'orgape  lumineux,  chei  le  Lumpyrit  Italien,  est  dans  un  rap- 
port des  plus  intimes  avec  les  orgaues  do  la  respiration,  mais  je 
n'ai  pu  déterminer  s'il  est  également  en  rapport  avec  les  orga- 
nes sexuels.  • 

Traduit  de  l'allemand.  —  i4rrA«t>.  fur  Phytiot.,  etc.  1841, 
p.  229  2r.3. 


CHRONIQUE. 

Lu  riches  collections  du  Collège  de»  Chirurgien»,  a  Londres,  tiennent 
encore  d'ttre  augmentées  d'une  nouvelle  rareté  géologique ,  un  fossile  venu 
de  pu»  de  Buéuos-Ayrcs,  auquel  M.  Owcn  a  donné  le  nom  de  Gtyplodon, 
nom  qu'il  avait  déjà  donné  à  un  autre  individu  do  la  mime-  espèce.  Le  Cfyp- 
lo4vn  était  un  Armadillo  gig.inlesque,  dont  on  se  formera  quelque  id«e  quand 
nous  aurons  dit  qu'au  moment  où  l'on  commença  a  apercetoir  la  carapace  on 
la  prit  pour  un  casque.  L'échantillon  de  Lincoln'»  Ion  Fields  est  unique;  au- 
cun autre  n'en  approche  par  le  degré  de  cotiser? alion  ;  on  ne  rencontre  son 
pareil  dan»  aucun  autre  Musée  du  monde.  Ce  magnifique  échantillon  a  fourni 
nne  preuve  «datante  de  l'état  avancé  où  se  trouve  aujourd'hui  i'aualomic 
comparative.  M.  Buckland  avait  supposé  que  des  fragment»  d'os,  cnvnyç»  su 
Outygc  des  Chirurgien»  par  M.  Woodbine  Fari»b,  appartenaient  au  Megatht- 


rnm.  M.  Owcii  aiait  avancé  qu'il»  devaient  appartenir*  quelque  autre  ani- 
mal doot  il  donna  même  une  description.  L'arrivée  de  la  carapace  entière  a 
pleinement  confiimc  l'opinion  de  ce  dernier  naturalise. 

—Les  pluies  abondantes  qui  tout  tombées  dans  ces  derniers  lemptoni  mit  a 
découvert  a  Malle  plusieur»  monument»  In't-curieui,  et  entre  autres  une 
crypte  dans  laquelle  »e  trouvait  un  sarcophage  talUé  dans  le  roc  Au  milieu  de 
lampes,  de  rases  et  d'autres  poteries,  M.  Saint-John,  chef  de  la  police  de 
l'Ile ,  découvrit,  a  son  grand  étoanemcol,  une  cote  de  Baleine ,  Cétacé  qui , 
comme  on  sait .  n'a  jauni»  été  signalé  dans  la  Méditerranée.  Aurait-elle  clo 
rapportée  comme  souvenir  de  voyage  par  quelque  navigateur  oublié  aujour- 
d'hui ?  C'est  ce  qu'il  est  JiDjtosvibte  de  »a*oir.  car  on  n'a  jusqu'à  présent  dé- 
couvert aucune  inscription  dans  cette  grotte.  Dan»  le  doute  le  fait  méiite  d'ê- 
tre noté. 

—  Il  existe  en  Russie,  dans  le  gouvernement  d"Orenbourg,  une  ea.etne  de 
glaee  que  M.  Murehison  a  été  visiter  dao»>on  dernier  voyage  en  ce  paj» ,  et 
sor  laquelle  voici  les  deuils  qu'il  a  four  ois.  —  Celte  caverne  est  située  a  la 
base  d'une  colline  de  gypse,  vers  l'extrémité  orientale  du  village  de  Zllelx- 
kaya  Zalcbcta.  Elle  diffère  des  autres  cavernes  du  voisinage,  naturelle»  on  ar- 
tificielle», en  ce  qu'elle  est  couverte  de  glace  en  été  cl  qu'elle  n'en  contient 
pas  du  tout  eu  hiver.  Après  avoir  quitté  un  sol  brûlé  (le  thermomètre  de  fléau- 
mur  marquait  ti'  a  l'ombre),  et  échappé  a  la  chaleur  d'un  soleil  ardent ,  je 
n 'oublierai  jamais,  dit  M.  Murehison,  mon  êtonnetnent  ,  lorsque  la  femme  S 
laqucllc'cctlc  caverne  appartient  en  ouvrit  la  porte,  qui  était  Incs-fréle.  Nous 
venllmcs  fondre  sur  nos  pied»  cl  nos  jambes  une  massed'air  tellement  piquant 
que  nous  jugeâmes  a  propos  de  nou»  incliner  pour  entrer  de  front  dam  ce  bain 
glacial,  et  égaliser  la  sensation  que  nous  éprouvions.  A  trois  ou  qoalre  pas  au 
delà  de  la  porte,  dans  l'intérieur,  de  la  bière  était  a  muilié  gelée,  et  l'on  y 
avait  dépose  de  la  viande  pnur  la  conserver.  Un  peu  au  delà,  l'étroite  ouver- 
ture conduisait  s->u»  une  voûte  haute  de  tS  pied»,  longue  d'une  dltainc  de 
pas,  et  large  do  7  ou  8 ,  qui  semblait  envoyer  des  fissures  irrégulière»  au  loin 
dans  la  colline.  De  toutes  le»  parties  du  toit  pendaient  des  cristaux  de  glace, 
et  le  plancher  était  couvert  de  neige  solide,  de  glace  ou  de  terre  gelée.  Pen- 
dant l'hiver,  ton»  ces  phénomènes  disparais  t,  et  quand  l'air  eilérienr  e»t  » 
une  température  très  basse,  la  température  de  ta  caverne  est  telle  que  les  Ku»- 
ses  peuvent  y  coucher  dam  leurs  couvertures  de  peau.  —  Nous  aurons  proU 
bleraenl  l'occasion  de  nou»  occuper  ailleurs  de»  différentes  expt  olion»  qoe 
M.  Murchisun  et  M.  Hcrschelonl  données  de  ce  phénomène. 

—  Il  réelle  des  observations  météorologiques  faite»  a  Londres  pendant 
''année  1841,  que  lopins  haute  température  a  été  87*  F.  (30*,ae  G),  la  plu, 
basse  1A*,9  F.  <—W  C);  moyenae  5I«,7  F.  i  I0«.7Ï  Ci.  Le  minimum 
barométrique  a  élé  Ï9.757  pouces  anglais  (755"".5J  )■  La  pluie  est  lomliée 
pendant  177 jour».  La  quanliléfl  Ï9.37Î  ponce»  anglai»  .  6?»«"97  ). 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  11  «ml  1842.  —  Présidence  de  M 


Géologie  et  minéralogie  :  Minet  d'argent  du  Chili.  — 
11.  Dufréooy  lit,  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Bcr- 
thier,  l  e  «le  Beaumoul  et  lui,  un  rapport  sur  deux  mémoire» 
présentés  par  M.  Domeyko,  ayant  pour  titre  :  1°  Notice  iur  let 
minerait  d'argent  du  Chili  et  let  procède*  quitont  employé*  pour 
leur  traitement  ;  2°  iur  let  mmet  d'amalgame  natif  d'argent 
d'Arqutrot,  au  Chili:  description  d'une  nouvelle  espèce  minéra- 
logique  et  du  traitement  par  la  méthode  américaine. 

M.  Domeyko  est  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Mines  ,  aujour- 
d'hui professeur  au  collège  de  Coquimbo.  Il  a  déjà  présenté  à  l'Aca- 
démie uu  mémoire  sur  les  mines  de  cuivre  du  Chili.  Les  notes 
auxquelles  est  consacré  ce  rapport  complètent  ses  recherches  sur 
la  province  de  Coquimbo,  en  Taisant  connaître  la  position  géolo- 
gique des  mine*  d'argent ,  leur  nature ,  leur  richesse  ainsi  que  les 
différentes  méthodes  de  traitement  auxquelles  ou  les  soumet.  Ce 
travail  comprend  eu  outre  la  description  d'un  amalgame  natif 
d'argent ,  différent  par  sa  composition  du  mercure argental  et  for- 
mant une  nouvelle  espèce  minérale,  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  constitue  la  base  principale  des  exploitations  si  productive* 
d'Arqueros.  Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails. 

Les  mines  d'argent  d'Arqueros,  qui  sont  spécialement  l'obj  •! 
d'un  des  mémoires  do  M.  Domeyko  ,  ont  été  découvertes  en  1825 
par  un  muletier  qui  allait  faire  du  bois  dans  la  montague.  Il  trou»  * 
par  hasard  des  blocs  d'argent  natif  roulés.  A  la  première  nouvelle 


de  cette  découverte,  des  mineurs  se  transportèrent  eu  foule  à  l'en- 
droit indiqué  et  ramassèrent  pour  plus  de  10000  piastres  de  pierres 
roulées  recueillies  à  la  surface.  Bientôt  après  ou  reconnut  le  pile 
mémo  dont  la  richesse  répondit  aux  premières  espérances,  ci  de- 
puis cette  époque  jusqu'en  1840  il  a  donné  annuellement  30O00 
marcs  d'argent  environ  (  3 millions  de  francs).  Ces  mires  1001  ex- 
ploitées sur  deux  filons  qui  courent  du  S.-E.  au  N.-U.  et  s'enfon- 
cent presque  verticalement  avec  un  léger  plongcment  au  S.-O. 
L'allure  de  ces  filons  est  très-régulière;  leur  largeur  tcule  nVsl 
pas  constante  ;  elle  varie  entre  2  et  3  pieds.  Souvent  ils  se  ramî- 
llenl  en  veines  qui  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  du  filon  princi- 
pal et  viennent  toujours  s'y  réunir.  Quoique  placés  à  la  ligne  du 
jonction  des  terrains  calcaires  et  des  roches  porphyriques ,  les 
filons  d'Arqueros  sout  situés  cepondant  exclusivement  dans  une 
roche  euritique  composée  d'une  paie  compacte,  rougeâtre  ou  gi  i» 
bleuitre,  dans  laquelle  on  ne  voit  que  quelques  cristaux  Liane», 
rougeâlres  et  lamellaires,  qui  ont  pris  les  caractères  de  l'orthuse. 
Près  des  mines  mêmes  les  cristaux  disparaissent  complètement,  et 
la  ruche,  qui  devient  alors  bréebiforme,  ressemble  à  du  luf.  Du 
.  cite,  toutes  ces  roches,  curiliques,  porphyriquea,  compactes,  ter- 
reuses et  bréchiformes  ,  sont  plus  ou  moins  effervescentes  avec  les 
acides  et  sont  imprégnées  de  carbonate  de  chaux  maiiganésifére. 
Le  mélange  de  carbonate  annouce  évidemment  la  postériorité  'le 
la  roche  euritique  et  sa  pénétration  intime  dans  le  calcaire,  qui  du 
reste  est  très-marquée. 

Les  mioes  d'Arqueros  ne  contiennent  qu'un  très  petit  nom!>ro 
d'espèces  minérales.  Ou  remarque  surtout  dans  la  masse  fc!d--pa- 
tbique,  qui  en  fait  la  base,  l'absence  du  mica  et  du  quartz,  go  ligua 
habituelle  des  filons  aurifèros.  L'amphibole,  si  répandue  dans  le 
système  des  Andes,  et  qui  accompagne  ordinairement  les  mines  île 
cuivre,  manque  également.  La  baryte  sulfatée  est  la  s-ule  sub- 
stance abondante;  elle  constitue  la  gangue,  des  minerais  et  forme 
une  infinité  de  veines,  de  filous  et  de  noyaux  dans  toute  l'étendue 
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ttoo»  bistoiiqoi  b'Alkasom  Voira,  par  M.  Alioo,  l'un  des 


de  1*31.— F»  (I). 


hoee.  le  retinrent  dans  sa  ville  natale  jusqu'en  1TJ7.  Celle  année,  pour  la 
première  fois  il  «  éloigna  des  rites  pittoresques  du  lac  de  Corne  et  parcourut 
la  Sul-sc.  Son  absence  dura  peu  de  semaines;  elle  ne  Tut  d'ailleurs  marquée 
par  aucune  recherche  importante.  A  Berne,  Voila  visita  l'illustre  daller,  qu'un 
usage  immodéré  de  l'opium  allait  conduire  au  tombeau.  De  la  il  te  rendit  a 
Ferncy,  vu  tous  tes  genres  de  mérite  étaient  assurés  d'un  bienveillant  aceneil. 
rtolrc  immortel  compatriote,  dons  le  long  eiilreticn  qu'il  acenrda  au  jeune  pio- 
ir,  parcourut  les  branches  si  nombreuses,  si  riches,  si  «ariées  de  la  llt- 
t  ;  il  passa  en  revue  lanl  de  savants,  de  poètes,  de  sculpteurs. 


fl)  Taar  Ut 


•  d. 


de  peintre*  dout  cette  littérature  s'honore,  a«ec  une  supériorité  de  tue»,  une 
délicatesse  de  goût,  une  sûreté  de  jugement  qui  laissèrent  dans  l'esprit  de 
Voila  des  traces  ineffaçables. 

A  Genèse,  Yalta  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  cé!ébrc  historien  des 
Alpes,  l'un  des  hommes  les  pins  capables  d'apprécier  ses  découvertes. 

C'était  un  grand  siècle,  messieurs,  que  celui  où  un  sojageur.  dans  la  même 
tournée,  sans  perdre  le  Jura  de  vue,  pouvait  rendre  hommage  5  Saussure,  à 
daller,  a  Jean-Jacques,  &  Voltaire. 

Voila  rentra  eo  Italie  par  Algue-Belle,  apportant  a  un  concitoyens  le  prt- 
cieui  tubercule  dont  la  culture,  convenablement  encouragée,  rendra  tuuie 
véritable  famine  impossible.  Dans  la  Lombardie,  où  d'épouvantables  oraget 
détruisent  eo  quelques  minutes  les  céréales  répandue*  sur  de  «astes  étendue* 
de  pays,  une  matière  alimentaire  qui  se  développe,  croit  et  mûrit  au  sein  de  la 
terre,  a  l'abri  des  atteintes  de  la  grêle ,  était  pour  la  population  loot  entière  un 
présent  inappréciable. 

Voila  avait  écrit  lui-même  ont  relation  détaillée  de  sa  course  en  Suisv, 
mai»  elle  était  restée  dans  les  archives  lombardes.  On  doit  sa  publication  ré- 
cente a  un  usagé  qui,  suivant  toute  apparence,  oc  sera  pas  adopté  de  sitôt  dans 
certain  pays  où,  sans  être  lapidé,  un  écrivain  a  pu  appeler  le  mariage  la  plus 
Eo  Italie,  où  cet  acle  de  noire  vie  est  »an. 

daassa  sphère,  cherché  I  le  ■:- 
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de  la  monmyue;  c'est  aussi  la  baryte  sulfatée  qui  sert  d'indice 
aux  mineurs  pour  la  recherche  tics  minerais. 

L'élude  do  quelques  échauljltons  envoyés  par  M-  Domeyko  a 
permis  nu»  commissaire*  de  reconnaître  que  les  calcaire*  d'Arque- 
ros appartiennent  à  la  punie  inférieure  dos  forma lio us  crétacé,»* 
et  se  rapprochent  beaucoup  de  celle  désignée  sous  le  non»  i!e 
terrain  néôtomien.  En  effet  :  1°  au-dessus  des  conglomérais  dont 
M.  Domeyko  n'a  pas  envoyé  d'écha ni i lions,  se  trouve  nu  grès  à 
grain*  Ons,  siliceux,  à  ciment  calcaire  légèrement  schisteux  ;  ce 
grès  est  analogue  par  son  aspect  et  sa  nature  à  celui  qui  forme 
de*  couches  nombreuses  dans  le  terrain  crétacé  des  Pyrénées. 
2°  Des  couihes  minces  d'où  calcaire  cristallin  et  dolomilique  sont 
superposées  à  ce  grès.  3°  On  trouve,  au-dessous  de  ces  couches  de 
calcaire  sableux  et  cristallin,  sans  qu'on  puisse  indiquer  s'il  y  a 
superposition  immédiate  ou  s'il  existe  d'autres  couches  intermé 
dlalres,  un  gros  argilo-calcaire  irèscoquiller.  4°  Enfin ,  plus  haut 
dans  la  série,  existe  un  calcaire  compacte,  un  peu  argileux,  re- 
marquable par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  petites  Hippu- 
rites  si  caractéristiques  do  la  partie  Inférieure  des  formations 
crétacées  du  midi  de  la  France.  Ces  Hlppurites  sont  trop  engagées 
dans  le  calcaire  pour  qu'où  puisse  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise l'espèce  à  laquelle  elles  se  rapportent  ;  mais  l'échantillon  en- 
voyé par  M.  Domeyko  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  ceux  que 
M.  Dufrénoy  a  rapportés  des  terrains  crayeux  des  CéTcnnes,  des 
Pyrénées  et  de  la  Provence.  Quant  aux  fossiles  qui  existent  dans  le 
grès  marneux,  ils  sont  jusqu'à  présent  exclusifs  au  continent  amé- 
ricain. Deux  espèces  seules  ont  été  décrites  par  M.  de  Buch  ;  l'une 
d'elles  est  le  Ptelen  alalu*. 

lAsi  fossiles  envoyés  par  M.  Doraeyko  ne  sont  pas  exactement 
comparables  à  ceux  des  terrain»  crétacés  de  l'Europe;  cepeudnnl 
ils  affectent  des  formes  particulières  à  ces  formations  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  lu  rapprochement  que  nous  venons  d'établir.  En 
effet,  les  PfCtrn,  quoique  nouveaux,  sont  analogurs  par  leur  forme 
ioéquivalve  au  Pecten  quinque  coitatut.  Ces  fossiles  viennent 
donc  à  l'appui  des  llippurites  pour  fixer  l'âge  du  calcaire  de  Co- 
quimbo.  Déjà  les  détails  communiqués  par  M.  Gay,  s::r  les  cal-'' 
caires  dus  Andes  du  Chili,  avaient  porté  M.  Elle  de  beaomonl  à  les 
rapprocher  du  terrain  néocomien.  Us  fossiles  rapportés  par  ce 
naturaliste,  et  qui  sont  déposés  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
appartiennent  en  effet,  comme  ceux  du  M.  DomeyWo.  à  la 
formation  crayeuse  Ces  faits  ne  sont  do  resta  qu'utie  confir- 
mation de  l'opinion  émiso  déjà  par  M.  de  Bocb  sur  le  terrain  cal. 
caire  du  Chili. 

Le  groupe  de  mines  d'Arqueros  contient  des  arséniutes  ,  du  ro- 
balt  argentifère,  des  sulfures  cuivreux  .  de  l'argent  natif,  en  On 
des  chlorures  et  des  amalgames  natifs  de  ce  métal.  Mais  ces 
ilifféronts  minorais  ne  jouent  qu'un  rôlo  bien  secondaire  dans  ces 
.mines  d'argent.  I.a  principale  espèce,  celle  qui  constituu  presque 
exclusivement  leur  richesse ,  est  un  amalgame  natif  d'argent . 


composé  de  6  atomes  d'argent  et  d'un  atome  do  mercure ,  compo- 
sition qu'aucun  minéral  aiialysé  jusqu'à  présent  n'avait  présentée. 
Cette  substance  ,  dont  la  composition  est  constante ,  se  trouve  en 
dendrites  et  en  petits  cristaux  oelaèdres.  Elle  est  d'un  blanc  d'ar- 
gent comme  le  mercure  argental  de  Moschel-Laodsbcrg .  iua:s  elle 
eu  diffère  entièrement  par  sa  malléabilité  ;  elle  s'éleud  sous  le 
marteau  et  se  laisse  couper  au  couteau  ;  du  reste  les  proportions 
de  mercure  et  d'argent ,  qui  sont  de  86,5  d'argent  et  1 3,5  de  mer- 
cure, pour  le  minerai  d'Arqueros,  et  de  3G  d'argent  et  64  de 
mercure  pour  celui  de  Moschel-Laudsberg ,  établissent  d'une  ma- 
nière distiucte  la  différence  entre  ces  deux  espèces. 

Après  avoir  fait  connaître  les  caractères  minéralogiques  de  cette 
nouvelle  substance ,  M.  Domeyko  décrit  les  procédé»  qu'il  a  suivis 
pour  en  déterminer  la  composition  ,  ainsi  que  les  différentes  mé- 
thodes d'atoalftamation  employées  au  Chili  pour  le  traiieithiit  des 
minerais  d'argent  ;  nous  nu  le  suivrons  pas  dans  ces  descriptions , 


non  plu 


s  que  dans 


1  examen  chimique  de  la  plupart  des  minerais 


argentifères  de  la  province  de  Coquimbo  ,  et  des  produits  minera- 
lurgiquus  que  l'on  obtient  dan»  leur  traitement  :  un  simple  extrait 
ne  piésenterait  que  peu  d'intérêt,  Xuus  dirons  seulement  que,  dans 
les  essais  de  l'auteur,  les  procédés  d'analyse  par  la  voie  humide 
ont  toujours  été  iusuflisauts  pour  séparer  complètement  l'argent 
du  mercure;  c'est  seulement  au  moyen  d'un  essai  par  la  voie  sè- 
che ,  fait  dans  des  conditions  particulières ,  que  M.  Domeyko  a  pu 
obtenir  les  proportions  exactes  du  minéral  nouveau  qu'il  a  fait 
connaître,  et  pour  lequel  les  commissaires  proposent  le  nom  d'err- 
qutrile. 

En  terminant  son  rapport  M.  Dufrénoy  annonce  que  M.  Ber- 
thier,  qui  a  vérifié  une  partie  des  analyses  du  M-  Domeyko,  a  re- 
connu dans  les  minerais  d'argent  de  Chanaveil'o ,  désignés  sous 
1rs  noms  de  pacoi  et  de  colloradot ,  Jo  bromure  d'argent  qu'il  a 
découvert  dans  les  minerais  du  Pérou.  La  proportion  de  bromure 
est  très-variable  ;  elle  est  cependant  au  moins  égale  à  celle  du  chlo- 
rure. Ainsi  celle  espèce  nouvelle  joue  un  rôle  important  dans  la  ri- 
chesse minérale  du  Chili  et  du  Pérou. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  que  M.  Domeyko  doit  être  in- 
vité à  poursuivre  ses  recherches ,  et  que  celles  qui  viennent  d'être 
exposées  méritent  d'être  citées  comme  dignes  de  beaucoup  d'imé- 
rol.  Les  commissaires  auraient  proposé  l'insertion  des  mémoire»  do 
M.  Domeyko  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers,  s'ils  n'a 
eu  l'assurance  qu'ils  doivent  être  très-prochainement  publiés  < 
les  Annale*  de*  mine*. 

—  M.  Dumas  donne  lecturo  d'un  mémoire  contenant  l'exposé 
de  longues  et  délicates  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur  la 
composition  de  l'eau.  Le  désir  que  nous  avons  de  rendre  compte 
do  ce  travail  avec  tout  le  soin  qu'il  demande  nous  fait  ajourner 
ce  compte- rendu  au  prochain  numéro. 

—  M.  Flourcus  présente  &  l'Académie  la  deuxième  édition  de 
ses  Recherche*  expérimentale*  tur  le*  propriété*  et  U*  fonction* 


gn  a  1er  par  quelque  hommage  &  ses  concitoyens,  Osont  les  noces  de  M.  Antoine 
Itcina,  de  Milan,  qui,  en  1827,  ont  fait  sortir  l'opuscule  de  Votu  des  cartons 
odieUls  de  l'autorité,  véritable»  culncoinhes  où,  dan»  tous  les  pars,  une  mul- 
titude de  trésors  vont  s'ensevelir  sans  retour. 

Le»  institutions  humaines  sont  si  étranges  que  le  sort,  le  bleu  être,  tout 
l'avenir  d'un  des  plus  grandi  génies  dont  l'Italie  puisse  »e  glorifier,  étaient 
a  la  merci  de  l'administrateur  général  de  h  Lombardie.  &a  choisissant  ce 
fonctionnaire,  l'autorité,  quand  elle  était  difficile,  exigeai!.  Je  le  suppose,  que 
certaines  Dotions  de  Dnances  se  joignirent  au  nombre  de  quartiers  de  noblesse 
impérieusement  prescrits  par  l'étiquette;  et  voila,  cependant,  l'homme  qui 
devait  décider,  décider  sans  appel,  messieurs,  si  Voila  méritait  d'être  trans- 
porte sur  un  plus  vaste  tbcatre,  ou  bien  si,  relégué  dans  la  petite  école  de 
Corne,  il  serait  toute  sa  vie  privée  des  dispendieux  appareils  qui,  certes,  ne 
suppléent  pas  le  génie,  mats  lui  donnent  une  grande  puissance.  Le  hasard, 
datons  nous  de  le  reconnaître,  corrigea  4  l'égard  de  Voila  ce  qu'une  telle  dé- 
pendance avait  d'insensé.  L'administrateur,  comte  de  Finnian,  était  un  ami 
des  lettres.  L'école  de  Pav  ie  devint  l'objet  de  ses  soins  assidus.  Il  y  éUUit  une 
chaire  de  physique,  et  en  1779  Voila  fut  appelé  a  la  remplir,  La,  pendant  de 
longues  années,  une  multitude  de  jeunes  gens  de  tous  les  pays  se  pressèrent 
aui  leçons  de  l'illustre  professeur;  la  ils  apprenaient,  |e  ue  dirai  pas  les  détails 
de  U  iàeav,  car  presque  tout  les  livre!  les  donnent,  mais  l'histoire  philoso- 


j  p bique  des  principales  découvertes  ;  mais  de  subtiles  corréiatiuns  qui  échap- 
lient  aux  intelligences  vulgaires  ;  muis  une  chose  que  très-peu  de  personnes  ont 
le  piivilége  de  divulguer  :  la  marche  des  iuicnteurs. 

Le  langage  de  Voila  était  lucide,  sans  apprêt,  anime  quelquefois,  mais  tou- 
jours empreint  de  modestie  et  cTurbauitë.  Ces  quaUtés,  quand  elles  s'allient  t 
du  premier  ordre,  séduisent  partout  la  jeunesse.  Un  Italie,  où  les 
s'csalienl  si  aisément,  elles  avalent  produit  un  séri.able  enthou- 
siasme Le  désir  de  se  parer  dans  le  monde  du  Mire  de  disciple  de  Volta  con- 
tribua pour  une  large  part,  pendant  plus  d'un  tiers  de  siècle,  aux  grand* 
succès  de  l'université  du  Tiisin. 

Le  proverbial  far  nienle  des  Italiens  est  strictement  vrai  quant  aux  exer- 
cices du  corps.  Ils  voyagent  peu,  et  dans  des  familles  tivs-opulenle»  on  troave 
tel  Romain  que  les  majestueuses  éruptions  du  Vésuve  n'ont  jamais  arraché 
aux  trais  ombrages  de  sa  titta  ;  des  Florentins  instruits  auxquels  Saint  Pierre 
et  le  Coljsée  ne  sont  connus  que  par  des  gravures;  des  Milanais  qui  toolc 
leur  vie  croiront  sur  parole  qu'à  quelques  lieues  de  distance  |il  existe  une  im- 
mense ville  et  des  centaine»  de  magnifiques  palais  balis  au  milieu  des  Ool». 
Volta  ne  s'éloigna  lui-même  des  rives  natales  du  Lario  que  dans  des  vues 
scientifiques,  le  ne  pense  pas  «.«l'en  Italie  ses  excursions  x  soient  étendues 
jusqu'à  Saplcsel  à  Borne.  Si  en  1780  nous  le  voyons  franchir  les  Apennin* 
pour  se  rendre  de  Bologne  a  Florence,  c'est  qull  a  l'espoir  de  trouver  sur  la 
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du  système  nerveux  dans  les  animaux  vertibris,  édition  corrigée, 
augmentée  et  entièrement  refondue. 

CORRE9PONDAMCE. 

M.  Sfas,  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  Bruselles,  écrit  que, 
"ium  analyses  de  l'air  Tait»  en  suivant  le»  procédé*  recom- 
mande» par  l'Académie,  It  a  obtenn  à  12  époques  différentes  des 
nombres  compris  entre  230.1  et  230,8  d'oiygène  en  poids  pour 
iOOÛ  d'air.  Mais  deui  foi»,  sans  came  d'erreur  appréciable,  celle 
quantité  s'eut  élevée  à  231.4  et  231,4.  —  On  voit  ainsi  que  la 
composltteo  de  l'air  a  été  trouvée  la  même  è  Bnnelles,  i  Paris, 
à  6enèveet  à  Copenhague,*!  nue  M.  Stas  aconfirroé 
faite,  à  Paris  de  ces  variations  brusques  qui  paraissent 
temps  modifier  la  composition  de  l'air  par  lones. 

Cm  au  :  Poids  atomiques.  —  M.  do  Marignac,  professeur  de 
chimie  à  Genève,  «dresse  les  résultats  des  recherches  expérimen- 
tales qu'il  a  faites  sur  les  poids  atomiques  du  chlore,  do  l'argent  et 
du  potassium. 

M.  de  Marignac  a  décomposé  le  gaz  hydroeb torique  en  le  fai- 
sant passer  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  à  uoe$iempérature  voisine  du 
ronge.  La  décomposition  est  instantanée  et  complète;  l'eau  re- 
cueillie  est  parfaitement  pure,  elle  oe  trouble  point  l'asotate  d'ar- 
gent et  n'eierce  aucune  action  sur  la  teinture  du  tonrne  sol.  D'ail- 
leurs  il  esc  très  facile  de  la  recueillir  sans  en  rien  perdre,  puisqu'il 
ne  passe  pas  une  seule  bulle  de  gaz  permanent  pendant  toute  la 
duré*  de  l'opération.  M  est  inutile  de  chauffer  bien  fortement 
l'oxyde  de  cuivre  ;  la  décomposition  ikt  l'acide  cblorhydrique  est 
toujours  complète,  et  l'on  vok  la  ehlororntfoo  avancer  pou  a  peu 
avec  .la  plus  grande  régularité.  On  arrête  le  courant  d'acide  chlor- 
hydrique quand  on  voit  le  chlorure  approcher  do  l'extrémité  dtr 
tube.  C'est  alors  seulement  qu'on  élève  la  température  jusqu'au 
rouge  pour  bien  détruire  les  dernières  traces  de  cet  acide  au  cas 
où  il  pourrait  s'en  combiner  avec  le  chlorure  de  cuivre.  Ensuite 
on  fait  passer  ira  courant  d'azote  soc  dans  le  tube  pour 
toute  la  vapeur  tf  eau.  Quand  l'appareil  est  refroidi 
on  fait  passer  de  l'air  sec  pour  déplacer  l'aioie. 

M.  Marignac  a  préparé  l'acide  chlorhydrique  avec  du  sel  ma- 
tin, probablement  purifié  par  cristallisation,  et  do  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  par  une  langue  ébutlitioo.  Il  desséchait  le  gai  en 
lui  Taisant  traverser  9  tubes  en  U  longs  d'un  mètre  chacun,  dont 
7  renfermaient  ,ie  •»  potasse  imbibéo  d'acide  snlfuriquo,  2  du 
chlorure  de  calcium  en  très-petit»  fragments;  un  dixième  tube  à 
ponce  sulfurlque,  pesé  avant  et  après  l'expérience,  montre  s'il 
n'absorbe  plus  aucune  humidité. 

Le  tube  de  verre  qui  sert  à  la  décomposition  du  gas  chlorhy- 
drique est  rempli  de  cuivre  très- lassé.  Il  est  pesé  avant  et  après 
l'expérience,  après  y  avoir  fait  le  vide.  L'extrémité  par  laquelle 
l'eau  sort  est  élevée  en  longue  pointe,  en  sotie  que,  lorsque  l'expé- 
rience est  terminée,  on  répare  à  la  lampe  la  pointe  du  tube,  afin 


d'éloigner  toute  erreur  que  pourrait  causer  une  traco  d'humidité 
qui  serait  adhérente  au  robinet  et  a  sa  garniture  en  caoutchouc. 
Le  robinet  est  pesé  avec  l'appareil  dans  lequel  on  recueille  l'eau, 
puis  on  le  dessèche  avec  so  n  et  on  le  pète  séparément.  Pour  ab- 
sorber  l'eau  on  dispose  un  premier  tube  en  U  vide,  l'eau  so  rassem- 
ble dans  la  courbure  et  y  teste  pendant  toute  l'opération,  jusqu'au 
moment  où  on  fait  passer  le  courant  d'azote.  Un  deuxième  tube 
en  U  a«eu  ponce  sulfurlque  est  uni  au  premier  et  pesé  avec  lui.  t  u 
troisième  tube,  également  avec  ponce  sulfuriijut),  est  pesé  séparé- 
ment ;  il  varie  a  peine  de  poids. 
Voici  les  résultats  de  trois  expériences  : 

I.         II.  III. 


Poids  du  chlore  absorbé,  diminué  du 
poids  de  l'oxygène  correspondant.    33,301    38.269  50,631 
Poids  de  l'eau  oblenuo   7,448    12,290  16,246 

Mais  il  faut  ajouter  au  poids  de  l'eau  obtenue  directement  celui 
de  l'air  qu'elle  déplace,  car  on  ne  fait  pas  le  vide  dans  les  tubes  où 
clic  se  condense.  Avec  celle  correction,  on  trouve  : 


Eau   7,4*7    12,304  16,266 

Et  par  suite 

Acide  chlorhydrique  analysé.  .  .  .    30,668    60,573  66,897 

En  adoptant  112,50  pour  l'équivalent  de  l'eau,  on  trouve  pour 
celui  du  chlore  : 

Première  expérience.    450.02  j 

Deuxième   450,11  }  moyenne  450.01 3. 

Troisième   449.91  ) 

Ainsi  on  trouve  exactement  lo  nombre  450.  Il  semble  difficile 
d'admettre  qu'un  résultat  aussi  constant  soit  un  effet  du  basard, 
d'autant  pins  qu'il  y  a  bien  peu  de  chances  d'erreur  dans  co  pro- 
cédé et  qu'on  a  opéré  avec  des  quauiitésassec  considérables,  alin 
de  rendre  insensibles  les  erreurs  des  pesées. 

M.  de  Marignac  fait  remarquer  en  Unissant  : 

!*  Qu'en  admettant  ce  nombre  450,  et  en  partant  de  la  compo- 
sition du  chlorure  d'argent  déterminé  par  M.  Bcrzélius.  on  trouve 
1374,0  pour  l'équivalent  do  ce  métal,  nombre  bien  près  do  1375; 

2»  Qu'en  admettant  ces  deui  poids  (450  et  1375)  on  trouverait 
pour  le  potassium  498,6. 

—  MM.  Blason  Sis  et  Nicolascaud  annoncent  qu'ils  ont  obtenu 
des  résultat»  avantageux  dans  las  opérations  photographiques, 
en  fixant  une  coucho  d'or  sur  les  plaques ,  à  l'aide  d'un  courant 
électrique.  Cette  dorure,  qui  recouvre  l'épreuve  comme-  un  voile 
de  vermeil ,  a  pour  heureux  effet  d'en  faire  ressortir  l'éclaL .  eu, 
atténuant  le  miroiuge  ;  elle  doit  aussi  la  préserver  de  l'oxydation 
et  do  contact  des  différent*  gaz.  qui  pourraient  la  détériorer.  — 
Les  auteurs  de  la  lettre  annoncent  aussi  qu'ils  réussissent  égale- 


ment bit 


oulécs  par  les 


route,  dans  l«t  feus  de 

déeisise  les  lices  qull  s  consoes  wr  l'origine  do  gai 
4  781,  acconspagnédu  célèbre  fearp»,  ,>  rt^e  les  capitales  de  i'anoissgue. 
la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  France.  c'est  pour  faire  coanaisaraee  »ïec 
Liehtenberg,  Via  Marvin,  prioMlev,  Laplace,  Lsvotsteri  c'est  pour  enrieuir 
le  cabinet  de  Pavie  de  certains  instrument*  de  twlierebes  et  de  d*ti>nn-tr.itjo  n 
dont  les  cltMnpiions  et  l<-s  fi^nfc  les  mieut  eiéeuléei  ne  peu  vrai  donorr 
qu'une  idée  imparfaite. 

D'après  l'invitation  du  général  Bonaparte,  conquérant  de  l'Italie,  Voila 
rénal  *  Paru  en  1801.  Il  y  répéta  ses  etpcrlenees  sur  l'électricité  par  nralaci 
ense  de  i'inatllul.  Le 


lues  srut'rl  propos»  de  décerner  à  Voit»  no*  médaille  en  or,  destine*  *  consa- 
crer la  rteoimanvoncc  des  savants  français.  Les  usas."*,  rluonx  plus.  le1,  ri- 
glcmenls  aradëminues  ne  permettaient  guère  de  donner  suite  jette  demande! 
mais  les  rtylemcnu  sont  faits  poar  des  circonstances  ordinaires ,  et  le  profes- 
<eor  de  Patie  venaie  de  se  placer  bon  de  ligne.  On  vola  donc  la  médaille  par 
acclamation  ;  et  comme  Bonaparte  ne  faisait  rien  k  demi ,  le  tarant  rojageur 
recul  le  même  jour,  sur  les  fonds  de  l'Etat,  une  somme  de  J00O  ecus  poar 
La  tondaison  d  m  pris  de 


aux  sciwice»  de  l'ùlvMrlcilé  ou  do  magnétisme  une 
I  que  la  première  de  ces  sesancts  reçut  de»  mains 
cl  de  VolU,  n'est  BM  «lé  «iatie  nsoina  cju-aeterUliquc  de  I  cii- 
tbousiasaie  que  le  grand  capitaine  assit  «urouré.  Cette  impression  fut  du- 
rable. Le  professeur  de  i'arie était  dwenu  pour  Napoléon  le  type  du  génie. 
aussi  It  «it-ou,  coup  sur  coup ,  décoté  des  crois  de  la  Léfinu-d'Uuoncur  et 
de  la  Couronne  tic  fer,  nommé  ititimbie  de  ia  ou  molle  italienne,  élcsé  a  la 
dignité  de  comte  et  a  celle  de  Séoul  rw  du  ruvauimt  lombard.  Quand  l'Institut 
italien  se  présentait  au  palais,  ai  Valu»,  par  hasard ,  no  se  trousail  pas  sur 
les  premiers  rangs,  les  brusquas  questions  t  •  OU  est  Volts  ?  serait-il  malade? 
pourquoi  «W-U  pas  venu  ».  jDontrasrui.  «sec  trop  d'eildeuce  peut-être, 
yens  du  souverain  les  autres  membres,  malgré  tout  leur  «avoir,  n'é- 

•  Je  ne  tau 
en  t««a.  »  la  «traite  de  Voila.  Si  ses  I 
prufcweur  le  fettguent.  11  tant  les  réduire.  Qu'il  o'a.1,  si  l'on  veut,  qu'us» 
seule  leçon  a  bire  par  sa  i  mais  l'université  de  Pavie  sesait  frappée  au  cour 
le  jour  ou  je  permettrais  '.|u'uo  noua  aussi  illustre  disparut  du  U  liste  de  ses 
mernbmt  d'ailleurs,  ajoutait-il,  on  non  général  doit  mourir  au  charnu 
d'honneur.  >  Le  bon  général  trouva  l'argument  irrésistible,  et  la  jeunesse 
italienne,  dont  it  était  l'idole,  put  jeuir  encore  quelques  années  de  ses  odroi- 
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procédés  électro-chimiques.  Il  suffit  d'un  décigrarome  d'argent 
pour  couvrir  une  plaque  de  6  pouce»  sur  8.  —  Plusieurs  épreuves 
■laguerrieuncs  obtenues  ainsi  sur  plaques,  avec  et  sac*  revêtement 
•l'or,  sont  mises  sous  les  yeux  do  l'Académie,  afin  qoe  chacun 
puisse  juger  du  bel  effet  que  le  dorago  a  effectivement  produit  »ur 
quelques  une*. 

—  M.  Delvlgne,  Inventeur  de  la  carabine  rayée  qui  port»  son 
nom,  adresse  un  mémoire  contenant  les  détails  d'expériences 
comparatives  qui  ont  été  faites  récemment  à  Liège  par  une  Pénnion 
d'officiers  français ,  russe*  et  belges ,  dans  le  bot  d'apprécier  la 
justesse  du  tir  et  lis  |>orié«  de  cette  carabine ,  et  de  oeHe  dite  ca- 
rabine Thierry  ou  «  longue  portée.  —  M.  Arego.en  annonçant  ce 
travail,  rend  compas  de  quelques  modlOcatiot»  récentes  appor- 
tées par  M.  Devvlgné  è  la  eoolèciton  des  balles ,  afin  que  la  simple 
déflagration  de  la  poudre  les  rende  par  cela  seul  balles  forcées. 
Mais  ces  détails  seront  mieut  appréciés  quand  ils  pourront  être 
donnés  avec  tous  les  développements  que  comporte  un  eiamen 
approfondi  du  sujet  :  ce  qui  aura  lieu  lors  du  rapport  de  la  Com- 
mission ebargéo  do  se  prononcer  sur  ces  nouvelles  inventions. 

—  M.  Chastes  présente  uno  notico  Intitulée  :  Eclaircietemente 
sur  le  traité  db  nombho  arbnc  i'Arthimidt.  Nous  en  renvoyons 
le  compte- rendu  a  la  deuiléroe  section  de  l'Institut ,  ou  ce  genre 
de  recherches  noos  semble  mieux  placé. 

(Vu  l'beuro  avancée,  et  l'obligation  do  se  former  en  comité 
secret ,  l'Académio  renvoie  à  une  autre  séance  le  dépouillement 
du  reste  de  la  correspondance.  ) 

—  Dans  cette  séance  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'an 
sssmié  étranger  en  remplacement  de  M.  de  Candollo.  M.  OErsted, 
à  Copenhague,  a  été  élu  à  uue  grande  majorité  ;  quelques  voit  m 
sont  portées  sur  MM.  Brewster,  Jacobl  (  de  Koenigsberg) ,  Ehrtn- 
berg,  Melloni ,  Tiedemano.  One  commission ,  chargée  de  présen- 
ter une  liste  de  candidats ,  avait  désigné  au  choix  de  l'Académie, 
en  première  ligne,  M.  OErsted,  en  deuiléme  ligne ,  et  par  ordre 
alphabétique,  MM.  Brewster,  Faraday,  Herscbel ,  Jacobl  (de 
Kœnigsbcrg),  Liobig,  Melloni,  Mitscherlich ,  Tiedemano. 


La  noie  de  M.  Passot,  sur  laquelle  M.  Cadchy  a  fait  an  rapport 
dans  la  dernière  séance,  avait  pour  objet  la  détflrmieation  de  la 
variable  indépendante.  L'auteur,  ont ro  astres  prnpnsiiloos  dont 
le  rapporteur  a  démonlréji'erraur,ftvogiiitcolt8as9eriianqoa,daos 
les  problèmes  de  «Docaoique,  U  tempe  ne  peut  peu  être  frit  pour 
variable  indépendant!.— Ce  rapport  n'a  été  fait  qu'à  la  demande 
réitérée  de  M.  Passot,  qoi,  supposant  ses  considérations  exactes, 
espérait  y  trot  ver  «no  prruveà  l'appui  d'opinions  théoriques  déjà 
émises  par  lui  et  non  adoptées  par  les  comiuisMfn  s  charges  de  les) 
examiner,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  un  rapport  lu  le  30  no- 

i8«o. 


- 


Séance  du  1  avril  UW. 

GsoLoeu  :  Rocket  calcaire»  percée*  farde*  Hilicet. — M.  Cons- 
tant Prévost  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  échan- 
tillons d'un  calcaire  gris  très  compact,  qui  lui  parait  avoir  été 
profondément  porîoré  par  des  Hélix  ;  il  a  pris  lui-même  ces 
échantillons,  en  1831 ,  a  200  métros  environ  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer  sur  le  Monte  Ptlcfrino,  près  Paiera».  Dans  le  premier 
moment  il  crut  que  les  perforations  étaient  l'oeuvre  de  Mollusques 
marin*  luliopbagc»  et  qu'elles  annonçaient  un  ancien  niveau  des 
eaux  marines  ;  mais  In  forme  irrégulière  et  sinueuse  de»  cavités , 
leur  profondeur  [jutefu'à  12  «1 15  centimètres),  leors  dimensions , 
(  4  à  â  millimètres  jusqu'à  4  centimètres  de  largeur  )  et 
la  présence  d' Hélix  do  divers  âges ,  appartenant  i  la 
péce  et  logés  chacun  au  fond  d'une  cavité  exactement  propor- 
tionnée à  la  dimension  de  la  coquille ,  loi  tinml  concevoir  l'idée 
que  les  Hélix  avaient  bien  pu  creuser  eux-mêmes  leur  demeure.— 
Cependant  la  difGcultède  comprendre  un  pareil  acte  lo  fit  hésiter 
à  annoncer  publiquement  le  fait  qu'il  avait  observé,  jusqu'à  ce  que 
de  nouveaux  faits  et  des  observations  plus  directes  et  plus  posi- 
tives fussent  venues  confirmer  son  opinion.  Il  recueillit  avec  soin 
des  fragments  de  la  roche  perforée  et  les  Hélix  qui  l'habitaient. 

En  18»,  lors  de  la  réunion  do  la  Société  géologique  de  France 
à  Boulogoe-sor-mer ,  M.  Constant  Prévost  eut  l'occasion  de  trou- 
ver, avec  MM.  Bucklaod  elGreetiougb  qui  assistaient  à  cette  réunion, 
des  perforations  absolument  analogues  à  celles  de  l'alerme  dans 
ud  calcairo  également  lrès-<ltir  des  environs  do  Boulogne  (calcaire 
de  montagne)  et  le  docteur  Auckland  ayant  brisé  la  roche  perforée 
trouva  plusieurs  Hélix  au  fond  des  cavités. 

Ce  nouvel  exemple,  tout  en  donnant  plus  de  force  aux  présomp- 
tions qu'avait  fait  naître  le  fait  observé  a  Païenne ,  ne  décidait 
pas  encore  définitivement  la  question  :  les  Hélix  avaient-ils  percé 
la  pierre ,  ou  bien  avaient-ils  seulement  profité  pour  ae  loger  de 
perforations  dues  è  d'anciens  Mollusque»  lithopbages  marins. 
M.  Bucklaod .  lors  de  la  session  de  l'Association  Britannique 
à  Plymoatb  .  en  1841 ,  Bl  remarquer*  à  l'occasion  d'un  mémoire 
do  M.  Vr'alker  sur  l'action  destruotivo  dea  Pboiades ,  que  toutes 
les  perforations  que  l'on  observe  dans  les  roches  calcaires  ne  sont 
pas  nécessairement  l'muvre  de  Mollusques  matins,  et  il  mentionna 
les  Heiim  comme  creusant  aussi  les  pierres,  apportant  à  l'appoi 
de  celle  assertion  l'observation  faite  en  1839.  à  Boulogne ,  ajou- 
tant mémo  que  M.  Greenougb  avait  positivement  constaté  l'action 
de  V Hélix  aspersa  sur  le  calcaire. 

Aux  faits  précédemment  rapportés ,  aux  autorités  qu'il  vient  de 
citer,  M.  Coustant  Prévost  ajoute  une  circonstance  qui  lui  parait 
confirmer  sa  première  idée  et  rendre  incontestable  quo  les  Hélix 

au  fond  des- 


Nunion,  durant  «a  carrière  parltminlairc,  ne  prit,  diHm,  la  parole qu'ine 
Mule  toit,  et  ee  fut  pour  inviter  l'liui»»cr  dp  la  Chambre  de*  coarmuon  à 
fermer  une  (em'lrc  don!  le  courant  d'air  aurait  pu  enrhumer  I  oroleur  qui 
dîKourait  abri.  Si  le»  huissier»  da  Lyon,  pendant  la  consulte  italienne;  si 
les  huissiers  au  sénat ,  a  Milan ,  avaient  été 
par  buolè  d'anse.  Voila ,  ne  fOt-«e  qu'un  i 
réserve:  nais  l'occauou  manqua ,  et  I 

i  la  catégorie  de  cci  personnages  qui.  timides  ou  indiffèrent»,  Ira- 
ant  d«  longue»  révolutions,  tes  assemblée»  populaire*  les  plut 
animée*,  sans  émettre  un  mit,  sans  proférer  ud  m-dI  moL 

On  a  dit  que  le  bonheur,  comme  les  «ras  matériels,  «  compose  d'éléments 
insensibles.  Si  celle  pensée  de  Kraokiin  est  jatte.  Volt»  rut  heureux.  Line 
loutenlier,  malgré  d'émleente»  dignités  politiques,  oui  trarius  de  cabinet, 
rien  ne  troubla  >a  tranquillité,  Sonata  loi  de  Selon  on  l'aurait  mime  banni, 
osr  sucoti  det  parti»  qui,  pendant  prés  d'un  quart  de  siècle,  agitèrent  U 
Lombardie,  ne  put  se  tenter  de  le  compter  dam  ses  rang*.  Le  nom  de  t'iU 
loitre  profe»»eor  ne  reparaissait,  ppri*  la  tempête,  que  comme  une  pâture 
ponr  Ici  autorités  dn  |our.  Daat  l'rnUmllé  même.  VoUa  avait  la  pins  vive 
ance  pour  toute  con»«rsation  relative  aux  aBairei  pabliqncs  ;  il  no  se 
.  scrupule  d'y  couper  court,  dès  qu'il  en  trourait  l'occasion,  par 
un  <le  cet  jeux  de  mots  qu'en  Halte  m  appelle  freddure,  et  en  ! 


bourg.  Il  faut  croire  qu'à  cet  Cytril  une  lorrçiic  habitude  ne  rend  pas  in- 
railiibte,  car  plusieurs  dw  frtdtture  du  grand  plivUinea,  qo'on  n'a  pas  dé- 
daigne de  citer,  «ont  loin  d'être  aussi  lrréproeh:iblc*  que  se»  pipCrieneev 

Vetta  s'était  morié  en  ITOe,  S  l'âge  de  quarante-neuf  srts,  avec  madeBsoiicnr 
Thérèse  Perrgrmi.  Il  en  a  eu  trois  U»  r  dent  lui  ont  survéen;  l'antre  «saanii 

Itcndant  «  longue  carrière.  Ses  découvertes  étaient  tan  doute  trop  t 
pour  n'avoir  pas  éveillé  l'envie;  mais  elle  n'osa  pas  les  attaqoe/,  même  tout 
son  déguisement  l<;  (Wm  habituai  :  jamsis  elle  n'eo  contesta  la  nooveanle. 

Lot  disentsions  de  priorité  ont  été  de  tout  terapt  le  supplice  ries  inven- 
teurs Lo  haine,  car  c'est  le  tentimenl  qui  ordinairement  les  ftjit  nSIlrv, 
n"eit  pas  difficile  dans  le  chéris  des  moyens  d'attaque.  Quand  les  preuves  lui 
manquent,  le  sarcasme  devient  ton  arme  île  prédilection,  et  elle  n'a  qoe 
trop  murent  le  cruel  avantage  de  te  rendre  incisif.  On  rapporte  qn'llarvey. 
qui  avait  résiné  arec 


la  forme  d'one  concession,  déclarèrent  qu'ils  lui  ■ 
rite  d'eweir  fait  circuler  U  tireulatio»  dm  umg.  FcliciWns-ooni ,  mesaicon. 
qoe  Voltn  n'ait  jamais  essuyé  de  pareil»  débats;  félicitons  set  cotnpetrioles 
de  le»  lui  atoir  épirgné».  L'école  bolonaise  crut  longieonp*.  sans  dooteà  l'esis- 
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quels  oo  les  t  rencontré*.  Il  fait  remarquer,  dam  l'un  des  échan- 
tillons qu'il  présenta  à  la  Soc  iété  .  que  le  fond  de  Tune  îles  plus 
grandes  cavités  offre  exactement  la  contre-épreuve  de  la  forme  de 
VBilix  qui  y  était  logé  ;  une  petite  saillie  correspond  exactement 
à  la  dépression  de  l'origine  «Je  la  columelle ,  et  prenant  avec  du 
plâtre  l'empreinte  de  la  caviié  on  obtient  un  relief  qui  no  diffère 
t  o  rien  de  celui  de  la  base  de  la  coquille. 

L'Hélix  trouvé  à  Boulogne-sur-mer  était  VBelix  asptrta  or- 
dinairo.  —  Celui  recueilli  au  Monte  Pttegrino  parait  être  une  va- 
riété très- remarquable  de  cette  espèce,  au  moins  d'après  Rosmaes- 
ler,  qui  l'a  figuré  sous  ce  nom  dans  son  Iconographie  des  Coquilles 
terrestres  et  d'eau  douce ,  tab.  XXII.  —  C'est  VBelix  décrit  et 
tiguré  comme  espèce  distincte  sous  les  noms  d'Hélix  Max- 
tuli  par  Zao  et  par  Pbillipi,  et  sous  celui  de  H.  Relirugis  par 
M  en  ke. 

Le  même  Hélix  qui  vit  actuellement  aux  environs  de  Paiera»  se 
rencontre  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  marins  qui  entourent 
le  piod  du  Monte  Pelegrino.—IA.  Constant  Prévost  fait  encore  re- 
marquer que  c'est  par  macération  ou  par  une  action  chimique,  et 
non  par  une  action  mécanique,  que  VBelix  corrode  la  pierre;  en 
effet  le  calcaire  compact  un  peu  argileux  et  bitumineux  du  Monte 
Peltgrino  est  traversé  en  tous  sens  par  de  nombreux  filets  de  cal- 
caire cristallin  ;  c.rs  partlos  plus  résistantes  se  volent  en  saillie 
comme  un  réseau  sur  les  parois  intérieures  des  cavités,  ce  qui  ne 
pourrait  pas  avoir  lieu  si  la  matière  calcaire  avait  été  enlevée  par 
un  frottement. 

M.  Constant  Prévost  termine  sa  communication  en  faisant  voir 
combien  il  est  important  pour  les  géologues  de  ne  pas  confondre 
les  perforations  qui  peuvent  avoir  été  produites  sur  les  roches  par 
des  Mollusques  marins  avec  celles  des  Hélix,  puisque  les  premières, 
observées  sur  des  points  aujourd'hui  très-élevés  des  continents, 
annoncent  d'anciens  niveaux  des  murs  ou  des  élévations  relatives 
du  sol ,  tandis  que  les  perforations  duos  aux  Hélix  n'annoncent 
rien  de  semblable. 

PHTStQtm  appliquée  :  Goxotcope.  —  M.  Cbnard  présente  i 
la  Société  un  appareil  destiné  à  prévenir  les  explosions  de  gai 
hydrogène  proto-carboné  des  mines  (vulgairement  feu  gri$ou), 
ainsi  que  les  explosions  et  l'asphyxie  résultant  d'une  fuite  de  gai 
à  éclairage  (hydrogène  deuto-carboné),  dans  les  appartements 
ou  dans  les  édifices  publics. 

Cet  appareil ,  que  l'auteur  a  soumis  à  l'examen  de  l'Académie 
des  Sciences,  est  nommé  par  lui  gazoteopt:  II  repose  sur  le  prin- 
cipe do  l'aréomètre ,  est  d'un  petit  volume,  et  doit  être  placé  dans 
la  partie  supérieure  do  la  localité  où  il  doit  fonctionner  comme 
indicateur. 

La  densité  de  l'air  atmosphérique  étant  prise  pour  unité,  on 
sait  que  la  pesanteur  spécifique  de  l'hydrogène  deuto-carboné  est 
0,67.  Si  donc  l'appareil  est  lesté  de  manière  à  ce  que  l'air  atmo- 
sphérique le  maintienne  en  équilibre,  cet  équilibre  cessera  d'exister  ( 


tence  d'une  électricité  animale.  D'honorables  sentiments  île  nationalité  loi  firent 
désirer  que  la  découverte  de  Galvanl  mllt  entière;  qu'elle  ne  rentrât  pas. 
canne  eu  particulier,  dans  1rs  grands  phénomènes  de  l'éteclrieile  vul  talque  ; 
M,  toutefois,  jamais  elle  ne  parla  do  en  phénomènes  qu'avec  admiration; 
jamais  sue  bouche  italienne  ne  prononça  le  nom  de  1'loveoteur  de  la  pile 
•an»  l'accompagner  lies  lemoignafcs  Ut  moins  i't]iii»im|u<'*  d'estime  et  de  pro- 
fond respect;  «ans  l'unir  à  an  mot  bien  expressif  dans  sa  simplicité,  bien 
doux  surtout  aux  oreilles  d'un  citoyen  :  iamait,  depuis  Rorérédo  jusqu'à 
Messine,  les  gens  instruits  n'appelèrent  le  physicien  de  Passe  que  notlro  Volta. 

J'ai  dit  de  quelles  dignité»  Napoléon  le  revêtit.  Toutes  tes  grandes  Ara  de- 
mies de  l'Europe  l'asaleot  drj*  appelé  dans  leur  sein.  Il  était  l'un  des  huit 
associés  étrangers  de  la  première  classe  de  l'Institut.  Tant  d'honneurs  n'é- 
veilHrenl  jamais  dans  rime  de  Voila  un  mouvement  d'orgueil.  La  petite  ville 

de  la  Russie  ne  parent  le  déterminer  s  Échanger  le  beau  ciel  du  Milanet 
contre  les  brames  de  la  News. 

Intelligence  forte  et  rapide ,  idées  grandes  et  justes ,  caractère  affectueux 
et  sincère,  telles  étaient  les  qualités  dominantes  de  l'illustre  processeur. 
L'ambition,  la  soif  de  l'or,  l'esprit  de  rivalité  ne  dictèrent  aucune  de  tes  ac- 
tions. Cbet  lui,  l'amour  de  l'étude,  c'est  l'unique  passion  qu'il  ail  éprouvée, 
resta  pur  de  toute  alliance  mondaine. 


à  l'instant  même  où  le  gaz  se  répandra  dans  uno  habitation  quel- 
conque. 

Le  gaxoscope  se  compose  d'un  ballon  aérien  A  en  verre  Irès- 
mince.  soutenu  par  un  aréomètre  B  C ,  au  moyen  d'une  tige  ver- 
ticale D.  Tout  le  systèmo  se  tient  en  équilibre  dans  une  cuv»  d'eau 
distillée,  recouverte  d'une  couche  d'oléine  qui  empêche  sou 
ésaporation.  On  conçoit  facilement  que  l'équilibre  existe  par  uue 
seule  et  même  force,  celle  de  la  pesanteur.  Mais  pour  mieux  ap- 
précier l'effet  Immédiat  de  celte  force,  il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  la  décomposer  en  deux  autres.  L'uue  est  relative  à  l'aréo- 
mètre lui-même ,  destiné  à  soutenir  dans  l'espace  tout  l'appareil 
ao  moyen  de  l'eau  :  elle  est  facile  à  saisir.  L'autre,  et  c'est  la  force 
agissante ,  produit  ses  effets  dans  l'air  atmosphérique  :  toute  l'at- 
tention doit  se  porter  sur  cette  dernière.  —  En  effet,  si  l'on  con- 
sidère le  ballon  aérieo  A,  qui  est  capable  de  flotter  dans  l'air  pur, 
de  manière  à  y  rester  en  équilibre  parfait ,  ce  ballon  ne  changera 
pas  de  place,  puisque  l'air  atmosphérique  sera  toujours  doué  d'une 
pesanteur  spécifique  1  ;  mais  à  l'instant  où  le  gaz  hydrogène 
deuto-carboné  so  mélangera  à  cet  air  pur,  la  pesanteur  spécifique 
de  ce  dernier  diminuera  eu  raison  directe  do  gaz  survenu.  La 
proportion  de  gaz  nécessaire  à  la  fooclioo  de  l'appareil  est  égale 
à  r}7,  pour  un  ballon  de  12  centimètres  de  diamètre,  supporté 
par  une  tige  d'un  millimètre.  A  celle  proportion ,  l'appareil  des- 
cend d'un  centimètre.  La  distance  totale  qu'il  peut  parcourir  est 
de  5  centimètres  :  mais  l'auteur  a  eu  l'idée  de  reporter  sur  la  force 
d'un  aimant,  qu'il  ajoute  à  l'appareil,  le  reste  de  la  distance  à 
parcourir,  qui  est  de  4  centimètres,  afin  de  rendre  le  gazoscope 
plus  sensible.  Il  faut  concevoir  que  sur  le  plateau  de  la  cuve  est 
couché  un  aimant  E  en  fer  a  cheval ,  qui  se  trouve  ainsi  placé  à 
la  punie  inférieure  et  verticale  du  balloo  aérien  A .  muni  lui-même 
intérieurement  d'un  disque  de  fer  F.  Si  l'on  se  rappelle  que  la 
distance  totale  a  parcourir  par  l'appareil  est  égale  ?  &  centimètres 
(1  centimètre  par  le  gaz,  4  centimètres  par  l'aimant);  que  la 
sphère  d'attraction  de  l'aimant  s'étend  à  une  distance  de  4  centi- 
mètres ,  que  nous  représenterons  par  G  ;  et  que  le  disque  de  fer  F 
du  ballon  A  est  à  une  distance  de  S  centimètres  :  dans  ces  cir- 
constances ,  aucun  mouvement  do  l'appareil  ne  pourra  avoir  lieu. 
Mais,  à  l'instant  où  do  gaz  surviendra  ,  le  ballon  A  tombera 
dans  la  sphère  d'attraction  G  de  l'aimant  E ,  el  tout  l'espace  F  G  E 
sera  rapidement  parcouru.  Eo  tombant  sur  l'aimant .  le  disque 
frappera  le  levier  d'un  carillon  D,  pouvant  marcher  pendant  douze 
heures ,  et  l'on  sera  averti  ainsi  de  l.t  fuite  du  gaz  à  13  proportions 
au  dessous  de  l'explosion  ,  puisque  celle-ci  n'a  Heu  qu'à  ^  ;  l'as- 
phyxie a  lieu  ,  à  J  environ ,  en  très-peu  de  temps. 

Ce  gazoscope  a  fonctionné  en  grand  à  l'usine  à  gaz  de  Grenelle, 
dirigée  par  MM.  Pernot  frères. 


Volts  aiail  une  taille  életée,  des  traits  nobles  et  réguliers  comme  ceux 
d'eue  statue  antique,  un  front  large  qne  de  laborieuses  méditations  avalent 
profondément  sillonné,  un  regard  où  se  peignaient  également  le  calme  de 
Came  et  la  pénétration  de  l'esprit.  Ses  manières  conservèrent  toujours  quel- 
ques traces  d'bibi'.udcs  campagnardes  contrariées  dans  la  jeunesse.  Bien  des 
personnes  se  rappellent  avnir  vu  Volta,  6  Paris,  entrer  journellement  cher  les 
boulangers,  et  manger  ensuite  dan»  la  me,  en  se  promenant,  les  gros  pains 
qu'il  renaît  d'acheter,  sans  mrme  te  douter  qu'on  punirait  en  faire  ta  re- 
marque. On  me  pardonnera,  je  l'espère,  tant  de  minutieuses  particularités. 
Fonlendle  n'a-l-il  pas  raconté  que  Ken  ton  avait  une  épaisse  chevelure ,  qu'il 
ne  se  servit  jamais  de  lunettes,  el  qu'il  ne  perdit  qu'une  seule  drni  >  D'aussi 
grands  noms  |usuftent  et  anoblissent  les  plus  petits  détails! 

Lorsque  Voila  quitta  dénoitivemrnl,  en  181»,  1*  charge  dont  il  était  revêtu 
dans  l'université  do  Tésio,  il  te  relira  a  C&me.  A  partir  de  cette  époque, 
toutes  ses  relations  avec  le  monde  scientifique  cessèrent.  A  peine  recernit-il 
quclquc^uns  des  nombreux  voyageurs  qui,  aUirés  par  sa  grande  renommée , 
allaient  lui  présenter  leurs  bommoges.  Kn  1813,  une  légère  attaque  ii'apo- 
plexle  amena  de  graves  symptômes.  Les  prompts  secours  de  la  méilecinc 
parvinrent  S  les  dissiper.  Quatre  ans  après,  en  1827,  au  commencement 
de  mars,  le  vénérable  vieillard  fut  atteint  d'une  fièvre  qui,  en  peu  de 
jours,  anéantit  le  reste  de  ses  forces.  Le  9  de  ce  nème  mois,  il  s'éteignit 
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ACADÉMIE  ROYALE  IRLANDAISE  DE  DUBLIN. 

Extrait  de  Ut  séance  du  21  mai  1841 . 

Physique  :  Force  Mastique  de  ta  vapeur  à" tau.  —  Dan»  celle 
séance,  d'une  date  déjà  ancienne,  mais  dont  nous  n'avons  reçu  le 
procès-verbal  que  récemment,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une 
note  importante  par  la  nature  et  le*  résultats  des  expériences 
quVIle  fait  connaître.  Celle  note  contient  des  recherches  faites  par 
M.  J.  Apjohn  sur  la  force  élastique  delà  Tapeur  aqueuse  dans  les 
limites  delà  température  atmosphérique. 

»  Ayant  eu  l'occasion,  dit  l'auteur,  de  rechercher  par  un  moyen 
indirect,  mais  que  jé 'crois  susceptible  d'exactitude,  le  calorique 
d'élasticité  des  vapeurs  de  divers  liquides,  je  me  suis  arrêté  dans 
mes  recherches  par  le  défaut  de  connaissance  de  la  tension  de 
ces  vapeurs  à  différente*  températures;  car.  à  l'exception  de  la 
v.ipeor  d'eau,  dé  Celles  d'alcool,  d'éther  et  d'essene*  de  térében- 
thine, la  tension  des  Autres  n'a  pas  encore  fait  l'objet  des  recher- 
ches des  physiciens.  Rien  plus,  dans  Te  cas  des  liquides  dont  II 
vient  d'être  question,  les  résultats  rapportés  dans  les  livres  m'ont 
paru  être  d'une  nature  telle  qu'ils  nécessitaient  de  nouvelles  ex- 
périences. 

«  La  méthode  que  j'ai  employée  pour  parvenir  A  déterminer  la 
chaleur  latente  des  vapeurs  n'exigeant  pas  une  connaissance  de  leurs 
tensions  au  delà  des  limites  de  la  température  atmosphérique ,  il 
m'a  semblé  que  les  données  nécessaires  pour  la  solution  du  pro- 
blème préliminaire  pourraient  être  obtenues  facilement,  et  en 
même  temps  avec  beaucoup  de  précision,  par  la  méthode  suivante. 

«  Soit  un  volume  donné  d'air  «ec  qu'on  sature  de  vapeur  à  une 
température  donnée  quelconque,  et  notons  avec  soin  l'expansion 
produite  par  l'humidité.  La  pression  étant  également  mesurée 
avec  un  bon  baromètre,  oous  avons  tous  les  éléraeus  pour  calculer 
la  force  de  la  vapeur  qui  a  prodoit  cette  expansion.  Car  si  v  est  le 
volume  de  l'air  sec,  et  v'  celui  do  ce  même  volume  d'air  saturé 
d'humidité,  fia  force  delà  vapeur,  et  p  la  pression  atmosphérique 


d'où  l'on  déduit 


r 

l.  fc. 


•  D'abord  je  n'avais  pas  l'intention  do  Taire  des  expériences  sur 
la  force  de  la  vapeur  aqueuse,  m'imaglnant  que  la  table  que  j'a- 
vais employée  jusque-là,  et  qui  a  été  calculée  par  l'auteur  de  l'ar- 
ticle Hygrométrie,  dans  l'Encyclopédie  do  Brewiter,.  d'après  les 
«tpériences  do  Dallon,  devait  être  su.flMmmeat  exacte.  Mais 
l'exactitude  de  cette  table  ayant  été  indirectement  mise  en  ques- 
tion par  une  autorité  aussi  puissante  que  celle  de  M.  Kupffer,  qui 
est  arrivé  à  cette  conclusion  que  la  table  de  la  force  de  la  vapeur 
aqueuse,  donnée  par  un  météorologiste  allemand,  M.  Kosmti,  était 


la  seule  qui  méritât  quelque  confiance,  j'ai  résolu  de  commencer 
par  la  vapeur  d'eau,  daos  l'espoir  que  je  pourrais,  par  les  résul- 
tats de  l'expérience  directe,  corroborer  une  conclusion  déduit* 
par  M.  le  prof.  Lloyd  de  la  discussion  de  quelques  observations 
hygrométriques  qui  m'étaient  propres,  savoir  :  que  pour  les  tem- 
pératures dans  les  limites  de  celles  atmosphériques  ta  table  de 
Kcemtz  est  moins  exacte  que  celle  de  Dalton,  les  valeurs  fournies 
par  la  première  étant  toutes  trop  faibles. 

•  L'appareil  que  j'ai  employé  dans  mes  expériences  est  com- 
posé d'uno  boule  en  verre  prolongée  d'un  côté  un  un  tube  court 
muni  d'un  robinet,  et  de  l'autre  en  un  long  tube  d'un  diamètre 
un  peu  plus  jxiit.  divisé  en  100  parti  s  égales,  chacune  d'elles 
étaot  égale  à  0.042  d'un  pouce  cube  anglais,  ou  à  0,001  de  la 
capacité  totale  de  la  boule  cl  des  tubes  jusqu'à  la  division  mar- 
quée 1000.  —  La  première  chose  à  faire  consistait  à  remplir  la 
capacité  de  ce  vase  avec  de  l'air  sec,  ce  qui  a  été  opéré  de  la  ma- 
uiére  suivante.  A  l'extrémité  de  la  portion  tubulaire  graduée,  on 
bouchon  traversé  par  un  petit  tube  ouvert  aux  deux  bouts  a  été 
inséré  arec  adresse,  et  ce  tube  a  élu  mis  en  communication  avec 
l'orifice  d'uno  machine  pneumatique  munie  do  toutes  ses  pièces.  Le 
robinet  a  éle  à  sou  tour  mis  en  communication  avec  une  des  extré- 
mités d'un  long  tube,  rempli  de  fragments  de  potasse  caustique, 
tandis  que  l'autre  extrémité  de  ce  tube  a  été  attachée  au  moyen 
du  caoutchouc  à  un  autre  tube  passant  à  travers  un  bouchon  im- 
perméable dans  un  des  goulots  de  la  bouteille  dont  on  se  strt  ac- 
tuellement |KHir  dégager  du  chlore.  Celte  bouteille  ayant  été  char- 
gée avec  de  l'acide  sulfurique.et  l'orifice  du  plateau  de  la  machine 
étant  clos,  la  pompe  a  été  mise  enjeu,  et  on  a  fait  passer  à  travers 
le  vaisseau  de  verre  uu  courani  d'air  pondant  environ  15  minutes. 
Cet  air,  en  passant  sur  l'acide  et  sur  la  potasse,  s'est  aiusi  dé- 
pouillé de  toute  son  eau  hygrométrique. 

•  L'air,  à  l'intérieur  de  l'appareil,  étant  ainsi  complètement  des- 
séché, on  ferma  le  robinet,  et  le  petit  tube  qui  unissait  le  vaisseau 
de  verre  avec  la  pompe  ayant  été  élire  et  scellé  hermétiquement  â 
la  lampe,  oo  ota  l'appareil  à  la  potasse,  et  ou  transporta  daos  une 
grande  jarre  en  verre  contenant  du  mercure;  après  quoi  on  brisa 
l'extrémité  scellée  du  tube  sous  la  surface  de  ce  mercure.  L'ap- 
pareil étant  compléterooui  rempli,  il  devenait  nécessaire  d'enlever 
une  portion  de  l'air,  ce  qu'on  opéra  en  ouvrant  le  robinet  avec 
lenteur,  en  ayant  soin,  pendant  cette  manipulation,  que  le  mercure 
à  l'intérieur  fût  plus  élevé  que  son  niveau  dans  la  portion  tubu- 
laire. Le  tout  fut  placé  dans  une  petite  chambre  où  la  tempéra- 
ture oe  variait  pas  de  1°  F.  dans  les  24  heures,  et  le  robinet  ayant 
préalablement  été  attaché  avec  une  corde,  on  fit  passer  celle-ci 
sur  une  poulie  placée  au  plancher,  en  y  attachant  on  contre-poids, 
qui  d'abord  maintenait  le  vase  d'air  dans  une  position  verticale,  et 
ensuite  permettait  à  l'expérimentateur  do  faire  arriver  le  mercure 
k  l'extérieur  et  à  l'intérieur  au  même  niveau  avant  qu'on  enregis- 
trât le  volume  de  l'air. 


uns  douleur.  Il  était  alors  âge  de  qualn>*ingt-dcui  ans  et  qoiaie  jours. 

Corne  célébra  le*  obsèques  de  Voila  avec  une  grande  pompe.  Les  profes- 
seurs et  les  élevr*  du  lycée ,  le*  amis  des  sciences ,  tous  les  habitant*  éclairés 
île  la  tille  et  des  environs  s'empressèrent  d'accompagner  jutqu'i  leur  der- 
nière demeure  If*  rcme»  mortel*  du  savant  illustre,  de  vertueux  pire  de 
famille,  du  citoyen  charitable.  Le  beau  monument  qu'il*  oot  élevé  a  sa  mé- 
moire, pris  du  pittoresque  village  tic  Camtago ,  d'où  la  famille  de  Voit*  était 
irigioaire.  temoign.!  d'une  manière  «datante  tic  la  *i«cérilé  de  leur,  regrets. 
Au  reste,  l'Italie  tout  entière  s'associa  au  deuil  du  Milane*.  De  ce  coté-ci  des 
Alpes ,  l'impression  fut  Le.iuo.up  moins  sive.  Ou»  qui  ont  paru  s'en  étonner 
«raient-ils  remarque  que  le  m.  me  jour,  que  presque  à  la  même  heure ,  la 
t'rance  avait  perdu  l'auteur  de  la  Mécanique  oélcstc?  Voila,  depuis  si*  ans, 
n'existait  plus  que  pour  «a  famille.  Sa  rive  intelligence  s'était  presque  éteinte. 
Le*  noms  d'éîcelropliore ,  de  condensateur,  le  nnm  même  de  la  pile,  n'avaient 
plu»  le  privilège  de  faire  battre  son  cœur!  Laplaee,  au  contraire,  conserva 
jusqu'à  ion  dernier  jour'culte  aidrur,  celle  r ivaclte  d'esprit ,  cet  amour  pas- 
sionné pour  les  découver  es  scientifiques,  qui,  pendant  plus  d'un  demi-tiède, 
le  rendirent  l'ame  de  vos  reunions.  Lorsque  la  mort  le  surprit  à  l  ige  de 
•oUanlt-dix  huit  ans,  il  publiait  une  suite  au  cinquième  volume  de  son  grand 
.  En  réfléchissant  i  l'immensité  d'une  telle  perle,  oo  reconnaîtra , 
t  en  Uoulcr,  qu'il  y  a  eu  quelque  injustice  *  reprocher  a  l'Académie 


d'avoir,  a*  premier  moment ,  concentre  toutes  ses  pensées  sur  le  < 
qui  venait  de  la  frapper.  Quant  a  moi,  messaturt,  qui  n'ai  jamais  pu  mr 
méprendre  sur  *o* sentiments,  toute  ma  crainte  aujourd'hui  est  d<  n'avoir 
pas  su  faire  ressortir  au  (Té  de  vos  désir*  le*  immenses  terrien*  rendu*  aoi 
sciencus  par  l'illustre  professeur  de  Parie.  Je  me  (latte,  eu  loul  cas,  qu'on 
ne  l'imputera  pas  a  un  manque  de  conviction.  Dan*  os  moment*  de  douce 
rêverie,  où,  puisant  en  revue  tons  les  travaux  cootemporaius,  chacun,  sui- 
vant ne»  habitude*,  ses  goûts,  la  direction  de  son  esprit,  choisit  arec  tant  de 
discernement  celui  de  ces  travaux  dont  il  voudrait  de  préférence  être  l'auteur, 
la  Mécanique  céleste  et  la  Pile  îoltalquc  venaient  à  la  loi»,  et  toujours  sur  la 
même  ligne,  s'offrir  a  ma  pensée  r  tfn  académicien  voué  4  l'étude  -1rs  astre» 
ne  pourrait  pas  donner  un  plus  vif  témoignage  de  l'admlialiou  profonde  que 
lui  ont  toujours  inspirée  le*  immortelles  découvertes  de  Voila. 

La  place  d'associé  étranger  que  la  mort  de  Yalta  laissa  vacante  a  été 
remplie  par  le  D'  Thomas  Youug.  Les  corps  académiques  sont  heureux,  m  es- 
sieu ri,  lorsqn'en  se  recrutant  Ils  peuvent  ainsi  faire  succéder  le  génie  au 
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•  Le  lendemain  du jouroù  l'appareil  fut  monté el  les  quatre  sui- 
vants, on  noia  avec  le  plus  graod  soin  le  volume  de  l'air  sec,  sa 
température,  et  la  pression  barométrique.  Celte  pression,  qui  était 
mesurée  par  un  baromètre  portatif  de  Newman,  ayant  subi  diverses 
correciiouspourla  capacité  du  réservoir  comparée  à  celle  du  tube, 
pour  l'excès  de  la  température  du  mercure  au  dessus  de  3?"  F., 
pour  la  capillarité,  et  eoQn  pour  une  erreur  constante-  dont  on 
trouva  le  baromètre  affecté  quand  on  le  compara  au  baromètre 
étalon  de  l'observatoire  du  collège  de  la  Trinité,  on  s'est  servi  do 
tous  les  éléoemeots  ainsi  fournis  pour  réduire  par  In  calcul  et 
dans  chaque  observation  le  volume  d'air  observé  à  ce  qu'il 
aurait  dû  être  à  32',  et  sou»  une  pression  de  30  pouces  anglais 
de  mercure,  en  employant  ixror  la  dilatation  de  l'air  le  coefli- 
cieot  corrigé  fa  qui  résulte  des  expériences  de  Rudberg.  On  a 
obtenu  ainsi  les  nombres  suivants,  qui,  comme  on  le  verra,  dif- 
férent très-peu  les  uns  des  autres  : 


Tableau  I. 


t. 

3- 
3. 
4. 
5. 


Moyenne  =  911,64. 


.  .  911.11 

.  .  911.85 

.  .  910.51 

.  .  913.30 

.  .  911.73  y 

Par  conséquent,  91 1 ,64  peut  être  considéré  comme  le  véritable 
volume  de  l'air  sec  renfermé  dans  lu  vaisseau  à  une  température 
de  32*  P.  el  sous  une  pression  de  30  pouces. 

•  Le  volume  de  l'air  sec  ayant  ainsi  été  déterminé,  il  ne  restait 
plus  qu'à  le  saturer  d'humidité.  Pour  y  parvenir,  te  vaisseau  i 
air  a  été  soulevé  avec  une  corde  de  manière  quo  le  mercure  à  l'in- 
térieur y  fut  d'un  pouce  enviroo  plus  élevé  que  le  mercure  inté- 
rieur ;  puis  on  a  versé  un  peu  d'eau  distillée  dans  la  cavité  «upé- 
rienre  du  robinet,  -le  manière  i  la  remplir.  Coluici  fui  alors  tourné 
aveeprécaution.  deman'wreàDe  permettre Piotroduotiondi]  liquide 
que  goutte  i  goutte:  puis  on  répéta  cette  manipulation  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  à  l'intérieur  fut  recouvert  d'une  pellicule  d'eau 
de  2  ou  3  millimètres  d'épaisseur.  Le  robinet  fut  alors  fermé,  et, 
l'appareil  étant  abaissé .  le  tout  fut  abandonné  jusqu'au  jour  sui- 
vant, où  l'on  commença  une  série  d'observations  qui  oui  duré 
vingt  jours  successifs ,  et  qui  comprenaient  chacune  le  volume  de 
l'air,  la  pression,  la  température  tant  de  l'air  que  du  mercure 
dans  le  baromètre.  Pour  déduire  de  ces  éléments,  par  la  formule 
t>'—  e 

f  =  --7—  X  p ,  la  force  de  la  vapeur,  il  était  nécessaire ,  en 


d'appliquer  à  p  toutes  les  correction*  itvliouees  pré- 
cédemment, ot,  de  plus,  d'élever  91 1 ,64 ,  volume  de  l'air  aeo.  a 
ce  qu'il  aurait  été  à  la  leropératnr»  et  m  os  la  pression  de  l'air  hu- 
mide telles  qu'elles  résultaient  de  l'observation  directe;  mais 
comme  ce  travail  exigeait  des  calculs  longs  et  fastidieux,  et  que 
le  thermomètre,  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience  et  durant 
les  vingt  jours ,  n'avait  varié  que  d'environ  15»  P.  j'ai  pris  la  ré- 
solution de  remettre  ces  calculs  i  une  époque  ou  j'aurats  fait  de 
nouvelles  expériences,  et  dans  une  étendue  plus  considérable  de 
l'échelle  thermométrique. 

«En  conséquence,  en  novembre  dernier,  j'ai  repris  mes  re- 
cherches avec  le  même  appareil,  qui  était  resté  dans  le  même  état 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps,  et  j'ai  complété  une  sério  do 
45  nouvelles  observations,  s'étendant  presque  jusqu'au  32*  degré, 
qui .  comme  j'avais  Heu  de  l'espérer,  devaient  me  conduire  à  des 
résultat»  satisfaisants:  néanmoins,  en  soumettaut  le  tout  au  calcul. 
J'ai  pu  acquérir  la  conviction  mortifiante  qu'en  conséquence ,  soit 
de  l'absorption  do  l'oxygène  par  le  mercuru  ou  te  laiton  de  l'appa- 
reil ,  soit  par  quelque  accident  survenu  à  celui-ci  pendant  l'inter- 
valle, la  série  entière  des  dernières  observations  n'avait  pas  la 
moindre  valeur,  attendu  qu'elle  conduisait  à  des  résultats  sur  la 
force  de  la  vapeur  aqueuse  qni  étaient  bien  certainement  au-des- 
sous de  la  vérité.  En  conséquence ,  je  ne  puis  pour  le  moment  que 
recommander  à  l'attention  mes  premières  observations ,  qui  sont 
au  nombre  de  20 .  el  où  la  température  a  varié  depuis  65°  jus- 
qu'à 49*,6.  Voici  le  tableau  de  ces  observations,  où  les  nombres 
de  la  dernière  colonne  représentent  les  volumes  des  91 1,64  d'air 
sec  à  la  température  r  et  sous  la  pression  corrigée  p. 


Tmecntura 

tn.M  r*«ll  ; 

< 

p  obmve- 

b«h>aii;Lra. 

t  1  tt  •  p 

eonift. 

1001 

60.4 

29.450 

59,9 

29,430 

982.82 

1001,5 

59.8 

29.364 

60.1 

29,338 

984,77 

997 

60 

29,548 

60 

29,524 

978,94 

984 

59,1 

29,822 

59,5 

29.807 

967.97 

977 

58,4 

29.980 

58,6 

29,971 

961,38 

984 

58,4 

29,780 

58,9 

29,767 

967,97 

991 

59 

29.624 

69,4 

.  29,607 

974.33 

983,5 

59,4 

29.862 

59,8 

29,847 

967.23 

979.5 

00,2 

30.100 

60,6 

30,086 

962,69 

977,5 

61,2 

30.132 

61,3 

30.165 

960,35 

983 

Cl. G 

30.05 

62.2 

30,037 

965.18 

973.3 

62,2 

30,230 

C2.4 

^0,212 

960,69 

978,4 

61,6 

63.1 

30.214 

C2.2 

30,197 

960,06 

983.S 

30.156 

63,6 

30.431 

964,93 

987.5 

64.3 

30,130 

64,7 

30,104 

948.01 

991 

64,1 

30.032 

64,6 

30,005 

970,83 

991,5 

64.8 

29,989 

65 

29,961 

973,55 

994,5 

65 

29,972 

66 

29,940 

974,61 

989 

65.2 

30,152 

66,5 

30.130 

969,12 

1000 

64.8 

29,834 

65 

29.306 

978,62 

C'est  au  moyen  de  la  première  et  de  l'avant-dernièro  colonno 
de  ce  tableau  qu'on  a  calculé,  ainsi  qu'il  a  élé  dit,  la  force  de  la 
vapeur  aqueuse.  Les  valeurs  ainsi  obtenues  sont  consignées  dans 
la  seconde  colonne  du  tableau  II,  où  la  colonne  1  Indique  la  tem- 
pérature, la  colonne  3  las  tensions  déduites  des  expériences  de 
Dalton,  et  la  cotonoe  4  celles  données  par  Kcmtz. 

Tableau  11. 


»  eoHj'jo 
I  •Ht[t  ;>ll 


.1.1 


1 

X 

3 

ai.» 

60».4 

0,5345 

0,5302 

0.5125 

59  .2 

0.4908 

0,5197 

0.5023 

60 

0,5348 

0,5232 

0.5061 

59  .1 

0,4855 

0,5077 

0,4893 

58  ,4 

0,4917 

0.4960 

0.4768 

58  ,4 

0.4849 

0,4960 

0,4768 

0,4980 

0,5060 

0,4876 

!*■■■ 

0.4937 

0.5128 

0,4949 

0,5169 

0.52C5 

0,5093 

61  > 

0.5292 

0,5444 

0.5261 

61  ,6 

0»5445 

0,5517 

0.5343 

6  2  ,5 

0.5412 

0.5628 

0,5458 

61  .V 

0,5660 

0,5517 

0,5343 

63  .1 

0,5689 

0,5798 

0,5615 

64  ,3 

0,5941 

0.6033 

0.5860 

64  .1 

0,6107 

0,5993 

0.5824 

64  ,8 

0.6311 

0,6133 

0.5949 

65 

0.5988 

0,6173 

0.5985 

6*  ,2 

0.6054 

0,6214 

0,6029 

64  ,8 

0,6372 

0.6133 

0,5949 

•  Quand  on  compare  les  nombres  correspondants  dans  les  trois 
colonnes,  on  voit  au  premier  coup  d'coll  que  les  valeurs  de  / 
trouvées  par  la  méthode  qui  vient  d'être  expliquée  sont  un  peu 
plus  faibles  que  celles  extraites  de  la  table  dont  on  a  fait  jusqu'à 
présent  usage,  mais  qu'elles  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les  va- 
leurs de  Knemtz,  les  différences  étant  géuéralemeiil  de  plus  du 
double  plus  grandes  dans  le  deuxième  cas  que  dans  le  premier. 
C'est,  au  reste,  co  qui  sera  plus  manifeste  encore  en  prenant 
une  moyenne  outre  lus  différents  résultats  de  la  colonne  2  et  la 
comparaut  avec  la  force  de  la  vapeur  correspondant  à  la  même 
température ,  telle  qu'elle  est  donnée  par  les  deux  autres  tables. 
Or  la  moyenne  de  température  est  61*.  63.  qu'on  obtient  en  divi- 
sant leur  somme  par  20:  mais  la  valeur  moyenne  correspondante 
de  / dans  la  colonne  2  doit  être  calculée  différemment,  puisqu'on 
voit  que  la  lempéruture  et  les  tensions  correspondantes  de  la  va- 
peur n'augmentent  pas  dans  un  même  rapport.  En  effet,  pour  des 
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températures  eu  progression  arithmétique .  les  1ension«  corres- 
pondantes sont  en  progression  géométrique  ;  et  quoiqu'on  sache 
fort  bien  que  ce  n'est  là  qu'une  loi  approximative ,  on  doit  toute- 
fois la  considérer  comme  rigoureusement  exacte  dans  les  limites 
de  température  où  les  expérience*  ont  été  renfermées;  par  consé- 
quent, pour  calculer  la  force  moyenne  de  la  vapeur  d'après  1rs 
éléments  fournis  par  ta  colonne  2,  et  correspondantes  i  la  tempé- 
rature de  61*,63  ,  il  est  seulement  nécessaire  d'ajouter  ensemble 
les  logarithmes  des  nombres  de  celte  colonne  et  de  diviser  leur 
somme  par  20;  le  quotient  sera  le  logarithme  do  la  moyenne.  En 
procédant  ainsi  on  trouve  pour  ce  logarithme  0,73699 ,  qui  cor- 
respond au  uorobre  0,54575.  Voici  donc  les  tensions  de  la  vapeur 
aqueuse  i  61°,63  F. ,  déduites  de  mes  expériences  et  des  tables 
de  Dalton  et  de  Karolz. 

Apjobn.  Oalion.  (mu, 

6I°,63F.         0,54*7         0,5623  0.5349 

Différence  entre  le  nombre  de  Dalton  et  le  mien  =-{-0,0066 
Différence  entre  le  nombre  de  Dalton  et  celui  de  Kemlx  «-  +0,01 7  4 

-  Il  parait  donc  que  le  résultat  auquel  je  suis  arrivé  est  un  peu 
inférieur  à  celui  de  Dalton ,  mais  considérablement  plus  fort  que 
celui  donné  par  Kœmiz ,  et  par  conséquent  que  mes  expériences, 
autant  du  moins  qu'elles  ont  été  discutée» .  tendent  au  premier 
abord  à  corroborer  l'opinion  que  les  valeurs  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  aqueuse,  telles  qu'elles  ont  été  donuées  par  le  der- 
nier physicien,  sont,  à  et  vers  61°,63  F.,  au-dessous  de  la  vérité. 

•  Néanmoins  avant  de  considérer  celle  conclusion  comme  corn  • 
plétement  établie  ,  et  avant  de  pouvoir  juger  en  connaissance  do 
cause  l'étendue  des  erreurs  dont  sa  table  parait  affectée ,  il  est 
nécessaire  d'examiner  si  le  thermomètre  dont  j'ai  fait  usage  mé- 
ritait toute  confiance.  J'ai  pu  compléter  cette  partie  essentielle  de 
mes  recherches  par  l'entremise  bienveillante  de  H.  le  professeur 
l.loyd,  qui  a  mis  à  ma  disposition  un  thermomètre  que  lui  avait 
donné  M.  le  professeur  J.  Phillipps ,  et  accompagné  d'une  table 
des  différences  qu'il  présente  avec  le  thermomètre  étalon  de  la 
Société  Royalo  de  Londres.  En  comparant  les  deux  instruments,  j'ai . 
trouvé  que,  vers  61°,  le  thermomètre  que  j'ai  employé  est  de  0,6 
de  degré  plus  élevé  que  celui  de  M.  Lloyd ,  tandis  que  ce  dernier 
reste  de  0,3  de  degré  au-dessous  de  celui  de  la  Société  Royale; 
de  façon  que  les  indications  de  mon  thermomètre  sont,  à  60*.  de 

de  degré  au-dessous  de  la  vérité.  Si  tel  est  le  cas,  le  nombre 
0,5457  n'est  plus  la  force  élastique  de  la  vapeur  i  61°,63,  mais 
celle  à  61 ,63  —0,9  »  60» ,7  3.  et,  pour  comparer  les  résultats  de 
mon  expérience  avec  les  tables  de  Dalton  et  de  Kmmtz .  il  est  né- 
cessaire de  prendre  dans  celles-ci  les  valeurs  de  la  force  de  la  va- 
peur à  la  température  correspondante  de  60°,73. 


60°,73  0,5457  0,5361  0,5157 

Différence  entre  Dation  et  le  nombre  que  j'ai  obtenu  «=  —  0.O09C 
Différence  entre  le  nombre  de  Dal  ton  cl  celui  de  Ktemiz  =,-f-  0 ,01 8  4 
-  Par  conséquent  la  considération  de  l'erreur  de  mon  thermo- 
mètre, et  la  correction  qu'il  faut  faire  à  ses  indications,  vienneut 
confirmer  de  plus  en  plus  les  conclusions  auxquelles  on  était 
déjà  arrivé,  et  maintenant  je  pense  qu'il  ne  peut  plus  rester  de 
doute  dans  les  esprits  que  la  table  de  la  force  élastique  de  la  va- 
peur donnée,  par  Kmmiz  est  erronée  dans  les  limites  des  tempé- 
ratures atmosphériques  cl  fournit  des  voleurs  qui  sont  trop  fai- 
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Chimie  OBGAnigrs.  —  Sur  la  théorie  moléculaire  du  tompo 
sis  organiques,  par  M.  Thomas  Ghahan,  professeur  de  chimio 
au  Collège  de  l'Université  de  Londres. 

M.  Graham  vient  de  publier  la  troisième  et  dernière  partie  de 
ses  Eléments  of  chemislry,  includtng  the  applications  of  tke 
science  in  the  arts.  Cette  dernière  partie  traite  de  la  chimie  or- 
ganique. Nous  avons  cru  intéressapt  d'y  faire  traduire,  pour  le 


reproduire  dans  nos  colonnes,  le  chapitre  qui  est  consacré  à  la 
théorie  moléculaire  des  composés  organiques,  chapitre  qui  s'é- 
tend, dans  l'ouvrage,  de  la  page  728  à  la  page  736  ;  en  cela,  d'ail- 
leurs, nous  n'avons  fait  que  nous  rendre  au  désir  de  l'auteur.  Voici 
ce  fragment,  dont  la  traduction  a  élé  faite  littéralement. 

M.  Liebig  a  fait  remarquer  que  dans  tons  les  composés  orga- 
niques Il  est  nécessaire  de  considérer  deux  espèces  d'attraction  : 
celle  des  radicaux  contenus,  et  celle  des  éléments 
mêmes,  les  uns  pour  1rs  autres.  Celte  dernière  attraction  ne  t 
rait  être  remplacée  par  l'autre.  Ce  sont  ces  attractions  i 
(aires  que  nous  devons  considérer  pour  trouver  l'explication  des 
phénomènes  de  substitution. 

Toute  théorie  sur  la  combinaison  serait  incomplète  si  elle  ne 
tenait  pas  compte,  dans  la  constitution  assignée  Uni  aux  corps 
élémentaires  qu'aux  corps  composés,  de  celte  propagation  de 
l'action  chimique  à  distance,  dont  le  circuit  voltalque  nous  offre  un 
oxemple.  La  considération  de  celle  action  nous  a  conduit  néces- 
sairement à  conclure  que  même  un  élément  libre,  tel  qu'un  mêlai, 
dans  l'état  où  nous  opérons  avec  lui,  a  une  structure  moléculaire 
complexe,  ses  atomes  se  trouvant  groupés  de  manière  è  représenter 
des  composés  binaires.  Donc,  en  combinant  deux  éléments  diffé- 
rents, nous  devons  défaire  une  combinaison  préalable,  mais  plus 
faible,  dans  les  deux  cas,  avant  que  les  éléments  dissemblables 
s'unissent,  et  par  conséquent,  là  où  la  combinaison  paraissait  la 
plus  direcle,  nous  avons  un  composé  réellement  formé  sur  une 
double  décomposition  mutuelle  ou  sur  la  substitution  d'un  élément 
à  un  antre  dans  la  structure  préexistante  des  composés.  La  pro- 
pension universelle  des  composés  de  tout  genre  à  la  décomposition 
sous  l'influence  de  l'action  électrique  d'une  haute  Intensité  parait 
aussi  arguer  eo  faveur  d'uoe  plus  grande  simplicité  et  uniformité 
de  constitution  des  composés  chimiques  qu'on  nd  le  reconnaît 
généralement. 

Nous  paraissons  peu  disposés  à  admettre  l'idée  que  des  atomes 
de  même  espèce  aient  entre  onx  un  rapport  de  combinaison,  car 
une  différence  dans  la  nature  nous  parait  être  la  cause  pour  la- 
quelle les  corps  se  combinent.  L'intensité  de  la  combinaison  aug- 
mente rerlainemcnl  avec  cette  différence  ;  mais  cela  ne  prouve  pas 
que  cette  différence  soit  une  condition  essentielle  pour  la  combi- 
naison. La  combinaisoo  parait  être ,  eo  effet ,  une  condition 
naturelle  de  la  matière,  la  source  de  sa  cohésion  et  de  son 
agrégation,  qu'elle  conserve  par  inertie,  tandis  que  la  décompo- 
sition exige  l'application  d'une  force,  telle  qu'une  communication 
aux  atomes  d'une  chaleur  qui  leur  imprime  la  force  répulsive  né- 
cessaire pour  défaire  leur  combinaison. 

La  combinaisoo  élémentaire  fondamentale  de  tout  composé  est 
considérée  comme  binaire,  l'un  des  éléments  étant,  je  suppose, 
cbloreux  (négatif),  et  l'autre  zinqueux  ou  basique  (positif),  ou  bien 
un  assemblage  de  ces  élémeots  est  chloreux  tandis  qu'un 
est  basique.  Celle  différence  dans  le  caractère  des  élémeuis 
composé  peut  être  exprimée  en  écrivant  sa  formule  eo  deux  lignes, 
en  plaçant  les  éléments  basiques  ou  positifs  à  la  partie  inférieure, 
et  les  éléments  cbloreux  ou  radical  salin  à  la  ligne  supérieure. 

O  0«  0.0 

Eau    -  ;  acide  carbonique  --  ;  hydrate  de  potasse 

Carbonate  de  potasse        ;  gaz  oléfiaot      r -  " 
EtherH'0     .  .U..00 


ce, 


c« 


C.  .H 


La  plupart  de  ces  formule*  expriment  seulement  que  certains 
cléments  pris  collectivement  sont  cbloreux,  tandis  que  d'autres 
pris  aussi  collectivement  sont  basiques.  Dans  l'étber.  par  exemple, 
4  atomes  (C4)  sont  basiques,  pour  6  atomes  (Ht.  O)  cbloreux  ;  mais 
il  faut  supposer  que  beaucoup  de  composés  admeitcol  une  division 
on  des  composés  binaires  plus  simples,  comme  le  gaz  oléfiaot 

c'  en  deux  composés  binaires  2Ci  .  H,  exprimés  ainsi  ~ 

ou  même  quatre  composés  binaires  4C  H,  qu'on  exprime 
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il  mit 


ce.  ce 


Du  reste  on  n'insister»  pour  le 


binaires  particulières  do  ce  Bcmo, 
de  |cas.  Tout  ce  qu'on  admet  con- 


excepté  dans  un  petit 
sisie  en  ceci  : 

1°  L'élément  basique  ou  positif,  ou  les  éléments, .sont  en  combi- 
naison immédiate  avec  l'élément  chloreux  ou  les  éléments  placés 
au-dessus  dVui  iluns  les  formules; 

5«  Ces  composés  binaires  sont  de  plus  associés  ensemble,  de 
manière  à  former  la  molécule  composée  par  une  attraction  de 
tous  les  éléments  basiques  l'un  pour  l'autre,  et  de  tous  les  élé- 
ments chloreux  également  l'un  pour  l'autre,  et  d'une  nature  telle 
qu'elle  retient  ensemble  les  3  atomes  du  même  genre  qui  forment 
un  simple  équivalent  de  nilrogèncou  de  phosphore,  les  3  atomes 
de  cyanogène  dans  l'acide  cyanurique,  les  divers  multiples  de 
Ci  H,  groupés  ensemble  dans  les  molécules  de  gaz  oléliant,  et  les 
hydro-carbures  isomères  avec  lui,  ou  les  multiples  de  C,  llt  dans 
la  molécule  d'essence  de  térébenthine,  et  une  classe  nombreuse 
d'huiles  essentielles.  Une  molécule  organique  complexe  ett  ainsi 
représentée  tomme  une  association  de  deux  ou  d'un  plue  grand 
nombre  de  composée  binaires,  comparativement  simples  dans  leur 
constitution,  qui  souvent  sont  des  substances  qu'on  peut  isoler, 
mais  possédant  une  staliilité  considérable. 

Dans-la  portion  supérieure  ou  chloreusede  la  formule  des  com- 
posés organiques  nous  devons  généralement  nous  attendre  à  ren- 
contrer le  chlore,  l'oxygène,  le  nitrogèoe,  l'hydrogène,  et  dans  la 
portion  inférieure  ou  basique,  le  carbone,  ou  le  carbone  avec  l'hy- 
drogène. Les  premiers  éléments  paraissent  être  chloreux  dans 
l'ordre  où  les  voici  rangés  :  chlore,  oxygène,  soufre,  nitrogèoe, 
hydrogène. 

Oo  trouvo  dans  les  substitutions  les  corps  de  la  partie  inférieure 
de  la  tablo  remplacés  par  ceux  au-dessus  d'eux;  l'hydrogène,  par 
exemple,  qui  est  à  la  partie  basse,  l'est  entièrement  par  le  chlore 
qui  occupe  le  sommet,  et  co  mémo  hydrogène  l'est  encore  par 
l'oxygène.  Le  nitrogéne  interfère  plus  rarement,  mais  il  parait 
dans  certains  cas  plus  chloreux  qu'oxygéneux,  et  remplacer  le 
premier  élément,  à  l'exception,  toutefois,  de  certaines  décompo- 
sitions doubles,  où  il  est  un  élément  de  l'ammoniaque,  et  qui  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  déterminer  sa  place,  de  même  que  l'oxy- 
gène pourrait  être  placé  au-dessus  du  chlore,  d'après  des  Indi- 
cations semblables,  comme  la  conversion  du  chloroforme  F*  Cl,  en 
acido  forrolque  F0  0,. 

Composés  du  même  type.  Co  sont  des  corps  qui  ont  le  mémo 
nombre  d'atomes  élémentaires,  et  les  mêmes  nombres  d'entre  eux, 
soit  cbloruux,  soit  tinqueux.  Tels,  par  exemple  : 

Dan*  le  type  du  gaz  oléliant  :  Gai  oléflant      ;  chloride  de  car 


eu, 


type  de  l'éther  :  Ether  H£  °  ;  chlorîde  d'étbyle  SA 


H  Cl 

étbyle  chloruré— etc.; 


Dans  le  type  alcool  :  Alcool  .acide  acétique  . 

acide  cbloracétiqite^°^°; 

Dans  le  type  aldobyde  :  Aldebydo       £?|  cbtoral  2^  . 

Ammoniaque.  La  formule  moléculaire  de  l'ammoniaque  pa- 

ralt  être       et  non       .  L'hydrogène  de  fammoolaqno  étant 

basique,  suivant  la  première  formule,  ne  peut  élro  remplacé  par 
le  chlore,  et  en  réalité  on  n'a  point  encore  observé  do  sels  d'am- 
moniaque analogues  aux  éthers'  composés  chlorurés.  Notre  con- 
naissance de  la  composition  du  chloride  explosif  de  nitrogèoe 
n'est  certainement  pas  suffisante  pour  décider  la  question.  Oo  se 
rappellera  que  N,  dans  la  formule  précédente,  est  équivalent  a 
Oi  ou  Hi .  Le  précipité  de  mercure  blanc  de  Wceh'er  Hg  Q  -f  NH, , 


et  le  précipité  blanc  ordinaire  Hg  Cl  -f-  Hg  NH»<  l",|lvCDt &lTe  as~ 
similés,  puisque  tous  deux  sont  exprimés  respectivement  par 

J?_l?L     •  Ol'.g"'" 
Hg.H.  elHg.H»Bg' 
Le  composé  noir  produit  par  la  solution  d'ammoniaque  sur  le 

h,  .;•  -    M  jfw,\  a*  ti.lt' 

calomel  est  exprimée  par  g.  Jjlfâ  oa       6,re  Par 

V.  .i  1  •  !    i.  I  l  i)i|i,,      ■  QHIg         ,   )  '.  ••:•  i,- 

Hg,  .  U„Mg 

Ainsi  l'amidogène  n*est  pas  nécessaireroènt  présent  dans  les  pré- 
tendus amides  métalliques,  mais  il  parait  être  plus  nécessaire  à  la 
constitution  de  l'oxamide  et  de  Purée,  panicurîèrement  de  ce  der- 
nier corps.  Les  formules  moléculaires  de  l'oxalate  d'ammoniaque 
0,  .  O  .  N       Oi  N 


et  de  l'oxamidc,  sont 
Cyanogène  et 


.—  et; 


Cj .  M  .  Il ,      C,  .  H, 

La  formule  pour  le  cyanogène  est 
NH 


N 


cV 

et  pour  l'acide  bydrocyanlque  ~-  et  noo  pas  ~~  .  L'hydro- 
gène de  l'acide  bydrocyanique  est  chloreux  et  non  basique,  puis- 
qu'on peut  le  remplacer  par  le  chlore  avec  formation  d'acide 

N  Cl 

eblorbydriquo  et  chloride  de  cyanogène 


De  là  aussi  la  fat- 


mercure,  le  cyaoide  de 


Me  action  de  la  potasse  et  des  bases  énergiques  sur  l'acide  hydro- 
cyanique,  dont  l'hydrogène,  bien  différent  de  celui  des  acides  hy- 
drogénés ordinaires  est  chloreux,  tandis  que  le  même  hydrogène 
est  facilement  remplacé  par  les  métaux  plus  chloreux,  tels  que  le 

étant  l~îi.  Ce  dernier  sel  n'est 

pas  décomposé  pas  les  acides  puissants,  comme  il  le  serait  si  sa 

constitution  ressemblait  à  cello  du  cyauide  de  potassium       *  ■ 

Ci  K 

Mais  le  cyanide  de  mercure  est  aisément  décomposé  par  le  soufre 
et  l'hydrogène  sulfuré,  et  par  l'acide  chlorhydrique.  le  soufre  et 
le  chlore  s'emparent  du  mercure,  et  formant  respectivement  un 
'sulfure  et  uo  chloride  de  mercure,  tandis  que  l'hydrogène  reste  à 
la  place  du  roercore  coloré  et  reproduit  de  l'acide  bydrocyanique 
NH 

cr- 

Les  deux  atomes  de  cyanide  d'hydrogène  qui  existent  dans  le 
fetrocyanurc  acide  Fè  Cg  +  20  Cj  ont  au  contraire  la  constitution 
d'un  acide  hydrogéné  ordinaire,  l'hydrogène  étant  fortement  ba- 
sique et  aisément  remplacé  par  les  métaux  basiques,  le  potas- 
sium, etc.,  tandis  que  le  fer  ne  l'est  pas.  Il  renferme  ainsi 

Ni 

— ^  .  Hais  le  fer  du  cyanure  de  fer  associé,  n'étant  pas  préci- 
pité par  la  potasse  (remplaçât  le  par  la  potassium),  doit  être  chlo- 
reux ;  et  ce  cyanide  métallique  ressemble  par  conséquent  à  l'acide 

bydrocyanique  ordlnairo  dans  sa  constitution,  ou  est  . 


Ci 


Acide  ferrocyaoique 


N  Fe  .  N« 


Ci    .  Ci  H, 

N  Fe  .  N« 
Ci    .  C»  Ki  ' 

l'acide  ferrocyanique 
(H.  +Tet  Cy.) 

et  pour  la  fetfocyaqide  de  potassium  (Ki  -f  Fe,  Cy,)  qu'on  peut* 
déduire  des  mômes  principes  sont  : 

Ni  Fct  .  N, 


i  principes 
Acide  ferrocyanique 


Ferrocyanide  depotassiuo 


C,  .  C.  H, 
Ni  Fe,  .  Ni 


C,     .  C,  K, 
Ea  assignant  au  sulfocyanogène,  C,  N  8„  la 

.  <  NS, 
latre  —P- ses  > 
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Acide  aydrosulfocyanique 


NS, 

c,  il 


N  S, 

Sulfocyatiide  de  potassium  -p—vr  . 

t»,  K 

L'acide  cyaniqtie  hydraté  et  le  cyanalc  du  potasse  seront  repré- 
sentés par  des  formules  qui  les  asslmlleut  aux  composés  précé- 
dents : 

Acide  cyaniqw  hydraté 

y  o 

Cyanarc  de  potasse  . 

Lee  deui  corps  isomères,  lecyanated'ammoutaqite  et  l'urée  ont 
des  formules  moléculaires  différentes  ; 

N  O,  .  N 


Cyanato 


lue 


t,  H 

.   .  N.O, 

Ln  e  -t; 


.  N 


C, .  H,  .  H. 

Dans  cette  dernière  formule  Curés  est  représentée  comme  ren- 
fermant 1  atome  de  cyanogène.  ?  atomes  d'eau  et  1  atome  d'ami- 
dogène.  Suivant  l'opinion  la  plus  répandue,  elle  contient  2  atomes 
d'oxyde  de  carbone  et  I  atome  d'amidogène.  composition  qui  peut 
être  exprimée  en  faisant  subir  un  léger  changement  à  la  première 
Innn  de  la  formule  précédente  : 

O,  .  N  .  N 


Lréo 


C,  .  Ha  ■  II, 


Mai»  IVtisi«>nce  du  cyanogène  dans,  l'urée  étant  probable,  la 
première  formule  est  préférable.  L'urée  peut  donc  être  comparée 
ii  l'allaiiioiric.  qui  contient  2  atomes  de  cyanogène  et  3  atome* 
d'eau. 

Allaiiloioe  —'- — ^-  ou  -y  jp— t.-  . 

t. 4  .  Il*         t-,  .  M, 

En  doublant  l'atome  d'aUantoïee.  celtit  substance  et  sou  com- 
posé avec  l'oxyde  d'argent  seront  : 

C,    H.  °U  C,  .  H,  .  Ag 

D'après  l'action  différente  de  la  potasse  sur  les  corps  isomères, 
la  liqueur  des  Hollandais  et  le  protocblorure  do  chloridu  d'élhyle, 
Il  peut  pas  y  avoir  de  doute  qui  leurs  formules  moléculaires 
ne  soient  réellcnicut  différentes.  f„i  liqueur  des  Hollandais  est 

,1,-C~--  et  le  proiocl.lorure  de  chloride  d'élhyle  "\C±  ;  et 
t.,  .  H  C, 

H  ru 

lundis  que  les  autres  composes  chlorurés  d'élhyle  sont    '  et 

lia  Cl 

— - ---  .  ceux  du  gai  oléfianl,  isomère  avec  les  précédents,  sont, 

  „  .  H,  Cl,  .  Cl     H  Cl,  .  Cl 

eomme  il  parait  par  I  action  il  un  alcali.  -     -  l7—  et  —  -  — „ 


II 


C..II 


Car  la  potasse  eulève  a  la  liqueur  de*  Mai  landais  et  aux  deux  com- 
posés qui  viennent  d'être  mentionnés  H  Cl.  cl  met  en  liberlé  trois 


composés  du 


type: 


H,  Cl      H,  Cl,      U  Cl, 


C,  C,  t.. 

Les  éléments  qui  sont  chloreux  ensemble  ou  basiques  ensemble, 
il.ius  un  composé,  exercent  certainement  une  inlluence  l'un  sur 
!  autre,  quoiqo'ou  ne  puis*-  supposer  qu'ils  soient  combinés  comme 
Veui  de  différent  nom  le  sont  l'un  avec  l'autre.  Car  nous  trouvons 
parmi  eux  une  tendance  à  se  déposer  eotro  eux  par  poires  ou  tem- 
ples. Ainsi  le  composé  chloruré  d'oxyde  d'élhyle.  i|ui  se  forme  le 
plus  aisément,  est  celui  dont  la  formule  cmpyrii;ue  est  C,  il,  Ci,0, 

.  i    r       i        .     ,  ■     fUCI.O        .'.  II.CIJIO 
et  la  formule  moléculaire  — — —     ou  plutôt   "-     -  -  ,  dont 

C,  t., 

les  trois  atomes  d'hydrogène  sont  associés  aux  trois  autres  atomes 

plus  cbsoreox  encore,  savoir:  2 atomes  de  chlore  et  I  d'oxygène. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  ce-,  trois  atomes  restant  d*hydro- 

yene  ne  soient  ainsi  en  quelque  sorte  défendus  contre  une  action 


ultérieure  du  chlore  et  moins  aisémont  déplacés  que  les  denx 
autres. 

La  formule  moléculaire  de  rbolledVmande»ami  :esouhy4rure 

de  beuioïle  parait  être  ,  celle  de  l'a  'de  benioique  hydraié 

H, J5,  .  O 
C„  H 

Celle  de  l'huile  de  spyrsa  ou  acide  satycique.  qui  est  isomère 
aveclederuier.  ^ï%-  ;  de  l'acide  cblorosalyclqtie  H'0,nC'  et  celle 

de  l'acide  salycique  hydraté  oa         „°'  ■ 

La  particularité  qui  caractérise  l'huile  de  spyripa  ou  acide  sa- 
lycique est  que  son  seul  atome  basique  d'hydrogèn*  est  déplaçable 
par  lui-même  comme  celui  d'un  acide  hydrogéné  dans  la  formalioo 
des  sels,  tandis  qne,  dans  l'acide  benzoique  hydraté,  H  aussi  bien 
que  O  sont  enlevés  dans  la  formation  des  sels.  Celte  différence  est 
exprimée  du  us  leurs  formules  moléculaires. 

L'acide  broniobcnzoîquc  hydraté  cl  bibasique  est  une  asso- 
ciation de  deux  acides  dont  l'un  diffère  de  l'autre  en  ce  qu'il  a  an 
aioruo  d'hydrogène  qui  est  remplacé  par  du  brome,  savoir  : 
110  +  C„  H,  O,  et  H  O  +  C„  H,  Br  04.  Les  formules  molécu- 
laires de  ces  deux  corps  peuvent  doue  être  pour  le  premier 

n40,.0  ,  ,H40,  Br.O 

— -  ,r  •  el  P»ur  lc  second  — r%  5 —  . 

t.,«  .  U  tu  .  H 

La  benzamide  Hi  -f-  Ad  ou  C„  11,  O,  -j-  N  H,  doit  avoir  pour 

formule  moléculaire  -7-^7/—  dans  laquelle  N  remplace  30  d'à 

cide  benzoïque  hydraté. 

Tour  i'bydrobeoiamide  CMH(  N'  produite  par  l'action  de  l'am- 
moniaque sur  l'hydrurc  de  beuzoile,  la  formule  moléculaire  est 
H*  N-1 

*  '-■  ,  ou  celle  de  lliuile  avec  50  remplacés  par  N;. 
C|« 

La  salicamide  U  0  -f-  C„  H,  O  N;.  produite  par  l'action  de  l'am- 

.     .  r      ,    H,  O,  N; 

momaquesur  "acide salvciqne, a  pour  formule  —  tt— n-^  .  ou  l»i 

Hh    o  o 

~    ■'  ■  '—  .  c'est-à-dire  de  l'acide  salycique  avec  20  remplacés 
C„  .  H 

par  IS;. 

On  a,  pour  ta  chlorosaliçamidc  C„  H,  Cl,  O.  N' ,  la  formolo 

^£«i°t  ou  £±£™L  .  où  3 a.omes de  l'hydrogène ch.o- 
CI,,  Il  LIM  H 

reu»  de  saliramide  sont  remplacés  par  du  chlore. 
formation  du  acidtt.  La  formule  de  la  benxole  ou  benzine  est 

Il  H    S  U,         lia  O 

;  celle  du  corpsneutre  appelé sulfobenzide,  — *-z — —ou 

Ci, 


leli 


Dans  cette  dernière  formule  il  entre  de 
draté  pour  former  l'acide  sulfobentique 


c„    -  CttS' 
l'acide  sulfurlque  hy- 
H,  O,  .  O,  .  0 


C..S.S.  H 


ou 


H. 60, ■  O,  ■  O 
C„ . S  .  H 

L'acide  sulfureux  S  O,  est  uu  corps  semblable  au  sulfubetiride. 
Dans  l'acide  hynosulfurique  il  est  uni  a  un  hydrate  d'acide  sulfu 

rique.  Acide  sulfureux  °±  ;  acide  liyposulfurique  hydraté 

O,  ■  0,  O 
S.S..H  ' 

La  substance  neutre  appelée  betuile  CM  H,  O,  ou  C»,  U,,  0,  de 
vient  un  benzilalede  potasse,  eo  llxant  les  éléments  de  l'hydrate 

If  O 

de  potasse  ;  ainsi  la  beuzile  — *!  —  ,  le  benzilate  de  poiasse 

t-w 

HO  OO 

.  1     •     " —    Otiand  la  notasse  est  enlevée  au  dernier  par  un 

Ca  .  H  -  K         *  1 

...  ...        ,  ,.     1  .      -,  H..O..O.0 

acide  plus  puusant,  il  se  forme  de  1  acide  betizilique         ^  y-- 

Quand  ou  le  neutralise  par  les  bases,  cet  hydrate  perd  un  atome 
d'eau  et  acquiert  un  atome  d'oxyde  métallique  à  sa  place. 
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La  cfalorisatiue,  substance  neutre,  est  contcrlie,  lorsqu'on  la 
dissout  dans  la  potasse  caustique,  en  cbloriMllnate  de  poiaaso  de 

la  même  manière  :  chlorisatiue  ;  ch  orisatioale  do 

lis 

potasse  ■  2-  °~  .  Décomposé  par  un  acide  puissant. 

ce  dernier  sel  donne  l'acide  chlorisalitiique  hydraté 
H,  CIO, .  N  .  fKO 
(Ji« .  H  .H 

Les  acides  concentrés  décomposent  cet  hydrate  en  lui  enlevant 
son  eau  et  eu  reproduisant  la  chlorisatino  neutre.  Il  «>t  clair  que 
las  acides  anhydres  eu  général,  tels  que  S  0,.  P  Ot,  etc.,  appar- 
tiennent i  la  classe  dos  sulfobcuxido  et  culorisatine,  et  doivent  la 
faculté  de  se  combiner  avec  les  bases  à  leur  association  avec  un 
atome  d'eau. 

L'bydraie  d'acide  sulfuriquc^*-^  ;  hydrates  d'acide  plios- 

.  0«  .  O     O.  .  0.    o, .  o, 

,,,,or,n,N'T7iT'  T7ir,elPJiT- 

Nous  avons  une  autre  série  de  composés  dont  les  membres  ne 
différent  l'uu  de  l'autre  qu'en  co  qu'ils  renferment  différentes  pro- 
portions d'eau,  ou  les  éléments  de  celle-ci,  uuls  à  uno  base  com- 
mune, tels  que  l'amidon,  la  gomme,  le  sucre  de  fécule  ;  la  gomme 
est  de  l'amidon,  plus  1  atome  d'eau,  elle  sucre  de  fécule  de  l'ami- 
don, plus  2  atomes  d'eau.  Il  est  toutefois  impossible  pour  lo  mo- 
ment d'assigner  une  formule  moléculaire  probable  à  la  base  do 
l'amidon,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  séries  de  composé»,  par 
suite  de  notre  ignorance  sur  les  fonctions  de  l'hydrogène  dans  leur 
constiiution,  cet  hydrogène  n'ayant  point  encore  été  remplai  é  par 
un  autre  élément  d'un  caractère  plus  décidément  chloreui  ou  ba- 
sique. 

PnvsiçLK.  -  Rtmarquettur  la  congélation dt f eau,  par  M.  le  pro- 
fesseur Kitir-s  (  de  Gotha  ). 
-  J'ai  eu  bleu  des  fois  ,  dit  ce  physicien  .  l'occasion  de  répéter 
l'observation  du  professeur  August  sur  la  congélation  et  la  uon- 
conçélation  de  l'eau  dan*  le  vide,  au  moyen  d'un  be:iu  marteau 
d'eau  double  que  notre  cabinet  de  physique  doit  à  la  libéralité  du 
duc  Ernest  II.  Cet  Instrument  était  resté  pendant  de  louyiit-s  an- 
nées suspendu  dans  son  cabinet  sans  qu'où  y  louchât:  mais,  lors 
d-  Phhor  rigoureux  de  1839  à  1830,  il  gela  malheureusement,  se 
rompit  en  deux,  et  la  glace,  ainsi  que  l'eut,  s'en  échappèrent,  de 
façou  que  je  n'ai  pu  observer  la  température  à  laquelle  le  phéno- 
mène a  eu  lieu.  Mais  j'ai  pu  faire  depuis  une  observation  intéres- 
saute  sur  la  congélation  de  l'eau  avec  un  appareil  pour  faire  passe  r 
Péliocrlle  électrique  dans  le  vide,  que  j'avais  rempli  d'eau  et  qui 
si-  trouva  placé  une  nuit  près  d'une  croisée  dans  une  chambre  où 
l'on  ne  faisait  jamais  de  feu.  La  boule  en  verre  mince  qu'il  portait 
et  qui  pouvait  avoir  8  pouces  do  diamètre,  avait,  comme  je  viens 
de  le  dire,  été  remplie  d'eau  la  veille,  et  je  craignais  de  la  trouver 
brisée  le  leudemain  matin  ;  mais,  a  ma  grande  satisfaction.  Je 
trouvai  qu'elle  était  encore  intacte,  et  que  l'eau  y  était  encore 
pure  et  liquide.  J'ouvris  donc  avec  précaution  le  robinet  pour  en 
laisser  écouler  uu  pou  d'eau  et  permettre  au  reste  de  se  dilater  si 
la  congélation  avait  lieu  ;  puis,  prenant  celte  boule  arec  précaution, 
je  l'introduisis  avec  lenteur  dans  une  chambre  voisine  qui  était 
chauffée.  A  peine  avais-je  pénétré  dans  cette  chambre  qu'une 
portion  de  l'eau  restante  se  congela,  et  que  toute  I»  masse  se 
trouva  traversée  de  petite»  aiguilles  de  glace.  Ainsi  lemuuvemont 
léger  imprimé  à  l'eau,  la  chaleur  de  nos  main»  et  celle  de  la 
chambre  avaient  suffi  pour  opérer  la  congélation  de  Punit.  Il  pa- 
raîlraildoncque  la  résistance  du  verre,  quand  la  boule  était  pleine, 
s'était  opposée  à  la  congélation  pendant  la  nuit.  Il  y  a  une  cir- 
constance tout  a  fait  digne  d'intérêt  dans  l'oiwervalioo  du  pro- 
fesseur August  :  c'est  que  la  glace  do  tobe  était  parfaitement  eiemple 
de  bulles.  Cette  observation  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  Lit  h- 
teuberg,  qui  admettait  que  l'eau  se  congèle  dans  le  vide  fait  par 
une  pompe  à  air,  après  ea  avoir  aussi  complètement  que  possible 
expulsé  tout  l'air  par  l'ébullition  el  Peinaoatioo,  et  qu'au  lieu 


d'une  masse  solide  de  glace  on  n'obtenait  qu'une  masse  ueigeose 
congelée.  Ce  sujet  exige  donc  de  uouvellea  recherches,  parce  que. 
suivant  les  observations  de  flugi,  lois  de  la  foute  de  la  glace,  h-s 
bulles  no  donnent  pas  les  plus  petites  vésicules  d'air.  et  p.ir  con- 
séquent ne  sauraient  être  attribuées,  comme  le  suppose  le  profes- 
seur August.  à  l'air  qui  a  été  absorbé.  »  (  Poggendorf*  Annalcn. 
1841  -  Edimb.  Phil.  Journ  .,  1842.  n»  G3.; 

Mi»ÉMi.<j4itE.  —  Sur  quelfutt  nouveaux  minéraux  usait. 
dinarts. 

Nous  allons  faire  connaître  sommairement  quelques  minéraux  <!.• 
la  Scandinavie  récemment  découverts  cl  étudiés. 

Saponile,  M.  Lars  Svanberg  a  analysé  un  minéral  qui  se  trouve 
dans  les  mines  de  fer  de  Svaerdsjoe  en  Dalécnrlie.  li  forme  di  s 
masses  allongées ,  d'un  pouce  de  large .  molles  et  cohérentes . 
analogues  à  du  beurre  ou  à  du  savon  .  d'où  il  lire  son  nom.  Il  dur- 
cit à  l'air.  Sa  couleur  est  blanche  ou  faiblement  jaune  ou  rougeà- 
tre  ;  il  happe  à  la  langue.  Au  chalumeau  il  donne  beaucoup  d'eau  , 
noircit  comme  les  talcs  en  général ,  el  présente  des  traces  de  fu- 
sion bulli-usR.  il  se  dissout  facilement  dans  le  borai  ;  avec  le  sel 
de  phosphore ,  il  laisse  un  squelette  silicieux;  et  avec  lu  soude  .  il 
produit  une  perle  opaque.  Il  se  compose  de  : 

Trouve 

Acide  stliçique   50.8 

Magnésie   20,5 

Chaux   0,7 

Alumine   9.4 

Oxyde  ferrtque   2.0 

Eau   10.5 

Ce  qui  conduit  à  la  formule  : 

2  (3  Mg  O  4.  2Si  05)  +  Al«  O'.  Si  tP  +  GAq. 
Rôtit e.  M.  L.  Svanhtjrg  a  désigné  sous  ce  nom  un  minéral  rose, 
qui  se  trouve  dans  les  carrières  de  calcaire  de  Aker ,  près  du  lac 
de  Maelaren  ,  et  qui  jusqu'à  présent  a  été  confondu  avec  l'ampho 
délite,  auquel  il  ressemble  quant  à  l'eilérieur.  Sa  couleur  varie 
du  rose  pale  au  rouge  foncé.  Il  se  trouve  dans  ce  calcaire  «ou* 
forme  de  grains,  qui  dépassent  rarement  la  grandeur  du  chêne- 
vis  ;  il  n'est  pas  cristallisé ,  mais  sa  cassure  est  cristalline  et  pré- 
sente des  faces  do  clivage  naturelles  miroitantes.  [1  est  moins  dur 
que  le  calcaire  et  plus  dur  que  le  gipse.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  2,72.  Chauffé  ou  chalumeau  dans  un  tube  fermé,  il  iroim-  de 
l'eau  et  perd  sa  couleur.  Il  foud  très-difficilement  et  se  réduit  ci, 
une  scorie  blancho  qui  n'affecte  pas  la  forme  de  boulo.  Il  se  dis- 
sout dans  le  borax  en  donnant  lieu  à  un  boursouflement  ;  le  sel  de 
phosphore  le  dissout  avec  peine,  la  partie  noo  dissouto  s'arrondit 
dans  la  perle  et  devient  blanche.  Il  se  dissout  facilement  dans  U 
soude ,  et  ne  perd  pas  de  sa  fusibilité  dans  uue  plus  grande  ';u;.m- 
tiiéde  soude.  Il  est  facile  à  distinguer  de  l'ampoodélitc ,  car  le 
spath  fluor  raie  la  rosite,  et  l'amphodélile  raie  le  spath  lluor. 
L'ampbodélite  fond  beaucoup  plus  difficilement  et  ne  se  dissout 
qne  dans  une  très-petite  quantité  de  soude  ;  elle  se  réduit  en  sco- 
rie infusible  par  une  plus  grande  quantité.  La  rosite  su  compose  de  : 

Trouvé. 

Acide  silicique.  .  .  44.901 

Alumine  34  506 

Oxyde  ferrkjue.  .  .  0,688 
Oxyde  mangawqae.  0,191 

PoUsee   6.628 

S^ude  (trace).  .  .  — 

Chaux   3,59* 

Magnésie   2,498 

Eau   6,333 

d'où  l'on  déduit  la  formule  : 
K 

CS*-f-<3  AS-f  2Aq. 
Mg 
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L'INSTITUT. 


M.  Svanborsj  a  trouvé  des  grains  rouget  d'une  composition 
analogue  dans  le  calcaire  de  Baldurslad. 

M.  Svanberg  a  aussi  trouvé  à  Tunaberg  et  à  Kaerrgrufra  un 
minéral  qui  s'accordait  tellement  pour  la  qualité  et  la  quantité  de 
ses  éléments  avec  l'analyse  précédente .  qu'il  croit  ne  pas  pouvoir 
en  falro  une  espèce  particulière ,  quoique  l'identité  ne  soit  pas 
parfaite. 

L'analyse  produit  : 

Trouvé. 

Acide  silicique  44.128 

Alumine  35,115 

Oiyde  lerrlque   0.961 

Oxyde  rasnganique  (trace).  — 

Potasse  6,734 

Cbaui  5.647 

Magnésie   MÎ8 

Eau   B,?92 

99,205 

(Eitr.  du  Rapp.  ann.  de  M.  Benélius  pour  1841.  —  BM.  un. 
n»7S.  publ.  le  10  mars  1842.) 


CHRONIQUE. 

Voici  l«  résume  des  observations  météorologiques  faites  à  l'Observatoire  de 
Paris  pondant  le  moi*  de  mars  U4J. 

Btro*M»*o*.  fcTUefQnniitr»  ailértear. 

9  h.  (maximum....  7«8-»,a»,  le  15.  .    4-  13M  C.  le  39. 
du  'minimum....  743,93,  le  30.  ..  .    +    0,8  le  14. 
maL  (  moyenne        756,83.   +  7,8. 

Imaximnm....  768,17,  le  15.  ...  +  15,6  le  30. 
minimum....  743,43.1e  30.  ...  +  1,4  le», 
moyenne        756,73   +  10.1. 

Sb.  r  mailmnm....  707,39,  le  15.  .  .  .    +  15,5  le  17  elle i 9. 
du  |  minimum....  743,11,  leîO.  ...    +  3,Slel9. 

toir.  (  moyenne.....  756,17   +  10.4. 

9  b.  ..maximum....  787,74.  le  15.  ...    +  13,7,  le  M. 
du  I  mlnimom....  747,0».  te  JO.  .  .  .    +  3.3.  le  JJ  et  le  I*. 

toir.  1  moyenne        758,17   T  7,4. 

Maximum  tbcrmomélriquc  du  mois.  ...    +  16,0,  le  17  et  le  39. 

Minimum  —  M.  te  34. 

Moyenne  des  maxinia   +  *a«s- 

Moyenne  des  minlma   + 

Moyenne tbermometrique dut" au  10.  .  .    +  M. 
_  _         du  il  au  JO.  .  .    +  8.8. 

_  _         du  31  au  SI.  .  .    +  6,8. 

Moyenne  générale  du  mois   +  M- 

Les  vents  ont  souffle»  midi:!*.  1  toisa  N.-E.  4  foi.:  E.  1  foi»;  S.  3  toit; 
<v-S.-0.Jroi»;  S.-0.5fois;  0.-S.-O.  3  forSiO.^3  foi»;  O.-N-O.  5  fois»  N.O. 
JrobiK.-S.-0.*  fois. 
I.i  quantité  de  pluie  tombée  a  «ie  : 

Doit»  la  coure*  l'Observatoire  31—.S» 
Sur  la  terrasse         —  îS,  75 

_  Dans  un  nouvel  ouvrage  pnbll*  »  Londres ,  sous  le  litre  :  TA*  star*  i/o- 
tu  of  Àmerica,  par  M.  Buelingham,  nous  voyons  rrlatè  un  hit  analogue  4 
d'antres  déjà  signalés  dans  notre  journal  ;  nous  voulons  parler  d'empreintes 
de  pieds  d'animaux  sur  des  roches.  Voici  «lui  dont  il  s'agit  dans  le  livre  que 
«us  venons  d'indiquer. — Dcsempmouslrèvdistinctes  de  pied  humain,  d'une 
tarpeur  un  peu  plus  qu'ordinaire,  avec  les  orteils  trévécarlés,  et  comme  si 
le»  individus  n'eussent  jamais  porté  ni  aouliers  ni  sandales .  ont  été  trouvées 
iur  une  montagne  distante  de  90  milles  de  Athens-Georgia,  dans  une  direc- 
tioo  du  nord  inclinant  4  l'ouest,  appelée  ta  montant  «ntfcanlee.  Cette  mon- 
losue  a  environ  500  pieds  d'élévation  t  elle  est  abrupte .  boisée  dan.  les  trois 
•  quarts  de  sa  hauteur,  mais  entièrement 
point ,  la  surface  du  rocher  présente  une 
pierre,  »  la  profondeur  d'nn  demi-pouce  t  tes  empreintes 
du  pied  droit  et  du  pied  gauche,  cl  mesurent  précisément  les  distances  d'oo 
p.,  ordinaire.  Outre  des  empreinles  de  pieds  d'adullcs ,  on  en  voit  d'autres  de 
petits  enf^u  distribués  de  la  même  manière  t  on  y  voit  aussi  des  empreintes 
de  ieds  de  chevaux  non  ferrés.  Ces  derniers  indiquent  tes  pas  d'un  cheval  giis- 
nTsur  une  matière  grasse...— On  a  explique  ces  traces  eo  admettant  que  la 
matière  aujourd'hui  transformée  en  pierre,  qui  tes  a  reçue-,  était  alors  un  sol 
meuble 'qm  commençait  aeulemeot  4  se  consolider;  que  la  surface  où  elles  se 
rencontrent  faisait  »  celle  époque  partie  du  niteau  d'uoe  plaine,  et  que  «es- 


le  a  été  soulevée  jusqu'à  former  te  niveau  de  la  i 
luette.  D'autre*  ont  supposé  que  ces  empreintes  ont  été  faites  arllB 
par  quelques  Indiens,  ri'aprè» quelque  croyance  religieuse  en  rapport  avec  la 
montagne  enchantée.  Mais  l'auteur  fait  remarquer  que,  outre  la  difficulté  de 
supposer  aux  Indiens  asset  d'habileté  pour  un  tel  travail,  l'examen  te  plus  at- 
tentif ne  lui  a  pas  permis  d'apercevoir,  dans  ces  empreintes,  la  moindre  trace 
du  ciseau  ou  d'autre  instrument.  Au  contraire,  tout  semble  indiquer  une  »ub- 
slaoce  plastique  qui  aérait  reçu  les  empreinte»  de  pa»  humains  surpassant  d'un 
huitième  te  pied  de  l'homme  actuel,  dont  ils  ne  diffèrent ,  du  reste,  qu'en  ce 
que  te»  orteil»  sont  plus  écartés,  comme  «s'ils  n'eusse 
par  des  chaussures.  Non  loin  de  14,  on  a  récemment  découvert  des  c 
d'un  animal  gigantesque;  ce»  ossements  sont,  dit-on,  beaucoup  i 
que  ceux  du  Mastodonte  ou  du  Mammouth  découverts  jusqu'à  ce  je 

—  La  Société  Chimique  de  Londres  a  tenu  sa  séance  anniversaire  la 
30  mais  dernier.  Le  cooscil  de  la  Société  a  saisi  l'occaslo  t  de  cette  réunion  pour 
rappeler  les  intérêts  scientifiques  qui  sont  attachés  4  rétablissement  et  4  l'or- 
gaunation  de  la  Société,  fondée,  comme  on  sait,  l'année  dernière.  L'a* 
vaocement  rapide  et  l'extension  remarquable  de  la  chimie  dan.  ces  derniers 
temps,  les  nouvelle»  application»  de  cette  science  4  l'agriculture,  4  la  j>hj- 
siologie  et  4  plusieurs  autres  branches  des  connaissances  humaines,  tout 
les  motif,  qui  engagèrent  les  fondateurs  de  la  Société  Chimique  4  aider  de 
leur  appui  l'impulsion  donnée.  L'intérêt  varié  qui  s'attache  aux  recherches 
chimiques  donnaient  d'ailleurs  le  droit  d'etpérer  que  nombre  de  personnes  ac- 
cueilleraient avec  faveur  la  pensée  d'une  réunion  qui  procurerait  uui  chimiste» 
les  avantages  d'une  association  et  d'une  coopération  mutuelle.  Les  résultats 
ont  répondu  4  l'atlrnlc.  La  Société  compte  déj4  un  nombre  de  membre» 
plus  que  suffisant  pour  assurer  sa  stabilité,  et  parmi  ces  mitnbrcs  figurent 
les  chimistes  les  plus  distingués.  La  Société  commença,  le  30  mar»  t  &41,  avec 
77  membre*  ;  depuis  ce  temps,  50  nooreaux  ont  élé  élus,  cequi  porte  le  ■ 
total  4  137.  Deux  parties  de  ses  Mémoires  ont  été  publiées  ;  la  | 
juin  18*1.  et  la  seconde  en  février  1843  ;  die»  contiennent  plus  de  14  mé- 
moires entiers  et  aux  moins  13  extraits  irès-d  élaillès.  Leeonseil, 
raison  que  l'utilité  de  la  Société  et  sa  réputation  dan»  le  monde  savant  i 
draot  principalement  de  l'importance  de  se»  publications,  engage 
les  membres  dont  tes  talents  ont  été  déj4  mis  4  contribution  a  vouloir  bien 
continuer  leur  appui,  et  il  sollicite  la  même  assistance  des  autre»  membrrs. 
La  Société  adresse  par  son  organe  des  remerciement*  particuliers  4  ceux  dont 
les  mémoires  ont  été  insérés  dans  les  Transactions,  et  principalement  aux  chi- 
mistes étranger»  qui  se  sont  également  prêtés  4  cette  ouvre  en  donnant  ainsi 
une  preuve  si  manifeste  de  l'intérêt  qu'ils  prenoeot  4  l'élablissemeut  do  la  So- 
ciété.-On  a  procédé  ensuite  4  l'élection  du  président,  des  via-présidents,  et 
41a  formation  du  conseil  pour  l'armée  184*.  Ootélé  élus  ^Président,  M.  Tho- 
mas Crahim  ;  vioe-présidenU,  MM.  Thomas  Brande,  Thomas  Couper,  Mkhel 
Faraday,  Richard  Phillipps  ;  secrétaires  pour  l'intérieur,  MM.  Robert  Waring- 
lon,  George»  Fowns;  cl  secrétaire  pour  l'étranger,  M.  Te 


SOXI.V  JIKE  du  ff*  433. 

SÉANCES.  Acseésua  nés  Sciascas  as  Piars.  Mines  d'argent  du  Chili.  Do- 
meyho.  —  Analyse  de  l'air  a  Bruxelles.  Stas.  —  Poids  atomiques  du  chlore, 
di  l'argent  et  du  potassium.  Marrgnac  —  Photographie.  Bissou.  —  Cara- 
bine Delvigoe. 

SociétS  FntLoaurtoea  aa  Pmis.  Roches  calcaires  percées  par  des  hélices. 

Constant  Prévost.  —  Gaioscopc.  Couard. 
Acaostuia  isuviaosisa  sa  Dcaua.  Force  élastique  de  la  vapeur  d'eau.  Ap- 

joUn. 

BULLETIN  SCIK.NTIF1Q0E.  Sur  la  théorie  moléculaire  des  composés  orga- 
niques. Grabam.  —  Sur  la  congélation  de  l'eau.  Krics.  —  Sur  quelques 

D(£imËJ»T&  forçeTiswrique  de  Voila.  Arago.  [y  «trait.) 

ERRATA. 

Dans  te  dernier  numéro,  page  133,  deuiséra»  eolonoe,  ligne  4,  on  a  omis 
quelque*  mots  au  litre  d'un  article  qui  devait  êiro  lu  ainsi  :  Ao'e  tur  <« 
brecha  tl  étirer  ne»  a  ossements  des  «murons  de  Pari: 

—  Dans  le  mêmcnuiaéro,  page  136.  première  colonise,  ligne  SI,  à  ta 
de  si  te  fer  était  moins  rare  dans  la  nature,  il  faut  lire  si  te  fer  était  plu  i«rt; 
dans  la  nature. 

 rjam  l'avant-demier  oonséro,  on  a  indiqué  la  séance  de  l'Académie  de» 

Sciences  de  Pa  ri»  comme  ayant  eu  lieu  le  30  mare;  c'est  te  38  mar»  qu'il  fallait 


Le  Propriétaire,  Rédacteur  enckef,  EUGÈNE  ARNOl'lT 


PARIS. — latntiMEBis  n'A.  RENÉ  tu  Coatp..  noa  de  Sum.  32. 
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A IV  NEE. 


Il  U  II  BA  U  X   A  PARIS, 

,  19. 


tuiiccTtca  : 

M.  EUGÈNB  ABNOULT. 


C*  |»lfUl       foiliji..,,  <*•  tir  .i 

Section*  dl«Uucle,,  eiilquailta  oa 
peut  t'abonner  tepereroeat. 

Lt  iraSecllo*  traita  dtaScleoce* 
prt>prte*.M  dllea  el  de  lenra  appll 
celioaa  :  pUihrma(U|Qei.  Arlreno- 
mi*.  Pbritque,  IJblaiie.  «VkiI.hu- 
llou.lqor,  Oolncia.  rk   —  t  I  » 

parait  met la»  Jeodia par  auneru» 
«la  ta  a  ta  coaaonar. 

I,ata  Seuioa  traita  «lefSclenrr, 
tekalorlqoei,  ercbeoiotlqoe,  «t  pln- 
loeepMqe*.  :  AKe*»lncW.  r.ifino- 
■raphte.  r*litlol<«l*  Economie po- 
litique, aie.  —  EH*  para>l  la 
ta*  4a  ekeqee  mol,  par  auotroi 
■ta  it  a  «a  roloanei. 

Cbaqe.  Swlu  'Mata  pat  a* 
un  reumt  eulil  4a  takla». 


CSitstitat, 

JOURNAL  UNIVERSEL  DES  SCIENCES 

ET  DES  SOCIETES  SAVASTBS 

EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER. 


F»  SECTION. 

Sciences  ftlatliémotiquca.  pijjjsiquts  et  Hottirellts. 


1°  454 

21  Avril  1842. 


para  pi  L'aaoïPBti.  »»>•.  .i 
Paru.  btpi.  Elraat. 

i  «mm-isi  sor.  ssr.  ^6  r. 

f  Seelion. .  10     11  *4 
Entemljle..  40    45  50 
Toolatm.n«e>eiild«l«dultr|ae. 
tier.  coatmaacaaaaat  du  tuigae 
da  rbaque  Secllee. 

eau  nia  coutcriom 

ira  Secltaa. 

IX33-184I,  9  ta!.     .  178  f 

Toute  .innée  uiparet  SS 

ta  Seelton. 

USO-tMl,  6  toI.    .  60 

Tonte  armée  «parée.  Il 

Pour  let  Orp.  al  paur  l  Kir.,  laa 
rratt  4a  part  tant  aa'aat.  tarolr  : 
aoa  efr.par  toi.  da  lajue  Senior., 
altoatlrptr  t.  data  ta  Senior, 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉWE  DES  SCIENCES  DE  PABIS. 

Séance  du  18  atril  1842.  —  Prélidenee  de  M.  Pokcelet. 

Aucune  lecture  n'a  élé  faile  dans  celle  séance,  dont  le  temps  a  été 
absorbé  presque  en  totalité  partie  par  des  éleci ions,  des  nominations 
de  commissions,  partie  par  des  discussions  étrangères  aux  sujets 
scientifiques.  —  L'ordre  du  jour  appelait  d'abord  l'élection  d'un 
académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Costaz.  La  commission 
chargée  de  préseuler  une  iisie  de  candidats  au  choix  de  l'Acadé- 
mie avait  présenté  dans  le  comité  secret  tenu  à  la  suite  de  la  der- 
nière séance:  en  premier»)  ligne  M.  Francœur,  en  deuxième  ligne 
M.  Pariset.  en  troisième  ligne  M.  Corabœuf.  L'Académie  a  éju 
M.  F  rancœur  à  la  majorité  de  49  suffrages  sur  55  ,  3  voix  se  sont 
portées  sur  M.  Pariset,  2  sur  M.  Corabœuf,  et  il  y  a  eu  un  billet 
blanc.  —  L'Académie  a  élu  ensuiio  un  correspondant  dans  la 
section  de  minéralogie  et  de  géologie.  La  secliou  avait  exprimé  le 
vœu  que  l'Académie  portât  sou  choix  dans  celle  occasion  sur  un 
géologue  de  préférence  à  un  minéralogiste ,  se  réservant  d'élire  un 
savant  de  cette  dernière  catégorie  lors  de  la  prochaine  élection. 
En  conséquence  elle  avait  présenté  en  première  ligne  une  lisio  de 
géologues ,  composée  de  MM  d'Omalius  d'Halloy  a  Namur.  Mur- 
cbison  à  Londres ,  de  Charpeniier  à  Dex ,  Sedgwick  i  Cambridge, 
de  La  Bêche  à  Londres,  Grecnough  i  Londres,  Lyell  à  Londres  ;  el 
en  deuxième  ligne  seulement  une  liste  de  minéralogistes  contenant 
les  noms  de  MM.  Andréa  dcl  Rio  à  Mexico,  Karsten  à  Berlin,  Hau- 
manu  à  Frcyberg,  Fournel  à  Lyon .  Sefstroem  à  Fahlun.  Au  scru- 
liu,  sur  44  votants,  M.  d'Omalius  d'Halloy  a  réuni  34  suffrages, 
M.  Fournel  4,  M.  de  Charpentier  2  ,  M.  del  Rio  1 ,  M.  Murchi- 
son  1  ;  Il  y  a  eu  2  billets  blancs.  En  conséquence.  M.  d'Omalius 
d'Halloy  a  été  déclaré  correspondant  de  l'Académie.  —  Le  reste 
de  la  séance  a  été  employé  à  faire  le  dépouillement  de  ce  qui 
restait  de  la  dernière  correspondance ,  el  d'une  partie  seulement 
de  celle  d'aujourd'hui.  —  Nous  allons  en  présenter  l'analyse. 

C0  B  RESPOFID  A3CC 

Physique  :  Etmllition  de  l'eau.  —  M.  Marcel,  professeur  à 
l'Académie  de  Genève ,  écrit  que  s'élant  occupé  de  recherches  sur 
les  causes  des  variations  qu'on  remarque  dan»  la  température 
d'ébullition  de  plusieurs  liquide»  lorsqu'ils  sont  renfermés  dans 
des  vases  de  nature  différente  ,  il  est  parvenu  a  établir  par  l'expé- 
rience uu  certain  nombre  de  faits  qu'il  expose  ainsi  : 

•  1°  La  température  d'ébullition  de  l'eau  distillée  dans  des 
ballons  de  verre  varie  de  100°,25  i  102»  suivant  la  quantité  de 
verre  que  l'on  emploie.  Dans  tous  les  cas .  la  lempératuro  de  la 
vapeur  provenant  de  l'ean  distillée  bouillante  dans  des  vases  de 
verre  reste  sensiblement  la  même  et  est  constamment  inférieure 
de  quelques  centièmes  de  degré  à  la  température  de  l'ean  bouil- 
lante dans  un  vase  de  métal. 

•  r  Ouelle  que  soit  la  nature  du  vase  que  l'on  emploie,  la  lem- 


pératuro de  la  vapeur  d'eau  est  constamment  inférieure  i  celle  du 
liquide  bouillant  qui  la  fournit.  Lorsqu'on  emploie  des  vase*  de 
verre,  la  différence  est  en  moyenne  de  14.0G.  Si  l'on  se  sert  de 
vases  métalliques,  elle  varie  de  0,15  à  0,20  de  degré.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  exception:  celle  où  le  vase  soit  de  verre,  soit  do  métal, 
se  trouve  recouvert  dans  son  intérieur  d'une  couche  mince  de 
soufre ,  de  gomme  laque  ou  de  toute  autre  substance  semblable, 
n'ayant  aucune  adhésion  sensible  pour  l'eau.  Dans  ce  cas  seule- 
ment la  température  de  la  vapeur  a  paru  identiquement  la  môme 
que  celle  du  liquide  bouillant  qui  la  fournir. 

•>  3°  La  température  de  l'eau  bouillante  dans  un  vase  de  métal 
n'a  pas  parti,  comme  cela  est  généralement  admis ,  éiro  la  plus 
basse  possible  pour  une  pression  atmosphérique  donnée.  J'ai  re- 
marqué, en  effet,  que,  si  l'on  recouvre  l'intérieur  d'un  vase  de 
métal,  ou  même  d'un  ballon  de  verre, d'une  couche  mince  de 
soufre,  de  gomme  laque  ou  de  toute  autre  substance ,  ayant  moins 
d'adbésion  moléculaire  pour  l'eau  que  n'en  a  le  métal ,  la  tempé- 
rature d'ébullition  de  l'eau  contenue  dans  ce  vase  se  trouve  infé- 
rieure de  J  à  \  de  degré  à  ce  qu'elle  est  dans  le  cas  d'un  vase  de 
m<Hal  ordinaire. 

.  4°  J'ai  dit  que  dans  les  ballons  de  verre  la  température  de 
r\.ai  bouillante  variait  entre  les  limites  de  100°,26  et  102°.  Cette 
assertion  n'est  parfaitemeni  exacte  que  lorsqu'ils  s'agit  de  vases 
de  verre  sortaut  du  la  main  du  verrier,  el  qui ,  par  conséquent, 
n'ont  point  encore  servi.  J'ai  remarqué,  en  effet,  que  lo  séjour 
dans  des  ballons  de  verre  de  certains  liquides  de  nature  à  dissou- 
dre les  impuretés  qui  se  trouvent  presque  constamment  adhérentes 
à  celte  substance .  peut-ôtre  môme  dans  certains  cas  de  nature  à 
modifier  par  leur  action  chimique  l'état  moléculaire  de  la  surface 
même  du  verre ,  agissaient  d'une  façou  singulière  pour  retarder 
l'ébullition.  Ainsi,  supposons  que  l'on  prenne  un  ballon  ou  matraa 
neuf  de  verre  vert  mince,  dans  lequel  l'ébullition  a  lieu  à  100°,50 
environ  ;  qu'on  y  laisse  séjourner  pendant  quelques  heures  de 
l'acide  sulfurique  concentré  ;  qu'ensuite  on  lave  le  ballon  à  plu- 
sieurs reprises  avec  de  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis 
In  conviction,  par  l'emploi  du  muriatede  baryte,  qu'il  ne  coulienl 
plus  un  atome  d'acide  sulfurique;  qu'alors  ou  y  chauffe  graduelle- 
ment de  l'eau  distillée  au  moyen  d'une  lampe  a  alcool  à  double 
courant  jusqu'à  la  température  de  l'ébullliion  ;  on  remarquera  les 
phénomènes  suivants  : 

m  A.  Il  ne  s'élève  du  fond  du  vase  que  peu  ou  point  de  ces  bulles 
d'air  qu'on  observo  en  général  au  moment  où  l'eau  commence  à 
se  réchauffer  dans  un  vase  de  verre  ordinaire. 

.  B.  Le  phénomène  du  chant  se  fait  à  peine  remarquer  ,  ou  du 
moins  depuis  96*  seulement. 

•  C.  Le  thermomètre  étant  arrivé  aux  euvirons  de  100",  on  ne 
remarquo  pas,  comme  dans  les  cas  ordinaires,  de  nombreuses 
bulles  de  vapeur,  qui  parlent  simultanément  de  toutes  les  portions 
do  la  surface  intérieure  du  ballon.  Le  thermomètre  ne  reste  pas 
non  plus  staiionnalro ,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  une  fois  que 
l'ébullition  est  commencée. 

-  Voici  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  du  ballon  qui  a  contenu  de 
l'acide  sulfurique. 

.  Au  moment  où  le  thermomètre  a  atteint  100°,  on  voit  se 
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former  un  petit  nombre  de  grosses  bulles  de  vapeur  qui  se 
détachent  difficilement  du  fond  du  vase,  et  dont  U  produc- 
tion n'empêche  pas  le  thermomètre  de  monter  graduellement  i 
environ  104*.  En  augmentant  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool  on 
parait  forcer  pour  ainsi  dire  la  formation  de  la  vapeur,  laquelle  se 
dégage  cependant  toujours  avec  peine,  et  par  grosses  bulles  ou 
bouffées  qui  paraissent  se  former  à  la  surface  du  liquide  et  dans 
son  intérieur  plutôt  que  partir  du  fond  du  vase.  A  chaque  bouffée 
de  vapeur  on  voit  baisser  le  thermomètre  de  quelques  dixièmes  de 
degré ,  pour  remonter  aussitôt  dès  que  la  bouffée  s'est  échappée. 
C'est  dans  ce  moment  que ,  si  l'on  diminue  subitement  l'intensité 
de  la  flamme  de  la  lampe  à  esprit  de  vin .  l'ébullilion  parait  cesser 
à  peu  près  complètement,  et  le  thermomètre  s'élève  rapidement 
jusqu'à  105  et  même  quelquefois  jusqu'à  106°.  A  cette  tempéra- 
ture élevée  l'eau  reste  souvent  plusieurs  secondes  sans  qu'il  se  dé- 
gage une  seule  bulle  de  vapeur  ou  sans  qu'il  se  manifeste  aucun 
des  signes  qui  caractérisent  ordinairement  l'ébullilion.  Si ,  lorsque 
l'eau  est  dans  cet  étal,  on  y  jette  la  plus  petite  parcelle  de  limaille 
de  fer,  l'ébutlitloo  recommence  avec  une  vivacité  extraordinaire  ; 
chaque  grain  de  métal  devient  un  foyer  d'où  partent  des  bulles  in- 
nombrables de  vapeur ,  et  aussitôt  le  thermomètre  baisse  aux  en- 
virons de  100°.  Si  l'on  se  borne  i  introduira  dans  le  liquide  un 
fragment  de  métal,  qu'on  y  tient  suspendu  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  touche  pas  le  fond  du  vase  ,  l'effet  produit  est  beaucoup  plus 
faible,  et  le  plus  souvent  le  thermomètre  ne  baisse  pas  au-dessous 
de  103».  ' 

•  1,'aride  snlfuriquo  n'est  pas  io  s  oui  liquide  qui  communique  à 
un  vase  de  terre  la  propriété  de  retarder  l'ébullilion  de  l'eau.  La 
potasse  concentrée  produit  le  môme  effet,  quoiqu'à  uu  degré  moin- 
dre. J'ai  cru  même  apercevoir  que  le  simple  réchauffement  d'un 
halion  de  verre  neuf  jusqu'à  la  température  de  trois  à  quatre 
ceots  degrés,  produisait  un  effet  analogue  ;  du  moins,  par  ce  pro- 
cédé ,  ai -je  réussi  daos  une  expérieoce  à  retarder  l'ébuliition  de 
'•'eau  jusqu'à  105°. 

•  L'eau  n'est  pas  non  plus  le  seul  liquide  qui  présente  ce  retard 
daos  l'ébullilion  ;  l'alcool  présente  un  phénomène  du  mémo  genre. 
C'est  ainsi  que  de  l'alcool  de  la  densité  de  0,810,  placé  dans  un 
ballon  qui  avait  contenu  de  l'acide  sulfurique,  a  pu  être  réchauffé 
jusqu'à  la  température  do  82»,5 ,  tandis  que  co  même  alcool  en- 
trait en  pleine  ébullilion  dans  un  ballon  de  verre  ordinaire  à  79*. 

—  La  plupart  des  pbéoomènes  que  je  viens  de  décrire,  ajoute 
M.  Marcet.  en  terminant,  paraissent  trouver  leur  explication  dans 
l'action  moléculaire  de  l'eau  pour  le  verre,  adhésion  qui  varie 
singulièrement  suivant  l'état  de  cette  substance,  et  qui  augmente 
d'une  manière  notable  lorsqu'on  parvient  à  la  débarrasser  de 
toute  impureté  ou  matière  étrangère.  C'est  par  suite  do  cette 
adhésion,  qui  se  trouve  portée  au  plus  haut  degré  lorsque,  par 
l'action  de  l'acide  sulfuriqoe  ou  de  la  potasse,  l'on  est  parvenu  à 
débarrasser  lo  verre  de  cette  espèce  de  vernis  ou  poussière  impal- 
pable qui  adhère  le  plus  souvent  à  ses  molécules  avec  une  grando 
force,  que  l'eau  et  l'alcool  peuvent  être  portés  à  une  température 
notablement  plus  élevée  qu'on  t:e  l'avait  cru  jusqu'ici,  sans  que 
le  thermomètre  atteigne  ce  point  stationnairu  qui  caractérise 
l'ébullilion.  —  L'expérience  ci-dessus  réussit  également  bien,  si 
au  lieu  de  se  servir  d'une  lampo  à  alcool  on  réchauffe  le  ballon 
d'eau  distillée  daus  un  bain  d'huile  qu'on  porto  graduellement  à 
une  température  voisine  de  l'ébuliition.  - 

—  M.  Hugueny,  professeur  de  physique  au  collège  royal  de 
Dijon,  adresse  une  note  relative  à  quelques  recherches,  et  notam- 
ment à  un  appareil  à  l'aide  duquel  il  croit  avoir  mis  en  toute  évi- 
dence l'application  à  l'acoustique  du  principe  des  interférences. 

M.  Dospretx  prend  la  parole,  à  l'occasion  de  cette  note,  pour 
annoncer  qu'il  s'occupe  depuis  longtemps  du  mémo  sujet,  et  que 
peul-êire  etilretiendra-l-il  bientôt  l'Académie  des  résultats  aux- 
quels il  est  parvenu. 

—  M.  Delauuay  écrit,  en  réponse  à  la  note  dans  laquelle  M.  Le- 
verricr  a  nié  l'exisleuce  des  inégalités  qu'il  avait  signalées  dans 
les  mouvements  d'Uranus.  —  Renvoyé  à  la  commission  qui  est 
chargée  d'examiner  cette  questiou. 

— >1M.  Murchisonet  Sabine,  secrétaires  de  l'Association  Britan- 


nique pour  l'avancement  des  sciences ,  écrivent  pour  rappeler  que 
la  session  de  1842  doit  avoir  lieu  à  Manchester  et  s'ouvrira  le  23 
juin.  Us  adressent  aux  membres  de  l'Académie  et  en  général  à  tous 
les  savants  français,  l'invitation  de  vouloir  hi*n  a'y  rendre. 

— M.  Eugène  Robert  adresse  uu  mémoire  qui  a  déjà  été  commu- 
niqué par  lui  à  la  Société  Philomallque  et  dout  nous  avons  rendu 
compte  il  y  a  quelques  numéros.  Ce  méraoir»  porte  pour  titre  : 
Recherchât  géologique*  et  métallurgique»  sur  du  minerait  de  fer 
hydroxidé,  notamment  du  fer  pisolitique,  et  sur  un  gisement  re- 
marquable de  deut  oxyde  de  manganèse  hydraté,  observéà  Meudon. 

—  La  même  remarque  est  à  faire  pour  un  mémoire  présenté  par 
M.  Rozet,  sur  les  volcans  de  l'Auvergne. 

—On  annonce  encore  la  réception  des  mémoires  suivants,  dool 
l'examen  est  renvoyé  à  l'examen  do  commissions: 

—  Obter  valions  sur  let  dévote  diluviens  du  Vivarais ,  par 
M.  Jules  de  Malbos.  —  Recherches  sur  la  composition  géolo- 
gique des  terrains  qui  renferment ,  en  Sicile  et  en  Calabre,  U 
soufre,  le  succin,  le  lignite  et  le  sel  gemme;  accompagnées 
de  notes  sur  l'exploitation  et  le  fondage  de  la  première  de  ces 
substances  minérales,  par  M.  Adrien  Paillette,  Ingénieur  civil. 

—  Xcmveau  système  de  fermes  en  fer  et  fonte,  dont  rétendue, 
d'une  portée  à  l'autre,  peut  dépasser  1 00  mètres  de  distance,  à  f  u  • 
sage  du  ponts  et  combles  d'une  grande  élévation  et  d'une  grande 
portée,  par  M.  Jomeau,  serrurier-mécanicien.  —  Sur  des  moyens 
propres  à  diminuer  à  volonté  le  tirant  d'eau  d'un  bateau,  <f* une 
quantité  telle  qu'elle  peut  être  d'un  quart,  d'un  tiers  et  même 
plus,  afin  de  passer  les  bancs  de  sables,  par  M.  Pancré,  de  Nancy. 

—  Sur  un  instrument  d'optique  au  moyen  duquel  chacun  ptut 
voir  dans  ses  yeux  les  mouvements  des  humeurs  aqueuses  et  ti- 
trées, par  M.  Wieaecke.—  Sur  l'introduction  de  la  première  ma- 
chine à  vapeur  en  France,  extrait  d'uo  ouvrage  inédit  sur  l'his- 
toire des  mines  de  houilles  du  département  du  Nord ,  par 
M.  Edouard  Gras  (  de  VaVncicnoes  ).  —  Tablts  servant  d  trou- 
ver la  date  det  nouvelles  Lunes,  depuis  1700 jusqu'à  l'an  2000 . 
par  M.  6.  Levesque.  —  Des  rétrécissements  durs  et  anciens 
de  l'urètre,  par  M.  Cuilloo. 


Chimie  :  Composition  de  l'eau.  —  Nous  allons  faire  coonaltre 
aujourd'hui  avec  détail  le  mémoiro  lu  par  M.  Dumas ,  sur  ce  su- 
jet ,  dans  la  dernière  séance. 

Pour  définir  lu  rapport  exact  suivant  lequel  l'oxygèno  et  l'hy- 
drogène s'unissent  pour  former  de  Peau,  on  a  employé  deox 
méthodes ,  soit  en  mesurant  ces  gaz ,  soit  en  tes  pesant.  Ces  deux 
méthodes,  mises  en  pratique  par  MM.  Berzélius  et  Dulong.  les 
ayar  t  conduits  exactement  au  mémo  résultat,  celui-ci  a  été  admis, 
sans  discussion,  comme  l'expression  de  la  vérité.  «Or, dit  M.  Du- 
mas, je  viens  montrer  que  cette  coïncidence  fortuite  provient 
d'uoo  double  erreur  dont  la  connaissance  eût  difficilement  échappé 
à  la  critique  des  chimistes,  s'ils  ne  s'étalent  dès  longtemps  habi- 
tué* à  admettre  sans  discussion  les  poids  atomiques  adoptés  par 
M.  Berzélius.  H  résulte  de  mes  recherches  que  Peau  est  formée 
en  poids  de  1000  parties  d'hydrogène  pour  8000  d'oxygène ,  c'est- 
à-dire  que  ces  corps  se  combinent  dans  le  rapport  simple  de  1  à  8. 
MM.  Berzélius  et  Dulong  ont  admis  le  même  rapport  à  peu  près . 
car  ils  regardent  l'eau  comme  étant  formée  de  1000  parties  d'hy- 
drogène pour  8008  d'oxygène.  Si  ce  chiffre  exprimait  véritablement 
lu  résultat  do  leurs  expériences ,  il  faudrait  regarder  comme  in- 
signifiante In  correction  que  je  propose  aujourd'hui ,  et  comme 
inutile  la  longue,  dispendieuse  et  pénible  série  de  recherches  a 
laquelle  je  me  suis  livré.  Muis  quand  on  remonte  aux  expériences 
mêmes  de  mes  illustres  devanciers ,  on  trouve  qu'il*  se  sont  basés 
sur  des  déterminations  fautives  des  densités  de  l'hydrogène  et  de 
Poiygène  ;  car  il  est  bien  prouvé,  maintenant .  que  la  densité  de 
l'oxygène  n'est  pas  représentée  par  1,1026.  et  je  vais  faire  voir 
que  celle  de  Phydrogèno  no  peut  pas  l'être  par  les  nombres  0,0688 
ou  0,0687,  entro  lesquels  hésitent  MM.  Berzélius  et  Dulong. 

.  En  effet ,  qoand  on  suppose  que  l'hydrogène  et  l'oxygène  s'u- 
nissent dans  le  rapport  exact  de  2  :  1  en  volumes,  et  qu'on  essaie 
d'en  déduire  la  composition  en  poids  do  Peau  .  d'après  la  densité 
de  ces  deux  gaz,  en  partont  de  la  densité  de  l'hydrogène  de 
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MM.  Berzélius  et  Dulong  et  fie  la  densité  de  l'oxygène  que  noua 
avons  déterminée.  M.  Boussinçault  et  moi,  on  trouve,  oon  pas 
le  rapport  de  1000  à  8000,  ni  celui  de  1000  à  8008 ,  mais  bien 
le  rapport  de  1000  a  8040 ,  qui  est  évidemment  inadmissible.  Ce- 
pondaot ,  comme  tout  porte  à  croire  que  l'hydrogène  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  l'oxygène  par  la  manière  dont  ces  deux  gai 
*o  comportent  sous  diverses  pressions,  et  que  leur  coefficient  de 
dilatation  ne  peut  exercer  aucune  influence  appréciable  sur  le 
rapport  qui  nous  occupe ,  il  faut  que  la  densité  de  l'hydrogène  do 
Dulong  soit  inexacte  ou  que  la  loi  do  M.  Gay-Lussac  sur  la  com- 
binaison des  gax  De  soit  qu'une  approximation. 

-  En  tout  cas ,  il  était  donc  indispensable  de  vérifier  la  densité 
de  l'hydrogène ,  et  l'on  ne  pouvait  rien  conclure ,  quant  à  la  com- 
position exacto  do  l'eau ,  des  deosités  de  gai  connues  jusqu'ici. 

•  Mais  M.  Berzélius  a  déduit  la  composition  de  l'eau  d'une  expe- 
périence  [plus  directe,  il  a  réduit  de  l'oxyde  de  cuivre  au  moyen 
de  l'hydrogène,  et,  recueillant  l'eau  formée  par  une  quantité 
d'oxygène  connue,  il  a  pu  en  tirer  la  composition  do  l'eau.  M.  Ber- 
xeliusa  fait  trois  expériences  de  ce  genre  qui,  en  moyenne,  lui 
ont  donné  pour  1000  d'hydrogène  8008  d'oxygène.  Un  chimiste 
anglais,  le  docteur  Prout ,  avait  déjà  émis  l'opinion  que  l'eau 
pourrait  bien  contenir  lOGO  d'hydrogène  pour  8000  d'oxygèno, 
mais  on  lui  opposa  le  résultat  de  ces  expériences  comme  propre 
à  démontrer  que  de  tels  rapports  étaient  des  jeux  d'esprit  qui  ne 
méritaient  aucune  considération. 

■  Pour  montrer  à  quel  point  on  s'est  laissé  influencer  par  une 
confiance  exagérée  dans  la  manière  de  procéder  pour  les  détermi- 
nations de  cotte  nature,  il  suffit  de  comparer  les  chiffres  résultant 
des  trois  expériences  de  M.  Oerxélius  : 

1»  expérience,  1000  hydrogène  ~  804?  oxygène. 
2»  expérience,  1000  hydrogène  =  7936 
3»  expérience,  1000  hydrogène  =  8053 

24031 

Moyenne.  .  .  .  8010 

-  De  ce  qu'on  avait  trouvé  les  nombres  805...  804  et  793,  dont 
la  moyenne  est  801 ,  rien  n'autorisait  certes  i  conclure  que  le  vé- 
ritable nombre  n'était  pas  800.  Il  ne  faut  pas  répondre  de  ,Àti, 
quand  on  n'a  fait  que  trois  expériences  qui  diffèrent  entre  elles 
de  et  ce  n'est  pas  avec  des  expériences  dont  les  nombres  s'é- 
carteot  de  ^  qu'on  est  autorisé  à  repousser  cette  correction 
de  qui  suffisait  pour  mettre  la  moyenne  d'accord  avec  les  vues 
du  docteur  Prout. 

•  N'hésitons  pas  a  dire  que,  jusqu'ici,  les  vues  du  docteur 
Prout  n'ont  point  été  soumises  a  cette  discussion  sincère  et  appro- 
fondie que  leur  haute  importance  méritait.  J'Ignore  si  ces  vues 
sont  vraies  dans  toute  leur  étendue,  mais,  pour  le  savoir,  il  faut 
reprendre  la  détermination  des  poids  atomiques  sur  une  grande 
échelle,  par  des  moyennes  fondées  sur  des  expériences  nombreu- 
ses, eten  ne  négligeant  aucune  des  corrections  que  la  physique  en- 
«signe.  Si  ces  corrections  eussent  été  introduites  dans  l'expérience 
de  M.  Berzélius,  les  résultats,  déjà  si  éloignés  de  la  moyenno  ad- 
mise, s'en  seraient  écartés  bien  davantage. 

•  La  première  correction  à  faire  au  résultat  brut  do  l'expérience 
consistait  i  ramener  au  vide  le  poids  de  l'eau  formée  pour  en  avoir 
le  poids  absolu.  Cette  correction  ne  s'élève  pas  à  moins  de  10  à  12 
milligrammes  sur  le  poids  de  l'hydrogène ,  dans  des  expériences 
où  l'ou  a  cru  pouvoir  compter  sur  une  précision  de  1  milli- 
gramme. Par  la  même  raison,  il  faut  ramoner  aussi  au  vide  le 
poids  de  l'oxygène  employé.  D'un  autre  coté,  la  dessiccation  de 
l'hydrogène  exige  des  précautions  bien  autrement  minutieuses  que 
celles  que  M.  Berzélius  a  mises  en  usage.  Il  a  supposé,  en  effet, 
qu'un  courant  de  gaz  arrive  à  la  sécheresse  absolue  en  parcourant 
rapidement  un  tube  rempli  de  chlorure  de  calcium.  L'expérience 
et  le  raisonnement  prouvent  qu'il  n'en  est  rien.  Or,  le  gaz  qui  dis- 
paraît en  se  transformant  en  eau  présentait  i  la  vapeur  un  espace 
qui,  en  s'anéantissant,  détermine  sa  condensation.  Ainsi,  toute 
l'eau  hygrométrique  do  gaz  consommé  s'ajoute  i.  l'eau  provenant  I 
de  l'expérience,  quand  le  gaz  hydrogène  brûlé  n'est  pas  sec.  Enfin, 
en  supposant  les  poids  réduits  au  vide  el  les  gaz  parfaitement  < 


secs,  les  eipcrionccs  do  M.  Berzélius  laisseraient  encore  beaucoup 
de  doute  sur  la  véritable  composition  de  l'eau,  par  cela  seul  qu'el- 
les ont  été  faites  sur  10  à  12  grammes  seulement. 

•  Ces  expériences  sont  donc  trop  peu  nombreuses;  elles  ont 
élé  faites  sur  une  trop  faible  échelle  ;  on  n'y  a  pas  introduit  de* 
corrections  indispensables  qui  dénatureraient  complètement  les 
chiffres  qu'on  en  a  déduits;  tous  ces  motifs  devaient  me  détermi- 
ner à  les  reprendre. 

•  Mon  premier  soin  a  consisté  à  me  procurer  de  l'hydrogène 
parfaitement  pur.  A  cet  égard,  je  crois  n'avoir  rien  laissé  à  désirer 
par  l'emploi  de  moyens  très-simples  que  j'ai  vus  généralement  ap- 
prouvés et  adoptés  par  les  chimistes  qui,  depuis  longtemps,  ont  pu 
prendre  connaiasauce  de  mes  expériences.  Les  impuretés  do  l'hydro- 
gène obtenu  parle  zinc,  l'eau  et  l'acide  sulfuriquc,  peuvent  consister 
en  oxydes  d'azote,  acide  sulfureux,  hydrogène  arseniqué,  hydro- 
gène sulfuré.  Les  oxydes  d'azote  proviennent  de  l'acide  sulfurique 
impur;  il  faut  toujours  s'assurer  de  sa  pureté  avant  de  l'employer. 
L'acide  sulfureux  so  trouve  quelquefois  dans  l'acide  sulfurique 
qu'on  a  essayé  de  purifier  de  combinaisons  nitreuses  par  un  cou- 
rant d'acide  sulfureux.  Entraîné  par  l'hydrogène,  il  passerait  avec 
lui  et  causerait  de  graves  erreurs.  L'bydrogène  arteniqué  el  l'hy- 
drogène sulfuré  se  montrent  presque  constamment  dans  ces  expé- 
riences, le  dernier  surtout.  Il  faut  donc  faire  usage  d'acide  sulfu- 
riquo  pur  et  diriger  le  gaz  au  travers  de  quelques  réactifs  propres 
à  lui  enlever  les  traces  d'hydrogène  sulfuré  ou  d'hydrogèue  arse- 
niqué qu'il  renferme.  Une  dissolution  de  nitrate  de  plomb  arrête 
l'hydrogène  sulfuré;  une  dissolution  de  sulfate  d'argent  arrête 
l'hydrogène  arseniqué  à  son  tour.  Je  place  ces  dissolutions  dans 
des  tubes  en  U  remplis  de  verre  en  morceaux,  ce  qui  donne  aux  li- 
quides un  développement  de  surrace  convenable  à  l'action  qu'il* 
sont  destinés  i  exercer.  Ordinairement,  à  la  On  de  l'expérience, 
dans  les  tubes  qui  ont  près  d'un  mètre  de  longueur,  la  partie  co- 
lorée forme  une  zone  qui  ne  dépasse  guère  trois  ou  quatre  centi- 
mètres. Le  gaz  passe  ensuite  dans  des  tubes  semblables  pleins  de 
pierre  ponce  humectée  par  une  dissolution  de  potasse  concentrée  ; 
dAi*  dans  un  tube  qui  renferme  de  la  potasse  en  morceaux  ordi- 
naire, puis  dans  un  autre  qui  contient  de  la  potasso  caustique  qui 
a  été  chauffée  au  rouge. 

•  L'hydrogène  qui  a  subi  ces  purifications  est  parfaitement  ino- 
dore. 11  m'est  souvent  arrivé  d'en  dégager  une  centaine  de  litres 
sans  apercevoir  la  moindre  odeur.  Mais  ce  gaz  n'est  pas  encore 
soc.  et  j'ai  employé  pour  le  dessécher  tantôt  l'acide  «ulfuriqne 
concentré,  tantôt  l'acide  phosphorique  anhydre.  L'acide  sulfuri- 
que convient  très  bien  quand  on  opère  en  hiver,  ou  bien  qu'on  a 
soin  de  maintenir  les  tubes  desséchants  à  zéro,  en  les  entourant 
de  glace.  Mais  j'ai  souvent  employé  l'acide  phosphorique  anhydre 
comme  dessiccant.  Dans  ce  cas,  je  le  divise  au  moyen  de  gros 
fragments  de  pierre  ponce. 

•  L'hydrogène  pur  et  sec  est  perdu  prndant  quelques  heures, 
afin  de  balayer  tout  l'air  des  appareils-  L'oxyde  de  cuivre  est  placé 
dans  un  ballon  en  verre  très  dur,  où  il  peut  éprouver  la  chaleur 
rouge  pendant  u ue  journée  entière,  sans  que  le  ballon  s'altère  dans 
la  forme  ni  même  dans  l'éclat  de  sa  surfaco.  J'ai  employé  pour  te 
chauffer  des  lampes  à  alcool  à  double  courant  d'air,  d'uue  con- 
struction noovelle,  où  je  maintiens  l'alcoul  à  une  température 
liasse  au  moyen  d'uue  enveloppe  d'eau. 

•  Les  ballons  employés  à  Cet  expériences  m'ont  été  fournis  par 
M.  de  Kliuglin,  qui,  dans  sa  belle  verrerie  des  plaines  de  Valsch 
et  de  Valcrlsibal,  obtient  tous  les  objets  en  verre  dur  dont  les 
chimistes  peuvent  avoir  besoin.  Ce  sont  des  globes  ou  boules  à 
deux  cols,  l'un  court  par  où  arrive  l'hydrogène,  l'autre  beaucoup 
plus  loug  par  où  se  dégage  l'excès  de  gaz  et  l'eau  formée.  Li  s  dif- 
ficultés singulières  qui  se  présentaient  pour  la  fabrication  de  ces 
pièces  nous  oot  causé  mille  contrariétés,  mais  on  a  Qui  par  les 
surmonter.  Nous  avons  eu  en  définitive  des  ballons  assez  bien  re 
cuits  pour  résister  à  tous  les  changements  de  température,  assez 
durs  pour  supporter  une  chaleur  rouge  prolongée  sans  perdre 
leur  brillant,  et  munis  d'une  pointe  longue  d'un  mètre,  où  s'opé- 
rait le  refroidissement  et  la  condensation  de  la  vapeur  aqueuse 
formée. 
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■  L'oxyde  de  cuivre  étant  introduit  dans  le  ballon,  on  ajuste 
sur  le  petit  col  un  robinet,  et  l'on  fertno  le  coté  opposé  au  moyen 
d'un  dé  en  caoutchouc.  Après  s'être  assuré  que  le  système  garde 
le  vide,  on  dirige  dans  la  boule  un  courant  d'air  desséché  par  l'a- 
cide sulfurique,  et  on  chauffe  la  boule  au  ronge.  Lorsqu'on  a 
fait  passer  ainsi  quioie  ou  vingt  litres  d'air,  on  relire  la  lampe  et 
on  laisse  refroidir  l'appareil  pendant  qu'il  y  circule  encore  quinze 
ou  vingt  autres  litres  d'air  bien  sec. 

.  Toute  humidité  accidentelle  étant  ainsi  écartée,  le  ballon 
étant  parfaitement  refroidi,  oo  y  fait  le  vide  et  on  le  pèse.  Le  vide 
vérifié,  oo  le  pèse  de  nouveau.  On  met  alors  le  ballon  en  commu- 
nication avec  l'appareil  d'où  l'hydrogène  se  dégage.  Oo  ajuste  les 
appareils  destinés  à  recueillir  l'eau  liquide,  et  les  tubes  dessiccanis 
qui  doivent  retenir  l'eau  hygrométrique  de  l'eicèa  de  gaz.  Ces  tu- 
bes sont  loueurs  disposés  exactement  do  même  que  ceux  qui  pré- 
cèdent l'oxyde  de  cuivre.  Ils  ont  été  pesés  d'avance,  de  sorte  qu'<  n 
les  pesant  de  nouveau  après  l'opération  on  connaît  le  poids  de 
l'eau  formée. 

-  L'oxyde  de  cuivre  étant  chauffé  au  rouge  sombre,  la  réduc- 
tion commence,  et  l'eau  ruisselle  bientôt  en  aboodancu  ;  mais  au 
bout  do  quelques  heu  ris  la  formation  d'eau  se  ralentit,  et  ce  n'est 
qu'après  dix  ou  douze  heures  que  l'opération  est  terminée.  11  n'est 
pas  facile,  par  conséquent ,  de  consacrer  moins  de  seize  ou  dix- 
nuit  heures  i  l'exécution  de  chaque  expérience,  abstraction  faite 
des  dispositions  préliminaires,  qui  m'ont  constamment  coûté  deux 
ou  irois  jours  de  soins.  Si  j'ajoute  que  j'ai  obtonu  dans  mes  diver- 
ses rxpériences  plus  d'un  kilogramme  d'eau;  que  c'est  le  produit 
de  dix-neuf  opérations,  dont  les  nombres  sont  réunis  dans  le  ta- 
bleau suivant;  qu'enfin,  en  comptant  celles  qui  ont  échoué  par 
accident,  je  n'ai  pas  fait  moins  de  quarante  ou  cinquante  expé 
riences  semblables,  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  du  temps  et 
de  la  fatigue  que  celte  détermination  m'a  coûtés. 
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SOCIETE  PHILOMATIQDE  DE  PARIS. 

Séance  du  9  avril  1842. 

Paléontologie  :  Ommtni»  fottUet  du  battin  de  Pari$.  — 
M.  Eugène  Robert  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Mémoire  sui- 
des dénis  et  coprolilhes  de  Sauriens,  sur  des  ossements  de  Lo- 
phiodon.  de  Crocodile  et  de  Tortue,  accompagnés  de  graines  de 
Cbara,  observés  dans  la  partie  supérieure  du  calcaire  marin  gros- 
sier de  Paris;  suivi  de  nouvelles  considérai  ions  géologiques  rela- 
tivement aux  gisements  ossirères  de  cette  localité  et  de  celle  de 
Nanterre. 

Après  avoir  rappelé  la  découverte  qu'il  flt,  en  1828,  d'e 


roents  fossiles  de  Pachydermes,  de  Reptiles  et  de  Mooles  de  iti- 
pes  d'Yucca,  dans  le  calcaire  marin  grossier  de  Nanterre  et  de 
Passy,  ainsi  que  les  divers  mémoires  avec  figures  qu'il  a  déjà  pu- 
bliés i  ce  sujet,  M.  Robert  revient  sur  la  nature  des  mêmes 
couches  ossifères  et  se  livre  à  l'examen  do  quelques  nouveaux 
fossiles  récenimeot  découverts  par  lui  à  Passy,  ce  qui  l'a  conduit  à 
modifier  ses  idées  sur  l'origine  de  ces  gisements.  —  Ayant  soumis 
à  l'analyse  les  argiles  noirâtres  ossifères  de  Passy,  il  a  reconnu 
qu'elles  dégageaient  uno  légère  odeur  bitumineuse,;  elles  renferment 
une  grande  quantité  do  dents  de  Crocodile;  les  unes,  plus  ou  moins 
petites,  aiguës  et  tranchantes  sur  les  bords,  sont  tellement  abon- 
dantes que  M.  Robert  ne  peut  se  défeodre  de  les  considérer  comme 
des  dents  de  jeunes  Crocodiles  qui  seraient  tombées  là  où  elles 
gisent  ;  les  autres,  au  contraire,  beaucoup  plus  grosses,  moins 
arquées,  et  striées  longiiudinalemenl.très-rarescomparativemeni 
aux  premières,  offrent  tous  les  caractères  propres  à  l'âge  adulte  des 
mêmes  Reptiles.  Indépendamment  de  ces  dents,  M.  Robert  a  porté 
aussi  son  intention  sur  les  nombreux  coprolilhes  que  recèlent  les 
mêmes  cuuches  argileuses;  d'après  la  forme  et  la  composition 
(urate  de  chaux)  de  ces  singuliers  corps  tuberculeux,  lisses,  ho- 
mogènes, jaunâtres  à  l'intérieur,  il  croit  pouvoir  les  rapporter  à 
des  Crocodiles.  —  Au  -dessus  do  ces  argiles  règne  un  banc  puis™ m 
de  calcaire  marneux,  blanchâtre,  renfermant  de  nombreux  et  pe- 
tits fragments  d'os  qui  appartiennent,  suivant  M.  Robert,  à  des 
Lophiodons,  à  des  Crocodiles  et  à  des  Tortues,  accompagné;  de 
dents  do  Sauriens  ci  surtout  de  Gyrogonites,  ou  graines  de  Cbara 
spathlsées,  ces  derniers  fossiles  n'ayant  pas  encore  été  observés 
dans  une  semblable  circonstance  ;  l'état  dans  lequel  se  trouvent 
tous  ces  os  sans  exception,  porte  M.  Robert  à  regarder  ce  gise- 
ment comme  une  véritable  brèche  osseuse,  intercalée  dans  les 
couches  mômes  de  la  partie  supérieure  du  calcaire  grossier;  il  ne 
serait  pas  même  éloigné  de  croire  que  beaucoup  d'entre  eux  ont 
été  brisés  et  rongés  sur  place  par  des  animaux  carnassiers. 

Deux  hypothèses  se  présentent  a  M.  Robert  pour  expliquer  la 
présence  de  ces  débris.  Dans  la  première,  Il  suppose  que  les  ani- 
maux dont  on  trouve  tant  d'ossements  associés  i  des  productions 
d'eau  douce  et  végétale  n'ont  pas  toujours  été  charriés  et  réunis 
par  des  eaux  courantes,  mais  qu'ils  ont  vécu  et  sont  morts  là  où 
l'on  observe  lours  ossements,  sur  des  Ilots  marécageux  ou  bien  au 
bord  do  canaux  vaseux  ombragés  par  des  végétaux  semblable* 
aux  Palétuviers,  à  en  juger  par  le  nombre  immense  de  feuille.% 
elliptiques  empreintes  dans  les  argiles;  en  un  mot  qu'il  s'est  passé 
dans  le  bassin  de  Paris,  composé,  suivant  M.  Constant  Prévost, 
de  dépôts  alternativement  fluvlatiles  et  littoraux,  des  faits  analo- 
gues à  ce  qu'offre  aujourd'hui  l'embouchure  des  grands  fleuves 
des  contrées  chaudes  de  la  terre,  du  Sénégal,  par  exemple.  Le  gi- 
sement do  Passy  parait  surtout  à  M.  Robert  avoir  été  dans  ce  cas. 
Enfin  si  l'on  fait  abstraction  du  cours  d'une  grande  et  large  ri- 
vière qui  lui  parait  avoir  traversé  de  tout  temps  le  bassin  de  Puris , 
M.  Robert,  dans  la  seconde  hypothèse,  invoqoo  encore  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours  dans  le  fond  des  golfes  de  la  Baltique  ;  la  ligne 
tortueuse,  trarée  par  te  cours  de  la  Seine  et  bordée  de  collines 
élevées,  lui  rappelle  assez  bien  les  F  torde  de  la  Scandinavie,  qui 
souvent  n'ont  pas  moins  de  trente-cinq  lieues  de  longueur  et 
offrent  des  étranglements  où  les  vaisseaux  peuvent  à  peine  passer. 
L'action  des  marées  ot  mémo  des  plus  fortes  tempêtes  s'y  fait  à 
peine  sentir  ;  la  tranquillité  de  leurs  eaux  les  ferait  prendre  pour 
de  véritables  lacs  dont  la  salure  est  si  faible  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  associées  des  coquilles  marines  telles  que  la  Te  II  i  ni  B allie  a 
a  des  Lymnées,  des  fucus  à  des  Potamogétons  et  à  dos  Chara. 

A  l'appui  du  mémoire  qu'il  vient  do  lire,  M.  Robert  préseole  à 
la  Société  plusieurs  fossiles  aiusi  qu'une  planche  représentant  des 
dents  et  coprolilhes  de  Crocodile. 

N.  Robert  fait  ensuite  connaître  que,  le  jour  même,  lia  recueilli 
à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  dans  une  sablonoière  do  l'hôpital 
militaire  de  la  rue  de  Charoone,  des  ossements  fossiles  qu'il  rap- 
porte au  Cheval  et  à  l'Aurochs  :  ce  sont,  pour  le  premier,  une 
dent  incisive,  et  pour  le  second  une  molaire,  la  partie  supérieure 
d'un  radius,  un  métacarpien  et  uno  phalange.  Outre  ces  ossements 
soumis  également  à  la  Société,  il  a  aussi  remarqué  dans  la  partie 
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inférieure  de  la  même  sabloooière,  qu'il  considère  comme  un  an- 
cien dépôt  Ouvialile  recouvert  d'une  manière  bien  distincte  par  le 
véritable  terrain  de  transport .  une  couche  horizontale  de  gros 
gravier  fortement  Imprégné  çà  et  là  de  manganèse.  Cette  couche 
qu'il  avait  déjà  eu  occasion  de  voir  dans  d'autres  sablonnières  du 
la  même  époque,  et  dont  la  teinte  noirâtre  il  pu  la  faire  prendre 
jusqu'à  présent  pour  un  dépôt  de  matière  limoneuse  et  organique, 
offre  la  plus  parfaite  analogie  avec  celles  que  M.  Robert  vient  de 
signaler  dans  les  argiles  à  meulières  supérieures,  et  fortifie  ses 
présomptions  relativement  à  l'origine  des  minerais  de  fer  et  de 
manganèse  bydroxydes. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Statut  du  28  octobre  1 84 1 . 

Coschtliolosib.  — M.  L.  de  Buch  lit  un  mémoire  sur  le  Pro' 
ductut  ou  Leptœna.  —  Ce  sont,  comme  ou  sait,  des  coquilles  do  la 
classe  des  Urachlopodes,  par  conséquent  symétriques  dans  toutes 
leors  parties,  et  pourvues  à  l'intérieur  de  2  bras  en  spirales  munis 
sur  les  bords  de  fraoges  ou  de  cils. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  les  'suivants  :  bord  marginal 
droit  dans  toute  son  étendue  ;  horizontal  lorsque  les  valves  sont 
placées  verticalement  suivant  leur  longueur.  Les  deux  valves  s'a- 
justent parfaitement  ensemble  sur  ce  bord  et  sans  trace  de  disque 
(créa).  Au  milieu  de  co  bord  on  remarque  deux  dents  qui  parient 
en  divergeant  do  la  valve  supérieure  et  embrassent  dem  autres 
dants  serrées  l'ooe  contre  l'autre,  et  formant  uo  bourrelet  sur  la 
valve  veutrale,  dents  qui  pénètrent  par  une  ouverture  triangulaire 
dans  le  bec  ou  crochet  de  la  valve  snpérieure  et  ferment  complè- 
tement cette  ouverture.  Il  ne  part  aucun  ligament  de  cette 
ouverture;  mais  on  remarque  des  tubes  creux  sur  toute  la 
longueur  du  bord  et  principalement  à  la  surface  de  la  valve  su- 
périeure. A  l'intérieur  1rs  deux  valves  sont  couvertes  de  tuber- 
cules branchiaux  répandus  sur  toute  leur  surface. 

Les  Produetus  se  distinguent  par  conséquent  des  Spirifer  et 
des  Or t kit,  principalement  par  l'absence  du  ligament  et  par  lo 
disque  qui  manque  ici.  En  outre  il  leur  manque  auui  les  deux  la- 
melles internes  ou  les  deux  rayons  convergents  l'un  vers  l'autre, 
au  moyen  desquels  les  bras  eu  spirale  du  Spirifer  sont  forcés  de  se 
prolonger  en  direction  opposée.  Ces  coquilles  sont  en  outre  striées 
des  deux  côtés,  et  ces  stries  sont  toujours  ramiiiées  ou  dicho- 
tomées  ;  jamais  elles  ne  présentent  une  arête  ou  la  forme  en  toit 
comme  chez  le  Spiriftr.  La  partie  inférieure  pend  souvent  comme 
une  queue  qui  traîne  et  ne  peut  recouvrir  que  les  organes  do  la 
respiration  de  l'animal. 

A  l'intérieur  les  organes  sont  disposés  symétriquement  d'après 
les  mêmes  principes  que  chez  les  autres  Brachiopodu.  Les  dents 
inférieures,  fortement  serrées  pour  constituer  un  bourrelet,  por- 
tent tout  l'appareil  d'articulation  qui  joue  librement,  line  cloison 
an  milieu  termine  des  deux  côtés  l'appareil  qui  soutient  les  I 
deux  bras  eu  spirale.  Ces  spirales  tournont  de  dehors  en  dedans, 
et  montent  par  leur  extrémité 'vers  la  valve  dorsale,  parallèlement 
l'une  à  l'autre;  disposition  bien  différente  de  celle  des  Spinftr, 
mais  toute  semblable  à  celle  qu'on  observe  dans  i'Orbicule.  Exa- 
minées sur  le  corps,  elles  ressemblent  à  deux  gibbosités  élevées 
qui  lui  donnent  les  formes  singulières  qu'on  connaît.  M.  Sowerby 
les  a  quelquefois  considérées  comme  propres  à  certaine*  espèces 
{Produclut  humer  otut,  calcul,  ptrtonalut),  mais  dans  ion  valves 
auxquelles  appartiennent  ces  gibbosités  les  cavités  se  trouvent  de 
nouveau  égalisées,  ce  qui  permet  de  les  rapporter  à  dus  espèces 
«•unîmes.  Eulro  les  profoodes  impressions  musculaires  striées  à 
angle  droit  qui  péoolrent  profondément  dans  la  valvo  supérieure, 
on  voit  sur  la  valve  inférieure  une  élévation  lamelliforme  de 
chaque  côté  do  la  cloison  qui  est  l'impression  d'un  organe  iulerno 
(le  foie).  M.  Hmningbauss  (de  Crefeld)  a  déjà  en  1828  dooné  ta 
description  et  la  figure  de  toute  celte  structure  interne. 

Toute  la  surface  interne  des  valves,  et  depuis  les  crochets  jus- 
qu'au bord  externe,  est  pourvue  d'un  nombre  incroyable  de  tuber- 
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cules  qui,  souvent,  commo  des  larmes,  sont  couchés  les  uns  wr 
les  autres,  ou  qui  rappellent  les  mouches  de  lu  fourrure  d'une 
hermine.  Les  tubercules  sont  tellement  remarquables  dans  toutes 
les  espèces  de  Produclut  qu'ils  suffisent  seuls  pour  les  distinguer 
de  loutus  les  autres  formes,  et  c'est  sur  elles  que  MM.  Phillipps  ci 
Sowerby  lui-même  se  sont  appuyés  pour  former  une  multitude 
d'espèces  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  établies  antérieurement 
par  d'autres  et  encore  pourvues  de  leurs  valves.  Toutefois  ce  ca- 
ractère n'est  pas  exclusif  pour  les  Produclut.  Leur  véritable  ca- 
ractère à  eux.  ce  sont  les  cils  endurcis  ou  prolongements  bran- 
chiaux de  la  face  interne  du  bord  du  manteau  qui  servent  à  l'ani- 
mal à  mettre  l'eau  ru  mouvement  à  l'extérieur  du  manteau  et  à  la 
porter  aux  vaisseaux  branchiaux.  Quand  ces  cils  se  durcissent  trop 
ils  restent  à  la  partie  Interne  du  manteau  et  de  nouveaux  cils  s«- 
montrent  à  l'extérieur.  Cette  disposition  est  commune  à  tons  les 
Drachlopodes.  Chez  les  Térébratuks,  surtout  'celles  platles.  les 
impressions  ciliaires  apparaissent  sous  forme  d'un  nombre  consi- 
dérable de  pores:  la  Terebralula  punctata  Snw.  ne  preseute 
donc  rien  sous  ce  rapport  de  particulier.  Dans  la  2Vrf6ra(u/a  dor- 
taia  vivante,  chaque  tubercule  apparaît  à  l'intérieur  comme  le 
point  central  d'où  les  cils  fins  so  dirigent  ver»  le  bord  ;  citez  la 
Terebratulatpinota  les  extrémités  ciliaires  fout  saillie  sur  la  face 
extérieure. 

Les  tubes  singuliers  qu'on  ob*orve  sur  le  bord  marginal  des 
Produttut.  et  quelquefois  à  leur  surface,  leur  sont  ciiliérenieiit 
propres;  ils  croissent  avec  la  coquille,  et  cela  les  distinguo 'dun.- 
manière  très-tranchée  des  mouches  d'hermine  du  manteau  : 
celles  ci  no  grossissent  pas,  et  même  quand  elles  pe reçut  une  por- 
tion de  la  valve  elles  y  restent  encore  cachées,  en  courant  suivant 
la  longueur  de  celte  coquille  avec  lu  pointe  dirigée  en  bas.  Les 
tubes  au  contraire  s'élèvent  en  pariaut  du  bord  inférieur,  n 
quand  ils  sont  remplis  et  perdus,  ce  qui  se  présente  dans  la  plu- 
part des  cas,  ils  montrent  encore  dans  leur  point  de  rupture  uue 
ouverture  parfaitement  ronde  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la 
face.do  la  valve,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  tubercules.  MM.  Phil- 
lipps et  Sowerby  ont  constamment  confondu  les  tubes  cl  les  tu- 
bercules branchiaux  les  uns  avec  les  autres;  les  tubes  ne  se  re- 
marquent qu'au  bord  le  plus  externe  et  jamais  à  la  surface  (de 
la  valve  inférieure  ;  au  contraire  les  tubercules  couvrent  l'intérieur 
de  celle  valve  inférieure  en  même  nombre  et  avec  la  même  dispo- 
sition qu'à  l'intérieur  de  la  valve  supérieure. 

Les  Produclut  sont  d'auMiil  plus  importants  pour  la  détermi- 
nation des  formations  géologiques  qu'ils  se  trouvent  renfermés 
dans  une  zone  assez  rétrécie  dans  la  série  de  ces  formations.  Dans 
tous  les  points  où  ils  se  montrent  en  nombre,  on  est  certain  qu'on 
est  dans  le  voisiuage  des  terrains  carbonifères.  Dans  toutes  les 
couches  anciennes  du  terrain  silurien,  et  monte  dans  les  plus  mo- 
dernes, ils  sont  rares  {Produclut  spinuloius,  tarcinutatus)  ol  peu- 
vent y  être  considérés  comme  étrangers  ;  bien  plus,  on  n'y  ren- 
contre p.s  ceux  que  le  prolongement  camliforme  de  la  coquille 
rend  si  rennrquables.  Dans  les  formations  plus  récentes  qui  sur- 
montent le  terrain  carbonifère,  la  présence  dos  Produclut  se,  ter- 
mine par  le  Produclut  aculeatui  Schloiih.  (horridut,  ealtut, 
humerotvt)  qu'on  observe  dans  le  zechstein,  d'une  manière  nette 
et  irancliée,  et  après  cela  on  no  rencontre  plus  rien  do  cette  forme  ; 
encore  moins  trouve-t  on  dans  les  créatures  vivantes  rien  qui  lui 
ressemble.  On  pourrait  en  conséquenco  donner  à  tout  le  calcaire 
carbonifère  le  nom  de  calcaire  à  Produclut  ou  à  Lepierna,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  ce  terrain  s'étend  sur  de  grands  es- 
paces sans  être  suivi  par  le  terrain  houillor.  et  de  plus  parce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  intervienne  partout  commo  un  membre 
séparant  les  formations  siluriennes  et  anthaxlfères,  ce  qui,  du 
reste,  est  très  rare  en  Allemagne.  On  sait  l'énorme  espaco  que  les 
terrains  de  transition  occupent  au  centre  de  l'Allemagne;  la  ma- 
jeure partie  des  Ardennrs.  de  l'Eifel,  de  l'Hundsrucks,  du  YVev 
tcrwald.  du  Taiinus.  du  Barz,  du  Fichlelgebirge,  du  Voigtland  en 
est  formée.  Mais  toutes  ces  formations  appartiennent  à  celles  an- 
ciennes; on  n'y  rencontre  pas  de  Produclut;  seulement  sur  leurs 
bords  ou  les  trouve  isolés  et  sans  suite  ni  rapports.  Ainsi  on  les 
voit  dans  le  voisinage  de  Hoff  à  Trogenau  et  à  PlaDScliwitx,  ainsi 
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qu'à  Ratlngen  sur  le  Ruhr,  où  ils  soot  survis  a  peu  de  distance  des 
formations  houillères.  Userait  Impossible  d'indiquer  sur  une  carte 
géologique  d'Allemagne  un  seul  exemple  de  la  réunion  de  calcaire 
à  Productui,  do  calcaire  de  montagne  ou  calcaire  carbonifère. 
C'est  tout  différent  dès  qu'on  a  traversé  la  Meuse.  Visé,  près  Maas- 
tricht ,  Choquier,  Namur,  Dinant .  Tourna  y  et  beaucoup  d'autres 
lieux  sont  connus  depuis  longtemps  comme  très-riches  en  Produc- 
fut.  Ces  formations  à  Productut  accompagnent  celles  carbonifères 
sans  interruption,  et  même  jusqu'à  leur  extrémité  occidentale, 
près  Boulogne ,  où  on  les  a  retrouvées.  Elles  forment  les  limites 
orientales  du  vasto  bassin  qui  s'étend  sur  la  Bclgiqud  et  la  plus 
grande  portion  de  l'Angleterre  et  de  l'Écosse ,  et  qui  a  été  coupé 
dans  son  point  le  plus  bas  par  le  canal  do  la  Manche ,  qui  lui  a 
servi  d'axe.  On  retrouve  un  basain  semblable  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique  du  Nord  et  dans  l'Amérique  du  Sud.  MM.  Pcnilond  et 
Al.  d'Orbigny  ont  trouvé  en  grand  nombre  les  Productif  des  for 
malions  carbonifères  au  sommet  des  Andes  et  sur  la  rive  orientale 
du  lac  deTiticaca  (Productut  antiqualui).  Un  autre  bassin,  ana- 
logue à  colui  de  l'ouest  de  l'Europe,  s'étend .  avec  des  dimensions 
colossales,  entre  la  Finlande,  la  partie  méridionale  de  la  Russie 
et  l'Oural,  et,  comme  dans  celui-ci,  le  calcaire  à  Productut  y  est 
extrêmement  développé ,  ainsi  qu'il  est  très-facile  do  s'en  assurer 
par  l'examen  des  caries  de  M.  de  Meyendorff  et  de  M.  de  Helmer- 
sen .  et  surtout  d'après  le  travail  critique  si  exact  que  nous  devons 
à  M.  Ad.  Erraao.  L'Allemagne  et  la  péninsule  Scandinave  forment 
une  digue  entre  ces  deux  bassins  européens ,  où  à  peine  le  calcaire 
à  Productui  atteint  l'Allcmagne,|et  jamais  la  Suède  et  laNorwégc; 
car  dans  ces  derniers  pays ,  où  l'on  peut  suivre  les  formations 
siluriennes  jusque  suus  le  cercle  polaire,  on  n'a  pas  encore  dé- 
couvert de  traces  de  Productui  du  calcaire  de  montagne.  En  Si- 
lèsie,  on  a,  il  y  a  quelques  années,  rencontré  à  Aliwasscr,  près 
Waldenbourg ,  mais  sur  un  petit  espace ,  tous  les  caractères  pro- 
pres de  celte  formation, qui  couvre  une  si  grande  élenduede  terrain 
en  Russie,  et  entre  autres  des  Productui  d'une  grosseur  remar- 
quable, près  Neudorf.  comté  de  Glati ,  et  prés  Falkenberg  ;  mais 
ce  sont  là  des  exemples  uniques  de  leur  présence  en  Siléslc.  En 
Suisse,  en  Italie ,  on  ne  !es  a  pas  encore  observés ,  et  on  no  les  a 
rencontrés  que  d'uue  manière  tout  è  fait  inattendue  dans  les  Alpes, 
entre  les  formations  jurassiques,  au  pied  du  Bloiberg  ,  en  Carlo- 
thie. 

Après  plusieurs  tentatives .  ajoute  M.  do  Buch ,  il  m'a  paru  con- 
venable de  partager  les  Productut  en  ceux  très-bombés  à  la  face 
supérieure  sans  dépression  au  milieu,  ou  dortali,  et  en  ceux 
qui  se  distinguent  au  milieu  par  un  sillon  en  grande  partie  plat 
et  large,  et  qui  soot  aussi  divisés  en  deux  moitiés  par  un  sinus, 
ou  lobati  :  ce  sillon  provient  de  l'éloigoemenl  des  deux  cônes  as- 
cendants des  bras  en  spirale ,  entre  lesquels  le  manteau ,  et  par 
conséquent  sa  valve,  se  dépriment.  Les  stries  de  la  surface,  la 
position  des  tubes,  le  prolongement  des  valves,  plus  rarement  les 
tubercules  branchiaux  de  l'iniérlour,  et  plus  encore  la  forme,  qui 
est  extrêmement  variable,  m'ont  fourni  d'autres  caractères  dis- 
tinctes. 

CL  A  VIS. 

Les  Productut  ou  Leptana  sont  : 

I.  A  dos  bombé,  Z>or«tii,ou  II.  A  dos  plat  ou  déprhtié,  Lobati. 
I.  Dortati 


5.  La  vahe  supérieure  en  for- 
me de  queue  pendante.  Prolon- 
gement apophytaire.  3. 

La  valve  supérieure  sans  queue 
pendante.  Pat  de  prolongement 
apophytaire.  b. 

3.  Le  prolongement  non  sy- 
métrique, partant  d'un  très-petit 
bord  très -long  et  nés -élargi. 
Productut  timœformit  (Novgo- 
rod, Visé,  Anglesea,  Lima  Wal- 
daica  ). 

Le  prolongement  moins  large 
que  le  bord ,  ou  pins  petit.  4. 


4.  A  oreilles  plaies  sur  le  bord 
et  immédiatement  l'une  sur  l'au- 
tre; Productut  comoïdei  (Visé : 
Bolland  .  Ralingen  ,  Aliwasscr, 
Pugilis  Ch.). 

A  oreilles  épaisses ,  reullées 
sur  le  bord.  Productut  gigan- 
ttvt.  Perionatui ,  auritut  Ph. 
Kdilburghentii.  (  Novgorod  , 
Oerbysbire.  ) 

b.  A  stries  longitudinales  qui 
passent  par  dessus  celles  d'ac- 
croissement. 6. 

A  stries  d'accroissement  rc- 


pendanle.  Pat  de  prolongement 

apophytaire. 

12.  Dus  élargi ,  non  déprlmw 
aux  crochets.  13. 

Dos  déprimé  jusqu'aux  cro- 
chets. 14. 

13.  Côtés  el  crochets  aui 
niveau.  Productui 
(Sow.  459.  2  ).  (Ralingen.Vi- 
sé,  Dooett  .  Podolsk  prés  Mos- 
cou). Côtes  fuyant.  Productut 
Martini. 

14.  Plat.  Productut korridut 
(acuteatut ScMoiih.).  (Zechstein 
de  Géra  ,  Lauban  ,  Budiogen , 
Durham). 

1 5.  A  stries  longitudinales  qui 
passent  sur  celles  d'accroisse- 
ment. 16. 

A  si  ries  d'accroissement  cou- 
vrant les  stries  longitudinal»*. 
Productut  »uncia/u*(Sow.  823). 
(  Derbvsliire.  Visé,  Alexlo  sur 
l'Okka'.  Cork). 

16.  Siries  longitudinales  ron- 
des, a  intervalles  d'égale  lar- 
geur. 17. 

Siries  longitudinales  plus  lar- 
ges que  les  Intervalles.  Produc- 
tui co*talui(tulcatuiSow.b60. 
I.  319.  2.). 

17.  Fortement  strié, 
sur  les  crochets.  18. 

A  stries  soyeuses 
confirmas. 

18.  Sans  tubes  apparents  sur 
le  dos ,  grand.  Productut  anti- 
qualui (Sow.  317.  1-6.).  (Ra- 
tingen.  Visé,  Kirilow). 

Quatre  tubes  en  demi-cercle 
sur  la  moitié  postérieure  du  dos. 
Productut  lobatut  (Sow.  318, 
2-5.).(Altwasser,  Nord  de  l'An- 
gleterre). 

Eleetriciti  d'induction.  —  M.  Dove  donne  ensuite 
lecture  d'un  mémoire  sur  un  renversement  des  phénomènes  d'In- 
duclion ,  produit  par  un  ter  électromagnétique ,  au  moyen  du 
courant  électrique.  excité  en  lui  par  la  polarisation  magnétique, 
et  servant  de  preuve  i  la  non-identité  de  ces  deux  actions  natu- 
relles. 

Le  fer,  qui  par  la  décharge  d'une  batterie  de  Lcyde  n'avait  pu 
être  amené  dans  un  cl. il  magnétique  passager  sensible,  et  par 
conséquent  ne  paraissait  pas  disposé  à  retarder  la  marche  d'un 
courant .  produit  un  courant  d'induction  dans  un  Al  placé  dans 
son  voisinage.  Ces  courants  se  distinguent  par  plusieurs  caractères 
importants  de  ceux  que  produit  par  induction  le  fer  magnétisé 
par  le  muyen  de  l'électricité  galvanique  ou  thermique.  Les  re- 
cherches de  M.  Dovo  ont  pour  but  d'établir  empiriquement  celle 
différence.  Leurs  résultais  démontrent  que  dans  le  fer  élcctro- ma- 
gnétisé il  so  manifeste  doux  phénomènes  agissant  en  sens  con- 
iraire,  savoir  :  production  d'un  courant  électrique  et  développe- 
ment d'une  polarité  magnétique.  Daus  les  recherches  faites  jusqu'à 
présent  dans  cette  voie ,  l'effet  de  la  polarisation  magnétique  a 
dominé  constamment  celui  peu  distinct  du  courant  électrique  qui 
se  produit  simultanément;  on  n'a  donc  obtenu ,  suivant  qu'on  em- 
pêchait plus  ou  moins  celui-ci  de  se  former,  qu'une  faible  portion 
de  l'action  produite  par  la  polarisation  électrique.  Les  recherches 
do  l'auteur  montrent ,  parmi  les  conditions ,  un  renversement 
complet  de  celle  action  eu  sens  contraire.  Ce  renversement,  néan- 
moins ,  no  se  produit  pas  au  même  instant  pour  les  effets  physio- 
logiques du  courant  d'induction ,  pour  ses  propriétés  magnéti- 
santes et  pour  ses  effets  thermiques  ,  de  façon  qu'une  même 
disposition  expérlmeuule,  qui  donne  plus  d'énergie  à  l'un  de  ces 
effets ,  manifeste  souvent  une  influence  débilitante  sur  l'autre.  On 


couvrant  les  strie»  longitudina- 
les. 9. 

6.  Bord  beaucoup  plus  large 
que  le  milieu  de  la  valve.  Pro- 
ductut latittimut  (  Alexin  el  Ta- 
rousa,  aux  bords  de  l'Okka.  Cier- 
na  près  Cracovio.  Yorkshire). 

Bord  plus  court  que  le  milieu 
de  la  valve.  7. 

7.  Sans  stries  d'accroissement 
sensible»,  obliquoobloogue. Pro- 
ductui  tarcinutatut  Schlottb. 
Leptana  lata  (  Form.  silurien- 
ucs ,  Gothland ,  Eifel ,  Galles  et 
Ratlngen). 

Avec  siries  d'accroissement 
ou  anneaux.  8. 

8.  A  stries  (Inès  et  plates. 
Ovalo  -  transverse.  Productut 
Scoticut. 

A  grosses  stries  rondes.  Pro- 
ductut margaritaceut  (Visé). 

9.  A  stries  d'accroissement 
distantes  cl  en  toit.  Productui 
fimbrialui  (Sow .  469.  1).  (Re- 
frath.pré»  bVnsberg,  Silur.  Pa- 
frath;. 

A  siries  d'accroissement  ron- 
des el  drues.  10. 

10.  Bord  plus  large  que  le 
milieu  de  la  valve.  Productut 
ipinulotut  (Sow.  68-  3.).  (  Alt- 
wasser.  Visé,  Geroldstcin). 

Bord  plus  étroit  que  la  largeur 
du  milieu  de  la  valve.  Produc- 
tut acuteatui  (  Martin,  1808. 
Sow.  68.  4.). 

II.  Lobati. 

11.  La  valve  supérieure  en 
forme  de  queue  pendante.  Pro- 
longement apophytaire.  12. 

La  valve  supérieure  sans  queue 
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volt  donc  ainsi  s'évanouir  tooles  les  explications  qu'on  avait  pro- 
posées pour  expliquer  l'un  île  ses  effets,  dans  ses  différentes  mo- 
difications, lin  courant  électrique  ne  produit,  dans  un  conducteur 
rapproché  de  lui ,  un  antre  courant  électrique ,  marchant  avec  ra- 
pidité .  que  quand  II  commenoe  ou  quand  il  cesse,  et  jamais  pen- 
dant sa  durée,  quelque  prolongée  qu'elle  soit.  Au  contraire,  il 
donne  naissance .  pendant  tout  le  temps  qu'il  subsiste  dans  un  fer 
qu'on  en  a  rapproché,  à  un  magnétisme  qui ,  dans  un  temps  me- 
surable, atteint  son  maximum.  Lescourantséleclriquesqui  tournent 
nutour  des  particule  de  fer  qu'Ampère  a  imaginés  pour  donner 
l'explication  de  ce  magnétisme .  ne  se  distinguent  donc  des  autres 
courants  électriques  qu'en  ce  qu'ils  so  produisent  pendant  la 
durée  d'un  courant  électrique,  c'est-à-dire  qu'ils  se  montrent 
dans  des  circonstances  où  il  oe  «e'forme  pas  d'autres  couraols  élec  • 
triques.  M.  Dove  a  reconnu,  par  ses  recherches,  que  les  courants 
électriques  réels  et  palpables .  qui  se  produisent  daos  le  fer  qu'on 
a  magnétisé ,  agissent  simultanément  sur  le  magnétisme  qo'on  y 
observe,  de  telle  façon  que ,  non-seulement  ils  neutralisent  com- 
plètement son  action,  mais  mémo  qu'ils  peuvent  rendre  dominante 
leur  action  contraire.  Comme  il  ne  parait  pas  possible  d'admettro 
que  deux  forces  naturelles,  dont  l'une,  dans  certaines  circonstan- 
ces, commence  à  agir  tandis  que  l'autre  n'apparaît  jamais,  el 
qui .  lorsqu'elles  sont  toutes  deux  actives  dans  le  même  corps , 
agissent  en  sens  contraire,  de  manière  que  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre  est  dominante ,  puissent  être  désignées  par  un  mémo  nom, 
il  semble  urgent  de  reconnaître  que  le  magnétisme  et  l'électricité 
sont  deux  forées  naturelles  distinctes. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'autour  dans  les  expériences  qu'il  a  en- 
treprises ponr  démontrer  ces  points,  et  dans  les  nombreuses  con- 
séquences qu'il  en  tire .  et  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  à  son 
mémoire  les  pbvsiciens  qui  seraient  curieux  de  connaître  les  dé- 
veloppements qu'il  a  donnés  à  ce  sujet  intéressant. 

—Le  même  M.  Dove  communique  à  l'Académie  un  procédé  pour 
déroontrrr  qu'il  existe  un  magnétisme  dans  les  métaux  réputés 
jusqu'Ici  non  maguétiques. 

En  partant  des  recherches  qui  sont  l'objet  du  mémoire  précé- 
dent, en  se  basant  sur  ce  qu'un  courant  électrique  produit  deux 
forces  agissant  en  sens  contraire  dans  du  fer  placé  près  de  lui , 
savoir  :  une  polarisation  magnétique  et  un  courant  électrique,  qui 
peuvent  alternativement  se  dominer  l'un  l'autre,  l'auteur  admet 
que  la  propriété  des  autres  métaux  de  ne  pas  étro  magnétiques 
réside  en  ce  que  chez  eux  le  courant  électrique  masque  la  polari- 
sation magnétique.  La  destruction  de  ce  courant,  en  résolvant  la 
masse  continue  en  un  paquet  ou  faisceau  de  fils  isolés ,  doit  doue 
faire  apparaître  la  polarisation  magnétique  :  c'est  ce  que  M.  Dove 
a  moolré  d'abord  pour  le  laiton  et  ensuite  pour  l'antimoine ,  le 
bismuth ,  le  plomb ,  l'étain ,  le  line  el  le  cuivre.  On  cylindre  mas- 
sif de  laiton ,  placé  dans  une  des  spirales  de  compensation,  donne, 
quand  on  magnétise  une  aiguille  d'acier,  un  courant  qui  part  de 
la  spirale  vide.  Des  lils  épais  ne  magnétisent  pas.  Un  faisceau 
de  Ois  minces  bien  vernissé  donne  au  contraire  un  courant  qui 
part  de  la  spirale  où  il  est  placé ,  et  se  comporte  par  conséquent 
comme  le  fer  et  le  oickel. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Zoologie.  —  Sur  let  organe*  piquant i  ou  qui  produisent  la  brû- 
lure ekex  le»  Mèdute*.  par  M.  R.  Wag*cr  (de  Goniingue). 

Un  sait  qu'on  n'est  pas  encore  parvenaas'assurw  si  la  faculté  que 
possèdent  les  Méduses  de  faire  éprouver  un  sentiment  de  brûlure 
par  leurs  piqûres  sur  la  peau  doit  être  attribuée  à  une  liqueur 
corrosive  ou  à  une  action  mécanique.  Je  crois,  dit  M.  Wagner, 
dans  un  mémoire  récemment  publié  sur  ce  sujet,  que  mes  recher- 
ches soin  propres  à  nous  amener  plus  près  de  la  solution  de  celte 
question.  L'origine  de  cette  faculté  doit,  dans  tous  les  cas,  étro 
recherchée  dans  la  surface  externe  de  la  peau  des  Méduses  ;  je  l'ai 
étudiée  avec  soin  dans  le  Pelagia  noctiluea.  La  peau  externo  a, 
dans  cette  espèce,  une  belle  couleur  violette  cl  rougeâtre  sur  la 


surface  discoïdo  convexe  et  sur  le  bord  extérieur  arqué  des  bras 
ainsi  que  sur  les  iobes  du  disque.  Cette  membrane  chamarrée  se 
sépare  aisément ,  principalement  sur  ia  plus  grande  partie  de  la 
surface  convexe  du  disque  et  alors  apparaît  la  substance  homogène 
gélaliniforme  qui  constitue  le  corps  réel  de  l'auimal.  Daos  tous 
les  points  où  il  existe  des  taches  rouges,  oo  trouve,  après  qoo  la 
peau  a  été  détachée,  des  élévations  ou  inégalités  arrondies  sem- 
blables à  des  verrues.  Avec  l'assistance  d'un  verre  grossissant 
d'un  faible  pouvoir  les  taches  rouges  apparaissent  comme  des 
amas  de  très-petits  granules  rouges  d'uu  pigment,  daos  le  voisi- 
nage duquel  tout  le  corps  est  couvert  par  uuo  sorte  d  epithelium 
composé  do  cellules  renfermant  des  noyau»  distincts.  C'est  un 
épidémie  aualogue  à  celui  des  Grenouilles  et  de  beaucoup  d'au- 
tres animaux.  Les  accumulations  de  ce  pigment  se  préseuieot  prin- 
cipalement sur  les  inégalités  arquées  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
la  surface  et  reposent  sur  une  couche  de  flbre  musculaire.  Entre 
les  graius  rouges  on  observ«  des  globules  dont  on  voit  fréquem- 
ment, a  l'aide  d'un  fort  microscope,  saillir  des  filaments  déliés. 
Les  plus  gros  de  ces  globules  se  présentent  comme  des  capsules 
fermées  et  bien  remplies,  de  ^  de  ligne  dans  lesquelles  est  con- 
tenu uu  filament  disposé  en  spirale  qo'on  en  fait  saillir  par  l'ap- 
plication d'une  légère  pression.  Il  est  assez  difficile  de  se  former 
une  idée  de  sa  structure;  parfois  on  dirait  qu'il  ne  forme  qu'un 
canal.  Quand  la  capsule  est  close  et  lorsque  le  filament  y  est  en- 
core roulé  à  l'intérieur,  on  aperçoit  une  éminence  i  laquelle  ce 
ulament  parait  attaché  comme  une  lige  ou  uno  racine.  Lorsqu'il 
est  étendu ,  ce  filament  peut  avoir  une  ligne  de  longueur.  Ces 
capsules  à  filaments  sout  attachées  d'une  manière  peu  stable, 
elles  tombent  avec  la  matière  gélatineuse,  lorsque  la  Méduse 
perd  sa  peau.  On  les  rencontre  en  grande  quantité  ainsi  que 
lis  filaments  eux-mêmes  dans  ce  qu'on  appelle  les  excrétions 
brûlantes  ou  piquantes  des  Méduses  qui  ne  sont  que  des  lambeaux 
d'épilhelium  aiosi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  conservant  ces  ani- 
maux dans  des  vases.  C'est  avoc  plus  de  difficulté  <tm  se  néparent 
de  petites  capsule*  transparentes  oblongues  de  ,J,  à  ,Jj  do  ligne, 
qui  sont  eu  partie  recouvertes  de  petits  poils  lins  et  courts.  Si  ou 
se  rappelle  les  dents  de  remplacement  des  Crocodiles,  des  Requins 
et  de  quelques  Serpents  venimeux,  un  ne  peut  s'em pécher  de  con- 
sidérer ces  petites  capsules  comme  des  cellules  en  réserve  lorsque 
les  plus  grands  organes  se  sont  détachés.  De  pareils  organes  in- 
dividuels de  petite  dimension  existent  aussi  au-delà  des  macules 
et  s'étendent  sur  le  hord  interne  des  bras  ainsi  qu'à  la  face  posté- 
rieure du  disque  où  ils  disparaissent.  Sur  le  bord  du  disque  on 
observe  entre  les  deux  lobes  el  alternant  avec  les  glandes  cristal- 
lines de  ce  bord  des  filaments  allongés,  cylindriques,  de  couleur 
violette  Ces  filaments  sont  recouverts  de  polis  brillants  et  présen- 
tent nn  epithelium  cylindrique  qui  repose  sur  des  fibres  muscu- 
laires. 

«  On  sait  que  le  plus  léger  attouchement  d'une  Méduse  cause 
une  sorte  de  sensation  brûlante  qu'on  éprouve  souvent  en  se  bai- 
gnant dans  la  mer.  Celte  sensation  est  plus  ou  moins  énergique, 
suivant  la  vigueur  de  l'animal.  Les  Méduses  piquent  seulement 
dans  les  parties  de  leur  corps  où  l'épiderme  est  conservé;  je  n'ai 
jamais  éprouvé  de  sensation  quand  j'ai  mis  ma  peau  en  contact 
avec  des  portions  où  l'épiderme  avait  été  enlevé,  circonstance  qui 
arrive  fréquemment  daos  les  animaux  vivants.  Si  on  place  une 
partie  du  corps  d'une  Méduse  avec  la  face  épidermique  sur  la  peau 
à  nu,  ou  bien  si  on  enlève  un  peu  d'épiderme  et  qu'on  l'applique 
sur  la  peau,  on  éprouve  une  sensation  brûlante  au  bout  do  quel- 
ques minutes  ;  puis  on  voit  apparaître  une  légère  rougeur,  el  enfin 
des  élévations  lenticulaires  de  la  peau,  plus  généralement  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  les  unes  à  côté  des  autres.  Les  Méduses  qui 
nagent  daos  la  mer  agissent  beaucoup  plus  éoergiquement,  cl  on 
voit  même  apparaît roà  la  suitedeleurs  piqûresdeséruptions,  comme 
cela  arrive  avec  VEutra  ou  Vrliearia.  Le  mal  cesse  promptemeot, 
mais  il  a  persisté  une  demi-journée  chei  le  docteur  Will,  qui  m'ac- 
compagnait, et  hultjoursaprèsonapercevailencoreunerougeur.La 
substance  Interne  ou  gélatineuse  du  corps  des  Méduses  ne  brûle 
jamais,  non  plus  que  la  surface  Interne  de  la  cavité  de  l'estomac, 
ni  celle  interne  des  bras,  où  les  taches  remplies  de  pigment,  les 
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capsules  et  les  filaments  manquent  complètement.  Dan»  tontes  1rs 
partie»  de  la  peau  qui  m'ont  donné  une  sens.tion  de  brûlure,  j'ai 
constamment  rencontré  des  capsules  et  de»  filaments.  On  sait  que 
lotîtes  les  Méduses  ne  piquent  pas  ;  ainsi ,  je  n'ai  pas  rencontré 
cette  faculté  dans  le  genre  Cauiopea,  et  des  investigations  mlcro- 
copiques  m'ont  démontré  qu'il  y  avait  chez  elles  absence  complète 
de  capsules  et  de  filaments  sur  toute  la  surface  du  disque.  O'un 
autre  coté,  une  Oeeania  très-voisine  de  VO.  aeuminala  m'a  pi- 
qué, mais  seulement  avec  les  lilameulsdu  bord  et  i  un  degré  bien 
moindre  que  les  Pélagie»;  un  examen  attentif  m'y  a  frit  reconnaî- 
tre l'existence  de  capsules;  m  ai»  ces  organe»  sont  beaucoup  plus  pe- 
tits et  plus  délicats;  ils  présentent  une  ressemblance  remarquablo 
avec  la  structure  desspermaiozoaires  des  Actinies.  Un  nouvel  exa- 
men de  ces  Actinies,  par  exemple  de  VAetinia  cerms,  m'a  con- 
vaincu quo  ces  organes,  décrits  d'abord  comme  des  spermaio- 
xoaires ,  ne  sont  que  des  filaments  piquants  analogues  i  ceux  des 
Méduses,  et  qu'on  ne  les  rencontre  groupés  en  grand  nombre  que 
sur  les  tentacules,  les  bras  et  la  surface  extérieure.  Les  filaments 
saillissent  au  dehors  de  capsules  de  forme  allongée  «vec  le  mouve- 
ment remarquable  qno  j'ai  décrit  ailleurs  et  que  j'ai  de  nouveau 
observé.  Les  mêmes  organes,  mais  sous  une  forme  différente,  se 
présentent  encore  dans  les  Polypes,  ainsi  que  M.  F.hrenberg  et  le 
docteur  Endi  l'ont  reconnu  dans  les  Hydres,  et  ce  dernier  natura- 
liste les  a  aus>i  découverts  dans  le  Vtrctitlum. 

-  Il  est  présumable .  dit  en  terminaut  M.  Wagner,  que  celle 
faculté  de  piquer  ou  brûler  a  une  origine  à  la  fois  mécanique  et 
chimique  ;  exactement  comme  c'est  le  cas  pour  ce  qu'on  appelle 
les  organes  venimeux  où  l'on  trouvo  un  liquide  qui  s'accumule  dans 
une  pelile  vésicule  ou  capsule,  et  un  appareil  propre  à  faire  une 
blessure.  C'est  le  cas  d'une  foule  de  piaules  piqmitilcs  telles  que 
les  Loanœ,  dans  lesquelles  de  petits  poils  aigus  et  tins  distillent 
un  suc  dont  ou  peut  observer  l'admirable  circulation.  »  (Voy.  le 
iném.  original  publié  dans  les  vlrcAir.  fur  Salurgnchir.hu,  1 84 1 .  i 
et  reproduit  par  extrait  dans  VEdimburgh  «rte  phitotojk.  Jwrn.  ! 
18X2,  u»  63). 


CHRONIQUE. 

Dan»  le  o*  435  bous  asons  parle  de»  observations  barométriques  faites 
en  Palestine  par  tir  David  Wilckic  et  quelques  autres  rnjageurs.  Nous  trouvons 
nujooid'liui,  dans  une  lettre  de  M.  E.-R.  Bc.ildc,  l'un  d'eux,  quelques  détail» 
numérique»  qui  offrent  la  preuve  de  la  dépression  signalée  pour  la  mer  Morte. 
Cette  leltre,  adressée  a  M.  Silliraan,  se  trouve  dons  le  dernier  numéro  de 
V Amènent  Journal  ofSckute,  ele.  Voiei  les  chiffres  des  observation» qui  y 
sont  relatées.  Le»  mesures  sont  données  en  pouce*  anglais  et  en  degié»  du  ther- 
momètre de  KareuheiU 
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67,5 
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A  i\  b.  id. 

26.106 

70 

ts.au 

6 

Jérusalem. 

Î7.278 

64,5 

sent  violent. 

I.e  résultai  (éoéral,  sans  avoir  égard  au  tuernu.uulie,  e>t  : 

Jérusalem,  au-dessus  de  la  Méditerranée.  2,220  pieds 

St-Suba,  id.  0,606 

M.  Morte,  au-dessous  de  la  Médllcnanée.  1,414 

Jéricho,  id.  0,617. 

—  Le  dernier  numéro  de  V American  Journal  fait  connaître  un  phénomène 
qui  parait  être  du  mf nie  genre  que  certaine»  pluie»  de  cendres,  de  poussières, 
de  Batracien»,  Pulitons,  etc.,  dont  le» annale»  de  la  ncieiioeont  enregistré d'as- 
ki  nombreux  exemples  depuis  une  dixainc  d'année».  Il  s'agit  aujourd'hui 
d'une  pluie  de  lang,  ou  du  moins  de  matière  animale  rougtitte  en  ajant  l'as- 
pect et  In  principaux  caractères.  Voici  comment  ce  plsénomènc  est  rapporté. 


«  Il  paraîtrait,  d'après  des  communications  faites  au  professeur  Troost  de 
Nttsbville  (Tennessee),  que,  le  17  août  dernier,  entre  «ne  et  deux  heures 
de  Poprès  midi,  le»  iWgrcs  de  M.  Chandler,  pré»  Lebanon  (Tennessee),  ont 
va  tomber  une  pluie  de  sang  dans  le  champ  de  tabac  ou  ils  étaient  4  travail- 
ler. Le»  gouttelettes  de  pluie  étaient  ronges,  et  le  nuage  d'oa  elle»  semblaient 
partir  également  rouge.  Des  personnes  intelligente»  qui  visitèrent  la  localité 
observèrent ,  outre  les  gouttes  de  sang  ■  des  portions  de  chairs  et  de  graisse, 
dont  quelques-unes  avaient  un  dejni-pouce  de  long;  le  tout  répandait  une 
odeur  désagréable.  Celle  pluie  sanguinolente  a  en  lieu  sur  un  espace 
large  de  40  4  60  yards ,  et  long  de  6  4  800.  Quelque*  particules  sem- 
blaient être  du  »ong  pur;  d',tulres  du  sang  mélangé  de  libres  musculaire* 
et  de  graisse.  M.  Troost,'  après  avoir  visité  lui-même  la  localité,  a  émis  l'o- 
pinion que  n'e»t  bien  une  matière  animale,  mai»  non  du  sang  véritable. 
Il  y  a  distingué  clairement  de»  fibres  musculaires,  par  la  macération 
de  la  matière  dans  l'eou.  Os  libres  se  séparaient  longitudinalement,  étaient 
d'une  couleur  brune  rougeatre.  Les  parties  qui  avaient  été  assimilée»  au 
sang  étaient  brune»  et  ressemblaient  4  de  la  colle.  On  sentait  une  odeur 
distincte  de  matière  animale  4  l'état  de  putréfaction.  Ces  deux  sortes  de 
matières,  celle  musculaire  et  celle  que  l'on  avait  d'abord  assimilée  4  dn 
sang,  chauffée»  dan»  un  tube  de  verre,  ont  éprouvé  le»  même»  effets  que  le 
bamrsouinis  aux  mêmes  expériences  ;  un  mouvement  avait  lieu  dans  l  u  masse, 
uu  Oulde  brun  s'en  déiachait,  et  le  résidu  était  un  charbon  noir  animal...  » 

Le  phénomène  une  fois  bien  constaté ,  nous  laissons  4  d'autres  le  soin  de 
l'expliquer,  soit  par  l'action  du  reol,  soit  par  toute  autre  cause. 

—  M.  le  professeur  Oailey ,  géologue  américain ,  connu  dan»  le  monde  sa- 
vant pour  se»  belles  observation»  microscopiques  sur  les  Infusoires  de  l'Amé- 
rique, vient  de  soumettre  a  l'examen  une  marne  légèrement  colorée  en  jaune 
provenant  du  Mississipi  supérieur,  de  l'endroit  appelé  Prairie  chai*.  Celte 
marne  a  été  (couvée  par  lui  plus  riche  eu  bel  les  forme»  de  Potytkaimia  qu'au- 
cun autre  échantillon  de  l'Amérique  que  l'auteur  ait  encore  vos.  Dans  quel- 
ques-une» des  cellules  de  ce»  organes  microscopiques,  on  remarque  des  tacbe» 
d'une  nature  inconnue,  que  l'on  pourrait  également  attribuer  4  des  orafs  ou  a 
de»  animalcules.  -  M.  Bailey  do.t  publier  les  résolut»  de  ce»  nouvelle»  re- 
cherclies. 

—  Un  tremblement  de  terre  s'csi  fait  sentir  dans  toute  la  vallée  du  Bbûne  en 
amont  du  lac  de  Genève,  le  30  mars,  ver»  2  heures  du  matin  :  4  Gel,  il  a  duré 
environ  4  secondes;  il  était  accompagné  d'un  bruit  sourd;  le  temps  était  calme 
et  serein.  A  Sio»,  la  secousse  a  élé  ressentie  pendant  plus  d'une  minute;  e  U 
assit  été  en  quelque  sorte  annoncée  par  un  bruit  semblable  4  une  détonai  ton 
souterraine. 

—  Nous  apprenons  qu'une  Société  Zoolog'quc  vicnl  de  se  former  4  Berlin 
sou»  la  présidence  de  M.  de  Humboldi,  et  qu'un  jardin  soologique  va  éire  in- 
cessamment établi  4  l'extrémité  méridionale  du  Park.  Le  roi  de  Prusse  a  lé- 
tnotpié  son  approbation  en  torsant  don  4  la  Société  de  tous  le»  animaux  qui 
étaient  gantés  dans  Itle  des  Paons,  près  Berlin. 


S0HÊM4IHE  du  W  43». 

Sf.ANCES.  Ar.tMjnr.  des  Sciences  et  Panis.  Elections.  —  Sur  les  cause* 
de*  variations  qu'on  observe  dans  la  température  d'ébullilion  de  plusieurs 
liquides  lorsqu'ils  sont  rcnlcrme»  dans  des  vase»  de  natures  différentes.  Ma  r- 
cet  —  Recherches  sur  la  composition  de  l'eau.  Dama». 

Société  FRtLosuTiovri  ni  Paris.  Sur  des  ossements  et  coprolilbes  de  Sau- 
riens, sur  des  ossements  de  Lopbiodon,  de  Crocodile  et  de  Tortue,  etc., 
qu'on  rencontre  dan»  la  partie  supérieure  du  calcaire  marin  grossier  de 
Paris.  E.  Roberl.  —  Sur  des  otsemeuU  fossiles  trouves  4  Paris  dans  la  rue 
de  Charoone.  Id. 

Acsaurra  «es  Scicttes  M  BiitiiK.  Sur  de»  coquille»  île  la  classe  de*  Bra- 
cliiopudes  et  du  genre  l'rviuttus  ou  Lcptana,  L.  dcllucb.  —  Sur  certain» 
phénomènes  d'induction.  Dove.  —  Sur  l'existence  des  propriété»  m» une- 
liqiiTsHans  les  métaux  réputé*  [usqu'ici  magnétiques,  Id. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Sur  les  arpnes  piquants  ou  qui  produisent  la 
brûlure  cites  les  Méduses.  Wagner. 

CHRONIQUE.  Hauteur  et  dépression  des  différents  points  de  la  Palestine  sa 
dessus  et  au-dessous  de  la  Méditerranée.  —  Pluie  de  sang  observée  sut 
Etais-Uni*,  le  17  ooûl  184'.  —  Inrosoires  de  l'Amérique.  —  Tremblement 
de  terre  dan»  la  vallée  du  Rlsùne,  le  30  mai»  1842.  —  rormalion  d'une  So- 
ciété soologique  4  Berlin. 


Le  Propricta  re,  Rédacteur  en  chef.  EUGENE  ARNOULT. 
l'Ai.lS.— SMr-Di.MtRir.  ti'A.  REMUtCo»».  *ia  diSum,  32. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 
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l  SCIENCES  DE  PARIS. 


Stanee  du  25  airtt  1842.  —  Pritidtnce  de  M.  Poscelet. 

LECTURES. 

PatSKji't:  :  Dilatation  du  aax.  —  M.  Regnault  communique  la 
i  set  recherches  sur  la  dilatation  des  gai. 

i  premier  mémoire ,  M.  Regnault  s'était  occupé  de  la 
■détermination  des  coefficients  de  dilatation  de-  l'air  et  de  quel- 
<raes  autres  gaz  entre  les  points  files  du  thermomètre  et  sous  des 
pressions  peu  différentes  de  la  pression  atmosphérique.  Dans  ce 
nooTeau  mémoire  il  s'est  proposé  :  1*  de  déterminer  la  dilatation 
des  gai  entre  les  mêmes  limite*  de  température,  mai*  sous  d;  s 
pressions  très-différentes  ;  2o  de  suivre  la  dilatation  de  l'air  dans 
les  hautes  températures ,  meauréus  au •  moyen  du  Ibemiomùtre  à 
mercure,  ou,  eu  d'autres  termes,  de  faire  la  comparaison  du  ther- 
momètre à  air  arec  le  thermomètre  à  mercure.  Nous  allons  le 
suivre  dans  cette  double  série  de  recherches. 

I.  De  la  dilatation  das  gaz  sous  différentes  pressions.  —  On  ad- 
met généralement  que  la  dilatation  des  gaz  est  constante  entre 
les  mêmes  limites  de  température  ,  quelle  que  «oit  la  pression  à 
laquelle  ces  gaz  se  trouvent  soumis  ;  par  conséquent,  qu'elle  est 
entièrement  indépendante  de  la  densité  primitive  du  gaz.  Mais 
celle  loi  n'était  pas  établie  sur  des  expériences  bien  concluantes. 
Plusieurs  observateurs  ayant  trouvé  la  même  valeur  au  coefficient 
de  dilatation  de  l'air  sous  les  différentes  pressions  barométriques, 
en  ont  conclu  que  le  coefficient  des  gaz  restait  le  même  sous  tou- 


tes les  pressions.  Mais  les  variations  barométriques,  dans  dm 
même  localité,  ont  lieu  eotre  des  limites  trop  peu  étendues  pour 
qu'il  soit  permis  de  tirer  de  cette  observation  une  conséquence 
aussi  générale;  elle  prouve  seulement  que,  pour  des  variations 
aussi  faibles  de  pression,  les  changements  du  coefficient  de  dila- 
tation sont  insensibles.  H.  Davy  a,  il  est  vrai,  étudié  la  dilatation 
des  gaz  sous  des  pressions  très-différentes  (Tr.  Pbil.  1823,  t.  11. 
p.  104),  il  a  même  trouvé  la  même  dilatation  à  l'air  pris  avec  les 
densités  \,  \,  \,  1  et  S -.mais  ses  expériences  n'ont  pas  été  faites  par 
un  procédé  assez  délicat  pour  que  l'ou  ait  dû  eu  regarder  les  ié 

M.  Regnault  a  fuit  des  expériences  sur  l'air  sous  des  pression» 
plus  faibles  que  la  pression  barométrique,  et  d'autres  sous  dis 
pressions  plus  fortes. 

Le  tableau  des  premières,  dont  nousoe  décrirons  pas  les  détail*, 
nou  plus  que  les  appareils  qui  ont  servi  à  les  faire,  prouva  claire- 
meui  que  le  coefficient  de  dilatatiou  de  l'air  va  en  dimlnuaut  avec 
la  pression.  —  Les  expériences  faites  sous  des  pressions  plus  forte  - 
que  la  pression  barométrique  ordinaire  ont  été  poussées  jusqu'à 
une  pressiou  de  quatre  atmosphères.  Le  tableau  qui  en  est  doons- 
daus  le  mémoire  montre  que  ce  coefficient  augmenta  d'une  ma- 
nière très-marquée  avec  la  pression  ;  elles  viennent  confirmer  par 
conséquent  le  résultat  obtenu  dans  les  expériences  faites  sous  des 
pressions  plus  faibles  que  la  pression  atmosphérique. 

On  voit  donc  par  là  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  exacte 
cette  loi  admise  par  les  physiciens,  savoir  :  que  l'air  se  dilate  de  la 
mémo  fraction  de  son  volume  a  0",  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa 
densité.  L'air  se  dilate,  entre  les  mêmes  limites  de  température, 
de  quantités  qui  sont  d'autant  plus  considérables  que  la  den- 
sité du  gai  est  plus  grande,  ou,  en  d'autres  termes,  que  ses  molé- 
cules sont  | 


M.  Regnault  a  montré  dans  son  premier  mémoire  que  la  dila- 


DOCUMENTS. 

Le  gouvernement  vient  de  proposer  aux  Chambres  de  réimprimer,  aux  frais 
de  PÊtat.  1rs  (Entres  de  Laplace.  La  commission  nommée  au  sein  de  la  Cham- 
bre des  députés ,  pour  examiner  ce  projet,  a  été  unanime  pour  son  adoption , 
et  etle  a  confié  la  rédaction  de  son  rapport  a  M.  Arego.  Celte  circonstance  ne 
peut  qu'ajouter  de  l'intérêt  S  la  reproduction  que  nous  avions  projeté  de  foire 
de  l'Eloge  de  l'illustre  géomètre,  pur  un  de  K»  confrères  de  l'Institut ,  ua  de* 
anciens  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  de*  Sciences,  Courier,  dont  la 
biographie  trouvera  aussi  place  a  son  tour  dans  nos  colonnes. 

f.iMi  ■moRtovs  M  Ltptscf,  par  Fncnrra,  seciétjhe- perpétuel  de  TAra- 
déanie  de*  Sciences  de  Paris,  pour  le*  science*  mathématiques. 

Messieurs .  le  nota  de  Laplace  a  retenti  dans  tous  les  lieux  du  monde  où  les 
sciences  sont  honoré»;  usais  sa  mémoire  ne  pouvait  recevoir  un  plus  digne 
hommage  que  le  tribut  unanime  de  l'admiration  rt  des  regrets  du  corps  Illustre 
dont  il  a  partagé  les  travaux  et  ta  gloire.  Il  a  consacré  sa  vie  a  l'élude  des  plus 
grands  objets  qui  puissent  occuper  l'esprit  humain. 

Les  merveilles  du  ciel,  les  haute*  questions  de  la  philosophie  naturelle,  le* 
combinaisons  ingénieuses  et  prorondes  de  l'analyse  mathématique,  toute*  les 
loi*  de  runiter*  ont  été  présentes  a  sa  pensée  pendant  plus  de  soixante  ao- 


On  remarqua,  dès  tes  première*  étude»,  qui!  était  doué  d  une  mémoire 
prodigieuse  :  toutes  le*  occupation,  de  l'esprit  lui  étaient  radie*.  Il  acquit  ra- 
pidctncnl  une  instruction  asset  étendue  dans  les  langue*  anciennes,  et  cultiva 
diverses  branches  dan»  lu  littérature.  Tont  Intéresse  le  génie  naissant,  tout 
pent  le  révéler.  Ses  premiers  succès  furent  dan*  les  études  théologiques  ;  Il  trai- 
tait avre  talent  et  avec  une  tsgicilé  extraordinaire  le*  point»  de  controverse 
les  plus  diBcilcs. 

On  ignore  par  quel  heureux  dètonr  Laplace  passa  de  la  scolastique  à  La 
hante  géométrie.  Cette  dernière  science,  qui  n'admet  guère  de  partage,  attira 
et  fixa  too  attention.  Dès  Ion  II  t'abandonna  *an*  réserve  a  (Impulsion  de  son 
génie,  et  sentit  vivement  que  le  «éjoor  de  ta  capitale  lui  était  devenu  néces- 
saire. D'Alembert  rouissait  alors  de  tout  réclat  de  sa  renommée.  C'est  lui  qui 
venait  d'avertir  ht  cour  de  Turin  que  ion  Académie  royale  possédait  on  géo- 
mètre du  premier  ordre,  Lagrange ,  qui ,  I  début  de  ce  noble  soUVage,  aurait 
pu  rester  longtemps  Ignoré.  D'Alembert  avait  annoncé  an  roi  de  Prusse  qu'an 
I  wul  houvme  en  Europe  pouvait  remplacer,  a  Berlin ,  l'illustre  Ealer,  qui,  rap- 
pe'é  par  le  gouvernement  de  Russie,  censenlH*  retourner  àSaint-Pétersboisrp. 
Je  trouve,  dans  hé*  lettres  inédites  que  possède  Plnslltat  de  France,  le*  détails 
de  cette  glorieuse  négociation  qui  fixa  Lagrange  a  la  résidence  de  Berlin. 

C'est  ver*  le  même  temps  que  Liplace  commençait  cette  longue  carrière  qu'il 
devait  bientôt  iltu*trcr. 
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talion  du  gaz  acide  sulfureux  allait  en  augmentant  Irès-rapide- 
roent  avec  la  pression,  même  dans  le  voisinage  de  la  pression  ba- 
rométrique ordinaire.  Une  expérience  sur  le  gaz  acide  carbonique 
a  rendu  celte  augmentation  de  la  dilatation  avec  la  prtssiou  éga- 
lement ires  sensible.  Il  a  paru  intéressant  à  M.  Regnault  do  pour- 
suivre cette  élude  sur  le  gaz  acide  carbonique  sous  des  pressions 
de  plusieurs  atmosphères.  Les  résultats  de  ces  expériences  mon- 
trent que  la  dilatation  du  gaz  acide  carbonique  va  en  augmentant 
avec  la  pression  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  de  Pair  at- 
mosphérique. 

En  résumé,  les  expériences  contenues  dans  celte  première  partie 
des  recherches  de  M.  Regnault  ne  confirment  pas  les  deux  lois 
fondamentales  do  In  théorie  des  gai  admise  jusqu'ici  par  tous  les 
physiciens,  savoir  :  1°  que  tous  les  gaz  se  dilatent  de  la  même 
quautilé  entre  les  mêmes  limites  de  température  ;  2»  que  la  dila- 
tation d'un  même  gaz  entre  les  mêmes  limites  de  température  est 

indépendante  do  la  densité  primitive  du  gaz  Faut- il  conclure 

de  là  que  ces  lois  doivent  être  à  l'avenir  bauoies  de  la  science? 
M.  Regnault  oe  le  pense  pas  ;  il  croit  que  ces  lois,  do  même  que 
toutes  celles  qui  ont  élu  reconnues  sur  les  gaz,  la  loi  des  volu- 
mes, etc., doivent  être  considérées  comme  vraie» à  la  limite,  c'est- 
à-dire  qu'elles  s'approcheront  d'autant  plus  do  satisfaire  aux  ré- 
sultais de  l'observation  que  l'on  prendra  les  gaz  dans  un  plus  grand 
état  de  dilatation.  Ces  lois  s'appliquent  à  un  état  gazeux  parfait, 
dont  les  gaz  que  nous  préseule  la  nature  s'approebeut  plus  ou 
moins,  suivant  leur  nature  chimique,  suivant  la  température  à  la- 
quelle on  les  considère,  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  éloignée  des 
points  où  il  y  a  changement  d'état;  enfin  surtout  suivant  leur 
état  de  plus  ou  moins  grande  compression. 

II.  Do  la  comparaison  du  thermomètre  à  air  avec  le  thermo- 
mètre à  mercure.  —  La  table  donnée  parDolong  et  Polit  pour  la 
marche  comparative  du  thermomètre  à  air  et  du  thermomètre  à 
mercure  ne  peut  plus  être  admise,  puisqu'elle  a  été  calculée  d'a- 
près un  coefficient  de  dilatation  de  l'air  inexact.  On  pourrait 
croire  au  premier  abord  que  rien  ne  doit  être  plus  simple  que 
de  faire  subir  à  leurs  résultats  la  correction  dépendant  du  chan- 
gement du  coefùcieut,  et  M.  Regnault  fait  remarquer  qu'il  en 
serait  eu  erret  ainsi  si  ces  illustres  physiciens  nous  avaient  trans- 
rais toutes  les  données  de  leurs  expériences;  malheureusement 
ou  ne  trouve  dans  leur  mémoire  que  quelques  nombres  déter- 
minés au  moyen  d'une  formule  d'interpolation  calculée  sur  leurs 
expériences,  mais  qui  sont  tout  à  fait  insuffisants. 

Do  nouvelles  expériences  étaient  donc  nécessaires  pour  dé- 
cider  la  question.  M.  Regnault  les  a  entreprises. 

On  voit,  par  le  tableau  du  ces  expériences  qu'il  donne  dans 
cette  deuxième  partie  do  son  mémoire,  que  lo  thermomètre 
à  air  s'accorde  à  pou  près  exactement  avec  le  thermomètre 
à  mercure  outre  O'  ci  100°.  ce  qui  coufirme  les  anciennes  ob- 
servations de  M.  Gay-Lûssac.  Au-dessus  do  100°  le  therroo- 


II  se  pie*? tua  cbex  d'Aleraberl ,  précédé  de  recommandations  nombreuse», 
qu'où  aurait  pu  croire  t'cs-puissantcs  ;  mais  ses  tentatives  furent  inutiles  :  il  ne 
fut  pas  djC-juc  introduit.  C'est  alors  qu'il  adressa  à  celui  dont  il  tenait  solliciter 
le  suffrage  une  lettre  fort  remarquable  sur  les  principes  généraux,  de  la  méca- 
nique, cl  dont  M.  La  place  m'a,  plusieurs  fois,  cite  divers  fragments.  Il  «ait 
impossible  qu'on  aussi  grand  géomètre  que  d'AIcmbcrt  ne  fût  point  frappé  de 
la  profondeur  singulière  de  cet  écrit.  Le  jour  môme,  il  appela  l'auteur  de  la 
lettre,  et  lui  dit,  ce  sont  ses  propret  paroles:  «Monsieur,  tous  voyez  que  je 
fais  aaseï  peu  de  cas  des  recoin  mandations  ;  vous  n'en  avirx  pas  besoin.  Vous 
vous  êtes  fait  mieux  connaître;  cela  me  suffit  :  mon  appui  vous  est  dû.  *  Il  ob- 
tint, peu  de  jours  après,  que  Laplacu  fut  oommé  professeur  de  mathématiques 
i  l'École  militaiie  de  Paris.  Des  ce  moment,  livré  sans  partage  a  la  science 
qu'il  avait  cbolsie,  il  donna  a  tous  ses  travaux  une  direction  fisc  dont  il  ne 
s'est  jamais  écarté;  car  la  constance  imperturbable  des  vues  a  toujours  été  le 
trait  principal  de  son  génie.  Il  touchait  déjà  aux  limites  cuoao.es  de  l'analyse 
mathématique ,  il  possédait  ce  que  celle  science  avait  alors  de  plus  ingénieux 
et  de  plus  puissant,  et  personne  n'était  plus  capable  que  lui  d'en  agrandir  le 
domaine.  Il  avait  résolu  une  question  capitale  de  l'astronomie  théorique.  Il 
forma  le  projet  de  consacrer  ses  efforts  a  celte  science  sublime  :  il  était  destiné 
S  la  perfectionner,  el  pu'ivaii  l'embrasser  dans  toute  son  étendue.  11  médita 
profondément  son  glorieux  dessein;  il  a  passé  toute  sa  vie  a  l'accomplir,  aveo  ' 


métro  à  mercure  marcho  sensiblement  d'accord  avec  le  thermo- 
mètre à  air  jusqu'à  la  température  de  250°  environ.  A  partir 
de  ce  point  le  thermomètre  à  mercure  prend  l'avance  sur  le 
thermomètre  à  air  :  à  300°  la  différence  est  de  1°  environ  ;  a 
325o  elle  s'élèvo  à  1°,75;  enfin,  à  350°  il  y  a  environ  3°  de  diffé- 
rence. 

Il  est  important  do  remarquer  que  les  résultais  qui  précèdent 
ne  conviennent  que  pour  In  marche  comparative  du  thermomètre 
à  air  corrigé  de  la  dilatation  du  verre  et  d'un  thermomètre  à  mer- 
cure construit  avec  des  lubes  de  verre  de  nos  fabriques  fran- 
çaises, en  un  mot  identiques  avec  ceux  qui  ont  servi  dans  les  ex- 
périences de  11.  Regnault.  Les  tables  de  correction  pourraient 
être  très-différentes  si  les  thermomètres  à  mercure  étalent  con- 
struits avec  des  verres  de  nature  diverse.  On  admet  générale- 
ment que  deux  thermomètres  à  mercure  qui  s'accordent  pour  le 
zéro  et  la  température  de  l'ébullilion  de  l'eau  s'accordent  égale- 
mont  pour  tous  les  autres  points  do  l'échelle.  Or  c'est  une  erreur; 
il  peut  y  avoir  des  différences  de  plusieurs  degrés  dans  les  hantes 
températures  si  les  deux  thermomètres  ne  soot  pas  construits 
exactement  avec  la  même  espèce  de  verre.  M.  Regnault  a  con- 
staté ce  fait  par  la  marche  comparative  des  thermomètres  à  mer- 
cure employés  dans  ses  eipûriences  et  d'un  thermomètre  à  mercure 
formé  par  un  ballon  de  verre  ordinaire  de  Paris.  Lo  thermomètre 
formé  par  le  ballon  a  pris  l'avance  sur  les  thermomètres  con- 
struits avec  les  lubes  à  partir  de  la  température  de  200°,  et  à  2S5» 
il  y  avait  environ  1°,5  de  différence.  —  Pour  mettre  ces  diffé- 
rences de  marche  plus  en  évidence,  M.  Regnault  a  fait  des  expé- 
riences sur  trois  thermomètres  à  mercure  à  déversement,  formés, 
le  premier  par  une  boule  de  verre  ordinaire  soufflée  sur  un  tube 
tbermoméirique,  lo  deuxième  par  un  petit  ballon  de  verre  ordi- 
naire soufflé  sur  un  tube  semblablo,  le  troisième  par  une  boule  de 
cristal  soufflée  sur  un  tube  de  cristal.  Les  boules  avaient  foules 
les  trois  sensiblement  le  même  diamètre,  les  tubes  tberraomé- 
Iriques  lo  mémo  calibre  et  la  même  longueur;  en  un  mot  les  trois 
thermomètres  étaient  aussi  semblables  quo  possible.  Ils  furent 
placés  sur  un  petit  support  en  laiton  qui  lui  mémo  était  disposé 
dans  uno  cuve  remplie  d'huile  :  ils  avaient  élé  préalablemenljbieo 
purgés  d'air  et  d'humidité,  et  on  avait  eu  soin  de  déterminer  par 
une  expérience  directe  le  poids  du  mercure  sorti  de  ces  appareils, 
à  partir  de  0  jusqu'à  100°.  Un  gros  fil  de  cuivre  attaché  au  sup- 
port do  laiton  permettait  do  retourner  l'appareil  dans  le  bain  el 
de  donner  à  chacun  des  thermomètres  toutes  les  positions  pos- 
sibles ;  de  sorte  que  l'ou  ne  peut  pas  dire  que  les  différences  si- 
gnalées tiennent  aux  températures  différentes  qui  ont  lieu  dans 
les  diverses  parties  de  la  cuve.  L'huile  était  d'ailleurs  continuel- 
lement brassée  au  moyen  des  agitateurs. 
Voici  les  résultats  obtenus  : 


une  persévérance  dont  l'histoire  des  sciences  n'offre  peut-être  aucun  autre 
eieraple. 

L'immensité  du  sujet  flattait  le  josle  orgueil  de  son  génie.  Il  entreprit  de 
composer  Valmagate  de  son  siècle  :  c'est  le  monument  qu'il  nous  a  laissé  sous 
le  nom  de  Mieaniqut  cilale:  et  son  ouvrage  immortel  t'emporte  sur  celai  de 
Ptolémée  au  tant  que  la  science  analytique  des  modernes  surpasse  les  éléments 
d'Euclide. 

Le  temps,  qui  seul  dispense  avec  justice  la  gloire  littéraire,  qui  livre  a  l'ou- 
bli toutes  les  médiocrités  contemporaines ,  perpétue  le  souvenir  des  grands  ou- 
vrages. Eux  seuls  poêlent  4  la  postérité  le  caractère  de  chaque  siècle.  Ainsi  le 
nom  do  La  place  vivra  dans  tous  les  Sgcs.  Mais,  el  je  me  bile  de  le  dire,  l'his- 
toire éclairée  et  Sdète  ne  séparera  point  sa  mémoire  de  celle  des  antres  succes- 
seurs de  Ncsvton.  Elle  réunira  les  noms  illustres  de  rt'Alembert ,  de  Clair» W, 
d'Euler,  de  Lagraoge  et  de  Laplace.  Je  me  borne  a  citer  ici  les  grands  géo- 
mètre» que  les  sciences  ont  perdus,  et  dunt  les  recherches  oui  en  pour  but 
commun  la  perfection  de  l'astronomie  physique. 

Pour  donner  une  juste  idée  de  leurs  ouvrages .  il  est  nécessaire  de  les  com- 
parer; mais  les  bornes  qui  conviennent  a  ce  discours  m'obligent  de  réserver 
une  partie  de  celte  discussion  pour  la  collection  de  nos  Mémoires  


Apres  Eulcr,  Lograngc  a  le  plus  contribué  *  fondit  l'analyse  mathématique. 
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ment  ont  des  coefficients  de  dilatation  absolus  différents,  mais 
suivent  même  des  lois  différentes  dans  leur  dilatation.  Les 
verres  qui  ont  le  plu»  prtit  coefficient  de  dilatation  paraissent 
éprouver  un  accroissement  moins  rapide  de  dilatation  avec  la 
température. 

Ajosi,  k  l'avenir,  il  conviendra  que  les  thermomètres  à  mercure 
employés  pour  des  expériences  précises  et  comparables  soient 
comparés,  non-senlemeni  pour  les  points  (lies  de  l'échelle,  mais 
encore  à  des  températures  supérieures.  En  négligeant  celte  pré- 
caution on  peut  commettre  des  erreurs  fort  considérables. 

—  M.  Puissant,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Sturra,  fait  un  rap- 
port sur  on  compas  propre  à  tracer  toutes  sortes  d'ellipses ,  qui  a 
été  présenté  à  l'Académie  par  MM.  Hamatin  et  Hempel ,  et  qui  n 
été  construit  par  eui.  —  Cet  instrument  a  paru  aux  commissaires 
d'un  emploi  plus  commode  que  tous  ceux  qui  ont  été  imaginés 
jusqu'à  présent.  Sa  construction  est  fondée  sur  une  propriété 
connue  de  l'ellipse,  savoir  :  si,  du  centre  de  cette  courbe,  on 
décrit  deux  cercles  qui  lui  soient ,  l'un  inscrit ,  l'autre  circonscrit, 
et  que,  par  un  point  quelconque  de  ce  second  cercle,  on  mena 
un  rayon  et  une  ordonnée  au  grand  axe  de  l'ellipse .  ces  deux 
droites  couperont  respectivement  le  cercle  inscrit  et  la  circonfé 
rem  e  de  l'ellipse  en  d.  ux  points  qui  seront  sur  une  môme  paral- 
lèle au  grand  axe.  Il  suit  de  là  que  l'on  peut  concevoir  une 
ellipse  engendrée  par  le  mouvement  d'on  point  qui  se  meut  cir- 
rulairement  autour  d'un  outre,  tandis  que  celui-ci  tourne  en  sens 
contraire,  avec  une  vitesse  sous-double  autour  d'un  point  flte. 
Nous  ne  donnerons  pas  les  détails  de  la  construction  de  cet  ins- 
trument .  dont  il  nous  suffit  d'avoir  Indiqué  le  principe. 

—  M.  do  Homanet  est  admis  à  lire  un  mémoire  contenant  des 
recherches  et  des  considérations  sur  la  substance  grasse  du  lait, 
les  modifications  qu'elle  subit  et  le  rôle  qu'elle  joue  dans  lu  nu- 
trition. —  Sans  entrer  dans  les  détails ,  ni  dans  In  critique  que 
l'auteur  fait  des  opinions  émises  par  diverses  personnes  qui  se 
sont  occupées  du  même  sujet .  nous  dirons  qu'il  établit  ci  cherche 
à  démontrer  les  propositions  suivantes ,  qui  sont  comme  le  résu- 
mé de  son  travail  : 


10  Au  moment  de  l'émission  du  lait ,  les  globules  de  dimensions 
diverses  que  le  microscope  fait  voir  clairement  dans  co  liquide , 
et  qui  tendent  plus  ou  moins,  en  raison  de  leur  pesanteur  spéci- 
fique ,  à  s'élever  vers  la  partie  supérieure ,  contiennent  le  beurre 
à  l'état  parfait.  —  2°  Ces  globules  contiennent  tous  du  beurre,  et 
rien  que  du  beurre,  —3°  Celte  substance  s'y  trouve  sous  forme 
de  pulpe  enveloppée  d'une  pellicule  blanche,  translucide .  mince, 
élastique  et  résistante.  —  4°  L'action  du  barattage  n'est  autre 
chose  que  l'atténuation  par  le  frottement ,  la  rupture  mécanique 
de  ces  pellicules  qui  enveloppent  la  pulpe  butyreuse  ,  et  la  mise 
à  nu  de  cette  pulpe.  —  5*  Si  le  beurro  se  forme  presque  tout  d'un 
coup,  après  un  certain  temps  de  barattage,  c'est  parce  que,  cette 
action  mécanique  s'exerçant  do  la  mémo  manière  et  à  peu  près 
pendant  le  môme  espacu  de  temps  sur  tous  les  globules  que  peut 
atteindre  l'instrument  de  percussion,  le  déchirement  des  pellicules 
doit  s'opérer  à  des  instants  très-rapprochés  les  uns  des  autres. — 
6*  Ce  sont  les  débris  de  ces  pellicules  qui  troublent  et  blanchissent 
le  liquide  qu'on  nomme  lait  de  beurre ,  ainsi  que  les  eaux  dans 
lesquelles  on  lavo  le  beurre  qui  vient  d'être  réuni.  —  7°  L'acidité 
qui  se  manifeste  constamment  dans  le  lait  de  beurro,  à  l'instaut 
où  lu  beurre  se  forme,  quelque  fraîche  et  alcaline  qu'ail  été  la 
crème  lorsqu'on  l'a  mise  dans  la  baratte,  est  duo  au  contact  im- 
médiat du  beurre  et  des  principes  acides  dont  M.  Cnevrcul  a  si- 
gnalé la  présence  dans  cette  substance ,  contact  dont  le  liquide 
se  trouvait  préservé  tant  que  les  particules  de  beurre  étaient 
reuformées  dans  leurs  enveloppes. 

Co  mémoire  est  ronvoyô  à  l'examen  d'une  commission. 

—  M.  Andral  est  admis  ensuite  à  donner  lecture  d'un  nouveau 
mémoire,  contenant  la  suite  des  recherches  entreprises,  de  concert 
avec  MM.  Gavarret  et  Delafon ,  sur  l'analyse  comparative  du  sang 
do  l'homme  et  des  animaux.  —  Cette  lecture  n'a  pu  être  achevée; 
elle  sera  reprise  dans  la  prochaine  séance. 

COIBESPONDANCE. 

M.  Alcido  d'Orbiguy  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Considéra- 
tion* ivrle*  Céphalopode»  de*  terrains  crétacé*.  —  Les  conclusions 
générales  auxquelles  l'auteur  a  été  conduit  sont  presque  identiques 
à  celles  qu'il  a  déduites  de  ses  recherches  sur  les  Ammonites, 
déjà  exposées  dans  notre  journal.  Relativement  à  la  question  de  la 
répartition  des  Céphalopodes  par  bassin  ausein  des  anciennes  mers 
crétacées,  voici  les  vues  qu'il  se  croit  autorisé  à  énoncer. 

1»  A  l'époque  inférieure  des  terrains  néocomiens,  il  existait  en 
France  doux  grands  bassins  distincts  :  le  bassin  méditerranéen,  et 
le  bassin  parisien,  chacun  ayant  leur  forme  particulière  bien  tran- 
chée, tout  en  possédant  ossrz  d'espèces  communes  pour  qu'on  ne 
pu  Use  douter  de  leur  contemporanéité.  On  pourrait  dire  aussi  que 
durant  celte  première  période  les  couches  se  sont  déposées  trait 
quiilemeul  et  mus  remaniement.  —  2°  Lors  dn  dépôt  des  couches 
du  oéocomien  supérieur,  les  conditions  respectives  des  deux  mers 


Elle  est  devenue,  dans  les  écrits  de  ces  deux  grand*  géomètre»,  une  science 
distincte,  la  seule  d»  théories  mathématique»  dont  on  puisse  dire  qu'elle  e»t 
rumplrirnie  nt  et  rigoureusement  dénMntrée.  Seule ,  entre  tantes  co  lliéori»-», 
cite  se  «affit  i  elle-même,  et  elle  éclaire  toute»  lis  nuire*  :  elle  leur  est  telle- 
ment nécessaire  que,  priver»  de  ton  secours ,  elles  ne  pourraient  que  demeu- 
rer très-imparfaite». 

Lagrange  élait  né  pour  inventer  et  pour  agrandir  toutes  les  sciences  de  cal- 
cul. Dans  quelque  condition  que  la  fortune  l'eût  placé,  ou  paire  uu  prince, 
U  aurait  été  grand  géomètre:  il  le  serait  devenu  nécessairement,  et  sans  aucun 
rSort  :  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  qui  ont  excellé  dan»  celle  vceoce, 
m/-tw  riait»  les  premiers  rangs. 

SI  Lagrange  eut  élé  contemporain  d'Arehimfdc  et  de  Conon,  il  aurait  pa>- 
l.ig*  la  gloire  des  plus  mémorables  découverte».  A  Alexandrie  il  cul  été  mal 

Le  trait  distmcllf  de  «oo  génie  consiste  dans  l'unité  et  la  grandeur  de»  tint. 
Il  t'attachait  en  tout  a  une  pensée  (impie,  juste  et  trcs-élevéc.  Son  principal 
ouvrage,  la  Mitamiqmt  aaotyri'fx,  pourrait  être  nommée  la  Mécanique  phi- 
losophique: car  il  ramène  toute*  le»  toi»  i*  l'équilibre  et  dumouvemeut  a  un 
seul  principe  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  admirable,  il  le»  soumet  a  une  seule 
meiliode  de  calcul  dent  il  est  lui-même  l'inventeur.  Touli»  «es  composition» 
mathématique»  sont  remarquable»  par  une  élégance  singulière,  par  la  ssroé- 


Irie  de»  foi  mes  et  la  généralité  des  méthodes ,  et ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  par 
la  perfection  du  »lyle  analytique. 

Lagrange  n'était  pas  molu»  philosophe  que  grand  géomètre.  Il  l'a  prouvé,  . 
dan»  tout  le  cour»  de  sa  rie,  par  la  modération  de  se*  dddrs,  ton  ajlachemént 
immuable  auiinléréu  généraux  de  l'humanité,  par  la  noble  simplicité  de  »e» 
meeura  et  l'élévation  du  caractère,  enfin  par  la  justesse  et  la  profondeur  de  ses 
travaux  scientifiques. 

Laplace  avait  reçu  de  la  nature  toute  la  force  du  génie  que  peut  eiiger 
une  entreprise  immense.  Non-seulement  il  a  réuni  dans  ton  Almagalt  du 
X  Vllf  tieclt  ce  que  les  sciences  mathématique»  et  pbvtiquct  avaient  déjà 
inventé,  et  qui  sert  de  fondement  *  .l'astronomie  ;  mais  il  a  ajouté  S  cette 
science  des  découvertes  capitales  qui  lui  sont  propres,  et  qui  ataieut  échappé 
S  tous  ses  prédécesseurs.  Il  a  résolu ,  soit  par  ses  propres  méthodes,  «oit  par 
celle»  dont  Euler  et  Lagrange  avaient  indiqué  le*  principes,  les  question»  les 
plu»  importante»,  et  ecilainement  le»  plus  dificile»  de  toutes  celle»  que  I  on 
avait  considérées  avant  lui.  Sa  constances  triomphe  de  loua  les  obstacles. 
Lorsque  ses  premières  lenlalises  n'ont  point  eu  de  succès ,  U  le»  a  renouvelées 
tous  les  forme*  le*  plu*  ingénieuse»  et  les  plus  diverses. 

Ainsi  l'on  observait  dans  les  mouvement»  de  la  lune  une  acrétcralioa  dont 
on  n'avait  pu  découvrir  la  cause.  On  avait  pensé  que  cet  effet  pouvait  provenir 
de  la  résistance  du  milieu  élhcre  où  te  meut  eut  te»  corps  célestes.  S'il  en  était 
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i  l  de  leurs  formel  «ont  restées  le* même».  —  3°  A  l'époque  du  pull 
inférieur,  ce*  deux  roers  util  restées  encore  dans  les  mêmes  con- 
ditions] nais  pendaot  cette  première  période  les  grands  effet*  des 
courants,  marqués  par  le  transport  des  espèce*  et  prévenus  sans 
doute  de  dUlocatioos  partielles,  oot  vraisemblablement  ouvert  de 
larges  communications  entre  les  deux  mers ,  puisqu'aux  couches 
supérieures  du  gaolt  on  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces communes  entre  les  bassins  qu'il  n'en  existait  aux  époques 
néocoroiennrs. —  4*  A  l'étage  de  la  craie  on  voit,  dès  les  couches  de 
craie  chloriiée,  tout  changer  d'aspect  dans  les  mers  crétacées. 
Les  deux  premiers  bassins  sont  restés,  relativement  à  la  distribu- 
tion des  espèces  de  Céphalopodes  et  à  leur*  proportions,  ce  qu'ils 
étaient  à  l'époque  do,  gaolt  supérieur;  mais  au  bassin  parisien 
s'est  joint  le  golfe  du  CoteoUn,  et  peut-être  le  golfe  de  la  Loire, 
jusqu'alors  étrangers  aux  terrains  crétacés;  et  l'étage  de  la  craie 
envahit  en  même  temps  l'immense  bassin  pyrénéen.  Ainsi ,  vers 
celle  époque,  ces  mers  avaient  pris  en  France  et  dans  toute  l'Eu» 
rope  une  iitensioa  du  double  au  moins  de  ceUe  qu'elles  avaient  à 
l'instant  nu  elles  se  sont  montrées  pour  la  première  fois  avec  les 
terrains  néocomlens. — 5»  A  le  fin  de  la  période  de  la  craie  culori- 
tée,  les  mers  se  modifient  de  nouveau  à  l'instant  où  presque  tous 
les  Céphalopodes  cessent  d'exister.  La  craie  Manche  la  recouvre  et 
forme  une  époque  nouvelle  à  laquelle,  au  moins  jusqu'à  présent, 
le  bassin  méditerranéen  ne  parait  pas  avoir  participé.  Le  bassin 
parisien  (ont  entier,  le  golfe  de  la  Loire  et  du  Coleotio,  une  partie 
de  la  Belgique  et  une  petite  surface  du  bassin  pyrénéen  se  cou- 
vraient à  la  fois  de  la  faune  de  la  craie  blanche,  où  les  Céphalopo- 
des sont  réduits  i  un  très-petit  nombre  d'espèces. 

Il  résulierail  de  tout  ceci  que  cinq  fois,  pendant  la  période  des 
terrains  crétacés,  il  y  aurait  eu  extinction  et  renouvellement 
presque  complet  dos  faunes  de  Céphalopodes,  et  quo  trois  fois  la 
circonscription  des  mers  crétacées  se  serait  modifiée  ou  aurait 
complètement  chaogé  sur  le  sol  de  la  France. 

L'examen  de  ce  mémoire  est  renvoyé  à  une  commission. 
—  M.  Kuhmkorff,  fabricant  d'instruments,  fait  connaître  un 
moyen  qu'il  a  imaginé  pour  augmenter  la  sensibilité  des  aiguilles 
du  multiplicateur,  sans  altérer  leur  magnétisme  ;  il  lui  a  été  sug- 
géré par  celui  que  M.  Mellon)  a  iodiqué  pour  donner  au  système 
presque  astaliquo  des  aiguilles  une  sensibilité  plus  grande.  Ce  der- 
nier moyen  consistait,  comme  ou  sait,  i  placer,  à  quelque  distance 
du  galvanomètre,  entre  les  deux  pôles  des  aiguilles  ,  un  barreau 
aimanté  horitontalemcnt,  afin  d'affaiblir  le  magnétisme  de  l'ai- 
guille prédominante  ;  alors ,  en  effet,  le  système  étant  plus  asia- 
tique, l'appareil  sera  plus  sensible.  Four  parvenir  au  même  but  plus 
commodément  et  plus  sûrement ,  M.  RuhmkorfT  a  pris  deux  petits 
barreaux  aimantés  de  8  centimètres  environ  de  longueur  ,  mobi- 
les autour  d'un  axe  situé  au  centre  d'un  arc  de  cercle  divisé  ;  les 
pèles  de  nom  contraire  sont  en  regard,  de  sorte  que,  lorsque  les  ! 
deux  barreaux  sont  verticaux,  leur  action  est  nulle  à  quelque  dis-  ' 


tance  ,  et  l'axe  coïncide  avec  le  fil  de  suspension.  Cet  i 
place  au-dessus  du  galvanomètre  (  de  la  cloche  de  verre)  de  telle 
façon  que,  les  extrémités1  libres  des  deux  barreaux  étant  au  bas, 
leur  position  soit  verticale  ,  que  soo  plan  sc-it  le  même  que  celui 
des  aiguilles ,  et  que  les  pèles  des  petits  barreaux  aimantés  soient 
en  regard  des  pôles  de  nom  contraire  de  l'aiguille  supérieure,  si 
c'est  elle  qui  prédomine,  ou  Inversement,  si  le  contraire  a  lieu.  En 
donnant  un  plus  ou  moins  grand  éeartement  à  ces  barreaux,  on 
augmente  plus  ou  moins  la  sensibilité  de  l'appareil.  One  fols  l'ap- 
pareil retiré,  le  galvanomètre  reprend  la  même  sensibilité  qu'avant 
l'eipéricnce.  L'auteur  assure  que  celte  sensibilité  peut  être  augmen- 
tée do  telle  sono  qu'un  courant  qui  ne  faisait  dévier  l'aiguille  que 
de  15°  la  fait  dévier  avec  soo  instrument  de  60  à  80°.  Ainsi  cette 
sensibilité  est  devenue  par  ce  moyen  vingt  ou  trente  fois  plus  con- 
sidérable. 

Cet  appareil  peut  se  placer  sur  tous  les  galvanomètres,  mais  il 
ne  doit  être  employé  que  lorsque  le  galvanomètre  n'a  pas  la  sensibi- 
lité voulue  par  des  recherches  délicates.  L'auteur  a  été  guidé  dut» 
cette  construction  par  les  conseils  de  M.  Silberman. 

—  MM.  Guérin -Méueville  et  Perroltet  adressent  un  mémoire  sur 
un  Insecte  cl  un  Champignon  qui  ravagent  les  Caféiers  aux  Antilles. 

Le  papillon  produit  par  la  chenille  de  cet  Insecte  est  long  d'en- 
viron deux  millimètres.  Il  est  d'une  couleur  argentée  très  brillante, 
et  appartient  au  genre  Elaehiita ,  c'est-à-dire  au  genre  qui  com- 
prend les  plus  petites  espèces  de  Lépidoptères,  et  dont  on  ne  con- 
naissait que  des  espèces  européennes.  MM.  Guérin  et  Perroltet  en 
font  une  espèce  nouvelle,  qu'ils  décrivent  et  figurent,  et  4  laquelle 
ils  assignent  le  nom  spécifique  du  caféier.  Ce  Lépidoptère  se  multi- 
plie .  a  ce  qu'il  parait,  d'uno  manière  effrayante  ,  puisque  sous  le 
climat  des  Antilles  il  se  reproduit  comme  le  Ver  à  Soie  tous  les  qua- 
rante jours. 

MM.  Guérin  et  Perroltet  parlent  ensuite  d'un  antre  Oéau  qui 
attaque  également  le  Caféier.  C'est  un  Champignon  qui  infecte  la 
terre  et  amène  la  mort  de  l'arbrisseau. 

Des  moyens  de  remédier  à  cette  double  maladie  sont  proposés 
par  les  auteurs  dans  ce  mémoire,  qui  est  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission. 

—  M.  Bouros,  d.  m.  à  Athènes,  annonce  qu'a  Ampbissa  (en 
Grèce  ),  du  24  au  25  mars  dernier,  il  est  tombé  uno  pluie  lente 
et  douce  qui  était  colorée  en  rouge  jaunâtre,  et  que,  après  cette 
pluiu,  le  sol,  les  feuilles  des  arbres,  etc.,  sont  restés  colorés  d'une 
teinte  de  cette  couleur.  Il  envoyé  en  même  temps  des  échantillons 
d'une  sorte  de  matière  pulvérulente  rougeâlre  qu'il  dit  avoir  été 
recueillie  et  être  la  matière  colorante  de  cette  pluie.  —  Celte 
poussière  sera  analysée. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Bouros  signale  uno  Poule  comme  ayant 
pondu,  à  plusieurs  reprises,  des  œufs  dans  lesquels  un  autre  œuf 
était  contenu. 

—  M.  A.  Lapic  transmet  une  observation  qu'il  n'a  pas  faite  par 


.l»t 


primitif.  Ce*  «Ira 


espl 
raient  i, 


nt  par  se  précipiter  sur  ta  idism  du  soleil.  Il  serait  né- 
cessaire que  U  puissance  créatrice  intervint  de  nouveau  pour  prévenir  ou  pour 
réparer  le  désordre  imeaense  que  lelap»  de*  l«ntps  aurait  causé. 

Cette  question  eosronlngiqiie  est  assurément  une  de»  plus  grand»  que  l'M>- 
lelligeoce  humaine  poisse  se  proposer;  elle  est  ràolœ  aujourd'hui.  Les  pre- 
mières recherche»  de  La  place  »ar  l'invariabilité  des  dimensions  du  système  so- 
laire, et  son  explication  de  l'équation  séculaire  de  la  lune,  ont  conduit  h  cette 
solution. 

Il  avait  d'abord  examiné  tl  l'en  pourrait  expliquer  l'accélérai 
remeot  lunaire  en  supposant  que  faction  de  la  gravité  n'es»  pas 
mais  assujettie  è  on*  transmission  successive,  comme  celle  de  la  lumière.  Par 
ci  lle  voie  il  ne  pu«  découvrir  la  véritable  cause.  Enfin  une  nouvelle  recber- 
<hc  urTit  mieui  son  génie.  Il  donna  ,  le  t'j  mari  1787,  h  l'Académie  de*  Scien- 
ce», une  solution  claire  «  inattendue  d*  cette  disacullé  capitale.  Il  preuve  tréa- 

uni  venelle. 

Celle  grande  découverte  éclaira  ensuite  les  points  les  plus  important*  du 
sjstîsse  du  monde.  Kn  effet,  la  même  théorie  loi  il  eonmltreqoe,  si  l'action 
«te  la  sravilatkn  rur  les  astre»  n'est  pas  instantanée,  il  Ihut  supposer  qu'elle 
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Ifiiucl  les  astre!  s*  meuvent  n'oppose  au  cours  des  planètes  qu'une  rèsiUaocc 
pour  aimi  dire  insensible;  car  cette  cause  affecterait  surtout  le  mouvement  de 
la  lune,  et  elle  n'y  produit  aucun  effet  observable. 

La  discussion  de»  mouvements  de  cet  astre  est  féconde  en  conséquences  re- 
marquables; on  en  peut  conclure,  par  exemple,  que  le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  terre  sur  son  axe  est  invariable.  La  duré*  du  jour  n'a  point  < 
de  la  centième  partie  d'une  seconde  depuis  deux  mille  aimées.  U  est  i 
qoable quun  , 

mesurer  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Il  luis 
variations  du  mouvement  lunaire  i  il  en  conclurait  cevbc  distance  arec  certitude. 

Une  conséquence  encore  plus  frappante  est  celle  qui  se  rapporte  h  la  figure 
de  la  terre  i  caria  forme  même  du  globe  terrestre  est  empreinte  dans  certaines 
inégalité*  du  cours  de  la  lune.  Ces  inégalités  n'auraient  point  lien  si  ta  terre 
était  parfaitement  sfilienque.  On  peut  déterminer  la  quantité  de  l'aplatisse- 
ment terrestre  par  l'observation  des  seuls  mouvements  lunaires,  et  les  résn)- 
tats  que  l'on  en  a  déduits  s'accordent  avec  le*  mesures  effectives  qu'ont  pra- 
euiéesles  grands rovages  géodéaiques  h  l'en  u  aie  ur,  dans  les  région*  boréale*, 
da -s  l'Inde  et. 
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lui-même,  mais  à  laquelle  II  croit  qu'on  peut  ajouter  foi.  11  s'agit 
do  l'actioo  do  téter  attribuée  aux  Serpent».  Suivant  le  récit  qui  a 
été  fait  à  H.  Lapic,  on  aurait  eu  l'occasion  d'observer,  en  Suisse, 
il  y  a  quelques  années,  lo  fait  d'uoe  Chèvre  qui  se  rendait  journel- 
lement dans  un  endroit  où  se  trouvait  toujours  un  Serpent;  et  ce 
Reptile  parvenait  à  la  téter  en  s'euroulaut  auiuur  do  sa  patte. 

—  M.  Frédéric  Leclorc,  docteur-médecin  i  Tours,  adresse  une 
eoquille  fowilo,  très-bien  conservée,  qui  a  été  trouvée  récemmeut 
dans  la  craie  tufau,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  un  peu  au  des- 
sous de  la  ville  de  Tour».  —  Cette  pièce  sera  déposée  au  Muséum 
d'histoire  oiiurelle. 

—  L'Académie  reçoit  encore  :  —  Une  lettre  do  H.  Réroy,  doc- 
leur-niédeciu  a  Châlillon-sur-Marno,  qui  croit  les  tubercules  des 
poumons  causes  par  la  présence  d'un  losecte  atomique  de  l'ordre 
de  ceui  qui  constituent  la  gale,  les  dartres;  il  croit  colle  affection 
contagieuse  et  indique  comme  spécifique  le  soufre  ;  —  une  lettre 
do  M.  du  la  Provostaye  annonçant  quelques  nouvelles  recherches 
crisiallograpbiques  sur  les  oralates;  —  une  note  sur  une  nouvelle 
machine  propre  à  couper  les  moissons,  par  M.  Lunol  Ûls;  —  un 
mémoire  sur  la  structure  intime  de  la  rate  dans  l'Hommo  et  dons 
les  Mammifères,  par  H.  Bourgery  ;  —  des  observations  relatives 
à  la  carabine  Delvjgne,  suivies  d'une  critique  des  eipériences  fai- 
tes à  Liège,  par  M.  Blcbée,  chef  de  bataillon  de  l'artillerie  do  la 
mâtine,  en  retraite-,  —  une  note  consacrée  à  l'examen  chimique 
de  l'buile  de  foie  do  Raie,  par  MM.  J.  Girardin  et  F.  Preisaer,  pro- 
fesseurs de  chimie  à  Rouen  ;  —  une  note  de  M.  J.  Rossigoon  ayant 
pour  objet  l'action  de  ia  naphtaline  sur  les  corps  gras;  l'auteur 
y  signale  aussi  la  présence  de  l'asparamide  dan»  le  suc  des  bette- 
raves, et  la  présence  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  le  bouillon 
blanc;  —  un  mémoire  de  M.  Caslelnau  sur  les  révolutions  géolo- 
giques des  nies  centrales  de  l'Amérique  du  Nord;  — enfin, 
quelques  réflexions  adressées  par  M.  Delhomme  sur  l'appareil  exé- 
cuté par  M.  Bréguet  et  présenté  par  M.  Ar.igo  dans  une  précé- 
dente séance.  —  LVxamen  de  ces  différentes  communications  est 
renvoyé  à  des  commissions  dont  nous  attendrons  les  rapports.  — 
Nous  ne  dirons  rien  de  quelques  autres  qui  n'ont  aucun  intérêt. 

—  Lundi  prochain  les  ciuq  Académies  de  l'Institut  de  France, 
tenant  leur  séance  commune  à  l'occasion  de  la  féte  du  roi,  l'Aca-  ' 
demie  a  décidé  que  sa  séance  ordinaire  n'aura  lieu  que  mardi  pro- 
chain, à  l'heure  ordinaire,  3  heures. 


Statue  du  1&  avril  1842. 

Zoologie  :  Vert.  —  M.  Duvernoy  lit  une  note  sur  un  nouveau 
genre  de  Ver  intestinal ,  de  la  famille  des  Ténioïdes ,  le  Bothri- 
Mone  dt  l  Eiturgeo*  (Bolhrimonut  Sturionii ,  Dov.  ) 

Le  Ver  auquel  M.  Duvernoy  donne  le  nom  générique  de  Bo- 


thrimom,  Boihrimonui  (une  seule  fossette),  a  la  forme  plate, 
étroite,  allongée  en  ruban,  qui  caractérise  la  famille  des  Té- 
nioïdes. Il  se  rapproche  de  la  Ligule  des  Poissons  (Ligvla  tint- 
pliciuima),  en  ce  qu'on  n'y  observe  aucuue  trace  de  sillons  trans- 
verses,  qui  décèlerait  l'existence  d'articulation».  Celles-ci  sont 
cependant  indiquées  par  une  série  médiane  de  fossettes,  rappro- 
chées par  paires,  dont  la  cavité  est  remplie  d'un  mamelon,  au 
centre  duquel  est  un  pore.  Ce  mamelon  n'est  pas  toujours  appa- 
rent. Dans  plusieurs  fossettes  on  n'aperçoit  que  le  pore  ;  dans 
d'autres,  &  la  place  du  mamelon  il  y  a  uno  papille  saillante, 
analogue  au  cirre  décrit  dans  plusieurs  Ténias  et  dans  la  Ligula 
uniterialit.  Quand  il  y  a  une  paire  de  tubercules  ou  de  pores 
évidents,  Ils  sont  Irès-rapprochés  l'un  devant  l'autre ,  au  point 
qu'on  peut  évaluer,  au  plus  au  diamètre  de  l'un  deux,  la  distança 
qui  les  sépare.  La  suite  de  ces  tubercules  et  de  ces  pores ,  dont 
chaque  paire  semble  répondre ,  comme  dans  les  Botbridics ,  à  une 
articulation,  se  voit  dans  une  bande  médiane  très- légèrement  dé- 
primée et  d'une  nuance  différente  du  reste  de  la  surface  de  ce 
Ver.  Une  circonstance  très- particulière,  c'est  que  cette  bande  et 
cette  série  de  fossettes,  de  mamelons  et  de  pores,  s'aperçoivent  sur 
les  deux  faces  du  Ver;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  sensibles  sur 
l'une  des  faces,  que  M.  Duvernoy  appelle  ventrale,  à  cause  de 
cette  circonstance  ,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  ils  ne  soot  bien  évi- 
dents que  dans  les  quatre  dernier»  cinquièmes  de  la  longueur  du  Ver. 

L'extrémité  céphalique  du  Bolbrimonc  de  l'Esturgeon  rappelle 
celle  du  genre  Boihridle  établi  par  M.  do  Blainville.  Elle  se  com- 
pose d'uue  ventouse  formée  de  deux  hémisphères ,  dont  un  répond 
a  ebaquo  face  du  Ver.  L'orifice  de  cette  ventouse  est  transversale 
aux  deux  faces  du  Botbrimone,  et  tellement  inclinée  «ers  la 
face  dorsale,  qu'on  no  l'aperçoit  que  de  ce  côté.  Elle  est  oblou- 
gue,  plus  largo  tors  les  commissures,  où  elle  forme  de  petits 
losanges,  et  se  trouve  rétrécie  dans  sa  partie  moyenne  par  deux 
saillies  demi-cylindrique»,  qui  se  prolongent  dans  la  profondeur 
de  la  cavité  de  cette  ventouse  et  semblent  la  partager  incomplé 
tement  en  deux  siuus. 

L'extrémité  caudale  du  Bothrimoue  est  obtuse  et  arrondie 
dans  certains  individus,  et  comme  bifurquée  dans  d'autres.  Il  y  a, 
dans  ces  derniers,  entre  les  deux  pointes  mousses  qui  terminent 
cette  partie ,  une  fossette  rectangulaire ,  dans  laquello  on  aperçoit 
comme  deux  pores  ou  deux  points  enfoncés.  La  sectioo  du  corps 
de  ce  Ver  ue  montre ,  dans  son  épaisseur,  qu'un  tissu  pareneby- 
matcux  homogène ,  semblable  à  celui  des  Ligules.  Cette  section 
fait  voir  d'ailleurs  que  ce  Ver  est  épais ,  arrondi  sur  les  bords ,  et 
moins  applati  que  la  plupart  des  Ténioïdes. 

Le  Bothrimoue  se  rapproche  des  Ligules  par  sa  forme  aplatie 
et  par  l'homogénéité  apparente  de  son  organisation  ;  il  a ,  comme 
certaines  espèces  de  Ligules  (1),  et  comme  les  Boibriocépuales  et 


11)  Ligula  uniserialis,  Bams. 


C'est  a  Laptsce  surtout  eue  l'en  doit  cette  perfection  étonnante  des  théories 
moderne*. 

Je  ne  pot»  entreprendre  d'indiquer  ici  la  mite  de  ses  Inraai ,  cl  1rs  décou- 
verte» qui  en  ont  été  le  fruit.  Celle  seule  en umériliou ,  quelque  rspide  qu'elle 
pût  être,  excéderait  les  limites  qoe  j'ai  dû  me  prescrire. Outre  les  recherches 
sur  l'équation  séculaire  de  1»  lune,  et  la  découverte  non  rouir»  importante  et 

•a  aurait  S  citer  se»  Use» rime*  admirable»  sur  la  librtttoa  de»  satellites  de  Ju- 
piter, Il  faudrait  rappeler  Ht  Iravaai  analytiques  mr  le  aux  cl  reflux  de  la 
mer,  et  montrer  l'étendue  immense  qu'il  a  donnée  k  cette  question. 

Il  n'y  a  aucun  point  important  de  l'astronomie  physique  qui  ne  toit  devenu 
pour  lui  l'objet  d'une  étude  et  d'une  discussion  approfondie  ;  Il  a  soumis  au 
raicul  la  plupart  des  conditions  phjsiqucs  que  ses  praiéce  sueur»  asaienl  omise». 
Dan»  la  question  déjà  si  complexe  de  la  forme  et  du  mouvement  de  rotation 
de  la  terre,  il  a  considère  l'rBel  de  la  présence  des  eaux  distribuée»  entre  les 
terre»  continentale*,  la  eourpressioa  des  couches  intérieures,  la  diminution 
séculaire  des  dimensions  du  (lobe. 

Dous  «et  ensemble  de  recherches,  on  doit  remarquer  surtout  celle»  qui  se 
rapportent  a  la  stabilité  de»  grand»  phénomènes  :  aucun  objet  n'est  plu»  digne 
de  la  méditation  de»  philosophe».  Ainsi  l'on  a  reconnu  que  le»  cause»,  ou  for- 
tuite» ou  consumes,  qui  trooblcnl  l'équilibre  de»  mer» ,  sont  assujetties  »  de» 


limites  qui  ne  peuvent  être  franchies.  La  pesanteur  spécifique  de*  eaux  étant 
beaucoup  muindre  que  celle  de  la  terre  solide,  il  en  résulte  que  le*  oscillations 
de  l'Océan  soot  toujours  comprise»  entre  de»  limite*  fort  étroite»,  ce  qui  n'ar- 
riverait point  si  le  liquide  répandu  »ur  le  globe  était  beaucoup  plus  pesa  m. 
En  général,  la  nature  tient  en  réserve  des  force» conservatrices  et  toujours  pré- 
sentes, qui  agissent  aussitôt  que  le  trouble  commence,  et  d'autant  plu*  que 
l'aber ration  est  pins  grande.  Elle»  ne  lardent  point  4  rétablir  l'ordre  accou- 
tumé. On  trouve  dan»  tonte»  les  partie»  de  l'ouivet»  celle  puissance  préserva- 
trice. La  forme  des  grands  orbites  planétaires,  leurs  ioclioaiaoM  varient  et 
s'allèrent  dans  le  cours  des  siècles  ;  mais  ce»  changements  sont  limité*.  Le*  di- 
mension» principales  subsistent,  et  cet  immense  assemblage  des  corps  ethnie» 
oscille  autour  d'an  étal  moyen  ver»  lequel  il  «si  toujours  ramené.  Tout  est  dis. 
posé  pour  l'ordre,  la  perpétuité  et  l'harmonie. 

Dais»  l'état  primitif  et  liquide  du  globe  terrestre,  le»  matières  les  plus  pe- 
santes se  sont  rapprochée»  du  centre  i  et  cette  eoodilion  a  déterminé  la  stabilité 
des  mers. 

Quelle  que  puisse  éire  la  cause  physique  de  la  formation  de»  planète»,  elle 
a  imprimé  a  tons  ce»  corp»  uu  mouvement  de  perfection  dans  un  même  sens 
autour  d'un  globe  immense  :  par  la  le  système  solaire  est  devenu  stable.  I.e 
même  effet  se  produit  dans  le  système  des  satellites  et  de»  anneaux.  L'ordre 
y  est  maintenu  par  la  puissance  de  la  masse  centrale.  Ce  n'est  donc  point. 
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les  Bolbridies  .  une  série  médiane  de  pore»,  qui  sont  en  partie  les 
orifices  probable*  des  œufo.  Mais  II  s'en  distingue  ,  et  de  tous  les 
autres  Ténioïdes ,  par  l'existence  d'une  semblable  série  ,  quoique 
uioios  prononcée ,  à  la  face  opposée.  On  pourrait  lui  comparer 
une  espèce  de  Tania,  le  T.  pectiaata  Rudolphi  (1).  pourvue 
d'une  papille  saillante  aux  deux  côtés  du  bord  postérieur  de  chaque 
anneau.  La  ventouse  simple  de  l'extrémité  céphalique ,  dont  l'ou- 
verture est  a  peu  près  dirigée  en  avant,  a  ln  plus  grande  ana- 
logie avec  la  double  ventouse  du  genre  Rothridie. 

La  forme  du  geure  Bothrimone  est  évidemment  intermédiaire 
entre  celle  des  Bolbridies  et  des  Ligules.  C'est  une  nouvelle  com- 
binaison organique,  qui  vient  remplir  une  lacune  dans  la  série 
des  genres  de  la  famille  des  Ténioïdes  M.  Duvcmoy  donne,  à  la 
seule  espèce  connue  de  ce  nouveau  genre,  lu  nom  spécifique  de 
5twrtontj.Elleaété  découverte  et  recueillie  par  M.  I.esueur,  dans 
le  canal  intestinal  d'une  espèce  d'Esturgeon  {  VAc ipenttr  Oxyrin  • 
chus.  Mitscii.  )  que  l'on  pèche  dans  la  rivière  de  Wabasch,  non 
loin  de  son  embouchure  dans  l'Obio .  dans  l'Etat  d'imliartb  de 
l'Amérique  septentrionale. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BRUXELLES. 

Séance  du  6  ftvrier  1842. 

M.  Quelclel  communique  l'extrait  d'une  lettre  qu'il  vient  de 
recevoir  de  M.  Martius.  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich  et  dans  laquelle  on  trouve  des  indications  sur  les  tra- 
vaux dool  s'occupent  en  ce  moment  les  membres  de  cotte  Acadé- 
mie. —  Nous  y  tisons  ce  qui  suit  : 

•  Dans  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
notre  Académie,  M.  Sleinheil  a  résolu  plusieurs  problèmes  qui 
sont  tous  d'uue  utilité  pratique.  Je  me  plais  à  citer  le  procédé  par 
lequel  il  éprouve  la  bière  au  moyen  de  l'optique ,  et  qui  fait  con- 
naître, avec  une  extrême  précision,  les  substances  aqueuses  que 
renferme  cette  boisson  ;  Pinsiruracn;  simple  avec  lequel  on  peut, 
pendant  la  nuit ,  déterminer  avec  certitude,  lo  lieu  d'un  incendie 
du  baut  d'uDe  montagne  :  l'appareil  magnétique  propre  à  régler 
plusieurs  horloges  a  la  fois;  entln  uoo  espèce  particulière  de  voi- 
ture (  Tr et tcagtn  )  pour  les  chemins  de  fer,  laquelle  est  mise  en 
mouvement .  à  l'aide  de  chevaux ,  avec  une  célérité  extraordi- 
naire. M.  Sleinheil  a  fait  aussi  en  grand  plusieurs  expériences 
SalvaDo- plastiques  :  non-seulement  il  a  recouvert  de  cuivre  des 
statues,  mais  il  a  aussi  rempli  de  ce  mêlai  des  corps  creux.  11  est 
parvenu  à  mettre  ces  expériences  en  rapport  avec  l'héliographie. 
—  M-  deKobell  s'est  particulièrement  occupé  de  ce  dernier  objet; 
it  a  rétabli  de  belles  plauchrs  gravées  à  l'aqua-tinla  ;  il  a  traité 


(l  i  Brcmser  Icônes,  lub.  ut,  lia;.  5  et  0. 


«nome  Ne  «Ion  lui-même  et  Eolrr  l'avaient  Mwpçoiiné,  une  furce  adtentice 
qui  «toit  un  jour  réparer  ou  prévenir  le  trouble  que  le  teoip»  tuntl  causé  ;  c'est 
U  loi  elle-même  6e  I*  gravitt'lon  qui  régie  tout ,  qui  suBil  a  tout .  cl  uiain- 
lienl  la  variclécl  l'ordrr.  Émanée  mie  seule  fois  de  la  sagesse  suprême,  elle 
préside  depuis  l'origine  des  Icrop» ,  et  rend  toul  désordre  Impossible.  Newton 
cl  Eutcr  ue connaissaient  point  encore  lou'es  Ici  peifcctioii»  île  l'unitrrs. 

En  général ,  tonte»  le»  fois  qu'il  »Y»t  élevé  quelque  donîc  sur  l'eiaeliit-de 
de  U  loi  neuloiiicnuc,  et  que,  pour  expliquer  le»  irrégularité»  apparentes , 
on  a  proposé  l'accession  d'une  rausc  étrangère,  il  est  toujours  amie,  après 
va  examen  approfondi,  que  la  loi  primordiale  s  dé  vérifiée.  Elle  explique 
aujourd'hui  tous  les  phénomènes  connus.  Plus  les  observations  «ont  préciw», 
plusellessoiitConforcMsa  la  Incurie.  Laplacc  est  de  tous  les  géomi'-trcs  celui  qui 
i  le  plus  approfondi  ci  »  grandes  questions;  Il  les  a  pour  ainsi  dire  terminé». 

On  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  lui  eût  été  donné  de  créer  une  science  enivre- 
ment, nouvelle,  comme  l'ont  fait  Archimêdc  rt  Galilée;  de  donner  aut  doc- 
trines mathématiques  des  principes  originaux,  et  d'une  étendue  immense, 
comme  Descartrs ,  Newton  et  l.e.bnili;  ou,  comme  Newton,  de  transporter  [ 
le  premier  dans  les  tiens  et  d'étetidre  a  toul  l'univers  la  dynamique  tirrvslredc  I 
(ialilee  :  maisLaplnec  était  né  pour  tout  perfectionner,  pour  tout  approfondir, 
pour  reculer  liutcs  le»  limites,  pour  résoudre  ce  que  l'on  aurait  pu  croire  inso- 
luble. 11  aurailactievé  la  science  du  c  e!,  s'  celte  science  pouiail  être  orbevée. 


par  le  procédé  galvano-plasiique  des  tableaux  peints  à  l'huile .  et 
de  cette  manière  il  s'est  procuré  des  planches  qui  le  mettent  4 
même  de  multiplier  les  copies  de  ces  objets.  —  M.  Lamont  a  placé 
à  l'observatoire  de  Bogenhausen  un  cabinet  magnétique  où.  darjs 
le  principe. ,  on  observait  à  l'aide  de  grauds  barreaux ,  d'après  la 
méthode  de  M.  Uauss.  Plus  tard  on  y  employa  des  aiguille»  plus  pr>- 
tile«  qui,  par  un  mode  de  construction  particulier,  étaient  garan- 
ties du  courant  d'air.  De  ces  observations  il  ne  résulte  aucun 
parallélisme  constant  enlre  les  mouvements  diurnes  du  magné- 
tisme ,  ici  ni  en  d'autres  localités.  —  Sur  la  demande  de  l'Acadé- 
mie, M.  Wagner  entreprit,  l'automne  passé,  un  v  oyage  géologique 
dans  les  environs  du  canal  Louis,  qui  est  maintenant  ouvert  dans 
toute  sa  longueur,  et  il  y  observa ,  surtout  dans  le  Jura  .  eo  Fran- 
conie,  plusieurs  couches  très-remarquables,  ainsi  que  des  pétri- 
fications très  intéressante*.  Ces  roi-bcrchcs  doivent  dire  continuées. 
—  M.  Buchner.  qui  est  maintenant  assisté  par  son  Ois  dans  la 
publication  de  son  Répertoire  de  Pharmacie,  s'occupe  d'uue  ana- 
lyse des  différentes  espèces  d'aloès.  —  M.  Vogcl ,  qui  a  également 
son  lits  pour  aide  daus  le  cabinet  de  chimie,  fait  en  ce  moment, 
à  l'exemple  de  M.  Obcrbcrgcr  et  de  M.  Fur.hs ,  l'inventeur  du 
ciment  hydraulique,  des  recherches  sur  les  eanx  minérale*  et  le» 
fossiles  dans  la  Bavière.  —  M.  Zuccarini  s'occupe  sans  relâche 
des  articles  de  la  flore  du  Japon  que  lui  a  communiqués  M.  Siebold. 
Les  amateurs  de  botanique  apprécieront  «ans  douto  les  recherches 
consciencieuses  qu'il  a  faites  sur  le»  Conifères,  bon  analyse  des 
boutons  de  différentes  espèces  d'arbres  en  Allemagne ,  analyse  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  reconnaître  les  espèces  d'arbres .  lors 
même  qu'ils  sont  sans  feuilles,  doit  paraître  celte  année  même, 
cher  le  llbr  lire  Colla.  —  M.  DoMIIiiger,  dont  nous  regretlons  tou- 
jours vivement  la  perle .  n'est  pas  encore  remplacé  comme  pro- 
fesseur d'auatomie  et  de  physk  lojie.  M.  le  professeur  Erdl,  élève 
de  M.  Diellinger,  et  qui  a  accompagné  M.  de  Schubert  dans  le 
Levant ,  s'est  chargé  d'une  p.irtie  de  ses  travaux  au  cabinet  d'aua- 
tomie. Ce  jeu.ie  savant  vient  de  publier,  sur  la  structure  micros- 
copique des  dents,  un  mémoire  intéressant,  dans  le  volume 
des  .Vemoirrt  de  l'Académie  qui  doit  piraitre  incessamment.  Il 
a  ajouté  aussi  plusieurs  nouveaux  tableaux  à  ceux  de  l'ouvrage 
sur  la  cépbalogénésie  de  mon  compagnon  de  voyage,  feu  M.  de 
Splx,  et,  dans  lu  texte  qu'il  y  a  joint ,  il  s'est  rois  à  la  hauteur  des 
progrès  qu'a  faits  de  nos  jours  l'anatomio  comparée.  —  Je  suis 
occupé  moi-même  à  terminer  ma  monographie  des  Palmiers.  Jo 
viens  do  livrer  à  l'impression  le  chapitre  intitulé  :  de  Pal  mit  fos- 
iilibus ,  auquel  M.  Uoger,  de  Grau,  a  joint  d'excellentes  planches 
anaiomiques.  Il  me  resle  à  achever  le  chapitre  intitulé  :  de  For- 
matione  et  de  Geographià.  Je  viens  de  terminer  trois  cahiers  de 
la  flore  générale  du  Brésil  :  Cyperacta  auctort  Neee  ab  Etcnheek  . 
Mitactts  et  Dioteorta  au  clore  Crùebach.  » 

—  M.  Qtieielet  met  ensuite  sous  les  yeux  de  l'Académie  le» 
tableaux  des  observations  mçléorologlques  horaires  du  dernier 


On  rrttouvc  ce  même  caractère  dans  ses  recherches  sur  l'analyse  des  proba- 
bilités, science  toute  moderne,  immense,  dont  l'objet,  souvent  méconnu  .  * 
donné  lieu  aux  Interprétation»  les  plu»  fuusses.  mais  dont  les  applications  eov 
biaiseront  un  jour  tout  le  champ  des  connaissances  humaines ,  heureux  sup- 
plément a  l'imperfection  de  notre  nature. 

Cet  art  est  ne  d'un  seul  liait  du  série  clair  et  fécond  «le  Pascal  :  il  a  été  cul- 
tivé, dés  son  origine,  par  Fermât  et  Hoygéus»  Un  géomètre  philosophe,  Jacques 
Bcrnoulli,  en  fui  le  principal  fondateur.  Une  dccouterle  singulièrement  bru- 
rru<c  de  Stirltnar.  les  recherche»  d'Eu  1er,  et  surtout  une  application  ingénieuse 
et  importante  doc  à  l.agranjrc,  ont  perfectionné  celle  doctrine:  elle  a  été  éclai- 
rée par  les  olij.-elions  mêmes  de  d'Alerabcrt  rt  par  les  vue»  philosophique»  de 
Condoreet  :  taplace  en  a  réuni  et  Tué  les  principes.  Alors  clic  est  «levenoe 
une  science  nouvelle ,  soumise  à  une  seule  méttmile  analytique ,  et  d'une  êteo- 
due  prodigicuve.  Féconde  en  applications  usuelles,  elle  éclairera  unjour<rune 
me  lumière  toutes  les  branche»  de  la  philosophie  naturelle.  S'il  nous  est  per- 
mis d'exprimer  ici  une  opinion  personnelle,  nous  ajouteron»  que  la  solution 
|  d'une  des  questions  principali  s,  celle  que  l'illustre  auteur  n  traitée  dans  le 
I  dixième  chapitre  <te  son  ouvrage,  ne  nous  parait  point  exacte;  et  toutefois 
considéré  dans  son  ensemble,  cet  ouvrage  est  un  des  monument»  les  plus  pré- 
cieux de  son  génie. 

(f.ii  Jtior  au  piothoin  numéro.'* 
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solstice  d'hiver;  elles  appartiennent  à  ireoie  et  une  stations  diffé- 
rentes, parmi  lesquelles  on  compte  dix-sept  observatoires.  Ces 
siaiions  sont  les  suivantes  :  Bruxelles.  Louvain,  Gaud,  Alost . 
Maêslricht ,  I.'trecbt ,  Amsterdam ,  Grooiuguu ,  I.eeuwardcn ,  Lu- 
xembourg, Londres,  Greeowich ,  Paris.  Lille.  Bordeaux.  Tou- 
louse, Marseille,  Alai».  Lyon,  Lausanne.  Genève,  Milan.  Parme, 
Bologne .  Florence ,  N  a  pies ,  Munich .  Prague,  Varsovie ,  Cracovie 
et  Lemberg. 

—  Il  donne  ensuile  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Lamonl, 
directeur  de  l'observatoire  royal  de  Munich  ,  lui  annonce  qu'on 
vient  de  rétablir,  dans  celte  ville,  l'ancienne  Société  Palatine, 
spécialement  consacrée  aux  recherches  météorologiques.  Celle 
Société  aura  son  journal  spécial  ;  les  instruments  seront  construits 
dans  l'atelier  de  l'observatoire ,  et  soigneusement  comparés  avant 
d'être  envoyés  aux  observateurs. 

—  L'Académie  reçoit  encore  communication  des  observations 
météorologiques  horaires  qui  ont  été  faites  par  MM.  Bravais  et 
Martins,  les  29  et  30  juillet  dernier,  sur  le  sommet  du  Fanlhnrn, 
montagne  de  Suisse ,  conjointement  avec  les  stations  de  Luceruu, 
Zurich ,  Genève,  Paris  et  Bruxelles. 

Statistique  :  Phénomène»  périodiques  du  règne  végétal.  — 
M.  Quelclel  rappelle  que ,  dans  la  séance  précédente ,  lors  do  la 
discussion  concernant  la  marche  à  suivre  dans  les  observations  sur 
la  floraison  des  plantes ,  M.  Sprint;  a  fait  connaiire  qu'il  avait  di- 
rigé son  attention  sur  quelques  plantes  seulement,  mais  qu'il  s'était 
atlacbé  à  les  étudier  dans  toutes  lours  phases  do  développement. 
Une  pareille  série  de  recherches  n'était  point  demandée  dans  le 
système  d'observations  simultanées  dont  on  était  convenu  au 
commencement  de  1841 .  mais  elle  s'y  rattache  cependant  direc- 
tement, et  peut  être  d'un  haut  intérêt  pour  la  physiologie  végétale. 
M.  Spring  ayant  manifesté  l'intention  do  reprendre  ses  travaux 
pendant  le  cours  de  1842  ,  M.  Ouetolet  lui  a  demandé  un  aperçu 
de  la  marche  qu'il  compte  suivre ,  pour  le  communiquer  aux  per- 
sonnes qui  seraient  disposées  à  faire  des  recherches  analogues. 
C'est  pour  répondre  i  sa  demande  que  M.  Spring  lui  a  transmis 
le  plan  dont  nous  allons  indiquer  les  principales  dispositions. 

Les  observations  que  propose  M.  Spriug  se  divlscot  en  deux 
classes. 

Les  premières  auraient  pour  objet  l'ensemble  de  la  flore  d'un 
pays ,  et  par  conséquent  devraient  embrasser  un  grand  nombre  de 
plantes;  on  devrait  noter  :  1°  l'époque  do  l'ascension  de  la  sève 
au  printemps,  et,  comme  périodes  secondaires,  a  la  feuillaison, 
6  la  floraison  ;  2»  le  commencement  du  sommeil  hibernal  indiqué 
pour  les  plantes  annuelles  par  l'époque  de  la  dissémination  des 
graines,  et  pour  les  arbres  dicotylédones  par  celle  de  la  décolora- 
tion des  feuilles ,  et ,  comme  période  secondaire ,  c  la  cbuto  des 
feuilles. 

Les  observations  de  la  deuxième  classe  n'embrasseraient  qu'un 
petit  nombre  de  plantes ,  mais  elles  comprendraient  toutes  les 
phases  de  la  végétation.  On  indiquerait  non-seulement  les  époques 
de  la  floraison  ,  feuillaison  ,  etc.,  mais  encore  la  durée  de  chacune 
de  ces  périodes  de  la  vie  végétale.  Ainsi  on  noierait  :  Ie  relati- 
vement aux  feuilles ,  l'époquu  de  l'ascension  do  la  sève ,  marquée 
par  le  gonflement  des  bourgeons ,  l'époque  de  l'épanouissement 
des  premières  feuilles ,  l'époque  où  l'effouillaison  est  générale , 
l'époque  où  commence  la  décoloration  des  feuilles ,  et  celle  où 
celte  décoloration  est  générale,  l'époque  du  commencement  et  de 
lu  lin  de  la  défoliation .  l'époque  do  la  deuxième  feuillaison,  quand 
il  y  a  lieu,  enfin  colle  de  la  chute  des  stipules ,  s'il  y  a  lieu  aussi; 
—  2*  relativement  aux  fleurs .  l'époque  de  l'apparition  des  bou- 
lons, celle  de  l'épanouissement  des  premières  fleurs,  celle  de  la 
floraison  générale,  puis  cello  où  les  fleurs  se  fanent ,  le  gonfle- 
ment do  l'ovaire;  —  3°  relativement  aux  fruits,  l'époque  de  la 
maturité,  celle  de  la  dissémination. 

M.  Spring  recommande  spécialement  aux  observateurs  de  Hier 
leur  attention  sur  les  plantes  qui  fleurissent  une  deuxième  fois  en 
automne .  d'indiquer  la  date  de  cette  deuxième  fleuraison ,  lo 
nombre  d'individus  et  d'espèces  qui  l'auront  éprouvée,  etc.  Ces 
Indications  pourront  servir  à  caractériser  celle  partie  de  l'automne 


qui  est  vulgairement  désigné  sous  la  dénomination  dVt«  de  Saint- 
Martin. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  communication  d'un  mémoire  de 
M.  Galeoili,  contenant  les  résultats  de  l'examen  comparatif  qu'il 
a  fait  des  deux  méthodes  d'extraction  de  l'argent  suivies  au  Mexique- 
L'une  est  la  méthode  espagnole,  dite  beneficio  por  patio,  l'autre, 
la  méthode  saxonne  ou  des  tonneaux  à  mouvement  gyratoire.  Il 
fait  voir  que  cette  dernière  est  plus  avantageuse. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Mineiui.oc.ie.  —  Sur  quelques  nouveaux  minéraux  tcandinaret . 
(Suite.  —  Voir  le  n*  43Î.) 

Voici  encore  quelques  nouveaux  minéraux  que  nous  trouvons 
indiqués  dans  lu  rapport  do  M.  Berzéllus  pour  l'année  1841. 

Leucophane.  M.  Esmark.  pasteur  de  Brevig,  en  Norvège,  a 
donne  le  nom  de  leucophane  à  un  minéral  qu'il  a  trouvé  a  La- 
manskacret,  rocher  formant  un  petit  Ilot  dans  le  bras  de  mer  aux 
environs  do  Hrevfg.  Il  a  été  analysé  par  M.  Erdmann,  chimiste 
suédois,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  O.-L.  Erdmann.  pro- 
fesseur de  chimie  à  Leipsick.  On  le  trouve  sur  la  pento  occidentale 
de  cet  Ilot,  dans  du  siénite.  et  accompagné  d'égirino,  d'albitc. 
d'éléolithe.  de  grains  d'yiiroianlnlite  cl  d'un  autre  minéral  in  m- 
veau  que  M.  Erdmann  a  appelé  motandrite.  —  Le  leucophane 
présente  rarement  des  cristaux  bleu  déterminés,  mais  il  se  laisse 
cliver  facilement  suivant  trois  directions.  M.  Wallmark.qui  a  exa- 
miné sa  forme  cristalline,  a  trouvé  qu'on  pouvait  en  former  un 
prisme  quadrangulairc,  dont  les  angles  ont  54°24',-7  et  36°26',3. 
et  qui  parait  appartenir  au  système  Iriclinoinélriquo.  Sa  couleur 
varie  du  vert  sale  pâle  au  jaune  de  vin  pâle;  des  lames  très- 
minces  sont  diaphanes  et  incolores.  Il  résiste  fortement  à  l'action 
du  pilou,  el  donne  une  poudre  blanche-  Sous  l'influence  de  la  cha- 
leur ou  d'un  coup  de  marteau,  il  présente  une  phosphorescence 
bleuâtre  ;  il  est  Idio  électrique.  Sa  dureté  est  à  peu  près  celle  du 
spath-fluor,  quoiqu'un  peu  plus  faible.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
2,974.  Traité  au  chalumeau,  il  fond  et  se  résout  en  uue  perle 
transparente  tirant  sur  le  violet,  qui  devient  opaque  par  le  flam- 
ber, et  qui,  après  cela,  ne  reconvre  sa  transparence  que  très-diffi- 
cilement. Le  sel  de  phosphore  le  dissout  en  laissant  un  squelette 
siliceux,  Le  borax  le  dissout  facilement, et  donne  une  perle  trans- 
parente couleur  améthyste.  Avec  une  petite  quantité  de  soude,  il 
donne  une  perle  opaque  ;  une  quantité  plus  considérable  le  fait  pé- 
nétrer dans  le  charbon.  Quand  on  le  traite  dans  un  tube  de  verre 
avec  du  sel  de  phosphore,  il  produit  du  gai  fluoride  silicique. 

Il  est  composé  de  : 

Trouvé. 


Acide  silicique   48,82 

Glucine   11,51 

Chaux   25,00 

Oxyde  mangaueux   1 ,01 

Potassium   0,26 

Sodium   7,59 

Fluor   6,17 


Ces  nombres  conduisent  sans  difficulté  è  la  formule  : 

IN»  O  R»  +•  C«  0',  Si  O»  +  «Ca  O,  Si  0>  =  l.NA  +  3  (GS  +  ICS>). 

La  glucine  a  été  déterminée  dans  cette  analyse  d'après  la  mé- 
thode de  M.  II.  Gmelio  et  do  M.  lu  comte  Schaffgoisch.  (Poggcn 
dorffe  Annalen,  L,  pag.  175  et  133.) 

Aphrodite.  M.  Berlin  a  examiné  les  différents  fossiles  de  Suéde 
qu'on  considérait  comme  étant  de  l'écume  de  mer.  Ceux  de  Ta- 
berg  en  Wermlandc  el  de  Sala  partagent  exactement  la  compo- 
sition de  la  serpenline,  et  paraissent  n'élre  autre  chose  que  de  la 
serpentinu  sous  une  forme  d'agrégation  analogue  à  l'écume  de 
mer.  Mais  l'écume  de  mer  du  Langbansbytla.  qui  ressemble  aux 
précédentes  par  son  aspect  extérieur,  en  diffère  par  sa  compo- 
sition. M.  Berlin  lui  a  donné  le  oomd'anArorfïfe,  do  «tfo;,  écume, 
qui  rappelle  son  analogie  d'aspect  avec  l'écume  de  mer. 
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I,  aphrodite  renferme  . 

Trouvé. 

Acide  silieiqitc  .  .  .  61.55  51,58 

Oxyde  ronngiiiieiii  .  1 ,6.»  1,49 

Oxyde  fe rreut .  .  .  0.69  0.55 

Magnésie   33.72  34.07 

Alumine   0.20  1,13 

Eao   12.32  1  J,34 

Ces  nombres  peuvent  se  irailuire  par  la  formule  : 

4MS»-f  3Aq  —  4  (3MgO-f2Si  0*)-f-9Aq. 

Nous  possédons,  par  conséquent,  actuellement  trois  corobinai- 
sons  natives  de  bifilirale  magnéslque  qui  renferment  des  quan- 
tités variables  d'eau,  savoir  : 

Picrosmioe.    .    .    2  M  S*  -f-  Aq 
Picropbylle.    .    .  3MS'+5Aq 
Aphrodite  .    .    .  4MS*-f3Aq 

Praséolithe.  M.  Erdmann  a  donné  le  nom  de  praséolithe  à  un 
minéral  trouvé  par  M.  Esmark,  &  Braekke,  dans  la  commune  de 
Uarata,  à  deui  lieues  do  Brevig,  en  Norwége.  Il  se  trouve  dans  du 
granit  et  est  accompagné  de  eblorite,  de  fer  lilaoé  et  de  tourma- 
line. Il  ne  présente  pas  des  formes  cristallines  bien  caractérisées; 
rependant  il  parait  affecter  la  forme  de  prismes  à  quatre  pans  ; 
quelquefois  on  en  trouve  à  six,  boit,  et  même  à  douxe  paos.  dont 
les  arêtes  et  les  angles  sont  arrondis,  comme  par  les  eaux.  Sa  cou- 
leur varie  du  vert  clair  au  vert  foncé.  Il  ne  présenta  qu'une  face 
de  clivage.  Il  a  peu  d'éclat  ;  sa  dureté  le  place  entre  le  spath-fluor 
et  la  chaux  carbonalée  ;  sa  poudre  est  vert  clair  ;  sa  pesanteur 
spécifique  est  2,754.  Au  chalumeau  il  donne  de  l'eau  qui  est  sans 
réaction  acide.  Il  fond  tros-difOcilement,  même  sur  des  bords 
minces,  et  donne  un  verre  gris  bleu;  il  se  dissout  avec  la  couleur 
du  fer  dans  le  borax  et  le  sel  de  phosphore,  et  produit  dans  ce 
dernier  un  squelette  siliceux  ;  il  se  dissout  facilement  dans  la 
soude  et  donne  un  verre  jaune  verdâtre,  couleur  de  pois. 

Le  praséolithe  renferme  : 

Trame. 

Acide  silicique  40.94 

Alumine  28,79 

Oxyde  ferreux   6,96 

Oxyde  manganeux  .  .  .  0,32 

Magnésie   13,73 

Eâu   7)3$ 

Oxyde  ploœbique.  \ 

—  cuivrique. .  (  Q.0 

—  cobaltique .  f  '  '  w'oW 
Chaux  / 

Acide  liianique   0,40 

98,62 

Etmarkitt.  M.  Erdmann  a  désigné  soos  ce  nom  (en  l'honneur 
de  M.  Esmark)  un  outre  minéral  vert  clair  qui  se  trouve  à  cent 
pas  dn  précédent,  également  dans  le  granit.  Il  offre  souvent  de 
grands  cristaux  mal  déterminés,  qui  paraissent  élre  prismati- 
ques, dont  les  arêtes  et  les  angles  sont  arrondis,  et  qui  sont 
le  plus  souvent  recouverts  d'une  couche  de  mica.  Ces  cristaux  ont 
uoe  face  de  clivage  bien  distincte,  perpendiculaire  à  l'axe  princi- 
pal, et  douée  de  l'éclat  de  la  nacre.  La  cassure  longitudinale  est 
Inégale  eta  l'aspect  gras.  Le  spath-fluor  raye  ce  minéral  et  la  chaux 
carbonatée  en  est  rayée.  Sa  pesanteur  spécifique  cst2,709.  Au  cha- 
lumeau il  dutine de  l'eau  et  devient  gris  bleu;  H  ne  fond  que  sur 
des  bords  très-minces  et  donne  un  verre  gris.  Le  borax  et  le  sel 
de  phosphore  le  dissolvent  avec  la  couleur  du  fer.  Avec  la  sonde 
il  produit  une  scorie  jaune.  —  Il  est  composé  de  : 

Acide  silicique   45,97 

.  32,08 

.  10,32 

Oxyda  ferreux.  ....  3,83 

Oxyda-  maogaoeai.  .  .  0,41 

.  9*,6I 


Report. 

Eau  

Chaux  et  oxydes. 

—  plombiquc. 

—  cuivrique  . 

—  cobaltiqne. 


92.61 
6.49 


0,46 


98.65 


On  peut  donc  considérer  l'esmarkite  comme  un  diebroïte  hy- 
draté ou  comme  de  ta  fubiuitite  avec  la  moitié  de  son  eau. 


CntMtB  végétale.— Sur  la  présence  du  soufre  dans  les  végétaux, 
par  M.  Haussann. 

«Je  pense,  dit  M.  Hsdsjbsdd  (A  nnalen  tUr  Pharmoek .  1841), 
que,  pour  démontrer  la  présence  du  soufre  dan»  Ira  plante»,  on 
peut  se  servir  de  la  méthode  suivante,  laquelle,  bien  qu'elle  ne  fasse 
pas  connaître  si  lesoufre  produit  ne  provient  pas  d'un  soi  rate,  décelé 
cependant  avec  certitude  l'existence  du  soufre  dan»  la  cendre 
même  des  végétaux  où  l'on  ne  rencontre  point  do  sulfatas,  tels  que 
ceux  dont  il  sera  question  ultérieurement. — On  soumet  à  lu  cha- 
leur de  la  lampe  i  esprit  de  viu  la  partie  du  végétal  que  l'on  a 
à  examiner,  et  qui  est  renfermée  dans  un  tube  de  verre  long  d'en- 
viron 3  pouces  et  fondu  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  l'on  continue 
l'opération  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  développement  de  produits  gaxeux. 
On  fait  passer  ceux-ci  à  travers  une  feuille  de  papier  humectée 
d'acétate  de  plomb,  et  l'on  ferme  légèrement  la  partie  ouverte  du 
tube.  11  suffit  d'avoir  soin  que-  le  papier  ne  se  charge  pas  trop 
d'huile  empyreuma tique.  Dans  les  végétaux  mêmes  où  ne  se  trou- 
verait qu'une  petite  quantité  de  soufre,  le  papier  prendrait  l'éclat 
métallique  brun  particulier.  Par  ce  procédé,  que  l'on  peut  em- 
ployer avec  avantage  et  de  préférence  à  tout  autre,  on  peut  con- 
stater la  présence  du  soufre  dans  deux  grains  de  moutarde  et  dans 
cinq  grains  d'écorce  d'Angustura  et  de  racine  d'Angélique.  C'est 
ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  démontrer  l'existence  du  soufre  dans 
les  végétaux  suivants,  dans  lesquels  les  analyses  antérieure»  n'a- 
vaient trouvé  ni  soufre,  ni  sulfates  : 

•  Cort.  Chinœ  req.  (analysée  par  Pelletier  et  Cavcnton);  — 
Castarilla  (Trommsdorff)  ; —  Cinnamomi  (Vauquelin)  ;  —  Uyp 
pocaslani  (Pelletier,  Cavcntou  et  Duménll);—  QuercAs  (Gerber)  ; 
Lichen  Ittandicus  (Berzélius); — Lignum  Guajaei  (Hagcn  et 
•  rommsdorfï)  : —  Radix  Arnica  (Pfaff);  —  Calami  (Tromaxs- 
dorff);  —  Cureuma  (Juhn.  Pelletier  et  Vogel);  —  Jridis  Flo- 
rentin* (Vogel)  ; — Oronidit  arcensis; — Ramaliaa  fraxisma.  • 
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Ce  nui  -m  n'est  publié  qu'aujourd'hui  samedi  7.  an  lieu  de  jeudi  S.  d'A- 
bord a  cause  du  déplacement  delà  séance  diTAcadémi*  des  Science  de  Paris 
à  ouse  du  cbuuugr  de  l'imprimerie  le  jour  de  l' Ascension. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARU. 

Séance  du  3  mai  1842.  —  Prttidtnl,  M.  Pokcei.it. 

LECTURES. 

M.  Andral  termine  l-i  (pelure  commencée  dans  la  dernière 
si , mre  d'un  mémoire  renfermant  les  résultais  d'expériences  faites 
en  commun  avec  MM.  Gavarret  ei  Delafond  sur  la  composition  du 
sang  de  quelques  animaux  domestiques  dans  l'élat  de  saoté  et  de 
maladie. 

Dans  ces  recherches  .  les  auteurs  du  mémoire  ont  eu  pour  ob- 
jet d'étudier  quelles  sont  les  proportions  diverses  de  la  fibrine", 
des  globules,  des  matériaux  solides  du  sérum  et  de  l'eau  ,  dans  le 
sang  de  quelques  espères  d'animaux  à  l'étal  de  sanlé  ou  de  mala- 
die. Elles  font  suile  au  travail  sur  le  sang  de  l'homme,  publié  en 
18410  par  MM.  Andral  et  Gavarret .  et  viennent  en  couflrmer  les 
résultais. 

Ce  travail  te  résume  à  peu  près  dans  les  propositions  suivantes  : 
Dans  les  différentes  espèces  d'animaux,  le  sang,  identique  quant 
à  l.i  nature  des  principes  qui  le  composent,  peut  varier  quant  à  la 
proporiiou  relative  ou  absolue  de  ces  principes.  —  Les  moyennes 
Je  la  fibrine,  des  globules,  de  l'albumine  et  de  l'eau,  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  le  sang  des  différentes  espèces.  —  La  fibrine  du 
sang,  les  globules,  et  son  albumine  n'augmenlent  pas  ou  ne  dimi- 
nuent pas  nécessairement  d'uue  manière  simultanée  dans  les  dif- 
férentes espèces.  —  Il  y  a  des  animaux  dont  ile  sang  est  riche  en 

DOCUMENTS. 

tUoba  ntiToaioi'i  >■  Laplacst,  par  Forma,  sécréta ire-perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  pour  les  science»  mathématiques. 

Prononcé  dans  la  séance  publique  du  «S  juin  181».—  Fin  (tï. 

Apre»  avoir  cil*  des  découterte»  aussi  éclatante»,  il  serait  inutile 
que  M.  Laplacc  appartenait  a  foules  le»  grande»  Académie»  de  l'Europe. 
Je  pourrais  aussi,  je  devrais 


ta  l'objet  de  ce  discours.  C'est 

.  Nous  avons  séparé  l'immortel  auteur  de  la  Sticeniqut  céU$lt  de  tous 
les  faits  aoeidenleJ»  qui  n'intéressent  ni  sa  gloire  ni  soo  génie.  En  effet.  Mes- 
sieurs, qu'importe  à  la  postérité,  qui  aura  lant  d'autres  détails  a  oublier, 
d'apprendre  ou  non  que  Laplacc  fut  quelques  instants  minisirc  d'un  grand 
Etat,  Ce  qui  importe,  ce  sont  le»  vérités  éternelle»  qu'il  a  découvertes  ;  te  sont 
1rs  loi»  immuables  de  la  stabilité  du  monde ,  et  non  le  rang  qu'il  occupa  quel- 
ques années  dam  le  sénat  appelé  conaervareitr.  Ce  qui  importe.  Messieurs,  cl 
ploa  encore  pcul-etrc  que  ses  découverte» ,  oe  sont  le»  exemples  qu'il  laisse  * 

fi)  Voir  (.précédent! 


fibrine  et  pauvre  en  globules;  il  y  eo  a  d'autres  dont  il  est  riche 
en  globules  et  pauvre  en  fibrine.  —  La  fibrine  a  présenté  ses 
moyennes  les  plus  élevées  chez  les  animaux  herbivores;  la  plus 
basse,  chex  les  carnivores.  —  Cette  loi  d'indépendance  de  la  fi- 
brine, des  globules  et  de  l'albumine,  se  mainlient  chez  toutes  les 
espèces  dans  l'état  de  maladie.  —  Chez  les  animaux  dont  le  sang 
a  été  examiné  pendant  les  premières  vingt-quatre  heures  qui  ont 
suivi  leur  naissance,  la  fibrine  a  élé  remarquable  par  sa  petite 
quantité.  —  Pendaul  les  derniers  temps  de  la  gestation,  la  fibrine 
s'abaisse  au  dessous  de  la  moyenne;  peu  après  la  parturition,  et 
pendant  la  durée  des  accidents  qui  caractérisent  la  fièvre  de  lait , 
le  chiffre  de  la  fibrine  s'élève;  il  atteint  ou  dépasse  même  un  peu 
la  limite  supérieure  de  l'étal  physiologique.  Le  degré  de  celle  élé- 
vation est  eo  rapport  avec  l'intensité  des  accidents  puerpéraux. 

 Les  globules  ont  présenté  leur  moyenne  la  plus  élevée  chez  des 

animaux  carnivores,  et  la  plus  basse  chez  des  herbivores.  —  Chez 
les  différents  Individus  d'une  même  espèce .  l'élévaiion  du  chiffre 
des  globules  a  été  en  rapport  constant  avec  l'énergie  de  la  consti- 
tution.—L'améltoretiondeeraees  ovines,  fruit  de  leur  croisement, 
s'est  marquée  dans  le  sang  par  une  augmentation  du  chiffre  des 
globules.  —  Pendant  les  premières  vingt-quatre  heures  de  la 
naissance  ,  les  globules  ont  été  très  abondants  relativement  a  la 
fibrine.  —  Pendant  les  derniers  temps  de  la  geslatioo ,  les  globu- 
les ont  diminué;  ils  ont  augmenté  après  la  parturition,  pendant  la 
durée  de  la  fièvre  de  lait.  —  L'albumine  du  sérum  a  présenté, 
comme  les  principes  précédents,  des  moyennes  différentes  suivant 
les  diverses  espèces.  —  L'eau  du  sang  a  présenté  sa  nioyunne  la 
plus  basse  chez  les  carnivores,  et  la  plus  élevée  chez  les  herbi- 
vores. 

Ce  mémoire  sera  l'objet  d'un  rapport. 

—M.  deQuatrefages  lit  un  mémoiresurun  nouveau  genre  de  la 
famille  des  Acllnles  auquel  il  donne  le  nom  à' Edtcardsia ,  en 
l'honneur  do  M.  Milne  Edwards.  Les  Actinies  qui  composeot  ce 


Incomparable  qui  a  soutenu ,  dirigé,  couronné  tant  de  ( 

J'omettrai  donc  des  circonstance»  accidentelles,  et, 
tuiles,  des  particularités  qui  o'ont  aucun  rapport  avec  la  perfection  de  ses 
outrages.  Mais  je  dirai  que,  dans  le  premier  corps  de  l'Etat,  la  mémoire  de 
Laplacc  fut  célébrée  par  une  voix  éloquente  et  amie,  que  d'important»  ser- 
vice» rendus  aux  sciences  historique»,  aux  lettres  et  è  l'Etat,  avaient  depuis 
longtemps  illustrée  (11. 

Je  rappellerai  surtout  cette  solennité  littéraire  qui  attira  l'attention  de  la 
capitale.  L'Académie  Française,  réunissant  se»  suffrages  aux  acclamations  de 

triomphes  de  l'éloqueoee  et  de  la  vertu  politique. 

En  même  temps,  elle  choisit,  pour  répondre  ao  mccesaeur  de  Laplacc,  un 
académicien  illustre  (S)  i  plut  d'un  litre ,  qui  réunit ,  dan»  la  littérature ,  dans 
l'histoire,  dan»  l'administration  publique,  tous  les  genres  de  supériorité. 

Laplsee  a  joui  d'un  avantage  que  la  fortu^ie  n'accorde  pas  toujours  au» 


(I)  M.  de  Pâturât. 
(S)  M.  Roycr-Collird. 

(S)»,  tw 
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nouveau  genre  ont  été  trouvées  dans  les  (les  de  Chaoaey.  Voici 
comment  M.  de  Quatrefages  en  donne  les  caractères  génériques. 

G.  Edtcardtia.  Corps  libre,  vermiforme  ;  partie  moyenne  cou- 
verte d'un  épidémie  plus  ou  moins  épais  et  opaque  ;  partie  anté- 
rieure portant  les  tentacules,  translucide  ;  partie  postérieure  en- 
tièrement transparente ,  arrondie ,  terminée  par  un  pied  i  peine 
marqué;  toutes  deux  exsertilcset  rétractiles.  Tube  digestif  droit, 
maintenu  par  des  brides  mésenteriques  Interrompues, s'ouvranl 
largement  en  arrière  dans  la  cavité  abdominale  ,  formé  de  deux 
parties  distinctes,  dont  la  postérieure  renferme  buit  replis  ou  de- 
mi-cloisons, auxquelles  sont  attachés  les  ovaires;  cloisons  se  pro- 
longeant jusque  dans  la  partie  postérieure  du  corps. 

M.  de  Quatrefages  décrit  trois  espèces  de  ce  genre,  auxquelles 
il  donne  les  noms  de  E.  de  Beau  temps,  E.  timido  et  E.  de  Mar- 
rasse ;  il  en  fait  connaître  l'anatomie  et  la  physiologie.  Il  en  axa- 
mine  eusuite  les  affinités  zoologiquos,  discute  les  rapports  qui  les 
rattachent  aui  Seponcles,  aux  Holothuries,  par  l'intermédiaire 
des  Synaptes,  et  montre  enfin  que  ce  genre  est  un  véritable  in- 
termédiaire entre  les  Actinies  vraies  et  les  Alcyooiens. 
Ce  mémoire  sera  également  l'objet  d'un  rapport. 


M.  de  Noirfontaine,  capitaine  du  génie,  écrit  qu'il  a  été  récem- 
ment témoin  d'une  pluie  par  un  ciel  parfaitement  serein.  Ce 
phénomène  a  été  observé  à  Paris,  le  21  avril  dernier,  au  milieu  de  la 
journée.  Voici  d'ailleurs  comment  il  est  raconte  dans  la  lettre  : 
«  Le  21  avril,  vers  2»  }  du  soir,  me  trouvant  sur  le  glacis  de 
l'enceinte,  àla  gauche  de  la  route  do  Flandre,  seul  et  loin  de  touto 
habitation,  je  rosscnttsà  plusieurs  reprises  sur  le  visage  otsur  les 
mains  l'impression  de  quelques  gouttes  d'eau  très-Unes,  mais  qui 
paraissaient  lancées  avec  force.  Plusieurs  sapeurs  à  qui  je  fis  part 
de  co  fait  me  dirent  qu'il  pleuvait  ainsi  depuis  plusieurs  heures.  Les 
gouttes  n'étaient  ni  assez  grosses  ni  assez  abondantes  pour  pouvoir 
être  remarquées  sur  le  sol...  Il  n'y  avait  pas  dans  le  ciel  la  moindre 
trace  de  nuage  ni  de  vapeur.  Le  vent  soufflait  avec  assez  de  force 
du  N.-N.-E.  La  température,  qui  avait  été  assez  basse  jusque-là, 
commençait  à  s'adoncir.  Les  jours  suivants  elle  s'est  en  effet 
considérablement  élevée,  et  le  vent  a  tourné  au  S.  par  l'E.  —  Le 
lendemain  22,  me  trouvant  i  peu  pris  au  même  point  et  à  la 
mémo  heure,  j'éprouvai  encore  une  fois  le  même  effet ,  mais  le 
ciel  était  moins  pur  que  la  veille.  On  remarquait  quelques  nuages 
blancs  très-petits,  à  contours  incertains,  et  très -éloignés  les  uns 
«les  autres.  Mais  leur  position  relativement  a  la  direction  du  vent 
i  l  la  hauteur  à  laquelle  ils  paraissaient  se  trouver  étaient  telles 
qu'il  n'est  pas  probable  que  les  rares  gouttes  d'eau  reçue  pussent 
en  provenir...  » 

—  Kl.  DemidofT  adresse  les  observations  météorologiques  faites 
à  Nijoe-Taguiisk  et  à  Vicimo-Outkinsk ,  sur  les  deux  versants  de 


l'Oural ,  pendant  les  mois  d'août ,  septembre,  octobre ,  novembre 
et  décembre  1841. 

Voici  les  maxima ,  minima  et  moyennes  d 
d'après  le  thermomètre  de  Réaumur. 

N.-T.  (Vers.  or.  )  V.-O.  (Vers.  occ. ) 

Méi.  Mi*.  Moi-  Ha«-  Wn.  *•» 

Août  +24»  +  4»  +13°,S6  +2T  +  *  +12.90 
Sept,  -f  14  -  2  -f  2  ,8S  +13,75  —  6  +  2,47 
Oct.  +10  —  7,5  +  1  .05  +  8,25  —10,25  +  0,08 
Nov.  +  2  —21  —  7  ,66  —  0,25  — 2<J  —  M6 
Dec.  —  2  ,5    —23      —11,04    —  5,5    —25  —14.5 

Le  31  août,  à  2"  du  malin  ,  il  y  a  eu  tremblement  de  terre  à 
Nijoé-Taguilsk.  Il  a  duré  environ  deux  secondes;  sa  direction 
était  de  l'O.-S.-O.  à  l'E.  N.-E.  Eu  méine  temps  on  a  entendu  un 
bruit  souterrain  très-fort.  Le  ciel  était  très-obscur.  A  4'  du  ma- 
tin, une  ligne  lumineuse  s'est  montrée  au  N.-E.-N. .  et  quelque 
temps  après  tout  l'horizon  était  lumineux  ;  la  teinte  était  d'un  rose 
rouge,  et  l'intensité  delà  lumière  était  telle  que  l'on  pouvait  lir  • 
très-facilement.  A  5h  la  teinte  est  devenue  orange,  et  il  y  avait 
une  forte  odeur  do  fumé».  A  6*  l'atmosphère  prit  une  couleur 
jaune,  toujours  avec  l'apparence  de  fumée,  cl  à  8"  l'obscurité 
était  devenue  telle  que  dans  les  appartements  oo  ne  pouvait  pas 
lire  les  caractères  ordinaires  d'imprimerie.  En  même  temps  la 
couleur  de  l'atmosphère  était  d'un  vert  jaunâtre.  A  8b  }  il  a  plu. 
A  9'  le  ciel  s'est  éclairci  et  la  fumée  a  diminué.  A  10* }  l'atmo- 
sphère reprit  la  teinte  jaune  et  la  fumée  a  augmeuté.  Cet  état  a 
duré  jusqu'à  7*  'x  du  soir.  Alors  la  teinte  jaune  a  disparu  peu  à 
peu,  et  la  fumée  a  diminué.  —  Même  observation  à  Vicimo- 
Onlkiosk. 

M.  Arago  voit  dans  ces  faits  un  nouvel  exemple  des  brouillards 
de  terre ,  connus  en  météorologie  sous  le  nom  de  brouillard* 
puantt ,  et  qui  sont  les  résultats  d'émanations  du  sol.  Il  rappelle 
à  ce  sujet  quelques  cas  de  ce  genre,  rapportés  par  M.  de  Humboldl. 
et  notamment  le  brouillard  de  1 782 .  qui  couvrit  une  grando  partie  ' 
gde  l'Europe  et  de  l'Afrique,  et  possédait  i  la  fois  le  double  ca- 
ractère d'être  puant  et  lumineux. 

Les  tableaux  des  observations  météorologiques  faites  à  Nijoé- 
Taguilsk  et  à  Vicimo-Oiitlunsk  paraissent  devoir  être  publiés  par 
M.  Demldoff.  La  connaissance  détaillée  de  l'état  climalérique  de 
deux  poinu  situés  sur  les  versants  opposés  do  l'Oural ,  l'un  en 
Europe,  l'autre  en  Asie,  offrira  sans  aucun  doute  beaucoup 
d'intérêt  aux  météorologistes. 

—  M.  Thomas ,  employé  à  l'entrepôt  des  douanes ,  écrit  que  la 
présence,  signalée  récemment  par  M.  Robert,  d'un  miuerai  de 
fer  en  grains  sur  les  hauteurs  de  Muudou  ,  ne  constitue  point  un 
fait  nouveau;  que  ce  fait  a  été  reconnu  et  aunoncé  par  lui,  depuis 
plusieurs  année» ,  dans  les  forêts  de  Pile  Adam  et  de  Carnelle ,  ou 
le  miuerai  est  tellement  abondant  que  l'on  a  cru  devoir  solliciter, 
au  mois  de  mai  1841,  l'autorisation  de  l'exploiter. 


runes.  De»  sa  première  jeunesse  il  a  été. 
des  amis  tutrslres.  Ko  a»  ivaos  sous  les  jeux  des  lettres  encore  inédites,  qui 
nous  apprennent  tout  le  sèle  que  mil  d'Alembert  à  l'introduire  a  l'Ecole  mili- 
taire de  France,  rt  a  lui  préparer,  si  cela  eût  clé  nécessaire,  un  meilleur 
i-iablissemeut  a  Berlin.  Le  président  Bocbard  de  Saroo  01  imprimer  ses  pre- 
mier» au  «  rage*.  Tous  les  témoignages  d'amitié  qui  lui  ont  éle  donnés  rappellent 
de  grands  travaux  et  de  grandes  découverte»  ;  mois  rien  ne  pouvait  contribuer 
davantage  ans  progrès  de  toutes  les  connaissances  physiques  que  tes  relations 
avec  l'illustre  Lavoisier,  dont  le  nom,  consacre  par  l'histoire  des  sciences, 
est  devenu  un  éternel  objet  de  respects  cl  de  douleur. 

Ces  deux  nomme»  célèbres  réunirent  leur»  efforts.  Il»  entreprirent  et  ache- 
tèrent de»  recherche»  fort  étendue»  pour  mesnrer  l'on  des  «liment»  les  plu» 
importants  de  la  théorie  physique  de  la  chalcor.  Ils  firrul  aussi ,  vers  ce  même 
■emps,  nnc  longue  série  d'expérience»  sur  les  dilatation»  de»  substance»  so- 
lide». I.es  ouvrage*  de  Newton  font  assez  coanaiue  tout  le  pris  que  ce  gr  jn<i 
géomètre  attachait  ik  l'élude  spéciale  des  science»  phjsiqae*.  Laplaee  est  de 
tout  ses  successeur»  celui  qui  a  Fait  le  plus  d'usage  de  sa  méthode  eipérimcn- 
talc  ;  il  fut  presque  aussi  grand  physicien  que  grand  géomètre.  Ses  recherches  fin- 
ies réfractions,  sur  les  effets  capillaires,  le»  mesures  barométriques,  les  pro- 
priété» italiques  de  l'électricité,  la  vitesse  du  son,  les  actions  moUeulaircs. 
te» propriétés  des  gai,  attellent  que  rien ,  dans  l'investigation  de  II  nature,  ne 


pouvait  lui  être  étranger.  Il  désirait  aurlout  la  perfection  de»  instruments;  il 
fit  construire  a  ses  frais,  par  un  célèbre  artiste,  uu  instrument  d'astronomie 
très-précleoi,  et  le  donna  a  l'Observatoire  de  France. 

Tous  les  genre»  de  phénomènes  lui  i  t. lient  parfaitement  connus.  Il  était  lu 
par  une  ancienne  amitié  arec  deux  physiciens  célèbres,  dont  les  découverte» 
ont  éclairé  tous  les  arts  et  foules  les  théories  chimiques.  L'histoire  unira  les 
noms  de  Berlbollel  cl  de  Cbaptal  a  celui  de  Lapluce.  Il  se  plaisait  a  le»  réunir, 
et  leurs  entretien»  ont  loirjours  eu  pour  but  el  pour  résultat  l'accroissement 
des  connaissances  les  plus  importâmes  et  les  plus  diOicitcs  a  acquérir. 

Les  Jardins  de  Berlbollrt  a  sa  maison  d'Arcucil  u'élak-nt  point  »éparés  de 
eeux  de  Laplaee.  De  grands  souvenirs,  de  grands  regrets  ont  illustré 
enceinte.  C'est  la  que  Laplaee  recevait  des  étrangers  célèbres,  des 
puissants,  dont  la  science  avait  reçu  ou  espérait  quelques  bienfaits,  niais  sur- 
tout cens  qu'un  trie  sincère  attachait  au  sanctuaire  des  sciences.  Les  uns  cota- 
mniçaieul  leur  carrière,  les  autres  devaient  bientôt  la  finir.  Il  tes  entretenait 
tons  avec  unccilrèmc  politesse.  Il  la  portail  même  »i  loin  qu'il  aurait  donne 
lieu  de  croire  à  ceux  qui  ne  connaissaient  point  encore  toute  l'étendue  de  ton 
génie,  qu'il  pouvait  lui-même  retirer  quelque  fruit  de  leurs  entretien». 

En  citant  les  ouvrage»  mathématiques  de  Laplaee,  nous  avons  dû 
faire  remarquer  la  profondeur  des  recherches  cl  l'importance  " 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


—  M.  Jobard  écrit  à  t'Acidémie  pour  la  prier  de  vouloir  bien 
lui  adresser  dos  instructions  pour  les  expériences  projetées  en 
Belgique,  dans  le  but  de  faire  éclater  deux  chaudières  qu'un  grand 
industriel  fait  construire  eiprès. 

Le  principal  but  de  ces  eipéricnces  est  do  produire  le  mélange 
explosif,  et  de  vérifier  si  l'abaissement  do  l'eau  permettra  la  forma- 
tion de  l'hydrogène  auquel  on  ajoutera  de  l'air  par  la  pompe  ali- 
mentaire. On  saura  de  la  sorte  si  les  parois  rougies  y  mettront  le 
feu,  ou  si  l'étincelle  produite  par  lo  soulèvement  d'une  soupape  de 
sûreté  reposant  sur  un  enduit  résineui  fera  le  même  effet,  comme 
M.  Jobard  l'a  annoncé  dans  une  communication  faito  antérieure- 
ment 4  l'Académie.  MM.  Arago,  Dumas  et  Séguler  sont  invités  i 
se  réunir  et  à  Indiquer  ce  qu'ils  croiraient  devoir  être  recommandé 
dans  les  expériences  en  queslioo. 

—  M.  Soubcirao  adresse  le  résumé  des  recherches  qu'il  a  faitea 
sur  les  combinaisons  du  sucre  de  canne  avec  les  bases.  Elles  con- 
lirment  celles  do  M.  Péligot  sur  la  constitution  du  sucre ,  mais 
elles  font  disparaître  les  causes  d'incertitude  que  ce  chimiste  n'a- 
vait pas  éccariées,  et  les  récitais  obtenus  s'appuient  sur  des 
données  nouvelles  et  plus  certaines.  Entrons  dans  quelques  de- 
uils. 

Les  analyses  des  chimistes  fixent  la  composition  du  sucre  de 
canne  à  42,16  de  carbone  et  57.84  d'eau.  L'équivalent  du  sucre 
fut  déterminée  par  M.  Bcrxélius  d'après  l'analyse  du  composé  de 
sucre  et  d'oxyde  de  plomb.  La  combinaison  fut  regardée  par  lui 
comme  formée  par  deux  atomes  d'oxyde  de  plomb  et  un  atome  de 
sucre.  M.  Peligot  fut  amené  à  doubler  le  poids  atomique  du  sucre. 
Pour  lui  le  sucre  analysé  devient  O*  H»  O'»,  pouvant  s'unir  à  4 
atomes  d'eau  dans  le  sucre  cristallisé  et  à  quatre  atomes  de  base 
dans  les  autres  combinaisons. 

M.  Péligot  avait  séché  la  combinaison  de  sucre  et  d'oxyde  de 
plomb  i  170°.  Des  doutes  s'élevèrent  sur  le  véritable  état  du  sucre 
dans  le  corps  qu'il  avait  analysé.  Ils  prirent  plus  de  consistance 
lorsque  M.  Berzélius  eut  annoncé  n'avoir  pu  retirer  qu'un  sirop 
incristallisable  du  composé  de  plomb  séché  è  170°.  Cependant^ 
M.  Péligot  fit  voir  qu'une  température  de  100»  était  suffisante 
pour  débarrasser  lo  sucre  plombique  de  toute  l'eau  ;  il  put  d'ail- 
leurs en  extraire  du  sucre  de  cannes  en  cristaux. 

L'analyse  du  sacrharale  de  baryte,  donnée  par  M.  Péligot,  de- 
vint l'objet  de»  critiques  de  quelques  chimistes  allemands.  Ceux 
qui  avaient  manié  ces  sortes  de  matières  devaient  avoir  peine  à 
admettre  que  M.  Péligot  eût  pu  brûler  tout  le  carbone  au  moyen 
de  l'oxyde  de  cuivre:  en  outre,  ce  chimiste  n'avait  tenu  compte 
ni  do  l'eau  ni  de  l'acide  carbonique  restés  nécessairement  en  com- 
binaison avec  la  baryut  dans  le  tube  A  combustion.  M.  Liebig,  en 
pariant  des  analyses  de  M.  Péligot,  et  en  corrigeant  par  le  calcul 
cette  cause  d'erreur,  préféra  a  la  formule  de  H.  Péligot,  CM  H*» 
OH  +  lia  O,  la  formule  C«  11»  0*  +  Ba  0  qui  contient  l'atome 
d'eau  de  moins.  Cette  correction  se  trouva  bientôt  appuyée  par 


une  analyse  do  M.  Stein,  faite  au  moyen  du  ebromate  do  plomb. 
Mais  celte  analyse  laissait  elle-même  quelque  chose  à  désirer  ; 
elle  ne  donnait  que  31.034  et  31,03  de  baryte,  tandis  qu'elle  au- 
rait dû  en  fournir  32,09  pour  cadrer  avec  la  formule  théorique. 
Celle  perte  de  1  p.  °/„  sur  la  baryte  méritait  d'autant  plus  d'at- 
tention que  M.  Péligot  avait  trouvé  31  de  baryte  el  que  par  con- 
séquent la  proportion  réelle  de  baryte  semblait  exactement  déter- 
minée. 

L'eiposé  qui  précède  suffit  pour  montrer  pourquoi,  malgré  le 
travail  de  M.  péligot,  M.  Soubeiran  a  cru  nécessaire  défaire  de 
nouvelles  recherches  sur  les  combinaisons  du  sucre  docaone  avec 
les  bases.  Dans  l'examen  de  ces  combinaisons,  des  obstacles  nais- 
sent principalement  de  la  difficulté  que  l'on  éprouvo  à  brûler  le 
carbone.  M.  Soubeiran  est  parvenu  à  obtenir  une  combustion  com- 
plète au  moyen  du  chromatv  de  plomb,  qu'il  a  employé  en  grande 
proportiou  el  qu'il  a  mélangé  avec  un  peu  de  chromate  acide  de 
potasse  pour  éliminer  du  tube  i  combustion  jusqu'aux  dernières 
parties  d'eau  cl  d'acide  carbonique.  Les  combinaisons  du  sucre 
avec  la  baryte,  la  chaux,  l'oxyde  de  plomb  et  la  soude  ont  été  suc- 
analysées.  L'examen  des  combinaisons  de  chaux  a 
un  résultat  important.  En  outre  du  composé  qui  contient 
1 4  p.  %  de  chaux,  el  sur  lequel  M.  Péligot  avait  porté  son  atten- 
tion sans  en  faire  une  élude  suivie,  la  chaux  peut  former  une  autre 
combinaison  avec  le  sucre;  celle-ci  contient  J  do  son  poids  de 
chaux.  Elle  a  cela  de  remarquable  qu'elle  a  le  plus  de  tendance  à 
se  former.  On  l'obtient  chaque  fois  que  le  sucre  est  mis  en  con- 
tact avec  un  excès  de  chaux.  Celle  combinaison  est  importante 
pour  la  théorie,  car  elle  nous  offre  un  composé  dans  lequel  3  ato- 
mes de  hase  alcaline  sont  combinés  avec  un  atome  de  sucre.  Les 
combinaisons  de  soude  el  de  potasse  «firent  aussi  sous  ce  rapport 
un  inrérél  particulier  :  un  atomo  do  sucre  y  est  combiné  avec  un 
seul  atome  de  bases. 

Les  recherches  de  M.  Soubeiran  l'ont  ameué  a  établir  la  série 
suivante  : 

Sacre  anhydre        C**  H*  O"  «  Su 
Sucre  cristallisé  Su  +  4  Aq 

>      Sucre  quadriplombique    Su  -f-  4  Pb  O 

Sucre  tricalcique  Su  -h  j  J  j£  0  +  A<» 

Sucre  blcalclque  Su  j  Îj£°+A,) 

Su  -f-  K  O  et  probablement 

Su- 


Sucre  potassique 

Sucre  et  sel  marin 
Il  est  fort  remarquable  que  tandis  que  l'oxyde  de  plomb  élimine 


ont  apprécie.  Je  veux  parler  do  mérite  tiUèraire  de  ■>«  coaino\iti<>us.  Celle 
qui  porte  le  Litre  deÂ'yifrin*  dm  Monde  est  remarquable  par  l'élégante  simpli- 
cité du  discours  et  la  pureté  du  langage,  11  n'y  avait  point  encore  d'exemple 
de  ce  genre  de  prodoctleen;  mais  on  s'en  formerait  une  idée  bien  inexacte  si 
l'on  pensait  que  l'on  peut  aeotierirlacnini*i»»«ce  de»  pbftuomêr* 
de  semblable*  écrits.  La 


ne  peut  pas  contribuer  a  la  clarté  et  rendre  la  lecture  pins  facile.  L'ouvrage 
rM  uur  eipmilitia  parfaitement  régulière  des  résultats  d'une  étude  approfon- 
die: c'est  un  résumé  ingénieux  des  décnnrertea  prlnetpate*.  La  précision  du 
style,  te  choix  de*  méthodes,  la  grandeur  du  sujet  donnent  uu  intérêt  sin- 
gulier a  ec  vaste  tableau)  mais  son  utilité  réelle  est  de  rappeler  aux  preométres 
les  théorèmes  dont  la  démoDSl  ration  leur  était  déjà  connue.  C'est,  i  propre- 
ment parler,  une  table  de  matières  d'an  traité  mathématique. 

ide  Laplace  ont  un  autre  objet.  Il  y  pré- 
•  la  mardi*  de  l'esprit 


i  te»  plus  abstraites  ont ,  en  effet ,  une 
leur  est  propre:  c'est  ce  que  l'on  remarque  dan*  plusieurs  traité*  de  Désenf- 
les, duns  quelques  paircsdc  GnliUv ,  <lr  Newton  el  di- 1. arrange.  I.a  iioa«eoulê 
de*  mes,  l'élévation  des  pensées,  leurs  rapports  avec  les  grand»  objets  de  la 
cm  l'esprit  il  soft  que  le  style  suit  pur  et 


noble  simplicité  :  c'est  ce  genre  de  littérature  que  Laplace  a  choisi  ;  et  il  est 
certain  qu'il  s'y  est  placé  dans  les  premiers  rangs.  S'il  écrit  l'histoire  des 
grandes  découvertes  aslioiiorniqucs,  il  détient  ou  modèle  d'élégance  el  de 
précision.  Aucun  trait  principal  ne  lui  échappe  ;  l'expression  n'est  jamais  nî 
obscure  ni  ambitieuse.  Tout  ce  qu'il  appelle  grand  est  grand  en  effet  ;  tout  ce 
qu'il  omet  ne  méritait  point  d'être  cité. 

M.  Laplace  a  conservé  dans  un  »ge  très-avancé  cette  mémoire  extraordinaire 
qui  l'avait  fait  remarquer  dus  se*  premières  années  ;  don  précieux  qui  n'est 
pas  le  génie ,  mais  qui  lui  sert  pour  acquérir  et  pour  conserver.  Il  n'a  point 
cultivé  \c\  boaui-arl*;  maia  il  tes  appréciait.  Il  aimait  la  musique  de  l'Italie  el 
les  vers  de  Racine,  et  il  se  plaisait  souvent  a  citer  de  mémoire  divers  passages 
de  ce  grand  poêle.  Les  compositions  de  haphiël  ornaient  ses  appartements. 
On  les  trouvait  h  coté  des  portraits  de  Descaries,  de  François  Viéte,  de  Newton, 
de  Galilée  et  d'Euler. 

avait  toujours  eu  l'habitude  d'une  nourriture  Ues-légere  :  Il  en  dl- 
en  plus  et  excessivement  la  quantité.  Sa  vue  ires-délicate  exi- 

allération.  Ces  soins  de  lui-même  n'ont  jamais  eu  qu'au  seul  but:  celui  de 
réserver  tout  son  temps  et  toutes  ses  forces  pour  les  travaux  de  l'esprit.  II  a 
vécu  pour  les  sciences:  tes  sciences  ont  rendu  sa  mémoire  éternelle. 

l*i 
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inoie  l'oau  basique  du  «ucre,  le»  combinaisons  avec  Ica  oxydes  al- 
calins retiennent  toute  l'eau  que  le  sucre  cristallisé  contenait,  et 
peuvent  être  tout  aussi  bien  représentées  par  une  combinaison  de 
sucre  cristallisé  avec  les  bases  que  par  la  série  précédente  pour 
laquelle  il  faut  admettre  que  le  sucre  s'est  combiné  avec  les  bases 
sans  pouvoir  en  éliminer  l'eau.  Celle  dernière  ibéorle  fort  simple 
a  été  admise  par  M.  Péligot;  il  *>  pourrait  cependant  quo  les  fails 
observés  tinssent  à  la  constitution  intime  de  la  molécule  de  su- 
cre et  i  la  différence  qui  en  résulterait  dans  l'action  d'oxydes 
différemment  réductibles. 

—  M.  Soubelran  fait  connaître  ensuite  un  nouveau  mode  de 
préparation  do  calomel  à  la  vapeur. 

Le  mode  connu  jusqu'à  ce  jour  est  celui  do  Joslas  Jewvl.  avec 
les  modifications  qui  lui  ont  élé  apportée*  par  M.  Ossian  Henry. 
11  consiste»  à  faire  arriver  dans  un  récipient  commun  de  la  vapeur 
d'eau  ei  do  la  vapeur  à  calomel.  Celle  opération  est  fort  difficile 
à  conduire:  elle  demande  une  grande  babilude  de  roauipulaiion, 
et  souvent  II  arrive  des  accidents  qui  font  perdre  une  grande  par- 
tie du  produit;  d'ailleurs,  il  faut  bien  dire  que  le  calomel  i  la  va- 
peur préparé  en  France  n'a  ni  la  blancbeur  ni  la  finesse  de  celui 
qui  nous  est  envoyé  d'Angleterre.  Voici  eu  quoi  consiste  le  nou- 
veau procédé  indiqué  par  M.  Souhoirao. 

A  la  vapeur  d'eau,  qui  s'interposait  entre  Irsparlicules  du  calo- 
mel en  vapeur  el  qui  les  empêchait  de  se  réunir,  on  substitue  un 
courant  d'air  qui,  passant  sur  le  mercure  doux  chauffe,  entraîne  la 
vapeur  à  mesure  qu'elle  se  forme  et  la  condense  sous  la  forme 
d'une  poudre  subtile.  A  cet  effet,  on  chauffe  le  calomel  dans  un 
tube  do  verre  au  milieu  d'un  fourneau,  et  on  dirige  constamment 
dans  l'intérieur  du  tube  le  souffle  d'un  peiit  ventilateur  a  force 
centrifuge  du  mécanicien  Dulché  ;  il  balaye  la  vapeur  et  va  la 
porter  dans  les  récipients.  Le  même  système  d'opération  pourra 
peut-être  s'appliquer  à  la  division  d'autres  matières  volailles.  — 
A  cette  lettre  étaient  joints  des  échantillons  que  M.  Dumas  a  si- 
gnalés comme  étant  effectivement  très-beaut. 

—  M.  V.-A.  Jacquelaio  adresse  deux  mémoires ,  l'un  sur  la  pu- 
rification de  l'acide  sulfnrique  4  un  aiome  d'eau,  pour  les  ouvrages 
do  précision  et  de  médecine  légale,  l'autre  sur  la  rectification  du 
nombre  proportionnel  du  zinc. 

La  série  d'opérations  pour  la  purification  de  l'acide  sulfurique 
se  résume  à  ceci  :  1*  distillation  de  l'acide  sulfurique  ordinaire; 
?o  ébullition  du  produit  distillé  avec  un  peudesoufre(celieaction 
du  soufre  ne  s'exerce  bien  complètement  que  sur  de  l'acide  sul- 
furique concentré)  ;  3°  séparation  des  globules  de  soufre  et  traite- 
ment de  l'acide  par  l'eau  de  chlore. 

Comme  résultat  de  ses  expériences  sur  la  rectification  du  nom- 
bre proportionnel  du  line.  M.  Jacquelain  présente  ce  nombre 
comme  devant  être  fixé  à  41 4  ;  il  en  conclut  aussi  que  l'acide  suif- 
hydrique  ot  le  chlorure  d'or,  employés  avec  les  précaulious  indi- 
quées, sont  des  réactifs  jouissant  d'une  délicatesse  éprouvée,  (J  iris 


le  cas  d'analysu  minérale,  pour  découvrir  l'ncide  arsénieux  en 
dissolution,  en  présence  du  line  el  do  l'acide  sulfurique. 

—  M.  Clapeyron  adresse  un  mémoire  sur  le  règlement  des  ti- 
roirs dans  les  machines  à  vapeur. 

On  a  reconnu  depuis  "longtemps  qu'il  est  utile  de  faire  en  sorte 
que  l'onverlure  de  la  lumière  d'introduction  et  de  celle  d'écbeppe- 
roent,  au  lieu  de  s'effectuer  au  moment  précis  où  le  piston  atteint 
l'extrémité  de  sa  course,  précède  ce  moment  d'une  petite  quantité  ; 
on  obtient  ce  résultat  à  l'aide  d'une  légère  modification  dans  la 
disposition  des  tiroirs.  On  a  remarqué  également  que  celle  dispo- 
sition a  pour  effet  d'interrompre  l'ouverture  de  la  lumière  d'in- 
iroduction  de  l'autre  coté  du  piston,  avant  la  fin  de  la  course,  et 
par  conséquent  de  produire  une  détente.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  on  attachait  peu  d'importance  à  ce  dernier  fait;  ht  détente 
n'avait  lieu  que  dans  une  faible  proportion  et  n'était  envisagée  que 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  disposition  destinée  à  remplir  le  but 
principal  énoncé  plus  haut.  M.  Clapeyron  s'attache,  au  contraire, 
dans  son  mémoire,  à  faire  ressortir  cette  importance.  Il  fait  voir  que. 
pardesimplesmodificalionsdel'appareilordioaire.oo  peut  satisfaire 
aux  trois  conditions  suivantes  :  1°  quo  l'introduction  de  la  vapeur 
précède  la  fin  de  la  course  du  piston  d'uno  quantité  donnée  ;  2°  que 
l'évacuation  de  la  vapeur  précède  la  fin  de  la  course  d'uno  quan- 
tité plus  grande  aussi  déterminée  ;  3*  que  la  détenu*  de  la  vapeur 
commence  eo  un  point  donné  de  la  coursu  du  piston.  H  indique 
une  construction  géométrique  à  l'aide  de  laquelle  on  détermine 
d'uoe  manière  très-simple  les  dimensioos  du  tiroir  et  la  position 
de  l'excentrique  qui  satisfont  à  celte  triple  condition.  Il  arrive 
alors  que  In  lumière  d'échappement  se  forme  avaul  la  fin  de  la 
course  du  pision ,  en  sorte  que  la  vapeur,  à  la  pression  atmosphé- 
rique .reofermée  entre  le  piston  el  le  tiroir,  se  comprime,  et  peut 
atleiudre  une  pression  très-considérable  en  absorbant  une  quan- 
tité notable  de  travail  mécanique.  Cette  compression  est  d'autant 
plus  grande  que  la  détente  est  poussée  plus  loin,  et  parait  au  pre- 
mier abord  devoir  réduire  beaucoup  le  bon  effet  qu'on  en  pour- 
rait attendre.  M.  Clapeyron  fait  voir  que,  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient, il  suffit  d'accroître  le  volume  compris  entre  les  tiroirs  et 
le  piston  a  fin  de  course,  de  fuçon  à  ce  quo  la  vapeur  comprimée 
atteigne  une  pression  égale  à  celle  de  la  chaudière  au  moment  où 
la  communication  s'ouvru  avec  celle-ci.  Cette  disposition  a  élé  ap- 
pliquée par  l'auteur  du  mémoire,  au  commencement  de  l'année 
1840,  à  l'une  des  machines  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain.  Il 
cite  des  expériences  dans  lesquelles  celle  machine,  avec  une  con- 
sommation i  peine  égale  a  cello  di*s  machines  anglaises  les  plus 
fortes,  a  traîné,  avec  la  même  vitesse,  sur  le  chemin  de  fer  do  Ver- 
sailles, un  poids  de  50  p.  °/0  supérieur  à  la  charge  de  celles-ci. 

Ce  travail,  ainsi  que  les  précédents,  est  ronvoyé  i  l'examen  de 
commissaires. 

—  L'Académie  reçoit  encore  un  mémoire  de  M.  Gaultier  do 
Claubry  sur  un  procédé  d'analyse  applicable  aux  sels  de  baryte , 


>;  et  cependant  II  n'éprouva  quel 

s  que  dans  les 

:  t  laquelle  il  a 

avec  effroi  ao  instant  de  délire.  Les  sciences  l'occupai  m  t  encore.  Il  parlait 
avec  une  ardeur  inaccoutumée  du  mouvement  des  «sires,  et  ensuite  d'une 
espérience  de  physique  qu'il  disait  être  capitale,  annonçant  aux  personne* 
qu'il  croyait  présentes  qu'il  irait  bientôt  entretenir  l'Académie  de  ces  questions. 
Ses  forces  l'abandonnèrent  de  plus  en  plus.  Son  médecin  (t),  qui  méritait 
tonte  sa  confiance  par  des  talents  supérieurs  cl  par  des  soins  que  l'amitié  seule 
peut  Inspirer ,  veillait  auprès  de  son  lit.  M.  Boosartl ,  son  collaborateur  et  son 
ami ,  ne  l'a  pas  quitté  uo  senl  ioslant. 

Entouré  d'une  famille  eliérie,  «oui  le*  yeux  d'une  éponte  dont  la  tendresse 
l'avait  aidé  a  supporter  les  peines  inséparables  de  la  rie ,  dont  l'aménité  et  les 
grâces  lui  ataient  fait  connaître  le  prix  du  bonheur  domestique,  il  a  reçu  de 
M.  le  marquis  de  Laplaee  soi  fils  les  témoignages  empressés  de  la  piété  la  plus 
louchante. 

Il  se  montra  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  marques  réitérées  d'intérêt 
que  lui  donnèrent  le  Roi  et  Monsieur  le  Dauphin, 


Les  personnes  qui  ont  as«iMé  a  ses  derniers  instants  lui  rappelaient  les  litres 
de  sa  gloire,  et  ses  plus  éclatantes  découvertes.  Il  répondit  :  «  Ce  que  nou» 
e  que  nous  ignorons  est  immense.  •  C'est  du 
l'a  pu  saisir,  le  sens  de  ses  dernières  paroles  i  peine  ar- 
ticulées. Au  reste,  nous  l'avons  entendu  exprimer  celte  pensée,  et  presque  dans 
les  mêmes  termes.  Il  s'éteignit  sans  donleur. 

Son  heure  suprême  était  arrivée;  te  génie  puissant  qui  l'avait  lonjrte<n[u 
animé  se  sépara  de  l'en» cloppe  mortelle ,  el  retourna  vers  les  deux. 

Le  nom  de  Laplaee  honore  une  de  nos  provinces  déjà  si  féconde  en  grands 
hommes,  l'ancienne  Normandie.  Il  est  né  le  J8  mars  1740)  il  a  su 
la  78B*  année  de  son  âge,  le  ornai  1817,  4  neuf  heures  du  i 

Vous  rappellcrai-je,  Messieurs,  la  sombre  tristesse  qui  ic  i 
palais  comme  un  nuage,  lorsque  la  nouvelle  fatale  vous  rot  annoncée  ?  C'était 
le  four  et  l'heure  même  de  vos  séances  accoutumées.  Chacun  de  vous  gardait 
no  morne  silence  ;  chacun  ressentait  le  coup  funeste  dont  les  sciences  venaient 
d'être  frappées.  Tous  les  regards  se  portaient  sur  cette  place  qu'il  a  fait  si  long- 
temps occupée  parmi  sous.  Une  seule  pensée  sous  était  présente  :  toute  antre 
méditation  était  devenue  impossible.  Vous  vont  séparâtes  par  l'cOct  d'une 
résolution  unanime,  et  eelte  seule  fois  »os  travaux  habituels  furent  haler- 
rompu*. 

Il  «si  beau  sans  doute,  il  est  glorieux ,  U  est  digne  d'uoe  nation  puissante 
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pelasse  et  soude  à  arides  organique»  ;  —  un  mémoire  de  M.  Nou- 
garede  de  Fayet  sur  la  constitution  iulime  des  corps  ;  —  des  re- 
cherches anatomlques  de  M.  Gruby  ayant  pour  objet  de  prouver 
que  le  muguet  des  t-nfanis  est  le  produit  de  la  vègétailon  d'une 
plante  cryptogame  ;  —  divers  riocumrnts  relatifs  à  la  question  do 
la  peste,  adressés  par  M.  le  ministre  du  commerce;  —  un  mémoire 
de  physique  mathématique  sur  les  ondes  successives,  par  M.  man- 
chet; —  une  noie  de  M.  Uinet  sur  l'usage  du  calcul  des  varia- 
tions pour  l'intégration  des  équations  01  dérivées  partielles  du  pre- 
mier ordre,  cl  renfermant  un  nombre  quelconque  de  variables 
iodépi-ndanics  ;  —  enfin  une  nouvelle  lettre  de  M.  Leverrier ,  eo 
réponse  à  M.  Delnunay.  au  sujet  de  leur  discussion  sur  les  pertur- 
bations d'Urnnus. 

M.  Arago  a  mis  aussi  sou«  les  yeui  de  l'Académie  un  chrono- 
mètre sans  échappement  ,  imaginé  par  M.  Jacoi  ,  horloger  à  l'a- 
ris  ;  —  des  sabres  et  poignards  dont  la  poignée  porte  deux  pisto- 
lets ;  —  une  scie  double  ,  imaginée  par  M.  E.  Robert  ;  —  des 
dessins  imprimés  avec  une  encre  extraite  deVAgaricut  al  r  amen- 
tariui.  par  M.  John  Rcdman  Coxc  {de  Philadelphie),  avec  une  bro- 
chure impriméu  en  anglais  sur  ce  sujet;  —  enlin  une  carte  adres 
sée  par  M.  de  Humboblt,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Lehman  (  de 
Potsdam  ) ,  et  sur  laquelle  on  voit  indiquée  la  zone  du  g'obe  sur 
laquelle  sera  visible  r éclipse  de  soleil  du  8  juillet  prochain.  A  ce 
sujet  M.  Arago  aunom  e  qu'il  Indiquera  dans  une  prochaine  occa- 
sion quelques  observations  qu'il  sera  utile  de  fatro  lors  de  cette 
éclipse,  et  qui  pourront  jeter  du  jour  sur  plusieurs  questions  trés- 
intércssanies .  telles  que  celle  des  atmosphères  de  la  lune  et  du 
soleil ,  des  volcaus  de  la  lune ,  etc. 


Sêanct  du  23  avril  1842. 

MM.  Constant  Prévost  et  Desnoyers  font  connaître  les  résultats 
de  nouvelles  observations  qui  viennent  confirmer  et  compléter 
celles  qu'ils  ont  commaoiquées'à  l'Académie  des  Sciences,  dans  sa 
séance  du  4  avril  denier  (  n°  432  de  ï Institut  ),  sur  les  cavernes 
et  les  brèches  à  ossements  fossiles  des  environs  de  Paris. 

Au  sud  de  la  capitale ,  à  trois  lit  ues  au  delà  de  Corboll ,  cl  sur 
les  bords  du  grand  plateau  de  grès  et  sables  marins  supérieurs 
qui  constituent  eu  partie  le  sol  de  la  forât  de  Fontainebleau ,  les 
bancs  de  grès  sont  fracturés,  et  les  masses  éboulées  sur  les  pentes 
litre  elles  de  large*  feules  et  des  anfracluosités  caver- 
s,  analogues  à  celles  qu'on  voit  au  nord  et  au  centre  du  bassin 
parisien,  au  pourtour  des  collines  de  gypse  ou  des  plateaux  du 
calcaire  grossier.  Les  parois  arrondies  et  usées  de  ces  cavités 
annoncent  qu'elles  ont  été  traversées,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  par  des  eaux  courantes  qui ,  eu  dernier  lieu,  y  ont 
eotraloé  des  limons  et  des  sables. 


MM.  C.  Prévost  et  Desnoyer  indiquent  deux  localités,  distantes 
l'une  de  l'autre  d'uoe  lieue  environ ,  dans  lesquelles  il  a  été  trouvé 
un  assez  grand  nombre  d'ossements  de  Mammifères  fossiles;  ceux 
de  ces  ossements  qu'ils  ont  pu  examiner  appartenaient  aux  espèces 
suivantes  :  Eléphant,  Rhinocéros,  Hyène,  Ours  des  cavernes. 
Cheval ,  Bœuf,  et  Ruminant  à  bois. 

Ces  gisements  sont  tout  à  fait  identiques  avec  celui  signalé  de- 
puis longtemps  auprès  d'Etampes,  par  Guettard,  qui,  soua  des 
blocs  de  grès  éboulés  et  dans  des  argiles  sableuses ,  a  aussi  trouvé 
réunis  des  ossements  d'Eléphant  et  de  Renne. 

Celte  dernière  circonstance  de  la  présence  du  Renne  a  Etampes, 
et  du  même  animal  fossile  dans  les  puisards  naturels  du  gypse  | 
à  Montmorency,  établit  des  rapports  incontestables  entre  les  deux 
gisements,  et  par  conséquent  avec  ceux  qui  font  l'objet  de  la  pré- 
sente communication.  Elle  fait  voir  que,  dans  le  même  moment  et 
dans  la  même  contrée ,  des  animaux  qui  nous  représentent  les 
habitants  du  Nord  (Renne,  Lagomys,  Spermopblle,  Hamster)  se 
sont  trouvés  réunis  avec  d'autres  que  nous  regardons  comme 

(Eléphant,  Rhinocéros,  Hyèoe>. 


du  S  novembre  184  t. 


Pbysiqub  :  Eleetrieiti.  —  M.  Poggendorff  a  lu  dans  cette 
séance  un  mémoire  sur  celte  question  :  Y  al  il ,  dans  la  pile ,  ac- 
tion électrique  sans  action  chimique?  —  Les  recherches  dont  il 
est  question  dans  ce  mémoire  oot  aussi  conduit  l'auteur  à  s'occu- 
per de  quelques  phénomènes  particuliers,  entre  autres  la  fo 
de  l'acide  ferrlque  par  la  vole  galvanique.  —  Nous  allons 
la  substance  de  ce  travail. 

Parmi  les  reproches  qui  ont  été  adressés  a  la  théorie  dite 
chimique  du  galvanisme ,  le  plus  grave ,  le  plus  important  consiste 
on  ce  que  la  force  électro-motrice  d'une  pile  de  Volta ,  ou ,  eo 
d'autres  termes,  la  quantité  J'életricité  développée  par  une  telle 
pile,  avec  une  résistance  donnée  et  dan?  uu  temps  déterminé, 
n'est  jamais  proportionnelle,  tant  sous  le  rapport  de  l'intensité 
que  sous  celui  de  la  quantité,  à  l'acliou  chimique  qui  a  lieu  avant 
qu'on  ne  ferme  le  circuit.  Eo  partant  de  ce  fait  incontestable  et 
tout  a  fait  général ,  les  partisans  de  la  théorie  du  contact  en  ont 
tiré  la  conclusion  très-simple,  que  l'action  chimique  ne  peut  être 
seule  la  cause  de  la  production  du  courant  voltaïque.  D'un  autre 
côté,  les  antagonistes  de  cette  théorie ,  qui  jusqu'ici  oe  s'étaient 
appuyés  que  sur  des  hypothèses,  par  exemple,  la  supposition 
d'une  nouvelle  union  partielle  des  électricités  séparées,  ou  une 
distinction  des  effets  chimiques  en  deux  forces,  dont  l'une  agit 
pour  produire  un  courant ,  répondent  que.  quand  il  serait  vrai, 
en  général .  qu'il  n'existe  pas  de  proportionnalité  entre  l'action 
primitive  et  la  force  éleclro-motricc ,  il  n'en  est  pas 


de  décerner  des  honneurs  tablants  S  11  mémoire  de  ses  hommes  célèbres. 
Dans  li  patrie  de  Newton,  les  chef*  de  l'Etat  ont  voulu  que  1rs  restes  rnorlrisde 
ee  grand  homme  fussent  solennellement  déposée*  parmi  les  tombes  royale*.  La 
francs  et  l'Europe  ont  offert  h  la  mémoire  de  Laplaee  une  ci  pression  de  leurs 

et  plus 


|  changements  qu'il  a  prédits  et  dont  lui  seul  a  pu  assigner  la  cause.  I/o 
lion  continuelle  de*  satellite*  de  Jupiter  perpétuera  la  mémoire  de  l'i 
des  théorèmes  qui  eo  règlent  le  cours.  Les  | 
Saturne,  poursulraot  leur»  longues  périodes,  el  donnant  S  cet  i 
lions  nouvelles,  rappelleront  mus  cesse  une  de  tes  plus  étonnantes  déco» 


inaccoutumé,  il  l'a  reçu  des  siens  dans  le  sein  d'une 
pouvait  seule  apprécier  tout  son  génie.  La  voix  des 
s'est  faUculendre  dans  tous  les  lieux  du  monde  on  ta  philo- 


t  oïl  1rs  les  par  lies  de  r  Allemagne ,  de  l' Angleterre,  de  l'Italie,  de  la  Nouvelle- 
Uollnodc,  des  posterions  anglaises  dans  rinde,  des  deux  Amériques  ;  et  nous 
y  trouvons  ces  nsèmes  sentiment*  d'admiration  et  de  regrets.  Certainement  ce 
deuil  universel  des  sciences,  si  noblement  et  si  librement  eiprimé,  n'a  pas 
moins  de  vérité  et  d'éclat  qoe  la  pompe  sépulcrale  de  Westminster. 

Qu'il  me  soit  pwmî«,  avant  de  terminer  ce  discours,  de  reproduire  ici  une 
réflexion  qoi  se  présentait  d'cUe-fnétne,  torique  j'ai  rappelé  dans  cette  enceinte 

i  s'applique  plus  directement  encore 


-le*. 

Voila  des  litre*  d'uoe  gloire  véritable,  qoe  rien  ne  peut  aoéaolir.  Le  spectacle 
du  ciel  sera  changé  ;  mais,  t  ces  époque*  reculées,  la  gloire  de  l'inventeur 
subsistera  toujours:  les  traces  de  son  génie  portent  le  sceau  de  l'iromor- 
lalilfc 

Je  vous  al  présenté,  Messieurs,  qudqoes  traits  d'une  vie  illustre  consacrée 
t  la  gloire  des  sciences:  puissent  vos  souvenirs  suppléera  d'aussi  faibles 
accenlsl  Que  la  voix  de  la  patrie,  que  celle  de  l'humanité  tout  entière,  s'élé- 
venl  pour  célébrer  les  bienfaiteurs  des  nations,  seul  hommage  digne  de  ceux 
qui  ont  pu,  comme  Laplacc ,  agrandir  le  domaine  de  la  pensée,  et  attester  h 
l'homme  la  dignité  de  son  être,  eo  dévoilant  à  nos 
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moins  oertaio  qu'il  n'y  a  polnl  <Je  couraol  là  où  celte  action  vient 
a  manquer. 

M.  de  La  Rive  et  M.  Faraday  ont  posé  ce  fait  comme  on  prin- 
cipe, on  plutôt  le  dernier  a  dit .  dan»  un  récent  mémoire,  qu'il  a 
cherché,  arec  tout  le  soio  imaginable,  noe  seule  observation  qui 
lui  fût  contraire ,  mais  qu'il  n'a  pu  parvenir  i  en  découvrir. 

Quelque  généralité  qu'on  accorde  i  cette  assertion,  elle  pourrait 
cependant  bien,  dit  M.  Poggendorf,  ne  pas  être  l'eipression  de  l'ei- 
ptTience.  Certainement, il  n'ya  pas  de  doute  que  le  sine  amalgamé, 
tout  nouvellement  préparé,  n'éprouve  aucune  action  chimique  dans 
la  solution  d'un  sel  neutre,  lelquo  lesel  commun,  le  solde  glauber, 
le  salpêtre ,  etc. ,  surtout  quand  on  en  a  enlevé  tout  l'air,  mais 
que,  s'il  y  a  contact  avec  un  autro  mêlai ,  il  su  maulfeste  aussitôt 
un  courant  énergique,  dont  la  force  électro-motrice  est  plus  grande 
que  celle  du  tinc  non  amalgamé ,  qui  se  dissout  avec  effervescence 
dans  l'acide.  Le  zinc  non  amalgamé  lui-même,  quand  sa  surface 
est  nouvellement  découverte,  a  si  peu  de  disposition  i  l'oxydation, 
dans  ces  dissolutions  salines  sans  air,  qu'il  y  conserve  son  éclat 
métallique  pendant  plusieurs  jours.  Le  cadmium .  lu  fer,  etc.,  pré 
sentent  le  même  phénomène,  et  cependant ,  dans  ce  cas ,  il  s'éta- 
blit un  fort  courant  aussitôt  qu'oo  met  en  rapport  avec  un  métal 
négatif. 

D'un  autre  côté ,  ou  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  des  cas  où ,  par 
défaut  d'action  de  la  liqueur  sur  les  métaux ,  il  n'y  ait  égale- 
ment absence  entière .  ou  mieux  presque  entière,  d'un  courant. 
Ce  cas  se  présente ,  p-ir  exemple ,  quand  le  fer  et  le  platine  sont 
combinés  dans  une  lessive  de  polasso  caustique  ;  le  courant  u'est 
jamais  complètement  nul  (  même  depuis  les  expériences  de  M.  Fa- 
raday), mais  extrêmement  faible.  C'est  sur  ce  cas  quo  MM.  de  La 
Riva  et  Faraday  se  sont  principalement  appuyés,  et  ce  dernier 
physicien  s'est  surtout  appliqué  tout  récomment  a  réunir  un  grand 
nombre  de  faits  du  même  genre.  Tous  deux  considèrent  les  faits 
de  celte  naturo  comme  des  obstacles  insurmontables  pour  la  théo- 
rie du  contact ,  parce  qu'ils  supposent  quo  deux  métaux  très-dis- 
tants entre  eux .  sous  le  rapport  de  la  tension ,  doivent  développer 
dans  toute  liqueur  une  force  correspondante  a  cette  distance  Ce 
rôle  négatif  de  la  liqueur  n'a  néanmoins  jamais  été  affirmé  par 
les  plus  habiles  partisans  de  la  théorie  du  contact;  au  contraire, 
ils  ont  admis ,  en  «"appuyant  sur  les  faits ,  une  action  de  la  part 
de  colle-là ,  action  que  repoussent  les  adversaires  de  cette  théorie, 
et  qui ,  dans  le  sens  propre ,  ne  doit  pas  être  mise  au  rang  des 
actions  chimiques ,  attendu  qu'elle  n'est  pas  en  réalité  accompa- 
gnée sensiblement  d'une  union  ou  d'une  séparation  do  molécules. 
Nous  rappellerons  seulement  ici  les  changements  tant  galvaniques 
qii'électrostiopiques  que  M.  Fechner  a  démontré  se  produire  cbex 
le  platine  plongé  dans  nne  solution  de  nitrate  d'argent. 

Ce  soot  ces  changements  dans  les  métaux  qui  permettent,  tans 
nul  doute,  d'expliquer  tous  les  faits  où,  malgré  le  défaut  d'action 
chimique,  Il  se  manifeste  encore  un  courant.  Bien  plus,  il  est 
très-vraisemblable,  ainsi  que  le  croyait  M.  Fechner,  que,  si  l'ac- 
tion chimique  directe  de  la  liqueur  sur  le  métal  positif  de  la  pile 
oe  doune  pat  naissance  au  courant,  elle  agit  comme  si,  celui-ci 
étant  mis  en  liberté,  c'est-à-dire  constamment  renouvelé,  ces 
changements  mystérieux  de  la  surface  métallique, qui  marquent 
la  présence  du  courant,  étaient  empêchés  ou  détruits,  do  façon, 
par  exemple,  à  s'opposer,  dans  la  pile  zinc-fer,  à  l'action  de  l'acide 
sur  le  métal  négatif,  et  à  ce  que  la  polarisation  ne  puisse  se  pro- 
duire avec  autant  de  force  qu'avec  le  cuivre,  ce  qui  est  cause  que 
le  couraol  de  cette  pile  est  infiniment  supérieur, dans  les  circon- 
stances ordinaires,  à  la  pile  zinc-cuivre  moulée  avec  le  même 
acide.  Le  partisan  de  la  théorie  du  contact  n'a  donc  pas  besoin 
de  contester  l'influence  de  l'action  chimique  sur  le  phénomène 
de*  courants,  parce  que  ce  n'est  pour  lui  qu'une  action  secondaire, 
•t  qu'il  attribuera  toujours  le  défaut  de  courant,  dans  tes  cas  cités, 
non  à  un  défaut  d'action  de  la  liqueur,  mais  à  une  action  particu- 
lière et  destructive  de  cette  même  liqueur. 

En  poursuivant  ces  raisonnements,  en  rapprochant  tous  les 
faits  principaux,  en  les  discutant  et  les  répétant  do  nouveau, 
M.  Poggeodorff  arrivo  eofio  à  démontrer  que  dans  leur  ensemble 


ils  donnent  un  haut  degré  de  vraisemblance  i  la  théorie  du  con" 
tact,  que  les  phénomènes,  lets  qu'ils  so  présentent,  seront  tou- 
jours un  problème  d'une  extrême  difficulté  à  résoudre  pour  une 
théorie  qui  n'aura  nul  égard  à  la  diversité  dans  la  nature  des 
métaux ,  et  pour  laquelle  tous  les  métaux  sont  et  doivent  être 
égaux ,  dès  qu'ils  n'éprouvent  aucune  action  de  la  part  d'un  acide 
ou  sont  attaqués  par  lui  au  même  degré. 

Dans  une  addition  i  son  mémoire,  l'auteur  cite  encore  un 
nouveau  fait  qui  montre  clairement  combien  peu  la  force  électro- 
motrice  d'une  plie  voltaïqoe  est  proportionnelle  i  l'action  que 
l'acide  exerce  sur  le  métal  positif.  —  Une  pllo  fer-platine,  dans 
laquelle  le  fer  était  plongé  dans  do  l'acide  solfurlque  étendu 
(  1  partie  en  poids  d'acide  concentré  pour  i  parties  d'eau) .  el  le 
platine  dans  de  l'acide  nitrique  de  1 ,33 ,  a  donné  une  force  éiec- 
tromolrice  18,3;  mais  quand,  dans  cette  pile,  on  a  remplacé 
l'acide  sulfurique  par  une  solution  de  potasse  caustique  (  1  partie 
en  poids  de  potasse  dans  4  parties  d'eau) .  celle  force  est  tombée 
4  6,9,  parce  que,  comme  disent  les  partisans  de  la  théorie  chi- 
mique, le  fer  n'est  plus  attaqué  chimiquement. 

Les  recherches  précédentes  ont  fourni  à  l'auteur  l'occasion 
d'observer  un  fait  qui  est  d'un  égal  intérêt  sous  le  rapport  phy- 
sique et  chimique.  — Le  fer  qui  a  servi  dans  ces  recherches  était 
de  la  tôle  de  fer  de  la  meilleure  qualité.  Ce  fur,  plongé  dans  la 
lessive  do  potasse  et  uni  au  platine  qui  plongeait  dans  l'acide 
nitrique ,  a  dégagé  du  gaz  oxygène ,  comme  il  a  été  dit ,  sans  qu'il 
se  soit  oxydé.  La  même  chose  se  présente  avec  le  graphite,  le 
platine,  le  palladium,  l'or,  le  nickel,  le  cobalt  el  l'étaio ,  quand  on 
s'en  sert  en  place  de  fer.  L'argent,  le  cuivre,  l'antimoine,  le 
bismuth ,  lu  plomb ,  le  cadmium,  et,  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
le  zinc  lui-même,  donnent  du  gaz  oxygène;  mais  avec  ce  déve- 
loppement de  gaz  il  y  a  ici  une  oxydatiou  manifeslo.el  les  métaui 
se  ternissent.  Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  avec  l'argent 
cl  le  plomb.  Cea  deux  métaux  se  recouvrent  promplemeni  d'une 
couebe  noire  (consistant  probablement  avec  l'argent  en  une 
couche  de  peroxyde),  el  ce  n'est  qu'après  que  cette  couebe  s'rsl 
formée  que  commence  le  dégagement  du  gaz.  —  La  foote  de  fer 
so  comporte  d'une  manière  toute  différente  des  métaux  précédents. 
Celle  fonte  s'enveloppe  immédiatement  d'une  atmosphère  d'un 
beau  rouge  vineux,  qui  se  répand  eu  nuages  épais  dans  toute  la 
liqueur,  et  qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  lui  donue  une  teinte 
tellement  foucée  qu'elle  paraît  entièrement  noire,  et  qu'on  n'a- 
perçoit plus  la  belle  couleur  rouge  de  vin  quo  sur  les  borda  et  par 
transparence  dans  un  vase  translucide.  Quaod  on  prend  celte 
lessive  alcaline,  el  qu'on  l'observe  do  près,  on  y  remarque  un 
faible  pétillement,  qui  se  manifeste  par  de  très-petites  bulles,  et 
en  mémo  temps  la  liqueur  change  de  couleur.  Elle  passe  au  rouge 
brun ,  se  trouble ,  et ,  an  bout  de  peu  de  temps ,  souvent  après  une 
demi-heure,  elle  est  entièrement  décolorée,  tandis  qu'il  s'est  dé- 
posé au  fond  un  précipité  brun.  —  Ces  changements  ne  sont  pas 
empêchés  par  un  couraol  électrique ,  car  ils  ont  lieu  même  pen- 
dant que  le  fer  est  uni  vollaïquomonl  au  platine.  Ils  se  produisent 
très-rapidement  el  même  instantanément,  au  contraire,  aussitôt 
qu'où  porte  la  lessive  potassique  à  i'ébullilion.  « 

Au  commencement,  M.  Poggeodorff  était  disposé  a  croire  que 
ce  phénomène  était  dû  à  la  présence  du  manganèse  dans  lefer;  mais 
un  examen  plut  attentif  des  faits,  ai  surtout  des  recherchas  chimi- 
ques sur  le  précipité  qui  se  forme  avec  le  temps,  et  qui  ne  fournil 
rien  autre  chose  que  de  l'oxyde  do  fer,  l'ont  porté  a  penser  que 
la  coloration  de  la  liqueur  ne  pouvait  être  due  qu'à  l'acide  ferrique, 
ou  plutôt  à  un  ferra  te  de  potasse.  La  formation  de  l'acide  ferrique. 
dans  ces  circonstances ,  est  facile  à  expliquer.  Il  faut  l'attribuer 
à  l'affinité  prédisposante  qui .  dans  ce  cas,  unit,  sous  l'influence 
du  courant  électrique,  d'une  manière  immédiate,  l'oxygène  au  fer, 
el  où  la  potasse  su  présente  aussitôt  à  l'acide,  ou  bien  d'abord  à 
la  formation  d'un  hyperoxyde  de  kalium .  qui  donne  ensuite  nais- 
sance au  ferrale  do  potasse.  Sous  ce  double  point  de  vue  le  fait 
n'en  est  pas  moins  intéressant,  d'un  côté,  parce  qu'on  voit  se 
former  ici ,  avec  la  plus  grande  facilité  et  par  voie  galvanique,  an 
acide  que  M  Fréray,  qui  l'a  découvert,  et  les  autres  chimistes 
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oe  sont  parvenus  qu'avec  de  très-grandes  difficulté*  à  préparer 
par  des  moyens  chimiques,  et,  de  l'autre,  parce  qu'il  ne  se  pro- 
duit qu'avec  le  fer  de  Tonte,  et  non  pas  avec  le  Ter  forgé.  Cette 
dernière  circonstance  est  en  réalité  difficile  à  expliquer,  et  l'auteur 
a  fait  divers  essais  pour  s'assurer  de  la  cause  de  ce  phénomène  ; 
mais  jusqu'à  présent  toutes  ses  tentatives  ont  été  sans  succès  ; 
jamais  il  n'a  pu  parvenir  à  produire  de  l'acide  ferrique  avec  le  fer 
forgé,  et  encore  moins  avec  l'acier.  Bien  plus,  toutes  les  fontes 
de  fer  n'ont  pas  donné  d'acide.  Sur  quatre  espèces  d'entre  elles, 
avec  lesquelles  l'auteur  avilit  fait  fabriquer  des  plaques  dans  la 
fonderie  royale  de  Prusse,  il  n'y  en  a  eu  que  deui,  savoir,  le  fer 
du  minerai  limoneux  et  la  fonte  anglaise,  qui  ont  présenté  ce 
phénomène.  La  fonte  au  coke  deSilésie  n'a  pas,  pour  ainsi  dire, 
fourni  d'acide  ferrique .  et  la  foote  au  charbon  de  bois  du  mémo 
pays  n'en  a  présenté  que  des  traces  insensibles. 

M.  Poggendorff  u  d'abord  cru  que  la  force  du  courant  élec- 
trique était  la  cause  de  cette  diversité,  et  il  a,  en  conséquence, 
mesuré  cette  force  avec  une  pile  montée  avec  du  fer  forgé ,  et  une 
autre  avec  de  la  fonte  ;  mais  l'expérience  a  fourni ,  par  la  pile  à  la 
fonte ,  et  par  conséquent  pour  le  cas  de  la  formation  de  l'acide 
ferrique,  une  supériorité  presque  insignifiante  dans  la  force  du 
courant  et  dans  la  force  électro-motrice,  sur  une  pile  au  for  de  la 
même  dimension.  Du  reste ,  l'égalité  de  la  force  du  courant  dans 
les  deux  piles,  à  dimensious  égales  .  lui  parait  un  fait  important 
sous  le  rapport  théorique,  en  ce  qu'elle  démontre  qu'il  est  indif- 
férent pour  la  force  du  courant  (  et  aussi  pour  la  force  électro- 
motrice)  que  la  substance  qui  se  sépare  (dans  ce  cas  de  l'oxygène) 
se  dégage  librement  ou  se  combine  aux  métaux.  Mais  il  faut  que 
le  courant  ait  une  certaiue  intensité  pour  produire  de  l'acide  fer- 
rique; et  on  ne  risque  même  rien  d'augmenter  notablement,  mais 
entre  certaines  limites,  cette  intensité. 

(.'auteur  énumère  les  avantages  de  ce  mode  de  préparation  de 
l'acide  ferrique.  et  fait  voir  en  quoi  il  est  bien  supérieur  aux  autres 
procédés  ;  seulement  il  montre  que  le  dégageaient  d'oxygène  qui 
a  Heu  est  un  inconvénient  qui  empécbe  de  déterminer  la  compo- 
sition de  l'acide  ferrique  formé  par  voie  galvanique.  Ou*  facile 
décomposition  de  cet  acide  l'a  même  empéebé  de  faire  de»  re 
cherches  sur  lui  et  sur  les  sels  qu'il  peut  former.  Nais,  d'après  ce 
qu'il  a  vu,  il  est  disposé  à  croire  que  col  acide  peut  bien  exister 
dans  la  nature,  et  que  c'est  lui  peut-être  qui  colore  l'améthyste, 
dans  laquelle  les  anciennes  analyses  ont  trouvé,  indépendamment 
de  la  silice ,  du  fer  avec  trace  de  manganèse. 

Ciihie  :  Combinaisons  du  ordtM  — Dans  la  même  séance  l'Aca- 
démie a  entendu  un  mémoire  de  M.  Rammelsbcrg  sur  les  broutâtes 
et  sur  la  combinaison  des  bromures  métallique*  avec  l'amrao- 
ui.ique.  En  voici  l'analyse. 

Bràmalee.  Dans  un  précédent  mémoire  dont  l'Institut  a  rendu 
compte,  l'auteur  a  fait  connaître  un  degré  supérieur  d'oxydntiou 
du  brome  et  décrit  plusieurs  brômaies  encore  inédit»;  aujour- 
d'hui il  donne  suite  à  ce  dernier  travail,  et  décrit  successivement 
les  brômates  de  lithium ,  d'alumine,  de  protoiydedecerioiu ,  d'o- 
xyde de  lanthane,  de  protoxydo  de  manganèse,  de  protoxyde  de 
fer.  d'oxyde  de  fer,  d'oxyde  de  nickel  et  de  protoxyde  de  cobalt , 
d'oxyde  de  cadmium ,  d'oxyde  hydraté  du  bismuth .  d'oxyde  d'u- 
ran«\  d'oxydo  basique  de  cuivre,  de  protoxyde  de  mercure,  d'o- 
xyde de  mercure ,  d'oxyde  de  platine  et  d'oxyde  de  chrome. 

Combinaison  des  brémures  avec  l'ammoniaque.  Pour  complé- 
ter son  histoire  dis  combinaisons  du  brème,  l'auteur  a  étudié  la 
manière  dont  les  principaux  bromures  métalliques  se  comportent 
avec  l'ammoniaque ,  et  les  a  mis,  par  conséquent ,  en  contact,  tant 
avec  l'ammoniaque  liquide  qu'avec  lu  gax  ammoniac  sec,  après 
les  avoir  rendus  eux-mêmes  anhydres. 

La  ressemblance  du  brème  avec  le  chlore,  qui  est  beaucoup 
plus  prononcée  que  celle  de  ces  deui  corps  avec  l'iode,  s'est  mon- 
trée de  la  manière  la  plus  frappante  dans  leurs  combinaisons 
métalliques.  Nun-seulemcnl  les  bromures  ressemblent  au  plus  haut 
degré,  dans  leurs  propriétés  extérieures,  aux  chlorures  corres- 
pondants, et  renferment, dans  beaucoup  de  cas,  le  même  nombre 
d'atomes  d'eau  de  cristallisation ,  mais  la  ressemblance  de  ces 
deux  classes  de  corps  s'étend  même  à  leurs  combinaisons  avec 


l'ammoniaque ,  c'est  à-dire  que  les  bromures  se  combinent  presque 
constamment  dans  les  mêmes  rapports  que  les  chlorures,  et  que 
ces  combinaisons  ammoniacales  présentent ,  dans  presque  tous 
les  cas ,  la  plus  grande  similitude  dans  leurs  propriétés  extérieures 
et  chimiques.  —  Ainsi  le  brémure  de  barlum  et  le  chlorure  de  ta 
même  base.avecî  atomesd'oau  de  cristallisation, sont  isomorphes. 
Le  brémure  et  le  chlorure  de  strontium  prennent  chacun  6  atomes 
d'eau .  et,  quoiqu  'on  n'ait  pas  mesuré  leurs  cristaux,  il  est  pré- 
sumable  qu'il  y  a  en  tre  eux  aussi  isomorphle.  Le  bromure  de  ma- 
gnésium crisullise  avec  6  atomes  d'eau;  le  chlorure  de  la  même 
base  avec  5  seulement.  Le  brémure  de  nickel  cristallise  avec  3 
atomes  d'eau,  le  bromure  de  cadmium  avec  4.  Ceux  de  cuivre  et 
do  mercure  s'obtiennent  en  cristaux  anhydres.  2  atomes  de  bré- 
mure de  strontium  se  combinent  avec  un  atome  simple  d'ammo- 
niaque; 1  atome  de  brémure  de  zinc,  par  la  voie  humide,  avec  un 
atome  double  d'ammoniaque.  Le  brémure  de  Cadmium  en  prend 
par  la  voie  humide  1  atome  double ,  et  par  la  voie  sèche  î  atomes 
doubles-,  lu  brémure  de  nickel,  dans  les  deux  cas.  3  atomes 
doubles,  comme  le  chlorure  de  cette  base.  Le  brémure  de  cobalt 
absorbe,  à  l'étal  anhydre,  3  atomes  doubles  d'à  mmoniaque,  tandis 
que  lo  brémide  de  cuivre,  par  la  voie  humide .  en  prend  3,  ei  S 
par  la  voie  sèche.  Le  brémure  de  mercure  absorbe  t  atome  de  gaz 
ammoniac,  de  même  que  le  chlorure  et  le  chloride ,  ainsi  que  le 
brémide  de  ce  métal ,  n'en  prenueul  Ions  deux  q  u'un  atome.  —  Le 
bromure  de  barlum  ne  s'unit  pas  plus  à  l'ammoniaque  que  le 
chlorure,  et  de  même  il  n'y  a  pas  de  combinaison  entre  cet  al- 
cali et  les  brémures  d'argent  et  de  plomb  ;  car,  quoique  le  pre- 
mier soit  soluble  dans  l'ammouiaque  liquide,  il  cristallise  sans  s'y 
combiner.  — Enfin  les  combinaisons  basiques  de»  brômides  merco- 
rtels  renferment  3  atomes  d'oxyde ,  comme  les  chlorides  corres- 
pondants. 

Optiqdi  :  Double  ri  fraction. — Il  a  été  ensuite  donné  lecture  de 
l'extrait  d'un  mémoire  intitulé  :  Lois  de  la  double  réfraction  de 
la  lumière  dans  la  carys  cristallisés,  comprimée  ou  inégalement 
chauffes,  par  M.  le  professeor  Neumann,  correspondant  de  l'Aca- 
démie à  Kœnigsberg. 

Ce  travail  se  divise  eo  trois  parties. — Dans  la  première,  l'auteur 
s'occupe  des  lois  de  la  double  réfraction  de  la  lumière  daus  le* 
corps  non  cristallisée,  régulièrement  dilatés  ou  comprimés.  Il  ap- 
pelle dilatation  ou  contraction  régulière  d'un  corps  celle  qui.  dans 
chaque  point  du  corps,  est  égale  ta  ut  sot»  le  rapport  de  la  direc- 
tion que  de  la  grandeur,  quoiqu'elle  puisse  être  différente  dans 
des  directions  diverses.  Lorsqu'un  paraliéliplpède  rectangulaire 
repose  par  une  de  ses  faces  planes  sur  un  plan  de  niveau  résistant, 
et  qu'on  le  comprime  sur  la  face  opposée,  dans  une  direction  nor 
maie  à  cette  face,  et  en  y  répartissent  également  la  pression  to 
taie,  ce  corps  est  alors  uniformément  comprimé;  c'est  ce  qui  ar 
rive  encore  quand  on  applique  de  mémo  des  pressions  sur  deux 
ou  trois  des  autres  faces  opposées.  La  valeur  de  ces  trois  pressions 
peut  être  dans  un  rapport  quelconque,  ou  bien  dans  le  même 
rapport  que  les  valeurs  des  contractions  linéaires  des  trois  arêtes 
du  parallcllpipèdo.  C'est  en  partant  de  ces  définitions  que  M.  *eu 
tuano  recherche  d'abord  la  surface  d'élasticité  de  Fretnel.  i  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  surface  d'élasticité  de  la  pression  et  dont 
Il  appelle  les  axes  aies  principaux  de  pression.  La  détermination 
des  constantes  dana  les  équations  auxquelles  il  parvient  n'a  pas 
lieu  sans  établir  quelques  hypothèses  sur  la  cause  de  la  double 
réfraction,  hypothèses  plus  ou  moins  admissibles,  qui  toutefois 
le  conduisent  4  des  déterminations  numériques  qu'il  a  cherché  à 
vérifier  par  expérience.  —  On  des  résultats  les  plus  itiléressanis 
do  ces  recherches  théoriques,  c'estjque,  dans  le  cas  du  verre  or- 
dinaire, il  y  a  diminution  dans  la  vitesse  de  la  lumière  quand  on 
élève  uniformément  la  température  de  celui-ci,  résultat  qui  s'est 
trouvé  confirmé  par  dos  expériences  directes,  quoique  la  dimi- 
nution n'ait  pas  présenté  le  même  nombre  dans  la  théorie  et  l'ex- 
périence. 

Dans  la  deuxième  partie,  l'auteur  présente  les  formules  géné- 
rales relatives  aux  phénomènes  de  coloration  qu'offre  un  corps 
uniformément  dilaté,  d'après  les  conditions  cou  nues  pour  la  lu- 
mière polarisée.  Dans  le  but  de  vérifier  ses  formules,  il  s'en  sert 
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pour  espliqner  la  coloration  qu'un  cylindre  tordu  présente  à  la 
lumière  polarisée  dans  des  directions  qui  coupent  son  aie.  Dam 
ce  cas  il  produit  des  anneaux  dont  le*  diamètres  trouvés  sout, 
comme  dan*  la  nature,  en  raison  inverse  de  l'auglo  de  torsion. 

Les  deux  premières  parties  de  ce  travail  serveut  de  base  à  la 
troisième,  où  l'auteur  développe  la  théorie  des  couleurs  qui  se  ma- 
nifestent dans  la  lumière  polarisée,  dans  les  corps  translucides  non 
cristallisés,  par  uno  distribution  inégale  de  température.  Il  arrive 
ainsi  a  des  équations,  en  parlant  do  celles  que  Poisson  avait  déjà 
données  sur  ce  sujet,  et  reconnaît  que  M.  Duhamel  les  a  déjà  fait 
connaître  on  1838.  Après  avoir  intégré  ces  équations  il  obtient  le 
système  des  valeursdes  dilatations  qui  se  produisent  dans  les  corps 
par  la  distribution  d'une  température  donnée,  et  en  substituant  ces 
valeurs  dans  les  équations  de  la  précédente  partie,  il  arrive  enfin 
à  l'expression  générale  do  la  coloration  qui  a  lieu  dans  la  lumière 
polarisée  lorsqu'elle  traverse  un  corps  légalement  chauffé,  trans- 
lucide et  non  cristallisé.  Cela  hit.  il  applique  ses  formules  d'abord 
a  unesphèrooù  la  température  est  répartie  conrentriquement  au- 
tour de  son  centre,  puis  à  une  plaque  mince  i  faces  parallèles  el 
limitées,  à  nn  anneau,  etc.,  et,  enfin,  s'occupe  du  problème  de  la 
coloration  qu'une  plaque  rectangulaire  présente  lorsqu'on  la  met 
par  un  île  ses  bords  eu  contact  avec  un  métal  chauffé,  ou  bien 
quand  son  bord  chauffé  est  posé  sur  une  plaque  métallique  froide, 
et  en  déduit  des  propositions  déjà  connues  et  des  faits  nouveaux; 
il  donne  les  constructions  géométriques  qu'on  peut  déduire^  des 
résultais  de*  formules,  et  enfin  discute  divers  principes  qui  lui  pa- 
raissent ressortir  de  sa  théorie. 

Mous  n'avons  fait  qu'indiquer  ici  très-sommairement  les  ma- 
tières traitées  dans  ce  travail,  mais  les  géomètres  pourront  en 
prendre  prochainement  une  connaissance  approfondie,  l'auteur 
avant  annoncé  son  intention  de  le  publier. 

Physiologie  végétale. — M.  Mitscberlich  a  mis  ensuite  sous  les 
yeux  de  l'Académie  quelques  préparations  faites  par  M.  Goeppert 
deBreslau,  où  l'on  aperçoit  très-distinctement  le  modejdaccroisse- 
tueui  ultérieur  sur  l'Epicéa  (Pinui  picea  L.)  après  qu'on  l'a  coupé. 
M.  Goeppert  a  eu  l'occasion  d'observer  cette  sorte  d'accrois- 
sement en  bourrelet  dans  la  forêt  de  Sprollau.  Quand  un  Epicéa, 
voisin  d'autres  arbres  du  même  genre,  vient  à  être  coupé,  la 
souche  ne  meurt  pas,  comme  cela  arrive  dans  de  pareilles  cir- 
constances chez  les  autres  Conifères;  au  contraire  elle  végète  en- 
core, mais  sans  développement  du  liges  el  de  feuilles  ;  il  se  forme 
autour  de  la  souche  de  nouvelles  couches  do  bois  qui  se  recou- 
vrent les  unes  les  autres  comme  des  ondes,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  atteint  la  hauteur  du  point  où  l'arbre  a  été  coupé.  Là  elles 
M  réunissent  et  forment  une  espèce  de  bourrelet  continu  arrondi 
et  en  forme  de  tête.  En  s'informant  des  causes  de  ce  singulier 
phénomène  auprès  des  forestiers,  M.  Goeppert  a  appris  d'eux  que 
les  racines  des  souches  coupées  se  soudent  a  celles  des  arbres  voi- 
sins, et  qu'elles  en  reçoivent  les  aliments  qui  servent  ainsi  au  déve- 
loppement ultérieur  de  celte  souche,  et  qu'enfin  ce  phénomène 
pouvait  durer  pendant  soixante  ou  quatre-vingts  ans.  Quand  un 
Epicéa  végète  seul,  ou  lorsque  ceux  voisins  ne  greffent  point 
ainsi  leurs  racines  cotre  eux,  les  souches  coupées  ne  végètent 
plus  et  il  n'y  a  plus  accroissement.  —  Pour  que  le  lecteur  ait  une 
idée  parfaitement  nette  de  ce  mode  d'accroissement,  nous  figu- 
rons ici  quelques-unes  don  pièces  que  M.  Goeppert  a  fait  mettre 
sous  les  yeux  de  l'Académie. 


Séance  du  11  novembre  1841. 

Météorologie  :  Aerolilhet.  — L'Académie  entend  un  rapport  de 
M.  Ehrenbcrg  sur  l'analyse  microscopique  qu'il  a  faite  des  pierres 
météoriques  qui  sont  tombées  à  Ivan .  le  10  août  dernier,  et  dont 
il  u  déjà  été  parlé  dans  l/nilitut. 

M.  de  Reicbenbacb,  chimiste  distingué  de  Bobémo,  et  qui  a  déjà 
eu  l'avantage  de  recueillir  en  1833  les  débris  du  fameux  météore 
de  Ulancko,  a  récemment  signalé  à  l'attention  des  météorologistes 
un  cas  fort  remarquable  d'une  pluie  de  météores  qui  a  eu  lieu 
dans  les  environs  du  village  de  Ivan,  en  Hongrie,  le  10  août  1841. 
Celte  annonce  a  excité  une  curiosité  générale.  Racontons  d'abord 
le  phénomène. 

Le  10  août,  vers  10  heures  du  soir,  l'atmosphère  étant  parfai- 
tement calme,  par  un  ciel  couvert  et  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  on  vit  apparaître  tout  à  coup  au  village  de  [van  une  averse 
courte,  mais  vive,  avec  laquelle  tombèrent  du  ciel  de  petites  mas- 
ses solides  ressemblant  à  une  grêle  forte  et  battante.  Beaucoup  de 
ces  petites  masses,  qui  furent  recueillies  par  un  garde  champêtre 
dans  la  hutte  même  où  il  s'était  réfugié,  lui  parurent  la  nuit,  au 
loucher,  fort  différentes  de  la  grêle,  et  lo  lendemain  matin  il  s'a- 
perçut que  c'étaient  de  petites  pierres  brun  noirâtre,  qu'il  porta 
à  un  inspecteur  des  forêts,  son  supérieur,  devant  lequel  il  Gt  sa  dé- 
claration. 

M.  de  Reichenbach,  pour  s'assurer  de  la  réalité  do  fait,  entre- 
prit un  voyago  dans  le  pays  même.  Les  autorités  civiles  et  ecclé- 
siastiques de  la  localité  lui  en  ont  confirmé  l'exactitude  d'après  leur 
propre  vue,  el,  quoique  les  masses  tombées  ainsi  eussent  la  plus 
grande  ressemblance  avec  de  la  mine  de  fer  limoneux  ou  en  grain, 
tant  à  l'œil  qu'au  toucher,  il  était  évident  qu'elles  ne  pouvaient 
provenir  originairement  du  terrain  sur  lequel  elles  gisaieul  en- 
core en  grande  quantité  et  qu'elles  devaient  nécessairement  être 
arrivées  par  l'atmosphère. 

M.  de  Reichenbach  dut  dès-lors  abandonner  une  idée  qui  ae 
présentait  tout  à  coup  à  l'esprit .  savoir  :  que  le  phénomène  était 
dû  aune  trombe  d'eau,  et  calcula  que  ,  comme  on  avait  observé 
à  peu  près  un  de  ces  grains  sur  un  demi-pouce  carré  dans  toute 
l'étendue  du  pays  que  le  phénomène  avait  couvert,  et  qu'une  livre 
encootenait  environ  4000  .lapluiedepierredans  toulsoo  parcours 
devait  avoir  versé  350000  millions  de  pierres ,  pesant  environ 
350000  quintaux.  Plus  lard  M.  de  Reichenbach  a  calculé  que 
dans  l'atmosphère  ces  pierres  doivent  probablement  avoir  eu  en- 
tre elles  une  distance  verticaledc  11  pieds,  et  que,  par  conséquent, 
elles  doivent  avoir  formé  une  masse  granulaire  semblable  à  uoe 
comète,  qui,  quolquo  solide ,  est  transparente  par  la  distance  à  la- 
quelle sont  placées  les  parties  qui  la  constituent. 

•  Qui  nous  empêche ,  ajoule-t-il ,  do  considérer  cette  agglomé- 
ration de  centaines  de  mille  millions  'de  petits  corps  comme  un 
véritable  microcosme ,  qui  a  eu  ses  lois  de  mouvement  propres 
qu'il  a  suivies  depuis  des  milliers  d'années,  jusqu'à  ce  que  ce  petit 
monde  soit  venu  enfin  en  rencontrer  un  plus  grand  qui  l'a  mis  en 
pièces?  Est-ce  un  tissu  léger  que  l'élher  ou  le  vent  voiture  dans 
l'espace,  ou  bien  représente-elle  notre  état  futur ,  ou,  enfin,  doit- 
on  la  coosjdérer  comme  une  nébuleuse  de  notre  système  solaire 
ou  une  couche  extrême  de  la  voie  lactée?  » 

Après  s'être  eiprlmé  do  la  sorte  ,  M.  de  Reichenbach  annonce 
que  dans  son  opinion  tous  les  minerais  en  grains  peuvent  bien  être 
des  corps  cosmiques  tombésduciel.  et  que  de  même  que  nous  avoua 
des  formations  géologiques  volcaniques,  plutoniques  et  netpu- 
niennrs,  il  conviendrait  aussi  d'admettre  des  formations  jovieo- 
nes.  Ainsi,  dans  son  enthousiasme  scientifique,  l'observateur  a  vu 
dans  le  phénomène  d'Ivan  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  série 
de  phénomènes  en  astronomie,  en  géologie  et  en  physique. 

M.  Ehrenberg  ayant  n  eu  ,  par  l'entremise  de  M  Schreibers ,  di- 
recteur du  Musée  impérial  d'histoiro  naturelle  à  Vienne,  quelques 
échantillons  des  pierres  météoriques  d'Ivan  ,  les  a  soumises  à  une 
analyse  microscopique.  Les  essais  de  ce  genre  fj  ils  à  Vienne  pour  y 
découvrir  des  organismes  vivants  avaient  été  sans  succès.  —  Les 
échantillons  envoyés  à  M.  Ehrenbcrg  consistaient  en  trente  el 
quelques  grains.  <loni  le  plus  fort  avait  la  grosseur  d'une  noisette, 
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•lie  plus  petit  celle  d'une  lentille,  d'uno  rondeur  inégale,  à  struc- 
ture concentrique  et  enveloppante .  comme  le  fer  p'mfbroie,  mais 
paraissant  avoir  un  poids  spéiïûquc  moindre.  Au  premier  aspect , 
après  enavoirdétaché  de  petites  psrlies  adhérentes,  il  y  a  remarqué 
avecélounemeiil  un  grand  nombre  de  grains  de  quartz  hétérogènes 
et  fragmentaires  i|ui  s'y  trouvaient  mélangés  et  euveloppés  dans  un 
ciment  ferrugineux  oc r eux.  Par  la  cbaleur  la  masse  ne  prenait 
pas  de  couleur  rouge.  On  a  cherché,  en  la  fuisaut  bouillir  avec 
de  l'acide  chlorhydriqoe.  à  en  séparer  tout  le  fur  et  le*  autres 
matières  solubles.  aOo  do  pouvoir  reconnaître  plus  aisément  les 
autres  partie»  mélangée»  mécaniquement.  Cette  opération  s'est 
faite  facilement.  L'acide  s'est  coloré  en  jaune  foncé,  et  les  portions 
solides,  précédemment  brun  noir.sunt  passées  au  blanc  jaunâtre. 
Sous  le  microscope,  ce  résidu  ressemblait  à  un  sable  quarueux  fin 
ordinaire,  semblable  à  peu  près  à  celui  qu'on  rencontre  dans  l'ar- 
gile plastique.  IU.  Ehrenberg  a  aussi  comprimé  un  fragment  en  y 
ajoutant  de  l'eau  distillée,  et  il  s'est  comporté  comme  une  argile 
endurcie.  Il  avait  été  préalablement  bien  lavé  à  l'eau  distillée. 

Par  ces  diverses  méthodes,  et  d'après  les  recherches  faites  sur 
les  caractères  tant  internes  qu'eitcrues  de  la  substance,  M.  Eh- 
renberg est  arrivé  à  un  mémo  résultat,  savoir  :  que  la  masse  n'était 
pas  homogène,  ni  une  combinaison  chimique  de  fer  avec  une  au- 
tre matière,  mais  qu'olle  était  composée  mécaniquement  d«  parties 
très  hétérogènes,  dont  la  principale  en  volume  n'eiait  pas  lu  fer, 
mais  un  sable  quarueux  On,  cimeuié  par  de  l'oxyde  le  fer  et  prul- 
étre  d'autres  métaux,  mai*  particulièrement  par  uue  matière  ar- 
gile siliceuse  très  One.  Eu  s'appuyanl  donc  sur  l'analyse  chimi- 
que qui  en  a  été  faite  par  M.  de  Reichenbaeb.M.  Ehrenberg  croit 
pouvoir  déclarer  positivement  que  cette  substance,  dans  sa  com- 
position mécanique  est  complètement  semblable  au  minerai  pisi- 
forme  de  fer. 

Il  n'a  pas  mieux  réussi  qu'on  ne  l'avait  fait  à  Vienne  à  trouver, 
dans  la  masse,  des  Infusoires  qui  eussent  démontré  son  origiue  ter- 
restre: mais  le  sable  quarueux,  sous  celle  forme,  lui  parait  tout  à 
fait  impropre  à  faire  reconnaître  dans  celte  subsinnc-  une  origioe 
cosmique. 

Des  recherches  prolongées  ri  attentives  ayant  suggéré  à  M.  Eh- 
renberg l'Idée  de  séparer  mécauiquemeui  les  unes  des  autres  les 
parties  insolubles  dans  l'acide  et  l'eau,  suivant  leur  poids  spécifi- 
que, surtout  la  grande  quantité  de  sable  quarueux  qui  rend  l'ob- 
servation microscopique  des  autres  irès-diffleile,  il  a  employé 
pour  cet  objet  uoe  méthode  délicate  de  lavage.  Parmi  les  pnr- 
lies  légères  et  d'un  faible  volume  qu'il  a  séparées  ainsi ,  il  a 
trouvé  alors  la  trace  manifeste  d'un  fragment  noir  très-délié  d'uu 
corps  végétal,  cl 'que  par  l'aspect  il  a  reconnu  positivement 
comme  appartenant  à  du  bois  de  pin  ;  il  a  pu  enoutre  en  isoler  ce 
granule  pour  te  soumettre  à  de  nouvelles  comparaisons. 

La  petite  pierre  dont  provooalt  ce  fragment  n'avait  pas  été  la- 
vée à  l'eau  distillée;  M.  Ehrenberg  a  alors  dirigé  toute  son  atten- 
tion sur  celles  qui  avaient  subi  ce  traitement  el  qui  avaient  été 
comprimées.  Il  a  trouvé  par  1 1  méthode  indiquée  plusieurs  frag- 
nieou  très-délicats  de  végétaux  ;  parmi  eux  les  débris  d'une 
piaote  dicotylo  tellement  distincts  qu'on  y  observait  encore  les 
vaisseaux  en  spirale.  Deux  autres  particules  ont  présenté  aussi  des 
vaisseaux  tubulaires,  et  les  caractères  delà structured'uncplante 
dicotylc,  mais  moins  distinctement. 

M.  Ehrenberg  n'a  pas  jugé  à  propos  d'éteodre  plus  avant  ces 
recherches  délicates  pour  se  former  une  opinion  el  formuler  un 
jugi-meot  relativement  à  la  composition  mécanique  de  ces  pierres. 
•  Il  n'est  pas  vraisemblable  pour  moi,  dit-il,  qoedans  les  pierres 
lavées  à  l'eau  distillée,  el  traitées  comme  il  a  été  dit,  les  fragmenU 
de  végétaux  qu'on  y  a  rencontré  provinssent  de  la  croûte  exté- 
rieure, où  elles  auraient  adhéré  par  hasard.  Ces  fragments  se  son  l 
présentés  à  mol  bien  des  fols  dans  d'autres  minerais  de  fer  tour- 
beux. Je  dois  dire  aussi  que  j'ai  dû  naturellement  prendre  toutes 
les  précautions  pour  me  préserver  des  poussières  végétales  pro- 
venant, soit  de  l'atmosphère,  soit  des  ustensiles  que  j'ai  employés, 
circonstance  d'une  très  haute  importance  dans  des  recherches 
d'une  pareille  délicatesse .  quoiqu'un  observateur  exercé  puisse 
rarement  faire  erreur  i  ce  sujet.  Comme  les  plantes  de  la  nature 


indiquée  ne  peuvent  ui  se  former  ni  végéter  dans  l'espace,  que  le 
sable  quartzeux  de  cette  espèce,  en  fragment*  hétérogènes,  ne 
saurait  être  considéré  comme  ayant  un  caractère  cosmique .  l'o- 
rigine terrestre  de  ces  masses  météoriques  tombées  en  Hongrie 
me  paraît,  à  l'aide  de  l'analyse  microncopique,  imii  aussi  bien  dé- 
montrée que  celle  du  papier  météorique  de  1686,  dont  j'ai  entre- 
tenu précédemment  l'Académie.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  frr  . 
il  se  trouve  dans  ces  matières  à  un  élat  secondaire,  et  la  poussière 
siliceuse  Une  qui  s'y  trouve  mélangée  mécaniquement  pourrait 
peut-élre  bien  appartenir  aux  petites  tels  de  la  GaUioncUn  ferru- 
ginea. 

•  Il  est  donc  présumante  ,  continue  M.  Ehreuberg  ,  el  ceci  du 
reste  s'accorde  avec  les  recherches  qu'on  vient  de  présenter,  que 
ce  fer  pisiforme,  ainsi  que  M.  Schreihnrs  l'a  conjecturé .  aura  été 
enlevé  par  quelque  trombe  ou  tempête  électrique  eu  masses  plus 
ou  moins  pesantes  dans  quelque  murais  ou  dans  un  gisemeot  de 
fer  pisifornie  dù  a  la  mer  et  transporté  plus  ou  moins  loin, 
bien  qu'il  diffère  des  minerais  ordinaires  par  la  grande  quan- 
tité de  sable  qu'il  rcufi-riM".  et  par  son  poids  qui  est  moin- 
dre. La  chute  de  minerai  pisiforme  pur.  sans  mélange  d'autre 
substance,  .s'explique  parce  qui  M!  passe  dans  le  vannage  ou  iepel- 
l<»go  des  céréales,  ainsi  qui*  dans  les  lavages,  dans  lesquels  les 
parties  similaires  viennent  toutes  se  déposer  au  même  point .  et 
celles  dissemblables  dans  des  point»  divers.  Il  faut  se  rappeler 
qu'une  trombe  d'eau  soulève  tout  le  fond  d'uno  tnor  et  peut  f.iire 
passer  uue  masse  considérable  de  vase  dans  lu  nuage  ,  qui ,  sans 
toucher  aux  rivages,  transporte  celle  masse  à  travers  les  airs.  et. 
lorsque  cesse  le  tourbillon,  l'abandonne  el  la  laisse  tomber.  C'est 
au  moins  ce  qui  parait  arriver  dans  les  pluies  île  poissons,  puisque 
les  rivages  de  la  mer  et  les  pays  voisins  ne  paraissent  soulfrir  eu 
rien  des  ravages  du  météore. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chute  du  haut  des  airs  d'une  niasse  pré- 
sentant nu  poids  approximatif  aussi  considérable  est  un  phéno- 
mène rare  el  loul  à  fait  digne  d'attention,  el  dont  on  devra  la  con- 
naissance délaillécà  IM.de  Reichenbach.  Je  pense  donc  qu'ilcouvient 
de,conservcr  le?  substances  tombées  et  autres  semblables  parmi  tes 
produits  météoriques,  pour  les  avoir  toujous  sous  les  yeui,  et  pour 
recommander  et  désirer  que  de  pareils  phénomènes  soieui  étudiés 
el  soumis  à  un  examen  aussi  rigoureux  que  consciencieux.  . 

—  M.  Ehrenberg  communique  ensuite  à  l'Académie  les  résul- 
tats de  nouvelles  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  organismes 
microscopiques  souterrains  el  vivants  de  Berlin. 

Assurément  c'est  une  chose  curieuse  que  la  présence  ,  dans  le 
terrain  de  Berlin,  de  gisements  d'infusolres  vivants,  capables 
encore  de  se  reproduire,  puisqu'ils  étaient  remplis  de  grains  ver- 
dâtres,  et  dont  la  majeure  partie  n'existe  plus  à  la  surface  du 
môme  terrain.  Ces  formes  consistaient  principalement  en  Gallio 
nella  dtcunala  et  G.  granutala,  très -distinctes  des  autres  par 
leur  surface  chagrinée ,  el  dont  l'auteur  n'avait  encore  rencontré 
que  le  lét  dans  les  terrains  tertiaires  de  Kliecken ,  de  la  Grèce  et 
de  l'Amérique.  En  même  temps  il  avait  observé  parmi  elles  des 
acicules,  tels  qu'on  u'en  trouve  que  parmi  les  Eponges  marines. 
Mais  tout  récemment  il  s'est  présenté  deux  faits  propres  i  répandre 
quelque  lumière  sur  ce  phénomène  singulier. 

M.  Ehrenberg  avait  pensé,  lors  d'un  voyage  entrepris  l'été 
dernier  en  Mecklcnbourg ,  sur  la  Baltique,  qu'il  rencontre- 
rait ces  formes,  soit  dans  l'eau  de  cette  mer.  soit  dans  les  eaux 
saumitres  des  fleuves  et  des  nuirais;  malgré  tous  ses  efforts  il  ne 
put  rien  découvrir  de  semblable.  Mais  M.  le  professeur  Homeyer 
(de  Berlin),  qui  lui  a  rapporté  do  Wolgast,  en  Poméraoie,  un 
petit  échantillon  do  la  vase  enlevée  dans  lu  Peene,  l'a  tout  a  coup 
mis  sur  la  voie.  Dans  le  Peene,  prés  Wolgast.  près  de  la  mer 
Baltique,'  et  par  conséquent  dans  le  bassin  de  l'Oder,  on  trouve 
à  la  surface  une  vase  qui  renferme  plusieurs  des  petits  organismes 
vivants  qui  ont  été  découverts  à  Berlin ,  principalement  les  Gallio- 
nelles  caractéristiques ,  mélangées  avec  beaucoup  d'autres  aoi- 
malculcs  marins  vivants,  ce  qui  démontre  qu'ils  appartiennent 
aux  eaux  saumitres  ou  aux  eaux  de  la  mer  mélangées  à  des  eaux 
douces.  Dans  le  bassin  de  l'Elbe,  à  Cuxhaven,  on  ne  les  a  pas 
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De  plus ,  dans  un  dessiu  de  M.  Turpin ,  qui  ae c ompagne  la  rap- 
port qu'il  a  fait,  en  1838. sur  un*  ooto  do  M.  Dujardin  concerna  ni 
l'animalité  des  Spongille*.  l'auteur  a  reconnu  qu'avec  la  Spongilla 
laeustrù  on  rencontrait  à  Paris  une  forme  d'eau  douce  avec  ael- 
cutes  siliceux .  chargés  de  piquants,  tandis  que  dans  le  Nord  tes 
aclcules  sont  toujours  lisses.  Par  conséquent  les  acicules  qu'on 
avait  attribués  aux  Eponges  marines  pouvaient  bien  appartenir 
à  des  Spongilles  d'eau  douce,  dont  l'existence  n'était  pas  encore 
renoue.  Cette  Spongille  parisienne,  dans  laquelle  M.  Dujardin  a 
observé  une  vie  anima  e ,  n'est  donc  pas  la  Spongilla  lacustris , 
mais  doit  prendre  un  autre  nom,  pour  lequel  M.  Ehrenberg  pro- 
pose celui  de  Spongilla  {Badiaga)  erinaceut.  Au  reste,  dans  le 
gisement  de  Berlin,  Il  y  a  trois  sortes  d'acicoles  piquants,  dont 
aucun  no  ressemble  à  ceux  donnés  par  M.  Turpin ,  qui,  par  con- 
séquent ,  pourraient  encore  être  des  corps  marins. 

Aujourd'hui  le  gisement  des  Infusoires  de  Berlin  a  été  reconnu 
sur  une  longueur  de  370  pieds  et  une  largeur  moitié  moindre;  on 
le  trouve  sous  une  couche  de  terre  de  5  à  6  pieds  de  puissance, 
avec  une  épaisseur  de  5  à  9  pieds,  dans  la  partie  nord,  au  milieu 
<Jc  laquelle  on  a  rencontré  une  couche  très  riche  en  phosphate  de 
fer  bleu.  Ce  fer  secondaire  bleu  inorganique  est  souvent  à  gros 
grains  crlslalloïdus,  souvent  aussi  terreux  ou  en  forme  de  den- 
drites;  il  est  d'abord  blanc,  mais  à  l'air  ses  cristaui  passent  au 
bleu.  Ce  gisement  repose  sur  un  sable  anthraciteux ,  et  est  recou 
vert  d'une  couche  terreuse  que  surmonte  le  sable  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  et  par-dessus  une  terre  meuble  d'atluvion. 


congrès  scient mç^TE  D'ITAIJE. 

3*  Session  ttntu  à  Florence  e»  1841.  — Suite  (I). 

SBCTIOtV  DE  ZOOLOGIE  ST  d'aNATOV». 

Voici  le  rapport  qui  a  été  fait  sur  les  travaux  de  la  Section,  par 
M.  Basai,  dans  la  séance  générale  de  clôture. 

M.  la  Section  a  reçu  communication  d'uo  livre  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilairo  contenant  l'exposition  do  ses  nouvelles 
doctrines  de  philosophie  xoologlque ,  relatives  spécialement  à  la 
classification  des  animaux  en  séries  parallèles.  Celle  lettre  a 
donné  occasion  à  M.  Maximilieu  Spinola  de  présenter  d'autres 
idées  neuves  sur  le  même  sujet,  dans  lequel  il  ne  s'est  pas  toujours 
trouvé  d'accord  avec  le  zoologiste  français. 

—  M.  Barthélémy  (de  Marseille)  a  entretenu  la  Section  d'un 
Cétacé  qui  apparaît  très-rarement  dans  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née, cl  qui  a  déjà  été  décrit  sous  le  nom  de  Phoaena  Rutoana. 

—  M.  le  prince  de  Canioo  a  appelé  l'attention  sur  unFufica  que 
l'on  pourrait  rapporter  au  F.  crùtata,  et  sur  un  Podictps  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  longiroslrii.  Oiseaux  que  l'on  trouve  l'un 
et  l'autre  en  Sardaipno  et  en  d'autres  parties  méridionales  de 
l'Europe,  dont  ils  enrichissent  la  faune  pour  la  première  fois.  — 
Il  a  donné  ensuite  la  description  et  l'histoire  de  la  Sarcelle  mar- 
brée ou  Querquidula  angu$tirostrii .  indiquant  la  place  qui  doit 
lui  appartenir  dans  le  système  ornithologique.  —  M.  Bruscoli  a 
lu  aussi  quelques  observations  sur  le  Chlorotpiza  incerta  trou- 
vé par  lui  en  Toscane,  et  sur  la  femelle  du  Ploteut  ttxtor,  dont 
il  a  présenté  un  exemplaire  vivant  à  l'assemblée.  —  M.  Barthé- 
lémy a  fait  l'énumération  des  espèces  do  Vautours  qui  visitent  an- 
nuellement la  Provence,  et  en  particulier  cette  singulière  portion 
de  pays  que  l'on  appelle  la  Crau  d'Arles;  il  a  parlé  de  leur  mi- 
gration, qu'il  croît  être  produite  plus  encoro  par  la  présence  ou 
l'absence  des  troupeaux,  qu'ils  suiveot  pour  eo  tirer  leur  subsis- 
tance, que  par  le  besoin  d'aller  à  la  recherche  de  climats  mieux 
adaptés  pour  eux.  Il  a  parlé  aussi  sur  le  sujet  si  intéressant,  et 
jusqu'à  présent  trop  peu  étudié, des  migrations  des  Oiseaux,  pour 
montrer  quelle  inOueuce  exercent  sur  elles  la  force  et  la  direction 
des  vents,  et  il  a  fait  connaître  les  diverses  espèces  qui  se  trou- 
vent en  Provence,  tanl  au  passage  d'automne  qu'à  celui  du  prin- 


(l)  Voir  le  numéro  «18  de  L'httitut. 


temps.  —  La  question  des  migrations  des  Oiseaux  a  été  aussi  uoo 
occasion  d'études  et  de  recherches  pour  M.  deSelys  Longchamps, 
qui,  dans  un  mémoire  envoyé  à  la  Section,  a  proposé  une  mé- 
thode pour  1rs  observer  dans  une  grande  étendue  de  pays,  surtout 
en  ce  qui  a  rapport  à  leur  périodicité,  en  signalant  les  espèces 
qu'il  recommande  d'une  manière  plus  particulière  à  l'attention  des 
ornithologistes.  —  M.  le  professeur  Gené,  trouvant  que  ces  espè- 
ces pourraient  difficilement  être  indiquées  aux  chasseurs  et  aux 
habitants  de  la  campagne  s'ils  n'en  connaissent  pas  les  noms  vul- 
gaires usités  en  divers  pays,  a  saisi  cette  occasion  pour  faire  sen- 
tir le  besoin  d'un  dictionnaire  ornithologique  contenant  les  noms 
scientifiques  cl  vulgaires,  ouvrage  entrepris  par  lui  déjà  depuis 
longtemps,  et  même  très-avancé.  —  M.  Chlesi  a  aussi  parlé  du 
projet  qu'il  a  d'entreprendre  une  histoire  de  l'ornithologie,  ou- 
vrage qui.  par  les  notices  bibliographiques  qu'il  doit  contenir, 
pourra  être  très-utile  aux  gens  studieux. 

—  La  Section  n'a  entendu  qu'une  communication  concernant 
les  Reptiles  ;  elle  est  de  M.  Barthélémy,  et  avait  pour  objet  les 
mœurs  si  singulières  du  Caméléon  ;  elle  résout  en  outre  la  ques- 
tion restée  problématique  de  savoir  si  cet  animal  est  doue  de  la 
faculté  do  boire.  M.  Barthélémy  annonce  avoir  découvert  en  lui  le 
siogulicr  instinct  d'incliner  le  corps  dans  les  temps  de  pluie,  de  ma- 
nière quo  l'eau  qui  tombe  s'y  rassemble,  se  réunit  en  bas,  vers  la 
téte,  où.  par  le  canal  qui  la  siltonne,  elle  est  conduite  dans  la  bou- 
che de  l'animal  et  y  est  continuellement  avalée. 

—  Les  Poissons  ont  été  l'objet  de  pins  nombreuses  communica- 
tions. —  Une  nouveau  genre  des  lagunes  vénitiennes  a  été  pro- 
posé par  M.  Nardo  ,  sous  le  nom  de  CaninorninvM  Chiertghinii. 
—  M.  le  prince  de  Canioo  a  présenté  des  observatioes  sur  le  La- 
goetphalut  Pennanti.  sur  le  Dasybatis  fullonica,  et  sur  lo  Squa- 
dut  Partit;  —  M.  Verang,  sur  le  Trathipttrut  crittalus,  —  et 
M.  Verga  sur  un  nouveau  Gabia»  des  vallées  de  Comacchio,  dédié 
par  lui  au  professeur  Panizza.  —  Enfin  le  dortcur  Scortegagna  a 
entretenu  l'assemblée  d'un  Poisson  fossile  du  mont  Bolca,  possédé 
par  la  municipalité  de  Viccnco,  que,  malgré  l'opinion  de  plusieurs 
écrivains,  et  notamment  de  M.  Agassiz .  il  soutient  appartenir  au 
genre  Alopiat. 

—  Passons  maintenant  aux  animaux  invertébrés ,  et  d'abord 
aux  Mollusques.  M.  Verany  a  fait  quelques  observations  sur  trois 
espèces  de  Céphalopodes  recueillies  par  lui  tout  dernièrement  dans 
les  mers  de  Gênes,  et  qui  manquent  même  dans  le  tableau  de  ces 
animaux  publié  par  loi ,  et  joinl'aux  Actes  du  dernier  congrès  de 
Turin.  Ce  sont  les  Sepia  élégant ,  Sepia  bittrialit  et  Ocloput 
tubercutatut.  —  On  se  plaint,  et  avec  raison,  de  (  Indigeste  multi- 
plication des  espèces  qui ,  non  moins  que  dans  les  autres  classée . 
augmentent  en  nombre  tous  les  jours  dans  celles  des  Mollusques  , 
en  grande  partie  par  le  fait  d'observateurs  peu  clairvoyants  ou  trop 
vains,  qui  croient  acquérir  beaucoup  de  renommée  en  encombrant 
les  archives  de  la  science  de  nouveaux  noms  d'espèces,  lesquelles 
souvent  n'existent  que  dans  leur  imagination  ;  ces  accumulations 
d'espèces  ,  prétendues  nouvelles,  apportent  à  la  science  des  en- 
traves fâcheuses.  Ce  fut  une  utile  pensée  que  celle  de  M.  Porro  de 
tourner  ses  études  sur  diverses  espèces  et  variétés  d'Hélices,  qu'il 
espère  pouvoir  réduire  à  peu  de  types  seulement.  Et,  pour  arriver 
à  celle  du,  il  recherche,  avec  l'aide  d'une  saine  philosophie,  quelles 
sont  les  lois  des  variations  auxquelles  ces  animaux  peuvent  être  su- 
jets, et  II  les  coordonne  et  les  divise.  —  Lo  même  M.  Porro  a  rendu 
compte  du  commencement  de  la  publication  d'une  bibliographie 
malacologique ,  projetée  par  lui  au  congrès  do  Turin  ,  et  entre- 
prise maintenant  avec  zèle  et  sous  les  auspices  les  plus  heureux. 

—  Parmi  les  Articulés  nous  devons  noter  un  nouveau  Crustacé 
du  détroit  do  Malacca,  pour  lequel  M.  Barthélémy  a  créé  un  nou- 
veau genre  dans  la  tribu  des  Ranioiens  ,  et  qui  est  désigné  par  tui 
sous  le  nom  de  Raniletta  Kduardtii. 

—  Les  travaux  sur  les  Insectes  ont  été  assez  nombreux  ;  relati- 
vement à  leur  disposition  systématique,  nous  devons  citer  m» 
travail  de  M.  deSelys  Longcbamps,  sur  une  nouvelle  énumérallon 
des  Libellulides  d'Italie,  et  un  travail  dans  lequel  M.  Albert!  a 
passé  en  revue  les  Papillons  diurnes  de  la  campagne  lucquotse.  — 
MM.  Gené  et  Passeriol  ont  traité  des  singularités  qu'offrent  les 
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mœurs  et  les  habitudes  dos  Insocles.  Le  premier  a  commencé  par 
décrire  les  singulières  mœurs  d'un  Hyinénoptèro  commun  sur  les 
plages  de  la  Sardaigoe,  c'est-à-dire  de  VOpnia  ferruginea.  qui  a 
coulumo  de  s'emparer  do  la  coquille  vide  de  quelque  Mollusque 
pour  y  déposer  ses  œufs  avec  un  artifice  particulier.  Il  a  parlé  en- 
suite du  Siijftuuê  afer.autro  Hyménoptère  qui  nourrit  sa  famille 
avec  les  nombreux  Aphides  ou  Pucerons ,  détruisant  ainsi  en 
grande  quantité  cette  peste  dos  jardins  et  des  campagnes,  et  avec 
une  adresse  qu'essayeraient  en  vain  d'imiter  les  ogriculleur».  Il  a 
parlé  enfin  d'une  espèce  de  Fourmi ,  la  Mirmica  Rediana ,  dont 
il  a  étudié  aussi  les  habitudes ,  et  sur  laquelle  il  a  vérifié  ce  que 
M.  Lepelletier  de  SainlFargeau  n'avait  fait  qu'Indiquer  avec  beau- 
coup d'hésitation ,  c'est-à-dire  la  formation  de  nouvelle*  fourmi- 
lières de  la  part  des  femelles,  qui  ensuite  déposent  leurs  oeufs  dans 
un  lieu  écarté,  où  Us  reçoivent  les  soins  nécessaires  d'ouvrlrrcs , 
lesquelles  y  sont  conduites  au  fur  cl  à  mesure,  et  y  demeurent  do 
manière  à  donner  l'exemple  d'une  parfaite  colonisation.  —  M.  Pas- 
serai a  décrit  le  développement  et  les  habitudes  du  Xenoe  tetpa  ■ 
rum.qui  passo  les  premiers  temps  sa  vie  sur  le  corps  de  quelques 
Quépos,  petit  et  très-singulier  Insecte,  connu  de  peu  de  personnes, 
et  dont  M.  Passeriot  a  fait  pendant  beaucoup  d'années  le  sujet  de 
ses  rochorches.  —  Le  même  entomologiste  a  achevé  ensuite  l'his- 
toire si  intéressante  du  Scolia  fiavijront,  dont  il  avait  donné 
les  premières  notions  à  Pise.  —  M.  Porro  a  entretenu  la  Section 
d'observations  relatives  à  l'entomologio  agronomique  ,  principale- 
ment des  Locustes,  qui,  s'élant  multipliés  d'une  manière  excessive, 
ont  désolé  cette  année  quelques  partis  du  Maniouan.  —  M.  Bussi 
a  présenté  quelques  remarques  sur  l'éluda  des  Insectes  fossiles  en 
général,  et  sur  un  Curcuiionide  fossile  qu'il  ne  croit  pouvoir  rap- 
porter à  aucun  des  genres  actuellemenis  vlvauts. 

—  Les  Zoospermes,  derniers  chaînons  de  la  série  des  êtres  vi- 
vants, et  auxquels  on  n'accorde  même  pas  le  nom  d'animaux,  quoi- 
qu'ils appartiennent  au  régoe  animal,  ont  été  l'objet  d'une  disser- 
tation de  N.  Lallemond,  qui  a  entrepris  d'en  décrire  la  nature, 
l'origine  et  les  fonctions. 

—  Nous  terminerons  celte  esquisse,  que  nous  regrettons  de  n'a- 
voir pas  trouvée  plus  substantielle  dans  le  rapport  de  M.  Bassi, 
par  les  phrases  suivantes  qui  terminent  elles-mêmes  son  rapport. 

»  Avant  de  finir,  je  dois  parler  d'une  lecture  étendue  et  animée, 
faite  par  M.  te  prince  de  Canino,  dans  laquelle  il  passa  en  revuo 
les  progrès  de  la  xootogie  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
satisfaisant  ainsi,  en  ce  qui  dépendait  de  lui,  à  la  proposition  faite 
au  congres  de  Turin,  que  tous  les  ans  on  dût  rendre  compte  aux 
savants  rassemblés  des  divers  travaux  qui  auraient  été  faits  ou  en- 
trepris dans  les  différentes  branches.  M.  le  prince  de  Canino  passa 
donc  on  revuo  les  principales  collections  xoologiqueset  les  hommes 
les  plus  marquants  dans  la  science,  iodiquaot  les  travaux  dont  ils 
s'occupent  et  les  ouvrages  récemment  publiés  par  eux.  Il  parla  de 
ceux  do  l'Angleterre,  de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Russie  ; 
il  parla  ensuite  de  l'Allemagne  et  de  son  émule  dans  les  sciences, 
la  Suisse  ;  enfin  de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  de  la  France,  do 
l'Espagne,  do  Portugal.  Il  garda  pour  la  fin  notre  Italie,  et,  il  m'est 
dur  de  le  répéter,  il  l'a  représenta  comme  moins  avancée,  quant  à 
la  zoologie,  que  dans  tant  d'autres  sciences  et  arlsoùclle  excelle.  Il 
paya  le  tribut  d'uno  larme  à  la  mémoire  do  l'illustre  Ranzanl,  en 
levé  depuis  peu  de  mois  à  la  science,  et  11  énuméra  ensuite  les 
zoologistes  dont  l'Italie  s'honore  le  plus,  depuis  les  Alpes  jusqu'à 
Scilla.  Mais,  Italien  moi-même,  et  voué  par  passion  aux  éludes 
xoologiques,  je  suis  heureux  de  pouvoir  revendiquer  en  graodo 
partie  à  l'Italie  cette  gloire  que  la  modestie  de  l'autcar  lui  accor- 
dait avec  tant  de  reteoue.  le  dirai  donc  comme  quoi  il  passa  pres- 
que sous  silence  sa  magnifique  bibliothèque  zoologique,  ci  ses 
riches  collections,  et  ses  nombreux  ouvrages,  dont  la  zoologie 
italienne  no  cesse  d'obtenir  tant  d'éclat  et  de  splendeur.  Et ,  sans 
parler  de  ses  autres  ouvrages,  je  citerai  seulement  sa  magnifique 
Iconographie  dt  la  faune  italienne,  ouvrage  à  nul  autre  inférieur. 
—  Avec  de  tels  maîtres  et  sous  de  si  heureux  auspices  il  ne  se  pas- 
sera pas  beaucoup  de  temps  avant  que  notre  patrie  n'ait  rieo  à  en- 
vier sous  ce  rapport  à  lu  splendide  Angleterre,  ni  à  la  laborieuse 
France,  ni  à  la  docte  Allemagne.  Les  actes  du  congres  de  Florence, 
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confrontés  avec  ceux  desdoux  précédents  congrès,  seront  un  témoi- 
gnage bien  évident  de  l'heureuse  impulsion  que.  dans  le  court  espace 
de  deux  ans,  celle  noble  institution  a  donnée  aux  éludes  zoologiques 
en  Italie;  et  si  elle  continue  ainsi,  comme  il  m'est  doux  de  le  croire, 
le  moment  arrivera  bieutôl  où  l'Italie  pourra  se  dire  la  première, 
comme  en  tant  d'autres  éludes,  même  dans  celle  de  celte  nature, 
qui  fut  si  prodigue  envers  elle  des  plus  précieux  de  ses  dons.  - 
(  La  udtê  du  travaux  de  Ut  Stttion  à  un  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Mimsalooik.  —  Sur  l'hartite ,  nouvelle  rtpëce  de  rétine  fntiile , 
par  M.  W.  HAinrN<;en 

Dans  une  excursion  à  une  mine  de  lignite ,  ouverte  depuis  pe  u 
àOberhart,  près  Gloggintz,  dans  la  basse  Autriche  M.  Haidiu- 
ger  a  trouvé  un  minéral  du  genre  schecrito,  qui  attira  louto  son 
attention.  Ce  minéral  se  trouve  en  effet  dans  «les  circonstances 
analogues  à  celîes  de  la  scheerlte  de  L'iznach ,  mois  il  no  s'y  pré- 
sente pas  en  cristaux  libres  et  définis  comme  eelui-cl  ;  il  se  trouve 
en  masses  plus  ou  moios  épaisses,  semblables  à  du  blanc  de  ba- 
luroe,  qui  remplissent  1rs  fissures  en  long  et  eu  travers,  tant  du 
bois  bitumineux  que  du  bois  pétrifié  et  du  quartz  à  structure  vé- 
gétale. Il  convient  aussi  de  faire  remarquer  que  la  présence  de 
Vhartite  est  bornée  à  une  partie  du  gisement  des  lignltes.  C'est  un 
ancien  marais  tourbeux  qui ,  pendant  la  période  de  sa  formation , 
était  à  peu  près  horizontal ,  mais  qui  aujourd'hui  est  incliné  d'en- 
viron 70°  vers  le  nord.  Le  lignite  solide,  qui  renferme  quelques 
liges  d'arbres,  dont  quelques-uns  sont  bituminlsés  près  de  leur 
surface,  forme,  surtout  dans  ses  couches  inférieures,  de  puis- 
santes subdivisions,  ou  plutôt  un  flatz.  A  flangendcm  on  trouve 
nnc  couche  de  tiges  d'arbres,  aujourd'hui  bilumlnlsccs,  enve- 
loppées dans  uno  argile  ou  lettt,  do  façon  qu'on  peut  se  figurer 
une  masse  de  tiges  d'arbres  qui  seraient  venus  se  déposer  ot  s'en- 
foncer dans  uu  mélange  vaseux  d'argile  et  d'eau.  Ce  sont  ces  liges 
qui  aujourd'hui  renferment,  dans  les  cavités  qu'ils  présentaient 
lors  delà  transformation  en  bols  bitumineux  ou  en  bois  pétrifié, 
l'hartite  ou  minéral  en  question. 

Il  n'a  pas  encore  été  possible  a  M.  Haïdinger  d'établir  les  formes 
régulières  de  l'hartite,  quoiqu'on  trouve  des  échantillons  d'un 
demi-pouce  de  grosseur  parfaitement  purs,  et  où  l'on  observe  un 
clivage  facile  parallèlement  aux  grandes  faces  ;  néanmoins  on  les 
retrouve  constamment  associés  à  d'autres,  avec  des  formes  con- 
cboïdales  ou  mal  définies.  Les  lames  affectent  une  forme  rhom- 
boldale  avec  des  angles  de  100°  et  80°,  mais  elles  sont  tou- 
jours limitées  par  des  faces  conchoïdales.  D'après  les  observa- 
tions de  M.  Haidioger,  les  formes  de  la  sebeerite  et  celles  de 
l'hartite  seraient  assez  différentes  dans  leur  aspect ,  quoiquo  ce» 
substances  appartiennent  an  système  hémi-prismatique.  On  peut 
donc  les  considérer  comme  les  types  de  dcui  espèces  d'ulmllca. 
La  dureté  de  l'hartite  »  1,  celle  du  talc.  Elle  est  douce  comme  la 
scheerlte ,  mais  aussi  peu  flexible  que  celle-ci.  Son  poids  spécifique 
=  1,046;  M.  Breithanpt  a  donné  pour  celui  de  la  sebeerite  de 
1 ,05  à  1 ,2.  Mais  comme  il  no  rapporte  aucune  expérience  directe 
à  cet  égard,  ces  grandeurs  ne  peuvent  être  considérées  que  comme 
des  limites  vraisemblables.  Sa  couleur  est  blanche,  son  éclat  faible 
et  gras,  sa  transparence  à  peu  près  comme  do  la  cire  blanche, 
à  laquelle  elle  ressemble  beaucoup.  Sous  le  rapport  de  la  fusion , 
ce  minéral  présente  une  grande  différence  avec  la  sebeerite  :  celte 
dernière  substance  fond  à  46*  C.  et  se  résout  à  celle  température 
en  un  liquide  huileux  qui ,  par  le  refroidissement,  ne  repasse  pas 
à  l'étal  solide;  l'barfllo  ne  fond  qu'à  74*  C,  elle  se  résout  de 
même  eu  un  liquide  transparent,  mais  qui  se  prend  aussitôt  en 
masse  dès  qu'on  le  refroidit.  L'acide  stéarique  des  bougies,  qui  fond 
à  65»  C.  se  comporte,  en  repassant  à  l'élat  solide,  comme  l'hartite  : 
seulement  le  produit  est  moios  solide  et  moios  compacte. 

La  substance  découverte  par  M-  Fikeotscher  dans  la  tourbe, et 
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décrite  par  M.  Bromeis.  tous  le  nom  de  fiel»  t  élite  (pinnlle),  pré- 
tente  la  plu*  granit  analogie  avec  l'hartite. 

Avec  celle  hartile  on  trouve  i-ocore,  dans  le*  tissures  du  bois 
bitumineux  d'Oherhari ,  rte  petite»  masses  d'une  autre  substance 
grasse .  qui  mérite  d'être  étudiée.  Elle  est  amorpho ,  et  présente 
ime  cassure  légèrement  conclfulale.  Sa  couleur  est  nn  rouge 
hvacinihe  foncé;  son  odeur,  crllo  de  l'harllie.  mais  pins  aroma- 
tique; son  point  de  fusion  un  peu  supérieur  à  76<>  C. .  avec  cette 
différence  toutefois  que  même  a  100*  elle  n'entre  pas  complète- 
ment en  fuMon .  mai*  reste  toujours  h  l'état  de  masse  molle .  vis- 
queuse, qu'on  peut  tirer  en  fil».  Elle  reprend  par  le  refroidissement 
son  aspect  primitif.  Quand  oo  la  brûle  il  reste  un  peu  de  charbon 
«tir  la  feuille  de  platine. 

M.  le  professeur  Scbrœtter  doit  donner  prochainement  une 
analyse  complète  de  ce  minéral. 


CHRONIQUE. 


ool  été  li- 


l. iiiHii:.  —  Prêtent*  de  l'acide  crénique  <lan*  différentei  #U6- 

ttanett. 

(.'acide  rrénique .  découvert  par  M.  Beriéllu»  dans  certaines 
source»  minérale*,  parait  devoir  se  rencontrer  dan»  des  substances 
ires-différentes,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  lettre  suivante  de 
M.  le  prince  de  Salm  Hortsmar. 

Cm-Ald,  prés  Munster,  18*1. 

.  J'ai  trouvé .  dans  d«  l'eau  distillée  dont  j'avais  fait  évaporer 
une  certaine  quantité,  environ  2  livres.  2  loths  (0»»'.964)  d'acide 
crénique.aprc*  l'agir  débarrassé,  par  de  t'hydrate  d'alumine, 
dlin  dépôt  semblable  de  l'acide  hypocrénique  par  lequel  il  était 
souillé  Cet  acide  créniquo  était  combiné  à  la  cbaui.— Peut-être  la 
présence  de  cet  acide  aroté  servira  i  elle  à  expliquer  les  résultats 
intéressants  de  M.  Boussiogaulisur  l'aiiRmentalion  de  l'aiole  dans 
la  végétation  du  trèfle  dans  un  sable  calciné  et  arrose  avec  de  Peat» 
distillée.  -  J'ai  également  découvert  de  l'acide  créoique  et  hypo- 
rrénique  dans  l'eau  de  pluie.U  quantité  de  ce»  acides  s'est  élevée  à 
environ  0,019  grammes  dans  9  livre.  9  loths  de  Prusse  (4M'.338). 
I  es  matières  solides  contenues  dans  cette  eau  ont  pesé 
•  avant  la  calcination  0.045  gram. 
après  °.°26 
L'eau  do  pluie  renferme  donc  0,00043  pour  100  d'acides  azotés. 
I 'azote  que  ces  cacides  renferment  m'a  fait  penser  qu'il  serait  in- 
téressant d'en  déterminer  la  quantité  dans  l'eau  de  pluie,  aBn 
d'être  en  état  do  juger  si  cette  source  d'azote  serait .  dans  tous  les 
cas  suffisante  pour  donner  l'explication  de  celui  que  les  plantes 
paraissent  tirer,  d'une  manière  qui  nous  est  encore  inconuue,  des 
V"ents  atmosphériques.  Je  me  suis  également  assuré  de  la  préseoce 
de  l'ammoniaque,  mais  sa  quantité  a  été  tellement  faible  que  je 
n'ai  pu  parvenir  à  la  déterminer.  On  voit  donc  que  l'eau  de  pluie 
est  en  définitive,  une  source  assez  abondante  d'azote  pour  la  vé- 
gétation. —  Comme  la  quantité  d'alcali ,  dans  les  végétaux ,  est 
une  chose  relativement  a  sou  origine ,  qui  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer,  j'ai  cherché  aussi  si  l'eau  de  pluie  ne  renfermerait i  pas 
quelque  alcali,  et  j'ai  obtenu  .  avec  4  livres  28  loths  (*»',278) 
d'eau , 

0  00048  gram.  potasso  \  combinés  aux  acides  sulfurique , 
i)'o0069  soude  |  chlorhydriquo  et  crénique. 
.  J'ai  encore  trouvé  de  l'acide  crénique  dans  du  café  brûlé;  en 
effet  lorsqu'on  en  fait  une  infusion  et  qu'on  délivre  cette  infusion 
noire  des  matières  gommeuses  colorées  qu'elle  renferme,  par  un 
hvdratc  d'alumine  non  séché ,  oo  obtient  une  liqueur  jaunâtre  et 
pâle  qui  renferme  l'acide  crénique.  —  Des  infusions  de  froment 
brûlé  m'ont  également  présenté  des  traces  d'acide  crénique.. 

Pattes  DE  SAlM-HoiTSMAB. 


H.  E.-C  Herricfc  appelle  l'attention  des  ob<ervateurs  d'étoile» 
sur  la  nais  de  juin .  riant  lequel  plusieurs  apparitions  oo 
«notées  t  différentes  époques,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par 
d'ouvrages  que  H.  Herrick  a  compulsés  dans  ce  but. 

15-20  juin  4799.  —  •  Pendant  que  nous  voguions  entre  111e  de  Madère  et 
les  eûtes  d'Afrique,  noua  eume*  de  légères  brises  cl  uo  grand  calme,  lrè*-fj- 
Toralile»  pour  le»  cbscrTjtions  magnétiques  qui  occupèrent  mes  loisirs  durant 
cette  traversée.  Nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer  la  beauté  des  nuits; 
rien  ne  peut  être  comparé  S  la  sérénité  et  &  la  transparence  d'un  ciel  africain. 
JYeni  féauê  frappé*  de  U  quantité  innombrable  félo&e*  filante*  ami  mat  op> 
paraiuaient  à  ekaque  instant:  plus  nout  ardairteiu  utrt  U  lud,  tt  ptui  te* 
pkéuominet  étaient  fréquent  i,  particulièrement  prêt  de»  Cernant*.  J'ai  ob- 
servé, durant  mes  rieurs  tons,  que  ces  météores  de  feu  sont  eu  général  plus 
commun*  et  plus  luraineui  dam  quelques  régions  dn  globe  que  dans  d'autres: 
je  n'en  ai  famais  rencontré  une  aussi  grande  quantité  que  dans  le  voisinage 
des  volcans  de  la  province  de  Quito,  et  dans  la  partie  de  l'océan  Pacifique 
qui  baigne  les  cotes  volcanique*  de  Guatimnln.  L'influence  que  le  lieu ,  le  cli- 
mat et  les  sa  hoirs  semblent  eierccr  sur  le*  étoiles  Slaulet  distinguo  <es  mé- 
téores de  ceux  qui  donnent  naissance  aus  aérollthe»,  et  qui  probablement 
eittlrnl  au  délit  de*  limite*  de  notre  atmosphère.  •  A.  de  HumboUt't  ptr*o- 
uat  narrative,  traos.  by  Heleo  H.  William*.  S*  édil..  Loodres,  18JJ-9, 

lions  écrilci  c»  lettres  italiques  serait  du  15  au  JO  |oin  1799. 

18  juin  1811.  —  .  Nous  ne  pâmes,  en  conséquence, 
qu'a  1  beure*  du  malin  (18  juin  181»  ;  noua  trouvâmes  là  une  chaloupe  qui 
nous  attendait ,  et  dans  laquelle  nous  descendîmes  immédiatement  pour  re- 
joindre la  frégate  ta  l'ancre  à  l'entrée  des  Dardanelles).  Durant  notre  traver- 
sée ,  naut  fimet  surprit  du  nombre  de  météore»  appelé*  étoile*  filante*  que 
l  'un  observait  dans  un  ciel  cloir.  A  peine  étions-nous  sur  le  vaisseau,  dri>oi» 
une  demi-beure,  que  j'avais  deja  eu  le  temps  d'en  compter  19.  •  Journal  cf 
a  tour  in  tbe  Lfranf,  by  William  Turner.  Ksq.  t  Londres,  18».  3  vol.  it»-r, 
vol.  I,  p.  Al. 

1ÎI5  juin  1817.—  .  Ici.  dii»sl3ionetorTide.lamer.  d'ooe  belle  couleur 
bleu  d'indigo,  roulait  ses  ondes  uniformes,  et  < 
ment,  durant  la  nuit,  d'une  grande  lumière,  phénomène  quel 
rarement  occasion  d'observer.  Ce  magnifique  spectacle,  la  fréquence  des 
écluirs,  les  ittuomtira&te*  étoile*  filante*,  tu  morne  temps  que  l'air  aVserm 
plus  pesant,  semblaient  nous  indiquer  un  développement  d'électricité  plus 
considérable  dans  l'atmosphère.  >..—  Spil  and  von  Martlus's  ïrawtf  in  Brt- 
M.  1817-10,  trans.  by  Lloyd.  Londres.  181»,  vol.  I,  p.  105.  —  La  date  des 
phénomène» cités  se  rapporte  d.i  iz  au  15  juin  1817. 

Le  lendemain  ou  surlendemain,  h  une  latitude  10*  N. ,  long.  13    a  : 

,  lassaient  voir  une  lumière  magiqoe.  etc.  - 
Id. ,  p.  110. 

Ver*  le  t"  juillet  1817,  un  peu  au  sud  de  l'équateur  :  •  Les  étoiles  «tantes 
apparaissent  durant  la  nuit  plus  fréquemment  que  dans  la  tone  septentrio- 
nale, et  généralement  elles  onulent  vers  minuit  dans  le  sud ,  et  ter»  le  matin 
dans  le  nord,  etc.  »  Id. ,  p.  118. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Sêtmti  du  9  moi  1842.  —  Prétidence  de  M.  Porcelet. 

LECTTBES  ET  COMtrUIÎUCATIOXS. 

M.  Cordier  eoiraileot  l'Académie  de  la  catastrophe  arrivée  la 
Teille  à  l'un  des  cbemlnsdo  fer  de  Versailles,  et  donne  lecture  d'une 
n  u  te  i  le  MM .  Combes  et  Senarmont  ,i  ngénieurs'altacbésau  service  de* 
machines  i  vapeur  du  département  de  la  Seine,  qui  ont  fait  un  récit 
détaillé  et  précis  des  événements.  Tout  le  monde  en  connaît  au- 
jourd'hui la  cause ,  et  chacun  sait  qu'ils  sont  le  résultat  d'un  con- 
cours de  circonstances  qui  auraient  dû  être  prévues,  et  dont  c'est 
«n  devoir  de  rendre  le  retour  désormais  impossible.  Il  n'y  a  d'ail  • 
leurs  aucune  question  scientifique  engagée  dans  ce  malheureux 
événement,  qu'on  ce  doit  attribuer  qu'à  l'imprévoyance  et  au 
manque  d'observation  des  plus  simples  règles  de  la  prudence. 
Nous  n'avons  donc  point  à  nous  en  occuper  davantage. 

—  L'Académie  rippeWc  par  l'ordre  du  jour  à  élire  dein  cor- 
resrnindanU,  l'un  dans  la  section  de  minéralogie ,  l'autre  dans  la 
section  de  mécanique,  procède  au  scrutin.  Les  candidats  présenté-* 
par  la  section  de  minéralogie  étaient  MM.  Andréa  del  Rio  à 
Mexico,  Karstcn  à  Berlin.  Naamann  à  Freyberg,  Fournet  à  Lyon. 
Sefctroem  à  Fahlun.  A  cette  liste  l'Académie  avait  décidé  qu'oo 
adjoindrait  le  nom  de  M.  Welss.  Les  candidats  de  la  section  4a 
mécanique  étaient  MM.  Burdin  à  Oermonl-Fcrrand  ,  Eytelwein  à 
Berlin,  Séguin  à  Annooay,  Venturoli  à  Rome.  MM.  Andréa  del  Rio 
«t  Burdin  sont  élus  i  une  très-grande  majorité. 

—  M.  Babinet  communique  une  observation  de  pluie  par  un 
ciel  serein,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  le  lundi  2  mai,  vers  neuf 
heures  du  soir,  i  Paris.  La  pluie  n'était  pas  assez  abondante  pour 
-laisser  des  traces  sur  le  sol.  Si  l'on  joint  cette  observation  a  celles 
du  21  et  du  22  avril  dernier,  on  aura  trois  exemples  du  même 
phénomène  en  l'espace  de  dix  jours. 

M.  Arago  fait  à  ce  sujet  une  remarque  importante:  c'est  qu'il 
est  nécessaire,  dans  les  observations  de  co  genre,  do  noter  avec 
soin  s'il  fait  du  vent,  et  si  les  gouttos  tombent  verticalement.  Ou 
sait  eo  effet  qu'il  y  a  do  nombreux  transports  de  matières  diverse» 
par  les  vents  à  de  très-grandes  distances,  et  depuis  quelque  temps 
nous  avons  eu  de  fréquente»  occasions  d'en  enregistrer  des  exem- 
ples dans  rinttitut.  Pour  n'eu  citer  qu'un  ,  pris  en  dehors  de 
ceux-ci.  nous  rappellerons  avec  M.  Arago  l'observation  que  fil 
Dation  d'un  transport  d'eau  salée  en  Angleterre  jusqu'à  plus  de 
vingt  lieues  du  la  mer.  —  Les  météorologistes  doivent  donc  être 
attentifs  à  noter  exactement  toutes  les  circonstances  du  phénomène 
ouand  ils  auront  l'occasion  de  l'observer. 

—  M.  Séguivr  rend  compte  d'expériences  qu'il  a  faites  avec 
M.  Pitrbert  dans  lo  but  d'apprécier  les  qualités  atiribuées  par 
M.  Papadopoulo  à  une  sorte  de  feutre  que  celui-ci  croit  propre  à 
être  utilisé  comme  vêtement  militaire. — MM.  Séguicr  et  Plobert 
ont  coostalé  ,  ainsi  que  l'intïnteur  l'avait  annoncé,  que  co  feutre 


n'est  pas  traversé  par  une  balle  d'un  pistolet  tiré  à  trois  pas  de 
distance,  et  môme  à  bout  portant.  Plusieurs  balles  ainsi- tirées  sont 
restées  dans  l'intérieur  du  tissu .  dont  l'épaisseur  est  de  quelques 
centimètres  seulement.  Ce  compte  rendu  d'expériences  n'étant 
suivi  d'aucunes  conclusions,  M.  Séguier  est  invité,  à  la  suile  des 
observations  de  quelques  membres,  à  s'entendre  de  nouveau  avec 
M.  Plobert  pour  formuler  une  opinion  et  présenter  une  proposition 
quelconque  au  vote  de  l'Académie, 

—  M.  Sandras  lit  en  son  nom  et  au  nom  do  M.  Bouchardat  du* 
recherches  sur  la  digestion.  —  Nous  nous  bornerons  à  insérer  ici 
les  conclusions  que  l'auteur  en  tire  ,  et  qu'il  présente  comme  le 
résumé  de  leurs  expériences;  elles  sont  énoncées  ainsi  par  lui- 
même. 

«  1°  Dans  la  digestion  ,  les  fonctions  de  l'estomac  consistent, 
pour  les  matières  albumineuses  (fibrine,  albumine,  caseum,  glu- 
ten), à  les  dissoudre  au  moyen  do  l'acide  uhlorhydrique. 

•  2°  Cet  acide  suffit,  quand  il  est  dilué  eu  demi-millièmes,  pour 
la  dissolution  des  matières  précipitées,  tant  qu'elles  sont  crues  ; 
si  elles  ont  subi  la  cocilon,  l'acide  chlorhydrique  dilué  ne  les  dis- 
sout plus  dans  les  appareils  do  verre,  et,  puisqu'on  les  Irouve  dis- 
soutes dans  l'estomac  vivant,  il  doit  se  passer  alors  dans  l'estomac 
vivant  notre  chose  qu'une  simple  dissolution  par  l'acide  cblorfay- 
driquo  dilué.  Seulement  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique 
(Mirait  toujours  indispensable. 

.  3°  Pour  les  matières  albumineuses.  la  digestion  et  l'absorption 
se  font  presque  exclusivement  dans  l'estomac;  le  reste  de  l'intestin 
n'offre  presque  plus  de  celte  dissolution,  dout  l'abondance  dans 
l'estomac  est  constatée. 

—  4°  C'est  aussi  dans  l'estomac  que  se  fait  la  dissolution  de  la 
fécule.  Ce  principe  ne  nous  semble  point,  dans  l'état  ordinaire,  se 
transformer  en  sucre;  il  nenous  est  pas  suffisamment  démontré 
qu'il  passe  à  l'état  d'amidoo  soluble;  nous  regardous  comme  con- 
statée sa  transformation  en  acide  lactique. 

«  5°  L'absorption  de  celte  partie  des  aliments  nous  a  semblé 
moins  exclusivement  bornée  à  l'estomac  que  celle  de  l'absorption 
des  matières  albumineuses,  ce  qui  serait  d'accord  avec  la  disposi- 
tion particulière  des  intestins  chez  les  animaux  non  carnivores. 

«  6°  La  graisse  n'est  point  attaquée  dans  l'estomac  ;  elle  passo 
daus  le  duodénum  à  l'étal  d'émulsion,  au  moyen  des  alcalis  four- 
nis par  le  foie  et  le  pancréas;  cette  émulsioo  se  trouve  en  abon- 
dance dans  tout  le  resto  de  l'intestin. 

•  7»  Le  chyle  nous  a  paru  un  peu  moins  abondant,  mais  sem- 
blable, chez  des  animaux  tous  à  jeun  et  chez  ceux  que  nous  avions 
nourris  de  matières  albumineuses  ou  de  fécule,  il  n'a  présenté  de 
différence  marquée  que  chez  ceux  que  nous  avions  nourris  de 
graisse.  Ce  principe  immédiat  s'y  est  trouvé  eu  proportion  consi- 
dérable. * 

M.  Sandras  tire  quelques  conséquences  de  ces  faits,  et  cherche 
à  en  déduire  une  théorie  nouvelle  de  la  digestion  ;  mais  nous  atten- 
drons le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examioer  ce  travail. 

—  M.  Léon  Dufour  lit  quelques  considérations  générales  extrai- 
tes d'un  ouvrage  relatif  à  l'anatomie  des  Insectes  Diptères ,  qu'il  a 
présenté  pour  le  concours  Montyon.  —  Voici  quelques-uoi  de  ces 
extraits. 
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-  ....  Il  est  beau  do  rencontrer  dans  les  Mouche»,  les  Cousins, 
que  méprise  ou  dédaigne  lo  vulgaire,  un  plan  d'organisation  qui 
les  rattache  si  admirablement  ans  aoimaui  considères  comme  les 
plus  parfaits  qoe  pour  la  description  du  leurs  appareils  du  la  vie 
on  peut  leur  adapter  la  nomenclature  anatomique  consacrée  de 
puis  des  siècles.  —  Permettex-moi  de  dérduler  devant  vou*.  dans 
un  esquisse  rapide,  lu  composition  de  ces  appareils. 

.  .  El  d'abord  voyons  le  système  nerveux.  Le  cerveau  est  her- 
métiquement renfermé  dans  une  enveloppe  crânienne;  il  est  formé 
de  deux  hémisphères  semblables,  continus  par  leurs  bases;  il 
fournit  des  paires  régulières  de  nerfs  aux  organes  des  sens;  il  se 
prolonge  hors  du  crine  en  un  cordon  rarhldlen,  simple  dans  les 
Diptères  taudis  qu'il  est  double  dans  les  autres  ordres  d'Insectes. 
Dans  son  trajet  ce  cordon  a  ou  un  chapelet  de  ganglions  qui  est 
de  neuf  dans  taTipule,  le  Cousin,  PAsili>,  le  Bombyle,  de  sept  dans 
le  Tabanut,  lo  Stratiome,  le  Rhagio,  de  trois  dans  le  Syrpue,  de 
deux  dans  lo  Conops,  ou,  comme  dans  la  Mouche,  on  seul  fort 
grand  occupant  le  thorax.  Tous  ces  centres  nerveux,  tons  ces  gan- 
glions émettent  des  paires  de  nerfs  régulières,  qui  distribuent  la 
sensibilité  à  tous  les  orgunos,  à  tous  les  tissus. 

■  tin  seul  appareil  cumule  dans  les  Insectes  la  respiration  et  la 
circulation.  Ici,  comme  dans  les  grands  animaux,  la  molécule 
nutritive  a  besoin ,  pour  devenir  propre  a  la  fonction  répara- 
trice, de  recevoir  le  baptême  de  l'air;  mais  dans  les  êtres  à  ap- 
pareil respiratoire  circonscrit,  c'est  le  sang  qui  dans  ses  évo- 
lutions circulatoires  vient  demander  le  bénéfice  do  l'oxygène, 
tandis  que,  dans  les  Insectes,  c'est  ce  principe  virifiant  qui,  dans 
ses  mille  canaux  vasculaires ,  va  chercher  jusque  dans  les  der- 
niers recoins  de  l'organisme  les  éléments  réparateurs.  Telle  est 
la  véritable,  la  seule  circulation  des  Insectes.  Mais  ces  vaisseaux 
acriféres  n'ont  pas,  dans  tous  nos  Diptères ,  la  même  forme ,  la 
même  structure.  Il  en  est  de  tnbuleux  ou  élastiques  qui  se  rami- 
fient absolument  comme  les  vaisseaux  sanguins  des  Vertébrés  ; 
ccni-là  sont  essentiellement  circulatoires.  Il  en  est  d'utriculaires 
oo  membraneux,  destinés  à  engouffrer  l'air  comme  les  ballons  ou 
les  aérostats  ;  ils  sont  destinés  à  favoriser  la  progression  aérienne 
ou  levol... 

 Voici  une  singulière  concordance  de  nomenclature  anato- 

roique  dans  les  organes  digestifs.  On  y  distingue  des  glandes  sali- 
vaires  qui  versent  dans  la  bouche  le  produit  de  leur  sécrétion,  un 
oesophage,  une  panse,  un  estomac,  parfois  nn  gésier,  un  ventricule 
où  s'élabore  le  cuyle  et  où  s'abouche  un  organe  hépatique  muni 
d'un  caoal  cholidoque;  enfin  un  gros  intestin  avec  un  rectum  des- 
tiné au  séjour  des  excréments.  On  trouve,  dans  les  Mouches,  des 
espèces  destinées  à  vivre  de  sang  ou  de  proie  vivante,  d'antres  qui 
hument  le  nectar  des  fleurs  ou  qui  lèchent  d'Imperceptibles  muci- 
lages. La  longueur  respective  du  tube  do  la  digestion  est  intéres- 
sante a  étudier  dans  la  série  des  genres,  depuis  lo  Cousin,  où  il  n'a 
que  la  longueur  juste  du  corps,  jusqu'à  t'Hippobosque.  où  cette  Ion 
guenr  a  huit  à  neuf  fois  celle  de  l'insecte.  Celte  progression  crois- 
sante de  l'étendue,  du  tube  digestif  &  mesure  que  l'organisation 
est  moius  élevée  est  on  fait  aussi  curieux  que  rigoureusement 
établi.  • 

CORTIF.SrOIUMHCK. 

M.  Larrey  écrit  qu'à  la  veille  départir  pour  l'armée  d'Afrique, 
où  il  est  chargé  d'une  inspection  médicale,  il  recevrait  avec  em- 
pressement toutes  les  instructions  que  l'Académie  jugerait  utile  de 
lui  remettre. 

—  M.  Bonafous  adresse  des  échantillons  d'un  Maïs  d'une  espèce 
peu  connue,  qui  est  cultivée  dans  lo  jardin  de  naturalisation  do  Tu- 
rin. Dans  cette  espèce  l'épi  est  un  peu  plus  long  que  celui  du 
Mais  quarauiaiu;  il  se  distingue  par  la  forme  de  son  grain,  terminé 
en  pointes  recourbées.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  lui  a  donné  le 
oom  do  Zta  rv$irate. 

M.  Paycn  fait  remarquer  que  cette  espèce  de  Maïs  est  aujour- 
d'hui cultivée  dans  le  Jura  ;  elle  est  plus  précoce  que  l'espèce 
commune,  sur  laquelle  il  parait  qu'on  lui  a  reconnu  encore  quel- 
ques nvanlages. 

—M.  Gaultierde  Claubry  annonce  qu'en  soumettant  de  l'alcool 


tombant  goutte  à  goutte  à  l'action  des  acides  organiques  fortement 
chauffés,  on  obtient  immédiatement  deséthers  en  abondance-  L»é- 
thor  oxalique,  i'étber  succiotque,  l'étherbenioîque,  l'éihercitriqoe 
ont  été  produits  de  la  sorte.  On  sait  que  jusqu'à  présent  on  n'a- 
vait pu  fornicr  ces  sortes  d'é  hers  que  par  le  eoncours  dos  acides 
minéraux  énergiques ,  comme  l'acide  aulforlqiie  ou  hydrocblorl- 
que  ;  c'est  ce  concours  que  M.  Gaultier  de  Claubry  a  rendu  inutils 
en  chauffant  l'acide  qu'il  s'agit  d'élhérifier. 

—  M.  Choriol  adresse  le  résumé  d'un  mémoire  qu'il  a  publié 
dans  une  dissertation  inaugurale,  soutenue  le  15  avril  dernier  de- 
vant la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  qui  a  pour  objet  quelques 
points  importants  de  la  physiologie  du  cœur.  —  Il  annonce  avoir 
été  amené,  par  l'examen  comparatif  du  cœurchei  l'homme  et  les 
quadrupèdes,  et  par  la  disposition  des  libres  musculaires  de  cet 
organe,  à  celle  conclusion  :  Que  le  eontir  tourne  sûr  lui-même,  ou 
plut  Al  se  tord  dans  la  systole  et  se  détord  dans  la  dyostole.  —  Il 
annonce  avoir  constaté  ce  fait  expérimentalement  :  t*  sur  des  ani- 
maux, en  mettant  le  «  œur  à  nu  et  en  y  implantant  de  longues  ai- 
guilles; à  chaque  contraction  on  voyait  leurs  extrémités  libres  dé- 
crire des  quarts  de  cercle  ;  2°  sur  l'homme,  principalement  sur  des 
personnes  maigres,  ayant  une  hypertrophie  du  cœur,  en  plaraoi 
l'Index  de  chaque  main  sur  la  région  prccordiale,  à  l'endroit  où  l'on 
sent  les  battements. 

Ainsi  les  mouvements  du  cneur  se  composent ,  suivant 
M.  Choriol  :  1"  d'un  mouvement  de  torsion  de  droite  a  gauche, 
d'ascension  de  la  pointe,  d'abord  dans  le  même  sens,  ensuite  direc- 
tement do  bas  en  haut;  2°  d'un  mouvement  de  détorsion  de  gau- 
cho à  droite,  et  d'abaissement  de  la  pointe. 

—  M.  Lassaigne  adresse  des  observations  sur  la  faculté  que  pos- 
sèdent les  diverses  espèces  de  sucre,  et  plusieurs  autres  principes 
immédiats  neutres,  de  dissoudre,  en  présence  des  alcalis  certains 
oxydes  métalliques. 

Dans  l'étude  faite  antérieurement  de  l'action  que  l'albumine 
exerce  sur  certains  oxydes  métalliques  en  présence  des  solutions 
alcalines,  l'auteur  avait  été  conduit  à  rechercher  U  manière  dont 
se  comporteraient  dans  les  mêmes  circonstances  un  certain  nom- 
bre de  principes  immédiats  neutres,  retirés  des  végétaux. 

Les  premières  expériences  qu'il  a  entreprises  à  cet  égard  ont  été 
d'abord  faites  avec  le  sucre  de  canne  et  avec  les  différentes  espè- 
ces de  sucre  que  présente  le  régne  végétal.  Par  une  extension 
donnée  à  ces  résultats,  il  a  soumis  aux  mêmes  investigations  quel- 
ques autres  principes  immédiats  neutres  qui  s'en  rapprochaient, 
soit  par  leurs  propriétés  ou  leur  composition,  soit  par  les  produits 
analogues  qu'ils  |>e«ivent/nurnirpar<*ertalnes  réactions  arUHcielIrs. 
Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 

Sucre  «fa  canntt.  La  propriété  dont  jouit  le  sucre  de  canne  oo 
de  betterave  en  solution  dans  l'eau  do  se  combiner  aux  alcalis,  ainsi 
qu'au  protoxyde  de  plomb,  pour  former  des  combinaisons  solubles 
est  connue  depuis  longtemps  des  chimistes.  En  étudiant  l'action 
du  sucre  sur  plusieurs  sels  métalliques,  M.  Lassaigne  a  reconnu 
que  les  solutions  des  sels  à  base  de  deutoxytle  de  cuivre,  de  pro- 
toxyde et  de  peroxyde  de  fer,  et  de  protoxyde  de  manganèse,  saturés 
de  sucre ,  formaient  ensuite  avec  la  solution  de  potasse  caustique 
des  précipités  d'oxydes  hydratés  qu'un  excès  d'alcali  redissolvait 
complètement,  bien  qoe  ces  mêmes  oxydes,  séparés  d'une  solution 
ai  tueuse,  fussent  insolubles  dans  la  solution  de  potasse. — Ces  réac- 
tions, qui  parurent  tool  d'abord  à  M.  Lassaigne  pouvoir  être  assi- 
milées à  celles  que  l'albumine  produit  avec  les  sels  de  dentoxy  le 
do  cuivre  et  les  sels  de  peroxyde  de  frr  en  présence  des  bases  al- 
calines, s'en  éloignent  cependant  par  certaines  propriétés  con- 
statées sur  plusieurs  de  ces  composés,  et  surtout  par  leur  peu  de 
permanence,  mémo  à  la  température  moyenne  de  l'atmosphère  et 
à  l'abri  de  la  lumière.  Quelques-uns  de  ces  composés  colorent  di- 
versement l'eau  au  milieu  de  laquelle  ils  se  sont  formés.  C'est  ainsi 
que  les  sels  de  dciiloxyde  de  cuivre  produisent  uuo  belle  couleur 
bleue  semblable  à  celle  de  l'ammoniurc  de  cuivre,  les  sels  du  per- 
oxyde de  fer  une  couleur  jaune  rougeatru  foncée  ;  avec  les  sols  de 
protoxyde  de  fer  et  de  manganèse,  il  n'y  a  de  coloration  qu'au  con- 
tact de  l'air,  par  suite  de  la  suroxydaiiou  des  protoxydes,  qui  pas- 
sont  plus  ou  moins  promplement  a  l'étal  de  peroxyde.— La  combi- 
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raison  produite  avec  uo  wl  de  protoxyde  de  manganèse  se  détruit 
entièrement  à  l'air.  H  il  m  dépose,  au  bout  d'uo  temps  plus  ou 
moinsl  oog.de  l'hydrate  de  peroxyde  de  manganèse  en  flocons  bruns. 
Dont  la  réaction  qui  se  passe  avec  uu  sel  de  protoxyde  du  fer,  le 
peroiydo  forme  reste  dissous  et  eu  combinaison  aveu  le  sucre  et  la 
potasse.  —  Le  composé  de  sncre  de  pousse  et  de  deuioxyde  de 
cuivre  peut-être  formé  directement  au  milieu  de  l'eau  en  délayant 
une  certaine  quantité  d'bydram  de  deutoxyde  de  cuivre,  encore 
humide,  dans  une  solution  concentrée,  de  sucre  do  canne  ou  de 
betterave,  et  y  ajoutant  peu  à  peu  un  léger  excès  de  solution  de 
potasse  à  l'alcool.  La  liqueur  filtrée  sur-le-champ,  pour  la  séparer 
de  l'excès  d'bydralo  de  deuioxyde  de  enivre,  se  présente  avec  une 
belle  couleur  bleue  analogue  à  celle  de  l'eau  céleste.  Sous  cet  état, 
cette  solution  persiste  plus  ou  inoins  do  temps,  suivant  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant.  Lorsqu'elle  commence  à  se  décomposer 
spontanément,  elle  se  trouble,  verdit  ensuite,  et  hisse  déposer  du 
proloiyde  de  cuivre  hydr  lié  en  poudre  jaune  orangé.  Celle  réac- 
tion n'a  souvent  lieu  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  si  la  tempé- 
rature es»  basse  (  de  4°  à  60  )  ;  au  dessus  de  10°.  elle  so  produit 
quelquefois  en  moins  d'une  demi-heure,  et  elle  est  déterminée  en 
00  temps  plus  court  si  la  liqueur  est  exposée  au  rayonnement  du 
soleil,  l'ar  l'action  du  calorique,  la  désoxydalion  a  lieu  graduelle' 
ment  et  même  avant  l'ébulliiion  de  la  liqueur.  Le  protoxydo  de 
cuivre  hydraté  qui  s'en  sépare  dans  celle  circontance  a  une  cou- 
leur jauoe  orangé  plus  ou  moins  foncée,  suivant  la  densilédo  la  so- 
lution sur  laquello  est  faite  l'expérience. 

Les  différentes  espèces  de  sucre  que  M.  Lassaient'  a  essayées  com- 
parailTement.  telles  que  le  sncre  de  raisin,  le  sucre  liquida  de  miel, 
le  sucre  d'amidon  et  la  mannile  ,  su  comportent  avec  les  sels  de 
deutoxyde  de  cuivre  comme  le  socro  de  canne  et  de  betterave. 

t7ot*m«.  Les  solutions  de  nomme  agissent  différemment;  elles 
forment  avec  le  deutoxyde  de  cuivre  hydraté  uo  composé  flocon- 
neux bien-ciel,  iusoluble  daos  on  excès  de  potasse  caustique,  et  qui 
peut  persister  à  l'air  et  se  dessécher  sans  s'altérer  sensiblement. 
Ces  composés  de  gomme  et  de  deutoxyde  do  cuivre  hydraté, 
chauffés  sous  IVau.  peuvent  supporter  pendant  quelque  lemps  une 
température  de  -f-  100°  sans  perdre  d'abord  leur  couleur;  mais 
par  une  ébulliiioo  prolongée  ils  s'allèrent  un  peu,  en  brunissant, 
par  la  déshydratation  d'une  partie  de  l'oxyde  de  cuivre.  La  gomme 
combinée  à  cet  oxyde  hydraté  donne  plusdeûiitéà  l'eau  qui  lui  est 
unie;  c'est  du  moins  ce  qui  parait  résulter  des  essais  que  M.  Las- 
saigne  a  faits  sur  retiecnmbinaiaon,  dont  la  couleur  a  résisté  pen- 
dant plusieurs  jours  à  l'action  d«  la  lumière  et  de  la  chaleur  des 
rayons  solaires.  La  propriété  dont  jouit  le  sucre  de  former,  avec 
le  deutoxyde  de  cuivre  hydraté,  sous  l'Influence  de  la  potasse,  un 
composé  bleu  soluble,  tandis  que  celui  produit  avec  la  gommo  dans 
les  mêmes  circonstances  est  insoluble  dans  IVau,  peut  être  miso  à 
profit  pour  constater  la  présence  du  sucre  dissous  et  mélangé  à  de 
la  gomme.  En  effet,  si  l'on  ajoute  a  une  solution  de  gomme  sucrée 
du  sulfate  de  cuivre,  et  qu'on  venu:  dans  la  liqueur  un  excès  de  po 
tasse  caustique,  il  se  forme  un  précipité  floconneux  bleu-ciel  de 
gomme  et  de  deutoxyde  de  cuivre  hydraté,  et  ce  précipité  est  sur- 
nagé par  uo  liquide  bleu,  formé  de  sucre,  de  deutoxyde  de  cuivre 
rt  de  potasse.  Cet  effet  ne  se  manifeste  qu'avec  une  certaine  pro- 
portion de  sucre;  car  des  traces  de  sucre  ajoutées  à  de  l'eau  gom- 
mée ne  peuvent  être  distinguées  parce  mode  de  réaction. 

Amidone.  La  solution  d'amidonc,  obtenue  en  traitant  par  l'eau 
distillée  froide  la  fécule  broyée  à  sec,  se  comporte  avec  les  sels  du 
cuivre  et  la  potasse  comme  la  solution  dégomme;  il  y  a  formation 
d'un  précipité  floconneux  bleu-ciel  d'amidone  et  de  deuioxyde  de 
cuivre  hydraté.  Ce  composé  se  desséche  à  l'air  tans  s'altérer  sen- 
siblement, mémo  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire. 

Glycérine  et  talyrine.  La  sa  I  y  ci  ne  et  la  glycérine  ajoutées  à  une 
solution  de  deolosulfate  de  cuivre  rendent  soluble  le  deutoxyde 
de  cuivre  qu'on  en  précipite  ensuite  par  un  excès  de  pousse  caus- 
tique. Les  produits  formés  sont  colorés  eo  bleu  plus  ou  moins  foncé. 
La  combinaison  de  glycérine,  de  deutoxyde  de  cuivre  et  de  po- 
tasse, ebaulfée,  se  trouble  a  uno  température  au-dessous  dit  point 
d'ébuilition  et  laisse  déposer  des  flocons  bleuâtres  en  conservant 
■ne  partie  de  sa  couleur  primitive.  La  combinaison  produite  avec 


la  sa  I  y  ci  ne  se  trouble  aussi  par  l'application  du  calorique,  devient 
verdàtre,  et  en  prolongeant  quelques  minutes  l'ébulliiion. elle  four- 
uit  un  précipité  brun  floconneux. 

Phloridzine.  En  ajoutant  a  une  solution  aqueuse  de  pbldridzioe 
uno  petite  quantité  de  deutosulfate  de  cuivre,  on  détermine,  avec 
la  potasse,  un  précipité  floconueux  verdàtre  qui  devient  bleu-ciel 
par  un  excès  de  pousse  saus  se  redissoudre.  Ce  précipité,  chauffé 
au  milieu  du  liquide  où  il  a  pris  naissance,  devient  vert,  et  brunit 
ensuite  eo  prolongeant  l'action  du  feu.  Le  doutoxydo  de  cuivre 
hydraté,  au  moment  où  il  vient  d'être  séparé  de  ses  combinaisons 
avec  les  acides,  peut  aussi  se  redissoudre  dans  quelques  infusions 
végétales ,  sous  l'influence  de  la  potasse  en  excès  et  a  la  faveur  des 
principes  immédiats  noulres  qui  s'y  trouvent.  M.  Lassaigoe  a  ob- 
servé ce  fait  en  ajoutent  à  une  Infusion  do  racine  do  réglisse  une 
petite  quantité  de  deutosulfate  de  cuivre  et  versant  dans  la  liqueur 
trouble  qui  eu  provient  uu  petit  excès  de  potasse  caustique;  le 
précipité  d'oxyde  de  cuivre  se  redissout  en  colorant  en  beau  vert 
d'éroeraude  la  liqueur.  Celte  combinaison  formée  dans  cette  cir- 
constance se  décompose  en  partie  à  l'aide  du  calorique  et  donne 
uu  précipité  jaune  d'hydrate  do  protoxyde  de  cuivre. 

Le  peraulfate  de  fer  ajouté  à  une  certaine  quantité  d'infusion  de 
réglisse  fournit,  avec  la  po  Lasso,  ou  précipité  qui  se  redissout  faci- 
lement dans  uo  excès  de  potasse  eo  produisant  un  composé  coloré 
en  jaune-brun  foncé. 

Ces  réactions  doivent  sans  doute  se  manifester  avec  d'antres  so- 
lutions de  principes  immédiats  naturellement  cooteuu*  dans  le* 
sucs  ou  infusions  des  végétaux. 

En  s'appuyant  sur  le*  falU  consignés  dans  es  mémoire,  M.  Laa- 
saigue  établit  les  proposition*  suivantes  : 

1*  L'n  certain  nombre  de  principes  Immédiats  neutres  retirés 
des  végétaux,  tels  que  le*  diverses  espèces  de  sucre,  jouissent  de 
la  propriété  de  rendre  soluble*  dans  l'eau,  à  la  faveur  des  alcalis, 
plnsieurs  oxydes  métallique*  hydraté*. 

2*  Plusieurs  des  composés  qui  en  résultent  ont  une  couleur 
analogue  a  celle  que  présentent  les  solutions  des  sels  de  ce»  mêmes 
oxydes. 

3°  Ce*  composés  sol ub les  peuvent  être  assimilés  à  de*  sels  solu- 
bles  dans  lesquels  le  maliére  organique  joue  vraisemblablement  le 
rôle  d'acide. 

i"  Parmi  ces  compo>.oi.  ceux  qui  ont  pour  base  le  deutoxyde  de 
cuivre  so  détruisent  peu  i  peu  spontanément  ou  par  l'application 
directe  de  la  chaleur.  Dans  celte  réaction  le  deutoxyde  de  cuivre 
est  ramené  à  l'état  de  protoxyde  qui  se  sépare  on  combiné  à  l'eau 
on  i  l'état  aunydre,  suivant  la  concentration  de  la  solution. 


Dans  une  des  séances  précédentes.  M.  de  Quatrefagcs  *  m  un« 
uote  intitulée  :  Sur  «m  nouveau  mode  de  déerepitatien  tt  sur  Itt 
pierre»  qui  produùtnt  et  phénomène  (pierres  fulminantes  dt 

Donrgntt). 

Les  cailloux  qui  font  le  sujet  de  cette  note  se  rencontrent  au- 
près de  Dourgnes,  petit  village  placé  aux  contins  des  départe- 
ments du  Tarn  et  de  la  Haule-Garouoe,  sur  la  route  de  Castres  à 
Revel,  au  pied  de  la  montagne  Noire,  dans  une  vallée  bornée 
d'un  côté  par  celte  chaîne,  cl  de  l'autre  par  les  roteaox  An  Laura- 
gals.  Us  pierres  dont  il  s'agit  se  trouvent  daos  un  champ  de  très- 
peu  d'étendue  (un  hectare  et  demi  environ;.  C'est  là  que  le* 
habitants  du  village  vool  les  chercher  aux  jour*  de  fête*  pour  les 
jeter  dans  les  feux  de  joie  allumés  un  signe  de  réjouissances,  et  le* 
faire  ainsi  détoner  en  guise  de  hottes. 

Ces  pierres  sont  en  général  a  secs  régulièrement  sphériques. 
l.eur  taille  vario  depuis  la  grosseur  du  poing  jusqu'à  celle  d'ene 
chevrotine.  Leur  couleur  est  d'eau  rouge  de  brique.  Elles  se  com- 
posent de  couches  concentriques,  disposées  autour  d'un  noyau 
central,  dont  la  nature  diffère  essentiellement  do  celle  de  la  pierre 
elle-même.  Ce  noyau  est  presque  toujours  uo  petit  fragment  de 
calcaire  semblable  à  celui  des  roches  voisines.  Pour  reconnaître 
plus  facilement  la  tt  raclure  de  ces  pierres,  M.  de  Quatrefages  le* 
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.1  vernies,  après  les  avoir  polies  asseï  grossièrement  à  la  pierre 
ponce.  11  pcnso  que  ce  procédé  pourra  être  employé  généralement 
pour  reconnaître  la  structure  de  roches  ou  même  de  matières  ter- 
reuses non  susceptibles  de  poli. 

Les  pierres  de  Dourgnes  sont  composées  de  carbonate  de  cltaux, 
d'alumine,  d'un  pea  de  sable  siliceux,  de  carbonates  de  fer  et  de 
manganèse.  Elles  renferment  en  outre  une  petite  qnsnlilé  de  ma- 
tière colorante  résultant  de  la  combinaison  d'une  matière  organi- 
que tacide  ulmique),  avec  les  oxydes  de  calcium,  d'aluminium,  de 
fer  et  de  manganèse.  CVst  à  la  décomposition  de  cette  substance 
par  la  chaleur  qu'est  duo  la  propriété  singulière  que  possèdent  ces 
pierres  de  détonner  quelquefois  avec  beaucoup  de  violence  quaod 
elles  sont  portées  au  rouge  sombre.. 

L'auteur  de  la  note  conclut,  de  la  structure  et  de  la  composition 
de  ces  pierres,  que  ce  sont  de  vraies  plsolites  formées  sur  place 
par  un  remous  dû  au  rocher  au  pied  duquel  on  les  trouve,  a  l'épo- 
que où  la  vallée  de  Castres  servait  de  lit  a  quelque  grand  cours 
d'eau.  Il  termine  sa  note  en  faisant  remarquer  qoe  les  résultats 
auxquels  l'a  conduit  l'examen  chimique  des  pierres  fulminantes  de 
Dourgncs  confirme  pleinement  les  observations  faites  par  M.  Gaul- 
tier de  Claubry  sur  l'existence  de  principes  colorants  de  nature 
organique  dans  certaines  roches  siliceuses. 

aj  8  ^ 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PETER8BOURG. 

Sianet  du  8  octobre  184!. 

Cuivre.  —  Dans  cette  séance  l'Académie  a  entendu  la  lecture 
d'un  mémoire  d»M.C.  Glauss,  professeur  à  Kasan,  adressé  sous 
forme  de  lettre  à  M.  Hess,  et  relatif  aux  phénomènes  que  pré- 
sente le  camphre  avec  les  haloides. — Comme  on  ne  s'est  guère  ap- 
pliqué à  étudier  les  phénomènes  que  présente  lecamphre  avec  le 
chlore,  lebrôraeot  l'iodo,  M.ClatKsaesaayéderemplircelle  lacune 
par  une  série  de  recherches  dont  il  a  faitconnatlre  les  résultats.  Ces 
analyses  ont  eu  lieu  d'après  les  méthodes  de  MM.  Liebig  et  Hess,  en 
y  apportant  quelques  modifications  qui  lui  ont  paru  nécessaires  pour 
opérer  la  combustioo  d'une  manière  plus  simple  et  plus  parfaite. 

Camphre  et  chiore.  L'auteur  n'a  pas  obtenu  de  résultats  satis- 
faisants du  contact  direet  du  camphre  ou  de  ses  dissolutions  al- 
cooliques et  du  eblore,  mais  il  a  été  plus  heureux  avec  les  com- 
binaisons du  chlore ,  et  il  a  réussi  à  former  un  chlorure  de 
camphre  qui  est  presque  incolore,  transparent,  huileux  ou  gras, 
d'une  odeur  aromatique  agréable,  d'une  saveur  amère  et  cam- 
phrée, vive  et  brûlante.  Cette  subslaoce  est  parfaitement  neutre, 
insoluble  dans  l'eau,  soluble  au  contraire  dans  l'alcool  et  l'étber, 
brûlant  quaod  on  eu  imbibe  une  mécbe  qu'on  lient  dans  la  flamme 
d'une  lampo  à  esprit  de  vin,  mais  s'éteigoant  quand  on  l'en  re- 
tire. A  -f-  lOOo  C.  le  chlorure  de  camphre  prend  la  consistance 
de  l'huile  d'olive,  et,  chauffé  a  une  plus  haute  température,  il  se 
décompose  en  formant  de  l'acide  eblorbydrique.  et  une  buile  di- 
versement colorée,  reofermant  du  chlore  et  très-odorante.  D'a- 
bord il  passe  une  buile  incolore;  puis  celle-ci  se  colore  en  rose 
pile,  puis  en  vert  et  eo  brun  noir  ;  enfin  )o  résidu  consiste  en 
charbon.  Le  chlorure  de  camphre  agit  dans  ce  cas  comme  le  léré- 
bèoe.  mais  la  manière  dont  il  so  comporte  avec  le  pcrcbloride 
d'aolirooioe  est  très-caractéristique.  Si  on  mélange  uno  goutte  de 
ce  dernier  liquide  avec  du  chlorure  de  camphre,  celui  ci  passe 
immédiatement  au  rouge  pourpre,  puis  à  un  beau  bleu  indigo;  si 
ou  ajoute  un  peu  d'eau,  le  mélange  devient  vert.  —  Ce  chlorure 
de  camphre  n'est  pas  un  compoosé  simple,  mai»,  ainsi  que  l'ana- 
lyse l'a  démontré,  un  mélange  de  2  chlorures  avec  différentes  pro- 
portions de  chlore,  savoir  : 

c*>  a«  ci«  o«  -f-  c*>  as*  ci»  o». 

Une  décomposition  successive  a  fait  voir  qu'on  pouvait  établir 
la  série  suivante  des  chlorures  de  camphre  : 

c«  a»  ci*  o* 

C»  B»CI*  0» 

c*>a«ci«  o» 

C*©H**Cl«  O' 

c»a»  ci'°o« 

C»»Ba)CI'»0»,  etc. 


Camphre  tt  brôm*.  Le  brome  agit  sur  le  camphre  comme  le 
eblore  ;  il  en  dissout  une  assez  grande  quantité,  mais  il  y  a  décom- 
position. Si  on  soumet  la  liqueur  à  la  distillation,  II  se  dégage  de 
l'acide  bromhydrique,  et  la  plus  grande  partie  du  camphre  reste 
noo  dissous  dins  le  brome  et  peut  en  être  séparée  par  un  alcali. 
En  aboodonnant  cette  dissolution  de  camphre  au  repos  peodaot 
trois  mois,  l'auteur  a  obtenu  des  cristaux  bruns  dans  la  liqueur, 
qui,  exposés  à  l'air,  se  transformaient  aussitôt  eo  une  liqueur 
brun  jaunâtre  d'où  le  brome  se  dégageait  en  abandonnant  do 
campbro  peu  altéré.  C'était  donc  une  combinaison  de  bromo  et  do 
camphre.  —  L'auteur  a  constaté  quelques-unes  des  réactions  de 
ce  bromure  de  eamphre,  mais  il  avoue  que  ses  expériences  sur  ce 
sujet  sont  loin  d'être  complètes. 

lodure  de  camphre.  L'iode  agit  sur  lecamphre  d'une  raauière 
toute  différente  du  chlore  et  du  brome,  et  comme  cette  action- 
donne  lieu  a  des  phénomènes  remarquable»,  l'auteur  lui  a  donné 
plus  d'attention. 

Partie»  égales  de  ces  deux  corps  étant  broyées  ensemble,  on* 
a  obtenu  un  mélange  de  couleur  brune  et  de  consistance  épaisse. 
C'est  un  composé  d'iode  et  de  camphre  noo-décomposé,  qui.  a  la- 
température  ordinaire,  s'évapore  plus  rapidement  4  l'air  que  cha- 
cun de  ses  olémi'tils.  Il  n'ost  pas  soluble  dans  l'eau,  mais  il  Se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool  et  l'étner,  qu'il  colore  en  hyacinthe. 
Les  solutions  alcaline»  tièdes  en  précipitent  le  camphre  non  altéré. 
Un  mélange  de  6  once»  de  chaque  corps  fat  abandonné  pendant 
plusieurs  jours  dans  une  cornue  à  la  réaction  mutueilo  de  ses  élé- 
ments, puis  distillé  sur  un,bain  de  sable.  Aprèa  l'applieatioo  d'une 
chaleur  très-douce,  la  masse  devint  liquide,  et  commença  * 
-f- 120»  C.  à  bouillir  fortement,  oe  qui  fit  dégager  un  courant  ré- 
gulier d'acide  iodhydriquo  et  monter  le  point  d'ébullition  jusqu'à 
200»C.  point  auquel  il  distilla  uno  liqueur  très-Ouide  et  brunâtre 
Cette  distillation  décompose  entièrement  le  camphre  ;  une  partie 
passe  dans  lo  produit  distillé,  l'autre  reste  sous  forme  de  résidu 
dans  la  cornue.  —  Le  produit  distillé  est  une  liqueur  très-fluide , 
huileuse,  brune,  qui  dégage  dos  vapeurs  d'acide  iodhydrique ,  et 
possède  une  odeur  propre  térébenlbioeuse ,  et  a  une  saveur  désa- 
•  gréablo,  astringente,  qui  rappelle  aussi  celle  de  la  térébenthine. 
Par  le  repos  il  se  sépare  eo  deux  couches  ;  la  supérieure,  qui  en 
fait  la  partie  principale ,  se  compose  d'iode  et  du  produit  volatil 
de  la  décomposition  de  l'iode  ;  elle  ost,  après  cette  sépara  lion ,  par- 
lakemenl  neutre  et  non  fumante  ;  l'inférieure,  qui  est  pea  épaisse, 
est  de  l'acide  iodhydrique  liquide  très-cooeentré ,  qui  émet  des 
vapeurs  épaisses,  est  coloré  en  brun  par  un  excès  d'iode,  et  reo- 
forme  une  petite  quantité  de  camphre  non  décomposé.  En  l'agitant 
avec  un  peu  de  mercure  on  en  sépare  l'iode  en  excès ,  et  on  ob- 
tient l'acide  incolore. 

Le  produit  principal  de  cette  décomposition  du  camphre  est 
toutefois  la  liqueur  brune  huileuse  dont  II  vient  d'être  question. 
Sa  composition  estasse!  compliquée,  mais,  pour  la  majeure  par- 
tie, elle  consiste  en  une  huile  particulière,  exemple  d'acide,  que 
fauii-iir  nomme  camphine. 

Camphine.  Cette  substance  n'est  que  faiblement  unie  à  l'iode, 
puisqu'on  peut  le  lui  enlever  en  agitant  le  produitbrutde  la  distilla- 
tion avec  le  mercure.  Par  ce  moyen  on  obtient  une  huile  incolor* 
qui  ne  renferme  pins  que  très-peu  d'iode.  Quand  on  agite  tant  l'huilu 
brune  quo  celle  décolorée  par  lo  mercure  avec  du  charbon  ani- 
mal ,  les  liqueurs ,  après  avoir  Gltré  sur  ce  charbon ,  présentent 
une  belle  couleur  bleue  par  réflexion,  qui  dépend  du  mélange 
d'une  petite  quantité  de  cnlophène ,  laquelle  se  forme  aussi  comme 
prodoit  secondaire  dans  la  décomposition  du  camphre.  Le  produit 
brut  de  la  distillation  étant  traité  par  une  solution  concentrée  do 
potasse ,  tout  l'iode  s'unit  promptement  à  l'alcali ,  et  H  se  sépare 
de  la  camphine  impure,  colorée  eu  jaune.  La  solution  potassique 
renferme,  outre  l'iode,  et  en  dissolution,  une  buile  particulière 
électro-négative,  qu'en  peut  en  séparer  par  les  acides.  Cette  buile 
se  forme  eo  très-petite  quantité  par  rapport  à  la  colophane,  et  est 
lellemenl  semblable  à  la  créosote  que  l'auteur  l'appelle  cara- 
jtliocréosote. 

Colophin*.  Co  produit  brut  a  d'abord  été  rectifié  sur  de  la  ebaux 
caustique,  et  ensuite  sur  du  potassium,  qui  en  décompose  toutefois 
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uoe  assex  grande  portion.  Dans  cet  état,  il  sa  présente  comme  une 
buile  épaisse,  de  couleur  jauoâtre,  è  reflets  violets.  Quand  oo 
dissout  deux  gouttes  de  celle  buile  dans  de  l'alcool ,  ci  qu'on  verse 
la  liqueur  dans  uu  «erre  sur  le  bord  duquel  il  y  a  un  peu  do 
cbarbon  animal ,  alors  elle  paraît  à  la  lumière  réfléchie  d'un  beau 
bleu  foncé.  La  colophène  a  uoe  saveur  douce  et  une  odeur  Irès- 
a  gréable  de  violette.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  étendu; 
mais  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  l'élher,  l'essence  de  térében- 
thine et  la  campbine.  Quand  on  l'enflamme .  elle  brûle  avec  uno 
flamme  claire  qui  donne  beaucoup  de  fumée.  Elle  exige  pour  sa 
distillation  une  chaleur  assez  forte,  qui  indique  que  son  poiot  d'é- 
bullilion  est  irès-élevé.  Des  expériences  ultérieures  feront  voir  si 
cette  colophène  est  la  même  que  celle  trouvée  par  M.  Dcville. 

Camphoeréotoîe.  Puriflée  par  la  distillation  avec  de  la  chaux 
caustique,  celle  substance  est  colorée  en  jaune,  épaisse ,  huileuse, 
ayant  une  saveur  tout»  semblable  i  celle  de  la  créosote,  c'est-à- 
dire  douce  d'abord ,  puis  mordante,  et  exerçant  uoe  action  brù- 
lanlo  sur  la  langue.  Son  odeur,  qui  rappelle  celle  de  la  créosote, 
n'est  cependant  pas  parfaitement  semblable.  Avec  la  potasse  elle 
sa  comporto  exactement  comme  celle  substance,  et  fait  comme 
elle  coaguler  l'albumine  des  œufs.  La  principale  différence  consiste 
dans  le  poids  spécifique. 

Le  produit  liquide  de  la  distillation  du  camphre  décomposé- par 
l'Iode  coosiste  donc  en  camphine,  colophène,  camphocréosole, 
iode ,  acide  iodhydrique  et  un  peu  de  camphre  non  décomposé. 
Après  l'avoir  débarrassé  de  l'acide  et  de  l'iode  par  le  mercure, 
l'auteur  en  a  fait  l'analyse  et  l'a  trouvé  composé  sur  100  par- 
lies  da  : 

Nol.  C- 83.08      W2.  C  =  8»,8* 
8-13.15  8=11,86 

0  =  —  O—  - 

1  =  3.42  I  =  3.42 

fl  en  résulte  que  la  camphine  impure  renferme  on  hydrogène 
carburé  plus  riche  en  hydrogèoe  que  l'hydrogène  carburé  du 
camphre;  circonstance  en  désaccord  avec  le  mode  d'action  des 
hatoïdes ,  et  qui  démontre  que  l'iode ,  dans  ses  réactions  sur  lo 
camphre ,  se  comporte  différemment  du  chlore  et  du  brome. 

L'autre  portion  du  camphre  décomposé  coosiste  dans  le  résidu 
qu'oo  trouve  dans  la  cornue  après  que  toute  la  camphine  a  dis- 
tillé :  c'est  un  corps  noir,  compacte ,  résineux ,  pour  lequel  l'auteur 
propose  lo  nom  de  camphorititu. 

Cmphoririnê.  Elle  consiste  en  charbon,  une  résine  propre,  a  roc 
un  peu  de  camphine,  de  colophène ,  de  camphocréosole  et  d'iode. 
La  résine  ressemble  à  l'asphalte;  elle  a  de  l'éclat,  une  cassure 
ceocboîde  ;  elle  est  très-cassante  et  se  laisse  facilement  réduire  en 
une  poudre  noire  semblable  à  du  poussier  de  cbarbon.  Elle  est  sans 
odeur  et  sans  saveur,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  élendu,  mais  ■ 
soluble,  avec  abandon  de  charbon ,  dans  l'alcool  absolu,  l'élher,  le 
pétrole,  l'essence  de  térébenthine  et  la  camphine.  Ses  solutions 
sont  brunes,  à  reflets  verdàtres.  Si  on  agile  la  solution  dans  le 
pétrole  avec  du  cbarbon  animal ,  les  reflets  deviennent  bleus;  les 
solutions,  dans  les  autres  liquides,  donnent  au  contraire  des  re- 
flets verts  peu  foncés.  La  campborésioe  brûle  Irès-facilemeBl  à 
une  faible  chaleur,  et  devient  blanche  en  dégageant  une  vapeur 

s,  brûle  avec  uoe  flamme  claire, 


eu  laissant  un  charbon  brillant  volumiueux  qui,  après  la  calcina- 
naiiou ,  colore  fortement  en  vert  la  flamme  do  la  lampe  i  esprit 
de  vin,  ce  qui  ludique  la  présence  de  l'iode.  A  la  distillation  sèche, 
elle  donne  d'abord  de  la  camphine,  do  la  campbocréosote,  de  la 
colophène ,  puis  une  huile  gaxéiforme  et  une  résine  molle  et  verte, 
et  enfin  du  charbon.  Deux  analyses  ont  donné  pour  sa  composi- 
tion : 

N°  1.  C  =  88,90        N»  2.  C  =>  88.85 
8-  8,40  f|=»  «.33 

0-  0,64  0-  0,82 

1=2,-  I  -  2.  - 

En  cherchant  à  expliquer  les  diverses  réactions  qui  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  diverses  opérations  dont  il  vient  d'être  question, 
M.  Clauss  croit  qo'on  pent  regarder  comme  probable  le  mode  sui- 


Avec  2  al.  do  camphre  =  C«  H*»  O*  et  2  at.  d'iode 
on  a  les  produits  suivants      C'«  IP»     =  l  al.  camphine. 

es  _(_  c»  H**     =1  at.  campborésioe. 
H»  O'  =  3  at.  d'eau. 
H*  1*  «=  1  équival.  d'acide 
iodhydrique. 

et  il  est  vraisemblable  qu'un  atome  d'oxygène  est  employé  à  la 
formation  de  la  campnocréosote. 

Camphine.  Pour  isoler  celte  substance  du  produit  brut  de  la 
distillation,  on  ie  soumet  a  une  nouvelle  opération  du  même  genre 
pour  séparer  uoe  petite  quantité  de  camphre  non  décomposé.  On 
traite  le  produit  par  uoe  forte  solution  do  potasse  ;  on  sépare 
l'huile,  ou  camphine  impure,  qui  monte  à  la  surface,  et  on  roctiOe 
deux  fois  sur  de  la  chaux  caustique ,  mélangée  préalablement  à  de 
la  potasse.  On  obtient  ainsi  une  buile  incolore,  qui  renferme  toute- 
fois encore  des  traces  d'iode.  On  la  laisse  digérer  pendant  quelques 
jours  sur  du  potassium ,  et  eufln  oo  distille.  On  reconnaît  la  pu- 
reté de  la  substance  à  la  manière  dont  elle  te  comporte  avec  le 
potassium  ;  quand  on  chauffe  la  camphine  sur  des  morceaux  de  ce 
métal ,  dans  un  tube  do  verre,  la  campbine  pure  et  le  potassium 
n'éprouvent  aucun  changement,  tandis  que  la  présence  de  la 
moindre  quantité  d'iode  rend  bleuâtre  la  surface  du  potassium , 
et  qu'oo  voit  so  séparer  des  flocons  jaunâtres  do  campbine.  Le 
chlore  est  un  réactif  anssi  très-sensible  pour  l'Iode  ;  si  on  conduit 
ce  gai  dans  de  la  campbine  iodée,  elle  se  colore  Immédiatement 
en  beau  rose,  même  quand  il  n'y  aurait  que  des  traces  d'iode; 
quand  ce  dernier  est  plus  abondant ,  la  campbine  prend  une  cou- 
leur brun  foncé.  —  La  camphine  pure  est  une  huile  incolore , 
fluids ,  d'une  odeur  agréable  de  macis,  mais  un  peu  plus  térébeu- 
tbincuse.  Son  poids  spécifique,  à  -f*  26"  C,  —  0,827;  son  point 
d'ébullilion  varie  entre  167  et  170"  C.  à  la  pression  de  28  pouces 
de  mercure.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool ,  l'étber,  l'essence  de 
térébenthine ,  le  pétrole ,  insoluble  dans  l'eau ,  l'alcool  étendu  ,  la 
solution  de  potasse  et  les  acides  étendus.  Quand  on  l'enflamme 
elle  brûle  avec  une  flamme  claire,  donnant  beaucoup  de  fumée. 
Elle  distille  très-vite,  mais  sans  éprouver  la  moindro  décomposi- 
tion.—  L'auteur  examine  successivement  l'action  dos  acides  sul- 
furique,  nitrique,  chlorhydrique,  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode, 
sur  la  camphine,  et  procède  ensuite  i  son  analyse  ,  qui  donne 
en  centièmes  les  résultats  suivants,  dans  cinq  opérations  succes- 
sives : 

I  II  III  IV  V 

C  =  87,30  87,29  87.05  87,24  87,38 
H  =  12,82     12,72     12,69     12,69  12,65 

Celle  compositiou  correspond  i  la  formule  C>  H"  ou  C"  H3*. 
La  formule  C10  H18  ou  C»  H»  se  rapproche  assex  des  résultais  de 
l'analyse  pour  faire  penser  que  la  camphine  est  isomère  avec  la 
meothène  de  M.  Walter. 

Chloroeamphin*.  Le  chlore  enlève  à  la  camphine  son  hydro- 
gène, auquel  il  se  substitue  sans  lui  enlever  sa  neutralité.  Les 
eblorocamphioos  sont  des  corps  transparents,  incolores,  huileux, 
d'une  saveur  brûlante,  d'une  odeur  agréable,  aromatique,  un  peu 
lérébentnioeuse.  Plus  est  grande  leur  proportion  da  chlore ,  plus 
aussi  ils  ont  de  consistance.  Oo  ne  peut  les  distiller  sans  décom- 
positions ,  et  ils  se  comportent .  dans  ce  cas ,  comme  les  cbloro- 
camphres  et  les  chlorotérébèoes.  Les  analyses  ont  conduit  à  la 
formule 

C«a  H*  Cl* -f  ma» 
qui ,  calculée  «o  centièmes  ,  donne 
C-48 
fi-  5,65 
Cl  =  46,35 

100,  00 

Il  est  présumable  qu'il  y  a  une  série  de  chlorocamphines  ana- 
logue à  celle  des  chlorocamphores. 

Au  reste ,  l'auteur,  qui  n'a  ou  connaissance  de  la  nouvelle  dé- 
termination du  poids  du  carbone  que  M.  Dumas  a  donnée,  qu'après 
que  son  travail  était  terminé ,  se  propose  de  reprendra  toutes  ses 
analyses  sur  les  combinaisons  du  camphre ,  en  faisant  usage  de 
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ce  poids  el  des  appareils  perfectionnés  qui  ont  servi  à  rétablir. 

—  Dans  ta  même  lettre  M.  Ctauss  annonce  avoir  constaté  la 
présence  de  ^hydrogène  dans  le  sulfocyauogcne. 

»  Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  dit-il  à  ce  sujet,  que  j'ai  fait  la 
remarque  que  le  sulfoeyano^ôoo  do  M.  Liebig  renferme  de  l'hy- 
drogène. Mais  à  celte  époque  j'avais  inoius  de  confiance  en  mes 
propres  recherches  que  dans  celles  do  cet  habile  chimiste.  Ayant 
depuis  obtenu  du  sulfocyanogène  préparé  dans  le  laboratoire 
et  sous  les  ye<:s  de  M.  Liebig ,  j'ai  tu  qu'il  ne  différait  en  rien  du 
mien .  et  par  conséquent  qu'il  devait  aussi  renfermer  de  l'hydro- 
gène. On  peut  se  convaincre  de  la  prêtent-*  de  ce  gai  par  deui 
moyens  bieo  simples.  On  prend,  avec  le  plus  de  soin  possible,  du 
sulfocyanogène  déshydraté,  et  on  lo  chauffe  dans  un  tube  de 
verre  sur  la  lampe  à  esprit  de  vin  ;  on  obtient,  parmi  les  produits 
de  la  décomposition,  une  quantité  notable  d'acide  sulfocyaolque. 
En  outre ,  quand  on  roôln  îe  sulfocyanogène  avec  de  la  chaut  caus- 
tique fraîchement  préparée ,  et  quand  ou  chauffe,  il  se  développe 
une  odeur  sensible  d'ammoniaque.  D'après  une  analyse  rapide 
cette  quantité  d'hydrogène  s'élève  à  I  centième  - 

{U  mile  à  u«  prochain  numérv.) 


Séance  du  18  novembre  1841. 

Botamçle  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  structure  des  Fougères,  par  M.  I.ink. 

Dans  un  précédont  mémoire,  l'auteur  s'était  occupé  des  Poly- 
podiacées .  aujourd'hui  il  traite  des  autres  Epiphytlospermes.  Aui 
exemples  déjà  cités  antérieurement  que ,  chez  les  Polypodiacées , 
la  lige  et  la  feuille  se  développpent  en  éventail ,  l'auteur  en  ajoute 
un  autre ,  emprunté  à  la  petite  famille  dis*  Gleichenlacées ,  où 
l'éventail  se  présente  comme  un  vrai  bouton,  ce  qui  n'est  jamais 
ie  cas  avec  un  simple  pétiole,  f.es  ordres  naturels  considérés 
pour  le  moment  sont  :  I .  Maraltiatie*.  absolument  semblables  aux 
Polypodiacées  pur  la  structure  de  révenlall,  mais  très-différentes, 
comme  on  sait ,  par  la  fructification  ;  2.  Antmiacéa.  Le  sporange 
a  un  anneau  qui  embrasse  seulement  la  coeffe.  Ln  structure  in- 
terne s'accorde  avec  celle  <!es  Polypodiacées  ;  le  pétiole  peut  y  être 
considéré  comme  la  queue  générale  de  l'évenlail  :  la  queue  du  Trait 
comme  une  portion  particulière.  1-e  genre  tygodivm  a  la  même 
fructification  ,  mais  ia  structure  du  pétiole  de  l'éventail  e*l  diffé- 
rente ;  un  faisceau  lipneux  creux  a  trois  arêtes  au  milieu ,  aussi 
trois  autres  faisceaux  combinés  avec  la  crête  an  dos ,  comme  dans 
le»  Polypodiacées;  3.  Otmundaeiei.  L'anneau  manque  au  spo- 
range ;  la  gibbosiié  au  sommet ,  formée  par  une  rose  de  cellules, 
n'est  pas  l'origine  d'un  anueau ,  car  elle  se  rencontre  simultané- 
ment avec  cet  anneau  dans  beaucoup  de  genres  de  cet  ordre. 
Dans  la  queue  de  l'éventail ,  no  faisceau  ligneux  courbe  et  presque 
circulaire,  et,  par  conséquent,  tout  autrement  daus  les  Animia- 
rses;  4.  0/  hioglo$$(ts.  Point  d'anneau  autour  du  sporange.  Struc- 
ture interne  de  la  tige  très-extraordinaire,  et  semblable  à  celle 
de  l'fouiMftim,  et  avec  cavité  au  milieu ,  mai*  avec  trois  sinus 
el  trois  faisceaux  ligneux  au  lieu  de  cinq  ;  5.  Bolrychiacén.  Le 
sporange  n'a  pas  non  plus  d'aimeau  ,  mais  la  structure  de  la  lige 
est  différente  de  l'ordre  précédeot.  La  cavité  du  milieu  de  celte 
tige  est  irrégulière .  et  des  deui  cotés  on  y  observe  deux  faisceaux 
ligneux  recourbés  en  dedans,  de  fuçon  qu'on  pourrait  prendre 
celle  lige  pour  une  queue  d'évenra». 

Séance  du  25  swermAre  1841 . 

Après  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Magnus  sur  le  coefficient 
dedilulation  des  gaz,  mémoire  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître 
le  contenu  dans  l'Intlitut ,  M.  Ehreuberg  met  sous  les  yeux  do 
l'Académie,  de  la  part  de  M.  Werneck.  une  nouvelle  série  con- 
siJérokb  de  dut  si  as  d'organismes  microscopiques  avec  leurs 
descriptions. 

Les  dessins  et  les  descriptifs  de  K.  Werneck  font  suite  aux 


communications  de  cette  oatnro  qu'il  a  déjà  faites  à  l'Académie 
en  février  1841,  et  ombrassent  le*  Rotifères. 

Oooiquo  dopuis  l'année  1 8SO,  c'est  à-dire  depuis  otite  ana ,  les 
observations  sur  l'organisation  des  Infusoires  se  soient  cons>dé- 
!  ralliement  multipliées  ei  aient  conduit  à  des  résultats  importante. 
1  cependant  il  n'y  a ,  indépendamment  de  H.  Ehreuberg,  que  trois 
i  observntours  qui  aient  donné  des  figures  nouvelles ,  et  seulement 
de  quatre  de  ces  animaux.  M.  Rud.  Wagner  a  examiné  eu  gros  la 
conformation  de  VUydatina  sntfa.cn  18:1?,  rois  en  'doute  par  les 
éludes  plus  délicates  faites  aprè*  lui.  M  Dujardin  a  figuré.'en  183*. 
la  Di'jlena  grandit  comme  an  genre  nouveau  de  Rotifères.  mai* 
sans  jeter  aucune  lumière  sur  son  organisation.  Enfin  M.  Corda,  en 
1836.  a  très-bien  figuré  et  décrit  l'organisation  d'un  Rotifère  qu'il 
appelle  Cytiophthalmtu  et  qui.  suivant  M.  Ehrenberg,  appartient 
probablement  augenre  Notommatu.  mai*  il  s'est  laissé  évidemment 
induire  en  erreur  sur  ce  point.  Le  même  auteur ,  en  1 838 ,  a  établi 
et  décrit  comme  nouveau  un  autre  Rotifère  .  sous  le  nom  de  Ly- 
eocepkal»i,i]M  M.  Ehrenberg  croit  n'êire  autre  que  le  Monara 
dulut,  dont  les  points  oculaires  doubles  se  sont  trouvés  recouvert* 
par  une  position  oblique  qui  les  a  fait  paraître  simple*. Cet  auteur 
parait  encore  avoir  fait  erreur,  car  il  décrit  et  Sgureavec  déUil  en 
cœur  pulsatoirc  et  des  conduits  médullaires  qui  jamais  ne  se  sont 
encore  présentés  chei  aucun  des  Rotlfères,  au  nombre  environ  de 
cent,  étudiés  avec  soin  jusqu'à  présent,  tandis  qu'il  parait  n'avoir 
pu  reconnaître  les  sondes  pancréatiques  qui  se  rencontrent  «bes  les 
autres  Rotifères,  ni  les  vésicule*  contractées,  ni  les  germes, et  qu'il 
a  figuré  l'oavertnre  anale  sur  la  face  ventrale. 

Dans  ces  circonstances,  Il  était  d'un  très-grand  intérêt  scienti- 
fique que  l'opinion  encore  isolée  sur  l'organisation  compliquée 
et  uniforme  des  êtres  microscopiques  fût  appuyée  par  des  preuves 
à  la  hauteur  de  la  science  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

M.  le  docteur  Werneck.  indépendamment  de  7  planches  in-fo- 
lio qu'il  a  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie .  en  février  dernier, 
el  qui  renfermaient  112  Infusoires  polygastriqnes ,  dont  46  nou- 
veaux ,  avec  des  détails  sur  leur  organisation ,  présente  aujour- 
d'hui 12  planches  in-folio ,  renfermant  113  espèces  de  Rotifères, 
et  par  conséquent  eu  tout  226  espèces,  dont  il  fait  connaître  l'or- 
ganisation tout  entière.  Ces  dessins  sont  si  nets  .  si  bien  exécutés 
et  si  beaux  qu'au  premier  coup  d'ail  ils  inspirent  de  la  confiante. 
Parmi  les  1 13  espèces  de  Rotifères.  il  y  en  a  37  qui  sont  identi- 
quement les  mêmes  que  ceux  qu'a  publiés  M.  Ehrenberg;.  et  cette 
comparaison  entre  les  travaux  de  deux  observateurs,  éloignés 
cnuo  eux  et  n'ayant  aucun  rapport  personnel .  n'aura  pas  moins 
d'intérêt  peut-être  que  l'examen  des  nouvelles  forme*.  L'obser- 
vateur de  Salsbourg  compte  76  de  ces  nouvelles  formes ,  dont  1 1 
paraissent  appartenir  à  5  nouveaux  genres. 

Mais  une  chose  plus  importante  que  ces  matériau  pour  la 
classification  systématique,  c'est  l'étude  anatomique  que  M.  Wer- 
neck a  faite  de  tontes  ces  formes.  Cette  partie  de  sou  travail  est 
trés-looée  par  M.  Ehrenberg. 

Voici  maintenant  les  conséquences  auxquelles  conduisent  lee 
observations  si  délicates  de  M.  Werneck. 

!•  Les  Infosofres  polygastriques  et  les  animaux  Rotifères  ne 
sauraient  être  considérés  comme  possédant  une  organisation  sim- 
ple, on  comme  formés  d'une  vésicule  gélatineuse  organisée;  an 
contraire ,  plus  on  pénètre  dans  leur  structure ,  plus  on  voit  que 
ce  son!  des  êtres  à  organlstfion  très-élevée,  dont  les  déluils  orga- 
niques, quelque  riches  que  Soient  déjà  ceux  obtenus,  n'en!  pas 
encore  pu  être  suivis  jusqu'à  leurs  limites. 

2°  L'organisation  de  ces  formes  animales  microscopiques  n'est 
pas  variable .  ni  le  résultat  incertain  d'une  force  plastique  natu- 
relle, mais  elle  offre  un  développement  conséquent  et  uniforme, 
procédant  d'après  des  règles  et  des  lois  regardées,  depuis  des 
siècles,  comme  bien  établies  pour  des  organismes  d'uue  plus  grande 
dimension. 

3»  L'organisation  des  corps  animaux  microscopiques  est  dans 
ses  particularités  tout  à  fait  comparable  aux  systèmes  organiques 
des  plus  gros  corps  animaux  ri  de  l'homme. 

«  Voilà  assurément,  dit  à  ce  sujet  M.  Ehrenberg.  uoe  eonf  r- 
utatioo  tardive,  mois  éclalutiie,  des  principes  posés  depuis  II  aas 
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par  moi  sur  celte  matière,  cl  qn«  presque  tous  las  observateurs 
avaient,  le*  uns  nié»,  les  autres  mis  eu  doute,  Les  nouveaux 
genre»  d'lnfus<iircs  des  deux  classes  décrits  par  M.  Werncck .  qui 
vom  suivre,  se  trouvent  donc  parfaitement  établis,  ncleniill  |ue- 
ment  parlant. 

I.  Poltuastmca.  1.  Câlin  (monade  en  nichée  V  Monade*  géla- 
tine incluse  (Pandorinœ),  planti*  aquaticis  affila;,  nec  liliere 
natante*.  Due  specles.  — 2.  Erttts  W.  (monade  à  rame).  Pha- 
etlomonadet  loricalw.  L'u;i  species.  —  3.  .4ncyrium  W.  (pied  en 
ancre  ).  Bodonts  enterodeli ,  pedo  selaceo  mobili  (  Bodo  grandis 
ftque  affluea(G?)  species).  —  i.  Sttpkanom  t  W.  (en  couronne;. 
Pandortno,  auimaliculorum  série  circui;iri  nnica.  coi-piis.  iilis  sin- 
gulis  ad  Gonii  modum  dividuiv  Una  speeies,  Eximis  forma?  ge- 
dus.  —  5.  Dietlla  W.  (double  soie).  Bursaria  seiis  duabus  ira- 
moMlibus  appendiculata.  Una  species. 

II.  Rotatobu.  1.  Malacottromum  W.  (bouche  molle).  iVo- 
lommatm  edeolulœ.  Très  species.  —  2.  Brothoetta  W.  (  pied 
spiral).  Nonoetrrœ  pede  selaceo  basl  slsso.  Sed  ba>  r»rma)  a  Mo- 
Mocsrrt  aalis  gravibus  notis  vii  diffi  runt.  Quiuque  «pede?.  — 
3.  Rhynthopoyon  W.  (rostre  prolongé).  Oiglena  rostro  bilobo 
insignes.  Du»  species. 


CONGRÈS  SCIETTIFIQUE  D  ITALIE. 

3e  Stttion  renne  à  Flomveg  en  1841 .  —  Suite  (II. 

SECTION  DE  MINËaALOGIE,  GEOLOGIE  ET  GÉOGRAPHIE. 

On  a  entendu  une  lecture  de  M.  do  Pareto  sur  la  topographie 
et  la  constitution  géologique  de*  Iles  Gorgone  et  de  Captée.  La 
Gorgone  est  composée  do  schiste*  translucides  traversés  par  la 
serpentine,  tandis  qu'à  Capréo  on  trouve  un  grand  nombre  de 
irachytes,  do  conglomérats  «■!  de  laves.  —  M.  Catullo  a  pré- 
senté des  détails  sur  la  mine  de  lignite  de  Monte  Pulli,  près  Val- 
dagoo,  cl  quelques  éclaircissements  à  propos  de  la  découverte  du 
mercure  sulfuré  dans  le  Tyrol  méridional.  —  M.  Collec.no  a  com- 
muniqué une  note  de  M.  Elie  de  Bcaumonl  sur  les  Echlniles  fos- 
siles du  Véronais,  que  M.  Agassiz  a  reconnus  no  pas  être  les  mêmes 
que  ceux  de  la  craie  et  des  terrains  tertiaires.  —  M.  Leblanc 
a  communiqué  diverses  observations  sur  le  degré  maximum  d'in- 
clinaison que  preuncnl  les  fragments  de  roebe  qui  s'accumulent 
au  pied  et  sur  les  flancs  des  montagnes.  —  MM.  Guiddool  cl  Tar- 
gioui  ont  fait  voir  des  échantillons  do  cinabre  provenant  de  Ripa, 
près  Pielrasanta,  el  des  roebes  limitrophes.  —  M.  D.  Paoli  a  lu 
le  résumé  d'un  travail  qu'il  a  entrepris  pour  apprécier  les  effets 
des  Dois  de  la  mer  sur  la  disposition  dea  ntlerrissemenis  qui  ont 
lien  le  long  des  rivages  de  la  mer  Adriatique  et  à  l'embouchure 
du  Pô.  —  M.  Nesli  a  fait  voir  une  pépite  de  platine,  provenant 
des  monts  Ourals,  du  poids  de  S  livres  7  onces,  dont  il  a  été  fait 
hommage  au  grand  duc  par  M.  Dcmldoff.  —  On  a  entendu  la 
lecture  d'un  mémoire  du  professeur  Catullo  sur  la  caverno  à  os- 
sements de  Ceré.  province  de  Vérone,  dans  laquelle. les  osie- 
meolsde  divers  Mammifères  fossiles  se  trouvent  non  seulement 
sur  le  fond,  main  encore  attachés  à  la  voûte.  —  M.  F.-C.  Marmoc- 
chi  a  exposé  quelques  idées  qui  lui  sont  propres  sur  les  marais 
naturels  qui  couvrent  une  partie  du  sol  de  l'Italie,  et  pense  qu'ils 
pourraient  bien  être  dus  à  un  abaissement  du  sol  de  ce  pays  au- 
dessous  de  son  ancien  niveau.  —  M.  Savi  a  mis  sous  les  yeux  de 
la  Section  la  carte  géologique  d'une  portion  des  Alpes,  et  a  exposé 
la  forme,  les  caractères  et  l'étendue  des  diverses  formations  qui 
les  constituent.  —  M.  Poucbiii  a  présenté  deux  échantillons  de 
cire  fossile  des  monts  Carpalhcs  et  du  Caucase,  qu'il  a  comparés 
avec  ceux  qu'où  observe  daus  le  musée  de  Florence.  —  On  a  en- 
tendu la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  G.  Pilla  sur  le  volcan  de 
Rocca-Moufiua,  en  Campanie.  —  M.  A.  Z.  Orlandini  a  donné  lec- 
ture d'une  notice  sur  la  géographie  de  l'Italie,  el  fait  voir  les 
cartes  géodésiques  des  Étals  Romains,  qu'il  va  publier.  —  On  a 
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déposé  sur  te  bureau,  de  la  part  de  M.  Dini.  di>s  dents  fossiles  de 
Masiodoote.  et  des  lignites  trouvés  dans  lo  terrain  diluvien,  près 
Castiglione.  —  M.  Nesti  a  entretenu  la  Section  des  Cerfs  fossiles 
des  terrains  diluviens  de  la  Toscane,  dont  il  distingue  cinq  espèces, 
savoir  :  quatre  propres  au  Valdarno  supérieur  et  l'autre  au  Valdi 
eblaua.  —  M.  Semmola  a  présenté  quelques  échantillons  de  cuivre 
oxydé  natif  du  Vésuve,  et  M  Peregu  <  eux  d'un  calcaire  conchi- 
llfère  del  Lago  d'Iseo.  —  M.  V.-P.  Ricci  a  mis  sous  les  yeux  de  la 
Section  des  débris  d'Insectes  et  de  Poisson*  trouvés  daus  les  cal- 
caires de  Sinigaglia.  —  M.  de  Filippi  a  exposé  quelques  observa- 
tions snr  les  diverses  directions  d'où  proviennent  les  blocs  erra- 
tiques de  la  Lombardic.  —  M.  Catullo  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  épines  des  Echioidcs  et  démontré  qu'elles  peuvent 
servir  de  caractère  zoologique  pour  la  détermination  des  terrains. 

—  M.  Collcgno  a  rendu  compte  des  fouilles  faites  dans  la  lave,  où 
l'on  n  trouvé  les  combustibles  do  Monto  Dambuli.  —  Des  éludes 
snr  les  irachltes  du  mont  Attrista  qui  percent  le  inacignnoi  le  cal- 
caire, ont  été  communiquées  par  M.  Pareto.  —  On  a  entendu 
M.  S.ivi  lire  un  mémoire  sur  la  constitution  géologique  de  l'Ile 
d'Elbe.  —  M.  Targiooi  Toizetti  a  anuoncé  qu'il  a  découvert  la 
stronlLane  dans  la  chaux  sulfatée  du  mont  Zoccoliuu,  prés  le  rannl 
Amiata.  —  M.  Marmocchi  a  exposé  quelques-unes  de  ses  idées 
relativement  au  mode  suivant  lequel  les  ailuvions  ont  dù  se  for- 
mer dans  la  partie  méridionale  du  continent  amériraiu,  par  rap- 
port aux  Tenta  dominants.  —  A  cette  occasion  II.  IVntland  a  fait 
couoaftre  quelques-unes  des  observations  qu'il  a  faite»  sur  ce  su- 
jet pendant  ses  voyages,  et  fait  voir  un  pauorarua  des  Andes, 
depuis  les  Illimani  jusqu'à  l'Iiicoliuma ,  sur  une  louguour  i'e 
50  milles.  —  Entln  il  a  clé  donné  lecture  par  M.  Savi  d'une  note 
de  M.  Smllb  sur  la  constitution  géologique  do  l'ile  de  Monte- 
Cristo. 

SECTION   »E  BOTANIQUE  ET  1IB  PHYSIOLOGIE  VKGICTAI.K. 

On  a  entendu  In  lecture  d'un  mémoire  sur  le  PortulaeaGillittii 
el  sur  son  analyse  chimique  comparée  avec  le  P.  ottratea,  par 
M.  Colla.  —  M  Fée  a  communiqué  un  mémoire  sur  le  seigle  er- 
goté, où  il  s'est  efforcé  de  démontrer  que  la  divergence  entre  les 
opinions  des  auteurs  sur  ce  sujet  provient  de  ce  qu'ils  oui  con- 
fondu sous  le  même  nom  cinq  productions  cryptogamiques  diffé- 
rentes qu'il  nomme  et  décrit  avec  soin.  —  On  a  entendu  un 
mémoire  critique  sur  les  principes  exposés  dans  la  Ph>  siologi»  végé- 
tale do  M-  de  Candolle,  critique  qui  a  donné  lieu  à  une  discussion  à 
laquelle  plusieurs  membres  ont  pris  part . — MM .  Morts.  Mon  en ,  Fée 
et  Savi  ont  eutatné  une  discussion  sur  l'action  de  la  lumière,  sur 
la  coloration  et  la  forma ti  >n  de  la  chromuleel  de  la  fécule  daus  les 
plantes.  A  la  suite  do  cette  discussion,  M.  Fée  a  communiqué  ses 
observations  sur  la  distribution  et  la  place  qu'occupent  les  ra- 
phides.  tant  dans  les  diverses  espèces  de  plantes  que  dans  le  corps 
des  végétaux,  et  M.  Savi  quelques  observations  propres  à  rectifier 
««ruines  idées  de  Turpiu  sur  ce  qu'on  a  nommé  hiforine.  — 
M.  le  professeur  J.  Cnrin.ildi  a  présenté  plusieurs  espèces  de 
plantes  sèches  venant  d'Egypte  el  qu'il  n'a  vues  mentionnées  dans 
aucune  des  flores  de  ce  pays.  —  Un  mémoire  sur  la  fructification 
du  Stratiote*  atoidet  l.inn.  a  été  communiqué  par  M.  P.  flarbiei  i. 

—  M-  C.  Morren  a  présenté  son  ouvrage  iotilulé:  Rtcherehet  tut- 
la  rubéfaction  de*  eaux  tt  leur  oxygénation  par  tt*  animal- 
cules et  Itt  Algue $.  —  M.  Savi  a  décrit  une  espèce  A" Arautaria 
qui,  depuis  trois  ans,  porte  des  fleurs  mâles  et  femelles  dans  le 
jardin  de  M.  de  RidolD,  à  Ribhiani  ;  l'auteur  démontre  qu'il  est 
différent  de  VA.  imbricata  et  de  VA.  Bratiliana,  ut  propose  de 
l'appeler  A.  Ridolfiana,  dans  le  cas  où  ce  serait  une  espèce  iné- 
dite.—M.  Fée  a  communiqué  quelques  observations  qu'il  a  faites 
sur  la  cuscute.  —  M.  Morren  fait  l'exposé  des  observations  qu'il 
a  eu  l'occasion  de  faire  sur  les  cellules  des  racines  de  Vllydro 
chant,  où  l'on  aperçoit  d'une  manière  parfaite  la  marche  de  la 
circulation,  puis  il  a  exposé  quelques  détails  nouveaux  sur  l'or- 
ganisation de  la  Lupulinr. — Le  genre  Bangia  a  été  ensuite  l'objet 
d'une  monographie  de  la  part  de  M.  V.Trévisan,  qui  y  réduit  à  dit 
le  nombre  des  espèces  actuellement  connues,  et  le  range  dans  lu 
famille  des  Ulvées. 
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L'INSTITUT. 


—  M.  Morren,  dan»  une  notice  «or  la  Vanilla  jlanifolia  et  sur 
sa  culture,  a  donne  ries  détails  sur  lo  mode  de  fécondation, 
dans  cette  espèce,  est  différent  de  celui  qu'on  observe  dans  la  plu- 
pari  des  plante*.  —  M.  Liok  a  exposé  ses  observations  sur  le  mou- 
vement des  globules  de  la  chlorophile  dans  la  Valimiera  spiral», 
ei  sur  la  production  el  la  structure  du  seigle  argoté.  —  M.  Tenore 
a  fait  connaître  divers  genres  établi"*  récemment  par  lui  «011s  les 
noms  de  Syncarpia,  Srctrinia  et  Zurloa,  et  a  appelé  r*n^ali«>n 
de  la  Section  sur  one  espère  qu'il  nomme  Cleocarpus  ilicifolia 
alnsiqoesurtineautre,  le  Sityrinckium  altissimum.  —  M.  J.  Corl- 
naldi  a  présenté  huit  espères  d'Algues  nouvelles  de  la  Méditer- 
ranée. —  M.  Morren  a  fait  part  de  ses  observalious  sur  l'iodigo- 
tine  des  (leurs  de  couleur  blanche,  el  «tir  les  changements  qu'elle 
éprouve  sous  l'action  d?  l'eau  à  divorses  températures.  —  M.  Ce- 
saretto  a  fait  voir  dis  espèces  de  plantes  nouvelles  qu'il  a  re- 
cueillies au  Brésil,  et  en  a  donné  la  description.  —  Un  mémoire 
sur  le  caractèro  de  la  végétation  des  masses  de  serpentine  de  la 
Toscane  a  été  lu  par  M.  G.  Amidci.  —  La  description  de  deux 
espèces  nouvelles  de  Champignons,  le  Boletus  Lepiota  et  le  B.  vi- 
neatus,  a  été  présentée  par  M.  Meneghiui,  avec  quelques  obser- 
vations sur  le  Ptstaprx.  —  Le  même  membre  a  donné  l'analyse 
des  organes  de  la  frtictilicalion  du  Sargatsum  linifolium.  — 
M.  Tenoro  a  eiposé  quelques  idées  sur  le  Tropeolum  Bratilientt 
de  Cesarctto,  puis  une  description  complète  des  organes  de  la  re- 
production do  la  Caulinia  Oceanica.  — On  a  entendu  la  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  Savl  relatif  à  diverses  expériences  et  obser- 
vations qu'il  a  faites  dans  le  but  de  s'assurer  des  véritables  par- 
ties qui  composent  dans  l'organisme  les  saisseaux  poreux.— 
M.  Moris  a  donné  la  description  d'une  espèce  de  plante  qu'il  a 
trouvée  enSardaigne,  et  qu'innomme  Chjpeolamicroearpa;  puis  le 
même  membro  a  présenté  des  observations  sur  l' jl  ne//ium  stgetum , 
qu'il  croit  ne  pas  appartenir  à  la  tribu  des  Succédanées,  mais  bien 
i  celle  des  SeseliDéci,  et  dont  on  pourrait  faire  un  genre. 

SSCTI07I  d'agBOSOWIE  ET  DE  TÏCM50LOOIC 

Dans  cette  Section  on  s'est  beaucoup  occupé  de  l'industrie  de 
la  soie  el  de  la  culture  du  riz. 

Relativement  à  la  soie.  M.  Poidebard  a  douné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  belles  soies  produites  par  les  vers  Sina;  MM.  Frcschi. 
Codelupi,  de  notes  sur  la  nourriture  des  vers  avec  la  feuille  du 
mûrier  desjPhilippines;  M.  G.  Digny,  uurappurt  sur  une  machine 
à  bâcher  la'  feuille  de  mûrier,  inventée  par  M.  Quartioi,  el  qui  pa- 
rait recommandable.  A  l'occasion  du  tirage  à  froid  des  cocous 
nouvellement  proposé  en  Franco,  M.  G. -P.  Fabbroni  a  rappelé 
qu'Adam  Frabboni  avait  communiqué  en  1794,  à  l'Académiu  des 
Géorgopbles,  une  méthode  semblable,  mais  qui  n'a  pas  été  adoptée. 

 M.  Laiobruschioi  a  présenté  quelques  explications  sur  l'influence 

du  temps  lors  de  l'accouplement  des  Phalènes  et  sur  la  fécon- 
dation plus  ou  moins  parfaite  des  oeufs  de  Vers  à  sole. 

Quant  au  riz.  on  a  unlendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  B. 
Aogelini  sur  sa  culture  on  terrain  sec  et  sur  de  nouvelles  variétés  ; 
—  puis  a  commencé  une  discussion,  qui  s'est  prolongée  pendant 
plusieurs  séances,  sur  la  culture  do  cette  plante,  si  s  dangers,  ses 
conditions,  etc. 

 Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  M.  de  Ridolfi  a  lu  une  notice 

fort  intéressante  intitulée  :  Compte  rendu  économique  et  rural 
de  l'Institut  agricole  de  Mcltta,  depuis  sa  fondation  tn  dé- 
cembre 1840.  —  M.  Guerrazzi  a  proposé  uu  moyen  d'extraire  le 
sucre  de  châtaigne  qu'il  croit  propre  à  falro  concurrence  au  sucre 
de  caone  et  de  betterave.  —  M.  Steer  a  annoncé  qu'il  avait  obtenu 
de  pavots  cultivés  à  Padoue  un  opium  comparable  à  l'opium 
d'Egypte  et  supérieur  à  celui  de  la  Perse.  —  M.  Caunubio  a  pro- 
posé de  stralifler  du  charbon  sec  et  pulvérisé  avec  les  fumiers,  aGu 
d'en  absorber  les  substances  solides  el  liquide».  —  M.  Gazzari  a 
exposé  le  résultat  de  ses  expériences  sur  un  procédé  pour  dessé- 
cher les  fumiers  el  carboniser  les  eugrais.  comme  moyen  de  les 
utiliser  sans  avoir  recours  à  une  fermentation  préalable  ;  dans  ce 
mémoire,  l'auleur  a  fait  usage,  pour  appuyer  son  précédé,  des 
découvertes  les  plus  récentes  en  physiologie  végétale  et  en  chimie 
organique.  —  M.  L.  Giorgi  a  lu  nue  note  »ur  les  avantages  que 


procurent  comme  engrais  les  mares  d'huile  loogtempa  fermentes. 
—M.  Staoco  Vich  a  donné  la  description  d'un  pressoir  portatif  et 
domestique  pour  les  olives,  qui  complète,  avec  sa  machine  à  dé- 
pouiller les  fruits  de  leur»  noyaux  (tpolpaoliva),  son  système  Je 
fabrication  d'huilo  dans  les  petits  établissements  ruraux. — 
M.  Mazzarosa  a  entretenu  l'assemblée  des  dégâts  occasionnés  aux 
Oliviers,  dans  le  territoire  de  Lucques,  par  un  Insecte  qui  parait 
être  tin  Thrips. 

—  La  Section  s'est  aussi  occupée  de  quelques  questions  d'inté- 
rêt général,  tels  que  la  publication  d'ouvrages  élémentaire*  sur 
l'agriculture,  de  l'assainissement  des  campagnes,  le  rouissage  du 
chanvre  et  du  lin,  les  écoles  d'agriculture  elle*  fermes  modèle*; 
sur  la  nécessité  d'établir  la  synonymie  des  différents  vignoble»,  la 
principe  de  l'association  en  agriculture,  l'éducation  pratiqne  de* 
classes  inférieures  ;  sur  la  nécessité  de  la  conservation  des  forêt», 
les  banques  agricoles,  etc. 

=  Ici  se  termine  le  compte  reodu  qu'il  nous  est  powlble  de 
fournir  de  la  session  de  1841 .  Nous  ne  pouvons  que  réitérer  I»  re- 
gret de  n'avoir  pas  rencontré  plus  de  détails  dans  les  procès-ver- 
baux d'après  lesquels  celle  esquisse  incomplète  a  été  tracée. 


CHRONIQUE. 

Le  National  a  reproduit  dans  no  de  ses  derniers  feuilletons  la  relation 
que  nous  avions  donnée  dans  ke  numéro  de  t'i»«ftr«f  do  ZI  avril,  d'après  on 
journal  scientifique  américain ,  d'une  pluie  de  soug  qui  «tait  signalée  comme 
avant  en  lieu  le  il  août  dernier  daot  l'Êlat  de Tennessée  (Amérique  septentrio- 
nale). L'annonce  de  ce  phénomène  a  donné  lieu  a  la  lellre  suivante  de  M.  de 

Castelnau,  que  noua  lisons  clan»  /*  Natianat  d'hier  :  J'étais  raoi-o>en>c 

aui  ÉtaU-Uoi*  a  cet»  époque  L'annonce  d'une  pluie  de  sang  avant  pro- 
duit une  vite  Impression ,  le  gouvernement  voulut  bien  me  consulter  sur  re 
singulier  phénomène.  Le  fait  lui-même  paraissant  bien  établi,  je  pensai  qu'il 
était  peat  t'tre  du  *  la  présence,  sur  les  fcnlltes,  de  gouttes  d'un 
marquante  ronge  et  épaisse  qu'émettent  certains  Lépidoptère* 
ainsi  que  divers  Hémiptères,  Mais,  depuis,  l'on  s'est  assuré  que  les  esclaves  qui 
rn  avaleul  fait  la  décout erte  en  allant  le  malin  travailler  dans  les  champs , 
avant  été  interrogés  par  un  magistral ,  avaient  avoué  qu'Us  étaient  les  suleur» 
du  phénomène,  et  que,  dans  la  seule  intention  d'exciter  l'attention  publique 
et  de  rire  de  la  crédulité  de  leurs  maîtres ,  ils  avaient  pendant  la  nuit  répandu 
de*  goutte»  de  sang  de  pore  sur  les  larges  (raina  de  tabac  • 

Nous  ne  sasoas  ce  qu'il  faut  penser  de  la  version  de  H.  de  Castelnau ,  en 
l'obse nec  des  documents  sur  tesqu^  «»»  •otheaiieité  doit  être  appuyée.  Nous 
ne  pouvons  que  répéter  que  l'annonce  du  phénomène  a  été  empruntée  par 
nous  a  une  source  qui  présente  par  HKc-mcme  une  garantie  que  chacun  re- 
connaîtra comme  bien  suffisante.  L'article  de  Vlnttilut  était  extrait  de  ta  re- 
vue scientifique  trimestrielle  que  public  M.  le  professeur  Sillunan  à  New- 
Bdvcn ,  sous  le  titre  :  The  America*  Journal  of  stienee  antt  arts ,  vol.  XLI , 
n*  î,  iia«.  A03  et  404.  Nous  devons  ajouter  que,  depuis  l'annonce  de  ce  phé- 
nomène, un  nouveau  cahier  <lc  la  revue  américaine  a  été  publié,  el  nous  y 
utous  cherché  en  vain  une  rectification  qu'il  semble  impossiblequ'on  n'j  trouve 
pat ,  si  les  faits  rapportes  par  M.  de  Castelnau  sont  exact*. 


SOitMAIRt  du  N'  4*7. 

SEANCES.  Ac*r4*n*  sas  Sciaiscas  na  Paais.  Election  de  deui  correspon- 
dants. —  Pluie  par  un  ciel  serein.  Babinet,  Arago.  —  Cuirasse  en  rentre. 
Papadopoulo.  —  Digestion,  tondras  et  BouchardaL  —  Organisation  des 
Diptères.  Léon  Dufour.  —  Elhers,  moyen  de  les  obtenir.  Gaultier  de  Cloo- 
brj.  —  Physiologie  du  cœur.  Cnoriol.  —  Action  des  sucres  sur  les  oxide» 
métalliques.  Lassaignc. 

SecrtTs  wuioauTiQci  m  Paris.  Pierres  fulminante*  de  Dourgues.  Qualre- 
fage». 

Actoûai  pts  Seitxces  t>s  SAiNT-Pènasiovae.  Combinaisons  du  catnpbrc 
ovie  les  baloldes.  Clauss.  —  Présence  de  l'hydrogène  dans  le  sullecsaoo- 
gène.  là. 

Ar.tbânu  ois  ScttNcts  av.  UKaua.  Structure  des  fougères.  Link.  —  Info- 

solres,  Rlirenberg.  Werneck. 
CoHceà*  screuTtngcK  p'Itsus.  Fin  de  l'aperçu  delà  S*  session. 
CHRONIQUE.  Lettre  relative  a  la  pluie  de  sang  des  Etats-Unis.  Castelnau. 

Le  Propriétaire,  Rtdaeleur  en  chef,  EUGENE  ARNOULT. 


l'ARlS.- 


K.  RENE «rf.osip.,  soi  »*  Saut,  32. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS. 

Scobm  du  16  mai  1842.  —  Présidence  de  M.  Poncei.et. 

» 

LECTURES  et  COMMUNICATIONS. 

M.  Cabinet  lit.  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Arago,  un  rapport 
sur  un  cataloguo  de  météores  et  d'étoiles  Glantes  observés  cd 
Chine,  quo  M.  Edouard  Biot  a  traduit  et  soumis  au  jugement  de 
l'Académie.  Co  catalogue  comprend  des  observations  faites  entre 
les  années  687  et  1275  de  notre  ère,  sous  la  dynastie  Soung.  C'est 
dans  les  annales  de  cette  dynastie  (sectioD  de  l'état  du  ciel)  que 
M.  Riot  a  relevé  plus  de  1300  observations  qu'il  a  traduites  en- 
tièrement, en  y  joignant  les  noms  modernes  des  étoiles  désignées 
par  les  observateurs  chinois ,  et  faisant  aux  dates  la  correction 


A  la  lecture  de  ce  mémoire,  on  s'aperçoit  que  les  observateurs 
chinois  ne  tenaient  compte  que  des  principaux  globes  d«  feu  ou 
étoiles  filantes,  car  il  est  rare  que  la  même  nuit  fournisse  plusieurs 
apparitions,  et  un  très-grand  nombro  des  météores  décrits  lais- 
sent après  eux  une  traînée  lumineuse  ou  mémo  illuminent  la  terre. 
Les  petites  étoiles  filantes,  mémo  quand  leur  grand  nombro  aurait 
dù  appeler  l'attention,  sont  tout  à  fait  négligées,  excepté  dans  lo 
cas  où  elles  sont  voisines  d'un  grand  météore  dont  elles  semblent 
faire  partie.  Rien  n'indique  une  pluie  d'étoiles  filantes,  comme 
celles  qui  ont  été  plus  récemment  observées.  Il  y  a  aussi  très-peu 
de  données  sur  la  distance  de  ces  météores,  sur  leur  séparation  en 
plusieurs  parties  et  sur  leur  arrivée  jusqu'à  la  surface  de  la  terre. 

Le  travail  de  M.  Edouard  Riot  est  terminé  par  une  récapitula- 
tion qui  offre  pour  chaque  mois,  dans  chaque  année,  le  nombre  des 
observations  d'étoiles  filantes  que  contient  le  catalogue  chinois. 
On  pourra  peut-être  y  rechercher ,  du  moi  tu  pour  les  plus  bril- 
lants des  météores  de  cette  nature, s'il  est  pomtUa  de  reconnaître 
des  perturbations  dans  l'époque  mensuelle  de  leur  plus  fréquente 
apparition,  ou,  en  d'autres  termes  ,  dans  la  position  du  système 
de  corps  qui  leur  donne  naissance*.  Citons,  en  terminant,  le  résul- 
tat général  auquel  parvient  M.  Édouard  Biot. 

Récapitulation  par  mois,  entre  lesaonées  960 et  1275,  qui  com- 
prennent l'époque  où  les  observations  des  météores  s'est  faite  le 
plus  régulièrement  en  Chine.  ' 


Janvier.  65  météores. 
Février.  54  — 
Mars.  72  — 
Avril.  65  — 
Mai.  88  — 
Juin.      97  — 


Juillet. 
Août. 

.Septembre. 
Octobre. 
Novembre. 
Décembre. 


185  météores. 
155  — 
125  — 
208  — 
155  — 
85  - 


f.e  mois  d'octobre  et  le  mois  de  juillet  sont  ceux  qui  présentent  le 
plus  grand  nombre  d'observations. 
Conformément  aux  conclusions  du  rapport ,  l'Académie  décide 


l'insertion  du  catalogue  de  M.  Edouard  Biot  dans  le  recueil  des 
mémoires  des  savants  étrangers. 

—  M.  Fourcault ,  docteur-médecin ,  lit  un  mémoire  intitulé  : 
De  C  influence  du  climat  de  Rome  sur  le  développement  de»  flivrtt 
intermittente* timpltt  oupernicieuut.—  Ce  mémoire  est  renvoyé 
à  l'examen  d'une  commission,  dont  nous  attendrons  le  rapport. 

—  M.  Benjamin  Delessert  donne  communication  d'une  note  qui 
lui  a  été  transmisu  par  M.  J.-L.  l'revost,  un  des  administrateurs 
du  chemin  do  fer  de  Londres  à  Birmingham,  et  dans  laquelle  est 
discutée  la  question  de  savoir  si ,  sur  les  chemins  de  fer ,  il  y  a 
plus  d'accidents  à  redouter  de  l'emploi  des  locomotives  à  quatre 
roues  que  de  l'emploi  de  celles  à  six  roues.  Il  y  établit  en  fait  que. 
sur  les  chemins  de  fer  anglais,  où  l'on  fait  usage  de  locomotives  à 
quatre  roues ,  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  plus  d'accidents  que 
sur  ceux  où  les  voitures  à  six  roues  ont  été  employées. 

—  L'Académie  entend  ensuite  une  autre  communication  égale- 
ment favorable  à  l'emploi  des  locomotives  à  quatre  roues.  C'est 
une  lecture  de  M.  Ferdonnet,  ancien  ingénieur  du  chemin  de  fer  de 
Versailles  (  rive  gauche),  qui  s'est  proposé  de  combattre  tout  ce 
qui  a  été  dit  depuis  une  semaine  sur  les  inconvénients  des  loco- 
motives à  quatre  roues,  en  faveur  de  celles  à  six  roues. 

—  Enfin  uno  note  do  M.  Hanby,  constructeur  de  machines, 
commentée  et  développée  par  M.  Arago ,  a  encore  eu  pour  but  la 
même  polémique. 

Dans  co  conflit  d'opinions  où  les  avis  sont  partagés,  même 
parmi  les  personnes  les  plus  compétentes  en  la  matière,  une 
grande  réserve  est  imposée  à  chacun  ,  cl  l'on  ne  peut  que  faire 
des  vœux  pour  que  la  commission  que  l'Académio  a  investie  du 
soin  d'examiner  à  fond  la  question  trouve  dans  les  nombreux  do- 
cuments qu'elle  aura  à  examiner  des  lumières  suffisantes  pour 
rallier  toutes  les  opinions.  La  commission  n'aura  pas  cette  seule 
question  à  traiter  ;  elle  devra  embrasser  tout  ce  qui  se  rattache  à 
la  locomotion  sur  les  chemins  do  fer,  discuter  les  conditions  qui 
offrent  le  plus  de  garantie  à  la  sécurité  des  voyageurs,  signaler  les 
dispositions  qui  pourraieolétro  employées  pour  éviter  les  chocs,  ou 
du  moins  pour  en  diminuer  les  effets,  pour  ralentir  la  marche,  etc. 
Ces  questions  ne  sont  point,  à  proprement  parler,  des  questions 
scientifiques,  et,  par  conséquent ,  peuvent  paraître  étrangères 
au  domaine  de  l'Académie  des  Sciences;  mais  l'importanco  du  su- 
jet et  la  divergence  des  opinions  lui  ayant  paru  des  motifs  suffi- 
sants pour  s'en  emparer,  c'est  maintenant  un  devoir  pour  elle  de 
les  résoudre  complètement,  cl  de  présenter  un  programme  que 
sans  doute  «on  autorité  suffirait  pour  faire  adopter  par  los  admi- 
nistrations dos  chomins  de  fer. 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  commission  à  laquelle 
l'Académie  a  renvoyé  toutes  les  communications  relatives  au 
malheureux  évéoement  du  8  mai  et  aux  moyens  d'en  prévenir  le 
retour,  nous  croyons  inutile  de  mentionner  ici  les  nombreuses 
lettres  que  cet  évéoement  a  provoquées  de  toutes  parts.  La  cor- 
respondance d'aujourd'hui  en  a  apporté  plus  d'une  vingtaine.  Le 
-dépouillement  en  sera  fait  par  la  commission. 

-■-M.  Boquillon  adresse  une  remarque  qui  n'est  pas  neuve, mais 
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qui  s'applique  pent-étre  i  la  rupture  de  l'essieu  de  la  locomotive 
sur  le  chemin  de  fer  de  Tenailles. 

M.  Savari  avait  constaté ,  par  des  expérience»  faites  avec  soin, 
qu'avec  le  temps  les  roélaui  les  plus  fibreux  passent  à  l'état  cris- 
tallin ,  et  que  cotte  transformation  est  d'autant  plus  rapide  que 
les  pièces  de  métal  sont  soumises  à  des  vibrations  plus  fréquem- 
ment répétées  et  plus  énergiques.  Cent  fois ,  ajoute  l'auteur  de 
la  lettre,  il  m'a  prédit  comme  Inévitable,  à  do»  époques  plus  ou 
moins  rapprochées  de  leur  construction ,  la  rupture  des  pouls 
suspendus  par  des  chaînes;  et  U  n'assignait  pas  d'autre  cause  à 
celte  rupture  que  la  fréquence  des  vibrations  auiquelles  les  barres 
qui  composent  ces  chaises  sont  soumises. 

—  Un  ingénieur  d'Athènes  écrit  qu'un  tremblement  de  terre 
a  été  ressenti  daus  cette  ville  le  18  avril ,  à  10"  5m  du  ma- 
tin. Il  y  a  eu  4  oscillation»  de  l'E.  i  l'O.  en  deux  secondes.  Le 
temps  était  très-beau  et  le  thermomètre  marquait  17«  R.  Il  ajoute 
qoe  le  mémo  tremblement  s'est  fait  sentir  dans  la  ebaine  du 
Taygète  et  à  Maîna,  nuis  avec  beaucoup  plus  de  force. 

—  H.  G.  Barruel  adresse  une  note  sur  la  nature  du  résidu  que 
laisse  le  line  du  commerce  traité  par  l'eau  et  l'acide  sulfurique. 

M.  Jaquelain.  à  la  suite  du  travail  entrepris  pour  la  rectifi- 
cation du  nombre  proportionnel  do  xinc  (  travail  dont  il  a  été 
parlé  dans  l'avant- dernier  numéro  do  r  Institut),  a  examiné  lo 
résidu  non  dissons  par  l'acide  solfurique  étendu  ;  le  résultat  de 
son  analyse  a  été  0,1*2  de  fer,  0,429  de  plomb ,  et  0,0036  de 
carbone.  M.  Berzélius ,  d'après  le  travail  qu'il  fit  sur  ce  résidu, 
a  déclaré  que  c'était  un  oxyde  particulier  de  xinc.  EuGn  M.  Hou- 
ton-Labillardièro  trouva,  par  se»  expériences,  qoe  c'était  de  l'élain. 
M.  Barruel  ayant  eu  à  sa  disposition  une  assez  grande  quan- 
tité de  ces  résidas,  les  traita,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
dans  un  creuset  brasqué.  Son  résultat  fut  un  culot  bien 
tondu .  blaoc-grisllro,  que  le  temps  ne  lui  permit  pas  d'examiner 
autrement.  C'est  cet  examen  que  M.  G.  Barruel ,  auteur  de  la 
présente  note ,  a  fait.  Ce  résidu  était  peu  malléable .  sa  cassure 
indiquait  sa  non-homogénéité.  On  y  a  trouvé  :  était),  58,6;  plomb, 
34,6;  soufre,  6,6;  plus  des  traces  de  fer,  de  mangunèse,  etc., 
qui  n'ont  pas  été  dosées.  Voulant  vérifier  si  tous  les  zincs  donne- . 
raient  do  l'étal o ,  M.  G.  Barruel  a  traité  une  assez  grande  quan-' 
tllé  de  ces  résidus  par  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique .  pour  les 
débarrasser  du  xinc  qui  aurait  pu  y  rester,  cl  il  a  facilité  la 
réaction  par  l'ébullilioD.  Le  lendemain  il  a  trouvé  le  foud  de  la 
capsule  rempli  d'aiguilles  mélalliqoes,  blanches,  très-brillantes, 
enchovétrées  comme  celles  de  l'argent  dans  l'arbre  de  Diane  ; 
c'était  de  l'étain. 

La  diversité  de  ces  résultats  semble  montrer  que  tous  lestiocs 
dn  commerce  n'ont  pas  une  composition  identique ,  et  que  lo  ré 
sidu  stannique  est  le  plus  fréquent. 

—  M.  Petit  adresse  les  tableaux  des  observations  météorolo- 
giques faites  i  l'observatoire  de  Toulouse  pendant  l'année  1841. 
U  moyenne  therroométrlquo  des  trois  années  1839,  1840,  1841 
est  13»,  604  C.  Celle»  de  ces  trois  années  étalent  : 

1841  I3a,  299 

1840  13  ,  057 
1839         14  .  1S5 

Nous  y  voyons  que  le  mois  de  janvier  est  dans  celte  ville  le 
plus  froid  de  l'année ,  et  le  mois  d'août  lo  plu»  chaud.  Voici  du 
reste  les  températures  rooyeuoe»  de  chaque  moi»,  pour  les  trois 
années  1839,  40.  41. 

Jenrier.       Vitrier.        lin,         Avril.  Mai.  loin. 

SM63     6»,380     8»,626    H',653    17°,086  20»,5l9 

Juillet.  AoAl.     Septembre.    Octobre.     No»f  œbre.  Décembre. 

2(r>,775    21\933    18»,732    13»,428    1!»,840  5»,927 

—  M.  Péligot,  qui  a  déjà  fait  connaître  aux  chimistes  lu  vérita- 
ble radical  métallique  des  composés  dont  l'un  ne  fuit  partie, 
adresse  le  travail  complet  auquel  il  s'est  livré  sur  les  combinai- 
sons de  ce  métal.  Il  renferme  la  description  de  beaucoup  de  corn 


|  posés  nouveaux  et  l'analyse  de  tous  ceux  que  l'auteur  a  pu  se  pro- 
curer depuis.  M.  Laprovoslnye  y  a  joint  une  détermination 
exacte  des  formes  de  tous  les  composés  crislallius  obtenus  par 
M.  Péligot. 

Ce  long  travail  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission  dont 
uous  attendrons  le  rapport. 

—  M.  nérard  adresse  les  résultats  généraux  des  observations 
météorologiques  et  autres  faite»  dans  le  golfo  du  Mexique  à  bord 
du  Voltigeur,  pendant  les  années  18.18  et  1839.  —  Ce  hàtimcni 
était  parti  do  Toulon  le  13  juin  1838.  il  était  de  retour  à  Brest  le 
1?  décembre  1839.  —  En  attendant  le  rapport  qu'une  commission 
est  chargée  de  faire  sur  ces  observations,  nous  allons  en  présen- 
ter quelques-une»  parmi  les  plus  intéressantes. 

Sur  la  cote  de  Vera  Crut,  les  orages  ont  lien  presque  toujours 
do  minuit  a  4»  du  malin,  au  moment  •  ù  la  brise  de  terre  et  la  brise 
du  large  sont  en  lutte.  A  Campéche  ils  se  déclarent  aussi  à  l'insiaDi 
où  le»  vents  de  terre  prennent  le  dessus,  mais  cela  arrive  de  2*  a 
1*  de  l'après-midi.  —  Au  commencement  d'août  1838,  M.  Bé- 
rard  a  éprouvé  des  orage»  très-fort».  Plusieurs  coups  de  ton- 
nerre ont  été  entendus  sans  roulement,  tout  à-fait  semblables  à  des 
coups  de  canon.  —  Le  S  mai  1 839,  auprès  du  fort  d'Ulloa ,  le  ciel 
étant  voilé  de  quelques  nuages  légers  et  transparent»,  on  a  vu 
tomber  de  grosses  gouttes  du  pluie  mêlée»  de  sel  et  de  sable.  Elle* 
laissèrent  une  tache  assez  large  sur  les  endroits  où  elles  tombaient, 
particulièrement  sur  les  habita.  Le  12  mars  une  rosée  abondante 
s'est  déposée  sur  les  lentes,  tandis  que  le  soleil  était  encore  sur 
l'borison— Plusieurs  fois,  des  balosqui  paraissaient  elliptiques  s 
la  vue  simple,  ayant  été  mesuréi,  ont  été  trouvés  parfaitement 
circulaires.  Le  13  et  !e  14  juillet  1839,  à  midi,  ou  a  vu  à  l'œil  nu 
la  planète  Vénus.  —  C'est  pendant  lo  mois  dejauvier  1839  que  la 
lumière  zodiacale  s'est  montrée  le  plus  souvent  et  le  plus  distinc- 
tement. Du  2  au  13,  on  l'a  vue  tous  les  jours  Je  G*  \  à  7»  \.  Sa 
base  avait  au  moins  6  degrés  de  largeur,  et  son  eilrémilé  supé- 
rieure atteignait  la  constellation  des  Poissons.  —  Quoique  les  va- 
riations barométriques  ue  soient  pas  ordiuairemeut  grandes  entre 
les  tropiques,  il  a  été  aisé  de  s'apercevoir  sous  le  climat  du  golfe, 
que  le  mercure  se  lient  élevé  avec  le»  vents  du  nord  et  que  les 
vents  opposés  lo  font  baisser.  C'est  dans  le  mois  de  février  qu'il  a 
atteint  son  maximum  774nm,8.  La  hauteur  moyenne  de  ce  moi» 
769,7  esi  aussi  supérieure  à  relie  des  autres  moi»  de  l'année.  La 
hauteur  moyenne  la  plus  faible  a  été  celle  du  mois  d'avril.  Pendant 
l'hiver  on  a  remarqué  que  le  baromètre  baisse  avant  les  coups  de 
vent  du  nord  et  qu'il  montesubitement  au  moment  où  ils  se  décla- 
rent.—  Les  marées  dans  les  environs  de  Vcra-Cruz  présentent  de» 
phénomènes  assez  remarquables  :  il  n'y  a  qu'une  marée  dans  les 
viugl-qualrobeures,  son  mouvement  est  très-irrégulier.  Peudanl 
l'été,  à  l'époque  des  sysigies,  la  basse  mer  a  lieu  le  soir  de  3' à 
7*  et  la  haute  merle  malin  de  7b  à9b.  En  hiver  c'est  le  contraire, 
la  basse  mer  a  lieu  le  matin.  Dans  les  quadratures  ces  deux  ins- 
tants du  miuimum  cl  du  maximum  d«  la  marée  arrivent  aux  envi- 
rons de  midi  et  de  minuit.  La  plu»  grande  différence  observéo 
dans  le  niveau  des  eaux  a  été  de  9  décimètres. 

—  M.  de  Pambour  adresse  une  note  sur  la  pression  de  la  va- 
peur dans  la  chaudière  et  dans  le  cjlindre  des  machines  à  vapeur 
slalionnaircs. 

On  sait  qu'il  est  admis  que,  dans  les  machines  à  vapeur  station- 
nâmes travaillant  daus  leur  état  normal,  et  avec  la  grandeur  ha- 
bituelle dcspassagesdola  vapeur,  la  pression  delà  vapeur  dans  les 
cylindres  de  la  machine  ne  peut  différer  que  trés-peu  de  la  pres- 
sion dans  la  chaudière.  Pour  démontrer  l'inexactitude  de  cette  opi- 
nion ,  qui  est  très-importante  dan»  le  calcul  des  machines  à  vapeur, 
M.  de  Pambour  a  présenté  dan»  plusieurs  mémoires  soumis  à  l'A- 
cadémie un  grand  nombre  d'exemples  tirés  des  machines  locomo- 
tives, où  il  a  fait  voir  que  dans  quelques  cas  la  pression  daus  le 
cylindre  était  égale  à  la  pression  dans  la  chaudière,  cl  que,  dans 
d'autre»  cas,  et  dans  la  même  machine,  la  première  de  ces  deux 
pressions  n'éluit  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  seconde.  Mais 
comme  ces  eiemplcs,  tirés  des  machine»  locomotives  seulement, 
pouvaient  paraître  insuffisints,  M.  de  Pambour  a  voulu,  depuis, 
soumettre  aussi  les  machines  slalionnaircs  à  quelques  épreuves 
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directes;  et  ce  son!  les  résultats  de  ce»  eipériences  qu'il  vient 
en  ce  moment  soumettre  i  l'Académie. 

Une  machine  a  vapeur  A  haute  pression,  sans  détente,  employée 
à  Brighlon  en  Angleterre  pour  puiser  l'eau  nécessaire  à  l'usage  des 
habitants  de  la  ville,  est  la  première  que  l'auteur  ait  soumise  à  l'ex- 
périouce.  Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 

1.  Pression  effective  dans  la  chaudière  1 5,50 

—      dans  le  cylindre,  à  très-peu  près  15,50 

II.  Pression  effective  dans  la  chaudière  40.42 

—  cylindre  15.50 

III.  —  chaudière  S9.79 

—  cylludro  20,05 

La  deuxième  machine  soumise  à  l'expérience  est  une  machine 
du  système  d'Evans,  c'est  à-dire  à  haute  pression  et  a  délente,  qui 
était  employée  dans  le  mémo  établissement,  et  qui  servait  au 
même  usage  que  la  première,  toutefois  au  moyen  d'engrenages 
diWrenu.  Avec  cette  machine  les  eipériences  ont  donné  les  résul- 
suivants  : 

I.  Pression  efTectivedansia  chaudière 

—  cylindre 

II-  —  chaudière 

—  cylindre 

III.  —  chaudière 

—  cylindre 

Ces  eipériences  prouvent  assez  que  tonte  supposition  d'égalité, 
ou  même  d'un  rapport  constant  quelconque,  entre  les  deux  près- 
sions.  est  nécessairement  inexacte. 

Il  résulte  donc  de  ces  observations  que,  dans  les  machines  fixes, 
la  vapeur  subit  des  réductions  de  pression  loot  aussi  considéra- 
bles et  tout  aussi  peu  proportionnelles  à  la  pression  dans  la  chau- 
dière que  dans  les  machines  locomotives  ;  et  comme  dans  les  loco- 
motives les  passages  de  la  vapeur  so  font  de  J  à  -fa  do  l'aire  du  cy- 
lindre, et  que  dans  les  machines  soumises  plus  haut  à  l'expérience 
ces  passages  avaient  el  fa  de  l'aire  du  cylindrc.ee  qui  est  plus 
qu'il  n'est  d'usage  de  leur  donner  dans  les  machines  flics,  où  on 
ne  les  fait  ordinairement  quo  de  de  l'aire  du  cylindre,  on  voit 
que  les  effets  observés  ne  peuvent  être  attribués  à  des  dimensions 
trop  faibles  pour  les  passages  de  la  vapeur.  Par  conséquent,  dans 
les  machines  fixes  comme  dans  1rs  locomotives,  il  est  impossible 
de  calculer  la  pression  de  la  vapeur  dans  le  cylindre  pour  en 
conclure  l'effet  utile  deia  machine,  ,m  moyen  d'uu  coefficient  con- 
stant  quelconque  appliqué  à  ia  pression  observée  dans  la  chaudière. 

M.  do  Pambour  auuouce  que,  dans  un  prochain  mémoire,  il 
montrera  que  rétablissement  de  ces  différences  très  variables,  de 
pression,  qui  se  produisent  dans  le  travail  normal  des  machines  a 
vapeur,  n'est  qu'un  effet  irès-nalurel,  et  qu'on  aurait  dù  prévoir 
à  priori. 

—  L'Académie  a  encore  nommé  une  commission  pour  examiner 
uu  mémoire  de  M.  P.  Laurent  sur  deux  appareils  destinés  à  pré- 
venir les  explosions  des  machines  à  vapeur;  —  el  une  commission 
mine  composée  partie  de  membres  du  l'Académie,  partie  de 
membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  pour  examiner  les 
procédés  de  réduction  de  H.  Collas  pour  la  sculpture. 


ITIQOE  DB  PARIS. 

S***ce  du  -  mai  1842. 

Zoologie.  —  M.  de  Quatrefages  rend  compte  i  la  Société  de 
Mit)  mémoire  sur  les  EdicarJties ,  lu  par  lui  i  l'Académie  des 
Sciences,  dans  la  séance  du  3  mal. 

—  Au  »ujel  de  cette  communication  ,  M.  Laurent  rappelle  que, 
dans  ses  mémoires  relatifs  au  développement  du  Limax  agrtitit. 
et  dans  ses  recherches  sur  l'anatomio  de  l'Hydre  vulgaire  et  de 
l'Hydre  verte,  il  a  consisté  l'existence  de  tracta»  charnu»,  qui 
n'out  poiut  encore  la  forme  de  fibres  musculaires.  11  a  pu  voir 
directement ,  pendant  le  développement  des  deux  orgaucs  tran- 
sitoires (  vésicule  ombilicale  et  rame  caudale)  des  embryons  de 


Limaces  et  d'Arions .  le  commencement  de  la  formation  de  ces 
tractus  charnus  qui  forment  une  trame  aréolaire,  leur  accroisse- 
ment progressif,  et  enfin  leur  atrophie  graduelle  peu  avant  l'é- 
closion. 

M.  Laurent  a  vu  également,  dans  ses  expériences  sur  les  tissus 
embryonnaires  de  ces  Mollusques ,  les  globules  sanguins  détenus 
plastiques  se  coller  aux  tractus  charnus,  perdre  leur  ferme  sphé- 
rique  et  se  fondra  avec  la  sobstsuce  de  ces  tractus.  Il  fait  remar- 
quer que  les  résultats  de  ces  observations  microscopiques ,  faites 
depuis  quelque»  années,  viennent  en  confirmation  de  la  i 
cation  des  tissus  animaux  qu'il  a  présentée  à  la  Société. 

M.  Laurent  termine  en  disant  que  les  résultats 
M.  de  Quatrefages.  joints  aux  recherches  sur  leSarcode,  par 
M.  Dujardin .  sont  des  faits  très-importants  qui  loi  semblent  cor- 
roborer les  déterminations  bistologiques  qu'il  a  publiées  depuis 
1826  jusqu'à  ce  jour,  dans  une  série  de  mémoires  insérés  dans 
divers  recueils  périodiques. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Latour  mat  sous  les  yeux  de  la 
Société  trois  sirènes,  avec  chacune  desquelles  on  peut  produire 
simultanément  deux  sons ,  et  les  fait  fonctionner  pour  que  l'on 
puisse  juger  de  leurs  effets. 

I/O  6  avril  1 839  il  avait  déji  présenté  ooe  sirène  analogue ,  dont 
les  deux  sons  étaient  entre  eux  dans  la  rapport  de  t  à  4,  et  for- 
maient ainsi  un  accord  de  doubla  octave.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
on  avait  transformé  le  plateau  mobile  d'une  sirène  qui,  primiti- 
vement, avait  20  ailes  ou  punie»  pleines  égales,  en  un  plateau 
complète,  c'est-à-dire  dont  les  ailes  étaient  inégales  de  largeur, 
et  formaient ,  autour  du  plateau ,  cinq  séries  éqoid huantes  et 
semblables ,  composées  chacune  do  -4  ailes,  à  peu  près  comme 
dans  ia  sirène  complexe  qu'il  avait  présentée  le  8  décembre  1838 
(voir  l'hitilut ,  n*  260).  Dans  les  sirènes  complexes  de  ce  genre, 
dont  le  timbre  rappelle  celui  du  haut-bois,  les  parties  évidées 
sont  de  largeur  égale,  et  Hnépalité  se  porte  seulement  sur  les 
parties  pleines  ;  l'inversa,  au  contraire,  a  lieu  dans  le  cas  où  ce 
sont  les  parties  pleines  qui  sont  égales.  Mais  dans  la  sirène  i  deux 
sons,  dont  l'un  répond  au  nombre-  des  ailes,  et  l'aulro  à  celui  des 
séries ,  l'inégalité  a  lieu  à  la  fois  pour  les  ailes  ot  leurs  Intervalles. 
Cette  différence  tient  à  ce  que  les  ailes,  pour  être  modifiées  de 
manière  à  engendrer  deux  sons ,  ont  été  diminuées  des  deux  coïé* 
de  leur  aie,  do  façon  que  ces  aies  on  rayons  ne  cessent  pas 
d  être  équidistants,  c'est-à-dire  de  diviser  comme  auparavant  la 
circonférence  en  parties  égale». 

Le  but  quo  l'auteur  s'est  proposé,  en  faisant  construire  les  trois 
sirèues  qu'il  présente,  a  été  principalement  de  proover  que,  si 
l'oo  modifie  convenablement  dans  ces  appareils  le  rapport  entre 
le  nombre  des  allée  et  celui  des  sérias,  on  peut  obtenir  d'autres 
accords  que  celui  do  double  oetave. 

Il  fait  remarquer  qu'en  effet  cos  sirènes,  lorsqu'on  les  insuffle 
sur  des  tons  convenables ,  laissent  distinguer  facilement  les  trois 
accords  suivants,  savoir  :  l'accord  dB  simple  octave  avec  la  pre- 
mière; celui  de  deuxième,  ou  d'octave  de  quinte,  avec  la  seconde; 
et  l'accord  de  dix-septième,  ou  de  double  octave  de  tierce,  avec 
la  troisième. 

Dans  In  première  de  ces  sirènes,  le  plateau  fixe  a  cinq  ouver- 
tures obliques,  équidistantes ,  et  le  plateau  mobile,  vingt  ailes 
alternées ,  dont  dix  oui  à  leur  extrémité  4  millimètres  de  largeur, 
et  les  dix  attires  3  seulement.  Dans  la  seconde  sirène,  le  plateau 
fiic  a  pareillement  cinq  ouvertures  obliques,  et  le  plaleau  mobile 
quinze  ailes  distribuées  en  cinq  séries  de  trois  ailes,  séries  dans 
chacune  desquelles  l'aile  la  plus  large  porte  à  son  extrémité  6 
millimètres,  la  seconde  5,  et  la  troisième  4.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième sirène,  le  plateau  fixe  portu  trois  ouvertures  seulement ,  et 
le  plateau  mobile,  quinze  ailes  distribuées  en  trois  séries  de  cha- 
cune cinq  ailes ,  dont  la  plus  large  porte  vers  son  extrémité  7 
millimètres,  et  la  plus  étroite  3  seulement. 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  que  l'on  peut  considérer 
comme  entièrement  nouveau  ce  fait  qu'en  général  une  sirène 
complexe  peut  produire,  en  même  temps  que  le  son  des  séries, 
celui  répondant  au  nombre  des  ailes,  lorsque,  par  la  construction, 
leurs  axes  i 
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M.  Mlischerlich  «  lu  dans  cette  séance  un  mémoire  faisant 
suite  à  celui  qu'il  a  lu  précédemment  sur  l'affinité  chimique.  Ce 
nouveau  mémoire  porte  pour  litre  :  Sur  let  dtcompotitioni  tt 
combinaient  chimiqtut,  au  moyen  des  tubttaneet  de  contact.  — 
Noos  allons  en  rendre  compte  avec  tous  les  développements  que 
réclame  l'importance  du  sujet. 

Quelque  prolongé  que  soit  le  temps  pendant  lequel  on  laisse  en 
contact  un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  on  ne  remarque  au- 
cune combinaison  entre  ces  deux  gaz  ,  même  quand  on  fait  inter- 
venir la  présence  d'un  acide  ou  d'une  base  qui  possède  une  grande 
affinité  pour  l'eau,  tel  que  l'acido  sulfurique,  la  potasse  ou  la 
ebaux.  Dans  ce  cas,  l'affinité  prédisposante  no  produit  pas  encore 
de  combinaison.  Mais  si  on  introduit  du  platine  à  surface  bril- 
lante dans  le  mélange ,  la  combinaison  s'opère  aussitôt  à  sa  sur- 
face. Comme,  d'un  côté,  on  peut  mélanger  les  gaz  dans  les  propor- 
tions suivant  lesquelles  ils  forment  de  l'eau,  et  qu'ils  se  sont, 
comme  tous  les  gaz  ,  mêlés  intimement  l'un  i  l'autre  au  bout  do 
peu  du  temps ,  de  façon  que  les  atomes  distincts  d'bydrogène  et 
d'oxygène  sont  placés  les  uns  en  présence  des  autres ,  et ,  d'un  au- 
tre coté ,  comme  ces  atomes  distincts ,  ainsi  qu'on  l'observe  dans 
tous  les  gaz,  jouissent  au  plus  haut  degré  d'une  mobilité  récipro- 
que, et,  par  conséquent,  n'éprouvent  pas,  comme  les  liquides  et 
les  solides,  d'obstacles  pour  s'unir  les  uns  aux  autres  et  pour  for- 
merde  l'eau  par  le  moyen  de  l'affinité,  qu'on  peot  considérer  comme 
supérieure  a  une  pression  de  plusieurs  milliers  d'atmosphères ,  il 
faut  donc  qu'il  y  ait ,  Indépendamment  des  causes  qui  s'opposent 
à  la  combinaison  chimique,  quelque  circonstance  qui  fait  que  l'af- 
finité chimique  qui  a  lieu  entre  1 l'hydrogène  et  l'oxygèoe  n'entre 
pas  en  activité,  et,  par  conséquent,  soit  sans  action. 

Les  corps  dissous  semblent  se  comporter  entre  eux  do  la  même 
manière  que  l'oxygèoe  et  l'hydrogène  le  font  vis-à-vis  du  platine. 
Une  solution  de  sucre  de  canne  peut  être  abandonnée  pendant 
longtemps  sans  qu'elle  éprouve  do  changement  ;  mais  si  on  y 
ajoute  un  peu  d'acide  sulfurique  élondu,  ello  éprouve  un  change-' 
ment  rapide,  sans  qu'il  y  ait  combinaison  avec  l'acide  sulfurique, 
parce  que  celui-ci  enlève  de  l'eau  et  qu'il  se  forme  une  autre  es- 
pèce de  sucre.  La  décomposition  du  gaz  ammoniac,  au  moyen  du 
cuivre  porté  au  rouge ,  est  un  des  rares  exemples  que  les  corps 
aériformes  sont  décomposés  par  leur  contact  avec  les  corps  soli- 
des, tandis  qu'au  contraire  on  en  a  de  nombreux  exemples  dans 
les  combinaisons  liquides;  par  exemple,  avec  le  peroxyde  d'hydro- 
gène, le  chromato  fondu  de  potasse,  au  moyen  de  l'oxyde  de  cui- 
vre et  autres  bases  solides  du  même  genre ,  qui ,  par  te  mode  do 
décomposition ,  ne  subissent  aucune  combinaison  et  n'éprouvent 
pas  do  changement.  Afin  d'étudier  les  causes  en  vertu  desquelles 
il  s'opère  par  le  contact  de  corps  chimiquement  indifférents  des 
combinaisons  et  des  décompositions,  il  faut  d'abord  rechercher 
comment  les  corps ,  lorsqu'un  les  met  immédiatement  en  contact, 
sans  toutefois  s'unir  chimiquement,  se  comportent  les  uos  vis  à 
vis  des  autres. 

L'attraction  qu'un  corps  solide  exerce  sur  un  corps  sous  forme 
gazeuse  p»  ut  se  démontrer  aisément  lorsqu'on  dispose  le  premier 
de  façon  telle  quo,  sous  un  faible  volume,  il  présente  une  grando 
surface ,  soil  sous  la  forme  d'une  masse  continue,  entrecoupée 
d'une  multitude  de  vides ,  soit  à  l'état  pulvérulent.  Le  carbone  et 
d'autres  substances  difficilement  fusibles,  telles  que  le  platine, 
qu'on  peut  obtenir  dans  un  étal  très  poreux  ou  dans  celui  de  très- 
grande  division,  su  prêtent  d'une  manière  toute  part ieul  1ère  4  ces 
sortes  de  recherches.  L'auteur ,  dans  la  première  édition  de  son 
Jlfanuef  de  Chimie,  a  fait  voir  par  le  calcul  combien  est  considé- 
rable la  surface  des  cellules  que  présente  uu  pouce  cube  où  l'on  a 
opéré  perpendiculairement  aux  parois  un  nombre  de  coupes  tel 
qu'il  y  ait  de  chaque  cote  une  cellule  do  do  pouce.  Celle  sur- 
face, quand  on  no  lient  pas  compte  de  l'épaisseur  de  la  cellule , 
s'élève  à  100  pieds  carres.  Si  on  suppose  une  substance  dont  la 
poudre  consiste  dans  les  atomes  mêmes  de  ce  corps,  ou  au  moins  de 


parties  auxquelles  nous  pouvons  assigner  une  grandeur,  nous 
pourrons  également  calculer  l'énorme  surface  que  ces  parties  doi- 
vent présenter.  Le  plus  grand  diamètre  quo  puisse  posséder  un 
atome  d'unu  combinaison  chimique  peut ,  quand  il  est  possible  de 
la  réduire  en  paillettes  ou  en  bulles  déliées,  se  déterminer  par  la 
couleur.  Ainsi ,  par  exemple ,  lu  diamètre  d'un  atome  d'ean  ne 
peut  pas  s'élcvor  i  plus  do  , ,  j,1,^  de  pouce,  ainsi  qu'il  résulte  de 
l'épaisseur  de»  portions  les  plus  miuces  de  la  paroi  d'une  bulle  de 
savou.  Quand  on  réduit  du  chloridc  de  platino  d'une  solution 
aqueuse  étendue  avec  du  carbonate  de  soude  et  de  l'acide  for- 
miqueoude  l'acide  lartrique  ou  du  sulfate  de  platine  dans  une  solu- 
tion aqueuse  étendue  avec  de  l'acide  tarlrique  aussi  Irès-étendu  , 
on  enlève  à  chaque  particule  (atonie)  de  chloridedo  platine  son 
chlore,  ou  à  chaque  particule  d'oxyde  de  platine  son  oxygène ,  et 
ebaquo  particule  de  platine  peut  alors  s'unir  avec  celle  voisine, 
dont  ello  n'est  séparée  que  par  l'eau  ou  une  masse  qui  présente 
peu  de  cohésion  ;  dans  la  poudre  qui  se  sépare  ainsi,  il  y  a  donc 
un  atome  uni  à  uu  autre.  Qu'on  se  figure  maintenant  un  postée 
cube  qui,  d'après  un  calcul  simple ,  est  rempli  ou  composé  de 
sphères  de  pouce  de  diamètro ,  de  telle  façon  que  les 

lignes  qui  passent  par  le  centro  des  sphères  sont  perpendiculaires 
ou  parallèles  les  unes  aux  autres;  la  surface  de  ces  sphères  sera  de 
218166  pieds  carrés;  daos  toute  autre  position  où  on  pourrait  les 
arranger,  cette  surface  serait  encore  plus  étendue,  elsans  nul  doute 
ce  doit  être  là  l'immense  surface  que  nous  présente  le  noir  de  pla- 
tine. 

Le  charbon  de  bois  est  la  meilleure  substance  pour  apprendre  à 
connaître  la  manière  dont  un  corps  gazeux  se  comporte  vis-à-vis 
une  surface  d'une  grande  étendue  ,  et  les  essais  de  Saussure  ont 
sous  ce  rapport  une  grande  importance.  La  fibre  ligneuse  possède 
la  propriété,  lorsqu'on  la  chauffe  avec  certaine  précaution,  de  ne 
pas  fondre ,  do  façon  que  le  charbon  conserve  complètement  la 
forme  de  cette  fibre.  On  peut  facilement  s'en  convaincre  en  opé- 
rant sur  un  rameau  réduit  en  charbon  une  coupe  qui  n'ait  que 
l'épaisseur  d'une  cellule  ;  on  reconnaît  alors  sous  le  microscope 
chacune  des  cellules  de  la  plante,  et  on  voit,  de  la  manière  la  plus 
distincte,  que  la  forme  des  parois  de  ces  cellules  n'a  éprouvée  au- 
cun changement.  Les  cellules  du  charbon  do  bols  peuvent,  en 
moyenne,  présenter  un  diamètre  de  de  pouce  ;  leur  surface  , 
en  supposant  encore  que  lo  charbon  ne  présente  pas  de  vide,  se- 
rait encore  de  100  pieds  carrés.  Un  charbon  de  bols  que  l'auteur 
a  préparé  pesait  0.9565  grammes  ;  bouilli  pendant  quelque  temps 
dans  l'eau,  et  desséché  à  la  surface,  il  pesait  2,2585  grammes,  et 
dans  l'eau  0,1 10  grammes.  L'espace  vide  dans  lequel  l'eau  avait 
pénétré,  et  que  le  gaz  occupait  lorsque  l'eau  en  a  été  chassée,  s'é- 
levait donc  aux  |  du  volume  du  charbon  ;  et  si  on  fait  entrer  dans 
lo  calcul  la  grandeur  de  la  surface,  il  s'ensuit  que  la  surface  to- 
tale n'était  pas  moindro  de  73  pieds  carrés.  Saussure  a  troové 
qu'à  12*. et  sous  une  pression  barométrique  dc26p,895,  le  ebarbou 
de  bois  absorbait  35  fois  son  volume  d'acide  carbonique  ;  ce  cas 
se  trouvait  donc  renfermé  dans  un  espace  qui  n'eft  que  les  J  de 
celui  qu'occupe  le  charbon,  et  qui  esl  par  conséquent  56  fois  moin- 
dre que  celui  que  remplissait  précédemment  le  charbon.  D'après 
des  expériences  do  Addami,  l'acide  carbonique  devient  liquide  à 
une  température  do  12°,  sous  une  pression  de  36,7  atmosphères  ; 
par  conséquent,  dans  l'acide  carbonique  qui  a  été  absorbé  par  le 
charbon ,  il  y  en  a  plus  d'un  tiers  qui  doit  être  rédvll  à  l'état  li- 
quide sur  les  parois  des  cellules  par  la  force  d'attraction.  Si  35 
pouces  cubes  d'acide  carbonique  sont  condensés  par  un  pooeo 
cubo  de  charbon  au  moyen  d'une  surface  de  73  pieds  carrés  ou 
10512  pouces  carrés ,  l'épaisseur  de  la  couche  d'acido  carbonique 
liquido  dont  la  surface  des  cellules  est  couverte  doit  donc  être  de 
0,000002  pouce.  Avec  l'ammoniaque  gaxeui ,  l'acide  chlorbydri- 
que  également  gazeux  et  l'acide  sulfureux ,  qui  exigent  pour  leur 
condensation  une  pression  bien  moindre  et  qui  sont  absorbés  en 
bien  plus  grande  proportion,  cetlo  couche  doit  être  bien  plus 
épaisse.  Tous  les  corps  poreux,  à  cause  de  la  surface  très-considé- 
rable qu'ils  présentent ,  se  comportent  de  la  même  manière  que  le 
charbon  ,  cl  il  résulte  de  ce  mode  quo  les  corps  gaxeux,  partout 
où  ils  sont  en  contact  avec  les  corps  solides ,  existent  sous  un  état 
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tout  différent  que  lorsqu'ils  s'en  itou  vent  éloignés-,  et  de,  plus  que, 
la  couche  qu'ils  forment  étant  d'une  épaisseur  définie,  l'attraction 
ne  sViercc  pas  seulement  sur  les  parties  avec  lesquelles  le  corps 
solide  est  immédiatement  en  contact .  mais  encore  sur  celles  à 
une  distance  plus  ou  moins  grande.  Mais  dans  les  corps  poreui  ce 
n'est  pas  seulement  la  surface  qui  est  active ,  car  l'absorption  de 
diverses  espèces  de  gaz  devrait  alors  avoir  lieu  dans  un  seul  et 
même  rapport  pour  toutes  les  substances,  ce  qui  n'est  pas  le  cas , 
puisque .  suivant  Saussure ,  le  bois  absorbe  proportionnellement, 
parmi  les  divers  gai,  plus  d'acide  carbonique  que  le  charbon  ;  de 
mémo  l'asheste  comprimée,  l'écume  de  mer,  les  étoffes  de  laine  et 
de  soie  absorbent  les  gaz  dans  un  rapport  différent  du  charbou. 
Le  pouvoir  absorbant  des  corps  sous  forme  pulvérulente  a  élé  jus- 
qu'ici peu  étudié.  Le  noir  de  platine  préparé  suivant  la  méthode 
de  Davy  surpasse,  sous  ce  rapport,  de  beaucoup  tous  les  autres; 
10  grains  absorbent  0,650  pouce  cube,  ou  un  pouce  cube,  253.440 
pouces  cubes  d'oxygène  (Dasberciner,  Chimie  du  platine,  p.  64)  ; 
mais  il  est  difficile  d'évaluer  l'espace  que  le  platine  occupe  avec 
l'oxygène  condensé,  attendu  qu'il  est  pulvérulent.  D'autres  corps 
encore,  par  exemple  l'acide  silicique,  peuvent  nous  donner,  par 
la  force  avec  laquelle  ils  absorbent  IVau  de  l'atmosphère ,  une 
idée  de  leur  capacité  pour  condenser  les  gaz. 

La  manière  dont  les  gai  sont  attirés  par  la  surface  des  corps  so- 
lides est  absolument  identique  avec  celle  qui  a  lien  pour  les  corps 
solides  et  ceux  liquides;  l'huile  douce  du  vin  qui  est  dissoute  dans 
l'alcoool  peut  être  enlevée,  comme  on  sait,  à  celui-ci  par  le  char- 
bon ,  et  lorsqu'on  distille  ce  charbon  avec  de  l'eau ,  celte  huile 
passe  sans  altération  avec  l'eau  ;  les  substances  coloraules  solides, 
qui  sont  dissoutes  dans  un  liquide ,  sont  enlevées  par  cette  force 
au  liquide  par  le  charbon.  Dans  quelques  précipités ,  une  partie 
du  sel  dissous  dans  la  liqueur  éprouve  une  attraction  telle  qu'olle 
s'en  sépare  avec  le  précipité ,  mais  qu'on  peut  la  redissoudre  en 
ajoutant  de  l'eau  et  la  séparer  de  ce  précipité.  L'auteur  a  fait 
dissoudro  du  nitrate  de  baryte  dans  10  parties  d'eau ,  en  a  préci- 
pité la  moitié  avec  de  l'acide  sulfurique ,  et  a  laissé  le  sulfate  de 
baryte  so  déposer  ;  la  liqueur  claire  a  été  décantée,  et  on  u  déter- 
miné la  quantité  de  nitrate  du  baryte  qu'elle  renfermait  encore. 
Alors  on  a  pesé  le  précipité  et  la  liqueur  qui  en  provenait,  et  dé- 
terminé le  poids  du  précipité  qui  a  été  Gitré,  lavé  et  séché,  et 
consistait  en  sulfate  pur  de  baryte.-  La  liqueur  obtenue  par  la  fil- 
tralionet  le  lavage doce  précipité  ayant  été  évaporée,  on  a  déter- 
miné en  poids  la  quantité  de  nitrate  de  baryte  qu'elle  renfermait. 
En  déduisant  les  poids  du  nitrate  et  du  sulfate  de  baryte  de  ceux 
du  précipité  et  de  la  liqueur  qui  en  provenait ,  on  a  eu  le  poids 
de  l'eau  qu'il  y  avait  dans  la  liqueur.  Si  on  calcule,  d'après  ces 
données ,  combien  il  y  avait  de  nitrate  de  baryte  dans  l'eau  do  la 
liqueur  qui  reposait  sur  le  précipité ,  on  trouve  que  celle-ci  ne 
contenait  qoe  les  f  de  ce  nitrate  do  baryte  dissous,  qu'on  a 
obteou  par  l'évaporation  des  eaux  de  lavago ,  de  façon  que  {  de 
ce  nitrate  était  resté  adhérent  au  sulfate  de  baryte  par  l'attraction 
de  surlace  de  co  dernier  pour  le  premier.  Si  on  précipite  de  la 
même  manière,  par  l'acide  sulfurique ,  un  chlorure  de  bariom ,  il 
ne  se  précipite  pas  de  chlorure  avec  le  sulfate  de  baryte ,  taodis 
que,  si  on  précipite  une  solution  de  sulfate  et  de  nitrate  de  soude 
par  le  nitrato  de  baryte,  qu'on  lave  le  précipité  jusqu'à  ce  qu'une 
goutte,  posée  sur  une  fouille  de  platine  et  évaporée ,  ne  laisse  plus 
de  résidu .  alors  le  sulfate  de  baryte  renferme  jusqu'à  2  pour  100 
de  oitrato  de  soude ,  et  si  on  le  chauffe ,  ce  nitrate  de  soude  se 
décompose ,  et  on  peut  aussitôt  l'expulser  par  l'eau.  Le  sulfate  do 
baryte  exerce  donc  sur  lo  chlorure  de  bariom  une  attraction  si 
faible  qu'il  ne  peut  l'enlever  à  la  dissolution  aqueuse  elle-même; 
sur  le  ultralo  de  baryte .  une  attraction  suffisante  à  la  quantité 
d'eau  dont  II  a  besoin ,  et  sur  le  nitrate  de  soude ,  une  attraction 
telle  que  l'eau ,  par  son  pouvoir  dissolvant ,  qui ,  relativement  au 
nitrate  de  soude ,  est  très-considérable,  ne  peut  l'en  séparer.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  do  l'adbérenco  des  corps 
solides  entre  eux  par  la  mouière  dont  la  gélatine  et  la  colle  se 
comportent  avec  le  bois  et  le  verre  ;  qu'on  colle  sur  une  surface 
en  verre  une  vessie  qu'on  laisso  sécher;  puis,  qu'on  cherche  à 
l'enlever,  on  emporte  avec  elle  des  écailles  do  verre,  de  façon  que 


I  l'attraction  du  verre  pour  la  vessie  est  plus  considérable  que  celle 
du  verre  pour  le  verre  ;  tandis  que  si  on  abandonne  pendant  quel- 
que temps  le  verre  avec  la  vusjie  dans  de  l'eau  chaude ,  ou  peut 
très-aisément  séparer  celle-ci  du  verre ,  parce  que  la  colle  se  dis- 
sout ,  et,  quoique  celte  attraction  soit  très-grande ,  elle  est  encore 
inférieure  à  celle  du  nitrate  de  soude  vis-à-vis  du  sulfate  de  ba- 
ryte. 

L'attraction  des  corps  solides  pour  les  liquides  et  les  solides  se 
remarque,  comme  pour  les  corpa  gazeux,  non-seulement  lors  d'un 
contact  immédiat ,  mais  encore  a  des  dislances  appréciables.  On 
peut  se  servir,  pour  le  démontrer,  de  deux  piaqoes  de  verre  ou  de 
quartz,  parfaitement  dressées.  On  suspend  l'une  d'elles  à  un  cro- 
chet ,  puis  on  inunit  l'autre  d'un  autre  crochet  pour  y  suspendre 
des  poids.  L'auteur,  dans  une  expérience  de  ce  genre ,  a  commencé 
par  bien  débarrasser  ses  plaques  de  tonte  humidité,  une  couche 
mince  eût  été  aussitôt  reconnue  au  moyen  des  anneaux  deNewlou; 
alors  II  a  pressé  les  plaques  l'un»  sur  l'autre,  jusqu'à  l'apparition 
des  anneaux  en  question,  co  qui  a  permis  d'évaluer  la  distance 
réciproque  des  plaques.  A  l'apparition  du  deuxième  anneau ,  l'une, 
des  plaques  a  porté  l'autre,  qui  pesait  14  grammes,  et  la  touchait 
sur  une  surface  d'un  pouce  carré.  Lorsqu'on  les  a  approchées  suf- 
fisamment près  pour  que  la  majeure  partie  de  la  surface  de  contact 
fit  voir  le  noir  du  premier  anneau ,  on  a  pu  suspendre  un  poids  de 
plusieurs  livres ,  sans  pouvoir  les  séparer.  L'appareil  fut  placé 
sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique ,  où  on  l'abandonna 
quelque  temps  sans  que  les  plaques  se  quittassent  ;  la  pression  d« 
l'air  u'est  donc  pas  la  cause  de  cette  adhérence  réciproque  des 
plaques. 

Celte  attraction  d'un  corps  solide  pour  un  autre  est ,  comme  on 
sait ,  particulièrement  active  dans  la  cristallisation.  Un  corps  dis- 
sous se  dépose  plus  promptement  sur  un  fil  ou  une  baguette,  dans 
une  liqueur,  qu'il  ne  se  sépare  du  liquide  libre;  à  un  cristal  déjà 
formé,  surtout  lorsqu'on  diminue  la  solubilité  d'une  liqueur,  par 
refroidissement,  par  exemple  ,  on  voit  s'unir  plus  rapidement  cl 
plus  complètement  un  autre  cristal ,  lorsque  toutes  les  ponious 
de  la  liqueur  peuvent  être  mises  en  contact  pendant  un  temps 
suffisant  avec  le  premier  cristal.  Lu  pouvoir  dissolvant  de  l'eau 
est  donc,  dans  le  voisinage  du  cristal,  moindre  qu'à  une  certaine 
distance. 

On  peut ,  dans  quelques  cas,  entrevoir  facilement  comment  la 
force  avec  laquelle  les  corps  solides  agissent  sur  ceux  gazeux  et 
liquides  peut  donner  naissance  &  des  décompositions  et  à  des 
combinaisons  ;  mats  dans  d'autres  l'explication  présente  plus  de 
difficultés.  Avec  les  substances  gazeuses  il  se  peut  quo  la  conden- 
sation en  soit  dans  quelques  cas  la  cause.  Ainsi ,  la  détonation  que 
M.  Thénard  a  observée  lorsqu'il  a  Introduit  du  charbon  dans  un 
mélange  d'hydrogène  sulfuré  et  d'oxygène  peut  bien  avoir  été 
produite  par  l'action  chimique  dus  deux  gaz  l'un  sur  l'autre ,  action 
qui  aura  eu  Heu  par  leur  condensation  dans  les  cellules  du  charbon; 
lorsque  la  mousse  de  platine  a  condensé  l'oxygène ,  elle  donne , 
avocracldechlorhydrlque,  ainsi  que  M.  Dœberciner  l'a  observé,  du 
chlororo  et  dn  chlorido  de  platine  ;  il  se  peut  bien  que  l'oxygène, 
qui  est  mis  ainsi  à  l'état  condensé  en  contact  avec  l'acide  chlor- 
hydrique,  se  combine  avec  son  hydrogène,  avec  l'intervention 
de  l'affinité  du  platine  pour  lo  chlore  ,  do  la  mémo  manière  que 
l'affinité  do  l'or  pour  le  chlore  fait  quo  l'acide  chloi  hydrique 
décompose  à  froid  l'acide  nitrique,  lorsqu'on  introduit  une  feuille 
d'or  dans  de  l'eau  régale,  qui ,  d'abord  et  avant  qu'on  chauffe, 
renferme  souvent  longtemps  du  chlore  libre.  C'est  sans  doute  aussi 
par  la  mémo  cause  que  se  forment  beaucoup  de  composés ,  lors- 
qu'une substance  est  mise  en  contact  avec  une  autre ,  comme  on 
dit,  à  l'état  naissant,  et  qui,  autrement,  se  serait  dégagée  sous 
forme  gazeuse.  Lors  donc  que  les  forces  d'affinité  sont  faibles ,  il 
se  peut  que ,  par  la  condensation  des  corps  gazeux  ,  la  force  avec 
laquelle  lis  s'efforcent  de  reprendre  l'état  gazéiforme  .soit  telle- 
ment atténuée  qu'ils  se  trouvent  capables  alors  d'entrer  dans  des 
combinaisons  chimiques.  Toutefois  il  paraît  douteux  que,  pour 
deux  substances  qui  ont  autant  d'affinité  l'une  pour  l'autre  que 
l'hydrogène  et  l'oxygène ,  la  cause  par  laquelle  ils  s'unissent  puisse 
être  uniquement  attribuée  à  une  semblable  condensation ,  quoi- 
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qu'on  soit  on  droit  d'admettre  que,  dans  l'éUI  où  nous  employons  i 
le  plaline.  il  doit  y  «voir  condensation  à  sa  surface.  On  snil  que 
le  platine  agit ,  tant  t>ous  l'état  de  noir,  que  sous  celui  ri*  mousse, 
rie  feuille  et  de  fil.  lorsqu'il  présente  une  surface  métallique  bien 
nette  ;  In  combinaison  est  d'aulant  plus  lente  que  In  surface  est 
plus  limitée ,  relativement  au  volume  du  mélange  en  contact.  De 
la  niuu-se  de  platine  et  unu  feuille  du  même  métal  ne  condensent 
pas  une  quantité  appréciable  d'oxygène  ;  mais  si  on  compare  la 
surface  d'une  feuille  de  pluiinc  avec  celle  du  noir  de  plaline,  on 
comprend  que  la  condensniion  ne  peut  être  en  effet  considérable. 
,  t  on  conçoit  que  l'éponge  do  platine  qu'on  prépare  à  une  umpé- 
rature  ouïe  mêlai  éprouve  déjà  un  affaissement .  quand  le  plaline 
est  réduit  du  cliloro-platinure  de  'sodium,  et  lorsqu'il  se  sépare 
par  l'influeuce  concomitante  du  chlorure  de  natlium  fondant ,  ne 
peut  pas  présenter  une  surface  assez  grande  pour  produire  une 
condensation  appréciable.  Une  expérience,  faite  d'abord  par 
M.  Fusinieri ,  et  qu'il  est  facile  de  répéter,  démontre  qu'à  la  sur- 
face du  verre  il  se  coudense  de  l'uir  et  de  l'eau.  Si  ou  verse,  en 
effet,  dans  uu  tube  de  verre  vide  ,  du  mercure  bouilli  et  qu'on  a 
hissé  refroidir  dans  le  vido.  sous  une  cloche,  afin  qu'il  ne  puisse 
pas  réabsorber  de  l'air,  on  remarque .  même  lorsqu'on  a  enlevé 
loutcs  le>  bulles  qu'on  a  pu  découvrir  au  microscope .  qu'il  s'est 
dégagé,  par  une  nouvelle  ébulliilon .  des  bulle*  d'air  du  tube; 
tandis  quo  si  on  fait  bouillir  du  mercure  dans  un  tube  semblable , 
puis  qu'on  y  v.-rsc,  avec  un  enlomioir  dont  le  bue  est  suffisam- 
ment louj;  pour  descendre  jusqu'au  fond  du  tube,  do  non  veau 
mercure  qu'on  a  agité  avec  do  l'air  et  de  l'eau  ,  et  qu'on  a  laissé 
sécher  seulement  à  l'air,  on  trouve,  lorsqu'on  chauffe  U  partie 
inférieure  de  ce  tube  dans  laquelle  se  trouve  io  nouveau  mercure 
introduit ,  qu'il  n'y  u  pa*  de  dégagement  de  bulles  ;  le  développe- 
menl  d-s  bulles  d'air,  lors  de  la  première  ébulliliou  ,  résulte  donc 
de  l'eau  et  de  l'air  qui  s'étaieul  condenses  sur  les  parois  du  verre. 
Toutefois  cette  quantité  d'air  et  d'eau  est  si  faible  qu'on  ne  peut 
s'en  apeicevoir  qm-  par  un  essai  de  la  nature  de  celui  qui  vient 
d'éire  indiqué.  Avec  la  feuille  de  platine  il  est  impossible  de  dé- 
montrer l'eiisience  d'un  pareil  mélange  .  même  quand  il  se  con- 
denserait à  si  surface  uue  quantité  do  gai  égale  à  celle  de  l'acide 
carbonique  qui  se  condense  dans  les  cellules  du  charbon. 

Avec  l'alcool  et  l'oxygène. .  le  platine  se  comporte  comme  avec 
l'hvdmgëne  «1  l'oxygène.  L'alcool  concentré  ou  très-étendu  d'eau 
ne  se  combine  pas  avec  l'oxygène;  le  uoir  de  plaline  effectue  celte 
combinaison  comme  celle  de  l'oxygène  et  do  l'hydrogène;  mais 
d'autres  substances  l'opèrent  aussi.  On  a  longtemps  cru  que  les 
fermenis  étaient  nécessaires  pour  cela»  jusqu'à  ce  quo  Dullos 
ait  démontré  que  les  copeaux  de  bois  imbibés  de  viualgte  opé- 
raient celle  combinaison  comme  le  plaline.  On  pouvait  imaginer 
que  les  ferments  s'étaient  introduits  dans  les  copeaui  avec  le  vi- 
naigre; mais  ces  fermeuU  sont,  au  bout  de  quelque  temps,  dé- 
composés par  l'oxygène  de  l'air;  et  Dufloa  a,  pendant  plusieurs 
mois,  fabriqué  du  vinaigre  avoe  des  copeaux  de  bois  provenant 
du  rabot.  On  prépare  du  vinaigre  en  exposant  du  vin,  de  la  bière, 
ou  toute  attire  liqueur  fermentée,  à  l'uir;  ces  liqueur»  se  troublent, 
et  les  substances  solides  qui  se  séparent,  lesquelles  sonl  en  grande 
partie  de  naturo  organique  opèrent  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  l'alcool,  de  façon  que  <*s  corps  paraissent  ici  remplir  le  rôle 
du  plaline.  Ces  matières  spongieuses  peuvent  condenser  l'oxygène, 
qui  s'uuil  alors  sous  cette  forme  à  l'alcool. 

On  lire  plus  de  lumières  de  l'action  dos  substances  en  contact 
quand  il  y  a  décomposition-  Si  l'on  amène  du  gai  ammoniaque  sur 
de  la  tournure  de  fer  ou  de  cuivre  portée  au  rouge,  ce  gaz  se 
décompose  complètement  en  azoto  et  on  hydrogène ,  tandis  qu'il  ne 
se  décompose  qu'en  partie  quaod  on  le  fait  passer,  à  la  mémo 
température,  surdos  copeaux  de  platine  ou  des  morceaux  de  verre. 
Une  des  décompositions  les  plus  curieuses  est  celle  du  peroxyde 
d'liydrogèoe;  même  avec  ce  corps,  cette  décomposition  ne  s'opère 
qu'en  raison  de  la  grandeur  de  la  surface  du  coips  solide,  et  seu- 
lement sur  elle  ;  mais  les  bases  et  les  acides  opèrent  différemment; 
les  derniers  rendent  la  combinaison  stable  ,  tandis  que  les  autres 
la  décomptent.  L'ue  décomposition  qui  n'csl  pas  moins  impor- 
tante est  celle  du  chlorate  de  potasse  par  l'oxyde  de  cuivre  ,  le 


i  peroxyde  de  manganèse  et  autres  oxydes  de  même  naturo  (  Voy. 
la  I"  partie  de  ce  mémoire  dans  l'imlitut,  n«  00).  Quand  on 
chauffe  du  chlorate  de  potasse,  il  se  dégage  près  du  point  de  fusion 
de  l'oxygène ,  et  il  se  forme  du  chlorure  de  putassium  et  du  per- 
cbloraie  de  potasse ,  qui ,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  se 
transforme  aussi  eu  chlorure  de  putassium  et  en  oxygène  ;  mais 
si  on  mélange  l'un  des  oxydes  ci-dessus  indiqués  avec  le  chlorate 
de  p->i..sst«,  et  qu'on  chauffe  jusqu'au  poini  de  fusion ,  on  obtient 
un  dégagement  rapidu  d'oxygène,  ut  il  reste  du  chlorure  do  po- 
tassium sans  rpt'il  se  forme  de  percblorato  de  potasse.  Pour  obser- 
ver conveuablemenl  le  mode  d'action  de  cet  oxyde,  on  peut  in- 
troduire dans  un  bain  de  métal  un  tube  contenant  du  chlorate  de 
potasse  et  d'oxyde  de  cuivre,  et  un  aulre  tube  rempli  seulement 
de  chlorate,  tous  deux  pourvus  d'un  tube  enveloppe  :  à  une  cer- 
taine température,  le  chlorate  de  potasse,  est  décomposé  complè- 
tement par  l'oxyde  de  cuivre ,  tandis  que  le  chlorate  seul  ne  dégage 
aucune  trace  d'oxygène.  Si  on  mélange  le  chlorate  de  poiasso  avec 
de  Pacido  si  ici  jue .  il  se  comporte  exaciem-nt .  lorsqu'on  le 
chauffe,  comme  du  chlorate  de  potasse  seul.  I.or»  de  la  décom- 
position de  ce  chlorate  il  y  a  dégagement  de  chaleur;  par  celle 
du  peroxyde  d'hydrogène,  ce  phénomène  a  égalemeut  lieu,  et  cette 
chaleur  en  est  la  cause,  puisque  l'oxyde  d'argent  ou  autres  oxydes 
métalliques  abandonnent  l'oxygène,  qui  peut  ea  être  chassé  par 
une  haute,  température,  ou  bien  se  décomposent  également  avec 
l'eau  oxydé». 

Dans  la  transformation  de  la  fibre  ligneuse  et  del'amirinn  en  des- 
trine,  de  la  dexiriue,  do  la  gomme  et  du  sucre  de  canne  en  sucre 
de  raisin,  c'est  un  corps  liquide  qui  l'opère.  On  sait  que,  lorsqu'on 
fait  chauffer  de  l'amidon  ou  de  la  fécule  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  ces  substances  so  changent  promptement  en  riextrine  et 
en  sucre  ;  à  quelque  époque  qu'on  aualyse  la  liqueur,  on  y  trouve 
constamment  l'acide  sulfurittue  ajouté  à  l'étal  libre,  et  par  con- 
séquent toujours  le  luéme  Riel.iugo.  Plus  on  ajoute  d'acide  sulfu- 
rique, plus  la  transformation  a  lieu  rapidement .  el  mieux  l'atome 
d'eau  se  trouve  enlevé.  Ou  opère  aussi  ce  changement  avec  l'acide 
nitrique,  qui  fouruil  aussi  un  iniéressanl  produit  intermédiaire. 
En  effet ,  si  on  délaye  40  parties  de  fécule  sèche  dans  1  J  parties 
d'eau  ,  et  qu'on  ajoute  2  pour  cent  en  poids  de  la  féctde  en  acide 
nitrique,  puis,  qu'on  laisse  dessécher  la  masse  à  l'air,  et  qu'on 
introduise  ensuite  dans  un  bain- maria,  de  façon  que  la  tempéra- 
ture no  s'élève  pas  au  delà  de  100°,  lo  composé  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau  chaude  lotsqu'on  n'y  a  pas  ajouté  plus  de 5  parties 
d'eau  ;  par  le  refroidissement  la  solution  se  prend  en  une  masso 
gelaiinuusc,  absolument  comme  la  féculo  des  cryptogames  qu'on 
rencontre  en  abondance  dans  les  lichens  et  les  algues.  Si  oo  fait 
bouillir  celle  dissolution  pendaut  plus  longtemps,  et  surtout  avec 
addition  d'acide .  elle  perd  la  propriété  de  se  gélatinlwrr.  La  for- 
mation de  la  dextrine  et  du  sucre  du  raisin  n'a  lieu  ici  que  parce 
que  l'acide  sulfurique  ou  un  autre  acide  opère  la  combinaison  de 
l'eau.  La  transformation  de  l'amidon  en  dexirioe  a  Heu  aussi  au 
moyen  d'une  température  do  160°,  de  façon  quo  l'acide  ou  la  cha- 
leur agit .  dans  celte  circonstance ,  comme  le  platine  ou  la  chaleur 
sur  le  composé  d'hydrogène  cl  d'oxygène.  La  manière  dont  l«a 
acides  su  comportent  avec  la  chaleur  se  retrouve  encore  dans  le 
corps  contenu  dans  un  extrait  de  niait ,  et  qu'on  a  désigné  sous 
le  nom  de  diastaso  ;  mais  comme  oo  n'est  pas  encore  parvenu  à 
l'obtenir  à  l'élut  de  pureté,  oo  no  peut  démontrer  qu'il  n'é- 
prouve aucun  changement .  comme  les  acides,  dans  sou  action  sur 
l'amidon  ;  toutefois  la  faible  quantité  de  celle  substance  dont 
oo  a  besoin,  même  à  son  étal  d'impureté,  pour  opérer  la  transfor- 
mation de  la  fécule,  prouve  évidemment  qu'elle  n'a  d'action  qua 
par  contact. 

La  plus  curieuse  de  ces  transformations  est  celle  du  sucre  de 
canne  ou  du  sucre  de  raisin  ;  quelques  centièmes  d'acide  sulfu- 
rique qu'on  ajoute  à  une  solution  de  sucre  de  canne ,  et  sans 
application  de  la  chaleur,  suffi  seul  pour  quo  le  sulfate  de  cuivre 
et  la  potasse  y  démontrent  déjà  la  présence  do  sucre  de  raisin. 
D'autres  acides  .transforment  aussi  sans  chaleur  ce  sucre  de- 
canne  en  sucre  do  raisin .  et  l'acide  acétique  lui  -  même  opère 
ctte  transformation,  mai*  quand  ou  lo  fait  bouillir  avec  lui;  . 
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c'est  la  lo  mol  if  pour  lequel ,  lors  de  la  fabrication  du  Micro 
de  canne,  il  faut  au  jus  provenant  de  la  presse  ajouter  de  la 
chaux;  le  jus  de  la  betterave,  que  l'auteur  a  soumis  à  des  ex- 
périences, est  parfaitement  neutre,  de  façon  que  dans  la  racine 
celte  transformation  ne  peut  avoir  lieu;  mais  lorsqu'on  i'abau- 
donne  à  l'air  il  peut  s'y  former  un  aride  qui  y  opère  ce  changement. 
L'auteur  a  obtenu  cristallisé  lo  six  rv  qui  se  forme  par  la  réac- 
tion de  l'acide  sulfuriqne  sur  le  sucre  de  ranne.  Le  sucre  dans 
lequel  ce  sucre  de  canne  se  transforme .  lorsqu'on  ajoute  de  la 
l«»ure  à  une  de  ses  dissolutions,  para»  être  différent  du  sucre  de 
raisin;  l'auteur  n'a  pu  panretiir  à  l'obtenir  cristallisé,  et  il  polarise 
la  lumière  avec  bien  moins  d'énergie  que  la  même  quantité  de 
sucre  de  raisin.  Sa  formation  est  très-digne  d'attention;  c'est  en 
effet  une  substance  mélangée  aux  globules  de  levure,  qu'on  peut 
en  détacher  par  le  moyen  de  l'eau ,  d  dont  la  solution  claire  opère- 
la  transformation  du  sucre  de  canne  dans  celte  espèce  de  sucre. 
C'est  là  la  cause  pour  laquelle ,  lorsqu'on  anjoute  à  du  sucre  de 
raisin  delà  lovuro  lavée,  la  fermentation  marche  avec  plus  do 
lenteur  que  lorsque  cette  levure  n'a  pas  été  lavée;  car  dans  la 
leTure  lavée  cette  substance  doit  d'abord  se  former.  La  levure 
ordinaire  produit  dans  une  dissolution  de  sucre  de  canne  une 
fermentation  aussi  rapide  et  qu»  marche  aussi  vivement  que  dans 
une  dissolution  de  sacre  de  raisin.  Une  variété  encore  différente 
de  ce  sucre  est  celle  qu'on  obtient  par  la  fusion  du  sucre  de  canne, 
lorsqu'on  le  fait  chauffer  et  fondra  avec  précaution.  Le  sucre  do 
canon  porté  a  la  température  de  160»  se  liquéfie  complètement 
à  l'air,  se  dissout  dans  l'alcool  absolu ,  enlro  en  fermentation  avec 
les  agents  convenables,  et  polarise  alors  la  lumière  avec  iuOnl- 
ment  moins  d'énergie  que  le  sucre  primitif.  Du  sncre  de  canne 
fondu  ne  cristallise  plus.  Mais  si  ou  fait  fondre  du  sucre  de  canne 
daos  l'eau,  comme  cela  a  lieu  dans  la  fabrication  des  bonbons,  et 
qu'on  n'élève  pas  la  température  au  delà  de  164e,  la  liqueur  se 
prend ,  par  le  refroidissement ,  en  une  masse  vitreuse  qui  consiste 
en  grande  partie  en  sucre  de  canne  qui  renferme  mécaniquement 
de  l'eau.  Celle  eau  dissout  les  particules  de  ce  sucre  les  unes  après 
les  autres,  et  les  reproduit  sous  forme  de  cristaux  (car  un  corps 
non  cristallisé  ou  amorphe  est  plus  soluble  dans  l'eau  qu'un  corps 
cristallisé).  Jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  «oit  enfin  transformée 
en  cristaux.  Si  on  rompt  une  pareille  masse,  on  peut  très-facile- 
ment, au  milieu  et  eutre  les  cristaux ,  reconnaître  l'eau.  Peut-être 
ce  sucre  est-il  identique  avec  celui  qu'on  obtient  lorsqu'on  fait 
bouillir  longtemps  du  sucre  i  nnc  température  de  110°.  lequel , 
d'après  M.  Fensky,  ne  polarise  pas  la  lumière,  et  peut-être  avec 
le  sucre  que  MM.  Peligot  cl  Muldcr  ont  obtenu  en  faisant  bouillir 
pendant  longtemps  le  sucre  de  canne  avec  des  acides  étendus,  et 
qulls  ont  déclare  ne  pas  être  cristallisable. 

Relativement  i  la  décomposition  que  le  sucre  de  raisin  et  les 
autres  sucres  éprouvent  par  la  fermentation,  il  ne  parait  pas  régner 
de  divergence  d'opinions,  de  façon  qu'on  reconnaît  généralement, 
ce  que  du  reste  il  est  facile  de  démontrer,  qu'il  s'y  forme  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'alcool,  un  tiers  du  carbone  du  sucre  s'unissaut 
i  l'oxygène  pour  former  de  l'acide  carbonique,  et  deux  tiers  avec 
l'hydrogène  et  l'oxygène  pour  former  de  l'alcool.  Pour  un  volume 
de  gaz  acide  carbonique ,  il  se  forme  donc  un  volume  d'alcool .  et, 
suivaut  la  nature  du  sucre  qni  fermente ,  11  y  a  abandon  de  l'eau 
comme  avec  le  sucre  de  raisin ,  oo  absorption  de  ce  liquide  comme 
dans  les  sucres  solubles  dans  l'alcool.  Le  corps  qui  opère  ces 
transformations,  et  par  lequel  on  les  a  produites  jusqu'à  présent, 
est  de  nature  organique;  mais  la  présence  de  ce  corps  n'est  pas 
ordinaire  dans  les  produits  organiques.  Sans  qu'il  soit  nécessaire 
ici  de  rapporter  toutes  les  opinions  diverses  qui  ont  été  publiées 
■ur  cette  opération,  on  peut  l'étudier  par  des  expériences  directes. 
La  levure  consiste  en  globules  ronds  et  ovales,  qui  sont  assez  gros 
pour  ne  pas  filtrer  à  travers  le  papier;  si  on  introduit  un  peu  de 
cette  levure  dans  un  tube  de  fer  fermé  par  son  bout  ouvert  avec 
nn  papier,  et  qu'on  faite  plonger  le  tube  daos  une  dissolution  de 
sucre,  la  fermentation  n'a  lieu  pendant  plusieurs  jours  que  daos 
le  tube  ;  le  sucre  qui  y  pénètre  à  travers  le  papier  s'y  trouve  dé- 
composé ,  et  l'alcool  qui  se  forme  se  répand  daos  la  liqueur  :  celle 
liqueur  se  salure  d'acide  carbonique ,  qui  ne  se  dégage  toutefois 


que  dans  le  tube,  mais  en  abondance.  Quand,  au  bout  de  quelque 
temps,  le  papier  s'est  beaucoup  ramolli ,  et  qu'il  luisse  passer  les 
globules  de  levure,  alors  la  fermentation  commence  à  la  surface. 
Celte  expérience  démontre  clairement  que  la  fermentation  ne 
marche  qn'à  la  surface  des  globules.  M.  Seawann  et  l'auteur  ont 
encore  fait  d'antres  expériences,  qui  ont  conduit  aux  mêmes  ré 
sultats ,  mais  qui  sont  moins  nettes  et  décisives.  Jamais  fauteur 
n'est  parvenu  à  produire  une  fermentation  sans  globules  de  levure, 
et  dans  aucun  cas  II  n'a  observé  cette  fermentation  dans  uo  autre 
point  qu'à  la  surface  de  ceux-ci.  On  n'a  besoin ,  pour  cette  opé- 
ration ,  d'employer  en  globules  que  I  pour  cent  de  la  masse  du 
sucre.  Pendant  la  fermentation  ,  lorsqu'on  prend  des  globules  bien 
développés,  ceux-ci  n'éprouvent  presque  uas  do  changement  ;  ils 
cessent  d'opérer  la  fermentation  lorsqu'ils  sont  détruit!)  ;  si  on 
met  en  contact  des  substances  propres  à  suspendre  la  fermenta- 
tion ,  telles  que  du  sulfate  de  cuivre  on  du  sublimé,  avec  ces  «lo- 
bules, et  qu'on  observe  au  microscope,  on  les  voit  aussitôt  %r 
contracter;  le*  globules  de  levure  se  coraporteut  donc  vis-à-vis  du 
sucre,  ou  du  sucre  et  de  l'eau,  qui  renferment  les  éléments  propre» 
à  produire  l'alcool  et  l'acide  carbonique ,  comme  le  platine  à  l'é- 
gard de  l'eau  oxygénée. 

Les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  êtres  simples 
organiques  ont  annoncé  que  ces  glohulos  appartenaient  au  règne 
organique ,  et ,  en  effet ,  la  manière  dont  ils  se  forment  et  se  com- 
portent no  permet  pas  une  outra  conclusion  ;  ils  se  montrent  avant 
qu'uno  fermentation  sensible  ait  co  lieu  daos  les  sucs  des  plante* 
qu'on  fait  passer  à  l'état  de  fermentation.  On  remarque  d'aboni 
dausces  sucs,  nn  bout  de  trois  jours .  des  points  de  la  plus  petite 
dimension,  les  uns  séparés, les  autres  disposés  comme  descoMiors 
de  perles.  Ces  points  grossissent ,  et  on  remarque  que  cette  aug- 
mentation a  lieu  par  leur  intérieur.  Enfin .  on  remarque  dans  cet 
intérieur  une  masse  granuleuse ,  entourée  d'une  enveloppe  trans- 
parente ;  parfois  ils  sont  oblongs ,  et  on  y  observe  doux  ou  trois 
noyaux  granuleux.  Dans  la  fermentation  du  sucre ,  l'auteur  n'a 
pas  vu  ,  lorsqu'il  se  servait  de  levure  bien  formée,  d'autre  déve- 
loppement ultérieur,  mais  lorsqu'il  abandonnait  cette  levure  pen- 
dant plus  longtemps,  il  y  a  remarqué  des  ramifications  comme 
chez  les  conferves.  Une  ramification  tétramorphe  se  montre  dan» 
les  êtres  organiques  qui  se  forment  dans  la  crémo  ;  le  dépôt  con- 
sidérable solide  qui  ao  forme  dans  de  la  crème  pure,  dans  l'ioter- 
valle  de  quelques  semaines ,  aussi  bien  que  la  levure,  est  de  nature 
organique  et  presque  toujours  mélangé  à  une  substance  inorga- 
nique. D'après  les  expériences  de  MM.  Schuhse,  Schwann  et  autres, 
ces  êtres  ne  se  forment  pas  lorsqu'il  n'y  a  pas  présence  de  l'air, 
ou  qu'il  n'y  a  que  de  l'air  ebaud  et  sec  ;  ce  qui  indiquerait  qu'il 
n'y  a  pas  de  génération  équivoque ,  tandis ,  d'un  autre  coté ,  que 
les  premiers  linéaments  d'un  être  organique ,  qui  commencent 
dans  un  liquide  par  dea  points  qui  échappent  à  l'observation, 
semblent  au  contraire  parler  on  faveur  de  ce  mode  de  génération. 
Une  question  Importante  est  cello  de  savoir  ce  que  deviendraient 
ces  êtres  si ,  au  lieu  d'apparaître  dans  l'eau,  ils  se  développaient 
daos  l'air,  si  ce  ne  sont  pas  eux  qui  produisent  les  moisissures, 
ainsi  que  M.  Kûtclng  l'a  avancé.  De  la  moisissure  ajoutée  à  un 
liquide  susceptible  de  fermenter  ne  l'amène  pas  plus  proropietneni 
à  l'état  de  fermentation  que  cela  n'aurait  eu  lieu  sans  elle,  et  la 
levure ,  exposée  pendant  longtemps  à  l'air  dans  uo  linge  humide , 
ne  se  transforme  pas  en  moisissure. 

La  présence  de  semblables  êtres  organiques  dans  le  canal  in- 
testinal dos  herbivores  est  uo  fait  intéressant  ;  d'après  la  méthode 
indiquée  par  M.  Trommer  pour  découvrir  le  sucre  de  raisin ,  on 
peut  se  convaincre  aisément  que .  dans  l'alimentation  végétale,  le 
sucre  ae  retrouve  daos  l'entomac .  le  canal  intestinal  et  jusqu'au 
gros  intestin.  C'est  aussi  dans  celle  partie  du  canal  intestinal  qu'on 
rencontre  en  grand  nombre  ces  êtres  organiques ,  tandis  que  dans 
le  gros  iuleslfn  il*  disparaissent  ot  ne  peuvent  être  retrouvés  dans 
les  matières  des  déjections.  C'est  M.  Rcmack  qui,  le  premier,  a 
attiré  l'attention  de  l'auteur  sur  leur  présence;  MM.  Purkinjc. 
Uoehm  et  Milscherllch  jeune  ont  eu  aussi  fréquemment  l'occasion 
de  les  observer,  fl  est  extrêmement  vraisemblable  que.  dans  l'ali- 
uu-ntuiioa  végétale,  il  se  produit,  dans  le  canal  intestinal ,  avec  la 
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digestion ,  une*  fermentation  par  le  moyen  de  laquelle  il  se  forme 
de  l'alcool  et  do  l'acide  carbonique.  C'est  probablement  la  l'origine 
des  rapports.  Le  sang  qui  baigne  le  canal  intestinal  dissout  cet 
acide  carbonique .  qui  est  ensuite  eibalé  par  les  poumons  ;  il  n'est 
donc  pas  nécessaire  qu'il  soit  évacué  par  une  autru  voie.  Les  êtres 
organiques  du  canal  intestinal  sont  généralement  des  ellipsoïdes 
à  deux  noyaux  transparents,  et  quelquefois  ils  renferment  une 
niasse  granuleuse  comme  ceux  de*  liquides  fermeotescibles. 

MM.  Boutron  et  Frémy  ont  fait  voir  récemment  que  le  sucre 
do  lait  mis  on  contact  avec  le  caséum  so  transforme  en  acide  lac- 
tique, qui  s'onil  au  caséum  ,  et  que,  lorsqu'on  sépare  ce  dernier 
de  l'acide  lactique ,  par  une  addition  de  carbonate  acide  de  soude, 
et  qu'on  le  rend  libre,  nn  pout  transformer  une  nouvelle  quantité 
de  sucre  en  acide  lactique.  L'acide  lactique ,  comme  on  sait ,  est 
composé  do  telle  façon  qu'on  peut  le  former  avec  le  sucre  de  lait 
auquel  on  enlève  un  atome  d'eau ,  et  par  substitution  de  l'atome 
de  celle-ci.  L'auteur  a  transformé  ainsi  de  grandes  masses  de 
sucre  do  lait  eu  acide  lactique,  et  l'expérience  réussit  très-aisé- 
ment. Comme  ici  il  se  forme  un  composé  de  caséum  avec  l'acide 
lactique,  ce  caséum  peut  aussi,  dans  ce  changement,  opérer  par 
affinité  chimique  sur  l'acide  lactique.  La  coagulation  du  lait  dans 
la  fabrication  du  fromage  parait  reposer  sur  uu  autre  ordre  de 
phénomènes  ;  on  emploie  pour  cet  objet  ce  qu'on  nomme  la  cail- 
lette ,  et  on  croit  généralement  que  c'est  la  membrane  interne  do 
l'estomac  du  veau  qui  opère  cctto  coagulation.  Mais  cette  opinion 
n'est  pas  exacte,  caron  peut  retourner  l'estomac,  et  non-seulement 
enlever  la  membrane  muqueuse,  mais  même  la  couche  musculaire, 
de  façon  qu'il  ne  reste  que  le  péritoine,  ou  même  faire  usage  de 
quelque  autre  partie  du  péritoine,  par  exemple  celle  qui  enveloppe 
lecrocum  ,  et  produire  néanmoins  une  aussi  bonne  coagulation  du 
caséum.  Cette  coagulation  a  lieu,  lorsqu'on  chauffe  un  peu  le  lait, 
en  quelques  heures  ;  on  peut  introduire  dans  le  lait ,  soit  la  mem- 
brane elle-même,  soit  une  eau  où  on  l'aura  fait  bouillir;  cette 
membrane  ni  cette  eau  n'ont  de  réaction  acide  ;  enfin  dans  le  lait 
lui-même  on  no  trouve  pas  formation  d'acide  après  celle  coagu- 
lation. 

Lorsqu'un  composé  chimique  est  tel  qu'une  substance  se  com- 
bine avec  une  autre,  puis  livre  cette  dernière  à  un  troisième  corps, 
il  est  probable  qu'on  a  là  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  a 
lieu  par  la  combinaison  de  contact. 

L'acide  sul fureux  jouit  d'uoe  plus  grande  affinité  potuToxygèno 
que  l'oxyde  d'azote;  néanmoins  l'acide  sulfureux  ne  se  combine  pas 
avec  l'oxygène,  même  après  uu  cou  tact  prolongé,  tandis  quo  l'oxyde 
d'azote  forme  immédiatement  avec  l'oxygène  de  l'acide  uilreux,  qui 
abandonna  aussitôt  à  l'acide  sulfureux  l'oxygène  qu'il  a  absorbé.  Cet 
oxygène  est  donc,  lorsqu'il  s'unit  à  l'oxyde  d'azote,  amené  à  un  état 
tel  qu'il  peut  se  combiocr  à  l'acide  sulfureux.  C'est  sous  ce  même 
élai  qu'il  doit  se  trouver  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  du  pla- 
tine poreux,  c'est-à-dire  celui  qui  produit  la  combinaison  de  l'acide 
sulfureux  et  de  l'oxygène,  celle  de  ce  dernier  gaz  et  de  l'hydrogène. 

Toutes  eus  combinaisons,  et  parmi  elles  la  formation  des  étliers 
et  des  substances  analognes,  démontrent  donc  que  la  décomposi- 
tion et  la  combinaison  peuvent  être  empêchées  par  la  position  des 
particules  les  unes  vis  à-vis  dos  autres,  mais  que  la  force  avec  la- 
quelle le*  particules  (atomes)  des  substances  sont  attirées  peut 
être  modifiée  suffisamment  pour  opérer  des  changements  qui  pro- 
voquent soit  une  décomposition  soit  une  combinaison  ;  que  cet  at- 
traction est  ircspuissaote  et  différente  entro  des  substances  de 
diverses  natures,  ainsi  que  le  fait  voir  la  manière  dont  les  gaz  se 
comportent  avec  le  charbon,  et  en  particulier  avec  le  noir  de  pla- 
tine. 

M.  Berzélius  a  donné  à  celle  force  le  nom  de  force  calait/tique, 
avec  autant  de  raison  qu'on  dit  force  d'adhésion,  force  évapora- 
toire,  etc.  L'action  de  celle  force  consiste  à  décompeser  les  com- 
binaisons chimiques,  et  elle  est  propre  à  diverses  substances,  qui 
par  cette  décomposition  n'éprouvent  pas  de  changement  chimique. 
Seulement,  pour  embrasser  tous  les  phénomènes  exposés  plus  haut, 
l'auteur  a  nommé  les  substances  mentionnées subêtaneci  de  contact 
et  leur  mode  d'aclion  décomposition,  ou  tombinaiion  chimique 
par  contact. 


CHRONIQUE. 

Dans  le  n*  4M  de  L'httitut  nous  avons  annoncé  la  découverte  récem- 
ment fuite  d'un  Ichlbyosaorc  huile  en  Irlande  :  et  Saurlen  n'avait  pas  encore 
été  signalé  dans  ce  pays  ;  mail  on  y  avait  rencontré  d'antres  bailles  du  mime 
ordre.  Ainsi  M.  Bryce  a  publié  en  1811  une  notice  sur  les  débris  d'an  Plésio- 
saure découvert  en  Irlande  par  U.  J.-H.  Smith.  Depuis  cette  époque  on  a 
troové  dans  diverses  localités  des  vertèbres  déuebéas  de  Sauriens  dans  ta 
craie  et  le  noureau  grès  rouge.  Ces  débris  toutefois  étalent  uilcnieat  petits  et 
mal  caractérisés  qu'il  a  été  presque  toujours  impossible  d'amener  le  cr-nre 
auquel  ils  appartenaient  Cens  que  M.  W.  Yonne  *  «cueilli»  ver»  ta  Go  de  i  a* t 
sool  beaucoup  miens  conservés.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  dans  te  grés  vert 
de  Woodt»rn(presCarrlek-r'ergus>qu'ilsoDl  été  trouvés,  llscousrslcnl  en  m* 
grosse  vertèbre  dorsale  cl  quelques  autres  petites,  placées  toutefois  dans  uae 
position  telle  qu'il  est  permis  de  douter  qu  elles  aient  appartenu  an  même  ift- 
iodividu.  Ces  débris  ont  été  aisément  reconnus  pour  les  vertèbres  d'un  Icblhyo. 
saure,  par  la  forme  comprimée  de  leur  corps,  la  double  concavité  de  leurs 
surfaces  d'articulation ,  les  fossettes  de  ebaqoe  coté  du  canal  médullaire  et 
par  les  tubercules  d'articulation  pour  attacher  les  eûtes  bifurqué».  La  lon- 
gueur de  la  plus  grande  de  ces  vertèbres  est  de  M  millimètres,  et  le  diamètre 
de  ses  estrémités  10  centimètre*. 

—  Bien  des  fois  il  a  été  parlé  dans  Vlmt\t«t  des  observations  qui  con- 
statent une  élévation  graduelle  et  progressive  des  cotes  deSuède.  En  voici  quel- 
ques nouvelles  qui  sont  estraites  des  ionjt.  Vttntk.  ÂctdL  Uaadl. 

Dans  l'été  de  1639.  M.  A.  Almloef  a  recherché  les  marques  qui  avaient 
été  faites  au  niveau  de  la  mer  a  desépoques précédentes,  sur  la  cote  entre  Ha- 
paranda  et  Soederkoeplng,  et  (I  a  trouvé  pour  leur  hauteur  au-dessus  de  ce  ni- 
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Un  pied  décimal  suédois  est  égal  4  0,913993  de  pied-de-roi  français ,  et  con- 
tient 10  pouces  décimaux. 

-  Dans  l'année  1830,  le  I S  février,  4  7  heures  et  demie  du  matin,  »  Union 
prés  Biccsler,  dans  l'Oxfordslilre,  il  est  tombé  une  pierre  météorique  pesant 
deus  livres.  Cette  pierre  est  encore  en  la  possession  du  dort.  Lee,  de  Colworth- 
Housc.daos  le  Bedfordsbirc.  La  date  que  nous  venons  d'indiquer  a  été  relevée 
dans  nn  catalogue  manuscrit  de  M.  Lee  par  M.  Miller  (de  Cambridge) ,  lors 
de  la  visite  qu'il  fil  4  Londres,  en  1840,  en  compagnie  de  M.  Enefce.  Un 
rapport  sur  cette  chute  a  été  publié  dans  le  temps  par  quelques  journaux  an- 
glais mais  elle  n'a  Jamais  encore  été  mentionnée  dans  un  journal  scientifique 
et  c'est  ce  qui  a  engagé  M.  Miller  4  consigner  ce  fait  dans  un  des  derniers 
cahiers  des  Annales  de  M.  Poggcndorff,  où  nous  l'avons  puisé. 


SOMUAIRK  **  JV*  438. 

SÉANCES  ACADÉMIQUES.  Acsoiaut  Bas  Sciences  os  Pssis.  Etoiles  Qlantes 
ihservées  en  Chine.  Ed.  Biot.—  l-ocomolltcs  S  quatre  et  4  sis  roue»,  com- 
parées poor  la  traction  snr  1rs  chemins  de  ter.  —  Cause  de  rupture  des 
es-icux.  —  Tremblement  de  terre  b  Albtues.  —  Sur  la  nature  du  résidu 
que  laisse  le  line  du  commerce  traité  par  l'eau  et  l'acide  sulforiqur.  fi. 
Barruel.  —  Température  moyenne  de  chaque  mois  de  l'année  4  Toulouie. 
—  Urane.  l'eligol.  —  Observations  météorologiques  et  de  physique  slu 
globe,  faites  dan»  le  golfe  du  Mexique.  Bérard.  —  Sur  l'inégalité  de  U 
pression  de  la  tapeur  dans  la  chaudière  et  dans  le  cylindre  des  machines 
S  sapeur  stationnaires.  Pambour. 
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Acsoéstia  ou  Saturas  bb  Bebli*.  Sur  les  décompositions  et  combinaisons 

chimiques  au  moyen  des  sobstsnoes  de  contact.  Milscherticb. 
CHRONIQUE. ^Découverte  de  Sauriens  fossiles  en  lrtande.^EJévalion  des 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARU. 

Srancedu  23  mai  1842.  —  Prtsldcnce  de  M-  Poscki.et. 

LECTUSES. 

M.  A.  d'Orbigny  lil  uq  mémoire  sur  doux  genres  nouveaux  du 
Céphalopodes  fossiles,  les  Conoteuthii  et  Spirulirostra.  offrant 
des  passages  d'un  côté  entre  la  Spirale  et  la  Sèche,  do  l'autre  entre 
les  Béltronlt.s  et  les  Ommastrèphcs.  -  Ce  mémoire  est  renvoyé  à 
l'eianten  d'une  commission. 

Ektomoi.ooie  :  InitcM  destructeur»  du  café.  —  M.  Duméril 
lit  un  rapport,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Gasparin,  sur  un  mé- 
moire présenlé  par  MM.  GuértaMéneville  et  Perrotet,  et  relatif 
aux  ravages  que  fait  dans  les  caféierles  des  Antilles  une  race 
d'Insectes  Lépidoptères  sur  laquelle  voici  quelques  détails. 

Les  larves  des  Insectes  dont  il  est  question  ici  sont  de  très-pe- 
tites chenilles  qui  produisent  des  insectes  parfaits  ayant  beau- 
coup d'ainlogie  avec  les  Lépidoptères  nocturnes  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  Teignes.  Ils  appartiennent  au  genre 
Elachiste,  ainsi  nommé  à  cause  de  leur  extrême  pelikssc.  Ils  ont 
pour  caractère  une  conformation  particulière  des  palpes  ,  des  an- 
tennes et  des  ailes.  —  Ce  smil  de  véritables  chenilles  mineuses, 
se  pratiquant.  uon  (1CS  galeries,  mais  une  tente,  dans  l'épaisseur 
d'une  feuille  dout  elles  rougenl  le  tissu  parencbymalcux,  en  ajant 
Min  df  ménager  artislement  l'épiderroe  de  manière  à  se  garantir 
de  la  sécheresse  et  à  y  trouver  cet  abri  protecteur,  cette  toile 
mim  e  qui  les  cache  prndnnl  toute  cette  époque  de  leur  première 
eiist.  nce.  Mais  à  peine  ont  elles  acquis  leur  entier  accroissement 
qu'elles  filent  chacune  un  petit  rocon.  et  toute  la  feuille  attaquée 


se  dessèche,  se  rocoquilTe,  noircit,  et  ne  participa)  plus  à  la  vie, 
car  elle  ne  remplit  plus  ses  fonctions  :  de  la  le  mal  et  le  tort  réel 
qim  ces  Insectes  font  aux  planteurs!  —  Comme  les  Pyrales  de  la 
visne.  les  petits  papillons  de  nuit  qui  sortent  do  ces  cocons  font 
plusieurs  pontes  dans  l'année,  et  la  race  se  reproduit  a  des  inter- 
valles de  40  i  45  jours.  Sous  forme  de  chenilles  rases  et  colorées 
par  la  chlorophylle,  elles  se  nourrissent  ainsi  déguisées  pendant 
15  à  20  jours;  puis  elles  se  filent  chacuno  une  petite  coque. 
Réunies  au  nombre  de  trois  ou  quatre  sous  une  même  tente,  elles 
y  passent  environ  une  semaine  sous  la  forme  de  chrysalides,  et 
lorsque  l'insecte  a  acquis  des  ailes ,  qu'il  est  parfait ,  il  vole  le 
soir  ;  les  sexes  se  rapprochent,  la  ponte  s'opère,  la  femelle  va  dé- 
poser ses  œufs  sur  les  feuilles  les  pins  tendres,  et  la  race  se  mul- 
tiplie ainsi  d'une  manière  prompte  et  désastreuse. 

M.  Duméril  termine  en  donnant  des  éloges  aux  auteurs  du  mé- 
moire pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  étudié  ces  petits  insectes. 
Ce  mémoire  doit  être  publié  prochainement  dans  un  recueil 
spécial. 

—  L'Académie  a  entendu  encore  uno  lecture  sur  le  traitement 
dt»  cancer,  et  deux  ctymmunlcatloos  relatives  i  l'accident  du  che- 
min de  fer.  Toutes  deux  ont  pour  objet  les  moyens  à  employer 
pour  en  prévenir  le  retour.  L'une,  de  M.  Francbot,  a  pour  but 
d'exposer  les  avantages  d'un  ressort  à  charnière,  qui,  placé  loter- 
médiairement  à  chaque  wagon,  devrait  amortir  les  chocs  ;  l'autre, 
de  M.  de  Jouffroy,  de  faire  connatire  on  mécanisme  au  moyen  du- 
quel les  traçons  pourraient  «.Vu rayer  les  uns  les  autres  en  cas  de 
choc.  — L'examen  de  ces  deux  mémoires  est  renvoyé  à  1 
de  la  commission  nommée  dans  la  précédente  séance. 


La  n  ême  commission  aura  de  même  a  examiner  plusieurs  pic 
ces  envoyées  dans  celte  séance  sur  le  môme  sujet; 


DOCUMENTS. 

O..  *i.t  qu'un  projet  de  loi  a  élép.é,enté  rtctinroe.it  S  la  Chamb-c  de»  dé- 
duits, tendant  a  ouirlr  au  ministère  de  l'Instruction  publique  un  crédit  de 
40000  fr.  pour  la  réimpression,  aus.  fuis  de  l'État,  de»  Œuvres  de  Laplace  : 
que  ce  projet  de  loi  a  été  accueilli  favorablement  par  la  commission  S  l'eia- 
uieo  de  laquelle  il  avait  clc  rcniojé,  et  que  la  Chambre  sera  prochainement 
appelée  à  voler  or  te  cred.1  demande.  Mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas 
encore,  puisque  le  rapport,  trop  long  pour  être  lu,  n'a  été  que  déposé  dans  la 
»éancdu  18  mai,  c'est  que  le  choix  (ait  de  M.  Arago  comme  rapporteur  de  la 
commission  a  fourni  au  savant  wrtetaire  perpétuel  île  l'Académie  des  Sciences 
l'occasion  d'écrire  sur  l'biltotre  de  l'astronomie,  de  belles  et  élégantes  pages  où 
les  trnvaui  des  princlpaui  astronomes  et  géonk  1res,  detsneiers  et  contempo- 
laîns  de  Laplace,  sont  esposés  et  apprécies  avec  la  lucidité  d'esprit  et  la  jus- 
tesse de  jugement  qui  caractérisent  i  un  si  haut  point  M.  Arago.  Nous  sommes 
i  que  chacun  de  nos  lecteurs  lira  ces  pages,  comme  nous  les  avons 
s,  avec  le  plus  virintérèt.  Elles  sont  d'ailleurs  un  complément 

*' 


Rappoit  sas 


M»  CEllVAlS  »s 


Messieurs,  Laplace  a  doté  la  Kranoe ,  l'Europe ,  le  monde  savant ,  de  trois 
magnifique»  oompuAilionB  :  te  Traité  it  métamiqu*  ttiute ,  l'Erporitioit  du 
tyilrme  du  mande,  la  Thioric  analytique  dtt  probaHUUe.  Aujourd'hui,  il 
n'existe  plus,  eues  les  libraires  de  Paris,  aucun  exemplaire  de  ce  drrnier  ou- 
vrage. L'édition  de  ta  Mtc.tniqut  ceieett  elle-même  sera  bientôt  épuisée.  On 
voyait  donc  arriver  avec  peine  le  moment  où  les  personnes  vouées  à  l'élude 
des  mathématiques  transcendantes  auraient  elé  forcées,  à  défaut  de  l'ouvrage 
original,  de  demander  a  Philadelphie .  h  New- York,  a  Boston,  la  traduction 
anglaise  que  l'habile  géomètre  Bowditeh  a  donnée  du  Traité  capital  de  notre 


primer  ta  i 

complir  un  devoir  pàtui  ;  aussi.  M"  de  Laplace,  si  légitimement,  si  profondé- 
ment attentive  a  tout  ce  qui  peut  rehausser  l'éclat  du  nom  qu'elle  porte,  n'avait 
nullement  trauslgé  arec  des  considérations  financières  :  un  petit  domaine  voi- 
sin de  Pom-l'Bvéqoe  allait  changer  de  mains ,  et  la  France  lettrée  n'eût  pas 
été  privée  de  la  satithcUoa  qu'elle  trouve  à  énumérer  ses  richesses  astronomi- 
ques daus  la  langue  nationale. 
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drons,  comme  poor  les  précédentes,  qu'elle  en  ait  fait  le  dépouil- 
lement. 

—  M.  C.  Saovago,  ingénieur  des  mines,  adresse  la  carie  géolo- 
gique du  département  des  Ardesne*.  qu'il  a  dressée  de  concert  avec 
M.  A.  Buvignier  ; — M.  Léon  Dufour,  un  mémoire  Intitulé  :  Histoire 
comparative  de*  métamorphose*  et  de  l'anatomie  des  Cetonia 
aurata  et  Dorcu*  paralMipipedu*  ;  —  M.  Civialc,  un  mémoire 
sur  les  rétrécissements  des  voies  urlnaires;  —  M.  Dutrochet,  ta 
suite  de  sa  polémique  avec  MM.  Boisgiraud  et  Joly,  professeurs  i 
la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse ,  au  sujet  de  certaine*  Idées 
sur  les  mouTemenu  du  camphre  sur  l'eau,  émises  par  M.  Dutro- 
chet, et  dont  ces  professeurs  réclament  la  propriété. 

—  M.  de  Tiromoo .  capitaine  du  génie,  adresse  une  note  con- 
tenant l'indication  d'un  procédé  de  son  Invention  pour  faire  du 
bleu  d'outre  roor. 

Ce  procédé  no  différa  de  ceux  qu'on  a  publiés  jusqu'à  ce  Jour 
que  par  l'addition  d'une  cortaine  quantité  d'arsenic  au  soufre  em- 
ployé seul  dans  les  dosages  que  l'on  a  fait  connaître.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  essais  et  des  inductions  qui  ont  conduit  M.  de 
Tiremoo  à  faire  usage  d'un  peu  d'arsenic ,  nous  alloos  décrire  le 
procédé  qui  lui  a  servi  à  préparer  l'échantillon  de  bleu  joint  à 
celte  note.  —  Dosage  : 

Argile  d'Abondant,  crue,  en  poudre,  passée  au  tamis.  100 

Alumine  en  gelée  représentée  par  alumine  anhydre.  .  7 

Carbonate  de  .soude  desséché  400  ou  cristallisé.  .  .  107& 

Fleur  de  soufre   221 
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Le  mélange  de  ces  substances  doit  être  fait  avec  le  plus  grand 
soin.  Dans  le  carbonate  de  soude  liquéfié  dans  son  eau  de  cristal- 
lisation ,  on  Jette  le  sulflde  arséoieux  en  poudre,  et,  quand  cette 
dernière  substance  est  eu  partie  décomposée,  on  ajoute  au  mé- 
lange l'alumine  en  gelée  (cette  alumine  provient  de  l'alun,  du 
commerce  précipité  par  du  carbonate  de  soude);  puis,  on  ajoute 
l'argile  et  la  fleur  de  soufre  préalablement  mêlées.  Ce  mélange  ré- 
duit par  la  chaleur  est  mis  dans  un  creuset  couvert  qoel'oo  chauffe 
avec  précaution  pour  chasser  ce  qui  reste  d'eau  ;  puis  on  le  porto 
au  rouge.  Le  feu  doit  être  conduit  de  manière  que  le  produit  soit 
agglutiné  sans  être  fondu.  Après  le  refroidissement,  on  chauffe  le 
produit  pour  en  chasser  le  plus  possible  de  soufre ,  puis  on  le 
broyé  et  oo  le  délaye  dans  l'eau  de  rivière.  La  poudre  en  suspen- 
sion dans  l'eau  est  recueillie  sur  un  flllre.  Quand  lo  mélangea  été 
bien  fait,  tout  peut  être  employé;  mais, dans  le  cas  ou  le  méianpe 
est  imparfait,  on  trouve  bien  des  particules  incolores  ;  et  quand  le 
feu  a  été  porté  jusqu'à  fusion  complète ,  on  trouve  des  fragments 
colorés  en  brun,  particulièrement  quand  le  creuset  eu  de  mauvaise 
qualité  et  a  été  fortement  attaqué.  Ces  résultats  ne  se  produisent 
jamais  quand  l'opération  est  conduite  avec  soin.  On  laisse  égoutler 
le  filtre  sans  le  laver ,  puis  on  le  dessècho.  Le  produit  est  alors 


d'an  beau  vert-tendre  déjà  bleuâtre.  On  le  chauffe  alors  dans  un 
vase  couvert  en  le  remuant  de  temps  en  temps.  On  peut  élever  la 
température  jusqu'au  rouge  sombre. 

L'échantillon  joint  à  la  lettre  de  M.  de  Tiremoo  a  été  cbaufTé 
un  peu  plus  de  deux  heures  à  une  chaleur  inférieure  au  rouge.  Il 
a  été  préparé  au  mois  de  mai  1840. 

—  M.  V.  Gerdy,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
inspecteur  des  eaux  d'Urisge,  adresse  un  mémoire  intitulé  :  De 
C  analyse  dei  eaux  minérale*  sulfureuses,  naturelles  ou  artifi- 
eiellei. 

L'auteur  commence  par  faire  remarquer  que  l'analyse  des  eaux 
sulfureuses  offre  des  difficultés  nombreuses,  et  que  les  moyens 
employés  jusqu'ici  no  suffisent  pas  pour  tous  les  cas.  (in  des  der- 
niers proposés  et  qirl  a  été  l'ohjct  d'un  rapport  favorable  à  l'Aca- 
démie ,  le  procédé  de  M.  Dupasqulcr  (de  Lyon) .  si  commode ,  si 
avantageux,  s'il  était  exact,  est  loin  do  parer  à  toutes  les  diffi- 
cultés. En  effet,  d'une  part,  le  sulfhydronictre  peut  indiquer  du 
soufre  là  où  il  n'y  en  a  pas,  ou  bien  en  indiquer  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  en  a  ;  et ,  d'autre  part ,  il  peut  ne  pas  indiquer  tout  le  soufre 
contenu  dans  une  dissolution  et  susceptible  d'agir  sur  l'économie 
comme  principe  sulfureux.  Ainsi,  verses  de  la  teinture  d'iode  dans 
unedissolotlon  de  potasse,  de  soudo  ou  d'ammoniaque,  et  vous  ver- 
rez, malgré  l'addition  de  l'eau  d'amidon ,  la  teinture  se  décolorer  à 
mesure  qu'elle  arrivera  en  contact  avec  le  liquide.  Il  en  est  do 
même ,  quoique  d'une  manière  moins  prononcée,  pour  les  carbo- 
nates alcalins,  de  mémo  pour  les  cyanures ,  le  cyanure  de  potas- 
sium par  exemple,  etc.  Or,  comme  il  y  a  dans  plusieurs  eaux  mi- 
râtes sulfureuses  des  alcalis  libres  ou  des  carbonates  alcalins,  par 
cela  même  déjà  co  procédé  perd  beaucoup  de  sa  valeur.  El  il  est 
possible  encore qued'aulresprlncipescontcous  dans  certaineseaux, 
que  les  matières  azotées  qui  s'y  trouvent,  altèrent  aussi  parfois 
les  résultats.  D'ailleurs  la  teinture  d'iode  n'indique  nullement  la 
présence  des  byposulfltcs,  et,  dans  les  polysulfures.'cllo  n'indique 
qu'une  portion  du  soufre.  Ce  moyen  ne  peut  donc  pas  être  em- 
ployé seul  pour  apprécier  la  présence  ot  la  quantité  des  principes 
sulfureux  dans  une  eau  minérale.  Mais  il  peut  être  utile  pour  sé 
parer  les  divers  principes  sulfureux,  quand  il  y  en  a  plusieurs, 
de  même  que  pour  apprécier  les  variations  d'uoa  eau  minérale 
dont  la  composition  serait  d'abord  connue  ;  à  ce  litre,  il  mérite 
les  éloges  qu'il  a  reçus. 

Restait  donc  la  difficulté  tout  entière  de  saisir  tous  les  princi- 
pes sulfureux,  raonosnlfures,  polysulfures,  hyposulQtrs.  sulfites, 
acide  sulfhydrique,  qui  peuvent  se  trouver  dans  une  eau  minérale. 
L'eau  régale  et  le  chlore  peuvent  bien  faire  passer  une  portion  du 
soufre  contenu  dans  certaines  eaux  minérales  en  acide  sulfuriquc. 
qui  est  ensuite  dosé  facilement;  mais  ce  n'est  là  qu'un  résultat 
fort  incomplet. 

Pour  arriver  au  but,  M.  Gerdy  a  expérimenté  sur  des  sulfun  s 
et  des  hyposullites  artificiels,  à  divers  étais  de  concentration  âpre- 


nrm  niom»  assurée  f  cédant  S  la  toi»  *  un  sentiment  filial,  a  un  tK.bic  mûre- 
ment patriotique .  4  l'eailiousiasiiic  éclairé  que  les  ptut  sérieuses  études  lui  on  t 
inspiré  pour  de  brillantes  découvertes,  M.  le  général  de  Laplace  t'était  depuis 
longtemps  préparé  4  détenir  l'éditeur  des  sept  volumes  qui  doitent  iaaatortali- 
ler  son  pèrr. 

Il  est  des  glaires  trop  dieu'*-,  liop  tpiendides,  posr  qu'elles  punveot  rester 
dans  le  domaine  des  choses  privées.  Aux  tinuvrrueincnu  revient  le  soin  de  le* 
préserver  de  l'indifférence  ou  de  l'oubli ,  de  les  offrir  uni  cesse  aux  regards , 
de  les  épancher  par  mille  canaux,  dé  les  taire  concourir,  enfin,  au  bien  gé- 


Le  ministère,  sans  aucun  doute,  était  peoiïié  de  ces  idées,  tonqn'à  l'otxc- 
sion  d  une  édition  détenue  nécessaire  des  autres  de  Lnplnce,  il  tout  a  de- 
mande île  substituer  la  grande  famille  fiançai»  a  la  famille  péronnelle  de 
l'illustre  géomètre.  Noos  donnons,  meilleurs,  notre  adhésion  pleine  et  *»- 
tli  re  a  la  proposition  dont  M.  le  ministre  de  l 'lo itmelioo  publique  u  Clé  l'or- 
gane. Elle  émane  d'un  tenUmeot  national  qui  ne  trouvera  pat  de  contradic- 
teurs dans  celte  enceinte.  La  Commission  a  même  regardé  comme  un  devoir 
de  mettre  ce  si  miment  le  plus  en  évidence  possible.  Tel  est  le  but ,  le  but  uni- 
tetdé 

projet  de  loi. 


flous  n'avons  aucune  observation  4  présenter  sur  la  dépense;  ou  tirage  .1 
mille  août  semble  suflisaot.  L'Administration  annonce  l'inlcotion  dcdépotei 
une  partie  des  exemplaires  dans  les  bibliothèques  des  villes  du  royaume  et  det 
XTiiods  établissements  scientifiques.  La  Commission  a  pensé  que  ers  bonne» 
dispositions,  sur  la  sincérité  desquelles  personne,  avortaient,  n'élèvera  l'om- 
bre d'un  doute ,  pourraient  cependant  être  catégoriquement  indiquées  dans  la 
loi.  Voici  comment  l'article  nous  semblerait  devoir  être  rédigé  : 

«  Un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  la  Mécanique  cctt$lr,  de  l'Kt- 
pnitian  du  igitèmt  du  monde  et  de  la  Théorie  analytique  det  proéoMcitéi, 
sera  adressé  4  chaque  chef-lieu  de  département ,  4  toutes  les  villes  qui  ont  de» 
bibliothèques  publiques ,  aux  Faculté»  et  aux  écoles  spéciales.  • 

Ces  distributions,  elles  cadcaui  qu'on  se  propose  de  faire  ans  principale» 
Académies  «irangères.  absorberont  environ  300  exemplaires.  Le.  70»  esenr 
plairet  rettonts  seront  vendus  au  profit  de  l'Étal.  .Ions  proposons  de  stipuler 
que  la  vente  »e  fera  sans  bénéfice ,  ou  au  prix  de  revient. 

Il  est  penois  d'eopèrer  qu'un  jmtr,  dans  des  circoostane-t  finincii'res  plu» 
farorables,  le  pays  fer»  pub.ier  aussi  la  collection  des  principaux  mémoires  de 
Claiiaot,  de  d'Atembert.  de  Lagrange.  Cette  eolleeiion  formerait  également 
ln-é«.  Ainsi,  arec  une  dépense  minime,  la  France  aurait  éle.é 

1.  Il  < 
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avoir  déterminé  la  quantité  de  soufre  qui  s'y  trouvait  par  des 
procédés  qui  ne  sont  pas,  ou  du  moins  pts  toujours,  applicables 
aux  eaux  minérales.  La  quantité  de  soufre  contenue  dans  un  hy- 
posulflte  soluble  s'apprécie  facilement,  comme  on  sait,  par  le  ni- 
trate d'argeolqui  transforme  la  moitié  du  soufre  en  sulfure,  l'autre 
moitié  en  acide  sulfurique.  C'est  le  procédé  que  M.  Gerdy  a  suivi. 
Quant  aux  polysulfurcs,  il  a  pu  en  doser  exactement  le  soufre  en 
versant  sur  un  polysulfuro  solide  ou  en  dissoluliou  très  concentrée 
do  l'acide  nitrique  en  assez  grand  excès.  Il  se  fait  immédiatement 
une  vive  effervescence,  produite  par  un  fort  dégagement  d'acide 
nilreux  ;  beaucoup  de  soufre  so  précipite,  et  une  partie  passe  à  l'é- 
tal de  sulfate  II  est  facile  ensuite  de  séparer  le  soufre,  puis  de 
précipiter  l'acide  sulfurique  parle  chlorure  du  baryum  et  d'appré- 
cier la  quantité  de  sulfate  existant  préalablement  dans  le  sulfure, 
en  versant  dans  une  certaine  quantité  connue  3e  ce  sulfure  dis- 
sous du  chlorure  do  baryum  tout  seul.  Si  l'on  ne  mettait  pas 
assex  d'acide  aAtique,  il  se  dégagerait  de  l'acide  sulfhydrique  et 
l'on  perdrait  ainsi  uue  poniou  du  soufre. 

On  peut  encore  doser  le  soufre  à  cet  étal  de  dissolution  con- 
centrée par  uu  autre  procédé  qui  a  réussi  également  à  M.  Gerdy, 
mais  qui  est  peut-être  uu  peu  moins  sûr  ;  il  consiste  i  faire  avec 
le  sulfure  liquide  et  du  bioxydo  de  baryte  on  poudre  une  pâte  que 
l'on  expose  dans  une  capsule  do  porcelaine  à  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool.  En  modérant  convenablement  la  chaleur,  M.Gordy 
a  pu  transformer  ainsi  tout  le  soufro  en  sulfate  do  baryte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  ainsi  apprécié  le  soufre  de  ses 
sulfures  et  de  ses  hyposulOtcs .  M.  Gerdy  les  a  étendus  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'eau ,  en  les  laissant  isolés  ou  en  les 
réunissant ,  et  il  a  fait  des  eaux  minérales  artificielles.  Puis  il  a 
essayé,  par  divers  procédés,  d'analyser  ces  principes  sulfureux 
d'une  manière  exacte  et  certaine.  Le  nitrate  d'argent  étant  rejeté 
à  causo  de  la  présence  possible  des  chlorures  et  des  polysulfurcs, 
Jes  sels  de  cuivre  rejeiés  à  cause  de  la  présence  possible  des  hy- 
posulûtcs  et  polysulfures ,  la  suirhydromélrie  par  les  raisons  In- 
diquées plus  haut ,  il  fallait  trouver  un  moyen  applicable  à  tous 
les  cas. 

Parmi  les  divers  moyens  que  M.  Gerdy  a  rois  en  usage  sa  us 
succès,  il  enestunquo  nous  mentionnerons,  parce  qu'il  l'a  presque 
conduit  au  but  qu'il  cherchait,  et  que  peut-être  trouvera-t-il 
d'autres  applications.  —  Dans  uno  dissolution  sulfureuse  étendue, 
mais  plus  concentrée  encore  que  ne  le  sout  les  eaux  minérales 
naturelles,  M.  Gerdy  a  ajouté  de  l'iodo  à  l'état  solide  et  du  bi- 
oxyde  de  baryum ,  dans  l'intention  d'obtenir  un  hydriodate  de 
baryte,  probablement  avec  un  iodale ,  et  d'acidiOer  le  soufre  par 
l'oxygèno  séparé  du  bioxyde  réduit  à  l'état  de  protoxyde.  Il  laissait 
la  réaction  s'opérer  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri,  pendant 
plusieurs  heures  ;  puis  il  faisait  bouillir  ce  mélange ,  en  y  ajoutant 
de  l'acide  azotique  et  de  l'acide  chlorhydrique  successivement  ; 
l'iode  était  précipité  de  la  dissolution  et  chassé  par  i'ébolliliou  ; 


et  il  restait  eo  définitive  du  sulfate  de  baryte ,  en  quantité  presque 
égale  i  celle  que  devait  donner  le  soufre  contenu  dans  le  sulfure. 
Mais  malgré  toutes  les  précautions  que  M.  Gerdy  a  pu  prendre, 
il  s'est  jamais  arrivé  à  l'eiactitude  parfaite. 

EnOn  M.  Gerdy  est  parvenu  a  trouver  un  moyen  d'analyse  qui 
parait  applicable  à  tous  les  cas.  —  Si  l'on  verse  dans  une  disso- 
lution de  polysulfuro  quelques  goutte  de  cyanure  rouge  de  potas- 
sium et  do  fer,  le  liquide  loucbit  immédiatement  et  présente  en 
suspension  des  flocons  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  paraissent  être 
une  combinaison  do  soufre  et  de  cyanure  ;  si  l'on  ajoute  du  chlo- 
rure ferrique  immédiatement,  il  se  forme  un  abondant  précipité 
de  bleu  de  Prusse.  Il  suffit  alors,  pourvu  que  le  liquide  conticune, 
sur  15  ou  20  grammes,  3  ou  4  centigrammes  de  soufre  eo 
corobloalson ,  de  le  faire  bouillir  pendant  uue  heure  ou  deux , 
avec  le  quart  de  son  volume  d'eau  régale,  pour  transformer  tout 
lo  soufre  en  acide  sulfurique  ;  puis  do  filtrer  et  d'ajouter  un  sel 
do  bary  te  dissous  pour  avoir  en  sulfate  de  baryte  très-exacte- 
ment la  quantité  de  soufre.  Seulement ,  comme  lo  liquide  est  très- 
acide.  Il  faut  le  laisser  déposer  et  le  décanter  pour  faire  ensuite 
bouillir  le  précipité  avec  de  l'eau  distillée ,  pour  filtrer  ensuite , 
et  peser  le  sulfate  après  avoir  brûlé  le  filtre;  sans  cela  on  serait 
obligé  de  laver  le  filtre  très-longtemps  pour  enlever  tout  le  ui- 
trate  de  baryto ,  et  on  perdrait  du  sulfate. 

Si  le  liquido  contient  une  moindre  quantité  de  soufre,  on  n'ob- 
tient plus  ainsi  une  quantité  de  sulfate  de  baryte  équivalente  au 
soufre  du  sulfure.  11  faut  alors  filtrer  le  liquide  où  l'on  a  versé  les 
cyanure  et  chlorure  de  fer,  sans  ajouter  d'eau  régala,  et  sans  em- 
ployer la  chaleur;  puis  chauffer  le  filtre  chargé  du  bleu  de  Prusse; 
traiter  également  i  chaud  par  d'autre  eau  régale,  ou  tout  simple- 
ment reverser  sur  l'eau  régale,  qui  a  bouilli  avec  le  Qltre,  le  liquide 
préalablement  séparé  par  GUralion,  et  le  faire  bouillir  à  son  tour, 
pour  obtenir,  en  Ûltrant  de  nouveau,  un  liquide  qui  contient  tout 
le  soufre  à  l'état  de  sulfate. 

Si  la  quantité  de  soufre  est  moins  considérable  encore,  qu'il  y 
en  ai l  seulement,  par  exemple,  un  centigramme  dans  600  grammes 
d'eau,  alors  l'eau  régale  ne  réussit  plus.  Mais  on  arrive  au  même 
résultat ,  plus  simplement  encore ,  eo  faisant  passera  travers  le 
liquido  dans  lequel  vient  de  se  former  le  bleu  de  Prusse,  un  cou- 
rant de  chlore,  ou  eu  y  ajoutant  du  chlore  dissous  en  excès.  Il  suf- 
fit alors  de  laisser  le  liquide  pendant  d*ux  heures,  en  l'agitant 
quelquefois,  pour  que  la  réaction  soit  complète,  sans  employer  lu 
cbalour;  puis  ou  filtre,  et  le  liquide  filtré  contient  tout  le  soufre 
à  l'état  d'acide  sulfurinue.  Mais  il  faut  laver  le  filtre  uu  bon  nom- 
bre de  fois,  pour  enlever  tout  le  sulfate  de  fer  qui  s'y  trouve.  U 
chlore  parait  ainsi  pouvoir  être  substitué  i  l'eau  régale  dans  tous 
les  cas,  ce  qui  simplifie  le  procédé  et  demande  beaucoup  moins  de 
temps.  Mais  il  on  faut  ajouter  uue  assec  grande  quantité,  jusqu'à 
ce  que  lo  liquide ,  après  avoir  été  bien  agité,  laisse  encore  déga  - 
ger  du  chlore  d'une  manière  très-sensible. 


noble  de  prévoir  le  cas  où  ce  vœu  se  réaliserait.  Va»  commissaire* croient  donc 
devoir  vous  proposer  de  donner  au  s  sept  valûmes  qu'il  est  question  d'impri- 
mer aujourd'hui,  outre  leur  titre  particulier,  le  Ulrt  général  de  i  CoUtclùm 
mathématique  nationale. 

Si  celte  proposition  est  adoptée,  elle  entraînera,  comme  conséquence  né- 
cessaire, l'interdictioii  de  la  vente  séparée  d'aucun  des  sept  volumes.  Ce  mode 
de  vente  tronquerait ,  eo  effet ,  la  collection  mathématique  nationale,  dès  son 
apparition. 

En  réalité,  nous  n'avions,  messieurs,  a  examiner  et  a  résoudre  que  celte 
seule  question  :  Les  ouvrages  de  Laplace  onl-li*  un  mérite  tellement  transcen- 
dant, tellement  exceptionnel ,  que  leur  réimpression  doive  C-Ire  l'objet  d'une 
délibération  solennelle  de»  grands  pouvoirs  de  l'Étal? 

Votre  Commission,  prenant  exemple  en  cela  de  l'expose  des  moU  rs  do  projet 
de  loi,  aurait  do,  peoUétre,  t'en  reposer  entièrement  sur  la  notoriété  publi- 
que. Après  de  mures  reflétions,  elle  s'est  décidée  i  mire  davantage.  Il  lui  a 
semblé  que,  tans  descendre  a  des  détail*  trop  techniques  et  du  doasnioe  exclu- 
sif des  Académies,  die  réussirait  A  mettre  sous  vos  jeux  use  anal t m  rapide, 
exacte,  intelligible  des  découler  tes  brillantes  que  Laplace  a  déposées  dans  la 
Utcamqut  et  lui  e  et  VExfoàtion  du  êgttcmt  du  monde.  En  tout  us ,  vos 
commissaires  auront  montré  A  quel  point  la  mission  dont  la  Ciumbrc  les  *  in- 


usité utilité  la  résolution  qu'il*  ont  prise  :  quelle  Commission,  en  cûYt,  pour- 
rail,  dans  l'avenir,  vous  proposer  en  pareille  matière  de  prononcer  sur  pa- 
role, lorsque  vous  nous  auras  admis  A  sonder,  A  mesurer,  A  apprécier  minu- 
tieusement ci  sous  toutes  leurs  Buses  des  monuments  tels  que  ta  Mttaitiqut 
tttute  et  C  Exposition  du  smtttme  du,  monde. 

(.'astronomie  est  la  science  dont  l'esprit  humain  peut  le  ]>lut  justement  te 
gloufier.  Celte  prééminence  incontestée,  elle  la  doit  A  l'élévation  de  son  but, 
A  la  grandeur  de  tes  moyens  d'investigation ,  4  la  certitude,  A  l'utilité,  »  la 
magnificence  inouïe  de  ses  résultats. 

aUkTl'aUeruuK,  des  gouvernements  et  des  peuplât.  De  grands  capitaines,  des 
hommes d'fiulUmstres.  det écrivains,  des  philosophe*,  detorateureéminenli 
de  la  Grèce  et  de  Rome  en  firent  leurs  délices  ;  cependant ,  qu'il  nous  soit  per- 
mis  de  le  dira,  l'astronomie  vraiment  digne  de  ce  nom  est  une  science  toute 
moderne  :  elle  ne  date  que  du  XV«  siècle. 

Trois  grandes,  trois  brillantes  phases  ont  marqué  ses  progrès. 

En  1543 ,  Copernic  brisa ,  d'une  main  ferme  et  hardie ,  la  majeure  partie  de 
l'écntCtiudage  antique  et  vénéré  dont  les  illusions  dot  sens  et  l'orgueil  des  gé- 
nérations ataient  rempli  l'univers.  La  Terre  cessa  d  élro  le  centra,  le  pivol  des 
mouvements  célestes;  elle  alla  modestement  se  ranger  parmi  les  planètes  :  sot 
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Si  le  liqi  le  contient ,  au  lieu  d'un  polysulfure,  du  gai  sulfhy- 
driquo  ou  ud  hyposulQle,  les  phénomènes  et  les  résultats  sont  les 
mémos,  si  ce  n'est  que  le  liquide  ue  se  trouble  et  ne  précipite 
qu'après  l'additi  .n  du  chlorure  ferrique.  D'ailleurs,  lorsqu'il  y  a 
de  l'acide  sulfhydrique,  il  foui  verser  du  chlorure  de  fer  eu  eicès, 
pour  saisir  tout  cet  acide. 

Du  reste ,  dans  toutes  ces  réactions ,  ou  peut  substituer  au 
chlorure  de  fer  le  nitrate  de  cuivre.  Il  se  précipite  alors  un  cyanure 


de  cuivre ,  et  daos  ce  cas ,  comme  dans  le  précédent .  le  soufro 
se  trouve  en  partie  dans  le  liquide  surnageant ,  en  partie  dans 
le  précipité.  Les  réactions  et  les  résultats  sont  absolument  sem- 
blables. 

En  résumé,  par  ce  procédé,  on  pourra  apprécier  avec  certitude 
les  roonosulfuros,  polysulfure»,  hyposulflios  et  l'acide  sulfhydri- 
que, qui  peuvent  se  trouver  isoles  ou  réunis  dans  les  eaux  miné- 
rales, ce  que  l'on  ne  pouvait  pas  faire,  dans  tous  les  cas,  par  les 
procédés  jusqu'alors  connus.  Si  Poq  veut  ensuiio  isoler  ces  divers 
principes ,  lorsque  deux  ou  trois  sont  réunis .  il  sera  facile  de  les 
reconnaître  et  de  les  évaluer  séparément ,  eu  faisant  usage  des 
divers  procédés.  L'ucUle  ludique  a  paru  indiquer  assez  bien  la 
présence  des  hyposulflle*.  en. donnant  par  addition  d'eau  d'ami- 
don une  couleur  bleue  caractéristique .  pourvu  qu'il  n'y  ail  point 
de  sulfure  ou  d'acide  sulfhydrique  dans  le  liquide. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'eiaraen  d'une  commission. 


Séance  du  6  mart  1842. 


M.  Vaste  ainé,  secrétaire  de  la  commission  des  sciences  exactes 
et  naturelles  de  la  Société  royale  de  Douai,  fait  connaître  qu'il  va 
être  établi  dans  cette  ville  un  observatoire  pour  les  phénomènes 
météorologiques,  ot  exprime  le  désir  d'enirer  à  ce  sujet  en  rela- 
tion avec  l'Académie. 

—  Le  secrétaire  lit  l'extrait  suivant  d'une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  du  Boguslawski.  directeur  de  l'observatoire  do  Breslau  : 

«  La  période  de  la  variation  de  la  lumière  de  «  d*  Cns«iopée 
parait  être  plus  longue  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici-  On  la  jugeait 
de  225  jours,  el  par  conséquent  on  devait  attendre  le  plus  grand 
éclat  le  22  mai  1841  et  le  2  janvier  1842.  Mes  observations  (de 
vraies  mesures  micrométriqoes,  de  nombreuses  comparaisons <Jo 
celte  étoile  avec  »  de  Cassiopée  à  l'aide  de  notre  béliomètre)  n'ont 
laissé  aucun  doute  que  les  phases  n'aient  eu  lieu  le  27  mai  1841 
et  le  14  jauvier  1842,  el  que  le  changement  de  lumière  ne  reste 
dans  des  limites  asseï  étroites  ;  de  plus,  ce  changement  ne  parait 
pas  s'effectuer  toujours  de  la  même  manière. 

-  o  de  la  Baleine  ou  mira  ne  semblait  pas  avoir  atteint  encore, 
il  y  a  huit  jours,  sa  plus  faible  lumière,  quoique  se  montrant  déjà 


reù  le  dunoiae  de  1V>rn  s'é- 
teignit en  te n»Dld»n»  set  mains  défaillante»  te  premier  exemplaire  de  l'oavrage 
qui  devait  répandre  sur  la  Pologne  une  gloire  si  éclatante  et  ti  pure,  lorsque 
YViUenbcrg  «il  naître  un  homme  destiné  a  produire  dan»  la  science  une  révolu- 
tion non  moins  féconde  et  plus  dWcile  encore.  Cet  bomme  était  Képlcr.  Doué 
de  deux  qualité*  qui  semblent  mnloellrmenl  «'exclure,  ont  imagination  vol- 
canique et  une  opiniâtreté  que  ne  rebutaient  même  pas  le»  calculs  numérique* 
le»  plus  longs,  les  plus  fastidieux,  Képlcr  détins  que  In  mouvements  dis 
i  devaient  être  liés  les  uns  aux  autres  par  des  lois  «impies,  ou,  en  nous 
t  de  se?  propres  expressions ,  par  des  lois  harmonique*.  Ces  M»,  il  en- 
treprit de  les  déeourrir(  mille  tenlalire*  infrueloeuse»,  des  erreur*  de  chrltrcs 

de  marcher  résolument  vers  le  bel  qo'il  axait  cru  entrevoir.  Vingt-deux  an» 
tirent  employés  a  cette  entreprise;  mais  qnc  sont  vingt-deox  ans,  en  vérité,  I 
lorsqu'au  bout  on  détient  le  législateur  des  mondes  t  lorsqu'on  va  Inscrire  «en 
nom  en  (rails  incrïaçaulrs  fur  le  frontispice  d'un  code  immortel  ;  lorsqu'on 
peut  s'écrier,  avec  Képlcr,  en  langage  dlUivrambique ,  et  sans  qnc  personne 
s'avise  d'y  trouver  a  redire  :  «Le  sort  en  est  jeté  :  j'écris  mon  litre  ;  il  sera  lu 
•  par  l'âge  présent  ou  par  la  postérité,  que  m'importe  ?  Il  pourra  attendre  son 


comme  une  étoilo  de  onzième  grandeur  et  sensiblement  plus  fai- 
ble que  la  petite  étoile  placée  dans  son  voisinage.  J'espère  pou 
voir  exprimer  dans  peu  les  changements  de  lumière  de  plusieurs 
étoiles  variables,  par  des  valeurs  numériques,  ot  les  représenter 
graphiquement.  • 

—  M.  Van  Mons,  membre  de  l'Académie,  écrit  au  sujet  de  l'o- 
rage qui  a  éclaté  sur  Louvain  dans  la  nuit  du  2  au  3  murs  der- 
nier. Cel  orage  a  aussi  été  très-vivement  ressenti  à  Bruxelles.  Lr 
vent  s'est  surtout  élevé  avec  force  vers  6  heures  du  soir,  le  2  mars . 
et  ue  s'est  calmé  un  peu  que  le  lendemain  vers  raidi.  Le  iherroo- 
mèlre  do  l'observatoire  royal  était  d'un  degré  plus  élevé  à  minuit 
qu'à  l'heure  du  midi  qui  avait  précédé.  C'est,  le  2,  vers  4  heures 
du  soir,  que  le  baromètre  était  à  son  minimum  (752m<",87)  :  le 
mercure  a  remonté  ensuite  assez  rapidement  jusqu'au  lendemain 
«-ers  minuit. 

Physiologie  végétale  :  Circulation  dont  tet  plantes.  - 
M.  Morren  communique  à  l'Académie  l'extrait  d'une  lellre  qu'il 
vient  de  recevoir  de  M.  Schullz ,  professeur  à  l'université  de 
Berlin ,  sur  la  circulation  dans  les  plantes. 

•  Dons  mes  recherches  nouvelles  sur  la  cyclose  des  sucs  vitaux 
dans  les  viRéiaux ,  je  me  suis  attaché  a  étudier  les  globules  du 
lalex  dans  leur  asj  e-el  général .  leurs  formes,  leurs  grandeurs  et 
leur  quantité  ;  c'est  surtout  de  celle-ci  que  dépt-ud  la  qualité  l?:- 
teuse  ou  non  laiteuse  des  sucs.  Ainsi,  les  grands  globules  du  .Musa 
paraditiaca  pnrruellent  au  latex  de  rester  transparent .  tandis 
que  dans  beaucoup  d'autres  plantes  Ips  globules  les  plus  pcills  . 
existant  in  grand  nombre ,  rendent  le  fluide  opaque  et  laiteux. 

-Je  me  suis  occupé  aussi  du  siège  des  divers  éléments  chl- 
miquesdu  latex.  Les  globules  contiennent  ce  que  j'appelle  Saflfttt, 
substance  qu'où  avait  confondue  jusqu'à  préseut  avec  les  globules 
épuisés ,  et  qu'on  avait  nommée  tantôt  cire ,  Inniol  résine,  lantot 
g.ilactioc.  Le  liquido  limpide  dans  lequel  tiageni  les  globules  (le 
plasma)  formo,  en  se  coagulant,  lo  caoutchouc,  que  j'ai  retiré  d>- 
toutes  les  plantes  en  plus  ou  moins  grande  qu  tniité  (l).  Le  plasma 
contient  encore  du  la  gomme ,  du  sucre  et  des  sels. 

«Les  expériences  sur  la  transformation  de  la  sève  en  latex  se- 
ront, je  pense,  utiles.  La  sève  contient  de  la  gomme,  du  sucre 
de  raisin  ,  du  sucre  de  canne ,  etc.  ;  d'abord  ,  rien  que  de  la 
gomme,  qui  se  trauxtormo  en  sucre  do  raisin.  Quelques  plantes, 
el  entre  autres  la  vigne ,  n'ont  que  do  la  gomme,  il  forment  peu 
de  sucre  do  raisin;  d'autres  ,  comme  par  exemple  les  bouleaux  . 
no  forment  que  du  sucre  do  raisin  cl  point  de  sucre  de  canne  ; 
d'autres  enfin  forment  co  dernier.  Xa  solution  do  gomme  et  de 
sucre  est  le  liquide  fondamental  dans  lequel  les  globules  du  latex 
prennent  naissance. 

(t  !  J'ajouterai  qu'a  cet  égard  je  puis  confirmer  le  jolstnation*  de  M,  Sdiulli 
j'ai  trouvé  abomb rament  du  caoutchouc  dans  In  glycines  de  no»  jardins,  et 
cria  dans  plusieurs  espèces.  {iïott  <U  ht.  Horren.) 

a  lecteur  :  Dieu  n'a-l-il  pas  altrn  lu  six  mille  ans  un  contemplateur  de  se» 
»  suvres.  • 

Rechercher  une  cause  physique  capable  de  maîtriser  les  moovemcnls  des 
planètes  ;  placer  dans  des  forcer  le  principe  de  conservation  du  monde,  et  non 
dans  des  appuis  solide»,  dans  les  »phère»  de  cristal  que  le»  imaginations  de  nos 
ancêtre*  ««aient  réiées  ;  étendre  aux  révolutions  des  astre»  lo  principes  géné- 
rant de  ta  mécanique  des  corps  terrestres ,  (elles  étaient  les  questions  qui  res- 
taient a  résoudre  après  que  Képlcr  cul  accompli  son  o*nvrc. 

Des  linéaments  fort  distincts  de  ces  grands  problèmes,  tic  ces  belles  con- 
certions, s'aperçoivent,  ça  et  15,  cbei  les  ancien»  et  chc  i  les  modernes ,  depuis 
Lucrèce  el  Plutarque  jusqu'à  Kepler,  Doulliaud  et  Borilli.  t'est  «  Newton, 
cependant,  qu'il  faut  reporter  te  mérite  de  la  solution.  Ce  grand  homme,  à 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  introduisant  entre  les  corjis  cé- 
lestes une  tendance  au  rapprochement ,  une  attraction ,  G(  surgir  des  lois  de 
Képlcr  les  caractères  mathématiques  de  cette  force,  l'étendit  &  toutes  In  mo- 
lécules matérielles  du  système  solaire,  et  développa  sa  brillante  découverte 
dans  un  ouvrage  qui ,  encore  aujourd'hui ,  cs(  la  production  la  plus  émineolc 
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•  ie  suis  revenu  »ur  lues  observations  relatives  à  In  formaiiou, 
révolution  el  la  genèse  de»  vaisseau*  laticiféreB ,  et  j'en  ai  ajouté 
beaucoup  de  nouvelles.  Lue  circonstance  curieuse.  c'est  que,  dans 
le  Muta  ,  la  présence  de  l'aride  galliquc  daus  le»  vaisseaux  de  ce 
«enre  permet  de  rendre  m>ir  loul  le  réseau  de  ces  vaisseaux  ,  en 
le  plongeant  dans  une  solution  d'un  sel  do  fer  soluble. 

.  L'évolution  des  vaisseaux  lalieifores  dans  les  couches  corti- 
cales des  arbre»,  comme  le  Tilia  Europma.  le  Bttula  ofèa.  le 
VitiM  vint  fera,  etc.,  m'a  heaucoup  occupé  aussi.  - 

A  l'occasion  de  cette  lettre ,  M.  Morren  ajoute  ce  qui  suit  : 
-  ....Tendant  mon  dernier  séjour  à  Florence ,  M.  Amici  m'a  rendu 
témoin  d'un  fait  qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la  phy- 
siologie des  plantes,  fait  qui  n'a  pas  encore  été  publié.  M.  Amici 
détourne  le  courant  du  suc  vital  ou  du  latci ,  dan*  tulle  direction 
qu'il  le  désire.  Si  le  courant  va  de  gauche  à  droite ,  il  l'arrête,  le 
fait  osciller  un  instant .  et  puis  le  fait  marcher  de  droite  à  gauche. 
L'agent  qui  provoque  ce  singulier  effet  osl  la  lumière.  Au  moyen 
do  son  excellent  microscope,  le  soir,  uno  lumière  de  quinquel 
suffisait ,  en  mouvant  le  miroir  réflecteur,  j  our  produire  cet  effet, 
et  j'ai  depuis,  chez  M.  Amici  et  ailleurs ,  répété  celte  curieuse 
expérience  avec  un  succès  constant.  Je  n'ai  pas  besoin  de  nf ap- 
pesantir sur  les  conséquences  nombreuses  et  variées  que  nos  doc- 
trines actuelles  sur  la  nutrition  des  plantes  et  lo  travail  vital  do 
la  végétation  doivent  tirer  d'un  fait  qui  est  une  des  plus  belles 
découvertes  de  la  science.  - 

Météorologie.  —  L'Académie  reçoit  communication  de»  ob- 
servations sur  la  météorologie  et  la  physique  du  globe  faites  à 
l'observatoire  de  Bruxelles  dans  le  cours  de  l'année  1841 . 

Voici  les  moyennes  des  12  mois  pour  la  pression ,  la  tempéra- 
ture ,  la  tension  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air,  l'humidité  re- 
lative (  rapport  de  la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'air  à 
celle  qu'il  pourrait  contenir  à  la  température  actuelle),  la  varia- 
tion do  la  déclinaisou  magnétique.  On  a  fait  la  correction  pour 
les  instruments.  Pendant  les  cinq  premiers  mois  les  observations 
ont  été  faites  cinq  fois  par  jour  :  à  9"  du  matin .  midi ,  V,  4k  el 
9»  du  soir.  Depuis  le  mois  de  juin  ,  on  a  observé  1 4  fois  par  jour  : 
a  minuit  .2,  4,  6,  8  .  0  et  10»  du  matin  ;  à  midi ,  2,  4,  6.  8.  9  et 
10"  du  soir. 
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Les  tableaux  suivants  offrent 
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résumé  des  observations  de 


l'année  1841  comparées  à  celles  des  8  années  précédentes,  pour 
la  pression,  la  température,  l'humidité,  la  quantité  d'eau  re- 


lriMi..n-M-  pratique,  loin  de  lélablir  l'équilibre,  augmenta  ,  au  contraire,  noue  | 
Infériorité,  Le»  moyms  de  recherche  furent  d'abord  donne*  inconsidérément  I 
a  dcsèlraogcr»,  au  détriment  de  nationaux  pleins  de  savoir  el  «lente.  Ennuie 
«le»  intelligence*  iupérieures  luttèrent  avec  courage,  mut»  inutilement ,  contre  | 
l'inhabileté  de  uot  art  «tes.  Pendant  ce  temps,  Bradlry,  plus  heureux  de  l'autre 
cote  du  détroit,  s'immortalisait  par  la  drcou  série  de  l'aberration  el  de  la  nu- 


Dans  ces  admirable»  révolutions  (le  la  science  astronomique,  le  i 
de  la  France  se  composait .  en  1740,  de  la  deiermlnaii©»  exnériiuinlale  de 
l'aplatissement  de  la  Terre,  de  la  découverte  de  ta  variation  de  la  |>etanleur. 
Celaient  deux  grandes  chute*,  messieurs  ;  noire  pays,  cependant,  osait  le 
droit  de  demander  datantace  :  quand  il  n'est  pas  sur  le  peemirr  rang,  il  a 
perdu  sa  pUec. 

Ce  tan; ,  momentanément  perdu ,  fat  reconquis  brillamment ,  et  la  France 
le  dut  a  quatre  géomètre-. 

l.orsqoe  Newton ,  donnant  a  sa  grande  découverte  une  généralité  que  les 
ïois  île  Kepler  ne  «ommaitdaieiil  pas,  imagina  que  les  diverses  planètes,  non- 
seulemenl  étaient  attirées  par  le  Soleil,  mais  encore  qu'elles  s'attiraient  entre 

gement.lT..us  les  astronomes  purent  soir  alors  du  premier  coup  d'œil  que, 
dans  aucune  ti^on  do  monde,  toisine  on  éloignée,  lis  courbes,  le»  lois  M- 


cueillie.  On  y  voit  que  l'année  1841  a  été  remarquable  par  un 
abaissement  de  la  pression  atmosphérique ,  par  une  altération 
sensible  dans  la  période  diurou  du  baromètre,  et  par  le  grand 
uombre  de  jours  de  pluie.  —  Les  observations  barométriques  sont 
rapportées  au  baromètre  de  l'observatoire  de  Paris.  La  pression 
moyeutte  a  été  déduite  des  observations  faites  quatre  fois  par 
jour,  i  9»  du  matin  ,  à  midi ,  à  4k  el  è  9h  du  soir.  —  La  tempé- 
rature moyenne  est  exprimée  en  degrés  de  l'échelle  centigrade , 
et  déduite  des  maxima  et  des  minima  moyens.  Oo  a  fait  les  cor- 
rections nécessaires  pour  l'échelle  des  thermomètres  qui  ont  servi 
aux  observations.  —  L'humidité  moyenne  a  été  déduite  des  ob- 
servations faites  quatre  fois  par  jour  avec  l'hygromètre  i  cheveu 
de! 
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Pendant  l'année  1841  on  a  continué  les  deux  séries  d'observa- 
tions de  température  terrestre  commencées,  l'une  en  1834.  au 
'moyen  dcfthermomclres  a  alcool  placés  au  nord,  l'autre,  en  183C, 
au  moyen  de  thermomètres  exposés  au  midi  et  accessibles  aux 
rayons  solaires  pendant  les  différentes  saisons  de  l'année.  Le  ta- 
bleau suivant  donno  pour  1841  l'époque  de  la  valeur  du  maximum 
et  du  minimum  do  température  pour  les  thermomètres  placés  au 
nord. 
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-  M.  Hanstoen  (de  Christiania)  adresse,  au  sujet  des  observa- 
lions  météorologiques  ut  magnétiques  une  lettre  dans  laquelle  nous 

lisons  : 

.  Depuis  l'année  1837,  on  fait  ici  cinq  fois  par  jour  des  obser 

piérienne»  i»e  sauraient  a  la  représentation  exacte  des  phénomènes;  qoe  1rs 
mouvement»  simple»,  régulier»,  dont  le»  imaginations  anciennes  s'étaient 
complue»  è  doler  les  astre»,  éprouveraient  des  perturbation  nombreuse» 
cuosidérabies ,  perpétuellement  changeantes.  Prévoir  quelques-unes  de  ces 
perturbation»,  en  assigner  le  sens  et  quelquefois  U  valeur  numérique,  tri 
fut  le  but  que  Newton  se  proposa  est  écrivant  ses  Principe*  matktmaiiqutt  <U 
la  t'kiloêoplkie  nalurelle. 

Malgré  l'incomparable  sagacité  de  son  auteur,  le  livre  de»  Principe,  n'offre 
qu'une  ébauche  des  perturbations  planétaires.  Si  celle  ébauche  sublime  ne 
devint  pas  un  tableau  complet,  on  ne  doit  nullement  l'attribuer  4  un  manque 
d'ardeur,  d'opiniâtreté  du  grand  philosophe  :  ses  efforts  furent  toujours  sur- 
humain»; les  questions  qu'il  ne  résolut  point  n'étaient  pat  solubtes  4  son 
époque.  Proclamons-le,  puisque  telle  est  la  vérité;  quand  Ire  gcem<  très  du 
continent  entrèrent  dan*  la  carrière,  quand  il»  voulurent  établir  sur  des  bases 
inébranlable»  le  système  newtonien  et  perfectionner  théoriquement  les  table* 
astronomiques,  ils  trouvèrent  réellement  sur  leur  route  des  difficultés  contre 
lesquelles  te  génie  de  Newton  s'était  brisé. 

Cinq  géomètre»,  CUiraut,  Eukr,  d'AIcmbcrt ,  Lagrange.  Laplacc,  se  par- 
tagèrent le  monde  dont  Newton  avait  révélé  l'existence.  Ils  l'explorèrent  dans 
tous  le»  km,  pénétrèrent  dans  des  régions  qu'on  pouvait  croire  inaccessibles  ; 
ils  signalèrent  des  phénomènes  sans  nombre  que  l'observation  n'avait  pas  ci>- 
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valions  tnéléorologiquB»  à  7  et  9  heures  du  malin  et  à  2,  4  et 
10  heure»  de  relevée,  Depuis  l'année  dernière,  on  y  a  joint  deux 
nouvelles  observations,  qui  ont  lieu  à  midi  et  à  7  h.  du  soir.  Voici 
les  instruments  dont  nous  nous  servons  :  un  baromètre  de  Pistor 
et  Scbieck,  de  Berlin  {diamètre  des  tubes  :  6  lignes  de  Paris),  avec 
deux  microscopes  et  un  veniierquf  donoe  immédiatement  0,01  li- 
gne ;  un  étalon  de  28  pouces  français,  pour  la  vérification  du  mi- 
croscope inférieur  ;  trois  thermomètres  de  Grclner  et  Schaffrinsky, 
de  Berlin,  éprouvés  par  la  méthode  deM.  Bessel;  une  girouette  et 
un  pluvlmètre.  D'après  les  observations  faites  pendant  les  quatre 
premières  années,  j'ai  calculé  les  oscillations  barométriques  pour 
chaque  mois,  d'après  la  série  connue  : 

fi  =  M+«,siu.  (a,  +  »)-f  «,sin.  [«,+  2  1)4-.. 

où  (*  est  l'état  moyen  du  baromètre  pendant  24  heures,  t  l'angle 
horaire  du  soleil,  a,,  a,  les  angles  constants,  et  at.  a*  les  gran- 
deurs linéaires  constantes.  De  là  II  résulte  que,  a  Christiania,  le 
baromètre  a,  pendant  neuf  mois  de  l'année,  deux  maxima  i-t  deux 
minima.  et  que  le  minimum  nocture  disparaît  dans  les  mois  do 
mai.  de  juin  et  de  juillet.  J'ai  aussi  cherché  le*  constantes  dans  les 
observations  que  M.  Lohrmann  a  faite»  pendant  dix  ans  à  Dresde, 
où  deux  minima  ont  encore  lieu  pendant  les  douze  mois  de  Tau- 
née.  J'ai  construit  des  courbes  qui  représentent  les  oscillations 
pour  les  douze  mois  de  l'année,  aussi  bien  à  Christiania  qu'à 
Dresde,  cl  j'ai  adressé,  l'été  dernier,  ces  courbes,  ainsi  que  tout 
le  calcul,  à  M.  Schumacher.  Il  est  manifeste  qu'à  l'approche  du 
solstice  d'hiver  le  minimum  de  l'après-midi  disparaît  dans  les  la- 
titudes plus  septentrionales  que  celle  de  Christiania,  de  M»rte  que 
le  maximum  du  matin  coîucide  avec  celui  de  l'après-midi.  Oimrae 
je  le  prësuti»<t  l'Académie  des  Sciences  de  Droutheiiu  établira  en- 
core celle  aunée,  dans  celle  ville,  située  à  63*  25'  lat.  sept.,  un 
baromètre  de  Pislor  avec  des  microscopes  et  différents  thermomè- 
tres, cl  l'on  y  fera  constamment  des  observations  aux  mêmes 
heures  qu'à  Christiania. 

-  Par  une  longue  série  d'observations  Tailes,  à  l'aide  des  diffé- 
rents instruments  de  Dollond.  d'Ertel  et  de  Gambey,  sur  l'incli- 
naison magnétique,  depuis  1819  jusqu'en  1841  inclusivement,  j'ai 
trouvé  que  ci'iie  iucliuaisoo,  pour  Christiania,  peut  être  exprimée 
par  la  formule  suivante  : 

i  =.  724<>6'  1 45  —  4'706  (ï  —  1 820)  -f  0'  1 0632  (f  —  1 820)». 

où  t  représente  le  temps  do  l'observation.  Celle  formule  doone  un 
minimum  pour  t  -    1 842,13  rfc  2,037. 
•  J'ai  trouvé  de  la  même  manière  pour 

Paris  :  »  =  69°38'9  —  4'465  (t  — 1800)  +■  0'023395  (f  —  1 800)». 

Min.  I895  =  6C,5'8. 
Genève:  i~  67*27 '4  —  4'58l  (/  —  1800)  -f-0 '01 654 (I  —  1800)». 
Min.  1932  62o37'3. 


Le  minimum  aurait-il  lieu  plus  tdt  daps  le  Nord  que  dans  le 
Sud?  C'est  cv  que  le  temps  nous  apprendra. 

.  Pour  la  déclinaison  de  l'aiguille  magnétique  à  Christiania, 
j'ai  trouvé  : 

4=  I9°Ô2'1  +2'794(t  -  1800)  -0<>10426(I  —  1800)». 
Maximum  1813.4  ±6.02  =  20°|0'15. 

«  Ces  recherchas  magnétiques  et  météorologiques,  et  d'autres 
encore,  se  trouveui  dans  le  journal  qui  se  publie  ici  sous  le  liltv 
de  Maijaxin  for  Naturwidemkabenne.  - 

—  M.  Quetelel  communique  encore  l'extrait  suivant  d'une  let- 
tre qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Derrick,  de  Jlew-Haveo  (Etats- 
Unis). 

«  Les  observations  des  aurores  boréales  faites  à  Bruxelles  pen- 
dant les  neuf  premiers  mois  de  l'année  dernière  sont  très-impor- 
tantes. Je  trouve  eu  effet  sur  mon  registre  que,  chaque  soir  qu'unr 
aurore  boréale  a  été  vue  à  Bruxelles,  le  même  phénomène  a  été 
vu  à  New-Haven  :  par  exemple  le  25  janvier  ;  les  7 ,  8.  22  février  ; 
16.  18  avril;  8  mai;  17  juin;  19  et  21  juillet;  2 et  23  août.  D'a- 
près les  perturbations  magnétiques  que  vous  avez  remarquées  du 
24  au  28  septembre  1841 ,  vous  avez  été  porté  à  conjecturer  une 
apparition  d'aurore  boréale  pour  la  mémo  époque,  et  tous  de- 
mandez :  -  N'y  a-l-il  pas  eu  d'aurore  boréale  le  25  ou  le  26?  • 
En  consultant  mon  registre,  j'y  trouve  :  «  Samedi  25  sept.  1841 . 
très-ciair.  Une  aurore  boréale  remarquable-  La  lune  gêne.  On 
arc  brillant  de  l'O.-N.-O.  à  l'E.-N.-E.,  s'élevant,  vers  8  heures,  à 
uno  hauteur  do  40°  (maximum);  puis  il  se  dissipa,  et  des  arcs 
plus  bas  succédèrent.  Eutre  9  et  10  b.,  jets  brillauts  et  taches. 
Aucun  plus  élevé  que  45°.  —  Dimanche  26  septembre,  une  sim- 
ple gerbe  de  lumière  d'aurore  boréale  à  l'O.-N.-O..  etc.  •  Ceci  est 
une  vériflcalkm  très-satisfaisante  de  votre  conjecture. 

•  Les  dates  suivantes  se  rapportent  à  toutes  les  soirées,  depuis 
août  1841,  pendant  lesquelles  on  a  vu  ici  des  aurores  boréales. 
Quelques-uns  de  ces  phénomènes  ont  sa  us  doute  été  perdus  à  cause 
des  nuages  ou  du  clair  de  lune. 

«  1841.  Août  2,  considérable.  —6,  considérable,  mais  entière- 
ment nuageux.  —  14.  faible.  —  23,  moyenne. 

■  Septembre  12,  couvert  à  New-Haveo,  mais  une  aurore  bo- 
réale est  dite  avoir  été  vue  à  Montréal  (Canada).  —  13.  une  faible 
auroro  boréale  soupçonnée,  mais  ciel  trop  couvert  pour  élro  dé- 
terminée. —  18,  moyenne;  peu  de  jets.  —  26,  remarquable.  — 
26,  faible. 

•  Octobre  9,  moyenne.  —  20,  considérable.  —  25,  moyenne 

•  ymembrt  5.  apparences  d'anrore  boréale,  mais  la  lune  rend 
le  phénomène  très  douteux.  —  8.  aurore  boréale  soupçonnée.  — 
16,  faible.  —  18  spectacle  beau  et  animé. 

.  Décembre  14,  considérable.  —  15.  soupçonnée.  —  24,  suup 
çonnée. 


core  saisis  ;  enfin,  c'est  1*  leur  glaire  impériMabie,  ils  raltacberenl  a  un  seul 
principe,  a  une  loi  unique,  oc  que  les  mouvements  célestes  offraient  de  plu» 
subtil,,  de  .plut  mystérieux  ;  ils  currnl  la  banlieue  de  disposer  de  l'aienir  :  Ici 
siècles,  a  mesure  qu'Us  te  déroulent,  Tiennent  scrupuleuse  ment  ratifier  Les  dé- 
cision* île  la  science. 
Vu»  commissaires  n'auroot  pas  a  s'occuper  «les  magnifiques  travaux  d'Eoler. 
»u»  placerons  ici,  au  contraire,  l'anal»*  rapide  des  découverte*  de  se» 


Kom  placerons  ici,  au  contraire,  l'anal»*  rapide 

quatre  r.vaux  (1>.  Ce  sera,  si  nous  ne  restons  pas  trop  au-dessous  du  sujet, 
nue  justification  complète  du  projet  de  loi,  des  modifications  légères  dont 
nous  l'avons  cru  susceptible,  du  vœu,  enfin,  que  la  Commission  a  cru  desoir 
former,  pour  que,  dans  nu  avenir  plus  ou  moius  éloigné,  la  proposition  mi- 
nistérielle reçois e 


i  ll  Oo  nous  dautandera  peul^tre 
géooieiK»  français.  Voici  m  deui  mu  notre 

Celui  qui  .  appelait  Ugnmgc  Tourner,  lu  deu 
ml  possible  d  imagine 
dont  le  bisaïeul  était  on  M 


i  les  plat  français  qu'il 
(/roi  ;  celai 

né  à  Parit;  celui  qui  n'écrivit  jamais 
qu'en  fr.nciii.  et  fat  revélu  dam  notre  pats  de  hautes  dignités  pendant  près  de 


•  francs» 


nom  semble,  quoique  ne  à  Turin,  devoir  être  considère! 

[Sotttlurappotitut.) 


Si  un  astre,  ta  Lune,  par  exemple,  gratilari  seulement  vers  le  centre  de  la 
Terre,  elle  parcourrait  mathématiquement  une  ellipse;  ellu  obéirait  stricte- 
ment aux  lois  de  x>pler,  ou,  ce  qui  ett  la  inéroc  chose,  aux  principes  de  Mé- 
canique développés  par  Newton. 

action  une  seconde  force  ;  tenons  compte  aussi  de 
que  le  Soleil  exerce  sur  la  Luoe  ;  au  lieu  de  deux  corps,  prenons 
en  trois  ;  l'ellipse  képlérienne  ne  donnera  plut  qu'une  idée  grossière  du  mou- 
vement de  notre  satellite.  Ici  l'attraction  )du  Soleil  tendra  i  augmenter  les  di- 
mensions delà  première  orbite,  et  les  augmentera  réellement:  la,  au  contraire, 
elle  les  diminuera,  tu  certains  |>oints,  la  force  solaire  agira  dans  le  sens  même 
ou  l'astre  se  déplace,  et  le  mouvement  deviendra  plus  rapide;  ailleurs,  l'eUet 
sera  inverse.  En  uu  mot,  par  l'introduction  d'un  troisième  corps  alIraetiC,  la 
plus  grande  complication,  toutes  Ici  apparences  du  désordre  succéderont  a  une 
marche  simple,  régulière,  sur  laqoellc  l'esprit  se  reposait  arec  complaisance- 
Newton  donna  une  solution  complète  de  la  question  des  inouTeuicnls  cé- 
lestes dans  le  cas  de  deux  attret  qui  s'attirent  l'un  l'autre  ;  il  n'aborda  même 
pas  analvtlquement  le  problème  infiniment  plus  difficile,  dtt  trait  carpe.  Le 
problème  det  trou  eorns,  c'est  le  nom  tous  lequel  il  est  détenu  célèbre, 
le  problème  de  déterminer  la  marche  d'un  astre  soumit  a  l'action  attractive 
de  Jeu»  autres  astres,  a  été  résolu,  pour  la  première  fois,  par  notre  compa- 
triote fJairaul.  De  cette  solution  datent  les  progrJs  impoiUnt»  que  l'on  Cl. 
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-  1842.  Janvier  \b,  considérable.  —  9.  soupçonnée.  —  20, 
soupçonnée. 

•  L'apparition  de  l'aurore  boréale  du  18  nov .  1841  a  clé  l'uuo 
des  plus  belles  cl  des  plus  animées  que  j'nio  jamais  vues,  <|uoi(|uo 
Inférieure  en  grandeur  ei  en  étendue  à  plusieurs  autres  qui  se  sont 
manifestées  Ici  depuis  quatre  à  cinq  ans.  Le  caractère  le  plus  frap- 
pant de  l'apparition  fut  la  prédominance  de  i  e  qu'un  appelle  les 
joyeux  danseurs,  mtrry  dancert  (I),  qui  passaient  et  repassaient 
en  .sYffaçant  et  en  brillaut  de  la  manière  ta  plus  remarquable.  Le 
docteur  J.-G.  Percival,  le  poète,  qui  réside  <lan$  cotte  tille,  a  pu- 
blié dans  le  Ifew-Baeen  Da.ly  Herald,  un  écrit  de  se»  observa- 
tions sur  cette  apparition,  dans  lequel  se  trouvent  établis  quel- 
ques points  importants,  relativement  à  l'effet  suivant  :  •  Les  co- 
lonnes mobiles,  communément  nppoléos  merry  dancert,  semblaient 
consister  en  feuilles  minces  et  lumineuses  enroulées  en  fuseaux, 
qui  tournaient  rapidement  sur  leurs  plus  longs  axes,  dans  la  direc- 
tion du  mouvement  ppparent  du  soleil .  en  avançant  eu  même  temps 
avec  rapidité  de  l'ouest  à  l'est.  Les  feuilles  étaient  enroulées  de  fa- 
<;on  que  le  bord  extérieur,  quand  il  devint  visible  dans  le  mouve- 
ment giratoire,  était  dirigé  à  l'est,  et  il  était  en  même  temps 
aperçu  très-distinctement  au  côté  occidental  de  la  eolouuo,  au 
moment  où  il  passait  derrière  elle.  La  luniiéro  semblait  plus  forte 
an  bord  extérieur  du  fuseau,  au  moment  surtout  où  ce  bord  ai  tei- 
gnait lo  côté  occidental  de  la  colonne.  » 

•  Si  celle  observation  se  confirme  par  la  suite,  elle  aura  des 
conséquences  importantes  pour  la  théorie  île  l'aurore  boréale  

•  La  lumière  lodfacale,  comme  d'habitude  dans  celte  saison,  a 
été  très  -  remarquable  pendant  nos  soirées  ;  elle  s'est  élevée  de 
manière  a  embrasser  presquo  toute  la  constellation  du  Bélier. 

•  Des  observations  d'étoilHS  filantes  ont  été  faites  ici  le  13  no- 
vembre 1841,  et  vers  cette  époque;  leurs  résultats  ont  éié.  du 
moins  d'après  mon  opinion,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'apparition  extra- 
ordinaire a  celte  époque. 

•  Les  observations  faites  ici,  vers  le  7  décembre  1841,  n'ont 
pas  manifesté  le  retour  de  la  pluie  météorique  du  6-8  décem- 
bre 1838.  Je  n'ai  pas  fait  d'observations  satisfaisantes  te  2  jan- 
vier 1842,  et  je  n'ai  rien  appris  à  ce  sujet.  • 

—  Il  est  encure  donné  communication  d'une  lettre  de  M.  Plan- 
•tamour,  directeur  de  l'obsorvatoire  de  Genève,  concernant  un 
abaissement  remarquable  de  l'bygromètro  qui  a  été  observé  le 
1"  décembre  dernier. 

•  Le  l«r  décembre,  à  9  b.  du  matin,  le  thermomètre  extérieur 
marquant  +  7'\7  C,  l'hygromètre  à  cheveu  indiquait  920,0;  à 
midi,  le  thermomètre  était  moulé  à  16°, 8,  et  l'hygromètre  était 
descendu  à  38°.  b  ;  jo  lis  fairo  des  observations  multipliées  de  l'hy- 
gromèiro.  qui  descendit  jusqu'à  34°  et  qui  oscilla  entre  34*  et  41» 
jusqu'à  8  h.  \;  le  maximum  de  température  s'éleva  à  -f-  19°, 7. 
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A  8  h.  J  le  thermomètre  manquait  encore  15*,8  et  l'hygromètre 
39°,0.  A  9  h.  lo  thermomètre  s'éiuil  «baissé  à  104.3,  et  l'hygri.- 
mètre  avait  monté  à  68\0. 

-  Lo  lendemain,  2  décembre,  le  ciel  était  couvert,  et  il  a  plu 
presquo  toute  la  journée  par  un  temps  calme:  i'électroscope  in- 
diquait de  l'électricité  atmosphérique  ;  il  donnait  même  à  midi 
une  étincelle  sensible;  le  soir,  par  un  temps  très-calme,  on  a  res- 
senti trois  socousses  de  tremblement  de  terre,  à  7  h.  m.  ;  re- 
tro;s  secousses,  dirigées  à  peu  près  du'S.-O.  au  N  -E.,  ont  eu  lieu 
dans  un  intervalle  de  temps  de  4  à&  secondes,  A  7  h.  le  baromè- 
tre marquait  721'""»,  73,  le  thermomètre  extérieur  -f  5°.",  l'hy- 
gromètre 100*.  - 

Physique  :  Pilt  voltaïquc.  —  M.  Marteos  lit  ensuite  la  noti-  • 
suivante,  en  réponse  à  diverses  considérations  sur  l'origine  de  l'é- 
lectricité vullaïque,  présentées  récemment  à  l'Académie  îles  Soi"» 
ces  de  Paris  par  M.  Becquerel,  et  iuscrées  dans  t'intlitut  n°  ÏU. 
lespjellcs  se  rattachent  coutradicloircoienl  à  des  remarques  dont 
M.  Marlctis  avait  entretenu  antérieurement  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Bruxelles,  el  qu'on  peut  lire  également  dans  lu  n°  421  rte 
f Institut. 

-  D'après  U  physicieu  français,  dit  M.  Martens,  la  théorie  du 
contact  métallique  serait  en  contradiction  avec  une  foule  de  faits 
découverts  depuis  quelque  temps,  qui  tous  viendraient  dépeser  en 
faveur  de  la  théorie  chimique.  Il  est  bien  extraordinaire  que 
M.  Becquerel  se  soil  borné  à  une  assertion  aussi  générale,  et  n'ai: 
poitu  cité  les  laits  inconciliables,  suivant  lui,  avec  la  théorie  Ju 
coulacl.  lorsqu'on  songe  que  les  physiciens  les  plus  distingues  oV 
PAIIeroague,  MM.  l'faff,  Poggendoi  iï.  Jacobi.  etc.,  snnl  l«in  de  pai- 
lager  son  opinion  à  ce  sujet.  Mol  même  je  crois  avoir  montré 
qu'en  modifiant  légèrement  la  théorie  du  contact  métallique,  d'a- 
près les  faits  rèi-einmenls  découverts  relativement  à  la  pastiviti- 
des  métaux,  cette  théorie  satisfait  bicu  mieux  à  l'explication  îles 
phénomènes  offerts  par  les  couples  voilai  ;ues  que  la  Ibéorie  chi- 
mique, que  j'ai  constatée  élre  en  défaut  dans  plusieurs  cas.  Aussi 
je  ne  crains  poiol  d'affirmer  qu'auctio  des  faits  publiés  jusqu'ici 
n'est  de  ualure  à  renverser  la  théorie  du  contact,  telle  que  je  l'ai 
présentée  dans  ma  précédente  notice.  M.  Becquerel  assure,  à  la 
vérité,  que,  pour  mcliru  hors  de  doute  l'exactitude  de  la  tbéori" 
chimique,  ilsufflt  de  prouver  que  l'action  chimique,  abstraction  faite 
de  toute  influence  de  contact,  peut  produire  des  courants  galvani- 
ques, ot  cite  à  cet  effet  une  belle  expérience  de  son  fils,  qui  con- 
state ce  phénomène  ;  mais  l'influence  de  l'action  chimique,  comme 
cause  productrice  d'électricité,  n'a  jamais  été  niée  par  les  parti- 
sans de  la  théorie  du  contact,  pas  plus  que  celle  de  la  chaleur, 
de  la  pression,  etc.  Ceux-ci  ne  prétendent  qu'une  chose  :  c'est 
que  lo  contact  de  deux  métaux  convenablement  choisis,  ou  rte 
deux  parties  d'un  même  métal  placées  Jans  des  conditions  phy- 
siques différentes,  peut  développer  de  Pé'cctricité  tant  te  con- 
court dt  l'action  chimique,  el  que  c'est  à  ce  contact  qu'il  faut 


,  ver»  le 


des  tables  de  la  Lune. 


La  plu»  belle  découverte  astronomique  de  l'antiquité  est  celle  de  la  proces- 
sion des  équinose*.  lllpparquc,  a  qui  l'honneur  en  revient,  signala  toutes  les 
conséquences  de  ce  mou* cment  a»ee  une  admirable  netteté.  Dans  le  nombre 
de  ces  conséquences,  deux  ont  eu  plus  particulièrement  le  privilège  d'attirer 
l'attention  du  public  : 

A  eao«e  de  la  procession  de*  équin  «e»,  ce  ne  *om  pat  tnujour*  les  mîmes 
groupes  étoilés  le»  mêmes  constellation*  qu'eu  aperçoit  au  firmament  pendant 
le»  nuits  de  chaque  maison  :  dans  ta  suite  des  siècles,  les  < 
d't  !ver  détiendront  les  constcllalions  d'été,  el 

A  cause  de  la  précession  des  équinoies,  le  pôle  n'occupe  pas  consomment 
la  même  place  dans  la  sp Itère  étoilée.  L'astre  awei  brillant  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui justement  la  polaire  était  tres-eloignc  du  pote  du  temps  d'Hippar- 
que  ;  il  s'en  retrouvera  de  nouveau  Irés-eJoigné  dans  quelques  siècle».  Lu  dé- 
nomination de  polaire  a  été  el  sera  donnée  successivement  a  des  étoiles  (brt 
distantes  les  unes  des  autre*. 

Quand  on  a  en  le  malheur,  pour  l'explication  des  phénomènes  naturel»,  de 
s'engager  dans  une  fausse  roule,  chaque  observation  précise  jette  le  théoricien 
dam  de  nouiel't»  complications.  Z  pt  sphères  de  cristal  emboîte*»  et  de  i 
>  «tr.i  écicjxlcs  ue  sclurent  plut  a  la  repr 


Il  fallut  alors  une 
toutes  le»  étoil  e 


huitième  s 
participaient  a  la  fois. 

An  contraire,  après  avoir  arraché  la  Terre  a  sa  prétendue  iromobililé .  Ce 
pernic  eipliqua  toui,  satisfit  aux  clrcomtiinees  les  plus  minutieuse»  de  la  pré- 
cession  d'une  manière  très-simple  :  il  supposa  que  l'axe  de  rotation  de  la  Terre 
ne  restait  pas  exactement  parallèle  a  lui-même;  qu'après  chaque  révolution 
entière  de  notre  globe  aiilourdu  Soleil  cet  axe  s'Hait  de»iè  d'une  petite  quan- 
tité. En  un  mol,  au  lieu  de  faire  marcher  d'une  certaine  manière  l'cn*ernblr 
des  eioile»  circumpolaires  à  la  renconn-e  du  ptVIc,  il  lit  marcher  le  p-Vc  a  la 
rencontre  des  éroile*.  Celle  hypothèse  déb.irrnsvi  le  mécanisme  du  monde  de 
la  plus  grande  compliealioii  que  reprit  de  système  y  cal  introduite  :  un  noi.- 
»el  Alphonse  aurait  manqué  dè*-lnr»  de  prétexte  pour  adresser  a  soo  ssoode 
astronomique  les  paroles  profonde-* cl  si  mal  interprétée*  que  lïiisloirentlribue 
au  roi  de  Cailllle  (II. 

Si  la  conception  de  Copernic,  améliorée  par  Képlcr,  avail,  cnmœc  on  Tient 
de  le  vmr,  notablement  perfectionné  le  mécanisme  des  eicux ,  il  reliait  encore 

(I)  Cdlfeot  t  de  juste»  pre.Kirtrt.eoU  mr  la  mjsMnm  simpliolé  «su  de- 
sicodrait  lit  ou  urd  l'ailnbut  des  rtrolutioa»  céleste»,  Alpin»»»  »'éeru  :  .  Si 
•  j'»»»i»  été  appelé  cameil  de  Dieu,  lorsqu'il  «ré»  l'onirer»,  la»  choses  «u*mo! 
«  été  ratcux  ordonné»»  •  t.V»»r«  du  rapportai,  > 
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principalement  rapporter  l'électricité  des  piles  galvaniques.  I.rs 
faiti  qui  appuient  celle  manière  de  voir  sont  extrêmement  m>m- 
breui.  surtout  depuis  qu'on  a  étudié  les  curieux  phénomènes,  dits 
■le  passivité,  qno  nous  offrent  le  fer  et  d'autres  métaux  dans  leur 
eontact  avec  divers  corps.  Je  me  contenterai  d'ajouter  le  fait  sui- 
vant a  ceux  que  j'ai  déjà  publiés.  On  Siili  que,  lorsqu'on  plonge 
dans  de  l'acide  nitrique  a  £6*  le  bout  d'un  lil  du  fer  qu'on  a  rendu 
pattif.  celui  cl  reste  sans  aciioo  sur  l'acide,  etque,  si  un  recourbe 
ensuite  dans  l'acide,  près  du  bout  passif,  IVxirémilé  du  fil  non 
préparée,  celle-ci  e»t  également  préservée  de  toute  action  do  l'a- 
ride; et  cependant  un  courant  galvanique  s'est  établi;  et  c'est 
même  ce  courant,  comme  je  l'ai  reconuu,  qui  rend  passif  le  bout 
du  Gl  qui  n'avait  point  été  préparé:  car,  en  éloignant  suffisam- 
ment les  deux  bouts  l'un  de  l'autre  pour  empêcher  le  courant  de 
s'établir,  le  bout  non  préparé  se  irouve  attaqué  par  l'acide.  Ici 
donc  le  couraul,  loin  d'être  produit  par  une  action  chimique,  em- 
pêche au  contraire  celle  ci  d  j  s'établir,  et  l'acide  lui-même,  qui 
livre  passage  au  courant,  ne  subit  point  dans  ce  cas  de  décom- 
position, eu  égard  à  la  grande  faiblesse  de  co  courant  galvanique, 
Je  crois  inutile  de  citer  d'autres  fait»  pour  prouver  que  l'électri- 
•  ité  de  contact  ne  saurait  pas  constamment  être  rapportée  à  une 
action  chimique;  je  renvoie,  à  cet  effet,  à  ma  précédente  notice 
et  à  mon  Mémoire  sur  la  pile  galvanique.  Je  ferai  cependant  ob- 
server qu'il  est  inexact  de  dire,  avec  M.  Becquerel,  qu'une  pile  ne 
saurait  tu  charger,  ni  offrir  de  tension  électrique,  que  pour  au- 
tant qu'elle  est  chargée  avec  un  liquide  qui  puisse  agir  chimique- 
ment sur  l'un  des  métaux  dont  elle  fc  compose.  S'il  en  était  ainsi, 
une  pile  de  line  et  de  platine,  isolée,  ou  dont  un  des  pôles  com- 
munique avec  le  sol,  ne  devrait  jamais  offrir  de  tension  électrique 
lorsqu'elle  est  chargée  avec  des  solutions  de  sulfate  de  zinc  ou  de 
«et  marin,  qui  n'exercent  aucuno  action  chimique  ni  sur  le  zinc, 
ni  sur  le  plaiino;  or,  on  sait  que  le  contraire  a  lieu,  et  si,  lors  de 
la  communication  dts  pôles  de  la  pile,  le  zinc  des  couples  se  trouve 
oxydé,  c'est  évidemment  pur  l'effet  du  courant  lui-même,  qui  doit 
décomposer  le  liquide  placé  dans  les  auges  de  la  pile,  et  trans- 
porter l'oxygène  sur  l'élément  positif  zinc.  Nous  pounions  encoro 
citer  ici  les  piles  sèches  de  Zamboni,  qui  se  chargent  d'électricité 
sans  qu'il  se  manifeste  la  moindre  action  chimique.  Les  partisans 
de  la  théorie  du  contact  ont  d'ailleurs  montré  par  plusieurs  faits 
qu'il  est  facile  d'obtenir  de  l'électricité  étatique  par  le  contact  de 
corps  hétérogène»,  sans  la  moindre  intervention  de  l'action  chi- 
mique. Pour  échapper  à  cette  difficulté,  les  adversaires  de  celle 
théorie  ont  imaginé  une  explication  bien'  singulière  :  c'est  que 
lorquedeui  corps,  ayant  de  l'affinité  l'un  pour  l'autre,  sont  en 
contact,  il  peut  arriver,  dilN.  Becquerel,  que  l'action  des  forces 
chimiques  commençant  à  agir  trouble  l'équilibre  des  molécules 
tant  qu'il  y  ait  combinaison,  et  met  en  liberté  une  tiès-peille 
quantité  d'électricité.  Ainsi,  d'après  les  partisans  <le  1»  ihéorio 
chimique,  toutes  les  fois  que  lu  développement  d'électricité  au 


contact  des  corps  n'est  pas  accompagné  d'une  action  chimique 
sensible,  il  faudrait  l'attribuer  à  une  action  chimique  latente,  ou 
plutôt  à  un  changement  d'équilibre  des  molécules  que  rien  ne 
manifeste.  Une  telle  manière  do  raisonner  est  contraire  à  toutes 
les  règle*  de  la  logique.  L'admettre,  c'est  évidemment  introduire 
dans  le  champ  de  la  physique  l'intervention  des  causes  occultes, 
c'est  déclarer  qu'il  y  a  des  actions  chimiques  là  où  il  n'y  a  aucun 
effet  chimique  produit. 

-  M.  Becquerel  annonce  encore,  à  l'appui  de  la  théorie  chimi- 
que, que  le  sens  du  courant  dans  les  piles  dépond  toujours  de  l'é- 
lément qui  est  le  plus  attaqué  chimiquement  par  le  liquide  dont  la 
pile  est  chargée.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  fait  constant,  ainsi  que 
M.  de  La  Rive  lui-même  l'a  observé  (Recherchée  tur  la  cause  de 
l'électricité  voltaïqae,  pag.  38-49).  Au  reste,  on  comprend  facile- 
ment dans  la  théorie  du  contact  que,  lorsque  le  courant  est  établi 
dans  une  pile,  c'est  généralement  le  métal  positif  qui  doit  s'atta- 
quer le  plus  fortement  par  l'éleclrolyte  décomposé  sous  l'influence 
du  courant,  puisque  c'est  vers  ce  métal  que  s«  transporte,  par 
l'action  de  la  pile,  l'élément  électro-négatif  d-  l'éleclrolyte  décom- 
pose. Ainsi,  l'action  chimique  plus  forte,  éprouvée  par  le  métal 
positif  de  la  pile  de  la  part  du  liquide  dont  elle  est  chargée,  n'est 
pas  la  cause  de  la  direction  du  courant,  comme  ou  le  prétend, 
mais  elle  n'en  est  que  l'effet.  La  direction  du  courant  dans  lus  pi- 
les ne  dépend,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  ma  précédente 
notice,  que  du  contact  métallique  et  des  modifications  que  le  con- 
tact du  liquide  conducteur  peut  imprimer  à  la  qualité  électro-mo- 
trice des  métaux  qu'il  baigne.  On  explique  facilement  ainsi  com- 
ment on  peut  changer  le  sens  du  courant  d'une  pile  en  changeant 
convenablement  le  liquide  conducteur  dont  elle  est  chargée. 

•  M.  Becquerel  affirme  aussi  que  la  théorie  du  contact  ne  sau- 
rait rendre  raison  de  l'énorme  quantité  d'électricité  en  mouve- 
ment que  peut  produire  un  seul  élément  galvanique,  eu  égard  à  la 
faible  tensiou  de  l'électricité  produite  par  le  contact  ;  mais  cette 
difliculié  n'en  est  pas  une,  comme  je  l'ai  montré  dans  mou  Mé- 
moire sur  la  pile  gacanique,  p.  25  ;  cl  on  conçoit,  en  effet,  que. 
In  cause  du  développement  de  l'électricité  subsistant  toujours 
tant  que  le  contact  a  lieu,  il  est  clair  que,  si  l'électricité  s'écoule 
au  for  et  à  mesure  de  sa  production,  la  quantité  développée  en 
un  temps  assez  court  peut  être  trés-coosidérable,  quoique  sa 
production  a  chaque  instant  suit  1res  faible. 

-  Il  n'est  pas  inutile  peut-être  de  faire  remarquer  ici  que,  tout 
eu  admettant  la  théorie  de  Volta  au  sujet  du  développement  de 
l'électricité  par  simple  contact  de  corps  hétérogènes,  on  u'ext 
pas  le  u  pour  cela  d'adopter  également  ses  vues  sur  la  théorie 
de  In  pile,  c'est  à-dire  sur  la  manière  dont  la  charge  électrique 
s'y  établit.  On  sait  que,  pour  expliquer  les  puissants  effets  eleclri 
qui  s  qui  résultent  de  la  réunion  en  pile  de  plusieurs  couples  gal- 
vaniques, ce  savant  physicien  a  eu  recours  à  uue  hypothèse  gra- 


j  découvrir  la  force  motrice,  qui,  modifiant  chaque  année  la  position  «le  l'aie 
du  monde,  lui  fsbail  décrire  en  20000  uns  un  cercle  entier  d'environ  50*  de 
diamètre. 

Newton  des  ma  que  celte  force  provenait  de  l'action  du  Soleil  et  de  la  Lune 
lur  les  matières  qui,  dans  les  régions  équatorialcs,  s'élèvent  au-dessus  d'une 
sphèic  dont  le  cculic  culncidenùl  avec  celui  de  la  Terre,  et  aurait  pour  ravon 
la  ligne  menée  de  ce  même  centre  4  l'un  des  pôles  :  ainsi ,  il  fit  dependie  la 
préce»iin  des equiuiucs  de  l'aplatissement  du  globe;  il  déclara  que  sur  une 
plan,  le  spbérique ,  aucune  précession  n'ciiUeraiL 

Tout  cela  était  vrai,  messieurs  ;  mais  Ne» ton  ne  par» ml  pas  a  le  prouver 
mathématiquement.  Or,  ce  grand  hoc, ne  avait  iulroduit  dan>  la  philosophie 
relie  rV-gle  sévère  et  juste  :  Ne  Icuei  pour  reitain  que  ce  qui  est  démonlré.  La 
uVinnn>irjtioti  des  idées  nevtotiienurs  sur  la  procession  des  cquinoics  fui  donc 
une  grande  découverte,  et  c'est  à  d'AIcmbcrt  qu'en  revient  la  gloire.  L'illustre 
Rei.iiuire  rattacha,  de  plus  au  système  de  l'attraction,  une  perturbation  de  la 
précision  >:rs  équiuoiis  reconnue  par  Bradlcv  et  nommée  la  nulation.  Grâce 
mu  l>rillaril>  efforts  de  noire  compatriote,  cette  branche  importante  d 
uouiic  ne  laisse  rien  à  désirer.  D'Alembcrl  o  donne  une  explication  i 
•lu  mouvement  général  en  vertu  duquel  l'axe  du  globe  terrestre  revient  aux 
uii-ai.  »  étoile»  en  J8000  ans,  tomme  aussi  de  l'oscillation  remarquable  que 


cet  aie  éprouve  sans  cesse  pendant  son  mouvement  de  progression ,  et  dont  la 
période  (18  an»1  est  eiacleœcnl  égale  au  temps  que  l'orbilc  de  la  Lu 
S  se  tourner  vers  toutes  les  régions  de  l'espace. 

Les  Réoiiiètrc»,  les  astronomes  se  sont  tout  autant  occupés,  a' 
raison,  de  la  forme,  de  la  constitution  physique  que  le  globe  terrestre  pou- 
vait avoir  au»  époques  les  plus  reculée,  que  de  la  forme  cl  de  la  c 
du  globe  actuel. 

Dès  que  noue  compatriote  nicher  eut  découvert  qu'un  même  con«,  < 
qu'en  soit  la  nature,  pèse  d'autant  moins  qu'on  le  transporte  plus  près  des  ré- 
gions equiooxialcs,  lotit  le  monde  aperçut  que  la  Terre,  si  elle  fut  originaire- 
ment liquide,  dé»ail  être  renllec  a  l'équaleur.  Iluygens  et  Newton  tirent  da- 
vantage :  ils  calculèrent  la  différence  du  grand  el  du  petit  axe,  l'excès  du 
diamitre  équatorïal  sur  la  ligne  des  piles. 

Le  calcul  d'iluysens  se  fondait  sur  des  propriétés  de  la  force  allraclive  by- 
potbvliqui-s,  et,  qui  plus  e»t,  entièrement  inadmissible»  ;  relui  de  Newton, 
qu'il  aurait  fallu  démontrer.  La  théorie  de  Newton  avait  no 
c«re  :  elle  constituait  la  Terre  primitive  et  liquide  a  l'étal 
d'entière  hoasogènèilé.  Lorsqu'rn  cherchant  a  résoudre  de  grands  problèmes 
de  physique  céleste  ou  terrestre  on  s'abandonne  a  de  telles  simplifications; 
lorsque,  pour  éluder  des  difficulté'  de  calcul,  on  s'éloigne  il  essentiellement 
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mile  (0,  d'après  laquelle  l'élal  électrique  de*  couple»  intermé- 
diaires d'une  pile  devait  concourir  à  former  l'état  électrique  des 
Couples  extrême»;  de  sorte  qui'  l'électririté  de  chaque  élément 
métallique  allait,  jusqu'à  uu  certain  point,  s'ajouter  à  celle  de 
tous  les  autres.  Cette  hypothèse,  longtemps  admise  en  physique, 
est  tout  à  Tait  inutile  pour  expliquer  le  jeu  do  la  pile,  comme  l'a 
montré  en  premier  lieu  M.  do  La  Rive;  elle  est  même  contraire 
aux  faits,  puisque  la  tension  électrique  aux  |ô  es  d'une  pile  isolée 
est,  d'après  les  expériences  du  physicien  de  Genève,  en  raison  in- 
verse de  la  conductibilité  éloclrique  du  liquide  dont  elle  est  char- 
gée; ce  qui  lend  à  montrer  que  lu  tension  électrique  des  couples 
extrêmes  ne  dépend  quo  de  l'électricité  qui  a  pu  s'y  développer,  et 
nou  de  celle  qui  aurait  pu  y  urriver  des  couples  Intermédiaires, 
cas  auquel  tout  ce  qui  facilite  ce  transport  du  lluido  électrique  do 
vrait  augmenter  la  teusiou  aux  pôles. 

-  De  même,  dans  une  pile  closo,  l'électricité  qui  circule, 
soit  par  le  conducteur  extorne,  soit  par  lu  liquide  conducteur 
interne  dans  chaque  auge  de  la  pile,  est  exclusivement  pro- 
duite par  tes  couples  métalliques  cotre  lesquels  elle  circule, 
saus  que  celle  des  autres  couples  vienne  s'y  ajouter  ou  la  ren- 
forcer directement;  de  sorte  que  le  courant  général  d'nno  pile 
n'est  que  l'ensemble  des  cour. mis  partiels,  tout  à  fait  distiucts, 
qui  se  manifestent  entre  les  divers  couples  séparés  l'un  de  l'au- 
tre, soit  par  l'éleclrolyle,  soit  par  le  conducteur  externe.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit,  comme  je  l'ai  exposé  dans  mou  Mémoire 
sur  la  pile  galtaniqut,  de  considérer  une  pile  dont  les  éléments 
sont  disposés  en  cercle  d'une  manière  symétrique,  et  qui  offre  entre 
tous  ses  couples  le  même  liquide  conducteur.  Ici  il  n'y  a  évidem- 
ment pas  de  raison  pour  rapporter  les  pôles  de  la  pile  plutôt  à  l'un 
qu'à  l'autre  couple  métallique,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  nulle  part 
des  pôles,  ou  que  tous  les  couples  seul  respectivement  dans  le  même 
état  électrique,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  pas  d'adjonction  réello  do  l'élec- 
tricité de  l'un  des  couples  à  celle  des  autres  couples  du  système. 
Ou  conçoit,  au  reste,  qu'il  doit  en  être  ainsi,  puisque  l'action  élec- 
tro-motrice étant  partout  la  même  doit  produire  partout  le  même 
développement  d'électricité  ;  et  le  courant  qui  se  manifeste  daus 
chaque  auge  n'ustque  le  résultat  delà  neutralisation  continuelle  qui 
s'opère  d'un  couple  à  l'autre  entre  les  électricités  contraires  déve- 
loppées constamment  par  le  contact  sur  les  éléments  métalliques 
hétérogènes.  Il  y  a  donc  dans  chaque  auge  de  la  pile  un  couruul 
pareil,  mais  distinct  de  celui  des  autres  auges.  L'expérience  vient 
d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  ;  car  si  les  électrici- 
tés de  nom  contraire  qui  se  développent  constamment  à  l'intérieur 
de  la  pile  ne  font  que  se  neutraliser  à  travers  !o  liquide  conduc- 
teur, sans  concourir  à  former  lo  courant  externe,  il  est  clair  qu'il 

(1)  Celte  hypothèse  est  celle  de  la  différence  constante  qui ,  d'après  Voila, 
doil  exister  enlre  les  était  électrique»  dr  de  ut  t 
wit  l'électricité  qui  leur  i 


des  conditions  naturelle*  de  ta  question,  les  résulljls  ic  [apportent  a 
idéal  :  il»  ne  sont  vraiment  que  de*  jeux  d'etpril. 

Pour  appliquer  l'anal;»-  d'une  manière  utile  4  la  détermination  de  la  figure 
de  la  Terre,  il  talbit  bannir  toute  hypothèse  dTwoiogéi.éité.  toute  similitude 
»  forme»  des  couches  superposées  et  inégalement  riens»;  il 
'  sus»  k  en  d'un  noyau  central  solide.  Cette  généralité  déçu- 
;  elle»  n'arrêtèrent  pal  cependant  Ciairaut  et  d'Alenibr-rt. 
i  aux  eflbrli  rie  ces  dent  poissants  géomètres,  grâces  k  quelques  déve- 
loppement» essentiels  dus  s,  leurs  tuccotrurs  immédiat* ,  la  déterminai  mit 
théorique  de  la  ûgnre  de  la  Terre  a  acquit  toute  la  perfection  désirable.  11 
règne  maintenant  un  bel  accord  entre  le»  résultais  du  calcul  et  ceux  des  mesures 
directes  :  lu  Terre  a  donc  été  originairement  Duide;  l'analyse  nous  a  fait  re- 
monter jusqu'aux  premiers  âges  de  notre  planète. 

Au  siècle  d' Alexandre,  les  comètes  n'étaient ,  pour  la  plupart  des  phlloso- 
,  que  de  «impies  météore»  engendre»  dan»  notre  atmosphère.  Le 

d'événements  sinistre*.  BegiomoDlanu»,  Tycbo- 
Brahé  le»  placèrent  par  leurs  observations  au  delà  de  la  Lune.  Hévélius 
Doértel ,  etc.,  k>i  6rcnt  circuler  autour  du  Soleil  ;  Newton  élablil  qu'elles  te 
l'influern»  immédiate  de  la 


doit  être  indifférent  pour  le  jeu  de  la  pile  que  le  liquide  des  diver- 
ses auges  forme  un  tout  continu  :  c'est  aussi  ce  que  l'expérience  a 
confirmé.  En  admettant,  au  contraire,  avec  Voila,  que  les  élcc 
tricités  développées  sur  les  divers  éléments  métalliques  doivent  se 
transmettre  progressivement  d'un  couple  à  l'autre,  et  qu'elles  vont 
produire  une  accumulation  d'électricités  de  nom  contraire  aux 
deux  extrémités  de  la  pile,  il  était  nécessaire  que  le  liquide  de 
chaque  auge  fût  isolé  de  celui  des  auges  voisines  ;  sans  quoi  l.t 
charge  de  la  pile  devait  s'affaiblir  par  suite  de  la  neutralisation 
des  électricités  contraires,  s'opérant  d'un  couple  au  couple  sui- 
vant. Si  donc  la  continuité  du  conducteur  liquide  n'est  pa*  nuisi- 
ble à  la  charge  do  la  pile,  c'est  que  l'électricité  développée  à  l'in- 
térieur do  la  pile  no  concourt  pas  directement  à  produire  cette 
charge.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  cette  continuiléde  l'éleclrolyle  liquide 
pourrait  présenter  de  l'inconvénient:  c'est  lorsqu'il  sagitde  l'aire 
passer  le  courant  par  nn  mauvais  conducteur.  On  comprend,  en 
effet,  que.  lorsque  tous  les  couples  delà  pilo  plongent  dans  un  seul 
et  même  bac  coutenant  l'eau  acide  conductrice,  les  pôles  se  trou 
vaut  en  communication  par  le  liquide  acide  en  question,  le  cou 
ratil  externe  pourrait  passer  en  partie  par  ce  liquide  l'autre 
conducteur  qu'on  lui  présente  est  trop  mauvais.  Toutefois  celte 
déviation  du  courant  externe  ne  se  fera  que  très-difficilement,  vu 
quo  la  longueur  de  la  colonne  liquide  qu'il  aurait  a  traverser  la 
rend  mauvais  conducteur. 

-  La  théorie  du  contact ,  convenablement  modifiée  d'après  les 
données  de  l'expériuncit ,  n'est  donc,  pas,  quoiqu'on  en  dise,  en 
cotitradicion  avec  les  faits  nouvellement  découverts;  elle  permet, 
au  contraire,  d'expliquer  aisément  tons  les  phénomènes  que  lu 
pile  nous  présente,  beaucoup  mieux  que  ne  saurait  le  faire  l  i 
Ihéorie  chimique.  Tant  que  les  partisans  de  celte  dernière  théorie 
n'auront  pas  prouvé  que.  dans  un*  pile  isoiVc.  ou  dont  l'un  des 
pôles  communique  avec  le  sol ,  l'électricité  produite  est  nécessai- 
rement dépendante  d'une  action  chimique  appréciable .  on  ne  sera 
pas  autorisé  à  attribuer  le  courant,  qui  s'établit  au  moment  où  le» 
pôles  sont  mis  en  communication ,  à  l'action  chimique  qui  se 
manifeste  alors  à  l'intérieur  de  la  pi'-c,  puisque  ce  courant  peut 
être  facilement  attribué  à  In  même  cause  qui  développe  l'électri- 
cité dans  la  plie  isolée ,  et  quo  l'action  chimique  dont  il  est  ques- 
tion doit,  d'après  la  manière  dont  elle  s'opère,  être  considérée 
comme  un  effet  du  courant' lui-même.  Il  suffit,  pour  en  être  con- 
vaincu, d'observer  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  fait  usage  des  pile» 
de  xinc  amalgamé  et  de  p'atine ,  consiruilcs  d'après  lu  système 
de  Grove.  Aussi  longtemps  que  les  pôles  de  la  pile  sonl  hors  de 
communication ,  tout  est  en  repos  à  l'intérieur  de  celle  ci ,  aucune 
action  chimique  ne  su  manifeste  ;  mai»  dès  que  la  communication 
vient  à  être  établie  entre  les  pôles ,  le  repos  le  plus  parlait  se 
change  brusquement  en  une  action  chimique  des  plus  vives .  et 
lorsqu'on  considère  quo,  dans  celte  action  chimique,  il  y  a  traits, 
port  des  éléments  du  corps  décomposé  dans  les  diverses  auge* 


qu'elle»  ne  docriient  pas  des  lignes  droite»,  qu'elles  obérsseot  ans  loi»  de 
Képler;  mais  il  ne  parvint  pat  a  prnnrrr  que  leurs  orbites  sont  des  court*» 
fermée»,  ou  que  In  Terre  voit  la  même  comète  a  plusieurs  reprise».  Celle  OY- 
:  était  réservée  a  Halley.  En  recueillant  minutieusement,  dam  le»  recil» 
et  dan»  les  annales  aitronomiqnes ,  les  cir- 
constance» de»  apparitions  de  toute»  les  comèlet  un  peu  brillante»,  ce  : 
ingénient  Kl  voir,  par  une  dlseostlon  subtile  et  approfondie,  que  tetc 
de  188J,  de  1531 ,  et  de  1  «07,  étalent  au  fond  des  apparitions  succcssivE» 
d'un  seul  et  même  astre. 

Cette  identité  entraînait  nne  conséquence  devant  laquelle  plu»  d'un  astro- 
nome recula  :  il  fallait  accorder  que  le  temp»  dr  la  révolution  entière  de  la 
comète  variait  beaucoup  i  que  la  miiation  pouvnil  aller  jusqu'à  1  an»  sur  "(•. 

D'aussi  grande»  différence»  étaient-elles  des  perturbation»  occasionnées  par 
l'action  des  planète»? 

La  reposé  *  «'"f  <t»"«l»n  devait  faire  entrer  le»  comité»  dans  la  catégorie 
des  planète»  ordinaires,  ou  les  en  tenir  k  jamais  écartées.  Le  calcul  était  diffi- 


cile :  Ciairaut  découvrit  les  moyens  de  l'effectuer,  l/e  «urcè»  pouvait  i 
Incertain  :  Ciairaut  Gt  preuve  de  la  pins  grande  hardiesse  ;  car,  riant  lecoutaut 
de  1758 ,  il  entreprit  de  déterminer  l'époque  de  l'année  suivante  ou  reparaî- 
trait la  comète  de  !8U;  lei  coottellationi,  Us  étoile*  qu'elle  reneonlieniil 
dao»>ai 
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vers  les  pôle»  respectifs  de  chaque  couple  métallique ,  on  De  peut 
se  refuser  d'admettre  que  celte  action  chimique  n'est  qu'un  ré- 
sultat du  courant  électrique ,  loin  d'en  être  la  cause.  On  eipliquo 
aisément ,  d'après  cela ,  comment  il  se  fait  que ,  dans  uoe  pile  en 
activité,  l'action  chimique  diminue  ou  augmente  avec  l'intensité 
du  courant ,  et  change  avec  la  direction  de  ce  dernier;  tous  faits 
qui  ont  été  a  tort  cous* Aérés  comme  devant  prouver  l'origine 
chimique  du  courant.  J'ai  d'ailleurs  montré ,  par  mes  expériences 
sur  la  passivité  dit  fer,  qu'on  peut  obtenir  des  couranls  sans  ac 
tion  ehimique;  mais  ces  sorte»  de  courants .  è  la  vérité,  ne  sau- 
raient être  que  trétvfaibtes  ;  sans  quoi  ils  produiraient  néceasai- 
remeot  la  décomposition  de  l'acide  nitrique  par  lequel  ils  passent, 
et  l'action  chimique  so  trouverait  établie. 

•  On  ne  doit  pas  inférer  de  ce  qui  précède  que  je  regarde  l'ac- 
tion chimique  comme  tout  A  fait  iocapable  de  produire  par  elle 
mémo  de  faibles  courants  galvaniques  ;  mais  ces  courants ,  que 
j'appellerai  chimico-élettriqvet ,  de  même  que  les  courants  (Ait- 
moélectriquee ,  sool  généralement  plus  faibles  que  les  couranls 
produits  par  le  contact  do  deux  métaui  très-différents  en  états 
électriques.  Ils  peuvent  d'ailleurs  se  rattacher,  an  moins  en  par- 
tie, aux  courant»  produits  par  le  contact  métallique;  car  il  est 
probable  que  l'action  chimique  doit  modifier  l'action  éteclro- 
motrice  des  métaux  sur  lesquels  elle  s'exerce ,  ou  au  contact  des- 
quels elle  se  produit,  ne  fût-ce  que  par  la  chaleur  qu'elle  déve- 
loppe; et  de  cette  modification  seole ,  comme  je  l'ai  montré  dans 
ma  précédente  notice,  il  doit  souvent  résulter  un  courant  galva- 
nique ,  comme  II  en  résulte  un  du  contact  du  fer  pattif  avec  le  fer 
ordinaire.  De  même ,  lorsqu'on  chauffe  l'endroit  de  jonction  ou 
de  soudure  de  deui  métaux  différents,  formant  entre  eux  un 
couple  trop  faible  pour  être  sensiblement  actif,  la  chaleur  peut, 
en  modifiant  inégaloroent  leur  faculté  électro-motrice  relative, 
transformer  oe  couple  inactif  en  un  coupro  puissant  ou  actif.  En 
effet,  quand  ou  considère  l'action  modiOcatrlce  de  la  chaleur  sur 
la  tendance  électrique  des  métaux.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
adopter  cette  explication  sur  l'origine  des  courants  thermo -élec- 
triques. 

«  En  résumé,  il  est  évident  qu'en  tenant  compte  des  modifica- 
tions que  les  liquides  et  autres  agents  peuvent  produire  dans  les 
tendances  électriques  naturelles  de  certains  corps ,  modifications 
dont  les  phénomènes  de  pattivité  des  métaux  nous  offrent  des 
exemples  si  remarquables,  on  n'éprouve  plus  aucune  difficulté 
à  expliquer  par  le  jeu  do  la  foret  électro-motrice  tous  les  faits  qui 
se  rattachent  à  l'action  des  piles.  L'admission  de  celte  force  n'en 
continuera  pas  moins  cependant  A  être  repoosséo  par  quelques 
physiciens,  parce  que,  suivant  eux ,  on  no  peut  admettre  l'exis- 
tence d'une  force  naturelle  dooi  l'action  serait  Inépuisable,  et 
qui  pourrait  réaliser  le  mouvement  perpétuel  (1),  comme  si  la 
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gravitation  n'était  pas  non  plus  une  force  constamment  agissante, 
et  qui  produit  un  véritable  mouvement  perpétuel  dans  les  astres. 
Aussi  ce  mouvement  serait  également  possible  à  la  surface  de  la 
terre,  s'il  poovait  s'y  faire  sans  frotttement  et  sans  destruction 
des  corps  en  mouvement.  Au  reste ,  à  ceux  qui  ne  peuvent  con- 
cevoir que  le  simple  contact  puisse  donner  lieu  à  un  développe- 
ment d'électricité ,  on  peut  demander  avec  raison  comment  ils 
conçoivent  que  le  seul  contact  de  i'acldo  nitrique  monohvdraté 
puisse  communiquer  au  fer  et  à  d'autres  métaux  des  qualités  nou- 
velles, sans  avoir  exercé  sur  eux  la  moindre  action  chimique  ou 
calorifique.  Certes,  sans  l'admission  de  ia  force  électro-motrice, 
ou  d'une  action  électrique  spéciale  s'exerçant  au  seul  contact  des 
corps,  ces  faits  deviennent  tout  à  fait  inexplicables.  Aussi  je  ne 
crains  point  de  dire  que  tous  les  phénomènes  de  passivité  des  mé- 
taux ,  et  ceux  qui  s'y  ratlacneui ,  sont  autant  de  faits  qui  déposent 
on  faveur  de  la  théorie  du  contact,  et  qui  démontrent  l'insuffi- 
sante de  la  théorie  chimique. . 
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Pnvsioce.  —  Sur  la  glace  qu'on  fronce  en  été  dan*  Ut  débrit 
de  bâtait*,  pré*  Kameik,  en  Bohême,  par  M.  M.  Plbucrl. 

Parmi  les  différentes  localités  où  l'on  trouve  de  la  glace  au  mi- 
lieu de  l'été,  il  n'y  en  a  peut-être  .pas  qui  présente  plus  d'intérêt 
et  soit  plus  instructive  que  le  versant  escarpé  de  la  montagne  de 
Plescniwetx,  au-dessus  de  Kameik,  à  peu  de  dislance  de  Leitme- 
ritz.  Ce  phénomène  n'a  pas  encore  été  étudié  scientifiquement 
sur  place  ,  quoiqu'il  soit  généralement  connu  par  tous  les  habi- 
tants du  pays  ,  attendu  qu'il  y  a  dans  le  voisinage,  et  dans  un  en- 
droit très-piitoresque,  une  chapelle  consacré  à  saint  Jean  du  Dé- 
sert, dont  la  fête,  qui  tombe  le  ?4  juin  ,  attire  uu  grand  nombre 
de  pèlerins,  lesquels  rapportent  généralement  de  ce  pèlerinage  de 
la  glace  qu'Us  vont  chercher  sous  les  décombres  de  basalte,  et 
conservent  en  l'entourant  avec  de  la  mousse.  On  trouve  quel- 
ques détails  sur  cette  localité  dans  la  Topographie  du  royaume 
dt  Bohême, par  Schallrr,  Prague.  1787  ,  parité  V».  et  dans  le 
Royaume  de  Bohême  décrit  tout  le  rapport  de  la  ttatittiqut  et  de 
la  topographie, par  J .-G .  Sommer,  Prague,  1833,  vol.  Ier,  p.  \0i. 
Ceux  que  l'on  Ta  lire  sont  empruntés  à  une  relation  que  M.  i'Ieiscbl 
vient  de  publier  de  voyages  qu'il  y  a  faits  avec  quelques  aniisà  plu- 
sieurs époques. 

De  la  chapelle  saint  Jean.au  pied  delà  forêt  qui  couvre  la  raoalague 
dePlescblvretz,  onest  conduit  par  un  sentier  sur  un  petit  monticule 
boisé,  puisa  un  terrain  plat  couvert  de  fragment*  de  basalte,  et  qui 
est  le  théâtre  de  ce  singulier  phénomène  naturel.  La  montagne  de 
Pleschiwetx  est  très-escaipée  sur  ce  versant,  orienté  au  sud,  et 
couverte  en  grande  partie  de  quartiers  et  fragments  de  basalte 


Ce  n'était  pas  Ici  une  de  m  prédictions  à  h»og  terme  que  les  aslrolo«;urs 
du  autres  oVrins  conihiniiionl  jndis  trrs.nrtistemcnt  met  In  lablc-vdc  morta- 
lité, de  manière  a  oe  point  receroirda  démenti  de  leur  virant  :  l'érénetncnt 
r  ;  il  ne  l'a* tarait  de  rie»  moto»  que  de  créer  une  ère  oousellt 
é,  ou  de  jeter  «r  lai 


»,  oncles actkio» de Jn- 
piler  et  de  Saturne  traient  dû  retarder  la  marche  de  la  comète  ; 
de  ta  révolution  entière,  comparée  a  la  précédente,  s'en  i 
d*  516  jours  par  l'attraction  de  Jupiter,  et  de  100  par  rattiacUoo  < 
formant  un  total  Je  61  h  ;<>u  r» ,  ou  île  pies  d'an  m  et  suit  «mis. 

Jamais  question  aMronomiquc  n'eicita  une  curiosité  plus  vire,  plias  légi- 
tiaae.  Tontes  les  classes  de  In  société  attendaient  la  réapparition  annonree  aiec 
un  égal  intérêt.  On  laboureur  saxon  (d'autres  disent  un  berger) ,  raliteh,  l'a- 
perçut le  premier.  A  partir  de  ce  moment,  d'une estrêmlté  Oe  rKurope  S  l'au- 
tre, mille  télescope*  sertirent  chaque  nuit  S  tracer  la  route  de  l'astre  à  ira  vin 
les  cofssteKatkons.  La  route  hit  toujours,  dans  les  Unités  de  la  précision  du 
calcul ,  celle  que  Clabaut  avait  assignée  d'avance.  La  prédiction  de  l'illustre 
géomètre  s'était  accomplie,  à  la  fou ,  dans  le  torop*  et  dans  l'espace  :  l'astro- 
nuauc  venait  de  taire  une  grande,  une  Importante  conquête,  et,  du  même 
;  c'est  l'ordinaire,  de  détruire  on  préjugé  bontcui,  iiiréiéré.  A 


partir  du  moment  où  il  fut  constaté  que  les  retours  des  comètes  pouvaient  être 
prés  us,  calculés,  ces  astres  perdirent  eMftnitirement  leur  ancien  préside;  les 
esprils  les  pins  timides  s'en  inquiétèrent  tout  aussi  pen  que  des  éclipse»,  éga- 
lement calculables,  du  Soleil  et  delà  l.iine.  Les  travaux  deClairaul  niaient  eu 
enfin,  dans  le  public,  plus  de  mer*»  encore  que  l'argomenlaUon  larantc,  in- 
génieuse et  spirituelle  de  Bajle. 


rériéctris  rien  de  pins  curieux ,  de  pins 
moyens  angulaires  de  révolution  et  de 


Le  firmament  n'o 
étrange,  que  l'égalité  des  i 
rotation  de  notre  satellite.  A  cause  de  cette  égalité  parfaite,  la  Lnne  présente 
toujours  le  même  coté  à  la  Terre.  L'hémisphère  que  nous  voyons  aujnu  nl'bu  i 
est  précisément  celui  que  voyaient  nos  ancêtres  aui  épnques  les  plus  reculées , 
précisément  l'hémisphère  qu'observeront  no»  arrlerc-ncvcut. 

Les  causes  finales,  dont  certains  philosophes  ont  usé  avec  si  peu  de  résertc 
pour  rendre  compte  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  naturels,  étaient, 
dans  ce  eut  particulier,  sans  application  possible.  Comment  prétendre,  en 
que  les  linn.me>  pourraient  avoir  nn  InU 

t,  une  égalité  i 

aire,  tek  que  le  mouvement  de  translation  et  de  ro- 
i  idées  de  probabi- 
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dénudés  et  «an»  nulle  irace  de  lichens  et  de  mousse ,  quoique  ceux 
située  au  pied  du  Steinberg  soient  couverts  de  ces  cryptogames. 
La  surface  couverte  par  les  blues  de  basalte  occupe,  dans  la 
partie  inférieure,  de  Test  à  l'ouest,  une  étendue  d'environ  130  à 
130  mètres, et  uue  longueur  de  250  i  300  mètres  du  oordau  sud. 
On  voit  aussi  au  pied  do  ces  débris  quelques  arbres  et  arbustes  dis- 
persés ça  et  là.  Le  soleil  frappe  le  versaut  du  côté  du  sud  de  toute  sa 
puissance,  au  point  que  souveut  les  blocs  de  basalte  y  sont  telle- 
ment chauds  qu'il  est  impossible,  d'y  poser  la  main. 

•C'était  un  beau  jour  d'été;  le  soleil  était  brûlant  Idrsquo  nous 
arrivâmes,  dit  l'auteur, dansec  liou  vers  les  deux  heures.  Les  basal- 
tes avaient  a  la  surface  au  moins  une  température  do  -f-  40»  K.  ; 
mais  si  on  plongeait  la  main  daus  les  intervalles  libres  entre  les 
blocs,  on  éprouvait  tout  à  coup  une  sensation  d'un  froid  glacial. 
Après  qu'on  avait  enlevé  les  débris  roulants  de  pierres  sur  une 
épaisseur  de  60  à  60  centimètres,  on  rencontrait  de  la  glace,  et 
précisément  dans  les  intervalles  où  les  feuilles  des  arbres,  poussées 
par  le  vent,  se  trouvaient  accumulées,  les  unes  encore  entières  et 
récentes,  les  autres  déjà  anciennes,  enfin  d'autres  encore  conver- 
ties en  terreau.  Ces  masses  spoogieuses  do  feuilles  étaient  en 
grande  partie  couvertes  de  glace.- 

Le  27  août  do  la  même  année,  l'auteur  a  visité  une  secundo 
fois  les  débris  basaltiques  de  Kameik,ela  trouvé  que  la  tempéra- 
turc  de  la  surface  des  roches  tournée  vers  le  soleil  était  de  33*  R., 
et  quo  daus  les  interstices ,  entre  les  fragments,  à  une  profondeur 
de  50  à  60  centimètres,  où  la  main  éprouvait  encore  un  froid  gla- 
cial, elle  descendait  à  -f  5*R. ;  mais  alors  il  n'y  avait  plus  de 
glace.  Au-dessous  do  la  chapelle  de  saint-Jean,  du  côte  de  l'est,  il 
existe  une  source  dont  la  température,  au  27  août,  n'était  que  de 
-f-  3*.  8R.,  tandis  que  le  thermomètre  marquait,  à  l'ombre, 
-j-22».8R. 

L'auteur  n'ayant  pu  recueillir  de  renseignements  bien  précis 
sur  l'état  que  présente  celte  localité  en  hiver,  attendu  que  per- 
sonne alors  ne  l'avait  visitée,  il  s'est  proposé  d'aller  en  personne 
l'étudier  à  cette  époque.  Il  y  a  d'abord  fait  une  première  visite  en 
janvier  1835,  sans  résultat  satisfaisant,  à  cause  do  la  douceur  de 
la  température  qut  régna  dans  cette  année  à  celle  époque  ;  mais 
il  a  été  plus  heureux  au  M  janvier  1838,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui- 


-  J'ai  rapporté,  dit-il,  que  le  versant  couvert  de  quartiers  de 
roches  se  trouvait  orienté  au  sud  et  uu  peu  au  sud-ouest.  Là  où 
eu  ce>se  de  trouver  ces  quartiers,  il  existe  une  petite  surface  unie 
où  végètent  quelques  grands  arbresiels  quo  dus  pins,  des  sapins,  des 
bouleaux ,  dont  quelques-uns  se  trouvent  ainsi  placés  à  10  ou  12 
métrés  de  ce  qu'on  nomme  la  glaeiire,  de  façon  que  les  rayons 
solaires  ne  peuvent  frapper  celte  glacière  lorsque  le  soleil  est  dans 
l'autre  hémisphère.  Les  arbres  qui  entourent  ainsi  comme  unu 
ceiuture  les  débris  de  roches  étaient  à  celto  époque  couverts  par 
la  nei  ge  qui  venait  de  tomber;  mais  cette  neige  ne  fondait  pas ,  et 


on  do  voyait  sur  ces  arbres  aucunes  stalactites  ou  aiguilles  de 
glace.  Les  points  où  M.  Wotruba  (médecin  de  Leitmerits ,  qui  ac- 
compagnait l'auteur)  a  très-fréquemment  rencontré  do  la  glace 
on  été  peuvent  s'étendre  sur  une  surface  do  15  à  20  mètres  de 
l'ouest  à  l'est,  et  de  12  à  15  du  nord  au  sud  sur  le  versaut  boréal 
de  la  montagne  ;  cetto  surface  est  presque  horiiontale  ou  très-fai- 
blement inclinée ,  et  placée  immédiatement  au  bas  de  la  partie  la 
plus  escarpée.  La  température,  à  l'ombre,  i  on»  heures  du  matin, 
était  de  — 8»  R.  £o  approchant  dq  ce  point  qu'on  désigne  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  glacière,  je  remarquai  dans  la 
neige  plusieurs  cavités  qui  n'existaient  dans  aucune  autre  partie 
du  champ  recouvert  de  débris  do  roches.  Ces  cavités  ne  pouvaient 
avoir  été  produites  par  le  vent ,  car  depuis  la  coule  de  la  neige  le 
temps  avait  été  très- calme ,  et  nulle  part  ou  n'apercevait  qu'elle 
eût  été  roulée  par  lui.  EoOu  celte  ueige  couvrait  uniformément 
tout  le  pays  environnant  sur  une  épaisseur  de  60  à  60  centimètres. 
Ce  ne  pouvait  pas  être  non  plus  l'effet  du  soleil,  car  il  ne  s'est 
montré  que  plusieurs  jours  plus  lard,  et  encore  n'a  pu  luire  sur  ce 
point.  De  plus ,  il  n'y  avait  nulle  part  aux  environs  de  trace  du 
neige  fondue  ou  de  stalactites,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Un 
examen  plus  attentif  a  servi  à  éclaircir  ce  fait;  presque  toutes  ces 
cavités ,  en  effet ,  qui  étaient  tournées  vers  le  nord  et  formaient 
des  espèces  de  soupiraux  ou  de  cheminées,  étaient  tapissées  d'ai- 
guilles de  glaça,  tandis  qu'entre  les  fragments  et  les  blocs  do  ba- 
salte eux-mêmes  II  n'y  avait  pas  la  moindre  trace  do  glace.  Lo 
thermomètre,  dans  ces  ouvertures  ou  cavités,  ne  marquait  que  de 
S*  à  3°  B.  EoQd,  la  main,  dans  tous  les  intervalles  où  on  ne  pou- 
vait introduire  le  thermomètre  en  verre ,  éprouvait  le  sentiment 
d'une  température  plus  élevée  que  dans  l'air  ambiant.  La  moussu 
dans  ces  Interstices  ruisselait  d'eau  qui  était  bien  liquide  et  non 
gelée,  mais  qui  se  congelait  au  bout  de  quelques  minutes,  dès 
qu'on  l'amenait  dans  l'air  extérieur. 

•  Il  était  donc  manifeste  qu'il  existait  dans  les  interstices  des 
blocs  de  basalte  une  température  qui  ne  congelait  pas  l'eau  ,  et 
qui  était  par  conséquent  au-dessus  de  0*R.,  que  la  mousse  y  était 
humide  et  non  gelée,  ol  qu'elle  ne  gelait  que  quand  on  l'exposait  à 
l'air  extérieur.  Il  fallait  donc  que  la  chaleur  qui  fondait  la  neige 
dans  les  ouvertures  émanât  de  la  terre,  puisque  l'air  atmosphéri- 
que, avaot  et  pendant  l'observation,  avait  été  de  plusieurs  degrés 
au-dessous  do  0*. 

■  Nous  sommes  montés,  M.  Wotruba  et  moi,  sur  le  sommet  de 
celte  masse  de  quartiers  de  rochers.  Nous  avons  atteint  le  point 
le  plus  élevé  à  trois  heures  après  midi.  Là  le  thermomètre,  placé 
à  l'ombre  d'un  cbéue  isolé,  marquait  —  9» R.  En  ce  poiut  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  blocs  dépouillés  de  leur  neige;  d'autres, 
au  contraire,  étaient  couverts  de  glace,  maie  distante  do  5  à  6 
centimètres  do  leur  surface,  et  laissaient  uu  intervalle  qui  avait 
dû  se  former  par  l'évaporatioa  de  l-'eau  de  la  neige  fooduc  et 
dont  la  vapeur  avait  repassé  à  l'état  d'une  croûte  présentant 


tlu>.  1 1  y  avait  d'ailleurs  deux  autres  coïncidence*  numérique*  tout  auui 
rxtraotrdinaiies  :  otie orientation  identique,  relativement  aui  «toile*,  de  IV- 
quatetir  de  la  Lune  et  de  son  orbite;  des  mouvements  de  préeewlon  de  tes 
deux  estons,  txntltmtnî  égaux.  Cet  ensemble  de  phénomènes  singuliers  com- 
posait la  partie  BiJlbcmolique  de  ce  qu'on  a  appelé  la  tibration  de  la  tune. 

La  libratlon  était  encore  une  tarte  et  lies-facheusc  lacune  dans  l'aslrwo- 
nie  phtsiqoe ,  quand  Ljrrange  la  Ol  dépendre  d'une  circonstance,  non  obwr- 
de  la  Terre,  itans  la  figure  de  noire  satellite,  el  la  rattacha  complète. 


Lorsque  la  Lune  se  solidifia ,  elle  ont ,  m»»  l'action  de  la  Terre,  une  forme 
moins  régulière,  moins  simple  que  si  aucun  corps  aUractif  étranger  ne  s'était 
trou*  é  a  proximité.  L'action  de  notre  globe  rendit  elliptique  un  équjteur  qui, 
•ans cela,  aurait  étécirculairr.  Cette  action  n'empêcha  pat  féqualeur  lunaire 
d'être  renflé  ;  Bien  la  proéminence  du  diamètre  équatorial  dirigé  vert  la  Terre 
devlut  quatre  fois  plus  considérable  qnc  dans  le  sens  perpendiculaire. 

La  Lone  s'offrirait  donc,  a  un  obeerraleur  situé  dam  l'espace  et  qui  pour- 
rait l'examiner  transversalement,  comme  un  corps  alloogé  vers  la  Terre, 
comme  nne  sorte  de  pendule  sans  point  de  suspension.  Quand  un  pendule  t»l 
écarté  de  la  veillcale,  l'action  delà  pesanteur  l'y  ramène;  quand  le  grand 
aie  de  la  Luoe  s'éloigne  de  sa  direction  habituelle,  ta  Terre  le  force  egelc- 


Voile  donc  l'étrange  phénomène  complètement  explique,  sans  rcroarir  i 
une  égalité,  en  quelque  aorte  miraculeuse,  mire  deux  mou  vc  racola  do  rota- 
tion cl  de  translation  entit-reineut  indépendants.  Les  bornâtes  ne  verront  ja- 
mais qu'une  seule  face  de  la  Lune.  Ln  seules  obtervallom  nous  Taraient  ap- 
pris ;  nous  savon»  maintenant,  de  plus,  que  cela  est  dû  k  une  cause  physique 
calculante  et  lisible  seulement  avec  les  /eux  de  l'esprit;  que  cela  est  dû  à  l'ai- 
longemenl  qu'un  diamètre  delà  Loue  épronsa,  quand  l'astre  passa  de  l'état  li- 
quide! l'étal  solide,  sousTaclioo  attractive  de  la  Terre. 

Lagrangc  rattacha  avec  le  même  bonheur  les  autres  loi»  de  la  libralio»  aux 
principes  de  la  pesanteur  universelle.  Sou  travail .  si  capital  par  le  fond,  n'est 
pas  moins  remarquable  par  la  forme.  Apres  l'avoir  lu.  tout  le  monde  com- 
prend que  le  mot  élégance  ait  été  appliqué  S  des  mémoires  de  mathématique?. 

Nous  nous  sommes  contentés ,  messieurs,  dans  celte  analyse,  d'effleurer  les 
découverte*  astronomiques  deCmiraot,dc  d'AIftnbert,  de  Lagrsnfe.  Vos  com- 
missaires n'avaient,  en  «flirt,  pour  le  moment ,  qu'à  eipiiquer,  qu'à  ju  si  Hier 
on  vont  que  la  Coormissioo  a  émis,  et  dont  l'accompbtsentevil  est  renvoyé  a 
d'antres  temps.  Nous  serons  on  peu  moins  coucit  en  parlnut  de»  «awres  de  La- 
place,  puisque  le  gouvernement  vous  demande  de  les  faire  imprimer,  dès 
ci  lté  année,  aux  frais  du  Trésor  public. 

l/.ti  iuilt  ou  arec Artin  nsavrtv} 
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une  fort  belle  cristallisation.  Iji  main  Introduite  dans  cette 
croûte,  éprouvait  une  sensation  de  chaleur.  Enfin  ,  une  choie  di- 
gue de  remarque,  c'est  que  ces  cuirasses  de  glate  fie  s'observaient 
Hiic  sur  la  face  des  pierres  qui  était  tournée  vers  le  sud,  et  jamais 
sur  celle  du  rôti  du  nord  .  qui ,  au  contraire  ,  était  sur  tous  les 
quartiers,  même  ceux  cuirassés,  parfaitement  exemple  de  neige  et 
de  glace. 

•  D  ms  cinq  à  six  endroits  où  les  blocs  pins  ou  moins  grosue  pré- 
sentaient ni  neige  ni  glace .  on  voyait  encore  do  la  vapeur  d'eau 
s'élever,  et  au  contact  de  l'atmosphère  se  réduire  en  vapeur  vési- 
culaire  qui  formait  de  petits  nuages.  On  voyait  aussi  distinc- 
tement dans  ces  points  l'air  éprouver  des  ondulations  sembla- 
bles a  celles  qu'on  observe  par  un  temps  chaud  au-dessus  d'un 
champ  cultivé,  ondulations  évidemment  produites  par  un  courant 
d'air  qui  sortait  d'entre  les  débris. 

«  Dans  un  endroit  près  du  point  le  plu*  élevé  de  cette  masse 
fragmentaire  de  rochers,  où  les  phénomènes  de  l'ondulation  de 
l'air  et  de  l'évaporation  se  manifestaient  au  plus  haut  degré,  un 
thermomètre,  tenu  plongé  à  15  centimètres  environ  entre  les 
pierres,  marquait  -f-  4°  R.  quand  il  indiquait  —  9»  R.  dans  l'air 
eitérionr. 

«  La  source  placée  à  l'est  et  au  bas  de  la  chapelle ,  dont  la 
température  avait  été  déterminée  précédemment  en  été,  était  alors 
gelée  et  entièrement  couverte  de  glace.  En  perçant  cette  croûte 
de  glace,  l'eaa  marqua  0°.  One  deuiième  source,  placée  au-des- 
sus et  a  l'ouest  de  la  chapelle,  a  présenté  dans  plusieurs  essais 
une  température  de  -f-  6°  R.,  celle  de  l'air  extérieur,  à  l'ombre, 
étant  —  9«  R.  L'eau  de  celte  source  est  si  froide  eu  été  qu'on  ue 
peut  en  boire.  » 

l.'auîeur  cherche  l'explication  de  ce  phénomène  et  pourquoi  la 
neige  fond  sur  le  basalte.  Dans  ce  but ,  il  emprunte  au  journal 
météorologique  de  M.  Hackl  (de  Leitroeritz)  des  observations  de 
ce  genre  ,  du  1 4  au  20  janvier,  et  continue  ainsi  : 

•  Il  résulte  de  ces  observations  que  la  température  de  l'air  a 
été  constamment ,  depuis  huit  jours ,  au-dessous  de  0* ,  et  que  le 
17  au  matin  elle  est  même  descendue  jusqu'à  —  20e  R.,  que  le 
temps  a  toujours  élé  chargé  de  noages  lourds  et  épais ,  et  que  deux 
jours  de  suite .  savoir  le  1«'  et  le  20 .  il  est  tombé  beaucoup  de 
neige,  circonstance  très  favorable  aux  observations  que  j'avais 
a  faire  le  lendemain  ou  le  21 ,  et  qui  démontre  que  la  fusion  de 
eeiie  neige,  qui  a  eu  lieu  sur  1rs  fragments  de  basalte, lie  pouvait, 
en  aucune  façon  ,  être  due  à  la  chaleur  solaire  ,  mais  duvalt  dé- 
pendre d'une  autre  cause ,  à  savoir  de  la  chaleur  propre  et  interne 
de  la  lerre,  voiturée  par  le  basalte  jusqu'à  lu  surface  extérieure.  - 

Relativement  à  la  glace  estivale,  l'auteur  fait  remarquer  que, 
suivant  lo  témoignage  d'un  grand  nombre  d'individus,  on  trouve 
•fautant  plus  de  glace  que  l'été  en  plus  chaud ,  et  qu'on  ue  la 
rencontre  que  lorsque  les  jours  sont  très-longs  et  les  nuits  courtes. 
Bien  plus.  M.  Weiss,  qui  a  habité  six  années  consécutives  Leit- 
meritï .  lui  a  affirmé  que,  quand  on  a  enlevé  la  glace  dans  ces  in* 
ivrsiiees,  il  s'en  forme  de  nouvelle  eu  quelques  jours,  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année.  M.  Pleiscbl ,  on  s'appuyant 
sur  ces  faits,  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres,  pense  que  cette 
glare  n'est  certainement  pas  le  résidu  de  celle  qui  s'est  formée  en 
hiver,  mais  bien  un  produit  de  l'été  ,  auquel  un  refroidissement 
ilù  à  révaporatioo  donne  naissance.  Enfin  il  ajoute  :  -  Le  basalte 
est .  en  sa  qualité  do  roche  densj.*,  un  bon  conducteur  de  la  cha- 
leur, qui  absorbe  aisément  les  rayoos  solaires,  ci  partage  facile- 
ment la  letuporaturo  qu'il  acquiert  ainsi  avec  les  corps  environ- 
nanis.  Dans  les  intervalles  des  blocs  do  basalte  on  trouve ,  comme 
il  a  été  dit,  des  feuilles  décomposées  qui  forment  une  masse  spon- 
gieuse, constamment  pénétrée  d'humidité.  Le  basalte,  frappé  par 
les  rayons  du  soleil,  s'échauffe  et  fait  évaporer  une  portion  de 
l'eau  contenue  dans  celte  masse;  mais,  dans  cette  évaporaiion, 
l'eau  soutire  toute  la  chaleur  dont  elle  a  besoin  pour  passer  à  l'état 
de  vapeur  aux  corps  environnants .  et  en  partie  à  l'eau  encore 
liquide  dont  elle  abaisse  alors  assez  la  température  pour  la  faire 
passer  à  l'état  de  glace ,  comme  on  le  fait  sous  une  cloche  avec 
■me  pompe  à  air-  La  nature  fait  dam  ce  cas  une  expérience  de 
physique  sur  une  grande  échelle  - 


L'auteur,  avant  de  terminer,  cite  encore  deux  localiiés  en 
Hobéroe  où  l'on  trouve  de  la  glace  on  élé.  La  première  est  nommée 
Eislœchrr  { le  Irou  à  glace) ,  ei  se  trouve  au  Sleioberg ,  dans  le 
domaine  de  Kono^ed;  elle  a  déjà  été  signalée,  tant  par  Scballer 
(  Ltittneritîtr-Kreit,  p.  27 1)  que  par  Sommer  (  ld..  p.  333).  Ce 
dernier  dit  ;  •  Sur  le  versant  septentrional  du  Steinberg,  on  trouve 
au  bas  d'un  roc  escarpé  ce  qu'oo  appelle  VEislœcher,  qui  est  une 
petite  cavité  environnée  d'arbres ,  où ,  même  dans  les  étés  les  plus 
brûlants,  on  rencontre,  sous  le%  blocs  de  basalte  qui  ont  roulé 
dans  cet  endroit ,  des  morceaux  de  glace  qui  s'y  sont  formés  pen- 
dant les  jours  les  plus  chauds  de  l'année.  - 

L'autre  localité  est  dans  le  Zinkenstein,  l'un  des  plus  hauts 
points  du  VI  rzenbergo .  dans  le  cercle  de  Leimerltz.  Sommer 
(Topographie  de  la  Bohême,  vol.  I.  p.  339\  qui  en  parle  aussi, 
s'exprime  en  ces  fermes  :  «Sur  cette  montagne  (le Zinkenstein)  oo 
remarque,  dans  une  formation  de  basalte,  une  fissure  d'environ 
20  mètres  de  profondeur,  et  dans  laquelle  on  trouve  constamment 
de  la  glace  dans  les  jours  les  plus  brûlants  de  l'année.  «  Schaller 
n'en  fait  pas  mention. 

M.  Pleiscbl  n'a  pas  eu  occasion  de  visiter  la  première  de 
ces  localités;  quant  à  la  seconde,  il  n'y  a  pas  rencontré  de  glace 
vers  la  (in  du  mois  d'août. 

(Ann.  der  Ph.  und  Ch.  v.  LIV.  p.  292  ) 


CHRONIQUE. 

Il  y  o  aujourd'hui  i  l'Institut  Polytechnique  de  Londres  une  machine 
électrique  qui  est  probablement  la  plus  puissante  que  l'on  connaisse.  Le  dia- 
mètre du  plateau  en  terre  est  de  7  pieds,  celui  du  conducteur,  de  4  pieds.  La 
résistance  du  plateau  contre  le»  frulieor»  est  telle  qu'une  machine  S  vapeur 
est  employée  a  le  (aire  tourner,  Quand  la  machine eM  fortement  chargée,  une 
étincelle  traverse  facilement  un  livre  épais.  La  puissance  d'nne  telle  ««chiot 
offre  nn  vaste  champ  nos  expériences  de  physique,  et  l'on  doit  en  attendre 
d'ioléroMiites  découvertes. 

—  On  connaît  nombre  d'exemples  de  pluies  jaunâtres,  dont  on  sait  que 
la  matière  colorante  n'est  autre  cJmmc  que  te  polkn  des  arbres,  principale- 
ment des  Tins.  Cet  pluies  ont  lieu  le  plus  fréquemnenl  dans  les  mois  de  mai 
et  juin,  mais  elles  arrivent  ordinairement  après  de«  orage*.  Nous  apprenons 
qu'au  mois  de  mai  1841  II  en  cl  tombé  une  S  Pidoo  (ElalvUnis)  pendant 
une  nuit  sereine  que  n'avait  précédée  aucun  orage.  Elle  consistait  en  une 
poussiirc  jaune,  qui  fut  recueillie,  en  grande  quantité,  1  bord  d'un  vaisseau 
d.ins  le  port.  Examinée,  S  l'aide  île  puissants  microscopes,  par  M.  J.-tV.  Bsi- 
l«  y ,  elle  a  été  reconnue  pour  être  entièrement  compnséc  de  pollen  de  Pin. 
L'nc  autre  poussière,  également  tombée  h  Troy,  co  mai,  et  qu'on  avait  cru 
être  des  sporoles  de  Lytopodes,  a  été  reconnue  aussi  pour  du  pollen  de  Pin. 
L'analyse  chimique  eu  a  élé  faite  par  M.  Blahe,  qui  en  a  retiré,  par  la 
dissolution ,  do  nllrogfne  et  de  ftmoioolaqoe  ;  l'adde  hydroehlorlque  «  t 
l'incinération  ont  donné  pour  ré»idu  une  grande  quantité  de  phosphate  de 
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AVIS. 

La  réimpression  de  divers  numéros  et  ua  nouveau  tirage  des  folomei  qui 
«Ulent  épuises,  ayant  permis de  complet 
1  Ions  de  Chtthut ,  le  prii  de  la  colleclioB  a  pu  par  cela  mèn 
Hement  rtd«lt.  —  A  partir  de  ce  jour  le  prit  est  ainsi  fixé  : 

1"  Section.  La  collection  de*  neuf  «dûmes ,  depuis  la  fondation, 
en  1833 ,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1841   «8  fr. 

V  Section.  La  collection  dt-i  sis  volumes  depuis  la  fondation, 

en  t83«.  jusqu'à  la  fin  de  l'aimée  1641   « 

Prix  de  chaque  volume,  isolement   8 

Celte  excessive  réduction  rendra  désormais  accessible  a  tout  le  monde, 
la  collection  complète  de  notre  recueil  s  et  «01  de  nos  lecteurs  qui  ne  la  pos- 
e,  s'eœprrsieront,  sans  aucun  (Joule,  de  la  compléter 
Ua, 

lie  prix. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du;  30  mai  1842.  —  Présidence  de  M. 

LECTURES. 

M.  Fleoriati  de  Bellevue  lil  un  mémoire  sur  la  décomposition 
des  mursti  des  rochers  &  diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol. 

J'ai  remarqué  de  tous  côtés,  dit-il,  que  les  murs  des  vieilles 
maisons  construites  en  pierres  de  taille  su  m  singulièrement  al- 
térés ou  carriés  &  des  hauteurs  spéciales.  Celle  altération  ne  com- 
mence pour  l'ordinaire  qu'à  uu  demi -métro  au-dessus  du  sol,  et 


s'étend  communément  jusqu'à  3m, 50  au-dessus  de  co  point,  tandis 
que  le  surplus  des  façades  qui  est  composé  des  mêmes  pierres  se 
conserve  presque  intact  pendant  plusieurs  siècles.  On  ne 
en  général  que  de  faibles  exceptions  à  cet  égard,  et  i 
sur  quelques  pierres ,  qui  sont  probablement  de 
lilé,  ou  qui  sont  exposées  à  une  action  réfléchie  des  vents  do 
l'ouest. 

Les  pierres  qui  subissent  cette  altération  sont  extraites  pour  la  > 
plupart  des  carrières  de  craie;  mais  le  même  effet  a  lieu  plus  ou 
moins  sur  quelques  marbres  d'une  ancienne  origine;  enfin,  mais 
beaucoup  plus  lentement,  sur  quelques  espèces  de  granit. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  altération?  La  recherche  en  semble 
importante  à  N.  Fleuriau  de  Bellevue,  nonseulemeot  pour  la  con- 
servation des  édifices,  mais  ainsi  sous  d'autres  rapports  physiques 
et  géologiques.  En  effet,  dit-il,  j'ai  vu  dans  beaucoup  de  lieux,  sur 
les  flancs  abruptes  des  coteaux  et  des  montagnes,  des  bancs  de  ro- 
ches calcaires  horizontaux  et  en  sur  plomb,  dont  on  suppose  que 
les  faces  verticales  ont  été  rongées  par  la  violence  des  anciens 
courants,  et  qui  De  doivent  probablement  l'érosion  de  leurs  par- 
ties inférieures  qu'à  la  même  influence  qu'éprouve  la  zone  d'alté- 
ration de  nos  édifices.— Nous  marchons  à  la  hauteur  de  cette  zone  : 
serions-nous  totalement  insensibles  à  cette  action  qui  détruit  à 
la  longue  des  corps  très-solides? 

Quant  à  la  cause  de  cette  altération,  est-ce  l'électricité  ?  les  al- 
ternatives d'humidité  et  de  sécheresse,  de  température?...  M.  Fleu- 
risu  de  Bellevue  croit  qu'on  doit  plutôt  l'attribuer  à  une  actioo 
chimique  de  l'atmosphère,  analogue  à  celle  qui  donne  lieu  à  la  for- 
mation du  salpêtre,  à  une  émanation  do  quelquo  gaz  parlant  du 
sol,  qui,  en  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l'air,  agirait  sur  la 
pierre  comme  un  acide,  combinaison  qui  ne  serait  ordinairement 
complète  et  dans  toute  son  énergie  qu'à  2  ou  3  mètres  du  sol, 
hauteur  du  maximum  de  décomposition  des  murs,  et  qui  d'ail- 
leurs n'aurait  d'acllon  que  sur  les  parties  humides  de  la  pierre. 


DOCUMENTS. 


Raptobt  se»  la  aâutraaMioa  des  (El  m  ta  aa  LaSUCS,  par  M.  Aaaoo. 

Suilt.  —  (I). 

Apres  avoir  éauméra  les  forces  si  multipliées  qoi  devaient  résnltcr  des 
actions  mutuelles  des  planètes  et  des  satellites  de  notre  système  solaire,  Newton, 
le  grand  Newton  n'osa  pas  entreprendre  de  saisir  l'ensemble  de  leurs  effets. 

devaient  évidemment  produire,  la  plus  savante  géométrie eJJe-mème  ne  serait 
par  parvenue  t  trouver  un  01  conducteur  solide  et  fidèle.  Cette  «implication 
extrême  donna  naissance  S  une  pensée  singulière.  Des  forces  si  nombreuses, 
»  variables  de  position ,  si  différentes  d'ioleoslté,  ne  semblaient  pouvoir  se 
maintenir  perpétuellement  en  balance  que  par  une  sorte  de  miracle  ;  Newton, 
enfin ,  alla  jusqu'à  supposer  que  le  système  planétaire  ne  renfermait  pas  en 
lui-même  des  éléments  de  conservation  indéfinie  ;  il  croyait  qu'une  main  puis- 
sante et  conservatrice  devait  intervenir  de  temps  à  autre  pour  réparer  le  dé- 

tO  Voir  le  précédent  «m.érv  dr  L'feituM. 


•ordre.  Euler,  quoique  pins  avancé  que  Newton  dans  la  connaissance  des  per- 
turbations planétaires,  n'admettait  pas  non  plus  que  le  système  solaire  fut 
constitué  de  manière  S  durer  éternellement. 

Jamais  plus  grande  question  philosophique  ne  s'était  offerte  A  la  curiosité 
des  hommes.  Laplace  l'abord*  avec  sa  hardiesse,  sa  constance,  son  bonheur 
accootamés.  Le*  recherche»  profondes  et  longtemps  continuées  de  l'illustre 
géomètre  établirent  avec  uoe  entière  évidence  que  les  ellipses  planétaires 
tout  perpétuellement  variables  ;  qu'elles  s'approchent  et  s'éloignent  succes- 
sivement de  la  forme  circulaire;  que  les  extrémités  de  leurs  grands  diamètre* 
parcourent  le  ciel  ;  qu'indépendamment  d'un  mouvement  oscillatoire  les 
plant  des  orbites  éprouvent  un  déplacement  en  vertu  duquel  leur*  traces  sur 
le  plan  de  l'orbite  terrestre' sont  chaque  année  dirigées  vers  de*  étoiles  dinc- 
renlcs.  Au  milieu  de  ces  changements  multipliés,  une  chose,  une  seule  chose 
reste  constante  :  c'est  le  grand  axe  de  chaque  orbite,  et  conséquemmeot  le 
temps  de  la  révolution  de  chaque  planète  ;  c'est  la  quantité  qoi  aurait  dû  prin- 
cipalement varier,  raivant  le*  préoccupations  savante»  de  Newton  et  d'Euler. 

Si  la  pesanteur  universelle  suffit  h  la  conservation  du  système  solaire;  si 
elle  le  maintient  dans  un  état  moyen  sans  jamais  lui  permettre  de  s'en  écarter 
que  de  petites  quotités;  si  la  variété  n'entraîne  pas  le  désordre:  si  le  monda 
offre  des  harrnon.es .  des  perfections  dont  Newton  lui-même  douta.l .  cela  dé- 
pend de*  circonstances  que  le  calcul  a  dévoilées  h  Laplace,  et  qui ,  inr  de 
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L'INSTITUT. 


Dan*  celle  supposition,  M.  Fleuriau  do  Bellevuo  voudrait  que 
l'on  fie  l'analyse  des  différentes  couches  d'air  des  six  premiers 
mètres  au-dessus  du  sol,  et  surtout  que  l'on  comparât  sous  co 
rapport  la  couche  qui  existe  à  deux  ou  trois  mètres  do  hauteur 
avec  celle  qui  rase  le  pavé,  ainsi  qu'avec  les  couebes  supérieures. 

—  M.  Séguier  lit  une  nota  sur  les  causes  de  rupture  des  essieux 
de  locomotives. 

-  M.  Cbevreul  lit  un  mémoire  sur  les  corps  gras  de  la  laine. 
Nous  en  donnerons  l'analyse  dans  no  autre  numéro. 

COSBESPONDinCE. 

L'Académie  reçoit  encore  un  grand  nombre  de  lettres  (  vingt  et 
une)  relatives  à  l'événement  du  chemin  de  fer  de  Versailles,  et 
aux  moyens  d'en  prévenir  le  retour.  —  Renvoi  à  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  à  ce  sujet. 

—  M.Nachct,  ouvrier  opticien,  présente  i  l'Académio  des  len- 
tilles achromatiques  d'un  foyer  très  court;  l'une  d'elles  est  tra- 
vaillée dans  un  rayon  de  courbure  de  moins  de  {  de  ligne  ;  — 
M.  Tavernier,  un  barometro  d'une  nouvelle  forme,  divisé  en  doux 
parties  qui  peuvent  se  démonter  et  so  remonter  facilement  en 
voyage.  —  L'examoo  de  ces  deux  appareils  est  renvoyé  à  uno 
commission. 

—  M.  Le  rond  transmet  quelques  observations  de  détails  rela- 
tives à  différentes  apparitions  de  brouillard  à  Paris ,  entre  autres 
d'un  brouillard  blanc,  ayant  une  odeur  analoguo  à  celle  bitumi- 
neuse, qu'il  indique  comme  ayant  ou  lieu  les  17  et  18  mai. 

—  M.  L.  Agasak  écrit  qu'il  est  à  la  veille  d'aller  faire  une  nou- 
veau séjour  sur  les  glaciers  des  Alpes,  où  il  se  propose  de  rester 
au  moios  deux  mois,  i  partir  des  premiers  jours  de  juillet.  11 
s'établira  de  nouveau  sur  le  glacier  de  l'Aar. 

Le  point  spécial  que  M.  Agassiz  se  propose  d'étudier  cette  an- 
née, c'est  la  dilatation  de  la  glace,  par  suite  de  l'infiltration  et  do 
la  congélation  de  l'eau  dans  les  fissures  et  petits  canaux  très-va- 
riés qui  péuèlreul  la  masse  du  glacier,  et  qu'il  envisago  comme  la! 
causu  essentielle  do  son  mouvement  progressif.  (I  a  déjà  recueilli 
quelques  données  sur  la  quantité  d'eau  dont  lo  glacier  est  imbibé 
jusqu'à  uuo  profondeur  de  140  pieds.  «Cette  année,  écrit-il, 
j'aurai  les  moyens  do  forer  jusqu'à  1000  pieds.  J'espère  ainsi 
traverser  la  masse  tout  entière  dans  sa  plus  grande  épaisseur  qui 
est  encore  inconnue,  et  déterminer  la  quantité  d'eau  qui  circule 
dans  l'iutéricur  d'un  glacier  à  une  profondeur  quelconque.  Avant 
d'avoir  des  données  précises  sur  ce  point ,  il  est  impossible  de 
faire  faire  un  pas  do  plus  à  cette  question.  Quant  aufait  de  la  di- 
latation du  glacier  il  est  démontré  pour  moi  ;  mais  je  n'ai  pas 
encore  des  mesures  assez  rigoureuses  ni  assez  nombreuses  pour  le 
prouver  jusqu'à  l'évidence,  et  c'est  ce  que  je  veux  surtout  chercher 
à  faire  cette  année.  Le  modo  do  soudure  de  deux  glaciors  confluents 
est  encore  tout  à  fait  inconnu  ;  par  l'ablation  des  moraines  qui  les 


vagues  aperçu*,  ne  sembleraient  pas  devoir  eiercerane  si  grande  influence, 
ù  des  pl jnctes  *e  mouvant  touta  daut  le  Mâute  sent ,  461111  des  orbii€»  d'une 
faMr.  ettipticilé,  tt  dans  des  plant  peu  inclinés  lté  ans  aux  autre*,  substituez 
des  condition»  diucreutes,  et  U  stabilité  4a  monde  sera  de  nouveau  mise  eu 
question ,  et ,  suif aut  toute  probabilité,  le  cliaos  naîtra. 

Quoique,  depuis  le  travail  que  «ou»  tenons  de  citer,  l'invariabilité  des 
grands  axes  des  orbites  planétaires  ait  été  démontrée  d'une  manière  encore 
plus  complète,  et  en  poussant  plus  loin  les  approximations  analytiques  (1), 
elle  n'en  restera  pat  moins  une  des  admirables  découvertes  de  l'auteur  de  la 
Mitaniquc  et U tic. 

Cette  découverte  ne  pennetUiit  plus,  du  moins  dans  notre  système  solaire, 
de  considérer  l'attraction  newtonienoe  comme  une  cause  de  détordre,  de  con- 
fusion; mais  elall-il  impossible  que  d'autres  forces  se  mêlassent  a  celle-là  et 
produisissent  les  perturbations  graduellement  croissantes  dont  Newton  et  Enter 
s'étaient  tant  préoccupés?  Des  faits  positif»  scnblaicnt  justifier  ces  craintes. 

Les  observations  anciennes ,  comparée»  ans  observations  modernes ,  dévoi- 
i:  rcni  une  accélération  coutiuuelle  dans  les  mouvements  de  ta  Lnoe  et  de  Ju- 


(0  0»  peut  voir,  sur  cet  objet,  d<ui  trrs-fietvu  Vcmaires  de  Lsgrange  et  de 
»'*•»•  (.Yirte  du  ropponcur.\ 


recouvrent,  j'espère  pouvoir  le  déterminer.  Je  suis  également 
très-curieux  de  voir  si  la  structure  lamellaire  du  glacier  sera 
distincte  coUe  année  comme  l'année  dernière.  Pour  déterminer 
jusqu'à  quelle  profondeur  elle  pénètre,  je  ferai  creuser  une  galerie 
sur  le  côté  du  glacier,  de  manière  à  pouvoir  pénétrer  par  dessous 
aussi  loin  que  possible...  • 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Agassiz  offre  de  recueillir  de  l'air 
à  de  grandes  hauteurs  dans  les  glaciers,  si  M.  Dumas  veut  lui 
envoyer  des  ballons.  On  pourrait  analyser  ainsi  de  l'air  provenant 
d'une  hauteur  de  1 1000  pieds. 

—  M.  le  préfet  de  police  adresse  le  tableau  des  baoteurs  jour- 
nalières de  la  Seine,  observées  à  l'échelle  d'éliage  de  la  culée  du 
pont  de  la  Tournolle,  pendant  l'année  1841.  —  Les  plus  hautes 
eaux  ont  été  observées  le  16  janvier,  à  4-.8S;  les  plus  basses,  les 
19. 20, 21  et  23  septembre .  â  0,30  au-dessus  de  zéro.  La  moyenne 
est  1™,67. 

—  M.  François ,  ingénieur  des  mines ,  adresse  l'extrait  d'un  mé- 
moire sur  les  modifications  qu'éprouvent  par  l'emploi  les  pièces 
do  résistance  en  fer  et  en  acier,  et  spécialement  les  essieux ,  sur 
la  fabrication  de  ces  pièces  et  sur  les  moyens  de  combattre  ces 
modifications. 

Le  fait  dominant,  et  dont  partout  00  trouve  cooDrmatioo  dans 
le  fer,  c'est  la  propriété  qu'ont  les  cristaux  de  silicate  neutre  de 
présenter,  comme  la  tourmaline  et  plusieurs  autres  variétés  mi- 
nérales cristallines,  l'excitation  et  la  polarité  theraDomagoéliques 
suivant  leur  axe  de  symétrie.  Des  expériences  directes  et  répétées 
ont  fait  reconnaître  à  M.  François  que  ce  fait  préexiste  à  la  for- 
mation des  cristaux ,  dans  la  masse  métallique  en  fusion.  11  pré- 
side au  groupement  des  particules  de  fer  à  l'état  naissant,  qui 
toujours  s'opère  au  voisinage  et  sur  la  ligno  des  pôles  des  cris- 
taux ,  de  sorte  que  chaque  cristal  pris  isolément  jouit  de  toutes 
les  propriétés  électromagnétiques,  étudiées  jusqu'à  ce  jour  sur 
le  barreau  aimauté.  Tels  sont  les  points  conséquents,  le  partage 
de  polarité,  la  rupture  sur  la  longueur,  l'état  asiatique,  etc.  C'est 
par  la  mise  eu  jeu  de  ces  propriétés  thermomagnétiques ,  à  uue- 
haute  température,  que  s'opèrent,  suivant  l'auteur,  les  phéno- 
mènes d'agrégation  moléculaire  (soudabilité ,  cohésion,  malléa- 
bilité, etc.),  et  notamment  les  faits  de  transport  à  distance 
(jusqu'à  0°»,0I4  )  des  particules  métalliques,  suivant  des  lois 
mécaniques,  dont  il  a  cherché  à  établir  la  permanence  dans  un 
ouvrage ,  qui  sera  prochainement  publié ,  sur  le  gisement  et  sur  le 
traitement  direct  des  minerais  de  fer  dans  les  Pyrénées. 

Cela  posé,  voici  quelles  sont  les  modifications  que  subit  le  fer. 
d'après  M.  François. 

Une  masse  de  fer  brut,  pendant  le  cinglage,  et  surtout  au  mo- 
ment où  elle  s'allonge  et  prend  la  forme  prismatique ,  accuse  une 
forte  excitation  magoétiqce.  Si,  après  le  cioglage,  on  la  soumet 
au  recuit,  celle  excitation  s'efface;  alors  la  pâte  métallique,  vue 
au  microscope ,  suivant  des  règles  déterminées ,  présente  une  pile 


piler  ;  une  diminution  non  moins  manifeste  dans  le  mouvement  de  Saturne. 
Oc  ces  variations  résultaient  les  plus  étranges  conséquences. 

D'après  les  causes  présumées  de  ces  perturbations,  dire  d'un  astre  que  sa 
vitesse  augmentait  de  siècle  en  siècle,  c'était  déclarer  en  terme»  équivalents 
qu'il  se  rapprochait  du  centre  (le  mouvement.  L'astre,  au  contraire,  s'éloignait 
de  ce  même  centre  quand  sa  vitesse  se  ralentissait. 

Ainsi,  ebose  singulière,  notre  système  planétaire  semblait  destiné  a  perdre 
Saturne,  son  plus  mystérieux  ornement  ;  S  le  voir,  accompagné  de  l'anneau 
et  des  sept  satellites,  s'enfoncer  graduellement  dans  les  régions  inconnues  ou 
l'œil  armé  des  plus  pnisssanls  télescopes  n'a  jamais  pénétré.  Jupiter,  d'autre 
part ,  ce  globe  a  coté  duquel  le  notre  est  si  peu  de  ebose,  serait  allé,  par  une 
marche  inverse ,  s'engloutir  dans  la  matière  incandescente  du  Soleil  ;  les  nom- 
mes, cnHn,  auraient  vu  la  Lune  se  précipiter  sur  la  Terre. 

R<en  de  douteux  ,  de  systématique,  n'entrait  dans  ces  prévisions  sinistres. 
L'incertitude  ne  pouvait  rouler  que  sur  le»  date»  précises  des  catastrophe»  ; 
mais  comme  on  savait  qu'elles  seraient  fort  éloignées,  ni  les  dissertations 
techniques,  ni  les  descriptions  animées  de  certains  poêles  n'intéressèrent  le 
publie. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  sociétés  savantes.  L»  on  voyait  arec  douleur  oelre 
admirable  système  planétaire  marcher  a  sa  ruine.L" Académie  desScienees  appel  a 
sur  ces  menaçantes  perturbations  l'attention  des  géemi-tres  de  tous  le»  pay.. 
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amorphe ,  vUreaae,  da  silicate  neutre,  d'un  blanc  légèrement  oli- 
vâtre, noyant  de»  particules  de  Ter  métallique  qui,  dans  leur  en- 
semble ,  affectent  une  structure  psoudo-réllculalre.  Mais  du 
moment  où  l'on  soumet  la  pièce  de  1er  à  l'une  quelconque  des 
actions  qui  suivent  :  1*  la  trempe  ou  un  changement  snbit  de  tem- 
pérature; 2*  une  chauffe  inégale  ou  un  soudage  solvant  la  lon- 
gueur; S*  les  chocs  successifs,  les  frottements  de  toute  sorte; 
4e  les  déchargea  électriques;  5°  l'action  d'un  courant  électrique 
ou  d'one  armature  aimantée  ;  6*  l'abandon  au  voisinage  de  la  sur- 
face du  globe,  et  notamment  dans  une  position  perpendiculaire 
au  méridien  magnétique;  alors  la  structure  moléculaire  subit, 
suivant  l'énergie  de  ces  actions ,  et  suivant  la  température  i  la- 
quello  on  agit ,  les  modifications  suivantes  :  —  La  pâte  de  silicate 
neutre  n'est  plus  amorphe .  la  structure  des  parties  métalliques 
n'est  plus  pseudo-réticulaire.  On  observe  surtout,  suivant  l'axe 
de  figure  do  la  pièce  de  fer,  des  cristaux  baccillaires  de  silicate 
neutre,  qui  se  rapportent  aux  variétés  prismatiques  étudiées  par 
M.  Dufrénoy  (  AnnaUi  det  Mines,  1837  ).  Ces  cristaux  présentent 
plusieurs  clivages  faciles,  mais  principalement  suivant  un  angle 
peu  incliné  sur  l'aie  du  prisme.  En  outre ,  les  parties  métalliques 
ne  sont  plus  également  réparties  dans  la  pâle  vitreuse.  Elles  offrent 
uno  tendance  marquée  a  se  grouper  en  fuseaux,  suivant  l'axe  des 
pèles  des  cristaux.  Alors  la  pâte  métallique  offre  un  phénomène 
de  cristallisation  avec  empâtement  analogue ,  jusqu'à  un  certain 
point,  au  fait  de  cristallisation  rbomboédrlque  du  grès  de  Fontai- 
nebleau. 

Ces  faits  de  cristallisation  ultérieure  du  silicate,  et  de  modifica- 
tion de  l'agrégation  des  parties  métalliques,  dus  à  l'Influence  do 
l'excitation  et  de  la  polarité  magnétiques,  souvent  visibles  au  rai- 
croscopo,  se  développent  d'autant  plus  facilement  et  d'autant  plus 
vite  que  le  volume  relatif  de  la  pile  vitreuse  de  silicate  neutre 
est  plus  considérable. 

Maintenant,  continue  M.  François,  si  on  examine,  après  em- 
ploi, la  structure  des  pièces  de  résistance,  et  notammeot  d'un 
essieu  de  malle-poste  ou  bien  de  gros  camion ,  originairement  do 
fer  nerveux ,  on  reconnaît  bientôt,  suivant  l'axe  du  ligure,  et  sur- 
tout sur  le  milieu  et  i  la  naissance  des  fusées,  des  cristaux  baccil- 
laires de  silicate  empâtant  des  parties  fusiforme*  de  fer  métalli- 
que, groupées  surtout  parallèlement  à  leur  axe.  Ces  cristaux  pré- 
sentent un  clivago  facile  suivant  un  plan  légèrement  Incliné  sur 
Paie  de  la  pièce.  En  outre,  comrao  la  densité  du  silicate  aug- 
mente toujours  en  passant  de  l'état  amorphe  à  la  structure  cris- 
talline, il  y  a  eu  normalement  aux  faces  de  clivage  tiraillement 
des  parties  métalliques.  De  là  concours  de  causes  do  moindre 
résistance  perpendiculairement  A  l'axe  de  la  pièce  ;  do  là  les  phéno- 
mènes de  structure  à  facettes  que  présentent  à  la  rupture  le*  os- 
aient, les  arbres  de  couche,  et ,  en  général,  les  pièces  de  résis- 
tance. 

Pour  les  combattre,  M.  François  s'est  attaché  : 


1*  A  réduire  par  an  fort  ressuage  à  la  bouille  la  quantité  rela- 
tive de  pite  vitreuse  qui ,  dans  les  fers  ordinaires,  va  souvent 
jusqu'à  0,30  do  volume  et  0,007  du  poids  total  ; 

S*  A  lutter  contre  les  forces  qal  provoquent  la  structure  pris- 
matique et  rusiforme  suivant  l'aie  de  figure.  Il  a  eu  recours  à  la 
neutralisation  des  courants  magnétiques  par  groupement  de 
plèces,  préalablement  aimantées  et  rendues  solidaires.  M.  Fran- 
çois indique  comme  beaucoup  préférable,  dans  la  pratique  usuelle, 
un  moyen  tendant  à  provoquer  rentrecroisoment  des  axes  de* 
cristaux  baccillaires,  et  qui  consiste  dans  un  simple  eorroyage  par 
torsioo.  Il  s'opère  sur  des  trousses  de  carrés  plat»  fortement 
ressués,  subitement  tordus  au  blanc-soudaot ,  puis  soumis  au  tra- 
vail ordinaire; 

3°  A  détruire  ultérieurement  toute  modification  de  structure 
moléculaire,  résultant  du  travail  au  feu  et  sous  le  marteau ,  par 
un  simple  recuit  au  rouge  sombre,  dont  l'effet  immédiat  est  do 
ramener  la  masse  vitreuse  a  l'état  amorphe ,  et  de  rétablir  la 
structure  pseudo-réticulaire  dans  les  parties  métalliques. 

Celle  dernière  opération  doit  et  peut  être  ultérieurement  em- 
ployée comme  remède  toujours  efficace  pour  la 'solidité  des  pièces 
modifiée»,  soit  par  l'emploi ,  soit  par  le  choc  do  mouton  auqoel 
souvent  on  soumet  pour  épreuve  les  pièces  de  résistance,  et  sur- 
tout les  essieux  de  l'artillerie.  L'examen  microscopique  des  arêtes 
externes  en  indique  l'opportunité.  Mais  il  convient  alors  do  com- 
battre l'oxydation  en  opérant  le  recuit  sous  enduit  convenable  et 
dans  des  moufles. 

—  M.  de  Haldat  adresse  un  mémoire  contenant  des  recherche* 
expérimentales  sur  la  vision.  —  Voici  les  deux  conclusions  par 
lesquelles  l'auteur  le  termine. 

-La  forme  de  la  cornée  transparente  étant  Invariable,  elle  no 
peut  influer  sur  la  propriété  qu'a  l'œil  de  s'approprier  à  la  direc- 
tion des  rayons  divers  pour  rendre  la  visioo  distincte.  —  Le  cris- 
tallin ,  à  raison  de  sa  structure  particulière,  jooissant  de  la  pro- 
priété spéciale  de  réunir  au  même  foyer  les  rayons  do  directions 
diverses,  doit  être  considéré  comme  l'instrument  principal  de  la 
vision.  •• 

—  M.  Charles  Gerhardt  adresso  un  mémoire  sur  la  transforma- 
tion de  l'essence  de  valériane  en  camphre  de  Bornéo  et  en  camphre 
des  Laurinées. 

•  Il  résulte  de  mes  expériences,  dit-il,  que  l'essence  de  valé. 
riane  extraite  de  la  racine  de  co  nom  renferme  :  1«  du  vaUrol . 
principe  oxygéné;  3*  du  borntint,  principe hydrocarbonô ,  pro- 
bablement identique  au  camphre  liquide  de  Bornéo;  3"  de  l'acide 
valérianique  provenant  de  l'oxydation  du  valérol  aux  dépens  de 
l'air;  4*  une  matière  résineuse  formée  dans  les  mêmes  circonstances: 
et  5*  du  borniol  identique  au  camphre  solide  de  Bornéo  et  prove- 
nant de  l'action  de  Phumidlté  sur  le  bornéine.  <• 

—  L'Académie  reçoit  encore  un  mémoire  Intitulé  :  De  ta  cha- 
leur animale  ;  nouvelles  considérations  tt  faits  remarquables 


Euler,  I.ajrrnnire  descendirent  do  os  farine:  |amais  leur  génie  malbémoliquc 
ne JeU  nn  plus  vif  éclat,  et,  toutefois,  la  question  resta  indécise.  L'inutilité 
de  pareils  efforts  semblait  Traînent  ne  laisser  île  place  qo'4  la  résignation, 
lorsque,  de  deux  coin*  obscurs,  dédaigne»  des  théorie»  analytiques,  l'aulcur 
da  traité  ieUMitan^ueciU,\etn  surgir  clairement  1rs  lois  de  co  grands  phé- 
nomènes :  les  variations  de  vitesse  de  Jupiter,  de  Saturne,  de  la  Lune,  ri:rmt 
■lots des  causes  portique*  évidentes  et  rentrèrent  dans  la  catégorie  des  per- 
turbations commune»,  périodiques,  dépendantes  de  la  pesanteur;  les  change- 
ments si  redoutes  dans  les  dimensions  des  orbites  détinrent  une  simple  oscil- 
lation renfermée  entre  d'étroites  limites;  enfin,  par  ta  toute-puissance  d'une 
formule  mathématique,  le  monde  matériel  se  trouva  raffermi  sur  ses  fonde- 
Nous  venons  d'eipliqner  comment  Lsplaee  démontra  que  le  système  solaire 
moyen.  Voyou,,  maintenant,  de  quelle  manière  il  réussit  à  en  déterminer  les 

Ouelle  est  lajdistanee  do  Soleil  &  la  Terre  ?  Aucune  question  scientifique  n'ii 
plus  occupé  les  hommes.  Mathématiquement  parlant,  rien  de  plus  simple;  il 
toflit ,  comme  dans  le*  opérations  d'arpentage,  de  mener,  des  dcui  ctuémités 
d'une  base  eonnoe,  des  lignes  visuelles  t»  l'objet  inaccessible  :  le  wte  est  un 
«led  éJèaenUhr.  Malheureusement,  dans  le  «s  do  Soleil,  la  distance  est 


grande,  et  les  base*  qu'on  peut  mesurer  sur  fa  Terre  sont  comparativement 
très- petites  :  en  pareil  cas  les  pies  légères  erreurs  de  risée  exercent  sur  les  ré- 
remarqua que  les  Interpositions  de  Vénus  entre  la  Terre  et  le  Soleil ,  ou ,  pour 
employer  une  expression  consacrée,  que  Icsrxismje»  de  la  planète  sur  le  disque 
solaire  fourniraient  dans  chipie  otm-rvatoire  on  moyen  indirect  de  fiicr  la 
position  dn  rayon  visuel,  très-supérieur  en  exactitude  anx  méthodes  directes 
les  plus  parti  îles. 

Telle  fut  l'occasion,  en  I76t  et  en  i769,  des  voyages  scientifiques  où,  sans 
parler  des  stations  d'Europe,  la  France  rat  représentée  i  l'Ile  Rodrigue  par 
Pingré,  h  nieSaint-Domlogue  par  Fleur ieu ,  en  Californie  par  l'abbé  Cliappe, 
i  Pondicbéry  narLcgenlili  où  l'Angleterre  envoya  Maskelynca  Saintc-nelem- 
Walles  â  la  haie  d'Hudson  s  Mason  au  eap  de  Bonne-Espérance  t  le  capilalne 
Kook  t  O'TaW,  etc.  Les  observations  de  l'hémisphère  sud,  comparées  a  celles 
d'Europe  et  surtout  aux  observai  Ions  qu'un  astronome  autrichien,  le  Pire 
Hell,  était  allé  faire  à  Wsrdbus  en  Laponle,  donnèrent  pour  la  distance  solaire 
le  résolut  qui,  depuis,  a  figuré  dans  tous  les  traités  d'astronomie  et  de  navi- 
gation. 

Aucun  gouvernement  n'hésita  h  fournir  aux  Académies  les  moyens,  linéi- 
que dispendwui  qu'ils  fussent,  d'envoyer  des  observateurs  dans  les  régions 
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qu'elle  prétente  ;  précédé  d'une  notice  sur  la  chaleur  en  général , 
par  M.  D.  Paret  ;  —  une  note  sur  une  encre  signalée  comme  indé- 
lébile, par  M.  Nonal  ;  —  un  mémoire  de  M.  de  Quatrefages,  sur 
les  embryons  de  la  Vipère  de  mer  {Syngnatkus  ophidion ,  Lin.)  ; 

—  un  mémoire  de  M.  Ponrnet,  sur  le  tripoll  des  environ*  de 
Privas;  —  un  mémoire  de  M-  d'Archiac  sur  la  formation  créta- 
cée dos  versants S.-O.  et  N.-O.  du  plateau  central  do  la  France; 

—  une  note  sur  un  nouvel  alcoolimètre  ;  —  une  note  (oo  italien ) 
de  M.  Zanledoachi.  sur  l'électricité  de  la  torpille.  -  Ces  divers 
mémoires  sont  renvoyés  à  l'tnamen  de  commissions. 

— L'Académie  a  élu,  dans  cette  séance,  M.  Forbes  (d'Edimbourg) 
correspondant  dans  la  section  de  physique.  M.  Forbes  était  le 
candidat  présenté  en  première  ligne  par  la  section.  Les  autres 
candidats  étaient  :  MM.  Wbeatslone ,  i  Londres .  de  Haldat ,  a 
Mancy,  Amici.  à  Florence,  Erman,  a  Berlin  ,  Matteucci,  i  Fer- 
rare  ,  Weber,  à  Goelllogue. 


Mktêobologie. —  A  la  suite  do  sa  communication  sur  uno  pluie 
survenue  par  un  ciol  serein  à  Paris,  le  lundi  2  mai  dernier,  à  neuf 
heures  du  soir,  M.  Babioet  a  fait  la  remarque  suivante  : 

■  Ce  soir  les  étoiles  n'offraient  pas  la  moindre  scintillation. 

Un  peu  plus  tard,  j'observais  lus  deux  étoiles  c  et  t  de  la  constel- 
lation du  Cygne,  lesquelles  font,  avec  la  célèbre  61e,  un  triangle 
rectangle  isoscèle  qui  sert  à  trouver  cette  dernière  i  l'ceil  et  au 
télescope.  Je  ne  pus  jamais  apercevoir  la  «le.  quoique  léclat  des 
deux  autres  semblât  indiquer  uue  transparence  suffisante  pour 
qu'on  pût  la  distinguer  facilement  :  la  cause  en  était  au  manque 
absolu  de  scintillation;  car,  d'après  la  théorie  de  ce  phénomène  si 
heureusement  rapportée  aux  interférences  par  M.  Arago,  l'éclat 
d'une  étoile  doit  être  alternativement  supérieur  et  inférieur  à  l'é- 
clat moyen  qui  aurait  lieu  sans  la  scintillation.  L'invisibilité  con- 
stante des  étoiles  faiblement  brillantes  devient  donc  un  indice  de 
calme  absolu  dans  l'air.  Je  ne  doute  aucunement  qu'en  comparant 
les  intermittences  de  visibilité  des  petites  étoiles  avec  les  indications 
de  l'appareil  de  M.  Arago  pour  mesurer  la  scintillation,  on  n'ob- 
tienne une  confirmation  entière  de  cette  nouvelle  donnée  météoro- 
logique, savoir  :  que  l'invisibilité  constante  des  itoi/es  de  cin- 
quième et  de  sixième  grandeur,  tandis  que  celles  de  quatrième 
sont  constamment  visibles,  prouve  un  grand  calme  actuel  dans 
toute  la  profondeur  de  r atmosphère.  »  ■ 
Mimébalogie.  —  Dans  la  seanco  du  16,  M.  Dufrénoy  a  entre- 
l'Académie  d'une  nouvelle  substance  minérale  trouvée  ré- 
;  par  M.  Bertrand  de  Lom  dans  le  gisement  de  fer  oxydulé 
de  Traverselle,  en  Piémont,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  oom  do 
villarsite,  en  l'honneur  du  minéralogiste  qui  a  donné  une  histoire 
naturelle  du  Daupbioé.  Toici  quelques-unes  des  propriétés  de  celte 
substance. 

On  la  trouve  accompagnée  de  dolomie  lamelleuse,  de  mica. 


de  quartz  et  de  cristaux  dodécaèdres  de  fer  oxydulé  ;  elle  forme  des 
petite*  veines  cristallines  qui  courent  d'une  manière  irrégulière 
dans  le  filon,  et  lorsqu'il  y  existe  des  géodes  on  y  observo  alors 
des  cristaux  assez  nets  pour  être  mesurés  :  plusieurs  de  leurs  faces, 
surtout  celles  de  la  base,  sont  très-miroitantes.  Elle  est  d'un  vert 
jaunâtre,  sa  cassure  est  grenue;  elle  offre  beaucoup  d'analogie, 
par  sa  texture  et  sa  couleur ,  avec  certaines  ebaux  phosphatées 
d'Areodal.  Sa  forme  primitive  est  un  prisme  rboraboïdal  droit 
sous  l'angle  de  1 19"  69'.  Les  cristaui  de  celle  substance  qu'il  a 
été  i  même  d'examiner  affectent  la  forme  d'un  octaèdre  rhom- 
boîdal  tronqué  au  sommet.  M.  Dufréooy  a  trouvé  pour  sa  compo- 
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La  comparaisou  des  quantités  d'oxygène  contenues  dans  la  vil- 
larsite donno  une  relation  très- simple  :  elle  montre  quo  celle 
substance  est  un  monosilicato  de  magnésie  représenté  par  la  for- 
mule 4Mg  S  Aq.  Sans  l'eau  qu'elle  renferme,  la  villarsite  aurait 
la  même  composition  que  le  péridot.  Mais,  outre  que  la  propor- 
tion de  l'eau  est  trop  forte  pour  éire  regardée  comme  acciden- 
telle, lis  caractères  chimiques  et  les  caractères  crislallographi- 
ques  de  ce  minéral  s'opposent  également  à  ce  rapprochement.  La 
villarsite  présente  dune,  par  la  simplicité  de  sa  composition,  un 
certain  intérêt  ;  sa  détermluatioo  comme  espèce,  fondée  i  la  fois 
sur  les  deux  priocipes  qui  doivent,  autant  que  possible,  être  con- 
sultés pour  la  spécification  des  minéraux,  lui  assigne  une  place 
bien  clairement  déûoie  dans  la  classification  oryclognoslique. 
Cotie  substance  fournit  un  nouvel  exemple  d'uu  minéral  associé 
aux  roches  cristallines  produites  par  les  phénomènes  plutoniques 
et  contenant  cependant  de  l'eau  de  cristallisation.  Déjà  quelques 
analyses  nous  ont  révélé  la  présence  do  l'eau  dans  des  roches  évi- 
demment volcaniques  ;  M.  Dufrénoy  ne  croit  pas,  dés  lors,  qu'il 
toit  nécessaire  d'avoir  recours  i  la  théorie  des  infiltrations  pour 
expliquer  la  présence  des  zéolitcs  au  milieu  des  basaltes,  des  tra- 
chytes  et  môme  des  trapps. 

Pbysiologie.  —  Dans  la  séanco  du  23.  après  avoir  mentionné, 
parmi  les  ouvrages  et  Imprimés  divers  adressés  à  l'Académie,  les 
sujets  de  prix  proposés  par  l'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles 
pour  l'année  1843,  M.  Flourens  a  présenté  quelques  remarques 
relativement  a  la  question  suivante,  qui  fait  partie  du  concours: 
■  Le  gooflement  et  l'affaissement  alternatifs  du  cerveau  et  de  la 


distance  paraissait  exiger  Impérieusement  une  base  ;  de  petits  déplacements 
n'auraient  mime  point  suffi.  Eh  bien ,  messieurs  Laplaoc  a  résolu  numérique- 
ment le  problème,  nos  base  d'aucune  aorte;  il  a  déterminé  la  distance  du 
Soleil  par  la  discussion  d'observations  de  la  La  ne  faites  dana  un  seul  el  mttae 
Ueul 

Le  Soleil  est  pour  notre  satellite  la  cause  de  perturbations  qui,  évidemment, 
!  la  distance  de  cet  immense  globe  a  la  Terre.  Chacun  voit,  par 
?,  que  ces  perturbations  diminueraient  si  la 
t,  au  contraire,  si  la  disUn- 

ï  la  valeur  numérique  de  ces  perturbations;  la  théorie, 
d'autre  part,  dévoile  la  relation  générale  mathématique  qui  les  lie  à  la  dis- 
tance solaire  et  t  d'antres  cléments  connus.  Une  fois  parvenue  S  ce  terme ,  la 
détermination  du  rajon  moyen  de  l'orbite  terrestre  devient  use  des  opérations 
In  plus  simples  de  l'algèbre.  Telle  est  la  combinaison  heureuse  à  l'aide  de 
laquelle Laplace  a  résolu  le  grand,  le  célèbre  problème  de  la  parallaxe;  c'est 
ainsi  qu'il  a  trouvé  pour  la  dUtanee.  moyenne  du  Soleil  S  la  Terre,  exprimée 
en  rayons  du  globe  terrestre,  uo  résultat  peu  différent  de  celui  qu'on  avait 
déduit  de  tant  de  forages  pénibles,  dispendieux,  et  qui,  suivant  I 


ont  été  poi 
a  su  j  découvrir  des  trésors 


;  il  les  a 


dégages  de  tout  ce  qui  les  cachait  a  des  jeux  vulgaires,  avec  une  habileté  n 
une  constance  également  dignes  d'admiration.  On  nous  jiardsnncra  d'en  eitar 
un  exemple. 

La  Terre  maîtrise  la  Lune  dans  sa  courte.  La  Terre  est  aplatie.  Un  corps 
aplati  n'attire  pas  comme  une  sphère.  Il  doit  donc  y  avoir  dans  le  mouvement, 
nous  arons  (îresque  dit  dans  l'allure  de  la  Lune,  une  sorte  d'empreinte  de 
l'aplatissement  terrestre.  Telle  fut,  dans  son  premier  jet,  la  pensée  de  Laplace. 
Il  restait  encore  à  décider,  là  gisait  surtout  la  difficulté,  si  les  traits  carade- 
:  de  la  Terre  devait  donner  au  mouvement  de  notre 


>  le  cas  de  U 


les  erreurs  d'observation  ;  1 
ce  genre  de  perturbations ,  afin  de  pouvoir, 
solaire,  dégager  Cutccnnut. 

I.'arcteur  et  la  puissance  analytique  de  I.aplace  surmontèrent  tous  les  obsta- 
cles. Après  des  attentions  infinies,  le  grand  géomètre  découvrit  dans  le  mou- 
vement lunaire  deux  perturbaUoos ,  nettes  el  caractéristiques,  dépendant 
Tune  et  l'autre  de  l'aplatissement  terrestre.  La  première  affectait  la  portion  du 
mouvement  de  notre  satellite  qui  se  mesure,  surtout,  avec  l'instrument  connu 
te  nom  de  lunette  méridienne  1  la  seconde,  s'etTee- 
rrd-sud,  do  devait  guère  se  maoLTetter  que 
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«  moelle  épioière,  isochrones  avec  l'inspiration,  ae  $onl  pu  encore 
«  sofBsamment  expliqués.  L'Académie  demande  :  1°  Quelle  ttt  la 

•  cause  immédiate  de  ce  phénomène?  2*  Quelle  cet,  en  général, 
«  l'influence  de  la  respiration  sur  la  circulation  veineuse?» 
M.  Flourens  croil  devoir  rappeler,  à  celle  occasion,  que  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  se  trouve  traitée,  et,  s'il  ne  se  trompe,  résolue, 
dans  la  seconde  édition  de  ses  Recherches  expérimentales  sur  le 
système  nerveux,  édition  qui  vient  de  paraître,  et  dont  II  a 
préseoté  un  exemplaire  à  l'Académie  dans  la  séance  du  1 1  avril 
dernier.  M.  Flourens  croit  avoir  prouvé  :  1°  contrairement 
à  S'aller,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  mouvement  du  cerveau,  pris 
en  masse,  mouvement  qui  répond  au  reflux  du  saug  veineux; 
2»  contrairement  i  Richerand,  que  le  mouvement  des  artères  de 
la  base  du  cerveau  ne  va  point  jusqu'à  soulever  cet  organe  ;  3*  que 
le  mouvement  des  artères  de  ia  base  du  cerveau,  produit  par  le 
reflux  du  sang  veineux  pendant  l'expiration,  est  plus  encore  un 
gonflement  qu'un  soulèvement;  4*  que  ce  mouvement  n'est  pas 
dû  au  seul  reflux  dusaog  veineux  contenu  dans  les  veiues  jugulaires 
•l  vertébrales,  comme  l'avait  dit  Lamure;  et  5»  que  la  principale 
source  du  sang  veioeux  qui,  en  refluant  vers  le  cerveau  peudant 
Texpiration,  le  soulève  et  le  gonfle,  est  daus  les  grands  sinus  des 
vertèbres. 

Au  reste,  voici  les  conclusions  mémos  par  lesquelles  se  termine 
le  XXI*  chapitre  des  Recherches  expérimentales  sur  le  système 
nerveux,  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Mouvement  du  cerveau. 

■  I»  Us  mouvements  alternatifs  de  gonflement  et  d'abaissement 

•  du  cerveau  répondent  aux  mouvement  de  la  respiraliou;  2°  le 

•  cerveau  s'élève  pendant  i'eipiratiou,  il  s'abaisse  pondant  l'in- 

•  spiraiion;  3*  ce  qu'on  appelle  l'élévation  du  cerveau  est  un  gon- 

•  flemenl  bien  plus  qu'un  soulèvement  ;  4"  Des  deux  causes  qui 

•  concourent  au  gonflement  du  cerveau,  l'afflux  du  sang  artériel 

•  et  le  reflux  du  sang  veineux,  lo  reflux  du  sang  veineux  est  la  prin- 

•  cipale;  S"  ce  sang  veineux  qui,  pendant  l'inspiration,  reflue  dans 

•  le  cerveau  et  le  gonfle,  ne  vient  pas  seulement  des  veines  jugu- 
-  laires  et  vertébrales,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici  ;  il  vient  sur- 

•  tout  des  sinus  vertébraux.  • 


SOCIÉTÉ  PHtLOMATIQOE  DE  PARIS. 

Séance  du  21  mai  1842. 


Cbuiib  :  Ethérification  de  l'alcool  par  Us  acides  organiques.— 
M.  Gaultier  de  Claubry  fait  connaître  les  recherchas  sur  l'éthé- 
rification  qu'il  a  communiquées  à  l'Académie  dos  Sciences  dans 
la  séance  du  9  mai. 

—  M.  Gaultier  de  Claubry  ayant  annoncé  que  quelques  acides 
inorganiques,  et  J'acidu  acétique  seul  parmi  !es  acides  organiques, 
avaient  la  propriété  d'élhérlfler  directement  l'alcool .  M.  Masson 


rappelle  que  depuis  longtemps  il  a  éthériQé  directement  l'alcool 
par  le  chlorure  de  zinc,  et  cite  les  belles  expériences  de  M.  Kulh- 
mann  ,  qui ,  au  moyen  de  plusieurs  autres  chlorures ,  est  parvenu 
au  même  résultat.  M.  Guérin  et  plusieurs  autres  chimistes  ont 
obtenu  l'étlicriOcation  de  l'alcool  |ur  des  acides  organiques  nuire  s 
que  l'acide  acétique,  saus  l'intervention  d'acides  inorganiques. 
—  l.«  expériences  de  M.  Gaultier  de  Claubry  paraissant  favo- 
rables à  la  théorie  des  forces  de  contact  ou  calalytiques ,  il  était 
de  la  plus  grande  importance  do  déterminer  la  température  à  la- 
quelle la  production  de  l'éther  avait  lieu,  température  qui  jus- 
qu'ici a  paru  constante  pour  l'éther  hydrique ,  mais  variable  pour 
tes  étbers  composés,  et  pour  quelques-uns  mimes ,  comme  l'éther 
nydrocnlorique,  asses  basse,  puisque  pour  co  dernier  rélhériflca- 
tfoo  a  lieu  au-dessous  de  100»  C. 

Il  est  permis  de  croire .  d'après  des  recherches  de  M.  Guérin  , 
qu'en  élevant  avec  précaution  et  convenablement  la  température 
de  mélanges  d'acide  et  d'alcool ,  on  obtiendrait  les  mêmes  étbers 
que  ceux  obtenus  par  M.  Gaultier  de  Claubry  par  un  autre  moyen; 
car  il  est  probable  que,  daus  lo  procédé  employé  par  M.  Gaultier 
de  Claubry.  une  partie  de  l'alcool  qui  arrive  dans  les  acides  y 
reste  en  solution  et  acquiert  la  température  nécessaire  à  sou  éthê- 
riGcalioo.  Laissant  arriver  de  l'alcool  goutte  à  goutte  sur  du  chlo- 
rure de  zinc  échauffé  à  1 50°,  M.  Masson  n'a  eu  que  des  traces 
d'éther. 

Afin  de  connaître  le  rùle  de  la  chaleur  dans  l'élhériBcation  . 
MM.  Félii  Marchand  et  Masson  oui  fait  passer  sans  succès  de  I* 
vapeur  d'alcool  dans  des  tubes  de  verre  convenablement  échauffe* . 
M.  Masson  pense  que  dans  ces  expériences  la  vapeur  d'alcool  n'est 
pas  assez  longtemps  en  contact  avec  les  surfaces  chaudes ,  et  qu'il 
serait  peut-être  plus  convenable  de  vaporiser  de  l'alcool  sous  des 
pressions  assez  forte*  pour  maintenir  sa  température  à  un  point 
élevé ,  saos  gêner  la  distillation  et  la  séparation  des  produits  pro- 
venant de  la  décomposition. 

—  M.  Masson  communique  ensnile  à  la  Société  une  observation 
très-curieuse,  qu'il  a  faite  sur  l'huile  douce  de  vin,  obtenue  eu 
distillant  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique. 

Ayant  mêlé  de  l'acide  dans  les  proportions  indiquées  par  1rs 
chimistes  pour  l'éthérification .  et  en  opérant  sur  10  à  12  lltus 
d'alcool,  Il  a  obtenu  .en  fractionnant  les  produits  pour  empêcher 
la  dissolu liou  de  l'huile  douce  par  l'éther,  à  peu  près  un  quart  de 
litre  de  ce  liquide  sans  trace  d'huile  pesante.  Ayant  lavé  cette 
huilai  l'eau  distillée  pour  la  priver  d'acide  sulfureux,  il  remar- 
qua que  le  volume  de  l'huile  disparaissait  à  chaque  lavage,  et  que 
l'eau  de  lavage  renfermait  toujours  une  très-grande  quantité  d'a- 
cide sulfureux.  Ayant  alors  arrêté  l'opération,  il  priva  l'huile 
douce  de  l'eau  qu'elle  pouvait  contenir,  au  moyen  du  chlorure  de 
calcium ,  et  lui  enleva  sou  acide  sulfureux  libre  par  de  la  chaux 
caustique,  puis  distilla  avec  précaution,  et  i  une  basse  tempéra- 
ture, le  peu  de  liquide  restant.  Il  obtint  alors  un  produit  liquide 


deui  inégalités,  de  valeur*  tris-diff<!renle«,  incuries  avec  deus  Intirumeuu 
enlieremrnls  distinct»,  liées  t  la  cause  qui  les  produit  par  les  comlinaisons 
analytiques  les  pins  diverses ,  ont  cependant  conduit  l'use  et  l'autre  io  même 
aplatissement  :  non  pas,  bka  entendu,  a  raplaliueierni  particulier  de  telle 

de  ta  Laponie,  de  l'Amérique  do  Nord,  de  l'iode,  de  la  région  du  cap  dé 
Boute- Espérance:  car,  la  terre  ayant  subi,  en  divers  temps  et  en  divers  lieat, 
des  soulèvements  considérables,  la  régularité  primitive  de  sa  courbure  en  a 
été  notablement  tremblée;  la  Lune,  et  c'est  la  ce  qui  read  le  renouât  laappré- 
csable,  devait  dooaer  et  a  rBVctirrtnenl  donné  t'eptntiurmext  g  itérai  du  globe, 
une  aorte  de  moyenne  entre  le»  déterminations  variées,  obtenues  arec  d'énor- 
wa  ilejH'OKt,  un  labeur  iufiul,  et  a  la  suite  de  grani 
les  astronomes  de  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Vos  commissaires  aiouteronl  oos  courte  remarque,  dont  le 
pronié  i  l'auteur  de  la  Mitexum»  eittste,  et  qui  leur  semble  trts-pro 


Quels  tout  les  éléments  qu'il  a  fallu  mettre  eu  parallMe,  pour  arriver  il  des 
i  «primés  jusqu'à  la  précision  des  pins  petites  décimales? 


universelle  ;  de  l'autre,  i 
la  Lone  au  méridien. 

On  géomètre  observateur  qui  jamais ,  depuis  sa  naissance,  ne  serait  sorti  i> 
son  cabinet  de  travail  »  qui  jamais  n'aurait  aperçu  le  ciel  qu'à  travers  l'ouver- 
ture étroite,  et  tuvartsMemeot  orientée,  dam  k  plan  vertical  de  laquelle  h 
;  tastruinents  astronomiques  ;  S  < 


i  de  sa  Wtc.  ai  ce  n'est  qu'ils  s'at- 
tirent les  uns  les  autres  suivant  la  loi  newtooienne ,  serait  cependant  arrivé ,  a 
force  de  science  analytique,  S  découvrir  que  son  bumble,  que  son  étroite  de- 
meure, reposait  wr  un  globe  aplati,  ellipsoïdal,  dont  Pâte  équalorial  suruav 
sait  l'aie  d«  pules  ou  de  rotation  de  un  troii  tent  sixième  ;  il  sursit  troutc 
aussi,  lui  isolé,  lui  toujours  Immobile,  sa  véritable  dislance  au  Soleil. 

Personne  n'a  été  plus  Ingénient  que  l.aplace  S  saisir  des  rapports,  des  con- 
nexion! intimes  entre  des  phénomènes  en  apparence  tréfrdisparaies;  personne 
ne  s'csl  montre  plus  habile  a  tirer  d'importantes  conséquences  de  ces  rappro- 

A  la  In  de  se*  jours,  par  exemple,  il  renversa  d'un  trait  de  plume,  à  l'aide 
de  certaines  observations  de  la  La  ne,  1rs  théories  ca'mnjronifjues,  si  longtemps 
à  la  mode,  de  Buflon  et  de  Bailly. 
D'après  ces  théories,  la  Terre  marchai!  k  une  congélation  inévitable  et  pro- 
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Incolore,  très- volatil  et  irès-flulde,  facilement  décotoposable  à 
l'eau,  el  donnant  de  l'acide  sulfureux.  La  petite  quantité  du  pro- 
duit obtenu  ue  lui  o  pas  permis  de  pousser  plus  loin  son  étude,  et 
de  rechercher  si  l'eau  de  lavage  ne  contenait  pas  de  l'alcool.  Il 
émet  l'opinion  que  peut-être  ce  produit,  considéré  jusqu'ici  comme 
de  l'huile  douce,  n'est  qu'un  éther  sulfureux  formé,  à  la  fin  de 
l'opération ,  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'élber  naissant. 
M.  Maison,  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas  pu  répéter  ces  expériences, 
croit  dovoir  les  indiquer,  avec  toute  réserve  sur  leur  valeur,  afin 
d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  ces  liquides  désignés  par 
le  nom  générique  d'huilo  douce ,  et  dont  l'étude  si  importante 
pour  la  théorie  des  éthers  est  trop  peu  avancée. 

—  M.  Guérin  répond  do  soo  côté  i  l'assertion  émise  par 
M.  Caultier  de  C  aobry,  en  indiquant  un  moyen  d'obtenir  immé- 
diatement de  l'éther  oxalique.  «Si  l'on  fait,  dit-il,  un  mélange 
d'acide  oxalique  el  d'alcool  dans  un  vase  à  minces  parois  d'un 
diamètre  de  quelques  millimètres,  puis  qu'on  l'eipose  brusque- 
ment à  une  température  de  200",  il  se  forme  immédiatement  de 
l'éther  oxalique  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  par  les 
procédé*  ordinaires.  En  remplaçant  l'acide  oxalique  par  l'acide 
tartrique ,  non-seulement  on  obtient  de  l'acide  tartroviniquo  i 
chaud,  mais  encore  à  froid.  Ditn»  un  mémoire  que  j'ai  lu  à  l'Aca- 
démie le  27  juin  1836 ,  j'ai  démontré,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, qu'il  n'y  avait  pas  une  aussi  grande  différence  qu'on  le 
pense  généralement  entre  le  pouvoir  éthérifiant  des  acides  orga- 
niques et  celui  do  l'acide  sulfurique.  J'ai  fait  voir  que  les  acides 
organiques  en  vinique  se  forment  instantanément  à  l'aide  d'une 
cbiileur  qui  doit  être  voisine  du  point  d'ébullltion  de  l'éther,  et 
qu'en  général  l'éthériflcatiou  dépend  do  la  température.  - 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES. 

Séance  du  6  janvier  1842. 

Aiutomie  :  Fibre, —Dans  cetto  séance  la  Société  a  entendu  la 
lecture  d'un  mémoire  de  MM.  Barry  sur  ce  sujet.  Nous  allons  en 
faire  connaître  le  contenu. 

L'auteur  commence  par  faire  remarquer  que,  quand  le  corpus- 
cule du  sang  est  parvenu  i  maturité,  Il  a  souvent  apparu  un  Cla- 
ment déjà  formé  à  l'intérieur  de  ce  corpuscule.  Dans  les  Mammi- 
fères, l'Homme  compris,  ce  dament  est  fréquemment  annulaire; 
parfois  l'anneau  est  rompu  en  quelque  poiDt ,  et  souvent  une  des 
extrémités  monte  sur  l'autre.  C'est  ce  qu'on  observe  plus  fréquem- 
ment cbez  le*  Oiseaux,  les  Amphibies  et  les  Poissons,  chez  lesquels 
le  filament  a  une  longueur  suffisante  pour  constituer  une  spirale. 
Ce  filament  est  formé  avec  les  disques  contenus  dans  le  corpuscule 
sanguin.  Dans  les  Mammifères ,  les  disques  qui  entrent  dans  sa 
formation  sont  peu  nombreux  et  ne  forment  qu'un  anneau  simple; 


précision  mathématique  n'était  postant  a  fait  impossible,  chercha  à  détermi- 
ner en  nombres  la  prétendue  vitesse  de  refroidissement  de  notre  globe,  *i 
étoqueountnt,  mais  si  gratuitement  annoncée  par  Buffon  :  rien  déplu*  simple, 

Un  corps  diminue  de  dimensions  quand  il  se  refroidit  ;  d'après  les  principes 
les  plus  élémentaires  de  la  mécanique,  un  corps  rotatif  qui  se  resserre  doit 
inéiitablemcnt  tourner  de  plus  en  plus  vite  ;  le  jour,  a  toutes  les  époques,  a 
eu  pour  durée  le  temps  de  la  rotation  de  la  Terre;  si  la  Terre  se  refroidit,  le 
jour  a  sans  cesse  dû  se  raccourcir.  Or  il  est  un  mojen  de  découvrir  si  la  durée 
du  jour  a  varié  :  c'est  d'ciamincr,  dans  choque  siècle,  quel  a  été  Pare  de  la 
sphère  céleste  que  la  lune  parcourait  pendant  le  temps  que  les  astronomes  de 
l'époque  appelaient  un  jour,  pendant  Je  temps  que  la  Terre  employait  a  faire 
une  réralution  sur  cUc-mémc:  la  vitesse  de  la  Lune,  en  effet ,  est  indépen- 
dante de  la  durée  du  mouvement  de  rotation  de  notre  globe. 

Maintenant,  prenei,  avec  La  place,  dans  les  tables  connues,  les  valeurs  les 
plus  faibles,  si  vous  voulex,  rie*  dilatation*  ou  contractions  que  les  corps  so- 
lides éprouvent  par  ûn  chanremcnls  de  idnpéralure  ;  maillet  ensuite  dans  les 
annakî  de  l'astronomie  grecque,  arabe  el  moderne,  pour  y  puiser  la  vitesse 
angulaire  de  la  Lune,  et  le  grand  géomètre  fera  jaillir  de  cet  données  la  preave 


de  là  la  forme  biconcave  du  corpuscule  de  celte  classe  et  la  forme 
fréquemment  annulaire  do  filament  qu'il  produit.  Dans  les  autres 
Vertébrés,  les  disques  contenus  dans  le  corpuscule  sanguin  sont 
trop  nombreux  pour  une  simple  anneau ,  et,  par  conséquent,  se 
roulent  en  spirale;  i  la  partie  extérieure  de  cette  spirale,  le  fila- 
ment qu'on  a  déjà  dit  être  plat  présente  souvent  son  bord  ;  ce  qui 
produit  une  plus  grande  épaisseur  du  corpuscule,  et  comme  s'il 
avait  été  tranché  nettement  en  ce  point  ;  tandis  qu'au  centre  on 
trouve  généralement  la  portion  non  employée  d'un  noyau  ;  de  la 
aussi  l'émioence  centrale ,  eutourée  par  une  dépression  dans  les 
corpuscules  qui ,  par  la  cause  ci -dessus  mentionnée ,  ont  le  bord 
épaissi.  Le  noyau  du  corpuscule  sanguin  ressemble  dans  quelque* 
cas  à  une  pelotle  de  fil,  en  ce  qu'il  est  composé  effectivement  i  sa 
partie  extérieure  d'un  filament  roulé.  Dans  les  Invertébrés  que  l'an- 
leur  a  examinés,  le  corpuscule  du  sang  passe  de  même  a  l'état  do 
spirale. 

Le  filament  ainsi  formé  dans  le  corpuscule  do  sang  a  une  struc- 
ture remarqoablo;  car  il  est  non-seulement  aplati,  mais  profon- 
dément creusé  sur  ses  deux  surfaces ,  el ,  par  conséquent ,  moins 
épais  an  milieu  que  sur  Us  bords  qui  sont  arrondis;  de  façon  que 
le  filament,  quand  on  le  voit  de  champ,  parait  an  premier  aspect 
consister  en  segments.  La  ligne  qui  sépare  les  segments  apparents 
l'un  de  l'autre,  n'est  pas  toutefois  directement  transverse ,  mais 
oblique. 

Une  portion  dn  caillot  du  sang  consiste  quelquefois  en  fila  menu 
présentant  nne  structure  identique  avec  celle  du  (lia mont  formù  à 
l'Intérieur  du  corpuscule  sanguin.  L'anneau  formé  dans  le  corpus, 
cule  dn  sang  cbez  l'Homme ,  et  la  spirale  dans  celui  des  Oiseaux 
et  des  Reptiles,  ont  souvent  été  aperçus  par  l'auteur  so  déroulant 
dans  les  filaments  droits  et  souvent  parallèles  du  caillot  ;  change- 
ment qui  se  présente  également  dans  du  sang  placé  sous  le  mi- 
croscope avant  sa  coagulation. 

L'auteur  fait  ici  rénumération  d'un  grand  nombre  d'organes 
dans  lesquels  il  a  observé  le  même  genre  de  filaments.  Parmi  les 
structures  végétales ,  il  a  soumis  à  l'examen  microscopique  la  ra- 
cine, la  lige,  le  pétiole  el  la  feuille,  ainsi  que  les  différentes  par- 
ties de  la  fleur,  et,  chez  tous  les  Phanérogames  où  il  existe  un 
tissu  fibreux,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  do  découvrir  de  filament 
du  même  genre.  Le  filament  plat  observé  par  l'auteur  dans  toute* 
ces  structures,  tant  animales  que  végétales ,  pourrait,  dit-il .  être 
habituellement  désigné  par  lo  nom  de  fibrt.  Son  aspect  est  préci- 
sément celui  du  filament  formé  à  l'intérieur  du  corpuscule  san- 
guin. On  sait,  ajoute  t-il,  que  des  corpuscules  discoïdes  circulent 
dans  les  plantes ,  et  il  reste  à  constater  s'il  se  forme  ou  non  des 
filaments  dans  ces  dernières. 

En  suivant  graduellement  la  fibre  on  le  filament  ci-dessus  men- 
tionné à  travers  des  objets  identiques  de  dimension  considérable, 
l'auteur  s'efforce  de  démontrer  qu'il  n'est  pas  possible  de  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  filaments  les  plus  délicats  et 


Invincibles  qu'en  ÏOO0  ans  la  température  moyenne  du  globe  n'a  pas  varié  de 
la  centième  partie  d'un  degré  centigrade. 

1 1  n'est  point  de  mouvement  d'éloquence  qui  puisse  résister  *  l'autorité  d'une 
semblable  argumentation ,  a  la  poissante  de  pareils  chiffres.  Les  molbéma- 
lique»  ont  été  de  lotit  temps  les  adversaires  implacables  des  romans,  do  fables 

Par  une  déférence,  nne  modeitîe,  nne  timidité  sans  motifs  plausibles,  ne* 
artistes,  dans  le  siècle  dernier,  avaient  livré  aux  AnejaU  le  monopole  de  la 
conilruction  des  instruments  d'astronomie.  Au»),  avouons-le  sans  détour,  a 
l'époque  où  Herschel ,  de  l'autre  coté  de  I*  Hanche,  faisait  ses  belles obsrva- 
lions,  Il  n'existait  en  France  aucun  moyen  de  les  suivre,  de  les  développer; 
nous  o'arion»  même  pas  de  moyens  de  les  vériBer.  Heumuemctit ,  pour  l'hon- 
neur scientifique  de  notre  pays,  l'analyse  mathématique  est  aussi  un  instru- 
ment puissant.  Laplace  le  prouva  >l  bien ,  dans  une  occasion  solennelle ,  que , 
du  fond  de  son  cabinet,  i)  prévit,  il  annonça  minutieusement  ce  qu'allait  aper- 
cevoir l'habile  astronome  de  Windsor  en  te  servant  des  pins  grands  téles- 
copes qui  soient  jamais  sortis  de  la  main  des  hommes. 

{la  fin  au  prochain  numéro.) 
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un  objet  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  est  composé  de  deux 
spirales  coonul  en  directions  opposées  et  s'entrelaçaul  à  certains 
intervalles  réguliers ,  disposition  qoi  produit  dans  l'objet  entier 
une  forme  aplatie  et  donne  une  apparence  déprimée.  C'est  dans 
le  fait  la  structure  que,  faute  d'une  expression  plus  convenable,  il 
a  cherché  à  désigner  sous  la  dénomination  de  filament  pl<tt.\  Le 
bord  do  ce  Olament  présente  coqu'on  pourrait,  à  la  première  vue, 
prendre  pour  des  segments,  mais  qui,  en  réalité,  sont  les  courbes 
consécutives  d'un  01  en  spirale.  C'est  ii  également  l'aspect  que 
présente  le  filament  le  plus  délicat,  appelé  généralement  fibrt,  et 
l'auteur  insiste  surtout  sur  la  direction  oblique  de  la  ligne  de  sé- 
paration des  segments  apparents  du  petit  Glament,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  direction  oblique  des  espaces  entre  les  courbes  des 
fils  en  spirale  des  gros  filaments. 

La  forme  spirale,  qui  jusqu'à  présent  a  semblé  ne  pas  exister, 
on  à  peu  de  chose  près,  dans  les  tissus  animaux,  est  aussi- générale 
chez  les  animaux  que  dans  les  plantes.  Le  tissu  nerveux,  le  muscle, 
les  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  la  lentille  du  cristallin ,  en 
présentent  des  preuves  ;  et  si  l'opinion  de  l'auteur  sur  l'identité 
de  structure  dms  les  gros  et  les  petits  filaments  est  exacte,  il  s'en 
suivrait  que  les  spirales  sont  beaucoup  plus  générales  dans  les 
plantes  elles-mêmes  qu'on  no  l'a  supposé  jusqu'à  présent;  les  spi- 
rales seraient  en  effet  aussi  universelles  que  la  structure  fibreuse. 

La  tendance  à  la  forme  spirale  se  manifeste  de  très-bonne  heure. 
L'exemple  le  plus  important  de  ce  fait  est  présenté  par  le  corpus- 
cule du  sang,  tel  qu'il  a  été  décrit  ci-dessus.  L'auteur  en  a  aussi 
trouvé  uno  preuvo  intéressante  dans  le  cartilage  de  l'oreille  d'un 
lapin,  où  la  noyau,  libre  dans  sa  cellule,  ressemblait  à  peloton  de 
fil,  composé  à  sa  partie  extérieure  d'un  filament  roulé  en  spirale 
qu'il  abandonnait  pour  former  la  paroi  cellulaire,  qui  n'est  autre 
chose  quo  la  portion  la  dernière  formée  de  ce  qu'on  appelle  la 
substance  Intercellulaire,  partie  essentielle  du  cartilage.  Ces 
noyaux  do  cartUage ,  aussi  bien  que  ceux  des  autres  tissus ,  pro- 
viennent, selon  toute  apparence,  par  génératiou  fissipare,  des 
noyaux  des  corpuscules  sanguins. 

L'auteur  décrit  ensuite  le  mode  d'origine  du  filament  plat  ou 
fibre,  et  sa  reproduction  dans  divers  tissus  animaux  et  végétaux 
qu'il  énumère.  Il  regarde  chaque  filament  comme  uu  corps  com- 
posé qui  augmente  de  dimensiou,  et  qui,  par  analogie ,  peut  con- 
tenir les  éléments  de  structures  futures,  formées  par  divisions  et 
subdivisions  auxquelles  on  ne  saurait  assigner  de  limites. 

Il  décrit  ensuite  la  formation  du  muscle  au  moyen  des  cellules 
qui .  suivant  ses  observations ,  dérivent  des  corpuscules  du  sang 
jusqu'à  l'état  où  existe  ce  qu'on  a  appelé  la  fibrilt.  Dans  cette 
formation,  il  convieot  d'observer  celle  d'an  second  ordre  de  tubes 
avec  le  tube  originaire  ;  une  disposition  régulière  toute  particu- 
lière do  disques  à  l'intérieur  do  ces  seconds  tubes  ;  la  formation 
d'abord  d'anneaux ,  puis  de  spirales ,  avec  des  disques  ainsi  dis- 
posés; l'eut rolacemonl  des  spirales,  et  l'origine, dans  l'espace 
circonscrit  par  celles-ci,  de  spirales  de  moindre  dimension  qui,  à 
leur  tour,  en  renferment  de  plus  petites  encore,  et  ainsi  do 
suite.  Les  spirales  extérieures  entrent  pour  la  plus  grande  part 
dans  la  formaiiun  de  la  membrane  engainante  découverte  par 
Schwann ,  mais  dont  la  description  complète  ,  dans  son  étal  défi- 
nitif a  été  donnée  par  H.  Bowraan.  Les  spirales  intérieures  consti- 
tuent ce  qu'on  a  nommé  les  fibrillt*.  La  fibrille  ne  parait  à  l'au- 
teur être  autre  chose  qu'un  état  de  l'objet  qu'il  a  désigné  sous  lo 
nom  de  filament  plat,  et  qui,  comme  II  l'a  démontré,  a  une  struc- 
ture composée.  La  fibrille,  selon  lui,  n'est  pas  arrondie  et  en  cha- 
pelet ,  ainsi  qu'on  l'a  supposé,  mais  un  fila  mon  i  plai  et  à  gout- 
tière auquel  s'applique  spécialement  la  description  ci-drssus 
donnée  du  filament.  Ce  filament  plat  est  situé  de  telle  façon  dans 
le  faisceau  du  muscle  de  la  volonté  qu'il  présente  son  borda  l'ob- 
servateur. Il  parait  que  c'est  l'aspect  présenté  par  le  bord  de  co 
filament ,  c'est-à-dire  par  les  courbes  d'un  fil  spiral ,  qui  a  donné 
l'idée  d'un  renflement  longitudinal  cl  en  chapelet  de  la  fibrille,  et 
produisant  des  stries  sur  le  faisceau  du  muscle  de  la  volonté.  Dans 
l'opinion  de  l'auteur,  les  stries  opaques  longitudinales  sont  des 
espaces  (probablement  occupés  par  un  fluide  lubrificateur)  entre 
les  bords  des  filaments  plats,  chaque  filament  étant  composé  de 


deux  fils  en  spirale,  et  les  stries  transverscs  opaques  sont  des  séries 
d'espaces  entre  les  courbes  de  ces  fils  spiraux.  Les  changements 
qui,  comme  on  sait,  se  produisent  par  les  raccourcissements  et  les 
allongements  alternatifs  d'une  spirale  Isolée,  s'observent  au  mi- 
croscope daus  un  faisceau  de  spirales ,  non-seulement  sur  sa  lon- 
gueur et  son  épaisseur,  mais  encore  sur  l'étendue  des  espaces 
(stries)  entre  les  courbes  des  spirales;  et  un  muscle  n'étant  rien 
autre  chose  qu'un  énorme  faisceau  de  spirales,  il  se  raccourcit  et 
s'épaissit  dans  la  contraction,  tandis  que  dans  le  relâchement  il 
s'allnnge  et  s'amincit.  Il  n'y  a  donc  aucun  aplatissement  de  seg- 
ments en  chapelet  dans  la  contraction.  L'auteur  n'a  trouvé  aucun 
segment  qui  pût  éprouver  ce  changement.  Ces  observations  sur 
la  forme  dos  filaments  ultimes  dans  les  muscles  de  la  volonté  ont 
d'abord  été  faites  sur  la  larve  d'un  Reptile  do  l'ordre  des  Batra- 
ciens, et  ont  été  confirmées  par  un  examen  de  cette  structure 
dans  chaque  classe  des  animaux  vertébrés,  ainsi  que  chez  les 
Crustacés,  les  Mollusques,  les  Anoélidcs  et  les  Insectes. 

Il  a  trouvé  aussi  quo  la  fibre  dentelée,  découverte  par  Sir  David 
Brewsler  dans  la  lentille  du  cristallin,  est  formée  d'un  filament 
grossi  ;  los  portions  en  saillie  des  fils  en  spirales  dans  ce  filament, 
c'est-à-dire  les  segments  apparents,  devenantes  denticules  de 
cette  fibre. 

Les  filaments  composés  se  voient  d'une  manière  tout  à  fait 
distincte  dans  les  vaisseanx  sanguins  de  l'Arachnoïde.  Tout  en 
mentionnant  la  direction  en  spirale  du  filament  extérieur  dans  les 
vaisseaux,  l'auteur  cilo  on  même  temps  les  rouleaux  suivant  les- 
quels les  disques  rouges  du  sang  se  disposent  d'eux-mêmes  sous  le 
microscope  ,  disposition  qui  indique  une  tendance  à  produire  des 
filaments  spiraux.  Pour  former  des  rouleaux ,  un  corpuscule  s'unit 
à  un  autre  corpuscule,  c'est-à-dire  un  anneau  à  un  autre  anneau  ; 
ces  anneaux  se  transforment  en  tours.  L'union  de  ces  tours,  bout 
à  bout,  forme  une  spirale.  Mais  la  formation  par  les  corpuscules 
du  sang  de  ces  rouleaux  est  intéressante  en  ce  qu'elle  se  lie  à  quel- 
ques faits  rapportés  par  l'auteur  dans  un  précédent  mémoire, 
savoir  :  quo  beaucoup  de  structures,  y  compris  les  vaisseaux  san- 
guins, ont  leur  origine  dans  des  rangs  de  cellules  qui  dérivent  des 
corpuscules  du  sang.  Les  Spermatozoaires  humains  présentent  un 
disque  avec  une  dépression  pellucide;  chacun  des  deux  cotés  de  la 
portion  périphérique  s'étant  allongée  en  un  fil  ;  ces  deux  fils  ont 
formé  eu  s'entrelaçanl  la  partie  qu'on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  queue.  La  présence  de  doux  queues,  observées  par 
M.  Wagner,  ne  provient,  suivant  l'auteur,  que  du  désentrelace- 
racnt  do  ces  fils. 

L'auteur  a  signalé  uoo  très-curieuso  ressemblance  dans  le  ter  - 
reau,  provenant  du  dépérissement  do  la  matière  organique,  nver 
les  premières  époques  de  la  formation  des  tissus  les  plus  compri- 
més du  règne  animal,  plus  particulièrement  lo  nerf  et  le  muscle. 
Le  lin  lui  a  présenté  aussi  des  preuves  satisfaisantes  d'identité, 
non-seulement  do  structure,  mais  do  modo  de  reproduction,  entre 
la  fibre  animale  et  celle  végétale. 

M.  Valentio  avait  précédemment  annoncé  que  dans  les  plantes 
tous  les  dépôts  secondaires  ont  lieu  eu  spirales.  Dans  la  structure 
interne  des  animaux,  les  spirales  ont  jusqu'à  présent  semblé  man- 
quer, ou  au  moins  à  peu  près.  Si  les  faits  rapportés  dans  ce  mé- 
moire sont  confirmés  par  les  recherches  des  autres  observateurs, 
l'auteur  pense  que  la  question  à  l'avenir  peut  être  do  savoir  quel 
est  lo  dépôt  secondaire  dans  la  structure  animale,  qui  n'a  nul  rap- 
port avec  la  forme  spirale  ?  La  spirale  chez  les  animaux  n'est  pas, 
ainsi  qu'il  croit  l'avoir  démontré,  une  formation  secondaire,  mais 
la  plus  primaire  de  tontes,  et  la  question  est  de  savoir  s'il  n'en 
est  pas  précisément  de  même  dans  les  plantes. 

Dans  une  addition  à  son  mémoire,  M.  Barry  fait  remarquer 
qu'il  est  des  états  du  muscle  de  la  volonté  dans  lesquels  les  fila- 
ments longitudinaux  (fibrilles)  ne  participent  nullement  à  la  pro- 
duction des  stries  trnnst erses;  ces  stries  sont  occasionnées  par 
les  tours  des  spirales,  à  l'intérieur  desquelles  sont  contenus  de  très- 
petits  paquets  de  filaments  longitudinaux  qui  y  ont  leur  origine. 
Les  spirales  sont  entrelacées.  Quand  elles  sont  à  l'état  do  maturité 
ce  sont  des  filaments  plats  et  sillonnés  ayant  la  structure  compo- 
sée décrite  précédemment.  Dans  le  raccourcissement  des  filaments 
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loogitudiuaui  (ûbrille»),  lor*  de  la  cootraclion  musculaire,  les 
spirales  eovjronoaoles,  et  par  conséquent  les  stries,  s'alloogenl  et 
se  rétrécissent,  tandis  que,  daos  le  relâchement,  ces  changements 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

CaiMti.  —  Composition  de  l  air  renfermé  dane  Ut  aufi,  par 

M.  GlIEPEKSBBL. 

Un  ignore  la  destination  de  l'air  qui  se  trouve  au  gros  bout  des 
<euf»  de  poule,  le  rôle  qu'il  joue  et  son  origine.  Cet  air  ne  peut 
être  rassemblé  en  ce  point  par  accident,  mais  il  doit  être  dans 
un  rapport  nécessaire  avec  la  formation  de  l'œuf  ou  avec  le  dé- 
veloppement ultérieur  de  l'embryon.  Dans  tous  les  cas,  quelques 
recherches  a  ce  sujet  ne  soot  pas  dénuées  d'intérêt.  Les  analyses 
Hue  MU.  Bischof  et  Dulk  ont  faites  de  cet  air  ont  fourni  ce  résul- 
tat ,  que  c'est  de  l'air  atmosphérique,  avec  J  i  3  pour  100  d'oxy- 
«ène  do  plus.  Mais  la  quantité  d'air  qu'ils  ont  soumis  a  l'analyse 
i  l'air  de  8  œufs)  n'était  pas  assez  coosidéraLle  pour  qu'une  erreur 
'l'observation  n'ait  pas  pu  augmenter  sans  raison  le  dosage  eu 
oxygène.  M.  Woehler  a  doue  engagé  M.  Griepenkerl  a  répéter  cette 
analyse  sur  l'air  d'un  graDd  nombre  d'oeufs,  et  cette  analyse  a  été 
faite  daos  un  eudiomèlre  A  gaz  hydrogène,  au  moyen  de  l'étin- 
celle électrique,  eo  employant  un  gaz  hydrogène  parfaitemen 
pur  qui  se  dégageait  d'une  eau  distillée.  On  a  surtout  tenu  la  main 
à  celte  dernière  circonstance,  attendu  qu'une  petite  quantité  d'air 
atmosphérique  dans  le  gaz  hydrogène  augmente  l'oxygène  appa- 
rent dans  l'air  analysé. 

On  a  d'abord  fait  cinq  analyses  avec  l'air  de  60  ouifs  qu'on  avait 
recueilli  sous  l'eau,  et  ces  cinq  épreuves  ont  fourni  21,*— 20,0— 
21,8—21,1—20,7  pour  100  d'oxygène.  L'air  de  60  autres  oeufs 
recueilli  également  sur  de  l'eau  distillée  et  soumis  de  même  à 
l'analyse  a  fourni  21,7—  20,9  —  21,1—21,1—20,8  pour  100 
U'oxygèDe. 

Il  s'en  suit  donc  que  l'air  des  œufs  ne  diffère  pas  relativement 
à  sa  composition  de  celui  de  l'air  atmosphérique  ambiant. 

Les  œufs  dout  on  s'est  servi  élaieut  pondus  depuis  quelques 
semaines.  M.  Griepenkerl .  à  cause  de  cette  dernière  circonstance, 
*  désiré  soumettre  à  l'analyse  l'air  de*  œufs  quelques  heures 
vulemeot  après  qu'ils  avaient  été  pondus.  Dans  une  première  aoa- 
Use,  où  il  a  essayé  l'air  de  I*  œufs,  il  n'a  rencontré  que  17,9 
«l  oxygène,  et  dans  une  seconde  analyse,  où  il  a  traité  l'air  de 
30  œufs,  il  n'y  a  rencontré  que  18,5  pour  100  d'oxygène. 

Il  s'ensuivrait  que  l'air  que  renferment  les  œufs  avant  d'être 
pondus  contient  moins  d'oxygène  que  l'air  atmosphérique.  Il  est 
vraisemblable  que  l'oxygène  qui  manque  dans  ce  cas  s'y  rencon- 
tre sous  foraio  d'acide  carbonique,  qui ,  après  que  l'œuf  a  été  dé- 
posé pendant  quelque  temps,  s'échappe  par  lea  pores  de  la  co- 
•luille;  d'où  il  suit  que  le  rapport  en  azote  et  oxygèoe  se  rétablit 
<•(  redevient  le  même  que  dans  l'air  atmosphérique.  Toutefois  cette 
conjecture  n'a  pas  été  vérifiée.  (Ann.  d.  Ch.  m.  P.  n»  1,  1842.) 


CHRONIQUE. 

Voici  te  rrsu:tie  de»  obvrtjtiun*  metéorologiqu 
Paris  pendant  le  mois  d'avril  1 842. 

B*nm<if*  *  o-  TfccT»<v»nr»  ni*rw»r 

9  h.  (  maximnm....  76i",8ï,  le  10.  .  +  30*,6  C.  le  13. 

du  .minimum....  741,85,  le  t  ....  +   1,5  le  S. 

mat.  (  moyenne        753,49.   4-  10,8. 

I  maximum....  7«3,57,  les  S  et  10  ■  +  13,9  le  33. 

midi,  'minimum....  739,76,  le  t  ....  +   4,8  le  3. 

|  moyenne.....  754,80.  ......  •+■  48,3. 

3  h.  i  minimum....  76», 29,  le  S  .  .  .  .  +  25,1  le  33. 

du  )  minimum....  737,81,  Ici  ...  .  +   3,7  le  3. 

suir.f  moyenne.....  754,03   +  14.2. 

'.>  b.  , ntstimum....  761,90,  le  9.    ...  +  19,0,  leSî. 

du  !  u.iuin.i.n        744.34.  le  1  ...  .  +   3.8,  le  4- 

soir.  »  moyenne        755,17   +  9,9. 


.  .    +  36,9,  le  93. 

Minimum  —  1,0.  le  17. 

Moyenne  des  roaiima   +  15,3. 

Moyenne  des  minims   +  5,1. 

Moyenne  tbermotnétrique  du!"  au  10.  .  .    +  6,1. 

—  —  du  11  an  90.  .  .    -f  7,3. 

—  —  du  II  au  31.  .  .  +  17,4- 
Moyenne  générale  dn  mob.  +  10,9. 

Les  venu  ont  soufflé  4  midi  :  N.  9  (bis  ;  N.-B.  10  Tels  ;  E.-N.-E.  9  fois  ;  fc- 
S.-B.  3  fois;  S.-S.-B.  1  foli:  S.-S.-0.  i  foi»;  0.-S.-0.  9  bit;  O.  1  bis;  NV- 
O.  9  rais. 
La  quantité  de  pluie  tombée  s  «lé  : 

Dans  la  cour  de  l'Observatoire  16", 54 
Sur  la  terrasse         —  19,  05 

—Il  J  a  quelques  mois  il  a  été  qoeslion  4  l'Académie  des  Sr.it nce*  de  Paris, 
d'après  une  lettre  de  M.  de  Uumboidt ,  d'un  incendie  qui  aurait  occasionné 
daus  le  ciel  un  phénomène  d'optiqne  simulant  un  parbélie.  Voici  4  ee  aojet 
quelques  détails  communiqués  par  H.  Bessel.  —  •  Le  4»  janvier  au  soir,  ua 
incendie  trts-f  if  a  éclaté  ici  { 4  Kœnigsberg  )  et  s  Illuminé  loul  4  coup  on  ciel 

e  notre  attention.  Il  présentait  l'espett 
dont  la  lumière  aurait  percé  4  travers  les  nuages  ;  la 
ressemblance  était  même  si  frappante  que  sans  oo  examen  attentif  oo  aurait 
été  disposé  4  croire  4  la  présence  d'une  grosse  comète  survenue  inopinément. 
M.  Scblûter,  attaché  4  l'observatoire,  a  eu  le  temps  de  l'observer  et  de  l'étudier 
avec  soin.  La  partie  lomiaense,  quand  on  était  prés  do  feo,  paraissait  parfai- 
tement arrondie  et  était  placée  au  ténilli.  A  quelque  distance  elle  s'allongeait 
dans  Ut  direction  du  feu,  de  façon  que,  par  le  mouvement  de  l'observaleor 
amour  de  ce  feu ,  elle  semblait  tourner  anlour  du  lénilb.  A  une  distance  d'en- 
viron 400  toises  de  l'observatoire,  le  milieu  du  phénomène  était  placé  devant 
l'étoile  de  laCbèvrc,  qui  dans  ce  moment  élait  éloignée  de  30  degrés  de  notre 
ténith.  D'après  ces  données  il  et  indubitable  qne  le  phénomène  résultait  de 
la  réflexion  de  la  lumière  daos  l'air  comme  c'est  le  cas  avec  les  parliClics,  qui 
sont  produits  par  les  particnlesaqueuses  dont  l'air  est  rempli.  Certain  *  phénomè- 
nes du  même  gnure  sont  dus  4  des  cristaux  de  glace,  et  kl  est  présemable  uur 
c'est  4  ces  cristaux  qn'il  faut  attribuer  le  phénoméoe  qa'a  présenté  l'incendie. 
An  reste,  il  est  tris-rare  d'avoir  l'occasion  d'apercevoir  un  phénomène  de  celle 
espiff, attendu  que  les  circonstances  nécessaires  4  sa  formation  sont  diSkifes 
4  rénnir.  Dans  tous  les  cas,  cette  observation  ne  parait  pas  dépourvue  d'inté- 
rêt parce  qu'elle  indique  le  parallélisme  des  axes  des  cristaoi  qui  reflètent  la 
lumière.  . 

—On  a  ressenti  plusieurs  tremblements  de  terre  en  Westphalie  pendant  le 
courant  delannéelSll.  Le  plus  remarquable,  d'après  une  notice  qu'a  publiée 
sur  ce  sujet  M.  Veltmana  (d'OroabrOek),  est  celui  qui  a  eu  lieu  1  Bohmle  ainsi 
qu'à  Esseti.  Cette  inihro  n'indiqur  ut  la  durer,  ni  la  direction  du  phénomène; 
00  y  lit  seulement  que,  •  le  30  juillet ,  4  dix  heures  du  malin ,  les  secousses 
se  sont  entendues  du  sud  au  nord.  Quelques  personnes  ont  prétendu  aussi 
qu'on  avait  entendu  on  bruit  souterrain  j  4  HuonefeM,  l'intendant  assure  qne 
les  lames  de  sapin  du  plancher  ont  été  déplacées  et  qne  des  carreaux  de  serre 
cuite  qui  servaient  a  garantir  le  bas  des  murs  ool  été  arrachés  et  brisés.  • 
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Les  labiés  d<*  matières  et  le  titre  du  volume  de  Tannée  1841 ,  ont  été  eipé- 
diés  cette  semaine  «ut  abonnés,  soit  de  lu  1"  soit  de  la  V  section,  qui  avaient 
droit  4  les  recesoir.  Si  quelques-uns  avaient  été  oubliés,  ils  sont  priés  de  vou- 
loir bien  les  faire  réclamer  au  bureau  du  Journal.   

Le  Propriétaire.  Rédacteur  en  chef,  EUGE.NE  ARINOULT 

PARIS. —  isipsinakii  ,  A.  llt  .M.aT  Cour.,  su  ua  Sa.nt,  il. 
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■UREAUX   A  PARIS. 

Hue  Guénégaud,  19. 

■  ■  EUGÈNE  AISOL'LT. 

Ce  fournil  M  cexapoea  il*  deal 
Sacltue.  «tuile*;™,  euiiiueiloe  >>• 
pool  elbn.ner  eeparr-tneM. 

La  IreSMlioalratledeiStlenew 
peopreaiest4lle«  et  de  leurs  ep|ill- 
UIIHi  SlatliCiiiatl.|oae,  A«tr»no- 
mie.  l'»)>Hu«,  l.lihni.,  Z«ola«le 
Roueiiier,  GeuSufta.  rte.  —  El  « 
pareil  lottl  le«Jeortlepar  uumerc 
tle  If  a  14  eot4>on*i. 

La  le  Haclioa  traite  deiSclencce 
htuimi|ua*,  arcbefiN>(liiuM  al  phi- 
Inaoutilga*.  :  A«he..l<i«.Kt  Klkno- 
«repole.  Plilliitofle  Reconnue  po 
nna.ua.  fit.  —  Km  para  I  I* 
far  de  chaque  mol!  par  nenertra 
4a  11  •  aa  eoloaiM. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Stance  du  8  juin  1842.  —  Présidence  de  M.  Porcelet. 

Election.  L'Académie»  procède  à  l'élection  d'un  membre  cor- 
respondant dans  la  scelion  de  physique  générait».  Nous  avons 
déjà  donné  la  liste  des  candidats.  (Voir  le  n°  440,  p.  200.)  — 
Sur  3$  votants,  M.  Wheatslone  obtient  21  suffrages,  M.  de  Hal-  J 
dit  8.  M.  Amici  G,  M.  Webur  3,  et  M.  Erman  1.  En  conséquence 
M.  Wheatslnne  est  nommé  membre  correspondant  de  l'Académie.-  | 

*  i 

RAPPORTS. 

i 

f  M.  iiabioel  fait  un  rapport  défavorable  sur  plusieurs  corn  mu 
nteallons  de  M.  Durand. 

LECTURES. 

M.  Leblanc  lit  un  mémoire  sur  la  compoii/(ion  de  l'air  confiné. 
Les  recherches  de  l'auteur,  eiécutées  dans  le  laboratoire  et  sous 
les  yeux  de  M.  Dumas,  en  employant  les  méthodes  récemment 
proposées,  ont  été  faites  sur  l'air  d'une  chambre  à  coucher,  de 
nulles  d'hôpitaux,  d'une  salle  d'asile  pour  les  enf.mls,  d'une  salle 
d'école  primaire  close  ou  ventilée  à  divers  degrés,  do  l'amphi- 
théâtre do  la  Sorbonne,  de  la  Chambre  des  Députés,  d'une  salle 
de  spectacle,  des  écuries  de  l'Ecole  militaire,  et  enfin  des  serres 
du  muséum  d'Histoire  naturelle.  M.  Leblanc  s'est  également  oc- 
cupé de  l'air  rendu  artificiellement  impropre  à  la  respiration  par 
l'addition  de  l'acide  carbonique  pur  ou  mélangé  des  autres  pro- 
duits de  la  combustion. 
L'auteur  commence  par  rappeler  que,  suivant  le  docteur  Menzies, 
transforme,  en  une  heure,  tout  l'oxygène  contenu  dans 


177  litres  d'air  en  acide  carbonique  ;  et  comme  il  suffit,  pour  fi- 
cier  l'air,  qu'un  tiers  de  l'oxygène  qu'il  renferme  ail  disparu,  il 
en  résulte  qu'un  homme  consommera  par  heure  531  litres  d'air, 
ce  qui  porte  la  consommation  i  13  mètres  cubes  en  24  heures. 
Toutefois,  d'après  les  recherches  de  M.  Dumas,  celle  évaluation 
est  trop  forte,  et  doit  être  réduite  à  11C  grammes  ou  83  litres 
d'oxygène  par  heure. 

Indépendamment  de  l'altération  do  l'air  par  soustraction  d'oxy- 
gène et  formation  d'acide  carbonique,  la  respiration  le  vicie  en 
y  introduisant  des  miasmes  qui  rendent  fétide  cl  très-putrescible 
l'eau  obtenue  par  condensation  de  l'air  proveuaot  do  quelques  as 
semblées  :  cet  air  exhale  d'ailleurs  lui-même  une  odeur  infecte. 
Toutefois,  disons  dès  à  présent  que  les  recherches  de  M.  Leblanc, 
dirigées  vers  la  détermination  des  miasmes,  dont  nous  parlons  ici, 
ne  l'ont  conduit  qu'à  des  résultats  négatifs.  Aussi  ne  s'est-il  at- 
taché qu'à  apprécier  les  proportions  d'oxygène  enlevé  et  d'acide 
carbonique  produit. 

Enfin,  la  combustion  concourt  puissamment  à  l'espèce  d'altéra- 
tion de  l'air,  dont  nous  nous  occupons.  On  sait,  par  exemple, 
qu'un  kilogramme  de  bougies  siéariques,  brûlant  dans  60  mètres 
tubes  d'air,  y  produisent  5  pour  100  d'acide  carbonique. 

Voici,  maintenant,  quelques-uns  des  résultais  obtenus  par 
M.  Leblanc. 

Serre  du  Muséum.  Après  douze  heures  de  clôture,  l'air  offrait 
la  même  composition,  sauf  l'acide  carbonique,  qui,  sous  l'in- 
fluence du  la  lumière,  avait  complètement  disparu. 

Salies  d  hôpilaux.  L'air  fut  recueilli  à  l'bôpilal  de  la  Piiié. 
dans  une  salle  renfermant  64  malades,  et  de  2000  mètres  cubes 
de  capacité.  Après  une  nuit  de  clôture,  cet  air  contenait  3  mil- 
lièmes d'acide  carbonique.  En  même  temps  la  proportion  d'oxy- 
gène avait  subi  une  réduction  correspondante. 

L'air  d'uu  donoir  de  la  Salpéirière,  à  la  division  des  iucu- 
rables,  a  doimo  8  millièmes  d'acide  carbonique;  c'est  la  plus 


DOCUMENTS. 


RePTosT  ivt  LA  AMWMtAio»  dis  (Ecrasa  -'«  Lames,  par  M.  «uto. 

Fi.,.-(l). 

I  tic  «610.  dirigea  sur  Saturne  une  très- 
•  exécutée  rrcenimenl  de  tes  mail  s  il  vit  que  celle  planète  n'était 
:  ordinaire ,  uns  pouioir  cependant  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  forme  réelle.  L'expression  vai-co*ps,  par  laquelle  l'illustre  physicien  de 
Florence  résuma  ses  réflexions,  impliquait  mime  une  idée  complètement  erro- 
née. Notre  corapslriole  RoDen.l  fut  beaucoup  mieux  inspiré;  mais,  faute 
d'avoir  donné  une  comparaison  détaillée  de  «on  hypothèse  et  des  observations, 
il  abandonna  à  Huygen»  l'honneur  d'être  considéré  comme  l'auteur  de  la 
vraie  théorie  des  phénomènes  que  présente  la  mystérieuse  planète 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  Saturne  m  compose  d'un  globe  000  fois 
environ  plus  grand  que  la  Terre,  et  d'un  anneau.  Cet  anneau  ne  touche  le 


globe  intérieur  en  aucun  point  ;  il  en  est  partout  éloigné  de  3J00O  kilomètre* 
(8000  lieues).  Les  obterrations  portent  la  largeur  de  l'anneau  à  48000  ki- 
lomètres (11000  lieues  |  L'épaisseur  n'est  certainement  pu  de  400  kilomètres 
(400  lieues). 

Sauf  ui  c  raie  obscure  qui,  régnant  tout  autour  de  l'anneau,  le  | 
deux  parties  d'inégale  largeur  et  d'éclats  dissemblables, 
colossal,  sans  piles,  n'avait  jamais  offert,  aui  1 

exercés ,  les  plus  habiles,  ni  tache,  ni  protubérance  propre  i  décider  s'il  était 
immollle,  ou  doué  d'un  mouretnen!  de  rotation. 

Laplace  considéra  qu'il  serait  peu  probable,  si  l'anneau  était  immobile,  que 
ses  parties  constituantes  résistassent  par  leur  style  adhérence  t  faction  atlrac- 
lu  e  et  continuelle  de  la  planète.  Un  mouvement  de  rotation  s'olTiil  s  sa  pensée 
comme  le  principe  de  conserralioa,  et  il  ca  détermina  la  ri  teste  i,év-rsvjtre. 
la  vitesse  ainsi  calculée  est  égale  à  celle  qu'Herschet  déduisit  plus  lard  d'ob- 
servations nlrèmemcnt  délicates! 

Vous  remarquera,  messieurs,  comment  les  yeui  de  l'esprit  pcutenl  sup- 
pléer, en  certains  cas,  am  plus  puissants  télescopes,  et  1 
vertes  astronomiques  du  premier  ordre. 


(1)  Toir  l«st 


Je  L'huilMi. 


du  Ciel  sur  la  Terre;! 
.  ni  moins  dignes  de  son  génie. 
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forte  proportion  observée;  les  dimensions  de  la  salle  étaient 
trop  resserrées  pour  le  nombre  de  lits  qu'elle  contenait. 

Amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  La  capacité  de  celle  salle  est  de 
1000  mètres  cnbes.  Elle  reçoit  de  800  à  900  personnes.  Après 
une  heure  et  demlo  de  séjour,  l'air  fournissait  1  pour  1 00  d'acide 
carbonique. 

Salle  d'asile  pour  le*  enfant*.  Celte  salle,  de  230  mètres  cubes, 
renfermait  116  enfants  de  trois  à  quatru  ans  :  on  a  trouvé  dans 
l'air  3  millièmes  d'acide  carbonique. 

École  primaire.  180  garçons  y  étaient  rassemblés  :  malgré  une 
ventilation  énergique ,  l'acide  carbonique  entrait  cucore  pour  2 
millièmes  dans  la  composition. 

Chambre  det  Député*.  L'air  fut  recueilli  dans  ta  cheminée  d'ap- 
pel, après  deux  heures  et  demie  de  séance:  Il  contenait  2,5  milliè- 
mes d'acide  carbonique. 

Atmosphère  artificiellement  vicié.  On  fit  brûler  de  la  braise  de 
boulanger  dans  un  espace  clos,  et  l'on  y  plaça  un  chien  de  forte 
taille  :  dix  minutes  après  le  commencement  de  l'expérience,  le 
chien  tomba  et  mourut,  bien  qu'uue  bougie  placée  dans  le  même 
espace  continuât  à  brûler  :  l'air  ne  renfermait  cependant  que  4,5 
d'acide  carbonique  paur  100. 

Dans  une  aulro  expérience,  ou  Al  arriver  de  l'acide  carbonique 
pur  daus  un  espace  fermé,  où  se  trouvaient  un  verdier,  uo  chien, 
un  coebou  d'Inde  et  une  grenouille;  ces  animaux  furent  affcclés 
par  la  présence  de  ce  gaz  dans  Tordre  dans  lequel  nous  les  avons 
inscrits;  néanmoins  aucun  d'eux  n'en  mourut,  bieo  que  la  pro- 
portion du  gaz  délétère  s'élevât  à  10,  20  et  même  30  pour  100. 

M.  Leblanc  conclut  de  ses  recherches  qu'en  général  il  suffit  que 
l'acide  carbonique  entre  pour  un  centième  dans  l'air  inspiré  pour 
que  l'hommo  en  soit  incommodé  :  la  limite  de  0,5  pour  100  ne  doit 
doue  pas  être  dépassée  daus  quelque  enccinle  que  ce  suit. 

La  veulilatiou  la  plus  parfaite  serait  celle  qui  entraînerait  la 
totalité  de  l'air  respiré. 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  à  la  continuation  de 
la  combustion  d'une  bougie,  comme  indice  du  l'innocuité  de  l'air  ; 
eu  effet,  on  a  vu,  d'une  part,  des  ouvriers  travailler  là  où  la 
combustion  était  devenue  impossible;  et,  d'autre  part,  nous  avons 
consigné  plus  haut  uuc  expérience  dans  laquelle  la  mort  de  l'ani- 
mal a  précédé  l'extinction  do  la  bougie. 

Quant  à  l'action  de  l'acide  carbonique ,  elle  parait  d'autant 
plus  prompte  à  se  manifester  quo  la  température  de  ('animal  qui 
le  respire  est  plus  élevée;  toutefois,  il  faut  tenir  compte  de  la  pu- 
reté du  gai.  Dans  les  expériences  exécutées  avec  une  atmosphère 
artillcielle,  on  vient  de  voir  quo  30  pour  100  d'acide  carbonique 
n'oot  pu  causer  la  morl,  tandis  quo  4 ,5  pour  100  de  ce  même  gaz, 
provenant  do  la  combustion  do  la  braise,  ont  amené  en  quelques 
minutes  une  terminaison  funeste.  Est-ce  à  la  présence  de  0,5  pour 
100  d'oxyde  de  charbon,  et  à  quelques  dix-millièmes  d'hydrogène 
carboné,  qui  accompagnaient  ici  l'acido  carbonique,  que  cette 


Le»  marée»,  ce  phénomène  qu'un  ancien  appelait  arec  désespoir  te  tombeau 
de  ta  turiotitt  humaine,  ont  Ht  rattaches  par  Laplace  a  une  théorie  analy- 
tique dans  laquelle  les  conditions  physiques  de  la  question  figurent  presque 
toutes  pour  la  première  fuis.  Aussi  les  calculateurs ,  a  l'immense  avantage  de 
nos  cotes  maritimes,  te  hasardem-il*  aujourd'hui  a  prédire  plusieurs  années 
d'avance  (es  circonstances  d'heure  ei  de  UauU.nr  des  plus  grandes  marées,  sans 
plus  d'inquiétude  sur  le  résultat  que  s'il  s'agistail  des  phases  d'une  éclipse. 

Il  ciiste  entre  tes  phénomènes  divers  Ju  Oui,  du  reflux,  et  les  actions  al  trac, 
fîtes  que  le  Soleil,  la  Lune  exercent  sur  la  nappe  liquide  qui  recouvre  les  trois 
quarts  du  globe,  uue  liaison  intime,  nécessaire,  d'où  Laplace,  en  s'aldant 
de  vingt  années  d'observation*  de  lirai,  a  fait  surgir  la  valeur  de  la  masse  de 
notre  satellite.  I,a  science  sait  aujourd'hui  qnc  75  lunes  seraient  iiéee*«airc» 
pour  former  un  poids  équivalent  a  celai  du  globe  terrestre .  et  elle  eu  est  rede- 
vable a  l'étude  attentive,  minutieuse,  des  oscillations  de  l'Océan.  Nous  ne  con- 
naissons qu'un  moyen  d'ajouter  a  l'admiration  profonde  que  tous  les  esprits 
réfléchis  éprouveront  sans  doute  pour  des  lliéories  smcepliblcs  rie  pareilles 
conséquences;  une  citation  historique  nous  le  fournira  :  nous  rappellerons 
qu'en  103t ,  dans  ses  célèbres  dialogue*.  Galilée,  l'illustre  tialiléc,  était  telle- 
ment éloigné  de  prétoir  les  liai'oos  UKithéniotiqur»  d'où  l.aplace  a  déduit  de* 
résultats  si  beaux,  si  évidents,  si  utiles,  qu'il  taxait  d'iV»/re  la  tsguc  pensée 


différence  doit  titre  attribuée?  nous  ne  le  pensons  pas;  et  non» 
croyons,  avec  M.  Leblanc,  que  ce  sujet  demande  de  nouvelles  re- 
cherches. 

Ce  mémoire  sera  l'objet  d'un  rapport. 

—  M.  Bourgery  dotitie  lecture  d'uu  travail  ayant  pour  objet 
VAnatomie  miicroscopique  de  la  rate  chez  r Homme  et  chez  la 
Mammifères. 

La  rato,  dit  M.  Bourgery,  se  compose  de  deux  appareils:  un  ti- 
ticuiaire  et  un  granuleux,  scindés  par  des  organules,  et  juxlà-po- 
sés,  élément  à  élément. 

Chacun  d'eux  est  formé  par  une  chaîne  sans  Gn  des  élément» 
qui  le  constituent,  et  qui  sont  continus  entre  eux. 

L'appareil  vésiculaire  comprend,  outre  les  veines  spléniqucs  ( 
assimilables  au  chapelet  vésiculaire ,  les  corpuscules  va*eul»ire» 
flouants  (  Glandules  de  Matpighi),  et  lo  champ  granulo-vascu- 
laire.  Il  constitue  une  vasle  poche  mulliloculaire,  on  plutôt  an 
canal  incessamment  replie  sur  lui-même,  divisé  par  des  étrangle- 
ments vascttlaires  en  des  myriades  de  petites  cavités.  D'après  la 
lexture  des  porois  de  cet  appareil  et  l'examen  du  liquide  qui  s'y 
trouve  contenu,  on  doit  regarder  cet  appareil  comme  servant  à 
une  élaboration  sanguine. 

L'appareil  glandulaire  se  compose  des  glandes  et  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Il  consiste  en  une  chatue  tortueuse  de  trajets  cloi- 
sonnés, interposée  entre  les  ampoules  vésiculaircs,  fermées  elles- 
mêmes,  pour  retenir  le  liquide  qui  s'y  trouve  déposé.  Cet  appareil 
est.  en  réalité,  une  vaste  glaude  lymphatique,  équivalant  au  tier* 
du  volume  total  de  l'organe ,  laquelle  est  fractionnée  en  petites 
glandes  unies  entre  elles  par  des  cordons  de  mémo  substance, 
envi  ton  n  a  ut  partout  les  vésicules,  comme  pour  faire  fonctionner 
eu  commun  les  deux  appareils.  Les  glandes  reçoivent  les  vaisscaui 
lymphatiques  provenant  des  corpuscules  et  du  champ  granulo- 
vasculaiie. 

M.  Bourgery  se  fondant  sur  celte  composition  anatoraique  de 
la  rate  et  sur  la  nature  du  liquide  qu'elle  renferme,  «'appuyant 
sur  l'analogie,  n'hésite  pas  à  la  regarder,  avec  Malpigbl,  comme 
un  appareil  sécréteur,  auxiliaire  du  foie.  En  effet ,  dit-il ,  l'appa- 
reil sécréteur  vésiculaire  opère  directement  sur  le  sang  artériel; 
le  produit  de  celle  première  opération  esl  absorbé  par  les  veine», 
et  transporté  dans  le  foie ,  où  il  subira  une  autre  élaboration,  avec 
le  sang  veineux  des  organes  digestifs.  L'appareil  lymphatique 
travaille  sur  lu  sang  fourni  par  les  artéiïoles  glandulaires,  et  sur 
les  résidus  liquides  de  l'élaboration  de  l'appareil  vésiculaire,  qui 
lui  sont  apportés  par  les  lymphatiques.  Ces  deux  appareils  sont 
liés  analomlquement  et  juxtà-posés,  orgauule  à  organule,  dans  le 
bul  d'exercer  une  fonction  commune ,  les  résidus  veineux  des  deox 
appareils  se  rendant  également  dans  le  foie,  tandis  que  le  seol 
résidu  des  glandes  lymphatiques  est  transporté  dans  l'appareil 
lymphatique.  Enfin,  dit  en  terminant  M.  Bourgery,  Il  est  pro- 
bable quo  les  glandes  lymphatiques  et  la  rato,  dont  la  structure 


que  Képler  avait  eue  d'attribuer  a  l'attraction  lunaire  une  certaine  part  dan» 

La  place  ne  se  borna  pas  a  étendre  si  largement,  a  perfectionner  d'une  ma- 
nière si  essentielle  la  théorie  mathématique  des  marées;  il  envisagea  de  plu»  le 
phénomène  sous  un  jour  entièrement  nouveau  ;  c'est  lui  qui,  le  premier.  Irait» 
de  la  stabilité  de  l'équilibre  des  mer». 

Le»  systèmes  de  corps  solides  ou  liquides  sont  sujets  a  deux  genres  d'équi- 
libre qu'il  faut  soigneusement  distinguer.  Dans  le  premier,  dans  l'équilibre 
ferme  ou  stable .  te  système ,  légèrement  écarté  de  sa  position  primitive,  tend 
sans  cesse  à  y  retenir.  Dans  IVqoilibre  inslab'.c,  au  contraire,  on  ébranle- 
ment lrè*-faiWe  à  l'origine  peut ,  à  la  longue ,  devenir  énorme. 

Si  I  é  |iiiiibie  des  flots  est  de  cette  dernière  espèce,  les  sogues  engendrée» 
par  l'action  ih-s  seuls,  par  de*  trvmhlenicnt»  de  terre,  pat  de»  mouvements 
brusque»  du  fond  de  la  mer.  ont  pu  s'élever  dans  le  passé,  tlies  pourront  s'é- 
lever dans  l'avenir  jusqu'i  la  hauteur  des  plus  hantes  montagnes  ;  le  geologne 
aura  la  satisfaction  de  puiser  dans  ces  oscillation»  pet>dl«;ieii»c*  de»  explica- 
tions rationnelles  d'un  grand  nombre  de  phénomènes,  mai»  le  monde  se  I rou- 
ir u  exposé  à  de  nouveaux,  a  de  1er  utiles  cataclysmes. 

Le«  hommes  peuvent  se  rassurer  :  Laplace  a  prouve  que  l'équilibre  de  l'O- 
céan est  sljb'o,  mais  a  la  condition  expresse,  étiblie  d'ailleurs  par  de»  faits 
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présente  une  aussi  frappante  analogie,  peuvent  so  suppléer,  ce 
qui  rendrait  raison  de  l'innocuité  de  l'extirpation  de  <  o  dernier 
organe ,  exécutée  sur  les  animaux  par  plusieurs  pliyslologisies. 

mémoires  i'bksepitks. 

M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Jules  Rossignon ,  un  mé- 
moire tur  la  ettlulose.  En  voici  les  conclusions  :  l'amidon  so  cott- 
▼ertit  en  cellulose  sans  passer  par  l'état  de  sucre  ;  la  lumière  liàie 
cette  conversion  ;  quelquefois,  comme  on  le  voit  dans  les  souches 
des  Irldécs,  la  cellulose  passe  au  contraire  à  l'état  d'amidon  : 
celui-ci  croit  du  rentre  à  la  circonférence.  —  Les  tiges  souter- 
raines contiennent  de  la  moelle  :  elle  renferme  de  l'amidon,  qui 
passe  dans  les  bourgeons  à  l'état  de  cellulose  ;  après  que  ces  tiges 
ont  fourni  leur  contingent  de  feuilles  et  de  fleurs  ,  elles  ne  ren- 
ferment plus  de  moelle,  et  fooi  alors  fonction  de  racines,  c'est- 
à-dire  qu'elles  deviennent  des  appareils  d'adhérence  et  de  succion. 
—  Les  racine»  bisannuelles  renferment  dû  l'amidon  la  première 
année;  la  seconde,  cet  amidon  passe  dans  la  tige  à  l'état  de  cel- 
lulose. —  La  moelle  renferme  ordinairement  de  la  fécule  :  elle 
«rlà  l'alimentaliou  des  bourgeons,  eu  se  convertissant  eu  cellu- 
lose. —  La  moelle  abonde  dans  les  jeunes  pousses  ;  lu  caoal  mé- 
dullaire disparait  au  contraire  dans  les  grosses  branches  et  dans 
le  tronc.  —  Les  végétaux  riches  en  matièro  médullaire  offrent 
cette  singulière  particularité  que  leurs  boulons  sont  moins  pro- 
tégés que  ceux  où  la  matière  médullaire  n'cilsto  pas  :  dans  ces 
derniers,  la  branche  qui  en  est  pourvue  fait  seule  fonction  de 
bouton.  —  La  moelle  est  une  subs;aucc  douée  au  plus  haut  degré 
de  la  force  végétative  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  facile  re- 
prise par  marcottage  des  rameaux  des  plantes  médullaires  !gro- 
seiller,  vigne,  osier,  etc.).  —  Enfin,  l'amidon  est  quelquefois 
remplacé  dans  la  moelle  par  un  principe  immédiat  très  végétatif , 
comme  l'inuline,  la  dextrine,  l'amygdalinc  ou  le  snerc. 

—  M.  Wandl  adresse  un  mémoire  sur  la  Structure  de*  nerf* 
et  des  centre»  nerveux.  Suivant  cet  anatomistc,  les  nerfs  cérébro- 
spinaux  sont  composés  de  fibres  transparentes,  à  bords  parallè- 
les, ondulés,  où  l'on  ne  peut  apercevoir  ni  globules,  ni  plicatures  : 
ces  fibres  ne  s'anastomosent  jamais  entre  elles;  on  voit  distincte- 
ment en  dedans  du  bord  de  ces  libres,  une  ligne,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  limite  do  la  matière  contenue  :  eello-el,  en  so  coa- 
gulant parles  réactifs,  prend  l'aspect  globuleux,  signalé  par  les 
auteurs  :  celto  matière  est  renfermée  dans  une  véritable  gaine, 
que  la  macération  et  les  agents  chimiques  rendent  plus  apparente 
encore.  Cet  aspect  d'une  double  ligne  a  porté  M.  Maudl  à  assi- 
gner à  ces  fibres  le  nom  de  fibres  à  double  contour.  La  substance 
blanche  du  cerveau  est  constituée  par  ces  fibres  élémentaires 
à  double  contour,  lesquelles  se  continuent  avec  les  fibres  élé- 
mentaires des  nerfs  cérébro-spinaux. dont  le  diamètre  va  toujours 
en  décroissant  à  mesure  qu'on  les  observe  plus  prés  de  la  sub- 
stance grise.  —  Les  nerfs  gris  renferment  un  grand  nombre  de 


con«tants,  que  »a  densité  moyenne  *oit  Inférieure  à  la  densité  moyenne  itc  la 
terre  considérer  en  ■»»*.  A  la  mer  actuelle ,  tout  restunl  dans  le  intime  tlal, 
substituons  on  océan  «le  merenre,  et  la  stabilité-  aura  dl^taru,  rt  la  ma**c  li- 
quide sortira  fréquemment  de  ses  limite»,  pour  aller  lavagcr  les  eonlinenlt 
josquedaos  les  r*s>«ti*  neigeuses  qui  se  perdent  au  milieu  des  nuage*. 

Se  rrtirartpiei-vous  pas,  messieurs,  comment  chaque  recherche  analytique 
de  I.aplacr  a  rail  rrwrtir  dan»  l'univers  et  dans  noire  «lobe  de»  condition» 
d'ordre  et  de  durée? 

Noos  serions  plus  impardonnables  encore  dans  celte  enreinle  que  devant 
onc  académie,  si  lions  oubliions  de  placer  ao  premier  rang  des  travaux  de  La- 
plaee  le  perfectionnement  de*  laWes  de  la  Lune.  Ce  perfectionnement,  en 
effet,  avait  pour  hut  immédiat  la  rapidité  des  coromnniealions  marilimr* 
lointaines,  cl,  ce  qui  primait  de  bien  loin  toot  iutéret  mercantile,  la  conser- 
vation de  la  vie  île»  navigateur*. 

Grâce  ii  une  tsgartle  sans  pareille,  a  une  persévérance  sans  limites,  à  une 
ardeur  touj-jur*  juvénile  et  qui  se  communiqua  a  d'habiles  collaborateurs,  La- 
place  résolut  le  cilebre  problème  des  longitudes  plus  complètement  qu'on 
n'avait  ose  l'espérer  au  point  de  vue  scientifiqnc,  plus  exactement  que  ncle  de- 
mandait l'art  nautique  dan»  se»  dernier*  raffinements.  Le  navire,  jouet  de» 
venu  et  des  tempêtes,  n'a  peint  a  craindre  aujoindTiui  de  s'égarer  dans  l'iœ- 


fibres  particulières  à  simple  contour.  —  Ces  fibres  à  double  ou 
simple  contonr  sont  mêlées  enscmblo  pour  constituer  les  nerfs  : 
on  n'observe  d'ailleurs  aucune  différence,  sous  ce  rapport,  en- 
tre les  racines  antérieures  et  les  racines  postérieures  de  ces  or- 
ganes. —  La  substanco  corticale  do  l'encéphale  présente  1*  une 
substance  grise,  amorphe,  demi-liquide;  2*  une  substance  blan- 
che, amorphe,  élastique,  se  mettant  facilement  en  gouttelettes; 
3°  des  corpuscules  ronds,  transparents,  a  noyau  excentrique; 
i"  des  corpuscules  gris;  5°  une  substance  grise,  amorphe,  con- 
solidée autour  des  corpuscules  gris  ;  6»  enfin  des  fibres  extrême- 
ment déliées.  —  La  moelle  a  la  même  structure  que  l'encéphale; 
mai»  les  fibres  en  sont  pins  larges.  —  Pour  les  ganglions,  ils  sont 
composés  de  libres  à  doubles  ou  «impies  contours  et  de  corpus- 
cules gan-rliouoaires  solides,  ronds  ou  allongés. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Arago  annonce  qu'il  a  complété  l'instruction  relative  aux 
observations  à  faire  pendant  l'éclipsé  de  soleil  du  8  juillet  :  nous 
en  donuerons  l'exposé  dans  notre  prochain  numéro. 

M.  Forhes  écrit  a  l'Académio  pour  la  remercier  de  l'avoir 
appelé  à  la  place  de  membre  correspondant. 

M.  Dumont  envoie  la  description  de  l'appareil  qu'il  emploie  dans 
les  garanecries  pour  épuiser  tes  bains  do  matières  colorante,  avec 
économie  de  combustible  de  plus  de  moitié  :  il  le  desiguo  sous 
i  le  nom  d'appareil  coloridor  progressif. 

M.  Dupont  adresse  le  dessin  et  la  description  d'un  fauteuil  des- 
tiné aux  malades  et  aux  infirmes. 

MM.  Thcnard.  Berault,  de  Giac,  Dubourg,  Gibus,  Guérin, 
adressent  des  notes  relatives  à  divers  procédés  propres  à  préve- 
nir les  accidents  résultant  de  l'arrêt  ou  de  la  rupture  des  locomo- 
tives. Ces  notes  sont  renvoyées  à  la  commission  déjà  nommée. 

Nous  croyons  cependant  devoir  mentionner  en  partio  celle  qui 
a  été  envoyée  par  SI.  Guérin  ;  suivant  ce  mécanicien,  l'altération 
duo  à  la  vibration  est  tente,  quand  la  masse  est  libre  de  vibrer  dans 
sa  totalisé  ;  mais  l'apposition  d'un  obstacle  assez  puissant  pour' 
empêcher  la  transmission  libre  des  vibrations  amène  une  prompte 
rupture  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  moyeux  des  roue*.  Pour  y 
:  porter  remède,  M.  Guérin  propose  d'employer  des  essieux 
:  creux  ,  dans  l'intérieur  desquels  on  placerait  une  barre  de  fer 
plein,  assez  forte  pour  résister  seule  à  la  locomotion  et  à  la  trac- 
lion  ;  cette  barre  serait  Uxée  aux  essieux  à  l'aide  de  plomb  re- 
foulé ;  ceux-ci  frottant  seuls  dans  les  coussinets  courraient  seuls 
aussi  le  risque  do  se  rompre  ;  le  cas  échéant .  la  barre  intérieure 
maintiendrait  les  fragments  eu  place  et  préviendrait  les  accidents; 
elle  serait,  d'ailleurs,  moins  sujotto  à  s'altérer,  par  suito  du  la  fa- 
cilité avec  laquelle  les  vibrations  se  trausmelteut  dans  touie  sa 
longueur. 

M.  de  lîoys  écrit  que  l'existence  du  fer  et  du  manganèse  dans  le 
bassin  de  Paris,  récemment  signalée  par  MM.  Hobcrt  et  Tboma* 


nu-nsite  de  l'Océan.  Un  coup  d'œil  intelligent  sur  la  sphère  etoilée  apprend 
au  pilule,  toujours,  en  tout  lieu,  quelle  est  mi  distance  méridienne  à  Paris. 

L'extrême  perfection  de*  table*  actuelle»  de  la  Lune  donne  a  Laplace  le  droit 
dVltc  ramro  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Au  commencement  de  l'année  1611 ,  Galilée  avait  cru  trouver  dans  les 
éclipse»  des  satellites  de  Jupiter  une  solution  simple  el  rigoureuse  du  fameux 
problème  nautique.  Des  négociation»  active*  furent  même  conimeticcrs  dés  lors 
pour  introduire  la  nouvelle  méthode  a  hord  de»  nombreux  vaisseaux  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Hollande,  f.i»  négociation»  ccliiiiiirciU.  Ile  la  discussion  ressor- 
lit,  en  effet ,  avec  évidence,  que  l'observation  exacte  de»  éclipsa  des  satellite* 
exigerait  de  puissante»  lunellet,  ci  que  de*  lunette»  pareille»  ne  sauraient  être 
employées  sur  un  navire  ballolte  par  les  vague*. 

La  méthode  de  Galilée  semblait,  du  moins,  devoir  conserver  tons  se»  avan- 
tages en  terre  ferme,  et  promettre  d'immense*  pcrfectionnemcnls.  Ces  espé- 
rance» se  trouvèrent  clles-wême*  prématurées.  Le»  mouvements  de»  nullité» 
de  Jupiter  ne  sont  pas,  a  beaucoup  près,  aussi  simples  que  l'immortel  inven- 
teur de  cette  méthode  de*  longitudes  le  supposait.  Il  a  fallu  quetroi»  généra- 
tions d'astronome*  cl  de  géomètres  travaillassent  avec  persistance  a  dé- 
brouiller leurs  plus  fortes  perturbations.  Il  a  fallu,  eulln,  pour  que  le»  ta- 
blet  de  ce»  petits  astre»  acquissent  toute  la  précision  désirable  et  oecosairc , 
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(voir  le  N°  436,p.  158,  de rh$tiM\ o'eit point  uo  fait  nouveau; 
eo  juillet  1837,  l'auteur  en  a  rencontré  avec  M.  Charte»  d'Orbl- 
gny  dans  plusieurs  localités,  et  en  graode  abondance,  aux  environs 
de  Paris,  ot  des  échantillons  ont  été  adressés  au  Muséum  d'histoire 
naturello,  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à  la  Société  Géologique. 

Addition  à  la  étante  du  30  mai.  Note  sur  les  matières  grasses 
de  la  laine.  —  Dans  un  mémoire  préscolé  à  l'Académie  il  y  a 
plusieurs  années,  M.  Cbevreul  signala,  dans  la  laine  en  suint,  la- 
véo  à  l'eau  distillée,  l'eiistence  de  deux  matières  grasses  :  l'une, 
qu'il  appela  stiaririne,  est  molle  à  45°  et  liquide  à  60";  l'autre, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  d'élaïérine.  est  liquide  à  1SU.  La  pré- 
sente note  a  pour  objol  de  préciser  les  caractères  propres  à  ces 
deux  matières  grasses  neutres. 

Par  la  saponification ,  opérée  avec  le  contact  de  l'air,  la  sUarè- 
rine  et  Vilaïèrine  se  réduisent  :  1°  en  un  acide  volatil  solubledans 
l'eau,  dont  l'odeur  et  plusieurs  autres  propriétés  rappellent  celles 
de  l'acide  phocéoiquo  ;  2°  en  deux  acides  insolubles  dans  l'eau, 
qui  ont  plus  de  ressemblance  avec  les  acides  dits  résineux  qu'avec 
les  acides  stéarique,  margarique  et  oléique;  3°  en  une  ou  deux 
matières  non  acides,  insolubles  dans  l'eau,  que  M.  Clievreul  n'a 
pas  encore  obtenues  A  l'état  do  pureté  parfaite. 

Si  l'air  n'a  pas  eu  d'influence  dans  la  réaction  de  la  potasse  et 
des  matières  grasses  de  la  laine,  celles  ci,  dit  M.  Cbevreul,  de- 
vraient être  représentées  par  trois  espèces  de  corps  neutres.  Cha- 
cune de  ces  espèces  serait  caractérisée  par  un  des  trois  acides 
nouveaux  qui  se  développerait  par  l'action  des  alcalis,  en  même 
temps  qu'une  matière  grasse  neutre.  Ce  rapprochement,  s'il  est 
foodé,  établirait  une  relation  remarquable  entre  les  corps  gras  de 
la  laine  et  la  cétine. 


Extraits  des  séances  pendant  le  2»  semestre  de  1841. 

Puvsiqub  :  Gravure  galvanique  des  planches  dagverrtoly- 
jies.  —  Dans  la  séaoce  du  8  octobre,  M.  Jacobi  a  dooue  lecture 
à  l'Académie  de  la  lettre  suivante,  qu'il  a  reçue  de  M.  Grove. 

•  H.  le  docteur  Berres  (de  Vienne)  est  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  publié  un  procédé  pour  graver  les  images  daguerrienoes. 
Sa  méthode  consistait  à  recouvrir  les  plaques  avec  une  solution  de 
gomme  arabique,  et  dans  cet  étal  à  les  plonger  dans  do  l'acide  ni- 
trique à  divers  degrés  de  force.  Jo  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir 
des  plaques  ainsi  préparées  ;  m.iis  quelques  expériences  que  j'ai 
faites  avec  l'acide  nitrique  m'ont  donné  des  contours  imparfaits 
et  mal  arrôlés;  de  plus  j'ai  rencontré  de  grandes  dilùculiës  dans 
les  manipulations,  parce  que  l'acide  u'atlaquaii  jamais  la  plaquo 
uniformément  et  simultanément.  Mon  but  toutefois  n'est  pas  de 
trouver  en  défaut  un  procédé  que  je  n'ai  pas  expérimenté  suffisam- 
ment, ou  vu  appliquer  par  des  mains  habiles  et  eiercées.  et  dont 


que  Laplace  pariai  au  milieu  d'eux  le  flambeau  de  l'anal j se  mathématique. 

Aujourd'hui,  le»  épaétncrides  nautique*  renferment,  cinq,  dixansa  l'avance, 
l'Indication  de  l'heure  où  les  •atctliiesu'e  Jupiter  »'éclip»eronl,  avec  uueeiacll- 
Inde  qui  ne  le  ride  pot  a  celle  de  l'observation  directe  Dan»  ce  groupe  de  sa- 
tellite» eomidéré  a  pari,  La  place  a  retrouvé  de»  perturbation»  analogues  à 

y  révèle ,  en  un  espace  de  temps  asset  court ,  de»  changement»  que  le»  »iècles 
«cols  dérelopperont  daus  le  système  solaire.  Quoique  le*  satellite»  aient  i  peine 
un  diamètre  appréciable,  même  dans  les  meilleure*  lunette»,  notre  illustre 
compatriote  a  détermine  leur»  ressacs.  Il  a  découvert ,  enOn ,  entre  les  mouve- 
ment», entre  le»  positions  relatives  de  ce»  petiu  astre»,  des  rapport»  simple, 
eitréraement  remarquable*  ,  qui  ont  élé  appelés  tes  toit  de  Laptace.  La  posté- 
rité n'effacera  pas  cette  désignation  :  elle  trouvera  nuturel  que  le  nom  d'un  »1 
grand  astronome  soit  écrit  dan»  leVmurocnl  *  coté  de  celui  de  EépleT. 

Dan»  cette  analsse,  nous  avons  cru  devoir  concentrer  toute  l'attention  de 
la  Chambre  sur  la  Mécanique  <tle$le.  Le  SyUi-m.edu  monde  et  la  Théorie  ana- 
lytique des  prebnlntites  n'exigeraient  pa»  moins  de  développements;  mars  vos 
commii'aires,  pressés  par  le  temp»,  ne  pourront  consacrer  que  Ires-peu  de 
parole»  a  ces  deux  beaux  ouvrage». 

VBxpveUwm  du  isilène  du  mond<  est  la  Mécanique  ettesle  débarrassée  de 


l'Inventeur  mérite  d'ailleurs  toute  la  reconnaissance  des  physicien!, 
mais  bien  d'en  faire  connaître  un  autre  qui  possède  l'avantage 
d'une  grande  simplicité,  que  chacun,  quoique  peu  exercé  dans  les 
manipulations  chimiques,  peut  pratiquer  avec  succès,  et  qui  pro- 
duit une  gravure  parfaite  de  l'image  originale  ;  à  tel  point  qu'une 
plaque  ainsi  gravée  peut  à  peine  être  distinguée  d'une  image  da- 
gtierrtcnne,  et  couserve  au  microscope  toute  la  délicatesse  dos  par- 
lies  les  plus  liues  de  l'impression  lumineuse. 

•  Un  seul  mol  suffira  pour  révéler  tout  le  secret  du  procédé: 
c'est  de  faire  quu  l'Image  daguerrienoe  soit  l'anode  d'une  combi- 
naison voltaîque  dans  une  snlulionqui  par  elle-même  n'attaquera  pas 
l'argent  ou  le  mercure,  mais  qui,  lorsqu'elle  aura  éléélectrolysée, 
attaquera,  par  la  décomposition  qui  a  lieu  sur  l'anode,  ces  métaux 
inégalement.  Cette  idée  s'est  présentée  à  moi  aussitôt  après  la  pu- 
blication du  procédé  de  M.  Daguerre;  mais  n'ayant  pu,  à  la  cam- 
pagne où  j'étais  alors  retiré,  me  procurer  des  plaques,  j'ai  néglige 
ce  sujet  d'autaut  plus  que  d'autres  occupations  ne  me  permettaient 
pas  de  me  livrer  à  celle  époque  i  des  c»  périeoces  longues  et  roiou- 
lieuses.  Ayant  depuis  peu  entendu  parler  de  la  possibilité,  ou  mieux 
de  l'impossibilité  de  graver  ou  de  transporter  les  images  daguer- 
riennes,  j'ai  éprouvé  do  nouveau  le  désir  de  faire  quelques  expé- 
riences, en  donnant  suite  a  mes  premières  idées,  et,  m 'étant  procuré 
un  assez  grand  nombre  de  plaques,  je  me  suis  appliqué  à  chercher 
le  moyen  d'y  graver  en  creux  les  dessins  que  la  lumière  solaire  y  a 
représentés. 

-  11  se  présente  naturellement  cinq  points  distincts  qu'il  con- 
vient d'examiner,  dans  le  sujet  en  question  :  1*  la  quantité  du  cou- 
rant voltaîque,  2°  son  intensité,  3°  la  dislance  eu  ire  l'auode  et 
le  cathode.  4°  la  durée  du  procédée.  5°  la  solution  qu'il  convient 
d'employer. 

«  1°  Relativement  au  premier  élément  ou  à  la  quantité  du  cou- 
rant, beaucoup  d'expériences  préliminaires  m'avaient  convaincn 
que  pour  obtenir  l'action  quantitative  la  plus  considérable  et  la  plus 
uniforme  d'une  combinaison,  les  électrodes  devaient  être  de  mémo 
dimension  que  les  plaques  génératrices,  ou  en  d'autres  termes  que 
l'aire  de  sectiou  de  l'électrolyte  devait  être  la  même  dans  toute 
l'étendue  de  la  pile.  Il  semble  étrange  que  ce  point  ait  pu  être 
aussi  négligé  qu'il  l'a  été:  un  physicien  ue  monterait  jamais  une 
batterie  dans  laquelle  un  couple  serait  plus  petit  que  les  autres,  et 
cependant  les  électrodes,  qui  offrent  par  euxmêm.-s  un*  résistance 
au  courant  par  l'inoxydabilité  de  l'auode,  sont  à  plus  forte  raison 
uu  obstacle  quand  ils  sont  d'une  petite  dimension.  J'ai  donc  pris 
en  général  ces  électrodes  bien  plus  petits  que  les  surfaces  géné- 
ratrices,cl  pir  conséquent,  sans  pousser  plus  loin  l'expérience,  j'ai 
appliqué  ce  principe  au  procédé  que  je  vais  détailler. 

•  y  Intensité  du  courant  vullaîque.  Ici  il  m'a  semblé,  comme 
dans  la  gnlvaui)  plastique,  où  l'action  apparente  a  lieu  au  cathode, 
qu'un  certain  degré  d'intensité  précipite  du  métal  sous  forme  de 
cristaux,  qu'une  augmentation  dans  cette  intensité  donne  le  cui- 


ce  grand  attirail  de  formules  analytiques  par  lequel  doit  indispensablcmcni 
passer  tout  astronome  qui,  suivant  l'elpresslon  de  Plaloo,  dsSirc  savoir  quett 
chiffres  gouvernent  l'univers  matériel  ;  c'est  dans  l'Exposition  du  système  du 
monde  que  les  personnes  étrangère,  aux  mathématiques  puiseront  une  Idée 
exacte  et  suffisante  de  l'esprit  de»  méthodes  ausquelle»  l'astronomie  physique 
est  redevable  de  ses  étonnant»  progrès.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  noble  sim- 
plicité, une  ciquise  propriété  d'expression,  une  correction  scrupuleuse,  est 
terminé  par  un  abrégé  de  l'histoire  de  l'astronomie,  classé  aujourd'hui,  d'un 
sentirent  unanime,  parmi  les  beaux  mon  a  ment»  de  la  langue  française.  On  a 
souvent  ctprimé  le  regret  que  César,  dans  ses  in-imortets  Commentaire*,  se 
•oit  borné  a  raconter  se»  propres  campagnes:  les  commentaire»  astronomiques 
de  Laplace  remontent  jusqu'à  l'origine  de»  sociétés;  les  travaux  incessants  en- 
trepris dan»  tous  les  Ages,  pour  arracher  au  firmament  des  vérités  nouvelles, 
s'y  trouvent  analyse» avec  justesse,  clarté  cl  profondeur  :  c'est  le  génie  te  faisant 
l'appréciateur  impatual  du  génie.  Laplaee  e»t  toujours  resté  A  la  hauteur  de 
celle  grande  mission  j  son  ouvrage  sera  lu  atec  rcjpect  tant  que  le  flambeau 
de  la  science  jettera  quelque  lueur. 

Le  calcul  de»  probabilités,  renfermé  dantdejustet  bornes ,  doit  iotértsser  s 
an  égal  degré  le  mathématicien ,  l'expérimentateur  et  l'homme  d  Etal.  Depuis 
l'époque,  déjà  fort  ancienne,  ou  Pascal  et  fermai  en  posèrent  les  premier» 
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vre  tous  forme  do  plaque  métallique  et  qu'une  intensité  plus  grande 
encore  le  donne  sous  celle  d'une  niasse  pulvérulente  ;  que  le  degré 
d'intensité  qui  présenterait  sur  le  dépit  négatif  les  impressions 
les  plus  délices  du  cathode  produirait  égalemeol  sur  l'aoode  les 
plus  délicates  excavations,  cl  conséquemmeut  qu'uoe  inletulté  qui 
ne  parviendrait  pas  à  dégager  l'oxygène  de  la  plaque  qu'il  s'agit 
de  graver  devait  nécessairement  donner  de  bons  résultats.  Co 
pofot  o'a  pas  été  toutefois  admis  saus  uo  eiameo  attentif,  attendu 
que  M.  Gassiol  avait  réussi  à  se  procurer  une  très-belle  gravure 
avec  une  série  de  10  couples  de  la  batterie  à  acide  nitrique.  Les 
résultats  des  expériences  multipliées,  dans  lesquelles  l'iutensité 
a  varié  d'une  série  do  16  paire»  à  une  pairo  de  la  batterie  à  acide 
nitrique,  ont  été  fortement  en  faveur  do  l'Idée  ci-dessus,  et  par 
conséquent  ont  démontré  qu'un  seul  couple  donna  le  degré  le  plus 
efficace  d'intensité  pour  le  but  qu'on  se  propose. 

-  3°  Dislance  entre  tes  plaques.  M.  do  La  Rive  a  démontré  que 
dans  toute  solution  éleclrolytique,  quaud  les  électrodes  sont  a 
distance,  l'action  ne  s'étend  qu'un  peu  au  delà  des  lignes  parallèles 
qui  joindraient  les  limites  des  électrodes.  Il  paraîtrait  donc  con- 
venable de  rapprocher  les  électrodes  aussi  près  que  possible,  de 
manière  i  produire  une  uniformité  d'aclioo  sur  toute  la  plaque. , 
Pourvu  qu'on  emploie  une  solulion  qui  ne  dégage  pas  de  gai  au 
cathode,  j'étais  disposé  à  croire  que  les  plaques  pouvaient  être 
avec  avantage  infiniment  plus  rapprochées;  mais  comme  cela  ne 
s'est  pas  vérifié  avec  la  solution  que  j'ai  choisie  dans  le  plus  grand 
□ombro  d'expériences,  j'ai  fixé  à  5  millimètres  la  distance,  afin  que 
le  gai  dégagé  du  cathode  n'adhérât  pas  a  l'anode  et  n'interviot 
pas  dans  l'action  galvanique. 

•  4°  Durée  de  l'opération.  C'était  une  question  que  l'expérleoce 
seule  pouvoil  décider,  et  cclto  durée  doit  varier  avec  la  combinai- 
son voltaïquc  employée.  Avec  une  simple  paire  de  la  batterie  à 
acide  nitrique,  25  à  30  ««mondes  ont  été,  après  un  grand  nombre 
d'expériences,  considérées  comme  uu  temps  convenable,  et  comme 
la  plaque  peut,  i  une  époque  quelconque,  être  enlevée  de  la  solulion 
et  examinée,  la  première  expérience  ne  doit  jamais  excéder  25  se- 
condes, époque  à  laquelle,  si  elle  n'est  pas  complète,  on  peut  sou- 
mettre de  nouveau  la  plaque  pendant  quelques  secondes  i  l'élec- 
t  roi  y  sa  lion. 

•  6°  Solulion  employée.  Ici  un  vaste  champ  s'ouvrait  et  est 
encore  ouvert  aux  expériences.  Admettant  l'explication  usuelle 
des  images  daguerriennes,  qui  suppose  quo  les  lumières  sont  ducs 
au  mercure  et  les  ombres  à  l'argent,  il  s'agissait  de  se  procurer 
une  solution  qui  attaquât  l'une  de  celles-ci  sans  roueber  à  l'autre. 
Si  oo  pouvait  trouver  une  solulion  propre  i  attaquer  l'argent,  el 
non  pas  le  mercure,  le  résultat  o'en  serait  que  plus  parfait,  attendu 
qu'on  aurait  une  gravure  positive,  c'csl-a-diro  une  gravure  où  les 
lumières  et  les  ombres  seraient  telles  qu'on  les  voil  dans  la  nature, 
tandis  que  la  copie  en  douoerait  une  négative.  Malheureusement 
l'argent  et  le  mercure  sont  très-voisins  dans  leurs  propriétés  élec- 


principes,  il  a  rendu  el  rend  chaque  leur  d'éminenls  services.  C'eslle  calcul 
des  probabilités  qni,  âpre»  avoir  réglé  les  Meilleure*  dispositions  de*  tables  de 
populaUoo  et  de  mortalité,  apprend  a  tirer  de  tous  ce»  nombres,  ordinaire- 
ment si  mal  interprétés  des  eonwq.jcr.ccs  précisa  el  utiles  ;  c'est  le  calcul  des 
probabilil<!i  qui,  t«ul,  peut  réfier  équilabienenl  le  tans  de*  primes  d'assu- 
renées,  ln  mises  dans  les  tontine*,  le*  retenues  pour  ta  caisses  des  pensions, 
les  annuités,  les  escomptes,  etc.  t  c'est  sous  ses  coup*  que  la  loterie,  el  tant  de 
piège*  ho ni eus  tendus  avec  aslocea  la  cupidité,  a  l'ignorance,  ont  définitl- 
<cmcnt  disparu.  Laplace  a  traité  ces  questions,  et  d'autres  beaucoup  plus 
complexes ,  avec  sa  supériorité  accoutumée.  Pour  tout  direco  ou  seul  mol,  la 
Théorie  analytioui  ict  probabilité  cal  digne  de  l'auteur  de  la  Mécanique 

Un  philosophe  dont  le  nom  rappelle  d'immortelle*  découvertes  disait  »  de* 
auteur*  qui  se  laissaient  fasciner  par  des  réputations  antique*  el  consacrées  : 
€  Songes,  messieui*,  songes  bien  qu'en  matière  de  science  l'autorité  de  mille 
•  ne  saut  pas  le  plus  bumblc  raisonnement  d'un  seul..  Deui  siècles  et  demi  ont 
passe  sur  ce*  parole*  de  Galilée,  sans  en  affaiblir  la  valeur,  sans  en  voiler  la 
vérité.  Aussi ,  messieurs,  au  lieu  d'étaler  devant  vous  une  Iod^uc  liste  d'admi- 
rateurs illustres  des  trois  beaui  ouvrages  de  Laplace,  avons-nous  préféré,  pour 
ainsi  parler,  faire  tourner  du  doigt  quelques-unes  des  vérités  grandioses  que 


triques.  J'ai  (ail  plusieurs  expériences  arec  de  l'argent  pur  et  du 
mercure  employé  comme  l'anode  d'une  combinaison  voltaîquo,  et 
j'ai  toujours  trouvé  qu'une  solulion  qui  agit  sur  l'un  de  ces  mé- 
taux agit  aussi  sur  l'autre;  dans  ce  cas  tout  ce  qu'on  est  jen  droit 
d'espérer,  c'est  une  différence  d'action.  Avec  les  plaques  d'expé- 
rience j'ai  donc  employé  les  liqueurs  suivantes  :  —  de  l'acide  sul- 
furiquo  étendu,  do  l'acide  chlorbydrique  également  étendu,  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  de  potasse  ci  d'acéiale  de  plomb. 
En  employant  l'acétate  do  plomb,  mon  but  était  le  suivant  ;  avec 
cotte  solution  le  peroxyde  do  plomb  est  précipité  sur  l'anode  et  cette 
substance  étant  insoluble  dans  l'acide  nitrique,  il  était  présuma- 
ble  quo,  1rs  parties  en  argent  pur  étant  plus  intimement  revêtues 
d'une  couche  do  ce  peroxyde  que  les  couches  mercurielles,  ces 
dernières,  lorsqu'on  plongerait  dans  celle  menatrue,  seraient  at- 
taquées plus  vivement  et  fourniraient  une  gravure  négative.  J'es- 
pérais aussi  obtenir  quelque  effet  curieux  de  la  couleur  des  molécu- 
les légères  ainsi  précipitées,  mais  j'ai  été  désappointé;  les  couleurs 
se  sout  succédées  l'une  à  l'autre,  comme  sur  les  plaques  d'acier 
employées  dans  la  métallochromie,  avec  uu  éclat  tout  à  fait  infé- 
rieur. En  immergeant  dans  l'acide  nitrique  a  différents  degrés  de 
dilution,  ces  plaques  ont  été  inégalement  attaquées,  cl  le  trait  est 
devenu  empalé  el  défectueux.  Parmi  les  autres  solutions,  l'acide 
chlorhydrique  a  été,  après  plusieurs  expériences,  considéré  décidé- 
ment comme  la  meilleure  menstrue,  ainsi,  du  reste,  que  je  m'y  at- 
tendais par  la  puissanto  aflinlié  du  chlore  pour  l'argent. 

«  Je  décrirai  maintenant  l'appareil  et  la  manipulation  que  j'ai 
définitivement  adoptés  avec  M.  Uasslot  au  laboratoire  de  l'Institu- 
tion do  Londres.  Dans  un  bâtis  en  bols  on  a  pratiqué  deux  cavités 
placées  â  5  millimètres  l'une  de  l'autre,  el  dans  lesquelles  on  a 
glissé:  1°  la  plaque  qu'il  s'agissait  de  graver,  2°  une  plaque  de  pla- 
tine de  mémo  dimension.  Pour  assurer  une  évolution  prompte  et 
égalo  de  l'bydrogèno.cetle  dernière  était  platinée  d'à  prés  la  méthode 
de  M.  Smee;  car,  si  l'hydrogène  adhère  eo  un  point  quelconque  du 
cathode,  les  portions  correspondantes  de  l'aoode  éprouvent  pro- 
portionnellement une  action  moindre.  Le  dos  et  les  bords  de  la  pla- 
que daguerrienne  ont  été  vernis  avec  une  solution  de  gommo  laque 
qu'on  a  gratlée  ensuite  sur  l'un  des  bords  pour  établir  un  contact 
métallique.  Le  bâti,  en  bois  avec  ses  deux  plaques,  a  été  ensuile 
placé  dans  un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine  rempli  d'une  solu- 
tion do  2  mesures  d'acide  chlorhydrique  et  1  d'eau  distillée  du 
poids  spécifique  do  1 ,1 ,  et  deux  forts  Gis  eo  platine  provenant  d'une 
simple  paire  do  la  batterie  à  acide  nitrique  ont  été  mis  en  cootact 
avec  les  bords  de  cette  plaque  tandis  qu'un  des  expérimentateurs 
a  compté  le  i  emps,  qui,  comme  il  a  été  dit,  ne  doit  pas  excéder  30  se- 
condes. —  Lorsque  la  plaque  ainsi  traitée  a  été  enlevée  do  l'acide, 
on  la  rince  à  l'eau  distillée,  et  si  le  métal  est  homogène  elle  pré- 
sente un  beau  dessin,  couleur  terre  d'ombre,  de  l'image  originale, 
produit  par  les  molécules  de  l'oxycbloruro  qui  s'est  formé.  On  la 
place  alors  sur  un  plat  contenant  une  très  faible-solution  d'ammo- 


I  a  géométrie  j  a  déposées.  Ne  portons  pas,  toutefois,  le  rigorisme  à  l'extrême, 
et  puisque  le  hasard  a  fait  arriver  dan*  no*  maint  quelques  lettres  inédites  d'un 
de  ces  hommes  de  génie  a  qui  la  nature  a  donné  la  rare  'acuité  de  saisir  du 
premier  coup  d'œil  les  points  culminants  des  objets,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
extraire  deux  ou  trois  appréciations  brèves  et  caractéristique»  de  la  Hetaniqut 
etletttel  du  Traité  dei  protabiiitit. 

•Le  37  vendémiaire  an  X,  après  avoir  reçu  un  volume  de  la  Micaniqac 
eéletK,  le  général  Bonaparte  écrivait  i  Laplace  :  •  Les  premiers  six  mois  don' 

•  je  pourrai  disposer,  seront  employés  a  lire  votre  bel  ouvrage.  •  Il  nous  a 
paru,  messieurs,  que  ces  mots,  le*  premiers  rix  moi$,  enlèvent  S  la  phrase 
le  caractère  d'un  remerciement  banal,  cl  qu'ils  renferment  une  juste  appré- 
ciation de  l'Importance  et  de  la  difficulté  de  h  matière. 

Le  S  frimaire  an  XI ,  la  lecture  de  quelques  chapitre»  du  volume  que  La- 
place lui  avait  didié  était  pour  le  général  s  une  occasion  nouvelle  de  s'affliger 

•  que  la  force  des  circonstances  l'eût  dirigé  dans  une  carrière  qui  l'éiokgoait 

•  de  celle  des  sciences.  > 

t  Au  moin*,  ajoutait-il,  |c  désire  vivement  que  les  générations  futures, 
.  en  lisant  la  Méconnut  ttUtte,  n'oublient  pas  l'estime  et  l'amitié  que  j'ai 

•  portées  a  son  auteur.  > 

Le  17  prairial  an  XIII ,  le  général,  devenu  empereur,  écrirait  de  Milan  : 


■ 
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niaqtie,  ei  la  surface  eu  est  alors  frottée  avec  du  colon  très-doux 
jusqu'à  coquo  le  dépôt  soit  dissous;  aussitôt  que  cola  est  effectué, 
oo  enlève  Immédiatement  la  plaque,  ou  la  plonge  dans  l'eau  dis- 
tillée, et  on  la  sèche  avec  soin.  —  Le  procédé  est  actuellement 
complet,  et  ou  observe  une  gravure  parfaite,  semblable  à  une  eau 
forte,  de  l'original -Quand  oo  imprime  avec  cetteplaqoe,  elle  douoe 
une  image  poeilive,  c'est-à  dire  qui  a  ses  lumières  et  ses  ombres 
comme  dans  la  nature,  cl  qui  sous  ce  rapport  est  plus  exacte  que 
l'image  daguerrienne;  et  comme  les  objets  n'y  sont  pas  renversés, 
on  peut  lire  directement  l'impression.  Enfin,  dans  les  porirails 
ainsi  pris,  les  cillés  droil  et  gauche  de  la  figure  sont  dans  une  po- 
sition convenable. 

«Il  y  a  toutefois  celte  difficulté  relativement  à  la  gravure  dos 
images  daguerrienues  :  c'est  que,  si  les  plaques  sont  gravées  à  une 
profoodeur  sulfisaule  pour  une  bonne  impression  .  quelques-unes 
des  ligoea  les  plus  fines  ou  poids  de  l'original  Uoiveut  nécessaire- 
ment empiéter  les  uos  sur  les  autres,  et  ainsi  la  beauté  principale 
de  ces  admirables  ouvrages  se  trouve  détruite.  D'un  autre  côté ,  si 
le  procédé  n'est  suflisamroeni  continué  que  pour  obteolr  seulement 
une  gravure  eiacle  du  dessiu  original ,  eu  qu'on  peut  Tairo  du  reste 
avec  la  plus  rigoureuse  perfection,  le  seul  nettoyage  de  la  plaque  par 
l'Imprimeur  détruit  aussitôt  toute  sa  beauté ,  et ,  les  molécules  do 
l'encre  d'imprimerie  étant  plus  grossières  que  ne  l'est  la  profon- 
deur du  Irait ,  il  s'ensuit  une  impression  très- imparfaite.  C'est  à 
cause  de  ces  inconvénients  qu'il  m'a  paru  que,  pour  le  moment, 
la  plus  importante  partie  do  ce  procêMé  est  la  facilité  qu'il  offre 
de  multiplier  indéfiniment  les  images  dagoerricones ,  au  moyen 
de  lit  galvano-plaslique.  Une  image  daguerrienne  ordinaire,  quand 
on  la  soumet  au  procédé  galvano  plastique ,  laisse  une  bien  faible 
impression  ,  et  en  la  traitant  ainsi  .elle  est  entièrement  détruite; 
l'impression  no  peut  être  continuée  longtemps  sur  cette  plaque, 
tandis  qu'une  plaque,  gravée,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  l'anode 
voltaïque,  admet  le  tirage  d'un  très  ^rand  nombre  de  copies,  Potr 
donner  une  idée  de  la  parfaite  exécution  de  celles-ci ,  je  dirai  que 
j'en  ai  préparé  une  où  l'on  voit,  sur  la  plaquo  galvano-plaslique, 
un  écusson  do  2-"",ô399  sur  1°"",Ô239.  sur  lequel  il  y  a  cinq 
lignes  d'inscription ,  qu'on  lit  au  microscope  de  la  manière  la  plus 
distincte. 

«  I,o  grand  avautage  du  procédé  volt ji  |iie  sur  le  procédé 
chimique ,  pour  la  gravure  des  images  d  iguerricunes ,  mu  paraît 
résider  en  ceci  : 

•  1"  Par  le  premier,  des  menstrues  infiniment  variées  peuvent 
être  employées;  ainsi  les  solutions  d'acides,  d'alcalis,  de  sels, 
plus  spécialement  des  sels  do  la  <  lasse  lialmde .  tels  qiiu  des  sul- 
fures, des  cyanures,  et  par  le  fait  tout  élément  qui  peut  être  dé- 
gagé par  l'eleclrolysation ,  peinent  éiro  employés  pour  agir  sur 
la  plaque.  — 2°  L'action  est  généralisée  et  uniforme,  il  les  cou- 
rants vollaïques  locaux  sont  évités.  —  3»  Le  lernps  de  l'opération 
peut  être  déterminé  exactement .  et  on  peut  produire  un  trait  de 


•  La  Mreaitiauê  et  loi  t  ntc  semble  appelée  a  demuer  uu  nouvel  rc'.at  au  vn  c:c 

•  où  nous  vivuns.  • 

KnGo,  le  1J  août  t»U  ,  Napoléon  ,  t  qui  le  Traite  du  entent  àri  probabi- 
lité venait  d'arriver,  cernait  de  YYttrpsk,  ru  Livoiiie ,  la  kitre  que  nom  Iran- 

.  Il  fut  un  temps  où  j'aurais  lu  avec  inlcril  lotre  Ti  aiié  Au  CAiltuf  dri  pro~ 
«  habilité*.  Aujouid'hui  je  dois  rao  boinet  a  ioh»  témoigner  la  satisfaction 
«  que  j'éprouve ,  toutes  les  fois  que  je  vous  >oi»  donner  de  iiou>caus  uni rages 

•  qui  perfectionnent  et  éU'iideril  la  premier,-  des  science*  et  contribuent  a 
«  l'illustration  delà  nation.  L'iivjuccaietit,  le perfectionnement  des cualliénia 

•  tique»  sont  liés  a  la  prospérité  de  l'ftlal.  • 

Il  n'est  pas  prcsumablc  que  la  proposition  du  Gouvernement  amène  dans  les 
Chambres  un  déliai  financier.  Si  non-,  pouv.nns  craindre  qu'il  dût  s'élever 
ailleurs ,  nous  ne  manquerions  pas  Ue  fjirc  remorquer  que  le  tiers  environ  de 
la  suDioie  demandée,  sera,  suisant  le  «us  rigoun-uv  du  mot.  une  véritable 
«Uwatiuii  en  faveur  de  ces  pjiitrL-s  bibliothèques  départementales,  si  com- 
plètement, si  constamment ,  si  malbctirrusémriil  oui  liées  dans  le  budget  gé- 
néral de  l'fl'at.  Lé  résle  de  la  somme  reniera  dans  les  cai«scsdu  Trvsor  an  fur 
cl  a  mesure  de  la  renie  de  l'édition. 

Irait-on  jnsr;u'i  suppulcr,  en  tenant  compte  des  intérêts  composes,  la  diffé- 
rence qoi  existe  entre  la  somme  fournie  d'un  seul  coup  et  le  remboursement 


telle  profondeur  qu'on  désire.  —  4<>  Le  procédé  peut  êlre  arrêté 
à  une  époque  quelconque,  cl  être  repris  et  renouvelé  aussi  souvent 
qu'on  le  juge  nécessaire. 

•  Lo  temps  que  j'ai  indiqué  a  été  calculé  pour  des  expériences 
faites  avec  un  couple  do  la  batterie  à  acide  nitrique  ;  néanmoins 
il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  faire  usage  de  colle-ci  ;  il  est 
probable  que  toute  autre  forme  dans  la  combinaison  doit  être 
tout  aussi  efficace.  Il  serait  plus  convenable  peut-être  d'employer 
une  batterie  à  diaphragme,  ou  one  batterie  qui  produisit  un  cou- 
rant constant ,  attendu  qu'autrement  le  temps  ne  peut  pu  toujours 
être  délerntiué  aussi  exactement.  11  est  indispensable  quo  l'argent 
des  plaques,  soumis  à  ce  procédé,  soit  homogène;  car  autrement 
des  stries  imperceptibles  sur  l'Image  originale  dagoerrienne 
sont  instantanément  produites  par  l'action  de  l'anion  naissant.» 

M.  Jacobi  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques  spécimens 
fort  beaux  de  plaques  gravées  par  le  procédé  de  M.  Grovc,  ainsi 
que  des  copies  galvano-plastiques  qu'il  en  a  faites.  En  terminant , 
il  a  cherché  à  appeler  l'attention  des  physiciens  sur  l'exemple 
corieiu,  que  présentent  ces  plaques,  des  effets  des  agents  impon- 
dérables sur  les  corps  pondérables.  «C'est  un  nouvel  art,  a  t-il  dit, 
dans  lequel ,  au  lieu  d'une  plaque  dessinée  par  un  artisto ,  et  gra- 
vée au  burin  par  un  artiste  habile,  on  a  une  plaque  dessiuée  par 
la  lumière  solaire  et  gravée  par  l'électricité.  » 

Gkoloc.ie.  — Dans  la  séance  du  5  novembre,  il  a  été  donné 
lecture  d'une  note  sur  le  bogdo,  par  M.  Eichwald. 

«  Pendant  que  j'étudiais ,  dit  l'auteur,  les  formations  tertiaires 
récenjes,  qoi  sont  si  étendues  sur  les  côtes  orientales  et  occiden- 
tales de  la  mer  Caspienne,  et  celles  plus  anciennes  de  la  Wolby- 
nie  et  de  la  Podolie,  je  lue  suis  aussi  occupé  des  formations  de 
craie  qui  sout  répandues  dans  les  provinces  occidentales  russes. 
J'ai  d'abord  rencontré  le  terrain  jurassique  en  Russie,  près  Popi- 
lani ,  sur  les  bords  du  Wiodau.  à  la  limite  des  gouvernements  de 
Wilna  cl  de  la  Courtaude;  plus  tard  je  l'ai  trouvé,  sur  une  grande 
étendue,  dans  la  partie  méridionale  de  l'empire  et  sur  le  versant 
septentrional  du  Caucase,  près  Klslawodsl,  ainsi  que  très-avant 
dans  le  nord  do  la  Sibérie  et  dans  quelques  Iles  de  la  mer  Glaciale. 
La,  dans  ces  contrées  septentrionales,  je  n'ai  rencontré  qu'on 
soul  point  où ,  suivant  mon  opinion ,  le  muschelkalk  se  mootre  au 
jour,  au  moins  si  on  peut  en  juger  p*r  les  Céxatitesqui  se  trou- 
vent déposées  dans  la  collection  du  corps  des  ingénieurs,  à  Saint- 
Pétorsbourg.  Mais  il  n'était  guère  possible  qu'il  existât  un  tnus- 
chclknlk  semblable,  ainsi  qu'on  l'avait  dit  jusqu'à  présent,  car 
les  rossile*  de  ccifo  qualité  ne  permettaient  pas  cette  conclusion, 
et  c'est  ce  qu'une  comparaison  détaillée  met  absolument  hors  de 
doiile.  » 

L'auteur,  en  effet,  se  livre  sur  ce  sujet  à  une  discussion  dans 
laquelle  il  démontre  que  lo  bogdo  consiste  en  une  formation  silu- 
rienne semblable  à  celle  qui  se  prolonge,  sur  une  grande  étendue, 
dans  toute  l'E  Mlioiiie.  Noos  no  pouvons  le  suivro  dans  la  descrip- 


opért  giaducUeiocnl  p»r  petites  portions?  Noos  répondrions  que  celle  diffé- 
rence denrudra  une  sorte  de  prime,  trés-jrtsteroenl,  Irés-convenablrmcot 
accordée  dus  jeune»  géomètres,  aui  processeurs  généralement  peo  aisés,  qui 
cultive»!  les  lianles  sciences.  Enfin ,  malgré  tonte  noire  répognaocc  a  entrer, 
du  moins  cette  fois,  dans  des  discussions,  dans  des  calculs  de  celle  nature, 
nous  ne  manquerions  pas  dé  montrer,  si  c'était  nécessaire,  'combien  les  A0090 
francs  demandés  sont  loin  d'équivaloir  A  la  ««leur  actuelle  de  In  somme  que 
dépensa  Loplace,  quand  il  lit  généreusement  cadeau  a  l'Oh-ei  vatorre  de  Paris, 
d'un  magnifique  cercle  répétiteur. 

Nous  «oici  parvenus  au  terme  de  notre  tache.  La  Chambre  noos pardonnera 
d'avoir  cipisé  devant  elle  arec  tant  de  détails  les  principales  découvertes  dont 
la  philosophie,  l'astronomie,  la  navigation  ont  été  redevables  a  nos  géomètres. 

Il  nous  i  paru  qu'en  retraçant  ce  passé  glorieux  nous  mon  Irions  a  la  géné- 
ration contemporaine  toute  l'étendue  de  ses  devoirs  envers  le  pays.  En  effet, 
messieurs,  c'est  aux  oatksos  surtout  a  se  rappeler  ce  vieil  adsge  :  AVt.«.e 
•atyc! 

HS. 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


lioD  détaillée  des  fossiles  de  cetlo  localité ,  ni  dai 
citations  qu'il  fait  des  auteur». 

Botamique.  —  Dans  la  mérou  séance  il  a  été  donné  également 
lecture  d'une  note  sur  différentes  espèces  de  Bauœiers  cultivés 
en  Russie, par  M.  F.-E.-l.  Fischer. 

L'auteur  fait  remarquer  que  beaucoup  do  Baumicrs,  décrits 
iino%  les  monographies  les  plus  récentes  du  genre  Populut,  sont 
caractérisés  d'une  manière  imparfaite  ,  parce  qu'on  ne  connais- 
sait pas  suffisamment  les  espèces  russes-,  mais  lui-même  avoue 
qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  d'étudier  suffisamment  la  fructification 
des  espèces  qu'il  décrit  pour  en  établir  complètement  les  carac- 
tères. Néanmoins  il  croit  devoir  faire  part  de  ses  observations, 
qui  embrassent  plusieurs  espèces  uouvelles  et  dignes  do  flier  l'at- 
tention. Yoici  les  espèces  qu'il  énumèro  : 

Populut,  sect.  Tacahamaca.  —  I .  Popttlut  Italsamifera  Linn. 
et  auct.  excl.  Pallasio.  Michaux,  Arb.  for.,  vol.  2 ,  t.  98,  f.  1 .  Du- 
hamel, Arb-,  édit.  Michel,  vol.  3,  t.  50.  Spach,  Monogr.,  p.  33. 
Loudon,  Arbor.,  vol.  3,  p.  1673.  — 5.  P.  fr/'sfisFIsch.  La  descrip- 
tion de  Wildenow  du  P.  candicant  se  rapproche  beaucoup  de 
cette  espèce.  Orig.  de  Silcha.  —  3.  P.  longifolia  Fisch.  Origine 
inconnue  ,  cultivé  à  Moscou.  —  4.  P.  candicant  Ait.  Mort.  Kow  ? 
Michi. ,  Arb.  for.  2,  tab.  9B,  f.  2.  Spach,  p.  :!3.  Environs  de 
.Saint-Pétersbourg. — 5.  P.  pteudobatsamifera  Fisch.  Très-diffé- 
rent du  précédent  ;  patrie  inconnue ,  cultivé  aux  environs  de 
Saint-Pétersbourg,  mais  seulement  les  pieds  mâles.  — 6.  P.  lau- 
rifolia  Ledeb.  Fl.Altaîca,  vol.  IV,  p.  237.  Ledeb.,  Icou.  ,lab.  479. 
Spach,  p.  35.  P.  oa/jami/Vra.  P.illas.Flor.  Ross.,  tab.  XLI,  flg.  B. 
De  l'Altaï,  très-répandu  dans  les  jardins,  en  Russie,  où  il  résiste 
aux  gelées  les  plus  violeutes.  — 7.  P.  tuateoltns  Fisrh.  P.  bal- 
tamiftra  Pallas,  Fl.  Jtott.,  tab.  I.XI ,  lig.  t  et  litt.  A  et  C.  Lou 
don  ,  Arb. ,  P.  baltamifera  4  ,  inlermedia  ,  et  P.  bahamiftra  h 
tuaveolent,  vol.  III,  p.  IC74.  Originaire  de  la  portion  orientale 
de  la  Sibérie,  au  delà  du  Baikal.  Arbre  d'un  aspect  peu  agréable, 
mais  riche  en  résine  d'une  odeur  de  benjoin  ou  de  résiue  ox- 
traordioafreraent  agréable. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Pbtsiqdk.  —  Sur  la  eitette  de  propagation  de  la  chaleur  rayon- 
nante; par  M.  J.  de  WwtnE.  • 

Ces  recherches  sont  fondées  sur  lu  principe  que  si  ta  chaleur 
et  la  lumière  dans  les  rayons  solaires  se  meuvent  avec  des  vites- 
ses différentes,  elles  doivent  montrer  une  aberration  'différente  , 
et  par  conséquent  que  les  images  tumineute  et  thermique  du  so- 
leil ,  dans  un  télescope  .  no  peuvent  pas  complètement  se  recou- 
vrir l'une  l'autre,  mais  doivent  être  séparées  dans  une  direction 
parallèle  à  l'éclipliquc.  Par  conséquent  les  températures  des  bords 
oriental  et  occidental  do  l'imago  du  soleil -(cVsl-à  dire  du  disque 
visible)  ne  peuvent  être  égales.  Dans  le  but  J  "  découvrir  une  dif- 
férence, l'auteur  a  attaché  l'appareil  suivant  à  l'extrémité  ocu- 
laire d'un  télescope  de  dix  pieds,  monté  parailacliquomeui. 

A  l'extrémité  d'un  tube  de  laiton  inséré  dans  le  télescope,  il  a 
attaché  uue  boite  rectangulaire,  et  de  telle  façon  que  sa  li^nc 
centrale  pût,  au  moyen  d'uu  cercle  gradué,  être  placée  sous 
uno  certaine  inclinaison  mesurable  sur  le  plan  du  cercle  de  décli- 
naison passant  par  l'axa  optique  du  télescope.  Dans  cette  boite  il 
a  placé  une  pile  thermo-électrique,  composée  de  carreaux  de  bis- 
muth et  d'antimoine,  dont  les  points  de  soudure  é:aimi  en  li^ne 
droite,  de  façon  que  la  pile  pouvait  être  mu.-  par  un  ;  vis  micro- 
métrique  d'un  pas  très-fin  dans  une  direction  perpendiculaire  à  sa 
longueur.  Parallèlement  à  la  ligne  de  soudures  et  du  verticalité 
de  la  pile  ,  et  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  télescope , 
il  a  fixé  un  fil  d'araignée  à  une  distance  de  la  pile  à  peu  près 
égale  au  diamètre  apparent  du  soleil,  et,  perpendiculairement  à  ce 
fil ,  il  en  a  mis  un  autre  qui  coupe  la  pile  environ  vers  le  milieu 
de  sa  longueur.  Lo  premier  lil  peut  étro  appelé  vertical  et  l'auiru 
horizontal.  A  la  partie  postérieure  do  la  boite  il  a  placé  un  ocu- 


laire disposé  do  manière  que  lo  croisement  des  fils  fù 
centre  de  son  champ. 

Avant  de  faire  aucune  expérience,  l'appareil  a  été  ajusté  ainsi 
qu'il  va  être  dit.  Lo  lil  horixontal  a  d'abord  été  rendu  parallèle  à 
l'écliptique,  puis  la  pile  a  été  placée  à  l'orient  do  l'axe  télescopi- 
quo.  et  le  point  d'intersection  des  deux  fils  a  été  amené  sur  le 
bord  occidental  du  disque  du  soleil.  Il  suit  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  que ,  dans  cette  position ,  lo  bord  oriental  de  ce  disque  était 
une  ligne  passaul  p  >r  les  points  de  soudure  do  la  pile. 

Dans  celto  position ,  l'appareil  fut  abandonné  pendant  cinq 
minutes  sans  interruption ,  à  l'aide  d'une  vis  micromélrique  atta- 
chée au  pied  parallactique.  Ou  a  observé  ensuite  la  position  du 
galranomètro  attaché  à  la  pile,  et  on  a  noté  chacune  de  ses  demi- 
oscillations  (1).  La  moyenne  de  trente  déterminations  galvanomé- 
trlqucs  do  cette  espèce,  a  donné  en  conséquence  uno  mesure  de  la 
température  du  bord  oriental  du  disque  du  soleil.  On  a  fait  tour- 
ner alors  la  boite  de  180",  et  l'expérience  a  continué  de  la  même 
manière,  avec  cette  différence  toutefois  que  le  bord  oriental  tom- 
bait sur  l'intersection  des  fils,  et  que  le  bord  occidental  touchait 
la  pile. 

Cette  expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois,  la  pile,  après  cha- 
que expérience,  étant  a  chaque  fois  rapprochée  d'un  tour  de  vis 
plus  près  du  fil  vertical ,  au  moyen  du  micromètre.  Chaque  paire 
d'observations  du  même  genre  pouvait ,  indépendamment  des  au- 
tres, décider  la  question  de  savoir  si  la  chaleur  et  la  lumière  pos- 
sèdent une  vitesse  de  propagation  égale  ou  différente,  et  laquello 
des  deux  surpasse  l'autre. 

Afin  d'obtenir  une  mesure  quantitative  de  la  différence  de  ces 
deux  vitesses,  il  était  nécessaire  de  comparer  tontes  1rs  observa- 
tions entre  elles.  En  exprimant ,  par  le  moyen  d'une  interpolation, 
les  températures  des  bords  oriental  et  occidental  en  fonction  de 
la  distance  de  l'image  salaire  mesurée  en  tours  de  la  vis  du  mi- 
cromètre, on  pouvait  en  déduire  do  combien  plus  ou  moins  la  vis 
aurait  dû  être  tournée  pour  obtenir  uno  température  égale  dans 
les  deux  cas.  La  moitié  do  cette  mesure  devait,  par  conséquent, 
faire  connaître  do  combien  l'image  thermale  était  distante  de  l'i- 
mage lumineuse,  et  celte  grandeur,  réduite  à  son  angle  équiva- 
lent ,  donnait  la  différence  îles  aberrations  thermale  et  lumineuse. 

L'nc  recherche  de  celte  nature  exigu  naturellement  un  grand 
nombro  d'observations,  afin  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 
L'auteur  se  plaint  de  ce  qu'avec  son  appareil ,  quoique  monté 
trois  semaines  avant  son  départ  de  Stockholm,  il  u'a  pu,  par  suite 
d'un  temps  défavorable,  faire  plus  de  deux  séries  d'observations  , 
et  dont  une  seule  a  pu  avoir  lieu  dans  des  circonstances  favora- 
bles. Dans  cette  série,  il  a  été  fait  six  couples  d'observations  avec 
différentes  positions  de  la  vis,  et  dans  toutes  ces  observations 
la  température  du  bord  oriental  du  disque  du  soleil  a  été  trouvée 
tupèriture  à  cello  du  Lord  occidental.  La  régularité  des  détermi- 
nations numériques  dans  cette  série  rend  très-improbable  que  la 
différence  do  température  observée  entre  les  bords  oriental  et  oc- 
cidental soit  due  a  des  erreurs  dans  l'observation.  Dans  l'autre 
série,  qui  a  consisté  do  même  en  six  couples  d'observations  (et 
dans  laquelle  le  télescope  a  été  retourné  afin  d'éliminer  cette  cause 
d'erreur),  les  résultats,  tant  exception,  ont  été  en  faveur  d'une 
plus  haute  température  dans  lu  bord  oriental ,  quoique  la  déter- 
mination quantitative  ne  présente  pas  la  même  régularité  que  la 
première  série.  Mais  on  ne  pouvait  s'attendre  à  cotte  régularité, 
d'abord  parce  que  le  ciel  n'était  pas  exempt  de  petits  nuages,  et , 
ensuite  parce  qu'il  existait  une  forte  bris«  qui  causait  parfois 
une  a.vla;km  (Los  l'appareil.  Quoique  le  nombre  nécessaire  des 
observations  propre  à  résoudre  complètement  le  problème  soit 
encore  à  faire,  cependant  l'auteur  croit  qu'il  est  extrêmement 
probable,  d'après  celles  déjà  entreprises,  que  la  chaleur  présente 
une  plut  grande  aberration,  et,  par  conséquent,  une  vitetse 
moindre  que  lu  lumirre. 

Le  résultat  moyen  de  ces  deux  séries  donne ,  pour  lo  déplace- 
ment do  l'image  thermique  du  disque  du  soleil  sur  son  image  lu- 
mineuse ,  0,28  tour  de  la  vis,  et  comme  chaque  tour  de  cette 
vis         de  pouce  décimal  suédois  (Om, 296839?),  et  que  la  dis- 
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lance  focale  du  téleseope=  101, S  en  pouces  suédois  décimaux,  la 
différence  dans  les  aberrations  doit  être 

„0.28  

-   119  X  101,5  sin1"  -  4  ,<8 

et,  par  conséquent,  la  vilesso  do  la  chaleur  serait  à  celle  de  la 
lumière  :  :  20",25  :  25,"03  ou  comme  4  :  5,  a  fort  peu  près.  (For- 
dhantinger  ved  de  Skandin.  Naturforsk.  —  Annalen  d.  Ph.  u. 
C'A.,  vol.  LUI,  pari.  4.) 

iVbfe.  M.  S.-M.  Dracb,  en  donnant  la  traduction  do  cet  article 
dans  le  PAifo*.  Mag.  (n°  de  mai  1842),  ajoute  ce  qui  suit  :•  Quoi- 
que j'approuve  le  principe  et  la  méthode  sur  lesquels  ces  obser- 
vations sont  basées,  toutefois,  avant  d'en  adopter  les  résultats 
numériques,  il  serait  convenable  d'essayer  de  déterminer  avec  un 
photomètre  l'iolensilé  de  la  lumière  solaire  do  chaque  côté  du 
rentre  du  soleil,  dans  ld  direction  d'un  grand  cercle  de  la  sphère, 
ou ,  comme  pour  le  cas  actuel ,  dans  le  cercle  de  déclinaison  ,  le 
jour  de  l'observation.  On  trouvera  que  la  lumière  est  intense  du 
centre  au  bord  du  disque  ;  mais,  à  partir  do  là,  la  lumière  dimi- 
nuera en  intensité  avec  l'élongation  de  la  direction  de  l'instrument 
du  centre  du  soleil.  Le  résultat  trouvé  ci-dessus  d'une  plus  gnnda 
intensité  du  bord  oriental  prouve  seulement  que  l'image  thermi- 
que est  à  l'est  do  l'image  lumineuse,  mais  elles  peuvent  être  dis- 
tantes de  quelques  degrés  avec  le  même  résultat.  M.  do  Wrede  af- 
firme toutefois  qu'il  a  trouvé  les  doux  points  qui  possèdent  une 
eçale  tempéralure,  mais  il  est  à  regretter  que  sa  note  ,  du  reste 
extrêmement  curieuse,  ne  renferme  pas  de  mesures  numériques 
et  sa  méthode  d'interpolation,  qui  eussent  éclairé  ou  confirmé  tout 
à  coup  les  doutes  de  son  traducteur.  I.e  déplacement  du  spectre 
prismatlquo  thermal,  comparé  au  prisme  lumineux  ,  donnera  éga- 
lement la  différence  des  aberrations,  s'il  en  existe,  an  moyen  d'un 
résidu  dont  la  réfraction  des  rayons  calorifiques,  considérés  comme 
provenant  d'un  centre  lumineux,  ne  rendront  pas  compte.  Dans 
ce  but ,  les  expériences  thermiques  défraient  cire  continuées 
quelque  temps  après  que  le  soleil  aurait  passé  par  l'ouverture  laite 
dans  le  volet  de  la  chambre  ,  et  les  thermomètres  et  galvanomè- 
tres auraient  besoin  d'être  disposés  parallèlement  à  l'écliplique.  • 


CHRONIQUE. 

—  Uo  journal  de  Douai  rapporte  le  fait  suivant  dont  nous  lui  lausons  la 
responsabilité  :  — •  Pendant  une  de»  dernier»  nuits,  au  milieu  d'une  tem- 
pête des  plus  violentes,  une  détonation  s'est  fait  entendre  ou  Ibêilrc,  dans 
les  caves  placées  sous  la  scèuc,  et  une  flamme  subite,  que  l'on  ne  pouvait 
comparer  qu'à  celle  du  feu  grisou  des  mines  de  charbon ,  y  a  causé  le»  enVls 
lev  plus  surpreoools.  S'échappent  avic  la  rapidité  de  la  foudre  par  les  sou- 
puaui  qu'elle  a  brisés,  cette  Oamme  *  sillonè  les  murs  intérieurs  de  la  cour, 
nar  laquelle  entrent  les  acteurs,  et  a  trace  a  la  surface  les  dessins  les  plu> 
bizarres,  en  laissant  après  elle  une  forte  odeur  sulfureuse.  • 

—  Uo  gisement  de  porphyre  vert  vient  d'être  découvert  au  pied  du  mom 
l'ila,  sur  les  bords  du  Rhône.  Serait-on  enfin,  dit  4  ce  sujet  un  journal  du 
département,  sur  le»  traces  des  riche»  porphyre*  vert»  et  rouges  exploités 
pendant  la  domination  romaine  dans  ces  contrées?  Voici  du  reste  les  ren- 
seignements que  l'on  donne  sur  cette  découverte.  — «Les  travaux  exécutés 
au  village  de  Bourbourcy,  commune  de  Boitet,  pour  s'assurer  de  l'existence 
de  ecuc  richesse  minérale .  ont  mis  a  nu  de  superbes  blocs  de  porphyre  foncé, 
presque  chatoyant,  Irrégulièrement  sillonné  par  des  veines  d'un  blanc  d'ar- 
gent qui  se  jouent  dans  la  paie  et  forment  des  effets  charmant».  Ce  porphyre 
e*t  non-seulement  susceptible  d'un  très-beau  poli,  mais  il  prutélrc  travaillé 
avec  autaut  de  fini  que  les  marbres  d'Italie.  Espérons  donc  que  ces  porphyres 
du  Bonrberey,  par  leur  belle  qualité,  leur  situation  avantageuse  sur  les  bord* 
du  Rhùur,  viendront  combler  une  lacune,  cl  seront  recherchés  pour  les  déco- 
rations intérieures  des  appartements,  pour  te  revêtement  des  objets  de  luxe, 
et  pour  les  usages  de  l'architecture  monumentale.  • 

—  Il  résulte  d'observations  attentives  qu'a  Raston-Bavent-ClitT,  près  South- 
wuld ,  depuis  trente  ans  seulement  le  rocher  de  la  cote  a  été  détruit  sur  une 
étendue  «le  350  yards,  L'n  champ  presque  carré,  contenant  «  acres  et  demi 
a  été  entièrement  enlevé  parla  mer,  et  il  ne  reste  plus  que  trois  acre»  d'un 

(champ  qui  consistait  en  i 8  acres  cl  deuv.  Au  commencement  de  cette 


période  cette  marche  s'est  étendue  tout  le  long  du  rocher,  excepté  t  son 
extrémité  méridionale.  Pendant  cinq  années,  le  capitaine  Alexander,  qui  a 
communiqué  ces  observations  S  la  Société  géologique  de  Londres,  a  per- 
sonndlemcnt  étudié  l'action  de  la  mer  sur  celle  cote,  et  il  a  trouvé  que  la 
perte  annuelle  en  largeur  a  été  au  moins  de  7  yards. 

—  D'après  le»  calculs  laits  par  un  géologue  américain,  l'Europe  présent 
une  surface  d'environ  J  000  milles  carrés  de  dépôt»  de  charbon  de  terre,  et 
la  Peosylvanie  a  elle  seule  en  présente  plus  de  10  000,  ou  6  400  MO  acres.  Il 
estime  A  trois  cent  mille  millions  de  tonnes  la  puissance  du  grand  bassin  bouil- 
ler  occidental  de  Pennsylvanie,  c'esl-a-dire  uue  puissance  dix  fois  plus  coosi- 
dcroblc  que  celle  des  dépôts  réunis  de  l'Angleterre ,  t'Ecosse,  les  deux  Galles 
et  l'Irlande  I  La  seule  année  de  4838  a  produit  plus  de  1 000  000  de  I 
de  diarbon. 

—  Voici  quelques  deuils  que  nous  extrayons  ■ 
M.  Conybeare  sur  la  grande  faille  de  Lyme  survenue  en  décembre  183».  — 
On  léger  aHaissemeut  du  sol,  près  de  la  scène  de  cette  catastrophe,  avait  déjt 
frappé  quelque»  laboureur»,  qui  se  prirent  A  croire  •  que  quelque  chose  allait 
fondresur  eux.  »  Hais  ce  fut  dans  la  nuit  de  Noël  que  ce  grand  mouvement  se 
Ht  sentir  ;  une  crevasse  profonde  <*  forma ,  la  cote  soos-marine  fut  soulevée, 
les  rochers  s'inclinèrent,  et  toute  la  ligne  de  la  cote  changea  considérablement 
d'aspect.  l.a  crevasse  avait  300  pieds  de  largeur,  150  de  profondeur,  cl  uo  re- 
levé trigonoinétrique  a  fait  voir  qu'elle  occupait  une  surface  de  10  acres.  La 
baie,  qui  présentait  un  mélange  de  pierres  et  de  marnes,  fut  élevée  A  M  pieds 
au-dessus  de  son  premier  niveau,  et  cela  sur  une  longueur  d'un  quart  de  mille. 
Les  rochers  qui  longent  la  cote,  et  qu'on  appelle  les  rocher»  ! 
composent  de  craie  extrêmement  poreuse;  au-dessous  de  la  i 
grès  verts  qui  reposent  sur  des  couche»  de  lias  et  de  calcaire  imperméable*  S 
l'eau.  Le  climat  du  Devonshire  est  exlrèment  humide ,  et  le  sud  de  ce  comté 
le  fui  même,  en  183» .  plus  que  d'habitude ,  A  cause  des  pluie»  continuelles 
qui  survinrent  pendant  cette  année;  la  craie  devint  saturée  d'humidité  ;  le 
grès  vert  fut  réduit  A  un  état  de  grèi  friable;  la  pesanteur  des  misses  supérieu- 
res commença  A  se  communiquer  d'après  les  lots  d'hydrostatique,  el  ce  fut 
an  point  de  la  moindre  résistance  que  les  forces  résultant  de  cette  pesanteur 
éclatèrent. 

—  Voici  un  exemple  remarquable  de  la  force  d'attraction  magnétique  que 
nous  trouvons  cilé  dans  un  journal  scientifique  américain.  —  Dans  l'Etat  du 
Haine,  un  lit  de  fer  magnétique  magnétisa  si  fortement  les  instruments  qui 
étaient  employés  A  l'exploiter  que  de»  fragments  entiers  de  i 
ltu.nl  sur  ceux  ci,  et  qu'un  levier  de  fer  suspend 

tique  prit  la  position  du  méridien  magnétique  en  représenta  ni  par  te  fait  une 
véritable  mais  gigantesque  aiguille. 

—  Une  lettre  d'Athènes,  datée  du  Î8  mars,  et  adressée  A  la  LUtrarj  Gn- 
tetle,  annonce  que  les  directeurs  de  la  manufacture  royale  de  sucre,  A  tlai- 
nourio-Cliorio,  où  l'on  a  d'abord  employé  la  racine  «le  Betterave  pnnr  l'extrac- 
tion du  sucre,  ont  fah  quelques  expériences  sur  la  racine  d'Asphodèle,  qui 
croit  naturellement  et  en  grande  abondance  sur  tout  le  sol  de  la  Grèce,  et  que 
re»  expériences  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Kon-sculement  le  sucre 
est,  dit-on,  d'une  admirable  qualité,  mais  encore  la  quunlilé  obtenue  est  »ix 
foi.  plus  grande  que  celle  que  l'on  avait  pu  tirer  de  la  racine  de  1 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARU. 

Séance  du  13  juin  18.2.  —  Présidence  de  M.  Pokcïlet. 

Décès.  —  M.  le  président  annonce  à  l'Académio  la  perle  qu'elle 
vient  de  faire  en  la  personne  do  M.  Double,  membre  de  la  section 
de  .médecine  et  de  chirurgie.  .  r- 

M.  Thénard  demande  que  la  section  de  chimie  se  réunisse  pour 
former  la  liste  des  candidats  à  la  place  de  membre  correspon- 
dant, devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Arfewdsoo. 

ELECTIONS, 

On  procède  'e.ection  d'un  membre  correspondant  dans  la 
section  de  physique  générale  :  la  liste  des  candidats  se  compose 
do  MM.  de  Haldal .  à  Nancy  ;  Amici ,  à  Florence  ;  Erman .  à  Ber- 
lin ;  Matleucci ,  à  Pise,  Weber,  à  Gœtliogue.  M.  de  Haldal  obtient 
33  suffrages  sur  38. 

communications. 

M.  Arago  annonce  à  l'Académie  qu'il  vienl  de  terminer  uno 
notice  sur  Herse  hcll.  Déjà,  Fourier  avait  tricé  l'historique 
des  travaux  de  cet  homme  célèbre;  mais  il  avait  laissé  de  cote 
ce  qui  est  relatif  a  l'astronomie  pratique  :  c'est  sous  ce  dernier 
rapport  que  M.  Arago,  d'après  les  eiliort  lions  de  Fourier  lui- 
même  ,  a  envisagé  son  sujet;  celle  noiico  pirattra  sous  peu  do 
jours  dans  V Annuaire  du  Bureau  det  Longiiude$  pour  1842. 

MÉMOIRES  LUS. 

M.  Flandln  lit  un  mémoire,  qui  lui  est  commun  avec  M.  Dan- 
ger, sur  l'empoisonnement  par  l'antimoine ,  cl  lei  complications 
que  la  présence  de  ce  corps  peut  apporter  dans  le*  cas  d'empoi- 
sonnement par  Varsenie. 

Après  un  résumé  historique  sur  l'antlmoioe  ,  les  auteurs  indi- 
quent un  procédé  de  recherches  pour  déceler,  dans  les  matières 
animales,  les  plus  faibles  proportions  d'une  préparation  antimo- 
oiale.  Ce  procédé  n'est  qu'une  modification  de  celui  qu'ils  ont  fait 
connaître  pour  la  recherche  de  l'arseuic  ,  modification  exigée  par 
les  propriélés  chimiques  de  l'antimoine  (  Voy.  le  n"  390  de  l'In- 
stitut. 17  juin  184I).  Ils  rapportent  diverses  expériences  faites 
sur  les  animaux.  Ils  out  produit  des  empoisonnements,  soit  avec 
les  préparations  ant:moniales ,  soit  au  moyeu  d'un  mélange  d'é- 
melique  et  d'une  préparation  arsenicale.  Ils  signalent  les  symptô- 
mes différentiels  de  l'empoisonnement  par  le  tartre  slibié  et  l'acide 
arsénieux ,  et  font  voir  que  l'antimoine  est  plus  facilement  élimiué 
par  la  sécrétion  rénale  que  l'arsenic.  Ils  pensent  avoir  démontré, 
au  moyen  des  analyses  chimiques,  que  l'antimoine  n'affecte  pas 
indifféremment  tous  les  organes.  Us  l'ont  retrouvé  presque  exclu- 
sivement dans  le  foie  ;  les  poumons ,  les  systèmes  nerveux  ,  mus- 
culaire et  osseux  n'en  renferment  que  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels. Ce  fait  a  conduit  MM.  Dauger  ei  Flaodin  à  supposer  que 


les  substances  inassimilablcs  ne  pénèirenl  pas  dans  l'organisme 
à  l'instard'un  liquide  dans  une  éponge,  que  l'absorption  nVst  pas 
un  phénomène  purement  physique,  et  que  la  vascularité  des  or- 
ganes ne  suffit  pas  à  expliquer  cet  acte  physiologique.  En  raison 
de  sa  nature  chimique,  tout  poison  leur  parait  avoir  une  action 
sur  les  éléments  médiats  ou  immédiats  des  organes;  mais  il  y  a 
de  la  pari  de  ces  éléments  uno  réaction  qui  dépend  et  de  la  con- 
siilulion  intime  des  organes  et  de  l'action  vitale  du  sujet. 

Le  principe  de  la  localisation  des  poisons  ou  subsiances  inassi- 
milables sert  à  MM.  Dauger  et  Flandin  à  étudier,  sous  un  nouveau 
point  de  vue ,  plusieurs  questions  de  toxicologie ,  de  physiologie 
et  de  thérapeutique. 

Disons ,  avant  de  terminer,  que  le  procédé  suivant  a  donné  aux 
auteurs  les  résultats  les  plus  satisfaisants  :  on  désorganise  les 
matières  animales  par  l'acide  sulfurique  ;  au  moment  de  la  liqué- 
faction ,  et  après  le  refroidissement ,  on  ajoute  de  l'azotate  de 
soude;  oo  termine  alors  la  carbonisation,  et  l'on  reprend  le  char- 
bon desséché  par  l'eau  aiguisée  d'acide  tarlrique.  Le  liquide  est 
soumis  aux  investigations  ultérieures  propres  à  caractériser  l'an- 
timoine. 

MM.  Chevreul,  Pelouse  et  Regnault  sont  chargés  d'examiner 
ce  iravail  et  d'en  faire  un  rapport  à  l'Académie. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

Acoustique.  M.  le  colonel  Savart  adresse  un  mémoire  sur  la 
détermination  expérimentale  du  nombre  de  vibrations  des  cordes. 
pour  avoir,  dit  Paute.ir  ,  le  nombre  de  vibrations  d'une  corde  ten- 
due .  il  faut  la  considérer  :  t*  comme  n'étant  pas  élastique ,  mais 
seulement  soumise  à  la  tension;  2*  comme  n'étant  pas  tendue, 
mais  jouissant  de  l'élasticité.  On  trouve  alors  que  la  somme  des 
carrés  des  nombres  des  vibrations,  dans  chaque  hypothèse,  est 
égale  au  carré  du  nombre  de  vibrations  exécutées  par  la  corde 
tendue  et  élastique  tout  d  la  fois.  Si  l'on  admet ,  avec  M.  Savart . 
q  i  •  ia  nature  du  son  dépend  de  la  combinaison  des  deux  sons  pro- 
duits par  chacune  de  ces  causes  prise  isolément ,  on  devra  recon- 
naître également  que  In  son  total  sera  d'autant  plus  parfait  qu'une 
des  deux  forces  aura  eu  moins  d'iufluence  dans  sa  production  : 
ainsi,  avec  les  cordes,  les 'sons  obtenus  sont  purs,  quand  à  la 
moindre  élasticité  possible .  elles  joignent  la  propriété  de  pouvoir 
être  fortement  tendues  :  c'est  ce  qui  a  lieu  avec  les  cordes  à 
boyaux ,  dont  le  timbre  est  beaucoup  plus  doux  que  celui  qui  ca- 
ractérise le  son  des  flls  métalliques. 

Constitution  du  spectre  solaire.  M.  Edmond  Becquerel  a  élu- 
dié  le  spectre  solaire  ,  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  chimiques 
et  phosphorogé niques  :  en  exposant  à  son  action  durant  quelques 
secondes  des  plaques  d'argent  iodées  ,  puis  chlorées  ou  broutées  , 
ce  physicien  a  reconnu  que  les  raies  obscures,  signalées  par  Wol- 
laston  et  par  Frauenhoffer,  étalent  marquées,  après  la  fixation 
de  l'image,  aux  mêmes  lieux  quedans  le  spec.re  lumineux.  Les  pa- 
piers préparé;  avec  la  teinture  de  gayac  ou  d'autres  maiièu-s  im- 
pressionnables ont  fourni  les  mêmes  résultats.  Mais  il  est  à  remar- 
quer, que,  pour  beaucoup  de  substances,  l'action  s'étend  au  delà 
de  l'extrême  violet. 
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Ed  saupoudrant  du  papier  gommé,  ou  enduil  de  blanc  d'oeuf, 
avec  du  phosphore  de  Canton  (sulfure  de  calcium) ,  ou  du  phos- 
phore de  Bologne  (sulfure  de  barium) ,  puis  le  chauffant  à  200  ou 
300*,  et  rexposaul  ensuite  durant  quelque;  secondes  au  foyer 
d'une  lentille  qui  permit  d'apercevoir  les  raies  très-amplifices 
d'une  portion  du  spectre  solaire ,  M .  Becquerel  a  vu  que  la  couche 
phosphorescente  était  sillonnée  de  raies  noires  ayant  aussi  leur 
siège  aux  mêmes  points  que  dans  le  spectre  lumineux. 

M.  Becquerel  a  aussi  constaté  que  la  phosphorescence  est  affai- 
blie graduellement  et  enfin  détruite  par  les  rayons  rouge ,  oraogé, 
jaune ,  vert  et  bleu  du  spectre.  Pour  faire  cotto  expérience,  on 
expose  au  soleil  un  papier  préparé,  comme  il  est  dit  plus  haut  ; 
la  couche  sensible,  dont  il  est  recouvert,  dorieot  aussitôt  très- 
lumineuse  ;  alors  on  en  protège  une  partie  par  l'interposition  d'un 
écran  opaque ,  et  l'on  soumet  l'autre  aux  radiations  colorée.*  du 
spectre,  depuis  lo  rouge  jusqu'au  bleu  inclusivement  :  la  lumière 
s'affaiblit  de  plus  en  plus  sous  leur  influence ,  et ,  quand  elle  a 
disparu  ,  la  chaleur  est  impuissante  à  rendre  à  la  matière  sensible 
la  propriété  phosphorescente  ;  en  mémo  temps  la  portion  proté- 
gée par  l'écran  conserve  tout  son  éclat.  On  réussit  également  bien 
en  faisant  passer  un  rayon  de  lumière  blanche  à  travers  une  lame 
do  verre  colorée  en  rouge  parle  protoxydede  cuivre.  Il  est  évi- 
dent quo  ce  ne  sont  pas  les  rayons  caloriGques  du  spectre  qui 
produisent  cet  effet,  puisque  l'on  sait  que  le  propre  de  la  chaleur 
est  d'exalter  la  phosphorescence. 

Cotte  remarquable  propriété  avait  déjà  été  signalée  par  Seebeck, 
et  consignée  dans  l'ouvrage  de  Goethe  sur  la  lumière.  Le  pbos 
phoro  de  Canton,  dit  Soebcck,  s'éteint,  par  l'action  d'un  rayon 
jaune  ou  rouge  concentré,  aussi  rapidementqu'uncbarboojqueron 
plonge  daos  l'eau. 

Ce  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen  d'un  commission  formée 
de  MM.  Biol,  Arago  et  Cabinet. 

CniniR  :  Rtchtrehtt  tur  l'acide  nitrique.  —  Suivant  M.  Ml  lion, 
l'acido  nitrique  regardé  comme  1res  pur  renferme  toujours  des 
traces  d'acide  uitreux  ;  c'est  ce  dernier  qui  lui  communiqué  la 
propriété  de  précipiter  l'iode  des  iodurcs,  le  soufre  des  inonosul- 
fures.  de  |colorer  les  protosols  de  fer  en  bruo,  lo  cyaooferrurc 
de  potassium  en  vert,  de  décolorer  le  blou  d'indigo,  de  décom- 
poser l'urée  en  partie,  etc. 

Pour  obtenir  do  l'acide  nitrique  pur,  M.  Millon  distille  l'acide 
ordinaire  sur  do  la  mousse  de  platine,  afin  de  séparer  la  majeure 
partie  de  l'eau  ;  quand  un  tien  de  la  liqueur  a  passé  à  la  distilla- 
tion, on  ajoute  aux  deux  tiers  restant  un  volume  égal  d'acide  sul- 
furique,  et  l'on  reprend  la  distillation.  L'acide  nitrique  qui  passe 
dans  lo  récipient  entraloe  uu  peu  d'acido  sulfuriquo,  dont  on  le 
sépare  au  moyen  d'une  nouvelle  distillation  :  on  chasse  eusuito 
l'acide  nitreux  eu  portant  le  liquide  distillé  à  |a  température  do 
J'ébullilion,  et  y  faisant  passer  un  couraut  d'jcide  carbonique  sec  ; 
on  achève  la  purification  en  ajoutant  quelques  cristaux  d'urée 
très-purs. 

L'acide  nitrique-  pur  ost  incolore,  fumant;  il  ne  se  colore  pa« 
à  la  lumière,  à  moins  que  la  température  ne  soit  de  -|-  30*  à 
-f-  40°;  sa  densité  à  -f  10e  est  de  1,521.  et  il  renferme  alors 
16.07  pour  100  d'eau.  Cet  acide  affaibli  n'aiiaque  pas  le  cuivre; 
mais  quand  l'action  a  été  déterminée  par  l'addition  de  quelques  ' 
gouttes  d'une  solution  concentrée  de  nitrate  de  potasse,  elle  con- 
tinue) d'elle-même;  on  peut  cependant  l'arrêter  en  mettant  un 
peu  de  protosulfatede  fer,  qui  supprime  lo  deutoxyde  d'azote.  Les 
gaz  dus  à  l'oxydation  varient  suivant  la  concentration  et  la  tem- 
pérature; avec  de  l'acide  faible,  le  douloxyde  d'azote  se  dégage 
seul  ;  si  l'acide  est  plus  concentré  ot  la  température  élevée,  il  s'y 
mêle  de  l'azote;  et,  enlin.  l'acide,  dont  l'action  commeuce  à 
—  10«  fournil  beaucoup  de  proloxydo  d'azote.  On  doit  donc  tenir 
compte  de  la  concentrai  ion  do  l'acide,  de  la  température,  de  la 
présence  du  deutoxyde  d'azote  et  de  la  solubilité  des  produits  nés 
daus  l'acide  qui  les  engendre.  D'autres  métaux,  comme  lo  mer- 
cure, le  bismuth,  présentent  quelques  modifications,  dans  le  dé- 
tail desquelles  nous  no  pouvons  entrer,  nou  plus  que  dans  les  re- 
cherches de  l'auteur  sur  la  constitution  de  quelques  nitrates. 


CORRESPONDANCE. 

M.  Deydier  transmet  quelques  détails  sur  un  météore  qui  • 
paru  le  3  juin  dernier,  à  neuf  heures  du  soir,  à  Saint- Beauslre 
près  Brioude  (Haute-Loire)  :  ce  météore,  aussi  éclatant  que  la 
luno  dans  son  plein,  sembla  s'élever  perpendiculairement  a  60 
mètres  de  l'observateur,  dans  la  direction  du  nord  an  sud  ;  ar- 
rivé à  celto  hauteur,  il  partit  tout  à  '.coup,  du  centre  de  la  masse, 
une  lumière  éblouissante,  qui  lui  forma  une  queue  d'un  mètre  de 
long,  sans  que  le  météore  lui-même  cessât  d'être  rond.  Alors,  il 
s'abaissa  vers  la  terre  à  un  quart  do  lieue  environ  de  l'endroit  on 
il  avait  paru  se  former,  et  répandit  jusqu'à  son  extinction  totale 
une  lumière  aussi  vive  que  le  soleil  en  plein  midi. 

M.  do  Malbos.  qui  écrit  de  Berrial  sur  le  même  sujet,  a  entendu 
un  roulement,  six  minutes  après  l'explosion  du  météore. 

M.  de  Mont* Désir,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Meode 
(Lozère)  donne,  de  son  coté,  ln  détails  suivants  :  lo  bolide  allait 
du  nord-est  au  sud-ouest  :  il  éclaira  aussi  vivement  40e  le  soleil 
durant  dix  secondes,  et  se  dissipa  dans  l'an-,  «o  plusieurs  globes, 
sans  atteindre  l'horizon,  et  deux  minutes  après  on  entendit  un 
bruit  sourd.  Il  n'y  avait  pas  de  nuages  a  ce  moment;  maison 
ressentit  un  coup  de  vent  violent  et  instantané. 

—  M.  Bravais  envoie  une  note  sur  les  phénomènes  crépuscu- 
laires qu'il  a  observés,  du  7  juillet  au  5  août  1841,  avec  M.  Mar- 
tins,  sur  la  Faulhorn,  a  2683  mètres  de  hauteur,  dans  le  but  de 
les  comparer  a  ceux  dos  régions  boréales. 

La  couleur  rose  commence,  dit-il,  avant  lo  coucher  astrono- 
mique apparent  du  soleil,  quand  le  centre  de  l'astre  est  à  fo  au- 
dessus  de  l'horitoo  ;  l'arc  qui  liroilo  cette  couleur  (arc  antecri- 
pueculaire  de  M  air  an)  se  lève  au  moment  du  coucher  apparent  : 
il  passe  au  zénith  25'  à  30'  après,  et  atteint  l'horizon  occidental 
dans  un  intervalle  de  temps  égal.  La  coloration  rose,  qui  se  pro- 
longe au  delà  du  coucher  de  cet  arc,  est  due  à  une  réverbération 
de  la  première. 

Les  couchas  atroosphériqnes  inférieures  réfléchissent  seules  les 
rayons  rouges  :  leur  hauteur  est  de  10000  mètres  molodre  vers 
les  cercles  polaires,  et  probablement  plus  considérable  vers  l'é- 
qnateur.  Cette  limite  mesure  la  hauteur  du  segment  anlécrépus- 
culaire  :  l'angle  de  ce  segment  est  émoussé  par  la  forte  absorp- 
tion qu'exercent  sur  les  rayons  solaires  les  couches  atmosphériques 
les  plus  basses.  Cetto  réflexion  des  rayons  rouges  est  due  à  la 
vapeur  d'eau,  soit  en  globules,  soit  eo  aiguilles  flottantes,  mais 
non  coordonnées  en  nuages. 

Dans  le  crépuscule  astronomique  ordinaire,  la  courbe  qui  li- 
mite la  région  atmosphérique  directement  est  plus  distincte  snr 
les  hautes  montagnes  que  dans  la  plaine.  Pendant  les  nuits  sereines 
des  hantes  montagnes  on  peut  suivre  les  phases  de  la,  rotation  de 
la  seconde  courbe  crépusculaire  de  colle  [qui  sépare  le  premier 
crépuscule  du  deuxième. 

Les  hautenrs  de  l'atmosphère  conclues  de  l'observation  de  cm 
deux  ordres  de  phénomènes  sont  sensiblement  égales  entre  elles. 

—  M.  Baudoin  adresse  une  note  sur  un  phénomène  d'acous- 
tique qu'il  serait  curieux  de  Jsoumcttre  à  une  vérification  exacte. 
Dans  uno  blanchisserie  d'ivry  on  sèche  en  partie  le  linge  en  le 
faisant  tourner  rapidement  dans  un  cylindre  en  cuivro  percé  de 
trous  et  renfermé  daus  un  autre  cylindre  également  en  cuivre, 
non  troué,  et  destiné  à  protéger  les  ouvriers  contre  la  projection 
conlrifugo  de  l'eau.  En  faisant  tourner  le  cylindre  intérieur  à 
vide,  il  se  produisit  un  son  qui,  par  l'abandou  de  la  machine  à 
elle-même,  se  transforma  successivement  dans  les  diverses  notes 
de  la  gamme,  an  lieu  do  baisser  graduellement,  comme  cela  s'en- 
tend quabd  on  fait  glisser  le  doigt  le  long  d'une  corde  eo  vi- 
bration. 

—  M.  Rigolol  preseote  un  nouveau  compteur  pour  la  dépense 
du  gaz  de  l'éclairage. 

—  M.  Dcgousce  transmet  uno  lettre  d'Ayme-Bey,  directeur  des 
fabriques  do  produits  chimiques  et  des  travaux  des  mines  en 
Egjpte,  lequel  a  constaté  l'existence  de  plusieurs  puits  forés  dans 
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divers  oasis  do  la  chalM  Lybiquo  :  il  m  propos»  de  percer  de 
nouveau  eenx  qui  ont  été  comblés. 

—  M.  Boojeaa,  de  Chambéry,  adresse  un  mémoire  sur  le  seigle 
ergoté,  dans  lequel  il  prétend  avoir  isolé  le  principe  hémostatique 
de  celui  qui  détermine  la  gangrène  :  nous  ignorons  si  l'auteur  est 
le  même  qui  a  reçu  en  Janvier  dernier  une  médaille  d'encourage- 
ment de  800  francs  de  la  Société  de  Pbarmaclede  Paris,  pour  un 
travail  portant  le  même  litre  et  annonçant  les  mémos  résultats. 
Ce  mémoire  sera  l'objet  d'un  rapport. 

—  A  l'occasion  d'une  lettre  de  M.  Darlu,  qnl  propose  d'em- 
ployer quatre  fanaux  fixes,  éclipsés  tour  a  tour,  pour  former  un 
télégraphe  de  nuit,  M.  Arago  fait  observer  qu'il  a  assisté  à  des 
expériences  faites  il  y  a  une  domaine  d'années  par  ordre  du  gou- 
vernement; il  a  vu  que  les  plus  graves  erreurs  peuvent  Aire  com- 
mises quaud  on  fait  usage  de  points  lumineux  au  lieu  de  lignes. 

—  M.  Legris  envoie  le  foc  limite  d'une  pépite  d'or,  du  poids  de 
871  grammes,  trouvée  en  1839,  dans  unebampdo  blé,  à  Chambon 
(Creuse).  On  se  perd  en  conjectures  sur  l'origine  de  cette  masse 
d'or,  qui  pourrait  bien  provenir  d'objets  volés  et  dénaturés. 

—  M.  Bonoafous  transmet  les  détails  suivants  sur  l'ascension 
de  M.  Comaschi,  le  25  avril  1842.  Il  s'éleva  à  6  heures  10  mi- 
nutes du  soir,  le  barométro  marquant  0»,733  et  le  thermomètre 
-f-23*,75;  à  6  heures  \  le  baromètre  était  descendu  i  0»,?36 
et  le  thermomètre  à  —  16«,2,  ce  qui  donne,  pour  la  hauteur  a 
laquelle  il  serait  parvenu,  9237  mètres  au-dessus  de  Turin  et 
9474  mètres  au-dessus  du  uiveau  de  la  mor,  c'est-à-dire  environ 
deux  fois  la  hauteur  du  Mont-Blanc. 

—  L'Académie  reçoit  encore  des  observations  météorologiques 
faites  par  MM.  Coulvier,  Gravier  et  Delà  rue  ;  — une  note  de 
M.  Passot;  —  uno  note  do  M.  Mareschal  sur  le  système  mé- 
trique; —  un  lemme  sur  lequel  M.  Frémond  a  fondé  une  nou- 
velle théorie  des  parallèles;  —  le  détail  de  quoique»  expériences 
tentées  à  Grenoble  pour  conserver  la  chaleur  des  eaux  thermales 
de  Larootte  :  ces  expériences  paraissent  défavorables  à  l'emploi 
de  la  substance  que  l'on  voudrait  substituer  au  charbon;  — enfin 
un  grand  nombre  de  communications  relatives  aux  chemins  de 
fer,  el  que  l'on  reovoie  à  la  commission. 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES . 

Siancet  iet  13,  20  et  27  janvier  1842. 

La  lecture  des  mémoires  suivants  a  rempli  ces  séances. 

1 .  Recherches  sur  la  géologie  fkyiifue,  par  M.  W.  Hopklns,  3« 
série.  —  Dans  un  mémoire  lu  précédemment  à  la  Société,  l'au- 
teur avait  cherché  uno  expression  analytique  pour  la  précession, 
dans  l'hypothèse  que  la  terre  serait  une  enveloppe  ou  croûte  d'une 
matière  hétérogène  renfermant  une  masse  fluide  également  hété- 
rogène, et  il  a  fait  voir  que  sa  valeur,  dans  cette  hypothèse  ne 
pourrait  s'accorder  arec  celle  qui  existe  actuellement  à  moins  que 
l'elliplicité  de  la  surface  intérieure  de  la  croûte  ne  fût  moindre 
d'une  certaine  quantité  que  celle  do  la  surface  extérieure.  Comme 
•'clliptkito  de  la  surface  interne  (on  supposant  toujours  que  la 
terre  a  été  originairement  fluide)  dépend  do  l'épaisseur  de  la 
croûte,  l'auteur,  dans  le  mémoire  actuel,  détermine  l'épaisseur 
du  minimum  qui  serait  compatible  avec  la  valeur  de  la  précession 
observée.  Dans  sa  précédente  communication,  il  n'avait  exa- 
miné que  le  cas  dans  lequel  le  passage  de  l'état  solide  de  la  croûte 
à  la  partie  fluide  de  la  masse  contenue  était  immédiat,  tandis  que 
dans  le  cas  de  la  terre  il  doit  être  graduel  et  continu,  mais  il  fait 
remarquer  à  cette  occasion  que,  si  l'on  considère  comme  solide 
toute  la  mavse  qui  n'est  pas  parfaitement  fluide,  on  donnerait  une 
trop  grande  épaisseur  à  la  croûte,  et,  d'un  autre  côté  si  l'on  veut 
considérer  comme  parfaitement  fluide  toute  la  masse  qui  n'est  pas 
parfaitement  solide,  l'épaisseur  de  ia  croûte  devient  alors  trop 
faible.  Il  doit. donc  y  avoir  quelque  surface  d'égale  fluidité 
(ou,  si  l'on  veut.deparfaltosoiidité),  telle  que  si  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  d'elle  était  parfaitement  solide  et  tout  au-dessous  parfaite- 
ment fluide,  la  précession  serait  la  même  que  dans  le  cas  dans  le- 


quel le  passage  do  la  solidité  de  la  croûte  à  la  masse  fluide  interne 
serait  continu.  Cotte  surface  est  appeléo  par  l'auteur  sur/ace  ef- 
fective interne,  et  la  distance  entre  cetto  surface  et  celle  exté- 
rieure, V/paiuevr  effective  de  la  croûte. 

Le  degré  de  solidité  ou  do  fluidité  dans  un  point  quelconque,  à 
l'intérieur  do  la  terre,  dépend  en  partie  de  la  température  de  ce 
point  et  en  partie  de  la  pression  qu'on  y  éprouve.  Ces  deux  causes 
sont  considérées  comme  actives,  et,  si  la  dernière  ce  l'est  pas,  Il 
est  facile  de  voir  que  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive  en  sera  à 
fortiori  plus  exacte. 

Si.  par  un  point  quelconque  à  l'intérieur  de  la  terre  (comme  par 
exemple  un  point  pris  par  son  axe  de  rotation),  on  prend  une  sur- 
face d'égale  température,  et  par  ce  même  point  une  surface  de 
même  pression,  il  est  évident  que  la  surface  de  mémo  fluidité  (ou 
solidité)  qui  passe  par  ce  point  doit  être  intermédiaire  entre  ces 
doux  su  rfaces.  La  position  exacte  no  saurait  être  déterminée  sans 
la  connaissance  expérimentale,  que  nous  no  possédons  pas,  des  ef- 
fets relatifs  de  la  température  pour  arrêter  et  de  la  pression  pour 
favoriser  la  marcho  do  la  solidiOcalion.  Il  sufOl  néanmoins  pour  le 
but  que  nous  nous  proposons  do  savoir  qu'elle  doit  nécessairement 
se  trouver  entre  les  surfaces  d'égale  température  et  d'égale  pres- 
sion, comme  ses  limiles  extrêmes,  et  c'est  en  partant  de  ces  don- 
nées que  l'auteur  cherche  sa  position. 

Les  formes  des  surfaces  isothermes  dans  un  sphéroïde  n'ont  ja- 
mais été  complètement  déterminées.  La  détermination  présentée 
par  l'auteur  est  entièrement  approchée  lorsque  l'elliplicité  est  pe- 
tite et  le  temps  pendaot  lequel  la  marche  du  refroidissement  a  eu 
lieu  est  irôs-grand,  comme  on  est  eu  droit  de  le  supposer  pour  la 
terre. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  la  recherche  analytique  du  pro- 
blème, et  en  déduit  cette  conclusion  qu'il  faudrait  descendre  a 
une  profondeur  égale  o  environ  un  cinquième  du  rayon  de  la  terra 
avant  d'arriver  à  la  surface  d'égale  fluidité  avec  uoe  ellipticité  de 
la  valeur  requise,  c'est- è-dlre  que  l'épaisseur  effective  de  la  croûte 
doit  être  égale  à  un  quart  ou  un  cinquième  au  moius  du  rayon  de 
la  terre  pour  que  la  précession  ail  la  valeur  qui  a  été  observée; 
conclusion  qui.  ainsi  que  le  fait  observer  l'auteur,  détruit  complè- 
tement les  fondements  de  quelques  idées  admises  en  géologie,  cl 
établies  sur  l'hypothèse  d'une  épaisseur  de  la  croûte  terrestre  qui 
ne  dépasserait  'pas  20  à  30  milles. 

On  a  imaginé  que.  dans  les  volcans  actifs,  l'évent  volcanique 
peut  communiquer  directement  avec  lo  noyau  fluide  ceutral,  d'où 
l'on  suppose  que  la  masse  fluide  rejeté*  provient.  Cette  notion, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur,  devient  complètement  inad- 
missible, s'il  est  démontré  que  l'épaisseur  de  la  portion  solide  de 
notre  globe  ne  peut  être  moindre  que  800  à  1000  milles.  Do  plus, 
il  suit  de  la  grande  épaisseur  de  la  croûte  que  la  températuro  inté- 
rieure actuelle  de  la  terre  ne  peut  être  due  à  sa  chaleur  primitive, 
i  moins  que  la  pression  ne  concoure  à  produire  la  solidification, 
fait  qui  n'est  pas  encore  démontré  par  l'expérience;  car  si  la  tem- 
po rature  actuelle  esl  due  à  cette  cause  il  est  eertain  qu'elle  doit 
être  suffisante,  i  uoe  profondeur  probablement  moindre  que 
50  milles,  pour  riduire  la  matière  qui  compose  la  croûte  du  globe 
en  un  état  de  fusion  sous  la  pression  atmosphérique  ,  tandis  qu'il 
a  été  démontré  que  la  terre  est  solide  à  une  plus  grando  profon- 
deur, ce  dont  on  ne  peut  se  rendre  raison,  qu'en  supposant  que  la 
solidité  est  conservée  par  l'énorme  pression  à  laquelle,  à  do  gran 
des  profondeurs,  la  masse  doit  être  soumise. 

L'auteur  présente  ensuite  une  explication  du  phénomène  des 
volcans  dans  la  supposition  qu'une  portion  do  la  matière  plus  fu- 
sible que  la  masse  générale  du  globe  existe  à  l'état  de  fusiou  dans 
des  réservoirs  souterraios  où  ils  forment  autant  de  lacs  intérieurs 
d'une  étendue  circonscrite,  distincte  dans  quelques  cas,  communi- 
quant dans  d'autres  avec  des  lacs  adjacents  par  des  canaux  plus 
ou  moins  obstrués.  Celle  théorie  lui  parait  aussi  rendre  compte  de 
tous  les  soulèvements  géologiques  obscurs,  excepié  peut  être  des 
plus  récents,  qui  seraient  produits  par  l'action  simultanée  de  la 
pression  d'un  fluide  sur  toute  la  portion  de  la  partie  inférieure 
d'une  mas»e  solide  d'étendue  déterminée.  L'auteur  considère  cette 
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harmonie  dans  sa  théorie  générale  comme  bien  digoe  de  l'intérêt 
dosgéologistes. 

Une  autre  conclusion  important*!  que  l'auteur  déduit  de  ses  re- 
cherches c'est  que  si  la  température  intérieure  de  la  terre  est  due 
à  une  chaleur  primitive,  la  pression  doit  avoir  contribué  a  provo- 
quer la  solidilkation  de  masses  à  de  hautes  températures. 

2!  Retherdus  pour  servir  à  l'histoire  du  magnétisme  terrestre, 
par  le  lieutenant-colonel  E.  Sabiue,  3*  série.  —  Dam  ce  mémoire 
l'auteur  entre  dans  des  détails  étendus  sur  1rs  observations  d'in- 
tensité magnétique  faites  à  la  mer  par  les  officiers  de  VErèbe  et  de 
la  Terreur  dans  leur  navigation  d'Angleterre  à  la  terre  de  Ker- 
guelen,  les  observations  non  réduites,  qu'on  doit  aui  capitaines 
J.  Ross  cl  Crozier,  ayant  été  mises  dans  ses  mains  pour  être  pré- 
sentées à  la  Société  —  La  première  partie  du  mémoire  est  rela- 
tive aux  observations  faites  entre  l'Angleterre  et  le  cap  de  Bonne - 
Espéraoce,  et  la  seconde  à  celles  faites  entre  le  Cap  et  la  terre  de 
Kerguelen.  Ces  observations,  qui  ont  eu  lieu  en  différentes  sta- 
tions, sont  données  sous  forme  de  tables,  et  leur  accord  avec  les 
lignes  Isodynamiques  établies  d'après  les  observations  de  M.  Dun 
lop,  contenues  dans  te  premier  fascicule  de  l'auteur  est  sigualé  par 
lui  avec  les  détails  convenables. 

3.  jlnafomte  et  physiologie  des  membranes  caduques,  par 
M.  R.  Lee.  —  Dans  ce  mémoire  l'auteur  décrit  certaines  disposi- 
tions qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  dans  la  structuro  do  la  mem- 
brane caduquecbez  la  femme  et  qui  démontrent  en  apparence  que 
la  circulation  du  sang  maternel  dans  l'ovule  a  lieu  pendant  les 
premiers  mois  de  la  gestation,  principalement  par  les  différentes 
couches  de  cette  membraue  et  les  cellules  du  chorioo.  Il  a  été 
conduit  parscsobservaiious  à  croire  que  les  veines  de  la  mem- 
brane utérine  caduque  transportent  le  sang  de  l'ouraque  dans  les 
veines  de  l'utérus,  et  que,  selon  toutes  les  probabilités,  un  cou- 
rant de  sang  maternel  afflue  constamment  des  cellules  dueborion 
par  la  caduque  réfléchie  dans  la  cavité  de  l'ouraque. 


SOClÉTd  DES  ARTS  DÉDIMBOURC. 

Extrait  de  la  sianee  du  10  janvier  1842. 

Cette  Société  De  s'occupe  guère  que  de  matières  simplement 
artistiques  ou  industrielles.  Cependant  on  y  traite  quelquefois  des 
sujets  qui  n'intéressent  pas  moins  les  sciences  que  les  arts,  et  tel 
est  celui  dont  M.  Andrew  Fyfe  l'a  entretenue  dam  la  séance  du  10 
janvier;  il  s'agit  de  l'emploi  du  chlore  pour  mesurer  le  pouvoir 
éclairant  du  gaz  do  houille.  Nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails. 

Photométbie.  —  M.  Fyfe  a  publié  en  1824,  dans  le  Journal 
Philosophique  d'Édimbourg,  un  mémoire  dans  lequel  il  conseillait 
l'emploi  du  chlore  pour  condenser  les  carbures  d'hydrogène  qui 
existent  dans  le  gaz  d'éclairage,  comme  un  moyen  eflu-ace  pour 
s'assurer  du  pouvoir  éclairant  de  ce  gai.  Cette  méthode  parait 
avoir  été  peu  goûtée  des  chimistes,  ou  du  moins  peu  répandue 
par  oui ,  et  deux  auteurs,  MM.  Chrislison  et  Turner,  ont  mémo 
cherche,  dons  uu  travail  qu'ils  oui  entrepris  en  commun  ,  à  dé- 
montrer qu'elle  u'avait  pas  toute  l'exactitude  que  lui  supposait 
M  Fyfe  ;  en  même  temps  ils  se  sont  efforcés  dans  ce  travail  d'é- 
tablir les  différentes  conditions  auxquelles  il  convient  d'avoir 
égard  lorsqu'ou  entreprend  des  expériences  sur  le  gaz  d'éclairage, 
«l  oui  fourni  sur  ce  genre  d'essai  quelques  exemples  iutéressants. 
M.  Fyfe,  de  son  côté,  a  repris  tout  récemment  ses  premières 
expériences,  en  prenant  eu  considération  les  observations  de 
MM.  Cbristison  et  Turner.  et  a  tenté,  dans  le  mémoire  communi- 
qué à  la  Société,  do  réhabiliter  la  prééminence  du  chlore  dans  les 
essais  qu'on  se  propose  de  faire  sur  le  gaz  d'éclairage.  Pour  cela 
il  démontre,  non  seulement  l'imperfection  des  autres  modes  d'es- 
sai, soil  par  la  détermination  du  pniJs  spécifique,  soit  par  l'oxy- 
gène, mais  de  plus  il  prouve  par  de  nombreux  exemple*  que 
l'essai  par  lu  chlore  fournil  presque  constamment  des,  résultats 
identiques  avec  le  procédé  phuloiiiéirique,  dit  de  la  mesure  de 
l'intensité  des  ombres.  Il  fait  voir  que  ce  procédé,  qui  est  à  la  fois 


expéditifet  «ûr,  présente  de  plus  de  très-grands  avantages  pour 
comparer  le  pouvoir  éclairant  des  gaz  produits  i  différentes  pé- 
riodes de  la  distillation  des  houilles  dans  une  même  usine,  do 
ceux  qu'on  fabrique  i  des  époques  différentes  et  dans  diverses  usi- 
nes, ainsi  qu'en  faisant  varier  les  circonstances  de  la  fabrication. 
El  enfin  II  fait  remarquer  que  c'est  un  moyen  de  contrôle  pour  la 
méthode  de  l'intensité  des  ombres,  el  qui  indique  si  on  fait  l'em- 
ploi le  plus  avantageux  de  la  matière  combustible. 

C'est  en  s'appuyant  sur  la  concordance  dos  deux  moyens  que 
M.  Fyfe  a  entrepris  une  double  série  d'expériences,  les  unes  pour 
comparer  l'éclairage  au  gaz  el  celui  aux  suifs  ou  i  la  cire,  les 
autres  pour  établir  la  même  comparaison  entre  lesjhuiles  elle  gaz. 

Dans  la  première  série,  il  a  trouvé,  par  exemple,  qu'avec  une 
chandelle  de  suif  à  mèche  simple,  et  pesant  ^  de  kilogr. ,  la  lumière 
n'est  que  s  de  celle  que  donne  un  jet  de  gaz,  que  \  de  celle  d'un  bec 
en  éventail,  el  {  de  celle  d'un  bec  à  gaz  d'Argand,  et  que  les  dé- 
penses ou  frais,  a  lumière  égale,  celle  du  gaz  étant  l'unité,  sont 
respectivement  comme  les  nombres  7,6  ;  10,5  et  13,5  ;  que,  pour 
une  chandelle  diaphane,  la  lumière  n'est  que  J,  ^  cl  ,,ié  de  celle 
du  jet  d'un  bec  en  éventail  el  d'un  bec  d'Argand,  el  Its  dépenses, 
'comme  les  nombres  16,10;  21,14  et  14.18.  Pour  la  cire  on  a 
trouvé  que  la  lumière  n'est  que  les  de  celte  d'un  jet  de  gai, 
que  ,,J,  de  celle  d'un  bec  en  éventail,  el  de  4;J,  de  celle  d'un  bec 
d'Argand,  et  que  les  dépenses  sont  dans  les  rapports  de  14,  40  ; 
20.  16  et  24,92. 

M.  Fyfe  a  fait  beaucoup  d'autres  expériences  sur  d'autres  sub- 
stances grasses  du  commerce,  ou  plutôt  sur  des  mélanges  dont  il  ne 
donne  pas  la  composition,  ce  qui  enlève-quelquo  intérêt  à  ses  re- 
cherches, el  il  termine  cette  série  parie  tableau  des  dépenses  com- 
paratives qu'occasionne  l'éclairage  par  l'emploi  de  ces  différen- 
tes espèces  de  matières. 

Dans  la  seconde  série,  M.  Fyfe  a  cherché,  comme  il  a  été  dit, 
le  prix  de  l'éclairage  avec  les  huiles  comparativement  à  celui  du 
gaz.  Les  huiles  qu'il  a  soumises  à  l'épreuve  sont  l'huile  de  sper- 
meceti,  celle  do  baleine,  celle  dite  solaire,  et  qui  parait  être  un 
mélange  d'huiles  végétales  inférieures  ou  d'huiles  de  poissons,  et 
enfin  le  naphte.  L'huile  dite  solaire  a  été  brûlée  dans  une  lampe 
dite  solaire  et  de  nouvelle  invention,  dans  laquelle  on  remarque 
un  déflecteur  en  métal  qui  vient  étrangler  la  flamme  au  tiers  en  • 
viroo  de  sa  hauteur.  Il  a  trouvé,  par  exemple,  que  la  lumière  du 
gaz,  celle  des  huiles  étant  I ,  est  2,  35  avec  l'huile  de  spermaceti, 
2.64  avec  l'huile  de  baleine  cl  l'huile  solaire  bruinât  dans  un  bec 
d'Argind,  1  quand  l'huile  solaire  brûle  dans  la  lampn  solaire,  et 
3,17  pour  le  naphte  brûlant  dans  une  lampe  particulière.  Les  dé- 
penses comparatives,  celle  du  gaz  étant  l'unité,  sont,  dans  ces  cinq 
cas,  8;  5;  3,98;  2  et  2. 

EnGn  M.  Fyfe  termine  son  mémoire  par  un  tableau  général 
présentant  la  dépense  comparative  qu'occasionne  l'éclairage  au 
gaz  provenant  do  toutes  les  sources  diverses  qu'il  a  indiquées,  en 
supposant  que  le  gaz  de  houille  donne  en  moyenne  une  condensa- 
tion do  12  pour  100  avec  le  chlore,  et  eu  prenant  successivement 
pour  unité  la  dépense  pour  un  bec  d'Argand,  celle  pour  un  bec  en 
éventail  el  celle  pour  jet  de  gaz.  Ce  tableau  offre  un  intérêt  réel; 
seulement  il  faut  bien  faire  attention  que,  dans  les  nombres  qu'il 
contient,  ainsi  que  dans  toutes  les  évaluations  en  argent  rapportées 
daus  le  mémoire  on  doit  avoir  égard  au  bas  prix  du  gaz  en  An- 
gleterre et  au  prix  différent  des  matières  qui  servent  à  l'éclai- 
rage, et  qu'il  n'est  permis  de  lui  emprunter  que  les  rapports  qui 
expriment  les  pouvoirs  éclairants  des  diverses  substances,  en 
supposant  en  outre  que  le  gaz  qui  sert  de  terme  de  comparaison 
donue  une  condensation  de  12  pour  100  au  chlore,  comme  celui 
qui  a  servi  de  base  aux  expériences  du  physicien  d'Edimbourg. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN» 

Séance  du  6  décembre  1841 . 

M.  Muller  a  communiqué  dans  cette  séance  des  rechorches  mi- 
croscopiques sur  la  structure  et  les  phénomènes  do  la  vie  chez  le 
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Branchiottoma  lubricum  Cosla,  A  mphioxvt  lanceolatut  Yarrell.  I 
Cet  animal,  que  M.  Yarrell  a  reconnu  en  1836  être  un  Poisson  [ 
de  la  famille  des  Cyclostômes,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Am- 
phioxut  lanceolatut.  avait  été.  quelques  années  auparavant  établi 
par  M.  Cosla,  naturaliste  napolitain  [Annuario  zoologico  ptr 
lanno  1834,  p.  49),  comme  le  typi!  d'un  nouveau  genre  de  Pois- 
sou,  sous  le  nom  de  Branchiottoma.  Ce  naturaliste  l'a  décrit  el 
figuré  plus  tard,  dans  sa  Faunu  du  royaume  de  Naplea,  sous  le  nom 
de  Branchiottoma  lubricum  et  a  fait  voir  son  affinité  avec  les  Cy- 
closl6mes,  de  façon  que  le  nom  donné  par  M.  Costa  est  le  s«ul 
qui  doive  être  adopté.  Les  naturalistes  suédois  MM.  Sundewall  el 
Lowen  ont  aussi  trouvé  ce  mémo  animal  à  Bohuslaen,  dans  l'été  de 
1834;  mais  ou  avait  oublié  les  exemplaires  qu'ils  avaient  recueillis 
lorsque  feu  M.  Fries  le  reirouva  encore  en  1838.  M.  ReUlo»  a 
communiqué  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  dans  sa  séance 
du  1 1  novembre  1839,  quelques  observations  anatomiques  sur  ce 
singulier  Vertébré.  Depuis  celle  époque  M.  Rathke  a  publié  une 
description  analomique  complète  de  l'Amphioxut  lanceolatut  à 
Kamigsberg,  en  l84l;enûn,en  mai  1841,  M.  Guodsir  a  lu  à  la  So- 
ciété royale  d'Edimbourg  quelques  recherches  nouvelles  sur  cet 
animal. 

Quoiquo  tous  ces  travaui  aient  fait  connaître  cette  organisation 
tout  a  fait  anormale  et  particulière  parmi  les  Vertébrés  el  les 
Poissons,  il  y  avail  encore  quelques  points  de  la  structure  de  l'a- 
nimal qui  étaient  restés  douleui,  et  d'autres  fort  importa  ni  s  sur 
lesquels  on  ne  savait  encore  rien  el  qu'on  ne  pouvait  espérer 
éclaircir  que  par  des  recherchas  sur  cet  être  à  l'eut  vivant.  Dans 
l'automne  de  1841,  une  occasion  favorable  pour  entreprendre  de 
nouveaux  travaux  à  cet  égard  s'él.inl  présentée  i  M.  Muller,  ce 
savant  anatomiste  en  a  protité  pour  constater  que  l'organisation  du 
Branchiostôme  est  toute  aussi  parfaite  que  celle  des  autres  Cyclo- 
ttomes.  C'est  pour  démontrer  cette  proposition  qu'il  décrit  de 
nouveau  diverses  parties  du  squelette  de  l'animal,  qu'il  entre  dans 
des  détails  délicats  sur  son  système  vaseulaire,  ses  organes  url- 
naires  el  de  la  génération,  etc.  Ce  travail  fort  étendu  n'étant  pas 
susceptible  d'aualyse,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ceux  de  nos 
lecteurs  quo  ce  sujet  iulérerse  au  mémoire  même  de  l'auteur,  où 
ils  trouveront  tous  les  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

Séance  du  9  décembre  1841. 

M.  Karsten  a  donné  communication,  dans  celle  séance,  de  la 
suite  de  ses  recherches  sur  la  combinaison  chimique  des  corps. 
Ce  supplément  porte  pour  titre  :  Note  sur  l'intensité  des  combinai- 
sons chimiques. 

•  Lorsqu'on  prépare  à  une  température  déterminée  des  solutions 
saturées  d'un  mélange  composé  arbitrairement  do  sols  neutres  dans 
l'eau,  avec  la  condition  toutefois  qu'il  no  se  formera  pas  de  com- 
posé dillicilcment  so  lubie,  el,  dans  toutes  les  circonstances,  des 
mélanges  liquides  de  composition  chimique  bien  identique,  tes  con* 
séquences  qui  en  résultent  doivent  nécessairement  conduire  à  la 
conclusion  que  celle  liqueur  est  un  véritable  composé  chimique, 
parce  que  ses  rapports  relativement  au  mélange  resieut  aussi  bien 
deGuis  et  immuables  que  dans  tout  autre  corps  solide  qui  forme 
un  genre  particulier,  (ietto  opinion,  très-admissible  quand  on  sup- 
pose que  d.ina  U  s  combinaisons  chimiques  des  corps  il  y  a  uoe  pé- 
nétration réciproque  complète  entre  les  corps  dissous,  nu  semble 
pas  au  contraire  s'accorder  avec  le  point  de  vue  mécanique  de  la 
composition  des  corps  cl  avec  la  structure  moléculaire  de  leurs 
parties  constituantes.  Les  solutions  des  sels  dans  l'eau,  d'après 
cetto  hypothèse,  sont  identiques  à  la  solution  d'un  corps  solide 
quelconque  dans  une  munstrue  eu  excès,  une  union  d'un  corps 
solide  déjà  formé  dans  la  liqueur  avec  sa  meustrue.  Mais  la  so- 
lution du  chlorure  d'or  dans  l'élher  est  un  liquide  bien  homogène, 
dont  le  chlorure  d'or,  malgré  la  différence  énorme  do  sou  poids 
spécifique,  ne  se  sépare  pas  ;  c'est  >i  peu  un  mélange  mécanique 
du  chlorure  avec  sa  nicnstruo  que  -ton  homogénéité  parfaite  lui  as- 
sigtie  tous  les  caractères  d'une  véritable  combinaison  chimique. 
On  no  peut  rien  conclure  do  ce  qu'en  enlevant  cène  raenstrue  soit 
,'varévaporaiiou,  «ou  par  un  autre  moyen,  le  chlorure  d'or  et  le  sel 
ne  peuvent  être  ramenés  à  la  mémo  composition  qu'ils  avaient 


avant  la  solution,  et  on  n'obtient  ainsi  aucun  élément  pour  juger 
de  la  nature  des  mélanges  liquides.  » 

C'est  en  se  basant  sur  ces  phénomènes  et  sur  ceux  analogues 
que  l'auteur  fait  voir  d'abord  qu'il  n'est  pas  facile  de  tracer  une 
ligue  de  démarcation  entre  la  combinaison  chimique  et  la  dissolu- 
lion  simple,  même  quaud  on  les  éludie  sous  les  rapports  les  plus 
variés,  mais  que.  pour  arriver  à  quelque  conclusion,  il  faut  avoir 
égard  à  l'intensité  des  combinaisons,  c'est  à-dire  au  degré  décon- 
centration que  les  cerps  éprouvent  réciproquement  dans  leur  com- 
binaison. C'est  en  raisonnant  dans  ce  sens  et  rattachant  à  cette  idée 
une  distinction  entre  les  êtres  organiques  et  ceux  inorganiques,  et 
en  faisant  intervenir  uoe  force  qui  pénètre  la  matière ,  qu'il  rend 
compte  des  deux  phénomènes  en  question,  en  terminant  sa  noie, 
ainsi  qu'il  suit  : 

•  La  séparation  des  parlios  constituantes  d'un  mélange  par  voie 
chimique  oe  peut  avoir  lieu  que  par  l'action  chimique  d'une  ma- 
tière sur  une  autre,  et  il  faut  nécessairement  que  les  deux  corps 
prennent  parti  ce  changement  dans  le  mélange.  Le  caractère  de 
l'action  chimique  n'est  cependant  pas  la  séparation,  mais  l'union 
qualitative  de  diverses  matières  et  ce  qui  se  sépare  sous  une  forme 
particulière  dans  un  mélange  liquide  l'est,  non  pas  par  une  force 
chimique,  mais  par  une  force  antagoniste.  Les  affinités  chimiques 
prochaines  ou  éloignées,  celles  plus  puissantes  ou  plus  faibles,  oe 
sont  donc  par  conséquent  que  des  témoignages  symboliques  de 
cette  force,  qui  daos  le  monde  organique  est  connue  depuis  long- 
temps sous  le  nom  impropre  de  force  organisatrice  ou  créatrico  et 
qui  exerce  de  même  son  empire  sur  les  combinaisons  inorgani- 
ques. » 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Chimik.  —  Sur  let  transformation!  qui  ont  été  tubiet  dam  let 
tourbières  par  tettence  de  térébenthine,  ou  par  un  compati  qui 
lui  ett  itomériqut  ;  par  M.  Fobcbhasimeii. 

Des  recherches  élouiliies  ont  démontré  que  le  Danemark  était 
autrefois  couvert  d'une  forêt  de  sapins ,  el  que  celte  végétation 
avait  déjà  disparu  à  une  époque  tellement  ancienne  qu'il  n'en 
reste  aucune  trace  historique  ou  traditionnelle.  Les  tiges  et  les 
racines  de  ces  magnifiques  sapins  se  retrouvent  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  tourbières  du  pays,  et  M.  Steenslrup  y  a  découvert 
récemment  des  cristaux  qui  ooi  tellement  de  ressemblance  avec  la 
scheerito  de  Uznach  ,  en  Suisse  ,  que  d'abord  on  les  a  pris  pour 
cette  substance  minérale.  M.  Forchbammer,  qui  a  étudié  ces  cris- 
taux, a  trouvé  qu'ils  se  composent  de  deux  substances  auxquelles  il 
a  donné  à  l'une  le  nom  de  téeoritine,  i  cause,  do  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  cotre  en  fusion  ;  à  l'autre,  celui  de  pkyllorétine,  parce 
qu'elle,  cristallise  en  feuillets  déliés.  On  peut  séparer  ces  deux 
substances  en  dissolvant  les  cristaux  dans  l'alcool  bouillant.  Nous 
allons  en  indiquer  les  propriétés. 

Téeoritine.  Elle  est  incolore  et  cristallise  en  gros  cristaux  pris- 
matiques; elle  fond  à  -f  45«  C. ,  bout  vers  le  point  d'ébullition 
du  mercure,  et  distille  sans  éprouver  de  changement;  à  4-  11",25C. 
son  poids  spécifique  —  1,008,  mais  à  une  température  plus 
grande  il  de* lent  moindre,  et  elle  floue  à  la  surface  de  l'eau.  Elle 
est  insoluble  dans  l'eau,  aisément  solubie  dans  l'élher,  peu  soluble 
dans  l'alcool,  qui  en  dissout  toutefois  plus  au  point  débullilion 
qu'à  uue  basse  température.  On  peut  la  distiller  sur  du  potassium 
sans  que  ces  deux  substances  éprouvent  d'altération  ;  elle  ne  ren- 
ferme doue  pas  d'oxygène.  Sa  composition  est,  terme  moyen  de 
deux  aualyses  presque  concordantes,  =  C.  87,17  el  II.  12,84. 
Sa  formule  est  C,  H,  cl  sa  composition  calculée  e=  C.  87  ,  19 
et  II.  li,  81.  Ou  pourrait  la  considérer  comme  de  l'es- 
sence du  ivrébcnihino  hydrogénée,  et,  par  conséquent ,  écrire 
»  C,  Ha  — f-  11  ;  mais  celte  composition  est  peu  probable,  at- 
tendu que  le  chlore  n'agit  pas  sur  la  técorétinu  comme  sur  l'es- 
sence de  térébentine.  Il  est  irès-diflicile  de  combiner  parfaite- 
ment la  técurétine  avec  le  chlore  ;  on  ne  parvient  à  l'état  de  satu- 
ration qu'en  dissolvant  cette  substance,  après  l'avoir  déjà  traitée 
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par  le  cbloro ,  dam  l'élber,  et  en  faisant  évaporer  la  solution  sur 
de  petits  grains  do  quartz ,  pendant  qu'on  soumet  ces  grains  i  on 
courant  de  chlore.  On  obtient  alors  une  substance  brun-jaunâtre, 
qui  consiste  en  CM  HM  CIM  -j-  H,  O.  La  técoréline  est  transformée 
par  l'acide  nitrique  en  acide  oxalique ,  qui  cristallise ,  et  en  uoe 
résine  brune  qui  parait  renfermer  de  l'azote. 

Phyllaréiine.  Elle  fond  à  -f  87°,  5  C,  bout  à  la  température  de 
l'ébnllition  du  mercure,  est  incolore,  et  cristallise  en  paillettes  ou 
eo  feuillets  indéterminés  et  flexibles.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
aisément  soluble  dans  l'éther,  plus  soluble  dans  l'alcool  que  la 
técoréline ,  n'éprouve  aucuo  changement  dans  sa  distillation  sur 
du  potassium.  Sa  composition,  d'après  deux  analysos,  «*C.  90,18; 
H.  9,24,  et  par  conséquent  doit  étre^C,,  HM  ou  C*»  H„;  la  pre- 
mière formule  donne  C.  91,08;  H.  8,92 ,  et  la  seconde  C.  90,74  ; 
H.  9,26.  L'auteur  regarde ,  cependant,  malgré  l'accord  de  la  se- 
conde ,  la  première  comme  la  plus  exacte.  —  La  phylloréllne  se 
comporte  avec  le  chlore  comme  la  técoréline,  et  l'auteur  considère 
ces  deux  substances  comme  le  produit  d'une  volatilisation  de 
l'essence  de  térébontbine ,  dont  les  éléments  se  seront  combinés 
autrement. 

Syloriiine.  Lorsqu'on  fait  macérer  du  bois  fossile  de  sapin 
dans  de  l'alcool  très-fort ,  et  qu'on  évapore  la  solution ,  puis  qu'on 
traite  par  l'éther.  et  enfin  qu'on  fait  évaporer  lentement  la  solution 
élhérée ,  il  s'en  sépare  des  cristaux  d'une  résine  blanche  cristal- 
lisée, que  l'auteur  a  appelée  xyloréline ,  parce  qu'on  l'extrait  du 
bois  fossile.  La  xyloréline  cristallise  sous  forme  indéterminée, 
mais  qui  parait  être  prismatique.  Elle  fond  à  +165°  C,  et  ne  peut 
être  évaporée  sans  décomposition.  Elle  est  inrolore,  iosolub!e 
dans  l'eau ,  aisément  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  Sa  compo- 
sition, sur  une  moyenne  de  cinq  analyses .  est  =  78,97  carbone, 
10,87  hydrogène,  et  10,16  oxygèno;  d'où  résulte  la  formule 
:.CuHM0<,  qui  donnerait  79.02.  C;  10,64  H;  10,34  0.  La 
xyloréline  diffère  donc  de  l'acide  sylviquo  par  2  atomes  d'eau. 
L'analyse  de  cette  substance  a  besoin  d'être  répétée,  mais  l'au- 
teur croit  que  la  formule  donnée  est  exacte.  —  L'huile  brune  qui 
accompagne  la  xylorétino  a  donné  à  l'analyse  HM  O,  ;  c'rsl  donc 
un  composé  correspondant  à  cette  substance,  mais  déshydraté. 

Bolorétine.  En  faisant  bouillir  du  bois  de  sapin  fossile  avec  son 
écorce  dans  l'alcool .  il  s'en  est  séparé ,  par  le  refroidissement , 
une  poudre  brun-grisâtro,  qu'on  a  purifiée  par  des  dissolutions  et 
refroidissements  répétés ,  et  à  laquelle  l'auteur,  i  cause  de  son 
aspect  terreux, a  imposé  le  nom  précédent.  On  prépare  une  bien 
plus  grande  quantité  de  bolorétioe  au  moyen  d'une  subsance  grise 
d'aspect  terreux ,  qu'on  trouve  en  grande  quantité  dans  les  cavités 
des  tiges  de  sapin  fossile.  Cette  substance,  purifiée  convenablement, 
ne  cristallise  pas  et  fond  entre  +  76  et  76»  C.  La  bolorétine  se 
retrouve  aussi  dans  une  espèce  de  tourbe  de  Jylland  qu'on  nomme 
Lyseklyn,  et  do  plus  on  la  rencontre  dans  les  aiguilles  récentes 
ou  anciennes  de  plusieurs  Conifères.  La  boloréline  des  aiguilles 
de  pins  consiste  en  73,46  carbone,  11,50  hydrogène,  et  15,04 
oxygène,  ce  qui  correspond  à  la  formule  C*>  Hit.*0«.»,  qui  cor- 
respond elle-même  à  la  formule  Cn  Hm  -f-  Om»  Hu.  La  boloréline 
de  la  Lyseklyn  en  Jylland  a  donné  74,19  carbone,  11,84  hydro- 
gène ,  et  13,97  oxygèno,  qui  correspond  à  la  formule  Cm  Un  Oi,t 
p.C#llM-f  0,  H„.  Une  autre  portion  de  la  bolorétioe  de  la  mémo 
localité  a  donné  75,50  carbone.  11,70  hydrogène,  et  12,80  oxy- 
gène ,  correspondant  à  la  formule  Cu  U„  0,  »  C„  HM-f-  0>  Hi». 
Ces  analyses  montrent  évidemment  que  U  holorélioo  est  un  hy- 
drate d'essence  de  térébenthine  ;  mais  elles  font  voir  en  même 
temps  que  l'eau,  dans  cet  hydrate,  n'y  est  pas  combinée  toujours 
•n  même  proportion ,  ainsi  d'ailleurs  quc'l'ont  confirmé  d'autres 
aoalyses  postérieures.  —  Dans  les  aiguilles  de  pin  toutes  nouvelles 
il  y  a  peu  de  bolorétioe ,  mais  cette  substance  augmente  avec  l'âge 
de  celles  là ,  et  finit  par  y  élro  très-considérable  au  mois  de  dé- 
cembre. — L'auteur  pense  que  la  bolorétine  joue  dans  les  Conifères 
le  même  râle  que  la  fécule  dans  d'autres  plantes ,  et  qu'elle  est 
l'élément  de  l'essence  de  térébenthine ,  que  la  nature  a  préparé 
pour  la  production  de  celle-ci  par  le  développement  de  la  vie  vé- 
gétative. Il  n'a  pas  été  assez  beoreoi  pour  reproduire  de  la  bolo- 
rétine en  enlevant  do  l'eau  a  l'essence  de  térébenthine.  Se  présence 


dans  la  tonrbe  prouve  que  la  Lyseklyn  provient  des  feoilles  do 
Conifères,  et  comme  on  l'a  retrouvée  dans  beaucoup  d'autres 
gisements  de  tourbe,  et  même  en  Hollando,  il  est  présumable  que 
la  tourbe  des  pays  du  Nord  n'a  pasd'antre  origine.— Enfin  M.  For- 
chbaromer  s'est  occupé  de  l'analyse  do  la  partie  du  succin  inso- 
luble dans  l'alcool  et  l'élber,  dont  six  analyses  ont  établi ,  pour  la 
composition  moyenne,  79,69  carbone,  10,22  hydrogène,  et 
10,1 9 oxygène,  ce  qui  correspond  à  la formule.C**  H«  O»,  et  don- 
nerait, pour  la  composition  calculée,  79,27  carbone,  10,35  hy- 
drogène ,  et  10,38  oxygène.  Il  s'ensuivrait  que  la  ïucclolne,  ou 
la  partie  dosnecin  soluble  dans  l'éiherot  l'acool,  serait  homérique 
avec  les  acides  sylviquo  et  pinique ,  et  que  probablement  le  snecin 
n'est  qu'une  résine  non  altérée  des  Conifères  de  la  formation  de» 
lignites.  La  partie  soluble  dans  l'élber  consiste  en  deux  corps, 
dont  l'un  possède  les  propriétés  de  la  boloréline,  c'est-à-dire 
qu'il  est  bien  plus  soluble  dans  l'alcool  à  chaud  qu'à  froid  ,  et  qu'il 
se  sépare  de  celui-ci  en  flocons  sans  apparence  de  cristallisation. 
M.  Forchhammer  n'est  pas  parvenu  à  se  procurer  une  suffisante 
quantité  de  cette  boloréline  du  succin  pour  la  soumettre  à  l'ana- 
lyse ,  mais  il  a  analysé  le  mélange  do  boloréline  du  succin  et  de 
la  résine  soluble  dans  l'élber.  La  moyenne  de  deux  analyses  a 
donné  78.57  carbone ,  10,07  hydrogène ,  et  1 1 .36  oxygène ,  com- 
position qui  fait  soupçonner  que  c'était  un  mélange  de  bolorétioe 
et  d'une  résine  qui  correspond  i  la  succinine.  (  Verkandl.  der 
rtrsamml.  Skandinav.  Nalurforteher.  p.  l'année  1840.) 


Pbtsiqcb  do  glOds.  —  Sur  le  refroidissement  primitif  du 
globe,  par  M.  Gustave  Hehschel. 

Sous  forme  de  lettre  adressée  i  M.  Léonbard,  professeur  de 
géologie  à  l'université  d'Heldelbcrg ,  M.  Gustave  Herschel  (do 
Weiroar)  a  développé  plusieurs  considérations  tendant  à  provo- 
quer de  la  part  dos  physiciens  et  des  géologisles  plus  d'explications 
sur  la  question  du  refroidissement  primitif  du  globe,  sur  la  ma- 
nière dont  il  a  dû  s'opérer,  sur  la  marche  qu'a  du  suivre  le  dur- 
cissement de  la  croûte  terrestre.  —  Nous  allons  le  suivre  dans 
quelques-uns  de  ses  aperçus. 

-  Si  les  principes  qui  constituent  la  terre  se  présentaient  sépa- 
rés dans  l'étal  d'agrégation  d'un  fluide  élastique,  leur  réunion 
semblerait  avoir  dû  dépendre  de  la  force  électro-chimique,  qui 
agit  comme  agent  principal  de  tous  les  changements  qui  s'opèreol 
eucore  dans  la  constitution  des  corps  terrestres.  On  trouve  la 
cause  du  développement  de  chaleur  immense  qui  a  dà  con- 
tribuer à  la  conformation  progressive  do  la  terre,  tant  dans 
le  passage  de  la  matière  élémentaire  à  un  étal  d'agrégation  plus 
dense  que  dans  les  actions  chimiques,  provoquées  par  les  diffé- 
rences électro  chimiques  que  nous  offre  la  matière.  C'est  ainsi  que 
la  terre  s'est  présentée  d'abord  comme  une  masse  fluide,  incan- 
descente ,  entourée  d'une  atmosphère  de  vapeurs  aqueuses  et  de 
gaz,  maintenue  à  l'étal  de  fluide  élastique;  parmi  les  gaz  il  a  dû 
se  trouver  une  très-grande  quantité  d'acide  carbonique,  en  con- 
séquence de  l'influence  électro-chimique  qui  agissait  snr  les  ma- 
tières qui  contenaient  du  carbone.  La  terre  a  dû  rester  longtemps 
dans  cet  étal  d'incandescence  et  de  fluidité,  puisque  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur  n'a  pu  se  faire  que  lentement,  à  travers  l'ob- 
stacle de  l'atmosphère  do  vapeurs  et  de  gaz  qui  l'enveloppait  alors. 
11  est  aussi  probable  que,  sous  la  pression  même  de  cette  immense 
enveloppe  de  vapeurs,  une  légère  partie  d'eau  en  gouttes  liquides, 
mais  chauffée  au  ronge,  a  dû  être  en  contact  avec  la  terre. 

•  D'après  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  la  rotation,  la  terre  se 
mouvait  dans  une  orbite  déterminée,  autour  d'un  soleil;  elle  de- 
vait, dans  son  étal  en  quelque  sorte  de  mollesse,  présenter  m 
corps  sphériqoo  applali  qui  s'étendait  bien  au  delà  des  pèles  ac- 
tuels autour  desquels  elle  tourne.  Le  mouvement  de  la  terre  sur 
son  aie  devait,  dans  ce  temps-là,  être  plus  lent  qu'aujourd'boi, 
puisque  dans  son  état  d'incandescence  fluide,  elle  devait  embras- 
ser on  plus  grand  espace  que  celui  qu'elle  embrasse  aujourd'hui. 

•  L'enveloppe  de  vapeur  qui  entourait  la  terre  ne  permettait 
pas  alors  aux  rayons  du  soleil  de  pénétrer  jusqu'à  elle;  ces  rayons 
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do  pouvaient  agir  que  sur  l'atmosphère  dont  elle  était  entourée. 
De  même  que  cela  a  dù  se  présenter  d'abord  dans  les  régions  les 
plus  élevées  de  l'enveloppe  de  vapeurs,  il  devait  s'opérer  aux  ré- 
gions polaires  un  refroidissement  et  une  condensai  ion  dans  les 
masses  de  vapeurs  aqueuses,  puisque  le  soleil  n'avait  en  ce  der- 
nier point  que  très  peu  d'influence  caloriûque,  et  par  conséquent 
que  la  température  extérieure  a  dû  y  baisser  suffisamment  pour 
quo  les  vapeurs  aqueuses  n'aient  plus  pu  y  ciislcr  comme  telles 
et  aient  été  forcées  de  descendre  en  gouttes  sur  la  terre.  C'est 
alors  qu'a  commencé  un  rayonnement  plus  rapide  de  la  part  des 
corps  terrestres,  et  c'est  en  conséquence  aux  pôles  qu'il  dut  se 
former  d'abord  une  éeorce  dure  sur  le  nos  au  incandescent  et 
fluide  de  la  terre;  et  enfin  c'est  sous  la  puissance  d'oxydation 
d'une  atmosphère  mélangée  qu'ont  du  se  former  les  premiers 
granits  et  les  premiers  gneiss.  Dans  les  parties  de  la  terre  et  les 
régions  do  l'air  plus  rapprochées  de  l'équateur,  la  température  a 
dû  se  maintenir  bien  plus  longtemps  à  un  degré  élevé.  Il  a  dù  s'o- 
pérer par  là  uno  dilatation  cl  uno  surélévation  beaucoup  plus  con- 
sidérable do  l'atmosphère,  et  par  conséquent  un  flux  continuel  des 
couches  d'air  et  des  masses  de  vapeurs  vers  les  régions  polaires  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  naissance  aux  masses  d'eau  tombées  sur  la 
terre  pendant  d'immenses  averses,  masses  qui  doivent  avoir  coulé 
ensuite  vers  les  régions  plus  rapprochées  de  l'équateur  et  qui  oui 
donné  à  la  terre  sa  forme  aplatie.  Les  eaux  amenées  vers  ces  der- 
nières régions  ne  pouvaient  séjourner  longtemps  sur  la  surface 
terrestre,  qui  se  trouvait  encore  à  une  très-haute  température  et  de- 
vaient refluer  ensuite  sous  forme  do  vapeurs  vers  les  régions  po- 
laires, par  l'action  des  vents  ou  courants  gaxeux  qui  régnaient 
saut  doute  alors  à  la  surface. 

■  Le  durcissement  de  l'écorce  de  la  terre  a  donc  dù  prendre  sa 
direction  du  pôle  vers  l'équateur,  et,  jusqu'à  ce  que  les  masses 
polaires  aient  été  converties  en  glace,  des  courants  immenses  d'eau 
doivent  être  venus  des  pôles;  déterminés  par  des  tremblements 
de  terre,  dont  l'histoire  nalu relia  de  la  terro  nousoffro  dcsexcmples 
si  multipliés,  de  pareils  courants  doivent  avoir  existé  aux  premiè- 
res périodes  de  la  formation  des  glaces.  Au  moyen  de  ces  courauts, 
des  masses  de  glace  ont  dù  être  poussées  vers  les  contrées  moyen- 
nes de  la  terre,  ce  qui  peut  expliquer  l'accumulation  des  blocs  er- 
ratiques dans  la  Scandinavie,  sur  les  eûtes  de  la  mer  Baltique,  et 
leur  diffusion  générale  dnus  tout  le  nord  de  l'Allemagne.  N'est-ce 
pas  enfin  à  ces  énormes  glaçons  qu'on  doit  l'anéantissement  do  ces 
Pachydermes  trouvés  ensevelis  dans  la  glace,  daus  le  nord  de  la 
Sibérie?  - 

M.  Gustave  flerscbel  sa  demande  ensuite  et  cherche  à  expliquer 
quel  rapport  peut  avoir  existé  outre  le  magnétisme  terrestre  à  l'o- 
rigine, et  la  structure  ainsi  que  la  formation  de  la  terre.  —  L'exa- 
men de  cette  question  sera  le  *ujel  d'un  second  article.  (Trad.  du 
StuesJahrb.  fur  Min.  etc.,  1841,  4*  cah.) 


Astbohoiiik.  —  Observations  sur  Ut  lâches  du  Soleil,  faites  «n 
1841,  d  Dtssau,  par  M.  S.  H.  Scuwabe. 

M.  Schwabea  pu  observer  le  Soleil  pendant  283  jours,  dans  le 
courant  de  l'année  1841-  H  y  a  noté  102  groupes  de  taches.  Pen- 
dant 15  jours  l'astre  eu  a  été  complètement  exempt.  Ces  jours 
sont  les  21,  22,  23,  24.  25  janvier,  1,  5,  23,  mars,  27.  29,  30 
juillet,  28  septembre,  19.23  novembre, cl  20  décembre.  Voici,  du 
reste,  comment  M.  Schwabo  rend  compte  lui-même  de  ses  obser- 
vations. 

•  En  janvier,  février  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  no- 
vembre, les  taches  se  sont  montrées  en  plus  petit  nombre,  mais 
malgré  leur  petitesse  elles  étaient  encore  faciles  à  discerner.  C'est 
aussi  à  celte  époque  qui-  la  formation  des  taches  a  été  la  moins  ac- 
tive, de  façon  que  celles  qui  exislaieul  s'augmeuiaienl  fort  peu 
ou  même  n'augmentaient  pas  du  tout.  Les  2,  3,  4  et  5  décembre, 
les  nuages  solaires  se  sont  montrés  très-aclifs,  et  il  en  est  résulté 
aussi  lot  plusieurs  groupes  de  lâches,  quoique  dans  ces  journées  le 
soleil  fût  déjà  Irèsriche  en  taches,  et  qu'on  pût  y  apercevoir  jus- 
qu'à cinq  groupes  en  même  temps.  Ces  groupes  ne  possédaient 


pas  une  grandeur  et  une  abondance  remarquables.  Les  noyaux  des 
taches  étaient  de  moycuno  grosseur,  et  aucun  d'eux  n'avait  une 
étendue  suffisante  pour  être  aperçu  à  l'œil  nu.  Les  groupes  le* 
plus  abondants  ont  élé  ceux  des  7.  8,  10,  1 1  avril,  4,  5,6,7,  8, 
9,  29,  30  et  31  mai.  18, 19,20  et  21  septembre,  et  28  décembre. 
—  Cette  année  on  a  pu  observer  encore  très-distinctement  un  phé- 
nomène déjà  souvent  remarqué,  savoir  :  1°  que  les  taches  les  plus 
occidentales  des  groupes  sont  les  premières  qui  commencent  à  se 
dissoudre;  2°  que  c'csl  dans  la  portion  orientale  des  groupes  que 
la  plupart  des  nouvelles  taches  commencent  à  se  montrer  ;  3°  quo 
c'est  du  coté  oriental,  près  des  gros  nuages  détachés,  que  la  ^lu- 
pari  des  points  secondaires  ou  facuîes  se  forment  ;  4"  enfin  quo  les 
petites  taches  ou  points  sout  ordinairement  accouplés.  —  La  sur- 
face du  Soleil  s'est  montrée,  au  15  septembre,  à  7*  du  matin,  avec 
une  netteté  inaccoutumée,  et  j'ai  remarqué ,  avec  l'instrument  de 
6  pieds  et  un  grossissement  de  64  fois,  principalement  dans  l'é- 
quateur où  se  trouvent  les  taches,  des  veiucs  rameuses,  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  ircs-petiics,  gris-mat,  avec  un  nombre 
considérable  do  pores  intermédiaires.  A  ce  moment  il  u'y  avait 
que  trois  groupes  de  noyaux  de  moyenne  grosseur,  et  presque  au- 
cun nuage  lumineux  roulé.  —  Une  circonstance  très-remarquable, 
c'est  que  les  groupes  de  taches  qui,  en  1840,  ont  élé  observés 
pendant  10  rotations  du  Soleil,  sont  revenus  huit  fois  celte  année  ; 
ils  paraissent  appartenir  à  un  certain  point,  qui  a  la  faculté  de 
produire  le  plus  grand  nombre  de  taches,  et  qui  par  conséquent 
mérite  une  attention  toute  spéciale.  Après  que  le  ciel  so  fut  décou- 
vert, le  4  janvier,  j'ai,  dans  cette  journée,  remarqué  deux  points 
assez  peu  éloignés  du  bord  oriental  du  Soleil  pour  croire  qu'ils 
oui  dù  apparaître  le  3  jauvier  ;  or,  comme  la  dernière  apparition 
du  groupe  qui  s'est  présenté  maintes  fois  en  1840  a  eu  lieu  le  7 
décembre,  cl  que  le  lieu  do  cette  apparition  a  élé  détermine  avec 
uue  extrême  exaliclude ,  il  no  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  l'iden- 
tité des  deux  groupes.  Entre  le  10  el  le  11  janvier  1841,  les  deux 
poiuts  mentionnés  étaient  au  milieu  environ  de  leur  chemin;  mais 
Ils  su  sont  dissous  assex  promptemcnl  ensuite,  avant  d'arriver 
au  lertno  do  leur  route.  Pendant  deux  rotations  du  Soleil ,  ce 
groupe  est  resté  invisible;  mais  le  26  mars  on  l'a  vu  reparaître 
de  nouveau, el,  d'après  sa  longitude,  cette  réapparition  doit  avoir 
eu  lieu  vers  le  25;  mais  l'état  obscur  du  ciel  n'a  pas  permis  de 
faire  d'observations  dans  cette  journée-  Lu  28  mars  on  apercevait 
eucore  ce  groupe,  mais  le  3 1 ,  jour  où  on  l'a  cherché  pour  la  dernière 
fois,  il  était  dissous.  Ce  groupe  a  fuit  défaut  pendant  quatre  rota- 
lions  du  Soleil,  cl,  quoique  d'après  le  calcul  il  eût  dù  revenir  le  7 
ou  le  8  auùl.  on  no  l'a  aperçu  que  lo  9,  comme  un  point,  mais  à 
une  distance  du  bord  oriental  du  Soleil  qui  peut  faire  présumer 
qu'il  a  reparu  en  lomps  utile  pour  la  troisième  fols.  Entre  le  14 
et  le  15  août  il  csl  parvenu  au  miliîu  de  sa  roule,  cl  est  arrivé 
entre  le  20  et  le  21  au  bord  occidontal,  sans  avoir  éprouvé  de 
changement  notable,  quoiqu'il  se  fût  formé  au  sud  de  lui  un  groupe 
considérable.  Le  4  septembre,  le  groupe  a  reparu  pour  la  quatrième 
fois,  comme  uu  gros  uoyati  de  taches  groupées,  qui  atteignit  le  10 
Se  milieu  de  sa  course,  et  disparut  le  16  cl  lo  17,  après  qu'il  s'y 
fut  formé  un  point  secondaire.  Du  29  septembre  au  Ie'  octobre 
il  est  reparu  pour  la  cinquième  fois,  comme  un  groupe  très-gros  et 
nombreux,  qui  consistait  eu  4  noyaux  groupés  assez  gros  et  plu- 
sieurs points  ;  les  3,  4,  5  et  6  octobre,  le  Soleil  n'a  pas  été  visible, 
et  le  7 .  j'ai  trouvé  lu  groupe  consistant  en  4  petits  noyaux  groupés 
Irrégulièrement.  Le  10  il  ue  cousistail  plus  qu'on  un  pelit  nombre 
de  points,  el  le  11  il  s'était  évanoui.  Le  28  octobre,  j'ai  vu  appa- 
raître, à  l'endroit  où  le  groupe  était  entré  sui  le  Soleil,  quatre  nua- 
gus  lumineux  en  forme  de  veines  et  roulés,  avec  quelques  points 
déliés,  et  le  30  j'ai  pu  reconnaît™  trois  gros  noyaux  détachés  avec 
brouillard,  c'est  à  dire  que  le  groupe  reparaissait  pour  la  sixième 
fois.  Le  4  novembre,  il  était  au  milieu  do  sa  course,  et  formait 
alors  deux  noyaux  de  taches  groupées  régulièrement,  avec  plu- 
sieurs petits  noyaux  libres  cl  des  points  qui  doivent  avoir  disparu 
le  10,  attendu  quo  le  9  j'ai  pu  les  apercevoir  encore  comme  un  as- 
sez gros  noyau  de  taches  groupées,  et  que  le  1 1  je  n'ai  plus  rien 
vu.  Le  25  novembre  j'ai  aperçu  le  groupe  pour  la  septième  fois, 
comme  un  noyau  de  taches  groupées,  mais  déjà  à  quelque  distanco 
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du  bord  du  Soleil,  de  façon  que  l'apparition  a  dû  avoir  lieu  lu  24, 
jour  où  lo  ciel  couvert  n'a  pan  permis  de  faire  des  observations.  Lu 
1"  décembre  il  était  au  milifU  de  sa  route,  et  le  7  très-près  du 
bord  occidental  du  Soleil.  Le  8  il  avait  disparu.  Les  31  et  22  dé- 
cembre, lo  Soleil  n'a  plus  été  visible,  et  le  23  lo  groupe  s'est  mon- 
tré pour  la  huitième  et  dernière  fois  déjà  assez  éloigné  du  bord 
oriental  ;  à  cette  apparition  il  formait  un  noyau  de  taches  grou- 
pées avec  quelques  points  épars.  Entre  le  27  et  le  28  il  a  atteint  le 
milieu  de  sa  route,  mais  l'état  voilé  du  ciel  n'a  pas  permis  d'ob- 
server le  moment  où  il  a  disparu.  —  Je  n'ai  observé  que  deux  fois 
ce  qu'on  a  appelé  les  flocons  lumineux  {Lichtflocken),  savoir  :  le  7 
mai  et  le  18  juillet.  Le  premier  jour  ils  ont  apparu  en  quantité 
considérable,  depuis  midi  jusqu'à  S*  du  soir,  presque  sans  inter- 
ruption. Ils  étaient  aussi  bien  déduis  et  circonscrits  lorsque  l'ocu- 
laire du  télescope  pour  le  Soleil  était  en  place  que  quand  il  était 
uotablemement  tiré.  A  quelque  dislance  du  Soleil,  et  sans  ve  rre 
solaire,  je  n'ai  pu  en  apercevoir  aucuo.  Lo  deuxième  jour  j'en  ai 
remarqué  encore  quelques-uns  qui  venaient  flotter  dans  lo  champ 
de  la  lunette.  -  (Astr.  Nach.,  a'  445.) 


pALKONTOixtGiB.  —  Sur  le  Cetiosaurus ,  Saurien  gigantesque 
éteint  qu'on  rencontre  dont  let  formation»  oolitique*  de  diffé- 
rente* partiel  de  l'Angleterre ,  par  M.  Owbs. 
M.  Owen  a  entretenu  plusieurs  fois  de  ce  fossile  la  Société 
Géologique  de  Londres.  Les  détails  que  l'on  va  lire  sont  traduits 
d'une  notice  qui  vient  d'être  publiée. 

On  a  trouvé  en  Angleterre  un  assex  grand  nombre  de  débris  de 
cet  animal.  Ceux  qui  sont  décrits  par  M.  Owen  consistent  en  ver- 
tèbres et  en  os  des  curera  liés  recueillis  par  M.  Kingdon  dans  les 
carrières  ooliliques  de  Chipping-Norton,  en  Oxfordsbire  ;  en  ver- 
tèbres et  autres  ossements  de  l'oolilo  de  Bllsworib  ,  près  Nor- 
tharapton,  transmis  à  l'auteur  par  Miss  Barkcr.el  en  d'autres  dé- 
bris de  l'oolite  de  Staple-liill ,  Wolion ,  à  trois  milles  N.-O.  de 
Woodstock,  de  l'oolite  près  de  Buckingbam,  de  la  pierre  de  Port- 
land  iGarsingtoo  etThamequi  faisaient  partie  de  la  collection  de 
M.  Auckland.  Enûn  M.  Oweu  a  encore  eu  l'occasion  d'examiner 
une  vertèbre  et  quelques  os  des  extrémités  du  même  Saurien  de 
l'oolite  du  Yorkshire,  qui  sont  conservés  daus  le  Musée  do  Scar- 
borough. 

Vertébrée  caudales,  Uuo  vertèbre  caudale  des  environs  de 
Buckiugham,  qui  présentait  l'aie  entier  du  nerf  ankylosé,  mais 
avec  les  apophyses  transverse,  oblique  cl  épineux  brisés,  égale  en 
dimension  la  vertèbre  caudale  moyenne  d'un.;  baleine  adulte ,  le 
diamètre  antéro-poslérieur  ayaot  125  millimètres,  le  iransverse 
212  et  le  vertical  175.  Lo  diamètre  vertical  du  cinal  médullaire 
est  de  42  millimètres,  le  transverse  50.  La  substance  interne  de 
celte  vertèbre  est  spongieuse.  Sa  structure  démontre  évidem- 
ment qu'elle  n'a  pas  pu  appartenir  au  Poïkilopleuron  Bucklandii. 
Une  autre  vertèbre  caudale,  aussi  de  Buckingbam,  provient  de  la 
partie  moyenne  de  la  queue.  M.  Owen  en  indique  les  motifs,  la 
décrit  complètement  et  fait  voir  en  quoi  le  f?«fio*aiiru#  différait 
des  Cétacés  pour  so  rapprocher  de  l'ordre  des  Saurions.  Il  décrit 
ensuite  les  vertèbres  caudales  trouvées  à  Blisworth,  relies,  au 
nombre  de  neuf,  découvertes  à  Chipping ,  Norton,  et  établit  une 
comparaison  détaillée  entre  l'animal  en  question  et  tous  les  R.  p- 
tiles-Sauriens  connus,  vivants  on  fossiles.  Il  explique  en  quoi  il 
diffère  d'eux  sous  le  rapport  aoatomique,  oi  termine  en  faisant  re- 
marquer que  le  seul  Saurien  gigantesque  qui  pourrait  le  disputer 
sous  le  rapport  de  la  taille  au  Cttiotaurus  serait  i'iguauodou, 
mais  que  fort  heureusement  ces  deux  animaux  éteints  présentent 
des  caractères  tellement  disliuciifs  qu'il  est  impossible  de  les  con- 
fondre. 

Ytrlèbret  dorsales.  On  n'a  jusqu'ici  rencontré  qu'une  seule 
vertèbre  du  en  genre,  qui  oncore  était  incomplète;  en  discutant 
les  éléments  de  comparaison,  l'auteur  arrive  à  conclure  que  cette 
vertèbre  et  toutes  les  précédentes  ont  dù  appartenir  à  un  genre 
distinct  de  Saurien  do  la  même  taille  et  à  peu  près  de  la  même  di- 
mension sous  le  rapport  de*  vertèbres  que  la  Baleine. 

,4ufm  oj«m«*if#.  L'auteur  énumère  toutes  les  localités,  au 


nombre  do  sept ,  où  l'on  a  recueilli  des  osdes  diverses  parties  du 
corps  du  nouveau  Saurien  ;  il  décrit  avec  soin  ces  débris  et  ter- 
mine par  les  remarque»  suivantes  : 

«  Quant  à  la  comparaison  des  débris  du  Cetiotaurus  avec  ceux 
du  Polyptychodon,  les  os  des  extrémités  présentent ,  dans  l'un  el 
l'autre  cas,  cette  structure  sillonnée  dans  toute  la  partie  centrale 
qui  indique,  des  mœurs  plutôt  aquatiques  que  terrestres;  mais  au- 
cuudes  débris  de  ce  Polyptychodon  nes'a.vorde  en  aucune  façon 
sous  le  rapport  de  la  forme  avec  ceux  du  Cetiosaurus,  et  les  gise- 
ments où  l'on  a  découvert  ce  dernier  n'ont  pas  encore  présenté  de 
dents  comparables  è  ceux  où  l'on  a  trouvé  lo  premier  ;  quelques 
dents  découvertes  dans  l'oolite  de  Malton  appartiennent  peut-être 
au  Cetiotaurus,  mais  je  serais  plus  disposé  a  les  attribuer  aux 
Stenotaurut. 

«  Las  vertèbres  et  les  os  découverts  indiquent,  en  résumé, 
l'existence  d'un  genre  de  Saurien  distinct  du  Mtgalotaurui , 
du  Stenoeaurue,  du  Poïkilopleuron,  du  Plesiosaurue  et  autres 
Reptiles  éteints,  dont  les  débris  se  trouvent  princi paiement  dans 
l'oolite.  L'examen  de  ces  vertèbres  et  de  ces  ossements  semblerait 
indiquer  des  mœurs  marines.  El  Gn  la  mille  énorme  el  la  force 
présumable  du  Cetiosaurus  ,  ji.intes  à  des  habitudes  carnivores, 
devaient  en  faire  un  animal  puissant,  propre  à  balancer  la  tuulli 
plication  trop  considérable  ci  les  ravages  trop  éten  Jus  des  Croco- 
dilicos  el  des  Plésiosaures.  « 


CHRONIQUE. 

Des  ossements  fossiles  ont  élé  trouvés  récemment  dans  les  environs  de 
Wadclaincourt ,  canton  de  Souilly ,  et  déposé*  d*u*  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Verdun.  Vend  quelques  détails  i  ce  sujei.  —  te  territoire  de  la 
commune  de  Souilly  repo»e  sur  des  marnes  à  grypbée  virgule.  Ce  terrain  j 
rit  caractérisé  parla  présence  de  Reptiles  gigantesques,  tels  que  lchlhyosaure*. 
Plésiosaure»,  el  plusieurs  espèces  de  Crocodile»,  des  Tortue»,  drs  Poissons,  de 
t'ai  mi  les  ossements  fossiles  recueillis  dans  celle  localité,  oas*  distingue  :  det 
vertèbres  d'icblbyonure,  une  mac  Loire  inférieure  du  même  animal  ;  des  »er- 
N  lèbrrs  de  Ple»io>aure  ;  une  portion  d'un  r»  très-soluinincut  qui  paiall  être  nu 
fémur  ou  un  humérus  de  Plésiosaure  ;  sa  forme  générale  est  aplatie;  il  est 
élargi  et  plus  mince  a  l'une  de  ses  extrémité»;  ce  fragment  a  0",I3  de  lon- 
gueur, autant  de  largeur*  un  tioot,  et  0»,17a  l'autre;  quelques  sertèbres  de 
Crocodile»;  d'autres  otsimenl»  main»  caractérisés,  appartenant  aux  grand* 
Sauriens  de  celle  époque  ;  outre  ce»  divers  restes  de  Sauriens,  la  caiapace 
d'une  grande  Torluc,  quelque»  pj laies  ou  palais  de  Poissons  ;  une  portion  de 
mâchoire,  garnie  de  quatre  rangées  de  dents  aplaties  en  pasé,  a  couronne 
osai  lire  tri-j-llsse  ;  les  plus  grandes  de  ces  dénis  «ni  euviro.i  15""  dans  le  grand 
diamètre  ;  leur  forme  et  leur  disposition  annoncent  un  Poisson  de  la  famille 
dt-s  Spart»;  plusieurs  deuU  isolées  deSpares;  le  premier  os  île  la  nageoire 
duisale  d'un  grand  Silure...  Outre  ce»  fos»iles,  on  pourrait  en  citer  dit  ers  ao- 
ln  >  non  moins  intéressants ,  provenant  de  la  même  localité ,  el  appartenant 
1  des  collc-tiuns  particulière».  Mais  ce  qui  préctde  suffit  pour  douurr  une 
idée  drs  richesse»  pa'éontnlngiqnes  que  recèlent  1rs  couche»  liasiqucsdr»  rn 
s  irons  de  Wadclnincourt. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  20  juin  1842.  —  Présidence  de  M.  Potvcelet. 

MÉMOIRES  LUS. 

Sur  la  combinaison  du  chlore  avec  les  base*.  —  M.  Pelouze 
donne  communication  d'un  mémoire  de  M.  Gay-Lussac  sur  la  na- 
ture des  combinaisons  décolorantes  du  chlore  :  ce  sujet  a  déjà  été 
traité,  comme  on  le  Mit.  par  M.  Balard,  qui  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années  (voir  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  57),  les 
résultats  de  ses  recherches.  Ce  chimiste  avait  trouvé  qu'en  fai- 
sant réagir  du  chlore  sur  de  l'oxyde  rouge  de  mercure  délayé 
dans  de  l'eau,  on  obtenait  un  oiychlorure  et  un  hypochlorite  ; 
l'acide  hypochloreux  pouvait  en  être  isolé  par  la  chaleur,  et,  eo 
le  desséchant  à  l'aide  du  nitrate  de  chaux ,  on  l'obtenait  sous 
formo  d'un  gis  jauoovordàtre,  à  odeur  faible  de  chlore,  se  décom- 
posant eo  quelques  minutes  i  la  lumière,  soluble  dans  l'eau,  avec' 
laquelle  il  fournit  une  solution  incolore ,  et  douée  d'un  pouvoir 
décolorant  très-énergique. 

Depuis  le  travail deM.  Balard.  M.Martens,  de  Bruxelles,  a  sou- 
tenu l'ancienne  opinion  que  lo  chlore  s'unissait  directement  avec 
les  bases  pour  former  des  chlorures  d'oxydes,  et  M.  Milon,  dans 
un  travail  lu  à  l'Académie,  a  établi  que,  dans  ces  prétendus  chlo- 
rures d'oxydes,  le  chlore  est  complémentaire  de  la  proportion 
d'oxygène  nécessaire  à  la  suroxydation  de  la  base. 

M.  Gay-Lussac  a  entrepris  une  série  de  recherches,  dans  le 
but  de  dissiper  les  incertitudes  résultant  de  ces  divergences 
d'opinions,  et  nous  devons  dire  à  l'avance  qu'il  a  confirmé  les 
principaux  faits  découverts  par  M.  Balard.  Néanmoins,  il  eo  rec- 


tifie d'autres  assex  Importants  pour  mériter  d'être 
avec  détails. 

Lorsqu'on  ajoute  par  petites  portions,  dans  une  dissolution  de 
chlore  dont  le  titre  est  connu,  de  l'oxyde  de  mercure  très-divisé 
et  délayé  dans  de  l'eau,  la  liqueur  est  décolorée  :  elle  devient  lim 
pide  par  le  repos ,  et  donne  au  chloromètre  le  même  titre  que  la 
solution  primitive  de  chlore.  Distillée  aux  5;6  et  étendue  d'une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  la  ramener  à  son  volume  primitif, 
elle  conserve  le  même  pouvoir  décolorant  :  quant  au  résidu  de  la 
distillation,  il  fournit  de  belles  aiguilles  de  cbloride  de  mercure. 
On  doit  conclure  de  ces  faits,  que  :  1°  l'acide  hypochloreux  pro- 
duit par  la  réaction  du  chlore  sur  l'oxyde  de  mercure  existo  à 
l'état  de  liberté  dans  la  liqueur;  sans  cela,  l'oxyde  métallique  se 
fut  précipité  pendant  la  distillation  ;  2<>  la  production  do  cbloride 
de  mercure,  sans  qu'il  se  soit  dégagé  d'oxygène,  prouve  qu'une 
portion  du  chlore  s'est  unie  à  l'oxigène  équivalent  au  cbloride 
formé;  3°  la  constance  du  pouvoir  décolorant,  malgré  l'union 
partielle  du  chlore  avec  lo  mercure,  lient  i  ce  que  la  perte  «n 
chlore  est  compensée  par  l'acquisition  en  oxygène;  4°  enfin,  l'a- 
cide hypochloreux  renferme  le  chlore  employé,  moios  la  portion 
de  ce  corps  quia  servi  à  la  production  du  chlorlde,  plus  l'oxygène 
de  l'oxyde  de  mercure  qui  s'est  transformé  en  cbloride.  D'après 
des  expériences  directes,  M.  Gay-  Lussac  s'est  assuré  qu»  le  chlore 
se  partage  ,  dans  cette  circonstance  ,  en  deux  portions  égales, 
dont  l'une  concourt  avec  le  mercure  à  la  formation  du  cbloride, 
tandis  que  l'autre  s'unissant  a  l'oxygène  donne  naissance  a  l'acide 
hypochloreux  :  eo  définitive ,  celui-ci  renferme  des  équivalents 
égaux  de  ces  deux  éléments,  et  sa  formule  doit  être  Cl  O  et  non 
CPO*,  comme  l'avait  supposé  M.  Balard. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  le  procédé  de  M.  Balard  pour 
obtenir  l'acide  hypochloreux  à  l'état  de  gaz,  procédé  qui  consiste 
a  eo  faire  agir  une  solution  concentrée  sur  du  nitrate  de  chaux 
desséché,  au-dessus  du  mercure.  Ce  procédé  est  d'une  exécution 


DOCUMENTS. 

Sur  1rs  phennmtnri  qui  dteronl  plut  pariiculHrement  fixer  fait  al  ton  det 
atlronomet  ;  sur  les  questions  de  physique  céleste  dont  ta  solution  'srmhlt 
deroir  être  liéeaux  obienationi  qui  pourront  êtrt  faites  pendant  1rs  éclipses 
totales  de  Soleil;  par  M.  Aatcti,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de» 
Sciences  de  l'aria  (I). 

Le»  éclipses  de  Soleil  n'arrivent  que  le  jour  de  la  nouvelle  Lune,  C'est  ce 
jour  Notant  qur  noire  satellite  peut  s'interposer  entre  la  Terre  et  le  So- 

immrnse  cl  radieui. 

Quand,  au  plut  fort  d'une  éclipse,  la  Lune  ne  semble  empiéter  que  sur  une 
portion  limitée  du  disque  sutiire,  ou  dit  que  Cétlipstett  partielle; 

Quand,  ju  plus  fort  d'une  éclipse,  la  Lune  nous  dérobe  la  vue  de  la  lota- 
tilé  du  Soleil,  Véelipu  est  totale; 

Enfin,  lorsque  pendant  la  durée  d'une  éclipse  il  arrive  un  moment  où  la 
Lune  se  projette  en  entier  sur  le  soleil  sans  le  couvrir  ;  ou  elle  nous  cacbe  la 
portion  centrale  et  laisse  a  découvert  les  régions  toisiues  du  limbe,  ou  elle 

(I  )  Etirait  det  cetnptes-rendui  des  séances  de  l'Académie  de<  Sciencrs,  séance 
du  6  jum  IS1*. 


apparaît  comme  un  disqae  noir  entoure  d'un  anneau  lumineux,  Cttlipte  ttt 
«««.(aiiï(l). 

La  Lune  et  le  Soleil  n'étant  pas  à  une  égale  distance  de  la  Terre,  «les 
observateurs  diversement  placés  ne  projettent  pas  les  deus  aslres  sur  li-s 
mêmes  points  du  ciel.  Voilà  comment  II  arrive  qu'une  éclipse  est  totale  en 
certains  lieux  et  seulement  partielle  dans  d'autre*;  voila  comment  Paris^  par 
exemple,  s'a  vu  quelquefois  aucune  trace  de  telle  éclipse  partielle  de  Soleil 
qui  a  été  apparente  a  Toulouse,  et  réciproquement. 

Pour  qu'une  éclipse  puisse  être  totale,  il  faut  qu'au  moment  du  phénomène 
les  lignes  visuelles  menées  aux  deux  extrémités  d'un  diamètre  de  la  Lune 
comprennent  un  angle  plus  grand  que  les  deux  lignes  visuelles  menées  au  « 


(0  II  est  bon  d'observer  qu'en  certaines  sccasipnt  très-rares  une  éclipse 
peut  être  totale  daas  un  lieu  et  populaire  dans  on  antre.  Cela  arrive  lorsque  1rs 
diamètres  apparents  du  Soleil  et  de  la  Looc  sont  presque  égaui.  La  Lune  ne  ae 
trousant  pas  à  la  même  distance  de  tous  les  points  tù  la  surface  terrestre,  et  les 
différences  étant  dans  des  rapports  appréciables  avec  la  distance  absolue,  lee 
uns  voient  la  Lune  plut  grande  que  le  Soleil,  et  les  autres  plus  petite.  Le  même 
«net  peut  résulter  d'un  rapide  mouvement  de  la  Lune  vers  l'apogée  ou  le  pc- 

-,  -  J  - 

logeas. 
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difficile;  il  a  d'ailleurs  l'inconvénient  de  rendre  inévitable  la  dé- 
composition d'uue  portion  du  gai,  qui  est  alors  coloré  en  jaune. 
M.  Gay-Lussac  conseille  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  on 
prend  un  flacon  à  l'émcri  de  100"  i  150"*  de  capacité  ;  on  en- 
duit le  bouchon  d'un  peu  de  suif  daos  ses  deux  tiers  supérieurs, 
afin  de  rendre  la  clôture  plus  parfaite.  Co  flacon  étant  rempli  de 
cblore  sec,  oo  y  introduit  un  petit  tube  de  verre,  bouché  a  une 
extrémité,  et  contenant  de  l'oxyde  de  mercure  en  poudre  flno  et 
sèche,  et,  par-dessus,  une  couche  asseï  épaisse  de  sable  sec  et  fin. 
On  ferme  le  flacon ,  et ,  en  le  retournant,  on  fait  tomber  le  sable 
et  l'oxyde  du  mercure  ;  celui-ci  réagit  à  l'instant  sur  le  chlore,  et 
en  quelques  secondes  l'opération  est  terminée  Comme  l'excùs 
d'oxyde  décompose  l'acide  hypochloreux,  oo  se  bâte  d'isoler  celui- 
ci  en  ouvrant  le  flacon  sur  le  mercure;  il  y  a  absorption  de  moi- 
tié du  volume  du  chlore  employé. 

L'acide  hypochloreux  ainsi  préparé  est  un  gaz  incolore  ;  il  fait 
quelquefois  spontanément  explosion  à  la  température  ordinaire  ; 
l'eau  en  dissout  environ  cent  fois  son  volume  ;  la  dissolution  est 
décomposée  par  la  lumière,  surtout  lorsqu'elle  est  concentrée  : 
il  se  forme  do  l'acide  chlorique,  du  chlore  et  de  l'oxygène  ;  l'é- 
bulliiion  agit  du  la  même  manière.  Nous  ferons  remarquer  ici , 
comme  un  fait  très-curieux,  que,  pendant  la  distlllatioo,  une 
partie  de  l'acide  hypochloreux  se  décompose,  et,  cependant,  le 
produit  est  plus  cooeentré  que  la  dissolution  primitive;  M.  Gay- 
Lussac  attribue  ce  phénomène  à  l'influence  des  parois  du  vase 
distillaloire  :  uno  roasso  d'acide  liquide  libre  dans  l'espace,  se 
décomposerait  plus  tard  ;  et ,  d'un  autre  coté,  la  solution  se  dé- 
composerait en  totalité  sur  la  surface  du  vase,  si  elle  était  main- 
tenue à  une  température  voisine,  mais  en  d«<-4  du  terme  do  l'é- 
bullitioo.  Quand  le  liquide  bout,  le  premier  effet  est  bion  de 
décomposer  un  peu  d'acide,  de  produire  de  petite*  bulles  gazeu- 
ses d'oxygène  ut  de  cbloro;  mais  les  vapeurs  apparaissent,  et  la 
distillation  s'effectue  sans  décomposition  ultérieure.  Ce  phéno- 
mène a  d'ailleurs  lieu  dans  tous  les  composés  instables,  dans  le 
voisinago  de  leur  décomposition.  11  faut  encoro  observer  que  la 
perte  est  faible  avec  une  solution  è  600°  ou  700°,  tandis  qu'elle 
est  considérable  avec  une  solution  dont  le  titre  s'élève  à  1200* 
ou  1500". 

Après  s'être  attaché  à  prouver  l'inexactitude  de  l'assimilation 
faite  par  M.  Balard  des  bypocblorites  aux  hyposuIGtes,  doot  la 
formule,  comme  on  le  sait,  est  S*  0*  RO,  M.  Gay-Lussac  établit 
que  les  premiers  doiveot  avoir  pour  formule  Cl  0  RO,  au  lieu  de 
Cl*  O*  RO,  et,  par  conséquent,  que  l'acido  doit  porter  le  uoui 
d'acide  chLoreux. 

Cet  acide  est  peu  énergique  :  les  sels  qu'il  forme  sont  peu  sta- 
bles ;  à  froid,  la  lumière  les  décompose  ;  i  100",  ils  se  changent 
rapidement  en  chlorates  et  en  chlorures,  et  il  se  dégage  de  l'oxy- 
gène en  proportion  d'autant  plus  considérable  que  le  eblorite  em- 
ployé est  plus  basique.  L'acide  chloreux  eut  chassé  de  ses  combi- 


naisons salines  par  les  oxacides  les  plus  faibles,  par  l'acide 
carbonique  lui-même. 

Les  chlorures  d'oxyde*  et  le*  chloriles  présentent  la  plus  par- 
faite analogie  :  même  instabilité,  même  pouvoir  décolorant, 
mêmes  modifications  par  la  chaleur,  mêmes  produits  sous  l'in- 
fluence des  acides  :  il  faut  en  conclure  qu'ils  contiennent  les  uns 
et  les  autres  un  élément  commun,  qui  ne  peut  être  qu'un  même 
eblorite. 

M.  Gay-Lussac  termine  son  mémoire  par  l'examen  expérimen- 
tal et  théorique  de  la  fabrication  des  chlorures  d'oxydes.  On  saie 
que,  d'après  Berlhollel,  les  chlorates  ne  prendraient  .naissance 
qu'en  conséquence  de  leur  insolubilité  relative  ;  or  M.  Gay-Lus- 
sac a  observé  que  les  chlorates  ne  se  forment  qu'autant  que  le 
cbloro  est  en  excès  :  ce  phénomène  se  manifeste  avec  la  potasse, 
la  chaux ,  la  magnésie ,  etc.  Aussitôt  que  le  terme  de  neutralité 
est  dépassé,  on  voit  apparaître  des  bulles  d'oxygène,  le  titre  du 
chlorure  alcalin  baisse  rapidement ,  et  il  y  a  production  de  chlo- 
rate ;  on  ne  doit  donc  pas  mémo  atteindre  tout  à  fait  ce  terme  si 
l'on  veut  obtenir  le  chlorure  le  plus  riche  en  principe  décolorant  ; 
et  comme ,  d'autre  part ,  la  chaleur  produit  la  transformation  du 
eblorite  en  cblorato,  on  doit  éviter,  dans  cette  préparation,  l'é- 
lévation de  température.  Veut-oo,  au  contraire,  se  procurer  du 
chlorate  en  grande  abondance;  on  sursaturera  légèrement  de 
chlore,  et  l'on  chauffera  jusqu'à  -}-  80°  environ. 

Ces  diverses  transformations  s'accomplissent,  d'ailleurs,  dans 
un  ordre  tel  qu'on  peut  ériger  en  principe  que  le*  composés 
suivent  l'ordre  de  leur  stabilité  croissante  ;  ainsi  le  chlore  mis 
en  présence  de  la  potasse  douoe  un  eblorite  mêlé  de  chlorure 
métallique  ;  à  mesure  que  la  chaleur  s'élève,  le  eblorite  se  change 
en  chlorate  ,  puis  le  chlorate  en  beptachlorale,  et  finalement  en 
chlorure  de  potassium ,  dont  la  production  s'accompagne  d'un 
dégagement  de  chlore  et  d'oxygène. 

H.  Gay-Lussac  a  réussi  à  obtenir  également  l'acide  broraem 
gazeux  :  mais  il  n'a  pas  cru  devoir  poursuivre  ses  recherches  sur 
ce  corps,  dont  M.  Ballard  s'occupe  depuis  longtemps. 

Pouztolatui.—M.  Vicat  lit  un  mémoire  sur  les  pouzzolanes  :  Il 
rappelle  que  les  Romains  connaissaient  ce  produit  d'origine  vol- 
canique, auquel  ils  donnaient  le  nom  de  pulvit  Puteoltmtu,  et 
qui  était  exploité  sur  le  territoire  de  Pouzzolea,  près  du  Vésuve. 
L'origine  de  l'usage  de  la  pouzzolane  nous  est  inconnu  ;  Yitruve 
se  tait  sur  celte  particularité,  mais  il  nous  a  transmis  des  détails 
circonstanciés  sur  la  manière  de  l'employer  dans  les  construc- 
tions hydrauliques  :  c'est  ainsi  qu'il  noua  apprend  que,  pour  l'é- 
tablissement des  mùlcs  ou  digues  à  la  mer,  on  en  construisait  sur 
le  rivage  des  blocs  énormes,  assis  sur  dos  bases  artificielles,  qui 
devaient  être,  à  volonté,  détruites  par  les  flots  ou  è  l'abri  de  leur 
action.  Lorsque  ces  masses  avaient  acquis  une  cohésion  convena- 
ble, on  livrait  la  fondation  au  choc  des  lames,  et  le  bloc  tombait 
dans  la  mer.  On  continuait  ainsi  de  proche  en  proche,  et  la  digue 


■Mimiques)  que  le  diamètre  Angulaire  de  la  Lune  l'emporte  sur  le  diamètre 
angulaire  tlu  Soleil.  Or,  ni  le  diamètre  angulaire  de  la  Lune,  ni  le  diamètre 
angulaire  du  Soleil  ne  sont  coo>UUill,  car  il»  dépendent  des  distances,  et  les 
distances  des  deux  astre»  S  la  (erra  varient  beaucoup.  Ces  diamètres  angu- 
■  surpassent  même  alternativement  l'un  l'outre.  Si  le  moment  on  m 
.(lient  nouvelle  coïncide  avec  le  moment  où  soa  diamètre  angulaire 
est  'au  minimum,  ce  qui  met  l'astre  S  son  □poger,  aucune  circonstance  de 
projection  ne  pourra  donner  lieu  qu'a  une  éclipse  de  Soleil  annulaire.  SI,  se 
contraire,  dans  le  moment  de  la  conjonction  le  diamètre  angulaire  de  la  Lune 
est  au  maximum  (ceci  revient  S  dire  que  l'astre  est  alors  à  son  périgée  on  a  sa 
moindre  distance  S  la  Terre),  des  circonstance*  favorables  de  projection 
amèneront  une  éclipse  totale. 

Ces  notioos  composent  tout  ce  que  j'avais  besoin  de  rappeler,  pour  qu'on 
ne  demande  pas  pourquoi  l'éclipsé  prochaine  du  8  juillet  sera  totale,  tandis 
que,  au  maiimum,  l'éclipsé  de  183e  fut  annulaire ,  pourquoi  l 'éclipse  du 
H  juillet  sera  totale  dans  le  midi  de  la  France  et  seulement  partielle  à  Paris. 

Les  Tables  du  Soleil  et  delà  I.une  prouvent  que,  terme  moyeu,  ou  peut 
obserter  sur  toute  la  Terre,  70  éclipse»  co  dix-huit  an»  :  39  de  Lune  et  41  de 
Soleil. 

Jamais  dans  une  année  il  n'y  a  p.'it»  de  ttpt  éclipses  :  jamais  il  n'y  en  a 
moin$  de  dte.r. 


Quand  le  nombre  des  < 
toutes  le»  deux  de  Soleil. 

Sur  l'ensemble  du  glut»-,  le  nombre  d\clipses  de  Soleil  est  liqserùjsn-  su 
nombre  d'éclipsés  de  Lune,  presque  dans  le  rapport  de  S  i  1.  ttou  «n  lieu 
demni  il  y  a,  au  contraire,  moins  d'eclipses  visibles  du  premier  de  ces  astre, 
que  du  second  On  dlera  a  ce  résultat  ton  apparence  paradoxale,  en  re- 
marquant qu'une  éclipse  de  Lune  résulte  d'une  extinction  complète  de  la 
totalité  on  seulement  d'une  fraction  de  notre  satellite;  la  partie  éclipsée  ne 
recelant  plus  la  lumière  du  Soleil  cesse  vraiment  de  luire;  Pcdipse  se  voit 
donc  de  même  partout  où  la  Lune  est  sur  l'horiioo,  c'est-à-dire  a  peu  prés 
dans  un  hémisphère  de  la  Terre.  Les  éclipses  de  Soleil  se  voient,  au  con- 
traire, dons  une  étendue  bien  moindre  qu'un  hémisphère. 
Dans  chaque  période  de  dix-huit  ans,  il  y  a,  terme  moyen,  J8  éclipses  de 
•ù-dire  susceptibles  i 


(I)  Faute  d'arou-  bit  cette  distinction,  de»  compilateur»  tout  Uiml-t»  dan»  la 
plus  cl  range  béru».  Ils  ont  créé  pin»  d'eclipses  de  Lum  que  do  Soleil,  en  appli- 
quant, aao*  réflexion,  au  (lobe  entier,  une  chose  vraie  lentement  pour  chaque 
point  particulier.  Sur  Vemtmbtt  de  la  Terre,  ao  détermine  a  pea  pré*  le  nombre 
moyen  d'éclipsés  de  Solcd  en  augmentant  de  maillé  te  nombre  d'éclipsé*  de 
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était  poussée  au  large,  par  ce  procédé,  jasqu'au  point  contenu. 
Cette  méthode  simple  et  ingénieuse  a  été  récemment  mise  en 
usago  pour  le  port  d'Alger,  par  M.  Poirel. 

Mais  la  nature  des  pouzzolanes  et  Implication  des  phénomène» 
auiqueU  elles  doivent  leurs  propriétés  étaient  inconnues  des  an- 
ciens ;  a  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  John  de  Serslo  re- 
gardait les  pouzzolanes  comme  des  matières  passives,  à  la  ma- 
nière du  sable,  dont  elles  se  distinguaient  par  une  grande  force 
d'absorption,  que  Chaptal  et  les  chimistes  qui  l'ont  suivi  attri- 
buaient à  la  présence  du  peroxyde  de  fer. 

M.  Vicat  a  entrepris  sur  ce  sujet  une  série  d'expériences  dans 
ces  trois  dernières  années  ;  il  est  arrivé  ainsi  i  reconnaître  que 
la  pouztolaoo  par  excellence  serait  une  argile  pulvérisée,  et  cal- 
cinée pendant  quelques  secondes  4  une  température  à  peine  supé- 
rieure au  rouge-brun,  do  manière  à  perdre  8  à  9  pour  100  d'eau  : 
les  terres  de  pipe  et  autres  argile»  qui  restent  blanches  après  la 
cuisson  sont  les  meilleures  pour  cet  objet.  Los  oxydes  de  fer  et 
de  manganèse,  le  carbonate  de  chaux  et  le  sable  leur  font  perdre, 
proportionnellement  4  leur  quantité,  la  faculté  d'arriver  par  la 
calcination  au  degré  d'excellence  des  argiles  pures. 

La  pouzzolane  type,  nous  dirions  presque  théorique,  est  donc 
an  silicate  d'alumine  rendu  i  peu  près  anhydre  par  un  léger  do- 
gré  de  cuisson,  et  ramené  ainsi  au  point  où  l'affinité  réciproque 
de  la  silice  et  de  l'alumine  est  devenue  le  plus  faible  possible. 

Pour  ce  qui  est  delà  combinaison  des  pouzzolanes  avec  la  chaux 
grasse  en  pâte,  voici  les  résultats  auxquels  M.  Vicat  est  parvenu 
par  ses  expériences  :  les  argiles  crues  ou  transformées  en  pouzzo- 
lanes et  les  pouzzolanes  naturelles  ne  cèdent  pas  de  silice  a  l'acide 
chlorbydrique  bouillant  ;  il  en  est  de  mime  des  mélanges  de  chaux 
grasse  en  pâte  avec  les  argiles  crues,  même  après  un  an  d'Immer- 
sion. Mais  les  mélanges  de  chaux  grasse  et  de  pouzzolane,  natu- 
relles ou  artificielles,  abandonnent,  même  après  trois  mois  d'im- 
mersion seulement,  une  telle  quantité  de  silice  i  l'acide  cblorhy- 
drii|ue  que  la  liqueur  se  prend  en  gelée  après  quelques  minutes 
d'ébnllition.  Ainsi  le  même  effet  se  produit  eu  quelques  heures 
pur  voie  sèche  sur  la  silice  des  mélanges  naturels  ou  artificiels  de 
chaux  et  d'argile,  et  en  quelques  mois,  par  voie  humide,  sur  les 
mélanges  de  chaux  et  de  pouzzolanes;  car,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  silice,  d'abord  insoluble,  acquiort  la  propriété  de  se  dis- 
soudre. La  théorie  de  la  solidification  de  cette  classe  de  bétons  est, 
d'après  co  qui  précède,  extrêmement  claire  :  la  combinaison  qui 
s'effectue  entre  les  principes  mis  en  présence  donne  pour  compo- 
sition du  corps  solide  qui  co  résulte  un  hydrosilicate  d'alumine  et 
de  chaux,  type  du  béton  par  excellence,  quand  la  cohésion  n'est  pas 
altérée  par  les  corps  étrangers  dont  les  argiles  sont  ordinairement 
souillées.  En  effet,  les  bétons  type*  ont  une  supériorité  sur  ceux  4 
pouzzolanes  d'Italie,  première  qualité,  que  l'on  peut  exprimer  par 
le  rapport  du  double  au  simple,  d'après  les  chiffres  qui  repré- 


aoaulaire*  ou  totale;  ;  mais  eoœroe  lu  idoc  terrestre  le  Ion»  4e  laquelle  l'é- 
cliptc  peut  avoir  I'ud  ou  l'autre  de  ces  dcui  carartirci  cîl  tres-étrolte,  dam 
un  lieu  donne  les  éclipse*  totale*  ou  annula  ire»  sont  cxtrcroeineTil  rare*. 

HaOey  trouvait)  en  1719,  qu'a  partir  du  10  mars  1*40,  c'est-à-dire  dans 
une  période  de  675  an*,  il  n'y  araii  pot  co  a  Loodres  une  truie  éclipse  to- 
tale de  Soleil.  Depoi»  redisse  de  1714,  Londres  n'en  s  va  aucune  autre.  A 
Montpellier,  bcancoup  mieui  Ctvorisft  par  la  combinai*™  de*  éléments  di- 
vers qui  coocounrnt  à  la  production  du  pbenowèoe,  non*  trouron?  de. 
ecllove»  totales  • 

r  j       *^»™*v <*  * 

Le     janvier  13M; 
Le  7  juin  1415, 
Le  12  nui  17M; 
tans  compter  l'éclipte  toute  du  8   juillet  1842  : 

A  Paris,  pendaot  le  XVIII*  tiècle,  on  n'a  va  qu'une  éclipse  totale  de  So- 
leil, celle  de  17X4; 
Osas  le  XIX*  siècle  I!  n'y  en  a  pas  eu  encore  et  il  n'y  en  aora  pas. 
Du  Séjour  trourail  par  le  calcul,  en  1777  : 

^ro^Pj"^"dc  dorée  pos-  f  le  long  de  réquMeur.^  .  4»Î9-4V 

Pour  la  plu*  gT»de  durée  nos-  (  le  long  de  i'éqo.leor.  !      11  24 
smle  de  ta  phase  annulaire.  .  1  sou*  le  parallèle  de  Pari».        9  50 


"enieot  la  résistance  des  uns  et  des  autres  4  la  rupture  et  au  fo- 
rage. 

ilfrraefion.  M.  Delaporte  lit  un  mémoire  sur  l'attraction,  dans 
lequel  II  cherche  à  établir  que  la  puissance  attractive  est  Inéga- 
lement distribuée  au-dessous  de  la  surface  solide  de  la  terre  :  il 
protend  que  la  matière  i  laquelle  cette  puissance  est  Inhérente  est 
un  Oulde  compressible,  dilatable  et  mobile,  dont  les  mouvements 
ont  lieu  sous  l'inOuenco  de  l'attraction  des  astres  et  les  désordres 
de  l'intérieur  de  la  terre. 

—  M.  Morand  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  lois  géné- 
rales de  l'univers  et  sur  lenrs  expressions  mathématiques.  Nous 
en  parlerons  lors  du  rapport  dont  il  sera  l'objet. 

Rapport  du  trompa  avee  le»  otairet  ehts  les  Mammifères, 
et  particulièrement  chez  le»  animaux  domtttiqutt.  M.  Raci- 
borski  a  vu  que,  dans  ces  animaux,  les  pavillons  des  trompes  sont 
disposés  de  manière  4  envelopper  l'ovalro  en  euller  pendant 
l'acte  de  la  fécondation,  soit  directement,  en  conséquence  de  leur 
configuration,  soit  à  l'aide  d'appendices  membraneux  fournis  par 
le  péritoine.  Chez  la  femme,  au  contraire,  le  contact  du  pavillon 
et  de  l'ovalro  n'a  Heu  que  dans  une  petite  étendue;  l'auteur 
pense  que  c'est  4  cette  disposition  anatomique  plutôt  qu'aux  émo- 
tions morales  qu'on  doit  attribuer  la  fréquence,  chez  la  femme, 
des  grossesses  extra-utérines,  si  rares  chez  les  autres  Mammi- 
fères. 

CuiatiB  :  Composition  immédiat*  de  la  fibrine,  du  gluten,  de 
t albumine  et  du  tatêum.  M.  Domas  présente,  atl  nom  de  M.  Bou- 
chardat,  un  travail  sur  ce  sujet.  Dans  des  expériences  qui  lui  sont 
communes  avec  M.  Cahours.  M.  Dumas  avait  reconnu  que  l'albu- 
mine et  le  caséum  d'origine  animale  ou  végétale  ont  la  même  com- 
position; que,  de  plus,  la  fibrine  renferme  plus  d'azote  et  moins 
de  carbone  que  le  caséum  et  l'albumine,  et,  enfin,  que  les  pois, 
les  amandes,  les  haricots  contiennent  nno  substance  encore  plus 
azotée,  mais  moins  riche  en  carbone  que  la  fibrine.  M.  Boucbardat 
vient  de  faire  quelques  observations  qui  rendent  raison  de  ces 
particularités  :  Il  a  trouvé  que  la  fibrine,  soit  celle  que  l'on  retire 
du  sang  par  le  battage,  soit  celle  qui  constitue  la  couenne  inflam- 
matoire, contient  une  forte  proportion  de  gélatine,  un  principe 
analogue  4  l'albumine,  et  que  l'auteur  nomme  albuminoee,  et. 
enfin,  un  troisième  élément,  qui  se  rapproche,  par  Ses  propriétés, 
de  t'éptderme,  et  qu'il  désigne  sous  le  tYipidermoee.  Comme  la 
gélatine  est  plus  azotée  et  moins  carbooée  que  l'albumine,  on  volt 
comment  la  présence  de  ce  principe  dans  la  fibrine  en  modifie  la 
composition  dans  le  mémo  sens.  L'extraction  de  ces  éléments  est 
facile  :  on  laisse  tremper  dans  l'eau  pendant  24  heures  la  partie 
coueonense  d'un  caillot,  et  l'on  renouvelle  fréquemment  le  liquide  ; 
on  obtient  ainsi  une  membrane  opaquo,  résistante,  blanche,  qui, 
par  une  douce  ébullitlon  avec  trois  fois  son  poids  d'eau,  jusqu'à 
réduction  4  moitié,  donne  une  solution  susceptible  de  se  prendre 
en  gelée  et  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  la  gélatine  :  la 


Pour  la  plu»  grande  durée  pos-  )  S  l'éqneteor.  ....  7"5ê' 
aible  de  l'obscurité  totale.  .  \  sous  le  parallèle  de  Paris.       e  10 

L'écllpw  totale  de  1706  dura,  I  Montpellier.   ....  4*10* 

L'éclipsa  totale  de  1713  dura,  4  Londres   a  67 

L'édlpse  totale  de  H24  dura,  4  Pari*.   SI* 

A  bord  du  ralueau  VEipagnc,  l'ticlipie  totale  de  1778  dora.  4  0 

Les  historien*  de  l'anliqoite  ont  fait  mention  de  quelque*  éclipse*  fofnfrj 
de  Soleil,  train  ou  busses  ;  par  exemple  : 

De  l'éclipsé  qui,  suivant  Ilérodote,  arriva  pendant  une  bataille  entre  les  Ly- 
diens et  le*  Mèdet  OOS  an*  avant  notre  ère. 

(Elle  n'nl  rien  moins  que  certaine.  Costard  aïkjple  la  date  de  OÏO.) 

D'une  écftpse  prédire  par  Unies,  pour  .   .   .  .  58& 
(C'est  nne  autre  date  de  l'éclipsé  précédente.) 

De  l'eclipse  qui  fit  presque  naître  une  révolte  dan* 

l'année  de  Xenes  en  48t 

(Éclipse  fort  douteuse.  ) 

De  l'eclipse  qui  eût  lien  quand  Périele*  partit  pour 
te  Péloponnèse  en  4M 
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porllon  de  la  membrane  qui  ne  l'esi  pas  diuoule  est  mise  en  con- 
tact avec  de  l'eau  aiguisée  de  0,0005  d'acide  chlorhydrlque  ;  elle, 
se  gonfle  en  flocons  volumineux  que  la  cbaleur  fait  promptemvnt 
dissoudre.  La  solution  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  le 
ferait  l'albumine,  dont  elle  se  rapproche  encoro  par  ses  caractères 
optiques.  La  petite  poriioo  de  fibrine  réfractaire  i  l'action  de 
l'acide  cblorbydrique  est  ce  quo  l'auteur  do  ru  roc  Vépidtrtnotf . 

En  traitant  de  la  même  manière  le  glutoo ,  le  caseum .  l'albu- 
mine, M.  Boucbardat  a  obtenu  également  des  solutions  d'ofoumi- 
note  ;  il  conclut  à  l'identité  chimique  de  ces  priocipes  immédiats, 
si  différeots ,  d'ailleurs ,  les  uns  des  autres ,  par  leurs  propriétés 
physiques  et  physiologiques. 

AcocsTiQUE.  —  M.  Duhamel  lit  une  note  sur  l'aocord  des  résul- 
tats obtenus  expérimentalement  par  M.  Savart  (voir  le  dernier 
numéro)  avec  les  formules  ma  thématiques  qui  s'y  rapportent;  il 
fait  ressortir  l'importance  de  l'application  de  l'analyse  aui  re- 
cherches de  ce  genre,  dont  elle  prévolt  les  résultats,  ainsi  que  lui- 
même  en  a  déjà  fourni  plusieurs  exemples. 

Cartr  de  l'sclipsb.  —  M.  Babioet  présente  une  carie  dressée 
par  M.  Dien,  et  destinée  à  faire  connaître  la  marche  de  l'éclipsé 
du  8  juillet  prochain. 


M.  Gasparin  fait  hommage  d'un  mémoire  qu'il  a  publié  sur  les 
engrais. 

—  M.  Cauchy  présente,  de  la  part  de  M.  Tortolioi,  plusieurs 
mémoire»  do  mathématiques  imprimés. 

—  M.  Poisson,  fils  du  célèbre  géomètre,  transmet  un  mémoire 
manuscrit  de  son  père  sur  la  lumière.  Ce  mémoire  sera  inséré 
dana  le  recueil  des  travaux  de  l'Académie. 

—  M.  de  Haldat  adresse  ses  remerciements  pour  le  titre  de 
membre  correspondant,  qui  lui  a  été  conféré  daus  la  séance  der- 
nière. 

—  M.  Goodret  envoie  une  nota  sur  l'emploi  do  la  flamme  d'uo 
corps  en  ignitioo,  dans  le  traitement  des  douleurs  rhumatismales. 

—  M.  Perreaux  demande  que  la  commission  chargée  de  faire 
un  rapport  sur  un  bateau  sous-marin  de  son  invention  veuille  bleu  ; 
se  réunir  pour  assister  à  ses  expériences. 

—  M.  Boquilloo  rappelle,  au  sujet  de  la  communication  faite, 
dans  la  dernière  séance,  par  M.  Kigollot,  d'un  appareil  propre  à 
donner  one  vitesse  constante  i  l'écoulement  des  fluides  gazeux, 
qu'il  est  lui-même  auteur  d'un  régulateur  à  gaz  remplissant  les 
mêmes  conditions. 

—  M.  Miller  adresse  une  note  sur  l'instrument  qu'il  a  imaginé 
pour  les  usages  du  cadastre,  et  auquel  il  a  assigné  le  nom  de  Pan- 
toecale.  Cet  instrument  est  plus  parfait  aujourd'hui  ;  il  donne  les 
abscisses  et  les  ordonnées;  les  sinuosités  tracées  en  quatre  mou- 
vements successifs  avec  le  lire-ligne;  les  angle»  de  minute  en  mi- 
nute avec  la  preuve  ;  les  contenances  de  surface  i  un  millième 


d'approximation.  L'auteur  appelle  aujourd'hui  cet  Insirutuent /* 
poiygrapke. 

—  M.  Senarmont  envoie  un  extrait  des  observa  lions  géologi- 
ques faites  dans  les  départements  de  Seine  el-Oise  et  de  Seine- 
et-Marne. 

—  M.  Leuarle  adresse  une  noie  sur  la  flexion  des  pièces  char- 
gées debout;  il  y  recherche  l'expression  analytique  qui  donne  la 
flèche  en  fonction  de  la  charge,  et  permet  de  déiermiuer  l'effort 
constant  aux  limites  du  pouvoir  élastique  dans  la  flexion  de  cec 
pièces. 

—  MM.  Lecomte,  Graodjean.  Dericquehem,  Korylsky.  Haut- 
cœur,  Futz  et  plusieurs  anonymes  envoient  des  notes  relative»  aux 
chemins  de  fer. 

A  quatre  heures  trois  quarts  l'Académie  se  forme  en  comité 
secrel . 


SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Séante  du  2  novembre  1 84 1 . 

La  Société  a  entoodu,  dans  cette  séance,  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  i.  Stenhou.se  dout  nous  allons  donner  l'analyse.  Il  com- 
prend le  résultai  des  recherches  que  l'auteur  a  faites  sur  la  ce- 
line,  l'élbal,  et  les  huiles  de  laurier,  d'byssope  et  A'Atsa  fatida. 

Céline.  M.  Sleohouse,  après  avoir  puriGe  convenablement  le 
epermaceti  par  deux  ou  trois  traitements  avec  l'alcool  bouillant, 
a  soumis  la  cétine  pure  qui  en  résulte  et  qui  se  solidillo  cotre  130* 
et  121*,F.,  a  quatre  analyses  successives.  Ces  analyses  ont  donné: 

Carbone.  .  79,72  79,74  79.53  79,96 
Hydrogène  .  13,32  13,13  13,19  13.19 
Oxygèoe.     .     6,96      7.13      7.28  6.85 

100,00    100,00    100,00  100,00 

On  voit  qu'elles  différent  notablement  de  celle  de  M.  Chevreul. 
qui  avait  trouvé  : 

Carbone.  .  81 ,660 
Hydrogène  .  12,862 
Oxygène.    .  6,678 

100^000 

Il  est  inutile  de  chercher  à  établir  des  formules  d'après  ces 
analyses,  atteodu  que  les  acides  que  renferme  le  epermaceti  n'ont 
pas  élé  correctement  déterminés.  On  suppose  que  cette  substance 
consiste  en  margarale  et  oléaie  d'élnal,  mais  des  expériences  font 
penser  à  M.  Sleohouse  que  l'un  de  ces  ingrédients  est  l'acide  raar- 
garique  et  l'autre  l'acide  oléique. 

Dne  analyse  du  epermaceti  do  commerce  a  donné  un  point  de 
fusion  différent  de  celui  de  la  cétine,  mais  une  composition  chi- 


ne l'éclipsé  qui  coïncida  arec  la  marche  d'Agallwde 
contre  Cartkage  en  310 

Postérieurement  4  J.-C,  nom  trouvons,  dans  le*  historiens,  qu'on  a  vn  : 

L'éelinae  totale  de  la  mort  d'Agrippioe,  en  59 1  les  éclipses  totales  de  88  ; 
de  137,  aao,  484,  787,  840,  «78,  «47,  1133,  «87.  1191,  1341,  1414,  1485, 
1544,1560,1567,  1605. 

Les  dates  des  éclipses  aoaulaires  In  pins  certaines  sont  : 

L'année  44,  *»»»!  notre  ère  ;  dans  notre  ère,  1rs  années  534,  15«7,  1598, 
1601, 1737,  1748, 1784,  1810,  1836. 

Il  y  aura  une  éclipse  annulaire  4  Paris  le  9  octobre  1847. 

Les  témoignages  concernant  les  éclipses  totales  n'avaient  pas  convaincu 
Tyeho.  Appuyé  sur  quelques  mesures  de  diamtlrcs  angulaires  faites  4  l'œil  nu 
et  qui  lui  semblaient  établir  que  le  diamètre  de  la  Lune  ne  pour  ait  jamais 
paraître  de  la  Terre  aussi  grand  que  celui  du  Soleil,  il  alla,  en  1600,  jusqu'4 
«lever  des  doutes  snr  la  réalité  d'un  phénomène  qui  avait  alors  encore  des  | 
milliers  de  témoins  virants  :  it  n'admit  pas  la  relation  donnée  par  Clavius  de 
l'éclipsé  totale  observée  4  CoJrabre  en  1580,  ni  même  celle  de  l'éclipsé  totale 
arrivée  4  Torgau  en  1598. 

Peu  d'années  suffirent  pour  montrer  4  quel  point  de  fausses  detcrmiualious 
avaient  induit  Tycbo  en  erreur.  En  1405,  il  y  eut  une  grande  éclipse  de  So- 


leil qui,  4  Pfapks,  fut  totale  pendant  quelques  infants.  Depuis  on  a  o»serr*. 
comme  je  le  disais  plus  haut,  des  éclipses  totales  en  1708,  en  1715.  en  1714. 
en  1778,  eu  1808. 

Ainsi  les  astronomes  ne  courent  point  le  risque  de  se  tromper  :  l'éclipsé 
db  8  juillet  prochain  sera  réellement  totale  dans  toutes  les  villes  pour  les- 
quelles le  calcul  a  donne  celte  pliase.  Si  au  XVII*  siècle,  certaines  épliémr- 
rides  indiquèrent  pour  Rome  et  le  11  juillet  1684  une  éclipse  totale  du- 
rant laquelle,  en  fait,  les  trois  quarts  seulement  du  Soleil  disparurent, 
c'était  la  foule  des  tables,  et  aussi,  quelque  peu,  celle  des  calculateurs.  Au- 
jourd'hui on  n'est  pasesposé  4  de  semblable»  mécompte»  i  aujourd'hui  le» 
prédictions  du  commencement  et  de  la  Bn  du  phénomène  seront  «actes 
4  quelques  secondes  pris,  tandis  qu'en  1706,  suivant  les  observation»  de 
Montpellier,  les  Tables  de  La  Hirc  donnèrent  encore  des  erreurs  de  4  et  de 
i  minutes. 

lie  ta  couronne  lumineuse  dont  la  l.unt  est  entourée  pendant  une  éclipse  totale 

du  Ooleil. 

Il  n'existe,'  pat  de  relation  moderne  quelque  peu  détaillée  d'une  éclipse 
totale,  dan»  laquelle  il  ne  soit  fait  mention  d'une  couronne  lumineuse  r!ont 
la  Lune  paraissait  entourée  après  la  disparition  entière  du  Soleil,  et  qui  een- 
tribuail  4  tempérer  l'obscurité. 
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mique  i  peu  près  identique,  de  façon  que  la  petite  quantité 
d'huile  qu'il  renferme,  et  qui  accompagne  la  cétioe  pure,  est  pro- 
bablement isomère  avec  la  partie  la  plus  compacte  et  la  plus  dure 
de  celte  substance. 

Ethal.  L'éthal  que  M.  Stenhouse  a  analysé  provenait  de  la  sa- 
poniflcation  du  spermaetli  par  la  potasse  en  poudre.  Son  analyse 
a  fourni  : 


Carbone . 

Hydrogène 

Oxygèoo. 


79,14 
13,92 
6.94 


79,61 
13,02 
6.47 


100,00  100,00 

Ces  résultais  s'accordent  parfaitement  bien  avec  le  calcul  et  les 
analyses  de  M.  Cbovreul  et  de  M.  Dumas.  Le  calcul  donne  : 


Atomes. 

32  =  79,69 

34  =  13.82 

2  ~  6.61 


Carbone.  . 
Hydrogène  . 
Oxygène.  . 

HuiU  euentielle  de  laurier.  Cette  bulle,  importée  récemment 
do  Demerara,  a  été  employée  au  traitement  du  rhumatisme.  Elle 
dissout  parfaitement  le  caoutchouc  et  le  laisse  à  un  état  de  con- 
sistance plus  grand  que  le  napbte  et  l'essence  de  térébenthine. 
L'arbre  qui  la  produit  est  encore  incooou,  c'est  peut-être  une 
espèce  de  Conifère.  Cette  huile,  telle  qu'on  la  rencoutre  dans  le 
commerce,  est  iranspareoto,  légèromeot  ambrée,  par  suile  d'une 
matière  résineuse  qu'on  lui  enlève  aisément  en  la  distillant  avec 
de  l'eau.  Son  odeur  rappelle  celle  de  la  térébenthine,  mais  elle  est 
plus  agréable  et  plus  voisine  de  l'essence  de  citron  ;  son  poids  spé- 
cifique est  0,8646  i  56  P.  Elle  est  accompagnée  d'un  acide  volatil 
dont  la  quantité  est  eitrémement  faible,  et  qui  est  peut-être  do 
l'acide  formique.  Cette  huile  purifiée  a  donné  : 

Analyse. 


Carbone. 
Hydrogène 


88.51 
11.57 


88,29 
11,57 


88,46  =  5 
11,54  =  4 


100,00     100,00  100,00 

11  est  donc  présumable  que  l'huile  de  laurier  consiste  en  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  d'huiles  Isomérlques  appartenant  i  la 
nombreuse  tribu  des  hydrogènes  carbures  dont  i'essooce  de  téré- 
benthine est  le  type. 

Huilt  eYhyuopt.  L'huile  essentielle  d'byssope  s'obtient  par  les 
procédés  ordinaires,  c'est  è-dire  la  distillation  de  la  plante  avec 
de  l'eau.  La  quantité  qu'on  en  retire  ainsi  est  assex  considérable; 
cette  essence  a  l'odeur  de  la  plante,  et  sa  saveur  est  très- pénétrante. 
A  l'état  frais  elle  est  Incolore  et  transparente;  mais  au  bout  de 
quelque  temps,  surtout  quand  il  y  a  accès  de  l'air,  elle  devient 
jaunâtre,  parla  formation  d'one  petite  quantité  de  résine.  Elle  est 
l'eau  et  parfaitement  neutre.  Elle  bout  à  283° F., 


«I  son  point  d'ébullitioo  s'élève  jusqu'à  325< 


ès  quoi  elle  se 


colore.  C'est  évidemment  un  mélange  de  plusieurs  huiles.  Cette 


anhydre  et  rectifiée  a 

Carbone.  .  84,13 
Hydrogène  .  11,05 
Oxygène.    .  4,82 

ÏÔÔ^ÔÔ 


i  l'analyso  : 

81,29  80,31 
10,95  10,45 
7.76  9.24 

ïdôfiô 


100,00 

La  première  analyse  a  été  faite  sur  de  l'essence  bouillant  a 
288»  P.,  la  seconde  i  299°,  et  la  troisième  à  336*.  Oo  voit  que  la 
portion  la  plus  riche  en  carbone  et  en  hydrogène  distille  la  pre- 
mière, a  une  température  basse,  et  que  la  quantité  d'oxygène  aug- 
mente à  mesure  que  le  point  d'ébullitioo  s'élève.  En  chorebaot  â 
séparer  ces  huiles  par  la  potasse  fondue,  on  a  obtenu  ensuite  à  la 
distillation  un  liquide  très  différent  de  l'essence  d'byssope,  sous  le 
rapport  de  l'odeur  et  de  la  saveur,  et  qui  a  donné  : 

Carbone  .  .  86,65 
Hydrogène.  .  11,41 
Oxygène.  .    .  1.94 

100.00 

On  n'a  donc  pas  réussi  à  convertir  cette  essence  en  hydrogène 
carburé  pur,  quoique  la  quantité  d'huile  oxygénée  eût  considéra- 
blement diminué. 

Huilt  dA.ua  fatida.  (Test  â  celte  matière  que  Vaua  fmtida 
doit  son  odeur  pénétrante.  La  quantité  d'huile  que  donne  la  rc 
sine  varie  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  fraîche.  Une  livre  de 
résine  fournit  généralement  J  d'buile  par  la  distillation  avec  l'eau 
et  du  verre  pilé,  pour  éviter  les  soubresauts  violents.  Cette  huile  a 
ordinairement  une  légère  teinte  jaunâtre  ;  soo  poids  spécifique 
est  0,9428  à  60e  F.  ;  sa  saveur  est  d'abord  douce,  puis  acre  ;  on 
la  distille  deux  fois  sur  du  chlorure  de  calcium  au  baio  marle  pour 
l'obtenir  pure  et  en  faire  l'analyse.  Son  point  d'ébullitioo  a  varié 
alors  de  325°  à  370°  F.  Ces  deux  variétés  soumises  à  l'analyse  ont 
donné  : 


Première  analyse. 
Huile  bouillant  i  325»  F. 


Dcutièmc  aualysr. 
Huile  bouillant  à  341»  F. 


Carbone. 
Hydrogène  , 
Soufre  . 
Oxygène. 


Carbone.  . 
Hydrogène. 
Soufre  .  . 
Oxygène.  . 


66,16 
9,83 

22,93 
1,08 

100,00 

62.54 
9.45 

20,12 
7,89 


65,78 
9,64 

22.64 
2,04 

100,00 


62.60 
9.05 

19.99 
8,36 


61.83 
9.41 


100,00  100,00 


Je  ne  sais  si  celle  couronne  ne  fat  pas  ta  cause  de  la  cturtè  criputeulaire 
que  situaient  les  relations  de  l'eclipse  totale  de  99.  rïutarquc  disait  :  •  La 
«  Lune  laisse  déborder  autour  d'elle,  dans  tes  éclipses,  une  partie  du  Soleil, 
•  et  fui  diminue  Cottcurilé.  »  Ces  derniers  mots  portent  a  penser  qu'il 
pariait  alors  plutôt  des  éclipse»  totales  qoe  des  éclipses  annulaires,  pendant 
lesquelles  11  n'y  a  itellemeni  qu'on  sflaiblissewenl  de  lumière. 

Des  observateurs  inhabiles  avaient  classé  l'éclipsé  de  1507  parmi  les 
éclipses  annulaires,  par  la  raison  que  la  Lune,  au  plus  fort  du  phénomène, 
parut  entourée  d'an  anneau  lumineux.  Kepler  en  fit  une  éclipse  tolale. 
L'anneau  lumineux,  mitant  l'illaslre  astronome,  pouvait  s'expliquer  de 
deux  manières  :  on  en  admettant  que  l'cllier  était  coda  ramé  dan»  le  toi- 
rioage  du  Soleil,  ou  en  supposant  que  certains  rayon*  partis  îles  bords 
du  grand  globe,  armaient  t  Ja  Terre  après  avoir  $ubi  une  réfraction  dam 
l'air  de  la  Lune. 

Kepler  détcloppa  ces  idées  a  l'occasion  de  l'auréole  remarquée  a  Torgau 
pendant  l'éclipsé  totale  de  1598. 

L'éclipsé  de  1605  fut  certainement  totale  a  Nnplej  pendant  quelques  in- 
stants. La  l.une  s'y  montra,  toutefois,  comme  un  nuage  noir  entouré  d'une 
auréole  resplendissante  fui  occupait  une  grande  partit  du  ciel. 

Jusqu'à  présent  nous  n'aton*  découtert  dans  1er  anciens  outrages  que  des 


relation»  imparfaite  et  sans  précision  de  l'auréole  lunaire.  L'éclipsé  de  170* 
■ions  fournira  une  description  du  phénomène  vraiment  scientifique  : 

*  Des  que  le  Soleil  fut  entièrement  éclipsé,  disent  Planladt  et  Clapiès, 
«  on  vit  la  Lune  environnée  d'une  lumière  très-blanche,  qui  formait  autour 
«  du  disque  de  cette  planète  une  espèce  de  couronne  de  ta  largeur  d'environ 

•  trois  minute*.  Dans  ces  bornes  celle  lumière  conservait  une  égale  vivacité, 

<  qui,  se  changeant  ensuite  en  une  faible  lueur,  formait  autour  de  la  Lune 

•  une  aire  circulaire  d'environ  quatrt  degré»  de  rayon,  et  se  perdait  insen- 

<  tintement  dans  l'obscurité.  • 

Les  lecteurs  seront  satisfaits,  je  pense,  île  trouver  ici  une  traduction  I 
des  lignes  que  llalley  écrivait  eu  1715,  a  l'occasion  de  la  couroui 
lunaire  : 

•  Quelques  tecondet  avant  que  le  Solril  fût  totalement  cache,  on  aperçut 

•  autour  de  la  Lune  un  anneau  lumiiteus  d'une  laigeur  égale  au  doutième, 

•  ou  peut-être  mime  au  dixième  du  diamètre  de  ce  dernier  a  sire.  Sa  teinte 

<  était  le  blanc  pale,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  le  blanc  de  perle.  //  me  tcmUa 

•  Un  Tentent  teint  de*  couieurt  de  t'irù.  Son  centre  me  parut  coïncider  avec 
«  celui  de  la  Lune,  d'où  je  tirai  la  conséquence  que  l'anneau  était  l'almo- 

•  'ptaère  lunaire.  Cependant,  comme  lu  hauteur  de  celle  atmosphère  ternit  de 
■  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'aliiHwpUère  terrestre  :  comme,  d'autre  pari . 

•  des  observateurs  I  routèrent  que  la  largeur  de  l'anneau  augmentant  l'ouest 
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Carbone.  . 
Hydrogène . 
Soufre  .  , 
Oxygène. 


58,42 

9,12 
16,88 
15,» 


59,03 
9,09 
15,74 
17,14 


100,00  100,(KI 


Il  est  évident,  d'après  ces  résultats,  que  cette  essence  est  no 
mélange  de  différentes  huiles,  dont  l'une  doit  élre  un  hydrogèDo 
carburé  combiné  an  soufre,  et  tes  autres  des  boiles  plus  ou  moins 
oxygénées.  La  portion  la  moins  oxygénée  est  la  plus  volatile.  On 
n'a  pas  réussi  par  la  potasse  à  obtenir  une  huile  pare  et  sulfurée; 
la  pins  grande  portion  était  convertie  on  une  résine  noirâtre. 

—  Il  a  été  donné  ensuite  loctnro  d'ooo  note  de  M.  T.  Starkey- 
Thompson.  sur  on  oxyde  de  fer  magnétique  artificiel,  dont  la  pré- 
paration première  appartient  à  H.  i.  Mercer,  et  non  pas  à 
MM.  Abich  et  Gregory,  ainsi  qu'on  ie  lit  dans  les  Eléments  ofChe- 
mittry  de  M.  Turner. 

Voici  le  moyen  omployé  du  reste  par  ce  dernier  pour  préparer 
cet  oxyde.  —  On  prend  une  certaine  quantité,  soit  une  livre,  de 
protosulfale  de  fer  cristallisé  ordinaire;  on  dissout  dans  l'eau, 
et  onajouto  de  l'acide  nitrique  en  quantité  suffisante  pour  peroxy- 
der  le  fer;  puis  on  chasse  avec  soin  l'excès  d'acide  nitrique  ou  ni- 
treux  par  l'ébulitioo.  Au  résidu  on  ajoute  une  livre  de  protosulfate 
de  fer,  avec  l'eau  suffisante  pour  la  dissolution.  On  verse  dans  le 
mélange  une  solution  de  potasse  caustique  de  force  ol  en  quantité 
suffisante  pour  décomposer  le  tout,  et  on  fait  bouillir.  Le  préci- 
pité ainsi  obtenu  consiste  en  un  mélange  mécanique  de  protoxyde 
et  de  peroxyde  de  fer,  atome  à  atome  ;  on  élève  alors  la  tempéra- 
ture a  100*  C.  et  leur  union  chimique  s'effectue. 

M.  Thompson  indique  l'oxyde  magnétique  de  fer  artificiel, soit 
à  l'état  sec  soit  suspendu  dans  l'eau  comme  une  substance  parfai- 
tement propre,  à  cause  de  son  extrême  disposition  à  subir  les  In- 
fluenecs  magnétiques,  à  indiquer  la  direction  des  courants  galva- 
niques et  i 


Séance  du  1C  novembre  1341. 

Dans  cetteséance  il  a  été  donné  lecture  d'nne  lettre  de  M.  Clarke, 
sur  la  révision  et  use  détermination  plus  exacto  des  poids  alomi- 


M.  Clarke  trouve  que  quand  on  applique  une  correction  coovo- 
nable  (en  pesant  dans  le  vide  au  lieu  de  peser  dans  l'air)  aux  poids 
donnés  par  M.  BerxéUos  dans  ses  expérieoces  sur  la  formation  de 
l'eau,  par  le  passage  de  l'hydrogène  sur  de  l'oxyde  de  cuivre  porté 
au  rouge,  les  résultats  sont  sensiblement  altérés.  M.  Berzélius  a 


Cuivre  métallique  .  895.6  Eao  produite. 
Peroxyde  de  cuivre.  495,6 


Accroissement 


100 


11S.43S)  112,491 
1 12,819  ) +0,128 
112,4î9 1—0,062 
12,  49 

Mais  si  on  eût  pesé  dans  te  vide,  l'accroissement  (100)  pour 
l'oxygène  et  lo  poids  (112,491)  pour  l'eau  eussent  été  plus  forts. 
Voici  ces  nombres  corrigés  :  oxygène  100,0266;  eau  112,613;  ou 
l'oxygènoétaot  100,  l'eau  sera  112,588.  De  là  hydrogène  «12,583, 
dans  l'eau  12,491,  correction  0,092. 

-  Quant  aux  expériences  de  MM.  Berzélius  et  Dulong  sur  le 
poids  spécifique  des  gat,  quelque  étrange  que  puisse  paraîtra  le 
fait,  c'est  une  vérité,  dit  l'auteur,  que  les  résultats  des  calculs  sont 
tous  erronés.  Le  poids  spécifique  de  l'hydrogène,  au  lieu  d'être 
par  le  calcul  0,0687,  aurait  du  être  0,06986,  ou,  avec  la  dilatation 
de  Rudberg,  0,06988.  Avec  le  poids  spécifique  reçu  de  l'oxygène, 
on  devrait  avoir  12,67  pour  l'équivalent  de  l'hydrogène.  Le  poids 
spécifique  de  M.  Damas  doooerait  12,64.  D'après  toutes  ces  con- 
sidérations, je  regarde  parmi  les  nombres  admis  d'après  les  expé- 
riences auxquelles  M.  Berxétius  a  pris  part,  celai  de  l'hydrogène 
comme  égal  à  12.6.  > 
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Physique  nu  Cloib.  —  Effets  du  refroidissement  primitif  dm 
globe  tur  le  développement  du  magnétisme  terrestre  ;  par 
M.  Gustave  Herscbel. 

(  Deuiième  article  voir  riutiitut,  n*  441.  ) 

Dans  la  deuxième  partie  de  sa  Lettre  sur  les  circonstances  et  les 
effet?  du  refroidissement  primitif  du  globe,  M.  Herscbel  examine 
en  détail  cette  question  :  Que)  rapport  peut-il  avoir  existé  entre  le 
magnétisme  terrestre,  à  l'origine,  et  la  structure  ainsi  qne  la  for- 
mation de  la  terre? 

•  Si  nous  considérons  d'abord  que  le  durcissement  successif  des 
corps  refroidis  a  été  déterminé  par  lo  rayonnement  de  la  cbaleur 
à  leur  surface,  et  que  c'est  de  14  que  résulte  la  conservation  de 
l'équilibre  de  température,  et  si  nous  nous  rappelons  que  le  dé- 
de  cet  équilibre  donne  constamment  naissance  à  des 
tbertno-éiectriquea,  nous  y  découvrirons  les  causes 
des  cnaDgomeuts  qu'a  du  subir  l'état  d'agrégation  de  plusieurs 
corps  qui  se  refroidi&ieut,  par  exemple  le  phénomène  électrique, 
depuis  longtemps  observé,  du  passage  de  l'eau  à  l'état  de  glace,  et 
nous  devrons  en  conclure  que  c'est  dans  la  solidification  ou  le  dur- 
cissement de  l'écorce  do  la  terre  qu'a  résidé  l'origine,  la  cause  ou 
le  principe  des  plus  importants  développements  de  l'électricité. 


«  de  la  Lune  a  mesure  que  rém«r»ion  approchait.....  je  parle  de  mon  résultat 
•  avec  motos  de  constance  t  je  don  même  eoofcinr  que  j«  ne,  donnai  pas  S  la 

Pendant  celte  même  éclipse  totale  de  1713,  Loaville,  de  l'Académie  des 
Science},  qui  s'étah  rendu  S  Londres,  vit  aussi  la  couronne  lumineuse. 

Elle  loi  parut  couleur  d'argent.  La  lumière  était  plus  vive  vers  le  bord  de 
la  Lune  et  diminuait  graduellement  d'intensité  jusqu'à  sa  circonférence  ex- 
térieure. Celte  circonférence,  quoique  très-faible,  était  aises  bien  dessinée. 
JtaD*  le  sens  des  rayons  ta  couronne  »e  paraittait  pat  également  Umineute 
parfont  ■-  on  7  remarquait  diverses  i«femr»fu>i»i,  ce  qui  lut  donnait  quelque 
ressemblance  arec  ta  gloire»  dont  les  peintres  entourent  la  tète  des  saiots. 

Louwlk' reconnut  que  fa  couronne  (nauton**  avait  exactement  te  même 
entre  eue  ta,  Lame.  Si  elle  se  fût  trouvée  concentrique  au  Soleil,  le  bord  de 
la  Lune  en  eût  couvert  la  moitié  occidentale  au  commencent  de  l'obscurité, 
et  la  moitié  orientale  a  la  Go.  Louville  croyait  que  de  pareilles  variations  ne 
loi  auraleot  pas  échappé. 

li.irdonmoo»  d'oublier  que  ver»  ta  On  de  l'éclipsé  totale  de  171*,  Loutille 
fit  aotonr  du  limbe  de  la  Lune,  pendant  qu'il  se  projetait  encore  sur  le 
Soleil,  sw  «ercte  d'un  rouet  tréetif.  L'académicien  de  Paris  s'assura,  dit  il, 
que  cette  couleur  persistait  quand  le  cercle  k  peignai!  au  centre  même  de 


la  Inoellr,  et  qu'elle  ae  pouvait  dès  lors  être  attribuée  à  l'absence  d'achroma- 
tisme. 

En  1714,  Maraldltrouva  que  la  ceorenee  I  uwioease  »Yr«if  pat  eontentrieut 
à  U  Lune.  Au  commencement  de  l'éclipsé,  elle  paraissait  plus  large  4  l'orient 
qu'à  l'occident  ;  4  la  fin,  an  contraire,  elle  sembla  plus  grande  vers  l'occident 
qu'elle  ne  l'était  a  l'orient.  Maraldi  remarqua  encore  que  la  largeur  an  bord 
leptcntrioiul  surpayait  la  largeur  «or  le  bord  oppose. 

Pour  rencontrer,  après  l'observation  de  1734,  quelque  chose  d'utile  sur  la 
couronne  lunaire,  Il  nous  faudra  franchir  un  intervalle  de  cinquante-quatre 
ans.  A  la  date  de  1778,  don  Antonio  de  Cl  Ion  non*  apprendra  qne,  dans  l'é- 
clipsé du  24  juin,  la  couronne  avait  une  largeur  égale  an  sixième  du  diamètre 
de  l'astre  ;  que  sa  circonférence  intérieure  était  rougeàlre,  qu'un  prn  au  drla 
se  voyait  un  jaune  pSIe,  et  que  ce  faune  paie  allait  graduellement  en  «'affai- 
blissant jusqu'au  bord  extérieur,  où  la  teinte  paraissait  entièrement  blanche. 

La  couronne  de  1778,  dit  l'amiral  espagnol,  était  i  peu  prie  égatnuent 
brillante  dans  toute  ea  largeur!  Elle  se  montra  cinq  ou  six  secondes  <rpre» 
l'Immersion  totale  du  Soleil;  die  disparut  quatre  ou  cinq  secondes  «»«»f 
que  le  bord  de  cet  astre  émergeât  de  dessous  le  disque  obscur  de  la  Lone.  De 
la  couronne  lunaire  partaient  ta  et  la  dei  rayons  lumineut  percept*ies  jm- 
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Ces  tensions  électriques  provoquées  ainsi  sur  les  parties  consti- 
tuantes de  l'écorce  de  la  terre  ont  dû  être  plus  faibles  là  où  le 
rayonnement  de  la  chaleur  était  4  soo  minimum  et  où  la  tempéra- 
ture de  la  masse  du  sol  était  au  contraire  la  plus  forte;  c'est  aux 
pwj les  qu'elle  a  dû  atteindre  son  plus  haut  degré,  points  auxquels 
le  refroidissement  était  parvenu  à  sa  plus  grande  intensité,  et  cet 
état  de  teosion  électrique  i  du  toujours  se  maintenir  depuis,  car 
le  mouvement  régulier  de  la  terre  autour  da  soleil  détermine 
pendant  son  cours  des  variations  constantes  de  température  dans 
les  différentes  zones  de  la  terre.  C'est  là  que  parait  résider  la  cause 
des  courants  électriques  qui  vont  des  polos  vers  les  régions  plus 
rapprochées  de  Péquaieur,  lesquelles  se  trouvent  dans  un  état  de 
tension  électrique  moindre. 

«  Si  nous  considérons  encore  l'influence  qu'exercent  les  rayons 
du  soleil  sur  la  terre  pendant  le  mouvement  journalier  de  rota- 
lion  de  celle-ci  sur  soo  axe,  nous  trouverons  dans  la  partie  do  la 
terre  exposée  au  soloil  un  afflux  de  chaleur,  et  un  rayonnement 
de  celte  même  chaleur  dans  la  partie  do  la  terre  qui  est  cachée 
au  soleil.  C'est  là  qu'on  trouve  aussi  les  conditions  d'un  état 
thermo-électrique  de  la  terre,  état  qui  doit  nécessairement  pro- 
duire, par  le  mouvement  de  rotation  du  globe  do  l'ouest  à  l'est,  des 
courants  marchant  dans  une  direction  opposée  do  l'est  à  l'ouest, 
direction  dans  laquelle  le  refroidissement  de  la  terre  diminue  pen- 
dant une  révolution  complète  sur  son  axe.  Si  nous  examinons  de 
plus  près  les  directions  des  deux  courants  dont  il  vient  d'être 
question  nous  y  verrons  nécessairement  que  les  deux  courants  qui 
partent  de  chacun  des  pôles  doivent  se  rencontrer,  se  croisent  ou 
se  coupent  vers  l'ouest,  et  c'est  ce  qui  explique  enfin  la  direction  de 
ces  coorants  qui  tournent  autour  de  la  terre  de  l'est  à  l'ouest. 
Comme  conséquence  nécessaire  de  ces  courants,  découle,  d'après 
les  lois  de  réleclro-maguélismc.  un  étal  magnétique  thermo-élec- 
trique de  la  terre,  tel  que  nous  l'observons  dans  lo  magnétisme 
terrestre. 

«  C'est  donc  par  les  divers  états  qu'ont  éprouvés  l'écorce  de  la 
terre,  la  conductibilité  et  le  rayonnemeot  des  masses  de  la  terre, 
que  oous  expliquons  comment  les  pôles  magnétiques  sont  dif- 
férents des  noies  géographiques,  bien  que,  dans  les  conditions  in- 
diquées ci-dessus,  les  premiers  eussent  dû  te  trouver  placés  près 
des  seconds.  Les  circonstances  locales  dans  lesquelles  s'est  opérée 
la  marche  du  refroidissement  du  sol,  ainsi  que  l'élévation  lo- 
cale de  la  température  de  l'écorce  du  globe,  qui  peut  avoir  lieu 
par  les  agents  électro-chimiques  opérant  dans  l'intérieur  de  la 
terre  ou  le  développement  de  la  vie  à  sa  surface,  sont  cause  qu'à 
de  longs  Intervalles  il  doit  y  avoir  eu  des  variations  périodiques 
dans  la  déclinaison  dans  plusieurs  parties  de  la  terre,  comme  on 
l'a  observé  en  Suède,  où,  depuis  1580  à  1818,  la  déclinaison  a 
passé  de  plusieurs  degrés  vors  l'est  à  plusieurs  degrés  vers 
l'ouest,  et  où  il  doit  s'être  opéré  en  même  temps,  avec  le  soulève- 
ment démontré  du  terrain,  une  augmentation  dans  la  chaleur  du 


tantôt  moins.  Le  tout  •  semblait  avoir  un  mouvement  rapide  circulaire,  pareil 
•  S  edul  c'uo  artiQco  ombra»*,  mil  en  jeu  sur  un  centre  I  . 

L'écllpie  totale  de  1806  fut  observée,  en  Amérique,  par  Bowdilcb  et  Ferrer. 
Dans  son  mémoire.  Bowdilcb  dit  seulement  que  ta  Lune  se  montra  entourée 
d'un  snneao  de  lumière  très-étendu.  Ferrer,  au  contraire,  est  net  el  explicite. 

L'saoeau  paraissait  avoir  le  mime  centra  que  le  Soleil;  sa  largeur  s'élevait 
&  six  minuta  ;  sa  nuance  était  le  blanc  de  perte.  Il  panait  des  bord*  de  l'an- 
nean  des  rayons  qui  s'étendaient  jusqu'à  3  degrés  de  distance.  C'est,  comme 
un  «oit,  la  flaire  signalée  par  Louville  et  Ullos,  mais  sur  une  plus  grand»-- 


Dt  tmtwut  irrégularité,  qui  se  manifestent  an  moment  où  ta  bords  de  la  Line 
te  murent  intérieurement  a  de  petites  distantes  des  bords  da  Soleil. 

Au  moment  où  le  boni  occidental  de  la  Lune  commence  à  se  déucbpr  inté- 
rieurement du  baril  occidental  du  Soleil,  il  parait  dentelé  comme  une  scie. 
Les  dents  augmentent  incontinent  de  grandeur  et  d 'espacement,  et  leur 
nombre  diminue.  Bientôt  tes  deoi  limbes  ne  paraissent  plus  renais  que  par 
quelques  Irai!»  ruIUignes  (8  a  10),  tarots,  parallèles,  complètement  noirs 
et  perfaUemeni  définis.  Tous  cm  traits,  enfin,  disparaissent  subitement.  Us 
chose,  se  passent  comme  s'il  existait  entre  les  limbes  des  deus  astres  une  ma- 


aol.  Il  en  est  de  même  dans  le  Groenland,  où  l'on  a  observé  de- 
puis cent  ans  qu'avec  l'affaissement  des  côtes  il  s'est  opéré  une 
diminution  dans  la  ebaleur  du  sol  et  en  même  temps  dans  la  dé- 
clinaison vers  l'ouest. 

•  Les  variations  journalières  de  la  déclinaison  magnétique  sem- 
blent ne  provenir  que  de  l'action  du  soleil  sur  la  surface  de  la 
terre;  car,  quand  le  soleil  se  trouve  dans  le  méridien  du  pôle  ma- 
gnétique d'un  lieu,  alors  la  température  terrestre  qui  s'accroît 
doit,  en  comparaison  de  celle  qni  la  précède,  diminuer  ici  la  force 
électro-magnétique  de  la  terre,  tandis  qu'elle  doit  paraître,  pour 
la  même  raison,  s'accroître  dans  les  régions  encore  plus  froides  de 
l'ouest;  de  manière  que  la  déclinaison  de  l'aiguille  magnétique 
augmente  en  proportion  de  la  chaleur  du  jour,  jusqu'à  ce  que,  vers 
le  soir,  le  refroidissement  ordloaire  du  terrain  opère  un  effet  con- 
traire. —  On  peut  expliquor  de  la  même  manière  et  par  des  varia- 
tions annuelles  de  température  dans  l'enveloppe  de  la  terre,  pro- 
duites par  l'effet  de  ra  chaleur  du  soleil,  les  légères  variations  que 
subit  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  dans  les  diverses  con- 
trées, selon  les  saisons  de  l'année.  Enfin  on  peut  admettre quo  les 
aurores  boréales  et  australes  ne  sont  que  des  phénomènes  électri- 
ques, elles  conséquences  nécessaires  des  courants  qui  régnent  entre 
les  pôles  terrestres  et  l'atmosphère,  par  suite  d  oue  surcharge 
électrique  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  et  on  se  rend  raison  aisément 
de  leur  Influence  sur  l'aiguille  magnétique.  » 

(Trad.  du  Neuet  Jahrb.  fur  Miner.,  tic,  1841 ,  4«  cah.) 


Paléontologie.  —  Sur  quelque*  qiiementt  de  fottile*  de*  envi- 
ron* de  Pondickiry  et  du  district  de  CArcot  méridional:  par 
M.  C.-T.  Kave. 

L'existence  d'un  gisement  du  calcairo  à  fossiles  dans  les  envi- 
rons de  Pondichéry  est  un  fait  connu  depuis  asaet  longtemps,  et 
il  est  peu  de  personnes  qui  aient  visité  celte  ville  sans  avoir  été 
frappées  à  l'aspect  des  pierres  qui  pavent  ses  rues  ou  servent  à  la 
construction  de  ses  maisons.  Ces  pierres  sont  criblées  de  coquilles 
bivalves  encore  entières  qui  y  reposent  comme  dans  leur  élément. 
Le  bois  silicIBé  de  Trivacary  est  également  bien  connu  par  le  poli 
brillant  qu'il  reçoit,  par  les  énormes  dimeosioos  des  arbres  pétri- 
fiés (dont  fun  a  près  de  cent  pieds  de  longueur)  qu'on  a  décou- 
verts en  grand  nombre  dans  son  gisement,  et  enfin  par  l'état 
parfait  de  conservation  où  s'y  trouvent  les  débris  organiques  de 
l'ancien  monde. 

On  a  longtemps  désiré  des  matériaux  pour  établir  l'époque  et  la 
nature  do  ces  formations.  If.  Kaye  s'est  occupé,  conjointement 
avec  M.  Cunliffe  d'un  travail  de  ce  genre  sur  les  lieux  mêmes. 

Quoique  l'Iode  ne  soit  pas  riche  en  fossiles,  cependant  les  en- 
virons de  Pondichéry  ne  sont  pas  les  seules  localités  dans  la  pé- 


litre  gtatineuse  noirâtre,  adhérente  S  certains  points  da  Soleil,  et  que  te 
m  ornement  de  la  Lune  étirerait  jusqu'à  la  rupture  instantanée  des  ligament». 

Pendant  le  mouvement  du  bord  oriental  de  m  Lune  vers  le  bord  oriental 
du  Soleil,  les  phénomène»  se  reproduisent  en  sens  inverse  :  les  lignes  noires 
et  parallèles  naissent  la  premières  et  subitement  ;  la  forme  de  grande  scie 
succède  S  «s  lignes  ;  enfin,  avant  l'entière  occultation  du  Soleil,  te  limbe  de 
la  Lune  est  comme  un  chapelet  compose  de  grains  irrcgulicr,,  noir*  et  lumi- 
neux. 

Ces  diverses  irrégularités  noirâtres  avaieet  été  aperçues  plus  ou  moins  dis- 
tinctement par  d'anciens  astronomes.  M.  Bail;  les  a  nettement  observées  en 
Ecosse  pendant  l'éclipsé  annulaire  du  15  mai  1836,  et  II  en  a  donné  mm  des- 
cription détaillée  et  inlercsvajite  dans  le  tome  X  des  Mémoire*  de  ta  Société 
astronomique  de  Londres. 

Comme  si  ces  phénomènes  n'étaient  pas  déjà  asses  «Ira ordinaires,  voilt 
qu'un  observateur  américain  annonce,  dans  une  note  récemment  arrivée  eu 
Europe,  que  la  dentelure,  que  les  traits  recliligncs  et  para:liles  qui  joignent 
tes  deux  limbes,  ne  se  volent  pas  quand  en  tait  usage  de  verres  serti,  et 
qu'ils  sont,  an  contraire,  très-apparents  a  travers  des  verres  rouges.  L'au- 
teur anonyme  cite  pussienrs  circonstances  et  plusieurs  villes  où,  suivant  lui, 
le  mit  aurait  «té  eootiaié. 

(ta  suite  as  »rpc»«n  numéro) 
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ninsule  où  l'on  rencontre  des  fossiles  en  abondance;  dans  le 
district  intérieur  de  Tricbiuopoly  on  trouve  aussi  un  calcaire  à  co- 
quilles marines  dont  M.  Kaye  possède  plusieurs  écbaaiillons.  Mais 
revenons  à  notre  dépôt. 

Le  village  de  Seedrapett,  où  se  trouve  le  calcaire  fossilifère  en 
question,  est  i  7  milles  à  l'ouest  de  Pondlcbéry,  et  Trivacary  est 
environs  8  milles  à  l'ouest  de  Seedrapett.  Le  pays  présente  une 
plaine  ondulée,  où  le  calcaire,  à  l'est  et  à  l'ouest,  est  borné  par  un 
subie  rougeâtre  qui  forme  d'un  côté  les  montagnes  rouges  de  Pou- 
diebéry,  suite  de  la  formation  du  bois  pétrifié ,  et  de  l'autre  les 
parties  basses  de  Trivacary.  Ce  calcaire  parait  donc  reposer  sur 
nu  terrain  de  grès  rouge  ;  mais,  à  défaut  de  coupes,  il  est  impossi- 
ble d'affirmer  et  circonscrire  ie  fait.  On  a  décrit  à  plusieurs  re- 
prises les  belles  pétrifications  de  Trivacary,  et  il  est  presque  su- 
perflu de  rappeler  qu'elles  consistent  en  un  dépôt  considérable 
d'arbres  si  I  Ici  fiés  de  grande  dimension ,  ensevelis  dans  de  petites 
collines  dénudées,  d'un  grès  rouge  friable.  Ces  collines  sont  grou- 
pées circulairemcnl,  et  leurs  pétrifications  s'étendent  à  une  asseï 
grande,  distance.  Le  calcaire  commence  immédiatement  a  la  li- 
mite du  terrain  rouge,  et  se  rencontre  de  suite  sous  le  gazon,  au- 
dessus  duquel  il  s'élève  parfois.  Il  est  très-dur  et  peut  être  déta- 
ché en  gros  blocs,  quoique  d'une  faible  épaisseur.  Il  est  rempli  de 
coquilles  et  autres  débris  si  fortement  empâtés,  qu'il  est  imposait»  e 
de  les  en  détacher.  Néanmoins  dans  quelques  points  on  reuconire 
un  calcaire  blanchâtre,  ressemblant  à  de  la  craie,  cl  décomposé 
par  le  temps,  où  les  coquilles  et  autres  fossiles  sont  séparés  et  gi- 
sent a  la  surface  avec  les  débris  de  la  roche  C'est  la  véritable- 
ment qu'on  peut  les  recueillir  et  les  étudier  à  l'aise.  Voici  ceui 
que  M.  Kaye  y  a  rencontrés  :  —  Ottrea  carinala,  identique  avec 
celle  de  la  craie  d'Europe .  très-nombreuse  et  bieu  conservée  ; 
Rarulitu  des  terrains  crétacés;  toquilles  bivalves,  probable- 
ment du  genro  Cardium;  Echioide,  de  l'ordro  des  Spataogues, 
commun  dans  la  craie  d'Angleterre;  débris  de  la  Turbinolia 
de  M.  G.  Mantell .  mais  plus  grande;  fragments  de  Zoophytes  et 
de  Coraut ,  et  peut-être  de  VApoerinila  ellipticut  ;  Turrilite  ; 
Belewnitet,  peut-être  minim««;  Hamile.  coquille  bivalve  indéter- 
minable. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  reconnaître  et  décrira  des  fossiles; 
rependant  ceut  que  M.  Kaye  a  recueillis  sont  asseï  reconnaisse - 
bles  au  premier  abord  pour  indiquer  que  ces  formations  de  Poodi- 
chéry  sont  les  équivalents  des  formations  secondaires  supérieures 
de  l'Europe,  et  pour  montrer  que  les  fossiles  indiquent  particu- 
lièrement la  craie  et  les  sables  verts.  M.  Kaye  a  observé  aussi  des 
vestige*  de  silex  dans  le  calcaire  de  Seedrapett,  ce  qui  rapproche 
encore  plus  ce  terrain  de  l'époque  crétacée  de  l'Europe. 

M.  Newbold  a  prétendu  depuis  que  les  calcaires  fossilifères  de 
Pondlcbéry  s'étendaient  jusqu'à  Verdachellum,  dans  l'Arcot  mé- 
ridional ;  il  s'agissait  donc  do  savoir  si  ces  calcaires  étaieut  iden- 
tiques et  contemporains  avec  ceux  de  Trichinopoly.  M.  Kaye  n'a  pas 
pu  encore  résoudre  complètement  cette  question  ;  mais  les  échan- 
tillons de  calcaire  de  ce  dernier  gisement,  qui  consistent  en  un 
nombre  incalculable  de  petites  coquilles  empâtées  dans  une  roche 
très-dure,  le  font  pencher  pour  l'Identité. 

(Madr.  J.  of.  Lit.  a.  Se.,  o«  28.) 


Mtm>Boi.o<iit.  —  ObstrtaljoM  $ur  la  température  atmoiphi- 
rique  faites  à  Kremtmunttrr.  par  M.  Mariât)  Kolleb,  direc- 
teur de  l'observatoire  do  cette  ville. 

Ces  observations,  faites  avec  le  thermomètre  centigrade,  ireuf 
fois  par  jour,  do  1^33  a  1836,  ut  à  d'autres  heures,  buit  fois  par 
jour,  de  1837  à  1839,  ont  été  réunies  dans  des  tableaux  qu'il  nous 
est  impossible  du  reproduire  ici.  Après  avoir  déduit  de  ces  ta- 
bleaux, au  moyen  des  fonctions  périodiques,  l'époque  des  maiima 
et  des  minima  pour  chaque  mois,  ainsi  que  la  température 
moyenne  <lu  malin  ei  du  soir,  l'auteur  en  déduit  les  heures  cor- 
respondant es  pour  chacune  des  quatre  grandes  périodes  de  l'an- 
née. Ce  travail  lui  a  fourni  le  résultat  *v.iv.int  : 


Hiver  .  . 
Printemps. 
Eté.   .  . 


1»,92 

2  ,02 

3  ,02 
2  .36 


18»  ,51 

16  ,32 
15  ,23 
t6  ,85 


22>,07 
21  ,00 

20  .21 

21  ,73 


8»  ,54 
8  ,50 
8  ,45 
8  ,83 


Moy.del'ann.     2,36     16,00     21,16  8,54 
Température  moyenne  annuelle  ™  7P,815. 

Dans  une  période  de  vingt  années  consécutives,  1820  à  1839. 
des  observations  faites  une  fois  par  jour  avalent  donné  pour  celle 
moyenne  annuelle  7",838. 

Indépendamment  de  ce  travail,  l'auteur  a  encore  eu  l'occasion 
d'observer  la  température  du  trois  sources  situées  dans  les  envi- 
rons de  Kremsmunsicr,  et  dool  l'une  est  a  169  toises,  la  seconde 
à  192  et  la  troisième  à  190  ait-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  moyenne  des  observations  a  donné  pour  ces  sources. 

I.  9».2M  II.  9»,614  III.  FMô. 

Moyenne  9°,  499.  Si  l'on  prend  la  moyenue  atmosphérique 
7°,8I5,  on  n'aura  entre  ces  deux  moyennes  qu'une  différence  de 
1°,684. 


CHRONIQUE. 

la  nuit  du  »  au  10  iTril,  a 1  heurt*  10  i 


•  Alger 

•î  elles  ont  été  précé- 
dées et  accompagnées  d'un  bruit  souterrain  semblable  au  roulement  d  une 
voiture  pesante  sur  le  pavé.  Depuis  le  13  avril  1839,  on  n'atall  pas  ressenti 
d'au«si  (brin  secousses.  Ou  a  dit  que  ce  phénomène  a  lieu  tous  les  ans  à  la 
racine  époque;  celle  périodicité  mérite  d'être  vérifiée. 

—  En  Suéde,  comme  en  Italie,  le  sol  s'élère  constamment  au-dessus  du 
bassin  des  mers  voisines  ;  cette  opération  se  fait  lentement  et  graduellement , 
maiscllc  parait  f  Ire  sans  interruption.  Nous  arons  drja  dit  que  M.  Niecollaî 
(de  Naples)  a  calculé  que  la  côte  occidentale  de  (Italie  l'élalt  élevée  de  1813  a 
1838  de  11J  millimétré»)  oc  même  phénomène  s'olxcrvc  depuis  longtemps  en 
Suide,  mais  l'on  n'en  a  point  encore  donné  des  mesures  cisela*. 

—  Une  pierre  pesant  non  moins  de  334  Ibs. ,  contenant  de  «0  a  40  pour 
100  d'argent,  a  été  dernièrement  importée  du  Chili,  et  se  troute  maintenant 
dans  lu  possession  de  MU.  Johnson  et  Coca.,  de  Baltou-Garden.  Sa  valeur  peu) 
être  estimée  de  300  è  350  I.  st. 

—  Un  pulls  artésien  tient  d'être  pratiqué  à  Londres  dans  Picradilly.  L'es- 
sai a  été  suivi  d'un  plein  succès,  et  désormais  tout  porte  a  croire  que  celle  ca- 
pitale, plus  heureuse  que  Paris,  possédera  une  source  cunUanlt  de  l'ean  Ij 
plus  pure.  Le  forage  ayant  aUcint  une  prorondeur  de  Î40  pieds,  l'eau  a  com- 
mencé à  jaillir  jusqu'à  une  hauteur  de  bO  pieds.  On  *V*t  occupé  immédiate 
ment  a  dre»seT  une  pompe  au-dessus  du  puits.  La  dépens  faite  pour  l'oo. 
rrage  entier  est  estimée  è  600  litres  sterlin  :.  Ce  succès  parait  avoir  donné  ndée 
d'autres  forages ,  car  on  se  propose,  dil-oo ,  de  creuser  plusieurs  autres  puili 
en  différents  poiots  de  la  ville. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séante  du  27  juin  1842.  —  Prttidemede  M. 


M.  Gaudichaud  lil  un  mémoire  sur  rorganogénésie 
végétale;  noua  nous  abstiendrons  de  parler  de  ce  travail,  qui,  pair 
ta  nature,  ne  se  prête  nullement  à  l'analyse. 
11  en  est  de  même  d'un  mémoire  lu  par  M.  Caucby  sut  an  théo- 


Pantocc.  M.  Dut  roche  l  envoie  le  résultat  de  ses  observations 
relatives  i  l'action  mol  rie»  exercé*  sur  la  aiuiaee  de  plusieurs  li- 
quides, tant  par  l'influence  de  la  vapeur  de  certaines  substances, 
que  par  leur  contact  immédiat. 

On  sait  que  des  corps  légers,  déposés  à  la  surface  de  l'eau  ou 
du  mercure,  sont  repoussés  4  distance  par  les  vapeurs  do  cam- 
phre, de  l'alcool,  de  l'étber,  desbuiles  essentielles,  etc.  Ce  phono- 
mèoe  est  généralement  attribué  i  l'impulsion  qui  résulte  de  l'ex- 
pansion rapide  de  la  vapeur,  laquelle  souffle  sur  lo  corps  léger 
et  eo  détermine  ainsi  l'écarlemont.  Les  observations  de  M.  Du- 
irochel  ne  permettent  pas  d'admettre  celte  expiicatloo,  puisque, 
noua  allons  le  voir,  on  peut,  a  volonté,  se  placer  dans  des 
illes  que  la  répulsion  s«  change  en  attraction. 
Le  liège  en  rapure  Une.  le  lycopode,  le  noir  do  fumée,  la  fleur 
de  soufre  conviennent  parfaitement  pour  cette  sorte  d'expérienoe; 
quant  au  liquide  vo!atil,  on  y  plonge  une  baguette  de  verre,  qui 


en  retient  une  gouttelette  suffisante  pour  produire  les  mouvements 
dont  II  s'agit  :  on  peut  même,  pour  plus  de  facilité,  fiier  celte 
baguette  i  une  crémaillère,  qui  permet  de  la  maintenir  à  la  plus 
petite  distance  de  la  surface  du  liquide. 

De  tous  les  liquides  mis  en  expérience,  l'étber  est  celui  qui  dé- 
termine les  mouvements  les  plus  énergiques  d.  s  poussières  dépo- 
sées tant  sur  l'eau  que  sur  lo  mercure,  les  bulles  lues,  l'essence 
de  térébenthine,  les  solutions  des  alcalis  fixes,  ou  des  acides  soit 
minéraux  soit  végétaux. 

Cependant,  Il  s'en  faut  bien  que  les  mouvements  en  question 
consistent  toujours  en  une  répulsion  ;  aiosi,  la  vapeur  d'étber  at- 
tire la  fleur  de  soufre  déposée  à  la  surrace  de  l'acide  sulforique con- 
centré ;  elle  prodoit,  au  contraire,  la  répulsion  à  la  surface  de  l'a- 
cide nitrique  et  d'une  solution  d'acide  tarlrique,  renfermant  60 
p.  100  d'acide  cristallisé.  Mais  vient-on  i  étendre  ces  acides 
d'eau,  on  voit  ces  raouvomeuis  s'affaih'ir  de  plus  en  pins,  i  me- 
sure que  la  proportion  d'eau  devient  plus  considérable,  puii  at- 
teindre une  limite  où  ils  cessent  de  se  produire,  limite  au  delà  de 

dult  des  phénomènes  analogues  ivoc  les  mêmes  acides;  cependant, 
nous  ferons  observer  que  l'attraction  par  la  vapeur  de  cal  alcali 
des  particules  flottant  sur  l'acide  sulfurique  ne  commence  à  se  ma- 
nifester qu'au  moment  où  cet  acide  a  une  densité  de  1,0675  :  on 
l'obtient  d'emblée  en  mélangeant  uoe  partie  d'acide  avec  onze  par- 
ties d'eau  en  volume.  L'action  redevient  nulle  quand  l'acide  est 
affaibli  par  l'addition  de  1199  fois  ton  volume  d'eau,  et  l'attrac- 
tion se  change  eu  répulsion  lorsqu'on  ajoute  i  celte  dernière  so- 
lution on  volume  d'eau  égal  au  sien  :  elle  persiste  i 
nimeot,  quelle  que  soit  la  proportion  d'eau  ajoutée. 

Veut-on  comparer  l'action  i  distance  des  liquides 
avec  leur  action  au  contact,  on  observe  des  effets  opposés  :  l'am- 
moniaque, par  exemple,  produit  i  distance  des  mouvements  d'ai- 
tracliun  sur  le*  poussières  flottant  i  la  surface  d'une  solution 
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SCS  L'iXUMt  TOT  ICI  ta  tOLEIl  ut  S  JOILLCT  1842; 

tmr  le*  phénomène*  qui  (fer  roui  plu*  particulièrement  fixer  t  et  I ml  ton  de* 
attmnamet  ;  *ar  le*  queitlon*  de  pkutiqne  eélette  dont  la  toiution  'eemble  \ 
detoir être  liteaux  obiereatum*  qui  pourront  tire  faite*  pendant  In  rclipiet 
lolaln  Je  Soleil:  par  M.  Aa.co,  Secrétaire  perpétuel  Je  l'Académie  Jet 
Sciences  de  Parti  (I). 

Fin.  —  (I). 

lie*  tueur*  abteretet  *nr  la  earfate  de  la  Lune  pendant  certaine*  écliptn  i 
totale*  du  Soleil. 

Lui,  il k-  rapporte  que  pendant  la  durée  de  l'obscurité  totale,  en  1715,  il  fit, 
k  Londres,  sur  la  turfaee  de  la  Lune,  desfultninaliotu  semblables  k  celles  qui  j 
rééditeraient  de  l'inflammation  d'une  traînée  de  pondre.  Ces  falminalioni 
étaient  instantanées  et  serpentantes,  comme  le» éclair»  terrestres  :  el  les  te  mon- 
traient i  a  mot  dans  an  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  mais  surtout  rert  te  bord 


II)  EelreU  det  rompt  ta- rendue  det  tétncet  de  l'Académie  det  Science»,  tétace 
in  S  juin  1  Stt. 

.*)  V.ir  I*  preeetlanl  •■mer.  da  L'Wj'im. 


Halle;  remarqua  aussi  des  lueurs,  des  éclairs  dans  tous  les  sens,  mais  par- 
ticulièrement vert  le  bord  occidental,  et  quelque  temps  avant  l'émcrsian. 

Un  autre  astronome,  dont  le  nom  m'est  inconnu,  adressa  t  la  Société  royale 
de  Londres  une  reprétentation  graphique  de  l'éclipsé  de  1715,  dans  laquelle 
les  éclairs  se  prolongeaient  jntqu'uu  centre  de  ta  Lan*. 

Un  1 734 ,  les  astronomes  de  Paris,  parfaitement  avertis  parles  Mémoire! 
de  Louville  et  de  Halle; ,  ne  parvinrent,  cependant ,  a  découvrir  k  la  surface 
de  notre  satellite  aucune  aorte  de  lumière. 

En  1778,  l'Ile»,  Annula  et  Wltiluitett  virent  sur  la  Lune,  dans  la  région  du 
nord-ooeet,  «ne  minuit  un  «mrrt  avant  la  réapparition  du  Soleil ,  un  point 
lumineat  qui  brilla  succetti ventent  comme  les  étoiles  de  quatrième,  de  troi- 
sième et  de  seconde  grandeur. 

Enfin,  en  1806,  Ferrer  n'aperçut  aucune  lumière  i  la  surface  de  la  Lune. 
Le  télescope,  dans  un  certain  moment,  lui  montra  seulement  une  colonne  dé- 
lie t obscurité  pendant  In  éeiiptet  lolola  de  Soleil. 

L'obscurité,  pendant  les  éclipses  totales  de  Soleil,  s'est  pus  k  beaucoup  près 
aussi  complète  qu'il  faudrait  le  croire,  si  on  s'en  rapportait  à  des  relations 
évidemment  empreintes  de  l'exagération  qu'enfante  toujours  la  frayeur. 

Les  historiens  de  l'éclipsé  de  1500,  par  exemple,  ont  été  certainement  au 
delà  de  la  vérité  en  disant  qu'après  la  disparition  du  Soleil  on  ne  voyait  pat 
tssex  pour  poser  le  pied  ;  que  tc$  ténèbre*  étaient  plut  profonde*  qat  celle*  de 
la  nait, 

32 


Digitized  by  Google 


230 


L'INSTITUT. 


d'acide  tarlrique  qui  renferme  35  pour  100  d'acide  crit- 
laMlsé  ;  aa  contact  il  y  a  répulslou,  et  l'extension  de  l'alcali 
en  couche  mioce  i  la  surface)  de  l'acide  est  rendue  apparente 
par  la  formation  momentanée  de  cristaux  de  tartrate  d'ammo- 
niaque, dont  les  bases  sont  tournées  vers  la  circonférence  de  l'aire 
circulaire  qui  résulte  de  la  répulsion ,  tandis  que  le*  sommets 
sont  dirigés  vers  le  centre.  Mais,  si  l'on  emploie  une  solutioo  qui 
ne  contienne  que  1  a  S  pour  100  d'acide  tartrique,  les  effets 
sont  inverses,  c'eit-à  dire,  que  l'attraction  ou  mouvement  ernfrtr 
piti  se  manifeste  au  contact  des  deux  liquides,  et  la  répulsion,  ou 
mouvement  centrifuge,  se  produit  dans  leur  action  i  dislance. 
*  Quelle  peut  être  la  cause  de  ces  mouvements  singuliers?  M.  Do- 
troebet  les  attribue  i  cette  modification  de  la  force  capillaire  à 
laquelle  il  a  assigné  le  nom  de  force  épipoiiqut.  Il  fait  observer 
d'abord  qu'il  n'y  a  réellement  ni  attraction  ni  répulsion  des  corps 
flottants:  leurs  déplacements  tionnent  à  des  courants  dont  la  sur- 
face du  liquide  est  le  siège,  et  qui  ont  leur  origine  dans  son  soulè- 
vement ou  sa  dépression  au-dessous  du  liquide  vaporlsable.  Celte 
particularité,  jointe  au  renversement  du  sens  du  mouvement,  sui- 
vant la  densité  du  liquide,  qui  sert  de  support  aux  poussières,  le 
corps  volatil  restant  d'ailleurs  le  même,  exclut  l'idée  d'un  touffle 
oit  impulsion  mécanique.  Do  plus,  les  effet-»  ne  semblent  pas  liés 
a  la  densité  du  liquide,  car  l'addition  du  sucre  à  une  solution  d'a- 
cide nitrique  convenablement  affaibli ,  en  élevant  sa  densité  de 
1 ,0078  à  1 ,079,  n'apporte  aucun  changement  dans  les  mouvements 
de  répulsion  que  l'ammoniaque  excite  i  sa  surface.  D'uo  autre 
coté,  le  renversement  d'effets  est  tout  aussi  root  ru  ire  i  l'opinion 
qui  attribue  i  l'électricité  ou  à  la  capillarité  proprement  dite  l'ex- 
tension circulaire  des  liquides  amenés  au  contact. 

M.  Dut  roche  t  termine  en  émettant  la  pensée  que  l'abaissement 
de  température  devra  sans  doute  changer  aussi  te  degré  où  les  so- 
lutions acides  sont  neutres,  c'est-à-dire,  où  l'ammooiaqueet  l'élher 
cessent  d'exciter  les  mouvements ,  dont  nous  nous  occupons.  Il  est 
curieux  de  vérifier  oeilo  opinion ,  qui ,  si  elle  so  réalisait,  permet- 
trait de  rapprocher  les  phénomènes  indiqués  dans  ce  mémoire  de 
ceui  de  l'endosmose  ;  roux-ci,  comme  en  le  sait,  cessent  aussi  de 
se  produire  quand  les  acides  employés  ont  une  densité  déterminée; 
or,  ce  degré  de  densité  se  déplace  sons  l'ioQueooe  des  change- 
ments de  température. 

Guolo«ii  :  M.  Pissis  adresse  un  mémoire  «or  la  position  géo- 
logique des  terrains  de  la  partie  australe  du  Brésil  et  les  soulè- 
vements qui,  à  diverses  époques,  ont  changé  le  relief  de  ce  pays. 

Ce  travail,  résultant  de  cinq  années  d'exploration,  se  divise  en 
tleux  parties  :  la  première  est  consacrée  à  l'examen  de  la  compo- 
sition des  couches  ;  la  seconde  comprend  les  changements  do  po- 
sition et  de  direction  de  ces  mêmes  couches.  Le  sol  exploré  par 
M.  Pisais  est  situé  entre  les  12«  et  27*  degrés  de  latitudo  australe, 
et  embrasse  l'Intervalle  compris  eotre  le  Paraoa,  le  San-Praocisco 
et  la  mer.  Les  couches  qui  le  composent  se  rapportent  a  quatre 


Le  meilleur  moyen  de  caractériser  l'obscurité  qai  iù$ra  pendant  les  an- 
nenacs  éclipses  totales  de  Soleil  «si  évidemment  de  citer  le  oeaibre  et  la 
grandeur  do  étoiles  qui  furent  a'iirçue»*  l'œil  ou. 

D'après  ee  cHtrnitm,  l'êcitpsc  d'Agalbocle,  réelle»  de  81»  uu avant  J.-C., 
aurait  <te  d'une  obscurité  exceptionnelle,  car  oa  rapparie  trac  Ut  étoila 
«ppoiamatent  de  loatti  part*. 

Pendant  l'éclipsé  de  4763,  Pbnladc  et  Ciapié»  virent,  S  l'oit  na,  Vénu», 
Mercure,  Saturne,  Aldébaran  et  d  autre*  étoiles  qui  ne  «uni  pus  nommée». 

En  1716,  Halle;  aperçut  S  U  simple  vue,  et  en  regardant  au  hasard,  Ve- 
nu*, Mercure,  la  CJievre  et  Aldébaran,  On  devait  s'attendre  A  une  apparition 
d 'étoile»  plui  nombreuse»  car  la  couronne  lunaire  répandait  beaucoup  nous 
de  lumière  que  n'en  donne  la  pleine  Lune,  car  tlU  n'tnft  itérait  pat  <f  o«t- 
Si-ej  iéHêiHtê.  Mais  II  jr  avait  au  loin,  *ar  l'boriaon  de  Londres,  des  parties 
de  l'atmosphère  éclair**»  par  le  Soleil ,  lesquelles  »  leur  tour,  jetaient ,  dans 
les  régions  de  l'air  ovotsinanles ,  une  clarté  diOnse,  on  voile  lumineux  qui 
aurait  pu  faire  croire  a  l'exiilmcc  d'un  brouillard,  et  duul  la  disparition  des 
petites  étoiles  *tail,  en  loul  c.is,  la  conséquence.  Eu  regantant  djns  une  di- 
rection ott,  A  caisse  de  la  position  du  eaue  d'ombre,  celle  lumière  aeeonrairc 
devait  osister  en  beaucoup  moindre  abondance,  Haltey  aperçut  fuequ't  vingt- 
deux  étoiles. 

Loovilte  dit  que,  pendant  l'éclipsé  totale  de  1715,  mi  ne  voyait  pas  asseï 
clair  pour  lire,  quoiqu'on  distinguât  les  ligna  de  l'écriture.  Il  aperçât  quel- 
que*  Mode»  de  seconde  grandeur. 

On  se  rappelle  que,  suivant  Ulloa  ,4*5  secondes  s'écoulent  entre  i«  mo- 


«  poqoea.  Les  plus  anciennes  et  les  plus  étendues  sont  les  roches 
de  l'étage  du  gneiss  et  des  laïcités  phylladiformes;  les  couches 
inférieures  appartiennent  an  gaeiss  porpbyroide,  passant  souvent 
au  granit.  Cette  roebe  conserve  la  même  position  sur  une  éten- 
due de  trois  à  quatre  cents  lieues.  Elle  supporte  do  puissantes  cou- 
ches de'goeiss  contenant  des  couches  subordonnées  de  quartxites, 
et  des  amas  de  quarts  compact  accompagné  de  tourmalines,  de 
braunites  et  de  pyrites  aurifère?. 

L'étage  des  laïcités  phylladiformes  comprend,  eo  outre,  des 
couches  de  quamiies  talclféres  d'une  grande  puissance  ;  ou  eu 
compte  trois  formations  inférieures  reposant  immédiatement  sur 
le  gneiss.  La  couche  moyenne  est  formée  par  des  quantités  scais- 
toîdes  à  grain  très-fin,  partageant  en  deux  la  graude  assise  des 
laïcités  phylladiformes  que  recouvre  la  dernière  couche,  facile  à 
reconnaître  à  la  grosseur  de  ses  grains  et  à  sa  structure  pseudo- 
fragmentaire. On  trouve  aussi  de  ritabizite  en  couches  puissantes, 
superposées  aux  quantités  moyens  ;  quelquefois  des  calcaires  tal- 
clféres d'une  épaisseur  de  100»  les  séparent;  mais  ils  manquent 
le  plus  souvent.  C'est  à  cet  étage  qu'existent  les  mines  d'or  les 
plus  remarquables,  cl  les  gisements  de  topaze,  d'euclase  et  de 
tourmaline. 

K  l'ouest  des  laïcités  phylladiformes  et  des  quantités,  dont  le 
plus  grand  développement  s'observe  dans  la  province  de  Minas- 
Geraës,  on  trouve  les  grès  quartieux  entourant  un  massif  de  ro- 
ches cristallisées,  depuis  le  Bio  de  Pootas  jusqu'à  Parana-Panema. 
Ces  grès  se  rapportent  à  la  partie  inférieure  du  terrain  silurien  ; 
ils  alternent  supérieurement  avec  les  pbyllades  et  les  psammites 
Scbistoîdes,  et  sont  recouverts,  dans  le  sud,  par  les  calcaires  soit 
compactes,  et  où  se  trouvent  alors  des  couches  subordonnées  ou 
amas  de  silex,  soit  schisloïdes,  tendres  et  urgilifères;  celles-ci 
renferment  daos  les  parties  voisines  du  Tieti  une  couche  de  schiste 
bitumineux  passant  au  psammite,  et  contenant  de  nombreux  sphé- 
roïdes de  silex  noir  très  bitumineux.  Les  diamants  exploités  dans 
les  provinces  do  Minas-Gcracs  et  de  saint-Paul  appartiennent  à 
cet  étage,  et  sont  sans  doute  disséminés  dans  les  grés  qni  en  for- 
ment la  partie  inférieure. 

A  partir  de  cette  époque  il  y  a  une  graode  lacune  dans  la  série 
des  formations  géologiques;  aucun  des  terrains  compris  entre  le 
groupe  carbonifère  et  l'époque  tertiaire  n'existe  dans  celle  partie 
du  Brésil.  Les  grès  marins,  les  calcaires  lacustres,  les  argiles  ter- 
tiaires ae  montrent  seuls  dans  la  baie  de  Bahia,  sur  quelques  au- 
tres points  de  la  côte,  et  dans  les  vallées  comprises  entre  la  Cor- 
diilière  maritime  et  la  Serra  de  Manliqueira.  Enfin,  des  sables,  des 
couches  de  galets,  souvent  réunis  par  de  l'oligiste  terreux,  for- 
ment le  terrain  diluvien  do  ce  pays,  et  couvrent  la  surface  des 
plateaux  de  la  province  de  Bahia,  de  la  plaine  de  San  Francisco 
et  celles  du  Parana. 

Le  Brésil  présente  à  l'observateur  trois  époques  de  soulève- 
ment :  le  plus  ancien,  dont  U  existe  des  traces  avaut  le  dépôt  si- 
tuent de  la  disparition  totale  du  Soleil  et  celui  de  l'apparition  de  l'anneau  lu- 
naire. Le  même  astronome  assure  avoir  remarqué  que  la  disparition  de  l'an- 
neau pricèdc  de  4  a  5  secondes  l'intlanlde  la  réapparition  du  Soleil  a  l'occident, 
fendant  l'existence  de  l'anneau.  Ulloa  ne  votait  a  l'œil  nu  que  les  étoiles  de 
première  grandeur;  il  apercevait  celle  de  seconde  quand  l'anneau  n'exis- 
tait pas. 

ferrer  jngea,  en  1809 ,  qu'il  y  avait  dans  l'air  et  sur  la  terre,  après  la  dis- 
parition entière  du  Soleil  plus  de  clarté  que  n'eu  répand  la  pleine  Lune. 

Coloration  des  objets  lerrttlntt  hriaur.  tobuuriU  protnonl  dn  ttllput  de 
Soitll  e*t  arrteét  il  wi  cfrtai*  degré. 

Quelques  témoins  de  l'éclipsé  totale  de  8*0  disent  que  la  couleur  des  ob- 
jets terrestre*  changea. 

Voici  Irxiuclk'iiK'ni  un  passage  du  Mémoire  où  Planladc  et  Clapiés,  «an» 
Mimiitre  la  remarque  Cille  en  040,  rendirent  compte  d*  l'vclipsc  totale  qu'il» 
objcrvircnl  à  Munlprlln-r,  le  11  mai  1700  : 

•  On  remarqua  que,  suivant  le  progrès  où  la  diminution  de  l'éclipsé  ,  les 
<  objets  changèrent  de  couleur.  Au  huitième  doigt  (quand  les  deux  tiers  du 

•  diamètre  du  Soleil  étaient  sous  la  Lune),  tant  avant  qu'après  l'obscurité  tu- 
«  laie,  ils  étaient  d'un  jaune  orangé.  Quand  l>rJipsc  fut  parvenue  1  un  peu 

•  plu»  de  11  doigts  et  demi  (quand  II  n'y  avait  plu*  de  vitiblo  que  la  vlngi- 
«  cinquième  partie  du  diamètre  du  Soleil),  les  objet»  pj.nir.nt  a" un  ronge  li- 

•  ranl  sur  ferra  tint*,  t 
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lurien,  est  orieolé  en  direction  moyenne  de  l'est  38a  nord  à  l'ouest 
38»  sud  ;  c'est  aussi  la  direction  de  la  plupart  des  chaînes  qui  s'é- 
tendent à  l'est  dcMantlii  ueira.  Ces  roches  relevées  formaient  dans  I 
l'Atlantique  une  Ile  élevée,  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest,  en- 
tre le  16*  et  le  97*  degré  de  latitude  australe  ;  les  couches  do  ter- 
rain silurien  se  déposèrent  à  l'ouest,  au  fond  de»  mer»,  dans  le  lieu 
où  existent  aujourd'hui  les  plaines  de  San-Fram-isco  et  du  Parana. 
Ces  premiers  dépôts,  renfermant  quelques  débris  organiques,  fu- 
rent interrompus  par  de  nouvelles  commotions,  qui  les  portèrent,  . 
en  quelques  points  ,  à  !000«  ou  1100m  do  hauteur,  en  formant 
ailleurs  de  larges  fentes,  dirigées  de  l'est  i  l'ouest,  par  lesquelles 
s'échappèrent  dos  diorites  ;  celles-ci,  s'étendant  &  la  manière  des 
laves,  modifièrent  les  roches  situées  sur  leur  passage.  Les  plus 
hautes  montagnes  du  Brésil ,  celles  de  la  province  de  Minas-Ge- 
raës,  lltacolami,  le  Caraca,  le  Morro  d'Itacube  et  les  plateaux  du 
sud  de  Sao-Paulo  sont  dus  à  ce  soulèvement,  où  les  couches  sont 
redressées  de  l'est  è  l'ouest.  Depuis  ce  cataclysme,  il  n'y  a  pas 
eu  de  changement  notable  dans  le  reliof  de  ces  contrées. 

La  dernière  époque  de  soulèvement  se  rapporte  à  la  On  de  la 
période  tertiaire  :  l'émersion  de  quelques  couches  déposées  dans 
le  fond  de  la  province  de  Bahia,  et  un  léger  bombement  des  pla- 
teaux étendus  entre  leSao  Francisco  et  la  mer,  en  ont  été  les  ré- 
sultats. 

Anatomie  comparée  :  Appareil  gênito  urinaire  dtt  oittaux. 
—  M.  de  Blaiovjlle  présente  ,  au  nom  de  M.  le  professeur  Mayer, 
do  Bonn ,  un  mémoire,  dans  lequel  cet  anatomiste  cherche  à  dé- 
montrer l'inexactitude  de  l'opiuion  reçue  par  les  sa  va  du,  depuis 
Blumenbaco  jusqu'à  Cuvier,  concernant  l'absence,  chez  les  Oi- 
seaux, de  la  vessie  orinaire,  ou  plutôt  la  réunion  de  cet  organe 
avec  le  cloaque.  Lorsqu'on  étudie  avec  soin  la  disposition  de  l'ap- 
pareil gémiourinairo  chez  les  Gailinacées  et  les  Palmipèdes,  dans 
les  premiors  temps  de  leur  évolution  et  quelques  jours  après  l'éclo- 
sion,  on  distinguo  parfaitement,  entre  le  rectum  et  l'anneau  om- 
bical,  la  vessie;  chez  un  poussin,  vers  la  fin  do  l'iocuballoo,  cet 
organo  offrait  18  millimètres  dans  losens  vertical,  sur  9  daosta 
direction  transversale  :  le  rectum  avait  chez  cet  animal  un  dia- 
mètre à  peine  supérieur  i  3  millimèlros.  La  vessiu  urloalre  des 
Oiseaux  est  ovale ,  en  forme  d'entonnoir,  termioée  en  pointe  vers 
l'anneau  ombilical,  où  elle  se  prolonge  dans  l'ouraque ,  et  repose 
par  sa  base  sur  le  rectum  :  elle  communique  avec  la  paroi  anté- 
rieure de  ce  dernier  par  uno  ouverture  ronde,  qui  se  rétrécit  de 
plus  en  plus  ,  et  finit  par  se  fermer  complètement  :  la  vessie  est 
alors  vide,  mais  encore  gonflée;  elle  flnil  par  se  flétrir  et  devenir 
imperméable ,  par  suite  du  rapprochement  et  de  l'adhérence  de 
ses  parois  ;  le  rectum  s'étend  alors,  et  forme  à  son  extrémité  une 
poche  commune  ou  cloaque. 

C  hez  les  Oiseaux  de  proie,  les  Faucons,  les  Nocturnes,  le  décrois- 
sent «ot  de  la  vessie  orinaire  suit  une  autre  vole  :  la  communica- 
tion entre  la  vessie  et  le  rectum  demeure  ouverte  et  même  s'a-  1 


grandit;  la  cavité  des  deux  organes  est  réunie;  la  portion 
antérieure  do  cette  cavité  unique  représente  la  vessie  et  renferme 
pres<|ne  constamment  un  lluide  urtno-calcaire. 

Chez  la  Poule,  le  rectum  présente  deux  orifices,  l'un  externe, 
qui  est  l'anus,  l'autre  interne  ou  supérieur  ;  entre  ces  orifices 
existo  l'ouverture  de  la  bourse  de  Fabrlcios,  dont  les  lèvres  ou 
valvules,  séparées  par  une  fente  perpendiculaire,  lui  donnent  nnc 
grande  ressemblance  avec  l'orifice  de  l'uleros  des  Mammifères. 
Plus  tard  ces  lèvres  se  rétrécissent  ;  le  cloaque  s'étend  en  haut 
du  rectum  ;  en  bas  Ils  se  confondent,  et  l'orifice  de  la  bourse  de 
Fabrictus  ne  présente  plus  que  la  fente  transversale  avec  la  lèvre 
supérieure.  Cette  disposition  constitue  une  sorte  d'état  virginal 
qui  disparaît  après  la  ponte  du  premier  «uf. 

Chez  le  Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande,  M.  Mayer  a  reconnu 
que  l'ouverture  commune  de  l'anus  est  garnie  d'un  anneau  d'un 
rouge  jaunâtre,  muni  de  rayons  disposé»  d'une  manière  régulière  ; 
au  centre  de  celle  espèce  de  rosette  est  une  ouverture  partagée 
en  deux  par  une  cloison  transversale  :  la  division  antérieure  ou 
supérieure  appartient  au  rectum  et  aux  organes  génitaux;  l'infé- 
rieure, à  la  bourse  de  Fabricius.  Au  bord  supérieur  de  la  pre- 
mière on  distingue  un  clitoris.  Le  calice  offre  vingt-huit  rayons 
au  plis,  qui  s'étendent  de  l'anus  au  bord  environné  de  plumes  ; 
là  existent  autant  do  poches  triangulaires  remplies  d'une  matière 
sébacée  blanche.  Quels  sont  les  usages  de  cet  appareil  ?  est-Il  des- 
tiné a  graisser  les  plumes?  joue-l  il  un  rôle  dans  l'incubation  ou 
la  nutrition  des  petits?  Pour  répondre  a  ces  questions  II  faudrait 
être  à  même  d'observer  l'animal  vivant,  et  roieui  encore  dans 
son  propre  pays. 


M.  Blnel  adresse  une  note  ayant  pour  objet  spécial  d'exposer 
une  méthode  déduite  du  calcul  des  variations,  et  qui  répand 
quelque  clarté  sur  la  théorie  de  l'intégration  de  l'équation  i  dé- 
rivées partielles,  considérée  au  point  de  vue  où  cette  branche  de 
l'analyse  a  été  traitée  par  MM.  Praff  et  Jacob!. 

—  M.  Warden  transmet  le  chiffre  suivant  de  la  population  des 
Etais-Unis,  d'après  le  dénombrement  officiel  fait  en  vertu  d'un 
acte  du  Congrès  :  17,068,666  habitants;  gens  de  couleur  libres. 
3S6.M5;  esclaves,  î.487,113. 

—  M.  Perrottet  envole  les  observations  météorologlqnes  qu'il  a 
faites  en  1841  à  Cayenne,  &  la  Martinique  et  i  la  Guadeloupe. 

— -  M.  Gluge,  professeur  i  (Université  de  Bruxelles,  écrit  au 
sujet  de  l'existence  dans  le  poumon  de  la  Grenouille  des  œurs  dr 
VAcaru*  m'eroeenera* ,  sans  trace  de  l'entotoaire  lui-même: 
ces  œufs  sont  colorés  et  ont  environ  quatre  fols  le  volonté  d'uu 
globule  sanguin.  L'auteur  y  voit  on  nouvel  argument  contre  les 
générations  spontanées,  que  repoussent  d'ailleurs  aujourd'hui  la 
plupart  des  naturalistes,  et  en  première  ligne  M.  Ehrenberg. 


Malgré  la  netteté ,  la  précision  de  te  passage,  j'ai  cra  devoir  chercher  »1 
d'au  1res  obscvvateun  modernes  n'auraient  pas  «perçu  bub!  le  changement  de 
couleor  signalé  par  Clapiés  cl  Pianladc.  Le  Mémoire  de  Halley  sur  l'éclipvc 
totale  de  1713  m'a  fourni  les  lignes  qu'on  va  lire  : 

•  Quand  l'éclipsé  Tut  arriree  a  10  doigls  (an  moment  où  la  Lnoe  rouvrit 

•  »e*  H  dn  diamètre  do  Soleil),  l'aspect  et  la  couleur  do  ciel  commentèrent  à 
t  changer;  le  bien  d'axur  devint  uae  conteur  «ride,  mélangée  d'une  nuance 

•  de  pourpre.  » 

De*  fjfels  qmtleptuage  util  du  jour  è  la  nuit  produit  tur  le*  animons 

RfacMi  rapporte  qu'an  moment  de  l'éclipsé  totale  de  1415  en  vit,  en 
ftohrme,  de»  oiseaux  tomber  usait*  de  frayeur. 
La  tnéroe  chose  «t  rapportée  de  l'éclipsé  de  1S«0  :  •  Les  oisrae.i,  chose 

•  merveilleuse  (disent  des  témoins  oculaires),  Saisis  d'borraoT,  tombaient  a 

•  terre,  a 

Ba  ITae,  a  Montpellier,  •  le* chaores-tonris  voltigeaient  comme  t  rentrée 

•  de  la  auiL  Les  poule*.  1rs  pigeon»,  coururent  précipitamment  se  renfermer. 

•  Le*  pet  H;  nrjeaui  qui  chantaient  dan»  les  cages  se  lurent  et  mirent  la  télé 

•  Stras  l'aile.  Les  àVle»  qui  étaient  au  labour  l'arrêtèrent,  s 

La  frayeur  produite  ch<«  lis  betes  de  somme  par  le  pauoe/e  $nt4l  du  jour 
S  la  natii  est  constatée  aussi  dans  le  mémoire  de  Leuvitlr,  relatif  k  t'eclipsc 
de  1719  :  •  Les  chevaux,  j  eil-il  dit,  qui  labouraient  nu  marchaient  iar  le* 

•  grandes  roules,  se  couchèrent.  Ils  refusèrent  d'avancer.  • 


La  couronne  I 
des  observateurs. 

Cette  couronne  est-elle  centrée  sur  la  Lune  ou  sur  le  Soleil  ?  A  cet  égard, 
on  a  du  le  remarquer,  le»  relations  sont  contradictoires,  Halley,  Loaville 
trouvèrent  que  le  centre  de  la  couronne  eotocidak  avec  celui  de  la  Lune  t 
suivant  Maralili  et  Ferrer,  ou  contraire,  le  centre  de  la  couronne  serait  tou- 
jeors celai  du  Soleil. 

Si  la  première  de  ces  opinions  est  eiactp,  le  cercle  lumineux  qui  déhorde 
le  corps  obscur  de  la  Lune  ne  sera  pin»  l'aImo*]ihiVe  solaire,  et  il  faudra 
chercher  des  p  reaves  de  l'existence  de  cette  atmosphère  naos  d'autres  phéno- 
mènes. Établissons  la  vérité  de  l'assertion,  afin  de  montrer  combien  la  ques- 
tion e»t  capitale. 

Si  t'atmosphère  do  Soleil  existe.  Il  est  probable  qu'elle  a  la  même  latgcui 
en  ton!  sens.  Il  est  particulièrement  indubitable  que,  dans  les  régions  solairrs 
eei u atonales,  S  l'est  et  k  l'ouest,  par  eiemple,  du  disque  apparent,  cette  almo- 
t libère  s'étendra  de  quantités  égales  au-dessus  des  parties  condensées  et  vivo 
ment  lumineuses  de  l'astre. 

Ceci  convenu,  donnons  S  la  Lune  an  diamètre  angulaire  supérieur  è  celui 
du  Soleil  (ce  qui  est  «te  vérité  nécessaire  le  jour  d'une  éclipse  total*),  et 
voyons-la  se  mouvoir  dan*  l'espace,  de  l'occideal  k  l'orient. 

Le  bord  oriental  de  notre  satellite  atteint  extérieurement  te  bord  occidental 
4u  Soleil:  l' éclipse  proprement  dite  commence.  Après  ua  lempj  «set  long, 
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—  M.  Lebrun  envoie  une  ceinture  de  sauvetage  de  ton  inven- 
tion. 

—  M.  D'Hombres  Firmas  adresse  quelques  détails  sur  le  mé- 
téore du  3  juin,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  nu- 
méro :  ces  détails  n'offrent  rien  de  particulier,  et  l'auteur  n'a 
pas  été  lui-même  témoin  du  pbénomèue. 

L'Académie  reçoit  les  ouvrages  suivants  :  Flore  du  département 
de  la  Vienne,  par  M.  Dalastre  ;  —  Traité  pratique  et  théorique 
eTanatomie  comparée,  par  M.  Strauss- Durckbelm;  —  De  la 
Menstruation,  par  M.  Briére  de  Bolsmoot; — Annales  de  la  So- 
eiété 4éricicole,  6»  numéro; — Conseil* aux  nouveaux  éducateurs 
de  Vers  à  soie,  par  M.  Frédéric  de  Boullenois;—  Conchologia 
systematiea,  part.  VIII,  par  Lovell  Reeve. 

A  quatre  heures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Séance  du  7  décembre  1841 . 

La  Société  a  entendu  dans  cette  séance  la  lecture  de  la  note 
suivante  de  M  R.  Waringloo,  sur  la  préparation  de  l'acide  chro- 
mique. 

«  Dans  le  numéro  du  9  juillet  1840  de  V Institut,  on  a  donné, 
d'après  le  compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  une  méthode  pour  préparer  l'acide  ebromi- 
que.  En  répétant  ce  procédé  j'ai  trouvé  que  l'acide  chromique  ne  se 
précipitait  pas  seul,  mais  qu'il  renfermait  en  mélange  une  quantité 
considérable  d'une  substance  saline  blancbe  qu'un  examen  a  dé- 
montré être  du  bisulfate  de  potasse,  et  qui,  à  cause  de  la  grande 
solubilité  des  deux  substances,  est  très-difficile  à  séparer.  La  mo- 
dification i  ce  procédé  que  je  propose,  pour  obtenir  de  l'acide 
ebromique  pur,  sous  forme  cristallisée  consiste  a  prendre  100  me- 
sures d'une  solution  saturée  froide  de  bichromate  de  potasse 


(préparée  en  faisant  bouillir,  puis  laissant  refroidir  et  déposer 
l'excès  de  sel)  et  à  ajouter  i  cette  solution  120  à  150  mesures  d'a- 
cide sulfuriquo  concentré  et  bien  exempt  de  sulfate  de  plomb  i 
autrement  il  y  aurait  précipitation  de  chromate  et  de  sulfate  de 
plomb  avec  l'acide  chromique.  Oo  laisse  refroidir  la  solution,  et 
l'acide  chromique  cristallise  alors  en  belles  aiguilles  cramoisi 
foncé.  On  décante  la  portion  liquide,  on  place  les  cristaux  avec 
l'acide  sulfurique  adhèrent  sur  une  tuile  de  terre  i  porcelaine  oo 
biscuit  ;  on  pose  une  autre  tuile  sur  les  cristaux  et  oo  soumet  le 
tout  à  la  preasloo  pendant  un  temps  considérable.  En  enlevant  l'a- 
cide chromique,  00  trouve  qu'il  est  parfaitement  sec  cl  ne  prévoie 
plus  qu'une  faible  trace  d'acide  sulfurique.  • 

—  bans  la  même  séance  la  Société  a  reçu  communication  d'un 
mémoire  de  M.  Bunsen  (de  Marburg),  intitulé  :  Sur  une  nouvelle 
rlasse  de  composés  cacodyles  contenant  du  platine. 


Dans  un  précédent  mémoire,  H.  Bunsen  a  fait  voir  d'après  les 
nombreux  exemples  de  substitution  que  présente  l'atcarriis»,  que 
cette  substance  renferme  un  radical  ternaire  composé  d'arseoic 
uni  4  un  hydro-carbure  (O  H»+  As1)  et  entrant  en  composition 
avec  les  corps  élémentaires  comme  un  métal  et  d'une  manière  qui 
n'avait  point  encore  été  remarquée.  Cette  opinion  s'est  trouvée 
confirmée  par  des  expériences  postérieures  ;  mais  Panelogie  cotre 
le  cacodyre  et  les  métaux  parait  s'étendre  encore  plus  loin,  car  ce 
radical  s'unit  directement  avec  les  éléments  Don  métalliques,  en 
formant  des  substances  de  la  même  nature  que  celles  produites, 
par  les  bydracides  lorsqu'ils  se  combinent  avec  les  éléments  des 
oxydes  métalliques  et  qu'il  se  produit  de  l'eau. 

Cette  substance  aurait  donc  la  plus  grande  ressemblance  avec 
l'ammoniaque,  et  c'est  en  refléchissant  è  ce  rapprochement  que 
l'auteur  a  été  amené  è  essayer  l'action  sur  lui  du  chloride  de 
platine;  il  a  été  asses  heureux  pour  obtenir  une  classe  de  compo- 
sés analogues,  quant  i  la  composition,  è  ceux  de  MM.  Gros  et 
Reiset. 

Le  premier  de  ces  composés,  ou  le  chloride  de  cacoplatyle,  s'ob- 
tient en  mêlant  une  solution  alcoolique  de  chloride  de  platine 
avec  nue  solution  semblable  de  chloride  de  cacodyle.  H  y  a  pro- 
duction d'un  précipité  rouge  brun  qui  lavé  à  l'eau  laisse  déposer 
le  chloride  en  question.  Ce  composé,  dont  l'auteur  fait  connaître 
toutes  les  propriétés,  a  donné  è  l'analyse  les  résolu 

i.  il. 

Carbone  C,  305.7  9,44  9.49  9,62 
Hydrogène  Ht  87.4  2,70  2.7R  2.73 
Arsenic        As*    940.0  29.64  29,29 

Platine        Pt    1233.3  37,98  38,34 

Chlore  Cl  442.6  13,48  13.85  13,79 
Oxygène       0.    200.0  6,39  6.32 

3209,0  "ÎÔO.OO  100,00 

La  cooeordance  des  résultats  prouve  que  la  formule  < 
et  que  ce  composé  renferme  un  atome  d'eau,  non  pas  comme  eau 
de  cristallisation  mais  sous  une  autre  forme,  car  on  peut  le  chauf- 
fer è  164*  C.  sans  décomposition.  Celle  eau  s'élève  i  S.79  pour 
100,  ce  qui  correspond  a  l'atome  d'eau  qu'on  peut  remplacer  par 
un  atome  d'ammoniaque. 

Le  bromide  de  cacoplatyle,  qu'on  obtient  en  mêlant  une  solu- 
tion chaude  de  ahlorlde  de  cacoplatyle  avec  un  bromide  de  potas- 
sium est  la  seconde  de  ces  combinaisons  qui  possède  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  chloride  de  cacoplatyle;  sa  formule,  tant  à 
l'état  hydraté  qu'è  celui  anhydre,  est  respectivement 

Pl  O,  C,  Ht  As  Dr 
Pl  O  C,  H,  As,  lir 

qui  parait  s'accorder  asset  bien  avec  les  analyses  imparfaites  qui 
en  ont  encore  été  faites. 


le  même  bord  oriental  île  1*  Lune  atteint  intérieurement,  c'est-A-dire  par  sa 
Itiirlion  concave,  le  bord  oriental  du  Soleil  :  c'est  te  commencement  de  IV- 
etipse  totale.  A  ce  marnent  le  bord  occidental  de  U  Luoe  déborde  le  bord 
occidental  du  Soleil  d'une  quantité  égale  4  la  différence  des  diamètres  des 
drus  astre*.  Ainsi.  »  l'instant  même  où  l'éelipse  toute  commence,  la  Lune 
nous  dérobe  à  l'occident  la  «ue  d'une  portion  de  l'stmotp tire  solaire,  tandis 
qu'elle  ne  nous  cache  absolument  rien  S  l'orient.  Le  contraire  a  lieu  quand 
l'.clipse  totale  finit.  Il  faudra  donc  au  comineoceracat  et  i  la  On  de  l'obscu- 
n'é  totale,  mesurer,  à  l'orient  et  à  l'occident,  et  aussi  datts  les  autres  direc- 
tions, la  largeur  de  la  couronne  lumineuse. 

Ces  mesures  pourront  se  faire  arec  des  instruments  A  réflexion ,  arec  des 
lunette*  prismatiques  de  Boebou;  avec  dci  lunettes  de  grossissements  mo- 
dères, portant  un  foyer  un  certain  nombre  de  Ois  fixes,  espaces  de  miaule  eu 
minute.  Chacun  de  ces  moyens  d'observation  pourra  avoir  tes  avantages,  sui- 
vant l'édal  de  la  couronne,  suivant  la  netteté  de  son  contour  «teneur. 

Esl-il  vrai,  comme  le  dit  Ulloa,  que  la  couronne  se  montre  cinq  ou  sis  le- 
çon des  seulement  erprèt  U  commencement  de  l'éclipsé  totale,  et  qu'elle  dispa- 
raisse quatre  ou  cinq  secondes  araut  ta  fin  de  l'obscurité?  Cette  double 
assertion  exige  d'autant  plus  d'être  vérifiée  que  Halle;  déclare  avoir  aperçu 
le  phénomène  avant  l'entière  disparition  du  Soleil. 

K»l-il  vrai,  comme  Halley  l'a  reconnu  eu  1715,  qu'en  plein  air  l'auréole 
lumineuse  looaire  ne  forme  pas  d'ombre  ? 

La  connut  ne  a  offert  des  couleurs  4  Halley,  a  Loutille,  a  Ulloa;  cela  doit 
frire  supposer  qu'elle  est  un  phénomène  de  diffraction.  11  sera  donc  important 


de  caractériser  nettement  toute  la  série  de  couleurs  visibles,  et  d'en  déter- 
miner l'éteod  or  angulaire.  Ces  mes  ores,  comparées  h  celles  qu'os  obtiendra 
en  faisant  nattre,  eooune  Delille,  de  l'Académie  des  Science»,  une  couronne 
artificielle  autour  d'un  globe  opaque  se  projetant  sur  le  Soleil  et  le  déborda  ni 
un  peu,  deviendront  la  pierre  de  touche  qui  dissipera  tous  les  doutes. 

La  couronne  offre-t-elle  des  interruptions,  des  rayons  divergents  qui  la 
fassent  ressembler  aux  gloiret  des  tainte  f  II  sera  très-utile  de  noter  si  le  phé- 
nomène est  régulier.  Dans  le  cas  contraire,  et  c'est  le  plus  probable,  il  faudra 
voir  où  les  rayoas  aboutissent  sur  U  timhe  de  la  Lune  ;  il  faudra  rechercher, 
autant  que  possible,  si  les  points  de  départ  de  ces  rayons  correspondent  h  des 
v  «liées  ou  a  des  montagnes. 

Il  n'est  nullement  probable  que  la  lumière  de  la  eouronee  luminem»  lu- 
naire puisse  offrir  des  traces  de  polarisation.  11  sera  hou,  cependant,  de  s'as- 
surer du  fait  à  l'aide  d'un  polariseopr. 

Après  les  observations  destinées  S  décider  s)  la  couronne  lund neuve  lunaire 
est  ou  n'est  pas  centrée  sur  le  Soleil,  rien  ne  sera  plus  utile  que  d'étudier  le 
mode  d'apparition  de  la  dentelure  qu'offre  la  I.uue  aux  époques  des  attou- 
chement* intérieurs  des  deux  disques;  la  manière  dont  les  dents  se  confon- 
dent, changent  de  grandeur,  de  forme,  et  s'évanouissent.  Aujourd'hui;»»,  ne 
sait  rien  de  précis  sur  te  nombre  de  ssxoaoas  qui  sépare  la  naissance  du  cha- 
pelet de  la  disparition  des  traits  noirs  parallèles.  Ces  données  de  l'expérience 
ne  suffiront  peut-être  pas  pour  faire  découvrir  d'ici  è  longtemps  la  cause  phy- 
sique de  pbenomines  aussi  singuliers:  mais  il  est  évident  que  cette  caus*. 
fùi-elle  trouvée,  serait  tenue  pour  ioecrtalae  tant  qu'elle  »Waii  pas  subi 
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Le  précipité  jaune  qoe  donne  Piodide  de  potassium  dans  du 
ebloride  de  cacoplatyle  donne  naissance  à  l'i'ocfiol*  dt  taeoplatylt. 
C'est  le  seul  de  ces  composés  qui  perde  toute  son  eau  à  100*  C, 
mais  sans  se  décomposer  jusqu'à  270°  C.  Deux  analyses  de  ce 
corps  on  paru  conduire  à  la  formule 

C*  H»  Ah  Pt  I  O. 

Pour  préparer  le  tulfale  d'oxyde  de  cacoplatyle ,  on  fait  bouillir 
une  solution  de  20  parties  du  ebloride  de  cacoplatyle,  séché  à 
100*  C. ,  avec  12,17  parties  de  sulfate  sec  d'argent ,  jusqu'à  ce 
que  la  solution  ne  se  trouble  plus  par  les  sels  d'argent  ou  de  cblore. 
Le  liquide  est  évaporé  dans  le  vide  jusqu'à  ce  qu'il  cristallise  ;  on 
purifie  les  cristaux  et  on  obtient  on  sel  inodore,  amer,  trés-aslrin- 
geot,  et  qui  oe  se  décompose  pas  à  l'air.  Son  aoalyse  a  conduit  à 
le  formule  empirique 

C,H»  As,  Pt  0,(SO*) 

Les  caractères  du  ebloride  de  cacoplatyle  sont  si  bien  défiuis, 
el  ses  rapport»  avec  les  autres  corps  si  manifestes,  qu'on  oe  peut 
douter,  par  le  rapprochement  des  formules  empiriques  des  com- 
posés de  cacodyle.  que  l'élément  le  plus  électro-négatif,  le  cblore, 
n'y  soit  remplacé  par  le  brome  et  l'iode,  comme  l'oxygène  l'est 
par  le  soufre.  C'est  la  même  substitution  que  dans  les  composés 
salins  Inorganiques ,  et  cet  accord  fait  voir  que.  commo  dans  ceux- 
ci,  il  y  a  là  deux  divisions  dans  la  formule .  dont  l'une  représente 
le  métal,  el  l'autre  le  corps  halogène  ou  radical  du  sel.  C'est  ci; 
qu'on  peut  exprimer  ainsi 

Pl  OC*  D'  As«-f  Cl 

La  première  partie  de  la  formule .  qui  a  été  appelée  cacoplatyle, 
représente  un  radical  particulier  et  remarquable,  formant  dus 
classes  de  composés  qui  offrent  un  grand  intérêt ,  et  qui  donnent 
une  idée  des  rapports  dans  lesquels  les  alcalis  végétaux  se  trouvent 
relativement  aux  radicaux  orgaoiques.  Les  alcalis  végétaux,  quand 
on  les  chauffe ,  abandonnent  de  1'ammoolaque,  el  le  composé  en 
question  de  l'eau;  celte  eau  peut  être  remplacée  par  des  oxydes 
métalliques.  Quand  on  enlève  cet  atome  d'eau  dans  la  formule , 
il  reste  un  atome  d'oxyde  de  platine  el  un  atome  de  cacodyle ,  ce 
qui  explique  de  la  manière  la  plus  simple  la  formation  de  ces  com- 
posés. 

Une  comparaison  de  celte  nouvolle  classe  de  composts  avec 
ceux  découverts  pur  MM.  Gros  et  Reisct,  apporte  un  nouvel  ar- 
gument en  faveur  de  la  composition  qui  leur  a  été  assignée. 
M.  Reiset  a  rendu  certaine  l'existence  d'un  corps  composé  de  1 
atome  d'eau ,  2  atomes  d'ammoniaque  et  1  atome  d'oxyde  de  pla- 
tine ,  qui  oe  perd  pas  son  atome  d'eau  quand  il  entre  en  combi- 
naison avpc  les  acides  oxygénés ,  et  renferme  précisément ,  comme 
le  cacoplatyle,  2  atomes  d'oxygène,  el  sature  I  atome  d'acide. 
M.  lleriélius  affirme  que  ces  sels  renferment  l'oxyde  d'ammonium. 


1  en  rente  des  vérifications  numériques  dont  je  demande  de  recueillir  soigneu- 
tentent  le*  éléments. 

I-es  lumière*  serpentantes  observées  t  la  surface  de  la  Lune,  en  1715,  par 
Lotxville  cl  llalleyt  ces  lumières,  que  l'académicien  de  Parts  considérait 
comme  des  éclairs  provenant  de  plusieurs  orages  qui  éclataient  au  moment 
de  l'iclipie  en  divers  points  de  l'atmosphère  de  noire  satellite,  pourraient,  ce 
me  semble,  îire  expliquées  autrement. 

Le  Soleil  est  plus  gros  qae  la  Luuc  et  il  en  éulaire  toujours  plus  de  la  moi- 
tié. Au  moment  même  de  l'éclipsé  centrale,  des  rayons  solaires  pénètrent  donc 
dans  l'hémisphère  tourné  vers  la  Terre.  Ne  serait-il  pas  possible  que  ces 
rayons  arrivassent  jusqu'à  la  portion  de  la  Lune  que  nous  apercevons,  nom 
fussent  renvoyé*  après  des  réflexions  plus  ou  moins  multiples  opérées  sur  des 
flancs  de  montagnes  inkattiqae*  lunaire»,  et  donnassent  ainsi  a  la  lumière  une 
apparence  trompeuse  Oe  mobilité.  Voila  pour  les  éclairs  voisins  des  bords.  Les 
éclairs  du  centre  tiennent  peut-être  S  une  cause  différente.  Les  rayous  solaires 
w  réfléchissent  a  pen  près  régulièrement  sur  les  nappes  liquides  terrestres.  SI, 
tit  dehors  la  région  plongée  dans  l'ombre  de  l'éclipsé,  une  de  ces  nappes 
d'aiM  étendue  bornée  est  disposée  de  manière  que  les  rayons  qu'elle  réfléchit 
atteignent  la  Lune,  ces  rayon*  y  opéreront  on  éclairement  partiel  ;  ils  tombe- 
ront successivement  sur  disert  points,  à  cause  du  mouvement  de  rotation  de 
■a  Terre.  N'est-ce  pat  IS  le  caractère  essentiel  du  plniinniiNnr?  Je  ne  sais  s'il  ne 
wrait  pas  possible  de  soutenir  également  qnc  les  éclairs  de  Hatley,  de  Loo- 
vitlr,  étalent  dam  l'jinwplii  ie  terrestre.  S'emparer,  pendant  ces  apparitions 
l  uoiinruses,  des  circonstances  qui  pourraient  permettre  de  choisir  cotre  ces 


Là  1'ammooiaque  est  combiné  avec  l'oxyde  de  platine .  comme  la 
oapbthallne  l'est  dans  l'acide  sulfo  naphtbalique.  savoir  (Pl  O  N 
Ht.îi  H«-fO)SO>. 

Le  rapport  simple  qui  existe  entre  ce  sel  el  le  cacoplatyle  ne 
doit  donc  pas  être  négligé.  Ce  dernier  n'est  autre  choso  qu'un  sel 
dans  lequel  l'ammonium  est  remplacé  par  le  cacodyle.  Son  rapport 
à  l'ammonium,  dans  la  série  électrique  des  radicaux  composés, 
est  lo  même  que  celui  d'un  métal  électro-négatif  à  un  métal  élec- 
tro  positif,  comme  par  exemple  du  fer  au  potassium.  On  ne  sau- 
rait nier  toutefois  que,  tandis  que  le  composé  de  M.  Reiset  est  une 
base  caustique  énergique,  l'oxyde  de  cacoplatyle  ne  forme  que 
des  sels  à  réaction  acide.  L'aoalogie  que  les  alcalis  végétaux  et 
leur  composition  présentent  est  si  grande,  qu'elle  ne  permet  pas 
de  doute  sur  l'identité  de  leur  constitution  avec  celle  de  ce  corps. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  voir  par  comparaison  l'étendue  de  l'a- 
nalogie par  la  substitution  du  composé  do  platine  par  un  oxyde 
organique. 

Composés  de  M.  Reiset. 

N  Ht.  Pt  O,  N  H'  -f-  Cl 
N  H,.  Pl  O,  N  H.  -f  1 
N  11»,  Pt  O.  H  H,  -f  O 
(NH,,  Pl  O.  NH«-fO)SO, 

Composés  de  cacoplatyle. 

H  Pt  Kd  -f  Cl 

H  Pt  Kd-fl 

H  Pl  Kd-f  O 

(B  Pt  Kd-f-0)SO» 

Composés  de  quinine. 

(C„  fl»)  0«  N  H*  -f-  Cl 
(C*>  H-)  O'NH.  +  I 
(C»  H»)  O»  N  H.  -f  O 
(r„H.  O.NILJSO* 

La  formation  de  l'urée  (  corps  qui  possède  toutes  les  propriétés 
d'une  base  organique,  el  peut  être  considéré  comme  un  cyanate 
d'oxyde  d'ammonium),  appartient  à  la  même  classe  do  phéno- 
mènes. Dans  ce  composé ,  un  oxyde  de  cyanogène  (acide  cyaoi- 
,  que)  occupe  la  place  de  l'oxyde  de  platine  dans  le  composé  am- 
moniacal de  M.  Reiset,  et  s'uoil  avec  l'ammonium  pour  donner 
naissance  à  uo  composé  radical,  si  oo  peut  le  considérer  ainsi. 
Le  radical  (  Cy  O,  N  H«)  qui  fait  partie  de  l'urée  est ,  sous  tous  les 
rapports,  semblable  au  cacoplatyle;  l'oxyde  de  co  radical  ou 
l'urée  est,  do  tous  les  composés  de  cette  classe,  celui  qui  ap- 
proche le  plus  de  l'oxyde  de  cacoplatyle  (  Ey  O  .  N  H«)  -f-  O  — 
urée. 


trois  hypothèses,  tel  doit  être  le  bot  principal  des  oh^  rvateurs.  Il  est  évident, 
par  exemple,  que  la  troisième  de  ces  explications  serait  à  jamais  éliminée  si, 
dans  des  lieux  de  la  Terre  un  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  tels  qne  Perpignan 
et  Digne,  on  avait  vu  les  lueurs  apparaître  vers  les  mêmes  régions. 

Il  faudra  jeter  un  coup  d'oril  attentif  sur  la  partie  nord-ouest  de  la  Lune, 
l/lloa  la  croyait  percée  d'outre  en  outre.  Il  Imaginait  que  le  point  lumineux 
observé  en  1778  était  une  très-petite  portion  do  Soleil  vue  a  travers  anc 
étroite  ouverture.  Lelaude  calcula  que,  pour  satisfaire  a  toutes  les  circon- 
stances de  l'observation  de  l'amiral  espagnol,  l'ouverture  devait  se  trouver 
a  quinxe  lieues  de  la  tangente  au  bord  de  la  Lnne  passant  par  la  Terre,  résul- 
tat d'où  il  concluait  ensuite  qu'Hic  avait  ccol  neuf  lieues  de  longueur.  Ce  ne 
serait  donc  que  par  un  concours  de  circonstances  extrêmement  rares,  que  par 
des  mouvements  de  libratlun  très-particuliers,  qu'un  si  long  trou  serait,  un 
certain  jour,  dirigé  exactement  vers  un  lien  donné.  Le  peu  de  probabilité 
d'une  pareille  rencontre  ne  devra  ps*  empêcher,  je  le  répète,  de  regarder  un 
instant  avec  attention  le  bord  nord-ouest  de  notre  satellite. 

Il  va  sans  dire  qu'en  chaque  Heu  on  cherchera  à  déterminer  le  nombre  rt 
la  grandeur  de»  étoiles  qui  deviendront  visible»  4  l'œil  nu  pendant  l'obscurité 
totale. 

L'impossibilité  jusqu'ici  parfaitement  constatée  d'apercevoir  les  taches  de 
la  Lune,  a  l'aide  de  la  lumière  que  la  Terre  leur  envoie  pendant  les  éclipses 
totales  de  Soleil,  est  une  sorte  de  définition  intrinsèque  de  la  clarté  répandue 
dans  notre  atmosphère  aux  moments  les  plus  sombres  de  ces  éclipses.  Cette 
définition  n'est  pas  a  dédaigner.  Il  oe  sera  pis  difficile,  e  u  effet,  d'y  appliquer 
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AsraowmiE.  —  Une  note  sur  la  masse  de  Mercure  est  communi- 
quée par  M.  Eocke.  En  voici  le  résumé. 

Parmi  les  grandes  planètes  de  ootre  systèroo.  Mercure  est  la 
seule  dont  la  masse  ne  repose  pas  sur  des  observations  astro- 
nomiques particulières.  Le  chiffre  qu'on  trouve  dans  les  tables  a 
été  fourni  par  Lagrange  (Mera.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1782  p.  190); 
il  s'est  servi  poor  cela  d'une  hypothèse  précéd^mracut  proposée 
par  Euler,  pour  évaluer  par  approximation  la  masse  des  planètes, 
qui  ne  peut  être  obtenue  au  moyen  des  clongaiions  des  satellites 
ou  par  tout  eutro  moyen.  Euler  avait  cherché  à  établir  la  densité 
des  masses  connuesdi  s  planètes,  dont  on  connaît  aussi  la  distance 
au  soleil,  par  une  expression  analytique  ;  puis,  au  moyen  de  celle 
expression,  la  densité  présumée  des  planètes  dont  la  masse  n'était 
pas  connue,  et  d'après  le  volume  mesuré  on  établissait  cette  masse. 
C'est  de  cette  manière  que  Lagrange  a  trouvé  que  la  masse  de  Mer- 
cure étaitjjjj.n- Cette  valeur  a  été  introduite  dans  \à  Mécanique 
edate,  où  Laplacc  la  fait  figurer  sans  toutefois  citer  Lagrange. 

La  loi  hypothétique  qu'Euler  et  Lagrange  ont  adoptée  pour  éta- 
blir la  densité  suppose  une  forte  augmentation  de  densité  à  partir 
du  Soleil.  Elle  ne  s'est  pas  confirmée  relativement  i  Vénus  et  à 
Mars,  puisque  les  évaluations  postérieures  de  la  masse  de  ces  pla- 
nètes est  inférieure  (environ  i)  à  la  valeur  que  Lagrange  avait 
établie  d'après  son  hypothèse.  Il  était  donc  aussi  présumablo  que 
la  masse  de  Mereuro  était  pins  petite,  et  même  infiniment  moindre 
que  celle  indiquée. 

Notre  système  planétaire  ne  présente  pas  de  phénomène  qui 
puisse  faire  espérer  qu'on  obtienne  une  évaluation  de  la  masse  do 
Mercure.  Les  équatious  séculaires  du  périhélie  de  Vénus  pourront 
seules  permettre,  après  une  longue  série  d'années,  une  approxima- 
tion raisonnable.  La  comète  à  courte  période,  au  contraire,  nous 
présente  pour  cette  détermination  une  circonstance  favorable.  Les 
orbites  de  la  coroèie  et  de  Mercure  se  rapprochent  tellement  que, 
dans  des  cas  favorables,  Mercure  n'est  pas  éloigné  de  la  comète  de 
7  fois  la  distance  de  la  Lune  à  la  Terre.  Lorsque  ce  cas  a  lieu,  la 
masse  de  Mercure,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Olbors  par  sa  décou- 
verte de  la  périodicité  des  comètes,  peut  sa  délermluer  par  les 
perturbations  qu'éprouve  la  comète. 

Via  grand  rapprochement,  mais  non  pas  le  plus  grand  possible,  a 
eu  lieu  en  1 835  entre  la  comète  et  Mercure  et  s'est  élevé  jusqu'à  0. 1  S. 
Son  effet  s'est  manifesté  lors  du  retour  de  la  comète  en  1838,  d'en 
effet  les  calculs  faits  précédemment  se  sont  éloignés  extraordinai- 
rement  des  observations  do  cette  dernière  année.  En  conservant 
les  éléments  calculés  en  1829  on  aurait  eu  les  erreurs  suivantes 
sur  les  époques  du  passage  au  périhélie  : 


1832  +  14'  en  i 
1836  —  23' 
1838  +  67' 

Quoique,  pour  rechercher  la  cause  des  perturbations  qui  ont 
amené  de  pareilles  erreurs,  il  eût  fallu  réduire  complètement 
toutes  les  observations  de  1838,  ce  qui  n'a  pascucorc  été  possible, 
cepeudaol  il  était  très-intéressant,  et  même  utile  poor  les  travaux 
ultérieurs,  de  faire  à  cet  égard  quelques  recherches  provisoires. 
Il  en  résulte  qu'en  ne  tenant  pas  compte  des  erreurs  plus  petites 
de  1832  et  1835,  ou  en  tenant  pour  exacts  tes  éléments  de  ces  i 
nées,  on  trouve  pour  la  masse  do  Mercure  n»Î.Tî-  En  i 
tous  les  passages  dans  le  calcul,  on  aurait  j.î  1TT7- 

Les  masses  rectifiées  des  autres  planètes,  et  entre  i 
de  Jupiter,  par  MM.  Airy  et  Bessel.  oui  été  inlrodnil 
perturbations. 

C'est  la  plus  petite  de  ces  valeurs  que  M.  Encke  regarde  comme 
la  plus  vraisemblable  ;  elle  repose  sur  l'exactitude  des  perturba- 
lions,  et  en  effet  ces  perturbations,  pour  1832  et  1838.  ont  été 
établies  avec  tant  de  soin,  par  M.  Dremiker,  qu'on  ne  peut 
avoir  le  moindre  doute  sur  leur  valeur  totale;  et,  chose  digne  de 
remarque  c'est  que  les  constantes  de  la  résistance  sont  restées  les 
mêmes. 

En  faisant  usage  do  cette  masse,  on  arrive,  relativement  à  la  den- 
sité des  principales  planètes  (d'après  MM.  Ilansen,  Schumacher, 
A$l.  Jakrb.  1837),  à  te  résultat  remarquable  que  ootre  système 
planétaire  se  partago,  sous  lo  rapport  de  la  densité,  en  deux  grou- 
pes. On  a  en  effet  : 

Densité  du  Soleil.    .    .    .  0.25 

de  Jupiter.   .    .    .  0,24 

de  Saturne.  .    .    .  0,1 4 

d'Uraous  ....  0,24 

c'esl-a-dire,  pour  les  grosses  planètes,  une  densité  presque  égale  à 
celle  du  Soleil,  excepté  toutefois  Saturne,  dont  la  singulière  forme 
contribue  sans  doute  i  son  anomalie  ;  tandis  que,  d'uo  antre  côté, 
oo  a  aussi  : 

Densité  de  Mars  ....  0,95 

de  la  Terre  .    .    .    1 .00 

de  Vénus.    .    .    .  0,92 

de  Mercure  .    .    .  1,12 

cette  dernière  calculée  avec  la  nouvelle  masse  ;  celle  de  Lagrange 
aurait  doooé  2,94. 

La  llroito  entre  les  planètes  de  grande  et  de  petite  densité  tombe 
dans  l'espace  si  remarquable  qui  se  trouve  outre  Mars  cl . 
el  qui  est  occupé  actuellement  par  les  petites  planètes. 


des  nombre*.  Cliereher  a  entrevoir  te»  taches  avec  les  lunette»  qui  les  montrent 
ordinairement  le  mien»  dan*  la  lumière  cendrée,  je  veut  dire  avec  les  lunettes 
de  nuit,  ne  sera  pis  une  recherche  sans  utilité. 

Si  la  très-courte  «tarée  de  l'obsenrilé  n'y  mettait  obstacle,  on  trouverait  Cer- 
tainement de*  résultai'  ru  lieux  en  dirigea' 

"observations  ne  sauraient  être  biles  en  J-  \  t  il  taudis:  se  borner  aux  plus 
importante». 

La  légère  coloration  que  l'Dtn.ospb,-re  et  les  objet*  terrestre»  éprouvent  au 
moment  où  une  grande  partie  du  Soleil  est  cachée  semble  impliquer  qu'alors 
il  nous  an-ire,  atec  un*  quantité  de  lumière  blanche,  quelques  rayon»  élémen- 
taires (rouges,  orangé»  el  jaunes),  isolés,  aéparés  de»  autres.  Cette  décompo- 
sition de  la  lumière  blanche  peut  s'opérer  par  voie  de  diffraction  sur  le  bord 
de  la  Lune,  et,  dans  ce  cas,  le  limbe  de  l'astre  observé  directement  doit  pa- 
raître irisé.  Ces  iris  estaient-ils  toujours  ?  ne  commencent-ils  *  être  sensibles, 
et  a  produire  une  coloration  appréciable  sur  la  Terre,  qu'sa  moment  où  leur 
'  est  dans  un  certain  rapport  avec  celle  du  segment  du  Soleil  resté  vi- 
:  et  blanc  ?  C'est  ce  qu'il  faudra  décider.  L'emploi  de  verres  colorct  derra 
donc  être  totalement  proscrit  dans  la  future  observation  de  l'éclipsé  totale.  Il 
sera  indispensable  que  les  astronomes  aient  recourt  aux  combinaisons  de 
verres  qui  laissent  au  Soleil  toute  sa  blancheur  naturelle. 

Si,  absorbés  par  d'autres  soins,  les  astronomes  abandonnent  a  de» amateurs 
l'observation  de  la  coloration  des  objets  terrestres  el  de  l'atmoaplit-rr,  ils  de- 
vront les  tenir  eo  garde  contre  les  effets  des  contraste».  Il  sera  nécessaire  qu'on 


soit  bien  averti  que  la  présence  ( 
maaiquer  aux  objets  éclairés  directement  par  l'auréole  lunaire,  cl  secondai, 
rement  par  l'atmosphère,  des  colorations  sans  réalité.  A  une  époque  ot  l'on 
semble  prendre  S  lâche  d'oublier  qu'un  objet  blanc  peut  paraître  eoloié.  par 
opposition,  devenir  vert,  par  rsrmple,  a  raison  du  voisinage  d'une  lumière 
rouge  intense,  de  pareilles  recommandations  ne  sauraient  être  inutile*. 

Pendant  une  éclipse,  la  Lune  se  projette  en  noir  sur  le  Solct]  et  dans  sa 
vraie  forme.  La  région  du  Soleil  restée  visible  e»t  donc  toujours  limitée  par 
deui  portioasde  circonférence  de  cercle.  Dans  les  points  où  Ils  se  rencontrent, 
ces  deux  arcs,  l'un  obscur,  l'autre  lumineux,  forment  des  angles  curvilignes 
qu'on  appelle  Ut  cornet,  A  certalos  moments  les  cornes  peu» col  devenir  très- 
aiguf»,  très-eralée*. 

Les  rayons  lumineux  provenant  du  Soleil,  qui  dessinent  en  clair  le  sommet 
mi  me  des  cornes  et  ses  parties  environnantes  ont  rasé  la  surface  de  la  Lune 
pour  arriver  i  la  Terre.  Si  la  Lune  est  entourée  d'une  atmosphère  sensible, 
ces  rayons  auront  été  déviés  ;  la  forme  circulaire  du  Soleil  s'en  I 
rée  ;  (ci  corme*  offriront  des  inflexions,  des  irrégularités  locales  inr  I 
il  sera  Ires-utile  que  les  observateurs  portent  leur  attention. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  Innervation  des  cornes  qu'on  pentespérer  d'ar- 
river a  quelques  notions  plus  ou  moins  précises  louchant  l'atmosphère  de  la 
Lune.  Les  gai,  les  vapeurs  arrêtent  toujours  une  portion  de  la  lumière  qui  les 
trat erse.  SI  notre  satellite  a  une  atmosphère,  la  grande  tache  noire  qu'il  foroie 
en  se  projetant  sur  le  Soleil  doit  (Ire  entourée  parallèlement  d'une  sorte  de 
pénombre,  je  veux  dire  d'une  tonc  étroite  correspond»^  »  cette  atnjospbere. 
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PnsiQtrE.  —  Sur  la  détermination  à  priori  de  quelque*  pro- 
priitit  pkutiquet  dt  plutiemrt  tériet  de  combinaiion*  orga- 
niques, par  M.  Hermano  Kopp. 

M.  Kopp,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  Giesseo.  et 
auteur  de  recherches  sur  le  poids  spécifique  des  combinaisons 
chimiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  a  publié  récemment,  sur  la 
détorniioatioi)  i  priori  de  quelques  propriétés  physiques  de  plu- 
sieurs séries  de  combinaisous  organiques,  un  nouveau  travail  dont 
nous  allons  également  rendre  compte. 

Dans  son  premier  travail  l'auteur  a  fait  voir  comment  lo  volume 
atomique  (quotient  du  poids  atomique  par  le  poids  spécifique), 
dans  les  groupes  analogues  do  cortaines  combinaisons,  pouvait  se 
déterminer  d'une  manière  simple,  d'après  certaines  hypothèses 
très-géucrales,  et  comment  le  poids  spécifique  d'un  composé  fai- 
sait partie  de  res  groupes,  pouvait  être  établi  à  priori  d'une  ma- 
nière parfaitement  certaine.  Ce  travail  se  bornait  aux  composés 
inorganiques,  mais  aujourd'hui  il  étend  ses  rwberchcs  a  ceux  or- 
ganiques, en  annonçant  qu'il  est  parvenu  à  leur  égard  &  des  ré- 
sultats tout  aussi  simples. 

Parmi  lus  nombreuses  recherchos  auxquelles  il  s'est  livré,  il  a 
cru  d'abord  devoir  se  borner  4  communiquer  celles  qni  sont  rela- 
tives aux  lois  qui  existent,  sur  le  rapport  de  la  densité,  entre  un 
acide  hydraté  et  les  combinaisons  tfélbyle  et  do  méthylène 
correspondantes,  et  établit  ainsi  qu'il  suit  les  principes  de  sa 
théorie. 

Quand  on  connait  le  poids  spécifique  de  quelqu'une  des  com- 
binaisons suivantes  d'un  acide  (en  désignant  par  A  l'acide  hypo- 
thétique anhydre)  A  -f-  H,  O,  A  +  Ae  O,  A  -f  Me  O,  on  peut  en 
conclure  Us  densités  des  deux  autres  combinaisons. 

I.  C'est  uns  loi  générale  que  le  volume  atomique  d'un  acide  hy- 
draté (A  -f-  Hi  O)  est  de  534  plus  petit  que  la  combinaison  d'é- 
thyle  correspondante  (A  -}-  Ae  O). 

Exemples  :  Acide  acétique  hydraté .  poids  spécifique,  I,0ft2; 
poids  atomique  753,3. 

Volume  atomique  708,7. 

Acétate  d'oxyde  d'étbyle  :  poids  spécifique,  0,89  i  1 5e,  poids  a  t. , 
110,67. 

Volume  atom.,  1243.6.  Différence  du  vol.  atom.,  584,8. 

On  trouve  de  même  pour  ces  différences  eutre  l'acido  for- 
mique  hydraté  et  le  formiate  d'oxyde  d'étbyle,  entre  l'acide  succi- 
nlque  hydraté  et  le  succinate  d'oxyde  d'éthyle,  les  nombres  552,9 
et  578.2. 

M.  f.c  volume  atomique  d'un  acide  hydraté  (A  -f-  H,  O)  est  en 
cénùral  de  300  plus  petit  que  celui  de  la  combinaison  métbylique 
correspondante  (A  -f-  Me  O). 


Dons  tonte  l'étendue  de  la  aone  en  question,  la  lumière  *ol«ire  sera  an  peu  af- 
faiblie. On  n'a  pas  assez  profite,  pour  constater  cet  affaib'.isacment,  des  tieulcs 
allongées  dont  la  surface  du  Soleil  tu  parsemée.  Les  faeules  allongées  ont 
ordinairement  nn  éclat  uniforme  dans  toute  leur  étendue.  Le  bord  de  ta  Lune 
se  promène- t-iJ  transversalement  le  long  d'une  d'entre  cite»?  Rien  ne  sera 
pl»*  facile  que  de  décider  si  la  partie  voisine  du  dl»quc  noir  a  la  même  inten- 
sité que  le  reste.  La  moindre  distorsion  provenant  d'une  réfraction  dans  l'at- 
mosphère de  la  Lnoe  deviendrait  également  visible  de  celte  manière.  En  un 
mot.  l'observation  île  certaines  faeules  me  semble  devoir  être  recommandée  de 
préférence  S  celle  des  noyaux  de»  grandes  lâches,  quoiqu'on  général  les  astro- 
nomes s'en  soient  peu  occupés. 

Haliey  rapporte  qu'en  1715  le  segment  orientât  An  Soleil,  qui  rcsta'.le  der- 
nier visible,  pouvait  être  impunément  regardé  dans  la  limette  sans  verre  co- 
loré, et  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi,  »  la  fin  de  l'éclipsé,  du  segment  occidental 
qui  reparut  !e  premier. 

Pour  expliquer  ee  phénomène,  le  grand  ob<crratror  se  montra  ditpo<é, 
comme  de  raison,  a  faire  jouer  a  l'oit  le  principal  rôle.  Ainsi  il  reconnaissait 
nu'*  la  fin  del'rcllpse,  ta  pupille,  plus  dilatée  qu'au  commencement,  devait 
donner  passai e  a  pins  de  lumière  ;  mais  une  seconde  cause  lui  semblait  avoir 
du  influer.  •  La  partie  orientale  de  la  Lune,  disait-il,  venant  d'être  échauffée 

•  pendant  une  période  égale  a  prîsde  quinic  de  nos  jours,  ne  pouvait  man- 
»  qutr  d'avoir  eu  ton  atmosphère  remplie  des  vapeurs  qu'une  si  longue  action 

•  solaire  avait  du  élever.  D'après  1rs  conditions  physiques  de  celle  aluiosplirre 
•orientale,  elle  devait  donc  affaiblir  sensiblement  l'éclat  des  rayons  solaires 
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Exemples  :  Acide  sulfuriquo  hydraté.  Vol.  atpm.  331 .7),-.  . 

Sulfate  d'oxyde  de  méthylène.    .    .  596,9  p00' 

Acide  nitrique  hydraté   518.8), QS  - 

Nitrate  de  méthylène   817.4  r"0'" 

Acide  acétique  hydraté   708,7  j  ^  , 

Acétate  de  méthylène   1012,0  jWS'3 

III.  Le  volume  atomique  d'une  combinaison  étbyliqno  est  de 
234  plus  graud  que  celui  de  la  combinaison  roilhylique  corres- 
pondante. 
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S]!2*6-6 

678,3 1 59&  i 

1012.21  $ 
790,1  \m'1 

1012,0( 251,6 

Beoioatô  d'éthyle  .    .    .    1793,5  lM.  « 

—  de  méthylène.   .    1557,7  r"'" 
Subérate  d'éthyle  .    .   .  1328 

—  de  méthylène.   .  1167 
Etc. 


Exemples  :  Alcool.  Volume  atomique 
Esprit  de  bois.  . 
Sulûde  d'éthyte.    .  . 

—  do  méthylène  . 

lodide  d'éthyle  .    .  . 
—    de  méthylène  .  , 
Acétate  d'éthyle.  .  . 

—  de  méthylène . 


•jjl6l,5 


Les  trois  lois  énoncées  embrassent  déjà  une  foule  de  composés 
do  la  chimie  organique;  mail  l'exactitude  qu'elles  présentent  pour 
déterminer  d  priori  le  poids  spécifique  ne  se  borne  pas  à  ces 
corps,  elle  s'étend  a  une  foule  de  composés  analogues  soumis  a  la 
loi  des  substitutions.  C'est  ce  que  l'autour  se  propose  de  démon- 
trer prochainement  dans  un  nouveau  mémoire. 

Il  paraîtrait  aussi  quo  le  point  d'ébullition  dt 
logues  serait  soumis  à  des  lois  soniblaMes. 

En  effet,  si  on  compare  le  point  d'ébullition  des  combinaisons 
analogues  d'éthylo  et  de  méthylène  (sans  avoir  égard  à  l'état  du 
baromètre  dans  les  diverses  observations),  on  trouve  : 

Différence. 


Alcool.  Point  d'ébullition.  . 

-     78»,4  j 

60  i 

.  64.81 

—  de  méthylène  .    .  . 

40450 1 

Mercaptan  

36,2} 

Mercaptan  d'étherméthylique. 

.     21  ,0' 

.    184  ,0i 

—    do  méthylène  .    .  . 

161  ,0l 

74  .01 

—   de  méthylène  .    .  . 

58  ,0* 

Heoioale  d'éthyle  .... 

.    209  ,0» 

—      de  méthylène.  . 

198  ,0  \ 

15  ,3 


1G 


1  ! 


•  qui  la  traversaient.  I.e  bord  occidental  venait,  au  contraire,  d'éprouver  une 
<  nuit  de  même  durée  (d'une  quintaine  de  jour»  .,  pendant  laquelle  les  va- 
«  peurs  soulevées  dans  la  période  précédente  s'étaient  précipitées.  Les  rayons 

•  qui  traversaient  cette  seconde  région  atmosphérique,  plus  pure,  plus  tran«- 

•  parente,  devaient  eue  trés-vifs,  > 

Ceux  qui  croiraient  encore  ces  conjectures  dignes  de  rérilicalion  trouve- 
raient aisément,  ce  me  semble,  les  moyens  de  sortir  de  rmcrrliludo  qu'éprou- 
vait Uallcy.  Pour  mettre  decAlé  toute  influence  de  l'ouverture  de  la  pupille, 
ils  n'auraient  qu'4  adapter  t  leur  lunette  un  grossissement  tellement  puissant 
que  la  largeur  du  faisceau  parallèle  sortant  de  l'oculaire  lut  Inférieure  au 
diamètre  que  conserve  la  pupille  dans  ses  plus  fortes  réductions.  Les  eftVts  de 
l'cblouissemcnt,  de  la  fatigue,  seraient  éliminés  à  leur  tour,  en  consacrant  â 
l'observation  de  l'immersion  et,  de  l'éntersion  du  Soleil  l'œil  constamment 
couvert  qui  n'aurait  pas  sema  l'ètndc  des  autres  pliâtes.  Il  résulte,  en  effet, 
>i  j'ai  bonne  mémoire,  de  diverses  cipéricnccs  de  Dft  Fay,  que  l'ébloutssemcot 
d'un  util  ne  se  communique  pas  a  l'autre. 

Supposons  le  Soleil  entouré  d'une  atmosphère.  Les  rayons  qui  nous  vien- 
dront drs  bords  de  l'astre  auront  travrrsé  celle  atmosphère  dao«  une  plus 
grande  épaisscu r  que  le»  rayons  émanant  du  centre.  Il  n'est  done  pas  certain 
que  les  deui  espèces  de  rayons  seront  parfiileinent  identiques.  Par  eserople. 
les  bandes  de  l'iauiiIiolW  pourraient  y  démontrer  drs  dissemblances  provenant 
des  uhsoiptious  inégale»  ijiie  les  faixeaux  lumineux  auraient  sabics  en  tra- 
versant des  épaisseurs  diverses  de  ralmrxplièrc  solaire.  L'expérience  a  été 
faite  avec  un  résultat  nég'tif  'pendant  l'éclipsé  annulaire  de  1836.  Je  ne  pro- 


Digitïz'ed  by  Google 


236 


I/INSTITUT. 


Acide  acétique  hydraté  .  .  .  120  .0»,,  - 
-    fornique  hydraté  .    .    .     98  ,5 1 21  '* 


,  T  atomique  par  le  poids  spécifique,  quotient  auquel  il  doooe  aussi 

le  nom  de  volume  spécifique,  la  loi  que  voici  : 
Quand,  dans  uno  combinaison  des  corps  indiqués  x,  i 


On  voit  que  les  différences  tombent  dans  los  limites  des  erreurs 
qu'on  peut  attribuer  à  la  différence  de  la  hauteur  barométrique, 
et  qu'on  peut  établir  que  le  point  d'ébollliion  d'une  combinaison 
d'élhyle  est,  dans  une  pression  barométrique  moyenne,  de  18»  C. 
plus  élevée  que  la  combinaison  méthylique  correspondante. 

La  différence  n'est  pas  moins  constante  entre  un  acide  hydraté 
et  la  combinaison  éthylique  correspondante.  Exemples  : 


Aride  «cétique hydraté.  Point  d'ébullition.    1 90*    »  46* 
Acétate  d'élhyle  74  < 

Acide  formique  hydraté  9?     1 45  ,1 

Formiate  de  méihylène  55  ,4 1 

Acide  succioique  hydraté   235  ,0  ■  jj 

Succioate  d'élhyle   214  ,0  ( 

Acide  benxoïque  hydraté  539  -°  Iso 

Benioale  d'élhyle  209  ..(H*" 

Les  différences  qu'on  remarque  encore  dans  les  nombres,  et 
qu'on  peut  Irès  bien  attribuer  i  l'incertitude  des  détermination-» 
dans  le  point  d'ébullition,  n'en  permettent  pas  moins  de  formuler 
cette  loi.  savoir  :  que  le  point  d'ébullition  d'un  acide  hydraté  est 
de  4&*  C.  supérieur  i  celui  de  la  combioaisoo  éthylique  corres- 
pondanie. 

En  combinant  les  deux  lois  précédentes,  il  en  résulte  que  lo 
point  d'éliullilion  d'un  acide  hydraté  est  de  Gô'C.  supérieur  à 
celui  do  la  combinaison  méthylique  correspondante. 

Las  recherches  précédentes,  dit  M.  Kopp,  me  paraissent  inté- 
ressante» pour  les  progrès  de  la  chimie,  et  fourniront  peut-être 
daos  beaucoup  de  cas  des  éléments  propres  a  établir  des  disline- 
lions  entre  les  corps.  Les  caractères  physiques  gagnent  certai- 
nement en  importance  quand  on  apprend  qu'ils  sont  régis  par  des 
lois  Oies,  et  la  détermiuatioo  de  ces  caractères  y  gagnera  en  exac- 
titude puisque  dans  beaucoup  de  cas  où  l'on  aura  cherché  ceux 
de  combinaisons  analogues  on  pourra  les  établir  à  priori  et  ainsi 
avoir  un  contrôle  pour  l'expérience. 

—  Dans  un  mémoire  postérieur  au  précédent,  l'auteur,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé,  est  revenu  sur  son  sujet  et  a  cherché  a  dé- 
montrer que  les  lois  qu'il  avait  établies  s'étendaient  aussi  sous  lo 
rapport  des  propriéiés  physiques  en  cas  de  substitution.  La  régu- 
larité qu'on  observe  dans  les  combinaisons  organiques  qui  ont 
fait  l'objet  du  travail  précédent  ne  se  présente  pas  dans  cette  nou- 
velle application  avec  autant  de  netteté;  mais  M.  Kopp  n'eo  pense 
pas  moins  qu'elle  est  tout  aussi  réelle  et  entre  à  cet  égard  daos 
de  longs  développements.  Il  croit  d'abord  devoir  établir  relati- 
vement au  volume  atomique,  c'est-à-dire  au  quotient  du  poids 

pote  pu  de  la  renouveler.  Il  est  inutile  de  consacrer  la  Ires-courte  durée  d'uoe 
éclipse  a  de*  observations  qui  peuvent  être  faites  tous  les  jours  de  l'année. 

On  a  souvent  espéré  pouvoir  décider,  d'après  la  marche  du  thermomi  tre 
pendant  la  dorée  d'une  éclipse,  il  tonte*  les  parties  du  Soleil  sont  également 
lumineuses.  Ce  Relire  d'observation  ne  me  semble  pat,  du  mains  cette  fois, 
dcrolr  prendre  le  temps  des  astronome»  :  le  Soleil  sera  trop  bas  en  France  pour 
qu'on  puisse  espérer  que  la  Marche  du  ibennomi'lrc  aura  une  grande  régula- 
rili-.  D'ailleurs  les  Intensités  comparatives,  ibermométriqoes  ou  pbototné- 
Iriques,  des  divers  points  du  disque  solaire,  peuvent  être  établies  directement. 

Sentant  nous  apprend  que  Pottidaniut  vit  une  comète  au  moment  d'une 
éclipse  totale  de  Soleil.  On  a  rapporté  l'observation  M'aniuie  431 
ère.  Celte  année  II  y  eut,  en  effet,  a  Athènes,  une  éclipse  totale. 

L'an  41 8  après  J.-C,  du  temps  de  l'empereur  Tbéodose,  on 
dit-on,  une  comète  pendant  une  éclipse  totale  de  Soleil. 

Je  ferai  donc  une  ebose  toute  naturelle  en  recommandant  aui  observateurs 
de  la  future  éclipse  de  s'entourer  de  personnes  qui,  pendant  la  durée  de 
l'obscurité  totale,  chercheront  si  quelque  comète  ne  serait  pas  sur  l'horiion. 

.Nous  rapporterons,  en  finissant,  le  tableau  des  principales  circonstances 
numériques  de  la  prochaine  éclipse,  Ici  que  l'a  dressé  M.  La  rg  et  eau,  membre 
adjoint  du  Bureau  des  Longitudes.  Il  n'y  a  rien  que  de  très-légitime  dan»  le 
scrupule  qu'a  eu  l'habile  astronome  de  pousser  ses  calculs  jusqu'à  la  précision 
des  secondes.  Nos  Ublrs  permettent,  en  effet,  de  répondre  aujourd'hui  de 
quantités  de  cet  ordre.  Il  n'en  était  pas  de  mène  dans  les  premières  années 
du  XVIII»  siècle.  Alun  ou  toyalt,  en  effet,  le  commencement  ou  la  fin  d  une 


d'oxygènu  sont  remplacés  par  x  atomes  de  chlore,  le 
ciflqne  ou  volume  atomique  du  nouveau  est  de  x  x  80  plus  grand 
qu'il  n'éialt  auparavant. 

Pour  mettre  cette  loi  a  l'épreuve,  l'auteur  cite  un  très-grand 
nombre  do  cas  do  substitution  du  chlore  dans  l'hydrate  de  b en- 
toile, l'oxyde  de  méthylène,  l'acétate  de  la  même  base,  eic,  etc., 
dont  les  uns  vérifient  bien  ectto  loi,  mais  dont  d'autres  présentent 
des  différences  que  l'auteur  croit  devoir  rapporter  a  diverses 
causes  qu'il  discute  avec  soin,  en  faisant  d'ailleurs  remarquer  qo. 
le  nombre  80  n'est  encore  qu'approximatif  et  une  moyenne  que 
l'expérieuce  apprendra  A  fixer  avec  plus  d'exactitude. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  loi  qui  régit  le  point  d'ébullition  dans 
ces  mêmes  corps  ou  il  y  a  substitution,  et  trouve  que  celle  qu'il 
a  établie  pour  les  corps  mentionnés  dans  son  premier  mémoire 
leur  parait  également  applicable,  quoiqu'il  soit  assex  difficile  en- 
core d'assigner  des  valeurs  numérique*  dans  l'énoocédela  loi  ou  de 
la  démontrer  expérimentalement,  ainsi  que  lui-même  le  fait  voir  ; 
mais  l'existence  de  cotte  loi  parait  indubitable,  el  c'est  aujour- 
d'hui à  Pcipérience  à  en  établir  les  termes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  l'auteur  en  arrivant  aux  conclusion*  de 
son  travail,  le  poids  spécifique  et  le  poiot  d'ébullition  De  sont  pas 
les  seules  propriétés  physiques  qui  suivent  des  lois  générales.  Les 
composés  analogues  à  ceux  dont  lia  été  question  présentent,  pour 
des  températures  également  distantes  de  leur  point  d'éballUloa, 
des  différences  toujours  les  mêmes  dans  le  volume  atomique  oo 
spécifique  ;  il  en  est  de  même  de  la  dilatation  par  la  chaleur,  ainsi 
que  je  le  démontrerai  dans  un  autre  mémoire.  (4m.  dtr  Chem. 
und.  Ph..  no»  I  et  2,  1842.) 
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éclipse  différer,  en  temps,  de  dit 
tables  de  La  Mire. 

Prwcipali  circcmstnnxti  de  técHpee  totale  dt  Soltil  risiile  dttu  k  sud»  de 
la  France,  dont  In  matinée  du  a  jwittet  I8iî 


LffSt    Cnnnunctmral  COS» 


Perpignan.  .  4.31  4,53.11  5.40.14  3.48.18  «.45. «7  «.",* 
Montpellier  .  4.18  4.57.53  3.51.10  3.33.11  «.SI.  *  11  .5 
Marseille  .  .  4.19  .  5.  S.  4  5.56.50  5.58.50  6  57.11  18  ,3 
Digne  ...    4.»      5.  7,11         «.  I.  8     «.  3.18   7.  1.  3   %  ,4 

Le»  «laies  ei-dessus  «ont  «primées  en  temps  moven  compté  de  minuit,  et  à 
partir  du  méridien  inférieur  de  chacune  des  villes  correspondantes.  Si  l'on 
voulait  exprimer  ces  mêmes  dates  en  temps  vrai,  il  faudrait  retrancher  4 "34* 
des  époques  contenues  dans  le  précédent  tableau. 

La  première  impression  du  disque  lunaire  aura  lieu  a  l'occidmt  et  4  41*  de 
l'.Uiémilé  supérieure  du  diamètre  vertical  du  Soleil. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  4  juillet  1842. -Présidence  de  M.  Poncblit. 

ÉI.ECTIOSS, 

L'Académie  procède  i  l'élection  d'un  membre  correspondent 
dans  la  section  de  chimie  :  la  liste  des  candidats  se  compose  de 
MM.  Mebig,  iGieweo:  Henri  Rose,  à  Berlin;  Woebler  ,  à  Gœl- 
lingue  ;  Grabam  ,  à  Londres  ;  Doebereiner ,  à  léoa  ;  Kublmann ,  i 
Lille;  Laurent,  à  Bordeaux;  Malaguti,  à  Rennes;  et  Peraoi,  i 
Strasbourg. 

Sur  33  votants,  M.  Liebig  réunit 28  suffrages. 

MENOIIES  LOS. 

ZoomoiE.  M.  Duternoy  donne  lecture  d'une  notice  pour  servir 

i  la  monographie  du  genre  Musaiaione  jSorex).  L'abondance  de* 
matières  nous  oblige  à  renvoyer  a  notre  prochain  numéro  l'ana- 
lyse de  cet  intéressant  travail. 

Acoustique.  M.  Duhamel  lit  un  Mémoire  sur  un  phénomène 
relatif  à  lu  communication  de»  mouvement*  vibratoire*. 

Dan»  ses  premières  recherches  sur  la  communication  des  mou- 
vements vibratoires,  M.  Savart  a  fait  connaître  un  phénomène 
très-singulier,  dont  il  n'a  pas  donné  l'explication.  Il  s'est  borné  à 
indiquer  une  cause  a  laquelle  on  pourrait ,  disait-il ,  l'attribuer  ; 
mais  il  ne  s'est  pas  prononcé  d'une  manière  absolue,  et  nous  ver- 
rous bientôt  que  les  choses  se  passent  autrement,  qu'il  ne  le  sup- 
posait. Voici ,  d'ailleurs  ,  en  quels  termes  co  savant  physicien 
énonce  le  fait  dont  il  s'agit  :  «Quand  deux  verges  sont  réunies  de 

•  manière  que  l'une  des  deux  tombe  perpendiculairement  sur  un 

•  des  points  de  l'autre,  destiné  à  être  le  milieu  d'une  parlie  »i- 

-  branle,  si  Ton  eicile  des  oudes  longitudinales  dau»  la  première, 

•  la  seconde  deviendra  le  siège  de  vibrations  transversales. 

•  Il  se  présente  Ici  uue  question  très-difficile  à  résoudre  : 

•  comment  se  fait-il  que  des  vibrations  longitudinales  excitées 

•  dans  une  verge  très-courte,  vibrations  dont  le  nombre  doit  être 

•  très-considérable  dans  un  tomps  donné,  et  qui  devraient  produire 
«  un  son  extrêmement  aigu ,  puissent  provoquer  l'existence  de  vl- 

-  brations  transversales  beaucoup  plus  leutes?»  (Annales  de 
Chimie  et  de  Phy tique,  t.  XI  Y.) 

Ainsi,  le  phénomène  reconnu  par  M.  Savart  consiste  en  ce 
qu'une  verge  adaptée  perpendiculairement  à  une  autre  verge  ,  et 
frottée  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  fait  vibrer  la  seconde  de  la 
même  manière  que  si  on  l'ébranlait  au  moyen  d'un  archet  ;  il 
suppose  d'ailleurs  que  les  ondes  excitées  dans  la  première  verge, 
arrivant  a  la  seconde,  la  mettent  en  mouvement,  comme  le  ferait 
tout  autre  mode  d'ébranlement. 

Si  les  choses  se  passaient  de  la  sorte,  le  phénomène  serait  très- 
difficile  à  concevoir  et  à  analyser.  Il  paraîtrait  peu  naturel  que 
«les  vibrations  d'une  dorée  et  d'une  amplitude  excessivement  pe- 


tites en  produisissent  d'autres  très-lentes  et  d'une  amplitude 
beaucoup  plus  grande.  Mais  les  vibrations  excitées  dans  la  pre- 
mière verge  ne  sont  pour  rien  dans  te  phénomène ,  qui  ne  serait 
.  nullement  altéré  alors  même  que  celle  verge  n'aurait  pas  la  fa 
cuité  de  vibrer  longiiudinalement.  Il  faut  chercher  la  véritable 
cause  du  phénomène  dans  la  force  que  produit  Le  frottement  daus 
le  sens  de  la  première  verge,  qui  peut  même  être  supposée  douée 
d'une  rigidité  absolue.  Cette  force  sera  considérée  c  omme  étant 
appliquée  au  point  où  la  petite  verge  rencontre  la  grande;  et,  eo 
l'introduisant,  ou  peut  faire  abstraction  de  toute  autre  cause  ex- 
térieure. La  question  revient  donc  à  calculer  le  mouvement  de  la 
seconde  verge  .  i  laquelle  on  adapte  une  mas*e  égale  à  celle  de  la 
petite,  en  un  de  ses  points  mobiles,  et  qui  se  trouve  sollicitée  par 
une  force  perpeudiculaire  à  sa  longueur. 

Le  même  phénomène  aurait  lieu  si  la  première  verge  était  Gxée 
i  une  corde  dont  deux  points  seraient  fixes,  ou  à  une  surface 
dont  le  contour  ou  seulement  plusieurs  points  seraient  Immobiles. 
Le  calcul  peut  être  plus  compliqué  dans  un  cas  que  dans  l'autre; 
mais,  ce  qui  est  le  plus  important  ici,  c'est  de  reconnaître  la  cause 
du  pbénoméoe,  et  de  montrer  à  quelle  question  d'analyse  il  con- 
duit; pour  s'assurer  ensuite  si  la  théorie  s'accorde  avec  l'expé- 
rience, on  prendra  des  cas  où  les  calculs  pourroot  s'exécuter 
complètement,  et  donneront  des  résultats  facilement  comparables 
avec  les  faits;  on  remplira  ces  conditions  de  la  manière  la  plus 
simple,  dans  le  cas  actuel,  en  supposant  la  première  verge  adaptée 
à  une  corde  fixée  à  ses  deux  extrémités. 

Des  raisonnements  analogues  àfceux  qui  se  trouvent  dans  le 
mémoire  do  M.  Duhamel,  sur  l'archet ,  démontrent  que,  quand  le 
corps  frottant  a  une  vitesse  constamment  supérieure  à  celle  de 
la  tige  frottée,  le  mouvement  de  la  corde  doit  s'arrêter,  bien  qui- 
te  frottement  «oit  produit  indéfiniment;  au  contraire,  lorsque  la 
corde  acquiert,  à  certains  moments,  une  vitesse  égale  a  celle  du 
corps  frottant,  le  mouvement  se  prolonge  indéfiniment,  mais  le 
son  peut  s'abaisser  au-dessous  du  son  fondamental. 

Or,  ces  deui  circonstances  sont  reproduites  par  l'expérience. 
Lorsque  le  mouvement  du  corps  frotlaul  est  suffisamment  rapide, 
on  voit  promptement  diminuer  celui  de  la  corde;  il  finit  par  de- 
venir imperceptible,  et  celle-ci  s'arrête  dans  la  position  où  elle 
serait  en  équilibre,  sous  l'action  d'une  force  égale  au  frottement  ; 
de  même,  aussi,  quand  le  mouvement  du  corps  frottant  esl  de- 
venu asaea  lent ,  on  reconnaît  un  abaissement  notable  dans  le 
ton. 

On  voit  donc  que  le  phénomène  observé  par  M.  Savart  doit  se 
produire,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  ce  physicien  n'a  pas  con- 
nus, en  faisant  usa*ge  d'une  tige  entièrement  rigide ,  dans  laquelle 
des  vibrations  longitudinales  ne  pourraient  pas  avoir  lieu.  Les  vi- 
brations de  la  corde  ue  sont  pas  excitées'  par  celles  de  la  tige, 
puisqu'elles  doivent  se  produire  alors  même  que  celles-ci  n'exis- 
tent pas.  Il  en  résulte  même  que,  quand  la  tige  est  susceptible 
de  vibrer  longiiudinalement,  colle  nouvelle  circonstance  ne  peut 
tendre  qu'à  troubler  entre  corlaines  limites  l'effet  des  autres.  La 
cause  à  laquelle  M.  Savart  semblait  disposé  à  attribuer  le  phéno- 
mène serait  dune,  nu  contraire,  une  de  celles  qui  tendraient  à 
l'empêcher.  Mais  M.  Duhamel  ne  s'en  esl  pas  tenu  a  celte  vue  ge- 
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norale;  il  a  calculé  l'effet  que  produirait  sur  celte  corde  m  liai- 
son avec  une  lige  qui  aurait  uo  mouvement  vibratoire  conou.  L'a- 
nalyse l'a  conduit  a  une  proposition  qui  peut  dire  énoncée  de  la 
maoière  suivante  :  Lorsqu'un*  corde,  parlant  d'un  état  initial 
quelconque,  a  tune  de  su  extrémités  fixe  et  l'autre  animée  d'un 
mouvement  périodique  permanent,  «on  mouvement  est  la  super- 
position de  deux  autres,  dont  l'un  dépend  de  Vétal  initial,  et  rau- 
tre  en  est  indépendant  :  ce  dernier  est  périodique,  et  la  durée  de 
sa  période  est  la  même  que  celle  qui  se  rapporte  à  l'extrémité. 

Celte  indication  de  l'analyse  méritait  d'être  vérifiée  par  l'expé- 
rience. Pour  cela  l'auteur  a  pris  une  corde  tendue  par  uo  poids 
arbitraire,  ayant  une  de  ses  extrémités  Oxe  et  l'autre  attachée  i 
l'un  des  angles  d'une  plaque  métallique  carrée,  dans  le  plan  de  la- 
quelle la  corde  était  comprise  ;  puis  II  a  fait  vibrer  la  plaque  do 
manière  a  ce  que  les  angles  eussent  le  plus  grand  mouvement  pos- 
sible, afin  de  rendre  très-sensibles  les  vibrations  de  tous  les  points 
de  fia  corde  :  pour  cela  il  faut  ébranler  la  plaque  au  moyen  d'un 
archet,  en  promenant  celui-ci  perpendiculairement  i  égalo  dis- 
tance du  bord  et  de  la  ligne  moyenne  :  on  produit  ainsi  deux  lignes 
nodalas  parallèles  aux  bords,  et  se  croisant  perpendiculairement 
au  centre  de  la  plaqne.  M.  Duhamel  a  eu,  en  outre,  recours  i  un 
artifice  de  son  invention,  dont  il  a  fait  plusieurs  fois  le  plus  heu- 
reux emploi  :  il  a  pris  de  petites  lamelles  extrêmement  légères  et 
recourbées  i  angle  droit  à  l'une  de  leurs  extrémités;  ces  lamelles 
ou  crochets  ont  été  Axées  dans  divers  points  do  la  corde,  et  Tune 
d'elles  a  été  adaptée  à  l'angle  de  la  plaque  ;  en  faisant  passer  avec 
une  vitesse  quelconque  devant  la  corde  et  la  plaque  en  mouvement 
une  lame  do  verre  enduite  d'une  légère  couche  de  noir  de  fumée, 
les  pointes  des  petites  lamelles  y  peignaient  nettement  les  vibra- 
tions, dont  II  devenait  facile  de  comparer  le  nombre  pendant  un 
mOme  temps,  pour  uo  point  quelconque  de  la  corde  et  pour  son 
extrémité,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  l'angle  de  la  plaque. 
Voici  le  résultat  obtenu  :  lorsque,  dans  son  état  initial,  la  corde 
est  sensiblement  écartée  de  sa  position  d'équilibre,  le  mouvement 
de  ses  différentes  parties  résulte  de  la  superposition  clairement 
dessinée  do  ses  deux  mouvements  partiels  :  le  premier  est  celui 
qu'on  eût  obtenu  d'après  l'état  initial,  en  supposant  fixes  les  deux 
extrémités  de  la  corde  ;  le  second  est  périodique  et  synchrone  avec 
celui  de  la  plaque  ou  extrémité  fixe  de  la  corde  :  celui-ci  persiste 
très-régulièrement  aussi  longtemps  que  la  plaque  elle-même  a 
conservé  son  mouvement,  tandis  que  l'autre  s'affaiblit  peu  à  peu 
et  s'anéantit  bientôt.  Dana  ce  mouvement  final  11  se  forme  des 
nœuds,  si  la  corde  a  une  tension  telle  qu'en  on  fixant  les  extré- 
mités elles  exécutassent  des  vibrations  moins  rapides  que  celles  de 
la  plaque  ;  duos  le  cas  contraire  il  ne  s'en  produit  pas,  et  quelque 
rapides  que  dussent  être  les  vibrations  de  la  corde  abandonnée  à 
elle-même  avec  ses  extrémités  fixes,  celles  qui  ont  lieu  ont  toujours 
la  mémo  période  que  celles  de  la  plaque,  les  choses  se  passant 
alors  comme  si  la  corde  était  prolongée,  et  que  le  premier  nœud 
fût  au  delà  de  l'extrémité  mobile. 

Les  prévisions  de  l'analyse  ont  donc  été  complètement  vérifiées. 
Il  suit  de  là  que  si,  dans  l'expérience  de  M.  Savarl,  la  corde  était 
mise  en  mouvement  par  la  vibration  longitudinale  de  la  petite 
tige,  chacune  do  ses  parties  se  trouverait  daos  les  circonstances 
que  nous  venons  de  décrire,  et,  par  conséquent,  exécuterait  des 
vibrations  de  même  durée  que  celles  de  la  tige,  c'est-à-dire  très- 
différentes  de  celles  indiquées  par  l'observation.  Co  phéooméoe, 
qui  se  trouve  expliqué  et  calculé  d'une  manière  simple  et  com- 
plète, ne  peut  donc  être  quo  troublé  par  la  cause  que  lui  assignait 
M.  Savarl  :  cette  cause  ne  saurait  d'ailleurs  le  modifier  que  d'uoe 
quantité  Insensible,  vu  la  petitesse  de  l'amplitude  des  vibrations 
longitudinales  de  la  lige,  comparativement  aux  vibrations  trans- 
versales de  la  cordo.  Enfin  on  peut  ajouter  que  celle  cause  mi- 
nime n'existe  même  pas  toujours  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  frotter 
une  lige  pour  la  faire  vibrer,  il  faut  y  déterminer  d'abord  des 
points  immobiles  destinés  à  devenir  des  nœuds  de  vibrations,  ce 
qui  no  se  fait  pas  dans  l'expérience  quo  nous  discutons.  Il  est 
vraisemblable  que  lo  plus  souvent  les  vibrations  longitudinales 
u'oxistent  pas  dans  la  tige  frottée. 

Poar  épuiser  en  quelque  sorte  l'analyse  de  celte  panic  du  phé- 


nomène, M.  Duhamel  a  cherché  à  produire  effectivement  des  vi- 
brations longitudinales  dans  la  lige  et  à  déterminer  le  mouvement 
résultant  de  la  corde.  Dans  celle  vue  il  a  disposé  l'expérience  en 
fixant  le  milieu  de  la  lige  seulement,  afin  que  les  mouvements  en 
fussent  plus  perceptibles;  puis  il  a  excité  en  elle  des  vibration» 
longitudinales  dont  le  son  très- pur  était  propre,  par  lui  seul,  à 
les  faire  reconnaître  ;  la  corde  a  donné  les  mêmes  résultais  que 
plus  haut,  alors  que  l'on  la  coosidérait  mise  en  mouvement  à  une 
de  ses  extrémités  par  les  vibrations  d'une  plaque  :  la  seule  diffé- 
rence était  dans  la  moindre  amplitude  des  vibrations  de  ta  lige  et 
de  la  corde,  ce  qui  pourtant  n'empêchait  pas  d'en  compter  exac- 
tement et  facilement  le  nombre,  et  de  reconnaître  leur  parfaite 
égaillé  pendmt  le  même  temps.  Il  faut  donc  en  conclure  que, 
puisque  les  vibrations  longitudinales  excitées  dans  la  lige  produi- 
sent dans  la  corde  des  vibrations  transversales  synchrones,  quelles 
que  soient  la  longueur  et  la  masse  de  l'une  et  de  l'autre,  ces  vi- 
brations ne  *onl  pour  rien  dans  lo  phénomène  dont  il  s'agit. 

Le  mouvement  de  la  corde  étant  connu ,  Il  reste  à  déterminer 
celui  de  la  verge,  el,  comme  elle  est  supposée  susceptible  de  con- 
densation, le  calcul  de  ses  vibrations  présento  uno  question  assez 
délicate  à  résoudre,  et  à  laquelle  M.  Duhamel  a  appliqué  une  mé- 
thode géuéralo  qu'il  a  fait  connaître  II  y  a  longtemps.  Il  a  été 
conduit  ainsi  à  constater  l'existence  de  deux  espèces  de  vibrations 
longitudinales  dans  la  verge;  les  unes  ont  la  même  période  que 
celles  de  la  corde,  et  les  outres  ont  poor  période  celle  des  vibra- 
tions de  celle  verge,  dont  on  fixerait  une  extrémité  en  laissant 
l'autre  libre.  Si ,  comme  dans  le  cas  actuel,  la  verge  a  une  petite 
longueur,  ces  dernières  seront  très-rapides,  el  les  nœuds  irès-rap- 
chés.  Il  n'en  sera  pas  de  même  des  vibrations  beaucoup  plus  len- 
tes de  la  première  espèce.  Or.  c'est  aussi  ce  que  l'expérience  a 
donné  à  M.  Savart,  et  il  n'a  pu  reconnaître  que  celle  seule  espèce 
de  vibrations.  Il  aurait  fallu  un  mode  d'expérimentation  plus  dé- 
licat pour  distinguer  l'autre  espèce  de  mouvement  indiquée  par 
le  calcul. 

Ce  mémoire  offre  un  nouvel  exemple  des  mouvements  vibra- 
toires produiis  par  lo  frottement.  C'est  dans  son  mémoire  sur  la 
théorie  de  l'archet  que  l'auteur  a  introduit  pour  la  première 
fois  cette  force  dans  l'acoustique,  el  celle  considération  était  es- 
sentielle pour  l'intelligence  de  phénomènes  jusque-là  inexpliqués. 
Les  physiciens  expérimentateurs  verront  avec  plaisir  celle  nou- 
velle application  de  l'analyse,  qui  non-seulement  a  conduit  à 
l'explication  complète  de  phénomènes  dont  Ils  ne  s'étaient  pas 
rendu  compte,  mais  qui  co  a  fait  prévoir  d'autres.  Ils  y  verront 
quelque  raison  nouvelle  d'apprécier  lo  double  caractère  de  ce 
moyen  fécond  d'invenigalion,  dont  l'objet  ne  se  borne  pas  à  ex- 
pliquer et  à  mesurer  les  faits  connus,  en  les  renfermant  dans  des 
lois  générales,  mais  qui  mène  à  la  découverte  d'autres  faits  aux- 
quels on  ne  songeait  pas,  et  pour  lesquels  l'expérience  n'est  plus 
qu'un  moyen  de  vérification. 

Criruroib.  M.  Amussat  lit  on  mémoire  sur  la  possibilité  d'éia- 
blir  une  ouverture  artificielle  sur  les  intestins  colons  lombaires, 
sans  ouvrir  le  péritoine,  même  cbet  les  enfants  imperforés. 

Analyse  mathématique.  M.  Caucby  présente  deux  mémoires  : 
le  premier,  sur  l'application  du  calcul  des  limites  à  l'intégration 
d'un  système  d'équations  différentielles  :  le  second,  sur  l'applica- 
tion du  même  calcul  à  l'intégration  d'un  système  d'équations  aux 
dérivées  partielles. 

Médecine.  M.  Seignenrgcns  adresse  un  mémoire  sur  la  cause  et 
les  moyens  d'arrêter  la  marche  el  les  effets  de  la  variole.  I.'ou- 
teur  croit  que  celle  maladie  est  due  à  la  présence  d'un  animal 
analogue  à  l'Acarus  de  la  gale  :  il  n'a  pas  réussi  à  le  voir,  mais  il 
se  fonde  principalement  sur  les  bons  effets  des  préparations  mer- 
curielles.  pour  faire  avorter  la  maladie. 

M.  Serres  rappelle  à  celle  occasion  que  celte  opinion- sur  la  na- 
ture do  la  variole  n'est  pas  nouvelle  ;  lui-même  a  cherché  à  la 
vérifier,  mais  sans  succès  :  il  a  aussi  employé  les  topiques  mercu- 
riaux  avec  avantage  ;  d'ailleurs,  ce  mode  de  traitement  avait  déjà 
été  proposé  depuis  longtemps,  et  plusieurs  médecins  en  ont  ob- 
tenu du  bons  effets  depuis  la  publication  des  recherches  faites  à 
l'hôpital  de  la  Pitié,  dans  le  service  de  M.  Serres.  Dos  observa- 
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lions  ultérieures  ont  porté  celui-ci  à  admettre  que  le*  topique* 
agissent  on  soustrayant  le*  parties  malades  à  faction  de  l'air  :  il 
a  cru  reconnaître  quo  dans  les  salles  obscures,  peu  aérées,  humi- 
des, les  petites  véroles  ont  une  gravité  moindre  et  une  Issne  plus 
heureuse  q  ue  dans  celles  qui  offrent  des  dispositions  contraires. 

EuOn  ,  M.  Serres  profite  de  celle  occasion  pour  annonce r  ce 
remarquable  résultat,  auquel  Ta  conduit  l'observation  de  plu*  de 
quinze  cents  varioleui ,  savoir  :  que  la  fréquence  des  secondes 
varioles  est  aussi  grande  chez  les  individus  qui  ont  été  atteints  une 
première  fois  de  cette  maladie  que  chez  ceux  auxquels  la  vaccine 
a  été  pratiquée  :  il  semble  que,  pour  ces  derniers,  la  vaccine  ait 
épuisé  leur  aptitude  à  contracter  une  première  fols  seulement  la 
maladie  ;  on  doit  naturellement  en  couclure  que  la  revaccioatioo 
doit  être  pratiquée. 

CORRESPONDANCE. 

MM.  Andral,  professeur  à  la  Faculté  de  médeciue,  et  Bourgery 
so  présentent  comme  candidats  à  la  place  vacante  dans  U  section 
de  médecine,  par  suite  du  décès  de  H.  Double. 

—  M.  Dutrocbel envoie  uoo note  complémentaire  de  ses  recher- 
ches sur  les  mouvements  produits  sur  la  surface  des  liquides  par 
l'action  à  distance  ou  au  contact  de  diverses  substances.  (  Voir  U 
dernier  numéro  de  l'Institut.)  Les  effets  obtenus  avec  l'ammo- 
niaque et  l'éther  l'ont  été  également  avec  les  huiles  essentielles 
de  térébemhine  et  de  lavande,  le  camphro  eu  combustion  et  le  mé- 
thylène; le  seul  fait  particulier  signalé  par  M.  Dutrocbel  consiste 
en  ce  que  l'approche  d'un  charbon  rougo  ou  d'une  goutte  de  sou- 
fre en  ignition  ne  produit  aucun  mouvement,  tandis  que  l'attrac 
tioo  des  poussières  a  lieu  quand  on  tient  à  une  distance  convena- 
ble un  fragment  de  bois  enflammé.  La  chaleur  ne  sufGl  donc  pas 
à  l'explication  du  phénomène,  qui  présente,  d'ailleurs,  cetlo  par- 
ticularité remarquable  de  no  se  produire  qu'au  premier  moment 
de  l'approche  ou  du  contact.  On  a  beau  réitérer  cette  approche 
après  avoir  éloigné  lo  corps  excitateur  du  mouvement,  tes  pous- 
sières restent  immobiles.  C'est  là  un  point  de  contact  de  plus  avec 
les  faits  consignés  par  M.  Dutrocbel  dans  sou  ouvrage  sur  la  force 
epipolique. 

—  M.  de  Grégory  écrit  qu'il  a  réussi  i  faire  propager  en  Eu- 
rope le  Gros- Bec  ou  Rossignol  de  la  Virginie  ;  il  a  obteuu  cinq  petits 

,  de  deux  couvées,  l'une  en  mai  et  l'autre  en'juin  ;  jusqu'ici  on  avait 
tenté  vainement  cette  propagation. 

—  M.  Joly  envoie  une  note  relative  à  la  métamorphose  d'un 
Crustacé  décapode  macroure ,  de  la  Iribu  des  Salicoques.  trouvé 
dans  ie  canal  du  Midi.  L'auteur  commence  par  rappeler  les  vives 
critiques  dont  fut  l'objet  l'opinion  émise  par  Thompson  cl  Ducasse, 
qui  avancèrent,  contre  l'autorité  de  Latreille,  do  Desmarets,  de 
Bosc,  etc.,  que  les  Malacostracées  supérieurs  subissent  dans  les 
premiers  temps  de  leur  vie  des  transformations  analogues  4  celles 
des  Insectes;  Thompson  alla  jusqu'à  dire  que  les  genres  lot  de 
Bosc  et  Megatope  de  Leach  ne  sont  quo  des  états  successifs  du 
Caret  nui  meenat;  suivant  ce  naturalisto,  l'Écrevisse  {Astacus 
ftuviatilis)  éprouve  également  des  métamorphoses  ;  il  en  est  do 
mémo  des  genres  Porcetloma,  Galathta,  Palemon,  liomarut, 
parmi  les  Décapodes  macroures,  et  des  genres  Cancer,  Portunut, 
Eryphia,  Telphusa ,  Bydrodomus ,  Pinnothtres,  Inachus,  etc., 
parmi  les  Brachyurts. 

M.  Joly  croit  que.  si  les  critiques  ont  paru  fondées,  cela  tient  à 
la  trop  grande  concision  des  descriptions  de  Thompson  ;  il  cite 
pour  exemple  ce  que  dit  cet  auteur  de  l'Écrevisse  commune,  qui, 
dit-il,  passe  de  l'état  de  5* hizopode  chelifèro  à  celui  de  décapode. 
Dans  le  premier  ige,  c'est  une  Zoe  modifiée,  pourvue  d'une  épwe 
frontale,  d'une  queue  en  spatule,  de  nageoires  sous  abdominales; 
on  l'oblieol  sous  cet  éiat  en  faisant  éclore  des  œufs  d'Ecrevisse. 

M.  Joly  pense  que  celte  description  s'appliquo  très- bien,  s.iuf 
la  présence  des  pinces,  à  la  /arec d'un  petit  Crustacé  décapodu  ma- 
croure, de  la  iribu  des  Salicoques,  qu'il  a  trouvé  avec  M.  de  Bois- 
glraud  dans  le  canal  du  Midi.  M.  Millet  le  premier  l'avait  rencon- 
tré dans  diverses  rivières  du  déparlement  de  Maioe-ei-Loire,  et 
l'a  rapporté  au  genre  Ilippolyte. 

M.  Joly  a  suivi  avec  soin  le  développement  de  cet  animal  dans 


l'oeuf;  fl  l'a  vu  éclore  et  muer.  A  sa  sortie  de  l'œuf  il  appartient, 
par  la  forme  de  ses  pattes ,  à  la  section  des  Scbizopodes ,  et  res- 
semble beaucoup  aux  Mysis,  ou  mieux  encore  à  la  jeune  Ecrevisse  : 
comme  celle-ci  au  premier  état ,  cette  larve  est  pourvue  d'une 
épine  frontale  et  d'une  queue  en  spatule,  et  manque  de  pattes  sous- 
abdominales  ;  elle  a  trois  paires  de  pattes  Iboraciqucs ,  ios  yeui 
très-gros,  sessiles  et  composés  ,  les  antennes  rudimeutaires ,  non 
articulées  ;  les  branchies  nulles,  mais  les  pattes  thoraciques  et  les 
pieds  mâchoires  semblent  en  faire  les  fooelious.  La  structure  de 
la  bouche  est  très-difficile  à  étudier,  l'animal  n'ayant  que  deux  à 
cinq  millimètres  de  longueur  sur  un  demi  au  plus  de  large,  et,  en 
outre,  l'abdomen  et  la  queue  en  occupent  les  deux  tiers.  Cepen- 
dant, on  dislingue  les  mandibules ,  deux  paires  de  maxilles  entiè- 
rement développées  et  une  seule  paire  de  pieds  mâchoires. 

A  cet  ige  et  sous  cette  forme  l'animal  a  des  allures  spéciales  : 
il  s'avance  par  sauts  brusques  et  mal  assurés,  ou  nage,  sans  grâce, 
la  téle  en  bas.  Il  mue  le  troisième  jour.  Cette  opération  est  grave; 
elle  entraîne  la  mort  des  larves  captives;  aussi  M.  Joly  u'a-t-il 
pu  saisir  le  passage  à  la  forme  supérieure  qu'on  observant ,  sur 
les  individus  qu'il  a  recueillis,  dans  le  canal  du  Midi,  à  l'aide 
d'un  filet  de  gaxe,  la  formation  graduelle  des  organes  nouveaux, 
tels  que  les  branchies.  Mais  les  individus  n'ayant  que  cinq  mil- 
limètres de  long  offrent  déjà  tous  les  caractères  de  l'étal  adulte. 

—  A  l'occasioo  de  la  communication  de  M.  Gluge  (coïr  le  der- 
nier numéro),  M.  Gruby  adresse  une  note  sur  les  Entozoaires  des 
Grenouilles.  On  sait.d'après  MM.de  Blainvilleet  Duvcrnoy,  com- 
bien ces  parasites  sont  communs  chez  les  animaux  à  sang  froid, 
et  dans  la  Grenouille  en  particulier.  M.  Gruby  en  a  trouvé,  chez 
ce  Reptile,  dans  la  vessie  urlnaire,  le  tissu  cellulaire,  autour  des 
veines  sous-clavières,  des  poumons,  des  intestins,  et  dans  le  tissu 
cellulaire  du  péritoine.  Ici  ils  sont  renfermés  dans  des  poches 
do  1/4  à  1/8  de  millimètre,  dont  la  transparence  permet  de  «oir 
au  microscope  que  ce  sont  des  filaires  :  on  peut  en  distinguer  les 
fibres,  les  cellules  du  tissu,  les  orifices  buccal  ol  anal. 

Pour  les  ovules.  M.  Gruby  a  reconnu  le  fait  de  leur  circulation 
avec  le  sang,  annoncé  pour  la  première  fois  par  Valenlin  :  il  les 
a  aussi  retrouvés  dans  le  canal  rachidien.  Il  a  rencontré  des  As- 
carides dans  les  gaines  des  faisceaux  nerveux  primitifs,  enlre  les 
fibres  primitives  des  nerfs  ;  leurs  mouvements  sont  leuts  :  ils  offrent 
1/*0  à  1/50  de  millimètre  do  longueur  sur  1/200  de  largeur. 
Dans  les  poumons ,  ils  se  trouvent  dans  les  cellules  pulmonaires, 
entourés  d'uno  substance  jaune,  dure,  bombée  :  il  semble  voir 
do  la  matière  tuberculeuse. 

M.  Gruby  a  injecté  des  ovules  dans  le  sang  en  les  mêlant  avec 
de  la  sérosité  et  les  introduisant  daus  la  grande  veiDe  musculaire 
cutanée,  située  vers  le  bord  Inférieur  du  grand  pectoral.  Il  les  a 
vus  s'arrêter  dans  le  système  capillaire  dos  organes,  et  particu- 
lièrement dans  celui  du  poumon  :  il  a  suivi  les  changements  intro- 
duits par  leur  présence  dans  les  tissus  et  dans  les  ovules,  en  con- 
séquence du  développement  embryogénique,  la  formation  des 
trois  enveloppes,  le  groupement  des  cellules  vilellines,  pour  con- 
stituer la  tache  germioaiive,  enfin  l'apparition  de  l'embryon,  dont 
les  mouvements  sont  perceptibles  à  iravers  les  parois  transpa- 
rentes de  l'ovule.  Pour  cequi  est  des  tissus.  Ils  deviennent  opaques 
par  suite  de  la  traossudaiion  de  la  substance  coagulabto  du  sang  : 
dans  le  poumon  ces  dépots  emboîtent  les  ovules  etdonnenti  l'en- 
semble l'aspect  tuberculeux.  Les  injections  qui  ont  le  mieux 
réussi  ont  été  faites  avoc  les  ovules  du  Monoiloma  d  large  disque 
suceur,  qui  se  rencontre  dans  la  vessie  urinairo  des  Grenouilles. 

M.  Gruby  a  provoqué  chez  ces  Reptiles  les  inflammations  _ 
adhésive  et  suppuralive  :  il  a  trouvé  que  les  globules  du  pus  sont 
moitié  plus  grands  que  ceux  des  Mammifères  ;  ils  sont,  en  outre, 
transparents,  arrondis,  et  offrent  peu  de  molécules.  Il  a  reucontrë 
diverses  lésions  curieuses ,  telles  que  l'bydropisie  enkystée  de 
l'ovaire,  le  squirrhe  méseoiérique  et  ovarlque,  des  polypes  fibreux 
de  l'intestin,  des  calculs  urinaires  d'acide  orique,  et  biliaires  de 
cholestérine.  Quatre  flacons  d'échantillons  sont  joints  i  la  lettre 
de  M.  Gruby. 

Enfin  il  a  soumis  la  peau  de  la  Grenouille,  dans  l'étendue  d'un 
centimètre  carré,  i  l'action  congelante  de  l'acide  carbonique  so- 
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lide  :  elle  est  devenue  sèche,  dure  et  cassante  ;  mais  peu  è  peu  la 
rie  s'y  est  complètement  rétablie;  l'application  de  cet  acide  sur 
le  globe  de  l'oeil  a  été  suivie  do  même  résultai. 

—  Madame  veuvo  Chovallier  envoie  un  travail  dont  son  mari 
avait  Commencé  la  publication,  sur  leschampignoos.en  eiprimaoi 
le  désir  de  le  voir  terminer  sous  les  auspices  de  l'Académie. 

—  Plusieurs  communications  relatives  aux  chemins  do  fer  sont 
reçues  et  renvoyées  à  la  commission. 

A  quatre  heures  trois  quarts  l'Académie  se  forme  en  comité  se- 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE 

Séance  du  2  avril  1842. 

Météorologie.  —  M.  Quetelet  entrelient  l'Académie  de  plu- 
sieurs lettres  qui  ont  été  adressées  par  MM.  Colla  (de  Parme),  Du- 
prez  (de  Gand),  Crahay,  Wartmano  (de  Genève). 

Voici  d'abord  la  lettre  de  M.  Colla.  Elle  est  relative  à  divers 
phénomènes  météorologiques  observés  à  Parme  en  janvier,  février, 
et  du  1er  an  8  mars  derniers. 

1«  Phénomènes  de  janvier  1842.  «  Dans  la  soirée  du  2,  entre 
8  et  9  heures,  on  vit  une  légère  apparence  d'aurore  boréale  qui 
fut  précédée  d'une  perturbation  magnétique  —  Pendant  les  nuits 
du  18  au  19,  et  du  24  au  25,  faibles  perturbations  magnétiques. 
—  Pendant  les  derniers  jours  de  ce  mois,  les  29,  30  et  31,  est 
lumbéo  à  Parmo  et  dans  1rs  environs,  dans  l'intervalle  de  qua- 
rante six  heures  consécutives,  uno  quantité  extraordinaire  de 
neige,  portée  par  des  vents  do  N.-E.  et  de  N.-O..  qui  s'éleva  ,i 
l'énorme  hauteur  de  80  centimètres  (résultat  moyen  obtenu  par 
vingt  mesures,  prises  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  dans 
une  vaste  prairio  au  nord  de  la  ville».  I.'oau  provenant  de  la  fu- 
sion de  cetio  neige  a  été  de  12,8  centimètres,  quantité  qui  n'a  été 
surpassée  que  par  celle  recueillie  pondant  l'hiver  entier  de  1829 
a  1830,  qui  me  donna  29,282  centimètres,  mais  dans  l'espace  de 
35  jours.  Tous  lo*  hivers  successifs  ont  donné  des  quantités, moin- 
dres, comme  on  peut  lo  voir  par  l'état  suivant,  qui  indique  les 
quantités  d'eau  provenant  de  la  fonte  de  la  neige,  et  le  nombre 
des  Jours  où  il  est  tombé  de  la  neige.  Cet  état  a  été  extrait  des 
registres  de  l'Observatoire  de  l'Université. 


Hiver». 

Neige 

Jours 

liivr  n. 

Naigo  J»un 

fcmdti«ç. 

Ar.  neige. 

fendue.      de  ariga 

1829—30 

29.282C. 

35 

1835-36 

12.283C.  16 

1830—31 

4,879 

9 

1836—37 

8,438  13 

18M-32 

8,353 

10 

1837-38 

10,418  18 

1832-33 

2,265 

8 

1838—39 

10,035  12 

1833—34 

2.720 

3 

1839—40 

2,058  3 

1834—35 

4.670 

5 

1840—41 

6,740  13 

•  Il  est  presque  superflu  de  dire  que  la  neige  de  ces  jours  a  in- 
tercepté toutes  les  communications,  brisé  et  même  déraciné  dos 
plantes  daus  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  la  campagne,  et  défoncé 
jusqu'à  des  toitures  do  quelques  maisons.  Malgré  tout  cela  nous 
n'avons  eu  à  regretter  aucune  viclime.  A  Bologne  et  à  Facnza  la 
neige  est  tombée  en  quantité  encore  plus  extraordinaire  ;  an  con- 
traire, à  Milan  et  sur  les  autres  points  de  la  Lombardie,  elle  a  été 
réduite  à  quelques  millimètres  (I). 

2*  Phénomènes  de  février.  .  Pendant  la  nuit  du  8  au  9,  dans 

{I)  A  Parme,  pour  débarrasser  les  nies  chargées  aussi  de  la  neige  des 
on  a  «te  forcé  de  la  jeter  dans  le  lit  de  la  Parme  par  In  pools,  après 
abattu  une  partie"  des  parapets.  Cette  opération,  quoique  effectuée  par 
Mitaines  de  personne»,  a  duré  loat  le  mois  de  février.  Dans  le  lit  <lc 
rme  et  dans  le  sens  du  courant,  par  suite  de  cette  opération,  on  avait  I 
formé  trois  digues  de  neige  d'une  étendue  très-grande.  —  Les  chutes  de  neige 
ptus  considérables  dont  parle  l'histoire  de  Parme  ont  en  lieu  le  e  février  H07, 
le  M  novembre  4277,  et  dans  le  commencement  de  janvier  de  1559,  ujj 
15tt  et  de  t65î.  Celle  «lu  0  février  i  J07,  selon  une  chronique,  surpassa  en 
hauteur  Un  maisons  1  —  Le  minimum  de  température  éprouvé  t  Parme,  cet 
hiver,  a  été  de  —  8',0  P..,  dans  la  soirée  du  8  janvier,  et  le  3  de  février  le 

-7',0.  c. 


les  mirées  des  1 1 , 14,  18  et  19,  et  dans  la  nuit  du  24  au  25,  per- 
turbations magnétiques  ;  celles  du  18  et  du  19  ont  été  observée* 
également  par  les  astronomes  doMUan. — Dans  les  soirées  des  16, 
17  et  18,  la  planète  Mercure  était  visible  à  l'oeil  nu  vers  l'ouest- 
sud-ouest,  sous  l'apparenco  d'une  belle  étoile  secondaire  de  cou- 
leur rougeiire  et  |irès-stintlllante.  —  Le  28,  entre  8  heures  et 
démit!  et  10  heures,  faible  clarté  vers  la  partie  boréale  du  ciel. 

3<>  Phénomènes  [de  mars.  •  Le  soir  du  î.  lumière  xodtacale 
très-belle  et  perturbation  magnétique. 

"  P.  S.  La  gatette  du  Piémont  du  4  du  courant  annonce  un  mé- 
téore igné  plus  gros  que  la  Lune,  observé  i  Basileco  (Suisse),  le 
19  février  dernier;  sa  direction  était  du  N.-O.  au  S.-E.  Le  jour 
suivant,  i  11  heures  un  quart  du  soir,  un  semblable  phéooméue 
fut  aperçu  à  l'O.  de  Wurtemberg,  avec  une  direction  presque 
horizontale  vers  le  Levant.  • 

Voici  les  dates  des  perturbations  magnétiques  observées  Â 
Bruxelles  pendant  le  premier  trimestre  de  1842,  on  pourra  les 
comparer  à  celles  indiquées  pour  Parme. 

Janvier.    .    1,  11,  et  du  22  au  24. 

Février.    .    8,  9,  12,  17,  et  24  au  25. 

Mars.  .  .  1,  5,  6,  16,  24  et  29. 
—  La  lettre  de  M.  Duprex  est  relative  au  violent  ouragan  qui 
a  causé  tant  de  ravages  en  Belgique  et  dans  les  pays  voisins.  Le 
baromètre  a  éprouvé  des  oscillations  considérables.  Voici  quelles 
ont  été  les  indications  à  Gand;  nous  y  joignons  celles  de  l'obser- 
valoiro  de  Bruxelles. 


Le  9  mars  à  midi.    .  . 

5k  du  soir. 
4  — 


9  — 


754,88 
755,14 

749,86 


763.12 

768.43 
750.46 
732,33 


Le  10  mars  à  6'  du  mat. 

7  1  —  734,92 
9  —  738.06  734,57 
10  —  740.90  737.75 
Midi.  .  .  747,68  743,55 
2"  du  soir.  754,03  749,00 
6     —  _  755,00 

6  î  —        758,05  - 
9     -        760,25  767,79 
Le  11  marsà9»  du  mat.   766,72  763,58 
L'intervalle  de  l'échelle  parcouru  en  24  heures  (9  heures  du 
soir,  le  9,  à  9  heures  du  soir,  lo  10)  a  été  de  40,27  millimètres 
pour  Gand.  Le  veut  était  très-violent  ;  sa  direction  était  généra- 
lement de  l'O.  avec  des  passages  fréquents  au  N.-O.  Les  tempéra- 
tures extrêmes  du  9  au  10  ont  été  de  11°  et  4°  centigrades;  la 
quantité  d'eau  recueillie  s'est  élevée  i  18",5. 

La  quantité  d'eau  recueillie  sur  le  toit  de  l'observatoire  de 
Bruxelles,  entre  les  deux  midi  du  9  et  du  10  mars,  a  été  de  0,38 
pouce  anglais  (9",6ô)  ;  la  violence  du  vent  avait  renversé  les 
deux  udomètres  de  la  terrasse. 

—  Voici  les  observations  que  M.  Crahay  a  faites  également 
peudanl  cette  tempête  : 


Date». 

8"  matin. 

9  — 
10  — 
12  — 

3k  ap.  m. 

4  — 

5  — 

10  mari: 

6»  }  mat. 

8  — 

9  — 

10  — 
12  — 


Baromitre.    Tempérai.  Vent. 


761,08 
51.90 
62.31 
53,41 

53,68 
63,79 
53,47 

732.73 
33.17 
34.41 

36,18 
43,08 


9  ,3 
9,3 


3  ,3 


°1 

O. 
O. 


Étal  du  ciel. 
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.  Ve»l. 

1  0  mm 

lkap.  m. 

M. 

746.19 

• 

• 

3  - 

60,48 

+  5.6 

4  - 

62.17 

- 

■ 

6  — 

63.57 

■ 

fi  — 

55.10 

» 

9  — 

67.86 

» 

f  1  min. 

8h  mtlio. 

764,07 

- 

0. 

ripin-al.ll 
,<n«l>.4ui 
4*  l*  »*h 


i  t.i  t.i.i. 

olrllw. 
p.r  I. 


EtUIltiV  rim 


La  haatonrde  l'eau  tombée  depuis  le  8  jusqu'au  9,  est  de  7  "  ,31 
Du  10  à  8» mat.  au  ll  à  8*  du  matin  10  ,10 


—  EnÛo  la  lettre  de  N.  Elic  Wartmaon,  écrite  de 
date  du  2  avril,  contient  les  passages  suivants  : 

«  L'état  météorologique  do  l'atmosphère  a  été  très-variable 
depuis  lo  commencement  de  mars.  On  a  ressenti  des  secousses  de 
tremblements  de  terre  dans  la  partie  sud  de  notre  canton,  et  des 
ouragans  d'une  force  inouïe  ont  désolé  plusieurs  contrées  en 
Suisse.  Dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  (10  mars),  un  vent  qui 
soufflait  du  S.-O.  a  renversé  des  cheminées,  brisé  des  vitres  et 
déraciné  des  arbres  à.  Sainte-Croix,  dans  le  Jura  Vaudois;  il  a 
continué  de  se  Caire  sentir  pendant  toute  la  matinée.  A  Vevey,  il 
a  atteint  sa  plus  grande  force  kS{  heures,  et  a  fait  ébouler  dans 
le  lac  un  terrain  de  12  a  15  pieds  d'épaisseur.  En  Vallais.  dans  la 
haute  vallée  qui  conduit,  par  Piohaul  et  SaWent,  de  la  Valorsioe 
à  la  cascade  du  Pissevacbe  et  à  la  Têfe-Nolre,  sur  la  droite  du 
Trient,  un  vent  froid,  venant  de  la  vallée  de  Cbamouolx,  a  déra- 
ciné ou  brisé  par  le  milieu  une  quantité  de  sapins  et  de  mélèxes, 
renversé  des  toitures  et  transporté  les  bardoaui  à  huit  minutes  de 
distance.  Un  voyageur  a  vu  sept  arbres  abattus  à  la  fois  près  de 
loi.  Les  vieillards  les  plus  âgés  ne  se  souviennent  pas  d'un  pareil 
orage.  Dans  tout  le  canton  de  Berne,  depuis  les  Alpes  jusqu'au 
Jura,  les  forêts  et  les  bâtiments  ont  souffert  do  notables  dom- 
mages ;  mais  l'ouragan  oe  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  5000  pieds, 
et  pendant  sa  durée  le  Fahn  ou  veut  chaud  du  Midi  régnait  seul 
dans  quelques  vallées  de  l'Oberlaod,  dans  celles  de  Gadmen  et  de 
Griodelwald.  Vers  10  heures,  le  bateau  i  vapeur  qui  sillonne  le 
lac  deWalknstad  aurait  péri  avec  ses  60  passagors,  sans  l'habi- 
leté et  le  sang-froid  du  capitaine  Siierlin.  Dés  0  heures,  la  tempête 
avait  atteint  Arlb.  sur  le  lac  de  Zug.  renvcrsaut  les  plus  solides 
monuments  du  cimetière,  ainsi  que  les  marches  en  pierre  d'un 
double  perron  qui  se  trouve  à  l'entrée  d'une  maison.  Elle  n'est  ar- 
rivée à  Zurich  qu'à  midi,  après  avoir  ravagé  des  bois  de  sapins 
irès-éleodus  dans  le  canton  de  Lucerne.  abattu  une  maison  neuvo 
et  le  pont  eu  bois  de  M  allers,  qu'elle  a  jeté  dans  l'Emme,  courbé 
la  grande  croix  du  couvent  de  Werslhenslein,  etc.  etc. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Wartmann  ajoute  qu'il  met  ia  dernière 
main  à  des  recherches  sur  les  courants  d'induction  produits  dans 
un  même  fil  par  l'action  simultanée  de  deux  courants  inducteurs, 
égaux  ou  inégaux,  et  do  direction  semblable  ou  opposée.  Entre 
autres  résultais  auxquels  il  est  parvenu,  lo  suivant  semble  parti- 
culièrement remarquable,  savoir  :  qu'en  changeant  la  longueur 
du  circuit  de  l'un  des  fils  inducteurs  de  quantités  qui  varient  en 
progression  géométrique,  les  effets  d'iuduction  varient  en  pro- 
gression arithmétique.  C'est  la  loi  de  la  logarithmique  qui  régit  la 
propagation  de  la  chaleur  p»r  conductibilité,  dans  une  barre 
•elide. 

Phvsiqlb.  —  M.  Plateau  communique  la  suite  do  ses  recher- 
ches sur  U»  phénomène»  que  présente  «ne  moue  liquide  libre  et 
*o*itraite  à  l'action  de  la  pesanteur. 

L'auteur  a  spécialement  dirigé  ses  nouvelles  observations  sur 
les  actions  capillaires.  Dans  ses  expériences,  qu'il  voulait  exécuter 
sur  une  plus  grande  éclietle  que  les  premières,  il  a  rencontré  d'a- 
bord beaucoup  de  difficultés,  dont  les  principales  provenaient  de 
ce  que  le  liquide  ambiant,  qui  remplit  le  vase  et  le  tube  au  mo- 
ment où  l'on  plouge  celui-ci,  tend  bientôt  à  déplacer  la  couche  de 
l'autre  liquide,  qui  mouille  le  tube  à  l'iuiéticur.  Par  exemple,  si 
c'est  l'huile  qui  doit  s'élever  par  l'action  capillaire,  et  si  le  tube 


présente  une  assex  grande  longueur,  on  voit  bientôt,  pendant  que 
la  colonne  liquide  monte,  la  couche  d'huile,  dont  on  avait  mouillé 
préalablement  tout  l'intérieur  du  lube,  se  retirer  par  places  dans 
la  partie  de  celui-ci  non  encore  occupée,  en  se  ramassant  en  plus 
grande  quantité  en  certains  endroits.  Alors,  la  continuité  de  la 
couche  huileuse  étant  détruite,  l'ascenslou  s'arrête;  quelquefois 
même  la  surface  supérieure  de  la  colonne  soulevée  devient  con- 
veie,  et  l'huile  redescend  lentement.  Celte  rupture  de  continuité 
est  bien  plus  rapide  si  l'on  fait  l'expérience  dans  les  conditions  in- 
verses, c'est-à-dire  si  le  liquide  qui  doit  monter  est  le  mélange 
alcoolique,  et  si,  par  conséquent,  c'est  l'huile  quo  contient  le  vase 
et  qui  remplit  le  tube  au  moment  où  l'on  plonge  ce  dernier.  Alors 
il  est  souvent  Impossible  d'obtenir  même  un  < 


L'auteur  a  fait  disparaître  complètement  ces  difficultés  en  en- 
duisant le  tube  intérieurement  d'une  très-légère  couche  de  sain- 
doux, pour  le  cas  de  l'ascension  de  l'huile,  cl  d'une  couche  sem- 
blable de  gomme  arabique,  pour  lo  cas  de  l'ascension  du  mélange 
alcoolique,  (lest  inutile  d'ajouter  qu'il  faut,  en  outre,  à  l'instant 
de  commencer  l'expérience,  mouiller  l'intérieur  du  tube  avec  de 
l'huile  dans  le  premier  cas,  et  du  mélange  alcoolique  dans  le  se- 
cond. A  l'aide  de  ces  précautions,  les  tubos  restent  parfaitement 
mouillés  de  leurs  liquides  respectifs  jusqu'à  In  Un  des  expériences. 
Aussi  n'est-ce  plus  seu:emcul  dans  des  tubes  d'un  centimètre  au 
plus  de  diamètre  et  d'une  dizaine  de  centimètres  de  hauteur  que 
les  expériences  ont  été  faites,  mais  dans  des  tubes  qui  avaient 
jusqu'à  15  millimètres  de  diamètre  et  40  centimètres  de  bauteur. 

En  coosidérant  la  grande  viscosité  de  l'huile,  d'où  résulte  un 
grand  accroissement  de  résistance  à  mesure  que  s'élève  la  colonne 
formée  de  co  liquide,  l'auteur  avait  pensé  que  l'ascension  devait 
avoir  une  limite,  et  ses  expériences  ont  confirmé  jusqu'ici  co  ré- 
sultat :  ainsi,  dans  un  tube  de  t4  millimètres  de  diamètre,  l'huile 
s'est  élevée  d'un  mouvement  retardé  jusqu'à  la  hauteur  de 
26  centimètres,  et  s'est  arrêtée  là,  quoique  le  lube  fût  beaucoup 
plus  long. 

•  Mais,  en  examinant  théoriquement  l'attire  cas,  celui  de  l'ascen- 
sion du  méluoge  alcoolique,  et  en  prenant  en  considération  tootes 
les  forces  qui  agisseol  dans  cette  circonstance,  l'auteur  est  arrivé 
à  la  conclusion  tout  opposée,  que,  dans  ce  cas,  non-seulement  il 
ne  doit  pas  y  avoir  de  limite  a  l'élévation  de  la  colonne  liquide  ; 
mais  que,  de  plus,  le  mouvement  d'ascension  de  celle-ci  doit  étrt* 
accéléré.  Or,  l'expérience  a  parfaitement  confirmé  ces  prévisions. 
Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus.  Les  nombres  sont  les 
temps  que  le  sommet  delà  colonne  a  employés  à.parcourir,  en  s'é- 
levant,  des  longueurs  successives  d'un  demi-décimètre  chacune. 

Avec  un  tube  de  1  centimètre  de  diamètre  intérieur,  et  de 
40  centimètres  de  longueur  : 

Temps  employé  à  parcourir  le  1«  demi-décimètre  82" 
—  —  le  2e  —  75 


le  4* 
le  i' 
le  6« 
le  7* 
le  8' 


G9 
62 
56 
52 
48 
47 


Avec  uo  tube  de  même  diamètre,  mais  d'uno  longueur  moitié 
moindro  : 

Temps  emplové  à  parcourir  le  i"  demi-décimètre  42" 

—  "      —  le  2'  —  29 

—  —  leS«  -  19 
_             _          lo  4-          —  13 

Avec  un  tube  de  15  millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  de 
40  centimètres  de  longueur  : 

Temps  employé  à  parcourir  le  1"  demi-décimètre  54" 

—  —  le  2* 

_  _  )c  3.  —  46 

—  -  [leV  -  43 
_              —           leô'  -  42 
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Temps  employé  i  parcourir  le  6*  demi-décimètre  41" 

—  —  le  7-  -  39 

—  -  le  8-  -37 

Le  manque  d'un  compteur  convenable  n'a  pas  permis  à  l'auteur 
de  tenir  compto  des  fractions  do  seconde,  c'est  pourquoi  tous  les 
Donibres  ci-dessus  sont  entiers.  I, 'auteur  poursuit,  du  reste,  ces 
oxpériences,  pour  co  tirer  des  lois  précises,  tant  relativement  i  la 
marche  du  mouvement  qu'à  l'influence  qu'exercent  sur  celui  ci  les 
dimensions  du  tube. 

L'anneau  que  l'on  obtient  par  la  rotation  d'une  sphère  d'huile 
suspendue  dans  le  mélange  alcoolique  reporte  naturellement  les 
idées  sur  l'anneau  do  Saturne.  De  là  on  est  conduit  au  désir  d'é- 
tendre plus  loin  l'espèce  d'analogie  qu'il  y  a  entre  eux,  et  de 
chercher  uoe  modification  telle  de  l'expérience  que  l'on  obtienne 
eu  même  temps  l'anneau  d'huile  et  uoe  sphère  du  même  liquide 
isolée  au  centre  de  cet  anneau.  Or,  l'auteur  est  parvenu  i  produire 
ce  résultat  en  rendant  beaucoup  plus  grande  la  vitesse  de  ro- 
tation du  petit  appareil  qui  fait  tourner  la  sphère,  et  en  faisaut 
varier  celle  vitesse  d'une  certaine  manière.  Alors  un  anneau  te 
détache,  et  uoe  sphère  demeure  isolée  au  milieu. 
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I'hotom».  trie.  —  Sur  quelques  expérience!  relatives  à  la 
visibilité  des  lumières  tournant  avec  rapidité  ;  par  M.  Alax 

Au  printemps  de  1836,  le  capitaine  Basil  Hall  a  proposé  uoe 
méthode  pour  accroître  Fioteosité  de  la  lumière  des  feux  fixes 
dans  les  phares,  et  rendre  leur  effet  constant  peu  inférieur  à  celui 
de  brillant  éclat  qui  alternait  avec  les  instants  d'obscurité  dans 
les  feux  tournants.  Depuis  celte  époque,  H.  Hall  a.  fait  diverses 
expériences  qui  ont  été  mises  sous  les  yeux  du  public ,  en  Anglet 
terre.  M.  Stevenson ,  ayant  eu  l'occasion  de  répéter  ces  mêmes 
expériences  et  de  tes  varier ,  s'est  proposé  dans  une  noie  do  faire 
connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus  tant  pour  le  but  proposé  que 
relativement  i  quelques  phénomènes  curieux  qui  se  rattachent  à 
la  distribution  do  la  lumière  et  i  ses  effets  pour  produire  des  im- 
pressions sur  l'organe  de  la  vue;  disons  d'abord  en  quelques 
mou  les  instruments  dont  il  fait  usage. 

11  s'est  servi  de  lumières  tournantes  établies  sur  le  principe 
dioptrlqne  des  lentilles  de  Fresnel.  Cet  instrument  consistait  en  une 
lentille  centrale  d'une  seule  pièce  et  plusieurs  tones  concentriques 
disposées  de  manière  à  former  un  carré  de  900  pouces  de  sur- 
face et  dans  les  autres  dispositions  ordinaires  pour  la  production 
du  feu  fixe.  11  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  quels  sont  les  prin- 
cipes des  lentilles  de  Fresnel;  c'est  un  appareil  aujourd'hui  bien 
connu  de  tous  les  physiciens.  . 

Nous  ne  mentionnerons  ici  l'expérience  d'un  corps  rouge  et  en 
ignition,  qu'on  fait  tourner  avec  rapidité,  que  pour  rappeler  qu'il 
parait  évident  que  la  durée  de  l'impression  dans  l'organe  de  la 
vue  doit  être  co  réalité  beaucoup  plus  grande  que  le  temps  néces- 
saire pour  la  production  de  l'effet  sur  la  rétine.  M.  Wheatstone  a 
annoncé,  dans  les  Transactions  Philosophiques  de  1834,  qu'un 
millionnOms  de  seconde  élait  seulement  nécessaire  pour  faire  une 
impression  directe  sur  l'oeil ,  et  nous  rappellerons  que  M.  Plateau 
a  trouvé  que  l'impression  sur  la  rétino  conservait  son  intensité 
dam  toute  son  énergie  un  centième  do  seconde ,  de  façon  que , 
malgré  la  petitesse  de  ces  espaces  de  temps ,  l'un  serait  encore 
dix  mille  fois  plus  grand  que  l'autre. 

On  s'est  assuré  par  des  expériences  directes  que  l'impression 
peut  subsister  eDeore  lorsque  la  suivante  a  lieu.  El  en  effet,  si 
cela  était  impossible,  11  semblerait  qu'il  ne  peut  y  avoir  continuité 
d'impression  par  une  succession  d'impulsions,  quelque  rapides 
qu'on  les  suppose,  et  pour  approcher  de  la  continuité  parfaite ,  il 
faudrait  que  le  temps  fût  en  raison  inverse  de  la  durée  nécessaire 
pour  produire  une  impression. 


Celle  propriété  que  possèdent  les  corps  brillants ,  en  passant 
rapidement  devant  l'oeil,  decommuniquer  une  impression  continue 
sur  l'organe  de  la  vue,  avait  fait  concevoir  au  capitaine  Basil 
Hall  l'idée,  non  pas  d'obtenir  tous  les  effets  d'une  lumière  Sxe  en 
faisaot  tourner  un  système  de  lentilles  avec  une  vitesse  propre  à 
produire  use  impression  continue,  mais  en  même  temps  d'obtenir 
une  apparence  beaucoup  plus  brillante,  par  l'influeuce  compensa- 
trice des  éclairs,  qui  devaient,  selon  lui,  produire  des  Impulsions 
suffisamment  puissantes  et  durables  pour  rendro  à  peu  près  im- 
perceptible le  défaut  de  lumière  dans  les  intervalles  obscurs.  L'ef- 
fet moyen  de  toute  la  série  de  changements  devait,  a  ce  qu'il  pré- 
sumait, être  bien  supérieur  i  celui  qu'on  peut  obtenir  de  la  mime 
quantité  de  lumière  distribuée  également  comme  dans  les  feux  fixes 
sur  tout  l'horixon.  Ce  problème .  comme  on  voit ,  considéré  seu- 
lement sous  le  rapport  de  la  distribution  physique  de  la  lumière  , 
implique  diverses  difficultés.  La  quantité  de  lumière  soumise  à 
l'action  instrumentale  est  la  même ,  soit  qu'on  emploie  les  xones 
réfringentes  à  présent  en  usage  dans  les  lumières  dioplriques 
fixes,  ou  quand  on  essaie  d'obtenir  uoe  continuité  d'effets  par  la 
révolution  rapide  des  lentilles ,  et  la  aeuie  différence  dans  l'action 
de  ces  deux  dispositions  consiste  en  ce  que ,  tandis  que  les  zones 
distribuent  la  lumière  également  sur  tout  l'borixoo ,  ou  plutôt 
n'interviennent  pas  dans  sa  distribution  naturelle ,  l'effet  de  la 
méthode  proposée  est  de  réunir  la  lumière  en  faisceaux  qui  tour- 
nent avec  une  telle  rapidité  que  l'impression  da  chaque  faisceau 
succède  au  précédent  dans  un  temps  suffisant  pour  s'opposer  à 
toute  obscurité  perceptible. 

Supposer  que  l'effet  moyen  de  la  lumière  ainsi  appliquée  doit 
être  plus  grand  qae  quand  elle  est  abandonnée  à  sa  divergence 
horizontale  naturelle  parait  certainement,  au  premier  abord,  une 
chose  en  contradiction  avec  les  lois  de  la  physique.  Dans  les  deux 
cas  l'instrument  agit  sur  des  quantités  de  lumière  égale,  et  dan» 
l'un  comme  daos  l'autre  on  observateur  recevra  une  impression 
«ombUblo  et  égale  à  celle  que  recevrait  un  autre  observateur 
stationné  à  un  endroit  différent  de  l'horixon  ;  de  façon  qu'a  moins 
que  nous  imaginions  qu'il  y  a  une  perle  de  lumière  particulière  i 
l'une  de  ces  méthodes,  nous  devons,  sous  le  point  du  vue  physique 
de  la  question ,  en  conclure  que  les  impressions  reçues  par  chaque 
classe  d'observateur  doivent  avoir  la  mémo  intensité.  En  d'autres 
termes,  la  même  quantité  do  lumière  est,  dans  les  deux  méthodes, 
employée  à  produire  une  impression  continue  sur  les  s*ns  du 
spectateur  dans  toutes  les  directions ,  et  dans  les  deux  méthode? 
il  y  a  égalité  de  distribution.  Quant  à  la  probabilité  de  la  perte 
de  lumière,  il  semble  naturel  de  supposer  qu'elle  doit  avoir  lieu 
aussi  avec  le  système  tournant,  parce  quo  la  vitesse  est  une  cir- 
constance étrangè»  qui  n'est  nullement  nécessaire  i  une  égale 
distribution  de  la  lumière,  qui  peut,  comme  on  le  sait,  être 
produite  plus  naturellement,  plus  parfaitement  par  l'usage  des 
xones. 

D'un  autre  côlé ,  il  no  faut  pas  oublier  que,  quoique  l'effet  des 
deux  méthodes  soit  de  donner  à  chaque  position  de  l'horitOD  une 
égale  quantité  de  lumière ,  il  y  a  cependant  cette  différence  entre 
elles  quo ,  tandis  que  la  lumière  des  xones  est  également  intense 
à  chaque  instant,  celle  émise  par  les  lentilles .  circulant  avec  ra- 
pidité ,  passe  constamment  par  toutes  les  phases,  depuis  l'obscu- 
rité totale  jusqu'à  l'éclair  le  plus  brillant  de  la  lentille,  et  cette 
différence ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  certaines  observa 
lions  physiologiques  relatives  i  la  sensibilité  de  la  rétine,  doone 
beaucoup  de  poids  4  l'opinion  sur  laquelle  le  capitaine  Basil  Hall  a 
basé  son  ingénieuse  expérience.  Quelques  personnes  qui  se  sont 
occupées  de  ce  sujet  ont  pensé  que ,  loin  qoe  l'effet  total  de  la 
sério  des  impressions  continues  fui  affaiblie  par  l'intervenilen  des 
Intervalles  obscurs  parmi  ceux  lumineux,  l'oeil  serait  au  contraire 
stimulé  par  le  contraste,  de  manière  à  recevoir  nne  impressio* 
plus  complète  et  plus  durable  de  la  lumière.  Il  est  clair  toutefois 
que  cette  question  relative  a  l'effet  que  doit  produire  une  révolu- 
tion si  rapide,  de  manière  à  produire  une  impression  continue, 
ne  peut  étro  résolue  convenablement  que  par  l'expérience. 

L'appareil  de  M.  Hall,  dont  M.  Stevenson  s'est  aussi  servi, 
consistait  en  un  bfili  octogono  portant  huit  des  disques  qui  com- 
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posent  la  partie  centrale  des  lentilles  composées  de  Fresnel,  qu'on 
pouvait  faire  tourner  plus  ou  moins  rapidement  par  des  moyens 
convenables.  Ses  eipériences  ont  été  faites  de  la  mémo  manière  que 
celles  de  M.  Hall,  en  faisant  contraster  l'effet  d'ooe  seule  lentille 
au  repos,  on  se  mouvant  très-lentement,  avec  celui  produit  par  huit 
lentilles  tournant  avec  une  vitesse  propre  à  causer  une  impres- 
sion continue  apparente  sur  la  vue.  A  ces  expériences  il  en  a 
ajouté  une  autre,  qui  consiste  à  comparer  le  faisceau  lancé  par 
ia  portion  centrale  d'un  réfracteur  cylindrique  avec  l'impression 
cootioue  obtenue  par  la  révolutioo  rapide  des  lentilles.  M.  Hall 
avait  fait  toutes  ses  comparaisons  à  une  distance  trop  courte  de 
100  yards {91  mètres),  et,  pour  obtenir  la  mesure  des  intensités, 
il  regardait  les  lumières  à  travers  des  plaques  de  verre  coloré . 
jusqu'à  ce  que  les  disques  lumineui  devinssent  invisibles  à  l'œil. 
Il  a  répété  ses  résultats  a  une  plus  grande  dislance,  mais  avec  des 
résultats  différents.  Quant  i  moi,  ajoute  M.  Stevenson,  la  corn- 
paraison  des  lumières  a  été  faite  4  une  distance  de  lé  milles 
(22,630  mètres),  et  je  vais  en  faire  connaître  les  résultats. 

1*  L'éclair  de  la  leotillo  tournant  lentement  était  beaucoup 
pins  considérable  que  celui  do  la  série  à  mouvemeot  rapido ,  et 
cette  diminution,  dans  la  dimension  de  l'objet  lumineux  présenté 
i  l'œil,  est  devenue  beaucoup  plus  marquée  à  mesure  que  la  vi- 
tesse a  augmonte,  de  façon  qu'avec  un  mouvement  de  huit  à  dix 
éclairs  par  seconde  l'œil  ne  pouvait  à  poine  l'apercevoir,  tandis 
qoe  la  lumièro  fixe  du  réfracteur  était  très-distincte. 

Il  y  avait  aussi  un  affaiblissement  marqué  dans  l'éclat  des 
éclairs  rapides,  quand  on  lo  comparait  à  celui  des  éclairs  se  suc 
Miilant  lentement  ;  mais  cet  effet  n'était  pas  aussi  frappant  qoe  la 
diminution  du  volume  ; 

3°  Os  u'a  pas  obtenu  une  continuité  d'impression  avec  une  vi- 
tesse de  cinq  éclairs  par  seconde,  mais  chaque  éclair  a  paru  dis- 
tinctement ,  séparé  des  autres  par  uo  intervalle  obscur  ;  et  mémo 
au  moment  où  on  approchait  le  plus  près  de  la  continuité,  par  le 
retour  de  huit  à  dix  éclairs  par  seconde,  la  lumière  conservait 
encore  un  aspect  incertain  qui  cootrastail  très-bien  avec  l'effet 
immobile  et  invariable  du  réfracteur  cylindrique. 

4*  Lit  lumière  du  cylindre  réfracteur  était,  comme  II  vient 
d'être  dit ,  immobile  et  Invariable,  et  d'an  volume  bien  plus  grand 
que  celui  des  éclairs  tournant  rapidement.  Hais  ello  a  paru  moins 
éclatante  que  les  éclaira  des  lentilles  tournant  avec  rapidité,  sur- 
tout avec  la  vitesse  de  cinq  éclairs  par  seconde. 

5*  Examinée  au  télescope,  la  différence  de  volume  de  la  lumière 
du  réfracteur  cylindrique  et  celle  produite  par  les  lentilles  dans 
leur  plus  grande  vitesse  était  très- remarquable.  La  première  pré- 
sentait un  grand  objet  diffus  d'un  éclat  inférieur,  tandis  que  lo 
dernier  offrait  une  pointe  algue  de  lumière  brillante. 

Après  un  oxamen  attentif  de  ces  fait ,  11  me  semble ,  cootioue 
M.  Stevenson ,  qu'on  peut  en  tirer  les  conclusions  générales  que 
voici  : 

1*  L'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  relativement  aux 
effet*  de  la  lumière,  quand  on  la  distribue  suivant  la  loi  de  sa  di- 
vergence horizontale  naturelle,  parait  être  confirmée  par  les  faits 
observés  en  ce  qui  touche  la  visibilité  de  celte  lumière,  quand  on 
la  compare  i  celle  dont  la  continuité  d'effet  est  produite  en  re- 
cueillant toute  ta  lumière  en  faisceaux  brillants,  et  en  faisant 
tourner  ceux-ci  avec  une  grande  vitesse. 

3*  11  parait  que  ce  défaut  de  visibilité  est  dû  principalement  au 
faible  volume  de  l'objet  lumiucux,  et  aussi ,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  à  uuo  perte  d'intensité,  défauts  qui  semblent  croître  en 
proportion  de  l'accélération  du  mouvemeut  de  l'objet  lumineux. 

3°  Ce  défaut  de  volume  est  le  phénomène  optique  le  plus  remar- 
quable qui  se  lie  au  mouvemeut  rapide  des  corps  lumineux,  et  il 
parait  être  directement  proportionnel  a  la  vitesse  de  leur  passage 
sur  l'œil. 

4°  II  y  a  des  raisons  pour  soupçonner  que  la  visibilité  des  lu- 
mières éloignées  dépend  du  volume  de  l'impression  à  un  plus  haut 
degré  qu'on  ne  l'a  généralement  supposé  ; 

S*  Le  volume  et  l'intensité  des  rayeus  qui  composent  ces  diffé- 
rentes impressions  i  un  observateur  éloigné  étant  les  mêmes,  le 
volume  de  la  lumière,  et,  par  conséquent,  toutes  choses  égales, 


sa  visibilité  est ,  dans  certaines  limites,  proportionnel  lo  au  temps 
pendant  lequel  l'objet  est  présenté  à  l'œil. 

Ces  conclusions  sont  loin  d'encourager  l'adoption  des  moyens 
proposés  par  M.  Hall  pour  perfectionner  la  visibilité  des  feux  fixes. 

!  sans  parler  des  difficultés  mécaniques  relatives  i  la  grande  force 
centrifuge  produite  par  la  rapidité  du  mouvement  des  lentilles. 

Quant  au  décroistemeot  du  volume  de  l'objet  lumineux  causé 
par  un  mouvement  rapide  des  lumières,  cet  effet  me  parait  avoir 
quelque  rapport  avec  le  phénomène  de  l'irradiation.  M.  Plateau  . 

I  après  un  examen  de  toutes  les  opinions  à  ce  sujet ,  suppose  que , 
dans  la  vue  de  nuit ,  l'excitement  produit  par  la  lumière  se  pro- 
page sur  la  rétine  au  delà  des  limites  de  l'image  de  jour  de  l'ob- 
jet ,  à  cause  d'un  stimulus  produit  par  le  contraste  de  la  lumière 
et  de  l'obscurité  ;  il  pose  aussi  comme  une  loi  que  l'irradiation 
croit  avec  la  durée  de  l'observation.  Il  ne  parait  donc  pas  dérai- 
sonnable de  supposer  que  le  défaut  de  volume ,  observé  pendant 
uno  révolution  rapide  des  lentilles,  peut  avoir  pour  cause  la  faible 
durée  do  tomps  pcndaot  lequel  la  lumièro  passe  sur  l'œil,  au 
point  que  la  rétine  n'est  pas  stimulée  à  un  degré  suffisant  pour 
produire  toute  l'irradiation  nécessaire  pour  donner  un  objet  vi- 
suel d'un  volume  convenable.  Si,  comme  le  dit  H.  Plateau  ,  l'ir- 
radiation est  proportionnelle  à  la  durée  de  l'observatioo ,  et  qu'où 
eu  rapproche  ce  fait  observé,  que  le  volume  de  la  lumièro  décroît 
à  mesure  que  le  mouvement  des  lentilles  s'accélère,  il  semble 
presque  impossible  d'éviter  de  lier  ensemble  ces  deux  phénomènes 
dont  l'un  serait  la  cause  et  l'autre  l'effet.  (Ed.  New.  Phil.Mag.. 
avr.  1842.) 


Physique.  —  Sur  la  contraction  que  U  mercure  éprouve  par  la 
congélation;  par  M.  Hem. 

M.  Holm  a  rempli  le  18  janvier  1828.  à  Jekaterlnburg  ,  vers 
midi,  un  petit  matras  en  verre  à  col  étroit  avec  du  mercure,  et  l'a 
exposé  à  la  congélation  à  l'air  extérieur  dont  la  température  se 
trouvait  alors  à — 33*  R.  Il  avait  préalablement  purifié  le  mercure 
par  la  distillation ,  puis  il  l'avait  fait  sécher  et  bien  débarrassé 
d'air  par  une  ébuililion  prolongée  dans  une  cuiller  de  fer.  Le 
lendemain  au  soir,  il  a  trouvé  le  mercure  solidifié  à  la  surface  et 
sur  les  parois  du  matras,  mais  encore  liquide  au  centre.  Ce  mer- 
cure, dans  les  points  où  il  était  en  contact  avec  le  verre,  se  tenait 
à  une  plus  grande  élévation  qu'au  centre,  et  recouvrait,  au-dessous 
de  ces  élévations ,  de  petites  cavités  dans  lesquelles  il  n'y  avait 
pas  de  mercure.  Après  avoir  fait  crouler  ces  élévations  au  moyen 
d'un  fil  de  for  plus  chaud  ces  cavités  disparurent,  et  on  continua 
d'exposer  le  matras  à  l'air  libre,  la  nuit  suivante.  Le  malin  du 
19  janvier,  toute  la  masse  était  solidifiée  sans  cavités  ou  solutions 
de  continuité.  Sa  surface  toutefois  ne  fut  bien  unio  que  lorsqu'elle 
eut  été  fondue  par  le  fil  de  fer  et  congelée  une  troisième  fois. 
M.  Holm  .traça  alors  la  hauteur  moyenne  de  celte  surface  sur  les 
parois  du  matras,  puis  marqua  de  nouveau  colle  du  mercure,  ob- 
tenue après  avoir  porté  celui-ci  à  une  température  de  10°  R. 
dans  une  chambre  chaude ,  où  il  était  redevenu  liquide.  Il  trouva 
enfin  que  le  poids  du  mercure  à  +  10*  R.,  qui  remplissait  le 
matras  jusqu'au  point  marqué  lorsqu'il  était  solide,  était  de  9470 
grains ,  le  poids  de  toute  la  masse  9810  grains,  et  que  deux 
quantités  d'eau  distillée ,  qui  d'abord  avaient  été  pesées  respecti- 
vement à  +  10"  R.  et  congelées  en  même  temps  que  le  mercure  . 
et  eofln  ramenées  à  l'état  liquide  à  +  10»  R. .  présentaient  pour 
le  mémo  volumo,  l'uno  uo  poids  de  695  et  l'autre  de  720  grains. 

Pour  déterminer,  d'après  ces  pesées,  le  rapport  des  volume» 
v  et  v'  do  ces  liquides  et  du  mercure  solidifié,  respectivement  à 
leur  point  de  fusion ,  aiosi  que  la  contraction  de  ce  métal  pendant 

v' 

le  passage  h  l'état  solide  ou  1  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable, U  est  nécessaire  de  connaître  une  grandeur  qui  malheureu- 
sement n'est  pas  fournie  par  l'observation  ;  c'est  la  température 
du  mercure  solide  et  du  verre  au  moment  où  la  congélation  du 
premier  a  commencé  à  avoir  lieu  à  la  surface  dans  le  second.  Celle 
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température ,  dans  lous  les  cas,  ne  peut  éire  qu'uo  peu  inférieure 
a  celle  de  la  fusion  da  mercure ,  ou  —  32»  ,4  R.  On  l'exprimera 
«n  degré»  du  Ibermomèirede  Réaumur  par— (32«,4-fr).  Si  doue 
°°  prood  Pour  unité  de  volume  le  volume  d'une  sphère  de  mer- 
cure qui,  à-f-lOo  R.,  pèserai!  uo  grain  du  système  de  poids  eio- 
P  oye  par  M.  Helm ,  et  qu'on  désigne  de  plus  par  f  et  «  les  dilata- 
tions cubiques  respectives  du  verre  et  du  mercure  solide,  pour  un 
changement  de  température  correspondant  à  1«  de  Réaumur,  et 
qu'on  prenne  Jes  températures  très-voisines  du  point  de  fusion  do 
métal,  enfin  qu'on  désigne  par  4  les  quotients  des  poids  spécifiques 
du  mercure  a-f.  !•  R.,  et  de  l'eau  è  la  même  température,  on 
aura,  en  négligeant  les  quantités  extrêmement  petites  qui  renfer- 
ment les  produits  des  coefficients  de  dilatation  : 

e-»470  [1-42,4/  +  * («-/)] 
t>'=  9810 

e-  695  «[1 -42,4  f-f  t(«-/)1 
720» 

où,  d'après  les  recherches  de  Dulong  et  Petit,  il  faut  supposer. 
/-  0.3339.1O-*. 

Comme  erreur  sur  les  quatre  pesées,  on  a  respectivement  : 

-f  otr.05  —  9i70  t  («  -  /) 
0  .00 

—  0  ,05  —  9470  r  («  -  /) 
0  ,00 

Alors  on  a  pour  résultat  : 

«  —  9457,00  +  9471  r(«-0 

9810,00 
«  13,62493 

et  1  -  9-  -  0,03598  -f  0,97  r  («  -  /). 

Il  est  très-présumable  que  la  hauteur  du  mercure  solidifié  a  été 
observée  en  dernier  lieu  è  son  point  de  congélation,  et  quo  par- 
tant r  doit  être  peu  différent  de  0,  et  même  quand  on  porterait 
cette  quantité  i  -f-  2*,6.  par  exemple,  au  delà  des  limites  possi- 
bles, puisque  presque  jamais  i  Jekaterinbourg  on  n'a  ressenti  de 
froid  supérieur  A  —  35»  R.,  et  si  on  suppose  que  «,  ou  le  coeffi- 
cient de  dilatation  du  mercure  solide,  soie  le  même  que  celui  da 
mercure  solide,  entre  0»  et  80»  R..  il  s'ensuit  que  la  valeur  donnée 
pour  la  condensation  pendant  la  congélation  ne  s'abaisserait  qu'à 
0,03552.  On  doit  considérer  celle  valeur  comme  renfermée  entre 
les  limites  0,360  et  0,0355.  miis  la  première  est  la  plus  vraisem- 
blable. 

Indépendamment  de  la  nouvelle  détermination  de  la  quantité 
en  question,  nous  en  avons  deux  autres,  l'une  de  Blagden.  qui, 
d'après  les  expériences  faites  en  Amérique,  Pa  fixée  à  0,0427,  et 
une  autre  de  Braun,  qui  a  remarqué  que  le  mercure,  au  moment 
où  il  se  solidifie,  tombe  dans  le  tube  gradué  de  Fahrenheit  i 
—  bit?,  et  dans  celui  de  Réaumur  à  —  26l*,33.  Ou  a  donc,  d'a- 
près cela,  les  conditions  ci-après: 

Le  volume  du  mercure  liquidai— 32°,4— (<?— 32.4)  (l—l.  324,4)-, 
le  vol.  du  mercure  liquide  à  —  32*,4  =  (r  -  26», 33) (/— i*.  32,4); 

où  t»/9=,/el  |S  =  0,1929. 10-*  indique  la  différence  entre  la  dila- 
tation cubique  du  mercure  liquide  et  celle  désignée  par  f  du  verre 
pour  l°jde  Réanmur.  Ladite  condensation  est  donc  «=  0,0444. 

Ce  résultat  est  plus  faible  que  les  deux  qui  ont  été  cités,  mais  il 
est  difficile  de  décider  si  cela  ne  provient  pas  d'une  certaine 
porosité  du  mercure  solide  dans  son  appareil  ou  d'influeoces  per- 
turbatrices qui  ont  agi  sur  les  expériences  des  antres  physiciens. 
Dans  tous  les  cas  on  peut  considérer  la  moyenne  de  ces  résul- 
tats, ou  0,0410.  comme  le  chiffre  le  plus  vraisemblable;  mais  à 


cause  de  son  incertitude  (0,0036)  il  est  à 
répétition  des  expériences  avec  Jes  circonstances  favorables  dans 
one  des  villes  de  la  Sibérie,  où  tout  les  ans,>udant  plusieurs  se- 
maines, la  température  descend  au-dessous  de  celle  de  la  congé- 
lation du  mercure. 

|a  ^  •;P*rieDC*»  relaies       chaogemcnU  de  TO|on)e  |on  j0 


jusqu  a  présent,  en  y  comprenant  les 
résultats  aux  suivantes  : 


OilUallM  Ion 
■ta  1*  wMIOul. 

M>r«u* 
—  *MI» 

u. 

+  «.crr» 

Dilatai,  pour 
fR.  de 

Sol  Ut.  inconnue. 
Ltq.  0.M5M.1O-» 

0,91910.10-» 
0,848aSH0-> 

0,67485*10—* 
0.9M16.10-I 

0,JI8«A.to-» 
0.11844. !  9  * 

On  voit  donc  qu'il  reste  encore  è  déterminer  le  coefficient  de 
dilatation  du  mercure  solide.  Mais  en  se  basaotsur  l'analogie  de* 
•  ipériences  faites  sur  l'eau  et  le  phosphore,  ainsi  que  sur  les  vues 
théoriques  relatives  aux  formes  de  cohésion.  Il  paraîtrait  que  ce 
coefficient  doit  être  plus  petit  que  celui  pour  le  mercure  liquide. 
Son  évaluation  expérimentale  pour  des  températures  qui  descen 
draient  bien  au-dessous  de  —  32*  R  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'il  paraîtrait,  d'après  les  Annales  de  chimie  do  Crelle  pour 
1787,  que  Frless  a  trouvé  à  Welikji-Ustjug  que  le  mercure  solide 
pour  un  même  abaissement  de  température  so  condense  bien  plus 
rapidement  que  le  mercure  liquide. 

Quand  on  pense  que  les  basses  températures  qui  régnent  à  Ja- 
kuik,  àTobolsk  et  même  a  Jekalerlnburg.  ne  peuvent  être  atteintes 
que  par  les  moyens  réfrigéraots  de  Lowii,  on  conçoit  qu'on  pour- 
rait résoudre  dans  ces  villes  plusieurs  questions  intéressantes  qui 
se  rattachent  au  sujet  qui  nous  occupe.  Il  est  évident  que  la  liqué- 
faction et  la  solidification  de  l'acide  carbonique  pourrait,  avec  de 
pareils  froids,  être  obtenue  facilement,  et  qu'une  nouvelle  appli- 
cation i  ces  produits  des  moyens  employés  par  M.  Thllorier  con- 
duirait probablement  i  dos  résultats  neufs  et  complètement  inat- 
tendus. Espérons  que  quelqu'un  des  observateurs  exerces  auxquels 
on  a  confié  la  direction  des  observatoire  météorologiques  en  Si- 
bérie ne  manquera  pas  do  saisir  cette  occasion  pour  se  livrer  à 

d  importantearecherchessur  ce  sujet.  (yircA.  f.  Wiu.k.  v.  Ru$$l., 
v.  I,  p.  321.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  12  juillet  1842.  —  Présidence  de  M.  Pomcelet. 

Prix  de  mécanumk.  Dans  le  comité  qui  a  eu  lieu  à  la  Go  de  la 
dernière  séance,  l'Académie  a  décidé,  sur  le  rapport  de  M.  Co- 
riolis.  que  le  prix  de  mécanique  (fondation  Montyon)  itérait 
décerné  à  M.  Caiville,  pour  sa  machine  à  mouler  let  briqua. 

MÉMOIRES  LUS. 

Lmbbtogeme.  —  On  admet  i  pen  près  généralement  aujour- 
d'hui que  la  membrane  caduque  est  un  produit  exhalé  dans  l'uté- 
rus avant  la  descente  de  l'œuf,  qui,  la  refoulant  devant  lui.  s'en 
coifferait  comme  d'un  double  bonnet  destiné  à  le  maintenir  im- 
mobile contre  les  parois  utérines,  dans  le  but  exceptionnel  do 
circonscrire  le  placenta,  d'en  limiter  l'étendue  et  d'en  favoriser 
l'adhérence. 

M.  Coste  Ut  un  mémoire  dans  lequel  il  s'attache  à  faire  revivre 
l'opinion,  déjà  adoptée  un  moment  par  J.  Hunter.  que  la  mem- 
brane caduque  n'est  autre  chose  qu'une  exfoliation  de  la  couche 
interne  de  la  substance  de  la  matrice.  Il  en  résulte  que  l'œuf,  au 
lieu  d'être  placé  i  la  face  externe  de  cette  membrar».  qu'il  dé- 
primerait, est  renfermé  au  contraire  dans  sa  cavité  même,  du 
côté  du  placenta ,  à  la  formation  duquel  elle  prend  une  grande 
part. 

—  M.  Renous  Graves  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la 
navigation  aérienne.  Ce  travail  se  compose  de  l'historique  des 
moyens  tentés  jusqu'ici  pour  diriger  les  aérostats,  et  du  plao  d'un 
navire  aérien  :  les  développements  dans  lesquels  entre  l'auteur 
ne  lui  permettent  pas  de  terminer  la  lecture  de  son  mémoire,  qui 
est  renvoyé  à  l'examen  do  MM.  Plobcrt  ol  Séguler. 

Chimie.  M.  Loochamp  lit  un  mémoire  sur  la  composition  de 
l'acide  phosphorique  et  des  phosphates,  dans  lequel  il  propose 
pour  le  premier  de  ces  corps  la  formule  P  O*.  au  lieu  de  P*  0*  : 
nous  parlerons  de  ce  mémoire  lors  du  rapport  qui  en  sera  fait. 

Optique.  M.  Babinel  lit  une  note  sur  la  variation  de  hauteur 
des  deux  pointe  neutres. 

M.  Arago  a  constaté,  comme  tout  le  monde  le  sait,  que  l'at- 
mosphère sans  nuages,  illuminée  par  le  soleil,  alors  qu'il  est  peu 
élevé,  présente  un  point  où  la  polarisation  est  nulle  ;  ce  point  se 
trouve  a  environ  30»  au-dessus  du  point  de  l'horizon  opposé  au 
soleil  :  M.  Arago  attribue  avec  raison  ce  phénomène  à  l'influence 
de  la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  parties  illuminées  de  l'at- 
mosphère. En  effet,  ce  point  neutre  se  déplace  et  sort  coosidéra- 
du  vertical  opposé  au  soleil ,  quand  la  régularité  du 
amène  est  troublée  par  des  nuages  qui  occupent  un  coté  de 
l'atmosphère.  M.  Babinet  i  découvert  un  second  point  neutre, 
dont  la  théorie  est  la  même,  et  qui  est  placé  au-det$u$  du  soleil, 
quand  celui-ci  est  près  de  l'horizon,  et  a  peu  près  à  la  même  hau- 
teur que  le  point  neutre  de  M.  Arago.  L'existence  de  ce  second 


point  neutre  a  été  vérifiée  par  plusieurs  observateurs,  et  notam- 
ment par  M.  Forbrs.  A  l'occasion  de  l'éclipsé  du  8  de  ce  mois, 
M.  Babinet  se  proposait  de  rechercher  si  l'inégalité  d'illumination 
do  l'atmosphère,  pendant  l'occultation  partielle  du  disque  du 
f* soleil,  aurait  transporté  le  point  neutre  de  M.  Arago  hors  du 
vertical  opposé  à  cet  astre,  alors  que  celui-ci  se  trouvait  peu 
élevé  au-dessus  de  l'horizon.  Malheureusement  les  conditions  dé- 
favorables dans  lesquelles  s'est  trouvé  le  ciel  au  moment  du  phé- 
nomène n'ont  pas  permis  de  donner  suite  à  ce  projet.  Toutefois, 
en  faisant  des  essais  préliminaires  pour  cette  observation,  le  3  de 
ce  mois  au  soir,  l'atmosphère  étant  d'une  rare  pureté,  M.  Dabinet 
a  observé  qu'après  le  coucher  du  soleil  le  point  neutre  opposé  à 
cet  astre  s'élevait  considérablement,  tandis  que  celui  qui  se 
trouve  au-dessus  du  soleil  s'abaissait  sensiblement,  mais  beau- 
coup moins  que  l'autre  ne  montait.  Ce  fait  du  déplacement  inégal, 
et  on  sens  inverse,  des  deux  points  neutres  reste  donc  acquis  à  la 
science,  et  il  s'explique,  d'ailleurs,  par  la  cause  bien  connue  qui 
leur  donne  naissance. 

AsATOMtr.  M.  Bourgery  donne  lecture  des  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  la  ttructure  intime  dr»  poumon*  de  l'homme  et  des 
Mammifères  :  ces  résultats  ont  déjà  été  annoncés  à  l'Académie 
dans  sa  séance  du  16  mai  1836.  et  depuis  cette  époque  l'auteur 
s'est  attaché  à  les  rendre  plus  dignes  de  l'attention  des  savants. 

D'après  Malpighi,  le  premier  qui  ait  découvert  la  texture  mem- 
brano-caverneu.se  des  poumons,  la  masse  de  ces  urganes,  soute- 
nue par  les  vaisseaux  qui  la  parcourent,  est  une  agglomération 
de  petites  membranes  très-déliées .  qui  constituent  un  nombre 
presque  infini  de  vésicules  orbiculaires  et  sinueuses.  Ces  vésicules, 
qui  communiquent  toutes  entre  olles.  paraissent  formées,  sous  le 
microscope ,  par  la  continuation  amincie  de  la  membrane  de  la 
trachée ,  dilatée  à  son  extrémité  directe  et  sur  les  côtés  en  am- 
poules sinueuses ,  au  delà  desquelles  elle  se  termine  par  des  vési- 
cules inégales,  offrant  l'aspect  d'une  éponge. 

Selon  YVillis,  des  derniers  canaux  bronchiques  émanent  des  re- 
jetons ou  prolongements ,  étranglés  à  de  courts  intervalles  par 
des  (ibres  ligamenteuses  qui  les  partagent  en  cellules  vésiculaires 
analogues  à  celles  de  l'intestin  colon  des  rats.  Parvenus  sous  la 
plèvre,  ils  s'y  terminent  par  une  extrémité  cœcale  ou  un  fond, 
mais  percé  de  pores,  qui  laissent  bientôt  filtrer  le  mercure  que 
l'on  y  introduit.  Dans  leur  trajet,  ces  prolongements  vésiculaires, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et,  par  conséquent,  à  peu  prés 
parallèles ,  sont  néanmoins  indépendants,  et  sans  aucune  commu- 
nication, si  ce  n'est  par  l'intermédiaire  de  la  bronchiole,  qui  con- 
stitue leur  origine  commune.  De  leur  assemblage,  par  juxta-po- 
silion  ,  résultent  de  petits  groupes  qui  composent  les  lobules. 

Quand  on  rapproche  de  cet  exposé  la  description  donnée  par 
Roissessen  de  prolongements  exlrémee  des  bronche* ,  tenant  de» 
rameaux,  située  profondément,  transparents,  cylindriques,  di- 
visés à  la  manière  d'un  arbre,  et  terminés  par  une  extrémité  en 
eul-de-sac,  sans  aucune  dilatation  en  ampoule ,  maie  faisant 
saillie  à  la  surface  (I)  ;  quand  on  fait,  disons-nous,  ce  rappro- 
chement ,  il  est  impossible  de  rien  reconnaître  d'original  dans  la 

(I)  De  Putmoms  ttmeturâ.  Spécimen  inaugur,  Argcoioruli,  1603,  p.  6. 
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théorie  couronnée  en  J808  par  l'Académie  de  Berlin,  théorie 
professée  partout,  el  soutenue  naguère  encore  par  plusieurs  aoa- 
lomisles  du  plus  graud  mérite. 

EnGn ,  dans  la  théorie  d'Helvétius ,  le  lobule  pulmonaire  est 
formé  par  des  aréoles  ou  cellules  communiquant  toutes  les  unes 
arec  les  autres,  mais  constitué  par  un  tissu  cellulaire  spoogieux, 
différent  de  celui  des  canaux  bronchiques  d'origine.  Celle  opi- 
uion  ,  sauf  de  légères  variâmes  sur  la  nature  du  tissu  aréolaire, 
a  été  soutenue  par  un  grand  nombre  d'anatomisles,  Haller,  Soem- 
mering .  Meckel ,  elc. 

Telles  étaient  les  opinions  émises  sur  les  formes  de  l'appareil 
cellulaire  aérien  du  poumon  quand  M.  Bourgery  commença  ses 
recherches;  Il  mil  eu  usage  le  procédé  de  l'insufflation,  suivi  par 
Malpighi  el  Helvétius,  et  celui  des  injections  avec  le  mercure, 
pratiqué  principalement  par  Willis,  Rrlssesscn  et  les  analomistes 
de  nos  jours.  L'insufflation  a  l'avantage  de  permettre  à  l'obser- 
vateur de  pénétrer  jusque  dans  la  profondeur  de  l'organe .  et  d'y 
suivre  les  canaux,  qui  ont  conservé  leur  diaphuoéité.  Mais  les  in- 
jections métalliques,  résineuses  ou  autres,  sont  ou  excellent 
moyen  de  contrôle ,  et  changent  en  cylindres  pleins  les  canaux 
que  l'insufflation  offro  en  cyliodres  creux.  Ceci  posé,  voyons 
quelle  esl ,  d'après  M.  Bourgery.  la  structure  des  canaux  aériens 
du  poumon  ;  quant  aux  autres  olémi-nts  anatomiques  de  cet  organe 
et  au  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  double  fonction  de  circulation  et 
de  respiration.  M.  Bourgery  en  fera  l'objet  de  communications 
ultérieures. 

Si  l'on  coupe  une  légère  tranche  d'un  poumon  séché  à  l'état 
d'insufflation,  el  qu'on  l'examine  sous  le  microscope,  à  un  gros- 
sissement de  20  à  50  diamètres,  on  voit  la  surface  entière  parse- 
mée de  petites  cavité»  irrégulièrement  circulaires ,  séparées  par 
des  cloisons  plus  ou  moins  épaisses,  qui  renferment  les  vaisseaux. 
Si  on  les  observe  attentivement,  on  voit,  à  n'en  pas  douter,  que 
celles  de  ces  cavités  dont  l'orifice  vient  s'offrir  perpendiculaire- 
ment à  l'œil  ont  une  profondeur  considérable,  et  qui  est  environ 
quadruple  ou  sextuple  du  diamèlr»  de  l'orifice  lui-même.  Ici  ce 
n'est  donc  pas  une  sphère  creuse  ou  vésicule  que  l'on  a  sous  lés 
yeux,  mais  une  cavité  cylindrique  oo  un  canal.  L'aspect  de  ces 
canaux  est  le  même,  quelle  que  soit,  par  rapport  aux  surfaces 
pleurétiqoes,  l'inclinaison  de  la  coupe;  tous  sont  également  diri- 
gés d'une  manière  variée  :  les  uns,  el  ce  sont  1rs  plus  nombreux, 
sont  ou  perpendiculaires  aux  surfaces,  ou  obliques  et  a  section 
conique  ;  ça  et  là  oo  en  voit  d'autres  se  dirigeant  borixontaleroent 
nu  parallèlement,  et  qui  sont  coupés  en  travers,  suivaot  leur  lon- 
gueur, ou  de  manière  à  figurer  des  gouttières.  Ces  canaux  sont 
très  lleiueuï  et  s'abouchent  aux  extrémités  et  sur  leur  contour  les 
uns  avec  les  autres  par  un  grand  nombre  d'orifices.  En  pénétrant, 
avec  la  lentille,  dans  les  profondeurs  du  tissu,  oo  voit  les  canaux 
s'incurver,  se  bifurquer  el  s'entrecroiser  à  tous  les  plans,  dans 
toutes  les  directions. 

Aucun  de  ces  canaux  oe  donne  l'idée  d'un  cul-de-sac  on  eacvm. 
Il  n'en  est  pas  un  qui  oe  s'abouche  avec  ceux  qui  l'avoisinent,  au 
moins  par  les  deux  boots,  et  toujours  en  faiaaol  on  coude.  Ils  re- 
çoivent, en  outre,  pour  la  plupart,  sur  leur  trajet,  une  ou  plu- 
sieurs embouchures  do  canaux  semblables.  Ainsi  donc,  partout 
on  observe  des  canaux  ûexueux  anastomosés  à  tous  les  plans  ; 
nulle  part  on  ne  voit  de  vésicules  ni  de  canaux  directs  dépourvus 
d'anastomose.  Ajoutons  que  cette  disposition  existe  non  seulement 
dans  l'homme,  mais  aussi  chez  les  Mammifères. 

Ces  canaux  aériens,  contournés  dans  toutes  les  inclinaisons, 
circonscrivent  entre  leurs  anses  des  trajets  sinueux  que  parcou- 
rent les  vaisseaux,  et,  «'abouchant  tous  les  uns  avec  les  autres, 
donnent  l'idée  d'un  espace  très-dlvisé.  à  milliers  d'embranche- 
ments tortueux,  incessamment  continu  avec  lui-même,  el  où  il  n'y 
a  rion  de  terminal  que  l'orifice  d'entrée,  où  se  trouve  également 
ramenée  la  sortie  ;  c'est,  en  uu  mot.  l'image  d'un  véritable  laby- 
rinthe. Celle  circonstance  a  porté  M.  Bourgery  à  donner  à  «s 
conduits  lo  nom  de  canaux  labyrtnlhiques  aérifèret,  pour  les  dis- 
tinguer des  canaux  ramifié*,  qui  forment  la  terminaison  de  l'ar- 
bre bronchique.  D'après  cette  définition,  il  est  clair  que  le  lobule, 
avec  son  orifice  uolque,  ne  fait  que  représenter  en  petit  les  pon- 


I  moos  eux-mêmes,  doni  la  trachée  est  égalemont  lo  canal  d'entrée 

I  et  de  sortie:  c'est,  en  un  mot,  un  petit  poumon. 

Mais  ce  simple  aperçu  serait  insuffisant  pour  faire  comprendre 

;  la  succession  décroissante  des  canaux  aériens  ;  il  faut  donc  étudier 
méthodiquement  la  composition  du  lobule.  Chaque  lobule  reçoit 
ordinairement  un  seul  rameau  bronchique  central,  qui  forme  l'ar- 
bre commun  de  ses  divisions  aériennes.  Si  le  lobule  esl  d'un  grand 
volume,  il  peut  y  entrer  deux  et  mémo  trois  de  ces  rameaux  de 
longueur  Inégale;  les  plus  petits  se  perdent  latéralement,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  loin;  un  seul,  continuant  le  canal  d'origine, 
atteiot  la  base  périphérique  du  lobule  et  la  contourne,  en  se  rami- 
fiant, jusque  vers  l'un  des  angles  de  ce  lobule  qui  en  (orme  le  som- 
me! terminal.  A  partir  de  cet  arbre  central  décroissant,  naissent 
en  succession  alterne  et  rayonnant  en  étoile  dans  toutes  ks  direc- 
tions, ces  ramuscules  secondaires  que  l'auteor  appelle  canaux 
ramifié*  bronchiques,  expansion  dernière  de  l'arbre  trachéal ,  au 
delà  de  laquelle  commence  l'appareil  labyrintfaique.  Le  mode  de 
terminaison  de  ces  canaux  est  celui-ci  :  le  capillaire  bronchique, 
dans  son  trajet,  s'ouvre  d'abord  sur  ses  parois  daos  un  ou  plu- 
sieurs canaux  labyrintbiques  dont  les  orifices  sont  perpendiculai- 
res à  sa  direction.  Au  delà  il  se  termine  par  un  petit  renflement 
irrégulicr,  sinueux,  allongé,  unique,  bifide  ou  trifide,  criblé,  dans 
chaque  compartiment, par  un  ou  plusieurs  orifices  labyrintbiques, 
et  s'abouchaul  an  fond  avec  l'un  d'eux,  qui  fait  suite  au  canal 
d'origine.  Ce  sont  bien  là  les  ampoules  sinueuses  indiquées  par 
Malpighi  comme  Intermédiaire  de  la  trachée  aux  vésicules.  Loe 
fois  entré  dans  le  système  labyrinthique,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut,  l'aspect  esl  le  même  partout.  Les  étranglements  d'espace  en 
espaco  de  ces  canaux  sinueux,  élranglemenls  signalés  par  Wilits, 
sont  dus,  non  à  des  Gbres  ligamenteuses,  comme  le  croyait  cet 
aoatomiste,  mais  bien  à  des  vaisseaux  annulaires,  circonscrivant, 
dans  leurs  intervalles,  des  locules  au  fond  desquelles  sont  les  ori- 
fices d'autres  caoaox  labyrintbiques.  La  succession  de  ces  locules 
explique  l'apparence  de  cbaloes  sans  fin  de  cellulra  sur  lesquelles 
reposent  les  théories  de  Malpighi  et  d'Helvétius. 

M-  Bourgery  termine  en  faisant  observer  qu'il  semble  exister 
deux  sortes  de  canaux  ;  les  plus  grands  sont  permanents,  les  plus 
petits,  temporaires  ;  ceux-ci  se  développent  dans  l'enfance,  et  dis- 
paraissent peu  à  peu  ches  le  vieillard,  constituant  ainsi  un  pre- 
mier degré  de  ïtmphyttme  tinilt.  Ces  canaux  offrent  de  légère* 
différences  chez  l'homme  et  chez  les  divers  animaux. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la  théorie  de  M.  Bourgery 
ressemble  à  celle  de  Malpighi  et  d'Helvétius.  en  ce  que  les  capil- 
laires aériens  communiquent  partout  les  uns  avec  les  autres.  Elle 
en  diffère,  en  co  que  ce  sont  des  canaux  et  non  des  vésicules.  Ceti.- 
dernière  raison  rapproche  cette  même  théorie  de  celle  de  Willis 
et  do  Rcissessen;  mais  elle  s'en  éloigne  essentiellement  par  la 
forme,  le  nombre,  l'intrioation  el  la  destination  de  ces  canaux  :  le 
tissu  pulmonaire  fonctionnel  est  représenté,  dans  l'ancienne  tbéo 
rie,  par  des  canaux,  faisant  suite  à  ceux  des  bronches,  rayonnes 
du  centre  à  la  périphérie,  sans  aucune  anastomose  entre  eux  h 
terminés  en  culs-de  sac;  dans  celle  de  M.  Bourgery,  la  partie  fonc  - 
tionnelle  de  l'organe  constitue  un  appareil  particulier  de  canaux 
sinueux,  perpétuellement  auaslomosés,  un  seul  avec  plusieurs,  «t 
dont  ceux  qui  arrivent  sous  U  plèvre,  au  liou  de  former  des  cul* 
de-sac,  se  recourbent  en  dedans,  pour  rentrer  dans  le  lobule,  h 
s'aboucher  dans  un  canal  plus  profondémentsiiué. 

MÉMOIRES  P»ÉSEJrrÉS. 

['HVStoLoote  végétale:  De*  tempiraturt*  de*  végétaux,  par 
M.  Rameaux,  professeur  de  physique  et  d'hygiène  à  la  Faculté  dr 
Médecine  de  Strasbourg.  —  On  peut,  dil  l'auteur,  rapporter  1rs 
températures  végétales  a  deux  sources  distinctes,  l'action  organi- 
que et  les  influences  météorologiques.  Les  expériences  de  M.  Du- 
troebet  ont  mis  hors  de  doute  la  chaleur  vitale  des  plantes;  mai* 
cette  notion  esl  d'un  faible  secours  dans  la  question  des  tempéra - 
I  tures  végétales.  Ces  températures  varient,  eu  effet,  entre  des  li- 
;  miles  fort  distantes  ;  les  variations  se  manifestent  partout,  taudis 
<  que  la  chaleur  vitalo  ne  s'aperçoit  que  dans  les  parties  herbacées, 
et  encore  faut-il  avoir  recours,  pour  en  rendro  la  manifestation 
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évidente,  aux  instruments  les  plus  délicats  et  aux  précaution»  1m 
plus  minutieuses. 'Il  cul  donc  impossible  d'expliquer  par  une 
source  de  chaleur  aussi  peu  énergique  ,  et  limitée  d'ailleurs  à 
cumins  organes,  les  effets  généraux  et  Intenses  que  l'on  observe. 

Les  influences  météorologiques  ont  denx  modes  d'action  :  tan- 
tôt, et  ce  sont  les  plus  puissantes,  elles  s'exercent  immédiatement 
sur  les  parties  du  végétal  exposées  a  l'air  libre  ;  tantôt  elles  agis- 
sent sur  le  sol,  et,  par  suite,  sur  la  sève,  que  les  plantes  y  pui- 
sent, et  qui  va  modifier  leur  température.  En  général,  il  y  a  dans 
un  arbre,  à  un  instant  quelconque,  autant  de  températures  diffé- 
rentes que  de  points  inégalement  accessibles  aux  sources  caloriO- 
qoes  extérieures.  La  somme  do  toutes  ces  températures,  ou  si  l'on 
veut,  la  chaleur  Intégrale  de  l'arbre  augmente  oo  diminue  avec  la 
température  ambiante.  Les  variations  en  sont  plus  rapides  et  plus 
Intenses  dans  les  couches  superficielles,  que  dans  les  couches  pro- 
fondes, dans  les  parties  d'un  petit  diamètre,  que  dans  celles  qui 
offrent  plus  de  volume.  Il  en  résulte  qu'en  général  les  différentes 
partios  d'un  mémo  arbre  présentent  périodiquement  deux  modes 
opposés  de  distribution  de  chaleur,  qui  s'y  manifeste  d'ailleurs 
d'une  manière  graduelle;  i'un  correspond  au  jour  et  l'autre  à  la 
nuit. 

Pendant  le  jour,  les  températures  des  différentes  couches  con- 
centriques d'on  arbre  vont  en  diminuant  de  la  superficie  au  centre, 
et  cela  d'autant  plus  complètement  que  la  chaleur  ambiante  est 
plus  élevée  et  que  l'arbre  a  des  dimensions  moindres.  Durant  la 
nuit,  au  contraire,  les  températures  des  couches  augmentent  de 
la  surface  au  centre,  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  l'arbre  est 
plus  petit  et  la  température  extérieure  plus  basse. 

M.  Rameaux  a  constaté  dos  variations  sensibles  au  moment  du 
lever  et  du  coucher  du  soleil,  et  il  pense  qne  l'action  directe  des 
rayons  solaires  est  ta  cause  la  plus  puissante  des  températures  vé- 
gétales. 

Quant  à  la  sève  ascendante,  l'auteur  a  reconnu  qu'olte  augmente 
ou  diminue  la  température  des  parties  qu'elle  traverse,  suivant  la 
chaleur  dont  elles  sont  réciproquement  pénétrées.  Ainsi,  la  pré- 
sence de  la  sève  ascendante  neutraliserait  en  partie  les  influences 
calorifiques  extérieures,  et  l'on  conçoit  qu'il  est  des  cas  où  elle 
réchauffera  les  organes  au  sein  desquels  elle  arrivera. 

Disons,  en  terminant,  que  M.  Rameaux  s'est  servi,  pour  ses  ex- 
périences, de  thermomètres  à  mercure  gradués  sur  lige,  qu'il  iu- 
iroduisait  dans  des  trous  forés  constamment  du  nord  au  sud. 

—  M.  de  Saint-Hilaire  présente,  au  nom  de  M.  Ch.  Naudin,  un 
mémoire  sur  le  système  végétal  desSolanées,  feuilles,  fleurs  etin- 
floresceuee  ;  et  en  celui  de  M.  Payer,  uu  travail  sur  les  inflorescen- 
ces dites  anomales.  Mous  rendrons  compte  de  ces  mémoires  lors* 
que  le  rapport  en  sera  fait  a  l'Académie. 

coansroRDAxes. 

MM.  Rayer,  Ribes,  Fourcault  et  Jules  Guérin  se  présentent 
comme  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  médecine  et 
de  chirurgie. 

—  M .  Damiani  écrit  qu'il  a  découvert  une  stalagmite  de  30  mètres 
delongueursur  12  mètres  de  largeur,  à?,8  myriamètresd'Ajaccio  : 
elle  appartient  à  l'espèce  d'albâtre  dite  orientale,  et  est  dirigée  du 
nord  au  sud. 

—  M.  Gruby  envoie  desécliaotilloosdespiecespathologiques  dont 
il  a  parlé  dans  sa  dernière  communication. 

—  M  Thenard,  ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Gironde, 
adresse  une  note  additionnelle  sur  le  système  de  frein  qu'il  pro- 
pose d'adopter  aux  wagons  des  cheroius  de  fer.  Renvoyé  à  la  com- 
mission. 

—  M.  Mandl  envoie  une  note  relative  à  !a  terminaison  des  nerfs. 

—  M.Colelti  remercie  l'Académie  de  lu  donation  de  livres  qu'elle 
a  faite  a  la  biMiolhèque  d'Athènes. 

—  M.  Lemazurier  écrit  que,  sur  109  enfaots  de  1 4  a  15  ans. 
précédemment  vaccinés,  et  qui  ont  élé  soumis  à  la  revaccinaiion, 
en  juiu  dernier,  au  collège  de  Versaille»,  il  y  en  a  eu  27  qui  ont 
présenté  une  éruption  vaccinale  vraio.  cl  70  une  fausse  vaccine. 

—  M.  Benjamin  Delessert  transmet  une  note  de  M .  Delile,  enrres 
pondaut  de  l' Académie  à  Montpellier,  qui  annonce  qu'un  temps 


magnifique  a  permis,  dans  celle  ville,  d'observer  l'éclipsé  du  8  de 
ce  mois  :  pendant  deux  minutes  on  a  pu  regarder  l'astre  éclipsé 
à  l'œil  nu  et  sans  éprouver  de  fatigue  ;  alors  le  disque  de  ta  lune 
était  entouré  de  rayons  lumineux  semblables  aux  traînées  de  feu 
d'une  comète  :  quelques  étoiles  étaient  visibles.  Une  vive  lueur  s'est 
montrée  subitement  à  l'instant  où  le  bord  de  la  lune  s'est  éloigné 
de  celui  du  soleil. 
A  quatre  heures  et  demie  l'Académie  se  forme  en  comité  secret. 


Addition  à  la  séance  du  i  juillet. 

Notices  pour  servir  à  la  monographie  du  genre  Mcsaoaigke 
(Sorax  Cit.)  par  M.  Duvernoy.  —  Le  but  restreint  do  ces  noti- 
•  ces,  dit  l'auteur,  est  d'éclairer  la  connaissance  des  espèces  du 
«  genre  Sorex  (Cuv.),  et  de  montrer  d'une  manière  plus  expli- 
«  cite  et  plus  détaillée  que  dans  mes  précédentes  publications 

-  jusqu'à  quel  point  l'élude  des  dents  des  Mammifères  peut  fournir 

-  de  bons  caractères  de  classification  pour  distinguer  leurs  groupes 

-  naturels. 

•  C'est  donc  à  la  fois  un  travail  monographique  et  de  principes 

-  de  clarification  des  Mammifères.  « 

Les  qulnxu  espèces  d'Europe,  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Amérique, 
décrite*  et  figurées  dans  ces  notices,  avec  les  détails  deleursystè- 
mo  do  dentition,  sont  réunies  dans  quatre  groupes  sous-génériques, 
dont  les  caractères  sont  tirés  des  variations  de  forme  ou  de  nom- 
bre que  présentent  les  dents  incisive!  principales  des  deux  ma- 
cbolros,  les  petites  dents  Intermédiaires  de  la  mâchoire  supérieure 
et  les  deux  fausses  molaires  de  l'inférieure. 

Quel  ]ues-unes  de  ces  variations  de  forme  ou  de  nombre  servent 
encore  à  caractériser  plusieurs  espèces ,  ou  à  grouper  en  deux 
sections  celles  du  sous-genre  Sorex. 

Nous  croyons  devoir  transcrire  Ici  les  caractères  de  ces  quatre 
groupes. 

I"  Sout-Genre.  —  Sorex  Dov.  —  Crocidura  Waou.  —  Les 
dents  incisives  moyennes  inféruures  à  tranchant  simple,  et  les 
supérieures  en  hamef  on,  '.est  à  dire  ayant  lapartieprincipale  lon- 
gue, cùnique  et  arquée  avec  un  talon  pointu.  Les  trois  ou  quatre 
petites  dents  qui  tuitxnt,  à  la  mâchoire  supérieure,  diminuent 
beaucoup  de  volume  de  la  première  à  la  seconde  ;  aucune  n'est 
colorée. 

Les  conques  auditives,  plus  grandes  que  celles  des  sous-geures 
suivants,  sont  entièrement  découvertes,  sauf  Vllerpcstes,  qui  les  a 
un  peu  couvertes  ou  cachées  dans  les  poils. 

Les  espèces  de  ce  sous-genre,  décrites  daos  ces  notices,  qui 
n'ont  que  trois  petites  dents  intermédiaire»  sont  : 

1°  Les  Sorex  araneue  Sam.;  V  Leucodon  Hbrm.;  3»  Cyaneus 
Duv.;  4«  Herpesles  Duv.;  S"  crassicaudus  Licht.  Il  faut  encore 
y  réunir  6°  le  S.  fiavescens  Is.  Gbofpbot. 

Celles  qui  ont  quatre  petites  dents  Intermédiaires ,  sont  ie.s 
7»  S.  Etruseus  Sav i ;  8*— giqanteut  I».  Gkoffiioï;^  —  Sonne- 
ratii.  Is.  Gsomtov  ;  10*  —  PerrottetiiDw**.,  également  figuré* 
dans  ces  notices,  auxquelles  il  faut  ajouter  11°  le  S.  graah* 
ne  Blaixv. 

Les  Sorex  cyaneus  et  herpestes  sont  du  sud  du  l'Afrique.  Les 
exemplaires  qui  ont  servi  aux  descriptions  et  aux  figures  que 
donne  M.  Duvernoy  de»  S.  crassicaudus  et  giganteus.  ont  élé  dé- 
couvert» par  M.  W.  Schimper  dans  la  Haute-Egypte. 

Jl«  Sous-Genre.—  A.mpiiisoiikx.—  Sorex  —  Les  incisi 

ces  inférieures  à  tranchant  dentelé  :  Us  supérieures  fourchues, 
ayant  leur  talon  prolongé.  Les  petites  dents  qui  Us  suivent  au 
nombre  de  cinq,  diminuent  graduellement  de  la  première  à  ia  der- 
nière, qui  est  rudimentaire.  Toutes  Us  dents  sont  colories  en 
rouge  à  leurs  pointes  et  dans  une  partie  de  leur  couronne.  La  se- 
conde fausse  molaire  d'en  bas,  bidentée. 

L'espèce  type  de  ce  sous-genre  est  le  1?°  S.  tetragonvrus 
Hkhhùu  13°  le  S.  ru/gorwdespremlèresédilions  iuSyttema  Arn 
turœ  de  Linnœus.  Il  n'y  a  pas  do  nouvelle  description  dans  ces  no 
ticus;  maison  y  trouve  figurés  U°leS.  Alpinus  Scnmz;  15*leS. 
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pygmœut  Glogbs  et  16»  le  S.  Luueurii  Dot.,  qui  est  de  l'Améri- 
que septentrionale. 

III*  So%s-Gtnre.  — Htobosobex. —  Crottopu*  Waoleb. — Le* 
ineitivu  inférieure*  tan*  dentelure*  mutiplu;  lu  tupérituru  en 
hameçon  ;  lu  deux  petite*  dent*  intermédiaire*  suivantes,  de 
même  grandeur  ;  la  troisième  un  peu  plut  petite,  la  quatrième 
rudiment  aire.  La  pointe  de*  incitivtt  et  celle  du  molaire*  plu* 
ou  moin*  colorée. 

Le  bord  interne  des  tarses  est  garai  d'une  rangée  de  poils  roides. 

Le  type  de  ce  genre  est  17*  le  5.  fodietu  Pillas,  ou  carinatut 
Herx.,  ou  Daubentonii  Ebxl. 

IV»  Sout— Genre.  —  Bbachysorex. — L'incitive  moyenne  supé- 
rieure en  hameçon.  L'incitive  moyenne  inférieure  a  deux  ou 
/roi»  dentelure*,  et  elle  ut  arquée  vert  le  haut.  Quatre  ou  cinq 
petite*  dent*  intermédiaire*,  dont  lu  deux  première*  à  peu  prit 
de  même  volume,  sont  beaucoup  moin*  petite*  que  le*  deux  ou 
troi*  fuicante*. Toutes  les  dents  sont  fortement  colorées  en  brun  ou 
en  rouge  à  leurs  pointes  et  dans  une  partio  de  leur  couronne. 
Comme  dans  les  deux  sous-genre»  précédents,  los  oreilles  sont  re- 
pliée* et  cachées  dans  les  poils. 

Lesl8*S.  breticaudu*Sk\.  etl9°  S.  Harlani  Dov. appartien- 
nent à  co  nouveau  groupe,  dont  le  système  de  dentition  est  inter- 
médiaire entre  les  Amphisorex  et  les  Hydrosorex. 

Ccsdeui  espèces,  VAmphitorex  Atpinu*  ttl  \esSorexSonneraiii 
et  Berpesics, uaiduos  leurs  denu  Intermédiaires  ou  dans  leurs  faus- 
ses molaires  de  bons  caractères  différentiels  qui  peuvent  servir  à 
faire  reconnaître  ces  espèces. 

L'auteur  termine  cet  extrait  par  des  réOexions  générales  et  des 
corollaires  sur  l'emploi  des  caractères  tirés  des  dents,  pour  la 
classification  des  Mammifères  que  nous  croyons  devoir  trans- 
crire en  entier,  à  cause  de  leur  importance. 

-L'ouvrageclassique  sur  les  dent»  du  Mammifère*,  de  mon  ami 
Frédéric  Cuvier,  dont  les  fondements  ont  été  jetés,  il  y  a  près  de 
quarante  années,  dans  un  travail  que  nous  nous  étions  partagé,  le 
Catalogue  de*  Squelettes  du  Mutée  d'anatomie  comparée  du  Jar- 
din-âet- Plante»,  a  sans  doute  fait  faire  a  la  caractéristique  des 
familles  et  des  genresdo  Mammifères  dos  progrès  remarquables  en 
ouvrant  une  nouvelle  voie  généralement  appréciée.  Mais  pour  s'y 
diriger  avec  la  certitude  de  ne  pas  s'égarer,  il  faut  que  des 
observations  multipliées  viennent  apprendre  à  mesurer,  à  leur 
juste  vnlenr,  toutes  les  différences  que  peuvent  présenter  les 
denu,  dans  leurs  espèces,  leur  nombre,  leur  forme,  leurs  propor- 
tions et  leur  structure,  et  à  saisir  leurs  rapports  avec  des  diffé- 
rences correspondantes  dans  le  reste  de  l'orgaoisme. 

Je  me  suis  efforcé  de  montrer  un  exemple  de  ce  genre  do  tra- 
vail dans  l'étude  minuticuso  et,  j'ose  le  dire,  approfondio,  des 
dents  des  Musaraignes,  que  j'ai  commencée  en  1834,  et  que  j'ai 
suivie  des  lors  avec  persévérance.  •> 

Voici  quelques-uns  des  corollaires  qu'on  peut  en  déduire,  et 
qui  sont  applicables,  jusqu'à  un  certain  point,  à  toute  la  classe, 

1»  Toutes  lu  différence!  de  nombre,  de  forme  et  de  vo- 
lume, dan*  te*  troi*  upècu  de  dent*.  *ont  loin  de  pouvoir  tenir 
à  caraetèriter  det  groupa  générique*  ou  tout-génériquet.  Oo  ne 
doit  les  employer,  dans  certains  cas,  que  comme  de  bons  carac- 
tères spéeififiues. 

C'est  un  principe  que  je  crois  avoir  établi  dans  mes  précédents 
mémoires,  et  dont  celui-ci  montre  plusieurs  applications  utile». 

2*  Une  dent  rudimentaire  de  plut  ou  de  moins,  n'ayant,  ainsi 
que  je  lai  dit  ailleurt,  aucune  influence  fonctionnelle,  ne  peut 
ternir  «  caraetèriter  un  de  cet  groupu  génériquetou  tout-géné- 
riquet. sans  une  autre  modiOcalion  organique  correspondante. 
Cette  circonstance  seule  n'est  tout  au  plus  propre  qu'à  distinguer 
les  espèces  d'une  section  dans  un  sous-genre,  ainsi  que  uous  Ta- 
tous fait  pour  les  Sorez  propres. 

■y  La  ressemblance  de  toutet  let  petites  dentt  intermédiaire! 
des  Musaraignes  qui  tuivent  l'incitive  tupérieure  principale,  y 
comprit  la  dernière  qui  pourrait  patter  pour  une  canine,  à  cause 
tie  sa  position,  est  une  nouvelle  preuve  qu'il  serait  difficile  de 
distinguer  par  la  forme,  dant  tout  let  cas,  le*  incisives  du  ca- 


ninu ,  et  que  ce*  deux  etpèct*  de  dentt  ont  la  plu*  grande  ana- 
logie chez  lu  Memmifèru  carnttuier*. 

4°  En  ne  considérant  que  la  forme  et  le  volume  de*  incisives 
moyennes  supérieures  des  Musaraignes,  on  dirait  voir  des  cani- 
nes, dont  la  position  serait  intervertie. 

Cette  circonstance  semble  indiquer  qu'il  peut  y  avoir  une  sorte 
do  développement  Inverse  ou  de  balancement  dans  le  volume  re- 
latif des  incisives  et  des  canines,  et  confirme  le  rapport  des  unes 
et  des  autres. 

5»  C'nt  dant  le  nombre  et  la  forme  du  vraiu  molairet  de 
chaque  mâchoire,  dan*  U  nombre,  la  forme  générale,  le  grand 
Tolume  et  la  disposition  de  leurs  Incisives  moyennes,  que  non» 
avons  trouvé  le  principal  caractère  de  ce  gebre  naturel,  carac- 
tère dont  l'importance  correspond  à  celle  de  la  fonction  de  ces 
espèces  de  dénis. 

6"  Au  contraire,  les  dents  les  plus  variables  dans  lanr  forme, 
leur  nombre  et  leurs  proportions  relatives,  sont  celles  dont  le 
volume  est  tellement  réduit  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  rava- 
lées au  moindre  degré  fonctionnel. 

Les  petites  dents  intermédiaires  de  la  mâchoire  supérieure  des 
Musaraignes  nous  en  ont  fourni  un  exemple  remarquable. 

7°  Une  légère  complication  dans  la  seconde  busse  molaire  de 
la  ro&cboire  inférieure,  dans  une  espèce  de  torex  propre,  où  cette 
complication  est  une  exception ,  tandis  qu'elle  est  un  caractère 
des  trois  autres  sous-genres,  et  la  coïncidence  avec  des  conques 
auditives  &  demi  couvertes  (à  peu  près  comme  celles  de  mes 
Amphisorex).  montre  que  l'on  peut  tirer  de  bons  caractères  indi- 
cateurs des  changements  de  forme,  en  apparence  peu  importants, 
qu'éprouvo  quelquefois  cette  espèce  de  dents. 

J'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile,  i  l'occasion  do  ce  mémoire, 
d'exposer  les  principes  de  classification,  ayant  pour  but  uoe  juste 
appréciation  de  toutes  les  modifications  que  présente  le  système 
de  dentition  des  Mammifères. 

Cette  tendance  est  conforme  d'ailleurs,  si  je  oe  me  trompe,  à 
celle  que  montre  do  son  coté  M.  de  Blainvllle,  et  qu'il  poursuit 
avec  une  persévérance  et  des  résultats  remarquables,  qu'il  fait 
connaître  au  public  dans  les  livraisons  successives  de  son  ostéo- 
grapbie. 


SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Séance  du  21  décembre  1841. 

Dans  cette  séance  la  Société  a  entendu  la  lecture  d'on  mémoire 
de  M.  Bunsen .  sur  le  radical  de  ta  série  cacodyle.  —  Nous  allons 
en  indiquer  le  contenu. 

Le  premlor  objet  que  s'est  proposé  M.  Bunsen  est  l'isolement 
du  cacodyle.  Quelques-uns  des  composés  de  la  série  cacodyle 
jouissent  de  la  propriété  remarquable  d'être  décomposés  par  les 
métaux.  Lorsqu'un  sulfure  do  cacodyle  est  chauffé  en  contact  avec 
lu  mercure,  dans  un  grand  vase,  de  200  a  300*  C ,  le  mercure  »e 
recouvre  d'une  couche  de  sulfure  do  co  métal ,  sans  aucun  déga- 
gement apparent  de  gaz.  Le  fluide  qui  se  condenso  dans  le  vase 
dégage  des  vapeur»,  ot  prend  feu  spontanément  à  l'air,  si  la  eba- 
lour  a  été  continuée  assez  longtemps  et  la  température  sufflsam- 
ment  élevée.  Ce  procédé  n'est  cependant  pas  propre  à  mettre  a 
nu  le  cacodyle ,  parce  que  le  mercure  agit  seulement  sur  le  sul- 
fure composé  de  cacodyle ,  a  uno  température  à  laquelle  ce  dernier 
corps  commence  seulement  a  être  décomposé.  Le  bromide  de  ca- 
codyle agit  de  la  même  manière ,  mais  on  obtient  une  séparation 
facile  ei  nette  en  se  servant  d'un  métal  capable  de  décomposer 
l'eau  et  do  former  un  chloride .  principalement  le  zinc,  le  fer  cl 
l'étain.  Toutefois,  comme  le  zinc  effectue  la  réduction  du  chloride 
d'une  manière  plus  facile,  et  qu'il  n'y  a  plus  i  craindre  do  dé- 
composition dans  le  chloride  de  zinc  qui  s'est  formé ,  M.  Bunsen 
s'est  servi  exclusivement  dans  ses  expériences  de  ce  métal  pour 
isoler  le  radical  en  question. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'opération  n'en  est  pas  moins  très-délicate 
quand  on  veut  éviter  toute  décomposition  ultérieure ,  en  répétant 
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la  distillation  et  la  cristallisation  d'une  substance  qui  est  aussi 
inflammable  que  la  vapeur  de  phosphore ,  et  c'est  pour  la  reudre 
plus  aisée  quo  M.  Bunsen  entre  dans  de  longs  développements 
pour  expliquer  les  appareils  dont.il  s'est  servi ,  ainsi  que  les  pré- 
cautions qu'on  est  obligé  de  preodre  pour  obtenir  quelque  succès. 
En  opérant  ainsi  qu'il  le  prescrit,  on  obtient,  par  une  distillation 
du  produit  brut,  un  liquide  clair  comme  de  l'eau,  qui.  a  une  tem- 
pérature de  —  6*  C,  donne  des  cristaux  en  longs  prismes  bril- 
lants. Lorsque  les  deux  tiers  de  la  solution  ont  cristallisé ,  on 
distilla  de  nouveau  le  reste  de  la  solution ,  et  on  répète  l'opération 
trois  fois  de  suite.  Enfin  la  solution  est  versée  dans  un  tube  rem- 
pli d'acide  carbonique. 

L'analyse  de  ce  liquide  a  été  faite  à  l'ordinaire  par  l'oxyde  de 
cuivre.  Elle  a  fourni  des  résultats  qui  conduisent  à  la  composition  : 


Calcul*. 

1. 

II. 

Carbone,    4  équivalents. 

23,15 

22,30 

22,23 

Hydrogène,  6  — 

5,67 

5,18 

5,33 

Arsenic ,     2  — 

71.18 

71,29 

71.  • 

Perte  et  hydrogène. 

0,00 

0,93 

1.44 

100.00 

100,00 

100,00 

La  petite  différence  entre  ces  quantités  provient,  suivant  l'au- 
teur, do  l'impossibilité  d'obtenir  ce  composé  parfaitement  exempt 
d'oxygène,  et  il  cherche  à  expliquer  une  quantité  d'arsenic,  qu'il 
regarde  comme  trop  forte .  taot  dans  cette  analyse  que  dons  celle 
que  M.  Dumas,  puis  lui-mémo,  ont  faite  précédemment  de  la  li- 
queur de  Cadet,  par  la  facilité  avec  laquelle  le  cacodyle  se  sépare 
de  ses  composés,  à  l'aide  des  corps  simples. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  déterminer  la  densité  de  la  vapeur 
de  ce  liquide ,  puisqu'il  bout  à  une  température  très- inférieure  à 
celle  de  sa  composition.  M.  Bunsen  l'a  trouvée  égale  i  7.101 .  ce 
qui  s'accorde  à  fort  peu  près  avec  la  densité  calculée ,  savoir  : 

4  volumes  do  vapeur  de  carbone.  3,371 

12    —    hydrogèuo   0,825 

2    —    vapeur  d'arsenic.  .  .  .  10,36" 

14,563  :  2  =  7,281 

La  différence  de  0,18  dans  le  résultat  obtenu  est  facile  à  expli- 
quer, car  elle  est  laconséqucncc  de  la  tension  de  la  vapeur  de  mer- 
cure dans  le  baromètre,  i  la  température  de  200» C. 

Après  ces  déterminations  ,  l'auteur  entre  dans  uno  discussion 
pour  démontrer  que  l'uiistooce  des  radicaux  composés  se  trouve 
démontrée,  tant  par  leur  isolement  que  par  la  formation  de  leurs 
composés .  et  enfin  par  l'accord  de  la  densité  de  leurs  éléments 
simples  avec  leur  densité  théorique,  et  fait  voir  que  le  liquide 
qu'il  a  analysé  remplit  toutes  ces  conditions.  Enfin  il  lui  assigne 
les  propriétés  suivantes.  —  C'est  un  liquide  clair,  léger,  très  ré- 
fringent, ressemblant  beaucoup  à  l'oxyde  do  cacodyle,  ayant  la 
mémo  odeur,  mais  plus  inflammable.  Une  baguette  de  verre,  plon- 
gée dans  ce  liquide,  prend  feu  quand  on  l'cipose  i  l'air;  il  bout 
a  environ  170*  C,  et  à— 6»  il  cristallise  en  gros  prismes  à  quatre 
pans  ;  si  la  substance  est  pure  11  ressemble  à  la  glace.  Il  brûle 
dans  l'oxygène  avec  une  flamme  bleu-pâle ,  et  forme  de  l'eau  et 
des  acides  carbonique  et  arséoique,  qui  s'élèvent  sous  forme  de 
fumée  blanche.  51  l'air  n'est  pas  eu  quantité  suffisante,  Il  y  a  for- 
mation é'Erylrartine ,  et  il  reste  une  masse  noire  et  puanto  d'ar- 
senic. Dans  le  chlore,  il  brûle  avec  une  flamme  clairo  et  dépose 
du  carbone.  Digéré  dans  l'acide  bydrochlorique,  et  avec  de  l'étain 
métallique,  il  se  convertit  avec  apparition  de  divers  produits  en 
érytrarsino.  La  même  substance»  se  produit  par  l'action  de  l'acide 
phosphoreux,  du  ebloride  délai»  et  autres  agents  puissants  de 
réduction.  L'acide  sulfurique  fumant  dissout  ce  radical  sans  s'y 
combiner.  A  froid ,  il  se  dégage  une  quantité  d'acide  sulfureux ,  et 
a  la  distillation  il  dégage  une  substance  d'une  odeur  élhérée 
agréable,  qui  parait  être  un  sulfalt  d'ithérole. 

Dans  la  seconde  partie  de  sou  mémoire,  M.  Bunsen  s'occupe  de 
la  formation  des  composés  de  cacodyle  au  moyen  do  leur  radical, 
et  notre  dans  des  considérations  étendues  sur  cette  formation  par 
voie  directe  ou  indirecte .  considérations  qui  le  conduisent  i  con- 


clure, d'après  les  réactions  fort  curieuses  qui  se  manifestent  dans 
ce  cas,  que  ce  radical  joue  constamment  le  rôle  d'un  élément 
simple  électro-négatif,  et  que  c'est  en  riatiti  un  véritable  mêlai 
organique. 

M.  Bunsen,  dans  la  troisièmo  partie  de  son  mémoire,  s'occupe 
de  la  décomposition  de  ce  radical.  Pour  cela  il  le  fait  digérer  à 
l'état  de  ebloride  avec  du  xinc,  dans  un  tube distillaloira,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  solution  soit  convertie  en  une  masse  saline  blanche, 
et  il  élève  successivement  la  température  à  200»  C ,  puis  à  260 , 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  distille  presque  plus  rien.  La  substance  distillée  . 
est  soumise  uue  seconde  fois  à  cette  opération  avec  de  nouveau 
zinc  et  les  produits  fractionnés.  On  opère  enfin  sur  la  substance 
qui  a  passé  une  troisième  distillation .  et  on  obtient  des  trois  opé- 
rations une  liqueur  transparente,  étbérée,  très-fluide  et  parfai- 
tement exemple  de  chlore.  Soumis  i  l'analyse ,  les  trois  produits 
ont  donné  : 


Carbone , 

Hydrogène, 

Arsenic. 


I"dc90*  a  100°  C. 
4  équiv.  28,95 
6,1  7,26 
1,3  64.31 


2'  de  100°  à  470*  C 
4  équiv.  26,31 
6,05  6,46 
1,7  67,15 


3<  de  170*  a  xoo*  c. 
4  équiv.  19.88 


6.1 

2,55 


100,5? 


99.92 


4,82 
75,50 

100,23 


Il  paraîtrait  donc  que  ce  radical ,  distillé  avec  le  chloride  de 
line,  éprouve  une  décomposition  calalyiiqoe  sans  séparation  d'ar- 
senic ,  et  se  partage  en  deux  ou  en  un  plus  grand  nombre  de 
composés,  dans  lesquels  la  mémo  quantité  de  carbone  est  com- 
binée avec  différentes  proportions  d'arsenic ,  circonstance  fort 
importante  relativement  à  la  théorie  des  radicaux  organiques.  Il 
est  donc  présumable  que  le  cacodyle,  comme  l'arsenic,  est  un 
radical  binaire  composé  de  C,  H, .  et  que  ses  éléments  constitu- 
tifs sont  combinés  de  manière  quo  les  composés  de  la  série  caco- 
dyle se  répètent  de  la  même  manière,  mais  dans  un  ordre  plus 
élevé. 

Quand  le  cacodyle  ou  les  mélanges  indiqués  provenant  de  sa  dé- 
composition, sont  chauffés  à  400  ou  500°  C.lls  sont  décomposés 
en  arsenic  métallique  et  en  un  mélange  d'un  composé  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène  sans  séparation  d'un  atome  de  carbone. 
L'examen  eudiométrique  des  produits  gazeux  a  douné: 


Volume  du  gaz.  .  .  . 
Gaz  oxygène  consommé. 


I. 

1.4 

ÏJ 
2,0 


II.  Calculé. 
1.5  1,6 

2.0 


3.4 
2.0 


analyse  qui  s'accorde  presquo  rigoureusement  avec  un  < 
dans  loquol  la  combinaison  avec  l'hydrogène  carburé  dans  le  ca- 
codyle donne 

4  volumes  de  vapeur  de  carbone; 
12  volumes  d'hydrogène; 

Condensés  en    6  volumes 

Des  épreuves  multipliées  ont  démontré  à  l'auteur  que  l'hydro- 
gène carburé  C,  H,  qui  se  forme  par  la  décomposition  du  caco- 
dyle à  une  haute  température  ne  s'en  sépare  pas  comme  tel,  mais 
qu'il  se  forme  dans  celle  circonstance  deux  volumes  de  gaz  des 
marais  et  un  volume  do  gaz  olélflant,  dans  tous  les  cas,  si  ce  ra- 
dical C,  H,  y  existe  à  l'état  indépendant,  il  y  est  bien  peu  stable, 
et  s'y  décompose  bien  au-dessous  de  la  chaleur  rouge. 

Parmi  les  substances  qui  sont  le  produit  de  la  déc6mposition 
du  cacodylo,  il  y  en  a  une  que  M.  Dunsen  a  signalée  a  plusieurs 
reprises  et  à  laquelle  il  a  imposé  le  nom  û'erytrariint  :  c'est  un 
produit  qu'il  n'a  pu  obtenir  qu'en  petite  quantité,  et  qui  résulte 
comme  produit  secondaire  dans  la  formation  du  ebloride  de  caco- 
dyle. En  conduisant  de  la  vapeur  de  cacodyle  ou  de  l'oxyde  de  ca- 
codyle à  travers  des  tubes  légèrement  chauffés,  on  produit  cette 
substance  par  uno  combustion  imparfaite  ;  mais  dans  ce  cas  elle 
est  toujours  souillée  par  do  l'arsenic,  dont  il  «st  Impossible  de  la 
délivrer.  On  réussit  mieux  en  ajoutant  à  de  l'oxyde  de  cacodyle  de 
l'acide  chlorhy  drique  concentré  pour  former  un  ebloride  et  un  pré- 
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clptté  rouge  flocon  Dru  i  qui  après  la  distilla  liou  du  chloride  r<s  te 
dans  la  cornue.  On  fait  bouillir  sept  à  huit  fois  ce  précipité  dan» 
l'alcool  absolu,  à  l'abri  de  l'air,  on  le  dessèche  i  l'air  sec,  et  on 
obtient  ainsi  l'érytrarsine  pure. 

L'érytrarsioc  ainsi  préparée,  est  d'un  bleu  d'acier  tirant  légè- 
rement au  rouge  sombre,  sans  odeur  et  sans  la  moindre  apparence 
de  cristallisation.  On  la  réduit  aisément  en  une  poudre  rouge  qui 
absorbe  lentement  Poiygène  de  l'air  avec  formation  apparente  d'a- 
cide arsénieux  attendu  qu'elle  se  recouvre  d'une  poudre  blanche. 
Elle  n'est  pas  soluble  dans  l'alcool,  l'élher  ou  l'eau  ;  la  potasse 
caustique  elle-même  n'agit  pas  sur  elle,  dans  l'acide  nitrique  con- 
centré et  non  fumant  elle  se  dissout  sans  décomposition.  L'acide 
fumant  l'oxyde  avec  inflammation.  Chauffée  à  l'air  ellebrûlo  avec 
une  flamme  arsenicale  grisâtre,  sans  résidu;  chauffée  dans  un  tube 
de  verre  elle  donne  des  vapeurs  à  odeur  de  cacodyle  et  dépose  du 
carbone,  de  l'acide  arsénieux  et  un  anneau  d'arsenic. 

100  grammes  d'oiyde  en  ont  fourni  un  peu  plus  do  O.agraro.  ; 
0,394  gram.  de  cette  substance  sèche,  brûlée  par  l'oiyde  de  cui- 
vre, ont  fourni  0,1 223  acide  carbonique  et  0,074  eau  ;  et  l'arsenic 
y  ayant  été  déterminé  par  des  moyens  convenables,  on  a  eu  eu 
définitive  pour  sa  composition  : 

CalcaL  Analjw. 
0«      305.76     8,7:5  6.58 
H.        74.88     S,  14  2,08 
As,    2820,24    80,56  81.66 
0»      300,00     8.57  7.78 

3500,88  100,00  100,00 
L'auteur  n'a  pas  pu  déterminer  le  poids  atomique  de  cette  sub- 
stance par  voie  directe,  parce  qu'elle  n'entre  en  aucune  combinai- 
son directe  ;  mais,  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur  la  dé  - 
composition  du  cacodyle,  il  paraîtrait  que  sur  trois  atomes  d'oxyde 
de  cacodyle,  deux  atomes  se  décomposent  comme  il  a  élé  indiqué, 
tandis  qu'il  reste  un  atome  d'érylrarsine. 
3  ai.  d'oxyde  do  cacodyle   C,«  II,.  As.O,  -  _,fH    ,  JfH 
i  ai.  de  C,  H.  C.  IJ„  1  ~        *  t 

C,  H4  As  0, 

Mais  la  constitution  rationnelle  de  co  composé  n'est  encore  que 
conjecturale,  et  il  se  pourrait  bleu  que  l'érytrarsine  fût  un  oxyde 
>)'un  radical  ternaire  qui  ne  se  distinguerait  du  cacodyle  que  parce 
qu'il  renfermerait  trois  fois  autant  d'arsenic.  Toutefois  l'examen 
d'une  pareille  substance  serait  accompagnée  de  beaucoup  de  dif- 
licultcs  et  de  danger. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

M K rto bolooib .  — Sur  Us  graviers  tombés  ti  /won.  dans  le  eo- 
mitat  d'OBdenburg,  en  Hongrie,  le  10  août  184t.  entre  9 
et  10  heurts  du  toir,  et  indiqués  comme  une  nouvelle  espèce 
de  pierre  mitiorique;  par  M.  C.  Rijh.es. 
1,4  notice  qu'on  va  lire,  et  qui  est  traduite  des  Annalen  der 
l'hy:  und  Cktmie  (n«  10. 1 84 1  ),  vient  confirmer,  par  des  preuves 
physiques  et  de*  analyses  chimiques,  les  déductions  que  M.  Ebran- 
ler* a  tirées  de  l'examen  microscopique  des  pierres  tombées  à 
Ivmi)  .  et  qui  lui  ont  fait  assigner  une  origine  terrestre  à  ces  pré- 
tendus météores. 

-J'ai  eu  l'occasion,  dit  l'auteur  du  la  notice,  de  recueillir 
80  iivres  de  ces  graviers  qui  avaient  élé  ramassés  par  les  ha- 
bitants d'Iwan.el  qui  m'ont  élé  en  partie  donués  par  M.  J.  Oaader, 
docteur  en  médecine,  qui  «  fait  lui-même  le  voyage  en  Hongrie, 
ou  il  les  a  achetés.  Eu  outre ,  j'en  avais  vu  précédemment  des 
r-clianlillonsdans  le  cabinet  minéralogique  de  M.  G.  Kestcliis.  qui, 
le  premier,  lésa  fait  connaître.  Enlin  j'en  dois  quclqui-s-uiis  à 
M  de  Ht:cheub«<  h  .  qui  s'est  rendu  sur  les  lieux  et  a  fait  uue 
sorte  d'enquête  à  l'occasion  de  re  phénomène. 

•  D'abord,  iclaliveincol  au  lot  de  80  livres,  ce  lot  consiste 
évidemment  en  trois  substances  différentes,  dont  deux  peuvent 
être  considérées  comme  appât  tenant  à  une  même  substance,  tan- 


.  -   

dis  que  la  troisième  se  compose  de  grains  lenticulaires  arrondis 
ou  anguleux  de  quartz ,  do  sable ,  de  graphite ,  d'argile  endurcie, 
de  scories,  de  charbon  et  autres  choses  semblables,  qui  se  sont 
trouvés  mélangés  aux  deux  autres  substances,  soit  originairement. 
s»it  par  l'Ignorance  des  collecteurs .  et  doivent  par  conséquent  en 
être  séparés. 

•  Les  deux  premières  substances  présentent  des  grains  frag- 
mentaires, dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  de  la  graine  de 
pavot  jusqu'à  colle  d'une  noisette.  Ils  sont  presque  ronds,  plus  ou 
moins  tuberculeux ,  quelques-uns  réniforroes,  d'autres  anguleux 
et  éraousifés.  On  peut  aisément  les  partager  on  trois  groupes. 

«  Dans  le  premier  groupe,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nom- 
breux ,  ils  présentent  une  surface  grossière,  terne,  ou  d'un  éclat 
gras  peu  prononcé,  une  couleur  brun-noirâtre,  sans  transparence. 
Chez  quelques-uns  on  peut  très-aisément  distinguer  des  grains 
de  quartz  qui  y  sont  mélaogés  à  l'extérieur,  et  chez  les  autres  une 
masse  d'un  blanc  sale ,  tirant  au  jauno,  facilo  à  rompre,  et  qui 
quelquefois  pénètre  à  leur  intérieur.  Quand  on  les  brise ,  00  trouve 
qu'ils  sont  cassants,  faciles  à  rompre,  friables,  et  présentant  une 
structure  concboïdale  délicate ,  très-distincte  chez  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  que  des  personnes  peu  exercées  pourraient  prendre 
pour  l'écorce  qui  enveloppe  les  véritables  météorites.  Leur  cassure 
est  inégale ,  a  grain  fin,  passant  à  celle  terreuse.  Les  surfaces  de 
rupture  sont  mates  et  quelquefois  légèrement  brillantes.  Leur 
poussière  passe  du  bruo-jauoàtre  au  brun.  Ils  sont  sans  action 
sur  l'aiguille  aimaotée.  Poids  spécifique  =  2.460 ....  2.843  sur 
13  grain*  pris  au  hasard.  Dureté  à  peine  au  delà  de  2,0  de  l'é- 
chelle de  M.  Molis.  —  Composition  chimique.  Les  grains  de  ce 
groupe  ss  dissolvent  aisément  dans  l'acide  eblorbydrique ,  avec 
un  résidu  plus  ou  moins  considérable,  sur  lequel  cet  acide  n'a 
plus  d'action.  Ce  dernier,  après  les  lavages  et  I  évapora tlou ,  se 
présente  sous  forme  do  pondre  d'un  blanc  sale .  qui  parait  être 
un  mélange  de  silice  pure  avec  une  substance  qu'on  peut  en  sépa- 
rer complètement  par  une  calcinatiou  avec  du  carbonate  de  soude, 
dans  un  creuset  de  platine.  Eu  résumé  ,  les  grains  analyses  se 
composent  d'oxyde  do  fer  bydraté ,  d'oxydule  de  manganèse  ,  de 
silice ,  d'alumine ,  de  chaux,  d'acide  puosphorique  et  de  traces  de 
maguésie ,  d'acides  sulfurique  et  carbonique ,  avec  perte  par  la 
calcinatiou  de  9  à  14  pour  100  d'eau.  Le  rapport  quantitatif  de 
ces  éléments  varie  pour  les  différents  grains,  et  on  ne  peut  par 
conséquent  en  donner  une  analyse  exacte.  Leur  composition  s'ac- 
corde parfaitement ,  à  leur  faible  proportion  d'acide  carbonique 
près ,  avec  ces  rainerais  de  fer  des  marais  et  des  lacs  en  Suède . 
dont  G.  Svunberg  a  analysé  32  espèces  (  voy.  Berzélius .  rapport 
annuel,  XIX,  p.  223).  et  se  dislingue  de  celle  des  pierres  météo- 
riques proprement  dites  par  l'absence  de  l'oxydule  de  fer  qui. 
jusqu'à  présent,  n'a  jamais  manqué  dans  celles-ci,  et  par  l'hydrate 
d'oxyde  de  fer.  l'acide  sulfurique,  l'acide  carbonique,  et  méme 
l'acide  pbosphorlque  (car  la  découverte  de  Shepard  de  cet  ocide 
dans  la  pierre  météorique  de  Ricbmond  est  encore  douteuse), 
qu'on  n'a  pas  encore  rencontrés  dans  les  météores. 

•  Les  graviers  du  deuxième  groupe,  qui  sont  infiniment  moins 
nombreux ,  ont  une  forme  plus  ellipsoïde .  avec  une  surface  terne, 
sableuse ,  parsemée  de  grains  de  quartz  et  de  couleur  jaune  d'ocré 
sale.  Dans  leur  cassure  inégale  ou  observe  des  points  colorés  plus 
ou  moins  fortement,  sans  nulle  trace  de  structure  écailleuse.  IU 
présentent  des  grains  fins  de  sable  quanzeux,  liés  entre  eux  par 
de  l'hydrate  d'oxyde  de  fer  et  de  l'argile ,  assez  semblables  à  ceux 
du  premier  groupe,  mais  d'une  couleur  plus  claire. 

«  Enfin  les  graviers  du  troisième  groupe  ,  peu  nombreux  dans 
la  masse,  «oui  des  variétés  nombreuses  du  minerai  ordinaire  de 
fer  en  grains,  et  entre  autres  de  celle  de  Laserbacb  et  Hclfers  en 
Kraiu.  Ils  sont  anguleux,  émoussés  ou  légèrement  arrondis,  sans 
éclat ,  brun-rouge,  à  cassure  inégale  assez  brillante ,  plus  ou  moins 
faciles  à  rayer  et  ù  casser. 

-  Les  grains  des  deux  derniers  groupes  n'ont  pas  élé  soumis  à 
une  analyse  chimique,  par  la  raison  que  par  leurs  caractères  ex- 
térieurs ils  passent  presque  sans  interruption  du  premier  groupe 
à  des  corps  que  personne  ne  prendra  jamais  pour  une  substance 
!  météorique  ,  même  quand  on  les  aurait  vus  tomber  du  ciel. 
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Relativement  aux  graviers  du  prunier  groupe,  qu'où  a  consi- 
dérés conimo  dos  pierres  météoriques  d'un»  espèce  nouvelle,  toute 
personne  qui  aura  pu  observor  leurs  caractères  mioéralogiquc 
et  chimique ,  et  réfléchir  sur  le*  phénomènes  qui  oui  eu  lieu  avant, 
pendaol  et  après  leur  chute,  reconnaîtra  qu'ils  ne  peuvent  pro- 
venir que  de  quelque  matière  terrestre  qu'ils  auront  enlevée  dans 
les  gisements  voisins  de  minorais  des  marais ,  et  seront  retombés 
dans  le  cercle  de  Iwan ,  comme  on  eu  trouve  en  Suède ,  où  on 
connaît  ces  substances  sous  les  uoms  de  Purlemalm  et  de  Krut- 
malm  ou  Hagelmalm,  el  qu'on  toit  en  grande  abondance  gisant 
dans  le  fond  des  lacs  du  pays ,  principalement  en  Smaeland  el 
dans  le  district  de  Kronoberg*.  où  on  les  exploite  l'biver  sous  la 
glace,  et  en  été  au  moyen  de  radeaux  (Voy.  Hisiuger.  Essai  d'une 
géogr.  minéral,  de  la  Suède.  Freiberg  18(9,  p.  344 }. 

•  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  ici  d'alléguer  beaucoup 
d'autres  preuves  pour  démontrer  la  similitude  d«  ces  corps  avec 
ceux  d'origine  terrestre,  et  ponr  prouver  qu'ils  n'ont  jamais  ap- 
partenu aux  météorites;  mais,  malgré  cette  origine  toute  ter- 
restre, leurebute  n'en  est  pas  moins  un  phénomène  digne  diotérét, 
el  qui  mérite  d'être  observé  avec  soin.» 

—  Après  la  notice  qu'on  vient  de  Itro,  on  trouvera  peut-être 
superflu  le  document  qui  suit ,  el  qui  a  été  publié  par  i'Algt- 
meine  Ztitung.  Quoi  qu'il  en  soit ,  te  voici. 

•  Par  suite  des  sollicitations  des  membres  du  cabinet  impérial 
d'histoire  naturelle  de  Vienne,  le  possesseur  du  domaine  de  Iwan, 
en  Hongrie,  M.  le  comte  de  Ssécbényi,  a  chargé  son  intendant 
de  lui  adresser  à  Vienne  des  mottes  de  terre  des  diverses  localités 
frappées  au  10  août  par  la  pluie  de  pierres.  Une  de  ce*  mottes , 
d'un  piod  cube,  provenant  d'un  champ  de  trèfle  de  trois  ans.  et 
consistant  en  une  argile  très-dure  et  très- compacte,  ost  arrivée 
dans  cette  ville,  et  a  été  livrée  au  cabinet  pour  y  être  soumise  à 
quelques  recherches.  Voici  en  peu  de  mots  les  résultats  que  celles- 
ci  ont  présentés.  Après  avoir  fendu  par  lo  milieu,  avec  un  coin, 
dans  un  plan  vertical ,  cette  motte ,  qui  était  entièrement  traver- 
sée, par  des  racines  de  trèflo ,  on  a  remarqué  sur  les  surfaces  de 
séparation  des  deux  moitiés  un  nombre  considérable  de  grains 
noirs,  plus  ou  moins  gros,  de  fer  des  marais,  d'aspect  rénlforme, 
et  répandus  très-uniformément  dans  toute  la  masse.  La  plus  petite 
des  moitiés  de  la  motte  fut  alors  soumise  i  un  lavage,  et  après 
plusieurs  décantations  et  une  séparation  des  racines,  des  cailloux, 
dit  quartz,  et  de  fragments  de  vases  de  terre,  etc.,  on  obtint  un 
résidu  d'environ  un  quart  à  un  cinquième  du  volume  soumis  au 
lavage,  et  consistant  en  grando  partie  en  sable  qitarlzeux  jaune, 
avec  quelques  petits  cailloux  dequa.ru ,  et  un  assez  grand  nombre 
de  grains  noirs  ou  bruns,  gros  ou  pelils,  mais  plutôt  petits,  du 
for  en  grains  dont  on  a  parlé. 

•  Il  est  donc  évident  que  ces  grains  subsistaient  dans  la  motte 
de  terre  du  champ  de  trèfle,  vieux  de  trois  ans,  bien  avant  le  10 
août,  qu'ils  y  avaient  été  renfermés  plusieurs  hivers  sans  s'y 
déliter  par  la  gelée,  et  sans  y  disparaître  sous  l'influence  des 
saisons.  - 


Chimie. — Sur  l'huile  des  eaux-de-tie  degraint,  par  M.  H.  Kolbe. 
M.  Mulder  a  annoncé  que  le  fosel  des  eaux-de-vie  de  grains 
avait  une  composition  différente  de  celui  des  eaux-de-vio  de  pomme 
de  terre.  Suivant  lui,  le  fusel  se  compose  d'acide  œnaolhiquo, 
d'éther  œnanthique  et  d'une  huile  liquide  qui  donne  la  saveur  par- 
ticulière du  fusel,  el  qu'il  a  nommé  huile  granique  ou  siiique 
(Kornœl).  M.  Woebler  ayant  eu  l'occasion  de  se  procurer  une 
grande  quantité  de  ce  fusel  d'eau-do-viu  du  grains  a  engagé 
M.  Kolbe  à  faire  sous  sa  direction  quelques  recherches  sur  cette 
substance.  Ces  recherches  ont  démontré  qu'elle  a  une  composition 
toute  différente  do  celle  que  lui  assigne  M  Mulder,  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

L'huile  brute,  telle  qu'un  la  recueille  dans  la  fabrication  des 
eaux  de- vie  sur  les  filtres  en  laine,  sur  lesquels  on  passe  ces  li- 
quides à  mesure  qu'ils  sortent  du  serpentin,  forme  une  masse 
iirun-grisàire,  collante,  d'une  saveur  do  fusel  extrêmement  pro- 
noncée. On  l'a  distillée  avec  de  l'eau  pendant  tout  le  temps  néces- 


saire pour  en  séparer  les  huiles  volatiles,  l'élher  muautbique,  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus  d'odeur.  Plusieurs  jours  de  distillation 
ont  été  nécessaires  pour  cet  objet.  Lo  résidu  a  formé  par  le  re- 
froidissement un  tourteau  vcrdàtre  d'apparence  grasse,  dont  la 
couleur  était  due  à  l'oxyde  de  cuivre  du  serpentin.  En  le  saponi- 
fiant par  un  alcali  et  Glirani  la  solution  étendue,  on  en  a  séparé 
complètement  l'oxyde  de  cuivre  et  les  autres  impuretés.  La  solution 
savoneuse  portée  à  l'ébullitioo  a  été  décomposée  par  l'acide  sul- 
furique  étendu,  et  il  s'en  est  séparé  un  acide  gras  qui,  après  le  re- 
froidissement a  pris  la  consistance  d'un  corps  gras  foudaut  entre 
30»  el  40°. 

Il  était  évident  que  l'acide  ŒDanlbique  se  trouvait  alors  mé- 
langé avec  un  autre  acide  d'un  degré  de  fusion  plus  élevé.  Ce 
mélange  se  dissolvait  en  toute  proportion  dans  l'alcool  bouillant; 
par  le  refroidissement  il  se  séparait,  quand  la  solution  était  peu 
étendue,  une  substance  cristallisée  en  lamelles  d'un  blanc  écla- 
tant, qui,  par  la  filtralion  et  les  lavages  à  l'alcool,  a  été  obtenue 
dans  un  plus  grand  étal  de  pureté.  Après  l'avoir  exprimée  et  sc- 
ellée convenablement  dans  uue  cloche  où  l'on  avait  fait  en  partie 
le  vide,  on  a  obtenu  un  acide  gras  dont  lo  point  de  fusion  s'éle- 
vait à  56°  C,  mais  qui,  par  une  nouvelle  saponification  et  par  une 
précipitation  et  une  cristallisation  dans  l'alcool,  n'a  fondu  qu'à 
G0°.  Ce  point  de  fusion,  ainsi  que  les  autres  propriétés  de  ce  corps, 
ont  semblé  indiquer  une  identité  avec  l'acide  margarlque,  ideutité 
qui  a  été  démontrée  par  l'analyse. 

I.  0,308  gram.  de  cet  acide  margarique  ont  donné  0.80G  C  O,  et 

0,346  H,  O. 

II.  0.30605  gr.  ont  fourni  0,9905  C  O,  et  0,4025  II,  O. 
III.  0,293  id.  0,800  C  O,  el  0,3315  Ht  O. 

Aniljtr. 


Calcul. 

1. 

II. 

III. 

34  C 

-  72,92 

75.9 

75.9 

75.C 

68  C 

=  12,39 

12,5 

12.4 

12.6 

40 

=  11,69 

11.6 

11.7 

11.8 

Pour  lever  tous  les  doutes  sur  la  nature  de  cet  acide  gras, 
M.  Kolbe  a  préparé  ses  sels  de  plomb  en  mélangeant  uue  disso- 
lution de  son  sel  sodique  dans  l'alcool  avec  de  l'acétate  de  plomb, 
qu'on  avait  rendu  neutre  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique. 
La  solution  est  restée  parfaitement  claire,  mais  il  s'est  séparé  par 
le  refroidissement  un  sel  de  plotub  en  paillettes  cristallines  d'un 
blanc  éclatant,  qui,  après  la  Ollralion  et  la  dessiccation,  ont  pris 
une  aspect  velouté.  Des  cristallisations  successives  ont  fourni  une 
substance  parfaitement  pure.  L'analyse  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

0,764  du  sel  de  plomb  ont  donné  0,169  d'oxyde  de  | 
0.31?  gr.  ont  fourni  0.622  C  O,  et  0,248  H,  O. 


Aualj't. 
54.9 
8.8 
6.2 
30.1 


Calcul. 
54  C  =  55.23 
66  H  =  8,75 
30=  6,58 
Pb  O  29.64 

Lorsqu'il  ne  cristallise  plus  dans  la  dissolution  qui  contient  les 
acides  gras  d'acide  margarique,  le  reste  renferme  de  l'acide 
œnanlhique.  Le  papier  qui  a  servi  à  les  presser  est  imprégné  de  ce 
dernier.  On  peut  l'en  extraire  avec  le  carbonate  de  soude,  mais 
dans  aucon'eas  on  n'a  pu  réussir  à  l'obtenir  parfaitement  débar- 
rassé d'acide  margarique.  On  ne  s'est  assuré,  du  reste,  de  la  pré- 
sence de  l'acide  œnanthique  que  par  la  formation  de  son  élhei . 
dont  l'odeur  bien  connue  ne  peut  laisser  aucun  doute- 

L'huile  volatile  ox traite  de  la  distillation  de  fusel  brut  cuu 
sisle,  indépendamment  d'une  polite  quantité  d'acide  margarique 
et  d'éther  Œnanthique,  en  cette  huilo-sitique  décrite  par  M.  Mul- 
der, qu'on  peut  en  séparer  par  la  distillation  de  ces  matières  sur  de 
I»  potasse  caustique.  Sous  le  rapport  de  l'odeur,  de  la  saveur,  de 
la  couleur  el  des  autres  propriétés,  l'huile  obtenue  ressemble  tel- 
lement à  celle  qu'il  a  décrite  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur 
leur  identité. 
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Quant  4  l'état  tous  lequel  ces  acides  sont  renfermés  dans  l'huile 
d'eauxdo-vie  de  grains,  M.  Kolbo  croit  qu'ils  s'y  trouvent  à  l'état 
libre,  qu'ils  sont  saponifiés  conpléleinent  par  le  carbonate  de 
soude,  et  que,  dans  la  dissolution  de  l'huile  brute  dans  l'alcool,  ils 
se  séparent  en  cristaux  de  l'acide  margarique  pur  et  cristallisé, 
après  qu'on  en  a  préalablement  enlevé  du  margarate  de  cuivre 
insoluble.  11  s'est  assuré  par  des  expériences  directes  que  l'acide 
margarique  passe  en  petite  quantité,  mais  sensible,  avec  l'eau  de 
distillation,  ce  à  quoi  on  devait  s'attendre  par  suite  de  la  pro- 
priété dont  il  jouit  de  pouvoir  être  distillé. 

L'acide  margarlque  compose  la  majeure  partie  de  l'huile  du 
fusel  ;  il  parait  même  y  être  en  rapport  inverso  avec  l'huile  silique, 
dont  la  quantité  ne  s'élève  pas  à  plus  de  1  i  2. pour  100,  tandis 
que  M.  Mulder,  dont  l'huile  ne  renfermait  pas d'acldo  margarlque, 
en  a  trouvé  bien  davantage. 

Pour  s'assurer  si  le  fusel  des  eaux  do-Tic  de  grains  des  autres 
pays  renfermait  aussi  de  l'acide  margarlque,  M.  fvolbe  a  soumis 
aux  mêmes  recherches  du  fusel  provenant  d'une  distillerie  do 
Nordhausen.  Cette  substance  s'est  comportée  de  la  même  ma- 
nière ;  elle  avait  la  mémo  odeur;  elle  a  donné  i  la  distillation  de 
l'huile  sitJque,  et  consistait  en  grande  partie  en  acide  margarique 
avant  même  point  de  fusion  et  dont  ta  composition  était  la  mémo. 
{Ann.  der  Chem.  und  Phys.,  1842.  N°  I.) 

 ■ 

ExroMOLooiE. — Aperçu  général  de  l'entomologie  de  l'Himalaya: 
par  M.  F.-W.  Hope. 

Le  caractère  de  l'entomologie  de  l'Himalaya  est  double;  d'une 
part  il  est  asiatique,  et  do  l'autre  européen,  et  le  mélange  des 
formes  des  climats  tempérés  et  tropicaux  est  une  de  ses  particu- 
larités les  plus  dislioctives.  Dans  les  vallées  (  probablement  à  cause 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  des  jungles),  les  formes  méridio- 
nales prédominent  sur  celles  du  nord ,  et  il  est  trcs-présumable 
que  les  ceintures  de  jungles  qui  s'étendent  sans  interruption  data 
les  chaînes  de  montagnes  présentent  en  partie  différents  genres 
phylivores  des  tropiques  bien  au  delà  de  leurs  limites  naturelles. 
Quelques  Insectes  carnivores  se  rencontrent  aussi  beaucoup  plus 
au  nord,  dans  l'Himalaya;  VAnthia  biguttata ,  qui,  comme  on 
sait  très-bien,  habite  entre  les  tropiques ,  en  est  un  exemple;  mais 
les  individus  y  sont  réduits  à  l'état  nain ,  comparativement  à  ceux 
de  la  péninsule  de  l'Inde ,  fait  qui  peut  être  considéré  comme  une 
preuve  que  VAnthia,  dans  ce  point,  a  atteint  sa  limite  extrême, 
et  est  sur  le  point  de  disparaître  (ce  qui  arrive  en  effet ),  pour 
être  remplacée  par  un  autre  type  remplissant  les  mêmes  fonctions, 
mais  sous  une  forme  différente.  Les  genres  suivants  d'Insectes  de 
l'Himalaya ,  choisis  parmi  beaucoup  d'autres,  serviront  à  démon- 
trer leur  affinité  tropicale.  Parmi  les  Cicendèles ,  on  voit  appa  • 
rallre  le  Colliuri»;  parmi  les  Carabiques,  on  trouve  les  genres 
Datera,  Omphra  et  Cyclotomut:  parmi  los  Lamellicornes,  les 
genres  Euchlora .  Mimtla  et  Dicronoctphalut.  A  ces  genres  il 
faut  ajouter  Y Anitotele» ,  qui  appartient  aux  Téléphorldes ,  et  le 
Podontia ,  ainsi  que  le  Phyltocharit ,  qui  font  partie  des  Chryso- 
mélidcs,  tous  attachés  aux  climats  chauds,  et  qu'on  voit  rarement 
en  dehors  de  la  xone  torride. 

Il  est  inutile  de  faim  connaître  une  foule  de  genres  de  l'Hima- 
laya qui  ont  la  plus  grande  affinité  avec  ceux  d'Europe  (1)  ;  quel- 
ques-uns cependant  méritent  d'être  cités,  tels  que  le  Broschut, 
lu  vrai  Carabe ,  la  Géotrupe  et  la  Plmelie ,  dont  les  deux  derniers, 
■l'après  un  habile  entomologiste ,  no  se  rencontrent  jamais  dans 
l'Inde.  Quant  à  l'identité  des  Insectes  qu'on  trouve  dans  l'Hima- 
laya aiosi  qu'en  Europe ,  il  y  a  plusieurs  espèces  des  genres  sui- 
vants de  Coléoptères ,  savoir  :  Etaler,  Melotontha,  Chrysomela, 
Cauida  et  Coccinelle,  qui  doivent  être  considérés  comme  les 
mêmes  que  ceux  de  l'Angleterre ,  attendu  surtout  que  la  végéta- 
tion a  beaucoup  do  rapports  dans  les  deux  pays,  et  qu'on  a  re- 

il)  On  peut  même  ajouter  que  plusieurs  genres  dcl'HjmaLnTa  se  rappro- 
chent beaucoup  de  quelques  forma  «le  Ut  Sibérie,  et  que  quelque»  en*** 
.Wtrite*  par  M.  Gabier  comme  prorenaut  de  l'Altaï,  principalement  quelques 
ChrysoeiélMes,  sont  probablement  indigènes  ans  deux  pajs- 


connu  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  non-seulement  des  geDresde 
plantes  qui  sont  les  mêmes ,  mais  même  des  espèce*. 

Parmi  les  Insectes  carnivores,  le  Dermettu  iardariut  et  ruf- 
piitti».  le  Corynetet  violacevs  et  rufipti,  et  quelques  Stapnyltns, 
sont  les  mêmes  en  Europe  et  dans  l'Himalaya.  Parmi  les  Lépi- 
doptères, M.  Hope  signale  le  Papilio  Machaon,  parce  qu'il  y  a 
absolument  identité  dans  les  deux  pays  ;  la  même  remarque  s'ap- 
plique au  Vantua  Aytlanta  et  au  Cynthia  car  dut. 

Les  entomologistes  Français  partissent  disposés  à  regarder  les 
Insectes  séparés  par  une  vaste  étendue  de  pays  comme  des  es- 
pèces distinctes  ;  je  pense,  dit  M.  Hope ,  que  ce  doiveut  être  plutôt 
des  variétés ,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que ,  puisque 
M.  Royle  a  démontré  l'identité  des  plantes,  il  peut  eu  être  de 
même  do  l'identité  des  Insectes  dans  des  pays  fort  éloignés  les 
uns  des  autres.  Dans  tous  les  cas,  si  ces  variétés  venaient  à  être 
reconnues  pour  des  espèces  distinctes ,  ce  qui ,  du  reste .  pourra 
être  aisément  démontré  pour  l'ordre  des  Lépidoptères  quand 
nous  connaîtrons  leurs  états  d'embryon ,  de  larve  et  de  chrysalide, 
les  différences  seront  cependant  toujours  si  légères  qu'il  sera 
bien  difficile  de  les  séparer  ou  de  les  distinguer  avec  quelque  cer- 
titudo,  dans  leur  état  parfait.  Mais ,  soit  qu'on  les  classe  parmi 
les  espèces  ou  qu'on  en  fasse  seulement  des  variétés,  nous  n'eu 
apercevons  pas  moins  le  grand  but  de  leur  création .  et  leur  apli  • 
tude  à  remplir  certainos  fonctions  qui  leur  ont  été  assignées ,  dont 
l'une  consiste  à  restreindre,  entre  certaines  limites,  le  luxe  pro- 
digieux de  la  végétation,  tandis  que,  d'un  autre  côlé,  ces  faibles 
agents  de  la  nature  peuvent  féconder  des  Oeurs  ,  en  por- 
tant le  pollen  d'un  arbre  à  l'autre,  et  servir,  dans  ce  cas,  à 
étendre  la  végétation,  comme,  dans  l'autre,  ils  sont  pour  elle  des 
agents  de  destruction.  (  Madr.  J.  of  Lit.  a.  Se.  n»  28.  ) 


Phtsique.  —  Sur  la  solubilité  du  chlorure  de  sodium  dans  l'al- 
cool hydraté,  par  M.  Kopp. 

M.  Kopp  a  fait  récemment  sur  ce  sujet  des  expériences  dont  les 
résultats  sont  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 

100  parties  en  poids  d'alcool  des  poids  spécifiques  donnés  dis- 
solvent à  25°  C.  les  quantités  de  chlorure  de  sodium  suivantes  : 


Alcool  de  0,840  poids 

Contenant 

Chlorure 

spéelf.  a  18*  C 

en  alcool  absolu. 

de  sodium. 

6 

0.0 

35.70 

10 

8.4 

30.49 

20 

16.7 

24.84 

30 

25.1 

19.30 

40 

33.4 

16.08 

50 

41.8 

13.28 

60 

50.2 

U.28 

70 

58.5 

7.96 

80 

66.9 

5.95 

90 

75.2 

8.75 

100 

83.6 

1.59 

(Tred.  des  Annal,  der  Chem.  und  Pharm.,  vol.  XL,  p.  206  ) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


SbOlC»-  du  18  juillet  1842.  —  Présidence  de  M.  Poscelet. 


RAPPORTS. 


M.  Séguier  lit ,  au  doid  de  M.  Piolent  et  au  sien ,  le  compte 
rendu  des  expériences  qu'ils  ont  exécutées  sur  une  cuirasse  sou- 


mise à  l'expérimentation  des  membres  de  l'AeaC 


par  M.  Pa- 


padapoulo-Vreta.  Celte  cuirasse,  dite  de  Pitima  ,  est  formée  de 
matière  végétale  feutrée. 

Toutes  les  balles  que  les  commissaires  oot  tirées,  en  se  servant 
du  pistolet  de  cavalerie,  chargé  de  la  cartouche  réglementaire  de 
26  gr.  50  cent,  de  poudre  de  guerre  ordinaire,  se  sont  arrêtées 
dans  l'épaisseur  du  plastron  de  Pilima,  à  des  profondeurs  va- 
riables, suivant  les  distances  du  tir,  sans  qu'aucune  ail  jamais 
traversé  complètement  ce  plastron. 

Les  commissaires  se  bornent  à  cet  exposé  et  s'abstiennent  du 
donner  des  conclusions  relatives  à  l'utilité  ou  aux  inconvénient* 
de  l'emploi,  chez  les  soldais,  de  celle  cuirasse,  comme  appareil 
de  protection. 

L'Académio  approuve  le  rapport. 

MÉMOIRES  LUS. 

Photographie.  M.  Regnault  donno  lecture  de  l'extrait  d'une 
lettre  de  M.  de  Humboldt.  contenant  l'indication  d«  plusieurs  ré- 
sultats nouveaux ,  obtenus  en  photographie  par  M.  Mceser  de 
Kœnisberg.  Le  plus  remarquable  est  la  formation  successive  d'une 
imago  directe  oo  positive,  c'est-à-dire  dont  les  ombres  et  les 
Hairs  sont  disposés  comme  dans  l'objet  lui-même,  et  d'une  image 
intérêt  ou  négative,  qui  présente  les  ombres  au  lieu  occupé  dans 
la  nature  par  les  parties  le  plus  éclairées,  et  réciproquement. 

Si  l'on  place  dans  la  chambre  noire  une  plaque  iodée,  oo  sait 
que  l'on  peut  obtenir  une  image  négative,  visible,  uns  qu'il 
soit  nécessaire  de  soumettre  la  plaque  à  la  vapeur  raercurielle.' 
Mais  cet  effet  ne  se  produit  qu'autant  que  l'exposition  dans  la 
chambre  noire  a  duré  un  cenain  lemps.  M.  Edm.  Becquerel  a 
ruonlré  que  ce  temps  peut  être  extrêmement  court,  pourvu  qiw 
l'on  continue  l'action  par  l'interposition  d'un  verre  rouge,  et  l'ex- 
position à  la  lumière  directe  ou  diffuse.  D'après  M.  Gaudin,  le 
«erre  jaune  est  encore  plus  actif. 

M.  Mener  a  constaté  que  l'aclioo  ne  se  borne  pas  là  :  il  a  ois 
dans  la  ebambre  noire  une  plaque  iodée,  et  l'y  roaioiint  le  lemps 
nécessaire  pour  obtenir  une  image,  au  moyen  du  mercure  ;  puis, 
plaçant  la  plaque  sous  un  verre  jaune,  au  soleil,  il  vit  se  former 
rapidement  une  image  négative,  qui  disparut,  el  fut  remplacée  dix 
à  quinte  minutes  après,  par  une  image  positive  :  le  verre  ter! 
produit  la  même  transformation,  qui  n'a  jamais  lieu  sous  le  verre 
rougr.  quelque  prolongé  que  soit  le  lemps  d'exposition. 


D'après  cela,  M.  Mœscr  pense  que  les  rayons  bleus  et  violets  du 
spectre  sont  In  seuls  actifs  sur  une  couche  iodée  intacte.  L'alté- 
ration a  deux  degrés  :  dans  le  premier,  les  rayons  rouée*  et  orem- 
gis  commuent  Faction  commencée,  niais  les  jaunes  ne  jouissent 
pas  encore  de  cette  propriété.  Alors  le  commencement  d'action 
déterminée  par  In  rayons  bleus  et  violets  est  déjà  rendu  appré- 
ciable par  la  vapeur  de  mercure;  dans  le  second  degré,  qui  ar- 
rive lorsque  l'image  nt  sensible  par  le  mercure,  les  rayons 
jaunes  et  verts  agissent  aussi  complètement  que  In  rouges. 

Vient-on  à  continuer  pendant  plus  d'une  heure  l'exposition  de 
la  plaque,  dans  la  chambre  noire,  eo  face  d'un  objet  éclairé  par 
le  soleil,  il  s'y  forme  une  image  négative  très-distincte;  celte 
plaque. soumise  à  la  radiation  directe  du  soleil,  perd  soo  image  né- 
gative, qui  est  remplacée,  en  quelques  minutes,  par  une  nouvelle 
imac-  puif.V. dans  celle-ci  les  clairs  sont  verdâtres,  el  les  om- 
bres d'un  rouge  brun  foncé. 

M.  Mener  a  comparé  deux  plaques,  l'une  simplement  iodée, 
l'autre  préparée  au  chlorure  d'iode  ;  ces  plaques  avaient  élé  pré- 
parée* dans  une  pièce  obscure,  el  étaient  restées,  eo  hiver,  expo- 
sées à  la  chambre  noire  pendant  treize  jours  :  toutes  deux  of- 
fraient une  image  positive  :  la  plaque  cbloroiodée  était  plus  vive  ; 
In  clairs  avaient  une  belle  leinle  bleu  de  ciel,  et  In  ombres 
étaient  couleur  rouge  feu.  Dans  la  solution  d*hyposulOte ,  l'image 
s'effaça  instantanément,  et  fui  remplacée  par  une  image  négative. 

M.  Mœser  a  nsayé  ensuile  la  lumière  polarisée,  et  n'a  observé 
aucune  différence  dans  In  résultats.  L'apposition,  au  devant  de 
l'objectif  de  la  chambre  noire,  d'un  prisme  de  chaux  carbonatée. 
achromalisé  pour  un  des  deux  ordres  de  rayons,  a  donné  deux 
images,  dont  une  seule  achromatique  à  l'œil. 

Enfin,  les  anneaux  colorés,  les  desseins  du  verre  trempé  ont 
été  reproduits  aussi  ueiiemeot  qu'ils  se  présentent  à  la  vue 
simple. 

M.  Mener  a  fait  d'aulres  observations  très  curieuses  :  on  sait 
qu'en  traçant  des  caractèrn  sur  une  glace  avec  un  corps  mousse , 
l'haleine  In  fait  reparaître  ;  d'après  les  recherches  du  physicien 
de  Kœnigsberg,  cet  offot  se  manifeste  en  employant  toute  espèce  de 
corps  poli  ;  un  piuceau  surfit  pour  exercer  la  friction  :  la  surface 
du  mercure  lui-même,  gardé  dans  uo  lieu  tranquille,  conserve 
après  plusieurs  jours  la  faculté  de  montrer  les  tracn  en  question , 
à  l'aide  de  l'haleine.  Sout-ce  les  parliculn  grasses  entraînées  par 
l'haleine  et  entraînées  par  le  pinceau  dans  uo  sens  déterminé  qui 
Ûxent  l'humidilé  du  souffle,  que  l'on  dirige  de  nouveau  sur  la  sur- 
face  polie  ? 

L'apposition  d'un  écran  découpé  laisse  une  trace  suffisante,  pour 
que  le  souffle  la  rende  sensible. 

lien  est  de  même  de  médailles  gravées,  en  métal,  en  agate, 
d'objets  en  corno,  etc..  déposés  pendant  la  nuit  sur  une  plaque 
iodée,  puis  exposée  à  la  vapeur  raercurielle  :  il  y  a  une  image,  qui 
reproduit  In  détails  les  plus  délicats  de  l'objet  employé. 

Bien  plus,  une  plaque  d'argent  nouve,  bien  polie,  exposée  au 
soleil  sous  un  écran  découpé,  qui  ne  la  touchait  pas,  a  douné  avec 
le  murcuro  une  image  très-oclle  de  la  découpure. 

La  même  expérience  a  réussi  avec  une  plaque  de  cuivre  et  avec 
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udo  «lace  :  Eci  l'haleine  a  fait  paraîtra  l'image;  là  on  s'est  servi 
de  la  Tapeur  d'iode. 

Enfin,  deui  corps,  suffisamment  rapprochés,  impriment  leur 
image  l'on  sur  l'autre;  les  expériences  qui  le  prouvée i  ont  été 
faites  de  nuit,  dans  l'obscurité,  les  corps  étant  renfermé*  dans  une 
botte  parfaitement  close. 

Dans  l'une  de  ces  etpériences  on  a  employé  une  agate  gravée, 
qui  avait  élé  i  moitié  eiposéo  au  soleil,  l'autre  moitié  étant  enve- 
loppée avec  soin  :  aucune  différence  n'a  élé  aperçue  dans  l'image 
qu'elle  a  fournie. 

Dii  minutes  d'action  ont  suffi  pour  que  ces  Images  fussent  sen- 
sibles. En  employant  une  plaque  d'argent  iodée,  et  tenant  le  corps 
à  une  petite  dislance ,  l'image  des  parties  influencées  était  sensi- 
blement noircie  :  M.  Moeser  en  conclut  que  Ut  radiation»  activa 
diminuent  rapidement  avec  l'inclinaison. 

Les  expériences  dont  nous  venons  'de  donner  un  aperçu  ont 
élé  répétées  a  Berlin  par  M.  Ascbersohn  en  présence  de  MM.  de 
Humboldt  et  Encke.  L'no  vignette  gravée  en  creux  dans  une  pla- 
que d'alliage  métallique,  et  placée  sur  une  lame  d'argent  polie,  a 
donné,  en  vingt  minutes,  une  image  très-nette  ;  en  se  servant  d'une 
plaque  iodée  et  de  vapeur  rnercurielle,  les  effets  ont  été  encore 
plus  marqués. 

Dans  une  autre  expérience ,  un  camée  portant  inscription  a 
laissé  la  trace  très-lisible  des  lettres  sur  la  plaque  qu'elle  touchait  ; 
bien  plus,  les  traces  ont  élé  obtenues  en  maintenant  la  plaque  d'al- 
liage i  environ  un  millimètre  de  la  plaque  d'argent  impression- 
nable. 

Mous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  terminant,  de  faire  re- 
marquer que  tous  les  faits  contenus  dans  la  dernière  partie  de 
cette  commuuicalien  de  M.  Regnault  rentrent  dans  la  série  de 
certains  faits  observés  par  M.  Dutrochel,  et  consignés  dans  son 
ouvrage  sur  la  force  épipolique. 

Anatomie  :  Structure  du  poumon.  —  M.  Bourgery  termine  la 
lecture  qu'il  a  commencée  sur  ce  sujet  dans  la  dernière  séance, 
il  existe,  dit  l'auteur,  deux  espèces  de  capillaires  sanguins  dans 
le  poumon,  qui  semblent  évidemment  correspondre  à  une  desti- 
nation fonctionnelle  différente  : 

L'un,  constituant  à  tous  les  plans  un  canevas  sans  fin  do  gros 
capillaires  en  anneaux,  situé  dans  les  cloisons,  et  qui  forme  l'in- 
termédiaire des  artérioles  aux  veinules  pulmonaires  ; 

L'autre,  né  partout  du  premier,  auquel  il  retourne  partout,  et 
formant,  darn  les  membranes  ou  à  la  surface  aérienne,  une  toile 
de  capillicules  en  réseaux. 

On  reconnaît,  dans  celle  double  disposition,  l'image  et  l'instru- 
ment des  deux  fonctions  circulatoire  et  respiratoire  qui  s'effec- 
tuent en  mémo  temps  dans  le  poumon,  et  dont  la  seconde  est 
subordonnée  à  la  première,  comme  les  réseaux  des  capillicules  le 
sont  aux  anneaux  vasculaires.  Effectivement,  au  point  de  vue  le 
plus  général,  lu  poumon  était  destiné  à  mettre  eu  contact  l'air  ei 
le  sang.  Or,  comme  dans  les  grands  animaux  la  nature  a  amené 
tout  le  sang  vers  l'air,  le  poumon  devenait  par  cela  seul  un  or- 
gane circulatoire,  avant  d'élre  et  pour  devenir  un  orgaue  respi- 
ratoire. A  ces  deux  fonctions  correspondent  deux  systèmes  de 
capillaires  sanguins. 

La  comparaison  des  deux  genres  de  capillaires  suffit  pour  don- 
ner une  image  nette  de  la  circulation  dans  les  poumons.  On  voit, 
dans  les  vaisseaux  annulaire*,  des  globules  du  saog  passant  par 
huit  à  dix  de  fronl,  suivant  le  diamètre,  cinquante  à  quatre-vingts 
a  la  fois,  dont  ceux  qui  forment  la  couche  périphérique  sool  les 
seuls  qui  puissent  subir,  quoique  Irès-imparfaiiement,  l'action. 

Dans  les  réseaux  des  capillicules,  au  contraire,  le  sang  se  ta- 
mise, l'éiroitcsso  des  canaux  obligeant  les  globules  à  passer  un 
â  un,  en  chapelet,  à  travers  la  série  des  capillicules  d'une  aire 
polyédrique  ;  et  comme  il  existe  entre  une  artériole  ei  une  vei-  ; 
uule  pulmonaire  une  chaîne  de  cinq  à  dix  vaisseaux  annulaires, 
représentant  un  pareil  nombre  de  surfaces  microscopiques  d'hé- 
matose, il  semble  que  le  même  globule,  pour  sa  complète  oxygé- 
nation, doive  parcourir  successivement  plusieurs  de  ces  petites 
os,  nécessite  .)«e  I  on  sYxp'ique  très-bien  vu  l'extrême  rapi- 


dité de  la  circulation,  mais  que  l'on  ignorerait  complètement  si 
elle  n'était  révélé*  par  la  structure  microscopique. 

Enflo,  comme  un  dernier  rapprochement,  remarquons  l'harmo- 
nie des  deux  appareils  capillaires  aérien  et  sanguin,  également 
perméables,  partout  accolés  l'un  à  l'autre  dans  {'infiniment  petit, 
surface  a  surface,  élément  à  élément  ;  les  deux  fluides,  par  leurs 
voies  de  dégagement  ouvertes  de  tontes  paru  pouvant  se  porter 
en  même  temps,  Pair,  partout  où  est  le  sang,  le  sang,  partout  ou 
est  l'air  ;  et  cela  avec  un  accord  qu'aucune  autre  théorie  ne 
montre  aussi  détaillé,  aussi  exact,  aussi  complet.  En  résumé,  le 
poumon,  daus  l'Homme  et  les  Mammifères,  se  compose  de  trois 
systèmes  de  canaux,  un  aérien  cl  deux  sanguins.  Chaque  système 
est  constitué  par  un  arbre  vasculaire  auquel  fait  suite  un  appa- 
reil capillaire.  Toutefois  un  seul  appareil  commun  aux  deui  es- 
pèces de  vaisseaux  unit  les  extrémités  dos  artères  et  des  veines, 
dont  il  est  l'intermédiaire.  La  somme  des  espaces  occupés  par  les 
trois  arbres  vasculaires.  à  peu  près  insignifiante  pour  l'hématose, 
représente  néanmoins  un  volume  considérable,  et  qui  peut  être 
estimé  approximativement  le  tiers  environ  de  la  capacité  des  pou- 
mons. 

Chacun  dos  arbres  vasculaires  se  compose,  comme  partout, 
d'une  série  décroissante  do  canaux  ramifiés,  qui  diminuent  de 
diamètre  &  mesure  qu'ils  augmentent  en  nombre,  mais  dont  la  forme 
est  différente  pour  chaque  système,  cylindrique  pour  les  canaux 
aériens,  conique  pour  les  canaux  sanguins.  Les  cônes  artériels  ont 
lour  sommet  tourné  vers  lo  ventricule  droit,  cl  leur  base  vers  les 
capillaires  :  la  disposition  est  inverse  dans  les  cènes  veineux.  De 
là  résulte  un  obstacle  au  refoulement  du  sang  noir  des  artères 
vers  le  cœur  droit,  et  l'afflux  facile  du  sang  rouge  des  canaux  vei- 
neux vers  le  cœur  gauche. 

Dans  toute  l'étenduo  des  poumons,  les  artères  sont  accolées  lon- 
giludiualemeot  aux  canaux  aérions  de  volume  proportionnel ,  de 
manière  à  multiplier  le  contact  du  sang  noir  avec  la  surface  ga- 
zeuse ;  les  veines,  au  contraire,  tendent  à  s'isoler  do  plus  en  plu» 
à  partir  des  gros  troncs  jusqu'à  l'appareil  capillaire,  où  la  diffé- 
rence va  jusqu'à  être  opposée  de  direction,  do  sorte  que  les  artè- 
res et  les  veines,  parallèles  à  la  racine  du  poumoo,  sont  perpendi- 
culaires les  unes  aux  autres,  dans  les  derniers  ramuscules. 

Au  point  de  vue  physiologique,  les  trois  grands  systèmes  rami- 
fiés ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  organes  ou  de» 
voies  de  transport  du  cenlro  a  la  périphérie  et  de  la  périphérie 
au  centre,  suit  de  Pair  qui  entre  dans  l'arbre  bronchique  et  en 
tort,  soit  du  sang  noir  et  rouge,  qui  circulent  dans  les  deux  arbres 
artériel  et  veineux,  formant  l'ellipse  circulatoire  du  cœur  droit  au 
cœur  gauche.  Chacun  d'eux  divise  successivement  le  fluide  qu'ii 
renferme  eu  cylindres  de  plus  en  plus  petits,  pour  augmenter  ..i 
surface  de  contact  de  l'air  avec  le  sang.  La  surface  aérienne  uV 
l'arbre  bronchique  peut  bien  servir  d'autant  à  l'hématose  ;  mais  il 
est  évident  que  c'est  dans  l'appareil  aérieu,  développé  en  une  in  - 
mense  surface  tubulaire  sans  épaisseur,  que  s'accomplit  essenik-:- 
lemeul  ce  phénomène. 

L'ardre  bronchique,  qui  forme  la  charpente  élastique  du  pou 
mon.  et  eu  unit  toutes  les  parties,  s'ouvre  à  la  périphérie,  par  ses 
cauaux  ramifiés,  dans  de  petits  sacs,  les  lobules,  où  aboulissriu 
égalemeut  les  ramifications  des  vaisseaux  sanguins,  et  qui  son  i 
disposés  eu  grappes  autour  des  canaux  aériens.  C'est  doue  le  lo- 
bule qui  est  le  siège  réel  du  double  appareil  capillaire;  par  cou* 
quent,  l'appareil  capillaire  aérien  forme,  à  la  périphérie,  autant 
de  petits  systèmes  distincts  qu'il  existe  de  lobules  séparés  pai 
leurs  cloisons.  Pour  ce  qui  est  des  connexions  de  ces  capillaire* 
aériens  entre  eux  et  avec  les  vaisseaux  sanguins,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  inséré  dans  lu  dernier  nunicni  de 
ce  journal,  et  aux  détails  consignés  au  commencement  de  celle 
analyse. 

Pathologie  comparée.  M.  Rayer  commence  la  lecture,  qu'il 
achèvera  dans  la  prochaine  séance,  d'un  mémoire  sur  l'affection 
tuberculeuse  chez  les  animaux  de  toutes  les  classes. 

MÉMOiacs  raÉSESTÈs. 

F'atticitr  tt  cohésion  des  métaux.  M.  Poncelet  présente,  nu 
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nom  de  H.  Weriheim,  un  mémoire  «or ce  sujel  :  l'Idée  fondamen- 
tale de  ce  travail  avait  été  consignée  dans  un  paquet  cacbeté^donl 
l'Académie  avait  accepté  le  dépôt  dan*  sa  séance  du  19  juil- 
let 1841.  Ce  paquet,  sur  la  demande  de  l'auteur,  est  ouvert  séance 
tenante. 

Dans  le  grand  nombre  de  recherches  qui  ont  été  entreprises  sur 
les  propriétés  mécaniques  des  corps,  les  expérimentateurs  se  sont, 
pour  la  plupart,  bornés  a  confirmer  les  lois  que  l'analyse  avait 
fait  connaître  d'avance,  ou  à  examiner  les  substances  qui  entrent 
dans  les  constructions.  Ainsi,  tandis  que,  d'un  côté,  les  lois  des 
petits  changements  de  forme  et  des  vibratioas  peuveut  être  regar- 
dées comme  parfaitement  connues,  et  que,  de  l'autre  côté,  le  fer 
et  l'acier,  les  bois  et  les  pierres  ont  été  étudiés  avec  soiu,  les  pro- 
priétés mécaniques  des  corps,  en  général,  et  les  lois  des  déplace- 
ments de  leurs  molécules,  quand  ces  déplacements  ne  sont  plus 
très-petits  par  rapport  aux  distances  qui  les  séparent,  ont  été 
presque  entièrement  négligés. 

La  constance  ou  la  variabilité  dn  coefficient  d'élasticité  dans 
une  même  substance,  placée  dans  différentes  circonstances,  les 
changements  que  le  traitement  mécanique,  le  recuit,  l'élévation 
de  température,  peuvent  lui  faire  subir,  le  rapport  entre  la  vi- 
tesse théorique  et  réelle  du  son,  les  lois  des  déplacement»  perma- 
nents et  des  différentes  positions  d'équilibre,  l'existence  d'uoe 
vraie  limite  d'élasticité  et  d'un  allongement  maximum,  enfin  les 
valeurs  numériques  de  toutes  ces  quantités  et  leur  liaison  avec  la 
nature  chimique  des  corps,  offrent  autant  de  questions  qui  n'ont 
pas  encore  été  traitées  par  les  physiciens,  ou  qui  ont  été  résolues 
dans  différents  sens 

Dans  ce  premier  mémoire,  M.  Weribelm  ne  s'occupe  que  des 
métaux  simples  :  il  rappelle,  dans  un  court  historique,  les  expé- 
riences sur  la  constance  du  coefficient  d'élasticité.  Coulomb  et  La- 
gerhjelm  ont  trouvé  le  même  coefficient  pour  le  fer  et  l'acier,  ti- 
rés d'un  même  échantillon,  quel  qu'ait  été  le  traitement  mécanique 
auquel  ils  furent  soumis:  M.  Poncelet,  au  contraire,  s'appuyant 
«ur  l'ensemble  des  résultats  counus,  n'admet  pas  celte  constance 
même  pour  le  fer.  M.  Gerstner  conclut  de  ses  expériences  sur  les 
fils  d'acier,  que  le  coefficient  d'élasticité  reste  le  même,  dans  les 
différentes  positions  d'équilibre  du  fil. 

En  négligeant  les  différences  qui  peuvent  avoir  lieu  sur  un 
même  métal,  à  cause  des  variations  dans  sa  densité  ou  de  son  im- 
pureté, les  coefficients  d'élasticité  ont  été  déterminés  pour  le 
plomb,  le  zinc,  l'argent,  la  platine,  le  cuivre,  le  fer  et  l'acier,  par 
Coulomb,  Tregold.  Barlow,  Young,  Rennle,  Duleau,  Navier,  La- 
gerhjelm.  Lcslle,  Gerstner,  Seguin,  Martin,  Savart,  Weber,  Ar- 
dant,  et  par  la  commission  royale  du  Hanovre. 

Cbladni  a  pris  la  vitesse  du  son  dans  le  fer,  le  enivre,  l'argent 
et  l'étain  ;  Savart,  dans  le  fer,  l'acier  ot  le  cuivre;  M.  Masson, 
dans  le  tinc  cl  le  plomb  pauvre. 

Ces  résultats  forment,  à  peu  près,  l'ensemble  de  nos  connais- 
sances expérimentales  sur  l'élasticité  à  In  température  ordinaire  : 
les  changements  qoe  l'élasticité  éprouve,  par  l'élévation  de  tem- 
pérature n'ont  pas  encore  été  étudiés. 

Los  recherches  sur  la  cohésion  des  métaux  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  ;  mais,  par  leur  nature  même,  elles  sont  moios  aptes 
à  donner  des  résultats  cooeordaots.  Il  serait  trop  long  de  les  citer 
ici;  rappelons  seulement  que  l' influence  du  recuit  a  été  étudiée 
par  MM.  Dufour,  Baudrimont  et  Karmasch.  et  celle  do  l'élévation 
de  température  sur  la  cohésion  du  for  par  MM.  Tregold,  Lagerh- 
jelro ,  Tremery.  Poirier  et  Dufour.  Enfin  MM.  Mioard  et  Desor- 


(I)  Quelques  moi»  après  le  dépôt  de  Don  paquet,  dit  M.  Wcrtl.eim, 
U.  Maison  a  présente  a  I1  Académie  nn  mémoire  dons  lequel  11  cherche  1  éta- 
blir, par  w»  propres  expériences  sur  le  fer,  le  coitre  et  le  line,  et  par  le*  ci- 
périences  dr  Chladni  sur  l'etafn  et  l'arpent,  la  lot  suivante:  En  multipliant 
lu  totfciintt  tTttctticittitt  eorpt  rimpltt  par  un  muiliple  ou  un  iom-mul- 
liai»  de  leurt  iq «train  rt,  on  obtient  un  nombre  conttant.  M.  Masson  n'at* 
inbue  l^-oeme  ce  fait  qu'au  hasard  t  |e  n'ai  dooe  pas  cru  devoir  revenir  U 

en cawlsissaalarbltrai.eo.eut  les uotnbres  entiers  par  l«qUt|> .1  faulrauliiplier 
et  diviser  les  poids  atomiques. 


mes  ont  fait  connaître  la  diminotioo  de  cohésion  que  le  plomb, 
l'étain  et  le  cuivre  éprouvent  par  la  chaleur. 

Les  expériences  do  M.  Weriheim  ont  été  exécutées  sur  des  mé- 
taux homogènes, qu'il  a  préparés  lui-même  avec  le  plus  grand  soin, 
quand  il  ne  pouvait  pas  le*  trouver  à  l'état  de  pureté  :  ce  sont  le 
plomb,  l'éiaio,  le  cadmium,  l'or,  l'argent,  le  zinc,  le  platine,  le 
cuivre,  le  fer  et  l'acier.  Chaque  métal  fut  d'abord  coulé,  quand 
la  chose  était  praticable,  puis  écroui,  étiré,  et  enfin  recuit.  Dans 
chacun  de  ces  étals  la  densité  en  a  été  prise,  el  on  a  déterminé  le 
coefficient  d'élasticité  et  fa  vitesse  du  son  correspondante  au  moyen 
de  trois  méthodes  différentes  :  parles  vibrations  transversales,  par 
les  vibrations  longitudinales,  et  par  l'allongement. 

Le  nombre  de  vibrations  transversales  a  été  déterminé  par  la 
méthode  graphique  de  M.  Duhamel  ;  cependant,  l'auteur  n'ayant 
pas  rénssi  à  donner  un  mouvement  uniforme  au  disque  chargé  de 
noir  de  fumée,  pour  lequel  le  crochet  adapté  à  l'extrémité  de  la 
tige,  vient  tracer  sa  ligne  sinueuse,  s'est  décidé  à  faire  usage  du 
diapasoo  normal,  exécutant  356  vibrations  par  seconde,  auquel  il 
comparait  la  verge  en  expérience. 

Le  nombre  des  vibratioas  longitudinales  fut  déterminé  au  moyen 
d'un  sonomètre  différentiel,  accordé  sor  le  même  diapason.  L'au- 
teur s'est  assuré  de  l'exactitude  de  celte  évaluation,  en  comptant 
directement  les  vibrations  longitudinales  dessinées  par  deux  verges 
de  deux  méires  de  longueur.  Les  différences  s'élèvent  de  trois  i 
sept  sor  mille. 

Enfin  les  verges  et  fils  furent  soumis  i  l'action  de  charges  suc- 
cessivement croissantes,  dans  un  appareil  qui  permettait  de  met- 
tre et  d'enlever  des  charges  fort  considérables  sans  secousse  et 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  allongements  totaux  sont  com- 
posés do  deux  parties,  l'une  qui  disparaît  avec  l'action  do  la 
charge  ,  el  l'antre  qui  est  permanente.  Chacune  d'elles,  fut  me- 
surée séparément,  au  moyen  d'un  caiélhoraétre  donnant  les  cen- 
tièmes de  millimètres.  Ainsi,  non-seulement  le  coefficient  d'élasti- 
cité a  été  de  nouveau  déterminé  dans  chaque  position  d'équilibre 
que  la  verge  atteignait,  mais  aussi  toulce  qui  a  rapport  &  la  limite 
d'élasticité,  à  l'allongement  maximum  et  à  la  cohésion,  a  été  étu- 
dié en  même  temps.  Après  la  rupture,  la  densité  et  l'élasticité 
des  fragments  ont  élé  de  nouveau  examinées.  Enfin,  toutes  les  ex- 
périences par  l'allongement  ont  été  répétées  aux  températures  de 
100»  et  de  300». 

Voici  les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  des  expériences  de 
M.  Weriheim  : 

1*  Le  coefficient  d'élasticité  n'est  pas  constant  pour  un  même 
métal  ;  toutes  les  circonstances  qui  augmentent  la  densité  le  font 
grandir  et  réciproquement. 

2e  Les  vibralioos  longitudinales  el  transversales  conduisent 
sensiblement  au  même  coefficient  d'élasticité. 

3*  Les  vibrations  conduisent  i  des  coefficients  d'élasticité  plus 
grands  que  ceux  qu'oo  obtient  par  l'allongement;  celte  différence 
provient  de  l'accélération  do  mouvement  produit  par  la  chaleur 
dégagée. 

4°  Par  suite,  le  son ,  dans  les  corps  solides,  est  dû  aux  ondes 
avec  condensation ,  et  l'on  pourra .  au  moyen  de  la  formule  don- 
née par  M.  Duhamel,  se  servir  du  rapport  entre  la  vitesse  théo- 
rique et  réelle  du  son  pour  trouver  le  rapport  de  la  chaleur  spé- 
cifique, sous  pression  constante,  à  celle  sous  volume  constant.  Ce 
rapport  est  plus  grand  pour  les  métaux  recuits  que  pour  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  été. 

6*  Lo  coefficient  d'élasticité  diminue  avec  l'élévation  de  tempé- 
rature dans  un  rapport  plus  rapide  que  celui  qu'on  déduirait  de  la 
dilatation  correspondante. 

6°  L'aimantation  no  change  pas  sensiblement  l'élasticité  du  fer. 

7°  L'allongement  des  verges  ou  fils,  par  l'applicaiion  do  char- 
ges, ne  change  que  très-peu  leurs  donsités  ;  lo  coefficient  d'élasti- 
cité ne  doit  donc  aussi  varier  que  de  peu  dans  les  diverses  posi- 
tions d'équilibre;  c'est  en  effet  ce  qui  a  Heu  tant  que  les  charges 
n'approchent  pas  de  très-près  celle  qui  produit  la  rupture.  La  loi 
de  Gerstner  se  trouve  donc  confirmée  sur  tous  les  métaux ,  qui  at- 
teignent encore  sensiblement  une  position  d'équilibre  «près  avoir 
dépassé  leur  limite  d'élasticité. 
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8«  Les  allongements  permanents  ne  se  font  pas  par  sauts,  par 
sacsades,  mais  d'une  manière  continue;  en  modifiant  convenable- 
roeni  la  charge  et  sa  durée  d'action  ,  on  pourra  produire  tel  al- 
longement permaoeDi  qu'on  voudra. 

9"  Une  Traie  limite  d'élasticité  n'existe  pas ,  et  si  l'on  n'observe 
pas  d'allongement  permanent  pour  le»  premières  charges,  c'est 
qu'on  ne  les  a  pas  laissé  agir  pendant  assez  de  temps,  et  que  la 
verge  soumise  à  l'expérience  est  trop  courte  relativement  au  de- 
gré d'exactitude  de  l'instrument  qui  sert  aux  mesures. 

Les  valeurs  de  l'allongement  maximum  et  de  la  cohésion  dé- 
pendent aussi  beaucoup  de  la  manière  d'opérer;  on  le*  trouve 
d'autant  plus  grandes  que  Ton  augmente  plus  lentement  les 
charges. 

On  voit  à  combien  d'arbitraire  est  soumise  la  détermination 
du  plus  petit  et  du  plus  grand  allongement  permanent,  et  qu'on 
ne  saurait,  avec  M.  Lagerbgelm,  fonder  une  loi  sur  leurs  va- 
leurs. 

10°  EnQo ,  la  résistance  à  la  rupture  est  considérablement  di- 
minuée par  le  recuit.  L'élévation  de  température  jusqu'à  ?0O° 
ne  diminue  pas  du  beaucoup  la  cobésiou  dea  métaux  recuits  d'a- 
vance. 

Après  cette  partie  purement  expérimentale ,  l'auteur  s'est  atta- 
ché a  trouver  un  rapport  eotro  le  coefficient  d'élasticité,  qui  est 
la  seule  donnée  mécanique  vraiment  scientifique ,  et  la  constitu- 
tion moléculaire,  pour  comparer  les  résultats  du  calcul  à  ceux  de 
l'expérience. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  recherche,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  consigner  ici  tes  conséquences  de  la  formule  donnée 
par  Poisson  pour  le  coefficient  d'élasticité ,  et  qu'adopte  M.  Wer- 
tbeim. 

r  Le  coefGcient  doit  devenir  plus  grand  quand  la  distance 
moyenne 'des  molécule*  dimioue  et  réciproquement. 

2°  Les  différents  métaui  se  suivent  dans  le  même  ordre,  quaut 
à  la  proximité  des  molécules,  aux  coefficients  d'élasticité  et  à  leur 
faculté  de  conduire  le  son.  relativement  i  son  intensité. 

Le  platine  seul  se  place  entre  le  cuivre  cl  le  fer  par  rapport 
au  coefficient  d'élasticité ,  tandis  qu'il  est  placé  entre  le  zinc  et  le 
cuivre  par  rapport  aux  distances  des  molécules. 

3°  Le  produit  du  coefficient  d'élasticité,  par  la  septième  puis- 
sance de  la  moyenne  distance  relative  des  molécules,  est  le  mémo 
pour  la  plupart  des  métaux.  Cet  accord  est  ausM  complet  qu'on 
peut  l'exiger  à  ce  degré  d'approximation  pour  le  plomb,  le  cad- 
mium, l'or,  l'argent,  le  zinc  et  le  fer;  mais  le  cuivre  donne  un 
produit  un  peu  moindre,  et  l'étain  et  le  platine  des  produits 
beaucoup  plus  élevés  que  les  autres  métaux. 

Si  cette  concordance  était  générale,  ou  en  conclurait  que  la  ré- 
sultante de  la  force  moléculaire  attractive  et  de  la  répulsion  de  la 
chaleur  décroît  co  raisoo  inverse  de  la  cinquième  puissance  des 
distances. 

Mais  cet  accord  ne  se  confirmant  pas  sur  tous  les  métaux  ,  les 
expériences  prouvent  seulement  que  celte  'résultante  décroît  en 
effet ,  comme  on  le  suppose  dans  les  calculs,  beaucoup  plus  rapi- 
dement qu'en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Extbomologie  :  Sur  les  Gordius  et  les  Mermis.  —  M.  Dujardin 
commence  par  un  exposé  de  tout  ce  qui  a  été  fait  antérieurement  sur 
\n  Gordius  ou  Dragonneaux,  qu'on  a  voulu  mal  à  propos réuuiraux 
Ft  (aires.  Cet  exposé  a  pour  objet  de  montrer  combien  est  encoreobs- 
cure  et  indécise  la  question  des  Gordius  considérés  sous  le  double 
point  de  vue  xoologique  et  anatomique.  Cela  tient,  d'une  part,  à  ce 
que, considérant  seulement  d'abord  la  forme  extérieure,  on  a  con- 
fondu les  êtres  les  plus  dissemblables,  par  ce  seul  motif  qu'ils  sont 
filiformes;  et,  d'autre  part,  a  la  difficulté  extrême  de  disséquer 
méthodiquement  des  animaux  filiformes ,  dont  les  dimensions  sont 
tellement  disproportionnées  que  la  largeur  d'un  organe  est  con- 
tenue plus  de  deux  cents  fois  dans  sa  lougucur.  Cela  tient  aussi  à 
ce  qu'oo  n'a  connu  ces  Helminthes  que  pendant  la  dernière  pé- 
riode de  leur  vie,  lorsque  tes  organes  digestifs,  et  peut-être  d'au* 
1res  organes  importants,  ont  disparu  plus  ou  moins  complètement 
pat  suite  du  développement  excessif  des  organes  géuitaux.  L<  s  ob- 


servations de  l'auteur  portent  sur  deux  espèces  de  vrais  Gordiut. 
dont  une  nouvelle,  et  sur  un  autre  Ver  filiforme ,  confondu  géné- 
ralement avec  eux,  et  qui  doit  former  le  type  d'un  nouveau  genrt- 
sous  le  nom  de  Mermis  nigrescens,  du  mol  grec  fu/»pc,  funieulut. 
Ce  Ver,  que  l'auteur  u  étudié  plus  particulièrement,  est  blanchâ- 
tre, plus  ou  moins  noirâtre  a  l'intérieur,  par  suite  du  développe- 
ment des  œufs;  est  long  de  100  à  126  millimètres,  épais  de  06  a 
06  millimètres,  cylindrique,  peu  à  peu  aminci  en  avant,  où  la  téte 
o'a  qu'un  dixième  de  millimètre.  On  l'a  souvent  trouvé,  et  quel- 
quefois abondamment,  enroulé  autour  des  plantes,  après  la  pluie, 
ou  sur  la  terre  humide,  sous  laquelle  il  avait  vécu  d'abord  très- 
probablement  parasite  des  larves  de  Hanneton.  Il  ne  vient  au  jour 
que  pour  répandre  ses  œufs,  qui  sont  noirs,  larges  d'un  vingtième 
de  millimètre,  et  contiennent  un  embryon  enroulé,  long  d'un  quart 
de  millimètre,  semblable  iuneAnguillule.et  qu'on  peut  garder  vi- 
vant dans  l'eau  pendant  quelque  temps.  Le  Mer  mi*  ne  tarde  pa> 
à  périr  s'il  reste  exposé  i  l'air  ;  mais  si  on  le  met  dans  l'eau,  il 
peut  y  vivre  durant  plus  de  huit  jours ,  quoiqu'il  s'efforce  sans 
cesse  d'en  sortir. 

Le  Mermis  diffère  des  Gordius,  et  de  tous  les  Helminthes  et 
Annélides:  f  par  son  tégument,  formé  d'un  épiderroe  homogène, 
recouvrant  une  double  couche  de  fibres  obliques,  croisées,  ci  d'uu 
tube  cartilagineux  épais,  formé  de  quiuze  à  trente  couches  con- 
centriques ,  et  surtout  3*  par  le  mode  de  développement  de  ses 
oeufs,  solitaires  daosautaot  de  capsules  ou  pyxides  que  soutien- 
nent, i  leurs  deux  pôles,  deux  funicules  Ûbreux. 

Ce  genre,  pour  lequel  on  devra  créer  un  nouvel  ordre  d'Hel- 
minthes, intermédiaire  entre  les  NenialoidesellesAeanibocéphales, 
ceux-ci  ayant  de  même  un  appareil  digestif  incomplet  et  de» 
œufs  isolés  dans  une  double  ou  triple  enveloppe;  ce  genre,  disons- 
nous,  sera  caractérisé  ainsi  : 

Mermis.  Vermis  eorpore  longissimo ,  filiformi ,  eiattico,  antict 
parumper  attenuato ,  eapitt  subinfiato,  ort  terminali  minime 
rolundo  ;  intestino  simptiee,  poslice  obsoleto.  ano  nu((o;  vulra 
aniita ,  iranstersa, 

Oeajuxta placenta,  lineares,  intra  tubum  muscularem  con- 
cept a,  denique  in  eaptuiis  tnonospermis,  bipotaribus,  bipedicei- 
latis,  deciduis  incluta. 

L'espèce  nommée  M.  nigrescens  a  pour  caractère  ils*,  couda  ob  ■ 
tuia  ;  eapitt  subangulato  ob  papitlas  5-6  obsotetas  ;  ovis  niyris. 

Des  deux  Gordius,  étudiés  par  M.  Desjardin ,  l'un  seulement . 
qui  constitue  une  nouvelle  espèce  G.  Tolosanut ,  est  revêtu  d'un 
épidémie  élégamment  aréolé  ,  dont  la  préseoce  et  la  structure 
doivent  le  caractériser  spécifiquement.  Ils  ont,  l'un  et  l'autre,  ci  la 
de  commun  qu'ils  sont  sa  os  bouche ,  sans  anus ,  sans  véritable» 
nerfs  ou  vaisseaux.  Ils  sont ,  comme  le  Mermis ,  revêtus  d'un  té- 
gument épais,  élastique,  résistant  et  très-hygrométrique;  mais  ce 
tégument,  à  part  l'éplderme,  qui  distingue  l'une  des  deux  espèces, 
est  formé  de  seize  à  vingt-quaire  plans  de  fibres  croisées,  entou- 
rant tout  le  corps,  comme  un  double  système  d'hélices. 

Us  ont,  à  l'intérieur,  un  tube  charnu,  muscoleux,  i  parois  épais- 
ses, d'une  structure  rayonné* ,  ou  formé  de  lames  ou  de  fibres  as- 
semblées en  lames  longitudinales  ,  situées  dans  la  direction  de 
l'aie  et  très-contractiles. 

Dans  ce  tube,  tes  Gordius  oot  tous  un  tissu  aréolaire,  à  mailles 
polyédriques ,  renfermant  chacune  une  substance  blanche,  ou  une 
masse  arrondie,  avec  un  globule,  qu'oo  pourrait  prendre  pour  un 
ovule.  Ce  tissu  est  traversé,  dans  toute  la  longueur  du  tube  par 
une  cloison  irrégulière  ,  provenant  du  rapprochement  des  lames, 
qui  séparent  les  mailles  ou  cellules,  et  dans  l'épaisseur  de  laquelle 
sont  creusés,  de  chaque  coté,  un  ou  deux  canaux.  Enfin,  tous  ces 
aoimaui  n'ont  qu'une  seule  ouverture,  située  à  l'extrémité  supé- 
rieure, et  servant  sans  doute  i  la  génération.  Ainsi,  les  Gordius 
manquant  des  organes  destinés  à  la  conservation  da  l'individu,  ou 
est  conduit  à  penser  qu'ils  pourraient  être  aussi  comme  les  Mer- 
mis, le  dernier  terme  du  développement  d'uo  Helminthe,  chez  le- 
quel ces  orgaoes  auraient  été  atrophiés  par  suite  de  l'accroisse- 
ment excessir  du  système  tégumentalre  et  des  orgaoes  destinés  a 
la  conservation  de  l'espèce. 
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M.  Wilhelm  Meister  adresse  un  mémoire  écrit  en  allemand  sur 
l'optique:  ce  travail  est  renvoyé  À  l'examen  de  MM.  Regnaultei 
Rabinet. 

—  M.  Poiseuille  so  présente  comme  candidat  a  la  place  vacante 
dans  la  section  de  médecine. 

—  M.  Lesauvage.  professeur  de  médecinoà  Caen,  écrit,  à  l'oc- 
casion de  la  dernière  communication  de  N.  Coste  :  il  rappelle 
qu'il  a  établi  par  des  faits,  publiés  II  y  a  près  de  huit  ans,  que 
l'oraf  est  renfermé  dans  l'Intérieur  de  la  membrane  caduque  :  il 
ne  croit  pas  que  cette  membrane  puisse  être  considérée  comme 
résultant  de  l'eifoliation  de  la  couche  Interne  de  la  substance 
même  de  l'utérus,  ainsi  que.  le  suppose  M.  Conte  ;  l'existence  de 
deux  feuillets  avec  nn  liquide  interposé,  visible  dans  les  premiers 
temps  de  la  gestation,  s'oppose  à  celte  explication  ;  pour  lui,  il 
explique  celte  disposition  par  la  présence  d'un  fluide  à  l'intérieur 
de  l'utérus,  et  aux  phénomènes  d'absorption,  s'accompllssant 
d'après  les  lois  dos  pseudo-membranes  :  lu  placenta  lui-même  lui 
semble  produit  de  la  même  manière. 

—  M.  Nell  de  Bréauté  adresse  le  résultat  des  observations  fai- 
tes à  La  Chapelle  près  Dioppu,  sur  la  fin  de  l'écllpse  du  8  juillet. 
Malgré  un  ciel  chargé  de  nuages,  qui  nécessitait  un  continuel 
changement  des  verres  colorés  des  lunettes,  les  résultats  suivants 
paraissent  devoir  être  admis  comme  exacts. 


Fin  de  i'éclipse. 
Idem 


Temps  tidéraJ. 
1* 60'  6"  78.' 
!»  60'  8"  78. 


Temps  tuoy*n. 
6"  46'  62"  33. 
6»  46'  54"  33. 


Observateur». 
A.  Racine, 
de  Bréauté. 

Les  temps  étalent  comptés  i  une  excellontu  pendule  de  Bréguet, 
dont  la  marche  était  déterminée  pur  de  nombreux  passages  d'é- 
toiles au  méridien,  observés  de  jour  et  de  nuit  durant  les  jours 
qui  ont  précédé  et  suivi  I'éclipse. 

Baron.      Thrrt».  eilér. 
A  4*  30'  du  matin.     748"  86.     -f-  12"  5. 
7»  15'  749   16.  -f1*0"' 

Latitude  49*  49'  7"  71.  Long) t.  Ouest  en  temps.  4'  47"  5. 

Il  pleuvait  au  commencement  de  I'éclipse;  le  soleil  n'a  été  visible 
que  vers  la  fin  et  par  intervalles  très-courts. 

—  M.  Lance  donne  les  détails  suivants  sur  uu  météoro  dont  il 
n  été  témoin  lo  11  juillet  à  9"  10'  du  soir:  il  était  placé  a  l'une 
des  fenêtres  de  sa  maison,  siso  plaine  de  Pussy.  Il  vil  un  météore 
enflammé  suspendu  à  deux  ou  trois  degrés  au-dessus  de  l'horixon, 
dans  la  direction  de  l'ouest-nord-ouest  :  après  trois  ou  quatre  mi- 
nutes, ce  météore,  qui  élait  presque  immobile  el  très-lumineux, 
perdit  sa  forme  conique,  à  base  tournée  en  haut  :  l'extrémité  in- 
férieure se  fondit,  devint  circulaire  et  s'annexa  bientôt  à  la  masse 
principale.  Enfin,  tes  matières  enflammées  se  déplacèrent,  pâli- 
rent, se  rapprochèrent,  prirent  la  forme  d'un  beau  croissant,  un 
peu  moins  brillant,  mais  cinq  ou  six  fois  plus  grand  que  celui  de 
la  lune  dans  son  premier  quartier.  Ce  croissant  se  montra  envi- 
ron deux  minutes,  puis  descendit  insensiblement  se  cacher  derrière 
le  Mout-Yalérien. 

M.  Bablnot  fait  observer  que  si  le  croissant  indiquait  que  le 
météore  était  lumineux,  comme  la  lune,  seulement  dans  la  moitié 
de  la  surface,  lo  fait  serait  curieux  et  indiquerait  un  manque  com- 
plet de  rotation  dans  le  météore.  Un  corps  rond,  lumineux  dans 
une  moitié  de  sa  surface,  vu  obliquemeut,  offro  un  croissant 
«l'amant  plus  aigu,  que  l'œil  est  plus  près  d'être  vis-è-vis  de  la 
partie  obscure  du  corps,  comme  la  lune  dans  la  nouvelle  lune. 

—  L'Académie  reçoit  en  dépôt  plusieurs  paquets  cachetés. 
Parmi  les  ouvrages  offerts  a  l'Académie,  on  remarque  YHiitoire 

naturelle  de*  Coliopliree  de  France  par  M.  Nuisant;  la 9'  partie 
de  la  Conchologie  tyttêmatiquc  de  M.  Lovell  Reeve  (eo  anglais). 
A  cinq  h# ures  l'Académie  se  forme  en  comité  secret 


Séance  du  38  mai  1843. 

Physiologie:  Action  dumutcle  droit  abdominal.  —  M.Doville 
lit  une  note  sur  l'action  du  muscle  droit  abdominal.  L'autuur,  se 
foiidaui  sur  des  observations,  croit  1»  que  les  diverses  portions 
musculairesdistiucles  dont  se  composées  muscle,  sontsusceptible» 
de  se  contracter  isolément  pour  aider  à  la  circulation  des  maté- 
riaux do  la  digestion  dans  l'iuiestin  ;  2"  que  ces  contractions  par- 
tielles sont  involontaires,  ne  pouvant  être  ni  déterminées,  ni  ai 
rêlées  par  l'action  de  la  volonté,  tandis  que  celles  du  muscle  tout 
entier  servent,  comme  chacun  sait ,  i  divers  actes  que  l'on  peut . 
quand  on  le  veut,  mettre  en  exercice. 

PnvstguB  :  Sur  lté  plaque*  colorée*  de  Nobili.  —  M.  Guérard 
communique,  un  moyen  facile  de  reproduire  ces  plaques.  —  On 
peut  les  obtenir  en  fui  sa  ni  communiquer  le  pùle  négatif  d'une  pile 
à  courant  constant  avec  une  lame  de  fer  ou  d'acier  poli,  immergée 
dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb  :  on  adapte  au  pôle  posi- 
tif dos  conducteurs  eu  plaline,  configurés  suivaul  le  dessin  qun  l'on 
veut  produire  :  lo  conducteur  est  abaissé  dans  la  soluliou  saline . 
au  moyeu  d'une  petite  crémaillère,  et,  afin  de  le  maintenir  tou- 
jours à  la  mémo  dislance  au  dessus  de  la  plaque,  on  l'interrompt 
dans  sa  continuité,  et  l'on  place  une  capsule  pleine  de  merci"  " 
ou  une  lame  de  cuivre  amalgamé,  dans  le  point  où  l'interruption 
a  lieu  ;  de  collo  manière  on  peut,  sans  déranger  lo  conducteur  de 
platine,  fermerel  rouvrir  le  circuit,  au  moment,  où  l'on  a  obtenu  la 
ligure  el  la  teinte  désirée:  celte  disposition  est  d'ailleurs  indispen- 
sable quand  on  veut  trac.r  des  caractères  ou  des  ligures  plus  nn 
moins  compliquées,  sur  la  plaque  de  fer,  puisqu'il  est  nécessaire  de 
contourner  ou  du  déplacer  la  conducteur  de  platine,  sans  que  l.i 
décomposition  du  liquide  s'opère,  c'esl-a-dire,  sans  le  faire  tra- 
verser par  le  courant  électrique". 

Sianee  du  4  juin  1842. 

M.  Gaultier  de  Claubry  dépose  ta  note  suivante  : 
«  Les  observations  présentées  p.ir  MM.  Guérin-Varry  et  Masson 
relativement  a  l'annonce  que  j'ai  faite  a  l'Académie  des  Sciences, 
de  la  propriété  dont  jouissent  un  grand  nombre  d'acides  organi- 
ques, de  transformer  directement  l'alcool  en  étber,  reposent  sur 
deux  genres  de  faits  ;  des  publications  antérieures  sur  le  même 
sujet,  el  des  expériences  conduisant  suivant  eux  aux  mêmes  ré- 
sultats. 

•  Quant  aux  publications  antérieures,  M.  Berzélius  a  dit  daim 
son  traité  de  Cbimie  que  Bauhof  avait  obtenu  do  l'éiber  oxalique 
directement  ;  mais  M.  Dumas  a  dit  depuis  qu'on  obtenait  une 
quantité  à  peine  utuibte  de  produit.  —  Du  reste  l'annonce  que 
j'ai  faite  ne  concernait  pas  seulement  l'acide  oxalique,  et  je  re- 
connais que  les  citations  de  M.  Berstéllus  relativement  aux  faits 
observés  par  Bauhof  el  Gehlen,  établissent  que  ce  genre  de  fait» 
avait  été  observé  antérieurement  à  mon  travail ,  pour  les  acidi-s 
oxalique  et  formiquu.  Il  parait  que  M.  Guérln  Varry  ignorait 
également  ces  fails,  puisqu'il  est  venu  communiquer  à  la  Société 
les  résultats  d'expériences  analogues  sur  l'acide  oxalique .  pour 
lesquelles  il  avait  même  fait  construire  exprès  des  appareils  :  il 
est  peu  probable  qu'il  eût  signalé  des  résultais  non  publiés  obte- 
nus sur  un  sujet  qu'il  aurait  alors  su  avoir  été  traité  bien  auté- 


•  En  ce  qui  touche  les  expériences  de  M.  Masson  sur  l'action 
élhériGante  du  chlorure  de  zinc,  jo  n'y  ai  pas  fait  allusion  , 
puisque  je  sigualais  seulement  les  acide*  auxquels  on  avait  recon- 
nu la  propriété  de  produire  directement  de  l'éther. 

■  Do  ce  que  le  moyen  que  j'ai  employé  pour  vérifier  l'action  des 
acides  organiques  sur  l'alcool,  a  déjà  été  employé,  il  n'en  peut 
rien  résulter  relativement  à  la  nouveauté  des  faits  observés  par 
l'applicaliou  que  j'ai  pu  en  faire  ;  on  n'a  jamais  exigé  qu'un  moyen 
fut  nouveau  pour  que  lu  résultat  qu'il  produit  offrit  un  caractèru 
du  nouveauté,  et  dans  la  citation  qu'il  a  faite  à  cet  égard,  M.  Mai- 
son a  commis  uue-  erreur;  M.  Pelouxo  nu  s'est  pas  occupé  du 
moyen  de  produiro  de  l'éther  hydrique  par  l'action  de  l'acide 
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Nulfurfque  sur  l'alcool,  mais  de  rechercher  s'il  s'y  produisait  un 
acide  vinique.  C'est  M.  Boullay  père,  qui,  il  y  a  bien  longtemps 
déjà,  a  (ait  voir  qu'en  iostillaot  de  l'alcool  au  filet,  dans  de  l'acide 
phosphorique  chaud,  oo  obtenait  de  l'éther  hydrique. 

-  M.  Guério-Varry  ne  peut  tirer  aucunes  conséquences  de  ses 
recherches  sur  l'acide  lartrovioique,  relativement  à  la  production 
de  l'éther  lartrlque ,  car  ce  dernier  corps  n'a  pis  encore  été  ob- 
tenu i  l'état  de  pureté,  malgré  les  résultats  bien  positifs  de  M. 
Guériu-Varry  sur  son  acide  vioique.  L'obtention  do  ce  dernier  ne 
fournil  donc  pas  plus  le  moyen  de  se  procurer  l'éther  correspon- 
dant, que  la  production  des  divers  élhers  ne  conduirait  à  la  dé- 
couverte de  l'éther  carbonique  dont  la  préparation  soit  complè- 
tement de  celle  de  ce  genre  de  produits. 

•  Diverses  conditions  peuvent  donner  lieu  à  la  transformation 
de  l'alcool  en  éther  cl  rien  ne  prouve  encore,  il  sVn  faut  de  beau- 
coup, que  l'on  puisse  attribuer  &  toute  espèce  de  corps,  à  une 
température  donnée,  cette  action  catalylique  que  les  recherches 
de  M.  Masson  conduisaient  a  admettre  pour  le  chlorure  detinc. 

EMBSYOGéiuE  :  Vipère  de  mer.  —  M.  de  Quatrefages  met  sous 
les  yeux  de  la  société  les  dessins  représentant  l'embryogénie  de 
la  vipère  de  mer  (  tyngnathue  ophidion)  el  qui  accompagnent  le 
mémoire  présenté  par  lui  à  l'Académie  des  Scieocos. 

On  sait  que  les  œufs  de  syngnathe  subissent  en  général  une  véri- 
table incubation  dans  une  poebe  placée  sous  le  ventre  ou  sous  la 
queue  de  leur  parent.  Dans  la  vipère  de  mer  ils  sont  à  nu  et  for- 
ment sous  le  ventre  une  espèce  de  gâteau  à  cellules  hexagona- 
les. M.  Bibron,  à  qui  l'auteur  communiqua  cette  observation,  lui 
dit  l'avoir  déjà  faite  et  avoir  employé  ce  caractère  comme  distin- 
guant uno  des  coupes  du  grand  genre  Syngnathe. 

En  ouvrant  ces  œufs.  M.  de  Quatrefages  a  vu  les  petits  embryons 
vivre  plusieurs  heures  dans  l'eau  de  mer.  Il  a  pu,  en  conséqueoce, 
les  étudier  avec  détails.  Il  décrit  successivement  1*  les  caractères 
eitérieors  et  les  téguments  ;  2°  le  squelette  ;  3»  les  muscles;  4«  les 
organes  de  la  nutrition;  5°  conx  de  la  circulation  ;  6°  le  système 
nerveux  et  les  organes  des  sens. 

l*La  forme  générale  de  ces  embryons  est  très-différente  de 
celle  do  l'adulte.  La  tête  est  énorme  et  la  face  au  lieu  d'être  placée 
dans  le  prolongement  de  l'axe  du  corps  est  située  bien  au-dessous, 
en  sorte  que  ces  poissons  dont  l'anglo  facial  est  nul  quand  ils  sont 
adultes,  en  ont,  à  celte  époque,  un  de  près  de  80  degrés  et  que  la 
face  aura  i  décrire  un  angle  de  100°  pour  occuper  sa  position 
définitive. 

2»  L'étude  du  squelette  explique  les  faits  précédents.  Les  os 
de  la  bouche  sont  déjà  formés  ;  mais  ceux  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  museau  tubuleux  ne  le  sont  nullement.  (  Développe- 
ment centripète  de  M.  Scrrea.) 

3*  Les  masses  musculaires  sont  peu  volumineuses.  On  ne  dis- 
tingue aucun  muscle  isolé.  Les  fibres  élémentaires  très-petites  pré- 
sentent les  stries  transversales. 

4°  La  sphère  vitelllno  esl  encore  très-forte.  Elle  est  contenue 
dans  une  double  enveloppe.  L'extérieure  se  continue  avec  les  té- 
guments ;  l'interne  avec  le  lube  digestif  qui  est  droit  cl  imperforé, 

6°  La  circulation  offre  ce  fait  remarquable  que  du  bulbe  aorti- 
que  sortent  trois  troncs  doot  les  deux  latéraux  donnent  nalssanco 
à  des  branchies  rudimentaircs  et  forment  ensuite  l'aorte,  tandis 
que  le  tronc  médian  d'où  naissent  les  carotides  se  rend  directe- 
ment à  la  tête.  On  voit  que  si  cotte  disposition  persistait  chez  l'a- 
dulte la  tête  ne  recevrait  que  du  sang  veineux. Il  doit  donc  s'établir 
plus  tard  des  communications  entre  l'aorte  ou  les  rameaux  qui  ta 
forment  el  les  iroucs  carotidiens. 

6*  Les  centres  nerveux  sont  déjà  très-développcs  à  cette  épo- 
que, et  les  organes  des  sens  qui  sont  plus  particulièrement  sous 
leur  dépendance  sont  également  avancés.  L'œil  est  très-volumi- 
neux et  l'oreille  présente  deux  otolytes  entièrement  cartilagineux. 

En  comparant  le  résultat  de  ces  observations  à  ce  que  Carus 
nous  a  appris  sur  le  développement  du  Cyprinve  dobula,  M.  de 
Quatrefages  pense  que  ces  Syngoates  étaient  au  septième  ou  hui- 
tième jour  de  la  ponte. 

Ces  obstr  valions  ont  été  faites  à  Chausey  pendant  Tété  de  1841. 

—  M.  de  Quatrefages  appelle  ensuite  l'attention  de  la  société 


»ur  les  recherches  que  M.  de  Haldat  vlenl  do  communiquer  à  l'A- 
cadémie dea  Sciences  touchant  la  vision,  et  notamment  sur  ce  fait, 
que  le  cristallin,  à  raison  de  sa  structure  particulière,  jouit  de  la 
singulière  prnprlété  de  réunir  sensiblement,  au  même  foyer ,  les 
rayons  partis  de  points  inégalement  distants. 

—A  propos  du  compte-rendu  de  cette  communication.  M.  Doyen 
fait  observer  qu'il  est  au  moins  un  cas  dans  lequel  l'adaptation  de 
l'œil  i  dea  distances  très-différentes  esl,  non  pas  successive,  mais 
simultanée  :  c'est  celui  de  la  chambre  claire,  où  l'œil  voit  avec 
une  égale  netteté  l'image  d'objets  assex  éloignés  pour  n'envoyer 
que  des  rayons  parallèles,  et  la  pointe  du  crayon  qui  en  retrace 
limage. 

Il  croit  devoir  en  outre,  dans  le  but  de  prendre  date,  exposer 
one  hypothèse  de  son  frère,  laquelle  rendrait  compte  d'une  ma- 
nière fort  simple  de  tous  les  faits  d'adaptation  aux  dislances.  Elle 
consiste  à  admettre  que  les  milieux  de  l'œil  ont  pour  effet  définitif 
de  faire  décrire  aux  rayons  de  chaque  faisceau  de»  < 


l'axe  du  fal&ceau  lui-même. 


pour 


Séante  générale  du  9-10  mat  1842. 

M.  W.  Herscbel  adresse  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Lefroy, 
écrite  de  Sainte  Hélène  et  datée  de  Longwood,  le  13  novem- 
bre 1841.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

■  La  dernière  nuit  est  une  de  celles  que  malheureusement  je 
■  regrette  de  voir  si  rarement.  Le  12  novembre,  nous  nous  *om- 
«  mes  occupés  des  étoiles  filantes,  et  oous  en  avons  observé  en 
«  tout  102.  — Les  directions  apparentes  de  ces  météores  allaient 


Au  N.  . 
NO. 
NE. 
E.  . 


6 
6 

6 
1 

18 


Au  S.  . 
SO. 
SE. 
0  . 


16 
57 
lt 
16 

70 


.  Les  directions  de  14  n'ont  pas  été  indiquées;  16  avaient  des 
-  traînées  plus  ou  moins  remarquables.  Leur  nombre,  quanl  au 
•  temps  (temps  de  Greeowicb),  était 

15  avant  minuit. 

10  de  minuit  à  1  heure. 
15  de  1  à  2  heures. 

22  de  2  à  3  heures. 
29  de  3  à  4  heures. 

11  de  4  à  4  h.  40'.  (Le  temps  se  couvre.)  - 

—  M.  Trioen  écrit  de  Mexico  qu'il  a  visité,  dans  les  environs 
de  cette  ville,  Chapooltepec,  ancien  jardin  de  plaisance  de  Moo- 
lésuma.  Cette  localité  est  remarquable  par  quelques  arbres  gigan- 
tesques sur  lesquels  M.  de  Humholdt  avait  déjà  attiré  l'attention 
des  naturalistes.  M.  Trioen  a  pris  quelqu< 
leurs  principales  dimensions  ;  voici  celles  qu'il  a  < 
cyprès  : 

Au  niveau  du  sol.  quarante  sepi  pieds  anglais  et  une  ligue  de 
circonférence  (1 4n,33)  ; 

A  un  mètre  et  demi  au-dessus  du  aol,  trente-cinq  pieds  dix 
pouces  (10"»,93)  : 

A  2",61  au-dessus  du  sol,  treote-cinq  pieds  cinq  pouces  9  li- 
gnes (10-.74). 

—  M.  Weisse,  directeur  de  l'Observatoire  de  Cracovie,  adresse 
le  tableau  dea  perturbations  magnétiques  qu'il  a  observées  à  Cra 
covie  depuis  le  mois  d'octobre  1840  jusqu'à  celui  do  décembre 
1841.  Cetabletiu  esl  irop  étendu  pour  pouvoir  trouver  place  ici. 

Dans  la  même  lettre,  M.  Weisse  annonce  que  le  8  mars  à  2k  7b 
du  soir  on  a  ressenti  à  Cracovie  uo  léger  tremblement  de  terre. 
La  secousse  a  été  assex  forte  cependant  pour  que  le  poids  d'un 
compteur  à  secondes  ait  fait  d'assez  grandes  oscillations.  Néan- 
moins l'aiguille  do  magnétomètre  est  restée  tout  à  fait  tranquille. 
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—  M.  Colla,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de 
Parme,  adresse  uoe  lettre  dans  laquelle  oous  lisons  : 

■  Dans  la  matinée  du  10  et  du  11  mars  1812,  faibles  perturba- 
lions  magnétiques.  Les  soirées  du  10,  11,  28  et  29,  lumière  zo- 
diacale très-claire  et  bien  déterminée:  dans  la  soirée  dn  10,  elle 
commence  à  prendre  sa  forme  pyramidale  à  7b  10m  ;  sa  base  était 
de  20o,  et  sa  hauteur  au-dessus  de  l'horixon  de  46°  -,  à  ?»  },  sa 
clarté  surpassait  déjà  colle  de  la  Voie  Lactée  dans  l'endroit  même 
occupé  par  la  constellation  du  Grand  Chien.  L'intensité  lumi- 
neuse la  plus  apparente  du  phénomène  n'était  pas  dans  la  proxi- 
mité de  l'horizon,  mais  à  la  hauteur  de  t0«  à  12°,  où  brillait  une 
teinte  légèrement  jaunâtre.  Le  phénomène  demeura  visible  avec 
forme  déterminée  jusqu'à  8k  },  et,  sous  l'apparence  d'une  lueur 
informe  de  l'intensité  de  la  Voie  Lactée,  jusqu'à  9»  J.  Ayant 
éliminé  attentivement  la  marche  de  la  lumière,  je  notai  quelques 
oscillations  dans  l'intensité,  qui  m'ont  présenté  trois  maxima  bien 
déclarés,  savoir  :  à  7"  J,  à  7»  iO«  el  à  7n  50».  Celui  observé  à 
7  40"  me  parut  le  maximum  absolu. 

■  Le  13.  arrivée  des  premières  hirondelles. 

«  La  soirée  du  18,  aO'  20m  (t.  civil),  un  bolide  éclatant  a  paru 
dans  le  ciel  à  la  hauteur  d'environ  40"  du  côté  du  nord,  et,  avec 
un  mouvement  très  fort,  est  allé  s'éleiudre,  sans  arriver  à  l'hori- 
zon, vers  le  nord-ouest.  Le  diamètre  apparent  du  météore  était 
égal  à  celui  de  la  lune  dans  son  plein  (je  ne  l'ai  pas  vu  moi- 
même.)  • 

Physique. —  M.  Plateau  entretient  l'Académie  d'une  série  de 
faits  qui  l'ont  conduit  à  considérer,  comme,  beaucoup  plus  géné- 
rale qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici,  la  propriété  en  vertu  do  la- 
quelle certains  corps  mouillent  d'autres  corps. 

On  savait  que  les  solides  sont  eo  général  mouillé*  par  les  liqui- 
des et  par  les  gaz.  Or,  l'auteur  arrive  à  celte  conclusion,  que  les 
liquides  sont  aussi  mouillés  par  les  autres  liquides  avec  lesquels  ils 
ne  peuvent  se  mêler  ;  que  les  liquides  sont  également  mouillés  par 
les  gaz,  et  qu'eofln  réciproquement  les  gaz  sont  mouillés  par  les 
liquides.  C'est-à-dire  que,  par  exemple,  lorsqu'un;}  masse  liquide 
est  plongée  dans  un  autre  liquide  avec  lequel  elle  ne  peut  se  mê- 
ler, elle  maintient  à  sa  surface  uoe  mince  pellicule  de  ce  dernier, 
qu'elle  entraîne  avec  elle  dans  tous  ses  mouvements.  La  même 
chose  a  lieu  à  l'égard  d'une  bulle  gazeuse  qui  se  meut  dans  un  li- 
quide, et  enfin  à  l'égard  d'une  goutte  liquide  qui  se  meut  dans  un 
gai.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  gaz  entre  eux,  parcoque, 
comme  on  sait,  ils  ne  peuvent  demeurer  en  contact  sans  se  mêler. 

—  M.  Zaotedeschi  adresse  un  mémoire  sur  les  conducteurs  uni- 
polaires et  bipolaires  thermo-électriques.  Voici  comment  il  eo  in- 
dique lui-même  le  contenu. 

.  En  1837,  l'Académie  avait  proposé  un  prix  pour  la  solution 
du  problème  suivant  :  «  Déterminer  l'influence  que  la  cristallisa- 
tion peut  exercer  dans  les  phénomènes  thermo-électriques.  •  Mais 
aucun  mémoire  n'ayantété  adressé  en  réponse,  la  question  fut  re- 
tirée. En  1838,  publiant  à  Milan  mes  Recherche*  sur  te  thtrmo- 
étectriciime  dynamique,  j'avais  indiqué  que  la  cristallisation  y 
concourait  d-in*  la  direction  du  courant  électrique:  muis  je  n'avais 
pu  découvrir  aucune  loi.  Dans  mes  dernières  oxpéciences  j'ai  éié 
conduit  par  le  hasard  à  cet  intéressant  résultat,  que  les  conduc- 
teur* cri*lalli*é*  qui,  à  leurt  extrémité*,  ont  de*  température* 
inégalée  donnée* .  sont  bipolaire*,  et  leur  hipolarité  e*t  en  rapport 
acec  la  forme  de*  triitaux  ;  et  le*  non  crittallué*  *ont  unipolai- 
re* thermo-électrique*.  Ainsi  dans  la  partie  plus  chaude  du  bis- 
mul'i,  le  courant  se  dirige  de  la  partie  chaude  à  la  partie  froide, 
el  (Uns  la  partie  moins  chaude  le  courant  électrique  va  de  la  par- 
lie  froide  à  la  partie  chaude.  J'observai  ensuite  que  dans  l'acier, 
le  fer.  l'antimoioe,  le  zinc,  le  plomb  et  l'élain  cristallisés,  l'extré- 
mité plus  chaude  montrait  le  courant  électrique  dans  la  direction 
delà  partie  froide  a  la  partie  chaude,  et  l'extrémité  moins  chaude 
avait  ce  courant  dans  la  direction  de  la  partie  chaude  à  la  partie 
froide.  Dans  le  cuivre,  le  laiton,  etc. ,  non  cristallisés,  je  ne  trou- 
vai qu'une  seule  polarité,  et  le  courant  se  dirigeait  toujours  de  la 
partie  plus  ou  moins  chaude  vers  la  partie  froide. 

Mon  mode  d'expérimentation  est  très-simple. 

Je  mets  en  communication  avec  les  extrémités  du  fil  rhéomélri- 


quedeux  petits  bâtons  du  métal  dont  je  veux  connaître  le  thermo- 
électricismo;  j'en  maintiens  un  à  la  température  de  l'air  environ- 
nant, el  j'expose  l'autre  par  son  extrémité  libre  à  la  flamme  d'une 
lampe  à  esprit-de-vin.  Jo  porte  successivement  l'extrémité  libre 
du  béton,  qui  a  ta  température  de  l'air  environnant,  aux  deux 
points  de  l'autre  les  plus  éloignés,  points  qui  sont  inégalement 
échauffés,  et  je  note  les  déviations  du  l'aiguille  du  galvanomètre. 
Les  petits  bâtons  ont  une  longueur  de  15  centimètres  et  un  diamè- 
tre de  six  millimètres,  et  sjut  moulés  dans  un  tube  creusé  dans  du 
charbon  de  hêtre. 

Dans  mon  mémoire  sont  exposées  les  plus  petites  particularités 
des  expériences,  a  l'aide  desquelles  on  peut  vérifier  les  résultats 
obtenus,  et  je  fais  voir  comment  les  effets  obtenus  par  Yelin,  No- 
bili,  Becquerel,  Gherardi  el  Vorssclmann  de  Hoert,  trouvent  une 
explication  dans  la  nouvelle  loi  que  j'ai  découverte.» 

Zoologie:  Infutoirt*.  —  L'Académie  reçoit  un  mémoire  de 
M.  Yogi  (de  Neufcbàtel)  sur  les  causes  de  la  rubéfaction  des 
eaux,  de  la  neige  et  des  glaces.  Ce  mémoire  est  rédigé  sous  forme 
de  lettre  à  M.  Ch.  Morreo.  Il  nous  serait  impossible  d'entrer  ici 
dans  aucun  détail  sur  les  petits  animaux  auxquels  M.  Vogt  attri- 
bue la  coloration  de  la  neige  rouge  qu'il  a  souvent  observèo  dans 
les  Alpes.  Mais  nous  croyons  devoir  reproduire  quelques  passages 
clans  lesquels  l'auteur  discute  la  valeur  des  points  rouges  chez  les 
lofusoires  et  critique  les  classes  et  divisions  adoptées  par  M.  F.h- 
renberg.  Voici  ces  passages  : 

«  Vous  avez  parfaitement  raison  de  protester  contre  l'ac- 
ceptation des  yeux  de  M.  Ehrenberg.  Ce  que  vous  avrz  démontré 
à  l'égard  des  Diicerata  et  des  Trachelomonade*  le  sera  encore  a 
l'égard  de  beaucoup  d'autres  Polygaslriques,  c'est-à-dire  que  le 
prétendu  œil  devra  être  entièrement  retranché  comme  caractère 
générique  on  spécifique.  L'œil  des  Polygaslriques  rentre  absolu- 
ment dans  la  mémo  catégorie  que  la  vésicule  spermatique  conlrac- 
tilo,  et  beaucoup  d'autres  choses  que  M.  Ehrenberg  n'a  établies 
que  parce  que  ses  idées  sur  la  constitution  des  lofusoires  l'exi- 
geaient. Quant  aux  yeux  des  Rotifèrcs,  il  en  est  autrement,  et  je 
crois  qu'ils  ne  sauraient  être  révoqués  eo  doute.  Mais  aussi  les  Ko- 
tifères  doivent-ils  rentrer  dans  une  mémo  classe  avec  les  Polygas- 
lriques? cela  me  parait  impossible.  Il  y  a  autant  de  différences 
entre  ces  deux  types  d'êtres  qu'entre  une  Méduse  et  une  Ecrevissc. 

•  Venons-en  aux  estomacs  des  Infusoires  Polygaslriques.  Vous 
conviendrez  avec  moi  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux, dotés  par  M.  Ehrenberg  d'une  multitude  d'organes  diges- 
tifs, les  estomacs  sont  tout  aussi  invisibles  que  les  ganglions  ner- 
veux ou  les  appareils  do  la  génération.  Certes,  je  ne  veux  pas 
uier  l'existence  de  ces  vésicules  qui  se  remplissent  de  matière  co- 
lorante ;  je  ne  veux  pas  non  plus  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  ap- 
pendices de  l'intestin.  Je  suis  loin  d'adopter  les  vues  de  M.  Dujar- 
din,  qui  les  regarde  comme  des  vacuoles  creusées  dans  la  sarcode, 
matière  animée,  qui  n'eiiste  pas  et  qui  est  la  reproduction  par- 
faite de  YUncbteim  des  philosophes  de  la  nature;  mais  si  mes 
observations  me  démontrent  l'existence  d'uue  cavité  intérieure 
simple  dans  les  Diicerata,  parfaitement  analogue  à  la  cavité  di- 
gestive  des  Hydres  (sauf  peut-être  l'anus;.  doU-je  faire  violence 
aux  faits  pour  placer  mon  animal  dans  les  Polygattrique*?  et 
parce  que  M.  Ehrenberg  a  vu  les  estomacs  peul-êire  chez  10  à  20 
pour  100  des  lufusoires  Polygaslriques,  est-on  pour  cela  en  droit 
de  prétendre  que  les  autres  80  pour  100  en  sont  aussi  pourvus. 

•  L'ouvrage  do  M.  Ehrenberg  a  ouvert  un  vaste  champ  :  c'est 
une  œuvre  qui  place  son  auteur  au  premier  rang  de  la  science. 
Mais  il  est  fâcheux  que,  ébloui,  comme  il  le  semble,  par  la  lu- 
mière qui  jaillit  de  ses  propres  travaux,  M.  Ehrenberg  ne  tienne 
pas  compte  de  ceux  des  autres  et  les  néglige  aussi  légèrement 
qu'il  exagère  la  valeur  de  ses  propres  recherches.  S'il  n'en  était 
pas  aiusi.  comment  M.  Ehrenberg  aurait-il  pu  se  permettre  de 
créer  des  espèces  el  des  genres  sur  des  observations  incomplètes, 
faites,  comme  il  en  convient  lui-même,  avec  un  mauvais  instru- 
ment eu  Egypte,  tandis  qu'il  rejette  des  observations  rapportées 
par  des  naturalistes  comme  O.-F.  Muller,  Glcichen,  Eicbhorn. 
Schraok,  etc.,  sans  même  vouloir  les  examiner?  Et  pourtant  ses 
propres  observations  sont  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  criti  jue,  i  l 
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si  l'on  voulait  attaquer  tes  assertions  de  l'identité  établie  der- 
nièrement par  lui  entre  des  Infusoires  et  des  Polythalame*  vivant 
avec  ceui  de  la  craie,  on  trouverait  dans  ses  propres  dessins, 
comme  dans  les  descriptions  qu'il  donne,  assez  de  raisons  pour 
renverser  toutes  les  conséquences  qu'il  eu  a  tirées,  sans  même 
avoir  besoin  do  recourir  à  la  nature.  Ce  serait,  je  crois,  rendre  un 
service  immense  à  la  science,  que  de  faire  une  révision  critique 
des  derniers  travaux  de  M.  Ebrenberg  sur  les  Infusoires  fossiles, 
aussi  vite  et  aussi  sévèrement  que  possible,  avant  que  les  faux 
résultats  auxquels  il  a  été  conduit  ne  soient  inscrits  dans  les  co- 
ttes de  la  science  ;  mais  pour  cela,  il  faudrait  habiter  les  bords 
de  la  mer.  • 

—  L'Académie  a  encore  entendu  dans  cette  séance  les  rapports 
des  commissions  sur  les  diverses  pièces  adressées  pour  le  con- 
cours de  1842.  Mais  les  résultats  en  seront  indiqués  lors  de  la 
séance  annuelle. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

*|i.iKonoi.o<;iF..  —  Commotion  atmosphérique  extraordinaire 
ri  f  trturbalion*  magnétique»  obeervée*  à  grande*  diitanctt  en 
avril  1842;  extrait  d'une  lettre  adressée  au  rédacteur  par 
M.  A.  Colla. 

Lu  première  quinzaine  d'avril  dernier  a  élé  signalée  dans 
presque  touto  l'Europe  par  une  commotlou  atmosphérique  extra- 
ordinaire. Sans  rapporter  ici  les  annonces  des  tempêtes  de  tout 
xenre  données  par  les  journaux ,  je  me  borne  à  signaler  qu'à 
Parme  oo  a  noté  de  fortes  variations  barométriqurs,  des  abaisse- 
ments considérables  de  température  (le  10,  le  therro.  de  R.  tomba 
à  —  Oo,  8),  des  coups  de  vent  furieux,  des  pluies  entremêlées  de 
neige  et  de  grésil  »t  des  perturbations  magnétiques  très-prolon- 
nérs.  Ces  dernières  marquées  dans  l'appareil  de  déclinaison  de 
notre  Observatoire  commencèrent  vers  huit  heures  du  soir  du  1!Î, 
continuèrent  faiblement  pendant  toute  la  journée  du  13  et  su  re- 
produisirent la  nuit  du  15  au  16,  dans  laquelle  eurent  lieu  les 
plus  grandes  variations,  l'aiguille  s'étanl  écartée  en  quelques 
moroens  de  son  eut  moyen  d'environ  12'  ou  14'  vers  le  méridien 
céographiqui».  Dans  les  Observatoires  de  Milan,  de  Munich,  de 
Oacovieet  de  Bruxelles  des  perturbations  forent  également  con- 
statées, et,  comme  chez  nous  conjointement  à  un  trouble  atmos- 
phérique extraordinaire.  A  l'Observatoire  de  Munich  elles  com- 
mencèrent le  11.  et  continuèrent  jusqu'au  16.  Ce  fut  principale- 
ment l'intensité  horizontale  qui  en  fut  affectée  :  l'oscillation  était 
le  1 1  rte  0,0063.  le  12  de  0,0042,  le  13  de  0,0062.  (L'intensité 
horizontale  étant  égale  à  l'unité).  Les  changements  de  déclinaison 
furent  Iteaucoup  moindres  que  ceux  d'intensité;  la  différence  eu  lie 
l.i  plus  grande  et  la  plus  petite  déclinaisoo,  pendant  ces  trois  jours 
ne  fut  que  de  25'.  Plusieurs  perturbations  ont  en  lieu  celte  année 
à  l'Observatoire  de  Munich,  mais  aucune  n'a  élé  égale  à  celle-ci, 
soit  pour  les  changemens  aussi  brusques,  soit  pour  une  aussi  Ion- 
Soc  durée- 

Depuis  le  commencement  rte  1842,  outre  les  perturbations  ma- 
gnétiques ci  dessus  indiquées  j'en  ai  observé  encore  les  2,  1819, 
24-25  janvier,  les  8-9,  11.  14,  18.  19,  24-25  février,  les  2, 10. 
1 1  mars,  le  29  avril  et  les  13  et  14  de  mai  dernier,  et  plusieurs 
d'entre  elles  ont  été  remarquées  dans  d'autres  Observatoires. 
Celle  du  2  janvier,  qui  a  élé  observée  dès  les  premières  heures  de 
l'après-midi,  fut  suivie  le  soir,  entre  huit  et  neuf  heures,  de  l'ap- 
parition d'une  faible  aurore  boréale,  et  comme  celle  nuit  est  une 
de  celles  signalées  par  un  retour  périodique  d'étoiles  filantes, 
l'apparition  d'une  aurore  boréale,  quoique  faible,  est  un  fait  de 
plus  à  ajouter  à  beaucoup  d'autres  du  même  genre  déjà  constatés 
qui  semblent  établir  une  sorte  de  relation  entre  les  aurores  bo- 
réales et  les  étoiles  filantes  (1 

Parme,  19  juin  4«4J. 

(1)  La  nail  dernière,  pendant  un  orage  accompagne  d'un  vent  de  nord- 
oins!,  est  lomWe  uir-  pluie  blancbalre  el  liuiUu»c.  Un  phénomène  semblable 
j  été  obscive  a  Parme  le  t9  février  ri  les.  îi  d  «0  octobre  1841. 


PnvsiQi-e.  —  Sur  le  résidu  de  la  combustion  du  diamant,  par 
M.  Pbtziioldt. 

En  répétant  les  expériences  de  MM.  Dumas  et  Suas  poor  déter- 
miner le  poids  atomique  du  carbone  par  la  combustion  du  dia- 
mant, MM.  Erdmaon  el  Marchand  ont  obtenu,  comme  ces  chi- 
mistes, un  résidu  très-peu  volumineux,  à  peine  perceptible  pour 
les  petits  diamants,  et  qui  consistait  en  une  substance  rougeilre 
dont  les  parties  présentaient  parfois  une  surface  brillante,  et 
comme  si  elles  étaient  déjà  toutes  formées  et  renfermées  dans  les 
fissures  du  minéral  brûlé.  M.  Pelxholdt  a  trouvé  que  ce  résidu 
(qui  no  s'élevait  qu'à  0.0072  gram.  pour  un  diamant  de  5,6344 
consistait  principalement  en  un  grand  nombre  de  petites  paillettes, 
feuillets  ou  éclats,  auxquels  se  trouveraient,  mais  très-rarement, 
mélangées  des  parties  plus  tendres  et  plus  arrundies.  Au  micro- 
scope ces  corps  ont  paru  les  uns  noirs  et  non  transparents,  les 
autres  également  noirs,  mais  passant  au  brun  et  un  peu  transpa- 
rents; d'autres  aussi  étaient  transparents,  brun  clair,  passant  au 
jaune,  et  enfin  II  y  en  avait  de  jauoes  oo  de  blancs.  Quint  à  leur 
structure  interne,  autant  du  moins  que  le  microscope  a  pu  la  ré- 
véler, elle  a  paru  également  différente,  surtout  pour  ceux  trans- 
parents el  demi-traosparer.ls;  généralement  elle  a  paru  grenue 
chez  ceux  transparents  el  blancs,  rayonné*  ou  plissée  cbex  les 
jaunes.  Parfois  on  a  observé  çà  et  là  des  masses  noires  semblables 
à  des  grains  dans  la  substance  des  éclats  transparents,  ainsi  que 
des  feuillets  qui  donnaient  à  ces  portions  un  aspect  brunâtre 
quand  on  les  observait  à  l'œil  ou.  La  circonstance  la  plus  inté- 
ressante de  toutes,  c'est  que,  chez  un  assez  grand  nombre  de  ces 
corps,  on  apercevait  distinctement  un  réseau  délicat,  noir  ou  brun 
foncé,  a  mailles  hexagonales,  dont  plusieurs  gisaient  souvent  les 
I  unes  sur  les  autres,  et  absolument  semblables  à  celles  que  les 
recherches  au  microscope  font  découvrir  dans  le  parenchyme  des 
plantes.  Parfois  ce  réseau  a  paru  se  dissoudre,  ou  mieux  avoir  été 
aliaqué  de  façon  que  ses  cootours  semblaient  se  confondre  les  uns 
avec  les  autres  et  disparaître,  tandis  que  dans  d'autres  parties  du 
mémo  corps  il  était  parfaitement  intact. 

Ce*  observations  portent  à  conjecturer  que  ce  réseau  et  les 
substances  noires  qui  l'accompagnent  ne  sont  que  les  débris  de 
charbon  végétal,  dont  la  combustion  n'a  pu  avoir  lieu  simulta- 
nément avec  celle  du  diamant,  parce  qu'ils  ont  élé  environnés  par 
des  corps  incapables  de  se  brûler. 

L'analyse  do  ce  résidu  au  moyen  du  chalumeau  a  fait  voir  qu'il 
consistait  en  silico  avec  traces  de  fer. 

En  examinant  les  diamants  du  commerce  à  Dresde  et  ceux  de  la 
collection  minéralogiquedu  Musée  royal.  M.  Petzholdt  a  retrouvé 
chez  beaucoup  d'enire  eux  les  mêmes  paillettes  ou  éclats  dans  les 
résidus  de  leur  combustion,  et  au  milieu  de  l'un  d'eux  un  petit 
feuillet  brun,  transparent,  triangulaire,  dans  lequel  on  remar- 
quait un  de  ces  réseaux  dont  il  a  été  question,  quoique  déjà  à 
l'état  de  dissolution;  ce  qui  semblerait  confirmer  l'opinion  de 
MM.  Erdmann  et  Marchand,  que  ces  corps  sont  tout  formés  daus 
les  fissures  du  diamant  où  Ils  sont  renfermés,  et  venir  à  l'appui 
des  idées  que  M.  Liebig  a  émises  dans  sa  chimie  organique  sur  la 
constitution  du  diamant.  (Journ.  fur  pract.  Çkem.,  vol-  XXIII. 
p.  475.  —  Ann.der  Chem.  und  Pharm.,  vol.  XL.  cah.  3.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  25  juillet  1842.  —  Présidence  de  M. 

ÉLECTIONS. 


le  comité  secret  qui  a  eu  lieu  à  la  fin  de  la  dernière 
séance,  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  a  proposé,  par 
l'organo  de  son  président,  M.  Magendie ,  de  déclarer  qu'il  y  avait 
lieu  de  nommer  a  la  place  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Double. 

L'Académie,  prenant  en  considération  le  petit  nombre  des 
membres  actuellement  présents,  a  déridé,  à  la  majorité  de  16  vols 
contre  5,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'élire.  En  conséquence,  confor- 
mément au  règlement ,  l'élection  est  renvoyée  4  sis  mois. 

■  APPORTS. 

Physiologie  végétai.*.  M.  Auguste  de  Snint-Hilaire  lit,  au 
nom  de  M.  Richard  et  au  sien,  un  rapport  sur  deux  mémoires, 
l'un  de  M.  Payer,  intitulé  Eluda  morphologiques  tur  le*  inflo- 
rescences dites  anomales,  et  l'autre  de  M.  Ch.  Naudin ,  ayant 
pour  litre  :  Eludes  sur  ta  végétation  des  Sotanies ,  la  disposition 
de  leurs  feuilles  et  leur  inflorescence. 

Tout  le  monde  sait  que  les  rameaux  se  trouvent  à  l'aisselle  des 
feuilles,  et  les  pédoncules  i  celles  des  bractées.  Quelques  plantes, 
cependant ,  offrent  des  exceptions  à  cette  règle ,  et,  chez  elles,  il 
arrive  que  la  lige  est  inférieure  à  la  feuille .  et  que  celle-ci  semble 
tirer  son  origine  du  rameau  ;  ou  bien  encore  qoe  lo  sommet  avorté 
de  la  lige,  faux  pédoncule ,  se  montre  supérieur  à  la  feuille.  Dans 
le  premier  cas ,  d'après  l'opinion  émise  ailleurs  par  le  rapporteur 
(  Morphologie  végétale ,  p.  326),  la  feuille  se  soude  par  la  base 
avec  le  rameau  ;  dans  le  second .  c'est  l'extrémité  de  la  tige  ou  le 
(aux  pédoncule  qui  se  soude.  Cette  explication ,  formulée  d'une 
manière  aussi  succincte ,  laissait  aux  observateurs  tout  le  mérite 
de  l'application.  MM.  Payer  et  Naudin  l'ont  faite,  chacun  de  leur 
côté ,  i  des  plantes  différentes.  Lu  premier  a  cherché  a  donner  la 
clef  des  inflorescences  des  Crassulacées ,  des  Rorraginées  et  des 
Cistées.  Le  second  s'est  attaché  i  trouver  l'explication  des  sin- 
gularités qu'offre  au  botaniste  h  disposition  des  feuilles,  des 
rameaux  et  des  (tours  dans  l'immense  famille  des  Solanées. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  M.  Naudin  :  «  Chez  la  plupart 
des  Solanées  l'axe  primaire  s'évanouit  avant  que  ces  plantes  aient 
pris  tout  leur  accroissement ,  et  cette  disparition  s'effectue  à  des 
époques  variables  pour  les  diverses  espèces. 

•  Lorsque  l'extinction  de  la  lige  proprement  dite  ne  mol  pas  un 
terme  définitif  à  la  végétation ,  celle-ci  se  continue  par  un  ou 
plusieurs  rameaux ,  qui  ne  lardent  pas  eux-mêmes  à  s'évanouir 
pour  faire  place  à  d'autres ,  ce  qui  constitue  une  série  Indétermi- 
née d'usurpations. 

.  Quand  un  aie  d'uo  ordre  quelconque,  est  ai  rivé  au  plus  haut 


drgré  d'affaiblissement ,  il  si 
nier  soupir  de  la  végétation. 

«Très-souvent,  et  probablement  toujours,  dans  les  genres  So- 
lanum  Lycoperskum ,  Phytalis .  Afropa  ,  Nicandra ,  Byoscia- 
mus,  il  s'opéra  des  soudures  entre  les  axes  des  divers  degrés  et 
les  feuilles  les  plus  voisines ,  ce  qui  contribue  sourtout  à  déguiser 
la  véritable  marche  de  la  végétation  de  ces  plantes. 

-  Les  rameaux  usurpateurs  sont  généralement  au  nombre  do 
deux  pour  un  axe,  qui  disparaît  :  ils  sont  opposés  par  rapproche- 
ment ,  aussi  bien  que  les  feuilles  au-dessus  desquelles  ils  naissent, 
et,  en  se  soudant  i  ce*  dernières ,  ils  les  éloignent  plus  ou  moins 
du  point  réel  où  elles  émanent  de  l'axe. 

■  Du  développement  égal  ou  inégal  des  deux  rameaux  il  ré- 
sulte ,  soit  des  dichcilomies  parfaites ,  soit  des  dichotomies  iné- 
gales. Si  l'un  des  rameaux  avorte  dans  toute  la  série  des  usurpa- 
tions ,  cet  avortement  se  fait  alternativement  à  droite  et  à  gauche. 
Dans  ce  cas .  les  feuilles  deviennent  géminées ,  et  les  brauches  se 
trouvent  formées  d'autant  d'axes  différents  qu'elles  reuferment 
de  merithates  distincts. 

-Quand  les  feuilles  ne  se  rapprochent  pas  pour  former  une 
fausse  opposition ,  et  que  néanmoins  le»  aies  so  supplantent  suc- 
cessivement, ils  prennent  une  disposition  auulogue  à  celle  de  l'in- 
florescence scorpioide. 

■  Enfin ,  la  disposition  des  fleurs  dans  les  corymbes  de  la  plu- 
part des  Solanées  est  tantôt  dichotomique  et  tantôt  scorpioide ,  et 
souvent  elle  réunit  a  la  fois  ces  deux  caractères.  - 

Passons  maintenant  au  résumé  de  M.  Payer. 

■  Toutes  les  anomalies  que  l'on  rencontre  dans  les  inflorescen- 
ces ne  sont  pas  réelles,  et  résultent,  soit  do  la  soudure  d'une 
bractée  avec  le  rameau  né  &  son  aisselle,  soit  de  la  soudure  de  ce 
dernier  avec  la  tige  qui  le  supporte,  soit  enfin  de  ces  deux  espèces 


-  La  bractée  peut  se  soudor  avec  le  rameau  né  à  sou  aisselle, 
jusqu'au  poiui  où  il  donne  lui-même  naissance  à  une  nouvelle 
bractée,  ou  sur  une  éteodue  beaucoup  moindre. 

»  Dans  lo  premier  cas,  si  la  nouvelle  bradée  devient  libre  au 
point  même  où  elle  naît ,  soit  qu'elle  ne  se  soude  point  avec  le 
rameau  auquel  elle  a  donné  naissance .  soit  que  le  bourgeon  qui 
doit  se  transformer  en  rameau  ne  se  développe  point ,  on  a  alors 
sur  le  même  plan  deux  bradées  de  génération  différents  :  l'une, 
plus  jeune,  opposée  à  f  inflorescence  ;  l'autre,  plus  âgée,  laté- 
rale. 

.  Si,  au  contraire,  la  nouvelle  bractée  se  soude  avec  le  rameau 
né  i  son  aisselle,  il  ne  reste  plus  sur  la  place  où  elle  est  née,  et 
qu'elle  abandonne,  que  la  bractée  latérale  ;  et,  lorsque  ce  phéno- 
mène se  répète  plusieurs  fois,  comme  dans  la  Vipérine,  l'on  a  des 
grappes  scorploides,  dont  toutes  les  usurpations,  sauf  la  première, 
sont  accompagnées  d'une  bractée  latérale. 

-  Dans  le  second  cas,  les  rameaux  usurpateurs  de  la  grappe 
scorpioide  paraissent  ne  point  présenter  de  bractée  d  leur  base,  et 
cependant  en  porter  à  leur  surface  sx.  ;  Sedum  album. 

•  Lorsque  cette  soudure  de  la  bractée  avec  le  rameau,  né  à  son 
aisselles'opèredsns  les  plantes  à  feuilles  opposées,  i'auomalie  ap- 
parepte  la  plus  importante  à  constater,  c'est  que  tes  bractées  de- 

37 


igitized  by  Google 


262 


l/l.NSTITUT. 


viennent  alterna,  et  quelquefois  latérale»  par  rapport  aux  bran* 
chei  dichotomtê.  qui  te  montrent  fort  «ouïrent. 

«  Le  rameau  peut  également  se  souder  avec  la  lige  qui  le  sup- 
porte, jusqu'au  point  où  il  donne  naissauce  à  une  bractée,  ou  sur 
une  partie  de  soo  étendue. 

-  Dans  lo  premiers  cas,  la  tige  ne  devenant  libre  que  sur  le 
plan  de  la  bradée,  lui  est  latérale,  et  comme'dans  la  grappe 
scorpioïJe,  cette  lige  est  une  inflorescence,  l'on  a,  lorsque  le  phé- 
uomèoe  se  répète  plusieurs  fois,  une  grappe  tcorpioïde,  dont  tou- 
tes let  usurpation»  sauf  la  dernière,  présentent  une  bractée  la- 
térale. 

»  Dans  le  deuxième  cas,  qui  est  celui  des  Ilelianthemum,  etc.. 
l'on  a  des  groupes  scorpwïde*  sans  bractées  latérale»,  ni  opposées 
à  l'inflorescence,  bien  qu'il  s'en  trouve  sur  le  rameau  usurpateur. 

-  La  grappe  scorpioîde  à  bractée  latérale  à  l'inflorescence,  par 
suite  de  la  soudure  du  rameau  usurpateur  avec  la  tige,  qui  le  sup- 
porte, se  distingue  facilement  de  celle  qui  résulte  de  la  soudure 
de  ce  rameau  avec  la  bractée  à  l'aisselle  de  laquelle  il  est  ué. 

«  Celui-ci,  en  effet,  présente  toujours  une  première  usurpation 
sans  bractée  latérale  ni  opposée,  et,  ordinairement,  deux  bractées 
l'unoà  côté  de  l'autre  à  soo  extrémité.  Celle-là.  au  contraire,  a 
toujours,  au  moins,  une  première  bractée  sans  apparence  de  ra- 
meau à  son  aisselle,  et  toujours  deux  pédoncules  à  son  extrémité. 

•  Lorsque  cette  soudure  du  rameau  usurpateur  avec  la  tige  a 
lieu,  dans  les  plantes  i  feuilles  opposées,  comme  dans  l'Atele- 
pias  Syriaca,  et  qu'elle  s'étend  jusqu'au  point  où  il  donno  nais- 
sance à  ces  deux  premières  feuilles,  la  tige  devenant  libre  sur  le 
même  plan  que  ces  deux  feuilles  et  entre  elles,  a  été  considérée- 
comme,  naissant  de  ce  point  intermédiaire;  de  là  lo  nom  d'inflo- 
rescence intra  foliacée. 

«  Ces  deux  espèces  de  soudure  peuvent  se  rencontrer  sur  la 
même  plante,  isolées  ou  réunies  ;  de  là  des  modifications  extrême- 
ment variées. 

»  Dans  VAnthuta  Italiea,  le  rameau  se  sonde  toujours  avoc  la 
tige,  de  raauière  à  devenir  libre,  à  côté  d'une  feuille  de  celte  Use; 
et,  comme  lui-même,  au  poiut  où  14  se  détache  de  la  lige,  doni|e 
naissance  à  une  feuille,  il  en  résulte,  à  côté  l'une  de  l'autre,  deux 
feuilles,  mais  de  génération  différente. 

«  Dans  les  Symphitum,  deux  feuilles  placées  l'une  à  coté  de  l'au- 
tre se  rencontrent  également,  mais  leur  origine  n'est  point  la 
même.  Chacune  d'elles  est  née  sur  un  rameau  de  la  tige,  et  ce 
u'est  que  par  la  soudure  de  ces  deux  rameaux  avec  la  lige,  que  les 
deux  feuilles  qu'ils  supportent  se  sont  rapprochées.  Elles  sont 
donc  ici  de  même  génération.  ■ 

Le  résumé  des  deux  mémoires  que  nous  venons  de  donner, 
montre  assex  dans  quel  esprit  les  deux  Auteurs  ont  travaillé.  Tous 
les  deux,  dit  le  rapporteur,  ont  fait  preuve  de  connaissances  et  de 
sagacité,  et  nous  croyons  que  l'Académie  peut  les  encourager  à 
continuer  leurs  recherches. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

MÉMOIRES  1X3. 

Pathologie  commuée.  —  M.  Rayer  achève  la  lecture  qu'il  a 
commencée  dans  la  dernière  séance,  d'un  travail  ayant  pour  litre  : 
Fragment  d'un»  étude  comparative  de  la phthiiie pulmonaire  ches 
l'homme  et  chez  Itt  animaux  ;  ce  travail  est  fort  étendu  :  nous 
nous  contenterons  de  consigner  ici  les  conclusions  par  lesquelles 
l'auteur  termine  son  mémoire. 

1°  La  phtbisiu  tuberculeuse  est,  de  tontes  les  maladies  chro- 
niques, la  plus  généralement  répandue  ches  l'Hommo  et  chez  les 
Animaux. 

2»  Chez  l'Homme  et  les  autres  Mammifères,  la  matière  tuber- 
culeuse peut  être  facilement  distinguée  du  pus  récent,  toujours 
chargé  de  globules  grenus.  Chez  les  Oiseaux,  les  caractères  de  la 
matière  tuberculeuse  sont  moins  tranchés;  des  corps  étrangers 
introduits  artificiellement  dans  1rs  poumons  et  dans  les  chairs 
ne  donnant  pas  pour  résultat  une  humour  blanche  opaque,  à  glo- 
bules greuus,  mais  une  matière  sèche,  jaunàire,  sans  globules, 
doui  les  caractères  physiques  se  rapprochent  de  ceux  des  tuber- 
cules des  Mammifères.  Chez  les  Repii'es,  les  Poissons  et  les  In- 


sectes, les  caractères  des  tubercules  sont  encore  moins  distincts. 

S*  Le  pus,  chez  les  Mammifères,  notamment  chez  le  Cheval, 
éprouve,  après  nu  long  séjour  dans  les  organes,  des  transfor- 
mations successives,  à  la  suite  desquelles  H  prend  quelquefois 
l'apparence  de  la  matière  tuberculeuse. 

-5°  Les  tubercules  pulmonaires,  chez  l'Homme  et  les  Quadru- 
manes, ont  généralement  une  teinte  grise  ;  dans  la  pommolière  de 
la  Vache,  la  matière  tuberculeuse  a  ordinairement  une  teinte 
jaune  chamois. 

5«  Chez  l'Homme  et  les  Animaui,  le  ramollissement  centrât 
des  tubercules  ne  peut  être  attribué  à  l'inflammation.  Jamais  il 
n'offre  de  globules  de  pus.  Le  ramollissement  périphérique  des 
tubercules  est,  au  contraire,  le  plus  souvent,  favorisé  par  l'in- 
flammation des  tissus  cooligus  :  presque  toujours  il  est  mélangé 
de  globules  de  pus. 

6«  La  matière  jaune  que  l'on  trouve  dans  les  kystes  bydatiques 
des  Ruminants,  après  l'affaissement  ou  la  rupture  spontanée  de 
ces  liydatides,  a  quelque  analogie  avec  la  matière  de  la  pomnie- 
llère;  mais  les  kystes,  remplis  de  celte  matière  jaune,  contiennent 
presque  toujours  des  débris  de  la  poche  hydaliquo  et  quelquefois 
une  certaine  quantité  de  pus. 

7o  Les  concrétions  crétacée»  ou  calcaire»,  principalement  com- 
posées de  carbonate  et  de  phosphate  de  ebaux,  qu'oo  observe 
dans  les  poumons,  chez  l'Homme  et  les  Animaux,  ne  doiveot  pas 
être  considérées,  ainsi  qu'oo  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  comme  étant 
presque  toujours  une  dernière  modiflcaiion  du  tubercule;  elles 
sont  souvent  chez  l'Homme,  et  très-souvent  chez  le  Cheval,  le 
résidu  d'un  petit  dépôt  de  pus. 

8*  Chez  plusieurs  animaux  il  se  forme  dans  les  poumons  des 
granulations  ter  mineuse»  et  des  granulations  morveuse»,  qui,  dans 
l'élude  géoéralo  des  granulations,  doivent  être  distinguées  des 
granulations  tuberculcutet. 

9*  Chez  les  Quadrumanes  et  quelques  Oiseaux  transportés  de» 
pays  chauds  dans  nos  climats,  le  développement  de  la  pbihisic  se 
inonlro  à  son  maximum  de  fréquence,  et  presque  à  l'exclusion 
des  autres  maladies  chroniques.  Il  est  également  favorisé  par  un 
changement  de  climat  et  d'alimentation  chez  d'autres  auimaux 
venant  du  Nord,  et  particulièrement  chez  le  Renne. 

10»  La  pbtbisie,  rare  choz  les  Solipèdes  en  domcstlciié,  est 
plus  rare  encore  chez  les  Carnassiers.  Toutefois,  malgré  l'in- 
fluence préservatrice  d'une  forte  constitution  et  d'un  régime  ani- 
mal, plusieurs  carnassiers,  lo  Chat  domestique,  et  surtout  le 
Lion,  le  Tigre,  le  Jaguar,  transportés  dans  nos  climats,  peuvent 
être  atteints  de  phthislo  pulmonaire.  —  Cotte  mémo  rareté  de  U 
phthisiea  lieu  parmi  les  Oiseaux,  chez  les  Rapaces. 

11*  Par  une  sorte  d'opposition,  le  Chien  domestique,  parmi  li  s 
Carnassiors,  lo  Cheval,  parmi  les  Solipèdes.  sont  bien  moins  su- 
jets aux  tubercules  qu'au  cancer,  maladie  que  Camper  avait  re- 
gardée comme  étrangère  aux  animaux. 

12»  Chez  les  Ruminans,  et  spécialement  dans  l'espèce  bovine 
la  pbtbisie  est  souvent  associée  aui  vers  vésicalalres,  et  en  par- 
ticuliers l'Echinocoque;  mais, contrairement  à l'opiniou  plusieurs 
fois  émise,  il  n'y  a  aucun  rapport  de  transformation  ou  de  suc- 
cession entre  ces  hydalidesel  les  tubercules. 

13°  La  dégénérescence  graisseuse  do  foie  léraoigne  ordinaire- 
ment do  la  pbtbisie  chez  l'Homme,  et  de  l'obésité  générale  chez 
les  Oiseaux. 

14°  Les  altérations  des  os  qu'on  observe  chez  les  Singes  luber- 
cjiIoui,  et  spécialement  chez  ceux  du  nouveau  continent,  parais- 
sent analogues  aux  déformations,  au  gonflement  ei  au  ramollis- 
sement spongieux  des  os  des  Enfants  phlhisiques  el  sciofuleut. 
On  observe  de  semblables  altérations  dos  os  chez  les  Carnassiers 
des  pays  chauds  transportés  dans  uos  climats. 

15e  Si  la  fréquence  de  ce  phénomène  et  la  rarelé  de  la  plnhi-ic 
chez  lo  Chien  domestique  semblent  indiquer  nn  défaut  de  rapport 
entre  ces  deux  maladies,  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  le  Veau,  c!»-.: 
la  Vache  et  l'Anesse  laitières,  ebrz  lesquels  le  dcpôl  de  la  malien' 
tuberculeuse  coïncide  presque  toujours  avec  uue  pneumonie 
chronique  et  progressive. 
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16»  La  pbthisic  est  héréditaire,  mais  elle  n'est  presque  jamais 
congénitale,  même  à  l'état  rudimentaire. 

17°  Chex  les  phthuiques,  le  sperme  contenu  dans  les  vésicules 
séminales  offre  peu  ou  point  d'animalcules  spermaliques. 

I8«  Les  ulcères  du  laryox.  de  la  trachée  et  des  bronches,  n'ont 
pas  la  môme  signification  chez  l'Homme  cl  tous  les  Animaux.  Chez 
le  premier,  ils  Indiquent  presque  toujours  la  phlhisie  et  parfois 
la  syptiiliH  ;  rhez  le*  Quadrumanes,  une  affection  tuberculeuse  gé- 
nérale ;  chez  les  Solipcdes,  presque  toujours  la  morve. 

19°  Daos  le  pneumothorax  il  peut  se  former  des  moisissures 
sur  la  plèvre  altérée  d'un  phlbisique,  comme  il  s'en  produit  quel- 
quefois dans  les  sacs  aériens  des  Oiseaux  tuberculeui.  ou  atteints 
de  lésions  des  organes  de  la  respiratiou.  Dans  ce  cas  comme  dans 
tous  ceux  qui  ont  été  observes  chez  les  Vertébrés,  le  dévelop- 
pement de  ces  végétaux  inférieurs  est  toujours  un  phénomène 
secondaire. 

De  ces  conclusions  rassortent  quelques  aperçus  plus  généraux, 
sur  lesquols  l'auteur  appelle,  en  finissant,  l'attention  de  l'Aca- 
démie. ,-i 

l.a  continuité  que  l'Anatomio  et  la  Physiologie  démontrent  dans 
la  série  animale  se  manifeste  aussi  par  la  Pathologie*  C'est  en 
vertu  des  communautés  d'organisation  que  la  phlhisie  se  propage 
dans  un  aussi  grand  nombre  de  Vertébrés,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
les  organismes  s'abaissaot,  les  caractères  du  tubercule  so  confon- 
et  cessent,  dans  l'état  do  nos  connaissances,  d'être  appréciables 
à  nos  moyens  d'investigation. 

Une  cause  prédisposante  dans  la  production  du  tubercule,  chez 
les  Animaux,  c'est  la  captivité  ou  la  domesticité,  et,  plua  généra- 
lement, un  changement  notable  et  prolongé  dans  le$  conditions 
nature/les  d'existence.  Le  Renne  venant  du  Nord,  le  Singe  venant 
du  Midi,  arrivent  tous  deux,  mis  en  captivité,  au  même  terme, 
quelque  opposés  que  soient  les  points  de  départ.  Cette  cause  peut 
être  comparée,  en  raison  do  son  intensité,  aux  mauvaises  condi- 
tions do  glto  et  do  nourriture  qui,  chex  l'Homme,  déterminent 
avec  tant  d'énergie  la  phlhisie  tuberculeuse.  Captivité  et  domt%- 
tieité  pour  l'animal,  misère  et  fatigue  pour  l'homme,  causes  ef- 
ficaces de  phlhisie. 

Enfin,  dans  cette  vaste  série  de  lésioos  tuberculeuses,  variables 
dans  leur  aspect,  mais  toujours  les  mêmes,  chez  des  animaux 
éloignés  les  uns  des  autres,  on  reconnaît  que  la  phlhisie  est  lo 
terme  commun  où  aboutissent  des  perturbations  variées  delà  nu- 
trition, et  l'on  peut  entrevoir  que  la  science,  qui.  à  l'égard  de 
la  tubercullsatlon,  est  absolument  impuissante  à  guérir,  excepté 
dans  de  rares  occasions,  ne  doit  pas  être  Impuissante  è  prévenir. 

Emurvockmf..  M.  Costo  continue  la  lecture  de  ses  recherches 
sur  la  membrane  caduque. 

Nature  des  fièvres  intermittentes.  M.  Audouard  lit  un  mémoirn 
daos  lequel  il  rappelle  l'opinion  qu'il  a  émise,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  sur  la  cause  dus  fièvres  intermittentes,  qu'il  considère 
comme  résultant  d'une  congestion  de  la  rate  :  Il  cherche  aussi 
à  établir  que  les  types  de  ces  fièvres  sont  directement  produiis 
par  l'action  solaire,  dont  les  variations,  aux  diverses  époques  du 
jour  et  aux  différentes  saisons  de  l'auuée,  amèneraient  les  retours 
quotidiens,  tierces,  etc.,  des  accès. 

Cuim»  oboasiqub  :  Détermination  de  l'azote.  —  M.  Reiset  l.t 
des  observations  sur  le  procédé  analytique  proposé  par  MM.  Var- 
rentrapp  et  Will,  pour  la  déterminatiou  de  l'azote  dans  les  sub- 
stances organiques,  et  sur  quelques  circonstances  nouvelles  de  la 
formaliou  do  l'ammoniaque.  On  sait  que  le  procédé  de  ces  chimis- 
tes consiste  à  brûler  la  matière  à  analyser  avec  un  mélange  d'hy- 
drate de  soude  et  de  chaux.  La  totalité  de  l'axole  de  la  substance 
organique  se  transforme  eu  ammoniaque,  que  l'on  recueille  dans 
de  l'acide  eblorb)  drique  ;  on  précipite  ensuite  par  le  chlorure  de 
platine;  du  poids  du  chlorure  ammoniacal  précipité,  ou  de  celui 
du  platine  métallique  extrait  au  moyeD  de  la  calcination,  on  dé- 
duit celui  de  l'axole. 

Il  est  reconnu  aujourd'hui,  par  les  expériences  de  M.  Rerzélius 
et  par  celles  que  les  auteurs  du  procédé  on  question  ont  publiées 
eux-mêmes,  que  tout  l'azote  d'uue  substance  azotée  quelconque  se 


transforme  en  ammoniaque  sous  l'influence  du  mélange  de  soude 
et  chaux. 

Peu  satisfait  des  conclusions  que  MM.  Varrentrapp  et  Will  ont 
tirées  d'autres  expériences  entreprises  daos  le  but  de  démontrer 
que  l'axote  de  l'air  contenu  dans  le  tube  à  combustion  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  fournir  de  l'ammoniaque,  M.  Reiset  a  cherché  à 
vérifier  ce  fait  d'une  manière  directe. 

Cette  question  était  d'autant  plus  importante  a  examiner  que 
déjà  Faraday  avait  annoncé  (A nnales  de  Physique  et  Chimie, 
t.  28)  que  des  substances  non  azotées ,  le  sucre ,  l'acétate  de  no- 
tasse, l'oxalale  de  chaux,  lo  I  art  rate  de  plomb,  etc.,  calcinés  avec 
la  potasse,  la  soude,  la  baryte  hydratée,  etc.,  lui  ont  toujours 
donné  des  quantités  très  sensibles  d'ammoniaque. 
,  M.  Reiset  s'est  servi  d'un  mélange  préparé  avec  lous  les  soins 
couveoables,  co  calcinant  au  rouge,  dans  un  creuset  de  terre,  deux 
parties  de  chaux  éleiute  avec  une  solution  aqueuse  d'une  partie  de 
soude  caustique  récemment  fondue.  La  masse,  pulvérisée  rapide- 
ment, a  été  légèrement  chauffée,  pour  lui  enlever  l'humidité 
qu'elle  avait  pu  attirer,  puis  introduite  encore  chaude  dans  uu 
flacon  bouebé  à  l'émeri. 

Soixante-dix  grammes  de  ce  mélange  parfaitement  blanc  ont  été 
calcinés  pendaut  une  heure  dans  un  tube  à  combustion,  i  travers 
lequel  on  faisait  arriver  un  courant  d'air  lavé  dans  l'acide  sulfuri- 
que.  L'air  sortant  du  tube  traversait  l'appareil  à  boules  contenant 
l'acide  chlorhydrique;  cette  liqueur  acide,  préalablement  traitée 
par  le  bichlorure  de  platine,  a  été  évaporée  au  bain  marie  jusqu'à 
siccilé  ;  la  masse  refroidie  était  entièrement  soluble  dans  le  mé- 
lange alcoolique  éthéré,  et  le  filtre  sur  lequel  on  avait  jeté  la  dis- 
solution alcoolique  du  bichlorure  n'a  laissé  par  la  cateination 
queO*' ,00175  de  cendres  et  de  platine.  L'n  secoud  essai,  fait  de 
la  même  manière  sur  57  grammos  du  mélange  alcalin,  a  donné, 
par  la  calcination  du  filtre  qui  devait  contenir  le  chlorure  de  pla- 
tine ammoniacal,  O8',00t&0  de  cendres  et  de  platine.  Ces  deux 
épreuves  munirent  que  ni  le  mélange,  ni  même  le  bichlorure  de 
platine  employés  ne  peuvent  fournir  d'ammoniaque  dans  les  cir- 
constances ordinaires  de  l'expérience.  Toutefois,  comme  MM.  Var- 
rentrapp et  Will  ont  reconnu  que  la  mousse  de  platine  renferme 
toujours  uue  petite  quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  que 
la  calcination  ne  peut  lui  enlever,  M.  Reiset  a  lavé  do  la  i 


de  p'alioe  à  l'eau  distillée  bouillante,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  de 
lavage  ne  se  troublât  plus  par  le  nitrate  d'argent;  puis,  l'ayant 
dissoute  daos  l'eau  régale,  il  a  ajouté  une  solution  aqueuse  do 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  contenaui  0SM8975  do  sel  parfai- 
tement pur  et  déssécbé  dans  le  vide.  La  liqueur  évaporée  à  siccilé 
et  traitée  par  le  mélange  d'alcool  et  d'étlier,  pour  enlever  l'excès 
de  bichlorure,  a  laissé  sur  le  filtre  un  résidu  cristallin  deOï',792 
de  chlorure  de  platine  ammoniacal  desséché  à  110'.  Celte  quan- 
tité de  chlorure  double  correspond  à  Osr,0502  d'azote;  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  employé  en  contient  0  gr.  0501 .  Le  chlo- 
rure double  calciné  avec  soin  dans  un  creuset  a  donné  un  résidu 
de  platine  métallique  pesant  0«r,35025;  on  eût  dû  en  obtenir 
C*r,3502G. 

Après  avoir  démontré  préalablement  que  ni  le  mélange  alcalin 
ni  le  bichlorure.  de  platine  employés  dans  ses  expériences  no  peu- 
vent apporter  d'axote,  M.  Reiset  a  exécuté  plusieurs  combustions 
de  sucre.  Les  tubos  employés  avaient  les  dimensions  habituelles; 
leur  longueur  a  varié  do  0n>,50à0'»,56,  leur  diamètre  deO",  010 
à0«,01ô,  et  leur  capacité  de  65  à  70  centimètres  cubes.  Le  poids 
du  mélange  alcaliu  a  varié  de  55  à  70  grammes.  Malgré  les  plus 
grands  soins  apportés  dans  ses  analyses,  l'auteur  a  constamment 
trouvé  une  quantité  notable  d'azote,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  ta- 
bleau suivant,  dans  lequel  on  reconnaît  qu'au-dessous  d'un  gramme- 
de  sucre  employé,  la  quantité  d'azote  est  sensiblement  proportion- 
nelle au  poids  do  la  matière  mise  en  exp 
sus  cette  proportionnalité  n'existe  plus. 


Sucre  emploie. 
0,250  gr. 
0,500 
1,000 


Aiote  obtenu. 
0.0058 
0,0075 
0,0127 
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Sacre  employé.         Azote  obtenu. 
1,500  0.0149 
2.000  0.0153 

La  stéarine  a  fourni  également  do  l'azote  par  la  combustion  ; 
1  gramme  a  donné  0,06475  de  platioe  métallique,  correspondant 
à  0,0092  d'azote. 

Pour  reconnaître  si  cet  aiote  provenait  de  l'azote  contenu  dans 
le  tube  à  combustion,  M.  Reiset  a  fait  passer  pendant  trois  quarts 
d'heure,  et  même  pendant  six  heures,  un  courant  de  gaz  hydro 
gène,  obtenu  par  la  réaction  sur  le  zinc  et  l'eau  de  l'acide  sulfu- 
riqiie  bouilli  préalablement  avec  le  sulfate  de  fer,  dans  le  but  de  le 
pnrgcr  du  bioxyded'azote  qu'il  contient  ;  puis,  le  gaz,  avant  d'ar- 
river au  tube  à  combustion,  était  lavé  dans  l'acide  sulfurique,  et, 
ensuite,  dans  une  solution  concentrée  de  bichlorure  de  mercure. 

Malgré  ces  précautions,  M.  Rcitet  a  obtenu  dans  les  deux  cas 
0,0048  d'azote.  Ces  expériences  prouvent  l'impuissance  du  cou- 
rant d'hydrogène,  quelque  prolongé  qu'il  soit,  à  enlèvera  l'appa- 
reil la  totalité  do  l'air  qu'il  renferme  :  quatre  centimètres  cubes 
d'azote  environ  sont  condensés  dans  lus  pores  du  mélange  alca- 
lin, ci  cet  état  de  condensation  reod  peut-être  ce  gaz  plus  apto 
aux  combinaisons. 

D'après  ie  fait  de  la  production  facile  d'ammoniaque  pendant  la 
combustion  de  matières  non  azotées,  au  contact  do  l'air  et  avec  lu 
mélange  alcali □,  on  pouvait  supposer  que  des  substances  azotées, 
dont  le  carbone  est  difficile  à  brûler,  pourraient,  en  se  combinant 
avec  l'azote  de  l'air,  sous  l'influence  de  la  soude,  donner  naissance 
à  un  cyanure,  et,  plus  tard,  à  de  l'ammoniaque. 

M.  Reiset  a  mis  celte  présomption  hors  de  doute  en  détermi- 
nant l'azote  de  la  base  organique  récemment  découverte  par 
M.  Maniini,  ta  cinchovine,  dans  le  quinquina  Jaên.  Cette  ma- 
tière exige,  pour  sa  combustion,  l'emploi  du  chromate  de  plomb 
avec  un  courant  d'oxygène  :  M.  Manzinl  a  donné,  pour  elle,  la  for- 
mule C«  H"  Az'  O»,  c'est-à-dire  qu'elle  renferme  7,16  d'azote. 
Analysée  seule  par  le  procédé  de  MM.  Varreolrapp  et  Will,  elle 
en  a  fourni  9,60  pour  100;  et  jusqu'à  11,95  lorsqu'on  ajoutailau 
mélange  un  peu  de  sucre,  daus  le  but  d'éviter  l'absorption,  qui  a 
souvent  lieu  au  commencement  de  la  combustion,  quand  le  mé- 
lange alcalin  n'est  pas  parfaitement  privé  d'eau,  précaution  re- 
commandée et  employée  dans  leurs  analyses  par  les  auteurs  cui- 
mémes  du  procédé  que  nous  examinons  ici. 

On  voit,  d'après  ces  résultats,  que  ce  procédé  a  pu  réussir  dans 
un  grand  nombre  de  cas  à  MM.  Varrentrapp  et  Will  rt  à  plusieurs 
autres  clitmisies  ;  mais  il  est  également  évident  qu'il  peut  donner 
lieu  a  de  graves  erreurs,  quaud  on  opère  sur  des  substances  non 
azotées  et  même  des  substances  azotées  très- riches  en  charbon, 
dont  la  combustion  par  le  mélange  alcalin  est  difficile. 

M-  Rei*el  signale  une  autre  cause  d'erreur  inhéronte  à  ce  pro- 
cédé, nous  voulons  parler  de  la  réduction  d'une  petite  quantité  do 
bichlorure  de  platine  en  prolocblorure  sous  l'influencodu  mélange 
alcoolique  ctbéré,  une  partie  d'élher  et  deux  d'alcool.  En  versant 
ce  mélange  sur  le  bichlorure  en  excès  évaporé  i  sec  et  déjà  froid, 
l'auteur  a  vu  plusieurs  fois  se  séparer  instantanément  une  poudre 
d'uu  jaune  verdàtre  insoluble  dans  l'eau,  et  soluble  dans  un  excès 
d'ammoniaque,  comme  le  protochlorure  de  platine  :  ce  proiochlu- 
ruru  vient  augmenter  d'aiitaut  le  poids  du  chlorure  ammoniacal  cl 
celui  du  l'azote  calculé.  Celte  réduction  semble  à  M.  Reiset  singu- 
lièrement favorisée  par  les  carbures  d'hydrogène  liquides,  mélan- 
gé!* d'élher,  que  l'on  entretient  pendant  tout  le  lemps  de  l'évapo- 
ration  à  la  chaleur  du  bain-marie,  avec  un  excès  de  bichlorure  de 
platine. 

Quelle  est  l'origine  do  l'ammoniaque  prodoit  dans  lacalcinaiion 
avec  les  alcalis  d'une  matière  non  azotée  ?  M.  Reiset  pense  que 
l'azote  atmosphérique  forme  avec  le  carbone  de  la  matière  un  cya- 
nure métallique  qui  se  décompose  plus  lard  en  ammoniaque:  ce 
qui  tend  à  prouver  quo  la  réaction  se  passe  entre  le  carbooe  nais- 
sant et  l'azote  condensé  dans  les  pores  du  mélange,  c'est,  d'une 
part,  qu'un  courant  d'azote  dirigé  à  travers  du  sucre  en  combus- 
tion, n'augmente  pas  la  proportion  d'ammoniaque,  el,  d'un  autre 
côté,  que  celle  proportion  est  diminuée  quau  J  on  facilite  la  com- 


bustion de  la  substance  organique  à  l'aide  d'un  courant  d'air. 

M.  Reiset  termine  son  mémoire  par  l'examen  de  quelques  cir- 
constances relatives  à  la  formation  de  l'ammoniaque.  Il  a  reconnu, 
comme  l'avait  annoncé  Faraday,  pour  tous  les  métaux  facilement 
oxydables,  que  le  fer  pur  el  une  lessive  de  potasse  concentrée,  à 
une  température  qui  n'a  pas  .besoin  de  dépasser  130e.  donnent 
lieu  à  un  dégagemeut  abondant  d'hyd  roxène,  mêlé  d'ammoniaque. 
Mais  ce  dernier  gaz  ne  se  forme  pas  «i  f  on  opère  dam  une  at- 
mosphère d'hydrogène  pur. 

Le  bioxyde  d'azote  el  l'hydrogène,  dirigés  ensemble  à  travers 
un  tube  chauffé  au  rouge  et  vide,  ne  se  combinent  pas;  mais 
vlont-on  à  y  introduire  quelques  substances  propres  à  opérer  la 
condensation  du  gaz  .  comme  la  pierre  ponce  réduite  en  poudre 
fine ,  la  formation  d'ammoniaque  est  proportionnelle  à  cette  con- 
densation. Au  lieu  d'une  matière  Inerte,  si  l'on  emploie  du  per- 
oxyde de  fer  légèrement  chauffé  à  la  lampe ,  il  devient  aussitôt 
incandescent,  et  l'ammoniaque  se  dégage  avec  abondance  à  l'ex- 
trémité de  l'appareil.  Avec  un  appareil  composé  de  deux  flacons 
d'an  litre  chaque ,  pour  dégager  les  gaz ,  el  de  dix  grammes  de 
peroxyde  de  fer  placés  dans  un  bout  de  tube  à  analyse ,  M.  Reiset 
a  obtenu ,  en  moins  d'une  heure .  assez  d'ammoniaque  pour  satu- 
rer complètement  25  grammes  d'acide  chlorbydrique  fumaut  du 
commerco. 

Les  oxydes  de  zinc,  d'étain ,  de  cuivre,  donnent  également  lieu 
aux  mêmes  phénomènes,  mais  avec  moins  d'intensité  que  le  per- 
oxyde de  fer.  La  réduction  et  l'oxydation  coutiuuelles  du  métal, 
dans  le  courant  dj  gaz ,  contribuent  évidemment  à  la  combinaison 
de  l'hydrogène  avec  l'azote  du  bioxyde. 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

Botanique.  M.  Montagne  adresse  un  mémoire  sur  plusieurs 
genres  nouveaux  de  la  classe  des  Algues.  Les  plantes  sur  les- 
quelles il  les  a  établis  ool  été  en  grande  partie  recueillies  pendant 
le  voyage  au  pôle  austral  exécuté  par  CAtlrolabe  et  ta  Zéltt. 

Des  neuf  genres  qui  composent  cette  notice,  il  en  est  quatre 
qui  appartiennent  à  des  plautes  anciennement  connues.  L'un  d'eux, 
lo  Marginaria,  fondé  par  M.  A.  Richard,  est  plus  solidement 
établi  et  devenu  inattaquable ,  depuis  que  l'on  possède  -ses  fructi- 
fications mûres  ;  un  autre,  le  Scytothatia  ( Grevule )  résulte  de 
la  fusion  opérée  par  M.  Montagne  des  deux  genres  Seirococcui  et 
Scytothatia  do  l'auteur  écossais.  Un  troisième  a  pour  type  le 
Fucus  gladiat us ,  découvert  par  Labillardière  ;  la  fructificatioo . 
renée  inconnue  jusqu'ici ,  n'avait  pas  permis  de  le  mettre  à  sa  vé- 
ritable place.  L'analyse  des  Conceptacles  du  nouveau  genre  X/pAo- 
pAero  a  conduit  également  l'auteur  à  tenter  quelques  recherches 
sur  cette  question  :  Y  a-t-il  dans  les  Fucacée*  les  deux  modes  de 
propagation  qui  se  rencontrent  cbi  z  les  Ftoridéet? 

Le  genre  Ckamœdori»  provient  du  démembrement  des  jYesra 
de  Lamouroux  .  qui  ne  sont  pas  des  Polypiers,  comme  ou  l'avait 
faussement  cru  jusqu'ici  ;  il  se  compose  de  l'espèce  unique  de  la 
seconde  section,  du  Netea  annula  ta,  bien  autrement  organisé  que 
le  Penicitlus  Capitalus  Lame. 

Enfin ,  les  cinq  autres  genres  restants  ont  été  fondés  sur  de» 
plantes  tout  à  fait  nouvelles.  Les  quatre  premiers,  Heteroiiiho- 
nia,  Hydropuntia,  Datyphlœa  et  Rhipidosiphon ,  font  partie  de 
la  collection  de  MM.  D'Urville .  Hombron  el  Jacquinot ,  que 
M.  Montagne  est  chargé  de  publier  ;  le  cinquième  o  été  trouvé  à  la 
Martinique  par  M.  Duporrey,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine; c'est  le  genre  Haloplegma. 

Entomologie.  M.  do  Quatrefuges  envoio  un  mémoire  sur  l'A'- 
leulhérie  dichotome  (£.  dichotoma),  nouveau  genre  rayonné, 
voisin  des  Hydres  :  ce  genre,  que  l'auteur  a  trouvé  aux  Iles  Cban- 
sey ,  offre  les  caractéristiques  suivants  : 

Genre  Eleutuerie  Des  points  oculaire»  à  la  base  des  bras. 
Point  de  pieds. 

F..  DicuoTosiE.  Corpt  hémisphérique,  d'une  couleur  jaunâtre, 
parsemé  de  points  d'un  rouge  carmin  à  la  face  postérieure  ou  in- 
férieure.  Six  tentacules  bifurques,  terminée  par  des  pelotes 
arrondit».  Diamètre ,  0m,5. 

Cet  animal  vit  parmi  les  touffes  de  corallioes  et  autre*  plantes 


ooo 


L'INSTITUT. 


aux  branches  desquelles  il  se  suspend  ,  à  l'aide  de  ses 
bras  bifurqué*.  Quand  on  le  louche  au  moment  où  il  se  meut  sur 
an  plan,  il  se  contracte.  Alors  le  diamètre  du  corps  diminue  de 
prés  d'un  tiers,  tandis  que  celui  des  bras  devient  triple;  en  mémo 
temps  les  branches  de  ceux-ci  rentrent  dans  le  tronc ,  d'où  elles 
émanent.  L'Eleulhérie  ressemble  alors  à  une  étoile  dont  les  six 
rayons  seraient  terminés  en  massue. 

L'auteur  examine  successivement  et  avec  détails  les  téguments . 
Je  corps,  les  bras  ou  tentacules;  pois,  de  l'étude  des  affiuilés 
xoologlqoes  de  l'Eleuthérie  il  tire  la  preuve  que ,  tout  en  prenant 
place  à  côté  des  Hydres ,  ce  nouveau  rayonné  n'en  conserve  pas 
moins  des  rapports  avec  les  Méduses  d'une  part,  et  avec  les  Syco- 
rlnea  de  l'autre.  Au  mémoire  sont  joints  de  magnifiques  dessins, 
exécutés  d'après  nature  pâr  M  Quatrefages  lui-même. 

—  M.  Cauchy  présente  :  1*  uc  mémoire  sur  les  systèmes  d'éqna- 
tions  oui  dérivées  partielles  d'ordre  quelconque,  et  sur  leur  ré- 
duction à  des  systèmes  d'équations  linéaires  du  premier  ordre; 
2*  plusieurs  notes  et  mémoires  relatifs  à  l'intégration  de  certains 
systèmes  d'équations  différentielles  ou  aux  dérivées  partielles. 

CORItESPOXOAKCB. 

M.  Piorry  se  présente  comme  candidat  à  la  place  vacante  dans 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie. 

—  M.  Doyère  adresse  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les 
mouvomenis  qui  ont  lieu  à  la  surface  des  liquides,  sous  l'influence 
do  certains  corps  vaporisables.  Parmi  ces  résultats,  qui  confir- 
ment ceux  obtenus  par  M.  Dutrocbut,  nous  signalerons  le  suivant  : 
les  mouvemenls  tpipoliquet  centrifuges  et  centripètes  peuvent 
étt-o  déterminés  sur  les  surfaces  liquides  par  uue  élévation  ou  un 
abaissement  de  température,  et  quelquefois,  sinon  toujours,  ces 
mouvements  produits  par  une  autre  cause  semblent  accompagnés 
d'un  changement  dans  la  température  de  ces  surfaces.  Pour  le 
premier  cas  l'auteur  a  vu  qu'une  nacelle  de  clinquant,  dans  la- 
quelle on  dépose  un  charbon  ardent  ou  un  alcali  caustique  légè- 
rement humecté,  so  ment  sur  l'eau  à  la  manière  du  camphre. 

—  M.  Vallée  envoie  une  note  sur  l'existence  probable  d'un  lac 
souterrain  communiquant  avec  le  lac  de  Genève,  sur  les  Sécbes, 
sur  les  Ladlercs,  et  sur  les  températures  de  ce  dernier  lac. 

—  M.  (-atarra  adresse  uo  mémoire  sur  une  machine  pneuma- 
tique à  force  cenirifugo. 

—  M.  Lesauvago  écrit  do  nouveau  pour  réclamer  la  priorité  de 
plusieurs  faits  consignés  dans  le  dernier  mémoire  de  M.  Costo. 

—  M.  Derton  transmet  ses  observations  sur  les  moyens  propres 
a  retarder  l'éclosioo  des  vers  à  soie,  dans  le  bnt  de  tirer  parti  des 
feuilles  de  seconde  pousse  des  murent  :  ces  moyens,  connus  de- 
puis longtemps,  consistent  à  conserver  les  œufs  dans  l'obscurité 
et  à  l'abri  du  la  chaleur. 

—  M.  Gaultier  de  Claubry  envoio  uno  note  relative  à  quelques 
composés  de  la  série  de  l'amyle. 

Ce  chimiste  a  reconnu  que  l'essence  séparée  dans  la  r édifi- 
cation des  produits  obtenus  par  la  fermentai  ion  des  mélasses  du 
betteraves  n'est  autre  chose  que  l'essence  de  pommes  de  tenu. 

En  traitant  celte  huile  par  l'acide  sulfurique,  M.  Gaultier  de 
Claubry  en  a  retiré  quatre  prodoits  dont  voici  les  principaux  ca- 
ractères :  l°un  liquide  bouillant  à  96°;  il  est  incolore,  amer, 
d'une  odeur  pénétrante  et  difficile  à  supporter  ;  sa  formulo  est 
t?e  ijso  os;  2*  un  autre  liquide  entrant  en  ébulliiion  à  170*.  in- 
colore, insipide,  à  odeur  étliérée:  il  a  pour  formule  C*>  H«*  O  ; 
y  uo  autre  liquide  bouillant  à  160°,  à  odeur  rappelant  celle  des 
pommes  pourries;  formule,  C»  H»;  4*  enfin  un  dernier  liquide 
amer,  a  odeur  éibérée,  dont  la  formule  parait  être  C*°  HM  O*.  mais 
qui  pourrait  bien  résulter  d'un  mélange  d'e.<scoces  que  l'auteur 
n'a  pu  isoler,  a  raison  de  la  faible  proportion  de  matière  qu'il 
avait  à  sa  disposition. 

M.  Dumas  auoonce,  a  l'occasion  de  celte  communication,  que 
M.  Balard  a  obleuu  plusieurs  résultats  semblables  à  ceux  sigualés 
par  M.  Gaultier  de  Claubry  ;  de  plus,  il  a  trouvé  l'essence  de  pom- 
mes de  terre  dans  lu  produit  de  la  distillation  des  marcs  de  raisin 
fermentés;  elle  so  formu  également  quaod  on  traite  la  féculo  par 
l'acide  sulfurique.  Tous  ces  faits  prouvent 


cette  bulle  ne  préexiste  pas  dans  la  pomme  du  terre,  ainsi  qu'on 
l'avait  cru  jusqu'ici. 

L'Académie  reçoit  les  ouvrages  suivant»  :  Voyage  autour  du 
monde  par  te  nord  de  l'Asie,  dans  le*  année*  1 828,  1829  et  18341. 
par  M.  Ad»lpbe  Ermau.  Ce  volume  renferme  les  observation*  de 
physique;  il  contient  lus  observations  d'intensité  magnétique  ab- 
solue et  les  changements  périodiques  d'Intensité.  —  Clinique  ocu- 
laire, de  M.  August  von  Ammon,  et  Monstruosité»  chirurgicale*. 
du  même  auteur.  —  v4rl  de  l'indigotier,  par  M.  Perrottel.  — 
Nouveau  tableau  du  règne  animal,  par  M.  Lesson, 

A  cinq  heures  la  séance  est  levée. 


Séance  du  11  juin  1842. 

Gf.ométbir  :  surface  minimum.  —  M.  Catalan  communijue  le 
résultat  d'une  recherche  qu'il  vient  de  faire  sur  les  surfaces  mi- 
nimum. Après  avoir  rappelé  la  propriété  principale  dont  jouis- 
sent ces  surfaces,  e1  qui  consiste  eu  ce  que  les  rayons  de  courbure 
des  deux  sections  uormnles  principales,  passant  par  un  même 
point,  sont  égaux  et  de  signes  contraires,  M.  Catalan  fait  remar- 
quer que  l'on  nu  connaît  encore  que  deux  genres  de  surfaces  qui 
rentrent  dans  celte  catégorie,  savoir  :  l'héliçoïdo  gauche,  et  la 
surface  do  révolulion  engendrée  par  une  chaînette  qui  tourne  au- 
tour de  sa  directrice.  Il  s'est  proposé  de  chercher  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  trouver  d'antres  exemples  de  surfaces  minimum, 
parmi  les  surfaces  réglées.  Le  résultai  de  son  travail  peul  s'énon- 
cer ainsi  :  Do  toutes  les  surfaces  réglées,  l'héliçuldc  à  plan  direc- 
teur est  la  seule  qui  soit  une  surface  minimum. 

Pathoi.o<:ie  :  Accident*  produit*  par  rvtagc  des  boitton*  froi- 
de*. —  M.  Guérard  rend  compte  de  deux  faits  qui  peuvent  éclair- 
cir  une  question  traitée  par  lui  à  l'Académie  de  Médecine,  et  re- 
lative aux  accidents  qui  résultent  de  l'ingestion  daus  l'estomac  des 
boissons  froides.  M.  Poiseuille  avait  pensé  que  dans  les  cas  de  mort 
subite,  lu  contact  du  liquide  froid  pouvait,  en  ralentissant  la  cir- 
culation, produire  l'asphyxie.  M.  Guérard  av  ait  cru,  lui,  que  quand 
les  accidents  étaient  instantanés,  il  y  avait  uno  double  action, 
directe  sur  l'estomac,  et  sympathi  ;ue  sur  lo  cerveau.  Il  cite  deux 
cas  de  ce  genre,  qui  vienoeul  corroborer  son  opinion,  bien  que  la 
mort  n'ait  pas  été  instantanée.  Deux  individus,  auxquels  dus  acci- 
dents cérébraux  étaient  survenus  Immédiatement  après  l'usage 
du  boissons  froides,  lo  corps  étant  échauffe,  succombèrent  eu 
Irès  peu  de  jours.  L'aulopsio  a  démontré  dans  les  enveloppes  du 
cerveau  des  altérations  caractéristiques  d'une  inflammation  aigûe. 
M.  Guérard  en  conclut  que,  dans  le  cas  de  mort  subite,  il  se  pro- 
duit sans  doute  uoe  congestion  cérébrale,  qui  fait  périr  immédia- 
tement lo  malade. 

—  Le  même  membre  parlo  ensuite  dus  moyens  de  remédier  à 
un  inconvénient  fâcheux  qu'offre  l'emploi  eu  médecine  du  nitrate 
d'argent,  tant  à  l'extérieur  qu'a  l'intérieur  :  cul  inconvénient  eou- 
sisle un  ce  qu'il  colore  la  peau.  Lorsque  celle  coloration  est  pro- 
duite à  l'extérieur  par  l'emploi  dus  collyres,  comme  dans  les 
ophthalmies,  elle  est  brune;  il  sufûl  alors  de  laver  les  parties  avec 
une  solution  d'iodure  de  potassium,  toute  trace  de  coloration  dis- 
paraît a  l'iuslaut  par  l'exposition  à  la  lumière.  M.  Guérard  se  de- 
mande si  l'on  no  pourrait  pas  ossayur  l'emploi  de  cet  iudure  à 
l'intérieur,  pour  détruire  la  coloration  olivâtre  de  la  peau,  pro 
duite  par  l'usage  interne  du  nitrate,  auquel  on  a  recours  contre 
l'épilepsie.  Celte  colomliou  est  assez  fâcheuse  pour  avoir  fait 
naître  chez  quelques  malades  des  pensées  de  suicide. 

11  cite  des  faits  qui  prouvent  i'iuuocuité  parfaite  de  l'ioduro  de 
potassium  ;  les  inconvénients  signalés  par  les  auteurs,  tenant  à  l'u- 
sage de  l'hydriodate  ioduré  de  potassium,  ou  de  l'iode,  et  nulle- 
ment de  l'iodure  do  potassium. 

—  A  l'occasion  du  mémoire  de  M.  Leblanc  sur  la  composition 
de  l'air  confiné,  plusieurs  membres  citent  des  faits  qui  démon- 
trent quu  dans  l'appréciation  des  qualités  nuisibles  de  l'air  d'une 
localité  restreinte,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  d'un  élément 
beaucoup  plus  important  que  la  simple  proportion  du  gai  carbo- 
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nique,  el  qui  lient  i  l'encombrement  des  personnes  el  surtout  de» 
malades,  ou  à  la  présence  du  madères  organiques  en  décomposi- 
tion. M.  Pellier  rappelle  les  expériences  de  M.  Tbilorier  sur  la 
solidification  do  l'acide  carbonique;  ces  eipérieoces  ont  été  ré- 
pétées maintes  fois  dans  une  petite  salle,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  personnes;  et  bien  qu'elles  donnassent  nécessairement 
lieu,  dans  co  local,  à  une  déperdition  considérable  d'acide  carbo- 
nique gazeux,  aucun  des  assistants  n'a  jamais  été  incommodé. 

M.  Gaultier  de  Claubry  parle  du  curage  d'un  égoùl,  dont  il  a 
été  témoin;  et  pendant  lequel  on  s'est  livré i  des  recherches  sur 
la  nature  de  l'air  qui  axait  séjourné  daus  ce  lieu.  Afin  de  décou- 
vrir les  substances,  autres  que  les  principes  constituants  ordinai- 
res, qui  pouvaient  y  être  contenues,  on  a  cherché  à  condenser  la 
vapeur  mêlée  à  cet  air,  par  lu  contact  de  corps  froids;  l'eau  qu'on 
aobleoue  par  sa  précipitation,  a  offert  des  matières  ammoniacales, 
.■t  s'est  putréûéc  en  très-peu  de  temps. 

A  l'occasion  de  ce  fait,  M.  Elie  de  Beaumont  en  cite  un  autre, 
qui  a  quelque  rapport  avec  lu  précédent,  el  semble  propre  à  don- 
ner une  idée  des  causes  des  contagions.  Dans  le  midi  de  la  France, 
sur  les  élangs  do  la  Camargue,  quand  souffle  le  vent  du  sud-ouest, 
m  l'on  recueille  la  vapeur  qu'il  contient  sur  un  corps  froid,  le  li- 
quide qu'on  obtient  est  délétère  par  simple  contact,  el  il  ren- 
ferme une  certaine  quantité  de  principes  organiques  en  décompo- 
sition. Dans  les  lieux  où  l'air  est  infecté  de  miasmes  pestilentiels, 
on  a  toujours  remarqué  que  ce  qu'il  y  avait  le  plus  à  redouter, 
c'était  la  condensation  des  vapeuts.  Aussi,  dans  les  Marais-Pon- 
tins,  et  daos  certaines  parties  de  la  Corse,  cberche-t-on  i  s'en 
préserver,  ou  du  moins  à  rendre  cette  condensation  plus  difficile, 
en  brûlant  de  la  poudre  ou  en  allumant  de  grands  feux.  Ces  faits 
paraissent  expliquer  aussi  ce  qu'a  de  fâcheux  le  serein,  qui  ne 
consiste  que  dans  une  condensa liou  de  vapeurs,  amenée  par  le 
refroidissement  de  l'air,  après  le  coucher  du  soleil. 


Sfanee  d»  3  mari  1842. 

I'atuolouie.  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'une  notice  de 
MM.  Relzius  el  Mûller,  contenant  le  résultat  d'observations  pa- 
ihologico-aoalotniques  faites  en  commun  par  ces  deux  anatomistes 
sur  diverses  formations  parasites ,  lors  d'un  voyage  récent  en 
•Suéde. 

Pendant  que  MM.  Relzius  et  Mûller  s'occupaient  en  commun,  au 
mois  d'août  1841,  à  Bobuslaen,  de  la  dissection  de  divers  anl 
juaux  marins,  ils  ont  eu  l'occasion  d'examiner  un  Dorsch  à  queue, 
amaigri,  qui,  audirodes  pécheurs,  était  atteint  de  maladie  el,  se- 
lon eux,  ne  pouvait  servir  à  l'alimentation.  Le  siège  de  la  mala- 
die était  dans  la  vessie  aérienne,  où  l'on  observait  une  quantité 
assez  considérable  de  matières  jaunâtres,  onctueuses  el  inodores. 
Sous  le  microscope,  ces  matières  ont  présenté  uq  caractère  tout 
particulier:  elles  renfermaient  principalement  des  corpuscules  de 
O,OO0a8  à  0,00068  de  pouce  de  longueur,  qui  ressemblent,  par 
leur  aspect,  à  uue  Navicule  sans  nervures,  ou  i  la  Fruttalaria 
Koffeœformit  de  Agardh.  Ils  consistent  en  deux  petites  valves  ou 
tels  qui,  au  milieu,  se  trouvent  unis  par  une  substance  cornée. 
Ces  corpuscules,  à  l'origine,  sont  clos,  mais  s'ouvrent  ensuite  sui- 
vant leur  longueur  el  sout  distincts  alors  les  uns  des  autres  ;  ils 
sont  seulement  réunis  par  une  substance  granuleuse  ;  mais  enfin 
ils  paraissent  devenir  entièrement  libres,  lisse  forment  dans  des 
cellules  où  on  on  rencontre  plusieurs  ensemble.  Cette  circonstance 
et  l'absence  de  silice  dans  les  têts,  les  fait  différer  complètement 
des  Navicules  et  des  autres  Infusoires  semblables.  Ils  paraissent 
appartenir,  avec  les  Psorospermies  des  Poissons,  à  une  subdivi- 
sion particulière  do  parasites,  purement  végétante  et  a  des  forma- 
tions organiques  d'une  structure  toute  spécifique. 

Les  auteurs  de  cette  notice  ont  fait  aussi  quelques  observations 
nouvelles  sur  le  développement  des  fongosités  dans  les  ponmons 
et  les  cavités  aériennes  des  Oiseaux.  Ils  n'ont  pas  rencontré  de 
moisissures  dans  les  poumons  des  oiseaux  morte  récemment,  ainsi 
que  l'ont  annoncé  MM-  C.  Mayer,  Jaeger,  Hcnsinger,  Tbeile,  et 


tout  récemmcntM.  Deslongcbamps.maisdes  corpuscules  plate,  fon- 
giformes,  d'une  substance  solide  et  extrêmement  coriace.  M.  Des- 
longcbawps  les  avait  aussi  observés  de  son  coté,  et  ils  forment  la 
couche  inférieure  des  filets  dos  mucédioces  qui  se  développent 
daos  les  poumons  el  les  cavités  aériennes  des  EMers  malades  et 
asthmatiques,  mais  il  s'est  trompé  sur  leur  nature,  puisqu'il  les  a 
considérés  comme  des  exsudations  alburoineuses.  Ces  corps  fon- 
giformes  ont  été  observés  par  les  auteurs,  la  première  fois  à  Stock- 
holm, et  unn  seconde  fois  à  Berlin,  dans  des  circonstances  toutes 
semblables.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agissait  d'un  Stryx  nyclea 
venu  do  Laponlo  qui  a  vécu  une  partie  de  l'hiver  à  Stockholm, 
mais  qui  devint  malade  et  asthmatique  et  finit  par  périr.  Cet  ani- 
mal a  été  disséqué  par  M.  Relzius.  Les  préparations  se  trouvent 
actuellement  dans  le  musée  anatomlque  do  Stockholm.  Les  pou- 
mons et  les  cavités  aériennes  sont  couverts  de  corpuscules  fon- 
gueux, plats,  arrondis,  blancs  jaunâtres,  marqués  d'anneaux  con- 
centriques a  la  surface,  la  plupart  du  temps  déprimés  dans  le 
-milieu  et  quelquefois  cupuliformes  â  la  surface,  généralement  très- 
petits,  mais  pouvant  acquérir  uoe  à  deux  lignes  de  diamètre.  Us 
adhèrent  avec  force,  toutefois  on  parvient  à  les  enlever  sans  atta- 
quer la  membrano  muqueuse.  Ceux  qui  sont  voisins  les  uns  des 
autres  se  confondent  souvent  ensemble  et  ont  alors  lo  bord  le  plus 
extérieur  commun.  Dans  deux  endroits,  les  cavités  aériennes 
étaient  sur  une  épaisseur  de  1  à  t  J  ligne  recouvertes  partout  de 
corpuscules  confluents,  do  manière  à  constituer  une  couche  con- 
tinue solide  et  cartilagineuse. 

Le  second  cas  qui  a  été  observé  à  Berlin  avait  pour  objet  tu 
viou*  Falco  rvfut  qui,  après  deux  années  de  séjour  daos  cette 
ville,  était  passé  dans  le  musée  soologique.  L'élève  Dabois  ayant 
remarqué  dans  les  cavités  aériennes  de  cet  animal  des  corpuscu- 
les blanchâtres,  plats  et  cupuliformes,  apporte  uuo  partie  de  l'ab- 
domen et  des  reins  qui  en  étaient  recouverts  à  l'amphithéâtre,  en 
demandant  ce  que  ce  pouvait  être.  H.  Mûller  ne  put  y  découvrir 
aucune  structure,  mais  comme  â  l'automne  précédent  II  avait  eu 
occasion  de  voir  à  Stockholm  des  corpuscules  du  même  genre,  il 
n'hésita  pas  sur  leur  nature.  La  masse  solide  et  coriace  paraissait 
sous  le  microscope  comme  coagulée.  H.  Relzius,  dans  cet  inter- 
valle, ayant  fait  don  au  musée  de  Berlin  de  la  moitié  de  ses  pré- 
parations anatomiques,  M.  Mûller  eut  alors  l'occasion  d'étudier 
plus  à  loisir  ce  singulier  corpuscule  à  l'aide  du  microscope. 

Les  corpuscules  possèdent  évidemment  une  structure,  mais 
celle-ci  n'est  pas  facile  â  découvrir  ;  daos  maints  endroits,  dans 
des  coupes  faites  adroitement,  on  aperçoit  évidemment  des  fila- 
ments très-déliés  et  entrelacés  entre  eux  dans  une  substance  amor- 
phe, ci  qui  présentent  si  évidemment  un  aspect  végétal  qu'à  In 
première  vue  on  no  peut  s'empêcher  do  les  considérer  comme  des 
plantes,  ainsi  que  l'ont  fait  MM.  Linck  et  Klotecn.  Il  exista  plus  de 
doute  sur  des  filaments  plus  irréguliers  el  beaucoup  plus  épais  qui 
s'anastomosent  ça  et  là  et  se  distinguent  par  leurs  bords  renflés, 
et  enfin  qu'on  voit  parfois  séparés  en  corpuscules  distincts  globu- 
leux. La  nature  végétale  de  ceito  affection  est  donc  indubitable. 
Les  filaments  mucédJnaires  qn'on  a  observés  dans  deux  points  dans 
les  parties  confluents  do  l'affection,  mais  qui,  dn  reste,  man- 
quent à  la  surface  eudurcie,  sont  sans  nul  doute  secondaires, 
comme  on  en  remarque  si  souvent  dans  les  Mucédinées  ;  ces  fila- 
ments n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  internes  de  l'affection;  ils 
sont  plus  épais,  distinctement  articulés,  ce  que  M-  Deslongcbamps 
n'a  pas  aperçu  ;  on  y  remarque,  dans  certains  points,  des  filets 
sporidifères  àcoëffo  dont  l'extrémité  en  massue  est  pourvue  tool 
autour  de  spores  verdâtres,  semblables  à  ceux  qu'on  observe  entre 
les  filaments.  Celle  Murédinée  est  évidemment  un  AupergilUu. 

On  n'a  pas  pu  apercevoir  l'organe  de  la  fructification  dans  les 
corpuscules  fongiforroes,  ce  qui  peut  faire  présumerqu'ils  appar- 
tiennent aux  Sclcroiies  équivoques;  mais  des  observations  directes 
faites  sur  celles-ci,  par  exemple  S.  $emen  et  complanalum,  ont 
montré  qu'il  n'y  avait  pas  similitude.  Encore  moins  en  présentent- 
ils  dans  leur  structure  avec  le  Dacryomyeei  ititlatu*. 

Paléontologie.  —  M.  de  Buch  fait  la  communication  suivante 
à  l'occasion  d'un  mémoire  de  M.  Bronn  (de  Heidelberg)  et  de 
M.  Kaup.  sur  les  Gavials  fossiles  du  lias. 
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Les  Gavials  du  monde  antédiluvien,  qu'on  trouve  dans  les  for- 
mations du  lias,  se  distinguent  de  ceux  vivants  par  des  cavités 
oculaires  comparativement  petites ,  sans  bord  saillant  :  par  un 
trou  occipital  plus  grand  et  plus  oblong ,  qui  commonce  prcsquo 
à  la  partie  supérieure  du  crâne ,  derrière  les  yeux  ;  par  un  petit 
sphénoïde,  un  relief  particulier  do  sa  ligne  médiane  autour  et  eu 
avant  des  ouvertures  nasales  postérieures  ;  par  la  pénëtratioo  du 
maxillaire  dans  l'incisif,  du  coté  inférieur  du  museau;  parles 
dents  postérieures  ordinairement  nombreuses  et  la  positioo  parti- 
culière et  déjà  connue  (dans  le  genre  Myslriotavrus  )  des  inci- 
sives sur  l'extrémité  spaluliforme  et  élargie  du  museau  ;  par  le 
t! ombre  des  vertèbres,  16  dorsales  et  2  lombaires;  par  les  apo- 
physes épineuses  allongées  d'avant  en  arriére,  et  par  consé- 
quent plus  rapprochées  les  unes  des  autres  dans  toutes  les  ver- 
tèbres, par  l'arête  des  surfaces  d'insertion  des  côtes  sur  les 
apophyses  transverses ,  à  partir  de  la  10*  ou  1 1*  vertèbre,  par  la 
biconcavité  de  tout  le  corps  des  vortèbros ,  etc.  Dans  les  autres 
caractères  ils  s'accordent  avec  les  Gavials  vivants.  On  volt  s'éloi- 
gner des  Gavials  de  l'oolithe,  le  Gnathot auras ,  le  Melriorhyn- 
ehut  et  le  Leptocraniut ,  qui  différent  tout  autant  de  ceux  vivants 
que  de  ceux  du  lias,  tandis  que  VAdodon  et  le  Teltosaunu  se 
rapprochent  de  ceux  du  lias  pour  former  un  groupe  particulier. 

Le  rWeosaurtu,  suivant  Cuvier  (O/l/om.  vol.  11,  pl. VU,  Ûg.4), 
su  distingue  immédiatement  des  Crocodiles  vivants  par  la  position 
des  ouvertures  nasales  postérieures,  et  M.  Geoffroy  Saint-Hilalre, 
imagioant  qu'une  structure  semblable  dovait  se  rencontrer  chez 
tous  les  Gavials  de  l'oolithe,  a  établi  pour  eux  une  famille  dis- 
tincte, celle  des  Téléosauriens.  Toutefois,  comme  tous  les  Gavials 
fossiles  examinés  par  M.  fironn  ont  tous  les  ouvertures  posté- 
rieures des  fosses  nasales  placées  au  même  endroit  que  dans  les 
espèces  vivantes ,  et  comme,  dans  le  Ttleotaurut  lui-même ,  il  se 
irouve  une  ouverture  à  l'endroit  Indiqué,  M.  Bronn  conjecture  quo 
le  trou  considéré  par  Cuvier  et  M.  Geoffroy  Saint-lliiaire,  comme 
l'ouverture  nasale  postérieure  n'est  qu'une  feule  ou  crevasse, 
tandis  que  le  prétendu  trou  artériel  pourrait  bien  être  la  véritable 
ouverture  nasale  postérieure.  11  a  prié  M.  de  Blainvillc  do  sou- 
mettre de  nouveau  i  l'examen  le  crâne  de  TeUotaunu  qui  se 
trouve  dans  le  Muséum  de  Paris ,  et  ce  savant  a  pu  so  convaincre 
que  l'ouverture  en  forme  de  fente,  que  Cuvier  a  considérée  comme 
l'ouverture  postérieure  du  canal  nasal ,  ne  consistait  qu'en  un  sac 
osseux  rompu ,  qui  avait  dû  être  en  communication  avec  le  canal 
nasal,  et,  par  conséquent,  que  l'opinion  de  M.  Bronn,  touchant  le 
prétendu  trou  artériel,  était  parfaitement  fondée.  Par  conséquent 
la  famille  des  Téléosauriens  de  M.  Geoffroy  Sainl-Hïlaire  doit  être 
complètement  abandonnée. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Paléontologie.  —  Sur  Ut  animakuUt  microscopiques  renfermé* 
dant  dicertettubtlaneet  minérales.  Extrait  U'uuu  lettre  adressée 
au  rédacteur  par  M.  Marcel  oe  Serbes. 

Les  animalcules  microscopiques  que  l'on  découvre  dans  un 
grand  nombre  de  substances  minérales  semblent  oe  s'y  être  con- 
servés, tes  uns  que  parce  qu'ils  ont  une  carapace  siliceuse,  el  les 
autres  uue  carapace  calcaire.  Ceux  des  sels  gemmes  assimilés  par 
nous  aui  Monades  qui  coloreot  en  rouge  les  eaux  des  marais  sa- 
lants ne  paraissent  pas  cependant  avoir  de  carapaces  ;  néanmoins 
ils  tout  encore  assez  entiers.  Ils  doivent  probablement  leur  con- 
servation au  chlorure  de  sodium  dans  lequel  ils  se  trouvent  ren- 
fermés. Ces  animalcules  y  sont  donc  dans  leur  propre  nalure 
animale,  ce  qu'indique  l'odeur  empyreumalique  qu'ils  répandout 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  la  rouleur  bleue  qu'ils  font  preodre 
au  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides. 

Celle  circonstance  ayaul  paru  assez  extraordinaire,  nous  avons 
cherché  à  la  vérifier  de  uouvvau  par  des  expériences  directes.  En 
conséquence  nous  avons  soumis,  sous  la  lentille  d'un  microscope 
grossissant  500  fois,  de  pelils  fragments  de  sel  gemme  extrême 
meiil  divisas  et  étci.dus  auc  de  la  térébenthine.  Nous  avons  cnij 


ployé  de  préférence  celle  qui  est  comme  dans  le  commerce  sou* 
le  nom  do  baume  du  Canada,  que  l'on  retire  du  Pinut  baUamta. 
essence  que  nous  avons  appliquée  sur  une  lame  de  verre,  eu 
couche  la  plus  mince  possible.  Celte  résine  a  l'avantage  de  rendre 
transparents  certains  fragments  inorganiques  des  minéraux,  qui. 
sans  elle,  seraient  opiques.  Aussi  M.  Ehrenberg  a-t-il  fortement 
recommandé  aux  observateurs  de  ne  les  soumettre  sur  le  champ 
de  l'instrument  qu'après  les  avoir  préalablement  humectés  avec 
de  la  térébenthine. 

Nous  avons  donc  étudié  le  sel  gemme  après  une  pareille  prépa- 
ration ;  il  nous  a  constamment  présenté  deux  corps  distincts  : 
les  uns  à  forme  angulaire  plus  ou  moins  rapprochée  du  cube  ou 
du  tétraèdre,  les  autres  à  forme  globulaire  ou  spbérotdale.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  avaient  une  couleur  rouge  assez  pro- 
noncée. Ils  ressemblaient  assez  bien  aux  Monades  auxquelles  les 
eaux  des  marais  salants  doivent  leurs  couleurs,  surtout  à  celles 
qui,  mortes  depuis  quelque  temps,  sont  dans  un  éut  de  dessiccaliou 
complète. 

D'autres  fragments  de  sel  gemmo  de  diverses  localités  et  hu- 
mectés d'eau  ont  été  ensuite  examinés;  ils  ont  présenté  à  peu  près 
les  mêmes  circonstances.  Cependant  l'un  de  ces  fragments  a  offert 
un  petit  cristal  cubique  de  sel  gemme,  dans  l'intérieur  duquel  ou 
distinguait  parfaitement  des  Monades  rougeitres  accolées  les  une* 
aux  autres  et  formant  comme  des  filaments  déliés,  analogues  par 
leurs  dispositions  aux  antennes  rooolllformes  des  Insectes.  D'autres 
morceaux  de  sel  gemme  délayés  également  dans  l'eau  ont  offert 
de  pareils  lofusoires  placés  bout  i  bout  et  composant  comme  des 
filaments  déliés.  Seulement  ceux-ci  se  faisaient  remarquer  par 
leur  petitesse,  du  moins  comparativement  aux  dimensions  de» 
premiers. 

Ces  observations  semblent  confirmer  en  tout  point  celles  que 
nous  avons  déjà  publiées;  elles  prouvent  quo  les  sels  gemmes 
sont  composés  de  deux  sortes  de  matériaux,  les  uns  organiques  et 
les  autres  inorganiques. 

Nous  avons  ensuite  porté  notre  atleotion  sur  le  tripoli  do  Meuat. 
en  Auvergne,  qui  avait  été  préparé  ainsi  que  nous  l'avous  déjà 
indiqué.  Nous  avons  été  plus  heureux  à  l'égard  de  cette  substance. 
Elle  nous  a  présenté  deux  sortes  de  corps  organisés.  Les  premiers 
d'une  forme  imparfaitement  circulaire,  nous  ont  paru  sji  rappor- 
ter à  une  espèce  de  Céphalopode  foramiuifère  de  M.  d'Orbigoy. 
ou  à  un  Rblzopode  de  M.  Dujardin.  Les  seconds  étaient  évidem- 
ment des  spicules  d'Épongés,  ou  ces  espèces  de  squelettes  que 
présentent  ces  Zoophytes  dans  leur  intérieur.  Si  donc  le  tripoli 
de  Bohême  renferme  des  débris  de  trois  espèces  de  corps  orga- 
nisés, d'après  les  observations  de  M.  Ehrenberg  el  celles  que  nous 
avons  faites,  celui  do  Menât,  quoique  moins  riche  sous  le  rapport 
du  nombre  de  ceux  qu'il  présente,  renferme  néanmoins  un  genre  de 
débris  organiques  bien  particulier,  celui  du  squelette  des  Eponges. 

Quant  aux  Céphalopodes  foramifères,  on  sali  que  M.  d'Orbiguy 
en  a  signalé  jusqu'à  cinquante-quatre  espèces  dans  la  craie 
blanche  des  environs  de  Paris.  Comme  il  n'a  pas  donué  do  des- 
cription détaillée  de  ces  animaux,  nous  ne  pouvoos  dire  si  l'espèce 
des  tripolis  des  formations  d'eau  douce  de  Menât,  en  Auvergne, 
rentre  ou  non  dans  celles  de  la  formation  crétacée  sopéricurc. 
Nous  avons  enfin  soumis  sous  lu  champ  du  microscope  des  frag- 
ments, préparés  de  la  même  manière  que  les  précédents,  do  car- 
bonate de  chaux  spougioux  (Bcrgmûhi)  do  Bergen,  en  Bavière,  el 
nous  y  avous  reconnu  de  nombreux  débris  de  Naviculcs. 

Ainsi  les  Infusoires  dont  la  petitesse  nous  échappe  et  que  nous 
n'apercevons  qu'à  l'aide  du  microscope  n'en  sont  pas  moins  très- 
répandus  à  l'état  vivant  dans  les  ma  rais  et  les  eaux  stagnantes.  On 
les  découvre  également  dans  les  yeux  des  Poissons,  des  Oiseaui. 
des  Quadrupèdes  et  même  de  l'Homme,  Mais  ce  qui  est  non  moins 
extraordinaire,  ces  Infiniment  petits  composent  uue  grande 
partie  de  diverses  substances  minérales.  Eu  effet,  M.  Ehrenberg 
a  calculé  que  le  nombre,  soit  des  Infusoires,  soit  des  autres  ani- 
maux microscopiques  qui  les  accompagnent  souvent,  est  de  plus 
d'un  million  par  pouce  cube  de  craie,  et  dépasse  conséquemment 
du  beaucoup  dix  millions  par  livre  de  cette  roche.  Aussi,  dans  la 
craie  blanche  o.i  jaune  du  nord  de  l'Europe,  les  parties  minérale* 
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égalent  ou  dépassent  en  quantité  les  substances  organiques;  mais 
dans  celles  du  midi  de  cette  même  contrée  il  en  est  différemment  : 
les  Nautiles  y  prédominent  de  beaucoup,  et  la  craie  en  semble 
presque  exclusivement  composée. 

Les  Infusoires  ciistcnt  également  dans  les  tourbières  des  cou 
cites  argileuses.  Les  tourbes  sont  parfois  presque  entièrement 
composées  do  fourreaux  fossiles  des  Baccillaires  et  autres  genres 
analogues.  Les  couches  d'argile  offrent  aussi  quelques  fragments 
de  Dialoma  ou  do  Fragiliaria,  dont  toutes  les  espèces  se  trou- 
vent à  Télat  vivant  dans  les  eaux  voisines  des  dépôts  fossiles. 

D'un  autre  côté,  il  ne  parait  pas  douteux  qu'un  grand  nombre 
de  formations  dece  genre  se  rencontrent  dans  des  situations  ana- 
logues à  celles  que  Bayley  a  observées  dans  une  tourbière  de 
W est-Point,  prés  New-York.  L'amas  de  farine  fossile  exploité 
comme  nourriture  par  certaines  peuplades  du  Nord,  daos  le  cas 
de  disette,  en  est  déjà  un  exemple.  On  sait  que  cetio  farine  est 
entièrement  composée  de  pareils  débris  de  corps  organisés,  qui 
oui  peut  être  conservé  quelques  parités  de  substance  alimentaire 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vne  que  les  Infusoires  se  trouvent 
en  assez  grande  abondance  dans  les  sels  gemmes,  et  que  ces  sels 
doivent  leur  couleur  rouge  à  ces  animalcules.  Aussi  avons-nous 
cherché  à  reconnaître  si  ces  Infusoires  ne  seraient  pas  la  cause  de 
la  coloration  de  certaines  substances  minérales  qui  ont  des  nuances 
rougi  aire»  assez  prononcées.  Nous  pouvons  déjà  répondre  à  cet 
égard  que,  toutes  les  fois  quo  la  couleur  rougu  est  due  au  fer  il 
est  Inutile  de  rechercher  daos  les  minéraux  qui  la  présentent  des 
Infusoires,  mais  qu'il  ne  parait  pas  en  être  de  même  cher  ceux  qui 
ne  la  doivent  pas  à  ces  substances  métalliques.  Telle  est  la  nuance 
d'ttr»  beau  rouge  qui  est  particulière  et  distinclive  de  la  variété  de 
Mlex  nommée  cornaline.  Cette  nuance  paraît  tenir  chez  ces  pierres 
aux  animalcules  microscopiques  colorés  qu'elles  renferment  en 
grand  nombre. 

Les  silex  non  colorés  présentent  également  un  grand  nombre 
d'animalcules,  tout  comme  ceux  dont  la  couleur  est  aunlogue  à 
celle  qui  caractérise  les  cornalines.  Celte  différence  provient  peut- 
être  de  ce  que  les  premières  renferment  des  auiraalculcs  qui  ont 
été  saisis  après  leur  mort,  tandis  qu'il  en  est  autrement  des  silox 
colorés.  Elle  peut  à  la  vérité  dépendre  de  ce  que  les  uns  et  les 
autres  renferment  des  espèces  différentes  doot  les  uoes  pouvaient 
avoir  des  nuances  prononcées,  tandis  que  les  autres  éiaient  tout 
•  fait  incolores.  Il  est  cependant  plus  probable,  d'après  ce  que 
noua  observoos  dans  la  natore  actuelle,  ainsi  qne  chez  les  sels 
gemmes,  que  celte  circonstance  dépend  plutôt  de  ce  que  chez  cer- 
tains silex  les  Infusoires  ont  été  saisis  vivants  par  la  pèle  siliceuse 
dans  laquelle  ils  sont  maintenant  renfermés ,  tandis  que  chez 
d'autres  ils  ont  été  réunis  par  la  ciment  lapldiflque  lorsqu'ils 
étaient  déjà  morts. 

Mous  continuons  ces  recherches,  et  nous  nous  occupons  dans 
ce  moment  de  suivre  les  différentes  substances  qui  penvent  devoir 
leur  coloration  à  de*  Infusoires,  afin  d'éclaircir  cetto  partie  de 
l'histoire  du  globe  ainsi  quo  des  différents  matériaux  qui  en  font 
partie.  SI  ces  recherches  peuvent  intéresser  vos  lecteurs,  nous 
nous  empresserons  de  vous  les  transmettre  et  de  les  livrer  4  votre 
examen. 


CHRONIQUE. 

O.ibs  un  précédent  nuftéro  île  L'imlilul  nous  avons  donné  la  description 
des  phénomène»  que  présente  la  caverne  de  glace  qui  existe  à  llletiknja  Zat- 
cbel»:  voici  maintenant  l'explication  qu'en  a  donnée  M.  Herschvl  dans  une 
Icllre  a  M.  Murcblson. 

Après  quelques  considérai  ion*  sur  la  température  Itès-bssac  des  cavernes 
on  excavations,  dorant  l'été,  M.  John  Hetseb<  I  fait  observer  que  la  eau»*  ne 
peut  point  en  être  asslf  née  S  l'évaporalion  ou  a  la  cou  densalian  des  sapeurs. 
Kn  faisant  abstraction  des  fluctuations  diurnes,  et  en  considérant  la  chaleur 
«le  l>ié  tourne  une  onde  de  chaleur  distincte,  se  propageant  vers  l'intérieur, 
et  srmbUbleoienl  une  antre  onde  de  froid  de  l'hiver  succédant  à  la  première, 
chaque  point  dan*  l'intérieur  d'une  colline  isolée,  élevée  au-dessus  du  oiseau 
rie  la  plaine,  sera  envahi  par  ces  onde*  successircs  convergeant  vers  le  centre; 
|1  e  s  estera  donc  une  certaine  profowleur  où  les  ondes  /'roi'*'»  pasKronl  successi- 


vement t  la  mi-été  et  les  ondes  t h**it,  a  la  mi-hiver.  One  cave  dont  l'ouver- 
ture ne  serait  pat  large,  et  qui  ne  serait  pas  très-aérée,  placée  h  un  tel  point, 
communiquerait  de  la  température  de  la  roche  solide  qui  en  formerait  les  pa- 
mis  et  «crait  ainsi  alternativement  chauffée  on  refroidir.  L'analogie  des  ondes, 
ajoute  M.  Hcrschel,  ne  se  rapporte  pas  strictement  a  la  progression  de  la  cha- 
leur djns  1rs  solides,  mal*  elle  est  suffisante  pour  l'explication  du  phéowiuèm- 
dont  il  s'agit. 

H.  Herscbel,  dans  un  autre  écrit,  asait  déjà  donné  l'explication  suivante  de 
l'existence  de  cavernes  glacée*  au-dessous  des  limites  des  neige*  perpétuelles. 
81  une  surface,  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ou  l'année  eoOrre,  est 
couverte  de  glace,  la  moyenne  température  annuelle  de  (Intérieur  sera  malé- 
rielleneot  moindre  que  celle  due  à  l'élésatLo,  et  qu'il  aurait  eue  s'il  n'y  eût 
pas  eu  de  glace  a  la  surface.  Supposons  ainsi  une  moniar ne  dont  le  sommet 
serait  maintenu  constamment  à  une  a-tnpéxature  moyenne,  inférieure  a  celle 
que  comporterait  son  élévation.  Le  froid  intense  conserverait  bien  lu  ligne  des 
neiges  perpétuelles  déterminée  par  la  basse  température  de  l'atmosphère,  dé- 
pendant de  la  hauteur,  mais  il  se  propagerait  dans  l'intérieur  de  lu  masse  de 
la  montagne.  De  la,  si,  è  peu  de  distance  de  cette  ligne  des  neiges  perpés  nelles 
à  un  point  où  la  température  diurne ,  prise  S  quelques  pieds  de  profondeur 
dans  la  toche.  serait  un  peu  au-dessous  du  |ioinl  de  congélation,  nous  péné- 
trons avant,  par  quelque  ouverture  ou  fissure  naturelle,  nous  devrons  rencon- 
trer une  température  intérieure  au-dessous  du  point  de  congélation,  et  nous 
verrons  la  glace  se  former  constamment  dans  de  telles  cavité*.  Le  même  prln- 
ope  serait  applicable  dans  le  cas  de  montagnes  qui  ne  aéraient  point  habituel- 
lement couverte*  de  gtsec.  Ainsi,  chacun  sait  que,  toutes  les  fols  qu'un  chan- 
gement de  température  a  lieu  h  la  surface  d'un  solide,  une  onde  de  ehalenr 
on  de  froid  se  propage  à  travers  sa  substance,  et,  si  lectunKemctit  est  périodi- 
que, les  ondes  te  seront  aussi.  De  plus,  il  est  clair  que  plu*  les  périodes  de 
fluctuations  h  l'extérieur  seront  langues,  plus  long  également  sera  l'intervalle 
entre  les  ondes.  Or,  la  rapidité  avec  laquelle  le*  ondes  successive*  da  chaleur 
et  de  froid  se  détruiront  l'une  l'autre  est  inverse  aux  intervalle*,  et  ainsi  le* 
fluctuai  ions  de  température  dépendant  des  longue  périodes  de  changements 
extérieurs  se  propageront  a  des  profondeurs  plus  grandes  que  celles  dépen- 
dantes des  périodes  plus  courtes,  4  peu  prés  en  raison  des  longueurs  de  ces 
périodes.  Ainsi  les  profondeurs  auxquelles  les  fluctuations  annuelle»  de  tem- 
pérature cessent  d'être  sensibles  seront  entre  300  et  400  fois  plus  considéra- 
bles que  celles  auxquelles  les  fluctuations  diurnes  sont  neutralisée*.  Mainte- 
nant, Il  peut  arriver  que,  par  la  lenteur  de  propagation  a  travers  une  telle 
profondeur,  les  ondes  de  froid  de  l'hiver  (consistant  en  ililftrente*  ondes  diur- 
ne» d'intensité  alternativement  moindre  on  plus  grande)ne  puissent  pas  passer 
au  delà  de  Touverture  de  la  caverne  avant  le  commencemeni  des  grandes 
chaleurs  de  l'été  prochain. 

Relativement  h  cette  explication  de*  cavernes  glacées,  donnée  par  M.  Her- 
scbel, H.  Murchison  tait  remarquer  que  l'existence  de  fissure*  qui  se  rami- 
fient du  centre  de  la  caverne  6  la  masse  de  la  colline  de  gypse  de  lllclsksya 
Zutctieta  présente  des  difficultés.  L'existence  de  ces  Cs*urcs,  t  les  considérer 
dan*  leur  ensemble,  le  porterait  a  croireque  le  phénomène  en  question  pour- 
rail  être  expliqué  par  le  passage  du  courants  d'air  par  uVssu.  les  planchers 
souterrains  des  roche»  salines  humides,  et  par  l'effet  qui  doit  réiulter  du  con- 
tact de  tels  courants  avec  uu  air  chaud  et  sec 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  1"  août  1842. — Présidence  de  M.  Poscei.et. 

Décès.  M.  Rom  doooe  lecture  d'une  lettre  qui  annonce  la 
mort  de  M.  Larrey,  membre  de  la  Section  de  Médecine  et  de  Chi- 
rurgie. M.  Larrey  apprrieDait  à  l'Académie  depuis  1829,  époque 
où  il  fut  élu  en  remplacement  de  Pelletau. 

RAPPORTS. 

Géologie.  — M.  Dofrénoy  lit,  au  nom  d'uno  commission  dont  il 
faisait  partie  avec  MM.  Brongniart,  Adolphe  Brongniart  et  Elit- de 
Beaumont,  un  rapport  sur  uo  mémoire  de  M.  Amédéo  Burat,  re- 
latif à  la  Description  géologique  du  bassin  houilttr  de  Saône*!- 
Loire. 

Après  avoir  fait  ressortir  l'importance  des  mines  de  charbon  de 
terre  sous  le  point  de  vue  industriel,  M.  le  rapporteur  fait  remar- 
quer, avec  M.  Burat,  que  l'on  suppose  presque  toujours  une  trop 
grande  régularité  aui  couches  de  houille  ;  si  elles  offrent  quel- 
quefois une  épaisseur  à  peu  près  uniforme  sur  do  grandes  lon- 
gueurs, comme  dans  les  bassins  de  ISewcastle,  de  la  Belgique  et 
du  nord  de  la  France,  et  en  général  dans  les  terrains  houillers  de 
haute  mer,  il  en  est  tout  autrement  dans  la  plupart  des  bassins  de 
la  France,  qui  appartiennent  à  la  classe  des  terrains  houillers  dé- 
posés dans  des  tacs.  Ces  bassins ,  circonscrits  de  tous  côtés,  ap- 
partiennent à  une  même  époque  géologique,  bien  qu'ils  soient  iso- 
lés les  uns  des  autres.  Quand  la  série  des  couches  est  complète, 
ils  reposent  sur  les  terrains  de  transition  désignés  sous  le  nom  de 
détonien,  et  sont  partout  inférieurs  au  gris  rouge.  Do  leur  isole- 
ment résulte  une  certaine  indépendance  dans  leur  allure  :  la  dis- 
position des  couches,  la  nature  du  combustible,  varient  d'une  lo- 
calité à  l'autre:  en  outre,  la  houille,  bien  que  formée  par  la  voie 
neptunienne,  n'y  constitue  pas  de  couches  continues  et  échappe 
ainsi  aux  lois  si  régulières  et  si  remarquables  de  la  slraliflcalioo. 
Du  là,  tant  d'erreurs  sur  le  calcul  de  la  richesse  des  terrains  houil- 
lers, que  l'on  établit  généralemeut  en  attribuant  aui  couches  une 
puissance  moyenne  que  l'on  cube  ensuite  duus  toute  l'étendue  du 
terrain. 

Le  bassin  houiller  de  Saone  et  Loire  appartient  à  la  classe  des 
bassins- lacs  :  il  est  déposé  dans  une  vaste  cavité  ouverte  dans  le 
terrain  ancien  de  la  Bourgogne,  et  l'on  voit  sur  tout  son  pourtour 
les  couches  du  grès  reposer  sur  les  parois  granitiques  du  vase 
qui  les  renferme.  Sa  forme  est  celle  d'un  ellipse  allongée  du  N.-E. 
anS.-O.  dont  le  grand  aie.  depuis  Suint-Léger-sur-d'Heune  jusqu'à 
Braiirbanip,  est  de  60000  mètres,  et  le  petit  oie  depuis  les  houil- 
lères de  Lucy  jusqu'à  celle  de  Saint-Eugène,  de  IGOOO  mètres. 

Sur  toute  celle  superficie,  le  terrain  houiller  ne  se  montre  à 
découvert  que  sur  le  périmètre  du  bassin,  formant  ainsi  une  zone 
ellipsoïdale,  large  au  plus  de  2000  inètrts,  et  marquant  les  limites 
du  terrain  houiller,  ainsi  que  celles  des  roebes  primitives  qui  ren- 
caissent. La  partie  centrale  est  recouverte  par  des  grès  et  des  con- 


gloméra U,  dépendant  de  la  formalioD*du  trias  :  mais  partout  où 
ce  terrain  supérieur  a  été  percé,  la  formation  houillère  a  été  re- 
connue. 

Les  exploitations  du  Creusot  sont  sur  le  bord  nord  du  bassin  ; 
les  mi  ues  de  Montchanin  et  de  Blanxy  sur  le  bord  sud  :  les  couches 
de  celles-ci  sont  inclinées  vers  le  nord ,  celles  dn  Creuzot  le  sont 
vers  le  sud.  Cette  disposition  a  fait  généralement  penser  que  les 
couches  de  houille  étaient  continues,  qu'elles  affectaient  la  même 
forme  que  le  bassin ,  que  les  exploitations  placées  sur  les  bords 
étaient  ouvertes  sur  les  affleurements  des  mêmes  couches,  enfin 
que  des  puits  placés  an  centre  de  la  vaste  ellipse  du  terrain  houil- 
ler atteindraient  ces  couches  à  une  certaine  profondeur.  Si  cette 
continuité  venait  à  se  vérifier,  ta  richesse  houillère  du  bassin  de 
Saône-et-Loire,  déjà  considérable,  serait  immense,  et  la  marche 
des  travaux  à  faire  serait  toute  tracée.  Mais  c'est  précisément 
cette  conlinoité  que  M.  Amédée  Burat  vient  attaquer  ;  déjà 
MM.  Elle  de  Beaumont  et  Dufrénoy  n'avaient  pas  cru  devoir  l'ad- 
mettre complètement  dans  la  description  des  terrains  houillers 
qu'ils  ont  donnée  dans  le  premier  volume  de  l'Explication  de  la 
'  (*rt«  géologique  de  la  France. 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Burat  sont  d'abord  que  l'opposition 
d'inclinaison  des  couches  du  terrain  houiller,  quoique  fréquente . 
n'est  pas  constante,  et  si  le  pendage  des  couches  du  Creusot  re- 
garde effectivement  celui  de  Montcbanin,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  toute  les  exploitations  de  Blanzy.  Ainsi,  par  exemple,  dans 
les  mines  du  Monte  eau  et  dans  celles  des  Communautés,  les  cou- 
ches affectent  une  double  pente,  et  viennent  contrarier  la  règle 
que  l'on  a  voulu  établir. 

La  différence  de  nature  entre  le  charbon  des  mines  de  la  lisière 
N  O.  et  de  celles  situées  sur  la  lisière  S.  E.  est  une  seconde  raison 
qui  fait  supposer  à  l'auteur  que  ces  affleurements  n'appartiennent 
pas  aux  mêmes  couches.  Les  roches  qui  accompagnent  la  bouille 
présentent  aussi  des  différences  notables  :  ainsi ,  les  grès  et  les 
schistes  houillers  des  exploitations  de  Saint-Eugène  et  de  Blanzy, 
placées  en  regard  l'une  de  l'autre  sool  aussi  différents  qu'ils  pour- 
raient l'être  s'ils  appartenaient  à  des  bassins  situés  aux  deux  ex- 
trémités de  la  France. 

Une  dernière  considération  que  M.  Burat  fait  valoir  pour  la 
non  continuité  des  couches  sous  tout  le  bassin  de  Saone-et-Lolre, 
c'est  que  dans  chaque  groupe  de  mines,  les  couches  de  houille  pré- 
sentent des  épaisseurs  très-variables  :  dans  plusieurs  elles  sem- 
blent même  former  des  amas  allongés  dans  le  sens  du  grand  axe 
de  l'ellipse,  comme  cela  se  voit  à  Montchanin,  où  les  coupes  hori- 
zontales, construites  à  différentes  hauteurs  au  moyen  des  plans  de 
la  mine ,  montrent  avec  évidence  que  cette  exploitation  a  eu  lieu 
sur  une  vaste  lentille  parallèle  à  la  stratification. 

Cette  disposition,  qui  se  présente  dans  plusieurs  exploitations, 
fait  penser  à  M.  Burat  que  le  bassin  houiller  de  Saône  et  Loire 
se  compose  pour  ainsi  dire  de  plusieurs  petits  bassins  enebissés 
dans  le  grand  auquel  ils  sont  coordonnés  ;  il  en  résulte  que  la  stra- 
tification générale  est  la  même  dans  tout  ce  terrain  houiller,  que 
les  grès  et  les  schistes  peuvent  être  continus,  sans  que  pour  cela 
les  couches  de  bouille  se  prolongent  dans  toute  son  étendue 
Guidé  par  ces  considérations,  M.  Durât  distingue  le  bassiu  du 
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Crooiot,  celui  de  Saint-Eugène,  do  Blanzy,  de  Moolcbanio,  etc.  ; 
il  pourrait  exister  de  semblables  potils  bassins  dan»  le  centre  de 
l'ellipse,  mais  rien  ne  l'indique  quint  à  présent. 

Les  commissaires  de  l'Académie  ne  croient  devoir  émettre  au- 
cune opinion  sur  l'hypothèse  faite  'par  M.  Durât,  ils  craindraient 
d'égarer  l'industrie  en  improuvant  ou  appuyant  uno  question  si 
importante  et  qu'on  ne  peut  résoudre  que  sur  les  lieux. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  formation  des  terrains  houil- 
lers  analogues  à  ceux  de  Saône  et-Loiro  serait  due  à  deux  causes 
différentes  :  l'une,  agissant  sans  cesse,  aurait  présidé  à  la  forma- 
lion  des  grés  ot  des  sebistes  dont  la  slraliGcalion  est  continue; 
l'autre,  renaissant  périodiquement  en  un  point  donné  du  bassin,  a 
donné  naissance  à  la  bouille,  qui  forme  des  couches  irrégulières, 
des  amas  alloogés,  coordonnés  aux  roebes  de  sédiment. 

MM.  Adolphe  Brongniart  et  Elis  de  Dcaumont,  membres  de  la 
commission,  sont  arrivés  l'un  et  l'autre,  par  des  considéra  lions 
différentes,  à  adopter  uno  opinion  analogue;  ils  regardent  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  la  houille  est  formée  sur  place  à  la  manière 
des  tourbières,  comme  t'avaient  déjà  pensé  Deluc.  Mac-Culloch  et 
plusieurs  autres  géologues,  tandis  que  les  roches  arcoacées  qui 
raccompagnent  sont  des  dépôts  sédimentaires.  M.  do  Beau  mont, 
en  évaluant  les  proportions  de  carbone  contenues  dans  un  volume 
donué  de  matières  végétales,  rend  évidente  l'impossibilté  de  la 
formation  de  la  houille  par  l'effet  d'un  transport  opéré  par  les 
eaux,  tel  que  l'admettent  généralement  les  partisaus  de  l'hypo- 
thèse contraire  à  ccllo  dont  il  vient  d'être  question.  En  effet,  d'a- 
près ses  calculs,  des  couches  de  houille  do  1,  2  30  mètres, 

comme  il  en  existe  dans  les  bassins  de  l'Auvergne  et  du  Creusoi, 

exigeraient  des  radeaux  do  26,  52        788  mètres  de  hauteur, 

suppositions  qui  dépassent  les  limites  de  la  vraisemblance  et 
mémo  celles  de  la  possibilité. 

Calculant  ensuite  les  éléments  de  production  sur  place,  dus  au 
simple  développement  des  végétaux,  M.  de  Beau  mont  en  conclut  : 
I*  qu'un  taillis  bien  garni  renferme  à  peu  près  la  même  quan- 
tité de  carbone  qu'une  couche  de  bouille  de  la  même  surface  et 
de  2""»  d'épaisseur;  2»  que  la  plus  belle  fuiaic  ne  renferme  pas" 
plus  de  carbone  qu'une  couche  de  houille  do  la  même  étendue  et 
de  Gmm  de  puissance.  D'après  cela,  la  végétation  d'un  siècle,  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  pourrait  produire  sur  place, 
par  sa  décomposition,  au  plus  6n"n  de  houille.  Celle  hypothèse 
exige  un  laps  de  temps  considérable  pour  la  formation  des  puis- 
santes couches  de  houillo  dont  le  bassin  de  Saône  et-Loiro  nous 
offre  des  exemples;  mais  elle  ne  renferme  en  elle-même  aucune 
des  impossibilités  qui  accompagnent  la  supposition  de  la  produc- 
tion de  ces  couches  par  l'enfouissement  d'immenses  radeaux  de 
bois  échoués  dans  les  lieux  où  sont  situés  les  dépôts  du  combus- 
tible fossile. 

M.  Burat,  de  son  côté,  a  emprunté  de  nouveaux  arguments  à 
la  composition  mécanique  delà  bouille.  On  remarque  dans  celles 
do  Lucy,  de  Blanzy  et  du  Moniceau,  des  parties  accidentelles  d'un 
charbon  homogène,  léger,  laminaire,  à  cassure  conchoïde  des 
plus  éclatantes.  Les  surfaces  en  sont  souvent  spéculaircs,  et  pré- 
sentent de  petits  cercles  miroitants  qui  paraissent  résulter  du  fait 
de  la  séparation  de  deux  surfaces  primitivement  adhérentes  et 
parfaitement  homogènes.  Cette  houille  ne  contient  pas  plus  de 
0,015  à  0,020  do  cendres  :  c'est  un  type  de  légèreté  et  de  pureté. 

Cette  houille  spéculaire  s'est  concentrée  dans  les  parties  où  les 
Négélaux  se  sont  accumulés,  soit  par  un  transport  local,  soit  par 
un  lavage,  mais  elle  existe  constamment  dans  la  masse  même  do 
la  houille  des  mines  de  Blanzy.  En  les  étudiant  avec  soin,  on  re- 
marque qu'elles  so  composent  :  1°  d'uoe  bouille  identique  au  type 
décrit  plus  haut,  constituant  dans  la  masse  des  filets  parallèles  au 
toit  et  au  mur,  qui  ont  depuis  un  quart  cl  un  demi-millimètre  d'é- 
paisseur jusqu'à  un  centimètre  ; 2° d'une houllletrès  mélangée  d'ar- 
gile terne  et  schisteuse,  dont  la  proportion  de  cendres  varie  de 
20  à  25  p.  100.  Cette  houille  forme  de  petits  lits  parallèles  à 
l'ensemble  de  la  stratification,  dont  l'épaisseur  est  ordinairement 
moindre  que  celle  des  lits  de  houille  spéculaire. 

Il  résulte  de  cette  structure  une  alternance,  dans  le  sens  de  lu 
stratification  .  de  lignes  malles  et  brillantes ,  les  premières  for-  * 


mées  par  les  schistes  ebarbonneux  ,  et  les  autres  par  la  bouille 
spéculaire. 

Quand  on  cherche  à  obtenir  des  cassures  dans  le  sens  de  la 
stratification,  elles  se  font  presque  toujours  dans  le  plan  de  la 
houille  spéculaire,  qui  est  la  plus  fragile;  celles  qui  ont  lieu  dans 
la  bouillo  terne  sont  les  plus  intéressantes,  parce  qu'elles  ont  fré- 
quemment conservé  quelque  trace  de  l'origine  végétale  de  la 
bouille;  tantôt  ce  sont  de  véritables  impressions  do  petits  végé- 
taux couebés  et  aplatis  sans  épaisseur  appréciable;  tantôt  ce  sont 
de  petites  tiges  décomposées  a  la  manière  du  charbon  de  bois, 
dont  elles  présentent  le  tissu  ligneux.  Dans  le  premier  cas,  ces 
impressions  montrent  des  stries  parallèles  qui,  par  leurs  formes 
et  leur  disposition .  paraissent  annoncer  des  portions  de  feuille* 
semblables  à  celles  des  plantes  du  genre  Noggeralhia,  dont  on  a 
retrouvé  des  impressions  bien  conservées  dans  les  schistes  des 
terrains  houillers  do  ce  bassin,  et  qui,  par  leur  rigidité,  semblent 
susceptibles  de  s'altérer  moins  promptement  que  les  feuilles  du 
même  terrain. 

Interprétant  ces  données.  M.  Burat  conclut  que  ces  petiies  zo- 
nes alternatives  représentent  une  production  et  une  destruction 
périodiques,  comme  celle  qui  pourrait  résulter,  par  exemple,  des 
saisons  de  l'année.  Los  zones  spéculaircs  appartiennent  aux  végé- 
taux décomposésde  cette  période;  les  looes  ternes  représentent  en 
partie  les  végétaux  décomposés,  partiellement  enfouis  dans  de  l'ar- 
gile tenue  en  suspension  par  des  eaux  affluentes.  Celte  disposition 
schisteuse,  générale  dans  la  plupart  des  bouilles,  met  donc  en  évi- 
dence la  double  origine  signalée  plus  haut.  Ajoutons, d'après  l'au- 
teur, que  l'action  plus  ou  moins  puissante  de  cette  dernière  cause 
donne  naissance  à  des  veines  plus  ou  moins  épaisses  de  schistes 
carbonés,  qui  sont  souvent  intercalés  dans  la  bouille,  ainsi  qu'aux 
lits  ou  bancs  de  grès  qu'on  y  observe. 

Nous  espérons,  dit  en  terminant  M.  le  rapporteur,  que  celle 
analyse,  quelque  imparfaite  qu'ello  soit,  aura  convaincu  l'Acadé- 
mie que  le  mémoire  de  M.  Burat  est  digne  de  son  approbation  ;  il 
fait  connaître,  en  effel,  avec  exactitude  l'une  des  richesses  bouil- 
liores  les  plus  importantes  de  la  Franco  ;  les  détails  circonstanciés 
qu'il  donne  de  son  gisement  sont  destioés  à  guider  l'industrie  dan* 
ses  recherches,  et  les  considérations  scientifiques  qu'il  a  dévelop- 
pées à  la  fin  de  son  travail  nous  éclairent  sur  les  causes  qui  ont 
présidé  aux  dépôts  des  couches  de  combustibles  fossiles. 

Nous  proposons,  en  conséquence,  à  l'Académie  d'approuver  lu 
travail  de  M.  Amédée  Burat ,  et  de  lo  remercier  te  son  intéres- 
sante communication. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

XKMOIDES  LIS. 

Météorologie  :  Sur  Icsdifftrencesdelapresiion  atmosphérique 
à  la  surface  des  mers.  —  M.  A.  Erman,  correspondant  de  l'Aca- 
démie, lit  un  mémoire  sur  les  lois  qui  régissent  la  constitution  d<< 
l'atmosphère. 

Les  observations  sur  lesquelles  ce  travail  est  fondé  ont  été 
faites  à  bord  de  la  corvette  russe  sur  laquelle  l'auteur  a  exécuté 
son  «oyage  autour  du  monde  :  six  fois  par  jour,  le  baromètre, 
le  thermomètre  et  l'hygromètre  étaient  observes.  Le  oavire 
ayant  parcouru  quatre  fois,  en  suivant  des  méridiens  différents, 
l'espace  compris  entre  le  55"  lat.  N.  et  58"  lat.  S. ,  l'ensemble  de 
ces  observations  forme  un  total  de  14000  chiffres,  environ.  Elles 
présentent  l'avantage  d'avoir  été  faites  toutes  au  niveau  de  ta  mer , 
et  d'être,  par  conséquent,  dégagées  de  toutes  les  influences  du 
relief  et  de  la  nature  du  sol.  M.  Erman  a  cherché  à  déterminer, 
à  l'aide  des  moyens  qu'elle»  lui  offraient,  les  relations  existant 
entre  la  latitude  et  la  longitude  d'uno  part ,  et  la  pression  atmo- 
sphérique de  l'autre,  voie  nouvelle  dans  laquelle  on  peut  dire  que 
l'auteur  marquait  les  premiers  pas. 

Parmi  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  M.  Erman  se  borne  à  men- 
tionner le  suivant,  qui  lui  semble  devoir  être  un  point  de  départ 
important  pour  les  recherches  du  genre  de  celles  dont  il  s'agit  : 
La  moyenne  pression  de  Catmosphère.  corrigée  de  l'intensité  de  lu 
pesanteur,  n'est  pas  la  mfme  sur  foui  lu  point*  dv  globe,  mais  dit 
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se  trouve  dan*  une  étroite  dépendance  de  deux  coordonnée  hori- 
zontale* de  chaque  point. 

Ce  résultat  se  vérifie  également,  soit  que  Ton  considère  la  pres- 
sion totale  de  toutes  tes  parties  constituante*  do  l'atmosphère, 
soit  qu'en  faisant  usago  dus  observations  hygrométriques,  pour 
éliminer  la  tension  do  la  vapeur  aqueuse,  on  ne  compare  quo  les 
pressions  des  gaz  permanents. 

Examinons  d'.ibord  l'influence  de  la  latitude.  A  partir  du  60° 
lat.  S., par  eiemple.et  ensuivant  le  môme  mérldlon,  les  moyennes 
pressions  vont  en  augmentant  sensiblement,  jusqu'à  la  limite  des 
vents  alises ,  c'est-à-dire  jusqu'au  25*  lat.  S.,  eoviron.  Depuis  ce 
parallèle ,  elles  décroissent  régulièrement  j  usqu'à  l'équateur ,  où 
elles  atteignent  un  minimum  relatif;  puis  elles  croissent  de  nou- 
veau jusqu'à  la  limite  boréale  dos  vents  alises,  et  dans  notre  hémi- 
sphère les  phénomènes  se  reproduisent  d'une  manière  symétrique 
comme  dans  l'hémisphère  opposé.  La  différence  do  pression  aux 
limites  des  vents  alises  d'une  part  et  à  l'équateur  de  l'autre ,  est 
de  4">m,06  d'après  les  huit  passages  effectués  par  M.  Erman  à 
travers  l'une  et  l'autre  zone  des  vents  alisés.  Ce  résultat,  annoncé 
par  l'auteur  dans  les  Annales  de  Poggeodorff  aussitôt  après  son 
retour ,  a  été  depuis  confirmé  par  les  observations  faites  par 
M.  John  Herschell,  durant  son  voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

A  partir  du  maximum  de  pression,  qu'on  trouve  vers  le  25°  de 
latitude ,  et  en  se  dirigeant  vers  le  pôle,  la  diminution  de  la  pres- 
sion est  beaucoup  plus  rapide  que  dans  la  zôno  des  vents  alisés. 
Elle  est  telle  quo  la  différence  entre  les  pressions  moyennes  aux 
côtes  du  Kamtsihiitka  et  au  cap  Horn  sont  respectivement  de 
12°"n,86  et  de  12'»>»,18  inférieures  &  la  pression  maximum  du 
grand  Océan.  Des  séries  d'observations  faites  sur  les  cotes  d'Is- 
lande confirment  pleinement  ce  résultat. 

La  pression  moyenne  de  l'atmosphère  est,  en  second  lieu,  dé- 
pendante de  la  longitude  ;  à  latitude  égalo,  elle  est  de  3n"n.50  plus 
forte  sur  l'océan  Atlantique  que  dans  la  mer  Pacifique.  Ce  résultat 
a  été  obteuu  par  la  comparaison  des  observations  faites  sous  tingl- 
quatre  parallèles  différents,  en  tenant  compte  de  l'influeDce  des 
saisons,  et  dans  ces  vingt-quatro  comparaisons ,  aucun  résultat  in- 
dividuel n'a  été  affecté  d'un  signe  contraire  à  celui  du  résultat 
moyen. 

L'inégalité  de  pression  sur  divers  points  du  globe  et  dans  une 
une  même  couche  de  niveau  étant  démontrée,  il  restait  à  savoir 
si  la  même  inégalité  subsisterait  pour  les  gai  permanents  de  l'at- 
mosphère. Cette  détermination  était  d'autant  plus  imporiantequc, 
lors  de  la  première  annonce  de  ce  résultai,  quelques  météorolo- 
gistes eut  pensé  que  les  différences  observées  tenaient  unique- 
-  ment  à  l'inégale  tension  de  la  vapeur  aqueuse.  Mais  H.  Erm-in 
s'est  assuré  positivement  quo  les  mêmes  relations  subsistent  pour 
l'air  sec,  aussi  bien  que  pour  ta  totalité  de  l'atmosphère.  Seule- 
ment, la  pression  maximum  dans  chaque  hémisphère  est  un  peu 
reculée  vers  les  pôles,  et  la  différence  entre  ce  maximum  et  lu 
minimum  équatorial  est  bien  plus  forte,  puisqu'elle  s'élève  à 
11  m» ,96.  Par  contre,  la  diminution  de  pression  vers  les  pôles  est 
bien  moins  rapide  pour  l'air  sec  que  pour  l'atmosphère  totale. 
Quant  à  la  longitude,  il  suffit  d'ajouter  que  la  différence  trouvée 
entre  les  deux  Océans  lient  à  la  fois  à  la  pression  de  l'air  sec  et  à 
la  tension  de  la  vapeur  aqueuse. 

Laplace  a  fait  voir  que  des  phénomènes  dépendant  uniquement 
des  coordonnées  d'un  l-eu  à  la  surface  d'un  ellipsoïde  peuvent  tou- 
jours être  exprimés  en  fonction  de  ces  coordonnées.  Or,  le*  phé- 
nomènes dont  nous  venons  de  parler  réunissent  toutes  ces  condi- 
tions. On  peut  donc  maintenant  espérer  hardiment  d'arriver  à 
comprendre  un  jour,  dans  uue  seule  expression  mathématique, 
l'ensemble  des  lois  de  la  constitution  de  l'atmosphèro,  en  tant  que 
la  pression  u'est  que  la  traduction  finale  de  ces  lois.  Pour  attein- 
dre ce  but,  des  observations  faites  sous  la  direction  de  l'Académie 
n  bord  des  navires  de  l'Etat  ajouteraient  aux  obligations  que  les 
scieuces  ont  déjà  à  la  marine  française. 

AsrnowMiB  :  Réfraction*  astronomique*. — M.  Bessel,  associé 
étranger  de  l'Académie,  donne  lecture  de  quelques  remarques  qui 
lui  sout  propres  sur  les  réfractions  astronomiques. 

U  théorie  de  ces  réfractions  donnée  dans  l'ouvrage  de  Laplace 


élam  applicable  k  chaque  hypothèse  sur  la  constitution  de  l'at- 
mosphèro suppose  connus  cette  constitution  et  le  pouvoir  réfrin- 
gent de  l'air.  Quand  l'atmosphère  est  en  équilibre,  ses  couches 
sont  concentriques,  et  la  loi  de  leur  densité  résulte  de  cello  de  leur 
chaleur.  L'étal  de  l'équilibre  étant  le  seul  qui  pui>se  être  supposé 
dans  le  calcul,  la  difficulté  de  la  théorie  des  réfractions  telle 
qu'elle  est  accessible  au  calcul  retombe  sur  la  loi  de  la  chaleur. 
Mais  cette  loi  est  évidemment  très-variable,  les  variations  jour- 
nalières el  annuelles  du  thermomètre  étant  beaucoup  plus  grandes 
à  la  surface  de  la  terre  qu'à  de  grandes  hauteurs.  Tant  que  l'on 
n'aura  pas  réussi  à  exprimer  cette  loi  en  fonction  du  temps,  il 
sera  impossible  de  former  une  table  qui  représente  parfaitement  \  i 
réfraction  pour  chaque  distance  au  zénith  el  pour  chaque  temps. 
Eloignés  quo  nous  sommes  de  cette  perfection,  il  importe  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  degré  la  connaissance  des  réfractions  à  laquelle 
il  est  donné  d'atteindre  aujourd'hui  surfit  aux  besoins  do  l'Astro- 
nomie. 

Tous  les  astronomes  savent  que  les  étoiles  deviennent  indis- 
tinctes, à  mesure  qu'elles  s'approchent  do  l'horizon.  Cette 
confusion  des  images  s'opposant  à  la  précision  des  observa- 
tions, il  importe  peu  de  counatlre  avec  la  dernièro  exactitude  la 
réfraction  pour  de  très-grandes  distances  au  zénith.  La  question 
dont  il  s'agit  est  donc  de  comparer  ensemble  la  valeur  des  erreurs 
inévitables  des  observations  el  de  celles  de  la  théorie  des  réduc- 
tions ,  rendue  aussi  parfaite  que  le  permettent  nos  connaissances 
actuelles  sur  la  loi  des  températures  atmosphériques. 

TJoe  des  causes  de  la  confusion  des  images  que  tes  étoiles  pré- 
sentent dans  les  lunettes  peut  être  soumise  au  calcul  :  c'est  la  dis- 
persion de  la  lumière  dans  l'atmosphère.  L'existence  de  celle 
cause  est  bien  connue  des  astronomes,  qui  voient  souvent  près  de 
l'horizon  les  étoiles  présenter  des  spectres  prismatiques  assez 
étendus  pour  éiro  bien  vus  quand  les  oscillations  ordinaires  no  sont 
pas  trop  grandes.  Mais  personne  n'ayant  mesuré  la  grandeur  de 
ces  spectres,  le  rapport  entro  la  réfraction  et  la  dispersion  dans 
l'air  atmosphérique  parait  être  encore  inconnu.  Les  observations 
qui  suivent  ont  été  faites  par  M.  Bessel.  au  mois  de  septembre 
1838  ;  les  circonstances  alors  très-favorables  permettaient  do  voir 
parfaitement  le  spectre  coloré  présenté  par  l'étoile  «  du  Poisson 
austral  : 

T«ap>       E»n4m  Tfc#tm    Ttern.    lt«ol»»r  fMIraclloa 

••H-  <u       êtnm.  illMfc»  »r»'« 

tidvral,        «peclr*.  ■•  tttruta.  Hbr*.      calcule*.  raWalèr. 

Sept.  ÎO   JIMJ'.  0"    8".J3   8SS'.7   48.7    17.1   3*.38'.I5"  lf.5l".4 

M    Xt.IA.3D    11  .M    339.0    17.3     14.5    J  .31 .80    13  .S-4  .4 

sa  si  .si .  o  io  .sa  ma  is.o   n.e  3.10.43  13  .is  .« 

30    21  .19  .30    11  .05    343.9     7.5      2.8   3.7.  0     13.38  .0 

d'où  il  suit  que.  la  réfraction  étant  supposée  toujours  égale  à 
10000,  la  dispersion  observée  est  égala  à 
116, 126,  131.  130. 

ou  en  moyenne  126.  En  comparant  le  speclre  visible  dans  ta  lu- 
nette de  l'héllomèlro  à  h  figure  donnée  par  Fraunhofer,  il  sem- 
blait à  M.  Bessel  que  la  partie  mesurée  était  comprise  entre  les 
figues  B  et  G  de  cette  figure.  Cet  astronome  vit  encore  une  fois 
l'étoile  bien  tranquille,  mais  quoique  l'air  pirût  parfaitement 
clair,  le  rouge  el  le  bleu  du  spectre  élaionl  seuls  visibles,  de  ma- 
nière que  l'étoile  ressemblait  en  quelque  sorte  à  une  étoile  dou- 
ble, composée  d'une  étoile  rouge  et  d'une  bloue.  La  dislaoce  des 
limbes  extérieurs  de  deux  espaces  colorés  était  égale  à  &",13,  ta 
réfraction  étant  do  U'.35",4.  'Ces  deux  nombres  ayant  le  rapport 
de  10000  à  74,  l'espace  visible  du  spectre  se  trouvait  ôlre  com» 
pris  entro  les  lignos  R  et  F  de  Fraunhofer.  On  volt  par  ces  obser- 
vations que  le  rapport  de  la  réfraction  à  la  dispersion  est  beau- 
coup plus  petit  dans  l'air  que  dans  les  autres  corps  jusqu'Ici  exa- 
minés. 

La  longueur  du  spectre  d'une  étoile  étant  à  peu  près  un  quatre- 
vingtième  de  sa  réfraction,  elle  ne  s'élève  pas  à  une  seconde  à 
45«  de  distance  au  zénith  :  elle  est  environ  1  \"  à  60°;  2"  à  70»  ; 
4"  à  80»  ;  8"  à  85"  ;  1 1"  à  87";  22"  à  89».  Si  le  speclre  se  voyait 
toujours  bien  net,  on  pourrait  rapporter  les  observations  à  l'un 
de  ses  points,  et  ce  spectre  n'aurait  aucune  influence  sensible  sur 
leur  précision.  Mais  cela  arrive  très-rarement  tu  moins  à  Eœnlgs- 
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bcrg  ;  au  lieu  d'un  spectre  net  el  tranquille  on  «oit  ordinairement 
une  masse  confuse  et  oudulanie  de  lumière,  dont  la  couleur  varie 
d'un  moment  à  l'autre,  ce  qui  doit  évidemment  s'opposer  i  la 
précision  de»  observations.  Dans  l'ignorance  de  moyens  propres 
a  faire  évaluer  exactement  la  partie  de  Terreur  probable  des  ob- 
servations, dont  l'origine  est  dans  la  confusion  et  les  oscillations 
du  spectre,  M.  Bessel  a  admis  que,  dans  une  observation  de  la 
nature  de  celles  dont  il  s'agit,  la  direction  du  01  du  télescope  pou- 
vait être  arbitraire  jusqu'à  la  moitié  de  la  grandeur  apparente  de 
l'étoile,  ce  qui  porterait  à  admettre  une  erreur  probablo  d'un 
quart  de  cette  valeur.  Il  parait  donc  que  des  observations  faites 
dans  des  distances  au  zénith  plus  grandes  que  85°  ne  seraient  , 
que  d'un  très- petit  poids  pour  l'Astronomie,  même  si  l'on  pouvait 
calculer  exactement  les  réfractions  nécessaires  pour  les  réduire. 

En  comparant  a  la  théorie  des  réfractions  une  longue  série 
d'observations  faites  dans  toutes  les  distances  au  xénith,  de  ma- 
nière a  obtenir  la  différence  entre  la  théorie  et  chaque  obser- 
vation particulière,  les  moyennes  arithmétiques  de  celles  de  ces 
différences  qui  appartiennent  à  une  même  dislance  au  zénith  de- 
vront être  attribuées  à  la  valeur  du  pouvoir  réfringent  supposée 
dans  la  théorie,  et  à  la  loi  de  la  chaleur  des  couches,  sur  laquelle 
on  l'a  fondée.  Mais  ce  qui  reste  de  différences  entre  les  observa- 
tions particulières  et  la  théorie,  après  en  avoir  soustrait  les 
moyennes,  aura  son  origine  dans  les  variatioos  inconnues  de  la  loi 
de  la  chaleur  dus  couches  de  l'air  que  la  théorie  a  dû  négliger. 

Si  l'on  réussit  à  trouver  uno  loi  de  la  chaleur  qui  représente 
toutes  les  observations  moyenoes ,  on  la  considérera  commo  la 
moyenne  de  toutes  les  modifications  de  la  loi  qui  se  sont  présen- 
tées pendant  le  cours  des  observations.  On  l'emploiera  a  la  con- 
struction d'une  table  qui ,  tout  en  représentant  les  réfractions 
moyenoes,  s'éloignera  sensiblement  des  observaiious  particulières, 
toutes  les  fois  que  la  loi  variablo  de  la  chaleur  différera  sensibto- 
ment  de  la  loi  coustante  supposée  dans  la  table,  et  que  l'influence 
de  celte  différence  sur  la  réfraction  deviondra  sensible. 

Pour  fixer  la  limite  des  distances  au  zénith  jusqu'à  laquelle  la  . 
table  des  réfractions,  construite  d'après  l'hypothèse  d'une  lei  ; 
constante  de  la  chaleur,  peut  être  censée  sufûsante  pour  les  be- 
soins  de  l'Astronomie ,  il  faut  recourir  aux  observations  qui  dé- 
termineront ,  pour  chaque  distanne  au  zénith .  l'erreur  probable, 
telle  qu'elle  est  produite  par  le  concours  des  erreurs  des  obser- 
vations et  de  celles  de  l'hypothèse.  84  l'on  en  sépare  Terreur  pro- 
bable des  observations  faites  dans  des  parties  du  ciel  où  les 
étoiles  paraissent  bien  terminées,  oo  a  celle  qui  est  l'effet  inévi- 
table de  Tbypotbèse  d'une  loi  consume  de  la  chaleur  des  couches 
de  Talr,  y  compris  Terreur  également  inévitable  qui  provient  de 
la  confusion  des  images  des  étoiles.  C'est  celle  erreur  dont  la 
valeur  pour  chaque  distance  au  zénith  doit  déterminer  la  limite 
cherchée. 

Ayant  oxaminé  de  celle  manière  les  erreurs  probables  des  ré- 
fractions calculées  d'après  ses  tables ,  M.  B  csscl  a  reconnu  qu'à 
des  distances  au  zénith  s'élevant  jusqu'au  86<-'  degré  elles  ne 
montent  guère  qu'au  quart  de  la  grandeur  du  spectre  ;  d'où  ce 
savant  astronome  est  porté  à  croire  que  l'influence  des  variations 
de  la  loi  de  la  chaleur  des  couches  de  l'air  ne  commence  à  être 
sensible  qu'au  delà  du  85«  degré.  Quant  à  l'accord  des  réfractions 
moyennes  observées  avec  celles  calculées  d'après  les  tables, 
M.  Bessel  ne  le  regarde  pas  comme  assez  satisfaisant  ;  car  ces 
réfractions ,  déterminées  il  y  a  vingt  ans  d'après  des  observa- 
tions faites  à  Kmnlgsberg ,  ont  été  trouvées  en  accord  presque 
parfait  avec  une  nouvelle  série  nombreuse  d 'observaiious  faites 
pour  les  vériller  ;  nette  série  n'indiquait  qu'une  correct ioo  égale 
à  un  soixantième  do  seconde  pour  45°  de  distance  au  zénith.  Il 
parait  dooe  prouvé  pur  les  observations  que  nos  connaissances 
actuelles  des  réfractions  astronomiques  sont  suffbanies  jusqu'à 
la  même  limite  des  distances  au  zénith  au  delà  de  laquelle  la  pré- 
cision des  observations  est  tellement  diminuée  par  la  confusion 
des  Images  des  étoiles  qu'elles  ne  seraient  que  d'un  faible  prix 
pour  l'Astronomie .  mémo  si  Ton  savait  exactement  calculer  les 
réfractions  nécessaires  à  leur  réduction. 

Au  delà  de  cette  limite,  c'est-à-dire  entre  le  85e  degré  de  dis- 


tance au  zénith  et  l'horizon,  l'influence  des  variatioos  de  la  loi  de 
la  chaleur  des  couches  de  Tair  croit  rapidement ,  ce  qu"uidii|ue  la 
théorie.  Quoiqu'un  oe  connaisse  pas  la  fonction  du  temps  qui  ex- 
prime cette  loi ,  on  ne  pourra  pourtant  pas  douter  que  le  décrnlx- 
sement  de  la  chaleur  est  plus  fort  le  jour  que  la  nuit.  On  peut 
donc  s'attendre  à  trouver  les  réfractions  très-près  de  l'horizon 
généralement  plus  faibles  le  jour  que  la  nuit,  abstraction  faite  de 
la  température  au  lieu  de  l'observateur.  C'est  ce,  que  confirmée  l 
les  observations.  A  Kœnigsberg,  M.  Argeiander  a  souvent  obvrvé. 
à  la  prière  de  M.  Bessel ,  le  soleil  vers  son  coucher,  el  les  étoile» 
très-prés  de  l'horizon  pendant  la  nuit  ;  les  différences  entre  ce» 
séries  étaient  de  6'' à  deux  degrés  de  hauteur,  de  10"  à  un  degré 
et  demi ,  de  23"  à  un  degré,  de  30"  à  un  demi-degré.  Il  est  évi 
demtueul  impossible  d'expliquer  de  telles  différences  sans  con- 
naître l<-s  variations  de  la  loi  de  la  chaleur  des  couches  de  Tair 
dépendant  du  temps.  C'est  donc  cette  dépendance  sur  laquelle 
doivent  se  diriger  les  recherches  de  ceux  qui  voudront  perfection- 
ner encore  la  théorie  des  réfractions  astronomiques.  Mais  ce  serait 
un  problème  dont  la  solution  supposée  possible  aurait  plus  de 
prix  pour  la  Météorologie  que  pour  l'Astronomie. 

Mùu?iiqub  analytique. — M.  Jacobi ,  correspondant  île  l'Aca- 
démie Kœnigsberg,  communique  un  mémoire  relatif  à  un  nouveau 
principe  général  de  mécanique  analytique. 

On  peut ,  dit  l'auteur,  faire .  à  l'égard  des  différents  problèmes  rela 
tifs  au  mouvement  d'an  système  de  points  matériels  irai  lés  jusqu'ici, 
uoe  remarque  importante  et  curieuse.  TouU$  tes  fois  que  les  forée* 
tant  des  fondions  da  seules  coordonnées  des  mobiles .  el  que  l'on 
est  parvenu  d  réduire  le  problème  à  l'intégration  d'une  équation 
différentielle  du  premier  ordre  d  deux  variables ,  on  réussit  aussi 
à  réduire  celles  ci  aux  quadratures  Or.  je  suis  parvenu  à  établir 
cetto  remarque  en  ihèse  générale ,  ce  qui  me  parait  fournir  un 
nouveau  principe  de  mécanique.  Ce  principe .  do  mému  que  les 
'autres  principes  généraux  de  la  mécanique,  fait  connaître  une 
intégrale,  mais  avec  cette  différence  que  ceux-ci  donnent  seule- 
ment les  intégrales  premières  des  équations  différentielles  dyna- 
miques, tandis  que  le  nouveau  principe  conduit  à  la  dernière  in- 
tégrale, el  jouit  d'uue  généralité  bien  supérieure  à  celle  dt  * 
autres,  puisqu'il  s'applique  au  cas  où  les  expressions  analytique» 
des  forces,  ainsi  que  les  équations  qui  expriment  la  nature  du 
système ,  renferment  les  coordonnées  des  mobiles  d'une  manière 
quelconque.  Oe  leur  côté ,  les  principes  de  la  conservation  des 
forces  vives,  des  aires  et  du  centre  de  gravité,  l'emportent  à  plu- 
sieurs égards  sur  le  principe  nouveau.  D'abord,  ils  offrent  uue 
équation  finie  entre  les  coordonnées  des  mobiles  et  les  compo- 
santes mêmes  de  leurs  vitesses,  pendant  que  l'intégrale  fournie 
par  le  nouveau  principe  est  simplement  ramenée  aux  quadratures. 
En  second  lieu ,  on  suppose,  dans  l'application  do  ce  même  prin- 
cipe, que  Ton  est  déjà  parvenu  à  découvrir  toutes  tes  intégrales, 
hormis  une  seule  hypothèse ,  qui  ne  se  réalisera  qne  dans  bien 
peu  de  problèmes.  Mais  celle  circonstance  ne  saurait  diminuer 
l'importance  du  nouveau  principe.  Pour  la  démontrer,  M.  Jacobi 
en  fait  plusieurs  applications  ;  il  établit  que  les  principes  généraux 
do  la  mécanique ,  en  y  comprenant  le  nouveau  principe  en  ques- 
tion, suffisent  pour  ramener  la  détermination  de  l'orbite  d'une 
planète  aux  quadratures.  Il  montre  également  que,  dans  le  fameux 
problème  du  mouvemeot  rotatoire  d'un  corps  solide  autour  d'un 
point  fixe,  le  corps  n'étant  animé  par  aucune  force  accélératrice, 
problème  dans  lequel  on  a  à  intégrer  cinq  équations  différentielles 
du  premier  ordre  entre  six  variables,  le  principe  des  forces  vives 
donne  une  intégrale  ,  celui  îles  aires  en  fournit  trois,  el  la  cin- 
quième se  déduit  immédiatement  du  nouveau  principe. 

Apres  avoir  énoncé  la  règle  au  moyen  de  laquelle  la  dernière 
intégration  à  effectuer  dans  le»  problèmes  de  la  mécanique  se 
trouve  être  réduite  aux  quadratures ,  les  forces  étant  toujours  des 
fonction»  des  seules  coordonnées,  M.  Jacobi  termine  en  annonçant 
qu'il  a  réuni ,  dans  un  mémoire  qu'il  va  publier,  lus  nombreuse* 
applications  à  des  questions  de  calcul  intégral  de  l'analyse  qui  l'a 
conduit  an  nouveau  principe  général  de  mécanique  aualyliquc- 

—  M.Cauchy  dépose  plusieurs  mémoires  d'analyse  mathéma- 
tique, dont  il  fait  connaître  l'objet. 


Digitized  by  Google 


L'INSTITUT. 


273 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS, 

Chimie  et  Physiologie  végétales.  —  M.  Jules  Rossigooo  pré- 
sent» un  mémoire  sur  trois  questious  de  chimie  et  de  physiologie 
végétale  :  I"  des  excroissances  végétales  ;  3°  de  la  formation  et  des 
Jooctioos  de  la  chlorophylle,  et  3*  influence  des  murs  dégradés 
sur  la  végétatioo  dans  les  forêts.  Noos  nous  bornerons  à  indiquer 
les  faits  relatifs  à  la  chloropbyllo ,  qui  constituent  la  partie  la 
plus  importante  de  ce  travail. 

M.  Rossignon  regarde  la  chlorophylle  comme  une  gomme  résine, 
et  non  comme  une  simple  matière  colorante,  ainsi  que  l'avaient  pensé 
MM.  Pelletier  et  Caveniou.  Elle  se  rencontre  dans  la  plante  dès  que 
celle-ci  a  besoin  de  réduire  l'acide  carbonique  de  l'air  pour  s'assimi- 
ler du  carbone; elle  n'existe  pas  dans  les  végétaut  sans  feuilles, qui 
croissent  a  l'abri  de  la  lumière,  comme  par  eiemple  les  champi- 
gnons, qu'une  nuit  fait  naître  par  milliers;  les  champignons  sont 
principalement  formés  de  matière  azotée:  la  lumière  les  détruit; 
chez  d'autres  végétaux  dépourvus  de  feuilles,  mais  qui  croissent 
sous  l'influence  d'une  lumière  presque  éternelle,  comme  les  Cactus 
et  les  Nopals  des  tropiques ,  toutes  les  parties  de  ces  végétaux 
sont  recouverte*  de  chlorophylle,  protégée  par  un  épiderme  solide; 
ils  ne  tirent  point  d'aliment  du  sol ,  et  ne  vivent  que  des  produits 
quo  l'atmosphère  leur  fournil;  ces  végétaux  renferment  fort  peu 
de  matière  azotée  ;  cependant ,  lorsque  la  planto  n'a  pas  encore 
atteint  la  dernière  phase  de  la  germination ,  elle  en  est  presque 
entièrement  formée ,  et  ce  n'est  que  lorsquelle  est  assez  forte  pour 
se  nourrir  de  carbone,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qu'elle  devieut 
verte ,  c'est-à-dire  qu'elle  sé  recouvre  de  chlorophylle. 

La  chlorophylle  peut  donc  étn>  considérée  comme  un  agent  car- 
bogène  par  excellence  ;  uue  expérience  facile  à  reproduire,  démontre 
la  vérité  do  celte  théorie  :  lorsqu'on  fait  germer  une  pomme  de 
terre  à  l'abri  de  la  lumière,  on  sait  qu'elle  pousse  de  longues  liges 
grêles,  sans  force,  et  incolores  ou  jauuâlres  ;  mais  une  chose  digne 
«Je  remarque,  c'est  que  ces  tiges  contiennent  à  peine  de  lacr/fu- 
lote  {matière  riche  en  carbone) ,  tandis  qu'elles  renferment  beau- 
coup d'albumine  et  uue  forte  proportion  de  solanin*  (alcali  vé- 
gétal) de  nature  azotée. 

Mécanique  ikoustsibxle.  —  M.  Dumascommunique,  au  nom  de 
M.  Schatlenmaon ,  directeur  des  mines  de  fiouxwiller  (Bas-Rhin), 
mi  mémoire  sur  l'emploi  d'un  nouveau  rouleau  compreucur  pour 
la  construction  de*  routes.  —  D'après  les  expériences  faites  sous  la 
direction  de  l'auteur,  une  couche  de  calcaire  réduit  en  fragments 
et  déposée  à  la  surface  du  sol ,  préalablement  nivelé ,  se  prend  en 
umt  masse  compacte,  imperméable  à  l'eau,  sous  l'influence  d'une 
pression  que  l'on  augmente  de  plus  en  plus  ;  il  parait  qu'un  très- 
court  espace  de  temps  suffit  pour  donner  à  la  couche  calcairo  la 
compacité  convenable  ;  déjà  des  travaux  ont  été  exécutés  sur  une 
grande  échelle,  et  partout  l'entreprise  a  été  couronnée  de  succès. 

MM.  Tbénard,  Coriolis  et  Poncolet  fool  remarquer  que  les  rou- 
leaux compresseur»  sont  eo  usage  depuis  fort  longtemps  dans  la 
construction  des  roules  et  chaussées,  et  que  les  ingénieurs  sool 
fixés  sur  les  avantages  et  k-s  incouvénionls  inhérents  à  l'emploi  de 
ces  appareils. 

M.  Dumas  réplique  que  le  procédé  de  M.  Scbattenmann  se  dis 
lingue  par  le  mécanisme  du  (rouleau  ,  dont  le  poids  peut  être  accru 
à  volonté  et  qui  est  d'un  maniement  facile.  —  Le  mémoire  de 
M.  Scfaattenmann  sera  l'objet  d'un  rapport. 


M.  Cnivcilber,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  se 
présento  comme  candidat  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 
M.  Double. 

—  M.  Fèvre  se  porte  également  comme  candidat  a  la  place  va- 
cante dans  la  section  des  académiciens  libres. 

— ■  M.  Bouros,  médecin  à  Atbcnes,  annonce  l'envoi  d'ossements 
fossiles  trouvés  dans  une  fente  située  sur  le  revers  du  Pinacoti, 
colline  adossée  au  mont  Anchesmos,  d'où  l'on  retire  les  pierres  de 
construction  employées  à  Athènes.  Ces  pierres  appartiennent  au 
calcaire  de  transition. 


—  M.  Gregory  envoie  des  extraits  de  journaux  de  diverses  lo- 
calités sur  l'éclipseMu  8  juillet. 

—  M.  Sollier  adresse  une  note  sur  la  théorie  des  vents. 

—  M.  Pascal  transmet  quelques  observations  relatives  aux  in- 
fluences locales  qui  produisent  le  goitre,  et  à  l'utilité  des  eaux 
ferrugineuses  pour  prévenir  ou  guérir  cette  affection- 

—  M.  Deslouches  envoie  une  suite  d'observations  météorologi- 
ques qu'il  a  faites  en  Égypte. 

—  M.  Malagull  écrit  qu'ayant  eu  occasion  de  répéter  l'analyse 
du  phosphate  de  soude  cristallisé,  il  s'est  trouvé  d'accord  avec 
Clarke,  quant  à  la  proportion  d'eau  renfermée  dans  ce  se),  et  avec 
M.  Longchamp  pour  celle  de  l'acide  phosphorique.  Mais  il  ne 
croit  pas  devoir  en  conclure,  avec  ce  dernier,  que  l'acide  phos- 
phorique ne  renferme  que  quatre  atomes  d'oxygène. 

Eo  comparant  les  données  de  l'expérience  avec  celles  de  la  théo- 
rie, on  voit  que,  s'il  y  a  des  observations  à  faire  sur  la  composi- 
tion du  phosphate  de  soude,  elles  ne  doivent  pas  porter  sur  la  na- 
ture de  l'acide  phosphorique.  On  trouve,  en  effet,  que  ce  sel 
renferme  27  atomes  d'eau,  et  non  24,  comme  cela  est  Indiqué 
dans  les  tables  atomiques  de  M.  Berzélius,  ni  25,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  l'édition  allemande  de  1838  du  même  auteur;  or, comme  sur 
ces  27  atomes  d'eau  il  y  en  a  un  de  basique,  la  formule  du  sel  doit 
être  P»  O».  2  Na  O.  HO  -f  26  HO.  La  différence  en  plus  lient  à 
ce  que  les  équivalents  du  sodium  et  du  phosphore  ne  sont  pas  ri- 
goureusement exacts. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Addition  à  la  séance  du  18  juillet  1842. 

Chimie  :  Nouvel  alcali  végétal.  —  M.  Manzini  a  extrait 
ce  corps  du  quinquina  Jaën,  ou  quinquina  blanc  de  La  Condamino 
(Cinchota  ovata,  Flore  du  Péroo).  Les  procédés  qu'il  a  suivis 
sont  les  mêmes  que  pour  la  préparation  de  la  quinine  :  le  décoc- 
tnm  de  quinquina  est  traité  par  la  chaux,  et  le  précipité  est  sou- 
mis i  l'action  de  l'alcool  à  36*  ;  par  le  repos,  la  solution  alcooli- 
que fournit  des  cristaux;  l'eau-inère  est  distillée,  pour  eo  retirer 
l'alcool;  le  résidu  noir  est  traité  par  l'acide  chlorbydrique;  on 
ajoute  ensuite  une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  dans 
l'eau,  pour  précipiter  la  majeure  partie  de  la  matière  colorante: 
après  la  flltration.  on  précipite  par  l'ammoniaque  ;  on  recommence 
à  plusieurs  reprises  les  traitements  par  l'acide  chlorbydrique,  le 
chlorure  de  sodium  et  l'ammoniaque,  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
n'ait  plus  qu'une  couleur  jaune  paille  ;  alors  on  le  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  et  on  y  mêle  du  charbon  animal-,  on  filtre  bouil- 
lant et  on  laisse  cristalliser.  Les  cristaux  sont  purifiés  par  des 
cristallisations  successives.  M.  Manzîni  a  donné  à  ce  nouvel  alcali 
le  nom  de  Cinckovine. 

La  cinebovioe  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs,  pris- 
matiques, allongés,  inodores,  d'une  saveur  amère,  insolubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther  à  chaud  ;  la  solution  verdit 
le  sirop  de  violette  et  bleuit  la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les 
acides.  La  cinebovioe  forme,  avec  les  acides,  des  sels  cristallisa  - 
bles  ;  ils  sont  précipités  par  les  alcalis  caustiques  ou  carbonate?, 
l'Iodurede  potassium,  la  bichlorurede  platine,  le  chlorure  d'or  et 
les  autres  chlorures  métalliques.  L'ammoniaque  ne  précipite  la 
clnchovine  qu'en  partie,  et  la  portion  dissoute  se  sépare  par  éva- 
pora lion  de  la  solution  ammoniacale  sous  forme  de  cristaux  déliés. 
Chauffée  successivement  jusqu'à  150°,  la  cinchovine  ne  change 
pas  d'aspect  et  ne  diminue  pas  de  poids.  A  188°  elle  fond  dans  un 
lune  en  un  liquide  jaunâtre;  par  le  refroidissement  ce  liquide  se 
prend  on  une  masse  résineuse,  semblable  à  la  colophane,  dont  la 
surface  est  fendillée  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  perle  do  poids-,  celle  ma- 
tière peut  être  liquéfiée  de  nouveau,  dissoute  dans  l'alcool  bouil- 
lant et  transformée  complètement  en  cristaux.  A  190°,  la  cinebo- 
viue  se  décompose  et  donne  des  produits  empyreuraatiques  fétides; 
le  charbon  qu'elle  laisse  est  très-volumiueux. 

M.  Manzini,  ayant  reconnu  que  la  combustion  de  la  cinchovine 
ne  s'effectue  qu'incomplètement  par  l'oiyde  do  cuivre,  s'est  servi 
du  chromale  de  plomb  pour  l'analyse  de  celle  substance;  nprés 
la  combustion  un  couraut  d'oxygène  i  è\è  dirige  ù  travers  l'jppa- 
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reil  ;  mais  pour  retenir  la  petite  quantité  d'eau  que  ce  gaz  chaud 
et  sec  entraînait  dans  son  passage  à  travers  le  tubo  à  boules,  on 
avait  disposé  a  la  suite  de  celui-ci  un  autre  tube  contenant  de  la 
potasse  caostiqueen  fragments.  La  détermination  de  l'azote  a  été 
faite  par  l'ancien  procédé  ;  en  opérant  avec  des  substances  pures 
provenant  do  deux  sources  différentes,  on  a  obtenu  des  résultats 
identiques. 

Voici  la  moyenne  de  quatre  analyses  : 

Carbone  69.58 

Hydrogène  6,79 

Azote   7,48 

Oiygènc  16,00 

Ce  qui  donne  pour  formule  C*°  HM  Az*  O*. 

M.  Manzini  a  cherché  on  vain  à  déterminer  l'équivalent  de  la 
cinchovine  par  lamétbo  de  de  M.  Liebig,  en  la  saturant  par  l'acide 
cblorbydrique  desséché  ;  il  a  opéré  alors  sur  le  chlorhydrate  ob- 
tenu par  voie  humide,  puis  desséché;  ce  sel,  décomposé  par  le  ni- 
trate d'argent,  a  fourni  une  proportion  de  chlorure,  d'où  l'on  a 
déduit  le  nombre  5072,18  pour  l'équivalent  de  la  cinchovine.  Le 
cbloroplatioate,  qui  s'obtient  on  plaques  cristallines  par  te  mé- 
lange du  chlorhydrate  do  cinchovine  et  le  bicblorure  de  platioe. 
a  conduit  au  nombre  4988, 89.  L'iodbydrate,  précipité  directement 
en  aiguilles  jaune  citron,  a  donné  49*23,73.  Ces  deux,  derniers 
nombres  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  formule  de  la  composi- 
tion de  la  cinchovino. 

C<«  =    3450.00   69  80 

H**  =     337,50   6.83 

Ai*  =»     354,08   7,16 

0«  =     800,00   16,21 

4941,58  100,00 

L'analyse  du  bisulfato  de  cinchovine,  préparé  en  dissolvant  à 
ebaud  cet  alcali  dans  un  excès  d'acide  wlfurique  dilué,  a  fourni 
les  résultats  suivants  : 

C*   =  3450,00 

H»   =  362.50 

Az»   =  354,08 

0'<>  =  1000,00 

2S03  œ  1002,24 

6168,82  ---  équivalent  du  bisulfate. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Manzini  que  la  cinchovine  est 
soumise,  comme  les  autres  alcalis  végétaux,  i  l'analogie  avec  l'am- 
moniaque ;  elle  donne,  avec  les  bydracides,  des  sels  anhydres,  et 
avec  les  oxacides  des  sels  contenant  un  atome  d'eau  qui  est  fixé 
de  manière  à  ne  pouvoir  pas  être  séparé  sans  que  la  décomposi- 
tion du  sel  s'ensuive. 

EnOn  la  cinchovine  renferme  dans  son  équivalent  deux  équiva- 
lents d'azote,  comme  cela  a  lieu ,  d'après  M.  Regnanlt ,  pour  la 
quinine  et  la  cinchovine;  mais  on  ne  pourrait  pas  en  conclure  qoe 
Panalogio  botanique  rend  raison  de  cette  particularité,  car  la 
etilélidoniue  contient  trois  équivalents  d'azote,  tandis  qu'on  n'en 
trouve  qu'un  seul  dans  les  alcalis  de  l'opium. 


SOCIÉTÉ  PHILOMAT1QCE  DE  PARIS. 

Séanct  du  25  juin  1842. 

Physique  :  Hygrométrie.  —  M.  Babinet  communique  à  la  So- 
ciété quelques  observations  sur  le  moyen  de  mesurer  la  vapeur 
hygrométrique  de  l'air  par  le  degré  d'abaissement  que  prend  us 
thermomètre  que  Ton  agite  après  l'avoir  entouré  d'ouate  mouillée. 
Soit  »  la  température  de  l'air,  t'  celle  du  thermomètre  mouillé, 
t  l'élasticité  de  la  vapeur  à  saturation  pour  la  température  t°, 
*'  l'élasticité  de  la  vapeur  i  saturation  pour  i'°  (voir  les;  tables). 

Soit  t"  la  vapeur  existante  dans  l'air,  l'humidité  serait  ~,cest- 


à-dire  le  rapport  de  ce  qu'il  y  a  de  vapeur  à  ce  qu'il  y  en  aurait 
dans  te  cas  de  saturation.  La  formule  pour  obtenir  e"  est 

•"  =  ,'-0,0114  (1-1')-^-; 

f  et  T  sont  en  degrés  Pahrenbelt.  Dana  cette  formule,  B  repré- 
sente la  pression  normale  et  6  la  pressioo  actuelle. 

M.  Babinet  ajoute  qoe  sans  vouloir  encore  rien  présenter  d'one 
manière  positive,  il  croit  qu'on  trouvera  daus  cet  ordre  de  faits 
un  procédé  hygrométrique  exact,  et  donnant  des  résultais  compa- 
rables. 

—  M.  Pallier  pense  qu'entre  autres  inconvénients  le  procédé 
proposa  par  M.  bdbinet  donnera  toujours  dans  un  air  parfaitcmeni 
calme  un  degré  d'humidité  trop  élevé,  tandis  que  dans  une  at- 
mosphère rapidement  renouvelée  par  un  courant  d'air,  il  indi- 
quera trop  do  sécheresse. 

—  M.  Babinet  croit  qu'on1  se  mettra  à  l'abri  de  ces  causes  d'er- 
reur en  faisant  tourner  le  thermomètre  après  l'avoir  attaché  i 
l'extrémité  d'uo  cordon. 

—  MM  Peltier  et  Binel  pensent  que  la  rapidité  du  mouvement 
influe  sur  le  plus  ou  moins  d'évaporation,  et  par  suite  sur  la  pro- 
duction du  froid.  Ce  dernier  rappelle  l'expérience  dans  laquelle  de 
l'air  humide  et  comprimé,  mis  en  liberté,  dépose  de  la  glace,  effet 
qui  ne  se  produit  pas  lorsque  le  courant  est  moins  rapide. 

—  M.  Babiuet  croit  que  la  dilatation  du  gaz  préalablement 
comprimé  est  pour  beaucoup  dans  cet  abaissement  de  température 
nécessaire  à  la  production  de  la  glace. 

Stancedu  2;ui««n842. 

Optique  :  Nouvel  appareil  de  polaritation.— M.  Gnérard  pré- 
sente un  appareil  de  polarisation  qu'on  peut  employer  6  la  dé- 
monstration des  principales  propriétés  de  la  lumière  polarisée. 

Quand  on  reçoit  un  rayon  de  lumière  polarisée  sur  un  miroir  plan 
de  verre  noir  on  d'obsidienne ,  do  manière  que  le  rayon  incident 
forme  avec  la  surface  du  miroir  on  angle  de  33*  15',  on  sait  qu'il 
se  réfléchit  entièrement  ou  qu'il  se  réfracte  eo  totalité  suivant  que 
le  plan  de  polarisât ioo  du  miroir  est  parallèle  ou  perpendiculaire 
au  plan  primitif  de  polarisation;  les  quantités  de  lumière  réfrac- 
tée ou  réfléchie  vont  en  croissant  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de 
ces  positions  extrêmes. 

Eo  faisant  usage  d'un  cône  de  verre  noir  ou  d'obsidienne ,  dont 
l'angle  formé  par  la  génératrice  avec  l'axe  soit  de  33*  15',  on  peut 
voir  simultanément  l'influence  exercée  par  les  diverses  inclinaisons 
des  plans  du  réflecteur  sur  le  plan  de  polarisation  primitive.  On  fait 
tomber  un  faisceau  do  lumière  polarisée  sur  ce  cône  et  parallèle- 
meol  à  l'axe  :  les  rayons  réfléchis  vont  se  peindre  sur  un  disque 
blanc,  qui  sort  de  support  au  cône;  une  raie  noire,  coupée  perpen- 
diculairement par  une  bande  blanche  indiquela  position  des  rayons 
réfléchis  dans  des  plans  perpendiculaires  et  parallèles  au  plan  de 
polarisation  primitive;  les  teintes  décroissantes  du  blanc  au  noir 
appartiennent  eux  plans  inclinés  daus  les  divers  azimuths. 

L'interposition  d'une  plaque  de  quartz  perpendiculaire  à  l'axe 
donne  lieu  à  des  spectres  étalés  sur  le  disque,  dont  les  teintes  se 
fondent  d'une  manière  insensible. 

Acoustique.  —  M.  Cagniard-Lalour  communique  la  suite  di- 
ses recherches  sur  le  son  que  les  corps  solides  peuvent  produire 
en  tournant  rapidement. 

L'auteur,  dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académio  des 
Scieucesle  26  septembre  1831  (voir  journal  le  l.ycie,  n°  9),  avait 
cité  diverses  expériences  tendant  à  démontrer  :  1°  que  le  son  de 
boiirdounement  produit  pendant  le  jeu  d'une  toupie  pleine  pro- 
vient en  grande  partie  des  condensations  et  dilatations  alternati- 
ves qu'elle  excite  dans  Pair  par  l'effet  du  mouvement  excentrique 
dont  sa  rotation  est  accompagnée;  2*  que  dans  ce  bourdonnement, 
ou  son  d'excentricité,  ebaquu  vibraiiou  sonore  répond  à  chaque 
tourexécuté  par  la  toupie;  3*qu*une  sonnette  en  bronze  débarrassée 
de  son  battant  peut ,  indépendamment  de  sa  résonnance  métalli- 
que ordinaire,  produire  un  bourdoutiemcol  aérieu  très-apprécia- 
ble lorsqu'on  la  fait  tourner  en  l'air  on  sur  un  tapis  velouté; 
4°  enfln  que  le  plateau  mobile  d'une  sirène  fait  entendre  aussi, 
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lorsqu'il  tourne  très-rapidement,  un  sou  d'excentricité,  c'est-à-dire 
dans  lequel  chaque  vibration  sonore  répond  à  chaque  tour  exé- 
cuté par  le  plateau,  mais  quo  ce  son,  étant  suceptible  d'être  ren- 
forcé très-sensiblement  par  l'influence  des  tables  d'harmonie,  tan- 
dis qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  bourdonnement  de  la  toupie, 
parait  être  d'origino  solidienne,  c'est-à-dire  produit  en  grande 
partie  par  les  frottements  quo  l'aie  de  la  sirène  exerce  contre  les 
parois  des  trous  dons  lesquels  tournent  ses  extrémités,  frottement 
dont  les  vibrations  se  propagent  ensuite  dans  l'air. 

A  l'occasion  do  ce  son  nouveau  que,  pour  le  distinguer  du 
bourdonnement  aérien  des  toupies,  il  a  nommé  «on  d'axe,  M.  Ca- 
gniard-Latour  rappelle,  que  déjà  il  a  pu  s'en  servir  utilement  dans 
des  cas  où  il  s'agissait  de  faire  l'évaluation  numérique  de  sons 
produits  par  des  sirènes  manquant  de  compteur,  ou  dans  lesquel- 
les il  eut  été  difficile  d'en  appliquer  un. 

Dans  ses  dernières  recherches,  l'auteur  a  voulu  savoir  quels  ef- 
fets il  obtiendrait  en  faisant  tourner  rapidement  sur  deux  pointes 
un  cylindre  métallique  construit  de  manière  i  dire  exempt  le  plus 
poaeible  du  mouvement  excentrique,  mais  qui  portait  latéralement 
une  protubérance  arrondie  ou  espèce  de  loupe  en  cire,  solidement 
mastiquée  sur  les  parois  de  ce  cylindre;  il  supposait  que  cetto 
loupe  produirait  dans  l'air  des  condensations  et  dilatations  alter- 
natives, analogues  à  celles  qu'engendrent  les  toupies  oxeentriques, 
et  qu'il  en  résulterait  conséquemment  un  bourdonnement  aérien; 
il  annonce  avoir  remarqué,  en  effet,  que  ce  cylindre,  lorsqu'on 
lui  communique,  à  l'aide  d'une  ficelle  enroulée  sur  son  axo  ,  une 
rotation  suffisamment  rapide,  fait  entendre,  outre  le  son  d'axe, 
un  bourdonnement  du  même  ton  et  d'un  timbre  très-analogue  à 
celui  d'une  toupie  pleine. 

Des  expériences  analogues ,  faites  ensuite  avec  deux  autres  cy- 
lindres dont  l'un  portait  deux  loupes  et  l'autre  trois,  convenable- 
ment placées,  ont  montré  que  le  son  do  bourdonnement  était  en 
rapport  avec  le  nombre  des  loupes,  c'est-à-dire  que  ce  bourdon- 
nement et  le  son  d'axe  formaient  un  accord  d'octave  avec  le  pre- 
mier de  ces  doux  cylindres,  et  un  accord  de  dix-septième  avec  le 
second. 

M.  Cagoiard-Laioor  termine  en  faisant  remarquer  :  Ie  que  ses 
dernières  expériences  paraissent  être  entièrement  conûrroatives 
de  sa  théorie  sur  la  formation  du  son  de  bourdonnement  des  tou- 
pies pleines,  et  2*  que  ce  son  est  assez  digne  d'intérêt,  en  ce  sens 
qu'une  toupie,  pour  le  produire,  n'a  pas  besoin  d'être  élastique, 
quoiqu'alors  cependant  elle  agisse  sur  l'air  à  peu  près  comme  Io 
font  les  cordes  vibrantes. 


Séance  du  21  juin  1842. 

I.a  Société  a  entendu  dans  cette  séance  la  lecture  d'un  mémoire 
*ur  la  Iraniformation  de  r acide  henzotque  m  acide  hippurique 
dans  Corganitme  rivant,  par  M.  Woehler. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'auteur  a  émis  l'opinion  que  l'acide 
benzoïque  devait  probablement  se  transformor  en  acido  hippuri- 
que dans  l'acte  de  la  digestion.  Cette  conjecture  était  basée  sur 
d'anciennes  expériences  qu'il  avait  faites  sur  le  passage  de  l'acide 
benzoïque  dans  l'urine.  Il  avait  trouvé  dans  l'urine  d'un  chien  au- 
quel il  avait  fait  avaler  \  drachme  d'acide  benzoïque  avec  ses 
aliments,  un  acide  cristallisant  en  prismes  ou  aiguilles,  qui  pos- 
sédait eu  général  toutes  les  propriété*  de  l'acide  benzoïque  et 
qu'il  avait  considéré  comme  tel.  Cependant  ces  cristaux  étaient 
de  l'acide  hippurique,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  circonstance  rap- 
portée qu'ils  ressemblaient  à  du  salpêtre  et  laissaient  du  charbon 
lors  de  leur  sublimation.  A  celte  époque,  l'acide  hippurique  n'a- 
vait pas  encore  été  découvert,  et  jusqu'en  1829  où  M.  Liebig  en 
a  fait  le  premier  la  découverte,  ou  le  coufondalt  avec  l'acide  ben- 
zoïque. 

I.u  nouveau  fait  annoncé  par  M.  L'rc  qu'il  avait  découvert  dans 
les  urines  d'un  malade  de  l'acide  benzoïque  mais  en  réalité  de  l'a- 
cide hippurique,  a  rappelé  par  suu  importance  physiologique  à 
l'esprit  de  t'autr:ir  ses  premières  Idées  et  a  donné  lieu  aux  expé- 


riences suivantes  qui  ont  eu  lieu  sur  la  personne  de  M.  Kcller, 
jeunu  homme  qui  se  consacre  avec  zèle  à  l'étude  de  la  médecine. 

M.  Kellor  a  pris,  avant  do  se  mettre  au  lit,  avec  du  sirop  de  su- 
cre, 2  grammes  d'acide  benzoïque  pur.  Dans  la  nuit  il  a  eu  des 
sueurs  entièrement  dues  à  l'aride  benzoïque,  attendu  que  M.  Kcl- 
ler entre  très-difficilement  en  transpiration.  L'acide  n'a  pas  pro- 
duit d'autre  effet,  même  lorsque  le  lendemain  M.  Seller  en  eut 
pris  la  même  dose  jusqu'à  trois  fois,  cas  auquel  la  sueur  n'a  pas 
même  reparu. 

L'uriuc  rendue  le  matin  présentait  uno  réaction  extraordinaire- 
ment  acide,  même  après  qu'elle  eût  été  évaporée  et  abandonnée 
pendant  un  jour  au  repos.  Elle  ne  déposa  que  les  matières  sedi— 
mentaires  et  terreuses  ordinaires.  Lorsqu'on  la  mélangea  avec  de 
l'aride  chlorhydrique,  il  s'y  forma  an  bout  de  quelque  temps  une 
grande  quantité  do  cristaux  prismatiques  colorés  en  brun  que 
d'après  leur  aspect  il  était  déjà  impossible  de  considérer  comme 
de  l'acide  benzoïque.  Une  autre  portion,  qu'on  concentra  davan- 
tage par  une  seconde  évaporation,  se  transforma  lorsqu'on  la  mé- 
langea avec  de  l'acide  cblorbydriqne  en  un  magma  de  paillettes 
cristallines.  La  substance  cristalline  ainsi  nbtenue  fut  mise  en 
presse,  puis  dissoute  dans  l'eau,  décolorée  par  du  charbon  ani- 
mal ot  cristallisée  de  nouveau.  Elle  consistait  alors  en  prismes  in- 
colores et  d'un  pouce  de  longueur. 

Ces  cristaux  étaient  de  l'acide  hippurique  pur.  Quand  on  les 
chauffait,  ils  fondaient  aisément  et  lorsque  la  chaleur  était  plus 
intense,  la  masse  se  charboonait  avec  développement  d'une  odeur 
d'amande  araère  et  à  la  sublimation  d'acide  benzoïque.  Pour  le- 
ver touto espèce  de  doute  relativement  à  leur  naturo,  M.  Relier  a 
recherché  par  l'analyse  la  quantité  d'acido  carbonique  qu'ils  ren- 
fermaient; 0,30  grains  ont  fourni  60,4  pour  100  d'acide  carboni- 
que D'après  la  formule  B-f  C"IÎ,C  N*  0*  l'acide  hippurique  cris- 
tallisé renferme  60,67  j>our  100  d'acide  carbonique,  tandis  que 
l'acide  benzoïque  eu  contient  69,10  pour  100. 

Tout  le  temps  qu'a  eu  liou  l'ingestion  de  l'acide  benzoïque,  ou  a 
pu  retrouver  avec  facilité  et  en  quantité  de  l'acide  hippurique 
dans  les  uriues,  et  comme  l'acide  benzoïque  parait  n'opérer  au- 
cun effet  fâcheux  sur  la  santé,  il  a  été  aisé  par  ce  moyen  et  sur- 
tout en  se  servant  des  gros  animaux  de  produire  ainsi  une  grande 
quantité  d'acide  hippurique. 

Une  chose  importante,  c'était  de  rechercher  dans  l'urine  qui 
renferme  l'acide  hippurique,  les  deux  substances  normales  qu'elle 
contient  ;  savoir  :  l'urée  et  l'acide  urique.  Cette  uriue  renfermait 
ces  deux  substances,  et  au  coup  d'œil  en  même  quantité  que  l'u- 
rine normale 

Lorsque  l'urine  concentrée  par  l'évaporation  et  de  laquelle  on 
avait  séparé  l'acide  hippurique  au  moyen  de  l'acide  chlorhydri- 
que, était  méléo  à  do  l'acide  nitrique,  il  s'y  déposait  une  grande 
quantité  de  nitrate  d'urée.  Déjà  même  auparavant  ce  liquide  avait 
laissé  précipiter  un  sédiment  pulvérulent  qui  offrait  toutes  1rs 
réactions  caractéristiques  de  rouge  pourpre  de  l'acide  urique. 
Cette  observation  contredit  l'opinion  de  M.  Urc,  et  ce  chimiste 
s'est  peut-être  un  peu  trop  hâté  lorsqu'il  a  recommando  l'emploi 
de  l'acide  benzoïque  contre  les  concrétions  goutteuses  et  urinaires 
provenant  de  l'acide  urique.  Il  semble  admettre  que  l'acide  uri- 
que est  employé  à  la  transformation  de  l'acide  benzoïque  en  acide 
hippurique.  Mais  comme  son  observation  a  été  faite  sur  l'urine 
d'un  individu  atteint  d'arthrite,  il  faut  supposer  que  cetto  urine, 
même  sans  l'emploi  de  l'acide  benzoïque,  n'eut  pas  renfermé  da- 
vantage d'acide  urique.  Au  reste,  il  est  évident  que  l'acide  hippu- 
rique qui  se  sépare  presque  immédiatement  par  l'addition  d'un 
acide,  est  combiné  à  une  base  dans  les  liquides  de  l'urine. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Phtsio.uk.  —  Sur  l'influente  magnétique  du  spectre  lunaire .  par 

M.  DE  MoLBTNS. 

Plusieurs  physiciens  ont  révoqué  en  doute  l'opinion  émise  par 
le  docteur  Morichiui  relativement  à  la  propriété  magnétisant* 
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des  rayons  bleu  ol  violet  du  spectre  solaire.  M.  de  Mole j os.  dt'si- 
raot  vérifier  ce  fait,  ne  tarda  pas  è  reconnaître  qu'une  aiguille 
è  coudre  placée  arec  soin  à  la  surface  de  Peau  peut  prendre  une 
polarité  manifeste,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir 
les  rayons  du  spectre;  elle  'se  place  d'elle-même  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique,  la  pointe  tournée  vers  le  nord  et  la  tdte  du 
r-6tédu  sud.  Celle  expérience  réussit  constamment,  n  moios  que 
la  tête  de  l'aiguille  ne  soit  beaucoup  plus  petite  que  de  coutume. 
Mais  vient-on  à  soumettre  l'aiguille  à  Paciioo  des  rayons  ré- 
fractés, el'e  s'aimante  en  sens  contraire,*el,  par  conséquent,  di- 
rige sa  pointe  du  cité  du  midi.  L'effet  se  produit  en  donnant  aux 
aiguille*  les  positions  les  plus  différentes  dans  le  spectre;  en  pla- 
çant, par  eiemple,  la  pointe  dans  le  rayon  bleu  et  la  tête  dans  te 
rouge,  ou  celle-ci  dans  l'espace  obscur  situé  au  delà  du  violet,  la 
pointe  plongeant  dans  le  violet  extrême,  ou  bien  encore  mettant 
l'aiguille  eu  long  dans  le  rouge,  le  bleu  ou  lo  violet.  Néanmoins 
le  renversement  des  pôles  s'efTcciue  plus  rapidement  sous  l'influence 
des  rayons  bleu  et  violet  que  sous  celle  du  rayon  rouge.  Les  pro- 
priétés magnétiques  développées  de  'cette  manière  dans  une  ai- 
guille y  persistent  au  moins  vingt-quatre  heures  après  qu'elle 
.1  été  soumise  a  l'action  des  rayons  réfractés.  Mais,  une  circon- 
stance des  plus  importantes  à  noter,  c'est  que  ce  renversement  de 
pôles  ne  se  manifeste  qu'autant  que  la  direction  de  l'aiguille  n'est 
point  parallcleà  celle  dos  courants  magnétiques  terrestres  :  aussi, 
vient-on  à  faire  tomber  sur  elle  io  spectre  solaire  pendant  qu'elle 
Hutte  à  la  surface  de  l'eau  et  qu'elle  est  placée  daus  le  méridien 
magnétique,  elle  n'éprouve  aucun  changomeol  dans  sa  polarité, 
et  sa  poiute  continue  à  se  diriger  vers  le  nord. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  M.  de  Moleyos  soumit  l'.ilgtiille 
.i  l'influence  du  spectre  lunaire  :  la  pointe  de  l'instrumeci  aban- 
donna presque  aussitôt  la  direction  du  pôle  magnétique  boiéal,  «t 
l'aiguille  vint  se  (placer  dans  le  méridien  terrestre.  Alors  elle 
commença  à  se  mouvoir  latéralement,  mais  avec  lenteur,  vers 
cette  partie  du  spectre  où  prédominent  les  rayons  bleu  et  violet. 
Eu  même  temps  elle  tourna  sur  son  centre  de  gravité  et  finit  par 
se  placer  perpendiculairement  au  méridien.  Une  fois  arrivée  à 
cette  position  elle  se  mut  rapidement  en  seos  contraire  et  s'avança 
longitudinalement  de  Test  à  l'ouest,  la  léte  en  avaut;  dès  que 
celle-ci  eut  dépassé  le  spectre  elle  se  tourna  vers  le  nord  :  il  en 
résulta  un  nouveau  mouvementcurvilignede  l'aiguille  entière,  qui 
la  porta  au  detà  de  sa  position  primitive,  c'est-à-dire  de  celle 
qu'elle  occupait  au  commencement  de  l'expérience.  Une  fois  re- 
venue daus  le  plan  du  méridien  elle  y  resta  staiionnaire  pendant 
quelque  temps,  bien  que  le  prisme  fût  maintenu  en  place.  Notons 
que,  durant  l'expérience,  la  lune, qui  alors  était  pleine,  se  trouvait 
elle-même  à  l'est  du  méridien,  et  quo  le  prisme  était  tenu  à 
un  centimètre  de  la  surface  de  l'eau  et  de  manière  à  faire  tomber 
les  rayons  bleus  le  plus  près  possible  de  l'boriton  oriental. 

Après  quelques  instants  de  repos,  l'aiguille  recommença  à  se 
mouvoir  latéralement,  comme  la  première  fois,  en  passant,  mais 
avec  plus  de  lenteur,  par  les  positions  détaillées  ci-dessus  ;  elle 
«'arrêta  un  moment  quand  elle  fut  parallèle  è  I  equateur,  ce  qui 
n'avait  pas  eu  lieu  d'abord.  Au  contraire,  dès  qu'elle  se  fut  re- 
placée dans  le  plan  du  méridien  terrestre,  la  pointe  dirigée  vers 
le  nord,  elle  reprit  immédiatement  son  mouvement  de  latéralité. 

On  attendit  que  les  changements  successifs  déposition  eussent 
ramené  la  tête  de  l'aiguille  du  côté  du  nord  :  le  prisme  fut  alors 
nliré  durant  quelques  socondes,  puis  remis  en  position  ;  le  mou- 
vement recommença  aussitôt  à  se  produire,  mais  la  tête  de  l'ai- 
guille se  tourna  vers  l'ouest,  et  la  rolation  s'opéra  en  seos  inverse 
de  celui  qui  avait  eu  lieu  avant  l'éloignemcnl  du  prisme. 

Enfin,  après  avoir  soustrait  l'aiguille  à  l'influence  prismatique, 
<>n  reconnut  que  la  pointe  revenait  toujours  à  sa  position  primi- 
tive et  se  dirigeait  vers  le  pôle  nord,  alors  même  qu'elle  en  avait 
été  écartée  et  tournée  vers  le  sud  nu  moment  de  la  cessation  de 
l'expérience  :  ainsi  les  renversements  de  pôles  obtenus  avec  le 
spectre  lunaire  ne  sont  pas  permanents,  comme  dans  le  cas  où  ils 
se  produisent  par  l'action  du  spectre  solaire.  (Phil.mag,,  n*  127.) 


CHRONIQUE. 


Pendant  qne  les  mines  d'or  du  Brésil  et  de  l'Amérique  espagnole  voient 
diminuer  chaque  jour  la  quantité  de  leurs  produits,  celles  de  Sibérie  suivent 
nue  progression  entièrement  opposée.  La  nature  a  terne,  l'or  en  abondance  sur 
le  sol  de  la  Sibérie,  et  la  partie  orientale  de  cri  1 1-  rave  contrée  est  a  ujou  rd'bui 
l'objet  de  l'attention  générale  a  caote  des  riches  métaux  qu'elle  fournil.  Le 
sable  des  litières  contient  sur  de  grandes  surfaces  de  l'or  qu'il  tutti  de  recueil- 
lir,  et,  parmi  ces  mUVes,  on  cite  surtout  la  grande  Biroussa,  qui  se  Ironie  sur 
de  YeoisscJck,  d'IrkouUk,  et  les  bassins  de  la 
«npérienre  cl  de  l'Ourderej,  qui  arrosent  le  premier  deersgou- 
La  plupart  des  explorations  des  mines  d'or  ont  clé  faites  par  de 
simples  particuliers,  qui.suivirenl  l'exemple  que  leur  donnait  le  gouvernement . 
Si  on  excepte  les  districts  qui  appartiennent  aux  mines  impériales  de  Kolyvano, 
Vosskrrssensk  et  de  Nrrttuinsk,  ainsi  que  le  pays  situé  au  delà  du  Baikol, 
l'exploitation  des  mines  d'or  et  la  recherche  des  veines  de  ce  métal  prédenx 
ont  été  concédées  a  des  particuliers  sous  de  certaines  condition».  Pendant 
longtemps  le*  spéculateursonl  fait  d'inutiles  i 
oo  ils  ont  souvent  laissé  leur  fortune  et  leur  santé  ;  mais  a  la 
véranec  a  porté  an  fruits;  on  ■  découvert  de  l'or,  et  I 
en  182».  Depuis  celte  époque,  le  < 
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a  reçu  137  pouds  d'or  à  titre  de  fermage,  et 
la  propriété  des  entrepreneurs.  Le  pond  ré- 


■  oo  sait ,  a  uo  peu  plus  de  30  litre»  (  la  livre 


glaise). 

Ainsi,  dans  l'espace  de  dix  années,  la  production  s'est  élevée  pour  les  seules 
entreprises  particulières  'le  i  à  20u  pouds  par  an ,  et  pourtant  l'année,  pour 
l'exploitation  Je»  sable»  aurifères,  se  réduil  aox  quatre  mois  de  l'élé seulement, 
pendant  lesquels  on  lave  les  sables  et  ou  en  extrait  l'or.  Tous  ces  travaux  étaient 
exécutes  par  des  pei sonnes  qui  n'at  aient  aucune  expérience  dans  cette  indus- 
trie, dans  un  pays  tout  k  fait  Inconou ,  couvert  de  forêt»  épaisse»,  de  marais 
impénétrable»,  et  de  montagne»  où  l'on  ne  trouvait  aucune  trace  du  passage 
de  l'homme,  et  où  quelques  chevaux  sauvages  avaient  k  peine  peut-être  péné- 
tré. Il  parait  même  que  l'année  1841  fournira  encore  une  preuve  plus  irréfra- 
gable de  la  richesse  minérale  de  la  Sibérie,  car  on  assure  que  les  eiploilalio  n» 
particulières  ont  extrait  près  de  100  pouds  d'or  de  plut  qu'en  4840.  Celte  quan- 
tité comprendra  35  pouds  fournil  par  les  dépots  qu'a  découverts  l'an  dernier 
le  marchand  Wlosnikoff,  et  dont  l'exploitation  n'a  pas  occupé  plun'de  100  ou  - 
Trier».  Aujourd'hui  les  entrepreneurs  bornent  leurs  recherches  ii  l'or  qui  te 
trouve  dans  le  sable  des  rivières,  et  il  est  probable  qu'ils  s'en  tiendront  là  aussi 
longtemps  que  ces  recherches  seront  fructueuses  ;  mais  il  l'est  aussi  qu'à  une 
époque  plut  éloignée,  on  cherchera  *  remonter  a  l'origine  de  ces  r 
renferme  la  Sibérie,  et  que  l'on  tachera  de  trouver  la  source  d'où 
l'or  qu'on  Imite  i 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Seanet  du  8  août  1842.  —Présidence  de  M.  Poscei.et. 

LECTURES. 

M.  Jacobi  (de  KuMiigsberg)  lit  un  mémoire  sur  l'élimination 
des  nœuds  dans  le  problème  de»  trois  corps  ;  —  M.  Cauchy,  sur  les 
mouvements  planéiaires.  —  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sur 
ces  deux  mémoires. 

Ostf.ogémf.  :  Formation  des  dents.  —  M.  Duvernoy  lit  un  mé- 
moire sur  les  dents  des  Musaraignes  considérées  dans  leur  com- 
position et  leur  siruclure  intime,  leurs  rapports  avec  les  mâchoire*, 
leur  développement  et  leur  succession. 

L'auteur,  dans  une  introduction,  trace  un  exposé  historique  des 
dilTérenls  travaux  qui  ont  été  faits  sur  les  dents  ;  puis  il  arrive  aux 
recherches  qui  lui  sont  propres,  et  termine  parle  résumé  suivant, 
qu'il  présente  comme  le  résultat  taot  de  «es  études  que  de  celles 
d'autres  anatoroistes  sur  le  bulbe  dentaire. 

1.  Ce  bulbe  se  compose  de  deux  partie*  distinctes  ayant  cha- 
cune une  fonction  particulière. 

2.  L'une,  eu  rapport  immédiat  avec  les  vaisseaux  sanguins  qui  ar- 
rivent à  la  capsule  dentaire,  est  une  sorte  de  follicule  dont  les  pa- 
rois sécrètent  et  versent  dans  la  cavité  de  ce  follicule  ou  du  noyau 
pulpeux  les  matériaux  do  la  substance  lobuleuse.  C'est  i  la  fois 
l'organe  préparateur  et  le  réservoir  de  ces  matériaux. 

3.  L'auire  partie  du  bulbe,  qui  euveloppe  la  première,  est  le  ca- 
nevas de  la  substance  principale  ou  lubuleuse  de  la  dent,  lequel  se 
durcit  à  mesure  que  les  tubes  capillaires  dont  il  se  compose  re- 
çoivent et  absorbent  les  matériaux  préparés  par  l'organe  sécréteur 


4.  Cette  théorie  concilie  jusqu'à  un  certain  point  l'ancienne,  qui 
regardait  la  formation  des  dents  comme  une  sécrétion  de  la  sur- 
face du  bulbe,  avec  celle  adoptée  récemment  par  M.  Owen,  qui  ad- 
met que  les  dents  croissent  comme  les  osparintus-susceptlon,  et  que 
leur  durcissement  ne  diffère  de  celui  des  os  que  parce  qu'il  est 
centripète  dans  les  dents  et  centrifuge  dans  les  os. 

5.  Le  bulbe  ne  parait  donc  pas  destiné  tout  entier  à  se  transfor- 
mer en  dent  dans  tous  les  cas.  Il  en  est  réellement  en  partie  l'or- 
gane sécréteur,  en  ce  qu'il  en  prend  les  matériaux  dans  le  sang  et 
qu'il  les  verse  daus  sa  cavité.  Ceci  est  conforme  à  l'anclenno 
théorie. 

6.  Ces  matériaux  passent  à  mesuro  à  travers  les  parois  de  cet 
organe  de  sécrétion  et  eu  dehors  de  ces  parois  dans  le  canevas  lu- 
huleux  de  la  substance  principale,  dont  la  forme  et  les  dimensions 
sont  déterminées  pour  chaque  dent,  et  limitées  d'un  coté  par  la 
membrane  qui  tapisse  les  parois  de  la  cavité  du  noyau  pulpeux, 
et  de  l'autre  par  celle  qui  se  trouve  plus  tard  enveloppée  par  l'é- 
mail de  la  couronne.  Ces  deux  membranes  sont  continues  et  for- 
ment uoo  poche  renfermant  ce  canevas  lubuleux,  et  plus  tard  toute 
la  substance  tubuleuse. 

7.  L'arrangement  de*  matériaux  de  la  dent  sécrétés  par  lebulbe 


n'est  donc  pas  uno  simple  transsudation  de  ces  matériaux  par  cou- 
ches, dont  la  première  se  formerait  dans  le  vide  de  la  capsule  den- 
taire entre  le  bulbe  et  la  membrane  encaissante,  et  dont  les  autres 
se  mouleraient  successivement  dans  la  précédeute,  en  se  moulant 
simplement  autour  de  la  surface  du  bulbe. 

8.  Cet  arrangement  est  déterminé  par  la  forme,  le  nombre  et 
la  direction  des  tubes  nutritifs  qui  composent  la  partie  dentaire 
du  bulbe  et  qui  se  chargent  de  ses  matériaux. 

9.  La  substanco  principale  des  dents  ne  parait  contenir  aucun 
vaisseau  sanguin  en  activité.  En  cela  elle  diffère  essentiellement 
des  os.  Les  dents  ne  recevant  pas  de  sang  dans  leur  substance  tu- 
buleuse prennent  dans  le  noyau  pulpeux  leurs  matériaux  nutritifs. 
La  moelle  des  os  pourrait  tout  au  plus  être  comparée  i  la  substance 
du  noyau  pulpeux,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Ovren,  qui  appelle 
canal  médullaire  unique  ce  noyau  pulpeux  d'une  dent  de  Mam- 
mifère. 

COMMUNICATIONS. 

*  M.  Dumas  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  échantillons  de 

détritus  calcaires  et  de  sable  agglutinés  ensemble  par  le  simple 
effet  de  la  pression  exercée  sur  eux ,  à  l'aide  d'un  rouleau  pesaul. 
Ces  échantillons  sont  adressés  par  M.  Schattenmaun ,  comme 
preuves  justificatives  du  mémoire  qu'il  a  présenté  dans  la  dernière 
séance. 

— M.Piobert  présente  à  l'Académie  un  exemplaire  autographlé 
de  la  partie  théorique  du  Cours  d'artillerie  qu'il  a  été  chargé  de 
créer,  en  183!  et  1832,  à  l'Ecole  d'Application  de  l'Artillerie  et 
du  Génie,  à  Metz.  Daus  ce  cours ,  qui ,  depuis  lors ,  fait  partie  de 
l'enseignement  de  cette  école,  toutes  les  questions  ont  été  traitées, 
pour  la  première  fois ,  en  ne  s'appuyant  que  sur  l'expérience  ou 
sur  des  théories  constamment  déduites  des  faits  et  dégagées  de 
toute  hypothèse.  La  plupart  des  considérations  nouvelles  qui  sont 
développées  dans  cet  ouvrage  ne  sont  pas  exclusivement  relatives 
au  service  de  l'artillerie;  presque  tous  les  résultats  obtenus  sont 
susceptibles  de  nombreuses  applications  et  peuvent  être  avanta- 
geusement utilisés  dans  diverses  questions  importantes  de  méca- 
nique. On  y  détermine  les  effets  utiles  de  la  force  expansive  des 
fluides  élastiques,  les  effets  destructeurs  do  ces  agents  énergi- 
ques.et  la  résistance  dont  sont  susceptibles  les  enveloppes  qui 
servent  à  les  contenir.  Les  principes  raisoonés  de  construction 
des  voitures,  des  roues  et  des  essieux,  y  sont  développés,  tant  sous 
le  rapport  de  la  solidité  que  sous  celui  du  tirage  qui  est  néces- 
saire pour  mouvoir  les  véhicules;  enfin  la  force  de  traction  du 
cheval  et  des  autre*  animaux  de  trait  est  envisagée  d'une  manière 
nouvelle,  qui  rend  parfaitement  compte  de  tous  les  effets  observés 
dans  la  pratique. 

—  M.  Serres  fait  hommage  i  l'Académie  du  Précis  d'Analo- 
mie  transcendante  appliqué  à  la  physiologie,  dont  il  vient  de 
publier  le  premier  volume.  Celte  première  partie,  qui  porte  pour 
titre  Prineiqes  d'organogénie ,  contient  l'exposé  de*  règles  que 
suivent  les  organismes  de  l'homme  et  des  animaux,  dans  le  cours 
de  leur  développement. 

—  M.  Arago  ,  de  retour  de  son  voyage  a  Perpignan  ,  annonce 
qu'il  a  reçu  un  grand  nombre  de  communications  relatives  à  l'é- 
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clipso  de  soleil  do  8  juillet  dernier;  mais  il  ne  ae  propose  d'en 
rendre  compte  que  lorsqu'il  ensura  reçu  quelques- unes  qui  lui 
manquent  encore,  et  qui  compléteront  les  oombreux  documents 
qu'il  possède  déjà.  Dès  à  présent,  néanmoins,  il  croit  pouvoir  dé- 
elarer  que  la  seluoee  cosmique  parait  devoir  tirer  un  grand  profil 
de  certains  phénomènes  de  lumière  qu'a  présenté»  l'éclipsé ,  si 
toutefois  ces  phénomènes  nn  sont  pas  de  simples  effets  d'optique. 

M.  Arago  proQto  ensuite  de  l'occasion  pour  réclamer  contre 
une  phrase  du  dernier  mémoire  de  M.  Basse! ,  où  il  est  dit  que 
persoooe  encore  n'a  mesuré  les  spectres  prismatiques  que  pré- 
sentent souvent  les  étoiles  près  de  l'horizon.  M.  Arago  fait  remar- 
quer qu'il  s'est  occupé  de  faire  des  mesures  de  cette  nature  il  y  a 
déjà  près  de  trente  ans. 

CORRESPONDANCE  ET  MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

Météorologie.  —  M.  Wartroann  écrit  pour  faire  connaître 
deux  phénomènes  de  pluies  observées  par  un  ciel  parfaitement  ' 
serein,  &  Genève,  lu  11  mai  dernier,  à  10»  30™  du  malin  et  à 
3k  du  soir.  —  Le  ciel  était  parfaitement  pur,  l'air  calme.  Lors  de 
la  première  observation,  le  baromètre,  réduit  è  0°,  marquait 
730<nm,5;  le  thermomètre  centigrade,  i  l'air  libre,  +  9» .3,  et 
l'hygromètre  à  cheveu  70».  La  pluie  tombait  dans  une  direction 
parfaitement  verticale;  les  gouttes  étaient  larges  et  chaudes,  et 
provenaient  d'une  région  fort  élevée.  Elle  dura  cinq  minutes  sans 
interruption.  La  pluie  de  3'  du  soir  présenta  plusieurs  intermit- 
tences remarquables.  Après  une  averse  de  J  de  minute  de  durée, 
le  phénomène  cessa  pendant  uue  demi-minute,  puis  recommença 
tout  i  coup  avec  autant  d'intensité  quo  la  première  fois ,  et  dura 
une  minute;  il  fut  de  nouveau  suspendu  pendant  50  secondes, 
après  quoi  il  y  eut  encore  une  nouvelle  chute  spontanée  do  gouttes 
fort  larges  et  assex  serrées,  qui  avaient  une  légère  odeur  élec- 
trique, analogue*  celle  que  M.  Schœnbein  désigne  sous  le  nom 
d'ozone.  Cette  dernière  chute  se  prolongea  deux  minutes.  L'air, 
pendant  le  pbéuomèue,  était  parfaitement  calme;  le  baromètre, 
réduit  è  0°,  marquait  727""" ,61  ;  le  thermomètre,  à  l'air  Jibrc, 
-{- 1 3°,0 ,  cl  l'hygromètre  i  cheveu  67*. 

Uue  circonstance  qui  raériled'élre  remarquée  c'est  que  la  pluie, 
par  un  ciel  serein,  observée,  le  21  avril  dernier,  par  M.  Dodson 
de  Noirfootaine,  et  celle  du  2  mai  suivant,  observée  par  M.  I»a- 
binel,  consistaient  en  gouttes  très-fine*  et  très  froides,  tandis  que 
celle  dont  il  est  parlé  aujourd'hui  était  formée  de  gouttes  très- 
larges  et  lièiies  ;  c'est  une  pluie  tout  è  fait  analogue  à  celle  quo 
M.  de  Humboldt observa  autrefois  sous  une  latitudebun  différente 
de  celle  du  la  Suisse. 

—  M.  Fouruet  adresse  UDe  note  sur  la  forme  de  quelques 
éclairs. 

M.  Arago  a  distingué,  comme  on  sait,  qualro  formes  différentes 
dans  les  émanations  électriques  des  nuages,  savoir  1°  les  éclairs 
linéaires,  minces,  arrêtés  sur  les  bords  et  cheminant  eu  zig-zag 
avec  une  énorme  »  liesse;  2e  les  éclairs  diffus  et  couvrant  de  gran- 
des surfaces  nuageuses;  3"  les  feux  circonscrits  en  forme  de  glo- 
bes dans  lesquels  la  matière  électrique  est  en  quelque  sorte  con- 
deusée  et  dont  le  mouvement  de  progression  s'effectue  avec  une 
certaine  lenteur;  enfin  4"  les  lueurs  d'apparence  pbospuorique 
qui  persistent  pendant  quelque  temps  sur  les  bords  ou  sur  tout 
l'ensemble  de  certains  nuages. 

Après  avoir  rappelé  cos  quatre  types,  M.  Fournet  ajoute  :  — 
On  conçoit  quo,  pour  arriver  i  saisir  les  causes  de  ces  diverses 
manières  d'être,  il  couvieui  de  savoir  si  elles  doivent  être  consi- 
dérées comme  formant  des  types  entièrement  indépendants ,  ou 
bien  s'il  n'y  aurait  pas  divers  passages  des  unes  aux  autres. 
Voici  un  premier  contingent  d'exemples  qui  pourrout  servir  peut- 
être  un  jour  i  la  solution  do  la  question. 

Dans  un  orage  arrive  prés  de  Lyon,  le  17  juillet  dernier,  à  Cbcs- 
sy,  certains  éclairs  appartenaient  eu  général  à  la  catégorie  des 
éclairs  diffus  illuminant  de  lueurs  rouges,  tremblantes,  multi- 
pliées, des  longueurs  de  trois  è  quatre  lieues.  Dans  le  nombre  il 
s'en  trouvait  plusieurs  qui,  indépendamment  de  la  forme  indiquée 
ci-dessus,  offraient  un  ou  deux  centres  lumineux.  Dans  d'autres, 
la  matière  électrique  encore  plus  condensée,  et  émanant  toujours 


d'un  éclair  diffus,  offrait  l'apparence  d'une  traînée  de  feu  ronge, 
qui  s'élèverait  verticalement  en  ligne  droite  ou  en  courbes  sinueu- 
ses. Ces  jets  offraient  la  représentation  exacte  de  ces  forces  sim- 
ples qui  surgissent  de  temps  a  autre  du  milieu  de  la  clarté  géné- 
rale produite  par  un  feu  d'artifice. Ils  différaient  parconséquenl  de* 
éclairs  du  second  genre,  avec  lesquels  ils  faisaient  corps,  par  une 
plus  grande  concentration  du  fluide  électrique,  et  de  ceux  du  pre- 
mier genre  par  leur  moindre  instantanéité,  par  leur  lumière  moins 
éblouissante,  par  leur  marche  rectiligne  ou  curviligne  sans  zig- 
zags i  angles  vifs  et  enfin  par  leur  forme  raccourcie.  Ils  semblent 
donc  indiquer  un  état  intermédiaire  entre  ces  deux  types. 

Parmi  les  éclairs  diffus  on  peut  encore  ranger,  ajoute  M.  Four- 
oel,  une  autre  structure  remarquable  en  ce  qu'au  lieu  d'être  plus 
ou  moins  allongée  elle  est  parfaitement  circulaire,  avec  un  noyau 
central  ircs-éclalam,  comme  un  soleil  garni  de  ses  rayons.  Ces 
sortes  d'éclairs  émanent  du  flanc  des  colonoes  orageuses  les  plus 
denses  et  1rs  mieux  agglomérées,  cl  celles-ci  semblent  alors  offrir 
une  ouverture  analogue  è  la  bouche  d'un  canon  au  moment  d'une 
explosion. 

Pimioui  nu  oloee.  —  M.  Agassiz  écrit  du  glacier  de  l'Aar, 
à  la  date  du  17  juillet,  que  depuis  huit  jours  il  est  établi  de  nou- 
veau sur  ce  glacier,  avec  les  personnes  qui  doivent  l'aider  à  pour- 
suivre l'observation  des  phénomènes  qui  s'y  présentent  en  grand 
nombre.  —  Voici  déjà  quelques  résultats  de  leurs  observations  de 
celle  année. 

Un  premier  fait,  c'est  l'avancement  progressif  du  glacier,  qui  a 
marché  de  207  pieds  (mesure  suisse)  depuis  le  mois  de  septembre 
de  l'année  dernière.  Quatorxe  années  d'observations  (de  1837  i 
1836  par  M.  Hugi,  et  de  1836  à  1842  par  M.  Agassiz)  donnent 
pour  moyenne  de  la  marche  annuelle  de  ce  glacier  220  pieds. 
M.  Agassix  a  reconnu  que  le  glacier  est  immobilo  en  hiver. 

Un  autre  fait  très-curieux  et  peu  connu,  c'est  l'ablation  de  la 
surface  du  glacier.  M.  Agassiz  a  reconnu  que  pendant  l'été  la  sur- 
face s'abaisse  de  6  i  7  pieds,  sans  quo  pour  cela  le  niveau  absolu 
du  glacier  diminue.  Il  a  même  remarqué  en  1841  que,  malgré  une 
ablation  de  7  pieds  de  glace,  le  niveau  de  la  surfaco  du  glacier 
s'était  considérablement  élevé.  M.  Agassiz  attribuo  ce  phénomène 
à  la  congélation  de  l'eau  qui  s'infiltre  continuellement  dans  la 
masse  do  glacier  et  qui  lo  dilate  dans  tous  les  sens.  Quelques  me- 
sures lui  ont  fait  reconnaître  que  telle  en  est  efftclivement  la 
causo.  Si  l'on  peut  conclure  une  moyenne  d'après  trois  années 
d'observalioD,  l'ablation  annuelle  est  de  5  pieds. 

Optioi  e.  —  M.  Malteucci  adresse  une  note  relative  a  quelques 
eipéricnces  qu'il  a  faites  suc  la  phosphorescence,  &  l'aide  d'un 
papier  qu'il  nomme  photphoroteopique,  et  qu'on  prépare  en  ré- 
pandant uniformément  avec  un  tamis  la  matière  phosphorescente 
sur  du  papier  mouillé  avec  une  solution  de  gomme  arabique.  Ce 
papier  est  très-sensible  à  la  lumière  solaire,  à  celle  de  l'étincelle 
et  des  différentes  flammes. 

M.  Matteurci  a  pu  très-bien  établir  qu'avec  le  phosphore  de 
Canton  la  phosphorescence  n'est  excitée  que  par  les  rayons  violet 
et  indigo  du  spectre  obtenu  avec  un  prisme  de  verre  assez  bon. 
Même  résultat  avec  un  prisme  d'eau.  Lo  rayon  solaire  qui  passu 
à  travers  une  lame  de  quarli  de  0m,003  avant  d'arriver  sur  le 
prisme  porte  la  phosphorescence  jusqu'aux  rayons  bleus.  Le 
maximum  est  dans  le  violet  et  dans  cette  partie  qui  est  près  de 
l'indigo. 

M.  Malteucci  a  essayé  le  passage  de  la  lumière  à  travers  diffé- 
rents corps.  Ceux  qui  la  laissent  passer  le  mieux  parmi  les  solides 
sont  l'alun,  le  quartz,  le  sel  gemme;  le  moins  de  tous,  le  mica, 
même  très-mince,  et  la  tourmaline. 

M.  Malteucci  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que 
la  transparence  n'est  pas  en  rapport  avec  la  propriété  qu'ont  les 
corps  de  laisser  passer  la  radiation  phosphorescente.  L'ordre  dans 
lequel  peuvent  êire  disposés  les  corps,  quant  i  la  propriété  qu'ils 
ont  de  laisser  passer  les  rayons  phosphorescents,  n'est  pas  le  même 
pour  les  différentes  sources  de  lumière.  —  Le  passage  des  rayons 
solaires  è  travers  certains  corps  favorise  le  passage  des  rayons 
phosphorescents  qui  y  sont  réunis  par  d'autres  corps. 
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Tef*  tout  les  faits  géoéraui  que  renferme  la  note  de  M.  Nat- 

teocic. 

Galvanoplastique  :  Précipitation  du  bronze.  —  M.  de  Rools 
«ddodco  qu'il  «si  parvenu  a  opérer  la  précipitation  galvanique  des 
alliages,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  obtenu.  Toutefois  11  n'est 
question  dans  sa  lettre  que  du  brome. 

-  Il  résulte  de  mes  recherches,  écrit-il,  que,  pour  obtenir  galva- 
niquement  la  précipitation  simultanée  de  deui  métaux,  il  faut 
remplir  les  conditions  suivantes  : 

•  1°  Que  les  doux  dissolutions  métalliques  qu'il  faut  mélanger 
ne  soient  pas  susceptibles  de  se  décomposer  réciproquement  en 
donnant  lieu  à  uu  composé  insoluble  quelconque  ; 

•  2»  Que,  dans  les  proportions  à  adopter,  il  no  faut  pas  avoir 
égard  seulement  aux  quantités  relatives  des  deux  métaux  qui  con- 
stituent l'alliage  que  l'on  veut  obtenir,  mais  encore  à  la  loi  de 
précipitât loo  de  chaque  mêlai  pris  individuellement,  ou  i  la  puis- 
sance électrique  nécessaire  pour  précipiter  dans  un  temps  x  une 
quantité  donnée  de  chacun  d'eux. 

«Ainsi ,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  pour  obtenir  un  alliiigo 
compose  de  cuivre  90,  «la  in  10,  il  faut  employer  une  dissolution 
contenant  ces  deux  métaux  dans  des  proportions  toutes  diffé- 
rentes. » 

Eo  effet,  les  divers  échantillons  de  fer  brunie  que  M.  de  Ruolx 
a  soumis  i  l'Académie,  el  qui  contiennent,  comme  l'alliage  des  bou- 
ches à  feu,  10  à  20  p.  0/0  d'étain,  ont  été  obtenus  en  faisant  agir 
la  pilo  à  courant  constant  sur  une  dissolution  que  l'on  composera 
ainsi  :  —  Prenes  :  eau  5000  parties  ;  faites-y  dissoudre  assez  de  cya- 
noro  de  potassium  pour  marquer  i»  an  pèse-sel,  la  température 
étant  de  -f-  25»  C.  Faites  dissoudre  dans  celte  liqueur,  à  uno 
température  de  -|-  50  à  +  60«  C. ,  30  parties  de  cyanure  de  cui- 
vre sec  ;  puis  faites  dissoudre  à  la  même  température  10  p.  de 
bioxyde  d'élaiu.  Une  partie  de  rélain  réduite  à  l'état  métallique 
apparaîtra  sous  forme  d'une  poudre  noire;  le  reste  se  dissoudra, 
non  pas  a  l'état  de  cyanure  double ,  nuis  à  l'état  de  stannale  de 
potasse,  4  la  laveur  de  l'excès  d'alcali  contenu  dans  la  solution  de 
cyanure  de  potassium. 

Cette  nouvelle  application  do  la  galvaooplaaiique  pourra  offrir 
de  l'intérêt  pour  tous  les  objets  de  serrurerie,  en  fer,  auxquels  le 
cuivrage  ne  convient  pas,  tant  à  cause  de  la  couleur  désagréa- 
ble do  cuivre  rouge  qu'à  cause  de  l'altérabilité  de  ce  métal; 
elle  pourra  servir  aussi  pour  un  grand  nombre  d'objets  d'art  en 
fonte  de  fer. 

—  M.  G.  Barruel  écrit  pour  faire  remarquer  les  avantages  qu'il 
^aurait  i  utiliser  les  begasses,  et  indique  un  mode  d'extraction 
du  sucre  qui  y  est  contenu.  Cet  avantage  serait  Irès-grond,  en 
effet,  puisque  pour  produire  35  millioos  de  sucre  à  la  Guadeloupe 
oo  en  perd  ou  altère  pendant  la  cuisson  23  millions,  et  en  brûlant 
les  bagasses  on  perd  26  autres  millions.  Rcsto  à  savoir  si  le  moyen 
proposé  par  M. Barruel  est  avantageux;  c'est  ce  qu'aura  à  exami- 
ner une  commission. 

—  M.  Achille  Buchet  adresse  un  mémoire  sur  l'application 
qu'on  pourrait  faire  de  l'étincelle  du  carreau  fulminant  de  Leyde, 
rendue  continue,  i  la  télégraphie  de  nuit;  —  M.  Challuau  (de 
Nantes),  uno  notice  sur  le  calcul  des  surfaces  des  plans.  (Renvoyé 
à  l'examen  de  commissaire».) 

—  Une  commission  aura  également  à  examiner  quels  instru- 
ments il  serait  utile  de  remettre  entre  les  mains  d'un  entomolo- 
giste, M.  de  Casleloau,  que  le  ministre  de  l'inslruction  publique  a 
le  projet  de  charger  de  faire  un  voyage  dans  la  portion  de  l'Amé- 
rique méridionale  comprise  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  Ca- 
pricorne. 


SOCIÉTÉ  PRtXOMATIQOB  DE  PAJUS. 

Siatue  du  9  juillet  1842. 

Patuolocib.  —M.  Montagne  communique,  au  nom  de  M.  Rayer 
el  au  sien,  l'observation  d'une  Mucédlnée  dont  le  développement 
s'est  effectué  sur  une  portion  du, sac  aérien  d'un  Bouvreuil,  in- 
filtré de  matière  tuberculeuse.  Chez  cet  oiseau  le  poumon  était 


tuberculeux,  el  la  plèvre  qui  l'enveloppe  également  recouverte  de 
moisissuresv  l.a  Nucédinée,  conservée  sur  sa  matrice  dans  un  tube 
de  verre  bien  bouché,  fut  adressée  4  M.  Montagne,  qui  la  soumit  au 
microscope  et  ne  reconnut  à  la  vérité  ui  l'espèce  ni  même  le  genre 
auquel  elle  appartenait,  mais  constata  néanmoins  la  nature  fon- 
gique de  cette  production.  Elle  consistait  effectivement  en  un  my- 
eelium  de  quelque  future  Mucédinée  indéterminable  en  cet  état. 
Remise  sur-le-champ  dans  l'éprouvelle  que  l'on  boucha  avec  solo, 
et  examinée  de  nouveau  six  jours  plus  lard,  il  ne  fut  pas  difficile 
de  reconnaître  que  lechampignoo,qniavait  suivi  toutes  les  phases 
do  son  évolution  normale  dans  les  nouvelles  condiliona  où  on 
l'avait  placé,  était  non-seulement  une  vraie  Mucédinée,  mais 
VAspergillui  eandidu»  lui-même,  qu'il  était  impossible  de  mé- 
connaître à  tous  ses  caractères.  Ainsi,  i  moins  de  supposer  que 
les  spores  de  celte  Mucédinée  se  soient  semées  pendant  l'instant 
fort  court  qui  a  servi  au  premier  examen,  il  faut  bien  admettre 
que  VAspergillu»,  dont  on  n'avait  vu  d'abord  que  le  système 
végétal  if,  a  opéré  son  développement  complet  dans  les  conditions 
qui  ont  été  indiquées. — Lorsque,  chez  les  animaux,  on  trouve  ri  a  os 
les  cavités  en  communication  avec  l'air  atmosphérique  quelque 
production  végétale  dont  un  désire  connaître  la  vraie  nature,  ne 
pourrait-on  pas  employer  ce  moyen  bien  simple  d'en  favoriser 
l'évolution  complète  pour  arriver  à  la  sûre  détermination  du 
genre  et  de  l'espèce? 

CitiNtE. —  M.  Malaguti  écrit  à  la  Société  pour  lui  communiquer 
le  résultai  do  quelques-unes  de  ses  recherches. 

Dans  plusieurs  combinaisons,  les  oxydes  métalliques  masquent 
les  réaclions  des  acides  organiques  el  se  trouvent  à  leur  tour 
masqués  par  ces  derniers.  M.  Malaguti  s'est  proposé  d'étudier  ces 
faits  encore  inexpliqués.  Il  a  été  mis  sur  la  voie  de  leur  explication 
par  l'examen  d'une  sorte  d'oxalale  double  de  chrome  et  de  potasse 
obtenu  par  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  le  bichromate  de  po- 
tasse: 

c~r  C5  +  KC*  H  -f  10H. 

Dans  ce  sel  les  réactifs  ne  décèlent  ni  la  présence  de  l'acide 
oxalique  ni  celle  de  l'oxide  de  chrême.  Or,  cependant,  s'il  était, 
comme  oo  pourrait  le  penser,  formé  d'oxalate  de  potasse,  les  sels 
de  chaux  devraient  précipiter  l'acide  oxalique.  M.  Malaguti  a  re- 
connu que  ce  sel  est  réellement  simple,  et  formé  par  l'union  d'un 
équivalent  de  potasse  avec  un  équivalent  d'un  acide  nouveau  qu'il 
est  parvenu  à  isoler,  el  dont  la  formule  est 

Crt  C<o  0'»  -f  DO,  ou  Cr  €*  -f  HO. 

L'auteur  a  étendu  ses  recherches  i  plusieurs  autre*  combinai- 
sons, enire  autres  au  lartraie  el  au  cil  raie  de  chrême.  Ces  pré- 
tendus sels  ne  sont  en  réalité  que  des  acides  doués  d'une  capacité 
de  saturation  bieo  dé6nie. 

M.  Malaguti  s'est  aussi  occupé  de  l'acUoo  du  sucre  de  fécule 
sur  l'acétate  de  cuivre,  à  une  température  de  80  i  100°.  Il  y  a 
production  de  proioxyde  de  cuivre,  dégagement  d'acide  carbo- 
nique ;  de  plus  il  reste  un  acide  qu'on  peut  précipiter  par  l'alcool 
el  l'acétate  de  plomb,  et  qui  donne  alors  la  combinaison 

C«H«0»,  3Pb  0. 

La  formation  de  cet  acide  se  comprend  facilement  comme  il 
suit  : 

Sucre  de  raisin  anhydre.  C"  B"  0" 
Acide  produit  anhydre  .  C»H»0» 

Différence  C  «  H  »  0«-f  HO 

ou.    .    4C0*  -f-  5H0 

Mic*ogba?bib  :  Structure  dt$  globule»  du  luit.  —  M.  Mandl 
communique  une  note  dool  voici  le  résumé. 

Lorsqu'on  place  une  petite  gouttelette  de  lait  eolro  deux  verres, 
el  que  l'on  fait  glisser  ces  verres  l'un  sur  l'autre,  dans  le  même 
sens,  en  employant  une  forte  compression,  oo  ne  larde  pas  à  voir 
des  gouttelettes  oléagineuses,  très-longues,  étroites,  formant  des 
traînées,  el  les  membranes  roulées  sur  elles-mêmes,  placées  sous 
un  angle  droit  sur  le  grand  diamètre  des  gouttelettes.  Ces  meaa- 
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branes  atteignent  la  longueur  de  1  à  2  centièmes  de  millimètre, 
tandis  que  leur  largeur  do  surpasse  guère  j-J,  de  millimètre.  L'é- 
tber  dissout  les  traînées  oléagineuses,  tandis  qu'il  laisse  intactes 
les  membranes.  Les  traînées  oléagineuses  forment  de  nouveau 
des  gouttelettes  de  grandeur  très-variable,  lorsqu'on  ajoute  de 
l'eau  ;  les  membranes,  au  contraire,  se  présentent  dans  co  cas, 
soit  attachées  à  l'uo  des  deux  verres,  soit  nageant  librement  dans 
l'eau,  droites  on  différemment  courbées.  Lorsqu'on  triture  les 
globules  de  lait,  une  foule  de  bulles  d'air  s'y  forment  ;  le  beurre 
forme  alors  des  segments  de  gooltolcttes  aux  bords  de  ces  bulles 
d'air.  —  Les  globules  du  lait  ne  se  dissolvent  instantanément  ni 
dans  l'éther,  ni  dans  l'alcool  bouillant  ;  il  faut  une  action  prolongée 
pour  produire  cet  effet.  L'acide  acétique  produit,  sous  les  yeux  de 
l'observateur,  des  bosselures  qui  s'agrandissent,  et  acquièrent  de 
nouvelles  bosselures,  jusqu'à  co  que  lo  globolose  dissolve.  Ces  al- 
térations, qni  so  produisent  aussi  lorsque  le  lait  devient  acide, 
sont  probablement  la  cause  qui  a  conduit  M.  Turpin  à  l'opinion 
que  les  globules  du  lait  végètent  et  se  transforment  en  germes  du 
Pénicillium  glaucwn.  Les  globules  du  lait  résistent  aussi  a  l'ac- 
tion modérée  de  la  chaleur  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
le  lait  bouilli.  Peu  de  globules  seulement  ont  crevé  et  se  sont 
réunis  pour  former  des  gouttelettes  oléagineuses. 

Séance  du  16  juillet  1842. 

Il  est  rendu  compte  du  mémoire  sur  la  structure  intime  des 
poumons  do  l'Homme  et  des  Mammifères,  que  M.  Bourgery  a  lu 
a  l'Académio  des  Sciences  dans  la  séance  du  12.  A  celte  occasion 
M.  Duvcrooy  rappelle  les  recherches  antérieures  deReissessen.et, 
comme  cet  anaiomiste,  il  croit  à  la  terminaison  en  culs  de  sac  des 
prolongements  extrêmes  des  bronches.  Le  mode  de  dissection  du 
poumon  par  tranches  minces,  adopté  par  M.  Bourgery.  lui  parait 
propre  a  induire  en  erreur  sur  la  véritable  constitution  du  tissu 
pulmonaire. 

M.  Doyère  déclare  qu'il  partage  maintenant  cette  opinion, 
<|uoiqu'il  ait  admis  d'abord  la  réalité  du  fait  annoncé  par  M.  Bour- 
gery. 

La  discussion  roule  on  moment  sur  la  nature  et  les  fondions 
de  la  rate.  MM.  Duvernoy  et  Léveillé  citent  des  faits  qui  tendent 
à  prouver  que  la  ràte  est  un  organe  de  sanguiflcatlon. 

—  M.  Doyère  prend  la  parole  ensuite  pour  rappeler  une  opinion 
émise  par  M.  Maodl  sur  la  structure  des  cheveux,  et  suivant  la- 
quelle les  cheveux  s'accroîtraient  par  l'extrémité  la  plus  éloignée 
de  leur  racine.  Il  mentionne  un  fait  nouvellement  venu  à  sa  con- 
naissance, et  qui  lui  parait  contraire  à  celte  manière  de  voir.  Une 
dame  étant  tombée  malade,  ses  cheveux  ont  complètement  blan- 
chi ;  après  un  certain  tempe  ils  sont  redevenus  noirs  a  la  base  ;  et 
aujourd'hui  toutes  les  bouclos  de  sa  chevelure  sont  presque  en- 
tièrement de  cette  teinte,  à  l'exception  des  extrémités,  qui  sont 
d'un  blanc  d'argent. 

M.  Babiuet  cite  uo  autre  fait  qui  lui  est  personnel.  Sa  cheve- 
lure a  la  propriété  de  blanchir  et  de  noircir  alternativement. 
Après  avoir  blanchi  d'nne  extrémité  à  l'autre,  ses  cheveux  noir- 
cissent dans  toute  leur  longueur,  et  cela  dans  l'espace  de  quatre 
à  cioq  jours. 

—  Le  même  membre  entrelient  ensuite  la  Société  du  fait  du 
déplacement  des  points  neutres  de  l'atmosphère,  observé  par  lui 
dans  les  jours  qui  ont  précédé  l'éclipsé  du  8  juillet.  —  Il  annonce 
en  même  temps  que  M.  Bally  vient  de  donner  une  nouvelle  et 
troisième  détermination  de  ia  densité  moyenne  de  la  terre;  il  lui 
assigne  pour  valeur  le  nombre  5,58. 

Séance  du  23  juillet  1842. 

Hydraulique.  —  M.  de  Caligny  communique  è  la  Société  des 
expériences  qu'il  a  faite*  sur  le  mouvement  des  ondes  dans  un  ca- 
nal rectangulaire  d'un  peu  moins  de  24  mètres  de  long,  de  72  i  73 
centimètres  de  diamètre  et  de  4  décimètres  de  profondeur.  Il  rap- 
pelle que  déjà  il  a  communiqué  à  la  Société,  en  décembre  1841 , 
des  eipériences  faites  sur  le  même  canal,  en  prévenant  qoe  la  ri- 
gueur de  la  saison  l'ob'igeait  à  en  remettre  les  détails  à  une  autre 
époque.  —  Voiei  le  résultat  de  ces  eipériences. 


Quand,  à  l'une  des  extrémités  do  canal,  on  enfonce  alternalive- 
meot  dans  l'eau  un  cylindre  vertical ,  on  donne  naissance  à  des 
ondes  couranf«  qui  se  transportent  vers  Pautre  extrémité  du  ca- 
nal avec  un  mouvement  de  translation  apparent,  sans  être  suivies 
d'ondes  qui  leur  soient  comparables  en  hauteur.  Lorsqu'elles  ar- 
rivent à  cette  autre  extrémité,  précédées  d'ondes  moins  élevées, 
celles-ci  se  gonflent  graduellement ,  étant  suivies  par  des  ondes 
plus  fortes,  et  l'ondulation  se  balance,  sans  translation  apparente, 
un  certain  nombre  de  fols  dépendant  du  nombre  d'ondes  qu'on  a 
produites,  et  qui  est  lui-même  fonction  du  nombre  de  coups  de 
cylindre  qu'on  avait  donné  à  la  première  extrémité  du  canal  avant 
d'abandonner  l'ondulatioo  à  elle-même.  La  courbure  de  ces  onde* 
et  leurs  principaux  mouvements  sont  faciles  à  observer,  parce  que 
si  le  cylindre  est  bien  au  milieu  de  la  largeur  du  canal,  le  mou- 
vement de  la  surface  se  fait  comme  celui  d'une  toile  dont  uoe  des 
trames  resterait  toujours  perpendiculaire  aux  parois  verticales. 
Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  le  cylindre  soit  d'nn  diamètre 
notable,  par  rapport  à  la  largeur  du  canal  ;  ainsi  on  obtient  des 
ondulations  bien  régulières,  à  partir  d'une  certaine  distance  de 
l'origine  du  mouvement ,  au  moyen  d'un  cylindre  d'an  diamètre 
de  1  décimètre,  et  bien  au-dessous  même  de  celte  quantité.  Les 
ondes,  après  s'être  balancées  comme  il  vient  d'être  dit  à  une  extré- 
mité du  canal,  reviennent  ensuite  sur  leurs  pas  pour  s'y  balancer 
aussi,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  les  mouvements  alternatifs 
de  va  et  vient  sont  sensiblement  isochrones,  considérés  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  canal ,  comme  pour  chaque  onde  en  parti- 
culier, même  quand  la  hauteur  des  ondes  est  extrêmement  oflii- 
blto.  On  peut  remarquer  que  l'isochronisme  sensible  de  chaque 
onde  semble  indiquer  qu'une  masse  donnée  de  liquide  est  mise  en 
mouvement  à  chaque  oscillation,  quelle  que  soit  sa  puissance. 

En  répandant  des  corps  légers  dans  l'eao  en  ondulation,  il  est 
très-facile,  quand  celle  eau  est  d'ailleurs  sufOsamment  claire,  de 
suivre  de  l'œil  les  chemins  parcourus  par  ces  poussières  ou  corps 
légers  tenus  en  suspension.  Au  fond  de  l'eau  il  n'y  a  qo'uo  mou- 
vement de  va  et  vieot ,  ^un  véritable  eipkonnement.  Dans  les  ré- 
gions supérieures  du  liquide  il  y  a  uo  ondoiement  général  dont  on 
ne  peut  observer  la  loi  qu'après  des  observations  réitérées  ;  mais 
on  s'en  rend  facilement  compte  en  remarquant  qu'il  y  a  uo  mou- 
vement de  va  et  vient  vertical  et  un  mouvement  de  va  et  vieot  ho- 
rizontal, sans  que  la  direction  du  mouvement  soit  jamais  ni  ver- 
ticale, ni  horixontale,  le  long  d'un  chemin  notable.  Chaque  molécule 
est  soulevée  et  poussée  en  avant,  puis  elle  redescend  et  recale 
vers  sa  première  position,  de  sorte  qoe  dans  les  parties  superieu 
res  du  liquide  chaque  moléculo  décrit  une  courbe  fermée  ayant 
de  l'analogie  en  apparence  avec  une  ellipse-  Mais  ce  résultat  sup- 
pose qoe  l'on  observe  l'onde  courante.  Quand  l'onde  se  balance  à 
l'une  ou  l'autre  extrémité  du  canal,  après  quelques  balancements  I? 
mouvemeot  devient  véritablement  certieai  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur à  laquelle  II  courbe  Inférieorementsa  direction  qui  devient 
horizontale  dans  le  creux  do  la  vague,  de  sorte  qoe  le  mouvement 
est  alors  un  véritable  sif.kcmnemtnt  jusqu'à  l'époque  où,  revenant 
sur  ses  pas,  elle  redevient  onde  courante.  C'est  aussi  ce  qui  doit 
se  présenter  jusqu'à  un  certain  point  quand  on  lance  de  chaque 
extrémité  du  canal  deux  systèmes  d'ondes  qui  viennent  se  ren- 
I  contrer  et  forme  ce  que  l'on  appelle  en  mer  onde  tlapoteuu.  Mais 
lo  mouvement  étant  alors  très-compliqué,  on  n'a  encore  bien  ob- 
servé que  le  balancement  horizontal  dans  les  créai.  L'intumes- 
cence du  flot  a  elle-même  alors  nn  mouvement  de  va  et  vieot  ho- 
rizontal sans  mouvement  de  translation  continu. 

D'après  co  qui  vient  d'être  dit,  Il  y  a  une  sorte  de  mouvement 
elliptique  ou  orbitaire  dans  la  partie  tupàrieure  des  ondes  cou- 
rantes simples.  On  se  tromperait  cependant  si  l'on  pensait  que 
ce  mouvement  est  l'essence  du  mouvement  des  ondes  eu  lieu  d'en 
être  uoe  conséquence  particulière,  le  mouvement  de  va  ei  vieni 
analogue  au  siphonnemenl  en  étant  la  véritable  base.  En  effet, 
quand  on  observe  le  mouvement  d'un  ensemble  de  poussières  ré- 
pandues dans  l'eau,  sans  doute  il  faut  bien  que  les  points  se  grou- 
pent.  se  moulent  selon  la  forme  do  la  surface,  mais  ces  point» 
conservent  cependant  entre  eux  autant  que  possible  leurs  dhtan 
ces  respectives.  Ainsi  l'on  se  formerait  une  idée  ioeiacte  ai  l'en 
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pensait  quo  les  mouvements,  iu  lieu  de  se  faire  eo  tMttc,  se  fool 
pour  chaque  molécule  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  se  passe- 
rait al  l'on  considérait  le  mouvement  continu  des  anneaux  d'une 
chaîne.  S'il  en  était  ainsi ,  la  courbure  du  flot  serait  plus  aiguë 
que  celle  du  creux,  d'après  la  théorie  dite  du  mouvement  orbi- 
taire,  tandis  que  ces  courbures  sont  parfaitement  égales  quand  la 
profondeur  de  l'eau  dans  le  canal  est  suffisante.  On  sait  d'ail- 
leurs que  si  le  mouvement  orbilaire  existait  d'une  manière  analo- 
gue à  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  corps  flottants  posés  à  la  sur- 
face de  l'eau  seraient  poussés  en  avant ,  s'ils  n'étaient  pas  assex 
petits  pour  être  retenus  par  l'attraction  de  Peau  comme  s'ils  en 
faisaient  en  quelque  sorte  partie;  or  il  n'en  est  pas  ainsi  en  gé- 
nérai. On  voit  que  le  mouvement  est  en  principe  oscillatoire;  les 
efforts  dans  un  sens  sont  bien  contrebalancés  par  les  efforts  dans 
le  sens  contraire-,  quand  il  y  a  réaction  et  balancement  des  ondes, 
la  verticalité  du  mouvement  dans  les  intumescences  s'observe 
même  à  une  grande  distance  de  l'extrémité  du  canal,  si  les  ondes 
sont  assex  nombreuses.  11  en  résulte  que,  dans  la  mer,  où  les  ondes 
arrivent  toujours  du  large  et  sont  repoussées  par  le  rivage,  le 
mouvement  du  iiphonnement  pool  se  préseoter  môme  à  de  gran- 
des dislaoct-s  de  ce  rivage,  de  sorte  que  le  mouvement  en  ligne 
courbe  fermée  doit  dire  observé  en  pleine  mer  dans  la  partie  supé- 
rieure des  flots.  H  y  a,  comme  on  voit,  une  transition  essentielle 
dans  le  phénomène.  Quand  on  observe  la  trace  formée  par  l'onde 
courante  sur  les  parois  verticales  du  canal  •  on  voit  ces  parois 
mouillées  jusqu'à  une  boriionlale  dont  la  hauteur  est  égale  à  celle 
du  sommet  de  l'onde  courante;  mais  à  l'extrémité  du  canal  la  sur- 
face mouillée  conserve  la  trace  des  ondes  qui  se  balancent  sans 
changer  de  place  et  dont  la  première  semble  coupée.  Or,  les  pbé- 
nomèoes  intérieurs  sont  différents  dans  les  deux  espèces  d'ondes, et 
«•la  suffit  pour  mettre  d'accord  jusqu'à  un  certain  poiut  beaucoup 
de  faits  observés  par  divers  auteurs  et  qui  semblent  se  cootredire. 

Ea  général  il  faut  aussi  tenir  compte  du  phénomène  connu  sous 
le  nom  d'onde  solitaire  ,  dans  lequel  il  y  a  mouvement  de  trane- 
ialion  r(cl,  mas  oscillation  rétrograde.  Si  a  l'extrémité  du  ca- 
nal on  verse  une  masse  d'eau,  ou  si  l'on  arrête  subitement  on 
corps  après  lui  avoir  donné  un  mouvement  horizontal,  on  observe 
une  intumescence  qui  se  transporte  d'uue  extrémité  du  canal  à 
l'antre,  sans  être  nécessairement  précédée  ou  suivie  d'ondes  plus 
faibles.  D'après  les  expériences  faites  sur  le  canal  précédent,  fonde 
tolitaire  va  et  vient  d'une  extrémité  du  canal  à  l'autre;  son  mou- 
vf ment  do  va  et  vient  est  isochrone,  et  sa  vitesse  est  double  do 
celle  de  l'oade  courante,  où  le  transport  de  l'eau  semble  n'être 
qu'apparent,  du  moins  povr  la  majeure  partie,  taudis  qu'il  n'y  a 
pas  d'oscillation  ea  retour  dans  l'onde  solitaire,  qui  n'est  pas  un 
siphonnemeot  et  où  il  n'y  a  pas  de  mouvements  eu  courbe  fermée. 
Quand  on  soulève  une  grande  onde  solitaire,  elle  se  précipite  après 
l'oode  courante,  passe  dessus  en  brisant  les  crêtes  de  celle-ci,  rem- 
plit en  partie  les  creux,  et.  si  elle  est  assez  puissante  par  rapport  à 
•Ile,  elle  lai  survit  après  l'avoir  presque  détruite.  Or,  quaud  ou 
donne  un  mouvement  alternatif  au  cylindre  qui  fait  soulever  les 
ondes,  ce  mouvement  n'étant  pas  toujours  vertical,  il  en  résulte 
nécessairement  des  mouvements  analogues  à  ceux  dont  on  vient 
de  parler,  avec  celte  différence  que  les  intumescences  auxquelles 
ils  donnent  lieu  se  perdent  en  parlio  dans  le  creux  des  ondes  cou- 
rantes qui  subsistent,  si  elles  sont  assex  puissantes  par  rapport  à 
ces  ondes,  dites  solitaires ,  qui  peuvent  être  cependant  en  assex 
grand  nombre,  et  servent  a  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  1rs 
mouvements  contions  qui  s'observent  quelquefois  même  danr  un 
sens  contraire  au  mouvement  apparent  de  l'onde  courante.  Or  il 
est  évident  que  la  pression  des  vents  qui  soulèvent  les  ondes  en 
pleine  mer,  agissant  sous  certains  rapports  comme  le  poids  d'une 
masse  c'eau  ajoutée  à  celle  de  la  mer,  donne  lieu  à  des  ondes  *o- 
lilaires  qui  changent  tout  le  système  des  ondes  courantes;  il  y  a 
donc ,  outre  le  transport  horizontal  causé  directement  par  ces 
vents,  une  cause  de  mouvements  qui  dénaturent  les  ondes  cou- 
rantes, et  dont  il  était  indispensable  de  bien  se  rendre  compte  pour 
s'expliquer  divers  effets  qui  pourraient  induire  en  erreur  dans 
l  étude  des  mouvements  intérieurs  ou  à  la  surface  de  l'eau,  dam 
le  cas*)  daot  il  s'agit  principalement  dans  celle  note. 
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Nota.  Quand  on  place  un  tuyau  horizontal  à  l'extrémité  du  ca- 
nal, le  mouvement  des  ondes  solitaires  et  des  ondes  courantes  le 
repousse,  en  vertu  de  sa  réaction,  à  une  certaine  distance  de  la 
paroi  verticale  que  ces  ondes  sont  venues  frapper.  Ainsi  les  ondes 
considérées  sous  ce  rapport  ont  une  force  qui  tend  à  creuser  de 
cette  manière  au  pied  des  parois  verticales.  Ainsi  i'onde  solitaire 
renvoyait  le  cylindre  à  une  distance  au  moins  égale  à  la  longueur 
de  sou  intuntfsceiice.  Ce  genre  d'effets,  et  ceux  d'un  système  d'on- 
des analogues  a  une  suite  de  triangles  dont  les  sommets  viennent 
frspper  les  parois  latérales,  feront  l'objet  d'une  prochaine  com- 
municatios.  Quant  aux  succions  latérales,  qui.  conformément  aux 
expériences  sur  les  siphons  communiquées  précédemment  à  la  So- 
ciété, doivent  se  présenter  dans  l'onde  courante  dont  lo  transport 
apparent  est  bien  parallèle  pour  les  points  de  la  surface,  on  n'a 
pas  encore  essayé  d'ea  faire  l'expérience  dans  ce  canal  où  le  mou- 
vement n'a  pas  semblé  assex  puissant  pour  bien  manifester  l'effet 
dont  il  s'agit. 


(Elirai H  Inédits  des  proccs-verttaex.) 
Séance  du  l"  mare  184*2. 

Aratomik  cohfabée  :  j4 nofomie  de  la  Sourie  de  Barbarie,  de 
la  Gerbitte  de  Shauf  et  de  la  Gerboise  de  Mauritanie.  —  M.  Le- 
rcboullet  expose  à  la  Société  quelques  additions  qu'il  a  faites  au 
mémoire  de  M.  Duvernoy  sur  divers  Mammifères  de  l'Algérie  (t). 
Ces  additions  oat  pour  objet  :  1*  l'anatomie  des  viscères  et  quel- 
ques particularités  du  squelette  d<$  la  Souris  de  Barbarie;  î°  les 
organes  génitaux  miles  de  la  Gerbille  de  Sha  w  ;  3*  le  cerveau,  les 
organes  d'alimeniaiioo  et  de  reproduction,  et  les  muscles  des  ex- 
trémités postérieures  de  la  Gerboise  de  Mauritanie. 

I*  Souris  de  Barbarie.  Le  crâne  do  celle  espèce  diffère  da 
crâne  de  la  Souri*  ordinaire  par  sa  forme  plus  allongée  et  par  la 
forme  de  quelques  os ,  entre  antres  de  l'interpariélal.  l-«a  dents, 
tuberculeuses  comme  dans  la  Souris  ordinaire,  n'offrent  pas  de 
différences  bl«o  notables.  11  y  a  une  vertèbre  dorsale  de  moins  et 
une  sacrée  de  plus  (7  cervicales,  12  dorsales,  6  lombaires,  h  sa- 
crées et  28  caudales).  Les  apophyses  épineuses  de  ces  vertèbres 
sont  beaucoup  plus  fortes.  Oa  retrouve  dans  les  doigts  latéraux 
rudimentaires  les  mêmes  os  que  dans  les  doigts  développés,  à  l'ex- 
ception du  tubercule  interne,  qui  représente  le  pouce  aux  extrémi  ■ 
lés  antérieures;  ce  tubercule  renferme  deux  petits  os,  dont  l'on 
remplace  le  métacarpien,  l'autre  la  première  phalange.  Le  lube 
intestinal  est  plus  court  que  celui  de  la  Souris;  Il  est  au  corps 
:  :  K\  :  1,  tandis  quo  dans  celle-ci  le  rapport  est  BJ  :  1.  Le 
foie  a  la  même  forme;  il  existe  une  vésicule  biliaire;  celle-ci  se 
rencontre  aussi  dans  quelques  individus  chux  la  Souris,  quoi- 
qu'elle manque  cbn  la  plupart.  Les  organes  génitaux  mâles  sont 
construits  sur  le  plan  ordinaire  à  ces  animaux.  L'auteur  signale 
autour  de  la  termioaison  des  canaux  déférents  une  couronne  de 
petites  glandes  tubuleuaes ,  semblables  i  celles  qui  entourent  le 
col  vésical,  et  que  plusieurs  auteurs  regardent  comme  des  vési- 
cules séminales  accessoires ,  tandis  que  d'autres  les  comparent, 
avec  plus.de  justesse,  à  la  prosuie,  à  cause  de  leur  structure  évi- 
demment glanduleuse.  L'os  pénlal  se  dislingue  de  celui  de  la  Sou- 
ris par  le  rendement  de  son  cartilage  terminal. 

2°  Organes  génitaux  miles  de  la  Gerbille  de  Shate.  Los  testi- 
cules sont  remarquables  parleur  volume  et  surtout  par  leur  ren- 
flement coosidérabie.quiformel'épididymo  en  avant  et  en  arrière 
de  cet  organe  ;  le  rendement  postérieur  a  environ  la  moitié  du  vo- 
lume du  testicule  lui-même.  Les  canaux  déférents  sont  entourés  à 
leur  terminaison  d'une  couronne  de  glandes  lubuleuses,  comme 
dans  les  Souris.  Le  gland  cylindrique,  allongé,  non  hérissé  d'épi- 
nes, renferme  an  os  pénlal  dont  le  disque  basilalre  «si  très  déve- 
loppé, et  dont  ta  pointe  se  termine  en  un  cartilage  allongé,  muai 
latéralement  de  deux  ailerons  membraneux  et  cartilagineux. 

3»  Gerboise  de  Mauritanie.  Le  cerveau  est  oourt,  épais,  très- 

<l)  Voir  le»  numéro*  »U  «  M>  de  L'IostUnt. 
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large  en  arrière,  et  fortement  trooqaé  e»  avant,  plu»  que  dans 
aucune  autre  espèce  de  Songeurs.  Lasnrtaee  de  ses  hémisphères 
est  entièrement  dépourvue  de  circonvoiiilionsj  8a  longueur  était 
de  lô«"»,  m  plus  grande  largeur  19,  m  largeur  mesuré*  en  avant 
10.  wo  épaisseur  1 1  ,  la  longueur  du  corps  calleux  7.  Le  cervelet 
avait  11""  de  longue  ur  sur  autant  de  largeur;  son  lobe  moyen 
étroit;  ses  lobes  latéraux  taillants,  très  bombât,  plus  larges  qne  le 
lobe  moyen,  terminés  eu  arrière  par  des  prolongements  cylindri- 
que» (  Uocoua  )  n,ui  pénétrent  daos  des  espèces  de  cornets  os  «eux 
formés  par  on  eu  roulement  latéral  de  la  teote  du  cervelet.  Celle* 
ci  est  constituée  par  ope  cloison  osseuse  complète,  mince  et  fra- 
gile, qui  «.'étend  d'un  rocher  à  l'autre  et  séparo  entièrement  le 
cervelet  du  carreau-  —  L'estomac  est  divise,  comme  à  l'ordi- 
naire, en  deux  poches  inégales  ;  m  poche  cardiaque  présente  a 
l'intérieur  de  nombreux  plis  qoi  forment  comme  uo  réseau  irrégu- 
lier. La  longueur  du  tube  alimentaire  est  environ  huit  fois  celle 
du  corps.  Le  gros  intestin  est  plus  long  que-dans  le  genre  Mu*;  le 
caecum  est  aussi  plus  dévoloppé.  Le  foie  n'offre  pas ,  dans  le  dé- 
veloppement de  son  lobe  gauche,  celle  disproportion  qu'on  ob- 
serve ches  les  Souris.  Les  testicules  ont  le* proportion  ordinaires  ; 
les  canaux  déférents  augmentent  de  diamètre  dans  le  voisinage  de 
la  vessie;  leurs  parois  sont  plus  épaisses  et  leur  cavité  plus  large; 
ces  conduits  ne  sont  pas  entourés  de  glandes  à  leur  terminaison. 
Us  vésicules  séminales  et  les  organes  glanduleux  qui  entourent 
le  col  de  la  vessie  saut  disposés  comme  i  l'ordinaire,  mais  ces 
derniers  soot  peu  développés.  La  portion  d»  l'urètre  située  hors 
du  bassin  offre  celle  singularité  qu'elle  reste,  dans  tout  son  tra- 
jet, parfaitement  distincts  et  séparée  du  eorps  caverneux.  Arrivé 
à  la  base  du  gland,  il  pénètre  dans  cet  organe,  et  s'ouvre,  eo  s'é- 
largissanl,  rulre  les  trois  loties  dont  celui-ci  se  compose  ;  dans 
son  trajet  a  travers  le  gland,  l'urètre  rrste  membraneux;  son 
tissu  se  distingue  très-bien  du  tissu  spongieux  qui  l'environne.  Le 
muscle  bulbo-caveroeu*  embrasse  latéralement  la  On  do  raclure, 
et  sort  en  même  temps  du  sphincter  de  l'anus.  Le  gland  se  com- 
pose d'un  loba  dorsal,  ou  supérieur,  ot  deux  lobes  inférieurs.  Le 
lobo  supérieur  a  sa  surface  hérissée  de  petites  épines  recourbées 
eu  arrière  et  porte  deux  loogs  stylets,  corsés,  renflés  à  leur  base, 
courbés  en  crochet  à  leur  extrémité.  L'os  péntol  est  garni  d'une 
crête  saillante  qui  se  détache  do  son  disque  basilalre,  et  vient  se 
placer  derrière  la  base  des  don  stylet*  cornés.  Sa  lige  est  élar- 
gie et  aplanie. 

Sianeedu  S  avril  mt. 

Géologie. —  M.  Oaubrée  lit  une  mit  sur  la  profondeur  à  la- 
quelle le  londugt  d*  Bagumau  parait  d*vair  atteindre  une  nappe 
d'eau  jallinanit. 

i  La  structure  d'un  pays  ayant  été  étudiée  avec  soin ,  H  est  en 
général  asstx  simple  de  so  représenter  la  disposition  des  nappes 
d'eau  souterraine*  qu'il  doit  recèlsr,  et  de  prévoir  même  i  quelle 
profondeur  on  doit  aller  les  chercher.  Mais  peu  de  paya  présentent 
un  morcellement  de  terrains  tel  que  celui  qoe  l'on  observe  le  long 
de  la  fataise  orientale  des  Vosges,  ou  dans  les  collines  d'Alsaoe. 
Les  terrains  compris  entra  les  deux  chaînes  des  Vosges  et  de  la 
Foret-Noire  ont  été  ployé*  et  brisés  de  la  manière  la  plus  irrégu- 
lière, par  suite  de  leur  voisinage  avec  ces  deux  grandes,  lignes  de 
soulèvement,  il  est  d'autau  plus  difficile,  au  milieu  do  ces  dislo- 
cations ,  d'établir  de*  considérations  théoriques  bien  positives 
que,  dans  la  plaine,  l'allure  des  formations  est  cachée  par  le 
terrain  diluvien.  Voici, au  moins,  quelles  sont  les  conclusions  les 
plus  vraisemblable*  qui  se  déduisent  de  l'examen  du  pays. 

- 1°  Mature  de*  conclu*  ami  renferment  la  neppt  d'eau.  C'est, 
au  plus  bas,  dan  des  couches  dites  du  tnuêckelkatk  ,  qu'il  existe 
une  nappe  d'eau  ;  car  ce* couches  sont  comprises  entre  les  argiles 
des  marnas  irieées  et  les  parties  de  même  nature,  qui  appartien- 
nent au  gré»  bigarré.  11  es*  facile  de  voir,  sur  une  coupe  trans- 
versale de  la  valléo  du  Min,  que  cette  nappe  d'eau ,  si  elle  était 
attrinte  par  uo  trou  de-sonde  sait  à  Hagueoau  .  seràlt  jaillissanto, 
puisque  dans  la  rangée  de  collines  de  mascbelkaik  qui  bordent  1* 
chaîne  entre  ingwiller  et  Saverw  ,  ces  couches  s'élèvent  moyen- 
nement à  90  mètres  au-dessus  du  soi  de  la  ville  de  Hagueoau. 
i 


*V>  Profondeur  de*  touche*  aquifère».  Lo  sondage,  après  avoir 
traversé  6  mètres  de  dépôt  diluvien,  a  atteint  le  terrain  tertiaire,  ; 
où  il  est  depuis  lors,  et  dont  II  atteindra  probablement  bientôt  la 
limite  inférieure.  Si  la  série  des  terrains  était  complète  et  régu- 
lière, au-dessous  de  re  terrain  terliaireon  trouverait  la  succes- 
sion suivante,  que  l'on  observe,  par  exemple,  à  ht  base  du 
Bastberg,  près  Bonxwlller  : 

a.  If  terrain  jurateique  ;  il  n'est  représenté  dans  le  nord  du 
département  que  par  l'oolite  inférieure,  dont  l'épaisseur  moyenne 
peut  être  évaluée  à  "0  mètres; 

6.  Le  lia*;  épaisseur  moyenne,  60 

c.  Le*  marne*  irietee ,  60  à  70 

d.  Enfin  les  couches  aquifères  du  muschclkalk. 

•  Ainsi ,  si  la  disposition  était  normale .  on  aurait  à  traverser 
190  è  Î00  mètres  au  delà  de  la  formation  tertiaire ,  pour  arriver 
i  l'eau  jaillissnnte.  Mais  l'eau  salée  qui  a  été  rencontrée  dans  le 
puits  doit  avoir  tiré  sa  salnro  des  couches  keupériennes  ou  de 
celles  du  muschclkalk  ;  car  c'est  l'étage  qui ,  dans  le  nord-est  de 
la  France,  dans  le  Wurtemberg  et  dans  les  contrées  ^voisinantes; 
est  exclusivement  salifere.  La  sslure  de  celle  eau  ,  dont  la  cause 
est  la  même  que  celle  des  sources  de  Soulli  soos  Forêts .  pareil 
donc  Indiquer  le  voisinage  du  keuper,  et  je  suis  porté  è  croira 
que,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit ,  l'oolite  et  le  lias  n'existent  pas. 
C'est,  du  reste,  ce  qne  l'on  observe  prés  de  là,  entre  Wissem- 
bourg  et  Gœrsdnrf.  où  le  iryas  supporte  Immédiatement  le  ter-' 
raln  tertiaire.  S'il  eu  était  ainsi ,  on  n'aurait  plus  qu'environ  60 
mètres  de  couches,  principalement  argileuses,  à  traverser,  pour 
arriver  à  la  nappe  d'eau  jaillissante. 

■  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  dernière  conjecture,  le  jour  oè  l'on 
aura  dépassé  les  couches  tertiaires ,  il  sera  facile ,  i  l'aide  des 
considérations  qui  viennent  d^etre émises,  d'indiquer  approxima- 
tivement la  profondeur  jusqu'à  laquelle  on  devrait  pénétrer  pour 
atteindre  l'eau  jaillissante.  Il  est  donc  important  docootiotser  l* 
travail  jusqu'à  ce  point ,  qui  ne  peut  plus  être  bien  éloigné.  Cet 
acte  de  persévérance  est  d'autant  plus  à  conseiller  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  qu'on  trouvât  de  l'eau  immédiatement  à  cette  li- 
mite inférieure  de  la  formation  tertiaire.  • 

Zoologie.  —  M.  Lereboollet  lit  me  note  sur  une  nouieUe  es- 
pèce </«  Bèrùton  provenant  de  VA  Igirie. 

•  Notre  musée  avait  reçu  de  M.  Rosel ,  avec  les  outres  objets 
adressés  par  ce  naturaliste ,  un  Hérisson  des  environs  d'Oran.qoe 
l'on  avah  étiqueté  provisoirement  variété  duHériston  d'Europe. 
Un  examen  plus  attentif  nous  a  Tait  voir  quHI  constitue  réellement 
une  espèce.  Nous  regrettons  de  ne  poovoir  en  donner  une  des- 
cription complète,  vu  qne,  l'animal  étaot  empaillé,  plusieurs  par- 
ties n'ont  pins  conservé  l'intégrité  de  leur*  formes. 

•  Sa  longueur,  mesurée  du  museau  à  l'origine  de  laqueee ,  est 
de  0<M6;  la  longueur  de  la  queue,  un  peu1  plue  de0">,0*  (l'ev- 
trémité  de  la  queue  manque  ).  —  Ses  piquants  ont  la  forme  de 
ceux  de  l'espèce  d'Eorope  ;  entouré* .  dons  une  usses  grande  éten- 
due de  leur  partie  moyenne,  d'un  cercle  g  ris- noir,  ils  «ont  blancs 
en  deçà  et  au  delà  de  cet  anneau  foooé;  la  partie  blanche  termi- 
nale est  beaucoup  plus  longue  que  dans  l'espèce  ordinaire,  et  I* 
jointe  des  piquants  est  colorée  en  brun  clair,  comme  elle  se  voit 
dans  les  jeunes  du  Hérisson  d'Europe.  Ces  plquaotB  forment  au 
sommet  de  la  tôlu  deux  faisceaux  très-serrés,  qui  paraissent  com- 
mencer en  avant  des  oreilles,  i  moins  que  cette  insertion .  bien 
plus  antérieure  que  dans  l'espèce  d'Europe ,  ne  «oit  qu'appsreute. 
et  due  seulement  à  l'empaillage. 

•  Mais  ce  qui  distingue  surtout  noire  Hérisson ,  c'est  la  nature 
de  son  pelsge.  —  Les  parties  latérales  et  Inférieures  du  corps,  le 
front,  les  joues,  les  patles,  la  queue,  en  un  mot  toutes  les  partie» 
que  ne  recouvrent  pas  les  piquants,  sont  garnies  de  poils  très-fins, 
longs  et  très-louffus ,  qui  tranchent ,  par  leur  mollesse,  avec  les 
poils  rudes,  grossiers,  et  beaucoup  moins  fournis  du  Hérisson 
d'Europe.  —  La  gorge  et  les  parties  latérales  du  cou,  ainsi  que  le 
ventre,  jusqu'au  niveau  des  extrémités  postérieures,  sont  blancs; 
la  région  la  plus  recalée  du  venir*,  la  région  caudale,  les  extré- 
mités postérieures,  et  une  ligne  latérale  qui  borde  les  floues  et 
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remonte  jusque  derrière  les  orcltlés ,  sont  de  couleur  gris  foncé,  I 
cirant  sur  le  noir.  On  voit  du  gris  mêlé  a  du  blanc  sur  le  front  et 
sur  les  joues.  Les  extrémités  antérieures  sont  d'un  gris  clair. — 
Les  pattes  de  devant .  beaucoup  moin»  fortes,  i  proportion  ,  que 
celles  da  Hérisson  d'Europe,  sont  terminées  par  des  ongles  plus 
petits,  mais  recourbés  et  comprimés  latéralement  comme  ceux 
do  cette  espèce.  —  Les  oreilles,  quoique  déformées  par  la  dessic- 
cation ,  m'ont  semblé  un  pen  moins  arrondies.  Le  museau  parait 
être  un  peu  plus  court.  Les  moustaches  sont  grises.  —  L'examen 
du  crâne  prouve  que  l'individu  était  à  peu  prés  adulte.  Il  a  toutes 
ses  deots  ;  seulement  les  fausses  molaires  et  les  pointes  des  vraies 
molaires  sont  plus  acérées  que  dans  les  vieui  Hérissons  :  et  l'in- 
cisive mitoyenne  de  la  mâcboiro  supérieure  n'est  pas  encore  en- 
tièrement sortie.  Par  contre,  le  développement- de  riocistvo  pos- 
térieure est  considérable  et  l'emporie  en  volume  sur  la  même 
dent  des  Individus  adultes.  Les  crêtes  osseuses  du  crâoe  oe  sont 
pas  encore  apparentes.  Du  reste,  les  formes  générales  du  crâne 
et  des  deots  sont  les  mêmes  que  dans  l'espèce  d'Europe. 

«Notre  Hérisson  se  dislingue  de  YErin.  albivtnlrit  Waoi. 
par  ta  nature  et  la  rouloor  de  son  pelage .  par  ses  extrémités,  qui 
oe  paraissent  pas  être  aussi  grêles  que  dans  l'espèce  de  M.  Wa- 
gner, et  par  ses  ongles.  Nous  proposons  de  donner  à  ce  Hérisson 
le  nom  spécifique  à'Alglrut;  sa  diagnose  serait  la  suivante: 
E.  auricutit  subarcuatit;  digitit  et  unguibut  mtdiocribut  ;  tolo 
corpore  tubtut  pilit  coxfertissmis  ,  siotUBUS ,  magnoperè  alèit 
vetiito.  —  Habitat  proprt  Oran.  » 

Botaniqte.  —  M.  Fee  présente  un  mémoire  tur  le  Seigle  er- 
goté et  sur  Ut  A  gama  qui  vivent  parasitée  tur  le  Seigle. 

Après  une  exposition  consacrée  i  l'analyse  des  travaux  anté- 
rieurs sur  le  même  sujet,  l'auteur  examine  les  caractères  physi- 
ques do  l'ergot  ;  puis  il  expose  ses  caractères  microscopiques,  et 
étudie  séparément  la  partie  fongique  extérieure  et  le  corps  de  l'o- 
vaire altéré;  un  chapitre  est  consacré  au  mode  de  développement 
de  cette  production. —  L'auteur  présente,  dans  ce  résumé,  le  ré- 
sultat de  ses  recherches. 

«  D'après  tout  ce  qu  e  nous  venons  de  dire,  on  pent  reconnaître  que 
l'ergot  est  formé  de  deux  parties  distinctes,  ayant  chacune  des  tissus 
différents:  l'une  extérieure  est  le  Champignon  (Sphacelia),  l'autre 
intérieure  est  la  production  pathologique  (sosocorja);  c'est  lefruit 
ou  carlopsc  altéré.  Le  SphaceliaK  compose  d'un  sommet  (taeeulur) 
et  d'une  couche  mince  appliquée  sur  toute  l'étendue  de  l'ovaire 
désorganisé.  Son  apparition  sur  le  nosocarya  n'a  lieu  que  quand 
l'affection  morbide  a  fait  des  progrès,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assu- 
rer, ayant  trouvé  des  seigles  ergotes  réduits  au  nototarya  parfai- 
tement incolore  et  ue  montrant  aucune  trace  de  sporules. 

«  Le  tacculut  est ,  comme  le  reste  du  Sphacelia .  composé  de 
lissas  et  de  sporidies.  La  partie  supérieure  montre  encore  les 
poils  qui ,  dans  l'état  normal .  couronnent  l'ovaire.  Cette  punie 
n'est  que  médiocrement  atteinte;  le  tissu  est  hexagonal  et  con- 
servé Intact,  mais  seulement  dans  la  partie  recouverte  par  les 
poils.  A  l'extérieur  il  est  chargé  de  sporidies;  au-dessus  de  cette 
couche  se  trouve  le  tissu  fongique,  composé  de  filaments  déliés, 
incolores,  un  peu  ondulés,  rameox.  SI  l'on  enlève  avec  soin  l'en- 
veloppe du  sarnifm ,  on  reconnaît  qu'il  renferme  une  masse  spo- 
rulescente  assez  résistante,  cérébriforme  ou  lacuneuse  ,  légère- 
ment jaunâtre,  exclusivement  composée  de  sporidies,  dont  le 
nombre  est  incalculable.  Le  tacculut  est  la  partie  do  Sphacelia 
qui  se  constitue  la  première ,  du  moins  nous  le  pensons  ainsi. 

«  La  trame  fibreuse  qui  recouvre  le  notocarya  est  e 
constituée  de  filaments  disposés  loogitudinalemeul;  ils  sont  asseï 
résistants,  olivâtres .  posés  sur  le  tissu  extérieur  du  notocarga; 
ils  reçoivent  entre  leurs  msifles  un  certain  nombre  de  sporidies  et 
de  corps  arrondis  monadaires  ;  mats  ceux-ci  le  recouvrent  dans 
toute  son  étendue,  et  forment  ainsi  une  couche  continue  qui  peut, 
surtout  vers  la  base  de  l'ergot,  s'enlever  comme  une  roembra- 
nule  légère. 

*  Les  sporidies  se  trouvent  exclusivement  dans  le  Sphacelia  ; 
il  n'en  existe  nulle  trace  dans  le  notoeorya.  Elles  sont  elliptiques, 
setnl- transparentes,  et  laissent  voir  tantôt  â  feor  centre,  tantôt  è 
leurs  extrémités,  deux  petits  points  globuleux  souvent  très-appa- 


rents. Leur  grandeur  est  asseï  uniforme.  Le  notorarya  cootîiiluc 
la  masse  de  l'ergot,  dont  il  a  nécessairement  la  forme.  Il  est  par- 
couru par  des  veinules  perpendiculaires,  uo  peu  rameuses.  Sens  te 
tissu  fongique  du  Spkattiia  s'étend  va  tissu  cellulaire  à  mailles 
polymorphes,  faciles  à  isoler.  Ce  tissu  se  continue  è  l'intérieur 
pour  former  un  réseau  lâche  ,  au  milieu  duquel  se  trouvent  quel- 
ques grains  de  fécule  désorganisée  non  contenus  dans  des  cellu- 
les et  accompagnés  d'une  immense  quantité  de  corpuscules 
monadaires  doues  d'un  mouvement  très-facile  à  constater.  U 
motocarya  est  dur,  blanc,  quelquefois  taché  de  violet  très-pâle, 
on  grisâtre.  11  se  casse  net,  avec  bruit, Jet  peut  séjourner  dans  l'eau 
sans  perdre  sa  forme  ou  augmenter  de  volume.  Il  ne  préseule 
aucuoe  trace  du  périsperroe  et  de  l'embryon  :  tout  n  disparu,  » 

M.  Fée'ne  croit  pas  que  l'ergot  ne  jouisse  de  toutes  ses  propriété» 
que  lorsqu'il  est  pourvu  de  la  partie  fongique;  il  peuso  au  con- 
traire que  toute  la  masse  ergotée-est  active. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  la  description  des  Agamw 
qui  vivent  en  parasite*  sur  le  Seigle;  ee  sont:  Y  Bevtinthttpko- 
rràm  tetalit ,  le  Fumago  plantarum,  le  Fmtarium  teeaUt  et  te 
Mulacharia  ocvlina. 


— 


Séance  du  i  juillet  18«. 

La  Société  a  eotendo  dans  celte  séance  la  lecture  d'un  i 
intitulé  :  Recherchée  tur  deux  nouvelle»  combinaisons  du  platine, 
par  MM.  Knop,  Litton  et  Scbnederman. 

Ces  recherches  ont  été  faites  sous  la  direction  de  M.  Woehier. 
et  par  ses  élèves. 

I.  Setquhyatmre  plaiino  p»tottique.  C'est  M.  Knop  qui  a  dé- 
couvert et  analysé  ce  corps.  L'action,  découverte  primitivement 
par  L.  Gmelio,  du  chlore  sur  une  solution  de  cyanure  ferro- po- 
tassique, qui  se  transforme  ainsi  en  un  beau  sesquicyanure  rouge, 
a  fait  conjecturer  que  lo  cyanure  double  de  quelques  autres  mé- 
taux se  comporterait  de  la  mémo  manière,  et  donnerait  Daiasancu 
&  quelques  nouvelles  combinaisons.  Dans  ce  but  on  n  d'abord  di- 
rigé los  recherches  sur  le  cyanure  platino-potassique,  et  ces  re- 
cherches ont  fait  voir,  en  effet,  que  ce  sel  se  comporte  de  même 
que  le  double  cyanure  de  fer  et  qu'il  est  transformé  en  un  sesqui- 
cyanure platl no- potassique  par  l'intervention  dq  .chlore. 

Le  composé  propre  à  ces  recherches,  c'est- è  dire  le  cyanure 
plnllno  potassique,  a  été  préparé  tantôt  par  la  méthode  ordinaire, 
c'est  i- dire  par  la  calcination  de  l'épongu  de  platine  avec  du 
cyano-ferrure  de  potasse,  tantôt  par  une  autre  méthode  qui  pa- 
rait plus  avantageuse  par  la  sécurité  qu'elle  présente.  Elle  con- 
siste à  préparer  du  chlorure  do  platine  en  faisant  chauffer  do 
chloride  de  ce  métal,  et  à  le  dissoudre  dans  une  solution  concen- 
trée et  récemment  préparée  de  cyanure  de  potassium  ,  de  façon 
qu'il  reste  encore  un  peu  de  chlorure  non  dissous,  et  qu'il  o'y  ait 
plus  de  cyanure  de  potassium  libre.  On  filtre,  on  évapore  jusqu'à 
cristallisation,  et  un  obtient  ainsi  avec  facilité  et  en  quantité  le 
double  cyanure  en  question. 

Pour  le  transformer  en  sesquicyanure,  on  en  prépare  ,  è  l'aido 
de  la  chaleur,  une  solution  d'un  degré  de  saturation  telle  que  par 
lo  refroidissement  elle  laisse  déposer  des  cristaux.  Dans  celte  so- 
lution on  fait  passer  du  chlore  gueux  qui  donne  lieu  è  la  forma- 
tion d'aiguilles  cristallines  fines  cl  d'un  rouge  de  cuivre,  dont  la 
quantité  augmente  si  rapidement  que  tout  lu  liquide  se  transforme 
en  une  magma  rouge  cuivreux.  Aussitôt  que  co  phénomène  se  ma- 
nifeste on  arrête  l'émission  du  chlore  qui,  autrement,  décompo- 
serait la  combinaison  qui  s'est  formée.  On  jette  toute  la  masse 
sur  un  entonnoir,  on  laisse  égoutter  les  eaux  mères  en  exerçant 
une  légère  pression ,  et  enfin  on  presse  entre  des  doubles  de  pé- 
pier gris  aussi  fortement  qu'il  est  possible.  Ce  sel  est  en  effet  trop  - 
soluble  pour  qu'on  puisse  le  laver  avec  de  l'eau;  on  ne  réussit  pas 
mieux  avec  l'alcool  qui  précipite  avec  les  eaux  mères.  Pour  puri- 
fier complètement,  on  redissout  dans  la  plus  petite  quantité  pos- 
sible d'eau  bouillante  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  d'acldr  chïor- 
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hydrique,  afin  de  saturer  l'acide  eyaniqoe  que  le  ael  pourrait 
renfermer  oo  bien  le  carbonate  de  potasse  qui,  lorsqu'on  chauffe- 
rait le  aesqtrf cyanure,  le  ferait  repasser  à  l'état  de  cyanure. 

Le  seequicyanure  platino-  potassique  est  uo  des  plus  beaui  pro- 
duits dont  puisse  se  glorifier  la  chimie.  Il  forme  «le  beaux  prismes 
délicats,  ayant  un  éclat  métallique  d'un  rougo  de  cuivre  parfait. 
Obaarvé  en  masse,  il  ressemble  à  un  fentre  métallique  composé 
de  rJnes  aiguilles  de  cuivre.  Sous  le  microscope,  et  avec  un  gros- 
sissement de  60  fois,  on  reconnaît  que  ses  cristaux  consis- 
tent en  prismes  i  quatre  pans  aplalis,  qui  ont  une  couleur  vert 
pile  par  transparence.  Aux  rayons  solaires  on  aperçoit  déjà  celte 
iransparenco  i  l'œil  nu. 

Ce  ael  est  très-soluble  dans  l'eau  et  la  solution  est  incolore. 
Quand  on  évapore  celle-ci  et  qu'on  laisse  cristalliser,  on  voit  se 
développer  sous  ses  yeux  le  phénomène  peu  commun  d'une  liqueur 
incolore  d'où  se  sépare  un  corps  a  éclat  métallique  et  colora  en 
rouge.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool. 

Sa  solution  donne,  avec  les  sels  de  cuivre,  des  sels  blanc  ver- 
datre:  avec  les  oxydes  d'argent  et  de  mercure,  uo  précipité  bleu 
foncé. 

Quand  on  le  fait  digérer  dans  une  solution  de  carbonate  de  po- 
tasse, il  se  change  de  nouveau  en  un  cyanure.  L'acide  solfuriquo 
concentré  et  chaud  le  détruit,  en  en  séparant  uo  corps  jaunâtre 
pulvérulent  qui,  par  la  calcfuation,  laisse  dégager  du  cyanogène, 
et  en  laissant  un  résidu  contenant  du  platine  et  do  potassium. 
L'acide  chlorhydriquo  froid  et  concentré  fait  passer  d'abord  ce 
sel  à  l'orangé,  puis  lo  décolore;  i  chaud  11  repasse  4  la  couleur 
rouge  cuivre. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  ce  sel  se  décompose  très-aisément.  Déjà 
même  par  un  long  séjour  dans  le  vide  et  l'acide  sulfurique  il 
perd  4  la  température  ordinaire  son  eau  de  cristallisation,  se  dé- 
compose en  partie  et  noircit,  de  façon  qu'il  n'est  plus  complète- 
ment soluble.  Quand  on  le  chauffe.  Il  noircit  d'abord  en  dégageant 
du  cyanogène,  puis  il  devient  blanc  jauuitre,  et  se  fond  enlio  en 
une -masse  brune. 

Poor  connaître  la  composition  de  ce  sel  on  a  commencé  par  le 
sécher  avec  soin,  puis  on  l'a  mélangé  avec  environ  trois  fois  son 
poids  de  sel  ammoniac,  ce  qui  a  transformé  tout  le  cyanogène  en 
cyanure  d'ammonium,  tandis  qu'il  est  resté  one  certaine  propor- 
tion de  platine  et  de  chlorure  de  potassium  à  l'état  de  mélange. 

1.  1,0  gram.  de  sel  a  donné  0,7715  de  résidu,  consistant  en 
0,434  platine  et  0,337  chlorure  do  potassium. 

2.  1 ,0  gram.  de  sel  a  donné  0,768  de  résidu,  consistant  en 
0,435  platine  et  0,331  chlorure  de  potassium. 

On  a  déterminé  la  proportion  d'eau  et  de  cyanogène  en  brûlant 
avec  de  l'oxyde  de  cuivre. 

1.  0,542  gram.  ont  donné  0,059  d'eau  et  0,23  d'acide  carbo- 
nique dans  l'appareil  â  la  potasse,  avec  0.0528  d'acide  carboni- 
que qui  étaient  restes  avec  la  potasse  du  sel  lors  de  la  Combustion 
dans  le  tube;  en  tout  0.2828  -  14,34  p.  100  carbone  -  31,0 
p.  100  cyanogène. 

2.  0,8055  grammes  de  sel  ont  donoé0,08  d'eau  etO.341  d'acide 
carbonique  dans  l'appareil  à  la  potasse,  avec  0,0785  d'acide  car- 
bonique dans  la  potasse  du  sel;  ensemble  0,4195  ~  14,31  pour 
100  carbone  —  30,9  pour  100  cyanogène. 

Ces  éléments  indiquent  la  composition  suivante  : 


Calcul. 

Analyse  1. 

Analyse  J. 

2  atomes  potassium. 

17,33 

17,704 

17.40 

2  ai.       platine  .  . 

43,63 

43.400 

43,50 

10  al.  cyanogène. 

29.10 

31.300 

30.90 

5  al.       eau  .... 

9,94 

10.800 

9.93 

La  composition  de  ce  seequicyanure  platino  potassique  peut 
donc  être  représenté  par  la  formule. 

(2K  €y  -f  Pi  et»)  +  5H. 

L'excès  de  cyanogène  à  l'analyse  repose  certainement  sur  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  à  obtenir  le  sel  parfaitement  sec  sans  qu'il  y  ait 
commencement  de  décomposition,  et  comme  la  proportion  de  cya- 


nogène a  été  calculée  d'après  celle  trouvée  du  carbone,  il  s'ensuit 
que  toute  erreur  sur  celui-ci  doit  dire  doublée  pour  le  premier. 

II.  Sulfite  d'oxydule  dt  plalitt*  cl  de  sodium.  Ce  corps  a  été 
découvert  et  analysé  par  MM.  Litton  et  Schoedermann-  Ce  com- 
posé s'obtient  lorsqu'on  fait  passer  duos  une  dissolution  de  cblo- 
ride  de  platine  et  jusqu'à  saturation  complète,  nn  courant  de  gai 
acide  sulfureux,  pois  qu'on  sature  la  liqueur  avec  du  carbonate 
de  soude.  On  obtient  ainsi  un  précipité  très-volumineux,  presque 
incolore,  qui,  ainsi  que  l'analyse  l'a  démontré,  est  uo  sel  double 
de  sulfite  d'oxydule  de  platine  et  de  sulfite  de  soude. 

Ce  corps,  i  l'état  sec,  est  une  poudre  blanche  amorphe,  qui, 
lorsqu'elle  est  encore  humide,  a  uo  léger  aspect  jaune,  d'autant 
plus  apparent  que  la  dissolution  d'où  elle  a  élé  précipitée  était 
plus  concentrée.  Dans  l'eau  froide,  cette  poudre  ne  se  dissout 
qu'en  très- faible  quantité.  La  solution  est  incolore  et  neutre,  et 
abandonne  par  son  évaporalion  du  sel  une  masse  semblable  i  un 
vernis  blanc.  Par  la  chaleur  elle  est  un  peu  soluble,  car  la  solu- 
tion saturée  so  trouble  légèrement  par  le  refroidissement.  Dans 
tous  los  cas,  la  quantité  distouie  est  toujours  très-faible.  Dans 
l' alcool  elle  est  insoluble.  Elle  est  séparée  de  sa  solutiou  aqueuse, 
par  une  addition  de  sel  marin,  sous  forme  de  précipité  blanc  et 
floconneux.  Quelques  sels  exercent  sur  elle  la  même  action,  d'an- 
tres ne  la  précipitent  point.  Le  précipité  ainsi  obtenu  est  parfai- 
tement blanc. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  dans  sa  solution  aqueuse  les 
réactifs  ordinaires  n'accusent  pas  la  présence  du  platine.  Ainsi,  ni 
le  gai  sulfhydriuue ,  ni  le  sulfhydrate  d'ammonium  ne  lui  font 
éprouver  aucun  cbaogemcnl.  Mais  si  on  ajoute  un  acide  qui  dé- 
compose le  sel,  la  liqueur  se  colore  avec  lenteur  a  la  température 
ordinaire,  et  subitement  en  rouge  brun  à  la  température  ordinai- 
re, et  il  s'en  sépare  plus  tard  du  sulfure  de  platine.  Les  solutions 
de  sulfures  alcalins  la  dissolvent  complètement  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, tandis  que  les  alcalis  caustiques  sont  sans  action  sur  elle. 

Dans  les  acides,  surtout  quand  ils  sont  concentrés,  ce  sel  se 
dissout  avec  facilité,  avec  décomposition  et  dégagement  d'acide 
sulfureux.  La  solutiou  dans  l'acide  cblorhydrique  donne,  par  l'é- 
vaporation des  cristaux  de  sel  commun,  et  quand  os  ajoute  de 
l'ammoniaque,  un  précipité  cristallin  et  vert  de  chlorure  de  pla- 
tine ammoniacal.  L'acide  sulfureux  en  solution  doune,  après  l'éva- 
poratioo,  des  cristaux  de  sulfite  de  soude,  et  prend  alors  la  cou- 
leur sombre  du  sulfite  d'oxydule  de  platino. 

La  solution  dans  l'acide  nitrique  prend,  après  l'évaporation, 
une  couleur  brun  rouge  intense  ;  et  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'ammo- 
niaque, il  ne  s'y  produit  pas  de  précipité.  Quand  oo  évapore  jus- 
qu'à siccllé,  il  se  forme  en  abondance  du  chloride  plalino-ammo- 
nique.  La  couleur  rouge  brun  parait  être  due  dans  ce  cas  à  la 
formation  du  sulfate  d'oxyde  de  platine,  ce  que  confirme  do  reste 
la  manière  dont  se  comporte  le  sel  ammoniac. 

Ce  sel  se  dissout  dans  une  solution  de  cyanure  de  potassium 
avec  beaucoup  do  facilité;  par  l'évaporation  on  obtient  des  cris- 
taux de  cyaouro  de  platine  et  de  potassium. 

Quaod  oo  soumet  pe  sel  à  une  température  d'environ  200"  il 
perd  toute  l'eau  combinée  chimiquement  qu'il  renferme.  Chauffc 
jusqu'à  250°  il  n'éprouve  plus  d'autre  altération,  et  enOo.  soumis 
à  une  plus  haute  température,  il  commence  à  se  décomposer.  C'est 
ce  qui  a  lieu  complètement  par  une  chaleur  rouge  soutenue  ;  Il  en 
résulte  alors  uo  mélange  de  sulfite  et  de  sulfate  de  soude  avec 
platine  métallique. 

Pour  déterminer  les  proportions  du  soude  et  de  platine  qu'il 
renferme ,  le  sel  a  élé  mélangé  à  du  SiîI  ammoniac  et  soumis  à 
la  chaleur  rouge.  Le  résidu,  qui  consistait  en  chlorure  de  sodium 
et  de  platine,  a  d'abord  été  lavé  à  l'eau,  décomposé  par  l'acido 
sulfurique  et  pesé  à  l'état  de  sulfate  de  potasse.  Pour  déterminer 
l'acide  sulfureux ,  le  sel  a  élé  dissous  dans  l'eau  et  décomposé  par 
un  courant  de  chlore.  Dans  la  dissolutloo  on  a  précipité  l'acide 
sulfurique  qui  s'est  formé  par  le  chlorure  de  barium. 

Ce  sel  desséché  à  200"  a  fourni  : 

I.  1,850  grammes  1 .190  sulfate  de  soudo  -  0,5314  soude  et 
0,543  platine  -  0,587  oxydule  de  platine. 
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2.  1,106  gram.  0,398  platine  >»  0,3646  oxydule  de  pletioe- 

3.  1,448  gram.  0,954  sulfate  d«  sondes  0,418  soude. 

4.  0,867  gram.  1,184  sulfate  de  baryte  -  0.3395  acide  tul- 
fort? u  x 

6. 0,874  gram.  1,249  sulfate  de  baryte  -  0,3436  acide  sulfu- 
reux. 

Ces  nombres  donnent  pour  le  sel  anhidro  la  formule  3  Na  S-{- 
Pt  S.  d'après  laquelle  100  parties  renferment  : 

Analyse. 


Soude  

Oxydule  de  platine. 
Acide  sulfureux. 


Calcul. 
28,63 
32.44 
39,03 


i.  x. 
28,181  >  > 
31,73  32,00 


3. 
28,09 
•  • 


39,16  39,32 


Le  sel  séché  à  100°  a  perdu ,  en  le  chauffant  jusqu'à  200°  dans 
les  expériences  successives ,  3,90  ;  4,28  ;  4,1 6  pour  1 00  d'eau.  On 

a  donc  pour  la  formule  du  sel  hydrate  2  (3Na  S  +  Pi  S)  +3  Ù, 
d'après  laquelle  la  proportion  calculée  d  eau  s'élèverait  à  3,94. 
p.  100. 

Lorsqu'on  dissont  l'oxydule  de  platine  dans  l'eau ,  et  qu'oo  fait 
passer  un  courant  d'acide  sulfureux  gazeux  ,  il  se  dissout  peu  à 
peu.  avec  difficulté  toutefois,  en  développant  une  couleur  brun 
verdâtre.  Le  carbonate  de  soude  précipite  de  celte  liqueur  le  sel 
double  décrit  ci-dessus. 

Si  on  le  dissout  daos  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  eblorby- 
driquo  concentrés,  et  en  quantité  seulement  nécessaire  pour  cette 
dissolution,  pdia  qu'on  évapore  la  liquenr  à  une  douce  chaleur, 
il  se  sépare  de  la  masse,  à  mesure  qu'il  se  dégage  de  l'acide  sul- 
fureux, une  poudre  jaune  qui  est  également  une  combinaison  do 
sulfite  d'oiydule  de  platine  et  de  sulfite  de  soude,  mais  dans  d'au- 
tres proportions  que  l'autre  sel.  Après  les  lavages  et  la  dessic- 
cation à  100°  on  a  obtenu  ; 

1.  0,884  gram.  de  ce  sel,  0.306  sulfate  d»  soude  =  0,1341 
soude  et  0,410  platine  =  0.4432  oxydule  de  platine. 

2.  0,443  gram.  0.487  sulfate  do  baryte  =  0,1389  acide  sul- 
fureux. 

Ces  nombres  correspondent  à  la  formule 

Na  S+PtS)4-«. 
d'après  laquelle  ce  sel,  sur  100  parties,  renfermerait 

Aoulyjr. 


Soude.  .  .  .  . 
Oxydule  de  platine. 
Acide  sulfureux .  . 
Eau  


i. 
15,17 
60.13 


14,81 

50.53 

30.40       -   -  30,22 
4,26       -   -        •  » 

La  proportioo  d'eau  n'a  pas  été  déterminée  directement.  Ce  sel 
est  difficile  i  obtenir  ea  quantité  tin  peu  considérable,  parce  qu'il 
«ml  très-solubte  dans  l'eau,  et  que  lors  des  lavages  il  n'en  reste  que 
très-peu  sur  le  filtre.  Sa  solution  dans  l'eau  a  une  légère  réaction 
•cide  ;  elle  n'est  pas  précipitée  par  le  sel  commun,  mais  se  com- 


Séance  du  10  mors  1842. 


L'Académie  entend  la  lecturo  d'un  mémoire  de  M 
le  groupe  naturel  des  I.iliacées  dans  toute  l'étendue  du  mot. 

Dans  ce  mémoire  M.  Knnth  s'est  proposé  de  montrer  que,  dès 
qu'on  considère  les  Liliacées,  Asnhodéleeset  AsparagéesdeJussieti, 
comme  de  simples  subdivisions  d'une  grande  famille,  il  n'y  a  plus 
aucun  motif  pour  considérer  comme  dos  familles  particulières  les 
NélanthAcées  et  les  Smllacées-  Dans  ce  but  U  a  fait  une  révision 
complète  de  ces  cinq  groupes  pour  parvenir  a  une  classification 
et  è  one  délimltailoo  pins  nettes.  Noos  regrettons  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  ks  détail»  de  ce  traiail. 


Puvbqqe  :  Électricité.  —  M.  Pogfiendorff  lit  ensuite  un  mé- 
moire intitulé  :  Sur  un*  disposition  perfectionnée  du  voltamètre, 
pour  établir  la  séparation  des  deuj.  parties  conttituantet  de  l'eau, 
avec  quelque*  rechercha  qui  et  rattachent  à  ee  sujet. 

Les,  instruments  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  recueillir 
les  deux  éléments  constitutifs  de  l'eau,  décomposée  entre  les  pôles 
d'une  batterie  vol  laïque,  n'ont  pas.  comme  on  sait,  une  dispo- 
sition convenable.  On  se  sert,  pour  les  pèles  qui  doivent  produire 
la  décomposition  des  gai.  de  fils  de  platine  qu'oo  dispose  soit  au- 
dessus  du  niveau  du  liquide  interposé  horizontalement  et  sur  les 
côtés  des  tubes  gradués  ou  qui  passent  à  travers  le  fond  dus  vases 
qui  renferment  l'eau  et  pénètrent  par-dessous  dans  les  tubes. 
Dans  les  deux  cas  la  communication  entre  les  deux  pèles  est  in- 
terrompue en  grande  partie  entre  les  deux  pèles  par  les  parois 
en  verre  des  pèles,  et  le  passage  du  courant  dans  le  liquide  se 
trouve  très-retardé,  et  commo  en  outre  les  pôles  ne  présentent 
qu'une  faible  surface,  le  courant  éprouve,  quand  on  ne  se  sert 
pas  d'une  batterie  d'un  grand  nombre  do  plaques,  un  affaiblis- 
sement considérable,  en  conséquence  duquel  il  ne  se  dégage 
qu'une  très-faible  quantité  do  gaz. 

Une  disposition  bien  préférable  est  celle  que  l'auteur  a  eu  l'oc- 
casion de  voir  à  Londres.  Dans  cet  Instrument,  les  pèles,  qui  sont 
des  plaques  larges  placées  i  une  petite  distance  les  unes  des 
autres,  no  sont  séparés  que  par  une  membrane  animale  qui  par- 
tage en  deux  cellules  un  vase  de  verre  clos  de  tous  les  côtés  et 
rempli  de  liquide.  D'un  côté  arrivent  les  fils  qui  doivent  établir  la 
communication,  et  de  l'autre  les  gaz  développés  descendant  par 
des  tubes  recourbés  dans  uno  cuve  pneumatique,  pour  être  reçus 
dans  les  vases  gradués.  Cet  instrument,  pourvu  d'une  batterie 
énergique,  donne  une  quantité  considérable  des  deux  gaz;  mais  il 
est  d'uno  construction  difficile,  et  par  conséquent  dispendieux  ;  eu 
outre  on  ne  peut  en  faire  usage  avec  les  liqueurs  alcalines  qui 
dissolvent  la  vessie. 

Ces  circonstances  ont  engagé  l'auteur  à  diriger  ses  recherches 
isur  le  perfectionnement  de  cet  instrument,  et  è  faire  connaître 
les  dispositions  qui  lui  ont  paru  répondre  le  mieux  eu  but. 

Il  se  présente  pour  cela  deux  moyens  :  d'abord  la  porosité  des 
poteries  sans  vernis,  qui  dans  ces  dernières  années  a  été  mise  é 
profit  dans  la  construction  des  batteries  de  Voila  à  deux  liquides  ; 
puis  une  propriété  jusqu'ici  non  remarquée  ou  employée  que  pos- 
sèdent la  toilo  métallique  et  autres  tissus  d'être  dans  les  li- 
queurs en  grande  partie  imperméables  aux  gaz.  Ces  deux  matières, 
la  terre  cuite  poreuse  et  le  tissu,  plongés  dans  la  liqueur  qu'il  s'a- 
git de  décomposer,  n'opposent  pas  de  résistance  sensible  au  cou- 
rant. On  peut  donc  sans  désavantage  Jen  entourer  les  pôles  des 
batteries,  rapprocher  ceux-ci  à  une  très-faible  distance  l'un  de 
l'autre,  et  néanmoius  recueillir  chacun  des  gaz  développés  sans 
mélange  avec  l'autre.  L'emploi  de  ces  moyens  varie  un  peu  sui- 
vant qu'on  se  propose  seulement  de  recueillir  quelques  centaines 
de  centimètres  cubes  de  gaz  pour  des  recherches  exactes,  ou  bieu 
suivant  qu'on  veut  pour  un  autre  objet.en  produire  par  pouces  et 
pieds  cubes.  Voici  les  dispositions  que  l'auteur  considère  comme 
les  meilleures  dans  les  deux  cas. 

Qu'on  se  figure  deux  tubes  gradués,  dont  l'un,  celui  destiné  à 
recueillir  l'hydrogène,  a  uno  section  double  de  l'autre.  Tous  doux 
sont  prolongés  par  lo  bas  par  un  cylindre  d'argile  poreux  de 
3  pouces  de  longueur,  qui  est  assujetti  au  verre  au  moyen  du 
plâtre.  Dans  ces  cylindres  se  trouve  placée  une  plaque  de  platine 
contournée  en  S  do  2  pouces  de  longueur  sur  I  pouce  de  largeur, 
munie  chacune  d'un  fil  de  platine  qui  s'y  trouve  soudé  et  qui 
passe  à  travers  la  paroi  latérale  du  tube,  pour  delà  se  réuoir 
comme  d'habitude  avec  la  batterie.  On  complète  ce  voltamètre 
d'après  les  dispositions  ordinaires,  en  tournant  en  haut  l'extré- 
mité fermée  des  tubes,  qu'on  a  remplis  jusqu'au  bord  supérieur  du 
cylindre  d'argile  avec  un  liquide,  en  posant  dessus  un  disque  de 
caoutchouc  ou  de  carton  humide,  en  les  renversant  et  en  éloignant 
le  moyen  de  fermeture  aussitôt  que  les  tubes  sont  sous  l'eau. 

Un  voltamètre  ainsi  disposé  fournit  beaucoup  plus  de  gaz  que 
ceux  des  autres  constructions,  et  l'auteur  indique  quelques  modi- 
fications qu'on  peut  y  apporter  suivant  les  circonstance». 
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Au  Ileo  de»  cylindre»  d'argile,  on  peut  faire  usage  avec  le  même 
avantage  d'un  fourreau  de  toile  métallique,  d'étoffe  de  crio  ou  de 
lio  ,  alleodu  que  tous  ces  tissus  empêchent  complètement  les  gaz 
de  s'échapper  au  sein  d'un  liquide;  mais  alors  on  ne  peut  pas  rem- 
plir les  tubes  à  la  manière  ordinaire ,  et  il  faut  les  pourvoir  d'un 
robinet. 

Pour  recueillir  de  grandes  quantités  de  gai  de  l'eau ,  l'auteur 
se  sert  d'un  appareil  dont  la  pièce  principale  est  une  caisse  d'ar- 
gile poreux  en  forme  de  parallélipipède.  Celte  caisse  a  six  pouces 
de  long,  autant  en  hauteur  et  deux  pouces  de  large  ;  elle  est  sépa- 
rée suivant  sa  longueur  par  une  cloison  mince  en  argile  en  deux 
cellules,  ouvertes  a  la  partie  inférieure,  fermées  par  le  haut  et  per- 
cées chacune  de  deux  trous,  l'un  pour  le  passage  de  la  queue  de  la 
plaque  polaire,  l'autre  pour  celui  du  tube  courbe  de  communica- 
tion. Les  plaques  polaires  ont  toute  la  grandeur  quo  laissent  les 
cellules,  et  leurs  queue»  sont  entourées  par  un  tube  do  verre  fixé 
au  moyen  d'un  bouchon  dans  un  des  trous  dont  il  vient  d'être 
question.  Celto  caisse  est  placée  comme  un  gazomètre  dans  une 
cuve  paralléllpipedique  degrés  vernissé,  qui  a  une  hauteur  telle 
qu'on  peut  y  recouvrir  la  première  de  quelques  pouces  de  liquide.  Les 
tubes  courbes  de  communication  qui  passent  également  par  des 
boueboos  a  travers  lo  second  trou  des  cellules  en  argile,  condui- 
sent a  uno  cuve  pneumatique  où  l'on  recueille,  comme  a  l'ordi- 
naire, lesgas  produits.  Du  reste,  l'emploi  de  ce  voltamètre  n'exige 
aucune  autre  explication. 

La  construction  de  l'instrument  dont  il  vient  d'être  question  a 
fourni  à  l'auteur  l'occasion  de  mettre  a  l'épreuve  les  avantages 
que  peuvent  présenter  divers  métaux  ou  liquides,  dans  les  opéra- 
tions du  voltamètre,  et  d'obtenir  ainsi  divers  résultats  dont  il 
croit  devoir  publier  quelques-uns  à  cause  de  leur  utilité  pratique. 

M.  Poggendorff  a  donc  entrepris  une  série  de  mesures,  qu'il  a 
pu  étendre,  par  l'entremise  de  M.  le  professeur  Dunsvn,  au  charbon 
que  ce  physicien  a  récemment  découvert  (I).  Il  s'est  servi  dans 
ses  mesures  d'une  batterie  composée  de  deux  petites  plies  deGrove, 
entre  lesquelles  il  a  interposé  une  cellule  à  décomposition ,  consis- 
tant en  deux  plaques  métalliques  homogènes,  et  des  liqueurs  de 
natures  diverses.  Les  résultais  ont  été  tous  mesurés  à  la  boussole 
des  sinus  ;  ils  ont  démontré  ici  ce  que  l'auteur  avait  déjà  reconnu 
pour  des  liqueurs  très-concentrées,  savoir  :  que  le  courant  d'une 
taource  constante  d'électricité  est  moins  affaibli  par  le  platine,  dans 
l'acide  sulfurique,  que  par  le  même  métal  dans  une  lessive  alca- 
line; qu'avec  le  charbon  ces  deux  liquides  montrent  des  rapports 
Inverses  ;  et  enfin ,  qu'en  étendant  la  lessive  alcaline  la  combi- 
nai «on  do  celle  ci  avec  la  tôle  de  fer  est  la  plus  avantageuse,  parce 
que  le  couraot.  dans  celte  combinaison,  non-seulement  atteint  la 
grandeur  relative,  mais  en  outre  a  une  force  constante-  Avec  la 
lessive  alcaline ,  le  charbon  a  donné  aussi  un  courant  à  peu  près 
constant ,  mais  plus  faible,  dans  les  dix  dernières  minutes,  d'en- 
viroo  S  pour  100  qu'avec  lo  fer.  Le  courant  a  été  encoro  plus 
faible,  et,  de  plus,  variable,  lorsqu'il  a  été  transmis  par  le  charbon 
à  l'acide  sulfurique. 

L'emploi  des  plaques  de  fer  et  d'une  lessive  alcaline  rsl  donc  la 
combinaison  voltamétrique  la  plus  avantageuse  pour  la  production 
et  l'évaluation  quantitative  des  Jeux  gaz  de  l'eau ,  que  celle-ci  soit 
pure  ou  mélangée. 

L'aulcur  s'est  assuré  par  expérience  que  le  courant  électrique, 
quand  il  n'est  pas  d'une  force  trop  considérable ,  ne  donne  lieu , 
en  passant  dans  une  solutioo  d'une  partie  en  poids  de  potasse 
caustique  dans  neuf  parties  d'eau  ,  a  aucune  formation  sensible  de 
peroxyde  de  potassium  ;  il  a  constaté  aussi  que  la  plaque  de  fer. 
dans  cette  solution,  ne  forme  pas  d'acide  ferrique  et  no  s'oxyde 
même  pas,  et,  par  conséquent,  que  celte  combinaison  réunit  toutes 
les  conditions  pour  la  construction  d'un  bon  voltamètre,  en  ob- 
servant quelques  précautionsde  détail  qu'il  indique  sommairement. 


(1)  Ce  charbon  se  prépare  avec  dcaiparliesdecokeet  une  partie  de  bouille, 
•ouïe»  deux  potrcriiées,  follement  cb»ua*éc*,  puis  humectées  arec  une  solution 
de  sucre,  léchées  et  cliauSco  de  nouveau.  La  masse  qu'on  obtient  aimi  est 
peu  poreuse,  et  a  un  degré  de  solidité  tel  qu'elle  te  rompt  difficilement,  mai* 
peut  x façonner  an  couteau  suivant  toutes  les  formes  possibles. 


Enfin,  Il  est  irès-dlsposé  à  accueillir  la  proposition  de  M.  Bunsen, 
d'employer  le  charbon  comme  matière  pour  en  construire  les 
cellules  i  décomposition ,  parce  que  la  matière  est  à  bon  marché, 
et  qu'au  bout  de  peu  de  temps,  quand  la  source  de  l'électricité 
ne  chango  pas ,  elle  donne  un  courant  a  peu  près  constant  ;  seule- 
ment il  a  cru  remarquer  que  le  volume  des  gaz  dégagés  par  le 
charbon  était  plus  polil.  toutes  choses  égales,  qu'avec  les  métaux . 
quoiqu'il  confesse  que  ce  sujet  exige  de  nouvelles  recherches. 

M.  Poggendorff  a  cru  devoir  aussi,  en  celle  occasion ,  faire 
quoique*  recherches  sur  les  maxima  relatifs  de  la  force  du  courant 
dans  les  piles  galvaniques,  sujet  qu'il  avait  déji  traité  avec  éten- 
due. Dans  ce  but ,  il  a  cherché  à  vérifier  les  formules  données  par 
MU.  Vorsselman  delleer  cl  Jaoobi,  d'après  lesquelles  le  courant 
d'une  batterie  voltaïque  où  les  plaques  présentent  une  surface 
constante  donne  le  maximum  de  sou  action  chimique  lorsque  la 
résistance  dans  la  ccllulu  de  décomposition  est  égale  a  celle  qui 
règne  daus  lo  reste  de  la  batterie.  L'expérience  a  démontré  que  la 
somme  des  actions  chimiques  s'élève  avec  le  nombre  des  cellules 
à  décomposition,  et  qu'avec  quatre  cellules  elle  est  déjà  double 
de  celle  qui  avait  lieu  lorsqu'on  ne  faisait  Intervenir  qu'une  seule 
cellule.  Nous  renvoyons  au  mémoire  de  l'auteur  pour  toutes  les 
preuves  et  les  calculs  relatifs  a  ce  sujet  ;  on  y  trouvera  aussi  la 
solution  de  quelques  questions  qui  sont  de  nature*  intéresser  les 
électriciens. 

Séance  du  1 7  mari  1842. 

Cbimir.  —  M.  H.  Rose  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  a  traité 
de  l'action  de  l'eau  sur  les  combinaisons  du  soufre  avec  les  terres 
alcalines.  Nous  allons  en  indiquer  le  contenu. 

Quoique  les  travaux  de  M.  Beriéliussur  les  sulfures  métalliques 
et  ceux  de  M.  Bertbler  sur  les  combinaisons  du  soufre  aient  paru 
épuiser  la  matière,  on  observe  toutefois  des  combinaisons  du  sou- 
fre, soit  avec  les  métaux,  soit  avec  les  terres  alcalines,  qui  présen- 
tent avec  l'eau  des  phénomènes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  encore 
attiré  l'attention  des  chimistes. 

Sulfure  de  barium.  Le  sulfure  de  barium.  préparé  à  l'ordinaire, 
a  été  arrosé  d'eau  froide,  abandonné  pendant  24  heures  sans  le 
contact  de  l'air  et  fortement  agilé  pendant  cette  période  de  temps. 
La  quantité  d'eau  versée  n'a  pas  tardé  i  être  insuffisante  pour 
dissoudre  tout  le  sulfure,  et  au  bout  de  24  heures  on  a  décanté  la 
partie  liquide  pour  la  remplacer  par  une  quanlitéégale  d'eau  froide, 
en  agissant  commo  précédemment.  Après  avoir  répété  neuf  fois  de 
suite  cette  opération,  il  n'est  plus  resté  que  le  charbon  en  excès  ; 
on  a  donc  obtenu  ainsi  neuf  liqueurs  dont  chacune  a  été  soumise 
i  part  à  des  épreuves  dont  nous  ne  pouvons  présenter  les  détails. 
Il  résulte  de  ces  épreuves  que  le  sulfure  de  barium,  quand  on  lo 
traite  par  l'eau,  ne  se  dissout  qu'en  se  décomposant  ;  que,  quand  on 
le  traite  successivement  par  de  petites  quantités  de  ce  liquide,  on 
voit  d'abord  se  dissoudre  une  combinaison  do  sulfure  de  barium 
avec  l'hydrogène  sulfuré,  puis  du  sulfure  pur,  ensuite  un  mé- 
lange de  sulfure  avec  la  baryte,  et  eoOn  de  la  baryte  pure.  Les  deux 
premières  liqueurs  renferment  du  sulfhydrure  de  barium,  la  troi- 
sième du  sulfure  avec  une  très-petite  quantité  de  se  sulfhydrure, 
la  quatrième  du  sulfure  et  un  peu  de  baryte,  la  cinquième  peu  de 
sulfure  avec  beaucoup  de  baryto,  et  les  suivants  de  la  baryte  seu- 
lement, avec  traces  du  sulfure  qu'on  découvre  encore  dans  les 
sixième  et  septième  liqueurs. 

En  faisant  bouillir  de  plus  grandes  quantités  de  sulfure  de  ba- 
rium dans  l'eau,  on  obtient  les  mêmes  produits.  Les  cristaux  qui 
se  déposent  par  le  refroidissement  do  la  liqueur  sont  composes 
oo  partie  d'hydrate  de  baryte  et  en  partie,  dans  certaines  circon- 
stances, do  sulfure  de  cette  base,  et  enfin  d'uoe  combinaison  chi- 
mique d'hydrate  de  baryte  avec  du  sulfure  de  barium.  Il  reste 
non  dissous  du  sulfhydrure  de  barium,  qui  est  la  substance  la  plus 
insoluble  de  toutes  celles  qui  se  forment  par  le  traitement  du  sul- 
fure de  barium  par  l'eau. 

M.  Rose  entre  ici  dans  quelques  détails  sur  chacun  de  ces  pro- 
duits. 

L'hydrate  de  baryte,  qui  se  dépose  en  cristaux,  ayant  été  purifié 
par  une  nouvelle  cristallisation,  se  reconnaît  en  ce  qu'en  le  satu- 
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rant  par  un  acide  il  ne  dégage  aucune  odeur  de  gaz  sulfhydrique. 
En  le  pressant  vivement  et  complètement  dans  uo  papier  i  filtre, 
il  ne  renferme  plus  que  Peau  qu'on  trouve  dans  cet  hydrate  pré- 
paré par  une  autre  voie,  savoir:  20 atomes  pour  t  atorau  do  ba- 
ryte. Cet  hydrate  peut  se  former,  comme  M.  Liebig  l'a  soupçonné, 
par  suite  do  l'imparfaite  calciualion  du  sulfate  de  baryte  avec  le 
charbon,  casd.ns  lequel  il  n'y  a  que  la  moitié  de  la  baryte  qui 
soit  réduite,  tandis  qu'il  se  forme  un  sulfure  double  debarium; 
mais  ce  n'est  pas  uo  produit  immédiat  du  trailomeat  du  sulfure  de 
barium  par  l'eau. 

L'hydrate  de  baryte  et  le  sulfure  de  bariom  s'obtiennent  combi- 
nés et  en  cristaui.  Cette  combinaison  peut  ae  préparer  aussi  par 
d'autres  moyens,  et  consiste  en  1  atome  de  baryte,  3  atomes 
de  sulfure  de  barium  et  28  atomes  d'eau  ;  mais  dans  tous  les  cas 
Il  par.ilt  exister  plusieurs  composés  d'hydrate  de  baryte  et  do  sul- 
fure de  barium. 

Le  sulfure  de  barium,  quand  il  est  pur  et  sec,  est  une  poudre 
cristalline  d'un  blanc  parfait,  qui  jaunit  par  son  exposition  à  l'air. 
Sa  composition  parait  varier  avec  le  temps  qu'il  a  mis  à  se  former 
ou  à  se  déposer,  et  t'analyse  a  donné  des  résultats  variables. 

Le  sulfure  de  barium  combiné  avec  lo  gaz  suirhydrique  existe 
dans  les  liqueurs  dont  on  a  séparé  lo  sulfure  do  barium  par  cris- 
tallisation.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer  en  mêlant  ces  li- 
queurs avec  une  solution  neutre  d'oiydufe  de  manganèse,  parle 
dégagement  du  gaz  avec  effervescence.  Cette  combinaison,  géné- 
ralement difficile  à  obtenir  pure,  donne  lieu  à  diverses  considé- 
rations intéressantes,  mais  trop  étendues  pour  trouver  place  ici. 

Sulfure  de  strontium.  Ce  sulfure,  traité  ahsolumenlde  la  même 
manière  que  celui  do  barium,  se  décomposo  complètement  par  l'eau 
en  sulfhydrure  de  strontium  et  en  hydrate  do  strontiane. 

Sulfure  de  calcium.  Ce  sulfure,  traité  par  IVau,  donno  des  li- 
queurs qui  dégagent  une  forte  odeur  do  gaz  sulfliydrique  quand 
ou  y  ajoute  une  solution  de  sulfatod'oiydule  de  manganèse  excepté 
toutefois  les  derrières,  qui  no  renferment  plus  que  de  la  chaux  hy- 
dratée. Aucune  d'elles  no  donne  de  dépôt  cristallin  par  le  refroi- 
dissement, parce  que  l'hydrate  de  ebaux  est  moins  soluble  dans 
l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide.  Les  sulfhydrures  qu'elles  ren- 
ferment étant  concentrés  fournissent  dea  cristaux  jaunâtres  en  fai- 
ble-quantité avec  dégagement  de  gaz  sulfhydrique  et  finissent  par 
se  prendra  en  masse  en  cristaux  qui  ne  renferment  ni  sulfate, 
sulfite  et  hyposulfite  de  chaux,  ni  sulfbydrure  de  cette  base,  mais 
bien  un  sulfureà  haute  dose  de  calcium  uni  à  de  l'hydrate  de  chaux. 
L'analyse  de  ces  sels  remarquables  a  fait  voir  qu'ils  consistaient 
en  f  atome  de  pentasulfurc  de  calcium  avec  S  atomes  de  chaux 
et  20  atomes  d'eau  :  Ca  S»  -f  5  Ca  +  20  H. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

AsTBOxosiiE. — Sur  V écliptede  Soleil  du  8  juillet  1842.  Extrait 
d'une  lettre  adressée  au  Rédacteur,  par  M.  Rocna  (1). 

Montpellier,  9  (aille!  J84Î. 

-  J'ai  pensé  vous  être  agréable,  ainsi  qu'aux  lecteurs  de  votre 
estimable  journal ,  en  vous  adressant  une  description  du  magni- 
fique spectacle  dont  nous  avons  été  témoins  hier  8  juillet,  de  l'é- 
clipse  de  Soleil.  —  Tous  les  détails  que  je  donnerai  sont  authenti- 
ques; tout  Montpellier  en  a  été  témoin. 

•  A  4>  59»  du  matin,  l'écbancrure  du  Soleil  était  déjà  sensible  ; 
le  jour  a  diminué  d'éclat;  jusqu'à  5»  48">  rien  de  particulier  n'a 
été  remarqué;  mais,  a  cette  époque,  les  objets  sont  devenus  ter- 
nes et  légèrement  jaunâtres,  le  jour  pâle ,  la  lumière  livide  et  bla- 
farde; en  uo  mot,  tout  a  pris  uo  aspect  sinistre  et  effrayant.  Le 
côté  de  la  mer  était  d'une  obscurité  pareille  à  cotlo  qui  précède 

(ï)  L'insertion  de  celle  lettre  a  été  retardée  jusqu'à  ce  jour  par  suite  d'une 
afwneedu  Rédacteur  m  chef,  qai  a  duré  quelques  semaines.  Cette  absence  a 
rncore  été  I*  cause  d'autres  relards  qui  seront  prochainement  réporcs,  et 
pour  lesquels  les  personnes  qui  ont  pn  en  souffrir  sont  piiccs  de  vouloir  bien 
recevoir  celle  «sensé.  E.  A. 


un  orage  terrible,  tandis  que,  du  coté  opposé,  les  Ceveooes,  où 
l'éclipsé  n'était  pas  totale,  présentaient  un  peu  plus  de  clarté. 
Tel  était  ce  spectacle  que  personne  n'a  pu  se  défendre  d'un  mou- 
vement de  terreur. 

■  A  4*  61*,  l'ombre,  la  noit  s'est  avancée  ou  plutôt  précipitée 
sur  nous,  venant  do  coté  du  midi,  et  le  Soleil  a  disparu.  Mais  en 
même  temps,  autour  du  disque  noir  de  la  Lune,  une  magnifique 
auréole,  une  véritable  gloire  a  paru,  dont  la  clarté  surpassait 
celle  de  la  pleine  Lune,  puisque  trois  étoiles  seulement  ont  paru, 
et  qu'on  n'a  pas  cessé  d'y  voir  â  lire.  Enfin,  au  bout  d'un  peu  moins 
de  deux  minutes  un  rayon  s'est  élancé,  qui  a  dissipé  l'obscurité. 

■  Si  les  hommes  n'ont  pu  se  défendre  de  terreur,  on  peut  juger 
quel  a  dû  être  l'effroi  des  animaux.  Au  déclin  du  jour,  lea  oiseaux 
oot  cessé  de  chanter,  puis  ils  ont  été  se  coucher  ;  les  petits  poo- 
lets  sont  allés  se  réfugier  sous  les  ailes  do  leur  mère.  —  Quelques 
oiseaux  de  nuit  sont  sortis.  Les  moutons,  les  chevaux  qui  étaient 
dans  la  campagne  se  sont  couchés  a  lerre. 

>  Voilà  ce  qui  a  été  vu  à  l'ail  nu  ;  c'est,  à  peu  de  chose  prés,  ce 
que  l'on  voit  dans  toutes  les  éclipses  totales  de  Soleil.  Mais  il  n'en 
a  pas  été  de  même  pour  ceux  qui  observaient  à  la  lunette. 

•  Quelques  instant*  aranl  la  disparition  du  Soleil,  l'auréole 
blanche  a  paru;  puis  les  deux  disques,  se  trouvant  irès-rapprochés, 
os  a  vu  distinctement  le  chapelet  annoncé ,  mais  qui  n'a  duré 
qu'un  instant  ;  alors  une  portion  d'anneau  rouge  très-mince  a  paru 
autour  de  la  Lune  vers  le  sud-ouest.  Ensuite  une  éminence,  rouge 
pourpre  très-beau,  a  paru  vers  le  nord-ouest  autour  du  même 
disque  ;  elle  avait  J  de  mioute  de  hauteur  à  peu  près.  Puis  succes- 
sivement deux  autres  éminences  de  la  même  couleur  ont  paru, 
l'une  au  nord  (la  luoelte  ne  renversait  pas  les  objets,  il  est  essen- 
tiel de  le  remarquer  pour  la  comparaison  des  observations),  l'une 
an  nord,  bloquée,  l'autre  à  l'est.  Chacune  avait  I  [  minute  de 
hauteur.  La  forme  de  ces  trois  éminences  est  restée  constamment 
la  même;  c'était  celle  d'une  montagne,  d'un  pic. 

•  Aucune  fulguration,  éclair  ou  point  lumineux  n'a  été  vu  dans 
I»  Lune. 

•  Ou  s'attendait  i  mesurer  l'auréolo  ;  mais  on  a  été  bien  étonné 
de  voir  qu'elle  n'était  rien  moins  que  circulaire;  elle  était  très- 
étendue  dans  le  sens  nord-est  sud-ouest  cl  très-brillante;  elle  était 
aussi  étendue  dans  le  sens  sud  est  nord  ouest,  mais  moins  brillante; 
dans  les  autres  sens,  les  rayons  qui  formaient  la  gloire  s'écar- 
taient moins  do  la  Lune.  Je  dis  rayons  ;  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  qu'ils  partissent  du  croire  du  Soleil  ou  de  la  Lune;  ils  n'étalent 
même  pas  recliltgnos,  et  on  ne  saurait  se  mieux  représenter  l'au- 
réole qu'en  la  comparant,  comme  l'a  fait  M.  Gergonne,  à  une  che- 
velure agitée  par  le  vent. 

•  Voilà,  en  peu  de  mots,  les  principaux  phénomènes  du  magni- 
fique spectacle  que  nous  avons  vu ,  spectacle  qu'on  ne  saurait 
se  représenter,  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idéo  si  on  ne  l'a- 
vait pas  vu. 

Agréez,  etc. 

—  Voici  encore,  par  une  autre  source,  quelques  renseignements 
relatifs  aux  observations  qui  ont  été  faites  à  Montpellier.  Ils  sout 
extraits  d'un  journal  du  cette  ville,  auquel  ils  avaient  été  commu- 
niqués par  le  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse. 

«  Il  n'a  paru  pendant  l'éclipsé  totalo  aucune  trace  de  volcan 
sur  le  disque  lunaire,  aucune  fulguration  ne  s'y  est  fait  remar- 
quer; mais,  à  l'Instant  du  contact  du  Soleil  et  de  la  Lune,  celle-ci 
a  paru  uniformément  denteléo  pendant  la  durée  d'une  demi-se- 
conde enviroo ,  d'où  il  résulterait  que  les  montagnes  qui  formaient 
alors  son  contour  avaient  à  peu  près  un  neuvième  de  lieue  de 
hauteur.  La  couronne  diffuse  qui  a  paru  autour  du  Soleil  éclipsé 
n'avait  évidemment  aucun  centre;  trop  éleodne  pour  dépendre 
delà  Lune,  elle  ne  pouvait  appartenir  qu'an  Soleil  ;  elle  présentait 
on  certaines  parties  la  forme  de  brillantes  aigrettes  ou  d'une 
ondoyanto  chevelure  de  lumière,  dont  les  rayons,  so  mêlant,  se 
divisant  en  tout  sens,  indiquaient  que  la  matière  dont  elle  était 
composée  ne  peut  être  assimilée  à  celle  de  la  lumière  zodiacale , 
qui  ne  s'étend  quo  dans  le  seos  de  l'équateur  solaire  à  des  dis- 
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lances  bien  plus  éloignées.  Mais  ce  qu'a  présenté  de  nouveau ,  de 
surprenant,  le  phénomène  d'éolipse  totale  observé  au  télescope , 
et  co  qu'aucun  astronome  n'avait  signalé  jusqu'ici ,  ce  sont  trois 
de  rayons ,  d'un  pourpre  incarnat ,  partant  de  la  cir- 
du  Soleil ,  et  semblable» ,  par  leur  forme  nettement 
terminée ,  a  des  montagnes  ou  des  pics  élevés  qui  borderaient 
l'horizon.  En  les  mesurant  avec  des  instruments  du  précision ,  ou 
a  reconnu  qoe  leur  bauteur  u'éia'u  pas  moins  de  17000  lieues 
poor  deux  d'entre  elles,  et  do  8000  pour  l'autre. 

-  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  du  Soleil  que  son  noyau  obscur 
et  ses  deui  enveloppes ,  dont  la  plus  extérieure  est  son  disque  ; 
l'on  vient  d'apprendre  aujourd'hui  qu'une  matière  lumineuse 
«l'un  rose  vif  s'élève  au-dessus,  s'amasse  en  montagnes  d'une 
prodigieuse  hauteur,  i  peu  près  comme  les  nuages  de  notre  at- 
mosphère qui  s'amoneelent  à  notre  borizoo.  A  côlé  et  au  delà 
s'étend  cette  couronne ,  cette  chevelure  lumineuse,  dont  la  forme 
d'un  siècle  à  l'autre  est  si  variable ,  que  Plantade  ot  Clapiès  n'a- 
vaieot  vue  éclatante  que  dans  une  largeur  de  quelques  miaules, 
et  qui ,  dans  cette  dernière  éclipse,  a  présenté  un  développement 
beaucoup  plus  étendu.  Paut-il  en  conclure  que  le  Soleil  est  une 
i  qui  noua  emporte ,  nous  et  tout  le  système,  dans  son  im- 
i  parabole?  Déjà  Berschell  l'avait  soopconué,  et  il  voyait 
i  la  Voie  Lactto  le  développement  de  la  queue  du  Soleil  


AsT*o*ottiR.  —  Changtmtnn  dans  let  étoile*  doublet.  Extrait 
d'une  lettre  adressée  par  M.  Miedler,  de  Dorpat,  i  M.  Schu- 


Dans  celle  lettre,  cet  habile  observateur  communique  les  faits 
suivants. 

•  Je  vais  vous  faire  part  de  quelques  observations  d'étoiles 
doubles  qui  me  paraissent  mériter  toute  l'attention  des  observa- 


194»,0'  0",3 
entièrement  ronde. 


-  Trois  de  ces  étoiles  doubles,  que  j'avais  observées  pendant 
>  l'an  dernier,  sont  aujourd'hui  devenues,  au  télescope  de 
i,  entièrement  rondes;  ce  sont  : 

«  do  Lion,  1356  de  Struve. 

1841  mai  8 

1842  mars  17 
-    mai  1 

Et  bien  d'autres  fois 

42  Chevelure  de  Bérénice,  1728  de  Struve. 

1841,40         4°,42',5       0",3?4  par  huit  observatlonss. 
1842  avril  3  13*,  8',-       0".  16  approximativement. 
»    mai  25  simple. 

y  de  la  Couronne,  1967  de  Struve. 

1841 ,50  332M8',2  0",184  par  onze  observ.  flg.  cunéiforme. 
1842  mal  20  simple. 

Le  contraire  est  arrivé  avec  1663  de  Struve. 

1841  mal  26  simple. 

1842,33   123°,18',2      0",65  dans  deux  nuits  d'observation. 

1938  de  Struve  (près  de  p  du  Bouvier)  présentera  peut-être 
biemét  le  même  phénomène  ;  les  étoiles  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  l'une  de  l'autre. 

1841,47   308°,43',5      0".825  deux  jours  de  suite  d'observat. 
1842,40   305°, 41', 8      0",  70  deux  jours  de  suite. 
(Astronom.  Nathrichten,  n<>  452,  pag.  350). 


CHRONIQUE. 


M.  I*  professeur  Phillips  a  soumis  à  l'analyse  chacune  de»  «pèces  de  [erre 
scgetalequl  recouvrent  les  forw»liofls  geolngiquci  principale!  du  Cornwall, 
qui  sont  le  killa*  (Haïr),  le  gremit  et  la  $trptnli*c.  Cette  analyse  a  dnnne 
lieu  à  deux  (ailt  remarquables  :  d'abord,  les  parties  cuosUnautes  et  leurs  pro- 

a  peu  près  les  mêmes , 


quoique  les  roches  sar  lesquelles  elles  reposaient  fussent  si  diSereales,;  en- 
suite, chacune  de  ces  terre»  se  distinguait  par  l'absence  des  principe»  prédo- 
minants delà  roche  correspondant?,  et  par  la  présence,  au  contraire,  de  prio- 
cipesconsUluanU«senticls,totaleineotdia>nutsdeceoidelarocbaclle-i^'mr. 
Ainsi  le  sol  végétal  reposant  sur  le  granit  ne  contient  pas  de  potasse,  tandis 
que  l'on  sait  très-bien  que  le  feldspath,  prédominant  dans  les  granits,  coati eat 
n  l»or  400  de  cet  alcali  ;  te  sol  srrpcotineirs  n'a  pas  donné  de  magnésie,  et 
cependant  la  roche  serpesitineose  contient  de  30  a  «0  | 
il  a  donne  au  contraire  10  pour  1 00  < 
dans  la  roche  elle-même.  El  < 
indestructibles,  et,  si  le  sol  eût  été  formé  par  l'ottrlUou  de  ces  roches  etle»- 
mémes,  elles  eussent  laisse  des  vestiges  de  lents  éiesseuts  conuKullli  dans  les 
parties  qui  en  dérivaient. 

—  En  Angleterre  ou  a  essayé  avec  avantage  de  su  Intimer  le  galvanisme  ans 
miches  allumées  peur  mettre  le  Cru  à  la  poudre  d'amorce  dans  les  muses.  Des 
expériences  ont  été  biles  dernièrement,  dans  ce  but,  dans  la  carrière  de  Wes- 
Irr-Craigs,  co  présence  de  nombreux  spectateurs)  toutes  ont  été  couronnées 
d'un  plein  succès.  La  méthode  employée  consiste  A  mettre  en  contact  arec  la 
poudre  de  l'amorce  les  deux  fils  d'une  batterie  placée  i  i 
nable.  Après  toutes  ces  précautions  prises,  on  établit  le  courant  | 
est  dirigé  sur  la  charge  de  poudre,  et  produit  ainsi  l'explosion. 

—  A  l'une  des  dernières  réunions  de  la  Société  Géographique  de  Londres, 
M.  Murchtson  a  rapporté  qu'un  Anglais,  employé  do  gouvernement,  était 
parvenu ,  en  remontant  la  ririère  Zuba,  en  Afrique,  de  l'est  à  l'ouest,  jusque 
daus  un  pays  qu'il  a  trouré  habité,  sur  une  étendue  considérable,  par  une  race 
de  pygmées  dont  la  bauteur  n'est  pas  au  delà  de  «  pieds,  et  dont  les  c 
religieuses  et  le  système  politique  sont  fort  singuliers. 

—  Voici  sur  le  « 


Journal,  dont  le  nom  est  une  garantie. 

•  Le  tremblement  de  terre  qui  vient  de  répandre  la  désolation  surnne  grande 
partie  de  llle  de  Saint-Domingoe  est  un  des  plus  désastreux  que  Ton  ail  res- 
sentisdepuis  bien  des  années,  et  relativement  i  son  estrnsioo,  le  plus  remarqua. 
nie  sans  doute  que  l'on  connaisse,  depuis  celui  qui  détruisit  Lisbonne  en  1755. 
11  parait  que ,  dans  le  même  jour  et  presque  à  la  même  heure,  les  secousses  se 
sont  fait  sentir  en  différents  endroits  depols  Port-au-Prince  jusqu'à  la  base  des 
Montagnes  Rocheuses.  La  plus  forte  explosion  des  forces  souterraines  a  eu  lieu 
à  Can-Hatlien,  Sa rto- Domingo,  le  7  mal.  Là  on  a  éprouvé  trois  chocs  violents 
et  successifs,  et,  antérieurement  au  premier,  une  secousse  semblable  s'était  lait 
sentir  à  Porto-RIco,  dan*  la  matinée  du  mfme  jour:  c'est  là,  autant  du 
moins  que  nos  informations  ont  pu  nous  l'apprendre,  la  limite  extrême  erien- 
lalc  des  effets  do  tremblement.  Le  feu  souterrain  aurait  donc  pris  une  direction 
nord -ouest,*  dans  son  eftbrt  poor  te  faire  une  issue  i  c'est  au  Cap-Haïtien 
qu'en  dernier  résultat  a  l'aurait  trouvée,  à  travers  le  sol  soulevé  et  brisé.  A 
Saint-Domingue  et  à  Port-au-Prince,  il  t'est  lait  sentir  le  même  jour  et  pres- 
que à  la  même  heure;  à  Mayagutx,  Saint-Martiavilleet  une  on  i 
places  de  la  Louisiane,  à  Van-Buren,  Arkansas.  et  jusqu'à  1 
gnrs  Rocheuses,  il  s'est  fait  sentir  le  même  jour.  Il 
ligne  de  1500  milles,  et  peut-être  est-il  allé  au  delà. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS» 

Séance  du  16  août  1842.  —Pritidtnce  de  M.  Porcelet. 

LECTUBES. 

N.  Duverooy  continue  la  lecture  de  ses  recherches  sur  les  dents. 
Il  traite  aujourd'hui  de  l'émail  et  du  cément;  nous  attendrons, 
pour  en  rendre  compie,  que  l'auteur  ait  présenté  le  résumé  qu'il 
faire  dans  uoe  autre  séanee.  Hais  dès  aujourd'hui 
npléter  l'analyse  que  nous  avons  donnée  du  der- 
nier mémoire  du  même  auteur  sur  les  deots  des  Musaraignes, 
cette  analyse  ayant  été  tronquée  par  suite  de  l'omission  d'un  feuil- 
let du  manuscrit  dans  notre  dernier  numéro.  On  a  donné  dans  cet 
article  les  oeuf  premières  propositions  du  résumé  par  lequel  était 
terminé  le  mémoire  de  M.  Duvcrnoj  ;  pour  compléter  ce  résume 
il  faut  y  jolodro  les  suivantes  : 

-  10°  Les  dents  simples,  uoe  fois  durcies,  ne  croissent  pas  par 
développement ,  quoique  se  nourrissant  par  intossusception  ;  la 
couche  do  matière  inerte  et  cristalline  qui  revêt  leur  couronne 
eo  est  uoe  démonstration  incontestable.  Ce  développement  donne- 
rait nécessairement  plus  d'extension  i  la  surface  recouverte  par 
l'émail,  le  feodrait  et  le  détacherait  indubitablement. 

-11°  L'accroissement  cl  le  durcissement  des  dents  par  iotus- 
susceptionooteonséquemmeot,  par  cette  circonstance  et  par  l'ab- 
!  do  vaisseaux  sanguins  dans  leur  substance  principale,  doux 
tsenlielies  qui  les  distinguent  de  ceux 


«  On  ne  saurait  assex  signaler  la  dernière,  l'absence  de  vais- 
seaux sanguins  dans  la  substance  tubulée;  elle  constitue  une  dif- 
férence de  structure  entre  celle  substance  et  les  os,  riebe  en  con- 
séquences physiologiques ,  sur  lesquelles  nous  reviendrons-  en 
parlant  du  cément.  > 

«  12°  La  partie  glanduleuse  d'un  bulbe  dentaire  dans  une  dent 
dont  l'accroissement  est  borné  est  d'autant  plus  petite  que  cet 
accroissement  est  plus  rapproché  de  son  terme. 

-  Le  canevas  de  substance  tubulée  qui  fait  partie  de  ce 
bulbe  se  durcit  rapidement ,  et  sans  qu'il  reste  de  traces 


du  bulbe,  par  des  couches  apparentes  des  sels  calcaires  qui  au- 
raient été  déposés  successivement. 

■  Au  contraire,  dans  une  dent  dont  l'accroissement  est  pour 
ainsi  dire  sans  limites,  telle  qu'une  incisive  do  Rongeur  ou  uoe 
défense  d'Éléphant,  la  partie  glanduleuse  du  noyau  pulpeux  reste 
loujours  considérable,  et  celle  qui  devra  former  successivement 
le  canevas  de  la  dent  ne  peut  manquer  de  se  développer  à  mesure 
que  celle  qui  l'a  précédée  a  été  durcie. 

-  11  y  a,  à  cet  égard,  une  succession  de  développements  et  de 
durcissements  qui  fait  comprendre  les  couches  successives  de  ces 
dents  et  les  cônes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  qui  sont  si  évi- 

i  d'Éléphant. . 


Zoologie  :  Tardigrade* ,  Rotifères.  —  M.  Milne  Edwards  lit, 
en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Damas  et  Breschet,  un  rapport  sur 
uo  mémoire  relatif  à  la  revivifleation  des  Tardigrade*  et  des 
Rotifères,  présenté  par  H.  Doyère. 

Eo  observant  au  microscope  une  poussière  desséchée  recueillie 
dans  une  gouttière,  Leuwenhoeck  constata  l'existence  d'un  animal 
qui,  par  l'influence  de  la  dessiccation,  cesse  bientôt  de  se  mouvoir, 
perd  sa  forme,  ne  donno  plus  aucun  signe  de  vie,  et,  après  avoir 
été  conservé  ainsi  pendant  un  laps  de  temps  même  très -considéra- 
ble, revient  cependant  à  la  vie  quand  on  le  replace  dans  l'eau. 
Ce  fait,  observé  chez  le  Rotifère  des  toits,  ne  fut  pas  poursuivi  par 
Leuveoboeck;  mais  d'autres  xoologistes  s'en  occupèrent,  et  de 
longues  controverses  ont  eu  lieu  i  ce  sujet.  Ainsi  Needman  an- 
nonça que  les  Anguillules  du  blé  niellé  possèdent ,  comme  les 
Rotifères.  la  faculté  de  revivre  après  avoir  été  complètement  des- 
séchés |  et  SpallaniAui  arriva  au  même  résultat  en  étudiant  non- 
seulement  les  Rotifères  et  les  Anguillules,  mais  aussi  un  autre  ani- 
malcule microscopique  auquel  il  donna  le  nom  de  Tardigrade. 

Malgré  ces  autorités,  on  a  vu  de  nos  jours  uo  grand  nombre  de 
naturalistes  nier  de  la  manière  la  plus  positive  ce  qu'on  a  appelé 
la  revivifleation  des  Rotifères.  Tour  n'en  citer  qu'un  seul,  nous 
dirons  que  tout  récemment  M.  Ehrenberg  a  conclu  formellement 
au  rejet  de  l'opinion  de  l'illustre  physiologiste  de  Modéno,  et  a 
même  cherché  à  expliquer  comment  de  pareilles  erreurs  auraient 
pu  s'introduire  dans  la  science. 

La  question  méritait  donc  d'êtro  reprise,  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Doyère. 

Les  Rotifères  et  lesTardigrades  se  rencontrent,  comme  on  «ait. 
dans  la  mousse  des  toits  ou  dans  le  sable  des  gouttières,  et  s'y 
montrent  i  l'étal  vivant  lorsque  ces  matières,  après  être  restées 
longtemps  desséchées,  vieooeot  à  être  soumises  pendant  quelques 
minutes  à  l'iofluence  de  l'eau.  Le  fait  de  l'apparition  de  ces  ani- 
malcules vivants,  dans  la  poussière  conservée  a  l'état  sec  durant 
des  mois  et  même  des  années  entières,  ne  peut  plus  être  contesté 
aujourd'hui.  Il  est  également  bien  démontré  que,  chez  ces  petits 
êtres  comme  chez  les  animaux  les  plus  élevés,  l'évaporation  por- 
tée à  un  certain  degré  eotraloe  la  cessation  de  tout  phénomène 
indicatif  de  l'existence  du  mouvement  vital. 

Voici  maintenant  les  faits  qu'a  constatés  M.  Doyère;  ils  confir- 
ment de  la  manière  la  plus  éclatante  les  résultats  obtenus  par 
Spallanzani. 

Ainsi,  pour  répondre  aux  arguments  employés  par  M.  Ehren- 
berg, il  suffira  do  dire  que  dans  lo  sable  desséché  des  gouttières 
on  uo  trouve  jamais  de  Tardigrades  vivants,  mais  qu'à  l'aide  du 
microscope  on  peut  y  distinguer  des  corpuscules  qui  ressemblent 
tout  a  fait  à  des  cadavres  de  ces  animalcules  déformés  par  la  des- 
siccation, et  que,  dans  des  matières  où  l'on  n'avait  découvert  au- 
cun être  animé,  on  voit  souvent  apparaître  des  Tardigrades  par- 
faitement vivants  dès  que  l'on  vieot  à  y  ajouter  un  peu  d'eau 
distillée.  M.  Doyère  s'est  même  assuré  que  l'on  peut  faire  revivra 
des  animalcules  que  l'on  preod  un  à  uo,  et  que  l'on  fait  dessécher 
isolément  sur  des  lames  de  verre,  sans  les  entourer  de  sable  oi 
d'aucune  matière  organique  on  inorganique  capable  de  les  préser- 
ver des  effets  ordinaires  de  l'évaporation. 
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Pour  s'assurer  quo  la  dessiccation  était  complète,  M.  Doyôre  a 
eu  recours  aui  procédés  les  plus  puissants  qu'emploient  les  chi- 
mistes dans  les  opérations  si  délicates  d'analyse  organique.  H  a 
tournis  pendant  cinq  jours  au  vide  de  la  machine  pneumatique 
des  Tardigrades  suspendus  au-dessus  d'un  bain  d'acide  sulfurique 
pur,  et  entourés  du  sable  des  gouttières  ou  desséchés  i  nu  sur  des 
lames  de  Terre  ;  Il  eo  a  laissé  d'autres  pendant  trente  jours  daus 
le  vide  barométrique  desséché  par  du  chlorure  de  calcium ,  et 
dans  tous  les  cas  il  a  obtenu  des  revlviflcatioos. 

Pour  continuer  ces  résultats,  M.  Doyère  a  fait  d'autres  expérien- 
ces. Il  «  étudié  l'influence  des  hautes  températures  sur  ces  êtres,  . 
et  est  arrivé  i  des  faits  encore  plus  décisifs.  Voici  comment  :  j 

On  sait  que  les  animaux  périssent  tous  lorsque  leur  température  j 
se  trouve  élevée  au-dessus  d'une  limite  inférieure  i  celle  de  la  , 
coagulation  de  l'albumine,  qui  dans  la  plupart  des  cas  ne  dé-' 
passe  60"  C.  Les  animacules  en  question  ne  font  pas  exceptioa  è  j 
cette  loi.  M.  Doyère  s'est  assuré  que  les  Rotlfères  et  les  Tardi-  1 
grades  périssent  des  que  l'eau  où  Ils  nagent  est  chauffée  i  45°,  et 
qu'alors  rien  ne  peut  les  rappeler  a  l'existence.  Mais  il  a  trouvé 
qu'il  en  est  autrement  lorsque  ces  animalcules  ont  été  préalable- 
ment desséchés.  SI ,  au  Heu  d'opérer  sur  dea  Tardigrades  pleins 
de  vie,  on  fait  l'eipérleoce  sur  des  individus  qui  ont  perdu,  par  les 
moyens  ordinaires  de  dessiccation ,  toute  l'humidité  qu'on  peut 
leur  enlever,  et  qui  paraissent  comme  morts,  on  peut,  sans  les 
priver  de  la  faculté  de  revivre,  porter  leur  température  à  un  de- 
gré qui  entraînerait  nécessairement  la  désorganisation  de  tout 
tissu  vivant  et  renfermant  encore  d'autre  eau  que  celle  combinée 
chimiquement  avec  les  principes  constituants.  Ainsi ,  dans  un» 
expérience  répétée  sous  les  yeux  de  la  commission ,  une  certaloo 
quantité  de  mousse  renfermant  des  Tardigrades,  après  avoir  été 
convenablement  desséchée,  fut  placée  dans  une  étuve  et  disposée 
autour  de  la  boule  d'un  thermomètre  dont  la  tige  passait  au  de- 
hors de  l'appareil.  On  chauffa  peu  à  peu  le  tout  jusqu'à  ce  que  le 
thermomètre  ainsi  placé  au  centre  de  la  mousse  marquât  120*. 
On  maintint  cette  température  excessive  pendant  plusieurs  mino-i 
tes.  et  néanmoins  on  trouva  dans  cette  même  mousse  des  animal- 
cules qui  revinrent  i  la  vie,  et  qui  se  montrèrent  avec  leurs  allures , 
ordinaires,  après  qu'on  les  eut  placés  pendant  vingt-quatre  heures 1 
dans  des  conditions  d'humidité  coovenables.  Dans  d'autres  expé- 
riences. M.  Doyère  a  soumis  des  animalcules  desséchés  à  une  cha- 
leur de  plus  de  140",  et  en  a  vu  un  certain  nombre  revenir  ensuite 
à  la  vie  par  l'immersion  dans  l'eau. 

Ces  faits,  indépendamment  de  l'intérêt  qu'ils  offrent  par  eux- 
mêmes,  acquièrent  uue  nouvelle  importance  lorsqu'on  réfléchit  i 
l'influence  qu'une  chaleur  si  grande  devrait  exercer  sur  l'organisa- 
tion de  ces  animalcules,  si  de  l'eau  était  encore  interposée  dans  les 
mailles  de  leurs  Ussua.  Eo  effet,  l'albumine  soluble  est  évidem- 
ment une  des  substances  constituantes  les  plus  généralement  ré- 
paodues  et  les  plus  importantes  dans  l'économie  animale,  et  sa 
coagulation  parait  devoir  être  incompatible  avec  l'exercice  des 
fonctions  auxquelles  les  tissus  organisés  sont  destinés.  Or,  toute 
l'albumine  liquide  existant  dans  le  corps  de  nos  Tardigrades  se 
coagulerait  nécessairemeDl  sous  l'influence  des  témpératures  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  les  expériences  de  M.  Chevreul  nous 
apprennent  que  celte  même  albumine,  privée  d'eau  par  dessicca- 
tion a  basse  température,  peut  supporter  une  chaleur  bien  supé- 
rieure i  celle  do  rébulliilon  sans  perdre  sa  solubilité,  et,  par 
conséquent ,  on  peut  présumer  qu'Ici  la  dessiccation  des  Tardigra- 
des avait  déjà  eu  pour  résultat  cette  solidification  de  l'albumine , 
bien  différente  de  la  coagulation.  Du  seul  fait  de  la  revivification 
d'un  Tardigrade  exposé  A  l'action  d'une  température  de  120',  nous 
pouvons  donc  conclure  que  cet  animalcule  avait  préablement  perdu 
toute  l'eau  chimique  libre  qui  existait  dans  son  corps,  et  une  pa- 
reille dessiccation  exclut  à  son  tour  toute  idée  de  mouvement 
vital. 

Ainsi,  les  Tardigrades  et  les  Rotlfères,  lorsqu'ils  sont  desséchés 
et  qu'ils  conservent  la  faculté  de  revivre  dans  l'eau ,  ne  peuvent 
être  considérés  comme  des  êtres  actuellement  vivants.  Leur  genre 
d'existence  ne  semble  pouvoir  étro  comparé  qu'à  celle  d'une 
graine  qui  est  organisée  pour  vivre,  et  qui  vivra  lorsqu'elle  sen-  I 


tin  l'influence  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  mais  qui ,  à  dé- 
faut d'un  de  ces  excitants,  no  manifeste  aucun  indice  d'activité, 
ne  vitpas  encore,  et  pourra  su  conserver  ainsi  pendant  des  siècles, 
bien  que  la  durée  de  la  vie  réelle  soit  fixée  peut-être  à  quelques 
semaines. 

(Conformément  aux  conclusions  de  la  commission ,  l'Académie 
décide  l'insertion  du  mémoire  de  M.  Doyère  dans  le  Recueil  du 
Savant*  étrangère.) 

—  M.  Martius,  correspondant  de  l'Académie,  à  Munich ,  lit  un 
mémoire  sur  la  gangrèno  sèc  he  des  pommes  de  terre,  maladie  ob- 
servée depuis  quelques  années  en  Allemagne  —  Nous  en  rendrons 
compte  une  autre  fols. 

—  M.  Caocby  dépose,  sans  la  lire,  une  note  sur  le  nouveau  dé- 
veloppement de  la  fonction  perturbatrice  et  sur  diverses  formu- 
les qui  rendent  plus  facile  l'application  du  calcul  des  résidas  a 
l'astronomie. 

M.  Bisson  fils  adresse  et  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie 
des  épreuves  daguerrioones  obtenues  en  une  demi-seconde  à  l'aide 
de  bromure  associé  au  chlore,  en  supprimant  l'usage  de  ta  boite 
à  l'iode. 

—  M.  Longchamp  adresse  une  nouvelle  lettre  en  réponse  i  son 
désaccord  avec  M.  Malaguti,  relativement  à  la  composition  de  l'a- 
cide phosphoi ique  et  des  phosphates. 

M.  Longchamp  maintient  que,  dans  les  phosphates,  l'oxygène 
de  l'acide  est  seulement  deux  fois  celui  de  la  b  ise  et  non  deux 
fois  et  demie. 

M.  Malaguti,  poursuit  H,  oppose  une  expérience  sur  uo  seul  pbos 
pbate.  Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  seulement  le  phosphate  de  soude 
que  j'ai  examiné,  mais  encore  le  phosphate  de  potasse,  ceux  d'am- 
moniaque, de  chaux,  do  magnésie,  de  baryte,  de  cuivre,  et  aussi 
le  phosphate  de  plomb.  J'ai  produit  chacun  d'eux  par  des  modes 
différents,  et  j'en  ai  fait  l'analyse  par  plusieurs  moyens. 

—  M.  Le  Sauvage  écrit  de  oouveau  pour  insister  sur  ses  droits 
de  priorité  à  plusieurs  des  faits  récemment  communiqués  à  l'Aca- 
démie par  M.  Coste. 

■  Ces  faits,  dit-Il,  ont  été  publiés  par  moi  en  1833.  dans  les 
Archiva  générait*  de  médecine.  J'ai  montré  : 

«  1*  Que  l'œuf  humain  ne  s'Iovolvalt  pas  à  la  surface  externe  de 
la  caduque  ; 

•  2»  Qu'il  pénétrait  dans  la  cavité  même  de  cette  membrane  eu 
se  dirigeant  à  travers  un  tube  membraneux,  organisé  à  l'intérieur 
de  la  trompe,  et  que  ce  lobe  est  un  prolongement  de  la  caduque  ; 

•  3*  Qu'on  avait  nié  bien  à  tort  l'existence  des  trois  ouvertures 
de  la  caduque  admises  par  J.  Hunier,  et  jusqu'à  ce  moment  je  suis 
le  seul  qui  ait  avancé  que  nécessairement  elles  n'existaient  que  sur 
le  feuillet  utérin  de  la  membrane. 

«  4°  Egalement  javais  remarqué  avant  M.  Coste  qu'on  avait  eu 
tort  dans  ces  derniers  temps  d'imposer  à  la  caduque  le  nom  de 
membrane  anhitte. 

—  Le  silence  le  plus  complet  gardé  par  M.  Coste  dans  sa  répli- 
que sur  tous  ces  points,  qui  sont  cependant  la  partie  essentielle  de 
son  mémoire,  doit  paraître  assex  significatif.  » 

—  M.  L.  Mialhe  adresse  une  note  sur  l'absorption  animale. 
Voici  les  règles  que  l'auteur  croit  avoir  établies. 

«  Tous  les  corps  accessibles  au  phénomène  de  l'absorption, 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  sont  liquides  ou  gaseux  ou  qui  peuvent 
le  devenir  par  suite  de  réactions  chimiques  opérées  dans  le  sein 
de  nos  organes  peu  veut  être  rangés  en  deux  grandecs  classes. 

■  La  première  se  compose  de  toutes  les  substances  non  suscep- 
tibles de  former  une  combinaison  insoluble  avec  les  éléments  »l- 
bumlneux  du  sang  ;  tels  sont  les  oxydes  alcalins,  leurs  carbonates 
et  plusieurs  do  leurs  autres  composés  salins,  les  combinaisons 
oxygénées  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine,  l'acide  eyaobydriqu*, 
l'acide  carbonique,  l'ammoniaque,  tous  les  gax  neutres,  presque 
tous  les  acides  végétaux,  toutes  les  hases  organiques,  la  plupart 
des  matières  colorâmes  et  odorantes. 

«  La  deuxième  classe  renferme  toutes  les  substances  pouvant 
former  un  composé  Insoluble  avec  les  éléments  albuminée!  du 
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sang  :  la  plupart  de»  acides  inorganiques,  un  très-grand  nombre 
«le  .sels  métalliques  tels  que  ceux  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de 
mercure,  d'argent,  le  tannin,  la  créosote,  etc. 

—  Les  corps  faisant  partie  de  la  première  classe  agissent  immé- 
diatement sur  le  système  nerveux.  Ceux  de  la  deuxiémo  n'agisseui 
jamais  directement,  ou  pour  mieux  dire,  instantanément,  sur  le  , 
système  nerveux  ;  leur  action,  presque  toujours  médiate,  se  fait 
d'autant  plus  attendre  que  le  composé  albumineux  qu'elles  produi- 
sent d'abord  est  moins  accessible  à  l'action  décomposante  de 
l'oxyde  de  sodium  et  n'es  chlorures  alcalins  que  nos  humeurs  ren- 
fermant. 

•  Les  corps  chimiques  compris  dans  la  première  série  arrivent 
avec  une  promptitude  remarquable  dans  les  voles  urinaires,  Un-  > 
dis  que  ceux  de  la  seconde  ne  s'y  rencontrent  que  beaucoup  plus 
tard  ,  c'est-à-dire  après  seulement  que  la  combinaison  albuoii- 
neuse  dont  ils  faisaient  partie  a  été  plus  ou  moins  décomposée. 

■  Ces  principes  généraux  une  fois  connus,  continue  M.  Mialhe, 
on  explique  facilement  une  foule  d'anomalies  relatives  i  l'absorp- 
tion et  an  passage  des  différentes  matières  chimiques  dans  les 
urines.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  pourquoi  les  acides  sulfuri- 
que,  azotique,  cblorhydriquo,  etc.,  sont  lenlemeul  absorbés; 
pourquoi  ils  passent  si  tardivement  dans  les  urines,  tandis  que  les 
acides  de  l'arsenic ,  ceux  de  l'antimoine ,  l'acide  cyanbydrique , 
le  plus  grand  nombre  des  acides  organiques,  le  sont  avec  tant  de 
facilité ,  pourquoi  ils  arrivent  promptemenl  dans  les  urines  ?  c'est 
que  les  premiers  de  ces  corps ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  forment, 
avec  les  éiémeuls  organiques,  un  composé  chimique  plus  ou  moins 
difficile  à  détruire,  tandis  que  les  seconds  sout  Inhabiles  à  pro- 
duire une  combinaison  analogue.  —  Le  fait  suivant  est  encore  plus 
probant.  On  sait  que  les  oxysels  de  fer  ne  passent  qu'à  la  longue 
dans  les  urines,  ou  même  qu'ils  n'y  passent  pas  du  tout,  selon  d'au* 
très  chimistes,  à  la  léte  desquels  il  convient  de  placer  M,  Berzé- 
lius,  tandis  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Woebler,  le  pas- 
sage du  fer,  alors  qu'il  est  en  combinaison  avec  le  cyanogène  et  le 
potassium ,  a  lieu  avec  une  très-grande  promptitude.  Or,  les  prin- 
cipes de  ces  composés  salins  contractent  avec  l'albumine  une' 
combinaison  très-stable,  tandis  que  le  cyanure  double,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  n'est  nullement  influencé  par  celte  dernière  sub- 
stance. » 

—  M.  L.  Mialhe ,  dans  une  autro  note,  annonce,  comme  résul- 
tant de  ses  expériences  chimiques ,  que  le  protosulfure  de  fer  by- 
draté,  corps  tout  à  fait  inerte,  possède  la  propriété  de  décomposer 
instantanément  le  sublimé  corrosif,  en  donnant  lieu  à  du  proto- 
chlorure  de  fer  et  à  du  bisulfure  de  mercure ,  c'est-à-dire  à  deux 
substances  totalement  inoffensives,  propriété  précieuse  qui  me 
porte,  dit  l'auteur,  à  proclamer  lo  sulfure  de  fer  à  l'état  d'hydrate 
comme  constituant  l'antidote  par  excellence  de  ce  terrible  poison. 

En  attendant  les  détails  des  expériences  chimiques  ainsi  que  les 
résultats  physiologiques  des  expériences  physiologiques  aux- 
quelles l'auteur  se  propose  Je.  se  livrer  à  ce  sujet,  voici,  dès  à 
présent,  la  preuve  chimico-pbysiologique  qu'il  rile  en  faveur  de 
j'efncacilé  de  ce  contre- poison.  —  Lorsqu'on  introduit  dans  la 
bouche  quelques  centigrammes  de  bichlorure  de  mercure ,  on  no 
tarde  pas  à  avoir  cet  organe  infecté  par  la  saveur  métallique  in- 
supportable oui  le  caractérise.  Il  suffit  alors  de  se  gargariser 
<|uelqoes  secondes  avec  le  sulfure  ferreux  pour  voir  disparaîtra 
les  saveurs  mercurielles  dont  il  vient  d'être  parlé. 

—  L'Académie  a  encore  reçu  les  mémoires  suivants  :  —  Sur 
te  système  silurien  de  l'Amérique  $epUntricmaie ,  par  H.  de 
Castelnau  ;  —  Sur  l'invariabilité  du  grands  axa  et  du  moyens 
mouvement*  du  flâné t et ,  en  tenant  compte  de  tous  lu  ordres 
des  forces  port  ur  ouvriers,  par  M.  Maurice,  acad.  libre,  à  Genève; 
—  Sur  un  nouveau  composé  d'iode,  par  M.  Durand ,  pharmacien 
en  chef  des  hôpitaux,  à  Caen;  —  Sur  Us  rapports  qui  exietent 
entre  la  constitution  des  corps  et  leur  formes  cristallines;  sur 
i isoméromorphume  et  sur  l'kémimorj'hisme ,  par  M.  A.  Laurent. 

—  M.  fJujardiu  a  présenté  aussi  à  l'Académie  un  allas  de  Mi- 
crographie qui  va  prochainement  être  livré  à  la  publicité.  Dans 
une  lettre  qui  en  accompagne  l'envol  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

•  Cet  outrage,  entièrement  original  quant  au  choix  des  dessins 


dont  il  se  compose  et  quant  à  la  manière  de  voir  exprimée  par 
ces  dessins,  est  destiné  à  montrer  comment,  à  l'époque  actuelle 
et  avec  les  microscopes  les  plus  parfaits,  on  parvient  à  voir  les 
détails  d'un  grand  nombre  d'objets  d'épreuves  ou  test-objets.  C'est 
en  même  temps  un  recueil  de  matériau*  abondants  pour  servir  à 
l'étude  de  la  structure  ibtlme  des  corps  organisés.  —  J'ai  cherché 
à  démontrer,  par  des  figures  exactes,  la  mie  constitution  des 
globules  ou  corpuscules  saoguins,  qui ,  dépourvus  de  membrane 
extérieure,  peuvent  s'agglutiner,  s'étirer  et  se  n'étonner  de  di- 
verses manières  sous  l'influence  des  réactifs.  Je  crois  avoir  dé- 
montré la  véritable  origine  des  Spermatoioaires  on  prétendus 
animalcules  spermatlqoes.  J'ai  représenté  comment  ces  dérivés  de 
l'organisme  prennent  naissance  dans  l'épaisseur  de  l'enduit  mu- 
queux  des  tubes  se  mi  ni  fores,  ou  dans  des  globales  muqueux  qui 
s'isolent  bientôt,  et  qu'on-»  pris  faussement  pour  des  vésicules. 
Je  prouve  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  les  fibres  ou 
lamelles  du  cristallin  sont  transversalement  ridées  ou  striées,  ce 
qui  est  un  indice  marqué  de  leur  contraclilité.  —  Des  figures  in- 
diquant les  modifications  subies  par  U  substance  nerveuse  au 
contact  de  l'eau  démontreront,  je  l'espère,  le  peu  de  fondement 
de  l'opinion  qui  admet  des  fibres  nerveuses  originairement  pour- 
vues de  ronflements  ( fibres  variqueuses).  Un  grand  nombre  de 
figures  sont  destinées  à  démontrer  la  vraie  structure  des  fibres 
musculaires,  examinées  dans  toute  la  série  animale  et  à  divers  de- 
grés d'altération.  —  Les  poils ,  les  écailles  et  les  diverses  pro- 
ductions épidermiques  sont  l'objet  d'un  grand  nombre  de  dessins. 
On  y  verra  que  les  poils  à  croissance  continue  des  Vertébrés  sont 
pourvus  d'une  enveloppe  externe  écailleuse,  et  que  l'intérieur  en 
est  homogène,  fibreui  et  quelquefois  seulement  canalicnlé,  tan- 
dis que  les  poils  à  croissance  définie  sont  lacuneox  à  l'intérieur  ou 
pourvus  de  cellules  aèrifores ,  ainsi  que  les  plumes,  dont  on  aper- 
cevra facilement  les  rapports  avec  les  poils  de  certains  Rongeurs. 
Quant  aux  animaux  articulés,  leurs  poils  ou  écailles  sont  essen 
tièdement  formés  d'une  vésicule  membraneuse  aplatie,  remplie 
d'air,  et  plus  ou  moins  plissée  ou  striée.  > 


SOCIETE  PHlLOMATIQtTE  DE  PARIS. 

Séance  duZOjuUlet  1842. 

Gbolooie  :  Action  de  la  chaleur  centrale  sur  la  glaciers.  In- 
fluence du  froid  extérieur  sur  la  formation  dee  glacière.  — 
M.  Elle  de  Beaumont  communique  les  deux  remarques  suivantes  : 

Première  remarque,  relative  à  l'action  que  la  chaleur  centrale 
exerce  sur  Us  glaciers. — ■L'accroissement  de  température  qu'on 
observe  en  s'eofooeant  dans  l'écorce  solide  de  la  terre  donne 
naissance  à  un  flux  continuel  de  chaleur  qui  s'écoule  à  travers 
cette  érorce  et  se  dissipe  à  sa  surface.  Si  on  appelle  g  la  fraction 
de  degré  dont  la  température  augmente  quand  on  s'enfonce  de 
1  mètre,  et  A  la  cooductibllité  de  l'écorce  terrestre  ;  ce  flux  de 
chaleur  a  pour  mesure  le  produit  g  k.  Ce  flux  de  chaleur  aérait  ca- 
pablo  de  fondre  dans  l'unité  do  temps  une  couche  de  glace  dont 

l'épaisseur  serait  1  *  .  J'ai  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de  cal- 
culer approximativement  celte  quantité  pour  le  sol  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  et  j'ai  trouvé  que  le  flux  de  chaleur  qui  sort  de  la 
terre  pourrait  y  fondre  annuellement  une  couche  de  glace 
de  0*,0066  (6  millimètres  \),  résultat  que  M.  Poisson  a  bien 
voulu  consigner  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  et  Note  for- 
mant un  supplément  à  la  Théorie  mathématique  de  la  chaleur 
(Paris,  1837).  Cette  quantité  pourrait  sans  doute  varier  d'un  point 
de  la  surface  du  globe  à  un  autre  avec  les  valeurs  de  A  et  de  g  ; 
cependant  il  me  parait  fort  probable  que  les  variations  seraient 
peu  étendues,  et  qu'en  admettant  que  le  Oui  de  chaleur  qui  sort 
de  l'écorce  terrestre  pour  se  dissiper  à  sa  surface  est  généra- 
lement capable  de  fondre  six  millimètres  et  demi  de  glace  par  an, 
et  de  produire  par  cette  fusion  environ  six  mUlimitru  d'eau . 
on  ne  sera  pour  aucun  point  très-éloigoé  de  la  vérité. 

«  Ce  flux  de  chaleur  provenant  de  l'intérieur  de  la  terre  arrive 
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au  food  dos  glacier*  comme  au  fond  de  la  mer.  de*  laci,  el  eu  gé- 
néral à  tous  le*  point*  de  la  croûte  rocheuM  de  la  terre.  Arrivé 
au  fond  d'un  glacier,  il  se  conduit  diversement,  suivant  les  cir- 
constances, ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  dans  une  note  que  j'ai 
lue  à  la  Société  Pbilomatlqoe,  le  4  juin  1836  (voyes  L'Institut, 
t.  IV,  p.  192,  n°  162, 15  juin  1836).  Le  flux  de  chaleur  peut  en 
en  effet  traverser  le  glacier  en  entier  et  venir  se  dissiper  à  sa 
surface,  ou  s'arrêter  au  fond  du  glacier  et  y  être  employé  en  en- 
tier à  fondre  de  la  glace,  on,  plus  généralement,  w  partager  en 
deux  parties,  dont  l'une  est  employée  à  fondre  la  glace  et  doot 
l'autre  traverse  le  glacier  pour  se  dissiper  à  sa  surface  par  voie 

de  rayonnement,  par  le  contact  de  l'air,  etc  De  là  il  résulte 

que  la  quantité  d'eau  maximum  qui  puisse  résulter  de  l'action  de 
la  chaleur  centrale  sur  des  glaces  et  des  neiges  répandues  sur  la 
surface  de  la  terre  est  représentée  par  une  couche  d'eau  de 
6  millimètres  d'épaisseur,  ayant  la  même  étendue  que  ces  glaces 
et  ces  neiges,  et  que  la  quantité  maximum  qui  puisse  être  pro- 
duite en  un  mois  est  représentée  par  une  couche  d'eau  de  la  même 
étendue  et  d'un  demi-millimètre  d'épaisseur.  C'eat  une  quantité 
qui  correspond  à  celle  que  peut  produire  une  très-petite  averse  de 
pluie. 

•  La  quantité  d'eau  résultant  de  la  fusion  opérée  par  le  soleil 
et  par  les  actions  atmosphériques  est  incomparablement  plus 
grande.  Dans  l'Atlas  physique  de  M.  Bergbaus  la  quantité  d'eau 
qui  tombe  annuellement  sur  les  parties  élevées  des  Alpes,  à  l'état 
de  pluie,  de  grêle  ou  de  neige,  est  estimée  à  35  pouces  ou  947  mil- 
limétrés. Les  neiges  et  les  glaciers  des  Alpes  étant,  depuis  on 
grand  nombre  de  siècles,  dans  un  état  presque  stalionnaire  et 
plutôt  rétrogrado  que  progressif,  il  faut  nécessairement  que  la 
quautité  d'eau  qui  s'en  écoule  annuellement  soit  équivalente  à 
celle  qui  y  tombe  sous  uoe  forme  quelconque.  Cette  quantité  doit 
même  surpasser,  relativement  à  la  surface  réellement  couverte  de 
neiges  ou  de  glaces  permanentes ,  'la  'proportion  indiquée  ci- 
dessus,  attendu  que  toutes  les  pentes  trop  rapides  pour  que  les 
neiges  y  adhérent  rejettent  celles  qu'elles  reçoivent  dans  les  val- 
lons situés  à  leur  pied,  où  elles  s'accumulent  jusqu'à  leur  fusion 
avec  celles  qui  y  sont  tombées  directement.  D'après  cela  ii  ne  doit 
pas  y  avoir  exagération  à  évaluer  à  environ  1200  millimètres 
la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  annuellement  de  l'ensemble  des 
surfaces  neigées. 

-  Presque  toute  cette  quantité  doit  s'écouler  par  l'effet  de  la 
fusion  superficielle  et  pendant  les  six  moi*  durant  lesquels  cette 
fusion  superficielle  est  sensible,  attendu  que  les  6  millimètres  qui 
peuvent  résulter  de  la  fusion  inférieure  et  permanente  n'en  for- 
ment qu'une  très-petite  fraction.  La  quantité  d'eau  que  les  neiges 
et  les  glaces  des  Alpes  laissent  écouler  pendant  l'été  doit  donc 
équivaloir  à  200  millimètres  par  mois,  c'est-à-dire  à  400  fait  la 
quantité  maximum  que'J*  flux  de  chaleur  intérieur  ett  capable  de 
fondre  dans  le  même  temps. 

»  Il  résulte  de  là  que,  si  on  visite  les  glaeiers  en  bWer,  on  n'en 
doit  voir  sortir  que  des  filets  d'eau  tout  à  fait  hors  de  proportion 
avec  les  torrents  qui  en  découlent  pendant  l'été.  C'est  là,  en  effet, 
ce  qui  résulte  des  observations  tant  anciennes  que  nouvelles  qui 
ont  été  faites  sur  les  glaciors  pendant  l'hiver  ;  ainsi  ces  observa- 
tions  confirment  lté  déductions  fournie»  par  ta  théorie  de  la  cha- 
leur, bien  loin  de  la  contredire,  comme  on  l'avait  cru.  La  quan- 
tité d'eau  que  lo  flux  de  chaleur  intérieur  doit  faire  couler  des 
glaciers  en  hiver  est  même  tellement  petite  que  c'est  tout  au  plus 
si  elle  rend  raison  des  faibles  filets  d'eau  qu'en  en  voit  sortir, 
••t  que  ces  derniers  peuvent  très-bien  représenter  à  la  fois  l'eau 
de  fusion  et  l'eau  des  sources.  Il  est  d'ailleurs  tout  naturel  que 
cette  faible  quantité  d'eau  soit  limpide. 

•  On  peut  remarquer  toutefois  que,  quelque  faible  que  soit  l'ac- 
tion exercée  par  le  flux  do  chaleur  intérieur  sur  les  massas  do 
neige  el  de  glace  qui  couvrent  les  hautes  montagnes,  ce  flux  de 
clialeur  permanent  est  un  des  régulateurs  de  l'étendue  des  gla- 
ciers. Si ,  le  climat  restant  le  mime,  le  flux  intérieur  de  chaleur 
venait  à  diminuer  sensiblement ,  il  faudrait  qne  les  glaciers  s'a- 
vançassent dans  les  vallées  d'une  quantité  notable  pour  que  le  sur- 
croît de  fusion  qui  aurait  lieu  à  leur  pointe  compensai  ce  qui  ces- 


serait  de  couler  par  la  fusion  opérée  à  la  partie  inférieure  de  toote 
la  surface  neigeuse.  Une  diminution  quelconque  dans  le  flox  de 
chaleur  intérieur  aurait  aussi  pour  effet  de  faire  naître  à  la  longuo 
des  glaciers  dans  des  points  où  il  n'en  existe  pas  aujourd'hui.  C'est 
ce  qui  devra  arriver  dans  un  avenir  très-éloigné ,  lorsque  la  cha- 
leur centrale  aura  diminué  sensiblement. 

'Dans  lo  passé,  au  contraire  .  le  flux  de  chaleur  a  dû  être  un 
peu  plus  grand  qu'aujourd'hui ,  et  cette  cause  a  du  tendre  à  rendre 
les  glaciers  un  peu  plus  courts.  S'ils  ont  été  plus  étendus  à  une 
certaine  époque,  comme  tout  semble  l'indiquer,  cela  a  dà  tenir  à 
des  différences  entre  lo  climat  d'autrefois  et  le  climat  d'aujour- 
d'hui. . 

Deuxième  remarque ,  relative  à  l'influente  du  froid  extérieur 
sur  la  formation  du  glaciers. — «  Des  expressions  peut-être  mal 
interprétées  ont  fait  attribuer  à  quelques-unes  des  personnes  qui 
s'occupeot  aujourd'hui  (de  la  théorie  des  glaciers  l'opinion  qac 
l'eau  fondue  à  leur  surface  pendant  le  jour,  el  introduite  dam  les 
fissures  capillaires,  s'y  congèle  pendant  la  nuit  par  la  pénétration 
du  froid  nocturne.  Cependant  M.  de  Charpentier,  à  la  fin  de  l'in- 
téressant ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  tu  glaciers  et  sur  le 
terrain  erratique  du  bassin  du  Rhône ,  repousse  cette  idée  et  la 
qualifie  même  d'absurde.  En  effet,  la  conductibilité  do  la  glace 
(qui ,  à  la  vérité,  n'a  pas  encore  été  mesurée)  ne  peut  être  infini- 
ment plus  grande  que  celle  des  rochers  qui  forment  le  sol.  Il 
est  donc  évident  que  le  froid  nocturne  ne  pourrait  congeler  l'eau 
dans  l'intérieur  d'un  glacier  que  jusqu'à  une  profondeur  peu  con- 
sidérable, comparante  à  la  profondeur  très- petite  à  laquelle  les 
variations  diurnes  de  la  température  pénètrent  dans  le  sol  avec 
uoe  intensité  notable. 

«  Mais  alors  comment  l'eau  peut-ello  se  congeler  dans  l'inté- 
rieur des  glaciers,  comme  le  suppose  la  théorie  qui  voit  dans  leur 
progression  un  effet  de  dilatation?  Cette  congélation  ne  peut  s'o- 
pérer sans  une  soustraction  considérablo  de  chaleur,  car  on  sait 
que  de  l'eau  à  0».  pour  se  changer  en  glace  à  0°,  doit  perdre  une 
quantité  de  chaleur  capable  d'élever  do  0°à  75*  la  mémo  quantité 
■  d'eau.  Le  phénomène  ne  se  concevrait  aisément  qu'autant  qu'il 
existerait  dans  l'intérieur  du  glacier  avant  l'Introduction  de  l'eau, 
une  sorte  de  magasin  de  froid.  Ce  magasin  de  froid  ne  peut  pro- 
venir des  variations  diurnes  de  la  température  ;  les  variation»  an- 
nueliu  sont  uulu  capables  de  le  produire.  Pendant  l'biver  la 
température  de  la  surface  du  glacier  s'abaisse  à  no  grand  nombre 
de  degrés  au-dessous  de  0°,  et  cette  basse  température  pénètre, 
quoiquo  avec  un  affaiblissement  graduel,  dans  l'intérieur  de  la 
masse.  Le  glacier  se  fendille  par  l'effet  do  la  contraction  résultant 
de  ce  refroidissement.  Les  fentes  restent  d'abord  vides  et  concou- 
rent au  refroidissement  du  glacier  en  favorisant  l'Introduction  d.. 
l'air  froid  extérieur;  mais  au  printemps,  lorsque  les  rayons  du 
soleil  échauffent  la  surface  de  la  neige  qui  couvre  le  glacier,  il* 
la  ramènent  d'abord  à  0»,  et  Ils  produisent  ensuite  de  l'eau  à  0" 
qui  tombe  dans  le  glacier  refroidi  et  fendillé.  Cette  eau  s'y  con- 
gèle à  l'instaot ,  en  laissant  dégager  de  la  chaleur  qui  tend  à  ra- 
mener le  glacier  à  0°,  et  le  phénomène  se  continue  jusqu'à  ce  que 
la  masse  entière  du  glacierrefroldl  soit  ramenée  à  la  tempéra- 
ture de  Oo. 

•  De  là  uoe  certaine  somme  d'expansion  qui  peut  contribuer, 
sans  aucun  doute,  aux  mouvements  des  glaciers,  mais  qui  explique 
plus  évidemment  encore  l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux  que 
l'observation  y  a  signalés.  C'est  en  effet  parce  que  le  glacier  s'aug- 
mtnte  ainsi  par  intustusception ,  tandis  qu'il  fond  i  la  surface  . 
que  les  pierres  enveloppées  originairement  daus  la  masse  sont 
constamment  ramenées  a  la  partie  supérieure,  où  la  fusion  super- 
ficielle les  dégage ,  ainsi  que  l'ont  constaté ,  l'année  dernière , 
MM.  Martins  et  Bravais.  C'est  aussi  par  cette  raison  que  l'inté- 
rieur des  glaciers  finit  par  se  trouver  formé  de  glace  à  peu  près 
pure .  comme  les  habitants  des  Alpes  l'ont  remarqué  dans  tous  le* 
temps. 

.  L'existence  même  de  glaciers  formés  réellement  de  glace, 
comme  ceux  des  Alpes,  résulte  ainsi  des  variations  annuelles  el 
non  des  variations  diurnes  de  la  température,  ol  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  n'y  a  pas  de  glaciers,  mais  seulement  des  nngr»  ptr- 
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nu  l'équateur,  où  il  n'y  a  que  des  variations  diurnes  de 
température. 

«  Eo  proposant  cotte  «xpHcatloo  théorique  de  la  formation  de 
la  glace  dans  l'intérieur  des  glaciers  et  des  effets  qui  en  résultent, 
je  suis  loin  de  chercher  à  combattre  les  conclusions  du  savant 
mémoire  dans  lequel  M.  Hopkins  a  montré  dernièrement  la  fai- 
blesse de  la  théorie  qui  cherche  dans  les  effets  de  la  dilatation  la 
cause  unique  du  mouvement  des  glaciers.  SI) l'explication  quo  je 
donne  est  exacte ,  les  glaciers  n'augmentent  intérieurement,  et , 
par  conséquent ,  ne  te  dilatent  chaque  année  que  pendant  un 
tempe  trèt-court.  Je  suis  d'ailleurs  convaincu  par  bien  des  motifs, 
qui  ne  peuvent  être  développés  dans  cette  note,  que  les  phénoroè- 
nes  d'eipansion  ne  sont  pas  la  cause  unique  ni  mémo  ht  cause 
principale  du  mouvement  des  glacière,  qui ,  avec  leur*  crevassas 
multipliées,  mo  paraissent  ressembler  bien  plus  i  des  lanières  ti- 
rées par  en  bas  (comme  par  l'action  d'un  poids)  qu'à  des  barres 
comprimées  et  poussées  par  uoeforce  venant  d'en  haut  (comme  le 
ferait  la  force  résultant  do  l'expansion  ).  - 

AcottsTiQGB  :  Voix  humaine.  —  M.  Cagniard-Latour  commu- 
nique la  suite  de  ses  recherches  sur  la  formation  de  la  voii  hu- 
maine. 

D'après  l'ensemble  de  ses  observations,  l'auteur  avait  émis 
l'opinion  que  pendant  la  production  de  la  voix  de  poitrine  les  lèvres 
inférieures  et  supérieures  du  larynx  devaient  vibrer  simultané- 
ment. Or,  on  sait  que  le  couple  des  lèvres  inférieures  est  émi- 
nemment musculeux ,  et  celui  des  lèvres  supérieures  principa- 
lement membraneux.  Il  a  pensé  qu'à  raison  de  cette  différence 
l'un  des  couples  devait  être  susceptible  d'agir  autrement  que 
l'autre  ;  qu'en  un  mot  il  serait  possible  que  les  vibrations  du 
couple  inférieur  fussent  labiales,  c'est-à-dire  analogues  à  celles 
des  lèvres  du  donneur  de  cor ,  et  que  les  vibrations  des  lèvres  su- 
périeures eussent  plutôt  du  rapport  avec  celles  des  anebes  libres. 

Eo  conséquence ,  il  s'est  occupé  d'examioer  les  effets  qu'il  ob- 
tiendrait en  faisant  vibrer  les  lèvres  de  la  bouebe  sur  une  embou- 
chure circulaire  qu'il  avait  mastiquée  hermétiquement  à  l'entrée 
d'une  glotte  artificielle  ayant  un  seul  couple  de  lèvres  membra- 
neuses en  caoutchouc,  lesquelles,  d'après  leur  disposition,  pou- 
vaient vibrer  a  la  manière  des  anebes  libres. 

L'auteur  annonce  que  ces  expériences,  quoique  très-incomplètes 
encore,  l'ont  cependant  conduit  a  une  observation  qu'il  regarde 
comme  très-propre  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  encore 
si  obscure  de  savoir,  en  supposant  que  la  voix  soit  un  son  d'anebe, 
quelle  peut  être  futilité  des  deux  paires  de  lèvres  dans  le  larynx, 
puisqu'une  seule  paire  semblerait  pouvoir  suffire ,  si  l'on  en  juge 
du  moins  par  les  effets  sonores  qu'engendrent  les  lèvres  buccales 
mises  en  vibration  sur  l'embouchure  du  cor. 

L'observation  dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que ,  dans  le  cas  où 
l'intervalle  entre  les  membranes  de  caoutchouc  et  les  lèvres  de  la 
bouche ,  répond  è  peu  près  h  celui  qui  s'observe  entre  les  doux 
couples  de  lèvres  d'un  larynx  humain,  et  lorsque  l'embouchure 
est  d'un  diamètre  convenable  on  remarque  que  le  meilleur  son 
qui  puisse  s'obtenir  par  les  vibratious  simultanées  de  la  bouche 
et  des  membranes  correspond  d'ordinaire  i  l'octave  grave  de  ta 
note  que  les  membranes  peuveot  rendre  en  vibrant  seules. 

Des  expérience!  du  même  genre,  faites  avec  un  appareil  sem- 
blable ,  mais  qui  était  muni  latéralement  de  deux  ventricules  mé- 
talliques doot  en  pouvait,  i  volonté,  faire  varier  la  capacité,  ont 
montré  à  l'auteur  :  1°  que ,  par  l'influence  de  ces  ventricules ,  la 
rétounance  peut  varier  de  ton,  comme  déjà  il  l'avait  indiqué  dans 
sa  communication  du  3  juillet  184 1 ,  c'est-à-dire  s'abaisser  lorsque 
l'on  augmente  la  capacité  des  ventricules,  et  s'élever  dans  le  cas 
contraire  ;  mats  que  l'on  peut  toujours,  quel  que  soit  le  ton  de  cette 
résoonance,  obtenir  son  octave  grave  par  l'intervention  des  vi- 
brations de  la  bouebe  ;  2°  que,  si  l'on  vient  à  augmenter  outre  me- 
sure la  capacité  de  l'un  ou  de  l'autre  ventricule  par  l'emploi  d'un 
réservoir  d'air  additionnel ,  ci  de  manière  à  porter  jusqu'à  douze 
centilitres .  par  exemple,  la  capacité  ventriculalre  totale  qui,  d'or- 
dinaire, n'est  que  d'environ  deux  centilitres,  alors,  malgré  l'in- 
sufflation soutenue,  les  membranes  semblent  ne  plus  vibrer  ;  car 
k«s  effet»  sonores  sont  tres-médioerc»,  c'est-à-dire  peu  différents 


de  ceux  que  l'on  obtient  en  faisant  vibrer  les  lèvres  sur  l'embou- 
chure isolée  d'un  cor.  D'après  cette  dernière  observation,  M.  Ca- 
gniard-Latour est  porté  à  penser  que ,  dans  un  larynx  humain ,  les 
vibrations  de  la  glotte  inférieure,  lorsqu'elles  sont  labiales,  comme 
il  le  suppose ,  ne  doivent  produire  que  des  sons  imparfaits ,  si  leur 
timbre  ne  se  trouve  pas  Influencé  par  les  ventricules  et  les  vibra- 
tions des  cordes  vocales  supérieures. 

L'auteur  a  essayé  d'appliquer  sur  l'embouchure  du  même 
appareil,  au  lieu  de  la  bouche,  une  paire  de  rubans  en  caoutchouc 
susceptibles  de  vibrer  à  peu  près  comme  des  anebes  libres  :  il  a 
pu,  à  l'aide  de  cette  seconde  glotte,  obtenir,  après  de  nombreux 
tâtonnements,  l'octave  grave  de  la  note  rendue  par  la  première 
glotte  vibrant  seule  ;  mais  le  résultat  était  moins  net  que  dans  le 
cas  précédent ,  c'est-à-dire  que  la  note  aiguë  s'entendait  en  même 
temps ,  et  d'une  manière  presque  aussi  intense  que  la  note  grave. 

Cependant  ces  derniers  essais,  dans  le  cours  desquels  on  chan- 
geait de  diverses  manières  la  tension  des  membranes  de  la  seconde 
glotte,  laquelle  peut  être  considérée  comme  représentant  les  lèvres 
inférieures  d'un  larynx,  ont  montré  quo.  dans  certains  cas  du 
celte  tension ,  le  son  produit  par  les  vibrations  simultanées  des 
deux  glottes, avait  une  certaine  rondeur.  Ils  ont  d'ailleurs  fourni 
l'occasion  d'observer  un  phénomène  assez  curieux ,  et  dont  il  se- 
rait peut-être  difficile  de  donner  l'explication.  Ce  phénomène  con- 
siste en  ce  que,  si  l'on  vieot  à  détendre  au  delà  de  certaines 
limites  les  rubans  de  la  seconde  glotte ,  le  son  devient  tout  à  coup 
plus  aigu.  Ainsi,  par  exemple,  dans  un  des  essais  où  la  capacité 
des  deux  ventricules  était  de  deux  centilitres,  et  où  la  note  pro- 
duite par  les  vibrations  simultanées  des  deux  glottes  était  un  ut 
d'environ  286  vibrations  sonores  par  seconde ,  il  est  arrivé  qu'en 
diminuant  convenablement  la  tension  de  cette  seconde  glotte  le 
son  est  monté  à  la  quinte ,  c'est  à  dire  au  sol ,  quoique  la  première 
glotte  produisit ,  en  vibrant  seule,  une  note  grave  très-rapprochée 
de  l'ut. 

Par  une  diminution  analogue  de  tension  ou  a  pu ,  dans  un  autre 
cas  où  la  résoonance  ordinaire  du  système  se  trouvait  être  un  fa 
d'environ  336  vibrations  sonores  par  seconde,  obtenir  la  quinte 
aiguë  de  ce  fa. 

M-  Cagniard-Latour  ne  conteste  pas  que  dans  certains  cas  1rs 
lèvres  inférieures  du  larynx  humain  ne  puissent  vibrer  suivant  le 
mode  des  anebes  libres ,  ainsi  que  plusieurs  physiologistes  en  ont 
émis  l'opinion  ;  mais,  d'après  ses  dernières  observations ,  il  croit 
que,  pendant  la  production  de  la  voix  de  poitrine  bien  prononcée, 
les  vibrations  des  cordes  vocales  inférieures  de  ta  glotte  sont  la- 
biales. H  présume,  en  outre,  que  dans  les  tons  les  plus  graves 
les  vibrations  s'étendent  aui  chairs  musculouses  épaisses,  situées 
au-dessous  de  ces  cordes.  Celle  dernière  hypothèse  est  fondée 
principalement  sur  une  observatioo  qu'il  a  faite  avec  une  anche 
de  caoutchouc ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  anebe  de  basson, 
et  qui  pouvait,  quoique  assez  entr'ouverte ,  résonner  très-forte- 
ment lorsqu'on  l'insufflait  par  son  bout  cylindrique.  L'observation 
dont  il  s'agit  consiste  en  ce  que,  sans  changer  sensiblement  l'é'at 
des  parties  vibrantes  de  cette  anche,  on  pent  lui  .'aire 
des  sons  plus  graves,  en  épaississant  ces  parties  avec  du 
mastic  mou.  C'est  ainsi  que  cette  anche,  dont  le  son  ordinaire 
était  un  fa  d'environ  21?  vibrations  sonores  par  seconde ,  a  pu, 
étant  convenablement  chargée  d'un  pareil  mastic,  produire,  au 
Heu  de  ce  fa ,  son  octave  grave. 

—  M.  Mandl,  en  réponse  à  uno  communication  de  M.  Doycre 
(  voy.  séance  du  16  juillet) ,  concernant  l'accroissement  des  che- 
veux ,  déclare  qu'il  persiste  dans  son  opinion ,  publiée  depuis  dans 
la  6e  livraison  de  touAnatomiemierote<fpique{lr*  série,  5*  litr.i. 
et  que  le  fait  annoncé  par  M.  Doyère  no  lui  parait  nullement 
contraire  à  cette  manière  de  voir.  Ses  observations  au  reste  ont 
été  faites  de  préférence  sur  les  poils,  comme,  par  exemple,  sur  le» 
favoris,  les  moustaches  des  cbieos,  des  chats,  etc. 
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Sianceduijuin  1842. 

Le  secrétaire  met  sou»  les  yeux  de  l'Académie  une  carte  du 
pôle  austral,  qu'il  doits  l'obligeance  de  M.  le  capitaine  Smith,  et 
sur  laquelle  se  trouve  indiquée  la  marche  suivie  par  l'expédition 
du  capitaine  Ross,  pendant  les  années  1840  et  1841.  On  sait  que 
M.  le  capitaine  Ross  vient  de  pénétrer  jusqu'au  78«  degré  de  lati- 
tude australe,  où  il  a  été  arrêté  par  des  murs  de  glace  et  des  vol- 
cans :  le  plus  haut  de  ces  volcans,  auquel  cet  intrépide  navigateur 
a  donné  le  nom  du  vaisseau  qu'il  monte  (CErebui),  &  une  hauteur 
de  12400  pieds  anglais.  On  voit  sur  la  mémo  carte  les  indications 
des  routes  suivies  par  les  navigateurs  qui,  précédemment,  s'é- 
taient le  plus  approchés  du  pôle  austral.  M.  Ross  a  pénétré  de 
plusieurs  drgr6s  plus  loin  qu'aucun  d'eux. 

Physique  ou  Globe  :  Magnitieme  terrtttrt.  —  Il  est  donné 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Lamont,  directeur  de  l'Observatoiro  do 
Munich,  dans  laquelle,  après  avoir  dit  qu'il  a  imaginé  une  nou-r 
voile  méthode  pour  la  détermination  de  l'intensité  absolue  du  ma- 
gnétisme terrestre,  l'auteur  ojoute  : 

-  Ces  résultats  présentent  un  accord  remarquable,  et  les  expo» 
rience*  nombreuses  qui  ont  été  (ailes  depuis  montrent  quola  mé- 
thode donne  dans  la  pratique  tous  les  avantages  que  la  théorie 
promenait  d'abord.  Je  viens  d'achever  un  mémoire  qui  en  con- 
lient  une  eiposition  complète,  et  qui,  j'espère,  sera  publié  sous 
peu.  En  y  travaillant,  je  me  suis  occupé  des  différentes  influences 
qui  pourraient  modifier  les  résultats,  et  j'ai  reconnu  une  circon- 
stance à  laquello  on  n'a  pas  eu  égard  encore,  et  qui,  cependant, 
est  essentielle,  si  l'on  veut  avoir  des  mesures  abtoive»,  c'est-i- 
dire  indépendantes  de  la  constitntion  des  barreaux  magnétiques 
qu'on  emploie.  La  mesure  absolue  do  l'intensité  magnétique  con- 
siste, comme  on  sait,  en  deux  opérations,  dont  l'une  fait  connaître 
le  produit,  l'autre  le  quotient  du  magnétisme  terrestre  et  du  ma- 
gnétisme du  barreau.  En  combinant  les  deux  équations  pour  élit 
miner  lo  magnétisme  du  barreau,  on  supposo  que  ce  magnétisme 
reste  le  même  dans  les  deux  opérations.  Or,  c'est  ce  qui  n\>st 
pas  le  cas.  L'étal  magnétique  d'un  barreau  dépend  de  detu  cho- 
ses, savoir  :  de  la  quantité  de  magnitieme  permanent,  qui  y  est 
contenue,  et  de  la  quantité  de  magnétisme  qu'y  développe  par 
induction  le  magnétisme  terrestre.  Cette  dernière  quantité  dépend 
de  la  position  du  barreau  par  rapport  à  la  direction  du  magné- 
tisme terrestre,  et  comme  celte  position  est  différente  dans  les 
deux  opérations  mentionnées  ci-dessus,  l'état  magnétique  *era 
aussi  différent.  Pour  connaître  la  quantité  de  magnétisme  déve- 
loppée par  induction,  j'ai  coostruil  un  appareil  qui  sert  à  mesu- 
rer, avec  uno  grande  exactitude,  les  défleiions  qu'éprouve  une 
aiguille,  suspendue  librement,  par  l'action  d'un  barreau  auquel  on 
donne  différentes  positions,  par  rapport  à  la  direction  du  magné- 
tisme terrestre.  Pour  exprimer  les  résultais,  je  ferai  remarquer 
qu'en  nommant  le  moment  magnétique  permanent  d'un  barreau 
M.  l'intensité  totale  du  magnétisme  terrestre  I„  et  l'angle  que 
le  barreau  fait  avec  la  direction  de  cette  dernière  force  3,  on 
pourra  supposer  lemomont  magnétique  développé  far  induction 

«  MX  cos  2,  »  étant  un  coefficient  qui  dépend  de  la  nature  du 
barreau.  Mes  premières  expériences  ont  fourni  la  valeur  suivante 
de  «  : 

Barreau  N°  ¥1....  a  =  0.00095 
V....  «  =  0.00110 

A.  ...  >  -  0.00246 
III....  «  =  0.00346 

B.  .„  >  =  0.00103 

C.  ..  «  =>  0.00104 

«  J'ai  supposé  qu'en  déterminant  X  on  prenait  pour  unité  de 
longueur  un  millimètre,  pour  unité  de  poids  un  milligramme,  et 
pour  unité  de  temps  une  seconde.  Les  barreaux  V,  VI,  B,C  étaient 
d'acier  anglais  (caet  etetl)  et  parfaitement  durs  ;  le  barreau  A 
était  aussi  d'acier  anglais,  mais  recuit  jusqu'au  bleu  (trempe  des 
ressorts);  le  barreau  III  était  d'acier  ordinaire,  et  avait  à  peu 


près  lo  même  état  de  trempe  que  le  barreau  A.  Tous  ces  barreaux 
étaient  aimantés  à  saturation,  ou  ils  avaient  au  moins  la  meurs- 
mur»  do  force  qu'on  pouvait  leur  donner  par  le  procédé  que  j'ai 
employé.  On  remarquera  tout  de  suite  l'accord  entro  les  barreaux 
do  même  acier  et  de  même  trempe,  quoique  do  dimensions  diffé- 
rentes. Il  parait  par  là  que  le  cofficient  s  est  indépendant  des  di<- 
mension*  des  barreaux;  c'est  de  la  constitution  particulière  do  l'a- 
cier, et  principalement  de  l'état  de  trempe,  qu'il  dépend.  Pour 
démontrer  l'influence  de  l'état  de  trempe,  je  Ils  recuire  m  I 
C  jusqu'au  bleu,  et  après  je  trouvai 

«  =  0.00200 


■  Quant  à  la  correction  qui,  en  conséquence,  devient  nécessaire 
dans  l'expression  de  l'intensité  absolue,  elle  sera  différente  selon 
le»  circonstances.  Les  résultats  que  j'ai  publiés  pour  Munich  doi- 
vent être  diminués  de  0.0019.  Les  mesures  qu'on  a  faites  en  d'au- 
tres lieux  de  l'Europe  exigent  une  correction  beaucoup  plus  forte.* 
—Le  reste  delà  séance  a  été  consacrée  à  la  lecture  de  mémoires 
purement  descriptifs  d'ornithologie  et  de  bolanique.quine  peuvent 
ici. 
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CODBS  I»  PHYSIQUE  APPLIQUEE  AUX  SCIENCES  KATTJREt.LSS  ;  professé 

au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  eo  1842,  par  M.  Bac 
qverel,  professeur. 


K  l'époque  actuelle  où  les  idées  se  portent  sur  les  applications 
des  sciences  physico-chimiques  en  général,  et  en  particulier  vers 
l'étude  des  phénomènes  naturels ,  il  est  du  plus  grand  intérêt  de 
suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  ces  sciences. 

En  créant,  il  y  a  quatre  ans,  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
une  chaire  de  physique  appliquée  aux  sciences  naturelles,  le 
veroemenl  eut  pour  bot  de  combler  une  lacune  qui  existait  dans 
son  système  d'enseignement,  depuis  sa  réorganisation  en  1793. 
A  cette  époque,  la  physique  était  peu  cultivée  en  France,  et  sur- 
tout d'une  manière  moins  philosophique  qu'elle  ne  l'avait  été  quel- 
ques années  auparavant  et  qu'elle  le  fut  depuis;  aussi  n'est-U 
point  étonnant  qu'eilo  n'ait  pas  été  comprise  dans  renseignement, 
tandis  que  la  chimie  venait  d'éprouver  une  grande  révolution, 
qui,  la  plaçant  au  raog  des  sciences  exactes,  attirait  sur  elle  l'at- 
tention géoérale  ;  de  plus,  l'intérêt  du  moment  popularisait  son 
étude  ;  aussi  eut-elle  deux  représentants,  l'un  pour  les  phénomè-; 
nés  généraux ,  l'autre  pour  les  applications.  Sans  aucun  doute  la 
chimie  est  indispensable  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  en 
particulier  de  celles  relstives  i  la  physiologie;  mais  les  affinités 
ne  sont  pas  les  seules  forces  qui  interviennent  ;  les  forces  physi- 
ques y  jouent  encore  un  certain  rôle-  H  existe  donc  qne  lutte  con- 
tinuelle entre  les  forces  vitales,  les  forces  physiques  et  les  affinités  ; 
conséquemment  il  est  nécessaire  de  suivre  cette  lutte  pas  à  pas, 
afin  de  pouvoir  établir  les  rapports  existant  entre  ces  trois  espè- 
ces de  forces.  Une  lutte  semblable  existe  entre  les  affinités  et  les 
forces  physiques  dans  la  naturo  inorganique,  comme  noua  en 
avons  des  exemples  dans  celte  multitude  de  réactions  qui  ont  lieu 
è  la  surface  et  dans  l'intérieur  du  globe.  Les  recherches  relatives 
à  ces  rapports  sont  du  domaine  de  la  physique  appliquée  è  l'bife 
toire  naturelle. 

D'un  autre  côté,  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  physique  et  de  chi- 
mique dans  les  phénomènes  de  la  vio  est  une  élude  de  la  plus  haute 
importance,  et  qui  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  phy- 
siologistes les  plus  habiles;  mais  il  est  probable  que.  lours  investi- 
gations eussent  été  plus  fructueuses  s'ils  eussent  possédé  des  con- 
naissances suffisantes  en  physique  pour  les  diriger  dans  un  travail 
de  cette  nature,  lequel  est  hérissé  des  plus  grandes  difficultés. 
C'est  pour  avoir  négligé  cetto  élude  que  quelques  physiologistes 
oot  confondu  l'organisation  des  êtres  vivants  avec  celle  des  ma- 
chines, landis  que  d'autres  n'ont  voulu  voir  dans  les  forces  vitales. 
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que  des  forces  particulières  dans  lesquelles  les  forces  physiques  et 
chimiques  n'interviennent  en  rien.  La  vérité  se  trouve  sans  doute 
entre  ces  ettrémes;  aussi  faut-Il  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  physi- 
que et  de  chimique  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  aOo  de  faire  la 
part  de  chacune  des  forces  ;  celte  élude  fait  encore  partie  do  la 
physique  appliquée. 

Oo  voit  de  quelle  «tension  ce  cours  est  susceptible  et  quelle 
est  son  importance  dans  l'étude  de  la  philosophie  naturelle. 
Nous  croyons  doac  faire  plaisir  et  être  utile  a  nos  lecteurs  en  es- 
sayant de  rendre  compte  succinctement  des  leçons  du  professeur, 
en  nous  attachant  particulièrement  à  la  partie  philosophique  de 
son  cours. 

Dana  la  première  séance  de  cette  année ,  M .  Becquerel,  après 
avoir  eiposé  le  plan  du  cours  et  le  but  que  l'on  doit  se  proposer 
dans  l'étude  do  la  physique  appliquée,  et  aussi  pour  donner  une 
idée  générale  des  forces  de  la  nature,  a  esquissé  rapidement  l'his- 
toire de  la  terre  en  présentant  l'état  du  globe  au  diverses  phases 
de  sa  formation,  le  prenant  d'abord  4  l'étal  de  vapeur,  pois  passant 
'isa  solidification,  et  le  suivant  dans  les  principales  révolutions 
qu'il  a  éprouvées.  H  suppose  un  voyageur  se  transportant  sur  l'une 
des  sommités  des  Alpes  ou  de  toute  autre  chaîne  de  montagnes, 
et  ponant  ses  regarda  sur  les  centrées  environnantes;  il  demeure 
alors  convaincu  que  des  révolutions  et  des  catastrophes  ont  boule- 
verséjla  surface  du  globe  à  diverses  époques.  Si ,  continnani  sa  course 
investigatrice,  il  s'arrête  devant  les  escarpements  qui  bordent  les 
vallées,  il  les  trouve  souvent  formés  de  dépôts  de  substances  dif- 
férentes, disposées  en  couches  parallèles,  et  généralement  d'au- 
tant plus  relevées  i  l'horiion  qu'elles  sont  plus  voisines  des  hautes 
chaînes  de  montagnes.  S'il  descend  dans  la  plaine,  il  reconnaît 
que  les  couches  qui  étaient  relevées  sont  horizontales  et  renfer- 
ment des  débris  d'animaux  et  de  végétaux,  souvent  dans  un  étal 
parfait  de  conservation.  Pénètre- 1  il  plus  avant  dans  le  sein  de 
la  terre?  il  trouve  dans  d'autres  formations  des  débris  d'animaux 
et  de  végétaux  appartenant  à  des  espèces  qui  s'éloignent  de  plus 
en  plus  de  celles  actuellement  vivantes.  Enfin,  arrivé  aux  terrains 
primitifs,  il  ne  trouve  plus  vestige  de  matière  organisée,  et  tout 
lui  démontre  faction  primitive  du  feu. 

Le  voyageur  conclut  de  ces  observations  que  primitivement  la 
terre  a  été  à  l'état  gâteux,  c'est-à-dire  que  tous  les  corps  qui  la 
composent  se  trouvaient  disséminés  à  l'état  de  vapeur,  dans  un 
espace  beaucoup  plus  étendu  que  celui  occupé  par  le  globe  au- 
jourd'hui, et  que  le  refroidissement  de  cet'amas  de  vapeurs,  par 
suite  du  rayonnement  de  la  chaleur  dans  les  espaces  célestes,  a  dû 
donner  naissance  au  noyau  central  do  globe,  puis  aux  terrains 
primitifs,  puis  ensuite  aux  terrains  de  transition ,  secondaires, 
tertiaires ,  etc. 

Jusqu'à  la  formation  des  terrains  intermédiaires  ou  de  tran- 
sition, époque  à  laquelle  ont  paru  les  animaux  et  les  végétaux,  la 
nature  organique  a  lutié  contre  la  nature  inorganique  et  a  fini  par 
prendre  le  dessus.Cette  marche  delà  vie  s'est  faile  graduellement. 
Les  révolutions  du  globe  ayant  cessé,  l'homme  parut,  et,  depuis, 
la  nature  semble  avoir  perdu  la  puissance  de  créer  spontanément 
des  germes  nouveaux.  Les  preuves  géologiques  viennent  confirmer 
celte  assertion. 

Lors  de  la  formation  des  terrains  primitifs,  la  température  des 
eaui  et  de  la  terre  était  trop  élevée  pour  qu'elles  pussent  être  ha- 
bitées par  des  êtres  organisés;  aussi  ces  terrains  n'en  contiennent- 
ils  aucun  vestige;  ce  n'est  que  dans  les  terrains  de  transition  que 
la  vie  a  commencé.  Mais  comment  s'est  opéré  le  passage  de  la  na- 
ture inorganique  à  la  nature  organique  ?  C'est  uo  mystère  de  la 
créa  don. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  quatre  grands  em- 
branchements des  animaux  qui  eiistent  maintenant ,  c'est-à  dire , 
les  Vertébrés,  les  Mollusques,  les  Articulés  et  les  Rayonoés,  ont 
paru  en  même  temps  sur  le  globe,  avec  celte  différence  néanmoins 
que  ces  embranchements  ont  été  créés  dans  leurs  espèces  les  plus 
simples;  ainsi,  les  Vertébrés  ne  s'élevaient  pas  au  delà  des  Pois- 
sons ;  les  Articulés  n'étalent  représentés  que  par  les  Trilobites , 
famille  éteinte  dès  la  période  secondaire  -,  les  Mollusques  se  com- 
posaient de  plusieurs  familles  répandues  sur  tout  le  globe  ;  les 


Rayonnes  étaient  les  plus  nombreux  à  eo  juger  par  les  restes  que 
nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  terrains  de  trausition. 

Les  végétaux  de  cette  formation  étaient  en  petit  nombre  et  ap- 
partenaient presque  tous  à  des  plantes  marines  ;  il  n'en  est  pas 
de  mémo  dans  les  terrains  supérieurs,  où  les  débris  des  plantes 
terrestres  ont  formé  les  houillères. 

Dans  la  formation  secondaire  on  trouve  également  des  restes 
des  quatre  embranchements  du  règne  animal;  aussi  le  globe  n'é- 
lait-il  pas  encore  dans  un  état  convenable  pour  que  les  Mammi- 
fères à  sang  eband  pussent  y  vivre;  il  paraît  que  la  terre  était 
trop  inondée  alors  pour  qu'il  y  eût  des  quadrupèdes  d'un  ordre 
plus  élevé  que  les  Reptiles. 

Dans  la  formation  tertiaire,  les  végétaux  et  les  animaux  se  rap- 
prochent de  plus  en  plus  des  espèces  actuellement  vivantes.  Le 
régne  animal  a  eu  dans  cette  formation  une  marche  progressive  ; 
on  n'y  a  trouvé  aucun  vestige  appartenant  à  l'espèce  humaine  : 
l'Homme  parait  donc  être  le  dernier  œuvro  de  la  création.  Mais 
quelles  sont  les  forces  qui  oot  concouru  à  l'accomplissement  de 
lotis  ces  phénomènes  et  à  la  formatiou  des  corps  ?  C'est  une  ques- 
tion de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  de  la  philosophie 
naturelle.  Les  unes  sont  du  domaine  de  la  physique  et  seront  étu- 
diées dans  ce  cours  ;  quant  aux  secondos,  les  forces  vitales,  forera 
dont  nous  ignorons  l'origine  et  qui  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  fonctions  des  organes ,  nous  devons  seulement  rechercher  la 
manière  dont  elles  sont  Influencées  par  l'action  des  premières. 

En  résumé,  nous  voyons  que  tous  les  corps  peuvent  être  divisés 
en  deux  grandes  classes  :  dans  la  première  se  trouvent  les  corps 
doués  de  la  vie,  dans  la  seconde  les  corps  qui  en  sont  privés. 
M.  Bocquorel  s'est  occupé  celle  année  des  corps  de  la  seconde 
classe  dont  la  constitution  est  la  plus  simple. 

Ces  corps  sont  formés  de  la  réunion  d'une  inflnilé  de  particules 
élémentaires  nommées  atomes,  semblables  ou  hétérogènes ,  sui- 
vant que  ces  corps  sont  simples  ou  composés.  Eo  se  combinant 
suivant  des  lois  simples,  ces  atomes  donnent  naissance  à  des  ato- 
mes composés  do  second  ou  du  troisième  ordre,  etc.  Les  atomes 
eo  se  groupant  entre  eux  forment  les  molécules  constituantes  des 
corps;  ces  molécules  sont  entourées  de  chaleur  qui  s'oppose  sans 
cesse  à  leur  action  attractive.  La  quantité  do  chaleur  intermolé- 
culaire vient-elle  à  augmenter  ou  i  diminuer  ?  la  distance  entre 
les  molécules  devient  ou  plus  petite  ou  plus  grande;  le  volume  des 
corps  éprouve  des  variations  correspondantes.  Outre  la  chaleur, 
d'autres  forces  interviennent  encore  dans  la  constitution  des 
corps  ;  ce  sont  les  affinités  et  l'électricité  ;  c'est  dans  les  espaces 
interstlciels  ou  vacuoles  que  laissent  entre  elles  les  molécules ,  et 
dont  l'étendue  échappe  à  nos  sens,  que  s'opèrent  les  phénomènes 
de  l'électricité ,  de  la  chaleur,  elc.  C'est  donc  aussi  là  que  l'ou 
doit  chercher  les  ageots  producteurs. 

Dans  l'étude  de  la  physique  appliquée,  on  s'attache  particuliè- 
rement à  étudier  le  mode  d'action  de  chacun  de  ces  agents  sur 
les  molécolet  et  la  part  qu'ils  viennent  prendre  individuellement 
à  l'attraction  moléculaire,  au  jeu  des  affinités  et  aux  propriétés 
chimiques  des  corps.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faut,  après  avoir 
décrit  les  corps ,  constater  l'existonce  des  agents  Impondérables, 
et  examiner  ensuite  comment  ceux  ii  interviennent  dans  la  com- 
position et  la  décomposition  des  corps. 

Commençant  par  l'électricité ,  M.  Becquerel  a  exposé  les  lois 
générales  de  cet  agent,  qui,  devenant  tour  à  tour  chaleur,  lumière, 
force  chimique,  force  d'agrégation,  se  présente  à  nous  avec  tous 
les  caractères  d'un  principe  universel.  Mais  ce  n'était  pas  le  seul 
motif  pour  adopter  cet  ordre;  car,  outre  les  propriétés  ci- 
dessus  relalées,  l'électricité  fournit  des  moyens  nombreox  d'expé- 
rimentaliou  et  des  principes  pour  la  construction  d'appareils  dont 
on  a  besoin  pour  étudier  les  autres  agents. 

Dans  la  seconde  leçon ,  M.  Becquerel  a  passé  rapidement  en 
revue  les  lois  générales  de  l'électricité  statique,  aOo  de  donner 
une  idée  de  l'action  de  cet  agent  avant  de  traiter  la  question  du 
dégagement  de  l'électricité;  il  n'a  fait  que  les  rapporter  succinc- 
tement ,  attendu  qu'elles  sont  ordinairement  exposées  dans  les 
cours  de  physique  générale.  Ces  lois  sont  relatives  aux  attraction!, 
et  répulsions  électriques  qui  oot  Heu  en  raison  luvcrse  du  carré  de 
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la  distance  et  directe  des  quantités  d'électricité ,  à  la  conductibi- 
lité, à  la  déperdition  de  l'électricité  par  les  supports  isolants,  par 
l'air,  et  enfin  à  la  distribution  de  cet  agent  sur  les  corps  conduc- 
teurs. 

Sans  présenter  aucune  théorie  sur  la  nature  môme  de  l'élec- 
tricité, sans  discuter  si  cet  agent  est  un  fluide  ou  le  résultat  d'un 
mouvement  vibratoire  imprimé  aux  molécules  de  l'élher,  discus- 
sion qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ferait  perdre  un  temps 
précieux,  il  a  admis  l'existence  de  deux  fluides,  positif  et  négatif, 
qui  suffisent  pour  expliquer  les  phénomènes  d'électricité  statique 
connus.  Le  professeur  a  fixé  seulement  l'attention  sur  un  fait  qui 
montre  que,  contrairement  à  l'hypothèse  admise  depuis  longtemps, 
l'électricité  n'est  pas  maintenue  uniquement  à  la  surface  des  corps 
par  la  seule  pression  de  l'air  extérieur,  attendu  que,  lorsque  la 
tension  do  celle-ci  est  très-petite,  le  fluide  se  conserve  très-bion 
dans  le  vide,  sans  déperdition  sensible.  L'appareil  qu'il  a  construit 
à  cet  effet  est  un  petit  éloctroscope  à  feuilles  d'or,  dont  la  tige  com- 
munique avec  une  plaque  de  métal  collée  sous  une  lame  de  verra. 
Si  donc  on  exerce  un  frottemeot  sur  la  lame  de  verre,  les  feuilles 
d'or  s'électriseront  par  influence  et  divergeront.  En  plaçant  co 
petit  électroscope  sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique,  si 
l'on  cierco  le  frottement  dans  le  vide ,  ce  qui  est  très-facile  en 
adaptant  le  frottoir  &  uoo  tige  de  métal  qui  passe  à  frottement 
dans  une  boite  a  cuir  située  &  la  partie  supérieure  de  la  cloche, 
on  voit  les  feuilles  d'or  diverger.  De  plus,  et  ceci  est  très-remar- 
quable, si  la  cloche  ne  contient  pas  do  vapeur  d'eau,  les  feuilles 
d'or  pourront  conserver  leur  électricité  exactement  pendant  huit, 
quinze  jours,  et  même  un  mois. 

Avant  de  passer  à  la  question  du  dégagement  de  l'électricité  au 
moyeu  d'actions  moléculaires,  question  qui  est  aujourd'hui  d'un 
intérêt  du  mémo  ordre  que  celle  relative  au  dégagement  de  la  cha- 
leur, tant  à  cause  des  lumières  qu'elle  peut  répandre  sur  la  con- 
stitution moléculaire  qu'eo  raison  des  applications  de  l'électricité 
aux  arts,  M.  Becquerel  a  donné  la  description  de  tous  les  appa- 
reils de  précision  devant  lui  servir  daus  soncours,  non-seulement  à 
constater  la  présence  de  l'électricité  soit  statique,  soit  dynamique, 
mais  encore  à  mesurer  son  action.  Ainsi,  il  a  décrit  les  élcctro- 
scopos  à  feuilles  d'or,  a  piles  sèches,  l'électroscope  de  Coulomb, 
qui  est  en  petit  l'image  de  la  balance  du  torsion  ;  enûu,  il  a  exposé 
la  formation  et  la  graduation  des  galvanomètres,  instruments 
peut  étru  les  plus  précieux  pour  l'étude  des  phénomènes  de  l'élec- 
tricité, et  dont  la  construction  repose  sur  l'action  révolutivo 
qu'exerce  un  courant  électrique  sur  l'aiguille  aimantée. 

Nous  continuerons  à  résumer  dans  quelques  autres  articles  la 
suite  de  ces  leçons. 


CHRONIQUE. 

La  dépression  de  la  mer  Morte  et  d'une  partie  de  la  Palestine 
mu»  de  la  Méditerranée  continue  à  attirer  l'attention  des  voyageurs  et  des 
physicien*.  M.  Beek,  l'un  de  ceux  qui  les  premiers  s'occupèrent  de  cette  quel- 
que M.  de  Berlou  a  émise.  En  considérant  la  sauteur  actuelle  de  la  source  du 
Jourdain,  et  la  direction  de  la  ligne  qui  de  ccUe  source  a  ALabab  offrirait  une 
Inclinaison  suffisante  pour  le  passage  de  l'euu  de  la  rivière  et  de  se*  affluents 
jusqu'à  la  mer  Rouge  t  en  considérant  de  plus  la  physionomie  actuelle  de  la 
s  allée  de  GUor,  M.  Beek  croit  que  le  Jourdain  coulait  primitivement  dans  la 
ruer  Rouge;  que  son  premier  cours  a  été  interrompu  par  des  convulsions  vol- 
caniques, lesquelles,  eo  même  temps  qu'elles  formèrent  un  bassin  rempli  ac- 
tuellement par  la  mer  Morte,  soulevèrent  les  hauteurs  appelées  El  Saté. 

—  M.  Everest  vient  de  signaler  dans  une  notice  sur  l'Inde  la  haute  tempé- 
rature d'une  eau  de  puits  dans  le  voisinage  de  Delhi.  —  Si  l'on  tire  conve- 
nablement une  ligne  dans  la  direction  de  l'ouest  de  la  inmoa,  a  Delhi,  jusqu'à 
'  Indus,  a  une  distance  de  40»  milles,  cette  ligne  ne  rencontrera  aucune  ri- 
vière, ruisseau  ou  source,  car  sur  toute  celle  étendue  l'eau  se  lire  des  puits. 
A  Delhi,  la  profondeur  ^laquelle  on  la  rencontre  est  penOralcnicul  de  83  pieds: 
4  60  ou  50  milles  plus  a  l'ouest,  elle  est  de  80  à  90  pieds,  et  au  deli  de  celle 
distance,  jusqu'à  Hausi,  i  95  milles,  on  la  rencontre  a  130  pieds.  Le  sol  est 
forme  d'alluvium  granitique  ;  mais  ta  surf.ee  est  couverte  en  plusieurs  cn- 
•s,  semblables  a  celles  qne  les  Dots  de  la  Jumna  dé- 


t  actuellement  sur  les  bords.  A  Delhi,  un  poils  de  source,  profond  de 
Pieds,  a  donné  les  résultats  de  tem»*r,.,.r.  . 
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—  Nous  trouvons  dans  nn  rapport  récemment  publié  sur  les  observations 
météorologiques  faites  à  l'Observatoire  de  Wilna,  par  M.  Slavinsky,  les  ren- 
seignements solvants  sur  les  variation*  de  température ob 
ville  pendant  l'année  1830,  celle  que  concerne  le  rapport.— Voici  le 
minima  et  moyennes  I 

ums  idée  de  Tétait 


Janvier, 
février. 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai.  . 
Juin.  . 


Mitlrasa. 

+  3*,S  R.  le  la. 


Août.  . 
Scplem  . 
Oetobr. 
Kovem . 
tXtem  . 


+  S.ï 
+  «,9 
+17,3 
+  18  ,5 
+  33,7 
+  33  ,0 
+  Î0  ,0 
+31  .0 
+16  ,3 
+  4  .7 
+  4  .0 


le  16. 
le  36. 

le  30. 
le  3- 
fel& 
le  30. 
le  16. 
le  6. 
le  3. 
le  30. 


M  i  1. 1  m  d  ns . 

— 22',2  R.  le  4. 
—10  ,7      le  1». 


-  0,7 
+  i,» 

-  1  ,7 
+  3  ,5 
+  6,8 
+  5  ,8 
+  i  ,5 
+  0  ,5 
—10  ,0 


—  5»,  85  R. 

-  9  ,81 
le  J.  +4  ,32 
te  0  elle  1».  +  7,»4 


le  10. 
le  3. 
le  11. 

le», 
le  14. 
le  23. 
le  33. 


+  7,81 
+  13  ,86 
+  13  ,31 
+  11  ,71 
+  10  ,08 
+  8,74 
—  0  ,82 


Minimum 
Moyenne. 


le  9  et  le  20.  -11  ,6      le  29  cl  le  30.  —  1  ,42 
+  28»,7  R.  le  18  juin  à  3»  du  soir. 
-23,2     le  4  janvier  48»;  du  malin. 
+  3,78. 


L'Observatoire  de  Wilna  a  «on  plancher  à  375,6  pieds  de  Paris  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  —  Les  vents  dominants  de  l'année  ont  été  ceux  du  S.  et 
du  N.-O. 

—  Les  travaux  de  terrassement  du  chemin  de  fer  de  la  rive  droite  du  Rbin 
ont  donné  lien  4  d'intéressantes  découvertes  pour  les  naturalistes.  C'est  ainsi 
qu'en  décalant  de*  travaux  de  déblai  près  d*Ofleobourg  on  a  trouvé,  4 
30  pieds  sou*  terre,  dans  un  terrain  marneux,  des  parties  d'un  squelette  fos- 
sile de  Mammouth  ou  Eléphant  antédiluvien.  Ces  restes  se  composent  princi- 
palement d'  'une  mâchoire  presque  entière,  avec  deux  dents  molaire*,  les  plus 
grandes  qui  aient  été  trouvées  dam  la  vallée  du  Rhin  ;  chacune  d'elles  a  une 
longueur  de  13  pouces  (badois),  et  pesé,  malgré  l'étal  de  vacuité  complète 
dans  lequel  elles  se  trouvent ,  près  de  11  livre*.  Avec  ces  débris  fossiles,  on  a 
trouvé  en  même  temps  une  quantité  de  dents  appartenant  4  une  espèce  de 
Cheval  qui  parait  avoir  habité  la  vallée  du  Rhin  4  la  mci 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉnE  DBS  SCIENCES  DB  PARIS- 

Stance  du  22  août  1842.  —Présidence  de  M.  Porcelet. 

LECTURES. 

Physique  :  Coefficient»  de  dilatation.  —  M.  Pelouie  donne 
lecture  de  la  lettre  suivante,  qu'il  a  reçue  de  M.  Magnus.  et  qui'est 
relative  à  la  dilatation  do  l'air  et  du  mercure. 

 Je  crois  être  sûr  d'avoir  réussi  pour  la  dilatation  de 

l'air  à  de  plus  hautes  températures,  mais  malheureusement  mrs 
résultats  oe  s'accordent  point  avec  ceux  de  M.  Regnault.  Vous 
vous  souvenei  peut-dire  que  j'avais  trouvé  le  coefficient  de  dila- 
tation pour  l'acide  sulfureux  beaucoup  plus  fort  que  M.  Regnault. 
Cette  différence  a  disparu  depuis  que  ce  physicien  a  vérifié  que  la 
dilatation  de  ce  gaz  est  réellement  aussi  considérable  que  je  l'avais 
indiqué.  Mais  maintenant  il  existe  une  antre  discordance.  En 
comparant  la  dilatation  absolue  de  l'air  atmosphérique  à  la  dila- 
tation apparente  du  mercure  dans  des  .températures  élevées , 
M.  Regnault  a  trouvé  que  ces  dilatations  s'accordent  parfaiiemeut 
jusqu'à  la  température  de  250",  et  que  même  à  la  température 
de  350°  la  différence  n'est  que  3*.3  C.  ;  tandis  que  moi  j'ai  trouvé 
le  rapport  de  ces  dilatations  presque  exactement  comme  MM.  Du- 
long  et  Petit. 

Dilatation  aneolt* «a  l'ait 


nperente  da 

«ne  retire. 

■t  MWf  «  Faut. 

M.  Marna» 

toc* 

100" 

100° 

150 

148  .7 

148  ,5 

200 

197  ,0» 

197  ,23 

250 

246  ,05 

245  .33 

300 

292  .70 

293  .16 

330 

319  .67 

360 

350  ,00 

•  Ceci  paraît  extraordinaire,  puisque  ces  physiciens  ont  adopté 
un  autre  coefficient  de  dilation  pour  l'air,  entre  0*  et  100*,  que 
M.  Regnault  et  moi;  mais  il  est  à  croire  qu'ils  n'ont  point  fait 
usage  de  ce  coefficient  mémo,  car  Ils  n'ont  refroidi  l'air  que  jus- 
qu'à la  température  de  l'air  environnant,  et  jamais  jusqu'à  0*. 

•  Lorsque  j'ai  eu  connaissance  des  expériences  do  M.  Regnault, 
les  miennes  étaient  déjà  finies,  mais  je  les  ai  répétées  avec  des 
thermomètres  soufflés  du  même  tube  du  verredonton  avait  coupé 
le  morceau  qui  contenait  l'air  atmosphérique.  J'ai  obtenu  précisé- 
ment les  mêmes  résultats  qu'auparavant. 

•  Je  crois  que  cette  différence  entre  nos  résultats  tient  à  ce 
que  M.  Regnault  n'a  pas  laissé  le  temps  à  ses  thermomètres  à 
mercure  d'acquérir  la  même  température  que  l'air.  Il  a  agi  de  la 
môme  manière  que  MM.  Dulong  et  Petit,  eu  échauffant  le  bain  à 
l'huile  et  le  faisant  refroidir  lentement  ;  il  y  a  alors  une  con- 
stance de  température  pendant  laquelle  il  faisait  l'observation. 


Mais  ces  physiciens  se  servaient  des  thermomètres  ordinaires, 
qui  acquièrent  prompte  ment  la  température,  tandis  que  M.  Regnault 
faisait  usage  de  trois  grands  thermomètres  à  déversement,  qui  de- 
mandent un  temps  beaucoup  plus  considérable,  de  manièro  que,  si 
cette  constance  n'a  pas  eu  lieu  pendant  un  temps  assez  long  pour 
que  toute  la  masse  de  mercure  pût  acquérir  cette  température,  les 
thermomètres  ne  marquaient  pas  juste.  —  Pour  éviter  cette  cause 
d'erreur,  j'ai  opéré  d'une  manière  tout  à  fait  différente.  Je  savais 
qu'une  lampe  à  esprit  de  vin  à  double  courant  (lampe  d'Argant) 
donne  pendant  un  temps  assez  considérable  une  quantité  de  cha- 
leur constante.  J'ai  employé  de  ces  lampes  pour  chauffer  uno 
caisse  en  tôle  qui  contenait  le  tube  de  verre  rempli  de  l'air  atmo- 
sphérique et  entouré  symétriquement  de  quatre  thermomètres  à 
mercure  à  déversement.  Cette  caisse  avait  trois  enveloppes  du 
môme  métal,  séparées  l'une  de  l'autre  par  de  l'air.  Par  cet  arran- 
gement, on  pouvait  produire  pendant  longtemps  une  température 
tout  à  fait  constante  dans  la  caisse  intérieure,  et  je  ne  faisais  ja- 
mais une  observation  avant  que  la  température  fût  restée  con- 
sume pendant  un  temps  considérable.  » 

Après  la  lecture  de  cette  note,  M.  Regnault  prend  la  parole  pour 
•e  justifier  du  désaccord  que  M.  Magnus  signale  entre  les  résul- 
tats qu'ils  ont  obtenus  chacun  de  leur  côté.  —  N'ayant  pas  entendu 
ces  explications,  qui  ont  été  faites  verbalement,  nous  attendrons 
le  prochain  numéro  pour  en  rendre  compte  avec  toute  l'exactitude 
que  comporte  le  sujet. 

Géologie  :  Terrain  néocomien.  —  M.  Elie  de  Beaumont  lit  en 
son  nom,  et  au  oom  de  MM.  Cordier  et  Dufrénoy,  un  rapport  sur 
un  mémoire  adressé  par  M.  J.  Itier,  inspecteur  des  douanes  à 
Belley  (Ain),  et  intitulé  :  Notice  géologique  tur  la  formation  néo- 
comt'enne  dan*  le  département  de  l'Ain,  et  tur  ton  étendue  en 
Europe, 

Ce  travail  avait  principalement  pour  objet  de  faire  connaîtra 
les  faits  nouveaux  que  l'auteur  a  observés ,  relativement  à  cette 
formatioo,  dans  les  nombreuses  tournées  qu'il  a  faites  dans  la  par 
tie  orientale  du  département  de  l'Ain,  et  de  donner  I  .  numération 
des  corps  organisés  fossiles  qu'il  y  a  recueillis.  —  Eotrons  dans 
les  détails. 

Les  géologues  sont  depuis  longtemps  dans  l'usage  de  prendre 
les  roches  calcaires  qui  constituent  les  parties  les  plus  apparente.* 
des  moutagnes  du  Jura  pour  le  type  del'uo  des  groupes  de  couches 
sédimentaires  les  plus  répandus.  On  nomme  ce  groupe  le  calcaire 
du  Jura  ou  le  terrain  jurattique.  Mais  cette  manière  convenue  de 
s'exprimer  n'entraîne  pas  comme  conséquence  que  le  Jura  ne  pré- 
sente à  l'observateur  que  des  couches  de  ce  groupe  appelé  juras- 
sique. On  sait,  au  contraire,  que,  dans  le  fond  de  certaines  gorge* 
de  montagnes  du  Jura,  on  rencontre  au-dessous  du  terrain  Juras- 
sique d'autres  terrains  plus  anciens,  tels  que  les  mamet  iritéet  et 
le  mutchelkalk.  On  sait  également  que,  dans  certaines  vallées 
évasées  des  mêmes  montagnes,  on  trouve  au-dessus  des  assises 
jurassiques  les  plus  élevées  des  dépôts  plus  modernes,  que  les  tra- 
vaux récents  de»  géologues  ont  partagés  entre  les  terrains  crétacés, 
les  terrains  tertiaires  et  les  dépôts  erratiques. 

M.  de  Buch,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Catalogue  d'une  col- 
lection de  rocket  qui  compétent  lei  montagnet  de  Neuchdttt, 
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mémoire  qui  remonte  aux  premières  années  de  ce  siècle,  mais  qui 
est  resté  manuscrit,  disait  déjà  qu'en  général  on  pourrait  presque 
considérer  les  premières  80  couebes  du  Jura  (les  plus  élevées) 
comme  une  formation  particulière  ;  elles  sont  adossées,  dit-il, 
contre  le  pied  des  montagnes;  elles  en  suivent  les  sinuosités,  elles 
remplissent  des  enfoncements,  des  vallées  dans  ces  montagnes;  en 
un  mot,  elles  paraissent  s'être  formées  après  les  bouleversements 
qui  ont  élevé  la  plupart  des  montagnes  do  Jura. — L'un  des  commis- 
saires, auteurs  de  ce  rapport,  en  explorant,  pour  la  construction  de 
la  Carie  géologique  de  la  France,  les  hautes  vallées  des  départe- 
ments du  Doubs  et  du  Jura,  était  arrivé  à  des  conclusions  analo- 
gues è  celles  de  M.  de  Buch,  et  avait  en  outre  proposé  de  rapporter 
a  la  partie  inférieure  des  terrains  crétacés  le  groupe  de  couches 
dont  il  s'agit.  —  M.  Auguste  de  Montmollln,  en  décrivant  avec 
plus  de  détails  la  partie  neucbatelloise  do  ce  dépôt,  le  classe  de  la 
même  manière,  de  concert  avec  M.  Agassii  et  M.  Dubois  de  Mnnt- 
pereux.  —  Ensuite  M.  Tbirria,  en  décrivant  les  parties  de  co  même 
terrain  qui  se  trouvent  dans  le  département  du  Doubs,  d'après  ses 
observations  jointe»*  celles  de  MM.  Volts.  Duhamel  et  Parandier, 
proposa  de  lui  donner  la  dénomination  de  terrain  jura  erét  art, 
qui  aurait  rappelé  à  la  fois  sa  nature  et  son  gisement.  Mais 
M.  Thurraann  ayant,  vers  la  même  époque,  propos*  pour  lo  mîima 
terrain  le  nom  de  terrain  néocomitn,  en  l'honneur  de  la  ville  de 
Neocbâtel,  qui  est  bâtie  dessus,  ce  dernier  nom  a  prévalu. 

M.  hier  a  continué  dans  le  département  de  l'Ain,  qui  touche  è 
celui  du  Jura  et  qui  est  peu  éloigna  du  cauton  de  Neuchitel,  la  série 
d'observations  qui  vient  d'être  rappelée,  et  il  en  a  fait  de  nouvelles 
qui  confirment,  es  le*  étendent,  celle*  de  ses  devanciers. 

La  série  de*  couebes  dont  se  compose  ce  terrain ,  dans  le  dé- 
partement de  l'Ain,  lui  a  présenté  une  épaisseur  variable  dont  le 
maxrmom  est  de  300a  ;  celte  épaisseur  est  bien  supérieure  à  celle 
qu'offre  le  même  terrain  daos  le  canton  de  Neucnâlel ,  mais  elle  est 
loin  de  celle  qu'il  présente  dans  les  montagnes  du  déparlement  de 
l'Isère  et  du  midi  de  la  France.  M.  Itier  le  divise  en  trois  étages, 
qu'il  décrit  et  dont  il  énumère  les  fossiles  en  commençant  par  l'é- 
tage supérieur. 

Parmi  les  fossiles  de  cet  étage  supérieur,  il  signale  souvent  des 
Hippurites,  et  plus  souvent  encore  la  Ckama  ammonia.  Ces  deux 
fossiles  sont  connus  depuis  longtemps  dans  les  calcaires  compactes 
blancs  qnl ,  dans  tout  le  midi  de  la  France,  forment  l'un  des  étages 
les  plus  remarquables  du  terrain  crétacé  inférieur.  Le  dernier  de 
ces  fossiles  est  surtout  tellement  abondant  qu'il  ne  pouvait  que 
difficilement  échapper  à  l'attention  des  personnes  qui  étudient  ces 
terrains  avec  attention.  L'un  des  commissaires  l'avait  désigné , 
dès  1828,  comme  un  fossile  indéterminé ,  compagnon  fréquent  des 
Hippurites.  Il  signala  le  morne  fossile  sousle  nom  de  Dicérale  dans 
les  calcaires  du  terrain  crétacé  Inférieur  des  deux  extrémités  des 
Pyrénées  et  de  quelques  points  du  littoral  de  la  Méditerranée.  De- 
puis lors  le  calcaire  à  Dicérales  a  été  fréquemment  cité  comme  un 
des  membres  les  plus  constants  du  terrain  crétacé  inférieur  dans 
le  bassin  méditerranéen.  Cependant  ce  fossile .  si  généralement 
répandu,  si  recounaissabiepar  les  dessins  contourné»  qu'il  forme 
sur  la  surface  des  calcaires  compactes,  n'en  avait  jamais  été  extrait 
daus  un  état  d'intégrité  complète.  11  parait  l'avoir  été  depuis,  et 
d'habiles  coocbyllotogistes ,  particulièrement  M.  Alcide  d'Orbi- 
gny,  ont  constaté  qu'il  n'a  avec  la  Dk-érale  qu'une  ressemblance 
incomplète  et  trompeuse,  et  qu'il  doit  être  rapporté  au  goure 
Ckama  ou  au  nouveau  genre  Caprotina,  et  y  constituer  uno 
espèce  qu'on  a  nommée  Chaîna  ou  Caprolina  ammonia. 

Le  calcaire  bien  déterminé  que  caractérise  ce  fossile  existe  dans 
tout  le  midi  delà  France,  depuis  la  Biscaye  jusqu'à  Nice,  et  s'étend 
aussi  dans  les  montagne*  duDau puîné,  particulièrement  dans  celles 
de  la  Grande-Chertwuse,  jusqu'aux  environs  deSaiol-Laurent-du- 
Poot.  Il  y  est  superposé  à  des  couches  plus  ou  moins  marneuses 
qui  le  séparent  de  la  formation  jurassique,  et  qui  contiennent  des 
Urypbees ,  des  Spatan^ues  d'ospef  es  propres  à  certaines  assise* 
dn  terrain  crétacé  inférieur.  Il  existe  aussi  dans  le  Jura. 

Dans  le  dépariomeot  de  l'Ain ,  situé  entre  les  montagnes  de  la 
GraodfrCbartreuse  et  le  canton  de  Neucbilel ,  M.  Hier  a  reconnu 
la  même  superposition  et  l'a  vérifiée  dans  uo  grand  nombre  do 


poiots.  lia  été  conduit  par  là  à  séparer  du  calcaire  jurasaiqae,  dont 
on  ne  les  avait  pas  distinguées  jusqu'ici,  des  masses  considérables 
de  ealcalres  blancs  qui  constituent  des  escarpements  remarquables 
par  leur  verticalité,  tant  le  val  Raroey  entre  Belley  et  Champagne, 
que  sur  les  bords  du  Rhône,  près  du  point  où  il  se  perd,  et  sur 
ceux  de  la  Valserine ,  près  du  pont  de  Bellegarde. 

Ce  calcaire  n'est  pas  toujours  compacte  ;  souvent  aussi  il  est 
ooliliqoe,  et  quelquefois  il  a  une  consistance  subcrayeuse  qui  le 
rend  facile  à  s'altérer  par  le  contact  de  l'air,  et  donne  lieu  dans 
les  escarpements  à  des  zones  rentrantes  qui  laissent  en  saillie, 
comme  de  vastes  corniches  naturelles .  les  couches  les  plus  solides 
de  la  mémo  sério.  Ces  couebes  servent  de  support  aux  couebes 
marno-sableuses  si  remarquables  par  les  fossiles  do  la  craie  infé- 
rieure, doot  M.  Broogniart  a  fixé  depuis  longtemps  l'âge  géolo- 
gique dans  son  mémoire  sur  les  caractères  zoologiques  des  forma- 
tions. De  plus,  M.  Hier  a  trouvé  ces  mêmes  calcaires  superposés, 
dans  les  escarpements  du  raviu  de  Dorche,  aux  couches  ncoco- 
miennes  inférieures. 

La  position  de  ces  couches  calcaires  de  la  perte  du  Rhône  se 
trouve  donc  bien  précisée  par  leurs  rapports  du  superposilioo  ;  mais, 
en  outre ,  depuis  la  rédaction  de  son  mémoire ,  M.  Itier  est  par- 
venu à  trouver  dans  les  roches  blanches  qui  forment  l'escarpement 
du  Rhône  tout  près  d'Arlod.et  par  conséquent  à  moins  d'une 
lieue  de  la  perte  du  Rhône .  une  quantité  considérable  de  Ckama 
ammonia. 

Dans  lo  département  de  l'Ain,  comme  à  Neucbitel,  à  Salot-Lau- 
reoi  du  Pont  et  dans  lo  midi  de  la  France ,  le  calcaire  à  Ckama 
ammonia  (ci-dovaul  calcaire  à  Dicérales)  ne  forme  pas  l'assise 
inférieure  du  terrain  néocomieo.  Il  repose  sur  une  série  d'autres 
assises  quo  M.  Itier  subdivise  en  doux  groupes,  qu'il  appelle  étage 
moyeu  et  étage  inférieur  du  terrain  uéocoroien,  le  calcaire  à  Ckama 
ammonia  devant  ou  être  considéré,  suivant  lui,  comme  l'étage 
supérieur. 

L'étage  moyen  du  terrain  oéocomien  est  formé,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain,  par  les  calcaires  jaunes  compactes  à  cassure  iné- 
gale ,  déjà  signalés  à  la  même  hauteur  géologique  dans  les  autres 
parties  du  Jura  ;  ils  y  contiennent  de  même  des  parties  miroitantes, 
des  silex ,  des  ooliles.  des  grains  de  fer  hydrosillcatc,  des  minerais 
de  fer  en  grains.  M.  Itier  y  a  trouvé  de  nombreux  fossiles,  dont  il 
énumère  vingt  ol  une  espèces. 

Le  groupe  néocomieo  inférieur,  dont  l'épaisseur  est  souvent 
considérable  dans  le  département  de  l'Ain  ,  se  compose  de  calcain- 
jaune  ou  blanc ,  compacte  ou  subcompacte,  souvent  argileux,  en 
lits  épais,  exploité  comme  pierre  de  taille,  alternant  avec  des 
marnes  grises  et  bleues  scbistoîdes,  ooduleuses  ou  arénacees.  Il 
correspond  aux  marnes  bleues  des  environs  de  Neucbilel.  Ce  groupe 
inférieur  repose  le  plus  ordinairement  sur  les  couches  supérieure» 
du  troisième  étage  jurassique ,  représenté  par  des  calcaires  com- 
pactes ,  jaunâtres  ou  blanchâtres,  à  cassure  inégalo,  et  qu'il  n'en 
pas  toujours  facile  de  distinguer  du  système  néocomien. 

On  voit,  par  cet  aperçu,  que  le  travail  de  M.  Itier  jette  de  nou- 
velles lumières  sur  un  point  intéressant  do  la  constitution  du  Jura 
méridional ,  et  qu'il  mérite  l'intérêt  des  géologues  par  les  faits 
nombreux  qui  y  sont  consignés.  Aussi  lo  rapporteur  a-l-il  conclu 
à  ce  que  des  remerciements  fussent  adressés  à  son  auteur  au  nom 
do  l'Académie,  et  celle  conclusion  a  été  adoptée. 

—  H.  de  Blainville  fait  en  son  nom,  et  au  nom  de  MM.  Serre», 
Flourens  et  Milue-Edwards,  un  rapport  sur  divers  mémoires  pré- 
sentés par  M.  Laurent,  et  relatifs  au  mode  do  reproduction  de 
l'Hydre.  —  Sans  donner  une  approbation  entière  aux  idées  émises 
par  M.  Laurent  dans  ces  divers  mémoires,  lo  rapporteur  propose 
à  l'Académie  de  décider  qu'ils  seront  insérés  dans  le  Rtcutil  dt§ 
Savant»  étranger».  —  Nous  avons  assez  do  fou  entretenu  nos 
lecteurs  des  travaux  de  M.  Laurent  sur  ce  sujet,  pour  ne  pas 
avoir  besoin  d'y  revenir  aujourd'hui. 

—  L'Académie  procède 4  l'élection  d'un  correspondant  dans  la 
section  d'astronomie.  M.  Petit ,  directeur  do  l'observatoire  t'a 
Toulouse,  obtient  la  majorité  des  suffrages. 
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M.  Arago  prie  l'Académie  de  lui  permettre  de  renvoyer  à  la 
prochaine  séance  le  dépouillement  do  toutes  Im  pièces  de  la  cor- 
respondance qui  sont  étrangères  à  l'écllpse  de  Soleil  du  8  juillet, 
pour  ne  rendra  compte  que  de  celles-ci ,  auxquelles  il  joindra  ses 
propres  notes  et  celles  des  observateurs  qui  sont  allés  avec  lui 
dans  le  midi  de  la  France  poor  observer  le  phénomène.  —  Nous 
allons  présenter  aussi  bien  que  nous  le  pourrons  l'analyse  de  celle 
communication  faite  verbalement  par  M.  Arago,  en  suivant  Tordre 
qu'il  a  suivi  lui-même,  c'est-à-dire  eo  groupant  autour  de  chaque 
ordre  de  phénomènes  les  observations  qui  lai  sont  propres,  à  quel- 
que observateur  qu'elles  appartiennent.  Si  nous  omettons  quelque 
chose,  on  voudra  bien  considérer  pour  notre  excuse  que  nous  ré- 
digeons cette  analyse  d'après  nos  souvenirs,  sans  aucunes  autres 
notes  que  celles  que  nous  avons  pu  prendre  d'une  manière  cursive 
pendant  que  parlait  le  savant  astronome. 

Disons  d'abord  que  le  commencement  et  la  flo  de  l'écllpse  n'ont 
pas  été  en  accord  parfait  avec  l'instant  fixé  par  le  calcul  ;  Il  y  a  eu 
un  relard  de  30  ou  40".  Quant  à  ta  durée  totale,  elle  a  été  ce  que 
le  calcul  avait  indiqué.  Le  retard  observé  correspond  i  une  er- 
reur égale  à  trois  fois  l'épaisseur  du  fil  d'araignée  placé  au  centre 
de  la  lunette. 

Tassons  maioteuant  aux  divers  phénomènes  d'optique  qui  ont 
été  observés. 

La  couronne  lumineuse  signalée  dans  les  éclipses  précédentes 
a  été  observée  cette  année  autour  de  la  Lune;  mais  son  contour 
u'élait  pas  assex  tranché  pour  qu'on  ail  pu  en  déterminer  exac- 
tement l'élPndne.  Eu  1706  Claplés  et  Planlade  avaient  donné  3' 
pour  sa  mesure  ;  en  1716  Halley  avait  trouvé  3',7,  Ulloa  6',  Fer- 
rer 6'.  Ci'tte  aimée  celte  couronne  a  été  mesurée  à  Perpignan 
avec  des  instruments  à  réflexion  et  avec  des  instruments  à  réti- 
cule. Avec  les  premiers  on  loi  a  trouvé  3'30",  et  avec  les  ce- 
ronds  de  2  à  3'.  A  Digne  M.  E.  Bouvard  lui  a  trouvé  4'. 

La  cause  de  cette  auréole,  peut-elle  être  attribuée,  ainsi  qu'on 
Ta  cru,  à  l'atmosphèro  du  Soleil  ?S'il  en  était  ainsi  elle  n'aurait  pas 
la  m'éme  largeur  au  commencement  et  à  la  On  de  l'écllpse;  car 
étant,  dans  ce  cas,  concentrique  au  Soleil,  sa  partie  occidentale 
serait  couverte  par  le  bord  oriental  de  la  Lune  au  commencement 
de  l'éclipsé,  et  sa  moitié  orienlalo  a  la  fin.  Or,  avec  un  sextant  de 
Garobey.on  a  trouvé  3'30"  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'é- 
cllpse. Celte  couronne  est  donc  concentrique  à  la  Lune,  et  non  au 
Soleil.  La  cause  n'en  est  donc  point  due  i  l'atmosphère  du  Soleil  ; 
c'est  un  phénomène  de  diffraction. 

Cette  couronne  s'est  montrée  quelques  secondes  avant  l'éclipso 
et  a  persisté  quelques  secondes  après  (de  3à  6").EIIeD'apas  paru 
irisée,  ainsi  que  Halley  et  Ulloa  rapportent  l'avoir  vue;  maison 
sait  qu'à  l'époque  de  ces  astronomes  on  no  possédait  pas  comme 
aujourd'hui  des  Instruments  achromatiques;  la  présence  de  cou- 
leurs dans  l'écllpse  de  1715,  et  leur  absence  dans  celle  de  184?, 
peuvent  donc  tenir  à  la  différence  des  Instruments.  Du  reste  celle 
absence  de  bandes  colorées  peut  s'expliquer  par  la  superposition 
des  bandes  provenant  d'un  disque  d'une  certaine  largeur,  et  non 
d'un  poiot  lumineux,  comme  on  les  observe  dans  les  expériences 
ordinaires  de  diffraction. 

Dans  les  anciennes  observations  cette  couronne,  qui  a  été  com- 
parée assez  justement  aux  gloirtt  dont  on  a  l'habitude  d'entourer 
les  tôle»  des  saints,  avait  paru  composée  de  rayons  qui  tous  con< 
vergeaieot  vers  le  centre  de  la  Lune.  Dans  l'écllpse  de  celle  année 
ces  rayons  n'étaient  pas  rectilignes;  ils  paraissaient  courbes  è  leur 
extrémité,  comme  dans  les  roues  dites  à  la  Poncelel.  Quelques- 
uns  étalent  comme  tangents  i  la  couronne.  En  dehors  de  celle-ci, 
on  a  observé  des  phénomènes  de  lumière  qu'on  ne  sait  comment 
expliquer  ;  on  a  vu  des  bandes  lumineuses  incurvées  qui  ont  été 
comparées  i  de  la  (liasse  eutrelacée. 

La  lumière  de  la  couronne  porte-t-elte  ombro?  Halley,  déjà,  n'en 
avait  point  observé.  Cette  année  on  n'en  a  obtenu  nulle  part,  si 
«e  n'est  à  Digne,  où  M.  Largeteau  croit  eo  avoir  observée,  mais 
très-faible. 

On  n'a  point  vu  cette  année  ces  éclairs,  ces  (ornières  serpeo- 
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tantes  que  Halley  et  Looville  ont  décrites  et  qu'ils  attribuaient  a 
des  orages  à  la  surface  de  la  Lune.  Toutefois,  dans  une  localité, 
on  a  vu  des  météores  descendants  apparaître  au-devant  de  la 
Lune  pendant  l'écllpse  ;  peut-être  étaieut-ce  simplement  des  étoiles 
filantes. 

D'anciens  observateurs  avaient  signalé  sur  le  disque  obscur  de 
la  Lune  des  points  lumineux  qu'ils  croyaient  être  des  trous  dont 
ils  avaient  calculé  la  profondeur.  Aluni  Ulloa  a  signalé  una  ouver- 
ture i  16  lieues  du  bord  de  la  Lune,  dont  la  profondeur,  calculé» 
par  Lalande,  serait  de  200  lieues.  Aujourd'hui  M.  Valz  annonce 
avoir  vu  un  point  lumineux  sur  le  disque  de  la  Lune,  qui  corres- 
pondrait, d'après  ses  calculs,  à  un  trou  de  260  lieues  de  profon- 
deur. M.  Arago  craint  qu'il  n'y  ail  quelque  erreur  dans  cette  ob- 
servation de  M.  Vais. 

La  I.uno  a-ielle  uue  atmosphère?  S'il  eo  était  aiosi,  les  rayon» 
qui  nous  parviennent  après  avoir  rasé  le  bord  de  la  Lune  devraient 
être  affaiblis.  Or.  dans  les  observations  du  8  juillet,  os  n'a  re- 
marqué aucune  diminution  d'éclat  dans  tes  facules  du  Soleil  au 
moment  de  leur  éclipse  successive.  Les  cornet  qnl  forment  la  der- 
nière partis  visible  du  Soleil  avant  l'éclipsé  totale  devraient  aussi 
présenter  des  inflexions;  leurs  extrémités  devraient  paraître  ar- 
rondies et  comme  tronquées  ;  or  rien  de  cela  n'a  été  vu  ;  la  forme 
de  ces  arcs  s'est  maintenue  parfaitement  circulaire,  leur  éclat  n'a 
point  diminué,  leurs  pointes  ont  cooservé  leur  acuité.  Aucun  in- 
dice de  réfraction  n'a  donc  été  remarqué,  par  conséquent  rien  qui 
poisse  faire  supposer  une  atmosphère  lunaire. 

On  n'a  point  vu  non  plus  cette  année  les  ligaments  ou  chapelets 
que  M.  Bail  y  a  décrits  comme  ayant  été  vus  par  lui  pendant  l'é- 
clipsé annulaire  de  1836,  et  qui  se  seraient  montrés  au  moment 
où  le  bord  occidental  de  la  Lune  commence  à  se  détacher  intérieu- 
rement du  bord  occidental  du  Soleil,  et  au  moment  où  les  deux 
bords  orientaux  sont  près  d'arriver  au  contact. 

Un  observateur  américain  avait  annoncé  que  la  couleur  des 
verres  était  très-importante  pour  l'observation  de  ce  phénomène, 
qu'on  l'a  vu  très  distinctement  avec  des  verres  rouges,  tandis 
qu'il  n'a  pas  été  visible  avec  des  verres  verts.  M.  Arago  n'a  re- 
marqué aucune  différence  quelle  que  fût  la  couleur  des  verres  qu'il 
ait  employés. 

Pendant  l'éclipsé  de  celle  année  on  n'a  vu  que  des  étoiles  de 
deuxième  et  de  troisième  grandeur.  Le  plus  grand  nombre  qu'on 
ait  compté  ne  dépasse  pas  dix. 

Pendant  les  deux  minutes  et  quelques  secondes  qu'a  duré  l'é- 
clipsé totale ,  on  a  remarqué  partoui  on  abaissement  rapide  du 
thermomètre;  la  rosée  s'est  précipitée  en  abondance,  au  point  qoo 
l'eau  ruisselait  des  plantes. 

Les  observations  do  polarisation  faites  pendant  l'éclipsé  ont  fait 
reconnaître,  A  Perpigoao,  de  la  lumière  polarisée  dans  des  points 
voisins  du  soleil  qui  n'eu  donnent  point  d'ordloelre.  On  eo  a  ob- 
servé aussi  vers  la  fin  de  l'éclipsé,  non-seulement  à  droite  et  a 
gauche  de  la  Lune,  mais  aussi  sur  le  disque  même;  mais,  nous 
devons  le  dire,  les  observateurs  ne  se  sont  pas  livrés  à  l'étude  de 
celte  partie  du  programme  avec  beaucoup  d'attention,  distraits 
qu'ils  ont  été  partout  par  le  phénomène  nouveau ,  inattendu ,  qui 
est  l'événement  Important  de  l'éclipso  de  celte  anoée  et  auquel 
nous  nous  bâtons  d'arriver. 

Après  i'occultattOD  totale,  quelqoes  instants  avant  l'émersiou 
du  disque  solaire,  on  a  va  paraître  en  avant  de  ee  disque  un  poiot 
lumineux  qui  a  grandi  insensiblement  jusqu'à  atteindre  à  Perpi- 
gnan le  double  du  diamètre  de  Jupiter.  Celle  protubérauce  lumi- 
neuse présentait  des  effets  de  lumière  rose,  orangée,  violette,  qui 
l'ont  fait  comparer  à  l'aspect  que  présentent  les  glaciers  des  Al- 
pes éclairés  par  les  feux  du  soleil  couchant.  Les  bords  en  étalent 
bien  définis,  nettement  tranchés;  on  y  distinguait  aussi  de  nombreu- 
ses stries.  —  Ce  phénomène,  qui  n'avait  point  encore  été  signal» 
dans  les  éclipses,  a  été  vu  partout  cette  année,  et  partout  il  a  causé 
le  plua  grand  étonneroeot .  en  mémo  temps  qu'il  a  donné  lieu  à 
beaucoup  d'interprétations.  —  Si  l'on  ne  peut  pas  y  voir  on  simple 
jeu  d'optique ,  un  phénomène  de  diffraction ,  et  M.  Arago  ne  le 
pense  pas,  cette  protubérance  serait  une  montagne,  un  pic  à  la  sur- 
face du  Soleil ,  qui  traverserait  l'atmosphère  lumineuse  dont  cet 
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asin-  est  entouré,  et  la  dépasserait  «le  dix-sept,  vingt  et  même  cin- 
quante mille  lieue»  puisque  l'on  a  trouvé  pour  la  mesure  de  l'angle 
*ous- tendu.  l'.60  f. 76, et 5'.  Oàtons-nous  toutefois  d'ajouter  que 
cette  dernière  mesure,  qui  est  de  M.Liltrow  (devienne) ,  diffère  trop 
•les  autres  pour  qu'il  n'y  ait  pas  erreur  d'un  côtéou  de  l'autre.  Si 
celle  mesure  de  5'  n'est  pat  fautive,  comme  M.  Arago  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  d'erreur  possibtodansla  détermination  d'environ  2'  qu'il 
a  faite  à  Perpignan,  Il  faudrait  ne  voir  dans  le  phénomène  qu'un  ef- 
fet d'optique;  car,  si  l'on  doit  admettre  une  protubérance  è  la  sur- 
face du  Soleil,  l'angle  sous-tendu  doit  avoirétéleroêtneà  Vieoneetà 
Perpignan.  On  saura  bientôt  du  reste  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet. 
Pour  on  floir  avec  ce  phénomène ,  nous  devons  dire  qu'il  n'a  pas 
été  vu  par  M.  E.  Bouvard,  à  Digne,  et  que  M.  Val*  n'en  parle  pas. 

Il  est  encore  un  pbéuomène  qu'a  présenté  l'éclipse  de  cotte 
année,  m  qu'on  ne  sait  comment  expliquer.  Il  consiste  en  cette 
observation,  qui  a  été  faite  a  Perpignan,  que  le  disque  de  la  Lune 
était  visible  dans  sa  totalité  quand  l'éclipsé  du  Soleil  n'était  en- 
core que  partielle.  Le  disque  du  Soleil  était  à  peine  a  moitié  cou- 
vert que  celui  de  la  Luno  était  visible  dans  toute  son  étendue.  — 
Ce  phénomène  n'est  point  du  à  la  lumière  cendrée.  On  a  continué 
a  l'observer  en  regardant  à  travers  un  verre  coloré  qui  ne  laisse 
pas  voir  la  Lune  dans  les  conditions  ordinaires.  On  pourra,  du 
reste,  répéter  cotte  observation  dans  les  conjonctions  non  éclip- 
tiques.de  même  que  l'on  pourra  aussi  conliouer  à  observer  la 
protubérance  solaire  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  eo  se  transpor- 
tant sur  les  hautes  montagnes,  où  l'on  sait  que  l'atmosphère  parait 
sombre  à  uoe  certaine  distance  du  Soleil,  et  en  faisaot  une  éclipse 
artiUciellR  par  l'interposition  d'un  di«que- 

EnQo,  pour  terminer  la  série  des  observations,  nous  devons 
dire  que,  peu  d'instants  avant  celui  où  l'ecllpso  devint  totale,  on 
remarqua,  dans  la  lumière  projotée  sur  ou  mur.  une  sorte  de  tié 
mulalion  qui  paraît  u'étre  qu'un  effet  de  la  scintillation. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  effets  qu'ont  éprouvés  les 
hommes  et  les  animaux.  —  Toutes  les  relations  s'accordent  a  dire 
qu'il  y  a  eu  partout.cn  général,  une  aorte  de  stupéfaction  parmi 
les  populations.  Quant  aux  animaux ,  les  effets  ont  étébeaucoup 
plus  forts;  chez  les  oiseaui ,  ils  sont  ailés  jusqu'à  causer  la  mort. 
Voici.du  reste,  quelques  faits  quoM.  Arago  n'a  pas  jugés  indignes 
d'être  racontés  o  l'Académie.  —  Cinq  linottes  avaient  été  mises  en 
cage  la  veille  de  l'éclipso  ;  elles  avalent  pris  une  amplo  nourrit uro  ; 
après  l'éclipsé  trois  étaient  mortes.  —  Un  chien  avait  été  prive  de 
nourriture  peudaut  tout  un  jour;  quelques  instants  avant  l'éclipse 
on  lui  en  présenta,  sur  laquelle  son  premier  mouvement  fut  de  se 
précipiter,  mais  l'occultation  étant  devenue  complète ,  il  s'arrêta 
tout  à  coup  et  cessa  son  repas.  —  Des  fourmis  que  l'on  observait 
dans  leur  marche  l'ont  suspendue  subitement  au  moment  de  l'oc- 
cu^tioo.  —  Des  taureaux,  effrayés,  comme  dans  la  prévision  d'un 
danger,  so  sont  ramassés  en  cercle  au  milieu  d'un  pré,  où  ils  pahv 
saieoi,  en  présentant  leurs  cornes  à  la  circonférence. 


Séance  du  6  août  1842. 


Il  est  rendu  compte  d'un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  par  M.  Coste,  sous  le  titre  de  Rechercha  sur  la  mem- 
brane caduque.  A  ce  sujet ,  M.  Laurent  Ut  la  note  succincte  du 
numéro  de  L'Institut  où  il  est  question  de  ce  travail  ;  il  fait  re- 
marquer que  cette  nouvelle  détermination  de  la  membrane  cadu- 
que par  M.  Coste  diffère  de  celle  qu'il  a  d'abord  dounéo;  mais, 
alteudu  qu'il  ne  connaît  encore  que  la  nolo  insérée  dans  le  jour- 
nal, il  pense  qu'il  convient  d'attendre  que  M.  Coste  ail  terminé 
son  travail  pour  p.nnoir  établir  sur  quoi  il  se  fonde  dans  cette 
nouvelle  détermioatiou. 

De  son  côté,  M.  Duverooy  fait  remarquer  que,  dans  une  lettre 
adressée  antérieurement  à  l'Académie,  M.  Coste  avait  annoncé 
qu'il  démontrerait  la  non-existence  de  la  membrane  caduque  ré- 
récblc.  et  que  dans  son  dernier  mémoire  il  a  décrit  la  structure 
do  telle  membrane  avec  beaucoup  de  détails.  M.  Duverooy  cite 


une  pièce  d'anaiomie  qui  lui  parait  propre  a  appuyer  fortement 
l'idée  qu'il  existe  réellement  uoe  caduque  réfléchie. 

—  M.  Vclpeau  dit  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  produits 
de  conception  :  sur  plus  de  trois  cents  il  ne  s'eo  est  pas  trouvé  un 
seul  qui  ne  présentât  une  caduque,  n'ayant  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  des  exfoliations  de  la  couche  interne  de  la  matrice. 

—  M.  de  Quatrefages  elle  un  fait  d'où  II  résulte  que,  dans  un 
cas  de  grossesse  lunaire,  l'œuf  était  entouré  d'uoe  membrane 
présentant  tous  les  caractères  d'une  caduque,  tandis  que  l'utérus 
renfermait  seulement  une  matière  pulpeuse.  Il  pense  que  les  faits 
nombreux  du  même  genre,  cités  par  les  auteurs,  doivent  être  pris 
en  considération,  lorsqu'il  s'agit  da  l'origine  de  la  caduque,  plus 
qu'oo  ne  l'a  fuit  généralement. 

Séance  du  15  août  1842. 

Géologie  :  Phénomène*  erratique*.  —  M.  Elie  de  Beaumont 
communique  les  remarques  suivantes  sur  les  phénomènes  errati- 
ques et  ceux  des  roches  polies  et  striées. 

«  Les  travaux  intéressants  dont  les  phénomènes  erratiques  des 
Alpes  ont  été  l'objet ,  depuis  quelques  années,  ont  contribué  à 
mettre  en  évidence  une  circonstance  imporianle  qui  domioe  tooi 
cet  ordre  de  faits.  Les  traces  laissées  par  le  pbéuomène  erratique 
s'étendent  rarement  jusqu'aux  sommets  des  moutagnes.  Elles  sont 
concentrées  dans  une  zone  qui  embrasse  leur  base  et  qui  a  une 
limite  supérieure  bien  déterminée.  Celte  limite  supérieure  esi 
très-souvent  marquée,  soit  par  le  passage  dea  roches  moutonnées 
aux  roches  anguleuses,  toit  par  les  dernières  terrasses  formées  de 
matériaux  erratiques. 

■  Dans  un  canton  de  peu  d'étendue,  cette  limite  supérieure  pa- 
rait souvent  se  dessiner  par  une  ligne  horizontale  ;  mais  c'est  là 
une  illusion  due  au  peu  d'inclinaison  de  cette  même  ligue.  Quoi- 
que pou  inclinée,  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique  l"e»t 
cependant  sensiblement.  C'est  nne  surface  qui  s'abaisse  douce- 
ment du  centre  de  la  région  montagneuse  vers  ses  bords,  eo  cou- 
pant les  flancs  des  montagnes  suivant  des  lignes  très-différente* 
des  lignes  do  niveau. 

«  La  connaissance  do  l'inclinaison  de  la  limite  supérieure  de  la 
zone  erratique  est  un  dea  éléments  les  plus  essentiels  du  problème 
auquel  les  phénomènes  erratiques  donnent  lieu.  C'est  un  lit  de 
Procuit*  dans  lequel  toutes  les  théories  qu'on  essaiera  d'en  don- 
ner devront  nécessairement  entrer. 

•  Il  existe  aujourd'hui  beaucoup  de  données  sur  la  hauteur  ab- 
solue de  la  limite  supérieure  des  traces  du  pbénomèoe  erratique  ; 
mais  on  a  rarement  combiné  ces  données  avec  Uis  distances  ho- 
rizontales des  points  auxquels  ces  hauteurs  se  rapportent,  de  ma- 
nière a  en  déduire  l'inclinaison  do  la  surface  limite.  J'ai  fait  ce 
calcul  pour  la  vallée  du  Rhône,  depuis  le  Grimsel  jusqu'au  lac  de 
Genève,  pour  la  vallée  de  laDraose.du  Saint-Bernard  a  Martigny, 
et  pour  la  partie  du  bassin  de  la  Basse-Suisse  sur  laquelle  s'étend 
le  phonomèue  erratique  du  Valais.  Je  l'ai  fait  aussi  pour  quelques 
points  de  la  vallée  de  l'Aar.  Peut-être  la  publication  de  ces  résul- 
tats numériques  engagera-t-elle  d'autres  géologues  à  en  publier 
d'analogues  pour  les  autres  vallées  des  Alpes  et  pour  celles  des 
Pyrénées ,  des  Vosges  ,  etc..  En  voici  le  tableau  : 

Hauteur  de  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique. 

Près  du  col  de  Grimse)  (environ)   2300» 

Près  d'Aernen,  Valais  (Charpentier).     .    .    .  1813 

Dans  le  bassin  de  Brieg   1 520 

Aux  environs  de  Martigny   1 450 

Près  du  grand  Sainl-Beruard  (environ).      .    .  2500 

A  la  montagne  de  Plan-y  Beuf  (Charpentier).  .  1769 

Au-dessus  de  Monlbey   1 15T 

Aux  rochers  do  Mimisse   1025 

Aux  cbâlets  de  la  Playau   1 222 

Sur  la  peote  du  Cbasseron  (Jura)   1050 

Genève  (le  lac).  ...    -  375 

Névé  d'Ober-Aar  (limite  des  roche»  moutonné»»).  21)24 

Grlmsel  (le  col  même)   2200 

Brunlg  (le  col  même)   1163 
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•  En  combinant  ces  nombres  avec  les  distances  des  points  aux- 
quels se  rapportent  les  hauteurs  qu'ils  expriment,  mesurées  sur  la 
carte  du  Relier,  j'ai  formé  le  tableau  suivant ,  qui  indique  d'un 
point  à  l'autre  l'inclinaison  de  la  limite  supérieure  de  la  loue  er- 


Inclinaisons  de  la  limite  supérieure  de  la  zône  erratique. 


Griinsel  •  .  •  • 
Aerneii  .... 
Aernen  .... 

Knrg  

Brie*  

Marligny.  . 
Grand 


Pt»n-y  Beuf. 

Mirtigny  . 

Martigny  . 
Monlliey.  . 
Wttrligny.  . 


îi.OOO' 

16,000 

60,000 


.  I 


î  18,000 
;|  44,000 
'  }  49,000 


Martigny. 
PIjjuu.  . 
Mnrtigny. 
Chaueiou 
Flayau 


M, 000 
02,000 


Piaa-y-Beuf. 
Chasscro» 


Crimscl 
Mai 
Gri 


110,000 

Grand  Saial-Betnard.  I ...  Ann 

•j  111,000 

•    •    •  ! 

'    'S  155,000 


■  j  140,000 
•}  18,500 


29. r oo 


c&l:  :  :  :IM»-M0 

Aenien  .  . 
Playau  .  . 
S*»*  d'Ober-, 
(;rini!.et.  . 

Grimwl  . 
Rrunig  . 

(On  a  simplement  compare  les  deux  cob.) 


1 1 1  IT--  f  Afi  rv   i'  • 

lf  i  lu  t r  rirr  >. * 

Pffil*  en  fïMllon 

487" 

0,019480 

—  - 

i%  t\vr 

193 

0,018312 

1  ,  2,57 

70 

0,000875 

0,3,1 

731 

0.048730 

2  ,47  ,24 

319 

0,017722 

1  .  0.55 

293 

0,016277 

0  ,55,37 

425 

0,009059 

0,33,12 

585 

0,011938 

0.4t.  2 

228 

0,005182 

0  ,17  ,48 

4u0 

0,004348 

0,14.56 

172 

0,003510 

0,12,  4 

719 

0,006536 

0.22  ,28 

1,450 

0,001160 

0  ,39  ,52 

850 

0,1)0702:. 

0  ,2*.  » 

1,078 

0.006333 

0  ,22  ,27 

1,150 

0,005869 

0  ,20,10 

591 

0,004221 

>  0.14,  3 

024 

0,046211 

2.38,45 

'  1.037 

0,035738 

;    2  .  1 .52 

•  Ce  tableau,  s'il  était  plus  étendu,  exprimerait  complètement 
les  allures  du  phénomène  erratique,  et  pourrait  servir  utilement 
pour  deviner  quelle  h  été  la  nature  de  ce  phénomène.  Ou  pourrait 
«ire  guide  dans  le  choix  des  hypothèses  par  la  comparaison  de  ce 
mémo  tableau  avec  d'autres  tableaux  qui  exprimeraient,  eux- 
mêmes,  les  allures  de  ceriaius  phénomènes  naturels. 

m  Ainsi,  à  la  lin  de  mon  mémoire  sur  l'Eina(l)  j'ai  consigné  un 
tableau  des  pentes  de  quelques  glaciers;  il  serait  à  désirer  que  ce 
tableau  reçût  de  l'extension,  afin  qu'on  vit  quelle  est  la  limite  in- 
férieure des  pentes  sur  lesquelles  les  glaciers  sont  susceptibles  de 
se  mouvoir.  Jusqu'ici  je  ne  connais  dans  les  Alpes  aucun  glacier 
qui  se  meuve  dans  une  étendue  un  pou  grande  (par  exemple  d'une 
lieue)  sur  une  pente  notablement  inférieure  à  3°. 

«  J'ai  aussi  présumé  un  tableau  qui  exprime  les  allures  des  cours 
d'eau,  en  dounant  les  pentes  sur  lesquelles  coulent  un  graud  nom- 
bro  de  rivières  ou  de  torrcnis.Ces  peoies  n'ont,  pour  ainsi  dire,  ni 
limite  inférieure  ni  limite  supérieure,  puisqu'il  existe  nombre  de 
chutes  d'eau  verticales ,  et  qu'on  voit  la  Seine  et  le  Rhôue  couler 
dans  certaines  parties  de  leur  cours  sur  des  pente»  presque  nulles 
de  4  et  de  8  secondes.  La  mobilité  des  molécules  de  l'eau  rend 
suffisamment  compte  de  cette  variété  qu'offrent  les  pentes  des 
cours  d'eaux.  Mais  on  peut  remarquer  que  l'étude  des  cours  d'eau 
conduit  à  considérer  des  pentes  bien  moindres  en  général  que 
celles  des  glaciers  :  le  Rhône  coule  de  Lyon  à  Arles  sur  uno  peu  le 
moyeune  de 0,000553  ou  de  1'  ôi"\  le  lihin  coule  de  Bile  à  Lau- 


(II  Jimatee  eUtMine;  III*  série,  I.  X.  p.  563  :i8S6),  et  Mémoire» 
tenir  à  une  tUttription  atoloatquc  de  U  France,  t,  IV,  p.  lis. 


terbonrg  sur  une  pente  moyenne  de  0.000647  ou  de  2'  |3".  Or 
le  Rhio  et  le  Rhône  sont  des  neuves  très-rapides,  et  le  Doubs,  qui 
coule,  aoi  environs  de  Besançon,  sur  une  pente  de  0  001000,  ou 
de  3'  26",  est  i  peu  près  à  la  limite  des  pentes  des  rivières  navi- 
gables ;  cette  pente  n'est  guère,  cependant,  qu'un  cinquantième  à 
un  soixantième  des  moindres  pentes  que  présentent  les  glaciers 
sur  des  espaces  de  quelque  étendue. 

■  Les  pentes  de  la  limite  supérieure  de  la  zone  erratique  sont 
intermédiaires  entre  celles  des  glaciers  el  celles  des  grandes  ri- 
vières navii;;ibJes.  Elles  sont  d'un  ordre  inférieur  aux  pentes  des 
glaciers,  tandis  qu'elles  sont  du  môme  ordre  que  celles  des  tor- 
rents les  plus  fougueux.  Ces  peoies,  sans  aucune  exception  ,  se- 
raient très-considérables  pour  des  rivières  de  quelques  mètres  de 
profondeur,  el  elles  seraient  énormes  pour  de*  masses  d'eau  d'une 
section  égale  à  celles  que  les  limites  de  la  zone  erratique  déter- 
minent dans  les  vallées  des  Alpes,  sections  qui  ont  jusqu'à  800  et 
1000  mètres  de  profondeur!  Avec  de  pareilles  pentes  et  de  pa- 
reilles sections ,  des  couraols  d'eau  prendraient  des  vitesses  ef- 
frayantes ,  et  des  courants  de  la  boue  même  la  plus  visqueuse, 
formant  des  nanti  sauvages  d'une  échelle  gigantesque,  pren- 
draient encore  des  vitesses  énorme*  et  capables  d'effets  prodi- 
gieux. 

«  La  vitesse  d'un  liquide  augmente  i  la  fois  avec  sa  pente  et 
avec  la  profoodeur  de  sa  section;  la  vitesse  que  prennent  toutes 
les  rivières  dans  leurs  crues  en  est  une  preuve  démonstrative.  11 
est  douteux,  an  contraire,  qu'un  glacier  très-épais  éprouve  moins 
de  difficulté  à  se  mouvoir  sur  une  pente  faible  que  n'en  éprouve- 
rait un  glacier  plus  mince.  C'est  la  un  point  essentiel  dont  on  ne 
doit  pas  omettre  de  tenir  compte  dans  la  comparaison  de  ces 
deux  classes  d'agents  de  transport. 

■  11  existe  en  général  une  telle  différence  entre  le  régime  de  la 
glace  en  mouvement  et  celui  de  l'eau  courante  qu'en  dressant 
comparativement  trois  tableaux,  exprimant  l'un  les  allures  des 
glaciers,  l'autre  les  aV/tsr«  des  cours  d'eau,  et  le  troisième  les 
allures  des  phénomènes  erratiques,  on  y  trouvera  un  puissant  se- 
cours pour  remonter  à  la  cause  de  ces  i 


SOCIETE  CHIMIQUE  DE  LONDRES. 

Séance  du  4  janvier  1842. 

La  Société  a  entendu  dao<  cotte  séance  la  lecture  de  la  note  sui- 
vante, de  M.  R.  Waringlon.  relativo  au  réarrangement  des  molé- 
cules des  corps  après  la  sotidification. 

-  J'ai  eu  l'occasion  il  y  a  quelque  temps,  dit  l'auteur,  de  prépa- 
rer des  alliages  do  plomb  dont  j'avais  besoin  dans  mes  cours,  et 
j'ai  été  très  surpris  d'une  altération  qui  s'est  manifestée  dans  Car- 
ra agemeul  des  particules  de  l'un  de  ces  alliages,  tel  que  l'indi- 
quait l'aspect  des  surfaces  de  cassure  après  que  le  métal  eut  pris 
l'étal  solide.  L'alliage  soumis  i  l'expérience  était  celui  bien  connu, 
désigné  sous  le  nom  de  métal  fusible  de  Newton,  et  composé  de 
8  parties  de  bismuth,  5  de  plomb  el  3  d'étain.  En  versant  cet  al- 
liage i  l'état  de  fusion  sur  une  dalle  de  marbre,  et  en  le  brisant 
aussitôt  après  sa  solidification  lorsqu'on  peut  le  prendre  à  la  main, 
les  surfaces  mises  i  nu  présentent  un  aspect  brillant,  poli  ou  eoo- 
choïdal,  avec  l'éclat  blanc  et  lustré  de  l'étain.  Une  rupture  opérée 
dans  un  point  fait  souvent  éclater  le  tout  en  un  grand  nombre 
de  fragments  analogues  à  ceux  qu'on  obtient  d'un  verre  qui  n'est 
pas  recuit. 

•  Le  métal  après  cela  devient  si  chaud  qu'il  brûle  les  doigts,  et, 
lorsque  ce  dégagement  de  chaleur  a  cessé,  l'alliage  a  complètement 
changé  de  caractère  j  il  a  perdu  son  extrême  fragilité,  il  se  plie  à 
plusieurs  reprises  en  sens  contraire  sans  se  rompre,  et  il  présente 
dans  sa  cassure  une  surface  finement  granulaire  ou  cristalline, 
d'une  couleur  sombre  cl  d'un  aspect  terreux.  De  semblables  phé- 
nomènes accompagnée!  le  coulage  de  l'alliage  fusible  de  Bote, 
de  2  parties  de  bismuth,  1  de  plomb  el  1  d'étain. 
Le  phénomène  de  l'évolution  de  chaleur  avec  l'alliage  de 
Ntvfton,  ainsi  que  ses  causes,  ont  été  signales  par  M. 
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dm»  son  traité  de  Chimie.  -  Si  cet  alliage,  y  est-H  dit,  est  plongé 
«  dan*  l'eau  froide  et  retiré  prompt  emeot  avec  la  main,  Il  devient 
a*s«  chaud  on  quelques  minutes  pour  brûler  les  doigts.  La 
«  cause  de  ce  phénomène  réside co  ce  qoe,  dorant  la  solidification 
et  la  cristallisation  dea  partie*  interne*,  la  chaleur  latente  du 
«  celles-ci  est  mise*»  liberté,  et  se  commoniqoe  à  la  surface  avant 
«  la  dation  et  le  refroidissement.  • 

■  L'altération  dans  l'arrangement  Interne  des  molécules,  telle 
que  la  prou  veut  les  surfaces  do  rupture,  est  un  fait  toutefois  qui 
n'est  pas  mentionné  ici  ;  de  pins  l'explication  n'est  pas  exacte,  puis- 
que l'on  suppose  que  l'intérieur  n'a  pas  encore  pris  l'état  solide  jus- 
qu'à ce  que  te  dégagement  de  la  chaleur  ait  lieu  :  s'il  en  était  ainsi 
on  s'en  apercevrait  eo  brisant  la  masse  dans  le  premier  cas.  On  ne 
peut  rendre  raison  du  phénomène  qu'eo  admettant  un  certain  de- 
gré de  mobilité  parmi  les  molécules,  et  qu'un  second  arrangement 
moléculaire  a  lieu  après  que  le  métal  s'est  solidifié;  cela  peut  pro- 
venir de  ce  que  ces  molécules  n'ont  pas  pris  dans  le  premier  état 
(«lté  direction  dans  laquolle  leur  cohésion  est  à  son  malimam. 

-  Nul  douto  qu'il  n'arrive  dans  les  caractères  et  les  propriétés 
de  diverses  substances  une  altération  trés-marqoée  et  extraordi- 
naire, qui  provieot  entièrement  d'uo  changement  dans  la  position 
de  leurs  molécules  constitutives,  changement  qui  s'effectue  par 
une  communication  ou  un  eolèvement  de  chaleur  après  la  solidi- 
fication. Ces  changements  sont  mis  i  profit  avantageusement  dans 
les  arts  et  les  manufactures;  tels  sont  le  durcissement  et  la  trempe 
de  l'acier,  le  laminage  du  line  du  commerce,  les  procédés  pour 
rendre  ce  métal  malléable  d'une  manière  permanente,  le  recuit  du 
verre,  et  une  multitude  d'autres  cas,  la  cristallisai  ion  entre  autres, 
qu'où  pourrait  mentionner. 

«  Les  expériences  qui  vool  suivre  ont  été  entreprises  pour  s'as- 
surer jusqu'à  quel  point  a  lieu  l'émission  do  la  chaleur  Intente; 
l'alliage  fondu.»  été  versé  dans  un  état  parfait  de  fusion  sur  la 
boule  d'un  thermomètre  placé  dans  uu  petit  creuset  de  platine  et 
plongé  dans  un  bain  d'eau  froide  ou  de  mercure  froid.  Le  thermo- 
mètre entouré  de  méul  solidifié  et  du  creuset  a  été  enlevé  du  bafn 
réfrigérant  avant  d'avoir  atteiul  son  point  actionnaire  et  on  a  noté 
le  plus  graod  abaissement  de  température.  La  chaleur  alors  est 
remontée  rapidement,  et  le  maiimum  d'effet  a  été  noté.  Lo  point 
de  fusioo  de  l'alliage  était  202»  F.  On  a  obtenu  les  résultais  sui- 
vants : 

Etpor.  Différence. 

1 .  Le  therm.  tombe  à  97'  F.  puis  remonte  à  167*  F.  60»  F. 

».       -      —       94      —      —       149    —  56 

3.  —      _       90      —      —       150    —  60 

4.  —      —       87       —      —       147    -  60 

5.  —  —  104  —  —  156  —  52 
6       —      —       97      —      —       148    —  61 

7.  —      —       95      -      -       162    —  60 

8.  _      _      104      -      —       155    —  51 

de  façon  que  dans  quatre  épreuves  sur  huit  une  différence  de  60° 
F.  devenue  apparente. 

•  Dans  un  creuset  de  platine  de  plus  grandes  dimensions,  les 
effets  n'ont  pas  été  aussi  marqués  et  34*  F.  a  été  la  plus  grande 
différence  qu'on  ait  obtenue.  C'est  (Tailleurs  une  conséquence  do  la 
masse  plus  considérable  du  métal  fondu,  qui  n'a  pas  exposé  uno 
surface  comparativement  aussi  étendue  au  milieu  réfrigérant.  • 
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Cotas i  Dt  physique  appliqués:  aux  sciences  bâti-belles  ;  professé 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  en  1842,  par  M.  Bax- 


H«  article 

Après  avoir  décrit  le*  appareils  de  précision  devant  servir  dans 
le  cours  oon-seulement  pour  constater  la  préseoee  de  l'électricité 

(1)  Voir  le  nusaéro  4M  de  L'itttitvl. 


statique  ou  dynamique,  mais  encore  pour  mesurer  l'intensité  de 
l'action  produite,  M.  Becquerel  a  commencé  à  traiter  la  question 
du  dégagement  de  l'électricité,  en  posant  eo  principe  que  toute» 
les  causes  qui  troublent  l'équilibre  naturel  des  molécules  des  corps 
sont  autant  do  causes  productrices  de  l'électricité.  S'attachaot 
d'abord  oui  cas  1rs  plus  simples,  il  a  montré  qu'avant  la  décou- 
verte do  la  pile  le  dégagement  do  l'électricité  était  considéré 
comme  un  phénomène  isolé.  Fabroni  et  Davy  avalent  avancé  les 
premiers  que  l'électricité  et  les  affinités  avaient  des  rapports  im- 
médiats. Depuis,  celle  conjecture  s'est  changée  va  certitude,  et 
aujourd'hui  une  dé  ces  forces,  peut  servir  à  reproduire  l'autre  et 
réciproquement.— Lorsque,  parle  clivage,  on  détruit  la  force  d'a- 
grégation des  molécules  cristallines,  H  y  a  production  d'électricité. 
Pour  bien  constater  ce  fait,  il  faut  fixer  un  cristal  facilement  eli- 
vable  à  des  manches  isolants,  par  deux  faces  opposées,  parallèle* 
à  uno  face  de  clivage,  puis  présenter  successivement  les  deux  fa- 
ces du  cristal,  une  fois  qu'il  est  clivé,  à  une  éleclroscope;  on  re- 
connaît alors  qu'elles  possèdent  chacune  une  électricité  contraire. 
—  Si  l'on  fait  adhérer  ensemble  deux  lames  de  verre  et  qu'on  les 
écarte  brusquement,  oo  retrouve  le  même  résultat.  —  Le  dédou- 
blement de  deux  cartes  présente  le  même  phénomène.  —  On  peut 
donc  dire  que,  dans  tous  les  cas  où  la  force  d'agrégation  est  dé- 
truite, il  y  a  dégagement  d'électricité.  Quand  on  opère  le  clivage 
dans  tous  les  sens  à  la  fois,  comme  en  broyant  certaines  substances 
dans  uo  mortier,  le  dégagement  de  l'électricité  est  alors  tumul- 
tueux ;  les  faces  qui  prennent  l'électricité  positive  se  trouvent  en 
présence  d'autres  qui  prenneot  la  négative,  de  sorte  qu'il  y  a  tou- 
jours recomposition  des  deux  électricités;  aussi  aperçoit -on 
quelquefois  dans  l'obscurité  une  lueur  résultant  de  celte  recom- 
position. Bien  entendu  que  l'on  n'obtient  ces  effets  qu'avec  des 
corps  mauvais  conducteurs.  Un  autre  exemple  du  même  genre  vient 
à  l'appui  de  celte  opinion.  Si  l'on  coule  du  soufre  dans  un  cène 
do  verre  et  qu'on  le  laisse  refroidir ,  puis  qu'avec  une  tigo  de 
verre,  introduite  dans  le  soufre  quand  il  était  encore  en  fusion,  on 
l'enlève,  oo  reconnaît  que  la  séparation  du  soufre  et  du  verre 
donne  lieu  à  un  dégagement  d'électricité;  dégagement  qui  est  en 
sens  inverse  de  celui  que  l'on  obtiendrait  lors  du  frottement  du 
soufre  avec  le  verre. 

M.  Becquerel  a  traité  ensuite  du  dégagement  de  l'électricité 
dans  la  pression  et  le  frottement.  —  Alpinus  est  le  premier  qui  ait 
observé  le  dégagement  d'électricité  par  pression.  —  Libes  a  fait 
ensuite  une  série  intéressante  d'expériences  el  il  a  prouvé  que  la 
pression  élait  une  cause  de  dégagement  d'éli<ctricité.  Ayant  pressé 
un  disque  de  métal  contre  un  taffetas  gommé ,  Il  co  résulta  un 
dégagement  d'électricité  ;  le  métal  prit  l'électricité  négative,  tan- 
dis que  dans  le  frottement  l'inverse  eut  lieu;  l'Influence  seule  de 
la  prossioo  avait  donc  suffi  pour  séparer  les  deux  électricités.  Le 
fait  observé  par  Libes  a  été  généralisé,  et  l'on  prouve  aujourd'hui 
que  deux  substances  quelconques,  dont  l'une  au  moins  conduit  mal 
réleclricité,  se  constituent  toujours  dans  deux  états  électriques 
différents,  qoand  on  les  presse  l'une  contre  l'autre. 

Après  avoir  décrit  et  analysé  tous  les  faits  qui  se  rapportent 
à  ces  actions,  M.  Becquerel  a  donné  la  description  de  l'appareil  à 
l'aide  duquel  on  constate  les  lois  de  ce  dégagement.  Cet  instrument 
est  tellement  disposé  qu'il  permet  de  mesurer  avec  exactitude  la 
quantité  d'électricité  acquise  par  chaque  corps,  et  de  démontrer 
que  le  dégagement  est  proportionnel  à  la  pression  jusqu'à  une 
certaine  limite ,  pourvu  toutefois  que  les  corps  soient  séparés  vi- 
vement; en  outre,  les  effets  varient  avec  l'étal  des  surfaces  et  la 
température,  mais  suivant  des  lois  peu  compliquées.  Quant  au  dé- 
gagement d'électricité  par  frottement,  il  est  loin  do  suivre  dea 
lois  aussi  simples;  oo  ne  peut  dire  au  premier  abord  lefjuel  des 
deux  corps  frottés  prendra  une  électricité  plutôt  qu'une  autre; 
cependant,  on  observe  fréquemment  une  loi  très  remarquable, 
qui  peut  s'énoncer  ainsi  :  —  de  doux  corps  frottés,  celui  dont  les 
particules  peuvent  entrer  plus  facilement  en  vibration  et  s'échauf- 
fent par  conséquent  davantage ,  celui-là,  dis  je,  prend  toujours 
l'électricité  négative. 

Dans  le  frottement  II  faut  distinguer  deux  cas  ,  les  corps  pou- 
vant être  non-coDducleurs  00  conducteurs  de  l'électricité.  Lors- 
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qu'ils  sont  conducteurs,  on  peut  s'y  prendre  do  deux  manières, 
suivant  que  l'on  veut  obtenir  de  l'électricité  libre  ou  bien  des 
couraots  électriques.  En  premier  lieu,  il  faut  réduire  les  métaux 
en  limaille,  puis  les  projeter  sur  un  plateau  incliné,  et  les  recevoir 
dans  une  capsule  placée  sur  un  étectroscope  ;  cet  appareil  accuse 
immédiatement  la  présence  de  l'électricité.  On  arrive  aiosi  aux 
lois  Mitantes  : — une  limaille  est  négative  par  rapporté  son  métal,  I 
et  cela  d'autant  plus  que  la  température  est  plus  élevée.  Ainsi,  la 
lot  générale  que  nos»  avons  annoncée  plus  haut  se  vérifie  ici. 

Quand  en  veut  avoir  des  effets  électriques  de  courant  lors  du 
frottement  des  métaux,  il  faut  prendre  deux  plaques  de  métal  dif- 
férent, dont  deux  surfaces  ont  été  bien  polies,  et  les  attacher  aux 
deux  extrémités  du  fll  du  multiplicateur,  puis  les  frotter  l'une 
contre  l'autre;  immédiatement  il  y  a  production  d'un  courant 
électrique.  Cet  effet  est  complexe,  car  plusieurs  causes  intervien- 
nent dans  sa  production.  On  peut  ranger  ainsi  les  métaux  d'après 
Tordre  suivant  :  bismuth  ,  nickel ,  cobalt ,  palladium ,  platine , 
plomb ,  étaio ,  cuivre ,  or ,  argent ,  zinc ,  fer,  cadmium  ,  arsenic , 
iu ii moine;  chaquo  métal  étant  négatif  par  rapport  i  ceux  qui  le 
suivent,  et  positif  relativement  à  ceux  qui  le  précèdent.  Cet  ordre 
est  précisément  le  même  que  celui  que  l'on  obtient  avec  des  cir- 
cuits fermés,  composés  successivement  de  deux  de  ces  métaux, 
quand  on  élève  la  température  d'une  des  soudures,  l'autre  restant 
constante.  Des  expériences  montrent  que  ce  n'est  pas  la  chaleur 
dégagée  dans  le  frottement  qui  intervient,  mais  bien  le  mouve- 
ment de  vibration  imprimé  aux  molécules. 

M.  Becquerel  s'est  peu  étendu  sur  la  construction  des  machines 
électriques,  car  cette  élude  fait  partie  des  cours  ordinaires;  il 
s'est  attaché  seulement  à  une  question  Importante,  qui  a  clé  un 
sujet  de  discussion  entre  plusieurs  physiciens  :  c'est  celle  relative 
à  la  production  de  l'électricité  dans  les  machines  électriques  : 
lorsque  le  frottement  a  lieu ,  l'électricité  est-elle  produite  par  le 
frottement  seul  du  corps  sur  le  verre,  ou  bien  par  l'action  chimi- 
que de  l'air  sur  l'alliage  oxydable,  ou,  en  d'autres  termes,  une 
machine  électrique  fonctionnerait-elle  aussi  bien  dans  tous  les 
gai?  Lavoister,  VVollaston  avaient  fait  construire  des  appareils  et 
croyaient  qu'il  fallait  uno action  chimique;  d'autres  avançaient 
qu'elle  fonctionnait  également  bien  dans  le  vide  ;  mais  M.  Becque- 
rel a  montré  que  dans  tous  les  cas  les  gax  extérieurs  pouvaient  bien 
ne  pasagirsurlesmatièresfrottées.cicepcndautqu'il  pouvait  y  avuir 
action  chimique  dans  le  frottement  même  de  ces  matières  ;  il  a 
prouvé,  en  effet,  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  décompo- 
sait 1rs  corps  en  faisant  naître  les  affinités  par  le  seul  fait  du  frot- 
tement, d'où  résultait,  par  conséquent,  un  dégagement  d'électri- 
cité. Dans  tous  les  gaz ,  et  même  dans  le  vide,  l'effet  devait  être 
le  même  ;  pour  démontrer  cette  assertion,  il  a  traité  uue  question 
trcs-curiuiise  à  l'époque  actuelle  :  c'est  celle  des  actions  chimiques 
produites  sur  le  seul  acte  du  frottement  ;  il  a  montre  que,  contrai- 
rement à  l'ancien  adago,  corpora  no»  ugunt  nisi  «tut  $oUla. 
deux  corps  sans  eau  de  cristallisation,  ou  d'interposition,  frottés 
ensemble .  peuvent  s'unir  cl)  donner  naissance  i  de  nouvelles 
combinaisons;  nous  en  citerons  seulement  un  exemple.  Si  on 
prend  du  sulfate  de  soude  anhydre  et  du  carbonate  du  chaux  ou 
de  baryte  bien  sec ,  en  les  broyant  ensemble  longtemps,  on  par- 
vient i  avoir  du  carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  chaux  ou  de 
baryte.  Celte  double  décomposition ,  qui  ne  s'opère  jamais  com- 
plètement, provient  donc  du  seul  acte  du  frottement.  Ces  réictions, 
que  l'ou  ne  connaissait  pas  et  dont  M.  Becquerel  a  indiqué  de 
nomhreut  exemples,  font  sentir  l'Importance  de  leur  étude,  sur- 
tout pour  la  chimie. 

Le  professeur  a  exposé  ensuile  les  phénomènes  thermo-électri- 
ques, dont  l'élude  est  importante  pour  celle  de  la  constitution 
uwlécnlaire  des  corps,  et  qui  présente  une  foule  d'applications 
que  la  physiologie  et  diverses  parties  de  la  physique  ont  mises  à 
profit. 

La  première  loi  remarquable  est  la  suivante  :  —  toutes  les  fois 
que  la  chaleur  se  propage  inégalement  dans  un  corps  conducteur, 
il  y  a  immédiatement  production  d'électricité  :  la  partie  qui  s'é- 
rhanffe  le  moins  prend  toujours  l'électricité  positive,  et  la  par- 
tie la  plus  échauffée,  l'éleclroité  négative.  Cette  loi  est  générale 


quaud  il  n'y  'a  pas  oxydation.  Les  expériences  qui  vérifient  son 
exactitude  sont  en  grand  nombre. 

Si,  au  lieu  d'un  seul  métal,  on  emploie  deux  fils  de  métaux  dif- 
férents en  relation  avec  le  multiplicateur,  et  que  l'on  élève  la  tem- 
pérature du  poiol  de  jonction  ,  il  y  a  immédiatement  production 
d'un  courant  dont  lo  sens  et  l'intensité  dépendent  de  la  nature  des 
métaux  en  général  ;  plus  leurs  propriétés  chimiques  sont  différen- 
tes ,  plus  l'intensité  du  courant  est  considérable.  En  appelant 
pouvoir  tberroo  cleciriquo  do  chaque  métal  la  faculté  qu'il  pos- 
sède de  douncr  lieu  à  un  dégagement  d'électricité  quand  ses  deux 
bouts  ne  sout  pas  à  ia  même  température,  le  courant  électrique 
développé  lors  de  réchauffement  des  points  de  contact  des  deux 
métaux  peut  être  considéré  comme  provenant  de  la  différence 
des  deux  pouvoirs  thermo-électriques.  En  l'arrangeant  pour  avoir 
la  même  conductibilité  «  1  la  même  température,  on  peut  trouver 
les  pouvoirs  thermo-électriques  des  métaux  en  fonction  du  pouvoir 
thermo-électrique  d'un  métal,  et  même  les  déterminer  complète- 
ment, en  remarquant  que  ces  pouvoirs  sont  dans  le  même  rap- 
port que  les  pouvoirs  rayonnants  de  ces  métaux. 

Il  est  un  fan  qui  montre  que  les  pouvoirs  varient  avec  la  tempé- 
rature; car,  en  so  servant  de  deux  métaux  en  contact ,  tels  que  le 
for  et  le  cuivre,  puis  chauffant  les  points  de  jonction,  on  a  un  cou- 
rant dont  le  sens  est  tel  que  le  fer  prend  l'électricité  positive,  et 
le  cuivre  la  négative  ;  mais  si  la  température  de  la  soudure  atteint 
le  rouge  brun,  le  courant  devient  nul  et  change  eusuile  deseus. 
D'autres  métaux  présentent  aussi  des  inversions,  mais  à  une  tem- 
pérature moins  élovée;  ces  métaux  sont  le  zinc  et  l'or,  ou  l'argent. 

Les  applications  do  ces  lois  à  la  physique  et  aux  sciences  natu- 
relles sont  nombreuses.  En  effet,  comme  l'oo  peut  trouver,  pour  deux 
métaux  en  cootact,  l'iniensilé  du  courant  éleclriquecorrespoodaut 
à  une  température  donnée ,  on  peut  réciproquement  trouver  la 
température  connaissant  l'intensité  du  courant  produit  ;  mais 
puisqu'à  l'aido  dos  galvanomètres  a  jet  court ,  très- sensibles,  on 
peut  avoir,  pour  uue  différence  de  ^  de  degré  centigrade,  une  dé- 
viation de  J,  2,  3  degrés,  et  quelquefois  plus,  il  s'ensuit  que  l'on 
peut  appliquer  les  phénomènes  thermo-électriques  à  la  détermi- 
nation des  températures  dans  l'intérieur  des  corps  organisés,  là 
où  les  thermomètres  ne  peuvent  plus  servir,  et  même  obtenir 
ainsi  des  résultais  plus  précis,  qui  ont  l'avantage,  sur  ceux 
donnés  par  lo  thermomètre ,  d'être  instantanés.  C'est  aiosi  que 
l'on  a  déterminé  la  température  des  hauts-fourneaux,  puisque  l'on 
peut  aller  jusqu'à  la  fusion  do  platine.  Les  piles  thermo-électri- 
ques formées  du  plusieurs  couples  thermo-électriques  ont  permis 
do  trouver  les  lois  de  la  chaleur  rayonnante ,  et  enfin,  à  l'aide  de 
simples  aiguilles  formées  de  deux  métaux,  on  peut  étudier  les  lois 
de  la  chaleur  animale  et  de  la  chaleur  propre  dos  végétaux. 

Les  corps  conducteurs  de  l'électricité  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
donnent  lieu  au  dégagement  de  l'électricité  par  la  chaleur  ;  on  re- 
trouve encore  cette  propriété  dans  iliverses  substances  minérales 
cristallisées.  Ces  minéraux  sont  la  tourmaline,  ia  boracitc,  le  sili- 
cate de  zinc ,  la  roésotypo ,  la  phréuile,  la  topaze,  etc....  Hauy  a 
reconnu  que  ces  miuéraux  dérogeaient  à  la  loi  de  symétrie,  à  l'ex- 
ception de  deux  ;  mais  il  a  été  couduit,  par  dos  considérations 
crtstallograpbiques,  à  admettre  que  la  loi  était  générale. 

Le  fait  géuéral  de  l'élcctrisalioit  de  la  tourmaline  est  que,  lors- 
qu'on la  chauffe,  elle  acquiert  deux  pôles  de  nom  contraire  à  ses 
extrémités  ;  quand  la  température  de  ia  masse  devient  siation- 
uaire,  la  polarité  disparait,  pour  reparaître  en  sens  inverse  pen- 
daul  le  refroidissemeut.  Ces  états  électriques  ne  permettent  pas 
de  regarder  les  atomes  des  corps  comme  analogues  à  de  petites 
tourmalines  ayant  des  pèles  et  dont  les  électricités  propres  aug- 
mentaient d'intensité  par  les  effets  de  la  chaleur;  car,  s'il  en  était 
ainsi,  lorsque  la  température  serait  stationnaire ,  tes  affinités  ne 
pourraient  plus  s'exercer  entre  les  molécules  des  corps,  ce  qui  est 
couiraire  à  l'étal  des  choses. 

Le  professeur  a  exposé  avec  détail  les  effets  produits  eu  rai- 
son des  dimensions  des  cristaux  et  de  leur  transparence. 

Nous  continuerons  la  suite  de  eetto  analyse  du  coors  dans  un 
autre  numéro. 
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L'INSTITUT. 


Palkontoiooie.—  Sur  det  Ichthyodorulitht*  de»  terrains  rutstt; 
par  M.  Helmehser. 

M.  Holmarsen  a  découvert  dans  le  calcaire  de  montagne  de 
Troizkoje,  i  30  werstes  à  l'ouest  de  Serpucnovr  des  ichthyodoru- 
lithes  sur  lesquels  nous  allons  dire  ud  mol. 

Ces  fossiles,  qu'on  rencontre  ordinairement  avec  des  mâchoires 
i'i  des  dents  du  genre  Requin,  dans  plusieurs  formations,  depuis  les 
terrains  de  transition  jusqu'à  la  craie,  ont  été  longtemps  regardés 
comme  des  maxillaires  de  Poisson.  Aujourd'hui  on  les  considère 
comme  des  appuis  ou  élévateurs  des  dorsales.  Le  nom  d'i'cAfnyo- 
dorvlithe»  ou  défenses  de  Poissons  pétrifiés  leur  a  été  donné  parce 
qu'on  a  supposé  qu'ils  pouvaient  servir  d'armes  défensives  à  ces 
animaux,  de  la  roflme  manière  que  les  éplocs  qu'on  observe  sou- 
vent à  la  place  des  ventrales  dans  les  Batistes,  Silures  et  autres 
Kenres  de  la  famille  des  HoplophoresLacép.,  où  le  premier  rayon 
des  ventrales  et  des  dorsales  est  souvent  dentelé  et  articulé  sur  le 
squelette.  On  trouvait  encore  des  poiuls  de  ressemblance  entre 
ces  fossiles  et  la  double  série  de  crochets  qu'on  observe  au  pre- 
mier rayon  de  la  dorsale  dans  le  Barbut  xmlgarit  et  aux  dorsales 
nt  anale  du  Cyprinu»  carpio. 

Les  ichthyodorulitbes  découverts  jusqu'à  présent  ont  été  attri- 
bués, par  M.  Agassiz,  les  uns  à  des  espèces  éteintes  du  genre  Chi- 
mère, et  les  autres  à  des  Poissons  du  genre  Requin, et  en  particu- 
lier au  plus  ancien  de  se*  trois  subdivisions,  les  Cestralioos.  Dans 
le  fait,  le  représentant  actuel  de  celle  famille,  le  Requin  du  Port- 
Jackson  (Cettr.  Phitippi),  est  loscol  qui  porte  sur  la  dorsale  une 
épine  pourvue  à  sa  faco  concave  de  denticules,  tandis  que  ces  épi - 
mvichei  le  Spinax  acanthiae  Cuv. , et dansd'aulres Squales,  sont 
cornées,  mais  non  dcnticulées. 

l/ichlliyodoruliihe  de  VHybodut  tncurtrus,  Squale  qu'on  ren- 
contre dans  le  lias  de  Lyme-Regis,  et  qui  appartient  à  la  deuxièmo 
subdivision  de  ce  genre  de  M.  Agassiz  (les  Hybodootes),  est  fort 
différent  du  fossile  russe,  particulièrement  par  le  sillon  profond 
qu'on  observe  sur  la  face  plaue.  Les  crochets  ou  dents  qu'on  voit 
sur  ce  fossile  ont  bien  pu,  comme  chez  VUybodtu  ineurvtu,  avoir 
existé  en  série  double,  du  moins  c'est  l'opinion  do  M.  Uelmersen. 
(Arch.  f.  W'tt.  Kund.  ton  Huit,  i"  vol.,  p.  692.) 


CHRONIQUE. 

M.  Pillet,  associé  correspondant  de  i' Académie  do  Sciences  de  Tarin  ,  a 
mis  6 1i  disposition  de  celle  Académie  une  tomme  de  10000  fr.,  pour  quatre 
prix  qui  seront  décernés  par  elle  i  det  ouvrait*  scientifique!  propret  a  servir 
d'introduction  »  l'élude  de  la  physique ,  de  la  cairote,  de  la  mécanique  et  de 
l'astronomie.  Voici  l'exposé  dn  programme  publié  a  ce  sujet  par  la  classe  det 
teieocet  physiques  cl  mathématique*  de  ce  corps  savant  : 

a  L'Académie  croit  devoir  indiquer  en  peu  de  molt  l'esprit  dans  lequel, 
conformément  ans  vues  du  fondateur,  devront  être  conçus  les  ouvrage*  sur 
lesquels  elle  aura  a  prononcer. 

«  Faire  connaître  la  science  pour  la  faire  aimer  ;  exposer  son  véritable  objet 
et  tes  principales  conquêtes  pour  mettre  en  évidence  tonte  sa  grandeur;  mon- 
trer  la  roule  qu'elle  a  tu  se  frayer  pour  engager  les  lecteurs  a  y  entrer  et  à  la 
parcourir  tout  entière;  tracer  l'histoire  de  set  progrès  et  de  set  égarements 
pour  en  dévoiler  les  causes  et  le*  coetéqoencei  :  indiquer  le»  obstacles  qui  ar- 
rêtent ou  qui  ralentissent  sa  marche,  pour  exciter  h  les  franchir  ;  n'en  dissi- 
muler ni  les  difficulté*,  ni  le*  lacunes  i  rendre  sensibles,  par  des  exemple* 
convenablement  choisit  et  développé!,  l'esprit  et  la  puissance  de  ses  méthodes; 
ne  rien  mettre  qui  puisse  interrompre  la  chaîne  de  ses  déductions;  ne  point 
attirer  l'aUeDtiun  sur  des  objets  secondaires  en  la  détournant  des  points  le* 
plus  saillants  ;  supprimer  ce  qui  ne  pourrait  être  exposé  que  d'une  manière 
Inexacte  ou  trop  incomplète;  employer  toujours  le  langage  rigoureux  de  la 
science;  être  conci»  sans  obscurité,  noble  sans  enflure,  simple  sans  vulgarité  ; 
telle  est  la  lâche  aussi  difficile  qu'honorable  que  deiront  s'imposer  les  auteurs 
qui  aspireront  a  obtenir  le  suffrage  de  l'Académie.  Ils  trouscront  dans  le* pré- 
uo_s  ut-s  mémoires  et  aes  autres  uusrjgc*  uc  Lagrangc  des  motlt-lcs  jiarfjils 
d'exposition  et  de  style.  » 

Un  prix  de  3300  fr.  est  promis  au  concourt  pour  chacun  des  ouvrage!  tui. 
vanta,  savoir  :  t*  une  iolroduction  a  l'étude  la  physique;  S*  une  introduction 
à  l'élude  de  la  chimie  ;  3*  une  introduction  à  t'élude  de  l'astronomie.  —  Cha- 
aue  onvragcdtvra  constituer  une  rxposllioo  rapide  det  principales  app'icatioos 


de  la  science  qui  en  formera  l'obiet,  mise  autant  qnc  possible  h  la  portée  des 
lecteurs  qui  ne  possèdent  que  les  connaissances  élémenuirrt  que  comprend 
ordinairement  l'enseignement  des  collèges.  Pour  la  physique,  la  chimie,  l'A- 
cadémie u'exigera  pas  que  toutes  les  parties  qui  forment  aujourd'hui  le  do- 
maine de  ces  deux  science*  soient  exposées  avec  la  même  étendue.  Les  con- 
currents pourront  donner  plut  de  dévetoppeoienl  a  cellet  qui  leur  paraîtront 
plus  importantes  ou  plus  susceptibles  d'être  présentées  d'une  manière  conforme 
au  but  du  concours.  L'Académie  verrait  avec  plaisir  que,  dan*  l'Inlrodoction 
6  l'étude  de  la  mécanique,  on  insistai  avec  quelque  étendue  sur  la  partie  expé- 
rimentale de  la  science  pour  en  déduire  les  principes  dont  on  développer*  en- 
suite les  conséquence*  au  moyen  de  l'analyse  et  de  la  géométrie.  Enfin,  dans 
l'introduction  a  l'étude  de  l'astronomie,  le*  concurrents  devroolsatucher  sur- 
tout &  l'exposition  des  phénomènes  célestes  et  des  méthodes  d'observation,  en 
n'empruntant  a  la  mécanique  céleste  que  1rs  considérations  et  les  résultais  le* 
plut  simples  et  les  pl  us  susceptibles  d'être  présenté*  sous  une  forme  élémentaire. 

Les  satatils  de  tout  pays  sont  admis  S  concourir.  Les  manuscrits  drvront 
être  remis  au  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  avaot  le  juil- 
let 1848.  Après  avoir  prononcé  son  jugement,  l' Académie  prendra,  d'accord 
avec  les  auteurs,  les  dispositions  convenables  pour  l'impression  de*  ou» rages 
couronnés,  M.  Pillcl-Wil  ayant  bien  voulu  mettre  aussi  a  la  disposition  de  l'A- 
cadémie des  rond»  nécessaires  à  cet  objet. 

—  Nous  apprenons  qu'on  vient  de  découvrir  a  Montpellier,  au-dessous  de 
l'Esplanade,  une  tête  fossile  de  Rhinocéros  d  une  espèce  perdue.  Voici  tnr 
celte  trouvaille  les  ren<ciguctneols  qui  nous  sont  parvenus  : 

•  La  tête  dont  11  s'agit  a  été  rencontrée  à  3  mètre*  environ  du  commence* 
ment  de  la  tranchée  qui  doit  traverser  l'Esplanade.  Elle  gisait  au  nord  du 
r.iiamp-di'-Mar*,  a  8  mètre*  au-dessous  du  glacis  de  la  citadelle,  i  peu  près 
entière,  engagée  dans  un  bloc  quarlieux  dl-aerniné  et  isolé  au  milieu 
des  sables  marina  tertiaire*;  ces  sables  constituent,  comme  on  le  sait,  la 
couche  superficielle  de*  terrains  de  cette  époque  dans  le»  environs  Ue  Mont- 
pellier. Au  lieu  de  conserver  intact  le  bloc  qui  la  contenait,  les  ouvrier* et 
les  curieux  la  brisèrent,  ainsi  que  les  portions  osseuses  qu'il  renfermait  comme 
dans  une  espèce  de  géode.  Les  uns  emportèrent  des  dents,  d'autres  des  por- 
tions osseuses  plus  ou  moins  considérables.  C'est  donc  dans  uu  étal  tout  4  fait 
incomplet  que  cette  tête,  entière  au  moment  de  la  découverte,  a  été  apportée 
a  la  Faculté  det  Sciences.  Voici  ce  qui  en  reste  : 

•  laLa  partie  intérieure  des  fosses  nasales,  remplie  de  table  durci,  i  laquelle 
adlièrent  encore  les  maxillaires  supérieure»,  qui  offrent  plusieurs  dents,  mais 
brisées.  Lue  seule,  fortement  empâtée  dans  le  roc  quarlieux ,  parait  asseï  en- 
tière; on  espère  pouvoir  la  dégager,  afin  de  déterminer  S  son  aide  l'espèce  de 
Rhinocéros  a  laquelle  elle  se  rapporte  ; 

■  î«  L'extrémité  antérieure  des  fosses  natales.  On  volt  encore  sur  une  partie 
de  la  face  antérieure  de  cet  os  de  nombreuses  rugosités  déposées  en  rayons, 
sur  lesquelles  la  corne  était  fixée.  La  face  intérieure,  lisse,  ne  présente  pas  de 
surface  articulaire ,  ni  aucun  vestige  de  la  cloison  osseuse  det  narines,  qui, 
comme  on  lésait,  caractérise  certaines  espèce»; 

•  3*  Lvcondylc  gauebe  de  l'occipital,  couscrvanl  une  portion  dn  basilaire; 

•  4*  Le  moule  intérieur  de  la  cavité  crânienne,  formé  par  le  même  grè«  dan» 
lequel  la  tête  entière  était  renfermée.  Ce  moule  représente  d'une  manière  as- 
sci  exacte  le  cerveau  et  se»  annexes  ; 

•  5"  Le  moule  extérieur  de  la  surface  ertnienne  et  d'une  grande  partie  do 
museau.  On  ne  sr.it  pas  4  sa  surface  la  moindre  trace  des  empreinte»  qu'au- 
raient laissées  les  rugosité»  sur  lesquelles  la  corne  supérieure  aurait  et»  fixée 
si  celle-IS  avait  réellement  existé  ; 

•  e-  De  nombreux  fragments  osseux  ayant  fait  partie  des  diverses  régions 
delà  léte,  mais  trop  brisés  pour  être  rapporté»  avec  certitude  4  telle  région  dé- 
1er  mi  née*  s 

Ce»  diverses  pièces  permettent  d'établir  que  le  Rhinocéros,  auquel  cette 
tète  avait  appartenu,  était  unicorne  et  4  narines  non  cloisonnées.  Si  les  dents 
asaient  été  consericet,  ou  aurait  pu  probablement  arriver  4  la  détermination 
de  l'espèce,  el  reconnaître  de  quel  Rhinocéros  vivant  celle-ci  se  rapprochait  le 
plus. 
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•  si» ssr*rs,vi  wxr  "vvo^sïv  wvy  vx,  ssj  •■■  »-vxa » L'-was t^t a  « 

Le  Propriétaire,  Rédacteur  en  chef.  EUGÈNE  ARNOULT. 
PARIS.— I «»»!«»•«  n'A.  KENB*vCotJF.,asa  »a  Satin,  31. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


AC  A  DEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Stance  du  29  août  1 842.  —  Vict-prUidtnct  dt  M.  Dumas. 

LECTURES  ET  COMMUNICATIONS. 

L'Académie  reçoit  la  notification  de  la  mort  de  l'un  de  se* 
membres  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation,  M.  Louis 
Claude  Desaulses  do  Freycinet,  décédé,  le  18  de  ce  mois,  à  sa 
terre  de  Freycinet,  près  Loriol  (Drdtne).  M.  de  Freycinet  appar- 
tenait i  l'Académie  depuis  1826,  époque  où  il  fut  élu  en  rempla- 
cement de  Buache. 

—  M.  Milne  Edwards  présente  quelques  réfleiioos  que  lui  a 
suggérées  la  lecture  du  rapport  de  M  de  Blainville,  que  l'Aca- 
démie a  entendu  dans  la  dernière  séance.  —  N'ayant  donné  que 
les  conclusions  de  ce  rapport,  nous  n'avons  point  à  parler  des  re- 
marques de  M.  Milne-Edwards. 

—  M.  Libri  dépose  un  mémoire  sur  l'emploi  des  fonctions  dis- 
continues dans  l'analyse  pour  la  recherche  des  formules  généra- 
les. Ce  mémoire  est  précédé  d'une  introduction  dont  l'auteur  donne 
leclureâ  l'Académie.  Quand  nous  en  aurons  pris  uneconnalssance 
approfondie,  nous  endonnerons  probablement  quelques  fragments. 

M.  Cauchy  Tait  remarquer  à  ce  sujet  que  déjà  en  1824,  et 
a  plusieurs  reprises  depuis,  mais  dans  des  mémoires  restés  pres- 
que entièrement  inédits,  il  s'est  occupé  du  même  sujet. 

—  M.  Riol  fait  un  rapport,  en  son  nom'et  au  nom  de  MM.  Fous 
sioeault,  Regoauli  et  Ta y en.  sur  un  mémoire  de  M.  Pallas,  relatif 
à  l'influence  de  la  fructification  dans  les  phénomènes  nutritifs  de 
certains  végétaux. 

Malgré  la  généralité  du  titre,  lu  mémoire  de  M.  Pallas  a  pour 
objet  spécial  et  presque  unique  la  végétation  du  maïs.  Dans  un 
premier  mémoire,  adressé  i  l'Académie  en  1834t.  l'auteur  aunon- 
fait  avoir  retiré  do  mais  de  peliies  quantités  de  sucre  tout  a  fait 
pareil  à  celui  de  VArundo  tatcharifera,  et  il  exprimait  l'espoirquo 
l'exploitation  de  ce  produit  pourrait  devenir  avantageuse.  L'Acadé- 
mie l'ayant  invité  à  continuer  ces  essais  avec  tous  les  soins  que 
l'importance  du  sujet  paraissait  mériter,  M.  Pallas  envoya  l'année 
suivante  un  nouveau  mémoire  accompagné  de  quelques  échantil- 
lons du  sucre  retiré  du  maïs.  Ces  échantillons  furent  examinés 
par  une  commission ,  qui  conslata  leur  identité  avec  le  sucre  de 
eannes,  et  ce  mémoire  fut  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Robiquet. 
Mais  comme  il  ne  renfermait  aucun  détail  précis  d'expériences, 
aucune  indication  de  mesures,  la  commission  ne  pot  apprécier  les 
assertions  de  M.  Pallas,  et  un  nouveau  travail  fut  demandé  à  l'au- 
ttor.  C'est  celui  dont  M.  Biot  a  rendu  compte  aujourd'hui,  en  dé- 
clarant que  ce  travail  doit  être  l'objet  des  mêmes  critiques;  et 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'on  y  trouve  des  propositions  contra- 
dictoires avec  celles  des  mémoires  précédents.  Cependant,  comme 
le  sujet  est  important ,  et  que  d'ailleurs  M.  Pallas  a  mis  sur  la 
vole  de  quelques  expériences  qui  paraissent  mériter  d'être  pour- 
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croyons  être  le  rapporteur  lui-même,  de  reprendre  l'analyse  expé- 
périmeotale  de  ces  phénomènes,  avec  toute  la  précision  nécessaire 
pour  en  tirer  des  conclusions  sûres.  Ce  travail,  qui  est  même  déjà 
termioé,  sera  prochainement  soumis  a  l'Académie. 

—  M.  Cauchy  dépose  ensuite  deux  noies,  l'une  sur  le  calcul 
des  phénomènes  que  présenie  la  lumière  réfléchie  ou  réfractée  par 
la  surface  extérieure  ou  intérieure  des  corps  transparents  ou  opa- 
ques; l'autre  sur  une  formule  qui  sert  à  développer,  suivant  les 
puissances  d'un  double  accroissement  attribué  au  cosinus  d'un  arc. 
les  accroissements  correspondants  quo  prennent  les  cosinus  des 
multiples  de  cet  arc. 

—  M.  Arago  annonce  que  M.  Llouvllle  a  reconnu  qu'il  y  a  in- 
exactitude dans  la  démonstration  que  M.  Maurice  a  adressée,  dans 
une  précédente  séance,  du  théorème  relatif  I  l'invariabilité  des 
grands  axes  et  des  moyens  mouvements  des  planètes ,  en  tenant 
compte  de  tous  les  ordres  des  forces  perturbatrices.  —  Nous  n'a- 
vions fait  qu'annoncer  cette  démonstration  ;  il  nous  suffira  de 

je,  selon  M.  Liouville,  elle  n'est  pas  exacte. 


Physique  du  glose  :  Glacier  dt  l'A  tir.  —  M.  Agassix  écrit  une 
lettre  datée  du  glacier  de  l'Aar,  le  1"  août  1842. 
On  y  lit  : 

«  Depuis  soixante  heures,  il  ne  cesse  de  neiger  autour  deDous. 

La  température  de  l'air  ne  s'est  pas  élevée  au  dessus  de  -f- 1*  C. 

depuis  deux  jours,  et  la  nuit  nous  avons  eu  —  *•  La  neige  est 

extrêmement  fine.  Incohérente,  et  tombe  en  majeure  partie  sous  la 
forme  d'une  poussière  légère,  composée  de  très-petites  aiguilles 
qui  s'agrègent  très-irrégulièrement  et  qui  restent  longtemps  sus- 
pendues d*ns  l'air  avant  de  prendre  pied  Cette  observation 

infirme  P'asscrlion  si  souvent  répétée  que  le  ntvi  tombe  dans  les 
hautes  régions  sous  la  forme  greuue  qui  le  caractérise. 

•  Depuis  que  je  visite  haï  hautes  Alpes,  ajoute  M.  Agassix,  j'ai 
souvent  vu  tomber  de  la  neige  dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de 
septembre,  i  des  hauteurs  de  7  à  8000  pieds,  et  maintes  fois  je 
l'ai  examinée,  peu  de  temps  après  sa  chute,  à  des  hauteurs  de 
9000  pieds  et  mémo  plus  haut,  mais  je  n'ai  jamais  vu  tomber  de 
neré;  la  neige  était  toujours  floconneuse  lorsque  la  température 
n'était  pas  au-dessous  de  0°  à  la  surface  du  glacier,  et  poudreuse 
par  de  plus  grands  froids. 

-  L'n  autre  phénomène  qui  m'a  frappé  dans  ces  hautes  régions, 
c'est  la  clarté  des  nuits  lorsque  le  ciel  est  couvert  et  même  lors- 
qu'il neige  ou  qu'il  pleut.  Par  un  temps  pareil  nous  pouvons  tou- 
jours voir  distinctement  l'heure  de  nos  montres  pendant  toute  la 
nuit,  tandis  que  par  un  ciel  serein  l'obscurité  est  beaucoup  plus 
grande.  —  Cette  anomalie  apparente  m'a  rappelé  les  observations 
de  M.  Arago  sur  la  lumière  des  nuages  ■ 

M.  Agassix  parle  ensuite  des  observations  relatives  au  glacier 
en  particulier  et  d'abord  à  sa  marche.  Il  semblerait  que  le  mouve- 
ment est  plus  fort  au  centre  quo  sur  les  bords;  du  moins,  depuis 
l'année  dernière,  le  centre  a  marché  de  269  pieds,  le  bord  méri- 
dional de  160  et  le  bord  septentrional  de  126  seulement.  —  L'ab- 
lation de  la  surface,  résultant  de  la  fonte  et  de  l'évaporation.  a 
également  été  plus  considérable  au  centre  qu'aux  bords,  conlrai- 
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remenl  à  ce  que  la  théorie  ferait  «opposer  :  du  commencement  de  - 
septembre  do  l'année  dernière  au  30  juillet  de  cette  année,  l'aiaV 
tion  au  centre  a  été  de  6  pieds  S  ponces, et  celle  6\bord  de  4  pieds 
4  pouces,  sans  que  pour  cela  le  nWeau  absolu  de  la  surface  ait 
changé  d'une  manière  appréciable. 

M.  Agassiz  a  remarqué  aussi  que  les  crevasses  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  large*  sur  les  bords,  surtout  dans  les  endroits  où 
de  petits  promontoires  font  obstacle  au  mouvement  progressif  du 
glacier,  que  vers  le  milieu  et  le  long  des  parois  uniformes. 

M.  Agossixcile  plusieurs  faits  qui  lui  paraissent  démontrer  que 
les  crevasses  ne  traversent  généralement  pas  I?  glacier,  comme  on 
l'a  prétendu,  et  que  l'eau  qui  s'y  accumule  s'écoule  en  s'infiltrent 
dans  la  glece.  Pour  mettre  cette  infiltration  hors  de  doute,  M.  Agas- 
si2  a  fait  dcrnièremeot  une  expérience  sur  une  grande  échelle. 
Dans  un  massif  de  glace  compris  entre  deux  grandes  crevasses  à 
parois  bien  lisses,  d'un  bleu  foncé,  paraissant  des  pins  compactes, 
il  Gt  creuser  une  galerie  haute  de  4  pieds  sur  3  pied!  de  large,  pé- 
nétrant horizontalement  jusqu'à  8  pieds  dans  te  glace  comprise 
entre  les  deux  crevasses.  A  la  surface  du  glacier  il  lit  forer,  au- 
dessus  du  fond  de  la  galerie,  ue  trou  vertical  de  6  pieds,  dans  le- 
quel on  vida  en  plein  midi  4  litres  d'une  teinture  concentrée  de 
bois  de  Cam  pêche.  Au  bout  d'or»  demi-heure  la  couleur  s'était 
écoulée,  et  deux  heures  plus  tard  elle  suintait,  à  travers  les  fissures 
<  tipilluins.  le  long  delà  «otite  de  la  galerie,  en  pénétrant  une  niasse 
île  '.'0  pieds  de  glace.  La  couleur  se  répandit  aussi  sur  les  parois 
des  crevas*es  et  pénétra  au-dessous  de  la  voûte  à  des  profondeur» 
inconnues.  —  M.  Agassi*  a  ré pélé  cette  expérience  un  grand  nom 
brode  fois  sur  eue  petite  échelle  en  difb-reou  points  du  glacier, 
et  a  constaté  partout  que  l'ieAUtratton  est  beaucoup  plus  rapide 
dans  la  glace  bleue  que  dans  ia  glace  blanche,  gui  se  colore  très- 
leolement.  Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  quo  la  liqueur 
colorée  ne  se  répand  pas  uniformément  dans  toute  ta  masse,  mais 
qu'elle  s'Infiltre  seulement  à  travers  tes  fissures  capillaires. 

En  faisant  un  exactes  détaillé  de  is  structure  de  la  glace, 
M.  Agassiz  a  remarqué  autour  des  bulles  d'air  qu'elle  renferme 
des  aires  d'ean  de  forme  diverse,  mais  que  l'on  ne  distingue  que 

dans  certaines  positions  vis  à  vis  de  n  lumière  La  présence 

de  cette  eau  liquide  autour  des  belle*  d'air  dans  de  grandes  1 
masses  de  glace  est  un  fait  irésextraordioaire.  que  M.  Agassiz 
considère  comme  on  phénomène  de  diaifurmamit .  d'autant  plus 
que  ces  aires  s'agrandissent  et  deviwitwni  plus  distinctes  lorsque 
la  glace  est  restée  longtemps  exposée  è  l'air. 

M.  Agassiz  désirait  connaître  exactement  la  quantité  d'air  con- 
tenue dans  les  diverses  modifications  de  la  glacedu  glacier.  M.  Ni-  - 
colel  s'est  chargé  de  celle  opération.  Il  a  obtenu  en  moyenne,  à  0» 
température  et  à  la  pression  barométrique  de  67,  de 

500  grammes  de  neigo  passant  aune>é    32  centimètrescub.  d'air. 

—  glace  formée  sous  cette  neige   0,9      —  — 

—  glace  blanche  7,6      —  — 

—  glace  bleue  0,6      —  — 

—  glace  bleue  de  la  galerie  .0,9      —  — 

M.  AgftMii  a  constaté  que  lu  rayoooemi-nt  nocturne  de  la  glace 

est  très-coosidérable.  Ce  u'est  que  par  des  nuits  de  tempête  et  de 
neige  que  les  lliermoiuélrographas  placés  à  la  surface  du  glacier  i 
et  de  la  moraine  ne  diffèrent  pas  dam  leurs  indications,  tandis 
quo  par  des  nuils-claires  le  thermomètre  descend  toujours  de  I  i 
2  degrés  plus  bas  sur  le  glacier  que  sur  la  moraine,  où  la  glace 
est  préservée  du  ravouoemeul  par  la  masse  de  pierres  qui  la 
couvrent.  M.  Hugi  avait  affirmé  que  la  température  de  la  moraine 
est  toujours  beaucoup  plus  ba>s©  que  celle  du  glacier  ;  de»  obser- 
vations continuées  pendant  trots  semaines out  prouvé  le  contraire. 

Ou  a  longtemps  répété  que  la  glace  de  l'intérieur  du  glacier 
était  complètement  exempte  de  matières  terreuses,  pareequ'il  re- 
jouait tout  ce  qui  tombe  dans  ses  crevasses.  Cette  assertion  est 
fort  peu  exacte.  Ou  va  en  juger.  M.  Agassiz  a  fait  fondre  une 
quantité  de  glace  retirée  de  20  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
glacier,  qui  donna  '.'7  litres  d'eau  ;  et  il  a  trouvé  qu'elle  couleuail 
61  gt  animes  d'un  sable  fin.  Partant  de  ces  données  on  peut  appré- 
cier approximaiiuwci.l  la  quantité  de  sable  contenue  daus  le  gla- 


cier de  l'Aar.  dont  la  glace  paraît  extrêmement  pure,  à  la  quantité 
énorme  de  2560000  kilogrammes. 

Le  mode  de  désagrégation  de  la  glace  a  la  surface  do  glscier 
a  été  aussi  l'objet  d'observations  suivies.  A  mesure  que  l'action 
de  1'almospbère  se  fait  sentir  sur  le  glacier,  après  la  fonte  des 
neiges  delà  saison  froide,  qui  disparaissent  complètement  en  mal 
et  on  juin,  la  glace  devient  poreuse,  mais  elle  ne  se  décompose 
pas  uniformément.  Elle  est  d'abord  généralement  blanche  par- 
tout où  il  n'y  a  pas  accumulation  de  fragments  de  rochers  et  de 
poussière  qui  la  protègent  contre  l'aetloo  du  soleil  ;  mais  i  me- 
sure que  les  ploies  de  l'été  viennent  l'imbiber  d'eau ,  sa  teinte 
devient  de  plus  en  plus  bleue.  Ces  différences  de  couleur  se  main- 
tiennent sur  tous  les  points  du  glacier  où  le  relief  détermine  de* 
courants  d'eau  constants  pendant  le  jour,  ou  de  moins  une  plus 
grande  affiuence  d'eau  à  la  suite  de  fortes  pluies.  Ce  contraste 
est  surtout  frappant  lorsqu'il  survient  une  forte  averse  à  la  suite 
de  plusieurs  heaux  jours  ;  le  glacier  qui  s'était  blanchi  par  1rs 
jours  chauds,  devient  alors  tout  k  coup  d'un  bleu  très-sensible. 
Lorsque  la  chaleur  se  maintient  longtemps ,  toute  la  surface  se 
désagrège  de  diverses  manières;  les  bandes  blanches  prennent 
l'aspect  d'une  Beige  grenue  tout  A  lait  semblable  au  oevé,  tandis 
que  lesjbandes  bleues  se  décomposent  en  fragments  angulaires,  et 
les  espaces  qui  sont  fortement  entremêlés  da  glace  bleue  et  de 
glace  blanche  prennent  une  structure  semblable  i  celle  de  la 
pierre  ponce.  —  L'n  autre  effet  de  la  décomposition  superficielle  de 
la  glace,  c'est  la  disjonction  des  bandes  bleues  et  des  bandes  blan- 
ches, entre  lesquelles  il  se  forme  des  fissures  longitudinales  très 
prolongées  et  qui  pénètrent  plus  ou  moins  profondément.  Ces 
fissures  occasionnent  fréquemment  des  dislocations  semblables  à 
des  failles  parallèles  ;  le  glacier  tout  entier  prend  même  quelque- 
fois, par  suite  de  ces  dislocations,  l'apparence  d'un  grand  livre 
dressé  sur  seo  dossier  et  eotr'ouvert  de  manière  a  faire  glisser  le» 
feuillets  les  uns  sur  les  autres. 

M.  Agassiz  parte  ensuite  d'un  phénomène  curieux  qo'il  a  ob- 
servé. -*■  A  4k  J  du  soir  les  ouvriers  étalent  au  forage,  lorsque  le 
glacier  commença  à  craquer  sous  leurs  pieds  et  è  dégager  une 
grande  quantité  de  bulles  d'air.  Bientôt  des  crerasses  de  quelques 
lignes  de  large  se  montrèrent  4  la  surface.  Au  bout  de  quelques 
minutes  on  eu  lendit  no  craquement  semblable  è  des  détonatious 
simultanées  d'armes  à  feu,  comme  dans  les  feui  de  peloton,  ac- 
compagnées de  coups  iiolés.  et  de  commotions  semblables  à  celle» 
d'un  tremblemeot  de  terre.  Le  glscier  tremblait  réellement.  Un 
peu  plus  tard ,  vers  7k ,  le  trou  de  sonde  ,  qui  avait  f  30  pieds  de 
profondeur  sur  6  ponces  de  diamètre ,  et  qui  était  plein  d'eau,  se 
vida  complètement  eo  qaelques  minutes ,  ce  qui  prouve  que  ces 
crevasses,  qnoique'très-étroites,  pénétraient  à  de  grandes  proron- 
deurs. A  8*  }  les  secousses  continuaient  encore  ;  on  en  ressentit 
encore  pendant  la  nuit.  M.  Agassiz  a  compté  une  douzaine  de  cre- 
vasses, dont  la  plus  grande  a  environ  on  pouce  et  demi  de  large. 
Un  faita  noter,  c'est  qu'elles  so  sont  succédé  toutes  de  haut  en  bu. 
en  suivant  la  pente  du  glacier. 

M.  Agassiz ,  dans  le  but  d'obtenir  quelques  renseignements  sur 
la  températare  de  l'intérieur  du  glacier  pendant  l'hiver,  avait  in- 
troduit, l'automne  dernier,  deux  thermomètre-graphes  de  Bunten 
dans  su  trou  de  sonde,  l'un  a  I?  pieds,  l'autre  é  24  pieds  de  pro- 
fondeur. Mais  celoi  qu'on  a  essayé  de  retirer  n'est  pas  parvenu 
intact;  soo  flotteur  était  tombé  è  -f~  9°>  malgré  les  précaution» 
qu'on  avait  prises  pour  éviter  les  chocs  eo  creusant  un  fossé  au- 
toardu trou  de  sonde,  qui  s'était  rempli  de  glace  bleue.  On  espère 
pouvoir  retirer  le  second  au  moyen  d'un  courant  d'eau. 

M.  Agassiz  annonce,  en  terminant,  l'heureux  retour  de  MM.  De- 
sor  et  Escher  de  la  Linth,  qui  ont  fait  l'asceuslen  jusqu'Ici  non 
réalisée  du  Schreckhoro,  dont  le  sommet  s'élève  i  4082  mètres. 
L'hygromètre  montrait  43  par-f-**c- 

Voici,  du  reste,  l'extrait  d'une  lettre  do  M.  Dcsor  lul-mému  à 
M.  Elie  de  Beaumont,  a  ce  sujet. 

'  Sous  le  rapport  des  glaciers,  cette  ascension  n'a  pas  été 

sans  quelque  intérêt.  Obligés  de  traverser,  à  une  bsuteur  de 
1 1000  pieds,  une  paroi  de  glace  de  40  è  46°  d'inclinaison  pour 
:  gagner  lu  sommet ,  nous  y  avons  trouvé  cette  glace  tellement 
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imbibée  d'eau  que  la  degré*  qoe  nous  taillions  s'en  remploient 
«o  oo  clio  d'œll.  U  glace  elle-même  était  plutôt  coriace  que  dore, 
et  par  celte  raison  très-dIfOcile  à  entamer.  —  L'année  dernière 
encore  nous  avions  été  très- embarrassé*  d'expliquer  ia  présence 
d'uD  revêtement  de  glaco  an  sommet  de  la  Juogfrau,  parce  que 
nous  n'y  avions  rencontré  aucune  trace  d'eau  qui  put  transformer 
la  neige  en  glace,  et  que  la  température  ne  s'était  pas  élevée  au- 
dessus  de  0°.  Maintenant  que  nous  avons  ta  qu'au  sommet  du 
Sebreckborn  la  température  ne  descendait  pas  k  l'ombra,  plu  baa, 
que  ■+■  2,5  C,  et  comme  nous  savons  en  outre,  par  le*  expérien- 
ces  de  M.  Nicolet,  de  la  Chaux-de-Food,  qoe  la  neige  fond  aussi 
sur  les  montagnes  par  une  température  sensiblement  plus  basse 
que  0° ,  la  glace  du  sommet  de  nos  plus  hautes  ci  aies  n'a  plus  riea 
que  de  très-naturel.  L'abondance  d'eau  était  si  considérable,  jus- 
que vers  le  sommet  du  Schreckborn,  qu'une  piorre  que  do  as  lan- 
çâmes de  la  cime  sur  la  paroi  de  glace  la  plus  voisine  donna  in- 
stantanément liou  à  ud  ruisseau,  en  enlevant  la  couche  de  neige 
qui  recouvrait  la  glace.  Ces  glaces  des  béates  régions  se  foot  ce- 
pendant remarquer  par  vu  caractère  particulier  :  «'est  que,  quoi- 
que très-inclioéei  et  très-dures,  elles  ne  présentent  aulle  part  de» 
crevassée,  tandis  qoe  les  nevés  bien  moins  rapides  qoi  sont  à  Irar 
pied  «ont  eitraordiuairemont  bouleversés.  Je  crois,  avec  M.  Agas- 
sii,  qu'il  faut  attribuer  ceMe  particularité  à  la  faible  épaisseur  4« 
cette  couche,  qui,  au  Sebreckborn  au  moins,  ne  dépasse  pas,  se- 
lon toute  apparence,  20  pieds,  tandis  que  lac  masses  qui  occupent 
le  fond  des  vallées  sont  Incomparablement  pics  puissantes.  * 

—  Une  autre  lettre  également  reçue  dans  cette  séance  resale 
une  ascension  (aile  de  même  pour  la  première  fois  au  pic  le  plus 
élevé  des  Pyrénées,  le  pic  de  Ketbou,  sommet  culminant  de  la  Ma- 
ladetta,  par  un  officier  russe  dont  le  nom  ne  noua  est  pas  connu, 
acconopagoé  d'un  naturaliste  français,  M.  F ranqueville,  et  quel- 
ques autres  personnes. 

Par  une  note  qui  accompagne  cette  lettre,  ce  même  officier,  qui 
prit  part  i  l'expédition  de  Kiva,  nous  apprend  que  dans  cette 
expédition  le  thermomètre  s'abaissa  jusqu'à  la  température  exces- 
sive de  —  43*  C.  ;  que  pendant  pins  de  trois  mois  la  température 
moyenne  se  maintint  entre  —  17  et  —  16*;  et  qu'au  retour,  au 
mois  de  juiu  1840,  le  thermomètre  s'éleva  à  -f-  46°  C.  Ainsi,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  l'armée  expéditionnaire  avait  subi  une 
variation  de  89  degrés  centigrades. 

—M.  P.  Daussy  rappelle  par  une  lettre  qu'il  a  signa  lé,  il  y  a  qua- 
tre ans,  comme  probable,  l'existence  d'un  volcan  sous-marin  dans 
l'océan  Atlaniiquo,  par  enviroD  Oo  21'  rat. S. at22« long. O.— De- 
puis cette  époque,  dea  navigateurs  avaient  cherché  à  s'assurer  par 
des  sondages  si  la  profondeur  de  la  mor  ne  serait  pas  moindre 
dans  ces  parages  que  dans  d'autres  points  ;  mais  ils  n'ont  rien 
trouvé  qui  put  indiquer  on  relèvement  de  fond.  Cependant  de 
nouvelles  secousses  ont  au  lieu  cette  année  dans  un  point  qui  dif- 
fère peu  de  la  position  moyenne  déduite  des  observations  précé- 
dentes. —  Voici,  en  effet,  ce  que  M.  Deussy  a  relevé  dane  deux 
journaux  anglais  l'I/nrfsdSsroses  Jomrnml  (cab.  d'avril  1842),  et 
le  ù'auticat  Magazine  (eah.  d'aoét  1848).  —  Le  6  février  1842, 
à  5a  du  matin,  étant  par  0»  (7'  de  lat.  S.  et  20»  47'  de  long.  O. 
de  Greenwich  (23°  7'0.  de  Paris),  on  ressentit  à  bord  dn  Nep- 
tune une  secousse  et  un  tremblement  semblables  è  ce  qu'éprouve- 
rait un  bâtiment  en  passant  sur  un  récif  de  corail.  Ce  mouvement 
dura  près  d'une  minute,  et  fui  accompagné  d'un  bruit  sourd  sem- 
blable è  un  roulement.  —  A  bord  da  Barri»»*  on  avait  ressenti 
une  secousse  semblable,  à  ht  même  heure,  par  O»  80'  S.  et  81* 
56'  O.  (24°  16'  O.  de  Paris).  —  Sur  le  navire  Amme-M arie,  de 
l.i  ver  pool,  le  5  février,  à  6'  du  matin,  secousse  violente  du  navire 
et  bruit  sourd  imitant  un  roulement,  pendant  près  d'une  minute. 
A  &*  S  0",  nouveau  eboe,  plus  léger  ;  à  9»  46",  un  autre  encore 
plus  faible;  enfin,  à  près  de  midi,  un  dernier  à  peine  sensible.  A 
midi,  la  latitude  fut  observée  :  on  était  par  0*  44'  S.  ;  la  longi- 
tude était  20»  16'  O.  de  Greeuwlcb  (22*  36'  O.  de  Paris).  De  6»  à 
midi,  la  route  avait  été  le  8.-0.,  26  milles  ;  ce  qui  donnerait, 
pour  la  position  de  6k  du  matin  0"  26'  8.,  et  22*  21'  O. 

Il  est  donc  à  désirer  qoe  de  nouvelles  recherches  soient  faites 


—  M.  Breguel  écrit  à  l'occasion  des  faits  de  photographie  ré- 
cemment communiqués  à  l'Académie  de  la  part  de  M.  Wower  : 

•  .....  Ces  faits  remarquables  me  rappellent  quelque  chose  d'a- 
nalogue que  j'ai  observé  de  temps  A  autre  dans  l'intérieur  dus 
boites  de  montres  en  or,  et  dans  l'intérieur  aussi  des  machines  dont 
toutes  les  pièces  étaient  en  cuivre  jauoe-  —  Tout  le  monde  sait 
que,  lorsqu'on  ouvre  le  fond  d'une  montre,  on  aperçoit  un  second 
fond  appelé  la  eneetfr,  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  do  fabricant. 
Ce  second  fond  est  trés-près  du  premier  :  il  y  a  entre  eux  l'épais- 
seur de^  de  millimètre  tout  au  plus.  Eh  bien,  j'ai  eu  souvent  l'oc- 
caslou  de  voir  sur  le  fond  l'image  renversée  et  très-distincte  du 
nom  gravé  sur  la  cuvette.  —  Dans  des  machines  où  des  placée  se 
trouvaient  être  aussi  placées  à  de  trés-potites  dislances,  nous  avons 
vu  aussi  quelquefois  sur  l'une  d'elles  la  représentation  de  signe» 
plus  ou  moins  remarquables  ■ 

—  M.  Ducis  fait  meurs  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  anémo- 
mètre portatif,  pouvant  indiquer  l'intensité  du  vent,  à  un  Insiant 
donné,  par  l'espace  plus  ou  moins  grand  que  parcourt  sous  son 
action  uu  disque  rigide  de  dimensions  connues.  Cet  espace  est 
mesuré  sur  une  régie  divisée  en  parties  correspondantes  au  nom- 
bre du  grammes  nécessaire  pour  amener  le  plateau  en  ses  diffé- 
rents points,  de  manière  à  faire  équilibre*  la  force  élasiique  d'un 
ressort  en  spirale  auquel  est  attaché  te  disque  mobile.  Un  cercle 
divisé  eu  degrés*  joint  à  une  boussole,  permet  de  lire  la  direction 
du  vent;  un  niveau  et  des  vis  de  rappel  permettent  de  rendre  la  tige 
de  la  girouette  aussi  verticale  qu'il  est  nécessaire. 

—  Oo  ve  il  aussi  sur  le  bureau  plusieurs  objets  purement  indus- 
triels, destinés  à  servir  de  preuves  «le  la  réussite  plus  on  moins 
heureuse  obtenue daus  le  tiocage,  plombage,  etc.,  la  galvaoopias- 
tique.  —  Ces  objets  sont  adressés  les  uns  par  M.  deRuols,  les  au- 
tres par  M.  Soyé.  —  Aujourd'hui  que  les  principes  qui  ont  con- 
duit i  ces  application*  sont  connu*,  de  telle*  exhibitions  n'offrent 
qu'un  très-minime  intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

—  M.  Arago  dit  aussi  quelques  mots  avantageux  d'uoe  machine 
présentée  par  M.  Gobert,  et  ayant  pour  objet  de  distributr  les 
caractères  d'imprimerie  après  qu'ils  ont  servi  è  la  composition 
Ou  «sait  déjà  imaginé  des  machines  servant  i  ta  composition,  et 
en  Belgique  il  exlslo  aujourd'hui  des  journaux  qui  sont  ainsi  mé- 
caniquement composés.  Avec  le  mécanisme  de  N.  Gobert,  lo  tra- 
vail manuel  pourrait  donc  être  presque  entièrement  supprimé  dans 
la  composition  typographique ,  comme  il  l'est  déjà  dans  l'impres- 
sion par  la  substitution  des  presses  mécaniques  aux  prwses  i  bras. 
—  Uue  commission  est  chargée  d'examiner  oetie  machino  et  d'en 
rendre  compte  à  l'Académie. 

—  M.  Becquerel  adresse  pour  loi  et  pour  son  81s  une  réclama- 
tion de  priorité,  relativement  i  quelques -uns  des  faits  aor  la  phos- 
phorescence annoncés  récemment  par  M.  Hatteucci.  —  Il  réclame 
également  la  priorité  sur  M.  da  Beolt  pour  le*  précipitations  du 
brooxe  dans  les  opérations  galvaooplastiquee. 

—M.  Fatou  adresse  les  observations  qu'il  a  faite*  au  collège 
royaldeChambéryiel&et  fa  âfidu  mois  d'avril  dernier,  pendant 
une  perturbation  magnétique  remarquable.  —  M.  Modeste  Claudel 
présente  un  mémoire  intitulé  :  Philotophii  du  Sombres;  — 
M.  Maille  dea  Ooserecfsotw  sur  la  fiât*  du  fond  des  noter**  ;  — 
M.  Ch.  delilirow,  un  mémoire  d'astrooomie  nautique  indiquant 
un  moyen  de  faciliter  la  détermioation  delà  latitude,  et  de  doier- 
mLuer  à  la  fois  approximativement  le  temps  en  mer. 

—  M.  Arago  rend  compte  en  quelques  mots  de  plusieurs  com- 
munications qu'il  n  reçues  relativement  aux  étoiles  filantes  du 
10  août  dernier.  —  A  Paris  les  étoiles  filante*  ne  paraissent  pas 
s'être  montrées  en  nombre  plus  considérable  qu'à  toute  autre 
époque  de  l'année;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  partout.  En  beau- 
coup de  lleut  l'apparition  a  été  véritablement  extraordinaire. 
Ainsi,  pont  lo  dire  aujourd'hui  «n  peu  de  mots  et  sans  entrer  dans 
les  détails  des  différentes  observations,  en  certaines  localité»,  on 
a  compté  774  météores  en  six  heures,  ce  qui  fait  129  par  heure, 
en  d'autres  170  par  heure,  en  d'autres,  eullo,  on  rapporte  qu'on 
les  voyait  apparaître  par  myriades. 

La  12  août,  9*  du  soir,  dans  le  département  de  l'Isère,  un  mé- 
téore d'un  éclat  plu*  qu'ordinaire  a  été  remarqué.  Il  s'est  montré 
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à  2°  de  l'étoile  polaire,  à  peu  près  daos  le  prolongement  de  la 
droite  qui  joint  celte  étoile  à  «  de  la  Petite-Ourse.  Sa  marche  était 
du  N.-E.  au  S.-O.  L'intensité  de  sa  lumière  a  été  graduelle  jus- 
qu'au moment  où  il  a  éclaté  sans  bruit,  comme  une  fusée,  en  ré- 
pandant des  foui  bleus  et  rouges.  Sa  durée  a  été  de  &  à  6  se- 
condes. 

—  M.  Arago  est  revenu,  dans  cette  séance,  sur  quelques-unes 
des  observations  auxquelles  a  donné  lien  l'éclipsé  de  Soleil  du  8 
juillet,  soit  a  Perpignan,  soit  ailleurs,  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Valz,  et  dans  laquelle  cet  astronome  dé- 
clare de  nouveau  n'avoir  point  vn  le  pic  lumineux,  qui  a  donné 
lieu  de  supposer,  sur  le  globe  solaire,  des  avancements  si  gigan- 
tesques. Il  est  donc  convaincu  qu'on  no  doit  voir  lé  qu'un  simple 
effet  d'optique,  on  phénomène  de  diffraction  qui  a  pu  se  montrer, 
sous  différents  aspects,  aux  observateurs  des  diverses  stations. 
Quant  à  lui.  il  n'a  vu,  à  Marseille,  qu'un  simple  filet  rouge  à  la  dis- 
parition et  à  la  réapparition  du  Soleil. 

M.  Arago  fait  ressortir  les  différences  qni  existent  entre  les 
observations  de  Perpignan,  et  celles  que  MM.  Bolsgiraud  cl  Pl- 
naud  ont  faites  à  Narbonne.  Il  montre  comment  ces  deux  observa- 
teurs ont  pn  se  tromper,  et  comment  ils  se  sont  trompés  en  effet, 
notamment  en  donnant  comme  parfaitement  concordantes  avec  le 
calcul  l'arrivée  et  la  fin  de  l'éclipsé  ;  en  parlant  des  facules  du 
Soleil  comme  n'ayant  pas  été  vus;  en  ne  signalant  aucune  trace  de 
polarisation,  etc.  On  fait  négatif,  d'ailleurs,  peut-il  prévaloir 
contre  un  fait  positif?  De  ce  que  à  Narbonne  MM.  Boisgiraud  et 
Pinaud  n'ont  pas  vu  ce  que  d'autres  observateurs  ont  vu  ailleurs, 
il  n'y  a  rien  à  conclure  contre  l'observation  de  ceux-ci. 

M.  Arago,  du  reste,  n'a  présenté  ces  remarques,  avec  quelques 
développements,  que  pour  prémunir  contre  la  défiance  qu'aurait 
pu  faire  naître,  dans  quelques  esprits,  contre  les  observations  de 
Perpignan,  leur  comparaison  et  leur  désaccord  avec  celles  de  Nar- 
bonne. 


Pbtsïocb  :  Dilatation  de  l'air  et  du  mercure.  —  Voici  la  ré-  ' 
'  ponse  que  M.  Regnault  a  faite  à  la  lettre  de  M.  Magnus,  commu- 
niquée par  M.  Pelouse  dans  la  dernière  séance. 

«  Je  pense  quo  les  différences  signalées  par  M.  Magnus  entre 
ses  expériences  et  les  miennes  peuvent  s'expliquer  d'une  manière 
fort  simple. 

-  M.  Magnus  annonce  d'abord  que  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
pour  la  comparaison  des  thermomètres  à  air  et  à  mercure,  dans 
les  hautes  températures,  ne  s'accordent  pas  avec  les  miens,  mais 
qu'ils  sont  i  peu  près  Identiques  avec  ceux  qui  ont  été  publiés 
depuis  longtemps  par  Dulong  et  Petit. 

-  Celte  dernière  coïncidence  est-ello  réelle?  Il  est  facile  de  voir 
qu'au  contraire  il  existe  une  grande  différence  entre  les  nombres 
de  M.  Magnus  et  ceux  de  Dulong  et  Petit.  Il  y  a,  en  effet,  iden- 
tité apparente,  mais  les  nombres  de  Dulong  et  Petit  sont  calculés 
avec  le  coefficient  0,00375,  et  ceux  de  M.  Magnus  avec  le  coeffi- 
cient 0,003665  :  il  s'établira  donc  une  divergence  très-grande 
dès  que  les  résultats  seront  calculés  avec  le  même  coefficient. 

•  M.  Magnus  suppose  que  Dulong  et  Petit'  n'ont  réellement 
pas  fait  usage  du  coefficient  0,00375.  J'avoue  que  je  ne  comprends 
en  aucuqe  façon  comment  les  températures  d'un  thormomèlre  à 
air  peuvent  être  calculées  sans  admettre  un  coefficient  de  dilatation 
déterminé  à  /> rïorï ;  et  cetto  circonstance  quo  Dulong  et  Peiit 
n'ont  jamais  ramené  la  température  de  leur  volume  d'air  a  2°, 
mais  seulement  a  la  température  ambiante,  bien  loin  de  dispenser 
de  la  connaissance  de  ce  coefficient,  me  parait,  au  contraire, 
rendre  cette  donnée  préalable  plus  nécessaire. 

•  On  ne  peut  douter  que  Dulong  et  Petit  ont  toujours  employé 
le  coefficient  0,00375,  puisque  ce  nombre  est  inscrit  dan  toutes 
leurs  formules.  On  trouve  d'ailleurs,  dans  le  Mémoire  même  de 
Dulong,  une  preuve  toute  matérielle  et  irrécusable  de  l'adoption 
de  ce  coefficient. ;Eu  effet,  il  existe  (Annale*  de  Chimie  et  de  /»*$- 
eique,  tome  II,  page  249)  un  tableau  dans  lequel  sont  rapportées 
toutes  les  données  brutes  des  observations  de  Dulong  et  Petit  sur 
quelques  déterminations  comparatives  des  thermomètres  à  air  et 


à  mercure.  On  trouvera,  par  conséquent,  -par  un  simple  calcul 

numérique,  le  coefficient  adopté  par  ces  physiciens  

>  Les  nombres  de  Dulong  et  Petit  s'éloignent  en  réalité  beau- 
coup  de  ceux  de  M.  Magnus  pour  s'approcher  des  miens  ;  l'accord 
serait  même  probablement  plus  parfait  si  l'on  avait  adopté  des 
deux  côtés  la  même  loi  de  dilatation  du  verre  

•  Reste  maintenant  à  expliquer  les  différences  qui  existent  entre 
les  résultats  do  M.  Magnus  et  les  miens;  cela  sera  facile,  sans 
être  obligé  de  supposer  que  les. expériences  de  l'un  ou  de  l'autre 
physicien  sont  Inexactes.  Je  ne  puis, en  effet,  admettre  l'objection 
que  M.  Magnua  fait  contre  ma  manière  d'opérer  :  il  pense  que 
mes  thermomètres  à  mercure  se  trouvaient  constamment  en  re- 
tard sur  mon  thermomètre  à  air,  et  qu'ils  ne  parvenaient  jamais 
au  même  maximum  que  celui-ci.  Mais  il  suffit  de  lire  avec  atten- 
tion la  description  que  j'ai  donnée  de  mes  expériences  (Annale* 
de  Chimie,  tome  V,  page  86),  pour  reconnaître  que  cette  cause 
d'erreur  n'a  pu  se  présenter.  Le  réchauffement  du  bain  d'huile 
était  excessivement  lent  dans  le  voisinage  du  maximum  (il  fallait 
souvent  10  i  1*  minutes  pour  produire  une  élévation  d'un  demi- 
degré).  Si,  dans  celle  circonstance,  les  thermomètres  à  mercure 
avaient  été  en  retard  sur  le  thermomètre  à  air,  il  est  évident  qu'il 
se  serait  écoulé  un  intervalle  de  temps  fort  notable  entre  le  mo- 
ment du  maximum  observé  sur  les  deux  instruments;  or,  daos 
mes  expériences,  cet  intervalle  ne  s'élevail  jamais  qu'à  quelques 
secondes. 

•  A  la  page  100  du  même  mémoire,  on  trouve  un  tableau  ren- 
fermant lea  indications  comparatives,  obtenues  dans  les  mêmes 
circonstances,  de  deux  thermomètres  à  mercure  renfermant  en- 
viron 850  grammes  de  mercure,  et  d'un  troisième  thermomètre 
contenant  4120  grammes,  c'est-à-dire  une  quantité  cioq  fois  plus 
grande.  Si  la  supposition  de  M.  Magnus  était  exacte,  ce  dernier 
thermomètre  aurait  dû  marquer  constamment  une  température 
plus  basse  quo  les  premiers,  et,  au  contraire,  il  a  toujours  été  en 
avance  

■  Quant  au  mode  d'expérimentation  employé  par  M.  Magnus. 
je  n'oserais  pas  dire  qu'il  ne  peut  douoer  de  bous  résultats  ;  mais 
il  ne  m'est  pas  démontré  que,  dans  une  enceinte  di>nl  les  parois 
sont  portées  a  une  haute  température,  qui  est  loin  d'élre  identique 
daDs  tous  les  points,  un  thermomètre  i  mercure  et  un  thermo- 
mètre à  air  se  trouveront  également  influencés  par  le  rayon- 
nement, et  seront  a  la  même  température  quand  ils  arriveront  l'un 
et  l'autre  i  l'état  actionnaire. 

«  La  cause  des  différences  entre  les  résultais  de  M.  Magnos  et 
les  miens  me  parait  clairement  énoncée  à  la  page  100  de  mon  mé- 
moire. On  y  trouve  en  effet  le  passage  suivant  : 

«  Il  est  important  de  remarquer  quo  les  résultats  qui  précèdent 
.  ne  conviennentque  pour  la  marche  comparative  du  thermomètre 

•  à  air,  corrigé  de  la  dilatation  du  verre,  et  d'un  thermomètre  a 

•  mercure  construit  avec  le  verre  de  nos  fabriques  françaises,  eu 
«  un  mot,  identique  avec  ceux  qui  ont  servi  dans  mes  expérience*. 

•  Les  tables  de  correction  pourraient  être  très-différentes,  si  l<  * 
.  thermomètres  à  mercure  étaient  construits  avec  dus  verres  de 

•  natures  diverses. 

•  On  admet  généralement  que  deux  thermomètres  i  mercure 

•  qui  s'accordent  pour  le  téro  et  la  température  de  l'ébullition  de 
«  l'eau  marchent  également  d'accord  pour  tous  les  autres  points 

•  de  l'échelle.  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  supposition.  Il  peut 
-  y  avoir  des  différences  do  plusieurs  degrés  dans  les  hautes  teni- 
■  péralures,  si  les  deux  thermomètres  ne  sont  pas  construits  eiac- 

•  tement  avec  la  même  espèce  de  verre.  » 

■  Deux  thermomètres  à  air  seront,  au  contraire,  toujours  com- 
parables, quelle  que  soit  la  nature  du  verre  qui  constitue  leur 
enveloppo,  parce  que  la  dilatation  du  verre.eslsi  petite,  en  compa- 
raison de  celle  de  l'air,  que  1rs  variations  de  cette  dilatation 
sont  tout  à  fait  sans  influence  sur  la  marcha  des  thermomètres 
i  air. 

•  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  thermomètres  è  mercure  : 
la  dilatation  du  verre  est  du  même  ordre  de  grandeur  que  celle 
du  mercure  ;  Il  en  résulte  que,  pour  que  deux  thermomètres  de  ce 
genre  soleut  comparables,  il  faut  qu'ils  soient  formés  non  nu- 
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lement  avec  du  mercure  identiqno,  mais  encore  par  des  eove- 
loppei  de  verre  de  même  oalure,  ou  du  moins  qui  suivent  les 
mêmes  lois  de  dllalaiioo. 

•  Oo  n'évite  nullemeot  cet  inconvénient  eo  prenant  les  réser- 
voirs des  thermomètres  à  mercure  et  à  air  sur  le  môme  tube  de 
verre,  comme  M.  Magous  paraît  le  croire;  cela  résulte  surabon- 
damment des  reflétions  qui  précédent. 

«  Ainsi,  en  résumé,  les  irrégularités  des  thermomètres  à  air 
sont  assez  petites  pour  être  négligeables,  et  ces  instruments  peu- 
vent être  regardés  comme  comparables.  Dans  les  thermomètres  à 
mercure.au  contraire,  les  variations  dues  à  la  nature  de  l'enve- 
loppe sont  tellement  considérables,  dans  les  hautes  températures, 
que  ces  instruments  cessent  d'éire  comparables,  alors  même  que 
l'on  néglige  d'autres  causes  d'erreur  qui  tiennent  au  déplacement 
des  points  fixes,  et  qui  laissent  toujours  une  grande  incertitude 
sur  la  valeur  absoluo  du  degré. 

•J'avouerai  même  que,  si  j'avais  connu  l'étendue  de  ces  varia- 
tions avaul  de  commeocer  mes  recherches,  jo  me  serais  évité  uo 
travail  péoible.  qui  ne  pouvait  doooer  aucun  résultat  absolu.  - 


SOCIÉTÉ  PniLOMATIQCE  DE  PARU. 

Suite  de  la  séance  du  13  août  1843. 

Physique  du  globe  :  Météorologie.  —  Oo  lit  une  lettre  de 
M.  Auguste  Bravais,  correspondant  de  la  Société,  qui  transmet  le 
résumé  des  observations  météorologiques  qu'il  a  faites  avec 
M.  Ch.  Martius  sur  lo  Faulborn,  a  2683  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  en  juillet  ot  août  1841.  —  Voici  des  eitrails  de 
celte  lettre  : 

•  Nos  observations  barométriques  i.itherroomélriqiies  compren- 
nent une  série  loia'e'de  45  jours;  nous  avions  de  nombreux  cor- 
respondants à  Gonève,  Milan,  bVrne,  Lurerne,  Zurich,  le  Saint- 
Bernard  ,  et,  dans  uo  rayon  plus  éloigné,  a  Paris  et  à  Marseille. > 
Comme  nos  devanciers .  oous  avons  trouvé  une  variatioo  diurne 
barométrique  moindre  sur  la  montagne  que  dans  la  plaine.  En 
prenant  pour  mesure  do  cette  variation  la  racine  carrée  de  la 
moyenne  des  carrés  des  écarts,  la  variation  diurne  du  Faulborn 
«»t  égale  aux  ^  de  la  variatioo  correspondante  dans  les  stations 
inférieures.  En  outre ,  comparant  jour  par  jour  les  variations 
diurnes,  telles  que  lesduooe  l'observation,  affectées  par  un  grand 
nombre  de  causes  perturbatrices,  je  trouve  que  la  variatioo 
diurne  est  beaucoup  plus  régulière  sur  la  montagne  ;  les  change- 
ments ,  d'un  jour  i  l'autre,  y  sont,  terme  moyen,  moitié  moin- 
dre» de  la  valeur  qu'ils  acquièrent  dans  la  plaine. 

-  M.  Carlini,  dans  son  mémoire  sur  la  variation  diurne,  a  eo 
l'heureuse  idée  d'étudier  séparément  les  deux  ondes,  l'une  diurne, 
l'autre  semi-diurne ,  dont  la  réunion  forme  la  variation  totale 
obseivée.  Eo  suivant  celte  voie,  j'ai  trouvé  que  l'onde  semi-diurne 
est  beaucoup  moins  sujette  que  l'onde  diurne  à  varier  sous  t'in- 
fluence d.s  causes  penubatrices  accidentelles  ;  que  cette  même 
onde  semi  diurne  varie  4  peine  avec  l'époque  de  l'année;  qu'elle 
se  retruuvo  sensiblement  la  même  à  des  hauteurs  médiocres  et  à 
des  élévations  de  3000  mètres  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que 
l'onde  diurne  varie  beaucoup  avec  la  hauteur,  avec  l'époque  de 
l'année,  et  est  aussi  plus  sensible  à  la  différence  d'exposition  des 
stations.  Le  changement  en  latitude  est  la  seule  cause  qui  agisse 
avec  plus  d'énergie  sur  l'onde  semi-diurne  que  sur  l'onde  diurne  ; 
la  rapidité  avec  laquelle  cette  dernière  onde  décroît  de  l'équateur 
vers  le  pôle  est  notablement  moindre  que  la  rapidité  de  décrois- 
tance  de  la  première.  Ces  résultats  diffèrent,  d  quelques  égards, 
de  ceux  quo  M-  Carliui  a  obtenus;  de  nouvelles  observations  et 
uno  nouvelle  discussion  des  observations  déjà  acquises  seront 
donc  nérosaires  pour  décider  les  points  restés  eo  litige;  c'est 
un  des  buis  que  je  me  propose  de  poursuivre  dans  le  nouveau 
séjour  que  je  projette  eo  ce  moment  de  faire  sur  la  même  mon- 
tagne. 

-  L'amplitude  de  la  variation  diurne  thermométrique  observée 


sur  le  Faulhoro  a  été  égale  aux  42  centièmes  de  la  valeur  qu'elle 
a  alleinte  dans  les  stations  inférieures. 

•  Nos  observations  sur  l'état  hygrométrique  de  l'air  des  hautes 
sommités  confirment  les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Kœmtz  : 
l'humidité  relative  est  au  moins  aussi  forte  sur  la  montagne  que 
dans  la  plaine.  Quant  à  l'humidité  absolue,  nos  observations  ten- 
dent à  prouver  qu'elle  décroît  avec  la  hauteur,  en  suivant  une 
progression  géométrique  ;  cette  progression  serait  telle  que  la  va- 
peur deviendrait  moitié  moindre  pour  chaque  nouvelle  élévation 
de  1700  mètres.  D'après  M.  Kœmlz,  ce  dernier  nombre  devrait 
être  porté  à  1850  mètres;  ce  désaccord  est  peu  important  lors- 
qu'il s'agit  d'un  phénomène  aussi  variable.  Il  résulte  de  là  que, 
si  la  teosioo  de  la  vapeur  est  de  A,  millimètres  dans  la  plaine,  et  si, 
par  conséquent,  la  pression  physique  qu'elle  exerce  sur  une  sur- 
face horizontale  de  I  décimètre  carré  est  égale  en  grammes  à 
135  A,  le  poids  total  de  toute  la  colonne  do  vapeur  sera  de 
25«r  A  (  1  4-  0,0037  t),  t  étaot  la  température  moyenne  de  la 
colonne.  En  portant  le  facteur  26*r  à  30  et  même  à  35  grammes, 
eo  raison  de  l'incertitude  qui  règne  eocore  sur  la  valeur  du  coef- 
ficient moyen  de  décroissement.  nous  serons  encore  obligés  d'ad- 
mettre que  le  poids  de  la  coloooe  de  vapeur  est  4  à  5  fois  moin- 
dre que  la  pression  exercée  par  elle  à  sa  base.  Ce  résultat  n'est  • 
Dullement  favorable  à  l'hypothèse  (admise  par  quelques  physi- 
cien») de  l'indépendance  des  atmosphères  partielles  qui  composeot 
l'enveloppe  gazeuse  de  notre  globe.  Je  trouve  dans  le  Traité  de 
Mécanique  de  Poisson  (2*  édition,  t.  II,  p.  636)  que  le  poids  de 
la  colonne  de  vapeur  doit  être  supérieur  à  sa  pression.  D'après 
ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  dire,  celle  asseriioo  est  cer- 
tainement inexacte,  et  il  faut  qu'une  faute  de  calcul  ait  égaré  la 
plume  de  l'illustre  géomètre- 

«  Nos  observations  sur  la  température  du  sol  m'ont  prouvé  que 
les  maxima  et  minime  de  chaleur  diurne  emploient  environ 
2,9  heures  pour  traverser  une  couche  de  lorrain  épaisse  d'un  dé- 
cimètre. La  concordance  de  ce  résultat  avec  ceux  obtenus  par 
M.  Quelelet  à  l'observatoire  de  Bruxelles  est  remarquable. 

«Je  serai  très-concis  au  sujet  de  nos  observations  électriques. 
Le  fait  le  plus  important  qui  me  paraisse  en  résulter  est  que  les 
brumes  amenées  sur  la  montagne  par  les  courants  ascendants 
diurnes  tendent  à  faire  prédominer  l'électricité  négative,  ou  du 
moins  à  dimiouer  l'électricité  positive  ;  c'est  seulement  vers  trois 
ou  six  heures  du  soir  que  quelques  cas  d'électricité  négative  se 
sont  présentés. 

-  J'ai  analysé  avec  attention  quelques-unes  des  nombreuses 
circonstances  qui  influent  sur  les  hauteurs  conclues  d'observa- 
tions barométriques  simultanées.  En  promlère  ligne  est  l'influence 
de  l'heure  du  jour,  comme  l'ont  si  bien  dit  Deluc  et  Ramond  ; 
mais  il  semble  que  l'on  ail  évité  la  détermination  numérique  de 
celle  influence,  et  cependant  les  mesures  barométriques  failea  à 
des  heures  différentes  ne  sont  pas  comparables.  Si  la  mesure  a 
eu  lieu  vers  trois  heures  du  malin .  je  trouve  qu'il  faut  ajou- 
ter ,5,  aux  hauteurs  données  par  la  formule  :  c'est  la  plus  grande 
correction  positive.  Si  elle  a  été  faite  vers  une  beure  du  soir,  il 
faut  retrancher  yy  :  c'est  la  plus  grande  correction  négative.  Bien 
enteudu,  nous  ne  pouvons  répondre  de  ces  nombres  que  pour  tes 
latitude  et  saison  auxquelles  nous  avons  abservé.  L'heure  de  midi 
donnerait  donc  des  hauteurs  trop  fortes,  malgré  l'autorité  de  Ra- 
mond, qui  a  pensé  que  c'était  à  celte  heure  de  la  journée  que  la 
confrontation  entre  le  coefficient  empirique  de  la  formule  baro- 
métrique et  le  coefficient  déduit  do  la  théorie  devait  être  faite.  Il 
est  certaiu  qu'à  chaque  heure  de  la  journée  correspond  un  coeffi- 
cient empirique  différent,  choisi  de  manière  à  mettre  d'accord 
l'observation  et  la  théorie;  il  existe  en  outre  un  coefficient  moyen; 
c'est  celui  qui  convient  à  la  moyenne  des  vingt-quatre  heures  du 
jour.  C'est  ce  dernier,  et  non  celui  de  midi,  qui  doit,  ce  me  sem- 
ble, être  comparé  au  coefficient  théorique.  Eo  opérant  aiosi ,  j'ai 
trouvé  uo  accord  satisfaisant  entre  les  résultats  barométriques  et 
les  résultais  géodés'iques.  Existe- t  il  une  beure  plus  favorable  que 
les  autres  heure»  à  la  mesure  des  hauteurs  par  le  baromètre? 
Quelle  est  l'époque  de  la  journée  où  l'équilibre  atmosphérique  est 
généralement  le  moins  trouble'  Je  ne  aie  flatte  pu  que  nos  ob- 
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w rvalions  soient  assez  nombreuses  pour  trancher  définitivement 
celle  question  ;  mais  elles  laissent  eolrevoir,  avec  «m  grande 
vraisemblance  quo  les  mesures  prises  vers  six  heures  du  soir  doi- 
vent être  plus  coooordaoles  entre  elles  que  des  mesures  paroilles 
prises. à  toute  autre  beure  du  jour;  je  crois  donc  utile  d'attirer 
sur  ee  polot  l'atteotloo  des  observateurs. 

•  L'influence  de  fbuaidité  entre  au  plu*  peur  tV  dans  les  varie- 
rons horaires  du  coefficient  de  la  formule  barométrique.  Si  l'on 
veut  tenir  un  compte  rigoureux  de  l'humidité  de  l'ak ,  no  pourra 
t«  faire  facilement  en  admettant  l'hypothèse  du  décroissemeoi  es 
progression  géométrique,  hypolbôso  qui  paraît  devenir  de  jour  en 
jour  plus  légitime  :  Ton  n'introduira  ainsi  aucune  difficulté  nou- 
velle dans  l'intégration  de  la  formule  théorique.  Il  suffit  que  la 
hauteur  obtenue  soit  multipliée ,  après  coup ,  par  le  facteur  sui- 
vant t 

log.  u—log.  a  +  log.(p  —  \  o)  —  log.  (P—  în) 
log.  n  —  log.  a  +  log.  p  —  log.  P. 

P,  p  sont  les  hauteurs  du  baromètre  à  la  station  inférieure  et  è  la 
station  supérieure;  n,  a  sont  les  tensions  de  la  vapeur  dans  c<-s 
mêmes  stations  :  j'ai  en  outre  supposé  que  la  donsitéde  la  vapeur 
d'eau  était  égale  è  {.  Il  est  bien  entendu  que  l'emploi  de  ce  fac- 
teur présupposo  le  remplacement  préalable  des  coefficients  empi- 
riques 7961»,1  et  0,004  (voir  Jfec.,  Poisson,  2*  édition)  par  les 
coefficients  7951 «M  et  0,00366.  La  valeur  moyenne  de  ce  même 
facteur,  déduite  des  observations  du  Faulhorn,  est  égale  i  JfJ. 

«  La  variation  horaire  du  coefficient  de  la  formule  barométri- 
que, ou ,  pour  parler  plus  eiactemenl ,  la  variation  horaire  des 
altitudu  déduites  d'un  coefficient  coûtant,  est  un  phénomène 
qu'il  n'est  pas  facile  d'expliquer.  On  a  essayé  récemment  do  ren- 
dra compte  de  oes  variations  diurnes  par  l'inertie  des  couches 
supérieures  atmosphériques ,  lesquelles  résisteraient  aux  mouve- 
ments alternatifs  d'expansion  et  de  contraction  des  couches  infé- 
rieures; je  mo  suis  assuré  que  cette  cause,  quelque  vraisem- 
blable qu'elle  puisse  paraître  à  priori,  n'eiplique  ni  la  variation 
diurne  du  baromètre,  ni  la  variation  diurne  des  altitudes  ;  car,  en 
introduisant  dans  les  formulée  empiriques  qui  représentent  ces 
variations  l'effet  de  cette  cause  pris  en  sens  inverse  et  multiplié 
par  un  coefficient  indéterminé  K,  on  devrait ,  al  oelte  cause  était 
réelle,  pouvoir  assigner  à  ce  facteur  K  une  valeur  capable  d'o- 
pérer une  très-forte  réduction  sur  l'amplitude  de  ces  variations  ; 
mais,  au  contraire,  les  réductions  ainsi  obtenues  sont  insigni- 
fiantes. 

•  Le  vent  exerce  une  grande  influence  sur  te  mesure  des  hau- 
teurs. Il  est  probable  que  l'action  barométrique  de  tel  ou  tel  vent 
doit  changer  d'un  lieu  è  un  autre  lieu,  même  assez  voisin  du  pre- 
mier :  les  différences  de  hauteur  de  ces  deux  lieux,  conclues  d'ob- 
servations faites  par  tel  ou  tel  vent,  doivent  s'en  ressentir.  Nous 
possédons  à  ce  sujet  des  travaux  fort  intéressants  de  Ramood, 
kœmtz,  Dove,  etc.  ;  mais  jusqu'ici  la  rôle  que  joue  l'élévation  de 
la  station  supérieure  a  été  très-peu  apprécié.  Or,  la  théorie  indi- 
que qu'outre  les  effets  partiels  de  tel  eu  tel  vent  II  doit  exister 
un  effet  général  et  constant,  lequel  sera  sensible  surtout  si  la  sta- 
tion supérieure  est  placée  sur  un  sommet  conique  et  Isolé,  et  si 
l'inférieure  se  trouve  dans  le  fond  d'un  entonnoir  entouré  de  hau- 
tes montagnes,  comme  l'est,  entre  autres,  la  ville  de  Genève.  Sur 
U  montagne,  les  trajectoires  décrites  par  chaque  molécule  aé- 
rienne auront  nécessairement  leur  concavité  tournée  vers  le  sol  ; 
•lans  la  plaine,  ce  sera  l'inverse.  Sur  le  sommet,  te  force  centri- 
fuge, agissant  de  bas  en  haut .  diminuera  la  pression ,  et  dans  la 
plaine,  une  force  analogue,  agissant  en  sens  cootraire,  fera  mou- 
ler le  baromètre  ;  te  hauteur  observée  sons  celte  double  influence 
sera  donc  trop  forte.  Nos  résultais  confirment  cet  aperçu.  C'est 
lorsque  le  vent  de  S.-O.  règne  Intense  à  Genève  et  sur  le  Faulhorn 
que  la  hauteur  conclue  atteint  son  maximum  ;  elle  surpasse  de  5», 6 
la  hauteur  moyenne.  De  temps  calme,  te  hauteur  observée  est  in- 
férieure do  7  mètres  à  celle  hauteur  moyenne  :  tel  est  le  résultat 
moyen  do  plus  de  soixante  observations.  Ainsi,  en  thèse  générale, 
on  peut  dire  qoe  les  hauteurs  barométriques  seront  un  peu  trop 
forte*.  J'attribue  à  cette  cause  la  différence  de  3  è  4  métras  qui 


existe  entre  la  hauteur  géodésiquo  du  Faulhorn  et  celle  qui  ré- 
sulte de  l'ensemble  de  toutes  nos  observation  barométriques.  A 
l'appui  de  ce  qui  précède,  je  me  bornerai  è  citer  le  fait  suivant  : 
du  28  juillet  Okau  SI  juillet  6",  les  hauteurs  calculées  du  Faul- 
horn sont  toutes  trop  grandes,  soit  que  l'en  emploie  les  corres- 
pondantes de  Berne ,  de  Génère  ou  de  Lucerne.  Pendant  toute 
cette  période,  le  vent  de  S.-O.  a  régné  avec  beaucoup  de  force. 

-  J'ai  porté  à  te  connaissanco  de  M.  Arago  le  réaomé  de  nos 
observations  sur  les  phénomènes  crépusculaires,  ainsi  que  les  con- 
séquences que  j'en  si  déd Dites.  Le  fait  le  phi*  importa nt  est  le  sui- 
vant :  passé  une  certaine  limite  (environ  1300  mètres),  les  cou- 
ches supérieures  de  l'atmosphère  ne  jouissent  pins  de  la  propriété 
de  nous 'renvoyer  dote  himière  rouge  oo  jaunâtre.  Les  rayons  du 
soleil  langenu  à  celte  oouobe  limite  sont  peut-être  encore  tein- 
tés de  rouge ,  et  le  fait  est  rendu  probable  par  l'observation  des 
éclipses  de  lune;  mais  Ils  possèdent  aussi  de  la  lumière  bleue,  et 
cette  dernière  est  réfléchie  de  préférence  vers  l'œil  de  l'observa- 
teur. Lorsqu'au  coucher  du  soleil ,  ou  peu  après ,  nous  regardons 
le  ciel  dans  une  direction  donnée,  la  lumière  qui  nous  arrive  forme 
un  faisceau  de  rayons  réfléchis  les  uns  par  les  couches  inférieures, 
les  autres  par  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère.  Tant  qu'il 
a  été  admis  tacitement  que  ces  divers  rayons  sont  semblables  en- 
tre eux ,  il  a  été  difficile  d'expliquer  les  dégradations  variée*  de 
teintes  qu'offre  le  ciel  pendant  le  crépuscule  ;  mai*  si  l'on  fait  en- 
trer en  ligne  de  compte  la  dissimfiitode  (suffisamment  prouvée,  je 
pense)  des  éléments  qui  composent  le  faisceau,  l'on  y  trouvera  te 
clef  de  plusieurs  phénomènes  optiques,  et  notamment  de  la  teinte 
verte  crépusculaire.  Je  sais  que  plusieurs  physiciens  attribuent 
cette  teinte  à  un  simple  contraste  optique  ;  mais  je  ne  puis  être  de 
cet  avis ,  et  je  pourrais  citer  des  cas  où  la  teinto  verte  a  été  plus 
intense  que  toutes  les  autres  ;  des  cas  où  cette  teinte  a  apparu 
sans  qu'il  existât  de  rouge  an  ciel,  etc.  Il  est  d'ailleurs  remarqua- 
ble qu'il  soit  ai  difficile  et  si  rare  de  pouvoir,  de  la  plaine,  obser- 
ver ces  teintes  vertes,  tandis  que  sur  le*  hautes  sommités  le  fait 
est  asaex  fréquent.  Si  le  phénomène  se  passait  uniquement  dans 
{l'œil,  cetto  dernière  circonstance  serait  irès-difflcile  è  expliquer. 
Je  vais  plus  loin,  et  je  pense  que  la  teinte  verte  actuelle  rentre 
dans  lacalégorio  des  phénomènes  normaux  crépusculaires.  A  te  vé- 
rité sous  ne  l'apercevons  pas  de  nos  vallées;  mais  de  ces  mêmes  val- 
lées nous  ne  pouvons  voir  la  uconde  eourbt  tréjnitculairt ,  phé 
nomène  normal  de  l'aveu  de  tous,  «t  celte  courbe  peut  m  voir  des 

je  l'indique  dans  mou  mémoire.  La  cause  de  ces  différences  est  U 
transparence  de  l'air  des  hautes  montagnes.  Je  me  propose  celle 
année  de  reprendre  encore  celte  question  et  de  l'examiner  avec 
tout  te  soin  et  toute  l'Impartialité  possibles. 

•  Un  mot  sur  farc-m-ciel  blanc  ;  j'ai  yu  deux  fols  ce  phéno- 
mène dans  le  nord  de  l'Europe,  et  je  l'ai  revu  sur  le  Faulhorn  : 
voici  l'opinion  que  je  me  fais  a  son  égard.  Son  nuage  générateur 
est  essentiellement  formé  de  globules  d'eau  liquide;  mais,  dans 
certains  cas,  et  notamment  dans  les  mers  du  Nord,  des  portions 
plus  ou  moins  considérables  du  nuage  brumeux  peuvent  ren- 
fermer des  aiguilles  glacées.  Dans  ces  mers,  tes  banquites,  dont 
te  température  est  souvent  inférieure  à  0°  ,  ne  sont  jamais  très- 
éloignéesdu  navire;  elles  sont  te  cause  principale  de  te  forma- 
tion des  brumes,  et,  dans  un  même  banc  nuageux,  la  portion  qui 
reposait  sur  la  glace  pourra  être  gelée,  tandis  que  celle  qui 
reposait  sur  la  mer  contiendra  de  l'eau  liquide.  Cette  constitution 
mixte  pourra  persister  longtemps  si  la  température  de  l'air  est 
peu  différente  de  0°.  Je  no  vois  pas  d'autre  manière  do  concilier 
les  faits ,  en  apparence  contradictoire* ,  rapportés  par  les  voya- 
geurs sur  la  nature  des  nuages  où  se  forme  fore-en  ciel  blanc.  La 
moyenne  de  cinq  mesures,  faites  au  Faulhorn  ,  me  donne  38*  54' 
pour  le  rayon  de  cet  arc.  La  mesure  de  Bouguer  et  Olloa  donne 
83o  30'  ;  celle  de  M.  Scoreshy,  38»  50'  ;  la  moyenne  des  deux  me- 
sures de  M.  Kcemii,  39°  48',  et  nos  mesures  faites  au  Sptixberg, 
3S».  En  prenant  la  moyenne  de  ces  cinq  nombres  (les  seuls  venus 
à  ma  connaissance),  on  trouvera  37*  13'.  Le  rayon  de  cet  arc  est 
donc  certainement  un  peu  inférieur  au  rayon  de  l'arc-en-ciel. 

-  Nos  observation*  sur  l'orientation  des  nuages  en  filaments  ou 
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eo  bande*  parallèles  ont  confirmé  la  loi  que  j'avais  annoncée,  il  y 
a  deux  a  ni,  à  la  Société  Philomalique,  loi  relative  à  la  coïncidence 
habituelle  do  l'orientation  avec  le  sens  du  veut  qui  dirige  ces  ban- 
des nuageuses  :  presque  toujours  les  nuages  se  meuvent  à  peu  près 
parallèlement  au  grand  au  des  bandes. 

-  .Nos  expériences  sur  le  rayonnement  nocturne  me  paraissent 
trop  peu  complètes  ;  elles  formeront  l'un  des  principaux  sujets  de 
rocs  recherches  pendant  mou  séjour  prochain  sur  leFaulhoro; 
M.  Pellier  a  bleu  voulu  me  promeure  sou  concours.  Observer  si- 
miUtanémenl,  et  pendant  une  nuit  sereine ,  les  abaissements  oef  i- 
tumitriques  en  doux.  Ueux  très- rapproché  s,  et  dont  la  différence 
de  hauteur  atteint  2000  mètres,  me  parait  un  sujet  d'iutérossan  tas 
éludes,  sujet è  peine  effleuré  par  les  météorologistes.  Il  est  hors  de 
doute  que  le  rayonueœeot  est  plus  intense  sur  les  hauteurs  ;  pen- 
dant nos  expériences  de  l'année  précédente ,  l'air  étant  à  0°, 
nous  avons  vu  le  thermomètre,  placé  dans  le  duvet  de  cygne,  des- 
cendre jusqu'à— 12*,5  :  un  si  grand  abaissement  n'aurait  pas  sans 
don ie  été  observé  dans  la  vallée.  Nous  avons  fait  aussi  d'assez 
nombreuses  expériences  sur  la  chaleur  solaire ,  mais  je  n'ai  point 
encore  achevé  de  les  réduire  ;  ainsi  jo  bornerai  ici  mes  communica- 
tions. 

•  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  remercier  publiquement 
MM.  Plantamour,  Trechsel,  Jnekhon,  Mousson,  Capelli.  Vali  et 
Delcros  de  l'empressé  ment  obligeant  avec  lequel  ils  ont  bien  voulu 
nous  communiquer  leurs  observations.  • 

AcousrigoK  :  NouvetU  glotte  artifieielt*.  —  M.  Ceguiard- 
Laiour  met  sous  les  yenx  de  la  Société  un  petit  appareil  qu'il 
appelle  oioMa  à  toniom;  par  cette  dénomination  il  a  voulu  in- 
diquer que  le  pouvoir  éminemment  vibrant  dont  jouissent  les 
lames  métalliques  formant  les  deux  anebes  ou  lèvres  de  celle 
nouvelle  glotte  artificielle  est  dù  principalement  à  ce  que  cha- 
que lame  est  soudée  sur  un  fil  métal  llque  tendu,  qui  agit  par 
son  élasticité  de  torsion,  c'est-à-dire  de  manière  a  servir  tout  à  la 
(ois  d'axe  d'osclilatioii  et  de  ressort  è  l'anche  dont  il  dépend. 

L'appareil  se  compose  principalement  d'un  tuyau  prismatique, 
dans  lequel  sont  établies  les  doux  anches,  et  d'une  planchette 
servant  i  supporter  co  tuyau,  ainsi  que  la  monture  des  crochets 
de  tension  auxquels  les  Uls  métalliques  vieuneutse  fixer,  après  avoir 
traversé,  au  moyeu  de  petits  Irons  convenablement  placés ,  les 
parois  du  tuyau.  A  l'aide  de  quatre  petites  presses  mobiles  glis- 
sant dans  des  rainures  pratiquées  sur  la  planchette,  on  peut  donner 
aux  parties  vibrantes  des  Mit  métalliques  différantes  longueurs,  ce 
qui  permet  de  faire  varier,  dans  l'étendue  d'une  octave  au  moins, 
le  ton  des  sons  résultant  des  vibrations  dont  le*  lèvres  de  la  glotte 
deviennent  le  siège  lorsque  l'on  pousse  de  l'air  dans  lo  tuyau.  Les 
crochets  de  tension  eux-mêmes  sont  disposés  de  façon  qu'où  peut 
les  faire  tourner  i  frottement  sur  leur  axe,  et  donner  ainsi  très- 
facilement  différentes  positions  de  stabilité  ou  d'équilibre  aux 
anches. 

L'auteur  annonce  n'avoir  pu  faire  encore,  avec  cet  appareil, 
qu'un  petit  nombre  d'expériences,  mais  qui  déjà  lui  ont  fait  re- 
connaître : 

l*  Qu'eu  variant  convenablement  les  positions  d'équilibre  des 
aochrs  ou  lèvres  de  la  glotte  on  peut  faire  acquérir  aux  sons  du 
même  ton  des  timbres  assez  différents,  c'est-à-dire  pouvant  sa 
rapprocher  soit  de  U  ûuto,  sait  d'une  anche  de  basson,  soit  enfin 
d'une  voix  humaine,  tantôt  douce,  tantôt  rude; 

2"  Qu'en  générai  las  lèvres  de  la  glotte,  lorsqu'elles  sont  au 
même  ton.  montrent  une  tendance  particulière  èoetavier;  obser- 
vation qui  est  analogue  è  celle  que  déjà  il  avait  communiquée  à  la 
Société,  dans  Is  séance  do  18  mai  1839,  au  sujet  des  anches  dou- 
bles en  minces  parois  (voir  L  Institut,  n°  283)  ; 

3o  Que,  daus  le  cas  où  les  deux  lèvres  n'ont  pas  le  même  ton,  le 
son  résultant  de  leurs  vibrations  simultanées  est  ordinairement 
plus  brillant,  et  surtout  lorsque  les  deux  toosse  rapprochent  d'uoo 
tierce  ou  d'une  quinte  ; 

4*  Que  l'on  peut  toujours  disposer  les  anches  de  façon  qu'on 
entende  la  résonnance  particulière  d'une  des  anches  eu  aspirant 
l'air  du  tnyau,  et  celle  de  l'autre  anche  en  poussant  cet  air  ; 

6*  Enfin  que,  si,  après  avoir  rendu  immobile  l'une  des  anebes, 
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i  l'aide  de  petite  coins  placé»  outre  le» cotés  de  l'anche  et  les  pa- 
rois du  tuyau,  ou  vient  à  donnor  différentes  longueurs  aux  parties 
vibrantes  du  fil  qui  répond  à  l'anche  libre,  on  trouve  que  les  sons 
produits  indiquent  des  nombres  de  vibrations  on  peu  Inférieurs  à 
ceux  qui  devraient  s'obtenir  si  les  durées  des  vibrations  étaient 
proportionnelles  aux  racines  carrées  des  longueurs  du  fil,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  oscillations  lentes  produites  par  l'élasticité  de 
torsion  déjà  connue. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque  la  position  des  pinces  ou  chevalets 
se  trouve  réglée  de  façon  que,  de  chaque  côté  de  l'anche,  les 
parties  vibrantes  du  filaient  100  millimètres  de  longueur,  le  sou 
qui  s'obtient  alors  est  un  as  d'environ  112  vibrations  simples  par 
seconde;  mais  que,  parle  rapprochement  des  pinces,  on  réduise 
également,  des  deux  côtés  de  l'anche,  cette  longueur  à  26  milli- 
mètres, on  obtient  un  la  de  210  vibrations  simples,  et  non  pas  un 
rioclavlé  de  224,  comme  on  aurait  pu  a'y  attendre;  toutefois,  la 
différence  observée  n'étant  paa  grande,  l'auteur  se  propose  d'exa- 
miner si  elle  ne  tiendrait  pas  à  quelque  imperfection  dans  la  ma- 
nière d'opérer,  car  déjà  il  ■  reconnu  que  l'on  peut  rendre  le  son 
plus  grave  ou  plus  aigu  en  augmentant  ou  diminuant  d'uD  seul 
côté  de  l'anche  la  longueur  vibrante  du  fil. 

M.  Cagoiard-Latour  va  s'occuper  d'examiner  les  changements 
que  pourra  subir  le  ton  des  sons  par  l'emploi  de  fils  métalliques 
de  diamètres  différents,  et  d'adapter  à  son  appareil  une  série  de 
touches,  à  l'aide  desquelles  on  puisse  le  rendre  propre  à  exécuter 
des  airs;  il  croit  d'ailleurs  que  le  priocipe  de  le  glotte  à  élasticité 
de  torsion  serait  très-applicable  dans  les  grandes  orgues,  notam- 
ment pour  le  registre  destiné  à  Imiter  la  voix  humaine. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Cotas  ne  fhtsiqce  appliquée  aux  sciences  hatubeu.es  ;  professé 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  en  1842,  par  M.  Bec- 
quebbl,  professeur. 

M»  article  iH. 

De  nombreuses  expériences  ont  prouvé  que,  toutes  les  fols  que 
les  molécules  des  corps  oat  perdu  leur  position  naturelle  d'équilibre 
par  une  cause  quelconque,  Il  se  produit  des  effets  électriques  en 
rapport  avec  la  nature  et  l'intensité  de  cette  cause.  Dans  les  le- 
çons dont  nous  avons  déjà  parlé,  M.  Becquerel  a  démontré  l'exac- 
titude de  ce  priocipe  eu  employant  des  sciions  mécaoiques.  Il  a 
consacré  plusieurs  séances  à  montrer  qu'il  y  a  également  pro- 
duction d'électricité  lorsque  les  élémsuls  des  corps  se  réunissent 
ou  se  séparent  pour  former  de  nouvelles  combinaisons.  Il  a  établi 
de  la  manière  suivante  les  trois  lois  qui  régissent  lo  dégagement 
de  l'électricité  dans  les  actions  chimiques  : 

1*  Quand  deux  éléments  quelconques  se  combinent  ensemble 
pour  former  un  composé,  eelui  qui  joue  le  rôle  d'acide  met  en  li- 
berté de  l'électricité  positive  ;  celui  qui  se  comporte  comme  base, 
de  l'électricité  négative  ; 

>•  Dans  la  décomposition  chimique  les  effets  sont  inverses . 
c'est-à-dire  que  l'élément  qui  se  composait  dans  la  combioaisou 
comme  un  acide  émet  de  l'électricité  négative,  et  l'autre  élément 
rend  libre  de  l'électricité  positive  ; 

3*  Dana  las  doubles  décompositions  il  n'y  a  aucun  effet  élec- 
trique produit,  de  sorte  qu'il  y  a  neutralisation  complète  dea  élec- 
tricités dégagée*  par  chacun  des  élémenu. 

Cette  dernière  loi  est  ta  conséquence  du  principe  trouvé  par 
M.  Faraday,  et  en  vertu  duquel  les  équivalents  des  différents  corps 
sont  associés  à  une  même  quantité  d'électricité. 

Ces  trois  lois  sont  l'expression  pure  et  simple  des  faits. 

Pour  expliquer  ces  faits,  M.  Ampère  avait  imaginé  une  théorie 
Ingénieuse  qui  malheureusement  n'embrasse  pas  l'ensemble  des 
phénomènes.  Il  avait  supposé  que  les  atomes  des  corps,  dans 
l'état  de  liberté,  possédaient  une  électricité  propre,  dépendante 

II)  Voir  les  numéros  ail  et  45Î  de  L'imlilut. 
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de  leur  nature  :  les  acides  devaient  être  éminemment  négatifs, 
les  alcalis  positifs;  que  ces  atomes,  bore  de  toute  combinaison, 
étaient  entourés  d'uno  atmosphère  d'électricité  contraire  à  celle 
que  chacun  d'eux  avait,  et  qui  résultait  de  l'action  électrique  par 
influence  sur  l'électricité  naturello  de  l'espace.  On  élément  acide 
et  un  élément  alcalin  se  combinent-ils  ensemble  ;  les  deux  atmo- 
sphères se  combinent  elles-mêmes  pour  former  du  fluide  neutre, 
et  les  deux  atomes  restent  accolés  l'un  à  l'autre  par  suite  de  l'ac- 
tion attractive  de  leur  électricité  propre,  laquelle  est  dissimulée 
en  totalité  ou  en  partie. 

Il  résultait  de  cette  manière  de  voir  que  l'action  des  affinités  et 
la  permanence  du  contact  qui  en  résultait  dépendait  uniquement 
de  l'électricité. 

Cette  idée,  certes,  est  tris-ingénieuso  et  séduit  même  è  pre- 
mière vue;  mais  après  un  léger  examen  on  ne  tarde  pas  à  voir 
que  l'hypothèse  ne  saurait  comprendre  tous  les  cas;  car  elle 
n'eipllque  pas  comment  il  se  fait  que  deux  acides  puissent  se 
combiner  ensemble,  dans  la  supposition  où  l'un  ou  l'autre  serait 
acide.  Pour  résoudre  cette  difficulté.  M.  Ampère  fut  obligé  d'ad- 
mettre que  les  atomes,  outre  leur  électricité  propre,  possédaient 
encore  de  l'électricité  naturelle,  dont  l'action  intervenait  dans 
.l'effet  prodoit. 

H.  Becquerel  a  successivement  exposé  le  dégagement  de  l'élec- 
tricité :  !•  dans  la  réaction  des  dissolutions  les  unes  sur  les 
autres;  2*  dans  la  réaction  des  acides  ou  des  dissolutions  salines 
sur  les  métaux  ;  3»  dans  la  réaction  d'un  ou  plusieurs  liquides  sur 
deux  métaux  différents;  i°  dans  la  combustion;  5*  dans  les  dé- 
compositions chimiques,  l'évaporation,  l'expansion  des  vapeurs; 
6*  dans  la  décomposition  par  divers  corps  de  l'eau  oxygénée; 
7*  dans  la  dissolution  en  général  ;  8*  dans  l'action  chimique  de  la 
lumière  sur  divers  composés  ;  9*  en  On  dans  les  actions  capil- 
laires. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  aucuns  détails  sur  la  construc- 
tion des  appareils,  leur  mode  d'action,  en  raison  des  dévelop- 
pements qu'ils  comporteraient. 

La  question  du  dégagement  do  l'électricité  dans  les  actiona 
chimiques,  quoique  simple  en  apparence,  est  cependant  com- 
plexe, en  raison  des  diverses  causes  qui  cooeoureut  i  l'effet  gé- 
néral. C'est  une  des  plus  intéressantes  de  la  physique  moléculaire 
è  étudier,  en  raison  des  applications  nombreuses  que  l'on  peut  en 
faire,  «oit  aux  sciences  physico-chimiques,  soil  i  l'industrie.  Il 
existe  uoe  telle  relation  et  des  rapports  si  bien  établis,  si  con- 
stants entre  les  affinités  et  les  forces  électriques  produites  quand 
les  premières  exercent  leur  action,  que  celles-ci  peuvent  remplacer 
les  autres,  tl  vice  vend.  On  ignore  si  les  affinités  ont  ou  non  une 
origine  électrique  ;  les  moyens  manquent  pour  le  prouver,  parce 
que  ces  deux  forces  se  manifestent  toujours  dans  les  mêmes  cir- 
constances, c'est  à-dire  que  les  affinités,  qoand  elles  s'eiercent, 
sont  toujours  accompagnées  d'effets  électriques  dont  les  sciences 
physico-chimiques  et  les  applications  aux  arts  tirent  un  bon 
parti. 

La  question  du  dégagement  de  l'électricité  dans  les  actions 
chimiques  a  conduit  naturellement  M.  Becquerel  a  l'examen  de  la 
pile  de  Voila  et  de  la  théorie  du  contact. 

Les  effets  électriques  produits  au  contact  des  solides  et  des  li- 
quides ont  une  telle  importance  'en  électro-chimie  que  l'on  ne  sau- 
rait les  étudier  avec  trop  de  soin.  Volta  crut  pouvoir  les  expliquer 
en  admettant  l'existence  d'une  force  électromotrice  dont  l'action 
était  telle,  suivant  lui,  que  deux  corps  conducteurs  en  contact  se 
constituaient  en  deux  états  électriques  différents.  Fabroni  nia 
l'existence  de  cette  force  et  attribua  une  origine  chimique  aux  ef- 
fets de  contact. 

Ces  deux  opinions  ont  été  tour  à  tour  combattues,  défen- 
dues et  modifiées  par  Wollastoo,  Davy  et  autres  physiciens. 
Mais  ce  n'est  réellement  que  lorsque  l'on  eut  analysé  les  effets 
électriques  produits  dans  les  actions  chimiques  et  dans  les  phéno- 
mènes moléculaires  que  l'on  fut  obligé  d'admettre  l'influence  di- 
recte des  réactions  chimiques  sur  la  production  des  effets  élec- 
triques de  contact,  ou  l'action  de  la  chaleur  ou  d'une  cause 


mécanique  quelconque  pouvant  troubler  l'équilibre  naturel  des 
molécules. 

Les  effets  de  contact  peuvent  bien  avoir  lieu  quand  les  affinités 
s'exercent  avant  que  la  combinaison  s'effectue;  mais  ces  effets,  si 
toutefois  ils  existent,  disparaissent  en  présence  de  ceux  dus  aux 
réactious  électro- chimiques. 

(.es  partisans  de  la  théorie  de  Voila,  n'envisageant  la  question 
que  sous  un  seul  point  de  vue,  ne  peuvent  expliquer  que  très  peu 
des  faits  nombreux  que  l'on  découvre  chaque  jour,  et  qui,  en 
raison  de  leur  nombre  et  de  leur  singularité,  débordeut  de  toutes 
parts  le  cadre  dans  lequel  on  les  tient  enfermés  ;  au  surplus,  eo 
discutant  sur  un  principe,  sans  apporter  à  l'appui  de  son  opioioo 
d'autres  faits  que  ceux  connus,  la  science  n'avance  pas,  et  chacun 
reste  avec  son  opinion.  Si  l'on  n'eût  pas  cherché  à  démontrer  l'io- 
suffisanco  de  la  théorie  de  Voila  pour  expliquer  une  foule  de  faits 
dans  lesquels  les  réactions  chimiques  jouent  le  principal  réle,  l'é- 
lectro-cbimle  serait  restée  siatlonnalre. 

Parmi  les  expériences  fondamentales  sur  lesquelles  s'appuie  la 
nouvelle  doctrine  électro-chimique,  nous  citerons  la  suivante  : 

Si  l'on  termine  les  deux  extrémités  du  fil  d'un  multiplicateur  par 
deux  (ils  d'or  plongeant  chacun  dans  une  capsule  remplie  d'acide 
nitrique  pur,  il  n'y  a  aucun  effet  électrique,  et  l'aiguille  aimantée 
n'est  pas  déviée;  mais  si  i  edié  d'un  des  fils  on  verse  une  goutte 
d'acide  chlorhydrique,  le  métal  est  aussitôt  attaqué  par  l'eau  ré- 
gale formée,  et  II  y  a  sur-le-champ  production  d'un  courant  élec- 
trique très-énergique,  dont  le  sens  indique  que  le  métal  a  pris 
l'électricité  négative,  et  l'acide  l'électricité  positive. 

Si  l'on  sépare  deux  capsules  de  porcelaine,  l'une  remplie  d'acide 
nitrique,  l'autre  de  potasse,  par\ine  mècho  d'asbeste,  et  que  dans 
chacune  d'elles  on  plonge  les  deux  bouts  en  platine  du  fil  du  mul- 
tiplicateur, l'aiguille  aimantée  est  fortement  déviée;  dans  la 
réaction,  l'acide  a  laissé  dégager  de  l'électricité  positive,  et  la 
base  de  l'é'ectriché  négative. 

M.  Becquerel  a  exposé  ensuite  la  théorie  des  appareils  simples  a 
courant  constant,  en  faisant  connaître  d'abord  l'usage  des  diaphrag- 
mes, leur  disposition,  puis  indiquant  les  diverses  substancesqui  peu- 
vent être  employées  avec  le  plus  d'avantage  ;  enfin  il  a  parlé  des  re- 
cherches ayant  pour  but  de  reconnaître  et  d'étudier  le  dégagemmi 
de  l'électricité  dans  tes  réactions  chimiques  produites  sous  1  1» 
Ouence  de  la  lumière.  Les  résultats  auxquels  on  a  été  conduit  per- 
mettent d'analyaer  avec  solo  les  effets  dos  rayons  chimiques  qui 
se  trouvent  dans  les  diverses  parties  du  spectre  solaire,  et  de  pou- 
voir comparer  en  même  temps  l'intensité  des  effets  produits. 

Nous  continuerons  dans  un  autre  numéro.  ... 
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Stancedub  septembre  1842.  —  Présidence  de  M. 

LECTURES. 

Chimie.  —  M.  Pelouzp.it  IVurait  d'un  mémoire  sur  IV 
arséniqué,  l'urée  et  l'allantoïoe.  Nou»  allons  examiner  successive- 
ment ces  trois  sujets. 

1 .  Sur  une  combinaison  nouvelle  d'acide  arsenique  et  de  bitar- 
trate  de  potasse.  —  On  l'obtient  de  la  manière  suivante  :  —  On 
dissout  do  l'acide  arsenique  dans  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau, 
el  on  met  la  dissolution  en  contact  avec  de  la  crème  de  tartre  en 
poudre  fine.  La  combinaison  entre  ces  deux  substances  commence 
à  s'effectuer  immédiatement,  on  la  facilite  par  l'ébullition.  La  li- 
queur limpide  contenant  un  excès  d'acide  arsenique  laisse  préci- 
piter eu  se  refroidissant  le  nouvel  émétique;  mais  il  vaut  mieux 
rerser  de  l'alcool  dans  la  liqueur  claire;  il  s'en  dépose  aussitôt  une 
poudre  blanche,  tantôt  amorphe,  tantôt  cristalline.  On  la  lare  ra- 
pidement avec  de  l'alcool,  puis  on  l'expose  i  l'air  où  elle  se  dessé- 
che. —  L'éroétique  arséniqué  a  pour  formule  : 

C«  H*  0»  KO,  C*  H*  O»,  Ar  0»,  6H0. 

A  130°  il  perd  cinq  équivalents  d'eau.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau, 
mais  cette  dissolution  présente  upe  grande  instabilité.  Abaudonnéo 
à  elle-même,  elle  se  détruit  peu  à  peu  et  laisse  déposer  des  cris- 
taux de  crème  de  tartre,  tandis  que  l'acide  arsenique  reste  dissous. 
Un  excès  d'acide  arsenique  empêche  celte  décomposition  el  rend 
la  combinaison  beaucoup  plus  stable.  L'alcool  le  précipite  de  la 
dissolution  aqueuse  avec  une  composition  constante,  quand  il  est 
mêlé  avec  de  l'acide  arsenique  en  excès. 

2.  Sur  Curée. — Les  expériences  deM.Rpgnault  nous  ont  appris 
que  l'urée,  comme  l'ammoniaque  et  les  alcalis  végétaux,  forme,  en 
s'unissant  aux  oxacides,  des  sels  dans  la  composition  desquels  entre 
constamment  un  équivalent  d'eau.  Le  lactate  d'urée  seul  faisait 
exception  à  celle  règle.  MM.  Cap  et  0.  Henry  considèrent  ce  sel 
comme  formé  d'un  équivalent  d'urée  et  d'un  équivalent  d'acide 
lactique  anhydre,  sans  eau  de  combinaison.  Ils  n'en  ont  pas  fait 
l'analyse  directe,  mais  ils  en  ont  déduit  la  composition  des  quan- 
tités de  lactate  de  chaux  et  d'oxalate  d'urée  nécessaires  pour  pro- 
duire exactement  la  double  décomposition  de  ces  deux  sels.  En 
répétant  les  calculs  qui  leur  ont  servi  de  base,  on  voit  qu'ils  sont 
erronés,  el  l'on  ne  peut,  en  conséquence ,  rien  conclure  de  leurs 
i-xpériencet,  quant  à  la  composition  du  lactate  d'urée.  D'ailleurs, 
ces  calculs  fussent-ils  exacts,  leur  méthode  ne  comporte  pas  assez 
de  précision  pour  la  solution  d'une  question  aussi  délicate  que 
celle  dont  il  s'agit.  J'ai  donc  essayé  ,  dit  M.  Pelouse,  de  préparer 
du  lactaicd'uree  pur.  afin  faire  l'analyse  par  la  méthode  ordinaire 
de  combustion  des  matières  organiques. — De  l'urée  a  été  dissoute 
dans  l'eau  et  mise  en  contact  avec  de  l'acide  lactique  en  léger  ex- 
cès. La  liqueur,  évaporée  à  la  température  ordinaire  dans  le  vide,  a 


laissé  déposer  des  cristanx  blancs,  qu'avec  élonneroent  j'ai  recon- 
nus pour  de  l'urée  pure.  Ils  en  avaient  la  composition  il  toutes  les 
propriétés. — Bieu  que  celte  expérience  portât  fortement  a  douter  de 
l'existence  du  lactate  d'urée,  M.  Pelouze  a  voulu  essayer  de  le 
préparer  par  double  décomposition.  11  a  décomposé  exactement  du 
lactate  de  chaux  par  de  l'oxalale  d'urée.  La  liqueur  débarrassée 
de  l'oxalale  de  chaux  par  le  filtre  devait  contenir  le  lactate  d'urée. 
Elle  était  acide.  On  l'a  évaporée  dans  le  vide;  elle  y  est  restée  vis- 
queuse, d'une  acidité  très  forte, comparable  a  celle  de  l'acide  lac- 
tique lui  même.  Il  s'eu  est  déposé  de  nombreuses  aiguilles  qui 
n'éiaienl  encore  autre  chose  que  de  l'urée.  —  M.  Pelouze  conclut 
de  ces  deux  expériences  que  le  lactate  d'urée  n'existe  pas ,  ou  du 
moins  qu'il  ne  se  forme  pas  par  les  moyens  que  l'on  vient  d'indi- 
quer, eique  MM.  Cap  el  Henry  ont  pris  pour  du  lactate  d'urée  ce 
qui  n'était  autre  chose  que  de  l'urée  pure  ou  simplement  imprégnée 
d'acide  lactique.  MM.  Cap  et  Henry  ont  annoncé  dans  l'urine 
humaine  l'existence  du  laclate  d'urée  en  proportion  considérable. 
Suivant  eux,  la  plus  grande  partie  de  l'urée  se  trouverait  sous  celte 
forme.  Cest  là  une  erreur  qu'il  est  d'autant  plus  important  de 
rectifier  qu'elle  a  été  déjà  adoptée  comme  un  fait  bien  constaté  par 
des  chimistes  et  des  physiologistes  distingués. — Suivant  MM.  Cap 
et  Henry,  l'urine  des  Ruminants  contiendrait  l'urée  à  l'état  d'hip- 
purate  d'urée,  tandis  que  les  excréments  des  Oiseaux  et  des  Rep- 
tiles la  renfermeraient  en  combinaison  avec  l'acide  urique  ;  ces 
deux  assertions  sont  encore  sans  fondement.  M.  Pelouze  a  constaté 
que,  lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  les  acides  hippurique  el  urique, 
et  qu'on  les  mêle  à  l'urée  dans  les  rapport*  d'équivalent  à  équiva- 
lent ,  ces  deux  acides  se  séparent  les  premiers  à  l'état  de  pureté 
de  la  dissolution  aqueuse,  tandis  qne  l'urée  se  concentre  dans 
l'eau-mère,  où  on  la  retrouve  i  l'état  de  liberté. 

Après  avoir  reconnu  que  les  expériences  de  M.  Rrgnault  sur  la 
nécessité  de  la  présence  de  l'eau  dans  les  oxysels  d'urée  sont  exac- 
tes et  no  souffrent  aucuno  exception ,  M.  Pelouze  a  examiné  si 
l'analogie  de  l'uréo  avec  l'ammoniaque  el  les  alcalis  végétaux  se 
soutiendrait  dans  ses  rapports  avec  les  hydracides,  si  cette  sub- 
stance formerait  avec  eux  des  sels  anhydres  sans  l'interveution 
de  l'eau.  Celte  analogie  s'est  maintenue.  Avec  l'urée  sèche  et  le 
gaz  acide  chlorbydrique,  M.  Pelouze  a  obtenu  un  sel  formé  d'é- 
quivalents égaux  de  ces  deux  substances ,  ayant  pour  formule 
C*  H*  Ar*  0*,  HCI.  Ici  encore,  comme  avec  certains  oxacides, 
les  hydracides  faibles,  l'acide  sulfbydrique  par  exemple,  ne  peu- 
vent contracter  aucune  liaison  avec  l'urée. 

L'urée  a  présenté  dans  son  contact  avec  les  sels  qui  contiennent 
de  l'eau  de  cristallisation  une  particularité.  Pulvérisée  el  mélee  à 
ces  sels,  elle  en  sépare  Immédiatement  l'eau  de  cristallisation,  et 
la  masse,  de  solide  qu'elle  était,  devient  tout  a  coup  molle  ou 
tout  à  fait  liquide  quand  le  sel  hydraté,  comme  le  sulfate  de  soude 
par  exemple,  contient  beaucoup  d'eau  de  cristallisation.  L'urée  n'est 
cependant  pu  susceptible  de  se  combiner  avec  l'eau;  mise  en  con- 
tact avec  l'air ,  elle  n'en  attire  pas  l'humidité  d'une  manière  bien 
sensible.  Il  est  dès  lors  curieux  de  la  voir  déplacer  pour  s'y  dis- 
soudre l'eau  de  cristallisation  de  certain»  sels,  c'est-à-dire  de  l'eau 
engagée  daos  une  combinaison.  Beaucoup  de  sels  anhydres  enlè- 
vent, H  est  vrai,  de  l'eau  à  des  sels  hydratés,  mais  c'est  quand  ils 
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peuvent  former  de  nouveaui  hydrates,  et  tel  n'est  pas  le  cas  du 
l'urée. 

M.  Pelooze  a  étudié  l'action  de  la  chaleur  sur  le  nitrate  d'urée. 
Vers  140°  ce  sel  se  décompose  et  laisse  dégager  une  grande  quan- 
tiié  de  gai  formée  d'acide  carbonique  et  de  protoxyde  d'azote  daos 
le  rapport  sensiblement  ciacl  du  2  volumes  du  premier,  et  de  1  vo- 
lume du  second.  Le  résidu  se  compose  d'urée  libre  et  de  nitrate  d'am- 
moniaque qu'on  avait  déjà  signalé  dans  cet  te  circonstance.  Ce  résidu 
est  très  soluble  dans  l'eau  et  déliquescent.  L'acido  nitrique  y  fait  naî- 
tre un  aboodaut  précipité  cristallin  de  nitrate  d'urée.  Sa  dissolu- 
tion laisse  cristalliser  successivement  du  nitrate  d'ammoniaque  et 
de  l'urée  libre.  Ce  nitrate  d'ammoniaque  se  change  bientôt  en  eau 
et  en  uao  nouvelle  quantité  de  protoxyde  d'azote,  tandis  que  l'urée 
donne  à  son  tour  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque.  — 
M.  Pelouzc  a  fait  l'observation  que  l'urée,  en  présence  du  nitrate 
d'ammoniaque,  ne  donne  pas  d'acide  cyaourique;  tandis  que  ce 
dernier  acide ,  s'jl  est  seul ,  résiste  à  une  température  très-élevée 
avant  de  passera  l'état  d'acide  cyanlquc;ilse  détruit  avec  facilité 
quand  on  le  mêle  avpc  du  nitrate  d'ammoniaque.  Il  y  a  peu  de 
comburants  aussi  énergiques  que  ce  dernier  sel. — Il  se  forme  pen- 
dant la  décomposition  du  nitrate  d'urée  un  nouvel  acide,  dont 
M.  Pclouze  s'est  borné  à  signaler  la  production  à  cause  delà  quan- 
tité extrêmement  petite  sur  laquelle  11  a  dù  opérer,  car  il  ne  s'en 
produit  que  des  traces.  Cet  acide  cristallise  en  petites  lamelles 
brillantes,  blanches  ou  d'un  blanc  grisâtre,  d'une  saveur  peu  pro- 
noncée, rougissant  nettement  le  papier  de  tournesol ,  peu  solubto 
dans  l'eau  froide;  la  potasse  eu  dégage  de  l'ammouiaque ,  mais 
seulement  à  chaud  et  avec  une  grande  lenteur.  Cet  acide  forme, 
dans  l'acétate  de  plomb  tribasiquo  et  dans  le  nitrate  d'argent  am- 
moniacal un  précipité  blanc,  abondant;  soumis  à  la  distillation  sè- 
che, il  donne  des  produits  acides  et  disparaît  sans  laisser  aucun 
résidu.  Il  a  paru  formé  de  la  manière  suivante  :  C>  H3  As'O*. 
Mais  M.  r douze  prévient  qu'il  est  loin  de  considérer  celle  formule 
comme  définitive. 

3.  Sur  l'allanîoïne.  —  Découverte  par  Vauqueliu  dans  les  eaux 
de  l'a  moi  os  do  la  vache,  celte  substance  a  été  obtenue  artificielle- 
ment par  MM.  Liebig  cl  Woehlcr  en  faisant  réagir  le  peroxyde  do 
plomb  sur  l'acido  urlque.  C'est  à  ces  derniers  chimistes  qu'esl 
due  la  connaissance  de  sa  composition  exacte  et  de  ses  principales 
propriétés.  Elle  a  pour  formule  :  C»  H>  A?.*0\  M.  Pelouze  l'a  sou- 
mise à  quelques  expériences  dont  il  ludique  les  résultats.  —  D'a- 
près ces  résultats  l'allanloïno  parait  être  une  espèce  particulière 
de  sel  dans  lequel  l'urée  préexisterait  toulc  formée,  et  dont  elle  se 
séparerait  facilement  sous  la  condition  de  fournir  à  la  matière  à 
laquelle  elle  se  trouve  unie  les  éléments  d'une  certaine  quantité 
d'eau. 

—  A  propos  cl  après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Biot  prend 
la  parole  et  fait  remarquer  que  la  tliéorio  des  diverses  combinai- 
sons désignées  sous  le  nom  d'éméiiques  pourrait  être  avantageu- 
sement éclairée  par  une  série  d'expériences  sur  les  propriétés  op- 
tiques de  ces  corps  ;  car  étant  tous  des  tartratos  plus  ou  moius 
complexes,  l'acide  tarlriquequi  en  fait  partie  doit  nécessairement 
leur  communiquer  des  pouvoirs  rotatoires  dont  le  sens  et  l'inten- 
sité dépendront  du  la  nature  des  éléments  qui  composent  la  com- 
binaison, ainsi  que  du  mode  spécial  suivant  lequel  Ils  sont  unis. 

Axvtowe.  —  M.  Duvernoy  lit  la  suite  de  sou  mémoire  sur  les 
dents  des  Musaraignes.  —  Voici  lu  résumé  des  observations  aux- 
quelles M.  Duvernoy  annonce  être  parvenu  par  ses  recherches 
sur  le  développement  et  la  successiou  des  dents  de  ces  auimaux. 

••  1°  l.e  développement  des  dents  a  lieu  dans  une  rainure  su- 
perlicielle  ou  profonde  des  mâchoires,  et  â  la  place  précise  qu'elles 
doivent  occuper  pendant  leur  usage.  —  2»  U  capsule  qui  en  est 
pour  ainsi  diro  l'agent,  ou  du  moius  daus  laquelle  ce  travail  or- 
ganisateur se  passe,  est  extérieure  el  fait  saillie  daos  la  cavité  buc- 
cale pour  toute  la  partie  de  cette  capsule  qui  répond  à  la  couronne 
de  la  dent.  —  3*  Le  germe  de  ces  dents  comprend  non-seulcmeol 
la  couronne,  mais  encore  les  ratines.  —  k"  Celles-ci  sont  déjà  en- 
veloppées du  cément  alvéolaire  à  l'état  pulpeux  dans  celle  cap- 
sule dentaire  très-compliquée,  comparable  à  la  capsule  d'une  dent 
composée,  d'une  molaire  d'éléphant.  —  5»  Quoique  toutes  les  par- 


ties d'une  même  dent  aient  paru  développées  à-h  rois  et  atteindre 
ensemble  le  volume  qu'elles  doivent  avoir,  la  couronne  est  celle 
de  ces  parties  qui  durcit  la  première  cl  la  racine  la  dernière.  — 
6»  Celle-ci  durcit,  par  lames  ou  couches  insensibles,  de  l'exté- 
rieur à  l'Intérieur,  dans  toute  sa  longour,  et  non  par  cènes  qui  sem- 
boiieraieot  les  uns  dans  les  autres  et  qui  s'allongeraient  suc- 
cessivement du  collet  de  la  dent  vers  l'extrémité  de  sa  racine.  — 
7°  Le  durcissement  de  la  deol  do  l'extérieur  à  l'intérieur,  com- 
parativement à  celle  de  l'os,  qui  a  lieu  de  l'intérieur  à  l'extérieur, 
s'explique  par  la  position  relative  différente  de  l'organe  produc- 
teur de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  l'os,  la  position  extérieure  du  pé- 
rlosio  nécessitait  ce  durcissement  à  commencer  du  point  le 
plus  éloigné  de  cet  organe  d'ofsificalioo,  afin  de  conserver  au 
périoste  toute  sa  puissance  d'action  nutritive  sur  la  partie  non 
encore  ossifiée,  puissance  qui  aurait  été  entravée  si  l'ossificatiou 
eut  commencé  par  les  parties  les  plus  rapprochées  de  celte  mem- 
brane ;  c'est  au  contraire  dans  l'axe  de  la  dent ,  el  non  à  la  sur- 
face de  la  substance  dentaire  principale,  que  siège  l'organe  pro- 
ducteur de  celte  substance  principale  ;  c'était  donc  par  le  côté 
opposé,  c'est-à-dire  par  sa  surface  extérieure,  que  devait  com- 
mencer son  oncftiubrumcnt  de  sels  calcaires,  et  par  suito  son  dur- 
cissement; afin  de  conserver  la  perméabilité  nécessaire  aux  ca- 
naux qui  devaient  porter  ces  sels  dans  les  parties  toujours  les 
plus  éloignées  du  centre  d'action.  —  8°  La  circonstance,  bien  cons- 
tatée dans  la  seconde  dentition,  que  les  racines  atteignent  avant  de 
durcir  le  plus  haut  degré  du  leur  accroissement,  el  qu'elles  ne 
durcissent  que  postérieurement  de  la  manière  que  nous  venoos 
d'indiquer,  est  une  manifestation  évidente  de  la  transformation 
d'uno  partie  du  bulbe  formant  le  canevas  encore  mou  de  la  sub- 
stance principale  en  cette  substance  durcio.  L'idée  de  la  simple 
transsudation  à  la  surface  du  bulbe  ne  s'accorderait  pas  aussi 
bien  avec  cette  circonstance.— 9°  Les  tubes  de  la  substance  prin- 
cipale ont  présenté  dans  plusieurs  cas,  dans  leur  diamètre  relatif, 
leurs  divisions,  leurs  anastomoses,  les  réseaux  que  forment  leurs 
dernières  ramifications ,  suivant  qu'on  les  observe  près  de  leur 
origine,  autour  des  parois  de  la  cavité  du  noyau  pulpeux,  dans 
leur  trajet  à  travers  la  ganguo  homogène  qui  constitue  avec  ce» 
tubes  toute  la  substance  principale,  jusqu'à  la  dernière  limite  de 
cette  substance,  des  différences  considérables.  —  10"  Ce  cément 
alvéolaire,  destiné  à  souder  les  dents  entre  elles  cl  aux  mâchoires, 
croit  et  durcit  simultanément  avec  leurs  racines.  —  1 1°  Tous  ers 
phénomènes  se  passent  en  dehors  du  périoste  propre  du  la  mâ- 
choire, qui  a  paru  bien  évidemment  exister  dans  la  rainure  ou  dé- 
pression des  os  iolcrmaiillaires,  maxillairos  et  mandibulaires  dans 
laquelle  les  deol*  sont  placées.  —  12°  Les  deuts  des  Musaraignes 
su  renouvellent  à  la  fois,  comme  par  une  sorte  de  mue  partielle. 
—  13»  Ce  renouvellement  paraît  avoir  lieu  au  mois  de  juillet  daos 
nos  climats.  —  1 1°  Il  doit  se  faire  eu  peu  d«  temps,  l'animal  étam 
probablement  daus  l'Impossibilité  de  saisir  une  proie  et  de  la  dévo- 
rer aussi  longtemps  qu'il  dure.  « 

Physique.  —  M.  Person,  professeur  de  physique  au  collège  de 
Bouen,  lit  l'extrait  d'un  mémoire  sur  la  vaporisation  dans  les 
vases  incandescents.  —  M.  Person  s'est  proposé  de  calculer,  d'a- 
près les  lois  conoues  sur  la  communication  do  la  chaleur,  le  temps 
que  le  liquide  doit  mettre  à  se  vaporiser,  et  il  esl  arrivé  à  une 
formule  qui  donne  ce  temps,  depuis  les  températures  les  plus 
basses  jusqu'aux  températures  les  plus  élevées  où  l'on  puisse  uro- 
duiro  le  phénomène.  Celte  formule  s'est  vérifiée  pour  l'eau,  l'al- 
cool, l'éther,  eu  tun  mot  pour  les  liquides  dont  on  a  mesuré  la 
chaleur  de  vaporisation.  Elle  n'est  pas  empiriquo;  elle  est  établie 
rationnellement  ;  et  même  pour  ce  qui  regarde  la  chaleur  rayon- 
nante, M.  Person  n'a  fait  aucune  expérience  :  le  travail  de  Duloii^ 
et  Petit  lui  a  fourni  toutes  les  données  nécessaires.  Quani  à  la 
chaleur  fournie  par  les  fluides  élastiques,  il  y  a  on  coefficient  dé- 
pendant de  la  position  du  liquide  que  Peipérience  seule  peut  don- 
ner. De  plus  ce  coefficient,  qui  varie  avec  la  position,  dépend  par 
cela  même  de  la  température,  de  sorte  qu'il  faut  trouver  la  loi  oV 
cello  variation  ;  mais  tout  cela  n'exige  â  la  rigueur  que  deux  ex- 
périences, ut  la  formule  s'applique  ensuite  à  toute»  les  tempéra- 
tures pour  des  liquides  de  nature  très-diverse  et  en  quantité  1res 
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différente.  —  Nous  reviendrons  sur  ce  travail  dont  l'examen  a  été 
renvoyé  à  one  commission. 

—  M.  Charles  Gerhard!  donne  lecture  d'une  note  contenant 
le  résultat  de  recherches  qu'il  a  faite»  suris  classification  chimique 
des  substances  organiques.  Ces  résultats  sont  présentés  sous  forme 
apborislique. 

Physiologie.  —  M.  Longet  lit  un  travail  intitulé  :  Recherches 
expérimentales  sur  la  nature  des  mouvement t  intrinsèques  du 
poumon  et  sur  une  nouvelle  cause  d'empfiysèmc  pulmonaire. 

—  Voici  par  quelles  conclusions  il  le  termine. 

•  t*  Le  galvanisme  appliqué  aux  rameaux  que  le  nerf  vague 
envoie  aux  premières  divisions  des  bronches  donne  lieu  à  des  con- 
tractions manifestes  de  ces  conduits,  si  toutefois  l'on  opère  sur 
des  animaux  d'une  taille  élevée. — 2*  La  section  des  nerfs  pneumo- 
gastriques peut  être  suivie  d'emphysème  pulmonaire.  —  3<>  Co 
résultat  expérimental  empêche  d'admettre  que  les  parois  des  vé- 
sicules, cellules  ou  capillaires  aériens  du  poumon  sont  formées 
par  du  tissu  fibreux  élastique.  —  4°  Ces  parois  sont  douées  d'une 
cuntractilité  active,  soumise  au  nerf  vague.  —  5*  Cette  conlrac- 
tililé  étant  abolie  par  la  section  de  ce  nerf,  le  renouvellement  d'air 
respirante  devient  impossible  dans  les  derniers  conduits  aériens, 
quoique  leur  élasticité  persiste.  —  6°  La  circulation  devient  diffi- 
cile ou  même  s'interrompt  sur  les  parois  de  ces  conduits  d'ailleurs 
fortement  distendus  par  un  air  vicié  et  saturé  d'acide  carbonique. 

—  7°  L'emphysème  compliqué  d'engorgement  pulmonaire  no  sau- 
rait être  regardé  comme  propre  à  favoriser  une  respiration  supplé- 
mentaire Cet  état  est  tout  à  fait  propre  à  l'hématose  et  constitue 
.iprèsla  section  une  cause  d'asphyxie  qu'il  faut  joindre  à  l'occlusion 
de  la  glotte,  à  l'cogorgemenl  sanguin  des  poomons,  à  l'épanchc- 
ment  sero  muquoux  di  s  bronches.  » 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  de  celte  séance  comprend  :  1°  une  noie  de 
M.  Guyou.  chirurgien  à  l'armée  d'Afrique,  sur  une  population  as- 
set  considérable  des  Pyrénées,  coonue  sous  la  dénomination  do 
Cagots  :  il  en  donne  les  caractères,  en  indique  l'origine  proba- 
ble, etc.  ;  —  3*  une  note  de  M.  Gruby  sur  un  nouveau  Cryptogame 
dont  il  croit  avoir  reconnu  la  présence  dans  les  racines  des  poils 
de  la  barbe  chex  l'homme,  où  il  constituerait  une  espèce  de  meo- 
lagre  contagieuse  ;  —  3»  une  note  de  M.  Négrier,  d.-m.  à  Angers, 
indiquant  un  nouveau  moyen  d'arrêter  les  hémorragies  nasales:  ce 
moyen  consiste  simplement  dans  l'élévation  d'un  ou  des  deux  bras; 

—  4*  une  note  de  M.  Lossaigne,  indiquant  un  nouveau  procédé  de 
cttlorométrie;  —  5»  des  planches  galvanoplasliquea  adressées  par 
M.  Bosquillon,  accompagnées  d'une  note  dans  laquelle  l'auteur 
fait  connaître  et  discute  quelques^  faits  qui  se  rattachent  à  celle 
branche  des  applications  électro-chimiques  ;  —  6"  une  lettre  de 
M.  Maodl,  contenant  quelques  observations  sur  les  globules  du 
lait.  —  Nous  reviendrons  sur  quelques-unes  de  ces  communica- 
tions, qui  ne  doivent  pas  être  l'objet  de  rapports. 


Photographie.  —  Une  note  (en  allemand)  communiquée  dans 
le  précédente  séance  par  M.  Regnault,  qui  l'avait  reçue  de  M.  de 
Hnmboldt,  contient  te  résumé  suivant  des  recherches  faites  par 
M.  Woeser  relativement  à  la  formation  des  images  photogra- 
phiques, et  les  idées  théoriques  par  lesquelles  ce  physicien  a 
cherché  à  les  expliquer. 

•  1*  La  lumière  agit  sur  tous  les  corps,  et  sur  tous  de  la  même 
manière  :  les  actions  connues  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  que  des  cas 
particuliers  de  ce  fait  général. — 2*  L'action  de  la  lumière  consiste 
à  modifier  les  substances  de  teile  sorte  qu'après  avoir  éprouvé 
cette  action  elles  condensent  lea  diverses  vapeurs  autrement 
qu'elles  ne  le  feraient  sans  cela  :  la  découverte  de  M.  Daguerre 
repose  là  dessus  et  présente  un  cas  particulier  de  celte  action 
générale  — 3*  Les  vapeurs  sont  condensées  plua  ou  moins  forte- 
ment par  tes  substances  ainsi  modifiées,  suivant  lenr  élasticité  et 
l'intensité  de  l'action  lumineuse.— 4°  L'iodore  d'argent  commence, 
comme  on  sait,  par  noircir  sous  l'influence  de  la  lumière.  — 
5*  Si  l'a«iion  de  la  lumière  est  prolongée,  lloduro  se  iranaforme 
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en  iodure  coloré.  6°  Les  rayons  différemment  réfrangibles  ont 
uni?  seule  et  même  action,  et  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le 
temps  qu'ils  mettent  à  produire  un  effet  déterminé.  —  7°  Les 
rayons  bleus  et  violets,  et  le»  rayons  obscurs,  découverts  par 
Ritter.  commencent  rapidement  l'action  sur  l'iodure  d'argent  ;  les 
autres  rayons  mettent,  à  produire  le  même  effet,  d'autant  plus  de 
temps  que  leur  réfrangibilité  est  moindre.  —  8°  Cependant  l'ac- 
tion (5°)  est  plus  rapidement  commencée  et  effectuée  par  les 
rayons  rouges  et  jaunes;  les  antres  rayons  emploient  d'autant 
plus  de  temps  qu'ils  ont  une  plus  grande  réfrangibilité.  —  9*  Tous 
les  corps  rayonnent  de  la  lumière,  même  dans  une  obscurité  com- 
plète. —  10"  Cette  lumière  ne  parait  pas  se  rattacher  à  la  phos- 
phorescence, car  on  n'aperçoit  aucune  différence,  que  les  corps 
aient  été  longtemps  placés  dans  l'obscurité,  ou  bien  qu'on  les  ail 
exposés  à  la  lumière  du  jour,  ou  même  aux  rayons  solaires  directs. 

—  Il»  Les  rayons  émanés  des  différents  corps  agissent,  comme 
la  lumière,  sur  toutes  les  substances,  et  produisent  les  effels  in- 
diqués (2°  et  40). —  12'  Ces  rayons,  insensibles  sur  la  réline,  ont 
une  réfrangibilité  plus  grande  que  ceux  qui  proviennent  du  la  lu- 
mière solaire,  directe  ou  diffuse.  —  13°  Deux  corps  impriment 
coDstammcct  leurs  images  l'un  sur  l'autre,  même  lorsqu'ils  suai 
placés  dans  une  obscurité  complète  9»  et  11-).  —  14°  Cepen- 
dant, pour  quo  l'Image  soit  appréciable,  il  faut,  à  cause  de  la  di- 
vergence des  rayons,  que  la  distance  des  corps  ue  soit  pas  1res- 
considérable.  —  15°  Pour  rendre  une  semblable  image  visible, 
ou  peut  se  servir  d'une  vapeur  quelconque,  par  exemple  do  la 
vapeur  d'eau,  de  mercure,  d'iode,  de  chlore,  de  brome  ou  de 
chlorure  d'iode,  etc.,  etc.  —  1 6*  Comme  les  rayons  que  les  corps 
envoient  ainsi  spontanément  ont  une  réfrangibilité  plus  considé- 
rable que  ceux  qui  étaient  connus  jusqu'à  présent,  ce  sont  eux 
aussi  qui  ordioairemcul  commencent  les  actions  sur  les  autres 
substances  avec  le  plus  d'intensité  (7°).  —  17°  Il  existe  une  lu- 
mière latente,  de  même  qu'une  chaleur  latente.  —  18°  Lorsqu'un 
liquide  se  vaporise,  la  lumière  qui  correspond  à  une  certaine  du- 
rée d'oscillation  devient  latente,  et  [se  trouve  remise  en  liberté 
lorsque  la  vapeur  se  condense  en  gouttes  liquides.  —  19"  ,C'est 
pour  cela  que  la  condensation  des  vapeurs  produit  en  quelque 
sorte  les  mêmes  effels  que  la  lumière  :  ainsi  se  trouve  expliqué  le 
rôle  de  la  vapeur  (2°  et  16»).  —  20°  La  condensation  de  vapeurs 
sur  les  plaques  agit  comme  la  lumière,  que  la  vapeur  en  excès 
adhère  simplement,  comme  fait  la  vapeur  d'eau  sur  la  plupart  des 
substances,  ou  d'uno  manière  permanente,  comme  fait  habituel- 
lement le  mercure,  ou  enfin  se  combine  chimiquement  avec  la 
substance,  comme,  par  exemple,  la  vapeur  d'iode  avec  l'argent. 

—  21«  La  lumière  latente  de  la  vapeur  de  mercure  est  jaune  ; 
toutes  les  actions  que  produisent  les  rayons  jaunes  peuvent  être 
obtenues  par  la  condensation  de  la  vapeur  de  mercure. —  22°  La 
couleur  latente  de  la  vapeur  d'iode  est  bleuo  ou  violette  ;  les  ac- 
tions des  rayons  bleus  on  violets  peuvent  être  également  repro- 
duites par  la  condensation  de  la  vapeur  d'iode.  —  23*  Les  cou- 
leurs latentes  du  chlore,  du  brome,  du  chlorure  d'iode  et  du 
bromure  d'iode,  paraissent  peu  différer,  quant  à  la  réfrangibilité, 
do  celle  de  l'iode.  —  34°  Quant  à  la  couleur  latente  de  la  vapeur 
d'eau,  je  puis  dire  seulement  qu'elle  n'est  ni  verte,  ni  jaune,  ni 
orange,  ni  rouge.  —  2&°  L'iodure  d'argent  doit  sa  sensibilité  pour 
les  rayons  visibles  à  la  lumière  Intente  de  la  vapeur  d'iode.  — 
26"  L'iodure  d'argent  n'est  pas  plus  sensible  aux  rayons  invisibles 
que  ou  l'est  l'argent  lui-même.  - 


SOCIÉTÉ  PHILOMATIQDE  DE  PARIS. 

Séante  du  20  ootH  1842. 

Astronomie.  —  M.  Ivan  Simonoff,  professeur  d'astronomie  à 
l'Université  deKaxan,  présente  à  la  Société  un  nouvel  instrument 
qu'il  a  imaginé  dans  le  but  d'observer  la  déclinaison  de  l'aiguiNu 
aimantée  à  l'aide  du  sextant. 

Une  aiguille  aimantée,  do  forme  prismatique  rectangulaire, 
borixontalement  suspendue,  porte  on  petit  miroir  à  son  extrémité 
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dirigée  vers  le  sud,  et  uo  contrepoids  à  sod  extrémité  opposée. 
En  appliquant  culte  aiguille  A  un  niveau  à  siphon  rempli  de  mer- 
cure, on  peut  voir  si  elle  est  horizontale  ou  non,  et  faire  dispa- 
raître la  petite  inclinaisoo  en  déplaçant  le  centre  de  gravité  ou  le 
poids.  On  met  le  miroir  dans  la  position  perpendiculaire  à  la  di- 
rection de  Taxe  magnétique  de  l'aiguille,  de  la  môme  manière  qu'on 
le  fait  dans  le  magnétomélre  uDifllaire  de  M.  Gauss.  car  jusqu'à 
présent  cet  instrument  n'en  diffère  pas.  Ayant  fait  ces  cor- 
rections préalables,  [on  obserTe  dans  le  miroir  l'image  réfléchie 
du  soleil  ;  mal»,  comme  l'..lguille  ne  reste  presque  jamais  en  repos, 
ou  la  fait  descendre  et  se  poser  sur  la  planche  inférieure  de  l'in- 
strument. Alors  l'aiguille  deviuot  stable;  mais,  pour  voir.si  elle  ne 
s'est  pas  déplacée  du  méridien  magnétique,  on  place  devant  le 
miroir  uoe  échelle  avec  une  lunette  de  sextant  au-dessus.  Dans 
«etto  lunette  on  voit  les  divisions  de  l'échelle  réfléchies  par  le  mi- 
roir; on  les  observe  d'abord  quand  l'aiguille  est  suspendue,  «en- 
suite quand  elle  est  posée  sur  la  planche  inférieure  de  l'instrument. 
La  différence  des  parties  de  la  division  et  la  distance  du  miroir 
étant  connues,  on  peut  calculer  l'angle  de  la  déviation  de  l'ai- 
guille du  méridien  magnétique  :  c'est  la  correction  de  la  décli- 
naison oblenuo  au  moyen  de  cet  instrument. 

Enfin  l'on  mesure,  au  moyen  d'un  sextant,  la  dialauce  angu- 
laire du  soleil  i  son  image  réflécuio  dans  le  miroir  vertical  do 
l'aiguille. 

Soit  d  la  distance  mesurée  au  sextant  entre  le  soleil  vu  direc- 
tement et  soo  imago  réfléchie  dans  le  miroir  ;  z  la  dUtance  du  su- 
leil  au  zénith  ;  a  l'azimuth  du  soleil  et  *  celui  du  méridien  ma- 
gnétique. On  a  un  triangle  sphérique  dans  lequel  uo  côté  égal  2 
un  autre  côté  égal  i  90»,  et  |0  iroisième  côté  égal  à  90»  -  |  d.  ce 

quidoonefitiJtf=«iiis.e0f(a-«),d>oùeM(a-«)  -n*d 

SÎH  x 

Il  est  clair  que,  d  étant  donné  par  les  observations,  et  2  ainsi 
que  a  par  le  calcul,  00  en  déduira  la  valeur  de  >  par  cette  for- 
mule. 

L'erreur  de  la  position  perpendiculaire  du  miroir,  par  rapport 
a  I  axe  magnétique  de  l'aiguille,  et  l'incertitude  dans  la  direction 
horizontale  de  cet  axe  peuvent  être  déterminées,  la  première  par 
le  retournement  de  l'aiguille  autour  de  son  axe  géométrique  et  la 
seconde  par  les  observations  faites  avant  et  après  le  passage  du 
soleil  par  le  méridien  magnétique. 

On  peut  varier  de  plusieurs  manières  le  mode  de  ces  obser- 
vations au  moyen  du  sextant.  Par  exemple,  on  peut  observer  les 
distance ségales  du  soleil  à  son  image  réfléchie  par  le  miroir  do  l'ai- 
guille ;  ces  distances  correspondantes  donneront  l'angle  horaire  du 
point  d'intersection  du  méridien  magnétique  avec  l'horizon,  si  l'on 
connaît  lo  temps  du  passage  du  soleil  par  le  méridleo.  L'on  peut 
aussi  mesurer  la  plus  grande  distance  du  soleil  à  soo  image  ré- 
fléchie, et  si  l'on  ajoute  à  90*  —  }  d  la  distance  du  soleil  au  pâle 
du  monde,  on  aura  la  distance  de  ce  péle  au  point  d'inlersectlou 
du  méridien  magnétique  avec  l'horizon.  Dans  cette  dernière  mé- 
thode l'ou  peut  déduire  la  déclinaison  magnétique  du  triangle 
tracé  sur  la  voûte  céleste,  entre  le  péle  du  monde,  le  zénith  et  le 
point  d  intersection  du  méridien  magnétique  avec  l'horixon,  sans 
avoir  besoin  de  chronomètre.  A  ce  dernier  mode  l'on  peut  encore 
appliquer  la  méthode  des  hauteurs  circumméridieones,  dont  00 
fait  usage  pour  déterminer  la  latitude  géographique. 

Enfin  l'on  peut  mesurer  la  distance  angulaire  du  soleil  à  son 
image  réfléchie,  d'abord  dans  le  miroir  vertical,  et  ensuite  dans 
l'horizon  artificiel.  La  moitié  de  cette  dernière  distance  est  égale 
à  la  distance  du  soleil  au  péle  do  méridien  magnétique,  et  si  l'on 
désigne  par  d' la  distance  entière  du  soleil  à  son  image  double- 
ment réfléchie,  00  aura 

11  ^°ou,CIB-  ~~  M-  Dujardin  communique  des  observations  d'où 
il  résulte  que  le  prétendu  polypier  fossile  du  terrain  parisien  i 
nommé  Dactyloporeou  Rétéporite.ne  serait  autre  chose  que  le  lest 
fossile  d'un  Echinoderme,  ou  plutôt  la  partie  calcaire  des  legu-  i 
ments  d'un  Echinoderme  voisin  dea  Holothuries,  et  surlout  desCu-  1 


viéries.  On  sait  en  effet  que  la  peau  des  Holothuries  et  des  Synap- 
tes  est  parsemée  de  plaques  calcaires,  percées  de  trous  irréguliers. 
D'autre  part  aussi  on  trouve  à  l'extrémité  antérieure  répondant  à 
l'orifice  buccal  de  l'animal  supposé  vivant ,  et  a  l'intérieur  du 
test,  un  anueau  calcaire  presque  isolé,  qui  est  tout  à  fait  analogue 
au  cercle  de  pièces  calcaires  entourant  la  bouche  des  Holothurie». 

M.  Dujardin  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  Ripistes  uo  nou- 
veau genrod'Annélidesdela  famille  des  Na'idines,  caractérisé  par 
la  présence  d'une  double  série  de  soles  à  crochet  i  la  face  ven- 
trale, et  d'une  double  rangée  de  rames  dorsales,  portant  chacune 
sept  à  huit  soies  fines  assez  longues,  mais  les  4e.  &«  et  6'  paires 
de  ces  rames  dorsales  porteot  des  faisceaux  très-longs ,  étalés  et 
agités  d'un  mouvement  de  balancement  régulier  comme  des  éven- 
tails. Le  Ripistes  a  en  outre  le  front  prolongé,  la  trompe  de 
moyenne  longueur;  du  chaque  côté  de  ta  tête  se  trouve  un  point 
noiroculiforroe;  à  l'intérieur  sont  des  cordons  ciliés  respiratoires. 
Les  Ripistes  so  trouvent  en  aboodauce  dans  les  eaux  douces  de  la 
Bretagoe.  notamment  dans  la  Vllaioe;  ce  sent  de  petits  ver» 
blancs,  longs  de  4  à  6  millimètres,  qui  su  forment,  sous  les  feuille» 
flottantes  et  sur  les  pierres  submergées ,  des  tubes  luuqueux  d'où 
ils  font  sortir  seulement  leur  partie  antérieure  pour  agiter  leurs 
éventails. 

M.  Dujardin  décrit  ensuite,  sous  le  nom  d'Aooête(iliio«i«i;,  un 
petit  animal  articulé,  voisin  des  Acariens,  et  trouvé  parasite  eu 
grand  nombre  sur  les  ailes  d'une  Abeille,  à  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne).  Son  corps  est  ovale,  oblong,  un  peu  retiré  en  arrière, 
où  il  présente  douze  ventouses  inégales,  mais  symétriquement  pla 
cées,  comme  celles  des  Octostèroes.  Sa  léle  est  très-petite  et  parait 
se  composer  seulement  d'un  suçoir  ;  presque  toute  la  face  ventrale 
est  occupée  par  les  hanches  de  quatre  paires  de  pattes  fortes,  diri- 
gées parallèlement  en  avant ,  et  dont  les  deux  dernières  paires 
sont  presque  rudimentaires.  L'Anoête  est  remarquable  surtout 
parce  qu'il  forme  le  passage  entre  les  Acariens  et  les  Peniastéraes 
ou  Octoslômes. 

Enfin  M.  Dujardin  fait  connaître  la  structure  de  plusieurs  Aca- 
riens aquatiques  nnn  nageurs,  dout  deux,  appartenant  au  genre 
Oribate,  vivent,  l'un  dans  les  taux  douces,  l'autre  dans  l'eau  de  la 
nier,  à  Lorieiil.  Deux  autres  Acariens,  l'un  de  la  Méditerranée, 
l'autre  de  l'Océan,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  devront  constituer 
un  nouveau  genre,  Molgus.  voisin  des  Bdelles,  et  qui  nécessitera 
la  réforme  de  la  famille  des  Bdellées.  Une  cinquième  espèce  d'A- 
carien  non  nageur,  vivant  aussi  duos  l'eau  de  la  mer,  se  rappro- 
cherait d'avantage  des  Atarut  proprement  dits. 

(La  Société  Philomaliquv  ne  tenant  point  séance  pendant  les  vacances  qui 
viennent  de  commencer,  nous  u'a  lirons  point  a  en.eotrelenir  nos  lecteurs  a»»ui 
le  mois  de  novembre.  ) 


SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LOBDRES. 

Séances  du  10  et  du  17  février  1842. 

La  Société  a  entendu  dans  ces  séances  la  lecture  des  deux  mé- 
moires suivants  : 

l.  Analyse  chimique  det  matières  contenues  dans  tes  conduits 
thoraciques  des  sujets  humains,  par  M.  G.-O.  Rees.  —  L'auteur 
a  profilé  d'une  occasion  favorable .  qui  s'est  présentée  à  lui,  pour 
examioer  les  matières  contenues  dans  le  conduit  thoracique  d'un 
sujet  mâle  qu'on  lui  a  procuré  ciuq  quarts  d'heures  après  avoir 
été  pendu;  c'est  après  avoir  ainsi  recueilli  6  drachmes  de  ces  ma- 
tières fluides  qu'il  a  obtenu  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Eau,  pour  100   90,48 

Albumine  avec  traces  de  matière  fibrineuse.  7,08 

Extractif  aqneux  ou  zomondino   0,56 

Exlractif  alcoolique  ou  osmazorae   0,6? 

Chlorures,  carbonates  et  phosphates  alcalins, 

avec  traces  de  phosphates  et  d'oxyde  de  fer.  0,44 

Matières  grasses.    0,9* 

100 

Les  matières  grasses  présentaient  les  mêmes  caractères  géné- 
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nui  que  celles  du  sang,  si  ce  D'est  qu'elles  ne  renfermaient  pas  de 
phosphore,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  par  l'incinération  qui  a  fourni 
des  résidus  alcalins  au  lieu  d'être  acides.  L'eitrait  aqueux  diffé- 
rait de  celui  du  sang  en  ce  qu'il  fournissait  une  cendre  fernigi- 
ueuse.  Les  sels  obtenus  par  Incinération  de  Poitrail  alcoolique 
donnaient  uno  plus  grande  proportion  de  carbouate  alcalin  que 
ceux  du  sang.  L'auteur  pense  que  ces  expériences  viennent  conûr- 
t»cr  une  oppinioo  qu'il  avait  émise  précédemment  concernant  la 
cause  de  la  couleur  blancbe  du  cbyle.  Il  attribue  cette  couleur  à 
la  présence  d'une  matière  opaque,  blanche ,  saliva  ire ,  qui  entre 
dans  sa  constitution.  Il  présente  aussi  les  résultats  de  l'examen 
microscopique,  qu'il  a  fait,  des  globules  du  chyle,  qui,  selon  lui, 
diffèrent  totalement  de  ceux  du  sang,  il  signale  comme  un  fait  re- 
marquable la  grande  quantité  de  matière  grasse  existant  dans  le 
chyle,  et  qui  constitue  un  ingrédient  bydrocarbonaté,  qui  s'ajoute 
coustamment  à  la  masse  du  sang  et  est  rapidement  consommé, 
ainsi  qu'il  parait  par  la  petite  quautité  de  celle  matière  qu'on  dé- 
couvre dans  le  sang  lui-même. 

2.  Observation»  sur  la  structurât  l'usage  des  corps  de  Mal- 
pighi dans  Us  reins;  suivies  d'observations  sur  la  circulation  à 
travers  cette  glande,  par  M.  W.  Bowmaon.  — L'auteur  décrit  le 
résultat  de  se*  recherches  sur  la  structure  cl  les  rapports  des  corps 
de  Malpighi  des  reins,  dans  différentes  classes  de  Vertébrés,  et  dé- 
montre que  ces  corps  consistent  essentiellement  en  une  petite 
■nasse  de  vaisseaux  contenus  dans  les  extrémités  dilatées  des 
tubes  urinaires.  Ces  tubes  eux-mêmes  consistent  en  une  mem- 
brane extérieure,  transparente,  que  l'auteur  appelle  membrane 
basique,  recouverte  par  l'épilhélium.  Celte  membrane  basique, 
en  s'étendant  sur  le  paquet  des  vaisseaux ,  coustilue  la  capsule 
décrite  par  Mùller.  L'épilhélium  qui  double  le  tube  urina  ire  est 
modifié  dans  ses  caractères  là  où  le  tube  est  continu  avec  la  cap- 
sule ;  il  est  plus  transparent,  et  muni  de  cils  qui,  comme  dans  la 
Grenouille  sont  encore  après  la  mort  dans  un  mouvement  très-actif, 
ce  qui  détermine  un  courant  vers  le  bas  du  tube.  Plus  à  l'intérieur 
de  la  capsule  cet  épilbélium  est  excessivement  délicat  et  lisse  ; 
daus  beaucoup  de  cas  il  est  absent.  L'artère  rénale,  i  l'exception 
de  quelques  rameaux  détachés  i  la  capsule  et  qu'entoure  la 
graisse,  se  divise  en  petits  ramuscules  qui  sont  les  vaisseaux  affé- 
rents de*  paquets  de  Malpighi.  Après  avoir  percé  la  capsule,  le  pa- 
quet de  ramuscules  se  dilate ,  et  se  divise  soudainement,  puis  se 
subdivise  en  plusieurs  petites  branches  qui  se  terminent  dans  des 
capillaires  contournés,  réunis  sous  forme  spbérique.  C'est  do  l'in- 
térieur de  cette  sphère  qu'émerge  le  vaisseau  solitaire  efférent 
qui  sort  de  la  capsule  par  le  côté  du  vaisseau  afférent  solitaire. 
CettL'  sphère  est  libre  et  nue  daus  lu  capsule,  et  n'y  est  attachée 
que  par  son  vaisseau  afférent  et  efférent  ;  elle  se  divise  en  un  au»si 
grand  nombre  de  lobesqu'll  y  a  de  subdivisions  primaires  du  vais- 
seau afférent  ;  tout  vaisseau  qui  la  compose  est  nu,  disposition 
dont  l'économie  no  présente  pas  un  second  exemple.  Les  vaisseaux 
efféretits,  en  quittant  les  corps  du  Malpighi,  entrent  séparément 
dans  le  plexus  des  capillaires  qui  entourent  les  tubes  urinaires,  et 
alimentent  c«  plexus  de  sang.  Le  sang  des  vasa  vasorum  entre 
probablement  aussi  dans  le  plexus.  Le  plexus  lui-même  s'étend,  à 
i'oitéiieur  des  tiilies,  sur  la  surface  épaisse  de  la  membrane  qui 
fournit  la  sécrétion,  et  c'est  de  lui  que  naît,  au  moyen  de  radicules 
nombreuses,  la  veine  rénale. 

Ainsi  le  saog,  pendant  son  parcours  dans  les  reins,  passe  à 
travers  deux  systèmes  distinct*  de  vaisseaux  capillaires  :  d'a- 
bord, celui  placé  à  l'extrémité  des  tubes  urinaires .  et  ensuite 
celui  qui  est  i  l'extérieur  de  ces  tubes.  L'auteur  fait  ressortir 
les  différences  que  présentent  ces  deux  systèmes.  Il  décrit  aussi 
collectivement,  sous  le  nom  de  système  porte  des  reins,  tous  les 
vaisseaux  afférents  solitaires  des  corps  de  Malpighi,  et  les  com- 
pare avec  le  système  porte  du  (oie,  qui  tous  deux  servent  i  con- 
duire le  sang  entre  les  deux  systèmes  capillaires.  Dans  le  second 
Il  se  forme  un  troue  uniquement  pour  la  facilité  du  transport,  les 
deux  systèmes  qu'il  relie  étant  fort  éloignés.  Mais  une  portion 
uuie  de  ce  dernier  u'a  pas  de  tronc  veineux ,  savoir  :  celui  fourni 
par  les  capillaires  de  l'artère  hépatique  à  travers  le  foie,  qui  se  dé- 
vorant soit  dans  les  branches  terminales  de  la  veine  porte ,  ou 


directement  dans  le  plexu»  capillaire  porte— hépatique.  D'un  autre 
coté,  dans  le  rein,  les  vaisseaux  efférenls  du  corps  de  Malpighi,  si- 
tués prés  des  cônes  médullaires,  devant  alimenter  le  plexus  des 
cènes,  qui  est  à  quelque  distance ,  sont  souvent  larges  et  divisés 
i  la  manière  d'une  artère.  Ce  soni  des  veines  portes  en  miniature. 

Pour  cooflrmer  ses  vues  relativement  à  l'existence  d'un  vérita- 
ble système  porte  dans  le  rein  des  animaux  des  ordres  élevés, 
là  où  on  ne  l'avait  jamais  soupeonué,  l'auteur  décrit  les  observa- 
tions qu'il  a  faites  sor  la  circulation  dans  le  rein  du  Boa  eonstrie- 
for,  animal  qui  présente  un  bon  exemple  parmi  ceux  où  le  sang 
portai  qui  provient  de  la  partie  postérieure  du  corps  traverse  le 
rein.  Il  démontre  que,  lé,  les  corps  de  Malpighi  sont  alimentés, 
comme  ailleurs,  par  l'artère,  et  que  leurs  vaisseaux  efféreots  sont 
des  radicules  de  la  veine  porte  à  l'intérieur  de  l'organe  et  rejoignent 
ses  branches  à  mesure  qu'elles  se  divisent  pour  former  le  plexus 
qui  environne  les  tubes  ;  ce  qui  correspond  ainsi  avec  l'origine 
hépatique  de  la  grande  veine  porte.  Eu  d'autres  termes,  la  veine 
porte  est  une  dépendance  des  vaisseaux  efférents  des  corps  de 
Malpighi,  cl  les  aide  à  fournir  lu  sang  aux  plex-is  des  tubes. Ainsi, 
au  milieu  de  la  variété  des  reins,  de  mêmr  que  pour  le  foie,  Il  y  a 
une  origine  interne  tout  aussi  bien  qu'une  origine  externe  du 
système  porto;  tandis  que,  dans  lu  rein  des  animaux  plus  élevés, 
ce  système  n'a  qu'une  origine  interne  ou  rénale,  savoir:  celle  des 
corps  do  Malpighi. 

Ici  l'auteur  eolrc  dans  des  détails  sur  les  résultats  de  ses  injec- 
tions par  les  artères,  les  veines  et  les  conduits,  et  fait  voir  leur 
accord  avec  la  description  précédente.  PuisH  signale  différente» 
variétés  dans  les  corps  de  Malpighi  chez  différents  animaux,  et 
entre  autres  celles  qui  concernent  leurs  dimensions. 

Il  cherche  ensuite,  en  s'appuyaot  sur  les  observations  précéden- 
tes, ainsi  que  sur  d'autres  principes,  à  fot.der  une  théorie  de  la  dou- 
ble fonction  des  reins.  Il  regarde  la  portion  aqueuse  de  la  sécrétion 
comme  fournie  par  les  corps  de  Malpighi,  et  ses  principes  caracté- 
ristiques prochains  comme  fournis  par  les  parois  des  tubes.  Après 
avoir  exposé  avec  détail  les  motifs  qui  lui  font  adopter  cette  opi- 
nion .  il  termine  en  insistant  sur  l'analogie  frappante  qui  existe 
entre  le  foie  et  le  rein,  tant  dans  leur  structure  que  dans  leur 
fonction,  et  il  émet  l'opinion  :  premièrement,  que  les  diuréti- 
ques agissent  principalement  sur  les  corps  de  Malpighi,  et  que 
beaucoup  de  substances,  surtout  les  sels,  qui,  lorsqu'on  les  intro- 
duit dans  le  système,  ont  une  tendance  i  traverser  les  reins  avet 
rapidité,  échappent  en  effet  à  travers  les  corps  de  Malpighi;  en 
second  lieu,  que  certaines  productions  morbides  qu'on  rencontre 
dans  l'urine,  telles  que  le  sucre,  l'albumine,  et  les  particules  rou- 
ges du  sang,  passent  aussi  très-probablement  à  travers  le  système 
nu  de  capillaires. 

Ce  mémoire  est  accompagné  do  nombreux  dessins  faits  sur  les 
injections  et  des  préparations  récentes. 

Séance  du  3  mars  1842. 

La  Société  a  entendu  dans  cette  séance  un  mémoire  de  M.  S.-  . 
M.  Drach  sur  la  température  diurne  de  la  surface  de  la  terre, 
suivi  de  la  discussion  d'une  formule  simple  qui  donne  cette  tem- 
pérature. 

L'autour  fait  observer,  dans  une  introduction,  que,  pendant  une 
période  de  vingt-quatre  heures,  la  quantité  des  rayons  calorili- 
ques  émis  par  le  soleil  et  tombant  sur  l'atmosphère  de  la  terre 
est  proportionnelle  à  l'aire  d'un  jour  déterminée  par  le  rayon  vec- 
teur et  divisée  par  le  carré  do  ce  rayon,  ou  mieui,  est  proportion- 
nelle au  véritable  mouvement  angulaire  pour  ce  jour  ;  ce  qui 
équivaut  i  substituer  les  déclinaisons  résultant  de  longitudes 
vraies  è  celles  déduites  des  longitudes  moyennes  à  midi  moyeu. 
A  l'arrivée  des  rayons  à  la  limite  supérieure  de  notre  atmosphère, 
ils  éprouvent  une  réfraction ,  une  absorption  ,  et  des  difficultés  de 
transmission,  et  lorsqu'ils  atteignent  la  surface  de  la  terre,  ils  su- 
bissent une  radiation  et  une  réflexion  -,  l'absorption  seule .  pour 
une  distance  verticale,  «'élevant  à  environ  un  quart.  Le  maximum 
de  chaleur  sensible  parait,  selon  lui,  suivre  te  soleil  daus  sa  révo- 
lution diurne,  et  ressemble  sous  ce  rapport  au  point  du  maximum 
de  hauteur  de  la  marée  de  l'Océan  ;  c'est  pourquoi  il  applique  le 


Digitized  by  Google 


318  L'INSTITUT. 


nom  à'itabli$$eme»t  thermal  au  relard  des  effets  proveoant  de  la 
conductibilité  atmosphérique  ei  des  localités,  de  la  même  raauière 
qu'un  a  appelé  établissement  eotidat ,  la  constante  locale  qui  re- 
tarde les  effet*  astronomiques  des  marées. 

Les  tables  jointes  à  ce  mémoire  supposent  que  le  degré  du 
thermometro  est  proportionnel  au  cosinus  de  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil,  commençant  avec  elle  au  jour  de  l'observation 
ei  fiuissaut  avec  la  hauteur  trente  jours  auparavant.  Après  avoir 
eipliqué  la  formation  de  ces  tables,  et  présenté  avec  détail  les 
conclusions  qu'on  peut  en  déduire,  Pauleur  essaie  d'expliquer  les 
causes  perturbatrices ,  telles  que  l'évaporalioo  sur  l'Océan,  les 
chaines  de  montagnes,  et  autres  influences  locales  ;  puis  11  abordo 
eutin  la  discussion  de  l'expression  mathématique  de  la  chaleur 
diurne.  (I  termine  par  quelques  considérations  *ur  les  théories  de 
la  température  et  sur  les  lignes  isothermes,  en  tant  qu'elles  sont 
affectées  par  les  conditions  éloclriquo»  et  magnétiques  de  la  terre 
ilépendantes  de  sa  rotation  sur  son  aie.  —  Nous  reviendrons  sur 
ce  travail. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 

Séance  du  18  avril  1842. 

Physique  :  Électricité.  —  L'Académie  a  entendu  dans  celte 
séance  la  lecture  de  trois  mémoires  de  M.  Dove,  dont  nous  allous 
rendre  compte. 

I.  Sur  l' extracourant  au  commencement  tt  à  la  fin  d'un  cou- 
rant primaire.  —  '•  Un  courant  électrique,  dit  l'auteur,  dont 
l'intensité  augmente,  pouvant  être  i  chaque  instant  considéré 
comme  composé  de  deux  parties,  savoir  :  d'une  partie  qui  reste 
invariable  et  d'une  autre  nouvelle  qui  s'y  ajoute,  taudis  que,  dans 
uu  courant  dont  l'intensité  décroit,  on  peut  toujours  distinguer  la 
portion  qui  s'évanouit  do  celle  qui  reste  invariable;  d'un  autre 
coté,  comme  la  loi  d'Induction  veut  qu'un  courant  primaire,  quand 
il  commence,  donne  naissance  à  un  courant  d'induction  marchant 
en  direction  opposée;  que,  lorsqu'il  cesse,  il  faste  naître  un  autre 
courant  en  même  direction  que  lui;  enfiu  que,  pendant  sa  durée, 
il  n'y  ait  pas  de  courant  d'induction  ;  il  s'ensuit  que  cette  loi  peut 
être  exprimée  d'une  manière  généraleainsi  qu'il  suit  :— Un  courant 
primaire  donne  naissance,  tout  le  temps  que  son  intensité  s'ac- 
croît, â  un  courant  secondaire  marchant  en  sens  opposé,  et  tout 
Je  temps  qu'il  décroît,  à  un  courant  secondaire  marchant  dans  la 
même  direction.  Si,  par  conséquent,  on  nomme  paracourant  celui 
d'induction  produit  par  un  courant  primaire  dans  un  01  parallèle, 
mais  séparé  de  lui,  et  contre  courant  ou  ex'rarouranf  celui  qui 
est  engendré  dans  un  01  fermé  et  roulé  en  spirale,  avec  ou  sans 
noyau  en  fer,  par  l'action  de  chaque  tour  de  la  spirale  sur  les 
courants  secondaires  qui  agissent  dans  le  voisinage,  on  voit  donc 
que  ce  contrecourant  n'est  qu'un  cas  spécial  du  paracourant,  dans 
lequel  un  seul  et  mémo  fil  fournil  une  vole  pour  le  courant  primaire 
et  celui  d'induction,  de  façon  quo  les  phénomènes  découverts 
'  pour  le  paracourant  doivent  être  supposés  identiques  avec  ceux 
des  contre  courants.  Toutefois,  l'étincelle  a  été  trouvée  plus  forte 
à  l'ouverture  d'un  courant  galvanique  ouvert ,  lorsque  lo  circuit 
est  fermé  par  un  long  fil  roulé  en  spirale,  que  lorsqu'il  est  étendu 
en  ligne  droite,  et  on  voit  en  outre,  surtout  lorsque  ce  01  spiral 
entoure  du  fer,  des  effets  physiologiques  énergiques,  qu'on  n'ob- 
serve jamais  lorsque  les  01s  qui  forment  le  circuit  sont  couru  ot 
droits. 

•  M.  Faraday,  qui  a  déduit  de  ces  phénomènes  l'existence  du 
contre-courant,  conjecture  que  l'effet  correspondant  subsiste  cha- 
que fois  lors  d'une  spirale  ou  d'un  aimant  électrique,  lorsque  l'é- 
lertromètre  esl  fermé.  Ces  effets  doivent, dans  le  premier  moment, 
produire  une  résistance,  el  par  conséquent  agir  d'une  manié  re  dé- 
bilitante sur  la  secousse  et  les  étincelles,  mais  il  est  assex  difficile 
de  trouver  le  moyen  do  démontrer  do  pareils  effets  négatifs. 
M.  Faraday  a  cherché  oo  conséquence  à  prouver  leur  existence 
par  des  preuves  indirectes,  mais  positives,  en  même  temps  que  bien 
liées  entre  elles.  Mais,  comme  dans  les  expériences  qui  ont  eu  lieu 
postérieurement  sur  ce  sujet,  oo  a  rencontré  desdifQcultés  expéri- 


mentales propres,  principalement  pour  s'opposera  ce  que.  lors  de 
l'ouverture,  le  contre- courant  qui  vient  à  se  former  ne  soit  détruit, 
el  en  outre  quo  l'accroissement  dans  l'intensité  des  étincelles  et 
des  effets  physiologiques  de  l'exiracourant  ne  soit ,  à  la  fin  de 
chaque  affaiblissement ,  pris  pour  le  contre  courant  supposé  au 
commeocoment,  j'ai  pensé  que  les  expériences  suivantes  pouvaient 
être  considérées  comme  propres  a  combler  cette  lacune,  d'autant 
mieux  que  par  leur  secours  le  problèmo  est  résolu  d'une  manière 
si  frappante  que  ces  sortes  d'épreuves  peuvent  très-bien  malme- 
na ot  rentrer  dans  le  cercle  de  la  physique  expérimentale  ordi- 
naire. 

-  Le  courant  primaire  a  été  produit  par  une  machine  de  Saxtoo. 
construite  par  M.  Oerlliog.  et  dans  laquelle  l'ouverture  s'opère  au 
moyen  de  deux  lames  en  laiton  qui  glissent  sur  des  cylindres  en 
fer  pourvues  de  prolongements  en  bois.  Lo  premier  de  ces  cylin- 
dres esl  isolé  sur  l'axo  du  fer  à  cheval,  au-dessus  do  lut,  et  reçoit 
une  des  extrémités  du  fil  qui  s'enroule  autour  de  l'aimant  ;  lo  se- 
cond esl  assujetti  immédiatement  sur  cel  axe  et  en  communication 
de  conductibilité  avec  l'autre  extrémité  du  01  enroulé  autour  de 
cet  aimant.  Une  des  lames  glisse  constamment  sur  le  premier  cy- 
lindre ;  la  deuxième  peut  aussi  glisser  sans  interruption,  ou  bien 
être  placée  dans  un  aiirouth  de  90°  (c'est-à-dire  lorsque  le  fer  à 
cheval  est  vertical  à  plomb  sur  la  ligne  qui  jolnl  les  pôles  de  l'ai- 
mant), ou  dans  les  azlmuths  successifs  de  90*  et  270°,  sur  le  pro- 
longement en  bois  isolant-  Dans  le  premier  cas  le  01  métallique 
constamment  formé  est  parcouru  par  des  courants  alternatifs  qui 
marchent  en  même  sens  dans  les  azimulhs  0*  et  180*,  et  qui,  a 
cause  de  la  distribution  symétrique  du  système,  ont  leurs  maxima 
aux  azimutbs  90°  et  270°.  Si  on  opère  l'ouverture  ou  interruption 
de  la  lame  intermittente  d'abord  à  90°,  on  a  alors  le  courant  po- 
sitif dans  toute  son  intensité,  tandis  que,  si  on  opère  deux  fois 
pendant  chaque  révolution  du  fer  à  cheval,  on  obtient  deux  cou- 
rants marchant  en  sens  contraire  et  se  suivant  alternativement. 
Cette  alternaiion  peut  être  suspendue  au  moyen  de  deux  lames  en 
forme  de  fourchettes  ou  d'Y,  qui  embrassent  simultanément  par 
leurs  deux  branches  les  deux  cylindres,  et  dont  l'une  repose  sur 
le  bois  taudis  que  l'autre  touche  sur  le  métal,  en  transformant  un 
courant  alternatif  en  un  courant  simultané  d'après  le  principe  des 
commutateurs.  Les  points  de  contact  de  l'une  des  lames  sont  dia- 
métralement opposés  à  ceux  do  l'autre;  l'on  deux,  inférieur, 
glisse  sur  la  partie  supérieure  du  cylindre,  l'autre  passant  co 
dessus  glisse  sur  la  partie  inférieure.  En  outre,  les  Ois  qui  entou- 
rent les  deux  branches  du  fer  i  cheval  peuvent  être  réunis  de  deux 
manières,  de  façon  telle  que  l'un  paraît  être  le  prolongement  de 
l'autre,  eu  formant  une  longueur  du  fil  de  880  pieds,  ou  de  ma- 
nière telle  que  tous  deux  soient  réuois  par  leur  commencement  el 
leur  fin ,  en  constituant  uu  01.  de  440  pieds  d'épaisseur  double. 
Dans  le  premier  cas ,  les  effets  physiologiques  sont  plus  énergi- 
ques, dans  le  secood  ce  sont  ceux  physiques  (aimantation  du  fer, 
ioeaudescence .  etc.).  Cette  disposition,  qu'on  peut appelor  uo 
pachytrope,  est  très-propre  i  répéter  tontes  les  expériences  rela- 
tives à  réleciromagoéiisme.  - 

L'auleur  s'est  servi  de  cet  instrument  pour  se  livrer  a  une 
foule  d'expériences  intéressantes  qu'il  fait  connaître  avec  détails, 
mais  que  leur  étendue  ne  nous  permet  pas  de  reproduire.  Nous 
donnerons  seulement  quelques-uns  des  résultais  auxquels  il  par- 
vient. 

«  Toutes  les  expériences  indiquent  l'existence  d'un  exiracou- 
ranl  qui  marche  dans  une  direction  contraire  à  celle  du  courant 
primaire.  Peu  importe,  dans  celte  action,  si  lo  courant  primaire 
marche  toujours  dans  la  même  direction  oo  esl  alternatif.  L'ex- 
iracourant eat  augmenté  au  commencement,  dans  ses  actions 
négatives,  par  Jes  mêmes  moyeus  que  l'eitracouraot  a  la  fin  de 
ses  actions  positives,  et,  dans  tous  les  cas,  des  faisceaux  de  fils 
agissent  physiotogiquement  avec  plus  d'énergie  qu'une  masse  so- 
lide de  fer.  —  Dans  le  cas  de  trois  courants,  savoir  :  an  primaire 
et  deux  contre-courants,  ces  derniers  sost  en  équilibre  presque 
parfait,  et  il  ne  reste  qu'un  léger  excès  du  enté  du  contra-cou- 
rant qui  commence  à  s'établir  le  premier.  —  L'Intensité  de 
l'étincelle  est  affaiblie  beaucoup  plus  par  l'interposition  d'une 
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roi  Me  de  fer,  que  par  celle  de  la  même  masse  «eus  forme  de 
faisceau  de  fils  isolés,  et  davantage  quand  le  faisceau  est  enveloppé 
daos  une  enveloppe  conductrice  (un  tube  de  laiton)  quo  sans  ce 
dernier.  —  En  général,  dans  quelque  point  quo  l'interruption  ait 
lien  dans  le  deuxième  quadrant,  le  premier  contre-courant  est 
pins  renforcé  par  l'interposition  du  fer  que  le  second  ;  le  courant 
primaire  aussi  perd  plus  en  intensité  daos  le  premier  qua- 
drant par  le  premier  contre-courant  qu'il  ne  gagne  daos  le  se- 
cond jusqu'à  l'interruption  par  l'interposition  du  fer.  —  Les  ac- 
tions chimiques  marchent  parallèlement  aux  phénomènes  observés 
pour  l'étincelle;  seulement  ici  les  phénomènes  dépendant  du  con- 
tre-courant sont  plus  apparents  lorsque  l'instrument  est  monté 
pour  les  effets  physiques  que  pour  ceux  physiologiques.  » 

II.  Sur  les  courant i  électriques  d'induction  produits  en  ap- 
prochant du  fer  massif  et  de*  faisceaux  de  fit  de  fer  d'un  aimant 
en  acier.— L'auteur  s'est  servi  également  dans  ces  expériences  d'un 
appareil  ennstraitpar  M. Oertling,  d'après  le  principe  des  inducteurs 
différentiels,  auxquels  il  a  fait  subir  quelques  modifications  assez 
importantes.  Il  donne  la  figure  et  la  description  de  son  appareil 
ainsi  modilié.  avec  lequel  il  a  fait  une  foule  d'expériences  sous  le 
rapport  des  actions  physiologiques,  de  l'échauffement  du  thermo- 
mètre, électrique,  des  déviations  de  l'aiguille  du  galvanomètre,  do 
l'airoautatiou  du  fer  doux,  de  la  décomposition  chimique  et  des 
étincelles.  Le  principal  résultat  de  celle  série,  c'est  que  deux  fais- 
ceaux de  Gis  do  fer  égaux,  l'un  renfermé  daos  un  tube  fermé  et 
l'autre  dans  un  tube  ouvert  suivant  sa  longueur,  sont  dans  un 
équilibre  parfait.  Les  courants  d'induction  produits  par  l'aiman- 
tation directe  du  fer  se  distinguent  donc  de  ceux  dus  à  l'clectro- 
alroantation  de  ce  métal  en  ce  que  ceux-là  manquent  des  signes 
caractéristiques  qn'on  peut  expliquer  dans  ceux-ci  par  le  courant 
électrique  simultané  qui  s'établit  dans  le  for. 

III.  Expériences  propret  à  résoudre  ta  question  de  savoir  si 
rètinetlle,  qui  a  lieu  tors  de  V interruption  d'un  fit  que  parcourt 
un  courant  électrique  a  lieu  au  moment  même  de  l'interruption, 
ou  un  temps  appréciable  après  qu'elle  a  eu  lieu.  —  En  interrom- 
pant le  circuit  dans  un  appareil  du  Saxtoo,  l'auteur  n'a  jamais  pu 
parvenir  à  constater  uo  temps  appréciable  entre  l'interruption  dit 
courant  et  l'apparition  de  l'étincelle. 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Coi  tS  DE  PHYSIQUE  APPLIQUÉE  *UX  SCIENCES  NATURELLES  ;  professé 

au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  en  1842,  par  M.  Bec- 
querel, professeur. 

IV  «rtlcle.'i). 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  les  molécules 
des  corps  étant  tenues  eu  équilibre  par  les  actions  combinées  de 
l'attraction  moléculaire,  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  une  de  ces 
forces  cessant  d'agir,  les  autres  manifestent  aussitôt  leur  action. 
Nous  avons  déjà  donué  un  résumé  des  faits  auxquels  l'étude  du 
dégagement  de  l'électricité  donne  lieu  ;  il  reste  donc  à  traiter  lu 
même  question  pour  la  chaleur.  Le  but  du  professeur  n'était  pas 
d'exposer  les  lois  des  dilatations,  des  chaleurs  spécifique,  laten- 
te, etc..  mais  bien  celles  qui  concernent  le  dégagement  de  la 
chaleur  dans  les  sciions  moléculaires,  dans  le  passage  de  l'élec- 
tricité à  travers  les  corps,  dans  les  actions  chimiques ,  et  enfin 
dans  les  actions  capillaires  ;  mais,  avant  d'entrer  eu  matière,  il  a 
donné  quelques  détails  sur  la  coustruction  des  thermomètres ,  et 
surtout,  des  appareils  thermo- électriques  qui  servent  à  évaluer  des 
changements  de  température  presque  iuslanianés.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas,  parce  qu'il  n'a  fait  que  passer  rapidement  sur 
cette  importante  question ,  qui  n  été  l'objet  de  plusieurs  leçons 
dans  le  cours  de  l'année  précédente. 

Le  dégagement  de  la  chaleur  dans  les  actions  roécauiques  est  la 
question  qu'il  a  développée  la  première.  Les  actions  mécaniques 
a  (reprennent  la  pression,  la  percussion  et  le  frottement;  les  corps 

K\)  Voir  le»  numerus  45),  iil  et  Mi  de  L'ImUM. 


sur  lesquels  on  opère  peuvent  être  solides  ,  liquides  ou  gazeux. 

La  pression  n'agit  quo  faiblement  pour  dégager  de  la  chaleur 
daos  les  corps  solides,  et  surtout  daos  les  liquides,  attendu  que 
leur  volume  n'éprouve  pas  de  diminution  sensible  ;  il  n'en  est  pas 
do  même  à  l'égard  des  gaz  :  le  briquet  à  air  nous  en  offre  un  exem- 
ple frappant.  Si  la  pression  exercée  sur  un  gaz  rend  libre  la  cha- 
leur latente  et  élève  sa  température,  la  r  aréfaction  d'un  gaz  doit 
absorber  de  la  chaleur  aux  corps  environnants ,  et  produire  un 
abaissement  de  température  ;  c'est  ce  que  l'expérience  confirme 
effectivement 

La  percussion,  de  même  que  la  pression,  développe  de  la  cha- 
leur dans  les  corps;  mais  jusqu'ici  on  n'a  été  conduit  à  aucune  loi. 
les  quantités  de  chaleur  développées  ne  pouvant  être  mesurées 
d'une  manière  exacte. 

M.  Becquerel  a  parlé  avec  plus  de  détail  du  dégagement  de 
la  chaleur  par  frottement ,  et  a  développé  les  expériences 
qu'il  a  faites  pour  reconnaître  dans  le  frottement  do  deux  corps 
l'un  sur  l'autre  quel  était  celui  qui  prenait  le  plus  de  chaleur, 
dans  quel  rapport  avait  lieu  l'augmentation  de  température  dans 
les  deux  corps  ;  do  plus  il  a  indiqué  un  moyen  d'évaluer,  avec  ap- 
proximation, il  est  vrai,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  l'acte 
du  frottement  :  il  a  employé  pour  cela  deux  procédés  très-ingé- 
nieux.—  Le  premier  consiste  à  disposer  les  corps  frottés  en  petits 
disques  qu'il  place  à  l'extrémité  do  deux  tubes  de  verre,  par  exem- 
ple ;  il  frotte  ces  disques  et  les  porte  immédiatement  sur  chacune 
des  faces  d'uue  pile  thermo-électrique  en  relation  avec  un  excel- 
lent multiplicateur  à  fil  court.  La  déviation  doone  l'intensité  du 
courant  produit  par  la  différence  de  température  existant  entre 
les  dcui  disques  frottés.  En  les  mettant  en  regard  do  la  pile  l'un 
après  l'autre ,  on  a  les  quantités  de  chaleur  dégagée  sur  les  deux 
disques.  —  Le  second  procédé  consiste  à  tailler  également  les 
substances  en  disques  d'uno  épaisseur  très-faible,  et  à  introduire 
daos  chacun  d'eux,  le  plus  près  possible  de  la  surface  frottée,  l.i 
soudure  d'une  aiguille  thermo-électrique  cuivre- fer,  puis  de  met- 
tre ces  deux  aiguilles,  à  la  suite  l'uue  de  l'autre,  en  rolaliou  ave.' 
un  galvanomètre  ;  on  frotte  alors  les  deux  disques;  si  les  aiguilles 
sont  disposées  de  sono  quu  les  courants  résultant  do  l'élévation 
de  température  des  disques  soient  dirigés  duns  le  même  sens,  alors 
la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  indique  la  somniu  des 
effets  produits,  tandis  que  dans  le  cas  contraire  on  a  la  différence. 
On  fait  donc  successivement  deux  expériences  dans  ces  deux  cir- 
constances, et  l'on  a  la  somme  et  la  différence  des  effets  produits  : 
dès  lors,  connaissant  la  chaleur  spécifique  des  deux  corps ,  leur 
poids,  on  a  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  leur  frottement 
mutuel.  Ce  procédé,  bien  qu'encore  imparfait,  est  cependant  sus- 
ceptible d'une  certaine  exactitude,  et  il  a  servi  à  déduire  des  lois 
expérimentales  assez  curieuses  touchant  lu  nature  des  surfaces, 
leur  poli,  elc.  ;  quant  à  présent,  c'est  le  procédé  le  plus  exact. 

Après  la  chaleur  dégagée  dans  les  actions  mécaniques,  M.  !>«. 
querel  a  indiqué  les  principaux  résultats  que  l'on  obtient  quand 
on  étudie  le  dégagement  de  la  chaleur  lors  du  passage  de  l'élec- 
tricité dans  un  corps.  On  a  vu  que,  lorsque  la  chaleur  se  propape 
dans  un  circuit  métallique  fermé,  à  l'endroit  où  elle  rencontre  un 
obstacle  qui  s'oppose  à  son  passage,  les  deux  principes  électriques 
apparaissent  aussitôt;  l'électricité  positive  franchit  l'obstacle,  d'où 
il  résulte  un  courant  électrique  qui  va  de  la  partie  chaude  a  la 
partie  froide.  La  réciproque  a  également  lieu  ;  car,  toutes  les  lois 
que  le  fluide  électrique  ,  soit  à  l'état  de  courant .  soit  à  l'état  de 
tension,  circule  dans  un  corps,  il  développe  de  la  chaleur  la  où  il 
rencontre  un  obstacle  qui  s'oppose  à  sa  libre  circulation.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  exception  à  cette  règle,  dans  le  cas  d'un  circuit  non 
homogène  ;  alors  on  peut  avoir  un  abaissement  de  température  ; 
mais  lorsque  l'électricité  circule  dans  un  circuit  homogène,  il  y  a 
toujours  élévation  de  température,  et  cette  élévation  est  telle,  que 
la  quantité  du  chaleur  dégagée  est  toujours  proportionnelle  à  la 
ré-istance  que  le  circuit  présente  au  passage  de  l'électricité. 

Le  développement  du  chaleur  qui  a  lieu  lorsqu'un  liquide  mouille 
un  corps" solide,  ou  plutôt  lors  des  actions  capillaires,  a  fait  le  su- 
jet d'une  leçon  dans  laquelle  le  professeur  a  exposé  les  résultai* 
auquels  M.  l'oulllet  est  parvenu. 
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Quant  à  la  dernière  question,  celle  relative  au  dégagement  de 
la  chaleur  dans  les  actions  chimiques,  elle  a  été  traitée  avec  do 
grands  développements.  Plusieurs  leçons  ont  même  été  consa- 
crées à  celle  élude;  nous  ne  rapporterons  Ici  que  les  principaux 
folts  observés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  montrent,  l'importance  de 
cette  étude  relativemeut  à  la  cbimie. 

Toutes  les  fois  que  deux  corps  réagissent  chimiquement  l'un 
sur  l'autre,  il  y  a  production  d'effets  calorifiques  dépendant  de 
l'énergie  avec  laquelle  s'exercent  les  affinités,  des  capacités  calo- 
rifiques des  parties  constituantes  et  du  composé,  et  enfin  de  l'état 
solido  ou  liquide  de  ce  dernier.  U  solution  de  cette  question  est 
donc  très-complxo ,  puisqu'il  y  a  des  causes  qui  tendent ,  les  unes 
à  élever,  les  autres  à  abaisser  la  température  ;  aussi  a-t-elle  oc- 
cupé et  occupe-l-elle  encore  un  grand  nombre  de  physiciens. 
Crawford.Lavoisier,  Dalton,  Rltter,  Duloog,  M.  DespreU  ont  fait 
des  déterminations  dans  quelques  cas  d'actions  chimiques,  entre 
autres  dans  la  combusliou  ;  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  ne 
s'accordent  pas  entre  eux,  a  cause  de  la  différence  des  méthodes 
d'expérimentation  et  des  causes  d'erreur  dont  elles  sont  entachées. 

Les  expériences  les  plus  précises  qui  aleot  été  faites  jusqu'ici 
sont  dues,  d'une  part,  à  M.  Hess,  et  de  l'autre  a  M.  Andrews. 

M.  Hesa ,  en  opérant  par  la  méthode  des  mélanges .  a  établi  les 
lois  suivantes  : 

1°  Lorsque  deux  substances  se  combinent  en  plusieurs  propor- 
tions, les  quantités  de  chaleur  dégagée  par  chacune  de  ces  combi- 
naisons soui  entre  elles  en  proportions  simples  et  multiples. 

2"  Daos  une  combinaison,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est 
toujours  constante,  soit  que  la  combinaison  s'opère  directement, 
soit  qu'elle  ait  lieu  indirectement  et  à  diverses  reprises. 

M.  Andrews  a  aussi  opéré  par  la  méthode  des  mélanges,  mais 
il  a  étendu  d'eau  les  solutions  sur  lesquelles  11  expérimentait,  afin 
de  se  débarasser  de  la  chaleur  produite  par  l'action  de  l'eau  sur 
les  acides  et  sur  les  bases.  Des  résultats  obtenus  il  a  déduit  les 
lois  suivantes  : 

l«  La  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  l'union  des  acides 
et  des  bases  dépend  de  la  base,  et  non  de  l'acide  ;  car  la  mémo 
base  combinée  avec  un  équivalent  des  différents  acides  donne  i 
peu  prés  la  même  quantité  de  chaleur,  tandis  que  les  bases  diffé- 
rentes combinées  avec  le  même  acide  en  produisent  des  quantités 
différentes. 

2<>  Lorsqu'un  sel  neutre  se  convertit  en  sel  acide,  en  se  combi- 
nant avec  un  ou  plusieurs  équivalents  d'acide,  il  n'y  a  aucun  chan- 
gement de  température. 

3»  Quand  un  sel  neutre  se  convertit  en  sel  basique  en  se  com- 
binant avec  une  proportion  additionnelle  de  base,  la  combinaison 
est  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur.  La  première  loi  est 
sujette  i  quelques  exceptions. 

M.  Joule  a  aussi  obtenu  quelques  résultats  remarquables,  que 
M.  Becquerel  a  exposés  avec  soin,  et  desquels  il  parait  résulter 
•|tie  la  chaleur  dégagée  dans  la  combustion  est  produite  par  la  ré- 
sistance qu'éprouve  l'électricité  à  passer  de  l'oxygène  dans  le 
«»rps  combustible  au  moment  de  la  combinaison.  Si  de  nouvelles 
expériences  viennent  vérifier  celle  loi,  les  vues  de  Davy  et  de 
M.  Berxélius  sur  les  rapports  qui  exisleut  entre  la  chaleur  et  l'é- 
lectricité se  trouveraient  confirmées,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas 
admettre  que  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  de  deux  corps 
l'un  sur  l'autre  ne  fût  pas  produite  par  la  résistance  qu'éprouvent 
les  deux  électricités  en  parcourant  les  deux  corps  pour  se  com- 
biner. 

Dans  le  prochain 
à  ce  cours. 
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Toui  le*  iournaus  eut  parié,  il  y  1  quelques  moi»,  d'une 
de  terre  qui  l'était  bit  sentir  en  Crète  au  mois 
.  Ceux  qu'on  v» 


Auddade 


près  du  village  de  Droucasi.  Une  ancienne  tour,  situés  dans  la  ville  de  Ma- 
goulcs,  s'écroula.  A  Mislrs,  le  ut  fut  agité  avec  violence,  et  une  portion  du 
collège  hellénique  et  plusieurs  édifice*  furent  détroits  L'eau  des  sources  rt 
drs  puits  devint  trouble,  et  un  énorme  bloc  de  rocher ,  provenant  de  la  ton- 
mité  du  vieux  mont  Misira,  roula  avec  Traçai  ou  sein  de  la  ville.  Plu*  o>  cin- 
quante habitation!  ont  été  renversées  a  Acropoiii,  et  quinte  tours  détruites  i 
OEiylut,  Plusieurs  personnel  ont  été  ensevelies  «oui  In  ruine*  de  leur»  mu 
uns  dan*  la  province  de  Maioa.  A  Androma,  quelques  églises  ont  été  renver- 
sées • 

Vite  pluie  rouge  est  tombée ,  a  la  même  époque ,  S  Trlpolitta  et  dam  « 
très  lieux.  Voici  encore  quelques  détail*  sur  le  même  sujet,  «l 
lettre  datée  de  Calamata  : 

•  Nous  aiom  éprouvé  de  violente*  secousse»  de  tremblement,  le  6,  1ers 
oeuf  heure*  et  demie  du  matin  :  la  première  a  duré  de  40  4  50  «-cou  des  ;  dis 
autre*  p?  us  bibles  se  sont  ensuite  succédées,  a  trois  quarts  d  "heure  d'iolen aile 
l'une  de  l'autre,  avant  roinoiL  Le?,  cinq  autre*  secousses  se  sont  encore  tait 
sentir,  de  cinq  heures  et  demie  à  dit  brure*  du  matin.  Le*  conséquences  de  ce 
sinistre  ont  éKdéplorabks  t  la  plupart  de*  ma isoos  ont  été  ébranlées,  et  plusieurs 
renversée».  Les  eaux  des  torrent*  et  celle*  du  Pamisus  se  sont  troublées.  • 

Un  tremblement  de  terre,  non  moins  violent  que  ceux  du  mois  d'a- 
vril, est  encore  venu  épouvanter  le*  habitants  de  Calamata,  le  11  juillet,  i 
quatre  heure*  vingt  minutes  après  midi.  11  a  renversé  l'église  Saint-George», 
la  plus  remarquable  par  son  élégance  et  sa  solidité,  ébranlé  deux  autres  et  plus 
de  quarante  maisons.  —  Le  meme  tremblement  t'est  (ait  sentir  avec  nonmoin» 
de  violence  a  Sparte.  Il  t'est  manifesté  d'abord  par  un  grand  bruit  ;  l'atmo- 
sphère était  chargée  de  nuages  épais,  mai*  il  n'a  pas  causé  de  dégâts. 

—  De  légère*  secousse*  de  tremblement  de  terre  ont  été  ressenties ,  te  di- 
nunebe  (.0 juillet,  k environ  te  mille*  de  Comrie  (Ecosse).  Depuis 
temps  on  avait  pu  soupçonner  que  des  agents  volcaniques  étaient 
dan*  cet  endroit.  Les  instruments  ont  indique  une  direction  du  nord-ouest  au 


t  un  vent  violent  qui  a  régné  le  long  de  la  cote  de*  Etals-Uoi*. 
du  15  au  JO  février  dernier,  les  oscillations  du  baromètre  ont  été  remarqua- 
bles et  juique-ia.  sans  exemple.  Voici  les  observations  qui  ont  été  faites  à  Bot- 
ton.  Le»  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure  ont  été  réduites  4  la  température 
de  50*  P.,  au  niveau  moyen  de  la  mer  et  au  niveau  véritable  de  la  cuvette. 
Fèrr.    15   10»  30,30 

—  18  13    18,47  desc  1,89  pouces  en         17  heures. 

—  17   10    80,118  .k.    i,n  en         30  beurei. 

—  1»    1    30,39  sut.  5  heures. 

—  1»     I    19,48  desc  0,93  en         14  heures. 

—  10     1    30,43   asc  0,97 

Total  de*  oscillation»    5,71  pouces  en  4  jours  11  heures. 

Le  plus  bas  niveau  observé  précédemment  4  Boston  avait  été,  le  1"  jan- 
vier 1817.  de  18.81,  et  le  plu»  haut  niveau,  le  1»  janvier  1839,  de  31,11. 

—  Plusieurs  journaux  allemands  rapportent  qu'une  pierre  météorique 
est  tombée  en  Croatie,  prèsd'Agram.  le  18  avril  dernier,  4  S"  du  soir.  Sa  chute 
a  été  marquée  par  un  violent  coup  de  tonnerre  et  un  grand  bruit,  qui  a  duré 
plui  de  quinxe  minutes.  La  pierre  t'est  enfoncée  4  environ  un  pied  en  terre. 
Quand  00  l'a  retirée,  plusieurs  personnes  en  ont  détaché  de*  fragments,  de 
*orle  que  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  pèse  4  peine  1  line*.  Elle  est  fragilet  la 
catiure  en  est  grenue  et  d'un  gris  de  cendre,  parsemée  de  points  d'un  jaune 
roug«4tre.  —  Une  autre  pierre  météorique  est  tombée  le  même  jour  4  environ 
drus  milles  de  cet  endroit.  Bile  a  été  brisée,  et  le» 


soMM.mtb  dure  454. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  12 septembre  1842.  —  Présidence  de  M.  Porcelet. 

LECTURES. 

M.  Biot  enl relient  l'Académie  des  expériences  qu'il  a  faites,  de 
concert  avec  M.  Soubeiran,  sur  les  produits  sucrés  du  maïs.  Co 
sont  celles  que  M.  Biot  a  annoncées  lors  d'un  récent  rapport  sur 
un  travail  de  M.  Pallas  (de  Saint  Orner),  relatif  au  mais.  — Nous 
les  résumerons  une  autre  fois. 

—  M.  Cauchy  doune  lecture  d'un  mémoire  de  physique  mathé- 
matique sur  la  réflexion  el  la  réfraction  de  la 


L'Académie  est  informée  de  la  mort  de  M.  Van  Mods,  le  plus 
ancien  de  ses  correspondants  dans  la  section  de  chimie.  M.  Van 
Mons  est  mort  à  Louvain ,  le  6  septembre,  dans  un  âge  très- 
avancé. 

—  M.  Arago  annonce  avoir  reçu  plusieurs  lettres,  de  divers 
points  de  l'Europe,  dans  lesquelles  se  trouvent  des  renseignements 
peu  concordais  sur  l'éclipsé  de  soleil  du  8  juillet.  Il  demande  à 
l'Académie  la  permision  de  ne  point  l'entretenir  de  leur  contenu 
avant  qu'il  n'ait  reçu  les  éclaircissements  qu'il  a  demandés  a  ce 
sujet  à  plusieurs  du  ces  correspondants.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple  de  ces  discordances,  il  annonce  que  M.  Schumacher, 
qui  observait  l'édipM  à  Vienne.  ■  vu  l'avancement  lumineui  qui  a 
causé  tant  d'émoi,  mais  que  la  mesure  qu'il  lui  a  trouvée  n'est  que 
de  1'  ' ,  taudis  que  dans  la  même  ville  M.  Litlrow  a  dit  avoir 
trouvé  uue  mesure  de  S'.  —  M.  Arago  soupçonne  que  la  cause  de 
ces  variations  tient  peut-être  à  l'emploi  que  certains  observateurs 
ont  pu  faire  de  verres  colorés.  Des  explications  doivent  être  de- 
mandées avant  de  porter  une  opinion  à  ce  sujet. 

—  M.  de  Jouffroy  tratisioel  le  procès-verbal  d'un  rssai  qui  a 
été  fait  en  mer,  le  4  septembre  dernier,  sur  la  goélette  la  Mûrie- 
Louise,  portant  un  appareil  à  vapeur  construit  d'après  le  système 
palmipède,  dont  il  est  l'ioveuteur. 

Les  palmes  ou  membranes  des  pattes,  construites  en  tôle  de  fer 
de  3  millimètres  d'épaisseur,  se  sont  trouvées  trop  faibles  pour 
résister  à  l'effort  de  pression  contre  l'eau.  A  part  cet  accident,  les 
résultats  de  l'expérience  paraissent  avoir  confirmé  les  avantages 
que  M.  Cauchy,  rapporteur  d'une  commission  nommée  par  l'Aca- 
démie, avait  présages  du  nouveau  système.  La  goélette,  privée  tout 
à  coup,  d'abord  d'un  quart  de  la  surface  de  son  point  d'appui,  et 
successivement  des  trois  autres  quarts,  n'en  a  pas  moins  parcouru, 
à  l'aide  de  la  seule  vapeur,  une  distance  de  17  kilomètres  contre 
uue  fonu  marée,  el  lorsqu'elle  était  réduite  à  ne  presser  qu'a- 
vec une  moitié  de  palme,  elle  résistait  encore  avec  avantage  con- 
tre un  courant  de  5  kilomètres  environ.  Lorsque  toutes  les  tôles 
ont  été  détachées,  la  goélette  a  employé  ses  voiles,  a  profité 
d'une  forte  brise,  a  pris  des  bordées,  et  s'est  parfaitement  com- 


portée à  la  mer,  sans  que  son  appareil,  suspendu  sous  l'arrière,  ait 
apporté  le  moindre  obstacle  à  sa  marche  ni  à  ses  évolutions.  — 
Ainsi,  ajoute  M.  de  Jouffroy,  comme  application  sûre  el  facile  de 
la  force  de  la  vapeur  aux  meilleurs  navires  voiliers ,  comme  éco- 
nomie considérable  de  puissance  motrice,  el  par  conséquent  de 
combustible,  pour  des  vitesses  données,  cet  essai  parait  justifier 
les  espérances  que  la  commission  avait  énoncées  dans  son  rapport. 

HYnnocBAPiiiE  :  Marées  de  la  Méditerranée.  —  M.  Antonio  No 
bile  écrit  qu'ayant  été  chargé  par  l'Académie  des  Sciences  de  Na- 
ples  d'étudier  les  mouvements  oscillatoires  de  la  mer,  dans  le 
golfe  de  Naples,  il  a  obtenu  des  résultats  dont  voici  le  résumé. 

La  hauteur  de  la  mer  a  été  observée  d'heure  en  heure  pendant 
les  quatre  derniers  mois  de  l'année  1840  et  pendant  les  mois  de 
janvier,  juillet  et  aoùi  1841.  Ces  observations  ont  été  faites  dans 
la  petite  pêcherie  du  palais  Cirelli  de  Sainte-Lucie,  qui  est  parfaile- 
menlabritée, et  ne  communique  avec  lamerquepardeux  ouvertures 
fort  étroites,  de  sorte  que  les  grandes  agitations  produites  par  le 
v«ot  sont  très-affaiblies  lorsqu'elles  s'y  fonl  sentir.  -  D'aprèt  la 
discussion  des  observations,  M.  IVobile  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Malgré  les  grandes  variations  atmosphériques,  les  marées 
se  sont  toujours  nettement  manifestées,  et  les  marées  maxima  ar- 
rivent un  jour  ou  deux  après  la  svxvgie.  —  2*  Le  niveau  moyen 
correspoad  à  la  division  f>.60l  de  l'échelle  ;  il  est  donc  à  7»,6868 
au-dessous  du  pavé  de  la  grande  salle  du  palais  Cirelli.  —  3°  L'u- 
nité de  bauleur  esi  0«U89.  —  4»  L'établissement  du  port  est 
9b  23m. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  l'établissement  se  compto  géné- 
ralement à  partir  de  midi,  tandis  que  l'heure  précédente  est 
l'heure  du  maliu.  Pour  rapporter  cette  heure  a  la  pleine  mer  du 
soir,  nous  y  ajouterons  19m,  car  tel  est  le  relard  moyen  de  la  ma- 
rée, du  matin  au  soir,  à  l'époque  des  syzygies  ;  nous  aurons  ainsi 
9k  42m  pour  l'établissement  du  port  à  Naples. 

M.  Nobile  a  examiné  les  variations  du  niveau  moyen  selon  la 
direction  du  venl.  La  plus  grande  élévation  du  niveau  moyen  a 
lieu  par  les  vents  O.-S.-O.  el  la  plus  petite  par  les  vents  N.-N.-E. 

On  avait  déjà  constaté  des  marées  très- sensibles  dans  le  fond 
du  golfe  Adriatique,  à  Venise,  pur  exemple,  où  la  marée  est  de  I m, 
mais  le  phénomène  n'avait  pas  été  étudié  convenablement  jusqu'ici 
en  d'autres  points.  —  On  va  voir  par  la  lettre  suivante  qu'il  vient 
de  l'éire  aussi  a  Toulon. 

M.  R.  Cbaxallou  écrit  en  effet  que,  pendant  les  mois  d'août  el 
de  septembre  1841,  il  a  fait  à  Toulon  quelques  observations  de 
marées  qui,  bien  que  trop  peu  nombreuses  pour  déterminer  exac- 
tement les  diverses  phases  du  flux  el  du  reflux.,  donnent  néan- 
moins une  idée  assez  précise  de  la  manière  dont  le  phénomène  se 
manifeste  dans  ce  port,  el  peuvent  ainsi  servir  de  guide  pour  une. 
étude  plus  approfondie. 

Ces  observations  ont  été  faite»  au  moyen  d'un  simple  tube  rec- 
tangulaire composé  de  quatre  planches  de  2  mètres  de  haut  sur 
0,20  de  large.  La  partie  inférieure  plongeait  dans  la  nier,  l'eau 
s'y  introduisait  par  un  petit  orifice  et  venait  soulever  uo  flotteur 
en  liège  piacé  dans  l'intérieur  du  tube.  Les  mouvements  de  ce 
Ooiteur  étaient  indiqués  par  une  lige  faisaofeorps  avec  lui  el  < 
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la  partie  supérieure  glissait  le  long  d'an*  plaaeba  verticale  divisé» 
on  centimètres.  Tout  cet  appareil  était  solidetneot  installé  au  lieu 
appelé  la  Pile.  Afin  de  s'assurer  qsw  la  ligue  de  flottaison  ne  va- 
riait pas  sur  le  corps  du  OoHeur,  oo  avait  placé  à  côté  du  tube 
une  échelle  qui  servait  de  poiul  de  repère  lorsque  la  mer  était 
très-calme. 

Les  hauteurs  de  la  mer  ont  été  observées  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  pendant  toute  la  journée  et  à  l'époque  des  syzygies  ; 
les  observations  ont  éié  continuées  pendant  la  nuit  pour  constater 
l'existence  de  la  marée  diurne.  Les  hauteurs  du  baromètre  ont  été 
notées  d'heure  en  heure. 

M.  Chazallou  adresse  le  tableau  des  heures  et  haut  eu r»  des 
pleines  et  basses  mers  lors  des  pleines  et  nouvelles  lunes.  Les 
heures  sont  comptées  à  partir  de  minuit  et  les  hauteurs  sont  ex- 
primées en  millimètres. 

A  l'inspection  de  ce  tableau  on  remarque  que  les  pleines  mers 
du  soir  «ont  beaucoup  plus  hautes  que  les  pleines  mers  du  matin. 
Ces  différences  proviennent  de  l'influence  de  la  marée  diurne,  et 
l'on  voit  combien  il  était  important  d'avoir  des  observations  de 
nuit.  Sans  cette  précaution  il  o'aurait  guèro  été  possible  de 
soupçonner  l'existence  de  la  marée  diurne,  d'autant  plus  que  les 
hauteurs  des  basses  mers  n'en  paraissent  pas  sensiblement  affec- 
tées. On  aurait  conséquemmeut  obtenu,  soit  pour  la  hauteur  du 
niveau  moyen,  soit  pour  la  grandeur  de  l'unité,  des  résultats  er- 
ronés. 

A  l'époque  des  syzygies  solsticiales,  la  marée  diurne  de  Brest  est 
environ  le  trente -cinquième  do  la  marée  semi-diurne,  tandis  qu'A 
Toulon  la  première  surpasse  ia  moitié  de  la  seconde.  Ainsi  donc, 
tandis  que  la  marée  semi-diuros  s'affaiblit  énormément  en  se  trans- 
mettant par  le  détroit  de  Gibraltar  dans  la  Méditerranée,  la  gran- 
deur de  la  marée  diurne  reste  à  peu  près  constante. 

Un  autre  fait  bien  remarquable,  c'est  que  l'intervalle  de  temps 
qui  s'écoule  entre  l'instant  de  l'action  des  astres  sur  la  mer  et 
l'instant  de  la  manifestation  do  celle  action,  dans  le  port  de  Tou- 
lon, est  à  peu  près  de  38  heures  pour  la  marée  semi-diurne  comme 
a  Brest,  tandis  que,  pour  la  marée  diurne,  cet  intervalle  de  temps 
est  environ  le  double. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  principaux  résultats  obtenus 
d'après  les  observations  des  mois  d'août  et  septembre  1841. 

Relativement  au  zéro  de  l'échelle  de  Toulon  on  a  : 

Hauteur  du  niveau  moyen  0",870 

Hauteur  do  zéro  de  l'échelle  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  placée  à  l'entrée 
des  bassins  0  ,450 

Partie  supérieure  de  la  tablette  du  quai,  si- 
tuée sur  le  prolongement  de  Taxe  de  la 
rue  de  l'Hôtel  de-Ville  1  ,074 

Unité  de  hauteur  0  ,112 

Etablissement  du  port  de  Toulon.   .    7"  ,46» 

Relativement  à  la  marée  diurne  son  plein  arrive  à  8k  23»  du 
soir,  pendant  les  syzygies  d'été,  c'est-à-dire  du  22  mars  au 
22  septembre.  L'inverse  a  liou  en  hiver  ;  le  plein  de  la  marée 
diurne  se  manifeste  à  8k  3»  du  matin,  et  la  basse  mer  à  8k  23" 
pendant  les  syzygies,  de  sorte  que  les  marées  du  matin  sont  alors 
plus  hautes  que  celles  du  soir. 

Gkowraphie  botapsiqce.  —  M.  Ch.  Martios  adresse  une  note 
intitulée  :  Delà  distribution  des  grandi  végétaux  le  long  de»  cote* 
Je  la  Scandinavie  et  sur  te  venant  septentrional  in  Grimtel, 
m  Suit  te. 

Depuis  Wahlenbergel  H.  de  Bach,  tous  les  voyageurs  qui  visi- 
tent tour  à  tour  la  Suisse  et  la  Scandinavie  ont  été  frappés  des 
différences  qoe  présentent  ces  deux  pays,  quand  on  compare  la 
distribution  latitudinale  des  grands  végétaux  sur  les  cotes  de  la 
Suède  et  de  la  Norwégo  a  ai  zones  végétales  qu'on  traverse  en 
montant  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse.  —  Dans  le» 
Alpes,  à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  delà  plaine,  l'ordre  do 
leur  succession  est  en  général  le  solvant  :  le  Chêne,  le  Pin,  les  ar- 
bres fruitiers,  le  Hêtre,  le  Sapin,  cl  l'Aune  mêlé  au  Genévrier.  Le 
Bouleau  blanc,  si  conrînun  dans  le  Nord,  ne  forme  pas  en  Suisse 


un*  régie  h  végétale  distincte  ;  H  n'existe  que  sur  quelques  points 
isolés  et  à  des  hauteurs  variables.  —  Le  long  des  côtes  et  dans  la 
plaine  de  la  presqu'île  Scandinave,  l'ordre  de  succession  est  tout 
à  fait  différent.  Du  sud  au  nord  on  voit  disparaître  successivement 
le  Hêtre,  le  Chêne,  les  arbres  fruitiers,  le  Sapiu,  le  Pin,  et  enGo 
le  Bouleau  cl  le  Genévrier. 

Toutefois  le  versant  septentrional  du  passage  du  Grimsel,  dans 
le  canton  de  Berne,  offre  une  analogie  remarquable  entre  la  suc- 
cession de  ses  zones  végétales  et  celles  du  Nord.  Le  tableau  sui- 
vant présente  les  limites  altitudinales  et  latitudinales  moyennes 
des  principaux  arbres  communs  au  Grimsel  et  à  la  Scandinavie. 


ViKùuu».             Limite*  IslitudiiulM. 

Liait»  iHiludinilet. 

Hêtre.    .    .  . 

60°  N. 

925» 

Cbéne.   .    .  . 

61 

800 

Arbres  fruitiers. 

63  | 

1060 

Coudrier.    .  . 

64  | 

Sapin.    .    .  . 

67  40 

1545 

Pin   ...  . 

70 

1807 

Aune.    .    .  . 

70  40 

1975 

Si  l'on  compare  ces  zones  de  végétation,  sans  doute  l'analogie 
n'est  point  parfaite.  Sur  le  Grimsel  la  limite  altiludioale  du  Chôm- 
es! inférieure  i  celle  du  Hêtre,  tandis  que,  dans  le  Nord,  le  Hêtre 
s'arrête  avant  le  Chêne.  Mais  sur  le  Grimsel  ces  limites  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  qu'on  no  le  voit  généralement  eu 
Suisse,  puisque  leur  différence  de  niveau  n'est  que  de  125  mètres. 
Elles  se  rapprochent  donc  comme  en  Scandinavie,  où  leurs  limites 
extrêmes  ne  diffèrent  que  d'un  degré  eo  latitude.  Sur  le  Grimsel 
les  Cerisiers  et  les  Noisetiers  cessent  après  le  Hélre  comme  dans 
le  Nord.  Au-dessus  des  Cerisiers  le  sol  est  occupé  uniquement  par 
les  arbres  verts,  et  l'aspect  de  la  forôl  des  Alpes  rappelle  singu- 
lièrement celui  de  la  forêt  suédoise.  Seulement  le  Pin  de  mon- 
tagne (L.  sylvestris  var.  montana  Wablb.)  au  tronc  rampant 
remplace  le  Pin  élancé  des  plaines  de  la  Scandinavie.  Les  Rhodo 
dendrm  se  sont  substitués  à  leurs  congénères  l'Andromeda  poty- 
folia  et  le  Ledum  palustre.  Les  différentes  espèces  d'Eriea,  i'Ar 
butus  et  de  Vaceinium  so  retrouvent  daus  les  deux  pays.  Mais 
bientôt,  sur  le  Grimsel  comme  dans  le  Nord,  le  Sapin  s'arrête, 
tandis  que  le  Pin  et  le  Bouleau  continuent  à  braver  les  rigueurs 
du  froid.  Ainsi,  au  pied  du  glacier  de  l'Unter-Aar  comme  aux 
environs  d'Haramerfest,  on  trouve  le  Bouleau  blanc  et  le  Gené- 
vrier, avec  leur  physionomie,  boréale,  mêlés  aux  Pin»*  Cembro. 
A  l'Aune  et  au  Mélèze,  arbres  Inconnus  à  l'extrémité  de  la  Norvège 
septentrionale,  où  ils  sont  remplacés  par  le  Populut  tremula  et 
lu  Salix  Lapponum. 

M.  Martins  ajoute  : 

•  Si  l'on  veut  sa  faire  une  idée  du  climat  moyen  de  ces 
différents  végétaux  sur  le  Grimsel,  nous  dirons  que  la  tem- 
pérature moyenne  de  Meyreogen,  à  620  mètres  sur  la  mer,  dé- 
duite de  celles  de  Berne,  Luceroe,  Zurich,  Milan  et  Genève,  doiii 
celle  petite  ville  occupe  le  centre  géométrique,  doit  être  di- 
-f-  8*,62,  et  celle  du  pied  du  glacier  de  l'Onter-Aar.  de  -f  2«.  Ou 
aurait  tort  de  penser  que  le  climat  doit  subir  des  modifications  dif- 
férentes quand  on  s'avance  vers  le  nord  de  ia  Scandinavie  ou  quand 
on  s'élève  sur  les  Alpes;  car  l'ensemble  des  observations  météo- 
rologiques faites  par  M.  Kœmtz,  M.  Auguste  Bravais  et  moi,  sur 
le  Faulhorn,  à  2683  mètres,  et  dans  le  nord  de  l'Europe  par  la  corn 
mission  dont  ttoos  faisions  partie,  prouvent  que  le  climat  des  hau- 
tes Alpes  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  côtes  du  Spiu- 
berg  et  de  la  Norwége  septentrionale.  » 

—  L'Académie  aeucore  reçu  :  —  Une  lettre  de  M.  Dumesnil, 
l'un  des  parents  de  Papin,  qui  annonce  que  la  ville  de  Mai-bourg 
possède  un  portrait  de  l'illustre  inventeur  des  bateaux  à  vapeur. 
Ce  portrait  pourra  servir  au  statuaire  qui  sera  chargé  de  la  statue 
que  la  ville  de  Blois,  où  est  né  Papin,  se  propose  d'élever  à  *.i 
mémoire  ;  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent  aucun  portrait  de  Pa- 
pin, que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  exilé  en  Allemagne. 
M.  Dumesnil  donne  en  même  temps  la  liste  de  plusieurs  manuscrit* 
de  Papin  que  possède  l'Université  do  Marbourg.  —  Une  lettre  do 
M.  Hnrtala,  prêtre  desservant  la  commune  de  Sallèles  d'Aude. 
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Elle  contient  divers  détails  sur  une  trombe  qui  a  dévasté  cpiic 
commune  le  24  août  dernier,  i  1*  du  soir.  M.  Arago  fait  ressortir 
plusieurs  particularités  qui  y  sont  mentionnées,  et  qui  semblent  nno 
preuve  de  la  présence  de  l'électricité  au  sein  de  la  trombe  :  ain»i 
l'enlèvement  de  beaucoup  d'objets  métalliques,  l'arrachement  des 
plaques  métalliques  qu'on  appose  d'ordinaire  sur  les  maisons  «Mu- 
rées, etc.  —  Une  lettre  de  Pesaro,  qui  constate  une  apparition  ri- 
traordinnire  d'étoiles  dans  celte  Tille,  lo  10-1 1  août  dernier. 

Plusieurs  noies  et  objets  industriels  oot  encore  été  adressé*  et 
renvoyés  à  l'examen  de  commissions  dont  nous  attendrons  le  rap- 
port pour  en  parler  plus  longuement,  s'il  y  a  lieu.  Ce  sont  :  —  un 
catalogue  d'observations  météorologiques  faites  dans  les  régions 
éqnatoriales,  par  N.  Hornbeck,  avec  des  annotations  eo  danois; 
—  un  mémoiro  sur  un  projet  d'établissement  de  rail-ways  en 
béton;  —  un  nouveau  système  de  télégraphes  de  nuit;  —  un  ap- 
pareil imaginé  par  M.  Hoau  pour  diminuer  graduellement  la  vi- 
tesse d'un  convoi  sur  les  chemins  de  fer,  aumoyen  d'un  frein  par- 
ticulier quo  le  moindre  choc  met  en  action  ;  —  uo  nouveau  sys- 
tème de  roues.  Imaginé  par  le  même  mécanicien,  et  disposé  de 
manière  que  la  rupture  d'un  essieu  n'empêche  pas  les  roues  do 
tourner;  —  un  appareil  à  Paîdo  duquel  il  serait  possible  de  tirer 
cinq  conps,  soit  aTec  des  fusils,  soit  avec  des  pistolets  :  cet  appa- 
reil a  été  imaginé  par  M.  Philippe  Mathieu. 

—  M.  Puissant  a  fait  hommage  i  l'Académie,  dans  celte  séance, 
du  2»  volume  do  son  Traité  de  Géodésie. 


Cbishe  :  Clauifeatio»  des  tubttancet  organiques.  —  Dans  la 
note  qu'il  a  lue  daos  la  dernière  séance,  M.  Charles  Gerhardl  a 
fait  l'examen  des  trois  proposition»  suivantes  : 

I.  Toute  sabsiance  organique,  en  se  dédoublant  sous  l'Influence 
d'un  agent  chimique,  dégage  les  éléments  de  C*  O*  de  II*  0», 
de  Az*  H«,  ou  un  multiple  de  ces  quantités  ;  ces  éléments  se  sé- 
parent ou  de  la  substance  seule,  ou  collectivement  de  la  substance 
et  de  l'agent  qui  la  décompose.  —  II.  Lorsqu'une  substance  or- 
ganique, placée  dans  des  conditions  décomposantes,  présente  une 
composition  telle  que  ses  éléments  ne  peuvent  satisfaire  à  la  loi 
précédente,  2,  3  ou  plusieurs  équivalents  do  cotte  substance  s'u- 
nissent pour  produire  C*  0«,  H*  0»,  ou  Az*  H«,  ou  un  multiple 
de  ces  quantités,  tandis  quo  les  éléments  restants  demeurent  en 
combinaison.  —  II!.  Lorsqu'une  substance  organique  en  décom- 
pose une  autre  également  organique,  de  manière  qu'une  partie  do 
leurs  éléments  reste  en  combinaison,  il  y  a  élimination  de  H*  O*. 
0*  0*.  Ai*  H*  ou  d'un  multiple  de  ces  quantités,  eo  même  temps 
que  les  résidus  demeurent  en  combinaison. 

Il  se  trouve  ainsi  conduit  à  conclure  : 

1°  Que  l'équivalent  de  l'acide  carbonique,  tel  que  l'admettent 
les  chimistes,  d  oit  être  doublé,  de  manière  à  correspondre  à  4  vo- 
lontés de  gaz  =  C*  0*  ;— 2«  qne  l'équivalent  du  carbone  doit  être 
porté  à  150  rt=C*  ;— 3°  que  l'équivalent  de  l'eau  doit  être  porté  à 
225  -  H«0«  =  4  vol.  de  vapeur;— 4*  que  l'équivalent  de  l'oxy- 
gène est  faux,  comparativement  i  celui  de  l'hydrogène,  le  der- 
nier pesaol  12,5  ;  celui  de  l'oxygène  pèse  200;  —  5°  que  l'équi- 
valent du  soufre,  du  sélénium,  ainsi  que  de  leurs  composés,  est  de 
moitié  trop  | faible,  comparativement  à  celui  de  l'hydrogène  ;  — 
«•  que  l'équivalent  d'un  grand  nombre  d'oxydes  métalliques  doit 
être  doublé;  —  7*  que  la  théorio  électro  chimique  ne  s'accorde 
pas  avec  les  équivalents  chimiques,  et  que  la  théorie  des  types  de 
11.  Dumas  est  seule  admissible  aujourd'hui. 

M.  Gerbardt  présente  ensuite  plusieurs  nouveaux  faits  à  l'ap- 
pui des  propositions  précédentes. 

En  voici  le  résumé  : 

«  A.  t* L'essence  do  valériane  se  compose  de  deux  principes  par- 
ticuliers dont  l'un,  le  talérol,  est  oxygéné  et  renferme  ('.«*  H*»  O*  ; 
l'autre,  le  borniine,  a  la  même  composition  et  le  mémo  équiva- 
valent  que  l'essence  de  térébenthine.  —  2"  L'air  et  les  agents 
oxygénants  transforment  le  valérol  en  acide  valérianique.  — 
3*  Le  bornéène  fixe,  dans  certaines  circonstances,  les  éléments  de 
l'eau,  et  se  convertit  en  camphre  solide  de  Bornéo  C*°  H*8  o*  ; 
celui-ci  donne,  par  l'acide  nitrique,  du  camphre  des  laurinèes, 


C*»  H**  0*.  — 4*  L'huile  eo  essence  de  camphre,  considérée  par 
MM.  Martin»  et  Ricker comme  un  oxyde  inférieur  du  radical  cam- 
phogene,  n'est  qu'un  mélange  4e  camphre  aolide  et  de  camphre 
liquide  do  Bornéo,  déjà  décrits  par  AI.  Peiouxe. 

•  11.  6*  Les  acides  de  la  série draconique décrits  par  M.  Laurent 
sont  identiques  à  ceux  que  M.  Cabours  a  obtenus  antérieurement 
avec  de  l'essence  d'anis.  —  6°  L'essence  d'estragon  oxygénée  o  la 
même  composition  que  l'essence  d'anis  concrète. 

•  €.  7'  La  quinine  a  pour  composition  C*>HM  At*0*,etla  cio- 
chovine  C"  H«  Ax  0*.  —  &•  Ces  deux  alcalis  donnent,  sous  l'in- 
fluence de  la  potasse  et  de  la  chaleur,  on  nouvel  alcali  liquide  ot 
exempt  d'azote,  ayant  pour  formule  C™H<°  Ai4.  Cet  alcali,  au- 
quel je  donne  le  nom  de  quinoUin*,  produit  avec  les  acides  des 
sels  parfaitement  définis.  —  9°  La  strychnine  ne  possède  pas  In 
composition  que  lui  assigne  M.  Regnauit  ;  mais  sa  véritable  for- 
mule  est  C88  Hw  Az*  O*.  La  strychnine  fournit  aussi  mon  nouvel 
alcali,  mais  moins  bien  que  la  quinine  et  la  ciochovioe.  — 10«  Le 
pipérin  a  pour  composition  C**  H3*  Az*  0»,  formule  déjà  adoptée 
par  M.  Regnauit.  Ce  corps  ne  fournit  pas  de  quinoléine.  — 11*  La 
codéine  cristallisée  est  représentée  par  C*  O**  Ai*  0B  -f-  2Aq  ;  la 
formule  admise  pour  ce  corps  par  M.  Regnauit  doit  être  rejelée. 
La  codéine  ne  fournil  pas  de  quinoléine. 

-  D.  12°  La  formule  adoptée  par  M.  Piria  pour  représenter  la 
salicine  est  exacte.  Ce  principe  peut  être  considéré  comme  un  hy- 
drate d'bydrure  de  salicyle  2  C»  I1'*0*  -f  lOAq. -—  C"  H'*  0«. 

—  10°  La  potasse  en  fusion  transforme  la  salicine  d'abord  en  hy- 
drure  de  salicyle,  puis  en  acide  salicylique.  Celle  réaction  peut 
être  mise  à  proGt  pour  préparer  ce  dernier  produit.  —  14°  Lo 
saiicylate  d'ammoniaque  doune.  par  la  distillation  sèche,  du  car- 
bonate d'ammoniaque  et  de  l'hydrate  de  phényle.  —  15"  L'acide 
salicylique  se  décompose,  par  la  distillation  avec  la  chaux,  eu 
acido  carboniquo  et  eo  hydrate  de  phényle.  La  salyçooo  de 
M.  Stenbouse  est  un  mélange  d'hydruro  do  salicyle  et  d'hydrate 
do  pbénylo.  —  16»  L'acide  nitrique  fumant  transforme  l'acide 
salicylique  en  acide  iodigotique  ;  le  brome  le  convertit  eo  uo  autre 
acldu  où  l'hydrogène  est  remplacé  par  son  équivalent  de  brome. 

—  17e  La  salicéiine  fournil  de  l'hydrate  de  pbénylo  par  la  distil- 
lation sèche.  • 

Cuimie  :  Chloromitrie. —  Le  nouveau  procédé  de  cbloromélrie 
proposé  par  M.  Lassaigne  dans  une  noto  adressée  dans  la  der- 
nière séance  reposo  sur  la  connaissanco  exacte  de  la  proportion 
do  chlore  gazeux  sec  qui  peut  décomposer  uo  poids  déterminé 
d'iodure  de  potassium  pur  pour  se  transformer  entièrement  en 
chlorure  de  potassium  et  en  perchlorure  d'iode,  composé»  solubles 
dans  l'oau.  —  1  équivalent  d'iodure  de  potassium  pur  et  fondu 
exige,  pour  sa  décomposition  complète  eu  chlorure  dn  potassium 
ot  perchlorure  d'iode,  6  équivalents  de  chlore  sec;  il  résulte  de 
cette  réaction  1  équivalent  de  chlorure  de  potassium  et  1  équiva- 
lent de  perchlorure  d'iode,  formé  par  l'équivalent  d'iode  séparé 
qui  s'est  combiné  ensuite  à  5  équivalents  de  chlore.  D'après  ces 
bases  théoriques  I  litre  de  chlore  gazeux  sec  à  0°  de  température 
et  à  0-.76  de  pression,  pesant  3<r,208,  décompose  2*' ,482  d'io- 
dure de  potassium.— En  faisant  donc  dissoudre  dans  1  litre  d'eau 
distillée  celte  quantité  d'iodure  du  potassium,  ou  prépare  une  so- 
lution normale  qui  exige  pour  sa  décomposition  totale  uo  volume 
égal  au  sien  de  chlore,  ou  un  litre  de  ce  gai  sec  dans  les  condi- 
tions de  température  et  de  pression  rapportées.  Celle  solution 
titrée  se  conserve  très-bien  dans  uo  flacon  à  large  ouverture  et 
bouché  à  l'émeri.  Pour  s'en  servir  on  en  preud  avec  une  pipette 
graduée  une  mesure  connue,  qu'on  met  dans  un  verre  ordinaire, 
el'oo  y  ajoute  une  petite  quantité  de  solution  d'amidon.  Lorsqu'ou 
veut  déterminer  le  litre  d'une  simple  solution  de  chlore  daos  l'eau, 
oo  en  remplit  la  burette  graduée  à  col  recourbé  deot  on  se  sort  d'or- 
dinaire dans  les  essais  chlorométriques,  et  l'on  eo  verse  goutte  à 
goutte  dans  le  volume  de  solution  titrée  d'iodure  du  potassium  më- 
laogeo  de  solution  d'amidon.  Dès  que  la  première  goutte  tombe,  il 
te  prodoit  de  t'iodore  d'amidon  bleu  dont  l'intensité  augmente  peu 
à  peu,  par  suite  de  l'iode  mis  en  liberté  ;  mais  bientôt  cet  «dure 
est  à  son  tour  décomposé,  et  la  liqueur,  avant  de  se  décolorer  to- 
talement, passe  par  les  nuances  bleu,  violet,  vert,  rouge  et  jaune. 
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—  Los  quantités  de  solution  de  chlore  employées  dans  l'opération 
pour  arriver  i  la  décoloration  complète  sont  en  raison  inverse  des 
proportions  de  chlore  qu'elles  contiennent  ;  ainsi,  d'après  les 
principes  énoncés  ci-dessus,  lorsque  dans  nne  expérience  on  a  été 
obligé  de  verser  30  mesures  de  solution  de  chlore  pour  détruire 
10  mesures  de  solution  normale  d'iodure  de  potassium,  la  solution 
essayée  ne  renferme  que  la  moitié  de  son  volume  de  chlore,  ou 
0,50. 

On  voit  que  ce  procédé  se  rapproche,  en  apparence,  nn  peu  de 
celui  proposé  par  M.  Houtoo-Labillardière,  il  y  a  une  vingtaiDo 
d'années;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  ce  chimiste  avait  pris  pour 
base  la  coloration  en  bleu  d'une  solution  incolore  d'iode  et  d'ami- 
don dans  le  sous-carbonate  de  soude,  tandis  que.  dans  celui-ci, 
bien  que  l'iodure  d'amidon  intervienne  aussi  comme  indicateur, 
on  se  fonde  sur  d'autres  principes. 


Nous  sommes  invités  par  M.  Lereboullet  à  insérer  la  note  sui- 
vante, qui  aurait  dû  paraître  à  la  suite  de  la  dernière  communica- 
tion faite  par  ce  naturaliste  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  île 
Strasbourg. 

JVofe  explicative  det  addhiom  au  mémoire  de  M.  Duvernoy, 
sur  le»  Mammifères  de  l'Algérie,  par  M.  Lereboullet.  —  [  Voir 
les  n«*  403,  p.  400  ;  422.  p.  35,  cl  45»,  p.  481,  do  L'Institut.) 

•  M.  DdVerooy,  pendant  qu'il  était  professour  do  loologic  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Strasbourg  et  directeur  du  Musée  de  cetto 
ville,  avait  eu  l'occasion  de  faire  des  recherches  inologiqucs  et 
d'aoaiomie  comparée  sur  plusieurs  Mammifères  do  l'Algérie.  Ces 
recherches  sont  restées  en  partie  inédites  et  en  partie  Incom- 
plètes..M.  Duvernoy  a  proposé,  l'automne  dernier,  à  son  succes- 
seur dans  ces  deux  places,  M.  Lereboullet,  de  l'aider  à  les  com- 
pléter, ainsi  que  sa  position  lui  en  fournissait  l'occasion,  et  d'en 
faire  un  mémoire  commun,  divisé  en  articles  où  le  nom  de  chaque 
auteur  serait  indiqué.  Ce  .mémoire  doit  paraître  incessamment, 
parmi  ceux  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Strasbourg. 
Telle  a  élé  l'occasion  de  ces  addition»,  qu'il  était  nécessaire  d'ex- 
pliquer. • 


Séance  du  18  janvier  1842. 

Dans  eotte  séance  M.  Thomas  Graham  a  lu  la  note  suivante  sur 
la  constitution  de»  sulfatée. 

»  M.  Uess  et  M.  Andrews  ont  tous  deux  appliqué  les  résultats 
des  recherches  qu'ils  ont  faite»  récemment  sur  la  chaleur  qui  se  dé- 
veloppe dans  les  combinaisons  pour  mettre  i  l'épreuve  l'exacti- 
tude d'une  opinion  sur  la  constitution  des  sels  doubles  et  acides 
que  j'avais  annoncée  le  premier,  et  ils  sont,  chose  remarquable,  ar- 
rivés  à  des  conclusions  contraires.  J'établirai  d'abord  l'opinion  en 
question  en  prenant  pour  exemple  les  sulfates  doubles  et  acides. 
•  Le  sulfate  cristallisé  de  magnésie  et  le  double  sulfate  de  magnésie 
et  de  potasse  ont  été  représentés  ainsi  : 

Mg  O,  S  O»  (HO) +6  110 
M60,  S0'(K0.S0,)-f  6H0 
en  considérant  le  dernier  sel  comme  dérivant  du  premier  par  la 
substitution  du  sulfate  de  potasse  à  l'atome  simple  d'eau  qui  adhère 
beaucoup  plus  fermement  au  sulfate  de  magnésie  quo  les  six  au- 
tres. Cet  atome  d'eau,  qui  n'est  pas  de  l'eau  basique,  a  été  autre- 
fois appelé  eau  saline,  pour  indiquer  qu'elle  pouvait  être  rempla- 
cée par  un  sel,  sa  présence  élaot  considérée  comme  provisoire  daos 
le  sulfate  de  magnésie  pour  la  formation  dos  sels  doubles.  L'eau  et 
le  sulfate  de  potasse  sont  donc  considérés  comme  des  équivalents 
dans  la  constitution  des  deux  sels,  et  la  substitution  du  sel  i  l'eau 
peut  raisonnablement  être  considérée  comme  survenant  sans  évo- 
lution de  chaleur. 


^  «  Conformément  i  ce  raisonnement,  M.  Andrews  trouve  qu'H 
n'y  a  pas  évolution  de  chaleur  quand  on  mélange  des  solutions  de 
sulfates  de  magnésie  et  de  potasse,  ni  dans  la  formaliou  d'aucun 
autre  sel  double.  En  répétant  l'expérience,  j'ai  trouvé  également 
qu'il  n'y  avait  ni  chaleur,  ni  changement  de  température  quand  ou 
mélangeait  les  solutions,  quoiqu'un  changement  de  &  de  degré  de 
Fahr.  eut  élé  très-distinctement  indiqué  par  mon  thermomètre. 

•  Peut  être  dira-t  on  :  le  double  sel  n'est  pas  formé  immédiate- 
ment, et  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  changement  de  tempéra- 
ture au  moment  où  on  mélange  les  deux  solutions  ni  quelque  u-mps 
après.  Pour  aller  au-devant  de  celte  objection,  j'ai  préparé  des 
solutions  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sulfate  d'ammoniaque  (ce 
dernier,  à  cause  de  sa  grande  solubilité,  ayant  élé  préféré  au  sul- 
fate de  potasse),  et  d'une  force  telle  qu'elles  pussent  être  mêlées 
sans  qu'il  y  eût  précipitation  immédiate  du  sel  double,  mais  assez 
forte  toutefois  pour  permettre  i  uoo  graude  quantité  du  sel  dou- 
ble de  se  précipiter  en  agitaut  avec  énergie  le  liquide.  Les  solu- 
tions consistaient  en  1546,88  grains  de  sulfate  crû  de  mugnésie. 
dissous  dans  une  quantité  sufOsaute  d'eau  pour  former  8000  grains 
de  liqueur,  et  613,6  grains  d'huile  de  vitriol  neutralisé  par  l'am- 
moniaque et  donnant  400Ograins  de  liqueur.  Eu  mélangeant  une 
once  de  la  première  liqueur  avec  une  once  de  la  deuxième,  toutes 
deux  amenées  à  50»  F  ,  je  n'ai  pas  observé  le  plus  léger  change- 
ment do  température;  mais  aussitôt  que  le  sel  double  a  commencé 
à  se  déposer,  la  température  s'est  élevée,  et,  en  agitant  avec  force, 
il  s'est  déposé  beaucoup  de  sel.  en  même  temps  quo  la  tempéra- 
ture a  monté  de  5°,40F.  Toutefois,  en  redissolvant  ce  sel,  mais  en 
substituant  aux  eaux  mères  un  égal  volume  d'eau,  la  température 
a  tombe  immédiatement  de  5*,85.  Par  conséquent,  la  chaleur  qui 
s'etaii  d'abord  montrée  a  élé  produite  par  la  solidification  du  sel 
double  et  a  disparu  par  sa  liquéfaction.  Il  u'y  a  pas  de  chaleur 
qu'oit  puisse  attribuer  i  la  combinaison  des  deux  sels.  Le  froid 
qui  a  eu  lieu  lors  do  la  dissolution  a  toujours  élé  un  peu  plus  con- 
sidérable que  la  chaleur  produite  par  la  précipitation  du  sel  dou- 
ble, dans  luuies  les  eipérieuces,  principalement,  je  crois,  à  cause 
du  la  lenteur  de  la  précipitation,  qui  exige  une  minute  ou  deux, 
du  façon  qu'une  portion  de  la  chaleur  se  perd  au  contact  du  l'at- 
mosphère el  qu'oo  n'en  observe  p  is  la  totalité,  tandis  que.  la  solu- 
tion subséquente  du  sel  étant  presque  insUnUuée,  on  observe 
tout  l'abaissement  de  température. 

«  La  même  expérience  a  été  répétée  avec  une  solution  de  sul- 
fate de  xiuc  de  la  même  force  que  le  sulfate  de  magnésie  et  avec 
de  semblables  résultats,  si  ce  n'est  que  l'abaissement  de  tempéra- 
ture, lors  de  la  dissolution,  a  élé  un  peu  moindre  que  l'élévation 
lors  de  la  sulidiOcaliou,  savoir  :  comme  9°, 22  est  à  !)o,67,  diffé- 
rence 0°,45  F.  Cette  circonstance  est  due  principalement  au  temps 
nécessaire  pour  redissoudre  ce  sel  double,  qui  est  plus  considéra- 
ble que  celui  qu'il  faut  pour  le  précipiter  ;  trois  applications  d'eau 
devant  être  faites  pour  redissoudre  complètement  le  double  sel,  à 
cause  du  sa  faible  solubilité. 

-  M.  Hess  élève  son  objection  contre  la  constitution  analogue 
que  j'ai  assignée  au  bisulfate  de  potasse  : 

Acide  sulfuriquc  du  poids  spécifique  do  1 ,78  H  0,  S  0,  (H  0) 
Bisulfate  de  potasse  H  O,  S  O,  (K  0,S0.) 

Il  soutieot  que  la  chaleur  est  dégagée  daus  la  formation  d'un  bi- 
sulfate, et  par  couséijuent  que  la  combinaison  n'est  pas  effectuée 
par  la  substitution  équivalente  qu'on  suppose.  Il  a  mélangé  un 
sulfate  de  potasse  avec  H  O.S  0,-f  II  <>,  et  il  a  trouvé  qu'il  y 
avait  dégagement  de  chaleur,  mais  il  contient  que  le  résultat  ici 
est  trompeur,  une  portion  seulement  de  l'acide  sulfuriquc  élaut 
convertie  en  bisulfate,  taudis  que  l'autre  portion  est  diluée  par 
l'eau  déplacée  de  la  première  portion,  et  qu'ainsi  il  y  a  évolution 
de  chaleur. 

-  En  faisant  directement  l'expérience,  ce  que  M.  Hess  parait 
avoir  négligé,  et  employant  une  solution  saturée  de  sulfate  d'am- 
moniaque, et  de  l'acide  sulfurique  du  poids  spéciGquo  de  1,256, 
j'ai  obtenu  lorsdu  mélange  6», 4  do  froid,  au  lieu  d'une  élévation 
do  température.  Mais  en  dissolvant  le  sulfate  d'ammoniaque  dam 
un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'acide  dilué,  il  en  est  résulté  un 
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abaissement  de  1«,12.  En  déduisaot  ce  dernier  chiffre  du  pre- 
mier, il  en  résulte  un  abaissement  de  3°,88,  dû  à  la  combinai- 
son des  deux  sels,  sulfate  d'eau  avec  sulfate  d'ammooiaquc.  Le 
bisulfate  d'ammoniaque  qui  se  forme  est  un  Sri  anhydre,  différent 
du  double  sulfate  de  magnésie  et  d'ammoniaque,  qui  enlève  toute 
IVau  de  cristallisation  au  sulfate  de  magnésie,  mais  le  aulfato 
d'eau  lui  mémo,  tel  qu'il  existo  dans  Paci  Je  sulfurique  étendu,  est 
un  sel  largement  bydraié,  comme  le  sulfato  de  magnésie.  L'eau 
du  premier,  mise  en  liberté  dans  la  derniers  expérience,  absorbe 
de  la  chaleur  parce  que  de  la  choleur  a  été  dégagée  primitive- 
ment lors  de  la  combinaison  de  celte  eau  avec  l'acide  sulfurique. 

«  Quoi  qu'on  ait  négligé  quelques  petites  corrections  dans  ces 
expériences  pour  les  changements  de  capacité  pour  la  chaleur  des 
liquides,  cependant  elles  sont  suffisantes  pour  démontrer  qu'il  ne 
se  dégage  pas  de  chaleur  dans  la  formation  des  sulfates  doubles, 
et  aussi,  du  moins  d'après  la  dernière  expérience,  que  ces  compo- 
sés se  formeul  immédiatement  en  mélangeant  les  solutions  de  leurs 
sels  constituants,  qu'il  y  ait  ou  non  précipitation.  Le  sulfate  de 
potasse  et  l'eau  sont  par  conséquent  équivalents  dans  la  constitu- 
tion des  sels  de  cette  espèce  ou  iqui-calortux ,  s'il  est  permis  d'in- 
venter un  root  pour  exprimer  cette  relation.  - 
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Chimii.  —  M.  H.  Rose  a  lu  dans  cette  séance  un  mémoire  con- 
cernant l'action  que  l'eau  exerce  sur  les  sulfures  métalliques  al- 
calins et  sur  les  sels  haloïdes. 

Les  sulfures  métalliques  alcalins  décomposent-ils  l'eau  lors  de 
leur  dissolution  ?  C'est  un  point  qu'il  est  plus  difficile  de  détermi- 
ner que  quand  il  s'agit  des  combinaisons  sulfurées  des  terres  al- 
calines. En  effet,  lorsque  ceux-là  se  dissolvent  dans  l'eau  en  se 
décomposant,  la  décomposition  s'opère  d'une  autre  manière  qu'on 
ne  l'avait  imaginé  jusqu'à  présent;  il  ne  se  forme  point  ici  des 
hydrosulfales  alcalins,  mais  dessulfbydrates  avec  un  alcali  libre. 
On  ne  parvient  pas  immédiatement  à  démontrer  par  les  essais  que 
c'est  bien  là  le  phénomène  qui  se  présente,  attendu  que  les  deux 
corps  dont  il  vient  d'être  question  ont  une  égale  solubilité  dans 
l'eau  et  l'alcool. 

Ce  n'est  que  par  quelques  particularités  propres  à  la  solution 
du  sulfure  de  potasium  simple  qu'il  est  permis  de  conclure  que  ce 
corps  est  décomposé  quand  on  le  traite  par  l'eau.  C'est  d'ailleurs 
ce  que  semble  constater  la  réaction  alcaline  de  la  solution  avec  le 
papier  de  tournesol,  et  qui  ne  se  présente  pas  avec  les  chlorures, 
bromures  et  iodures  de  potassium ,  aussi  bien  que  ce  fait  que  le 
sulfure  siraplo  de  potassium  présente,  suivant  M.  Bcrthicr,  un  lé- 
ger dégagement  de  chaleur  lors  de  sa  dissolution  dans  l'eau. 

Relativement  aux  combinaisons  du  Onor.  on  no  peut  nier  que  ce 
corps  ne  forme  des  combinaisons  intimes  qu'on  peut  appeler  sels 
fluoriques ,  comme  le  fait  le  soufre  dans  les  sulfures.  Le  fluorure 
de  silice,  le  fluobor,  et  d'autres  combinaisons  éuergiquement 
électro-négatives  «lu  fluor,  forment  avec  les  fluorures  métalliques 
une  série  de  sels  cristallisés  aussi  nombreux  et  aussi  remarquables. 
En  réalité  on  peut  choi  eux  observer  la  même  multiplicité  que 
celle  qu'on  trouve  dans  les  combinaisons  sulfurées  fortement  élec- 
tro  négatives.  La  préparation  des  principales  combinaisons  de  ces 
deux  grandes  classes  de  sels ,  des  sels  de  soufre  et  de  ceux  qu'on 
pourrait  appeler  sels  de  fluor,  a  été  indiquée  par  M.  Berxélius,  à 
qui  l'on  doit  également  les  recherches  exactes  qui  ont  été  faites. 
Ce  n'est  que  la  grande  similitude  qui,  sous  un  autre  point  de  vue. 
a  lieu  entre  les  combinaisons  du  fluor  et  celles  du  chloro,  qui  a  dé- 
terminé ce  grand  chimiste  à  ranger  les  sels  qu'on  pourrait  appe- 
ler sels  fluoriques  parmi  les  sels  doubles. 

De  même  qui?  les  sulfures  métalliques  alcalins  forment  des  sulf- 
bydruresavec  l'hydrogène  sulfuré,  de  même  les  fluorures  métal- 
liques alcalins  s'unissent  à  l'hydrogène  fluoré.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  d'autant  plus  difficile  de  décider  si,  dans  la  dissolution  des 
fluorures  métalliques  alcalins  dans  l'eau,  cet  corps  se  partageut 


dans  des  combinaissns  semblables  et  eo  alcali,  que,  quand  même 
ce  phénomène  aurait  lieu,  ces  corps  reformeraient  promptemenl 
un  fluorure  tuétalliquo  alcalin.  Tous  les  essais  que  j'ai  pu  faire, 
dit  M.  Rose,  s'accordent  assez  bien  à  démontrer  que  le  fluorure 
de  potassium,  lors  de  sa  dlssolutioo  dans  l'eau,  ne  présente  pas 
ces  combinaisons.  Seulement,  quelques-unes  des  propriétés  que 
M.  Berzélius  a  fait  connaître  pour  les  fluorures  métalliques  alca- 
lins ont  pu  nous  conduire  à  conjecturer .  mais  d'une  manière 
tout  à  fait  vague,  que  ces  corps  doivent  dans  certaines  circonstan- 
ces éprouver  aussi  la  décomposition  indiquée.  C'est  à  cela  qu'il 
convient  de  rapporter,  indépendamment  de  la  réaction  alcaline  re- 
marquable de  la  solution  du  fluorure  de  potassium  vis-à-vis  du  pa 
pier  de  tournesol ,  la  propriété  qu'il  présente  aussi  d'attaquer 
fortement  le  verre,  et  celle  que  le  fluorure  d'ammonium  présente 
daos  si  dissolution,  de  se  décomposer  par  l'évaporatlon  en  am- 
moniaque, «lui  s'évapore,  et  en  une  combinaison  de  fluorure  d'am- 
monium et  d'hydrogène  fluoré. 

Jusqu'à  présent  on  a  dû  considérer  la  supposition  que  les  fluoru- 
res métalliques  décomposent  l'eau  par  leur  dissolution  seulement 
comme  une  hypothèse  vague  et  sans  fondement.  Mais  si  cette  hy- 
pothèse se  confirmait ,  ces  corps  duivent  décomposer  l'eau  do  ia 
même  manière  que  le  fout  les  combinaisons  des  métaux  des  terres 
alcalines ,  décomposition  qui  marche  d'uno  tout  autre  manière 
qu'on  ne  l'a  imaginé  jusqu'à  présent,  et  qui  coïncide  avec  la  dispo- 
sition que  possedont  ces  combinaisons  à  former  des  sels  de  soufre 
et  de  chlore. 

On  ne  retrouve  plus  la  même  disposition  chez  les  chlorures  mé- 
talliques. L'action  de  l'eau  ne  produit  donc  pas  avec  eux  des  com- 
binaisons semblables  à  celles  qui  se  forment  avec  les  sulfures  mé- 
talliques solubles,  ainsi  que  celles  qui  ont  lieu  avec  les  fluorures 
métalliques  solubles.  Ce  n'est  pas  une  question  que  desavoir  si,  lors 
de  l'action  de  l'eau  sur  un  chlorure  métallique,  celui-ci  se  dissout 
dans  le  liquide  sans  se  décomposer,  ou  bien  s'il  se  formo  de  l'a- 
cide hydrochloriqoe  et  un  oxyde.  La  contestation  à  ce  sujet  est 
ancienne  cl  remonte  aux  débats  de  Davy,  Gay-Lussac  et  Théoard 
sur  la  nature  simple  du  chlore.  Dans  ces  derniers  temps  cllo  a  peu 
occupé  les  chimistes ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  vidée.  D'ail- 
leurs elle  devenait  de  moins  en  moins  intéressante  à  mesure  qu'on 
se  convoinquait  que  dos  connaissances  sur  le  mode  et  la  manière 
dont  les  combinaisons  salines  se  comportent  dans  leurs  dissolutions 
aqueuses  étaient  très  incomplètes.  Même  les  partisans  les  plus  zélés 
de  l'opinion  qui  veut  que  les  combinaisons  du  chlore  se  dissolvout 
sans  décomposition  dans  l'eau  avouent  que  ce  cas  no  se  présente 
pas  constamment.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  do  chimiste  qui  ne  sache 
que  les  cblorides  en  particulier,  qui  sont  trés-volatils,  comme 
ceux  de  phosphore,  de  bore,  de  silice,  décomposent  l'eau  et  forment 
un  acide  oxygéné  et  chlore.  On  admet  particulièrement,  saus 
toutefois  en  faire  une  règle  générale  et  sans  poser  de  limites  bien 
déliuies,  que  tous  les  cblorides  correspondant  aux  oxides  qui  for- 
ment des  acides  puissants  décomposent  l'eau  lors  de  leur  disso- 
lution dans  ce  liquide.  Le  débat  roule  donc  uuiquement  aujour- 
d'hui sur  les  chlorures  métalliques  qui  correspondent  aux  oxydes 
basiques. 

Les  cblorides  dits  volatils,  lorsqu'ils  sont  dans  un  état  solide 
d'agrégation  .  comme  le  chloride  de  phosphore  correspondant  à 
l'acide  phospborique ,  donnent ,  lors  de  leur  décomposition  dans 
l'eau,  une  élévation  très-sensible  de  température.  Dans  quelques 
cas.  mais  peu  uombreux .  l'élévation  de  température  peut,  du 
moins  en  partie,  être  attribuée  à  la  circonstance  quo  quelques  un» 
de  ces  cblorides  passent  de  l'état  volatil  à  l'état  solide,  en  formant 
avec  l'eau  un  hydrate  qui  est  en  effet  solide  :  c'est  lo  cas  du  chlo- 
ride d'étain  ;  mais  dans  la  plupart  des  autres  cblorides  volatils,  et 
liquides,  on  ne  connaît  pas  un  semblable  hydrate  solide .  et 
dans  le  fait  il  n'en  existe  pas.  Celle  élévation  de  température  ne 
saurait  donc  être  attribuée  à  une  cause  unique,  savoir  :  que  les 
parties  constituantes  de  ces  mêmes  cblorides  forment  des  combi- 
naisons avec  celles  de  l'eau.  Dans  toutes  les  combinaisons  chimi- 
ques, il  y  a  chaleur,  et  l'élévation  de  la  température  est  d'autant 
plus  considérable  que  la  combinaison  chimique  est  elle-même  plus 
énergique. 


Digitized  by  Google 


320 


L'INSTITUT. 


L'élévation  du  température  est,  comme  il  vient  d'élre  dit,  assez 
considérable  pour  que,  par  la  décomposition  du  ctitoride  solide 
de  phosphore  par  l'eau,  oo  ne  remarque  pas  l'abaissement  de  tem- 
pérai ure  qui  doit  nécessairement  résulter  du  passade  de  l'état  so- 
lide i  l'état  liquide.  Par  conséquent,  si  nous  observons  une  éléva- 
tion de  la  température  lors  de  la  dissolution  d'un  chloruro  métal- 
lique dans  l'eau,  nous  pouvons  en  conclure  que  ce  chlorure  est 
décomposé  par  1rs  parties  constituantes  de  cette  dernière,  et  qu'il 
s'est  formé  uoe  nouvelle  combinaison  chimique.  C'est  co  qui  arrive 
d'amant  mieux  que  le  chlorure  métallique  est  dans  un  état  d'a- 
grégation solide. 

D'an  autre  côté,  lorsque  nous  observons,  par  la  dissolution  d'un 
chlorure  métallique  solide  dans  l'eau,  un  abaissement  du  tempéra- 
ture, il  ne  s'est  pas  ici  formé  de  combinaison  chimique,  ou  du 
moins  l'eau  n'a  point  été  décomposée.  La  combinaison  qui  résulte 
de  la  simple  dissolution,  est  dans  tous  lescas,  tellement  faible  que, 
lorsqu'il  en  résulte  ainsi  une  élévation  de  température,  celle-ci  est 
si  peu  considérable  qu'elle  ne  peut  être  perçue,  à  cause  do  rabais- 
sement de  cette  même  lempéraluro  qui  résulte  du  passage  du 
corps  de  l'état  d'agrégation  solide  à  l'étal  liquide. 

Le  chlorure  do  potassium,  ceux  do  sodium  et  d'ammonium  su 
dissolvent  dans  l'eau  avec  production  de  froid  ;  nous  sommes  donc 
en  droit  d'en  conclure  que  ces  chlorures  métalliques  ne  sont  pas 
en  état  de  décomposer  l'ean. 

Il  y  a  toutefois  uno  circonstance  qui  rend  diflicile  l'emploi  de 
cette  méthode,  si  même  elle  no  la  frappe  pas  d'impuissance.  Les 
chlorures  métalliques  très-denses  et  solides .  qui  ne  sonl  certaine- 
ment pas  capables  de  décomposer  l'eau ,  développent  cependant 
une  assez  grande  chaleur  lorsqu'on  les  dissout  dans  l'eau  ;  tel  esi, 
parexemplo,  le  chlorure  de  calcium.  Cette  propriété,  MM.  Thénard 
et  Gay-Luasac  s'en  sont  sertis  pour  l'alléguer  rn  faveur  de  la  dé- 
composition de  ce  sel  par  l'eau.  Mais  elle  u'csl  particulière  qu'aux 
chlorures  métalliques  qui  se  combinent  avec  de  l'eau  de  cristalli- 
sation, et  l'élévation  do  température  repose  sur  celte  eau  même, 
dont  ils  ('emparent  et  qui  les  fait  passer  de  l'état  liquide  i  l'état 
solide,  c'est-à-dire  kquc  la  cause  est  la  même  que  celle  par  laquelle 
les  sels  oxygénés  anhydres  s'échauffent  quand  ils  prennent  de  l'eau 
de  cristallisation. 

Les  chlorures  métalliques  anhydres,  qui  lors  de  leur  dissolution 
présentent  un  abaissement  de  température,  ont  cette  propriété 
commune  avec  les  sels  oxygénés,  qui  comme  ceux-là  no  prennent 
aucune  eau  de  criatallisation.  Suivant  M.  Rose,  la  production  du 
froid  a  lieu  par  la  dissolution  du  sulfate  do  potasw,  du  sulfate 
d'oiyded'ammonium.duchlorate  de  notasse,  des  chromâtes  simple 
et  double  de  potasse,  du  nitrate  de  plomb,  des  nitrates  do  soude 
et  do  potasse. 

Dans  la  dissolution  de  ces  sels,  il  y  a  une  différence  très- remar- 
quable. Les  premiers  nommés  produisent  seulement  un  abaisse- 
ment du  quelques  degrés,  tandis  que.  lors  do  la  dissolution  des  ni- 
trates de  soude  et  de  potasse  cet  abaissement  est  beaucoup  plus 
sensible.  La  solubilité  plus  ou  moins  grande  dans  l'eau  peut  bien 
être  en  partie  la  cause  de  cette  différence,  mais  elle  n'est  pas  uni- 
que, puisque  le  chlorate  de  potasse  produit  un  plus  grand  abais- 
sement de  température  par  sa  solution  dans  l'eau  que  le  sulfate 
d'oxyde  d'ammonium  et  le  chiorato  de  potasse,  quoique  ce  dernier 
sel  soit,  à  la  température  ordinaire,  plus  soluble  que  le  premier. 

Avec  les  chlorures  métalliques  anhydres  on  remarque  uoe  dif- 
férence semblable,  mais  plus  marquée  encore.  Peut-être  trouve- 
rait-on uoe  explication  do  l'anomalie  eu  question  dans  la  manière 
dont  ces  combinaisons  du  chlore  se  comportent  lors  de  leur  disso- 
lution dans  l'eau.  Parmi  tous  les  sels  que  M.  Rose  a  eu  l'occasion 
de  soumettre  aux  épreuves,  c'est  le  chlorure  d'ammonium  qui  par 
sa  dissolution  dans  l'eau  a  produit  le  froid  le  plus  considérable. 
Le  chlorure  de  potassium  produit  aussi  un  fort  abaissement  dans 
la  température ,  mais  loflnlroooi  moindre  que  le  chlorure  d'am- 
monium. Au  contraire  l'abaissement  de  température,  lors  de  la 
dissolution  du  chlorure  de  sodium,  est  extrêmement  faible.  La 
cauMdece  phénomène  est  palpable;  elle  réside  en  ce  que  le 
chlorure  de  sodium  peut  daos  certaines  circonstances  prendre  de 
l'eau  de  cristallisation.  Nous  savons  en  effet,  qu'à  de 


pératures  il  prend  4  atomes  d'eau,  mais  que  l'affinité  du  chlo- 
rure de  sodium  pour  l'eau  de  cristallisation  est  tellement  faible, 
que  le  sel  hydraté  ne  peut  subsister  que  par  une  basse  tempéra- 
ture. Cette  circonstance,  quoique  faible  que  soit  cette  affinité  pour 
l'eau  de  cristallisation ,  est  cause  qu'au  lieu  d'on  abaissement 
sensible  de  la  température,  que  devrait  produire  la  dissolution  du 
chloruro  do  sodium ,  si ,  comme  lo  chlorure  d'ammonium  ,  il  ne 
pouvait  dans  aucun  cas  prendre  de  l'eau  de  cristallisation.  Il  n'en 
résulte  au  contraire  qu'un  très- faible  abaissement. 

Des  causes  probablement  identique!:  agissent  lors  de  la  disso- 
lution des  sels  oxygénés.  Dés  lors  donc  qu'un  sel  que  nous  ne  con- 
naissons qu'à  l'état  anhydre  no  produit,  lors  de  sa  dissolution  dans 
l'eau,  surtout  lorqu'il  est  aisément  soluble,  qu'un  abaissement  in- 
signifiant de  température  ,  nous  sommes  autorisés  à  conjecturer 
qu'il  possède  une  certaine  affinité  pour  une  quantité  définie  d'eau, 
et  que ,  dans  certaines  circonstances  qui  ne  sont  pas  jusqu'à  pré- 
sent éclaircies,  on  peut  l'obtenir  à  l'état  hydraté. 

Les  sels  oxygénés  anhydres  se  comportent  vis-à-vis  l'eau  abso- 
lument de  la  même  manière  que  les  autres  sels  qui  oui  pris  toute 
la  quantité  d'eau  de  cristallisation  qu'ils  sont  susceptibles  de  rece- 
voir. Ils  présentent  un  abaissement  de  température,  tandis  que,  si 
on  lus  traite  lorsqu'ils  sont  à  l'état  anhydre  avec  do  l'eau,  il  en 
résulte  une  élévation  do  température.  C'est  ainsi  que  le  carbonate 
de  soude  cristallisé  se  dissout  avec  abaissement,  ci  celui  anhydre 
avec  élévation  de  la  température  de  Peau. 

Les  chlorures  métalliques  qui  décomposent  l'eau  ont  la  plus 
grande  ressemblance  avec  les  sels  oxigénés  dont  la  composiiiou 
leur  correspond,  c'est-à-dire  que,  lorsqu'ils  se  sont  combinés  avec 
do  l'eau  de  cristallisation,  ils  présentent  un  abaissement  de  tempé- 
rature par  leur  dissolution  dans  l'eau.  Lo  chlorure  de  calcium 
cristallisé  produit  du  froid  par  sa  dissolution,  tandis  que,  lorsqu'il 
est  anhydre,  il  développe  une  élévation  assez  remarquable  de  tem- 
pérature. 

Cotte  grande  analogie  entre  les  sels  oxygénés  et  leurs  chlorures 
métalliques  correspondants,  tant  à  l'état  anhydre  quo  dans  la  con- 
dition hydratée,  est  une  chose  très-digne  d'attention.  Cette  ana- 
logie est  peut-être  de  nature  à  faire  donoer  à  l'opinion  de  Davy 
et  Dulong  sur  la  composition  des  sels  o» y gênés  la  préférence  sur 
celle  adoptée  jusqu'à  présent,  surtout  depuis  que  cette  opinion  est 
devenue  vraisemblable  par  les  expériences  de  M.  Daniell. 

Parmi  les  combinaisons  du  chlore  qui,  lors  de  leur  dissolution 
dans  l'eau,  décomposent  ce  liquide,  il  en  est  quelques-unes  qui, 
comme  M.  Rose  l'a  déjà  annoncé,  peuvent  se  combiner  avec  l'eau 
en  un  hydrate  solide  ;  tel  est,  par  exemple,  le  chloride  d'étaio. 
Lorsque  son  bydrate  lui-même  est  dissous  daos  l'eau,  il  en  ré- 
sulte un  abaissement  de  température,  tandis  qu'au  contraire  tout 
le  monde  sait  qu'il  y  a  élévation  sensible  de  celte  température 
quand  oo  traite  le  chloride  d'étain  anhydre  par  l'eau.  C'est  une 
preuve  que  l'hydrate  consiste  en  on  hydrochloralo  d'oxyde. 

Los  considérations  suivantes  démontrent  qn'on  peut  établir  en- 
tre les  chlorures  métalliques  qui  décomposent  l'eau  et  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  cette  propriété  une  ligno  de  démarcation  assez 
tranchée. 

On  sait  que  les  sels  de  certains  oxydes,  comme  ceux  des  oxydes 
d'antimoine  et  du  bismutb.  comme  ceux  d'oxyde  de  mercure,  sont 
décomposés  par  l'eau,  et  qu'il  s'en  sépare,  soit  un  sel  basique,  soit 
quelquefois  un  oxydo  pur.  Celte  propriété  repose  évidemenl  sur 
cette  circonstance,  savoir  :  que  l'eau  daos  ce  cas  intervient 
comme  base  et  élimine  les  oxydetj,  parce  que  ce  sont  des  bases 
plus  faibles  qu'elles,  au  moins  vis-à-vis  certains  acides. 

Les  combinaisons  chlorées  de  l'antimoine  et  du  bismuth,  analo- 
gues à  celles  oxygénées  de  ces  mêmes  métaux,  se  comportent  via-à- 
vis  de  l'eau  comme  les  sols  oxigénésqui  leur  correspondent.  C'est 
une  conséquence  nécessaire  de  ce  que  l'eau  eal  transformée  d'a- 
bord en  acide  eblorhydrique  et  en  oxyde,  ce  dernier  étant  éliminé 
par  l'eau  en  etcés.  Et  en  effet,  ces  chlorides  font  partie  de  ceux 
qui ,  quand  on  les  iraiie  par  l'eau ,  manifestent,  en  dépit  de  leur 
état  solide  d'agrégation ,  uoe  élévation  assez  sensible  de  tempé- 
rature. 

Les  sels  d'oxyde  de  mercure  sont,  comme  les  aels  d'oxydes  d'an- 
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Uruoiae  et  de  bismuth,  décomposés  par  l'eau  ;  mai»  avec  le  chlo- 
ride dont  la  composition  est  analoguo  à  celle  de  l'oxyde  de  mer* 
cure,  il  n'y  a  pat,  même  par  une  élévation  delempéraiure,  d'oxyde 
préciplié  ou  formation  d'un  sel  basique.  Mali  le  chloride  de 
mercure  u'est  pas  décomposé  par  l'eau  ;  il  produit,  quand  oo  le 
traite  par  ce  liquide,  et  par  suite  de  ce  qu'il  ne  peut  preodro  d'eau 
de  cristallisation,  un  abaissuiueot  de  température  qui,  malgré  le 
peu  de  solubilité  du  chloride  dans  l'eau  froide,  n'est  pas  très-con- 
sidérable. 

Des  considérations  semblables  à  celles  que  Ton  vient  d'exposer 
sur  la  manière  dont  les  chlorures  des  métaux  se  comportent  vis* 
à-vis  l'eau  peuvent  très-bien  s'appliquer  aux  bromures  et  iodures 
métalliques,  peut-être  aussi  au  cyanogèoe,  et  s'étendre  mémo  aui 
fulfoeyanures  des  métaux,  lorsqu'on  les  traite  par  l'eau.  Celles  de 
ces  combinaisons  qui  ont  une  composition  correspondante  aux 
oxydes  basiques  se  dissolvont  sans  décomposition  dans  l'eau;  de 
plus  elles  produisent,  lorsqu'elles  ne  preonent  pas  d'eau  de  cristalli- 
sation, un  abaissement  de  température  parleur  solution  dans  Tenu 
de  mémo  que  les  combinaisons correspondantes  du  chlore.  M.  Rose 
a  observé  la  même  chose  avec  les  dissolutions  des  bromures  et  io- 
durcs  de  potassium,  de  même  qu'avec  le  sulfocyanure  et  le  cya- 
nure de  potassium,  qui  se  dissolvent  aussi  dans  l'eau  sans  se  dé- 
composer. Toutefois  la  dissolution  ultérieure  facile  de  ces  sels 
dans  la  dissolution  ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  les  consi- 
dérations qui  nous  occupent  eu  ce  moment.  D'un  autre  coté,  le 
fluorure  de  potassium  fondu  se  dissout  dans  Peau  avec  élévation 
de  température;  lorsque  M.  Rose  a  cherché  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, il  a  trouvé  que  ce  corps  prend  de  l'eau  de  cristallisation  et 
qu'il  en  admet  jusqu'à  4  atomes. 

Le  sulfure  simple  de  potassium,  d'après  ce  qu'en  a  dit  M.  Ber- 
Ihier,  donne  par  sa  dissolution  dans  l'eau  uu  dégagement  de  cha- 
leur très-sensible,  ce  qui  est  pour  M.  Rose,  comme  il  a  été  déjà 
dit,  une  preuve  qu'il  est  décomposé  par  l'eau,  attendu  que  nous  nu 
connaissons  pas  de  combinaison  d'un  sulfure  de  potassium  avec 
de  l'eau  de  cristallisation,  ainsi  qu'il  en  existe,  suivant  M.  Berzé- 
lins.pourle  sulfure  de  sodium.  Le  sulfure  de  barium  produit 
aussi  une  élévation  assez  considérable  do  température,  lorsqu'on 
l'arrose  avec  un  peu  d'eau.  Il  so  forme  aussi  du  sulfure  hydraté 
de  barium,  qui  est  décomposé  lorsqu'on  augmente  la  quantité 
d'eau,  ainsi  que  M.  Rose  l'a  démontré  il  y  a  quelque  temps. 
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Cuiras  de  PUTStQ/Uft  appmçuée  aux  sciekces  hatcreij.es  ;  professé 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  en  1843,  par  M.  Dec- 
(JI'f.bci. ,  professeur. 

V*  cl  dernier  article  (i). 

On  comprend  en  général  sous  le  nom  de  phosphorescence  l'en- 
semble des  phénomènes  physiques  et  chimiques  qui  donnent  nais- 
sauce  à  une  production  de  lumière,  en  exceptant  seulement  la 
combustion.  Il  est  cependant  des  cas,  comme  dans  le  boit  phos- 
phorescent ,  où  la  lumière  émise  est  le  résultat  d'une  espèce  du 
combustion  lente,  qu'on  ne  considère  comme  telle  qu'en  raison 
des  produits  qui  se  forment .  On  a  désigné  ainsi  celte  classe  de  phé- 
nomènes .  attondu  que  la  lueur  émise  par  les  corps  phosphores - 
cents  a  de  la  ressemblance  avec  celle  qui  est  produite  par  la  com- 
bustion lente  du  phosphore  dans  l'air.  M.  Becquerel  s'est  étendu 
avec  beaucoup  de  détails  sur  cette  intéressante  question,  en  y  con- 
sacrant les  sept  ou  huit  dernières  leçons  du  cours;  il  a  présenté 
l'état  exact  de  nos  connaissances  à  ce  sujet.  Voulant  résumer  dans 
cet  article  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  phosphorescence .  nous  ne 
pourrons  qu'indiquer  l'ordre  suivi  par  le  professeur,  les  lois  géné- 
rales et  les  principales  observations. 

On  distingue  deux  classes  de  phosphorescence:  1°  la  phospho- 
rence  produite  dans  les  corps  inorganiques  et  dans  quelques  corps 
organiques  sous  l'influence  des  agents  extérieurs;  2°  la  phospho  - 

(I)  Voir  Iw  «amero»  *5I,  Ml,  4M  et  *">4  Oc  Vivait»!. 


rescence  spontanée,  produite  dans  les  matières  organiques  et  cer- 
tains animaux  vivants.  — M.  Becquerel  a  divisé  la  première  classe 
do  la  manière  suivante  :  d'abord,  les  effets  lumineux  produits  par 
la  percussion ,  le  frottement....  et  les  autres  actions  mécaniques 
la  phosphorescence  produite  par  changement  de  température,  et 
par  la  cristallisation;  la  phosphorescence  développée  par  l'action 
des  rayons  solaires  et  du  rayonnement  émaoé  de  l'étincelle  élec- 
trique. 

Le  frottement,  la  percussioo,  et  en  général.loute  caose  de  dé- 
placement moléculaire  donne  naissance  â  des  lueurs  plus  ou  moins 
fugaces  qui  constituent  la  phosphorescence.  Or,  comme  ces  chan- 
gements moléculaires  sont  toujours  accompagnés  d'un  développe- 
ment d'électricité,  il  s'ensuit  que  la  cause  la  pins  probable  de 
l'émission  de  lumière  est  due  à  la  réunion  des  deui  électricités 
dégagées  lors  de  l'action  moléculaire.  Parmi  les  nombreuses  ex  - 
périences  qui  servent  à  établir  cette  vérité,  nous  citerons  les  plus 
simples;  et  d'abord  celle-ci ,  qui  a  lieu  au  moment  du  clivage  ou 
de  la  séparation  d'éléments  juxtaposés  symétriquement.  Nous 
avons  vu/jup,  lorsque  l'on  clivait  une  lame  de  mica,  une  lame  de 
chaux  sulfatée,  ou  bien  encore  uu  rhomboèdre  de  chaux  earbona- 
tée.en  ayant  soin  d'enlever  chaque  portion  détachée  avec  un  man- 
che isolant,  on  trouvait  une  électricité  contraire  sur  chaque  por- 
tion séparée,  et  cette  électricité  n'était  que  celle  qui  avait  échappé 
è  la  recomposition  au  contact.  Comme  le  phénomène  du  clirage 
est  toujours  accompagné  d'une  lueur  pbosphorique ,  on  en  infère 
que  celle-ci  est  duc  à  la  réonion  des  deux  électricités  au  contact 
des  deux  corps.  Un  fait  général  qui  viral  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèse ,  c'est  que  tout  corps  phosphorescent  n'est  pas  conducteur 
de  l'électricité,  tandis  qu'un  corps  conducteur  n'est  jamais  phos- 
phorescent par  aucun  procédé  possible.— Le  frottement,  la  percus- 
sioo peuvent  donner  lieu  è  une  Toute  de  phénomènes  lumineux  ; 
nous  citerons  les  cristaux  de  quartz  frottés  l'un  coutre  l'autre,  un 
morceau  de  doloroie  grenue  frottée  avec  un  corps  dur.  Mais  il 
serait  trop  long  d'enumérer  tous  les  faits,  il  vaut  mieux  arriver  de 
suite  à  la  phosphorescence  par  la  chaleur,  phénorr.èue  plus  gé- 
néral. 

Un  certain  nombre  de  minéraux  acquièrent  la  faculté  de  luire 
dans  l'obscurité  lorsqu'on  élève  leur  température;  parmi  ces  cris- 
taux on  doit  citer,  les  fluorures,  les  sulfures,  les  carbonates,  quel- 
ques oxydes  métalliques;  une  des  substances  qui  jouit  de  cette 
propriété  au  plus  haut  degré  est  sans  contredit  la  chaux  fluatée. 
Do  toutes  les  variétés  de  couleurs  que  l'on  trouve  dans  la  nature, 
c'est  la  verte  et  la  bleue  qui  sont  les  plus  phosphorescentes. 

M.  Théodore  de  Saussure  a  fait  quelques  expériences  dans  le 
but  de  prouver  que  les  minéraux  phosphorescents  ne  le  sont  que 
par  suite  des  substances  étrangères  qu'ils  renferment,  et  que  le 
fluor  parfaitement  pur  ne  serait  pas  lumineux;  en  effet,  le  spath- 
fluor  blanc  ne  brille  pas  lorsqu'on  élève  sa  température,  et  tous 
les  autres  spatb-Ouor  colorés,  qui  sont  actuellement  lumineux,  un<- 
fois  qu'ils  ont  été  chauffés  perdent  leur  couleur  quand  ils  ont  fini 
de  briller;  ce  fait  venait  donc  confirmer  les  expériences  de 
M.  de  Saussure.  Mais  M.  Pearsal  a  détruit  cette  hypothèse  en 
montrant  que  des  morcoaux  de  fluorure  qui  ont  perdu  leur  phos- 
phorescence, une  fois  soumis  à  l'actioti  de  décharges  électriques, 
à  peu  de  distance  de  leur  surface .  se  colorent  de  nouveau  et  re- 
deviennent phosphorescents  par  la  chaleur.  Outre  les  minéraux , 
les  huiles  essentielles,  les  limailles  des  métaux ,  et  différentes  au 
très  préparations  chimiques  sont  encore  phosphorescentes  par  la 
chaleur.  Parmi  celles-ci,  on  doit  citer  les  préparations  que  l'on  a 
nommées  pb.osphoresarliflclels.Oo  met  en  première  ligne  les  phos- 
phores (ou  pyrophores)  de  Canton  et  de  Botogne,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  sulfates  de  calcium  et  de  barium,  et  le  phosphore  de 
Balduin,  qui  est  le  résidu  provenant  de  la  décomposition  par  le  feu 
du  nitrate  de  chaux. Les  deux  premiers  surtout  sont  très-phosphorcs- 
cents  par  la  chaleur;  mais  la  lumière  émise  n'a  que  peu  de  durée, 
et  ils  ne  sont  phosphorescents  par  élévation  de  température  qu'a- 
près avoir  été  préalablement  exposés  à  la  lumière  du  jour  oo  bien 
à  celle  de  l'éilutrelte  électrique. 

Certaines  cristallisations  donnent  aussi  lieu  à  une  émission  de 
lumière;  aiusi,  lorsque  l'acide  arsénieux  vitreux  est  dissous  à  chaux 
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dans  l'acide  cblorhydrique,  il  se  dépose  parle  refroidissement  des 
cristaux  d'acide  arsénieux  opaque,  el chaque  cristal  est  accompa- 
gné d'une  petite  étincelle  semblable  à  celle  produite  par  l'élec- 
tricité. L'acide  borique  fondu,  lorsque  sa  ma$se  se  refroidit,  m  fen- 
dille en  donnant  naissance  à  des  (rainées  Iumiucuses;d'autres  corps 
présentent  aussi  le  mène  phénomène. 

Mais  lo  mode  de  phosphorescence  peut  être  le  plus  curieux  est 
celui  que  l'on  nomme  phosphorescence  par  insolation,  e'est-a-dirc 
après  eipositioo  préalable  a  la  lumière  solaire.  De  même  que  pour 
lu  chaleur,  un  grand  nombre  de  minéraux  jouissent  de  celle  pro- 
priété; parmi  eux  on  distinguo  la  chlorophane  et  le  diamant.  Les 
diamants  présentent  un  fait  remarquable  dans  leur  phosphores- 
cence; on  a  remarqué,  en  général,  qu'ils  étaient  phosphorescents 
lorsqu'ils  sortaient  du  sein  de  la  terre  et  que  peu  à  pou  ils  per- 
dent cette  faculté ,  comme  si  la  lumière  solaire  déterminait  un 
autre  mode  d'arrangement  moléculaire.  —  Les  corps  qui  ont  cette 
faculté  portée  a  un  très-haut  degré  sont  les  phosphores  de  Canton 
et  de  Bologne,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  le  premier  se  prépare 
en  faisant  calciner  des  coquilles  d'huîtres,  d'abord  seules,  puis  en- 
suite avec  du  soufre,  ou  mieux  du  pcrsulfure  do  potassium  ;  et  le 
second  en  calcina  ut  de  la  pierre  de  Bologne  pulvérisée  (  baryte 
sulfatée)  avec  une  matière  organique.  Ces  pyropbores  exposés  un 
moment  à  la  lumière  solaire  ou  diffuse,  puis  ponés  dans  l'obscurité, 
présentent  les  plus  belles  couleurs.  —  On  avait  pensé,  à  l'époque 
ou  ces  faim  ont  été  observés  pour  la  première  fois,  que  la  lumière 
était  absorbée  par  ces  corps,  puis  ensuite  émise  à  l'obscurité;  mais 
celle  conjecture  est  facile  à  détruire ,  surtout  à  présent  quo  l'on 
sait  que  ce  ne  sont  pas  les  rayons  lumineux  qui  agissent,  mais  bien 
des  rayons  que  l'on  a  nommés  rayons  phospborogéoiques,  qui  sont 
eu  géoéral  plus  réfrangibles  que  les  rayons  lumineux,  et  qui  sont 
différents  suivant  les  différentes  matières  impressionnables.  — 
M.  Becquerel  s'est  étendu  sur  cette  dernière  question,  et  a  déve- 
loppé le  mode  d'action  des  rayons  phosphorogéniques  et  des 
rayons  qui  détruisent  la  phosphorescence  ;  après  cela  ,  il  a  traité 
de  la  phosphorescence  produite  par  l'électricité. 

Si  l'on  fait  passer,  à  une  très-petite  distance  de  la  surface  d'un 
minéral,  la  déchargcd'uuotHiutelIledeleyde.  immédiatement  après 
le  passage  de  l'étincelle  lecorpsest  phosphorescent;  on  a  démontré 
que  l'effet  n'est  pas  du  &  l'électricité  agissant  comme  force  mé- 
canique, mais  bien  comme  lumière,  c'est-à-dire  qu'il  provenait  du 
rayonnement  émané  de  l'étincelle.  M.  Becquerel,  de  concert  avec 
M.  Biot,  adémoniréquece  rayonnement,  qu'on  a  nommé  rayonne- 
ment phosphorogénique  de  Péliucelle  électrique,  était  différent  du 
rayonnement  lumineux.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'a 
l'aide  de  l'étincelle  électrique  tous  les  corps  non  couducieurs  de 
l'électricité  sont  phosphorescents  ;  son  mode  d'action  est  plus  puis- 
sant que  lu  rayonnement  phosphorogéuique  qui  accompagne  la 
lumière  solaire. 

M.  Becquerel  a  terminé  sou  cours  en  exposant  avec  détail  les 
phénomènes  de  phosphorescence  dans  les  corps  organisés.  Dans 
■  es  derniers,  l'émission  de  lumière  est  due,  soit  à  des  actions  len- 
tes et  spontanées,  soit  à  la  volonté  do  l'individu.  L'élude  de  celle 
classede  phénomènes  a  une  grande  importance,  attendu  qu'elle  peut 
nous  révéler  la  préseuce  de  l'électricité  dans  quelques-uns  des 
phénomènes  de  la  vie.  Les  Poissous  de  mer  en  général  et  certains 
Quadrupèdes  sont  phosphorescents  après  leur  mort,  et  particuliè- 
rement le  Maquereau,  le  Merlan  et  le  Hareng  ;  les  animaux  qui 
pendant  leur  vie  sont  phosphorescents  sont  :  la  Pholade,  la 
Méduse  phospborescenle ,  différents  Mollusques  et  I  illusoires 
marins,  et  une  Crabe  appelée  Cancer  fulgtnt.  Parmi  les  In- 
sectes on  remarque  les  Lampyres  (Ver  luisant),  plusieurs  es- 
pèces de  Fulgores  ou  Mouches  lanternes ,  et  la  Scolopendre  élec- 
trique.—  Dans  le  règne  végétal,  on  a  le  bois  dans  certain  état  de 

décomposition  ,  des  fleurs»  des  byssns.  etc  La  lumière  émise 

par  les  matières  animales  privées  de  vie  précède  leur  putréfaction; 
c'est  pour  ainsi  dire  un  état  intermédiaire  entre  l'état  de  vie  et  la 
putréfaction;  car  une  fois  que  celle-ci  l'emporte  la  lumière  cesse;  la 
phosphorescence  sembla  donc  se  manifester  lois  de  la  lutte  entre 
ta  naiure  organique  et  ta  nature  inorganique  Dans  tous  les  ani- 
maux vivants  qui  sont  lumineux ,  la  phosphorescence  parait  être 


le  résultat  d'une  action  chimique  que  domine  la  voloolé  de  l'indi- 
vidu, puisqu'il  a  la  faculté  de  la  diminuer  insensiblement  jusqu'au 
point  de  la  faire  disparaître  tout  à  fait. 

Il  est  un  fait  remarquable  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
meutionner  :  c'est  celui  de  la  phosphorescence  de  la  mer  ,  phos- 
phorescence qui  se  manifeste  dans  ceriaines  contrées  et  surtout 
dans  le  voisinage  des  côtes;  il  parait  que  cotto  phosphorescence 
est  due  i  la  présence  d'Infusoires  et  d'Annélides  luraioeuses. 
M.  Ehrenberg,  qui  a  fait  des  observations  curieuses  à  ce  snjet,  a 
recooou  que  cette  lueur  était  due  a  de  petites  étincelles  qui  se 
succédaient  avec  une  grande  rapidité  et  qui  parlent  du  corps  même 
des  Annélides.  Ces  étincelles  ne  proviennent  pas  d'une  sécrétion  de 
l'animal,  mais  bien  d'un  acte  spontané  de  l'animal  qui  se  manifeste 
aussitôt  qu'on  l'irrite  par  des  moyens  mécaniques  ou  chimiques  ; 
les  phénomènes  sont  d'autant  plus  inlenses 
plus  petits.  Cette  profusion  de  fluide  électrique  i 
par  les  animaux  des  classes  inférieures  est  destinée  a  remplir  d'au- 
tres fonctions  dans  les  animaux  d'un  ordre  plus  élevé;  nous  disons 
fluide  électrique,  car  on  ne  peut  douter  que  la  lueur  émise  par  les 
corps  phosphorescents  ne  soit  due  à  la  réuuion  des  deux  élec- 
tricités désunies  par  le  trouble  de  l'équilibre  moléculaire. 

—Dans  les  quelques  articles  que  nous  avons  consacrés  au  cours 
de  IH.  Becquerel ,  nous  n'avons  pas  eu  la  pensée  d'en  rendre 
compto  d'une  manière  complète.  Nous  n'avons  guère  fait  qu'indi- 
quer l'ordre  suivi  par  le  professeur  et  quelques-unes  des  princi- 
pales questions  qui  y  ont  été  traitées.  Mais  nous  avions  pensé  qu'il 
n'était  pas  sans  quelque  intérêt  do  faire  connaître  le  plan  de  ce 
cours,  en  raison  de  son  importance  et  du  sa  nouveauté;  et  ce  que 
nous  avons  dit  ost  sufGsant  pour  le  but  que  nous  nous  étions  pro- 
posé. *** 


CHRONIQUE. 


Nous  apprêtions  que  M.  Elias,  de  Harlem,  tient  de  tenter  un  nouvel  es- 
sai d'application  de  l'élcctro-magnétisme  employé  conunc  force  motrice.  — 
La  machine  qu'il  a  imaginée  diffère  essentiellement  des  appareils  de  H.  Jaco- 
Ui,  de  Pélersbourg,  qui  le  premier  a  ru  l'idée  de  ces  application».  Les  appa- 
reils de  celui-ci,  qui  remontent  a  l'année  1839,  étaient  fondes  sur  celle  sup- 
dosilion  erronée  que  le  pouvoir  des  barrranx  magnétiques  ré>idc  exclusivement 
dans  leurs  extrémités;  de  la  la  forme  que  l'on  a  donnée  jusqu'ici  aut  machines 
électro-magnétiques,  telle  que  celle  d'un  fer  de  cheval ,  qui,  en  même  temps 
qu'elle  produit  une  interruption  nécessaire  du  courant  magnétique  a  chique 
nouvelle  inversion  des  pôles,  laisse  sans  emploi  la  puissance  qui  réside  dans 
les  autres  parties  des  barreaux.  La  nouvelle  intention  de  M.  Elias,  au  con- 
traire, si  l'on  s'en  rapporte  aux  renseignements.  Ires-incomplet»  d'ailleurs, 
qni  ont  été  publiés,  aurait  ce  grand  avantage  de  rendre  rucclive  toute  la  puis- 
sance du  courant  magnétique,  sans  interruption  et  sur  toute  retendue  de  l'ap. 
pareil*  •  En  effet,  écrit-on,  l'appareil  consiste  en  deux  anneaux  concentriques 
de  fer  doux  placés  dons  le  même  plan,  sur  lequel  l'un  est  immobile,  tandis  qoe 
l'autre  peut  tourner  autour  de  von  axe.  Au  moyeu  d'un  fil  de  laiton  tourné 
autour  de  chacun  de  ces  anneaux,  on  a  0  pèles  magnétiques  placés  S  égale 
distance  l'un  de  l'autre,  le  tout  étant  tellement  disposé  qu'un  anneau  «erre 
ton  pouvoir  d'induction  fur  l'autre  anneau  &  travers  toute  sa  circonférence, 
el  toujours  S  la  mftme  distance.  Un  modèle,  eu  petit,  de  celte  invention  im- 
portante a  été  mis  sous  les  yeux  du  public  ;  et,  d'après  le  dire  < 
compétentes,  on  doit  en  attendre  les  plus  heureux  résultats.  » 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARU. 

Séance  du  19  septembre  1842.  —  Présidence  de  M.  Poscei.et. 

LECTURES. 

Chimib  :  Sur  tu  matières  tueries  de  la  belterate  et  du  maïs. 
—  Dans  un  travail  publié  il  y  a  douic  ans,  M.  Pelouze  avail  in- 
diqué, contrairement  à  l'opinion  généralement  reçue  alors,  que  la 
betterave  ne  renfermait  pas  d'autre  malière  sucrée  quelesucro 
cristallisable,  c'est-à-dire  que  le  sucro  identique  avec  relui  de 
canne.  Ce  résultat  a  été  confirmé  ,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Péligot,  et  étendu  par  lui  à  la  canne  elle-même.  Mais  M.  Biot 
étant  venu,  dans  la  dernière  séance,  faire  conoaiiro  les  résultats 
de  recherches  expérimentales,  entreprises  avec  M.  Soubeiran.  sur 
les  prodoits  sucrés  du  maïs,  recherches  desquelles  il  résulte  que 
deux  espèces  de  sucre  différentes  existent  simultanément  dans  le 
mais;  comme,  par  analogie,  on  aurait  pu  croire  que  la  betterave  et 
la  canne  contiennent  aussi  une  quantité  minime  de  sucre  autre 
que  celui  de  canne,  M.  Pelotixe  a  cru  devoir  contrôler  les  premiers 
résultats  par  de  nouvelles  expérieuces.  —  Leur  exposé  est  l'objet 
de  la  note  lue  dans  cette  séance,  et  dont  nous  allons  indiquer  le 
«on  tenu. 

On  sait  que  M.  Froemmer  a  appliqué  dernièrement  à  l'analyse 
quantitative  des  sucres  la  propriété  que  ces  substances  possèdent 
toutes,  à  l'exclusion  du  sucre  de  canne,  de  réduire  facilement  les 
sels  de  cuivre  au  milieu  d'une  liqueur  alcaline.  M.  Pelouze  s'est 
d'abord  assuré  de  la  sensibilité  do  ce  procédé  ;  elle  est  telle  qu'il 
a  pu  reconnaître  la  présence  du  sucre  de  raisin  dans  de  l'eau  qui 
n'en  renfermait  pas  au  delà  de  4  à  5  milligrammes  par  litre,  alors 


(Tailleurs  que  cette  eau  contenait  les  quantités  les  plus  diverses  de 
sucre  de  canne.  —  M.  Pelouze  a  constaté,  en  second  lieu,  que  le 
jus  de  la  betterave  ne  contient  absolument  que  du  sucro  cristalli- 
sais quand  on  a  le  soin  de  l'examiner  au  moment  mime  do  son 
extraction.  l.e  réactif  de  M.  Froemmer  n'y  détermine  aucun  trou- 
ble, même  à  100°.  —  D'un  autre  côté,  en  ajoutant  à  un  litre  de 
jus  de  betterave  quelques  gouttes  de  liquide  retiré  par  l'expression 
d'un  seul  grain  de  raisin,  il  est  très  facile  de  constater  immédia- 
tement la  présence  du  sucre  de  la  seconde  espèce  dans  le  mélange. 
—  Le  suc  de  betterave,  abandonné  à  lui  même,  s'altère  avec  rapi- 
dité, et  après  quelques  heures  on  y  reconnaît  la  présence  d'nne 
quantité  très  sensible  de  sucro  de  la  seconde  espèce.  —  Le  suc 
extrait  des  tiges  de  maïs,  soit  en  les  râpant,  soit  en  los  exprimant, 
donne,  avec  le  sulfate  de  cuivro  alcalin, l'indice  de  l'existence  d'an 
sucre  autre  que  celui  de  canne.  Cette  expérience  s'accorde  avec 
le  résultat  annoncé  par  MM.  Biot  et  Soubeiran. 

En  terminant,  M.  Pelouze  ajoute  qu'un  de  ses  élèves,  M.  Ba- 
reswil,  est  parvenu,  après  avoir  vaincu  de  nombreuses  difficul- 
tés, à  appliquer  à  l'analyse  quantitative  du  sucre  de  canne  le  pro- 
cédé de  M.  Froemmer  convenablement  modifié. 

Après  la  lecture  de  cette  note,  M.  Thénard  a  appelé  l'attention 
de  M.  Pelouze  sur  l'existence  possible  de  l'amidon  dans  te  suc  de 
maïs,  et  par  suite  sur  sa  transformation  en  sucre.  Il  ne  lui  paraît 
pas  démontré  d'une  manière  complète  que  le  maïs  contient  un  su- 
cre autre  que  celui  de  canne. 

M.  Pelouze  ne  pense  pas  que  le  suc  clair  et  filtré  de  cette  plante 
puisse  tenir  en  suspension  des  grains  d'amidon.  Cependant  il  no 
manquera  pas  de  s'assurer  si  l'opiniou  de  M.  Thénard  est  fondée. 

Météorologie  :  Suspension  de  poussière  dans  les  nuages.  — 
M.  Dufrénoy  lit  une  note  contenant  les  résultats  de  l'examen  chi- 
mique e"  microscopique  qu'il  a  fait  d'une  poudre  recueillie  à  Ani 
pbissa,  en  Grèce,  après  une  pluie  lente  et  douce;  cette  pluie  a  été 
signalée  à  l'Académie  par  M.  Bouros,  d.-m.  à  Athènes,  comme 
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En  quelques  moi»  l'Académie  des  Sciences  «le  Paris  i  perdu  trois  de  ses 
•Membres,  deux  dans  In  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  M.  Double  et 
M.  Larroy  ;  le  troisième  dan»  la  section  des  académiciens  libres,  M.  Pelletier. 
Nous  «110111  réunir  ici  sur  t  ut.  sur  leur  vie.  «nr  leurs  travaux,  quelques  docu- 
ment» cxtraili  des  dhcoiits  qui  ont  été  prononcés  a  leurs  funérailles  par  leurs 
confrères,  de  rinstlliii. 

Eslroit  fui,  ditt„u.$  prooonec  ,r«4  funérailles  iU  W.  t)0l  al»,  le  15  juin  1 84  ï, 
par  M.  Rocx. 

....M.  Double  JHraiM'ob-Josej  b)  venait  d'entier  dan»  sa  soixante-srplii'me 
année;  il  éJkll  né  en  1778,  le  6  mars  a  Verdun,  dans  le  département  de  Taru- 
et-(>aronnr.  Son  père,  médeciu  lui-même,  lui  avait  s.ins  doute,  de  bonne 
lieu ie.  inspiré  le  gnnt  de  la  >cieiice  qu'il  devait  cultiver  avec  tant  d'éilat  ;  édu- 
cation d'esemple  ilnnt  un  ictrouve  les  heureux  fui  ils  rhei  b  aueoup  d'hom- 
mrs.  Son  esprit  avait  Hé  si  bien  façonné  par  de  bonnes  études,  cl  telle  élail  la 
portt-c  de  l'intelligence  du  jeuuc  Double,  qu'il  avait  pu  recevoir  le  lilrede  doc- 
leur  a  viiijri-dcut  ans.  C'est  I  l'Êeule  de  Montpellier,  a  une  époque  ou  celle 
École  conservait  encore  tout  le  prestige  alliiche  a  son  antique  origine,  tl 
même  leSBpl  que  la  icligion  lies  piincipes  qui  l'avalent  rendue  rélibre,  que 
M.  Double  avail  fait  loults  ses  élude-  ti  éJiealcs  ;  e'.st  la  qu'il  composi,  pour 
sa  dlUWlalioii  inaugurale,  un  premier  travail,  qui  fut  remarqué,  sur  l'immi- 


nence de»  maladies  en  général  ;  c'est  la  qu'il  avait  pris  le  germe  de  quelques 
vues,  de  quelques  opinions  un  peu  systématiques ,  et  d'une  certaine  manière 
de  philosopher  en  médecine,  en  désaccord  quelquefois  arec  la  striclc  et  rigou- 
reuse observation  des  faits,  dont  quelques  lueurs  perçaient  toujours  dans  sa 
conversation  comme  dans  ses  travaux  scientifiques,  qu'on  lui  a  quelquefois 
reprochas  cl  dont,  en  effet,  on  pourrait  avoir  a  craindre  les  écarts  chei  des 
esprits  qui  n'auraient  pas  l'élévation  el  la  supériorité  do  sien.  Rlait-cede  la 
part  de  M.  Double  excès  de  reconnaissance  pour  les  maîtres  qui  l'avaient 
formé?  N'était-ce  pas  plutôt  le  fait  de  celte  disposition  de  la  plupart  des  hom- 
mes a  en  seivei  l'empreinte  de  leurs  première»  impressions,  empreinte  dont 
on  retrume  plus  taid  comme  un  reflet  dan»  toute»  lis  productions  de  leur  et- 
pril.  non  niniit*  que  dans  leurs  habitudes,  leurs  goûts,  leurs  penchants  et 
leur  caracii'  tt, 

Quoi  qu'il  en  frOft,  cl  après  quelques  années  pendant  lesquelles  de  tristes 
év  énements  clomcMique*,  enfantés  par  les  circonstances politiquesde cette  épo- 
que, avaient  mi»  son  courage  et  son  dévouement  a  une  grande  épreuve, 
M.  Double  fut  olliré  a  Paris  par  le  désir  d'y  voir,  d'y  connaître,  d'y  apprendre 
ce  qu'il  n'avait  pu  ni  voir,  ni  connallre,  ni  apprendre  à  Montpellier  :  c'était 
en  1803.  L'illu«tre  BarlluS  s'était  constitué  de  loin  sou  protecteur  et  l'avait  re- 
cominan.lé  »  q.telqui  -unes  des  i élébrilés  médicales  du  temps,  pari kulrère- 
inctit  il  l  <  vrelleul  M.  SCdHW,  don!  il  eut  bientôt  conquis  l^millé,  dont  il  ne 
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étant  tombé»  sur  une  partie  du  Péiopooèso  dan»  la  nuit  du  24  «u 
25  du  mois  de  mars  donner.  La  faible  quantité  de  matière  en- 
voyée par  M.  Bouros  (0",423)  n'a  pas  permis  d'an  faire  une  aaa- 
lyse  comp'éU'meot  rigoureux;  nésnraolns  le»  résultais  combinés 
do  cotte  analyse  et  du  l'examen  microscopique  permettent  à 
M.  Dufréuoy  d'assurer  que  celle  poussière  a»alt  été  enlevée  de  la 
surface  du  sol  par  un  phénomène  atmosphérique  ou  terrestre.  En 
effet,  sa  composition  a  été  trouvée,  aproximaiivomcnl  : 

Carbonate  do  chaux  24 

Hydrato  de  peroxide  do  fer  31 

Sables  granitiques  45 

et  U  résidu  examiné  au  microscope  se  composait  de  grains  tous 
crirtaifins,  mais  anguleux  et  fragmentaires;  on  y  a  distingué: 
1"  des  lamelles  de  mica  argentin  très-brillante*  ;  2°  du  quartz 
hyalin  à  cassure  conchoïde;  3e  des  fragments  blancs  laiteux  demi- 
translucides  à  cassure  lamclleuse,  analogues  à  du  feldspath;  4"  des 
grains  brun-rougrâlre,  ressemblant  an  grenat  ;  5°  des  grains 
d'un  noir  brillant,  légèrement  atiirables  à  l'aimant,  et  que  le  cha- 
lumeau a  montré  étro  du  fer  litaué;  6°  des  parties  bacillaires  noi- 
res, analogues  à  la  lourma  lue;  7°  des  fragments  de  quartz  hjaliit, 
pénétres  de  ces  mêmes  baguettes  noires  cl  semblables  .tu  schorl- 
rock  (hyatoiouruialile),  si  fréquent  dans  les  terrains  primitifs.  — 
Celte  poussière  est  donc  exactement  composée  comme  le  serait 
une  poussière  formée  par  le  mélaugu  de  détritus  de  roches  aucieu 
nés  et  do  roches  calcaires,  analogues  à  celles  qui  composent  le  sol 
de  la  Grèce. 

Il  y  a  deux  ans  l'Académie  avait  chargé  M.  Dufrénoy  d'un  tra- 
vail analogue  pour  une  poussière  recueillie  au  Vcroet  par  M.  le 
commandant  Coudert;  lo  résultat  do  son  examon  l'avait  conduit  à 
la  même  conclusion.  Mais  la  pluio  argileuse  du  Vernet  était  (oui; 
bée  par  un  temps  d'orage,  taudis  que  le  phénomène  arrivé  eu 
Grèce  se  présente  avec  des  circonstances  qui  lui  donnent  plus  d'in- 
térêt; car,  s'il  faut  en  croire  la  relation  de  M.  Bouros,  c'était  une 
pluie  colorée,  lente  i  l,  douce,  qui  n'est  étendue  sur  une  surface 
considérable,  a  duré  plus  d'uue  heure;  cl  malgré  que  les  rapports 
reçus  par  le  gouvernement  grec  annoncent  qu'on  a  ressenti  dans 
la  même  uuil  des  tremblements  Uo  terre  locaux,  le  baromètre  n'a  j 
révélé  aucune  perturbuaiion  dans  l'atmosphère.  Il  est  dès  lors  pro-  f 
bable  que  la  poussière  n'est  pas  retombée  immédiatement  après  [ 
avoir  été  soulevée,  ainsi  que  cela  pareil  avoir  eu  lieu  au  Veruet  | 
Peut-être  celte  poussière,  d'abord  aspirée  par  une  espèce  de  1 
trombe,  ou  plutôt  soulevée  par  les  gaxqui  s'échappent  quelque- 
fois avec  abondance  du  sol,  lors  dès  tremblements  de  terre,  s'est- 
elle  distribuée  d'une  manière  uniforme  dans  un  nuage  qui  l'a  re- 
tenue en  suspeusion  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  et 
celui  ci  s'élant  ensuite  résolu  en  pluio  a  abandouné  graduellement 
cette  poussière,  qui  s'est  alors  répandue  sur  tous  les  points  où  lo 
nuage  s'est  promené. 


M.  Gallois,  ingénieur  en  chef  des  mines,  a  observé  en  1813 
à  Idrla,  en  Carniole,  un  phénomène  qui  parait  à  M.  Dufrénoy  donner 
quelque  vraisemblance  à  celte  opinion,  il  rapporte  que  le  14  mars 
de  cette  année,  il  tomba  erre  abondance  une  neige  colorée  en 
rouge,  d'autant  plus  remarquable  que  les  montagnes  qui  environ- 
nent Idria  avaient  depuis  longtemps  revêtu  le  manteau  éblouissant 
qui  les  recouvre  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Après  (rois 
heures  environ,  la  neige,  qnl  continuait  à  tomber,  reprit  sa  btao- 
cheur  éclatante;  mais  on  distinguait  dans  les  escarpements  et  dans 
les  coupures  artificielles  une  couette  de  neige  rougeilre  de  deux 
pouces  d'épaisseur.  M.  Gallois  fil  fondre  plusieurs  litres  de  celle 
neige  colorée,  el  il  adressa  i  Vauquelin  une  certaine  quantité 
de  la  poussière  qu'il  avait  recueillie.  Elle  était  d'un  jaune  rougeâ- 
Ire  d'une  finesse  extrême.  Cependant,  malgré  si  ténuité,  Vau- 
quelin y  reconnut  des  lamelles  de  mica  1res -distinctes,  ainsi  que 
des  grains  noirs.  Comme  la  poussière  du  Vernet  et  comme  celle 
envoyée  à  l'Aradémio  par  M.  Bouros,  elle  contenait  du  calcaire, 
du  peroxyde  de  fer,  et  des  grains  insolubles  dans  l'acide,  apparte- 
nant très-probablement,  d'après  l'analyse  que  Vauquelin  ni 
donne,  à  de»  roches  anciennes.  Il  annonco  en  outre  y  avoir  re- 
connu du  titane.  La  neige  colorée  de  la  Carniole  présente  donc- 
une  Identité  presque  complète  avec  la  pluie  de  la  Grèce. 

Celle  comparaison  conduit  M.  Dufrénoy  à  penser  que  la  plupart 
des  pluies  chargées  de  matière  terreuse  ont  pour  origine  les  causes 
sans  cesse  agissantes  à  la  surface  de  la  terre;  que  ce  phénomène, 
quoique  local,  est  susceptible  d'un  certain  développement  ;  enfin, 
que  les  matières  pulvérulentes  soulevées  dans  l'alaxosphèru  peu- 
vent rester  suspendues  dans  les  nuages  un  temps  assez  long. 

Cuimie  :  Nouvelle  combinaison  de  chlore  et  d'oxygène.  — 
M.  Millon,  professeur  de  chimie  au  Val-de-Gràce,  Ht  un  mémoire 
dont  voici  l'analyse. 

Dans  un  précédent  mémoire  M.  Millon  a  démontré  que  la  com- 
binaison d'oxygène  el  de  chlore  qu'on  avait  appelée  généralement 
devtoryde  de  chlore,  el  qui  a  pour  formule  Cl  O*.  est  un  acide 
complexe,  incapable  de  former  des  sels,  el  qui,  au  contact  des 
luises  alcalines,  se  converti!  en  chlorite.  Il  avait  observé  co  dédou- 
blement dans  l'action  de  Cl  0*  sur  la  potasse,  el  confirmé  sa  na- 
ture par  l'analyse  du  composé  d'argent  Cl  O3  Ag  O,  lequel  s'ob- 
tient par  la  double  décomposition  du  cblorile  do  potasse  el  du 
nitrate  d'argent.  Ces  premiers  faits  rendaient  probable  l'exlsieuce 
d'une  nouvelle  combinaison  de  chlore  et  d'oxygène,  dont  la  formule 
serait  Cl  O3.  Il  annonce  aujourd'hui  avoir  en  effet  isolé  celle  der- 
nière combinaison,  el  trouvé  plusieurs  procédés  simples  qui  per- 
mettent de  la  préparer  abondamment  Une  fois  ce  compose 
nouveau  bien  déterminé,  il  a  trouvé  qu'il  se  formait  dans  les  cir- 
constances lus  plus  nombreuses  el  les  plus  diverses.  Je  résumerai 
bien  simplement,  dit- il  à  ce  sujet,  la  fréquence  de  celle  produc- 
tion, et  en  même  temps  je  donnerai  une  Idée  générale  très-nette 
de  ce  composé,  qu'il  faut  appeler  acide  cUorcvx  eu  disant  qu'il 


la  nia  pus  S  partager  tes  occupations,  et  à  ta  famille  duquel  il  s'illgcba  en 
épousant  une  fille  du  célèbre  chimiste  Pelletier,  la  sœur  de  notre  confrère  ac- 
tuel (f  ).  Il  ist  probable  que  l«  jeune  docteur  de  Montpellier  avili  un  décret 
prewcnlinKut  des  succès  qui  l'attendaient  dans  lu  capitale  ;  car  on  raconte 
qu'en  recelant  le»  embrasements  de  sa  mère  et  d'une  sœur  qu'il  chérissait, 
avec  une  modique  somme  d'argent  qui  devait  lui  «crvir  pour  ou  séjour  a  Pa- 
ris pendant  sis  mois  seulement ,  il  leur  dit  :  •  Je  n'épurerai  pa<  <v  que  «ou* 
melUt  a  ma  disposition  ;  je  faurai  promptcmenl  me  ciécr  des  n-ssoiirecs,  et 
mes  enfants,  si  le  ciel  iluil  m'en  accorder,  seront  baptises  sur  les  I  ords  de  la 
Seine.  > 

Jamais  patronage  n'a  été  mlciii  appliqué  ;  jam-is  pressentiment  ih-  s'est 
i  réalisé.  M.  Double  ne  larda  |sas,  en  effet,  i  se  faire  u.\  nom  par  ses  Ira- 
i  en  littérature  médicale,  et  par  quelques  mcuiolics  de  médecine  prati- 
que :  il  les  consignait  dans  le  journal  que  publiait  alors  U.  Sé.lillot ,  journal 
qui,  sous  les  deux  titres  successifs  de  Hetueit  périodique  aV  U  Sotiéli  de  Mi- 
détint,  et  de  Journal  général  de  Mtdeeme,  a  èlé,  pendant  les  ilngl  premières 
années  de  oc  siècle,  presque  le  seul  ou  du  inoius  le  premier  des  ouvrages 
périodiques  consacrés  aux  sciences  médicales.  De  simple  collaborateur  qu'il 
fut  d'abord,  11  détint  plus  lard  rédacteur  principal  de  ce  journal ,  auquel  il 

<lj  Celui  «psi  vit»!  de  mourir  uo  mois  après  H.  Double. 


sut  conserver  uue  grande  importance.  On  a  peine  à  concevoir  comment  un 
seul  homme  a  pu  suffire  pendant  sept  ou  liuii  aimées  S  l'analyse  raisoonéc  et 
toujours  piquante  de  tant  d'ouvrages  sur  de*  sufet*  si  divers,  »  de*  confie» 
rendus  si  substantiels  et  si  réguliers  snr  la  constitution  médicale  de  Paria,  a 
tant  de  mémoires  originaux,  alors  qoe  la  confia  née  publique  commençait  a 
l'eni ironner  et  que  croissait  si  rapidement  sa  réputation  comme  praticien  : 
c'est  que  M.  Double  était  doué  d'une  prodigieuse  facilité  pour  le  travail,  H 
d'une  aptitude  singulière  A  se  familiariser  aiec  tout  ce  qui  se  faisait  dam  lis 
sciences  ;  c'est  qu'alors  comme  plus  tard,  et  que  plus  tard  comme  alors,  sa  vie 
était  une  vie  toute  de  travail  en  même  temps  que  de  dévouement  1  sa  (anrillr 
et  a  ses  ami».  On  serait  étonné  si  l'on  savait  combien  peu  d'instants,  pendant 
toute  sa  carrière,  il  a  donné*  S  la  distraction  et  aux  plaisirs;  aussi  Irouiait- 
il  toujours,  au  milieu  de  ses  occupations  obligées  de  chaque  jour,  et  de  set 
travaux  les  plus  pressants,  le  moyen  d'étendre  son  érudition  déjà  si  vaste,  n 
d'ajouter  aux  ornements  de  son  esprit,  déjà  si  nourri  des  beautés  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  de  la  littérature  moderne. 

G'<  si  dans  le  même  temps  qu'un  concours  ayant  été  ouvert  par  Napoléon 
poor  des  recherches  sur  le  croup,  M.  Double,  jeune  encore,  et  qui  ne  sembla^ 
pas  s'être  trouvé  dans  une  position  favoruble  pour  recueillir  le*  matériaui 
propres  a  élucider  lliiMolic  de  cette  maladie,  ne  craignit  pas  de  descendre 
dans  l'arène.  Il  n'obtint  pat  le  prix,  que  se  partagèrent  alors  Alberlx,  rnéacci» 
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L'INSTITUT. 


•o  forme  toutes  les  fois  qu'on  désoxyde  l'acide  chlorlqu*.  l'uUlo 
chloreux  est  la  combinaison  oxygénée  du  chlore  la  plu*  subie,  eu 
présence  d'un  agent  dedé«oiydation  quel  qu'il  Mil,  pourvu  qu'on 
•e  maintienne  dans  les  limites  de  tempéra luro  au  delà  desquelles 
cet  acide  ou  ses  composé*  se  détruisent.  C'est  ainsi  que  l'acide 
chloreux  résiste  i  l'action  réduisante  de  presque  toutes  les  sub- 
stances organiques,  de  presque  tous  les  métaui,  et  qu'il  est  un 
produit  de  la  calcina  lion  du  nerchlorate  de  potasse  qui  donne  du 
cblorite  avant  de  donner  du  chlorure.  Nous  alloua  maintenant  dé- 
crire deux  procédés  de  préparalioD  que  fait  connaître  M.  Millon, 
lesquels  ont  chacun  leur  avantage,  suivant  les  cas. 

On  obtient  l'acide  chloreux  en  introduisant  daus  un  ballon  d'une 
capacité  de  S  i  400  centimètres  cubes,  qu'on  remplit  presque 
jusqu'au  col,  un  mélange  d'acide  lartrique.de  chloratede  potasse 
et  d'acide  nitrique  du  commerce,  pesant  1 ,327,  et  d'eau,  dans  lus 
proportions  suivantes  : 

Acide  tartrique.  1 

Chlorate  dépotasse.  4 

Acido  nitrique.  6 

Eau.  8 

Un  introduit  d'abord  l'acide  tartrique  et  le  chlorate  de  potasse, 
grossièrement  mêlés,  sans  pulvérisation,  et  l'on  verse  ensuite  l'a- 
cide nitrique  et  l'eau  préalablement  mélangés;  on  adapte  le  reste 
do  l'appareil,  et  légat,  desséché  sur  du  chlorure  de  calcium,  tombe 
dans  tes  flacons  secs,  ou  bien  se  rend  dans  un  appareil  de  Wolf 
pour  se  dissoudre  dans  l'eau.  La  réaction  s'engage  d'elle  même 
si  on  attend  quelques  insianls  (à  -)-  26e),  mais  on  peut  sans  crainte 
la  commencer  eu  niellant  un  seul  charbon  allumé  sous  le  ballon 
de  dégagement;  on  chauff»  ensuite  de  manière  à  ne  pas  dépasser 
la  température  do  ib  à  50».  L'opération  est  terminée  quand  lo 
mélange  se  déclare.  —  Dans  celte  réaction,  l  acide-chloreux  esl 
mêlé  d'acide  carbonique;  l'auteur  l'indique  néanmoins  comme 
procédé  de  préparation,  parce  que  le  dégagement  se  fait  avec  une 
facilité  remarquable,  et  parce  que  l'atido  chloreux  ainsi  obtenu 
tufBl  à  presque  toutes  les  expériences  qu'on  peut  tenter  sur  lui. 
Il  se  fait  quelquefois  des  secousses  dans  l'appareil,  mais  elles  no 
prennent  jamais  le  caractère  des  explosions  violeutes  qui  rendent 
si  dangereuses  les  recherches  qu'on  tente,  par  exemple,  sur  l'acide 
liypochlorique. 

Quand  on  «eut  obtenir  l'acide  chloreux  parfaitement  pur,  il 
faut  remplacer  l'acide  tartrique  par  l'acide  arsénieux  ,  et  l'acide 
nitrique  du  commerce  par  de  l'acide  nitrique  de  même  densité, 
ne  contenant  point  d'acide  sulfurique  ni  d'acide  hydrochloriquc. 
On  change  également  les  proportions  contre  les  suivantes  : 

Acide  arsénieux.  15 

Chlorate  de  potasse.  20 

Acide  nitrique.  60 

Eau.  20 


On  pulvérise  finement  ensemble  lo  chlorate  de  potasse  ol  l'acide 
arsénieux,  dont  on  fait  une  pâte  molle  par  l'addition  d'un  peu 
d'eau,  et  oo  verso  ensuite  le  mélange  d'ocldo  nitrique  et  d'eau. 
Il  est  plus  sûr  ensuite  de  chauffer  graduellement  an  baiu-marie. 
do  niauicre  à  ne  pas  dépasser  +  50*.  Si  l'on  négligeait  de  pren- 
dre de  l'acide  nitrique  pur,  on  aurait,  au  commencement  de  la  ré- 
action, de  forte»  détonations  dues  à  en  dégagement  d'acide  hypo- 
cuiurique.  et  l'on  ne  pourrait  commencer  les  réactions  qu'après 
avoir  maintenu  le  Bacon  renfermant  le  mélange  dans  de  l'eau 
froide,  duratil  trois  ou  quatre  heures.  Après  ce  temps,  oo  pourrait 
adapter  le  ballon  également  rempli  jusqu'au  coi,  et  lo  dégagement 
se  ferait  régulièrement.  Lorsqu'on  suit  rigoureusement  les  précau- 
tions qui  viennent  d'être  indiquées,  les  secousses  du  gaz,  et  par 
suite  la  rupture  de  l'appareil,  sont  chose  fort  rare  ;  il  e*L>on  tou- 
tefuis  de  se  prémunir  en  couvrant  l'appareil  d'un  linge  plié  en 
double. 

Dans  les  deux  modes  de  préparation  qui  viennent  d'être  indi- 
qués, l'acide  nitrique  fournit  nn  intermédiaire  dont  le  rôle  est 
intéressant.  11  est  désoxydé  par  les  acides  arsénieux  et  tartrique  : 
l'acide  nitreux  formé  réagit  à  son  tour  sur  le  chlorate  de  potasse. 
Il  y  a  donc  successivement  désoxydation  et  réoxydation  de  l'acide 
nitrique.  M.  Milloo  s'osl  assuré  par  l'expérience  qu'un  courant  do 
detitoxyde  d'azote,  qui  traverse  une  solution  de  chlorate  de  po- 
tasse dans  l'acide  nitrique,  maintenue  à  -f-  40*.  détruit  tout  le 
chlorate,  dont  l'oxygène  se  fixe  en  partie  sur  l'acide  oilrcux,  tan- 
dis que  le  reste  d.  s  éléments  de  Cl  0*  se  dégage  a  l'élal  de  Cl  O5. 
Ce  procédé  conviendrait  à  la  préparation  de  l'acide  chloreux,  sans 
la  complication  de  l'appareil. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de*  propriétés  de  cette  nou- 
vel'e  combinaison.  —  L'acide  chloreux  est  un  gaz  d'un  jaune 
vordâtre  très-foncé;  sou  odeur  irrite  fortement  la  gorge  et  les 
poumons  ;  elle  se  confond  avec  celle  de  l'acide  hypochlorique.  11 
décolore  le  papier  de  tournesol  et  le  sulfate  d'indigo.  Il  se  liqué- 
fia par  le  froid  en  un  liquide  rouge  d'une  teiule  nwlnx  foncée  quo 
celle  de  l'acide  hypochlorique  ;  il  faut  aussi  un  abaissement  de 
température  plus  considérable.  Il  se  décompose  à     57°,  en  pro- 
duisant une  légère  secousse.  Sa  solution  a  une  saveur  caustique; 
elle  est  verte  quanJ  le  gaz  est  en  petite  quantité,  et  d'un  jaune 
;  d'or  très-foncé  quand  l'eau  a  pris  cinq  à  six  foi»  son  volume  du 
l  gaz,  ce  qui  parait  être  la  limite  do  sa  solubilité  à  -f-  20".  Celle  su 
i  lution  tache,  au  bout  do  quelques  instants,  la  peau  eu  jaune.  Une 
'  seule  bulle  de  gaz  suffit  pour  colorer  no  litre  dVau.  C'est  un  pou- 
'  voir  tinctorial  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de*  chromâtes 
solubles.  —  lia  été  impossible  d'analyser  ce  gnz  par  l'appareil  à 
i  houles  que  M.  Gay-Lussac  a  si  heureusement  appliqué  à  l'analyse 
[  de  l'acide  hypochlorique,  Cl  O*.  Dans  cet  appareil  l'acide  chlo- 
reux se  transforme  en  chlore,  oxygène  et  acide  perchlorique,  le 
quel  résiste  ensuite  à  la  chaleur  d'un  tube  de  verre  chauffé  au 
'  rouge  dans  une  longueur  de  40  centimètres.  Mais  le  dosage  des 


«te  Brème,  et  M.  Jurine,  de  Genève,  mais  il  rut  la  première  mention  honora- 
ble :  c'était  cticorr  un  assci  beau  triomphe  dans  un  concourt  qui  avait  fiie  les 
regards  de  loule  l'Europe ,  cl  dont  lequel  la  récompense  a  emprunte  un  si 
grand  éclat  de  celui  de  l'homme  au  nom  duquel  elle  était  décernée. 

A  la  publication  dr  son  outrage  Mir  le  croup  M.  Double  fil  succéder  celle 
d'un  ou» rage  plus  étendu,  d'un  travail  de  longue  lialeinr,  qui,  dans  une  cer- 
taine limite,  tous  un  certain  rapport,  et  dans  nu  but  détermine,  embrasse 
toute  la  médecine,  je  «eux  dire  touche  a  toutes  les  maladies  qui  sont  de  son 
domaine  :  c'est  uu  Traite  ccmpttl  de  Stmiiotiqut;  c'est  l'histoire  de»  phéno- 
mène* dans  toute*  les  maladif*,  cm  isagét  comme  bases  de  diagnostic «t  comme 
éléments  de  pronostic,  c'est-à-dire  comme  signes  de  l'état  piesent  et  comme 
présages  d'un  état  futur  :  ouvre  considérable,  fruit  de  longues  méditations, 
qui  ne  pouvait  t-tre  exécuté  que  par  un  esprit  obscivatcur,  et  qui  confirma  la 
s  «/était  déjà  acquise  comme  penseur  et  cornu 


Plus  lard,  sa  coopération  comme  médecin,  rt  pour  confirmer  par  i'cipé- 
rience  ce  que  le  raisonnement  et  la  théorie  firent  pioniptcment  présumer,  vint 
en  aide  a  MM.  Pelletier  et  Cavcnlou  dans  les  recherches  chimiques  de  ce  der- 
nier, el  sanctionna  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  d'utile  clans  la  découverte 
du  sulfate  de  quinine.  Ainsi  oc  tu  hommes  defa  unis  par  des  liens  de  famille, 
el  eulre  lesquels  s'était  maintenue  jusqu'à  ce  jour  la  plus  étroite  amitié , 
aval»  M  réuni  leurs  efforts  pour  cirer  une  des  innovations  les  plus  heureuse» 


I  et  les  pln«  importantes  qui  aient  été  fuites  dVpuis  des  siècles  en  thérapeutique 
médicale.  M.  Pelletier,  conjointement  avec  M.  Caventou,  oovrait  la  voie  dans 
la  découverte  des  alcalis  végétaus ,  el  M.  Double ,  par  des  observations  multi- 
pliées cl  dans  des  mémoires  pleins  d'inlérel,  moulrait  le  premier  l'efficacité  du 
sulfate  de  quinine  contre  les  lièvres  inlermrlleiil.s ,  cl  tous  les  urauluge*  que 
ta  médecine  devait  retirer  de  la  sutstiluliondc  celte  préparation  du  quinquina 
au  quinquina  proprement  dit. 

L'Académie  des  Sciences  méritait  bien  qu'on  loi  offrit  les  prémisses  de  ces 
(nivaux,  rt  qu'on  les  soumit  a  sa  sanction  ;  c'est  ce  que  firent  MM.  Double  et 
Pelletier,  dont  l'attente  ne  fui  pu»  trompée.  L'approbation  de  l'Académie  était 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  an  acheminement  a  de  plus  grandes  marques 
de  distinction  :  je  me  trompe,  el  pour  M.  Double  particulièrement,  q«e  tant 
d'autrrs services  déjà  rendus  4  la  science,  tant  d'autres  travaux  plaçaient  si 
haut  dans  l'opinion  publique,  el  àta  leqacl  tant  et  de  si  beaux  rapports,  faits 
par  lui  a  l'Académie  royale  de  Médecine,  décelaient  un  esprit  essentiellement 
académique,  ce  n'était  qu'un  droit  de  plus  qu'il  acquérait  A  sa  prochaine  ad- 
mission dans  I.'  sein  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  y  remplira  Porlul  dans  la 
section  de  médecine  et  de  chirurgie  en  183!.... 

....On  s'est  demandé  comment  M.  Double,  dont  le  style,  comme  écrivain, 
avait  tant  d'abondance  et  d'écLt,  qui  juignait  a  une  éloculion  si  claire,  si  fa- 
cile et  parfois  même  si  brillante ,  nnc  si  grande  variété  de  connaiss.iiices,  de 
celles  surtout  qu'on  acquiert  rarement  pour  toi  seulement,  mais  presque  tou- 
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éléments  te  fait  sans  peine  a  l'aide  d'UD  petit  tube  do  verre  rem- 
pli de  cuivre  métallique.  Le  gai  bien  desséché  arrive  sur  le  métal, 
<joi  doit  être  chauffé  dans  une  étcudue  de  7  à  8  centimètres. 
Si  l'on  ne  chauffait  qu'en  un  point,  l'acide  percblorique  échoppe- 
rait en  partie  &  la  décomposition.  La  moyenne  de  trois  analyses  a 
donné  60,15  pour  100  de  chlore,  ce  qui  conduit  à  la  formulo 
Cl  o».  Le  calcul  donne  59,65  pour  100  de  chlore. 

Indépendamment  des  transformations  de  l'acide  chlorcui  ga- 
zeux et  dissous ,  dans  lesquelles  on  trouve  ce  composé  d'une  ei- 
trëme  sensibilité  à  la  lumière,  on  observe  encore,  au  contact  do 
l'air  humide  In  phénomène  suivant. —  Si  l'on  prend  un  ballon 
do  8  à  10  litres ,  qu'on  verse  un  peu  d'eau  et  qu'on  l'agile  de 
manière  A  saturer  l'air  intérieur  d'humidité  ;  si  l'on  introduit  en- 
suite quelques  gouttes  d'une  solution  aqueuse  d'acide  chloreui , 
tenant  tout  au  plus  son  volume  do  gaz  en  dissolution  ,  on  voit 
presque  aussitôt  partir  du  fond  du  ballon  dos  vapeurs  blanches 
très-denses  qui  s'élèvent  insensiblement,  remplissent  toute  la  ca- 
pacité du  vase,  et  finissent  même  par  déborder.  On  obtient  ainsi,  à 
l'aide  de  quelques  bulles  d'un  gaz  étranger  disséminé  dans  un 
réservoir  relativement  immense,  l'image  d'un  brouillard  épais;  et 
pourtant  le  gaz,  au  moment  de  son  Introduction ,  est  déjà  saturé 
d'humidité.  Ce  phéuomène  dure  udc  demi-heure  environ  ;  il  s'ac- 
complit dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  d'acide  carbonique  ou 
d'oiygène,  aussi  bien  que  dans  l'air  ordinaire. 

L'acide  chloreui  à  l'état  de  gaz  se  caractérise,  i  l'égard  des 
métaux,  par  une  inertie  remarquable.  Le  cuivre,  le  plomb,  l'étain, 
l'antimoine,  le  ziucel  le  fer  eux-mêmes,  réduits  tous  en  limaille 
très-floe,  restent  une  heure  et  plus  dans  son  atmosphère  sans  la 
moindre  trace  d'altération.  Lo  mercure  fait  exception  ;  il  absorbo 
le  fiaz  à  la  température  ordiuaire,  saus  laisser  de  résidu.— L'acido 
chloreui  en  solution  dans  l'eau  donne  des  résultats  différents  et 
très  diven.  entre  eux.  Ainsi  le  mercure  donne  des  oiydc-culorures; 
Je  cuivre,  un  mélange  de  chlorate  et  de  chlorure;  le  line  et  lo 
plomb  donnent  des  chlorures  et  des  chloriles.  L'antimoine  ne  s'at- 
taquo  nullement,  si  prolongé  que  soit  son  contact;  il  se  place  sous 
ce  rapport  à  côté  de  l'or  et  du  platine,  et  après  plusieurs  métaux 
sur  lesquels  il  l'emporte  constamment  par  son  affinité  générale. 
— Les  oi  y  des  présentent  aussi  de  nombreuses  particularités,  et, 
sans  parler  des  oxydes  appartenant  aux  sections  inférieures ,  les 
oxydes  alcalins  et  terreux  ne  se  combinent  qu'après  une  grande 
résistance.  Ln  chaux  hydratée  est  sans  action  sur  le  gaz,  et  la 
potasse  elle-même  en  solution ,  mélaugée  au  gaz  également  dis- 
sous, reste  plus  de  vingt  minutes  sans  donner  naissance  à  un  chlo- 
ritc;on  agito  inutilement  lo  mélange  des  deux  solutions.  —  La 
potasse,  la  soude  et  la  baryte  forment  des  chloristes  acides  colo- 
rés fortement  en  rouge,  mais  qu'il  est  impossible  d'obtenir  à  l'é- 
tat cristallin.  Quelques  cliloritrs  mu  très  qui  existent  en  solution 
so  décomposent  par  la  concentration  de  leur  liqueur.  Quelques- 
uns  encore,  tels  que  ceux  de  mangauèse,  de  fer  et  de  mercure,  ne 


paraissent  pas  exister  dans  les  circonstances  ordinaires;  mais  les 
chloriles  de  plomb,  d'argent,  de  baryte,  de  slrontlaoe,  donnent 
des  sels  cristallins  faciles  A  analyser.  Tous  ces  chloriles,  indé- 
pendamment des  propriétés  générales  qu'on  prévoit  et  qui  con- 
sistent dans  leur  décomposition,  leur  déflagration,  etc.,  présentent 
un  caractère  sensible  :  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  nitrique 
affaibli,  ils  laissent  dégager  un  gai  jaune  très  colorant,  très-odo 
rant  qui  n'est  autre  que  l'acide  chloreui  lul-mérac. 

Ce  gaz  se  distingue  du  chlore  en  co  que  son  pouvoir  décolorant 
n'est  pas  détruit  par  une  solution  d'acide  arséoieui  dans  l'acide 
hydrochiorique;  il  continue  d'agir  sur  le  sulfate  d'indigo,  quelle 
que  soit  l'addition  d'acide  arséuleux.  Le  gaz  se  distingue  encore 
de  l'acido  hypocblorique  en  ce  qu'il  ne  fournit  point  de  chlorate 
avec  la  potasse ,  et  peut  être  chassé  de  sa  solution  dans  l'eau  par 
un  courant  d'acide  carbonique  sans  y  laisser  une  traco  d'acide 
eblorique. 

Chimie:  Ethal.— M. do  La  Provostayc  lit, on  son  nom  et  au  nom 
de  M.  Desains,  un  mémoire  sur  quelques  produits  de  l'action  ré- 
ciproque do  l'éthal  et  du  sulfure  de  carbone. 

L'élhal,  obtenu  par  M.  Cbevreul  dans  la  saponification  du  blanc 
de  baleine,  fut ,  il  y  a  quelques  années,  l'objet  d'une  élude  atten- 
tive par  MM.  Dumas  et  Péligot.  Ces  deux  chimistes  fixèrent  par 
des  expériences  nettes  et  précises  la  naluro  do  ce  composé,  qui. 
entre  leurs  mains,  vint  se  ranger  définitivement  dans  la  grande 
classe  des  alcools.  On  est  pourtant  loin  d'avoir  pour  l'éthal  une  sé- 
rie complète,  eldèslors  iln'est  pas  saus  Intérêt  d'ajouter  aux  com- 
binaisons qu'ils  ont  examinées  une  combinaison  nouvelle  qui  vient 
rendre  encore  plus  évidente  la  similitude  parfaite  entre  ces  deux 
groupes  du  corps. — Tous  les  chimistes  connaissent  le  beau  travail 
do  M.  Zeixo  sur  les  xanthates.  Les  auteurs  ont  pensé  qu'il  ne  se- 
rait peut-être  |<as  impossible  d'obtenir  la  combinaison  corresf.ou- 
dante  dans  la  série  du  cétene.  Après  quelques  lenlalivea  ils  y 
sont  parvenus  de  la  mauicre  suivante. — On  dissout  de  l'éthal  dam 
du  sulfure  de  carbone  jusqu'à  complète  saturation,  puis  dans  la 
liqueur  parfaitement  transparente  on  ajoute  do  la  potasse  finement 
pulvérisée.  La  réaction  commence  immédiatement  et  se  termine 
en  quelques  heures.  Sur  la  masse  péteuse ,  hétérogène,  on  verse 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'alcool  et  on  chauffe  doucement 
de  manière  à  ne  pas  atteindre  l'ébullition.  La  liqueur  décantée 
laisse  déposer  par  refroidissement  une  substance  volumineuse, 
d'une  densité  très-faible  qu'on  achève  de  puriûer  par  des  lavages 
et  des  cristallisations  réitérés.  —  Le  sel  ainsi  obtenu  est  blanc, 
inodore ,  insipide,  gras  au  toucher,  peu  soluble  dans  l'alcool  a 
froid.  11  brûle  en  dégageant  d'abondantes  vapeurs  dans  lesquelles 
prédomine  d'abord  l'odeur  de  sulfure  de  carbone,  puis  celle  de 
l'élhal.  Le  résidu  charbonneux  est  fortement  alcalin  et  contient  du 
sulfure  de  potassium. 

L'analyse  de  celte  matière  a  donné  pour  sa  composition  : 


jours  avec  l'intention  rte  In  transmettre  oui  autres,  n'avait  point  aspiré  au 
professoral  ;  et  comment  au»»i,  après  avoir  recherche  cl  olilciiu  It  conGancc 
publique  comme  praticien ,  il  n'avait  rien  Tait  pour  prendre  place  parmi  les 
médecin*  de  nos  bopilauv,  poui  excieersoo  esprit  d'observation  dans  ces  vastes 
j,ilc»  des  soulTraners  humaines,  ou  fou  peut  si  facilement  cl  en  si  peu  de 
temps  acquérir  une  vu*lc  cspéi  ien.-r.  San»  aucun  doute,  s'il  l'eût  voulu  sérlcu- 
sèment,  ces  deux  coii-s  d'illujtralion  se  seraient  ouvertes  pour  lui  sans  obsta- 
cle, cl  sur  ce  double  théâtre,  dont  les  avenues  sont  maintenant  encombrées,  il 
auiaii  pu  donner  a  ve»  faculté?  un  antre  essor,  un  essor  encore  plus  grand. 
Mai»  peut-être  M.  Double  élail-il  de  ces  homme*  trop  rares  qui,  tout  en  re- 
cherchant les  succès  et  travaillant  a  les  obtenir,  savent  cependant  imposer  des 
homes  &  leurs  désirs  :  l'bonntur  d'appartenir  i  l'Académie  des  Sciences,  avant 
ipt'il  l'obtint  comme  après  qu'il  l'eût  obleno,  suffisait  a  son  ambition.  Peut- 
être  aussi  M.  Double  avait-il  craint  que  la  pratique  Journalière  dans  un  hôpi- 
tal, el  les  labeurs  U  un  enseignement  public,  ne  lui  laisMissent  plus  asseide 
temps  disponible  pour  d'autres  éludes  qu'il  cliérissaiL  Luc  fois  pourtant  je 
l'avais  fait  consentir  a  ce  qu'on  songeai  a  lui  pour  une  place  vacante  dans  no- 
ire faculté  do  Médecine,  i  l  peu  v'en  fallut  qu'il  ne  lut  appelé  à  l'enseignement 
rte  l'bjgfeie,  enseignement  qui,  je  le  crois,  aurait  été  très-conforme  à  ses 


goûts  cl  ou  e.nr.-cli-ie  oc  in>s  e<pril„. 

...  J  ai  dit  pur  combien  de  qua  liés  du  ctcujr  notre  collègue  avait  conquis  l'es- 
time gèiiCiaV,  cl  combien  i.  cv:<w  de  cela  on  alléchait  de  prit  i  son  aniilié. 


Deuiou  trois  traits  principaux  de  sa  vie  feront  conuailrc  i  la  fois  et  l'élévation 
cl  ta  force  de  son  caractère. 

Pendant  les  orages  de  notre  première  révolution,  on  de  ses  frères,  engage 
dans  les  ordres  sacrés,  et  qui  depuis  quelques  années  est  devenu  éveque  de 
Tarbes,  fut  obligé  de  s'exiler  en  £<p»guc  :  it  n'hésita  pas  a  le  suivre  après  avoii 
été  enferme  avec  lui  dans  les  prisons  de  Figuières,  pour  ne  pas  le  laisser  seul 


Qui  n'a  su  la  raison  qu'il  lit  valoir  pour  ne  point  accepter  l'honneur  ; 
on  songeait  pour  lui,  de  l'appeler  a  Taire  partie  du  premier  corps  de  l'Rlal?  H 
comprenait  que  la  médecine,  par  l'illustration  a  laquelle  elle  conduit  quel- 
ques tiommes,  pût  être  représentée  à  notre  Chambre  des  pairs;  mais  il  oc 
voulait  pjs  qu'en  l'appelant  a  la  pairie  on  lui  imposât  l'obligation  de  renon- 
cer a  IViercice  de  la  profession  qui  l'aurait  conduit  a  on  poste  aussi  Uonnr.i- 
ble  :  c'eût  été  l.i  renier. 

Il  parait  certain  que,  dans  les  jours  qui  ont  précédé  le  Mal  evénemenl  |«r 
lequel  M.  Double  nous  a  été  enlevé,  quelques  électeurs  de  son  arrandissemcni 
sont  ve.ms  lui  offrir  la  députât  ion.  .  J'accepterais  leur  dit-Il,  si  j'éiai*  honore 
spontanément  du  vote  de  la  majorité,  el  Je  ferais  dallé  d'une  si  grande  marqu.- 
d'estime;  mais  |e  n'irai  point  demander  les  suffrages  rte  mes  concitoyens.  C'est 
involontairement  vous  faire  un  relus,  car  cette  mr  ière  d'.rgir  n'csl  dans  » 
mœurs  i;l  de  notre  époque,  ni  de  la  oalioi  » 
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Il  est  donc  incontestable  que  le  sulfure  de  carbone  el  Peinai 
donnent,  en  réagissant  l'un  sur  l'autre,  une  combinaison  do  même 
nature  que  celle  obtenue  avec  l'alcool  ordinaire. 

Le  sel  de  baryte  a  été  obtenu  et  analysé  do  la  même  manière. 

Les  réactions  liutulfocarbocétatt  dépotasse  sont  fort  semblables 
à  celles  du  lanthate.  Cependant  ces  composés  agissent  différemment 
sur  les  sels  de  zinc,  que  le  premier  précipite,  tandis  qu'avec  lèse- 
cond  la  solution  demeure  transpareute.  De  plus  l'acide  eblorby- 
drique  sépara  l'acide  du  xanlbale,  tandis  qu'en  agissant  sur  le 
sulfocarbocétate  il  le  décompose  entièrement  el  donne  de  l'étbal 
parfaitement  pur. 

Les  autours  se  proposent  d'étendre  leurs  recherches  el  d'exa- 
miner d'une  manière  spéciale  quelques  alcools  douteux. 

— L'Académie  entend  encore  la  lecture  de  trois  mémoires,  l'un, 
do  M.  Alcide  d'Orbigny,  dans  lequel  l'auteur  dooue  la  description 
des  fossiles  recueillis  en  Colombie  par  M.  Boussingault;  — l'autre, 
de  M.  Bourgery,  dans  lequel  cet  analomisto  précise  les  rapports 
de  la  structure  anatomique  avec  la  capacité  fonctionnelle  des  pou- 
mons dans  les  deux  sexes,  i  différents  âges  ;  —  le  troisième,  enfin, 
dans  lequel  l'auteur,  M.  Raymond  Faure,  cherche  è  prouver  l'in- 
nocuité de  la  ponction  de  la  poltrino  pratiquée  pour  remédier  aux 
épanchemenls  pleurétlques. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Moigno  adresse  i  l'Académie  des  échantillons  de  tufs  volca- 
niques ou  d'agglomérats  de  matières  volcaniques  qui  se  distinguent 
par  leur  forme  basaltique.  Ces  tufs,  divisés,  comme  les  masses  de 
basalte,  en  prismes  de  différentes  formes  et  de  différentes  dimen- 
sions, paraissent  n'avoir  pas  été  décrits,  et  les  collections  de 
Paris  n'en  possèdent  aucuu  échantillon.  —  Ils  ont  été  trouvés 
dans  le  ravin  de  Tarrcyres,  sur  la  roule  do  Monde  au  Puy  (Haute- 
Loire),  à  8  kilomètres  de  cette  dernière  ville.  Voici  en  peu  du 
mots  la  position  do  ce  ravin.  La 'montagne  do  Tarrcyres  forme 
la  partie  ourst  du  bassin  de  Solignac  ;  elle  se  diviso  eu  trois  ma- 
melons; le  plus  rapproché  du  Puy  est  séparé  du  deuxième  par  lu 
raviu,  et  le  deuxième  l'est  du  troisième  par  une  petite  rivlérelracéo 
sans  nom  sur  la  carie.  Le  sommet  de  ces  trois  mamelons  est 
formé  entièrement  de  grandi  s  masses  do  basalte  amorphe.  Au- 
dessous,  et  à  peu  près  au  milieu  de  la  hauteur  de  la  montagne,  se 
trouve  une  couche  de  scories,  boucs  et  cendres  volcaniques,  agglo- 
mérées. Les  boucs  et  les  scories  paraissent  former  ta  substance 
des  prismes  présentés  i  l'Académie  ;  les  cendres  volcaniques  com- 
poseraient uneVorto  de  gangue.  Partout  où  les  flancs  des  mame- 
lon* »ont  à  découvert  on  retrouve  cette  couche  d'agglomérats, 
mais  la  forme  basaltique  n'est  bien  dessinée  que  daos  le  raviu. 
I.a  couche  est  presque  horiiontale;  cependant  elle  parait  légère- 
ment inclinée  de  l'ouest  à  l'est. 

La  recherche  des  causes  qui  ont  donné  à  ces  agglomérats  la 
forme  de  prismes basaltiiues  pourra  peut-être  conduire  i  des  ré- 
sultats intéressants. 

—  M.  P.  Doileau,  capitaine  d'artillerie,  professeur  de  mécani- 
que appliquée  à  l'Ecole  d'Application  de  l'artillerie  el  du  génie,  à 
Meli,  adresse  un  mémoire  intitulé  :  Théorie,  propriétés  el  prin- 
cipaux moyen»  d'exécution  d'un  instrument  nouveau  destiné  à 
la  solution  numérique  des  questions  qui  dépendent  du  problème 
des  quadratures.  —  Ce  travail  renferme  la  théoriu  i-t  les  princi- 
paux moyens  d'exécution  d'un  insirumenl  nouveau,  destiné  à  la 
solution  numérique  des  questions  dépendant  du  problème  des  qua- 
dratures :  une  surface  de  révolution  engendrée  par  une  branche 
il'lupurbole  équilalère  donne  l'aire  à  mesurer  par  le  nombre  de 
tours  qu'elle  fait  dans  un  mouvement  de  rotation  qui  lui  est  corn- 
miini'iué  à  l'aide  de  la  pression  d'une  règle  mobile  sur  deux  petits 
ressorts.  Il  résulte  de  ce  principe  plusieurs  avantages,  et  entre  au- 
tres celui  de  faire  dépendre  uniquement  l'exactitude  des  résultats 
de  ta  forme  de  eelte  surface.  Ce  mémoire  et  cet  instrument  soront 
l  olijel  d'un  rapport. 

—  l.'Aoa  lémi"  i-pr.il  t  encore  et  renvoie  à  IYxnn;:'n  de  commis- 


saires un  mémoire  de  M-  Ducos,  docteur-médecin  i  Marseille, 
sur  les  asthmes  nerveux, el  un  mémoiro  de  M.  Conté  de  Lévignac, 
sur  les  aphtes  du  col  de  ta  matrice. 

—  Enfin,  une  lettre  de  M.  Maurice,  membre  libre  do  l'Acadé- 
mie, contient  une  réplique  è  la  note  dans  laquelle  M.  Liouville  a 
cherché  i  prouver  l'inexactitude  de  la  démonstration  donnée  par 
M.  Maurice  du  théorème  relatif  à  l'invariabilité  des  grands  axes 
et  des  mouvements  moyens  des  planètes  en  tenant  compte  de  tous 
les  ordres  des  forces  perturbatrices. —  M.  Maurice  maintient  que 
colin  démonstration  n'est  pas  inexacte,  ainsi  que  l'a  prétendu 
M.  Liouvillo. 

—  Parmi  les  ouvrages  imprimés  offerts  dons  celle  séance  &  l'Académie, 
nous  en  distinguons  uu  qui  a  pour  litre  :  Lté  BytophlUre*  tt  Uur$  tnntmù, 
oa  Description  et  iconographie  des  Insecte*  les  plus  nuisible*  aux  forêt»,  aiosi 
que  des  autre»  animai»  causant  des  dégâts  dans  les  bois,  avec  une  méthode 
pour  apprendre  à  les  détruire  et  a  ménager  ceux  qui  lenr  font  la  guerre  i  par 
M.  J.-T.-F..  Ralieburg,  induit  de  l'allemand  par  le  comte  de  Corberon. 
I84Z,  ln-8*.  Nordhausen  et  Leipzig.  —  Nous  remarquons  ausii  le*  Annales 
dt  l'Obwrratoirt  dt  Vienne  peur  Canné*  1841  (  en  allemand  ),  publiée* 

sous  la  direction  de  11.  C-L.  Edlen  de  Liltrow.  In-4*.  Vienne,  1841;  et 

un  opuscule  de  H.  C.  Fischer  de  Watdbelm,  ayant  pour  titre  :  Cataiognt  Ce- 
Uopltrornm  in  Sibirii  oriental!  à  Cet.  Grtfortu  SitUU  Kart  tin  colUtlorut». 
ln-8-  (en  latin). 

Galvahoflastique  :  Fabrication  galvanique  du  plaqué  

Dans  une  séance  du  mois  de  juillet  (4  juillet)  l'Académie  a  reçu 
communication  d'un  procédé  que,  par  oubli,  nous  n'avons  pas 
mentionné.  Nous  allons  réparer  cet  oubli. 

M.  Belfleld-Lcfèvre,  inventeur  des  procédés  dont  il  s'agit,  s'est 
proposé  d'appliquer  la  galvaooplaslique  i  la  fabrication  du  plaqué 
ou  doublé  de  cuivre  et  d'argent.  Les  procédés  dont  il  fait  usage 
diffèrent  complètement  de  ceux  de  dorure  cl  d'argenture  qui  oui 
été  récemment  présentés  à  l'Académie.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet, 
de  précipiter  sur  un  métal  quelconque  une  mince  couche  de  pla- 
tine, d'or  ou  d'argent,  mais  bien  de  former  de  toutes  pièces,  à 
l'aide  d'un  faible  courant  électrique,  des  feuilles  d'argent  et  de 
cuivre,  daos  lesquelles  les  deux  métaux  peuvent  être  entro  eux 
dans  des  proportions  quelconques.  —  Sur  une  plaque  de  métal 
convenablement  préparée  et  en  rapport  avec  le  pôle  négatif  d'un 
appareil  voltaïque,  M.  BelOeld-Lefèvre  précipite  d'abord  une 
couche  d'argent  parfaitement  pur,  uniformo,  homogène,  et  à  la- 
quelle ses  procédés  lui  permettent  de  donner  une  épaisseur  quel- 
conque; puis,  sur  cette  couche  d'argent,  il  précipite  une  couche 
de  cuivre.  Lorsque  le  dépôt  de  cuivre  a  atlelol  une  épaisseur  suf- 
fisante, la  plaque  de  doublé  est  détachée  de  la  plaque  métallique 
sur  laquelle  elle  a  été  formée,  el  peut  dès  lors,  el  sans  autre  pré- 
paration, servir  à  la  photographie  et  peut  élre  à  d'autres  usages. 
—  En  procédant  ainsi,  M.  Belfield-Lcfévrc  a  ou  plusieurs  diffi- 
cultés a  vaiocre  ;  il  fallait  que  la  couche  d'argent,  en  se  préci- 
pitant, ne  contractât  pas  d'adhérence  avec  la  plaque  sur  laquelle 
elle  était  déposée,  et  qu'elle  reproduisit  parfaitement  le  poli  de  la 
surface  ;  il  fallait  que  le  dépôt  d'argent  pût  s'opérer  d'une  façon 
parfaitement  identique  pendant  un  temps  quelconque,  afin  qu'il 
fût  possible  do  donner  au  dépôt  une  épaisseur  quelconque  et  dé- 
terminée d'avance  ;  il  fallait  que  le  cuivre  se  soudât  intimement 
à  la  couche  d'argent,  et  qu'il  fût  asset  Oo,  assez  pur,  assez  mal- 
léable pour  être  soumis  au  travail  du  marteau  ;  il  fallait  enfin  que 
le  procédé,  daos  son  ensemble,  fût  assez  simple  cl  assez  écono- 
mique pour  que  le  plaqué  galvanoplasliquc  pût  lutter,  avec  avan- 
tage, avec  le  doublé  obtenu  par  les  voies  ordinaires  de  faliri 
cation.  M.  Belficld-Lefèvre.  de  concert  avec  M.  Dcleuil,  s'oeeupe 
d'appliquer  ce  procédé  à  l'industrie. 


Séance  du  2 1  janvier  1842. 

CttiMit.  —  M.  Ilarc  a  communiqué  dans  cette  séance  les  deuils 
suivants  sur  un  nouveau  liquide  éthéré  qu'il  a  réussi  a  obtenir. 
M.  Harc  annonce  qu'il  est  parvenu  à  se  procurer,  au  moyeu  d<- 
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l'hyponiirllc  de  soude,  d'acide  sulfurique  et  d'espril  pyroxilique 
étendus,  un  liquide  éihérô  dans  lequel  le  méihylo  (C,  H,)  parait 
jouer  le  même  rôlo  que  l'éibylo  (C«  H«)  dans  l'éther  hyponiireui  ; 
ei,  dans  le  fait,  en  substituant  de  l'esprit  pyroiilique  à  l'alcool, 
ce  nouvel  éthera  été  préparé  comme  l'élher  hyponiireui,  sur  le- 
quel l'auteor  a  publié  un  mémoire  inséré  dans  les  Transactions 
de  la  Société,  vol.  VII,  part.  S. 

Le  composé  qui  fait  le  sujet  de  celle  communication  possède 
une  groDdo  ressemblance  avec  l'éther  byponitreui  alcoolique  :  il 
se  dégage  de  la  même  manière;  il  est  lo  mémo  sous  le  rapport  de 
la  couleur,  do  l'odeur,  de  la  saveur,  quoiqu'il  y  ait  des  différen- 
ces suffisantes  pour  que  l'un  ne  paisse  pas  être  confondu  avec 
l'autre. 

L'esprit  de  bois  parait  avoir  une  plus  grande  disposition  que 
l'alcool  à  se  combiner  avec  l'éther  qui  en  provient,  probablement 
parce  qn'it  a  moins  d'affinité  pour  l'eau.  Lo  point  d'ébullition  pa- 
rait être  a  fort  peu  près  lo  même  chei  les  deux  éthers  ;  dans  tons 
deux,  par  suite  du  dégagement  d'un  gat  élhéré.  on  observe  une 
effervescence  ressemblant  i  une  ébullition  à  une  température 
moindre  que  celle  à  laquelle  le  point  d'ébullition  deviuut  slaiion- 
nairo.  Le  gaiétliéré  que  M.  Hare  a  fait  connaître,  lorsqu'il  a  com- 
muniqué des  détails  sur  l'éther  hyponiireui,  semble  avoir  échappé 
à  l'iilieniion  des  chimistes  européens,  cl,  même  après  l'avoir  an- 
noncé, MM.  Liebig,  Kane  et  autres  paraissent  n'eu  avoir  nulle- 
ment tenu  compte. 

M.  Uare  attache  d'autant  plus  d'importance  à  la  production 
de  l'éthor  en  question  que,  suivant  M.  Liebig,  il  n'existe  pas  de 
composé  semblable,  requi  veut  dire  sans  doute  que  tous  les  ef- 
forts pour  le  produire  étaient  restés  jusqu'à  présent  infructueux. 
Mais  il  n'y  a  lieu  d  étro  surpris  quand  on  considère  la  différence 
cutro  les  conséquence  de  la  réaction  de  l'acido  nitrique  avec  l'es- 
prit do  bois  et  avec  l'alcool. 

Le  liquide  dont  il  vient  d'être  question  en  dernier  lieu  e»l  con- 
sidéré comme  un  oxydo  d'élhylo,  lundis  que  l'esprit  de  boit  oui  re- 
gardé comme  un  oxyde  hydraté  de  méthyle.  Lorsque  l'alcool  est 
en  présence  de  l'acide  nitrique,  uue  décomposition  réciproque  a 
lieu.  L'acido  perd  deux  atomes  d'oxygène  qui,  eo  empruntant  deux 
atomes  d'hydrogène  à  uue  portion  de  l'alcool,  le  transforment  en 
aldéhyde;  tandis  que  l'acide  hyponiireui,  résultant  inévitablement 
de  la  désoxydalioo  do  l'acide  nitriquo,  s'uoil  avec  la  base  de  .la 
portion  restante  de  l'alcool.  Mais  lorsque  l'esprit  de  bois  se  trouve 
à  son  lour  en  présence  de  l'acide  oitrique,  cet  acide  se  combine 
sans  décomposition  avec  le  méthyle,  base  de  cet  hydrate  ;  do  fa- 
l'oo  que,  comme  il  n'y  a  pas  dégagement  d'acide  hyponiireui,  il 
ne  peut  pas  se  produire  d'hyponitrite.  Ainsi,  dans  un  eus  il  n'y  a 
pas  d'hyponitrite  étbéré,  et  dans  l'autre  pas  de  nitrate  élhéré. 

M.  Haro  regrette  que  M.  Liebig  n'all  pas  été  informé  du  pro- 
cédé perfectionné  pour  préparer  l'éther  hyponiireui  dont  il  a  parlé 
au  commencement.  Au  lieu  de  recommander  ce  procédé,  il  dit  quo 
les  fumées  résultant  de  la  réaction  de  l'acide  nitrique  avec  la  fé- 
cule doivent  traverser  l'alcool,  ei  que  la  vapeur  résultant  est  con- 
densée au  moyen  d'un  tube  entouré  d'un  mélange  réfrigérant. 

Ce  procédé,  M.  Haro  l*a  répété,  et  il  a  trouvé  un  produit  fort 
inférieur  en  quantité  cl  en  pureté  à  celui  résultant  de  l'emploi 
d'un  byponilrite.  Dans  ce  procédé,  l'acido  hyponiireui  naissant 
serait,  dit-on,  amené,  en  so  dégageant  de  sa  base,  en  contact  avec 
l'oxyde  hydraté.  Or,  il  esi  évident  que  ce  contact  ne  peut  avoir 
lieu,  puisqu'on  sait  fort  bien  que  l'acide  hyponiireui  ne  saurait 
être  obtenu  en  soumettant  de  la  fécule  et  do  l'acide  nitrique  a  la 
distillation  et  en  condensant  les  produits  aérlforroes. 

Séance  au  1"  acrif  1842. 

PHvsiout.  —  M.  Haro  a  rapporté  dans  celte  séance  quelques 
expériences  qui  démontrent  que  les  fumées  de  la  vapeur  d'eau 
naissante,  générées  par  la  combustion  de  l'hydrogène  et  de  l'oxy- 
gène, ne  produisent  pas  d'électricité. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'avant  son  dernier  voyage  eo  Europe 
il  avait  fait  quelques  expériences  afin  de  s'assurer  s'il  n'y  avait 
pas  dégagement  d'électricité  à  la  flamme  du  chalumeau  à  gaz  hy- 
drogène et  oxygène  ou  par  les  éléments  de  l'eau  pendant  leur  con- 


version en  vapeur.  Les  résultais  électriques  inattendus,  relative- 
ment à  la  vapeur  d'une  haute  tension,  donnaicut  naturellcmeni 
beaucoup  d'importance  à  celle  recherche,  dont  il  communiqué  au- 
jourd'hui le  résultat  à  la  Société.  La  flamme,  même  produite  par 
un  puissant  chalumeau  à  gat,  oe  produit  pas  d'indice  d'électri- 
cité quand  on  la  fait  agir  sur  uue  masse  tuéialliqiie  soutenue  sur 
le  chapeau  d'un  électroscope  irès-délicat  ;  toutefois,  comme  on  a 
rappelé  que,  la  flamme  étaut  conductrice,  l'éleciricilé  pourrait 
bien  étro  réintroduite  par  elle  dans  le  tuyau  métallique,  on  a  mo- 
difié ainsi  qu'il  suit  l'expérience  :  —  Le  mélauge  d'an  volum* 
d'oxygène  avec  deux  d'hydrogène  étant,  comme  dans  le  premier 
cas,  condensé  dans  une  bouteille  à  mercure,  on  fait  communiquer, 
au  moyen  d'un  robinet  et  d'un  tube  de  sûreté,  à  travers  uu  tuba 
de  verre,  avec  uu  bout  do  platine  d'uu  pied  de  longueur  et  foré. 
L'appareil  étant  ainsi  disposé  et  le  robinet  ajusté  pour  quo  le  mé- 
lange s'échappe  par  le  bout  de  pialiue  avec  la  viu-sse  suffisante. 
od  applique  une  Dan» tue  d'hydrogèue  au  tube  a  l'extérieur  et  vers 
lo  milieu.  Par  ce  moyeu,  la  température  émut  élevée  au  pointue 
combiner  les  élément»  de  l'eau,  oo  enlève  la  flamme,  et  la  tempé- 
rature se  soutient  par  la  combustion  intérieure.  Ainsi,  ce  qui  co- 
tre par  un  bout  du  lobe  à  l'étal  de  gai  en  sort  à  l'autre  bout  sous 
celui  de  vapeur.  Dans  ces  circonstances  un  élictroniélre  simple  a 
uoo  seule  feuille,  qui  est  bien  plus  sensible  qu'un  électromètre  con- 
denseur, oo  donne  aucune  naco  d'action  électrique,  soit  dans  le 
tube  isolé  en  platlue,  soit  sur  un  curps  quelconque  où  l'on  fait 
condenser  la  vapeur. 

Cette  expérience  a  été  répétée  dans  cette  séance  en  présence 
des  membres  de  lu  Société. 

Chimie.  —  M.  Hare  annonce  aussi  qu'il  a  observé  uu  liquide 
élhéré  qui  se  dépose  quand  on  ajoute  de  l'esprit  de  bois  pur  à  uno 
solution  d'acide  bypochloreux  obtenue  en  faisant  passer  du  cliloia 
dans  l'eau  en  contact  avec  du  deuloiyde  de  mercure. 

Après  avoir  séparé  l'éther  ainsi  proluit,  il  a  trouvé  qu'il  avait 
une  odeur  agréable  et  particulière.  Comme  l'h-./ile  douce  du  vin. 
on  ne  peut  le  distiller  sans  décomposition.  Il  fait  effervescence  à 
la  température  de  140°  F.  Mais  le  point  d'ébullition  s'é'èrc  au 
delà  du  celle  du  bain-marie.  Quand  on  applique  uue  flamme  nue 
à  [cet  étln  r  d'abord  Incolore,  «  Ile  acquiert  uno  couleur  pailléu 
de  vin  qui  indique  une  décomposition  par  l'évolution  crépitante  do 
vapeur. 

L'acide  bypochloreux  liquide  est  soumis  1 1  procédé  de  distilla- 
lion  avant  l'addition  de  l'esprit;  il  en  résulte  un  élher  qui  Ootte 
sur  la  solution  et  qui  parait  différer  de  eolul  obtenu  d'abord. 

M.  Hare  a  fait  ces  observations, et  celles  communiquées  relati- 
vement à  l'hyponilritc  de  mélhyle,  sur  de  l'esprit  de  bois  pur  quo 
l'on  a  remis  à  M.  Uro,  mais  en  si  petite  quantité  qu'il  n'a  pas  pu 
poursuivre  ses  recherches  et  décider  si  les  éthers  obtenus  sont 
tous  deui  des  bypocblorites  ou  si  le  mercure  entre  dans  la  compo- 
sition du  plus  pesant.  Il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  puisque,  quand 
on  le  fait  évaporera  siccité  à  une  haute  température,  il  laisse  uu 
résidu  rougeâtre  qui,  étant  redissous,  donne,  quand  on  y  plonge 
une  petite  lame  de  c-.iivre,  un  léger  dépôt  d'nn  aspect  métallique. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Métkoholocie.  -  Observations  diverses  d'étoile*  filante*. 

Voici  quelques  observations  que  des  personnes  qui  s'occupent 
d'éloiles  filantes  seront  sans  doute,  satisfaites  de  voir  consignée* 
dans  les  colonnes  de  L'Institut,  à  la  s'iitecc  celles  déjà  si  nom- 
breuses que  nous  avons  eu  le  soiu  constant  de  recueillir  et  d'y  en- 
registrer. 

Epoque  du  18  au  20  avril  1841.  —  Vers  8*1  du  soir,  le  18  avril 
1841,  à  Vidulia  (Louisiane),  M.  le  professeur  Forshey  a  été  frappe 
de  voir  un  nombre  inaccoutumé  do  météores  en  différents  points 
du  ciel.  Il  a  trouvé  qu'ils  traversaient  généralement  la  constella- 
lion  de  la  Vierge.  Ayant  commencé  des  observations  précise»  à 
8k  \ ,  et  les  ayant  continuées  pendant  trois  heures ,  il  compta  en 
moins  de  deui  heures  cl  un  quart  60  météores  lesqufls,  à  l'eicep- 
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liou  de  6,  ne  s'eloi  .netent  pas  do  plus  do  10  degré»  d'un  point  j 
commun  «le  rayonnement.  G*  météore*  étalent  tout  à  fait  diffé- 
renudeceux  de  la  pluie  roétéoriqiio  d'aoàl;  ils  ne  présentaient  pa* 
dequeuo,»vaienlun«cotjlcur  rouget  quelques-uns  étaleotd'uuegr©»- 
seur  remarquable  ;  mal»  la  plupart  ne  dépassaient  pas  la  troisième 
grandeur,  et  étaient  même  pins  petits.  Lcnr  vitesse  était  modérée 
et  rcmnrquablcm  -ni  uniforme,  leur  lraee  courte,  et  lonr  éclat  tan- 
tôt plus  faible,  tantôt  plu»  intense.  M.  Forshcy  a  trouvé  que  leur 
point  rayonnant  était  dans  la  ligne  tirée  de  TCpi  à  l'étoile  0  de 
la  Viorge,  un  peu  plus  prés  do  l'Epi,  a  environ  R.  A.  198e  S. 
décl.  8».  I.o  point  convergent  était  donc  à  la  longitude  de  19°,  6, 
et  à  la  lat.  N.  0°,3,  tandis  que  le  mouvement  de  l'observateur 
était  vers  un  point  de  l'éclipliquc  ayant  en  long.  299°.  Ceci  in- 
dique une  déviatiou  de  80>,  6  dans  la  ligne  de  parcours  des  météo- 
re», relativement  au  mouvement  vrai  d«  l'observateur  ;  et  ainsi 
leur  vitesse  véritable  ne  peutpas  avoir  été  de  beaucoup  moindre 
que  celle  de  l'observateur,  cVst-è-diro  environ  de  16  milles 
géographiques  par  seconde.  Cette  observation  du  point  conver- 
gent de  ces  météores  est,  aux  yeux  de  M.  Wolker,  une  preuve  trét- 
forte  4  l'appui  de  la  theorio  cosmique  des  étoiles  niantes,  d'aut  mt 
plus  qu'elle  semble  démontrer  l'existence ,  dans  ce  groupe,  d'une 
vélocité  planétaire  semblable  à  celle  du  groupe  de  décembre,  ob- 
servé en  Amérique  en  1838,  dans  un>i  direction  normale  au  mou- 
vement do  l'observateur  et  incapable  d'en  être  le  résultat. 

A  New-Haveu,  le  19  avril,  do  111"  à  minuit,  MM.  T.  Uradlcy, 
A.  B.  Haile,  et  E.-C.  Herrick,  du  concert  avec  M.  Walker  et  autres, 
à  Philadelphie ,  oDt  fait  des  observationa  qui  s'étendaient  i  un 
quart  du  ciel,  du  coté  du  S.-O.  seulement.  Pendant  celte  heure, 
ils  ont  enregistré  13  étoiles  filantes.  Deux  surpassaient  celles  de 
première  graudeur  ;  deux  étaient  de  première  grandeur  ;  trois  de 
seconde,  cinq  de  troisième,  ot  une  de  quatrième  grandeur.  l.e 
temps  pendant  lequel  leur  lumière  était  visible  ne  dépassait  pns 
un  tiers  de  seconde.  Il  n'y  avait  pas  de  point  rayonnant  appré- 
ciable; on  a  remarqué  seulement  une  tendance  générale  vers 
l'ouest.  A  Ob,  30",  20  avril,  ils  commencèrent  à  étendre  plus  au 
large  le  champ  di;  leurs  observations.  Mais  bientôt  des  nuages 
s'avancèrent  de  l'ouest,  et  à  1*  le  ciol  était  devenu  tellement 
obscur  qu'il  ne  fut  plus  possible  do  continuer  les  observations. 
Pendant  une  demi-heure  seulement  d'observation,  ils  ont  vu 
3  météores  vers  io  nord  ,  2  à  l'est  et  2  au  sud.  Aucun  point 
rayonnant  appréciable  u'a  pu  être  déterminé,  mais  il  a  semblé  que 
le  champ  d'apparition  a  été  la  portion  est  du  méridien  et  à  envi- 
ron 70*  ou  80"  de  hauteur.  Pendant  les  cinq  nuits  suivantes,  le 
ciel  continua  a  é«re  couvert.  Il  y  eut  une  légère  aurore  boréale 
dans  In  nuit  du  19  an  20. 

Epttqur  du  7  déctmbre  1833.  —  Dans  un  mémoire  communi- 
qué à  la  Société  Météorologique  de  Londres  le  8  janvier  1839, 
par  M.  Z.- H.  Maverley,  on  lit  les  observations  suivantes  : — «Un  jour 
après  co  violent  orage  (du  2  décembre  I8:'>8),  il  y  eut  successive- 
ment de  la  pluie ,  de  la  grêle,  deux  doubles  arcs-en-ciel ,  et  un 
arc-cn-ciel  lunaire,  à  6'  ;  du  soir.  —  Dans  la  nuit  du  7.  entre 
7*  J  et  10",  j'observai  97  météores,  savoir  :  56  à  l'est  du  mé- 
ridien, et  41  à  l'ouest.  »  M,  Maverley,  qui  ne  parait  pas  croire 
au  retour  périodique  dus  étoiles  filantes,  ajoute  que  «si  ce 
phénomène  fût  arrivé  du  12  au  15  novembre,  ceux  qui  croient 
à  une  apparition  annuelle  de  pluies  4t  méléortt  n'auraient  sans 
doute  pas  manqué  de  trouver  dans  cette  apparition  extraordinaire 
une  preuve  cerlaiuc  du  retour  périodique  qu'ils  supposent.  - 

Sans  donner  i  cette  remarque  de  M.  Maverley  plus  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  peut  avoir,  rappelons,  i  l'occasion  de  cette  date 
du  7  décembre,  one  observation  qui  a  déjà  été  consignée  dans  le 
unméro  de  L'Institut  du  14  octobre  1841  :  c'est  que,  dan»  la  nuit 
du  7  décembre  1838,  i  Parme,  M.  A.  Colla  a  pu  compter  en 
l'espace  de  trois  heures  114  étoiles  filantes. 


Vers  la  fin  de  1841  on  a  vu  piraltreà  Hobari  Town,  terre  de 
Van-Diemen.  un  journal  scientifique  intitulé  Th«  Tamanian 
journal  of  Scitnet,  fondé  sons  les  auspices  de  la  Société  du  Tas- 
manie.  Le  premier  numéro  de  ce  journal,  qui  est  parvenu  en  Eu- 
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rope,  est  parfaitement  rédigé,  et  parait  promettre  i  la  science  un 
organe  distingué  dans  cetto  partie  du  monde,  où  il  y  a  vingt  ans  il 
n'existait  ni  villes,  ni  civilisation.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
de  détails  intéressants  sur  la  géologie,  la  xoologie,  la  botanique, 
les  arts  et  l'agriculture  de  celte  jeune  et  vigoureuse  colonie.  Pour 
qu'on  puisse  juger  de  l'intérêt  que  cotte  publication  présente  déjà 
aux  naturalistes  ,  nous  citerons  un  fragment  d'nn  mémoire  qu'on 
peut  y  lire  sur  les  mœurs  do  VAlteluro  Loikomi.  Ce  mémoire  est  • 
do  M.  Gould. 

•  Le  trait  le  plus  singulier  de  l'histoire  de  cet  Oiseau,  y  est-il  dit . 
c'est  son  mode  do  nidification.  Dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps et  dans  les  endroits  les  plus  retirés,  l'Oiseau  commence  par 
former  nn  tas  considérable  en  ramassant  tous  les  herbages,  les 
rameaux,  les  bûchettes  de  bois  et  les  feuilles  tombées,  jusqu'à  une 
grande  distance  autour  do  lui.  Il  continue  ainsi  à  élever  son  tas 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  dimension  très  considérable.  Quel- 
ques uus  de  ces  monceaux  de  débris,  que  j'ai  mesurés  moi-même, 
avaient  plus  de  30  pieds  de  circonférence  et  3  }  à  4  pieds  do  hau- 
teur. La  forme  en  est  conique,  et  les  matériaux  de  celte  masse 
sont  réuuis,  non  pas  avec  le  bec  de  l'Oiseau,  mais  uniquement 
arec  ses  pattes,  l'Alecture  marchant  en  avant  à  quelque  distance 
du  las,  puis  saisissant  et  rejetant  avec  vigueur  en  arrière  tout  ce 
qui  se  présente  à  lui  ;  travail  dans  loquul  il  nettoie  si  complè- 
tement le  terrain  qu'il  provoquo  la  destruction  do  ses  œufs,  en 
attirant  ainsi  l'attention  des  noirs  qui  les  recherchent  avec  em- 
pressement pour  les  manger.  Il  est  bon  de  dire  que  l'Oiseau  ne 
couve  pas  ses  œufs;  la  masse  considérable  de  matières  végétales 
qu'il  a  ainsi  accumulées,  ne  tardant  pas  à  éprou\er,uno  décompo- 
sition, donne  naissance  à  une  chaleur  suffisante  pnur  remplacer 
l'incubation.  Ces  œufs  sont  déposés  sur  le  (as,  parla  femelle,  d'une 
manière  fort  singulière,  non  pas  les  uns  à  cùlé  des  autres,  comme 
d'ordinairo,  mais  Isolément,  elà  9  ou  10  pouces  les  ons  desautres, 
tout  autour  et  à  l'intérieur  du  tas  qui  forme  le  nid,  à  une  profon- 
deur de  la  longueur  du  bras.  Ils  y  sont  plantés  verticalement,  la 
pointe  en  bas.  Il  parait  certain  qoe  plusieurs  femelles  déposent 
quelquefois  leurs  œufs  daus  lu  mémo  nid,  puisque  les  naturels  eu 
extraient  souvent,  comme  ils  disent,  un  plein  panier.  Ces  œufs 
sont  d'une  blancheur  parfaite,  de  forma  obloogue,  et  de  la  gros- 
seur à  peu  près  de  ceux  d'une  Oie.  J'ai  visité  moi-môme  plusieurs 
de  ces  nids,  et  j'en  ai  extrait  des  œufs.  Pendant  la  période  d'incu- 
bation, ces  Oiseaux,  ainsi  que  me  l'ont  assuré  les  naturels,  se 
tiennent  constamment  dans  le  voisinage  des  las,  sur  lesquels  on 
les  voit  se  pavaner  souvent,  surtout  le  mâle,  dont  la  crête,  parée 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  est  à  cetto  époque  enflée  et  par- 
venue à  tout  son  développement.  On  le  voit  alors  paradant  en 
long  cl  en  large,  et  déployant  un  trés-gnnd  courage  contre  tout 
intrus  qui  approche.  Les  naturels  affirment  que  la  femelle  sur- 
veille continuellement  le  tas,  qu'elle  lu  découvre  ou  le  recharge 
d'herbes,  solvant  que  son  Instinct  le  lui  suggère  et  que  cela  est 
nécessaire  au  succès  do  l'opération.  Je  n'ai  pas  pu  ro'assurer  posi- 
tivement si  les  jeunes  Oiseaux,  aussitôt  après  que  les  œufs  sont 
éclos,  quittent  le  tas  et  accompagnent  leurs  père  et  mère,  ou  bien 
s'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et  privés  do  leur  assistance. 
Je  suis  disposé  à  croire  quo  c'est  ce  dernier  cas  qui  est  le  plus 
exact,  attendu  que  la  chaleur  qui  se  développe  dans  la  masse  du 
uid  est  suffisante  pour  attirer  et  donner  naissance  à  une  multi- 
tude d'insectes  qui  peuvent  servir  à  leur  alimentation,  jusqu'au 
moment  où  ilsout  acquis  assri  de  force  pour  se  répandre  au  de- 
hors. Mon  opinion  sur  ce  point  est  fortifiée  par  cette  circonstance 
qu'on  rencontre  fréquemment  lo  jeune  sujet  sous  les  feuilles, 
quand  il  est  déjà  à  peu  près  à  moitié  emplumé.  En  démontant  même 
un  de  ces  anciens  nids,  j'y  ai  trouvé  mort  un  de  ces  Oiseaux,  qui 
avait  déjà  acquis  do  fortes  dimensions.  M.  Macieay,  de  Sidoey,  a 
possédé  un  de  ces  Oiseaux,  qui  était  devenu  tout  à  fait  domestique, 
et  qui  faisait  société  avec  les  Oiseaux  de  sa  basse  cour.  Cet  iod:- 
vidu,  qui  était  un  mâle,  amoncelait  tous  les  ans  une  quantité 
considérable  de  débris,  et  en  faisait  uu  nid  de  grande  dimension, 
ce  qui  ludique  que  le  mile  s'unit  probablement  à  la  femelle  pour 
former  cette  masse  singulière  où  la  dernière  dépose  ses  œufs.  - 
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L'INSTITUT. 


CHRONIQUE. 

Voici  le  résumé  dei  observations  ibermoraéiriques  faite*  4 
de  Paris  depuis  le  moi  de  mal  dernier,  époque  4  laquelle 
1er  pour  qu'il  n'jr  ail  point  Interruption  dan*  ees  résumés,  qui 
point  de  comparaison  pour  des  recherchas  météorologiques  a  i 
bre  de  nos  lecteurs  dans  les  contrées  lointaines. 

Mil  <***.         t  k.  muia.  nidl.  sk.tetr.  •  k.  solr- 

Maximum....  +  2î\0,le30.  +  24°,  4,  le 80.  +  S8',2,  lel6.  +  17*,4,lel8. 
Minimum....  +10,1,  le  12.  +  9,8,  le! J.  +.  6,8,  le  12.  +  8,4,1e  9. 

Moyenne        +14  ,«.         +18.7.         +18,6.  +18,8. 

  +»5\  9.  le  30. 

i  du  mois.  •»■••»..».    +  4*0,  le  10* 
i  de  chaque  jour.    +  20  ,  0. 
Moyenne  des  minima  de  chaque  jour.  +0,1. 

Moyenne  générale  du  mois   4-14  ,55. 

S  de  ploie  tombée:  Cour,  24—.I3;  terrasse,  J1--.U. 

Jul*  tut.         •  k.  uilo.  muu.  a  k.  KKr.  •  k.  toit. 

Maximum....  +Î8»,8,I«1J.  +  32»,3,le80.  4  3S*,4,  le  80.  +  2S\9,  Iei2. 
»....  +13  ,1.1e  S.  +18.Ï.IC  3.  +  18,9,le2ï.  +  14,2,leS6. 

  +«,''.         +  23,9.         +34  ,»,  +30. 

Maximum  du  mois  +  38*,  0,  le  30. 

Minimum  du  mois   .  .  .  +  8 ,  3,  le  3. 

Moyenne  des  maiima  de  chaque  jour.  +20  ,  3. 
Moyenne  des  minima  de  chaque  jour.  4  14,  3. 
Moyenne  générale  du  mois.  •  ....  .  +  30  ,40. 
Quantité  de  pluie  tombée  :  Cour,  40"",8O;  terrasse,  S8"",74. 
Jd!.|4I  ••»»-        sk.  uulia.  alill.  sk.  Mlr.  i  b.  «olr. 

Minimum....  +2«*,4,kl9.  +29*,5,lell.  +S0\8,lel7.  +24*.  9,  Ie4. 
Minimum....  +>4  >e  30.  -j- 13  ,8,  le 80.  +17  ,1,  le  80.  +13,  9,  leO. 
nne.....  +19  ,4.         +JÎ  ,5.         +33 ,4.  +18,6. 

Maximum  du  mois  +38»,  0,  le  4  et  le  17. 

i  du  mois.  +10  ,  0,  le  7. 

,  de  chaque  jour.  +35  ,  0. 
i  de  chaque  jour. "+48  ,  7. 

Moyenne  générale  du  mois.  +19  ,35. 

Quantité  de  pluie  tombée  :  Cour,  15",S7  ;  terrasse,  13", 37. 

:i  Août  lais.        »k.»»ita.  midi.  i  k.  Mlr.  sk.  Mlr. 

Maximum....  +38»,0,  le  18.  +83*,9,lel8.  +34,,3,  le  18.  +37«,8,  le  17. 
Minimum....  +15  .8,  le  31.  +18  ,3,le3J.  +18  ,1,1e  31.  +13  ,6,  le 31- 

Moyenne        +33  ,9.         +Î5  ,8.         +î«  ,8.  31  ,0. 

Maximum  du  mois.  •  .  +37*,7,  le  18. 

Minimum  du  mois.  +12  ,3,  le  3  et  le  lî. 

Moyenne  de*  maxima  de  chaque  jour.  +28  ,7. 
Moyenne  des  minima  de  chaque  jour.  +8  , 
Moyenne  générale  du  mois.  +32  ,5. 

Quantité  de  pluie  tombée  :  Cour,  14— ,92  ;  terrasse,  1S--.38 

— Nous  sommes  in»  ilés  4  annoncer  que  l'Académie  Royale  des  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  de  Caen,  sur  la  demande  de  son  président ,  M.  P.-A.  Lair, 
qui  fait  seul  les  frais  du  prix,  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  •  Éloge  de 
Dumont-d'Urville.  s  —  Le  prii  sera  une  médaille  d'or  de  la  râleur  de  200  fr. 

Il  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  une  séance  publique  de  noTerohre  ou  dé- 
cembre 1842.  —  Le  travail  de  chaque  concurrent  devra  être  adressé,  axant  le 
10  norembrr,  4  M.  Julien  Travers  secrétaire  de  l'Académie. 

—  L'Académie  des  Sciences  de  Bruxelles  a  mis  au  concours,  pour  l'en- 
»«  1P43,  huit  sujets  de  prix  dans  la  classe  des  sciences;  ce  sont  les  suivants  : 
I.  Un  mémoire  d'analyse  algébrique  dont  lesuiet  est  laissé  an  choix  des  conçut- 
<cnl«.  —  II.  faire  la  de«cripUon  des  coquilles  fossilcsdu  terrain  crétacé  de  Belgi- 
que,  cl  donner  l'indication  précise  des  localités  et  des  système*  de  roches  dans 
i<-*quclsclle»  se  trouvent.  —  III.  Faire  la  description  des  coquille*  et  des  po- 
lypiers fossiles  des  terrains  tertiaires  de  Belgique,  et  donner  l'indication  pré- 
cité des  localités  et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils  se  trouvent.  — 
Dans  les  réponses  aux  deux  questions  qui  précédent,  la  synonymie  des  espères 
dej.»  connues  devra  tire  soigneusement  Établie,  et  la  description  des  nouvelles 
■r'pi-ccs  accompagnée  de  figures.  —  IV.  Paire  connaître,  par  des  expérience* 
appliquées  4  un  assci  grand  nombre  de  corps,  ks  lois  que  suit  le  dégagement 
lie  l.i  chaleur  dans  les  combinaison*  chimiques.  —  V.  Quelle  est  la  structure 
de  l'arille  ?  Exposer  son  h I «-luire  littéraire,  donner  son  analomie,  son  organo- 
Ki;,lihie,  sa  genfr-e  ei  ses  fouet  ions  dan»  tes  différentes  famille»  où  il  existe.  — 
\  I.  I.c  Rondement  et  l'affaissement  alternatifs  du  cerveau  cl  de  la  moelle  épi- 
m.  n ,  isnehrones  suc  rin*piralioii  et  l'cipiralioi»,  n'étant  pas  suBlsaromcnl  cx- 
|.i,qné»,  l'Académie  demande  :  f  quelle  est  la  cause  Immédiate  ;de  ce 
I  t..  non*  nr  ?  !!•  qnellc  esi,  en  généra',  l'influence  d.  ta  respiration  sur  la  cir- 


culation veineuse?  —VII.  On  demande  un  examen  approfondi  de  l'état  de 
nos  connaissances  sur  l'électricité  de  l'air  et  des  moyen*  emplo}6s  jusqu'à  ce 
jour  pour  apprécier  les  phénomènes  électriques  qui  se  passent  dans  l'atmo- 
sphère, —  VIII.  Exposer  et  disenter  les  moyens  les  plus  convenables  pour  éta- 
blir, dan*  les  lieux  habité*,  une  ventilation  appropriée  h  leur  destination  et  à 
b  température  qui  doit  y  être  maintenue.  —  L'auteur  devra  dooDtrla  des. 
et  le*  dessins  trèj-déiailk*  du  système  eo  faveur  duquel  il  te  pre- 


800  francs.  Les  mémoire*  devront  être  écrit*  I 
flamand,  et  adressés  avant  le  1"  février  1843. 

La  mfme  Académie  propose  dés  aujourd'hui,  pour  le  concours  de  1844,  les 
questions  suivantes  :  I.  Exposer  et  discuter  le*  diverses  explications  donn/et 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  explosions  des  machines  4  vapeur.  —  II.  Décrire  toutes 
U-*  espèces  ou  variétés  de  houille*  exploitées  en  Belgique  t  dire  connaître  leur 
itioo  chimique,  leurs  caractère*  extérieurs,  la  manière  dont  elles  se 
au  feu,  en  vases  clos  et  an  contact  de  l'air,  le*  t 
que*  auxquels  elles  sont  le  plus  propre* ,  et  les  localité*  où  on  I 
III.  Exposer  et  apprécier  le*  travaux  de*  géomètre*  qui  ont  le  plu*  < 
aux  progrès  de  la  mécanique  céleste,  depuis  la  mort  de  Laplaee.  —  IV.  Don- 
ner l'histoire  naturelle  et  l'embryologie  de  l'Orvet  (Aofuit  fragttit),  ainsi  que 
son  anatomie,  eo  la  comparant  avec  celle  d'un  Lézard  d'Europe.  —  V.  Éclair- 
cir  par  des  observations  nouvelle*  le  phénomène  da  la  circulation  dans  les  In- 
sectes, en  recherchant  si  on  peut  la  reconnaître  dan*  le*  larve*  de*  diOerw» 
ordres  de  ces  animaux. 
L'Académie  exige  la  plu*  grande  exactitude  dans  ks  citation*;  4  cet  ettet. 

citeront.  Le»  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  4  leurs  ouvrages,  malt  seu- 
lement une  devise,  qu'ils  répéteront  dans  un  billet  cacheté,  renfermant  leur 
nom  et  leur  adresse.  On  n'admettra  que  des  planche*  manuscrite*.  Ceux  qui 
se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  ceux  dont  les 
mémoire*  seront  remis  après  le  terme  prescrit,  seront  absolument  exclus  du 
concours.  —  L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que,  dès  que 
le*  mémoires  ont  été  soumis  4  son  jugement.  Us  sont  déposé*  dan*  ses  archi- 
ves, comme  étant  devenu*  sa  propriété,  sauf  aux  intéressés  4  eo  faire  tirer 
des  copies  4  leurs  frais,  s'ils  k  trouvent  convenable,  en  -/adressant  4  cet  (Ht 
au  secrétaire  perpétuel. 

—  La  Société  Royale  de*  Science*  de  Gœttingue  propose,  pour  sujet  de  prix 
4  décerner  au  mois  de  novembre  1843,  la  question  suivante  dans  la  classe  de 
mathématiques  : .  —  Haudexigua  doetrina:  acuslica  parsnilitur  occuraliori 
cogoitione  numeri  oscillallonum  4  corporibu*  et  sonantibu*  et  sonum  propa- 
ganlibus  certo  temporc  perfeelarum ,  id  est  altitudinh  tonorum  cognitioae. 
Jam  ti  •imni'ifttiïi'iem  etiam  oscilla; ion um,  4  quà  Inttniititê  snni  pendet,  meliri 
conlingeret,  non  dubilandum  est  qnin  egrrgii  in  bàc  seletitià  progressus  Oc- 
rent. Quarè  quum  oscillationes corporum  sonao.tlunjoculisconspieu.ae  reddilar 
sint,  idque  nuper  pluribus  modis,  earum  amplitudinem  nurse  etiam  mctiii 
ooslrà  inlerest,  tum  in  ipsi*  corporibu*  sonanlibus,  lum,  il  Beri  possii,  in  cor- 
poribu* sonum  propaganlibus,  eo  consilio  ut  t 
Quem  in  Cnem  Soc.  IL  CœM.  postulat  ut  instrumenlum  ad  i 
rum  iotensiuilcm  aptum  proponalur  cxperiracnlisque  docealur,  quara  accu- 
raté  cl  subtllitcr  ope  eju*  inlcnsitatcm  sonorum  metiri  liceat.  »  —  Le  prit 
consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  50  ducats. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

.Scaitre  cru  26  septembre  1842.  —  Présidence  de  M.  Poscei.et. 

LECTURES. 

M.  Payco  lit  une  noie  dans  laquelle  il  rappello'qu'en  1825  II  a 
lu  à  la  Société  Philomalique  et  publié  dans  le  recueil  de  celle  So- 
ciété, un  travail  sur  la  culture  des  betteraves  et  l'extraction  du 
sucre  qu'elle*  renferment.  —  Cette  note  ne  contient  rien  de  neuf. 

—  M.  Diot  lit  un  nouveau  mémoire  sur  l'emploi  des  propriétés 
optiques  pour  l'analyse  quantitative  des  solutions  qui  contiennent 
drs  subslances  douées  des  propriélés  rotatoires.  —  Il  y  montre 
que  la  substance  désignée  par  les  chimistes  sous  le  uom  de 
glucose  n'est  pas  une  substance  identiquement  la  même  à  louies 
les  températures,  mais  qu'il  est  possible  de  la  transformer  en  plu- 
sieurs autres  très-dissemblables,  et  possédant  des  caractères  irès- 
divers.  —  Il  appelle  sur  ce  point  l'attention  des  chimistes. 

M.  Thénard  lui  répond  par  quelques  mots,  mais  qui  n'attaquant 
point  la  justesse  des  remarques  de  M.  Biol. 

—  M.  Caucby  lit  un  travail  do  physiquo  mathématique  sur  la 
réfraction  de  la  lumière.  —  Nous  essayerons  plus  tard  de  résumer 
à  la  fols  toutes  les  recherches  récemment  faites  en  optique  par 
M.  Cauchy. 

—  M.  Amussat  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Considéra- 
tions nouvelle^  sur  le  mécanisme  du  cours  dt  la  bile  dans  les  ca- 
naux biliaires.  —  Il  sera  l'objet  d'un  rappori. 

—  M.  Arago  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  de  Humboldt .  présent  à  la  séance,  des  briques  faites  avec  le 
terrain  à  lofusoires  vivants  des  environs  de  Berlin.  Celle  paîte  est 


très-légère,  au  point  de  flotter  sur  l'rau.  —  M.  Ehrenberg  trouve 
de  l'analogie  entre  cette  pâle  et  certaines  poteries  mentionnées 
dans  Pline,  rt  aussi  les  vases  d'F.gine. 

—  M.  Arago  entretient  ensuite  l'Académie  d'obtervailoos  qui 
ont  élé  faites  ces  jours  derniers  sur  l'anneau  de  Saturne  à  l'obser- 
vatoire de  Paris.  L'eicentrioilé  de  l'anneau  a  été  vérifiée  d'une 
manière  très-visible  par  la  différence  des  deux  lunules,  qui  a  élé 
observée  et  reconnue  très-sensiblement.  C'est  Picard  qui  le  pre- 
mier, en  1667,  a  constaté  que  l'anneau  n'est  pas  concentrique  avec 
la  planète ,  que  le  centre  de  l'anneau  se  déplace  tantôt  dans  un 
sent.,  tantôt  dans  un  autre;  il  avait  vu  en  effet  la  planète  dépasser 
L'anneau,  tantôt  d'un  côlé,  tantôt  de  l'autre.  La  place ,  en  1787, 
fut  conduit  par  ses  calculs  à  reconnaître  que  cette  0uciuation.ee 
déplacement  continuel  de  Panneau  étaient  une  condition  nécessaire 
d'équilibre ,  et  on  croyait  généralement  que  sur  ce  point  le  calcul 
avait  précédé  l'observation  ;  mais  ce  que  M.  Arago  a  découvert  rela- 
tivement à  Picard  restitue  i  l'observation  la  priorité  sur  le  calcul. 

—  M.  Arago  annonce  ensuite  à  l'Académie  la  On  des  opéra- 
lions  de  tubage  du  puits  artésien  de  Grenelle.  La  tube  qui  vient 
d'être  descendu  est  capable  de  résister  a  une  pression  de  100 
atmosphères.  L'eau  arrivant  toujours  trouble  au  niveau  du  sol. 
à  l'orifice  du  puits,  on  a  pensé  qu'en  diminuant  la  vitesse  ou 
augmenterait  les  chances  de  limpidité,  et  dans  ce  but  on  a  fait 
monter  la  colonne  d'eau  jusqu'à  près  de  trente  mètres  au-dessus 
du  sol  ;  celle  prévision  s'est  réalisée,  cl  l'eau  coule  aujourd'hui 
parfaitement  limpide. 

CORRRSPOMDANCX. 

M.  Arago  rend  compte  à  l'Académie  de  plusieurs  lettres  qu'il  a 
reçues  relativement  i  l'éclipsé  de  Soleil  du  mois  de  juillet  dernior. 
C«  sont  pour  la  plupart  des  réponses  à  des  lettres  qu'il  avait  écri- 
tes pour  demander  des  renseignements  et  des  explications  sur  ce 
que  présentaient  d'obscur  et  de  contradictoire,  en  apparence  plu- 
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i  prononcé  aux  funiraiUts  i 
t&iZ,  p>r  M.  Dcius. 
....  Pelletier  s'est  fait  dan»  la  science  une  place  qui  ne  peut  pu»  ■  amoin- 
drir. Ses  décauvertrs  Mot  de  celle»  qui  ne  (auraient  ni  ('effacer,  ni  s'atténuer, 
car  ce  sont  des  découverte*  absolues.  Il  s  trouvé  des  oorp»  nouveau»  ;  il  a  dolé 
I  j  (cience  de  substance»  inconnues;  et  tant  que  la  chimie  vivra  elle-m*me  dans 
la  mémoire  des  hommes ,  le  nom  de  Pelletier  sera  cité  avec  respect,  avec  re- 
connaissance. 

t  eu  seroit-il  autrement,  quand  on  voit  et  nom ,  associe  a  celai 
'.  t  la  plu»  grande 

;  :  celle  du  i 

Ce  que  Paracersc  et  ses  disciple*  staienl  ré»é,  ce  grand  art  d'extraire  de» 
médicaments  leur»  quintessence*,  de  réduire  »oa»  on  volume  t  peine  appré- 
ciable de  grande»  masses  de  produit»  pharmaceutiques  rebutants,  l'elletler 
t'était  aiLiche  a  l'accomplir,  et  dan»  un  grand  notnlire  de  cas  il  y  avait  réussi; 
marijamab,  I  faut  l'avouer ,  d'une  i 


que  lorsqu'il  parvint  i  extraire  la  quinine  du  quinquina,  dans  te  trat ail  i 
bre  qui  a  fixé  as  réputation  et  celle  de  son  collaborateur,  M,  Cavenlou. 

Le  nom  de  Pelletier  demeurera  inséparable  de  l'invention  du  sulfate  de  qui- 
nine, et  il  ne  faut  rien  de  plus  pour  se  présenter  ovec  honneur  a  la  postérité. 
F.n  effet ,  n'avcuia-oous  pas  entendu,  il  y  a  quelques  année» ,  alors  que  l'Aca- 
démie ne  l'était  pas  encore  adjoint  Pelletier,  le  rapporteur  de  la  t 

compense  de  eeuc  découverte,  en  proclamant  le  nom  de  Pelletier,  celui  de 
M.  Cavenlou  comme  digne»  d'être I  jamais  places  parmi  ceux  des  bienfaiteurs 
de  l'humanité?  Demander  à  nos  soldai»  qui  s'exposent  aujourd'hui  aux  inclé- 
mences du  climat  de  l'Afrique,  demandes  h  ceux  de  leur»  devancier»  qui  alle- 
reot  porter  à  lu  Grèce  la  liberté  et  une  civilisation  noutclle ,  demandez-leur 
s'ils  ratifient  ce  jugement,  et  vous  verrez  quelle  sera  leur  réponse  t  c'est  par 
millier»  qu'il  faut  compter  les  hommes  arrachés  a  une  mort  certaine  par  ce 
héroïque.  El  quand  on  le  rappelle  que  les  inventeurs  du 
de  quinine  ont  fait  a  l'huraaalté  l'abandon  complet  d'une  t 
qui  aurait  pu  devenir  pour  eux  l'occasion  d'une  imn 
sait  qtie  Pelletier,  grSce  a  cette  ( 
mw  ne  e.  nn  pi  amtfpar  une  concurrence  ingrate,  on  trouie  dan>  la  beauté  de 
cette  découverte,  dans  le  «estiment  plùlanlhropkque  qui  a  préaidé  a  ta  puhh. 
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sieurs  des  rappons  précédemment  meoliounés  relativement  aux 
phénomènes  d'optique  qui  se  sont  montrés  vers  la  fin  do  l'éclipsé. 
Ainsi,  i  Toulon  ,  M.  Flaugergues,  professeur  à  l'Ecole  d'artillerie 
de  la  marine,  n'a  point  vu  les  pics  lumineux,  mais  cela  est  moins 
étonnant  puisqu'il  a  observé  la  fin  de  l'éclipsé,  non  à  l'œil  nu,  mais 
avec  un  verre  coloré.  A  Vienne ,  M.  Liltrow  persiste  à  maintenir 
exacte  la  mesure  de  6'  qu'il  a  donnée  de  l'une  des  protubérances 
lumiueuses.  M.  Schumacher  n'a  trouvé,  il  est  vrai,  que  I  '  J,  mais 
il  regardait  aussi  à  travers  un  verre  coloré. 

Un  fait  que  ces  lettres  révèlent  pour  la  première  fois,  c'est  que, 
des  deux  protubérances  lumineuse*  qui  étaient  d'inégale  grandeur, 
ce  n'est  pas  la  même  qui  a  paru  la  plus  grande  en  France  et  à 
Padoue,  par  exemple.  Ainsi ,  à  Perpignan ,  celle  de  droite  était 
plus  graudo  qne  celle  de  gauche;  i  Padoue,  il  parait  que  colle  do 
gauche  était  plus  grande  que  celle  de  droite. 

L'n  autre  fait  encore,  c'est  qu'en  certains  lieux  on  a  vu  une 
troisième  protubérance  lumineuse  dont  on  n'avait  point  parlé  jus- 
qu'ici. —  Voici,  du  reste,  quelques  extraits  des  lettres  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  points  principaux. 

t.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Schumacher,  datée  d'Allooa , 
50  août  1 842.  —  «  La  couronne  lumineuse  autour  de  la  lune  m'a 
paru  sans  couleur  quelconque.  M.  Steinbeil,  au  jardin  botanique 
(à  Vienne),  y  a  vu,  vers  la  fin  do  l'éclipsé  totale,  des  couleurs.  Il 
était  impossible  d'en  mesurer  la  largeur,  parce  quo  son  éclat  so 
perdait  insensiblement;  mais  j'ose  garantir  qu'elle  avait  à  Vienno 
au  moins  5',  si  on  peut  garantir  ce  qu'on  estime  seulement.  J'ai 
vu  trois  de  ces  apparitions  qui  ressemblaient  à  des  glaciers  éclai- 
rés par  une  brillante  lumière  couleur  de  rose...  Quoique  muni 
d'une  excellente  lunette,  jo  n'y  ai  vu  d'antre  couleur  qu'un  beau 
rouge.  Leur  hauteur  m'a  paru  être  entre  1  et  2  minutes  

2.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  (ïruithuisen,  à  Munich.  —  «  Les 
phénomènes  prédits  à  l'égard  de  celte  éclipse  dans  mon  petit  ou- 
vrage  ont  été  tous  observés  La  réfraction  de  6",7673  de  l'at- 
mosphère de  la  lune  vuo  de  la  terre  s'est  manifestée  dans  trois 
apparitions  :  1*  les  pointes  des  phases  des  cornes  se  montraient 
loul  à  fait  sous  la  forme  désignée  par  Cromlîeld,  coramo  un  polit 
allongement, "c'est-à-dire  quo,  lorsque  la  phase  avait  la  largeur  de 
3,5  pouces,  l'allongement  était  0'  9", 42,  et  lorsque  la  largeur  de 
la  phase  eut  0,4  pouces,  l'allongement  était  0°  1'  7 ",99  dans  la 
courbe-  Au  contraire,  ce  phénomène  était  =0  lorsque  la  courbe  du 
limbe  du  soleil  croisait  verticalement  la  courbe  du  liroboda  la  lune. 
Plus  tard,  lorsque,  vers  la  fin  do  l'éclipsé,  les  deux  boulsde  la  phase 
augmeutec  se  courbaient  en  dodaus,  la  courbe  du  soleil,  limitée  par 
le  limbe  do  la  lune,  en  commençant  par  les  coins,  paraissait  deve- 
nir plus  droite,  et  a  la  sortie  celle  même  courbe  était  droite.  • 

3.  Observatoire  do  Padoue.  L'éclipsé  y  a  été  observée  par 
M.  do  Biela,  commandant  de  la  place  do  Rovigo.  —  Daus  un  rap- 
port détaillé,  cot  observateur  signale  surtout  deui  colonnes  du 
feu  et  plusieurs  rayons  clairs  sortant  du  limbe  au  nord  et  a  l'est 


■la  sulfate  de  quinine  ta  «oie  droite  et  loyale,  tout  le»  caractère*  qui  autori- 
sent en  effet  »  le  ranger  parmi  les  véritable*  bienfaiteurs  «te  l'humanité. 

Héla»!  ce  litre,  l'on  de  ceux  qui  parent  le  mieui  une  tombe,  ce  titre  lui 
était  doui;  il  en  était  Ocr;  quand,  dons  u  vie,  qui  n'a  pas  été  exemple  de  mé- 
comptes, il  sur  tenait  quelqu'une  de  ces  blessures  auxquelles  pas  un  de  non» 
n'échappe,  ou  milieu  des  consolation*  qu'il  puisait  dans  ta  bonté  même,  dans 
sa  candeur  modeste,  dans  sa  piété,  on  surprenait  de»  retour»  d'un  juste  orgueil, 
où  il  semblait  dire  :  Et  |H>urtant  que  d'existences  humaine»  n  ai-jc  pas  déro 
bée*  a  l.i  mort  1 

Comme  si,  de  ce  otoé  du  moins,  se*  joie»  devaient  être  pure»  et  sans  mélan* 
ge,  Pelletier  a  pu  se  rendre  témoignage,  dans  les  derniers  moment»  de  sa  vie, 
qu'il  n'était  pas  étranger  a  la  résolution  qui  s'opère  dan»  l'art  du  doreur,  et 
par  laquelle  tous  le*  malheur»  provenant  des  émanation»  mercurielles  dans 
les  ateliers  des  doreurs  «ont  cesser.  11  aimait  à  répéter  que  son  travail  sur 
l'or,  où  il  a  si  bien  caractérisé  ce  métal ,  où  il  a  si  nettement  reconnu  le*  ca- 
ractères de  tes  principaux  composé» ,  avait  servi  de  point  de  départ  pour  la 
découverte  dr»  nouveaux  procédé»  de  dorure;  c'est  la  une  justice  que  personne 
ne  lui  réfutera. 

C'est  a**et  dire  que  Pelletier  rultivailla  chimie  dans  an  sentiment  pratique. 
Ses  éludes  sur  les  matières  colorantes  avaient  pour  but  le  perfectionnement 


pendant  le  temps  que  le  soleil  était  entièrement  obscurci  ;  il  a 
observé  encore  une  lumière  autour  de  la  lutte  obscure,  se  termi- 
nant vers  l'est  en  une  queue  aussi  claire  quo  les  rayons  précités. 

4.  A  Vienne,  M.  le  professeur  August,  de  Berlin,  a  vu  les  même» 
colonnes,  la  même  clarté  que  M.  de  Biela  ;  de  plus  il  en  a  vu  encore 
une  pareille  au  limbe  opposé,  vers  l'est  :  et  un  troisième  observa- 
teur prétend  avoir  vu  au  limbe  du  nord  une  aulre  colonne  très- 
petite. 

6.  Lodi,  à  l'observatoire  de  M.  le  docteur  Bassi.  L'observateur 
était  M.  docteur  Ochl,  très-habile  physicien  et  chimiste.  Il  vit, 
avant  et  après  l'éclipsé  toialo,  les  cornes  de  la  phase,  dans  lout 
leur  allongement,  de  couleur  rouge  ;  il  vit  de  même  la  ligne  claire 
dans  le  soleil  au  limbe  de  la  lune  qui  la  limitait,  et  les  colonne* 
de  clarté  que  M.  do  Biela  avait  remarquées  ;  mais  il  n'en  vil  que 
deux.  M.  Ochl  observa  encore  à  la  surface  do  la  lune  un  singulier 
phénomène  de  clarté  passagère  et  très-variable,  qui  fut  si  sensible 
qu'il  put  distinguer  les  montagnes  ut  les  objets  plus  petits  sur  la 
surface  de  la  lune. 

—  M.  Fournol,  professeur  i  la  faculté  des  Sciences  de  Lyon, 
écrit,  au  sujet  des  étoiles  filantes,  que,  daus  celle  ville,  le  1 1  août 
1842,  de  9"  J  à  1 1\  le  passage  des  étoiles  fut  assez  marqué  pour 
que  sur  la  moitié  occidentale  de  la  voûte  céleste  en  regard  de  l'ob- 
servateur on  ait  pu  en  compter  jusqu'à  31,  ce  qui  fait  environ  1 
étoile  pour  chaque  intervalle  do  3  minutes,  ou  >  étoile  pour 
I  {  minute,  si  l'on  veut  faire  la  part  de  l'autre  quart  du  ciel.  Il 
ajoute  que,  le  21  aoùi,  entre  11*  et  12\  un  nouveau  passage  d'é- 
toiles niantes  a  été  observé  ;  mais  il  ne  donne  aucun  renseigne- 
meut  numérique  a  ce  sujet. 

—  M.  Alexis  Pcrrey,  professeur  au  collège  de  Dijon,  adresse 
un  catalogue  supplémentaire  à  ceux  qu'il  a  déjà  envoyés  et  dans  les- 
quels 11  a  mentionné  un  grand  nombre  de  trembloments  de  terre 
d'Europe  relevés  dans  différents  auteurs.  Leur  nombre  s'élève 
à  1329,  sans  y  comprendre  76  tremblements  de  terre  d'asset 
longue  durée,  phénomènes  complexes  dont  les  secousses  se  sont 
renouvelées  plus  ou  moins  longtemps. 

Les  tableaux  suivants  donneront  unoidéo  des  rapports  que  pré- 
sentent les  degrés  de  fréquenco  de  ces  phénomènes  aux  diverses 
époques  de  l'année. 

Tremblements  de  terre  pendant  deux  mob. 

Décembre-janvier,  solstice  d'hiver   249 

Juin-juillet,  solstice  d'été   146 

Mars-avril,  équinoxe  du  printemps   167 

Septembre  octobre,  équinoxe  d'automne.    .    .  154 

Tremblement*  de  terre  pendant  six  mois.' 

Du  I"  octobre  au  31  mars,  automne  et  hiver.  .  624 
Du  1er  avril  au  30  septembre,  printemps  et  été.  467 

Quant  aux  circonstances  météorologiques  d'hygrométrie  et  de 

jour  sur  le»  opérations  de  la  pharmacie  :  tes  travaux  plus  récent*  sur  la  distil- 
lation des  résine»  étaient  destiné*  ù  donner  le»  base»  d'une  théorie  de  la  fabri- 
cation des  huiles  de  résine  et  du  ga<  éclairant  que  cette  substance  fournit. 

Comment  méconnaître,  cnGn,  le  haut  sentiment  d'utilité  qui  l'a  soutenu 
dans  cette  longue  suite  d'expériences,  entreprises  avec  M.  Carenlou.  et  on  on 
les  «il  successivement  retirer  de  la  five  Saint-Ignace  el  de  la  noix  vomique  la 
strychnine  et  la  brucine,  extraire  du  colchique  la  séralrltie,  du  quinquina  la 
quinine  el  la  cineboninc ,  c'cst-â-dirc  enrichir  en  quelques  moi*  la  chimie 
d'une  classe  de  composé*  tout  entière,  la  thérapeutique  de  tes  agents  les  plus 
énergiques  ? 

Entraîné,  pour  un  moment,  dans  le  mouvement  philosophique  qui  emporte 
la  chimie  organique  vers  des  soies  nouvelle*,  Pelletier  eu  était  bicnlùl  revenu 
au  rôle  que  ses  étude*,  le»  tendance*  de  son  e»pril  el  de*  succès  passés  lui  as- 
signaient comme  le  plus  sûr  pour  lui.  Il  rc:ournail  a  cette  direction  pratique, 
où  il  avait  marqué  ti  largement  sa  place,  cl  où  il  avait  le  droll  d'espérer  de 

C'ett  au  moment  où  il  puisait  dans  cette  résolution  même  une  ardeur  juvé- 
nile, alors  que  toutes  ses  ambition»  étaient  satisfaites ,  quand  autour  de  lui 
tout  semblait  lui  sourire..,,  c'est  alors  que  tes  coup»  le*  plus  Inattendus  et  les 
plus  rode»  sont  venus  le  frapper.  Sa  santé ,  déjà  gravement  compromise,  < 
éprouvé  uo  choc  terrible  par  la  mort  ti  brusque,  ti  fatale,  de  notre  confrère 
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température,  d'agitation  ou  de  calrao  atmosphérique,  elles  oui 
paru  à  M.  Perrey  difficiles  à  détorminoi  ;  car  elles  sont  données 
généralement  de  manière  a  rendre  difficile  ta  réduction  d'un  ca- 
talogue sous  co  point  de  vue.  Le  calme  d'ailleurs  est  loin  d'être  un 
phénomène  constant. comme  on  l'a  dit. 

M.  l'errey  annonce  Peuvoi  prochain  d'autres  catalogues,  savoir  : 
un  catalogue  des  tremblements  de  terre  ressentis  en  Europe  cl 
dans  l'Asie  occidentale  de  1801  à  1841  ;  un  catalogue  particulier 
pour  l'Amérique  et  les  Açores;  un  catalogue  pour  le  reste  do 
l'Asie,  lequel  pourra  être  comp.iré  à  celui  de  M.  Ed.  Biot  pour  la 
Chine  ;  un  cataloguo  des  aurores  boréales,  comparées,  quant  aux 
dates,  avec  les  tremblements  do  terre  ;  un  catalogue  où  seront  com- 
parées les  dates  des  tremblements  de  terre  arec  les  diverses  phases 
du  mouvement  lunaire, telles  quo  Irssyxygies,  l'apogée,  le  périgée; 
un  catalogue  dressé  sous  le  point  do  vue  de  M.  Cordicr,  c'est- 
à-dire  en  n'envisageant  pas  la  croûto  terrestre  comme  d'égale 
épaisseur  partout;  enfin  un  dernier  catalogue  des  secousses  dont 
la  direction  a  été  notée  et  où  on  chercher*  s'il  y  a  une  relation 
entre  celte  direction  et  la  configuration  des  lieux,  ainsi  qu'avec 
leur  nature  géologique. 

—  M.  D.-B  Warden  adresse  un  relové  exact  do  la  population 
des  Ê"lat*Lnison  1840.  —  Le  voici  : 

Hommes  blancs  libres.    .  7  249  376 

Femmes  blanches  libres.  .  6939  942 

Esclaves  mâles.     .    .    .  1246  408  ( 

—     femelles.  .    .    .  1240705  \ 

Hommesde couleur,  libres.  186  457  (  ,QC«,t 

-       -  199778  S  386235 

6100 


14  189218 
2  487  113 


Total  de  la  population.  17068C66 
Accroissement  de  1830  à  1840.  4  202  C45 

ou  32  }  pour  100. 

—  M.  Ladurauiie  transmet  de  Saint-Laurent  d'Urec,  canton  do 
Saint-André  de  Cubwc,  les  détails  suivants  sur  quelques  effets 
d'un  coup  de  foudre  dans  cette  commune. 

La  foudre  est  tombée  sur  le  clocher  de  l'église  lo  10  août,  au 
moment  ou  300  ou  400  personnes  y  étaient  réunies  pour  la  féte 
locale.  —  La  foudre,  qui  avait  été  précédée  d'un  coup  du  tou- 
nerre,  a  parcouru  l'église  en  dixeis  seus  avant  que  le  violent  coup 
qui  la  suivit  se  fût  fait  entendre.  Une  trentaine  d'individus  ont 
été  blessés,  uu  beaucoup  plus  grand  uoml>ro  renversés;  l'église 
était  pleiue  d'une  vapeur  sombre  et  d'une  forte  odeur  do  poudre 
à  canon.  Des  semelles  de  souliers  ont  été  détachées  de  l'empeigne, 
tous  les  clous  arrachés  sans  que  ceux  qui  les  chaussaient  aient  eu 
le  moindre  mal.  lin  homme  a  été  brûlé  aux  avant  bras  malgré 
deux  gilets  de  laine  qu'il  portait,  l'un  sur  la  peau,  l'dUtre  sur  la 
chemise.  Un  fait  curieux  à  noter,  c'est  quo  les  deux  gilets  ont  été 
percés  du  plusieurs  trous,  tandis  que  la  chemise  n'a  été  ni  percée 


ni  brûlée.  Un  cbâlo  a  été  percé  de  huit  trous ,  en  forme  do  +, 
sans  traces  de  brûlure,  sans  altération  de  couleur,  et  cependant 
le  corps  de  la  personne  qui  le  portait  a  été  sillonné  de  bas  en  haut, 
comme  si  on  eût  passé  un  fer  très  chaud  sur  la  peau. 

—  M.  B.  de  Sondalo  adresse  une  note  sur  quelques  usages  qu'il 
croit  possible  do  faire  du  bioxyde  d'hydrogène  (eau  oxygénée  de 
M.  Thénard). 

Etablir  dans  les  lieui  clos  hermétiquement,  sous  une  cloche  à 
plongeur,  dans  l'intérieur  d'un  vêtement  imperméable  qui,  tout 
en  laissant  à  l'homme  l'entière  liberté  do  ses  mouvements, 
lui  permette  do  pénétrer  dans  des  milieux  méphitiquos,  sous 
l'eau,  au  milieu  des  flammes,  etc.,  1*  une  source  d'oxygène 
dont  la  déponsu  régulière  fournisse  constamment  un  volume 
égal  au  volume  consommé  ;  2"  un  consommateur  qui ,  sans  rieu 
produire,  absorbe  la  totalité  do  l'acide  carbonique  exhalé  ;  —  tel 
est,  dit  M.  du  Sondalo,  le  problème  quo  je  crois  pouvoir  résoudre. 
—  Si.  dans  4  litres  de  bioxyde  d'hydrogène,  contenant  200  volu- 
mes d'oxygène,  on  mélo 0,75  litre  de  Gbrioe  fraîche,  il  se  déga- 
gera par  heure  3 1 ,25  litres  d'oxygène,  ce  quo  consomme  un  homme 
dans  lo  même  temps  ;  et  cette  quantité  sera  constamment  la  même 
pour  les  heures  suivantes.  —  Uu  autre  vase  rempli  d'hydrate  du 
chaux,  mais  sans  proportiou  constante,  absorbe  a  mesure  l'acide 
carboulquc  expiré. 

M.  de  Snudalo  a  mis  son  idée  à  exécution.  Il  a  fait  des  expé- 
riences qu'il  offre  à  l'Académie  de  répéter  devant  une  commis- 
sion. Il  est  resté  sous  l'eau  pcmlant  une  heure  ;  voici  do  quelle 
mauiére.  Co*  expériences  ont  é:é  faites  dans  un  grand  cuvier. 
Il  était  revêtu  d'une  blouse  imperméable  a  capuchou  sans  ou- 
verture, mais  muni  de  deux  yeux  de  verro  épais.  Les  manches 
serrées  autour  dus  poignets,  de  mémo  que  la  taille,  à  l'aide  de 
fortes  ccinluros,  empêchaient  toute  pénétration  do  l'eau,  et  le 
casque,  armé  d'une  visière  circulaire,  détachait  la  toile  du  vi- 
sage. Uu  baudrier  ou  une  ceinture  intérieure  soutenaient  derrière 
le  dos  le  vase  ouvert  qui  contenait  l'eau  oxygéuée  et  la  fibrine,  de 
même  que  le  réservoir  d'hydrate. 

Cet  appareil,  combiné  avec  l'appareil  Paulin  modifié,  pourrait 
peut  être,  contiuue  M.  Sondalo,  offrir  quelque  avantage  dans  les 
incendies;  il  permettrait  de  travailler  avec  facilité  sous  l'eau,  et 
même  de  (léiiélrer  pour  le  sauvetage  dans  les  lianes  des  navires 
submergés.  Les  salles  de  spectacles  pourraient  être  assainies  par 
ce  moyen  ,  etc.  —  lue  commission  en  fera  l'objet  d'un  rapport. 

—  L'Académie  reçoit  encore  un  mémoire  de  M.  Devilliers  fils, 
docteur  médecin,  intitulé  :  Obtercations  et  rechercha  sur  quel- 
que* maladie*  particulières  d  ta  membrane  caduque;  —  un  mé- 
moiro  de  M.  Ducros.  de  Marseille,  Intitulé  :  Action  fortifiante  de 
l'ammoniaque  appliquée  nu  plancher  vertébral  du  gotier  contre 
le*  amuuwc*  ou  goutta  sereine*;  —  une  notice  de  M.  Fournet, 
contenant  des  détails  sur  quelques  tornades  observés  dans  les  eu- 
v irons  de  Lyon. 


M.  Double,  Son  ami  le  plu»  oncien,  son  beau-frère,  l'homme  qui  lui  inspirait  i 
la  foi»  le  plu»  d'affVclion,  le  plut  de  confiance,  et  dont  il  semble,  par  une  triste 
coïncidence,  qu'il  n'ait  voulu  se  séparer  ni  dans  la  vie,  ni  dans  la  mort. 
Depuis  ce  moment,  sa  situation,  déjt  grave,  n'a  Tait  qu'empirer.  Au  milieu 
,  notre  ami  a  su  conserver  constamment  ce  calme  du 
i  du  chiélien,  celle  sérénité  du  chef  de  famillequl 
voudrait  concentrer  en  lui-même  toutes  les  souffrance»  pour  les  épargner  oui 
siens.  Succombant  a  une  maladie  incurable,  il  a  vu,  peu  a  peu,  tes  fore» 
s'affaiblir,  tous  Je»  organes  s'éteindre,  tandis  que  son  intelligence  toujours  lu- 
cide, et  ton  coeur  toujours  plein  de  ses  affections ,  ont  du  moins  conserve  jus- 
qu'à la  dernière  heure  leurs  préoccupations  accoutumées  pour  la  science,  pour 
l'ami  lie,  ponr  la  famille... 

Digne  émule  d'un  père  qui  a  laissé  un  nom  respecté  des  chimistes,  que 
l'Ecole  Polytechnique  avait  compté  parmi  ses  professeurs  Pelletier  avait  mis 
toute  sa  vie  une  grande  importance  a  conserver,  a  agrandir  celte  gloire  héré- 
ditaire. El  lorsqu'à  se*  derniers  moments  II  essayait  de  résumer  ce  passé  qui 
remonte  pmqu'a  un  tièele,  pour  donner  a  son  fil»  de»  conseil»  d'avenir,  il  n'a 
tu  trouver  que  ces  paroles,  où  se  peint  toute  la  modestie  de  son  Ame  :  •  Tra- 
vailles, lui  disait-il,  travailler,  travailler  toujours, icomme  s'il  tût  craint  d'al- 
Iribuer  a  autre  chose  qu'au  travail  la  fécondité  de  sa  vie..,. 


aux  fuHtraillti  de  ».  Lisais,  le  11  août  184Î, 
par  M.  BstscisT. 


Si  la  mort  Uu  juste  est  uu  malheur  pour  sa  famille  et  pour  ses  i 
mort  esl  une  calamité  publique  lorsqu'elle  frappe  dans  le  grand  citoyen  un 
modèle  accompli  parmi  les  hommes  qui  honorent  le  plut  leur  profession,  parmi 
cevil  qui  se  dévou'  ni  a  leur  patrie,  parmi  oeut  enfin  qui  consolent  l'huma- 
nité et  donnent  de  grands  exemples  de  couroge  et  de  lertus.  La  perle  récente 
du  Laron  Larrey  porte  tous  ces  caractère»,  et  l'histoire  de  sa  vicett  uue  tori- 
que »érie  d'ocliuns  honorables,  de  bienfaits,  de  dévoilement  a  son  pays  cl  a 
l'humanité  tout  entière. 

Jean-Dominique  Larrey  naquit,  en  4760,  dan»  le  petit  village  de  Baudeau, 
près  de  Uagniicsdr-Bigorre.  Il  perdit,  encore  enfant,  son  père  et  ta  mère,  et 
dut  au  génén  us  intérêt  de  l'ohbé  Grasset  sa  première  éducation.  Mais  bientôt 
un  oncle  paternel ,  qui  cicrcail  la  chirurgie  a  Toulouse,  l'appela  près  de  lui 
pour  diriger  ses  éludes  classiques  cl  lé  faire  entrer  dans  la  carrière  médicale. 
M.  Larrey  n'avait  que  quinte  an»  lorsqu'il  deviul  le  disciple  de  son  oncle.  Il 
consacra  sept  aunées  a  ses  éludes  médicales  élémentaires,  et  vint  alors  se  pré- 
senter pour  une  place  de  chirurgien  de  la  marine  royale  ;  il  fut  nommé ,  et 
partit  de  Biest ,  en  1787,  pour  les  colonies ,  à  bord  de  la  frégate  te  H3iU«<e. 
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—  Eofln  M.  Frédéric  Sauvage  désire  soumettre  à  l'Académie 
des  essais  comparatifs  d'hélices  de  formes  variées  pour  la 
propulsion  des  bateaux  i  vapeur  en  remplacement  des  roues  à 
«ubcs.  Il  prio  les  commissaires  d'aller,  le  plus  lût  possible ,  voir 
fonctionner  les  divors  modèles  qu'il  vient  d'établir,  par  suite  de 
la  nécessilé  où  il  se  trouve  de  démonter  sous  peu  do  jours  le  ca- 
nal construit  dans  ce  but. 


Dans  la  séance  du  12,  M.  Biol  a  entretenu  l'Académie  de  re- 
cherches expérimentales  entreprises  avec  M.  Soubeirau  sur  les 
produits  sucrés  du  maïs.  Nous  allons  les  résumer  en  quelques 
mots  : 

Dans  un  Mémoire  dont  il  a  été  récemment  rendu  compte  à 
l'Académie,  M.  Pallas  avait  annoncé  que  les  tiges  de  maïs  qui 
uni  été  dépouillées  du  leurs  Oeurs  femelles  à  l'époque  de  la  fécon- 
dation contiennent  finalement  plus  de  sucre  que  celles  où  ces 
fleurs,  abandonnées  à  leur  développement  uaturel,  ont  produit  des 
epis  garnis  de  grains.  Quoique  ce  résultat  semblât  conforme  à 
toutes  lesaualogie*  physiologiques,  la  commission,  ne  l'ayant  pas 
jugé  suffisamment  établi,  chargea  son  rapporteur  de  le  soumettre 
à  des  expériences  précises  ,  et  elle  désira  que  l'on  mit  à  profit 
cette  occasioo  pour  apprécier  exactement,  s'il  était  possible,  la 
nature,  ainsi  que  la  quantité  absolue  du  sucre  que  les  liges  de  maïs 
contiennent  dans  ces  deux  étals.  Ce  désir  ayant  été  communiqué 
à  M.  do  Mîrbcl  au  milieu  du  printemps  dernier,  celui-ci  voulut 
bien  donner  les  moyens  de  la  remplir,  en  faisant  semer  au  Jar- 
din du  Roi  quelques  planches  de  mais  de  variélés  diverses,  qu'il 
confia  aux  soins  de  M.  Neumann,  jardinier  en  chef  des  serres, 
pour  être  traitées  comparativement  ,  comme  l'avait  indiqué 
M.  Pallas,  et  être  mises  ensuite  à  la  disposition  de  la  commission. 
Kn  effet,  Inrsque  les  organes  des  deux  sexes  se  furent  développes, 
on  enleva  les  Heurs  femelles  sur  la  moitié  à  peu  prés  des  tiges,  et 
on  les  laissa  subsister  sur  les  autres,  entremêlées  parmi  les  pré- 
cédentes ,  de  manière  à  rendre  toutes  les  circonstances  étrangères 
à  la  castration  aussi  exactement  comparables  que  possible,  dans 
les  deux  cas.  C'est  sur  ces  deux  sortes  de  liges  que  les  expériences 
ont  été  faites  dans  le  but  d'éclairer  les  trois  questions  suivantes  : 

1°  Us  liges  de  maïs  châtré  contiennent  -elles  plus,  autant,  ou 
moins  de  sucre  que  celles  qui  ont  conservé  leurs  épis,  ayant  déjà 
leurs  grains  formés  et  pleins  à  l'époque  où  nous  les  comparons? 
2*  Quelle  est  la  nature  do  ce  sucre?  est-il  homogène  ou  mélangé  ? 
3'  En  quelle  proportion  existe- 1  il  dans  le  suc  Immédiatement  ex- 
trait des  liges  ? 

Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  dirons  que  In  su<:  extrait  de 
ecs  tiges  a  été  soumis  aux  appareils  d'optique  à  l'aide  desquels 
M.  Biot  a  depuis  longtemps  imaginé  de  constater  les  propriétés 
moléculaires  des  différents  corps. 

Les  résultats  obtenus  prouvent  que  le  sucre  de  canne  existo 

—     -  -  —    ,  _   

Il  donna,  dès  son  entrée  dan*  la  carrière  chirurgicale,  des  preuve»  de  son  stlc 
cl  de  sa  judicieuse  prévoyance. 

Retenu  bientôt  après  en  France,  Il  fui  témoin  de  celle  lonnnenlc  révolu- 
tionnaire qui  devait  à  la  Toit  tout  détruire  pour  tout  créer  sur  de  nouvelles  et 
de  plus  larges  bases.  Il  vil  suus  effroi ,  dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir ,  ce 
volcan  terrible  dont  le  cratère  immense  vomissait  de  loales  parts  des  torrents 
d'une  lave  br.'danle,  renversant  lout  sur  leur  passage,  mais  en  même  temps 
fécondant  tout  ce  qu'ils  avaient  touche. 

Attache,  comme  chirurgien  intente,  S  l'hopilal  des  Invalides,  il  fui,  au  bout 
de  quelques  années,  muni  d'un  brevet  de  chirurgien  itide-m»jor,  rt  partit  pour 
l'armée  du  Rhin.  Il  appartint  de»  lors  a  ces  armées  admirables  qui,  manquant 
de  lout,  mais  transportées  par  le  plus  noble  enthousiasme,  repoussèrent  au 
loin  ces  hordes  étrangères  qui  venaient  envahir  le  sol  de  la  patrie. 

H.  Larrejr  prit  bientôt  une  pari  trës-aclivc  aux  améliorations  qui  furent 
introduites  dans  les  ambulances  rie  l'année  ;  partout  où  il  était  appelé  nn  re- 
connaissait a  d'heureux  changements  son  activité  et  son  amour  du  bien  public. 
Il  Gl  établir  des  ambulances  volantes  »u  moyen  desquelles  nos  soldats  re- 
cevaient, peu  d'instants  après  avoir  été  blessés,  les  secours  de  la  chirurgie. 
Les  services  que  rendait  M.  Lorrey  avec  ses  ambabners  volant»!  étalent  im- 
menses, et  déjà,  en  1793,  uolrc  illustre  confn're  était  signalé  a  la  reconnais- 
sance nationale.  On  lit  daut  le  rapport  du  général  de  Bcauharnais,  opres  une  \ 


presque  pur  dans  les  sucs  do  maïs,  et  qu'il  n'y  est  associé  qu'à  uo0 
très-petite  proportion  de  sucre  non  cristallisable,  analogue  i  celui 
de  fécule.  Les  proportions  pour  un  litre  de  suc  sont  les  suivantes: 

Mais  chaire.  Mats  noiw*»lr*. 

Poids  absolu  de  sucro  deemne 
cristallisable  U36',79  8C«r,04 

Proportion  pondérale  dans  l'u- 
nité do  poids   0.I06C3  0,08153 

c'est  a-dlre.  pour  le  suc  de  maïs  châtré,  entre  10  et  1 1  pour  100 
du  poids  du  suc  Immédiatement  extrait  par  la  pression,  puis  dé- 
féqué et  décoloré;  el  un  peu  plus  de  8  pour  100  pour  le  sac  de 
maïs  non  châtré. 

Les  tiges  d«  maïs  sur  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites 
n'avaient  pas,  à  beaucoup  près,  végété  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  leur  développement.  Outre  la  séchesse  excessive 
do  cet  été,  la  castration  avait  évidemment  nui  beaucoup  aux  tiges 
qui  l'avnienl  subie;  d'autant  qu'on  les  avait,  en  outre,  coupées  à 
leur  sommet  pour  en  retrancher  les  fleurs  mâles,  ce  qui  était  inu- 
tile au  but  et  accroissait  la  lésion  qu'on  leur  faisait  éprouver. 
Ces  considérations  peuvent  donc  faire  très- légitimement  présumer 
que  la  grande  porporlion  do  sucre  cristallisable  que  MM.  Biot  et 
Soubeiran  y  ont  trouvée  est  beaucoup  plutôt  au-dessous  qu'au-des- 
sus de  ce  que  la  plante  pourrait  produire  dans  des  circonstances 
plus  favorables ,  cl  ce  résultat  parait  de  nature  à  mériter  l'atten- 
tion des  personnes  qui  s'occupent  d'applications. 

M.  Biot  a  terminé  son  mémoire  par  les  réflexions  suivantes,  quo 
nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement. 

•  Nous  n'avons  pas  le  désir  de  provoquer  imprudemment  l'in- 
dustrie à  tenter  des  voies  nouvelles,  mais  nous  ne  devons  pas  non 
plus  l'en  détourner  par  une  timidité  exagérée.  SI  le  maïs  pouvait 
être  exploité  avec  succès  pour  le  sucre  que  ses  liges  renferment, 
il  aurait  en  agriculture  de  très-grands  avantages  sur  la  betterave. 
Cet  le- ci  occupe  la  terre  pendant  toute  la  belle  saison,  et  sa  récolle 
coïncide  de  trop  près  avec  les  semailles  d'hiver  pour  qu'on 
puisse  lui  faire  succéder  le  blé  avec  profil ,  tant  par  l'emploi  des 
attelages  que  son  nansport  exige  que  par  le  peu  de  temps  qu'elle 
laisse  pour  préparer  le  sol  a  recevoir  un  nouvel  ensemencement. 
Aussi  sa  culture  en  grand  se  fait-elle  principalement  aujourd'hui 
sur  des  terrains  qui  lui  sotit  exclusivement  réservés.  Le  maïs ,  au 
contraire,  accomplit  en  quelques  moi»  toutes  les  phases  de  sa  vé- 
gétation ;  sa  récolle  laisse  encore  après  elle  beaucoup  de  temps 
pour  préparer  le  sol  a  recevoir  les  semailles  d'hiver,  et  elle  en 
laisserait  encore  plus  si  on  l'exploitait  pour  la  fabrication  du  su- 
cre, puisqu'il  faudrait  alors  l'enlever  bien  avant  la  maturation  du 
grain.  Il  ne  nous  semble  pus  démontré  que  ,  pour  ce  but  d'exploi- 
tation, l'enlèvement  des  fleurs  femelles  fût  indispensable,  ou  même 
utile  ;  car,  Indépendamment  du  travail  coosidérablo  que  cette 
opération  exigerait  dans  une  gra  nde  culture ,  les  plaies  produites 


bataille  livrée  devant  Mayence,  tell  juillet  1793  :  c  Parmi  ceux  des  braves 
dont  l'intelligence  et  l'activité  onl  servi  brillamment  la  république  dans  celle 
journée,  je  ne  dois  pus  laisser  ignorer  l'udj>idanl  gL-ttéral  Boilly .  Abollucci ,  de 
l'ortllli  rie  légi  rc,  et  le  chirurgien-major  l.nrej,  avec  tous  ses  camarades  de 
l'ambulance  roljnle,  dont  It-t  iuf.iligjl>!e>  soins  dan»  tes  pansement»  des  blessés 
onl  diminue  ce  qu'on  pareil  jour  a  d'alBigeani  pour  )'liuin.iiiilé,  ci  ont  serti 
l'humanité  elle  ni£-nic  en  contiibujol  a  sauver  les  braves  défenseurs  de  la 
patrie,  i 

C'est  sur  la  proportion  de  M.  Larrcy  que  les  ambulances  volantes  furent 
attachées  a  l'avaitl-garde  de  l'armée  commandée  par  son  ami  le  brave  et  ver- 
tueux général  Dcsaix.  Si  nous  suivons  notre  confrère  en  ftgyplc,  djns  les  dé- 
serts de  la  l.jbie,  où  l'armée  française  était  décimée  chaque  jour  par  la  cha- 
leur, par  tous  les  genres  de  privations,  el  où  le  soldai  ne  trouvait  de  loin  J 
loin,  pour  *c  désaltérer,  qu'un  peu  d'eau  bourbeuse,  nous  verrons  qu'au  lieu 
île  se  munir  pour  lui  de  chocolat  et  de  biscuit,  d'après  la  reeom inondation  du 
général  eu  chef,  M.  l.arrey  s'était  chargé  de  linge,  de  charpie,  de  médicaments 
héroïques  cl  de  que  lque»  liquides  spiritueux.  (I  pansait  les  soldais,  ranimait 
leur  courage,  réveillait  ou  soutenait  leurs  forces  par  on  peu  d'ulcool  qu'il  por- 
lait  toujours  avec  lui. 
Écoutons  le  plu»  grand  génie  des  temps  modernes  et  le  plu»  grand  capitaine 
<  de  notre  siècle  parler  de  M.  barrer.  Dans  une  circonstance  mémorable,  Na- 
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par  la  castration  doux  ont  paru  évidemment  nuire  au  développe- 
meot  de  la  plante ,  et  d'une  autre  part  la  consommation  du  sucre 
opérée  par  l'épi  est  proportionuéo  au  développement  de  ses  grains  : 
do  sorte  que,  si  l'on  coupait  ta  lige  peu  après  qu'ils  sont  formés, 
sans  leur  laisser  le  temps  do  grossir ,  on  perdrait  peut-élro  moins 
de  sucre  par  leur  alimentation  qu'on  n'rn  gagnerait  par  la  conser- 
vation de  la  vigueur  de  la  plante ,  et  l'on  s'épargnerait  ainsi  un 
travail  à  la  fols  difficile  et  coûteux.  Mais  quelques  mesures  de  dé- 
viation, faites  avant  et  après  l'époque  de  la  fécondation ,  sur  les 
sucs  des  tiges  châtrées  et  non  châtrées,  auraient  bientôt  décidé  de 
ce  point.  Probablement  encore,  toutes  les  variétés  de  maïs  ne  sont 
pas  également  productives  en  sucre  et  il  conviendrait  de  les  es- 
sayer comparativement.  Enfin,  cl  c'est  là  le  point  le  plus  impor- 
tant pour  une  spéculation  industrielle ,  il  faudrait  examiner  si  les 
substaoces  associées  au  sucre  crislallisablo  dans  le  suc  du  mais 
n'offriraient  pas  de  trop  grands  obstacles  à  son  épuration  ,  ou  si 
l'on  pourrait  vaincre  ces  obstacles.  Car,  outre  la  matière  précipi- 
tante par  l'alcool  que  nous  avons  reconnue  dans  le  suc  extrait  pur 
pression,  et  qui  est  poui-étro  fort  complexe,  outre  la  très-pelilo 
proportion  de  sucre  de  fécule  incristallisable  que  nous  y  avons 
constatée,  il  pourrait  y  avoir  aussi  des  mélangos  neutres  de  ce 
mémo  sucre  avec  du  sucro  incristallisable  tournant  à  gaucho,  qui 
ne  seraient  pas  perceptibles  aux  procédés  optiques ,  quoiqu'ils 
pussent  embarrasser  la  fabrication.  Mais  en  associant  ces  procé- 
dés aux  épreuves  d'une  chimie  intelligente,  Il  nous  semble  que  la 
récolte  d'un  hectare  de  terre  semé  en  maïs  serait  bien  plus  qu'a- 
bondamment suffisante  pour  effectuer  tous  les  essais  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  et  pour  résoudre  ainsi  complètement  la  question 
industrielle,  toute  différente  do  la  question  scientifique.  Cette 
épreuve  pourrait  avoir  des  conséquences  commerciales  si  impor- 
tantes que  nous  désirerions  vivoment  qu'elle  fût  faite  avec  tous  les 
soins  qui  la  rendraient  décisive,  et  qu'il  est  facile  d'y  apporter.» 


»E  BRUXELLES. 

Séance  dis  4  juillet  1842. 

L'Académio  reçoit  la  notification  do  la  mort  de  l'un  de  ses 
membres  de  la  classe  des  sciences,  M.  Philippe  François  Caucby, 
décédé  à  Namur  le  6  juin,  à  l'âge  de  47  ans. 

—  Le  secrétaire  communique  des  extraits  de  plusieurs  lettres 
que  nous  allons  passer  successivement  en  revue  : 

I*  One  lettre  do  M.  do  Marti  us,  secrétaire  do  In  classe  des 
sciinces  naturelles  de  l'Académie  des  Sciences  de  Munich.  Elle 
eoniienl  divers  renseignements  que  voici  :  —  •  M.  Slcinheil  a 
réussi  dernièrement  a  copier ,  par  la  galvnooplastiquc ,  des 
miroirs  de  télescopes  astronomiques,  et  il  les  a  dorés  ensuito 
à  différents  degrés.  Il  est  presque  sûr  que  la  facilité  de  cou- 
struiro  do  pareils  miroirs  donnera  un  nouvel  élan  i  la  calo^ 


trique,  qui,  en  Allemagne,  a  été  presque  universellement  négligée 
M.  Stciubeil  a  aussi  terminé  la  construction  du  son  photo- 
mètre, instrument  décrit  dans  nos  Mémoires,  mais  qu'il  a  en- 
core  modifié,  surtout  sous  le  rapport  de  la  mobilité  des  miroirs, 
pendant  que  le  tuyau  reste  immobile.  Le  premier  Instrument 
achevé  sera  placé  dans  l'observatoire  de  Vienne,  où  M.  Littrow 
s'est  proposé  d'établir  un  système  d'observations  sur  l'Intensité  de 
la  lumière  des  étoiles.  —  M.  Harlig,  de  Brunswick,  a  donné  une 
nouvelle  théorie  do  ta  fructification  (fécondation)  des  plantes  ;  il 
n  surtout  observé  plusieurs  fécondations  au  moyen  des  poils  du 
pi-i'd,  auxquels  on  n'attribuait  guère  une  action  conductrice.  » 

2»  Lettre  do  M.  Kupffcr,  do  Saint-Pétersbourg.  Nous  y  lisons  lo 
passage  suivant  : — «j'ai  repris  mon  travail  relatif  à  l'influence  do 
la  chaleur  sur  l'intensité  magnétique  des  barreaux,  eu  le  dirigeant 
vers  uu  but  pratique,  celui  de  confectionner  des  barreaux  aiman- 
tés dont  la  rorce  ne  varie  point  avec  la  température,  entre  cer- 
taines limites  du  moins;  et  je  suis  déjà  parvenu  à  faire  faire  une 
espèce  d'acier  sur  lequel  la  température  n'influe  presque  pas  du 
tout,  ou  influe  même  négativement,  c'est-à-dire  dont  la  force 
magnétique  augmente  avec  la  température.  Voussentrx  de  quelle 
importance  il  est  do  se  servir  de  tels  barreaux  dans  la  construc- 
tion des  magnétomètres  bifilaires,  qui,  dans  ce  moment,  méritent 
amant  d'être  appelés  des  thermomètres  que  des  magnétomètres, 
et  qui  n'accusent  avec  certitude  lus  changements  dans  l'intensité 
d>  s  forces  maguétiques  terrestres  que  daus  les  grandes  occasions 
uu  ces  changements  sont  très-cousidérables.  —  La  grande  per- 
turbation magnétique  du  25  septembre  a  été  observée  dans  tous 
nus  observatoires  magnétiques.  » 

3e  Lettre  de  M.  Gautier,  de  Goncve.  —  «  J'ai  trouvé,  écrit  cet 
astronome,  dans  le  journal  météorique  manuscrit  deG.-Ant.  Deluc 
(frère  do  l'auteur  des  Modifications  de  l'atmosphère),  tenu  de 
1TG8  à  180O,  quelques  indications  d'aurores  boréales.  Ainsi,  il  y 
a  eu,  à  Genève,  en  1787,  quatre  aurores  boréales  observées  les 
G.  13,  17  et  31  octobre.  Il  y  on  a  eu  cinq  en  1788,  les  11  février, 
2  avril,  24  mai,  2  septembre  et  22  octobre;  Il  y  a  eu  ,  le 
2  mars  do  la  même  aunée,  deux  légères  secousses  do  trem- 
blement do  terre.  Il  y  a  ru  aussi  des  aurores  boréales  les  3  oc- 
tobre 1777,  29  février,  28  juillet  et  35  novembre  1780,  et  lu 
27  mars  1789.  Je  pense  qu'il  s'agit  d'aurores  boréales  observées 
à  Genève,  mais  cela  u'est  cependant  pas  indiqué  pour  toutes.  - 

M.  Quclelei  annonce  ensuite  qu'une  aurore  boréalo  a  été 
observée  ù  Bruxelles  le  31  juin,  vers  11*,  et  que  dans  la  nuit  du 
1"  au  2  juillet  les  trois  instruments  magnétiques  du  l'observatoire 
uni  éprouve  dis  perturbations  Irès-prouoncécs  et  se  sont  con- 
tinuées dans  les  deux  nuits  suivantes. 

tue  lettre  du  M.  A.  Colla  fait  savoir  que  le  météore  lumi- 
neux du  3  juin,  qui  a  été  vu  dans  presque  tout  le  midi  do  la 
France,  n  été  aussi  remarqué  à  Parme. 
Enfin  d'outrés  renseignements  apprennent  que  l'ouragan  qui  a 


poléem  dit  aune  imputation  des  P}ténce*:< 

son  courage;  il  a  sauvé  un  grand 
t  les  désert»  qui  bordent  la  Libye,  en  leur  prudi- 
suaanl  le  peu  d'eau  douce  et  de  liqueur  spiritucosc  dont  il  avait  le  plus  grand 
besoin  pour  lui-uteine.i 

M.  Larrejr  a  successivement  apporté  son  infatigable  activité,  dsns  tous  les 
pays  06.  nos  armées  victorieuses  ont  promené  te  drapeau  national  :  ainsi  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  l'Italie,  la  Corse,  l'Espagne,  la  Pologne,  ta  Russie  ont 
adniiié  son  «vie,  ses  talents  et  reçu  des  services  de  sa  philanthropie. 

En  !7St  1,  M.  Larrey  est  nomme  chirurgien  ea  chef  ;  il  arrive  S  Toulon,  se  lie 
.l'amitié  asec  un  jeune  officier  d'artillerie,  dunl  la  gloire  devait ,  plus  lard . 
•  tonner  le  mo»de,  et,  jusqu'à  la  mort  du  héros,  il  est  resté  Odèle  a  celle  amitié. 

Une  école  de  médecine  el  de  ehirnrgie  militaire  senait  d'être  établie  au  Val- 
Oe-Grace;  H.  Larrey  y  fut  appelé  en  qualité  de  professeur.  Cette  école  serait 
devenue  célèbre  et  aurait  rendu  de  grands  services  ;  mais,  en  trts-pcvi  de  temps, 
piofcssenrsrl  disciples  furent  appelés  aux  année».  Plus  tard  eeUe  école  a  éle 
.établie  ;  «lie  brille  aujourd'hui  de  tout  l'éclat  que  la  première  avait  promu 
île  jeter. 

En  1798,  M.  Unrj  partit  pour  l'Egypte,  et  pendant  les  quatre  années  qu'a 
duré  cette  expédition,  on  sait  quelles  moissons  de  gloire,  quêta  trésors  de 

tua.  M.  Larrey  a  publié  sur  cette  eanv 


pagne  une  relation  qui  restera,  i 
Paré,  avec  lequel  II  avait  plus  i 

Sommé,  en  180?,  chirurgien  en  chef  de  la  garde  des  consuls,  il  Tut  compris, 
deux  ans  pins  lard,  dans  la  première  promotion  des  officiers  de  la  Legion- 
d'Honneur.  Il  devint  successivement  Inspecteur  général  du  service  de  santé  et 
chirurgien  en  chef  de  la  garde  Impériale.  Enfin,  en  IBIS,  il  recul  le  litre  de 
chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée. 

Dans  les  Cenl-Jours,  M.  Larrej  reprit  son  service  actifaus  armérs,  et  partit 
pour  Waterloo,  où  il  fut  blessé,  rail  prisonnier,  el  allait  «re  pan*  par  les  ar- 
mes, lorsqu'un  jeune  chirurgien,  en  lai  plaçant  le  bandeau  sur  tes  jeux,  re- 
connut en  lui  son  ancieu  maître  1 

N'ayant  rapporté  de  tous  ses  services  et  de  son  continuel  dévouement  que 
de  la  gloire  et  la  profonde  estime  des  glorieux  débris  de  nos  armées,  M.  Larrey 
traversa  douloureusement  la  période  de  ta  Restauration.  Le  gouvernement  de 
1830  le  retrouva  avec  le  même  xile,  le  même  dévouement  à  ses  devoirs  et  a  sa 
patrie,  comme  lorsqu'il  était  en  Egypte  dans  le  champ  d'Aboollr  ou  au  pied 
des  Pyramides.  C'est  eetèle  Infjti  gable  que  nous  desons  accuser  de  nous  avoir 
ravi  cet  homme  vertueux,  plein  de  force  et  d'amour  pour  le  bien.  M.  Larrey 
est  mort  a  Lyon,  en  revenant  de  l'Algérie,  ou  il  avait  élé  envoyé  en  mission. 

Nous  pourrions  vous  retracer  ici,  messieurs,  tout  ce  que  l'bumanilé  doit  a 
la  philanthropie  de  II.  Larrey  pendant  les  rirconslancesrw  plus  tristes,  depuis 
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éclaté  le  9-10  mars  dernier  eo  Belgique,  eo  Suisse,  et  dans  une 
partie  de  la  France,  a  été  peu  ressenti  dans  l'ouest  et  dans  le  midi 
de  la  France. 

Physique  :  Réfkxion  de  la  lumière.— M.  Plateau  communique 
la  note  suivante  : 

»  Les  lois  de  la  réfleiion  do  la  lumière  conduisent  à  une  consé- 
quence remarquable  qui  parait  avoir  échappé  à  l'attention  des 
physiciens.  Supposons  un  seul  rayon  lumineux  tombant  oblique- 
ment sur  une  courbe  polio  qui  tourne  vers  lui  sa  concavité.  Co 
rayon,  après  s'être  réfléchi  une  première  fois,  pourra  rencontrer 
de  nouveau  la  courbe,  et  se  réfléchir  une  seconde,  une  troisième 
fois,  etc.,  en  formant  ainsi  une  ligne  briséo  a'appuyant  par  tous 
ses  sommets  sur  la  courbe  réfléchissante^  Or,  pour  une  courbe 
donnée,  les  éléments  de  cette  ligne  brisée  seront  évidemment 
d'autant  plus  petits  et  d'autant  plus  multipliés  que  l'angle  d'inci- 
dence du  premier  rayon  sera  plus  considérable.  EoOn,  si  cet  angle 
est  droit,  c'est-à-diro  si  le  premier  rayon  incidentes!  tangent  in- 
térieurement 4  la  courbe,  les  éléments  de  la  ligne  brisée  lumi- 
neuse deviennent  infiniment  petits  cl  infiniment  nombreux,  ou, 
en  d'autres  termes,  la  ligne  brisée  devient  elle-même  une  courbe, 
qui  se  confond  avec  la  courbe  polie.  Ainsi,  dans  cette  circon- 
stance, lo  rayon  lumineux  glissera  le  long  de  la  courbe  polie,  et 
en  suivra  le  contour  tant  quo  la  courbure  de  celle-ci  ne  chan- 
gera pas  de  signe. 

-  Nous  sommes  donc  conduits  à  co  résultat  curieux,  que  la  lu- 
mière, dont  la  propagation  rectiligne  est  presque  un  axiome,  et 
qui  no  s'écarto  d'une  manière  apparente  de  cetto  marche  que 
dans  la  réfraction  atmosphérique,  peut  à  notre  gré  être  forcée  de 
marcher  en  ligne  courbe,  cl  même  de  décrire  une  courbe  donnée. 

»  Afin  de  voir  jusqu'à  quel'jwiol  l'expérience  vérifierait  ces  con- 
clusions, j'ai  fait  usage  de  l'appareil  suivant.  Sur  une  planche  bien 
dressée  et  recouverte  d'un  papier  blanc,  on  a  tracé  une  demi- 
circonférence  de  20  centimètres  de  diamètre,  et  on  a  creusé  dans 
le  bois,  suivant  cette  courbe,  une  rainure  irèsétroite,  d'environ. 
1  centimètre  de  profondeur;  puis  un  ressort  d'acier  parfaitement 
poli,  d'environ  î  centimètres  de  largeur  et  d'une  lougueur  égale 
i  la  demi-circonférence  en  question,  fut  engagé  dans  la  rainure. 

«  L'appareil  étant  ainsi  préparé,  un  faisceau  de  lumière  solaire 
fut  dirigé  horisontalement  dans  la  chambre  obscure,  et  reçu  è 
quelque  distance  sur  un  écran  noir  percé  d'une  fente  horizontale 
d  environ  1  millimètre  de  largeur,  do  manière  i  donner  passage 
à  une  tranche  mince  de  lumière.  Puis  la  planche  portant  la  lame 
semi-circulaire  d'acier  poli  fut  placée  immédiatement  derrière 
l'écran  percé,  et  enfin  on  la  disposa  de  telle  manière  que  ,1a 
tranche  do  lumière  arrivât  &  l'une  des  extrémités  de  la  lame,  dans 
une  direction  sensiblement  tangenllelle  i  la  surface  intérieure  do 
celte  mémo  lame,  et  en  rasant  la  surface  du  papier  qui  recouvrait 
la  planche.  Alors  j'ai  vu,  en  effet,  un  mince  filet  de  lumièro 
éclairer  le  papier  blanc  le  long  do  la  lame,  en  décroissant  d'in- 


tensité depuis  l'extrémité  par  où  arrivait  la  lumière  jusqu'à 
l'autre  extrémité.  Là  le  filut  lumineux  abandonnait  la  lame  et  con- 
tinuait i  tracer  sa  marche  sur  le  papier  dans  la  direction  de  la 
tangente  au  dernier  élément  de  la  courbe.  On  peut  encore,  dans 
celte  expérience,  suivre  le  filet  lumiueux  en  promenant,  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  do  la  lame  polie,  un  petit  morceau  de  papier 
blanc  tenu  de  manière  è  recevoir  normalement  les  rayons  qui  for- 
ment ce  filet. 

«  A  l'aide  d'appareils  analogues  au  précédent,  j'ai  fail  parcou- 
courir  ainsi  i  la  lumière  une  portion  de  parabole  et  une  spirale 
d'Archimède.  Cette  dernière  était  formée  de  trois  spires,  et  avait 
un  développement  de  80  centimètres.  Néanmoins  lo  filet  de  lu- 
mière solaire  l'a  suivie  d'un  bout  à  l'autre,  et  sans  perdre  consi- 
dérablement d'intensité.  Avec  celte  courbe  surtout,  l'expérience 
présente  un  spectacle  fort  curieux.  Si  l'on  voulait  employer  une 
courbe  dont  la  courbure  change  de  signe,  il  est  évident  qu'il  suf- 
firait de  former  la  lame  de  deux  parties  séparées  au  point  d'io, 
flexlon,  polios  toutes  deux  dans  leur  concavité,  et  placées  de  telle 
manière  que  le  filet  lumineux,  à  l'Instant  où  il  abandonne  la  pre- 
mière, soit  reçu  tangeollellementau  premier  élément  de  la  conca- 
vité de  la  seconde.  Ou  bien  encore  on  pourrait  employer  deux 
lames  polies  maintenues  parallèlement  entre  elles  et  &  une  très- 
petite  distance  tout  le  long  de  la  courbe,  en  formant  ainsi  un  canal 
curviiigue  Irès-élroil  et  poli  dans  l'intérieur.  La  tranche  lumi- 
neuse, pénétrant  dans  co  canal  suivant  la  direction  du  premier 
élément  de  celui-ci,  sera  évidemment  forcée  de  s'inûccbir  avec  lui 
dans  tous  les  seos,  et  d'en  parcourir  toutes  les  sinuosités. 

»  Dans  toutes  ces  expérience»,  il  n'y  a»  à  la  vérité,  qu'une 
tranche  infiniment  mince  de  lumière  qui  se  meut  réellement  en 
ligne  courbe  :  tous  les  autres  rayons  qui  composent  la  tranche  to- 
tale tracent  sans  doute  des  lignes  brisées  à  éléments  très-nom- 
breux ;  mais  ces  différents  éléments  n'étant  pas  de  même  longueur 
pour  tous  ces  rayons,  et  les  différentes  lignes  brisées  qu'ils  con- 
stituent ne  partant  pas  de  points  situés  à  la  même  distance  de 
l'extrémité  do  la  lame,  ces  lignes  no  so  correspondent  pas,  et  leur 
ensemble  constitue  une  lame  lumineuse  curviligne  qui  parait  avoir 
la  même  largeur  partout.  Ainsi  l'effet  résultant  est  le  même  que 
si  tous  ces  rayons  traçaient  de  véritables  courbes,  en  marchant 
parallèlement  à  ceux  qui  glissent  en  réalité  le  long  de  la  lame. 

•  On  sait  que,  par  des  réflexions  multipliées  sous  un  certain 
angle,  on  parvient  à  polariser  complètement  la  lumière  sur  une 
surface  métallique  polie.  Sur  l'acier,  par  exemple,  Sir  D.  Brewster 
a  trouvé  que  8  réflexions  sous  l'angle  d'incidence  de  76»  pola- 
risent complètement  la  lumière  d'une  bougie.  J'étais  donc  cu- 
rieux de  reconnaître  si  la  lumière  qui,  dans  les  expériences  ci- 
dessus,  avait  glissé  le  long  do  la  courbe  d'acier,  était  plus  ou 
moins  polarisée.  A  coi  effet,  j'ai  reçu  dans  l'œil,  i  travers  un 
prisme  de  Nicol,  le  filet  lumineux  soi  tant  de  la  courbe  semi-cir- 
culaire, et  je  l'ai  trouvé  complètement  polarisé  dans  le  plan  de 


I*  révolution  de  t830»  «  surtout  pendent  l'invasion  du  choléra.  Après  «voir 
combattu  ce  fléau  ïu  milieu  de  la  capitale,  il  ails,  enta»,  porter  mu  expé- 
rience et  II  sécurité  au  milieu  d«  population»  du  midi  de  le  France. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  son  titre  de  baron,  ni  de*  décorations  nombreuses 
obtenues  par  M.  Lorrejr.  pendant  ses  longs  service»,  parce  qu'il  possédait,  sui- 
vant nous,  de  plui  beaux  titre,  et  de  moins  périssables  t  nom  roolooi  parler 
rte  ton  nom  et  de  ses  tenus.  C'est  le  seul  bèriloge  qu'il  laisse  a  son  digne  fils, 
frappé  pretqu'eo  même  temps  par  les  deux  plus  grandes  Infortunes  qu'un  61s 
puisse  éprouver  (  mai,  ce  (ils  Ironven,  dans  les  nombreux  amis  de  «on  père, 
•le»  appui»,  As  comolalions  et  une  non  tel  Je  famille. 

Après  tous  avoir  traeé  bien  rapidement  la  vie  militaire  ds  M.  le  baron 
Lorrry,  qn'il  me  soit  permis  de  dire  quelques  mots  de  sa  vtc  scientifique. 

On  se  demande ,  messieur» ,  comment ,  avec  nne  vie  si  occupée,  M.  Larrey 
»  pu  écrire  le»  importa»!»  outrage»  qu'il  nous  laisse,  et  qui  lui  ont  mérité  le 
litre  de  membre  correspondant  de  presque  toutes  les  Sociétés  savante»  de  PEu- 
rope,  et  celui  de  membre  titulaire  de  l'Institut.  C'est  au  mois  de  décembre 
i  SI*  qu'il  vint  dan»  l'Académie  de»  Sciences  remplacer  M.  Petlelan.  On  ne 
'ait  ce  qui  doit  le  plu)  élonoer,  ou  de  l'activité  Incessante  de  If.  Larrey  dsnsson 
service  militaire,  ou  de  cette  même  actif  rte  pour  recueillir  des  observations 
et  composer  de»  outrage»  qui  son!  a  la  fols  l'bUtoire  de  se»  campagne»  niiliui- 
te»  et  des  agraire»  Kiitilifiqu.  s  du  plus  baul  inicrct.  Ce»  ouvrages  sont  at- 


trayants I  la  lecture,  parce  que  l'auteur  a  ta  tes  rendre  dramatiques  par  le 
nom  et  lo  situation  de»  personnages  dont  il  Tait  mention,  par  le  rvcit  des  com- 
bats et  des  batailles  enfin  par  la  description  toute  pittoresque  des  localité». 

M.  Larrey  s  publié,  en  1806,  une  Relation  historique  tt  chirurficale  de 
Ccspfditoa  dt  C  armée  e?  Orient  en  Bffgpll  tt  en  Surit:  en  1011,  trois  vo- 
lumes de Mémoires  dt  chirurgie  militaire  rl  campagnes  .le quatrième  volume, 
qui  complète  cet  ouvrage  n'a  paru  qu'en  1817).  Bien  auparavant  (1806),  il 
avait  publié  an  mémoire  fert  Important  «m-  les  i 
ta  tuile  dt  coup»  de  fta.  Il  »œ lient,  et  avec  raison,  la  < 
des  amputation»  immédiates,  »i  mal  défendue  par  Bouclier  ; , 
opinion  ne  trouve  plu»  d'opposants.  En  1811  il  fil  paraître  «n  Rteaeil  4*  mé- 
moires de  ekirargie,  dont  le  premier  volume  est  presque  entièrement  consacre 
a  faire  connaître  les  svantsges  de  l'onsdoi  d*  feu  ou  cautère  actuel,  et  surtout 
les  beoreux  résultais  de  l'emploi  d'un  moyen  emprunté  sas  Chinois  et  sus 
Japonais;  non»  voulons  parler  du  mu-ro,  dont  M.  Larrey  bisait  un  trH-fré> 
qiHtit  usage.  Il  démontre,  par  de  nombreuses  observations  les  bon»  effets  de 
cet  agent,  dans  les  maladies  chirurgicale»  et  surtout  dans  la  saero-cojratgii  et 
la  [emoro-coxalaie.  De  181»  à  1891 ,  M.  Larrey  a  fait  imprimer  quatre 
volumes  de  C(i«f«»u  chirurgicale  exercée  particuUértn  t*t  dans  tes  camp» 
tt  (et  hôpitaux  militaire»,  depuis  17M  jusqu'en  1631. 

On  trouve,  soit  dans  les  principaux  ouvrages  que  i 
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réflexion.  Il  esl  à  remarquer  M  que  la  lumière  «lait  celle  «lu 
«oloil,  et  avait,  par  conséquent,  une  bien  autre  inlensilé  que  celle 
de  la  bougie  dout  s'en  servi  Sir  D.  Brewster  ;  et,  enï&ccood  lieu, 
que  l'angle  d'incidence  n'était  pas  du  tout  celui  qui  correspond  a 
la  polarisation  tnoxima  sur  l'acier,  puisque  le  rayon  incident 
était  tangent  à  la  surface.  - 


SOCIÉTÉ  jLSTHOnrOKIQUT  DZ  LOÏTDRIS 

Séances  du  13  mai  et  du  10  juin  1843. 

Physique  :  Densité  de  la  Terre.  —  La  Société  Astronomique 
de  Londres  a  entendu,  dans  ces  Jeux  séances,  lecture  d'un  mé- 
moire important  de  M.  Francis  Baily  sur  un  sujet  très-intéressant 
de  physique  terrestre.  Il  s'agit  d'expériences  délicates,  faites  avec 
la  balance  de  torsion,  pour  déterminer  avec  plus  d'eiactitude  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  la  densité  moyenne  de  la  terre  ;  nous  allons 
rendre  compte  avec  détail  do  ces  expériences.  —  Disons  d'abord 
quelques  mots  sur  le  sujet- 
Dans  l'esquisse  historique  qui  précède  son  mémoire,  M.  Baily 
rappelle  d'abord  les  travaux  de  Maskelyne  et  de  Cavondish.  Il  con- 
sidère les  expériences  de  Maskelyne  sur  l'attraction  des  monts 
Scbehalliens  comme  ne  résolvant  en  aucune  manière  la  question; 
quant  i  celles  que  Cavendisb  a  faites  avec  la  balance  de  torsion, 
kl  pense  que  le  but  de  ce  physicien,  en  rédigeant  son  mémoire,  était 
plutôt  d'offrir  un  spécimeo  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  mé- 
thode excellente  dans  la  détermination  de  cette  importante  re- 
cherche, que  d'en  déduire  un  résultat  qui  à  celle  époque  eût  droit 
à  toute  la  confiance  du  monde  scientifique  En  effet,  Caveodish 
lui-même  (qui  n'a  fait  seulement  que  23  expériences)  exprime,  rela- 
tivement i  ce  poini  précis, quelques  doutes  sur  lo  sujet,  et  annonce 
quelques  autres  expériences  qu'il  avait  en  vue  pour  écarter  quelques 
irrégularités  qu'il  avait  rencontrées.  Mai*  comme  ou  n'a  pas  con- 
naissance qu'il  ait  fait  aucune  expérieuce  ultérieure  et  qu'on  n'en 
a  trouvé  nulle  trace  dans  ses  papiers,  l'à-proposcl  l'avantage  do  ré- 
péter les  expériences  dans  des  circonstances  nouvelles,  et  avec  tous 
les  perfectionnements  apportés  aux  Instruments  parles  ariistes,  a 
souvent  été  mis  en  discussion  par  dis  savants, et  dans  l'année  1835 
le  cooseil  do  la  Société  Astronomique  nomma  une  commission 
dans  le  but  précis  de  prendre  ce  sujet  en  considération.  Néan- 
moins on  ne  prit  aucune  résolution  peur  mettre  cette  mesure  à 
exécution  jusqu'à  l'automne  de  1837,  où  M.  Airy,  astronome 
royal,  demanda  et  obtint  du  gouvernement  une  allocation  de  600 1. 
pour  subvenir  aux  frais  de  celte  expérience. 

M.  Baily  ayant  eo  même  temps  offert  d'entreprendre  la  tache 
laborieuse  de  faire  les  expériences  proposées  et  d'en  calculer  tous 
lea  résultats,  on  mit  à  sa  disposition  et  sous  son  contrôle  toute  la 
discussion  du  plan  et  la  direction  entière  du  travail. 
Il  est  assez  singulier  qu'à  l'instant  même  où  l'on  s'occupait  de 


mettre  en  Angleterre  ce  plan  à  exécution,  uoe  série  d'expériences 
semblables  avait  été  entreprise  par  M.  Reich,  professeur  de  phi- 
losophie à  l'Académie  des  Mines  de  Freyberg,  en  Saxe,  qui  en  a 
rendu  compte  au  congrès  des  savants  allemands  réunis  à  Prague 
en  septembre  1837.  Quoique  ces  expériences  soient,  au  total,  as- 
sez bien  d'accord  avec  lo  résultat  général  obtenu  par  Caveodish, 
ellos n'ont  pas  suspendu  l'exécution  du  planque  méditait  la  Société 
Astronomique,  et  qui  consistait,  non  pas  à  répéter  purement  les  ex- 
périences originales  de  Cavendish,  d'uno  manière  à  peu  près  sem- 
blable, mais  encore  à  étondro  les  recherches  en  faisant  varier  la 
grandeur  ot  la  substance  des  sphères  attirées,  en  essayant  les  ef- 
fets de  différents  modes  de  suspension,  en  adoptant  des  différences 
considérables  de  température,  et  autres  différences  qu'on  pour- 
rait imaginer  pendant  la  marche  des  opérations.  M. 'Reich  n'a 
fait  usage  que  d'uno  masse  seulement,  et  encore  fort  inférieure  en 
poids  aux  deux  adoptées  par  Cavendish.  Le  poids  de  la  grosse 
sphère  de  M.  Reich  ne  dépassait  guère  90  livres  avolr-du  poids , 
tandis  que  les  deux  sphères  employées  par  Caveodish  pesaient  en- 
viron 700  livres.  Les  expériences  de  M.  Reich  ool  été  aussi,  commo 
celle*  de  Cavendish,  trop  peu  nombreuses  ;  il  n'y  eo  a  eu  que  67 
seulement,  dont  il  a  déduit  1 4  résultats  donnant  pour  moyenne  une 
densité  de  la  terre  égale  i  5,44,  c'est-à-dire  presque  identique 
avec  celle  de  Caveodish. 

Comme  une  grande  portion  de  l'appareil  qu'on  avait  commandé 
se  trouvait  alors  à  peu  près  achevée,  et  que  le  reste  était  fort 
avancé,  M.  Baily  résolut  de  procéder  à  ce*  recherches  malgré 
cette  appareute  confirmation  de*  résultats  de  Cavendish.  Diverses 
localités  furent  désignées  par  différentes  personnes  comme  les 
plus  convenable*  et  les  plus  propre*  pour  faire  des  expériences  de 
ce  genro;  mais,  après  avoir  visité  les  localités  proposées,  et  consi- 
déré toutes  le*  conditions  de  la  question,  M.  Baily  se  décida  en- 
fin à  le*  faire  dans  sa  propre  domeure,  qu'il  coosidéra  non-seu- 
lement comme  le  lieu  le  plus  convenable  qu'il  pût  choisir,  mais 
qu'il  a  trouvé  de  plus  être  le  plus  propre,  et  plus  commode  que 
ceux  môme  qu'on  aurait  spécialement  adaptés  a  ce  but.  Celle  mai- 
son est  détachée  de  tout  autre  bâtiment,  au  milieu  d'un  grand  jar- 
din, à  quelque  dislance  de  la  rue,  et  ne  consistoqu'en  un  seul  étage. 

L'auteur  donne  ensuite  la  description  de  la  salle  dans  laquelle 
le*  expériences  ont  élé  faites  et  de  l'appareil  qui  a  été  construit 
pour  cet  objet  spécial.  Quoique  cet  appareil  fût,  sous  lo  point  de 
vue  général,  semblable  à  celui  de  Cavendish,  cependant  il  eodiffé- 
rait  par  quelques  points  essentiels.  Le*  grandes  sphère*  (ou  masses, 
comme  on  lea  a  déjà  appelées)  étaient  suspendues  au  plafond  chez 
Cavendish  et  M.  Reich;  mais  M.  Baily  les  a  fait  porler  par  le  plan- 
cher, sur  une  planche  tournant  sur  pivet,  et  il  a  suspendu  les  pe- 
tites sphères  au  plafond,  en  renversant  ainsi  la  manière  d'opérer. 
Celle  méthode  pour  mettre  les  masse*  en  mouvement  esl  consi- 
dérée par  lui  comme  ayant  une  grande  importance;  car,  dit-il, 
-  rien  n'égale  l'aisance,  la  fermeté  el  la  facilité  avec  laquelle  ces 


sait  dans  de.  mémoires  publies  séparément ,  de  savantes  et  judicieuses  consi- 
dérations sur  le*  plus  importante*  questions  de  la  chirurgie.  Il  nous  snfllra 
d'en  citer  quelques-uns  t  1*  au  Mémaire  sur  Ut  /titre  jaune,  IBll  :  1*  un 
Mémoire  sur  le  tétemo*  traumatiaue  t  3*  d'excellents  précepte*  §ur  les  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine  et  de  Pmidonun,  et  sur  la  néeessilé  as  Us  fermer 
aems  recourir  au  Sriarmtnt.  4*  La  médecine  opératoire  doit  t  M.  Larrey  une 
multitude  de  nouveaux  procédé*  pour  l'exécution  de*  opérations  cbirurgieules 
majeure*.  Nous  citerons  surtout  ion  Procédé  pour  Cexarticulation  du  iras 
dans  ton  union  aces  U  seaputum.  Ce  procède  esl  aujourd'hui  généralement 
adopté.  5*  L'aocir«n«  A  endémie  de  Chirurgie  avait  a  peine  aperça  lapossibi- 
lité  de  l'amputation  de  la  cuisse  dans  l'articulation  covo-femomle  !  M.  Larrey 
a  Indiqué  une  bonne  mélbode  pour  pratiquer  cette  opération,  qall  a  exécu- 
tée placeurs  ton  et  avec  suecét  aux  année*.  Ou  peut  affirmer  qall  a  enrichi 
la  chirurgie  de  celle  opération,  d*  Se*  eontidératioo*  tur  les  avantage*  de* 
réunions  immédiate?  de*  plaies  simple»  el  dts  plaies  pratiquée»  dans  lei  opé- 
ration* ont  fait  faire  un  véritable  progrés  a  la  chirurgie.  7*  Le  premier  U  • 
signalé  la  nature  et  la  cause  de  l'opMhalmir  purulente  ou  pphl halmie  tf  Egypte, 
quia  fait  tant  de  ravage» dans  le»  armée*  anglaises  belge»,  prussiennes,  russe*, 
fie.  S*  Le  premier  il  a  lait  connaître  ion*  lea  avantages  qu'on  pouvait  retirer, 
•oit  dans  la  pratique  aux  année»,  toit  daaa  la  pratique  civile,  des  appareils 
UtmorieU*  pour  le  traitement  de*  fracture»,  el  jurloul  des  fracture*  compli- 


quée*. Le  bandage  dont  Motet ti  avait  donné  une  indication  fort  imparfaite 
dans  le*  Mémoire*  de  l'Académie  de  Chirurgie  n'était  qu'une  simple  indica- 
tion ;  la  découverte  de  ce  moyen  chirurgical  appartient  *  M.  Larrey.  Depuis 
lui,  cet  appareil  a  élé  (ré*- perfection  né  par  M.  Seutia  et  par  plusieurs  chirur- 
gien* français. 

Je  vols  que  je  dépasserais  1rs  bornes  d'une  simple  notice  si  je  voulais  énu- 
mérer  tous  les  travaux  scientifique»  de  M.  Larrry  sur  divers  sujets  de  chirur- 
gie, de  médecine,  d'hygiène  publique,  et*. 

Vous  êtes  pénétres,  je  le  roi»,  messieurs,  d'une  profonde  estime  pour  le  télé 
et  le  talent  déployé*  par  H.  Larrey  dans  sa  carrière  sdeniinque  et  dans  sa 
carrière  de  chirurgien  militaire;  mal* celle  estime  deviendra  de  la  vénération 
lorsque  von*  connaître*  sa  vie  morale,  qui  est  un  long  dévouement  à  la  chose 
publique  et  h  l'humanité.  En  effet ,  messieurs.  Il  esl  un  mérite  au-dessus  de 
celui  que  donne  le  courage  ou  le  haut  savoir:  c'est  celui  de  la  vertn.  Ici  la  vie 
dé  Larrey  brille  encore  du  plus  vif  éclat  ;  écoutons  on  historien  moderne  : 

•  Api  es  le*  batailles  de  Daulaen  el  de  Wûreaen  (1819  des  personnes, 
jaloutes  de  faire  leur  cour  s  Napoléon  en  diminuant  a  tes  yeux  le  nombre 
considérable  des  blesses,  osèrent  lal  dire  que  plusieurs  de  ee» blette*  t'étaient 
mutilé*  volontairement  pour  *e  soustraire  au  services  que  tous  les  blessés  qui 
avaient  les  doigts  tronqués  ou  les  mains  traversé"*  par  des  balles  étalent  dans 
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gros  corps  se  meuvent,  el,  pendant  les  milliers  de  fois  qu'ils  ont 
oscille  eu  arrière  et  eu  avant,  je  n'ai  jamais  observé  la  plus  légère 
déviation  do  l'exactitude  la  plus  parfaite.  Au  terme  flnal  de  touics 
les  expériences  lo  pivot  tournait  avec  autant  de  précision,  do  li- 
berté et  d'aplomb,  qu'au  commencement  des  opérations.  - 

Us  petites  sphères  étaient  aussi,  chez  Cavendish  et  M.  Reich, 
suspendues  a  un  fil  métallique  fixé  aux  extrémités  do  la  verge  de 
torsion,  tandis  que  M.  Baily  les  a  vissées  aux  extrémités  de  cette 
verge,  dont  elles  ont  formé  alors  une  portion  intégrale  et  solide. 
Le  mouvement  de  la  verge  de  torsion  a  été  observé  ao  moyen  de 
l'image  rélléchio  de  l'échelle  sur  un  petit  miroir  attaché  à  cette 
verge  de  la  manière  proposée  par  M.  Gauss  dans  ses  expériences 
magnétiques  etailopléepar  M.  Reicl».  Quelques  autres  changements 
ont  été  également  faits  dans  la  construction  et  l'arrangement  de 
l'appareil,  mais  il  est  inutile  de  s'en  occuper  ici. 

M.  Daily  a  aussi  parfois  fait  usage  do  différentes  petites  sphè- 
res portant  des  dimensions  variées  et  formées  de  diverses  substan- 
ces, afin  de  s'assurer  si  les  résultats  seraient  affectés  par  une  sem- 
blable variation.  Ces  sphères  ont  été  en  platine,  plomb,  zioc, 
verro,  ivoire,  el  laiton  creux,  variant  do  I  j  à  2  j  pouces  en  dia- 
mètre. Le  mode  de  suspension  a  été  aussi  diversifié  dans  un  but 
semblable;  le  fer,  lo  cuivre,  le  laiton,  la  soie  ont  été  successive- 
ment employés,  non-seulement  seuls,  mais  aussi  doubles,  et  sem- 
blables au  mode  bifilaire  indiqué  par  M.  Gauss  pour  certaines 
expériences  magnétiques.  Le  poids  moyen  de  chacune  des  grandes 
sphères  ou  masses  a  été  2063  282  grains  ou  environ  380  }  livres 
avolr-du-poids,  ainsi  qu'on  l'a  déterminé  au  moyen  des  poids  éta- 
lons de  la  bauque  d'Angleterre.  Le  poids  de  chacune  des  petites 
sphères  a  varié  de  1960  à  23  742  grains.  La  longueur  de  la  ligue 
de  suspension  était  60  pouces,  et  celle  de  la  verge  de  torsion  (entre 
les  centres  des  deux  sphères  qui  s'y  trouvaient  fixées)  était  de  prés 
de  80  pouces.  La  verge  de  torsion  était  faite  en  beau  sapin,  de 
forme  bien  idenliquo  dans  toute  sa  longueur,  el  pesait  seule  envi- 
ron 2300  grains.  On  a  fait  ensuite  une  autre  verge  de  torsion  pour 
quelques  expériences  spéciales,  dont  le  poids  a  été  presque  dix  fois 
plus  considérable;  elle  consistait  en  une  verge  solide  de  laiton,  el 
a  été  parfois  employée  sans  qu'aucune  sphère  lût  attachée  à  ses 
extrémités. 

La  verge  de  torsion  et  la  ligne  de  suspension  étaient  entourées 
par  une  boite  d'acajou  construite  exactement  dans  la  formo  de 
celle  employée  par  Cavendish,  mais  soutenue  au  plafond  d'une 
manière  solido,  sans  communication  aucune  aveu  le  plancher  ou 
aucune  portion  de  l'appareil  environnant.  Oo  a  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  abriter  la  verge  de  torsion  de  l'influence  de  toul 
changement  subit  ou  partiel  de  température ,  et  pour  assurer  éga- 
lement la  stabilité  et  la  solidité  du  support  auquel  elle  était  atta- 
chée. L'auteur  fait  è  ce  sujet  la  remarque  que  voici,  qui  est  digne 
d'attention. 

•  Dans  le  but  de  détroire  tout  scrupule  sur  ce  point,  au  moment 


•  Sur  ees  calomnieuses  eu  atroces  assenions,  Napoléon  donne  l'ordre  d* 
les  reunir  loo»  a  Dresde,  et  de  les  renfermer  dans  le  camp  retranché  établi 
pour  la  douane;  ils  étaient  au  nombre  d'environ  douu  cents.  Une  commission 
composée  de  plusieurs  chirurgiens  principaux  devait  eu  miner  chacun  de 
ces  blessés. 

<  Un  conseil  de  guerre  on  tribunal  militaire  fat  institué  pour  juger  cens  qui 
auraient  élé  reconnus  conpableset  les  taire  etécoter  snr-le-champ.  Larrey 
avait  été  nommé  président  de  la  commission  de  santé. 

•  La  teille  dn  jour  ou  elle  devait  s'assembler,  un  personnage,  intéressé  a 
trouver  des  coupables  dans  cette  affaire,  lui  ordonna  de  trouver,  le  lende- 
main, quatre  coupables  par  division,  pour  (ire  traduits  devant  le  conseil 
de  guerre  et  fcuiUci  sur  l'heure.  Rempli  d'effroi  et  d'indignation  t  la  vue 
d'un  tel  ordre,  Lorrey  allait  donner  sa  démission  et  quiuer  l'armée,  lors- 
qu'une personne  de  conBance,  h  qui  il  fit  part  de  son  projet,  l'en  détourna 
en  lui  faisant  observer  qu'il  pourrait  être  utile  a  ces  malheureux  par  sa  fer- 
meté el  sa  franchise.  Larrey  ne  balança  pas  nn  moment. 

•  La  visite  dura  quatre  jours  entiers,  et  l'examen  fut  des  plus  rigoureux. 
Larrey  prouva,  par  la  force  de  ses  raisonnements  tt  le  caractère  des  bles- 
sures, que  tous  les  accusés  étaient  innocents;  il  opposa  la  plus  vigoureuse 
résistance,  sauva  tous  les  blessés  et  les  fit  renvoyer  absous.  Il  adressa  son  rap- 


de  la  construction  de  l'appareil,  j'ai  fait  diverses  tentatives  pour 
amener  une  perturbation  sensible  dans  le  mouvement  de  la  verge 
do  torsion,  en  frappant  les  portes  fréquemment  ol  avec  violence, 
en  pesant  ou  sautant  lourdement  sur  le  plancher  do  la  salle  et  au- 
dessus  du  plafond  el  employant  divers  autres  moyens  dans  le  même 
but:  mais  dans  aucune  occasion  jo  n'ai  pu  observer  lo  moindre 
effet  sur  le  mouvement  latéral  de  la  verge.  J'ai  aussi  fréquemment 
essayé  la  mémo  expérience  lorsque  divers  visiteurs  étaient  pré- 
sents el  après  que  l'appareil  eût  élé  complété,  et  j'ai  de  plus  à 
dessein  el  i  plusieurs  reprises  fait  une  série  régulière  d'expériences 
ponr  déterminer  la  densité  de  la  terre  pendant  les  plus  violente» 
tempêtes  dont  j'ai  élé  lo  témoin,  et  à  l'instant  où  lo  vent  était  si 
menaçant  et  soufflait  par  rafales  si  fortes  que  la  maison  eo  était 
ébranlée  jusqu'au  centre.  Eh  bien,  dans  aucun  cas  je  n'ai  apper- 
çu  le  moindre  trouble  dans  lo  mouvement  latéral  de  la  verge 
de  torsion,  ni  aucune  différence  dans  les  résultats  des  expérien- 
ces. J'ai  jugé  à  propos  tic  faire  ces  remarques,  et  do  les  rapptlcr 
à  la  mémoire,  parce  que  quelques  personnes  ont  d'abord  pensé  que 
lu  lieu  que  j'avais  choisi  pouvait  bien  ne  pas  avoir  élé  parfaite- 
ment adapté  à  des  expériences  d'uuo  nature  aussi  délicate.  Mais 
un  moment  d'examen  a  convaincu  les  personnes  ou  fait  de  la  ma- 
tière qu'aucun  mouvement  de  dansenunt  (dancing)  de  la  ligne  de 
suspension  (s'il  eo  eut  existé)  ne  pouvait  tendre  a  produire  un  mou- 
vement irrégulier,  latéral  ou  angulaire,  daos  la  verge  de  torsion  ; 
el  c'est  là  le  seul  mouvement  anomal  contre  lequel  il  s'agissait  dt 
se  metlro  en  garde.  -  M.  Baily  ajoute  : 

■  Il  y  a  anssi  une  autre  circonstance  remarquablo  qui  se  rap- 
porte à  ce  sujet,  et  que  je  crois  devoir  également  rapporter  ici. 
Lorsque  la  verge  de  torsion  a  été  dans  un  étal  de  r-.'pos,  j'ai  sou- 
vent agité  la  bolto  do  torsion,  en  faisant  mouvoir  rapidement 
ses  extrémités  en  avant  ou  en  arrière  ou  d'un  côté  à  l'autre,  40  i 
60  fois  et  mémo  plus,  et  jamais  je  n'ai  pu  découvrir  quo  cette  per- 
turbation dans  la  boite  ait  amené  le  moindre  mouvement  dans  la 
vergo  de  torsion,  qui  a  retenu  constamment  sa  position  primitive. 
Cette  expérience  a  eu  pour  témoins  è  diverses  époques  plusieurs 
savants  distingués.  Mais  malgré  cet  étal  de  torpeur  du  la  verge  de 
torsion,  si  on  appliquait  la  plus  léger  changement  de  température 
près  de  la  paroi  de  la  boite,  ou  même  si  les  deux  parois  pics  des 
sphères  étaient  aspergées  avec  un  peu  d'alctml.  la  verge  de  torsion 
était  immédiatement  mise  en  mouvement,  et  le  point  de  reposes 
d'équilibre  éprouvait  un  changement  rapide.  • 

Malgré  ces  circonstances  favorables,  l'auteur  a  rencontré  d'a- 
bord certaines  irrégularités  el  discordances  qu'il  a  eu  de  la  diffi- 
culté à  écarter,  et  qui  paraissent  avoir  été  également  éprouvées 
par  Cavendish  et  par  M.  Beich,  irrégularités  causées,  i  ce  qu'il 
présume,  par  les  variations  de  température  de  la  salle  daos  la- 
quelle on  procédait  aux  expériences.  Cavendish  avait  fait  eboit 
d'un  pavillon  dans  son  jardin,  et,  ayant  établi  son  appareil  a  l'in- 
férieur du  bâtiment,  Il  faisait  mouvoir  les  masses  au  moyen  de 


porta  Napoléon,  et,  croyant  Ini  avoir  déplu  dans  celle  circonstance,  il  attend* 
tranquillement  sa  disgrâce. 

•  Mats  Napoléon  avait  l'instinct  snbUme,  et  les  grandes  et  bonnes  kImm 
exerçaient  sur  lui  an  grand  empire.  Dans  le  milita  de  la  irait  du  même  jour, 
le  baron  Fatn  sa  présenta  chrt  Larrey  pour  lui  remettre,  de  la  part  de  l'em- 
pereur, une  lettre  des  plus  flatteuses,  où  il  le  félicitait  de  la  conduite  ferme, 
ho  h  orable  et  pleine  d'humanité  qu'il  venait  de  tenir.  Cette  lettre  était  accom- 
pagnée d'an  présent  de  6000  fir.  et  dn  brevet  d'une  pension  de  S0O0  fr.  dr 
rente  sur  sa  cassette;  il  y  «ait  dit  qu'elle  «tait  Indépendante  de  tout  traite- 
ment. Cette  pcnssM,  qui  avait  une  si  belle  origine,  fut  conservée  S  M.  Lam  < 
par  une  loi  (  Moniteur  du  10  avril  iflta  t.  • 

•  Sa  vie  se  rattache  toul  entière,  dit  un  autre  historien,  a  la  gloire  des  armées 
et  k  leur  reconnaissance.  Les  cliamps  de  bataille  et  les  hdpilani  furent,  pen- 
dant toutes  nos  guerres,  le  théâtre  d-.'  son  infatigable  activité  et  l'école  d'un 
des  plus  grands  talents  dans  l'art  chirurgical  dont  la  France  puisse  s'honorer.  • 

Bonaparte,  h  Saint-Jean  d'Acre,  admirait  les  efforts  de  notre  confrère  pour 
sauver  les  blessa.  Sur  la  demande  de  M.  Larrey,  Il  mit  &  sa  disposition  ■«"> 
ses  chevaux,  sans  en  excepter  un  seul,  pour  transporter  les  blesses  dans  oa  lu» 
sûr. 

An  siège  (falexaodrie,  Larrey,  s'occup ant,  comme  toujours  de  la  consn- 
vatioo  des  ble*é»,  et  ne  sachant,  dans  son  dênQment  absolu,  quelle  nourriture 
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cordes  qui  passaient  par  des  trous  percés  dans  les  murs  en  obser- 
vant (a  verge  de  torsion  au  moyen  d'un  télescope  filé  dans  une 
antichambre  ajoutée  au  bâtiment.  La  température  générale  de 
l'intérieur  était  donc  probablement  uniforme  pendant  le  temps 
qu'il  s'occupait  d'une  série  d'expériences  ;  mais  on  n'a  pas  droit 
de  supposer  qu'un  bâtiment  de  ce  genre,  et  dans  une  pareille  si- 
tuation, conservera  la  mémo  température  uniforme  pendant  vingt- 
quatre  heures  successives,  surtout  dans  la  saison  qu'il  avait  choi- 
sie pour  ses  opérations.  M.  Reicb  a  suivi  le  même  plan,  mais  dans 
des  circonstances  en  apparence  plus  favorables,  car  il  a  choisi  un 
cellier  obscur,  où  la  température  ne  devait  pas  être  aussi  troublée, 
et,  ayant  fermé  la  porto,  il  a  adopté  la  méthode  do  Cavcndish, 
d'observer  les  mouvements  de  la  verge  de  torsion  du  dehors.  Mais 
même  dans  une  situation  semblable,  on  ne  peut  pas  atlondro  une 
uniformité  constante  de  température  pendant  une  longue  période. 
Aucun  de  ces  deux  auteurs,  du  reste,  n'a  fourni  d'informaliousàco 
sujet  ;  tous  deux  ont  rencontré  des  anomalies  dont  ils  n'ont  pu  so 
rendre  compte  d'une  manièro  satisfaisanlo,  et  quoique  Cavcndish 
ail  soupçonné  la  cause  de  quelques-unes  do  ces  anomalies,  il  ne 
peralt  pas  avoir  appliqué  de  remède  au  mal  dans  aucune  do  ses 
expériences  postérieures. 

M.  Baily  remarque  que  ses  premières  expériences  ont  été  assez 
régulières,  quoique  leurs  résultats  fusseol  généralement  plus  forts 
que  ceui  obtenus  par  Cavcndish  et  par  M.  Rcich;  mais  quo  bien- 
tôt il  a  observé  des  différences  qui  l'ont  convaincu  que  quelque 
forte  perturbation  était  en  jeu,  force  qu'il  n'avait  pas  encore  eu 
l'occasion  d'étudier  et  qu'il  ne  pouvait  découvrir.  Une  des  preuves 
les  plus  évidentes  d'une  pareille  anomalie  a  été  cette  circonstance 
remarquable,  savoir: que  l'arc  d'oscillation,  pendant  une  seule  et 
mémo  expérience,  décroissait  rarement  de  la  manière  régulière 
qui  aurait  du  avoir  lieu  si  la  verge  de  torsion  eût  été  guidée  par 
une  influence  uniforme,  et,  de  plus,  que  dans  le  fait  on  le  voyait 
souvent  s'aerroitro  contrairement  à  toutes  les  lois  connues  des 
corps  placés  dans  ces  circonstances.  Malgré  ces  interruptions,  il 
a  considéré  non-seulement  comme  convenable  de  continuer  les 
expériences  peudant  quelque  temps  à  la  manière  ordinaire,  dans 
l'espoir  qu'il  parviendrait  ainsi  à  jeter  quelquo  lumière  sur  la 
cause  probable  des  auomalles,  et  pourrait  peut-être  appliquer  une 
correction  pour  l'effet  do  leur  influence,  mais  il  s'est  déterminé  à 
entreprendre  diverses  nouvelles  séries  d'expériences,  telles  que  les 
circonstances  et  les  besoins  l'exigeraient,  dans  le  but  précis  d'é- 
ctaircir  le  sujet.  Les  théories  de  l'électricité,  du  magnétisme,  de 
la  température  ont  été  tour  à  tour  invoquées  ;  on  a  fait  diverses 
expériences  pour  découvrir  l'effet  probable  des  courants  d'air 
sur  les  résultats,  l'influence  des  différents  modes  do  suspension 
par  fils  métalliques  simples  ou  doubles,  par  fils  doubles  en  soie; 
on  a  fait  l'essai  de  sphères  composées  de  différentes  substances  et 
dimension».  Lo  mode  de  conduite  des  expériences  a  aussi  varié 
de  différentes  manières,  toujours  pour  tâcher  d'obtenir  quelques 


I  informations  sur  le  point  en  quostion.  Quelques-unes  d'entre  elles 
ont  été  faites  d'après  la  méthode  de  Cavendish ,  (f autres  d'après 
celle  do  M.  Rdch ,  car  les  méthodes  des  deux  expérimentateurs 
étaient  fort  différentes  l'une  de  l'autre;  un  plus  grand  nom- 
bre ont  été  conduites  d'après  un  plan  essentiellement  différent 
des  deux  précédents.  Parfois  on  a  appliqué  des  sphères  chauffées 
et  dos  lampes  puissantes  près  de  la  botte  de  torsion ,  dans  le  but 
d'élever  la  température  artificiellement  et  de  créer  ainsi  une  éner- 
gique Influence,  et  d'un  autre  côté  des  masses  de  glace  out  été 
employées  dans  le  même  but.  La  manière  aussi  de  mettre  les  mas- 
ses en  mouvement  a  reçu  de  nombreuses  modifications,  dans  l'es- 
poir d'obtenir  quelques  éléments  relatifs  à  l'objet  en  question. 
Mais  l'auteur  a  jugé  inutile  d'entrer  dans  le  détail  do  ces  opéra- 
tions infructueuses,  qui  ont  été  poursuivies  sans  interruption  no- 
table pendant  dix  huit  mois,  et  se  sont  élevées  à  plus  de  1300. 
Beaucoup  de  ces  dernières  ont  eu  un  caractère  purement  spécu- 
latif, afin  de  découvrir  les  anomalies  en  question  ;  mais  un  millier 
d'entre  elles  au  moins  ont  été  spécialement  entreprises  pour  dé- 
terminer la  densité  do  la  terre  et  ont  été  effectivement  réduites. 
Toutefois,  les  résultats,  quoique  dans  beaucoup  de  cis  d'accord 
entre  eux.  ont  été  au  total  si  discordants  et  si  peu  satisfaisants 
qu'on  n'a  pu  accorder  de  confiance  au  résultat  général ,  quant  à 
la  valeur  exacte  du  véritable  objet  des  recherches.  El  comme 
M.  Baily  avait  décidé  à  l'avance  de  ne  pas  faire  choix  des  expé- 
riences qui  pourraient  paraître  des  exemples  favorables  ou  propres 
à  étayer  une  théorie  particulière,  en  éliminant  cl  rejetant  le  reste, 
il  a  résolu  en  conséquence  d'abandonner  le  (ouf  (  ubandoned  the 
tthole  ) . 

Pendant  ces  recherches,  l'auteur  a  reçu  fréquemment  la  visite 
de  quelques  savants  qui  ont  pris  un  vif  intérêt  au  travail  dans  le- 
quel il  était  engagé,  et  qui  lui  ont  libéralement  fait  connaître  leur 
opinion  ou  donné  leur  avis.  Toutefois  il  fait  remarquer  que  c'est 
au  professeur  Forbcs,  d'Edimbourg,  qu'il  doit  d'avoir  écarté  les 
principales  anomalies  qu'il  avait  rencontrées.  Les  connaissances 
profondes  do  ce  physicien  dans  la  théorie  de  la  chaleur  et  la  ma- 
nièro dont  celle-ci  so  comporte  dans  ses  divers  modes  d'opérer, 
dans  ses  effets,  son  influence,  Tout  amené  à  se  rangera  l'opinion 
de  Cavendish,  qu'une  source  au  moins  des  anomalies  pouvait  bien 
provenir  du  rayonnement  de  la  chaleur  des  masses,  lorsqu'on  les 
amenait  près  des  parois  do  la  bolio  de  torsion,  et  que  cet  effet 
pouvait  bien  encore  opérer,  malgré  l'interpo>iiiou  des  parois  de 
celle  boilo  et  les  précautions  déjà  prises.  Comme  remède  à  celte 
influence,  il  a  conseillé  de  faire  dorer  les  masses  01  de  se  procurer 
également  une  enveloppe  dorte  pour  la  bollo  do  torsion,  dans  le 
but  de  prévenir  l'effet  du  rayonnement ,  do  quelquu  source  qu'il 
provint.  Adoptant  cet  avis,  M.  Baily  a  nou  seulement  fait  faire 
une  enveloppe  dorée  de  la  manière  proposée,  mais  de  plus  il  a 
préalablement  fait  couvrir  la  bollo  sur  toute  sa  surrare  avec  une 
épaisse  fUucllc.  Ces  modifications  cl  plusieurs  autres  étunt  lernii 


leur  donner,  lit  tuer  lou»  ses  chevaui  potv  en  faire  dn  bouillon.  Il  Gt  le  même  J 
sacrifice  ton  de  Ij  bataille  d'E-sling,  cl  l'on  vit  le  général  Masséna,  qui  pur-  j 
logeait  la  détresse  générale,  venir  demsuder  a  prendre  part  au  triste  repas  de 
nos  sotdjls  blessés. 

On  a  dit  nvec  rji-oii  que  c'est  dans  les  épidémies  qu'il  faut  voir  le  inédrc'n  ; 
«lors on  peut  apprendre  jusqu'où  peat  aller  le  tHe  pour  le  bien  public  et  l'ou- 
bti  de  soi-même,  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs. Dans  les  épidémirs,  il  partage 
tous  les  dangers  ;  des  vapeurs  malfaisantes  se  mêlent  a  l'air  qu'il  respire  s  de 
tous  cités  la  contagion  reovironne:  elle  l'atteint,  il  meurt,  et  on  l'oublie  I 

A  Jatâ,  au  milieu  de  la  plus  terrible  épidémie  pestilentielle,  aucun  danger 
u'effraie  et  n'arrête  M.  Larrey  ;  quatorze  chirurgiens,  oiuc  pharmaciens,  trois 
médecins,  et  tous  les  gens  attaché»  su  service  de  l'hôpital  ont  succombé  son* 
les  coups  redoublé»  du  terrible  Dean  ;  M.  Larrey,  méprisant  le  danger,  tou- 
jours calme  et  dévoué,  ne  s'occupe  que  do  soin  de  sauver  ses  blessés. 

«  Cnnnahsci-votis  Larrry?  dit  un  jour  Napoléon  au  docteur  Aruoll,  dans 
une  de  ses  visites  a  Sainte-Hêtéoc.  —  Je  ne  le  connais  que  de  nom ,  •  répon- 
dit celui-ci.  Celle  interrogation  venait  k  la  sulle  d'une  conversation  dans  la- 
quelle l'empereur  cherchai!  a  connaître  si  le*  Ane  lai*  éprouvent,  à  la  suite  des 
bataille*,  plus  de  perte  de  blessés  que  les  Français.  Il  répondit  qoe  les  chirur- 
gien» fiançai»  étaient  fort  instruit» ,  m  i»  qu'il  eroyail  les  perles  plus  consi- 
dérable* de  iwlrc  cùté.  L'empereur  semblait  croire  le  contraire,  et  en  donnait 


pour  raison  les  soins  et  les  talent»  du  baron  Larrry,  donl  il  fit  l'éloge  en  ces 
termes  :  <  Quel  homme,  dit-il,  quel  brave  et  digne  homme  que  Larrey  I  que  de 
soins  donnés  par  lui  a  l'armée  d'Egypte,  soit  dans  la  traversée  du  désert,  suit 
après  l'affaire  de  Saint-Jean  d'Acre,  soit  enfin  en  Europe  1  J'ai  conçu  pour  lui 
une  estime  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Si  l'armée  élève  une  ealoune  6  la  re- 
connaissance,  elle  doit  l'ériger  a  Larrey.  • 

Arrêtons-non»,  messieurs;  je  m'aperçois  mais  trop  lard,  que  mon  récit  était 
mutile  ;  une  seule  pan.le  devait  suffire  ;  elle  est  le  plus  beau  des  éloges  et 
frappe  Larrey  du  sceau  de  l'immortalité;  celle  parole  a  élé  prononcée  par  le 
pins  grand  géuie  de  noire  époque  ;  il  a  dit,  eu  pariant  de  noire  illustre  con- 
frère :  »  Cttl  V  homme  te  plu*  oarlueux  que  foie  cm  nu.  » 

Érigeoos  a  la  gloire  de  Larrey,  cl  à  celle  de  noire  profession ,  cette  colonne 
dont  a  parlé  l'empereur,  et  iuscrivons-y  les  paroles  de  Napoléon  |  la  postérité 
saura,  n'en  doulc-i  pas,  y  reconnaître  l'homme  de  bien  auquel  nous  venons 
aujouid'bui  rendre  les  derniers  devoirs. 
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née*,  l'auteur  résolut  d'entreprendre  une  nouvelle  série  d'expé 
riences  qui  devaient  dés  lors  être  faites  tous  des  auspices  plus  fa- 
vorables pour  la  «Idlerminalion  correcte  de  la  densité  moyenne  de 
la  terre,  et  il  parait  quo  les  résultats  le  convainquirent  qu'il  avait 
appliqué  le  mode  convenable  pour  éloigner  la  principale  source 
des  discordances;  car,  quoique  dans  quelques  cas  de  légères  dis- 
sidences semblent  exister  encore,  ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre 
dans  des  rochorches  qui  embrassent  un  système  aussi  délicat  d'o- 
pérations, cependant,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  discordance  sensi- 
ble, celle-ci  semble  bornée  à  une  série  d'expériences  et  dépendre 
principalement  de  la  nature  et  de  la  construction  des  matériau» 
dont  sont  composées  la  ligne  de  suspension  ou  la  verge  de  torsion, 
mais  sans  affecter  matériellement  le  résultat  général  du  l'ensem- 
ble. Au  fait,  M.  Baily  déclare  que  depuis  il  n'a  rencontré  qu'uu 
petit  nombre  d'expériences,  faites  avec  ce  mode  de  procéder,  con- 
tre lesquelles  on  eut  des  objections  à  élever  ou  qu'il  fallût  reje- 
ter. Eu  conséquence,  toute  expérience  qui  a  été  faite  avec  celte 
nouvelle  disposition  do  l'appareil  (soit  qu'elle  fût  boone,  mauvaise 
ou  indifférente)  a  été  enregistrée  et  conservée;  toutes  ont  été 
données  sans  réserve  aucune,  en  luissani  au  lecteur  la  liberté  do 
rejeter  ou  de  retenir,  à  sa  volonté,  ci  lles  qu'il  ne  juge  pas  con- 
venables. 

Ces  remarques  préliminaires  étant  faites,  l'auteur  s'est  occupé 
des  différents  modes  de  mettre  à  exécution  le  système  régulier 
d'opérations  qu'il  avait  entreprises.  Relativement  à  la  verge  de 
torsion,  il  aouonco  qu'elle  ne  reste  jamais  dans  un  repos  absolu, 
mais  est  constamment  dans  un  état  d'oscillation  sur  son  ecotre; 
par  conséquent,  lorsqu'on  eu  voit  l'extrémité  à  quelque  dislance 
avec  un  télescope,  on  la  voit  osciller  de  part  et  d'aulro  d'un  point 
moyen, appelé  point  de  repos;  car, même  quand  elle  est  eu  appa 
rence  dans  un  étal  complet  de  repos,  du  très-petites  oscillations 
sont  encore  perceptibles  au  télescope,  et  le  temps  pour  terminer 
des  arcs  Infinitésimaux  de  celle  nature  correspond,  dans  la  plu- 
part des  cas  et  à  très-peu  près,  au  temps  moyen  de  l'oscillation 
qui  a  lieu  lorsque  la  verge  de  lorsion  esi  en  pleine  action.  M.  Baily 
néanmoins  fait  observer  que  ce  point  de  repos  n'est  nullement 
permanent  ou  slationnaire,  et  reste  rarement  dans  la  même  posi- 
tion pour  un  temps  d'uuu  certaine  durée,  mémo  quand  la  verge 
do  torsion  n'est  pas  influencée  par  l'approcbe  des  masses. 

L'étendue  et  la  direction  des  perturbations  de  celle  verge , 
aussi  bien  que  la  marche  de  son  mouvement,  quand  elle  est  ainsi 
troublée,  sont  très-variables  et  semblent  dépendre  de  causes  dont 
on  ne  s'est  pas  suffisamment  rondu  compte,  mais  qui  peuvent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  provenir  soit  d'un  léger  changement  de  tem- 
pérature ,  soit  do  quelque  altération  dans  les  parties  composantes 
do  la  ligne  de  suspensiou.  Ces  mouvements  vibratoire*  du  point 
do  repos  (  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  de»  changements 
oscillatoires  réguliers  dus  à  l'approche  des  masses)  n'afleclenl 
pas  matériellement  les  résultats  moyens  dans  une  série  d'uxpu- 
rieuces,  principalement  si  leur  marche  est  régulière.  C'est  seule- 
ment lorsqu'une  transition  subite  et  considérable  vient  à  avoir 
lieu  qu'une  erreur  sensible  ou  matérielle  peut  survenir,  mais  c'est 
co  qui  arrlvo  rarement  si  l'on  a  pris  la  précaution  convenable 
d'entourer  convenablement  la  boite  de  lorsinu.  Toutefois  l'auteur 
est  d'avis  qu'il  survient  encore  des  discordances  qui  ne  p.  uvent 
pas  être  entièrement  attribuées  à  des  changements  do  tempéra- 
ture, mais  bien  à  quelque  autre  influence  occuite  dont  nous  n'a- 
vons pas  jusqu'à  présent  connaissance.  I.a  marche  régulière  du 
point  de  repos  du  la  verge  do  lorsion  est  un  des  plus  importants 
objets  qui  doivent  attirer  l'attention,  puisque  toute  déviation  un 
peu  considérable  de  cette  verge  est  la  source  d'une  grande  discor- 
dance, et  par  conséquent  exige  qu'on  la  surveille  avec  soin. 

C'est  ensuite  à  la  force  de  torsion  qu'il  convient  d'appliquer  son 
attention.  M.  Baily  fait  remarquer  avec  justesse  que  la  force  de 
lorsion  d'un  fil  métallique  consiste  dans  celle  force  élastique  du 
corps,  parle  moyen  de  laquelle  il  est  en  état  de  revenir  à  sa  position 
d'origine,  après  qu'on  l'en  a  écarté  par  une  impulsion  extérieure. 
Celle  force  varie  avec  la  substance,  la  grandeur  et  la  longueur 
du  fil  ;  mais  on  la  considère  généralement  comme  constante  pour 
un  même  111,  quel  quo  soll  le  poids  qui  s'y  trouve  suspendu.  Cette 


assertion  doit  toutefois  élre  restreinte  entre  certaines  limites, 
puisque  le  temps  de  l'oscillaliou  (qui  est  un  dos  éléments  qui  ser- 
vent à  déterminer  la  force  de  torsion)  différera  souvent  très-con- 
sidérablement sans  aucune  altération  apparente  ou  sensible  dans 
les  parties  composantes  de  l'appareil  ;  car  l'auteur  établit  qu'on  a 
souvent  dans  la  même  heure  di  s  variations  très-considérables  dans 
le  temps  de  l'oscillation,  variations  qui  font  voir  évidemment  que 
la  force  de  torsion  a  éprouvé  quelque  changement  sensible.  Mais 
cette  altération  dans  la  force  de  torsion  ne  parait  pas  affecter  le* 
résultats  des  expériences,  puisque  l'on  trouve  que  quand  le  temps 
croit,  la  déviation  croit  aussi  dans  la  mémo  proportion.  Par  con- 
séquent la  grandeur  de  la  force  de  torsion  n'est  pas  un  objet  né- 
cessaire d'investigation  dans  ces  recherches. 

Les  deux  objets  qui  semblent  mériter  la  plus  sérieuse  attention, 
dans  le  but  d'obtenir  des  résultats  d'uno  expérience  quelconque, 
sont  la  détermination  du  point  de  rtpot  moyen  de  la  verge  de 
torsion  et  le  temps  de  son  oscillation.  Or,  il  arrive  heureusement 
que  ces  deux  choses  peuvent  dans  tous  les  cas  être  observées  avec 
la  facilité  et  l'oxaclitudo  les  plus  grandes,  quelque  anomale* 
qu'elles  puissent  être,  cl  que  jamais  à  leur  égard  il  ne  peut  y  avoir 
doute  ou  difficulté.  Il  y  a  toutefois  un  autre  sujet  dont  il  convient 
d'avoir  une  détermination  oxiclc  dans  loulos  les  expériences,  sa- 
voir la  distance  précise  du  centre  des  masses  au  centre  de* 
sphères.  C'est  ce  qu'on  a  effectué  au  moyen  de  lignes  à  plomb  qui 
battent  contre  les  masses,  dont  on  détermine  ainsi  les  distances  à 
ebaquu  expérience,  au  moyen  d'un  appareil  micromélique  soi- 
gneusement ajusté. 

D'après  le  résultat  de  diverses  expériences  que  l'auteur  a  faites, 
il  paraîtrait  quo  les  fils  métalliques  simples  du  différents  dia- 
mètres présentent  de  légères  différences  dans  les  résultais.  Mais 
il  annonce  que  les  résultats  les  plus  discordants  se  montrent  quand 
les  lignes  doubla  do  suspension  sont  formées  de  soie,  et  il  craiot 
quu  ces  anomalies  no  proviennent  de  cette  circonstance  que  toutes 
les  fibrei  dont  le  fil  est  composé  ne  sont  pas  également  tendues  par 
les  différentes  sphères  qu'on  attache  successivement  à  la  verge  de 
toision.  et  que  dans  eut  état  les  fils  sont  influencés  différemment 
par  différentes  forces  qui  produisent  en  conséquence  des  discor- 
dances dans  les  résultats.  Ces  discordances,  toutefois,  paraissent 
généralement  renfermées  dans  d'étroites  limites. 

L'auteur  présente  ensuite  l'exposé  détaillé  des  différentes  ex- 
périences qu'il  a  entreprises,  avec  la  forme  perfectionnée  de  son 
appareil.  Leur  numbre  s'élève  à  2153.  Ces  expériences  ont  été 
conduites  suivant  divers  modes  pour  jeter  quelque  lumière  sur  le* 
légères  différences  qui,  eu  dépit  de  ses  soins  et  de  son  attention, 
se  sont  parfois  introduites.  Il  serait  impossible,  dans  un  extrait 
comme  celui-ci  d'entrer  dans  le  délail  minutieux  des  divers  modes 
qui  ont  été  adoptés  pour  conduire  à  On  ces  opérations,  mais  le  ta- 
bleau synoptique  et  sommaire  suivant  ponneitra  au  lecteur  de  se 
former  une  idée  du  résultat  général  qui  a  élé  obtenu  avec  diffé- 
rentes sphères,  suivant  la  manière  dont  elles  ont  été  successive- 
ment suspendues.  Les  sept  différentes  sphères  sont  disposées  dans 
la  première  colonne  suivant  l'ordre  de  leur  poids,  et  le  nombre 
des  expériences  qu'on  a  faite  avec  chacune  d'elles,  ainsi  que  la 
moyenne  densité  qui  en  résulte,  sont  classés  dans  les  trois  colonnes 
collatérales,  suivant  que  la  suspension  était  formée  de  lignes  de 
soie  double,  d'un  double  lil  métallique  bu  d'un  simple  fil  de  cuivre. 
Les  trois  séries  détachées  à  la  Un  du  tableau,  cl  qui  renferment 
U9  expériences,  seront  expliquées  ci- après. 


î  '  |K>uc>  s.  Plomb. 
Î  pciure*.  .  Plomb. 
1  {  pouce.  Pialiitc. 
S  ï  |K)<icr».  I.alton. 

1  Zinc.  . 

s.  7  w. 


Fil  ■!«  wl«  doufcl». 


I  pouces. 


m 

Î18 
8» 
46 
16î 
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|  Ivob-f.l  99 


5,60 
5,65 
5,66 
5,72 
5, 13 
5,78 
5,82 


l'M  m«uir.qoe  On.1,1*.  fil  m«ialll<iM  «m pl. 
Xurocn»     Ueniiu.  >>iin£rtM- 


3  ;  pouces.  Plomb  a»ec  verge  c«  laiton. 
2  pouce,.  .  Plomb  avec  verge  en  laiton. 


120 
145 


ÎO 
170 

44 
4» 
56 
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5,63 


5,68 
5,71 
5,70 


57 
16* 
86 
9* 
40 


5,58 
5,59 
5,56 
5,60 
5.61 

5!79 


5.6Î 
5.68 
5,97 
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On  ne  peut  pas  supposor.au  milieu  d'un  »i  grand  nombre  d'ex- 
périences, poursuivies  d'après  un  si  grand  nombre  de  méthodes  et 
avec  des  matériaux  si  différents,  que  les  divers  résultats  moyens 
obtenus  par  des  classifications  individuelles  puissent  être  tous  du 
mémo  poids.  Du  reste,  l'auteur,  dans  la  discussion  de  ce  sujet,  a 
fait  voir  que  quelques  uns  ont  des  litres  à  une  confiance  plus 
étendue  que  les  autres,  et,  do  plus,  que  dans  quelques  exemples  il 
peut  y  avoir  des  causes  légitimes  d'écartement.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  à  cet  égard  dans  aucune  explication,  cl  il  nous  suffira 
d'annoncer  qu'en  supposant  que  chaque  expérience  est  d'un  poids 
égal,  lo  résultat  moyeD  de  l'ensemble  do  2001  expériences  est 
5,67.  Il  n'y  a  pas  non  plus  grande  probabilité  que  le  résultat  de 
ce  nombre  immense  d'expériences  sera  matériellement  altéré 
même  quand  quelques-unes  d'entre  elles,  qui  paraissent  affectées 
de  quelque  source  d'erreur  ou  de  discordance,  viendront  à  être 
écartées. 

M.  Bail  y  fait  remarquer  qu'il  no  peut  échapper  à  l'observation 
do  personne  que  lo  résultat  général  moyen,  obtenu  de  ces  expé- 
riences, est  beaucoup  plus  considérable  (de  quo  celui  qu'ont 
trouvé,  soit  Cavendish,  soit  M.  Rcich,  qui  s'accordent  tous  deux 
sur  une  même  quantité,  savoir,  5,44.  Mais  il  n'assigne  aucune 
cause  probable  à  cotte  discordance.  Il  est  évident  cependant,  d'a- 
près les  détails  où  il  est  entré  sur  ses  propres  expériences,  que 
les  différences  perceptible*  non-seulement  proviennent  du  mode 
suivant  lequel  la  verge  de  torsion  a  été  suspendue,  mais  encore 
dépendent  des  matériaux  doul  ks  ligues  do  suspension  se  sont 
trouvées  formées.  Dans  tous  les  cas,  n'est  il  pas  singulier  qu'au- 
cun des  résultats  moyens  dans  ces  classifications  ne  soit  aussi 
faible  quo  celui  obtenu  par  les  deux  expérimentateurs  ci-dessus 
mentionnés? 

Dans  ces  remarques  il  n'a  pas  encore  été  tenu  compte  des  U9 
expériences  restant  qui  ont  été  faites  avec  la  verge  de  torsion  en 
laiton  ;  c'est  une  classe  d'expériences  qui  ont  été  entreprises  dans 
le  but  précis  de  s'assurer  do  l'effet  d'une  pareille  mesure  sur  le 
résultat  général.  Otlo  vergo  de  torsion  était  à  peu  près  du  mémo 
poids  que  1rs  sphères  de  plomb  de  2  pouces,  et  environ  la  moitié 
do  celles  de  2  J  pouces.  Les  expériences  ont  été  faites  non-seule- 
ment avec  chacune  de  ces  sphères  attachées  successivement  à  la 
verge,  mais  aussi  avec  la  vergo  seule  et  sans  qu'on  y  attachât 
rien.  Le  résultat  montro  que  l'attraction  des  masses  de  la  vergo 
doit  être  diminuée  d'environ  ^  si  l'on  veut  mettre  ces  trois  résul- 
tats d'accord  ensemble,  et  avec  les  mêmes  sphères  et  le  même  mode 
de  suspension,  attaché  aux  verges  de  torsion  plus  légères  en  bois. 

  --  n«j&i>8îa,  .a  — 

BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Technologie.  —  Nouvelle  lampe  de  tûreli. 

La  lampe  de  Dav  y  date  do  1 816.  En  reconnaissance  de  cette  lu-Ile 
découverte ,  les  propriétaires  des  mines  de  l'Angleterre  offrirent  à 
son  auteur,  en  1817,  un  srrviceer  argent  dont  la  valeur  a  été  éva- 
luée à  50,000  francs;  et,  en  1825,  l'empereur  de  Russie  lui  lit  don 
d'un  vase  en  vermeil  enrichi  de  ciselures  allégoriques.  Cet  appa- 
reil no  mérilo  cependant  pas  une  confiance  aveugle;  de  déplora- 
bles accidents  en  ont  offert  de  trop  nombreuses  preuves.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  il  suffirait  do  rapporter  que ,  dans  la 
Belgique  seulement,  de  1821  à  1840,  c'csl-a-diro  pendant  une 
période  de  vingt  ans,  qui  a  commencé  à  peu  près  à  l'époque  de 
l'adoption  géocraledcs  lampes  de  Davy  dans  les  mines  à  grisou  de 
ce  pays ,  on  a  constaté  1 18  accidents  graves ,  par  suite  desquels 
382  ouvriers  ont  été  blessés  et  432  ont  été  tués  :  total  814  victi- 
mes. Aujourd'hui  on  se  sert  beaucoup,  en  Belgique,  d'uue  nouvelle 
lampe  do  sûreté  imaginée  par  M.  Mueseler,  qui  a  reçu  pour  cette 
modification  à  la  lampe  de  Davy  uno  médaille  d'or  à  la  dernière 
exposition  belge,  en  1841.  Celte  lampe  est  en  usago  dans  les 
houillères  de  l'Espérance,  de  Cockrill,  des  Six-Bonoiers  et  du 
Val- Benoit.  Dans  cet  appareil  l'air  nécessaire  a  la  combustion 
n'arrive  à  la  mèche  qu'après  avoir  passé  à  travers  deux  toiles  mé- 


talliques, et  après  avoir  alimenté  la  flamme  il  s'élève  avec  les  gaz 
brûlés  par  la  cheminée,  et  traverse  également  des  toiles  métalli- 
ques avant  d'atteindre  l'extérieur.  Sans  entrer  dans  les  détails  de 
construction  de  cette  lampe,  disons  quels  avantages  oo  lu!  at- 
tribue. 

Elle  éclaire  deux  fois  autant  que  celle  de  Davy.  Elle  ne  déter- 
mine point  l'inflammation  du  gaz  détonnant,  quelque  rapide  que 
soit  le  courant  de  celui-ci ,  tandis  qu'un  courant  animé  d'une  vi- 
tesse de  t«,50  par  seconde  suffit  pour  faire  passer  la  flamme  à 
travers  le  tissu  métallique  dans  la  lampe  de  Davy,  et  par  consé- 
quent pour  provoquer  l'explosion.  Elle  préseule  encore  toutes  les 
garanties  désirables  dans  des  mélanges  bien  plus  détonnants  que 
ceux  qu'on  rencontre  habituellement  dans  les  houillères,  et  no- 
tamment dans  ceux  que  le  gaz  hydrogèno  peut  former  avec  l'oxy- 
gène de  l'atmosphère  ;  celle  de  Davy  détermine  instantanément 
l'explosion  de  ces  mélanges.  — Elle  peut,  comme  celle  de  Davy, 
indiquer  la  présence  du  grisou  ;  il  suffit  pour  cela  d'en  réduire  la 
Gamme  a  la  dimension  de  celle  d'uno  petite  veilleuse;  on  voit  alors 
une  espèce  de  feu  follet  fouetter  la  mèche  sur  les  côtés. —  Quand 
elio  est  placée  dans  lo  grisou,  sa  flamme  s'allongo  cl  s'éteint  im- 
médiatement, tandis^ue  celle  delà  lampo  do  Davy,  soumise  aux 
mêmes  conditions,  enflamme  le  gaz  qui  vient  continuellement  rem- 
plir l'appareil ,  d'où  résulte  réchauffement  de  la  toile  métallique 
qui  perd  alors  ses  propriétés  préservatrices.  —  La  lampe  Muese- 
ler est  d'un  usage  plus  économique  que  celle  de  Davy  d'abord  en 
ce  qu'elle  use  moins  d'huile  pour  un  temps  donné,  et  ensuite  en  ce 
que  ses  toiles  métalliques  ne  se  trouvant  pas  en  contact  avec  le  ré- 
servoir a  l'huilo  ne  se  graissent  pas  et  n'ont  pas  besoin  d'êtres  re- 
cuites comme  cela  doit  su  faire  journellement  avec  colles  de  Davy. 
(Voir,  pour  plus  de  détails,  Bull,  du  Mutée  de  l'industrie  belge, 
lté  livrais.  1842.) 


Mikebalogie.  —  Sur  la  composition  de  l'atbeste  de  Schar— 
zenttein,  dans  te  Ziller-Thall,  Tyrol ;par  M.  Meitzbndobff. 

Cette  variété  d'asbeste  est  caractérisée  par  la  longueur  de  ses 
fibres  et  par  ses  couleurs  blanches.  M.  Meitzendorff  a  trouvé  que 
100  parties  contiennent  : 


Acide  silicique. 


Chaux   

Protoxydc  de  fer .  .  . 
Protoxyde  demanganèse. 


Ox>(iiiic 

55,86!) 

29,023 

7,870\ 

17.764 

4,989/ 

4,309 

0,981 

1,115 

0,250) 

~99,391 

,090 


Comme  l'acide  silicique  contient  presque  exactement  deux  fois 
plus  d'oxygène  que  les  bases,  on  peut  donc  établir  la  formule 
suivante  : 


Mg* 

C»3 

Mu» 


Si» 


Or] celte  asbcsle  a  précisément  la  composition  de  l'angite  pure, 
exempte  d'alumine,  tandis  quo  l'asbesie  de  la  Tarentaise,  ana- 
lysée par  M.  Rondsdorf,  a  la  composition  de  l'hornblende 

(RSi+RSSi»), 

qui,  en  réalité,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  première.  Il  sem- 
blerait donc  quo  l'asboslo  n'est  point  un  minéral  particulier,  mais 
seulement  un  état  sous  lequel  divers  minéraux  peuvent  se  pré- 
senter. (Voir,  pour  plus  do  détails,  Atwalen  der  Phye.  und.  Chtm. 
et  Ed'mb.  new  philoe.  jour».,  1842.) 
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CHRONIQUE. 

La  réuuion  qui  porte  le  non  de  Congres  scientifique  de  Franc*,  réu- 
nion qui  depuis  neuf ans  a  lieu  annuellement  pendant  une  quiniaine  de  jour*, 
*  l'époque  da  vacances,  tantôt  dan»  un  chef-lieu  de  département,  tantôt  dan» 
un  anlre,  lient  en  ce  moment  (a  lo«  session,  à  Strasbourg.  C'est  hier,  28  sep- 
tembre, que  l'ouverture  a  du  rn  cire  faite.  L'année  dernière  le  Congres  s'est 
réuni  il  Lyon.  Comme  organisation,  ces  ronges  sont,  certes,  une  balle  pensée 
et  Iw  pays  foisins,  notamment  1'Augleierre  et  l'Allemogne,  nous  ont  montre! 
depuis  longtemps,  combien  grande  est  leur  utilité,  et  quelle  puissante  impul- 
sion ils  sont  susceptibles  de  donner  aui  études  scientifiques,  aux  recherches 
miles  en  tout  genre.  Hais  comme  réalisation  prailqur,  il  faut  convenir  que, 
jusqu'ici  do  moins,  l'InftituUon  française  est  infiniment  au-dessous  de  ce  que 
mom  voyons  è  l'étranger.  Il  suBàt  pour  s'en  convalncrcde  jeter  les  yeux  sur  les 
Inaptes-Rendu»  de  nos  congrès,  et  de  les  comparer  à  ceux  que  publient  les 

•  Nous  désirons  que  la  session  de  1841  du 
se  luonu e  plus  riche  que  les  précédente*  ;  et 
pour  notre  part  nom  serions  heureux  de  pouvoir  parier  de  tes  travaux,  et  les 
analyser  dans  nos  colonnes,  corn  Die,  nous  le  faisons  chaque  année  pour  l'Asso- 
ciation Britannique. 

—  Le  19  ftottt  dernier,  une  tempête  violente  s'est  fait  sentir  principalement 
a  Londres.  Voici  les  observations  barométriques  et  thermométriques  qui  ont 
■  qu'elle  a  régné,  par  M.  W.-R.  Dlrt,  Leicester-squarc  : 


•»  «041. 
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On  voit  par  ce  tableau  qu'il  y  a  eu  ce  jour-la  une  chute  remarquable  de  la 
colonne  barométrique.  L'observation,  prise  un,  »eu  avant  dix  heures  du  matin, 
donne,  pour  le  chiffre  de  cette  chute  au  commencement  de  la  tempête,  0,039. 
La  période  de  ccllechute  coïncide  avec  celle  de  la  chute  de  midi  de  l'oscillation 
diurne,  5  laqurHeon  peut  probablement  la  rapporter.  De  même  la  période  d'as- 
cension durant  lalempfti  peut  être  rapportée  à  1b  période  d'ascension  du  soir  de 
l'oscillation  diurne.  Deux  points  méritent  l'attention  dans  les  observations  prê- 
rédentes:  l'ascvnMondc  0,01 5  en  18  minutes,  qui  est  indiquée  par  les  troisième 
et  quatrième  observations,  et  l'ascension  plus  considérable  de  0,023  en  11  mi- 
nuiea,  suivie  de  la  chute  subite  de  0,016  presque  immédiatement,  comme  on  le 
voit  par  les  sixième,  septième  et  huitième  observations.  Le  rcsledesobservattons 
prouve,  comme  les  précédente»,  que,  durant  la  tempête,  le  mercure  a  été 
dans  on  état  de  fluctuation  constante. 

—  Les  personnes  qui  s'iotere-sontaui  expériences  sous-marines  paraissent 
asaet  occupées  en  ce  moment,  a  Londres,  d'un  nouveau  procédé  imaginé  par 
uu  médecin  anglais,  M.  Payernr,  pour  fournir  de  l'oxygène  4  la  respiration 
sous  l'eau,  sans  encombrer  le  plongeur  de  pompes  à  air,  de  loyaux,  etc. 
M.  Payerne  a  fait  dernièrement  une  longue  série  d'<  ipérirnees  dans  la  cloche 
a  plongeur  dn  f*'isl.l„diaJmport-Dork ,  en  présence  d'un  ingénieur  de  la 
Compagnie  et  autres  personoes,  it  l'on  assure  que  ces  expérience*  ont  été 
couronnées  d'un  plein  succès,  non-seulement  pour  les  avantages  du  nouveau 
procédé,  qui  permet  de  respirer  uo  air  pur  et  sain,  mais  encore  pour  la  facilité 
qu'il  présente  d'obtenir  une  pression  musante  pour  empêcher  l'eau  de  mon- 
ter  dans  la  cloche  4  une  hauteur  trop  grande,  a  mesure  que  l'on  descend  a  de 
grandes  profondeur».  Nous  ne  connaissons  pas  le  procédé  de  M.  Payerne,  qui 
ne  l'a  point  rendu  public  ;  ce  que  nous  en  savons  seulement,  c'est  qu'il  parait 
capable  d'enlrctenir  la  respiration  tous  l'eau  pendant  un  temps  indéfini,  sans 
avoir  besoin  de  communication  avec  l'air  extérieur  j  que  l'appareil,  pour  arri- 
ver  4  ce  but.  est  petit  et  simple,  n'exige  que  le  travail  d'un  seul  nomme,  et 
peut  fournir  de  l'air  4  plusieurs  plongeurs 4  la  fois;  enfin  qu'il  est  entièrement 
travaillé  et  contenu  dans  le  corps  même  dn  baiimenl.  A  Taidc  de  la  docte  a 
plongeur,  on  ne  peut  descendre  que  jusqu'à  la  profondeur  de  129  pieds,  * 
cause  de  la  pression  énorme  que  supporte  le  plongeur.  Avec  le  baleau  sous- 
m-rin  de  M.  Payerne  il  parait  que  l'on  pourra  descendre  4  des  profondeur* 
illimitée».  Les  opérateurs  pourront  4  volonté  quitter  lem-  bateau  pour  accom- 
plir leur  travail,  sans  courir  plu»  de  danger  pendant  l'orage  que  par  un  temp  i 


calme.  Us  pourront  de  même  rentrer  dans  le  bateau  sans  être  obligés  de  re- 
monter 4  la  «arface.  —  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  chacun  désirera  que 
l'invention  de  U.  Payeme  soit  mieux  connue.  Bn  attendant,  nous  terminerons 
par  la  reproduction  des  ligne*  suliuntcs,  que  nouscitrayotisd'uii  numéro  tout 
récent  d'un  recueil  anglais  :  —  «  M.  Payeme ,  accompagné  du  général  Pas 
ley,  vient  de  faire  une  descente  dans  lu  cloche  4  jilongeur.  4  Spltbead ,  j»s- 
qu'4  une  profondeur  de  12  brasses;  tous  deux  sont  demeurés  aln»i  21  mi- 
nutes entièrement  privé»  de  toute  communication  avec  l'air  extérieur.  Au 
moyen  de  quelques  agents  chimiques  contenus  dans  une  boite  d'une  grandeur 
d'environ  I  pied  cube,  l'expérimentateur  s'était  assuré  d'une  quantité  d'air  rev 
pirable  de  beaucoup  pin*  considérable  qu'il  ne  le  fallait  pour  lui  et  le  général. 
La  même  expérience  a  été  répétée  une  seconde  fois,  avec  le  même  succès,  en 
présence  du  commandant  en  chef,  de  l'amiral  surintendant  et  de  plusieurs 
autres  i 


du  Uining  Journal  l'in- 
dication suivante  d'un  procédé  propre  4  obtenir  dra  couleurs  ou  pigments, 
par  la  combinaison  des  solutions  minérales  et  d'autres  substances.  Ce  procède, 
qui  parait  avoir  fait  l'objet  d'une  patente  en  Angleterre,  consiste  4  traiter  tes 
eaux  qui  découlent  des  mines  de  cuivre,  d'élaiu  ou  de  charbon  de  terre,  ou 
celles  qui  résultent  du  lavage  de*  minerais,  ou  même  simplement  celle*  que  la 
pluie  a  laissées  après  av  oir  inondé  les  débris  ou  les  rebuts  des  mêmes  mine- 
rais exposés  aux  intempéries  de  l'air.  Ces  eaux  tiennent  en  dissolution  le» 
oxydes  de  fer  et  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  ilue,  et,  par  l'addition  ou  le 
mélange  de  ehaui  vive  et  d'eau,  ou  de  Mlution  de  toute  autre  substance  cal- 
caire, elle»  donnent  on  précipité  jaunâtre  que  l'on  peut  employer  comme 
état  de  préparation,  ou  que  l'on  convertit  par  la  calci- 
en  pigment*  de  couleur»  diverses.  La  chaux  et  l'eau  sont  employées 
dans  le»  proportion»  de  1  partie  de  chaux  et  d'eau  sur  8  parties  d'eau  mi- 
nérale. 

—Une  lettre  de  M.  J.  Magill  ide  Cookstown),  publiée  par  fragments  dans  uo 
journal  anglais,  porte  que,  ■  4  Rarrowgalr,  le  5  août  dernier,  ver*  S  heurts 
dn  *oir,  durant  une  forte  bourrasque  accompagnée  de  bruyants  éclairs  qui 
brillaient  vers  le  sud-ouetf,  quelques  personnes  occupée*  4  travailler  dans 
Hig  ttarrowgalr  entendirent  un  bruit  de  sifflement  dans  l'air,  et  presque  en 
même  temps  virent  tomber  i  quelque  distance  un  objet  noir,  que  l'on  recon- 
nut pour  un  aérolillie  d'une  grosseur  considérable,  semblable  4  ceux  qui  tom- 
bèrent Il  y  a  quelques  année*  pies  de  Cardllf.  i  Le  correspondant  anglais 
ajoute  :  -  Le  lendemain  matin,  MM,  Thompson,  Caw  et  Moolgomery,  qui  vi- 
sitèrent ce  lieu,  trouvèrent  que  l'aérolilbv  avait  la  même  apparence  que  le* 
basaltes  du  Ciatit's  Causcway,  avec  cette  différence  remarquable  qu'il  est  par- 
semé de  petites  partienles  fargrnt  (sfïrer),  ou  pierres  [/Uni)  que  les  géolo- 
gues appellent  atbu m  r}ra(un\.  .  Les  premières  personnes  qui  touclKircnl  tvtlc 

pierre  météorique  assurent  qu'elle  était  chaude  au  toucher  i  mais  M.  Uaglll 
doute  de  leur  véracité.  8a  pesanteur  e»t  d'environ  on  demi  ion  (500  kilogr. . 

—  Nom  apprenons  que  M.  Tomkinson,  de  Llverpooll,  vient  de  découvrir  * 
Stonrton-UiU,  dans  le  Cheshire,  des  empreinte*  irevdiatiocie»  de  pas  d'un 
que  les  géologue»  connaissent  sous  le  nom  de  Ckiro- 
sonl  sur  le  grès;  deux  l 
Kiog's-Williums-Collrgc. 


l'eau. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Martre  du  3  octobre  1842.  —  Présidence  de  M.  Poutflet. 


M.  Payen  !U  ûn  mémoire  contenant  les  résultats  do  nouvelles 
recherche*  sur  les  engrais,  entreprises  en  commun  avec  M.  Bous- 
siogault.  —  Ces  résultais  sont  cooleous  dans  le  tableau  suivant, 
pour  l'intelligence  duquel  nous  dirons  que  les  nombres  de  la  pre- 
mière  colonne  Indiquent  la  quantité  de  chaque  ongrais  qui  rem- 
placerait JOO  de  fumier  sec,  et  les  chiffres  de  la  deuxième  colonne 
la  quantité  de  chacun  des  engrais  qui  remplacerait  100  de  fu- 


Seteuacea. 

a»» 

Ëqet.alant 

i*  la 
anbtlaace  a 
ratai  ht» 

Fumier  de  ferme  .... 

100 

100 

Feuilles  d'automne  de  chêne  . 

126 

34 

Id.         de  hêtre  . 

102,3 

33,98 

Id.         peuplier  . 

167,2 

74.34 

Ida                          fj  1.  '  J)  L  1  3  ■ 

125,2 

56,47 

Id.         poirier.  . 

127 

29.40 

Madia  sativa  1 
Engrais  vert)    •       •  • 

126 

H8,88 

67,5 

34,18 

Marcs  de  pommes  i  cidre.  . 

309 

67,79 

Marc  de  houblon  .... 

87,6 

66,65 

Ecume  des  défécations. 

127, t 

74,65 

Tranches  épuisées  .... 

110.7 

4136.50 

VOYAGES  SCIENTIFIQUES. 


au  pic  de  NéiHou,  $cmmel  culminant  de  la  Maladtlta, 

tn  juitut  mi. 


M  formidable*.  Comme  plusieurs  lealalim  avaient  été  biles  pour 
re  jusqu'à  ton  sommet  (I),  sons  qu'aucune  d'elle*  «il  pu  complètement 
,  U  était  d'un  certain  intérêt,  pour  la  science  des  looes  supérieures  de 


I  «sua,  qu'a  ne  on  d  CBS  BCM  j  aman  «lie  OO  delà  aW  U  créie  Ker,errli  .  Yoyt*  l—rt  «ta. 
vaget.  ri  un  fun  outres  pertoemet,  ai  l'on  l'ea  rapporte  au  indigènes  do  bonne 
lai,  ont  voulu  euivre  leor  eiemple.  sono  pouvoir  mirui  réunir,  el  je  n'ai  pas  oui 

monté  ou  pic  de 


da  la  iMirall  IMfral  lailîia'ee 

A  ratai  oocmal. 

Tonneau  graines  de  coton    .  32  9.99 

Id.       catoeline      .    .  32,8  7,25 

Id.      chenevis.    .    .  40,8  9,50 

Id.       pavots    .    .  34.2  7.46 

Id.      faines.    ...  66  12,08 

Id.      noix  ...    .  S4.8  7.63 

Fumier  d'auberges.    .    .    .  93,7  50,63 

Guano   31,4  80.40 

Id   27,7  74,10 

Id   «M  28.60 

Litière  do  vers  à  soie  .    .    .  5€  12,17 

ld   62,6  12,15 

Chrysalides  de  vers  à  soie    .  21,6  20,61 

Urine   Il.l  2.37 

ld   8.4  56,95 

Noir  des  raffineries.   .    .    .  1 0-2,6  27,91 

Engrais  dit  hollandais.    .    •  78,6  29,40 

Noir  anglais   24,3  6,75 

Résidus  de  bleu  de  Prusse.    .  6,9  30,62 

Herbes  marines   7,0  16.61 

ld   T.i  16,70 

Terreau   189  33,33 

Coquillages  de  mer.    .    .    .  3750  769,23 

—  M.  Cauchy  lit  un  mémoire  de  physique  mathématique,  dans 
lequel  il  annonce  avoir  été  conduit  par  le  calcul  à  conclure  l'exis- 
tence de  certains  phénomènes  d'optique  jusqu'ici  restés  iuconous 
aux  physiciens  Nous  les  définirons  une  autre  fois. 

-  M.  Morand,  professeur  de  mathématiques .  lit  un  mémoire 
portant  pour  titre  :  Sur  IttloùginéraUi  du  monde  cl  sur  leun  ex- 

cet  monts,  de  constater  d'une  manière  exacte  ou  la  possibilité  d'y  pareenlr  ou 
bien  la  nature  de»  obstacles  qui  pouvaient  s'y  opposer.  Les  expériences  «te 
M.  de  Humboldt,  celles  de  Saumure,  si  fécondes  en  résultats  pour  l'histoire 
des  sciences  natorelles,  lors  de  l'ascension  de  ces  savants  an  CUmboraeo  et 
ao  Mont-Blanc  «aient  de  beaox  exemples  à  raivre;  elnne  tentative  sérieuse, 
en  faveur  de  leur  rival  pyrénéen,  devenait,  en  quelque  sorte,  une  ouvre  de 
conscience.  Sans  a»oir  la  présomption  de  recueillir  des  notions  importante!, 
je  me  flattai  de  l'espérance  de  pouvoir  ajouter  un  anneau  de  plus  à  la  chaîne 
des  connaissances  géographiques  de  ce  pays.  C'était,  en  même  temps,  nn  lé- 
rooignage  imparfait  a  la  vérité  de  m»  reconnaissance  pour  le  bien  que  ma  sanië 
y  avait  éprouvé,  ébranlée  qu'elle  avait  été  par  les  fatigses  sans  nombre  dont 
139  »  1840,  pendant  l'expédlton  de  Kbit,  (t).  Les 


M)  Le  nimitnnm  observe*  dans  celle  partie  des  atepeeds  l'Asie esotrale  fui  de 
— 4S»  C,  et.  pendant  plus  de  trois  moi.,  la  température  moyenne  te  soutint  entre 
_  lia  et  —  1 1°  C.  Les  àWvnef  (  tourmentes  et  ebosao-neige»)  étaient  bien  plus  ter- 
ribles encore  que  la  rigueur  du  froid ,  lorsqu'ils  sillonnaient  cet  déserts  de  neige 
presque  entièrement  dépourvus  d'eau  et  de  bois.  Ils  tembleteat  accourir  du  pôle 
arcliqae,  le  long  des  versants  oecidenuoi  des  Monto-Ouralt,  pour  s'engouffrer 
entre  les  bords  de  te  mer  Caspienne,  où  ils  touillaient  ordinairement  du  X-K.  et 
du  FI  -rVE.  avec  I  icrapétuosiU  des  ouragans  tropic.ut.  An  mois  de  jnin  I B40,  e>- 
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L'INSTITUT. 


prtuiotu  mathématiques.  —  Co  mémoire  est  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission. 

—  M.  Cornay,  d.  m.,  de  Rocbefort.  lit  un  mémoire,  sur  un 
moyen  galvanoplastique  de  conservation  des  cadavres.  —  L'au- 
teur propose  purement  et  simplement  de  recouvrir  les  cadavres 
d'une  coucbe  métallique  par  les  moyens  empruntés  à  la  galvano- 
plastie, et  il  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  cadavre  d'enfant, 
ainsi  recouvert  de  cuivre. 

CORRESPONDANCE. 

A  l'occasion  de  la  lectoro  précédente,  M.  Gannal  a  fait  déposer 
aussi,  de  son  coté,  sur  le  bureau  de  l'Académie,  deux  têtes  de  bé- 
lier, préparées  par  son  procédé,  la  première  injectée,  la  deuxième 
recouverte  d'une  couche  do  cuivre  par  les  procédés  de  M.  Soyer; 
et  dans  une  lettre  il  annonce  que  depuis  longtemps  il  avait  fait 
couvrir  ainsi  des  parties  de  cadavro. 

—  M.  Loogchamp  adresse  une  note  sur  les  bons  effets  de  l'em- 
ploi du  rouleau  compresseur  pour  le  macadamisage  des  routes.  Il 
indique  comme  devant  être  d'une  application  avantageuse  uniait 
de  chaux  composé  de  1000  parties  d'eau ,  10  parties  de  ebaux 
préalablement  éteinte,  et  20  parties  d'argile. 

—  M.  Nasmyih  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  la  structure 
celluleuse  des  dents  et  de  leurs  bulbes,  sur  la  formation  do  l'ivoiro 
qui  les  recouvre  et  sur  quelques  autres  points  d'odontologie.—  Ce 
mémoire  n'est  guère  que  te  résumé  de  précédentes  communica- 
tions adressées  par  l'auteur.  La  conclusion  la  plus  générale  des 
recherches  de  M.  Nasmyth  parait  être  celle-ci. 

La  structure  de  toutes  les  parties  de  la  dent,  quelque  diversité 
qu'elles  offrent  dans  leur  apparence,  repose  sur  une  même  base  et 
suit  dans  toutes  un  même  mode  de  développement.  Le  tissu  aréo- 
laire  forme  réellement  la  trame,  le  canevas  de  toutes  ces  parties  ; 
de  la  pulpe  &  l'émail  nous  trouvons  toujours  pour  base  un  (issu 
aréolaire  évident,  mais  dont  la  disposition  celluleuse  vario  dans  les 
différentes  parties  de  la  dent  où  on  l'examine.  —  Une  commission 
examinera  ce  travail,  ainsi  que  diverses  préparations  que  M.  Nas- 
myih annonco  avoir  biles  pour  servir  de  pièces  justificatives  et  de 
preuves  à  l'appui  de  ses  idées. 

—  M.  Jules  Rosslgnon  adresse  une  note  sur  l'état  naturel  des 
produits  sucrés  dans  l'économie  végétale.  —  Selon  lui,  ■  le  sucre 
inerinallitablê  préexiste  dans  la  betterave,  le  mais,  le  millet ,  la 
sève  d'un  grand  nombre  de  végétaux.  La  diastase  n'entre  pour  Hun 
dans  la  présence  du  sucre  incristallisable  ;  celui-ci  existe  dans  la 
plante  en  même  lemps  que  le  sucre  cristallisablo.  Le  sucre  incris- 
tallisable est  une  variété  a  part  qui  ne  provient  pas  d'une  modifi- 
cation du  sucre  cristallisablo.  Il  n'y  a  que  dans  la  germination  que 
la  fécule  se  convertit  en  sucre;  ce  sucre  c'est  lo  glucose,  qui  diffère 
sous  tous  les  rapports  du  sucre  incristallisable.  • 

—M.  Piancini,  professeur  do  physique  et  de  chimie  au  collège 
Romain,  en  adressaut  un  abrégé  de  son  cours,  ouvrage  écrit  eu  ita- 


naluralistes  qui  exploiteront  on  jour  avec  soin  les  Monls  Maudits  d  leur*  su- 
perbes acolytes  sauront,  je  l'espère,  racheter  mon  Incapacité  par  leurs  recher- 
che» spécial»  et  productive». 

Depuis  quelque  temps  une  vive  curiosité  avait  porté  mes  regards  «ers  la 
MaladcUa;  j'avais  consulté  la  plupart  de*  livres  publies  S  son  sujet,  et,  lesprc- 
tniers  jours  de  joio  1841,  jevlwexpré»  a  Bagnèrcsde  Lucbon,  poor  voir  les 
cuotes  de  plu»  près.  Us  impressions  que  j'en  rapportai  me  firent  regarder  le 
suects  comme  Tort  peu  piobable;  mon  attention  se  tourna  alors  en  attendant 
vers  la  partie  occidentale  des  Pyrénées. 

Je  moulai  au  sommmet  du  Mont-Perdu,  ce  rocher  calcaire,  unique 
dans  son  espèce,  qui,  jusqu'aux  travaux  des  physiciens  Rcboul  et  Vidal  (1  ).  fut 
considère  comme  la  plus  haute  cime  de  co  montagnes.  Les  teintes  belles, 
mais  peut-être  trop  chaudes,  dont  Ramond  (»l  a  coloré  le  tableau  de  son  »s- 
xi.sion  au  Monl-Pcrdo,  en  tSOJ,  m'avaient  paru  exagérées,  lorsque  |e 


<|.»e  du  rtlour  du  corps  expéditionnaire  à  Orcnbourg.  le  nunnain  dr  chaleur  fut 
J*  aVc*  C  A'0,i  d<'^,C,       r'tf*C*     W^V»»  »»'«.  I*  température  avait  varié 

(l)  «thoul.  Ann»Us  de  Chimie  et  de  Ptyiiqve,  Urne  V.  ta  17.  Nivellement  .les 
firmeipaut  sommets  des  Pyrénées. 
(!)  BtoxmJ,  Voyage  au  Muni  Perdu. 


lien,  signale  à  l'a  lient  ion  de  l'Académie  deux  faits  neufs  dont  l'ob- 
servation lui  appartient. 

1.  Dans  les  substances  fortement  magnétiques .  les  pèles  sont 
toujours  placés  aux  extrémités  de  la  longueur  ou  delà  plus  grand»» 
dimension.  On  n'a  jamais  réussi  à  fixer  les  pôles  méialliques  sur 
les  surfaces  supérieure  et  inférieure  d'une  lame  do  fer  ou  d'acier. 
C'est  tout  le  contraire  pour  les  substances  très-faiblement  magné- 
tiques, ou  qui  no  sont  magnétiques  que  par  la  présence  du  rares 
particules  de  fer.  Les  pôles  alors  se  ûieol,  non  ans  extrémités  de 
la  longueur,  mais  sur  la  ligne  du  plus  petite  dimension.  Ainsi,  une 
plaque  de  laiton  d'une  forme  semblable  à  celle  d'une  aiguillo  ai- 
mantée acquiert  facilement  doux  pôles,  l'un  à  la  face  supérieure , 
l'autre  à  la  face  inférieure.  Il  est  mémo  facile  de  fixer  sur  ces  deux 
surfaces  2,  4,  6....  pôles,  elc.  M.  Pianciani  a  pris  un  anneau  an- 
tique de  bronze  à  7  facettes;  cl,  en  le  fractionnant  à  l'aide  d'uu  ai- 
mant, il  y  a  déterminé  U  pôles ,  deux  sur  chaque  facette,  l'un  à 
l'intérieur,  l'autre  à  l'extérieur. 

2.  M.  Peltier  a  constaté  le  premier  la  production  d'un  froid  sen- 
sible au  point  de  soudure  de  deux  barres,  l'une  de  bismuth,  l'autre 
d'antimoine,  traversées  par  un  mémo  courant  électrique.  M.  Pian- 
ciani croit  avoir  ajouté  i  celte  découverte  une  particularité  impor- 
tante et  bien  digne  de  l'attention  des  physiciens.  Des  vues  théori- 
ques l'amenèrent  à  couclure  que,  si  uuc  différence  de  température 
aux  deux  extrémités  d'uno  barre  métallique  déterminait  ud  courant 
électrique,  réciproquement  un  courant  électrique  devait  détermi- 
ner uuc  différence  de  température,  de  la  chaleur  par  exemple,  su 
point  d'entrée  d'une  barre  de  bismuth  .  du  froid  à  la  sortie, et  le 
contraire  pour  une  barre  d'antimoine.  Des  expériences  délicates, 
répétées  depuis  sous  diverses  formes  par  uuo  auiro  physicien. 
M.  Spandre,  de  Vérono.  ont  complètement  confirmé  ces  résultai*. 
Le  fait  découvert  par  M.  Peltier  n'est  dès  lors  qu'un  corollaire 
d'une  loi  plus  générale,  et  suivant  laquelle  un  courant  détermine- 
rait dans  udc  barre  do  métal,  aux  points  d'outrée  et  de  sortie,  di  s 
températures  différentes.  Quant  il  s'agit  de  l'antimoine  et  du  bis- 
muth, l'expérience  est  beaucoup  plus  sensible,  parce  que  le  froiil 
de  la  sortie  du  premier  métal  s'ajoute  au  froid  produit  à  l'entrée 
du  second. 

M.  Piancini  a  décrit,  dans  une  autre  uoie,  quelques-uns  des 
ossements  fossiles  conservés  dans  le  Muteo- Kirchtriano,  à  Rome. 
La  plupart  de  ces  ossemonls  ont  été  trouvés  à  Rome  ou  près  de 
Rome,  et  particulièrement  sur  le  mont  Avenlio.  Co  sont  le  plus 
souvent  dus  défenses  et  des  vertèbres  d'Éléphant,  des  cornes  du 
grands  Bœufs.  La  grande  multitude  d'animaux  amenés  i  Roroo 
par  les  anciens  a  fait  croire  à  quelques  érudiu  que  ces  restes  fos- 
siles pouvaient  provenir  de  ces  animaux.  M.  Piancini  combat  celle 
opinion  en  faisant  observer  :  1"  que  l'on  trouve  ces  fossiles  dans 
une  terre  vierge  et  sans  aucuns  débris  humains;  2"  que  ce  sont  des 
fragments  isolés  des  squelettes  ;  3*  qu'il  est  peu  probable  que  les 
Romains  aient  accordé,  daus  l'enceinte  de  leurs  murs,  à  des  ani- 


porvios  à  son  sommet  â  une  époque  S  laquelle  l'entasMmrnl  des  neiges  n'a- 
vait encore  permis  i  personne  de  le  gravir...  Quoique  nous  eussions  attaqué 
la  OMDlagne  par  son  versant  méridional,  qui  o'avait  pas  de  glacier,  je  trouvai 
en  effet  que  c'était  une  opération  tris-rude,  a  cause  du  cailloulagc  et  des  ga- 
lets qui  entra  vent  constamment  ta  marche  par  leur  mobilité  extrême,  et  qui 
me  rappelaient  forcément  le  grasler  troebylique  dont  sont  couverts  en  partie 
les  sommets  du  Piebiocba  en  Colombie.  Il  y  a  même  un  danger  réel,  aux  ap- 
proches du  cdoc  arrondi  qui  domine  le  tronc  de  h>  montagne,  ou  il  fout  grim- 
per par  trois  passages,  dont  le  plus  élevé  forme  une  espèce  do  cheminée 
creusée  presque  S  pic,  environ  a  80°  d'inclinaison,  dans  le  flanc  aprede  la  roche, 
le  long  de  laquelle  s'échappent  par  Mets  plus  oo  moins  gros  les  eaux  provenant 
de  la  cime.  Bien  que  peu  volumineuse»,  ces  eaux  font  gltaer  les  main»  et  les 
pied*  su  moment  ou  ils  cherchent  i  se  cramponner  aux  petite*  protubérances 
et  aux  excavations  calcaires  de  la  cheminée,  et  y  déposent  un  amas  de  menus 
cailloux.  Néanmoins  Ramond,  dans  son  imagination  fertile,  rrgarde  plus  d'une 
fois  la  nature  pyrénéenne  a  travers  un  prisme  a  facettes  trop  brillantes  et  sa 
diction,  riche  en  images,  mais  visant  peut-être  trop  a  l'effet,  manque  de  so- 
briété lorsqu'elle  s'écarte  de  la  mission  d'exactitude  et  .le  vérité  qui  eonvtilne, 
a  mon  sens,  un  des  plot  grandi  mérite»  de  l'observateur  uoii  romonlique.  Au 
reste,  que  cela  soit  d't  en  pavant,  car  on  ne  saurait  aise»  admirer  le  courage 
et  la  vagacilééelniréc  d'un  homme  comme  Ramond,  qui  est  ccrtamemcnl  un 
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maux  pigantcsqtni,  une  sépulture  qu'il»  refusaient  à  leurs  ton- 
suis  ;  V  que  ces  inhumations  s'accorderaient  mal  avec  If  prix 
excessif  de  l'ivoire  i  Rome  :  une  «les  défenses  trouvées  sur  le  mont 
Aveotln  est  longue  de  1»,75  ;  5e  que  ces  défenses  sont  mêlées 
aux  pierres  ponces  qui  certainement  ont  été  transportées  sur  les 
collines  de  Rome  par  les  eaux  avant  les  temps  historiques  ;  6°  en- 
fin qu'on  trouve  moins  de  ces  fossiles  à  liomo  que  dans  d'autres  1 
lieux  où  il  y  avait  certainement  moins  d'animaux  importés. 

Ces  remarques  paraissent  à  M.  Piaoclni  d'aulantplos  concluantes 
que,  dans  les  terrains  immédiatement  supérieurs  à  celui  qui  ren- 
ferme les  fossiles,  on  trouve  uo  grand  nombre  d'objets  d'art,  avec 
les  seules  coquilles  dont  on  se  servait  pour  orner  les  édifices. 

On  a  trouvé  récemment  snr  le  mont  Aventin  des  défenses  d'Hip- 
popotame et  le  crâne  mutilé  du  Rceuf  sauvage  ou  Vru$. 

—  M.  Flourens,  en  présentant,  de  la  part  de  M.  Guérin-Méne- 
ville,  le  texte  explicatif  de  V Iconographie  du  Régne  Animal  de 
Cutitr,  fait  remarquer  i  l'Académie  que  cet  ouvrage  est  com- 
posé de  450  planches  représentant,  avec  de  nombreux  détails  ca- 
ractéristiques, tous  les  genre*  d'animaux  coordonnés  dans  l'ou- 
vrage de  Cuviur.  Celte  iconographio  ,  commencée  en  1828  et 
terminée  eo  1837,  a  été  en  partie  exécutée  sous  les  yeux  do  Cu- 
vier,  et  elle  se  raltacho  aux  éditions  de  son  Règne  Animal  pu- 
bliées de  son  vivant.  Aujourd'hui  M.  Guérin-Méneville  fait  hom- 
mage de  la  première  partie  du  texte  explicatif  qui  accompagne 
son  atlas.  Dans  ce  travail,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  la  simple 
eiplicalion  des  ligures  ;  il  donne  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments synonymtqucs,  rapporte  les  travaux  qui  ont  été  faits  de- 
pois  la  publication  du  Règne  Animal,  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  genres  nouveaux,  d'espèces  inédites,  surtout  dans  lus 
unimnux  articulés.  Cette  première  partie  du  texte  comprend  les 
Animaux  terlèbrè*  et  le  commencement  des  Intecte*.  M.  Guérin- 
Méneville  annonce  que  la  deuxième  et  dernière  partie  paraîtra  ai: 
commencement  de  1843. 

—  L'Académie  reçoit  encore  et  renvoie  i  l'examen  de  commis- 
sions :  —  !•  un  mémoire  intitulé  :  De  la  nature  des  affection* 
dite*  ly/AoWw,  roiwïûVrer»  comme  de*  enttro-méningite*,  par 
M.  Pascal,  médecin  on  chef  de  l'hôpital  militaire  d'instruction  de 
Strasbourg;  —  2*  une  note  de  M.  Velpeau  :  De  la  ponction  et 
det  injection*  stimulante*  dan*  le  traitement  de*  hydropitiet  et 
de*  épancAsmentt  languin*  de*  cavité*  cloee*  du  corp*  humain  et 
det  animaux  dametliquet;  —  V  un  manuscrit  de  M.  Bullalre, 
officier  d'état-major  en  retraite,  contenant  un  recueil  d'observa- 
tions statistiques,  topographiques,  géologiques,  minéralogiques, 
agricoles,  industrielles  et  commerciales,  sur  la  Corse,  avec  un  mé- 
moire sur  les  meilleurs  moyens  a  employer  pour  l'explnitation 
des  roches  propres  i  l'architecture  et  à  la  marbrerie,  et  des  au- 
tres minéraux  do  celle  lie;  —  4"  un  mémoire  de  M.  Pet.  Favre, 
contenant  l'analyse  des  carbonates  ammoniacaux  de  xioc  et  de 
magnésie,  suivi  do  quelques  observations  sur  les  carbonates  de 


ces  deux  bases  ;  —  5»  un  rapport  snr  le  service  médical  de  l'asile 
des  aliénés  de  Salnt-Yon  pendant  l'année  1841,  parH.  Parchappe, 
médecin  en  chef  de  cet  établissement  ;  —  6°  enfin  la  description 
d'un  wagon  élastique  destiné  à  détruire  le*  chocs  sur  les  chemins 
de  fer,  par  M.  Georges  Rosselet. 


■OCltxÉ  BOYAU  OC  LOnTDBES. 

Séance  du  17  mart  1843 

CnmiE. — La  Société  a  entendu  dans  cette  séance  la  lecture  d'un 
mémoireioiitulé  :  Contribution*  à  fhittoirt  chimique  de* composé» 
de  palladium  et  de  platine,  par  M.  Ft.  Kane. 

L'auteur  annonce  qu'il  s'est  proposé,  dans  ce  mémoire  et  dans 
quelques  autres  qui  le  suivront,  d'examiner  spécialemeut  la  com- 
position et  les  propriétés  des  composés  de  palladium,  de  platine, 
et  do  voir  jnsqu'è  quel  point  ils  s'accordent  ou  diffèrent,  relati- 
vement aui  lois  de  combinaison  auxquelles  ces  composés  sont 
soumis.  11  débute  par  des  recherches  sur  les  composés  de  palla- 
dium, en  so  servant  pour  cet  objet  d'une  portion  de  ce  métal  qui 
lui  a  été  fourolo  par  la  Société  Royale,  sur  la  quantité  que  lui  a 
léguée  feu  le  docl.  Wollaslon.  Il  décrit  la  manière  d'obtenir  le 
protoxyde  de  palladium,  et  entre  dans  l'analyse  de  l'oxyde  hy- 
draté, du  sous-oxyde  noir  et  do  véritable  carbonate  basique  de  ce 
métal,  en  détaillant  leurs  propriétés  et  les  formules  qui  expri- 
ment leur  modo  de  composition.  Les  chloridesde  palladium  for- 
ment ensuite  le  sujet  de  ses  recherches,  et  il  conclut  de  ses 
expériences  que  la  perle  de  chlore  qu'éprouve  le  protocbtoride , 
quand  on  lo  maintient  pendant  quelque  temps  i  l'état  de  fusion,  à 
une  chaleur  rouge,  est  parfaitement  défini,  et  aussi  que  la  perte 
représente  la  moitié  du  chlore  que  le  sel  contieol.  Mais  dans  les 
sels  doubles  formés  par  le  protochloride  de  palladium  avec  les 
chlorides  des  métaux  alcalins,  Il  trouve  que  la  similitude  de  con- 
stitution qu'on  observe  ordinairement  (entre  les  composés  d'am- 
monium et  de  potassium  se  trouve  ici  violée.  D'après  son  analyse 
de  l'otycbloride  de  palladium,  l'auteur  conclut  qu'il  est  absolu- 
ment analogue  à  l'oxycbloride  ordinaire  de  cuivre. 

M.  Kane  examine  ensuite  une  foule  de  produits  qui  naissent  de 
l'action  d'une  solution  de  potasse  caustique  sur  les  solutions  de 
chlorides  ammoniacaui  de  potassium.  Il  trouve  que  leurs  pro- 
priétés indiquent  des  analogies  entra  le  palladium  et  d'autres  mé- 
taux dont  les  lois  de  combinaison  sont  mieux  connues.  Le  sulfate, 
les  «ulfaiesammoniacaux.les  nitrates,  les  nitrates  ammoniacaux  de 
palladium,  et  enfin  l'oxalate  double  de  palladium  et  d'ammonium, 
sont  do  la  même  manière  soumis  à  son  examen  dans  une  série  dé- 
taillée d'expériences. 

La  seconde  section  du  mémoire  est  relative  aui  composés  de 
platine  ;  l'auteur  y  traite  de  la  composition  du  protocbloride  de 


»  lieu  ciplorée* 

par  la  ; 

Apre*  avoir  visité  aussi  le  Viguemale  et  te  Pic  do  Midi  de  Bigarre,  je  désirai 
m-  point  quitter  le»  Pyrém>o  sans  avoir  bit  dn  notas  un  effort  eo  faveur 
ilerasccosioo.de  la  Maladetta.  Je  partis  en  conséquence  pour  lijRnoresde 
Lhclion  une  seconde  fuis  al,  passant  par  le  Tourtnatel,  la  HourguuUe  d'Arreau 
••t  la  belle  vallée  de  Loniou  (que  je  trouve  bien  plus  riante  que  celle  de  Caro- 
pan,  —  j'en  demande  pardon  a  sa  réputation.)  j'arrivai  S  Lucbon  la 
17  juillet. 

VI ri  mesures  forçât  Immédiatement  prises  pour  recueillir  toutes  les  infor- 
nutiOB»  nécessaire*  *  mon  projet.  Accompagné  de  mon  Bdete  et  brave  Pierre 
,  guide  de  Lut,  qui  oc  m'avait  pas  quitté  depuis  pies  de  si  i  semaines 
et  qoe  l'approche  du  danger  seul  pouvait  faire 
sortir  de  son  hume  or  pacifique,  je  parlai  de  mes  intentions  A  plusieurs  guides 
de  Ludion,  qui  étaient  sensés  connaître  leurs  montagnes.  Il  n'eu  était  pas 
-uni  ;  non-seulement  ils  s'a  valent  aucun  renseignement  précis  sur  la  Mala- 
detta, mais  encore  paraissnienl-il*  for!  peu  disposes  a  s'en  procurer,  tant  l'a- 
mour dun  gain  obtenu  sans  peine,  dan»  de»  promenade»  facile»,  et  la  crainte 
de*  périls  le»  at  aïeul  rendus  11* 
pays. 


tables  il)  i 
guide, 

lentrionsl  en  4834,  lorsqu'il  y  l 

dretsall  comme  un  vampire,  aux  jeux  des  habitants  de  ce  district  et  i 
menacer  d'une  perdition  certaine  le  premier  audaeieui  qui  s'y  hasarderait  de 
nouveau,  je  'résolut,  après  avoir  bien  pesé  toutes  ces  considérations,  de  ne 
Céder  qu'a  l'impossibilité  matérielle,  et  je  fini»,  a  forces  de  recherches,  par  trou- 
ver «eut  chasseurs  d  isards  (Il  qui  voulurent  bien  se  charger  de  me  guider 
vers  les  régions  supérieure*  de  ces  monts.  Je  roc  décidai  donc  ê  partir  sur-le- 

-  Une.  Le  hasard 


ri  bien  CU 


s  au  pic  de 


(I  )  On  n'a  raconté  depuis  que  la 
M,e  [K.ur  lr  pic  de  Rcthau.  dam  le  peuple  de  cet 

avaient  eaotnme  de  renvoyer  las  aavriatsméeaul 

ample  réauanératita.  Cette  mauvais*  plaisanterie  avait  été  adressée  plu*  d'une 
fois  ans  dusses**  d'isards  qui  neuf  accompagowenl,  et  qui  non*  la  rapportèrent 
ea  riant,  se  promettant  bien  de  tirer  parti  maiotenaut  en  espèces  Maaantct  de 
leur  nouvelle  découverte. 

(S)  Lnsard  (Copeu  Pyrsviafco)  appartient  an 
a'eal  un*  autre  espèce 


rrsviafco)  appartient  sa  même  genre  «u*  le  Chamois  ;  mail 
moins  farte,  moms  sg il*. 
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platine,  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  biniodide  de  platine, 
de  celle  de  l'ammoniaque  sur  le  perchloride  de  platine. 

Séance  du  28  avril  1842. 

La  Société  a  entendu  dam  celle  séance  un  mémoire  de  M.  J.- 
S.  Bowerbaok  sur  les  tissus  organiques  qu'on  observe  dans  la 
structure  osseuse  des  Corallidées. 

L'auteur  a  soumis  de  petites  portions  d'environ  70  espèces  de 
Coraux  osseux  à  l'action  de  l'acide  nitrique  étendu,  et  il  a  obtenu 
ainsi  leur  tissu  animal,  libre  de  la  matière  calcaire,  et  Oottaot  à  la 
surface  du  liquide  sous  forme  d'une  niasse  en  flocons  délicat)'. 
A  l'aide  d'an  microscope  ceiut  masse  lui  a  paru  envahie  par  un 
tissu  vasculaire,  réticulé,  complexe,  présentant  de  nombreuses  ra- 
mifications, et  anastamosés  avec  des  rameaux  latéraux  terminés 
par  des  extrémités  closes.  11  a  trouvé  également  dispersés  dans 
celte  masse  uno  autro  série  d'organes  vasculaires  d'un  plus  grand 
diamètre  que  les  premiers  et  pourvus  dans  beaucoup  de  points  de 
valvules;  les  rameaux  de  ces  vaisseaux  plus  grands  se  termi- 
naient parfois  en  corps  ovoïdes,  ayant  l'apparence  de  gemmules 
ou  de  polypes  à  l'état  naissant.  Dans  d'autres  cas,  des  masses  de 
dimensions  encore  plus  grandes,  d'une  forme  plus  spbérique  et 
de  couleur  brune,  ont  été  observées  pendant  qu'elles  étaient  at- 
tachées à  la  membrane  et  unies  les  unes  aux  autres  par  un  beau 
réseau  de  libres  mooiliformea.  De  nombreux  spicules  siliceux, 
pointus  aux  deux  extrémités  et  excessivement  petits,  ont  été  dé- 
couverts dans  la  structure  membraneuse  de  divers  Coraux,  et  ou 
a  aperçu  aussi  d'autres  spicules ,  terminés  en  pointe  à  l'une  de 
leur»  extrémités  et  à  l'autre  par  une  téte  spbérique,  forme  qui  pré- 
sente la  ressemblance  la  plus  parfaite  avec  celle  des  épingles  or- 
dinaires. 

Indépendamment  de  ces  spicules,  l'auteur  signale  dans  ces  lis- 
sus  membraneux  une  quautllé  considérable  de  petits  corps  qu'il 
cousidère  comme  identiques  aux  noyaux  de  M.  R.  Brown  ou  aux 
cysloblasles  de  M.  Sclileiden. 


Extrait  de  la 
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ou  olosk  :  Température,  pesanteur  spécifique  de 
r  Océan  et  matières  saline*  contenues  dans  ses  eaux  à  différentes 
latitudes.  —  Dans  uo  mémoire  lu  dans  cette  séance  i  cette  So- 
ciété savante,  par  M.  Robert  Harkness.  nous  trouvons  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  température  do  l'Océan,  à  sa  surface, 
par  différentes  latitudes,  sur  sa  pesanteur  spécifique  ut  les  quan- 
tités variées  de  matière  saliue  qu'elle  contient.  Nous  avons  cru 
de»oir  les  cousigner  ici.  Elles  sont  pour  la  plupart  empruntées  a 
l'iotéressant  ouvrage  de  M.  Scoresby,  qui  porte  pour  titre  : 
Voyage  au  Groenland.  Le  tableau  suivant  le*  résume. 


Ut. 

LMC- 

Tan*.  »  ■•  M  rf. 

Ml.  S»HM. 

pnt  M» 

0»38' 

1 ,0269 

43°, 5  F. 

66  45 

1  0 

1 ,0263 

43  ,5 

60  ]4 

3  0 

1,0269 

38  ,0 

3,  i  o 

71  10 

5  30 

1 ,0269 

39  ,0 

3, 1  a 

74  34 

10  0 

1  ,(r2V)l 

O*  A 

76  33 

10  20 

1,0267 

33  .0 

3.60 

77  30 

6  10 

1.0263 

28  ,5 

3,42 

77  34 

8  0 

1,0267 

38  .0 
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6  50 
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29  ,0 
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78  35 

6  0 

1,0261 
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L'auteur  du  mémoire  fait  au  sujet  de  ces  nombres  les  remar- 
suivantes.  —  «  On  rcmar>|uera.  d'après  ce  tableau,  que  les  ob- 
servations 1,3  et  4,  où  la  température  est  à  peu  prés  celle  do 
l'ean  douce  à  sa  plus  grande  densité,  donnent  aussi  uoe  pesan- 
teur spécifique  plus  grande,  tandis  qu'aux  observations  9  et  10. 
où  l'on  trouve  la  plus  grande  quantité  de  contenus  salins,  la  tem- 
pérature étant  considérablement  moindre,  la  pesanteur  spéciQqoi- 
est  la  plus  faible  de  celles  mentionnées,  si  l'on  en  excepte  les  ob- 
servations 7  et  1 1 .  où  l'on  trouve  la  plus  petite  qnanlité  de  con- 
tenus salins.  Les  autres  observations  prouvent  généralement  en 
faveur  de  cette  conclusion  que  la  mer  a  sa  plus  grande  densité  à 
la  température  ou  tout  près  de  la  température  de  40°  Fahrenheit, 
è  l'exception  cependant  de  la  deuxième  observatloo  qui  présente 
uoe  anomalie;  peut  être  s'y  est-il  glissé  quelqu'erreur.  —  Je  ferai 
encore  une  remarque,  c'est  quo  je  n'ai  trouvé  aucune  raison  plau- 
sible qui  puisse  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  de  ce 
fait,  que  la  température  de  la  mer  décroît  avec  la  profondeur 
dans  les  latitudes  plus  basses  que  70",  tandis  qu'aux  latitudes 
plus  élevées  le  contraire  a  lieu  ;  seulement  les  eaux  de  l'Océan 
sont  ioOuiMicées  par  la  chaleur  de  la  môme  manière  que  les  eaux 
douces  ;  elles  acquièrent  do  même  leur  plus  grande  densité  prés 
de  la  température  de  40*  Fahrenheit.  • 


ASSOCIATION  B  BIT  A  UNIQUE 

POCB  L'AVANCEJtRXT  DES  SCtEHCBS. 

12*  Session  tenue  à  Manchester  en  juin  1842. 

L'Association  Britannique  continue  a  marcher  dans  la  voie 
de  prospérité  qu'elle  a  vu  s'ouvrir  devant  elle  dès  son  début .  il 
y  a  onie  ans.  La  session  do  cette  années  offert,  comme  les  années 
précédentes,  une  réunion  nombreuse  de  savants  venus  de  tous  le» 
points  de  l'Angleterre,  et  on  y  a  vu  figurer  aussi  plusieurs  savants 
distingués  du  continent  et  do  l'Amérique.  — On  verra  par  le 
compte-rendu  que  nous  en  doonerons,  ainsi  que  nous  l'avons  (ait 


«oulut  qu'ira  jewie  français.  M.  de  >Yanqucrille,  amateur  de  bolamr|iie,  vint 
«'adjoindre  I  DM  petite  bundc,  arec  hd  guide,  au  noomnit  mime  du  départ  i 
de  fjçou  que  non»  quillttrucs  Ludion  le  1H  jaillit,  i  10  bturr*  du  matin,  au 
nombre  de  six. 

Le»  chasseur*  d'isard»,  Bernant  Ursul  et  Pierre  ftadonet,  étaient  te*  chef» 
de  notre  troupe;  un  guide  de  Luchon,  Jean  Abjara,  et  non  intrépide 
[  avec  no  ni  dens  tout  le  contint  MU.  fou*  001 
l  port  de  Benasqucll). 

ai»  colosse»  de*  Pyrénées:  il»  «eut 
i  parallèle  de  montagne»  de  transition,  qui  étendent  trur 
schiste  et  leur  calcaire  jusqu'à  la  base  mime  du  massif  granitique  de  la  Male- 
detta,  ver»  te»  rot  lui  blanches  et  veinée»  de  la  P«'u»Blanca  et  le  Rouffre  de 
Tourmou.  —  Ce  terrain  de  transition  contient  du  minerai  de  plomb  et  d'ar- 
gent, PUi»»OOesploilalioa  ee>e|H>ad  pas  enivrement»  l'attente. 


(I)  t>  au  par,  lignine,  du»  ce.  montagnes,  an  psesage  ou  un  cal.  récris  Dé- 
natqut  parce  qu'il  m'»  semblé  que,  dan»  la  condition  continuelle  de»  lettre»  D  ei 


par  l'indoslric  de  la  nature  dan»  la  crête  saccadée  de  la  montagne,  se  présente 
sous  une  forme  bien  mesquine,  auprès  de  la  brèche  de  Roland,  avec  ses  belle» 
proportion?  cl  ses  lignes  hardies.  En  voyant  ce  portail  si  noblement  taillé  dans 
le  roc  vif,  on  ferait  presque  lenlé  de  croire  à  la  tradition  fabuleuse  qui  dit 
que  Roland,  e»l  hercule  de»  Pjréa***,  fendit  celle  roche  du  tranchent  de  s» 
large  épée.  pour  s'y  frayer  un  pa*»age  digne  de  se»  exploit». 

C'est  du  port  de  Bénasque  que  l'on  a  le  premier  coup  d'ail  de  la  cbatne  de 
la  Maledctla,  qui  s'étend  a  l'ouest  d»  pic  d'Albe  jusqu'au  pie  de  la  Fourca- 
nade,  a  l'est  arec  sa  eiéte  hérissée  et  son  glacier  Immense,  de  pré»  de 
1 1  6»4  mètre»  (I)  de  longueur,  percé  ça  et  là  par  des  moraines  superficietie» 
et  de»  rocs  détaché»  qui  s'éléreot  sur  son  dos.  Le  pic  de  Nétbou,  ayant  l'air 
d'un  noue  obtus  et  comme  toute,  domineloulela  chaîne,  et,  quuiquesunsrisal 
dan»  les  Pvt  mecs  il  parait  être  plutôt,  vu  do  coté  du  nord,  ht  satellite  que  le 
chef  d'un  pic  »  double  pointe  qui  s'èlére  S  l'ouest  île  lui,  et  que  l'on  appelle 
Ik.lepkdclaMaladelta(I). 


(t) Charpentier.  Basai  «ar  la  cotation  gaagssatliqoc  d»  l'yréoéa». 

(S)  U  haolcor  d*  la  presaâara  p*iate  <»  ce  pic  est  d«  SSS4  maire»,  celle  de  I* 
•«coude  de  3SIS  n»  rire»  et  celle  du  pic  de  Nélhoo  de  StO»  «lélres,  selo*  te  ««.- 
renient  trigeoamétrique  du  calanel  Or»b«.f,q.n.  avec  trais  ettcieri  d  ét.l  ms- 
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pour  chacune  des  sessions  précédentes,  que  l'institution  continue 
à  bien  mériter  de  la  science  ot  jusiifio  de  plus  en  plus  ie  litre 
qu'elle  a  pris.  —  On  sait  que  l'Association  se  partage  en  sept  sec- 
lions  qui  tiennent  séance  séparément.  Chacune  d'elles  en  a  tenu 
quatre  dans  la  session  de  1842,  qui  s'est  ouverte  le  23  juin  et  a  été 
fermée  le  29.  Nous  allons  passer  en  revue  les  communications  scieo- 
liliques  qui  y  ont  été  faites. 

Sïctioh  A.  —  Mathématique*  et  Phytique. 

Président,  M.  G.  Peaceck;  vieet-prtiidmU,  bit  David  Bremster,  Sir  Thomas 
Britbaue,  M.  Llojd,  Sir  William  Hamlltoa;  secrétaires,  MM.  Sienhj,  W. 
Scoresby,  MÇulIsgb;  commissaires,  MM.  René,  Berne),  Emus,  Sabine, 
WbewcU,  J.  PhilUpe.  Hcrscbel.  Cous».  Harvis,  Frisbni,  Braseaman  (de 
Moscou),  Jacobi  (de  Konipterg»,  Russell,  (Mer.  P.n.U,  D.  Grsy,  Sykes. 
H.  F.  TalHol,  Moseier,  U  Lto,ard. 

I™  séance. 

—  Sir  David  Brewster  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'érec- 
tion d'un  anémomètre  de  M.  Osier  à  Inventées,  l'une  des  nations 
auiquelles  on  fait  des  observations  horaires  du  baromètre  ut  du 
thermomètre,  aux  frais  de  l'Association.— Par  suite  de  difficultés 
qui  se  sont  présentées  dans  l'établissement  de  cet  anémomètre,  les 
observations  n'ont  pas  pu  commencer  avant  lo  16  avril.  Celles  de 
la  jaugo  pour  la  mesure  de  la  quantité  de  pluie  ont  commencé  le 
6  mai,  de  façon  qu'on  pourra  présenter  à  l'Association  lors  de  sa 
réunion  en  1843,  une  série  complète  d'une  anD< 
Ces  observations  sont  recueillies  et  dirigées  par  M.  T. 
et  M.  Gray,  recteur  de  l'Académie  d'Ioveruess. 

—  Loméme  membre  tait  un  autre  rapport  sur  la  série  horaire 
des  observaiioos  météorologiques  faites  à  Inverness  pendant 
l'année  météorologique  commençant  au  1"  novembre  1840  et 
finissant  au  1«  novembre  1841 .  La  température  moyeune  d'in- 
verness  pour  les  mois  d'été  a  été  de  62<>^2â8  F.;  celle  des  mois 
d'hiver  de  40*,287  et  celle  de  l'année  entière  4C,272.  Cette  tem- 
pérature moyenne  s'est  présentée  à  8*>  33"»  du  matin  et  7"  42°», 
l'intervalle  critique  étant  11»  9m,  qui  ne  diffère  que  de  quelques 
minutes  du  résultat  obteuu  d'obsorva lions  horaires  semblables 
faites  i  Leiih.  Les  observaiious  faites  au  baromètre  ,  réduites  au 
niveau  delà  mer  et  è  la  température  de  60°,  indiquent  très-distinc- 
tement une  variation  diurne ,  avec  ses  deux  maxima  et  minima. 
La  moyenne  annuelle  de  toutes  les  observatiouaa  été  29°  65°  pouces 
anglais.  Les  moyennes  mensuelles  iudiquent  un  maximum  en  dé- 
cembre et  en  juin,  et  uu  minimum  en  mars  et  en  octobre. 

M.  Phillips  appelle  l'aiteutiou  sur  un  caractère  remarquable  des 
courbes  des  oscillations  barométriques,  caractère  qu'on  peut  faire 
n-ssortir  de  ces  observalioos.  S'il  a  bien  compris  les  termes  du 
rapport,  il  en  résulterait  que  les  heures  du  maximum  et  du  mini- 
mum seraieut  trèsdilTéreuies,  et  même  contrasteraient  avec  celles 
auxquelles  arriveraient  les  oscilla  lions  plus  au  sud ,  à  Londres  par 


exemple.  Il  signale  dans  tous  les  cas  l'appui  que  ces  observaiious 
prêtent  aux  formules  des  oscillations  barométriques  i  différente* 
latitudes  et  élévations  données  dans  les  Transactions  Philosophi- 
ques d'Edimbourg. 

—  M.  Scott  Russell  présente  un  rapport  sur  les  marées  anoma- 
les du  Firth  de  Forth,  formant  la  supplément  à  son  premier  rap- 
port sur  le  même  sujet. 

Dans  une  précédente  occasion  H.  P.  Russell  a  fait  connaître  à  la 
Section  le  résultat  des  observations  de  marées  faites  dans  IcFinli 
de  Forth.  Ces  observations  ont  révélé  l'existence  de  certains  phé- 
nomènes lydotogiquet  très-remarquables,  qui  démontrent  la  pré- 
sencedans  quelques  parties  de  ce  Firth  di*  doubles  marées  ou  mieux 
peut  être  de  quadruples  marées,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  quatre  hau 
tes  eaux  par  jour  au  lieu  de  deux  seulemeot.  Lorsque  ce  sujet  fui 
d'abord  diseufé.  M.  Russell  avait  attribué  ces  anomalies  au  grand 
Dot  de  marée  du  sud  qui  entre  dans  le  Finb  à  uno  époque  diffé- 
rente de  celle  où  y  pénètre  lo  grand  flot  de  uiarée  du  nord,  et  au- 
quel sont  dues  principalement  les  périodes  des  hautes  et  basses 
eaux  sur  la  cAle  orieotale  do  l'Angleterre.  Toutefois,  d'autres  ex- 
plications ont  été  proposées  aussi  par  des  savants  d'un  ordre  si 
élevé  qu'elles  ont  mérité  d'être  étudiées  et  discutées  avec  soin. 
Dans  l'intention  de  trancher  la  question,  et  dans  l'espoir,  en  outre, 
de  ramener  ces  marées  anormales  à  quelque  loi,  M.  Russell  a  ré- 
cemment eutrepris  une  seconde  série  d'observations  sur  les  marées 
du  Firth  de  Forth,  qu'il  a  confiées  à  des  observateurs  très  exacts. 
Les  hauteurs  de  ces  marées  ont  été  observées  simultanément  dans 
diverses  stations,  par  différent*  observateurs  qui  les  ont  enregis- 
trées de  cinq  en  cinq  minutes,  nuit  et  jour.  Ces  observations  ne 
s'étendent  encore  qu'à  quelques  semaines ,  mais  déjà  on  en  voit 
ressortir  des  résultais  d'un  caractère  assez  trauché  pour  décider 
la  question  de  l'origine  de  ces  marées  et  pour  éclaircir  certains 
points  curieui  de  l'histoire  des  marées  littorales.  Les  marées  déjn 
observées  ont,  suivant  M.  Russell ,  démontré  déjà  l'exactitude 
de  la  théorie  qu'il  a  fait  conuaitre  précédemment  sur  ce  sujei. 
mais  il  est  cependant  à  désirer  qu'où  poursuive  et  étende  les  ob- 
servations. 

M.  Hussell  continue  ensuite  è  faire  couuuiire  les  résultais  des 
observations  dans  une  série  de  ligures  qui  représentent  les  marées. 


La  ligure  précédente  représenle  les  deux  marées  successives 
d'un  jour .  telles  qu'où  les  observe  sur  les  cotes  de  l'Angleterre. 
La  ligue  A  x,  qui  est  le  niveau  d'une  oau  basse  donnée,  est  divisée 


Un  triple  glacier  entoure  les  divers  versants  du  Nétbou,  mais  le  plut  vaile 
est  celui  do  ©Aie  septentrional,  qui  s'étend  presque  jusqu'à  sa  cime.  Il  a  beau, 
coup  de  rn-tasses  et  de  feule»  duut  les  plus  grandes,  évaluées  a  l'oul,  peuvent 
bien  avoir  J  i  3  mètres  de  largeur.  —  Celles-ci,  situées  pour  la  plupsrt  dans  sa 
sooe  centrale,  sont  entièrement  a  découvert,  tandis  qu'une  infinité  d'autres 
•oui  bouebtes  à  leur  ouverture  par  le  tassement  des  neiges. 

Vu  du  port  de  Bénasqoe  ou  de  celui  de  U  Nc»de,  ce  glacier  ne  se  présente 
pas  comme  reposant  sur  uu  lit  a  pente  très-rapide.  Etaut  presque  entièrement 
eou»crt  de  neige,  il  a  plutôt  l'air  d'uue  vaste  nappe  blanche,  légèrement  jaunie 
par  des  débris  terrestres,  dans  quelque*  parties  de  sa  surface,  et  soulevée  sur 
plusieurs  poinis  en  croupes  arrondies  et  tendues.  Ce  n'est  que  I*  qu'on  aper- 
çoit cette  couleur  bleu-verte  qui  est  si  caractéristique  dans  les  glaciers  des 
Alpes.  Il  ne  m'est  pas  armé  non  plus  de  voir  dans  les  Pyrénées  ces  belles  ca- 
vernes transparentes,  oe  jeu  cristallin  d'aiguilles  et  d'arcics,  qui  hérissent  la 
surface  des  glaciers  des  Bois,  (rulgairemenl  appelé  Mer  de  Glace)  des  Bossons, 
du  iIInmc,  de  Grindelwald  et  de  beaucoup  d'autres,  et  qui  les  font  ressembler 
aui  «agues  tumultueuses  de  la 


jor,  fulcbawcé,  en  tSSS,  S*  el  ST.  du  kir*  U  trian(ul*i.g>  gnerak  scsPjrèoéea. 

V.y„  Mémorial  d.  0«p«t  de  la  tiucrre ,  «alirm*  0. 


gèiaiion  subite.  Ici  on  ne  trouve  rien  de  pareil,  et  le* 
irnil  pariai  louent  leur  proll  de  vert  marin  dan»  la 

ceus  des  Alpes  :  leur  infériorité,  comme 
ronnaliun,  et  évidente. 

Après  avoir  contemplé,  mee  une  admiration  rm'-'ec  d'effroi,  la  charpente 
allièredes  Monts-Maudits  nous  songeâmes  bientôt  a  descendre  sur  le  terri- 
toire de  l' Aragon.  1>  temps  était  menaçant  :  de  légers  brouillards  parcou- 
raient 1rs  hauteur-,  cl  précédaient  des  nuages  d'une  teinte  grisâtre,  qui  rou- 
laient vers  nous,  du  oùté  S.-E.  —  Uu  orage  s'amoncelait  :  il  ne  larda  pas  a 
éclater.  Ayant  renvoyé  nos  cbevaut  el  payé  le  Iribu  accoutumé  i  la  complai- 
sance des  curatiurrot  douaniers  espagnols,  nos  guides  chargèrent  no*  provi- 
sions sur  leurs  épaule» ,  el  nous  descendîmes,  asseï  lestement ,  vers  le  pied  de 
la  MaMdetta,  laiaaanl  *  nom  droite  les  roches  escarpée,  de  la  Ptes-Blaoea.  - 
Arrivés  an  (bod  de  lu  valiev  da  Wan-des-Ki.wcv  qui  est  plus  élevé*  qee  sa 
..Mine,  la  vallée  latérale  de  l'haut  t»  de  Bafnéres,  de  4M  métré»  (i),  non» 


(<)  Voyai  les  memreide  Cordiar  et  de  Charpentier.—  Racal  air  la  eonalilu 
tion  géogiintiiifur  dp*  Pyrénées.  TsMcau  des  hauteurs,  ainsi  que  te  Journal  dr 
Min**,  ton  XVI,  an  XII.  Rapport  aa  conseil  des  Miner,  sur  ua  roTagt  S  la 
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<>o  portious  égales,  représentant  de»  heure»,  des  miaules,  etc.;  et 
les  lignes  perpendiculaires  sur  A  x,  savoir  :  x  y,  X  Y,  xy,  sont 
proportionnelles  [aoi  hauteurs  successives ,  de  façon  que  ff,  est 
une  marée  haute  le  matin,  et  £7,  une  marée  haute  le  soir,  L,  et 
L\  étant  les  marées  basses  successives.  Dans  ce  cas ,  les  maries 
présentent  la  forme  ordinaire,  et,  è  l'embouchure  du  Firtb ,  elles 
s'accordent  assez  bien  avec  ce  cas.  Daus  la  partie  supérieure,  an 
.oniraire,  elles  s'en  éloignent  considérablement,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  ligure  ci-contre: 


Cvs  figures  présentent  les  changements  suivants  produits  par  le 
■•ours  des  marées.  —  D'abord  nous  avons  la  marée  se  lovant  à  ces 
hautes  eaux  en  A,  retombant  à  une  eau  basse  en  p, ,  se  relevant  a 
une  oau  hante  en  II,  avec  un  très- faible  abaissement  oapl  entre 
ces  deux  marées  ;  puis  nous  avons  des  basses  eaux  en  I,  et  Lt, 
séparées  par  une  élévation  et  avec  deui  dépressions  également 
«l'une  espèce  anomale.  Il  paraîtrait  aussi  que  l'étendue,  c'est-è- 
ilire  l'élévaliou  et  l'abaissement  do  la  marée,  s'accroît  à  mesure 
ijue  celle-ci  marche  au  lieu  de  diminuer.  Comme  ces  observations 
sont  réduites  au  même  niveau,  il  paraîtrait  de  plus  que  la  marque 
îles  hautes  eaux  à  Stirlitig  est  plus  é'evée  que  celle  de  Leith  de  10  à 
1 5  pieds.  Ces  flgures  comparées  avec  le  plan  do  Firtb ,  servent  à  mon- 
lier  les  influences  ou  les  effets  de  la  forme  du  caual  sur  le  flot  de 
marée. 

M.  Russell  entreprend  ensuite  l'explication  de  ces  phénomènes 
.i normaux.  Il  rappelle  d'abord  los  progrès  considérables  qui  ont 
été  faits  récemment  dans  les  connaissances  relatives  aux  lois  et  aux 
phénomènes  des  marées.  M.  Lubbock  est  parvenu  è  déduire  tous 
les  principaux  phénomènes  des  marées  de  la  théorie  de  l'équilibre 
•lu'on  doit  i  Bernouilli.  M.  Wbewell  a  établi,  i  la  suite  do  la  db- 
•  usslon  d'une  multitude  d'observations  simultauées,  des  formules 
empiriques  au  moyen  desquelles  il  a  représenté  avec  beaucoup 
«le  précision  la  loi  de  la  marche  du  flot,  ce  qui  a  beaucoup  perlée  - 
lionné  la  théorie.  Toutefois  il  restait  encore  une  multitude  de  faits 
anormaux  dont  la  théorie  reçue  ne  pouvait  rendre  compte,  et 
parmi  le  nombre  on  rangeait  ces  doubles  marées  réfractaires. 
Maintenant  voici  la  théorie  que  M.  Russell  propose  i  leur 
égard. 

Le  flot  de  marée  est  un  Oot  composé  du  premier  ordre;  les  phé- 
nomènes qu'il  présente  sont  parfaitement  et  correctement  repré- 


sentés par  le  flot  qu'il  a  appelé  le  grand  flot  dt  tramlation  ;  le 
mouvement  de  la  marée  le  loog  des  côtes  de  l'Angleterre  est  très- 
bien  représenté  par  ce  type.  Maintenant  lorsque  le  flot  de  transla- 
tion mont*  dans  un  chenal  dont  la  largeur  et  la  profondeur  varient, 
il  présente  les  phénomènes  suivants:  d'abord,  une  vitesse  qui 
varie  comme  la  racine  carrée  de  la  profondeur,  et  en  second  lieu , 
une  augmentation  de  hauteur  avec  la  diminution  dans  la  largeur 
et  la  profondeur  du  cbeoal  ;  en  troisième  lieu ,  une  dlslocaiioo  au 
centre  qui  est  transporté  en  avant  dans  une  direction  de  trans- 
mission établie  suivaot  une  loi  simple.  Ces  changements  cor- 
respondent exactement  à  l'époque  des  haute*  eaux ,  la  loi  de 
l'élévation  et  de  l'abaissement ,  et  l'augmentation  dans  l'étendue 
ou  hauteur  du  Firthde  Forth.  Sur  les  quatre  hautes  eaux  successi- 
ves de  chaque  jour,  M.  Russell  s'est  assuré  que  la  dernière  marée 
de  chaque  couple  est  celle  normale  ,  et  que  la  première ,  su  con- 
traire, est  la  marée  anormale.  On  sait  que  la  marée  qui  produit 
les  hautes  eaux  sur  la  cote  de  l'Angleterre,  au  moins  jusqu'à  la  Ta- 
mise .  tourne  autour  de  la  partie  septentrionale  ,  et  produit  les 
hautes  eanx  à  Aberdeen  vers  midi ,  à  Leith  à  2  heures,  et  à 
Londres  vers  midi  aux  marées  de  printemps.  Ce  flot  est  le  même 
que  celui  qui  amène  daus  tout  le  firtb  de  Forth  les  hautes  eaux 
normales,  et  dans  ces  doubles  marées  celle  postérieure  de  chaque 
couple  correspond  très-exactement  avec  l'époque  que  lui  assignent 
les  excellentes  tables  de  M.  Lubbock.  Mais  si  nous  cooeevons  que 
lu  grand  flot  méridional  qui  remonte  la  Manche  continue  sa  mar- 
che vers  le  nord  en  direction  opposée  à  la  marée  normale,  il  en- 
trera dans  )o  Forth  vers  10  heures,  c'est-à-dire  deux  heures 
avant  la  marée  normale  due  au  passage  suivaot  de  la  lune,  ou 
bien  la  marée,  à  Leith, consistera  en  une  marée  due  au  passage B 
et  une  marée  anormale  au  passage  A.  Or,  les  doubles  marées 
s'accordent  exactement  avec  ces  conditions  ,  et  celle  anomale 
est  gcocralemeat  en  avance  do  deux  heures  sur  celle  normale. 
Mais  la  circonstance  qui  détermine  lo  plus  parfaitement  l'iden- 
tité des  marées  comme  dues  aux  deux  passages  successifs  A  et 
B  se  trouve  dans  le  caractère  de  leurs  irrégularités  diurnes.  Si  la 
théorie  en  question  est  exacte,  lea  marées  .normale»  et  anomales 
doivent  présenter  des  inégalités  opposées.  Les  observations  confir- 
ment complètement  ce  point ,  et ,  autant  qu'elles  s'étendent,  éta- 
blissent l'exactitude  de  son  explication. 

Ou  trouve  une  antre  confirmation  remarquable  de  celte  manière 
d'expliquer  la  question  dans  l'examen  de  l'inégalité  diurne  des 
points  placés  sur  les  rivages  opposés  à  l'embouchure  du  Forth  ; 
l'inégalité  diurne  sur  le  rivage  méridional  est  celle  due  à  la  marée 
du  nord  ou  normale,  et  celle  sur  la  ente  septentrionale  au  flot  de 
marée  venant  du  sud  ou  anormal.  A  Leith ,  ces  deux  flots  se  ren- 
contrent, ot  les  inégalités  se  neutralisent  l'une  l'autre  en  présen- 
tant seulement  leur  différence. 

En  faisant  usage  de  la  même  manière  du  flot  de  translation 
comme  d'un  type  du  bot  de  marée,  on  parvient  à  donner  l'explica- 


mon,  qui  absorbe  les  i 
taie  du  glacier. 


rapide. 


de  U  partie  orien- 


i  trouvions;  des 
i  pin* 

nus  d'uo  diamètre  Ires-considérable,  peuplaient  la 
sauvage  sohlodc  où,  sou»  la  projection  fortement  inclinée  d'un  rocher,  nous 
avions  fixé  notre  gile  pour  la  nuit.  A  peine  arail-on  allumé  un  feu,  avec  les 
ilébri*  des  pins  brises  et  charriés  petc-méte  parles  lavandes  cl  les  eaux  |us- 
<iue  dans  la  bouebe  du  gouffre,  que  l'orage  édita,  précède  par  de  nombreux 
éclairs. 

Dans  la  majesté  du  silence  de  la  nuit ,  entouré  par  tout  ce  que  la  nature  a 
de  pins  sévère,  de  plus  sublime,  un  orage  se  présente  toujours  à  mon  esprit 
•  '.iiiioe  une  pensée  solennelle  de  la  puissance  créatrice.  Sur  mer  comme  sur 
trire,  ces  moments  de  la  majesté  divine  sont  incomparables  dans  les  saintes 
i  tireurs  qu'ils  inspirent,  et  la  fol  seule,  humble,  résignée,  peut  comprendre 
la  grandeur  de  leurs  mystères.  Le  spectacle  qui  était  devant  nous,  sans  pou» 
voir  égaler  celui  dont  plusieurs  fois  j'avais  été  témoin  dans  les  Cordillières  des 


aie 


plus  large,  «ti 
raots  électriques,  qui  s'ei 
envahi  par  l'empire  de  la  fondre,  et  les  i 
vibré  dans  toutes  les  sinuosilib  des  Pyrénées,  paraissaient  encore  revenir  S 
lui,  comme  an  seul  tabernacle  digne  d'être  le  dépositaire  de  leur  puissante 
voix. 

N'ayant  pu  risquer,  dans  ma  première  eieutsion,  d'emporter  avec  moi  des 
baromètres,  que  rextréme  obligeance  de  M.  le  docteur  Fontan,  adjoint  du 
maire  de  Lucbon,  m'avait  offerts ,  et  désirant  cependant  avoir  quelque»  don- 
nées météorologiques  sur  le*  lieux  que  faiblis  visiter,  je  dos  me  borner  i  l'u- 
i  d'an  tbcrniomèlre  centigrade,  que  je  t/outai  juste,  après  l'avoir  vérifié. 


A  l'aube  du  Jour,  les 
sur  la  roule  a  prendre  pour  contourner  le  grand  glacier.  Une  répugnsnee  ea- 
Irémc  de  l'aborder  franchement  semblait  les  dominer,  et  ils  se  décidèrent  en- 
fin à  (aire  le  tour  de  toute  la  chaîne,  en  longeant  ses  escarpements  rapide». 
Partis  i  six  heures  du  malin,  nous  nous  rabaltion»  péniblement  sur  les  ver- 
sants qui  dominent  l'hospice  de  Bénasque  et  la  vallée  de  l'Essera,  dans  nu 
ebaos  de  blocs  anguleux  accumulés  les  uns  sur  les  autres  par  l'action  des  ava- 
lanches ou  par  l'agence  puissante  des  glacier» ,  dans  les  diverses  moulions 
de  leurs  lits.  Ce  terrain  alternant  entre  le  granit  (dont  quelques  fragment» 
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lioD  de  quelque*  autres  anomalies  de  ce  dernier  flot,  et  l'absence 
de  toute  marée  qu'oo  observe  fréquemment  sur  des  cotes  adja- 
centes et  opposées,  comme  dans  lo  nord  de  l'Ecosse  et  les  côtes 
opposées  de  la  Norwège.  Cette  explication  consiste  en  ce  que  la 
transmission  latérale  du  Dot  est  plus  lonie  que  sa  transmission  dans 
la  direction  de  son  amplitude  ,  de  façon  que  la  marche  rapide 
d'une  portion  du  flot  produit  une  divergence  avec  les  branches , 
qui  se  séparent  ainsi  et  laissent  un  Intervalle  pour  une  marée 
affaiblie  on  mémo  donnent  lieu  à  une  absence  totale  de  marée. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  M.  Whewell  prend  la  parole  et 
demande  à  M.  Russell  si  son  explication  des  marées  doubles  sup- 
posait que  les  deux  flots  provenaient  de  la  superposition  des  deux 
flots  de  marées 'lo  méridional  et  le  septentrional),  et  fait  remarquer 
que  dans  ce  cas  la  différence  des  marées  successives  était  si  faible 
(1  pouce  ou  2  seulement)  qu'elle  exigeait  une  série  considérable, 
d'observations  pour  établir  son  existence  réelle.  Enfln.  il  ajoute 
que  la  différence  des  phénomènes  de  marées  sur  les  diverses  par- 
ties du  littoral  d'un  même  bassin  est  fort  remarquable  en  on 
grand  nombre  de  points  et  parait  confirmer  l'opinion  de  la  trans- 
mission séparée  de  flots  concurrents  présentés  par  M.  Russell,  mais 
que  celte  doctrine  manque  encoro  d'appui,  puisqu'elle  semble  ren- 
dra compte  des  phénomènes  dans  le  cas  actuel;  on  oe  peut  donc 
encoro  lui  accorder  une  confiance  exclusive. 

M.  Russell  répond  qu'il  partage  l'avis  de  M.  Whewell,  et  qu'il 
faut  encore  une  longue  série  d'observations  sur  ce  sujet,  mais  que 
ces  observations  sont  commencées  et  qu'elles  se  poursuivront  sans 
interruption. 

—Des expériences  chronométriques  pour  déterminer  la  différence 
des  méridiens  entre  Greeowlch  et  Devenport  sont  communiquées 
par  M.  Dent.  —  Voici  les  résultats  de  cette  opération  : 

Longitude  de  l'embarcadère  du  Breakwater, 
au  moyen  de  quatre  chronomètres  I6m  33» ,60  O 

Longitude  dn  drapeau  du  mont  Wise,  par  les 
mesures  trigooométriques  l6m  38»,  I 

Au  moyen  de  quatre  chronomètres.    .   .    .    16™  39*.  8 

Différence.    ...  1»,  7 

A  cette  occasion  M.  Dent  ajoute  quelques  mots  sur  son  balan- 
cier spiral  en  acier  recouvert  d'or  pur  par  le  procédé  électro-mé- 
tallurgique, ainsi  que  sur  la  marche  de  son  horloge,  dans  laquelle 
l'impression  est  donnée  au  pendule  au  centre  ou  très-prés  du 
centre  d'oscillation.  Par  celte  disposition  il  s'est  proposé  d'obvier 
à  la  difficulté  occasionnée  par  l'huile,  qui  se  congèle  à  do  liasses 
températures.  La  suspension  du  mouvement  des  horloges ,  lors- 
que la  température  devient  très-basse,  a  déterminé  l'astronome 
royal  è  inventer  un  nouvel  échappoment  qui  semble  répondre  à 
toutes  les  conditions  requises.  On  peut  ajouter  un  poids  de  douxe 


livres  à  celui  de  l'horloge  sans  que  l'arc  do  vibration  produit 
douue  une  avance  de  cioq  minutes,  tandis  qu'un  poids  de  uoe  li- 
vre, ajouté  i  l'échappement  ordinaire  de  Grabara,  produit  une  dif- 
férence de  quinze  minutes.  D'après  le  plan  de  M.  Airy,  il  y  a,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un  réservoir  do  force  surabondante, 
qui  maintient  continuellement  toute  la  série  des  rouages  en  action, 
et  qui  est  capable  de  surmonter  les  résistances  occasionnées  par 
la  congélation  de  l'huile.  Enfin  M.  Dent  est  entré  dans  des  expli- 
cations sur  son  balancier  compensateur  pour  lequel  il  est  breveté. 

M.  Frodsham  préseute  quelques  observations  sur  le  balancier  a 
compensation  des  chronomètres,  et  décrit  un  nouveau  balancier 
de  ce  genre  qui  est  do  son  invention. 

Sir  Th.  Brisbono  prend  la  parole  pour  rappeler  les  services 
rendus  aux  sciences  par  M.  De  ut,  qui  est  la  premier  artiste  qui  ait 
tenté  de  déterminer  la  différence  des  longitudes  par  les  chrono- 
mètres. C'est  loi  qui  a  démontré  que  par  le  moyen  des  chronomè- 
tres on  pouvait  obtenir  une  différence  de  longitude  d'une  manière 
aussi  exacte  que  par  toute  autre  méthode  en  usage,  et  cela  ave« 
uno  dépense  bien  inférieure  à  celle  des  fusées  ou  des  autres  moyens 
adoptés  jusqu'à  présent.  M.  Robioson,  d'Arroagh,  a  entrepris  en 
Irlande  une  série  d'observatioos  au  moyen  des  fusées  pour  lier 
entre  eux  les  observatoires  irlandais  et  écossais,  et  dans  ce  but  il 
avait  obtenu" la  concession  d'un  grand  norobro  do  fusées  du  gou- 
vernement; mais  malheureusement  le  lempr  défavorable  du  prin- 
temps s'est  opposé  à  l'accomplissement  de  ce  desst-in,  qu'on  a  dû 
renvoyer  à  l'automne.  Ce  fait  est  do  nature  à  faire  comprendre  » 
la  Section  l'économie  de  temps  qu'on  obtient  en  ai.'optant  le  modo 
des  observations  chronométriques  de  M.  Dent.  La  méthode  de  cul- 
mlnalion  des  étoiles  est  elle-même  bien  plus  dispendieuse  et  plus 
longue.  Dans  une  tentative  récente  pour  unir  les  observatoires  de 
Londres  et  do  Paris,  opération  qui  a  été  faite  avec  les  instruments 
le»  plus  parfaits,  avec  touto  l'extrême  habileté  des  observateurs 
dans  ces  deux  établissements  distingues ,  300  observations  de 
cuiminalion  d'étoiles  ont  fourni  uoe  moyenne  qui  n'a  pas  été  d«» 
moins  de  30  secondes  en  défaut  sur  lo  chiffre  exact. 

—  La  première  séance  do  la  Section  de  Mathématiques  et 
de  Physique  a  été  terminée  par  la  lecture  de  quatre  rapports 
desquels  il  résulte  que  les  travaux  confiés  à  des  commissions, 
pour  la  réduction  des  étoiles  de  l'Histoire  Céleste ,  pour  la 
réduction  des  étoiles  du  Ciel  austral  de  Lacaiile,  sont  entièrement 
achevés,  et  que  l'impression  peut  en  être  commencée.  Il  en  est  de 
même  du  Catalogue  d'étoiles  de  l'Association. 

(La  nite  du  compte  rendu  de  U  teuton  a  un  itvfre  numéro.) 


el  le  calcaire,  couvrait  (oui  l'espace  que  nom  eûmes  à  parcourir  ce  joer, 
surtout  depuis  te  eoi  d'Allic  jusqu'à  la  descente  de  Ut  gorge  de  Mjlinernn. 
Dan*  le  has  des  montagnes,  nous  distinguâmes  aussi  quelques  blocs  erratiques 
d'un  volume  passablement  tort,  qui  provenaient  dn  granit  delaltaladells,  et 
qui  se  trouvaient  déposés,  a  une  aste»  grande  distance,  tarie  terrain  de  trans- 
Mon  qui  «nviroaoe  ce  muait.  Toate  végétation  avait  cesse;  seulement,  a  de 
ensiles,  nous  «percevions  quelques  pins  malingres,  qui  ne  purnis- 
èlre  1*  que  pour  marquer  In  dernière*  Unîtes  de  la  vie  végétale. 

pelUlac,  de 

caient  a  se  fondre.  Plu*  loin,  a  pris  une  traversée  extrêmement  rude,  non* 
eûmes  a  grimper  turune  seconde  crête,  d'oanotis  longeâmes,  par  une  pente 
rapide  et  dangereuse,  1rs  bords  méridionaux  du  lac  deGrigncno,  dont  la 
glace  était  déjà,  près  du  rivage,  a  l'état  de  débâcle.  La  circonférence  de  ce 
h.issin  d"ce»  est  aiaei  vaste,  et  on  le  dit  très-profond.  Mais,  dépourvus  comme 
non»  étions  de  moyens  nécessaires  pour  an  mesuremenl  exact ,  je  m'abstien- 
drai de  donner  des  évaluations  approximatives,  attendu  que  l'œil  trompe  sin- 
gulièrement dam  les  pays  de  montagnes,  surtout  avec  l'étal  de 


au  col  de  la  montée  de  Grigueno, 
ijc  du  vrai  qui  s'engouffrait  doux  ces 


avec  une  grande  violence.  Une  troisième  gorge  non»  restait  a  gravir  :  c'était 
cette  de  Malivierna,  dont  les  stratifications  bouleversées,  ainsi  que  Ici  roches 
épancs,  donnaient  un  aspect  singulièrement  sauvage  I  tout  le  «ite.  Une  des- 
cente rapide,  sur  des  amas  de  blocs  a  arêtes  vives,  où  le  pied  n'avait  aucune 
epece  d'assiette,  nous  conduisit  enfin  dans  l'entonnoir  d'un  vallon  étranglé, 
ou  de  loin,  la  réapparition  de  la  Bore  alpine  vint  réjouir  notre  vue,  lassée  de 
l'aridité  de  cette  terre  de  désolation  que  nous  venions  de  traverser,  au  risque 
d'y  perdre  la  vie,  ou,  ponr  le  moins,  de  noua  mutiler  horriblement.  Le  soute- 
nir d'une  course  pareille,  quoique  infiniment  moins  pérlllensc,  qae  je  fit  au 
mont  Saint-Bernard,  il  y  a  une  dixaine  d'années,  me  revenait  ici  a  l'esprit,  et 
me  présentait  un  point  de  comparaison  dont  le  coté  flatteur  n'appartenait 
certainement  pas  4  la  localité  ou  je  me  trouvais  en  ce  moment. 

Le  vent  avait  soufflé  du  8.-E.  toute  la  journée,  et  les  nuages,  tournoyant 
avec  un  mouvement  d'accélération  sur  eux-mêmes,  venaient  se  rendre  sur  les 
côtes  tranchantes  el  sinistres  du  pic  de  Kélhou.  Exténués  de  fatigue,  nos  gui- 
des se  courbèrent  entre  les  rochers,  dès  qu'ils  furent  arrivés  S  une  petite  ca- 
bane recouverte  en  terre,  qui  «ert  parfois  d'abri  aux  pitres  espagnols,  et 
apr.  s  une  heure  de  sommeil ,  ils  se  mirent  S  vaquer  aux  soins  du  bivouac, 
tandis  qoe  nous,  nous  regard  Ions  avec  anxiété  le  t 
deviner,  ft  travers  les  échappées  d  u  brouillard,  la  « 
pourrions  l'aborder  le  lendemain. 
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CmniR.  —  Kouvtau  procédé  pour  la  préparation  de  Foxygine, 
par  M.  W.-ll.  Balmaix. 

Ce  procédé  consiste  à  soumettre  le  bichromate  de  potasse  a 
l'action  de  l'acide  solfurique  dans  la  proportion  de  trois  parties 
pour  qoatre  de  l'acide.  Voici  du  reste  ce  que  nous  trouvons  dans 
une  lettre  de  l'auteur  i  ce  sujet. 

Un  mélange  de  trois  parties  de  bichromate  de  potasse  et  quatre 
parties  d'acide  sulforique  ordinaire  contenues  dans  une  cornue 
spacieuse,  donneul,  quand  on  y  applique  une  chaleur  modérée,  de 
l'oxygène  pur,  avec  rapidité  et  eu  telle  abondance  que  l'eilge  l'o- 
pérateur. 


Chr-. 


47.5  +  104  =  151,5  et  160  +  3G 


S» 


H, 


jjjg  produisent 
H.  6 


0.  -f-  S,  , 
24  -f-  120  =  287.5  el  3«  el  24 


K         S  et  Cbr, 
47,6  +  40  +  56  +  24  -f  120  =  287.5 

Ce  procédé  est  plus  économique  que  celui  qui  consiste  à  chauf- 
fer du  chlorate  de  potasse;  car  deui  parties  de  bichromate  de 
potasse  produisent  autant  d'oxygène  que  une  de  chlorate  de  no- 
tasse, mais  le  dernier  sel  est  près  de  trois  fois  plus  cher  que  le  pre- 
mier. En  outre  le  résidu  de  ce  premier  sel  est  utile  i  quelque 
chose,  et  peut-être  reconverti  eo  bichromate  de  potasse.  Le  pro- 
cède est  aussi  plus  commode  que  tous  ceux  connus  jusqu'à  ce 
jour,  puisqu'il  peut  être  conduit  à  une  température  assez  basse 
pour  qu'une  cornue  ordinaire  el  une  lampe  puissent  suffire  à  la 
production  d'une  grande  quantité  d'oiygène. 

M.  nieb.  Philtpps,  rédacteur  du  Philotophical  magazine,  où 
nous  avons  lu  celle  lettre,  ajoute  eo  uote  a  cet  article  qu'il  a  fait 
l'essai  de  ce  moyen  et  qu'il  a  bien  réussi  ;  le  gaz  se  dégage  avec 
plus  de  facilité  que  quand  on  emploio  de  l'acide  sulfurique  el  du 
peroxyde  de  manganèse.  Il  pense  qu'il  y  a  nombre  d'occasions  où 
cotte  méthode  sera  avantageusement  substituée  aux  autres. 


CHRONIQUE. 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  Rie- Janeiro,  H.  le  doc  leur 
l.und  aurait  décomert.  dans  les  catilé»  des  formation»  de  craie  de  Mioas-Ge- 
raes,  quelques  pétrifications  d'os  humains,  parmi  des  restes  de  Plaljowx 
BueklandU,  CMamydotherium  HumtoUlii,  C.  mojiu  ,  Daiypui  latartm , 
ilfdrotkarui  $ulcidt*t,  etc.  ■'  .  Lund  a  explore  plus  de 
quelles  U  a  pu  recueillir  plus  de  H5  espèces  de  Marna 
rirent  encore  dans  le  pays.  Les  ossements  humains  sont  en  partie  pétrifies  et 
en  partie  traverses  de  particules  de  fer;  quand  on  les  brise,  la  cassure  pré- 
sente un  aspect  métallique.  Le»  crânes  sont  singulièrement  aplatis,  de  telle 
sorte  que  la  folle  du  front  en  arrière  commence  immédiatement  au-dessus  des 


Ht  pouranl  fermer  l'œil  de  la  nuit,  |e  réveillai  moo  inonde  »  trois  heure»  du 
matin,  el  vit  avec  on  saisissement  de  joie  le  ciel  serein  et  étoile.  Hais,  bêlas  I 
ma  jose  devait  être  éphémère  :  elle  pâlit  et  s'évanouit  bientôt  «pris ,  avec  les 
rosisullatiens  que  je  eonicmplaisl... 

A  quatre  heures,  nous  commençâmes  a  gravir  le  premier  escarpement  du 
*étbou  :  une  he 
de  moraine, 
caisses  trois  petits  lacs 
qu'un  seul  ;  ils  étalent  complètement 
temps  a  autre  que  quelques  cassures 
dégel.  Ces  lacs,  ainsi  que  toute  cette  I 
dire  des  chasseurs. 

i  un  pco  et  j  avoir  laisse  nos  bagages  el  nos  cha- 
rs le  glacier,  qui  s'étend  sur  tout  le  plao  in- 
cliné entre  le  bassin  de  Cornues  et  la  crêle^nèrc  de  la  Maladrtla.  Des  pics. 
Un  rochers  d'une  infinité  de  rames  surgissaient  de  toutes  parti.  Seul,  retiré 
dans  on  angle  du  tableau,  le  .Nélhou  semblait  être  lâ  le  protecteur  des  Py- 
r races. 


cavité»  orbteulairc*  de  l'oeil.  Cetlepartlcularltéeranioscopiquc  conduit  M.  Lund 
t  supposer  qoe  le  Brésil  a  été  habité  autrefois,  a  une  i 
de  8006  ans  de  l'époque  actuelle,  par  un  peuple  particulier,  une  race  d*l 
mes  à  ersiieapiati,  nMisdurested'naeconfurmaiiun  ordinaire, teisqo'ooen  voit 
sur  le*  monuments  mexicains.  Mais  celle  supposition  est  toet  à  fiait  grain ite. 
Tout  le  monde  sait  qu'a  des  époques  antérieures  a  la  deen us rrte  de  l'Améri- 
que les  plate»  de  l'Ainaione  supérieure  riaient  Imbiltes  par  une  race  d'hom- 
mes {CambeuV.  dont  les  tètes  étaient  complètement  aplaties  par  des  moyens 
artificiels.  L'opération  se  faisait  immédiatement  après  la  naissance,  en  pres- 
sant la  tète  de  l'enfant  entre  deux  planche»,  jusqu'à  lui  donner  la  forme  t  la- 
quelle ce  |>cuple  attachait  l'idée  de  beauté.  Dans  le  Thetouro  dtttottrto  s.» 

beda,  et  dans  le  XVII*  siède  elle  habitait  une  localité  peu  distante  de  la  pro- 
vince espagnole  Los  Mains*.  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  nombreuse  et  très- 
répandue.  —  Une  forme  de  tète  qui  est  tout  i  l'opposé  se  rencontre  parmi 
tes  tribus  •iiiiériraincs  du  "Tord,  dans  le  voisinage  de  C.otumbia.  Lâ  les 
tète»  des  eiiùllll  sont  pressées  an  raoren  de  bandages  jusqu'à  présenter  une 
forme  pyramidale  aigué.  Le  missionnaire  Jasoo  Lee  a  trouvé,  dans  I*  tribu 
CloughrsraUah,  sur  le  Multnumah,  des  crânes  de  forme  Idle  que,  d'aise 
oreille  h  l'autre,  il  y  avait  plus  de  distance  que  du  I 
de  la  tète.  Aucun  peuple  ise  s'est  livré  â  t 
difformités  artificielles  sur  le  corps  humain  que  les  aborigènes  de  l'Améri- 
que, et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  nsages  ne  remontent  â  la  plus  haute  an- 
tiquité. 

—  A  Saint-Pierre  (Martinique),  le  3  aoftt,  t  V>  8"  du  matin,  et  t  la  Pointe- 
â-PItre  {(Guadeloupe),  le  8,  5  5°-,  on  a  ressenti  quelques  secousses  de  tremble- 
ment de  terre.  —  Il  parait  qu'à  Saint-Pierre,  depuis  le  funeste  tremblement 
du  M  laurier  1880,  on  a  ressenti  très-fréquemment  des  secousses,  dont  quel- 
ques-unes asseï  fortes,  principalement  pendant  la  nnil. 

la  mort  de  M.  Isory,  membre  de  la  Société  Royale  de 
■Il 
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Idttfl).  nous  eWames  1rs  , 
et  de  mua  guide  de  Lux.  qui. 
i  ;  et,  après  deus  heures  d'ascens.c 
nous  arrivâmes  a  la  lisière  de  la  crête.  La  neige  n'était  pas  trop  dure,  qaoiqo'a 
cause  de  l'heure  matinale  el  de  l'absence  du  aoteil  elle  n'eut  pa  s'amollir 
beaucoup,  surtout  dans  la  une  supérieure  ,  qui  formait  un  talus  r&irfr,  sur 
lequel  nous  ddmes  grimper  en  ligusgs  continuel*.  Nous  recueillîmes  plusieor» 
insectes,  dont  tes  noms  se  trouvent  consigne*  dans  une  note  séparée ,  k  la  fin 
de  ce  récit.  La  plupart  d'entre  eux  étalent  comme  engourdis  sur  la  neige,  où 
le  vent  les  avait  probablement  jetés. 
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(t)Daat 

CbinuWac».  du  Cavaubc  etc.,  les  glacier*  ae 
ratière  de  neige,  souvent  farineuse,  el  ce  l'est  que  sous  des 
de  l'éqoate»  que  cette  dernière 
te  rendent*  en  vériublc  glacier 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  10  octobre  1842.  —  Présidence  de  M.  Poncelist. 

LECTUIBS  ET  COMMUMCAT! OMS. 

M.  Biot  lit  ud  nouveau  mémoire  sur  le  degré  du  précisiou  des 
caractères  optiques  dans  leur  application  i  l'analysu  de*  matières 
sucrées,  cl  dans  leur  emploi  comme  caractèro  dutiocUf  des  corps. 
—  Le  savant  physicien  exprime  ses  regrets  de  voir  que  les  chi- 
mistes ne  semblent  pas  apprécier  à  sa  véritable  valeur  le  nouveau 
procédé  d'Investigation  qu'il  leur  a  depuis  longtemps  Indiqué,  et 
qu'il  soit  réduit,  lui  physicien  plutôt  que  chimiste,  i  de  solitaires 
efforts  pour  étudier  par  co  moyen  des  questions  qui  sont  avant 
tout  du  domaine  des  chimistes ,  et  devraient  être  éclaircics  par 
eux.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  no  se  rebutera  pas,  et  il  continuera  à 
prouver  par  des  exemples  quels  avantages  la  chimie  pourrait  re- 
tirer de  ce  nouvel  agent,  dans  le*  uombreux  cas  où  les  procédés 
ordinaires  d'expérimentation  sont  impuissants  pour  différencier 
des  substances  en  réalité  très-dissemblables. 

—  M.  Séguicr  fait  un  rapport,  eu  son  nom  et  au  nom  de 
MM.  Coriolis  et  Piobert ,  sur  des  hélices  destinées  à  l'impulsion 
■les  bateaux  à  vapeur,  présentées  par  M.  Sauvage.  Ces  hélices 
sont  destinées,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  i  remplacer  avec 
avantage  les  roues  à  aubes  des  bateaux  à  vapeur, 
des  Agents  d'impulsion  inoins  volumineux,  mieux  a[ 
service  maritime,  plus  en  rapport  avec  l'armemetit  militaire. 
M.  Sauvage  propose  d'armer  les  navires  de  guerre  de  deux 
organes  de  ce  geure  complètement  immergés,  et  appliqués  au 
navire  sous  les  formes  rentrées  de  l'arrière,  eu  terme  de  marine, 


sous  les  fesses  du  navire-  —  La  commission  a  fait  quelques 
essais  avec  de  petits  appareils  que  M.  Sauvage  a  fait  manœu- 
vrer devant  elle,  et  elle  eu  a  été  satisfaite.  Elle  a  vu  fonction- 
ner des  bélices  de  divers  genres,  et  accorde  la  préférence  aux 
hélices  simples.  Voici  d'ailleurs  la  conclusion  du  rapport.  —  La 
commission  conclut,  des  expériences  auxquelles  elle  a  assisté,  qu'à 
l'échelle  où  les  essais  ont  été  faits  des  bélices  d'une  simple  révo- 
lution. mai<  continue,  sont  préférables  à  des  hélices  à  doubles  ou 
triples  filets,  ne  faisant  que  \  ou  J  de  révolution,  quoique  of- 
frant, eu  somme  toute,  une  surface  égale  de  polols  d'appui  sur 
IVau.  —  Ces  conclusions  sout  adoptées  par  l'Académie. 

—  M.  Cauchy  donne  lecture  d'uue  uouvelle  note  de  physique 
mathématique  sur  la  réflexion  et  la  réfracliou  de  la  lumière. 

—  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-llilaire communique  le  manuscrit 
d'un  travail  sur  les  Singes  de  l'Inde  et  de  l'archipel  Indien,  spécia- 
lement sur  les  genres  Gibbon  et  Semnopithéque.  — Ce  travail  est 
destiné  à  la  partie  xoologiquo  du  Voyage  aux  Iodes  do  Victor  Jac- 
quetuont,  partie  dont  M.  Isidore  Geoffroy  Saiul-liiiaireesi  chargé, 
et  qui  doit  être  publiée  prochainement. 

—  M.  J.  Girardin  lit,  eu  son  nom  otau  nom  de  M.  Preisser,  une 
note  conteuant,  sous  forme  de  propositions  générales,  les  résultats 
des  recherches  qu'ils  ont  faiies  sur  les  ossements  anciens  et  fossi- 
les, et  sur  d'autres  résidus  solides  de  la  putréfaction.  —  Nous  di- 
rons une  autre  fois  ce  qu'il  y  a  de  neuf  daus  ces  résultats. 

—  M.  Chevreul  présente  une  note  sur  l'indigotiue,  qui  lui  a  été 
adressée  par  .M.  Fritzsche,  de  Saint-Pétersbourg.  —  Elle  trouvera 
place  ailleurs. 

COmtHMKMKCI, 

Astronomie:  Anneau  de  Saturne.—  M.  de  V'ico,  directeur  de 
l'observatoire  du  Collège  Romain,  à  Rome,  adresse  les  résultats  des 
observations  de  Saturne  qui  ont  été  faites  à  cet  observatoire  de- 
puis quelques  anuées  et  sans  iulerruption. 


VOYAGES  SCIENTIFIQUES. 


jiKtniion  au  pie  dt  .VelAou,  sommet  culminant  de  ta  Matadella, 
en  juillet  ,843  (I). 
Au  moment  d'atteindre  la  crête,  qui  a  3171  mètres  (2)  de  hauteur,  le  vent, 
dont  dous  avions  été  abrilê»  jusque-là,  te  déchaîna  soudain  avec  une  impé- 
tuosité U'Ue  qu'il  manqua  nous  renverser  ci  nous  précipiter  dam  un  petit  lac, 
parfaitement  dégelé,  de  l'autre  côté  de  la  crête  ;  ce  lac  semblait  être  le  récep- 
tacle de»  eaux  du  grand  glacier  septentrional,  qui  w  dressait,  abrupte,  au 
dessus  des  bords.  Par  sa  section  «crlicalc.  de  plu»  de  33  métrés  de  hau- 
teur, ou  «oyait  qu'il  formait  plulôt,  à  cet  endroit-là,  une  masse  de  neige 


il)  Voir  la  précédent  numéro  dtr  L'Ii 

r<)  Votn  Cbarpcndicr  ,  Ratai  »ur  la  constitution  géogDOMiojoe  de»  rN  i  '  * 
M.  Cardicr  dam  la  Journal  des  Mines,  an  XII,  tome  ÏVI,  donna  a  la  Maladelta. 
de  ce  point  da  la  crèta,  Mit»  melrc»  d'altitude  (par  la  amure  de  son  baromè- 
tre) ,  y  comprenant  le»  ii  mètrea  auiquels  il  évalua  seulement  la  hauteur  du  pic 
au-deseu»  da  cette  station.  Il  est  évident  qu'il  a'est  trompe,  vu  que  nton  mesurc- 
mcot.  qui  est  rasté  da  53  mètres  au-dessous  de  celui  de  la  triangulation  da  M.  Co- 
rabtrtif.  pour  rélévjlion  absolue  du  sommet  culminant  du  Nethou,  donnerais  déjà 
1  45  mètres  da  ha-Jteur  à  la  cime  de  ce  pic  au«le*aua  de  la  Crète  générale,  eelea  le 
<  liiflre  de  H.  Cardier.  et  1 99  mette»  selon  celui  de  M.  Charpentier.  T. 


légèrement  tlnlifiée  qu'un  mur  de  «tac*  pur,  el  que  le  véritable  . 
commençait  que  plus  loin,  où,  de  temps  a  autre,  il  relevait  son  dos  d'un  bleu 
verdàlrr.  Baissés  jusqu'à  lerre,  nous  rampâmes  le  long  de»  parois  hérbaécs  de 
la  crête,  en  nous  accrochant  aut  roches  fracturées  qui  surgissaient  de  toute» 
parts  dt  vers  sept  heures  et  demie,  nous  fûmes  asseï  bcurcui  pour  aUelndre 
la  dernière  bue  ducone,  dont  les  flancs  et  le  sommet  inconnus  se  perdaient 
dans  un  épais  brouillard. 

Il  serait  difficile  de  peindre  k  sentiment  de  peine  et  de  déMppoinlernenl  que 
nous  éprouvâmes  lorsque  nous  nous  stme»,  après  tant  de  labeurs,  forcés  de 
•ut  de  toucher  S  leur  terme;  ne  | 


de  nous,  lancés,  presque  sans  issue,  sur  la  ba 
tnout  le  plus  élevé  de»  Pyrénées;  ignorant  complètement  s'il  «Hait 
et  de  quel  eùté  on  pouvait  l'aborder.  Le  «est  soufflait  par  fortes  raflalei  ;  l'ac- 
tion de»  poumon»  ne  s'opérait  qu'avec  difficulté,  tant  a  cause  de  la  raréfac- 
tion de  l'air  qu'à  cause  de  la  tension  continue  de  tout  l'organisme ,  qui,  de- 
puis pré»  de  quarante-huit  heures,  luttait  arec  effort  contre  tant  de  fatigues* 
Dans  cette  altematire.  voyant  clairement  que  nous  ne  pouvions  pins  gravir  le 
récif  presqu'à  pic  suspendu  au  dessus  de  nos  létes,  cl  dont  le»  dentelures  s'é- 
boulaient aussitôt  qu'on  il  cramponnait  avec  les  mains,  uout  résolûmes  d'at- 
tendre,  cl,  nous  étant  abrites  derrière  un  pan  de  rocher,  nous  eorovanses  nos 
qratre  gu-dc»  a  la  recherche  d'une  Issue  qui  put  nous  conduire  au  sommet.  Je 
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Les  premières  datent  du  '29  mai  1833.  Elles  avaient  pour  objet 
principal  la  constitution  physique  de  la  planète  et  de  son  anneau , 
le  nombre  et  la  nature  de  leurs  bandes  ,  la  parfaite  visibilité  et  la 
rotation  des  deux  satellites  les  plus  rapprochés,  l'excentricité  rela- 
tive de  la  planète  et  de  l'anneau  dans  le  sens  de  l'équatcur,  et  les 
variations  de  cette  excentricité  et  leurs  lois  encore  iucoonues. 
Voici  en  peu  de  mots  le  résume  des  faits  observes. 

Satellites.  —  L'existence  des  sept  satellites  a  été  conGrmée  do 
la  manière  la  plus  évidente.  Le  premier  de  ces  sept  satellites,  ou 
le  plus  éloigné,  a  disparu  plusieurs  fois  pendant  la  durée  des  ob- 
servations ;  mais  il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  savoir  si  une  pé- 
riode régulière  et  déterminée  préside  à  ces  disparitions,  qui  n'ont 
pas  lieu  brusquement,  mais  graduellement,  la  lumléro  du  satellite 
diminuant  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  tout  à  fait  imperceptible.  Le 
Miièmo  et  lo  septième  satellite,  découverts  par  Hersehel  le  28  août 
et  le  17  septembre  1780,  ont  été  vus  pour  la  première  fuis  à  Rome 
on  1838.  Voici  comment.  Pendant  que  l'on  regardait  l'anneau 
avec  un  micromètre  formé  do  lames  très-minces  et  avec  un  très- 
fort  grossissement,  il  arriva  que  la  planèto  fut  cachée  sou*  les  la- 
mes; au  même  moment  les  deux  satellites  apparurent.  Depuis 
cette  époque,  on  ne  les  a  jamais  perdus  de  vue, et  on  a  pu,  à  l'aide 
d'observations  convenables, déterminer  le  temps  de  lour  rotation. 
On  a  été  à  ce  sujet  témoin  d'un  pbénomèno  remarquable.  Sans 
l'aide  des  lamelles,  aucun  observateur  n'avait  pu  voir  avec  la  lu- 
nette de  Cauchois  ces  deux  satellites;  mais  à  peine  ont-ils  été  vus 
avec  ce  secours  que  plusieurs  observateurs  purent  retrouver  à 
volonté  le  sixième  satellite,  dèsque,  par  le  calcul,  ils  connaissaient 
sa  position  -,  un  grossissement  de  150  à  200  fois  est  pour  cela  plus 
que  suffisant.  D'autres,  au  contraire,  ne  peuvent  jamais  arriver  à 
voir  ce  satellite  sans  recourir  à  l'occultation  artificielle  du  la  pia- 
note. Il  faut  dire  la  mémo  chose  du  septième  satellite,  quand  il  est 
au  maximum  d'élongation,  pourvu  que  le  ciel  soit  assez  pur  et  le 
grossissement  de  300  fois  au  moins. 

Anneau.  —  La  ligue  noire  qui  règne  sur  le  contour  de  l'anneau, 
et  qui  fut  aperçue  par  J.-D.  Cassini  en  1675,  est-elle  une  division 
réelle  ou  une  simple  bande  semblable  a  celles  que  l'on  voit  sur  le 
corps  de  SûiiirueetdeJupiter?C'est  un  problèmequ'ltcrscbel  croyait 
avoir  définitivement  résolu  ;  mais  d'autres  astronomes  ont  révoqué 
en  doute  la  réalité  de  la  division.  Les  faits  suivants  jetteront  peut- 
être  une  lumière  nouvelle  sur  ce  point  encore  obscur  de  la  science. 

1*  Des  observations  continuées  à  Rome  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  résulte  qu'en  outre  de  la  ligne  obscuro  de  Cassini  il  en 
existe  une  seconde  plus  serrée  sur  la  partie  extérieure  de  l'anneau. 
Si  trace  est  parfaitement  tranchée,  et,  dans  une  atmosphère  aussi 
favorable  que  celle  tle  Rome,  elle  parait  aussi  noire  que  l'espace 
oliscur  qui  sépare  la  planète  de  l'anneau.  On  la  toit  distinctement 
quelquefois  sur  les  deux  anses  orientale  et  occidentale  tic 
l'anneau  .  quelquefois  sur  une  seule  anse,  dans  d'autres  circon- 
stances elle  es»  invisible.  M.  Schwabe,  qui  l'observe  assidûment  a 


Dessau,  l'appelle  la  bande  d'Enke.  Mais  quelle  est  la  cause,  quelles 
sont  les  lois  de  ces  disparitions  et  réapparitions?  Les  observations 
n'ont  encore  rien  révélé  à  ce  sujet.  Si  ces  deux  bandes  sont  des 
divisioos  réelles,  il  s'en  suivra  que  l'anneau  do  Saturne  est 
triple. 

2o  Sur  la  partie  do  l'anneau  In  plus  voisine  du  corps  do  la  pla- 
nète, on  aperçoit  une  troisième  ligne,  également  noire,  mais  d'une 
ténuité  extrême,  qui  présente  les  mêmes  phénomènes  que  la  pre- 
mière. Elle  est  plus  rarement  visible,  et  se  montre  plus  souvent 
sur  l'anse  orientale  que  sur  les  deux  anses.  Avec  cette  nouvelle  di- 
vision l'anneau  serait  quadruple. 

3°  Entre  cette  dernière  bande  et  la  bande  de  Cassini ,  on  a  vu 
plus  de  trente  fuis  au  Collège  Romain  une  quatrième  ligne  trèi- 
déliéo,  tantôt  sur  une  des  anses,  tantôt  sur  les  deux  ansis  de 
l'anneau.  Quand  elle  est  invisible,  on  trouve  à  sa  place  et  dans 
son  voisinage  une  sorte  d'ombre  et  d'obscurité  qui  fait  mieux  res- 
sortir l'éclat  des  deux  portions  latérales  de  l'anneau ,  c'est-à  dire 
îles  portions  qui  avoisioenl  l'une  le  corps  do  la  planète,  l'autre  l.x 
bande  de  Cassini. 

Excentricité  du  globe  par  rapport  à  l'anneau.  —  Au  commen- 
cement de  1841,  M.  Schwabe  invita  les  astronomes  du  Collège 
romain  à  faire,  de  concert  avec  lui,  une  suite  d'observations  sur 
l'excentricité  du  globe  de  Saturne  relativement  à  l'anneau.  Celle 
excentricité  a  été  prouvéo  de  la  manière  la  plus  évidente;  les  ré- 
sultats d'observations  continuées  pendant  plusieurs  mois  ont  été 
envoyés  de  Rome  à  Dessau,  mais  nu  sont  pas  encore  publiés.  Ils 
confirment  la  variabilité  des  positions  respectives  du  globe  et  de 
l'anneau,  telle  qu'elle  fut  annoncée  par  M.  Schwabe,  le  t7  septem- 
bre 1827  ,  mais  sans  rien  apprendre  sur  l'excentricité  dans  le  sens 
du  l'axe  de  rotation,  excentricité  que  M.  Arago  a  signalée  le  pre- 
mier, et  à  laquelle  les  astronomes  romains  n'avaient  pas  pensé,  re- 
pendant, par  une  rencontre  singulière  et  digne  de  remarque,  le 
premier  dessin  de  Saturne,  exécuté  a  l'observatoire  du  Collège  Ro- 
main en  1838  et  adressé  à  plusieurs  savants,  montre  évidemment 
que  le  plobe  de  Saturne  déborde  plus  d'un  cûté  que  do  l'autre  le 
plan  do  l'anneau.  Celte  circonstance,  qui  aurait  pu  faire  supposer 
dans  le  dessinateur  une  certaine  ignorance  des  lois  de  la  perspec- 
tive, est  aujourd'hui  une  preuve  d'autant  plus  convaincante  de  l'ex- 
centricité que  l'habileté  de  ce  même  dessinateur  est  parfaitement 
constatée,  et  qu'aucune  idée  préconçue  n'appelait  son  attention  sur 
io  phénomène  observé  par  M.  Arago. 

Astronomie  :  Eclipit  de  SoUit  du  8  juillet  1842.  —  M.  Schu- 
macher, par  une  lettre  datée  d'Altona,  le  l"  octobre  1842,  au- 
nonce  avoir  lu  dans  les  Phit.  Trans.,  vol.  38,  p.  134  (ann. 
1733-34),  une  notice  sur  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu'on 
a  observés  lors  de  la  dernière  éclipse.  Le  lecteur  en  mathémati- 
ques au  collège  do  Golhenbourg.  en  Suéde,  M.  Vassenius,  y  dotine 
un  rapport  sur  l'éclipsé  totale  qu'il  a  observée  lu  2  mai  1733  dans 
cette  ville.  Il  a  vu  pendant  l'éclipsé  totale,  prater maximum  par- 


peinais  bien  que  nous  n'en  étions  pai  fort  éloigné*,  maitcncure.  fallait  il  l'j- 
prreevoir,  et  le  brouillard  enveloppait  lotit  comme  d'un  linceul. 

Les  guides  essayèrent,  avic  une  tare  agilité,  de  monter  par  lei  loeheis.  à 
droite  et  a  ganebe  du  point  où  nous  nous  étions  arrêtés  ;  mais,  fojanl  qu'ils 
couraient  te?  plus  grands  petits  sans  aucune  probabilité  de  suce**,  rt  enenu- 
rjg&par  l'intrépidité  de  Pierre  Saaio,  qui,  o'élanl  pas  de  Ludion,  n'avait  pas 
constamment  deraiil  les  jeux,  comme  1rs  autres,  l'image  sanglante  île  l'infor- 
tune Carreau,  ils  s'atlacbcreul  avec  des  cordes,  environ  a  deux  métrés  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  et  «bordèrent  hardiment  le  haut  do  theirr  septentrional. 
C'était  leur  unique  chance  de  «lut.  La  ils  trouvèrent  l'ascension  praticable, 
quoique  fort  roidr,  et,  sans  aller  jusqu'au  bout,  ib  retinrent  nous  en  avenir. 

En  aUrndant,  le  mal  de  cœur  qui  m'avait  pris  déjj  au  passage  de  la  eref, 
rtque  je  n'usais  jamais  épiouré  depuis  mon  voyage  de  Lima  aax  mines  de 
l'aseo  en  1M4  (I),  se  dis«ipa  presque  entièrement  :  cl,  aiant  de  partir,  rions 
eûmes  encore  la  bonne  fortune  de  réjouir  nos  yeux  de  l'aspect  d'une  petite 
«Unie  phanérogame,  !e  Silent  acaulU,  que  im>us  (murâmes  recelée  dans  une 
fente  de  rocker,  et  dont  la  giaine  avait  été  probablement  transportée  por  le 

Il  )  La  tumeur  de  ce  pasuge  dam  les  Andes  du  Pérou  est  plu  vitrée  mie  ci  Ile 
du  sommet  du  pie  île  Kéllioii,  et  les  noaui  de  cvw,  généralement  accenipignct 
(nies  deulcurs  de  téle,  «ont  allrihnéi  par  beaucoup  d'imligènei  tui  éroa- 
du  mI  soasraUc,  dont  ils  prétend  rot  que  le  sol  eu  imprégné. 


>cnt  sur  ce  point  éteté  de  plus  <le  400  ru>  très  au-dessus  de  la  limite  des  nci- 
i  g  es  éternelles  (t  J.  Ce  Silent  acaultt  était  en  flear  et  ne  paraissait  pas  se  res- 
sentir de  la  dureté  de  sou  exil. 

Nous  suivîmes  aussitôt  les  guides  sur  on  talus  de  neige  farineuse  dont  le 
peu  de  cobérence  indiquait  l'approche  des  confins  supérieurs  du  glacier,  où  il 
se  transformait  en  kaut-nevé.  Dans  une  heure  de  temps  environ,  nous  armâ- 
mes a  une  espèce  de  mamelon  où  la  neige,  vivement  léchée  sur  ses  bords  «t 
a  sa  surface  par  l'action  du  soleil  et  de  l'air  ambiant,  se  perdait  peu  a  peu. 
t'n  granit  feurlu  en  dalle,  et  en  lanws  de  formes  oblongues  et  pointues  eou- 
viail  ce  mamelon.  On  pouvait  remarquer  que  la  roche  en  général  était  bien 
plus  fracturée  et  fendue  a  celle  hauteur  que  dans  les  sphères  inférieures. 

C>  ci  semblait  flic  le  sommet  définitif;  mais  bientôt  nous  découvrîmes,  dans 
une  rapide  éclaircic  du  brouillard,  qu'une  cime  aiguë,  décliarnce,  libre  de 
toute  neige,  s'élançait,  en  M  prolongeant  comme  une  flccke,  1 7  ou  8  mitres 
au-dessus  de  l'endroit  où  nous  étions,  Nos  guides  y  coururent  aussitôt,  et 
grimpant  par  une  rampe  extrêmement  liancbanle  et  périlleuse,  bordée  de 
précipices  profonds  des  deux  cotés,  ils  parvinrent,  au  bout  d'une  disaiac  de 
minutes,  an  point  culminant. 

(I  i  Ramond  Tue  la  I imite  des  neiges  permanentes,  daot  les  Pyrénées,  à  la  han- 
1   leur  de  t*5t  a  S7i»  nuire*.  Vojei  aes  Obic-  vo/icmu  fmiltt  dam  Itt  Tyriittti  et 
l'uyoge  nu  JfnrC  Perdu. 
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Um  mauclarumin  ditto,  la  couronne  lumineuse,  qu'il  appellt;  at- 
mo$ph<tra  lunnris.  Celte  couronne  était,  au  milieu  de  l'éclipsé, 
plus  claire  ver»  le  bord  occidental  de  la  lune,  niais  ne  présentait 
pas,  vue  par  uoo  lunclle  d'environ  21  pied*,  des  scintillations  que 
ceux  qui  la  regardaient  à  l'ceil  nu  y  apercevaient.  Mais,  dit-il, 
admiratione  non  lolùm,  nd  et  judicio  itl.  Rtgiœ  SocietatU, 
maximè  digntt  videbantur  tubrubicunda  nonutla  macutœ  in  illd 
(l'atmosphère  lunaire). extrà  periphtriom  ditri  limant  connecta!, 
numéro  trttant  quatuor  :  qua$  inter  una  erat  eeterit  major,  me- 
dio  ftri  loto  inler  mertdiem  rl  occidenlem,  quantum  judicare  li- 
euit.  Compotita  hae  trat  tribut  quatipariibut,  inœqualii  longi- 
tudinii,  etc. 

•  Ce  sont,  répond  M.  Schumacher,  à  l'eice ption  de  quatuor,  les 
mêmes  mots  dont  je  inc  servirais  pour  décrire  lo  phénomène  de 
Vieune,  si  j'avais  eu  uDe  lunette  moins  parfaite,  qui  ne  m'aurait 
pas  donné  l'exact  contour  des  montages  ronge».  Il  les  appelle 
nuages  (nubem),  cl  effectivement  on  pouvait  les  prendre  pour  des 
pointus  éclairées  de  nuages  devant  la  lune,  qui  déplissaient  le 
disque,  s'il  eût  été  possible  que  ces  pointes  fussent  éclairées,  te 
qui  n'esl  pas  le  cas.  Il  les  a  vus  près  de  la  périphérie  de  la  luoe  ; 
il  eu  a  vu  uue  plus  large  que  les  autres,  comme  à  Vienue.  La  des- 
cription même  qu'il  en  donne  rappelle  la  formu  d'uue  montagne 
vue  avec  peu  de  distinction.  Il  a  vu  cetio  apparition  comme  moi, 
sans  changement  de  forme  pendant  un  temps  plus  long  que  moi  ; 
car,  en  ajoutant  aux  40"  et  plus  le  temps  que  son  aide  a  employé 
pour  la  trouver,  le  temps  dont  il  a  eu  besoin  pour  redresser  la  lu- 
nette, et  le  temps  pendaul  lequel  11  l'a  vue  avant  de  céder  la  lu- 
nette à  son  aide,  on  obtient  plus  que  les  1'  17"  pendant  lesquelles 
je  l'ai  vue  

M.  Schumacher  ajoute  en  terminant  :  »  M.  I.ilîrow  ni'ac'critpar 
rapport  aux  5'  de  hauteur  qu'il  donne  à  ces  montagnes  ;  il  les  a  ob- 
servées sans  se  servir  d'un  verre  opaque,  et  croit  qu'il  a  été  en 
«'•Ut  d'en  voir  des  parties  qui  m'étaient  exclu  es  par  mon  verre 
Opaque.  C'est  très  possibie;  mais  il  e>t  aussi  possible  que  ces  ap- 
paritions aient  eu  trop  de  lumière  pour  ne  pas  causer  une  forte 
irradiation  quand  on  les  regardait  sans  verre  opaque.  Au  moins 
l'intensité  du  lumière  qu'elles  avaient  encore,  vues  par  le  verre 
opaque,  était  telle  que  jo  n'aurais  pas  cru  qu'on  pût  les  voir 
distinctement  sans  verre.  Je  les  ai  comparées  a»  semi  diamètre  de 
la  lune,  et  elles  m'ont  paru  en  avoir  un  peu  inoi»s  que  la  huitième 
partie  pour  hauteur.  L'estimation  était  sans  doute  peu  exacte, 
mais  il  est  Impossible  que  je  me  sois  trompé  au  point  de  con- 
fondre |  avec  J.  - 

Pbvsiole  du  c.i.obe  :  Glacier  de  VAar.  —  M.  de  fluroboldl 
communique  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Agassiz,  écrite  du  glacier 
de  l'Aar,  à  la  date  du  27  août  1842.  On  y  Ht  les  passages  sui- 
vants : 

-  ....  J'avais  conçu  l'espoir  de  sonder  directement  l'épaisseur 
du  glacier  en  le  forant  de  part  eo  part  ;  mais  les  difficultés  que 


j'ai  rencontrées  m'ont  fait  renoncer  à  ce  projet,  ot  j'ai  utilisé  le 
trous  île  forage  pour  d'autres  recherches.  A  200  pieds,  100  pieds 
et  50  pieds  de  prorondeur,  daus  des  trous  de  5  pouces  de  diamè- 
tre, je  n'ai  pas  remarqué  la  moindre  variation  de  température 
pendant  ipiinin  jours.  I.e  thermométrographe  a  constamment  mar- 
qué 0".  Malheureusement  nous  n'avons  pas  eu  une  seule  nuit 
froide  depuis  que  ces  trous  sont  forés.  J'espère,  avant  mon  départ, 
constater  exactement  la  profondeur  à  laquelle  le  froid  extérieur 
pénètre.  —  En  revanche,  je  suis  parvenu  à  retirer  un  thermomé- 
trographe qui  avait  passé  l'hiver  a  24  pieds  de  profondeur  dans  le 
glacier  et  dont  la  gaine  était  prise  dans  la  glace  compacte,  que 
■unis  avons  fait  fondre  jusqu'à  cette  profondeur  par  des  immer- 
sions d'eau  bouillante.  Le  flotteur  marquait  —  0*,3.  J'ai  ensuite 
vérifie  le  0,  qui  coïncidait  parfaitement  avec  le  0  de  l'échelle  ; 
en  sorte  qu'il  y  a  eu  bien  réellement  un  abaissement  de  —  0\3, 
à  24  pieds  de  profondeur,  pendant  l'hiver.  Avaot  de  quitter  l'Aar 
je  desceinlrni  de  nouveau  plusieurs  thcrniométrographes  dans  le 
glacier,  à  diverses  profondeurs,  pour  vérifier  encore  ce  résultat 
r.mncu  prochaine... 

«  J'ai  de  rechef  constaté  qu'il  s'infiltre  uno  quantité  d'eau 

considérable  à  différentes  profondeurs  dans  la  glacier,  tant  de 
jour  que  de  nuit.  La  moyenne  de  seize  jours,  dans  le  trou  de 
200  pieds  a  été  de  5  pieds  pendant  le  jour  et  de  3  \  pieds  pendant 
la  nuit.  Dans  le  trou  de  100  pieds,  la  moyenne  de  huit  jours  a  été 
de  \  de  pied  pendant  le  jour  et  1  pied  pendant  la  nuit.  Il  est  digne 
de  remarque  que  la  quantité  d'eau  accumulée  dans  ces  trous  a 
toujours  été  beaucoup  moindre  par  les  jours  de  pluie  que  par  les 
jours  chauds;  et  cela  s'explique  facilement  quand  on  réfléchit  à 
ta  quantité  énorme  de  glace  qui  se  fond  chaque  jour  sur  le  glacier 
lorsque  la  journée  est  chaude,  et  que  l'on  compare  cette  ablation 
de  la  surface  à  l'effet  de  la  pluie.  L'anomalie  que  semble  offrir 
1'inllllration  dans  le  trou  de  100  pieds  s'explique  par  ce  fait 
que  probablement  l'eau  qui  s'accumule  de  jour  à  celte  profondeur, 
au  l.eu  de  séjourner,  continue  à  filtrer  plus  bas.  —  Quant  à  l'ab- 
hti'in  du  la  surface  du  glacier  due  à  la  fonte  et  è  l'évaporaiion, 
elle  a  été  en  sommo  do  1 1  pieds  8  pouces  en  quarante-neuf  jours; 
mais  c'est  presque  uniquement  de  jour  qu'elle  avait  lieu  el  surtout 
par  les  jours  secs  et  chauds.  La  pluie,  quelque  abondante  qu'elle 
fût,  enlevait  beaucoup  moins  de  la  surface  qu'une  journée  chaude, 
à  peine  la  moitié,  et  reudait  la  surface  du  glacier  tellement  lisse 
qu'au  lieu  de  s'infiltrer  l'eau  s'écoulait  rapidement  dans  les  cre- 
vasses el  dans  les  trous  de  cascade,  qui  pénétrent  à  d'assez  gran- 
des profondeurs  ;  tandis  que  par  des  jours  chauds  toute  la  surface 
détient  spongieuse  el  raboteuse,  et  l'eau  de  fonte  s'écoule  plus 
dlflSc.iement. 

•  Onu  série  de  vingt  trois  jours  d'observations  sur  le  mou- 
vement diurne  et  nocturne  du  glacier  a  donné  pour  moyenne  de 
l'avancement  de  jour  (à  600  pieds  du  bord  du  glacier)  16  lignes \, 
el  pour  la  nuit  19  lignes  et  une  fraction  minime  » 


Ce  fut  un  moment  d*  triomphe.  Non»  foulions  un  sol  où  nulle  irace  n'in- 
diquût  le  passage  de  l'homme  (i),  rl,  ce  privilège,  anus  l'a  lions  peut-être  ac- 
quit au  risque  de  notre  tict...  Djiis  peu  d'inituni» ,  nos  guides  se  mircoi  t 
construire,  arec  les  pieircs  détachées  qui  nous  entouraient,  une  petite  tour 
qui  pot  >lt<  ster  le  point  le  plus  bout  de  notre  ascension,  cl  qu'ils  inaugurè- 
rent nus  sons  d'un  hymne  de  circonstance.  Nos  noms  rurenl  Inscrits  «or  une 
feuille  de  parchemin  qui,  roulée  dans  un  flacon  vide  que  nous  bouchâmes 
aire  soin,  fui  déposée  dans  l'Intérieur  delà  petite  pyramide ,  a  r  abri  de* 
tirages. 

Nous  restâmes  près  de  quarante  minutes  sur  la  rime,  épiant  avec  avidité 
I»  moindre  éclaircie  du  brouillard,  pour  soir  se  dérouler  &  nos  pieds  un  des 
plus  braus  spectacles  de  la  création.  Les  coups  de  tcnl  dccbiraienl  parfois  la 
■tue  qui  nous  drapait  ;  rl,  quoique  nous  ne  pussioos  repallrc  nos  jcui,  i 
noire  aise,  de  l'aspect  des  terres  de  France  «t  d'Espagne,  qui  s'étalaient,  ma- 
guitqurt  rl  vaporeuses,  autour  de  nous,  nous  en  obtînmes  quelques  aperçus 
suffisants  pour  nous  donner  la  mesure  de  leur  beauté.  Je  n'essaierai  pas  de  la 
peindre  ici.  Le  laug âge  de  l'homme  est  trop  faiblr,  sa  ranilé  trop  contante 

Ml  Lei  mnniagnards  sal  ordinairement  coudra*  de  lutter  uue  preuve  quel- 
«-«•qiM  4c  leur  •rtsnei  sur  Ici  tooa.uét  qu'ils  Ml  auerale*  Iw  psaim,  sois  an 
•ccuorabal  plusieurs  pierre*  les  unes  aur  les  autres,  util  an  taimarqaiM  de  eu- 
>.èi«  i  penseir  ici  receaaaJIrc  parla  raile. 


en  elle- même  pour  qu'en  le  portant  a  rendre  de  pareilles  impressions  elle  ne 
l'entraîne  dans  une  sphère  d'action  bien  au  delà  de  ses  moyens!.....  Bornons- 
nou»  donc  a  sentir,  t  admirer  ro  silence,  et  à  dire,  en  les  modifiant,  ces  pa- 
roles d'un  grand  homme,  a  ceux  que  les  obstacles  ne  rebutent  pas,  et  qui 
voudront  contempler  la  nature  dan»  tout  l'cdal  de  sa  grandeur  ;  Vcnn, 
vainque!,  voyr». 

Le  thermomètre  étanl  tombé  t  +  V  C,  nous  fûmes  bientôt  contraints  de 
descendre  de  notre  gitc  aérien,  pour  revenir  encore  une  (ois  i  celle  terre  si 
mollement  étendue  detsnt  nous,  et  qui  semblait  nous  rappeler  dans  ses  râl- 
ions verrlnyanls.  Ayant  repris  la  voie  do  glacier,  nous  parvînmes  b  en  tôt  jus- 
qu'à la  crête  orageuse  de  la  Maladetla,  et,  traversant  de  la  le  g! scier  méri- 
dional d'B.-N.-E.  a  0.-S.-0,,  jusqu'au  col  de  Mallvieraa,  nous  suivîmes  pres- 
que parallèlement  la  lisière  de  la  crvtc-mcre.  Le*  deux  chasseurs  avalent  été 
chercher  nos  provisions  et  nos  bagage»,  qu'ils  avaient  mis  dans  une  cache,  a 
lïiutar  de  leurs  confrères  du  Canada,  sous  les  rochers  de  Coruncs,  et  noos  les 

quatre  gros  Bouquetins,  qui  erraient  d'on  pas  assuré,  quoique  jamais  on  n'eût 
supposé  qu'un  être  visant  quelconque  eût  pu  se  tenir  ou  te  moosoir  sur  ces 
arêtes  vires  et  ces  dalles  parfaitement  lisses  cl  verticales.  Un  de  ce»  Bouque- 
tins, qu'i  sa  tulle  on  reconnaissait  pour  un  totle,  avait  uue  large  bande  de 
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—  L'Académie  reçoit  eocore  :  —  1°  Coe  lettre  dan*  laquelle 
M.  Waotzel  relève  une  nouvelle  ioeiactitude  daos  la  démonstra- 
tion quo  M.  Maurice  a  adressée  de  l'Invariabilité  des  grands  axes; 
—2°  une  note  de  M.  Cote,  doyen  de  la  Faculté  do  Médecine  de  Stras- 
bourg, sor  l'action  des  substances  médicamenteuses  ; — 3°  une  note 
de  M.  A.  Dujardin,  d.  m.,  à  Lille,  contenant  la  description  d'un 
nouveau  télégraphe  de  nuit;  —  4°  la  fin  du  travail  de  M.  A.  Lau- 
rent, professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaui,  sur  le 
naphlum ;  —  5»  je  tableau  des  observations  météorologiques  faites 
à  Nijné-Taguilsk,  dans  l'Oural,  pendant  le  1er  semestre  de  1842  ; 
—  G*  une  note  sur  un  puits  artésien  récemment  creusé  à  Alfort  : 
profondeur  541»,  température  -f-14°  C,  composition  de  l'eau 
analogue  à  celle  des  puits. 

Enfin  on  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  épreuves  da- 
guerriennes  colorées,  mais  nou  par  l'effet  de  la  lainière.  Voici 
comment.  L'auteur  de  cette  invention,  M.  Lechi,  peintre  italien,  a 
versé  sur  ia  plaque,  au  sortir  de  la  boit»  à  mercure,  une  solu- 
tion colorée,  puis  il  a  lavé  la  plaque.  Cette  simple  opération  a  suffl 
pour  répandre  sur  l'imago  une  teinte  colorco  diversement  nuan- 
cée, suivant  Us  effets  de  jour  et  d'ombre  du  tableau  lui-même. 
Dans  les  épreuves  de  portraits  présentés  par  M.  Lechi,  celte  ap- 
plication do  couleurs  a  eu  lieu  plusieurs  fois  de  suite,  d'abord 
pour  les  bahits,  puis  pour  les  chairs.  L'effet  général  est  assez  sa- 
tisfaisant. 

—  Parmi  les  ouvrages  présentés  à  l'Académie  dans  cette  séance 
nous  remarquons  plusieurs  cartes  adressées  par  M.  C.  Dcsjardius, 
savoir  :  1°  une  carte  des  chemins  de  fer,  canaux,  navigation  à  la 
vapeur  dans  les  Etals  de  l'Union  allemando  des  douanes  et  pays 
limitrophes;  2*  divers  tableaux  comparatifs  des  hauteurs  do 
monde,  des  fleuves,  lacs  ;  i"  une  carte  hydrographique  et  une 

carte  orograpbique  Nous  remarquons  aussi  le  premier  volume 

d'un  Traili  de  physique,  considérée  dans  ses  rapports  acee  Ut 
chimie  et  les  sciences  naturelles,  par  M.  Becquerul.  Paris,  io-8°. 
Didot,  1842.  —  EnOn  un  Essai  sur  l'éducation  des  animaux,  le 
rhien  pris  pour  type,  par  M.  Adrien  Léonard.  Lille,  1842.  In  8°. 

-  -  w-  ..   

SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  LONDRES. 

Aperçu  des  progrès  de  la  géologie  pendant  l'année  1841. 

Nous  allons  extraire  du  discours  prononcé  par  M.  Murcliison, 
président  de  la  Société  Géologique  de  Londres ,  a  la  réuuion 
anniversaire  de  1842,  les  principaux  faits  relatifs  aux  progrés  de 
la  géologie  pendant  l'année  1841.  Une  science  aussi  vaste  quo  la 
géologio  rend  plus  qu'une  aulro  nécessaires  de  tels  résumés,  et 
ceux-ci  ont  d'ailleurs  un  intérêt  tout  particulier  quand  ils  sont  dus 
à  la  plume  d'un  géologue  aussi  distingué  que  M.  Murchison. 


poit  blanc  au  milieu  du  corps  depuis  l'épine  dorsale  jusque  sou»  le  ventre  i  les 
autres  étaient  d'une  couleur  brun-r»u?e  et  se  promenaient  tranquillement  » 
une  trentaine  de  mètre*  de  nous.  Us  semblaient,  arec  leurs  belles  et  longues 
cornes,  défier  la  nature  de  pouvoir  entraver,  par  un  obstacle  quelconque,  leur 
course  hardie  et  légère.  Ce  Mammifère,  aujourd'hui  laei  rare  dan»  les  Pyré- 
nées, est  bien  plus  fort  et  plus  agile  que  l'Isard,  qui  ne  s'aventure  jumitis  sur 
des  cimes  aussi  élevées.  Nos  chasseurs,  en  voyant  échapper  leur  proie,  m 
consumaient  en  regrets  malgré  leur  Impassibilité  ordinaire,  n'ayant  pu  em- 
porter leurs  fouis  a  cause  de»  vexations  fréquentes  des  douaniers  espagnol*. 

Pour  rejoindre  notre  bivouac  do  rocher  de  la  Rancluse,  il  nous  fallait  re- 
passer le  port  de  Crigueno  et  longer  son  lac  a  une  hauteur  de  i 00  a  180  mè- 
tres au-dessus  de  son  nireau,  a  l'opposile  du  coté  que  nous  avions  suivi  la 
veille,  sur  un  plan  extrêmement  rapide,  de  50  à  55*  d'inclinaison,  etpar  une 
neige  glacée.  Ces  sortes  de  iraversessoot  toujours  dangereuses  attendu  que, 
le  corps  n'ayant  aucun  aplomb,  le  moindre  taux  pas  peut  le  précipiter  le  long 
d'une  pente  glissante,  où,  accélérant,  par  son  propre  poids,  le  mouvement  de 
sa  chute.  Il  roule  Jusqu'à  se  qu'il  se  brise  contre  quelque  rocher  ou  a'cngkra» 
li<se  dans  quelque  crevasse. 

Les  second  et  l roi  Même  pics  des  Monts  Maudits  n'ayant  pour  base  que  la 
Bstmc  saillie  de  la  crèle  générale,  «aient  h  présent  environ  *  une  demi-heure 


Géologie  palaosoïqut,  ou  du  terrains  siluriens,  dsvonietu  et 

carbonifères. 

«  Ce  ne  fut  que  longtemps  après  que  la  véritable  méthode  de 
classification,  fondée  sur  l'ordre  successif  des  débris  organiques, 
eut  été  appliquée  aux  roches  tertiaires  et  secondaires,  que  la  même 
méthode  fut  tentée  pour  classer  les  plus  aocieones  roches,  dans 
lesquelles  on  reconnaissait  encore  des  traces  du  l'organisation  ani- 
male ou  végétale.  Vous  avez  reconnu  d'une  ntanièro  si  manifeste 
les  efforts  que  j'ai  faits  pendant  plusieurs  années,  et  les  résultat» 
quo  j'ai  obtenus  daus  la  classiGcation  des  plus  anciens  terrains 
fossilifères,  que  je  dois  m'excuser  en  vous  présentant  l'analyse 
mémo  la  plus  succincte  des  progrès  par  lesquels  nous  sommes  ar- 
rivés à  l'état  présent  do  notre  classification  palaronique. 

■  Ayant  eu  la  satisfaction,  après  un  travail  de  huit  ans.  d'avoir 
rassemblé  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  établir  l'existence 
d'one  grande  succession  do  couches  distinctes  de  l'oW  red  sand- 
stone  et  du  calcaire  carbonifère,  et  ayant  appliqué  des  noms  d» 
localités  à  chacun  des  groupes,  je  fus  vivement  sollicite,  ici  et 
au  dehors,  par  plusieurs  amis  scientillqucs,  do  proposer  un  nom 
général  pour  l'ensemble  de  cette  grande  division  géologique.  J'em- 
pruntai à  la  géographie  ancienne  le  nom  de  silurien,  qui  fut  adopté 
en  Angleterre  et  à  l'étranger.  » 

Ici  l'auteur  se  gloriflo,  dans  une  note,  d'avoir,  lui  géologue, 
rondu  la  célébrité  au  nom  des  Siluriens,  qu'Ostorius ,  vainqueur 
de  Caractacus,  se  vantait  d'avoir  fait  disparaître  de  la  surface  de 
la  terre.  Nous  aurons  à  supprimer  dans  notre  analyse  quelques* 
passages  de  ce  genre,  peu  importants  pour  le  lecteur. 

•  A  peine  ce  nom  élail-il  proposé  qu'on  sentit  la  nécessité  d'un 
nonveau  nom  pour  désigner  lo  système  encore  plus  ancien  sut  le- 
quel reposait  le  système  silurien.  Un  géologue  du  continent  pro- 
posa le  nom  d'hercynien  ,  dérivé  de  la  contrée  du  Harlz.  Oo  pré- 
sumait, en  effet,  que  les  roches  de  ce  pays,  d'après  leur  caractère 
minéralogique,  devaient  être  plus  anciennes  que  1rs  roches  silu- 
riennes. Cependant,  reconnaissant  le  danger  qu'il  y  avait  à  mêler 
des  présomptions  déduites  des  caractères  mioéralogiques  à  des 
preuves  dérivées  d'uue  succession  non  équivoque  do  débris  orga- 
niques, et  sachant  d'ailleurs  que,  daos  notre  propre  pays,  M.  Sedg- 
wickfaisiit  une  étude  toute  spéciale  des  tcrrainsscuisleuxtrcs-dévt- 
loppés  au-dessous  du  système  silurien,  je  le  pressai  de  nous  doncer 
un  nom  géographique  anglais;  il  adopta  le  nom  de  cambrien.  On 
ne  connaissait  alors  rien  de  précis  sur  les  restes  organiques  de  ce 
système  sédimenlaire,  le  plus  bas  dans  la  série  ;  seulement  ou 
avait  décrit  comme  espèces  siluriennes  inférieures  quelques  fos- 
siles de  ses  étages  tout  à  fait  supérieurs.  Nous  étions  bien  cer- 
tains que,  co  grand  système  de  roches  schisteuses  étant  évidem- 
ment inférieur  à  celui  qui  avait  été  étudié  comme  type  silurien, 
aucuneéquivoque  n'était  possible,  quelques  caractères  zoologiques 
que  l'on  reconnût  plus  lard  aux  diverses  parties  du  système  cara- 


pourvus  qu'ils  sont  de  glaciers  et  de  rochers  inaccessibles.  On  prétend,  quoique 
d'une  manière  vague,  qu'on  ou  deux  chasseurs  d'isards  y  étaient  déjà  monte» 
précédemment;  pour  notre  part,  nous  étions  trop  épuises  pour  pouvoir  y  aller. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé  d'observer  ici  que  le*  indigènes.  Uni  fran- 
çais qu'espagnols ,  sembleot  faire  une  distinction  entre  ce  qu'ils  appellent  le 
pic  proprement  dit  de  la  Matadetta  et  celui  de  Nétbnu,  comme  aussi  entre  le 
placier  de  l'un  et  de  l'autre,  sur  le  rersont  septentrional;  mais  lorsqu'on  m? 
tlncme  la  peine  de  bien  comprendre  le  pourtour  et  les  limites  de  tout  le  systè- 
me des  moots  Maudits,  nn  s'aperçoit  aisément  qu'il  n'y  a  qu'un  point  culmi- 
nant; c'est  le  pie  le  plus  oriental,  appelé  le  Nétbou,dont  la  forme  conique, 
indépendante,  t'isole  i  sottement  depuis  sa  Isase  isurtout  quand  ou  la  legaroV 
du  coté  do  couchant)  des  autres  aiguilles  ou  saillies  plus  ou  moins  élevées  de 
la  crête  générale,  qui,  comme  dans  le  Marboré,  varient  de  hauteur  et  de  di- 
rection. Il  eu  est  de  même  du  grand  glacier  ;  use  arête  granitique  fort  hardie, 
d'où  les  vents  balayent  la  neige,  le  traverse  dans  le*  cinq  siiièmcs  de  sa  sur- 
face, de  bas  en  haut,  ce  qui  n'empêche  nullement  ce  glacier  d'appartenir  h  la 
chaîne  en  commun,  et  toute  démarcation  de  ce  genre  semblerait  être  une  erreur 
gérigraptiitioe,  attendu  que  la  constitution  géognosUquc  de  toute  cette  char- 
|H!»lc<  rocheuse  eu  parfaitement  homogène. 

Une  troupe  de  sente  »  dix-sept  Isards  nous*  m  grand  gi'op  daift  le  bas  de  h 
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brieo.  Nous  eûmes  plus  tard  i  dous  féliciter  de  n'atoir  pas  adopté 
le  nom  d'hercynien,  car  des  recherches  récentes  ont  prouvé  que 
la  plupart  des  roches  les  plus  anciennes  du  Haru  sool  plus  ré- 
ce  oies  que  le  système  silurien  lui-même,  et  que  leur  apparence 
d'aneiMArfl  n'est  due  qu'à  l'action  métamorphique. 

•  Quant  à  la  question  zootogiqne,  il  restait  à  proover  s'il  y 
avait  dans  le  système  cambrien  des  types  de  fossiles  différents 
de  ceux  de  ta  pan  le  Inférieure  du  système  silurien.  Si  la  solution 
était  négative,  H  devenait  évident  que  nos  types  siluriens  infé- 
rieurs étaient  la  véritable  base  des  terrains  que  j'avais  appelés 
prvtozoiqutt  et  pour  lesquels  M.  Sedgwick  a  fait  adopter  le  nom 
de  ftoietosoïques.  Mais,  si  de  nouvelles  espèces  caractéristiques 
étaient  découvertes ,  le  système  cambrien ,  dont  la  place  était  si 
bien  établie  à  la  base  de  toute  la  série,  avait  aussi  sa  fanne,  et 
les  limites  de  la  vie  étaient  reculées  à  une  époque  géologique  plus 
ancienne. 

-  M.  Sedgwick  vient  récemment  de  répondre  à  cet  appel  dans 
un  mémoire  qui  répand  beaucoup  de  lumières  sur  les  rapports  en- 
tre les  roches  ancienne»  de  la  région  des  lacs  comparées  à  celles 
do  l'Irlande,  de  Galles  et  d'Ecosse.  Examinant  de  nouveau  toutes 
les  roches  fossilifères  anciennes  du  Çumbcrland.il  s'est  convaincu 
que  l'on  devait  les  diviser  toutes  en  doux  grandes  zones,  se  rap- 
portant aux  types  siluriens  inférieur*  et  supérieur*,  les  derniers 
recouverts  par  le  vieux  grès  rouge  et  le  calcaire  carbonifère,  et 
les  premiers  reposant  sur  les  plus  anciennes  roches  sodimentalres 
de  uos  Des,  les  schistes  de  Skiddaw,  dans  lesquels  on  n'a  trouvé 
jusqu'à  présent  aucun  fossile.  Do  nombreux  fossiles  des  régions 
dites  cambrieunes  .  telles  qoo  les  montagnes  du  Bcrwin  et  de 
Snovrdon ,  soumis  récemment  à  ce  môme  examen ,  ont  donné  la 
même  réponse;  ainsi,  quelque  grande  que  soit  l'épaisseur  des 
couches,  les  mêmes  espèces  d'Orthis  qui  caractérisent  les  roches 
siluriennes  inférieures  se  retrouvent  non-seulement  danseequi  avait 
été  appeté  lorrain  cambrien  supérieur,  mais  aussi  dans  toute  la 
partie  nord  du  pays  do  Galles. 

«  Dans  la  même  temps,  d'autres  observateurs  signalaient  des 
faits  qui  tendaient  aux  mêmes  conclusions;  M.  Maclauchlan  a 
montré  que  tous  les  schistes  et  une  grande  partie  des  roches  mé- 
tamorphiques du  Nord-Pembroke,  qui  sont  colorées  dans  ma  carte 
comme  cambriennes,  ou  autrement  comme  situées  au-dessous  des 
llandeiloflags ,  contiennent  des  fossiles  identiques  à  ceux  de  l'é- 
tage silurien  inférieur.  Avant  que  ces  recherches  eussent  lieu  en 
Angleterre,  MM.  Sedgwick,  do  Verneuil  et  moi  arrivions  aux  mê- 
mes conclusions,  soit  en  Belgique  et  en  Allemagne,  soit  en  Russie. 
Partout,  en  un  mot,  où  le  groupe  des  couches  fossilifères  carac- 
térisé par  les  Ortbis  siluriennes  inférieures  existe,  c'est  le  groupe 
le  plus  ancien  dans  lequel  on  ait  signalé  les  traces  de  la  vie  orga- 
nique, et  même  plusieurs  des  roches  sous-jacenles,  gneiss,  mica- 
b,  talcbiste,  etc.,  ne  sont  encore  qoe  des  roches 


pbJques,  où  l'on  i 
moins  altérées. 

•  Nos  recherches  nous  conduisent  donc  i  supprimer  le  termo 
cambrien  dans  la  classification  zoologique,  comme  devenu  syno- 
nyme de  «Wursen  inférieur;  en  même  temps  nous  voyons  l'avan- 
tage d'avoir  établi  un  type  comme  ce  dornior,  qui,  étant  lié  par 
de»  groupes  intermédiaires  à  des  formations  dont  Tige  était  bien 
connu,  nous  a  permis  de  descendre  graduellement  et  sans  hypo- 
thèse à  la  base  très-probable  de  la  série  zoologlquo  en  Europe. 
Je  dois  annoncer  que  la  ligne  conventionnelle  qui,  sur  la  carte  de 
la  région  silurienne,  sépare  les  roches  silorieones  inférieures  du 
système  cambrien,  et  qui  a  été  adoptée  par  M.  Greeoough,  ne  dis- 
tingue plus  des  couches  caractérisées  par  leurs  fossiles ,  car  les 
mûmes  fossiles  peuvent  se  trouver  de  chaque  côté  de  la  démarca- 
tion. Elle  ne  peut  plus  être  utile  que  comme  indication  de  phéno- 
mènes locaux,  tels  que  changements  dans  la  nature  des  roches, 
grandes  lignes  de  dislocation,  ou  quelques  divisions  inférieures  du 
même  croupe  palsoxoïque. 

•  En  résumé,  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour  nous 
conduisent  à  croire  que  les  fossiles  siluriens  inférieurs  sont  le» 
plus  anciens  êtres  créés,  et  que  co  type  primitif  prévalut  durant 
l'immense  succession  de  temps  qui  vit  s'accumuler  la  masse  des 
roches  schisteuses  les  plus  auciennes,  jusqu'à  l'époque  du  terrain 
silurien  supérieur.  Arora  une  nouvelle  création  parait  ;  les  formes 
anciennes  deviennent  déplus  en  plus  rares,  et  sont  remplacées  par 
ta  profusion  remarquable  de  coquilles  cloisonnées  qui  caractérise 
cette  époque. 

-  C'est  un  grand  pu  do  fait  que  d'avoir  pu  ainsi  établir  l'ordre 
de  succession  an  milieu  des  plus  anciennes  créations.  Nous  devons 
nous  réjouir  de  ce  que  lus  Iles  Britanniques  nous  aient  donné  les 
moyens  d'observation  pour  élever  la  théorie  de  ces  faits.  SI  nous 
remontons  dus  groupes  les  plus  bas  jusqu'à  l'étage  silurien  supé- 
rieur, la  question  est  encore  d'une  grande  netteté  sur  le  sol  de 
l'Angleterre,  des  provinces  septentrionales  de  la  Russie  et  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Les  fossiles  de  Wonlock,  Dudley  et  Ludlow  ont 
été  trouvés  abondamment  dans  les  deux  hémisphères.  Aussitôt 
que  nous  commençons  à  nous  avancer  dans  cet  étage  supérieur, 
une  nouvelle  ère  dans  la  création  s'annonce  par  la  présence  des 
plus  anciens  Vertébrés.  Lee  Poissons  si  petits  et  si  curieux  de  la 
couche  supérieure  du  groupe  de  Ludlow  sont  les  premiers  pré- 
curseurs de  plusieurs  singuliers  lebihyolilhes  qui  paraissent  dans 
celte  éuorme  formation  que  l'on  nomme,  dans  une  partio  de  l'An- 
gleterre et  en  Écosse,  le  vieux  jrè»  rouge,  d'après  ses  caractères 
minéralogiques.  Mais ,  pour  celte  formation  comme  presque  tou- 
tes les  autres,  ces  caractères  sool  fugitifs,  et  ces  grès  verts,  rou- 
ges et  jaunes  du  Nord,  sont  remplacés  dans  l'Angloterre  même 
( Devonshlre)  par  des  schistes  et  des  calcaires  noirs.  Ici,  c'est 
encore  la  zoologie  qui  nous  a  mis  à  même  d'arriver  à  des  rapports 
de  coolemporanéité,  car  ce  fut  en  voyant  les  fossiles  répandus  de- 


.  Après  ces  repas 

peodoat  l'été,  ils  cherchent  le  frais  «tant  les  rocher»  rt  In  neige*  de  la  «on* 
centrale.  Leurs  forme»  (telles  leur  courte  aérienne  présentaient  un  contraste 
pénible  a»cc  nos  pas  lourds  et  chancelants. 

Ayant  escaladé  le  col  d'Albc  une  seconde  Ibis,  do  us  noas  abandonnâmes 
'ejftes  en  arrière  sur  nos  bétons  &  une  longue  traînée  de  neige,  sur  laquelle 
nous  glissâmes,  atrre  une  grande  célérité,  jusqu'à  une  heure  et  demie  de  mar- 
che du  rocher  de  la  Rancluse.  Rentrés  bientôt  dans  ta  sphère  des  plantes  al- 
pines, et  suivant  le  cours  du  torrent  qui  s'écoule  dans  le  gouffre  de  Tourmon, 
nous  arrivâmes  *  cinq  heures  du  soir,  &  notre  ancienne  couchée,  après  avoir 
été  près  de  quatorie  heures  sur  pied. 

la  «se  hâtai,  pour  retremper  me*  mcmhrrs  f..li(r»e«,  de  me  jeter  dans  les 
eaux  dd  torreai,  qui  étaient  en  ce  ■Bornent  a  + 1*,0  C  L'action  d'une  eau 
jutt-.  froide  sur  des  nom  diiaitS  quoique  saisissante  dansie  principe,  a,  par 
in  suite,  une  foret-  tonique  remarquable.  J'en  ai  journellement  fait  l'expé- 
rience, dans  ces  montagnes  P«*t  réel  de  ota  santé  rt  a  la  grande  surprise 
<k-  mes  guides. 

Le  Jt  juillet,  h  cinq  heures  do  malin,  nous  prîmes  le  chemin  d«  port  de  la 
Plcadc,  en  passant  devant  le  trou  du  Tore,  «ni  absorbe  dam  «as  gouffre  la 
partie  orientale  de  eaux  du  grand  glacier.  On  prétend  qoe  les  taux  qui  s'y 

,  sois  terre,  ta 


chaîne  de  muMaguet  calcaires  qui  les  séparent  et  forment  ainsi  une  des  sour- 
ces de  la  Garonne.  On  prétend  aussi  que  le  niveau  d'eau  du  trou  du  Tort)  di- 
minue, et  que  les  limites  inférieures  du  glacier  se  reculent.  Bien  qu'il  soit  im- 
possible, sans  une  investigation  préalable,  de  déterminer  a  quelle  phase  de 
son  existence  ce  dernier  se  trouve  aujourd'hui,  celte  lijpoihisc  pourrait  ne  pas 
être  entièrement  Causse,  attendu  que  les  moraines  lui  gisent  actuellenieiit  a 
quelque  distance  au-dessous  du  lit  du  glacier,  sembleraient  en  indiquer  les 
anciennes  limites.  Pour  ce  qui  est  des  variations  du  niveau  du  gouffre,  11  y  a, 
en  effet,  une  crue  et  une  baisse,  non  pas  périodiques  mais  accidentelles,  dt- 
|nn<)anldu  volume  plus  ou  moins  copieux  d'eau  qui  provient  de  la  fonte  des 
ditencs  couches  du  glacier  et  de  l'iniUtration  des  eaux  pluviales.  D'ailleurs, 
pour  constater  des  faits  semblables  H  faudrait  pouvoir  s'ètaycr  sur  des  séries 
d'observations  exactes,  et  non  sur  la  mesure  mal  assurée  et  arbitraire  de 
l'œil  de  quelque  guide,  pâtre  ou  contrebandier  parafer  et  Ignorant,  qui,  mal- 
hiweusesai-nt,  dans  celle  partie  de  l'Espagne,  semblent  ftre  les  seuls  témoins 
<  hjrgés  d'enreginrcr  les  divers  pbenomt'nes  de  la  nature. 

Prado m  que  nous  étions  occupes  S  plaindre-  le  sort  de  la  ffèoiufie  dam  ce* 
caiiious,  «ou  ploie  fine  avait  eonxmetscé  à  brutaer,  un  épais  brouillard  la  sui- 
vit de  prés  «  n»u»  ne  regagnâmes  nos  logements  respectifs  S  Basjnires-de- 
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vnnt  lui,  dans  un  cabinet,  et  sans  avoir  visite  la  contrée,  que 
M.  Lousdale  fut  conduit  a  admettre  qu'une  grande  panie  de  celte 
région,  quoique  tri*  différente  sous  le  rapport  tuluoralogique, 
était  de  même  âge  que  le  vieux  grès  rouge. 

•  Je  dois  vous  faire  conuallre  que  le  mémoire  sur  1rs  provinres 
du  Rhin,  où  nous  étendons  et  confirmons  ces  vues,  doit  paraître 
inccssanimeut,  illustré  d'une  manière  admirable  par  une  description 
des  fossiles  devoniens  de  celle  région. Ce  travail, fait  à  notre  demande 
par  MM.  de  Verneuil  et  d'Archiac,  renferme  la  «lescriplion  d'un 
grand  nombre  du  genres  nouveaux  cl  d'espèces  nouvelles,  et  montre 
danstouison  enscmbleunegrandedélicalessedansIViccutiouetune 
profonde  connaissance  de  l'histoire  naturelle  ;  les  auteurs  offrent 
eu  même  temps  une  table  génér.ilo  des  fossiles  palœozoiques  qui, 
soutenant  de  la  manière  la  plus  forte  les  vrais  caractères  intermé- 
diaires du  système  devouieii,  me  semble  être  un  des  arguments 
les  plus  forts  qui  nous  nient  encore  été  présentés  pour  nous  ame- 
ner à  considérer  celle  grande  division  des  formulions  palsozoï- 
que»  comme  une  série  en  trois  parties,  composée  des  terrains 
carbonifère,  devonien  et  silurien.  Plus  tard  j'appellerai  particuliè- 
rement voire  attention  sur  de  hautes  considérations  que  nus  col- 
laborateurs français  déduisent  des  éludes  les  plus  étendue»  sur  la 
I  a'axmlologie  ancienne,  lis  évaluent  l'accroissement  et  le  décrois- 
sèment  relatif  des  différents  genres  et  des  espèces  dans  les  trois 
divisions  de  ces  périodes  anciennes,  et  montrent  que,  quoiqu'un 
petit  nombre  d'espèces  (30  seulement  sur  plus  de  2750)  s'étendent 
dans  les  trois  divisions,  chacune  d'elles  a  néanmoins  une  faune 
distincte  et  caractéristique,  soit  que  nous  déduisions  nos  conclu- 
sions de  nos  recherches  dans  cette  partie  de  l'Europe,  soit  que 
uuns  ayons  recours  aux  fossiles  du  l'Amérique  et  de  la  Russie. 

«  La  classification  palxozoïque  des  types  silurien,  devonien  cl 
carbonifère,  s'est  étendue,  par  mes  compagnons  de  voyage  et  moi, 
<!uns  des  contrées  éloignées;  elle  a  passé  do  la  Russie  européenne 
dans  la  Russie  asiatique  ;  je  puis  ajouter  que,  d'après  l'inspection 
de  quelques  fossiles  des  environs  de  l'Altaï,  celle  chaîne  nous  don- 
nera probablement  les  mêmes  résultats. 

«  Les  naturalistes  anglais  n'ont  pas  encore  pénétré  à  Pékin, 
mais  M.  Korauko,  major  du  génie  russe,  nous  a  fait  connaître 
l'existence  d'un  bassin  houillcr  très-éteudu  et  peu  éloigné  de  la 
<  anitale.  Je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  un  jour  planter  moi-même 
l'élendard  silurien  sur  la  muraille  de  la  Chine ,  en  y  arrivant  par 
le  pays  de  nos  vieux  alliés. 

•■  L'Afrique  méridionale  et  la  mer  du  Sud  ont  encore  apporté 
leur  contingent  de  fossiles  siluriens.  Mais,  de  tous  les  pays  loin- 
tains, l'Amérique  du  Nord  est  le  pays  riche,  par  excellence,  en  ter- 
rains du  même  âge.  La  Société  Géologique  en  a  reçu  les  preuves 
les  plus  évidentes  par  l'excellente  coup*  de  M.  Hall  ot  la  belle 
collection  de  fossiles  qui  l'accompagnaient.  Nous  avons  ainsi  la 
preuve  quo  les  premiers  Ages  du  monde  se  distinguaient  par  une 
vaste  et  peut-être  universelle  distribution  des  mêmes  genres  et 
des  mêmes  espèces  d'animaux. 

«  Nous  avons  maintenant  à  analyser  l'énorme  étendue  de  l'Aus- 
tralie sur  laquelle  s'étend  la  domiuatirtu  anglaise,  avant  que  nous 
puissions  dire  avoir  rassemblé  lous  les  faits  palœozoiques  essen- 
tiels à  une  classification  générale. 

•  Les  voyages  des  Cuningbam,  Milchell,  Grey  et  autres  de  nos 
concitoyens,  nous  permettent  déjà  de  penser  que  les  couches  an- 
ciennes de  cette  région  feu  vent  rentrer  daus  notre  classification. 
Dans  ce  pays  singulier,  où  uoe  grande  partie  des  animaux  marins 
et  terrestres  différent  essentiellement  do  ceux  de  toute  autre  ré- 
gion, il  est  curieux  de  trouver  un  grand  nombre  de  Mollusques  et 
de  Coraux  fossiles  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  de*  espèces 
siluriennes  des  lies  Britanniques,  et  montrant  ainsi,  comme  nous 
le  savions  déjà,  que  les  mêmes  conditions  physiques  étaient  très- 
largement  répandues  à  la  surface  du  globe  dans  ces  premiers  âges 
du  monde  » 

M.  Murcbisoo  signale  ici  les  progrès  des  sciences,  et  eo  parti- 
eulicr  des  sciences  naturelles  dans  l'Australie.  Le  capitaine  Grey 
a  été  choisi  récemment  pour  diriger  l'établissement  d'Adélaïde, 
pendant  que  sir  John  Franklin  fait  de  la  terre  de  Van-Diémen, 
sous  le  nom  plus  harmonieux  de  Tasmaoie,  une  école  d'histoire 


naturelle.  Cet  io trépide  voyageur  polaire,  rassemblant  quelques 
hommes  de  sciences  et  de  lettres,  a  créé  la  Société  philosophi- 
que de  Tasmanie.  Déjà  le  premier  numéro  de  ses  Iravaux  a  paru, 
et  il  renferme  plusieurs  mémoires  qui  feraient  honneur  à  touto 
Société  de  la  métropole.  —  Nous  en  avoos  déjà  dit  quelques  mot» 
dans  L'inilitut. 

•  En  résumant  les  progrès  des  recherches  géologiques  dans  notre 
propre  contrée,  reprend  M.  Murchlson,  nous  devons  appeler  une 
attention  toute  spéciale  sur  l'ouvrage  récent  du  professeur  Phil- 
lips, le*  Fossiles  patmoxotquesdu  Dcvonshirt  et  de»  contrées  toisi- 
««.à  raison  du  talent  que  l'auteur  a  montré  eo  décrivant  plusieurs 
formes  nouvelles  cldo  la  nouvelle  classification  qu'il  propose  ...» 

Ici  M.  Murchison  défend  avec  chaleur  ses  trois  noms  de  sys- 
tèmes carbonifère,  devonien  et  silurien  ,  contre  ceux  de  tyttim* 
supérieur,  moyen  et  inférieur  que  M.  Phillips  veut  leur  substituer. 

•  M.  Phillips,  adoptant  le  mot  de  palctozoïque.i'Uad  beaucoup 
sa  portée;  il  comprend  sous  celle  désignation  toutes  les  couches 
fossilifères,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'au  calcaire  magnésien 
inclusivement;  son  terrain  pala?ozoî>|ue  inférieur  correspond  exac- 
tement à  celui  que  nous  avoos  décrit  sous  le  nom  de  silurien.  Et 
cependant  il  omet  complètement  co  terme  dans  la  colonne  où  il 
douue  les  noms  équivalents  «fui  seraient  schistes  primitifs  et  de 
transition.  En  parallèle  avec  son  terrain  palaozoïque  moyen ,  il 
n'indique  que  l'eifel  et  le  sud-devon ,  termes  de  comparaison  qui 
n'ont  été  établis  par  le  professeur  Sedgwick  cl  moi  que  longtemps 
après  l'établissement  du  type  silurien. 

.  Eu  étendant  lo  groupe  pala>ozoïque  jusqu'à  embrasser  le  cal- 
caire magnésien,  M.  Phillips  donne  pour  motif  que  celle  dernière 
formation  contient  quelques  espèces  de  Productus  très-analogues 
à  celles  du  terrain  carbonifère.  Mais  il  sait  que  des  couches  de 
l'âge  du  calcaire  magnésien,  en  Allemagne  et  dans  notre  pays, 
contiennent  les  rosles  de  plusieurs  espèces  de  Sauriens,  qu'il  en 
est  de  même  en  Russie,  où  des  couches  occupant  la  place  do  cal- 
caire magnésien  sont  remplies  du  Productus  cl  abondent  égale- 
ment en  débris  de  Sauriens. 

-  Sur  quelles  bases  zoologiqucs  devons-nous  établir  les  grandes 
divisions  géologiques?  Seront-elles  données  par  les  Verlébrés  ou 
les  Invertébrés?  Si  un  fait  aussi  important  daus  les  changements 
de  la  vio  animale  que  la  première  apparition  des  Sauriens  doit 
être  pris  comme  marquant  la  limite  d'une  grande  division  géolo- 
gique ,  nous  devons  exclure  le  calcaire  magnésien  de  la  série  des 
terrains  plus  anciens  et  l'extension  du  terme  palœozoïque  proposée 
par  M.  Sedgwick  ne  peut  oire  admise. 

■  Si  nous  prenons  dans  notre  classification  pour  base  la  consi- 
dération des  Vertébrés,  nous  pouvons  dire  que  le  véritable  type 
silurien  cesse  dans  l'ordro  ascendant  aux  couches  dans  lesquelles 
apparaissent,  pour  la  première  fois,  les  Poissons,  ordre  tout  à  fait 
inférieur  des  animaux  verlébrés;  et,  après  avoir  remonté  uoe  au- 
tre vaste  série,  remplie  d'ichthyolithes  particuliers  .nous  pouvons 
annoncer  une  nouvelle  ère  eu  voyant  apparaître  dans  le  zecbstein, 
ou  calcaire  magnésien,  une  classe  plus  élevée  dans  le  règne  ani- 
mal ,  celle  des  Sauriens ,  totalement  inconnue ,  jusqu'à  ce  Jour, 
dans  les  couches  Inférieures.  M.  Phillips  peut  répondre  que  la 
classe  des  Mollusques,  répandue  plus  généralement  et  plus  abon- 
damment que  celle  des  animaux  d'ordre  supérieur,  est  plus  propre 
à  établir  de  bonnes  lignes  de  démarcation....  Au  reste,  que  mes 
désignations  géographiques  soient  adoptées  ou  rejetées,  ou  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  toute  classification  basée  seulement  sur  no- 
tre connaissance  actuelle  de  la  distribution  des  fossiles  est  expo- 
sée à  changer  avec  toute  nouvelle  découverte  importante  

.  M.  Lyell  a  fait  connaître  des  faits  observés  dans  le»  roches 
anciennes,  entre  Ayroestry  et  Wenlock.  Il  signale  le  parti  qnel'on 
peut  tirer  de  la  position  des  Coraux  qu'elles  renferment.  Pour  ap- 
précier les  dislocations  qu'elles  ont  éprouvées,  M.  Lyell  remarque 
aussi  que  ces  couches  siluriennes  ont  dû  éprouver  des  dépression» 
successives,  puisque  les  bancs  de  polypiers  sont  recouvertsde  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  de  couches  sédimentaires. 

«  M.  Soarpe  a  publié  un  mémoire  sur  le  développement  des  ro- 
ches palœozoïqnes.dans  une  partie  du  Westmoreland.  Cet  auteur, 
parfaitement  familiarisé  avec  les  meilleurs  types  du  système  silu- 
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rien,  nous  donne  des  détails  intéressants  sur  une  région  où  il  a 
distingué  les  roches  supérieures  de  Ludlow.  bien  caractérisées  pur 
leurs  fossiles,  d'une  formation  schisteuse  inférieure  qui  est  placée 
entre  elles  et  les  bancs  calcaires  remplis  de  fossiles  siluriens 
inférieurs.  11  divise  celte  formation  intermédiaire  elle-même  en 
trois  groupes....  qu'il  désigne  sous  lo  nom  de  windermere  rocks  ; 
je  pense  que  c'est  l'équivalont  des  couches  de  Wculock. 

•  Je  dois  vous  parler  maintenant  d'un  ouvrage  qui  a  récemment 
paru  :  te  Vieux-Grè*  rouge,  ou  New  Walk*  in  an  old  fttld  (nou- 
velle excursion  sur  un  vieux  domaine).  L'auteur ,  M.  Miller,  est 
connu  avantageusement  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences. 
Il  décrit  avec  une  grande  clarté  et  des  vues  générales  cette  for- 
mation du  vieux  grès  rouge,  la  plus  éleoduo  dans  l'Ecosse  ;  il  sait 
donner  au  lecteur  le  moins  au  courant  de  la  science  une  idée  exacte 
de  la  position,  des  divisions  et  de  l'importancede  cette  formation. 
Peu  de  personnes,  et  surtout  parmi  colles  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  géologues  do  profession  ,  réussissent  à  se  faire  enten- 
dre clairement  des  personnes  peu  avancées  dans  la  science.  A  cet 
égard,  l'ouvrage  de  M.  Miller  est  admirable;  il  retrace  la  voie  par 
laquelle  M.  Miller  a  lui-même  acquis  ses  connaissances,  et  est  plus 
utilo  à  un  commençant  qu'un  millier  de  traités  didactiques. 

«  La  publication  du  mémoire  important  de  M.  Malcolmson,  sur 
le  vieux  grès  rouge  du  nord  de  l'Ecosse,  a  été  retardée  par  l'im- 
possibilité où  s'est  trouvé  M.  Agassii  d'achever  la  description  des 
Poissons  fossiles  de  celte  formation.  ]l  a  écrit  à  co  sujet  :  «  Quand 

•  je  vous  promettais  dem'occuper  de  la  description  des  Poissons 

-  fossiles  du  docteur  Malcolmson ,  je  croyais  que  co  serait  pour 

-  moi  une  tâche  aussi  facile  que  la  détermination  des  autres 
«  lchihyoliihcs,et  je  no  me  doutais  pas  que  volresystème  dévooien 

-  dût  présenter,  dans  la  classe  des  Poissons  ,  tout  un  nouveau 

•  mondo  si  différent  de  toutes  les  espèces  éteintes.  -  Je  puis  assu- 
rer que,  quelque  étranges  que  soient  les  types  écossais,  M.  Agassii 
aura  à  étudier  des  Poissons  encore  plus  merveilleux  :  ce  sont  ceux 
du  terrain  devooieo,  ou  du  vieux  grès  rouge  de  la  Russie.  Dans  co 
pays,  si, dans  quelques  montagnes,  le  terrain  devooieo  a  un  aspect 
cristallin,  noir  et  schisteux,  il  existe  aussi  de  vastes  ondulations  et 
des  plaines  où  il  se  compose  de  sables  rouges  ,  verts  et  jaunes  à 
peine  cohérents,  d'argile  schisteuse  et  do  calcaire.  Dans  quelques 
couches,  près  dcDorpat,  le  profosseur  Asmus  a  découvert  des  Pois- 
sons gigantesques  qu'il  décrit  en  ce  moment;  et  M.  Paodcr,  si  dis- 
tingué par  ses  travaux  palaxmlologiques  sur  les  environs  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  prépare  une  autre  description  de  Poissons  fossiles , 
dont  quelques-uns  sont  identiques  avec  ceux  de  l'Ecosse.  M.  Asmus 
a  reconnu  dans  lo  dessin  d'un  Pttrichthyt  d'Ecosse  le  type  en  mi- 
niature d'un  énorme  Poisson  dont  les  dimensions  sont  cinq  fois 
plus  grandes  que  celles  d'aucun  de  nos  échantillons,  et  qui  pro- 
vient des  roches  sur  lesquelles  repose  l'université  de  Dorpat.  Em- 
pressé d'avoir  quelques  représentations  de  ces  vieux  Ichtbyolilhes, 
dont  les  os  sont  si  gigantesques  qu'on  les  prit  d'abord  pour  de 
puissants  Sauriens,  j'ai  obtenu  de  M.  Asmus  qu'il  les  fil  mouler. 
En  terminant,  je  dirai  que  les  fossiles  du  terrain  carbonifère ,  en 
Russie,  montrent  les  rapports  les  plus  étonnants  avec  ceux  du 
même  terrain  en  Angleterre.  -  P.  «• 

{La  *uile  é  un  aulrt  nuutfro.) 
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po ta  l'avakcemest  des  sciences. 
1?»  Settion  tenue  à  Manche* ter  en  juin  1842  (l). 
Section  A.  —  Mathématique*  et  Physique. 
*•  «We. 

Sir  David  Brewsler  Ut  une  noie  sur  IVxistcnco  d'un  nouveau 
point  neutre  et  de  deux  poiots  neutres  secondaires.  —  Après  avoir 
rappelé  les  deux  points  neutres  (le*  points  où  II  n'y  a  pas  do  po- 
larisation de  la  lumière)  de  MM.  Arago  et  Babinet,  sir  David 
Brewstcr  annonce  qu'il  en  a  découvert  un  troisième  (2).  11  men- 
tionne aussi ,  parmi  quelques  résultats  généraux  d'observations 

(1)  Voir  le  numéro  458  de  L'Utlilul. 

(2)  Ce  IhMm  point  neutre  a  é><  sifna'é  aussi  p»r  M.  BeMorl 


poursuivies  pendant  longtemps,  ce  fait  qu'au  lieu  d'ôtre  toujours, 
comme  on  le  supposa,  à  90°  du  soleil,  le  point  du  maximum  de 
polarisation  su  renconlro  plus  fréquemment  à  88*  de  cet  astre.  Il 
décrit  aussi  un  polarimèlre  ou  pulariscopc  au  moyen  duquel,  dit- 
il,  les  bandes  reclilignes  de  polarisation  sont  aperçues  plus  dis- 
tinctement que  par  louto  autre  méthode. 

—  M.  Powell  lit  une  note  sur  certains  cas  do  lumière:  polarisée 
elliptiquement.  —  Lors  de  la  dernière  réunion  du  l'Association  . 
M.  Lloyd  a  fait  connaître  des  recherches  théoriques  relatives  à 
certains  résultats  obtenus  par  sir  David  lirewslor  louchant  les  pel- 
licules ou  paillettes  très  déliées  qui  r»  fléchissent  la  lumière  polari- 
sée. Après  avoir  complètement  expliqué  ces  résultats.  M.  Lloyd 
en  lire  la  conséquence  que  ces  paillettes  devraient  donner  les  por- 
tions de  lumière  réfléchie  à  leurs  doux  surfaces  dans  une  phase 
différente,  et  que  la  lumière  devrait  être,  en  c  onséquence  et  géné- 
ralement, polarisée  elliptiquement.  L'auteur  du  présent  mémoire, 
avant  d'avoir  connu  les  recherches  de  M.  Lloyd  ,  avait  fait  un 
grand  nombre  d'observations  sur  la  polarisation  elliptique  do  l.i 
lumière  par  réflexion  sur  des  surfaces  métalliques  ou  autits.cn  se 
servant,  comme  méthode,  d'observation,  du  moyen  bien  connu  do 
la  dislocation  des  anneaux  politisés.  Quelques  une»  de  ces  expé- 
riences concourent  nettement  à  démontrer  l'existence  do  la  pola- 
risation elliplique  dans  des  cas  où  on  ne  l'avait  pas  découverte 
auparavant,  par  exemple  dans  certains  minéraux  ot  autres  corps 
où  ello  ne  se  manifeste  qu'avec  une  faible  intensité.  Dans  d'autres 
cas,  la  surface  de  réflexion  consistait  en  paillettes  déliées,  formées 
sur  le  métal  poli  par  la  dépolissage,  la  chaleur,  ou  par  le  procède 
galvanique  de  Nobili.  Dans  ers  exemples,  on  a  eu  l'occasion  do  vé- 
rifier par  l'observation  la  théorie  de  M.  Lloyd.  Mais  il  y  a  plus  ; 
c'est  que  ces  paillettes  donnent  des  couleurs  périodiques ,  et ,  eu 
passant  d'une  teinte  à  l'autre,  l'ellipticiié  qui  «o  manifeste  par  la 
formo  des  anneaux  éprouve  des  changements  réguliers,  en  passant 
de  la  dislocation  dans  un  sens  dans  celle  opposée,  par  des  points 
sans  dislocation  ou  do  polarisation  simple,  les  anneaux  présentant 
alternativement  un  centre  noir  et  brillant.  Celte  observation  a  ou- 
vert un  nouveau  champ  aux  applications  de  la  théorie,  et  M.  Airy 
a  cherché  pour  les  anneaux,  dans  ces  conditions  variables,  une  for- 
mule qui  s'accorde  parfailcmcut  avec  les  phénomènes. 

—  M.  S.  lîussell  communique  a  la  Section  les  résultais  d'une 
expériecco  qu'il  a  faite  récemment,  ci  qu'il  présente  comme  un 
complément  à  son  rapport  précédent  au  tioiti  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  du  phénomène  des  flots. 

Dans  une  occasion  précédente,  M.  Russell  n  soumis  à  la  Section 
des  observations  qui  avaient  principalement  pour  but  l'examen 
d'uno  espèce  de  flot,  mais  la  note  actuelle  a  rapport  à  un  beau 
phénomène  nouveau  d'une  classo  différente.  La  majeure  partie  des 
difficultés  qu'on  éprouve  pour  se  former  une  idée  nette  et  précise 
des  phénomènes  du  mécanisme  des  flots,  doit  être  attribuée  à  cette 
circonstance,  que  nous  sommes  très  disposés  à  confondre  les  uns 
avec  les  autres ,  sous  lo  nom  général  do  mouvement  du  flot,  divers 
phénomènes  essentiellement  différents  dans  leur  origine ,  leurs 
formes  et  leurs  lois.  Celle  distinction  essentielle,  l'auteur  de  ce 
mémoiro  s'était  déjà  efforcé  do  l'établir  plus  particulièrement  dans 
le  ras  de  ectto  espèce  do  flot  qu'il  avait  appelé  flot  de  translation  ; 
dans  son  mémoire,  sur  les  obsrvations  faites  de  1834  à  1835.  il  n 
indiqué  l'existence  et  dooné  la  description  de  quelques  uns  des 
phénomènes  des  deux  autres  classes  do  (lois,  ainsi  que  dans  les 
premiers  rappurts,  aujourd'hui  imprimé», qu'il  a  faits  à  l'Associa- 
tion.Mais  depuis  peuilasaisi  l'occasion  d'étendre  ses  observations 
el  de  mûrir  une  classification  qull  soumet  aujourd'hui  à  la  Section. 

Il  parait  qu'il  y  a  Irais  grands  ordres  de  flots  qui  obéissent  à 
des  lus  très-différentes: 

1*  Le  flot  du  premier  ordre,  lo  flot  do  translation,  qui  est  so  i  - 
tairo .  progressif,  cl  dépend  principalement  de  la  profondeur  du 
liquide.  Il  y  en  a  deux  espèces,  l'un  positif,  l'autre  négatif. 

2°  Les  Ilots  du  second  ordre,  les  flots  oscillants  ,  qui  marchent 
par  groupes;  lo  temps  de  l'oscillation  dépend  de  l'amplitude  du 
flot.  Il  y  en  a  deux  espèces,  lo  progressif  et  le  statlonnaire. 

3*  Les  flou  du  troisième  ordre ,  Oots  capillaires,  en  groupes. 
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Les  oscillations  des  filets  superficiels  du  liquide  ne  s'éleodeot,  sous 
l'influence  des  forces  capillaires,  qu'a  une  faible  profondeur,  leur 
durée  est  courte.  Il  y  en  a  deui  espèces,  le  libre  et  lo  dépendant. 

L'auteur  n'arait  pas  eu  auparavant  l'occasion  d'étudier  avec 
détail  ces  deux  dernières  classes ,  et  c'est  sur  elles  qu'il  désire  at- 
tirer l'attention  de  la  Section.  Quoique  ces  flots  aient  été  signalés 
par  lui  en  1884,  et  figurés  dans  l'un  de  ses  mémoires,  figures  que 
M.  Poncelet  a  reproduites  dans  sa  Mécanique  en  annonçant  qu'il 
avait  observé  ces  mêmes  flots  dans  les  eaux  courantes,  ils  n'avaient 
pas  attiré  jusqu'à  présent  toute  l'attenliOD  désirable,  et  n'avaient 
pas  été  suffisamment  étudiés.  L'auteur  croit  que  ce  sont  les  petits 
flots  ou  dentelures  indiquées  par  la  théorie  de  Poisson,  et  c'est  ce 
qui  l'a  déterminé  è  en  faire  une  étude  toute  particulière. 

Les  flots  do  troisième  ordre  ont  été  observés  par  M.  ftossell  de 
la  manière  suivante  :  un  fil  mince  de  laitoo  est  introduit  vertica- 
lement dans  un  liquide  en  repos,  et  traîné  dans  celte  position  et 
avec  lenteur  le  long  de  la  surface.  Lorsque  la  vitesse  est  de  un  pied 
par  seconde,  la  surface  de  l'eau  présente  un  groupe  de  flots  d'une 
grande  beauté  et  d'une  régularité  remarquable ,  qui  marchent  en 
avant  du  point  excitateur  et  s'étendent  de  part  et  d'autre  de  ce 
point  sous  la  forme  d'un  groupe  coo focal  d'hyperboles;  la  distance 
focale  de  chaque  hy perbolo  et  ses  asymptotes  sont  déterminées  par 
la  vilesse  du  mouvement.  Quoique  le  point  excitateur  n'eût  pas 
plus  de  un  trente-sixième  de  poucu  en  diamètre,  ces  flots  s'éten- 
dent à  plusieurs  pieds.  Les  résultats  numériques ,  c'est-à-dire  le 
nombre  de  ces  flots  dans  l'étendue  d'un  pouce,  à  partir  du  poin. 
excitateur,  sont  à  peu  près  coramo  il  suit. 

Nom li r.  4m  tôt, 
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Ces  (lois  sont  des  exemples  de  Dois  capillaires  en  mouvement, 
non  pas  libres, mais  restreints  ou  dépendants.  H.  Russell  les  a  pro- 
duits aussi  d'une  autre  manière,  a  Go  de  pouvoir  les  examinor  en 
mouvement  libre,  et  non  influencés  par  le  point  géuérateur.  Dans 
<:e  cas,  il  a  trouvé  que  les  flots  capillaires,  quand  ils  se  meuvent 
librement,  ont  une  vilesse  constante  de  8  *  pouces  par  seconde, 
que  leur  durée  est  courte,  qu'elle  devient  insensible  au  bout  de 
12  secondes,  après  avoir  parcouru  un  espace  qui  ne  dépasse  pas 
8  à  9  pieds.  A  l'état  libre,  leur  largeur  est  très-faible  au  com- 
mencement ;  elle  s'accroît  graduellement,  et,  au  moment  où  ils 
vont  s'évanouir,  elle  atteint  une  amplitude  de  près  d'un  pouce. 
Les  flots  capillaires  sont  un  des  phénomènes  qu'on  observe  le 
plus  communément-  C'est  en  leur  donnant  naissance  qu'une  fai- 
ble brise  qui  rase  la  surface  d'un  lac  tranquille  détruit  le  pouvoir 
translucide  et  réflecteur  de  la  surface.  On  les  observe  encore  dans 
tous  les  cas  de  mouvement  du  flot  primaire  et  secondaire,  lors- 
que le  filet  superficiel  est  comprimé  par  une  cause  quelconque, 
île  manière  à  produire  des  rides  qui  disparaissent  presque  con- 
stamment 12  secondes  après  que  la  cause  cxcilanie  a  disparu. 

Le  second  ordre  de  flots  a  aussi  été  le  sujet  d'observations 
très-précises.  L'auteur  a  découvert  un  mode  pour  générer  ces 
(lots  en  gros  groupes,  de  façon  qu'au  lieu  d'observer  des  flots  so- 
litaires cl  isolés  on  pouvait  déduire  la  longueur  de  l'un  d'eux  de 
la  longueur  mesurée  d'un  certain  nombre,  ce  qui  présentait  l'a- 
vantage de  la  répétition  pour  les  quantités  observées.  C'est  ainsi 
qu'on  a  définitivement  reconnu  que  ces  flots  oscillants  suivent  la 
loi  de  Newton,  en  tant  au  moins  que  les  vitesses  de  transmission 
sont  comme  les  racines  carrées  des  amplitudes.  Mais  la  vitesse 
absolue  diffère  de  celle  assignée  par  la  loi  do  Newton,  de  manière 
qu'au  lieu  d'avoir  un  flot  dont  la  période  est  une  seconde  d'une 
amplitude  =  3,26,  on  trouve  celle-ci  =  3,57.  Les  vitesses  dé- 
terminées sont  les  suivantes  : 


Vllêiw  ,1»  Ir.iumlu-u»  4a  flot. 
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Enfin  M.  Rossell  annonce  qu'il  a  terminé  une  série  de  nouvelles 
recherches  sur  le  flot  du  premier  ordre,  et  qu'il  est  en  mesure 
d'en  présenter  les  résultats  sous  une  forme  assez  satisfaisanie. 

—  Après  cette  communicatioo,  M.  Bnscbmann  demande  s'il 
faut  entendre,  dans  l'élégante  méthode  décrite  par  M.  Russell. 
pour  trouver  la  vitesse  du  flot,  seulement  celle  de  la  surface  ou 
la  vitesse  moyeone  de  la  section. 

M.  Russell  ayant  fait  entendre  que  c'était  uniquement  la  vitesse 
de  la  surfaee,  M.  Braschmann  répond  que,  dans  ce  cas,  il  était 
encore  impossible,  dans  l'état  actuel  du  nos  connaissances,  de 
pouvoir  déterminer  la  vilesse  moyenne,  qui  est  celle  qui  intéresse 
la  pratique,  puisqu'il  n'exisio  [aucun  rapport  connu  entre  celle 
dernière  et  la  vitesse  superficielle,  la  vitesic  moyenne  dépendan  t, 
relativement  à  la  valeur  de  la  configuration  du  canal,  de  la  forme 
et  de  la  grandeur  de  la  seclion.  Il  n'existe  pas,  au  reste,  selon  lui, 
de  branche  de  l'hydraulique  qui  soit  dans  un  état  aussi  imparfait 
et  aussi  peu  satisfaisant  que  celle  en  question,  toutes  les  approxi- 
mations proposées  josqa'à  présent  étant  lout  à  la  fois  gros  «li  res 
et  Incertaines  dans  leur  application. 

M.  Whewell  demande  si  M.  Russell  a  trouvé  que  la  profondeur 
à  laquelle  le  fil  excitateur  est  plongé  dans  le  liquide  eût  quelque 
influence  sur  lo  résultat ,  et  comment  la  partie  postérieure  de  la 
courbe  que  ces  flots  capillaires  forment  à  de  faibles  vitesses  dis- 
paraît à  mesure  que  les  vitesses  augmentent. 

M.  Russell  répond  d'abord  que  la  profondeur  à  laquelle  on 
plongo  le  fil  n'a  pas  la  plus  légère  Influence:  le  simple  contact  du 
(il  sur  le  liquide  produit  précisément  le  même  phénomène  que  la 
plus  profonde  immersion.  Quant  à  la  partie  postérieure  de  la 
courbe  elle  se  rétracte  sur  le  (il  excitateur,  et  enfin,  à  mesure  que 
les  branches  latérales  s'étendent,  elle  semble  s'oblitérer. 

M.  Scoresby  voudrait  savoir  si.  à  mesure  que  le  nombre  des  flots 
augmente  avec  l'accroissement  de  la  vitesse ,  les  plus  éloignés  du 
fil  excitateur  ne  diminuent  pas  do  hauteur;  et ,  s'il  en  est  ainsi . 
s'ils  n'augmentent  pas  au»)  en  largeur  ou  dans  la  distance  d'un 
sommet  à  un  autre. 

M.  Russell  déclare  que  ce  point  a  été,  dès  ses  premières  expé- 
riences, l'objet  de  la  plus  mionlieuse  attention,  de  façon  qu'il  mi 
en  mesure  d'affirmer  avec  assurance  que.  quoique  les  flots  les  plus 
distincts  du  fil  excitateur  diminuent  de  hauteur,  cependant  la  lon- 
gueur du  flot  ou  la  distance  d'nn  sommet  à  un  autre  est  constam- 
ment égale  pour  une  même  vitesse;  de  façon  que.  pour  des  espaces 
éfjaux  pris  à  des  dislances  quelconque  du  fil,  !«•  i  _  ' 
trouve  toujours  tant  que  la  vitesse  ne  change  pas. 

(ta  tuile  du  cjmple-rtndu  d*  la  «uw»  a  km  nuire  uumén,.  > 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  17  octobre  1845.  —  Présidence  it  M.  1*011111 

LECTU1ES. 

M.  Alçided'Orblgny  lit  un  mémoire  intitulé  :  Considération* gi- 
néralte  sur  la  yéohyit  Je  l'Amérique  méridionale.  —  Voici  les 
déductions  «|uu  l'auteur  i  cru  pouvoir  tirer  de  sou  travail. 

L'Amérique  méridionale  parait  avoir  formé  son  premier  relief,  | 
après  la  période  gneissique,  aux  régions  orientales  du  Brésil  ac- 
luel  ;  les  terrains  siluriens  sont  venus,  à  l'ouest,  accroilre  ce 
premier  continent  de  tout  le  système  itaculumien.  Les  terrains 
carbonifères,  à  l'ouest  des  deux  autres,  ont  formé  un  nouveau 
Lambeau  composé  du  système  cbiquiléen  ;  les  terrains  triasiques, 
à  l'ouest  des  trois  premiers  systèmes,  y  oui  ajouté  le  système  bo- 
livien, surface  bien  plus  vaste  que  les  autres.  Jusqu'alors  l'Amé- 
rique était  allongé»:  de  l'est  à  l'ouest.  Les  terrains  crétacé*  cessent 
de  se  déposer,  et  la  Cordilliére,  toujours  à  l'ouest  des  terres  ex- 
haussées, prend  un  premier  relief,  du  nord  au  sud,  en  changeant 
totalement  la  forme  du  continent.  Celle  même  configuration  se 
perfectionne  ensuite  ;  la  chaîne  entière  s'élève  après  les  terrains 
tertiaires  ;  lorsque  les  roches  tracbytiques  se  font  jour,  la  grand 
bassin  des  Pampas  sort  des  eaux,  et  l'Amérique  devient  ce  qu'elle 
devra  paraître  i  nos  yeux. 

De  l'ensemble  de  ces  grands  faits  se  déduisent  plusieurs  con- 
séquences générales  qui  paraissent  d'une  immense  portée  géologi- 
que pour  l'histoire  chronologique  des  soulèvements.  C'est  : — 1°  la 
succession  régulière  qui  s'est  opérée,  toujours  de  l'ouest  à  l'est, 
des  différents  systèmes  représentant  l'Amérique  actuelle  ;  —  2*  l'é- 
tendue de  plus  en  plus  grande  de  ces  systèmes  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  de  l'époque  actuelle  ;  —  3°  la  coïncidence  remarqua- 
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JutnMUn  n  pie  d*  .Vf  (Aon,  sommet  culminant  de  la  Maladelta. 

n  juillet  ,841(1). 

La  possibilité  matérielle  de  l'ascension  étant  use  foia  démontrée  d'une  ma- 
nière positive,  il  était  désirable  d'avoir  un  mesuremenl  barométrique  qui  pOI 
non-<eulemenl  indiquer  l'élévation  absolue  du  point  culminant,  mail  encore 
«lasser  les  diverses  innés  de  la  M  aladetla,  par  la  hauteur  des  limites  succes- 
sives que  ses  productions  atteignent,  depuis  les  vallées  qui  entourent  sa  base. 
Mais,  pour  obtenir  uu  résultat  aussi  Intéressant  pour  la  climatologie  de  ces 
régions,  il  fallait  de>  conditions  et  des  éléments  de  travail  dont  un  seul  m- 
divida  ne  pouvait  pas  disposer,  tant  a  cause  de  la  multiplicité  des  connais- 
sances spéciales  qu'a  cause  du  nombre  d'observateurs  cl  d'instruments 
qu'exige  une  explora tioa  aussi  complète. 

Or,  ne  pouvant  aucunement  prétendre  S  aborder  une  llcfae  semblable,  je 
desirai  du  moins  déterminer  la  hauteur  du  sommet  culminant  par  un  metu- 


.  t  \  Voie  Ici  fUui  précédent!  numérci  d*  L'irul/Orf. 


ble  des  causes  et  des  effets,  dans  la  formation  du  tertiaire  guara- 
nien,  à  l'instant  du  premier  soulèvement  des  Cordilllèrcs  par  les 
roches  trachyliques  et  des  Bllnvions  à  la  sortie  des  volcans. 

M.  A.  d'Orbigny  termine  en  se  demandant  si  l'on  ne  pourrait 
pas  voir  dans  ces  trois  séries  de  fails  la  preuve  que  le  Nouveau- 
Monde  s'est  formé  par  des  soulèvements  successifs  que  marquent 
les  différents  systèmes. 

—  M-  Caticby  lit  une  note  où  il  montre  que  ses  calculs  sur  la 
lumière  sont  applicables  i  l'acoustique;  il  fait  voir  en  particulier 
comment ,  par  leur  moyen  ,  il  est  parvenu  à  établir  la  diffraction 
I   du  ton. 

■n.  L'Académie  enlend  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Étude  des  plexus  et  des  disposition»  ptexiformet  du  système 
nerveux  tous  le  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  par  M.  Ducros. 

correspondance. 

Chimie  :  Uydracidt*.  —  M.  A.  Blneau.  professeur  de  chimie 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  adresse  des  recherches  sur  les 
combinaisons  de  l'eau  avec  les  bydracidea.  Ces  recherches  ont 
conduit  l'auteur  i  conclure  ce  qui  suit. 

Dans  tous  les  hydracides  hydralés,  à  l'exception  d'un  seul,  le 
rapport  qui  existe  entre  l'acide  et  l'eau  s'éloigne  beaucoup  des 
rapports  accoutumés,  de  telle  sorte  que,  si  l'on  veut  assimiler  ces 
composés  i  des  sels  et  n'assigner  à  l'eau  que  le  rôle  de  base,  ce 
seront  des  sels  extrêmement  basiques  ;  car  pour  une  seule  propor- 
tion on  y  trouvera  9,  10,11,  12  et  16  proportions  de  base.  En 
effet,  M.  Blneau  a  fait  voir  que  les  acides  chlorhydrique,  bromby- 
drique  et  iodhydrique,  après  concentration  parla  chaleur,  restent 
unis  à  16,  a  10  et  à  11  équivalents  d'eau  ;  que,  concentrés  par 
évaporation  faite  i  la  température  de  l'atmosphère,  le  premier 
en  retient  1 2  et  le  second  9  ;  et  en  un  que  l'acide  iodhydrique  ioduré 
reste  pareillement  uni  avec  9  équivalents  d'eau  après  cbullitioo 
prolongée.  Quant  à  l'acide  fluorhydrlque  aqueux,  l'ébullition  le 


rement  barométrique  qui  pût  servir  en  même  temps  de  terme  de  comparaison 
an  chiffre  donné  par  la  triangulation  des  cercles  répétiteurs  du  colonel  Cors 
Lneufi  t  );  nuit,  mime  en  cela,  je  fus  arrêté  un  instant  par  mon  déoûmenl  d'in- 
struments et  par  le  peu  de  probabilité  d'en  trouver  de  tort  exacts  ailleurs 
qu'k  Paris.  Cependant,  n'ayant  pas  le  choix,  j'eus  recours  à  l'obligeance  de 
M.  Fontan,  que  j'ai  déjà  en  l'occasion  de  mentionner.  11  s'empreua  de 
m'offrir  non-seulement  ses  baromètres  et  tes  livres,  mais  il  me  proposa  encore 
de  faire  des  observations  correspondantes  a  Lucbon,  pendant  qu'un  second 
instrument  resterait  au  pied  delà  HaladeUa,  et  qu'un  troisième,  un  baromètre 
Gaj  -Lussac,  serait  transporté  au  sommet  du  pic  de  Nélbou.  Il  m'offrit,  en  sus, 
un  hygromètre  de  Saussure  et  plusieurs  thermomètres  centigrades  fort  «cnw- 
blc-,  qu'il  avait  préalablement  eu  soin  de  comparer  entre  eux.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  que  j'acceplal  avec  empressement.  Il  est  certain  qu'un  appareil 
magnétique  aurait  été  bien  précieux  dans  une  expédition  de  ce  genre,  mais 
l'idée  seule  de  s'en  procurer  un  sur  tes  lieux  était  déjà  une  extravagance. 


(I)  Celle  triangulation  est  supérieure,  tooi  tous  les  rapporta,  an  nivellement  de 
Beboul  et  Vidal,  bit  avec  beaucoup  d*  soin,  sans  doute,  mail  bien  moins  potirtn 
de*  moyens  de  contrôle  caoslamnent  employés  par  le  colonel  Coralxruf,  iwi 
dans  son  mode  d'observation  coauuc  dans  sa  méthode  de  calcul,  i  v'oyn  le  Ui  mu- 
riat  du  Dépôt  de  la  guerre,  toluène  fc. 
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rend  quatrhydraté,  de  même  que  l'acide  axotique.  L'analogie  qui 
règne  habituellement  entre  le»  composés  du  chlore,  du  brome  ol 
de  l'iode,  oe  se  touUeol  donc  qu'iuctropUjteixveui  daus  lu  relation» 
de  leur*  bydracides  avec  l'eau  ;  et  môme  l'inspection  compara- 
tive de*  formules  atomiques  nous  offre  le  composé  d^odo  occu- 
pant le  rang  intermédiaire  où  l'on  devrait  s'attendre  plutôt  à  voir 
paraître  le  l'ompcsé  du  brome. 

D'après  cela ,  il  paraît  que  les  causes  qui  augmentent  la  ten- 
dance a  la  gaséiGcalioo  produisent  sur  les  affinités  des  hydracidcs 
pour  l'eau  des  effets  qui  ne  sont  pas  proportionnels  à  cet  affinités, 
puisque. avec  l'acide  bromhydrique,  auquel  les  réaclious  connues 
assignent  une  position  intermédiaire,  leur  empire  se  fait  moins  sen- 
tir qu'à  l'égard  de  l'acide  eblorbydrique  et  de  l'acide  iodhydrique. 

La  dissolution  du  brome  et  de  l'iode  dans  leurs  bydracides 
aqueux  est  soumise  à  des  proportions  déliuies,  au  rooius  dans  cer- 
taines limites;  mais  ers  proportions  sont  différentes  pour  les  deux 
substances.  Ainsi .  en  présence  d'une  grande  quantité  dVau,  l'a- 
cide bromhydrique  fait  entrer  en  dissolution  trois  fois  autant  de 
brome  qu'il  en  contient  lui-même,  tandis  que  l'acide  iodhydrique 
ne  dissout  qu'une  quantité  d'iode  égale  à  celle  qu'il  renferme.  De 
plus,  tandis  que  par  l'ébulliliou,  ou  seulement  l'exposition  à  l'air, 
l'acide  bromhydrique  chargé  de  brorau  abandonne  toujours  faci- 
lement ce  brome  excédant ,  l'acido  iodhydrique  ioduré ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  extrêmement  étendu  d'eau,  laisse  au  contraire  se  con- 
centrer l'iode  en  lui  par  l'ébullition,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  quatre 
équivalents  de  ce  corps  simple  pour  uo  d'hydracide. 

La  propriété  qu'ont  les  bydracides  du  chlore  et  du  brome  de  se 
concentrer,  par  l'évaporalion  à  froid,  en  plus  grande  quantité  que 
par  l'ébullition  à  une  température  élevée,  trouve  facilement  son 
explication  par  la  tendance  à  la  volatilisaiion^u'augmcnle  l'éléva- 
tion de  température.  Néanmoins  elle  parait  à  M.  Bincau  une  par- 
ticularité fort  remarquable.  D'abord,  dit-il,  on  ne  connaissait  point 
jusqu'à  préseot  d'exemples  semblables.  Ensuite  la  destruction  que 
les  acides  chlorbydrique  et  bromhydrique  bouillis  éprouvent  par 
le  seul  fait  de  leur  craporation,  indiquant  en  oui  très-peu  de  sta- 
bilité, rend  presque  indubitable  quo,  pendant  leur  distillation,  il  y 
y  a  scission  momeotanéo  entre  l'acido  et  l'eau,  puis  recomposition 
immédiate  lors  de  la  condensation.  Dès  lors,  la  vapeur  produite 
pendant  leur  obullition  ne  doit  être  qu'uu  simple  mélange  do  ta- 
peur aqueuse  et  de  gaz  acide.  Les  densités  de  vapeur  trouvées 
aux  composés  en  question  s'accordent  complètement  avec  celle 
manière  de  voir,  qui ,  selon  toulo  apparence ,  doit  s'étendre  aussi 
à  l'acido  iodhydrique  hydraté  .  et  hors  de  laquelle  il  faudrait  ad- 
mettre des  volumes  de  vapeur  représentés  par 

Ch*  H"  ,  H'  t>  ;  Brn  H*  ,  H<  <*'•  ;      H«ï  .  H'n  C#  ; 
formules  trop  compliquées  pour  être  vraisemblables. 

Histoire  nés  sciences  :  Tèlttropet,  —  M.  Jos.  Morand  adresse 
une  note  dans  laquelle  il  traite  cette  question  :  —  Les  anciens  ont- 


Me»  arrangements  furent  arrêtés  pour  repartir  le  23  juillet,  cl  M.  Laurent, 
professeur  de  chimie  4  Bordeaux,  ayant  dé«ré  cire  de  la  partie,  nous  reprime» 
bientôt  ta  route  du  port  de  Béirasque,  après  avoir  expédié  les  deux  chasseur*, 
1  pied,  oirc  le»  baromètres  que  j'avais  eu  soin  de  fixer  dans  des  étais  solides. 

|.e  même  soir  nous  arrivâmes  S  l'ancien  bivouac  do.  rocher  de  ta  Ranelute. 
A  8  Heures,  le  thermomètre,  a  l'atr  libre,  marquât!  +  13»,  cl  les  baromètres, 
i  jatjl  été  verticalement  suspendu»,  turent  trouves  intacts,  Celui  de  ces  deux 
instruments  qui  devait  rester  a  la  station  inférieure,  n'étant  point  gradué  pour 
t'us.igc  lispsomélriqnc,  avait  une  alidade  beaucoup  trop  courte  poor  que  (a 
cf. I  inné  mereurrelle  s'ahalssanl  considérablement  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, a  la  hanteor  nu  <e  Irousait  déjà  le  pied  de  la  montagne,  ne  fût  pas  en- 
i  librement  hors  de  la  portée  do  nonias.  H.  de  Franqucvillr,  qui  m'avait  accom- 
pagné dans  ma  prrtnicre  ascension,  se  chargea  des  observations  corre»|xjii- 
dantes  de  re  baromètre,  et,  faute  de  mieux.  Il  fut  obligé  de  suppléer  a  l'absence 
des  indications  du  noniirs  par  des  traite  qu'il  marqua  sur  le  bob  de  l'instru- 
ment. Ce  mode  d'ob««rvalloti.  quelque  attention  qu'on  j  apportât,  était  trop 
dcfectueox  en  lui-même  pour  ne  p*a  être  susceplib'e  d'erreur,  les  deux  ba- 
romètres n'ayant  pu  éne  préalablement  compare,  au  pied  de  la  Maladella,  à 
eau«e  de  celle  imperfection.  Une  lait  rentrés  è  Ludion,  bous  graduasses  avec 
no  compas  l'espace  où  le  mercure  cuit  descendu  au-dessous  de  l'alidade  ;  c'é- 
tait une  compensation  «ans  doute,  mais  la  précision  mathématique,  si  désira- 


ils  etuiou  les  télescopes  ?  Les  satellites  de  Jupiter  ont-ils  pu  être 
observés  autrefois? 

•H  me  semble.écrii  il,  qu'il  n'existerait  aucun  doute  à  cet  égard 
•i  l'on  rapprochait  et  si  l'os  discutait  avec  soin  une  foule  de  pas- 
sages dispersés,  les  uns  dans  des  livres  de  l'antiquité,  les  autres 
dans  des  livres  du  moyen  fige ,  livres  pour  la  plupart  non  encore 
traduits,  du  moins  que  je  sache.  Beaucoup  de  découvertes  regar- 
dées comme  modernes  ne  sont  que  des  découvertes  renouvelées. 
Nos  lunettes  sont  sans  aucun  doute  supérieures  aux  Instruments 
dont  les  anciens  faisaient  usage  ;  mais  il  est  difficile,  ce  semble, 
de  soutenir  que  les  lunettes  ont  été  complètement  inconnues  dans 
l'antiquité.  » 

Sans  remonter  à  Arisiote,  qui  rapporte  que  les  anciens  obser- 
vaient à  travers  un  tube,  il  lui  semble  qu'on  peut  trouver  dans  un 
écrivain  du  XIfl«  siècle,  Roger  Bacon,  des  textes  imposants.  El  il 
cite  le  suivant,  qui  est  extrait  de  l'Omis  majui,  p.  367  et  suiv.  de 
l'édition  de  Londres  de  1733  : 

•  Simillter  possent  spécula  crigi  in  alto,  contra  civllates  con- 
trarias et  exercilus,  ut  omnia  quœ  fièrent  ab  iniraicis  viderentur, 
et  hoc  potest  fierl  in 

dùm  librum  de  SpttnlU,  potest  una  et  eadem  resvideri  per  qtiot- 
cumque  spécula  volumus,  si  debilo  modo  situoutur,  et  idée  pos- 
sunt  propinquiùs  et  rcmotiùs  situari,  ut  videretuus  rem  quantum 
à  longé  vcllcmus-  Sic  eniro  Julius  Cœsar,  quaodo  voluit  Ang'iam 
expugnarc,  refertur  maximn  spécula  erexissu  ut  à  Gallicano  littore 
dispositionem  civitatem  et  castrorum  Anglis  prœvideret.  Possunt 
autem  spécula  sic  ordioarl  ut  appareant  quot  voluerimus.  ut 
quœcuroqtie  in  domo  vel  platea,  et  oranls  aspiclens  res  illas  vide- 
bit  sccundùm  veritalem,  et  cùm  currat  ad  loca  visionis  oihil  inve- 
uirt.Nam  sic  situabiint  spécula  in  occulto  respeetu  rerum,  ut  loca 
imaginum  siot  in  aperto,  et  appareant  In  acre  in  conjonctiooe 
radiorum  visualium  cura  cathelis,  et  Ideô  asplcientes  currerent  ad 
loca  visionis  et  œstimarent  res  ibi  esse  cùm  oihil  fuerit  ;sed,etc,  • 
Et  plus  loin,  après  avoir  parlé  de  la  réfraction  : 

•  Et  sic  posset  puer  apparere  gigas,  ot  unus  botno  videri 

mons,  et  in  quéeumque  quantitate,  secundùm  quod  posseraus  bo- 
uibem  videre  sob  aogulo  tanto  sicut  montera,  et  propè  ut  volu- 
mos,  et  sic  parvus  exercilus  videretur  maxiraus,  et  longé  posiius 
appareret  propè,  et  è  contra,  sic  etlam  faccremussolem,  et  lunam, 

et  stellas,  descendent  secundùm  apparentlam  » 

Après  ces  citations,  M.  Morand  ajoute  : 

•  Qu'était-ce  que  cet  instrument  dont  se  servit  Jules  César 
pour  observer,  do  vingt-cinq  à  trente  lieues,  les  villes  et  les  camps 
des  habitants  do  la  Grande-Bretagne  ?  N'était-ce  qu'oo  simple  as- 
semblage de  miroirs?  Je  pense,  moi,  qu'on  ne  peut  expliquer 
d'une  manière  parfaitement  satisfaisante  le  passage  entier  de 
Bacon  sans  imaginer  un  instrument  très-analogue  au  télescopa 
que  Newton  a  inventé  pour  remédier  aux  inconvénients  de  l'aber- 
ratiou  do  réfrangibllité  - 


blc  dans  toute  opération  de  ce  genre,  s'en  trouvait  toujours  un  peu  lésée.  — 
Revenons  S  l'exposé  des  faits. 

Cota  me,  dans  la  première  ascension,  la  Maladctta  avait  été  tournée  et  abordée 
pa  r  son  versant  du  midi,  il  était  Intéressant  de  savoir  si  on  pouvait  l'attaquer 
en  face,  par  le  grand  glacier  septentrional.  C'était  une  tentative  périlleuse.  » 
cause  de  la  perfidie  de  la  nerge,  qui,  octant  ht  plupart  des  ocvtusat,  pou- 
vait à  chaque  pas  engloutir  un  de  trous.  D'ailleurs,  un  antécédent  Ueo  triste 
était  «levant  nos  yeux  :  nous  de»  ions  passer  sur  la  tombe  même  de  l'infortuné 
Barrait:  cette  idée  seule  agissant  déjà  fortement  sur  l'imagination  supersti- 
tieuse de  nies  guides,  je  les  encourageai  de  mon  mieux  ;  et,  ne  désespérant  de 
rien,  nous  quittâmes  le  94  juillet,  &  six  heures  do  maint,  M.  Laurent  et  moi, 
notre  bivouac,  après  avoir  donné  le  temps  S  un  orage  de  s'écouler.  Le  tticnno- 
mMrc  était  a  tî*,5,  el  le  vent,  qui  avait  soufflé  fortement  du  8.  -O.  toute  la  nuit, 
tombait  visiblement.  —  Nous  aviont  les  mêmes  goldts  que  la  première  fois, 
Jean  Algaro  exccplé. 

Apres  avoir  gravi,  avec  asset  de  peine,  les  croupes  granitiques  de  pied  de  la 
montagne,  que  la  pluie  ai  ait  rendues  glissantes,  malgré  leur  leilnre  grenue, 
nous  débouchâmes  dans  un  agglomérat  de  blocs  détachés,  qui  nous  condui- 
sirent bientôt  au  bord  occidental  du  glacier.  Sur  son  coté  opposé  on  voyait 
une  ligne  de  moraines  latérales  distinctement  tracée,  qui  suivait  comme  vue 
digne,  de  bas  en  baai,  le  flanc  oriental  presque  jusqu'à  ta  crMe-mèrc,  qui  s"a- 
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A  l'occasion  de  cette  lettre,  M.  Arago  fait  remarquer  que  la 
question  soulevée  par  M.  Morand  a  déjà  été  plusieurs  fois  traitée 
tx  profato;  que  1»  plupart  des  ouvrages  anciens  et  modernes  qui 
renferment  des  passages  relatifs  i  l'astronomie  ont  été  discutés 
très-longuement  et  avec  beaucoup  de  soin  par  des  auteurs  très- 
compétents;  mais  qu'une  seule  réfleiioo  doit  sufBre  pour  con- 
vaincre que  les  lunettes  n'étaient  point  connues  autrefois;  celte 
réflexion,  c'est  que,  dans  tout  ce  qui  nous  a  été  transmis  en  astro- 
nomie par  les  anciens  comme  par  les  Arabes,  il  n'est  aucune  dé- 
couverte qui  fasse  supposer  la  connaissance  et  l'usage  des  lunettes, 
tandis  qu'au  contraire  on  ne  pourrait  se  rendre  compte  d'un 
grand  nombre  d'observations  astronomiques  anciennes  si  l'on 
admettait  que  ceux  qui  les  ont  faites  eussent  été  en  possession 
d'instruments  du  genre  de  nos  lunettes. 

—  M.  Duprcz.  professeur  au  collège  royal  de  Rennes,  adresse 
une  réclamation  au  sujet  d'une  phrase  d'un  mémoire  sur  la  lenteur 
de  la  vaporisation  dans  les  vases  incandescents ,  mémoire  lu  par 
M  Person  dans  la  séance  du  5  septembre  dernier.  Ceue  phrase  est 
celle  ci  :  «  Il  est  peut-être  bon  de  faire  observer  qu'on  donne,  dans 
plusieurs  traités  de  physique,  une  méthode  dans  laquelle  od  se 
propose  d'éliminer  la  chaleur  spécifique  inconnue  et  qui  est 
ineiacte.  On  peut  démontrer  généralement  que  celte  méthode  four- 
nit précisément  les  mêmes  résultats  que  si  l'on  supposait  la  cha- 
leur spécifique  constante.  » 

A  la  fin  d'une  thèse  sur  les  phosphures  de  soufre,  soutenue  en 
1840  devant  la  Faculté  de  Paris,  j'avais  déjà  fait  la  même  re- 
marque, écrit  M.  Dupres. 

—  M.  Soyez  écrit,  de  son  coté,  pour  revendiquer  l'idée  émise 
par  M.  Cornay  dans  une  précédente  séance.  C'est,  suivant  lui,  dans 
ses  ateliers  que  M.  Cornay  a  vu  la  première  application  de  la  gai- 
vanoplaslie  i  la  conservation  des  objets  d'histoire  naturelle. 

—  M.  de  Corteuil  annonce  qu'il  est  inventeur  d'an  photomètre 
centigrade,  pour  mesurer  la  lumière  naturelle  ou  artificielle  en 
tOO  degrés  égaux,  depuis  l'obscurité  jusqu  à  la  lumière  du  soleil. 
Aurun  autre  renseignement,  d'ailleurs,  n'accompagne  celle  lettre. 

—  L'Académie  reçoit  encore:  — de  M.  Adrien  de  Figuiéry,  de 
Toulouse,  la  description  d'une  nouvelle  sphère  céleste; — de  M.La- 
canchie.  professeur  d'analomle  à  l'hôpital  militaire  de  perfectionne- 
ment (Val-de-Grâce),  nn  paquet  cacheté  contenant  la  description 
d'un  nouveau  procédé  de  recherches  analomiques,  et  l'indication 
des  résultats  que  ce  procédé  lui  a  fournis  jusqu'à  ce  jour;  —  de 
M.  Retzius  un  mémoire  sur  la  structuro  des  dents  de  l'Homme  et 
dos  Mammifères,  mémoire  qui  est  reovoyé  à  l'examen  de  la  com- 
mission déjà  rhargé  de  l'examen  d'un  mémoire  de  M.  Nasmyth 
sur  le  mémo  sujet  ;  —  de  M.  Bonboure,  d.-ro.,  des  modèles  de  son- 
des en  gomme  arabique,  avoc  une  note  dans  laquelle  il  en  fait  res- 
sortir les  avantages;  —  de  M.  Leroy  (d'Etiolles),  une  note  sur  un 
moyen  de  rendre  plus  facile  la  résection  des  amygdales,  a  l'aide 
d'un  instrument  qui  la  facilite;  cet  instrument  n'est  qu'uno  mo- 


dification de  celui  qu'a  imaginé  M.  Fancafock. —  Eofio,  M.  Fer- 
dinand Fernandez,  d.  m.,  annonce  encore  la  découverte  d'une  eau 
béroostatiquo qu'il  désire  soumettre  à  l'examen  de  commissaires;  il 
ajoute  que  des  expériences  ont  été  déjà  faites  sur  elle  avec  succès, 
à  l'école  d'Alfort  et  à  l'abattoir  Montmartre. 

—  Il  est  une  dernière  pièce  de  correspondance  dont  nous  de- 
vons dire  deux  mots.  C'est  une  réponse  de  M.  Pallas  au  rapport 
lu.  il  y  a  quelques  séances,  par  M.  Biot.  M.  Pallas  se  plaint  de  ce 
que  M.  Blot  n'a  pas  trouvé  aufOsaotes  les  expériences  sur  le  sucre 
de  mais  relatées  dans  son  mémoire,  et  que  le  rapporteur  ait  cru  de- 
voir en  entreprendre  de  son  coté  dans  le  but  de  contrôler  celles 
du  mémoire.  —  M.  Biot  a  répondu  séance  tenante,  et  fait  ressortir 
en  quelques  mots  l'étrangeté  des  plaintes  de  M.  Pallas,  en  mainte- 
nant le  droit quo personne  ne  peut  refusera  lacomnilssion  déjuger 
comme  elle  croit  devoir  le  faire  un  travail  qui  est  soumis  à  son 
examen,  et  à  uo  membre  de  l'Académie  de  faire  les  recherches 
qu'il  trouve  bonnes  ou  utiles. 

—  Parmi  les  ouvrages  nouveaux  offerts  à  l'Académie  dans  cette 
séance,  nous  citerons  la  8*  édition  du  Traité  de  Statique  de 
M.  Poinsot.  Il  n'y  a  point  de  changements  notables  dans  cette  édi- 
tion, mais  quelques  additions  assez  importantes.  — La  première  ost 
formée  de  quelques  pages  qui  (ont  suite  à  l'article  68,  de  la  Com- 
position général»  des  foret*.  L'auteur  y  démontre  en  passant  la 
position  et  les  propriétés  de  cet  aie  remarquable  qu'il  a  nommé 
Pille  central  et  où  se  fait  la  réduction  la  plus  simple  de  toutes  les 
forces  dn  système  :  théorèmes  faciles  qui  achèvent  naturellement 
cet  article  général,  et  complètent  ainsi  le  chapitre  des  Principe* , 
on  l'on  peut  dire  que  tout  le  fond  de  la  théorie  se  trouve  i  présent 
renfermé.  La  deuxième  addition,  est  relative  au  mémoire  sur  f A/ni- 
librt  et  le  mou  cernent  des  tytttme»  variable*  de  figure.  Elle  a  pour 
objet  la  démonstration  approfoodied'un  point  important  de  doctrine, 
qui  n'avait  été  présenté  dans  le  mémoire  que  comme  un  corollaire 
tiré  d'un  raisonnement  assez  délicat,  et  sur  lequel  il  pouvait  res- 
ter dans  l'esprit  quelque  nuage.  La  troisième  enfla  est  l'analyse 
de  la  Théorie  nouvelle  de  la  rotation  de»  eorpt,  analyse  rapide,  il 
eM  vrai,  dégagée  de  calculs  et  de  démonstrations  de  détail,  mais 
où  la  chaîne,  des  idées  et  des  raisoonnemeols  se  fait  partout  sentir, 
et  qui  par  cela  même  est  également  propre  à  intéresser  et  à  In- 
struire de  jeunes  géomètres,  en  exerçant  leur  esprit  sur  une  des 
questions  les  plus  célèbres  elles  plus  difficiles  de  la  dynamique. 

Nous  citerons  aussi  un  rapport  imprimé  do  M.  E.  Péligot  sur  des 
Hcpêricnee*  relative»  d  la  fabrication  du  tuer  tel  à  la  composition 
d»  ta  canne  à  tuer»,  rapport  adressée  à  M.  l'amiral  Duperré.  Ce 
rapport  renferme  les  résultats  d'un  grand  nombre  d'expériences 
exécutées  i  la  Guadeloupe  par  M.  Dupoy,  pharmacien  de  la  ma- 
rine, envoyé  à  cet  effet  par  le  ministre  de  la  marine,  et  chargé 
d'exécuter  le  programme  d'essais  tracé  de  concert  par  MM.  Pé- 
ligot et  de  Jabruo,  délégué  de  la  Guadeloupe. 


I  É  l'est  do  pie  de  NeUwu  pour  remonter  ensuite  ver*  celui 
.  Ces  moraine*,  quoique  entremêlée*  de  gros  bloe*,  semblaient  se 
composer  ni  majeure  partie  de  gravier  S  grains  frottés  et  arrondi»,  ainsi  que 
é>  débris  provenant  de»  ébouleitfeotl  des  parois  supérieures  de  la  Maladctis, 
■ai  ois  qui  dominent  la  tête  du  glacier. 

Le  poiut  où  niiusnous  trouvions  fut  atteint  en  deux  heure»  de  temps  mais 
la  commencèrent  encore  les  le  rglrcrsallons.  —  Le  ciel  était  coovert  et  ne  pro- 
i  ;  le  glacier  »e  voilait  de  teinle»  sombre»,  d'où  maorUlent, 

i  n'étions  pas  s  notre  ohe; 
p,  nous  rcHum»  d'avancer.  Une  longue  corde 
tut  p^u*e  au  tour  de  dous,  et  attaches  de  la  sorte.au  nombre  de  cinq,  nous  en. 
u mimes  le  glacier  qui,  »sr  sa  lisière,  ne  contenait  que  de  la  neige  t  louvoyant 
saos  cesae  entre  le*  émisse»  qee  l'eu  pouvait  distinguer,  et  qui,  certes,  o'e- 
laient  pas  les  plus  redoutables.  Leur  direction  est  gèiiénleinetit  boriionlalr, 
tar  un  plan  pin*  ou  moin»  incliné,  et  je  ne  me  rappelle  pa*  eu  avoir  vu  beau- 
coup d'une  coup*'  perpendiculaire  a  la  base  du  mont.  La  température,  dans 
plusieurs  de  ces  fentes,  doit  être  voisine  de  0»,  puisqu'on  entend  l'eau  couler 
,  tandis  que,  dan*  le*  fissure»  étroites,  où  l'air  ambiant  et  las 

.U 

litl 


Inimeat  que  U  répugnance  uncbawears  »  «'arrêter  »«r  («glacier,  i 
d'ailleurs  motivée  par  les  danger»  réel»  de  I»  situation  et  le»  brouillards  qui 
commençaient  »  te  façonner  en  écaarpes  le  long  de  I  horison,  m'ait  em- 


peclié 


.  Ihet  mousètrrs  data  quelques-unes  de  ces  Fc 


en  mesurer  U  température.  Il  est  rrji  que  les  bculi-sile  ces  insu  omenls,  n'é- 
tant point  entourer»  d'une  armure  protectrice,  se  seraient  probablement  bri- 
sées au  premier  contact  avec  le»  bosse»  intérieure»  dn  crevasses. 

Combien  l'étude  approfondie  des  glacier*  de»  Pyrénées,  qui,  compara  avec 
cens  de  Ij  Suisse,  semblent  être  dans  uo  étal  dinférionié  absolue,  d'e 

lion,  aluti  que  de  la  i 

que»  qui  gisent  dans  plusieurs  «allées  et  sur  les  i 
gnra;  combien  Olll élude,  dis-je»  ne  rapporterait-elle  pat,  a  l'hirtoir»  de  la 
terre,  de  combinaisons  instructives,  de  solutions  intercalantes?..  Bt  ne  doit-on 
p,ii  »<nr  j\ec  regret  l'insouciance  qui  laisse  ces  puissants  agents  de  la  nature 
se  Tonner  et  se  détruire  sans  leur  accorder  une  attention  toute  particulière?... 

Oprndanl,  lonqu'ou  pense  a  la  difficulté  de  Taire  des  observations  et  dn 
recherchn  suivies  sur  dr«  corps  d'une  étude  aussi  peu  abordable,  rendue  bien 
plus  grande  encore  par  l'étal  précaire  et  hostile  du  par»  où  les  pins  < 
rabtes  d'entre  eux  se  trouvent,  et  où  l'ripioraiioa  est  < 
aux  trxaliou*  et  au<  ' 
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Astronomie.  —  A  l'occasion  cl  i  la  tuile  de  la  lecture  de  la 
noie  adressée  dans  la  dernière  séanco,  par  M.  de  Vico,  relative- 
ment aut  observations  de  Saturne,  faites  au  Collège  Romain , 
M.  Arago  a  fait  quelques  remarques  que  nous  dovoos  relater. 

Après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteront  de  la 
méthode  donnée  par  les  astronomes  romains  pour  observer  les 
tept  satellites  de  Saturne  avec  des  instruments  d'une  puissance 
modérée,  M.  Arago  s'est  demandé  quelle  cause  physique  pourrait 
conduire  à  Implication  de  ces  phénomènes  de  visibilité.  Il  pense 
que  la  cornée,  soit  à  cause  de  sa  teinte  spéciale,  soit  i  raison  des 
stries  qui  la  sillonnent ,  disperse  dans  tons  1rs  sens  une  portion 
nolable  de  la  lumière  qu'elle  transmet,  comme  le  ferait  un  verre 
légèrement  dépoli.  Si  un  astre  éclatant  se  trouve  dans  le  champ 
de  la  vision,  la  rétine  ne  peut  donc  manquer  d'élro  fortement 
éclairée  dans  tous  ses  points.  Dés  lors  les  autres  astres  ne  sau- 
raient devenir  visibles  qu'en  prédominant  sur  celte  lumière  dif- 
fuse. Ceci  posé,  lorsque,  dans  les  observations  do  Rome,  la  plaque 
opaque  focale  couvrait  Saturne,  la  réline  de  l'astronome  cessait 
d  «ire  illuminée  par  voie  de  dispersion  ;  les  siilème  et  septième 
satellites  so  peignaient  sur  des  fibres  nerveuses  placées  dans  une 
obscurité  à  peu  prés  complète,  et  produisaient  un  effet  sensible. 
Saturne  venait-il  au  contraire  à  se  montrer:  tonte  la  rit  i  ne  s'éclai- 
rait, surtout  près  de  l'image  de  la  planète.  Les  images  des  deui 
faibles  satellites  étaient  dès  lors  noyées  dans  celte  lumière  géné- 
rale, et  n'ajoutaient  pu  assez  a  son  intensité  pour  quo  l'organe 
le  plus  délicat  parvint  à  saisir  quelque  différence  entre  les  points 
où  elles  se  peignaient  et  les  pointa  voisins. 

Ces  conditions  générales  ont  conduit  M.  Arago  i  parler  des  ex- 
périences qu'il  a  faites  pour  décider  une  question  fort  controver- 
sée ,  celle  de  savoir  si  jamais  des  hommes  ont  pu  apercevoir  les 
satellites  de  Jupiter  à  l'œil  nu.  —  Quand  on  regarde  Jupiter  à 
l'oeil  nu,  dit  M.  Arago,  celte  planète  semble  formée  d'un  point 
central  fort  lumineux,  d'où  partent,  dans  tous  les  sens,  des  rayons 
divergents.  Ces  rayons  sont  plus  ou  moins  longs.  Il  existe,  sous  ce 
rapport,  d'énormes  différences  enire  tel  et  tel  observateur.  Chez 
l'un  les  rayons  ne  dépassent  pas  trois,  quatre  ou  ciuq  minutes 
de  degré;  chez  d'autres.  Ilss'éteodeul  à  doute  ou  quinze  minutes. 
Pour  tout  le  monde  les  satellites  se  trouvent  donc  ordinairement 
noyés  dans  une  fausse  lumière.  Si  nous  supposons  maintenant  que 
l'image  de  Jupiter,  dans  certains  yeux  exceptionnels,  s'épanouisse 
seulement  par  des  rayons  d'une  ou  deux  minutes  d'amplitude,  il 
ne  semblera  plus  impossible  que  les  satellites  soient  de  temps  on 
temps  aperçus  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  l'artifice  de  l'am- 
plification. Pour  vérifier  cette  conjecture,  M.  Arago  a  fait  con- 
struire une  petite  lunette  dans  laquelle  l'objectif  et  l'oculaire  ont 
a  peu  près  le  même  foyer,  et  qui  dès  lors  ne  groêtit  point.  Cette 
lunette  ne  détruit  pas  entièrement  les  rayons  divergents,  mais 
elle  m  réduit  considérablement  la  longueur.  Eb  bien,  cela  a  suffi, 
des  le  premier  essai,  pour  qu'uu  satellite  convenablement  écarté 


qa'iei,  il  y  s  eu  dans  les  Pyrénées  plus  d'amateurs  que  de  naturalistes,  qui 
préfèrent  se  livrer  Sales  Iravaus  moins  hasardeui. 

Grâce  a  ravissement  de  U  Mite,  sons  franchîmes  bon  nombre  decre- 
rassc»,  «ans  nous  eo  apercevoir;  les  crampons  devenaient  inutiles,  car  elle 
nous  portait  commodément,  quoique  l'enfonçant  parfois  ju»qu'»u- dessus  de  la 
cheville,  du  pied  et  même  du  inolteL  Noos  n'eûmes  a  enjamber  qu'une  fente 
ouverte,  qui  était  large  et  mauvaise  :  elle  prolongeait  au  loin  la  ligne  d'au  ra- 
vin énorme,  censé  sous  la  bute  même  des  parois  verticales  de  la  Matsdella, 
par  tes  ébouletneals. 

Après  trois  heures  de  marche  sur  le  glacier,  ou  nous  n'avancions  qu'en  sun- 
doot  avec  nos  bâtons  ferrés  le  terrain  devant  nous,  nous  parvînmes  sans  aucun 
.ceident  grave  au  sommet  du  Nétbou,  ou  bous  retrouvâmes  intacte  la  petite 
pyramide  que  nous  y  avions  construite.  La  réverbération  du  soleil  sur  cette 
vaste  nappe  de  neige,  que  nous  avions  tant  redoutée  pour  nos  yeui,  ne  nous 
incommoda  pas  beaucoup  vu  l'étal  couvert  dues». 

Ceglader.  que  nous  venions  da  traverserai  partie,  est  ce  qa'appeilent  les 
montagnards  des  Pyrénées  passablement  ptfuier  dans  s*  sphère  supérieure, 
tandis  qu'il  est  tort  rutdedans  sa  ba ode  centrale  et  inférieure.  Sa  surftxc,  dans 
le  sens  lauludmal,  est  déprimée  en  plusieurs  endroits,  surtout  près  des  pa- 
rais de  la  crête  ;  ce  qui  facilite  beaucoup  l'ascension  et  diminue  les  dangers 
d'une  diète  le  long  de  son  plan. 


de  la  planète  soit  devenu  visible.  —  Dès  qu'on  a  établi  que  les  sa- 
tellites de  Jupiter  peuvent  être  aperçus  sans  grossissement  d'au- 
cune sorte,  il  est  évident  que  l'œil  qui  réduira  les  rayons  diver- 
gents de  l'image  de  la  planète  i  la  longueur  que  ces  rayons  con- 
servent dans  la  petite  lunette  découvrira  ces  faibles  astres  tout 
aussi  bien  que  les  yeux  ordinaires  le  font  en  employaut  l'instru- 
ment. Tout  porte  à  croire  qu'il  existe  des  yeux  naturellement 
doués  de  cette  perfection  ,  des  yeux  qui  dépouillent  les  images 
des  objets  éloignés  et  les  plus  brillants  de  presque  toute  fausse 
lumière. 

Chimie.  —  Nous  avons  aussi  mentionné  dans  notre  dernier 
compte-rendu  un  nouveau  procédé,  iudiquéparM.  Frluscbe.pour 
obtenir  l'indigotine.  Voici  comment  l'autour  le  fait  connaître  dans 
lettre  a  M.  Cbevreul  : 

•        Je  prends,  sur  une  partie  d'indigo  du  commerce,  une 

partie  de  sucre  de  raisin;  je  les  mets  dans  une  bouteille  qui  peut 
contenir  quarante  parties  de  liquida  ;  puis  je  verse  dessus  de  l'al- 
cool chaud  jusqu'à  la  moitié  de  la  bouteille,  et  j'y  ajoute  une 
dissolution  d'une  partie  et  demie  d'une  solution  de  soude  causti- 
que très-concentrée  dans  l'autre  moitié  de  l'alcool.  La  bouteille 
ainsi  remplie  et  fortement  remuée  reste  pendant  quelque  temps 
en  repos,  et,  après  que  le  liquide  est  devenu  clair,  on  le  retint 
par  un  siphon  dans  une  autre  bouteille.  Le  liquide  obtenu,  aussi 
longtemps  que  l'air  atmosphérique  n'y  est  pas  parvenu,  est  d'un 
rouge  jaunâtre  si  foncé,  qu'il  n'est  transparent  qn'en  couches 
minces;  mais  aussitôt  qu'il  vient  en  contact  avec  l'oxygène  il  prend 
une  couleur  pourpre,  et  passe,  toutefois  en  opérant  avec  de  pe- 
tites quantités,  rapidement  par  tontes  les  nuances  du  rouge,  du 
violet  et  du  bleu,  pendaut  que  toute  la  quantité  du  bleu  d'indigo 
se  dépose  eo  paillettes  plus  ou  moins  grandes,  d'après  les  quan- 
tités de  liquide  et  la  patience  qu'on  a  eue  &  laisser  se  faire  l'oxy- 
dation assez  lentemeot.  Quoique  les  cristaux  soient  toujours  mi- 
croscopiques, il  suffit  pourtant  d'un  seul  regard  de  l'œil  nu  pour 
déclarer  que  la  poudre  Gne  et  très-légère  qu'ils  forment  est  véri- 
tablement cristalline  ;  et,  comme  toutes  les  autres  substances  res- 
tent ou  dissoutes  dès  le  commencement,  ou  indissouies  après  la 
précipitation  du  bleu  d'indigo,  celui-ci  est  d'une  pureté  qui  nu 
laisse  rien  à  désirer.  Après  l'avoir  mis  sur  le  filtre  et  lavé  avec  un 
peu  d'alcool,  on  n'a  plus  rien  a  faire  que  de  le  laver  avec  de  l'eau 
chaude,  ce  qui  s'exécute  très  vite.  Il  se  dépose  ordinairement  sur 
les  cristaux  de  petites  gouttelettes  d'une  substance  insoluble 
dans  l'alcool,  mais  très-soluble  dans  l'eau,  provenant  de  l'action 
de  la  soude  sur  lu  sucre  de  raisin,  et  voilà  pourquoi  ce  lavage  est 
Indispensable. —  Il  me  reste  encore  a  vous  dire  quelques  roots  sur 
le  gain  en  bleu  d'indigo,  et  je  suis  charmé  de  pouvoir  vous  don 
ner  des  nombres  qui  satisfassent  entièrement.  Quatre»  onces  d'un 
indigo  très-médiocre  du  commerce  me  donnaient  de  la  première 
infusion  deux  onces  de  bleu  d'indigo  pur  ;  une  seconde  infusion 
sur  lo  résidu  ne  donnait  plus  qu'un  gros  de  bleu  d'indigo,  et  le  ré- 


Une  fols  an  sommet,  le  baromètre  Gay-Lussac  fut  suspendu  entre  trois  de 
nos  bâtons  ferrés,  que  nous  assurâmes  avec  des  pierres,  etjes  observations  fu- 
rent notes  pendant  deox  heures,  depuis  onxe  heures  et  un  quart  jusqu'à  une 
heure  et  uu  quarl.  Il  ne  «aria  que  fort  peu,  la  température  du  thermomètre 
libre  se  mainlriuiil  constamment  entre  +  6',  cl  7*  C 

Cependant,  une  bi*e  désagréable  nous  aruit  percé  rte  toutes  parts  ;  nous 
descendîmes  traïuts  de  froid  par  la  même  soie,  nuls  beaucoup  plus  site  La 
\  ite  du  haut  du  sommet  avait  été  asset  compli-le  ceUe  fols  ;  toutes  les  cimes 
des  Pyrénées  (celle  du  Monl-Pcriiu  et  du  Posets  excepté j  (li,  les  plaines  de  1a 
Catalogne  et  de  l' Aragon,  ainsi  que  celles  de  Toulouse  et  de  Tarbet.  se 
voyaient  distinctement. 

lions  correspoodaoles  du  baromare  avaient  été  faites  avec  shoultaitéilé  et  al- 
teultoo.  Le  lendemain,  nous  rentrâmes  h  Bagnercs-tfc  Ludion  par  le  port  de 
la  Picade,  sans  autre  accident  qu'un  baromètre  eniîoramjpe  et  uu  thermomè- 
tre cassé.  I'.  de  T. 

(La  fin  au  nrecAuin  numéro.) 

(  I  ;  La  hauteur  du  Pvtets  est  de  3X67  mèlrtt.  celle  du  Hoot-Perilo  de  S3A0, 
Or.  le  pic  de  Kéthea  sursit  37  métrés  de  plus  que  le  premier,  et  .11  de  plus  que 
le  «CRond.  —  Veyes  Triangulation  générale  de  la  chaîne  d«s  Pyrénées,  dus  Ir 
Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre,  iobmo. 
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eidu  de  cette  seconde  infusion  do  contenait  plus  que  très-peu  de 
principe  colorant.  Cela  prouve,  il  me  semble,  que  celle  méthode 
sera  sans  doute  préférable  à  tonte  autre  pour  reconnaître  la  va- 
leur des  différentes  sortes  d'indigos  du  commerce.  • 

Courte  PALrfozoïQUS.  —  Le  mémoire  lu  par  M.  J-  Girardin, 
dans  la  dernière  séance,  renferme  les  résultais  analytiques  et  les 
déductions  générales  quo  ce  chimiste  a  tirées  de  l'examen  chimi- 
que qu'il  a  fait,  en  commun  avec  M.  Preisser,'ad'un  gr.md  nombre 
d'os  anciens  et  fossiles,  les  uns  provenant  de  sépultures  humaines, 
les  autres  de  cavernes  à  ossements,  d'autres  enOn  d'animaux  fos- 
siles ayant  séjourné  directement  dans  le  sol.  —  Ces  résultats,  pré- 
sentés par  l'auteur  sous  forme  do  propositions  générales,  sont  loin 
d'être  tous  nouveaux.  Un  grand  nombre  même  auraient  pu  se  dé- 
duire des  recherches  déjà  faites.  Quelques-uns  cependant  appar- 
tiennent aux  analyses  de  MM.  Girardin  et  Preisser.  Nos  lecteurs 
sauront  bien  distinguer  les  uns  des  autres. 

1°  Dans  tous  lesierrains,  les  os,  au  bout  d'uno  période  de  temps 
plus  ou  moins  longue,  éprouvent  des  modifications  profondes  dans 
leur  constitution  chimique.  Leurs  principes  changent  de  rapport: 
tes  uns  augmentent,  les  autres  diminuent  en  quantité  ;  certains 
disparaissent,  et  quelquefois  aussi  de  nouveaux  viennent  s'ajouter 
a  ceui  qui  préexistaient.  —  2»  Les  os  résistent  d'autant  plus  long- 
temps, toutefois,  qu'ils  soul  placés  dans  des  terrains  plus  secs,  et 
qu'ils  sont  soustraits  plus  complètement  i  l'action  do  l'air  et  de 
l'eau.  Dans  les  sols  sableux,  dans  les  sols  calcaires,  ils  présentent 
généralement  moins  d'altération  que  dans  les  sols  argileux,  ton- 
jours  plus  ou  moins  humides,  au  moins  dans  la  première  partie  de 
leur  épaisseur.  Le  degré  d'altération  qu'ils  offrent  ne  dépend,  en 
aucune  manière,  de  l'âge  de  la  couebe  minérale  dans  laquelle  ils 
sont  enfouis,  mais  uniquement  des  conditions  do  sécheresse  et 
d'humidité  auxquelles  ils  ont  été  soumis  pendant  la  durée  de  leur 
enfouissement.  C'est  ainsi  que  les  os  fossiles  des  terrains  secon- 
daires sont  fort  souvent  beaucoup  moins  modifiés  dans  leur  con- 
stitution que  les  os  fossiles  des  terrains  plus  modernes.  C'est  en- 
core ainsi  que,  dans  certaines  cavernes  à  ossements,  les  os  s'y 
sont  conservés  presque  iniacs,  tandis  quo,  dans  d'autres  cavernes 
de  terrains  de  même  formation,  les  os  sont  profondément  altérés, 
ce  qui  tient  uniquement,  comme  toutes  les  circonstances  le  démon- 
trent, à  ce  que,  dans  les  pi  ornières,  une  cause  quelconque  a  mis 
obstacle  au  séjour  de  l'eau,  tandis  que,  dans  les  secondes,  l'eau  a 
pu  y  pénétrer  et  s'y  renouveler  facilement.  —  3*  L'allér«iion 
porte  principalement  sur  la  matière  organique  on  le  tissu  cellu- 
laire cooversiblo  en  gélatine.  Elle  est  quelquefois  intacte,  mais  or- 
dinairement plus  ou  moins  modifiée.  Sa  proportion  est  toujours 
inférieure  à  celle  qui  existe  dans  les  os  récents,  mais  cette  propor- 
tion est  elle-même  très-variable;  parfois  elle  manque  complète- 
ment. Cela  arrive  surtout  dans  les  os  qui  ont  eu  le  contact  de  l'air 
ou  qui  ont  été  enfouis  dans  des  terraius  humides  ou  traversés  par 
des  filets  d'eau.  L'ammoniaque,  provenant  de  la  décomposition 
d'une  partie  do  la  maliére  organique,  saponifie  le  reste  et  le  rend 
soluble  dans  l'eau.  Cette  action,  du  reste,  est  d'autant  plus  lente 
qu'elle  s'exerce  sur  des  os  plus  compactes  ut  plus  épais.  —  Dans, 
les  os  humains  anciennement  enfouis,  aussi  bien  que  dans  les  os 
fossiles  d'animaux,  il  y  a  toujours  une  bien  plus  graode  quantité 
proportionnelle  de  sous- phosphate  de  chaux  que  dans  les  os  ré- 
cents. Dans  certaines  circonstances  qui  ne  sont  pas  connues,  ce  sel 
éprouve  des  modifications  curieuses,  par  suite  desquelles  il  se  trouve 
converti,  en  grande  partie,  en  phosphate  sesquicalclque  qui  cris- 
tallise en  petits-prismes  hexagones  à  la  surface  des  os.  Cette  trans- 
formation s'effectue  sans  perte  ni  accroissement  de  principe,  et 
uniquement  paruo  simplo  changement  dans  les  rapports  ou  la  po- 
sition des  atomes  élémentaires  du  sel,  de  telle  manière  que  le  sous- 
phosphate  des  os.  qui  a  une  composition  anormale,  8Ca  0,  3P*  0», 
donne  naissance  à  deux  nouvelles  variétés  plus  stables  :  phosphate 
neutre  et  phosphate  sesquibasique.  —  6°  Dans  les  os  d'animaux 
fossiles,  il  y  a  toujours  plus  do  carbonate  de  chaux  que  dans  les  os 
humains  anciennement  enfouis,  et  dans  ces  derniers  la  proportion 
de  carbonate  calcaire  est  généralement  plus  faible  que  dans  les  os 
récents.  L'abondance  de  ce  sel  dans  les  os  fossiles  provient-elle 
d'infiltrations  calcaires,  ou  de  ce  que  les  animaux  antédiluviens 


avaient  un  tissu  osseux  plus  riche  en  carbonate  de  chaux  que  le» 
animaux  de  l'époque  actuelle?  C'est  là  une  question  qo'il  n'est  pu» 
facile  de  résoudre.  —  6°  Ou  n'a  pu  (dans  les  analyses  de  MM.  Gi- 
rardin et  Preisser)  reconnaître  la  moindre  trace  de  fluorure  de 
calcium  dans  les  os  humains  aocienuemunt  enfouis,  tandis  qu'on 
en  a  toujours  trouvé  dans  les  os  d'animaux  fossiles.  —  7°  La  si- 
lice et  l'alumine  qu'on  trouve  dans  beaucoup  d'os  fossiles  ou  an- 
ciennement enfouis,  et  parfois  en  très-fortes  quantités,  sont,  pour 
ainsi  dire,  étrangères  i  la  constitution  des  os,  et  viennent  ro.int- 
feslement  du  sol.  —  8°  La  coloration  de  certains  os  anciennement 
enterrés  ou  de  quelques  os  fossiles  n'est  pas  toujours  due  a  la 
même  substance.  Il  y  a  des  os  humains  dont  la  belle  couleur 
verto  est  due  à  du  carbonate  de  cuivre.  D'autres  doivent  leur  cou- 
leur violette  ou  pourpro  à  une  matière  colorante  organique.  L<- 
os  fossiles  colorés  en  bleu,  en  bleu  verdatre  ou  en  vert,  doiveui 
leur  teinte  à  du  phosphate  de  fer.  —  9"  Les  concrétions  connue» 
des  géologues  sous  le  nom  de  coprolitct  sont  bien,  ainsi  que  l'a- 
vait pensé  le  professeur  Buckland.  des  excréments  ou  plutôt  de» 
excrétions  urinaires  et  récales  des  Ickihyoïaurui  et  autres  grands 
Reptiles  de  notre  époque.  La  composition  de  ces  coprolites  les  rap- 
proche tout  a  fait  du  guano  des  iles  do  la  mer  du  Sud.  —  10°  La 
chair  momiflée.ou  plutôt  le  dernier  résidu  de  la  putréfaction  des 
cadavres,  ce  qu'on  appelle  cnûn  vulgairement  le  ferrrau  animal, 
renferme,  en  proportions  très-considérables,  une  matière  organi- 
que très-riche  eu  carbone  et  en  azote,  identique  par  ses  pro- 
priétés et  sa  composition  élémentaire  avec  Yaeide  jtzulmiqut  de 
M.  Polydore  Boullay. 
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19*  Stuion  tenue  à  Manchttttr  en  juin  1842  ('•;. 
Section  A.  —  Mathématique»  et  Phijtiqut.  (Suite.) 

M.  Fox  Talbot  communique  i  la  Section  une  note  sur  un  per- 
fectionnement apporté  au  télescope.  —  L'Idée  qui  fait  le  sujet  de 
celle  note  est  venue  i  M.  Talbot  lorsque  lord  Oxmanlown  faisait 
des  expériences  pour  fabriquer  les  plus  grands  miroirs  pour  les  té- 
lescopes à  réfleiiou  qu'on  t  ut  encore  obienus  jusqu'à  présent.  Il  » 
donc  pensé  que,  si  une  fois  on  parvenait  i  confectionner  un  miroir 
de  très-grande  dimension  et  parfait,  il  serait  possible  d'en  multiplier 
(es  copies  par  des  moyens  galvaniques.  Il  avait  observé  que,  si  on 
prenait  une  empreinte  élcciroiypique  d'une  surface  parfaitement 
polie,  cetteemprelnteprésentaitégalement  uu  poli  parfait,  de  façon 
qu'aucun  défaut  de  forme  ne  pouvait  avoir,  par  cette  cause,  d'ef- 
fet nuisible  sur  le  miroir.  Le  grand,  le  principal  défaut  de  ce 
moyeu,  c'est  que  les  électroiypes  étaient  en  cuivre,  qui  réflé- 
chissait peu  la  lumière.  Cette  Idée  ayant  été  communiquée  à 
M.  Wheatstone,  qui  déjà  y  avait  lui-même  songé,  ce  physicien  mit 
sons  les  yeux  de  M.  Talbot  un  mémoire  rédigé  quelques  mois  au- 
paravant, et  dans  lequel  il  conseillait  de  faire  des  copies  galvano- 
plastiques  des  miroirs,  en  platine,  palladium,  argent  ou  nickel, 
ou  bien  en  cuivre  doré  pour  certaines  opérations ,  en  ayant  soin 
do  bien  faire  adhérer  le*  deux  précipitations  l'une  à  l'autre.  — 
Quoique  M.  Talbot  ail  également  imaginé  qu'on  pouvait  précipiter 
les  métaux  blancs,  il  n'avait  pas  cependant  cru  que  le  platine  put 
prendre  un  beau  poli  blanc  métallique;  néanmoins  M.  Wbeaiatone 
avait  fait  choix  de  ce  métal ,  et  en  faisant  varier  la  proportion 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  rencontré  juste,  il  avait  obtenu  un  miroir  de 
platine  que  M.  Talbot  considère  comme  ayant  nn  poli  assez  bril- 
lant et  une  blancheur  suffisante  pour  l'objet  qu'on  se  propose. 
M.  Talbot  pensa  donc  que  M.  Wbeatsione  a  démontré  que  les  mi- 
roirs de  télescopes  peuvent,  au  moins  sous  une  forme,  être  repro- 
duits par  précipitation  voltaïi|iie.  Ce  dernier  physicien  ayant  aussi 
peosé  qu'on  pourrait  blanchir  la  surface  do  cuivre  sans  altérer  la 
forme,  M.  Talbot  s'est  procuré  un  miroir  de  cuivre  très-poli,  qu'il 

(1)  Voir  les  numéros  *>8  et  4M  de  L'imlitul. 
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a  Tait  blanchir  en  le  transformant  en  sulfure  de  cuivre.  Après  l'a- 
voir cooserré  un  an  il  n'a  pu  y  remarquer  d'altération  quelconque. 

Ce  résultat  lui  a  paru  susceptible  d'avoir  les  conséquences  les 
plus  importantes  pour  l'astronomie;  mais,  dans  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  ni  M.  Talbol,  ni  M.  Whealstone  n'avalent  fait  faire 
un  nouveau  pas  i  la  question,  lorsque  le  premier  de  ces  physiciens, 
étant  dernièrement  à  Munich,  alla  visiter  M.  le  professeur  Stein- 
heil qui,  après  avoir  mi»  sous  se*  y  eu  i  dlvei  ses  inventions,  lui  dé- 
clara qu'il  nvaii  découvert  une  méthode  pour  faire  des  miroirs 
par  voie  galvanique.  Celte  idéo  avait  éié  communiquée  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Munich  à  peu  près  en  même  temps  que  M.  Tal- 
bol faisait  connaître  la  sienne  en  Angleterre  ;  mais  les  méthodes 
étaient  différentes;  le  professeur  Steinheil  précipitait  de  l'or 
sur  ses  miroirs  de  cuivre,  et,  après  avoir  précipité  une  certaine 
épaisseur  d'or,  il  précipitait  du  cuivre  derrière  pour  lui  donner  la 
consistance  suffisante. 

M.  Talbot  a  d'abord  été  porté  à  croire  que  l'or  ne  réfléchirait 
pas  suffisamment  la  lumière  pour  pouvoir  servir  i  cet  objet;  mais 
M.  Steinheil  l'a  informé  qu'il  avait  trouvé  par  des  eipérieuces 
ires  soignées  qu'il  réfléchissait  plus  de  lumière  que  l'acier  poli. 
Fn  effet,  M.  Sleinheil  fit  voir  à  M.  Talbot  uu  télescope  i  rcOexiou 
grégorien,  ordinaire,  mais  à  miroir  doré  et  qui  donnait  des  images 
parfaitement  nettes  et  bien  définies.  Une  légère  teinte  jaunâtre 
était  répandue  sur  tous  les  objets,  mais  limage  était  belle  et  par- 
faitement arrêtée.  M.  Steinheil  lui  a  aussi  annoncé  que  dans  un 
an  il  aurait  un  très-grand  télescope,  muni  non-seulement  d'un  mi- 
roir, mais  aussi  d'autres  appareils  fabriqués  voltaïquetnent,  de  fa- 
çon que  tons  les  télescopes  pourraient  être  faits  d'après  un  bon 
modèle,  de  manière  i  assurer  une  plus  grande,précisloo  dans  les 
proportions.  Par  ce  moyen  on  parviendra  sans  doute  i  faire  de 
grands  télescopes  à  des  prix  comparativement  modérés.  Quant  à 
la  précipitation  du  cuivre  sur  de  l'or,  M.  Steinheil  a  trouvé  un 
moyen  simple  pour  en  assurer  l'adhérence.  Il  précipite  d'abord 
l'or  d'un  cyanldo  d'or,  et  y  mêle  ensuite  un  cyanide  de  cuivre  dont 
il  augmente  graduellement  la  quantité;  de  façoo  qu'il  se  préci- 
pite un  alliage  où  la  quantité  de  cuivre  augmeute  continuellement 
relativement  i  l'or,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  miroir  dont  la  surface 
est  co  or,  puis  qui  devient  uo  alliage  d'or  et  de  cuivre  dont  le 
litre  décroît  jusqu'à  la  fin,  où  c'est  du  cuivre  pur.  Ce  fait  est  im- 
portant, parce  que,  sans  ces  expériences,  on  n'aurait  pas  imaginé 
qu'on  peut  arriver  a  de  tels  résultats,  puisque  quelques  physiciens 
ont  supposé  que,  si  on  voulait  précipiter  les  sels  de  deux  métaux, 
il  n'y  en  avait  qu'on  qui  serait  en  réalité  précipité ,  tandis  que 
M.  Steinheil  a  démontré  qu'on  pouvait  les  précipiter  unis  l'un  à 
l'autre. 

Mais  en  supposant  qu'on  obtienne  ainsi  des  miroirs  de  la  plus 
grande  taille,  à  un  prix  modéré  et  excellents,  le  bâtis  de  cesinsiru- 
nieols  serait  tellement  gigantesque  que  peu  d'observateurs  pour- 
raient en  faire  usage.  Avec  une  longueur  focale  de  60  à  80  pieds, 
un  de  ces  instruments  ne  pourrait  plus  être  gouverné  par  une  per- 
sonne. M.  Talbot  a  donc  eu  l'idée  qu'on  pourrait  avoir  un  tube 
Usé  dans  une  |>osilioo  invariable,  et  un  miroir  parfaitement  plan, 
d'une  dimension  un  peu  plus  grande  que  le  miroir  concave  placé 
en  avant  du  tube,  avec  une  ouverture  au  centre.  Ce  plan  réflecteur 
serait  mobile  sur  ce  centre  dans  toutes  les  directions,  de  façon 
que  l'image  des  corps  lumineux,  tombant  d'abord  sur  lui.  serait 
alors  réfléchie  sur  le  réflecteur  concave  et  passerait  par  l'ouver- 
ture. Le  seul  mouvement  nécessaire  pour  le  miroir  plan  consiste- 
rait en  celai  qu'on  lui  donnerait  autour  de  son  centre.  Les  diffi- 
cultés mécaniques,  relativement  à  ce  plan,  seraient  beaucoup 
moindres  que  celles  qu'on  reocoolre  dans  la  méthode  ordinaire. 

M.  Steinheil  a  eu  aussi  à  cet  égard  une  idée,  mais  différente  de 
la  précédente.  M.  Talbol  attachait  peu  d'importance  à  la  direction 
qu'oo  pouvait  donner  au  tube,  tandis  que  M.  Steinheil  pensait 
•[u'il  devait  être  pointé  vers  le  pâle  du  moode,  maintenu  aussi  so- 
lidement que  possible,  et  que  le  miroir  plan  devait  avoir  uo  simple 
mouvement  de  révolution  et  même  deux  mouvements,  mais  autour 
d'un  centre  rectangulaire. 

En  réponse  à  quelques  interpellations  qui  lui  sont  adressées, 
M.  Talbol  ajoute  qu'il  ne  pense  pas  qu'une  disposition  semblable  I 


an  télescope  aérien  de  H  u  y gens  ou  d'Hévelius  puisse  remplaerr 
le  miroir  plan,  mais  que  la  construction  de  celui-ci  était  un  pro- 
blème mécanique  au  moins  aussi  difficile  que  celui  de  la  construc- 
tion du  grand  miroir.  Il  annonce  aussi  qu'avec  des  précautions 
convenables  le  miroir  original  no  courrait  aucun  risque  de  dété- 
rioration pendant  ta  reproduction  galvanique. 

—  On  entend  ensuite  trois  communications  de  Sir  David  Brew- 
ster  :  1*  sur  les  lignes  lumineuses  de  certaines  flammes  corres- 
pondant aux  lignes  obscures  de  la  lainière  solaire;  î*  sur  la  struc- 
ture d'une  partie  du  spectre  solaire  qui  n'a  point  été  examinée 
jusqu'à  présent;  S*  snr  les  bandes  lumineuses  des  s|*etre«  de  dif- 
férentes flammes.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 

1.  Après  avoir  rappelé  la  brillante  découverte  de  Franobofer 
relativement  aux  phénomènes  que  présente  la  ligne  D  dans  le  spec 
tre  prismatique,  M.  Brewsler  annonce  qu'il  a  reçu  de  rétablisse- 
ment de  cet  homme  éminent,  à  Munich,  un  prisme  magnétlquo 
construit  pour  le  compte  de  l'Association  Britannique,  et  l'un  des 
plus  grands  peut-étrequi  aient  jamais  été  faits.  En  examinant  avec 
lui  le  spectre  du  nitre  en  état  do  déflagration,  il  a  été  surpris  de 
trouver  le  rayon  rouge  dérouvert  par  M.  Talbot,  accompagné  de 
plusieurs  autres  rayons,  et  de  reconnaître  que  ce  rayon  rouge 
extrême  occupait  exactement  la  place  de  la  ligne  A  du  spectre  de 
Praunhofer  ;  enfin  il  a  été  surpris  de  voir  une  ligne  lumineuse 
correspondant  à  la  ligne  B  de  Fraunbofer.  Dans  le  fait,  toutes  les 
lignes  noires  de  Fraunbofer  ont  été  représentées  dans  ce  spectre 
par  une  lumière  rouge  brillante.  Les  lignes  A  et  B  se  sont  trou- 
vées être  des  lignes  doubles  dans  le  spectre  du  nitre  en  déflagra- 
tion ,  et.  en  examinant  un  spectre  solaire  dans  des  circonstances 
favorables,  il  a  trouvé  des  bandes  correspondantes  à  ces  doubles 
lignes.  M.  Brewstcr  a  cherché  avec  beaucoup  d'attention  s'il  n'y 
avait  rien  d'analogue  dans  les  autres  flammes,  et  il  a  trouvé  que 
c'était  une  propriété  qui  semblait  appartenir  à  presque  toutes  les 
flammes. 

2.  M.  Brewstcr,  à  l'aide  du  prisme  de  Munich,  a  pn  étendre  le 
spectre  solaire  au  delà  du  point  où,  suivant  Fraunbofer,  il  se  ter- 
mine immédiatement  à  côté  de  la  ligne  A,  et  il  a  trouvé  une  par- 
lie  qui  consiste  dans  environ  seize  lignes  placées  si  près  les  uues 
des  autres  qu'il  est  très-difficile  de  reconnaître  leur  séparation  ; 
ces  lignes,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  A,  sont  beaucoup 
plus  voisines  l'une  de  l'autre  que  lorsqu'elles  s'en  éloignent-,  par 
conséquent  cotte  partie  du  sceptre  semble  concave,  et  ressemble 
tellement  aux  lignes  coupées  d'un  moule  en  bnis  qu'il  était  diffi- 
cile de  ne  pas  s'imaginer  qu'on  en  eût  un  sous  les  yeux.  M.  Brew- 
sler a  eu  l'occasion  d'observer  une  structure  analogue  près  de  la 
ligne  B,  et  en  établissant  celte  comparaison  sous  le  rapport  de  la 
structure  entre  une  portion  du  spectre  et  celle  d'un  autre,  il  lui  a 
semblé  qu'il  devait  y  avoir  là  quelque  découverte  importante  à 
faire;  car  il  a  observé  une  répétition  d'un  groupe  de  lignes  et  de  li- 
gnes semblables  dans  les  différentes  parties  du  spectre ,  comme  si 
la  même  cause  qui  les  produisait  daos  on  point  leur  donnait  aussi 
naissance  dana  un  autre. 

3.  M.  Brewsler  s'est  efforcé  de  se  procurer  tous  les  minéraux, 
tous  les  sels  artificiels  et  autres  substances  susceptibles  d'éprou- 
ver une  combustion,  et,  dans  le  but  d'avoir  une  combinaison  con- 
venable, il  a  fait  usage  d'une  lumière  d'oxygène  analogue  à  ta  lu- 
mière de  Bude.  En  procédant  a  ces  expériences,  il  est  facile  de 
voir  qu'il  est  nécessaire  do  faire  passer  la  lumière  à  travers  une 
ouverture  étroite  ;  mais  ce  passage  réduil  tellement  l'intensité  de 
cette  lumière  qu'il  est  presque  impossible  d'apercevoir  les  rayons 
à  l'extrémité  du  spectre.  M.  Brewsler  a  trouvé  qu'on  pouvait  par- 
venir a  obtenir  les  effets  d'une  petite  ouverture  eo  inclinant  sim- 
plement le  prisme,  de  façon  qu'avec  un  bon  prisme  les  grandes 
lignes  du  spectre  solaire  peuvent  être  aperçues  en  se  servant  d'une 
ouverture  de  3  à  4  pieds  de  largeur,  par  exemple  celle  d'une  fenê- 
tre ordinaire,  par  la  simple  Inclinaison  du  prisme  qui  a  pour  effet 
deproduireuo  rétrécissement  en  face  de  la  lumière.  C'est  ainsi  que 
M.  Brewster  a  obtenu  200  à  300  observations  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  grouper,  mais  doot  voici  les  résultaU  généraux.— Lors- 
qu'on met  du  nitrate  de  plomb  eo  combustion,  il  se  produit  des  li- 
gnes remarquablement  Une*  daos  le  spectre.  La  ligue  lumineuse  D 
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de  Fraoobofer  existe  chez  presque  lou*  les  corps ,  surtout  clans 
ceux  où  entre  la  soude ,  el  particulièrement  dans  la  flamme  d'une 
chandelle  de  suif  ordinaire,  probablement  à  cause  de  la  soude  qui 
«liste  dans  le  suif.  L'hydrate  de  strontiaoe  donne  de  belles  lignes 
jaunes  et  vertes.  L'iodido  de  mercure  agit  de  même.  Dans  la  sub- 
stance remarquable  découverte  par  H.  Tslbot,  et  appelée  par  lui 
lùùoxanthime  d'ammoniaque ,  os  voit  les  lignes  fixes  dans  toute 
l'étendue  du  spectre,  et  11  y  a  une  bande  bleue  fort  curieuse,  que 
M.  Brewster  n'a  relrouvéo  encore  dans  aucune  autre  flamme. L'in- 
digo a  donné  de  belles  lignes  vertes  et  oranges  a  égales  dislances 
de  la  ligne  D  de  Praunbofcr.  Le  bleu  de  Prusse  a  offert  le  mémo 
phénomène;  le  calomel,  le  nitrate  de  magnésie,  la  lilharge  ont 
aussi  présenté  des  lignes';  le  snlfocyanite  du  potasse  a  donné  une 
flamme  Tiolelle  et  orange,  avec  des  lignes  eilrêmemeol  distinc- 
tes. —  M.  Brewster  espère,  l'an  prochain  ,  élie  en  mesure  d'em- 
brasser tous  ces  résultats  dans  un  rapport  qu'il  adresserai  l'Asso- 
ciation, à  sa  prochaine  réunion.  —  t'n  terminant,  il  annonce  que 
les  lignes  D  manquent  dans  tous  les  spectres  des  étoiles  découver- 
tes jusqu'à  présent.  Fraunhofer,  dans  son  mémoire  sur  ce  sujet,  a 
dit  qu'il  avait  trouvé  dans  tous  les  spectres  d'étoiles  qu'il  avait 
examinés  des  lignes  noires ,  mais  non  pas  la  ligne  brillante  D.  En 
répétant  ces  épreuves  sur  la  lumière  de  quelques  étoiles  colorées, 
particulièrement  sur  celles  bleues  et  rouges  qu'on  observe  dans 
beaucoup  de  points  du  ciel,  et  en  les  regardant  è  travers  nn  prisme 
de  sel  gemme,  sous  un  angle de79°,  angle  le  plus  considérable  qui 
transmette  la  lumière,  et  avec  le  télescope  de  Sir  James  South  , 
M.  Brewster  a  trouvé  que  ces  bandes  noires  existaient  dans  ces 
étoiles,  et  que  ces  rayons  colorés  manquaient,  ce  qui  expliquerait 
la  couleur  particulière  de  ces  astres  ;  de  façon  que  la  couleur  par- 
ticulière des  étoiles  rouges,  orangées  ou  vertes,  s'expliquerait  par 
l'absence  des  rayons  pour  fairo  de  la  lumière  blaocbe.  Sir  David 
mentionne  en  particulier  une  étoile  (■  d'Herculo  à  ce  que  nous 
croyons  )  qui  présente  nettement  celle  propriété. 

—  M.  Eaion  Hodgkinson  fait  une  communication  sur  la  manière 
de  conduire  les  eipérieuces  relatives  à  la  résistance  de  l'air. 

M.  Hodkinson  rappelle  qu'ayant  été  cboisljpar  l'Association  pour 
faire  quelques  expérience»  sur  la  résistance  de  l'air,  Il  désire  au- 
jourd'hui mettre  sous  les  yeux  de  la  Section  l'instrument  qui  Ini  a 
servi  a  faire  la  première  série  des  expériences.  La  première  chose 
qu'il  s'est  proposée  a  été  de  rechercher  la  force  du  vent  se  mou- 
vant avec  différents  degrés  de  vitesse  sur  des  surfaces  planes  do 
dimensions  données,  ces  surfaces  étant  ou  perpendiculaires  ou  in- 
clinées sous  un  angle  quelconque  sur  la  directioodu  courant.  Pour 
y  parveolr ,  il  a  l'intention  de  placer  l'appareil  qu'il  présente  en 
avant  du  premier  wagoo  d'un  convoi  sur  un  chemin  de  fer.  Il  ne 
tentera  l'expérience  que  les  jours  où  l'air  sera  parfaitement  calme, 
et  en  preoaai  le  temps  écoulé  entre  deux  poteaux  placés  a  des  dis- 
tance* convenables,  la  pression  indiquée  sur  les  disques,  qui  ont  S 
et  4  pieds  de  surrace,  les  uns  ronds,  les  autres  carrés,  il  espère 
obtenir  ainsi  la  résistance  par  pied  carré  sous  une  vitesse  déter- 
minée. Il  espère  arriver  a  des  résultats  utiles  pour  différentes  vi- 
tesses, sous  différents  angles  d'inclinaison  pour  les  disques,  et 
s'assurer  si  la  résistance  sur  une  surface  carrée  ou  ronde  d'aire 
égale  est  la  même.  Les  directeurs  du  chemin  de  Manchester  i  Bir- 
mingham ont  consenti  è  ce  que  les  expériences  soient  faites  sur 
cette  vole,  et  c'est  M.  Pairbiire  qui  a  établi  l'appareil  présenté  à 
la  Section.  Cet  appareil  consiste  on  deux  disques  de  bois  qu'on 
peut  incliner  sous  un  angle  quelconque  au  moyen  de  vis,  et  portaot 
■a  limbe  divisé  pour  mesurer  les  angles.  Pour  s'assnrer  de  la  force 
du  vent,  des  ressorts  balanciers  sont  placés  derrière  chaque  dis- 
que, et  attachés  i  un  croisillon  qui  réunit  les  deux  traverses  du 
disque.  Cotte  disposition  isdique  is  force  du  vent  i  un  Instant 
quelconque. 

—  Des  recherches  expérimentales  sur  la  résistance  des  pierres 
et  autres  matériaux  sont  ensuite  présentées  par  le  même  savant. 
Après  avoir  rappelé  l'état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet, 
ainsi  que  les  expériences  de  MM.  Baflow,  Renoie,  de  même  que 
celles  faites  sur  le  continent.  M.  Hodgfcinson  dit  qu'il  avait  longtemps 
désiré  connaître  comment  les  trois  forces,  celle  de  résistance  a 
l'écrasemeoi,  celle  de  résistance  è  ua  effort  dirigé  dans  le  sens 


de  la  longueur  ou  à  l'extension,  celle  de  résistance  a  un  effort  di- 
rigé transversalement,  et  la  position  de  la  ligne  neutre  qui  sépare 
les  fibres  comprimées  do  celles  qui  sont  distendues  dans  le  corps 
fléchi,  se  combinaient  dans  les  corps  en  général,  et  quo  ses  expé- 
riences, depuis  quelques  années,  avaient  été  dirigées  dans  le  but 
de  découvrir  dos  faits  relatifs  a  ces  divers  points.  Los  expériences 
entreprises  par  lui  depuis  quelque  temps,  par  ordre  de  l' Asso- 
ciation, relativement  au  mérite  comparatif  du  fer  fabriqué  i  l'air 
froid  ou  à  l'air  chaud,  avaient  déjà  démontré  quo  le  rapport  des 
forces  de  la  tension  ultime  et  de  la  compression  était  à  peo  près 
constant  dans  toutes  les  espèces  de  fontes,  et  quelques  essais  ten- 
tés à  cette  époque  sur  le  grès  el  le  marbre  lui  avaient  fait  soupçon- 
ner que  la  même  chose  pourrait  bien  se  vérifier  dans  le  cas  de  ces 
deux  corps,  ainsi  qje  pour  beaucoup  d'autres.  — A  l'aide  du  con- 
cours libéral  de  M.  Fairbalrn,  il  a  pu  entreprendre  un  grand  nom- 
bre d'expériences  sur  le  bois,  le  grès,  les  marbres,  le  verre,  1rs 
schistes,  l'ivoire,  les  os,  etc.,  pour  s'assurer  do  leur  résistance  à 
l'extension,  à  l'écrasement  et  a  un  effort  transverse,  et,  autant  que 
possible,  de  la  position  delà  ligne  neutre.  Il  a  compris  dans  jees 
essais  trelic  espèces  de  bois,  tels  que  lo  cbêne,  le  pin,  le  bois  de 
teak.  etc.,  et  foules  les  expériences  ont  été  faites,  autant  que  pos- 
sible, sur  le  même  échantillon  pour  chaqoe  cas.  Le  bois  a  été  en 
général  de  bonne  qualité  el  parfaitement  sec  ;  on  l'avait  choisi  à 
cet  effet,  et  fait  sécher  dans  un  endroit  abrité  pendaut  quatre  ans 
et  plus. 

Après  avoir  décrit  le  modo  el  lo  caractère  de  ces  expériences 
sur  les  diverses  substances  Indiquées  ci-dessus,  M.  Elodgkinson  a 
produit  le  tableau  sommaire  qui  suit  de  leurs  résultais  compa- 
ratifs sur  les  marbres  et  les  pierres  de  divers  degrés  do  durelé. 


La  ra»laiaa«a  à 
l'tcM»««vnl  par 

K'HaUcicaa 

RéilniK*  à  an 
aVorl  u*M»*r*a 

0«M|»aUoa  4M  alarra». 

pou  m  (aafij 

»»► 

■ar  aaa  barra 

ftlant  priaa 

ptiuç*  «fcrrn 

4r  i  poaoa  carra 

paar  valia. 

allalad«al«af. 

Marbre  noir  

.  1.000 

143 

10,1 

.  1.000 

84 

10,6 

FlsKsione  de  Rochdale.  .  . 

.  1,000 

104 

9.9 

Pierre  de  High  Moor.   .  . 

.  1,000 

100 

w 

9.5 

Pierre  deLittleUulton  près  Bolton    t. 000 

70 

8,8 

Moyennes. 

.  1,000 

100 

9,8 

ou,  on  prenant  pour  unité  la  résistance  à  l'écrasement  par  pouce 

(anglais)  carré  pour  les  différents  articles  eo  expérience  : 


fttatuaiua  S  l'Nraaaaal 

Raualaaa 

nippon  «al*  railala  net 
d"ailen»lim 

=  i  «M. 

*  «alla 
d'acraaeaanii. 

Bois  de  charpente.    .  . 

1.900 

8S.1 

1  :  0,55 

Fonlo  do  fer  .    .    .  . 

1,158 

19,8 

1  :  6,6 

Verre  (à  vitre  et  crown). 

1,153 

10.0 

1  :  7.8 

Pierre  et  marbre  . 

1,100 

9,8 

1  .10,5(1) 

Lo  rapport  de  la  résistance  à  l'écrasement  à  celle  à  un  effort 
transverse  est  presque  le  même  dans  lo  verre,  la  pierre  el  le 
marbre,  y  compris  les  plus  durs  comme  les  plus  mous  de  ces 
corps.  Par  conséquent,  si  nous  connaissons  la  résistance  traos- 
verse  dans  un  corps  quelconque,  nous  pourrons  déterminer  sos 
auircs  résistances  ;  et  comme  lo  verre,  ainsi  quo  les  pierres  les 
plus  duras,  résistant  à  l'écrasement  avec  sept  à  neuf  fois  autant 
d'énergie  qu'il  eo  faut  quand  on  veut  les  rompre  par  extension,  il 
s'en  suit  que  nous  pouvons  avoir  une  valeur  approchée  de  la  ré- 
sistance à  l'extension  su  moyen  de  celle  à  l'écrasement,  et  réci- 
proquement. 

Ces  résultats  rendent  probable  que  les  corps  les  plus  durs, 
soit  fonls,  verre,  pierre  ou  marbre,  admettent  un  certain  dépla- 
cement atomique,  soit  quand  on  les  écrase,  soit  quand  on  les  sou- 
met à  l'extension,  ces  déplacements  étant  dans  on  rapport  donné 
l'un  vis-à-vis  l'autre,  ou  du  moins  très  approximativement.  Dans 
tous  lus  calculs,  à  l'avenir,  sur  la  résistance  des  corps,  celle  à  l'é- 
crasement devrait  en  former  la  base  fondamentale.  Le  rapport  do 
Va  résistance  trausvarse  à  celle  à  l'écrasement  est  plus  grand 

(I)  Os  8, »  w  prenant  salement  Ici  plu.  rfai.taatt! 
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L'INSTITUT. 


■lans  la  fonte  que  dans  le  verre,  le  marbre,  les  grès,  probablement 
a  cause  de  la  ductilité  du  métal. 

La  nécessité  de  recherchos  plus  éicndues  sur  ce  sujet  est  facile  a 
«eutir,  quand  ou  refléchira  que  les  calculs  sur  la  résistance  à  l'ex- 
tension de  la  fonte,  du  marbre  ou  des  pierres  en  général,  établis 
d'après  les  formules  de  Tredgold,  Navier  et  autres,  donnent  une 
résistance  à  l'eitensioo  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  qu'elle 
ne  doit  être. 

—  La  troisième  séance  de  la  Section  s'est  terminée  par  quelques 
observations  au  sujet  des  dois  de  l'Océan,  faites  par  M.  W.  Wal- 
ker.  —  Après  avoir  fait  remarquer  les  avantages  que  présente 
Itovisand,  près  Plymoutb,  pour  cet  objet,  tels  qu'une  exposition 
t-omplèle  au  flot  océanien,  une  série  de  bouées  à  des  distances 
bien  déterminées,  des  sondages  bien  exacts,  une  jauge  marine 
fixée  sur  la  Jeltoe,  des  rochers  élevés  d'où  l'on  peut  convenable- 
ment observer  les  flots  arrivant  en  série  du  large,  l'auteur  pré- 
sente sous  forme  de  tableaux  lus  résultais  de  ses  observations 
pendant  le  cours  de  l'biver  dernier.  , 

D'après  ces  tableaux,  il  paraîtrait  que  les  rapports  entre  les 
hauteurs,  les  vitesses  et  autres  éléments  du  Ool  ne  sont  pas  réglés 
d'après  une  loi  constante  quelconque.  Lo  28  septembre  on  a  trouvé 
•jue  les  flots  voyageaient  avec  une  vitesse  de  46  pieds  par  seconde, 
qu'ils  étaient  séparés  par  une  distance  do  460  pieds  et  qu'ils  bri- 
saient dans  cinq  brasses  d'eau.  Le  lendemain  la  vitesse  n'était 
plus  que  de  48  piods,  leur  distance  de  422  pieds,  et  la  hauteur 
d'un  flot  non  brisé  de  27  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  niveau. 
Ces  flots  brisaient  dans  5  à  6  brasses  d'eau.  Le  1"  octobre,  la  vi- 
tesse des  flou,  marchant  à  angle  droit  avec  le  vent,  était  de 
46  pieds  par  seconde,  leur  intervalle  de  345  pieds,  et  leur  hauteur 
de  5  pieds  seulement. 

(La  niliéucompie-rtnéu  «fc  la  sessfa»  àmnaatr*  numéro.'* 


CHRONIQUE. 


Voici  le  résumé  des  observations  thermomctriques  fait"  a  l'obsersatoire 
de  Paris  pendant  le  mois  de  leptem  bre  dernier. 

una.       tt.ntiiB.  «Ml.  sa.saèr.  ta.  w4r. 

Maximum....  +Î0*,l,leletle6.-rl6\6,  Ie7.  ■+»•,«,  l«7.  -t-lf.6,  le  7. 
Minimum....       9  ,1,1e  30.         9. 7,  le  50.     »  ,4,  le  JO.     8, 0,1c  80. 

15  ,1.  17  .6.  18  .1.  14  .5. 

Maximum  thcrmoaiéirique  du  mois.  .  +30-,S,  1*7. 

Minimum  du  mois.   7  ,3,  le  30. 

Moyenne  des  maiima  du  1  au  40.  •  •     11  .7. 
Moyennedes  maiima  du  1 1  au  10.  .  ■  10,9 
Mayenne  des  maxima  du  11  au  SO.  .  .     14  ,e. 

Moyenne  totale  des  maiima   19  ,4. 

Moyenne  des  ninima  du  i  au  11.  .  .     13  ,S. 
edcsmlnlma  dullaulO.  .  .     11  , 1. 
■nia»  du  M  au  30.  .  .  9,4. 

Moyenne  totale  des  minima   11  ,7. 

Moyenne  générale  du  mon   16  ,8. 

Quaotite  de  pluie  tombée  :  Cour,  85"",77  ;  terrasse,  74"",8ê. 
— L'Académie  des  Sciences  de  Paris  a  «4  entretenue,  il  y  a  quelques  séan- 
ces d'une  trombe  qnl  a  dévasté  la  commune  deSalsMes(Aude),  le  14  oootder. 
nier.  Voici  quelques  détails  k  ajouier  4  cens  qui  ont  été)  donnes.  -  •  Les 
jours  qui  précédèrent  le  14  août.  17, 18-11,  «talent  été  marque»  par  mac  cbe- 
leux  étootanie.  Les  premiers  Jours,  le  ciel  était  pur  :  le  vent  soudait  du  sud. 
Le  19, 10,  calme  profond  ;  Il ,  11 ,  rosée  abondante  t  le  ciel  couvert  ju  squ'à 
10  heures  du  matin  >  dans  la  soirée,  poimnelurea  Uea-étevécs  ;  légères  oscilla- 
lions  et  frémissements  de  divers  points  de  l'atmosphère,  sans  détermination 
d'aucun  vent  11,  calme  profond  4  10  heure»;  4  6  heures,  deux  orages,  l'un 
du  coté  des  Pyrénées,  su  sud-ouest ,  l'autre  4  coté  de  la  montagne  Noire,  au 
nord;  vent  impétueux  du  nord  4  6  heures  30  minutes.  13,  couvert  jus- 
qu'à 9  heures  du  malin  ;  mirée  brûlante,  sans  nuages,  calme  profond.  14,  >< 
ventdu  sud  régnait,  le  ciel  était  tria-couvert;  4  10  heures  do  malin  le  tonnerre 
ie  taisait  entendre  ;  le  bruit  en  «ail  sourd  ;  la  chaleurétall  excessive;  éclairs 
au  sud-ouest,  nord-ouest,  nord,  nord-est  ;  tonnerre  ans  mêmes  points;  11  heu- 
res, le»  éclairs  devenus  plus  sensibles;  grands  éclats  de  tonnerre  t  midi,  lèvent 
de  mer  ou  d'autan  souillait  fortement,  la  pluie  tombait  4  grosses  goattea  ;  an 
aord,  de  grands  nuages  sombres  s'échappaient  rapidement,  sur  an  ciel  d'une 
k  la  oc  lieu  r  blafarde,  emportes  par  le  vent  du  sud-est;  4  midi  40  minu- 


tes, le  tonnerre  résonnait  de  toutes  paru  ;  les  éclairs  étaient  rares ,  peu  sensi- 
bles; on  avait  peine  4  respirer.  A  1  heure,  tout  â  coup  un  nuage  noir  des- 
cend en  colonne  redoutable  d'nne  montagne  voisine,  le  Petk  dt  Ricané.  Arrivé 
dans  la  plaine,  ce  nuage,  grossissant  toujours,  rasait  la  terre  et  marchait  avec 
grand  bruit,  suivant  la  direction  dn  vent  du  sud,  qui  dominait  dans  ce  mo- 
ment. Bientôt  le  météore  mugit  avec  fureur,  traverse  la  rivière  d'Aude,  abat, 
renverse  ce  qui  s'oppose  à  «ni  passage,  déracine  lé»  arbres,  en  toril  d'autre-s 

on  les  fait  éclater,  en  rompt  une  infinité,  en  disperte  de*  milliers.  Cent 

vingt-trois  nuisons  ont  été  délabrées.  Tout  le  désordre  a  été  tait  dans  le  sens 
de  la  ma  relie  de  re  phénomène  destructeur,  qui  a  décrit  une  spirale.  Après  la 
ion  du  météore,  le  tonnerre  s'est  fait  entendre  par  intervalles  avec 
fracas,  l'espace  de  30  miaules;  la  pluie  I 
de  la  trombe  ;  die  a  cessé  après  le  méleore 
saut»  et  par  bonds  dans  la  campagne,  continuait  au  loin  ses rava;cs,>rracbaM 
et  emportant  dans  sou  cours  les  oliviers  et  des  arbres  séculaires,  desséchant 
en  partie  des  vignes  et  brûlant  le  feuillage  des  baies  vive».  Sa  couleur  était 
souri  foncé  rets  le  bas,  enflammée  vers  le  haut..  * 

—  M.  le  professeur  Bailey  est  arrivé  4  la  découverte  de  ce  fait  intéressant 
qu'une  grande  portion  des  roches  calcaires,  que  M.  Rogers  range  dans  la  troi- 
sième formation  des  roches  secondaires,  se  trouve  composée,  dans  les  localités 
où  ces  calcaires  ont  été  soumis  4  l'examen,  notamment  4  New-Jersey,  d'une 
grande  quantité  de  i 
de  M.  d'Orbigny,  ordre  qui  eo 
dont  se  composent  une  grande  partie  des  sables  calcaires  de  Oignon  et 
d'autres  localités  dans  les  dépota  tertiaires  d'Europe.  Postérieurement  4  la  dé- 
couverte des  coquilles  de  Kesr-Jersey,  M.  le  docteur  Torrey  et  le  professeur 
Bailey  ont  encore  examiné  ensemble  divers  échantillons  de  calcaire  provenant 
de  Claiborne,'Alabaioa,  etilsool  trouvé  des  r'oraminirére»  deformesqui  parais- 
sent identiques  4  celles  déjà  citée*.  Aucun  de  ces  Foraminifères,  excepte  le  genre 
Nummollle,  n'avait  encore  élé  rencontré  dans  la  formation  du  grès  vert.  — 
Mous  pourrons  ajouter  ici  la  découverte  intéressante,  que  vient  aussi  de  faire 
M.  le  professeur  Rogers,  d'une  vaste  couche  d'Infusoires  fossiles  dans  les  ro- 
che» tertiaires  de  Virginie.  Celle  conebe  présente  10  pieds  d'épaisseur,  et  se 
rencontre  au-dessous  de  Riehmond  ;  elle  est  entièrement  composée  de  nou- 
velles formes  très-inléresaanies  d'Infusoires  siltceoi  mariai.  11  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  rechercher  si  les  échantillons  de  la  grande  formation  de  grès 
vert  de  l'ouest,  rapportés  par  M.  Nfcollet,  ne  contiendraient  pas  des  lufusoire* 
ou  Foraminifères. 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  du  capitaine  Ross  et  de  l'expédition  antarctique, 
tout  récemment,  par  le  Aform,capiuine  T.-L.  Sttvrarl,  | 
4  la  Gn  de  mai  dernier. 

A  celte  date,  le  < 
Filklaad.  L'Éritt  et  la  Tcrrtur  devaient  : 
nécessaire  pour  radouber  les  vaisseaux  et  pour  faire  des  observalioos.  Le  ca- 
pitaine Ross  a  érigé  un  observatoire  sur  le  vieux  fort  bâti  par  les  français,  du 
temps  de  M.  Bougainville.  On  y  fora  une  suite  d'observations  de  nature  4  in- 
téresser le  monde  savant.  Les  observât  ions  dn  pendule  seront  enregistrées  4  cha- 
que quart  d'heure.  Le*  observations  astronomiques  sont  dirigée»  avec  le  plu» 
grand  soin  par  les  officier*.  Ses  thermomètres  ont  été  placés  au-dessus  et  ao~ 
du  sol  ;  les  observations  barométriques  ne  feront  pas  faute.  Les  ané- 
qui  indiquent  la  direction  et  la  force  du  vent,  ajouteront  4  ilm- 
mils,  qui  seront  consignés  par  M.  le  capitaine  Sullivan, 
4  ces  lies.  Des  pluviomètres  sont  également  mi*  en  usage;  un 
tagnéllqoc  a  été  établi  pour  marquer  l'intensité  et  tes  < 

de  l'aiguille.  I 
de 
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SECTION. 

Sciemfs  fflntljcmQt.quts,  pi)«siqnf9  et  naturelles. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Seanc«  du  24  octobre  1842.  —  Pretidence  de  M.  Poncelet. 

LECTURES. 

L'Académio  entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Romanet 
sur  les  fromageries  communes  ou  par  association  récemment  éta- 
blies en  Suisse.  L'auteur  s'est  attaché  a  faire  ressortir  les  avanta- 
ges quo  des  établissements  semblables  pourraient  avoir  en  France. 
Son  travail  ne  contient  d'ailleurs  aucun  fait  scientifique,  et  même 
sous  le  rapport  économique  il  n'y  a  rien  de  bien  neuf.  Uno  telle 
lecture  eût  été  bien  mieus  placée  à  la  Société  d'Agriculture  qu'à 
l'Académie  des  Sciences. 

—  M.  Dumas  annonce  à  l'Académie  qu'il  lui  communiquera 
prochainement  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  entreprises  avec 
M.  Payco,  leodant  é  prouver  que  toute*  lei  matières  gratte*  de» 
animaux  proviennent  de*  plante*  ou  de  la  nourriture  de  ee» 
animaux,  qui  le*  a*timilent  en  nature  ou  légèrement  modifiet*. 
En  attendant  I*  présentation  de  ce  travail.  M.  Dumas  croit  de- 
voir faire  ressortir  combien  telle  proposition  est  différente  de 
l'opinion  que  M.  Liéliig  a  publiée  tout  récemment  sur  ce  sujet.  Ce 
chimiste  s'exprime  ,  en  effet,  de  la  maulère  snivanle  ,  dans  un 
ouvrage  récent  : 

-  Aujourd'hui,  les  relations  entre  les  aliments  et  le  but  qu'ils 
ont  à  remplir  dans  l'économie  nous  paraissent  bien  autrement 
claires,  depuis  que  la  chimie  organique  les  a  examinées  par  la  mé- 
thode quantitative.  Une  oie  maigre,  pesant  4  livres,  augmente  du 
5  livres  dans  .  espace  de  36  jours,  pendant  lesquels  ou  lui  donne 
pour  l'engraisser  24  livres  de  maïs  ;  au  bout  de  ce  temps.ou  peut 


en  eitraire  3  \  livres  de  graisse.  Il  est  évident  que  la  graisse  ne 
s'est  pas  trouvée  toute  formée  dans  la  nourriture;  car  celle-ci  ne 
renferme  pas  , de  graisse  ou  de  matières  semblables.  ■ 

•  M.  Payen  et  moi,  continue  M.  Dumas,  avons  cherché  à  nous 
rendre  compte  du  pouvoir  engraissant  du  maïs.  Les  agriculteurs 
savaient  déjà  qu'un  boisseau  de  maïs  pesant  environ  10  à  1 1  kilo- 
grammes fournit  un  litre  d'huile.  Des  expériences  précises  nous 
ont  appris  que  le  mais  reuferme,  eu  effet,  9  pour  100  d'une  huile 
jaune,  dont  nous  mettons  une  ceotaloe  de  grammes  sous  les  yeux 
de  l'Académie. 

»  Ainsi,  en  mangeant  24  livres  de  maïs,  une  oie  mange,  en  effet, 
2  i  livres  de  matières  grassps.  Il  n'est  pas  étonnant ,  dès  lors, 
qu'elle  en  puisse  fournir  3  j  livres  en  leuant  compte  de  celle 
qu'elle  contenait  déjà.  » 

Kl.  Dumas  ajoute  : — •  Le  foin,  quand  on  le  prend  dans  la  botte, 
tel  que  les  animaux  le  mangent,  renferme  à  peu  près  2  pour  100 
de  matières  grasses.  Nous  ferons  voir  que  le  bœuf  à  l'engrais  et  la 
vache  laitière  fournissent  toujours  moins  de  matière  grasse  que 
leur\allments  n'en  contiennent.  Pour  la  vacbe  laitière,  toutefois, 
le  beurre  représente,  à  bien  peu  de  chose  près,  les  matières  grasses 
de  l'alimentation,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  aliments  que 
nous  avons  déjà  étudiés.  Dans  notre  opinion,  les  faits  agricoles  et 
l'analyse  chimique  s'accorderaient  à  prouver  que  la  vache  laitière 
constitue  le  moyen  le  plus  exact  et  le  plus  économique  pour  ex- 
traire des  pâturages  les  matières  azotées  et  les  matières  grasses 
qu'ils  contiennent.  • 

—  M.  Dumas  informe  ensuite  l'Académie  qu'en  sa  qualité  de 
vice- président ,  il  vient  d'ouvrir,  sur  la  demande  de  M.  Charles 
Matteucci  présent  à  la  séance,  un  paquet  cacheté,  adressé  par 
ce  physicien  au  mois  de  février  dernier,  et  contenant  des  faits 
importants  d'électricité  animale.  Voici  ces  faits  : 

Si  l'on  prépare  une  grenouille  à  la  manière  ordinaire,  et  qu'en- 
suite on  en  prépare  une  autre  de  mauière  à  n'avoir  qu'une  jambe 
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Attention  an  pie  de  Nilkom,  sommet  culminant  de  U  MaUdella, 

.  -  Kin(l>. 

i  pour  la  hauteur  du  pic 
3570",»  ) 


S3-.t 


Le  raesurenw-nt  barométrique  a  donné  3370  tn.  in 
de  Néiboo,  au-ucsiut  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
Le  chiffre  du  eolooel  Coralxruf  pour  le  même  pic 

de.  

Celui  de  Rcboul  (J)  est  de.  

M.  Petit,  directeur  de  l'Obscrtatoire  dcTou'rjuv,  a  eu  la  boute  de  «érilier 
la  réduction  de*  observations  barométriques,  dont  le  résultat  marque  cepen- 
dant une  différence  astei  grande  avec  celui  de  la  triangulation  générale  de» 
Pyrénées  pour  que  je  ne  l'allribne  pu,  en  majeure  partie,  1  la  construction 

la  précision 


.  I  )  Voir  l«  Irai»  précédent»  numéro»  de  L'taMiUit. 

y*)  Haboart,  KiTcilrrwnl  des  principal»  «nnoie!»  d'»Pyrtjnéc».  Annale»  de  Ch.- 
— '  et  de  PbvtiquMom*  S.  «a  ISI7. 


La  moyenne  de  la  tempénture  «le  plusieurs  source»  et  torrent»,  que  j'ai 
mesurée,  a  été  de  +  1',  5  a  V  C  Le  ciel,  élaut  presque  toujours  coutrrt,  les 
eaui  ne  se  réchauffaient  que  Ire «-insensiblement  pendant  le  jour  (r). 

Le*  remarques  suivantes  ont  été  faite»  par  M.  Pratiques  ille,  qui  s'occupail 
de  botanique,  et  qui  a  consulté  sur  plusieurs  point»  M.  Boileau,  pharmacien 
a  Locbon,  qu'une  longue  résidence  en  ces  lieux  a  familiarisé  avec  la  flore  et 
les  Insecte»  de  celte  partie  des  Pyrénées. 

La  Maladetia  est  en  général  peu  riche  en  végétaux,  ù  l'exception  du  ver- 
sant méridional,  où  II»  »onl  même  en  moin»  grand  nombre  que  sur  le»  autres 
monts  que  j'ai  pu  voir  dan»  les  Pyrénées.  Du  coté  méridional  il  y  a  beaucoup 
d'espace  occupé  par  des  Graminées,  mai»  peu  variée».  Le  Tiardut  ttrieta  en 
forme  la  presque  totalité,  avec  quelques  outres  herbes  a»|i-t  dures.  Le  bas  de 
la  montagne,  du  coté  du  rocher  de  la  Ranclusc,  est  mieux  partagé  ;  parmi  le 
gaton  se  trouvent  les  Ctntiema  verna  et  ttraith'i,  plusieurs  Saxifrages,  quelque» 
Androsaces ;  le  seul  arbre  élevé  qui  »'y  trouve  est  le  Hnut  tyltutrit.  Les 
arbuste»  que  nou»  ayons  observés  sont  le  Rhododendron  ferrujiutum  i 


(t|  Unbaroll 


être  que  j'importai,  pour  parer  à  tout  accident,  a  donna 


pour  point  iTebullilian  88-.5C. 
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.seule  avec  un  long  Met  nerveux;  puis,  qu'où  porte  ce  filet  sur  les 
cuisses  du  la  première  grenouille,  et  qu'oo  Tasse  passer  le  courant 
électrique  par  les  nerfs  do  la  première  grenouille,  de  manière 
qu'elle  se  contracte,  on  voit  aotsilôl  se  contracter  aussi  la  jambe 
de  l'autre.  Si  on  enlève  le  nerf  de  la  première,  de  manière  que  la 
contraction  cossu,  malgré  lo  passage  du  courant,  il  n'y  a  plus  do 
coutracliou  dans  la  jambe  de  la  seconde.  Le  même  phéuomènu  se 
reproduit  pour  tous  les  corps  stimulants  qui  sont  capables  do 
produire  la  contraction  ordinaire  :  quand  on  interpose  une  lamo 
d'or  entre  la  cuisse  et  les  nerfs ,  la  coutraction  n'a  plus  lieu  ;  du 
papier  ne  f  empêche  pas. 

A  ces  fails  couleurs  dans  la  lettre.  M.  Dumas  ajoute  le  suivant, 
que  M.  Matlcueci  a  répété  devant  lui.  — Si  l'ou  met  à  nu  l'un  des 
muscles,  soit  de  la  poitrine,  soit  de  la  cuisse,  d'uu  pigeon  vivant, 
qu'on  coupe  ce  muscle  transversalement,  puis,  qu'on  établisse  en 
couiact  avec  lui  1rs  nerfs  d'une  cuisse  préparée  de  grenouille, 
celte  cuisse  éprouve  sur-le-champ  une  contraction  comme  dans  lu 
ras  cité  plus  haut. 

M.  Flourrns  a  élé  témoin  des  mêmes  faits. 

—  L'Académie  entend  eusiiito.  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Civiale  sur  la  cautérisation  do  l'urètre,  mémoire  qui  est  ren- 
voyé it  i'exanun  de  commissaires. 

COUCXSrOXDANCE. 

M.  D.  Ce-lladon,  de  Genève,  écrit  qu'ayant  cherché  à  rendre 
visibles  daus  les  cours  de  physique  les  différentes  formes  que 
preud  une  veine  fluide  en  sortant  pur  des  orifices  variés,  il  avait 
été  coudait  a  éclairer  intérieurement  une  veine  placée  dans  un 
espace  obscur,  disposition  très-convenable,  en  effet,  pour  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  L'appareil  se  compose  d'un  vase  paralleli- 
pipédique  d'un  mètre  de  hauteur  ;  sur  une  des  faces,  un  peu  au- 
dessus  du  fond,  est  uuc  ouverture  où  s'adaptent  à  vis  différents 
diaphragmes  pour  varier  le  grosseur  du  jet.  La  veine  s'échappe 
du  vase  dans  une  direction  horizontale.  Tour  l'éclairer  intérieu- 
rement, ou  perce  un  trou  daus  la  paroi  opposée,  sur  la  même  di- 
nciiou,  et  un  adapte  ù  ce  trou  une  lentille  convexe  ;  on  ajoute  en 
dehors  du  vase  un  tube  horizontal,  noirci  à  l'iutérieur,  destiné  ii 
empêcher  h  s  rayons  obliques  à  l'axe  du  jet  de  péuétror  dan*  le 
vase.  L'appareil  est  ensuite  placé  dans  une  chambre  obscure  ;  mi 
des  volets  de  cette  chambre  est  percé  d'un  trou  auquel  on  adaj  le 
le  tube  noirci .  et  on  renvoie  par  un  miroir  un  faisceau  de  lumière 
solaire  parallèlement  à  l'aie  du  tube.  Les  rayons  lumineux  tr.tv<  r- 
seut  la  lentille  et  le  liquide,  et  vont  converger  dans  l'ouverture 
par  laquelle  s'échappe  la  veine,  (  ne  fois  entrés  dans  la  veine,  ils 
reucoulreut  sa  surface  sous  un  an^le  assez  petit  pour  éprouver 
une  réflexion  intérieure  totale  ;  le  mémo  effet  se  reproduit  à  ch  i- 
que  nouveau  point  d'incidence,  en  sorte  que  la  lumière  circule 
■Uns  ce  ji  t  transparent  comme  dans  un  canal,  et  en  suit  tonus 


les  Inflexions.  Si  l'eau  est  parfaitement  limpide  et  l'ouverture  du 
diaphragme  bien  nette,  la  veine  est  à  peine  visible  quoiqu'une  lu- 
mière Irès-iuteuse  circule  daus  son  intérieur.  Mais  partoutoù  cette 
»eino  rencontre  un  corps  solide  qui  l'interrompt,  la  lumière  qu'elle 
contenait  t'échappe,  et  les  points  de  contact  deviennent  lumi- 
neux. Ainsi,  en  recevant  le  jet  dans  un  bassin  posé  horizontale- 
mens,  le  fond  de  ce  bassin  se  trouve  illuminé  par  la  lumière  sor- 
tie du  vase  à  travers  la  veine.  Si  la  veine  tombe  d'une  grande 
hauteur,  ou  si  soà  diamètru  n'est  que  de  quelques  millimètres, 
elle  se  réduit  en  gouttes  dans  sa  partie  inférieure.  C'est  là  seule- 
ment que  lo  liquide  s'éclaire,  et  chaque  puint  de  rupture  d«  la 
veine  lance  une  vive  lumière.  Si  une  veine  continua  tombe  sur 
une  surface  capable  d'un  certain  nombre  de  vibrations,  lo  mou- 
vement vibratoire  peut  se  communiquer  au  jet  liquide  qui  se  brise 
jusqu'à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  plaque  vibrante. 
Celle  expérience  de  Savait,  ainsi  que  plusieurs  de  celles  qu'il  a 
élutliées  et  décrites,  peuvent  se  répéter  et  éiro  rendues  facile- 
ment observables  par  ce  procédé.  On  comprend  d'ailleurs  qu  il 
serait  au<si  facile  d'éclalreniujet  ayant  une  direeliou quelconque, 
au  moyen  de  réflecteurs;  la  si-ule  précaution  essentielle,  c'est  de 
se  servir  d'eau  à  la  température  do  la  chambre  où  on  opère,  pour 
qu'il  ne  se  dépose  pas  de  rosée  sur  la  surface  extérieure  de  la 
lentille 

M.  Culradon  fait  remarquer  que,  dans  cette  expérience,  on  ren- 
dra visible  lu  jet  près  de  l'orifice,  et  on  pourra  ainsi  étudier  les 
contractions  de  la  veiue,  si  l'on  a  soin  de  louchir  l'eau,  soit  avec 
des  solutions,  soit  en  y  mélangeant  des  poussières;  la  lumière  se 
disperse  à  sa  sortie  du  vase,  et  la  veine  devient  lumineuse  a  si 
partie  supérieure.  Un  fait  qu'il  signale  encore  comme  pouvant 
être  observe  avec  cet  appareil,  c'est  que  de  petits  coups  frappes 
contre  le  vase,  près  de  l'orifice,  avec  un  corps  dur,  briseut  la  veine 
dans  le  plan  morne  de  l'orifice,  cl  y  produisent  de  véritables  fissures 
faciles  à  voir  et  très-brillantes.  Parfois  ces  fissures  liquides  ne 
referment  pas;  elles  continuent  de  subsister,  en  s'ocoulant  dan* 
la  veine. 

Nos  lecteurs  ont  lu,  il  y  a  quelques  semaines  (d»  157).  dans  les 
colonnes  de  L'Institut,  une  note  de  M.  Plateau,  sur  l'inflexion  de 
la  lumière  qui  frappe  obliquement  une  surface  métallique  con- 
cave, noie  comiuuuiquéc  à  l'Académie  des  Sciences  de  flruxel- 
les  le  I  juillet  dernier.  M.  Colladon  affirme  que  ses  expé- 
riences sont  bien  antérieures.  Lu  cabinet  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  de  Paris  po>sède,  depuis  le  mois  d'octobre  18JI , 
un  de  ces  appireils,  qui  a  élé  construit  par  M.  Kourhouzc.  On  en 
a  fait  à  la  même  époque  pour  des  cours  publics  à  Londres,  et  tous 
les  résultais  mentionnés  plus  haut  ont  élé  répétés  dans  les  cours 
<<c  physique  et  de  mécanique  de  l'Académie  de  Genève,  au  mois 
dejuiiilSU. 

M.  Ilaliiiift,  dans  ses  cours  de  physique,  soit  à  l'Albcnee,  soit 
ailleurs,  avait  depuis  longtemps  failles  mômes  expériences. 


le»  Janip^  us  rmnuuu  tt  tatinn,  et  dam  I»  fiitlci  de*  rocher»  le  Lamctra 
.«pin*.  l.c»  ,ila»le»  uni  o«ci>|»  ni  les  partie»  les  plus  basse*  cl  Ici  plus  proches 
île.  vallco,  ne  différent  eu  rien  de  celles  des  autres  montagnes,  si  «  u'esl 
qu\lU-s  Muit  moins  nombreuses  cl  paraissent  le  plus  souvent  languissante*. 
1.«h  priiit-ipalrs  sont  :  VMonitum  authara,  JqnU>gm  Mpina,  SîUm  atautit, 
.ï.-iiivt.iec  cwnea,  Ggpwkila  rtpenf,  Glvbittaria  cordifalia,  etc.  A  mesure 
que  i'ou  s'approche-  do  glacier»,  la  ïi-gélatiou  diminue;  bientôt  ce  lie  sont 
plu»  que  quelques  Graminées,  et  en  un  sur  les  rockets  le»  plus  élevés  qui  -or- 
ti-i.l  du  «cm  des  neiges,  seulement  quelque»  Ltckciu.  Sur  le  pic  de  Nclliou,  a 
une  qnimaiiic  de  Mètre*  au  dessus  de  la  creic-mcrr,  nous  trou\âmes  cache» 
«tau»  une  fissure  tic  rocher,  une  seule  plante  phanérogame,  le  Siteix  acaulis, 
iluiit  ta  graine  y  uiail  étc  probablement  apporté,?  par  le  venl. 

l,e«  Utecle*  que  nous  recueilllrne»  »nr  Icglacier  méridional,  rt  qui  g  i  aient 
:  engourdi»  sur  la  neige,  sont  Insultant»  : 


JpHjditu  Urte'itui. 


Afkoiiut  mjtr. 
UtMonlha  kortitota. 
Atrytumeta  kirmcplera. 

Au  reste,  nous  n'avons  pu  trouver 


Titiiftirit  railica  rt  f«$ti. 

Ispi ttro  arwutla, 
»/•, .  . ,  I  ,  i  ;  ■ 


d'Insecte»  sur  ta  Maladcti.-, 


,le>  ayons  ebrrehés  avec  beaucoup  de  soin,  soulevant  un  gr  md 
:  de  pierres.  Quelques  Nebries,  quelques  Carabe»  et  quelque»  Curcu- 
lioiiiles  fuient  tout  ce  que  nom  pûmes  recueillir. 

Avant  de  terminer  ce  récit .  qui  n'est  que  l'énoncé  des  faits  accomplis 
dan»  ces  dcui  ascensions,  je  prendrai  la  liberté  d'observer  ici  que,  si  j'ai  o«e 
aborder  un  sujet  sOrit-ux  dans  une  langue  élrangerr,  ce  n'était  que  dans  l'es- 
poir qu'on  voudrait  bien  pardonner  aux  defceluosiles  de  mou  slylc  (I).  On 
comprendra  aussi  que,  n'ayant  pas  l'ataulagc  d'vliv  naturaliste,  je  n'ai  pas  (lé 
A  même  de  faire  un  travail  scientifique  »ur  le  îysleinc  de  la  Ualadctla,  el  que 
j'ai  dfi  me  borner  a  l'investigation  première  tle  tes  abords  et  tk  son  point  cul- 
minant, heureux  d'avoir  réussi  a  frajer  un  Ktilier  pr alWnblc  vi-r»  son  doœaïuc 
û  de»  homme»  spéciaux,  qui  tiendront  I  éclairer  un  jour  du  Uaiobeau  de  leur» 
luin  ,i-res. 

,  Voir ci-coutre  le  tableau  des  observations  mcléorologiqnfs  qulontélé  faite» 
dans  les  deux  ascensions.) 

pi.uosj  i»k  TcntHATcurrr. 

(t)  Je  oe  pan  omeurc  ici  l'«»prei«i«B  d»  ma  reewawance  pt»r  la  bions-cil- 
laoce  publia  avec  l»qucllc  M.  Mequin-Tadau.  [.«teneur  i  la  Faculté  de»  Scien- 
ces, »  Toul«u%«.  »  t»rii  voulu  turc  le»  corractioo»  nécciuir»  dans  ce  tr»«*il  ; 
n>«»j«  cr.in»  htm  que.  malgré  M»  «iin»,  mon  rapport  ne  »c  rcmnlc  encore  que 
inip  <lo  ton  origine  étrangère. 
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—  M.  Schumacher  transmet  de  nouvelles  observations  sur  l'é- 
clipsé du  8  juillet  dernier.  —  Elles  sout  extraites  d'un  rapport 
au  ministre  de  l'instruction  publique  de  Russie,  qui  avait  envoyé 
ciuq  astronomes,  munis  d'instruments,  en  cinq  lieux  différents  de 
l'empire  russe.  Mais  deux  observations  seulement  ont  été  fruc- 
tueuses :  ce  sont  celles  de  MM.  Fédorof  et  Hoffmann,  à  Tscherni- 
gow,  et  do  MM.  Oltoet  Schidlofsky,  à  Lipezk.  M.  Fédorof  u'a  pas 
vu  les  montagne*  rouges  ;  mais  une  raison  bien  simple  en  rend 
compte  :  immédiatement  après  avoir  observé  la  disparition  du 
soleil,  il  a  quitté  la  luooilo  pour  voir  à  Vasil  nu  les  circonstances 
générales  du  phénomène.  A  Lipezk,  M.  Struve  voulut  également, 
après  la  disparition,  regarder  à  l'œil  nu,  et  ni  l'un  ni  i'aulro  ne 
vit  les  montagnes,  tandis  que  M.  Schidlofsky  qui  resta  attaché  à 
la  lunette,  les  vit  parfaitement.  Mais  avant  de  donner  ses  obser- 
vations, traduisons  le  rapport  de  M.  Struve. 

-  A  peine  le  soleil  avait-il  disparu  1«'un  spectacle  des  plus  re- 
marquables se  présenta.  La  luno  parut  suspendue  au  ciel  comme 
un  disque  noir  et  bien  défini,  entouré  d'uno  auréole,  d'une  lu- 
mière vive  et  éblouissante,  qui  jetait  des  rayons  en  tous  ion,  La 
largeur  de  celle  améole.qui  était  d'un  blanc  éblouissant,  fut 
estimée  par  les  deux  observateurs  (l'un  à  l'œil  nu.  l'autre  regar- 
dant par  la  lunette,  mais  $ans  terre  obscur)  à  \  du  diamètre  de 
la  lune;  mais  le  contour  do  l'anréolo  u'élait  pas  asset  défini  pour 
qu'on  put  l'estimer  avec  sûreté.  Par  la  même  raison  on  ne  pouvait 
|«as  déterminer  si  cette  auréole  était  concentrique  avec  la  lune 
ou  bien  avec  le  soleil.  Son  éclat  était  si  étiolant  que  fait  non 
armé  ne  pouvait  le  supporter  qu'avec  peine.  Son  apparence  chan- 
gent continuellement.  Ella  fut  dans  un  mouvement  ou  plutôt  dans 
un  bouillonnement  constant,  et  dardait  des  rayons  peut-être  i 
trois  ou  quatre  degré».  Il  n'y  avait  pas  !a  moindre  trace  de  cou- 
leurs, ni  dans  la  proximité  de  la  lune,  ni  dans  toute  l'étendue  de 
l'auréole.  Les  deux  observateurs,  dont  l'un  était,  comme  nous 
l'avons  remarqué  .  à  la  lunette,  s  accordent  en  cela  parfaitement. 
I.'iiilensiié  de  lumière  était  sensiblement  la  mémo  dans  la  proxi- 
mité do  la  lune,  et  no  décroissait  que  plus  loin,  mais  la  très-rapi- 
dement, elc.  - 

Il  parait  donc,  reprend  M.  Schumacher,  que  l'anneau  lumineux 
fut  beaucoup  plus  large  et  d'une  lumière  beaucoup  plus  forte  à 
Lipezk,  qu'il  ne  le  fut  à  Vienne.  C'étail  apparemment  le  phéno- 
m«oe  vu  i  Golheiibourg,  dont  Vasseoios  pailo  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Londres. 

Venons  à  présent  aux  observations  de  M.  Schidlofsky,  qui  ob- 
serva sans  verre  opaque.  —  Il  a  vu  deux  montagnes  rouges,  bril- 
lant de  la  plus  belle  lumière  rouge,  mais  il  no  s'est  aperçu  de 
l'apparition  de  ter  montagoes  que  très  peu  de  tecondtt  avant  la  fin 


de  l'éclipsé  loi  a  le,  et  n'a  pas  vu  la  troisième  moutagoe.  11  a  vu, 
comme  M.  Schumacher,  uoo  miuce  bande  rouge  à  l'endroit  où  la 
lumière  devait  reparaître,  mais  cette  baode,  comme  les  monta- 
gues,  seulement  peu  de  secondes  avant  la  Dn.  Il  croit  se  souvenir 
d'avoir  observé  en  même  temps  quelques  pointes  déliée*  près  des 
deux  montagnes. 

Parmi  toutes  1rs  hypothèses  pour  expliquer  ces  apparitions  sin- 
gulières, celle  de  M.  Pelerscn,  attaché  à  l'observatoire  d'Allona. 
parait  à  M.  Schumacher  des  plus  probables.  -11  croit  que  ces 
montagnes  rouges  sont  des  ex  croissance*,  diaphanes  du  soleil,  qui 
transmettent  trop  do  lumière  et  en  réfléchissent  trop  peu  pour 
pouvoir  être  aperçues  en  présence  de  la  lumière  du  soleil,  leur 
lumière,  très-faible  en  comparaison  de  celle  du  soleil,  ne  permet- 
tant de  les  voir  que  quand  le  soleil  est  couvert  pour  no»  yeux. 
Le  crépuscule  et  les  vapeurs  épaisses  de  l'horizon  empêchent  qu'on 
les  voie  quand  le  soleil  se  lève  ou  se  couche,  quand  même  dans  ce 
moment  il  y  aurait  des  excroissances  au  point  du  soleil  qui  dispa- 
rais s»  i  tis  rtiori/.ui).  —  Il  est  vrai  que  mon  observation  n'estpas  con- 
ciliaire a\ee  celle  hypothèse,  car  je  n'ai  pas  vu  de  changement 
de  hauteur,  et  il  faut  bien  que  des  excroissances  appartenant  au 
sole  1  changent  de  hauteur  à  mesure  que  la  lune  avanre  ;  mais  le 
temps  que  j'eus  pour  les  regarder  était  effectivement  trop  court 
pour  dire  quelques  chose  de  bien  positif. - 

V  Arago,  après  avoir  rendu  compte  de  cet  te  communication  de 
M.  Schumacher,  annonce  qu'il  sera  prochainement  en  mesure  de 
faire  à  l'Académie  un  rapport  détaillé  sur  les  observations  noin- 
breusi-s  dont  l'éclipsé  de  juillet  a  été  l'objet. 

—  M.  Auguste  Cabours,  répétiteur  à  l'Ecole  Polytechnique, 
adresse  la  suite  de  ses  recherches  sur  l'esseuce  d'aois. 

—  I.'anisole  C**  H'°  O*,  écrit-il,  traité  par  le  brome  et  l'acide  ni- 
trique fumant,  fournit  des  composés  dérivés  par  substitution,  qui 
sont  parfaitement  bien  cristallisés  et  peuvent  se  représenter  par 
les  formules  C«  H'«  O»,  Br*  et  C»  H"  O»,  2  (Az*  O*).  Avec  l'acide 
«ulfurique  fumant  j'ai  obtenu  deux  composés,  dont  l'un  correa- 
fuiii  1  ù  l'acide  sulfoviniquo  et  forme  des  combinaisons  cristallisées 
avec  les  bases  métalliques  ;  le  second  cristallise  en  Dues  aiguilles 
et  parait  analogue  à  la  sulfobcnzide.  J'ai  formé  les  élliers  des 
acide*  chloro-anisique,  bromo-aoisiquo  et  oitro-anisique.  Enfin 
je  ferai  remarquer  que  l'auisole,  C18  H"»  O*,  peut  être  considéré 
comme  l'alcool  de  la  série  benzoïque,  dont  l'huile  d'amandes 
ameres  serait  l'aldéhyde.  —  Je  m'occupe  en  ce  moment  de  ces 
recherches.  « 

—  M.  Francis  Scribe  adresse  une  note  sur  le  enicio  on  matière 
amère  du  Chardon  bénit.  —  Le  cnlcio a  été  retiré  en  1837  desfeuil- 
les du  Chardon  bénit  (Centaurea  bentdicta),  par  M.  Nalivelle.  Il 
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existo  également  dans  les  feuilles  du  Chardon  éloilé  et  dans  toutes 
les  plaotes  amères  de  la  nombreuse  tribu  des  Cynarocéphales. 
C'est  un  corps  neutre,  cristallisaot  en  aiguilles  blanches,  trans- 
parentes, sans  odeur,  d'une  saveur  franchement  amère.  iualté- 
à  Pair  et  sans  réaction  sur  les  couleurs  végétales.  Quatre  analyses 
ont  donné  pour  sa  composition  : 

12  3  1 

Hydrogène.     6,9      7.1       6,89  6.92 
Carbone.  .    62.9     62.9     62,16  62.36 
Oxygène.  .    30,2     30,0     30,96  30,72 
En  adoptant  les  deux  premières  analyses,  qui  sont  les  plu*  concor- 
dantes, on  est  conduit  à  la  formule  C»»  H*>  O'*.  formule  qui, 
comparée  a  celle  de  la  salicioe  et  de  la  phloridiine,  semble  rap- 
procher le  enicin  de  ces  deux  dernières  substances. 

—  L'Académie  reçoit  encore:  —  une  lettre  do  M.  Causse, 
d.-nr.  à  Albl,  qui  annooee  la  découverte  faite  à  Rivière,  près  de 
Gaillac,  d'une  défense  d'Eléphant  fossile  ayant  0«.86  du  longueur 
et  0m,27[de  diamètre  à  sa  base  ; — une  uole  do  M.  Martius  sur  une 
espèco  de  Souris  qui  habitesur  le  Faulhorn,  au-dessus  de  la  limite 
dos  neiges  perpétuelles,  et  à  laquelle  il  propose  de  donner  le  nom 
ù'Arvicola  nivalii;  —  une  note  de  M.  Nouviaire,  qui  propose  de 
purger  d'air  les  chronomètres  ;  —  la  description  d'un  instrument 
propose  par  M.  Leroy  d'Eliolles  pour  l'opération  de  la  pupille  ar- 
tificielle: —  enfin  lo  tableau  des  observations  météorologiques 
faites  à  Dijon  depuis  une  assez  courte  période  de  temps. 


Physique  mathématique:  Diffraction  du  son.  —  Voici  le 
préambule  du  mémoire  que  M.  Caucby  a  déposé  dans  la  dernière 
séance. 

-  J'ai  déjà  dit  comment  j'avais  appliqué  l'analyse  mathémati- 
que à  la  recherche  des  lois  suivant  lesquelles  un  rayon  de  lumière 
se  propage,  en  passant  d'uu  milieu  dans  un  autro.  à  travers  une 
portion  de  surface  plane.  Une  première  conclusion  déduite  de  mes 
formules,  et  dont  l'exactitude  se  trouve  déjà  constatée  par  une 
ancienne  expérience  de  MM.  Arago  ot  Frosnel,  c'est  quo  les' rayons 
réfléchis  sont  diffractt*  tout  comme  les  rayons  transmis.  Une 
autre  conclusion  digue  de  remarque,  c'est  que,  dans  uu  rayon 
simple,  transmis  ou  réfléchi  suivant  une  direction  perpendiculaire 
à  la  surface  de  séparation  des  deux  milieux,  les  paramètres  des 
diverses  paraboles,  correspondantes  aux  points  où  l'intensité  de 
la  lumière  devient  un  maximum  ou  un  minimum,  forment  n  très- 
peu  près  une  progression  arithmétique  dont  la  raison  ou  différence 
est  la  longueur  d'une  ondulation  lumineuse.  On  a  pu  remarquer 
encore  la  règle  qui  fait  connaître  les  transformations  subies  par 
ces  diverses  paraboles  dans  le  cas  où  le  rayon  lumineux  vient  à 
s'incliner  sur  la  surface  à  travers  laquelle  il  est  trausmis.  Mais, 
aux  règles  et  aux  propositions  énoncées  daus  mes  précédents  Mé- 
moires, j'ajouterai  aujourd'hui  une  remarque  nouvelle,  qui  me 
parait  devoir  éveiller  particulièrement  l'attention  des  physiciens  : 
c'est  que  l'analyse  dont  j'ai  rail  usage  ue  s'applique  pas  seulement 
à  la  théorie  des  ombres  et  de  la  diffraction  des  rayons  lumineux  ; 
elle  s'applique  généralement  à  la  propagation  des  mouvements  in- 
finiment petits  transmis  d'un  milieu  dans  un  autre  à  travers  une 
portion  de  surface  plane,  et  prouve  que  les  lois  générales  de  celle 
transmission  doivent  rester  les  mêmes,  quelle  que  soil  la  nature 
des  phénomèues  que  les  mouvements  produisent.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  résulte  do  notre  analyse  que  les  ou  des  sonores  doivent 
être,  tout  comme  les  oudes  lumineuses,  non-seulement  rrfUthiu, 
mais  encore  rtfraclitt,  quand  elles  viennent  à  rencontrer  la  sur- 
face de  séparatiou  de  deux  milieux.  Il  y  a  plus  :  si  lo  son  est  trans- 
mis à  travers  une  ouverture  pratiquée  dans  une  cloison  très- 
mince  qui  sépare  l'une  de  l'autre  deux  portions  d'un  mémo  milieu, 
les  ondes  sonores  transmises  devront  tire  des  ondes  diffracléet, 
dans  lesquelles  l'intensité  du  son,  mesurée  à  une  dislance  donnée 
de  la  surface  de  la  cloison,  offrira  des  maxima  et  des  minima 
correspondant  à  divers  points  de  l'espace.  Si  les  ondes  sonores 
qui  rencontrent  la  cloison  émanent  d'une  source  placéo  à  une 
grande  dislance,  et  si  d'ailleurs  l'ouverture  qui  leur  livre  passage 
se  réduit  à  une  fente  wtica'e,  alors,  dans  chaque  plan  horizon- 


tal, les  points  correspondant  aux  plus  grandes  et  aux  moindres  in- 
tensités du  son  se  trouveront  situés,  à  très-peu  près,  sur  diverses 
paraboles  dont  les  paramètres  formeront  une  progression  arithmé- 
tique qui  aura  pour  raison  l'épaisseur  d'une  onde  sonore.  A  la 
vérité,  ces  conséquences  de  notre  analyse  doivent  paraître  au  pre- 
mier abord  d'autant  plus  extraordinaires  qu'une  différence  bien 
marquée  semble  exister  entre  les  phénomènes  que  produit  d'une 
part  la  transmission  de  la  lumière  à  travers  les  fentes  d'un  volet, 
d'autre  part  la  transmission  du  son  à  travers  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  une  cloison  ou  dans  une  muraille.  En  effet,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  des  expériences  délicates,  l'observa- 
teur lo  moins  exercé  reconnaîtra  sa  os  peine  que  derrière  une 
cloison,  et  loui  près  de  cette  cloison  mémo,  les  sons  peuvent  être 
porçus  par  l'oreille  à  des  distances  considérables  de  l'ouverture 
par  laquelle  ils  sont  transmis,  tandis  qu'un  rayon  de  lumière, 
passant  à  travers  une  fente,  devient  insensible  pour  l'oeil  à  une 
petite  distance  de  l'axe  de  ce  rayon.  Toutefois,  l'accord  qui  a  sub- 
sisté jusqu'ici  cotre  les  résultats  de  l'observation  et  les  conclu- 
sions tirées  de  mes  formules  me  donne  la  ferme  confiance  que 
cette  fois  encore  l'expérience  viendra  confirmer  les  prévisions  de 
la  théorie.  Déjà  mémo  l'analyse  explique  la  différence  capitale  que 
je  signalais  tout  à  l'heure  entre  les  phénomènes  produits  par  la 
transmission  do  la  lumière  et  des  sons  à  travers  uue  petite  ouver- 
ture. Cette  différence  rvssii'a  de  nous  étonner  si  nous  comparons 
les  épaisseurs  des  ondes  sonores  aux  épaisseurs  des  ondes  lumi- 
neuses. En  effet,  tandis  que  l'épaisseur  d'une  onde  lumineuse 
varie  entre  des  limites  très-resserrées,  sensiblement  représentées, 
pour  les  rayons  que  l'œil  perçoit,  par  le  tiers  et  par  les  deux  tiers 
de  la  millième  partie  d'un  millimètre,  l'épaisseur  d'une  onde  so- 
nore, pour  les  sons,  perçus  par  l'oreille,  ne  s'abaisse  jamais  au- 
dessous  de  deux  centimètres,  et  peut  s'élover  à  plu» leurs  mètres. 
Par  suite,  chacuno  des  paraboles  qui  correspondront  aux  plus 
grandes  et  aux  moindres  intensités  de  la  lumière,  dans  un  rayon 
diffracto,  offrira  un  très-petit  paramètre,  et  s'écariera  très-peu  de 
l'aie  de  ce  rayon.  Mais  on  ne  pourra  plus  en  dire  autant  des  pa- 
raboles qui,  dans  les  ondes  sonores  et  diffractées,  correspondre  m 
aux  plus  grandes  ot  aux  moindres  intensités  du  son.  Ces  deruiercs 
paraboles,  qui  seront  eucore  tangentes  à  la  surface  de  la  cloison 
à  travers  laquelle  le  mouvement  est  transmis  par  uue  foute,  offri- 
ront au  contraire  des  paramétres  sensibles,  qui  pourront  s'élever 
à  plusieurs  mètres;  et.  en  conséquence,  le  son  pourra  s'entendre 
derrière  la  cloison,  et  assez  près  de  celto  cloison  même,  à  de 
grondes  distances  de  la  fenle.  Il  est  toutefois  une  observation  es- 
sentielle que  nous  devons  faire  :  c'est  que.  si  divers  sons,  les  uns 
plus  graves,  les  autres  plus  aigus,  mais  d'égale  inteusité.  sont 
transmis  successivement  ou  simultanément  à  travers  uue  même 
ouverture  pratiquée  dans  une  cloison,  les  sons  aigus  seront  ceux 
qui  s'éteindront  le  plus  rapidement  à  mesure  que  l'on  s'éloignera 
de  l'ouverture  dans  un  plan  parallèle  à  la  surface  de  la  cloison. 
11  pourra  mémo  y  avoir  à  cet  égard  entre  les  divers  tons  une  dif- 
férence très-marquée  -,  car,  si  l'on  prend  pour  mesure  do  l'inten- 
sité du  son  le  carré  de  l'amplitude  des  vibrations  moléculaires, 
cette  intensité,  mesurée  dans  les  ondes  diffractées  et  dans  un  plan 
parallèle  à  la  cloisun  à  de  très-grandes  distances  de  l'ouverture, 
sera  sensiblement  proportionnelle  à  l'épaisseur  de  ces  mcmt  s  ondes. 

•  En  terminant  col  exposé,  je  ferai  une  dernière  remarque. 
M.  Coriolis,  à  qui  je  communiquais  les  résultats  de  mes  recher- 
ches, vient  de  m'apprendre  à  l'instant  même  que  des  expériences 
faites  en  sa  présence  par  M.  Savart,  daus  le  grand  amphithéâtre 
du  Collège  de  France,  avaient  constaté  l'existence  de  variations 
périodiques  dans  l'intensité  du  son,  tandis  que  l'on  passait  d'un 
point  de  la  salle  à  un  autro.  Ces  expériences  coullrmeul  évidem- 
ment mes  calculs,  en  vertu  desquels,  dans  la  théorie  du  sou  comme 
dans  la  théorie  de  la  lumière,  le  phénomène  do  la  diffraction 
peut  être  observé,  soit  daus  les  mouvements  transmis,  soit  dans 
les  mouvements  réfléchis.  • 

•  Pott-Scriptum.  Après  avoir  eotendu  l'exposé  qu'on  vient  do 
lire,  M.  Arago  a  cité  une  expérience  que  M.  Young  lui  avait  com- 
muniquée, mais  qui  n'a  été  publiée  nulle  pari,  et  qui  continue  les 
conclusions  ci-dessus  énoncées.  ■ 
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ASSOCIATION  B  BIT  A  BRIQUE 

POUR  I.' AVANCEMENT  DES  SCIEKCCS. 

12e  Stttion  tenue  à  Manchester  en  juin  1842  (I). 
Section  A. —  Mathématiques  et  Physique.  (Suite.) 

4» 


M.  Sauw-Hiirris  douue  lecture  d'un  rapport  sur  les  observations 
météorologiques  faites  à  Plyrooulh  pondant  l'année  1841.  Il  an- 
nonce que,  lors  de  la  sessioo  de  1843.  il  sera  en  mesure  de  mettre 
sous  lus  yeui  de  la  Section  les  résultats  de  la  série  des  observa- 
tions météorologiques  faites  d'heure  eu  heure,  jour  et  nuit,  sans  in- 
terruption matérielle,  pendant  dix  années.  Quant  à  présent,  il  ne  sou- 
met qu'une  discussion  générale  de  cinq  années  d'observations  du  ba- 
romètre, de  1837  a  1841  inclusivement,  cl  quelques  observations 
«H  expériences  sur  le  veut,  faitesavec  l'anémomètre  de  M.  Whewell. 
'  Ces  observations  ont  été  faites  à  une  hauteur  de  75  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  ont  été  réduites  à  32°  F.  L'auteur  fait 
voir  aussi  une  carte  qui  montre  les  lignes  résultant  des  moyennes 
de  chacune  de  ces  années,  ainsi  que  la  moyenne  d'entre  elles,  et  si- 
gnale la  coïncidence  singulière  que  ces  lignes  présentent  dans 
leur  caractère  général,  ainsi  que  les  faibles  déviations,  en  pe- 
tit nombre,  qu'on  y  remarque  :  résultat  remarquable  si  oo  con- 
sidère les  fréquentes  perturbations  atmosphériques  auxquelles 
ceslatltudos  sont  eiposées.  La  pression  moyenne,  pour  les  six  an- 
nées indiquées,  correspond  aussi  à  celle  obtenue  précédemment. 
La  ligue  do  pression  moyenne  intervient  aux  heures  I  et  2,  et  entre 
7  et  8  du  matin,  puis  de  nouveau  entre  12  et  1  et  6  et  7  du  soir. 
Le  maximum  de  pression  horaire  survient  à  10  heures,  matin  et 
soir,  a  une  exception  près;  c'est  le  résultai  uniforme  de  six  années. 
Le  minimum  horaire  de  la  pression  arrive  à  4  heures  du  matin  et 
du  soir;  c'est  le  résultat  uniforme  des  six  années  sans  exception. 
La  ligne  de  moyenne  pression  est  coupée  quatre  fois  dans  les 
24  heures,  et  ainsi  se  réalise,  au  milieu  de  perturbations  atmo- 
sphériques très-éteudues,  l'effet  appelé  oscillation  horaire,  ob- 
serté d'abord  par  M.  de  Humboldt,  dans  les  climats  des  tropiques. 
M.  Airy,  auquel  ces  observations  ont  été  soumises,  a  paru  disposé 
à  penser  qu'il  y  avait  peu  de  chose  à  attendre  de  la  continuation 
de  ces  observations  au  delà  de  la  fin  de  l'année  1842.  On  possède 
déjà  48000  observations  horaires,  sur  la  pression  atmosphéri- 
que, et  87  000  observations  également  horaires  sur  la  tempéra- 
ture, et  M.  Harris  espère  que  ces  matériaux  ne  seroul  pas  con- 
servés sous  la  forme  éphémère  de  raauuscrils.  mais  seront  mis  à 
la  disposition  du  monde  scientifique. 

Après  avoir  rappelé  le  principe  de  la  construction  de  l'anémo- 
mètre de  M.  Whewell,  M.  Harris  aouooeeque,  lorsque  le  crayon 
qui  indique  l'effet  intégral  du  vent  se  mouvait  avec  une  vitesse 
de  de  pouce  par  heure,  le  courant  d'air,  eu  même  temps,  se 
mouvait,  en  moyenne,  à  raison  de  9  pieds  par  seconde.  Au  moyen 
de  cet  instrument,  l'auteur  a  cherché  à  arriver  à  une  sorte  d'ap- 
proximation relatimeot  à  la  vitesse  et  à  la  direction  de  ce  qu'il 
considérait  comme  un  vent  alise.  Il  a  drossé  un  tableau  des  ré- 
sultats, qui  présente  la  vitesse  moyenne  du  vent,  en  pieds,  par  se- 
i  onde,  pour  tous  les  mois  de  l'année.  Voici  ce  tableau. 

Pieds  par  seconde. 

Octobre.  .  15.29 

Novembre.  14.96 

Décembre.  1254 

Janvier.   .  12.76 

Février    .  13.97 

Mars  .    .  14.63 


Pieds  p*r  seconde. 

Avril.  .    .  13.- 

Mai.    .    .  12.6 

Juin.  .  .  10.9 
Juillet  .    .  9.- 

Août    .    .  12.87 

Septembre.  15-42 

De  façon  que  la  vinsse  moyenne  du  vent,  pendant  une  année  (en  ne 
tenant  pas  compte  de  la  direction),  est  d'enviroo  9  mille*  par  heure. 
Si  on  diminuait  les  vitesses  moyennes  auxquelles  on  est  arrivé 
dans  ces  tables,  et  qu'où  les  rendit  proportionnelles  à  toute  la  du- 
rée du  vent,  on  aurait  en  quelque  sorte  une  idée  géuéralede  la  vi- 
tesse des  courants  d'air,  déduite  de  l'observation  et  des 
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ches.  Ainsi,  suivant  la  méthode  do  M.  Whewell  pour  faire  les  ob- 
servations (qui  selon  M.  Harris  est  la  seule  exacte),  on  reconnaît 
qu'il  existe,  à  la  latitude  Av.  Plymoulh,  une  sorte  de  vent  alisé  qui 
part  des  points  méridionaux  de  la  boussole,  et  se  dirige  vers  ceui 
septentrionaux  avec  une  vitesse  moyénne  de  4  J  à  6  milles  par  heure. 
C  est  li  un  résultat  bien  net  des  observotio  ns  météorologiques,  car 
personne  n'avait  essayé  auparavant  de  découvrir  la  direction  ci 
la  vitesse  du  vent  par  sa  marche  horaire.  Dans  tous  les  résultats 
on  n'a  considéré  que  les  moyennes. 

—  Après  la  lecture  de  ce  rapport,  le  colonel  Sabine  prend  la 
parole  pour  annoncer  qu'il  a  reçu  une  lettre  importante  de 
M.  Wheatstone  sur  le  sujet  en  question;  celle  lettre,  qu'il  avait 
soumise  au  comité  des  fonds .  contient  d'abord  la  proposition  d'é- 
tablir è  l'observatoire  de  Kew  un  appareil  qui  enregistrerait  les 
opérations  de  tous  les  instruments  météorologiques,  en  effectuant 
ainsi  uno  grando  économie  de  temps  cl  de  travail.  Un  autre  in- 
strument servirait  à  mesurer  la  force  et  la  direction  du  vent ,  et 
pourrait  être  enlevé  dans  les  airs  par  un  ballon  captif,  de  ma- 
nière i  pouvoir  enregistrer  les  courants  d'air  i  une  hauteur  de 
8  è  10  000  pieds.  Tous  les  efforts,  ajoute  la  lettre ,  qu'on  a  faits 
jusqu'à  ce  jour  pour  faire  des  thermomètres ,  des  baromètres  à 
registre,  etc.,  par  des  moyens  mécaniques,  ont  tous  échoué, 
parce  que  la  force  mécanique  provenant  de  l'ascension  du  mer- 
cure dans  les  tubes  est  insuffisante  pour  surmonter  le  frottement 
du  mécanisme  qu'on  y  adapte  ;  ce  qui  ne  fournit  que  des  indica- 
tions erronées.  Le  principe  que  j'emploie  dans  mes  télégraphes 
électriques,  fait  remarquer  M.  Wheatstone ,  savoir,  la  détormioa- 
tion  (au  moyon  d'un  faible  courant  électrique)  d'une  force  méca- 
nique quelconque  par  le  simple  contact  du  mercure  dans  le  tube 
avec  un  fil  fin  de  platine,  permet  de  surmonter  toutes  ces  difficul- 
tés. . .  Je  proposo,  en  conséquence,  d'établir  sous  ma  direct  ion  un  ap- 
pareil de  ce  genre,  qui  ne  coûtera  pas  50  liv.  stcrl.,  à  l'observa- 
toire de  Ricbmond.  Si,  au  bout  de  quelques  mois  d'épreuves  à  cet 
observatoire ,  cet  instrument  donne  de  boDs  résultats  ,  ainsi  que 
j'en  ai  la  conviction ,  on  aura  surmonté  une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés qui  s'opposent  encore  aux  progrès  de  la  météorologie,  li 
n'y  a  personne,  dans  quelque  localité  que  ce  soit,  qui  puisse  refuser 
de  consacrer  tous  les  jours  quelques  minutes  pour  mettre  l'instru- 
ment en  état,  tandis  que  beaucoup  reculent  devant  les  obligations 
et  l'attention  soutenue  qu'exigent  les  observations  horaires  ou 
semi-horaires. 


M.  Bessel,  de  Kœoigsberg,  lit  une  noie  sur  l'horloge  astrouomi  - 
que.  —  «J'ai  toujours  pensé,  dit  M.  Bessel,  que  cet  instrument,  in- 
dispensable pour  l'astronome,  l'horloge  des  passages,  ne  pourrait 
être  perfectionné  que  si  le  pendule,  séparé  du  mécanisme,  pouvait 
vibrer  dans  uo  temps  égal,  quelles  que  soient  la  température  et  l'am- 
plitude de  l'aire.  »  Aujourd'hui  il  vient  soumettre  à  la  Section  la 
question  de  savoir  si  la  méthode  expédltive  des  coïncidences  ne 
pourrait  pas  être  employée  pour  contrôler  le  pendule  sous  ces 
deux  rapports.  Ce  pendule  séparé  de  l'horloge  étant  suspendu  h> 
loug  d'un  mur,  une  horloge  qu'on  sortirait  de  sa  boite  pourrait 
être  placée  devant  lui  à  une  distance  de  6  à  8  pieds.  Un  objectif 
de  3  à  4  pieds  de  longueur  focale  serait  placé  entre  eux,  de  ma- 
nière à  produire  exactement,  à  l'extrémité  du  pendule  do  l'hor- 
loge, une  image  de  l'extrémité  de  l'autre  pendule.  Alors  on  pour- 
rait observer  avec  exactitude  les  ceïncldecces  de  ces  deux  pièces 
au  moyen  d'un  télescope  placé  à  une  distance  convenable.  M.  Bes- 
sel a  décrit  les  dispositions  du  même  genre  adoptées  lors  de  quel- 
ques expériences  sur  le  pendule  faites  à  KoMigsberg,  el  l'exacti- 
tude de  la  méthode  est  telle  que  la  marche  relative  des  deux  pen- 
dules peul  être  déterminée,  avec  une  exactitude  suffisante,  en 
très-pou  de  temps,  par  eieraplu  H)  à  20  minutes. 

La  marche  du  pendule  doit  élre  mise  à  l'épreuve  à  différentes 
températures,  en  le  plaçant  dans  une  boite  qui  porte  à  la  pirtle 
inférieure  une  ouverture  fermée  par  un  verre,  el  fixée  au  mur  de 
manière  telle  que  le  pendule  y  oscilla  librement.  Dans  la  construc- 
tion du  pendule  il  faut  apporter  quelque  attention  à  une  chose 
qu'on  parait  avoir  beaucoup  négligée.  Il  csi  arrivé  sou  vent  que  les 
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ibermoroàtres  fixés  au  sommet  ol  à  la  bue  de  la  botle  ue  s'accor- 
dent pas  entre  eux ,  d'où  il  est  évident  que  la  compensation  qui 
apit  à  la  partie  inférieure  ne  compense  pas  la  variation  de  la  verge 
entière.  M.  Bessel  donne  la  préférence,  sous  ce  rapport,  à  la  com- 
pensation a  gril  sur  le  pendule  a  mercure,  surtout  ,si  les  verges 
commencent  aussi  bas  que  possible  au-dessous  du  point  de  sus- 
pension, et  sont  prolongées  jusqu'au  centre  de  gravité  de  la  len- 
tille. Il  préfère  que  les  diverses  verges  soient  d'égal  diamètre  et  re- 
couvertes uniformément.  — Supposons  le  ressort  parfaitement  ré- 
glé, tant  sous  le  rapport  de  la  température  que  sous  celui  de  l'arc; 
il  n'y  a  qu'une  cause  qui  puisse  intervenir  dans  les  temps  des  vi- 
brations régulières  :  c'est  l'effet  de  cette  partie  de  l'élasticité  de 
l'air  qui  dépend  de  la  variation  dans  la  hauteur  du  baromètre; 
l'autre  portion  dépend  des  variations  du  thermomètre,  et  est  com- 
prise dans  l'ajustement  pour  la  compensation  do  température,  il  y 
a  possibilité  de  compenser  la  première,  en  assujettissant  un  tube 
barométrique  sur  le  pendule,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  déter- 
miner le  diamètre  du  tube;  mais  M.  Bessel  pense  que  celte  com- 
plication du  pendule  aurait  des  inconvénients.  Dans  tous  les  cas, 
les  variations  du  baromètre  ne  sont  pas  très  grandes,  surtout  si  le 
poids  spécifique  du  pendule  est  rendu  aussi  grand  que  possible. 
M.  Bessel  soumet  ces  idées  aui  artistes  célèbres  dout  les  œuvres 
ont  contribué  si  puissamment  aux  progrès  des  sciences  astrono- 
miques et  i  la  détermination  des  longitudes. 

—  Après  cette  communication  de  N.  Bessel,  sir  Thomas  Bris- 
bane  dit  que  M.  Robinsoo,  d'Armagb,  s'est  assuré  qu'une  varia- 
tion dans  la  hauteur  du  baromètre,  qui  s'élève  à  1  pouce,  produit 
uiio  différence  de  0",27  par  jour  dans  la  marche  de  l'horloge.  Il 
a  observé  de  plus  que  le  point  où  l'ancre  doooe  l'impulsion  au 
pendule  était  un  sujet  beaucoup  plus  important  qu'on  oc  l'a  sup- 
pose jusqu'à  présent. 

—  Une  note  sur  l'application  du  principe  du  veroier  à  la  sub- 
division du  temps  est  ensuite  lue  par  M.  F.  Osier.  —  L'auteur  y 
propose  d'avoir  un  pendule  qui  ferait  10  oscilla tioos  pendant  lu 
temps  que  le  pendule  principal  en  ferait  9,  et  qui  serait  muni  d'un 
petit  limbe  disposé  de  manière  à  pouvoir  observer  les  coïncidences 
et  les  non  coïncidences.  En  comptant  les  oscillations  d'un  pen- 
dule de  cette  espèce,  on  déterminerait  le  temps  de  chaque  oscilla- 
tion, établie  d'après  la  coîncldeuce  eu  dixièmes  de  seconde. 

—  La  Section  entend  ensuite  un  mémoire  de  M.  Brewster  sur 
une  nouvelle  proprriété  des  rayons  du  spectre,  avec  des  observa- 
tions sur  l'explication  qu'en  a  donnée  M.  Alry,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  théorie  des  ondulations. 

Si  l'on  couvre  la  moitié  de  la  papille  de  l'œil  avec  une  plaque 
mince  d'un  corps  transpareut  quelconque,  et  qu'on  regarde  ainsi 
un  spectre  prismatique,  de  façon  que  les  rayons  qui  passeot  près 
de  la  plaque  interfèrent  avec  ceux  qui  la  traversent,  alors  on  voit 
le  spectre  traversé  par  do  belles  bandes  équidistanles,  dont  la  lar- 
geur, généralement  parlant,  augmente  avec  la  diminution  d'épais- 
seur de  la  plaque.  Si  le  bord  qui  divise  le  rayon  est  dirigé  vers 
l'extrémité  rouge  du  spectre,  on  aperçoit  des  franges  ;  mais  on 
n'en  voit  aucune  lorsqu'il  est  tourné  vers  l'extrémité  violette.  Une 
particularité  que  présentent  ces  franges,  et  qui  n'a  pas  encore  été 
signalée,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  la  forme  de  bandes,  mais  l'as- 
pect de  vis  ou  de  lignes  noires  poiniillées,  ou  enfin  comme  si  elles 
étaient  formées  par  l'ombre  d'uoe  plaque  de  métal  perforée  de  pe- 
tites ouvertures.  Ce  phénomène,  qui  semble  iodiquer  une  nouvelle 
propriété  de  la  lumière  et  une  polarité  dans  les  rayons  lumineux 
simples,  lorsqu'on  les  sépare  les  uns  des  autres  par  réfraction, 
a  été  exposé  devant  l'Association,  lors  de  la  réunion  de  Bristol. 
M.  Airy,  astronome  royal,  a  consacré  un  mémoire  et  deux  notes 
à  ce  sujet,  dans  lesquels  il  s'est  efforcé  d'en  rendre  raison  d'après 
les  principes  de  la  théorie  des  oodolations,  en  alléguant  que  l'as- 
pect et  lagrandeurde  la  frange  dépendaient  du  diamètre  de  la  pu- 
pille ou  de  l'objectif.  M.  Brewster  annonce  qu'il  a  répété  toutes  les 
expériences  sous  un  grand  nombre  de  formes,  en  faisant  varier  le 
diamèlro  de  la  pupille  depuis  sa  plus  grande  expansioo  jusqu'à  la 
moiudre  contraction,  et  le  diamètre  de  l'objectif  depuis  4  pouces 
jusqu'à  J  de  pouce,  et  que  la  frange  n'a  éprouvé  aucune  atteinte 
par  ces  variationa  ;  il  a  trouvé  de  plus  que  ces  franges  variaient  do 


grandeur  avec  la  distance  de  l'œil  au  corps  réfringent,  et  non  pas 
avec  la  grandeur  de  la  pupille.  Il  fait  connaître  divers  autres  ré- 
sultats, qui  tous,  suivant  lui,  sont  inexplicables  d'après  les  princi- 
pes de  la  théorie  des  ondulations. 

—  Il  s'élève,  à  la  auite  de  cette  lecture,  une  discussion  à  la- 
quelle plusieurs  physiciens  et  géomètre*  distingués  prennent  pari. 

M.  Herschel  dit  qu'il  lui  semble  que  la  théorie  des  ondulation» 
se  trouve  placée  dans  la  même  position  où  la  gravitation  avait  été 
dans  son  enfance,  lorsqu'il  s'élevait  des  difficultés  qu'on  ne  pou- 
vait surmonter  dans  l'état  où  se  trouvaient  alors  les  connaissances 
mathématiques.  Aussitôt  que  ces  connaissances  so  sont  dévelop- 
pées, la  théorie  est  devenue  triomphante,  ou  plutôt  a  été  rendue 
plus  imposante  par  les  obstacles  mêmes  qu'on  lui  avait  opposés. 
La  théorie  des  ondulations  a  fait  assex  de  progrès  mémo  pour 
prédire  des  phénomènes  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  tels  que  le  phé- 
nomène extraordinaire  du  la  réfraction  conique,  découvert  par 
M.  Lloyd  ut  M.  W.  Hamllton,  et  les  expériences  de  Fresnel,  qui 
ont  reproduit  artificiellement  la  polarisation  circulaire.  Suivant 
lui,  cette  théorie  est  aujourd'hui  assez  puissante  pour  protester 
contre  cet  usage  de  prononcer  contre  elle  on  arrêt  de  mort  aus- 
sitôt qu'on  découvre  un  uouveau  fait  qui  De  semble  pas  d'ac- 
cord avec  elle.  Les  faits  que  vient  de  présenter  M.  Brewster  sont 
fort  extraordinaires  et  méritent  la  plus  sérieuse  attention;  mais 
il  est  nécessaire  de  suspendre  tout  jugement  jusqu'à  nouvelle  en- 
quête, et  peut-être  des  faits  nouveaux  viendront-ils  jeter  quelque 
lumière  sur  eu  sujet  difOcile.  L'apparence  en  vis,  décrite  par 
M.  Brewstor,  parait  un  cas  des  plus  singuliers  parmi  ceux  qui  se 
rattachent  au  spectre,  mais  ce  spectre  est  pour  ainsi  dire  on 
monde  par  lui-même,  où  nous  nu  connaissons  presque  rien,  com- 
parativement à  ce  qui  nous  resto  à  apprendre. 

M.  M'Cullagh  pense  que  nos  connaissances,  relativement  à  la 
théorie  des  ondes,  sont  si  incomplètes  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
se  prononcer  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  déterminer  si  celle 
théorie  explique  ou  n'explique  pas  tous  les  faits.  M-  M'Cullagh 
est  convaincu  depuis  longtemps  qu'elle  manque  de  fondement  eu 
fait  de  principes  physiques.  Le  seul  principe  physique  qu'on  ait 
cherché  à  y  rattacher  est  celui  de  l'interférence,  car  il  n'ajoute 
pas  foi  à  la  théorie  mécanique  de  la  réfraction  donnée  par  Fres- 
nel, qui  lui  parait  avoir  été  découverte  par  quelques  inductions 
mathématiques,  puis  expliquéo  par  de*  principes  inventés  pour 
s'y  adapter.  Voilà  des  faits  qui,  selon  lui,  contredisent  les  prin- 
cipes de  M.  Cauchy,  tels  qu'ils  sont  exprimes  dans  son  équation 
fondamentale.  Le  fait  bien  conuu  de  la  polarisation  circulaire  les 
cootredii  selon  lui  complètement. 

M.  Lloyd  partage  l'avis  de  M.  M'Cullagh  sur  l'importance 
qu'il  y  a  à  établir  uo  nombre  suffisant  de  principes  physiques, 
mais  il  n'admet  pas  que  In  théorie  des  ondulations  soit  aussi  dé- 
pourvue de  ces  principes  qu'il  a  bien  voulu  la  représenter.  C'est 
ainsi  qu'on  pourrait  citer  avec  raison  le  principe  des  ondulations 
transversales,  qui  a  été  découvert  par  le  docteur  Young. 

M.  M'Cullagh  répoud  que  c'est  là  plutôt  une  théorie  mathéma- 
tique qu'une  théorie  physique,  mais  qu'à  cet  égard  il  adopte  celte 
dernière  manière  de  voir,  pour  ne  pas  discuter  sur  des  mots. 

M.  Lloyd  réplique  qu'on  peut  certainement  bien  concevoir  que 
c'est  là  un  principe  physique,  et  quo.  si  cette  théorie  est  dépourvu.- 
si  complètement  de  principes  physiques,  il  est  étonnant  qu'on  ait 
trouvé  qu'elle  explique  parfaitement  un  si  grand  nombre  de  faits 
sans  liaison  entre  eux,  ce  qui  au  moins  ferait  soupçonner  qu'elle 
marche  parallèlement  avec  la  vérité. 

M.  tfamilton  désire  qu'on  n'imagine  pas  que  les  partisans  de  la 
théorie  des  ondulations  hésitent  aujourd'hui  à  son  égard  ;  mais  la 
véritable  question  pratique  consiste  à  savoir  si  les  explications  dy- 
namiques de  M.  Cauchy  out  une  base  physique,  et  à  cet  égard  il 
ne  connaît  pas  d'autorité  plus  compétente  que  celle  de  M.  M'Cul- 
lagh. Il  n'espère  pas  que  d'uo  seul  bood  on  va  atteindre  les  con- 
ceptions physiques  qui  se  rattachent  à  uo  élément  aussi  subtil  que 
la  lumière;  mais  il  espère  que  M.  M'Cullagh  voudra  bieo  prochai- 
nement faire  connaître  sa  réfutation  de  la  théorie  de  M.  Cauchy, 
particulièrement  celle  qni  concerne  la  polarisation  circulaire. 
—  La  Section  a  entendu  ensuite  un  rapport  de  M.  J.  Herschel 
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sur  le  grand  système  d'observation*  magnétiques  et  météorolo- 
giques simultanées,  commencé,  commeonsait.il  y  a  troisou  qua- 
tre ans,  à  la  sollicitation  de  l'Association  Britannique. 

Après  avoir  signalé  l'énorme  accroissement  dans  les  travaux  et 
les  observations  des  nombreux  éublisscmeotsqul  sont  entrés  dans 
lo  plan  proposé,  lu  rapport  fait  mention  de  l'expédition  antarc- 
tique, en  reprenant  ta  question  où  Ta  laissée  le  rapport  de  l'an 
dernier,  c'est-à-dire  à  Bobart-Towo ,  en  1840.  Le  capitaine  Ross  a 
observé  ta  terme  de  novembre  en  1840,  aux  iles  Auckland.  En 
quittant  ces  lies,  la  route  qu'il  avait  adoptée  l'a  conduit  aux  deux 
foyers  magnétiques  méridionaux.  Il  |>arait  probable  qu'il  était  en- 
core à  l'orient  du  point  virtuel  de  la  plus  grande  inlensflé.  Les 
deuils  complets  de  ce  voyage  n'ont  pas  encore  été  rendus  pu- 
blics; mais  ou  sait  que  les  intensités  observées  par  le  capitaino 
Ross  ont  été  deux  fois  et  demie  plus  grandes  que  le  minimum  observé 
par  lui  dans  le  voisinage  de  Sainte  Hélène,  dans  «ton  voyage  de 
traversée,  elque  l'aspect  géoéral  des  observations  d'Intensité  pa- 
raîtrait placer  lo  centre  du  priocipal  ovale  dynamique  à  une  la- 
titude un  peu  supérieure  i  50*  sud.  Le  lieu  le  plus  voisin  du  pôle 
magnétique  qu'on  ail  visité  a  été  par  76*  13'  de  latitude,  cl  140» 
de  longitude  est,  l'inclinaison  étant  de  88*40'.  L'intensité  en  ce 
point  a  été  trouvée  moindre  qu'à  47*  sud.  L'amirauté  a  placé 
sous  le  direction  du  colonel  'Sabine  les  observations  faites  à  bord 
dn  chacun  des  bâtiments,  et  dont  les  résultats  ont  été  très-satis- 
faîsauts  relativement  à  la  possibilité  de  faire  des  observations 
très  exactes  à  la  mer;  car,  sur  647  observations  de  ce  genre  faites 
entre  Londres  et  le  Cap,  à  bord  de  l'Erebut,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  a  été  considérée  comme  douteuse,  tandis  que  les  obser- 
vations prises  à  bord  des  deux  bâtiments  ont  montré  on  ac- 
cord qu'il  est  impossible  de  considérer  comme  accidentel  ,  et 
qu'on  peut  appeler  admirable.  D'après  ces  observations,  il  pa- 
raîtrait que  la  ligne  de  moindre  intensité  s'avance .  dans  les 
mendions  successifs,  rapidement  vers  lo  nord.  Le  terme  de  no- 
vembre 1840  a  été  observé  par  le  capitaine  Ross  aux  Iles  Auck- 
land, ceux  de  mai  et  juin  1841  à  la  terre  do  Van  Dienion,  celui  do 
juillet  à  Sidney;  les  quatre  autres  termes  successifs  l'ont  été  à  la 
Nouvelle-Zélande.  D'après  une  lettre  du  capitaine  Ross,  datée  do 
•-'2  novembre  1841 ,  l'expédition  allait  se  mettre  en  route,  le  jour 
suivant,  pour  reprendre  ses  investigations.  Son  intention  était  do 
traverser  l'ovale  Isodynamique  entourant  le  foyer  de  plus  grande 
intensité,  qu'on  suppose  exister  à  la  latitude  60«  sud,  et  par  235* 
de  longitude  est,  en  commençant  par  210»  do  longitude,  cl  aux 
latitudes  52°  ou  53*  sud,  et  pointant  directement  do  là  vers  le 
bord  de  la  masse  de  glaces,  au  point  où,  la  première  année,  s'est 
terminée  l'exploration  du  nouveau  continent  (de  Victoria},  et  de 
suivre  celle  barrière. 

Quant  aux  observatoires  anglais  et  étrangers,  les  stations  an- 
glaise* et  indiennes,  excepté  celle  d'Aden,  ainsi  quo  les  principa- 
les du  continent ,  sont  depuis  longtemps  en  pleine  activité.  Le 
Kouvernement  russe  s'est  distingué  par  la  protection  qu'il  a  ac- 
cordée dans  ce  genre.  Appuyé  par  M.  Cancrin,  ministre  des  finan- 
ces, ot  aidé  par  les  fonds  misa  sa  disposition  par  le  prince  Men- 
tcblkoff.  M.  Knpffcra  mis  en  activité  les  observatoires  dcKasan, 
baruaool.  Nerischiosk,  ot  Catharineburg.  Il  a  aussi  effectué  la 
réedifiuatioa d'un  nouvel  observatoire  à  Moscou,  par  les  soins  de 
M.  de  Slrogonoff,  curateur  de  l'université  de  cette  ville.  Ces  opé- 
rations, conduites  sous  le  patronage  des  puissances  de  PEuropo, 
ont  occupé  déjà  beaucoup  de  temps;  et  le  crédit  original  accordé 
par  le  gouvernement  anglais  et  la  Compagnie  des  Indes  a  expiré 
dans  l'année  courante,  au  moment  même  où  toutes  les  dispositions 
étaient  complètes  dans  une  grande  portion  du  monde,  el  alors 
qu'on  commençait  à  en  recueillir  les  fruits.  En  conséquence,  le 
président  et  le  conseil  de  la  Société  Royale  se  sont  adressés  au 
gouvernement  poor  sa  continuation  pendant  une  autre  période  de 
•rois  années,  qui  se  termineraient  en  1845,  ot,  en  même  temps,  on 
a  annoncé  officiellement,  de  la  part  du  gouvernement  russe,  que, 
dans  cet  empire,  les  observatoires  seraient  maintenu*  aussi  long-  ' 
temps  que  dureraient  ceux  de  l'Angleterre.  Le  gouvernement  an-  i 
glais,  de  son  coté,  a  donné  sa  pleine  adhésion  à  la  continuation  du  . 
projet  poor  trois  nouvelles  années.  Le  po'sé,  relativemeut  à  celle 


nouvelle  période,  était  une  excellente  préparatioo ,  qui  permettr.i 
d'adopter  tous  les  perfectionnements  quo  l'expérience  pourrait 
suggérer.  La  correction  pour  la  température  des  aimants,  qu'on  a 
trouvé  être  uno  des  plus  Importantes,  sera  aussi  déterminée.  Mai» 
le  passé  n'a  pas  été  seulement  une  époque  de  préparation;  il  a  dé- 
montré l'ubiquité  de  ces  singulières  perturbations  appelées  orage* 
magnétiques,  qu'on  n'aurait  pu  reconnaître  autrement,  el  a  fourni 
des  données  pour  la  révision  de  la  théorie  de  M.  Gauss. 

Quant  aux  expéditions  magnétiques  dans  l'Afrique  méridionale, 
le  lieutenant  Clarko  s'est  rendu  à  l'observatoire  du  Cap,  en  qua- 
lité d'nlde  du  capitaino  Wilmot,  ot  on  a  proposé  que  l'expédition 
comprenne  indépendament  do  la  colonie,  toute  l'étendue  de  la 
sorfaco  de  la  torre.  à  partir  de  l'observatoire,  que  les  circonstan- 
ces permettraient  d'embrasser.  L'amirauté  a  enjoint  au  com- 
mandant de  la  station  dans  ces  parages  de  donner  toutes  les  fa- 
cilités désirables  pour  accomplir  la  portion  maritime  du  travail, 
sauf  les  exigences  du  service,  et  le  travail  embrassera  la  cèle  de 
chaque  coté  à  partir  de  ta  ville  do  Cap.  C'est  alors  qu'on  sera  plus 
en  état  de  juger  si  une  expédition  dans  l'intérieur  devient  néces- 
saire pour  compléter  les  travaux. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  le  lieutenant  Lefroy  a  été  nommé 
directeur  du  priocipal  observatoire  de  Toronto,  et  il  est  mainte- 
nant en  Angleterre  rmur  y  préparer  tous  ses  instruments.  La  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  a  libéralement  proposé  de  fournir  les 
transports  dans  les  aimées  1843,  1844  el  1845,  pour  étendre  lu 
travail  de  l'expédition  jusqu'à  l'océan  Pacifique  ;  elle  a  aussi  of- 
fert des  passages  i  bord  de  ses  bâtiments  qui  reviennent  annuel- 
lement eu  Angleterre,  ce  qui  permettrait  de  comprendre  dans 
l'expédition  magnétique  la  b.ii«  d'fludson  et  les  détroits. 

Aux  Etats-  V  nis,  M .  Bâche,  de  Phi  ladel  phie,  a  complété,  dans  l'été 
de  1841.  son  travail  sur  la  Pennsylvanie,  commeucé  l'année  précé- 
dente, el  comprenant  trois  séries  d'observations,  déclinaison,  incli- 
naison et  intensité.  M.  Loomis  a  étendu  ses  observations  d'inclinai- 
son sur  une  grande  partie  de  l'Obio,  Indiaoa,  Illinois  et  Missouri. 
Ces  travaux,  et  d'autres  observations  nombreuses,  faites  dans  les 
divers  Etats,  ont  relié  ceux  de  l'expédition  septentrionale  des  An- 
glais avec  les  déterminations  que  le  capitaine  Barueltdu  Thunder, 
a  faites  dans  le  golfe  de  Mexico. 

Après  avoir  mentionné  les  observations  du  capitaine  Belcber, 
du  Sulphur,  sur  plus  de  viugt  lies  des  mers  Pacifiques,  observa- 
tions qui  sont  arrivées  en  Angleterre  et  vont  être  publiées,  ainsi 
que  les  importants  résultats  qui  ont  été  déduits  du  voyage  de 
M.  Ermann  en  Sibérie,  le  rapport  s'occupe  du  sujet  des  pertur- 
bations magnétiques,  à  l'égard  desquelles  M.  Gauss  a  fait  remar- 
quer qu'un  des  résultats  du  cette  grande  entreprise  anglaise  était 
qu'on  s'était  assuré  do  l'existence  cl  de  l'extension  de  ces  perlur 
bâtions  sur  toute  la  surface  du  globe.  Comme  un  fait  intlmemen  i 
Hé  aux  causes  générales  du  magnétisme  terrestre,  c'esl  assuré- 
ment un  résultat  de  la  première  grandeur,  et,  considérant  toutes 
les  circonstances,  comment  il  était  modifié  par  la  dislance  el  la 
localité,  un  résultat  des  plus  propres  à  conduire  à  des  vérités 
théoriques.  Il  distingue  ce  qui  est  local  de  Ce  qui  est  général,  et 
suit  les  secousses  individuelles,  d'observatoire  en  observatoire,  de 
station  en  station,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  tellement  affaiblies  el 
masquées  par  l'influence  croissante  des  autres  secousses  plus  voi- 
sines du  point  principal  de  l'observation.  Lo  rapport  recommande 
de  plus  petits  barreaux  quo  ceux  actuellement  en  usage,  comme 
plus  aisément  affectés  par  les  ebocs  subits.  Puis  il  fait  remarquer 
qu'il  conviendrait  de  recueillir,  do  toutes  les  sources  auxquelles  ou 
a  pu  avoir  accès,  des  détails  sur  lus  perturbations  remarquables 
qui  ont  commencé  en  1840  cl  pendant  ie  courant  de  1841,  en  les 
disposant  dans  un  ordre  chronologique.  La  grande  perturbation 
du  25  septombre  1811,  qui  a  été  observée  à  Greunwicb,  et  a  fait 
immédiatement  l'objet  d'une  circulaire  de  l'astronome  royal  aux 
autres  observateurs,  a  été  également  remarquée  à  Torouto,  à 
Saiutc-Hélène,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Trevandrum  en 
Travancore.  Toutes  ces  observations  sont  arrivées  à  temps  pour 
être  insérées  dans  le  volume  de  184 1  ;  et,  sans  doute,  on  doit  cou 
sidérer  comme  un  fait  remarquable  que  ce  phénomène  fortuit 
ait  aiusi  été  saisi  par  le»  observateurs  en  Europe,  en  Asie,  en 
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Afrique,  et  en  Amérique  ;  que  les  détails  en  aient  été  transmis  en 
Angleterre,  y  aient  été  réduits  et  imprimés  trois  mois  et  une  se- 
maine après  sa  manifestation.  Les  extraits  des  registres  des  diffé- 
rentes stations  ont  démontré  que  les  perturbations  étaient  géné- 
rales; que,  quels  que  fussent  les  mouvements  individuels,  et,  dans  le 
fait,  ils  ne  sont  pas  toujourssiroulianés,  les  observations  du  même 
jour  ne  manquaient  pas  de  présenter  des  discordances  inusitées  à 
toutes  les  stations,  cl  étaient  généralement  caractérisées  par  une 
diminution  plus  ou  moins  étendue  de  l'intensité  horizontale,  qui 
domine  partout,  plus  ou  moins,  pendant  plusieurs  heures,  et  le 
mouvement  de  l'oxtrémilé  nord  de  l'aiguille  vers  l'occident.  Indé- 
pendamment des  observatoires  coloniaux,  ces  phénomènes  ont  été 
observés  avec  beaucoup  d'alteotioo  aux  observatoires  de  Prague, 
«le  Munich  et  de  Greenwicb. 

Le  rapport  s'occupe  ensuite  des  nouveaux  instruments  magné- 
tiques et  des  modes  d'observation  ;  de  la  publication  des  observa- 
tion* magnétiques;  enfin  il  fait  connaître  la  situation  des  crédits 
qui  ont  été  ouverts  pour  cet  objet  par  l'Association.  — Ces  détails 
nous  conduiraient  trop  loin,  et  sont  d'ailleurs  d'une  importance 
très-secondaire. 

—  La  cinquième  et  avant-dernière  séance  de  la  Section  de  Ma- 
thématiques et  do  Physique  a  été  terminée  par  une  communication 
rie  M.  Brewster,  sur  te  dichroïsme  des  palladio-chlorides  de  po- 
tassium et  d'ammonium.  —  Le  docl.  Wollaston  avait  trouvé  qu'un 
long  cristal  de  chacun  de  ces  sels  avait  une  couleur  verte,  lors- 
qu'on le  regardait  par  transparence  et  transversalement,  et  une 
couleur  rouge  lorsqu'on  le  regardait  par  l'une  ou  l'autre  de  ses 
estamilés.  M.  Brewster  a  placé  l'un  de  ces  cristaux  transversa- 
lement l'un  sur  l'autre,  en  forme  de  croix,  et  a  trouvé  ainsi  que 
les  portions  des  centres  de  tous  deux  qui  se  trouvaient  en  contact 
donnaient  une  couleur  rouge,  quand  toutes  les  extrémités  descris- 
[  étaient  rouges. 

(U  suite  du  compteront»  de  ta  union  a  un  autre  numeru.  > 


DES  SCIENCES  DE 

Sianett  du  12  et  du  23  mai  1842. 

Dans  la  première  séance  M.  Ehrenberg  a  donné  lecture  d'une 
notice  sur  les  briques  nageant  sur  l'eau  des  anciens  Grecs  et 
Romains,  leur  emploi,  leur  facile  imitation,  et  enflu  l'abondance 
des  matériaux  qu'on  trouve  en  Allemagne  et  à  Berlin  pour  celte 
imitation.  Us  briques  de  M.  Ebrenberg  ayant  été  présentées  de 
sa  part  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  par  M.  de  Humboldt, 
nous  avons  rapporté  à  ce  sujet  ce  que  M.  le  secrétaire  perpétuel 
en  a  dit.  (Voir  L'hsiitut,  n«  457,  p.  337.) 

Chimie.  —  M.  H.  Rose  a  lu  dans  la  deuxième  séance  le  rapport 
suivant,  sur  un  travail  de  M.  Afdejew  (de  Kathariotnburg),  ca- 
pitaine au  corps  des  ingénieurs  des  mines  de  Russie,  concernant 
la  composition  de  la  glucine. 

•  M.  Ardejew  a'est  occupé  l'hiver  dernier,  dans  mon  labora- 
toire, de  la  préparation  de  plusieurs  sels  de  glucine.  Il  a  d'abord 
préparé  un  sulfate  de  gluciue  d'après  le  procédé  décrit  par  M.  Ber- 
zélios,  et  il  a  réussi,  en  employant  une  assez  grande  quantité  de 
çlucinc,  à  obtenir  de  très-gros  cristaux.  En  faisant  l'analyse  de 
ces  cristaux,  Il  a  trouvé  qu'ils  avaient  la  même  composition  que 
celle  qui  leur  a  été  assignée  par  M.  Berxélius,  qui  assure  que  le 
sulfate  de  glucine  cristallisé  est  uo  sel  acide.  Cependant,  comme 
l'alcool  ne  le  décompose  pas,  qu'il  ne  lui  enlève  que  l'acide  sul- 
furique  libre  qui  lui  est  adhérent,  el  qu'il  possède  surtout  des 
propriétés  identiques  à  celles  des  composés  sulfuriqucs  neutres 
d'alumine  d'yttria,  de  tborlne  et  autres  bases  faibles,  il  parait 
qu'on  doit  aussi  le  considérer  comme  un  composé  neutre.  Pour 
s'assurer  bien  positivement  de  ce  fait,  M.  Afdejew  a  analysé  le 
chlorure  de  glucium,  qu'on  obtient,  comme  go  sait,  en  traitant  un 
mélango  de  glucine  et  de  charbon  par  le  chlore  gazeux,  mais  qui 
n'était  pas  encore  connu  à  l'époque  où  M.  Berzélius  a  fait  ses  re- 
cherches sur  la  glucine. 

-  Le  chlorure  de  glucium  oe  donne,  par  sa  dissolution  dans 


l'eau,  que  do  l'acide  chlorhydrique  et  de  la  glucine.  sans 
chlore  libre.  Il  correspond,  sous  le  rapport  de  sa  composition 
»  la  glucine.  Il  se  pouvait  aussi  qu'il  renfermât  encore  de  l'oiy 
gène,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  le  chromate  de  ebloride  de 
chrome  et  autres  composés  analogues  ;  mais  cette  supposition 
était  pou  vraisemblable,  car  autrement  elle  aurait  été  en  contra- 
diction avec  l'évaluation  quantitative  de  la  quantité  de  glucine 
qu'on  avait  trouvée  dans  le  chlorure  de  glucium.  La  proportion  de 
chlore  renfermée  dans  le  chlorure  de  glucium  s'est  élevée  dans 
trois  analyses  de  86,7  à  88.2  pour  IO0.  On  n'a  pas  pu,  à  cause 
delà  nature  même  du  chlorure  de  glucine,  obtenir  une  plus  grande 
précision.  On  a  cependant  conclu  de  ces  recherches  que  le  poids 
atomique  de  la  glucine  devait  être  infiniment  moindre  qu'on  ne 
1  avait  supposé  jusqu'à  présent,  et  qu'en  comparant  les  résultat* 
obtenus  avec  ceux  des  analyses  du  sel  sulfurfque  cristallisé,  ce 
dernier  devait  être  le  sulfate  neutre.  Or,  comme  ce  sulfate  peut 
être  ainsi  produit  par  cristallisation  en  abondance  et  avec  un  trés- 
graod  degré  de  pureté ,  on  voit  que  les  recherches  sur  sa  nature 
étaient  beaucoup  plus  propres  à  faire  connaître  la  composnioD 
exacte  do  la  glucino  que  l'emploi  du  chlorure  de  cette  base 

«  Il  est  résulté  de  quatre  analyses  qu'un  atome  d'acide  sulfu- 
nque,  ou  501,165,  se  combino  avec  168,097;  157.063;  159,018 
et  158,158,  el  par  conséquent,  en  moyenne,  avec  158.084  de  glu- 
cine. Par  conséquent  la  glucine  se  compose  en  centièmes  de 

Glucium,  36,742 
Oxygène,  63,258. 

Jusqu'à  présent  on  avait  supposé  que  sa  composition  était  68,85 
glucium  et  SI,  15  oxygène  II  est  difficile  d  évaluer  le  nombre  d'a- 
tomes d'oxygène  que  renferme  la  glucine,  mais  il  est  évident 
qu'elle  appartient  à  la  classe  des  oxydes  composés  suivant  les  for- 
mules R  ou  R. 

»  Un  argument  nouveau  en  faveur  de  la  première  déter- 
mination a  été  l'analyse  rapportée  plus  bas  du  cbrysobéryl. 
dans  laquelle  l'alumioe  tient  la  place  de  l'acide  et  où  la  glucine' 
joue  lo  rôle  de  base.  Mais  comme  l'alumine  n'est  qu'une  base 
assez  faible,  Il  n'est  pas  vraisemblable,  d'après  les  opinions  reçues 
aujourd'hui,  qu'on  autre  acide  également  très- faible  joue  le  rôle 
de  base.  Enfin  la  première  opinion  a  encore  pour  elle  la  uréseoc 
de  la  glucine  dans  la  gudolinite. 

•  D'un  autre  côté,  voici  les  faits  qui  militent  en  faveur  de  l'opi  - 
nion  qui  veut  que  la  glucine  appartienne  aui  oxydes  R. 

-  !*  On  peut ,  au  moyen  d'une  élévation  de  température . 
chasser  des  sulfates  tout  l'acide  sulfurique  qu'ils  renferment, 
propriété  qui  caractérise  seulement  les  bases  faibles;  pour 
chasser  en  effel  l'acide  sulfurique  des  autres  bases  dans  les- 
quelles on  n'admet  qu'un  atome  d'oxygène,  il  faut,  comme  on  sait 
une  température  assez  élevée.  2e  La  glucine  forme  avec  l'acide 
sulfurique  uo  assez  grand  nombre  de  sels  basiques  dont  quelques 
uns  sont  solubles  dans  l'eau,  propriété  caractéristique  pour  l'alu- 
mine et  l'oxyde  de  fer.  3»  La  glucine  peut,  d'après  les  observations 
du  comte  de  Scbafgotsch ,  chasser,  au  moyen  d'une  élévation  de 
température,  l'acide  carbonique  du  carbonate  de  soude.  4»  La  glu 
clne  est  précipitée  de  ses  dissolutions  en  la  faisant  bouillir  avec 
du  carbouate  de  baryte.  5°  La  glucine,  après  avoir  été  calcioée 
est  difficilement  soluble  dans  les  acides,  propriété  que  possèdent 
seules  les  bases  faibles.  6"  EoGu  le  ebloride  qui  correspond  par 
sa  composition  avec  la  glucine  est,  lorsqu'il  est  anhydre,  très-vo 
latil,  ce  qui  eu  général  est  le  cas  seulement  des  combinaisons  de 
chlore  qui  correspondent  aux  bases  faibles. 
?  •  Oo  retrouve  presque  toutes  ces  propriétés  dans  la  thorioe  el 
I  yttria,  et.  quoique  des  faits  nombreui  semblent  annoncer  que  la 
glucine  admet  plus  d'un  atome  d'oxygène,  il  est  cependant  encore 
difficile,  au  moyeu  des  analogies,  de  décider  si  c'est  uoe  base  à 
un  seul  atome  d'oxygène,  parce  que  M.  Berzélius  n'a  non  plus 
irouvé  qu'un  atome  de  ce  gaz  dans  la  tborine  et  l'yttria.  Cepen- 
dant il  était  intéressant  d'avoir  quelque  chose  de  cerlafo  i  cet 
égard,  et  pour  cela  M.  Afdejew  a  préparé  quelques  sels  doubles 
avec  cette  base.  D'abord  il  a  composé  de  toutes  pièces  un  sulfate 
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double  de  g! urine  et  de  soude.  Ce  sel  est  peu  soluble.  comme  les 
sels  analogues  de  iborine  et  d'yttria,  et,  parmi  Iouj  les  rapports 
suivant  lesquels  M.  Afdejew  a  cherché  à  combiner  le  sulfate  de 
glucine  avec  le  sulfate  de  soude,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  ail  réussi, 
savoir  :  celui  dans  lequel  la  soude  ot  la  glucine  ont  renfermé  la 
même  quantité  d'oxygène.  Ce  sel  double  a  aussi  une  composition 
toute  différente  do  celle  de  l'alun,  et  la  glucine  parait  en  consé- 
quence former  une  autre  classe  de  sels  doubles  quo  l'alumine.  Un 
sel  semblable  à  ce  sel  double  par  sa  composition  est  le  fluorure  de 
glucium  et  de  potassium  qui  a  d'abord  été  obtenu  par  M.  fierzé- 
lius.  Le  glucium  et  le  potassium  prennent  alors  tous  deux  des  quan- 
tités égales  de  fluor. 

-  Ces  faits  rendent  donc  vraisemblable  qu'il  n'y  a  qu'un  atome 
d'oxygène  dans  la  glucine.  Le  poids  atomique  de  celle  terre  se- 
rait donc,  dans  cettè  hypothèse,  comme  nous  l'avons  vu,  158,084 
et  celui  du  glucium  58.084.  Parmi  les  corps  simples  connus,  il 
s'ensuit  quo  c'est  le  glucium  qui  aurait,  après  l'hydrogène,  lo 
moindre  poids  atomique,  et  que  son  oxyde  renfermerait,  parmi 
ceux  des  niélaux,  la  plus  grande  proportion  d'oxygène. 

«  Le  sulfate  neutre  de  glucine,  que  M.  Oerxélius  a  considéré 
comme  un  sel  acide,  a  été  reconnu  par  M.  Afdejew  comme  pré- 
sentant une  composition  à  fort  peu  près  analogue  i  celle  détermi- 
née par  le  célèbre  chimiste.  Ses  cristaux  peuvent  être  obtenus 
d'une  assez  grosse  dimension;  ce  sont  des  octaèdres  à  base  carrée. 
11  renferme  4  atomes  d'eau.  M.  flerzélius  a  préparé  plusieurs  com- 
binaisons basiques  avec  l'acide  sulfurique  et  la  glucine,  dont  quel- 
ques-unes sont  solubles  dans  l'eau,  et  parmi  lesquelles  il  en  a  dé- 
signe une  comme  le  sel  neutre  qui  lui  a  servi  à  calculer  la  com- 
position do  la  glucine. 

•  Les  formules  applicables  aux  combinaisons  de  glucine  qu'on 
rencontre  dans  la  nature  soul  fort  simples,  quand  ou  adopte  le 
nouveau  poids  atomique.  En  effet,  pour  les  quatre  principaux  ml- 
uéraux  qui  renferment  de  la  glucine,  on  peut,  en  désignant  la  glu- 
cine par  G  ou  par  G,  poser  les  formules  suivantes  : 

Pbenakilc.    .    G»  Si  6  Si 

Emeraude.    .    G5  Si  -f  Al  Si  G  Si  +  AI  Si 

Euclase  .    .    SG'Sl  +  APSi      2GSi-f  Al»  Si 


Cbrysobéryl..    G  Al 


4,  AP 


Quelques-unes  de  ces  combinaisons  avaient,  avec  l'ancien  poids 
atomique  de  la  glucine,  des  formules  moins  simples  et  moins  mi- 
semblables.  Par  exemple,  l'émeraude  était  : 

G  Si*  -I-  2  Al  Si*  ou  G  SP  4-  2AÏ  Si». 

dont  la  première  renferme  un  silicate  inusité,  et  la  seconde  no  s'ac- 
corde pas  avec  la  composition  trouvée. 

Physique  :  Electricité.  —  L'Académie  a  entendu  ensuite  la  note 
suivante  de  M.  Poggendorff  sur  une  expérience  de  M.  Daniell  et 
sur  les  conséquences  qui  en  découlent. 

L'expérience  en  question  a  été  faite  par  M.  Daniell  dans  le 
cours  de  ses  recherches  très-remarquables  sur  l'ckclrolyse  des 
combinaisons  secondaires,  mais  n'a  aucun  i apport  avoc  celles-ci. 
Pour  procéder  à  ces  recherches,  M.  Daniell  avait  monté  uno  bat- 
terie du  dix  couples  établie  d'après  son  principe.  L'idée  lui  vint 
alors  d'enlever  tioi*  îles  lames  de  zinc  qui  eu  faisaient  partie,  et 
de  les  remplacer  par  des  lames  d'éliiin.  Il  mesura  alors  la  force 
du  courant  du  la  ballerio  au  moyen  d'un  voltamètre  établi  dans  le 
circuit,  cl  obtint  25  pour  100  de  gaz  détonant  eu  une  heure.  Alors, 
ayant  enlevé  les  coupes  pourvues  de  lames  d'éloin,  il  rétablit  la 
communication  entre  le  voltamètre  et  les  sept  autres  coupes  zinc 
el  cuivre,  et,  à  son  graud  étonnemcnl,  le  courant  devint  sept  fois 
plus  fort  qu'il  n'était  auparavant,  puisqu'il  obtint  la  quantité  de 
gnz  indiquée  en  muins  tlo  huit  minutes. 

Apiès  avoir  décrit  celle  expérience,  M.  Daniell  ajoute  :  -  Jo 
ne  puis  m'empëchcr  de  fairu  la  remarque  que  voilà  un  résultai 
que  les  partisans  de  la  théorie  du  contact  parviendront  difficile- 


ment à  concilier  avec  leurs  principes.  Dans  leur  opinion,  la  force 
éleclromotrico  do  l'étaio-coivre  est  très-faible,  el  surtout  plus 
faible  que  celle  du  zinc-cuivre;  en  outre,  la  résistance  de  la  bat- 
terie en  masse  étant  la  même,  il  s'ensuit  que  l'adjonction  de  quel- 
ques cellules  étain  cl  cuivre,  loin  de  produire  une  augmentation 
de  forco,  aurait  dû  avoir  pour  conséquence  une  annihilation  pres- 
que totale  du  courant.  • 

A  quoi  M.  Poggendorff  réplique  :  «  M.  Daniell  ne  dit  pas  com- 
ment il  a  appris  que  la  force  éleciromotrice  de  l'étaio-cuivre  est 
presque  aussi  considérable  que  celle  du  zinc-cuivre,  eln'eu  donne 
aucune  preuve.  En  outre,  on  ne  voit  pas,  quand  il  enterait  ainsi, 
en  quoi  celle  expérience  porte  atteinte  à  la  théorie  du  contact  ;  on 
est  même  plus  disposé  à  croire  que  ce  serait  plutôt  la  théorie  chi- 
mique qui  rencontrerait  ici  des  difficultés,  sinou  supérieures,  du 
moins  égales  dans  ses  explications,  puisque  l'étain  est  moins  oxy- 
dable quo  le  zinc  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  el  que  ce  premier 
métal  doit  par  conséquent,  toutes  circonstances  étant  égales,  don- 
ner moins  d'électricité  que  le  second.  Enfin,  M.  Daniell  n'a  pré- 
senté aucune  explication  du  phénomène  dans  le  sens  de  la  théo- 
rie qu'il  défend ,  de  façon  qu'il  n'a  encore  avancé  autre  chose  qu'un 
paradoxe. » 

M.  Poggendorff  pense  que  l'expérience  de  M.  Daniell  ne  signifie 
rien  relativement  à  la  question  de  l'origine  de  l'électricité  voltaï- 
que  ;  mais  elle  peut  être  considérée  sous  un  autre  point  de  vue 
plus  intéressant  :  d'abord  en  ce  qu'on  peut  la  ranger  au  nombre 
de  celles  qui  permettent  des  mesures  directes,  et  en  second  lieu 
en  ce  qu'elle  rend  possible  son  rapprochement  avec  la  véritable, 
théorie  du  voltaïsmc,  c'est-à-dire  avec  la  théorio  qui  a  pour  lui, 
non  pas  la  recherche  de  la  source  du  courant  électrique,  mais  les 
lois  de  ses  effets.  La  répétition  do  l'expérience  de  M.  Daniell  dans 
ce  sens  a  paru  a  l'auteur  avoir  quelque  intérêt.  Eu  conséquence 
il  a  fait  établir  deux  piles,  l'une  avec  cuivre  et  zinc  amalgamé, 
et  l'autre  avec  cuivre  el  itain  aussi  amalgamé ,  dans  chacune 
desquelles  le  cuivre  plongeait  dans  une  solution  saturée  de  vitriol 
de  cuivre  et  lo  mêlai  positif  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
contenant  0,1  de  sou  poids  d'acide  concentré,  et  séparé  de  l'autre 
liquide  par  une  cloison  poreuse  en  argile.  Ces  piles,  dont  les  pla- 
ques avaient  environ  1  pouce  de  largeur  et  plongeaient  de  2  J  pou- 
ces, avci'  une  distance  entre  elles  de  *  pouce,  ont  été  combinées 
après  qu'on  eut  essayé  leurs  éléments  pour  s'assurer  :  1*  de  la 
valeur  de  la  forco  éleciromotrice  dans  chacun  d'eux;  2*  si  la  loi 
qui  veut  que  la  force  éleciromotrice  et  la  résistance  dans  ces  élé- 
ments respectifs  soient  égales  à  la  somme  des  forces  électromo- 
trices el  a  la  résistance  dans  les  piles  composées  se  vérifierait 
au*si  dans  le  cas  actuel. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  le  tableau  des  expériences  de 
M.  Poggendorff.  dont  les  résultats  ne  sont  pas  exempts  d'anoma- 
lies; ils  permettent  toutefois  d'établir  les  deux  conséquences  sui- 
vantes :  —  1°  la  force  éleciromotrice  de  l'étain-cuivre  n'est, 
dans  des  liquides  donnés,  nullement  égale  à  celle  du  zinc-cuivre, 
mais  seulement  moitié  aussi  graude  ;  —  2»  la  loi  de  la  pile  se  vé- 
rifie avec  les  piles  de  ce  genre  d'une  manière  tellement  approchée 
que  los  anomalies  qu'elles  présentent  ne  peuvent  être  attribuées 
qu'à  des  circonstances  étrangères. 

Reste  maintenant  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  résultais  ex- 
pliquent lu  phénomène  observé  par  M.  Daniell.  Dans  aucune  des 
expériences  rapportées  l'interposition  de  la  pile  à  l'étain  n'a  pro- 
duit d'qffaiblisttmtnt  du  courant,  même  dans  la  dernière  rappor- 
tée où  le  rapport  du  nombre  des  éléments  zinc  et  étain  était  celui 
de  2  à  1 ,  et  par  conséquent  très-voisin  de  celui  de  7  à  3,  comme 
daus  l'expérience  de  M.  Daniell.  Ce  phénomène  ne  doit  pas 
surprendre,  car  il  a  pour  cause  la  grandeur  de  la  résistance  des 
appareils  employés  pour  les  mesures,  et  qui  consistaient  au  mini- 
mum en  un  fil  d'argent  allemand  de  26,27  pouces  de  longueur 
et  J  de  ligne  de  diamètre.  Avec  uno  résistance  moindre,  les  expé- 
riences eussent  présenté  bien  certainement  un  affaiblissement 
du  courant  ;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  la  dernière  expé- 
rience. 

En  admettant  que  cette  résisiancoélrangèreeui  été  nulle,  «lors 
les  forces  des  courants  eussent  été  : 
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S  m*  les  éléments  était)  «  l^A  —  0,9357  ; 

2 1  ,«J 

A  vu'  ce»  élément*  =  ï=  0,8053  ; 

Vl),d4 

par  conséquent  il  y  aurait  eu  affaiblissement  du  courant  dans  le 
rapport  de  100  à  86. 

Ce  rapport,  comme  ou  voit,  est  bien  éloigné  de  celui  de  15  A  2, 
que  M.  D.iniell  a  observé,  quoique  le  nombre  des  éléments  des 
deux  espèces,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  ail  élé,  dans  Sf*  expériences, 
dans  le  même  rapport  que  dans  relies  de  M.  l'ns.-ewlorff.  D'où 
vient  don.;  celle  différent  extraordinaire?  C'est  ce  qu'il  est  difii- 
(  ile  «le  dire,  i'autani  plus  qu'il!!  examen  encore  rapide  indique 
que  le?  explications  ordinaires  sont  ici  instifllsanli-s. 

Admettons  en  particulier,  comme  le  fait  d'ailleurs  M.  Daniel), 
et  ainsi  que  les  expériences  semblent  l'indiquer,  qu'avec  des  di- 
mensions égales  la  résistante  principale  est  la  même  dans  le*  élé- 
ments de  la  même  espèce  ;  il  s'ensuivrait  que,  lorsqu'on  monterait 
une  pile  avec  sept  éléments  zinc  cuivre,  et  une  antre  avec  sept 
élément;  line  et  trois  étiins.  et  qu'on  désignerait  les  forces  élec- 
iromotriccsi  respectives  des  deux  piles  par  a  cl  b,  et  la  résistance 
principale  par  .r ,  le  lappori  entre  le*  fore  s  du  courant  serait, 
lï.ins  les  deux  cas  : 

la         IOj  iOa 

î.r  '  7a  -f  36  ^  7o  +-"36  ' 

Même  en  supposant  b  =0,  ce  rapport  scrail  encore  '.p.  et  par 
conséquent  encore  bien  éloigné  d'être  =  7  \,  comme  l'a  observé 
M.  Dauiell.  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  b  est  négatif, 
c'est-à-dire  que  les  éléments  était)  ont  été  combinés  sans  discerne- 
ment avec  ceux  zinc  ;  mais  mémo  dans  celle  supposition  on 
n'atteiudrail  pas  encore  le  rapport  indiqué. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  qu'il  se  soit  présenté,  dans  les  ex- 
périence» de  M.  Daniell,  quelque  circonstance  extraordinaire  sur 
iaqiklle  il  cul  le  seul  qui  puisse  donner  des  explications.  Il  est  cer- 
tainement à  désirer  que  cet  habile  physicien  reprenne  ses  expé- 
riences et  recommence  une  série  de  mesures  de  la  force  du  cou- 
rant avec  des  instruments  plus  exacts  que  le  voltamètre.  Les  me- 
sures rapportées  dans  le  mémoire  de  M.  Poggcndurff,  qui  u'out 
fourni  auctiu  résiliai  eu  contradiction  avec  la  théorie,  font  pré- 
sumer que  dans  ce  cas  on  verrait  aussi  s'évanouir  l'anomalie 
qu'on  croit  avoir  observée. 

Chimie.  —  M.  Mistcherlich  a  présenté  ensuite  une  addition  à  un 
précédent  mémoire  sur  les  phénomènes  que  présentent  les  sub- 
stances qu'on  met  en  contact.  —  Nous  allons  en  indiquer  le  con- 
tenu. 

M.  Bcrzélius  a  trouvé  qu'une  partie  en  poids  de  caillette  de 
veau  sufOl  pour  coaguler  1800  parties  de  lait,  ot  qu'il  ne  s'en 
perd  ainsi  que  6  pour  100.  Ces  6  pour  100  ne  peuvont  s'être  unis 
en  un  composé  insoluble  avec  le  caséum,  car  la  quantité  en  est  I 
trop  faible;  d'un  autre  côté,  la  présure  ne  peut  avoir  opéré,  de  I 
même  que  le  platine  en  éponge,  comme  substance  de  coûtait,  at- 
tendu qu'un  extrait  aqueux  de  cette  substance  agit  avec  plus  de 
promptitude  encore  que  la  caillette  elle-même.  Si  l'on  met  uu 
estomac  de  veau  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  tiède,  et 
qu'on  ajoute  sa  solution  filtrée  à  du  lait  tiède,  la  coagulation 
de  celui-ci  a  lieu  aussitôt.  Une  quantité  de  ce  liquide  qui, 
évaporé,  laisse  à  peine  un  résidu  pesaut  0,002  gramme,  coagule 
1000  grammes  de  lait;  mais  avec  celte  quantité  la  coagulation 
complète  est  une  demi-heure  à  s'accomplir.  Le  changement  du 
caséum  toluble  en  matière  insoluble,  au  moyen  de  la  substance 
extraite  par  l'eau  do  l'estomac  du  veau,  ressemble  beaucoup  à  la 
transformation  de  l'amidon  en  dextrioe  et  en  sucre  de  raisin  par 
l'acide  sulfurique  ou  la  diastaso;  mais  celte  substance  active  ne 
peut  pas  plus  être  obtenue  séparément  que  la  diastas*.  Elle  est 
soluble  dans  l'eau  ;  sa  réaction  est  neutre  ;  sa  solution  peut  être 
évaporée  à  siccilé  dans  lo  vide,  mais  elle  perd  son  action  quand 
on  la  chauffe  jusqu'à  70°  C.  L'hypothèse  que  le  sucre  de  lait  est 
transformé  par  cette  substance  en  acide  lactique,  et  quo  celui-ci  se 
combine  avec  le  caséum,  ne  parait  pas  se  confirmer.  Pendant  le 


même  temps  qu'une  quantité  donnée  d'extrait  aqncux  d'estomac 
amène  à  la  coagulation  on  volume  considérable  de  lait,  cette 
même  quantité  ne  parvient  pas  a  transformer  en  acide  lacti- 
que une  quantité  de  sucre  de  lait  dissous  dans  l'eau  dans  le  même 
rapport  que  celui-ci  se  rencontre  dans  le  lait  en  assez  grande 
quantité  pour  rougir  du  papier  bleu  de  tournesol. 

Un  estomac  desséché  que  l'auteur  s'est  procuré  da  ns  le  commerce , 
et  dont  on  av.iii  gratté  avec  soin  tout  l'intérieur;  a  donné  a 
M.  Mitsthcrlich  l'occasion  de  leuier  quelques  expériences  sur 
d'autres  portions  du  corps  des  animaux  que  la  membrane  mu- 
queuse do  l'esioraac. 

La  membrane  interne  du  l'estomac  d'un  veau  tué  récemment, 
c'est-à-dire  l'épithelium  avec  le  lissu  cellulaire,  ce  ti»su  cellulaire 
seul,  le  péritoine  séparé  de  l'estomac,  et  la  portion  du  péritoine 
qui  enveloppe  la  vessie,  plongés  dans  du  lait  chaud,  opèrent  la 
coagulation  île  celui  ci  presque  aussi  promplement  que  l'estomac, 
tandis  que  la  membrane  interne  do  la  vessie  est  sans  action. 

Du  lait  a  été  caillé  presque  avec  la  même  promptitude  au 
moyen  du  réseau  (second  esiornar)  et  do  la  caillette  d'un  autre 
veau  ;  avec  les  membranes  du  duodénum  ,  des  iuteslins  grêles 
et  du  rectum  de  ce  même  veau,  la  coagulation  a  été*  un  peu  plus 
longue  A  s'opérer,  mais  elle  a  éié  aussi  complète;  avec  des  por- 
tions du  pcriloino  qui  tapissent  à  l'intérieur  l'estomac,  les  intes- 
tins grêles  cl  lu  vessie,  et  constituent  l'épiploon,  celte  coagulation 
n'a  pas  été  aussi  rapide,  mais  elle  a  été  aussi  parfaite  qu'au  moyen 
de  la  caillette. 

Du  lait  pur,  placé  dans  des  circonstances  atmosphériques  Iden- 
tiques, n'a  pas  éprouvé  dans  le  même  temps  la  plus  légère  alté- 
ration. 

Ou  lait  chaud,  dans  lequel  on  a  plongé  un  replis  ou  duplicature 
de  la  ciillelte  d'un  vieux  bœuf,  qu'on  venait  de  tuer.  sVst  coa- 
gulé au  bout  d'une  heure  :  avec  le  réseau,  l'intestin  grêle,  le  gros 
intestin,  lo  feuillet  (premier  estomac  des  Ruminants),  le  rumeu 
(premier  estomac),  l'tcsophage  cl  le  péritoine  epigastrique,  celte 
coagulation  n'a  eu  lieu  qu'au  bout  de  huit  heures. 

Si  ou  prend  une  partie  d'un  extrait  aqueux  de  fariue  de  fro- 
ment, et  qu'on  la  nielle  à  purl  ;  puis,  qu'on  en  prenne  une  se- 
conde parilo  à  laquelle  on  ajoute  uue  autre  partie  de  sucre  de 
raisiu,  on  remarque  dans  celte  dernière,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  abondante  formation  de  levure,  tandis  que  dans  la  pre- 
mière un  n'en  observe  pas  de  traces,  ou  du  moins  des  traces 
très-faibles  et  en  proportion  du  sucre  renfermé  dans  la  farine. 

Si  on  met  du  pétil  lait  à  part,  puis  du  petit-lait  auquel  on  aura 
ajouté  du  sucre,  il  se  forme  dans  celui-ci  une  sorte  particulière 
de  levure,  qu'on  a  nommée  levure  de  lait,  dont  l'action  sur  la  li- 
queur est  incoouuc,  tandis  que,  dans  la  seconde  liqueur,  il  se  for- 
mera en  abondance  de  la  levure  ordinaire,  de  façon  que  la  fer- 
menjation  no  larde  pas  à  s'y  développer. 

Quand  les  conditions  favorables  pour  un  développemenl  rapide 
des  globules  de  la  levure,  savoir,  une  certaine  composition  dans 
la  nature  du  la  liqueur  et  une  température  délormlnéo,  se  trouvent 
réunies,  il  se  produit  très-aisément  de  la  levure,  dite  supérieure, 
ou  qui  vient  nager  à  la  surface,  et  sous  le  microscope  on  recon- 
naît aisément  qu'elle  est  formée  d'une  mombrane  mince,  renfer- 
mant un  granule,  et  au  milieu,  ou  bien  dans  des  points  distinct», 
une  liqueur  incolore.  Par  la  compression  sous  le  microscope  cette 
membrane  crève,  et  l'on  en  voit  sortir  la  portion  intérieure  gra- 
nulée. Quand  le  développement  s'est  opéré  avec  plus  do  lenteur 
(lors  de  la  formation  do  la  levure  inférieure,  celle  qui  se  précipite 
au  fond;,  les  parois  des  grains  sont  plus  épaisses,  et  tout  ce  qui 
est  contenu  à  l'intérieur  est  converti  en  granules,  ainsi  qu'on 
peut  le  démontrer  facilement  au  moyen  de  l'iode.  Si  l'on  met  la 
levure  supérieure  en  contact  avec  du  moût  à  une  température 
favorable  au  développement  delà  levure  inférieure,  et  qu'on  ré- 
pèle jusqu'à  dix  ou  douze  fois  le  mélange  de  cette  premlèr  levure 
avec  du  moût,  on  obtient  enOn  de  la  levure  inférieure.  Les  levu- 
res supérieure  et  Inférieure  sont  indistinctement  employées  eu 
Bavière  et  à  Berlin  pour  la  fabrication  du  pain. 

Dans  quelques  liqueurs,  telles  par  exemple,  que  les  extraits  aqueux 
des  semencea  oléagineuses,  après  qu'elles  ont  été  soumises  à  la 
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presse,  ceux  de  la  plupart  des  différentes  parties  des  piaules  ver- 
tes, le»  décodions  do  substances  animale»,  il  se  forme  au  bout  de 
quelqnes  jours  nn  dépôt  assez  épais,  qu'on  pourrait  considérer 
comme  un  produit  de  la  décomposition,  par  l'intervention  de  l'air, 
des  substances  dissoutes  dons  la  liqueur;  mais,  an  moyen  dn  mi- 
croscope, on  aperçoit  très-aisément  que  ce  dépôt  consiste  en 
êtres  organiques  qui  ont  péri,  c'est-à-dire  en  vibrions.  Ces  ani- 
malcules se  présentent  très-fréquemment  dans  le  canal  alimen- 
taire, tant  de  l'homme  que  des  animaux,  où  ils  &o  forment  en 
abondance  et  sont  rejeter  avec  les  eierémenls.  Il  en  est  de 
même  des  globules  de  levure  dans  l'estomac  des  lapins.  L'auteur 
a  poodant  longtemps  nourri  des  lapins  avec  des  choux,  sur  les- 
quels s'étaient  formés,  en  les  laissant  à  l'air,  de  nombreuses  tri- 
bot  de  vibrions,  et  il  a  constamment  trouvé,  dans  leur  canal  ali- 
mentaire, des  globule*  du  levure,  noti-setilement  dans  les  intestins 
grêles,  mais  encore  dans  les  gros  intestins  et  les  déjections. 

Il  semble  donc  que  l'acte  de  la  digestion  donne  miissam  c, 
dans  le  canal  alimentaire,  à  des  êtres  organiques,  et  à  une 
opération  chimique  semblable  à  celle  qui  se  manifeste  au  de- 
hors dans  les  mêmes  circonstances,  de  façon  que,  quand  nous 
rencontrons  dans  ce  canal  des  grains  de  levure,  du  sucre  et  de 
l'acide  carbonique,  nous  sommes  autorisés  à  présumer  qu'il  s'y  est 
passé  un  phénomène  analogue  à  la  fermentation,  de  même  qtta 
unus  devons  à  bon  droit  supposer,  quand  M.  Chevreul  y  a  ren- 
contré du  gaz  des  marais,  qu'il  s'y  est  passé  une  opération  analo- 
gue à  celle  par  laquelle  les  substances  végétales  se  décomposent 
sous  l'eau. 

Ces  opérations  n'ont  pas  constamment  lieu  ;  el'cs  ne  so 
manifestent  que  lorsque  les  conditions  nécessaires  se  trouvent 
réunies.  C'est  ainsi  que  l'auteur  n'a  pu  rencontrer  dans  le  canal 
intestinal  d'un  veau  ni  vibrions,  ni  globules  de  levure.  Un  ne  peut 
s'attendre  à  rencontrer,  dans  ce  cas.  la  présence  de  l'alcool,  d'a- 
bord à  cause  de  la  faible  quantité  qui  doit  se  former  dans  ce  cas, 
et  ensuite  de  la  rapidité  avec  laquello  ce  liquide  doit  se  dissiper. 
On  réussit  au  contraire  toujours  à  démontrer  la  présence  de  l'al- 
cool lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  des  matières  sucrées  en 
état  de  fermentation,  par  eicmple,  des  pommes  pourries:  mais, 
suivant  que  la  fermentation  a  fait  des  progrès  dans  ces  substan- 
ces, on  peut  suivre  le  thallusdes  grains  de  levure,  taudis  que  dans 
la  pourriture  sèche  des  pommes  de  terre,  qui  ne  renferment  que 
point  ou  peu  de  sucre,  il  est  impossible  quoique  le  ihallus  du 
grain  ait  pénétré  entre  les  cellules  de  la  partie  attaquée,  de  dé- 
montrer la  présence  de  l'alcool. 

Les  recherches  de  Ventzke  ont  démontré  que  le  sucre  dans  le- 
quel se  transforme  le  sucre  de  canne  en  contact  avec  unu  liqueur 
qui  renferme  de  la  levure  n'est  pas  du  sucre  du  raisin,  mais  une 
espèce  particulière  de  sucre.  Ce  sucre  est  identique  avec  celui  in- 
ci'istaliisable  qu'on  rencontre  dans  le  jus  du  raisin,  et  tourne 
comme  lui  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée  ;  mais  son 
pouvoir  rolatoire  comparé  à  celui  du  sucre  de  canne,  qui  tourne  à 
droite,  n'est  que  dans  le  rapport  de  I  à  S.  Si  ou  fait  bouillir  une 
solution  de  sucre  de  canne  avec  de  l'acide  tarlrique,  dans  la  pro- 
portion seulement  de  ,',  pour  100  du  poids  du  sucre,  celui  cl  se 
transforme,  au  bout  de  quelques  heures,  en  cette  espèce  de  sucre 
qui  n'éprouve  plus  de  changement  ullérluur  quand  on  le  fait  bouil- 
lir encore  avec  l'acide  lartriquo,  de  façon  qu'on  peut  l'obtenir 
pur,  lorsqu'on  élimine  Pacido  tarlrique  au  moyen  d'une  base. 
C'est  duos  cette  espèce  de  sucre  que  se  transforme  promplemeni 
le  sucre  de  caooe,  lorsqu'on  mélange  et  abandonne  pendant  quel- 
que temps  une  solution  de  celui-ci  avec  une  petite  quantité  d'a- 
cide tarlrique,  oxalique  ou  sulfurique,  à  la  température  ordinaire. 
L'acide  sulfurique  a  besoin  d'être  étendu,  parce  que,  lorsqu'il  y  a 
élévation  de  température,  ou  lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur, 
celle  espèce  de  sucre  se  transforme  promptement  en  rocre  de 
raisin. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Mktéorolooif..  —  Etoiles  fiante»  périodiques,  aurore»  boréales 
et  perturbations  magnifiques.  Extrait  d'une  lettre  adressée  au 
rédacteur  en  chef  par  M.  A.  Colla,  directeur  de  l'Observa- 
toire météorologique  de  Parme. 

Dans  l'année  courante,  de  même  que  dans  les  précédentes,  do 
1835  à  1841 .  les  nuits  du  9  an  1 1  août  ont  été  très-riches  en  étoi- 
les filantes,  en  Europe  et  en  Amérique. 

A  Parme,  pendant  la  première  nuit,  du  0  au  10,  leur  nombre, 
enregistré  partrois  observateurs  sur  la  terrasse  du  l'Observatoire, 
do^  3"»  du  soir  à  3h  3<m  du  malin  (temps  vrai  civil),  a  été  de 
252,  et  pendant  la  seconde  nuit,  du  10  au  1 1 ,  de  8b  30™  à  S*  20», 
le  Dombro  monta  à  400,  ce  qui  fournit  en  totalité  742  étoiles  fi- 
lantes. Le  nombre  le  plus  considérable  îles  météores  s'est  manifesté 
de  minuit  à  S*  du  malin  contrairement  à  l'hypothèse  du  M.  Lil- 
trow,  qui,  pour  l'année  courante,  avait  annoncé  le  plus  grand 
éclat  du  pltétiomène  entre 9"  cl  KrMusoirfV.  L'Institut,  n*3!>8). 
La  direction  prépondérante  de  leurs  trajectoires  a  été.  comme 
dans  les  apparitions  précédentes,  du  nord-uui  sl  vers  le  sud-ouest. 
Pendant  ces  deux  nuits  l'atmosphère  fut  constamment  sereine  et 
les  vents  dominauts  furent  le  sud  ut  le  sud-ouest  ;  des  éclairs  très  • 
brillants  et  fréquents  iiluminalent  la  région  do  l'horizon  dans  la  di- 
rection du  méridien  magnétique. 

La  correspondance  de  M.  Arago.  dont  vous  avez  donné  un  ex- 
trait dans  le  n»  453  de  L'Institut,  nous  apprend  qu'en  beaueoup 
de  lieux  l'apparition,  le  lOaoût,  a  été  véritablement  extraordinaire, 
car  en  certaines  localités  on  a  compté  129  et  eu  d'autres  170  mé- 
téores par  heure,  et  on  les  a  vus  apparaître  en  quelques  stations 
par  myriades  ! 

D'après  une  letlre  que  j'ai  reçue  de  M.  Ouetelet,  peadaut  la  nuit 
du  9au  lO.dansl'iotervnlIe  de  150  minutes,  à  Bruxelles,  ou  a  con- 
staté 123  étoiles  filantes -,  pendant  la  nuit  du  10  au  II,  en  136  mi- 
nutes, 167, 'et  dans  la  nuit  du  1 1  au  12,  en  120  minutes,  1 10,  c'est- 
à-dire  '400  étoiles  filantes  dans  l'intervalle  de  G  heures  et  4C  mi- 
nutes. Comme  a  Parme  la  direction  principale  a  été  du  nord-est 
vers  le  sud-ouest.  Il  est  nécessaire  de  dire  que  M.  Ouetelet,  en 
observant  â  Bruxelles  simultanément  avec  M.  de  Boguslawski  à 
Breslau.pour  reconnaître  ta  différence  des  deux  méridiens,  obser- 
vait constamment  dans  la  verticale  dirigée  vers  Rreslau,  et  que. 
quand  il  était  assisté  d'un  aide,  il  lui  tournait  le  dos,  en  observant 
dans  la  partie  supplémentaire  du  même  méridien,  de  sorte  qu'ils 
n'apercevaient  qu'accidentellement  les  étoiles  Gl  iules  hors  de  cette 
verticale-  Un  aido  était  toujours  au  chronomètre.  —  La  pre- 
mière nuit  fut  sereine,  la  seconde  le  fui  seulement  en  parue.  L'é- 
tat du  ciel  île  la  troisième  nuit  n'est  pas  indique. 

A  breslau,  le  ciel,  pendant  les  deux  nuits  du  9  au  1 1,  fui  se- 
rein, et  couvert  pendant  celle  du  11  au  12.  Plusieurs  observa- 
teurs, dans  ta  nuit  du  9  au  10.  de  9h  14»  à  14"  48™,  enregistrè- 
rent 401  étoiles  filantes,  et.  dans  la  nuit  du  10  au  II ,  de  %  7™  à 
15t.  0™,  783  ;  un  tout  1184. 

En  Amérique  les  observations  ont  élé  faites  à  Ncwllavcn  par 
quatre  personnes,  sous  la  direction  de  M  Herrick  ;  ou  avait  assigné 
à  chacune  d'elles  un  quart  du  ciel;  une  cinquième  écrivait  et  mar- 
quait le  temps.  L'observatoire  était  établi  sur  lu  toit  de  l'bôpilul. 
—  Dans  la  nuit  du  8  au  9,  peudant  70  minutes,  savoir  :  de  9i,  50" 
à  lOu  20»  et  de  2*  35»  à  31'  15».  on  vil  90  étoiles  Glatîtes,  dum 
18  au  nord,  et  24  à  l'est,  au  sud  et  u  l'ouest.  Dans  la  nuit  du 
9  au  10.  de  10"  à  12".  le  nombre  des  météores  monia  à  133,  sa- 
voir :  31  au  nord,  44  à  l'est.  30  au  sud.  28  a  l'ouest.  Enun.  dans 
la  miit  du  10  au  1 1,  de  10*  lO1»  à  1  lb  23«»,  les  apparitions  con- 
statées furent  de  89,  dont  28  au  nord,  19  à  l'est,  21  au  sud  et  21 
à  l'ouest.  — Total,  312  météores. 

—  Pendant  le  courant  de  1842,  oo  a  vu  en  Amérique,  selon 
M.  Herrick,  des  aurores  boréales  dans  lm  journées  suivantes  : 

Janvier,  9,  soupçonnée;  —  15.  considéra bl o ;  — 20,  soupenn- 
uée.  (Lo  16  et  le  13,  perlurb.  magnél.  à  Munich;  le  18,  19,  à 
Parme;  le  18,  à  Prague,  et  le  19,  à  Bruxelles.) 

Février,  6,  quelques  traces  d'aurore  Tues  à  travers  les  nuages; 
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—  11.  faible;  — 17, soupçonnée.  (Le  7,pcrlorb.  magn.  à  Prague; 
le  8,  9, à  Parme  et  à  Bruxelles;  le  11,  à  Parme;  le  12.  à  Munich 
el  i  Bruxelles;  le  17.  encore  à  Bruxelles  ;  le  17, 18,  à  Muuicb  ;  le 
17.  18,  19,  20,  à  Prague,  et  le  18,  19.  a  Parme.) 

Ma rs,7,  soupçonnée.  (Le 8.  pert.  roagn.  à  Munich  et  à  Bruielles.) 

Avril,  11,  médiocre,  jeu  accidentels; — 14,  apparition  considé- 
rable;—20,  faibles  traces.  (Le  1 1, 12. 13, 15,  perturb.  magnét.  a 
Bruxelles;  le  12, 13, 16,  16,  à  Parme  el  à  Munich  ;  le  12, 13,  16, 
à  Milan;  13, 16,  20,  21,  à  Praguo;de  même  a  Cracovie.  du  11 
au  16,  perlorb.) 

Juin,  4,  belle  apparition.  (Le  4,  pert.  tuagn.  à  Bruxelles;  4.  5,  à 
Prague.) 

Juillet,  12,  belle  apparition. 

M.  Quetelet  m'annonce  qu'une  faible  aurore  boréalo  a  été  ob- 
servée a  Bruxelles  dans  la  nuit  du30juioaul«juiHet.(De  grandes 
perturb.  magn.  onl  été  marquées  pendant  les  premiers  jours  do 
juillet  dans  les  observatoires  de  Munich,  de  Prague  et  de  Bruxel 

les.) 

Depuis  ma  dcrolèrecommuoication  (V.  I7iwtifuf,n°  447),  j'ai 
observé  des  perturbations  magnétiques  le  22,  23,  24  juin,  le  22, 
23  juillet,  el  pendant  la  nuit  du  6  au  7  août. 

Le  soir  du  30  sept  ombre,  à  8*  29™,  un  météore  igné  très-brillant 
parut  sur  la  spbère  céleste  à  quelques  degrés  au-dessous  de  l'étoile 
polaire,  qui  décrivit  avec  lenteur  une  trajectoire  d'environ  6»  vers 
le  nord-nord-est.  Au  milieu  de  ce  chemin  tracé  sur  un  beau  ciel 
étoile,  ce  météore  disparut  pendant  l'intervalle  d'environ  une  «• 
tonde;  après  quoi  il  reprit  pour  uu  instant  son  éclat  et  les  carac- 
tères primitifs,  el  s'évanouit  sans  bruit.  — Deux  phénomènes  ana- 
logues d'une  disparition  suivie  d'une  réapparation  spontanée  oui 
été  cités  par  M.  Wartmann. 

Parme,  le  3  octobre  164  1.  ».  cou.». 


CHRONIQUE. 

Nous  apprenons  qu'une  nouvelle  espèce  fossile  de  Dauphin  (OefpArnu* 
CnWtrientiM)  vient  d'être  décoUTcrlc  dan»  le  Maryland  (Élals-UnisJ. — Cet  in- 
téressant fossile  consiste  en  uu  crâne  presque  complet;  des  fossiles  marins  eo- 
ractèrisllqties  adhèrent  4  sa  base.  La  solution  d'acide  luurialique  n'a  accuse 
aucune  trace  de  matière  animale.  Sa  découverte  csi  duc  aux  active*  recher- 
ches de  M.  Francis  Morkoe ,  qui  l'a  extrait  de  la  roche  de  CalTcrt  (État  de  M», 
ryland),  étage  tertiaire  moyen.  L'échantillon  appartient  au  premier  sons-genre 
de  Cuvier,  Dauphin*  à  long  toc.  Il  o'b  de  ressemblance  arec  aucune  espèce 
virante;  Il  eu  voisin  du  Otlphinafltrut  tncerampkut  de  Péton,  mais  il  en 
diffère  par  le  nombre  des  dents,  la  distribution  do-  ns  du  palais,  etc.  Ce  fo- 
ule e»i  jusqu'ici  unique  en  Amérique.  La  longueur  totale  de  la  tête,  de  la  crête 
temporale  4  l'cxlrèmUé  présumée  de  la  mâchoire,  est  dc!7  pouce»  (mes.  angl.); 
de*  bords  antérieurs  des  soupiraux  à  l'extrémilé  présumée  du  museau, 
II, S  pouce*;  largeur  du  crâne  au-dessus  a  travers  lescrêtes  occipitales,  5  pou- 
ce» ;  largeur  de  la  base  entre  les  os  temporaux,  6,5  pouces  ;  le  plus  grand  dia- 
mètre de  la  plus  grosse  dent  a  l'alvéole,  3  ;  dixièmes. 

—  Si  les  renseignements  qui  nous  sont  transmis  sonlexacts,  l'expédition  qui 
a  vie-  envoyée  par  le  gouvernement  russe  a  la  recherche  de  nom  elles  mines  de 
métaux  précieux,  en  1811  ,  aurait  trouvé,  dans  le  district  de  Kolyvano-Vo»- 
kreskensk,  sli  bams.de  fable  aurifère,  dont  le  plus  riche,  situ*  a  I  ivrrslc 
(1500  mètre»)  de  Pesosky,  contient  de  1  6  7  lolotniks  d'or  pour  100  poodsde 
■«oblc,  et  dont  la  richesse  totale  serait  d'environ  1  pood»  16  founds  el  18  «o- 
lotniksd'or.  Le  produit  total  des  six  bancs  aurifères  est  esthué  a  plus  de 
3  pood*  d'or.  Dans  les  mines  d'or  de  Crown  (Oural),  on  a  découvert  17  pood» 
14  founds  d'or  ;  dans  le  district  de  Zlatooust,  41  poods  19  founds  et  14  ao- 
lotniks;  34  poods  dans  celui  de  Goroblabodat ,  et  6  pood*  57  rounds  dans  ce- 
lui de  Bouos'atT;  en  tout  100  poods  14  H  solotoiks,  et  plus  de  10  poods  de 
plaliue  ourirère.  En  résumé,  l'expédition  du  Nord,  pour  un  travail  de 
1,365,583  poodsde  sable,  aurait  obtenu  le  produit  de  1  xolotniks  d'or  par 
100  pood».  • 

Sola.  Nous  avons  a  dessein,  et  pour  plus  d'exactitude,  conservé  les  mesure» 
rusjcs  dans  l'avis  précédent.  Il  nous  suffira ,  pour  faire  apprécier  4  chacun  les 
nombres  donné»,  de  rappeler  que  I  pood  =  40  foundt  ou  livres  (demi-kilo- 
grammes) environ  ,  et  que  1  f.  und  —  96  iaJofw'4». 

—  Nous  avons  lu  es  jour»  derniers  dans  un  recueil  anglais,  4  propos  de 
recherches  hi»toi  iqws  sur  la  question  de  l'éclairage  par  le  gai,  des  citations 


qui  n'ont  été  faites  jusqu'ici  par  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  décou- 
verte de  ce  mode  d'éclairage.  C'est,  entre  autres,  une  lettre  adressée  4  la  Société 
Royale  de  Londres,  le  il  mai  1666,  par  Johu  Claylon,  recteur  de  Crofion,  4 
Wakefield,  en  Yoikshire.  Parlant  du  tonnerre  en  Virginie,  el  de  ses  effets  dé- 
soUreui,  fauteur  décrite  lettre  écrit  :.  J'ai  oui  dire  4  de»  planteur»  bien  dignes 
de  foi  que,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  lorsquelepayvu'élaitpasaassicouvert 
qu'4  présent,  le  tonnerre  grondait  avec  moins  de  violence;  que,  quelquefois, 
après  de  violents  tonnerres  ou  de  fortes  pluies,  les  route»  étaient  comme  si  l'on 
y  eût  fait  fondre  du  soufre ,  et  que  rien  n'était  plus  fréquent,  après  beaucoup 
de  tonnerre»  et  d'éclairs,  que  de  sentir  dans  l'air  une  véritable  odenr  de  sou- 
fre. SI  j'osais  présenter  4  de  si  grands  maîtres  (faisant  allusion  4  la  Société 
Royale)  mes  faibles  raisons  pour  expliquer  ces  phénomènes ,  je  prendrai*  ici 
en  considération  la  nature  du  tonnerre,  et  je  le  comparerais  S  certains  esprits 
sulfureux  que  j'ai  extraits  de  charbons  bouillers,  que  je  n'ai  pu,  par  aucun 
moyen,  condenser ,  el  qni  cependant  étaient  inflammable*  ;  ils  brûlaient  après 
les  avoir  fait  passer  4  travers  l'eau,  et  la  combustion  était  plus  vive  quand 
ils  n'étaient  pas  affaiblis  par  ce  moyen.  J'ai  conservé  de  cet  esprit  pendant 
très-longtemps  dans  des  ves»ie»;  et  ensuite,  bien  qu'il  semblât  qu'elle»  ne 
contenaient  que  de  l'air ,  quand  je  lui  donnais  issue  el  y  mettais  le  feu  au 
moyen  d'une  inécbc  ou  d'une  bougie ,  il  continuait  4  brûler  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  consumé  entièrement.  > —  Il  est  enenre  fait  mention  du  gai  dans  un  autre 
mémoire  qui  remonte  vers  l'année  1691,  et  a  été  envoyé  par  le  même  auteur  4 
la  Société  Royale.  Pas  plus  que  la  lettre  de  1688,  ce  mémoire  ne  se  trouve 
cité  nulle  part. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Oburvationt  «îir  un  nomemi  genre  dr  Saurita  fouile,  deeomert  «mi  Ut 
montagne*  de  Cigondat,  par  M.  Eugène  Raspail. 

Ce  nouveau  Sauricn,  appelé  par  l'auteur  de  la  brochure  .Vewlo»aw«» 
G/condaruHi,  était,  suivant  lui, un  animal  constitué  pour  braver  les  vagues 
de  la  mer  et  habiter  les  golfes;  ses  vertèbres  ont  une  apophyse  très-saillante 
formant  l'épine  du  dos.'cl,  dans  la  partie  inférieure,  elles  sont  pourvue*  d'une 
forte  arète  en  chevron,  comme  dans  les  gros  Poissons.  Son  caractère  le  plu* 
saillant,  et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres,  c'est  que  les  pied*  de  derrière 
sont  palmés  el  ornés  d'ongles,  comme  chef  Ici  Crocodillrnt,  tandis  que  les 
pieds  de  devant  paraissent  n'avoir  été  que  des  rame»,  dont  la  partie  osseuse  est 
formée  de  disques  polygonoux,  comme  dans  le  retire  />AfA_vr*iiir«».  Le  sque- 
lette trouvé  par  M.  Raspail  a  été  extrait  d'un  rocher  schisteux  et  marneux  : 
toute»  le*  partir»  élaicnl  dan»  uu  ordre  parfait  ;  malheureusement  les  os  nr 
sont  pas  pétrifies,  el  ils  sont  en  grande  partie  décomposés;  mai»,  dans  les  en- 
droits où  il»  manquent,  l'empreinte  se  trouve  tri  «-exactement  moulée.  D'a- 
près les  mesures  donnée»  par  M.  Ila»pail,  ce  Uiard-ptduon  devait  avoir 
5», 55  de  longueur,  dimension  bien  supérieure  ù  la  taille  des  plus  grands 
Crocodiles  de  no»  jour».  La  portion  recueillie  par  M.  Raspail  a  4",45  de  lon- 
gueur; en  suivant  dan»  la  mesure  le»  sinuosités  de  la  colonne  vertébrale,  la 
tète,  qui  a  été  cnlralnée  par  le»  eaux  du  ravin,  devait  avoir  1",11  de  lon- 
gueur. —  L'opuscule  de  M.  E.  Raspail  se  trouve  4  Paris,  cbfi  le  libraire 
Meilhac. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 

Séance  du  31  octobre  1842.  —  Présidence  de  M.  Pokcei.it. 
Octant  et  communia  Uoos. 

M.  Elic  de  Beaumont  lit,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Diot,Llouvillc  et  lui,  un  rapport  très-étendu  sur  un  mémoire 
adressé  le  3  mai  1 840  par  M.  A.  Bravais,  el  contenant  princi- 
palement les  résultais  des  observations  faites  sur  les  lignes  d'an- 
cien niveau  de  la  mer  dans  le  Finmark. 

M.  Bravais,  officier  de  la  marine,  aujourd'hui  professeur 
d'astronomie  à  'a  Faculié  des  Sciences  de  Lyon,  a  fait  partie  do 
l'expédition  scientifique  envoyée  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  il  a 
été  du  petit  nombre  des  savants  qui  out  passé  l'hiver  à  Ilamraer- 
fest,  non  loin  du  71'  parallèle  de  latitude  boréale.  Il  y  a  séjourné 
plus  d'une  année.  Parmi  les  questions  dont  il  s'est  occupé  comme 
physicien  et  comme  marin,  pendant  ce  laps  de  temps/il  s'en  trouve 
une  qui  intéresse  à  un  haut  degré  la  physique  terrestre  et  la  géo- 
1  logie  :  c'est  celle  des  variations  qu'éprouve  encore  dans  quelques 
parties  du  nord  de  l'Europe  et  qu'a  éprouvées  jadis  sur  une  échelle 
plus  étendue  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  delà  mer.  Et  c'est  aux 
observations  faites  par  M.  Bravais  sur  ce  sujet  qu'est  consacré  le 
rapport  de  M.  Elle  do  Bcaumont.  —  Ce  rapport  est  divisé  en  trois 
paragraphes,  dont  les  deux  premiers  sont  relatifs  aux  deux  prin- 
cipales classes  d'observations  faites  en  général  sur  cette  matière, 
et  le  troisième  au  travail  que  l'auteur  a  exécuté  dans  le  Finmark. 
Les  éléments  des  deux  premiers  paragraphes  sont  eux-mêmes  tirés 
en  partie  du  mémoire  de  M.  Bravais  ou  d'extraits  qu'il  a  bien 
voulu  faire  de  divers  mémoires  publiés  en  Norwége. 

Le  §  1"  contient  les  preuves  de  l'émersion,  i  une  époque  géolo- 
gique récente,  de  parties  très-étendues  de  la  Scandinavie  et  des 
Iles  Britanniques;  le IIe  énumère  les  traces  des  niveaux  auxquels 
les  moutagnes  des  Iles  Britanniques  et  de  la  Scandinavie  ont  élé 
battues  par  la  mer  ;  le  III*  est  l'exposé  du  travail  de  précision  auquel 
M.  Bravais  a  soumisle  phénomènes  des  anciennes  lignes  de  niveau. 
Pour  aujourd'hui,  pressés  par  le  temps  vu  la  fermeture  du  secré- 
tariat de  l'Inslitut  le  1er  novembre,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  le  rapporteur  donno  les  plus  grands  éloges  i  ce  travail.  Eu 
elTet,  dit-il,  indépendamment  des  faits  aussi  neufs  qu'intéressants 
dont  il  enrichit  la  science,  le  mémoire  de  M.  Bravais  aura  l'avan- 
tage de  faire  mieux  comprendre  que  la  géologie  peut  devenir  une 
science  exacte,  cl  qu'elle  peut  se  rattacher  a  l'astronomie  par  la  ri- 
gueur de  ses  méthodes  tout  aussi  bien  que  par  la  nature  même  de 
•on  sujet.  Il  o/utrlbucra  en  outre  à  prouver  que  les  savants  fron- 
çais envoyés  dans  le  Nord  ont  signalé  leur  séjour  au  delà  du  cercle 
polaire  par  des  travaux  sérieui.  En  conséquence,  le  rapporteur 
a  demandé  que  le  travail  de  M.  Bravais  soit  Imprimé  dans  le 
Recueil  des  tatantt  étrangers,  à  moins  qu'il  ne  son  destiné  à  en- 
trer dans  l'ouvrage  spécial  rédigé  par  la  commission  dont  M.  Bra- 
dais a  fait  partie.  —  Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  l'Aca- 


—  M.  Arago  a  informé  ensuite  l'Académie  qu'une  nouvelle  co- 
mète télescopique  a  été  découverte  à  l'Observa loire  de  Paris  le 
28  octobre,  à  quelques  heures  d'intervalle,  par  M.  Laugieret  par 
M.  Mauvais.  —  C'est  M.  Laugicr  qui  a  lo  béoéOce  de  la  priorité. 
Celte  comète  a  été  vue  par  lui  pour  la  première  fois  le  28  octobre, 
à  13'  lm  42», 2,  temps  moyen  de  Paris  compté  de  midi.  Elle  avait  : 


Ascension  droite. 


itv.29 

ï",9. 
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Le  29  le  temps  n'a  pas  permis  d'observer.  Lo  30  l'astre  a  été  vu 
à  7»  55m  44».  temps  moyen  id.  Sa  position  était  : 

droite.      ■=  17»  1»23«,23 
-f  65°  41'  54",3 

On  voit,  d'après  ces  deux  observations,  que  l'ascension  droite 
de  la  comète  augmente  do  10™  44»,7  de  temps  en  24  heures,  et 
que  la  déclinaison  diminue  de  !•  41'  42"  dans  le  même  intervalle 
de  temps. 

Du  28  au  30  octobre,  l'éclat  de  la  comète  a  considérablement 
augmenté.  Le  30  on  apercevait  un  prolongement  de  lo  lumière 
coméiaire  dans  la  direction  opposée  i  celle  du  soleil,  tandis  que 
le  28  la  lumière  de  la  comète  était  tellement  faible  qu'on  la  perdait 
de  vue  dès  qu'une  lumière  étrangère  pénétrait  dans  l'œil. 

—  M.  Cauchy  dépose  sor  le  bureau  de  l'Académie,  mais  sans 
en  donner  lecluro,  une  note  ainsi  conçue  sur  les  principales  dif- 
férences qui  existent  eniro  les  ondes  lumineuses  et  les  ondes  so- 
nores. 

■  Si  la  mémo  analyse  s'applique  i  la  théorie  des  ondes  sonores  et 
à  la  tbéorlo  des  ondes  lumineuses,  cela  lient  à  ce  que  les  unes  el  les 
autres  peuvent  être  considéréescorome  produites  par  des  mouve- 
ments vibratoires  Infiniment  petits,  qui  se  propagent  à  travers  des 
systèmes  deraolécules  sollicités  par  des  forces  d'attraction  ou  de  ré- 
pulsion mutuelles.  Ces  systèmes  de  molécules  sont,  dans  la  théorie 
du  son,  les  corps  solides,  ou  liquides,  ou  gazeux  ;  et,  dans  la  théorie 
delà  lumière,  le  fluide  lumineux  souvent  désigné  sons  le  nom  d'étber. 
Dans  l'une  et  l'autre  théorie,  un  mouvement  infiniment  petit  quel- 
conque peut  toujours  être  censé  résulter  de  la  superpositition  d'un 
nombre  fini  ou  infini  do  mouvements  simples,  c'est-à-dire  de 
mouvements  périodiques  et  propagés  par  ondes  planes.  Dans  l'une 
et  l'autre  théorie ,  la  superposition  de  deux  mouvements  simples 
peut ,  on  rendre  les  phénomènes  plus  sensibles ,  ou  les  faire  dis- 
paraître, soit  en  partie,  soit  même  en  totalité ,  suivant  que  les 
Impressions  reçues  par  l'œil  ou  par  l'oraille  ,  en  vertu  des  deuj 
mouvements  dont  il  s'agit ,  s'ajoutent  ou  se  neutralisent  récipro- 
quement. Dans  l'une  et  l'autre  théorie ,  un  mouvement  simple , 
en  partie  Intercepté  par  une  surface  piano,  et  transmise  d'un  mi- 
lieu dans  on  autre  à  travers  une  portion  de  cette  surface,  douue 
naissance  à  des  phénomènes  dignes  do  l'attention  d.  s  physicien*. 
Dans  les  séances  précédentes  j'ai  particulièrement  étudié  ces  phé- 
nomènes ,  et,  par  les  résultats  auxquels  jo  suis  parvenu,  on  a  pu 
juger  des  avantages  que  peut  offrir  l'application  de  l'analyse  aux 
questions  de  physique  mathématique.  Carnon-ieulemcnt  le  calcul 
m'a  fait  connaître  l'existence  de  phénomènes  nouveaux  ,  tels  que 
'  la  diffraction  du  son,  qui  n'avait  été  annoncée,  si  je  ne  mo  trorooe, 
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mémo  constatent  seulement  des  esmervaiioos  inédites  communi- 
quées par  M.  Youog  à  M.  Arago  ;  suais,  de  plus,  r.iurfyso  s»  thé- 
matique m'a  donné  les  lois  desoonveaox  phénomènes  comme  des 
phénomènes  déjà  connus,  et,  en  particulier,  celte  loi  remarquable 
quo.  dans  la  dirrraciloo  des  ondes  sonores  ou  lumineuses  prove- 
nant d'une  source  située  i  une  très-grande  distance  de  l'observa- 
teur ,  les  paramétres  des  diverses  parabole*  correspondantes  aoi 
plus  grandes  et  aui  moindres  intensités  du  son  ou  de  la  lumière 
forment  une  progression  arithmétique  dont  la  différence  est  la 
longueur  d'ace  ondulation  sonore  ou  lumineuse.  L'accord  des  lois 
que  j'ai  trouvées  par  le  calcul  avec  les  expériences  déjà  faites  me 
donne  lieu  d'espérer  quo  ces  lois  s'accorderont  pareillement  avec 
le»  expériences  que  l'on  n'a  point  encore  tentées  ,  et  qui  parais- 
sent néanmoins  dlgnei  d'intérêt. 

-  J'ai  dit  en  quoi  la  théorie  du  son  ressemblait  i  ta  théorie  de 
la  lumière.  Parlons  maintenant  de  la  différence  qui  existe  entre 
les  ondes  sonores  et  les  ondes  lumineuses. 

•  J'ai  déjà  remarqué  dans  l'avant-dernière  séance  que.sf,  d'une 
part,  un  rayon  lumineux  transmis  d'un  milieu  à  un  autre,  à  travers 
une  ouverture  pratiquée  dans  un  écran,  se  transforme  en  un  filet  de 
lumière;  si,  d'autre  part,  les  ondes  sonores  semblent  s'épanouir 
derrière  une  cloison  dans  laquelle  se  trouve  une  fente  qui  leur  livre 
passage ,  il  suffit ,  pour  expliquer  ce  contraste ,  de  songer  que  l'é- 
paisseur moyenne  des  ondes  lumineuses  se  réduit  à  environ  }  mil- 
limètre, tandis  que  l'épaisseur  des  ondes  sonores  peut  s'élever  à 
plusieurs  mètres.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  longueur 
d'ondulation  que  les  ondes  sonores  se  distinguent  des  ondes  lu- 
mineuses. Le  caractère  le  plus  saillant  qui  distingue  les  unes  des 
autres  me  parait  être  la  nature  même  du  phénomène  qui  devient 
sensible  aux  yeux  ou  à  l'oreille  de  l'observateur.  Ce  phénomène 
me  parait  être,  dans  la  théorie  do  la  lumière,  les  vibrations  trans- 
versales du  fluide  élhéré,  c'est-à-dire  les  vibrations  exécutées 
par  les  molécules  d'élher,  perpendiculairement  aux  directions  des 
rayons  looineux ,  et ,  dans  la  théorie  du  son ,  la  condensation  ou 
la  dilatation  produite  en  chaque  point  par  les  vibrations  de  l'air 
ou  du  fluide  élastique  dans  lequel  l'observateur  est  placé. 

*  Cela  posé,  si  deux  mouvements  simples,  par  eiemple  un  mou- 
vement incident  et  un  mouvement  réfléchi ,  se  propagent  en  sens 
contraire  dans  le  même  milieu,  chacuo  de  ces  deux  mouvements, 
dans  la  théorie  de  la  lumière,  pourra  être  séparément  perçu  par 
l'œil,  et  l'observateur  apercevra  seulement,  ou  le  rayon  incident , 
ou  le  rayon  réfléchi,  suivant  qu'il  se  tournera  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Au  contraire,  dans  la  théorie  du  son,  l'oreille  sera  sen- 
sible à  la  condensation  ou  à  la  dilatation  résultant  de  la  saper- 
position  des  deux  mouvements  dont  il  s'agit;  et  comme  cm  deux 
mouvements  pourront  se  neutraliser  constamment  en  certains 
points  de  l'espace,  il  en  résulte  qoej,  dans  la  théorie  du  son ,  les 
ondes  sonores  pourront,  comme  le  prouve  l'expérience,  offrir  des 
nœuds  fîtes  bien  différents  des  Dceuds  que  présente  un  rayon  siav- 
ple  de  lumière  et  qui  sont  toujours  des  nœuds  mobiles.  C'est  au 
nœuds  fixes  dont  je  viens  de  parler  que  mo  paraissent  se  rappor- 
ter les  expériences  exécutées  par  M.  F.  Savart  dans  le  grand  am- 
phithéâtre du  Collège  de  France  et  citées  par  M.  Coriolis.  En  ob- 
servant les  phénomènes  produits  par  la  réflexion  du  son,  M.N.  Sa- 
vart a  retrouvé  des  nœuds  de  la  même  espèce  qu'il  a  considérés 
avec  raison  comme  résultant  de  l'interférence  des  ondes  incidentes 
et  des  ondes  réfléchies.  Il  y  a  plus;  la  superposition  de  plusieurs 
systèmes  d'ondes  sonores ,  en  affaiblissant  ou  réduisant  méiue  à 
séro  (Intensité  du  son  dans  certains  points  de  l'espace,  l'augmente 
nécessairement  en  d'autres  points,  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  systèmes  d'ondes  superposés  est  plus  considérable,  et  c'est 
ainsi  que  le  son  se  trouve  renforcé  par  la  présence  d'un  ou  de 
plusieurs  obstacles  dont  les  surfaces  extérieures  peuvent  le  réflé- 
chir. Enfin  II  est  important  d'observer  que,  dans  la  théorie  du  son 
tello  que  nous  venons  de  l'admettre,  le  calcul  s'accorde  avec  l'ex- 
périence relativement  aux  places  que  doivent  occuper  les  nœuds 
«tes  produits  par  l'interférence  des  ondes  incidentes  et  réfléchies. 
Ces  nœuds,  comme  l'a  reconnu  M.  N.  Savart,  se  trouvent  situés  à 
égales  distances  les  uns  des  autres,  la  distance  du  premier  nœud 


à  «s  «urface  réfléchissante  étant  i  pou  près  la  moitié  de  la  distance 
ecrtro  deux  nœuds  consécutifs.» 


Photographie.  —  M.  de  Humboltlt  adresse  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Moser,  de  Kœnigsberg. 

•  ...  Je  suis  aujourd'hui  à  même  de  pouvoir  vous  donner  quel* 
quelques  éclaircissements  sur  cette  Image  curieuse  que  M.  Ranch 
a  vue  naître  à  l'intérieur  d'une  glace  placée  pendant  un  grand 
nombre  d'années  nu  devant  d'uue  gravure,  mais  sans  être  en  con- 
tact avec  elle.  Jo  me  souviens  d'avoir  vu  moi  même  quelque  imago 
semblable  sur  de  la  porcelaine,  sans  y  avoir  fait  alors  beaucoup 
d'altentioo.  Uno  série  d'expériences  et  d'observations  directes 
m'ont  mis  sur  la  voio  du  phénomène,  qui  est  tellement  connu  aux 
personnes  qui  encadrent  des  gravures  que  toutes ,  à  Kœnigsberg. 
en  parlent  comme  d'une  chose  très -commune.  Je  trouvai  déjà  dans 
mes  premiers  essais  qu'il  ne  faut  heureusement  pas  un  temps 
très-long  pour  produire  ces  images.  Je  les  obtins  par  les  rayons 
Invisibles  sur  une  glace,  après  deux  jours.  Jo  n'avais  employé 
aucune  vapeur.  La  glace  avait  uno  teinte  plus  blanche  dans  la 
partie  altérée  par  les  rayons  invisibles.  L'image  était  assex  dis- 
tincte et  facile  à  détruira  par  frottement.  Dans  cette  premièro 
expérience  il  y  avait  contact  ;  il  fallait  opérer  à  distance.  Une 
planche  gravée  demeura  neuf  jours  à  une  dislance  de  £  ou  ^  do 
ligne  de  la  glace.  L'image  de  la  partie  gravée  de  la  planche  était 
aussi  distincte  sur  la  glace  qu'au  contact  immédiat.  Ces  mêmes 
images,  je  les  ai  obtenues  sur  cuivre,  laiton,  line,  et  mémo  sur  do 
l'or,  en  cinq  jours.  Elles  sont  d'uoe  grande  finesse,  mais  faciles  à 
détruire  par  le  frottement.  Ayant  constaté  déjà  qu'il  n'existe  pas 
d'effet  d'un  certain  genre  de  rayons  qui  ne  puisse  aussi  être  pro- 
duit par  des  rayons  d'une  autre  réfranglbilité.  je  devais  prévoir 
que  les  phénomènes  seraient  les  mêmes  si  j'employais  Is  lumière 
visible  dans  une  intensité  convenable.  J'ai  facilement  réussi  à  ob- 
tenir ces  images  au  moyen  de  la  lumière  solaire,  sur  cuivre,  verre, 
argent  et  laiton. 

•  Occupé  en  ce  moment  d'autrea  expériences  qui  n'intéres- 
sent vivement,  je  n'ai  pu  suivre  le  phénomène  dans  l'air  raréfié. 
Il  est  assex  commun  d'ailleurs  de  trouver  des  imsges  dans  l'inté- 
rieur do  nos  montres...  Ces  images  soot  aussi  blanchâtres  et  se 
détruisent  parfaitement  ;  elles  deviennent  plus  nettes,  plus  inteo- 
ces,  en  soufflant  dessus  on  en  les  iodsnt.  —  J'espère  pouvoir  vous 
communiquer  bientôt  des  résultats  curieux  sur  la  transmission  des 
rayons  invisibles  à  travers  quelques  substances.  - 

—  M.  Feldmann,  d.— m.  à  Munich,  écrit  que  des  expériences 
keralo plastiques  faites  avec  M.  Davis  (de  Munich)  lui  permettent 
d'énoncer  comme  certains  les  faits  suivants  : 

1*  Une  cornée  détachée  entièrement  de  l'œil  d'un  animal  et  re- 
jointe par  des  sutures  se  resoude  en  contractant  des  adhérences 
nouvelles.  —  2°  Le  même  effet  se  reproduit  d'une  cornée  déia- 
ebé  de  l'œil  d'un  animal  en  la  transplantant  sur  l'œil  d'un  autre 
animal,  même  d'autre  espèce.  —  3e  Le  succès  d'une  telle  implan- 
tation, aussi  bien  que  de  la  transplantation,  parait  être  plus  as- 
suré quand  le  cristallin  est  éloigné  de  l'œil,  ou  accidentellement, 
ou  avec  Intention.  —  é*  Par  ces  expériences  on  peut  obtenir  use 
transparence  partielle  de  la  cornée  implantée. 

—  M.  Goutl,  ancien  fabricant,  écrit  qu'il  a  l'antériorité  sur 
M.  Pâlies  pour  l'idée  que  les  tiges  de  maïs  devaient  cooteoir  plus 
de  sucre  si  l'on  enlevait  leurs  fleurs  immédiatement  après  la  flo- 
raison que  si  on  laissait  leurs  épis  fructifier. 

—  M.  Maurice,  de  Genève,  académicien  libre,  adresse  une  nou- 
velle note  relative  à  l'invariabilité  des  grands  axes  des  orbites  des 
planètes,  note  dans  laquelle  il  maintient  l'exactitude  de  la  dé- 
monstration qu'il  a  donnée,  et  quia  été  attaquée  par  M.  Lkmville 
et  M.  Wanlael. 

—Un  mémoire  de  M.  Leroy,  d'Etiollee,  sur  la  ligature  des  poly- 
pes des  fosses  nasales  et  du  sommet  du  pharynx,  est  renvoyé  à 
l'examen  d'une  commission. 
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13*  Stuion  tenue  à  Manchttter  en  juin  18.2  (I). 
Section  A. —  M alUmatiquei  et  Phytiqut.  (Suite.) 
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Dans  la  derolère  de  ses  réooioas,  la  Section  de  Mathématiques 
et  de  Physique  a  entendu  :  —  uoe  communication  de  M.  Brewster 
sur  la  réflexion  de  la  lumière  par  les  cristaux  ;  et  uoe  autre  sur 
les  formes  géométriques  et  les  lois  de  l'illumination  des  espace» 
qui  reçoivent  les  rayons  solaires  transmis  par  des  ouvertures  qua- 
drangnlalres;  —  une  noie  de  M.  Bessel  sur  les  faits  photographi- 
ques découverts  par  M.  Moser  ;  —  une  note  sur  les  formules  arbi- 
traires, par  M.  W.  Harolltoo;  —  une  note  sur  les  vents  alises,  par 
M.  Hopkin»;  —  un  mémoire  sur  la  différence  qui  existe  entre  l'é- 
lectricité de  frottement  et  l'électricité  de  la  pile,  par  M.  Goudman. 
Nous  allons  passer  successivement  en  revuo  ces  différentes  com- 
munications. , 

I .  Sur  la  réflexion  erittalline ,  par  sir  David  Brewster.  — 
Cette  notice  est  relative  à  la  théorie  des  ondulations  de  ta  lu- 
mière. 

«  Mon  attention,  dit  sir  David,  ayant  été  dirigée  dans  une  con- 
versation avec  le  professeur  Kelland ,  sur  le  mémoire  intéressant 
qu'a  publié  le  professeur  M'Cullagh.  concernant  les  lois  do  la  ré- 
fleiion et  de  la  réfraction  dans  les  cristaux  ,  j'ai  senti  la  nécessité 
de  faire  à  ce  sujot  une  communication  à  la  Section.  Par  suite  des 
résultats  que  j'ai  exposés  lors  de  la  réunion  à  Bristol,  le  profes- 
seur M'Cullagh  s'est  proposé  de  passer  en  revue  les  conséquences 
auxquelles  j'avais  été  conduit  par  mes  expériences  antérieures  do 
1819 .  J'ai  «o,  4  cette  époque,  l'avantage  de  communiquer  person- 
nellement avec  lui  et  par  écrit ,  et,  ayant  conservé  de  nombreux 
extraits  de  ses  lettres  sur  ce  sujet,  je  n'avais  pas  lu  son  mémoire, 
si  ce  n'est  avant-hier  où  Poo  m'a  fait  remarquer  la  phrase  suivante: 
-  J'étais  à  celte  époque  dans  le  doute,  et  je  ne  savais  si  le  phéooi 
wéuo  observé  avec  l'huile  de  casse  pouvait  ou  non  s'accorder 
avec  celte  théorie,  et,  lorsque  j'ai  écrit  la  note  de  la  page  36,  j'é- 
tais à  peu  près  certain  qu'il  ne  le  pouvait  pas.  Mais  j'ai  depuis, 
a  ce  que  je  crois,  trouvé  la  cause  de  celle  perplexité;  quelques- 
unes  dus  expériences  de  sir  David  Brewster  ont  été  faites  avec  les 
surfaces  naturelles  du  spaili  d'Islande,  et  d'auires  avec  des  sur- 
face* polies  artificiellement.  Je  crois  (quoique  je  n'aie  encore  fait 
que  très-peu  de  calculs  relatifs  è  ce  point)  que  la  première  classe 
d'expériences  expliquera  parfaitement  la  théorie  ;  la  seconde,  je 
croit,  ett  itnpuittante  pour  cela,  et  noue  ne  pouvions  noue  atten- 
dre qu'elle  en  fut  capable;  car  le  procédé  du  poli  artificiel  doit 
nécessairement  occasionner  de  petites  irrégularités  en  présentant 
de  petits  rhombes  élémentaires  avec  lears  faces  inclinées  sur  la 
surface  générale,  et  l'action  de  ces  faces  peut  produire  les  effets 
non  symétriques  que  sirD.  Brewster  a  signalés  comme  si  extraordi- 
naire*. Si  on  ne  se  rend  pas  ainsi  compte  de  ces  effets,  j'ignore 
comment  on  parviendra  à  les  expliquer.  • 

«Si  M.  le  professeur  M'Cullagh  m'eût  communiqué  cette  explica- 
tion de  l'incapacité  de  la  théorie  des  ondes  pour  rendre  compte 
des  phénomènes  extraordinaires  de  non  symétrii-,  que  j'avais  dé- 
crits devant  la  société,  et  qui  existent  dans  une  étendue  beaucoup 
plus  grande  que  je  ne  l'ai  décrit,  ou  si  ses  observations  eussent  été 
comprises  dans  les  deux  extraits  de  son  mémoire  avec  lesquels 
j'étais  familier ,  j'aurais  sur-le-champ  écarté  la  difficulté  dont  il 
est  question  dans  la  note  précédente.  L'opiuioo  qu'il  s'est  formée 
de  l'action  d'une  surface  polio  artificiellement  de  spath  d'Islande 
est  erronée.  L'exposition  de  rhombes  élémentaires  avec  des  faces 
obliques  sur  la  surface  générale  se  manifesterait  d'elle-même  en 
rayons  distiocts  inclinés  sur  le  faisceau  principal,  surtout  avec  la 
lumière  solaire-  Il  n'y  a  pas  possibilité  pour  un  observateur  exercé 
de  s'y  tromper  un  instant.  Je  puis  produire  a  tolonié  des  sui  faces 
de  celle  espèce,  polies  par  l'art  ou  par  la  cristallisation ,  et  il  est 
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impossible  de  confondre  le  faisceau  qu'elles  réfléchissent  avec  ce- 
lai qui  est  donné  par  la  surface  générale. 

«  Il  est  Inutile  toutefois  de  pousser  plus  loin  rargomenlatlou , 
parc*  que  j'ai  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats  en  emplovant 
les  faces  naturelles ,  ou  en  faisant  usage  de  celles  artificielles, 
principalement  sur  des  plan»  perpendiculaires  à  l'axe  du  cristal , 
00  j'ai  trouvé  les  mêmes  résultat»  avec  les  faces  naturelles  de  la 
chaux  carbonatie  bâtée  de  Haùy  et  celles  produites  par  un  polis- 
sage artificiel.  Dans  ce  cas,  la  coïncidence  est  encore  plus  re- 
marquable ,  en  ce  que  le  simple  frottement  du  doigt  est  capable 
de  produire  sur  cette  surface  les  faces  des  rhombes  élémentaires; 
mais  les  réflexions  de  ces  rhombes  ne  troublent  jamais  le  moins 
du  monde  l'action  physique  de  la  surface  générale.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  le  professeur  M'Cullagh  tombera  d'accord  avec  moi  sur 
l'exactitude  de  ces  expériences  et  reconnaîtra  avec  la  bonne  foi 
qui  le  distingue,  ainsi  qu'il  l'a  faitdéjà  dans  la  note  précédemment 
citée,  que  la  théorie.des  ondes,  est  généralement  parlant,  Incapa- 
ble d'expliquer  le  phénomène  de  la  réflexion  dans  les  cristaux.  Un 
écrivain  récent ,  qui  parait  avoir  uoe  confiance  Illimitée  dans 
l'omnipotence  de  la  théorie  des  ondes,  a  avancé  ■  que  la  théorie 
de  Preanel  a  dépassé  l'expérience  et  a  renvoyé  celle-ci  à  l'école  tu 
la  convainquant  de  cécité  et  d'erreur.»  Quoique  nous  ne  nous  flat- 
tions pas  d'avoir  joui  de  pareils  avantages  ou  mérité  de  pareils 
reproches,  nous  sommes  néanmoins  convaincus  que  les  fausses 
théories  ot  les  généralisations  imparfaites  ont  souvent  renvoyé  à 
leurs  éludes  les  observateurs  les  plus  sagaecs.  Mais  de  pareils 
avantages  ont  rarement  été  mutuels,  et,  si  l'échange  des  commu- 
nications Intellectuelles  ne  s'est  pas  toujours  fait  sur  un  pied  par- 
fait d'égalité,  le  plus  libéral  des  correspondants  aurait  pu  le  re- 
connaître d'une  manière  plus  courtoise.» 

— Sur  une  interpellation  do  président,  sir  David  déclare  que  se» 
raisons  pour  ne  rien  publier  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet ,  sont 
qu'il  n'a  pu  encore  parvenir  i  rien  qui  ressemble  à  une  loi ,  et 
qu'il  n'a  pu  faire  encore  que  recueillir  un  bon  nombre  de  faits 
isolés. 

Le  professeur  M'Cullagh  annonce  qu'il  a  préseulé  i  la  Société 
Royale,  depuis  quelque  temps,  uo  mémoire  sur  ce  sujet  dans  le- 
quel il  a  adopté  en  graode  partie  des  idées  semblables  è  celles  que 
professe  sir  David  Brewster. 

î.  Sur  un  fait  t rit-curieux  qui  te  rattache  à  la  photographie, 
par  M.  Moser,  de  Kœnigsberg,  noie  communiquée  par  M.  Bessel. 
—  Un  nouveau  procédé  pour  produire  des  images  photographi- 
ques a  été  découvert  par  M.  Moeser.  Voici  les  faits  généraux  qui  se 
rattachent  à  cette  découverte.  Une  plaque  noire  de  corne  ou  d'a- 
gate est  placée  sous  uoe  surface  polie  d'argent ,  et  à  une  distance 
de  un  vingtième  de  pouce,  et  on  l'y  laisse  dix  minutes.  La  surface 
d'argent  reçoit  une  impression  de  la  ligure,  de  l'écriture,  des  ca- 
ractères quelconques  qui  peuvent  être  tracés  sur  l'agate  ou  la  corne. 
Ces  figures  apparaissent  sur  l'argeul  au  bout  de  dix  minutes;  elles 
sont  rendues  visibles  en  exposant  la  plaque  d'argent  i  la  vapeur,  sol  t 
de  l'ambre,  soit  de  l'eau,  du  mercure,  ou  de  tout  autre  liquide. 
M.  Bessel  dit,  i  ce  sujet,  que,  dans  ce  cas,  les  vapeurs  des  dlfférenls 
liquides  sont  analogues  aux  différents  rayons  colorés  du  spectre  ; 
qne  les  différents  liquides  ont  des  effets  différents,  correspondant 
à  ceux  du  spectre,  et  qu'ils  peuvent,  par  suite  de  cette  correspon- 
dance, produire  du  rouge,  du  bleu  ou  du  violet.  L'image  de  la 
chambre  obscure  peut  être  projetée  sur  uue  surface  quelconque, 
verre,  argent,  cuir  poli,  sans  aucune  préparation  préalable;  et  les 
effets  sont  les  mêmes  que  ceux  produits  sur  une  plaque  d'argent 
recouverte  d'iode.  , 

— A  la  suite  de  cette  communication,  il  s'est  élevé  au  sein  de  U 
Section  une  discussion  asset  animée,  pendant  laquelle  M.  Bessel  à 
mou  1  ré  des  épreuves  obtenues  par  ce  procédé,  et  qui  uo  le  cèdent 
que  bien  peu  a  celles  produites  par  les  procédés  ordinaires. 

Sir  David  Brewster  déclare  qu'il  voit  là  le  germe  d'uue  décou- 
verte des  plus  extraordinaires,  qui  lui  semble  indiquer  quelque 
1  effet  thermique,  qui  se  fixe  sur  la  substance  noire;  bien  plus. 
M.  Bessel  l'a  informé  que  différentes  lumières  semblent  affecter 
différemment  les  diverses  vapeurs,  de  façon  qu'il  paraît  y  avoir  là 
1  mielua  chose  d'analogue  a  une  force  qui  rendrait  la  lumière  latente, 
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circonstance  qui,  si  elle  so  vérifiait  donnerait  de  nouvelles  et  très- 
curieuses  vues  sur  la  naiure  physique  de  la  lumière.  Dans  la  théo- 
rie de  l'émission,  Il  ne  serait  pas  difficile  de  s'en  rendre  compte  ; 
mais ,  dans  cellu  des  oodes ,  Il  ne  sait  pas  comment  cela  serait 
possible. 

Le  professeur  M'Cullagh  dit  qu'il  croit  que  Newton  avait 
quelque  part  avancé  l'opinion  que  les  particules  lumineuses  peu* 
vent,  en  entrant  dans  les  corps,  y  être  retenues  entre  certaines 
limites  par  des  attractions  continues. 

Sir  David  Brewsler  ajoute  que  les  expériencesqu'il  a  faites  avec 
le  gai  nitreux  semblent  confirmer  cette  opinion  ;  car ,  à  certaines 
températures,  on  a  là  un  exemple  d'un  corps  gazeux  aussi  imper- 
méable à  la  lumière  qu'un  morceau  de  fer. 

Sir  John  Herschel  pense  qu'on  a  tort  d'encombrer  ainsi,  dès 
l'origine,  un  champ  nouveau  et  étendu  de  découvertes,  qui  s'nuvra 
aux  physiciens,  par  les  spéculations  qui  se  rattachent  à  la  théorie, 
soit  celle  des  ondes ,  soit  celle  de  l'émission.  Il  a  trouvé  qu'on 
pouvait  préparer  un  papier  de  telle  manière  que  quelques-unes 
de*  couleurs  y  devinssent  permanentes,  tandis  que  d'autres  ne  le 
peuvent  pas;  de  façon  qu'il  est  impossible  d'imprimer  sor  ce  pa- 
pier dis  figures  colorées  par  l'action  de  la  lumière.  Il  fait  voira  la 
Section  un  papier  préparé  ainsi  qu'il  a  dit,  qui,  pour  l'instant,  ne 
présente  aucune  forme  ou  dessin,  mais  qui  a  reçu  une  préparation 
telle  qu'en  le  tenant  dans  une  lumière  forte  on  voit  aussitôt  s'y 
développer  uue  couleur  rouge.  Il  désire  pouvoir  engager  sir  W. 
Hamilton  4  expliquer  à  la  Section  les  spéculations  métaphysi- 
ques qu'il  lui  a  fait  connaître ,  et  qui  lui  semblent,  quoique  peu 
précises  encore,  esquisser  une  explication  possible  des  nombreuses 
difficultés  qui  s'élèvent. 

Sir  W.  Hamilton  dit  qu'il  se  contentera  pour  répondre  à  l'appel 
désir  John  Herschel,  d'aunoncer  que  le  phénomène  lui  parait  dépen- 
dre de  l'existence  de  points  absolument  fixes  dans  l'espace  et  doués 
de  certaines  propriétés  ou  pouvoirs  de  transmission,  suivant  dee 
lois  déterminées.  C'est  une  spéculation  théorique  tout  à  fait  impar- 
faite et  obscure  que,  sans  cet  appel,  il  n'eût  pas  exposée  devant  la 
Section. 

M.  le  professeur  M'Cullagh  annonce  qu'il  s'était  déjà  livré  à  des 
spéculations  du  même  genre,  et  qui  comprenaient  même  celle  pro- 
posée par  sir  W.  Hamilton.  Il  co  a  suivi  les  conséquences ,  les  a 
môme  réduites  en  formules  mathématiques.  Ses  spéculations  à  lui 
embrassent  des  points  doubles  ou  des  pèles  d'où  émane  la  force; 
mais  il  les  a  depuis  abandonnées  comme  de  pures  hypothèses. 

Sir  David  Brewsler  pense  que  ces  spéculations  sont  de  nature  à 
arrêter  les  recherches  expérimentales  et  propres  à  détourner  l'es- 
prit des  choses  solides  pour  celles  d'imagination. 

Sir  John  Herschel  pense  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  phi- 
losophie saos  un  certain  degré  de  hardiesse  dans  les  conjectures. 
Les  hypothèses  sont  toujours  nécessaires  lors  des  premiers  pas 
que  fait  un»  science,  avant  que  la  théorie  ne  devienne  une  certi- 
tude parfaitement  fondée.  Ces  hypothèses  hardies  doivent  donc,  à 
une  certaine  époque  de  la  science,  être  plutôt  accueillies  avec  fa- 
veur que  découragées. 

—  Sir  David  Brewsler  met  sous  les  yeux  de  la  Section  une  so- 
lution de  stramonium  dans  l'élher,  qui  est  jaune  par  la  lumièro 
transmise  et  verte  par  la  lumière  réfléchie. 

3.  Sur  tes  forma  géométriques  et  les  lois  de  V illumination  des 
espaces  qui  reçoivent  le*  rayons  tolairts  transmit  par  de»  ou- 
vertures quadrangulaira,  par  sir  David  Brewsler.  —  L'atten- 
tion de  l'auteur  a  été  attirée  sur  co  sujet  à  la  suite  d'une  discus- 
sion fortuite,  qui  s'est  élevée  sur  la  question  de  savoir  si  Arlstotc, 
en  expliquant  la  forme  ronde  des  images,  donnée  par  des  ouver- 
tures rectangulaires,  a  employé  le»  expressions  propres,  quand  il 
a  dit  que  les  images  étaient  à  uu  ce rtaiu  point  à  quatre  côtés,  mais 
paraissaient  circulaires  parce  que  l'oeil  ne  pouvait  reconnaître  les 
impressions  faibles  de  la  lumière.  Le  professeur  Wbewell,  dans 
sou  Histoire  des  Sciences  inducliv»,  a  dit  positivement  qu'Ans- 
tutu  n'avait  pas  employé  l'expression  propre,  que  la  question  était 
l'Uiviuuiii  géométrique,  el  que  l'idée  exacte  reposait  sur  la  nature  I 
rectiligne  de  la  lumière.  En  examinant  ce  sujet,  sir  David  a  dé— 
termine  d'une  mauière  simple,  la  forme  de  l'ouverture  à  toutes  les  ' 


'  t 
dmances,  et  a  été  conduit  à  adopter  l'opinion  d'Arislole,  qui  lu 
semble  avoir  parfaitement  conçu  la  chose.  C'esi  à  la  défense  de 
l'opinion  de  ce  philosophe  que  le  mémoire  dont  il  s'agit  est  con- 
sacré. 

4.  Sur  une  manière  d'exprimer  le*  fonctions  arbitraires  par 
de»  formules  mathématiques,  par  sir  W.  Hamilton.  —  Après  la 
lecture  de  ce  mémoire,  qui  n'est  pas  sucopliblu  d'extrait,  M.  Ja- 
cobi,  qui  est  présent  a  déclaré  que,  suivant  lui.  M.  Hamilton  est 
bien  parvenu  en  réalité  à  représenter  pur  dos  formules  ces  fonc- 
tions, que  Lagrange  croyait  impossible  de  présenter  ainsi. 

5.  Sur  la  météorologie  de  l'océan  Atlantique  septentrional,  le 
mousson  sud-ouest  de  f Inde  et  autres  points  adjacents,  par 
M.  Hopkins.  —  L'auteur  pense  quo  la  manière  dont  on  explique 
actuellement  les  vents  alisés  et  les  autres  grands  courants  atmo- 
sphériques n'est  pas  exacte.  La  théorie  générale ,  dit  il ,  con- 
siste en  ce  que  l'action  des  rayons  solaires  sur  la  (erre,  entre  les 
tropiques,  élève  la  température  de  l'atmosphère,  et  comme  l'air 
ainsi  échauffé  devient  spécifiquement  plus  léger,  il  s'élève  natu- 
rellement, et,  l'air  froid  accourant  pour  prendre  sa  place,  il  se  pro- 
duit un  courant.  M.  Hopkins  ne  nie  pas  qu'un  pareil  résultat  n'ait 
lieu  ;  mais  il  croit  que  la  théorie  en  question  ne  rend  pas  compte 
des  phénomènes  météorologiques  qui  ont  été  observés,  et  qu'il  y 
a  une  autre  cause  qui  les  explique  d'une  manière  beaucoup  plus 
satisfaisante.  Il  cherche  en  effet  à  démontrer  que  la  condensation 
de  l'air  par  les  grandes  chaiues  de  montagnes  el  la  précipitation 
de  la  pluie, qui  en.est  la  conséquence,  ne  doivent  nullement  être  né- 
gligées quand  il  s'agit  d'expliquer  les  moussons  el  outres  vents  pé- 
riodiques. 

6.  Sur  les  causes  de  la  dissimilitude  entre  les  électricités  de 
frottement  et  voltaxque,  arec  des  remarques  sur  la  décomposi- 
tion de  l'eau  par  la  première,  et  sur  le  magnétisme,  par  M.  Good- 
man. —  L'auteur  avance  dans  co  mémoire  que  l'électricité  d'uoe 
machine  électrique  ordinaire  diffère  de  celle  d'une  batterie  vol- 
taïquo  on  ce  que  le  fluide,  dans  le  premier  cas,  est  dans  un  état 
de  leDsion,  et  dans  le  second  dans  un  élat  d'intensité;  ou,  comme 
on  peut  l'exprimer  eu  d'autres  termes,  les  deux  forces  actives, 
c'est-à-dire  les  électricités  rivales,  sont  dans  un  cas  séparées  l'une 
de  l'autre,  tandis  que  dans  l'autre  elles  sont  constamment  sujettes 
à  leur  influence,  ai  traction  ou  polarisation  mutuelles. 

[La  mite  du  compte-rendu  de  la  teuton  a  un  autre  numéro.) 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Géologie  et  pai.éoktolooik.  —  Sur  de  nouvelles  cavernes  à 
ossements,  de  l'Aude:  noie  communiquée  par  M.  Marcel  de 
Serbes,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier. 

Les  cavernes  à  ossements  dont  nous  allons  donner  une  idée  se 
trouvent  dans  les  environs  du  Carcassone  (Aude),  auprès  de  la 
petite  ville  de  Caunes,  renommée  dans  le  midi  de  la  France  pour 
ses  belles  carrières  de  marbre.  Ces  marbres  appartiennent  à  des 
calcaires  de  transition  peu  riches  en  débris  orgauiques,  à  l'excep- 
tion pourtant  de  ceux  dits  griotte.  Ils  sont  a  peu  près  les  seuls  qui 
recèlent  quelques  débris  incomplets  d'Oibulites,  de  Bétemoites  et 
d'Encrines,  pour  la  plupart  fort  mal  conservés  el  transformés  en 
entier  en  carbonate  de  chaux  blanc,  dont  la  nuance  contraste  avec 
le  ton  rouge  du  marbre.  Le  lest,  en  effet,  a  complètement  disparu. 
Les  ouvriers  de  Caunes  distinguent  un  grand  nombre  de  variétés, 
parmi  lesquelles  la  griotte,  le  gris  des  moulins,  le  rouge  incarnat, 
le  cervelas,  lu  gris  agate  et  la  griotte  des  moulins  sont  les  plus 
estimés;  mais  au-dessus  de  tous  ils  signalent  la  griotte  œil  de 
perdrii,  connue  également  sous  le  nom  du  griotte  d'Italie. 

Les  calcaires  do  trausilion  de  Caunes,  qui  fournissent  au  com- 
merce tes  plus  beaux  marbres  du  midi  de  la  France,  ont  été  s 
violemment  soulevés  que,  dans  certaines  parties  des  montagnes 
qu'ils  composent  leurs  couches  sont  quelquefois  presque  verticales. 
Mais  ce  quo  ces  soulèvements  ont  de  particulier,  c'est  qu'ils  sem- 
blent aboutir  do  toutes  paru  vers  un  point  qui  en  est  comme  le 
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cenire.  Du  moins,  autour  de  ce  point,  les  coocbes  des  calcaires 
stratifiés  s'inelinent  en  sens  divers.  On  peut,  a  l'aido  des  cartes 
de  Cassini.  déterminer  à  peu  près  le  Heu  où  so  trouvo  placé 
ce  point,  qne  Ton  peut  considérer  comme  un  centre  où  s'est 
eiercé  l'effort  du  redressement.  O  point  ou  ce  centre,  vers  lequel 
viennent  aboutir  toutes  les  couches  déplacées,  peut  en  quelque 
sorte  étro  comparé  à  un  véritable  cratère  de  soulèvement.  Quoi 
qu'il  on  soit,  les  calcaires  ou  les  marbres  de  transition  de  Caunes 
ont  été  si  violemment  soulevés  que  dans  plusieurs  points  les  cou- 
ches sont  presque  et  même  toot  à  fait  verticales.  Il  est  cepen- 
dant quelques  points  où  l'action  du  redressement  a  été  moindre  ; 
alors  les  couches  de  ces  calcaires  oot  une  inclinaison  plus  ou 
moins  prononcée.  I.a  pente  de  ces  coocbes,  qui  n'ont  pas  été 
complètement  redressées,  parait  être  du  nord  au  sud. 

Eo  parcourant  l'ensemble  de  toute  la  partie  de  la  montagno  de 
Caunes,  bornée  d'une  part  par  la  rivière  d'Argent  Double,  et  de 
l'autre  par  lo  ruisseau  de  Cros,  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire 
quelque»  remarques  sur  la  disposition  des  couches  du  calcaire  de 
transition  des  différentes  carrières  de  marbre  qui  nous  paraissent 
présenter  quelque  intérêt. 

Ainsi,  lorsqu'on  arrive  à  la  partie  occidentale  de  la  montagne 
de  Caunes,  où  existent  les  cavernes  de  Buffens,  ouvertes  dans  le 
marbre  cervelas,  les  couches  de  ce  marbre  offrent  une  horizon- 
talité presque  complète.  Si  de  ce  point  on  remoutc  vers  l'est, 
jusqu'aui  carrières  de  Cannes,  les  couches  paraissent  alors  for- 
tement inclinées,  ayaut  leur  pente  du  nord  au  sud ,  et  leur  direc- 
tion de  l'est  a  l'ouest. 

Ces  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes  lorsqu'on  arrive 
aux  carrières  de  marbre  incarnat  situées  au  nord-ouest  de  celles 
du  roarbregris.  qui  se  trouvent  à'uoe  petite  dislance  des  premières. 
Tous  ces  marbres  incarnats,  ainsi  que  crut  qui  composent  cette 
partie  de  la  montagne  de  Caunes,  au  bas  do  laquelle  coule  le 
ruisseau  du  Cros,  ont  leur  inclinaison  tout  à  fait  contraire  à  celle 
du  marbre  gris.  En  effet,  elle  est  généralement  de  l'ouest  a  l'est, 
et  la  direction  de  leurs  couches  du  nord  au  sud. 

Les  couches  des  marbres  gris  et  incarnat  semblent  donc  partir 
d'un  centre  commun,  ayant  chacune  des  directions  particulières 
et  des  inclinaisons  différentes.  Leur  point  de  convergence  paraît 
se  trouver  au  nord  de  la  carrière  du  marbre  gris  ou  dans  un  point 
fort  peu  éloigné  dans  celte  direction.  Du  reste,  les  couches  de 
marbre  griotte,  qui- ne  sont  séparées  d«  celles  de  l'incarnat  que 
par  le  ruisseau  du  Cros,  dont  le  lit  est  très-peu  large,  ont  une 
inclinaison  totalement  différente  de  celle  qu'affectent  les  couches 
de  cette  dernière  variété.  Les  strates  de  ce  marbre  griotte  s'in- 
clinent en  général  do  nord  au  sud  ;  souvent  l'exhaussement  de 
ces  strates  a  élé  si  complet  qu'elles  se  montrent  tout  a  fait  ver- 
ticales. 

De  pareils  faits  se  représentent  également  dans  les  environs 
d'Alet,  près  de  Llmoux,  où  les  mêmes  calcaires  de  transition  com- 
posent des  montagnes  asseï  élevées.  Ces  calcaires,  comme  ceux  de 
Caunes ,  pourraient  être  exploités  comme  marbres ,  si  leurs 
nuances  avalent  plus  d'éclat.  Il  parait  pourtant  que  certains  se 
disiinguent  par  une  belle  couleur  noirâtre;  ils  pourraient  donc 
être  utilisés,  si,  comme  tout  porte  à  le  supposer,  leurs  masses  offrent 
une  certaine  compacité  sur  une  grande  étendue. 

Eu  parlant  de  Limoux  jusqu'à  Alet,  petit  bourg  situé  è  deux 
lieues  au  midi  de  cette  ville,  les  couches  des  calcaires  de  transi- 
tion s'inclinent  du  sud  an  nord,  tandis  qu'i  partir  d'Alet  jusqu'à 
Quillao  les  couches  s'inclinent  en  sens  inverse.  Ainsi,  en  considé- 
rant Alet  comme  un  centre,  on  voit  que,  sur  les  Oancs  et  sur  les 
cotés  de  ce  centre,  toujours  en  pariant  de  ce  bourg,  les  couches 
calcaires  s'inclinent  do  l'est  a  l'ouest  vers  l'orient,  et  de  l'est  à 
l'ouest  vers  le  couchant.  Ces  dernières  couches  incliuées  sont 
moins  étendues  et  moins  redressées  que  celles  que  nous  avons  dit 
peocher  du  midi  vers  le  nord. 

Une  observation  qui  n'est  pas  sans  quelque  importance  relati- 
vement au  soulèvement  de  ces  couches  calcaires,  toutes  couver- 
goûtes  vers  un  centre,  c'est  qu'elles  sout  accompagnées  daos  l'une 
et  l'autre  de  ces  localités  par  d'abondants  liions  et  des  amas  de 
maoganèse.  Ces  ûlops  sont  as  ses  riches  pour  être  exploités  d'uoo 


manière  régulière  auprès  du  château  de  Vlllerambert.  (la  y  tra- 
versent les  mêmes  calcaires  de  transition  exploités  à  Caunes  et 
qui  fournissent  les  principaux  marbres  du  midi  de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  snit,  ces  filons  de  manganèse,  dont  les  directions 
sont  extrêmement  variables,  ont  une  très-grande  inclinaison,  qui 
n'est  pas  moindre  de  45  degrés  ;  leur  direction  la  plus  habituelle 
est  du  nord-ouest  à  l'est.  Les  filons  en  exploitation  sont  généra- 
lement fort  riches;  ils  ont  de  I»  à  l»,50  de  puissance. 

On  découvre  enfin  quelques  traces  de  manganèse  à  uoe  petite 
distance  de  la  carrièredemarbregriotte,  auprès  delà  grange  nom- 
mée dans  le  pays/a  Malle.  Tout  récemment  on  vient  de  rencontrer 
un  autre  gisement  du  même  métal.  Celui-ci  a  élé  observé  danB  la 
localité  nommée  ta  Terrasse,  presque  sur  le  chemin  de  la  car- 
rière de  marbre  gris.  Les  fllons  de  manganèse  semblent  être, 
comme  ceux  de  la  Matte,  dans  la  même  direction  que  les  fllons 
exploités  à  Villerambort.  Oo  n'y  a  point  encore  fait  de  fouilles 
pour  s'assurer  si  ces  affleurements  ne  conduiront  pas  à  des  amas 
ou  à  des  filons  assez  riches  pour  mériter  d'être  exploités. 

Il  existe  dans  différents  points  de  la  même  montagne  de  Caunes 
divers  gisements  do  llmnnite  ou  de  fer  hématite,  notamment  au- 
près de  Cabrepisne,  sur  le  revers  occidental  du  la  colline  nommée 
dans  le  pays  à'Etcollti,  entre  Castan-Vieil  et  Rieussec,  petits 
hameaux  très-rapprochés,  situés  è  une  heure  au  nord  de  la  petite 
ville  de  Caunes. 

Dans  la  continuation  de  la  même  montagne,  et  à  deux  lieues  au 
nord-est  de  cette  ville,  auprès  du  hameau  d'Argentlères,  existe 
une  mine  de  plomb  sulfuré  argentifère,  connue  depuis  plusieurs 
années,  mais  n'ayant  pas  encore  élé  exploitée.  On  présume,  d'après 
quelques  essais  récemment  fjfts,  qu'on  pourra  l'exploiter  avec 
avantage. 

Les  cavernes  de  Cannes  sont  plutôt  de  grandes  et  larges  flssnres 
qui  ont  été  opérées  dans  les  calcaires  do  transition,  que  de  véri- 
tables cavités  longitudinales.  Pour  celles  ci  il  est  Impossible  de 
supposer  que  les  animaux  dont  les  restes  y  ont  été  rencontrés 
aient  jamais  pu  vivre  dans  des  fentes  aussi  étroites  que  celles  où 
oot  été  découverts  leurs  ossements.  On  y  a  cependant  rencontré 
un  squelette  à  peu  près  entier  d'un  des  grands  Ours  des  cavernes, 
lequel  a  été  trouvé  dans  une  petite  cavité  placée  à  la  base  d'une 
de  ces  énormes  fissures  qui  traversent  eo  grand  nombre,  et  nu 
nord-ouest  de  Caunes,  les  masses  calcaires  exploitées  comme 
marbre.  Malheureusement  les  ouvriers  oot  brisé  ce  squelette,  et 
à  peine  nous  en  a  t-oo  montré  quelques  débris  osseux  et  quelques 
dents.  Evidemment  il  a  dù  être  entraîné  par  les  eaux  dans  la  fis- 
sure, où  il  a  élé  enseveli  et  arrêté  dans  la  seule  cavité  qui  n'avait 
pas  encore  élé  remplie  par  les  limons  rougeitres  et  les  cailloux 
roulés.  Ces  limons  avaient  cimenté  à  l'aide  des  dépôts  stalag- 
mltiques  qui  s'y  opéraient  en  grande  quantité,  la  partie  Inférieure 
de  la  fente.  En  effet,  au-dessous  de  celle  cavité  où  gisait  le  sque- 
lette d'un  des  grands  Ours  des  cavernes,  cotte  fente  avait  élé  rem- 
plie par  des  limons  rougeàtresqui  avaient  réuni  un  grand  nombre 
d'ossements,  de  cailloux  roulés,  et  en  avaient  composé  une  sorte 
de  brèche  osseuse. 

La  plupart  des  ossements  des  divers  animaux  que  nous  indi- 
querons plus  lard  ont  élé  retirés  de  ces  brèches,  qui  ont  obstrué 
à  peu  près  en  entier  la  Gssure  étroite  où  elles  se  sont  formées.  A 
l'exception  du  squeletlo  dont  nous  avons  parlé,  les  oseiucnts  dé- 
couverts au  milieu  de  ces  brèches  étaient  brisés  et  fracturés. 
Sans  aucun  rapport  do  position  avec  le  squelette  auquel  ils  avaient 
appartenu,  ils  se  rapportaient  à  des  animaux  d'espèces  et  d'habi- 
tudes extrêmement  différentes.  Il  en  était  de  ces  débris  organiques 
comme  partout.  Ils  étaient  réunis  par  portions  rarement  considé- 
rables, se  rattachant  aux  espèces  les  plus  diverses,  et  cinifniés 
dans  la  brèche  où  ils  étaient  agglomérés  par  des  limons  rou- 
geélres  et  du  ciment  stalagmitiquo  assez  abondant.  Les  ossements 
s'y  montraient  également  accompagnés  par  un  certain  nombre 
decailloux  roulés  ot  de  rochers  fragmentaires,  les  uns  et  les 
antres  ayant  généralement  un  assez  petit  volume. 

La  fente  doot  nous  nous  occupons  parait  avoir  été  remplie  pur 
la  brèche  osseuse,  depuis  le  bas  de  la  valléo  où  coule  le  turreot 
d' Argent-Double  jusqu'au  sommet  de  la  mootagne  dite  de  Buf[n>$. 
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Les  os  que  I'od  y  découvre  sool  dans  le  mémo  étal  que  ceux  qui 
existent  dans  toutes  les  broches  osseuses  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Ils  ne  sont  nullement  pétrifiés,  et  conservent  encore  leur 
propre  nature  animale  et  orgaoique.  Ils  oe  sont  ni  plus  ni  moins 
altérés  que  les  ossements  retirés  des  fentes  de  la  montagne  de 
Celte  (Hérault),  de  Nice  et  do  Gibraltar. 

Du  reste,  les  brèches  osseuses  de  Csunes,  comme  colles  de  Saint- 
Pons  (Hérault),  annoncent  que  cet  ordre  de  formation  n'est 
point  borné,  comme  on  Pavait  longtemps  supposé,  aux  rochers 
avancés  des  bords  de  la  Méditerranée  en  ce  que  les  ossements  des 
Rongeurs  ne  sont  pas  si  abondants  dans  les  premières  que  dans  le* 
secondes.  En  effet,  ces  animaux,  principalement  les  Lièvres  et  les 
lopins,  se  montrent  dans  les  brèches  osseuses  deCetle,  de  Nice,  de 
Gibraltar.de  la  Dalmalie  et  de  l'Espagne,  dansun  nombre  réellement 
prodigieux,  surtout  en  comparaison  des  autres  espèces  animales 
doat  ils  sont  accompagnés.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  débris  dans 
les  fissures  des  rochers  des  environs  de  Causée. 

Les  fentes  dans  lesquelles  se  sont  consolidées  tes  brèches  a  os- 
sements de  Caunes  sont  situées  dans  la  chaîne  calcaire  de  transi- 
tion qui  longe  la  rive  droite  de  la  rivière  dite  d'Argent -Double, 
on  remontant  vers  sa  source.  Le  système  de  ces  montagnes,  de 
mémo  que  celui  des  autres  chaînes  situées  au  nord  de  Caunes ,  se 
rattache  à  l'ensemble  de  la  chaîne  de  la  montagne  Noire.  Ces  fen- 
tes s'ouvrent  dans  la  partie  de  la  chaîne  connue  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  roc  de  Duffens,  vis-à-vis  la  carrière  de  marbre  «rse- 
tat,  dont  elles  sont  séparées  par  le  lit  de  la  rivière.  Quelque 
grande  que  soit  la  largeur  de  ces  Ossures,  elles  ne  méritent  pas  le 
nom  de  cavités,  et  encore  moins  de  cavités  longitudinales.  Leurs 
ouvertures,  situées  a  environ  8  mètres  au  dessus  de  la  vallée, 
sont  tournées  vers  le  nord-ouest.  Elles  sont  latérales  au  plan  des 
couches.  Avant  d'avoir  été  fouillées ,  ces  fissures  étaient  remplies 
par  une  grande  quaotité  de  blocs  de  marbre,  princi paiement  de  la 
variété  incarnat,  et  de  fragments  de  roches  calcaires.  Ces  maté- 
riaux étalent  adossés  contre  les  flancs  de  la  montagne  ;  Ils  en 
étaient  séparés  par  des  couches  peu  puissantes  de  stalagmites  et 
de  limon  rougeàtre ,  dans  lequel  sont  disséminés  des  cailloux  rou- 
lés. Les  ossemenu  étaient  cimentés  dans  ces  limons  à  Partie  d'un 
dépôt  slalagmitique  qui  formait  aiosi  une  brèche  osseuse  plus  ou 
moins  solide. 

En  perçant  la  roule  de  Caunes  a  Saint- Pons,  oo  a  enlevé  la 
masse  de  rochers  qui  fermait  en  grande  partie  cet  fissure»;  elles 
ont  été  mises  aiosi  à  découvert.  Des  travaux  antérieurs,  faits  dans 
la  même  vallée,  et  ayant  aussi  pour  bot  l'élargissement  du  chemin, 
mirent  à  nu  l'ouverture  d'une  excavation  assez  considérable,  si- 
tuée dans  le  mémo  roc  de  Buffens,  à  une  distance  d'environ  10" 
du  nord  de  la  première  et  à  50°"  au-dessus  du  lit  do  la  rivière, 
l-es  ouvriers  se  sont  assuré*,  lors  des  derniers  travaux,  qui  se  rap- 
portent à  deux  ou  trois  années  su  plus,  que  la  dernière  dos  cavités 
découvertes  lors  de  la  première  exploitation  de  la  montagne 
communiquait  par  une  large  fente  avec  la  fissure  actuellement  ou- 
verte. Malheureusement  les  matériaux  y  furent  jelés;  aussi  ne  peut- 
on  plus  y  pénétrer.  Il  parait  que  cette  cavité  et  son  rameau  do 
communication,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  contenait,  comme  la 
tissure,  de  nombreux  débris  organiques;  mais  comme  ces  restes  se 
trouvent  mainitiiaui  au-dessous  d'une  masse  très-considérable  de 
divers  matériaux,  nous  ne  pouvons  les  signaler. 

Les  deux  cavernes  du  roc  de  Buffens  ne  pénètrent  pas  dans 
toute  la  partie  de  la  montagne  que  les  travaux  récents  ont  mis  à 
découvert.  —  La  première,  la  plus  méridionale,  offre  uno  grande 
ouverture;  elle  nu  s'étend  guère  qu'à  une  profondeur  de  15  à  20 
mètres.  Ses  parties  latérales  semblent  avoir  été  longtemps  battues 
par  les  eaux  ;  aussi  sont-elles  couvertes  de  stalagmites  rougies  lé- 
génmeot  par  le  limon,  qui  forme  sur  le  sol  uoe  couche  assez 
épaisse.  A  partir  de  sou  entrée  jusqu'au  polul  de  communication 
avec  une  petite  cavité,  dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui  de  la 
première,  ou  voit  partout  une  grande  quaotité  de  limon  rougeàtre 
<-i  du  cailloux  roulés  accumulée  sur  lo  sol,  et  dans  co  limon  un  assez 
lîiand  nombre  d'ossements.  Ces  débris  organiques  sool  saus  au- 
cune adhérence  avec  ces  limons;  ils  se  montrent  seulement 
comme  eufouis  au  milieu  de  leurs  dépôts.  Cent  que  l'oo  voit  ci- 


mentés dans  la  brèche  se  trouvent  particulièrement  dans  les  fissure» 
comprises  entre  la  montagne  et  la  masse  du  rocher  qui  est  adosse 
ou  appliqué  sur  elle.  —  La  seconda,  beaucoup  plus  étroite,  d'un 
accès  plus  di facile  que  la  première,  a  uno  direction  perpendicu- 
laire au  plan  des  couches.  Elle  descend  par  une  peole  si  rapide 
qu'il  est  de  toute  impossibilité  d'y  pénétrer  ;  aussi  ne  peut-on  sa- 
voir jusqu'où  elle  s'étend.  Oo  ne  peut  guère  y  arriver  que  dans  un 
point  de  la  partie  supérieure.  Les  ossements  que  l'on  y  rencontre 
sont  enfouis  dans  des  couches  de  limon  rougeàtre,  probablement 
entraîné  par  les  eaux  pluviales  des  parties  supérieures.  On  y  voit 
peu  de  cailloux  roulés  et  presque  pas  de  roebea  fragmentaires. 

Les  stalactites  et  les  dépôts  stalagmiliques  sool  an  contraint 
abondants,  surtout  dans  les  parties  les  plus  élevées.  Il  existe  en  ou- 
tre au-dessus  de  ces  fissures,  sur  le  môme  revers  de  la  monagne. 
à  40  ou  50  mètres  au-dessus  de  la  rivière,  une  cavité  longitudi- 
nale ayant  aussi  son  ouverture  tournée  vers  le  nord.  Elle  est  con- 
nue dans  le  pays  sous  lo  nom  do  Grotte  des  Moulins.  Celle-ci  est 
uoe  nouvello  caverne  longitudinale,  ayant  plusieurs  salles  assez 
vastes  sur  Je  trajet  de  la  galerie  qui  se  dirige  du  nord  au  sud,  dans 
le  sens  de  la  pente  delà  montagne.  Elle  offre  plusieurs  lasuca  doot 
quelques-unes  sont  d'un  accès  très-difficile,  et  qui  semblent  «lier 
so  perdre  daos  la  caverne  des  Bufrens.  Il  est  donc  naturel  de  pen- 
ser que  toutes  ces  fissures  étroites,  où  il  n'est  pas  possible  do  péné- 
trer, communiquent  avec  les  cavités  doot  elles  sont  fort  rappro- 
chées, et  s'étendent  ainsi  Irès-avsnt  dans  la  montagne. 

La  G  rot  te  des  Moulins,  d'un  accès  facile,  offre  de  nombreuses  sta- 
lactites et  des  dépôts  puissants  de  stalagmites.  Oo  y  découvre 
aussi  d'abondants  cailloux  roules  et  des  roches  fragmentaires  dissé- 
minées dans  un  limon  rougeàtre  tout  à  fait  analogue  à  celui  des 
autres  cavités  souterraines. 

Quant  à  la  caverne  de  la  Caunille,  elle  se  trouve  dans  les  en  ■ 
virons  de  Cabrepisne,  petit  village  situé  à  deux  lieues  au  nord- 
ouest  de  Caunes  et  daos  la  même  chaîne  de  montagnes.  Elle  s'ou- 
vre sur  le  milieu  de  la  pointe  nord  d'uno  petite  colline  appelée 
EtcotUi  ;  cette  colline  est  formée  par  le  mémo  calcaire  de  transi- 
tion anslogue  au  marbre  gris  de  Caunes;  mais  senlemeoi, beau- 
coup plospàle.  Comme  ce  dernier,  ce  marbre  offre  peu  d>  restes 
organiques.  Au  sud  de  celte  colline,  et  du  même  côté,  coule,  dit 
nord  ouest  au  sud,  le  petit  ruisseau  de  Gangaoel,  qui  prend  nais- 
sauce  dans  la  mooUgoe  et  va  se  jeter  à  Cabrepisne  dans  la  petite 
rivière  de  Clamoux.  Celle-ci  a  également  sa  source  dans  les  mêmes 
montagnes;  après  avoir  décrit  quelque  légers  circuits  du  nord  au 
sud,  elle  va  se  perdre  daos  l'Aude  après  avoir  parcouru  un  espace 
de  six  à  huit  lieues.  CeUe  petite  rivière  forme,  en  recevant  le  rnis- 
de  Ganganel,  un  espace  triangulaire  dans  lequel  se  trouve  Cabre- 
pisne. Au-dessous  de  ce  village,  la  rivière  de  Clamoux  louge  le 
pied  de  la  colline  d'Escolles. 

L'ouverture  de  la  caverne  do  la  Caunetle.  tournée  vers  le  nord  - 
est,  est  presque  circulaire.  Sa  hauteur  est  d'environ  3  métrés. 
Elle  est  latérale  au  plan  des  couches,  qui  s'inclinent  dans  cet  en- 
droit de  l'ouest  à  l'est,  en  suivant  la  penle  de  la  colline.  La  salle 
à  laquelle  elle  conduit  a  une  hauteur  moyenne  de  5  à  6  mètres. 
On  la  voit  se  rétrécir  ensuite,  do  nouveau  et  communiquer  succes- 
sivement par  des  passages  assez  étroits  à  d'autres  salles  plus  ou 
moins  vastes,  et  plus  ou  moins  élevées.  Cette  caverne  est  uoe  vé 
rïtable  cavité  longitudinale,  offrant  plusieurs  ramifications ,  dont 
la  principale  s'incline  par  une  penle  assez  inégale  du  nord  au  sud- 
ouest,  pendant  l'espace  d'envirou  une  demi  lieue.  Us  limons  rou- 
geàlres  et  les  cailloux  roulés  sont  assez  abondsuls  dans  le*  diffé- 
rents vestibules  de  celle  caverne;  mai* ou  n'y  voit  presque  pas  de 
roches  fragmentaires.  Seulement ,  à  la  distance  de  à  à  6  mè- 
tres, on  commence  à  trouver  quelques  ossements  cimentés  dans 
les  couche*  du  limon ,  par  des  dépôts  stalagmiliques.  Ces  depuis 
sool,  au  reste,  assez  puissants  dans  toute  l'éleudue  de  la  cavilc. 
Toutefois  les  ossements  y  sont  en  moindre  quantité  que  daos  les 
cavernes  de  Caunes.  Le  ciment  qui  les  unit  est  aussi  moins  dur  ei 
moins  compacie.  Certains  de  ces  débris,  comme  par  exemple,  ceux 
des  Ours  des  cavernes,  sool  enfouis  dans  le  limon,  sons  ordre,  et 
saus  aucun  rapport  do  position  avec  la  place  qu'ils  oceupaienidans 
le  squelette.  Les  plus  récents  ou  les  plus  superficiels  s*  trouvent 
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recouverts  par  une  faible  couche  de  lerre,  laquelle  est  enduite 
d'une  légère  couche  do  carbonate  calcaire  Ceux-ci  se  rapportent 
pour  la  plupart  a  des  ossements  humains.  Us  sont  d'une  tout 
autre  date  que  ceux  cimentés  dans  le  limon  rougeàtre,  et  qui  com- 
posent de  véritables  brèches  osseuses.  Ces  deniers  appartiennent 
aui  temps  géologiques,  tandis  que  les  os  d'Homme,  que  l'on  dé- 
couvre dans  los  limons  les  plus  superficiels,  sont  des  temps  histo- 
riques et  do  l'époque  actuelle. 

Oo  observe  dans  les  mémos  cavernes  de  Cobrepixne,  avec  les  os- 
sements humains,  des  os  de  Chèvres  et  de  Bœufs  qui  ne  paraissent 
pas  plus  aociens  que  les  premier»,  et  qui  aussi  lie  se  montrent  pas 
plus  altéré*. 

Les)  ossements  rencontrés  jusqu'à  présent  dans  les  caverne  s  des 
environ»  do  Cames  se  rapportent  aui  mêmes  espèces  d'animaux 
découverts  dans  la  plupart  des  cavités  souterraines  du  midi  de  la 
France.  Ce  sont  toujours  essentiellement  des  Chevaux,  des  Cerfs, 
des  Boeufs,  des  Lapins,  et  quelques  Carnassiers  des  genres  Hyène 
et  Chat.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer  seulement  ces  espèces, 
n'ayant  pu  i  ajouter  de  nouvelles  observations  i  celles  que  nous 
avons  faites  sur  c«s  animaux  dans  nos  travaux  sur  les  cavernes  i 
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I.  Pachydermes. —Solipèdes. 

1*  Cheval  {Equus).  Cette  espèce,  lapins  répandue  dans  les 
cavernes,  a  laissé  du  si  nombreux  débris  dans  celles  de  Caunes 
ou'ii  n'y  a  aucun  doute  à  former  sur  sa  détermination.  Comme 
1rs  Chevaux  des  autres  cavités  souterraines ,  ceux-ci  ne  peu- 
vent être  distingués  par  ancun  caractère  spécifique  des  races 
actuellement  vivantes.  Foute  d'avoir  rencontré  de  téte  entière, 
nous  Ignorons  si  l'espèce  humatile  se  rapprochait  plus  des 
races  sauvages  que  des  races  domestiques.  Ceci  est  pourtant 
probable  ;  car  il  en  est  ainsi  de  (nus  les  ossements  des  Che- 
vaux des  cavernes.  Les  Chevaux  de  Caunes  ont  été  déterminés  4 
l'aide  d'un  grand  nombre  de  molaires,  soit  supérieures,  soit  infé- 
rieures, el  quelques  portions  do  maxillaire.  Des  os  de  toutes  le» 
parti»  du  squelette  ont  également  facilité  la  détermination  do 
cette  espèce.  Les  canons,  ou  les  métacarpiens  et  métatarsiens  n'y 
étaient  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  os.  Seulement 
j>a  rtout  les  dents  étaient  des  plus  cosnmuou. 

Les  Oestres  qui  aboutissent  aux  cavité»  les  plus  considérables 
•ni  offert,  amoncelés,  les  ossements  dont  nous  allons  donner  l'é- 
iinmërratlon.On  y  observe  également  des  limons  rougeâtres  endur- 
cis, q  ul  ont  empété  entre  leurs  masses  solides  des  portions  diver- 
ses do  sqoeiette  de  plusieurs  Mammifères  terrestres.  Parmi  les 
dobri*  les  plus  communs,  on  distingue  surtout  les  restes  des  Che- 
vaux, des  Cerfs.  Avec  leurs  os  se  trouvent  également  ensevelies 
des  coquilles  de  terre,  des  genres  Hélix  et  Cychiloma,  analogues 
aux  espèces  qui  vivent  encore  dans  les  environs  de  Caunes.  Parmi 
«m  coquilles ,  le  Cyehttoma  tlegam  est  le  plus  répaodu. 

Quelques  ossements ,  principalement  de»  caooos .  ont  signalé  la 
présence  d'une  autre  espèce  do  Sollpède,  de  la  taille  d'un  Ane  on 
•l'un  Poulain.  Comme  ils  ne  présentent  aucune  trace  d'épiphyse , 
il  est  probable  qu'ils  se  rapportent  plutôt  i  un  Cbeval  d'uDe  pe- 
tite stature  qu'à  un  jeune  individu  de  l'espèce  commune.  Ceci 
•si  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  mêmes  brèches  osseuses 
nous  ont  offert  une  extrémité  inférieure  du  radius  gaucho  d'un 
cheval  jeune,  et  auquel  manque  l'éplphyw  qui  a  été  détachée  de 
l'a*  par  aoe  cause  quelconque. 

11.  Ruminants.—  A.  Ruminant»  A  cornes  plein*»  ou  4  bois, 
t .  Csrf  (C«rv«»).€e  genre  a  été  reconnu  par  un  grand  nombre 
d«  débris  ae  rapportant  4  diverses  portions  du  squelette.  Maihou- 
rcusoment  il»  étaient  brisé»,  «t  il  m  noua  a  pas  été  possible  de 
déterminer  les  espèces  auxquelles  ils  se  référaient  ;  seuiesueni  il» 
•M  évidemment  appartenu  à  plusieurs  espèces.  Cependant  un  ca- 
■•d  antérieur  ou  métacarpien  nous  a  permis  de  reconnaître  que , 
•«nui  ces  Cerfs  humatile»,  Il  y  en  avait  un  do  petite  stature , 
•yonl  4  peu  près  la  Mille  d'une  Cas» lie. 

S.  Chevreuil  {CaprtoUi).  Ce  genre  a  été  reconnu  par  des 


deots;  elles  n'ont  point  paru  différer  du  Chevreuil  actuellement 
vivant. 

B.  Ruminants  A  cornes  creuses. 

I*  Antilope.  Ce  genre  a  été  déterminé  par  de»  dents  et  divers 
débris  osseux. 

2*  Chamois  { A  ntilope  rupi-capra ).  Une  maxillaire  inférieure 
gauche,  de»  molaires  supérieure*  et  inférieures  ont  servi  4  signa- 
ler cette  espèce,  dont  la  présence  est  assez  rare  parmi  celles  qui 
ont  été  ensevelies  au  milieu  des  limons  à  ossements. 

3°  Chèvre  (Capra  agagrxu).  Les  mimes  pièces  osseuses  qui 
oui  fait  reconnaître  U  Chamois  ont  également  servi  à  déterminer 
la  Chèvre,  geore  si  aisé  4  distinguer  par  la  forme  de  ses  mo- 
laire». 

é*  Boeuf  (Bot  inttrmeditu  M.  de  S.)  D'après  plusiours  extrémi- 
tés inférieures  el  supérieures  de  tibia,  de  radius,  d'astragales, 
d'os  do  carpe,  du  tarse  et  du  métatarse,  et  enfin  des  phalanges 
entières.  L'espèce  do  Causes  nous  a  paru  la  même  que  notre  Bot 
intermtdiu*  (I).  Les  dont  s  étaient  en  grand  nombre. 

III.  Rongeurs.  —  I.  Lièvre  (L«p«<).  Le»  débris  de»  Rongeurs 
sont  généralement  abondants,  surtout  ceux  du  genre  Lièvre  ou 
Lapin,  dans  les  brèches  osseuses  et  le  limon  à  ossements  des  ca- 
vernes en  général.  Les  restes  que  nous  eo  avons  découvert»  dans 
de  pareille»  circonstances,  à  Caunes,  se  rapportent  4  des  Lièvres 
el  4  des  Lapins  qui  ne  paraissent  pas  différer  de  ces  deux  espè- 
ce*. Des  portions  diverses  du  crâne,  dos  dent»,  des  vertèbres  et 
des  n»  dos  membres,  soit  antérieur»,  soit  postérieurs,  ne  peuvent 
laisser  le  moiudre  doute  sur  les  animaux  auxquels  elius  ont  ap- 
partenu. Nous  les  avons  comparées  avec  des  parties  analogues,  et 
mus  n'y  avons  pas  aperçu  la  moindre  différence. 

Les  débris  des  Rongeurs  nous  ont  paru  seulement  plut  abon- 
dants dans  le»  brèches  osseuses,  surtout  les  plus  solide»,  que  dan» 
les  limons  à  ossements  des  cavernes.  Nous  avons  égalemeot  aperçu 
dans  les  fissures  de  la  montagne  dite  roc  de  Buffens,  d'autres  os 
de  Rongeurs.  Ceux-ci  ont  paru  se  rapporter  4  de»  Rat»  (Mut). 
Ayant  négligé  de  recueillir  ces  débris,  nous  ignorons  s'il»  ont 
quelque  analogie  avec  ceux  des  cavernes  d«  Lunel- Vieil. 

IV.  Carnassiers.  « —  | .  Ours  (f/r»w).  Les  Carnassiers  du  genre 
Ours  ont  laissé  de  nombreux  débris  dans  lea  limons  4  ossements 
des  cavernes  de  Caunes  et  dans  lea  brèches  osseuses.  Les  restes 
de  ces  animaux  se  rapportent  4  diverses  parties  de  la  téte  et  dee 
dents.  Un  grand  nombre  d'autres  pièces  du  squelette  ont  parmi» 
de  reconnaître  d'une  manière  certaine  la  présence  de»  Ours  dan» 
ces  cavités;  mais  elles  n'éuieot  pu  aaect  entière»  pour  qu'on  puisse 
se  prononcer  sur  l'espèce. 

On  a  prétondu  que  lu  Vrtut  Pilorrii,  tptlavt  et  aretotdtut 
étaient  des  sews  différent»  d'une  même  race  et  uoo  de*  espèce» 
différente».  Ri  ceux  qui  ont  soutenu  ortie  opinion  avaient  visité  lu 
souterrains  où  ces  débris  sont  ensevelis,  il»  auraient  vu  que  telle 
cavité  ne  renferme  que  la  première  torla  et  telle  autre  cavité  fort 
éloignée  uniquement  la  troisième.  Aiosilri  cavernes  de  Fa  usa  n  (Hé- 
raut!), distantes  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  celles  de  Lunal- 
Violl.  ni  moins  éloignées  uns  doute  de  colle  de  Bixe  (Aude),  n'of- 
friraient qaedu  anale»,  et  les  secondes  seulement  du  femelles  ; 
oo  est  dooe  en  droit  de  se  demander  comment  il  se  fait  que  les 
bassius  de  ces  trois  espèces  indiquent,  aussi  bien  les  uns  que  les 
attiras,  des  miles  et  des  femeltu.  D'après  ce»  faits  et  lu  carac- 
tères que  présentent  les  grands  Ours,  il  existe  réellement,  dans  lu 
cavernes  du  aeidl  de  la  France,  ao  moins  trois  eapècu  distinctes 
de  ce  genre.  Leur  grondeur  U  leur  force  étaient  bien  plu»  remar- 
quables que  cvllu  du  race*  actuellement  vivantu. 

3.  Chien  (Camié).  Des  Chiens  qui  ne  paraissent  pas  différer  de 
l'espèce  domestique  [Canit  familimris),  el  dont  la  taille  est  assu 
rapprochée  de  celle  du  Chien  couchant,  ont  été  reconnus  par  uo 
9484*4  ^ r& DOiubf t?  (2 £  d^i)r îs >  L*49  frsijxDCOi  lo  plus  cArActoruli^Ué) 
que  nous  ayons  rencontré  a  été  une  maxillaire  du  coté  droit; 
il  avait  les  deux  dernières  molaires,  c'est-à-dire  la  carnassière  et 
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celle  qoi  la  précède.  Ce  fragment  n'offre  pas  de  caractères  assez 
ti anches  pour  permettre  de  reconnaître  avec  certitude  l'espèce  à 
laquelle  II  se  rapporte.  Du  reste,  en  observant  les  restes  des  Chiens 
des  cavernes,  on  est  tenté  île  supposer  que  ces  animaux  ont  dù 
éprouver  les  effets  de  la  domesticité  avant  d'être  enseveli»  ;  du 
moins  les  individus  qui  appartiennent  au  Canif  famitiaris  y  pré- 
sentent des  races  distinctes  et  diverses,  tout  aussi  bien  que  les 
Bœufs  et  les  Chevaux  dont  ils  ont  été  les  contemporains.  Les  uns 
et  les  autres  avalent  donc  éprouvé  l'influence  de  l'homme.  Son 
empire  a  dû  être  assez  long .  puisqu'il  leur  a  fait  éprouver  ces 
modifications  profondes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  races. 

3.  Renard  (Conù  vulpet).  Cette  espèce,  généralement  répan- 
due dans  les  cavernes  du  midi  de  la  France,  a  été  reconnue  dans 
celles  de  Caunes  par  des  dents,  des  vertèbres  et  des  os  des 
membres .  soit  antérieurs .  soit  postérieurs.  Ces  pièces  étaient  as- 
sez entières  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  l'espèce  à  la- 
quelle elles  se  rapportaient. 

4.  Hyène  des  cavernes  (Hyetna  tpelœa).  Dne  carnassière  Infé- 
rieure, du  coté  gauche,  nous  a  premièrement  servi  pour  la  déter- 
mination de  cette  espèce.  Des  fragments  plus  ou  moins  considéra- 
bles d'humérus,  de  fémur,  ainsi  que  divers  os  du  métacarpe,  sont 
venus  confirmer  les  idées  que  la  molaire  caractéristique  de  celle 
espèce  nous  avait  donnée.  L'existence  des  débris  de  VUyœna  tpe- 
leta,  dans|les  brèches  osseuses  et  les  limons  à  ossementsde  Caunes, 
nous  parait  donc  parfaitement  constatée.  Depuis  peu ,  nous  avons 
recueilli  des  portions  de  maxillaire,  soit  supérieure,  soit  inférieure, 
qui  sont  venues  corroborer  ce  que  nous  avions  déji  pressenti,  en 
sorte  que  les  cavernes  de  Caunes  seraient  des  cavernes  i  Hyènes 
et  à  Onrs. 

5.  Chat  \Felit).  Un  crâne,  des  vertèbres  dorsales,  plusieurs  ex- 
trémités inférieures  de  radius  et  des  astragales  nous  ont  permis 
de  constater  dan*  les  souterrains  de  Caunes  la  présence  d'un 
grand  Ftlii.  Sa  taille,  plus  petite  que  celle  du  Lion,  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  Léopard  (Felit  leopardut). 

6.  Serval  (Felit  ter  val).  Les  cavernes  des  Caunes  ont  offert 
différents  débris  osseux  qui  paraissent  so  rapporter  au  Serval. 
Comme  nous  avons  rencontré  cette  espèce  dans  les  cavernes  de 
Lunel  Vieil,  ainsi  que  dans  les  sables  marins  tertiaires  supérieurs 
des  environs  de  Montpellier,  il  nous  a  été  facile,  en  comparant 
ces  divers  ossements ,  d'être  certain  de  leur  Identité.  Le  Serval  a 
donc  été  reconnu  ici  par  des  maxillaires  supérieureset  inférieures, 
des  portions  du  crâne,  des  omoplates,  et  des  os  des  extrémités. 
Nous  ne  pouvons  dès  lors  avoir  aueon  doute  sur  l'existence  de 
celte  espèce  dans  les  cavernes  de  Caunes. 

Oiseaux. 

Les  débris  des  Oiseaux  n'ont  jamais  été  abondants  i  aucune 
phase  de  la  terre,  quoiqu'ils  l'aient  été  beaucoup  plus  dans  les 
temps  géologiques  les  plus  récents  qu'i  l'époque  tertiaire ,  où  ils 
ont  commencé  à  paraître  sur  la  scène  de  l'oncien  monde.  Leurs 
restes  sont  peu  nombreux  dans  les  cavernes  de  Caunes  ;  ils  sont 
bornés  i  deux  familles  et  â  trois  espèces.  La  rareté  des  débris  des 
Oiseaux  dans  ces  souterrains  annonce  qu'il  devait  y  en  avoir  bien 
peu  dans  leurs  environs,  au  moment  de  leur  remplissage. 

I.  Rapaces.  —  I.  Hibou  (Grand-Duc).  Celte  espèce  y  a  été  re- 
connue par  des  humérus  et  des  os  du  tarse.  Ces  pièces  osseuses 
n'ont  pas  paru  présenter  la  moindre  différence  avec  leurs  pa- 
reilles dans  l'espèce  actuelle.  —  2.  Fnucon  [Bute).  Cet  Oiseau  a 
été  déterminé  au  moyen  des  mêmes  os  qui  ont  signalé  lo  Grand- 
Dtîr.  et  de  plus  par  des  portions  de  fémur  et  des  vertèbres. 

II.  Gallinacëes.  —  1» Calllo  (Cotttrnix).  La  comparaison  la  plu* 
attentive  n'a  pas  fait  apercevoir  de  différence  sensible  entre  les  os 
humailles  de  celte  espèce  et  ceux  de  lu  Caille  actuellement  vivante. 

Les  brèches  osseuses  'de  Caunes  offrent  en  outre  une  grande 
quautiié  de  petits  os  brisés  et  indéterminables.  Aussi  osl-ll  proba- 
ble qn'un  plus  grand  nombre  de  petits  Mammifères  et  même  d'Oi- 
seaux, que  ceux  que  nous  veoon»  d'indiquer,  y  avalent  élé  entraî- 
nés :  mats,  faute  de  données  tufDssantus ,  nous  ne  pouvons  les 
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Dans  un  ouvrage  anglais,  public  récemment  a  Londres,  et  intitulé  :  Structure 
tl  distribution  dtt  rétif»  de  coraux,  |iar  11.  Du  ru  in,  outrage  formant  la  pre- 
mière partie  de  la  géologie  du  Voyage  du  fliagle,  tout  le  commandée 
capitaine  Fitiroy,  nous  lisons  une  série  de  faits  qui  sont  de  nature  a  i 
ser  an  plus  liant  degré  les  géologue*.  Ils  éclairent,  en  < 
•ol  d'une  vaste  étendue  de  pajs,  et  témoignent  des  nombreuses  et  liolentc* 
usquclle*  Il  semble  avoir  été  soumis  s  des  époques  géologiques 
—  Les  ooraox  de  différentes  espèces  ne  peuvent  croître  ou  se  ré- 
pandre que  dans  certaines  limites,  i  une  profondeur  déterminée,  et  sent 
certaines  conditions  propres  a  ce  genre  de  végétation.  En  constatant  la  pré- 
sence de  récifs  de  coraux  a  diverses  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
ou  S  des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables  au-dessous  de  son  niveau 
U  sera  naturel  de  conclure  qu'ils  ne  sont  plus  la  a  leur  place  normale,  et  que 
le  sol  qui  les  supporte  doit  avoir  été,  par  quelque  agent  puissant,  ou  soulevé 
ou  affaisse  de  sa  position  première.  Les  recherches  du  géologue  anglais  a  ce 
sujet  embrassent  nu  horizon  immense;  ce  sont  toutes  les  Ile.  comprises  entre 
l'océan  Indien  et  l'océan  Pacifique,  arec  les  cotes  du  triple  continent  qui  les 
circonscrit,  la  cote  orientale  de  l'Afrique,  les  Indes,  la  cote  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud.  —  De  nombreuses  marques  de  soulèvement,  dans  l'océan 
Pacifique,  ont  été  observées  anx  Iles  aodsvich,  Qabu,  Elisabeth,  Nihau,  Maui. 
Morakal,  Taual,  etc..  oui  Iles  de  Cook,  ans  Ile»  Australes,  aux  Ues  Sauvage, 
Navigator,  Nouvelles-Hébrides,  etc..  Dans  l'océan  Indien,  ce  sont  la  Nouvelle- 
Guinée,  les  Ues  Ceram,  Timor,  Java,  Sumatra,  Bornéo,  les  lies  Philippines,  le 

nord  de  Cejlan,  de  Madagascar,  rte  es  cotes  de  l'Afrique  orientale,  sur  un 

long  espace,  différents  points  des  cotes  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  de  Perse, 
les  cotes  de  l'Amérique  méridionale,  etc..  Les  afbissrmeati  se  seraient  toit 
sentir  principalement  depuis  un  point  situé  près  delà  bonite  méridionale  ds  Bas  ■ 
Archipel  jusqu'à  la  limite  septentrionale  de  l'Archipel  de  Manball,  espace  qui 
embrasse  une  longueur  de  «300  milles,  et  en  général  dans  une  grand'-  partie  de 
tous  les  espaces  centraux  du  grand  océan  Indien  et  Pacilq  ne  Le  nord  de  l'Aus- 
tralie présenterait  la  terre  la  plus  brisée  du  globe,  où  les  portions  de  soulève- 
ment seraient  continuellement  entrecoupées  et  pénétrées  départies  affaissées. 
—  La  carte  qui  accompagne  l'ouvrage  de  l'auteur  cité  indique,  par  des  cou- 
leurs différentes,  les  diftercnls  points  souleTésou  affaissés.  Un  coup  d'œil  sur 
cette  carte  surfit  pour  convaincre  qu'il  j  a  une  tendance  géoéialea  l'aller- 
nance  dans  les  aires  parallèles  pour  chaque  espèce  de  moatotucnl.  comme 
si  renfoncement  d'une  partie  était  nne  conséquence  du  soulèvement  de  l'autre, 
D'une  outrepart,  il  est  impoaslbiede  né  pas  être  frappé  de  l'absence  de  volcans 
SUrlousIcs  grands  espaces  tuppo*cs  d'affaissement,  notamment  dans  les  parties 
centrales  de  l'océan  Indien,  dans  la  mer  de  Chine,  dans  l'Océan  entre  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Calédonie,  dans  tes  archipels  Carotinr,  MsrsbaU,  Gilbert, 
la  Bas-Archipel,  etc,  et,  d'un  autre  coté,  de  ta  coïncidence  des  principales 
chaînes  volcaniques  avec  les  espaces  dits  de  soulèvement  j  et  enfin,  dans  ce 
dernier  cas,  de  la  présence  des  débris  organiques  marins  de  date  récente.  Ce 
fait,  du  reste,  n'a  rien  d'étonnant,  si  on  se  rappelle  que  la  ligue  entière  de  la 
cote  occidentale  de  l'Amérique  méridionale,  qui  préscntela  plus  grande  chaîne 
volcanique  du  monde,  depuU  les  en*  irons  de  l'équateur  jusqu'à  nne  distance 
de  3000  a  3000  milles  vers  le  sud.  a  été  soumise  t  la  même  putaanee  de  sou- 
lèTemeni  durant  la  dernUrcépoque  géologique.  Nous  en  dirions  de  même  de 
111e  I.nçoo,  des  Iles  Loo,  Cboo,  du  Kamtschatka,  où  partout  les  couches  d'o- 
rigine tertiaire  récente  coïncident  avec  la  présence  de  volcans.  —  Ce  qaénous 
venons  de  dire  est  plus  que  sautant  pour  recommander  aux  géologues  l'ou- 
vra gc  de  M.  I 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  7  novembre  1842.  —  Présidence  de  M.  P0MC8I.IT. 


L'Académie  a  élu  dans  cette  séance  M.  Parisol  académicien 
libre  en  remplacement  de  M.  Pelletier.  Les  candidats  présentés 
par  une  commission  spéciale  étaient  en  première  lignn  M.  Pari- 
<et,  en  deuxième  ligne  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Coraboauf, 
Faivre  et  Vallée.  Sur  53  votants  M.  Parisel  a  réuni  42  suffrages, 
M.  Curabœuf  5,  M.  Faivre  5,  M.  Vallée  I. 

Lectures. 

M.  Babiiiet  fait,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Arago.  Mathieu  et  lui,  un  rapport  sur  l'utilité  des  instruments 
demandés  au  ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  de  Castuluau, 
pour  un  voyage  d'exploration  dans  la  partie  centrale  de  l'Améri- 
que du  Sud.  M.  de  Ca.itulnau  est  un  naturaliste  connu  par  quelques 
travaux  sur  les  Insectes.  Les  recherches  auxquelles  il  parait  avoir 
le  projet  de  se  livrer  dans  le  voyage  qu'il  va  exécuter  aux  frais  do 
l'Etat,  nom  du  ressort  de  l'astronomie,  de  la  météorologie,  de  la 
physique  .lu  globe.  On  comprend  des  lors  qu'il  devra  s'exercer 
longtemps  avant  sou  départ  à  l'usage  des  instruments  délicats 
[|q*j|  a  demandés.  C'est  une  précaution  indispensable  pour  que 
ses  observations  puissent  être  reçues  avec  conliance  elsoienl  de 
quelque  utilité  pour  la  science.  Tel  est  aussi  le  conseil  que  le  rap- 
porteur a  donné  à  M.  de  C.istclnau. 

—  M.  Pntiillei  lit  un  mémoiru  intitule  :  Considtrationt  sur  Us 
loi*  générales  de  la  jiopulalion. 

—  M.  Flourens  doune  lecture  du  septième  mémoire,  contenant 
la  suite  de  ses  recherches  sur  le  développement  des  os.  Dans  un 


premier  article  il  examine  le  rôle  de  la  membrane  médullairo  ou 
du  périoste  interno  dans  la  formation  de  l'os. 

■  Je  n'ai  considéré  jusqu'ici,  dit  il,  la  membrane  médullairo  ou 
le  périoste  interne,  que  comme  orgaoe  de  la  résorption  des  os. 
Mais  ce  périoste  interne  est  aussi  organe  de  la  formation  des  os. 
Cetle  force  propre  de  formation  est  surtout  évidente  (parce 
qu'el'e  se  trouve  alors  accrue),  quand  on  a  détruit  le  périoste  ex- 
terne. Deux  force*  concourent  donc  à  la  formation  de  l'os:  la 
force  du  périoste  externe  et  la  force  du  périoste  interne.  Dans 
l'érat  normal .  dans  l'état  ordinaire,  l'action  de  chacune  de  ces 
deux  forces  garde  ses  limites  propres  :  le  périoste  externe  produit 
ou  répare  sans  cesse  l'os  cxlérieur;  le  périoste  interne  produit  ou 
répare  sans  cesse  l'os  intérieur  ,  le  tissu  spongieux  de  l'os.  Dans 
l'état  ordinaire,  il  se  fait  donc  une  sorte  do  contrebalancement 
entre  ces  deux  forces.  Mais  si  l'on  détruit  le  périoste  interne  ,  la 
force,  dés  lors  accrue  et  seule  en  action,  du  périoste  externe,  pro- 
duit tout  un  os  nouveau  à  l'extérieur  de  l'os  ancien;  et  si  l'on  dé- 
irjil.au  contraire,  le  périoste  externe,  la  force,  dès  lors  accrue  et 
seule  eu  action,  du  périoste  interne,  produit  tout  un  os  nouveau  à 
l'inlérieur  de  l'os  ancien. 

Le  périoste  interne,  la  membrane  médullaire  a  donc,  ainsi  que 
Don  l'avons  dit  en  commençant .  une  force  formatrice  ou  do 
production. 

Les  expériences  faites  avec  la  garance,  continue  M.  Flourens. 
nous  ont  appris  que  les  us  se  développent  par  couches  successives 
et  superposées.  Les  expériences  que  je  citerai  aujourd'hui  sont, 
relativement  à  ce  point,  plus  décisives  encore. 

Relativement  au  développement  des  os  en  longueur,  M.  Flou- 
rens a  rapporté,  dans  un  autre  mémoire,  deux  expériences,  l'une 
de  Duhamel,  l'autre  de  J.  Hunier,  qui  expliquaient  comment  il 
a  lieu.  Duhamel  avait  percé  le  tibia  d'un  jeune  poulet  de  plusieurs 
trous,  et  il  avait  remarqué  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  l'oss'é- 
tait  allongé,  mais  seulement  par  ses  extrémités  :  la  position  rel» 


DOCLMENTS  BIOGRAPHIQUES. 

Nu»  lecteurs  paraissent  avoir  apprécie  (oui  l'intérêt  que  nous  avions  trouvé 
isous-ménu-s  a  grouper,  dons  ces  colonnes  de  notre  journal,  des  document» 
historique»  de  1.»  nature  «le  «ux  que  nous  avons  déjà  rurDmencé  a  y  publier  ; 
car  de  plusieurs  cuir*  on  nou»  a  témoigné  le  désir  de  nous  voir  reprendre  la 
série  de»  éloges  et  noti&s  bioKraplilques  qne  nous  avions  annoncé»,  et  pour 
la  continuation  desquels  nous  Bllctiiliom  de  «avoir  »i  ce  genre  d'article»  élait 
nu  non  suffioamnient  poCUe  de  la  plupart  de  nos  lecteur».  Aujotud'bui  ce 
doute  est  entièrement  levé  pour  nous,  et  nous  nous  décidons,  en  conséquence, 
a  enlrrr  d'uni"  manière  suivie  dans  la  voie  où  nous  n'avions  encore  ma  relié 
qu'en  hésitant.  Beaucoup  de  nos  lecteurs  semblent  même  attacher  le  pins  grand 
prix  a  li  ou  ver  réunie,  dans  nos  coton  net,  une  collection  complète  de»  docu- 
ment» biographique»  qui  conccrneul  tous  les  noms  justement  célèbres  dans 
les  sciences,  toutes  le»  lies  qui  ont  répandu  sur  .lits  quelque  éclat:  docu- 
ments qui,  pour  la  plupart,  testent  complètement  ignorés  du  plus  grand 
nombre,  et  sont  souvent  peu  connus  de  ceux-la  mémequi,  par  le  genre  de 
•eur»  étude»,  aut  aient  le  plus  d'Intérêt  a  Us  connaître  dans  leurs  moindres 
détail».  ;  nu»  tacherons  de  satisfaire  a  ce  désir  en  choisissant  de  préférence 
ers  dncumenl*,  quand  nous  en  auron»  le  choix,  parmi  le»  éloges  académiques 
lui,  généralement,  offrent  plus  de  garantie  d'ciaclilude,  et  d'ailleurs  sont 
■ouiouriprotégésparrauloriléd-iiniioronui  seul  est  une  recommandation. 
Quand  ces  sources  non»  manqueront  ou  seront  insu  Disantes ,  nous  tacherons 
•l'y  suppléer  t  n  recourant  à  d'autres  autorité»  que  nous  aurons  toujours  le 
soin  de  choisir  imposantes. 


Eu  déclarant  ce  projet  comme  désormais  bien  arrêté, 
rappeler  une  déclaration  déjà  faite,  afin  qu'il  n'y  ail  pour 
trurs  sujet  de  craindre  que  l'introduction  de  ce»  colonnes 
minne  la  quantité  des  matières  scientifiques  traitées  dans  le 
L'espace  qu'absorbera  le  feuilleton  sera  toujours  plus  que 
l'adjonction  de 


denoslec- 
ne  di- 
ts n  journal. 


Èto$e  hUiorique  de  HAVY,  par  Ciivii»  ; 
Lu  à  l'Académie  des  St  ienec»  de  Paris,  ht  2  juin  1813. 

L'histoire  des  science»  présenté  quelques  époque»  où  l'esprit  humain  a 
semblé  prendre  un  es-or  extraordinaire.  Lorsque  de  longues  années  d'éludés 
pai-iMc»  ont  accumulé  les  fait»  et  les  expériences,  et  que  les  théories  qui 
avaient  dominé  jusquc-la  ne  les  cuibrasjcnl  plus,  le»  idées  que  l'on  se  faisait 
dé  la  nature  deviennent  en  quelque  sorte  incohérentes  et  contradictoires  ;  elles 
ne  forment  plus  un  ensemble,  et  de  toute  part  l'on  éprouve  le  besoin  de  trou- 
ver entre  elles  quelque  chaînon  nouveau.  Uu  génie  vient-il  alors  A  naître, 
asseï  puissant  pour  s'élever  a  des  points  de  vue  d'où  il  saisisse  une  partie  de 
ces  rapports  que  l'on  cherche:  il  inspire  a  ses  contemporains  uu  courage  in- 
connu ;  chacun  s'élance  avec  ardeur  dans  ce  domaine,  où  de  nouvelles  routes 
viennent  d'être  tracées  ;  les  itécouverles  se  succèdent  avec  une  rapidité  crois- 
sante: on  dirait  que  les  hommes,  qui  ont  le  bonheur  d'y  attacher  leur  nom 
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tlve  de*  troua  o'aWVsU  point  changé.  J.  Hunter  avait  fait  sur  1* 

tibia  d'un  jeune  cocbon  deux  trout.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
l'animal  s'était  beaucoup  accru  ;  son  tibia  s'était  notablement  al- 
longé; mais  la  distance  entre  las  deui  trons  était  restée  la  mémo. 
—  M.  Flourens  a  répété  ces  expériences  sur  des  lapins,  et  a  con- 
firmé les  résultats  de  Dubamol  et  de  Hunier.  Deux  trous  ont  été 
pratiqués  par  lui  sur  le  tibia  de  plusieurs  lapins.  L'intervalle  entre 
ces  deux  trous  a  été  mesuré  très-exactemeni.  El  en  mémo  temps 

11  perçait  aussi  le  tibia  du  côlé  opposé,  et  il  le  conservait  pour  que, 
lorsque  le  moment  en  serait  venu,  il  pût  servir  de  terme  de  com- 
paraison au  bout  d'un  certain  temps.  L'intervalle  entre  les  deux 
trous  était  resté  le  même ,  et  cependant  l'os  s'était  allongé  de 

12  millimètres.  On  doit  donc  regarder  comme  parfaitement  établi 
que  l'accroissement  des  os  en  longueur  se  fait  par  les  extrémités, 
par  couches  lermiuales  et  superposées. 

M.  Flourens  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  uoe  série  de 
bocaux  contenant  les  preuves  matérielles  de  ces  expériences. 


M.  Laugter  écrit  que,  depuis  lo  28  octobre,  la  nouvelle  comète 
qu'il  a  découverte  a  été  observée  cinq  fois,  savoir  :  les  98, 30  oc- 
tobre, les  2, 4  et  5  novembre.  Les  éléments  paraboliques  suivants 
représentent  les  observations  à  deux  ou  trois  rainr   s  rié* 


Passage  au  périhélie  :  déc.  1842. 

Disiaoce  périhélie  

Longitude  du  nœud  ascendant.  * . 

Inclinaison  

Longitude  du  périhélie.  .    .  . 


15,  8  t.  m.  du  Pans. 

■0,  512 
28»  59' 
74»  31' 
323»  22' 


Sens  du  mouvement,  réttograde. 

Une  remarque  importante  à  faire ,  c'est  qtse  ces  éléments  res- 
semblent jusqu'à  un  certain  point  à  ceux  d'une  comète  observée 
en  1301.  dont  Piogré  calcula  l'orbite  sur  des  observations  chi- 
noises.—Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  remarque,  la  comète  de  1842 
s'approche  de  plus  en  plus  de  la  terre;  elle  s'en  éloignera  vers  le 
15  novembre.  A  celte  époque  sa  distance  sera  égale  aux  £  de  la 
distance  du  soleil  à  la  terre.  On  voit  déjà  depuis  plusieurs  jours  un 
petit  noyau  deplusen  plus  brillant;  mais  le  prolongement  lumineux, 
la  queue,  n'a  pas  augmenté  sensiblcmont  depuis  le  2  novembre  ; 
il  est  à  peine  de  10';  la  largeur  de  la  nébulosité  soustend  un  angle 
de  5' environ. 

—  M.  do  Humboldt  adresse  l'oxlrnit  d'onc  lettre  de  M.  Aider- 
son,  à  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  renfermant  les  détails 
d'une  opération  trigonométrique  qui  a  été  faite  dans  le  courant  de 
1841,  pour  vérlûer  la  dépression  si  souvent  contestée  du  niveau 
de  la  mer  Mort»  relativement  au  niveau  de  la  Méditerranée,  près 
de  Jaffa.  — En  voici  en  peu  de  nîots  tes  résultats. 

Lo  lieutenant  Syroood .  de  la  marine  royale  britannique,  a  fait 


la  triangulation  complète  de  la  partie  australe  de  la  Syrie ,  en 
employant  on  excellent  tbéodollthe  de  7  pouces  de  diamètre ,  et 
il  a  trouvé  comme  résultat  lo  niveau  de  la  mer  Morte  de  1607 
pieds  anglais  (489  mètres)  plats  bas  que  la  maison  la  plus  élevée 
de  Jaffa.  Il  y  a  encore  à  réduire  ie  faite  de  cette  maison,  et  Jaffa 
même  au  niveau  de  la  Méditerranée.  Mais  il  pense  que  déflnilive- 
meot  ce  niveau  sera  trouvé  supérieur  au  niveau  de  la  mer  Morte 
à  peu  près  de  1400  pieds  anglais  (427  mètres),  ce  qui  est  le  dou- 
ble (?)  de  la  différence  qu'on  a  admise  jusqu'ici. 

M.  Symond  et  M.  Alderson  ont  terminé  la  mesure  d'une  grande 
base,  près  de  Saint-Jean  d'Acre,  et  le  premier  de  ces  officiers  a  été 
employé  par  le  gouvernement  anglais  à  relever  irigouoroéiriquo- 
ment  le  pays,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'à  l'est  du  Jourdain  et  à 
la  mer  Morte. 

On  voit  que  cette  opération  trigonométrique  tend  à  confirmer 
la  mesure  barométrique  dont  M.  Russegger  a  publié  en  1841  les 
résultats.  Ce  voyageur  en  effot  a  trouvé  le  niveau  des  eaux  de  la 
mer  Morte  de  434»  au-dessous  de  la  Méditerranée,  celui  du  lac 
Tibérias,  —  203»;  Jéricho, — 210".— M.  Russegger  avait  trouvé 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  :  Hebron,  923"»; —  Jéru- 
salem, au  couvent  des  Francs,  804»;— Bethléem,  818"». 

M.  de  Humboldt  rappelle,  à  ce  sujet,  ce  que  nos  lecteurs  ont 
appris  depuis  longtemps,  savoir:  que  te  calcul  de  la  dépression  du 
niveau  de  la  mer  Caspienne,  que  pur  une  première  opération  ba- 
rométrique M.  Parrot  lils  avait  cru  de  plus  de  300  pieds,  a  été  re 
duit,  par  la  grande  opération  trigonométrique  do  MM.  Fuss,  etc. , 
à  24»  .7  52. 

—  M.  Petit  transmet  une  relation  de  laquelle  il  résulte  que,  I.» 
7  septembre  dernier,  de  Lombes  à  Muret,  c'est-à-dire  sur  un» 
longueur  d'environ  4  myriamétres,  et  sur  uoe  largeur  d'un  my- 
riamètre,  il  est  tombé  des  gréions  d'une  grosseur  prodigieuse.  La 
chute  de  ces  gréions  dura  de  6  à  6  minutes.  Pendant  les  dcui  ou 
trois  premières  mlDUtes,  ce  furent  d'abord  des  gréions  présentant 
la  forme  d'an  segment  sphérique.  Le  diamètre  de  la  sphère  était 
d'environ  5  centimètres,  la  hauteur  du  segment  de  4  à  $\  centimè- 
tres. Après  quelques  instants  d'interruption  les  petits  gréions  furent 
suivis  de  gréions  beaucoup  plus  considérables,  qui  avaient  la  forme 
d'un  ellipsoïde  de  révolution  autour  du  plus  grand  diamètre:  lon- 
gueur de  ce  diamètre,  6  centimètres  environ  ;  longueur  du  petit 
diamètre,  4  à  5  centimètres.  —  On  prétend  qu'à  Muni  on  en  a 
trouvé  pesant  80  grammes  et  à  I.ombcz  203  grammes;  mais  il  est 
probable  que  ces  derniers  étaient  un  agglomérat  de  gréions.  — 
Les  grands  comme  les  petits  étaient  généralement  formés  de  cou- 
ches alternativement  opaques  et  diaphanes.  Dans  plusieurs  d'entre 
eux  le  noyau  central  diaphane  avait  la  forme  d'un  croissant  ;  les 
couches  opaques  paraissaient  formées  par  l'agglomération  de  pe- 
tits morceaux  de  grésil  dont  le  diamètre  était  d'environ  2  ou  3 
millimètres.  Cela  était  surtout  apparent  sur  la  couche  extérieure, 
ordinairement  opaque,  et  formée  de  petits  gréions  accolés  les  uns 


appartiennent  a  une  race  privilégiée  ;  leurs  disciple» ,  crus  dont  la  jeunesse  a 
«e  témoin  de ce  grand  nioiiTrniciii ,  croiml  voir  en  rus  des  Mres  supérieurs; 
et  lorsque  lo  temps  arrive  où  ils  doivent  successivement  payer  le  tribut  à  la 
iniure.  la  génération  qui  demeure  pleure  en  eus  ooe  race  de  héros  qu'elle 
désespère  de  voir  jamais  égaler. 

Telle  a  été  ineoalestabletneal  pour  les  science»  nalurelles  la  In  du  «ni-bui- 
iii-tne  siècle. 

Les  lois  du  mouvement  réduites  S  une  seule  formule;  le  ciel  soumis  lout 
entier  a  la  géométrie;  ses  espaces  «"agrandissant  cl  se  peuplant  d'aitro  in- 
connus; la  roule  des  globes  filée  plus  rigoureusement  que  jamais  et  dans  le 
temps  et  dans  l'espace;  la  terre  pesée  comme  dan*  une  balance;  l'homme  ,'4. 
letant  dans  les  nues,  traversant  les  mers  sans  le  secours  des  vents  ;  les  mystère* 
roinpliqaés  de  la  chimie  ramenés  a  quelques  fait»  simples  et  clairs;  la  lî»le 
de»  éire*  nai  urets  dêcuplrc  dan»  tous  les  genres  ;  leurs  rapports  établis  d'une 
inaniCre  irrévocable  sur  l'ensemble  de  leur  structure  interne  et  citerne:  l'his- 
toire même  de  la  irrre,  dans  1rs  siècles  reculés,  étudiée  enfin  sur  des  monu- 
ments ,  et  non  moin*  étonnante  dans  sa  vérité  qu'elle  avait  pu  le  paraître 
dans  (b  s  conceptions  fantastique......  ;  spectacle  magnifique  et  Inouï  qii*i| 

rmos  a  éié  donné  de  contempler ,  mais  qui  nous  rend  aussi  bien  a  mère  la  dis- 
parition de»  grands  hommes  h  qui  nous  en  sommes  redevable»  !  Peu  d'an- 
nées ont  vu  descendre  au  lambeau  les  Lavoisirr,  les  Priestler ,  l»i  Cavendikli , 


les  Camper,  les  de  Saus»ure,  les  Lagraoge;  et  qui  «e  serait  ctrayé  de  l'aeeé- 
lérution  de  nos  perles,  lorsque  quelques  mois  non*  enlèvent  Herscbei  et  De- 
I  ombre,  HaOy  et  Bertbolet,  et  qu'a  peine  nos  forces  suffisent  pour  leur  rendre 
dans  le  temps  prescrit  l'hommage  qui  leur  est  dû  par  les  Soaclts  «iool  ils  firent 
l'ornement  ? 

On  serait  d'autant  plus  tenté  de  croire  que  M.  Haûy  éprouva  cette  In- 
fluence irrésistible  de  sou  époque,  que  ce  fui  presque  .ans  s'en  Mrc  ina'i  qu'il 
fut  jeté  dans  une  carrière  a  laquelle  pendant  quarante  ans  il  n'avait  point 
songé  à  se  préparer.  Au  milieu  d'occupation,  obscure»,  «ne  idée  vient  lai  sou- 
rire ;  uoe  seule,  mais  lumineuse  et  féconde.  Des  lors  II  ne  cesse  de  la  suivre  ; 
son  temps,  ses  facultés,  il  lui  consacre  loul;  et  ses  efforts  obtiennent  enfin  la 
rrcouipoiie  la  plus  magnifique.  Auiii  nul  cicuip'e  ne  moulre-t-il  mirus  our- 
le sien  lout  ce  que  peut  opérer  de  grand,  j'oserais  presque  dire  de  mricuteus , 
l'homme  qui  s'attache  avec  opiniâtreté  S  l'étude  approfondie  d'un  objet  ;  et 
combien  celle  proposition  est  vraie ,  du  moins  dans  les  sciences  esactes,  que 
c'est  la  patience  d'un  boa  esprit ,  quand  elle  est  iotioaihle,  qui  ooanliUie  vé- 
ritablement le  génie. 

René  Jost  Haûy,  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame,  membre  de  celle 
Académie  et  de  la  plupart  de  celle*  de  l'Europe  et  de  l'Aanérique,  naquit  k 
neint-JuM,  petit  bourg  du  dOparteusent  de  TOiar,  ie»  février  Oa3.  Il  étai 
le  frère  aîné  de  fru  M.  Uafty ,  si  connu  comme  inventeur  des  moyens  d'ta- 
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aux  autre*  comme  les  pierres  d'une  voûte.  —  Les  couches  con- 
centriques superposées  étaient  en  général  au  nombre  de  cinq 
ou  six. 

Toute  la  journée  du  7  le  ciel  avait  été  beau  et  le  vent  au  sad-est. 

—  M.  Fixeau  écrit  qu'il  a  cherché  à  se  rendre  compte  des  sin- 
guliers phénomènes  observés  par  M.  Mocser. 

.  Loin  de  penser,  écrit-il,  qu'il  faille  admettre  de  nouvelles 
radiations  s'échappantde  tous  les  corps,  même  dans  une  obscurité 
complète,  et  soumises  dans  leur  émission  à  des  lois  toutes  spéciales, 
je  suis  convaincu  qu'aucune  espèce  do  radiation  lie  doit  être  in- 
voquée daus  l'explication  de  ces  phénomènes,  mais  qu'il  faut  plu- 
tôt les  rattacher  aux  faits  connus  qui  vont  être  rappelés. 

•  1*  La  plupart  des  corps  sur  lesquels  nous  opérons  ont  leur 
surface  revêtue  d'une  légère  courbe  de  matière  organique,  ana- 
logue aux  corps  gras,  et  volatile,  ou  au  moins  susceptible  d'être 
entraînée  par  la  vapeur  d'eou.  —  2*  Lorsque  l'on  fait  condenser 
une  vapeur  sur  une  surface  polie,  si  les  différentes  parties  de 
celle  surface  sont  inégnlemeol  souillées  par  des  corps  étrangers, 
même  en  quaolité  extrêmement  petite,  la  condensation  so  fait 
d'une  manière  visiblement  différente  sur  les  différentes  parties  de 
celte  surface. 

«  Lors  doue  que  l'on  expos»  une  surface  polie  et  pure  au  con- 
tact ou  à  une  petite  distance  d'un  corps  quelconque  i  surface  iné- 
gale, il  arrivera  qu'une  partie  de  la  matière  organique  volatile 
dont  cette  dernière  surface  est  revêtue  sera  condensée  par  la  sur- 
face polie  eu  présence  de  laquelle  elle  se  trouve  ;  et  comme  j'ai 
supposé  que  le  corps  présentait  des  inégalités  ou  des  saillies  et 
des  creux,  c'est-à-dire  que  ses  différents  points  étaient  inégale- 
ment distants  de  la  surface  polie,  il  en  résultera  nu  transport  iné- 
gal do  la  mitière  organique  sur  les  différents  points  de  celle 
surface  ;  aux  poiuls  correspondants  aux  saillies  du  corps  la  sur- 
face polie  aura  reçu  plus,  et  aux  points  correspondants  aux  creux 
elle  aura  reçu  moins  ;  Il  un  résultera  dune  une  »orte  d'image,  mais 
ordinairement  invisible.  Si  l'on  fait  condenser  alors  une  vapeur  sur 
cette  surface  polie,  on  voit  qu'elle  so  trouve  daus  les  conditions 
que  je  rappelais  lout  à  l'heure,  et  que  la  condensation  vu  te  faire 
d'une  manière  visiblement  différente  sur  les  différents  roinls, 
c'est  à  dire  que  l'image  invisible  deviendra  visible. 

m  Voilà  en  raccourci  l'idée  que  mes  expériences  m'ont  conduit 
à  tue  former  au  sujet  des  phénomènes  nouveaux  observés  par 
M.  Moeser.  A  ce  polut  de  vue  leur  étude  présente,  sans  doute, 
moins  d'intérêt  qu'à  celui  du  physicien  de  Kœnigsbcrg  ;  cepen- 
dant le  rôle  singulier  que  parait  jouer  ici  cette  matière  organique 
que  l'on  relrouvc  à  la  surface  de  presque  tous  les  corps  peut  faire 
espérer  quelque»  lumières  sur  sa  nature  et  ses  propriétés  encore 
»i  peu  connues. 

—  M.  G.  Barruel  adresse  une  noie  sur  les  avantages  de  la  pré- 
paration de  l'acide  sulfurique  par  le  grillage  des  pyrites  de  fer. 

La  préparation  de  l'acide  sulfurique  parles  pyrites  de  fer,  dans 


ru  ire  In  ateuglct-né>  ;  et  tous  deux  avaient  pour  pîre  un  pauvre  tisserand, 
sjai  n'aurait  |  robabscoient  pa  leur  donner  d'autre  profession  que  la  tienne,  >i 
4t%  personne*  généreuse»  n'étaient  venues  a  «en  secours. 

La  première  amélioration  de  la  fortune  de  ces  deux  feune*  gens  liât  à  cette 
disposition  *  la  piété  que  l'atoé  montra  de*  set  première*  années,  et  qui  a 
«uns  "lé  M  »tf. 

Encore  tout  enfant.  Il  prenait  ma  plaisir  singulier  m  cérémonie*  reli- 
gsrtjsrs,  et  surtout  aux  ehantt  de  l'église;  car  le  goftt  de  la  musique,  cet  allié 
aatareJ  des  sentiments  tendre*,  se  joignit  promptrmenl  h  loi  an  penchant 
pour  la  dévotion.  Le  prieur  «Tune  abbaye  de  Prémontré*,  principal  éfgbns- 
Mni*t  de  ton  lien  natal,  eu)  avait  remarqué  ton  assiduité  au  amiee  divin, 
•brrcha  un  Jour  k  lier  eonrenation  avec  loi,  et,  «'apercevant  de  la  vivacité 
<*•  ton  intelligence,  Il  lui  Ht  donner  de*  leçons  par  qoetquet-ons  de  m 
avoines.  Le»  progrès  de  l'enfant  avant  promptemenl  répnndo  aux  toio*  de  art 
aaattrea,  ceux-ci  t*mlere>*erent  k  lai  de  plat  en  plus,  et  firent  entendre  k  M 
satire  que.  «i  elle  pouvait  seulement  Ir  conduire  poor  qnctauc  temps  k  Pari», 

pvv  loi  taire  achever  tes  éludes. 

qovlqun  moi<  dans  la  capitale  ;  mail  elle  aima  mirai  Tripoter  k  tout  que 
at>  manquer  k  l'avenir  qu'en  lai  lanttJt  entrevoie  pour  «on  61».  Lonrlempt 


les  contrées  où  cette  matière  est  abondante,  pourrait  peut  être 
affranchir,  au  moins  en  partie,  la  France  du  tribut  qu'elle  paie  à 
l'étranger  pour  le  soufre  et  l'acide  sulfurique  fumant  de  Nordbau- 
•en.  —  Dans  une  usino  de  Belgique  où  l'on  fabrique  de  l'acide 
sulfurlqoe  par  ce  procédé,  et  de  la  soude,  les  résidus  du  grillage 
des  pyrites  sont  mêlés  avec  un  excès  de  sel  marin,  a  près  a  voir  titré 
leur  contenance  en  sulfate  de  fer,  et  l'on  chauffe  dans  un  four 
convenable  en  recueillant  l'acide  chlorhydrique  ;  on  retire  le  sul- 
fate de  soude  formé  par  dissolution  et  cristallisation  ;  le  peroxyde 
de  fer  restant  est  séparé  par  lavages  en  deux  parties  ;  la  plus  ténue, 
sérhée  et  mêlée  avec  de  la  graisse,  sert  à  adoucir  les  frottements 
des  machines  et  remplit  parfaiiemeul  ce  but  ;  la  plus  grossière  est 
mise  eu  pelou*.  séchée  et  traitée  comme  minerai  de  fer  au  haut 
fourneau.  —  Dans  les  usines  où  on  ne  fabrique  pas  de  soude  con- 
curremment avec  l'acide  sulfurique,  au  lieu  de  retirer  le  sulfate  de 
fer  des  pyrites  grillées,  il  serait  plus  avantageux  de  distiller  ces 
résidus,  le  sulfate  de  fer  s'y  trouvant  sec  pour  en  retirer  l'acide 
fumant.  Il  serait  très -facile  de  disposer  les  appareils  de  manière  à 
conduire  dans  les  chambres  de  plomb  l'acide  sulfureux  résultant 
de  la  décomposition  d'uno  partie  de  ce  sulfate  de  fer  pendant  la 
distillation  ;  rieo  oe  serait  perdu  par  ce  moyen  ;  on  pourrait  tou- 
jours tirer  parti  du  calcbatar  restant  après  l'opération. 

—  M.  Colladon  adresse  un  mémoire  sur  la  mesure  du  trava 
des  machines  roarioes  et  sur  la  résistance  des  coques  des  bateaux 
à  vapeur. 

Ce  mémoire  contient  des  recherches  sur  l'exactitude  de  la  mé- 
thode déjà  proposée  par  l'autour  pour  vérifier  le  travail  réalisé  par 
les  machines  motrices,  et  sur  son  application  à  la  mesure  de  la 
résistance  spécifique  des  coques.  —  Il  est  renvoyé  à  l'examen  d'une 
commission,  ainsi  que  deux  ou  trois  autres  dont  le  secrétaire  a  eu 
à  peine  le  lerap»  d'indiquer  les  titres.  l'Académio  étant  pressée  de 
se  former  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  candidats  pré- 
sentés par  la  section  de  géographie  et  de  navigation,  en  rerapla- 
cenji  nt  do  M.  de  r'rcyclnet. 

.  ? 

Nous  avous  reçu,  au  sujet  de  outre  compte-n  ndu  de  la  dernière 
séance,  la  lettre  suivanto  de  M.  Goutt. 

•  Bien  éloigné  de  vouloir  m'altribuer  des  mérites  qui  ne 

m'appartiennent  poiol,  et  bien  moins  qu'à  M.  l'allas,  relativement 
à  l'extraction  du  sucre  de  maïs,  j'ai  l'honneur  de  vous  remettre 
ci  jointe  copie  de  maréclamaliou  du  31  octobre,  près  de  l'Académie 
des  Sciences,  et  do  vous  prier  bien  instamment  de  faire  connaître 
par  une  rectification,  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  inié 
ressanl  journal,  que  c'est  pour  le  docteur  J.  Burger,  de  Clagen- 
fun.  le  professeur  C.  Piciet,  de  Genève,  et  M-  Henry,  de  Vesoul, 
dont  les  expériences  ont  été  publiées  en  1811,  que  j'ai  réclamé 
l'antériorité,  afin  que.  dans  les  scleuces,  chaque  mérite  reste  à  sa 
place...  • 


cependant  ta  tendmae  oe  reçut  que  de  bien  faibles  encouragement*.  Un 
jeune  homme,  dont  le  non  lierait  un  jour  remplir  l'Europe,  ne  trvusa  de 
moyen  de  «ivre  qu'âne  place  d'enfant  de  chotar  dans  une  église  du  quartier 
Saint-Antoine.  C*  aeafe,  dirait-il  naïvement  dan*  la  suite,  car  du  maini  cela 
faariabU  q*êj4  n'y  Muai  pas  enfouir  mon  fuient  pour  fa  majiauc  ;  et  en 

a**ei  de  forée  sur  le  violon  et  »ur  le  clavecin,  deux  instruments  dont  il  t'est 
toujours  amuse.  Enfin  le  crédit  de  te*  protecteurs  de  Saint-Just  lui  procura 
une  bonne  au  collège  de  Navarre,  et  et  fut  seulement  alors  qu'il  lui  fut  pos- 
«tble  de  vaquer  régulièrement  k  son  instruction  élastique 

Sa  conduite  rt  «on  application  lui  valurent  k  Navarre  le  même  Intérêt  qu'a 
Saint- Just,  et  k  Pépoqur  où  il  cetsa  d'y  être  écolier  Ici  rlicft  de  la  maison  lui 
proposèrent  de  derenir  un  de  leurs  euflatm riteurs.  On  l'employa  comme 
mMtrc  de  quartier,  et,  aussitôt  qu'il  eut  pris  tes  degrés,  on  lui  confia  la  ré- 
gence de  quatrième,  lorsqu'il  n'était  encore  âgé  que  de  11  au*.  Quelques  an- 
nées après,  il  ptata  au  collège  du  cardinal  Lemoine,  comme  régent  de  *e- 

bnrné  son  ambition.  A  la  vérité  il  avait  prit  k  Navarre,  tous  feu  M.  Brissoo, 
de  cette  Académie,  un  certain  goût  pour  Ici  expériences  de  physique,  et  k  ses 
moments  de  loisir  II  en  Crlsait  quelques-  ioc\  d'électricité  ;  mais  c'était  pour 
rai  an  delaneireot  plutôt  qu'une  étude  ;  quant  k  l'histoire  naturelle  propre. 
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Nous  lisons  en  effet  dans  celle  lettre  : 

-  ...  Le  docteur  Burger,  professeur  d'agriculture  à  Clagen- 
furlh,  d'après  la  Bibliothèque  Britannique,  t.  XVI,  p.  71,  année 
181 1 ,  avait  reconnu  : 

•  I'  Que,  lorsque  la  flour  du  niais  est  formée,  les  tiges  fournis- 
saient irols  fois  plus  de  jus  et  de  sirop  qu'après  la  maturité  du 
grain  ;  —  2  •  que  le  produit  d'un  journal  de  ICOO  toises  carrées,  de 
terra iu  sec,  bien  exposé  au  soleil  et  non  fumé  depuis  deux  ou 
trois  ans,  en  espaçont  les  grains  à  2  ou  3  pouces,  les  lignes  à  18 
pouces,  et  en  coupant  les  tiges  ras  terre  au  moment  de  la  plein» 
fleur,  que  ce  produit  était,  savoir  :  en  tiges  brutes,  de  44  800  li- 
vres-, en  tiges  nettes,  c'est  à-diro  dépouillées  îles  feuilles  et  dos 
fleurs,  qui  ne  contiennent  point  de  sucre,  de  moitié,  ou  22  400  li- 
vres ;  en  jus  exprimé,  de  45  pour  100,  ou  10  080  livres;  en  sirop 
dépuré  et  concentré,  du  12°,  ou  840  livres;  et  en  cassouade, 
d'environ  moitié,  qu'il  soumit  auterrage;  —  3°  que,  quand  la 
graine  se  formait,  la  plus  grande  partie  dp  la  matière  sucrée  dis- 
paraissait, et  qu'après  la  maturité  du  grain  le  produit  était  ré- 
duit :  celui  du  jus  A  3582  livres .  celui  du  sirop  à  298  livres,  et 
que  la  cristallisation  du  sucro  était  plus  difficile;  —  4°  que  la 
coupe  des  liges  vertes,  dans  la  dernière  quiuiaiuo  de  juillet,  fai- 
sait place  à  une  récolte  de  fourrage;  qu'en  distillant  les  10  080 
livres  de  jus  exprimé  et  fermenté,  on  obtient  1104  livres  do  la 
meilleure  oau-dc-vie;  et  seulement  le  quart  de  ce  produit  des  ti- 
ges sèches  qui  ont  porté  grain. 

•  Il  observa  que  l'erop'oi  de  la  chaux  vivo  ou  caustique,  pour 
l'épuration,  dans  la  proportion  de  14  415  grains  par  livre  de  jus, 
faisait  monter  et  déborder  les  sirops  en  évaporation  hors  de  la 
chaudière,  lo  colorait  en  roui  sombre,  lui  donnait  un  gout  do 
brûlé  aim-r.  et  rendait  la  cristallisation  difficile  ;  qu'eu  se  servant 
de  ta  chaux  éteinte  en  poudre  flne,  entièrement  carbonates  par 
exposition  à  l'air,  pendant  près  d'une  année,  il  obtint  un  sirop 
jaune  clair,  d'un  goût  plus  pur,  une  cristallisation  régulière,  et 
une  cassonade,  enfin  un  sucre  que  le  palnis  le  plus  exercé  De  put 
discerner  de  colui  de  cannes.  (Otto  observation,  qui  n'a  pas  été 
asse»  publiée,  est  très  importante  pour  les  sucreries,  où  l'action 
de  la  chaux  caustique,  activée  longuement  pur  une  température 
qui  croit  avec  la  concentration,  convertit  quantité  do  sucre  cris- 
tallisable  en  mélasse.) 

•  Le  prof.  M.  Cl».  Pictet,  de  Genève,  d'après  la  même  Biblio\ 
thique  Britannique,  t.  XVI,  pages  225  et  328,  de  1811,  en  répé- 
tant les  expériences  précitées  du  docteur  Burger,  obtînt  eu  effet  : 
1*  en  juillet,  d'une  première  récolte  de  liges  vertes  en  fleurs,  sur- 
abondantes de  près  de  moitié,  sur  un  lerraiu  dont  la  mesure  n'est 
pas  indiquée,  867  livres  de  liges  nettes,  et  pour  produits  385  li- 
vras de  jus,  ou  44  {  pour  100,  38  livres  3  onces  de  sirop,  ou  le  10»; 
—  2«  In  16  septembre,  d'une  deuxième  récolte,  après  celle  du 
grain.  334  livres  de  tiges  sèches,  et  pour  produits  81  livres  {  de 
jus.  ou  24  »  pour  100;  9  livres  2  onces  de  sirop,  ou  les 


•  Observant  :  lo  que  par  ce  procédé  le  produit  eu  sucre  était 
presque  pur  béoélice.  les  produits  étant  peu  de  chose;  quo  le  produit 
en  grains  demeurait  à  peu  près  aussi  abondant,  et  qu'Immédiate- 
ment après  sa  récolte  les  semailles  de  froment  pouvaient  succéder; 
—  2°  qu'en  cultivant  uniquement  en  vue  du  sucre,  le  produit  de 
l'arpent  métrique  serait  de  306  à  376  kilogr.  de  sirop,  c'esl-4- 
dire  d'environ  153  à  188  kilogr.  de  moscouade;  un  fourrage 
excellent  eu  tout,  vers  la  mi-juillet;  et  de  plus,  en  faisant  place, 
une  autre  récolte  de  raves,  de  blé  noir  ou  do  sesces. 

■  M.  Henry,  de  Vesoul  (HauteSaone),  d'après  \vs  Archives  det 
Découvertes,  t. IV,  p.  592,  de  1811,  avait  retiré  des  tiges  de  maïs 
12  kilogr.  du  moscouade.  qui  lui  donnèrent  9  kilogr.  de  sucre 
terré. 

•  Tels  sont  les  faits  précis  et  mesurés,  acquis  à  la  science  en  la 
seule  année  l8l  1,  c'ust- a-dire  depuis  plus  de  trente  ans.  - 


Extrait  des  séances  des  t«'  et  15  février  et  17  mai  1842. 

Dans  la  première  do  ces  séances  la  Société  a  entendu  un  mé- 
moire de  son  secrétaire,  M.  Robert  Warrington  .  sur  les  chan- 
gements de  couleurs  qui  s'opèrent  dans  le  biniodide  de  mercure. 

Tout  le  momie  sait  quo,  quand  on  ajoute  une  solution  d'ioditlu 
de  potassium  à  une  solution  du  bichloride  de  peruitralo  de  mer- 
cure, il  se  forme  un  .précipité  jaune  ,  passant  rapidement  à  l'é- 
carlate;  ce  précipité  est  le  biniodide  do  mercure.  Il  est  soluble 
dans  un  excès  de  chacun  des  agents  cmplovés  à  sa  produc- 
tion ,  cl,  si  cette  solution  est  favorisée  par  la  chaleur ,  le  binio- 
dide peut  être  obtenu  ,  à  mesure  que  la  solution  se  refroidi! ,  en 
cristaux  d'un  beau  rouge  écarlato ,  ayant  la  forme  octaèdre  avec 
une  base  carrée  ou  ses  modifications.  Si  ce  biuiodide ,  précipité  . 
est  soumis ,  a  l'état  sec,  a  l'action  de  la  chaleur,  il  devient  d'une 
couleur  jauoe-pàle  brillante  ;  il  fuse  et  se  transforme  en  un  liquide 
couleur  d'ambre  foncé,  et  abandonne  des  vapeurs  qui  se  conden- 
sent sous  forme  de  plaques  rbomboiiiales  du  la  même  couleur 
jnune.  Ces  cristaux  ,  par  un  trouble  mécanique proveuanl  solide 
l'inégale  contraction  de  leurs  molécules  en  refroidissant,  soit  de 
l'épaisseur  variable  dans  l'épaisseur  d'un  mémo  cristal ,  soit  enfin 
d'une  désintégration  partielle,  reviennent  bientôt  à  la  couleur 
écarlale  origiuaire  du  précipité,  le  changement  commençant 
dans  le  dernier  cas  par  le  poiut  de  rupture ,  et  s'éicndaut  ensuite 
sur  toute  la  masse  des  cristaux.  Ou  peut  toutefois  souvent  la 
conserver  pendant  long-temps  à  l'état  jauue  .  lorsqu'on  sublime 
lentement  et  qu'on  n'expose  pas  au  contact  d'autres  substances, 
co  qu'il  est  facile  de  faire  en  conduisant  ia  sublimation  en  vases 
clos  ,  et  en  laissant  alors  les  cristaux  sans  y  toucher. 

La  reprise  de  la  couleur  écarlale  a  été  aiiribuee  à  une  altéra- 
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ment  dite,  il  n'en  avait 
occuper. 

Une  v  cou  (te  particularité  remarquable  de  ion  bisioltc,  c'est  que  ce  fut  en- 
core aui  dispositions  affectueuses  de  non  carurqa'ildiil  d'entrer  dans  une  car- 
rière qui  lui  cil  détenue  >i  glorieuse,  en  s  or  Le  qu'il  est  littéralement  irai  de 
dire  que,  dans  tous  leurs  degrés,  m  renommée  cl  sa  fortune  ont  clé  des  ré- 
comne  ses  de  se»  vertus. 

Parmi  le»  résout»  du  cardinal  Lcmoine  se  uouvali  alors  Lbomond,  tomme 
savant,  qui  s'était  consacré  par  pieui  À  1'ioslructiou  de  la  jeunesse,  r'ort  capa- 
ble d'écrire  et  de  parler  pour  touv  les  aces,  il  ne  voulut  point  »'éle»er  au-des- 
sos  de  la  vlviéme,  et  n'a  compose  que  de  petits  outrages  destines  aux  enfouis, 
■naît  qui,  par  leur  clarté  et  le  Ion  simplo  qui  y  règne,  ont  obtenu  plus  de  suc- 
ces  que  beaucoup  d'ouvrages  a  prétentions.  Une  grande  conformité  de  carac- 
tère et  de  sentiment!  engagea  M.  Hauy  à  le  cboisirjpour  son  ami  de  cœur,  et 
pour  son  directeur  de  conscience  ;  dévoue  a  lui  comme  oo  bis,  il  le  joignait 
dauvscs  affilies,  dans  ses  maladies,  et  l'accompagnait  dans  ses  promenades. 
Lhntunud  aimait  la  botauique,  et  M.  Huûy,  qui  a  peine  en  avait  entendu  parler, 
éprouvait  chaque  jour  le  chagrin  de  ne  pouvoir  donner  à  leur  commerce  cet 
agri'ineol  de  plus.  Il  découvrit  dans  une  de  tes  vacances  qu'un  moine  de 
Sainl-Ju-st  s'amusait  aussi  des  plantes.  A  l'instant  il  conçut  l'idée  de  surpren- 
t  ion  aoii,  cl,  dans  celle  seule  vue,  il  pria  ce  religieux  de  lui 


de  la  science,  et  de  lui  faire  connaître  un  ccvtvin 
nombre  d'espèces.  Son  cœur  soutint  sa  mémoire  ;  il  comprit  et  retint  tout  ce 
qui  lui  fut  montré,  et  rien  n'égala  rétoonemeot  de  Lbomond  lorsqu'à  sa  pre- 
mière herborisation  Hnûy  lui  nomma  en  laugage  de  Liniueus  la  plupart  de 
plantes  qu'ils  rencontrèrent  cl  lui  fil  voir  qu'il  en  avait  étudié  cl  détaille 
la  structure. 

Dés  lors  tout  fol  commun  entre  eux,  jusqu'aux  amusements* mai»  dès  lor> 
aussi  H.  Haûy  devint  tout  de  bon  naturaliste,  et  nalura  i>'e  infatigable.  Ou 
aurait  dit  que  son  esprit  s'était  éveillé  subitement  pour  r.  nouveau  genre  do 
jouissance.  Il  se  prépara  un  herbier,  avec  des  soins  et  un*  propreté  esliaordi- 
naires  (I  ).  eis'habitus  ainsi  a  un  premier  emploi  des  méthodes.  Le  Jardin  du 
Roi  était  voisin  de  son  collège  ;  il  claU  naturel  qu'il  s'y  promenât  souvent.  Le» 
objets  nombreux  qu'il  y  vit  étendirent  te»  idées,  l'exrreèn  ot  de  plus  en  plus 
au  classement  et  a  la  comparaison.  Voyant  on  jour  la  foule  entrer  a  la  leçon 
de  minéralogie  de  M.  Daubenton,  il  y  entra  avec  elle,  et  fut  charmé  d'y  trou- 
ver un  sujet  d'étude  pins  analogue  encore  que  les  plantes  a  «et  premiers  goûts 
pour  la  physique. 

fl)  Il  y  emnl'ijr»  des  procédé*  particuliers  qui  ont  conservé  jusqu'à  prêtent  1% 
«•nleur  de*  llrar-.  Vove»  tes  •bservalians  sur  la  manière  de  fairt  da  ktrtntrt, 
visas  1«  volume d«  l'Académie  da  I7»5,  pag.  tlO. 
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lion  dan»  la  disposition  moléculaire  des  cristaux,  et  c'est  daos  le 
but  de  déterminer  nettement  ce  point  que  M.  Warringlon  a  entre- 
pris les  recherches  microscopiques  suivantes. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  de  biniodide  est  sublimée,  les 
cristaux  qui  en  résultent  sont  d'une  structure  très-compliquée  , 
consistant  en  plaques  rhombes  de  différentes  dimensions  super- 
posées ,  quelquefois  empiétant  les  unes  sur  les  autres ,  et  présen- 
tant ainsi  de  grandes  variations  dans  les  épaisseurs ,  mais  géné- 
ralement laissant  l'angleextréme  et  les  deux  arôies  latérales  nettes 
il  bien  déûnies.  La  longueur  de  ces  cristaux  était  environ  0.016 
de  pouce.  En  refroidissant ,  le  premier  changement  qu'on  observe 
est  ordinairement  un  point  écarlaie  qui  commence  à  l'angle  ex 
tréme  et  s'étend  graduellement  à  l'intérieur,  en  conservant  tou- 
jours une  ligne  parfaitement  définie  dans  sa  marche. 

Afin  d'obtenir  ces  cristaux  sous  uni:  formo  mieux  définie  et  plus 
nettement  développée,  M.  Warringlon  a  fait  construire  une  petite 
ange  en  vrrro ,  avec  deux  portes  ou  trappes  de  mémo  matière, 
laissant  l'espace  seulement  pour  loger  entre  elles  un  papier 
épais.  Avec  cet  appareil  il  était  facile  d'opérer  les  sublimations 
et  de  soumettre  au  microscope  tous  les  changements  ultérieurs 
qui  pourraient  su  manifesier.  Il  a  obtenu  ainsi  des  cristaux  admi- 
rablement détlnis  et  parfaits,  ayant  la  forme  de  prismes  rhombes 
droits.  Alors  on  a  pu  observer  les  phénomènes  intéressants  que 
voici.— Une  ligne  écarlate  définie,  de  largeur  variable,  s'élance  en 
travers  da  cristal ,  et  s'étend  ensuite  graduellement  dans  toute  sa 
structure,  en  marchant  constamment  suivant  une  ligne  bien  défi- 
nie ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  changé  do  couleur.  Dans  beau- 
coup de  cas.  après  que  le  cristal  a  éprouvé  celte  métamorphose, 
on  j  aperçoit  encore  deux  angles  distincts  et  parfois  on  y  volt 
ricui  aré>s.  Cette  observation  doit  dans  tous  les  cas  dépendre 
entièrement  de  la  position  du  cristal  relativement  à  l'œil  de 
l'observateur. — Ces  phénomènes  semblent  prouver  qne  le  change- 
ment dans  la  couleur  de  ce  composé  provient  de  ce  que  les  pla- 
ques du  cristal  ont  été  séparées  l'une  de  l'autre  par  les  moyens  In- 
diqués dans  la  direction  de  leurs  clivages;  et  ce  qui  confirme  celte 
opinion  ,  c'est  que  les  lames  ainsi  séparées  peuvent,  par  une  ap- 
plication soudaine  de  la  chaleur ,  dire  ressoudées  ensemble  ,  ce 
qui  rétablit  la  couleur  rouge  sans  altérer  sensiblement  les  dimen- 
sions du  cristal ,  et  n'y  produit  qu'un  léger  arrondissement  des 
arêtes  par  une  sublimation  partielle. 

Qoand  la  température  est  élevée  lentement ,  et  quo  la  sublima- 
tion est  conduite  avec  beaucoup  de  soin ,  une  grande  portion  des 
cristaux  rouges  prennent  une  forme  totalement  différente ,  celle 
d'octaèdres  a  base  carrée.  Si  toutefois  on  élève  subitement  la  cha- 
h-ur,  toute  la  masse  de  cristaux  sublimés  est  jaune  et  de  forme 
i  bombe.  Il  est  évident ,  d'après  ces  faits ,  que  le  biniodide  do  mer- 
cure a  deux  vapeurs  qui  sont  dégagées  a  des  températures  diffé- 
rentes, et  aussi  qu'il  est  dimorphe ,  faits  qui  sont  appuyés  par 


quelques  expériences  de  M.  Frankenbcim  ,  qui  a 
étudié  ce  sujet. 

D'après  celle  circonstance  que  le  premier  effet  qui  se  présente 
pour  préparer  cet  iodide  par  précipitation  est  la  production 
d'nne  poudre  jaune  «roi  passe  rapidement  de  la  couleur  orangée  à 
l'écarlate/M.  Warrirtgton  a  aussi  été  amené  à  soumettre  ce  phé- 
nomène à  un  examen  microscopique,  et,  avec  ce  précieux  instru- 
ment ,  Il  a  obtenu  des  résultats  qu'il  eût  été  difficile  de  prévoir. 
Le  précipité  était  en  petits  grains  cristallins ,  et  la  première  dé- 
marche dans  cette  recherche  a  été  d'effectuer  sa  formation  dans 
le  champ  même  du  microscope ,  de  manière  i  observer  directe- 
ment ,  à  mesure  qu'ils  se  présentaient ,  les  changements  de  cou- 
leur dont  il  a  été  question  ;  c'est  ce  qu'on  a  fait  de  la  manière 
suivante. 

Une  lame  de  verre  i  vitre  ordinaire,  de  trois  pouces  de  longueur 
sur  un  et  demi  de  largeur ,  et  portant  une  autre  lamelle  sur  un  de 
ses  bords,  agissant  comme  on  coulisseau ,  ayant  été  disposée 
convenablement .  on  a  placé  dessus  une  goutte  du  sel  de  mercure; 
cela  fait,  on  a  recouvert  celle-ci  d'une  lamelle  de  verre  extrê- 
mement mince,  d'un  pouce  environ  de  longueur  sur  un  demi- 
poucc  de  largeur ,  et  le  tout  a  été  ajouté  au  foyer  de  l'instrument; 
l'iodide  de  potassium  a  été  alors  introduit  par  l'action  capillaire 
entre  1rs  verres.  Au  moment  où  les  solutions  ont  été  en  contact , 
des  myriades  de  petits  cristaux  jaune  pâle ,  ayant  la  mémo  forme 
rhornbe  que  ceux  obtenus  par  sublimation,  se  sont  formés  en  ligne 
courbe  en  travers  du  champ ,  et  se  sont  étendus  lentement  ;  par 
une  forte  lumière  transmise ,  les  mêmes  cristaui  paraissaient  In- 
colores, mais  lorsqu'on  les  examinait  à  la  lumière  réfléchie, 
leur  couleur  jaune  pile  devenait  facilement  apparente.  Au  bout 
de  quelques  Instants  un  changement  fort  extraordinaire  com- 
mença ;  les  cristaux  qui  avaient  été  jusque  li  nets  et  bien  définis 
commencèrent  à  se  dégrader  sur  les  arêtes,  comme  s'il  survenait 
quelque  action  dissolvante  ;  ils  diminuèrent  de  volume  ,  et  enliu 
disparurent  entièrement;  mais,  a  mesure  que  cette  solution  s'o- 
pérait, un  grand  nombre  de  cristaux  rouges  apparaissaient  en  se 
formant  sur  lo  champ  i  des  dislances  régulières  dans  les  points 
où  les  cristaox  jaunes  disparaissaient,  el  occupant  leur  place. 
Ces  cristaux  rouges ,  qui  paraissent  se  former  par  la  désintégra- 
tion, parnotermède  d'une  solution,  de  coux  primitivement  produits, 
avaient  une  forme  octaèdre  à  base  carrée  exactement  semblable 
à  ceux  produits  par  une  sublimation  soignée  à  une  basse  tempéra- 
ture, mais  modifiée  d'uue  manière  élégante. 

Par  la  lumière  polarisée  les  phénomènes  qtii  viennent  d'être  dé- 
crits étalent  d'une  beauté  admirable ,  las  cristaux  jaunes  présen- 
taient les  couleurs  les  plus  magnifiques  et  les  plus  brillantes,  va- 
riant de  teinte  avec  les  épaisseurs  des  plaques  cristallines,  et 
ayant  sur  le  champ  noir  l'aspect  des  gommes  les  plus  précieuses. 

pas  être  affectés  par  la  I 


i  le  Jardin  du  Rei  avait  ob  pané  ooubre  d'élèves,  et  H. 
Ik-bucou|>  d'audilcun  qui  loi»»ircnt  la  botanique  el  la  minéralogie  ce  qu'elle» 
«laioni.  Paat-elre  taraient-ils  rose  et  l'aure  miens  que  M.  HaBv,  parce 
q'i'ib  les  avaient  étudiées  de  meilleure  beure  :  mais  celte  habitude  plu»  lon- 
gue était  précisément  ce  qui  tes  avait  familiarités  avec  des  difBrtillei  qu'ils 
finissaient,  à  force  d'habitude,  par  ne  plus  «perceroir.  Ce  fut  pour  avoir  appel» 
cr»  sciences  plu*  lard,  que  M.  Haûr  les  envisagea  autreroeoL  La  contrastes, 
le*  lacunes  dan»  la  sêne  dot  idées  frappèrent  riremeni  un  bon  esprit,  qui,  a 
I  époque  de  M  fsrce.  se  ieta.it  tout  d'au  conp  dans  une  élude  inconnue.  Il  st- 

i  les  parties  des  corps  organisés,  eti 


i  pins  simples,  et 
point  soumises  a  de  lemblaMea  lois!  car,  m  ce 
i  en  os -là,  on  ne  conntisuil  pat  mf-me  encore  celte  espèce  de  deml-rappro- 
cikemi'nl  que  propose  Rome  Doliile,  dans  la  seconde  édition  de  sa  tVijfatfo- 
gupkie  {t  .  Corrjmrnt,  se  disait  M.  Hiiûr,  la  même  pierre,  l«  même  ici  k 
raonlrtot-its  ea  cubes,  en  pri-toct,  en  aiguille»,  sans  que  leur  compoaiLion 
rhange  d'un  atom.",  landi»  que  la  rou  o  toujours  les  même»  pétale* ,  le  gland 
la  même  courbure,  le  cfdre  la  même  l.auleur  ci  le  même  de» rloppement ? 
Ce  fat  lorsqu'il  était  rempli  de  ces  idées  qV< 

(Il  Elle  n'a  par*  «y ta  1ÏS3. 


cbes  un  de  les  ami* ,  M.  Defrance ,  maître  des  complet ,  il  eol  I 
ladresse  de  Isisser  tomber  un  beau  groupe  de  ipalb  calcaire 
prismes.  Un  de  ces  prismes  te  brisa  de  manière  à  montrer  sur  ta  cassure  des 
races  non  moins  listes  que  celles  du  dehors,  et  qui  présentaient  l'apparence 
d'uu  cristal  □  ou  m  u  tout  différent  du  prisme  pour  la  forme.  M.  ttaûv  ra- 
masse ce  fragment  ;  Il  en  examine  les  faces,  leur*  Inclinaison»,  leurs  angle*. 
A  ta  grande  surprise  U  découvre  qu'elle»  sont  lot  même»  qne  dan»  le  ipalh 
eo  cristaux  rhomboïde»,  qne  dans  le  spatb  d'Islande, 

Un  monde  nouveau  semble  i  rtosUM  s'ouvrir  peur  Ni.  Il  i 
cabiner,  prend  un  ipslb  cristallisé  en  pyramide  hesaêdre,  cequ 
lait  «tant  dt  coekem  ;  H  «saie  de  le  casser,  et  U  i 


bolde ,  ce  tpalh 

petit»  rhomboïdes.  Il  ci  suc  an  troisième  •palh  ,  celui  que  l'on  nommait  iras*. 
calairt:  c'est  encore  un  rhomboïde  OJ» i  »e  montre  dans  le  centre,  cl  des 
rhomboïdes  plu»  petit»  qui  t'en  détachenl. 

'lont  rit  Tirai*.'  »'eer»e-t-il;  te»  molécules  du  spath  calcaire  n'ont  qu'une 
seule  el  même  forme  :  c'est  en  te  groupant  diTmcmenl  qu'elles  composent  ces 
cristaux  dont  l'extéaitrar  si  varié  nous  foit  illasroo.  Et  partant  de  eetae  Idée, 
Il  lui  fut  bien  aisé  d'imaginer  que  Ici  couche»  de  ce»  molécule»  tVmpilsot  les 
l,  el  M  rétrécissant  t  ssesure,  dé» aient  former  de  l 
lurcaux  polrcdrrs,  et  envelopper  le  premier  cristal  i 
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polarisée  ,  an  moins  en  Uni  qu'il  s'agit  d'un  développement  de 

couleurs. 

Le  pouvoir  amplifiant  employé  dans  ces  recherches  a  été,  dans 
les  expériences  sur  les  crisiaui  sublimes ,  de  200  foU  les  dimen- 
sions linéaires  ou  les  diamètres;  et,  dans  celles  sur  les  composée 
précipités ,  de  630  diamètres. 

—  Dans  la  séance  du  1& ,  M.  Henri  Croft  a  donné  lecture  de 
la  note  suivante  sur  on  nouvel  oialate  de  chrome  et  de  potasse. 

On  sait  qu'en  1830  M.  W.  Turner  découvrit  par  basurd  un  sel 
composé  d *oxa  laie  d'oxyde  de  chrome  et  d'oxala  te  de  potasse.  Les 
propriétés  optiques  de  ce  sel  sont  curieuses  ;  elles  oot  été  eiami  - 
nées  par  M.  Brewster.  M.  Grégory  a  aussi  découvert  de  son  coté 
le  mémo  sel,  et  a  proposé  one  méthode  beaucoup  plus  commode 
que  celle  indiquée  par  M.  Torner,  qui  consistait  à  ajouter  de  l'a- 
cide oxalique  4  une  solution  de  bichromate  de  potasse,  jusqu'à  ce 
que  l'effervescence  eût  cessé;  la  solution  prenait  une  couleur 
veru(bocé  ou  noire,  et  l'évaporation  fournissait  de  beaux  cristaux 
du  sel  noir.  M.  Grégory  supposait  qu'il  consistait  en  8  équiva- 
lents d'acide  oxalique,  2  de  potasse,  1  d'oxyde  de  chrome  et 
G  d'eau.  Sa  véritable  composition, 

3  (KO,  C,0,)  +  Cr,0,.3C,Ot+6HO, 

a  été  démontrée  par  MM.  Graham  et  Mitscherlicb,  qui  ont  de  plus 
préparé  un  grand  nombre  de  sels  composas  somblablemenl. 

«En  cherchant  a  préparer  la  sel  noir  par  la  méthode  Je 
M.  Turner,  dit  M.  Croft,  je  n'ai  jamais  pu  réussir  complètement; 
mais  j'ai  obtenu  4  la  place,  lorsque  j'employais  une  solution 
chaude  très-concentrée  de  bichromate,  un  précipité  granuleux 
rouge,  qui  s'est  trouvé  être  le  oouveau  sel  qui  fait  l'objet  de  cette 
note.  La  meilleure  méthode  peut-être  pour  le  préparer  est  celle 
décrite  cl-dessus,  savoir  :  l'emploi  d'une  solution  aussi  concentrée 
que  possible  de  bichromate,  cas  dans  lequel  le  sel  cristallise  par 
lo  refroidissement.  Le  sel  précipité  a  besoin  d'être  redissous  dans 
udc  petite  quantité  d'eau  pour  le  faire  cristalliser  de  nouveau; 
mais  c'est  un  des  suis  les  plus  difficiles  a  cristalliser  qu'on  con- 
naisse. Dans  neuf  cas  sur  dix  il  se  sépare  sous  forme  d'une  poudre 
granulaire  bleu-grisâtre,  et  II  parait  que  ce  n'est  que  dans  des 
circonstances  particulières,  mais  qu'il  m'a  été  Iroposssible  de  dé- 
couvrir, qu'il  cristallise  bleo.  Il  ne  parait  pas  cristalliser  mieux 
par  une  évaporation  spontanée  que  dans  une  solution  très-concen- 
trée, mais  il  semble  toutefois  se  former  plus  régulièrement  dans 
un  air  chaud,  par  exemple  eu  été.  Les  plus  beaux  cristaux  sont 
généralement  formés  a  la  surface  des  solutions  ;  ils  sont  très- pe- 
tits, en  forme  de  plaques  triangulaires  ;  quand  les  cristaux  se  for- 
ment  en  masse  au  fond  du  liquide,  les  plaques  sont  plus  épaisses, 
mais  luur  forme  est  moins  distincte.  Le  sel  est  d'une  couleur 
rouge  foncé  tant  par  réflexion  que  par  réfraction  ;  mais  leur  so- 
lution est  verte,  ou  mémo  noire,  quand  aile  est  concentrée,  par  la 
lumière  réfléchie,  ot  rouge  par  la  lumière  transmise  La  solution, 


tant  qu'elle  est  bouillante,  reste  rouge,  et  il  en  est  de  même  avec 
le  sel  noir,  ce  qui  démontre  que  l'oxyde  pourpre  de  chrome,  con- 
tenu dans  ces  sels,  n'est  pas  converti  par  la  chaleur  de  l'ébul- 
lltloo  dans  la  modification  verte  ;  l'oxyde  pourpre  doit,  toutefois, 
comme  on  sait,  d'abord  entrer  en  combinaison  avec  l'acide  oxa- 
lique, car  le  sel  noir  ne  peut  jamais  s'obtenir  en  dissolvant  l'oxyde 
vert  de  chrome  dans  le  bioxalate  de  potasse.  —  Uue  solution  ,de 
potasse  caustique  ajoutée  a  la  solution  du  sel  rouge  la  rend  vert- 
clair,  mais  'n'y  produit  pas  de  précipité  jusqu'à  ce  qu'on  la  fasse 
bouillir,  moment  auquel  la  plus  grande  partie  de  l'oxyde  de  chrome 
se  précipite.  Les  carbonates  alcalins  changent  en  partie  sa  cou- 
leur de  la  même  manière,  mais  n'en  précipitent  pas  aussi  faci- 
lement l'oxyde.  L'ammoniaque  n'y  cause  pas  de  précipité,  non 
plus  que  le  chloride  de  calcium,  à  cause  de  la  formation  de  l'oxa- 
iale  de  chrome  et  de  chaux  de  Diugler.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'am- 
moniaque, il  se  forme  un  précipité  vert  contenant  de  l'oxyde  de 
chromo. 

«  Ce  sél  renferme  une'grando  quantité  d'eau  de  cristallisation, 
qu'un  n'en  peut  expulser  que  par  une  forte  chaleur,  comme  dans 
le  sel  noir  de  Graham.  Il  en  perd  environ  15  a  16  pour  100,  i 
100»,  et  19  pour  100  i  200»  C.  Les  dernières  portions  d'eau  ne 
peuvent  être  chassées  qu'à  300°.  Près  de  ce  dornier  point  le  sel 
commence  à  se  décomposer,  et  par  conséquent  la  détermination 
de  l'eau  y  devient  un  peu  difficile. 

0,0986  gram.  de  selont  perdu  0,2638  d'eau  -=  26,42  pour  100 
0.7481       —        —        0,1966   —  =  26.27  — 
0,8971       —        —        0,2532    —  —28,22  — 

•  La  détermination  de  l'oxyde  de  chrome  et  celle  de  la  potassd 
ont  été  exécutées  de  la  manière  suivante.  Le  sel  a  été  chauffé  au 
rouge,  et  dans  cette  opération  on  a  apporté  un  très-grand  soin, 
parce  que  ce  sel  possède  la  propriété  curieuse  de  se  décomposer 
arec  une  violence  considérable,  sans  explosion,  en  une  poudre 
verte,  qui,  à  moins  que  la  chaleur  ne  lui  soit  appliquée  graduel- 
lement, se  répand  au  dehors  du  creuset,  ce  qui  fait  manquer  l'a- 
nalyse. Quand  la  température  est  élevée  graduellement,  les  cris- 
taux conservent  leur  forme,  mais  ils  deviennent  aussi  d'une  cou- 
leur vert  foncé  brillant.  Aussitôt  que  la  décomposition  des  oxalates 
commence,  ils  se  résolvent  en  une  poudre  vert  clair,  qui,  quand 
on  la  chauffe  plus  fortement,  passe  au  brun.  En  vases  clos,  il  si- 
forme  du  carbonate  de  potasse;  en  vases  ouverts,  lorsque  la  cha- 
leur est  soutenu»  pondant  quelque  temps,  il  se  produit  du  ch ru- 
mate.  Ce  ebroaute  doit  être  enlevé  par  l'eau,  réduit,  et  l'oxyde 
de  chrome  précipité  par  l'ammoniaque;  dans  cette  opération,  toa- 
lefoli,  il  vaut  mieux  évaporer  la  aotulion  ammoniacale  jusqu'à 
sicclté,  attendu  que  l'ammoniaque  dissout  toujours  une  petite 
quantité  d'oxyde.  Cette  méthode  est  préférable  à  celle  ordinai- 
rement employée  (Cliimio  Analytique  de  M.  Henry  Rose)  ;  h»  sels 


d'ua  autre  cristal  où  le  nome™  et  le 

différer  beaucoup  des  (aces  primitive*,  suivant  que  1rs  couches  n 
raient  diminue  de  tel  ou  tel  col*  et  (Uns  telle  on  telle  proportion. 

Si  c'était  là  le  véritable  principe  de  la  cris  ta  11  Isa  lion ,  il  ne  pouvait  masquer 
de  régner  aussi  dan»  les  cristaux  de*  autre*  substance*!  chacune  d'elles  détail 
avoir  des  molécule*  constituante*  identiques,  on  noyau  toujours  semblable  S 
lui-même,  et  de*  lame*  ou  des  couches  aceestoirci,  |>roduiiunt  toute*  les  va- 
ria**. M.  Haûy  ae  balance  pu  a  meUre  en  pièce*  u  petite  collection;  se* 

iruèdre  i  daot  le  saadh  fluor,  e'attu  ootaedrei  date  la  irrite,  c'est  ne  cube  ; 

daut  le  Kjp»e,  dan*  le  spath  pesant,  ce toot  de*  pri*mc> droit*  *  quatre  pani, 
mats  dont  le*  base*  oui  de*  angle*  différent*,  qui  forment  les  molécules  coottl- 
luanle*  ;  l  ou  jour*  le*  cristaux  se  brisent  en  lames  parallèles  aux  face*  du 
noyau  ;  le*  face*  extérieure*  se  laissent  toujours  concevoir  comme  résonant 
du  déerduemeot  des  tante*  tapes-posée*,  docroissetneril  plu*  ou  moins  rapide, 
cl  qui  se  fait  tantôt  par  le*  angle*,  tantôt  par  les  bord».  Le*  races  nouvelle*  ne 
sont  que  de  petit»  escaliers  ou  que  de  petite*  série»  de 
■  es  retraite»  de  ce»  lame* ,  mal*  qui  paraissent  planes  *  l'eâl  S 

i  i  sa  toi.  Il 

e  fois,  et  avec  pins  d  assurance  i  Tout  car  trouvé  t 


cire  remplie.  Le  noyau,  la  molécule  coostilu 
Oie,  et  géométriquement  déterminante  dans  ses  anales  et  dans  les  rapport*  de 
ses  lignes,  chaque  loi  de  decroissement  devait  produire  aussi  des  laee* secon- 
da ires  détermina  Wes,  et  même  le  noyau  et  le»  molécule*  éttnl  une  foi*  don- 
né», on  dcvtlt  pouvoir  calculer  d'avance  les  angles  et  les  ligne*  de  toutes  les 
faces  secondaire*  qoe  les  deeroissemcoli  pourraient  produire.  Eu  an  mot,  il 
taisait  ici,  comme  en  astronomie,  comme  dans  toute  la  pnytiqM,  | 
la  tbéoeit  fût  certaine,  qu'elle  expliqua*  avec  précision  les  fait*  cousus,  et 


M.  HaûjseMast  cela  ;  mai*  depuis  quinte  ans  qu'il  , 
lie  de  («journées  a  enseigner  le  latin,  il  avait  preque  oubli*  le  peu  de  géo- 
métrie qu'on  loi  avait  montré  au  collège.  Il  ne  s'effraya  polot,  et  se  mit  tran- 
quillement a  la  rapprendre.  Luiquiavalt  il  vile  appris  la  botanique,  pour  plaire 
a  son  ami,  sut  proroptevnenl  autant  de  géométrie  qu'il  lui  en  fallait  pour  com- 
pléter sa  découverte,  et  dès  te*  premiers  essais  il  se  vit  pleinement  récompensé. 
Le  prisme  hexaèdre  qu'il  avait  cassé  par  mégarde  lui  donna,  par  une  obser- 
vation ingénieuse  et  do  calcul»  ssse*  simple*,  une  valeur  fort  approchée  de» 
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raoolaqoe  chassé  et  la  potasse  dosée  soit  i  l'état  de  chloride, 
soit  ao  moyen  du  platine.  L'acide  oxalique  doit  être  déterminé  en 
faisant  bouillir  le  sel  avec  de  l'acide  solfurique,  ainsi  que  l'a  pro- 
posé M.  Graham. 

•  Le  sel  ne  cristallisant  qu'avec  une  extrême  difficulté,  il  arrive 
rarement  qu'on  obtienne  une  substance  parfaitement  homogèue 
pour  en  faire  l'analyse  ;  d'ailleurs  celte  méthode  analytique  est  un 
peu  compliquée,  et  par  conséquent  les  analyses  ne  s'accordent  pas 
entre  elles  aussi  exactement  qu'on  l'eût  désiré. 

I.          II.  IIU       IV.  V.  VI. 

Cr.O,    21,80  21,83  23.11  22,06  21,10  24,11 

KO        13.18  13.11  12  22  12.92  éO,89 

0,  0,     87,00  36,38 

-  L'oau  obtenue  au  moyen  d'autres  expériences  est  : 

HO   26.42      26,27  28,22. 
'  •  La  formule  la  plus  plausible  est  : 

KO,  C,  H,  +  Cr,  O,,  3C,  0,  -f  12H0. 

C,  0,    4  1811,50  38,098 

CrtO,   1  1003,63  21,107 

KO       1  589,92  12,405 

HO      12  1349,75  28,390 


4764.80  100,000 

«  Ce  résultat  diffère  de  celui  du  sel  noir,  en  ce  qu'il 
I  atome  d'oxalate  basique  au  lieu  de  3.  On  peut  dire  qu'il  est,  re- 
lativement au  sel  noir,  dans  le  même  rapport  que  les  raétapbos— 
pluies  sont  aux  phosphates.  Il  est  évident,  par  conséquent,  que, 
si  nous  ajoutions  2  atomes  d'oxalate  de  potasse  i  1  atome  de  sel 
rouge,  nous  devrions  obtenir  le  sel  noir,  ce  qui  arrive  en  effet. 

•  2,37  gram.  de  sel  rougo  ont  été  mêlés  avec  1,16  grain, 
d'oxalate  de  potasse  (ou  en  proportions  atomiques);  la  solution 
ayant  été  booillie  et  évaporée  a  fourni  3,1 13  gram.  du  sel  noir  en 
beaux  cristaux  parfaitement  purs;  solvant  la  théorie  on  n'aurait 
dû  obtenir  que  3,070.  Le  poids  du  sel  noir  doit  être  égal  i  celui 
du  sel  rouge,  plu*  2  atomes  d'oxalate  anhydre  de  potasse,  moins 

6  atomes  d'eau.  L'accord  de  l'expérience  avec  le  calcul  parie  en 
faveur  de  l'esaclitude  de  la  formule  précédente,  dans  laqucllo  on 
ne  pourrait  sans  cela  avoir  uoeamsi  grande  confiance. 

«  La  constitution  de  ce  sel  m'a  conduit,  ajoutejN .  Croft.  à  con- 
sidérer la  théorie  de  sa  formation,  ainsi  que  celle  du  sel  noir, 
d'autant  mieux  qu'en  employant  les  formules  connues  pour  faire 
le  sel  noir  je  n'étais  jamais  parvenu  qu'à  l'obtenir  en  mélange 
avec  d'aulres  corps. 

•  Pour  former  lo  sel  rouge  de  bichromate  de  potasse.  Il  faut 

7  atomes  d'acide  oxalique ,  KO,  2Cr  Ot  et  7Ct  O,  —  KO,  C,  0, 
-f-  Cr,  0,,  3  C,  0,  et  S  C,  0,-f  3  O  ou  6     En  mêlant  les  deux 


sobsiances  dans  cette  proportion  j'obtenais  un  sel  rouée  parfaite- 
ment par.  Il  est  évident  que  7  atomes  d'acide  oxalique,  soit  libre, 
soit  en  combinaison  avec  la  potasse,  doivent  être  employés  dans 
la  préparation  du  sel  noir.  Aucune  des  formules  données  pour 
préparer  le  sel  noir  ne  s'accorde  avec  cela.  M.  Grégory  indique 
190  parties  de  bichromate  do  potasse,  175,5  parties  d'acide  oxa- 
lique cristallisé ,  et  617  parties  de  bioxalate  de  potasse,  c'est-à- 
dire  1  atome  de  bichromate,  2  atomes  d'acide  oxalique  et  3  de 
bioxalate  de  potasse.  En  faisant  l'essai  de  ces  doses,  j'ai  obtenu 
un  mélange  do  sel  noir  avec  de  l'oxalato  et  du  ebromate  de  po- 
tasse. M.  Graham  a  proposé  1  partie  de  bichromate,  2  parties  de 
bioxalate,  et  2  d'acide  oxalique  cristallisé.  D'après  ces  propor-' 
lions  II  reste  une  grande  quantité  de  ebromate  de  potasse  non 
décomposé,  qui  exige,  si  on  prend  19  grains  de  bichromate, 
23  grains  de  bioxalate,  et  16  grains  d'acide  oxalique  cristallisé, 
exactement  36  grains  d'acide  oxellque  cristallisé,  pour  effectuer 
une  décomposition  parfaite,  et  exigeant  au  total  62  grains  d'acide 
oxalique. 

«  Suivant  la  formule  que  je  propose,  il  faut  : 

19  grains  de  bichromate  du  potasse, 

23   —    oxalatc  de  potasse, 

56    —    acide  oxalique  cristallisé. 

SI  l'on  prend  les  sels  dans  ces  proportions,  ou  n'obtieut  que  du  sel 
noir;  mais  il  vaut  mieux  toutefois  évaporer  le  tout  à  sicciié,  puis 
redissoudre. 

•  Je  n'ai  pu  parvenir  à  obteoir  un  se)  intermédiaire,  savoir  : 
2  KO.  C ,  O,  -f  Cr,  0„  3  C,  O,.  Ce  sel,  s'il  existe,  devrait  être 
produit  par  2  atomes  de  ehromaie  de  potasse  et  8  atomes  d'acide 
oxalique.  J'ai  toutefois  obtenu  de  l'oxalate  de  potasse  et  do  sel 
rouge.  Un  sel  semblable  existe  peut-être  avec  l'oxyde  de  fer,  mais 
il  ne  cristallise  pas.  En  dissolvant  du  sesquioxydo  de  fer  dans  du 
quadroxalate  de  potasse,  on  obtient  une  solution  qui  parla  dessic- 
cation donne  uno  masse  brune  goromeusc,  sans  traces  do  cristalli- 
sation. • 

—  Dans  la  séance  du  17  mal,  la  Société  a  entendu  les  obser- 
vations suivantes  do  M.  R.  Warrlogtoa,  qni  se  rapportent  ao  sujet 


•  J'ai  obienu.  eo  1832,  l'oxalate  rouge  de  chrome  et  de  | 
par  la  même  méthode  que  colle  décrite  par  M.  Croft,  c'est-à-dire 
en  cherchant  à  préparer  l'oxalate  bleu-noir  de  chrome  et  de  po- 
tasse par  lo  procéda  donné  d'abord  par  M.  Torner.  La  difficulté 
de  se  procurer  ce  sel  en  cristaux  d'une  dimension  quelconque  a  été 
suffisamment  indiquée  par  M.  Croft.  J'ai  seulement  à  présenter 
ici  une  observation  qui  ne  s'accorde  pas  avec  une  assertion  de 
M.  Croft,  mais  qui  confirme  toutefois  les  résultats  de  son  analyse, 
jo  veux  parler  de  cette  assertion  que  ces  sels  doubles  de  chrome 
ue  peuvent  être  formés  par  la  combinaison  directe  do  leurs  iogré- 
i.  Le  procédé  que  j'ai  suivi  a  consisté  à  faire  digérer  i'by- 


iluire  In  face»  arcondaires,  i)  suflil  de  dicroijwmenli  dan»  drs  proportions 
asscr.  uaiplrs  ci>mme  le  sont  en  r/ntral  le»  rapport!  de»  nombre»  établis  par 
la  nature.  Ce  fut  alors  que  pour  la  (rnlslrme  foi*.  <•(  désormais  uns  hcSitaliou, 
il  put  se  dire  :  f  ai  tout  rrtvirrr'.'rtcefut  alor»  oui»  qu'il  prit  la  conGance  de 
parier  de  ses  décoorrrtes  a  ton  maître,  11.  Deabeoton.  dont  jusqu'alors  il 
avait  suivi  les  eours  uMdcstrnent  et  ea  silence.  On  peut  juger  avec  quelle 
•  :  M.  de  Leplaw,  i  qui  M.  Deubeetoa  en  flt  part, 
,  et  se  hlta  d'encourager  l'auteur 
a  venir  les  précrolcr  a  l'Académie  (I). 

Ce  n'est  pa»  a  quoi  il  fut  l<  plu»  ai*  de  déterminer  M.  Haut.  L'Académie, 
le  Loti  tre  étaient  pour  le  boo  regeot  du  cardtaal  Letnoine  une  sorte  de  pays 
étranger  qui  effrayait  ta  UinwUtc.  Les  usages  lui  étaient  fi  pea  connu»  qo'S 
'es  premières  lecture»  il  »  Tenait  en  habit  long,  que  les  anciens  canons  de  l'E- 


(I)  »<«  prem,er  Mémoire,  oà  H  traitait  da*  grenats  «  de,  rjxlh.  calcaires,  y 
*"  'OjMwrtlSI.Dai&eatM  et  kmt  ea  nraat  le  rapport  le  SI  «trier; 
min  >l  cttauédr  torr,  ea  liante*  rapport,  oa'lti  ii'«Teieotp«*  encore  entier <-me<u 
••"i  la  Future  de  la  découverte.  Ce  mémoire  ert  imprimé  par  extrait  daaa  le  Jaar> 
oal  <t«  PhT»qvje  demi,  ton,.  I,  p.  »M.  t*a  aeeaaat  XWeaolre,  eu.H  t'attache  an 
•patht  ealcairr»  imlcaeat,  fui  lu  ta  SS  tclàl  ITSI,  et  la  rapport  ta  fat  bit  par 

foi»  il»  a'dtaatat  ni»  eotiért ment 
U 


•patha  a*J 

lea  meoiet  comotuairc»  le  S 
eu  f«it  detidte»  de  r*«t*»r«t  de  leur  importance 


jrlise  prescrivent,  dit-on,  mais  que  drpu»  Innsti'tiipt  W  erclesiasliqiic-s  qui 
n'étaient  point  en  tonclkr)»  euriale»  ne  portaient  plus  Han»  la  tociété.  A  cette 
époque  de  légvrete,  nnekrnii  omit  craignirent  qae  ce  TPtenieot  ne  lui  Mat  de» 
rote  t  mats,  ponr  le  loi  (aire  q  ai  lier  (et  c'est  encore  ici  nn  trait  de  caractère \ 
H  rallet  qv'lk)  apsnyasssnt  lear  eooseil  de  l'aria  d'an  docteur  de  I 
•  La  ancien»  canons  wot  très-respeelables,  lui  dit  cet  homme  toge  ;  mi 
a  ce  moment  ce  qui  Importe,  c'est  que  vous  sojeide  r  Académie.  >  Il  i 
reste  fort  i  présumer  que  c'était  14  «M  précaution  superflue,  et,  à  l'easpresse- 
ment  que  l'Académie  montra  pour  l'acquérir,  ou  vit  bien  qu'elle  aurait  rouJu 
l'avoir,  quelque  habit  qu'il  eut  parte.  On  u'alleadit  pa»  même  qu'une  place - 
de  phjilque  ou  de  minéralogie  fût  vacante,  et  quelques  arrangements  en  avant 
rendu  une  de  botanique  disponible  (1),  elle  loi  lut  donnée  presque  d'une  vois, 

(Laêuitt  au  prochain  numéro,) 


(i)  Citait  la  place  d'adjoint  dea»  la  elaue  de  bcUniqoc,  la'wtce  vacante  par 
la  areawiiaa  da M.  da  J— aen  »  celle  d'awocié.  L'élection  de  M.  Oauyeatda  IS, 
et  la  leur*  de  H. Amelol, «roi aaaaae* la  eaajlranliaa  du  rei.d»  t&  février  IT83. 

(S)  MM,  Prtiontaiac»  cl  Tcaaier,  qui  eurent  le,  ■ecoode*  voit,  et  UN.  DoinLcv 
et  Beauvoli.  Dombej  «t  mon  aratit  d'être  de  l'Académie,  betavuai  a'jr  eat  entré 


qu'en  IS03  Ko  nSS.  M.  Haut  ruu 
relie  tl  de  I 


i  aavvtié  i  la  dut*  d'hutoire  nala- 
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dette  de  proloxyde  de  chrome  dans  ooe  solution  mélangée  d'a- 
cide oxalique  et  d'oxalote  de  potasse,  dans  les  proportioos  indi- 
quées par  l'analyse,  et,  quand  l'oxyde  cesse  de  se  dissoudre,  & 
décanter  la  solution  claire  et  i  la  faire  cristalliser.  C'est  par  le 
mémo  moyen  qu'on  a  obtenu  les  sels  analogues  de  soude  et  d'am- 
moniaque, mais  noo  pas  en  cristaux  assez  volumineux  pour  être 
mesurés,  ainsi  que  d'autres  sels  doubles  de  chromo.  Pour  prépa- 
rer l'hydralc  d'oxyde  de  chrome,  le  procédé  le  plus  facile  et  le 
plus  économique  que  j'ai  trouvé  a  consisté  4  prendre  160  grains 
de  bichromate  de  potasse  et  200  grains  d'acide  sulfurique  liquide 
du  commerce,  ces  proportions  étant  i  peu  prés  dans  le  rapport 
des  poids  atomiques,  de  façon  qu'il  se  forme  un  alun  do  chrome, 
ou  sulfate  d'oiyde  vert  de  chrome  et  de  potasse ,  la  désoxydalion 
de  i'acide  ebromique  s'effectuaot  aisément  par  l'addition  d'un 
peu  de  sucre  et  en  faisant  bouillir  la  solution.  Quand  cette  désoxy- 
dalion est  complète,  J'oxyde  vert  peut  être  précipité  par  l'ammo- 
niaque ou  par  un  carbonate  alcalin,  et  il  n'est  plus  besoin  que 
d'un  lavago  soigné  pour  enlever  jusqu'aux  moindres  traces  d'al- 
cali ou  matière  saline.  - 
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Sbctiox  B.  —  Chimie  et  Minéralogie. 

PretldV ot,  M.  J.  Dalton  s  viots* résident»,  MM.  de  NortbampUw,  T.  Craban , 
W..V.  Hwcourt,  M.  Farads;,  C  Henry  i  secrétaires,  MM.  Lyon  Playbir, 
R.  Uunt,  J.  Craiaœ  ;  commissaires,  MM.  W.  West,  J.  Dsties,  H.-C.  Camp- 
bell, H.-H.  Watton,  P.  Clare,  A.  Blayon,  Dsubetiy,  B.  Solly,  Nallall  (de  Phi- 
ladelphie). H.  Elphinstooe,  Bitrt,  Lcigb,  W.  Blylh,  E.Scbunk,  J.  Croft,  P.-/. 
Oriflîn,  Gilbert,  Steobousc,  Lucas,  Jonhsioo,  Stacbelm,  Bl/th,  Merecr. 
t"  t&mee. 

M.  Playfair  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Lieblg,  sur  la 
rliiruio  organique  appliquée  a  la  physiologie  et  à  la  pathologie. 
—  Les  doctrines  contenues  dans  ce  rapport  ayant  été  tout  récem- 
ment mises  sons  les  yeux  du  public  daos  diverses  publications, 
nous  croyons  inutile  de  les  reproduire  ici. 

—  M.  Solly  lit  pour  M.  Sclioenbein  un  mémoire  sur  le  pouvoir 
électrolisaot  d'un  simple  circuit  volalqoe.  —  Les  diverses  eipé- 
rieoces  faites  par  cot  habile  physicien  tendent  à  établir  ce  fait, 
que  les  effets  volla'iques  peuvent  être  produits  sans  la  solution  d'un 
ntétat,  source  ordinaire  des  actions  voltaîqaes,  mais  par  l'acide 
nitrique  et  autres  acides. 

—  On  enlcod  eosuiie  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  fabrica- 
tion de  l'acide  sulfurique,  par  M.  W.  BJytb. — Le  procédé  ordinaire 
pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  c'est-à-dire  en  introdui- 
sant dans  des  chambres  de  plomb  un  mélange  d'acide  sulfureux, 
d'acide  nitreux  et  d'air  atmosphérique,  est  en  pratique  depuis  bien 
longtemps.  De  même  qu'une  foule  d'autres  perfectionnements 
dans  les  arts,  sa  découverte  semble  avoir  été  plutôt  due  au  hasard 
qu'à  l'application  de  principes  scientifiques.  Les  chimistes  sont 
restés  longtemps  dans  une  ignorance  profonde  relatlTenwnt  à  la 
véritable  nature  des  changements  qui  s'opèrent  dans  les  chambres 
do  plomb.  La  première  explication  plausible  de  ces  changements  a 
été  présentée  par  Clément  et  Désormes  en  1806.  Cet  chimistes 
ont  découvert  le  composé  blanc  cristallisé  qui,  comme  on  sait,  se 
forme  lorsque  l'acide  sulfureux,  l'acide  nllreoi,  l'air  atmosphéri- 
que et  ta  vapeur  d'eau  sont  mélangés  ensemble,  et  exposés  i  une 
température  suffisamment  basse.  Ils  observèrent  aussi  la  propriété 
remarquable  qu'il  possède  d'être  décomposé  quand  on  le  plonge 
dans  l'eau,  et  de  so  résoudre  en  un  oxyde  d'azote  et  en  acide  sul- 
furique. Ce  fait,  ils  en  firent  l'application  pour  expliquer  le  rôle 
important  que  joue  le  peroxyde  d'azote,  aux  dépens  de  l'oxygène 
de  l'air  atmosphérique.  ExtOn  la  formation  du  composé  cristallisé 


(0  Voir  les  numéro*  *»S,  «9,  460. 4«|  «t  4M  de  L'iostitui. 


dans  les  chambres  de  plomb,  sa  décomposition  par  l'acide  faible 
qu'on  laisse  sur  le  plaocher  de  ces  chambres,  les  évolutions  du 
peroxyde  d'azote,  qui  so  transforme  de  nouveau  en  gaz  acide  ruti- 
lant par  l'oxygène  de  l'air,  telles  sont  aujourd'hui  les  bases  de  la 
théorie  des  chimistes,  celle  qui  est  généralement  admise. 

M.  Ad.  Rose  (de  Berlin)  a  publié  récemment  un  Mémoire  sur  la 
combinaison  do  l'acide  sulfurique  hydraté  avec  le  peroxyde  d'a- 
zote. Le  but  de  ce  mémoire  est  de  faire  voir  que  l'impureté  de 
l'acide  sulfurique  fabriqué  en  Angleterre  ,  impureté  qu'on  a  cou- 
sidérée  jusqu'à  présent  comme  duo  à  l'acide  nitrique,  n'est  pas 
en  réalité  causée  par  cet  acide ,  mais  par  .une  combinaison  d'a- 
cide sulfurique  et  de  peroxydo  d'azote.  L'auteur  démontre  aussi 
qno  ce  composé  d'acide]  sulfurique  et  de  peroxyde  est  identique 
avec  le  composé  blanc  et  cristallisé  qu'on  rencontre  daos  les  cham  - 
bres  do  plomb.  Le  mémoire  de  M.  Rose,  dont  nous  a»ous  donne 
une  analyse  étendue  dans  l'Institut ,  contient  un  grand  nombre 
d'autres  résultais  tout  a  fait  dignes  d'attention,  et  que  M.  Blyth 
fait  ressortir  dans  l'Intérêt  de  ceui'qui  se  livrent  è  la  fabrication 
de  l'acide  sulfurique.  On  sait,  par  exemple,  que,  quand  on  fabrique 
de  l'acide  sulfurique ,  lorsque  l'acide  de  la  chambre  atteint  le  poids 
spécifique  de  1,450 ,  il  est  impossible  d'aller  au  delà  de  ce  point 
sans  augmenter  la  proportioo  do  nltre,  et  même  avec  une  aug- 
mentation de  ce  nitre  le  produit  en  acide  est  toujours  moiodre 
qu'il  ne  devrait  l'être.  La  raison  en  est  que  l'acide  sulfurique  du 
poids  de  1,450  n'agit  que  très-lentement  pour  décomposer  le 
corps  cristallisé  blaoc,  et  que  l'acido  sulfurique  de  1.(00  n'agit 
plus  du  tout  sur  lui ,  et  même  a  plutôt  une  tendance  à  lo  dissoudre 
et  i  le  retenir.  M.  Blylh  a  démontré  tous  ces  faits  par  l'expérience. 
M.  Ad.  Rose  a  aussi  annoncé  que,  quand  l'acide  sulfurique  conte- 
nant le  composé  est  concentré  par  la  distillation ,  è  une  époque 
du  procédé  il  passe  de  l'acide  pur  ;  et  quand  l'acide  dans  la  cor- 
nue a  atteint  le  poids  spécifique  de  1,84,  oo  trouve,  eu  l'exa- 
minant, qu'il  renferme  du  peroxyde  d'azote.  Il  s'ensuit  que,  quand 
l'acide  sulfurique  s'élève  dans  les  chambres  au-dessus  de  1,500, 
on  trouvera  après  l'avoir  recliOé  qu'il  est  souillé  plus  ou  moins 
par  un  composé  azoté. 

Nous  bornerons  là  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Rlytb  ,  qui  ne 
fait  plus  que  confimer  les  autres  résultats  obtenus  et  publiés  par 
H.  Ad.  Rose.  La  lecture  de  ce  mémoire  a  terminé  la  première 
séance  de  la  Section. 

ta  (tance, 

La  Section  a  entendu  dans  celle  séance  les  communications 
suivantes  : 

1 .  Note  sur  le  Mutée  minéralogique  tt  géologique  du  départe 
ment  impérial  de»  mines,  à  Vienne ,  par  M.  le  professeur  Hai- 
dinger.  —  Les  éléments  primitifs  de  «cabinet  existaient  déjà  au 
département  des  mines  avant  qu'on  en  conflit  la  conservation  i 
M.  Mohs;  mais,  sous  la  surintendance  du'prince  Auguste  Lobko- 
wittz  ,  le  Musée  fut  considérablement  accru.  La  méthode  de  clas- 
sification est  celle  proposée  par  M.  Mohs  lui*méme ,  et  qui  a  été 
conservée  après  sa  mort  par  M.  Haidinger.  Ella  consiste  è  parta- 
ger les  produits  minéraux  de  l'empire  en  quatre  grandes  divisions, 
ayant  au  centre  ceux  qu'on  recueille  dans  les  rivières  ,  et  à  clas- 
ser de  part  et  d'autre  ceux  que  procurent  las  principales  chaînes 
do  montagnes  du  bassin.  Les  salles  sont  disposées  de  manière  à 
présenter  une  sorte  de  coupes  des  différentes  formations  géolo- 
giques. Les  portions  supérieures  des  Ublstles  sont  remplies  par 
des  roches  et  minéraux  des  hauteurs  on  des  districts  montagneux, 
taudis  que  les  divisions  Inférieures  contienne*!  les  échantillons 
fournis  par  les  vallées.  Celte  disposition  aide  beaocoup  la  mé- 
moire .  et  permet  une  foule  de  points  de  comparaison  pour  l'étude 
de  la  constitution  des  chaînes  de  montagnes.  M.  Haidinger  ter- 
mine par  quelques  considérations  sur  les  changements  qui  ont 
lieu  graduellesseot  dans  les  roches  métamorphiques ,  et  pense 
pouvoir  les  borner  tous  soitè  une  réduction,  soit  i  une  oxydation. 

2.  Sur  quelques  nouveaux  oxyda  de  quelques  métaux  de  ta 
famille  magnésienne ,  par  M.  Lyon  Playfair.  —  L'auteur  s'attache 
d'abord  à  faire  connaître  l'état  Imparfait  de  nos  connaissances . 
relativement  à  l'histoire  des  oxydes  magnésiens.  Les  chimiste* 
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possèdent  sur  celle  famille  des  documents  peut-être  plus  éleodut 
que  sur  toute  autre ,  et  cependant  leurs  connaissances  à  cet 
égard  sont  très- incomplètes.  Le  manganèse,  par  exemple,  pos- 
sède aujourd'hui  six  degrés  d'oxydalioo.  tandis  que  le  magnésium, 
type  de  la  famille ,  n'eu  reconnaît  qu'un.  Le  fer  et  lu  chrome  ont 
dessesquioxydes,  lundis  qu'on  n'en  connaît  pas  pour  le  cuivre  et 
le  xlnc ,  malgré  qu'on  ail  signalé  une  idenlilé  complète  dans  la 
structure  do  leurs  molécules,  qui  apporte  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  l'analogie  chimique.  L'auteur  met  sous  les  yeux  de  la 
Section  un  tableau  qui  représente  tous  les  oxydes  magnésiens  ac- 
tuellement connus  ,  meitani  en  regard  ceux  dont  l'analogie  nous 
permet  d'espérer  la  découverte.  Dans  ce  tableau,  il  conteste 
l'existence  des  peroxydes  de  cuivre ,  de  line ,  de  calcium ,  quoi- 
qu'on sache  très-bk-n  que  ces  oxydes  sont  admis  par  les  chimistes 
comme  ayant  elé  découverts  par  M.  Thénard.  Les  composés  admis 
par  ce  dernier  chimiste ,  ei  auxquels  il  a  attribué  la  formule  gé- 
nérale ROi  ont  été  obtenus  par  l'action  du  peroxyde  d'hydrogène 
sur  les  proloiydex  des  métaux  ;  mais  ces  corps  ne  possédaient  au- 
cun des  caractères  que  l'analogie  nous  conduit  ï  attribuer  aux 
peroxydes  magnésiens.  Au  fait ,  ils  possèdent  toutes  les  proprié- 
tés du  peroxyde  d'hydrogène  lui-même;  ils  se  décomposent  sponta- 
nément, ei  détonent  avec  les  combustibles;  la  potasse  accélère 
leur  décomposition  ,  tandis  que  les  acides,  dans  certaines  circon- 
stances ,  la  retardent.  Leur  action  avec  les  acides  est  loul  op- 
poséo  &  l'idée  que  nous  nous  formons  de  ces  peroxydes  instables  , 
car  ils  se  dissolvent  à  froid  dans  les  acides  sans  décomposition , 
ce  que  le  peroxyde  de  manganèse  lui-mémo ,  tout  stable  qu'il  est, 
no  peut  faire. 

Toutes  ces  propriétés  anomales  ont  déterminé  M.  Playfair  a 
chercher  une  autre  composition  pour  les  composés  de  M.  Thé- 
nard. En  poursuivant  son  examen  des  oxydes  de  magnésie ,  il  a 
trouvé  que  les  peroxydes  avaient  une  grande  disposition  i  s'unir 
avec  les  protoxydi-s,  en  formant  des  composés  dont  la  formule  gé- 
nérale est  RO  +  R.O».  Or  l'hydrogène  lui-même  est  un  métal  ma- 
gnésien, ou,  d  ins  tous  les  cas ,  en  possède  les  caractères,  et,  par 
conséquent,  ses  peroxydes  doivent  partager  la  disposition  do  s'u- 
nir avec  les  proloxydes.  L'auteur  eu  conclut  quo  les  composés  de 
M.  Thénard  sout  en  réalité  des  composés  similaires  ayant  pour 
formule  MO-f  H,  O,. 

Pour  confirmer  cette  opinion .  M.  Playfair  fait  voir  que  l'ana- 
lyse de  M.  Thénard  lui-même  coïncide  infiniment  mieux  avec 
cette  manière  d'envisager  la  question  .qu'avec  celle  qui  prétend  en 
faire  dos  peroxydes.  Ce  chimiste  a  obtenu  constamment  trop  peu 
d'oxygène  pour  qu'on  puissu  considérer  sa  théorie  comme  régu- 
lière. Il  aurait  dû  trouver  l'oxygène  dans  la  proportion  de  3  à  6, 
tandis  qu'on  suivant  l'opinion  de  M  Playfair  ta  proportion  de- 
vrait être  de  3  à  5  ,  résultat  qui  se  rapproche  beaucoup  des  ana- 
lyses de  M.  Thénard.  D'après  ces  considérations,  l'auteur  pense 
qu'il  est  en  droit  d'aflirmer  que  les  peroxydes  do  cuivre,  de  xinc 
et  de  calcium,  tels  que  les  admet  M.  Thénard,  n'existent  pas  en- 
core et  restent  à  découvrir. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Playfair  dans  les  détails  où  il  entre 
sur  soo  modo  d'opérer,  et  nous  uous  bornerons  à  l'énumération 
et  à  la  description  sommaire  des  composés  qu'il  a  décrits. 

Peroxyde  de  cuivre.  Il  est  d'une  couleur  noir  brunâtre.  Il 
abandonne  de  l'oxygène  quand  on  lo  dissout  dans  les  acides  ot  les 
chlorides.  On  obtient  un  hydrate  avec  cet  oxyde  composé.  Une 
cfi.ileur  forte  le  décompose. 

Peroxyde  de  fer.  L'attention  de  l'auteur  avait  été  provoquée 
depuis  peu,  à  la  lecture  du  compte-rendu  d'une  séance  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  ,  par  une  phrase  ambiguë  dans  la- 
quelle M.  Fremy  donne  quelques  indications  sur  cet  oxyde .  mais 
si\m  en  donner  la  description.  M.  Playfair  pense  que,  si  M.  Fremy 
fût  entré  dans  plus  de  détails,  il  eût  eu  des  droits  à  la  priorité 
de  la  découverte ,  mais  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  de  ces  dé- 
tails. Le  peroxy  de  de  fer  ressemble  par  ses  caractères  au  per- 
oxyde du  cuivre.  Comme  cet  oxydo  il  contenait  deux  atomes  d'eau, 
dont  il  perd  I  J  nome  dans  lo  vide. 

L'auteur  décrit  en  ensuite  un  peroxyde  rf'afamiWtimqui  diffère 
des  autres  pir  I.»  manière  dont  il  se  comporte  avec  l'eau.  L'eau 


avec  cet  oxyde  joue  on  rôle  fort  important.  Jl  est  soluble  dans  la 
potasse;  on  l'obtient  à  l'étal  cristallisé, {et  il  forme  des  compo- 
sés d'un  très-grand  intérêt  en  ce  qu'ils  jetleot  de  la  lumière  sur 
la  constitution  du  corindon  et  d'autres  minéraux. 

M.  Playfair  annonce  ensuite  d'autres  nouveaux  oxydes  de  xinc 
dont  il  complétera  sous  peu  l'examen.  Il  s'est  abstenu  d'examiner 
les  acides  métalliques  qui  peuvent  en  résulter ,  attendu  que 
M.  Frémy  est  engagé  dans  celle  élude ,  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'intervenir  dans  les  recherches  de  ce  chimiste.  L'auteur 
signale  la  nécessité  de  doubler  les  poids  atomiques  des  métaux 
magnésiens.  Il  a  fait  voir  que  ces  peroxydes  ont  pour  for- 
mule R.  0,  et  non  R  Ot ,  et  en  prenant  le  cas  du  cuivre  on  a  la 
série 

Cu1  0— CuO— Cu.  Oi  — Cu,  04 

Dans  tous  ces  oxydes  le  cuivre  s'unit  a  2  atomes,  excepté  dans  le 
cas  du  protoxyde.  Mais  en  doublant  l'atome,  on  aurait  la  série 
uniforme 

CuO— Cu  0.  —  Cu  0,  — Cu  0* 

Les  oxydes,  dans  ce  cas,  augmentant  en  progression  arithmétique. 
M.  Playfair  fait  voir  que  dans  beaucoup  de  sds  il  y  a  des  preuves 
dece  double  aioroe.  Le  sulfate  de  cuivre  absorbe2  *  atomes  d'am- 
moniaque, et  oo  connaît  un  sulfate  de  chaux  avec  £  alome 
d'eau ,  elc. 

3.  Sur  quelques  exemples  particulier*  de  faction  catalyti- 
que,  par  M.  Mercer.  —  L'auteur  de  celle  noie  dit  qu'il  a  long- 
temps considéré  les  exemples  de  catalysa  comme  appartenant 
purcmeot  aux  affinités  chimiques ,  exercées  dans  des  circonstan- 
ces particulières,  lin  corps  n'abandonne  pas  entièrement  ses  ca- 
ractères chimiques  en  s'unissanl  avec  d'autres  corps.  Le  fer ,  dans 
.le  protoxyde  de  fer,  possède  encore  quelque  affloilé  par  celle  pre- 
mière union  arec  l'élément  comburant;  l'intensité  de  l'affinité, 
qui  réunit  plusieurs  éléments  simples  en  une  molécule  complexé  , 
doit  être  la  mesure  de  la  stabilité  du  composé.  M.  Mercer  allègue 
que,  quand  les  éléments  d'un  corps  sont  dans  un  simple  équilibre 
statique,  en  vertu  d'une  faible  attraction  ,  et  quand  on  fait  agir 
sur  lui  un  autre  corps  possédant  une  affinité  pour  l'un  de  ceux  qui 
le  constituent ,  le  constituant  en  question  n'étant  pas,  d'un  autre 
côté .  par  des  circonstances  particulières ,  disposé  à  s'unir  avec 
ce  dernier  ,  dans  ce  cas  il  doit  se  présenter  ce  qu'on  appelle  une 
catalysie.  Ainsi ,  en  mélangeant  du  l'acide  oxalique  et  do  l'acide 
nitrique  avec  un  peu  d'eau  ,  et  élevant  la  température  à  130°  F., 
il  n'y  a  pas  d'action.  Mais  si  on  ajouie  uue  portion ,  tant  petite 
fut-elle,  d'un  prolosel  quelconque  de  manganèse,  la  décomposition 
commence  immédiatement ,  et  tout  l'acide  nilriquo  est  converti  eu 
acide  oitreux ,  tandis  que  l'avide  oxalique  se  transforme  en  acide 
carbonique.  Voici  l'explication  de  celle  singulière  action. 

L'oxyde  de  carbone  de  l'acide  oxalique  possède  une  tendance  à 
s'onir  avec  l'oxigènc;  pour  satisfairo  à  cette  disposition.  Il  s'ef- 
force de  l'enlever  à  l'acide  nitrique;  mais  il  n'est  point  assex  puis- 
sant pour  cela.  Néanmoins  il  met  les  atomes  de  l'acide  nitrique 
dans  un  étal  de  tension.  Un  autre  corps  (le  protoxyde  de  manga- 
uèse)  étaut  alors  introduit, ce  corps  qui  possède  aussi  de  l'affinité 
pour  l'oxygène,  exerce  celle  affinité,  et  les  forces  combinées,  agis- 
saut  ainsi  sur  l'acide  nitrique,  parviennent  à  en  opérer  la  décom- 
position. Du  moment  que  l'oxygène  est  enlevé  i  son  état  du  com- 
binaison, il  a  le  choix  entre  deux  affinités, et  l'atlracliou  de  l'acide 
oxalique  étant  supérieure,  il  se  rend  vers  lui  pour  lo  contenir  eu 
acide  carbonique.  Le  protoxyde  du  manganèse  qui  reste  encore 
agit  alors  sur  des  portions  nouvelles,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  La 
plupart  des  autres  acides  végétaux  peuvent  être  décomposés  de  la 
mémo  manière. 

En  suivant  ces  vues,  M.  Mercer  a  découvert  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  qu'on  aurait  appelé  autrefois  catalysie  ;  il  fait 
voir  que,  l'alumine  (précipitée d'une  solution  chaude)  étant  placée 
eu  contact  avec  de  l'acide  nitrique  étendu,  il  n'y  a  pas  d'action 
apparente  Mais  comme  M.  Playfair  a  décrit  un  peroxyde  d'alu- 
minium, on  conçoit  que  cet  alumine  devrait  avoir  une  disposition 
à  s'onir  à  l'oxygène.  Pour  découvrir,  en  conséquence,  si  les  atones 
de  l'acide  nitrique  étaient  dans  uo  état  réel  de  tension,  il  a  iotto- 
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doit  ooo  bande  de  oalfcol  bletti  par  l'Indigo.  Lorsque  celle-ci  est 
venue  en  contact  avec  l'alumine  précipitée.  l'Indigoa  été  immédia- 
tement enlevé,  nais  est  venu  sans  altération  nager  è  la  surface  de 
la  liqueur.  L'acide  chloreux  était  on  corps  très-bien  adopté  à  s*s 
recherches,  attendu  que  les  élémttnta  ne  sont  tenus  ensemble  que 
nar  une  faible  affinité  et  qu'il  abandonne  très-ataément  son  oxy- 
(tèiic.  L'auteur  (ait  voir  que  le  peroxyde  de  cuivre  découvert  par 
M.  Playfair,  provoque  une  grande  évolution  d'oiygène  dans  une 
solution  de  chlorido  de  soude;  ce  qui  est  du  aux  efforts  qu'il  fait 
pour  devenir  acide  cuprique,  acide  qu'il  forme,  en  effot,  dans  cer- 
taines circonstances. 

M.  Mercer  avait  Indiqué,  Il  y  a  plusieurs  années,  qu'on  obtenait 
une  solution  colorée  en  pourpre  fonce,  en  mêlant  du  chloride  de 
chaux,  un  sel  de  cuivre  et  de  la  chaux,  avec  de  l'eau,  et  abandon- 
nant le  mélange  au  repos.  Il  n'y  a  pas  dégagement  d'oxygène  par 
cette  solution  pourpre,  mais  par  le  peroxyde  de  cuivre  avant  qu'on 
l'y  ajoute.  Les  peroxydes  de  mangauèse  et  de  cobalt  exerceut  une 
action  semblable.  La  raison  en  est  que  ces  métaux  possèdent  seu- 
lement une  faible  affinité  pour  passer  à  l'état  d'acides  métalliques. 
Cependant  PafÛoité  est  suffisante  pour  enlever  l'oxygène  à  l'acide 
chloreux.  Du  moment  que  cet  oxygène  ost  enlevé,  l'élasticité  entre 
eo  jeu  et  il  ae  dégage  sous  forme  de  gaz.  Une  action  toute  sem- 
blable est  exercée  par  les  peroxydes  de  fer  et  de  plomb.  —  D'après 
ces  exemples  cl  beaucoup  d'autres  que  décrit  M.  Mercer,  il  con- 
clutque  presque  tous  les  cas  d'action  calalytique  peuvent  ôtro  ra- 
menés è  une  faible  affinité  chimique. 

4.  Nolt  titr  guelquee  recherche»  re4atite$  à  l'influence  de  la 
lumière  dans  la  germination  tt  l*  développement  det  planta,  par 
M.  Hunt.— Ce  sujet,  dont  l'étude  avait  été  confiée  A  M.  Huot  par 
l'Association ,  a  donné  lieu  à  quetques  expériences  curieuses. 
M.  Hunt  s'est  muni  de  «Ix  boites  construites  de  telle  sorte  qu'au- 
euoe  lumière  ne  pouvait  y  pénétrer,  si  ce  n'est  par  un  verro  coloré. 
I.c  verre  pour  la  première  boite  était  rouge  foncé ,  ui  vort  foncé 
pour  la  dernière.  Dans  ces  boites  il  a  élevé  des  renonculos,des  tu- 
lipes et  autres  plantes.  Les  tulipes  ont  germé  le  plus  tôt  sous  le 
verre  orangé,  et  le  plus  lard  sous  les  verres  bleu  et  vert.  Sous  le 
verre  bleu,  les  plantes  quolqu'ayant  germé  plus  lentement  ont  été 
plus  vigoureuses  ei  ont  semblé  promettre  une  Ooraisou  et  une  ma- 
turité plus  complètes,  tandis  que  sous  lu  verre  orangé  elles  étalent 
plus  hâtives,  mais  languissantes.  L'auteur  signale  un  fait  curieux 
relativement  au  verre  rouge.  Dans  toutes  les  circonstances  les 
plantes  s'iocliuent  vers  la  lumière,  mais  celles  aous  le  verre  rouge 
s'infléchissent  à  l'opposé  du  coté  où  elle  arrive.  Dans  presque  tous 
les  cas  la  germination  n'a  pas  eu  lieu  par  le  pouvoir  absorbant 
des  rayons  jaunes. 

(U  nite  du  compte-rendu  de  la  i  un  «frt  ■■»*-*) 
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Blectrieité.  —  Va  mémoire  sur  l'hypothèse  de  M.  de 
l«  Rive,  relative  au  contre-courant  dans  la  pile  de  Voila,  a  été  lu 
dans  cette  séance  par  M.  Poggeodorff.  —  Nous  allons  en  Indiquer 

l'objet. 

Daus  ses  recherches  sur  l'électricité  voliaique,  publiée»  il  y  a 
quelques  annéea.  11.  de  la  Rive  a  émis,  sur  la  marche  du  courant 
dans  la  pile  do  Voila,  une  opinion  aur  laquelle  il  n'est  pas  revenu 
et  qui  diffère  notablement  de  celle  admise  par  tous  les  physiciens. 
En  effet,  ceux-ci,  quoiqu'ils  soient  d'avis  différents  relativement 
à  la  source  de  l'électricité  voliaique,  paraissent  au  moins  s'accor- 
der en  ce  point  qu'ils  considère»  le  courant,  dans  uoe  plie  «impie 
où  le  circuit  est  fermé,  comme  unique  et  «an  division,  tandis  qne 
M.  do  la  Rivo  se  croit  autorisé  i  supposer  qu'au  pôles  de  la  pile 
il  y  a  constamment  une  charge  double,  qui  passe  par  conséquent 
auwù  dans  touto  l'étendue  du  fil  de  communication,  et  par  la  pile 
elle-même.  U  résulterait  de  cette  manière  d'envisager  la  question 
«ju'il  n'y  aurait  alors  aucune  différence  bien  sensible  cotre  une 
pile  fermée  et  «ne  pile  tans  circulation  ;  car,  dans  celle  deat  le 


pôle  serait  sans  communication  métallique,  le  courant  rentrerait 
dans  la  pile,  et,  le  contre-courant  étant  de  même  force  que  celui 
qui  marche  dans  la  direction  régulière,  il  s'ensuivrait  que  tous 
déni  devraient  se  paralyser,  ou  du  moins  affaiblir  leur  énergie  ré- 
ciproque, el  par  conséquent  qu'on  verrait  disparaître  tous  les 
phénomènes  apparents  des  courants  électriques.  Quand  on  unit  les 
polo»  d'une  pile  de  cette  espèce  au  moyen  d'un  fil  métallique,  il 
ne  se  produit  pas  de  prime  abord  un  courant,  mais  seulement  il 
s'ouvre  au  contre-courant  un  canal  de  décharge,  et  le  contre-cou- 
rant auquel  on  livre  ainsi  un  passage  en  partie  n'est  pas  le  cou- 
rant total  que  oous  observons  dans  toutes  nos  expériences. 

M.  de  la  Rive,  qui  a  été  conduit  à  celte  hypothèse  par  uoe  élude 
toute  particulière  des  phénomènes  électroscopiques  que  présente 
la  plie,  la  considère  comme  un  complément  nécessaire  de  la  théo- 
rie de  l'origine  chimique  de  l'électricité  voltaïque,  tandis  que 
M.  Faraday,  quoique  partisan  également  décidé  de  cette  théorie, 
ne  paraît  nullement  disposé  i  appuyer  celte  hypothèse,  soit  qu'il 
n'en  ait  pas  eo  connaissance,  soit  qu'il  l'ail  considérée  comme  su- 
perflue. Dans  tous  les  cas,  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  reçu  jusqu'à 
ce  jour  beaucoup  d'accueil  ou  d'appui,  cl  M.  Lamé  est  peut-être  le 
seul  physicien  qui  l'ait  adaptée.  Les  autres  u'en  fout  pas  même 
mention,  ou  bien  n'en  ont  parlé  que  pour  la  critiquer.  Parmi  ces 
derniers,  il  faut  mettre  au  premier  rang  M.  Fechoer,  qui,  pour 
ne  pa*  être  taxé  de  partialité,  a  préféré  sur  ce  sujet  citer  l'opîuîoo 
d'un  physicien  étranger,  M.  Vorsselman  de  Heer.àDeveoier.qu'ou 
trouve  consignée  dans  le  Bulletin  des  sciences  physiques  etc., 
en  Néerlaode,  année  1839,  p.  341,  el  qui  est  formulée  ainsi  :  — - 
•  Quant  au  principe  qui  sert  de  base  à  la  théorie  de  M.  de  la  Rive, 
je  veux  dire  la  neutralisation  des  deux  électricités  à  travers  la  pile 
elle-même.  Il  est  d'abord  tout  è  fait  gratuit,  el  me  paraît  d'ailleurs 
peu  probable.  En  effet,  comment  se  faire  une  idée  d'une  recom- 
position s'opérant  en  même  temps  et  par  les  mêmes  moyens  qui 
ont  produit  la  décomposition  des  fluides?  Ce  serait  un  mouvement 
détruit  par  la  cause  même  qui  l'a  fait  naître.  La  nature,  ce  m« 
semble,  aurait  pu  s'épargner  cette  peine  ;  elle  ne  produit  pas  uni- 
quement pour  détruire;  un  tel  mode  d'actiou  est  contraire  à  tout 
en  que  nous  savons  sur  la  nature  des  forces  qui  régissent  lee  phé- 
nomènes matériels,  el,  tant  que  la  théorie  chimique  aura  besoin 
d'une  pareille  hypothèse  pour  se  soutenir,  los  partisans  de  la  théo- 
rie de  Voila  ne  manqueront  pas  d'une  armé  puissante  pour  la  corn- 


Assurément,  reprend  M. - Poggendorff,  Il  est  impossible  de  ne 
pas  dounor  son  approbation  i  ce  jugement  sévère;  et  même  quand 
on  mettrait  de  côté  l'Invraisemblance  de  l'hypothèse,  il  serait  im- 
possible de  souscrire  aux  conséquences  que  M.  de  la  Rive  en  tire, 
et  que  rien  ne  semble  appuyer.  C'est  ainsi  qu'il  dit  •  qu'aussitôt 
que  la  pile  est  un  conducteur  moins  parfait  que  le  corps  qui  unit 
les  pôles.  Il  n'y  a  qu'uno  portion  faible  ou  mémo  nulle  du  courant 
qui  la  parcourt;  •  opinion  qui, comme  le  fait  remarquer  M.  Yors- 
selmano,  est  contraire  à  tout  ce  que  l'expérience  nous  apprend-  Il 
eo  est  de  même  d'une  autre  conclusion  du  physicien  genevois, 
suivant  laquelle  •  il  faut,  avec  une  surface  de  plaques  donnée  dans 
une  pile,  que  le  nombre  des  couples  soit  choisi  de  telle  façon  que 
la  pile  conduise  motos  bien  que  le  corps  qui  établit  la  communi- 
cation. »  Ce  principe  n'a  en  réalité  aucun  fait  qui  le  contredise; 
mais  il  doit  paraître  extrêmement  douteux,  pulsqùo  nous  savons, 
d'après  la  théorie  de  M.  Ohm,  que  des  faits  nombreux  sont  déjà 
venus  confirmer  que,  daus  ne  cas,  le  courant  acquiert  le  maximum 
de  sa  force  lorsque  la  plie  conduit  aussi  bien  que  le  fil  coojouclif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  restait  encore  è  soumettre  à  uu  esaroep 
l'exactitude  de  ces  conséquences,  quelle  que  soit  leur  nature  ;  car. 
quoiqu'on  n'ait  paa  démontré  virtuellement  l'existence  d'un  con- 
tre-courant dans  ta  pile,  et  qu'il  soit  probablement  difficile  de  le 
faire,  il  est  aussi  vrai  de  dire  qu'on  n'a  pas  non  plus  démontré  sou 
impossibilité,  ni  réfuté  en  règle  l'opinion  qui  a  servi  i  l'établir. 
En  songeant  que,  toute  idée  sur  l'origine  de  l'électricité  voliaique 
étant  écartée,  il  est  encore  du  plus  haut  intérêt  de  savoir  d'une 
manière  certaine  s'il  existe  on  non  un  contre-courant  dana  les 
liquides,  el  d'établir  ai,  quand  on  terme  le  circuit,  on  observe  le  cou 
raot  partiel  on  total  de  la  pile,  on  conçoit  qu'il  ait  pu  paraîtra  ur- 
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gcnl  de  soumettre  à  des  preuves  rigoureuse*  l'bypotbèse  do  M.  de 
la  Rive,  telle  qu'elle  a  été  établie.  C'est  li  le  travail  que  M.  Pog- 
gendorff  s'est  proposé  d'entreprendre,  et  dont  il  rend  compte  dans 
son  mémoire,  en  partant  des  principes  établis  par  la  théorie  de 
M.  Obm,  en  établissant,  d'après  cette  théorie,  diverses  formules 
qu'il  vérifie  par  des  expériences  variées,  et  qui  le  conduisent  à 
oetle  conclusion  nette,  savoir  :  que,  dans  ht  plie  de  Voila,  il  n'existe 
pas  de  contre-courant  semblable  i  celui  qu'a  supposé  M.  de  la 
Rive. 

L'auteur  a  cherché  à  appuyer' cette  conclusion  sur  des  preuves 
aussi  directes  et  positives  qu'il  lui  a  été  possible  ,  mais  la  discus- 
sion de  toutes  ces  preuves  occupe  une  trop  grands  étendue  pour 

ici. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

-  Sur  les  animalcules  spermatiques  de  la  Grenouille 
et  dt  la  Salamandre;  par  M.  PaivosT. 

M.  Prévost,  de  Genève,  vient  de  publier,  dans  te  dernier  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  dt)  Physique  et  d'Histoire 
Naturelle  de  Genève,  les  résultats  d'expériences  intéressantes  qu'il 
a  faites  sur  la  mauière  dont  les  animalcules  spermatiques  do  la 
Grenouille  et  de  la  Salamamlro  sont  affectés  par  certains  agents 
chimiques  ou  physiques.  —  On  peut  les  résumer  ainsi. 

Dans  un  liquide  contenant  un  vingtième  d'acide  hydrocyanique, 
le  mouvement  des  animalcules  de  la  Grenouille  est  immédiatement 
aboli. —  Dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  do  morphine, 
leur  mouvement  se  détruit,  non  point  subitement  comme  dans  l'a- 
cide hydrocyanique,  mais  au  bout  de  quelques  minutes;  le  suc  de 
ciguë  produit  le  même  effet.  —  Dans  une  solution  de  sulfate  do 
alricbnine  concentrée,  les  animalcules  se  tordent  en  tout  sens,  «l 
bientôt  ils  Uottrat  dans  le  liquide  en  présentant  les  formes  les  plus 
variées.  —  Une  température  de  -f*  30°  R.  rend  les  animalcules 
bientôt  immobiles;  i  -f-  40*  R.  le  phénomène  est  instantané. 
Un»  température  très-basse,  de  —  16  i  —  18"  K..  ne  sem- 
ble pris  les  affecter  d'une  manière  nuisible  :  ainsi  M.  Prévost  a 
i  testicules  de  Grenouille  à  ce  froid  intense;  il  les  a  dé- 
:  précaution,  et  II  a  retrouvé  sous  le  microscope  les  ani- 
malcules doués  d'un  mouvement  très-vif.  Abandonnés  dans  l'eau, 
les  animacules  gagnent  le  fond  du  vase;  après  deux  jours  ils  sont 
sans  mouvement  dans  le  testicule;  au  contraire ,  si  l'on  a  soin  de 
conserver  celui-ci  a  une  température  basse .  qui  l'empêche  do  so 
corrompre,  et  que  l'on  ail  soin  de  l'empêcher  de  se  dessécher,  on 
y  relrouvedes  animalcules  spermatiques  en  mouvement  au  bout  de 
cinq  ou  six  jours.  On  voit  ici  que  les  animalcules  spermatiques  dif- 
férent entièrement  des  Infusoires  ;  ils  sont  détruits  aux  premiers 
signes  de  putréfaction,  et  les  Infusoires  les  remplacent. 

Le  courant  de  la  pile  galvanique  produit  sur  les  animalcules 
spermatiques  le  même  effet  qu'on  observe  sur  les  Grenouilles  ou 
1«  Poissons  placés  dans  les  mêmes  conditions;  au  moment  où  le 
circuit  se  ferme,  les  animalcules  éprouvent  une  violente  secousse, 
suivie  d'une  presque  totale  immobilité;  lorsqu'on  ouvre  le  circuit, 
l'agitation  recommence. 

Ce*  observations  sembleraient  indiquer  que  ,  sous  le  rapport  do 
1'irriubilité,  les  animalcules  spermatiques  se  comportent  comme 
le»  animaux  d'un  ordre  plus  relevé.  (Mèmosrts  dt  la  Soc.  de  Pky. 
et  d'Eist  Nat  de  Genève,  1841  1842.) 


MïTKor(oi.or,ix  —  Observations  udomélriqvet  faite*  à  Londrie 
pendant  la  période  dictnnalt  de  1831  à  1841. 

Les  observations  dont  les  résultais  sont  consignés  dans  1rs  deux 
tableaux  suivants  ont  été  faites  dans  le  bâtiment  et  par  les  soins 
de  la  .Société  Rnvale  de  Londres.  C'est  dire  qu'elles  méritent 
toute  la 
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MÉTÉ080LOGU.  —  Obstrratxont  magnétiques,  barométriques 
thtrmomitriq ues,  faites  à  Washington  pendant  le  2* 
dt  l'année  1841,  par  M.  Gillis. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  publié  par  l'Institution  natioualo 
de  Washington  le  tableau  suivant,  qui  fait  connaître  les  moyennes 
de  la  déclinaison  de  l'aiguille  magnétique,  de  la  pression  baro- 
métrique et  de  la  températnro,  durant  les  mois  de  juillet,  août, 
septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1841.— Les  nombres 
du  baromètre  sont  donnés  en  pouces  anglais ,  et  ceux  du  ther- 
momètre en  degrés  Fahrenheit. 
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L'INSTITUT. 


Prcailoa  bai  uni 

Muimum.  .    30.118  S0.ÛTS  30.139  50.008  30.009  30,011 

Minimum.  .    30.058  50.018  50.030  30.041  19.917  30.003 

Moyenne.    .    30.087  30.051  30.084  30.069  29.978  30.039 

Var.  diurne.       .021  .040  .109  .037       .0«>1  .071 

Muimum.  .  .  S6*.3  84«.5  74«.0  67«.S  51".3  40».0 

Minimum.  .  .  71  .0  71  .0  57  .8  49 .7  40  .8  39  .0 

Moyenne ...  78  .7  78  .1  03  .9  58  .8  48  .4  34  .8 

Vsr.  diurne. .  13.5  II  .8  18.1  17.9  11.9  II  .0 

Les  maxlma  do  déclinaison  et  de  température  pour  chaque 
mois,  excepté  celui  de  septembre,  ont  eu  lieu  à  la  même  heure, 
savoir:  20*  Goltiogeo,  (2k  13"  après  midi,  Washington);  mais 
dans  ce  mois,  tandis  que  lo  maximum  de  déclinaison  était  à 
deux  heures  plus  tél.  celui  de  la  température  était  à  deux  heures 
plus  tard.  Ce  résultat  n'a  point  été  tracé  d'après  une  seule  obser- 
vation, mais  d'après  un  grand  nombre  d'observations  qui  duraient 
toujours  plus  de  la  moitié  des  jours  du  mois. 

Le  minimum  de  déclinaison,  excepté  pour  le  mois  de  décembre 
tombe  à  14 \  Gottiogen;  en  décembre  à  4".  Celui  de  la  tempéra- 
ture, excepté  pour  le  mois  de  décembre,  se  trouve  à  10*,  et  pen- 
dant ce  mois  à  deux  heures  plus  tôt. 

Le  maximum  do  pression  barométrique,  excepté  en  août,  est  a 
6k,  et  dans  ce  mois  à  14".  Les  rainlroa  tombent  à  différentes 
heures  dans  chaque  mois. 

,  CHRONIQUE. 

Nous  apprenons  que  la  réunion  de*  Savants  du  Nord,  qui  a  eu  lieu  cette 
unnèc  a  Stockholm,  dan»  le  courant  du  mois  de  futllct.  a  été  trts-nombreuse. 
On  y  comptait  près  de  500  membres.  L«  travaut  ont  dure  une  semaine  ; 
quelques  mémoires  excellents  y  oui  été,  dit-on,  communiques.  Nous  espérons 
pouvoir  présenter  un  peu  plot  tant  à  no»  lecteurs  un  compte-rendu  de  celle 
r£uoion,  qui  sera  puisé  a  de*  source*  authentique*. 

—  Divers  journaux  anglais  rapportrnl  que  M.  Davidson,  habile  mécani- 
cien cl  fabricant  d'instrument*,  a  61c  employé  tout  récemment,  sous  le  patro- 
nage des  directeurs  de  la  compagnie  associée  pour  Ici  chemins  de  1er  d'E- 
dimbourg et  de  Glasgow,  à  une  série  d'expériences  relatives  aux  moyens  d'ap- 
pliquer l'cteetro-rosgnétlsmo  a  la  morche  des  locomotives  sur  les  chemins  île 
fer.  Ces  expériences  ont  amené,  dit  on,  des  résultats  satisfaisant*.  Voici  du 
resle  ce  qu'on  écrit  5  ce  sujet  :  •  M.  Davidson  a  construit  une  machine  conte- 
nant six  puissantes  batteries,  crimoiuuiquaul  8  de  grandes  spiraUt  magnéti- 
que* qui  sont  clles-mfmc*  en  rapport  avec  Iroi»  grandes  norfr'orr»  aimantées  ; 
chacune  est  attachée  a  des  cylindres  tournants,  a  travers  lesquels  lussent  1rs 
essieux  des  roues  qui  fonctionnent.  La  force  d'impulsion  d'une  semblable  ma- 
chine u  été  essayée,  en  présence  de  plusieurs  directeurs,  sur  une  des  voiture» 
appartenant  8  la  compagnie.  Celle  énorme  machine,  pesant  entre  5  el  0  tonnes 
(de  5  a  0000  kilogr.},  fui  immédiatement  mise  en  mouvement  de»  l'instant  où 
eut  lieu  l'immersion  de  plaques  métallique»  dans  les  vase*  contenant  une 
solution  d'acide  sulfuriquc.  Un  phénomène  curieux  qui  se  lie  8  la  mise  en  ac- 
non  de  celle  nouvelle  machine,  c'est  le  nombre  el  l'étendue  des  brilla nU  éclairs 
|iii  accompagnaient  sa  marche.  Le  mouvement  imprimé,  quoique  n'étant  pas 
tré>-rapide,  a  néanmoins  fourni  l«  preuve  que  cet  agent  peut  être  utilement 
appliqué  a  U  locomotion...» 

—  M.  Forbes,  naturaliste  anglais,  qui,  en  communauté  de  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  voyage  depuis  quelque  temps  en  Asie -Mineure,  particulière- 
ment dans  l'ancienne  Lycir,  a  écrit  tu  Angleterre  plusieurs  lettres  dans  les- 
quelles nous  trouvons  qui-lques  passages  de  nature  u  intéresser  les  natura- 
listes. —  Nous  allons  les  mettre  son»  le»  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Dons  une 
lettre  datée  de  Xanlhus,  Asie-Mineure,  M.  Forbes  écrit  :  .  Jusqu'ici  j'ai  pour- 
suivi  me*  recherches  exclusivement  dans  les  Cyclades  et  la  cote  sud -ouest  de 
P Asie-Mineure.  J'ai  parcouru  toutes  ce*  lies,  voyage  d'un  grand  iuientt,  vrai- 
ment, qui  m'a  mis  a  même  de  glaner  beaucoup,  en  mainte»  localité*,  el  4 
toute  profondeur  de  la  mer.  Par  des  draguage*  a  travers  l'Archipel  et  long  de 
la  cole  de  Lycic,  j'ai  réusii  a  obtenir  des  animaux  marins  a  des  profondeurs 
encore  inconnues,  8  plus  de  100  et  100  tathoms  (brasses).  Le  sol,  a  ces  pro- 
fondeur», est  très-unilormc;  il  se  compose  d'un  dépôt  de  sédiment  blanc,  pro- 
bablement d'une  grande  épaisseur,  qui  s'étend  â  travers  la  Méditerranée 
orientale,  dont  les  animaux  vivant*  ne  varient  pas  beaucoup  ponrde»  distan- 
ces do  800  milles,  A  une  profondeur  de  200  ftlhoms  j'ai  trouvé  de»  Mollus- 
que» des  genre»  TWiiite,  Corbula  <*.  Ana,  de»  Annélidec  oïlrcs  aux  Ser~ 
j»j/<?,  plusieurs  Crustacés  el  des  Opkiocoma.  De*  Zoophytesi  se  trouvent 
j  re*quc  8  la  mltuc  profondeur.  Le  Ihnon,  par  ÎOO  Cituotn*,  e»t  plein  de  co- 


quines de  Ptcrepaia  et  autres  Botleurs.        Mes  recherche*  jusqu'à  ce  jour 

ont  été  infructueuse*  pour  trouver  de»  Poissons  d'eau  douée  :  on  dit  que  le 
fleuve  Xanlhus  ea  contient  i  mais,  malgré  toutes  me*  promesses  de  salaire  peur 
celai  qui.m'en  apporterait,  je  n'en  ai  point  encore  découvert....  Quaut  aux 
animaux  vertébrés,  je  n'ai  guère  recueilli  que  de*  Reptiles,  principalement 
ceui  de*  monts  Cragus  el  Tauru».  Je  n'ai  point  négligé  la  géologie  et  la  bo- 
Uniquc  ;  Cerigo,  Sautorioi,  Rhodes  et  la  Lycie  œ'oul  donné  une  riche  mois- 
son de  fossiles.  Parmi  les  résultat*  de  mes  draguage»,  je  ctrrai  en  uarti- 
culier  des  coquilles  vivantes  analogues  8  plusieurs  e»|>ècc»  tertiaires  supposées 
éteintes.  .  —  Dans  une  autre  lettre,  datée  de  Macrl,  Asie-Mineure,  on  lit  :  — 
•  J'ai  maintenant  pratiqué  de»  draguages  8  travers  l'archipel  de  Cerigo  jus- 
qu'en Lycie.  Pendant  deus  moi*  j'ai  accompagné  notre  petit  sclioooer  sur  ces 
cotes,  et  dragué  chaque  lob  qu'il  était  possible,  enregistrant  tous  les  résultais; 
l'eau  est  profonde,  et  ces  résultat»  seront  d'autant  plus  intéressant*  que, 
jusqu'à  ce  jour,  personne,  je  crois,  n'a  recherché  *  d'aussi  grande»  pro- 
fondeur* (100  et  JïO  falboms);  il  en  sortira,  je  crois,  de  graode*  lu- 
mière» pour  la  géologie.  Une  chose  étonnante,  c'est  que  le»  espèce»  les 
plu»  caractéristiques  de  coquille*,  8  ces  profondeurs,  sont  pressentent 

de»  espèces  connue»  seulement  8  l'état  fossile  jusqu'à  ce  jour.  Vous 

aerex  surpris  d'apprendre  que,  généralement  parlant,  la  Méditerranée 
n'est  pas,  8  beaucoup  près,  9U*I  abondante  en  animaux  marins  que  le»  cote» 
d'Angleterre,  el  que  ce»  animaux  y  sont  beaucoup  plu*  petits  que  dan*  notre 
Océan.  Le»  grandes  espèces  de»  Arliculala  el  Radiai  a  y  sont  eiCrêroensect 
rares.  Somme  toute,  me»  découvertes  en  géologie  marine  m'ont  étrangement 
surpris,  et  dut  tourné  d'une  manière  tout  8  fait  contraire  8  ce  que  j'alleooais. 
Quant  aux  animaux  flottants,  ils  sont  très-rare»,  el  les  Méduses  sont  en  petit 
nombre,  si  même  elles  ne  manquent  pas  entièrement.  J'ai  bit  également  col- 
lection de  Reptiles,  de  Poissons,  dont  je  possède  au  delà  décent  dessins  colo- 
riés. Bn  géologie  fossile,  je  possède  également  de  nombreux  échantillons,  ac- 
compagnés de  nombreuses  note»  ■ 

—  Nou»  lisons  dans  une  lettre  de  M.  le  docteur  Mauro  llusconi ,  îiatuia- 
li»lc  italien,  connu  par  plusieurs  observations  sur  le  système  lymphatique 
des  Reptiles  :  »  En  étendant  le  champ  de  mes  recherches,  il  m'e-t  venu  8  la 
ponsèc  de  Taire  mou  lir  les  Tortue»  qui  détalent  servira  mes  expériences  an 
moyen  de  l'acide  prussique,  et  j'ai  obser  vé  que  ces  Reptiles  échappent  a  l'ac- 
tion de  ecl  agent  8  un  tel  point  que,  pour  causer  la  mort  d'une  Tortue  1er- 
re»lrc  de  moyenne  grosseur,  il  m'a  fallu  employer  une  dose  d'aeiCe  prus- 
sique qui  aurait  été  plus  que  suffisante  pour  tuer  uri  cheval,  et  encore  cette 
Tortue  ne  mourut-elle  que  série  heures  après  avoir  élé  empoisonnée.  . 

—  On  a  observe  8  la  miné  de  WalITs  end  (Ketvcastlc)  un  phénomène  très 
singulier.  On  rencontre  très-peu  d'eau  au-dessous  de  la  couche  de  gréa  qui 
porte  le  nom  de  70  falkom»  poil  ;  une  machine  de  û5  chevaux ,  travaillant  au 
plu»  18  heures  par  jour ,  suOit  complètement  pour  l'épuisement.  Or,  on  a  ob- 
servé que,  dans  certains  puits,  8  la  profondeur  de  30  ou  40  fathoms,  l'eau 
est  fraîche  et  très-bonne  8  boire ,  tandis  qu'au-dessou»  elle  est  fortement  salée  : 
dans  tous  le»  autres  puits,  l'eau  est  constamment  fraîche ,  douce  et  potable. 
Pour  expliquer  cette  différence ,  il  parait  difficile  de  supposer  que  l'eau  salée 
provient  du  lit  de  la  Tyne,  car  celle-ci  n'est  e'Ie-méme  salée  a  Wall'»  end 
qu'aux  fovlcs  marées  d'équiooxe.  Il  est  permis  de  penser  plutôt  que  l'eau 
fraîche  de»  couches  supérieures  h- charge  de  principes  salins  en  traversant 
quelque  ruebe  Inconnue,  pour  arriver  vu  fond  de  la  mine. 

SOii&UlHE  du  .V  463. 
SÉANCES.  Actusui  saScitxcis  de  fiais.  Développement  des  os.  Flourtus. 

—  Comète  du  18  octobre.  Laugier.  —  Dépression  de  Ij  mer  Morte  au-des- 
sous de  la  Méditerranée.  —  Gréions  d'une  grosseur  extraordinaire.  —  Phé- 
nomène» photographiques  découvert*  par  M.  Moesrr.  Frseau.  —  Prépara- 
tion de  l'acide  sulfuriquc  par  le  grillage  do  pyrite»  de  fer.  Oarruel.  — 
Sucre  de  mats.  Goult. 

Société  ciiMruiii  pt  l.onBRes.  Biniodrde  de  mercure.  Warrioglon.  —  Nourri 
otalate  de  chrome  et  de  potasse.  Crofl.  Warringlun. 

Association  Buitsmsiiqiib.  Circuit  vollatque.  Schoenbcin.  — Fabrication  de 
l'acide  sulfuriquc.  Blytb.  —  Mu»ce  rte»  mines  de  Vienne.  Ilaidiiiger.  — 
Couteaux  oxydes  de  quelques  métaux  de  la  famille  magnoiciiur.  Playfair. 

—  Action  calalyllque.  Merccr.  —  Influence  de  la  lumière  dans  lu  eernlna- 
lion.  Hunl. 

ActMiuii  nu  sciekcis  m  Bvati».  Kledric.ié  volloiquc.  Poggeudorû". 
BULLETIN  SCIENTIFIQUE.  Animalcules  sponnaliques  de  la  grenouille  el 

de  la  salamandre.  Prévost.  —Observation»  udomélrlque»  faites  a  Londres  de 

1831  8  184t. — Observations  météorologiques  (aile»  8  Washington  en  1841. 
CHRONIQUE.  Locomotives  cleclro-magoeliqucs. — Voyage  en  Asie-Mineure. 

— Absence  d'effet  de  l'acide  prussique  sur  le»  Tortues. —  rbenomène  offert 

par  un  puits  de  la  mine  de  Wali's  cud. 
FEUILLETON.  Éloge  historique  de  Uaûy,  par  Cuvier.  1"  Extrait. 

Le  Propriétaire,  Rédacteur  en  chef,  EUGENE  ARMOL'LT- 

PARIS.— Iwpi.tvri»ito'A.  RBNF-XTCour».,iii)«n*Siir.*,SS. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Se  tin  ce  du  14 


1842.  —  Priiidenee  de  M.  Poscelet. 


Dans  uo  comité  secret  tenu  a  la  fin  de  la  précédente  séance,  la 
Section  do  Géographie  el  de  Navigation  avait  fait  une  présentation 
de  candidats  pour  la  place  vacante  dans  son  sein,  par  suite  de  la 
mort  de  M.  de  Freycinct.  Deux  listes  avaient  été  présentées  par 
elle,  l'une  de  navigateurs,  l'autre  d'Ingénieurs  hydrographes; 
néanmoins  elle  avait  présenté  le  vœu  de  voir  le  choix  de  l'Acadé- 
mie se  porter  sur  un  navigateur.  La  première  liste  portait  : 
1°  MM.  Duperrey  cilBérard,  ex  œqvo,  2*  M.  de  Hell  ;  la  deuxième 
portait  :  1°  M.  Daussy,  2*  M.  Givry,  3«  M.  Monnier.  Tout  en  pré- 
sentant à  titre  égal  MM.  Duperrey  et  Bérard,  la  Section  avait  en- 
core émis  le  vœu  que  M.  Duperrey  réunit  les  suffrages,  de  préfé- 
rence à  M.  Bérard,  dont  l'absence  parait  devoir  encore  se 
prolonger.  —  Par  suite  de  celle  présentation,  qui  avait  été  suivie 
de  la  dise  ussion  des  titres  des  candidats  dans  le  même  comité 
secret  l'Académie  avait  mis  l'élection  i  l'ordre  du  jour  de  la 
séance  d'aujourd'hui. — En  voici  le  résultat  :  Sur  60  votants 
M.  Duperrey  a  réuni  44  suffrages,  M.  Daussy.  5,  et  M.  Bérard,  1 . 
—  En  conséquence  M.  Duperrey  a  été  déclaré  membre  de  l'Aca- 


Lccturci. 


Mécanique.  —  M.  F.  Liouville  lit  un  mémoire  sur  la  stabilité 
de  l'équilibre  des  mers. 

Dès  les  premiers  pas  qu'ils  ont  fait  dans  l'étude  de  la  mécani- 
que  les  géomètres  et  les  physiciens  ont  distingué  dcui  genres 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES.  -  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


Êloje  AùtoriiTW  iiHAir,  p»r  Cao.su  Ceviaa.— Suite  (t). 

M.  H  jùy  reçut  un  lérootgn.ige  encore  plusllatteur  de  l'esii  me  de  ses  nouveaux 
confrère».  Plusieurs  d'entre  eux,  et  des  plus  distingues,  le  prièrent  de  leur  don 
»er  des  explications  orale»  et  des  démons! râlions  de  sa  théorir.  Il  leur  en  fit 
un  cours  particulier.  MM.  de  l.og  range,  Lavotsicr,  de  Laplacc,  Fourcroy,  Bcr- 
l  de  Morveau  vinrent  au  Cardinal  Lcrooine  suivre  les  leçons  du  uio- 
I  de  seconde,  tout  confus  de  se  voir  devenu  le  raailre  d'homme? 
doal  il  »~»T.il  a  peine  os*  se  dire  le  disciple.  C'est  qu'en  effet,  dans  une  doc- 
trine aussi  oouselle,  et  cependant  déjà  presque  complète,  les  hommes  les  plus 
habiles  étaient  de»  écolier»,  PcuWlre  n'en  avait-il  point  encore  été  préscnlé  de 
cette  Étendue,  qui  fui  de»  l'origine  a  l'élat  de  clarté  el  de  déseloppcroent  où 
H.  Haûy  présentait  ta  iteune.  Il  «tait  Inventé  jusqu'aux  mélbodet  de  calcul 
qui  lui  étaient  nécessaires  (î),  et  a»  ait  représenté  d'avance  par  des  formules 


(l)  Voirie  précédai 
(t)  Voj.«  •»  nwrooin 
bleue»  r«l*t.r»  »  U 


de  (.'fejhuil. 
une  llcthode  an.tlj  tique  pour  résoudre  les  pro- 
de»  erislaus,  dan»  le  »ol.  de  fAead.  pour  I7SA, 


d'équilibre  bien  différents  ;  l'équilibre  stable  ou  ferme,  et  l'équili- 
bre instable.  Après  avoir  donné  la  déllnilion  de  ces  deux  équili- 
bres, et  cité  différents  cas  comme  exemples,  l'auteur  fait  remar- 
quer que,  quoiqu'il  soiiaisé  de  se  faire  généralement  une  idée  nette 
du  caractère  essentiel  et  disilnctlf  do  chacun  d'eux,  cependant  il 
est  dans  bien  des  circonstances  très-difficile  de  décider  si  l'équi- 
libre d'un  système  donné  est  stable  ou  instable.  Ainsi  dans  la 
question  do  l'équilibre  des  mers,  c'est-à-dire  de  l'équilibre  d'une 
masse  liquide  placée  &  la  surface  d'un  noyau  solide  presque  sphé- 
rique,  et  animé  d'un  mouvement  uniforme  de  rotation,  la  vraie 
condition  de  stabilité  n'a  été  obtenue  qu'après  de  longs  efforts. 
Quelques  géomètres  se  laissèrent  mémo  d'abord  entraîner,  par  un 
raisonnement  vague  et  iucomplet,  dans  une  erreur  grave.  Ils 
avaient  reconnu  que,  si  l'on  aplatit  très- peu  la  figure  d'un  fluide 
reposant  à  la  surface  d'un  noyau  elliptique  peu  différent  d'une 
sphère,  ce  fluide  ne  tend  à  revenir  a  son  premier  état  que  dans  le 
cas  où  le  rapport  de  sa  densité  i  celle  du  sphéroïde  est  au-dessous 
de  |,  et  ils  avaient  pris  cette  condition  (qui  est  nécessaire,  mais 
non  pas  suffisant»)  pour  celle  de  la  stabilité  de  l'équilibre  des 
mers.  Le  dérangement  qu'ils  admettaient  dans  leur  calcul  laissait 
immobile  le  centre  de  gravité  du  fluide,  et  la  conclusion  qu'ils  en 
tiraient  cessait  d'être  exacte  pour  d'autres  dérangements  où  l'on 
j  imprimait  à  ce  centre  une  certaine  vitesse.  Dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  pour  1766,  La  place  releva  l'erreur  qu'ils  avaient  com- 
mise; Il  fit  obsurver  que  fou  doit  avoir  égard  a  toutes  les  circon- 
stances possibles  du  mouvement  fluide,  et  non  à  la  force  qui  l'a- 
nime dans  lel  ou  tel  cas  particulier.  Il  faut  supposer  da:is  ce  fluide 
une  perturbation  très-petite  quelconque,  et  déterminer  la  condi- 
tion nécessaire  pour  que  le  mouvement  reste  toujours  renferme 
dans  d'étroites  limites.  En  envisageant  le  problème  sous  ce  point 
de  vue,  Laplace  reconnut  l'insuffisance  de  la  condition  do  stabilité 
qu'on  avait  indiquée.  Il  lit  voir  qu'en  supposant  au  liquide  une 
densilé  plus  grande  que  la  densité  du  noyau,  mais  inférieure 


qui  lui  étaient  propres  toutes  les  combinaisons  possible»  de  la  cristallo- 
graphie. 

On  ne  peut  mieux  apprendre  qu'en  celte  occasion  ce  qui  dislingue  ce»  tra- 
vaux »oli.le>  du  génie,'.ur  lesquels  se  fondent  des  édifices  élerncli,  de  ces  idées 
plus  ou  moins  beurenscs  qui  l'offrent  pour  un  moment  i  certains  espril»,  mais 
qui.  faute  d'élrc  cultivée»,  ne  produisent  point  de  fruits  durables. 

Six  ou  sept  ani  avant  Haûy,  Gahn,  jeune  chimiste  suédois  (I  >,  qui  fut  de- 
puis profrsscur  d'Abo,  avait  aussi  remarqué,  en  brisant  un  cristal  de  spath,  un 
rhomboïde  semblable  du  spath  d'Islande;  il  avait  fait  part  de  cette  observation 
&  son  maître,  le  célèbre  Bergman,  homme  supérieur,  cl  que  l'on  devait  errdre 
capable  d'en  suivre  toulcs  les  conséquences  ;  mais,  au  lieu  de  la  répéter  sur  des 
cristaux  différents  et  de  reconnaître  ainsi  par  l'expérience  dans  quelles  limi- 
tes ce  fait  pouvait  se  généraliser,  Bergman  se  jeta  dan»  des  hypothèses,  et  <lès 
le  premier  pas  il  s'égara.  De  ce  rbombold»  du  spath  il  prétendit  déduire  non- 
seulement  les  autre»  crislani  de  spath,  mois  ceux  du  grenat,  ceux  de  l'hya- 

peg.  I»,  et  sur  II  minière  de  ramener  à  la  théorie  du  parallélépipède  celle  d. 
toutes  les  autres  forme»  primitives  dea  criateui,  dans  I.  vol.  de  17*9,  pag.  519. 

(I)  Voret  dm»  le  premier  «atome  de»  Sava  Acta  de  l'Académie  d'i'pul,  im- 
primé en  1773,  pag.  I&û,  le  Méavoire  de  Bergman,  intitulé  :  Cryualtori4m 
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aux  J  de  celle-ci,  comme  le  roulait  la  condition  citée,  on  peut, 
d'une  infinité  de  manière*,  a  l'aide  d'impulsions  primitives  irèa- 
pelit.es,  produire  à  la  longue  un  mouvement  considérable.  Toute- 
tefols,  dit  M.  Lfouville,  ce  résultai  négatif,  qui  suffisait  pour  ren- 
verser la  théorie  ou  plutôt  l'hypothèse  admise  jusque-là.  était  loin 
de  fournir  la  véritable  condition  cherchée.  En  lisant  le  mémoire  de 
Laplace,  ou  voit  avec  étonnement  ce  grand  géomètro  douter  même 
qu'use  telle  condition  existe.  *  Il  parait,  dit-Il,  tràs-vraisemblable 
«  que,  quelque  hypothèse  que  l'on  fasse  sur  la  profondeur  et  la 

•  densité  du  fluide,  Il  y  a  toujours  une  infinité  de  manières  de  l'é- 
«  branler  InOoirocol  peu,  dans  lesquelles  il  cessera  de  faire  des 

«  oscilliations  ioûoimeol  petite*  On  peut  même  dire  générele- 

»  meut  que,  dans  cette  recherche,  la  considération  de  la  stabilité 
»  de  l'équilibre  est  inutile,  puisqu'il  n'y  a  point  vraisemblablement 

•  d'équilibre  ferme  absolu,  et  que  la  stabilité  est  toujours  relative 

•  a  la  nature  de  l'ébranlement  primitif.  -  Les  progrès  continuels 
de  l'analyse,  continue  M.  Llouvllle,  rendent  souvent  accessibles  au 
bout  d'un  temps  très-court  des  problèmes  que  l'on  avait  au  pre- 
mier aperçu  regardés  comme  insolubles.  Quelques  années  plus 
tard,  Laplace  revint  avec  un  entier  succès  sur  celle  questioo,  que 
ses  premiers  essais  lui  avaient  fait  croire  inabordable.  D'heureux 
perfectionnements, Introduits  par  Legeodro  et  par  lui  dans  la  théo- 
rie des  attractions  des  sphéroïdes,  lui  permirent  tout  à  la  fois  de 
déterminer  et  la  figure  que  les  mers  doivent  prendre  dans  l'état 
d'équilibre,  et  la  vraie  condition  de  la  stabilité  de  cet  équilibre. 
Il  ett  nécessaire  et  il  suffit  que  la  densité  moyenne  de  la  terre  sur- 
fasse celle  de  la  mer.  Cela  étant,  si,  par  une  impulsion  primitive 
quelconque,  les  molécules  de  la  mer  sont  un  peu  écartées  de  leurs 
positions  d'équilibre,  elles  oscilleront  autour  de  ces  positions  sans 
jamais  s'en  éloigner  beaucoup.  Les  perturbations  pourraient  au 
contraire  devenir  très-grandes  si  la  cooditioo  exigée  n'était  pas 
remplie.  Qu'à  l'Océan  actuel  on  substitue,  par  exemple,  un  océan 
de  mercure  :  la  stabilité  n'aura  plus  lieu. 

M.  Liouvillo  croit  être  parvenu  i  simplifier  les  calculs  assez 
longs  de  la  Mécanique  céleste.  On  sait  que,  pour  décider  si 
l'équilibre  d'un  système  est  stable  ou  instable,  on  doit  écarter  un 
peu  ce  système  de  l'étal  de  repos,  chercher  la  valeur  de  la  force 
vive  au  bout  d'un  tomps  quelconque  et  voir  si  elle  deviendrait  un 
maximum  en  supposant  que  le  système  ainsi  en  mouvement  tra- 
versât de  nouveau  la  position  d'équilibre.  >  Or,  dit-il,  j'ai  obtenu 
une  expression  aussi  simple  que  possible  de  cette  force  vive,  uon- 
seulement  dans  le  cas  (auquel  Laplace  s'est  arrêté)  d'un  liquide 
placé  sur  un  noyau  solide  presque  sphérique.  mai*  pour  un  noyau 
de  forme  quelconque,  et  même  pour  un  système  entièrement  li- 
quide. Toutefois,  dans  le  cas  d'un  noyau  solide,  je  suppose,  avec 
Laplace,  la  masse  de  ce  noyau  très-considérable  par  rapport  à 
celle  du  liquide  qu'il  supporte,  en  sorte  que,  malgré  les  oscilla- 
lions  qui  onl  lieu  à  la  surface,  le  mouvement  de  rotation  du  noyau 
puisse  être  regardé  comme  se  conservant  uniforme.  Cette  hypo- 


thèse est  du  reste  la  seule  que  je  me  sois  permise  ;  et  la  marche 
de  mes  calculs  paraîtra,  je  crois,  claire  et  précise.  Peut-être  ju- 
gera-t-oo  qu'elle  est  exemple  des  légers  défauts  qu'on  peut  repro- 
cher à  la  Mécanique  céleete,  où  dans  chaque  transformation  des 
équations  on  néglige  quelque  quantité,  et  où  l'on  se  renferme 
d'ailleurs  inutilement  dans  des  hypothèses  beaucoup  trop  parti- 
culières. Jo  me  hasarderai  même  à  dire  que  certaines  intégrations 
par  parties  semblent  dans  ce  grand  ouvrage  manquer  de  la  ri- 
gueur nécessaire,  ce  qui  du  reste  n'influe  pas,  jè  m'empresse  d'en 
convenir,  sur  l'exactitude  du  résultat  final.  —  Le  résultat  que 
d'autres  géomètres  avaient  déjà  confirmé,  je  l'ai  retrouvé  aussi 
dans  moo  mémoire  à  l'aide  de  deux  méthodes  irès-duToreutes.  La 
première  de  ces  méthodes  repose,  comme  celle  de  Laplace,  sur  un 
certain  développement  en  série  dont  on  fait  sans  cesse  usage  dans 
la  théorie  des  attractions  des  sphéroïdes  ;  la  seconde,  indépen- 
dante de  ce  genro  do  développement,  est  fondé»  sur  une  certaine 
considération  de  minimum  et  paraît  susceptible  d'une  grande 
extension.  Elles  conduisent  toutes  deux  assri  rapidement  au  théo- 
rème de  Laplace,  et  à  cette  coodition  nécessaire  et  suffisante  pour 
la  stabilité  que  la  densité  des  mers  reste  inférieure  à  la  densité 
moyenne  de  la  terre. 

—  Mais  celte  conclosion  suppose  i  la  terre  une  forme  sensible- 
ment sphérique.  Que  serait-Il  arrivé  si  l'aplatissement  avait  été 
beaucoup  plus  considérable?  Et,  en  passant  de  là  à  une  autre  ques- 
tion liée  intimement  à  la  précédeûie,  qo'arriverail-il  à  une  masse 
liquide,  homogèoe,  douée  d'une  quelconque  des  formes  ellipsoï- 
dales d'équilibre,  à  deux  ou  même  à  trois  axes  illégaux?  Ces  ques- 
tions intéressantes,  et  qui  me  semblent  entièrement  neuves,  je  les 
ai  aussi  résolues;  mais  la  solution  exigerait  de  longs  développe- 
ments que  je  remets  à  une  autre  séance.  Toutefois,  je  dirai  dès  à 
présent  que  pour  les  traiter  j'ai  dû  avoir  recours  à  certaines  fonc- 
tions heureusement  introduites  en  analyse  par  M.  Lamé,  à  l'occa- 
sion d'un  problème  relatif  au  mouvement  de  la  chaleur...  • 

—  M.  Csuchy  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.'Coriolis,  un  rap- 
port défavorable  sur  un  mémoire  présonté  par  M.  Passoi  ei  re- 
latif à  la  théorie  des  forces  centrales.  —  Le  même  membre  lit 
ensuite  un  mémoire  dans  lequel  II  traite  de  l'application  de  l'ana- 
lyse mathématique  à  la  recherche  des  lois  générales  des  phéno- 
mène* observé»  par  les  physiciens,  al  en  particulier  des  lois  de  la 
polarisation  circulaire. 

—  M.  Payen  lit  aussi  un  mémoire  de  chimie  végétale,  dans  le- 
quel il  traite  de  divers  composés  à  bases  minérales  qui  ont  été 
trouvés  dans  l'épaisseur  des  parois  des  cellules.  —  Ces  produits- 
seront  soumis  par  M.  Biot  à  des  expériences  de  polarisation,  afiu 
d'en  étudier  les  propriétés  moléculaires. 

Correspondance. 

CaiMis.  —  Un  mémoire  sur  un  nouvel  oxacide  du  soufre  est 
adressé  par  MM.  J.  Fordos  et  A.  Gélls.  —  M.  Pelouxe,  qui  s'est 


cintbe  qui  n'ont  avec  lui  aucun  rapport  de  structure.  Ainsi,  un  savant  du  pre- 
mier ordre,  consomme  dans  lu  physique  cl  la  géométrie,  s'arrêta  sur  te  chemin 
d'une  belle  découverte,  et  elle  se  trouva  réservée  S  on  homme  qni  commen- 
çait a.  peine  à  s'occuper  de  ces  science*,  mai*  qui  sut  poursuivre  cette  vérité 
lomiuc  la  nature  vent  qu'elles  soient  toutes  poursuivies:  en  marchant  pas  1 
pas,  en  obtenant  sans  relâche,  et  en  ne  ie  laissant  ai  emporter  ni  détourner 
par  son  imagination. 

Mais  par  la  raison  que  les  antres  minéralogistes  n'avaient  pas  su  tronrer  la 
bonne  foie,  ils  ne  surent  pas  non  plus  saisir  combien  celle  do  Barman  en  dif- 
férait, et  Us  accusèrent  M.  Uaûy  de  lui  avoir  emprunté  ses  idées,  lui  qui  * 
peine  connaissait  le  nom  de  Bergman  et  n'avait  jamais  aperça  sou  Mémoiie. 
Us  ajoutaient,  comme  oo  le  bit  toujours  en  pareiUe  occasion,  que  non  seule- 
ment la  découverte  n'était  pas  de  M.  Haûjr,  mais  qu'elle  était  fausse. 

Romé  Delisle,  minéralogiste,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  sans  mérite,  mais  qni 
t'occupait  depuis  longtemps  des  cristaux  tans  avoir  seu  entent  soupçonné  le 
principe  de  leur  structure,  eut  ta  faiblesse  de  le  vouloir  combattre  quand  un 
autre  l'eut  découvert  (  I  ).  Il  trouva  plaisant  d'appeler  M.  Ilaûy  un  erittatlo- 
tUutt,  parce  qu'il  brisait  les  eristaui,  osmose  dans  le  Bas-Empire  on  oppclait 

11)  Voyrt  la  noie  de  la  page  41  data  préface  de  la  Cri.ull»4rapnie,  p.,  Rome 
Pelisle,  adtlian  de  t  m,  «I  les  pag.  S*  cl  S9  de  i 


konotUutet  ceux  qni  brisaient  les  images.  Mais,  I 
naissons  d'beiëtiqucs  dans  1rs  sciences  que  ceui  qui  ne  veulent  pas  mure  les 
progrès  de  leur  siècle,  et  ce  sont  aujourd'hui  Roaé  Delisle  et  ceux  qui  lui  out 
succède  dan»  ses  petites  jalousies  qu'aUeiat  avec  justice  celte  qualification. 

Quant  h  M.  H  sûr,  la  mile  réponse  qu'il  ftt  S  ses  détracteurs  consista  en  de 
nouvelles  recherches  et  d'une  application  encore  plus  fécoode.  Jusque  la  il  n'a- 
vait donné  que  la  solution  d'un  problème  curieux  de  physique  ;  bientôt  se* 
observation»  fournirent  des  caractères  de  première  importance  a  la  mtoéra- 
Iflgic. 

Dans  les  nombreux  essais  qu'il  avait  frit*  sur  les  spaths,  il  avait  remarqué 
que  la  pierre  dite  «rwiA  perte,  que  l'on  regardait  alors  ( 
spath  pesant  ou  de  la  barite  sulfatée,  a  lo  même  noyau  que  le  spath  i 
et  une  analyse  que  l'on  en  Dt  prouva  qu'en  effet  elle  ne  contient,  comme  la 
spath  calcaire,  que  de  la  chaus  carbooalée. 

Si  les  minéraux  bien  déterminés,  quaul  à  leur  espèce  et  i  leor  coropotilio»», 
se  dit-il  aussitôt,  ont  chacun  son  noyau  et  sa  molécule  constituante  Oses,  il 
doit  en  être  de  même  de  tous  les  mlnéraui  distingué  par  ta  uature,  et  dont  la 
composition  n'est  point  encore  connue.  Ce  noyau,  cette  molécule  peuvent 
donc  suppléer  a  la  composition  pour  la  distinction  des  substances,  et  dés  la 
première  application  qu'il  At  de  celle  idée  il  porta  la  lumière  dans  «ne  partie 
de  la  science  que  tous  les  trarsuj  de  ses  prodveesseur»  n'avaient  pu  érlaircir. 
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Chargé  de  cette  présentation,  a  mis  en  même  temps  sous  les  yeux  de 
l'Académie  des  échantillons  du  nouveau  produit,  objet  de  ce  mé- 
moire. —  Nous  allons  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

On  supposait  que  l'iode  ajouté  à  un  byposulllle,  en  présence  de 
l'eau,  réagissait  sur  lui  comme  sur  l'acide  sulfureux  libre  ou  com- 
biné, et  formait  de  l'aoide  suhTurique  et  de  l'avide  lodhydrlque  ; 
mais  il  n'en  est  rien.  Les  byposulûtes  absorbent  une  quantité  con- 
sidérable d'Iode  sans  production  d'acide  sulfurique  ;  car  de  l'hy- 
posulfile  de  baryfe  traité  par  ce  réactif  donne  une  liqueur  trans- 
parente, quand  on  a  eu  solo  do  l'étendre  préalablement  de  quatre 
on  cinq  fois  son  poids  d'eau. 

Voulant  approfondir  ce  qui  se  passait  dans  celte  réaction, 
MM.  Fordos  et  Gélls  l'ont  étudiée  sur  l'hyposulflte  de  soude  cristal- 
lisé. Après  avoir  analyse  et  s'être  assurés  que  les  échantillons  sur 
lesquels  ils  opéraient  avaient  pour  formule  Na  0,  S*  O»  S  HO, 
ils  ont  fait  les  expériences  dont  voici  les  principaux  résultats. 

L'iode  se  dissout  rapidement  dans  une  dissolution  d'byposulfile, 
et  la  liqueur  ne  su  colore  en  jaune  que  lorsque  la  saturation  est 
complète.  Le  sel  cristallisé  absorbe  un  peu  plus  do  la  moitié  de 
son  poids  d'iode  sec,  et  cette  quantité  correspond  i  un  atome  ou 
à  un  demi-équivalent  d'iode  par  équivalent  de  sel.  Aucun  acide 
ne  devient  libre  pendant  l'expérience  ;  car  la  liqueur  qui  était 
neutre  au  commencement  l'est  encore  à  la  On.  Il  ne  se  forme  ni 
acide  sulfurique,  ni  aucun  acide  capable  de  précipiter  les  sels  de 
baryte.  11  ne  se  dégage  pas  d'acido  sulfureux,  et  il  ne  sa  dépose 
pas  de  soufre. 

Comme  tout  lo  soufre  reste  dans  les  liqueurs  dans  un  état  par- 
ticulier, et  qu'en  même  temps  il  s'y  tronvo  un  lodure  alralin, 
dont  la  présence  est  facile  à  constater,  MM.  Fordos  et  Gélisont 
prnsé  tout  d'abord  que  l'Iode  avait  enlevé  a  1  hyposulflte  la  moitié 
du  sodium,  et  qne  l'oxygène  combiné  i  celle  portioo  de  métal 
s'était  ajouté  au  reste  des  éléments  pour  former  un  nouvel  acide 
analogue  a  celui  de  M.  Langlois,  mais  contenant  plus  de  soufre, 
réaction  qui  serait  représentée  par  cette  équation  : 

2  (Na  0,  S»  0«)  +  1«  =l  Na  H  -f-  Ma  O,  S*  O». 

L'n  examen  plus  complet  de  la  liqueur  iodée  est  venu  confirmer 
cette  hypothèse.  Lorsqu'on  l'abandonne  4  elle-même  pendant 
longtemps,  ou  lorsqu'on  la  chauffe  jusqu'à  rébullltlon,  cette  li- 
queur se  décompose.  Il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux,  il  se  pré- 
cipite du  soufre,  et  il  se  forme  de  l'acide  sulfurique. 

On  voit  que  celle  destruction  est  comparable  à  celle  que  l'acide 
de  M.  Langlois  éprouve  dans  les  mêmes  circonstances,  toute  la  dif- 
férence gtl  dans  la  quantité  de  soufre  précipité  ;  qui  est  double  de 
celle  qui  serait  fournie  par  l'acide  sulfhyposulfurique. 

Il  existe  donc  ou  acide  du  soufre  ayant  pour  formule  S4  0*.  Cet 
acide ,  qoi  est  nommé  par  MM.  Fordos  et  Gélis  acide  hyposulfu- 
rique  bisulfuré ,  vient  compléter  une  série  curieuse  des  oxacides 


A  cette  époque,  lei  minéralogistes  les  plus  habiles,  Lioowos,  Wallerius 
Fcmié  Drlhle  (l\  deSausaure  lui-même,  confondaient  mus  le  nom  de  ukorl 
une  multitude  de  pierre  qui  o'avaient  de  commun  entre  elles  qne  quelque 
fusibilité  jointe  t  une  forme  plus  ou  moins  prismatique,  et  sous  celui  de  tio- 
litkt  une  multitude  d'autres  dont  le  seul  cars  cl  ère  dtitinclir  était  de  se  chan- 
ger, dans  les  «cilles,  en  une  sorte  de  gelée.  Le»  schoris  surtout  fermaient  la 
réunion  la  plot  hétérogènes  on  y  jelahen  quelque  aorte  tout  les  minéraux 
dont  ou  oe  se  faisait  p.»  »"  »«*tes.  et  feu  M.  de  Lagraoge,  cet  homme 
dont  IV  tendue  des  connaissances  et  la  Bnesse  d'esprit  égalaient  le  génie,  di- 
rait en  plaisantant  que  le  scborl  était  le  nectaire  des  Dineraloghtcs,  parce  que 
les  botanistes  tiraient  aussi  l'usage  d'appeler  nectaire  les  parties  de  la  fleur 
dont  ils  ignoraient  la  nature. 

M.  Haûy,  divisant  méraniquemenl  la  pierre  appelée  tthorl  étant,  est  tout, 
étonne  d'y  trouver  le  noyao  et  la  molécule  du  feld-spatb  (1).  Fen  Do  réel,  res- 
sayant sur  cette  indication,  lui  reconnaît  en  effet  tons  le*  caractères  physiques 
et  chimiques  des  fctd-tpalbt. 


(I  l  Crtatallagraphie,  icm.  Il,  par.  344  et  mit. 

(S)  Sole  nr  le  ichort  kUnc,  lue  î  l'Académie  le  18  juillet  t784,  imprimée  dam 
V.  Jo.rual  da  »hraiqae  da  «786,  tam.  I,  p.  S*,  «i  eu  t787  dam  Ica  atetneires  do 
l'Aeademie  peur  1784,  p.  S70. 
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du  soufre,  daos  laquelle,  la  quantité  d'oxygène  restant  Invariable, 
celle  du  soufre  augmente  comme  les  nombres  2,  3,  4  ;  car  on  a  : 

Acide  sulfurique  0*  S* 

Acide  byposulfurique  sulfuré  (Langlois)     O*  S* 
Acide  byposulfurique  bisulfuré  0*  S*  • 

L'acide  hyposulfureux ,  en  lo  représentant  par  0»  S»,  pourrait 
terminer  cette  série  s'il  n'en  était  pas  éloigné  par  sa  capacité  de 
saturation. 

MM.  Gélis  et  Pordos  sont  parvenus  à  isoler  leur  nouvel  acide,  ainsi 
que  quelques-uns  de  ses  principaux  composés.  Voici  quelques-unes 
de  ses  propriétés.  —  Il  D'est  guère  plus  altérable  que  l'acide  bypo- 
sulfurique. Il  est  incolore  et  transparent ,  et,  si  on  le  fait  bouillir, 
il  se  décompose  en  soufre  et  acide  sulfurique.  Libre  ou  combiné  , 
il  n'est  pas  altéré  par  les  acides  cblorbydrique  et  sulfurique.  L'a- 
cide azotique  ,  au  contraire,  en  précipite  du  soufre. 

Le  mémoire  do  MM.  Fordos  et  Gélis  est  renvoyé  à  l'examen 
d'une  commission. 

AsTDOKoasie.  —  M.  Stanislas  Julien  et  M.  Edouard  Biot  trans- 
mettent le  résultat  des  recherches  qu'ils  ont  faites  dan»  les  ouvrages 
chinois  relativement  «us  observations  de  la  comète  de  1301 ,  pré- 
sumée la  même  que  celle  découverte  le  28  octobre  dernier  par 
M.  Laugier.  —  Ils  ont  trouvé  dans  la  grande  collection  des  his- 
toriens de  la  Chine,  section  Yoiien-sse,  c'est-à-dire  histoire  des 
Youen  ,  les  passages  suivants  : 

•  1301.  Période  Ta-Te,  cinquième  année,  huitième  lune,  jour 
keng-tebio  (16  septembre  en  dates  juliennes).  —Une  comète  (lit- 
téralement éloile-balai)  parut  au  24*  degré  40  centièmes  (24° 3') 
doTsiug  (i*  des  Gémeaux}.  Elle  allait  vers  la  grande  étoile  du 
Fleuve  austral  («  Procyon).  Sa  couleur  était  blanche.  Elle  était 
longue  de  5  degrés.  Elle  se  dirigea  vers  le  N.-O.  Ensuite  elle  passa 
au  sud  du  Wen-Tchang  (6,  v,  *  do  la  Grande-Ourse)  et  du  Konti 
do  Va  Teou  («,  jS.  y,  !  Grande-Ourse).  Elle  balaya  Thai-Yang 
(^  Grande-Ourse);  ensuite  (nous  supprimons  1rs  noms  chinois) 
l'étoile  y  de  la  Grande-Ourse,  les  petites  étoiles  de  la  téte  d'Asté- 
rlon  au  sud  de*  Grande-Ourse,  les  étoiles  delà  Couronne  boréale. 
Alors  elle  fut  longue  d'environ  10  degrés.  Ello  alla  jusqu'à  l'en- 
ceinte du  Marché  Céleste  (grande  enceinte  d'élolK-s  d'Ophiucus 
et  du  Serpent,  autour  de  «  Hercule  cl  «  Opbiucus),  à  l'est  de 
1  Serpent  et  \  Serpent,  au  sud  de  S  Ophiucus  et  de  X  Ophiucus, 
au-dessus  de  l'étoile  n  Ophiucus.  Alors  sa  longueur  occupait 
1  degré.  En  tout  ello  fut  visible  46  jours  (depuis  le  IC  septembre 
jusqu'au  31  octobre),  puis  elle  disparut.  • 

Entre  l'annéo  1842  et  l'année  1301  il  y  a  54 1  ans.  En  retran- 
chant ce  nombre  de  l'année  1301,  on  arrive  à  l'aimée  "GO.  Or 
voici  ce  que  MM.  Julien  et  Biot  ont  trouvé  dans  la  mémo  collec- 
tion, section  des  Thaog-sse,  c'csl-à-dlrc  histuire  des  Tli.mgs. 

-  760.  Période  Kien-Youen,  troisième  année,  quatrième  lune, 
J  jour  ting  sse  (16  mal  en  da  us  juliennes).  —  Une  comète  (étolle- 


Rempli  d'un  nourcl  erpoir,  M.  Haûy  csatnine  les  autres  teborls;  Il  déetHl- 
vre  que  cette  pierre  noire  dont  sont  lardées  tant  de  laves,  et  que  l'on  nommait 
tckorl  4e*  rotants,  a  son  noyau  en  prwue  oblique  i  base  «bombe  ;  que  le  pré- 
tendu tthort  riotet  du  Dauphlné  l'a  eu  prisme  droit  t  il  sépare  encore  l'un  el 
l'autre  du  genre  des  schoris  «Ij. 

Plus  lard  H  arrive  h  dhliuguer  le  tchcrl  électrique  ou  tourmaline  du  trhorl 
noir  de»  montagne*  primitive*.  Le  noyau  du  premier  est  un  prisme  hexaèdre 
régulier;  celui  du  second  est  seulement  tétraèdre  (î). 

Il  continue  ses  recherche» !  chacun  de  ces  prétendus  schoris  lut  offre  de»  ca- 
ractères fiscs,  se  groupe  avec  Jes  variétés  qui  lui  appartiennent  rerltabli-ment, 
s'i»ole  de  celles  qu'on  lui  ;ivail  snociées  mal  i  propos.  Des  opérations  sembla- 
bles montrent  les  différences  des  pierres  confondues  sous  le  nom  de  téotl- 


(1}  Note  mr  la  ilrucUire  dea  crutaal  do  acharl,  lue  *  l'académie  le  50  roart 

1 787,  imprimée  daiu  le  Journal  de  Pfcyaique  da  I7S7,  p.  3SS. 

(S)  Journal  d'Untoirc  oalurelle,  loa,  II,  p.  «7,  impriiné  en  17SS.  Depuis  lors 
M.  IleOy  a  pré  (ère  U  rhomboïde  pour  la  tourmaline  ;  maia  ces  fermes  n«  lout 

'*(»)  Journal  det  Minet,  o»  XIV,  page  S6. 
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balai)  parut  do  coté  de  rOricnt.  Elle  était  (nous  rétablissons  les 
noms  ordinaires)  entre  JS  Bélier  et  «  Mouche  et  Lys.  Sa  couleur 
était  blanche.  Elle  était  longue  de  4  degrés.  Elle  alla  rapidement 
vers  l'Orient.  Elle  traversa  «  Pléiades,  ■  Taureau,  les  Hyades, 
à  Orion.J  Orloo,  le  Quadrilatère,  u.  Gémeaux,  «Cancer,  S  Hydre, 
a,  y,  Lie»,  p  Vierge.  En  loui  son  apparition  dura  environ  60 jour», 
puis  elle  ne  fut  plus  vue.  —  Le  20  mal  II  parut  une  comète  <lu 
coté  de  l'Occident.  Elle  était  longue  d'environ  10  degrés.  Elle  fut 
visible  jusqu'à  la  cinquième  lune,  et  alors  elle  s'éteignit.  »  On  lit 
ensuite  dans  le  texte  :  «  Deux  comètes  qui  sont  vues  près  l'une  de 
l'autre  indiquent  une  série.  » 

Et  retranchant  64 1  ans  de  Iadatede760.  on  arrive  à  I'année219. 
Aucune  comète  n'est  citée  pour  cette  année  dans  la  grande  collec- 
tion des  historiens  do  la  Chine,  non  plus  que  dans  le  Tboung-Kico 
Khang-Mou.  Mais  on  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  que,  dans 
l'année  218,  -4  la  troisième  lune,  ll  y  eut  une  comète  du  côté  de 
l'Orient.  - 

—  Plusieurs  lettres  relatives  aux  observations  d'étoiles  Blâmes, 
faiiesdana  la  nuit  du  13-13  novembre,  sont  adressées  par  MM.  Lau- 
gier,  Mauvais,  Bouvard,  Goujon.  Toutes  s'accordent  en  ceci  qu'il 
parait  n'y  avoir  pas  eu  d'apparition  extraordinaire  à  Paris  celle 
aunée.  —  De  4  a  6»  on  a  vu  quelques  vestiges  d'aurore  boréale., 

—  M.  d'Hombros-FIrmas  écrit  pour  signaler  une  source  d'eau 
douce  qui  a  été  signalée  récemment  dans  le  golfe  de  Venise.  — 
On  connaît  nombre  d'observations  du  mémo  genre  en  Grèco  et 
ailleurs. 

— M.  Aubergier,  professeur  è  l'Ecole  Préparatoire  de  Clermont- 
Ferrand,  adresse  une  note  sur  le  lacluearium,  subsiance  qu'on 
retire  des  tiges  de  la  laitue  montée  i  l'époque  de  la  floraison,  en  y 
pratiquant  des  incisions.  M.  Dumas  en  présente,  au  nom  de  l'au- 
teur, des  échantillons  obtenus  par  lui  en  quantité  assez  considé- 
rable pour  qu'on  puisse  expérimenter  si  réellement  cette  subsiance 
peut  être  employée  en  médecine,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  comme  succé- 
danée de  l'opium.  —  Ces  échantillons  et  celle  note  sont  renvoyés 
è  l'examen  d'une  commission. 

—  L'Académie  a  encore  rnçu  et  renvoyé  à  l'examen  d'une  com- 
mission uoe  note  de  M.  Hippolyte  Larrey,  sur  un  cas  pathologi- 
que observé  sur  une  femme  âgée  de  ircnlo-trois  ans.  après  uoe 
troisième  couche.  —  Il  s'agit  d'une  flstulo  urlnaire  sous-ombili- 
cale déterminée  par  l'inflammation  d'un  kyste  pileux  de  l'ovaire 
gauche  qui  s'élaii  ouvert  à  la  fois  dans  la  vessie  el  à  la  surface  du 
l'abdomen,  el  dont  les  produits  différents  avaient  servi  do  noyau  i 
un  calcul  qui  a  été  extrait  par  la  taille  hypogaslrique.  —  Les  piè- 
ces pathologiques  sont  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie.  Ils  se 
composent  d'une  tumeur  fibreuse  analogue  à  une  portion  de  cuir 
chevelu  rétracté,  avec  sa  mèche  de  cheveux  imprégnée  de  sub- 
stance calcaire  Le  calcul  est  du  phosphate  de  chaux  ayant  un 
noyau  pileux  dont  le  pédicule  traversait  l'ouvenure  de  communi- 


crislallographle,  découvrent  a  leur  tour  dans  ces  minérsnx  des  Curiiclirc»  ou 
des  éléments  qu'elles  n'j  iraient  pas  aperçus. 

Dés  ce  moment  M.  Huûy  ne  fut  plus  un  simple  physicien  ;  il  se  prépari  i 
devenir  le  législateur  de  la  minéralogie,  et  en  effet  l'on  peut  dire  que  c'est  de 
ses  recherches  snr  les  scborls  que  date  la  nouvelle  ère  de  cette  science,  et  que 
chaque  année,  depuis  cette  époqne,  l'élude  de  la  structure  cristalline  des  mi- 
néraux a  cotauté  quelque  décourerte  inattendue. 

Parmi  les  scborls,  M.  Kaur  est  parvenu  a  la  fin  a  distinguer  jusqu'à  quatone 
espèces.  Il  en  ajndiqué  sis  parmi  les  léotithes,  quatre  parmi  les  grenats, 

qu'en  recommençant  leurs  analyses  ils  trouveraient  dans  ce»  pierres  des  dif- 
férences de  cooposiUon  qu'ils  avaient  méconnues  s  il  leur  a  encore  très-son. 
vent  prédit  que  des  différences  qu'ils  croyaient  voir  ne  devaient  pas  exister. 
Ces!  ainsi  que,  d'après  les  indications  de  la  cristallographie,  M.  Vauquelin  a 
lini  par  trouver  la  gtutias  dans  VimeratuU,  comme  il  l'avait  auparavant  dé- 
couverte dans  le  btriL 

Quelquefois  ces  indications  résultaient  des  recherches  de  M.  Haflv,  sans 
que  lul-inéme  les  eut  aperçues  d'abord,  faute  d'avoir  songé  S  comparer  ses  ré- 
sultats. Ainsi,  lorsque  MM.  Klaprolh  et  Vauquelin  curent  découvert  que  IV 
VM'irect  la  ckrynlitkt  des  joailliers  n'étalent  que  du  phosphate  de  chaut,  il 
rciroma  dans  ses  papiers  que  depuis  longtemps  il  avait  déterminé  peur  l'une 


cation  entre  la  vessie  et  le  kyste,  el  se  trouvait  implanté  aussi  sur 
la  lumeur. 

Séante  (de  rentrée)  du  5  novembre  1842. 

Botanique]:  Nouvelle  etpèee  de  Mueidinée ,  du-  genre  Dacty- 
lium.  —  M.  Montagne  rappelle  à  la  Société  qu'en  juillet  dernier 
il  a  commuuiqué,  au  nom  de  M.  Rayer  et  au  sien ,  le  fait  d'une 
Mucédioée  dont  ils  étaient  parvenus  a  obtenir  le  développement 
complet  en  la  renfermant  avec  sa  matrice  dans  une  éprouvelte ,  et 
en  plaçant  celle-ci  dans  des  conditions  favorables  a  ce  développe- 
ment. Noua  venons ,  ajoute-il .  de  constater  par  une  nouvelle  ei- 
périenco  l'efficacité  du  moyen  que  je  proposai  à  celle  époque 
pour  favoriser  l'évolution  complète  d'un  Champignon  de  cet  ordre, 
dont  on  n'aurait  que  le  mycélium.  M.  Rayer  a  consigné,  à  la  page 
69  du  n°  1  de  ses  Archivée  de  Médecine  comparée,  la  première 
partie  do  l'histoire  d'uu  fait  assex  curieux,  dont  nous  allons  donner 
Ici  le  complément.  Il  s'agit  eocore  d'une  Mucédioée  trouvée  par 
M.  Rayer  sur  le  vitcllua  d'un  œuf  do  Poule,  au  moment  de  sa 
rupture.  Une  portion  de  la  tache  brunâtre  formée  par  cette  pro- 
duction me  fut  adressée  dans  une  éprouvelte  et  observée  sur-le- 
champ  au  microscope',  je  n'y  pua  reconnaître  que  des  filaments 
stériles  qui  ont  été  décrits  au  lieu  précité.  Je  rebouchai  le  tube 
de  verre  bien  hermétiquement,  et,  ta  température  étant  fort 
basse  à  celte  époque  du  l'année ,  je  lo  plaçai  près  du  tuyau  d'une 
cheminée  à  foyer  mobile.  Après  sept  à  huit  jours ,  jo  remarquai 
que  le  tnycetïum  avait  irradié  sur  la  paroi  du  verre ,  et  qu'il  était 
chargé  de  filaments  fertiles.  L'ayant  observé  de  nouveau  au  mi- 
croscope, etdessioé  4  la  chambre  claire,  je  reconnus  que  ce  Cbara- 
pignoo  était  une  nouvelle  espèce  du  genre  Daciylium ,  dont  voici 
les  caractères  : 

D.  oogenum ,  Montag.  Filamentis  slerilibus  decumbentibus,  ra- 
mosis  fertilibiisque  siraplicibus  seplatis  dilutè  oiivaceis ,  sports 
acrogeois  lernatis,  oblougo-subclavatis  ,  3-6aepiatis  fuliginosis, 
pellucldis. 

Obs.  Les  filaments  qui  portent  lea  sporea ,  el  les  spores  elles- 
mâmes,  ont  une  longueur  variable.  Le  nombre  dus  cloisons  de  cel- 
les-ci varie  aussi,  selon  leur  âge,  de  deux  à  six.  Cette  espèce  dif- 
fère des  D.  nigrum  ,  Lk. ,  et  fumoeum ,  Corda ,  par  la  forme 
des  spores  ;  du  D.  candidum ,  Nées,  par  la  couleur  de  colles-ci , 
et  de  tous  les  trois  par  son  singulier  habitai. 

Hydbodykamiquk  :  Mouvement!  de  recul  au  fond  d'un  canal 
en  ondulation.  —  M.  de  Callgny  communique  à  la  Sociélé  des 
expériences  qu'il  a  faites  sur  le  recul  d'un  système  de  corps  lé- 
gers, répandus  sur  le  fond  du  canal  dont  il  a  parlé  dans  la  séance 
du  23  juillet  dernier,  et  dans  lequel  l'eau  éiail  en  ondulation,  pour 
diverses  hauteurs  de  remplissage.  Ces  expériences  out  pour  but 


et  pour  l'autre  la  même  structure.  C'était  a  ses  yeux  le  triompbe  de  la  cris- 
talhxgrapbie  que  cet  accord  entre  des  opératious  fait»  séparémeal,  et  que 
l'on  ne  pouvait  soupçonner  d'avoir  été.concertécs. 

Il  était  du  devoir  d'un  homme  qui  servait  ainsi  les  sciences  de  te  rouer  en- 
tièrement S  elles.  Sur  les  conseils  de  IJiomond  lui-même,  M.  HaOj,  lorsqu'il 
eut  dans  l'Université  les  vingt  auuées  desfrriccs  qui  suffisaient  alors  pour 
obtenir  la  pension  (Témérité,  se  bAla  de  la  demander  (lj.  Il  j  joignit  les  pro- 
duits d'un  petit  benéSoc,  Tout  celaen semble  ne  faisait  encore  que  le  nécessaire 
bien  juste;  mais  comme  il  ne  cberctiail  de  jouissances  que  daus  ses  travaux,  il 
lui  aurait  suffi  que  ce  nécessaire  fut  assuré.  Pur  malheur,  il  apprit,  au  bout 
de  bien  peu  de  temps,  que  les  effets  des  passions  humaines  ne  se  laissent  pas 
calculer  si  aisément  que  ceui  des  forces  de  la  nature. 

On  se  souvient  avec  quelle  imprudence  l'Assemblée  constituante  se  laissa 
induire  par  des  esprits  étroits  à  joludre  encoie  des  disputes  théologiques  A 
toutes  le*  autres  disputes  qui  agitaient  la  France,  el  A  doubler  ainsi  l'âcrctc 
des  querelles  politiques  en  leur  donnant  le  caractère  de  persécutions  reli- 
gieuses. La  nouvelle  forme  de  gouvernement  que  l'on  imposait  A  l'tglise  avait 
divisé  le  clergé,  el  lo  hommes  qui  voulaient  porter  lu  Révolution  S  l'extrême 


(l  )  Ea  l  7*4.  Il  cMtiaaa  cependant  de  loger  au  cardinal  Lemome, 
dueur  entente. 
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d'éludier  de  quelle  manière  on  peot  employer  la  poissaoce  des 
flou  pour  curer  les  passes.  Ce  sujet  est  tellement  compliqué  qu'a- 
vant d'éludier  les  phénomènes  du  mouvement  de  la  mer,  lljn'est 
pas  ioulile  de  varier  ceux  que  l'on  peut  observer  dans  un  canal  fac- 
tice. 

On  a  vu,  dansja  dernière  communication  sur  ce  sujet  (séance 
du  23  Juillet),  que  le  mouvement  de  va-tt-vient  sur  le  fond  du 
caoal  n'est  point  de  la  même  nature  que  le  mouvement  en  ellipse 
ou  courte  fermée  observé  dans  les  réglons  supérieures,  et  qui 
cbange  de  sens  avec  celui  de  la  direction  apparente  des  ondes 
réfléchies.  On  va  voir  que  le  mouvement  de  va-et-vient  sur  le  fond 
dépend  aussi  de  diverses  causes.  Ce  mouvement  n'est  point  aussi 
fort  dans  le  sens  de  la  direction  apparente  de  l'onde  courante  que 
dans  le  sens  contraire ,  quand  il  n'y  a  pas  an  moins  S  décimè- 
tres de  hauteur  d'eau  dans  le  canal.  En  observant  vers  te  milieu 
de  la  largeur  du  canal  des  grains  de  raisin  bien  sphériques,  on 
leur  voit  très-distinctement  un  mouvement  de  va-et-vient  ;  mais 
en  définitive  Ils  reculent  toujours  un  peu  plus  qu'ils  n'avancent, 
par  l'effet  do  contre. courant  qui  fait  parcourir  aux  molécules  su- 
périeures des  courbes  fermées.  On  conçoit  donc  comment  ce  re- 
cul peut  se  faire  quand  la  profondeur  d'eau  n'est  pas  trop  grande. 
On  a  tu  dan»  la  précédente  communication  que  les  corps  roulants 
sont  repoussés  aussi  par  un  effet  do  contre-courant,  quand  ils  sont 
disposés  auprès  de  la  paroi  verticale  qui  termlno  l'extrémité  du 
caoal  où  les  ondes  arrivent.  On  ajoute  ici  que  l'onde  courante  re- 
pousse ces  corps  m  arrière  a  une  distance  moitié  moindre  que 
l'onde  tolitairt  (ou  a  transport  continu  sans  mouvement  rétro- 
grade, sauf  la  réflexion  aux  extrémités  du  canal).  Co  phénomène 
peut  servir  à  faire  concevoir  le  modo  do  travail  du  flot  sur  le  re- 
cul, beaucoup  moindre  à  une  grande  distance  des  extrémités  soli- 
des. En  effet,  on  conçoit  que  l'onde  courante  dans  son  mouvemont 
en  avant  rencontre  sur  le  fond  do  l'eau  comme  une  sorte  de  mafe- 
tat  liquide,  et  que  son  contre-courant,  qui  s'appuie  plus  ou  moins 
sur  fi  Dénie  de  l'eau  qu'il  rencontre,  quoique  avec  une  force  beau- 
coup moindre  que  sur  les  parties  solides  de  l'extrémité  du  canal, 
tend  é  creuser  plus  directement  le  fond,  comme  le  flot  qui  retombe 
après  s'être  élevé  le  long  d'une  paroi  verticale. 

Il  y  avait  pour  ce  genre  do  mouvements  un  point  essentiel  à 
étudier  dans  l'effet  des  ressauts  brusques,  qui  diminuent  la  profon- 
deur de  l'eau  dans  laquelle  s'avance  un  système  d'ondes  couran- 
tes. On  sait  que.  d'après  une  opinion  soutenue  par  des  hommes  de 
beaucoup  de  mérite,  mais  qui  a  été  attaquée  dans  les  Annales  des 
Ponu  et  Chaussées  (1835,  1838,  etc.),  ces  ressauts  devraient 
donner  Heu  à  des  flots  de  fond,  les  crêtes  des  flots  qui  arrivent  du 
large  étaot  interceptées,  et  donnant  lieu  à  des  bourrelets  qui  de- 
vraient être  chassés  vers  le  rivage  par  l'action  d'un  mouvement 
orbitaire  supérieur.  Pour  étudier  par  expérience  ce  point  délicat 
de  la  théorie  des  flots,  on  a  disposé  dans  le  canal,  vers  le  premier 
Hors,  do  côté  opposé  au  point  de  départ  de  l'onde  courante  un 


un  plaisir  d'envenimer  cette  division.  Les  ecclésiastique!  qui  ne 
s'étaient  pas  soumit  un  innovations  furent  d'abord  attaqués  dans  leur  for- 
tune ;  on  les  prit»  de  leurs  places  et  de  leurs  pensions  ;  et  M.  UaBr,  que  sa 
pieté  scrupuleuse  irait  toujours  retenu  dans  celte  classe,  se  vil  en  un  instant 
»tmi  pauvre  que  te  jour  où  il  a» ail  ambitionne  de  détenir  enfant  de 
eborar. 

H  se  serait  contente  encore  de  poatoir  titre  de  son  Ira  rail  ;  mais  les  persé- 
cuteur» ne  se  contentèrent  pas  «Tune  première  vexation.  Lorsqu'au  10  août 
«M  le  Irone  eut  été  renversé,  l'une  des  premières  mesures  que  priant  ou 
<]up  laissèrent  prendre  les  bomnes  cruellement  légers  dans  les  mains  de  qui 
i  te  pourolr  fut  d'emprisonner  les  prêt  res  qui  n'avaient  pas  prête  le  ser- 
ni  prévoit,  et  la  célébrité  do  M.  Hafly  dans  tes  sciences  ne  donna  qu'un 
mot  i  f  de  pl  us  de  loi  faire  subir  le  sort  commua. 

fort  peu  au  courant  dans  sa  rie  solitaire  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui , 
■I  volt  no  jour  avec  surprise  tics  homme*  jçrossii-rs  entrer  violi'inoient  dans  son 
■nodme  réduit.  On  commence  par  lui  demander  s'il  n'a  point  d'armes  à  feu. 
Je  n'en  al  d'antre  que  celle-ci ,  dit-il  en  tirant  une  étincelle  de  sa  machine 
électrique;  et  ce  trait  désarme  nu  instant  ces  horribles  personnages,  mais  il 
»e  le*  désarme  que  pour  un  instant  t  on  se  saisit  de  ses  papiers  où  il  n'y  atait 
•Me  des  formule,  d'algèbre;  on  eulbute  cette  collection  qui  était  sa  scole  pro- 
Prietéirafia  on  le  confine  avec  to< 


ressaut  brusque  formé  par  trois  planches,  dont  deux  verticales  et 
formant  ressaut  supportaient  une  planche  horizontale  d'uo  mètrtt 
et  demi  de  long.  Ce  ressaut,  fixé  de  chaque  côté  par  des  coins  en 
pierre  qui  le  tenaient  de  part  et  d'autre  à  égale  distance  des  pa- 
rois, occupait  environ  les  trois  quarts  de  la  largeur  du  canal,  et 
permettait  d'observer  suffisamment  le  phénomène.  Sa  surface  su- 
périeure était  i  peu  près  à  la  moitié  de  la  profondeur  de  l'eau  dans 
le  canal ,  et  cetto  profondeur  était  d'environ  26  centimètre». 

Il  résulte  des  expériences  faites  sur  ce  ressaut ,  au  moyen  des 
corps  légers  répandus  sur  sa  surface,  que,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'ondes  solitaires  ( a  transport  réel  continu),  les  corps  no  sont 
pas  poussés  en  avant  avec  un  mouvement  saus  recul,  comme  dans 
la  théorie  dite  des  flots  de  fond;  ils  ont ,  au  contraire ,  dans  leur 
va-et-vient ,  un  mouvement  de  recul  du  genre  de  celui  qui  a  été 
décrit  plus  haut.  Hais ,  pour  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  faut  que  les 
ondes  courantes  aient  été  asses  régulièrement  produites,  comme 
on  l'a  dit  dans  la  précédente  communication  ,  pour  qu'il  ne  s'y 
mêle  pas  trop  d'ondes  solitaire»  (  à  transport  réel  continu  ),  parce 
qu'alors  ces  ondes,  qui  vont  beaucoup  plus  vile  que  les  ondes 
courantes,  commencent  par  balayer  le  ressaut  avant  l'arrivée  do 
ces  dernières.  Les  ondes  courantes  dont  il  s'agit ,  n'ayant  pas 
chacune  1  mètre  de  long ,  le  ressaut  dont  il  s'agit  ne  serait  pas 
assrr  long  pour  que  l'etpérieoce  fui  concluante  ,  sans  le  fait  du 
recul  observé,  non-seulement  sur  ce  ressaut,  mais  dons  le  reste 
du  caoal.  Ce  recul  établit  suffisamment  que  le  mouvement  eu 
ellipse,  au  lieu  d'agir  pour  faire  avancer  des  flots  du  fond  tors  k< 
rivage ,  agit  plutôt  en  sens  contraire,  bien  qu'avec  une  vitesse  eu 
général  asset  faible  par  rapport  a  la  vitesse  apparente  des  ondes 
courantes.  On  voit  donc  de  quelle  manière  on  peut  concilier  dans 
le  présent  système  des  faits  qui  semblaient  se  contredire. 

Le  mouvement  de  recul  résultant  des  phénomènes  de  ooutrr- 
couranis  indiqués  dans  cette  note ,  devait  porter  i  croire  que  les 
mouvements  en  xigsag,  provenant  de  ce  que  l'on  trouve  moyeu 
de  n'unir  deux  systèmes  d'ondes  couraotes ,  tendent  à  produir» 
tout  le  long  des  parois  du  canal  des  effels  de  recul  ou  de  creuse- 
ment analogues  à  ce  qui  su  passe  aux  extrémités.  Pour  le  vérifier, 
on  a  disposé  le  long  de  ces  parois ,  de  distance  en  dislance,  de» 
grains  do  raisin  bien  sphériques,  qui,  en  effet,  ont  presque  tous 
été  ramenés  vers  le  milieu  de  la  largeur  du  canal  par  le  phéno- 
mène dont  il  s'agit,  que  l'on  produit,  en  faisant  osciller  plus  près 
de  la  paroi  latérale  le  cyllodro  qui  donne  naissance  aux  ondes. 

Il  est  i  remarquer  qu'en  traînant  rapidement,  le  long  des  parois, 
un  cylindre  d'un  diamètre  analogue  au  tiers  ou  au  quart  de  la 
largeur  du  canal,  on  prodoit,  comme  il  a  été  dit ,  une  onde  soli- 
taire; mais  elle  n'est  point  en  tlgxag,  tandis  que  l'on  obtient  une 
onde  rouranie  en  xig-zag  au  moyen  des  dépressions  que  l'on  oc- 
casionne à  l'époque  où  l'on  arrête  et  où  l'eu  relire  le  cylindre.  Le 
phénomène  de  cette  onde  ne  doit  pas  élre  confondu  avec  le  pueno- 


de  Pnrts  dans  le  séminaire  de  Soint-Pirmln,  qui  était  conligu  au  Cardinal 
Lcmoino,  et  dont  on  tenait  de  faire  une  prison. 

Cellule  pour  cellule,  il  n'y  Irouvsil  pas  trop  de  différence  t  tranquillité 
surtout  eu  se  voyant  au  milieu  de  beaitcoup  de  ses  amis,  il  ne  prend  d'autres 
soins  que  «te  se  faire  apporter  tes  tiroirs,  et  de  Uclicr  de  remettre  ses  cristaux 
en  ordre. 

il  lui  restait  au  dehors  des  amis  mieux  Informes  de  ce  que 


depuis  son  collègue,  M.  Geoffroy  Saint  H. - 
de  cette  Académie ,  logeait  au  Cardinal  Léonine.  A  peine 
instruit  de  ce  qui  tient  d'arrirer  a  son  maître,  il  court  implorer  pour  lui 
tous  ceux  qu'il  croit  pouvoir  le  servir.  Des  membres  de  l'Académie ,  de»  fonc- 
tionnaires du  Jardin  du  Roi ,  n'hésitent  point  a  aller  se  jeler  aux  pieds  des 
hommes  féroces  qui  conduisaient  celte  affreuse  tragédie.  Un  obtient  un  ordre 
de  dèlivraure,  et  M.  Geoffroy  court  le  porter  a  Saint-FInnin  ;  mai*  il  arriva  un 
peu  tard,  et  M.  tlaûy  était  si  tranquille,  il  se  trouvait  si  bien,  que  rien  ne 
put  le  déterminer  a  sortir  ce  jour-là;  le  lendemain  malin  il  fallut  presquv 
l'entraîner  de  force.  On  frémit  encore  en  songeant  que  le  lurlcmkroain  fut 
le*  septembre  1 

Ce  qui  est  bien  singulier,  c'est  que  depuis  lors  on  oe  l'inquiéta  plus.  Po«r 
rkn  au  monde  II  ne  se  serait  prêté  *  la  moiodre  des  extravagance»  de  < 
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de  quelque  espèce  qu'elles  soient;  alors  ou  voit  les  corps  aveocer 
ei  reculer  alternativement  en  descendant  en  xigxag  le  long  de  ces 
surfaces.  Mais  à  ce  phénomène ,  sans  doute  déjà  étudié  pour  le 
creusement  par  l'action  des  dots,  on  pout  joindre  celui  dont  on 
vient  de  parler  que  l'on  poui  produira, du  moins  en  petit,  dans  ce 
canal,  en  rétrécissant  d'un  coté  sa  section  par  un  diaphragme 


ASSOCIATION  B  BIT  A  UNIQUE 

pocr  l'avancement  des  sciences. 
12*  Session  tenue  à  Manchet  ter  en  juin  1842  (I). 
Section  B.  —  Chimie  et  Minéralogie. 

S*  M  Kl  OC. 

Au  commencement  de  cette  séance,  M.  Powell  est  entré  dans 
quelques  détails  sur  un  appareil  simplifié  pour  appliquer  la  pola- 
risation circulaire  aux  recherches  chimiques. 

(.'application  des  phénomènes  do  la  polarisation  circulaire  a  la 
détermination  des  caractères  do  certaines  solutions  liquides  a 
été  signalée  par  M.  Biot ,  qui  a  intenté  pour  cela  un  appareil  très- 
propre  à  examiner  tous  les  effets  en  question.  Cet  appareil  étaat 
dispendieux  et  d'un  ajustement  assci  difficile,  M.  Powell  s'est 
attaché  i  en  construire  un  plus  simple ,  sufOsament  exact  pour 
des  Indications  générales  et  pour  ceux  qui  étudient  la  chimie. 
Pour  cela ,  il  a  placé  la  solution  qu'il  s'agit  d'examiner  dans  un 
tube  d'épreuve  ordinaire  ,  qu'on  fixe  dans  une  position  verticale; 
au-dessous  do  ce  tobe  est  la  plaque  polarisante,  qui  fait  avec  lui 
un  angle  de  36*  ' ,  et  au-dessus  uu  cristal  à  double  réfraction 
(rhomboïde  de  spath  calcaire) ,  dans  son  état  naturel.  La  lumière 
est  rejelée  sur  la  plaque  polarisante  an  moyen  d'un  miroir;  elle 
traverse  le  tube,  dont  les  deux  extrémités  sont  rétrécies  et  ne 
présentent  que  de  faibles  ouvertorcs  ;  puis  elle  est  divisée  par  le 
cristal ,  et  finalement  observée  à  travers  une  lentille  qui  augmente 
la  distance  des  deui  rayons  lumineux  ,  et  réduit  la  lumière  irré— 
eulière  è  n'être  que  des  disques  parfaitement  réguliers.  On  peut 
se  servir .  suivant  l'occasion ,  de  tubes  de  diverses  longueurs. 

—  M.  Dalton  o  déposé  ensuite  sur  le  bureau  divers  Mémoires 
qu'il  a  publiés  récemment ,  savoir?:  1°  sur  les  phosphates  et  les 
arsuoiales  ;  2°  sur  le  sol  microscomique  ;  3°  sur  une  méthode 
nouvelle  et  facile  d'analyser  lo  sucre. 

—  U  Section  a  entendu  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Daubeny .  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  en  agriculture  de 
s'assurer  des  plus  petites  quantités  de  matière  provenant  de  sour- 
ces organiques  qui  peuvent  être  conservées  à  la  surface  du  sol ,  et 
sur  les  moyens  chimiques  i  l'aide  desquels  sa  présence  pourrait 
être  constatée. 


[!)  Voir  les 
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Les  recherches  de  MM.  Spreogel  et  Llebig  ont  démontré  la  ma- 
nière dont  des  quantités  très-minimes  de  certains  ingrédients 
peuvent  imprimer  aux  terrains ,  dans  la  constitution  desquels  ils 
entrent,  des  propriétés  tout  à  fait  oooveilea,  relativement  au  bat 
de  l'agriculture  ;  en  cela  ils  ont  donoé  un  nouvel  intérêt  aux 
méthodes  de  l'analyse  qui  cherche  a  déterminer  la  composition 
chimique  de  la  surface  et  du  sous-sol ,  dont  la  première  emprunte 
ses  principaux  éléments.  La  méthode  grossière  et  mécanique 
adoptée,  même  par  des  chimistes  tels  que  H.  Davy,  n'est  plus  dé- 
sormais suffisante.  La  nature ,  aussi  bien  que  la  quantité  de  la 
matière  organique  présente ,  et  l'existence  des  phosphates,  etc., 
dans  la  proportion  de  jfc  et  même  de  tjJtï  de  la  masse  entière, 
sont  des  points  qui  méritent  un  eiamen  sérieux  ,  et  qui  servent  de 
boussole  dans  la  détermination  des  engrais  les  plus  convenables, 
et  pour  le  traitement  général  qu'un  terrain  peut  exiger. 

H  est  évident  que  la  même  Importance  s'attache  à  la  connais- 
sance de  la  constitution  du  sous-sol ,  puisque  les  avantages  de  son 
exposition  aux  influences  atmosphériques,  et,  par  conséquent,  de 
la  désintégration  des  portions  sous-jaceotes,  par  un  labour  profond 
et  autres  méthodes  pour  ramener  le  sous-sol  i  la  surface .  dé- 
pendent en  grande  partie  des  ingrédients  qu'il  renferme ,  et  que 
la  récolte  exige  pour  sa  subsistance ,  le  sol  superficiel  ayant 
déjà  été  en  grande  partie  épuisé.  Ainsi,  ce  sera  souvent  une  ques- 
tion pour  le  fermier  que  de  savoir  s'il  sera  plus  économique  de 
nit-ianger  an  sol  une  quantité  donnée  de  phosphate  de  chaux ,  ou 
de  faire  les  frais  d'un  défonçage  pour  rompre  la  portioo  sous-ja- 
centedu  terrain,  pour  ameublir,  au  bénéfice  de  la  récolte,  la 
quantité  de  matière  utile  qui  était  en  uniou  intime  avec  les  autres. 
Celte  recherche,  comme  on  le  voit ,  suppose  toutefois  de  sa  part 
la  connaissance  de  l'existence  du  phosphate  de  chaux  dans  le  sol, 
et  de  ta  proportion  qu'il  y  affecte  relativement  aux  autres  ingré- 
dients, données  qui  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  une  ana- 
lyse chimique  délicate. 

Quelques  exemples  simples  et  aisés  de  calcul  peuvent  démontrer 
combien  une  très-faible  proportion  de  cet  ingrédient  peu!  suffire, 
peodantuu  long  espace  de  temps,  aux  besoins  de  récolles  qui  en  ré- 
clament même  les  plus  fortes  proportions  pour  leur  alimentation. 
Supposons  que  le  sous-sol  d'un  seul  acre,  qui  a  élé  retourné  i  la 
profondeur  d'un  pied,  pèse  1000  tonneaux  ;  maintenant,  si  la  roche 
contient  seulement  ^'yj  de  phosphate  de  chaux ,  il  s'ensuivra 
qu'oo  pourra  extraire  un  tonneau  de  co  sel ,  sur  un  pied  de  pro- 
fondeur, de  la  roche  sous-jacenle ,  par  l'action  des  éiémenls  ou 
par  des  moyens  chimiques.  Or  ou  tonneau  de  phosphate  de  chaux 
suffirait  à  125  tonneaux  de  fromeot ,  on  680  tonneaux  de  navets; 
et,  si  on  admet  quo  la  récolte  moyenne  sur  un  acre  est,  eu  fro- 
ment, d'un  tonneau,  et,  en  navels,  de  16  tonneaux ,  il  est  évident 
qu'oo  aura  ainsi  à  sa  disposition  lo  phosphate  de  chaux  nécessaire 
à  126  récoltes  de  froment  et  à  45  récoltes  de  navets. 

M.  Daubeny  annonce  qu'il  a  des  motifs  fondés  poor  croire  que 


époque,  mais  personne  aussi  ue  lui  proposa  de  s'j  prêter.  La  simplicité  de 
manières,  si  douceur  lui  tinrent  lieu  île  tant.  Un  jour  seulement  on  le  Ht  com- 
paraître a  la  renie  deso»  bataillon,  inais  ou  le  réforma  auisilAl  sur  «  mauiai*c 
mine.  Ce  fol  lè  S  peu  pré»  tout  ce  qu'il  lut ,  ou  du  moin*  tout  ce  qu'il  vit  de 
la  Révolution.  La  Convention,  au  temps  où  elle  agissait  a»ec  le  plus  de  vio- 
lence, le  DOBinu  membre  de  la  commission  de»  poids  et  maures  (t  I,  et  cotiser - 
r  du  cabinet  des  mine»  (XJ  t  et  torique  Laioôùer  (ut  arrête,  Uirsq  ue  Burdn , 
rit  destitués  ce  Tut  M.  Haûy,  ce  fut  uo  prêtre  non 

position  d'écrire  pour  eux.  et  qui  le  Cl  mus  hésiter,  ni  sans  qu'il  lui  en  arrivât 
rien.  A  une  pareille  époque  son  impunité  était  plus  étonnante  encore  que  son 
courage. 

(  est  au  cabiuet  du  conseil  des  mines,  et  sur  l'mnuuon  el  avec  le  secours 
rie  celle  adestnUtruiloa  éclairée  que  M.  Hsssy  a  préparé  son  Traité  de  Minéra- 
logie, le  principal  de  ses  ouvrages,  et  qu'il  en  n  public  le  proframme  (S)  et  la 

première  édition  (4). 

,0  1*  teplmibrc  1793. 
(1)  1  Mit  4704, 
(S)  Elirait  d'oïl 

<♦> 


naenuire  d.  Hkéralagi..  publié  d'abord  par  parties 

il  «n  «n  va),  séparé,  in*».  Paris,  an  V  (1707). 

*  ni.  ia-e»,  «t  a*  Je  planche.  io.*»tranav.  Paris 


Disposant  d'une  grande  collectioo  où  affluaient  de  tout  eûtes  les  différents 
minéraux,  employant  le»  scraurs  déjeunes  «lères  pleins  de  connaissances  ri 
d'ardeur  que  l' École  Polytechnique  lui  avait  préparés,  eldeni  iilusieura  >ont 
rui-nicmis  aujourd'hui  de  saiants  tnincialogislrs,  il  répara  prompte  ment  ic 
temps  qu'il  avait  consume  &  d'autres  travaux  et  éleva  en  peu  d'aunce*  ce  mo- 
nument admirable  dont  on  peut  dire  qu'il  a  fait  pour  la  France  ce  que  les  cir- 
constances tardif  es  avaient  fait  pour  M.  HafiT ,  rt  qu'après  des  siècles  de  né- 
gligence il  l'a  subitement  replacée  au  premier  rang  dans  cette  partie  de  l'his- 
toire naturelle.  Ce  livre  a,  en  effet,  au  plus  haut  degré,  dent  an 
concluent  bien  rarement  :  le  premier,  qu'il  est  foude  sur  ui 
ginale  et  entièrement  due  au  génie  de  l'auteur  ;  le  second,  que  celte  décou- 
verte y  est  suivie  et  appliquée,  avec  une  persévérance  inouïe,  aui  moindres 
variétés  minérales.  Tout  ;  esl  grand  dans  le  plan  ;  tout  y  est  précise!  ri|t»u- 
reux  dans  les  détails;  il  est  fiel  comme  la  doctrine  mime  dont  U 
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beaucoup  de  nos  roche*  secondaire*  ,  celles  particulièrement  qui 
renferment  de»  débris  organiques ,  et  qui  paraissent  en  grande 
partie  composées  de  coquilles  ,  reofermeot  une  aussi  grande 
quantité  de  phosphate  de  chaux  que  celle  indiquée.  Qiioiqii'eo  gé- 
néral le  sol  superficiel  eu  paraisse  dépourvu ,  il  est  à  croire  que 
le  sous-sol ,  dans  bien  des  cas ,  fournirait  ce  qui  tnaoqne  au  pre- 
mier. Il  y  s  quelques  années  que  la  découverte  faite  par  M.  Bu- 
kland,  dans  le  lias  et  autres  roches  secondaires  ,  des  excréments 
solides  de  certains  animaux  éteints ,  et  qui  consistaient  en  phos- 
phate de  chaux,  détermina  N.  Daubeny  a  analyser  un  grand  nom- 
bre de  calcaires  daos  le  but  de  s'assurer  si  on  ne  pourrait  pu  y 
rencontrer  des  traces  de  oe  même  ingrédient.  Le  résultat  de  ces 
recherches  a  été  que  le  phosphate  du  chaax  en  faible  quantité 
était  trop  communément  répandu  pour  être  attribué  à  la  matière 
des  coproliies,  ou  pour  fournir  une  preuve  Indépendante  de  son 
existence.  Lorsqu'on  effet  nous  nous  rappelons  que  les  coquilles 
des  animaux  invertébrés  renferment  de  3  à  6  pour  100  de  phos- 
phate de  chaux,  et  que,  suivant  M.  Coooell,  les  écailles  des  poissons 
éteints,  prises  dans  des  formations  aussi  anciennes  que  la  formation 
houillère,  ne  possèdent  pas  moins  de  50  pour  100  de  ce  même  in- 
grédient, il  serait  étonnant  que  toutes  les  traces  do  cet  ingrédient 
eussent  disparu  dans  ces  roches,  qui  paraissent  souvent  composées 
en  grande  partie  de  débris  de  coquilles  et  autres  dépouilles  d'o- 
ui ru  nui  marins.  M.  Daubeny  a  donc  appris  sans  surprise.de 
M.  Schwaltser ,  qu'il  avait  découvert  dans  les  dunes  de  Brighton 
jusqu'à  x^vs  de  phosphate  de  chaux.  D'après  des  expériences  fai- 
tes depuis  par  lui  sur  la  même  roche .  prise  dans  différentes  loca- 
lités ,  M.  Daubeuy  est  disposé  è  croire  que  de  minimes  portions 
de  celle  substance  sont  présentes  très-fréquemment  dans  cotto 
formation.  La  présence  assez  commune  du  phosphate  de  chaux 
dans  les  roches  calcaires,  et  la  probabilité  qu'il  provient  des  co- 
quilles ou  de  la  matière  osseuse  des  êtres  vivants  ensevelis  dans 
ces  roches ,  a  conduit  l'auteur  à  soupçonner  que  des  traces  de  la 
matière  organique  qui  a  contribué  à  ces  structures  animales  pour- 
raient bien  encore  les  accompagner.  Pour  déterminer  ce  point, 
il  a  appliqué  ses  réactifs  à  environ  50  espèces  différentes  de  calcai- 
res choisies  dans  son  cabinet,  et  a  trouvé  que,  tandis  que  les  solu- 
tions de  marbre  pur,  tel  que  celui  de  Carrare,  ne  sont  nullement 
affectées,  celles  également  pures  des  calcaires  blancs ,  pris  dans 
la  craie  et  les  formations  tertiaires,  noircissent  d'une  manière 
très-distincte  par  l'addition  du  nitrate  d'argent. 

M.  Daubeny  dooue  ,  à  cette  occasion,  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Schweitier ,  qui  annonce  qu'il  lui  avait  été  Impossible  de  faire 
usago  des  calcaires  secondaires  pour  obtenir  l'acide  carbonique 
propre  à  Imprégner  des  eaux  minérales  factices,  a  cause  d'une 
odeur  empyreomatique  qui  paaae  avec  te  gas ,  et  qu'il  attribue  à 
une  cause  organique.  Pour  obtenir  un  acide  carbonique  parfaite- 
ment pur,  afin  d'imiter  les  eaux  de  Spa,  il  •  été  obligé  d'avoir 
recours  aux  espèces  les  plus  pures  de  marbre. 

Quant  à  la  présence  d'une  matière  organique  dans  le  sous-sol. 
sa  découverte  peut  être  un  sujet  de  quelque  Intérêt  pour  l'agricul- 
ture, surtout  quand  on  se  rappelle  que  de  petites  quantités  doni- 
trogène,  qui  sont  Dé  cessa  ires  pour  le  développement  des  végétaux 
qu'où  faitpousser  daos  un  pays  nouveau,  ne  proviennent  certaine- 
meotpasde  l'accumulation  du  terrain  résultant  de  la  décomposition 
d«w  plantes  antérieures,  mais  doivent  bien  plutôt  être  attribuées  à 
la  matière  animale  contenue  dans  la  roche  sur  laquelle  on  les  faisait 
croître,  et  qui  provient  des  dépouilles  de  races  d'êtres  appartenant 
à  des  créations  antérieures.  Dans  un  état  plus  avancé  de  la  végé- 
tation, cette  même  matière  peut  encore  avoir  do  l'iaQuence  sur 
les  récoltes  qui  occupent  le  sol. 

N.  Daubeny  demaude  ensuite  si  la  texture  plus  compacte  de 
certaines  roches  calcaires  n'aurait  pas  quelque  liaison  avec  l'exis- 
louce  de  la  matière  organique  qu'elles  renferment,  et  qui  par  son 
interposition  peut  bien  empêcher  qu'une  disposition  i  la  cristal- 
lisation s'exerce  entre  les  particules.  C'est  peut-être  cette  attrac- 
tion entre  les  particules  de  la  matière  qui,  si  elle  n'éprouvait 
pas  d'obstacle,  s'opposerait  avec  une  énergie  prépondérante  aux 
agents  de  décomposition  ,  mais  qui  se  trouve  affaiblie  par  la  pré- 
sence de.  la  matière  organique,  laquelle  se  trouve  aussi  en  état  de 


fournir  aux  végétaux  qui  y  prennent  racine  la  matière  solide  dont 
ils  ont  besoin.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  question  oiseuse  pour  le 
géologiste  que  de  suivre  les  différentes  phases  par  lesquelles  a 
passé  la  malièro  organique ,  laquelle  a  dû  constituer  à  l'origioe 
une  portion  si  considérable  de  la  masse  des  différents  animaux  et 
végétaui  aujourd'hui  éteints,  et  a  presque  entièrement  disparu 
daos  les  couches  qui  renferment  leors  débris. 

—  La  Section  a  encore  entendu  dans  cette  3»  séance  les  commu- 
nications suivantes  : 

Note  sur  l'origine  électrique  de  la  chaleur  de  combustion,  par 
M.  J.-P.  Joule.  —  L'auteur  pense  qu'il  a  réuasi  i  rendre  évident 
le  fait  que  la  chaleur  de  combustion  est  un  phénomène  électrique, 
et  que  son  mode  de  développement  consiste  dans  uue  résistance  n 
la  conductibilité  électrique.  A  celte  occasion  il  a  traité  des  autres 
cas  de  chaleur  qui  se  présentent  daos  les  opérations  chimiques, 
mais  il  a  rencontré  plus  de  difficultés  dans  ce  sujet  qu'il  ne  s'y 
attendait  ;  il  se  propose,  en  conséquence,  d'étudier  de  nouveau  la 
combustion,  satisfait  qu'il  est  pour  le  moment  d'avoir  établi  com- 
plètement sou  caractère  électrique,  et  convaincu  que  toute  cha- 
leur chimique  trouvera  eu  mémo  temps  son  explication. 

Mémoire  sur  le*  causes  des  irrégularités  qu'on  observe  à  la 
surface  de  certaines  jntrties  des  formations  de  calcaire  magné- 
«test  es»  Angleterre,  par  M.  Daubeny.  —  Les  roches  de  calcaire 
magnésien  de  quelques  carrières  du  Derbyshire  présentent  parfois 
un  aspect  fort  remarquable.  Elles  ne  possèdeot  pas  uue  surface 
ondulée,  comme  les  calcaires  en  général,  mais  elles  sont  cou- 
vertes, sur  loar  surface,  d'élévations  et  de  dépressions  irrégu- 
lières d'un  caractère  très-marqué.  M.  Sedgwick  avait  déjà  signalé 
brièvement  les  configurations  qu'affectent  ces  calcaires  magné- 
siens, et  les  avait  attribuées  à  un  arrangement  des  particules  de 
la  roche  qui  aurait  eu  lieu  au  moment  même  do  l'acte  de  sa  con- 
solidation. M.  Daubeny,  malgré  cette  autorité,  est  plus  disposés  les 
attribuer  à  l'action  des  influences  atmosphériques  et  à  celle  des 
eaux  imprégnées  d'acide  carbonique. 

Note  sur  ta  composition  du  sang  et  des  os  dans  les  animaux 
domestiques,  par  le  professeur  Nasse  (de  Ma r bourg).  —  L'auteur 
de  cette  note  a  fait  une  série  d'analyses  du  sang  de  l'homme,  du 
chien,  du  chat,  du  cheval,  du  bœuf,  du  veau,  de  la  chèvre,  du 
mouton,  do  porc,  de  l'oie  et  des  poules,  et  s'est  assuré,  pour  cha- 
cun, des  proportions  relatives  de  l'eau,  du  sérum,  de  l'albumine, 
do  la  fibrine  et  de  la  graisse,  ainsi  que  des  sels  constituants  ordi- 
naires. Il  a  consigné  les  résultats  de  ses  analyses  dans  uno  série 
de  tableaux  qui  sont  trop  étendus  pour  trouver  place  ici.  Il  en  a 
tiré  quelques  conclusions  relativement  au  rapport  entre  chaque 
partie  constituante  et  la  masse  totale.  Ainsi,  d'après  des  preuves 
purement  chimiques,  il  arrive  à  celte  conclusion  que,  moins  il  y 
a  de  fer  et  plus  il  y  a  de  carbooales  alcalins  et  de  fibrine  dans  le 
sang,  plus  la  constitution  de  l'animal  sera  débile  et  plus  il  sera 
sujet  aux  maladies.  Ainsi  le  sang  du  cheval  anglais  renferme  beau- 
coup plus  de  fer  et  moins  do  matière  alcalinoet  de  fibrine  que  celui 
du  cheval  allemand,  et  l'on  sait  très-bien  que  le  sang  est  beaucoup 
moins  le  siège  des  maladies  daos  le  premierque  dans  le  second  de 
ces  animaux.  —  M.  Nasse  examine  ensuite  la  variation  dans  la 
composition  des  os  attaqués  et  des  os  saios.  La  conclusion  qu'il 
lire  de  ces  analyses,  c'est  que  les  os  des  membres  attaqués  man- 
quent de  constituants  organiques,  par  eiemple  de  gélatine  ainsi 
que  do  carbonate  de  chaux.  La  proportion  de  phosphate  de  chaux 
n'éprouve  pas  de  changement,  mais  celle  du  carbonate  de  la 
même  base  diminue  considérablement.  M-  Nasse  cherche  à  ren- 
dre compte  de  ce  phénomène  en  faisant  remarquer  que  le  carbo- 
nate de  ehaui  est  soluble  dans  l'acide  carbonique.  Lorsqu'un 
membre  est  dans  un  état  de  souffrance,  le  sang  s'épaissit  dans  la 
aubstanco  de  l'os ,  et  dans  cet  étal  il  renferme  plus  d'acide  carbo- 
nique que  quand  il  circule  librement,  ce  qui  favorise  la  dissolution 
du  carbonate.  Le  liquide  qu'on  extrait  d'une  partie  lésée  renferme 
plus  que  la  quantité  normale  d'albumine,  qui,  dans  certaines  cir- 
constances, provoque  la  solubilité  du  sel  calcaire. 

A  la  suite  de  celle  lecture  M.  Playfair  a  appelé  l'attention  sur 
quelques  points  qui  se  rattachent  aux  tableanx  que  M.  Nasse  a 
donnés  de  la  composition  du  sang  chez  différcQisaolmaui.  M.  Piay 
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fair  a  déjà  fait  voir,  par  diverses  analyses  publiées  dans  la  Phy- 
siologie de  M.  Liebig,  que  la  composition  ultime  do  sang  et  de  la 
chair  est  presque  identique  II  s'en  suivrait  que  Ici  résultai»  de 
M.  Nasse  devraient  être  considérés  comme  des  tableaux  de  la  va- 
leur économique  de  la  chair  des  animaux,  et  les  résultats  s'accor- 
dent en  effet  très-exactement  avec  les  faits.  Ainsi,  suivant  l'autour 
du  mémoire,  le  sang  de  l'homme  contient  74,194  d'albomine;  le 
sang  du  bœuf,  qui  forme,  après  qu'il  a  été  transformé  en  chair, 
l'aliment  le  plus  nutritif  pour  l'homme,  renferme  74,45  de  la  même 
substance  ;  le  porc,  doot  la  chair  est  également  nntrilive,  en  con- 
tient à  peu  près  la  même  quantité  que  chez  r  homme,  savoir  :  74,80. 
Enfin,  dans  les  animaux  dont  la  chair  est  moins  nutritive,  on 
trouve  que  la  proportion  d'albumino  est  InHoimeot  moindre  que 
chez  l'homme  ;  ainsi  dans  le  sang  de  la  chèvre  il  n'y  en  a  que 
62.905,  dans  celui  do  l'oie  48,695  et  dans  celui  de  la  poulo 
48,52. 


SOCIÉTÉ  PHILOSOPHIQUE  AMÉRICAINE. 

Paléontologie.  —  Dans  une  séance  peu  ancienne,  mais  doot 
la  date  ne  nous  a  pas  été  donnée,  la  Société  a  entendu  la  lecture 
d'une  noie  de  M.  Harlan,  contenant  la  description  des 
d'un  animal  fossile  de  l'ordre  des  Edontés,  provenant  du 
de  Bonion  (Missouri),  et  faisant  partie  de  la  collection  do  H.  Koch, 
à  Philadelphie. 

Parmi  ces  ossements,  plus  ou  moins  bien  conservés,  on  voit 
deux  humérus,  deux  tibias,  doux  portions  du  radius,  deux  de  la 
clavicule,  des  fragments  de  différentes  cotes,  douze  vertèbres, 
un  cubitus,  vingt  quatre  dents,  dont  huit  avec  leurs  alvéoles,  deux 
fragments  d'une  mâchoire  inférieure  avec  deux  on  trois  dents 
in  situ,  deux  fragments  de  la  mâchoire  supérieure,  cinq  phalanges 
unguéales,  le  sternum  i  quatre  pièces  articulées,  et  une  portion  de 
l'iléum  et  du  sacrum.  Ces  échantillons  paraissent  avoir  appartenu 
n  trois  individus  de  la  même  espèce.  Ils  ont  été  trouvés  avec  des 
débris  d'un  Mastodonte,  en  mémo  temps  que  d'autres  nombreux 
débris  de  végétaux  de  nature  tropicale  :  ils  sont  friables  et  légers, 
non  pétriQés,  mais  dépourvus  de  matière  animale.  Les  dents  ont 
beaucoup  de  ressemblance,  quant  à  leur  structure,  avec  celles  du 
Mtgalonyx,  bien  que  les  portions  de  la  mâchoire  inférieure  sem- 
blent plus  fortes;  les  mâchoires  peuvent  avoir  contenu  de  six  â 
sept  dents  sur  chaque  côté.  —  Le  plus  grand  des  os  de  l'humérus 
a  20  pouces  du  long  sur  14  de  diamètre  ;  il  a  une  structure  mas- 
sive, ot  il  est  profondément  impressionné  par  tes  attaches  muscu- 
laires. Au  lieu  d'un  trou,  comme  dans  l'humérus  du  Mtgalonyx, 
la  surface  extérieure,  près  de  l'articulation  du  coude,  a  noo  gout- 
lièro  profonde,  qui  marque  l'origine  des  muscles  fléchisseurs. 
Les  condyies  ont  une  grande  largeur,  comme  dans  le  Mtçathe- 
rium.  La  surface  inférieure  d'articulation  consiste  en  deux  fa- 
cettes, une  externo  convexe,  l'autre  cooeavo-convexo.  —  Le  cu- 
bitus est  un  os  court  et  fort,  avec  du  fortes  empreintes  d'attaches 
musculaires  ;  il  faisait  partie  d'un  individu  moins  grand  que  celui 
auquel  le  grand  humérus  appartenait.  La  surface  d'articulation 
inférieure  était  contigué  kvec  les  os  du  carpe,  de  même  que  le 
radius.  La  longueur  totale  de  cet  os  est  de  16  pouces.— Il  y  avait 
quatre  os  pbalaogicns  du  pied  d'avant  d'uu  petit  individu  ;  en  gé- 
néral ces  us  approchent  de  très-près  de  ceux  des  Oryettropu*.— 
Il  y  avait  également  deux  tibias  appartenant  à  deux  indivi- 
dus de  différente  grosseur,  l'un  d'une  longueur  do  10  pouces  }, 
l'autre  de  10  pouces.  Cest  un  os  court,  épais  et  fort.  Sa  surface 
d'articulation  supérieure  est  à  peu  près  un  disquo  concevo  circu- 
laire. L'extrémité  inférieure  est  marquée  antérieurement  par  une 
dépression  particulière  ovoïde  profonde,  pour  la  réception  d'une 
téte  d'articulation  correspondante,  faisant  saillie  do  l'astragale; 
le  tout  formant  une  structure  d'articulation  vraiment  unique.  Les 
mouvements  de  l'articulation  de  la  cheville  étaient  rotateurs, 
mais  la  surface  articulée  inférieure  do  l'astragale  comportait  un 
mouvemont  gitiglymoïdo  avec  l'os  calcfs.  —  La  clavicule  et  les 
côtes,  doot  il  u'existequedos  fragments,  ne  se  distinguent  pas  par 
des  caractères  particuliers:  mais  le  trou  pour  le  passage  delà 


moelle  épinière  dans  les  vertèbres  est  excessivement  petit,  ce  qui 
forme  un  trait  particulier  de  structure  cbei  cet  animal,  qui,  du 
reste,  semble  indiquer  une  grande  force  physique  pour  caractère 
spécial.  —  La  portion  do  sternum  parait  avoir  appartoou  au  plus 
grand  de  ces  trois  individus  ;  l'animal  était  sans  doute  plus  petit 
que  le  Megatherium  et  plus  grand  que  le  Mtgalonyx. 
M.  Harlan  propose  de  donner  a  cet  animal  le  nom  de  Orycfe- 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Géodésie.  —  Valeur  de  l'are  du  méridien  qui  tracent  la  Lom- 
bardie,  par  M.  Cabuhi. 

Voici  comment  M.  Carlini  rend  compte  de  la  i  

éléments  qui  lui  ont  servi  à  préciser  cette  valeur. 

-  Cinq  points  qui  font  partie  du  réseau  de  triangulation  hel- 
vétique, et  qui  sont  communs  avec  nos  triangulations,  m'ont  fourni 
le  moyen  d'évaluer  en  mètre»  la  distance  qui  sépare  le  parallèle 
de  Zurich  de  celui  de  Milan.  Si  l'on  joint  cette  distance  à  celle 
déjà  connue  entre  les  parallèles  de  Milan  et  de  Gènes,  on  a  la 
mesure  de  la  longueur  totale  de  l'arc  compris  entre  Zurich  et 
Gènes.  En  comparant  ensoite  la  latitude  astronomique  de  l'obser- 
vatoire de  Zurich,  déterminée  par  M.  Eschmann,  avec  celle  de  ta 
lanterne  de  Gènes,  établie,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  le  cé- 
lèbre baron  de  Zach,  j'ai  en  tous  les  élément*  nécessaires  pour 
calculer,  sur  une  étendue  de  presque  trois  degrés,  la  valeur  de 
l'arc  du  méridien  qui  traverse  noire  Lorobardie. 

Distance  entre  le  parallèle  de Zurirh  et  celui  de  Milan  21 236t"»,24 
—        —        de  Milan  et  celui  de  Gènes  117756  ^67 

Total.  MÔTïTTfll 
Latitude  astronomique  de  l'observatoire  de  Zurich.  47*  22'30",3O 
—        —        de  la  lanterne  de  Gènes.  44  24  17  ,80 

Etendue  de  l'arc  compris.  2  58  12~5Ô 
Divisant  la  somme  trouvée  par  l'étendue  exprimée  en  degrés  et 
décimales  de  degrés,  soit  par  f  ,9701 38.  on  a  la  valeur  du  degré 
du  méridien  pour  une  latitude  moyenne  de  45*53',  égale  à 
1 1  11  48"  .6.  et  de  là  la  valeur  do  la  minute  ou  de  notre  mille  géo- 
graphique, qui  est  de  I852«,43.  . 

M.  Carlini  prévient  toutefois  que  ces  valeurs  ne  doivent  élre 
admises  que  comme  de  simples  approximations;  car,  bien  que  la 
partie  grodésiqne  ne  laisse  rien  i  désirer,  il  resterait  à  déterminer 
avec  plus  de  précision  la  latitude  astronomique  des  déni  poiots 
extrêmes,  en  employant  pour  l'une  et  pour  l'autre  le  même  in- 
strument, et  en  observant  à  plusieurs  reprises  les  mêmes  étoiles, 
quelques-unes  an  nord  et  d'autres  au  sod  du  méridien,  (T.  Bibi 
Italiana,  n<>  8.) 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  21  novembre  1842.  —  Présidence  de  M.  Poxcei.et. 

Celle  séance  a  été  très-courte,  l'Académie  étant  pressée  de  se 
former  en  comité  secrot  pour  entendre  les  rapports  des  deux  sec- 
tions de  médecine  et  d'astronomie  sur  les  deux  places  vacantes 
dans  leur  sein.  Il  a  donc  été  donné  simplement  leclure  : 

lo  D'un  rapport  de  M.  Duméril  sur  la  partie  cucoro  resiée  ma- 
nuscrito  du  texte  explicatif  de  l'ouvrago  dont  M.  Guério-Mennn- 
ville  a  commencé  la  publication  il  y  a  déjà  long  temps,  et  qu'il 
est  à  la  veille  do  terminer.  Cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  re- 
çoit des  éloges  de  M.  Dumoril,  comme  les  précédentes  en  avaient 
déjà  reçu  d'autres  rapporteurs. 

2°  D'un  rapport  de  M.  Aragosur  un  mémoire  de  M.  Lauglor  , 
contenant  un  certain  nombre  d'observations  des  taches  du  soleil , 
faites  pir  lui  à  l'Observatoire  do  Paris. —  Le  rapport  conclut  à  l'in- 
sertion des  observations  de  M.  Laugier  dans  le  Recueil  des  Sa- 
vants étrangers .  et  l'Académie  adopte  ces  conclusions. 

30  D'un  rapport  de  M.  Arago  sur  un  mémoire  de  MM.  E.  Bou- 
vard et  Mauvais  ,  relalil"  à  l'obliquité  do  l'écliptiquo.  Si  ce  mé- 
rnoiro  n'eût  été  destiné  à  être  publié  par  le  Bureau  des  longitudes, 
lo  rapporteur  aurait  demandé  à  l'Académie  de  l'admettre,  comme 
le  mémoire  de  M.  Laugier,  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers. 
Nous  regrettons  do  n'avoir  pas  eu  sous  les  yeux  le  texte  de  ces 
rapports,  ce  qui  nous  empêche  d'en  rendre  compte  ici. 

—  M.  Arago  a  entretenu  ensuite  brièvement  l'Académie  do  la 
comète  découverte  lo  28  octobre  por  M.  Lauglor.  Celto  comète  a 
été  observée  par  M.  Valz  à  Marseille,  depuis  le  2  novembre  jus- 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES.  —  REVLE  RÉTROSPECTIVE. 

Éloge  kutorique  itUAUY,  par  G.  Ce  vil».  —  fin.  —  V.  les  deux  préc.  n". 

La  minéralogie ,  ceue  partie  de  l'histoire  naturelle  qni  a  pour  objet  Ici  {Ire. 
les  moins  nombreux  et  l.-s  moins  complique*,  est  ccpendaol  celle  qui  se  prête 
le  moin»  aisément  a  une  classification  rationnelle. 

Les  premiera  observateurs  distribuèrent  et  nommèrent  vaguement  les  miné- 
raux d'op-is  leurs  apparences  extérieures  et  leurs  usages.  Ce  n'est  que  vers 
le  milieu  du  XVIII*  sieile  que  l'on  essaya  de  les  soumettre  a  cet  méthodes 
qui  a» aient  rendu  tant  do  services  S  la  loologie  et  i  la  botanique;  on  crut 
pouvoir  établir  parmi  eux  des  genres  et  des  espèces  comme  parmi  les  êtres  or- 
ganisés, cl  l'on  oublia  qne  l'on  manque  en  minéralogie  du  principe  qui  a 
donné  naissance  a  l'i<!ée  d'e<p'c<s,  c'est-à-dire  de  la  génération;  qu'a  peine 
peut-on  y  admettre  !<-■  principe  de  l'individualité,  telle  qu'on  la  conçoit  dans 
les  tfgnes  organique»,  c'est-*  lire  celle  unité  d'actions  d'organes  divers  con- 
courant a  l'entretien  d'une  mime  vie. 

Ce  n'est  pi  int  par  la  ma  iere  que  se  manifeste  l'identité  de  l'espèce  dans  les 
plantes  et  dan»  les  animaux  ;  c'est  par  la  forme,  comme  le  nom  même  d'es- 
pèce l'indique  déjà  :  il  n'est  peut-être  pas  deux  hommes,  deux  chênes,  deux 
msiers  qui  aïeul  les  substance»  composante*  de  leur  corps  en  mCme  propor- 
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qu'au  14.  Voici  les  éléments  qu'il  a  conclus  de  ses  observations 
seules ,  qui  embrassent  un  intervalle  da  onze  jours. 

Passage  au  périhélie,  décembre  16,  9?  t.  m.  à  Marseille. 

Distance  périhélie   0,498 

Inclinaison   71»  52' 

Longitude  du  nœud  ascendant  .    .    .  206  34 

Longitude  du  périhélie   325  50 

Il  résulte  de  là  que  l'identité  annoncée  avec  la  comète  de  1301 
n'aurait  pas  lieu,  le  nœud  descendant  ayant  été  pris  par  mégarde 
pour  le  nœud  ascendant ,  ainsi  que  le  fait  connaître  la  note  sui- 
vante adressée  par  M.  Laugier. 

•  Après  avoir  remarqué  la  ressemblance  deséléments  de  la  co- 
mète de  1 842  avec  ceux  que  Pingré  donne  pour  la  comète  do  1301. 
j'ai  été  conduit  à  examiner  quelle  confiance  on  pouvait  avoir 
dans  les  éléments  do  cette  ancienne  comète.  J'ai  reconnu  d'abord 
que  la  trajectoire  apparente  qui  résulte  dos  éléments  de  Pingré 
s'écarte  notablement  do  la  route  indiquée  par  les  Chinois  et  le* 
observateurs  de  Cambridge.  J'ai  donc  cru  devoir  reprendre  le 
calcul  entier  des  éléments  do  In  comète  de  1301.  Pour  cela  je 
me  suis  servi  «le  deux  positions  dunnées  par  les  astronomes  de 
Cambridge  cl  d'une  position  indiquée  avec  assez  de  précision  par 
les  Chinois.  Je  suis  arrivé  do  celte  manière  à  des  cléments  qui 
donnent  sur  le  globe  céleslu  une  route  apparente  qui  satisfait  aussi 
bien  que  possible  à  toutes  les  indications  que  j'ai  pu  recueillir,  et 
qui  s'écarte  beaucoup  de  la  courbe  de  Pingré.  En  remoolant  aux 
appréciations  qui  ont  guidé  Pingré  dans  ses  calculs ,  et  en  analy- 
sant scrupuleusement  les  différents  écrits  des  historiens  ,  on  peut 
trouver  la  cause  de  son  erreur.  Il  a  d'abord  mal  interprété  le  texte 
chinois ,  et  par  suite  de  cette  faute  il  s'est  vu  forcé  d'altérer  les 
observations  chinoises.  Je  puis  prouver  au  contraire  qu'en  les 
prenant  dans  leur  véritable  sens  toutes  ces  observations  s'accor- 
dent entre  elles  d'uno  manière  remarquable.  Il  est  juste  d'ajouter 


lion,  et  même  ces  substances  changent  sans  cesse;  elles  circulent  dans  cet  es- 
pace abstrait  et  Gguré  que  l'on  nomme  la  foraie  de  l'être ,  plutôt  qu'elles  n'y 
séjournent  ;  dans  quelques  années  il  ne  restera  peul-étre  plus  un  atome  de  ce 
qui  compose  notre  corps  aujourd'hui  ;  la  seule  forme  est  persistante  ;  la  seuie 
(orme  se  perpétue  en  se  multipliant;  transmise  par  l'opération  mystérieuse 
delà  génération»  des  séries  dïndividus  sans  fin,  elle  attirera  successivement 
en  clic  des  molécules  sans  nombre  de  matières  diverses  ma  »  toutes  passagères. 

Au  contraire,  dans  les  minéraux,  où  il  ne  te  fait  point  de  mouvement  appa- 
rent ,  où  les  molécules  une  fois  placées  restent  ï  leur  place  jusqu'à  ce  qu'une 
cause  violente  les  arrache  tel  unes  aux  autres,  où  la  nui  Itère ,  en  un  mot ,  est 
persistante,  il  semblerait,  au  premier  coup  d'ail,  que  ce  serait  elle,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  ce  serait  la  composition  chimique  qui  devrait  faire  l'es- 
sence de  l'être  ;  mais,  en  y  réfléchissant  davantage,  on  vient  a  comprendre 
que,  si  le«  matières  elles-mêmes  sont  diverses,  ce  ne  peut  guère  être  que  par 
la  forme  de  leurs  molécules  ;  oc  conçoil  déplus  que,  de  ces  formes  pariicnliêres 
des  molécules  eldes  divers  groupements  qu'elles  coiiUaetenl,  doivent  i.éce». 
♦aiivment  résuller  des  formes  totales  déterminées  ;  on  trouve  même  que ,  s'il  y 
a  quelque  chose  en  minéralogie  qui  puisse  représenter  l'Individu,  ce  sont  ces 
rormes totales,  quand  elles  offrent  un  ensemble  régulier,  un  cristal,  en  un 
mot,  puisque  au  moins  au  moment  où  ce  criital  s'est  réuni,  toutes  les  m», 
lécules  qui  le  constituent  ont  do.  oncouiir  a  un  mouvement  commun,  cl  se 
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qoe  Je  savanl  coroétographe  n'avait  pas  trouvé  dans  les  mémoires 
du  Père  Gaubil  tous  les  précieux  détails  qui  sont  consignés  dans 
l'extrait  de  la  grande  collection  des  historiens  de  la  Chioe,  adressé 
a  l'Académie  par  MM.  E.  Biot  et  Staoiilas  Julien. 

•  L'ensemble  do  ces  travaux,  dont  le  résultat  est  d'effacer  la 
dernière  trace  d'analogie  entre  la  comète  de  1301  .  et  celto  quo 
j'ai  découverte,  aura  du  moins  l'utilité  do  substituer  une  comète 
réelle  à  la  comète  fictive  qui  so  trouve  actuellement  dans  les  ca- 
talogues. Ce  sera  l'objet  d'un  mémoire  où  je  consignerai  les  moin- 
dres détails  do  la  discussion  des  observations  primitives ,  ainsi 
que  les  calculs  qui  y  sont  relatifs.  » 

KIcomij  pâr«»*luro».  CtlcalM  t»r  ftarr*.    C*ImU*  »*r  M.  Uitter. 


Passage  au  périhélie.  .  .  . 
Distance  périhélie  .  .  .  . 
Longitude  du  périhélie  .  .  . 
Longitude  du  nœud  ascendant. 
Inclinaison  de  l'orbîte  .  .  . 
Mouvement  rétrograde. 


130  1  22  ocl. 

0,46 

270» 

16 

70 


1301 

0.56 

302» 

130 

11 


25  oct. 


Mouvement  rétrograde. 


—M.  Schumacher  écritdo  son  coté  que  M.  Peterseo  a  calculé  sur 
les  observations  du  28  octobre  (Paris),  du  5  novembre  (Berlin) 
et  du  8  novembre  (Altona)  les  éléments  de  la  comète  du  28  oc- 
tobre. Il  a  remarqué  une  analogie  assez  frappaoto  entre  ces 'élé- 
ments et  ceux  de  la  comète  de  1780,  qui  n'a  été  observée  que  trois 
fois,  et  même  très-incomplètement.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cotte  nou- 
velle analogie,  voici  les  éléments  do  la  comète  de  1842.  calculés 
parM.  Petersfn.cn  comparaison  des  éléments  rectifiés  calculé»  par 
M.  Laugier,  d'après  les  observations  postérieures  i  celles  du  28. 

Comparaison  des  éléments  do  l'orbite  de  la  comète  de  1842, 
calculés  par  M.  Laugier  et  par  M.  Peterseo,  avec  les  observations 
de  Paris  : 

Orbite  de  M.  Laugier. 
Eicès  des  positions  calculées  sur  les  positions  observées. 

Ermn 


Otu*. 

28  octobre.  . 
30  - 
2  novembre. 

4  — 

5  — 

8  - 

9  — 


I\rr«urt  en  ,.-r.riïlcu3» 

•»»rl9M«*  «n  tre 


-  2',2  — 

-  9  ,4 


-  5  ,1 

-  20  .5 

-  6  ,1 
-f  9  .8 
-f  27  .1 

Orbite  de  M.  Pctetsen. 

Excès  des  positions  calculées  sur  les  positions  observées. 


6",4 
28  ,5 
--   26  ,3 
--    41  ,4 

-  -    36  ,8 

-  -  67,  0 
--1S4,  4 


28  octobre. 
30  — 


—  0'32'*,0 

—  1  23  ,2 


—  0'37".7 
4-  0  13  ,1 


,.t 

2  novembre.        —  l'26",l       -f  l'40",2 

4  —  —  1  18  ,4        -f-  2  21  ,5 

5  —  —  0  54  ,0        +  2  15  ,8 

8  —  -  0  17  ,8        -f-  I  45  ,4 

9  —  -  0    5  ,0        -f  I  46  ,4 

Voici  maintenant  les  éléments  paraboliques  de  la  comèto  do 
1780,  calculée  par  Olbers  et  assimilée  par  M.  Peterseo  i  la  comète 
de  1842. 


Passage  au  périhélie.  . 
Longitude  du  périhélie. 
Longitude  du  nœud.  . 
Déclinaison  .... 
Distance  périhélie.  .  . 
Mouvement  rétrograde. 


>  au  périhélie.  1842,  décembre. 
Longitude  du  périhélie.    .    .  327° 
Longitude  du  nœud  ascendant.  207 
Inclinaison   73 


1780.  333.8 

246*62' 
121  I 
72  3  30 
0,515 


15,9776 
14' 57" 
47  48 
32  22 


Distance  périhélie  .  . 

rétrograde. 


0  504  54 


Nous  profiterons  de  l'espace  que  nous  laisse  disponible  le  peu 
d'étendue  de  la  séance  d'aujourd'hui  pour  faire  connaître  les  ré- 
sultats les  plus  intéressants  que  M.  Elie  de  Bcaumont  a  signalés, 
dans  un  récent  rapport ,  comme  ayant  été  acquis  a  la  physique  du 
globe  par  les  recherches  de  M.  Bravais  dans  le  nord  de  l'Europe. 

L'un  de  ces  résultats  consiste  on  la  constatation  d'une  circon- 
stance importante  qui  existe  sans  doute  sur  les  autres  côtes  que 
celles  des  pays  du  Nord,  que  M.  Bravais  a  étudiées,  mais  qui  jus- 
qu'ici a  généralement  échappé  à  l'observation.  — Les  ligoes  d'an- 
ciens rivages,  signalées  en  tant  de  localités  du  oord-ouesl  de  l'Eu- 
rope,  paraissent  i  peu  près  horizontales  dans  l'étendue  où  l'œil 
peut  les  suivre;  mais  il  n'en  est  ri- n  ,  et  M.  A.  Bravais  a  promo 
que  dans  VAUen-fiord  ces  lignes  sont  non-seulement  inclinée*, 
mais  infléchies  ou  brisées.  Enti  ons  à  ce  sujet  dans  quelques  détail». 

-  Eo  comparant  entre  elles  les  observations  faites  sur  Jes  mar- 
ques d'ancien  niveau  en  divers  points  de  VAUen-fiord,  de- 
puis son  fond  jusqu'aux  environs  d'Bammerfest ,  tant  sur  la 
terre  ferme  que  sur  les  deux  grandes  Iles  de  Styland  et  do 
Qualot ,  et  sur  l'Ilot  de  Bojoe ,  M.  Bravais  a  reconnu  qu'il 
existe  démêlages  fort  distincts  de  lignes  des  niveaux  antérieurs; 
peut  être  même  y  en  a-t-il  d'autres  intercalaires,  mais  d'une  exis- 
tence moins  certaine.  Les  deux  lignes  principales  contournent  le 
littoral  suivant  des  courbes  qui  lui  sont  concentriques  et  parallé: 


grouper  d'après  une  loi  qui  leur  commandait  a  tonlr*.  Or,  rien  ne  proutc 
que  dan»  ce  mouteraenl  commun  il  n'ait  pu  être  entraîne  des  molécules 
d'une  autre  ualiirc  qui  se  trouvaient  par  hasard  dans  la  même  sphère  d'ac- 
tion i  ni  que  de»  élément»,  des  atomes  identiques  dans  leur  nature  .au  mo- 
I  où  ils  ont  contracté  leur  première  union,  n'aient  pu  te  grouper  en  mo» 
rltialline»  diverses  i  et  ce  que  l'esprit  conçoit  comme  possible, 
l'expérience  l'a  fjjt  connaître  comme  réel.  Il  est  donc  manifeste  que,  dan*  ers 
dcui  cas,  l'analyse  chimique  ne  donnerait  que  des  idées  incomplètes  du  mi- 
néral, et  ne  serait  point  en  rapport  avec  ses  propriétés  le»  plus  apparente». 

Telles  sont,  «ans  doute,  le»  tues  dont  H.  HaGy  ne  se  rendait  peut-être  pas 
bien  compte  i  lui-mfme,  mais  qui  guidaient  en  quelque  sorte  son  génie,  ou, 
«  l'on  «eut ,  son  instinct  scientifique,  et  qui  l'engagèrent  h  mettre  en  première 
ligne  la  cristallisation  dans  toute»  ses  déterminations  d'espèces  minéralogiques. 

On  prul  dire  que  toutes  les  découvertes  et  les  observtitiont  faites  dans  ors 
dernière*  année»,  même  celles  que  I  on  •  considéré.-» 
loqire  relie  ri-gle  fondamentale,  en  so 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  par  cxrinplr,  de  la  force  cristallisante  et  du 
pouvoir  qu'elle  a  d'cutralucr  des  molécules  étrangères  avec  les  molécules  es- 
scriiicMcs  est  si  irai  qu'elle  entraîne  les  premières  quelquefois  en  beaucoup 
plu» gronde  quantité,  en  sorte  qu'une  même  espèce  mlnéralogique,  telle  que 
le  fer  ipalbique,  qui,  fondamentalement,  n'est  qu'on  spath  calcaire,  une 


cbaui  carbonatée,  peut  contenir  du  fer  su  quart,  au  tiers  de  son  poidt,  et  de- 
venir ainsi  pour  le  métallurgiste,  au  lieu  d'une  simple  pierre,  une  viritab'e 
mine  ;  que  le  spath  touristique,  qui  n'est  aussi  qu'un  spath  calcaire,  peut  eo- 
velopperdcs  grains  de  grès  au  point  de  ne  contenir  presque  autre  chose  ;  le 
tout  un»  que  les  angles  de  ses  cristaux  changent  d'une  seconde. 

Il  en  est  absolument  dans  nos  laboratoires  comme  dans  celui  de  la  nature. 
If.  Bcudatu,  en  faisant  cristalliser  un  mélange  de  deus  sel»,  a  vu  l'un  des 
deux  contraindre  l'autre  h  se  mêler  a  se»  cristaui  en  proportion  beaucoup 
pl>:  s  grande  qu'il  ne  s'y  trouvait  lui-même.  Lequel  desdeut  doit  caractériser 
le  minéral  ?  Est-ce  le  plus  abondant  ?  Non,  «ans  doute  ;  car,  excepté  cette 
abondance,  tous  le»  earaclèrvs  du  produit  sont  donnés  par  l'autre. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  même  substance  prend  quelquefois  au  mo- 
ment où  elle  se  forme  en  cristaux,  où  cl  le  s'individualise,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer crt'e  expression,  une  forme  très-différente  de  celle  qui  lui  est  ordinaire. 
Tous  les  efforts  des  chimistes  n'ont  pu  trouver  d'csKiiliet  duos  t'arragouite 
que  la  mfmc  chaux  carbonatée  dont  ic  compose  aussi  le  spath  calcaire  ;  car  la 
petite  portion  de  strontiane  qu'on  a  découverte  dans  la  première  ne  peut  y 
j  être  considérée  que  comme  accidentelle  ;  et  cependant  l'arragonite  cris- 
tallise en  octaèdre  et  le  spath  en  rhomboïde.  El  ici  l'art  de  l'homme  parvient 
égalemeut  a  Imiter  la  nature,  et  même  à  faire,  quand  il  lui  plall,  ce  que  la 
De»  c.pericnces  récentes  de  M.  MitscUcallch  | 
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les;  et,  malgré  de  longue*  interruptions ,  elle»  reparaissent  assez 
fréquemment  et  à  des  intervalles  assez  rapprochés  pour  qu'il  ne 
puisse  exister  aucun  doute  raisonnable  sur  leur  cootiouilé  d'un 
bout  à  l'autre  de  leur  cours.  Les  comparaisons  que  l'auteur  éta- 
blit entre  les  marques  d'ancien  niveau,  dans  les  divers  poiots  où 
il  les  a  observées,  sont  fondées  en  grande  partie  sur  les  altitudes 
où  elles  se  trouvent  en  chaque  point.  La  mesure  des  altitudes  exi- 
geait de  la  précision ,  et  sous  ce  rapport  le  travail  a  été  singu- 
lièrement favorisé  par  la  pente  habituellement  plus  ou  moins  ra- 
pide des  rivages  de  VAlten-fiord.  L'auteur ,  longeant  avee  une 
embarcation  le  contour  des  terres,  descendait  sur  le  bord  dès  que 
l'existence  d'une  de  ces  lignes  lui  paraissait  évidente ,  et  en  quel- 
ques minutes  11  pouvait,  au  moyen  du  baromètre,  obtenir  l'alti- 
tude cherchée.  Les  hauteurs  mesurées  ont  été  rapportées  au  ni- 
veau moyen  de  la  mer  ;  mais,  comme  elles  ont  dd  être  faites  à 
toute  heure  de  marée ,  il  a  fallu  imaginer  un  procédé  pour  retrou- 
ver le  niveau  moyen  do  la  mer ,  lorsque  les  eaux  étaient  au-dessus 
ou  au  dessous  ;  ici  la  botanique  ,  dool  l'auteur  s'occupe  avec  dis- 
tinction ,  est  venue  en  aide  a  la  physique.  Le  Fucus  vesieulosus 
est,  dit  M.  Bravais ,  une  algue  marine  si  abondante  dans  ces  pa- 
rages que,  sauf  de  courtes  lacunes  dues  è  une  moindre  salure  des 
eaui ,  elle  tapisse ,  d'une  manière  continue ,  les  parties  interues 
des  fiords  et  des  sunds  du  Vest-Finmark.  Si  le  niveau  des  eaux 
était  dépourvu  de  ses  oscillations  habituelles,  il  est  probable  que, 
dans  des  bras  de  mer  si  tranquilles,  ce  fuetu  atteindrait  précisé- 
ment la  ligne  du  uiveau  constant,  ou  la  dépasserait  de  fort  peu. 
Mais  les  marées  y  sont  très-sensibles ,  et  le  niveau  des  eaux  peut 
varier  de  1  et  même  de  2  mètres  en  dessus  et  en  dessous  de  sa 
position  moyenne.  Celle  circonstance  modifie  la  hauteur  limite  à 
laquelle  ces  fucus  peuvent  atteindre  ;  mais  il  est  à  croire  que  leurs 
conditions  d'existence  sont  noilement  définies,  puisqu'ils  s'arrê- 
teut  brusquement  à  une  même  hauteur.  CVst  un  spectacle  agréa- 
ble de  voir,  à  mer  basse,  ces  herbes,  pendantes  au-dessus  du 
miroir  des  eaux  ,  dessiner  le  long  dis  falaises  une  raie  jaunâtro 
dont  l'œil  saisit  aussitôt  le  parallélisme  avec  le  rivage.  Cette  ligne 
est  environ  On, 6  moyennement  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la 
mer  ;  elle  a  smi  è  rapporter  à  ce  dernier  niveau  toutes  les  me- 
sures barométriques.  Quelques-unes  des  lignes  d'ancien  niveau 
ont  été  mesurées  au  moyen  de  perches  graduées  et  d'une  lunette 
horixontalc.  Cette  méthode  est  encore  plus  précise  que  le  baro- 
mètre, qui  cependant,  comme  M.  Bravais  le  fait  voir  par  une  dis. 
cussJou  approfondie,  lui  a  toujours  donné  les  hauteurs  cherchées, 
quoique  assez  petites,  à  moins  d'un  dixième  près  de  leur  valeur.  • 
C'est  à  l'aide  de  ces  mesures  que  M.  Bravais  a  reconnu  que  les 
terratses  ou  parai  Ut  roadt  du  VAlten-fiord  no  sont  parallèles  et 
horizontale»  qu'en  apparence.  Elles  le  sont  pour  l'œil,  qui  ne  peut 
embrasser  qu'une  petite  partie  de  l'espaco  qu'elles  occupent,  mais 
elles  ne  le  sont  pas  pour  des  mesures  rigoureuses;  d'où  il  résulte 
que  le  mouvement  relatif  de  la  terre  et  do  la  mer  a  élé  inégal  dans 


premier  que  l'on  peut  faire  prendre  i  volonté,  *  certain!  sel»,  de»  termes  cris- 
talline» élémentaire»  différente»,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
les  fait  crUlalliscr.  Mai»  dans  le  petit  nombre  de  cal  où  la  nature  a  produit 
elle-même  de  tt'Ut  différente»,  doil-ou  oe  faire  qu'une  espèce  de  ce»  cristalli- 
sation» diverses?  Alors  il  faudrait  aussi  n'en  faire  qu'une  de  presque  Ions  le» 
anlutaui  à  rang  rbaud  ;  car  ils  sont  aussi  Identiques  dam  la  nature  chimique 
de  leurs  éléments  que  le»  dent  pierres  que  nous  restons  de  nommer.  Un  aigle 
rt  un  chien  ont  la  même  fibrine  don»  leurs  muscle*,  la  même  gélatine  dans 
l.-ur»  membranes,  le  même  phosphate  de  ebau*  (Uns  leurs  parties  osseuse*. 
Comme  le  spath  calcaire  et  l'arragonitc,  ils  ne  différent  que  par  la  forme  que 
ce»  matières  ont  pi  i*  au  moment  où  elles  ont  constitue  des  individus. 

It  prie  de  remarquer  qne  je  n'entends  millcmenl  que  l'analyse  chimique 
de»  roi»eraui  doive  être  négligée,  cl  ce  n'était  pas  non  plus  à  beaucoup  pies 
l'opinion  de  M.  ilaûy.  Cette  analyse  est  tout  aussi  nécessaire  a  leur  connais- 
sance que  la  détermination  de  leur  forme;  elle  est  beaucoup  plus  utile  par  rap- 
port a  leurs  usages.  Ce  que  M.  HaBy  soutenait,  c'est  qu'elle  est  généralement 
impuissante  pour  déterminer  leurs  espèce»,  parce  qu'rUe  n'a  pas  de  moyens 
sors  de  distinguer  le»  substances  accidentelles  de» essentielle»,  parce  qu'elle  n'est 
lias  en  état,  pour  certaines  classes  de  pierres,  d'affirmer  qu'elle  connaît  leurs 
éléments,  et  que  chaque  jour  die  cil  découvre  qui  lui  étaient  demeurés  caches. 

r'.u  M.  Wcmer,  que  l'Europe  a  regardé  longtemps  comme  un  rival  et  même 


les  différents  pointa  de  la  baie.  Ce  mouvement  a  élé  inégal  aui 
moins  deux  fois,  et  les  deuz  fois  dans  le  même  sens,  car  les  deux 
grandes  lignes  d'ancien  niveau  s'inclinent  aujourd'hui  dans  le 
même  sens,  et  elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  dans  la  direc- 
tion où  elles  se  rapprochent  de  la  mer  actuelle.  Les  poiots  où  elles 
sont  le  plus  élevées  et  le  plus  distantes  l'une  de  l'autre  sont  vers 
le  fond  do  l'Allen-fiord  ;  ceux  où  elles  sont  le  plus  basses  et  le  plus 
rapprochées  sont  vers  l'entrée.  Tout  se  passe  comme  si  la  masse 
continentale  avait  élé  soulevée  en  s'inclinaot  légèrement,  l'axe  du 
soulèvement  coïncidant  à  peu  près  avec  celui  do  la  grande  chaîne 
norvégienne.  Suivons  l'auteur  dans  la  détermination  géométrique 
de  ces  indices  de  mouvements. 

Les  points  assez  nombreux  où  les  observations  hypsomélriques 
ont  été  faites  peuvent  être  groupés  en  six  localités,  savoir  :  1°  la 
partie  méridionale  de  l'Allen-fiord;  2»  Kragnaes  et  Talvig; 
3°  le  Koma-fiord;  4°  le  Leerest-fiord  jusqu'au  Quœnklubb;  &*  la 
parité  orientale  de  l'Ue  de  Seyland;  6°  les  environs  de  II ani- 
mer fat. 

Les  observations  faites  dans  chacune  de  ces  six  localités  don- 
nent autant  de  groupes  de  mesures  à  pou  près  concordâmes  entre 
elles.  Chaque  groupe  donne,  pour  les  hauteurs  des  deux  lignes 
principales ,  des  moyennes  qui  peuvent  être  considérées  comme 
exprimant  les  hauteurs  de  ces  lignes  dans  le  point  central  de  eba- 
quo  localité.  Ces  moyennes  étant  substituées  aux  résultats  bruts, 
beaucoup  plus  nombreux,  des  observations,  l'auteur  les  a  compa- 
rées entre  elles  d'une  localité  à  l'autre  pour  les  deux  principales 
lignes  du  niveau.  Il  en  a  formé  deux  séries  parallèles  de  nombres 
qui  eu  ont  donné  une  troisième,  en  soustrayant  ceux  de  la  seconde 
ligne  de  ceux  de  la  première. 

f.       II.       III.      IV.       V.  VI. 
Ligne  supérieure.  67<M  66«*>,5  51»,8  49«,6  42™, 65  28«»,6 
Ligne  inférieure.    27»,7  24«\5  20">,5  18™, 3  16m,6  14"\5 

39», 7  32m ,o  31™,3  31"». 3  26™ ,05  14»,5 

Dans  cet  trois  lignes,  les  nombres  sont  rangés  dans  l'ordre  des 
localités,  prises  du  sud  au  nord,  c'est-à-dire  depuis  Elvebakken, 
qui  se  trouve  au  fond  de  VAlten-fiord,  jusqu'à  Ilammerfest ,  qui 
est  placé  près  de  son  entrée.  Il  suffit  do  les  parcourir  des  yeux 
pour  y  lire  le  résultat  général  que  nous  avons  déjà  énoncé,  car 
dans  chacune  d'elles  on  voit  les  nombres  décroître  depuis  l'extré- 
mité sud  jusqu'à  l'extrémité  nord.  Chacune  des  deux  grandes  li- 
gnes d'ancien  niveau  est  donc  réellement  inclinée  dans  ce  même 
sens  par  rapport  à  l'inférieure.  Ainsi,  après  chacune  des  périodes 
siaiioniuires  qui  ont  donné  naissance  aux  doux  grandes  lignes 
d'ancien  niveau,  il  y  a  eu  une  émersion,  rapide  ou  lente,  prut- 
élrc  reprise  à  plusieurs  fois,  mais  dont  le  résultat  final  est  de  plus 
en  plus  sensible  à  mesure  qu'il  s'attache  à  des  points  plus  éloignés 
du  conlour  extérieur  di  s  cotes. 


comme  un  adversaire  de  M.  HaOy,  n'en  différait  au  fond  que  parce  qu'il  ne 
remontait  pas  aossl  haut  dans  la  recherche  des  principe».  Cette  dureté,  celle 
cassure,  ce  tissu,  auiqocls  Ils'alUchait  de  préférence,  ne  sont  en  réatilé  que 
des  conséquences  de  la  forme  des  molécules  et  de  leur  arrangement,  et  l'em- 
ploi beureui  que  ce  grand  minéralogiste  en  a  fait  pour  reconnaître  el  détermi- 
ner unit  d'espèces  de  minéraux  pouvait  déjà  faire  présumer  tout  ce  que  don- 
nerait la  source,  puisque  de  simples  dérivations  étaient  si  fécondes.  Mais  celle 
source,  c'est  M.  fjaûy  seul  qui  non-seulement  l'a  découverte,  mais  qui  en  a  me- 
suré la  force  el  l'abondance.  Aussi  est-ce*  lui  seul  qu'il  «  été  possible  de  porter 
ou  de  ramener  a  leur  juste  valeur  beaucoup  de  résultat»,  qui,  dans  les  main» 
de  M.  Werner,  n'étaient  demeurés,  en  quelquesorte,  que  des  demi-vérités. 

Il  n'est  presque  plus  aujourd'hui  de  minéral  cristallisante  connu  dont 
M.  HaOy  n'ait  déterminé  le  noyau  et  les  molécules,  avec  la  mesure  de  leur» 
angle»  et  la  proportion  de  leur»  cotés,  et  dont  il  n'ait  rapporté  S  ces  premier» 
éléments  toute»  Ici  formes  secondaires,  en  déterminant  pour  chacune  les  di- 
vers tlèeroissements  qui  la  produisent,  el  eo  fixant  par  le  calcul  leur»  angles  et 
leurs  faces.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  enfin  de  la  minéralogie  une  science  tout 
aussi  préc  ise  el  tout  aussi  méthodique  que  l'astronomie. 

On  peut  dire,  en  on  mol ,  que  M.  Haûy  est  a  Werner  el  a  Rome  Dellsle  ce 
que  Xe»  ton  a  été  a  Képler  cl  a  Copernic. 

M  i»  ce  qui  lui  est  tout  particulier ,  c'est  que  sou  outrage  n'est  pas  moins 
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La  différence  d'allilude  des  dcui  extrémités  de  la  partie  mesu- 
rée de  la  ligne  supelicuro  esl  do  près  de  40  mètres  a  une  distance 
do  16  a  18  lieues  (9  à  10  myriamètres)  ;  aucune  hypiiihèso  possi- 
ble sur  un  changement  quelconque  dans  la  manhe  dis  phénomè- 
nes marins,  dans  celle  des  marées,  etc.,  ne  pourrait  approcher, 
même  de  bien  loin,  de  rendre  raison  d'une  pareille  différence. 

M.  Bravais  n'a  pas  omis  do  discuter  les  hypothèses  pir  K-squet- 
les  on  pourrait  être  tenté  d'expliquer  les  faits  qu'il  a  constatés, 
mais  il  n'a  pas  eu  do  puinc  à  faire  voir  qu'elles  seraient  pour  la 
plupart  inadmissibles. 

En  effet,  dit  le  rapporteur,  ce  n'est  pas  en  supposant  une  re- 
traite de  la  mer,  qui  laisserait  aux  anciennnes  lignes  de  niveau  leur 
horizontalité  originaire;  ce  n'est  pas  non  plus  en  supposant  un 
changement  de  direction  dans  la  pesanteur,  qui  laisserait  les  an- 
ciennes lignes  de  niveau  Inclinées ,  mais  inclinées  régulièrement 
et  d'une  manière  à  très-peu  près  uniforme  sur  de  grandes  éten- 
dues, qu'on  pourra  expliquer  les  phénomènes  de  l'Af(en-/!or<i.  Il 
faut  admettre  qu'une  puissance  dont  le  centre  d'action  esl  caché 
dans  l'intérieur  du  globe  a  agi ,  non  sur  lo  niveau  de  la  mer,  mais 
sur  celui  des  terres ,  et  les  a  élevées  irrégulièrement  à  plusieurs 
reprises  dlfféreules;  et  l'on  doit  encore  remarquer  que,  malgré 
les  irrégularités  qui  eo  complètent  l'évidence,  co  mouvement 
a  fait  tourner  plusieurs  fois  de  suite  la  partie  soulevée  de  l'écorce 
terrestre  autour  d'une  ligue  do  charnière  a  peu  près  constante; 
car  les  deux  lignes  principales  du  niveau  vont  se  rencontrer  en 
un  point  assez  peu  éloigné  de  ceux  où  elles  rencontrent  la  surface 
actuelle  de  la  mer ,  et  peu  éloigné  aussi  de  la  ligne  qui  enveloppe 
extérieurement  la  série  d'Iles  dont  la  cote  est  bordée. 

U  dimontlration  d'un  pareil  fait  intéresse  è  un  très  haut  de- 
gré tontes  les  parties  de  la  physique  terrestre,  et  particulière- 
ment la  géologie.  Tour  la  géologie  ,  il  est  d'au l uni  plus  intéres- 
sant qu'il  est  loiu  d'être  isolé.  Les  géologues  ne  verront  ici ,  en 
effet,  qu'un  des  nombreux  exemples,  aujourd'hui  connus,  de  l'é- 
mersion  d'une  vasto  étendue  de  terrain  couverte  de  dépots  marins 
en  couches  peu  ou  peint  disloquées.  Beaucoup  de  géologues  ad- 
mettent maintenant  que  les  couches  marines  presque  horizontales 
qui  couvrent  un  grand  nombre  do  plaines  sont  des  couches  soule- 
vées; mais  cette  proposition  esl  pour  eux  un  simple  corollaire  de 
celle  de  la  formation  par  soulèvement  des  chaînes  de  montagnes  à 
couches  fortement  redressées.  Or  coite  mémo  proposition  est  sus- 
ceptible,  dans  la  plupart  des  cas,  d'une  démonstration  directe 
déduite  des  traces  de  dénivellation  que  présentent  des  syslènus 
de  couches  presque  horizontaux  à  la  simple  vue.  Dans  l'exemple 
étudié  par  M.  Bravais .  la  dénivellation ,  quoique  légère ,  est  ren- 
due complètement  évidente,  et  le  sens  dit  mouvement  se  lit  dans 
le  résultat  des  mesures  avec  la  plus  grande  clarté. 

Il  serait  à  désirer  que  la  dénivellation  fut  rendue  aussi  évidente 
dans  les  autres  parties  des  côtes  Scandinaves  et  britanniques. 
M.  Elie  de  Boaumoot  poursuit  : 


«  Les  investigations  relatives  à  cet  ordre  de  problèmes  méritent 
d'autant  plus  d'être  poursuivies  qu'elles  se  ratlacheut  à  ces  hautes 
questions  de  physique  terrestre  devant  lesquelles  les  recherches 
relatives  à  la  ligure  do  la  terro  et  aui  variations  de  la  pesanteur  à 
sa  surface  se  sont  en  quelque  suri»  arrêtées.  En  effet ,  si  la  partie 
elliptique,  ou,  pour  mieux  dire,  la  partie  régulière  de  la  flguro 
do  la  terre  est  dans  un  rapport  évident  avec  les  phénomènes  as- 
tronomiques, les  irrégularités  de  celte  même  figure  ont  pour 
cause  probable  des  phénomènes  géologiques  étroitement  liés  à 
ceux  d^nt  nous  nous  occupons  dans  ce  rapport.  Les  contrées  dont 
uous  parlons  semblent  môme  destinées  à  fournir  une  des  preuves 
les  plus  palpables  de  la  liaison  des  faits  géologiques  avec  les  ré- 
sultats des  mesures  du  pendule  et  des  arcs  terrestres  ,  car  l'une 
des  plus  grandes  anomalies  qu'on  ail  sigillées  daus  les  longueurs 
diverses  du  pendu  «  Jétermiuccs  eu  différents  lieux  s'est  juste- 
ment rencontrée  dans  cette  zone  si  remarquable  par  les  change- 
ments des  niveaux  relatifs  de  la  terre  et  de  la  mer  ;  je  veux  parler 
de  la  différence  considérable  que  le  pendule  a  dévoilée  entre  l'in- 
tensité de  la  pesii;teur  à  Trondhcim  et  dans  l'île  A'Untt ,  la  pins 
septentrionale  dis  îles  Shetland.» 


SOCIÉTÉ  PHIXOMATIQDE  DE  PABIS. 

Séance  du  12  novembre  1842. 

M.  Laurent  présente  des  Hydres  vivantes  sur  lesquelles  on  peut 
constater  tous  les  phénomènes  dn  h  production  des  œufs,  depuis 
leur  première  apparition  jusqu'à  leur  sortie  du  corps  do  la  mère. 
M.  Laurent  produit  ces  iodividus  vivants,  à  l'appui  des  commu- 
nications déjà  faites  par  lui  à  la  Société,  et  répond  ainsi  aux  ob- 
jections de  MM.  Gervais,  Doyère  et  Duveruoy. 

On  pcut.'dit-il,  démontrer  directement  par  l'observation  et  par 
l'expérience  : 

lo  Que  Us  œufs  des  Hydres  sont  de  véritable*  corpt  oviformet 
composés  d'une  substance  plastique  renfermée  dans  une  coque  ; 

2°  Que  les  œufs  sont  uoivésiculaires  et  n'offrent  point  à  leur 
centre  une  vésicule  germinative  ; 

3°  Que  la  substance  plastique  qu'ils  ronfermenl  est  elle-même 
germinative  et  non  entourée  d'une  enveloppe  tiicllloc  ; 

A"  Qu'aucun  fait  n'autorise  jusqu'à  préseut  a  regarder  ces  œufs 
d'un  animal  inférieur  comme  offrant  quelque  analogie  avec  les 
gemmes  libres  des  plantes  ; 

5»  Que  la  composition  univésiculaire  des  œufs  des  Hydres,  de 
ceux  des  Spongilles  (LL<),  de  ceux  des  Entozoaires  dépourvus 
d'organes  génitaux  (Th.  de  Siebold),  de  ceux  de  l'Eleutheria  di- 
cAoioma(de  Quatrefages),  et  probablement  de  beaucoup  d'autres 
organismes  animaux  très- inférieurs,  do  permettent  plus  d'accepter 
comme  valable  la  théorie  ovologique  de  R.  Wagner. 


remarquable  par  sa  rédaction  et  la  méthode  qui  y  règne  que  par  les  Idées 
originales  sur  lesquelles  il  repose.  La  pureté  du  style,  l'élégance  (les  «Union- 
«rations  le  soin  avec  lequel  tous  les  fuils  y  sont  recueillis  et  discutes,  en  au- 
raient fait  encore  on  ouvrage  classique,  quand  il  n'aurait  contenu  que  la 
minéralogie  la  plus  ordinaire.  M,  Daûy  s'y  m  outre  habile  écrivain  et  bon  géo- 
mètre autant  que  savant  minéralogiste  ;  on  voit  qu'il  y  a  retrouvé  toutes  ses 
premier**  études  ;  on  y  reconnaît  jusqu'à  l'influence  de  ses  premiers  amuse- 
ments de  physique.  S'il  but  apprécier  l'électricité  des  corps,  leur  magnétisme, 
leur  action  sur  la  lumière,  il  Imagine  des  moyens  ingénieux  et  simples,  de 
petits  instruments  portatif»  :  le  physicien  y  tient  sans  cesse  au  secours  du  mi- 
néralogiste et  du  cristallograpbc. 

Il  esl  .Unis  les  sciences  des  rangs  qui  sont  marqués  aussitôt  que  les  litres  eu 
sont  produits,  et  tel  est  celui  où  M.  Uaùy  .'est  placé  sans  contradiction,  le 
io«r  où  il  a  fait  paraître <oo  ouvrage. 

Cependant,  a  la  mort  de  Daubcaton,  ce  fut  Dulomicu,  et  non  pas  M.  Haûy, 
qui  fui  nommé  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
mais  Dolomicu ,  arrêté  contre  toute*  les  régies  du  droit  des  gens,  gémissait 
dans  les  cachots  de  la  Sicile;  on  n'avait  «le  lui  pour  tout  signe  de  vie  que  quel- 
ques lignes,  qiiïoctiaJné  dans  un  souterrain  étroit  il  était  parvenu  1  écrire 
avec  un  celai  de  bo  >  a  la  fumée  desa  lampe,  cl  qvjc  l'ingénieuse  humanité 
d'un  Anglais  avait  su ,  »  force  d'or,  se  faire  rrnettre  par  le  geôlier.  Ces  lignes 


parlèrent  en  sa  faveur  autant  que  tous  ses  ouvrages ,  et  l'un  de  ceux  qui  solli- 
citèrent le  plus  vivement  pour  lui,  ce  fut  le  rival  qu'il  devait  craindre  le  plu*, 
ce  fut  M.  Haûy.  On  aurait  pu  croire  que  de  pareils  témoignages,  et  rendus  par 
df  tels  nomme*,  auraient  ajouci  les  bouncaui  de  Dolomicu  ;  mais  combien  de 
gens  en  pouvoir,  lorsqu'une  passion  momentanée  les  eicile,  ne  s'informent  pas 
plus  des  sentiment»  de  leurs  contemporains  qu'Us  ne  prévoient  l'indignation 
de  la  postérité?  Dolomicu  ne  sortit  de  son  souterrain  que  par  un  article  du 
traité  de  paix  ;  et  une  mort  prématurée,  fruit  des  traitements  qu'il  avait  subis, 
ne  rendit  que  trop  tôt  a  M.  Haûy  la  place  *  laquelle  celui-ci  avait  si  généreu- 
sement renoncé.  Il  y  fut  nommé  le  9  décembre  180Î. 

Dés  lors  cette  parue  de  l'établissement  a  pris  une  vie  nouvelle!  les  collec- 
tions ont  été  quadruplé»  (  il  y  a  régné  un  ordre  sans  cesse  conforme  aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes,  et  l'Europe  minéralogique  est  accourueuon  moins 
pour  observer  tant  d'objets  ai  bien  exposés  que  pour  entendre  un  professent 
si  élégant,  si  clair,  cl  surtout  si  complaisant.  Sa  bienveillance  naturelle  se 
montrait  i  toute  heure  envers  ceux  qui  avalent  le  désir  d'apprendre.  H  les 
admettait  dans  ton  intérieur,  leur  ouvrait  tes  propres  collections,  et  ne  leur 
refusait  aucune  explication.  Les  étudiants  les  plus  humbles  étaient  reçus  comme 
les  personnages  les  plus  satauli  cl  comme  les  plus  augustes,  car  il  a  eu  des 
clives  de  tous  les  rangs. 

l/Coiversité,  lors  de  sa  fondation,  crut  s'honorer  en  plaçant  le  nom  de 
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M.  Laurent  dit  ensuite  qu'il  n'a  pu  parvenir  encore  à  rencontrer 
quelque»  teufs  d'Hydre»  épineux,  quoiqu'il  i  d  ait  recueilli  un  très- 
grand  nombre,  surtout  celle  année.  La  question  de  la  spiuosilé 
de  cet  œuf,  déjà  observée  et  figurée  par  M.  Ebrcoberg,  et  obser- 
vée de  nouveau  par  M.  Dujardin,  doit  être  considérée  comme  pen- 
dante, et  cependant  comme  susceptible  d'une  solution  prochaine, 
attendu  que  MM.  Dujardin  et  Laurent  doivent  s'envoyer  récipro- 
quement les  spécimens  des  œufs  qu'ils  recueillent,  l'un  à  Rennes, 
l'autre  a  Paris. 

M.  Laurent  expose  ensuite  comment  uno  Hydre  mère  se  baisse 
graduellement  et  recouvre  ses  œufs  de  la  substance  charnue  de  la 
moitié  do  son  corps,  qui,  en  s'étal.iut  et  x'aminclssani,  passe  à 
l'état  de  'substance  cornée  servant  à  agglutiner  aux  plantes  ou 
autres  corps  les  œufs  disposés  circulairoment  autour  de  la  'mère, 
qui  finit  par  mourir  au  milieu  de  ces  œufs. 

Il  dit  en  terminant  qu'il  est  parvenu  à  faire  produire  des  œufs 
h  des  individus  de  trois  générations  successives,  c'i  sl-à-dlre  qu'il 
a  pu  en  obtenir,  non-seulement  d'une  mère,  mais  eucoro  de  ses 
filles  aiuées.  de  ses  filles  cadettes  et  même  de  ses  pclitcs-fllles. 
Toutes  ces  Hydres  de  divers  âges  meurent  après  avoir  pondu  leurs 
œufs;  les  plus  jeunes  u'ont  mémo  pas  eu  le  temps  de  produire  des 
bourgeons. 

Après  celle  communication,  M.  Laurent  annonce  que  des  Spon- 
gilles  trës-peilies  ooi  produit  dans  son  cabinet  descorps  oviformes 
d'arrière  saison,  ce  qu'il  n'avait  poiul  eucore  observé  jusqu'à  ce 
jour. 

HvunoovKAMiQUB  :  Expériences  taries  ondes.  —  M.  de  Cali- 
gny  communique  à  la  Société  lu  suite  des  expériences  qu'il  a  faite» 
sur  les  mouvements  intérieurs  des  flots  dans  lo  canal  dont  il  a 
parlé  dans  la  dernière  séance,  cl  il  considéra  le»  mouvements 
à  la  rencontre  de»  obstacles  fixes  disposés  au  milieu  do  la  longueur 
de  co  canal. 

Les  ondes  dites  courantes  laissant  derrière  elle»  une  sorte  de 
calme,  il  serait  difûcilo  do  los  expliquer,  du  moins  quaud  elles  ont 
assez  do  hauteur  pour  ne  pas  élro  confondues  avec  les  phéno- 
mènes de  l'élasticité,  s'il  n'y  avait  pas  uno  vitesse  quelconque 
réellemeot'coniiuuc,  et,  bien  entendu,  distincte  du  mouvement  do 
transport  apparent.  A  une  certaine  dislanco  do  l'origine  do  ce 
mouvement  on  voit  d'ailleurs  s'abaisser  ol  disparaître  assez  sen- 
siblement les  ondes  les  plus  avancées;  et,  de  plus,  s'il  n'y  avait  pas 
uno  accumulation  réelle  de  liquide  n  l'extrémité  du  canal  où  les 
ondes  arrivent,  il  u'y  aurait  point  do  raison  pour  qu'elles  revins- 
sent sur  leurs  pas,  après  s'être  balancées  peudant  un  certain 
temps  à  celle  extrémité  sans  mouvement  do  transport  apparent. 
La  trace  qu'elles  laissent  sur  le»  parois  à  chaque  extrémité  ne 
serait  peui  dire  pas  d'ailleurs  suffisante  pour  établir  cette  con- 
clusion, parce  qu'aux  premiers  iuslanls  les  ondes  réfléchies  entre- 
mêlent leurs  sommets  avec  les  creui,  à  l'époque  du  phénomène, 
du  raccourcissement  des  ondes. 


La  forme  des  ondes  courantes  dépend  de  la  durée  de  chaque 
oscillation  du  cylindre  au  moyen  duquel  on  leur  donne  naissance 
a  une  extrémité  du  canal.  Plus  l'intervalle  entre  deux  oscillations 
du  cylindre  est  de  longue  durée,  plus  les  sommet»  des  ondes  sont 
éloigeés  les  uns  des  autros,  plus,  par  suite,  les  sommets  des  flots 
paraissent  aigus,  par  rapport  aux  creux.  Si  au  contraire  les  os- 
cillations sont  trop  rapides,  ou  que  la  masso  d'eau,  par  suite  de 
la  hauteur  d'eau  dans  le  canal,  no  dépasse  pas  uno  certaine  li- 
mite, alors  les  ondes  sont  brouillées  par  su  il  o  d'un  mouvement  qui 
rend,  sur  une  longueur  égale  à  celle  de  plusieurs  ondes,  toute  la 
surface  do  l'eau  du  canal  alternativement  concave  et  convexe. 
Ce  genre  particulier  de  mouvement,  qui  devient  ainsi  visible  pour 
une  forte  agitation,  est  une  des  raisons  pour  lesquelles,  après  la 
rencontre  d'un  obstacle  cylindrique  disposé  verticalement  au  mi- 
lieu du  canal,  le  sommet  de  chaque  onde  redevieut  horizontal 
comme  une  barro  sur  toute  la  largeur  du  canal  même,  à  une  pe- 
tite distant-.-  do  l'obstacle.  C'est  pour  une  vitesse  d'oscillation  du 
cylindre,  intermédiaire  entre  les  deux  vitesses  extrêmes  dont  on 
vient  de  parler,  que  la  courbure  des  flots,  pour  une  hauteur  d'eau 
sufllsante,  est  à  peu  près  égale  à  cello  des  creux,  autant,  toutefois, 
qu'il  a  été  posslblo  de  l'observer  sans  mesures  précises.  Il  est  au 
mains  hors  de  doute  que  la  courbure  aiguë  Indiquée  par  la  seule 
théorie  dile  du  mouvement  orbitaire  n'est  point  la  courbure  ar- 
rondie de  ces  flots,  qui  vont  et  viennent  avec  toute  la  régularité 
désirable  d'une  extrémité  du  canal  à  l'autre. 

Quaud  on  dispose,  comme  nous  avons  dit,  un  cylindre  vertical 
d'un  diamètre  analogue,  par  exemple,  au  tiers  du  dinmêtro  du  ca- 
nal, vers  le  milieu  de  son  Ut.  on  observoè  la  rencontre  de»  ondes 
un  mouvement  d'enroulement  autour  du  cylindre  qui,  pour  les 
ondes  dites  solitaires  (colles  où  le  mouvement  de  transport  réel 
est  sensiblement  égal  i  celui  de  transport  apparent),  fait  complè- 
tement le  tour  do  ce  cylindre.  De  chaque  c6ié  du  cylindre  il  te 
présente  un  abaissement  très-prononcé  dans  lequel  l'eau  posté  - 
rieure  se  précipite  comme  sous  les  arches  d'un  pont,  par  suite 
d'un  effet  analogue  à  celui  du  bélier  aspirateur,  ce  qui  donne  évi- 
demment lieu  à  des  mouvomenis  d'autant  plu»  destructeurs  de 
force  vive  que  le  cyliudro  est  d'un  plus  grand  diamètre.  Les  effets 
ne  son)  pas  de  mémo  genre  i  la  rencontre  do  l'obstacle  par  les 
ondes  dites  courantes. Le  phénomène  de  l'enroulement,  utile  pour 
expliquer  comment  les  cylindres  peuvent  servira  briser  le»  ondes, 
pourra  sans  doute  servir  aussi  ieipliquer  pourquoi,  dans  le  même 
canal,  lorsqu'une  grosso  ondo  solitaire  est  lancée  d'une  extré- 
mité do  ce  canal,  elle  est  traversée  par  une  onde  beaucoup  plus 
faible  lancée  de  l'autre  extrémité.  Celle  perméabilité  des  ondes 
à  transport  de  vitesse  sensiblement  égale  à  leur  vitesse  appa- 
rente est  bien  plu»  difficile  à  expliquer  que  cello  de  deux  systèmes 
d'onde»  dites  courantes  qui  s'enroulent  do  diverses  manière»,  à 
moins  que  l'on  admit  la  rencontre  des  directions  verticales  des 
vitesses  de  l'une  des  ondes  avec  les  directions  horizontales  de 


M.  Hoûysurla  liste  d'une  de  ses  Facultés;  «tir  n'en  attendait  point  de  leçon», 
ut  lui  avait  donné  au  m'me  instant  un  adjoint  Irènligoe  de  lui,  M.  Brou- 
goisrl,  aujourd'hui  membre  de  celle  Académie,  cl  qui  lui  «succède  au  Mu. 
séum  d'histoire  naturelle.  Mais  SI.  Uaûy  ne  soûlait  pas  porter  un  titre  sans 
en  remplir  In  devoir?.  Il  faisait  tenir  chrt  lui  les  élèves  de  l'École  normale, 
et,  dans  des  conversations  aimables  cl  variées,  les  initiait  a  tous  ses  secrets. 
Il  reprenait  «lois  sa  vie  de  collège ,  jouait  piesque  avec  les  jeunes  gens,  et  sur- 
tout ne  les  rcnioy  jil  jamais  sans  une  ample  collation. 

Ainsi  se  passaient  tn  journées;  ses  devoirs  religieux,  des  recherches  pro- 
fondes suit  ies  sans  reUche,  et  des  actes  continuels  de  bienveillance,  suitnul 
emersla  jeunesse,  les  occupaient  lout  entières.  Aussi  In'éiant  que  pieux,  ja- 
mais l'opinion  des  autres  n'influa  sur  sa  conduite  cuver»  ciu  ;  »u>.vi  pieu*  que 
UsKIc  a  ses  éludes,  les  plus  sublimes  spéculations  ne  l'auraient  détourné  d'au- 
ï  pratique  prrseiile  par  le  rituel;  du  re.le,  ne  mettant  aux  clioscs  de  ce 
:  que  le  prix  qu'elles  pouvaient  atolr  aux  jcui  d'un  homme  pénétré  de 
tels  sentiments.  I*»r  la  nature  de  ses  recherches,  les  plus  belles  pierreries  de 
l'Europe  ont  passé  sous  ses  yeux,  et  même  il  en  a  dunné  un  traité  particu- 
lier; il  n'y  a  jamais  vu  que  des  cristaux;  un  degré  de  plus  ou  de  moins 
dans  quelque  angle  d'un  scborl  ou  d'un  spath  l'aurait  a  coup  sûr  Intel  es» 
plusque  les  trésors  des  deux  Indes;  et  même,  si  l'ona  pu  lui  reprocher  d'avoir 
mis  a  quelque  chose  un  atlachemeat  trop  lit,  c'est  a  ses  Idées  sur  celle  ma- 
tière. Il  s'y  concentrait  entièrement;  ce  n'était  qu'aicc  impatience  qu'il  s'en 


voyait  détourné  par  des 
inolif  qui  pfil  le  faire 


>s  en  était  troublé  ;  c'était  le  seul 
r,  à  w  blemciltaucc  ordinaire,  et, 
a  produit  quelquefois  cet  effet;  elle  l'a 
peut-être  empêché  d'avoir  assu  d'égards  aux  observations  faites  avec  le  nou- 
veau goniomètre  de  M.  Wollasto»  sur  les  angles  du  spath  calcaire,  du  spath 
Mugiicsirèrcct  du  fcrspalhiquc.  Mais  qui  n'excuserait  on  homme  valétudinaire, 
longtemps  ci  ronger  au  monde,  attaqué  lors  de  son  début  de  la  manière  I»  plus 
injuste  et  la  plus  oITensante;  qui  ne  l'excuserait,  dis-je,  de  n'avoir  pas  asseï 
distingué  de  ses  premiers  et  ignorants  antagonistes  ceux  qui,  dans  la  suite , 
éclairés  par  srs'proprcs découvertes,  apprécièrent  autrement  que  lai  quelques 
faits  de  détails,  ou  même  quelques  principes  qu'il  avait  trop  généralisés? 

Ce  qui  est  certain ,  c'e-t  que,  dans  les  moments  où  il  payait  ce  tribut  s  la 
faiblesse  humaine,  il  n'éla.l  animé  que  de  ce  qu'il  croyait  de  l'intérêt  de  b 
science,  et  que,  s'il  se  fâchait,  c'était  uniquement  de  ce  qu'il  jugeait  devoir 
faire  otataclc  au  t,  iompbr  de  la  vérité. 

A  l'époque  où  l'on  chercha  t  rendre  quelque  activité  a  l'instruction  publi- 
que, le  gouserucmrut  demanda  à  M.  Haûy  un  traité  de  physique  pour  les  col- 
lèges. M.  Haûy  avait  plus  d'un  litre  »  celle  commission,  et  dans  la  manière 
ingénieuse  dont  il  asait  appliqué  la  physique  a  la  minéralogie,  cl  dans  plu- 
sieurs méinoires  intéressants  sur  l'électricité  cl  la  double  réfraction  des  miné- 
raux ,  et  dans  lé  égoole  exposition  qu'il  avait  donnée  de  la  théorie  d'.Epinus 
sur  l'électricité  cl  sur  le  magnitisme,  cl  dans  le  succès  qu'avait  obtenu  le 
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celles  ûe  l'autre.  Le  phénomène  est  d'autant  plus  délicat  que, 
lorsque  les  ondes  tolitairtt  sont  d'égale  puissance,  on  voit  un 
iustant  de  repos  sur  la  crêle  commune,  et  ensuite  elles  reviennent 
sur  leur  pas,  d'une  manière  analogue  a  deux  corps  élastiques 
égaux  qui  se  sont  rencontrés  avec  des  vitesses  égales  opposées. 

Ces  phénomènes  en  apparence  si  .simples  sont  compliqués  d'ef- 
fets assez  nombreui,  qui,  étant  influencés  les  uns  par  les  autres, 
sont  très-difficiles  à  démêler.  Ainsi,  quelque  faible  quo  soit  le 
veut,  on  voit  d'uno  extrémité  à  l'autre  du  canal  des  oscillations 
simplement  horizontales,  d'une  durée  analogue  à  celle  de  la  tra- 
versée da  toute  la  longueur  du  canal  par  l'onde  tolilairt.  C'est 
uue  des  raisons  pour  lesquelles,  un  jour  où  te  vent  était  très-fort, 
on  voyait  alternativement,  à  la  suite  do  deux  systèmes  d'ondes 
courantes  qui  se  traversaient,  des  oscillations  d'une  grande  éten- 
due aussi  fortes  au  fond  qu'à  la  surface.  Ce  mouvement  de  fond 
s'accorde  d'ailleurs  avec  les  phénomènes  de  succion  observés  dans 
des  mouvements  de  ta-et-tient  horizontaux  dont  on  a  parlé  dans 
d'autres  communications,  car  le  mouvement  de  va-et-tient  sur  le 
fond  n'est  point  de  la  même  nature,  comme  on  l'a  vu,  que  le  mou- 
vement en  courbe  formé  dans  les  régions  intermédiaires. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  éludes  sur  les  canaux  de 
petites  dimensions,  étant  les  seules  au  moyen  desquelles  on  puisse 
à  volonté  séparer  les  uns  des  autres  ces  divers  phénomènes,  ne 
sont  probablement  pas  sans  application  à  des  phénomènes  plus 
importants.  Déjà  dans  les  expériences  faites  en  Angleterre,  par 
exemple,  sur  la  vitesse  des  ondes  iolitairet,  on  a  vérifié  très  en 
grand  les  lois  trouvées  sur  des  canaux  factices  de  très  peliles  pro- 
fondeurs. Dans  le  présent  canal  on  a  eu  occasion  de  voir,  d'ail- 
leurs, sans  mesures  précises,  parce  que  cet  objot  n'était  pas  celui 
dont  il  s'agissait  dans  lo  moment,  que  la  loi  sur  les  vitesses  des 
ondes  iolitairet  indiquée  par  les  expériences  en  Angleterre  était 
assez  exacte,  excepté  pour  les  très-petites  profondeurs,  ce  qui 
s'accorde  d'ailleurs  avec  l'augmentation  de  la  somme  des  coeffl- 
eients  des  frottements  trouvés  par  les  divers  bydraulicieus  pour 
le  mouvement  de  l'eau  dans  les  petites  vitesses.  Dans  le  cas  où  la 
profondeur  est  très-faible,  l'onde  solitaire,  lolu  de  pouvoir  so  ré- 
fléchir, ne  parvient  pas  même  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  canal.  A 
une  certaiue  distance  de  son  origine  celte  onde  s'abaisse  peu  à 
peu,  en  formant  non  plus  une  barre  recliligne  normale  aux  parois, 
mais  un  arc  de  cercle  qui  commence  à  disparaître  de  chaque  côté 
du  canal  où  d'ailleurs  les  parois  sont  légèrement  relevées.  Cette 
expérience  peut  servir  à  expliquer  le  fait  connu  de  la  diminution 
graduelle  de  la  largeur  des  lits  de  sable  formés  par  les  flots  à  me- 
sure quo  ces  lits  s'avancent  plus  loin  dans  les  cours  d'eau  qui  se 
jettent  dans  la  mer. 

—  M.  Liouville  communique  i  la  Société  divers  résultats  qu'il 
a  obtenus  en  s'occupaot  d'une  question  de  mécanique  céleste  déjà  , 
traitée  par  Laplacc,  celle  de  la  stabilité  des  mers.  A  l'aide  de 
certaines  fonctions  heureusement  lutroduites  en  analyse  par 


M.  Lamé,  M.  Liouville  a  pu,  dil-il,  donner  a  son  analyse  une  gé- 
néralité très-grande  et  pour  ainsi  dire  inespérée. 

(Voycx  le  précédent  numéro  de  L'Institut  ,  Académie  dea 
Sciences  de  Taris,  séance  du  14  novembre.) 
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pooa  l'avancement  oes  sciences. 
12*  Seuion  tenue  à  Manchester  en  juin  1842  (I}. 
Section  B.  —  Chimie  et  Minéralogie. 
A*  séance. 

Dans  la  quatrième  de  ses  réunions,  la  Section  de  Chimie  et  de 
Minéralogie  a  entendu  les  communications  dont  suit  l'analyse. 

1.  Sur  la  fabrication  et  la  purification  du  gaz  de  houille, 
par  M.  J.  Davies  (de  Manchester;.  —  Indépendamment  des  gaz 
éclairants  qu'on  obtient  par  la  distillation  de  la  houille ,  on  dé- 
gage encore  d'autres  gai  qui  ne  sont  pas  propres  au  but  qu'on  se 
propose.  Ces  gaz  sont  l'acide  carboniquo  et  l'hydrogène  sulfuré. 
Ce  dernier  est  principalement  celui  qu'il  Importe  d'écarter  à 
cause  de  son  odeur  repoussante  et  de  ses  propriétés  délétères. 
Un  hydrocarbure  volatil  accompagno  aussi  ordinairement  le  gai 
de  bouille,  et  ajoute  matériellement  i  son  pouvoir  éclairant.  Tout 
le  monde  sait  qu'on  enlève  les  deux  premiers  gaz  au  moyen  de  la 
chaux;  mais  si  la  purification  est  portée  trop  loin  ,  on  fait  dispa- 
raître aussi  l'hydrocarbure.  M.  Ure  a  démontré  lo  fait  pour  le 
cas  du  gaz  oléfiaol ,  et  M.  Davies  ,  qui  a  répété  ses  expériences, 
les  a  trouvées  très— exactes,  et  a  pu  même  étendre  la  remarque  à 
d'autres  hydrocarbures  qui  sont  aussi  dégagés.  Le  meilleur 
moyen  pour  éviter  ces  affaiblissements  dans  le  pouvoir  éclairant 
est  d'employer  une  houille  qui  renferme  une  proportion  moindre 
de  soufre  que  celle  ordinaire.  —  M.  Davies  s'est  occupé  ensuite 
de  la  patente  que  M.  Phillips  a  prise  pour  enlever  l'ammoniaque 
au  gaz  de  houillo ,  en  le  faisant  passer  par  un  purificateur  qui 
contient  une  solution  d'alun.  lia  trouvé  que  celle  méthode  réus- 
sissait parfaitement  bien  dans  certaines  occasions.  Enfin  II  a  re- 
cherché l'origine  de  l'ammoniaque  qu'on  obtient  par  la  disiilla- 
lillatiou  de  la  houille ,  et  pense  que  la  quantité  do  nitrogène 
renfermé  dans  celle  substance  combustible  ne  rend  pas  entière- 
ment compte  de  sa  formation.  Les  analyses  de  MM.  Regnault  et 
Richardson  ont  toutefois  démontré  que  le  nitrogène  était  contenu 
en  quantité  notable  dans  toutes  les  espèces  de  bouille. 

2.  Sur  la  formation  du  cyanure  de  potassium  dans  un  haut 
fourneau,  par  M.  C.  Bromeis  (de  Cassel). — M.  Zincken  a  découvert 
au  fond  d'un  haut  fourneau,  à  Macgdcsprung  dans  les  montagnes 
du  Ilartx ,  une  masse  quo  M.  Bromeis  a  trouvé  contenir  du  ferro- 


(I)  Voir  les  numéros  45»,  459,  460. 46),  401. 463  cl  4«4  de  L'httilut. 


cours  de  physique  qu'il  Gt  4  celte  École  nonnsle  créée  en  1795  par  la  Conveu-  1 
lion  et  qui  ne  dura  que  quelques  mois.  Hais  cet  litres  ne  suffisaient  point  4  ses 
veux;  Il  doutait  surtout  qu'il  lui  fût  permis  d'abandonner,  mène  pour  peu 
de  temps,  les  recherches  si  heureuses  auxquelles  il  lui  semblait  que  la  Proil» 
Urncc  l'avait  conduit,  et  il  ne  voulut  point  s'engager  avant  d'atoir  consulté 
M.  l'abbé  Êraery ,  l'ancien  supérieur  de  Saint-Sulpice.  «  K'hésltrt  pas,  lui  dil 

•  M.  Émcry  :  vous  fer  in  une  grande  faute  si  vous  manquirt  celle  occasion , 
<  en  traitant  delà  nature,  déparier  de  ton  Auteur...  et  n'oublies  point, 
.  *joula-t-il .  de  prendre  sur  le  frontispice  votre  litre  de  chanoine  de  la  mé- 

•  tropole.  •  M.  Emery ,  dont  l'habileté  n'a  pas  été  moins  célèbre  que  ses  sen- 
timents ont  été  purs,  savait  qu'il  n'es!  aucune  profession  qui  ne  doive  s'ho- 
norer de*  talents  de  ceux  qui  l'exercent,  et  il  se  soutenait  que  l'époque  où  le 
christianisme  a  fait  le  plus  de  conquêtes,  et  06  ses  minisires  ont  obtenu  le 
plus  de  respect,  est  celle  où  Us  portaient  ches  les  peuples  convertis  les  lu- 
mières des  lettres  en  même  leraps'que  les  vérité*  de  la  religion ,  et  où  ils  for- 
maient 4  la  fois  dans  les  nations  l'ordre  le  plus  émioenl  et  le  plus  éclairé. 

Si  ce  Traité  de  Physique  n'ajouta  pas  beaucoup  a  la  réputation  *cicnliCquc 
de  SI.  Haûj,  il  ne  nuisit  point  4  sa  gloire  littéraire.  On  y  trouve  la  même 
clarté,  la  même  pureté  que  dans  sa  Minéralogie,  et  encore  plus  d'intérêt.  C'est 
un  des  litres  le*  plus  propres  4  Inspirer  4  la  jeunesse  le  goùl  des  sciences  natu- 
relles, et  il  se  fait  lire  avec  agrément  par  tous  les  âges  :  aussi  a-l-il  eu  trois  éditions. 

L'auteur  fut  vivement  pressé ,  et  4  plurcurs  reprises,  de  faire  connaître  es 


qu'il  désirait  qui  fût  tait  pour  lui.  Il  se  borna  4  demander  qu'on  le  mil  4  même 
de  rapprocher  de  lui  sa  famille ,  pour  eu  cire  soigné  dans  m  tieilleste  et  dan» 
ses  infirmités,  et  son  tau  fut  rempli  sur-le-champ  au  moyen  d'une  petite  place 
de  finance  accordée  au  mari  de  sa  nièce.  Qui  croirait  qu'une  récompense  ti 
Lien  méritée  disparut  4  la  première  réforme,  cl  que  les  amis  de  Xi.  Raûy  ne 
purent  obtenir  d'autre  réponse  4  leurs  sollicitations,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  a 
point  de  rapport  entre  les  contributions  et  la  ans! allri|:rapaie? 

Newton  avait  aussi  été  récompensé  par  un  emploi  de  finance,  et  bien  autre- 
ment consitWrable,  de  la  gloire  que  son  génie  avait  répandue  sur  ion  pays  ; 
mais  il  le  conserva  sous  trois  rois  et  sous  dis  ministres.  Pourquoi  le*  homme* 
qui  disposent,  ordinairement  pour  un  temps  si  court,  du  sort  des  autres,  ou- 
blienl  ils  quelquefois  que  de  pareils  actes  de  leur  part  resteront  dans  ITiiHoire 
bcaticoup'piussûrejtseiilqu'attcundesclétailsépbéiDèresde  leur  administration? 

Ce  ne  Tut  pas  la  seule  éprente  que  M.  flaùy  eut  4  subir.  Peu  de  lemps 
après,  les  lois  de  finance  loi  firent  perdre  une  pension  qui  ne  pouvait  {«lut  se 
cumuler  atec  uo  traitement  d'activité  t  et  son  frire,  que  l'on  arail  attiré  en 
Itussie  pour  y  répandre  les  moyens  d'instruire  les  ateugles,  eu  retint  sans 
qu'aucune  des  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  eût  été  remplie,  et  avec  une 
saalé  tellement  délabrée  qu'il  tombait  entièrement  4  la  charge  de  sa  famille. 

C'est  ainsi  que  ,  vers  la  Un  de  ses  jours,  If.  flaùy  se  vit  subitement  ra- 
mené bien  prés  de  ce  strict  nécessaire  dont  il  avait  déjà  eu  l'expérience.  Il 
aurait  eu  besoin  de  toute  la  religieuse  résrgnotioo  pour  supporter  ces  rttt  t> 
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cyanure  de  potassium.  U  fourneau  qui  l'a  produite  avait  été  ali- 
menté au  ebarbon  de  bois.  Les  autres  ingrédients  de  la  masse  sa- 
line étalent  la  potasse  caustique  ,  les  carbonate,  silicate  et  msn- 
ganate  dépotasse,  avec  une  forte  proportion  do  cyanale  de  plomb 
et  de  cyanure  de  potassium.  Il  est  présumable  que  le  ferro-eya- 
nure  de  potassium  n'existait  pas  à  l'origine  dans  l'analyse ,  mais 
a  été  produit  après  la  dissolution  du  cyanure  de  potassium  dans 
l'eao.  Le  cyanite  «Je  potassium  donne,  par  sa  décomposition,  nais- 
sance à  du  carbonate  de  potasse  et  i  de  l'ammoniaque.  M.  Broroeis 
suppose  que  la  formation  du  cyanogène  doit  avoir  eu  lieu  de  la 
manière  suivante.  Le  nltrogène  do  l'atmosphère ,  oiposé  i  une 
haute  pression  et  à  une  température  élevée ,  s'est  combine  direc- 
tement avec  le  carbone  pour  former  un  carburo  de  potassium ,  en 
donnant  naissance  par  conséquent  à  du  cyanogène  et  à  un  cya- 
nure de  potassium. 

5.  Sur  un  nouveau  produit  du  napkte  de  houille,  par  M.  Luigb. 
—  La  substance  décrite  a  été  obtenue  dans  le  cours  de  quelques 
expériences  sur  l'huile  que  M.  Lelgh  a  découverte  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  résulte  d'un  mélange  d'acides  sulfurique  cl  ni- 
trique avec  le  naphte  purifié  de  houille.  Par  la  manière  dont  ils  se 
comportent  avec  la  potasse ,  tant  eu  solution  aqueuse  qu'en  so- 
lution alcoolique ,  les  cristaux  mis  sous  les  yeux  do  la  Section 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  l'buile  (semblable  à  celle  d'amandes 
améres)  qu'on  obtient  en  même  temps  avec  eux.  Cette  huile, 
quand  on  l'expose  largement  au  contact  de  l'oxygène,  se  trans- 
forme en  cristaux  solides  qui  ont  la  mémo  apparence  que  ceux 
cités  H  oit  probable  que  ces  cristaux  no  diffèrent  de  l'huile  que 
parla  quantité  d'oxygène  qu'ils  renferment.  M.  Leigb  n'a  pas  en- 
core fait  l'analyse  de  ces  composés. 

i.  Sur  i  acide  kakodylique  tt  sur  Ut  tulfurte  de  kakodyle, 
par  M.  Bunsen  (de  Marbourg).  —  Dans  cetravail,  M.  Bunsen  exa- 
mine les  degrés  les  plus  élevés  de  l'oxydation  du  kakodyle  et  les 
sulfures  qui  leur  correspondent.  Il  trouve  que  par  l'oxydation  de 
l'alkarsine,  soit  par  l'action  directe  de  l'air,  soit  au  moyen  de 
l'oxyde  de  mercure,  il  se  forme  de  l'acide  kakodylique;  mais  il  y 
a  aussi  un  oxide  Intermédiaire  qu'on  ne  peut  obleoir  à  l'éiat  Je 
pureté,  et  semble  idontlque  avec  l'acide  byponi trique,  et  être 
une  combinaison  d'acide  kakodylique  avec  l'oxyde.  L'acido  kako- 
dylique cristallise  dans  l'alcool  ;  sa  composition  est 

€,H.As,0,-f  HO 

Cet  atome  d'eau  étant  constitutionnel,  ne  peut  être  remplacé  que 
par  une  base.  L'acido  est  soluble  dans  l'eau  ,  mais  non  dans  l'é- 
ther.  Un  fait  très-remarquable,  relativement  à  ce  corps,  c'est 
que  tes  propriétés  vénéneuses  de  l'arsenic  y  paraissent  complète- 
ment anéanties  ;  huit  grains  administrés  à  un  lapin  n'ont  eu  au- 
cune action  délétère.  Le  kakodyle  se  combine  directement  avec 
le  soufre ,  en  formant  le  protosulfure  qui  a  déjà  été  décrit.  Ce 
composé  prend  un  autre  atome  de  aoufre  et  produit  un  bisulfure. 


tant  l'attention  que  mirent  set  jeunes  parrnlsà  lui  cacher  toute  I»  gêne  que  se 
•  ffairesen  éprouvaient.  Leurs  M>ins  redoublaient  en  quelque  sorte  i  mesure 
qu'il  perdait  les  moyens  de  leur  en  marquer  ta  reconnaissance.  L'amour  de 
•es  Oint,  les  respects  de  l'Europe  contribuèrent  sans  doute  aussi  a  les  con- 
soler. La  lionunes  instruits  de  tons  les  rangs,  qui  arrivaient  a  Paris,  s'empres- 
saient de  lui  apporter  leurs  nommages,  et,  presqu'a  ta  veille  de  sa  mort,  nous 
avons  t»  l'héritier  d'un  grand  royaume  revenir  a  plusieurs  reprises  converser 
pris  de  ton  lit,  et  lui  marquer  son  intérêt  dans  les  termes  les  plus  expressifs 
et  les  plus  touchant».  Mais  le  soutien  le  plus  réel  qu'il  trouva  fut  qu'au  milieu 
de  sa  gloire  et  de  sa  fortune,  il  n'assit  quitté  ni  les  bab  tudes  de  son  collège, 
ni  celles  de  son  village.  Jamais  il  n'avait  change  les  heures  de  ses  repas,  de  son 
lever  et  de  son  coucher  ;  choque  jour  il  fallait  a  peu  près  le  même  exercice,  te 
promenait  dans  tes  même»  lieux,  et  il  savoit  encore  en  se  promeuant  exercer 
sa  bienteillance  ;  il  conduisait  les  étrangers  qu'il  voyait  embarrasses,  il  leur 
donnait  des  billets  d'entrée  dans  les  collections  ;  et  beaucoup  de  gens  loi  ont 
dû  de  ces  petits  agrément»,  qui  ne  se  sont  point  doutes  de  quelle  main  ils  les 
tenaient;  ton  vêtement  antique,  ton  air  ) impie,  son  langage  toujours  d'une 
modestie  excessive  n'étaient  pas  de  nature  a  le  faire  reconnaître.  Lorsqu'il  al- 
lait passer  quelque  temps  dam  le  bourg  où  il  avait  prit  naissance,  aucun  de 
i  ioisi.ii  n'aurait  pu  soupçonner  4  ses  manières  qu'il  fui  devenu  t 
Un  jour,  dans  une  promenade  sur  le  bon- 


Il  paraîtrait  aussi  qu'il  y  a  un  trisulfure  analogue  à  l'acide  kako- 
dylique ;  M.  Bunsen  n'est  pas  encore  toutefois  parvenu  à  l'obtenir 
à  l'état  pur. 

D'après  les  résultats  qui  précèdent,  il  semble  que  le  kakodyle 
se  comporte  exactement  comme  quelques  métaux  simples,  et  la  for- 
mation de  l'acide  kakodylique,  par  oxydation  directe,  est  en  op- 
position directe  avec  la  théorie  des  subslilulions  do  M.  Dumas. 

5.  Sur  lté  eompoeée  de  carbone  tt  de  ftr ,  par  M.  Bromeis.  — 
L'anlcur  de  ce  mémoire  a  analysé  différentes  espèces  de  fer  en  les 
brûlant  dans  un  tube  avec  un  mélange  de  chromato  de  plomb 
ot  de  chlorate  de  potasse.  La  combustion  so  conduit  exactement 
comme  dans  une  analyse  orgauique,  d'après  la  méthode  inven- 
tée par  M.  Regnault.  Un  point  important  dans  la  détermination 
du  carbone  renfermé  dans  te  fer  consiste  à  s'assurer  de  la 
proportion  du  carbone  qttia'y  trouve  dans  un  élat  de  combinaison, 
en  le  distinguant  do  celui  qui  est  mécaniquement  mélange  au  mé- 
tal. M.  Bromeis  effectue  cotte  distinction  eu  dissolvant  le  mélange 
dans  l'acide  chlorhydriquo  ;  le  carbone  en  composition  chimique 
s'unit  à  l'hydrogène,  et  forme  de  l'hydrogène  carburé,  tandis  que 
celui  qui  est  mélangé  mécaniquement  ue  prend  aucune  part  à 
celle  action ,  mais  reste  sans  être  attaqué,  de  manière  qu'on  peut 
le  doser  exactement.  Cette  quantité,  soustraite  debout  lo  carbone 
obtenu  par  la  combustion,  fournil  un  moyen  pour  évaluer  la  quan 
titéquiest  en  combinaison  chimique.  —  M.  Bromeis  a  trouvé 
dans  une  fonte  blanche  cristallisée  3.8  pour  100  decarbone  ;  mais 
coninio  quelques  fontes  blanches  ont  été  trouvées  en  contenir  4.2 
cl  même  5,2  pour  100,  M.  Bromeis  considère  que  le  manganèse 
peut  bien  se  substituer  à  lui  ;  el.  on  effet,  il  a  trouvé  parfois  jusqu'à 
7  pour  100  de  ce  métal.  U  paraîtrait  en  conséquence  que  ni  la 
fonte  ordinaire ,  ni  la  fonte  blanche  ne  sont  des  polycarbures  à 
proportions  définies.  Dans  une  fonte  blanche,  l'auteur  n'a  trouvé 
que  0,5  pour  100  de  carbono  combioé  mécaniquement ,  dans 
d'autres  espèces  presque  1  pour  100,  ot  dans  une  fotito  grise 
2,3  pour  100.  U  s'ensuit  donc  que  le  carbone  combiné  chimique- 
ment s'élève  seulement  à  0,9  pour  100.  M.  Karsteo  a  trouvé 
0,85.  L'acier,  suivant  MM.  Gay-Lus$ac  el  Wilson,  renfermo 
0,93  pour  100  de  carbone.  M.  Bromeis  a  trouvé  doos  de  l'acier 
fondu  el  trempé  0,97  pour  100.  La  fonte  grise peul  être  considérée 
comme  un  mélange  d'acier  fondu  impur  avec  du  carbone.  C'cal 
probablement  la  la  cause  pour  laquelle  il  est  facile  de  la  tremper 
ou  durcir  à  la  surface. 

6.  Matériaux  pour  ttrtir  à  Fhittoire  dte  taltairte  magni- 
eitnt,  par  M.  Richardson.  —  L'auteur  fait  ressortir  d'abord  la 
grande  importance  des  calcaires  magnésiens ,  tant  sous  le  rapport 
de  l'agriculluro  que  sous  celui  des  manufactures.  Il  a  examiné 
systématiquement  les  divers  calcaires  suivaul  la  classification  de 
M.  Sodgvrick,  et  a  réuni  les  résultats  de  ses  analyses  dans  un  ta- 
bleau. Le  résidu  insoluble  do  tous  les  échantillons  soumis  à  l'ana- 
lyse contient  dans  tous  les  cas  de  la  matière  organique.  Cesaua- 


tevard,  il  rencontra  deux  anciens  soldats  qui  allaient  te  battre.  Il  s'informe  du 
sujet  de  leur  querelle,  il  les  raccommode,  et,  pour  bien  s'assurer  qu'elle  ne 
renaîtra  point,  il  va  avec  eut  sceller  la  pals  lia  manière  des  soldats,  auceboreu 
Celte  grande  simplicité  de  mœurs  aurait  probablement  prolonge  ta  vie, 
maigre  l'extrême  délicatesse  de  ta  santé,  si  un  accident  n'en  eût  accéléré  la  lin. 
Une  chute  faite  dans  sa  chambre  lui  cassa  le  coi  du  fémur,  et  un  obees  qui  «e 
forma  dans  l'articulation  rendit  le  mol  incurable.  Pendant  les  longuet  douleurs 
fut  pré>édê>,  il  ne  cessa  de  montrer  celte  bienveillance,  celle 
aux  arrêts  de  la  Providence,  cette  ardeur  pour  la  science, 
qui  ont  caractérisé  sa  vie.  Son  temps  fut  partagé  entre  la  prière,  le  soin  de 
la  nouvelle  édition  de  son  line,  et  l'Intérêt  pour  le  sort  a  venir  des  élèves  qui 
l'ai  aient  secondé  dans  ce  travail. 

M.  Usa*  rtl  décédé  le  3  juin  I81Î,  a  79  ans,  ne  laissant  a  sa  famille  qu'un 
héritage,  niais  magnifique,  cette  précieuse  collection  de  cristaux  de  toutes  les 
variétés,  que  les  dons  de  presque  toute  l'Burope  pendant  vingt  ans  ont  ponce 
i  un  degré  qui  n'»  point  d'égal.  Il  a  eu  pour  successeur  an  Muséum  d'bWloire 
naturelle  U.  Brongniart,  »  ta  l'acuité  des  Sciences  M.  Deodaot,  et  dans  celte 
Académie  M.  Cordier.  Ce  sont  Irais  de  tcséK-vca  :  en  effet,  et  ce  sera  le  dernier 
treil  de  son  éloge,  i)  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui  en  Europe  un  mi- 
néralnfistc  digne  de  ce  nom  qui  ne  le  toit,  sinon  immédiatement,  a 
une  étude  assidue  df  s.'*  ouvrage*  et  de  m  décoin  ettes. 
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lyses  ont  Indiqué  de  grandrs  variations  dans  les  qur-utilcs  de 
chaux  et  do  magnésie,  fail  qui  ne  surprendra  pas  les  chimistes. cor 
un  sait  que  ces  deux  corps  sont  isomorphes .  et,  par  conséquent, 
capables  de  se  remplacer  l'un  l'autre.  M.  Rii  hardson  pense  i|uc  le 
dépôt  de  la  ebaux  ot  de  la  magnésie  ne  pe-.it  s'être  effectué  si- 
multanément ,  d'après  ce  fait  qu'il  existe  de*  couches  de  calcaire 
au-dessus  et  uu-de«sous  des  calcaires  magnésiens,  dans  lesquels 
on  un  découvre  pas  de  magnésie.  Il  est  disposé  à  atlrilmer  leur 
dépôt  à  une  irruption  d'eau  renfermant  en  solution  du  chloiido  de 
magnésium, et  qui,  rencontrant  les  matières  calcaires  tenues  en  so- 
lution par  un  excès  d'ocide  carbonique,  leur  a  enlevé  cet  excès  en 
précipitant  eusemble  les  deux  carbonates  do  chaux  et  de  ma- 
gné-sie. 

—  Apres  la  lecture  do  ce  travail ,  M.  £anu  a  fait  remarquer 
que  M.  Apjohn  a  examiné  quelques  dolomites  d'Irlande  du  calcaire 
magnésien,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  que  les  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  étaient  en  proportion  atomique. 

M.  Croft  a  déclaré  avoir  observé  le  même  fait  eo  analysant  des 
échantillons  provenant  de  la  Saie  et  outres  contrées. 

{La  tuite  du  compte-rendu  de  la  tetùou  à  un  autrt  numéro.) 


CHRONIQUE. 

La  Société  Llnnécnnc  de  Bordeaux  met  au  concourt  le»  sujet»  de  prix 
suivants,  pour  être  décernés  dan»  la  séance  publique  d'hiver  de»  années  1843 
i  1845.  —  1*  Indiquer  la  végétation  propre  4  chaque  nature  de  terrain»  com- 
posant le  bassin  géologique  de  la  Gironde.  Prix  :  une  médaille  d'argent. 

—  !•  Quelle  part  ont  eue  le»  savants,  le»  sociétés  et  les  établissements  scien- 
tifique» du  midi  de  la  France,  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle  en  général. 
I*rix  :  une  médaille  d'argent  grand  module. 

—  Sont  tt  décerner  en  1614  .parla  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Aube ,  le»  prix  suivants  :  —  f  Une  mé- 
daille d'or  de  ISO  francs  4  l'auteur  de  la  meilleure  notice  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux d'un  des  hommes  remarquables  nés  dans  le  département  de  l'Aube;  — 
J*Une  médaille  d'or  de  150  francs  »  l'auteur  d'un  manuel  pratique  d'hygiène, 
a  l'usage  îles  cultivateurs  du  département  de  l'Aube,  pour  les  animaux  domes- 
tiques. Le»  manuscrits  seront  transmis  a  la  Société  le  1"  a  ont  1844. 

—  Voici  un  estrall  du  programme  des  prix  proposés  par  la  Société  Indus- 
trielle de  Mulhouse,  pour ttre  décerné»  dans  l'assemblée  générale  de  mai  1843. 

—  iltdailte  d'argent  pour  un  mémoire  taisant  amnatlre  quelle  c»t  la  meil- 
leure proportiou  entre  la  hauteur  et  le  diamètre  d  une  cheminée,  sou»  le  rap- 
port de  l'efficacité  du  tirage ,  et  «ou»  celui  de  l'économie,  tant  du  combustible 
que  de  la  construction  ;  ou,  si  l'on  aime  mieux,  quelle  est  la  vitesse  la  plu» 
convenable  4  donner  4  l'air  brûlé  qui  t'échappe  par  une  cheminée?  —  Mi- 
caille  d'argent  4  celol  qui  fera  connaître  un  instrument  propre  4  mesurer  avec 
précision  les  vitesse»  de  l'ait ,  principalement  dam  les  applications  Industriel- 
les —  Médaille  d'or  (prix  fondé  parti.  Emile  Dollfu»)  pour  l'invention  d'un 

i,  appareil  »imple  et  peu  dispendieux ,  pour  mesurer  la  quan- 
haudière  4  vapeur,  cl  qui  puisse  fa- 
rentre  la  pompe  alimentaire  et  la  chaudière.  -  Médaille 
d'or  pour  une  série  d'efteU  comparatifs  démontrant,  par  la  quanti 
évaporée,  s'il  y  a  avantage  ou  non,  tous  le  rapport  de  l'économie  du 
tible,  4  produire  le  courant  d'air,  pour  les  foyers  de  chaudières  4  vapeur,  par 
une  machine  souOanle  au  lieu  de  cheminée.  —  Médaille  d'or  de  500  francs 
:prix  fonde  par  M.  Jèrérnle  Ri»ler)  pour  un  mémoire  qui,  dans  les  différente» 
conditions  où  ils  te  trouvent,  puisse  servir  de  guide  aux  propriétaires  d'usinr  s 
hydrauliques,  pour  le  choix  du  meilleur  système  de  roues  d'eau.  —  Médaille 
d'or  pour  l'invention  d'un  régulateur  de  machine  4  vapeur  remplissant  mieux 
i  jnsqu'4  ce  jour  le»  «éritablr»  conditions  auxquelles  dc- 
.  —Médaille  d'or  pour  de  nouvelle»  recherches 
théoriques  et  pratique»  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement  de  la 
d'eau  dans  le* grandes  conduites.  —  Médaille  d'or  pour  un  mémoi 
sur  les  transmission»  du  mouvement. 

—  Dans  la  séance  du  15  octobre  dernier,  M.  Owen  a  fait  voir  4  la  Société 
Zoologique  de  Londres  un  échantillon  du  Nautile  perlé  (tVitui  j/n»  Pompitiue), 
animal  et  coquille,  apporté  par  le  capitaine  Belcber,  qui  l'a  obtenu  4  Am- 
boyue;  c'est  le  premier  échantillon  du  Nautile  perlé  dans  sa  coquille  qui 
soit  parvenu  en  Europe.  M.  Owen  a  rappelé  4  cesolel  qu'en  183S  il  a  décrit, 
devant  la  Société,  uu  éehaolillon  de  Nautile,  «tout  l'animal  «lail  séparé  de  sa 
coquille,  et  que  l'on  n'avait  pu  conserver  sis anl  s  et  il  a  fait  en  même  temps 

i  qui  l'avalent  conduit  4  conferturer  la 


position  relative  des  parties  molle» ,  et  4  les  rétablir  telles  qu'elles  sont  figu- 
rée» dans  son  mémoire  imprimé.  Diverses  objections  avaient  été  faites  a 
cet  égard  par  M.  Cray,  M.  Grant  et  M.  de  Blalnsllle,  que  d'autres  analo- 
gies avaient  portés  4  croire  que  la  lèvre  supérieure  oo  rxierne  de  la  coquille 
devait  aoiser  le  revers  de  la  tète,  su  lieu  de  croiser  le  coté  appose, 
comme  le  prétendait  M.  Owen.  M.  Valencienlies,  qui,  posteneuremt  nt , 
usait  reçu  les  parties  molles  d'un  animal  du  même  genre,  avait  adopté 
l'opinion  de  M.  Owen.  Le  nousel  échantillon  présenté  4  la  Société  Zootogi- 
quei  confirme  plein*  ment  celle  opinion  et  justifie  la  description  et  1rs  figures 
de  M.  Owen.  La  «pire de  la  coquille  est  couvenc  par  le  pli  dorsal  du  manteau, 
et  est  logée  dans  lu  cavité  en  arrière  de  la  plaque  musculaire  au-dessus  de  la 
tétr.  L'entonnoir  se  trouve  au^lcsaus  de  la  parut  citerne  de  la  grande  cham- 
bre qui  contient  l'animal.  —  Nous  aurons  sûrement  plus  tard  tous  les  détails 
désirables  4  ce  sujet,  et  nous  les  communiquerons  4  nos  lecteurs. 

— La  Société  Royale  Polytechnique  dn  Comwall  ovail  occotdè  l'année  dernière 
une  certaine  somme  pour  une  série  d'expériences  qui  devaient  être  entreprises 
dans  le  butd'érlairer  lesphéuoraèncsd'èleclrtclléque  présentent  1rs  veine» miné- 
rales. Le  soin  de  ces  recherches  avait  élé  confié  4  M.Hunt.  I^es  observation»  que 
ce  sas  ont  a  fuite»  4  cette  occasion  viennent  toutes  corroborer  les  premier»  résul- 
ta ls qu'il  avait  obtenus  antérieurement  et  dont  nous  avons  parlé  en  temps  et  lieu. 
A  trais  ou  quatre  reprise»  différentes .  des  expériences  ont  été  raites  sur  le»  tnl- 
Rcdmtb,  4  East-Whenl-Crofty,  Eist-Pocl ,  et 


geaient  au  sud,  la  direction  du  courant  était  constamment  de  l'ouest  4  l'est. 
Une  communication  ayant  été  établie  entre  deux  filon»  courant  est  et  ouest, 
l'un  plongeant  au  sud  et  l'autre  au  nord,  le  courant  a  élé  de  l'est  4  l'ouest, 
ou  du  filon  méridional  au  Dion  septentrional.  Le  rapport  ayuut  élé  él-bli 
entre  la  partie  supérieure  du  filon  nord,  ce  courant  a  clé  de  ba»  co  haut: 
mai»,  dans  le  filon  sud,  la  direction  du  courant  a  été  de  la  surface  en  ba»,  ce 
qui  véi  ific  complètement  l'opinion  émise  déj4  depuis  longtemps  par  M.  Ro- 
bert Were  Fox  que  les  filons  nord  et  sud  oui,  4  de  certaine»  profondeurs 
dan»  le  sol ,  quelque  connexion  entre  eux ,  et  qu'un  courant  d'électricité  les 
lie.  Dan»  une  autre  série  d'expériences  fuites  4  DeJcoulb ,  le  courant  a  ét*  de 
l'est  4  l'ouest  dans  un  «Ion  plongeant  au  nord,  et  nn  courant  rrausversc 
f  cross-course)  a  crotté  ce  filon,  et  du  coté  oriental ,  au-dessus  de  ce  cou- 
rant iransvorto ,  le  filon  s'est  trouvé  extrêmement  riche  on  minerai  de  cuivra 
pourpre,  et  mêlé  d'une  grande  quantité  de  peroxyde  de  fer,  tandis  riuv  du 
côté  situé  4  l'ouest  du  mime  courant  transverse  on  n'a  rencontré  que  du  mi- 
nerai jaune.  Celte  circonstance  semble  prouver  en  faveur  des  conclusion»  aux- 
quelles H.  Fox  est  arrivé  par  d'autres  expériences,  savoir  :  la  conversion  dn 
minerai  jaune  en  minerai  gris  par  la  simple  action  du  courant  électrique. 
Dam  le  laboratoire ,  l'analyse  a  trouvé  qu'avec  le  double  sulfure  de  cuivre  et 
de  fer  du  fer  se  trouvait  mis  en  liberté  4  l'étal  de  peroxyde,  se  portant  au 
poMe  positif  cl  s'y  déposant,  tandis  que  lesullure,  s'unissanl  4  l'oxygène,  était 
converti  en  tulfurc  acide  et  mis  également  en  liberté.  M.  Hunt  se  propose  de 
faire  dans  quelques  mois  une  »érle  pins  étendue  d'expériences ,  et  il  espère  ar- 
river 4  des  résultats  intéressant»  sur  ce  sujet  qui  offre ,  en  effet ,  la  plus  haute 
importance  sous  le  rapport  théorique  et  pratique. 

—  On  annonce  qu'une  riche  mine  d'ambre  jaune,  iTane  dureté  égale  4 
celle  du  cristal  de  roche,  vient  d'être  découvert*  dans  le  voisinage  de  la  ville 
de  Zrbderick,  près  de  Potsdam.  Cette  découverte  serait  remarquable  en  ce 
que,  jusqu'4  ce  jour,  l'ambre  jaune  n'a  encore  été  découvert  qae  dans  la  Bal- 
tique, ou  sur  les  bord»  de  i 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIB. 

Séance  du  28  nottntbre  1849.  —  Présidence  de  M.  Porcelet. 
Lecture*  el  communication*. 

Cuishb.  —  M.  Pclouze  lit  une  note  sur  les  équivalents  chiral- 
«lue*,  considérés  comme  des  multiples  simples  de  l'hydrogène. 

Les  équivalent*  do  tous  les  corps  sans  exception  sont  des  mul-. 
liplcs.  par  des  nombres  entiers,  de  celui  de  l'hydrogène  ;  lello  est, 
on  le  sali,  l'hypothèse  déjà  ancienne  du  docteur  Prout.  hypothèse 
que  les  récentes  déterminations,  laites  par  M.  Dumas,  des  équiva- 
lents du  carbone,  do  l'hydrogène,  de  Parole  et  du  calcium,  ten- 
daient a  traduire  en  une  véritable  loi  II  y  a  en  effet  des  rap- 
ports numériques  simples  entre  ces  divers  équivalents,  tels  qu'on 
peut  les  déduire  immédiatement,  et  en  dehors  de  toute  vue 
théoriquo,  des  nombreuses  expériences  de  M.  Dumas.  M.  Péteuse  oe 
conteste  l'exactitude  d'aucun  des  résultats  qui  ont  servi  à  la 
rectification  dont  plusieurs  équivalents  ont  été  récemment  l'ob- 
jet ;  mais,  ajoute-t-ll,  je  crois  quo  les  observations  et  les  faits  que 
je  vais  exposer  suffiront  pour  montrer  qu'on  est  tombé  dans  une 
erreur  grave  en  accordant  à  ces  rapports  un  caractère  de  généra- 
lité dont  Ils  sont  dépourvus. 

Notamment  pour  le  chlore  et  le  potassium  cette  relation  n'existe 
pas,  ou,  plus  rigoureusement,  pour  l'un  decesdeox  éléments  ;  caries 
ex pérlroces sur  lesquelles  M.  Pelouze  a  fondé  son  raisonnement ,  tout 
ta  donnant  l'équivalent  de  leur  combinaison,  ne  pt-rmetlent  pas 
de  déduire  la  valeur  numérique  de  chacun  d'eux  en  particulier,  ce 
qui,  au  reste,  est  indifférent  pour  la  question,  puisque,  dans  l'hy- 
pothèse qu'il  combat,  un  composé  doit  être,  relativement  à  l'by- 
drogène,  dans  le  même  casque  ses  principes  constituants. 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES.  —  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


V  nu*  <«  ri<  «'  ottvraaa  de  M 41.1  S ,  par  Drittuai , 
La*  a  f  Académie  dts  Science»  de  Paris  la  3  janvier  1814. 
Elienac-Louii  Halos  était  né  a  Paria,  le  J5  juillet  1775,  d'An  ne- Louis  Malut 
rln  Mitry,  trésorier  de  France,  et  de  Louise-Charlotte  De*  botes.  La  première 
.-.location  qu'il  avait  reçue  corne*  parenuavait  été  principalement  dirigée  vers 
la  littérature,  es  il  en  avait  ri  bien  profilé  qoe  jusqu'à  »oo  dernier  jour  II  eut 
ptj  réciter  de  lonRS  fragments  de  T/iWc,  et  qu'a  Page  de  dix-sept  ou  dix-huit 
m*  il  avait  etsmposé  une  tragédie  en  cinq  «eus  et  en  ver*,  intitulée  ta  Mort 
Jt  Cattm.  Cet  essai  n'avait  psi  em péché  qu'il  ne  donnai  une  bonne  part  de 
wn  temps  S  des  étude*  bien  différentes  pultqu'à  la  mène  époque  il  avait  ton- 
lenu  avec  tisccè*  un  examen  qui  le  fit  admettre  t  l'École  du  Génie  Apn  s  l'y 
«Mrs* distingué  par  se*  dl*oo*-itlons  pour  le*  malbémaliqoes,  il  allait  en  Mrlir 
avec  h  qualité  d'officier;  mail,  repoussé  comme  tutpect  par  le  ministre 
nouehotte,  et  celle  espèce  d'interdiction  cirile  lui  «liant  lout  espoir  d'avance- 
ment,  il  te  rendit  aotsiult  a  l'armée  du  Nord,  fui  incorporé  au  15*  bataillon 
de  Pari»,  et  rotante  simple  soldai  employé  oui  réparations  du  port  deDuiikcr- 
que.  M.  Lepère,  Ingénieur  des  ponls  et  chaussées,  qnl  présidait  S  ces  travaui, 
ne  tarda  pat  i  le  remarquer  et  à  sentir  combien  il  était  déplacé.  Sur  ton  lé- 


Le  moyen  employé  par  M.  Pelouse  n'a  pas  consisté  a  déterminer 
de  nouveau  les  nombres  proportionnels  de  quelques  corps  simples 
pour  les  comparer  i  celui  de  l'hydrogène.  Il  a  songé  à  une  série 
d'expériences  lufinlment  pins  simples  et  plus  rigoureuses  qui,  con- 
sistent a  prendre  des  composés  oxygénés  bien  définis,  susceptibles 
d'éprouver  uno  décomposition  facile  par  l'action  seule  de  la  cha- 
leur, sans  l'intervention  d'aucun  corps  étranger,  et  è  déterminer  In 
quantité  d'oxygène  que  perdent  ces  composés  par  lo  poids  même 
du  résidu  fixe  qu'ils  laissent,  de  telle  sorte,  en  un  mot,  que  l'ex- 
périence tout  entière  coosiaie  uniquement  en  deux  pesées  et  une 
taieination.  Ces  expériences  ont  éié  faites  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse, et  c'était  en  effet  un  des  corps  qui  se  prêtaient  le  mieux  à 
cette  expérience,  parce  qu'il  est  for roé  de  deux  équivalents  légers, 
et  qu'on  peut  l'obtenir  parfaitement  pur. 

La  chaleur  décompose  ce  corps  en  oxygène  et  en  chlorure  de 
potassium.  Sans  s'embarrasser  des  équivalents  respectifs  du  chlore 
et  du  poussiom.  on  peut  s'occuper  uniquement  de  celui  de  leur 
coiobiuaison.  C'est  évidemment  la  quantité  qui  l'unit  i  600  par- 
ties d'oxygène;  car  le  chlorate  de  potasse  est  formé  de  6  équi- 
valents de  ce  dernier  corps,  et  de  1  équivalent  de  chacun  des  deux 
autres.  Or,  si  lecbloreel  le  potassium  sont  l'un  et  l'autre  des  mul- 
tiples simples  de  l'hydrogène,  le  produit  de  leur  union,  c'est  à 
dire  le  chlorure  de  potassium,  sera  nécessairement  dans  le  môme 
cas.  La  question  se  simplifie  donc  beaucoup.  Il  ne  s'agit  plus  que 
de  savoir  jusqu'à  quelles  limites  peuvent  s'élever  les  erreurs  de 
l'expérience,  et  de  comparer  les  résultats  qu'elle  fourni  i  avec  les 
nombres  théoriques  basés  sur  l'hypothèse  de  Prout. 

100  parties  do  chlorate  de  pousse  donnent,  suivant  M.  Berté- 
lius,  39,160  d'oxygène,  et  laissent  60,860  de  chlorure  de  potas- 
sium. Les  résultats  des  nouvelles  expériences  do  M.  de  Marignac 
sont  presque  iduntiquemeni  les  mêmes,  car  il  a  trouvé  39, 1G l  J'oxy- 
gène et  60,839  de  chlorure  de  potassium  pour  la  moyenne  de 
six  expériences  faites  sur  des  quantités  très  considérables  de  cblo- 


moignage,  Mole*  se  rit  rappel*  par  le  gooveroemenl ,  envoyé  i  l'Ecole  Poly- 
technique ,  où  bieotot  il  fui  chargé  du  cours  d'analyse  en  l'absence  de 
U.  Mouge. 

ReUhti  dans  ton  ancien  grade ,  suivant  l'ordre  de  ta  première  nomination , 
il  passa  presque  aussitôt  S  celui  de  capitaine ,  cl  fui  envoyé  i  Mets  en  qualité 
de  professeur  de  maUtemaliquet. 

C'est  i  celle  époque  \1797)  que  commence  sa  carrière  militaire,  cl  que  dan» 
l' armée  de  Sambre-ct-Hcuse  il  te  trouve  au  passage  du  Rhin,  aux  affaire* 
d'Lkrath  et  d'Allenhirk.  Cette mé.uc  année  Tut  aussi  marquée  par  une  cireon- 
itaoceplas  douce  qui.  parla  tuile,  Dt  le  charme  de  ta  vie.  C'esl  alors  qu'il 
vit  pour  la  première  bit  M"  Motus  (Wilbetmioc  Louise  Koch,  Glle  du  ebau- 
eetter  de  l'Université  de  Giesten,  dont  le  duché  de  liesse  Darmstadl).  L'bon- 
neurtt  le  detoir  t'opposèrent  a  ce  qu'il  pût  dès  lors  réaliter  le  «cru  le  plus 
cher  a  ton  carur.  Il  fut  oblige  de  partir  pour  l'Egypte;  il  j  aisltla  aux  bataille* 
de  Cbebrcis  et  des  Pyramides,  i  l'affaire  de  Sabisch.  Il  Tut  nommé  membre  de 
l'Institut  du  Caire;  mait  sa  rie  était  trop  active  et  trop  occupée  pour  qu'il  put 
se  livrer  au  goût  qui  l'eût  porté  ren  les  sciences.  Une  truie  occasion  te  pn  - 
seaiu;  il  tut  en  profiter  habilement.  Dans  une  reeoniniissuiicc,  dont  il  fui 
chargé  avec  M.  Lefèire,  ingénieur  des  ponls  et  ebautten,  il  eut  la  tatisrac- 
taon  de  retrouver  une  branche  du  Nil ,  Ignorée  jusque-là  det  voy*geors,  de 
tracer  la  description  et  la  carte  d  uo  pays  où  nul  t  ransit  n'avait  pénel.cdc- 
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rate,  et  dans  lesquelles  lt  plut  grande  différence  a  été  de  9  mil- 
ligramme» d'oxygène  sur  100  gramme»  de  sel.  M.  Pekooxe,  de  son 
côté,  est  arrivé  i  uo  résultat  semblable  :  100  parties  de  chlorure 
de  potasse  lui  oui  donné  60,843  ;  60,857  ;  60,830  de  chlorure  de 
potassium,  ou,  en  moyenne,  60,840,  «t  par  conséquent  39,160 
d'oiygène. 

L'équivalent  déduit  de  ces  trois  séries  est  932.668,  Berzélius  ; 
932,140,  Marignac;  932,175  Pelouse;  moyenne,  932.295.  Ce 
dernier  nombre,  divisé  par  12,5,  donne  pour  quotient  74,583. 

Ainsi  l'équivalent  du  chlorure  de  potassium  n'est  pas  75  fois  ni 
74  fois  celui  de  l'bydrogène  ;  le  véritable  nombre  est  74,583. 

L'équivalent  de  l'hydrogène,  multiplié  par  75,  donne  937,5. 
Multiplié  par  74,  Il  donne  925,0.  Ces  nombres  diffèrent,  comme 
on  le  voit,  dè  plus  d'un  demi-centième  de  ceui  qui  expriment  l'é- 
quivalent du  chlorure  de  potassium,  déduit  sans  hypothèso  au- 
cune d'un  grand  nombre  d'expériences. 

Pour  que  cet  équivalent  fût  un  multiple  par  75  de  celui  de  l'by- 
drogène, il  faudrait  admettre  que,  dans  une  opération  qui  consiste, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  en  une  calclnalion  et  deux  pesées,  on  ait  pu 
commettre  une  erreur  de  136  roilligrames  sur  100  grammes  de 
chlorate.  En  adoptaut  1»  multiple  74,  l'erreur  serait  encore  plus 
forte,  car  elle  s'élèverait  i  183  milligrammes.  Or,  ajoute  M.  Pe- 
louse, cette  erreur  ne  parait  pas  possible  quand  on  voit  qu'aucune 
des  expériences  de  M.  Benélius  ne  diffère  de  plus  de  4  milligram- 
mes snr  100  grammes,  et  que  leur  accord  avec  celles  de  M.  Ma- 
rignac et  les  miennes  est  pour  ainsi  dire  parfait. 

Au  reste,  le  percblorale  de  potasse  conduit  aux  mêmes  résul- 
tats, comme  aussi  aux  mêmes  conséquences  que  lu  chlorate.  L'é- 
quivalent 932.140  représente  46,185  pour  100  d'oxygène,  dans  le 
premier  de  cessait,  et  M.  Marignac  en  a  trouvé  46,187.  Les  équi- 
valents théoriques  en  exigeraient  46,043  et  46,376. 

Cihmie  physiologique.  —  M.  Dumas  lit,  en  son  nom  et  su  nom 
do  M.  Cabours,  un  mémoire  sor  les  matières  azotées  neutres  de 
l'organisation. 

•  Depuis  longtemps,  dit  M.  Dumas,  les  chimistes  ont  signalé 
dans  les  animaux  trois  matières  azotées  neutres,  remarquables  soit 
par  un  grand  nombrede  propriétés  communes,  soit  par  leur  abon- 
dance dans  les  solides  ou  les  liquides  de  l'économie,  soit  enfin  par 
leur  présenco  dans  tous  nos  aliments  essentiel*.  Ces  matières  sont 
l'albumine,  la  Gbrine  et  la  caséine  :  l'albumine  qui  fait  partie  du 
blanc  d'oeuf,  la  fibrine  qui  forme  ta  portion  coagulable  du  sang,  la 
caséine  qui  constitue  la  partio  animale  du  lait.  Daus  un  essai  de 
pbysiologio  chimique  soumis,  il  y  a  dix-bult  mois,  à  l'Académie, 
M.  Boussingault  et  moi  nous  avons  posé  en  principe  que  l'albu- 
mine, la  caséine  et  la  fibrine  eiistcnt  dan»  lus  plantes  ;  que  ces  ma- 
tières passent  toutes  formée»  dans  le  corps  des  herbivores,  d'où 
elles  sont  transportées  dans  celui  des  carnivores;  que  les  piaules 
i  ont  le  privilège  de  fabriquer  ces  (rois  produits,  dont  les  aoi- 
s' emparent,  soit  pour  les  assimiler,  soit  pour  les  détruire 


selon  les  besoins  de  leur  existence.  Nous  avions  étendu  ces  princi- 
pes &  la  formation  des  matières  grasses,  qui,  selon  nous,  prennent 
complètement  naissance  dans  les  plantes,  et  qui  viennent  jouer  dans 
les  animaux  le  rôle  de  combustible,  ou  même  quelquefois  uo  rôle 
transitoire.  Nous  avions  enfin  reconnu  la  nécessité  de  grouper  en- 
semble tous  les  corps  de  la  chimie  organique  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  passer  i  l'étal  d'acide  lactique  par  la  fermentation, 
qui,  comme  le  sucre  et  le»  fécules,  entrent  pour  une  part  impor- 
tante daos  l'alimentation  de  l'homme  et  des  animaux,  et  ne  sont 
produits  réellement  que  dans  (es  plantes  par  les  forces  de  la  vé- 
gétation. 

-  C'est  l'ensemble  de  ces  vues  et  de 
avons  résumé  dans  le  Ubleau  suivant 


L'i 

Consomme  des  mal,  Motte»  neutres, 

—  matière»  grasse», 
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produit  de  la  chaleur, 
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Le  végétal 
Produit  des  matières  notées  neutres, 
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est  un  apiurcil  de 
est  immobile. 


est  un  appareil  d'oivdau'on. 


Après  avoir  rappelé  ces  vues,  qui  se  rattachent  à  un  certain  nom- 
bre de  faits  ou  de  principes  déjà  connus ,  mais  qui ,  par  leur  réu- 
nion ,  constituent  un  système  que  l'on  peut  considérer  comme 
i,  M.  Dumas  fait  allusion  à  la  polémique  qui  s'est  élevée 
et  M.  Lieblg  sur  la  propriété  do  ces  idées. 

•  Quelques  mois  après  que  nous  avions  fait  connaître,  M.  Bous- 
singault et  moi ,  les  opinions  que  nous  venons  de  rappeler,  dit-il, 
un  chimiste  allemand  les  a  publiées  comme  siennes,  en  les  ac- 
compagnant d'un  certaiu  nombre  d'analyses  destinées  à  en  don- 
ner ia  démonstration.  Mais  ces  analyses ,  exécutées  avec  une  fâ- 
cheuse précipitation,  et  tout  à  fait  incorrectes ,  ajoutent  peu  de 
poids  aui  prétentions  de  leur  auteur ,  et  nous  ont  obligés  i  un 
travail  long  et  pénible  par  les  doutes  qu'elles  jetaient  sur  nos  pro- 
pres résultats. 

•  SI,  comme  nous  l'espérons ,  ajoute  M.  Dumas ,  les  physiolo- 
gistes reconnaissent  avec  nous  que  le»  plantes  sont  chargées  do 
fabriquer  l'albumine,  la  fibrine  et  la  caséine;  que  les  animaux 
peuvent  bien  modifier  ces  matières,  les  assimiler  nu  les  détruire , 
mais  qu'il  ne  leur  est  pas  donné  do  les  créer,  nous  nous  estime- 
rons heureux ,  après  avoir  été  les  premiers  à  publier  ces  opinions, 
d'être  aussi  les  premiers  à  fournir  i  la  science  des  analyses  ri- 
goureuses de  ces  substances  si  souvent  étudiées  depuis  quelques 
aunije.s.  Happelons  cependant,  pour  éviter  toute  erreur,  que, 
déjà, en  ce  qui  concerne  l'albumine  .celle  opinion  avait  été  énon- 
cée par  M  M. Prévost  et  Le  Royer  daos  leur  mémoire  sur  la  dig<  s- 


pois  les  croisades  (  le  Mémoire  qu'il  écririt  a  ce  sujet  fait  parti  du  toaw  I  de  la 
Dteaée  Egyptienne).  Mais  c'est  comme  Ingénieur  militaire  qu'il  s<  distingua 
principalement  pendant  le  cours  de  ccUe  expédition  mémorable. 

Des  dangers  de  toute  es]>écc  l'attendaient  en  Syrie,  su  siège  d'RI  Itarisch,  et 
t  celui  de  Jaffa,  on  il  Bt  le  service  d'ingénieur.  Après  la  prias  de  «eue  ville ,  il 
fut  chargé  d'en  réparer  les  fortifications,  et  d'y  établir  des  hApiUnu  nilttal- 
rrs  ;  il  y  fat  attaqué  de  la  peste,  dont  il  eut  le  booueur  de  se  guérir  li 
et  aaus  aucun  secours  étranger.  A  peine  rétabli  il  court  S 
travaux  onamgnes  ;  de  la  il  marche  contre  les  Turcs  qui  débarquaient  t  Us- 
bck.se  trouve  fi  la  bataille  d'Héhopolis ,  fi  l'affaire  de  Contint,  au  siège  du 
Caire  t  va  élubllr  a  Benisoocf  Saloum  un  fort  destiné  i  protéger  la  communica- 
tion entre  le  Delta  et  le  pays  supérieur.  Revenu  au  Caire,  il  contribue  à  forli- 
fler  cette  ville,  pour  la  mettre  en  étal  de  résister  fi  fois  grands  s  armées  qui 
marchaient  contre  elle.  Enfin,  embarqué  1  Aboutir  sur  le  parlementaire  an- 
glais U  Cattor,  il  arrive  en  rade  de  Moiseille  le  i  fi  octobre  1801,  et  débarque 
nu  leiarel  de  cette  ville  te  !G  du  même  mois. 

Epuné  par  l;  nt  de  fjl  gucs  et  par  les  maladies  D meutes  qui  avalent  altéré 
sa  santé  pour  toujmjr»,  il  i.Wilia  point  la  paro'c  qu'il  avait  donnée  qua  re 
ans  auparavant;  son  piemier  soin  fnt  d'aller  chercher  celle  qui  «sait  reçu 
celle  protnesv,  qui  ne  s'y  était  pas  mm 'rte  moins  religieusement  fidèle,  et  qui 
pcia-élre  B'cspértiii  pl.ts  le  revoir.  Il  te  l'associa,  l'amena  en  France,  et  en  re- 


çut jusqu'au  dernier  moment  les  soin»  les  plus  tendre»  cl  lcs| 
Elle  fit  constamment  ton  bonheur,  etn'a  pu  lui  survivre  (M* 
victime  des  soins  qu'elle  lui  avait  donnés,  le  18  août  1813  ). 

Ce  fut  dans  les  premiers  temps  de  cette  heureuse  union  que  M.  Malus  se 
Si  connaître  de-vous  par  on  ouvrage  on  il  traitait  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  rigoureuse  usâtes  les  questions  d'optique  qui  dépendent  de  la 
ott  il  es  posai!  el  calculait  les  phénomène  de  la  réOeiion 


raUenlioo  sur  un  phénomène  qui  avait  oc- 
cupé Uurghenset  Newton  (la  double  réfraction).  Von»  conçue»  l'espoir  de  voir 
enfin  mieux  connu  no  fait  remarquable,  dont  les  plus  grands  génies  n'avaient 
pu  trouver  encore  une  explication  entièrement  satisfaisante.  Vous  en  fîtes  le 
sujet  d'un  prix  i  M.  Malus  le  remporta,  en  vous  prouvant  qu'oui  coooabunfcs 
analytiques,  dont  il  avait  fait  preuve  dus  son  premier  ouvrage,  U  savait  réu- 
nir la  patience,  l'adrasae  et  la  sagacité  qui  constituent  le  grand  plijMtien.  Par 
des  expériences  détkales,  il  découvrit  dams  la  lumière  des  propriétés  remar- 
quables ou  tolalemeol  inconnue»,  ou  qui  n'avaient  jamais  été  mises  en  un  si 
beau  jour  s  enfin  cette  ressemblance  de  la  molécult  lumineuse  avec  l'aimant, 
qui  fait  qu  elle  acquiert  des  pôles  et  nue  direction  déterminée. 

<>  succès  lui  ouvrit  les  portes  de  l'institut,  où  il  remplaça  un  pli)  Mcire  dont 
une  découverte  brillante  avait  immortalisé  le  nom  (Monujolfier). 
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lion;  mais.  Il  faut  bien  le  dire,  elle  n'y  était  pas  appuyée  de  prai- 
res suffisantes  pour  entraîner  la  conviction  des  physiologistes. 
Plus  tard  elle  fut  reproduite  par  M.  Mulder,  qui,  «'appuyant  sim- 
plement  sur  l'identité  de  composition  qu'il  venait  de  reconnaître 
entre  l'albumine  végétale  et  l'albumine  animale ,  n'bé»lie  pas  à  eo 
conclure  que  l'albumine  des  animaux  herbivores  provient  des 
plantes  qui  leur  servent  de  noorriiore. 

•  Un  oiseau  granivore  troove  dans  le  blé  loua  les  éléments  de 
sa  nourriture.  Un  chien  trouve  dans  ie  pain  les  matières  que 
son  organisation  etige  pour  vivre  et  se  développer.  Une  jument 
qui  allaite  peut  non-seulement  trouver  dans  l'orge  et  l'avoine 
les  matériaux  nécessaires  a  sa  propre  existence ,  mais  aussi  la 
substance  au  moyen  de  laquelle  se  forme  la  caséine  qui  se  trouve 
dans  son  lait.  Us  céréales  doivent  donc,  indépendamment  des 
matières  amylacées  ou  sucrées  qu'elles  contiennent,  offrir  a  l'or* 
Kaiiisatlon  animale  les  moyens  de  se  procurer  les  substances  azo- 
tées neutres  que  tout  animal  renferme  et  que  nous  lui  refusons  le 
pouvoir  de  créer.  Rien  de  plos  concluant  i  cet  égard  que  l'ana- 
lyse du  blé  ou  celle  de  la  farioe  qui  eu  provient.  Si  l'on  prend  de 
la  farioe,  et  qu'après  en  avoir  formé  une  pile  ferme  on  lave 
celle-ci  lentement  sous  un  filet  d'eau ,  Il  reste  dans  la  main  de 
l'opérateur  une  pâte  grisâtre,  élastique,  tenace,  d'une  odeur  fade, 
qui  constitue  le  gluten  des  ancien  chimistes.  La  liqueur  trouble 
qui  décoole  entralno  la  fécule  avec  quelques  débris  de  gluten  .  et 
elle  se  charge  de  totw  tes  produits  solubles.  Or  si,  après  avoir 
laissé  cette  liqueur  au  repos ,  on  la  décante  de  manière  è  l'obte- 
nir claire  et  libre  de  fécule,  il  suffit  de  la  soumettre  è  l'ébulli- 
lion  pour  y  reconnaître  tous  les  caractères  de  l'albumine  coagu- 
lée. D'autre  part ,  si  oo  prend  le  gluten  brut .  tel  qu'il  reste  dans 
la  main  de  l'opérateur  après  d'abondants  lavages ,  on  y  reconnaît 
facilement  la  présence  de  quatre  substances  distinctes  au  moins. 
En  effet .  si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'alcool  cooeentré  d'abord , 
puis  avec  de  l'alcool  affaibli ,  on  obtient  un  résidu  fibreux ,  grisâ- 
tre ,  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de  fibritu  xigitate.  Les 
liqueurs  alcooliques  abandonnées  au  refroidissement  donnent  un 
produit  auquel  on  est  porté  d'attribuer  le*  propriétés  par  lesquelles 
,»n  caractérise  ordinairement  le  ceséutn  oo  la  caséine.  Enfin,  si 
l'on  concentre  des  liqueurs  alcooliques  etqu'ooles  laisse  refroi- 
dir ,  Il  s'en  dèposo  une  substance  pullacée  qui  offre  toutes  les  pro- 
priétés des  matières  al  hum  In  eu  se  s ,  mais  qui,  par  la  spécialité  de 
quelques-uns  de  ces  caractères  ,  mérite  plu*  particulièrement  le 
nom  de  gtmtine.  Avec  la  gloUne  se  prédplre  d'ailleurs  une  ma- 
ilère  grasse  facile  â  extraire  par  l'élber .  et  qui  offre  tontes  les 
propriétés  des  huiles  grasses  ordinaires,  ou  plutôt  des  matières 
butyreuses,  dont  elle  se  rapproche  par  son  point  de  fusion. 

»  Ainsi  l'analyse  de  la  farioe  des  céréales  nous  apprend  à  y 
reconnaître  :  1"  l'albumine.  3*  la  fibrine,  S*  la  caséine,  *•  la  glu- 
tine,  5*  des  matières  graases,  6*  de  l'amidon,  de  la  dextrlne  et  du 
glucoee.  

Membre  de  la  Legion-d'Honneur  etsous-direcleor  de»  fortification»»  Anvers 
en  1S04,  sous-directeor  du  casernement  au  département  de  la  Seine  en  1809, 
membre  du  comité  de*  fortifications  et  major  du  génie  en  1810)  Il  fut,  en  1811, 
commandent  en  second,  directeur  de*  éludes  de  l'Ecole  Polytechnique,  dans 
laquelle,  depuis  plusieurs  années,  il  remplissait,  S  la  saUifsction  des  supérieurs 
et  des  élèves,  le»  fonctions  scicre»  d'examinateur.  Ces  diverses  occupations  ne 
l'eainéeaaienl  pas  de  continuer  les  belles  expérience»  sur  lesquelles  devait  se 
fonder  sa  répulsiloo,  et  qui  lui  avaient  mérité  la  médaille  d'or  que  la  Société 
Iloj  aie  de  Londres  décerne  chaque  année  au  savant  qui  a  su  découvrir  et  con- 
ft.iler  un  fait  important  en  physique. 

L'activité  de  Malus  suffisait  S  tant  de  fonction*  diverses;  quoiqu'il  portlt 
dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  cruelle  qui  devait  sitôt  tons  l'enlever,  Il 
ne  laissait  guère  poster  de  mots,  de  semaine,  sans  vous  soumettre  les  non- 
seaux  fruits  de  ses  rceberebe*.  Quand  sa  santé  ne  In!  permit  plus  d'a«slster  à 
vos  séances,  ua  de  ses  amis  vous  entretenait  encore  de  se»  travaux.  Vous  ne 
deviet  plus  le  revoir  i  le  mal  fit  «le»  progrès  ai  rapide»  qu'à  peine  vous  astet 
appris  sou  dueffer  que  vous  acquîtes  la  triste  certitude  qu'il  n'y  avait  plus  de 
remède.  En  proie  a  des  douleurs  continuelles,  san*  jamais  proférer  la  moindre 
plainte,  sans  laisser  même  apercevoir  sur  ses  traits  le  plus  léger  signe  d'im- 
patience, affaibli  par  une  longue  insomnie,  incapable  de  toute  application,  il 
t'abusait  encore  sur  son  étal;  il  ne  parlait  que  des  arrangements  nouveaux  que 
nécessiterait  -a  nomination  définitive  a  la  place  de  directeur  des  études,  qu'il 


«  Nous  regardons  comme  démontré  que  tout  atiment  des  ani- 
maux renferme  les  quatre  premières  substances,  c'est -i  dire  les 
matières  azotées  neutres  ou  du  moins  quelqnes-unes  d'entre  elles. 

•  Nous  admettons  que,  dam  le  cas  où  l'amidon,  la  deitrine  et  te 
sucre  disparaissent  de  l'aliment,  ils  sont  remplacés  par  des  ma- 
tières grasses,  comme  cela  se  voit  dans  l'aliment  des  carnivores. 

•  Nous  voyonxenfin  quel'associattondesmaiièresazolées  neutres 
avec  les  matières  grasses  et  les  matières  sucrées  ou  féculentes 
constitue  la  presque  totalité  desalimenls  desanimaux  herbivores. 

•  Ne  ressort-il  pas  de  là  ces  deux  principes  fondamentaux  do 
l'alimentation,  savoir  : 

«  1°  Que  ces  matières  axolées  neutres  de  l'organisation  sont  un 
élément  indispensable  de  l'alimentation  des  animaux  ? 

•  2"  Qu'au  contraire  les  animaux  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  se  passer  de  matières  grasses  ;  qu'ils  peuvent  se  passer  ab- 
solument de  matières  féculentes  ou  sucrées;  mais  à  la  condition 
que  les  graisses  seront  remplacées  par  des  quantités  proportion- 
nelles de  fécules  ou  des  sucres,  et  réciproquement? 

•  L'obligation  indispensable  où  sont  tous  les  animaux  de  faire 
entrer  dans  leur  régime  les  matières  axolées  neutres  qui  oxistent 
dans  leur  propre  organisation  démontre  presque  déjà  qu'ils  sont 
Incapables  de  créer  ces  sortes  de  matières.  Mais,  pour  mettre  co 
résultat  en  pleine  évidence,  il  suffit  de  suivre  ces  matières  azotées 
neutres  Introduites  dans  l'estomac,  et  de  voir  quelle  est  leur  des- 
tination finale.  Or ,  il  est  assez  facile  de  prouver  qu'elles  se  trou- 
vent représentées  essentiellement  par  l'urée  qui ,  cbez  l'homme 
et  les  herbivores ,  constitue  le  produit  principal  de  l'urine, et  par 
l'acide  urlqne  qui,  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles ,  joue  le  même 
rôle  que  l'urée.  Abstraction  faite  des  excréments,  l'homme  adulte 
absorbe  chaque  jour  une  quantité  de  matières  axolées  neutres  ca- 
pable de  représenter  15  à  16  grammes  d'azote,  quantité  qoi  se 
retrouve  eo  entier  dans  les  30  à  33  grammes  d'urée  que  renferme 
l'urine  qu'il  rend  dans  les  vingt-quatre  heures. 

«  Ainsi,  abstraction  faite  de  tous  les  phénomènes  qnf  se  passent 
dans  l'intérieur  des  organes,  et  en  no  considérant  que  la  balance 
d'entréo  et  do  sortfo ,  on  trouve  quo  l'homme  rend  en  urée  à  peu 
près  tout  l'azote  qu'il  avait  reçu  sous  forme  de  matière  azotée 
neutre.  N'est-il  pas  tout  simple  d'eu  conclure  quo  la  matière  azo- 
tée neutre  de  nos  aliments  sert  à  produire  cette  urée,  et  que  toute 
l'industrie  de  l'organisme  animal  se  borne,  soit  è  s'assimiler  cette 
matière  azotée  neutre  quand  H  en  a  besoin ,  soit  à  la  convertir  en 
urée?...» 

Les  extraits  que  nous  venons  de  donner  constituent  l'essence  du 
mémoire  de  MM.  Dumas  et  Cahours.  Le  reste  est  consacré  à  l'ex- 
posé des  expériences  dans  lesquelles  les  auteurs  croient  avoir 
trouvé  la  justification  de  leurs  Idées  théoriques.  Ces  détails  numé- 
riques ne  peuvent  trouver  place  Ici. 

—  M.  Dumas  a  encore  appelé  l'attention  de  l'Académie  surune  loi 
de  composition  des  principaux  arides  gras,  loi  ainsi  conçue. —  En 


n'occupait  encore  rjue  par  intrrim  ;  il  ne  j'oecupail  que  des  projrti  pour  le 
(rinp*  un  ses  forces  lui  seraient  rendue*.  Voulait-Il  ménager  la  sensibilité  d'une 
énonce,  et  cri  le  de  quelques  amis  qui  ne  l'ont  point  quitté  dans  les  moments 
In  plus  pénibles  et  les  plus  douloureux  ?  Non,  11  s'abusait  réellement;  sans 
cette  erre»»,  qu'on  se  fabaw  on  devoir  de  respecter,  a'aurait-il  pas  tenté  d'é- 
carler  une  épouse  qui  ne  le  quittait  pas  un  instant:  qui,  pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits,  est  restée  constamment  le  visage  presque  collé  sur  le  sien  peur 
épier  ses  moindres  volontés;  n'aurait-il  pas  craint  les  effet»  de  la  eootagteu? 
Eût  il  accepté  des  toius  qui,  sam  Cire  pour  lui  d'aucune  utilité  bien  réelle,  pou- 
vaient être,  cnmiuc  Ils  l'ont  été,  si  tuualcs  a  cette  qui  les  lui  rendait  ?  Que  ne 
puis-je  copier  ici  la  lettre  que  m'écrivait  un  de  ses  amis  fidèlrs,  S  l'instant 
mi'mc  de  la  catastrophe  qui  venait  de  lermioer  cette  scène  de  douleurs  !  Écar- 
tons bien  plutôt  ces  idées  Ingnbrcs,  ne  parlons  que  du  nom  que  laissera  Ma- 
lus; ce  nom  est  attache  pour  toujours  aux  phcnominc-idela  lumière  jmtaritte 
dont  il  nous  a  parlé  le  premier.  Toutes  les  découvertes  de  eo  genre  qui  vous 
seront  annoncées  réveilleront  en  vous  le  souvenir  du  physicien  qui  le  premier 
avait  frayé  cette  nouvelle  mute.  Newton,  en  parlant  d'un  jeune  ami  qu'il  ve- 
nait de  perdre,  disait  :  •  SI  CoteseOt  vécu,  nous  saurions  qnelqaecbose  ;  tvnus 
dlrei  de  même  :  «  Si  Malus  eOt  Vécu,  c'est  lui  qui  nous  eOt  complété  la  théorie 
de  la  lumière.  • 

Vous  l'an  <  perdu  le  '4  février  181».  Il  a  été  remplacé  par  H.  Poisson. 
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partant  de  l'acide  margarique,  C*  H**  O*,  et  soustrayant  le  car- 
bone et  l'hydrogène  par  équivalents  égaux,  C«  H*,  on  forme  une 
série  de  dli-sepl  acldra,  dont  oeuf  sont  déjà  cooous.au  moins,  qui 
renferme  le»  principaux  acldea  gras  et  vient  rattacher  par  des 
liens  imprévus  l'acide  margarique  à  celui  qui  en  semble  le  plus 
éloigné,  l'acide  formique. 

Ci»  H«»  o*  acide  margarique. 

O4  HM  O*  acide  éthalique  du  blanc  de  baleine. 

C«o  [|«o  o*  ta  connu. 

O*  H86  O*  acide  myrlstique  de  la  noix  muscade. 

Ces  |]ss  o«  acide  cocioique  du  beurre  de  coco. 

C*s  H«  O4  acide  laurique  des  baies  de  laurier. 

C4*  H"  0*  inconnu. 

C«o  n*o  o*  inconnu. 

Cas  h»  O*  acide  caprlque  ? 

C*  rP«04  inconnu. 

C»  H«  0*  acide  œnantbylique. 

C*1  H14  O4  acide  caproique? 

C*>  H40  O*  acide  valériaoique. 

C«e  H««  0*  acide  butyrique. 

C«  H<»  O*  inconnu. 

C»  H»  O*  acide  acétique. 

C4  H*  0*  acide  formique. 

M.  Dumas  ajoute  que  dans  son  opération  l'échelle  ne  s'arrête- 
pas  à  l'acide,  margarique  ;  car  l'existence  d'un  acide  C"  ff»  O4 
lui  est  démontré.-. 

—  M.  Dlot  donne  lecture  d'une  note  sur  un  point  de  l'histoire 
de  l'optique  relatif  aux  phénomènes  de  polarisation;  il  y  est  ques- 
tion des  découvertes  de  Seebeck,  et  M.  Biot  fait  connaître  i  ce 
sujet  trois  lettres  qu'il  a  reçues  de  ce  physicien  allemand  dans  les 
deux  premiers  mois  de  l'année  1816. 

—  M.  Caucby  dépose  sur  le  bureau  ,  sans  en  donner  lecture, 
nno  note  sur  let  toit  de  la  ditptrtion  plane  tt  de  la  ditptrtion 
circulaire  dan*  la  milUux  itopkanet;  —  et  M.  Duverooy,  uu 
supplément  historique  à  ces  précédents  mémoires  sur  les  dents  des 
Mammifères  et  plus  particulièrement  des  Musaraignes. 


M.  H.  Thierry  écrit  qu'en  1828  il  a  fait  avec  M.  Rippolyle 
RoyerCollard  plusieurs  expériences  physiologiques  analogues  i 
celle  communiquée  par  M.  Matteucci  dans  une  précédente  séance. 
-  C'est,  ajoute-l  il,  M  Royer  Collard  qui  eut  l'idée  de  l'expérience 
suivante  que  j'exécutai.  —  Nous  avons  mis  en  contact  les  nerfs 
d'un  animal  avec  ceux  d'un  autre,  et  nous  avons  cru  que  sous  l'in- 
fluence du  ce  contact  des  phénomènes  de  contraction  avaient  lieu. 
J'ai  refait  cette  expérience  sur  des  grenouilles  après  les  avoir  faites 
sur  dus  lapins,  et  j'ai  cru  m'apercevoir  que  le  phénomène  de  con- 
traction dépendait  de  l'influence  des  instruments  ordinaires,  la 
pince  et  le  scalpel...  Depuis  j'ai  fait  plusieurs  expériences  sur  les 
conducteurs  nerveux  ;  j'ai  mis  en  contact  les  nerfs  pneumogastri- 
ques divisés  en  les  entrecroisant,  et  leur  faisant  former,  en  les  dé- 
doublant, des  anastomoses  accidentelles.  J'ai  obtenu  que  les  ani- 
maux vécussent .  après  ce»  opérations ,  beaucoup  plus  longtemps 
qu'en  coupant  les  nerfs  pneumogastriques  de  chaque  coté,  et  les 
privant  de  communication.  Enfin,  j'ai  démontré  que  la  plupart 
des  expérimentateurs  qui  avaient  divisé  le  pneumogastrique  n'a- 
vaient pas  tenu  compte  d'une  des  particularités  anatomiques  qui 
font  que  chez  les  chiens  et  les  moulons,  animaux  sur  lesquels  on 
a  expérimenté  le  plus  souvent,  on  a  divisé  en  même  temps  le  nerf 
pneumogastrique  et  le  filet  do  communication  du  grand  sympa- 
thique, croyant  n'agir  que  sur  le  pneumogastrique  et  vice  verta; 
les  cordons  de  communication  du  grand  sympathique  n'étant  pas 
divisés,  il  en  est  résulté  des  phénomènes  différents.  » 

—  M.  Blii'i.  de  Venise,  adresse  deux  mémoires  écrits  en  italien 
sur  la  pourpre  des  anciens  et  sur  la  liqueur  qui  la  fournissait. 
Voici  en  dcu\  mots  le  contenu  de  ce  travail. 

Le  Murex  Brandarit  fournit  la  pourpre  tyrienne  ;  la  pourpre 
améthyste  ett  donnée  par  le  Murex  trunculut.  Ce»  deux  coquil- 
lages sont  lrès«bondauts  sur  toutes  les  cèles  do  la  Méditerranée, 


et  il  est  facile  de  se  les  procurer.  La  liqueur  contenue  daos  une 
grande  poche  située  i  la  partie  supérieure  de  l'animal  s'extrait 
avec  facilité  ;  Il  suffit  de  casser  la  coquille  avec  un  marteau  et 
d'exprimer  la  poche  sur  une  spatule.  Les  teinturiers  romains  écra- 
saient les  coquillages  avec  des  meules  i  huile;  la  liqueur ,  blan- 
che et  laiteuse  dans  la  poche,  s'oxyde  au  contact  de  l'air  et  de  la 
lumière,  et  alors  elle  passe  par  toutes  les  nuances  du  vert,  pour 
se  fixer  définitivement  an  rouge  chatoyant  plus  ou  moins  foncé, 
selon  les  espèces .  rutilante  avec  le  M.  Brandarit ,  violacé  avec 
le  M.  trunculut. 

En  comparant  ce  que  disent  les  auteurs  anciens  avec  ce  que 
nous  possédons,  il  est  évident quo  le»  arts  modernes  de  la  tein- 
ture n'ont  rien  de  semblable.  Un  vêtement  de  pourpre  était  un 
vêtement  riche  i  cause  de  sa  grande  valeur,  et  très-magnifique 
par  sa  couleur  resplendissante.  Or  les  effets  que  l'oo  obtient  avec 
les  coquillages  en  question  démontrent  qu'il  n'y  avait  rien  d'exa- 
géré dans  le  langage  de  Pline  et  des  poêles  relativement  à  cette 
couleur.  Ne  serait-il  pas  a  désirer  qu'on  pût  faire  des  essais 
en  grand  i  la  manufacture  des  Gobetins  ? 

M.  BUlo  envoie  en  outre  :  t°  une  note  relative  à  la  disposition 
anatomique  de  la  poche  de  la  liqueur  colorante,  et  à  l'analyse  mi- 
croscopique de  celto  dernière  pris*  dans  un  M.  Brandarit  ; 
2°  trois  flacons,  dans  l'on  desquels  sont  plusieurs  Murex  extraits 
do  leurs  coquilles  ;  les  deux  autres  sont  remplis  de  la  liqueur 
du  M.  trunculut  et  de  celle  du  M.  Brandarit,  mêlée  avec  un 
peu  de  miel  pour  sa  conservation  ;  3*  un  exemplaire  de  la  coquille 
de  chaque  espèce  de  Murex. 


Astronomie  .  Tachtt  du  total.  Obliquité  de  l'écliptique.  — 
Nous  avons,  pour  compléter  le  compte-rendu  de  la  séance  précé- 
dente, è  analyser  lea  rapports  faits  par  M.  Arago,  l'un  sur  des 
observations  de  taches  du  soleil,  par  M.  Laugier',  l'autre  sur  deux 
mémoires  relatifs  à  l'obliquité  de  l'écliptique,  présentés  par 
MM.  E.  Bouvard  et  V.  Mauvais. 

Le  mémoire  de  M.  Laugier  renferme  29  séries  d'obsrrvaiioos 
de  29  taches  différentes.  Leur  ensemble  donné  26*MS,34  pour  la 
durée  de  la  rotation  complète  du  soleil  autour  de  son  centre  ; 
7°  9'  pour  l'inclinaison  de  l'équateur  solaire  sur  l'écliptique  ;  7  6°  8' 
pour  la  longitude  du  noeud  ascendant  de  cet  éqoateur,  comptée 
de  l'équinoxe  de  1840. 

Le  nombre  2&1'""»,84  diffère  d'environ  2  heures  du  résultat 
donné  par  Lalande  et  presque  généralement  adopté.  Si  celte  diffé- 
rence doit  surprendre,  c'est  surtout  i  cause  de  sa  petitesse.  Jadis, 
en  effet,  on  ne  déterminait  la  rotation  solaire  qu'a  l'aide  de  ta- 
ches d'un  grand  diamètre,  et  qui  restaient  visibles  pendant  plu  ■ 
sieurs  révolutions  consécutives,  tandis  que  M.  Laugier  est  arrivé 
au  but  a  l'aide  d'observations  séparées  seulement  par  des  inter- 
valles d'un,  do  deux,  do  trois  et,  au  plus,  de  huit  jours. 

M.  Laugier  a  rapporté  les  résultats  de  toutes  ses  combina isous 
partielles,  sans  se  préoccuper  en  aucune  manière  dos  discordance» 
qui  pouvaient  s'y  trouver.  Ces  discordances  sont  assex  fortes.  Par 
exemple,  dans  le  tableau  renfermant  la  durée  de  la  rotation  dit 
soleil,  nous  trouvons  un  maximum  de  26>,53  et  un  minimum 
de  24',23.  nombres  qui  diffèrent  de  la  moyenne,  en  plus  et  eu 
moins,  d'environ  un  jour  entier. 

■  En  considérant  l'ensemble  des  travaux  ciécutés  par  les  astro- 
nomes, depuis  Scheiner  jusqu'à  notre  époque,  uuu>  étions,  dit  le 
rapporteur,  fort  disposés  i  croire  que  les  grandes  discordances 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  no  dépendaient  pas  sii 
d'orreurs  qui  auraient  pu  su  glisser  dans  les  mesures 
triques.  Cette  opinion  n'est  plus  maintenant  pour  vos  commissaires 
à  l'état  de  conjecture.  L'auteur  du  mémoire  a  discuté  le»  obser- 
vations et  disposé  les  résultats  do  ses  calculs  de  manière  à  mettre 
en  complète  évidence  que  toutes  les  taches  solaires  no  se  meuvent 
pas  avec  la  même  vitesse,  qu'elles  ne  font  pas  le  tour  entier  du 
soleil  dans  des  temps  égaux.  Transcrivons  les  nombres  relatifs  auv 
deux  taches  qui  ont  fourni  les  résultats  extrême»  déjà  cités,  et 
cette  importante  conséquence  deviendra  manifeste.  La  première 
de  ces  taches,  celle  qui,  en  moyenne,  a  conduit  à  une  duréo  de 
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rotation  de  24s,28,  n'a  pu  étro  observée  que  du  24  au  27  mai  1837. 
La  première  observation,  colle  du  24.  comparée  à  l'observa  lion 
du  27,doone  24',28  ;  l'observation  du  25  et  colle  du  27  combi- 
nées donnent  24».  1 7  ;  enfin  le»  observations  du  24  et  du  2i.  mal- 
gré leur  rapprochement,  donnent  24',36. 

«  On  trouve  presque  le  même  accord  en  fractionnant  d'uno  ma- 
nière analogue  la  série  qui  a  conduit  à  une  rotaiion  moyenno  de 
26>,3l .  Le  20  et  le  28  mai  donnent  26>,31;  le  21  et  le  28,  2&.05; 
le  20  et  le  27.  26>,36;  Ie30et  le  26, 261,48;  le  23  et  le  27.  26»,07. 

«  Dea  observai  ions  défectueuses  no.donnoraieul  pas  constamment 
24  jours,  plus  une  fraction  pour  la  première  lacbe,  et  26  jours 
(»lus  une  fraction  pour  la  seconde. 

«  Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  sur  des  séries  de  cette  nature 
que  M.  Laugier  a  établi  le  déplacement  propre  des  taches.  Il  est 
arrivé  à  la  mémo  conséquenco  ru  déterminant,  quand  les  cir- 
constances s'y  prêtaient,  l'arc  de  la  sphère  solairu  qui  séparait 
deux  taches  visibles  simultanément.  Ainsi,  le  29  juin  1838,  deux 
taches  étaient  à  45*  47'  de  distance  angulaire;  le  30,  celle  distance 
avait  diminué:  elle  ne  s'élevait  plus  qu'à  44°  29':  le  2  juillet 
M.  Laugier  trouva  46»  2';  le  3,  4G»  39';  le  4,  46"  32'.  Le  24  mai 
1840  deux  taches  se  trouvaient  à  78"  30'  de  distance  angulaire; 
le  27  cette  distance  n'était  plus  que  de  73°  32'.  En  attribuant, 
comme  tout  porte  à  le  faire,  ce  changement  de  5"  au  déplacement 
d'uno  seule  dut  deux  taches,  l'auteur  trouve  que  sa  vitesse  propre 
était  de  1  11  mètres  par  seconde  

-  En  comparautjour  par  jour  les  déclinaisons  héliocenlriques  dis 
taches  observées  simultanément.  M.  Laugier  a  fait  uno  remarque 
singulière.  Il  a  trouvé  que  ces  déclinaisons,  quand  elles  sont  de 
même  signe,  varient,  en  générai,  dans  le  mémo  sens,  comme  si  les 
tâches  de  chaque  hémisphère  s'approchaient  ou  s'éloignaient  des 
pôles,  d'un  mouvement  commun.  L'auteur  présente  ce  curieux  ré- 
sultat avec  une  juste  réserve....  Galilée  donnait  les  29"  degrés  de 
déclinaison  héliocentrique  nord  et  sud  pour  les  limites  an  delà 
desquelles  aucuno  tache  n'apparaissait.  Ces  limites  ont  été  suc- 
cessivement portées  :  par  Scneiner,  à  30°;  par  Messier,  à  31»;  par 
Méchain,  à  409.  M.  Laugier  les  a  étendues  jusqu'à  41*  

«  En  résumé,  dit  en  terminant  le  rapporteur,  le  mémoire  de 
M.  Laugier  renferme,  pour  notre  époque,  les  meilleurs  éléments 
moyens  de  la  rotation  du  soleil  qui  soient  venus  à  notre  connai- 
sance.  On  y  trouve  une  démonstration  évidente  du  déplacement 
propre  des  taches. 

'  Si  des  observations  ultérieures  confirment  la  remarque,  dont 
nous  avons  rendu  compte,  sur  les  mouvemonls  propres,  sembla- 
blement  dirigés,  que  paraissent  éprouvor  les  taches  situées  dans 
un  même  hémisphère,  l'acteur  aura  jeté  un  jour  nouveau  sur  la 
constitution  physique  du  soleil.  On  y  trouve  enfin  des  observations 
intéressantes  et  délicates  sur  la  manière  dont  la  pénombre  pénètre 
ordinairement  dans  le  noyau  central  et  l'efface.  • 

Arrivons  maintenant  au  deuxième  rapport. 

-  L'obliquité  de  i'écliplique  est  un  des  éléments  fondamentaux 
de  l'astronomie.  Elle  joue  un  rôle  capital  dans  la  transformation 
des  ascensions  droites  et  des  déclinaisons  en  longitudes  et  en  lati- 
tudes; elle  varie  saus  cesse  de  grandeur  ;  les  géomètres  ont  ratta- 
cha aulyiiquemeui  cotte  variation  à  d'autres  éléments  de  notre 
système  solaire,  dont  elle  servira  à  déterminer  la  valeur.  En  faut- 
il  davantage  pour  faire  sentir  l'importance  du  travail  que  MM.  Eu- 
gène Bouvard  et  Victor  Mauvais  viennent  d'exécuter?  Les  auteurs 
des  deux  mémoires  oot  discuté  les  observations  solsliciales  d'été 
et  d'hiver  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  dans  les  années  1835, 
36,  37,  38,  39.  40  cl  41.  En  prenant  les  observations  des  six 
dernières  années,  qui,  ayiut  été  calculées  en  double,  ne  sauraient 
laisser  d'incertitude,  nous  avons  douze  déterminations  de  l'obli- 
quité de  I'écliplique,  six  d'hiver  et  six  d'été.  Le  résultat  moyen, 
rapporté  au  l«r  janvier  1841,  est  23°  27'  35",56.  Une  seule  des 
douze  obliquités,  celle  de  l'hiver  de  1838,  diffère  de  la  moyenne 
de  près  d'une  seconde  (0",85).  Les  autres  discordances  atteignent 
à  peine  une  demi-seconde. 

«  Il  ne  suffit  pas ,  pour  arriver  à  un  semblable  accord  dans  les 
recherches  astronomiques,  de  pouvoir  disposer  de  bonnes  obser- 
vations ;  il  faut  encore  savoir  faire  la  part  exacte  de  toutes  les 


causes  d'erreur  contre  lesquelles  les  observateurs  doivent  sans 
cesse  lutter....  L«*  auteurs  des  deux  mémoires  ont  eu  égard  à  uni- 
cause  d'erreur  qui  jusqu'ici  n'avait  jamais  figuré  dans  aucun  tra- 
vail analogue;  nous  voulons  parler  d'une  collimation  individuelle, 
d'une  correction  de  pointé  qui  varie  d'un  observateur  à  l'autre, 
et,  pour  un  même  observateur,  suivant  l'œil  dont  ii  fait  usage. 

■  Il  y  a  de  longues  années,  l'existence  d'uue  collimation  indi- 
viduelle avait  été  signalée  par  un  des  membres  de  cette  Acadé- 
mie, comme  l'explication  naturelle  des  grandes  différences  que 
Mécbain  avait  trouvées  à  Mootjoul  et  à  Barcelone  entre  les  lati- 
tudes déduites  du  l'observation  des  étoiles  boréales  et  celles  qui 
résultaient  des  étoiles  situées  au  raids.  La  collimation  individuelle 
pouvait  seule  donner  également  la  clef  des  variations  paradoxales 
et  constantes  que  MM.  do  Humboldt.  Mathieu  et  Arago  trouvaient 
pour  la  latitude  de  Taris,  à  la  suite  du  plus  léger  déplacement 
dans  la  position  de  l'objectif  de  la  lunette  de  leur  cercle  répéti- 
teur, ou,  ce  qui  revient  au  môme,  après  une  imperceptible  défor- 
mation dans  les  images  des  étoiles  observées.  Cette  hypothèse, 
malgré  les  considérations  optiques  qui  semblaient  lui  donner 
du  poids,  ne  prit  pas  faveur.  Plusieurs  astronomes  célèbres  la 
combattirent.  M.  Gauss,  entres  autres,  si  nous  sommes  bien  in- 
formés, l'examina  avec  quelque  sévérité  dans  la  Gazttte  littéraire 
de  Leipzig.  Ce  fut  en  discutant  plusieurs  de  ces  critiquas  devant 
le  Bureau  des  Longitudes  qu'un  de  vos  commissaires  indiqua  un 
moyen  infaillible  de  trancher  la  difficulté.  Il  proposa  d'observer 
successivement  les  étoiles  avec  la  lunette  du  cercle  mural,  d'a- 
bord dans  la  position  ordinaire  du  corps  de  l'observateur,  et  im- 
médiatement après  dans  la  position  renversée.  Pour  une  étoile 
voisine  du  zénith,  cela  devait  revenir  à  viser,  en  se  couchant  sur 
le  dos,  tantOt  avec  les  pieds  et  la  face  tournés  vers  le  midi,  tantôt 
avec  les  pieds  et  la  face  tournés  vers  le  nord.  En  choisissant  une 
étoile  voisine  de  l'horizon,  il  aurait  fallu  l'observer  une  première 
fois  les  pieds  en  bas,  une  seconde  fois  les  pieds  en  haut.  Comme 
de  raison,  les  seules  observations  zénithales  oot  été  tentées.  En 
voici  les  résultats  : 

«  M.  Victor  Mauvais,  quand  il  fait  face  au  nord,  trouve  tou- 
jours 5"  de  moins  pour  les  distances  polaires  des  étoiles  que 
lorsqu'il  fait  face  au  sud.  Dans  les  mêmes  positions.  M.  Eugène 
Bouvard  arrive  à  dos  discordances  do  2",7.  mais  en  sens  con- 
traire. Pour  M.  Laugier.  la  différence  s'élovo  à  0 ",5  seulement, 
et  dans  le  sens  de  M.  Bouvard. 

•  Comme  on  vient  de  !e  voir,  les  observations  de  M.  Mauvais 
exigent  une  correction  do  6",  quand  oa  veut  comparer  les  visées 
boréales  à  celles  qui  sont  dirigées  de  l'autre  coté  du  zénith.  Eh 
bien ,  si  le  même  astronome  se  sert  de  son  œil  gauche  au  lieu  de 
soo  œil  droit ,  aucune  correction  u'est  nécessaire.  Les  2",7  de 
correction  que  M.  Eugène  Bouvard  doit  appliquer  à  ses  observa- 
tions du  nord,  pour  les  faire  concorder  avec  les  observations  du 
midi,  ne  sont  plus  nécessaires  si,  au  lieu  de  placer  son  corps 
dans  le  plan  du  méridien  quand  il  visu  aux  étoiles,  cet  observa- 
teur se  couche  perpendiculairement  à  ce  plan. 

•  Nous  espérons  que  dans  peu  de  semaines  il  sera  présenté  à 
l'Académie  un  mémoire  qui  dévoilera  les  causes  physiques  de  ces 
désolantes  et  singulières  anomalies.  En  ce  moment  il  nous  suffira 
de  fairo  remarquer  combien  les  observations  discutées  dans  les 
deux  mémoires  auraient  été  discordantes  si  on  u'avaii  pas  eu 
égard  aux  collimalioos  personnelles  et  distiuctes  de  chacun  des 
astronomes  de  l'Observatoire  de  Paris. 

•  Les  travaux  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse,  a  dit 
M-  Arago  eu  terminant,  nous  semblent  très-dignes  de  l'approba- 
tion de  l'Académie  On  y  remarque  une  discussion  sévère,  appro- 
fondie ,  des  observations,  et  le  premier  oiomple  d'un  genre  de  cor- 
rection dont  jusqu'ici  on  ne  s'était  pas  avisé.  Le  résultat  est 
d'ailleurs  important  et  d'une  rare  précision.  - 
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SOCIÉTÉ  PHILOMAT1QDE  DE  PARIS. 

Séance  du  19  novembre  1842. 

Électhodysamique  :  Courant  propre  de  la  grenouille  et  det 
animaux  d  sang  chaud.  —  M.  Peltier  présente  à  la  Société,  au 
nom  de  M.  Mailcuccl,  le  deuxième  mémoire  do  ce  physicien  sur 
le  courant  propre  do  la  grenouille  et  sur  celui  des  animaux  à 
sang  chaud.  M.  Peltler  rappelle  que  Nohili  a  donné  le  nom  de 
courant  propre  du  la  grenouille  à  un  courant  d'électricité  posi- 
tive marchant  de  l'extrémité  des  pattes  vers  la  tête,  courant  que 
ne  donne  aucun  des  autres  anlmaui  sur  lesquels  on'a  expérimenté 
jusqu'ici.  Nobili  formait  une  pilti  à  couronne  en  plaçant  les  nerfs 
lombaires  dans  un  verro  plein  d'eau,  et  les  pattes  dans  un  autre 
verre  ;  dans  le  dernier  plongeaient  les  nerfs  d'une  seconde  gre— 
nouille  ;  les  pattes  étaient  dans  un  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
L'eau  interposée  entre  chaque  grenouille  diminuant  la  conduction 
du  circuit,  M.  Matteucci  la  supprima  et  mit  en  contact  immédiat 
les  nerfs  de  la  première  grenouille  avec  les  pattes  de  la  seconde, 
les  nerfs  de  la  seconde  avec  tes  pattes  de  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Deux  morceaux  de  papier  joseph  mouillés,  placés  aux  ex- 
trémités de  la  plie,  facilitent  le  contact  des  bouts  de  platine  d'un 
galvanomètre  de  3500  tours.  Le  courant  que  l'on  obtient  ainsi  eat 
plus  fort  et  augmente  plus  régulièrement  avec  le  nombre  des  gre- 
nouilles placées  en  pile. 

En  formant  un  circuit  de  deux  piles  égales,  placées  en  sens 
contraire,  les  deux  courants  opposés  et  égaux  se  neutralisent,  et 
le  galvanomètre  reste  à  0.  Cette  pile  différentielle,  formée  par 
M.  Matteucci,  est  très- utile  pour  connaître  les  résultats  des  alté- 
rations qu'on  fait  subir  à  une  ou  plusieurs  grenouilles;  c'est  ainsi 
qu'il  a  pu  constater  que  le  contact  au  moyen  des  nerfs  donne  un 
courant  plus  faible  que  lorsqu'il  est  établi  entre  les  pattes  et  les 
muscles  mêmes  de  la  cuisse,  et  qu'une  grenouille  épuisée  de  sang 
ou  altérée  par  l'hydrogène  sulfuré  donne  un  courant  plus  faible 
que  la  grenouille  ordinaire  ;  enfin  que  le  courant  propre  de  la 
grenouille  provient  des  jambes  seules,  et  non  des  autres  parties 
du  corps. 

Les  cuisses  des  grenouilles  et  les  muscles  des  animaux  à  sang 
chaud  donnent  un  courant  en  sens  inverse  du  précédent  :  le  pre- 
mier marche  de  l'extrémité  vers  le  centre  ;  ce  dernier  marche  du 
centre  des  muscles  vers  la  périphérie.  L'auteur  prouve  le  courant 
en  formant  une  pile  do  demi-cuisses  coupées  transversalement,  en 
menant  en  contact  l'intérieur  d'une  cuisse  avec  l'extérieur  de  la 
cuisse  suivante. 

«  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus,  dit  M.  Mat- 
teucci, sont  bien  loin  de  prouver  l'existence  de  l'électricité  libre 
dans  les  animaux  vivants.  Ces  mêmes  résultats  ne  conduisent  paa 
non  plus  à  conclure  la  circulation  de  l'électricité  dans  1rs  fila- 
ments nerveux....  Il  est  également  bien  prouvé  que  les  lignes  du 
courant  électrique  que  nous  avons  trouvés  dans  les  masses  mus- 
culaires persistent  sans  l'intégrité  du  système  nerveux  

M.  Matteucci  dit  ensuite  que,  pour  lui ,  l'électricité  recueillie 
est  produite  par  l'assimilation,  par  cette  action  chimique  spéciale; 
mais  que  les  diverses  phénomènes  électriques  provenant  de  ces 
combinaisons  ne  produisent  pas  de  courant,  de  même  qu'il  n'y  en 
a  pas  dans  le  mélange  d'un  acide  et  d'un  alcali  au  momeot  de 
leur  combinaison  ;  quo  toute  l'électricité  produite  an  neutralise 
autour  de  chaque  particule  nouvelle. 

Dans  une  note  additionnelle,  M.  Matteucci  rapporte  une  nou- 
velle expérience  qu'il  est  utile  de  rappeler,  parce  que  son  explica- 
tion est  encore  incertaine.  Il  place  le  nerf  scialique  de  la  jambe 
d'une  grenouille  sur  la  cuisse  d'une  autre  grenouille  ;  puis  il  fait 
contracter  cette  dernière ,  soit  au  moyen  d'un  couple  placé  sur 
deux  points  du  nerf  lombairo ,  soit  par  un  moyen  mécanique, 
comme  la  section  avec  des  ciseaux.  Au  moment  où  la  grenouille 
ordinaire  se  contracte ,  la  jambe  de  l'autre  se  contracte  égale- 
ment. Du  papier  joseph  interposé  et  imprégné  de  l'humidité  de 
la  grenouille  diminue  l'efTet ,  mais  ne  l'annule  pas,  tandis  qu'une 
feuille  d'or  l'arrête  complètement. 

Ce  fait,  dit  M.  Peltier,  mérite  l'attention  des  physiciens  et 


des  physiologistes ,  et  II  ne  pense  pas  qu'on  puisse  actuellement  le 
rattacher  aux  phénomènes  produits  par  l'électricité.  On  a  comparé 
ce  fait  à  celui  d'une  torpille  placée  dans  un  plat  d'argent  que 
l'on  supporte  avec  la  main  et  que  n'atteint  pas  la  décharge  de  l'a- 
nimal que  l'on  excite  au  moyen  d'un  manche  isolant.  M.  Peltler 
ne  peut  admettre  cette  comparaison ,  et  voici  les  raisons  qu'il  eu 
donne. 

Les  phénomènes  électriques  se  manifestent  par  deux  étals  tout 
à  fait  distincts  :  l'état  statique  et  l'état  dynamique.  Si  l'influence 
de  la  contraction  était  du  premier  ordre,  c'est  à-dire  si  elle  était 
produite  par  une  tension  statique,  l'interposition  d'une  feuille  d'or 
ne  l'atténuerait  pas;  le  contact  du  nerf  ne  serait  même  pas  néces- 
saire, comme  le  démontrent  les  contractions  d'une  grenouille  pré- 
parée, tenue  à  distance  au  moment  dn  la  décharge  d'une  torpille. 
Si  la  personne  qui  tient  le  plat  ne  reçoit  pas  la  décharge,  c'est 
qu'elle  no  forme  pas  un  circuit  fermé;  car,  si  elle  ferme  le  circuit 
en  touchant  le  dos  de  la  torpille  avec  l'enlre-maln,  elle  la  reçoit  à 
travers  le  plat. 

Pourque  la  cause  de  la  contraction  communiquée  fût  de  Tordre 
dynamique,  il  faudrait  qu'il  y  eût  un  courant  d'ensemble  qui  vint 
produire  un  courant  dérivé  4  travers  le  nerf;  mais  un  courant 
d'ensemble  ne  peut  exister  sans  des  conducteurs  spéciaux,  qui 
viennent  par  leur  réunion  former  un  courant  général.  Jusqu'alors 
aucun  physicien,  ni  aucun  physiologiste  n'a  pu  découvrir  ni  ces 
conducteurs,  ni  ces  courants  généraux.  Tout  cet  ordre  de  phé- 
nomènes est  moléculaire  et  ne  peut  produire  les  courants  dérivés 
que  nous  connaissons.  Il  est  donc  prudent  d'attendre  do  nouvelles 
ex|»ériences  pour  se  former  une  idée  de  la  cause  de  ces  contrac- 
tions communiquées. 

—  A  l'occasion  de  la  précédente  communication,  M.  Guérard 
fait  connaître  à  la  Société  les  résultats  de  quelques  expériences 
qu'il  a  entreprises  sur  les  phénomènes  physiologiques  de  l'élec- 
tricité. La  siogularité  de  ces  résultats  exige  qu'ils  soient  confir- 
més par  de  nouvelles  observations  .  et  la  communication  de 
M.  Peltier  a  soulo  engagé  l'auteur  à  leur  donner  dès  aujourd'hui 
de  la  publicité. 

Les  expériences  dont  il  s'agit  ont  été  faites  sur  des  chiens  et 
des  lapins  adultes,  et,  daos  toutes ,  on  a  isolé  avec  solo  la  pile , 
qui  se  composait  d'une  lame  de  xioc  de  deux  décimètres  carrés 
plongeant  dans  une  cuve  de  cuivre ,  dont  elle  était  séparée  par  un 
sac  de  toile.  Les  liquides  employés  consistaient  en  solution» 
aqueuses  de  sulfate  de  cuivre  et  de  chlorure  de  sodium. 

Le  volume  du  nerf  sciatique,  qu'on  peut,  d'ailleurs,  isoler  daos 
une  grande  étendue,  particulièrement  chez  le  chien,  l'a  fait  choi- 
sir do  préférence  ;  aussitôt  qu'il  était  mis  à  nu ,  on  le  coupait  In 
plus  près  possible  de  sa  sortie  'du  bassin  ;  la  douleur  cessait  de 
tourmenter  l'animal  et  d'exciter  en  lui  des  mouvements  nuisible» 
i  l'observation  des  phénomènes.  On  fera  ,  toutefois ,  remarquer 
qu'à  la  suite  de  cetto  opération ,  il  se  déclarait  souvent  un  trem- 
blement général ,  dont  il  fallait  altondro  la  suspension  pour  étu- 
dier les  effets  du  galvanisme.  Dans  cette  étude,  le  bout  du  nerf 
coupé  était  soulevé  doucement  avec  une  pince;  on  évitait  de  le 
tendre,  et,  surtout,  de  l'ébranler  en  le  louchant  avec  les  conduc- 
teurs; car  la  vibration  ,  qui  lui  est  imprimée  même  par  une  lige 
inerte  ,  suffit  pour  déterminer  des  contractions  dans  les  muscle» 
où  il  va  se  distribuer  sans  le  concours  de  l'électricité. 

Voici  maintenant  les  résultats  observés  : 

1*  Quand  les  deux  pôles  de  la  pile  sont  appliqués  vis-à-vis  l'un 
dé  l'autre  et  perpendiculairement  à  la  direction  du  nerf,  il  n'y  a 
pas  de  contraction  musculaire  appréciable. 

2»  Si  les  pôles  cessent  d'être  mis  exactement  en  regard ,  lus 
contractions  apparaissent ,  et  elles  sont  d'autant  plut  fortes  que 
l'intervalle  qui  sépare  les  fils  conducteurs  est  plus  considérable - 

3e  En  mettant  un  galvanomètre  en  contact  avec  le  nerf,  uV 
manière  à  ce  que  les  lames  de  platine,  qui  terminaient  le  fil  de  cet 
iustrument,  fussent  le  plus  loin  possible  du  pôle  de  la  pile  le  plus 
voisin,  à  chaque  contact,  l'aiguille  se  déviait  de  quelques  degrés. 

4»  Quand  ou  essuie  le  nerf  avec  précaution,  au  moyen  de  papier 
non  collé,  les  contractions  musculaires  résultant  de  l'action  ék-c- 
triquo  perdent  beaucoup  de  leur  intensité. 
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6J  II  semble,  d'après  cela,  que  l'électricité  De  produit  ces  con- 
traclioDs  qu'au  moyen  d'où  courant  dérivé  du  courant  principal, 
dont  il  n'est  qu'une  petite  fraction.  Il  y  aurait  alors  deux  circuits: 
l'un,  formé  par  la  pile  et  la  portion  do  nerf  interceptée  entre  les 
pôles;  l'autre,  constitué  par  les  divers  filaments  nervcui.  Dans  ce 
dernier,  le  fluide,  appliqué  à  l'extérieur  du  nerf,  arriverait  à  la 
pulpe  d<?s  filaments  correspondants  au  moyen  de  la  sérosité  qui 
mouille  le  névriletnme,  parcourrait  les  ramifications  nerveuses  dans 
le  muscle,  dont  il  eicilerail  les  contractions,  et  retournerait  a  la 
pile  en  suivant  des  rameaux  différents  de  ceux  qu'il  avait  d'abord 
parcourus. 

6e  On  voit,  d'après  cet  exposé,  que  la  névrilemme  doit  jouir, 
dans  certaines  limites,  du  pouvoir  isolant!  c'est  aussi  ce  qui  sem- 
ble résulter  de  l'expérience  rapportée  sous  le  u*  4. 

La  nouvelle  théorie  rend  parfaitement  raison  des  phénomè- 
nes, qui  succèdent  à  la  ligature  des  nerfs.  On  sait  que  cette  liga- 
ture arrête  la  transmission  du  l'action  nerveuse;  on  a  dit  aussi 
qu'elle  n'empêchait  point  le  passage  de  l'électricité.  Voici  coquo 
M.  Guérard  a  remarqué  : 

Quand  les  deux  pôles  sont  appliqués  entre  l'extrémité  coupée 
du  nerf  ot  la  ligature ,  il  n'y  a  pas  de  contraction  musculaire  : 
celle-ci  se  montre  lorsque  la  ligature  est  Intcrposéo  entre  eux. 
Mais,  si  l'électricité  produisait  la  contraction  en  excitant  la  force 
nerveuse  de  la  portion  du  nerf  interceptée  entre  les  pôles ,  celte 
contraction  devrait  être  proportionnelle  au  nombre  des  molécu- 
les nerveuses  mises  enjeu,  et ,  par  conséquent ,  elle  devrait  être 
plus  énergique  quand  le  nerf  est  libro  que  dans  le  cas  où  il  a  reçu 
une  ligature,  puisque  celle-ci,  ne  laissant  plus  passer  la  force  ner- 
veuse, réduit  plus  ou  moins,  suivant  le  point  où  elle  est  appliquée, 
le  nombre  des  molécules  stimulées  par  l'électricité;  or,  on  n'a  pas 
observé  de  différence  sensible  dans  l'énergie  des  contractions, 
que  le  nerf  soit  ou  non  lié. 

Dans  notre  manière  do  voir ,  ajoute  M.  Guérard,  les  choses  se 
passeraient  tout  autrement:  la  ligature,  en  enlevant  au  névrilemme 
la  sérositéqui  la  mouilTe,  apporte  un  obstacle  infranchissable  au  cou- 
rant aVrït*1,  qui, coin  aie  on  l'a  dit,  n'est  qu'une  fraction  du  courant 
principal;  de  la  ,  l'absence  des  contractions.  Mais,  quand  cette 
ligature  est  placée  entro  les  pôles ,  elle  ne  suffit  plus  à  arrêter  le 
courant  énergique,  qui  traverse  le  nerf  ;  et,  au  delà  du  lien,  une 
[Milite  portion  de  ce  courant  se  dérive  comme  à  l'ordinaire,  par- 
court les  ramifications  nerveuses ,  fait  contracter  les  muscles  et 
retourne  a  la  pile,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Htdkadliqus  :  Flotteur  aspirant.  —  M.  de  Caligny  commu- 
nique à  la  Société  un  appareil  hydraulique  élévatoiro  sur  les  ap- 
plications particulières  duquel  11  reviendra  ultérieurement. 

Un  tuyau ,  courbé  en  arc  de  centre  et  ouvert  à  une  de  ses  ex- 
trémités, étant  suspendu  à  un  axe  autour  duquel  il  peut  osciller 
librement,  est  plongé  en  partie  d  une  petite  profondeur  (par  la 
portion  inférieure  de  sa  courbure  )  dans  l'eau  à  épuiser.  Dans  la 
partie  ploogée  il  est  séparé  en  deux  par  une  cloison  prés  de  la- 
quelle est  disposée  uoe  soupape  ouvrant  de  dehors  en  dedans  ot 
par  laquelle  doit  être  aspirée  l'eau  qui  sortira  par  l'extrémité  du 
tuyau  qui  est  toujours  ouverte.  Le  mouvement  de  ce  tuyau  est 
réglé  au  moyen  d'un  flotteur  qui  doono  lieu,  comme  on  va  voir,  au 
jeu  de  celle  espèce  de  pompe  aspirante  sans  piston.  Il  est  clair 
que,  si  l'on  soulève  de  l'eau  dans  lo  tube  avec  une  vitesse  suffi- 
sante et  que  l'on  diminue  la  vitesse  du  tube,  sans  agir  directement 
sur  l'eau,  cello-fti  continuera  à  monlor  en  verlu  de  sa  vitesse  rela- 
tive, en  produisant  une  aspiration;  mais  on  n'agirait  pas  selon  les 
vrais  principes  de  la  mécanique  si  l'on  produisait  cet  effet  par  le 
moyen  d'uu  obstacle  extérieur.  Or,  si  un  flotteur  entraîné  dans  lu 
mouvement  du  tube  sort  de  l'eau  à  épuiser  ou  d'un  ré>ervoir  par- 
ticulier disposé  i  cet  effet,  à  l'époque  où  l'on  veut  que  le  tube  di- 
minue de  vitesse, on  jouit  de  cet  avantage  que,  pour  y  parvenir,  on 
n'a  à  craindre  aucune  percussion  entro  corps  solides  comme  si 
l'on  avait  à  vaincre  l'iueriio  d'un  obstacle  extérieur.  Lorsque  le 
système  est  ramené  en  arriére  par  le  mouvement  oscillatoire,  im- 
primé par  le  moteur,  l'immersion  du  flotteur  diminue  encore  la 
vitesse  du  tube  sans  agir  directement  sur  l'eau  qu'il  contient,  et 
dont  la  force  vive  est  utilisée  dans  le  balancement  rétrograde  dont 
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la  puissance  reviendra  en  aide  à  l'effet  direct  pendant  lequel  se 
fait  l'aspiration ,  si  le  moteur  n'agit  que  dans  od  sens. 

On  voit  que  l'idée  de  cet  appareil  consiste  dans  le  mode  d'ac- 
tion du  flotteur  qui  permet  de  produire  l'effet  voulu  sans  eboe, 
malgré  l'ioertie  des  pièces  mobiles ,  comme  si  l'on  disposait  de 
forces  immatérielles.  On  voit  aussi  qu'il  n'y  a  aucun  effet  de  canne 
hydraulique ,  bien  que  la  partie  inférieure  du  tube  ne  soit  enfon- 
cée qu'a  uoe  très-petite  profondeur  dans  l'eau  à  épuiser. 


SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  LONDRES. 

Aperçu  des  progrès  de  ta  géologie  pendant  l'année  184 I . 
Suite  du  diltour»  de  M.  Murthuon.  —  \oj.  le  n»  459. 
Terrains  secondaires. 

Si  nous  poursuivons  dos  recherches  dans  un  ordre  ascendant, 
nous  entrons  dans  celte  longue  périodo  caractérisée  par  des  Reptiles 
gigantesques,  qui  commence  avec  lo  calcaire  magnésien  (ou  le 
xoebstein  et  les  roches  qui  lui  sont  associées),  et  su  termine  avec 
le  terrain  crétacé.  Dans  ce  vaste  champ  M.  Owen  est  notre  guide 
comme  paléontologiste ,  et  bientôt  lo  monde  savant  connaiti'.i 
le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  Sauriens  fossiles  des  lies  Bri- 
tanniques. Nous  ne  pouvons  pas  encore  parler  de  son  ouvrage, 
mais  la  connaissance  que  nous  avons  du  profond  savoir  de  cet  au- 
teur en  anatoroie  comparée,  et  de  sa  sagacité,  nous  permet  de 
dire  qu'il  sera  le  guide  et  l'ouvrage  classique  pour  tous  les  natu- 
ralistes, dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  parties  de  cet  im- 
mense travail  sur  lesquelles  M.  Owen  a  appelé  l'attention  pen- 
dant l'annéo  dernière  sont  les  dents  et  les  squelettes  de  cinq  es- 
pèces du  nouveau  genre  Labyrintkodon,  trouvé  dans  le  nouveau 
grès  rougo  do  Warwick.  Il  a  prouvé,  par  la  comparaison  la  plus 
laborleuso  avec  toutes  les  formes  collatérales  et  congénères  des 
différentes  familles  de  Reptiles,  que  le  nouveau  genre  appartieut 
aux  Batraciens,  mais  avec  des  affinités  frappantes  et  tout  à  fait 
particulières  à  des  Sauriens  d'ordre  plus  élevé.  Les  dimensions 
comparatives  d'une  espèce  de  Labyrinthodoo,  trouvée  dans  la 
même  carrière,  ont  révélé  des  grandeurs  disproportionnées  daus 
les  parties  antérieures  et  postérieures,  commo  cela  a  lieu  dans  le 
Cheirolherium,  co  qui  a  conduit  M.  Oweo  i  penser  que  le  Laby- 
rintbodoD  et  le  Cbeirotberlum  ne  sont  qu'un  même  genre.  —  Dans 
un  second  mémoire  sur  certains  ossements  du  terrain  jurassique, 
M.  Owen  établit  un  genre  de  Sauriens  doot  la  grandeur  aurait 
égalé  celle  de  la  Baleine.  Dans  un  troisième  mémoire  sur  les  dé- 
bris d'un  Crocodile  du  grès  vert  inférieur,  il  conclut  de  prouves 
certaines  tirées  de  la  forme  et  de  la  texture  des  os  et  des  dents, 
qu'il  était  tout  à  fait  distinct  de  tous  les  Sauriens  décrits  jusqu'à 
présent,  et  il  crée  le  nouveau  genre  Polyptyehodon. 

Nos  connaissances  sur  le  même  sujet  ont  été  accrues,  dorant  le 
cours  de  l'année  1841,  par  H.  Manleil  qui  a  publié  un  mémoire 
sur  les  mâchoires  inférieures  de  V Iguanodon  et  les  débris  i'By- 
Iceoiaurus  et  autres  Sauriens  découverts  dans  les  couches  de 
la  forêt  de  Tilgate.  Nous  sommes  heureux,  a  dit  à  ce  sujet  M.  Mur- 
chison  ,  de  voir  encore  une  fols  notre  ancien  et  digne  associé  pu- 
blier une  de  ces  recherches  originales  dont  11  a  eurichi  la  science 
pendant  vingt-cinq  ans,  et  pour  lesquelles  son  nom  a  pris  une 
place  si  distinguée  dans  les  oeuvres  du  grand  Cuvier  que  tout 
éloge  de  notre  part  serait  superflu. 

On  a  communiqué  à  la  Société  deux  mémoires  sur  la  célèbre 
couche  à  ossements  qui  gil  à  la  base  du  lias,  en  contact  avec  les 
couches  supérieures  du  oouveau-grès-rougo,  et  qui  jusqu'à  présent 
avait  été  classée  dans  la  première  formation. Le  premier,  dont  l'au- 
teur est  M.  Philip  Egcrton,  est  intitulé  :  De  laprésenee  de  Poisson* 
du  trias  en  Angleterre  ;  le  second  :  Sur  la  rencontre  de  la  couche 
à  ossements  dans  le  lias  inférieur,  près  de  Tewkesbury,  est  de 
M.  Strickland. 

M.  Philip  couclut,  de  l'identité  d'un  certain  nombre  de  Poissons 
avec  ceux  du  groupe  triasique,  que  ces  couches,  attribuées  au  lias, 
en  Angleterre,  appartiennent  réellement  au  trias.  Une  récente 
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coupure  sur  le  chemin  de  fer  de  Gloucesler  a  mis  i  découvert  le 
même  singulier  baoc  i  ossemeots  si  connu  i  Axmouth  et  à  Aust. 
En  so  prolongeant  vert  le  nord,  celle  couche  qui  occupe  dans  les 
Iles  Britanniques  une  étendue  aussi  grande  que  le  fameux  tthitte 
cuivrtux  en  Allemagne,  perd  entièrement  le*  caractères  fossili- 
fères. La  couche  décrite  pur  M.  Strickland  daus  le  GlouceMcrshire 
contient  non-seulement  des  Poissons,  dont  plusieurs  d'espèces 
nouvelles,  mais  aussi  des  coquilles  dont  quelques-unes  d'espèces 
intermédiaires  entre  celles' Ju  lias  et  celles  du  kcoper.  Nous  som- 
mes ici  probablement,  ajout»  M.  HurchUon,  dans  le  mémo  cas 
que  pour  les  couches  du  terrain  palêozolque  ,  dont  noi's  parlions 
précédemment,  a  la  limite  incertaine  de  terrains  devonicus  et  si- 
luriens. Dans  tout  cas  semblable,  quand  nous  trouvons  des  cou- 
ches qui  renferment  à  la  fois  des  fossiles  des  terrains  supérieurs 
et  inférienrs,  il  semble  peu  important  de  savoir  de  quel  côté  les 
classer  dans  nos  divisions  systématiques  :  car,  devant  nous  attendre 
qu'avec  les  progrès  de  la  science  nous  trouverons  un  nombre  iu- 
lioi  do  couches  avec  des  fossiles  indiquant  une  transition  des  for- 
mations inférieures  aux  supérieures,  il  faut  que  les  lignes  de  sépa- 
ration établies  par  lus  géologues  soient  susceptibles  de  petites 
variations.  Nous  pensons,  néanmoins,  que  les  considérations  qui 
doivent  prévaloir  sont  celles  qui  dérivent  des  changements  les  plus 
importants  dans  l'économie  animale,  et  que  les  conclusions  do  Sir 
Philip  Egerton,  basées  sur  la  présence  de  Poissons  i  queue  hélé- 
i  ocerque,  doivent  nous  conduire  à  regarder  la  couche  à  ossements 
romme  la  limito  supérieure  du  nouveau-grés-rouge,  ou  autrement 
comme  la  demie ro  couche  où  paraissent  de  tels  Icbthyolithes. 

M.  Strickland  a  fixé  un  point  fort  important  de  géologie  :  c'est 
l'époque  i  laquelle  les  trapps  du  Lickoy  ont  fait  éruption.  En  ob- 
servant que  le  nouveau-grès- rouge  repose  en  gisement  non  con- 
cordant sur  une  masse  du  grès-rouge,  M.  Strickland  démontre  que 
la  dislocation  eut  lieu  après  le  dépôt  du  oouveiu  grès-rougé  infé- 
rieur et  avant  celui  du  nouveau  grès-rougo  proprement  dit. 
M.  Murculson  fait  à  ce  sujet  celte  réflexion.  «  Quelques  géologuos 
pourront  voir  dans  ce  fait  un  nouveau  motif  pour  classer  le  nou- 
veau-grès-rouge inférieur  avec  le  terrain  carbonifère.  Quoique  ce 
fait  nous  parut  insuffisant,  la  découverte  récente,  faite  par  M.  Sedg- 
wick.de  la  prédominence  des  plantes  d'espèces  carbonifères  daus 
le  grès-rouge,  à  la  fois  du  Cumberlaod  et  du  Warwicksbire  et  les 
faits  de  même  nature  que  j'ai  constatés  dans  le  Slaffordsliiro,  et  le 
Shropshire,  peuvent  nous  conduire  à  considérer  tous  les  grès  au- 
dessous  du  xechsteio  comme  liés  à  l'époque  carbonifère.  Mes 
dernières  recherche*  en  Russie  sont  de  nature  à  confirmer  celle 
opinion.  «  i 
rerrain*  Urtiairu. 

Nous  devons  à  M.  Lyell  une  addition  importante  à  nos  connais- 
sances sur  les  relations  des  terrraios  tertiaires  de  l'Europe.  En 
comparant  les  fossiles  des  faiuni  de  la  Loire  à  ceux  du  Colenlio,  i 
et  unsuilc  tous  les  deux  avec  le  erag  de  Suffolk,  il  est  revenu  de 
l'opinion  qu'il  avait  d'abord  émise,  que  ces  dépôt*  ne  sont  pas  de 
même  âge.  Un  examen  attentif  des  localités  tertiaires  de  la  Nor- 
mandie, dont  quelques-unes  avaient  échappé  aux  premiers  obser- 
vateurs ,  a  fait  reconnaître  l'existence  d'un  grand  nombre  des 
fossiles  du  crag  dans  des  dépôts  qui  s'étendent  vers  le  sud  jusqu'à 
Sainleny  ?  il  décrit  ensuite  les  faluns  de  Dinan,  de  Rennes,  Nantes, 
Angers,  Doué,  Sevigué,  et  do  pays  au  sud  et  au  sud-est  de  Tours. 
Dans  quelques-uns,  la  graudo  quantité  de  Coraux  et  d'Ecliiuo- 
dermes  et  le  petit  nombre  des  Mollusques  offrent  une  parfaite  ana- 
logie avec  le  crag  coralliquc  du  Suffolck, quoique  la  faune  soit  tout- 
a  fait  distincte  en  espèces  de  celle  du  crag  corallique.  M.  Lyell 
couclui,  de  l'existence  de  ce  grand  nombre  de  petits  bassins  isolés 
de  falun,  qu'une  grande  partie  de  la  France,  le  bassin  de  la  Loire 
et  de  sos  affluents,  étaient  sous  les  eaux  pendant  la  périodo  mio- 
cène. Il  finit  par  conclure  que  toutes  les  coquilles  de  ces  dépôts 
français  appartiennent  à  un  seul  groupe,  et  que  ce  groupe  est  con- 
temporain du  crag,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  de  légères  différences 
dans  leur  âge  relatif.  Il  est  bon  d'observer  qu'un  géologuo  aussi 
habile  quo  M.  Lyell  u'hésite  pas  à  identifier  doux  dépôts  éloignés 
qui  renferment  85  pour  lOOd'espèccs  distinctes,  et  là  seulement  ' 


de  communes  aui  deux,  du  moment  qu'il  a  reconnu  que  ces  deux  dé- 
pôts sont  exactement  dans  les  mêmes  rapports  numériques  avec 
la  faune  actuelle. 

M.  Lyell,  ayant  recounu  des  dépôts  d'eau  douce  dans  l'espace 
intermédiaire,  nous  explique  comment  les  faluns  de  la  Loire  et  le 
crag  peuvent  être  contemporains  et  cependant  si  différents  par 
leurs  fossiles  :  c'est  que  les  deux  mers  étaient  séparées  ;  que  l'une, 
celle  du  crag,  s'ouvrait  vers  le  nord,  et  l'autre,  celle  des  faluns, 
vers  le  midi. 

Nous  devons  nous  féliciter  de  voir  un  géologue,  aussi  habile  clas- 
siflcaleur,  occupé  maintenant  à  étudier  la  structure  des  Etats- 
Unis.  Il  est  impossible  qu'un  savant  européen  ne  recueille  pas 
une  riche  moisson  sur  ce  vaste  champ  où  les  naturalistes  indi- 
gènes ont  déjà  rassemblé  taut  de  matériaux  et  essayé  tant  de 
comparaisons  avec  nos  divisions  européennes.  M.  Lyell,  en  effet, 
nous  a  déjà  donné  comme  prélude  à  ces  futures  communications, 
d'abord  une  lettro  à  M.  Fillou,  sur  les  dépôts  ancieus  de  la 
Peiisylvaniu,  où  il  cite  des  faits  à  l'appui  de  la  théorie  de  l'origine 
lacustre  et  terrestre  des  bassins  houillcrs.  Sans  contester  la  va- 
leur réelle  de  ces  vues,  qui  ont  été  soutenues  par  M.  de  La  Bêche 
et  qui  ont  reçu  d'amples  développements  dans  le  dernier  discours 
de  M.  Duckland,  nous  eogageons  les  géologues  à  se  tenir  en  garde 
contre  toute  application  générale  du  celte  théorie  aux  dépôts  houil- 
lers  ;  car  il  est  évident  que,  dans  les  localités  (et  elles  soot  nom- 
breuses et  étendues)  où  des  coquilles  marines,  du  minorai  do  fer 
et  des  argiles  schisteuses  remplies  de  Poissons  alternent  avec 
des  couches  remplies  de  plantes  entassées  confusément,  il  est  im- 
posslblu  du  se  rendre  compte  de  l'origine  de  la  houille  par  des  dé- 
pôts et  recouvrements  sur  plaet  de  masses  de  végétaux. 

M.  Lyell  a  profilé  d'une  communication  réceute  sur  les  chutes  du 
Niagara  pour  expliquer  le*  coupes  donuées  par  les  géologues  aine 
ricains.  En  exposant  les  alternances  variées  des  roches  dures  et 
tendres  qui  forment  le  système  silurien  de  cette  région  et  l'incli- 
naison dea  couches,  il  détermine  des  moyens  do  calculer  le  temps 
probable  de  la  marche  rétrograde  des  chutes,  marche  plus  ou 
moins  rapide,  selon  que  les  rives  entamées  appartenaient  à  des 
|c  tristes  tendres  et  des  sables,  ou  à  dos  barrières  plus  solides  de 
Calcaire.  M.  Lyell  ne  fait  que  confirmer  d'une  manière  plus  exacte 
et  plus  détaillée  ce  fait,  déjà  annoncé  par  les  géologues,  quo  la  mar- 
cho  rétrograde  des  chutes  est  due  à  la  destruction,  dans  les  eaux, 
de  roches  plus  tendres,  et  par  suite,  à  la  chute  successlvo  des  es- 
carpements de  roebus  plus  dures  qu'elles  supportent.  Ou  doit  ce- 
pendant observer  que  M.  Lyell  a  modifié  sa  première  opinion  sur 
lu  futur  écoulement  du  lac  par  la  rupture  de  ses  barrières  comme 
dernier  résultai  do  la  réuograduliou  des  chutes;  il  parait  main- 
tenant disposé  à  croire,  d'après  la  nature  des  couches  qu'elles  au- 
ront à  rencontrer,  que  le  résultat  final  sera  la  formation  de  long» 
et  daogereax  rapides.  En  mémo  temps,  il  indique  comment  la 
création  des  canaui  et  la  consommation  des  eaux,  pour  une  con- 
trée qui  de  forêt  devient  culture,  causera  une  diminution  gra- 
duelle des  lacs  supérieurs  et  préviendra  une  future  catastrophe. 
—  La  partie  la  plus  lutéressanle  pour  nous  dans  ce  mémoire 
consiste  dans  l'observation  de  couches  avec  d'anciennes  co- 
quilles fluviatilos  et  lacustres  près  du  sommet  des  barrières  qui 
ferment  le  défilé  du  Niagara,  et  au-dessus  de  son  lit  actuel,  preuve 
que  celle  rivière  a  creusé  son  canal  à  travers  un  terrain  sur  lequel 
les  anciens  cours  d'eau,  probablement  lacs  ou  riviire$-lac$,  cou- 
laient à  un  niveau  de  beaucoup  supérieur.  M.  Lyell  donne  de 
fortes  raisons  de  penser  que  la  rivière  a  été  lo  principal  agent 
dans  cette  déuudation,  attendu  qu'on  ne  voit  aucunes  traces  de 
failles  ou  de  dislocations. 

Hrcherehet  microteopique*. 

L'examen  microscopique  des  corps  fossiles  appela  vivement  l'in- 
térêt de  la  science ,  lorsque  M.  d  Orbigny  nous  eut  présenté  ses 
curieuses  recherches  <ur  les  plus  petits  Foraminifères  ou  Céphalo- 
podes des  terrains  tertiaires  et  crétacés,  cl  qu'il  nous  eu  eut  montre 
des  modèles  eu  relief  avec  des  dessins  à  une  grande  échelle.  Cepen- 
dant les  découvertes  de  M.  Ehrenberg,  et  les  pouvoirs  amplifiant* 
beaucoup  plus  grands  qu'il  employa,  nousonl  ouvert  comme  un  nou- 
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veau  monde  organique  ;  ce  naturaliste  a  prouvé  que  ceriai  nés  cou- 
ches étalent  presque  entièrement  composées  d'iofusolrps  si  petits 
qu'il  en  tiendrait  des  millions  dans  une  roche  d'un  pouce  cube.  Eo 
poursuivant  ces  observations,  il  a  récemment  reconou  que  cer- 
taines espèce»  d'animaui  de  celte  classe,  gui  vivent  mainte- 
nant dans  nos  mers  el  nos  estuaires,  existaient  déjà  lortque  les 
dépôts  crétacés  se  formaient.  Ce  Tait  ne  pouvait  manquer  d'oxci- 
ter  vivement  l'attention  ,  et  la  surprise  mémo  des  géologues  qui , 
«'appuyant  sur  les  conséquences  déduites  dans  toutes  les  au- 
tres branches  de  la  paléontologie,  étaient  arrivés  à  croire  qu'au- 
cune des  espèces  existant  maintenanln'avait  été  créée  avant  le  com- 
plet achèvement  des  dépôts  secondaires.  Si  la  découverte  du  savant 
prussien  se  confirme,  nous  y  verrons  une  preuve  de  plus  de  l'in- 
convénient, que  nous  signalions  tout  a  l'heure,  de  vouloir  établir 
uno  nomenclature  seulement  d'après  les  caractères  de  la  faune 
on  de  la  flore  des  conditions  anciennes  de  notre  planète. 

Dans  notre  pays,  continue  M.  Murchisoo,  cette  branche  de  la 
science,  qui  est  dans  un  remarquais  progrès,  giices  aui  travaui 
de  MM.  Owen,  Brown.  Stokes  el  autres,  a  été  cultivée  avec  beau- 
coup de  tèle  par  M.  Bowerbaok.  Ayant  fait  voir  antérieurement 
que  les  silex  et  le*  cherté  (silex  calcarifère)  du  système  crétacé 
étaient  dans  l'origine  composés  presque  uniquement  d'Epongée,  il 
a  fait  voir  que  ces  fossiles  ne  différaient  pas  autant  qu'il  l'avait  cru 
des  Eponges  du  commerce,  où  il  a  reconnu  dernièrement  les  spicules 
siliceux.  Après  un  examen  miullU-ui  des  agates  nioussouses  ol  des 
jaspes  d'Oberstein,  de  la  Sicile  et  de  l'Indostan,  il  y  voit  les  tra- 
ces plus  ou  moins  distinctes  de  Obres  tubuleuses,  de  re  qu'il  regarde 
comme  des  gemmules  et  de  l'existence  d'une  structure  vasculaire  ; 
il  conclut  de  là  que  les  Eponges  ont  eu  une  plus  grande  part  qu'on 
ne  le  suppose  i  la  formation  des  couches  solides.  Dans  un  échan- 
tillon de  ces  jaspes  égyptiens,  l'autour  découvre  dans  les  minces 
zones  qui  le  forment  des  centaines  de  Foraminiféres,  souvent  dif- 
ficiles à  distinguer  des  espèces  connues  dans  le  calcaire  grossier 
de  Paris. 

M.  Murchisoo  fait  è  ce  sujet  la  remarque  suivante. 

Quoique  nous  soyons  fort  surpris,  comme  géologue  et  minéralo- 
giste, d'entendre  annoncer  des  fossiles  dans  les  agalbes  d'Obers- 
tein, qui  sont  enveloppées  dans  des  roches  plutoniques,  uous  admet- 
trous  néanmoins  que  le  microscope  a  pu  découvrir  des  types  anciens 
de  la  vie  dans  un  grand  nombre  de  jaspes.  Quand  nous  considé- 
rons combien  il  s'est  écoulé  peu  de  temps  depuis  que  ces  secrets 
presque  imperceptibles  de  nos  couette»  solides  nous  ont  été  révé- 
lés, combien  peu  d'observateurs  s'en  sont  occupés,  nous  ne  pou— 
vous  qu'admirer  les  résultats  obtenus  ;  en  mémo  temps,  eo  réflé- 
chissant aux  grandes  difficulté*  attachées  a  l'élude  de  ces  petit* 
corps  et  è  la  possibilité  d'une  certaine  dose  d'erreur  dans  l'exa- 
men d'organismes  aussi  imparfaits  et  avec  des  pouvoirs  amplifia tits 
aussi  élevés,  nous  pensons  que  nous  ne  devons  pas  adopter  trop 
promptement  les  conclusions  des  tnieroecopiete*.  tout  en  les  remer- 
ciant des  faits  nouveaux  dont  ils  cherchent  à  enrichir  la  science. 

-      P.  B. 

( Im  mite  a  un  «x/rc  nuwtéro.) 
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12e  Session  tenue  à  Manchester  en  juin  iSi'i  ('■}. 
Skctioh  B.  —  Ckimi*  et  Minéralogie. 

La  Section  a  entendu  dans  celte  séance  les  communications 
suivantes  : 

1.  0e  C  action  de  l'air  el  de  Feau  sur  le  fer,  par  M.  ft.  Mallel. 
—  Ce  travail  est  le  troisième  adressé  par  l'auteur  à  l'Association 
Kritauuique  sur  le  même  sujet.  L'objet  des  deux  premiers  avait 
été  de  préseutur  sous  forme  tabulaire  les  résultats  des  expériences 
relatives  à  la  perte  aelueïe  épromée  pur  la  corrosion  dans  uu 
temps  donné,  et  ,les  durées  comparatives  de  la  formation  de  la 
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rouille  pour  les  principales  fontes  des  usines  de  la  Grande- 
Bretagne,  el  enfin  de  découvrir  en  quoi  consistait  la  durée.  Le* 
tableaux  d'expériences  mis  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  la  Sec- 
tion démoutreot  que  la  marche  de  la  corrosion  est  décroissanw- 
dans  la  plupart  des  cas,  et  que  la  rapidité  de  cette  corrosion  dans 
la  foule  dépend  moins  de  la  constitution  chimique  du  métal  que 
de  son  état  de  structure  cristalline  et  de  ta  condition  de  son  car- 
boue  constituant.  Le  rapport  actuel  a  aussi  étendu  les  recherches 
au  fer  forgé  et  à  l'acier,  dont  trente  i  quarante  variétés  ont  été 
soumises  a  l'expérionce.  Les  résultats  font  voir  que  la  marche  de- 
là corrosion  du  fer  forgé  est  en  général  beaucoup  plus  rapido  que 
celle  de  la  fonte  et  de  l'acier.  Plus  le  fer  forgé  est  affiné,  plus  sa 
texture  est  parfaite  et  homogène,  plus  la  corrosion  est  lente  et 
uniforme  elle-même.  L'acier  se  corrode  en  général  plus  lentement 
et  plus  uniformément  que  le  fer.  forgé  et  la  fonte.  Les  résultats  de 
cette  action  de  l'air  et  de  l'eau  dans  certaines  classes  de  fers  ont 
été  examinés  et  définis  chimiquement. 

L'auteur  s'occupo  ensuite  de  la  substance  appelée  plombagine, 
qui  est  produite  par  l'action  du  l'air  et  de  l'eau  sur  l'acier  fondu, 
principalement  celui  en  lingot  brut,  de  ta  mauièreque  cela  a  lieu 
pour  la  fonte.  One  grande  quantité  de  plombagine  trouvée  dans 
les  débris  du  naufrage  du  Royal-George  absorbait  par  son  expo- 
sition i  l'air  l'oxygène  avec  une  telle  rapidité  qu'elle  devenait 
presque  rouge. 

M.  Mallet  décrit  ensuite  une  mélhodo  pour  protéger  le  fer  au 
moyen  d'une  modification  au  procédé  du  xiucage.  On  a  trouvé  im- 
possible de  recouvrir  de  line  la  surface  du  fer,  à  cause  du  peu 
d'affinité  de  ces  deux  métaux.  Le  premier  procédé  consiste  à  dé- 
caper la  surface  du  fer  pour  enlever  la  couche  d'oxyde,  puis  à 
l'immerger  dans  un  chlorlde  double  de  rioc  et  d'ammonium,  qui 
le  recouvre  d'une  couche  mince  d'hydrogène,  lequel  augmente 
beaucoup  son  affinité  pour  le  line.  Le  fer  est  alors  revêtu  d'uu 
alliage  triple  de  line,  de  sodium  et  de  mercure.  M.  Mallet 
produit  divers  échantillons  de  son  alliage,  et  entre  autres  des 
clous  pour  les  bordages  des  vaisseaux,  el  un  boulet  de  cauon  cou- 
vert de  sa  préparation,  qui  a  été  exposé  à  l'air  sur  le  toit  d'un 
bâtiment,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  altératiou.  On  sait  que 
les  boulets  éprouvent  de  si  grandes  avaries  par  leur  exposition  à 
l'air  qu'ils  sont  hors  de  service  au  bout  de  quelques  années. 

2.  Sur  fhamatoxylîne,  principe  colorant  du  bois  de  Cam- 
pée he,  par  M.  Erdmann  (,de  Lelpxlck).  —  L*h09matoxyline  dont 
l'auteur  s'est  servi  dans  ses  expériences  avait  été  préparée  par  le 
procédé  du  charbon.  Dans  son  état  de  pureté,  celle  substance 
n'est  pas  rouge,  el  par  elle-même  ce  n'est  pas  une  matière  cok> 
rantu,  mais  simplement  une  substance  capable  de  produire  des 
matières  colorantes,  a  la  manière  de  la  lecanoriue,  de  l'orciue  ou 
de  la  phloridtitte.  Les  couleurs  qu'elle  produit  sont  formées  par 
l'action  simultanée  des  bases  (particulièrement  les  alcalis  éner- 
giques) et  l'oxygène-  de  l'atmosphère.  Par  l'action  de  ces  corps  elle 
éprouve  uno  cérémacausis,  qui,  après  avoir  formé  des  matières 
colorantes,  se  termine  par  la  production  d'une  substance  brune 
ressemblant  à  de  l'humus .  La  couleur  de  l'hœniatoxylioe  varie  du 
jaune  rougeàlre  pâle  au  jaune  pâle  de  miel.  Ses  cristaux  sont 
transparents,  possèdent  un  graod  éclat,  et  peuvent  être  obtenus  de 
quelques  lignes  de  longueur.  Leur  forme  est  rectangulaire,  en 
prisme  à  quatre  pans,  souvent  avec  un  sommet  en  pyramide.  La 
saveur  de  l'hœmaïuxyliiie  est  semblable  à  celle  de  la  réglisse. 
Avec  uu  excès  d'ammoniaque  elle  forme  ce  que  l'auteur  appelle 
kœmatéine,  substituée  atialogtie  i  Porcine,  etc. 

3.  Sur  une  cotnbinaùon  voltaïque  économique  d'une  puissant* 
extraordinaire,  par  M.  F.-W.  de  Moleyns.  —  L'auteur  annonce 
qu'au  moment  ou  les  découvertes  dans  l'élrclro-magnéiismo  font 
concevoir  l'espoir  qu'on  parviendra  enfin  à  appliquer  cette  puis- 
sance, comme  force  motrice,  pour  remplacer  la  vapeur,  il  n'est 
pas  indifférent  de  faire  connaître  un  mode  pour  charger  le  fer 
doux  el  lui  communiquer  une  force  attractive,  a  un  prix  qui  vu 
ferait  un  ngeul  mécanique  très-avantageui.  La  di«pus!iiou  vol- 
laïque  que  l'auteur  met  sous  les  yeux  de  la  Section  possède  à  uu 
haut  degré  les  avantages  tant  recherchés  pour  le  développement 
convenable  de  l'éieciro-magnétisme.  La  combinaison  consiste  eu 
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une  solution  acidulée  do  olirate  d'ammoniaque  en  contact  avec  le 
platino  et  une  solution  de  muriato  d'ammoniaque  cl  de  «ne  ;  la 
solution  du  nitrate  étant  séparée  de  celle  du  muriate  par  un  dia- 
phragme en  bois,  en  biscuit,  ou  autre  substance  poreuse  sur  la- 
quelle les  liquides  sont  sans  action.  Ou  prépare  ainsi  qu'il  suit  ta 
solution  acidulée  :  6  onces  de  nitrate  d'ammoniaque  sont  dissous 
dans  2  onces  d'eau  douce  de  rivière,  et  cette  solution  est  alors 
combinée  avec  une  égale  quantité,  eo  volome,  d'acide  sulfurique 
pur  du  commerce,  en  ajoutant  l'acide  graduellement  et  en  main- 
tenant l«  vase  dans  on  mélange  frigorique,  pour  empêcher  la  cha- 
leur de  s'élever  au  delà  de  100  degrés.  Le  muriate  d'ammoniaque 
est  dissous  dans  de  l'eau  de  rivière  jusqu'à  saturation.  Le  tioc 
n'est  pas  amalgamé,  et  il  faut  éviter  l'emploi  du  zinc  fondu.  Le 
platine  est  en  feuilles  aussi  minces  qu'on  peut  se  le  procurer  ;  mais 
l'auteur  a  trouvé  que  le  buis  scié  a  l'épaisseur  des  bois  de  placage 
et  frotté  de  charbon  des  deui  cotés,  à  la  surface,  pouvait  lui  être 
substitué  avec  un  égal  avantage.  M.  de  Moleyos  annonce  qu'avec 
une  combinaison  vol  laïque  consistant  en  une  {  once  de  la  solution 
de  nitrate  acidulé,  1  once  de  la  solution  saturée  de  muriate  d'am- 
moniaque, une  bande  de  platine  en  feuille  de  3  pouces  sur  2,  en- 
tourée par  un  morceau  de  aine  en  feuille  d'une  égale  surface,  il  a 
réussi  à  soutenir  un  poids  de  2  000  livres  avec  on  aimant  élec- 
trique en  fer  à  cheval  ayant  16  pouces  d'un  pôle  i  l'autre  et  J  de 
pouce  de  diamètre,  et  quo  la  force  attractive  avant  le  contact 
était  en  proportion. 

4 .  Sur  une  condition  particulière  du  fer,  par  M.  Schoenbeiu.— • 
Daos  cette  note  le  savant  auteur  fait  connaître  la  continuation 
île  tes  recherches  sur  les  différents  effets  produits  par  le  for  dans 
ses  états  actif  et  passif.  Sans  entror  dans  des  détails  snr  l'appa- 
reil qu'il  a  employé  pour  produire  les  singuliers  phénomènes  qu'il 
décrit.  Il  est  à  peu  près  impossible  d'en  donner  même  une  idée 
imparfaite  à  nos  lecteurs.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  ces  phénomènes  se  raltacbcnt  intimement  aux  faits  curieux 
antérieurement  communiqués  par  l'autour,  relativement  à  la  pro- 
priété que  possède  lo  fer  par  rapport  i  l'oxygène,  c'est-à-dire 
d'être  dans) certaines  conditions  un  mêlai  oxydable,  et  daos 
d'autres  un  métal  non-oxydable. 

5.  Nouvelle  méthode  pour  analyser  la  fonte  et  outrée  carbures 
métallique*,  par  M.  Dre.  — La  mélhodo  proposée  par  M.  Ure 
est  semblable  à  celle  de  MM.  Regnault  et  Bromeis,  à  l'exception 
qu'il  emploio  le  chlorate  pur  do  potasse  daos  la  combustion  au 
lieu  d'un  mélange  de  ce  sel  avec  le  ebromatede  plomb,  et  recueille 
l'acide  carbonique  qui  en  résulte  dans  un  appareil  pneumatique 
particulier  rempli  de  biacétate  de  plomb  au  lieu  do  l'appareil  à  la 
potasse  de  M.  Livbig. 

6.  Sur  Ui  avantages  et  les  désavantages  de  l'air  chaud  pour 
opérer  la  combustion  de  la  houille,  par  M.  Williams.  —  Il  sera 
question  de  ce  travail  et  de  la  discussion  à  laquelle  il  a  donné  lieu 
à  la  section  G. 

1.  Sur  un  appareil  intenté  par  M.  Burn  pour  la  ventilation 
des  mine»,  par  M.  Davies.  —  Au  lien  de  ventiler  tout  l'air  d'uno 
mine.  Fauteur  met  un  tuyau  en  contact  avec  la  Assure  d'où  s'é- 
chappe le  grisou  et  conduit  celui-ci  au  dehors. 

8.  Sur  la  composition  et  le*  caractère*  de  la  caryophylline, 
par  M.  L.  Playfair. — L'auteur  signale  les  méthodes  les  plus  avan- 
tageuses pouroblenlr  la  caryopbilline.  Il  assure  qu'on  ne  parvient  à 
en  retirer  qu'une  bien  faible  quantité  des  clous  de  giroOe,  par  le 
procédé  direct,  mais  que  par  une  digestion  prolongée  dans  l'alcool 
et  une  expositioo  à  l'air  on  parvient  à  en  extraire  une  quantité 
considérable  du  caryophytlu* aromaticue.  M.  Dumaset  M.  Eibliog 
ont  assigné  à  cette  substance  la  formule-  Cit  Hu  0>.  M.  Playfair 
dit  que,  quoique  cette  formule  soit  l'exprossion  correcte  de  la  com- 
position do  la  caryophylllno  fondue,  co  n'est  pas  celle  de  cette 
substance  daos  son  état  naturel .  Il  trouve  que  la  formule  empi- 
rique pour  la  caryophylline  séchée  pendant  plusieurs  jours  à 
2 1  *•  F.  est  C  t  »  Hi  1 0 1 ,  ou  la  formule  rationnelle  C  »  «  n  i  >  O  »  +  HO. 
Une  chaleur  considérable  est  nécessaire  pour  expulser  l'eau  en 
plein  air,  tuais  cette  eau  s'en  dégage  à  une  chaleur  modérée  dans 
le  vide. 

—  Enfin  la  Section  a  eocore  entendu  une  communication  de 


•  M.  Grabam  sur  laquelle  nous  regrettons  do  manquer  de  détail™ 
Nous  savons  seulement  que  le  savant  professeur  y  a  signalé  quel- 
ques analogies  entre  les  hydrates  d'acido  sulfurique  et  certains 
hydrates  de  sulfates  magnésiens. 

(La  t  vite  duexrmpte-rtni*  da  la  stssfon  à  un  autrt  numéro,) 

 K=aH«HOj«s»  

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BERLIN". 

Séances  de*  3,  6 ,  9,  16,  30,  33  et  30  juin  1842 

Voici  l'analysa  des  mémoires  lus  dans  ces  séances. 

1 .  Sur  le*  viscère*  de*  Poissons,  le»  organe*  de  la  génération 
de*  Poiuon*  cartilagineux  et  la  veitit  natatoire,  ainsi  que  sur 
quelque*  nouveaux  genre*  de  Poissons,  par  M.  Huiler.  —  Pour 
compléter  son  anatomie  comparée  de  Myxiooîdes ,  l'auteur  a  en- 
trepris de  nouvelles  recherches  sur  los  viscères  abdominaux  des 
Poissons  en  général,  en  y  ajoutant  des  observations  sur  les  organes 
de  la  génération  et  la  vessie  natatoire.  Il  commence,  daos  ce  tra- 
vail ,  par  dos  recherches  étendues  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion des  Plagiostomes  ,  et  entre  à  cet  égard  daus  quelques  deuils 
historiques  assez  étendus.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  vessie 
natatoire,  qu'il  décrit  cbex  plusieurs  genres  de  Poissons,  ce  qui 
ul  permet  de  conclure  :  1°  que  cette  vessio  roste  toujours  telle  dans 
tons  les  cas  ,  soit  qu'elle  devieooo  ou  non  celluleuse,  comme  us 
poumon  de  Reptile ,  soit  qu'elle  occupe  une  situation  abdominale, 
latérale  ou  dorsale' par  rapport  au  larynx,  et  2*  que  les  poumon»  et 
la  vessie  natatoire  sont  deux  organes  auatomiquemeoi  et  physie- 
logiquemeot  différents. 

Passant  ensuite  à  quelques  autres  questions  qui  se  rattachent 
à  ce  sujet ,  M.  Mûlter  a  cherché  à  débrouiller  le  chaos  dans  lequel 
certaios  faits  anormaux  semblaient  avoir  jeté  l'anatomle  compa- 
rée ,  et  formule  ainsi  les  conséquences  auxquelles  il  est  arrhé.  — 
On  avait  considéré  jusqu'à  présent  comme  uno  différence  pro- 
fonde et  fondamentale  entre  les  Amphibies  et  les  Poissons,  la  si- 
tuation de  la  vessie  urioaire  en  avant  du  rectum  chei  les  premiers, 
et  en  arrière  cbex  les  derniers ,  cl  cette  circonstance  que,  chez  les 
Poissons,  l'ouverture  géniio-urioaire,  quand  elle  était  distincte  de 
l'anus,  était  reléguée  derrière  celui-ci.  Sous  ce  double  rapport,  le 
Lépldosyrène  se  comporte  comme  un  Poisson,  el,  parmi  les  Amphi- 
bies .  oo  ne  retrouve  aucune  exception  à  cette  disposition.  Mais  le 
Branehiottoma  lubrieum  {Amphyoxus  laiseeo/afiM)  s'écarie  de  ce 
plan  parmi  les  Poissons,  attendu  que  l'ouverlure  braocbiale,  ordi- 
nairement placée  eo  avant  de  l'abdomen,  est  chez  lui  au  milieu  de 
cet  abdomen,  et  se  confond  avec  le  pore*  par  lequel  sortent  la  se- 
mence el  les  œufs, et  qui  est  placé  bien  en  avant  de  l'anus.  Comme, 
dans  les  Poissons  cartilagineux,  les  ouvertures  de  la  cavité  abdo- 
minale se  trouvent  dans  le  voisinage  de  l'anus,  on  est  obligé,  pour 
expliquer  cette  anomalie  chez  los  Branchioslomes  ,  de  considérer 
lu  parus  abdominati*  au  milieu  de  l'abdomen  comme  résultant  do 
l'union  de  la  feolo  branchiale  avec  celle  abdominale.  —  Une  diffé- 
rence bien  plus  importante  entre  les  Amphibies  et  les  Poisson*  a 
été  découverte  par  l'auteur  dans  l'ostéogénle  de  la  colonne  verté- 
brale. Chex  les  Poissons,  la  colooue  vertébrale  consiste,  d'après  les 
observations,  eo  cinq  parties  :  une  centrale  annulaire,  ossification 
de  la  gaine  du  cordon,  deux  pièces  supérieures,  et  deux  inférieures 
qui  s'y  réunissent,  dont  la  paire  supérieure  enveloppe  le  cordon 
médullaire  et  forme  l'épine  supérieure,  et  la  paire  inférieure  se 
réunit  à  la  queue  vers  l'artère  caudale,  pour  constituer  l'épine  in- 
férieure, et  se  prolonge,  sur  lo  corps,  jusqu'aux  apophyses  trans- 
verses inférieures  de  la  colonne  vertébrale,  qui  sont  propres  aux 
Poissons  et  portent  les  coies  quand  olles  existent.  Les  autres  Ver- 
tébrés ne  présentent  jamais  ces  pièces  inférieures  au  corps,  mais 
quelquefois  à  la  queue.  Cette  distinction  fondamentale  est  impor- 
tante pour  le  classement  des  Lépldosyrèoes,  qui,  sous  ce  rapport, 
diffèrent  des  Poissons.  —  Quant  à  la  question  de  l'état  simple  ou 
double  de  l'oreillette  du  cœur  chex  los  Lépidosyrènes,  l'auteur 
croit  que  la  classification  de  cet  animal  ne  dépend  nullement  de 
sa  solution,  et  II  pose  à  cet  égard  une  série  fort  intéressante  de 
conclusions  que  leur  étendue  no  nous  permet  pas  de  rapporter. 
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Dan»  oo  deuxième  mémoire,  suite  du  précédent,  l'auteur  con- 
tinue l'expoM  de  ses  recherches  sur  les  vessies  natatoires  cellu- 
Icuses;  il  fait  connaître  ses  observations  sur  l'appareil  élastique 
destiné  i  comprimer  et  dilater  l'air  de  cet  organe  chet  quelques 
Siluroîdes  et  sur  des  structures  analogues  cliei  les  autres  PoUaons. 

La  plupart  des  Poissons  ne  sont  pas  en  étal  de  dilater  à  volonté 
l'air  contenu  dans  leur  vessie  natatoire.  Les  muscles  de  cet  organe 
sont  destinés  à  la  condensation  de  cet  air  ,  disposition  découverte 
par  l'auteur  cbei  plusieurs  genres  de  Poissoos  d'eau  douce,  où  la 
condensation  et  la  dilatation  sont  soumises  à  l'action  de  deui  for- 
ces actives  et  rivales ,  de  manière  que  la  condensation  est  constam- 
ment en  activité  ,  et  repose  sur  l'élasticité  d'un  organe  de  ressort, 
tandis  que  la  dilatation  dépend  de  l'action  et  de  la  durée  des  force* 
musculaires  vitales  qui  annulent  l'effet  de  ressort.  Ces  Poissons 
nagent  et  douent  sans  avoir  le  sentiment  de  ces  forces  dans  les 
profondeurs  qui  correspondent  i  leur  poids  spécifique ,  suivant  l'é- 
tal de  densité  do  l'air  dans  leur  vessie  uatatoire ,  mais  montent 
à  la  surface  par  l'intervention  des  muscles  ,  ce  qui  est  le  contraire 
de  ce  qu'on  observe  chet  la  plupart  des  Poissons.  Les  Siluroîdes, 
chez  lesquels  l'auteur  a  eu  l'occasion  d'étudier  cet  appareil ,  pos- 
sèdent une  fente  branchiale  étroite  :  ce  sont  les  genres  Autkeni- 
pteru$,  Synodontis ,  Doras ,  Malapterurus  et  Euantmus  (nou- 
veau genre).  Ces  Poissons  possèdent  de  chaque  coté  de  la  première 
vertèbre  une  fente  apophyse  qui ,  parlant  de  la  vertèbre  avec  une 
petite  plaque  épaisse ,  finit  par  se  dilater  en  un  gros  disque  rond. 
Cette  apophyse  est  le  ressort  élastique  qui ,  par  son  extrémité 
aplatie  .comprime  fortement  la  vessie  natatoire  des  deux  côtés  de 
la  surface  antérieure.  On  muscle  puissant  part  de  la  face  interne 
du  casque  du  crine ,  et  s'attache  a  la  plaque  ;  quand  il  agit,  il 
l'éloigue  de  la  vessie  natatoire ,  met  ainsi  le  ressort  hors  d'ac- 
tion ,  et  dilate  l'air  dans  cet  organe.  Si  oo  enlève  le  muscle  et 
qu'on  abandonne  les  parties  à  elles-mêmes ,  le  ressort  osseux  re- 
vient sur  lui-même  par  suite  de  son  élasticité,  et  condense  de  nou- 
veau l'air  du  réservoir. 

Voici  le  genre  nouveau  et  l'espèce  nouvelle  de  Siluroîdes  pos- 
sédant l'appareil  a  ressort  dont  M.  Mûllor  donne  les  caractères  : 
Genre  Ecahemus,  MûU.  Troscb.  ;  espèce,  Euanemus  colymbetes , 
Mail. ,  Troscb. ,  de  Surinam  ;  espèce  donl  la  vessie  natatoire  pa- 
rait offrir  une  structure  qui  rappelle  la  singulière  disposition  de 
cet  organe  cbex  les  Ophidiens  ou  Dontelles  et  qui  donue  lieu  de  la 
part  de  l'auteur  à  des  développements  fort  curieux,  mais  dans  les- 
quels, à  cause  de  leur  étendue,  nous  ne  pouvons  pas  le  suivre. 

M.  Mùller  trouve  encore  des  points  très-rapprochés  de  simili- 
tude cotre  la  structure  de  la  vessie  natatoire  de  VOphidium  im- 
berbe, oo  Fierasfer  imberbis,  et  uo  Poisson  dont  la  patrie  est 
inconnue,  el  qui  forme  le  type  d'on  genre  nouveau  parmi  IcsDra- 
selles,  et  se  distingue  Au'JFitrasfer  par  l'absence  de  pétoncles.  Ce 
Poisson,  il  le  caractérise  sous  le  nom  de  genro  Eschbliophis , 
Mûll.  ;  espèce,  Encheliophis  termicularis. 

L'auteur  indique  ensuite  les  Poissons  qui  sont  pourvus  simulta- 
nément d'une  vessie  natatoire  et  d'uo  organe  de  l'ouïe;  ceux  qui 
n'ont  pas  de  vessie  natatoire;  et  il  signale  en  passant  un  nouveau 
genre  de  Ckaraeinus  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  genro  Himio- 
dus,  Mûll.;  espèce,  Hemiodus  crenidens,  du  Brésil. 

Après  avolrcrltiqué  la  classification  des  Salmonidés  do  Cuvler, 
et  en  avoir  séparé  les  Characins,  M.  Mùller  partage  cet  Poissons, 
qui  tous  portent  une  adipeuse,  en  deux  familles,  savoir  :  celle  dea 
Salmones  proprement  dite,  et  celle  des  Scopelini,  et  discute  avec 
beaucoup  de  soin  leurs  subdivisions.  EnOn  il  passe  en  revue  les 
antres  familles  de  cet  ordre  ,  en  indiquant  les  particularités  qui 
les  distinguent ,  tant  sous  le  rapport  de  la  vessie  natatoire  que  sous 
celui  de  divers  caractères  qui  leur  sont  propres  et  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter. 

Oo  possède  plusieurs  méthodes  de  ce  genre,  entre  autres  colles 
de  MM.  Becquerel,  Nobili  et  Mclloui.  M.  Becquerel  en  a  même  pro- 
posé deux,  et  M.  Nobili  trois.  Toutes  ces  méthodes  offrent  cela  de 
eoniraun  que  pour  les  appliquer  elles  exigent  la  productiou  d'une 
»érie  complète  de  courants  qu'on  combine  de  différentes  manières. 
Voila  déjà  un  défait  patent  dans  ces  méthodes,  attendu  qu'elles 
Jvviennent  aiusi  tellement  !«utcs  el  difficiles  qu'on  se  décide  ra- 
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roment  à  tes  répéter  autant  de  fois  que  cela  serait  nécessaire.  En 
outre  elles  sont  basées  sur  des  conditions  qui,  dans  la  pratique, 
sont  difficiles  ou  peut-être  impossibles  à  remplir,  ou  de  l'exécution 
desquelles  on  no  saurait  dans  tous  les  cas  s'assurer.  Enfin  la  plu- 
part d'outre  elles,  même  en  supposant  qu'on  oui  rempli  ces  condi- 
tions, ne  fournissent  eocore  que  des  résultats  approximatifs. 

Dans  ces  circonstances  M.  Poggendorff  a  cru  utile  de  décrite 
une  méthode  qui  lui  parait  présenter  des  avantages  sur  toutes 
celles  proposées  el  appliquées,  et  seule  peut-être  pou  vaut  être  ap- 
pelée rationnelle.  Elle  n'exige  pour  être  appliquée  qu'un  seul 
courant  de  forcu  constante,  et  elle  est  aussi  facile  que  générale. 
Le  principe  do  celte  méthode  peut  être  formulé  en  pou  de  mots  ;  il 
repose  sur  ce  fait  que  les  déviations  que  les  tours  du  Gl  placé  dans 
le  méridien  magnétique  communiquent  i  une  aiguille  aimantée, 
au  moyen  d'uo  courant  à  force  variable  qui  les  parcourt,  peuvent 
être  très-différentes  de  celles  qu'ils  produisent,  au  moyen  d'uu 
seul  et  mémo  courant  qui  les  traverse,  sur  la  mémo  aiguille  ai- 
mantée, mais  quand  on  les  place  sous  des  angles  différents,  rela- 
tivement au  méridien  magnétique.  L'application  de  celte  mé« 
tbode  exige  de  plus  que  le  paquet  de  fils  du  galvanomètre  puisse 
tourner  dans  un  plan  horizontal  el  présente  en  outre  un  index 
pour  marquer  l'étendue  des  distaoces  angulaires  au  méridien. 
Quand  l'instrument  est  ainsi  disposé  et  monté  convenablement,  on 
n'a  plus  qu'à  produire  un  courant  constant  de  force  modérée,  et 
mieux  un  courant  thermo-électrique  qu'on  y  fait  passer,  puis  à 
tourner  le  paquet  de  fils  pour  lui  faire  prendre  des  inclinaisons 
différentes  sur  le  plan  du  méridien  magnétique,  et  enfin  à  lire  les 
angles  correspondants  entre  le  fil  el  l'aiguille  aimantée. 

M.  Poggendorff  donne  les  formules  à  l'aide  desquelles  oo  déter- 
mine alors  les  intensités  d'un  courant  au  moyen  des  observations, 
et  présente  un  exemple  de  ces  calculs  et  de  leur  exactitude;  puis 
il  discale  les  diverses  conditions  qu'il  esi  nécessaire  d'observer 
pour  arriver  à  des  résultats  sur  lesquels  il  suit  permis  de  compter, 
et  enfin  fait  voir  combien  sa  méthode  est  rapide  et  sure.  Il  montre 
aussi  l'analogie  qu'elle  présente  avec  l'emploi  de  la  boussole  des 
sinus. 

2.  Sur  la  dissémination  considérable  et  encore  inconnue  des 
organismes  microscopiques  sous  forme  de  roches  dans  le  centre  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  F  Asie  occidentale,  par  M.  Ehrenberg. 
—  L'envoi  de  quelques  échantillons  géologiques,  fait  par  M.  Rus- 
segger,  conseiller  des  mines  à  Vienne,  au  cabinet  minéraloglque  de 
Vienne,  a  fourni ,  il  y  a  quelque  temps,  à  M.  Ehrenberg,  l'occa- 
sion d'éludierjles masses  géologiques  deTAiiU-Liban,  dans  les  roches 
caractéristiques  de  deux  localités.  Il  en  est  résulté  pour  lui  cette 
connaissance  quo  ces  masses  sont  des  calcaires  qui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  do  la  Haute-Egypte  .  en  ce  sens  qu'el- 
les sont  composées,  comme  ceux-ci,  de  petits  Polylhalames  invisi- 
bles i  l'oeil  ou,  pressés  les  uns  sur  les  autres,  et  qu'elles  présentent 
à  peu  près  les  mêmes  genres  et  les  mêmes  espèces,  presque  toujours 
parfaitement  conservés.  Parmi  ces  espèces  on  distinguo  les  pail- 
lettes el  les  anneaux  elliptiques  ou  cornés  propres  à  la  craie 
blanche.  D'autres  échantillons  adrossés  à  M.  Ehronberg ,  de  l'A- 
mérique du  Nord  ,  par  M.  Bailey,  présentent  aussi  des  caractères 
analogues.  L'auteur  a  reçu  aussi  par  des  missionnaires  des  échan- 
tillons de  la  roche  du  m  ont  des  Oliviers,  à  Jérusalem  ,  dans  les- 
quels M.  Bailey  avait  déjà  annoncé  la  découverte  des  mêmes  Po- 
lylhalames el  leur  analogie  de  forme  avec  ceux  d'Afrique.  Dans 
les  calcaires  provenant  du  Liban  ,  et  arrivés  par  la  même  voie , 
M.  Ehrenberg  a  reconnu  aussi  çà  et  là  des  traces  de  Polylhalames; 
mais  cet  roches  sont  beaucoup  plus  deuscseï  dures  que  les  autres, 
et  leur  étude  est  plus  difficile.  D'un  autre  coté,  les  masses  du  ro- 
ches de  Hamao-Faraun  en  Arabie,  que  l'auteur  avait  d'abord  au  ■ 
Doncécomme  analoguesaux  formations  égyptiennes,  forment  lelisn 
entre  celles  de  l'Anti-Liban  et  celles  de  l'Egypte,  ou,  ce  qui  est 
mieax ,  les  calcaires  à  Polylhalames  égyptiens  se  prolongent  par 
liaman-Faraun  dans  l'Arablu  sinaiiiquc  jusqu'à  l'Anti-Liban ,  el 
jusqu'à  Jérusalem,  avec  un  caractère  parfaitement  identique  et 
une  grande  puissance  qui  devient  remarquable. 

Mais  les  phéuomènos  et  les  effets  de  l'organisme  microscopi- 
que sont  encore  bien  plus  frappants  et  bien  plus  étendus  dans  la 
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Nord-Amérique  centrale.  M.  le  professeur  Bailey  ,  de  l'école  mi- 
litaire de  WestPoint ,  i  New- York ,  a  observé  que  les  roche»  qui, 
dans  le  baut  Misstssipi ,  au  fleuve  «Sîouw  dans  le  haut  Missouri 
jusqu'au!  montagnes  Rocheuses,  forment  la  ligoo  de  séparation 
entre  le  Missouri ,  l'Oregao  el  Ta  Nouvelle-Californie  .  et  consti- 
tuent la  surface  du  terrain,  consistent  en  un  nombre  incatcula- 
b'e  de  Polytholamos  microscopiques  semblables  à  ceux  que 
M.  Ehrenberg  a  découverts  dans  les  craies  de  l'Europe.  H  consi- 
dère en  conséquence  ces  roches  comme  une  formatiou  de  craie 
très-étendue,  et  il  a  adressé,  pour  la  vérification  et  l'appréciation 
des  formes,  des  échantillons  que  M.  Ehrenberg  a  mis  sous  les 
yeux  de  l'Académie.  Les  observations  faites  à  ce  sujet  par  l'au- 
teur ool ,  en  effet,  démontré  que  les  échantillons  de  calcaires  qui 
;>nt  été  adressés ,  et  qol  proviennent  de  la  partie  centrale  de  l'A- 
mérique du  Nord ,  où  Ils  couvrent  une  étend oe  de  plus  de  cent 
milles  géographiques,  non-seulement  ressemblent  aux  craies  de 
l'Europe  en  eu  qu'ils  renferment  depuis  £  Jusqu'à  \  de  leur  vo- 
lume en  Polytbalames  microscopiques,  mais,  en  outre,  en  co  que 
plusieurs  genres  y  sont  absolument  les  mêmes  rtqu'oo  y  remarque 
aussi  la  présence  des  petites  paillettesclliptiqoes  avec  les  anneaux 
dont  les  fragments  remplissent  presque  exclusivement  les  inter- 
valles dans  les  craies  du  Nord  de  l'Europe.  M.  Ehrenberg  n'a  ob- 
servé qu'une  seule  différence  :  c'est  que  dans  ces  intervalles  on 
remarque  aussi  toujours  quelques  particules  en  forme  d'aiguilles. 

Les  géologues  nous  avaient  déjà  appris  que  dans  le  New-Jersey 
et  autres  parties  de  l'Amérique  du  Nord  on  rencontrait  de  vastes 
gisements  de  craie;  mais  ou  n'annunç  <il  pas  de  craie  blanche  ou 
graphique,  bien  plutôt  des  formations  sableuses  avec  débris  des 
gros  organismes  ordinaires  de  la  craie.  Ces  observations  étendent 
donc  le  domaine  do  l'influence  do  la  vio  microscopique  sur  une 
grande  partie  de  la  surface  de  l'Amérique  du  Nord,  qu'ils  rendent 
sous  ce  rapport  comparable  au  continent  du  nord  de  l'Afrique. 

M.  Ehrenberg  fait  voir  aussi  quelques  Bacillariées  de  l'Amé- 
mérique  du  Nord  qui  lui  ool  été  adressées  par  M.  Bailey  ,  et  sont 
arrivées  entières  i  Berlin. 

3.  Sur  la  dilatation  des  gaz,  pur  M.  Magnus.  —  Ce  mémoire, 
destiné  à  discuter  les  assertions  contenues  dans  un  travail  ana- 
logue de  M.  Regnaull,  a  déjà  été  communiqué  a  l'Académie  des 
Sciences  do  Paris,  et  nous  en  avons  rendu  coraplo  ailleurs. 

i.  Sur  remploi  du  galvanomètre  comme  instrument  propre  à 
prendre  de*  mesure»,  par  M.  Poggendorff.  —  Les  galvanomètres, 
malgré  les  perfectionnements  nombreux  qu'ils  ont  éprouvés  depuis 
leur  découverte,  en  1820,  par  l'auteur,  ne  remplissent  encore, 
comme  on  sait ,  que  très- imparfaitement  leur  destination  comme 
instrument  démesure,  ou  du  moins  ils  no  donnent  relativement  à 
la  force  des  courants  électriques  que  des  mesures  fort  incertaines 
et  très-limitées.  Mémo  dans  les  limites  des  dix  ou  des  vingt  pre- 
miers degrés,  dans  lesquels  on  pense  ordinairement  qne  les  dévia- 
tions de  l'aiguille  aimanléo  sont  proportionnelles  à  la  force  du 
courant,  le  rapport  à  établir  entre  ces  deux  éléments  est  bieo 
loin  d'être  aussi  simple  et  aussi  facile  à  établir  qu'on  le  pense,  et 
tout  au  contraire  il  est  tellement  obscur  encore  qu'il  a  même  été 
impossible  do  l'établir  jusqu'à  présent  d'une  manière  théorique. 

Cependant  cela  n'était  pas  impossible;  car,  comme  on  avait  tous 
les  éléments  nécessaires  (longueur  et  forme  des  tours  du  fil ,  lon- 
gueur et  dislance  de  ce  même  fil  k  l'aiguillo  aimantée,  dimensions, 
forme  et  distribution  du  magnétisme  de  cette  dernière),  il  s'ensuit 
que  dans  tous  les  cas  la  formule  donoée  pour  la  première  fois  par 
Ampère  devait  fournir  une  évaluation  de  celte  nature ,  quoi- 
que le  calcul  un  fût  extraordinniremcotlong  el  très-pénible.  Peut- 
être  le  résultat  u'eût-il  pas  suffi  pour  récompenser  tant  d'efforts, 
parce  que  celui-là  est  toujours  entaché  de  quelque  incertitude  à 
cause  des  erreurs  possibles  provenant  de  la  difficulté  d'en  établir 
les  éléments  cl  les  données;  et,  en,  supposant  même  qu'il  fût  exact, 
ec  ne  serait  encore  qu'une  valeur  touto  particulière,  puisque,  pour 
chaque  instrument  individuel,  el,  qui  plus  est,  avec  un  même  in- 
strument, pour  chaque  élévation  de  l'aiguille  entro  les  tours  de 
til ,  pour  chaque  changement  dans  la  distribution  du  magnétisme 
Je  l'aiguille,  il  faudrait  l'établir  de  nouveau.  Aussi  n'a-t-oo  pas 
encore  tenté  jusqu'à  présent  d'oiperieoies  pour  évaluer  théori- 


quement l'échelle  des  intensités  du  galvanomètre,  et  s'est-ou  con- 
tenté de  méthodes  expérimentales ,  qui ,  malgré  qu'elles  ne  don- 
naient que  des  résultats  particuliers  ,  présentaient  cependant  cet 
avantage  important  qu'elles  étaient  moins  pénibles ,  el ,  par  con- 
séquent ,  plus  faciles  à  répéter .  et  présentaient  ainsi  quelque  cer- 
titude. 

♦    ■  H»QiK  r» 


CHRONIQUE. 

Celle  année  l'atlcntion  des  météorologistes  parait  s'être  pnrlée  raine- 
meul  vers  les  observations  d'étoiles  filanles  qui  se  rapportent  S  la  daie  ilu 
il  novembre.  Ce  sera  donc  presque  un  a  propos  de  citer  Ici  uneobsena- 
tioti  qoi  parait  n'avoir  pas  encore  été  remarquée  et  qu'on  trouve  dans  la  cor- 
respondance de  Cooper.  —  Dan»  une  k'itre  à  lady  Hesaelb .  datée  do  10  no- 
rciubre  1787 ,  Cooper  «lit  :  —  •  Par  trois  lob  ce  malin  j'ai  va  le  ciel  aussi 
rouge  que  si  c'eOtéié  une  cil*  en  flammes.  .  (f'fcj  de  Covptr,  par  Halle?, 
vol.  I,  pat;.  SAS.)  -  Une  autre  observation  ,  d'une  plus  grande  importance 
par  l'étendue  de  paya  pour  lesquels  ce  phénomène  a  élé  viaible,  est  rapportée 
par  M.  Maison  dan»  le  deuticane  volume  de  «es  Voyages  en  Afigbanistao  : 
«  Lin  matin ,  un  peu  avant  ta  pointe  du  jour,  il  se  développa  dan»  les  ci  eu 
un  magnifique  spectacle  par  la  chute  de  ces  nombreux  météores  appelés 
étoiles  filantes;  quelques-uns  de  ces  corps  étaient  Ires-grands  et  d'un  edat 
éblouissant.  Ils  parcouraient  toute  l'étendue  du  firmament  visible,  et  con- 
tinuaient &  se  faire  voir  longtemps  après  la  première  aurore.  Le  phéno- 
mène ,  comme  je  l'ai  apprit  plus  lard ,  a  élé  visible  a  Kabul ,  et  sur  les  bords 
du  Zalem,  dans  le  Punjab(page  419  .  •  Malheureusement  M.  Maison  ne  fait 
mention  ni  du  jour ,  ni  du  mois,  ni  de  l'année:  mais  II  semblerait  que  ce  phe- 
nomi-ne  aurait  eu  lieu  au  commencement  de  l'hiver.  Si  M.  Ma<v,n  iûl  mien 
connu  l'importance  de  préciser  les  dates,  un  fi» il  intéressant  de  plus  aurait  éie 
acquis  h  la  météorologie. 

—  A  la  Société  Microscopique  de  Londres,  daos  une  séance  du  mm»  d'oc- 
tobre dernier ,  M.  Carpculer  a  rapporté  qu'en  examinant  la  membrane  mioee 
qui  environne  l'albumen  de  l'œuf  de  Poule  {memiraua  pmtamixit),  il  a  re- 
conuu  qu'elle  consiste  en  plusieurs  lamndonl  chacune  est  composée  de  libre» 
entrelacées,  entre  lesquelles  ciblent  de  nombreux  intervalles.  En  compara ot 
ce  résultat  avec  ecui  présenté»  par  nne  portion  de  la  coquille  déealti/Ut  au 
moyen  d'un  acide  étendu,  il  a  trouvé  dans  1rs  deoi  cas  la  meme  structure , 
mais  les  lames  étaient  moins  nombreuses  dans  le  dernier.  M.  Carpenler  sup- 
pose que  le  déliai  de  matière  calcaire  se  fait  dans  les  espaces  laissé»  par  l'en- 
trecroisement des  fibres,  et  il  en  conclut  que  celte  membrane  fibreuse  est 
analogue  au  eborion  des  Mammifères. 

—  Dans  oo  rapport  adressé  a  l'inslitul  national  américain,  par  M.  WiH.es, 
commandant  en  chef  de  l'circdition  scientifique  ries  Etats-Unis  au  pAle  au- 
larclique,  pendant  les  années  1838-4? ,  on  lit  l'observation  suivante,  que 
nous  avons  irouté  bon  de  noter  comme  pouvant  être  consultée  pour  des  re- 
cherches sur  la  physique  du  globe.  •  Sous  ta  ligne  mus  uvon»  Irouté  une 
nappe  d'eau  dont  la  température  «ait  de  S3«  plus  «lavée  que  celle  dé  la  sur- 
face, el  plus  chaude  de  10*  que  l'eau  de  la  mer  au  nord  et  au  tad  de  celle 
nappe.  Son  étendue  en  largeur  était  d'environ  200  milles.  » 


SOU  M  AIRE  du  jV  460. 

SEANCES.  AcsDcsiiit  ans  SciiNcts  ne  Para.  Sur  tes  équivalents  chimique 
considères  comme  des  multiples  simples  de  l'hydrogène.  Peiouie.  —  Sur 
les  matière*  aïolécs  neutres  de  l'organisation.  Dumas  et  Cabours.  —  Loi  de 
composition  oV»  principaui  acides  gras.  Dumas.  —  Électricité  animale. 
Thierry.  —  Liqueur  de  la  pourpre.  Bitio.  —  Sur  le»  taches  du  soleil,  cl 
sur  l'obliquité  de  l'eclipiiquc.  Rapport  de  M.  Arase, 

Société  parumsTiou»  m  Pams.  Êlcctrîeilé  animale.  Peltlcr.  Guérard.  — 
Hydrodynamique.  Caligny. 

SoeitTi  etouxiQte  na  Lonaan.  Suile  du  discour»  de  M.  Murchisoa  sur  le» 
progrès  de  la  géologie  en  1841  :  terrains  secondaire»  ,  terralu»  IcrUaires  : 

Association  BaiTSkNiqca.  Action  (le  l'air  cl  de  l'eau  sur  le  fer.  Mallel. 
Sur  le  principe  colorant  du  bois  dr  t'.aurpéche.  Erdmann.—  Nouvelle  com- 
binaison vollalque.  Moleyns    -  (Uiryoplrylline.  Pfayfair. 

Acabits»  mis  Science»  na  Raaux.  Analomle  de*  Poissons.  Millier.  —Orga- 
nismes microscopique»  de»  roches  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie  occi- 
dentale. Ehrenberg.  —  GaUauomMre.  PoggendorlT. 

CHROMQt'R.  Observations  anciennes  d'étoiles  fila  nu  s  Membrane  de  l'uuii" 

de  la  Poule.  —  Température  de  la  mer. 

DOCUMENTS.  Eloge  de  Malus ,  par  Delambre. 
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AVIS.  -  RENSEIGNEMENT  IMPORTANT  POUR  LE  RELIEUR. 

Dans  le  dernier  numéro  <n«4<».  publié  sous  U  date  da  I»  «V«m»re)  une 
(raivsposilion  a  rendu  inintelligible  plusieurs  article,  de»  pages  *3l  el  43».  De» 
que  nou»  nou»  en  tommes  aperçu»,  nou»  avons  fait  rectifier  celle  faule,  «  une 
nourelle  édition  a  été  ftilc.  Kous  envoyons  aujourd'hui  a  no»  abonnés  celle 
dtuxirnu  édition  d«  la  partie  rectifiée  du  n«  468.  qui  est  destinée  S  remplacer 
la  1"  édition  fautive  qu'il»  on!  reçue.  Celte  partie  se  compose  de»  page»  4SI, 
4M,  431,  43Î.  —Ainsi,  nou» le  répélon»,  la  1"  édition  de  ces  quatre»  pares, 
publiée  avec  ta  date  du  1"  détemtre  el  envoyée  a  no»  abonné»  avec  le  re»le  do 
numéro  de  ce  jour,  doit  être  remplacée  par  h  J 
d'boi,  et  portant  la  datt  du  5  dàenere. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  DE  PARIS. 

$ta*ce  du  28  novtmbr»  1842.  —  PrUidence  de  M.  Porcelet. 
Lecture»  et  communication». 

Technologie  :  Gtrolype.  —  M.  Séguier  fall  un  rapporl.  en  son 
nom  el  au  nom  de  MM.  Arago.  Coriolis,  Piobrrt  el  Gamboy,  sur 
une  machine  à  trier  el  classer  les  éléments  typographiques,  pré- 
sentée par  M.  Gaubert  el  nommée  par  lui  girotype. 

Le  problème  que  M.  Gaubert  a  entrepris  de  résoudre  est  un 
maniement  mécanique  complet  des  caractères  typographiques. 
*oit  pour  la  décomposition,  soit  pour  la  recomposition  des  formes. 
Jusqu'ici  la  seconde  moitié  de  ce  difficile  problème  avail  seule  été 
jugée  possible;  MM.  Gaubert  el  Masure  sont  les  premiers  qui 
lient  osé  aborder  mécaniquement  la  question  dans  son  ensemble, 
persuadés  qu'une  machine  pouvait  préparer  le  travail  d'une  autre 


machine.  M.  Gaubert  a  trouvé  seul  le  principe  fécond  de  la  so- 
lution. 

La  machine  dont  il  s'agit  ici  est  composée  de  deui  parties  dis- 
tinctes. Trier  el  classer  les  caractères  livrés  péle-méle  à  son  ac- 
tion, les  emmagasiner  en  quantité  suffisante  et  proportionnée  au 
besoin  de  la  composition  dans  des  réceptacles  mobiles,  est  la  fonc- 
tion difficile  de  la  partie  que  l'inventeur  a  nommée  dùtributuu. 
La  p  irtie  appelée  par  lui  compo$tvu  est  uniquement  chargée  de 
faire  revenir,  suivant  l'ordre  déterminé  par  l'ouvrier  composi- 
teur, et  à  sa  volonté,  les  éléments  typographiques,  pour  les  as- 
sembler rapidement  el  sûrement  dans  uoe  forme  ou  un  slmplo 
composteur.  Pendant  cet  appel  el  cet  arrangement  tout  mécani- 
que, aucun  type  ne  doit  être  exposé  à  perdre  la  boone  position 
qui  lui  a  été  précédemment  assignée.  C'est  la  réunion  de  ces  deux 
organes  distincts,  quoique  solidaires,  qui  constitue  la  pensée  mé- 
canique conçue  et  réalisée  par  M.  Gauoert. 

Le  problème  vient  d'être  sommairement  énoncé.  Exposons  les 
condilions  de  sa  solution. 

La  ditlributuu  doit  recevoir  pile- mêle  lu  éléments  de  la  com- 
position typographique,  c'est-à-dire  les  caractères,  les  signes  de 
ponctuation,  les  espaces,  clc,  par  une  action  mécaoique  inintel- 
ligent; elle  doit  les  isoler  les  uns  des  autres;  elle  doit  s'exercer 
sur  chaque  type  séparément,  s'assurer  de  prime-abord  s'il  se  pré- 
sente au  classement  dans  une  position  normale;  elle  doit  ensuite 
le  dliiger  vers  le  réceptacle  spécial  qui  lui  est  assigné;  mais, 
commo  une  composition  n'est  pas  formée  de  caractères  répétés  en 
nombres  égaux,  il  importe  que  la  macbino  puisse  accumuler  dans 
des  réservoirs  plusspacieui,  ou  plusieurs  fois  reprodulis.  les  lettres 
les  plus  fréquemment  employées.  Cet  emmagasinement  doit  élro 
méthodique  el  progressif;  les  caractères  d'une  même  classe  ne 
doivent  venir  remplir  lu  second  ou  le  troisième  réservoir  de  la 
série  à  laquelle  ils  appartiennent  qu'après  avoir  complètement  oc- 
cupé le  premier.  Pour  que  ce  travail  de  classement  soit 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES.  —  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 

v.i.rMwr  la  vie  et  Ut  oueragetde  LÀGRAUGE ,  par  Datâmes  , 
Luc  à  r  A  c»  <l  i <  i  •  da*  Science»  de  Pari»  le  3  janvier  I S 1 4. 
Josrpli-I'Oui»  I.agrange,  l'u  des  fondateurs  de  l'Académie  de  Turin,  di- 
nt  vingt  ans  de  l'Académie  de  Berlin  pour  les  sciences  phytico- 
■s,  asaeclè  étranger  de  l'Académie  de»  Science»  de  Pari» ,  niera  - 
;  l'Institut  de  France  et  du  Sureau  de»  longitude»,  sénateur  et  comte  de 
l'Empire.  r»nd  "t™"  *  '»  Létfon-d-llonneur  et  grand'croii  de  l'Ordre 
impérial  de  la  Réunion,  naquit  t  Turin,  le  15  janvier  1738,  de! Joseph- 
Louis  Ugrange,  trésorier  de  la  guerre,  et  de  Marie-Tnérisc  Gro»,  fille  uni- 
que d'un  riche  médecin  de  Cimbiano. 

Son  bisaïeul,  capitaine  de  cavalerie  au  service  de  France,  avait  passé  i 
celui  d'Emmanuel  II ,  roi  deSardaigue,  qui  le  fila  i  Turin  en  le  mariant  & 
anse  ConU ,  d'une  illustre  l'ami  Ile  romaine;  il  était  Parisien  d'ongiue,  et 
I  d'une  Marie-Loube,  dame  d'atours  de  la  mère  de  Loui»  XIV,  et  de- 
t  de  Franco»  Gaston  de  Bètbune. 
Ces  détails  ne  sont  d'aucune  importance  pour  le  géomètre  illustre  que  sa 
re,,oai<«ee  dispense  d  étaler  une  généalogie  |  mai»  ils  ne  sont  pas  indifférent» 
pour  la  France,  qui  s'est  empresse  de  le  rappeler  et  de  le  rétablir  dans  ses 
;  ton  nom,  celui  de  »a  mère  attestent  une  origine  française  |  tou» 


ses  ouvrages  oot  été  écrits  en  français:  la  ville  qui  l'a  vu  naître  est  devenue 
française;  la  France  a  donc  bien  loeonlestablement  le  droit  de  ae  glorifier  de 
l'un  des  plus  grand»  génies  qui  aient  honoré  le*  science». 

Son  pire  était  riche  ;  il  assit  fail  on  mariage  ovsntagenx  ;  mais  il  t'était 
ruiné  dan»  de»  entreprises  hasardeuses.  N'en  plaignons  pas  M.  Lag range;  loi- 
même  envisageait  ce  malheur  comme  la  première  cause  de  tout  ce  qui  lui 
était  emuite  arrivé  de  plu»  heureux.  SU  avait  eu  dt  ta  farluue,  a-t-il  dit  lui. 
même,  i (  n'eut  probablement  pat  fuit  tou  état  dot  mathémtatiamtt.  Dans  quelle 
autre  carrière  aurait-il  trouvé  de»  avantages  qui  puissent  entrer  en  compa- 
raison avec  ceui  d'une  vie  tranquille  et  »tudicuse,  arec  cette  suite  éclatante 

celte  couttdêraUon  personnelle  qu'il  a  va  s'accroître  jusqu'au  dernier  instant? 

Lr  goût  pour  les  mathématique»  ne  fut  pourtant  pat  celui  qu'il  manifesta 
le  premier;  il  se  passionna  pour  Cicéron  et  Virgile  avant  de  pouvoir  lire  Ar- 
cliunède  et  Kesttoo.  Bientôt  il  devint  admirateur  non  moins  passionné  de  la 
géométrie  des  anciens,  qu'il  préféra  d'abord  à  l'analyse  moderne.  Un  mé- 
moire que  le  célèbre  HaUejr  avait  longtemps  auparavant  composé,  tout  exprès 
pour  démoutrer  la  supériorité  de  l'analyse,  eut  la  gloire  de  convertir  M.  La- 
grange,  et  lui  révéla  m  véritable  dcstinaUon.  Il  se  livra  donc  a  cette  nourelle 
élude  avec  les  mêmes  succès  qn'il  avail  eut  dans  la  tvothèse,  et  qui  avaient 
été  (i  marques  qu'a  l'sge  de  telle  aus  il  était  prottsttlir  de  mathématique, 
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utile.  Il  faut  qu'il  loit  rapide,  sûr.  par-dessus  tout  économique. 

La  iiêtribwut».  réduite  aux  proportions  d'un  ouill  auxiliaire 
de  l'Imprimeur,  ue  doit  occuper  qu'use  place  restreinte  dans  l'im- 
primerie. 

Les  fonctions  de  la  compote*  te  consistent  à  restituer  avec  célé- 
rité et  fldélHé,  dans  l'ordre  assigné  par  la  volonté  de  l'ouvrier 
compositeur,  les  divers  éléments  do  composition  déjà  classés  par 
la  dittribiuuu.  La  eomposeuse  a  reçu  le  caractère  dans  sa  posi- 
tion normale;  c'est  toujours  dans  cette  situation  qu'elle  doit  le 
rendre  au  composteur  ou  à  la  forme.  Due  page  ainsi  mécanique- 
ment composée  ne  doit  présenter  à  corriger  que  des  substitutions 
d'un  élément  à  un  autre,  dans  le  cas  d'uu  faux  appel.  Essayons  de 
faire  comprendre  l'ingénieuse  solution  à  laquelle  M.  Gaubert  est 
parvenu. 

Imaginons  des  masses  de  caractères  pris  et  jetés  au  hasard  sur 
un  plan  incliné,  garni  de  petits  canaux  longitudinaux.  (Jo  léger 
mouvement  de  sassemeDt  suffit  pour  ébranler  les  caractères;  ils 
se  désunissent,  se  couchent,  tombent  dans  les  canaux,  les  uns  pa- 
rallèlement i  leur  direction,  les  autres  formant  avec  les  rigoles 
des  angles  divers.  Les  premiers  caractères,  bien  engagés  dès  le 
principe,  coaiinoeot  leur  descente;  les  autres,  heurtés  par  leurs 
extrémités  coatre  des  obstacles  verticaux  entre  lesquels  Ils  sont 
contraints  i  passer,  prennent  bientôt  nno  position  semblable  aux 
premiers.  La  superposition  longitudinale,  et  dans  le  seus  des  ca- 
naux, de  plusieurs  caractères  tombés  les  uns  sur  les  autres,  peut 
se  préseuter  :  elle  doit  être  détruite  ;  il  suffit  pour  cela  do  les  faire 
passer  pendant  leur  descente  dans  une  portion  de  canal  double- 
ment incliné  et  sur  le  sens  longitudinal  et  sur  le  sens  transversal. 
Les  rebords  de  celle  partio  sont  plus  bas  que  le  plus  mince  des  ca- 
ractères; tous  ceux  qui  jusque-là  ont  chemine  superposés  ne  pour- 
ront évUer,  en  cet  endroit,  d'être  entraînés  latéralement. 

Par  le  seul  fait  de  leur  propre  masse ,  ils  tombent  dans  un  ré- 
cipient spécial  d'où  ils  sont  repris  pour  courir  plus  efficacement 
une  seconde  fois  les  chances  d'un  meilleur  engagement  dans  les 
canaux  du  plau  incliné.  —  Par  la  pensée  suivons  les  caractères. 
Ceux  qui  soot  bien  engagés  dès  le  principe  continuent  do  des- 
cendre; les  autres,  tombés  en  travers  des  canaux,  passent  entre 
les  obstacles ,  se  red rossent,  prennent  des  positions  parallèles; 
ils  s'engagent  à  leur  tour;  les  caracières  superposés  s'climiuetit 
d'eux-mêmes.  Les  voici  tous  rangés  les  uns  à  la  suite  des  autres  ; 
ils  se  louchent,  ils  se  poussent ,  ils  vont  entrer  un  à  un  daus  uu 
premier  compartiment  que  l'on  pourrait  comparer  au  sas  d'écluse 
d'un  canal  de  navigation.  La  porte  d'an  ont  s'ouvro ,  un  caractère 
entre  :  les  dimensions  de  l'écluse  sont  réglées  de  façon  à  ce  qu'un 
seul  puissu  être  reçu  à  la  fois;  la  porte  d'aval  s'ouvre  à  sou  tour 
pour  la  laisser  descendre;  les  portes  manœuvrent  sans  cessu,  et 
tous  les  caractères  franchissent  l'écluse  à  leur  rang.  Expliquons 
le  but  do  l'écluse.  Pour  cela,  indiquons  à  quel  traitement  le  ca- 
ractère y  est  soumis  pondant  son  passage.  Chaque  caractère. 


ainsi  momentanément  parqué  dans  le  sas  de  l'écluse,  est  comme 
exploré  dans  toute  sa  longueur,  nous  pourrions  dire  plus  exac- 
tement encore  est  comme  sondé  dans  toutes  ses  parties  par  des 
aiguilles  verticales  que  des  ressorts  appuient  sur  toute  sa  surface. 
Ut  caractère  se  trouve  ainsi  soumis  dans  toute  son  étendue  i  l'ac- 
tion des  aiguilles,  à  la  façon  des  cartons  de  la  Jacquart ,  sur  les 
quels  s'appliquent  de  nombreuses  tiges  métalliques  toujours  prê- 
tes à  s'engager  dans  les  ouvertures  dont  ils  sont  convenablement 
percés  pour  opérer  la  levée  de  certains  dis  de  chaîne  destinés  à 
former  le  dessin  de  l'étoffe.  Comme  le  laiton,  le  caractère  a  ses 
ouvertures  ;  seulement  elles  no  consistent  que  dans  de  simples  en- 
coches pratiquées  sur  ses  flancs;  elles  varient  en  nombre  et  en 
distance  entre  elles  pour  chaque  espèce  de  type.  Une  partie  des 
aiguilles  buttent  contre  la  masse  solide  du  caraclère ,  quelques- 
unes  touchant  sur  le  vide  des  encoches  et  s  y  enfoncent.  Le  nom- 
bre et  la  situation  des  aiguilles  pénétrantes .  en  assignant  une  po- 
sition particulière  à  un  canal  mobile  de  raccordement  entre  l'é- 
cluse et  les  réceptacles,  réglo  la  case  dans  laquelle  lo  caractère 
Ira  forcément  se  rendre  à  sa  sortie  de  l'écluse.  Le  problème  d'une 
direction  spéciale  et  certaine  à  donner  à  de  nombreux  caractères 
vers  In  seul  réceptacle  qui  leur  convient ,  tout  compliqué  qu'il 
est,  se  trouve  cependant  ainsi  résolu  simplement  par  l'action  de 
telle  ou  telle  aiguille  dans  telle  ou  telle  eoeoebo. 

L'opération  que  nous  venons  de  décrire  suffit  au  caraclère 
entré  dans  l'écluse  dans  une  position  normale;  celui-ci .  reconnu 
dans  sou  aspect,  est  de  suite  dirigé  parle  canal  do  raccorde- 
ment vers  son  réservoir  définitif.  Il  en  est  autrement  de  tous 
les  caractères  arrivés  dans  l'écluse  dans  une  position  vicieuse; 
il  importe  de  la  rectifier  :  les  aiguilles,  par  leur  rapport  avec 
les  encoches,  s'acquittent  do  cette  fonction  avec  une  rigoureuse 
fidélité.  Un  certain  cran  spécial ,  dit  cran  de  retournement,  est 
pratiqué  dans  tous  les  caractères,  quelle  que  soit  leur  espèce,  et 
à  la  mémo  place.  Suivant  la  position  du  caraclère  dans  la  pre- 
mière écluse ,  ce  cran  correspond  à  des  aiguilles  différentes  ;  or 
le  caractère  peut-être  mal  tourné  de  trois  façons  :  il  peut  être 
couché,  l'aif  en  bas,  sur  l'uuou  l'autre  flanc,  ou  bien  encore  l'œil 
en  l'air  mais  sur  le  mauvais  coté.  Pour  détruire  chacune  de  ces 
trois  fausses  positions ,  la  pénétration  d'une  aiguille  spéciale 
dans  chacun  de  ces  cas  particuliers  fait  prendre  au  caual  de  rac- 
cordement uno  position  telle  quo  lo  caraclère,  au  lieu  d'être  di- 
rigé de  suite  vers  son  récipient  déQoitlf  .est  conduit  à  uno  série  de 
trois  écluses  nouvelles .  mutes  trois  à  sas  mobiles ,  mais  chacune 
suivant  un  mode  particulier.  I.e  sas  de  la  première  écluse  tourne 
sur  lui-même  suivant  un  axe  longitudinal ,  celui  de  la  seconde 
suivant  un  axe  vertical ,  le  troisième  pivote  sur  uu  axe  transver- 
sal. Par  une  féconde  et  constante  application  du  principe  des  rap- 
ports des  aiguilles  aux  encoches,  c'est  le  vice  lui-même  du  ca- 
raclère qui  dêlermino  le  choix  du  sas  d'écluse  dans  lequel  il  sera 
détruit.  Le  caractèro,  versé  d'un  flanc  sur  l'autre ,  tourné  ou  cul- 


dans  l'École  royale  d'Artillerie.  L'extrême  Jeunesse  d'un  professeur  n'en  pour 
lui  qu'on  avantage  de  plus  quand  il  a  manifeste  des  talents  extraordinaire», 
et  que  ses  élèves  ne  soot  plus  des  enfants  Tous  ceux  de  M.  Lagrange  «aient 
plus  âgés  que  lai,  et  n'en  «talent  pas  moins  attentifs  a  ses  leçons.  Il  en  dislin- 

De  et  i  te  association  naquit  l'Académie  de  Turin,  qui  publia,  en-1759,  un 
premier  volume  sous  le  litre  d'/frtr»  4t  la  Société  privée.  On  y  voit  le  jeune 
Lagrange  dirigeant  tes  recherches  physiques  du  médecin  Cigus  et  les  travaux 
du  chevalier  de  Saluées.  Il  fournissait  à  Poncenex  la  punie  analytique  de  se» 
mémoires,  en  lui  laissant  le  loin  de  développer  les  raisonnement  sur  lesquels 
portaient  se»  formule».  Dan»  ces  mémoires,  qui  ne  portent  point  son  nom ,  on 
reaunusait  déjà  cette  marche  purement  analytique  qui ,  depuis,  a  fait  le  ca- 
ractère de  ses  plus  grandes  productions;  il  avait  trouve  une  théorie  neuve  dn 
levier  :  elle  loit  la  troisième  partie  d'an  mémoire  qui  eut  beaucoup  de  suças  ; 
Ponctues,  pour  récompense,  fut  misa  la  ICIC  de  lu  marine  que  le!  roi  de 
Sardaigne  formait  alors.  Les  deux  premières  parties  sont  du  même  style,  pa- 
raissent de  la  même  main.  Sont-elles  au*sl  de  Lagrangc?  Il  ne  les  a  pas  ex- 
pressément réclamées;  nia  h  ce  qui  peut  nous  éclairer  sur  le  véritable  auteur, 
c'est  que  foncenex  cesia  bientôt  d'enrichir  le  recueil  de  la  nouvelle  Académie, 
et  que  Monlueia ,  ignorant  ce  qui  nous  a  été  réiêlé  par  Lagrangc  dans  ses 
derniers  jours,  s'étonna  que  Foncenex  ait  Interrompu  des  recherches  qui  pou- 
vaient lui  faire  un  grand  nom. 


M.  Lagrangc,  en  abandonnant  a  son  ami  des  solutions  isolées,  publiait  en 
même  temps  sous  son  propre  nom  des  théories  qu'il  promettait  de  développer. 
Ainsi ,  après  avoir  donné  de  nouvelles  formules  de  maximum  et  de  minimum 
eu  tout  genre,  après  avoir  montré  l'iu»efu»*nee  des.  moyens  connu»,  il  an- 
nonce qu'il  traitera  ce  sujet,  qui  d'ailleurs  lui  parait  intéressant,  dans  un  ou- 
vrage qu'il  prépare,  où  l'on  verra  déduite  des  mêmes  pruiepe* toute  la  mé- 
canique des  corpssoit solides,  soit  Ouides;  ainsi,  i  vingi-lroiians,il  avait  jeté 
deja  les  fondements  des  grands  ouvrages  qui  ont  fait  l'admiration  des  savants. 

Dans  le  même  volume,  il  ramène  au  calcul  diuVrenlkl  la  tlicoric  des  suite» 
récurrente»  cl  la  doctrine  des  haïaids  qni,  jusqu'à  lui,  u'avail  été  traitée  que 
par  des  voies  indirectes ,  et  qu'il  établit  sur  des  principe»  plu»  naturels  et  plus 
généraux. 

Newton  avait  entrepris  de  soumettre  an  calcul  les  mouvement»  do  fluide», 
il  avait  Tait  des  recherches  sur  la  propagation  du  son  ;  se»  piincipes  étaient  in- 
suffisants et  même  fautifs,  cl  ses  suppositions  incompatibles  entre  elles;  La- 
grangc le  démontre  ;  il  fonde  ses  nouvelles  recherches  sur  le*  lob  connues  de 
la  dynamiqoe;en  ne  considérant  dans  l'air  que  les  particules  qui  s'y  trouvent 
en  ligne  droHc,  il  ramène  le  problème  i  celui  des  cordes  vibrantes,  sur  lequel 
le»  plu»  granits  géomètres  étaient  divises  ;  il  fait  soir  que  leur»  calculs  sont  in- 
suffisants pour  décider  la  question  ;  il  anlrcprcud  une  solution  générale  p*i 
une  analyse  aussi  neuve  qu'intéressante,  qui  lui  permet  de  résoudre  S  la  bis 
uu  nombre  indéfini  d'équations,  et  qui  embrasse  jusqu'aux  fonction,  dis- 
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buté  bout  par  bout  ,  sort  du  ms  vérificateur  poor  continuer  sa 
descente,  et  aller  rejoindre  dam  «on  réceptacle  propre  lea  carac- 
lèrcs  de  «od  espèce  qu'uoe  bonne  position  dans  là  première  écluae 
a  dispensés  d'une  telle  manoeuvre. 

Tous  le*  éléments  de  la  typographie,  ainsi  classés  et  emmaga- 
sinés dans  des  proportions  convenables,  tout  ramenés  dau»  une 
position  normale,  la  composition  mécanique  est  désormais  rendue 
possible ,  même  facile. 

Voyons  comment  M.  Gaubert  a  résolu  celte  seconda  partie  d« 
problème. 

La  compoituse  est  une  macbine  séparée  et  distincte.  Elle  puise 
les  éléments  de  composition  dans  les  réceptacles  uiémcs  où  la  dit- 
tribunue  les  a  accumulées.  Les  réservoir»,  convenablement  char- 
gés de  caractères,  sont  manuellement  transportés  de  la  première 
machine  i  la  seconde.  L'inventeur  de  ces  mécanismes  n'a  poiut 
voulu  qu'ils  fussent  nécessairement  solidaires,  la  rapidité  d'ac- 
tion de  chacun  d'eux  étant  différente,  comme  noua  l'avons  dit- 
La  disiribuevu  n'est  soumise  qu'à  un  emprunt  de  force  méca- 
nique inintelligente';  elle  peut  donc  être  mise  en  relation  avec  un 
moteur  marchant  nuit  et  jour  et  sans  repos  :  elle  pourrait  ainsi 
trier  des  caractères  pour  plusieurs  co  lu  poseuses.  Les  fonctions  de 
celles-ci  sont  au  contraire  forcément  régies  par  le  temps  employé 
à  la  lecture  et  à  l'appel  des  lignes  composant  le  manuscrit  placé 
sous  les  yeux  du  compositeur.  Les  fonction*  se  trouvent  ainsi  su- 
bordonnée* à  l'habileté  de  l'ouvrier. 

Pour  faire  comprendre  plus  aisément  la  compottute  de  M.  Gau- 
bert, bien  qu'elle  ne  forme  qu'un  seul  tout,  nous  la  présenterons 
comme  divisée  en  trois  parties.  La  partie  haute  reçoit  les  récep- 
tacles chargés  de  caractères;  son  milieu  est  occupé  par  uu  cla- 
vier ;  la  forme  ou  le  simple  composteur  a  sa  place  assignée  dans 
la  base.  L'ouvrier  compositeur  s'asseoit  devant  la  machine  comme 
un  organiste  devant  un  orgue;  il  a  sou  manuscrit  devant  les  yeux; 
sous  ses  doigts  est  un  clavier.  Les  touches  en  sont  aussi  nombreu- 
ses que  les  divers  éléments  typographiques  nécessaires  4  la  com- 
position d'uuo  forme.  La  plus  légère  pression  des  doigts  suffit 
pour  faire  ouvrir  une  soupape  dont  l'extrémité  inférieure  de  cha- 
que récipient  est  munie  ;  i  chaque  mouvemuul  du  doigt  un  carac- 
tère s'échappe;  il  tombe  dans  un  canal  qui  le  conduit  précisément 
à  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  forme  ;  successivement  les 
caractères  arrivent  et  prennent  position.  Pendant  leur  chute  ils  ne 
sont  pas  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  ils  sont  soigneusement  préser- 
vés contre  toutes  les  chances  du  perdre  la  bonne  position  que  la 
liùtribueuse  leur  a  Gdèlement  donnée.  Chaque  caractère,  quel  que 
soit  son  poids,  arrive  à  son  rang;  les  plus  lourds  ne  peuvent  pas 
devancer  les  plus  légers  ;  ils  conservent  rigoureusement  Tordra 
dans  lequel  ils  ont  été  appelés.  Un  double  tatement  du  doigt  sur 
bdc  même  louche  amèoe  la  même  lettre  deux  fois  répétée;  les 
mots,  les  phrases  se  composent  par  le  mouvement  successif  des 
doigts  des  deux  mains,  comme  se  jouerait  un  passage  musical  qui 


continues;  il  établit  plus  solidement  ta  théorie  du  uiélaugt  des  tiliralions 
•impies  et  régulière»  de  M.  Bernouilli  ;  U  neutre  les  limites  entre  lesquelles 
celte  théorie  «I  exscie  et  hors  desquelles  elle  devieut  fautive  i  lion  il  par- 
Tien»  a  la  construction  donnée  par  Eulcr,  coalruclion  «raie  quoique  le  pre- 
mier auteur  n'y  fût  »rri»é  que  par  do  calculs  qui  n'étaient  poiut  aste*  rigou- 
reu»  ;  il  répond  aux  objectios*  de  d'Alembert;  il  démontre  que.  quelque 
figure  que  l'on  donne  a  la  corde ,  la  durée  des  oscillations  sera  toujours  la 
roesne,  vente  d'cipèricuce  dont  d'Alembert  avait  juge  la  démonstration  Irès- 
diflicile  et  peut-être  impossible ;  il  passe  a  la  propagatiou  du  son,  traite  des 
relias  simples  et  compotes,  du  mélauge  des  sons,  de  la  peaaibUilé  qu'ils  se 
répandent  dan»  le  même  espace  »aos  se  troubler,  détnootrc  rigoureuseroml  la 
génération  de»  sons  harmoniques  ;  il  annonce  enfin  que  son  but  est  de  détruire 
les  préjuges  de  ceux  qui  doutent  encore  si  lus  msibCmutiqurs  pourront  jamais 
porter  de  vraies  lumières  dans  la  physique. 

Si  nous  avons  donne  tant  d'étendue  S  t'extrait  de  ce  mémoire,  c'est  qu'il 
rst  le  premier  par  lequel  Lagrange  s'est  bit  connaître  ;  c'est  qu'il  est  surpre- 
nait qu'un  psieil  début  soit  celui  d'un  jeune  homme,  qui  s'eraparanl  d'un 
pareil  sujet  trader Newton, Tujlor,  Bernouilli,  d'Alembert  et  Enler,  parait 
tout  i  coup  au  milieu  de  ces  grands  géomètres  comme  leur  égal ,  comme  un 
arbitre  qui,  pour  taire  cesser  une  lutte  difficile,  leur  montre  S  chacun  en 
quoi  ils  ont  raison,  eo  quoi  ils  se  sont  trompes,  les  juge,  les  réforme,  cl 


ue  coalifDdrait  pas  de  notes  frappées  ensemble  ;  un  toucher  sem- 
blable i  l'exécution  de  gammes  ascendantes  et  descendantes  ferait 
tomber  dans  la  forme  les  lettres  de  l'alphabet  de  a  en  x  et  t  en  a. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  donne  une  Idée  nette  du  mécanisme 
qoe  la  commission  a  va  fonctionner  sons  ses  yeux,  et  auquel  elle 
donne  les  plus  grands  éloges. 

—  M.  Serres  lit  ensuite,  an  nom  de  MM.Dutrochet  et  FloureDs, 
un  rapport  favorable  sur  nn  mémoire  de  M.  JYasmyth,  intitulé  : 
De  ta  structure  cMuleuie  de»  dtnU  et  de  leur  bulbe. 

—  L'Académie  entend  encore  on  rapport  fait  par  MM.  Elle  de 
tiraumont.  deGasparlo  et  Isidore  Geoffroy-Saint  Hilaire,  rappor- 
teur, sur  on  travail  présenté  par  M.  de  Castelnau  et  contenant  di- 
verses observations  d'histoire  naturelle  relatives  i  la  Floride  du 
milieu. 

—  M.  Caucny  présente  ensuite  i  l'Académie,  mais  sans  en 
dnnner  lecture,  un  mémoire  relatif  à  l'Influence  de  la  disper- 
sion plane  ou  circulaire  sur  les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière 
et  sur  tes  nouvelles  formules  qui  dolveut  être  eo  conséquence 
substituées  aux  formules  de  Fresnel.  —  M.  Isidore  Geoffroy- 
SalotMIaire  en  fait  autant  d'un  mémoire  sur  les  Singes  de  l'an- 
cien monde,  dans  lequel  il  traite  spécialement  des  genres  Colobe, 
Miopilbéque  et  Cercopithèque. 

—  Enfin  l'Académie  entend  encore  deux  communications,  l'une 
de  M.  Charles  Du  pin,  l'autre  de  M.  Mathicn,  qui  ont  toutes  deux 
pour  objet  de  contester  quelques-uns  des  principaux  résultats  an- 
noncés récemment  à  l'Académie  par  M.  Pottlllet,  dans  un  travail 
sur  les  lois  de  la  population.  —  N'ayant  point  analysé  le  travail 
de  M.  Pouillet,  il  ne  peut  être  Ici  question  de  ces  derniers. 

—  L'Académie,  pressée  de  se  former  en  comité  secret,  a  ren- 
voyé i  la  séance  prochaine  le  dépouillement  de  la  correspondance 
d'aujourd'hui. 

Dans  le  comité  secret  qui  a  suivi  la  dernière  séance,  l' Acadé- 
mie a  décidé,  conformément  à  l'avis  unanime  do  la  section  d'as- 
tronomie, qu'il  n'y  a  pas  encore  lieu  do  procéder  an  remplacement 
de  M.  Savary  ;  59  membres  se  sont  prononcés  dans  ce  sens  au 
scrutin,  et  14  dans  un  sens  contraire. 


Stances  dit  b,  12  et  26  mai  1842. 

La  Société  Royale  a  entendu  dans  ces  séances  les  mémoires  dont 
suit  l'analyse  : 

1.  Nouvelles  observations  eur  la  fibre,  par  M.  Martin  Barry. 
—  En  examinant  du  sang  coagulé,  l'auteur  a  trouvé  qu'il  contenait 
des  disques  de  différentes  espèces,  les  uns  comparativement  pâles, 
et  les  autres  très- rouges.  C'est  dans  les  derniers  disques  qu'il  se 
formo  un  filament,  et  ce  sont  ces  disques  qui  entrent  dans  la  for- 


leur  donne  la  véritabie  solution  qu'ils  oui  entrevue  sans  y  pouvoir  atteindre. 

Mais,  quelque  solides  et  quelque  bien  Dindes  que  lui  paraissent  ses  calculs, 
l'auteur  avoue  qu'ils  ne  rendent  qu'Imparfaitement  raison  des  pMnomêncs 
observes,  en  ee  qui  ceoeerne  la  théorie  des  Instruments  a  vent,  ta  largeur  «t 
la  position  de  leurs  trous  et  la  vitesse  du  son  en  général  i  il  est  probable,  en 
«Bel.  que.  dans  ces  instruments  surtout,  l'air  ne  doit  plu»  être  considère 
comme  divisé  en  lignes  droites  ;  mais  au  moins  la  solution  esplique  la  fameuse 
ciperienot  de  Tartini,  »t  l'on  admet  que  ee  célèbre  professeurs  pu  se  tromper 
eu  mettant  l'oetite  à  la  place  du  son  véritable  qu'il  entendait. 

Eoler  sentit  le  mérite  de  la  nouvelle  méthode,  qu'il  prit  pour  l'objet  de  «es 
méditation»  les  plus  profondes  ;  d'Alembert  ne  se  rendit  pas  :  dans  ses  lettres 
particulières,  comme  dans  ses  mémoires  imprimés,  il  proposait  de  nombreu- 
ses objections,  «Biquettes  Lagrange  a  depuis  répondu,  mais  qui  peuvent 
au  moins  laisser  ce  doute  :  comment ,  dans  une  science  à  laquelle  on  accorde 
uMsvrsellemeat  le  mérite  de  l'exactitude,  se  fait-il  que  des  génies  du  premier 
ordre  soient  divises  entre  eus  et  puissent  disputer  longtemps?  C'est  que. 
dans  les  preblèroM  de  ce  genre,  dont  les  solutions  ne  peuvent  être  soumises  j 
l'épreuve  d'une  expérience  directe,  outre  la  partie  de  calcul  qui  est  assujettie 
b  des  lois  rigoureuses,  et  sur  lesquelles  il  n'est  pas  possible  d'avoir  deux  avis, 
il  y  a  toujours  une  partie  métaphysique  qui  laisse  du  doute  et  de  l'obscurité; 
c'est  que  dans  les  calculs  mêmes  les  géomètres  se  contentent  souvent  (Tiodi- 
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mationdu  caillol.  Les  premiers,  ou  les  disques  piles,  sont  simple- 
ment enveloppés  dans  ce  caillot  ou  bien  restent  dans  le  sérum.  Il 
pense  que  le  filament  a  échappé  aux  précédents  observateurs, 
parce  qu'ils  ont  dirigé  leur  attention  presque  exclusivement  sur  les 
disques  non  développés  qui  restent  dans  le  sérum,  et  qu'ils  ont  ima- 
giné que  les  disques  sanguins  sont  d'une  importance  subordon- 
née et  no  concourent  nullement  à  la  formation  de  la  fibrine.  Pour 
rendre  le  filament  distinctement  visible,  M.  Ilarry  a  ajouté  un 
réactir  chimique ,  capable  d'enlever  une  portion  de  la  matière 
colorante  rouge,  sans  toutefois  dissoudre  le  filament.  Il  emploie 
principalement  à  cet  objet  une  solution  d'une  partie  du  nitrate 
d'argent  dans  120  parties  d'eau  distillée,  et  parfois  aussi  l'acide 
chromique.  Il  admet  que  l'emploi  de  ces  réactifs  («ut,  a  cause  de 
leur  tendance  destructive,  quand  ils  sont  conceulrés ,  présenter 
quelque  objection,  commo  preuve  de  l'absence  d'aucune  structure 
visible  ;  mais  comme  le  point  qu'il  s'agit  de  démontrer  est  qu'il 
existe  une  certaine  structure  spécifique,  il  soutient  que  la  même 
apparence  ne  résulterait  pas  également  de  l'action  de  réactifs  chi- 
miques aussi  différents  que  lu  sont  le  ebrome  et  les  sels  de  mer- 
cure et  d'argent.  —  Après  que  l'existence  du  filament  amené  en 
lumière  est  devenue  familière  à  l'œil,  on  peut  le  distinguer  dans 
les  disques  sanguins,  lorsquo  la  coagulation  a  commencé,  sans 
aucune  addition  quelconque.  Dans  le  Lézard,  les  disques  sanguins, 
qui  contiennent  des  filaments,  prennent  souvent  la  forme  de  vési- 
cules lagénaires,  dont  les  membranes  présentent  des  plis  conver- 
geant vers  le  col.  où,  après  un  examen  attentif,  on  aperçoit  un 
petit  corps  en  saillie.  Ce  corps  est  l'extrémité  du  filament  en  ques- 
tion, et  sa  saillie  est  quelquefois  telle  qu'elle  permet  de  reconnaître 
sa  structure,  qui  est  remarquable.' 

L'auteur  décrit  ensuite  diverses  apparences  qu'il  a  observées 
dans  le  coagulum  du  sang,  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles 
qu'on  remarque  dans  les  tissus  du  corps,  et  qui  doivent  être  évi- 
demment rapportées  à  un  mode  identique  de  formation.  Il  rend 
témoignage  de  l'exactitude  des  figures  du  sang  coagulé  qui  ont 
été  données  par  M.  Gulliver.  Un  des  phénomènes  les  plus  rernar^ 
quables  découverts  par  l'auteur  dans  la  coagulation  du  sang  est 
l'évolution  de  la  matière  colorante  rouge;  changement  qui  cor- 
respond i  celui  qu'il  a  précédemment  observé  dans  la  formation 
des  différentes  structures  du  corps  au  moyen  des  corpuscules  du 
sang.  Il  considère  la  production  des  fllaniruls  comme  constituant 
la  circonstance  la  plus  essentielle  de  la  coagulation.  Il  croit  que 
les  fibres  granulées  signalées  dans  le  sang  par  M.  Mayer  peuvent 
être  du  même  genre  que  les  filnraenis  composés,  plais  et  creux, 
qu'il  a  décrits  ;  mais  il  pense  que,  dans  ce  cas,  l'explication  que 
M.  Mayer  a  donnée  de  leur  mode  d'origine  est  erronée,  car  on  peut 
les  volrse  produire  par  une  portion  du  sang  dont  il  n'a  postait  men- 
tion, savoir  les  corpuscules.  La  découverte,  faite  par  M.  Addisoo, 
de  globules  dans  la  couche  la  plus  superficielle  du  sang  inflamma- 
toire, et  do  leur  influence  dans  In  formation  de  la  couenne,  est 


confirmée  par  M.  Barry,  qui  fait  remarquer  que  ces  globules  sont 
des  disques  sanguins  rouges  altérés.  Que  les  corpuscules  du  sang 
soient  reproduits  par  le  moyen  de  cellules  maternelles,  ainsi  que  l'a 
suggéré  N.  Owen  et  l'auteur  ,  c'est  un  fait  qui  se  trouve  confirmé 
par  les  observations  de  M.  Remak  ;  mais  l'auteur  avait  depuis 
longtemps  indiqué  une  division  du  noyau  comme  étant  plus  par- 
ticulièrement le  mode  de  reproduction,  non-seulement  de  ces  cor- 
puscules, mais  aussi  des  cellules  en  général.  Au  reste  les  observa - 
t  ions  de  M.  Remak  sur  les  corpuscules  sanguins  du  fœtus  du  poulet 
sont  parfaitement  d'accord  avec  celte  conjecture  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  il  reste  encore  à  vérifier  si  une  autre  spéculation  de  l'au- 
teur, savoir  que  les  cellules  mères  sont  des  disques  sanguins  rouges 
altérés,  est  exacte.  —  Le  phénomène  de  la  rupture  nette  d'un 
fascieule  d'un  muscle  volontaire,  dans  le  sens  trans verse  de  la  fibre, 
est  considéré  par  M.  Barry  comme  uno  conséquence  naturelle  de 
l'entrelacement  de  plus  grandes  spirales  qu'il  a  décrites  dans  un 
précédent  mémoire  ;  la  rupture  a  lieu  directement  en  travers  du 
fascicule,  daos  le  sens  do  la  moindre  résistance. —  La  position  du 
filament  dans  le  corpuscule  sanguin  est  représentée  comme  ayant 
la  plus  frappante  ressemblance  avec  celle  du  fœtus  dans  l'œuf  de 
certains  vers  intestinaux,  dont  les  filaments  se  reproduisent  par 
division  spontanée.  En  terminant  l'auteur  pose  donc  cet  te  question: 
«  Le  corpuscule  sanguin  petit- il  être  considéré  commo  un  ceuf  ?  ■ 
2-  Observations  barométriques  faisant  voir  l'tffet  de  la  direc- 
tion du  vent  sur  la  différence  entre  le*  hauteurs  de  baromitres 
placés  à  distance,  par  le  lieutenant-colonel  P.  Yorke.  —  L'auteur 
établit  une  comparaison  entre  les  hauteurs  barométriques  obser- 
vées dans  le  local  de  la  Société  Royale  et  celles  faites  à  son  domi- 
cile, dans  le  Herefordshire,  aux  environs  de  Ross,  afin  de  s'assurer 
de  l'influence  des  vents  dominants  sur  la  pression  atmosphérique. 
Les  baromètres  ainsi  comparés  étaient  de  la  même  construction, 
du  mémo  artiste,  et  les  temps  des  observations,  savoir.  9i>  du  ma- 
lin et  3*  du  soir,  étaient  les  mêmes  aux  deux  stations,  dont  la  dis- 
tance est  de  1 10  railles  en  longitude  et  environ  20  en  latitude.  Le 
degré  d'accord  dans  la  marche  des  deux  baromètres  est  indiqué 
par  des  couches  tracées  sur  trois  feuilles  qui  accompagnent  le  mé- 
moire, et  les  résultats  en  sont  présentés  dans  huit  tableaux.— 
L'auteur,  d'accord  avec  M.  Schubler,  attribue  les  courants  domi- 
nants dans  l'atmosphère  aux  rapports  variables  d'échauffement  et 
de  refroidissement  qui  ont  lieu  eotro  l'océan  Atlantique  cl  le  con- 
tinent de  l'Europe,  i  différentes  saisons.  Les  faits  démontrés  par 
les  série*  d'observations  sont  d'accord  avec  cetie  hypothèse.  Si 
les  vents  du  nord  et  de  l'ouest  sont  en  partie  cause  en  Angle- 
terre de  l'effet  de  l'expansion  do  l'air  sur  le  continent,  alors  le 
barométro  qui  est  le  plus  voisin  du  continent,  dans  le  cas  actuel 
celui  de  Londres,  devrait  être  relativement  plus  déprimé  qu'un 
autre  qui  serait  plus  éloigné;  ou  bien,  si  les  vents  de  sud  et  d'est 
sont  considérés  comme  provenant  do  l'Océan,  il  s'ensuivrait  par 
la  même  raison  quo  le  baromètre  le  plus  près  de  l'Océan  devrait 


quer  In  marches  des  dcmoutlralionit  qu'ils  suppriment  des  développement» 
qui  ne  tout  pas  toujours  aussi  superflus  qu'il»  l'ont  pense  ;  qne  le  soin  <le 
ivnnillr  ces  lacunes  riigcrait  un  traisil  que  l'auleur  seul  s  le  courage  d'en- 
treprendre, et  qu'enflii  lui-même,  entrain»  par  son  sujet  cl  par  l'habitude 
qu'il  a  acquise,  se  permet  de  franchir  de*  idée»  intermédiaire» ,  et  devine 
«m  équation  définitive  su  lieu  d'y  arriver  pas  a  pas  arec  une  attention  qui 
eviciail  toute  méprise.  Ces*  ainsi  que  des  calculateur,  plu*  timides  relèvent 
quelquefois  des  erreurs  dans  les  outrages  d'un  Euler,  d'un  d'Alerobert,  on 
d'un  Lagraugc;  et  c'cslaiosi  que  de  tris-grands  dénies  peuvent  ne  pas  s'accor- 
der lou!  d'abord,  faute  de  s'être  las  avec  as*i  t  d'allenllon  pour  se  comprendre. 

l  a  première  réponse  d'Kuler  fut  de  faire  associer  Lagrauie  à  l'Académie  de 
Berlin  ;  en  lui  aonouçaul  cette  nomination ,  le  2  octobre  I7S9,  il  lui  disait  i 
l'olrt  lulation  du  prMimc  ies  itoptrimttrci  me  («tue  rien  a  désirer,  tt  je 
me  ir jouit  q«t  te  t»jct,  dont  j*  m'Hait  presque  seul  octupé  depuù  tes  premit- 
rtt  trutaliitt,  «it  été  porté  par  vousau  plus  haut  dtgrt  it  perfection.  L'im- 
portance lit  ta  matière  m'a  excité  a  en  tracer,  à  Caidt  it  rot  trmiéret ,  une 
min/mu  analytique  à  hqtulle  jt  ne  dounti-ai  aucune  puUifité  jusqu'à  te  aut 
rjut-méme  uyet  public  la  tuile  it  rot  rtthtrthes ,  pour  Ht  tout  emtertr  au- 
tant partie  Je  la  gloire  qui  roui  ttl  due. 

Si  ces  procédés  delicau  et  ces  témoignage*  de  la  plus  haute  estime  devaient 
flatter  un  jeune  tiouiiue  qui  n'avait  pas  ù'igl-qualre  a»,  ils  ne  fout  pas  «soirs 


d'honneur  au  grand  homme,  qui,  tenant  alors  le  sceptre  des  mtOiematique* , 
sait  accueillir  ainsi  l'outrage  qui  lui  annonce  un  successeur. 

Mais  ces  éloges  sont  consignes  dans  one  lettre  :  un  pourrait  croire  qoe  le 
grand  ci  le  bon  Eu'er  a  pu  se  laisser  aller  *  quelqu'une  de  ces  exagérations 
que  permet  le  style  éplslolaire.  Voyons  comment  il  s'est  exprimé  dans  la  dis- 
sertation que  sa  lettre  annonçait.  En  voici  le  début  : 

.  Après  m'éire  longtemps  et  inutilement  fatigué  a  chercher  cette  intégrale, 
quel  a  été  mon  étonnement  lorsque  j'ai  apprit  que,  dans  les  Mémoires 
de  Turin,  le  problème  se  trouvait  résolu  avec  autant  de  facilité  que  de 
bonheur  !  Cette  belle  découverte  m'a  causé  d'autant  plus  d'admiration  qu'elle 
est  plus  différente  des  méthode*  que  l'avais  données,  cl  qu'elle  les  surpass; 
considérablement  en  simplicité.  • 

Cest  ainsi  qu'Eulcr  commence  le  mémoire  dan*  lequel  il  expose,  aiec  sa  lu- 
cidité ordinaire,  les  rondement*  de  la  méthode  de  soi  jeune  rival,  et  la  théo- 
rie de  ce  nouveau  calcul ,  qu'il  a  nommé  cateal  des  variations, 

Pour  rendre  plu  sensibles  les  motif*  de  cette  admiration  qu'Enter  témoi- 
gnait avec  une  si  noble  franchise,  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remonter  à  l'origine 
«les  recherches  de  Lagrange,  telle  qn'U  l'a  racoolée  lul-mtroe  deux  jours 
avant  sa  mort. 

Les  premières  tentatives  pour  déterminer  le  maximum  et  le  mimmas»  dans 
toutes  les  formules  intégrale*  in  léûnic»  avaient  été  faites  i  l 'occasion  de  la 
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présenter  uo  abaissement  relatif.  L'inspection  de»  tableaux  dé- 
montre que  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Celle  manière  d'envisager 
ce  sujet  est  d'ailleurs  corroborée  par  le»  observations  do  Raymond, 
d'à  pré*  lesquelles  il  paraîtrait  que  le  baromètre  est  plus  déprimé 
par  les  vents  du  nord,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  par  les  venls 
dujsud. 

3.  Mémoire  sur  la  transparence  de  Vatmosphire  et  la  loi  de 
l'extinction  des  rayons  solaires  qui  la  traversent ,  par  M.  J.-D. 
Forbes.  —  Co  mémoire  est  partagé  en  sept  sections.  —  Dans  la 
première  l'auteur  considère  les  propriétés  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière,  en  laol  qu'elles  modifient  la  comparaison  et  la  naiure 
absolue  de  nos  mesures  de  l'influence  des  rayons  solaires.  Tous 
les  instrument,  tels  que  ibermomèires,  pbolomèires,  aclinomè- 
tres,  ne  mesurent  que  l'effet  particulier  ouqnel  leur  construction 
les  rend  sensibles,  mais  ils  sont  impuissants  à  donner  les  mesures 
absolues ,  soit  de  la  chaleur;,  toit  de  la  lumière.  —  La  seconde 
section  fait  l'histoire  du  problème  qui  consiste  à  donner  la  loi  et 
la  mesure  de  l'exlinciiou  des  rayons  solaires  qui  passent  à  tra- 
vers l'atmosphère  par  uo  temps  clair.  Les  travaux  de  Douguer, 
Lambert,  de  Saussure,  Leslie,  et  de  MM.  Herscbel ,  Itomlz  et 
Pouillel  sont  successivement  passés  en  revue  et  considérés  sous 
le  poiut  de  vue  de  leurs  méthodes  instrumentales  — Daus  la  troi- 
sième section  on  traite  d'un  problème  mathématique  d'une  diffi- 
culté extrême  et  d'un  très-grand  intérêt,  principalement  d'après  la 
méthode  qu'y  avait  appliquée  Laplace.  Co  problème  consiste  à 
déterminer  la  longueur  du  chemin  et  la  masse  d'air  que  le 
rayon  do  lumière  doit  traverser  en  passant  à  travers  l'atmo- 
sphère de  la  terre  sous  différents  angles  d'Incidence.  L'auteur 
détermine  la  valeur  numérique  de  ces  quantités  pour  tous  les  an- 
gles d'incidence  compris  entre  0°  et  90*.  —  La  quatrième  seciion 
renferme  le  détail  des  observations  faites  par  l'auteur,  de  concert 
avec  le  professeur  Kœmtz  en  1833.  Ces  observations  ont  été  faites 
au  sommet  et  au  pied  du  Paulborn,  montagne  des  Alpes  bernoi- 
ses. La  station  inférieure  était  Brientx,  et  la  couche  d'air  inter- 
ceptée avait  6800  pieds  anglais  d'épaisseur,  correspondant  en 
poids  au  quart  environ  de  toute  l'atmosphère.  Des  observations 
multipliées  ont  été  faites  simultanément  avec  l'aetitiomcirc  et 
autres  instruments  météorologiques  aux  deux  stations,  et  la  perte 
de  chaleur  solaire  en  passant  à  travers  la  masse  d'air  interceptée 
a  été  ainsi  déterminée  directement.  —  Daus  la  sixième  section 
l'auteur  analyse  les  observations  faites  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher ,  dans  un  jour  particulier  et  favorable,  le  25 
septembre  1832,  et,  d'après  l'absorption  sous  différentes  obliqui- 
tés, il  essaie  d'en  déduire  la  loi  d'extinction  dans  l'atmosphère, 
dans  les  limites  de  l'observation.  —  Les  sixième  et  septième  sec- 
tions renformenldes  résultats  semblables,  mais  moins  parfaits,  de 
1832  et  1841. 

Des  faits  et  des  raisonnements  renfermés  dans  ce  travail,  l'au- 
teur déduit  enfin  les  conclusions  suivantes.  —  I  .L'absorption  des 


rayons  solaires  par  les  couches  de  l'air  dans  lo  squcls  nousavon 
uo  accès  immédiat  est  considérable .  même  pour  des  épaisseur* 
modérées.— 2.  La  coursediurne  de  l'intensité  solaire  a,  même  dans 
son  étal  le  plus  normal,  diverses  inflexions,  et  son  caractère  dépend 
matériellement  de  l'élévation  du  point  d'observation. —  3.  Les 
approximations  sur  la  valeur  de  la  radiation  extra  atmosphérique, 
dans  l'hypothèse  d'une  diminution  géométrique  de  l'intensité,  sont 
loexactes.  —  4.  La  tendance  à  l'absorption  a  travers  une  épais- 
seur croissante  de  l'air  est  décroissante,  et.au  fait,  l'absorption 
atteint  certainement  une.  limite  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  plus  de 
perte  par  un  accroissement  des  ingrédients  atmosphériques  sem- 
blables. La  chaleur  résidu  éprouvée  par  son  absorption  par  une 
liqueur  bleue,  peut  s'élever  entre  la  moitié  et  le  tiers  de  celle  qui 
atteint  la  surface  de  la  terre,  après  une  transmissiun  verticale  à 
travers  une  atmosphère  sereine. —  5.  La  loi  d'absorption,  dans 
une  atmosphère  pure  et  sèche, équivalant  au  tiers  ou  au  quart  de  la 
masse  d'air  traversée  verticalement,  peut  être  représentée  entre 
ces  limites  par  une  intensité  décroissant  en  progression  géomé- 
trique et  ayant  pour  limite  la  valeur  ci-dessus  indiquée.  Par  con- 
séquent ,  on  s'est  considérablement  exagéré  jusqu'à  présent  la 
valeur  de  cette  transmission  verticale,  ou  bien  on  a  énormément 
atténué  celle  de  la  radiation  solaire  extra-atmosphérique. —  6.  La 
valeur  de  la  radiation  solaire  extra-atmosphérique,  datisl'hypothèso 
de  la  loi  précédente,  étant  généralement  vraie,  est  73"  à  l'aciino- 
mètre marque  B2.  La  valeur  limite  de  la  radiation  solaire,  aprè* 
avoir  passé  à  travers  une  épaisseur  atmosphérique  indéfinie,  cm 
15»  2'. — 7.  L'absorption,  en  passant  à  travers  une  atmosphère 
verticale  de  760  millimètres  de  mercure,  est  telle  qu'elle  réduit  la 
chaleur  incidente  de  1  à  0,534. — S.  La  cause  physique  do  cette  loi 
d'absorption  parait  être  la  non-homogénéité  des  rayons  incident* 
de  chaleur,  qui,  partant  avec  leurs  éléments  les  plus  absoi bibles, 
deviennent  constamment  de  plus  en  plus  persistants  daus  leur  ca- 
ractère, ainsi  que  Lambert  et  autres  l'ont  démontré  par  l'inter- 
position de  plaques  de  verre  entre  la  source  de  chaleur  et  le  ther- 
momètre. —  9.  Au  sujet  de  l'hypothèse,  faite  par  Buuguer,  d'une 
marche  uniforme  de  l'extinction  do  l'intensité  des  rayons  incidents, 
l'auteur  obtient  jwur  la  voleur  des  portions  transmises  verticale- 
ment de  la  chaleur  solaire  dans  l'atmosphère  entière  : 

Par  les  intensités  relatives  à  Brienlx  et  au  Faulhorn.  0,6842 

Par  les  observations  au  Faulhorn  seules,  1"  méthode.  0,6848 

2*  méthode.  0,7544 

Pour  les  observations  à  Brientx  seules,  I  '•  méthode.  0,7602 

2' méthode.  0,7827 


courbe  ùv  la  plus  vile  descente  cl  des  isopér irai  Ires  de  Bernouilli.  Euler  1rs 
avait  ramenées*  une  méthode  générale,  dans  uo  outrage  original  on  trille 
partout  une  profonde  science  de  talent;  mais,  quelque  ingénieuse  que  fat  tu 
méthode ,  ttte  n'avait  pat  toute  la  simplicité  qu'on  peut  attirer  dans  un  ou- 
vrage de  pure  analyse.  L'auteur  en  convenait  lui-même  :  il  ciorail  aperce- 
voir la  nécessité  d  une  démonstration  indépendante  de  ta  géométrie  ;  il  paraît 
entièrement  se  déler  des  ressources  de  l'anal  jse,  et  finit  en  disant  :  Si  mon 
principe  (c'est  relui  qne  Lagrange  a  nommé  depuis  le  principe  de  la  moin- 
dre action)  n'est  pat  suffisamment  demuntré ,  comme  tependaut  il  est  ton- 
forme  a  la  vérité ,  je  ne  doute  pas  qu'au  moyen  des  principes  d'une  saine  mé- 
taphysique on  ne  puiise  lui  donner  la  plus  grande  éridenee,  el  j'en  laisse  te 
soin  a  ceux  qui  foui  leur  étal  de  la  métaphysique. 

Ol  appel,  auquel  n'ouï  pas  répondu  tes  métaphysiciens  fut  entendu  par  La- 
grange,  dont  il  excita  l'émulation.  Ko  peu  de  temps  le  jeune  nomme  Iroura 
la  solution  dont  Euler  avait  désespéré,  il  la  troura  par  l'analyse  ;  cl,  en  ren- 
dant compte  de  la  soie  qui  l'avait  conduit  a  celle  découverte,  il  dit  expreivé- 
nienl.  et  pour  répondre  au  doute  d'Eulcr,  qu'il  la  ri-garde  non  tomme  un 
pt  inci)*  métaphysique ,  mais  tomme  un  résultat  nécessaire  des  di'i  de  la 
meeauiq  te,  comme  un  simple  torotlaiie  d'une  loi  plus  générale,  duul  il  a 
fiiit  depuis  la  faite  d-  ta  Uéeanique  analytique. 

(xile  noble  emiitaliou ,  qui  l'exdlail  S  triomplier  des  difficultés  rr  pu  idées 
cen  nie  iii-uriwrubl.  s,  i  ntlilkr  ou  ccn>pVi<  r  le*  Unines  resta*  in-pai- 


faites,  paraît  avoir  constamment  dirigé  M.  Lagrange  dans  le  choix  de  ses  sujets. 

D'Alembert  avait  cru  qu'il  était  impossible  de  soumettre  au  calcul  les  mou- 
vements d'un  fluide  eufermé  dans  un  vase,  si  ce  sase  u'asait  une  certaine  fi- 
gure ;  Lagrange  démontre  au  contraire  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté 
que  dans  le  cas  où  le  fluide  se  diviserait  eu  plusieurs  masses;  mais  alors  on 
pourra  déterminer  les  endroits  où  le  fluide  doit  sedivi^ren  plusieurs  portions, 
dont  on  déterminera  les  mouvements  comme  si  elles  étaient  isolées. 

D'Alembert  avait  pensé  que  dans  une  masse  fluide  telle  que  ta  terre  avait  pu 
l'être  &  l'origine,  il  u'cl^il  pas  nécessoire  que  les  différentes  couches  fussent 
de  niveau  ;  l-sgrange  fait  voir  que  les  équations  de  d'Alemberl  ne  sont  elles- 
mêmes  que  celles  des  couches  de  niveau. 

En  combattant  d'Alemberl  avec  tous  les  égards  dus  a  un  géomètre  de  cet  or- 
dre. Il  emploie  souvent  de  fort  beaux  théorèmes  qu'il  doit  4  son  adversaire; 
d'Alemberl,  de  son  côté,  annule  aux  rcelierrhes  de  Lagrange.  Fofre  problème 
m'apura  si  seau,  lui  écrivait-il,  quefea  ai  cherché  une  autre  solution ,-  j'ai 
troaté  uns  suélhode  plus  simple  pour  arriver  a  tetrt  éUjnntc  f  ermait.  Ce» 
exemples,  qu'il  serait  aise  de  multiplier,  prouvent  avec  quelle  améuité  cor- 
respondaient crscelibiys  riraun,  qui,  m-  mesurant  sans  cesse,  taincus  comme 
vainqueurs,  trouvaient  a  chaque  instant  dans  Iras  discussions  mêmes  di  s 
raisons  pour»'e>lmicrdavantuge,  el  ménageaient  a  leur  antagoniste  des  occa- 
sions qui  devaient  le  conduire  a  de  nouveani  triomphes. 

(/.■?  suite  mi  prochain  uumér*,) 
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Sianetê  du  7  et  du  U  juillet  1842. 

Dans  la  première  de  ces  séances ,  tenue  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Lelbnitt,  après  un  discours  de  circonstance  pro- 
noncé par  M.  Eocke,  président,  M.  Ehrcnberg  a  donné  lecture 
d'an  rapport  de  la  classe  des  Sciences  physiques  et  mathémati- 
ques sur  les  pièces  envoyées  au  concours  de  la  question  de  prix 
proposée  en  1840  par  l'Académie.  Voiri  quelle  était  celle  question. 

-Malgré  les  progrès  que  l'histoire  du  développement  de  l'em- 
bryon chei  les  Mammifères  a  fait  dans  ces  derniers  temps ,  U 
reste  plusieurs  questions  importantes  relatives  à  ce  sujet  qui  n'ont 
pas  encore  été  résolues.  Les  uouvellcs  observations  sur  le  déve- 
loppement primitif  des  tissus  au  moyen  do  cellules  semblables  a 
des  plantes ,  alusi  que  sur  l'analogie  de  siructure  entre  les  plan- 
tes et  les  animaux ,  ont  fait  naître  de  nouveaux  problèmes  tou- 
chant l'histoire  du  développement  cbei  les  êtres  organisés.  1,'A- 
cadémie  demande,  sous  ce  double  rapport,  qu'on  se  livre  a  une 
série  d'observations  microscopiques  très-précises  sur  les  premiers 
phénomènes  du  développement  de  l'ovule  d'un  Mammifère  quel- 
conque,  jusqu'à  la  formation  du  canal  intestinal ,  et  jusqu'à  l'im- 
plantation des  vaisseaux  sanguins  embryonnaires  dans  le  eborion. 
L'origine  du  eborion,  soit  comme  formation  nouvelle,  soit  comme 
transformation  d'une  membrane  déjà  existante  dans  l'ovaire,  le 
rapport  delà  membrane  du  germe  dans  le  vitellus  avec  les  autres 
systèmes  organiques  qui  apparaissent  plus  tard  ,  la  présence  des 
parois  du  tronc  ,  do  l'amnlos ,  de  l'allantoïde  et  do  ce  qu'on  ap- 
polle  l'enveloppe  séreuse,  chez  les  Mammifères,  soul  des  points 
qu'il  faudra  surtout  éclaircir.  Des  observations  sur  la  marche  iu- 
térieure  du  développement  après  la  formation  des  premiers  élé- 
ments qui  constituent  principalement  l'œuf,  et  sur  les  différen- 
ces relatives  dans  les  divers  groupes  de  Mammifères,  ne  font  pas 
partie  de  la  question.  » 

Il  est  arrivé  deux  mémoires  en  réponse  à  cette  question  ,  l'un 
avec  une  épigraphe  en  latin ,  et  l'autre  une  épigrapho  en  grec. 
Les  deux  concurrents  paraissent  avoir  parfaitement  saisi  le  pro- 
blème ,  et  tous  deui  paraissent  être  des  aoatomistes  et  des  phy- 
siologistes exercés  sur  ce  sujet ,  et  parfaitement  habitués  à  fairo 
usage  du  microscope.  Par  une  heureuse  coïncidence  les  observa- 
teurs ont  fait  choix  de  Lapins  pour  leurs  recherches  ,  ce  qui  a 
rendu  facile  une  comparaison  qui  pourra  donner  beaucoup  de 
poids  à  leurs  résultats  et  à  leurs  opinious.  Tous  deux  aussi  ont 
joint  à  leurs  mémoires  de  bons  dessins  destinés  à  faire  parfaite- 
ment saisir  tous  les  détails  du  développement. 
.  Relativement  au  caractère  principal  du  travail ,  celui  avec  épi- 
graphe en  latin  indique  un  anatomiste  calme,  qui  discute  toujours, 
d'après  les  faits ,  le  pour  et  le  contre  do  la  question.  Sa  rédaction 
est  claire  ,  facile  i  comprendre ,  et  on  le  suit  avec  aisance  et  plai- 
sir dans  tous  les  détails.  Quand  il  marche  sur  un  terrain  moins 
sûr.  il  en  avertit  son  lecteur,  auquel  11  permet  de  le  suivre  ou  de 
l'abandonner.  Du  reste  II  ne  s'arrête  pas  longtemps  sur  le  terrain 
de  cette  nature ,  et  parait  en  général  plus  instruit  que  dominé 
par  son  Imagination.  Il  a  une  connaissance  parfaite  des  travani 
des  précédcols  observateurs ,  et,  dans  chacun  de  ces  chapitres, 
il  présente  on  aperçu  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  en  comparant 
avec  les  faits  qu'il  a  observés  lui-même.  On  voit  donc  qu'on  peut 
avoir  quelque  confiance  dans  ses  assertions.— Voici  au  reste  les 
principaux  résultats  des  recherches  qu'il  a  entreprises. 

L'auteur  a  constaté  d'abord  la  pénétration  des  sperraatozoaires 
jusque  daos  l'ovaire.  Il  a  vu  seulement  quelquefois  dans  l'ovule 
arrivé  dans  la  trompe  le  mouvement  de  rotation  du  vitellus. 
Dans  la  trompe,  l'ovule  reçoit  une  membrane  albumineuse.  Il 
confirme  le  mode  de  sillon  nage  du  vitellus;  toutefois  les  globules 
ne  sont  pas  des  cellules ,  mais  des  grouppements  de  granules  vl- 
tellaires  autour  d'un  noyau  central  transparent.  Ces  granules  vl- 
tellaires  se  transforment  en  cellales  polyédriques  avec  noyau, 
qui  produisent  sur  la  surface  de  la  zone  une  membrane  ,  le  blas- 
toderme. Dans  l'utérus ,  la  sono  ptllucida  s'unit  à  l'albumine 
dour  former  une  rut  uibraoe  à  structure  lâche  de  laquelle  doivent 


se  former  les  villoeités;  il  n'a  pas  observe  de  caduque;  l'oeuf  est 
enveloppé  par  l'épiittélium  de  l'utérus.  Dans  la  vésicule  du  germe 
l'auteur  distingue  deux  couches  celtuleuses  ,  le  feuillet  animal  et 
le  feuillet  végétatif;  les  premières  traces  de  l'embryon  appar- 
tiennent au  feuillet  animal.  Le  concurrent  a  constaté  que  les  pré- 
tendues bandes  primitives  sont  une  gouttière ,  mais  que  celle 
gouttière  se  termine  dans  un  canal  dans  lequel  doit  se  coucher 
d'abord  le  système  nerveux  central.  Ce  qui ,  à  l'origine ,  limite/ 
la  gouttière,  n'es*  pas  le  système  nerveux  ceutral ,  mais  l'em- 
bryon. Quoique  ce  dernier  fait  soil  vraisemblable,  il  paratl  néao 
moins  qu'on  manque  encore,  comme  précédemment,  d'une  preuve 
sufQsante  de  celte  déposition  do  «ysième  nerveux.  Dans  tous  les 
cas  il  est  nécessaire  do  faire  de  nouvelles  observa  lions  à  ce  sujet 
sur  les  Grenouilles,  chez  lesquelles  la  couleur  noire  de  lacom-he 
la  plus  externe  du  vitellus  permettra  de  déterminer  avec  quelque 
certitude  le  rapport  de  celle  membrane  avec  les  structures  qu'elle 
recouvre.  Si  celle  membraoe  noire  passe  sur  les  bords  qui  limitent 
la  gouttière ,  s'il  est  vrai  que  la  partie  de  celte  même  membrane 
noire  qui  recouvre  cette  gouttière  se  trouve  par  l'oblitération  de 
cette  gouttière  séparée  du  canal ,  et  si  ce  débris  se  retrouve  en- 
suite à  l'intérieur  du  la  moelle  épinière  creuse,  alors  l'opinion 
qui  veut  que  le  système  nerveux  vienne  se  coucher  dans  le  canal 
ne  peut  plus  être  soutenue. 

L'amnios  se  forme ,  d'après  l'auteur ,  aux  dépens  du  feuillet 
animal  de  la  membrane  du  germe,  comme  chez  les  Oiseaux,  et,  tan- 
dis que  celle-ci  se  tend  sur  le  dos,  les  plissements  amniotiques  se 
transforment  en  une  membrane  interne  cl  externe  dont  la  dernière 
constitue  l'enveloppe  séreuse.  Le  eborion  est  une  membrane  pro- 
venant soil  de  l'union  de  l'albumine  et  d»  la  zoueavec  l'envoloppe 
séreuse ,  ou  bieu  consiste  dans  celle  dernière  seule .  quand  la 
membrane  interne  de  l'oeuf  disparaît  entlèremeol.  Entre  les  feuil- 
lets animal  et  végétatif  se  forme  le  feuillet  des  vaisseaux ,  et  l'in- 
testin prend  unissanco  tout  comme  M.  de  Itaèr  l'a  indiqué  chea 
les  Oiseaux.  Il  s'ensuit  que  les  feuillets  végétatifs  et  des  vais- 
seaux se  transforment  daos  la  vésicule  ontbilk-ale  qui  est  persis- 
tante chez  les  Lapios ,  mais  qui,  plus  tard,  disparaît  comme  vési- 
cule. L'allantoïde  est  présent  lorsque  l'iulostin  est  encore  fermé 
dans  toute  son  étendue  ;  Il  ne  résulte  donc  pus  du  reoversemnrtt 
de  l'iuleslin  ;  on  l'observe  même  avant  les  corps  de  Wolff.  L'al- 
lantoïde est  d'abord  une  masse  celluleuse ,  et  qui  n'est  pas  encore 
creuse.  Les  premiers  rudiments  de  l'embryon  se  développent  avec 
rapidité  puisque,  à  dater  de  leurs  premières  traces  jusqu'à  la  for- 
mation de  ses  principaux  organes ,  il  no  se  passe  que  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  le  neuvième  et  le  dixième  jour. 

Le  deuxième  concurrent ,  dont  le  mémoire  porte  une  épigra- 
phe en  grec ,  préseute  aussi  daos  son  travail  un  grand  nombre 
d'observations ,  mais  moins  do  soin  dans  ses  jugements  et  ses 
conclusions.  On  y  trouve  aussi  moins  de  clarté,  moins  de  délai  s 
et  de  rapprochements  avec  les  faits  connus.  Il  s'appuie  on  peu 
trop  sur  la  théorie  cellulaire  des  temps  modernes  comme  sur  une. 
base  sûre  ;  mais,  à  part  ces  défauts ,  c'est  uu  travail  estimable  , 
surtout  par  l'envoi  des  pièces  qui  permettent  de  vérifier  les  faits, 
dont  la  pupart  d'ailleurs  s'accordent  avec  ceux  du  premier  obser 
valeur  ,  ce  qui  donne  à  ses  observations  un  haut  degré  de  con- 
fiance. —  Voici  les  point*  priucipaux  de  s.-s  recherches. 

L'auleur  a  constaté  que  les  ovules  reçoivent  dans  la  trompe  une 
couche  d'albumine ,  et  de  plus  que  lés  sillons  du  vitellus  se  mon- 
trent pou  après  l'introduction  de  cet  ovule  dans  la  trompe;  il 
considère  les  globales  qui  résultent  de  cas  sillons  comme  des  cel- 
lules, sans  pouvoir  toutefois  le  démontrer,  pas  plus  que  l'opinion 
qu'il  avance ,  que  le  vitellus  consiste  en  cellules  insérées  les  unes 
dans  les  autres ,  et  qui  deviennent  libres  lorsque  les  sillons  appa- 
raissent ,  opinion  purement  théorique.  L'auteur  affirme  que  le  vi- 
tellus après  les  sillons  consiste  en  cellules  avec  noyau ,  et  nomme 
la  couche  de  cellules  vitellaires  polyédriques  membrane-enveloppe 
(UmkQtlungtltaut).  La  tache  embryonnaire  apparaît  comme  un 
amas  de  cellules  sous  la  mcmbrane-euveloppc  à  la  place  qu'oc- 
cupera plus  tard  le  germe ,  tandis  que  le  reste  de  l'espace  est  oc- 
cupé par  un  liquide.  La  laibe  embryonnaire  s'élend  successive- 
ment par  la  formation  de  nouvolles  cellules  vitellaires  sur  toute  !a 
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surface  interne  de  I*  membrane-enveloppe.  C'est  daos  celte  cou- 
che, ci  dod  pas  daos  cette  membrane,  que  reposent  les  premiers 
élément*  de  l'embryon  a  l'intérieur  do  l'organe  L'ovulo  est  collé 
par  l'endroit  do  germe  à  l'intérieur  de  la  matrice.  Les  bandes  pri- 
mitives no  sont  qu'une  gouttière-  L'autour  considère  comme  les 
premiers  rudiments  du  système  nerveux  les  bourrelets  sur  les 
bords  de  celle  gouttière ,  mais  il  ne  démontre  pas  que  ce  n'est  ab- 
solument que  cela.  Le  itralum  intermtdium  se  présente  de  même 
que  chez  les  Oiseaux.  La  troisième  couche  forme  le  feuillet  albu- 
roineux ,  qui ,  vers  la  On  du  développement ,  constitue  ce  qu'on  a 
nommé  l'épilbélium  de  l'intestin.  La  membrane  ovulaire  exté- 
rieure, la  xona  pellucida,  disparaît  entièrement  ;  la  membrane- 
enveloppe  elle-même  envole  par  des  productions  cellulaires  des 
vlllositéa ,  et ,  par  conséquent ,  le  eborion  provient  de  la  mem- 
brane-enveloppe ,  et  noo  pas  d'une  membrane  ovulaire  prove- 
nant de  l'ovaire.  Les  vlllositéa  croissent  dans  les  cavités  de  ta  ca- 
duque. L'identité  du  eborion  avec  la  membrane-enveloppe  des 
auimaui  qui  déposent  des  œufs  résulte ,  suivant  l'auteur ,  de  ce 
que,  lors  de  la  clôture  du  système  central  nerveux, uno  partie  de 
cette  membrane  est  détachée  avec  lui.  La  formation  de  tout  le 
système  animal  a  Heu  du  reste  comme  chez  les  Oiseaux ,  avec 
participation  do  sîratum  intermtdium,  et  c'est  encore  de  la 
mtae  manière  que  se  constitue  le  système  des  vaisseaux  san- 
guins. C'est  par  la  disparition  des  plissements  do  l'amnios  que  la 
membrane  enveloppe  est  soulevée  sur  l'embryon,  et  qu'elle  en 
est  séparéo  complètement  par  la  clôture  de  l'amnios,  ce  qei  la 
transforme  do  nouveau  en  un  sac  qui  parait  IdoMlqoe  à  l'enve- 
loppe séreuse  des  embryons  des  Oiseaux. 

L  allantoîde  existe  che*  les  Mammifères  avant  les  corps  de 
Wolff ,  d'abord  sous  forme  de  deux  cônes  plats  s'élevant  sur  le 
lirai um  inttrmtdium ,  et  qui  croissent  simultanément.  L'allan- 
loïde  se  transforme  enex  les  Lapins  et  le  Cochon-d'Inde  en  pla- 
centa, sans  paner  par  la  forme  de  vésicule.  Ses  villosilés  crois- 
sent dans  les  villosités  creuses  de  la  membrane-enveloppe.  Chez 
les  Rongeurs,  la  partie  périphérique  du  ttratum  intermedium 
se  constitue  pendant  toute  la  période  de  sou  développement  sans 
se  clore  en  une  vésicule  ombilicale  qui  est  bien  plus  probablement 
complétée  par  la  membrane-enveloppe.  La  caduque  est  one  struc- 
ture membrano-albumiocuse  qui,  de  pins,  est  recouverte  d'un 
épilhélium.  Jusqu'au  sixième  jour  c'est  encore  un  organisme  vé- 
slculeux  simple  composé  de  cellules  accolées  ;  pois  se  montrent 
en  vingt-quatre  a  trente  heures  les  éléments  basiques  de  l'em- 
bryon animal  jusqu'à  l'établissement  des  caractères  généraux 
d'une  organisation  animale ,  mais  non  pas  encore  spécifiée.  Tous 
les  organes  principaux  sont  formés  du  ueuvlèmo  au  dixième  jour. 

Ces  deux  mémoires  se  complètent  et  se  vérifient,  comme  on  volt, 
l'un  l'antre ,  et  le  rapporteur  s'aiinche  à  faire  voir  ce  qui  manque 
dans  tous  deux  pour  éclaircir  complètement  la  quesiion  du  déve- 
loppement de  l'œuf  chez  les  Mammifères.  Toutefois ,  comme  le 
travail  de  chacun  des  concurrents  est  d'un  mérite  supérieur ,  et 
résout  en  grande  partie  celle  quesiion ,  la  classe  a  été  d'avis  d'ac- 
corder a  chacun  d'eux  la  valeur  entière  du  prix. 

Le  nom  de  l'auteur  du  mémoire  avec  l'épigraphe  en  latin  etl 
M.  T.  L.  W.  Biscboff .  professeur  de  médecine  à  l'université  de 
Heidelberg;  celui  du  mémoire  avec  l'épigraphe  en  grec  est 
M.  K.  L.  Reicbert,  professeur  à  l'université  de  Berlin. 

—  Dans  la  séance  du  14 ,  M.  C relie  a  entretenu  l'Académie  de 
quelques  perfectionnements  qu'il  croit  possible  d'apporter  au  sys- 
tème actuel  des  chemins  de  fer. 

L'auieur,  après  avoir  fait  l'historique  des  chemins  de  fer,  et 
avoir  rappelé  quelques-uns  des  accidents  les  pins  funestes  auquel 
eu  mode  de  transport  a  donné  lieu ,  pense  que  ce  n'est  pas  une 
rai»oo  pour  les  condamner ,  et  qu'il  serait  bien  plus  sage  de  les 
perfectionner  pour  en  rendre  l'usage  plus  sûr  et  moins  dangereux. 
Pour  arriver  à  ce  but  il  conseille  d'augmenter  la  force  du  résis- 
ta uce  de»  essieux  des  locomotives,  et  indique  des  dispositions 
pour  éviter  les  suites  de  leur  rupture.  Il  blâme  la  fermeture  des 
portes  des  wagons ,  indique  des  moyens  pour  que  ces  voilures  ne 
puissent  prendre  feu  en  cas  d'accident.  11  enseigne  comment  on 
pourrait  donner  à  la  voie  en  fer  plus  de  stabilité  et  de  perma- 


nence dans  ses  formes  primitives ,  construire  des  voitures  où  le 
centre  de  gravité  serait  beaucoup  abaissé,  et  voudrait  que  ces 
voitures  fussent  en  général  plus  petites  et  bien  plus  légères. 
Tous  ces  points  sont  discutés  avec  soin  dans  le  mémoire  dont  l'ex- 
trait seul  est  trop  considérable  pour  trouver  place  dans  nos  co- 
lonnes. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Phïsiouk.  —  Etat  cristallin  et  propriété  optiqvu  de  la  glace, 
par  une  fusion  lente;  par  M.  A.  Scmiidt,  professeur  4  l'uni- 
versité d'iéna. 

Les  données  que  nous  possédons  sur  la  forme  cristalline  de  la 
glace  sont  encore  si  incomplètes  et  incertaines  qu'on  Ignore 
même  à  quel  système  ses  cristaux  appartiennent.  C'est  ce  qui  don- 
nera de  l'intérêt  aux  observation!!  qui  vont  être  décrites. 

-  L'hiver  dernier,  dit  M.  Schmidt,  la  Saalo  ayant  gelé  profon- 
dément, cette  rivière  est  restée  couverte  de  glace  jusqu'au  milieu 
de  janvier.  Mais,  à  cette  époque ,  la  température  s'éleva  si  subi- 
tement que  la  couche  de  glace  de  la  Saate  au-dessus  et  au-dessous 
d'iéna  so  rompit  tout  à  coup  sur  uno  éleudue  considérable , 
s'amoncela ,  et  produisit  uno  inondation  des  parties  basses  du 
terrain.  Après  que  les  eaux  se  furent  écoulées  par  la  débâcle,  le 
17  janvier ,  il  resta  de  grosses  masses  de  glace  en  quantité  con- 
sidérable sur  les  terres  inondées  qui,  par  suile  de  l'abaissement 
de  la  température  maximum  au  dessous  de  0»,  dès  le  20  jan- 
vier ,  subsistèrent  jusqu'en  mars.  A  dater  du  12  février,  le  maxi- 
mum de  température  commença  a  s'élever  au-dessus  de  0°.  La 
glace  se  fondit  alors  avec  lenteur  et  en  changeant  de  struc- 
ture mécanique  d'une  manière  fort  remarquable.  D'abord  ou 
aperçut  sur  les  faces  des  masses  exposées  au  soleil  dos  Assurés 
qui,  à  partir  des  bords,  s'étendaient  réticulalreœent  sur  toutes 
ces  faces  et  se  prolongeaient  à  l'intérieur.  Au  commencement 
on  no  remarqua  aucune  régularité  dans  les  dessins,  dont  les 
mailles  avaient  des  grandeurs  très-variées,  qui  se  divisèrent  avec 
le  temps  en  plus  petites.  Mais  à  mesure  que  la  fusion  fil  des  pro- 
grès, les  fissures  se  creusèrent  en  sillons  profonds,  qui  embras- 
saient des  masses  plus  ou  moins  régulières  de  glace.  Les  sillons  se 
formaient  verticalement  i  partir  de  la  surfacoen  so  prolongeant  à 
l'intérieur,  de  sorte  qoe  les  roassesse  transformèrent  en  uneagré- 
galiou  de  colonnes  longues ,  minces  et  rhomboîdales,  qui ,  sur  les 
bords  ,  commencèrent  à  tomber  les  unes  sur  les  autres.  Ces  co- 
lonnes avaient  des  (aces  rugueuses,  et  les  plus  petites  de  ces  fa- 
ces, qui  se  trouvaient  à  l'origine  à  la  surface  des  masses,  étaient 
rayées  profondément  en  ligoe  droite ,  et  parallèlement  à  l'une 
des  arêtes  ;  les  faces  latérales  avaient  un  aspect  arrondi,  aveu 
cannelures  courbes,  et  étalent  inclinées  les  unes  sur  les  autres  de 
106*  i  1  tn*  et  de  76*  à  65°;  une  mesure  plus  exacte  n'a  pas  été 
possible ,  à  cause  do  la  convexité  et  de  l'aspect  rugueux  de  ces 
faces.  La  cassure  en  travers  de  ces  colonnes ,  c'est-è  dire  paral- 
lèlement avec  les  surfaces  supérieures  des  masses,  était  conchoide 
cl  unie  parallèlement  avec  les  faces  latérales,  on  observait  des 
traces  d'un  clivage  indiqué  déjà  par  les  raies  des  faces  des  ex- 
trémités. 

»  Ainsi  donc  les  formes  de  la  glace  constatées  par  la  désagré- 
gation ont  un  caractère  tout  rbomboédrique.  Si  on  enlève  les  fa- 
ces latérales  des  prismes  suffisamment  épais,  et  qu'on  place  en- 
suite ceux-ci  dans  un  instrument  de  polarisation ,  de  façon  que 
les  arêtes ,  aux  angles  obtus  ,  se  présentent  on  peu  obliquement , 
et  presque  à  angle  droit,  sur  la  direction  des  rayons  polarisés,  et 
qu'on  applique  l'œil,  on  apercevra  par  l'analyse  linéaire  les  an- 
neaux concentriques  connus,  avec  les  bras  à  angle  droit  do  la 
croix.  Les  anneaux  sont  toutefois  très-dllalés  ;  on  ne  les  aperçoit 
ordinairement  qu'en  partie,  et  ce  n'est  que  pour  les  prismes 
épais  de  ]  de  ponce  qu'on  voit  plusieurs  anneaux  dans  le  champ 
de  la  vision  ;  encore  l'espace  occupé  par  le  premier  de  ces  anoeaux 
est-il  si  étendu  qu'à  l'œil  tout  le  système  des  anneaux, qui  a  toulau 
plus  ;  de  pouen  d'épaisseur  avec  les  lames  de  spath  calcaire,  lait- 
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lée»  perpendiculairement  à  leur  axe  optique,  s'y  trouvait  renfermé 
lou(  cniier.Ct'Uc observation  peut  servirdo  mesure,  quoiquo  ce  do 
soil  qu'uno  approximation ,  car  les  masses  éprouvées  ne  permet- 
taient pas  une  plus  grande  exactitude],  leurs  faces  plates  n'étant 
pas  assez  unies  et  parallèles  pour  donner  plus  de  précision  aux  ob- 
servations. Quand  on  donue  au  prisme  de  glace  une  position  telle 
<pje  les  faces  plates  soient  coupées  presque  à  angle  droit  par  les 
rayons  polarisés,  on  remarque,  ainsi  que  la  théorie  l'exige,  des  ban- 
des largcscolorées.  Ces  bandes,  è  cause  delà  grande  dilatation  du 
champdeta  vision,  neparaisseolpas  parfaitement  parallèles  les  unes 
aux  autres,  mais  semblent  élre  vers  le  milieu  courbées  en  dehors 
ut  former  ainsi  une  sorte  do  gerbe.  Dans  le  premier  cas,  les  rayons 
polarisés  marchent  parallèlement  dans  le  cristal  avec  Taxe  rhom- 
boédrique  ou  optique ,  tandis  que  dans  le  second  ils  font  dans  leur 
marche  avec  ceux-ci  un  angle  de  45*.  Les  phénomènes,  dans  ce  se- 
cond cas,  ne  peuvent ,  du  reste,  devenir  apparents  que  par  une 
force  très-faible  dédouble  réfringence. Si.  dans  le  premier,  on  pose 
une  pailtutte  de  mica  à  polarisation  circulaire  sur  le  chemin  des 
rayons  polarisés  ,  les  anneaux  se  rangent  suivant  une  disposition 
inverse  de  celle  qu'on  observe  avec  les  paillettes  de  spaib  calcaire. 
La  double  réfraction  de  la  glace  doit  donc  être  posiiivc. 

•  La  position  des  prismes  qu'on  vient  de  décrire  est  inclinée 
du  reste  un  peu  sur  la  surface  de  la  glace,  puisque  plusieurs 
prismes  forment  une  espèce  de  gerbe  rayonnante  et  convergente. 
Il  n'y  a  que  fort  peu  de  cas  où  l'on  ait  rencontré  un  autre  mode 
de  désagrégation  que  celui  décrit ,  dont  je  n'ai  pu  toutefois  conu 
parer  ,  à  cause  de  l'imperfection  des  échantillons  observés,  les  ca- 
ractères avec  ceux  des  autres.  Lorsque  des  plaques  de  glace  s'é- 
taient formées  successivement  par  plusieurs  couches ,  les  prismes 
se  montraient  à  la  surface-enveloppe  des  couches.  Enfin  il  ne  s'est 
fondu  que  très-peu  de  glace  pour  la  manifestation  du  phénomène 
décrit.  Les  morceaux  isolés  commençaient  à  devenir  opaques  et 
s'arrondissaient;  puis  on  voyait  Apparaître,  à  l'intérieur,  de  pe- 
tites paillettes ,  desquelles  pariaient  des  cavités  filiformes.  • 

D'après  l'ensemble  de  ces  faits,  on  doit  te  demander  si  la  struc- 
ture bacillairo  de  la  glace  constitue  la  forme  originaire  des  cris- 
taux de  glace  lors  do  la  gelée,  ou  si  elle  se  produit  par  uno  fusion 
lente.(Trad.  ilaPpggttul.  AnnaUn.  1842t.  Sa,  p.  472,  etc.) 
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I.'apparilkm  d'insectes  diptère»  en  grand  nombre  c»l,  dans  certaines  lo- 
calités et  ù  certaines  époques,  an  sujet  d'obsenalioos  fréquentes.  Ainsi  soi 
en? irons  de  Loogh-Neagh,  des  myriades  de  CuUciHa,  Tîpn tiâa  el  Epiemerida 
ont  été  signalfe»  plusieurs  foi»,  et  If.  Haliday  rapporte  que  le  ChUx  dttritut 
s'élève  au-dessus  des  arbrr»  en  colonnes  qui  offrent  l'apparence  de  fumée  au- 
deuu*  des  cheminées.  Osas  la  Transaction»  Philosophiques,  1787.  U  est  dit 
qu'en  I7âfl  le  Moucheron  commun  (  Culex  pipieni  )  s'éleva  en  l'air,  au-ue»- 
*us  de  la  cathédrale  de  Salisbury,  en  colonne»  ressemblant  tellement  A  de  la 
fumée  que  parmi  le  peuple  on  crut  généralement  que  la  cathédrale  était  en 
feu.  A  Noraicb,  en  4818,  le  même  phénomène  eut  lieo  et  cassa  la  même 
alarme.  A  Oxford,  en  1760,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  on  vit  sis  co- 
lonnes de  fumée  monter  des  branches  d'un  pommier,  les  unes  en  direction 
perpendiculaire ,  les  autres  en  direction  oblique,  jusqu'à  la  hauteur  de  50 
ou  00  pieds.  —  Noua  apprenons  qu'un  phénomène  de  même  nalure  a  été 
plusieurs  jours  consécutif»,  h  Belfast.  Par- 
,  on  les  voyait  surmontés  de  col  Mme»  d'insectes 
qui  commençaient  a  apparaître  un  peu  avant  sept  heures  du  »oir,  et  dimi- 
nuaient en  nombre  mec  le  coucher  du  soleil,  jusque  vers  les  neuf  heures ,  où 
>ll  disparaissaient  complètement.  De»  obscnraleurs  exacts  les  ont  examiné",  avec 
»oin,  particulièrement  dans  la  soirée  du  il  juin.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce 
sujet  hl.  R,  Patleraon.  «  Le»  insecte»  apparaissaient  au-dessus  des  arbres  en 
colonnes,  dont  la  teinte  variait ,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  densité  de  la 
masse,  depuis  celle  d'une  vapeur  blanchâtre  h  celle  d'une  famée  noire.  On 
aurait  pu  les  prendre  pour  quelques  bouffées  de  fumée  sombre,  si  ce  n'eût  été 

rct  leur  gracieuse  et  facile 
;  de  col 

les  moucherons  présentent  fréquemment  tur  les  étangs,  Le  mouscmenl  de 
leurs  ailes  faisait  naître  u»  bruissement  particulier  qui  n'était  pas  sans  mélo- 
die ,  ressemblant  assea  au  son  lointain  de  la  machine  d'un  moulin  a  fil ,  mais 


plus  varié.  Ces  colonnes  s'élevaient  perpendiculairement  a  la  hauteur  de  M  a 
,"e,l*•  H  d,n*  «Juelques  cas  jusqu'à  M  pied».  On  les  voyait  également  s«r 
toute  espèce  d'arbre»,  et  ellea étalent  en  nombre  tel  que  plu»  «Je  îoo  a  jm 
étalent  visibles  en  même  temps.  Ce  spectacle  était  des  plus  rarié.  et  des 
plu.  intéressant..  Quelques  iudiridus  ae  rapportaient  à  VEriopter*  ,„>*.„, 
iHoffmansegg;,  d'autre»  au  Chironomu  tulatn.  (Mtcann)  nB«^M  , 
échantillon,  de  cet  insecte  n'ont  mon.réqu'une  seule  femelle.  , 

-  Des  ma.se.  énorme»  de  glaces  ont  été  observée»  dan.  l'océan  Atlantique 
en  quantité  considérable,  pendant  le  printemps  de  1841.  Voici  4  ce  sujet  quel- 
que» rendements  sur  leiaclltode  desquels  on  peut  compter. 

Au  printemps  de  ISA!,  le  bâtiment  U  CMteo,;  deNew-Yorct.  a  rencontré 
par  44.  ;  de  latitude  nord  et  49'  J  de  longitude  ouest,  un  si  grand  nomt.ré 
<le  masse*  de  glaces  que,  du  pont,  on  en  a  compté  jusqu'à  vtngf-dcui  et  de 
la  dunette  jusqu'à  cinquauleMànq  Bottant  en  même  temps.  U  plupart  le 

400  p.cd, ,  il  paraltrail  que  plu»  avant  on  .  trouvé  de»  colosse,  encore  ni™ 
eon*idér,hle».-Ho.ken,eaplUlnedu  bâliment  »  vapeur  U  W»££T 
a  eu  à  lutter,  le  1 8  ou  le  1 9  avril ,  au  sud-est  du  banTde  Terre-lW Z.' 
4*  et  4V  lat.  nord  e,  4-  50'  e,  40-  50'  de  long,  o^JôZ^^Z 
«ne  masae  de  glace  qui  .sait  plu»  de  100  mille,  d'étendne.  To„,1es  Jr  « 
raste  champeompacte  de  glace  étaient  entouré»  de  blocs  isolé»  et  de  ai  on  1  a  r  ocs 
de  glace,  au  milieu  desquels  le  bâtiment  à  vapeur  a  tuivi  une  marche  »i- 
nuen*ei  beaucoup  de  ce»  masse»  «'élevaient  jusqu'à  70  à  100  pied»  de  hau- 
teur i  la  plus  grande  avait  «  de  mille  de  longueur  j  ou  soyail  Botter  en  même 
temps  plus  de  trois  cent,  de  cet  montagnes.  Ce  champ  déglace  compacte  a  rait 
une  épaisseur  de!  à  4  5  pied,,  et  s'élevait  de  ;  à  1  pied  au-«lc»,us  de,  eau. 
Ens'aimrochawdecwmasaealatemiseralure'del'eaudewnd.it  aii'r  e,i|I 
del'airé..n.à18.._Al.fin  de  juin.  w.  le  ,8,  le  bâtiment  U  Bn/a'.ni.. 

Èl^°,0Ht  '  "  *  W>  w'  "«"I 

*  °°f-  wmt  Grcensrich,  une  masse  de  glaoe  de  175  à  300  pirtls  de 
hauteur.  -  Le  vaisseau  américain  U\mtUam.Browiu,  faisant  roule  de  Li- 
v.  rpool  pour  Philadelphie  avec  soisaote-quatre  indisidus  à  bord,  la  plupart 
cm  granl»  Irlandais,  a  découvert,  le  19  airil,  par  43»  40'  lat.  nord  et  43* 
59' long.  dcCreennleb,  un  champ  de  glace,  rteoéproura  un  choc  si  riolcnt 
qu'il  commença  à  sombrer.  Trente  et  une  personnes  coulèrent  a  fond  a  sec  le 
navire;  les  trente-trois  autres  paninrent  à  se  jeter  dans  des  bateaux 
lesquelles  seite  furent  jeléesà  la  mer.  de  craint,  oefamin,,  j,,^  „' ' ,u>" 
Dn  te  bornent  U  Cr„Lu,nt,  qui  .sait  aperçu  le»  signaux  de  détresse,  ,,„, 
27^  1  B,*"*cu7";-  A  «»  «*«  rteeut»  on  neuten  ajouter 
'7'  »  "  '   f  '  q°"',uti  an"*c,>     «aie»  de  décembre, 

le  brick  tes  Deax-LouUet,  qui  faisait  route  de  Gibraltar  pour  Tcrcelre,  ren- 
contre, à  un  four  de  marche  de  cette  dernière  Ile.  et  par  Sx*  de  lat.  nord,  une 
Ile  déglace  qu'il  considéra  d'abord  comme  nn  cône  volcanique  nou.dtrtuent 
>ouie«é,  mais  sur  les  lianes  duquel  on  trouva  bientôt  1rs  débris  d  uo  I 
pris  dan»  la  glace,  et  qu'à  sa  forme  nn  reconnut  pour  nn 
gien,  mai»  que  l'équipage  avait  abandonné  depuis  I 
core.  dans  l'été  de  1818,  on  a  rencontré  une  mooUgue  flotlaol 
jusque  tur  la  cote  de  Cuba ,  par  M»  de  lau  nord. 

—  Deux  lettres  de  M.  Scbomhutgk  à  la  Société  géographique  de  Londres 
non,  apprennent  qu'il  a  exploré  la  rivière  de  Takntu  jusqu'à  sa  source,  à  en- 
viron !•  4»  de  latitude  nord.  Le  Takutu  est  tributaire  du  Rio  Brancodaos 
lequel  il  il  se  detersc  à  San  Joachim,  et  sa  source  est  tellement  loin  sers  l'est 
que  M.  Scîiomb.irgk  a  pu  arriver  jusqu'aux  montagnes  Wangnwai  et  Amucu, 
près  de  la  jonction  du  Yuanaurl  avec  l'Essequibo.  Le»  hautes  montagnes 
dans  le  voisinage  du  Takutu  supérieur  n'ont  pas  moin!  de  3000  pied».  Toutes 
sont  granitiques  avec  des  misses  de  quarx  f  mais  on  n'a  pas  rencontré  de  m- 
ches  Ignées.  M.  Schomburgk  a  fait  (' 
à  Waraputa.  h  Pisara,  et  prés  des  1 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


ACADEMIE  DBS  SCIENCES  DE  PARIS. 

du  12  décembre  1842.  —  Viee-prétidence  de  M.  Dumas. 

Sbakcb  »u»uqui.  —  Dan»  le  comité  secret  qui  ■  suit!  la  séance 
dernière,  l'Académie  a  décidé  que  la  séance  publique  aurait  lieu 
le  19  de  ce  mol*. 

itNATions.  —  Aujourd'hui ,  les  commissions  suivantes  ont 
nées  :  I*  Pour  le  prix  relatif  aux  arts  insalubre  : 
las.  Théoard ,  Pelouie,  Payen,  Darcet  ; 
S*  Pour  le  prix  de  mécanique,  MM.  Poocelet,  Coriolis,  Pio- 
bert,  Dupin  et  Séguier  ; 

2»  Pour  le  prix  de  statistique  ,  MM.  Dupin  ,  Mathieu  , 
Gasparin  et  Francosor. 


Statistique.  —  M.  do  Montferrand  lit  un  travail  intitulé  :  Re- 
marquée sur  Ut  hit  général**  de  la  population ,  découvert»  par 
M.  Pouillet. 

Physiqui  mathématique.  —  M.  Cauchy  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  lois  de  la  dispersion  plane  et  de  la  dispersion 
circulaire ,  dans  les  milieux  isophanes. 

Cdimie  inorganique.  —  M.  Frémy  communique  la  suite  des 
recherches  qu'il  a  entreprises  sur  les  acides  métalliques.  Nos  lec- 
teurs se  rappelleut  que ,  dans  un  premier  travail,  M.  Frémy  a 
fait  connaître  un  nouveau  composé  d'oxygène  et  de  fer,  auquel  il  a 
assigné  le  nom  d'acide  ferrique  ;  le  second  mémoire  de  ce  chimiste 
a  été  consacré  à  l'aride  ttannique  ;  aujourd'hui  il  appelle  l'atten- 
tion do  l'Académie  sur  les  oxydes  d'alumioium.dexinc,  de  plomb, 
d'étain  et  de  bismuth. 

Les  nouvelles  observations  de  M.  Frémy  confirment  le  principe 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES.  —  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


HeiUt  «r  la  ,U  tt  Ui  omrajfj  dt  LÀGRAHGE .  par 
Mil*  —  Voir  te  ••  4SI. 
L'Académie  des  Sciences  de  Paris  «rail  proposé,  pour  !<•  sujet  d'un  prix, 
la  théorie  de  la  libration  de  la  lune  ;  c'est-à-dire  qu'elle  demandtil  la  cause 
qui  fait  que  la  lune,  en  tournant  autour  de  la  terre,  lui  montre  cependant 
lia  mené  face,  à  la  réserve  de  quelques  variations  observées  par  1rs 
,  et  dont  Casslni  1"  avait  tort  bien  eiptlqué  le  mécanisme.  Il  s'a- 
Bissait  de  calculer  loua  cei  phénomène!,  el  de  les  déduire  aiulyliquenicnl  du 
principe  de  la  gravitation  universelle.  L  u  pareil  choix  élait  un  appel  au  génie 
de  Lagrange,  uu«  occasion  qui  lui  était  fournie  d'appliquer  ses  principes  et 
an  découvertes analytique»,  l.'atlenle de d'Alembrrt  ne  fol  point  trompée;  la 
pièce  de  Lagrange  est  un  de  se»  pins  beaux  titres  de  gloire  ;  on  y  «-oit  1rs  pre- 
miers développements  de  ses  idées  et  le  germe  de  la  Mécanique  analytique. 
D'Alembcrl  lui  écrirait  :  •  J'ai  lu,  arec  autant  de  plaisir  que  de  fruit,  «otre 
belle  pièce  sur  la  libration,  si  d  ig'  c  du  pris  qu'elles  remporté.  • 

Ce  succès  inspira  à  l'Académie  ta  confiance  de  proposer  la  théorie  des  sa- 
i  de  Jupiter.  Enter,  Clairaui  et  d'Alembert  s'étaient  exerces  sur  le  pro- 


qu'il  avait  précédemment  démontré  pour  l'acide  stannique,  sa- 
voir :  que  les  oxydes  métalliques  ne  prennent  les  propriétés  élec- 
tro-négatives qu'autant  qu'ils  sont  combinés  à  l'eau;  ils  les  per- 
dent en  devenant  anhydres;  leur  capacité  de  saturation  augmente 
d'ailleurs  avec  les  proportions  d'eau  contenues. 

L'auteur  a  réussi  à  obtenir  oo  aluminate  de  potaue  cristallisé. 
Ce  sel  est  formé  d'un  équivalent  d'alumine  uni  à  un  équivalent  de 
potasse;  Il  retient  deux  équivalents  d'eau.  Il  résulte  de  cette  com- 
position que,  dans  les  alumlnates  neutres,  l'oxygène  de  l'acide 
est  triple  de  celui  de  la  base. 

Les  ziitrafes  sont  ordinairement  déliquescents;  néanmoins,  si 
l'on  traite  la  solution  d'oxyde  de  xinc  dans  la  potasse  par  an  peu 
d'alcool ,  on  obtient  de  longues  aiguilles  de  bizineate,  que  l'eau 
décompose  en  potasse  et  et)  oxyde  de  zinc  anhydre. 

On  sait  que  les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  du 
précipité  qui  prend  naissance  au  sein  des  dissolutions  de  prot- 
oxyde  d'étain  dans  la  potasse;  les  uns  le  regardent  comme  formé 
do  protoxyde  d'étain  ;  pour  les  autres,  l'étain  est  i  l'état  métalli- 
que M.  Frémy  a  reconnu  que  ,  si  l'on  emploie  comme  dissolvant 
une  faible  proportion  d'alcali ,  et  que  l'on  concentre  la  liqueur 
dans  le  vide ,  il  se  précipitera  dn  l'oxyde  d'étain  anhydre  ;  mais  si 
l'alcali  est  en  grand  excès  et  l'évaporation  rapide,  le  protoxyde 
so  changera  eu  acide  stannique,  qui  s'unira  è  l'alcali,  tien  étain. 
qui  se  déposera. 

Lorsque  l'on  Tait  bouillir  le  protoxyde  d'étaio  hydraté  avrx  une 
quantité  de  potasse  insuffisante  pour  en  opérer  la  dissolution  ,  il 
vient  un  moment  où  ce  protoxyde  perd  subitement  son  eau ,  et  se 
change  en  cristaux  durs,  brillants  et  noirs  ;  ces  cristaux, chauffés 
dans  un  tube  i  200».  font  entendre  une  crépitation  ,  et  se  méta- 
morphosent en  cristaux ,  olivâtres ,  s.  mblables  à  ceux  qu'on  ob- 
tient par  la  méthode  de  M.  Gay-Lussac  :  on  sait  que  celle  mé- 
thode consiste  à  faire  bouillir  le  prolo-clilorure  d'élain  avec  un 


la  lliéorie  de  Clairaut  au  problème  des  satellites,  elle  le  < 

tort  intéressant».  Mils  cette  théorie  élait  Insuffisante  ; 
la  terre  n'a  qu'une  lune)  Jupiter  en  a  quatre,  qui  doivent  continuellement  se 
troubler  et  se  déranger  réciproquement  djn,  leurs  marche..  Lcproblîroc  élait 
celai  des  six  corps,  le  snleil,  Jupiter  et  les  quatre  lunes.  Lagrange  altaquade  front 
la  diXculté,  en  triompha  heureusement,  démontra  la  cau<edes  inégalité»  obser- 
vées par  les  astronomes,  en  Indiqua  quelques  autres,  trop  faibles  pour  avoir  été 
•lémèléi-sparles  observations.  La  briéretédu  temps  (ivépour  le  concours,  l'immen- 
sité des  calculs  soit  analyliques,soil  numérique»,  ne  permit  pas  que  la  matière 
isun  premiermémoire:  l'auteur  en  avertit  lui  même, 
auxquelles  d'autres  Iravaus,  plus  de 
de  se  lirrer.  Vingt -quatre  ans 
après,  M.  La  place  reprit  cette  ibéorie  difficile  ,  y  Ht  des  découvertes  intéres- 
santes qui  la  complétèrent  et  mirent  les  astronomes  en  état  de  bannir  tout 
empirisme  de  leurs  tables. 

Vert  le  même  temps,  un  problème  d'un  tout  autre  genre  attrait  l'atten- 
tion de  M.  Lagrange.  fermât,  l'un  des  plus  grands  géomètres  de  la  France 
et  de  son  temps,  avait  laissé  sur  les  propriété»  des  nombres  des  théorèmes  ex- 
trêmement remarquables,  auxquels  pcut-.'trc  il  élait  arrivé  par  vole  d'induc- 
tion, mais  dont  il  ovail  piomis  des  démonstrations  qu'on  n'a  point  trouvées 
a  sa  mort,  soit  qu'il  les  et»  supprimées  comme  InMitSaiiut*»,  soit  poi 
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M.  Frêmy  a  obtenu  le  même  protoxyde  khi  un  troisième  état, 
en  faisant  'évaporer  une  solution  faible  de  sel  ammoniac,  tenant 
en  nuinension  le  protoxyde  d'étain  bjdraté;  au  moment  où  le  sel 

•e  précipite .  l'oxyde  devient  rouge  vermHlon  ;  sous  cette  nouvelle 
forme,  il  aulOt  d'un  frottement  dur  pour  l'ameoer  à  l'éiat  d'oxyde 
olivâtre. 

Enfin ,  quelques  seconde»  d'ébulliiion  de  ce  même  bydrate  an 
»ein  d'une  solution  concentrée  de  chlorure  de  potaasiun  ou  d'by- 
drocblorate  d'ammoniaque  suffisent  pour  le  ramener  à  l'état 
anhydre. 

Des  phénomènes  analogues  se  produisent  avec  l'hydrate  A  oxyde 
de  bismuth;  quand  on  le  (ait  bouillir  avec  une  solution  alcaline , 
on  obtient  des  aiguilles  jaunes  et  brillantes  d'uxyde  anhydre. 
Chauffé  avec  la  soude,  l'oxydn  de  bismuth  donne  naissance  à  un 
bitmulhate  qui,  soumis  à  l'ébulliiion  avec  un  excès  de  soude, 
donne  un  précipité  puce  de  peroxyde  de  bismuth,  parfaitement 
indécomposable  par  des  lavage*  à  l'acide  nitrique  concentré.  Cet 
oxyde  a  pour  formule  Bi*0',  le  protoxyde  étant  Bi*  0*.  Ces  ré- 
sultais s'accordent  parfaitement  avec  les  expériences  de  M.  Jac- 
quelain ,  et  avec  les  travaux  de  M.  Uegnault  sur  la  chaleur  spéci- 
fique du  blsmuih. 

Le  protoxyde  de  plomb  (orme ,  avec  quelques  bases ,  des  cora- 
poiés  cristallisables;  mais  U  se  déshydrate  facilement  sous  l'in- 
fluence des  alcalis  :  il  suffit  de  le  faire  bouillir  avec  une  faible 
proportion  ,  insuffisante  pour  le  dissoudre  ;  l'oxyde  crislaiiin  qui 
s»  dépose  est  identique  avec  celui  que  M.  Payen  a  obtenu  au 
moyen  de  l'acétate  de  plomb  et  de  l'ammoniaque.  Comme  lui,  il 
change  de  couleur  par  l'action  d'une  température  élevée,  ou  même 
du  frottement  sur  des  corps  durs. 

Les  solutions  de  protoxyde  de  plomb  dans  les  alcalis,  soumises 
à  I  evaporation,  donnent  des  cristaux  qui  se  distinguent  des  pré- 
cédents par  leur  grande  solubilité  daos  les  solulioos  alcalines 
étendues.  Ce  sont  desftfomotfc*  ;  ol,  sous  lo  nom  do  plombâtes,  on 
désignera  lea  composés  déOoia  et  cristallisables  résultant  de  l'u- 
nion avec  les  hases  du  peroxyde  de  plomb  puce,  ou  acide  plombi- 
que.  La  préparation  des  plombâtes  est  fort  simple;  on  obtiepi 
ceux  de  soude  ou  de  potasse,  en  chauffant  ces  alcalis  avec  le  per- 
oxyde de  plomb  dans  un  creuset  d'argent,  lessivant  par  l'eau,  et 
évaporant  la  dissolution  pour  la  faire  cristalliser.  On  peut  aussi 
v*  servir  de  protoxyde  de  plomb  et  d'alcali  :  celui-ci  se  change 
en  peroxyde  et  revieut  à  son  eut  primitif  d'oxigéoaliOD  en  cé- 
dant au  proloxyde  de  plomb  l'oxygène  qu'il  avait  absorbé. 

Ces  plombâtes  alcalins  cristallisent  très-bien  au  sein  d'une  so- 
lution alcaline ,  tandis  que  l'eau  pure  en  opère  la  décomposition. 

Les  autres  plombâtes  se  préparent  de  la  même  manière,  c'est- 
à-dire  par  calcinalion  à  l'air  d'un  mélange  d'oxyde  métallique  et 
de  proloxyde  do  plomb  ;  il  résulte  de  là  que  le  minium  est  un  vé- 
ritable plombate  de  protoxyde  de  plomb.  Ce  composé  rentre, 
somme  on  le  voit,  dans  la  sério  de  ceux  qui  résultent  de  l'union 


d'un  acaia  avec  un  oxyde  d'un  même  radical  métallique,  tels  que 
le  ebromate  de  chrome  ,  et  lo  tutigstate  de  tungstène. 


—  M.  Claudel  envole  quelques  portraits  remar- 
quables sot»  plus  d'un  rapport.  En  premier  lieu,  l'auteur  a  eu  l'i- 
dée de  placer  derrière  le  modèle,  à  une  certaine  distance,  des  ti- 
b'eaux  qui,  venant  à  ae  reproduire  avec  la  personne,  donnent  une 
perspeetivo  d'un  effet  très-avantageux  ;  mais,  en  outre,  ou  a  pu 
appliquer  dea  couleurs  au  pinceau  sur  l'épreuve  fixée  par  le  chlo- 
rure d'or. 

Afin  d'opérer  à  coup  sûr,  M.  Claudel  passe  au  mercure  pendant 
l'exposition  à  la  chambre  noire  ;  pour  cela  11  a  fait  pratiquer  deux 
ouvertures  latérales  à  l'appareil  :  l'une  est  munie  d'un  verre  jaune 
qui  laisse  passer  les  rayons  appelés  continuateur*  par  M.  Edmond 
Becquerel  ;  elle  éclaire  par  conséquent  la  plaque.  On  suit  lea  pro- 
grès de  l'opération  en  regardant  par  l'autre  ouverture,  et  on  peut 
l'arrêter  lorsqu'on  juge  que  l'épreuve  a  un  degré  convenable  de 
vigueur  et  de  netteté. 

Enfin,  M.  Claudel  a  reconnu  qu'il  était  plua  avantageux  de  pas- 
ser au  mercure  à  la  température  ordinaire ,  lorsque  celte  opéra- 
tion s'exécute  à  part  ;  à  10»,  il  faut  que  la  plaque  reste  expo- 
sée pendaoi  deux  heures  à  la  vapeur  mercurielle  ;  qulnxe  minutée 
auffiraieot  si  l'on  opérait  dans  le  vide  à  cette  même  température. 

Asraoïtoma.  :  Étoiles  variables.  —  M.  àrgelander,  de  Bonn, 
annonce  que,  dans  le  cours  de  ses  observations  sur  les  étoiles  va- 
riables, Il  •  trouvé  pour  Algol  une  diminution  successive  de  la 
période  dont  la  probabilité  est  assex  considérable. 

Cornere  d»  1843.  M.  Vais  écrit  de  Marseille  qu'il  a  observé  la 
comète  découverte  par  M.  Laugier  ;  sa  dernière  observation  date 
du  26  novembre  ;  les  jours  suivants  furent  couverts  jusqu'au 
l«  décembre  ;  à  celle  époque  l'astre  avait  cessé  d'être  visible. 

Mktkoboloou  :  Etoiles  filantes.—  On  avait  cru,  d'après  le 
petit  nombre  d'étoiles  filantes  observées  cette  année  à  Paris  dans 
les  nuits  du  1 1  et  du  12  novombre,  que  la  loi  relative  à  l'appari- 
tion périodique  de  ces  météores  offrirait  uoe  exception.  M.  Gaudin 
pense  que  celte  conclusion  est  inexacte;  il  a  continué  à  observer 
le  ciel  pendant  lea  nuits  du  13  et  dn  la,  el  il  en  a  vu  durant 
celte  dernière  une  quantité  inusitée. 

M.  Colla  à  Parme  el  M.  Passerini  à  Guastalla  ont  vu  une 
grande  abondance  do  ces  étoiles  dans  la  nuit  du  11  au  13  no- 
vembre, principalement  daos  Oiioo,  le  Taureau  el  les  constella- 
tions voisines. 

M.  Marcel  de  Serres  en  a  également  observé  à  Montpellier,  les 
7,  8,  9. 10  et  U  novembre  ;  elles  étaient  plus  nombreuses  dans 
la  nuil  du  10  au  1 1.  De  9  à  10  heures  du  soir  cet  observateur  en 
a  compté  vingt-cinq  dans  un  tiers  du  ciel  environ;  elles  se  diri- 
geaient du  nord  au  sud,  et  quelques  unes  avaient  uo  éclat  plus  vif 


plut  curieuj  qu'utile»;  mail  on  sait  que  la  difficulté  est  un  titrait  pour  tous 
le»  bonne*,  et  sarlmtl  pour  les  géomètres.  Sans  uo  pareil  motif,  croii-oo 
qu'il»  eussent  ruis  tant  d'importance  aux  problèmes  de  la  bradiTtiocliruoe, 
des  boperimetres  et  de*  trajectoires  orthogonales  ?  Non  sansdoute;  ils  voulaient 
créer  la  science  du  calcul,  inventer  ou  perfectionner  de»  méthodes  qui  ne  pou. 
salent  manquer  de  trouser  uu  jour  des  application»  unie»;  dan» celte  sue  il» 
s'attachaient  à  la  première  question  qui  exigeait  de»  ressource*  DOurelle*.  Ce 
(ut  pour  eux  une  bien  bonne  fortune  que  le  ijstème  du  monde  découvert  par 

(oc  et  plus  riche.  Quelques  progrès  qu'on  j  fesse,  le  premier  inventeur  con- 
server» soa  rang.  A  osai  II.  Ljgraogc,  qui  le  citait  sauvent  comme  le  pins  grand 
génie  qui  cm  jamais  existe,  afoataiUl  luwitut,  «I  U  plus  ksurtust  :  on  a» 
trovvt  pas  to«  Us  jours  an  ifstàsu  «ta  ma*«t<  è  iUsiir.  11  a  tellu  cent  sa» 
de  travaux  et  de  dccuuscrtcv  pour  élever  l'ediuce  dont  Newton  avait  posé  le» 
rendements;  mais  oo  lui  Lient  compte  de  tout,  et  l'on  suppose  qu'il  a  parcouru 
en  entier  la  carrière  on.  Il  a  bit  les  premiers  pat. 

Beaucoup  de  géomètres  tans  doute  s'étaient  exerce*  sur  les  théorèmes  de 
l'cranat  |  aucun  n'avait  réussi.  Euter  seul  avait  pénétré  dan*  celle  route  tlxlll- 
cile,  où  se  sont  depuis  tignaléa  M.  tendre  ethL  Gau**.  M.  Lagrmnge,  en 
ecusonlrantou  rectifiant  «aeique*  aperça*  d'BeJer,  résolut  un  problème  qui 


parait  I»  clef  de  tous  le*  autres,  et  dont  il  lt  découler  un  résultat  utile,  c'est- 
à-dire  ta  résolution  complète  de*  équations  du  second  degré  h  dent  incon- 
nues qui  doivent  être  des  nombre*  entier*. 

Ce  mémoire,  imprimé  comme  la  précédents  ptrmi  ceux  de  l'Académie  de 
Turin,  est  cepeodanrdaté  de  Betain,  ta  !•  septembre  17*8.  Cette  date  non*  in- 
dique nn  des  événements  si  peu  nombreux  qui  SOI  tait  qoe  I»  vie  *>  M.  L»  - 
grange  n'est  pas  toule  dans  sesoutrages. 

Le  séjour  4*  Turin  nt  lui  plaisait  guère*.  U  n'y  rayait  alors  psnanms  «  ai 
cattirar  fe<  nuttkiwtatUfusi  aux  avals**  «««s  ;  U  était  impatient  es  noir  Us 
.«,«nts  ds  Paris,  osas  Um,usU  U  était  en  torrsspondamc*.  M.  de  Caraccioli. 
avec  qui  il  vivait  dan*  la  plus  grande  iralmué,  venait  d'être  nommé  S  l'am- 
bassade de  Londres,  «  devait  passer  par  Part»,  où  même  il  projetait  de  taire 
quelque  séjour.  Il  proposa  ce  vovage  a  H.  La  grange,  qui  y  consentit  avec 
Jeie,  et  fat  accueiui,  comme  U  avait  droit  de  »'y  attendre,  par  d'Ak-mberi, 
Clalnnl,  Ccodorcet,  Fontaine,  Notlet,  Marie  et  autre*  (avants.  Tombé  dange- 
reusement malade  a  la  tuile  d'un  dlocr  où  Nollct  ne  lui  avait  fait  servir  que 
des  mets  préparés  S  l'italienne,  U  DC  pat  suivre  a  Londres  son  ami,  qui  reçut 
inopinément  l'ordre  de  te  rendre  *  son  poste,  et  fut  obligé  de  te  laisser  dan» 
un  hôtel  garni,  aux  soin*  d  un  homme  de  confiance  cbirgé  de  poursoira  lou'. 

Cet  incident  changea  se*  projet»;  U  oe  songe*  pta»  «n'a  rcloarner  à  Turin. 
U  s'y  livrait  aux  rnatbenulique»  avec  une  nouvelle  .rdeor,  quand  il  apprit 
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Aurore*  boréalt».  —  M.  Marcel  de  Serre*  donne  aussi  quelques 
détails  relatifs  i  une  magnifique  aurore  boréale  qui  s'est  montrée 
le  7  octobre  dernier,  une  demi  heure  après  le  coucher  du  soleil. 
Elle  occupait  tout  le  nord  de  l'horizon  et  s'éleodait  rers  l'ouest. 
Elle  consistait  eo  une  bande  d'uoe  nuance  pourpre  resplendis- 
sante, d'où  partaient  d'autres  bandes  éclatantes  qui  s'élevaient 
considérablement  vers  le  zénith.  Rapidement  développée,  elle  a 
diminué  arec  lenteur  et  a  doré  environ  une  demi-heure  en  tota- 
lité. Il  semble  qu'elle  a  devancé  et  remplacé  celles  qui  se  mon- 
trent ordinairement  du  12  an  28  octobre.  Le  même  soir,  de  nom 
breuses  étoiles  filantes  ont  parcouru  le  ciel  de  l'est  i  l'ouest, 
pendant  une  parité  de  la  nuit. 

A  Parme,  M.  Colla  a  observé  des  traces  d'aurore  boréale,  de 
1»  à  8*  du  soir,  le  16  octobre  :  elle  s'est  accompagnée  do  pertur- 
bations magnétiques. 

lest?  et  18  du  même  mots,  M.  Wartmaun  avait  fait  à  Genève 
des  observations  semblables. 

Enfin  M.  Arago  annonce  qu'une  aurore  boréale,  sur  laquelle  U 
communiquera  prochainement  des  détails,  a  été  vue  et  étudiée  i 
Paris  le  24  novembre  dernier. 

Aérolithe.  M.  Vnillemin  écrit  qu'une  pierre  météorique  est  tom- 
bée à  2  kilomètres  d'Epinal,  le  5  décembre. 

Obtertation*  météorologique*.  M.  Fabre,  nommé  directeur  do 
collège  général  de  Pulo-Pinaog  (Haute-Asie),  se  met  à  la  dlapo- 
sillon  de  l'Académie  pour  l'exécution,  dans  cette  résidence,  de 
recherches  d'astronomie,  de  physique  et  de  météorologie. 

M.  Fabre  annonce  l'envoi  d'observations  météorologiques  re- 
cueillies i  Spring-Hill,  près  Mobile,  dans  l'Alabama. 

Médecine  et  cniatrasiB.  —  M.  Guillon  adresse  uoo  note  rela- 
tive à  un  procédé  d'opération  d'bypospadias. 

M.  Morlsseï  écrit  qu'il  a  employé  avec  succès  l'écorce  de  chêne 
dans  le  traitement  de  l'bydrocèle. 

M.  Feldmano,  de  Munich,  transmet  un  mémoire  sur  la  ktralo- 
ptattie.  Nous  en  avons  parlé  dans  notre  numéro  du  5  novembre. 

Technologie  :  TVtniurt.  —  M.  Rouget  de  Lisle  rappelle  que 
plusieurs  auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  avaient  établi  avant 
M.  Bixlo,  de  Venise,  que  la  pourpre  des  Romains  était  fournie  par 
dos  coquillages  appartenant  au  genre  Mures.  Il  cite,  à  eu  sujet, 
plusieurs  passages  de  Viiruve  et  de  Pline,  un  mémoire  lu  a  l'Aca- 
démie en  novembre  1736  par  Jussieu,  et  l'opinion  omise  par  lian- 
erofll,  qui  dit  positivement  qu'on  trouve  sur  les  cèles  du  Som- 
mersrtshire  et  du  pays  de  Galles  des  buccins  dont  on  entrait  uoe 
liqueur  blanche ,  eu  ouvrant  une  veiue  située  prés  de  la  léle  ; 
les  marques  faites  avec  cetto  liqueur  deviennent  vertes  ,  puis 
pourpres. 

M.  Rouget  de  Lislo  ajoute  que  nos  tointures  sont  supérieures  a 
la  poupre  tant  vaotée  des  anciens ,  dont  la  plus  belle ,  au  rapport 
4e  Pline ,  avait  la  couleur  noirâtre  du  iang  coagulé. 

_  H.  Knab  présente  des  tableaui  de  machines ,  destinés  à  l'en- 


que  !  Académie  de  Berliu  cuit  menace*  de  perdre  Euler,  qui  songeait  a  re- 
tourner 4  Pclersbourg.  d'Alembrrl  pat li  de  ce  projet  d'Eulcr  dont  une  lettre 
à  Voltaire,  le  3  saar»  1766.  J'en  ferait  fàehè,  ajoule-t-il;  c'est  un  homme  peu 
amusant,  mai*  an  tri» -grand  géomitre.  Peu  Importait  S  d'AIrmbert  que 
r  Aomaw  peu  animant  sctorgi.il  de  Paris  de  7  degré*  sers  le  pôle;  Il  pou»  ail 
lire  le*  ouvrage»  du  grand  géomètre  dans  le  recueil  de  Pétcrsboerg  ainsi  bien 
que  daos  celui  de  Berlin.  Ce  qui  tachau.  d'Alemlterl,  c'était  la  crainte  de  se 
voir  ■  poêle  a  le  remplacer,  et  l  eraborras  d:  répondre  a  des  offres  qu'il  était 
bien  tlt^cide  a  ne  pont  jrcrpt  er.  Frédéric,  en  effet,  proposa  de  nouerais  i  d'A- 
lembcrt  la  place  de  présideat  de  soo  Académie,  qu'il  lui  tenait  en  ifecrsc  de- 
nui*  la  mort  de  Maupcrtoh.  D'Alembertlui  suggéra  l'idée  de  mettre  Lagrange 
a  la  place  d'Eulcr,  et,  si  nous  en  croyons  l'auteur  de  l'Histoire  secrète  de  la 
cour  de  Berlin  (tome  II,  p.  414).  Ru  1er  «rail  déjà  désigné  Lagrange  comme  le 
Mal  AfCmnic  capable  d*  utareher  *ur  ta  ligne.  En  rflrl,  il  était  naturel  qu'En- 
Jer,  qui  voulait  obtenir  la  perodssMM  de  quitter  Berlin,  et  d'Alembcrl,  qui 
.Krcballuo  prêtait*  pour  n'y  point  aller,  eussent  tous  dcui,  sans  se  rien 
•onmoniqoer,  jeté  la  yew  sur  l'homme  le  plu*  propre  S  entretenir  cet  éclat 
qtse  le*  Irataui  d'Eulcr  avaient  répandu  sur  l'Académie  de  Pruwe. 

M.  Lagrange  fnt  agréé  ;  il  recul  un  traitement  de  1  SOO  feus  de  Prusse,  en- 
viron 6000  francs  de  notre  monnaie,  asee  le  litre  de  directeur  de  l'Académie 
pour  les  soiesces  piiTiko-miibéaiaiiiBcs.  On  peut  eue  étonné  qu'Ester  et  La- 
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«eignement ,  et  eiécutés  par  des  procédés  analogues  è  ceui  que 
l'on  suit  dans  la  fabrication  des  papiers  peints. 

—  M.  de  Ruolf  dépose  un  paquet  cacheté  contenant  des  détails 
snrun  nouveau  sel  d'argent,  et  sur  l'application  industrielle  de 
combinaisons  minérales  inusitées  ou  chimiquement  inconnues. 

Après  avoir  enteodu  quelques  autres  communications  et  récla- 
mations de  peu  d'ioiérèt ,  l'Académie  se  forme  en  comité  sécret  i 
cinq  heures  moins  uo  quart. 


SOCIÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  LONDRES. 

Aptrtu  des  progrè*  de  la  géologie  pendant  l'année  1841. 
Suite  du  discours  de  H.  Murchison.  —  Voy.  le  n"  459  et  4M. 
Travaux  géologiques  sur  le  continent. 

Prune.  —  a  Ayant  en  l'avantage  d'avoir  entre  les  mains  quel- 
ques pages  d'un  ouvrage  encore  Inédit  de  M.  de  Humboldl  sur 
des  parties  éloignées  de  l'empire  de  Russie,  je  n'hésilo  pas  à  as- 
surer qu'il  répandra  un  nouvel  éclat  sur  lo  nom  de  l'auieur  et 
sur  ceux  de  ses  collaborateurs,  MM.  Rose  ot  Ehrcnbcrg.  Il  fera 
connaître  lo  métapborphisme  des  roches ,  l'origine  et  l'époque 
des  filons  et  do  l'alluvion  aurifère  de  Sibérie,  et  montrera  en 
même  temps  les  sources  d'où  les  nations  civilisées  do  l'auiiquite 
tiraient  leurs  métaux  précieux. 

■  En  corrigeant  les  erreurs  qui  se  sont  introduites  daus  nos  car- 
tes, concernant  les  directions  des  chaînes  de  montagnes  de  l'Asie 
centrale,  M.  de  Humboldt  noua  expose,  sur  une  grande  échelle, 
la  coïncidence  frappante  qui  existe  daus  l'état  de  minéralisation 
des  chaînes  dirigées  nord  et  sud,  et  établit  d'uoe  manière  heu- 
reuse leur  contraste  avec  les  différents  caractères  des  chaînes  di 
rigées  de  l'est  à  l'ooest.  Ces  magnifiques  généralisations,  résultat 
d*uno  longue  vie  de  recherches,  sont  d'une  nature  si  variée  et  si 
étendue  que,  tout  en  y  applaudissant,  peu  de  nous  sont  eu  éiat 
tr'apprécier  toute  l'étendue  de  leur  portée  sur  les  progrès  de  la 
science. 

•  En  expliquant  les  motifs  qui  ont  décidé  le  conseil  à  accorder  la 
médaille  de  cette  année  &  M.  do  Buch,  je  me  suis  étendu  non-scu- 
lement  sur  ses  anciens  travaux  géologiques,  mais  encore  sur  ses 
travaux  paléoutologiques  récents ,  au  nombre  desquels  il  faut 
comprendra  uno  monographie  du  genre  Productut. 

a  M.  Ebrenberg,  par  ses  recherches  microscopiques,  fait  tous  les 
jours  de  nouvelles  conquêtes  dans  le  domaine  du  monde  invisible, 
et  M.  Gsislave  Rose  a  écrit  sur  le  métamorphisme  des  roches  ci  la 
structure  minérale  do  l'Ural  avec  nue  telle  habileté  que  je  devrai, 
dans  une  autre  occasion,  revenir  sur  ce  sujet  d'une  maniera  loule 
spéciale,  a 

M.  Murchison  signale  ensuite  les  carte»  géologiques  de  diver- 


grange,  mis  successivemeot  a  la  place  de  Maopertuis,  n'aient  obtenu  que  ta 
moitié  d'un  héritage  que  le  roi  voulait  donner  tout  eulicr  à  d'Alembcrl.  C'est 
que  ce  prince  qui,  dans  ses  loisirs,  cullirait  la  poésie  et  les  arts,  n'avait  au- 
cune idée  des  sciences,  qu'il  se  croyait  cependant  obligé  de  proléger  comme 
roi;  c'est  qu'il  faisait  au  fond  assez  peu  de  cas  de  la  géométrie,  contre  la- 
quelle il  envoyait  trois  pages  de  vers  4  d'Alembert  même,  qui  différait  de  lui 
répondre  jusqu'à  n  lin  du  siège  de  Scbsreldnitt,  par  la  raiton  que  es  serait 
trop  farcir  a  U  fait  C  Autriche  et  ta  géométrie  tur  te*  hr*i\  et  qu'enBn, 
malgré  l'immense  réputation  d*Euler,  on  voil,  par  sa  correspondance  avec 
Voltaire,  que  Frédéric  ne  le  désignait  que  par  la  qualification  de  mm  géomè- 
tre borgne,  dont  U*  oretttei  ne  tout  pat  faite*  pour  tenttr  te*  déiieatette*  de 
ta  poétie.  Sur  quoi  Voltaire  ajoute  :  Ho  ut  tomme*  an  petit  nombre  ttaiepu* 
qui  novi  y  eonnaittont,  U  rente  fit  profane  ;  remarque  plus  spirituelle  que 
juste,  et  qo'Eoler,  en  parlant  de  la  géométrie,  aurait  pu,  arec  tant  d*a*antapr, 
rétnrquer  contre  Voltaire  et  Frédéric  On  voit  bien  que  Voltaire,  qui  asailsi 
dignement  loué  Newton,  cherche  en  «et  endroit  4  Batler  r  redéfie.  Il  entre  par 
cwnplaitance  dan*  les  idées  du  prince,  qui  ne  voulait  mettre  à  la  uHe  de  ton 
Académie  qu'an  savant  qui  eut  au  moin*  quelques  litres  en  Ihlérature,  dam 
la  crainte  qu'y*  géomètre  ne  aril  pas  a  son  d'Intérêt  4  la  direction  de*  ira- 
Ta«l  littéraires  et  qu'an  littérateur  ne  fût  encore  plui  déplacé  a  la  tête  d'une 
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— 

ses  parties  des  Etats  prussiens,  par  M.  Dechen,  notamment  celle 
des  provinces  rhénanes  el  celle  de  la  Silésie. 

M.  OEynhausen,  l'associé  de  M.  Dechen,  a  dernièrement  fait 
un  forage  de  plus  de  1000  pieds  dans  le  lias  prés  de  Pyrmont,  a 
la  recherche  des  sources  salées.  M.  Murcbisoo  fait  è  cette  occa- 
sion 1rs  réflexions  suivantes  :  «  Ce  fait  doit  nous  conseiller  une 
grande  réserve  quand  nous  estimons  la  plus  grande  épaisseur  des 
formations.  Eu  Angleterre,  lo  solu  avec  lequel  M.  de  La  Bêche 
emploie  sa  méthode  d'apprécier  l'épaisseur  des  dépôts  uous  don- 
nera, je  peuse,  des  approximations  atset  précises,  et  j'ai  appris 
de  lui  que  quelques-unes  des  formations  les  plus  anciennes  (la  for- 
mation carbonifère,  par  exemple},  qui  ont  été  accumulées  dans  des 
bassins,  sont  énormément  plus  épaisses  qu'on  ne  l'avait  supposé, 
tandis  que  celles  qui.  comme  le  c»>ujc  gris  rouge,  s'étendent  sur 
de  vastes  espaces,  sont  loin  d'avoir  l'épaisseur  qu'on  leur  avait 
assignée.  Lorsqu'au  effet  nous  considérons  que  tous  les  schistes 
et  les  grès  n'étaient  originairement  que  des  vases  bleues  et  noirâ- 
tres, ou  des  sables  qui  occupaient  le  fond  des  mers  ancienoes,  il 
semble  aussi  difficile  de  préciser,  par  quelques  observations  géné- 
rales, le  maximum  d'épaisseur  de  ces  dépôts  que  de  vouloir  pro- 
noncer aujourd'hui  sur  ie  maximum  de  profondeur  de  l'Océan 
sans  le  secours  des  sondes  de  l'hydrographe.  Il  faudra  donc  que 
le  sondeur  et  le  géographe  réunissent  leurs  observations  pour  que 
nous  puissions  parler  avec  précision  des  dimensions  verticales 
des  couches.  » 

Nord  de  l'Europe. —  «  Yayaoi  pas  visité  la  Suède,  la  Norwogo 
ni  le  Danemarck,  continuo  M.  Murchison,  je  ne  suis  pas  en  me- 
sure de  signaler  les  progrès  de  la  géologie  dans  ces  r!  lais  :  mais  je 
puis  remarquer  que  la  belle  carte  de  Norwège  par  M.  Keilhau  n'a 
pas  été  accueillie  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite,  et  nous 
pouvons  être  sûrs  que  les  contrées  étudiées  par  MM.  Keilhau  et 
Forchhammer  ne  resteront  pas  en  arrière  dans  lu  mouvement 
progressif  do  la  science. 

-  Quant  à  la  Russie,  je  puis  en  parler  avec  quelque  confiance, 
après  les  doux  voyages  que  j'y  ai  faits.  Nous  avons  réussi,  mes 
compagnons  et  moi,  è  tracer,  dans  notre  premier  voyage,  à  tra- 
vers les  provinces  septentrionales  de  la  Russie,  les  mômes  divisions 
peléoioïques  qui  avaient  été  proposées  pour  types  en  Angleterre. 
Durant  l'été  nous  avons  étendu  nos  recherches  à  l'Ural,  aux  plai- 
nes de  la  Sibérie  et  aux  steppes  du  sud  ;  nous  avons  ensuite  relié 
l'ensemble  de  ce»  observations  par  une  coupe  ttansversa'e  depuis 
la  mer  d'Azuf  jusqu'à  la  Baltique...  • 

France.  —  -  La  publication  de  la  magnifique,  carte  géologique 
de  Frauce.  par  MM.  Elle  de  Beaumoot  cl  Dufrénoy,  est  uu  résul- 
tat dont  les  savants  de  tous  pays  doivent  se  féliciter.  Commencée 
en  1827,  celle  carte  eût  paru  cinq  ou  six  ans  plus  tôt  si  elle  n'a- 
vait été  retardée  par  la  gravure.  Le*  parties  reconnues  par  cha- 
que auteur  sont  distinctes  :  la  Frauce  était  divisée  par  une  ligne 
partant  du  Havre  par  Alençoo,  Avallon,  Lyon  et  Marseille.  La 


partie  occidentale  fut  assignée  k  M.  Dufrénoy,  la  partie  orientale 
i  M.  de  Beaumoot;  mais  chacun  avait,  en  outre,  la  faculté  d'é- 
tendre ses  observations  en  dehors  de  ces  limites  de  division,  et 
même  dans  les  contrées  limitrophes  de  la  France.  Les  auteurs 
poursuivirent  séparément  leurs  recherches  pendant  plusieurs  an- 
nées; mais,  aussitôt  qu'ils  eurent  établi  leurs  bases  de  classifi- 
cation, ils  se  réunirent  pour  étudier  eusemble  les  points  qui  exi- 
geaient un  examen  commun,  et  parvinrent  ainsi  i  établir  un  par- 
fait accord  dans  toutes  les  parties  de  leur  grande  entreprise.  De- 
puis cinq  ou  six  ans  qne  le  trait  de  la  carte  était  terminé,  les  au- 
teurs communiquaient  leurs  résultats  i  tout  géologue  qui  deman- 
dait des  renseignements,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  moi-même  dans 
mes  voyages  i  Paris.  En  même  temps  ils  acceptaient  le  tribut 
d'observations  qu'on  leur  apportait  dans  le  but  d'atteindre  à  la 
perfection  qu'ils  ont  obtenue. 

•  Désirant  populariser  la  géologie  en  France  et  donner  i  leurs 
travaux  la  plus  grande  utilité,  MM.  de  Beaumont  et  Dufrénoy  ont 
publié,  avec  le  premier  volume  d'explications  qui  accompagne  la 
grande  carte,  une  réduction  sur  une  petite  échelle,  donnant  une 
idée  exacte  de  la  disposition  des  masses  minérales  et  facilitant 
l'intelligence  des  admirables  mémoires  descriptifs  que  renferme 
ce  volume.  Oo  a  souvent  exprimé  le  désir  de  voir  tous  les  géolo- 
gues adopter  une  même  méthode  de  coloration,  de  telle  sorte 
qu'une  carte,  géologique  fût  comme  un  livre  écrit  dans  uu  langage 
universel.  Cette  idée  est  plus  séduisante  en  théorie  qu'elle  n'est 
praticable.  Oo  doit  regretter  que  les  auteurs  de  la  carie  française 
n'aient  pas  adopté  les  couleurs  normales  employées  dans  la  carte 
d'Angleterre,  mais  nous  devons  dire  que  leurs  principes  de  colo- 
ration étaient  déciJés  et  mis  en  exécution  longtemps  avant  ta  pu- 
blication de  M.  Greeoough.  Us  ont  bien  fait  de  ne  donner  qu'une, 
seule  couleur  à  chacune  des  grandes  divisions  et  de  distinguer  les 
subdivisions  par  des  signes  conventionnels,  comme  cela  a  été  fait 
dans  la  carte  de  la  région  silurienne  et  dans  celle  d'Angleterre 
par  M.  Greenough.  L'avantage  de  mootrer  alu>i  les  relations  des 
diverses  parties  d'une  même  formation  est  malmenant  générale- 
ment reconnue.  Sous  le  titre  modeste  d'Explication  de  la  cane, 
les  auteurs  publieront  3  volumes  lo- 4"  dont  le  premier  a  seul 
paru,  et  il  suffit  pour  nous  mettre  à  même  d'attester  que  cet  ouvrage 
formera  un  des  monuments  les  plus  utiles  el  les  plus  beaux  qu'il 
soit  possible  d'élever  è  la  géologie  d'une  grande  contrée. 

«Dans  l'introduciiun,  les  principes  généraux  de  la  science  sont 
déduits  d'une  manière  admirable.  Les  chapitres  suivauts  soot  con- 
sacrés aux  descriptions  du  mastif  central  de  la  France,  de  U 
pretqu'tle  de  Bretagne,  et  de  CArdennes;  det  Votget,  des  mon- 
tagne* littorale*  du  département  du  Var,  dee  terrain*  houillère. 

«  Les  auteurs  ont  divisé  leurs  descriptions  en  grandes  régious 
géologiques,  commençant  avec  les  formations  les  plus  anciennes  ; 
et  je  ne  puis  résister,  dit  à  ce  sujet  M.  Murchisun,  au  désir  d'ex- 
primer ici  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  voyant  adoptées 


tl  «Tait  donc  raison  de  diviser  ta  place,  pour  qu'elle  rat  eaa%\ 

M.  Lof  range  prit  possession  le  6  novembre  170».  U  atait  été  bi,n  rrr«  par 
U  roi,  mai*  il  t'aperçut  bientôt  que  le*  Allemand*  n'aiment  pat  y  ire  (m  étran- 
hert  tiennent  occuper  de*  plate*  dan*  leur  paut ;  U  te  mit  a  bien  étudier  leur 
langue;  U  ne  t'occupa  îérieuMment  que  de  mathématique*,  ne  te  iroaea  tur 
le  chemin  de  ptrtonnt,  part*  qu'il  ne  demandait  rien,  el  força  bientôt  le*  Al- 
lemande à  lui  accorder  leur  tttime.  Le  roi  me  traitait  bien,  a-t-il  dit  lui- 
même: /e  croit  qu'il  me  préferait  à  Euter,  oui  ctail  un  peu  de  tôt,  tandit  que 
moi  je  retlait  étranger  â  tonte  ditcuuion  sur  le  culte,  et  ne  contrariait  le* 
opinions  de  pertonne.  Celte  réserve  prudente,  en  le  privant  des  avantage» 
d'une  familiarité  honorable,  qui  n'eût  pu  été  sans  quelques  inconvénients,  loi 
laissait  tout  son  temps  pour  ses  travaux  mathématiques,  qui  ne  lui  avaient  at- 
tiré jusque-la  que  les  elofes  les  plus  uatteurs  et  les  plus  unanimes.  Une  sente 
fois  ce  concert  de  louantes  fut  troublé. 

Un  géonVlrc  français,  qui  réunissait  S  beaucoup  da  sagacité  un  amour- 
propre  plus  grand  encore,  et  ne  se  donnait  guère  la  peine  d'étudier  les  ou- 
vrages des  autres  accusa  M.  Lagrangc  de  titre  égare  dont  la  noutellt  route 
qu'il  avait  tracée,  faute  d'en  avoir  bien  entendu  la  théorie.  Il  lui  reprochai! 
de  l'être  Oompé  dan*  itiattertwnt  et  ici  calcul*,  Lagrangc,  dans  sa  réponse, 
montre  quelque  étonoeracni  de  ces  expressions  peu  obligeantes  auxquelles  il 
«ait  si  peu  accoutumé  ;  il  s'alleouait  au  moins  k  les  voir  molhecs  sur  quel- 


t  il  n'en  trouvait  d'aucune  espèce.  Il 
fait  voir  que  la  solution  proposée  par  Fontaine  était  incomplète  et  illusoire  a 
certains  égards.  Fontaine  s'était  vanté  d'avoir  appris  aui  géomètres  les  condi- 
tions qui  rendent  possible  l'intégration  des  équations  différentielles  k  trois  va- 
riables; Lagrangc  lui  faisait  voir,  par  plusie  urs  cilaliuos,  que  ers  coud  rtinn» 
étaient  connues  des  g èo m  1res  longtemps  avant  que  Fontaine  ne  fut  en  eu' 
de  les  leur  enseigner.  Il  ne  nie  pas,  au  reste,  que  Fontaine  n'ait  pu  trou- 
ver ces  théorèmes  de  lui-même-,  du  mointje  tui*  pertuade,  ajnulart-11.  qa'H 
était  «un  en  état  eue  pertonne  de  te*  troucer. 

C'est  avec  ces  égards  et  celle  modération  qu'il  ré.iond  S  l'agresawr.  Con- 
doreet,  dans  l'éloge  de  Fontaine.  »  l'occasion  de  crtic  dispute,  est  obl-gé  d'a- 
vouer que  son  confrère  s'y  était  écarté  de  cette  polilevae  d'usage  dont  j 
il  n'est  permis  de  se  di»|H.user,  mais  qu'il  croyait  peut-être  moii 
avec  des  adversaires  Illustres,  et  dont  la  gloire  n'as  ait  pas  besoin  de  ces  pe- 
tits ménagements.  On  sent  ce  que  vaut  celte  eicusc,  surtout  quand  en  li 
présente  en  faveur  d'un  homme  qui,  de  son  propre  aveu,  s'appliquait  S  étu- 
dier ta  vanité  de*  autre*  pour  la  bteiter  dant  t'oteaùi'n.  Il  faut  convenir  au 
moins  que  celui  qui  s'est  vu  attaqué  de  celle  manière  quand  il  asait  raison, 
el  qui  a  su  conserver  cette  politesse  avec  l'adversaire  qui  s'en  était  dispensé, 
s'est  acquit  uu  double  avantage  sur  celui  dont  il  a  d'ailleurs  riclorietisemciit 


repoussé  les  attaques  Imprudentes. 
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par  eut  les  divisions  et  la  nomenclature  que  nous  avions  propo- 
sées pour  les  roches  paléozoiques  >lo  l'Angleterre. 

•  Dans  les  autres  volumes,  les  auteurs  décriront  1rs  formations 
plus  récontes,  réservant  pour  la  conclusion  certaines  parties  de  la 
France  où  des  dépôts  sédinientaire.i  élevés  et  disloqués  présen- 
tent des  problèmes  plus  difficiles  et  qui  laissent  eocoro  des  doutes 
dons  l'esprit  des  plus  habiles  et  des  plus  expérimentés  observa' 
leurs.  En  résumé,  la  curie  géologique  de  France  et  les  volumes  de 
texte  qui  l'accwnpignent  formeront  un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  aux  sciences  dans  noire  époque,  et  devront  élre  consultés 
par  lous  ceux  qui  désireront  connaître  coite  école  de  géologie  qui 
n  répandu  tant  de  lumières  sur  la  France  et  sur  l'Europe. 

-  I  n  &u<rcouvr-ngcd'uncgrondeimportancc,  entrepris  on  France 
pendant  l'année  1841.  est  la  Paléontologie  français  de  M.  Al- 
cido  d'Orbigny.  Initié  do  bonne  heure  à  l'élude  des  corps  orga- 
niques et  à  l'anatomie  des  Mollusques,  ce  naturaliste  a  acquis,  en 
outre,  par  ses  grandi  voyages,  la  connaissance  de  la  géologie  po- 
sitive; il  se  trouve  par  conséquent  dans  les  conditions  scientifi- 
ques les  plus  favorables  pour  mener  à  bonne  lin  la  tâche  si  difli- 
cile,  qu'il  a  entreprise,  de  décrire  dans  l'ordre  de  leurs  formations 
les  fossiles  de  la  France.  Il  a  commencé  par  publier  l'année  der- 
nière 139  planches  et  nu  delà  de  500  pages  de  texte  sur  les  Cé- 
phalopodes do  la  craie.  L'n  simple  coup  d'oeil  sur  les  figures  suffit 
pour  faire  voir  avec  quel  soin  sont  dessinées  les  différentes  par- 
ties des  fossiles.  Je  vous  recommanderai  particulièrement  les  nou- 
veaux genres  nommés  par  M.  d'Orbigny  Anajloeeras  et  Toxoce- 
rat  qui,  ajoutes  aux  Crioterat,  introduits  récemmeut  dans  la 
science,  accroissent  la  variété  infinie  de  formes  dans  laquelle  s'é- 
tendit la  grande  famille  des  Ammonites  avant  ta  disparition  du 
monde  vivant. 

-  Les  Ammonites  ont  été  le  sojel  d'une  élude  spéciale  de  la  part 
de  M.  d'Orbigny,  et  l'ont  conduit  à  des  conclusions  zoologiques  et 
géologiques  du  ploa  haut  intérêt.  M.  d'Orbigny  suit  les  modifica- 
tions dos  espèces  à  travers  le  temps  et  l'espace,  et  montre  les  re- 
lations qui  existent  entre  certaines  formes  et  les  couches  qui  las 
contiennent.  Il  reconnaît  trois  nouvelles  créations,  ou  plutôt  trois 
rcmpiacemtMi  des  espèces  d'Ammonites  pendant  la  période  cré- 
tacée, et  établit  ainsi  sur  des  preuves  xoologiques  trois  divisions 
naturelles:  1»  formation  néocomienne ;  2°  le  gault;  3»  la  craie 
chloritée  et  la  ernie  bloncbo,  et  il  estime  que,  dans  celle  triple 
succession,  les  espèces  d'Ammonites  décroissent  suivant  les  nom- 
bres 75,  42  et  27,  pour  dUparahre  finalement  avec  la  craie  tout 
à  fait  supérieure  ou  la  craie  de  Maastricht,  et  avant  l'époque  ter- 
tiaire. Le  nombre  total  des  espèces  d'Ammonites  déterminées  dans 
le  grand  système  crétacé  de  la  France  est  de  144, selon  M.  d'Or- 
bigny, et,  à  l'ext-option  de  3  qui  sont  communes  au  gault  et  a  la 
craie  chlorilée,  toutes  les  autres  espèces  peuvent  se  diviser  en 
trois  groupes  dont  an  est  particulier  à  chacune  des  trois  divi- 
sions géologiques  et  peut  être  considéré  comme  caraclérhtlquc. 
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Quoiquo  lis  espèces  aient  été  renouvelées  ainsi  plusieurs  foi* 
pendant  In  période  crétacée,  il  existe  cependant  entre  elles  une 
certaine  affinité  de  formes  qui  les  distingue  suffisamment  des  Am- 
monites jurassiques  pour  que  l'on  dût  par  ce  seul  motif  former  un 
système  bien  distinct  des  couches  qui  les  renferment.  Nous  devons 
féliciter  M.  d'Orbigny  d'avoir  commencé  su  Paléontologie  avec 
les  fossiles  de  cette  période;  car,  si  les  travaux  des  Anglais,  et 
particulièrement  les  admirables  considérations  générales  et  les 
descriptions  détaillées  du  docteur  Fitton,  et  les  ouvrages  de 
M.  Mantell  ont  contribué  à  bien  faire  connaître  la  craie  et  le  grès 
vert  du  Nord,  on  doit  reconnaître  qn'il  y  avait  encore  un  ample 
champ  de  recherches  dans  les  types  méridionaox.  firàcc  au  grand 
nombre  de  fossiles  envoyés  à  M.  d'Orbigny  de  toutes  les  parties 
de  la  Franco,  In  Paléontologie  française  répand  de  nouvelles  lu- 
mières sur  la  classification  des  masses  sédimentaires  des  Alpes  et 
des  Apennins  ;  des  calcaires  de  la  Grèce,  de  la  Turquie  d'Europe, 
.  de  la  Palestine  et  des  côtes  d'Afrique,  dont  les  principales  forma- 
tions sont  aujourd'hui  classées  dans  l'époque  crétacée.» 

Belgique.  —  En  Belgique,  les  travaux  qui  par  leur  importance 
réclament  l'attention  pour  l'année  1841  sont  :  1°  le  complément 
de  la  reconnaissance  pour  la  cario  géologique  du  la  Belgique,  par 
M.  Dumonl:  ce  travail,  commencé  il  y  a  plos  de  quatre  ans,  est 
poursuivi  avec  le  zèle  et  l'habileté  dont  l'auteur  a  donné  des  preu- 
ves dans  ses  premières  publications,  et  que  la  Société  a  récom- 
pensés par  la  médaille  Wollaston  ;  2*  un  grand  ouvrage  paléonto- 
logique  entrepris  par  M.  Koninck.  Ce  jeune  naturaliste,  déjà  connu 
par  ses  travaux  sur  la  conchyliologie,  entreprend  de  donner,  dans 
50  ou  60  planches  avec  texte,  une  description  des  fossiles  (déjà 
publiés  ou  non)  de  la  Belgique ,  depuis  le  système  silurien  infé- 
rieur jusqu'au  système  carbonifère.  Cet  ouvrage  sera  d'une  grande 
utilité  pour  compléter  la  classification  des  roches  paléoxoïques  de 
la  Belgique,  dont  MM.  d'Omalius  d'Halloy  et  Dumont  ont  décrit 
si  fidèlement  les  caractères  minéralogiqaes  et  les  lignes  de  dé- 
marcation. 

Théorie  des  glacitn. 

Le  dernier  sujet  sur  lequel  M.  Murchison  appelle  l'attention 
dans  son  discours  est  la  théorie  de  l'action  des  glaces,  qui  a  ré- 
cemment occupé  et  occupe  encore  uo  grand  nombro  de  géolo- 
gues. •  MM.  Veneli  et  Charpentier  ouvrirent  la  voie  eu  montrant 
qu'il  y  avait  une  connexion  entre  le  pbéuomèoo  des  blocs  errati- 
ques et  celui  do  la  marche  des  glaciers:  partant  de  là,  M.  Agassiz 
a  créé  uue  théorio  qu'il  a  cherché  à  généraliser  et  à  appliquer 
même  à  l'Angleterre,  secondé  en  cela  par  mon  prédécesseur  à  la 
présidence.  Je  vais  lâcher,  dit  M.  Murchison,  du  rendre  complu 
do  l'étal  présent  de  cette  difficile  question,  et  jo  proposerai  quel- 
ques modifications  essentielles  à  la  nouvelle  hypothèse. 

-  La  théorie  des  glaces,  telle  qu'elle  est  proposée  par  M.  Agas- 
siz, a  rencontré  un  opposant,  même  dans  son  application  aux  Al- 


On  n'attend  pas  de  non*  que  nom  luirions  pat  S  pat  M.  Lagrange  dan»  les 
»a»unlc«  rccbcrcbcs  dont  il  a  rempli  les  Mémoires  de  Berlin,  et  mfrinc  quel- 
ques volumes  de  l'Académie  de  Torln,  qui  lai  devait  a  lous  égards  son  exis- 
tence :  mais  nom  ne  pou tons  nous  dispenser  d'Indiquer,  au  moins  en  peu  de 
«non,  ec  qu'elles  renferment  de  plus  remarquable.  Nous  citerons  : 

l'n  grand  mémoire  où  l'on  Iroure  la  démonstration  d'un 
lieuse  qu'Enter  n'usait  pu  m  démontrer,  une  nouvelle  cxlei 
théorème,  et  dss  preuves  directes  de  plusieurs  autres  propositions  auxquelles 
Kuler  n'était  parvenu  que  par  voie  d'Induction,  «  dans  lequel,  après  avoir 
enrichi  l'auilvsc  de  Dfophaute  et  de  Fermai,  l'auteur  passe  k  la  théorie  des 
équation*  aut  différences  partielles,  explique  un  paradoxe  singulier  remar- 
qué par  Roter,  fait  connaître  noc  classe  entière  d'équation,  dont  on  n'avait  qoe 
quelques  exemples  isoles ,  fait  entièrement  disparaître  le  paradoxe  en  mon- 
trant »  rinol  tiennent  et  l'Intégrale  complète  de  ces  équations  et  la  solution  lin- 
gui  ère  qui  n'est  pas  comprise  dans  celle  lulégrate. 

Une  formule  pour  le  retour  des  série*,  remarquable  par  sa  généralité  et  ta 
simplicité  de  la  loi,  dont  II  fait  une  application  heureuse  au  problème  de 
lépler,  et  par  la  parvient  h  rendre  sensible  la  convergence  de  l'expression 
analytique  de  l'équation  du  centre,  convergence  qu'on  avait  tonjocn  sup- 
~^«n*  pouvoir  K  la  démontrer;  - 

t  »ur  la  résolution  dri  équations  numériquei,  contenant 


de»  remarques  ncorvs  sur  CélU-s  des  équations  algébriques.  Ce  travail  a  scivi 
de  base  au  traité  qu'A  a  depuis  publié  sous  le  même  dire,  et  dont  il  a  donné 
deux  éiHtionf. 

L;n  aetre  mémoire,  non  moins  important  et  plus  neuf  encore,  où  il  ramène 
îi  do  opération*  purement  algébriques  tous  le»  procèdes  des  calculs  différentiel 
et  intégral  qu'il  dégage  de  toute  Mae  d'raânlmetrt  petits,  de  nuiions,  de  li- 
i,  et  démontre  la  légitimité  drs  abréviations  que  l'ou 


toes  les  [ 
faite  et  suspecte  ; 

La  démons!  ration  d'un  théorème  curieux  Ml»  les  i 
il  ration  que  personne  encore  n'avait  pu  trouver  et  qui  était  d'au 
Belle,  qu'on  ne  sait  comment  exprimer  algébriquement  les  | 
cette  espèce, 

L'rntégraUon  des  différences  partielles  du  premier  ordre  par  un  principe 
fécond  <|«l  «oflit  pour  la  plupart  des  cas  où  cette  intégration  est  possibîc; 

Une  solution  purement  analytique  du  problème  de  ta  rotation  d'un  corps 
de  figure  quelconque,  dont  il  parvint  enta  i  wrmooler  les  dJOcultés  qui 
l'a» aient  longtemps  arrêté,  i 

avec  curtosiU  quelques  développements  ultérieurs  qu'Us 
dani  le  KCOOd  volume  de  U  nousdle  Mécanique  annlyliqne. 
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slilueoi  le  dernier  dépôt  sur  une  surface  qui,  de  distance  eo  dis- 
tance, porte  les  caractères  d'un  ancien  fond  do  nier.  Mais,  sans 
combattre  la  théorie  de  M.  Necker  par  des  faits  pris  dans  d'autres 
parties  du  monde  ,  il  me  semble  qu'en  se  bornant  aux  Alpes 
M.  Necker  n'explique  pas  commeol  les  blocs  de  granit  du  Mont- 
Blanc  peuvent  avoir  été  transportés  sur  le  Jura  par  le  fait  d'au- 
cune débâcle  possible  ;  car,  si  nous  supposons  la  profoode  dépres- 
sion du  lac  do  Genève  comblée  do  sables  et  de  boum,  ci  formant 
un  talus  incliné  du  centre  aux  bords  de  la  chaîne ,  le  déblaiement 
subséquent  de  celle  énorme  masse  de  matériaux  supposera  une 
force  de  dégradation  aussi  difficile  à  concevoir  quo  Vaneitn  cli- 
mat extrême  do  M.  Agassiz,  en  vertu  duquel  des  milliers  de  pieds 
de  glace  et  de  neige  sont  supposés  avoir  occupé  le  même  bassio. 
Je  no  dois  pas  omettre  de  dire  que  l'un  des  principaux  éléments 
introduits  par  M.  Agass'tz  dans  cette  question,  le*  surfaut  sir  Un 
et  polite  des  roches,  n'est  pas  encore  pris  en  considération  par 
l'auti<ur,  qui  le  renvoie  au  second  volume. 

«  Si  M.  Necker  ne  réussit  pas  à  nous  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante du  transport  éloigné  des  grands  blues,  nous  devons  lui 
savoir  gré  des  nouvelles  preuves  par  lesquelles  il  parait  établir 
un  fait  fondamental  pour  le  cas  des  Alpes,  c'est  que  :  lorsque  ce 
diluvium  alpin  fut  entraîné,  les  gorges  et  les  parties  latérales  de 
la  ebainc  avaient  presque  les  mémos  rapports  avec  la  crête  cen- 
trale qu'elles  ont  maintenant.  Si  cula  est  bien  prouvé,  Ta  théorie 
qui  repose  principalement  sur  celle  supposition,  qu'une  grande 
élévation  de  la  chaîne  centrale  brisa  les  glaces  el  entraîna  les  gla- 
ciers, est  privée  de  sa  base.  De  quelle  manière  M.  Agassiz  expli- 
que-t-JI  que  les  Alpes  forent  un  grand  centre  do  dispersiou  lors- 
qu'elles étaient  a  un  niveau  plus  bas  ;  c'est  uu  point  de  sa  théorie 
qu'il  n'est  pas  facile  de  comprendre.  D'un  autre  coté,  quoique 
nous  puissious  penser  de  l'hypothèse  do  M.  Necker,  il  faut  admet- 
tre que  ses  observations  conlirmonl  un  poiul  essentiel  do  la  théorie 
dcsetaciatofu;  il  lie,  eo  effet,  la  présence  des  blocs  avec  l'exis- 
tence des  glaciers  dans  les  Alpes:  il»  su  trouveraient  invariable- 
ment, tant  sur  le  versant  nurd  que  sur  le  versant  sud,  vis-à-vis 
l'ouverture  des  grandes  vallées  transversales  qui  conduisent  aux 
régions  de  uoige  éternelle,  et  dans  un  eut  qui  indique  d'uue  ma- 
nière manifeste  qu'ils  ont  fait  partie  des  moraines  produites  par 
les  anciens  glaciers. 

«Mais  le  point  important  que  les  glaciers  sont  la  principale 
source  de  l'origine  des  blocs  erratiques  est  cntièreiiieut  nié  par 
uu  autre  autagonisle  de  la  incurie  de  M.  Agassii,  qui  apparaît  dans 
la  personne  do  M.  (Jodcftoy.  D'après  les  observations  de  deux 
étés  dans  les  Alpes,  cet  auteur  est  convaincu  quo  les  matériaux  de 
ce  que  l'on  a  nommé  anciennes  moraines  n'ont  pas  élé  seulement 
pris  par  lo  glacier  daus  les  roches  solides  des  hautes  montagnes, 
mais  su  ut  des  parties  remaniées  d'un  grand  dépôt  diluvial  pré- 
existant, qui  auraient  clé  accumulées  dans  iuu.es  ces  vallées  di- 
vergente» pendant  une  grande  période  de  trouble  antérieure  a 


pes,  dans  la  personne  de  M.  Necker  de  Saussure.  Dans  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  qu'il  publie  ou  ce  momeut,  M.  do  Saussuro 
traite,  avec  de  grands  détails,  toute  la  question  des  détritus  su- 
perficiels des  versants  nord  et  sud  des  Alpes,  et  nons  donne  le  fruit 
de  plusieurs  années  d'observation.  Ajoutant  beaucoup  à  la  liste 
des  phénomènes  observés  par  M.  Deluc  sur  les  matériaux  de  trans- 
port, et  prenaot  pour  modèle  son  ancêtre,  l'illustre  de  Saussure, 
il  suit  la  trace  de  l'historien  des  Alpes,  étendant  el  rectiliaot  les 
vues  de  ce  grand  observateur.  Signalant  la  distinction  nécessaire 
entre  deux  classes  «le  détritus,  Tune  très-ancienne,  l'autre  d'épo- 
que récente,  M.  Necker  soutient  que  l'éuorma  masse  de  l'ancien 
détritus  diluvial  a  une  connexion  directe  avec  la  configuration  ac- 
tuelle de  la  surface,  parce  qu'en  grande  partie  il  dérive  du  cen- 
tre de  la  chaîne,  elque  les  montagnes  qui  la  Manquent,  et  morcelés 
couches  sur  lesquelles  le  détritus  repose  n'ont  apporté  qu'un  très- 
faible  tribut  à  l'énorme  masse  de  ses  matériaux.  Examinant 
les  hautes  vallées  des  environs  de  Chamouny  et  du  pied  du  Mont- 
Blanc,  et  trouvant  des  murailles  massives,  de  300  a  600  pieds  de 
hauteur,  composées  de  cet  ancien  diluvium  dans  ses  élémonts  les 
plus  grossiers  et  près  dos  extrémités  des  glaciers,  il  en  conclut  que 
c'éiait  là  autrefois  les  moraines  des  glaciers,  qui  en  foudant 
s'en  écartèreot.  H  suppose  alors  que,  lorsque  les  glaciers  se  reti- 
rèrent (effet  qu'il  rapporte  a  la  même  cause  que  de  Saussure),  ces 
moraines  transversales  formèrent  des  diguus  aux  lscs  qui  résul- 
tèrent de  la  foule  des  neiges  et  do  la  glace,  que  ces  lacs  finirent 
par  emporter  leurs  barrières  et  entraîner  les  débris  dans  les  ré- 
gions plus  basses.  M.  Necker  cioil  quo,  lorsquo  ces  lacs  existaient, 
les  Alpos  étaient  beaucoup  plus  hautes  qu'à  présent,  et  il  juge  que 
cola  doit  être  ainsi  parce  qnc  les  aiguilles  du  Mont-blanc  se  sont 
beaucoup  abaissées  de  nolro  temps. 

«  M.  Necker,  s'appuyant  sur  ce  que  les  grands  blocs  no  so  trou- 
vent jamais  an  pkd  des  cbaiues  de  montagnes  qui  n'ont  pas  de 
glaciers  permanents,  fait  négatif  dont  il  cite  un  grand  nombre 
d'exemples,  et  entre  autre  autres  celui  des  Tyrénces,  qui  n'ont 
point  douué  de  blocs  erratiques,  M.  [Necker  voit  dans  eu  fait  la 
preuve  que  les  pelils  glacier»  qui  s'y  rencontrent  ne  se  sont  jamais 
avancés  assez  loin  pour  barrer  les  cours  d'eau  el  former  ces  grands 
lacs  à  l'écoulement  desquels  il  attribue  la  destruction  des  mo- 
raines et  la  présence  des  grands  blocs  sur  les  Alpes. 

-  Je  dois  oepeodaut  objecter  à  M.  Necker  que,  s'il  prétend 
quo  tuus  les  grands  blocs  erratiques  doivent  provenir  de  quel- 
ques chaînes  voisines,  réceptacle  actuel  de  glaciers,  ce  n'est 
pas  le  cas  pour  l'Angleterre  el  l'Écoss<>,  et  mémo  pour  beaucoup 
d'autres  cootrées  où  les  détritus  erratiques,  comme  je  le  montre- 
rai bientôt,  doivent  être  classés  dans  les  dépôts  sous-marins.  Eo 
effet,  la  surface  la  plus  vaslu  sur  laquelle  nous  connaissions  des 
blocs  erratiques  s'étend  sur  les  plaines  de  l'Allemagne  et  de  la 
Russie,  et  le  phénomène  doit  avoir  eu  lieu  quand  ces  régions 
i  la  mer.  On  voit,  en  effot .  que  les  blocs 


Plusieurs  mémoires  sur  la  théorie  obscure  et  diUicile  des  probabilités  où  l'on 
admire  l'intégrale  qal  eu  fait  la  Nue,  te  oomure  el  l'importance  do»  problèmes 
qu'elle  résout;  l'c»pl>c,ilrun  que  l'auteur  en  fait  ù  la  qoesliqu  qui  retient 
chaque  jour,  en  astronomie,  du  degré  de  eoolianoc  que  l'on  peut  accorder  an 
résultat  inojcn  d'un  grand  nombre  <l  observa  nous,  el  ou  se  trouve  cette  re- 
marque singulière,  et  ii  favorable  oui  cercles  de  Borda ,  qn«  chacun  ries 
nombres  poirs  remporte  sur  le  nombre  iapairiraw^ioteoimlsuBerleur  pour 
la  probabilité  que  l'erreur  *er»  comprise  dam  certaines  limite»,  fd.  UpJace 
afait  deson  coté  travaillé  sur  U  wëu.e  ikewie,  M.  Logrange  la  reprend  4 
son  tour  par  des  moyen»  qui  «'étendent  aux  équations  de  tous  les  ordre», 
dont  il»  donnent  le»  intégrales  finies,  «l  qui  faoliteul,  dao»  tous  les  cas,  la 
détermination  des  fonctions  arbitrait  e*. 

MacUari»  as  ail  traite  à  la  manière  des  anciens  l'attraction  des  spbérollt» 
elliptique»,  et  Lagrange  jugeait  ce  travail  comparable  ù  tout  ce  qu'Arcbunèdc 
a  laissé  d«  plus  ingénieux  et  déplus  beau.  Il  montre  entoile  que  l'asaUsc 
peut  traiter  ce  sujet  dilbcUeat'ec  le  même  suocèsi  il  y  réussit,  tuais  il  »'arr£i« 
au  même  point  que  le  géomètre  anglais.  M.  U' gendre  et  M.  LapUvcc  ont  dé- 
pôts »:«  plus  Min  smis  tout  récemment  M.  Ivorj  vient  de  nous  montrer 


1 


ire  même  a  des  ibèorèmi»  auiqud»  tas  calcul»  les  plut  prolixes 
que  Weu  diffieilemeut.  Autrefois  les  géomètre»,  dans  chaque 


question,  s'attachaient  d'aboid  à  trouver  ces  aperçus  qui  j 
fier  ou  le»  raimner  a  des  question»  déjà  résolues  abréger  ainsi  le»  calculs  ou 
les  rendre  même  entièrement  inutiles.  Depuis  lu  découverte  du  calcul  inuoi- 
lésimal ,  la  facilité,  l'universalité  delà  méthode,  qui  souvent  dispense  le  cal- 
culateur d'avoir  du  génie,  a  fait  que,  dan»  les  cas  le»  plu*  difficiles,  on  s'est  ap- 
piiquèpxiiicipaleuieiila  perfectionner  l'instrument  universel.  Mai*  aujourd'hui 
que  le»  ressource»  de  ce  geme  paraissent  entièrement  épuisées  par  les  travani 
d'Enter,  de  Lagrange  cl  de  leurs  digne»  émules,  il  serait  temps  peut-tire  de 
revenir  a  l'aneienn?  méthode,  et  d'imiter  U.  Ueruoulli,  que  Coodorctt  a  loué 
de  s'élre  montré  sobre  deccleuls.  Lagrange  a  fait  plu»  I 
u>agc  de  ks  sublime»  talents:  il  tire  tout  «V  l'analyse;  il  < 
vrai  de  dire  qu'il  a  réuni  au  plut  haut  degré  l'une  et  l'autre  méthode;  la 
preuve  en  «si  dans  le  calcul  de*  rarialiou*,  auquel  ne  peut  se  comparer,  ai 
pour  la  grandeur,  ni  pour  l'universalité,  aucune  des  idée»  les  plus  beurtutes 
de»  autres  géomètres  :  mal»  s'il  est  question  de  cet  apcTcusiitgéuiêui.  dont  tout 
l'aiantagc  te  borne  h  simplifier  uac  question  unique,  c'est  ainsi  que  dès  les 
premiers  pas  il  avait  ramené  les  phénomènes  du  sou  à  la  théorie  des  corde. 
ilbraulc*,«l  c'est  encore  ainsi  quo,  dans  le  dernier  travail  qu'il  a  présent*  S 
la  Classe,  ii  était  parvenu  a  simplifier  tingulièrcmcnl  ta  théorie  des  vibrauoo, 
des  éléments  de»  planètes,  et  a  faire  de  sa  solution  uac  tnéthode  générale  peur 
tous  les  problèmes  de  mécanique  où  les  farces  pmurluuxiccs  saut  peu  conii- 
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l'existence  des  glaciers  dans  cette  latitude.  Décrivant  une  do  ces 
traînées  qui  n'aurait  pas  moios  de  <|ulnie  lieues  de  longueur  con- 
tinue, il  conclut  qu'une  telle  masse  oe  pourrait  jamais  avoir  été 
déposée  par  un  glacier  qui  ne  descendrait  pas  do  montagnes  plus 
hautes  que  les  Alpes  M.  Godefroy  explique  les  moraines  en  disant 
«lue  le  glacier  dans  sa  marche  coupe  cet  ancien  diluvium,  comme 
la  charrue  coupe  et  relève  le  sol,  qu'il  en  refuule  une  partie  vers 
les  bords  de  manié ro  à  former  les  moraines  latérale*,  et  une  autre 
devant  lui  qui  forme  la  moraine  terminale:'...  • 

«...  Dans  la  partie  de  l'Angleterre  a  laquelle  la  théorie  des 
glaces  a  été  appliquée,  M.  Maclauren.  déjà  connu  par  d'excellents 
traités  de  géologie,  a  récemment  publié  uu  petit  ouvrage  résumant 
bien  les  idées  de  N.  Agasslx.  Les  phénomènes  des  glaciers  et  la 
théorie  générale  qu'on  en  déduit  étant  expliqués,  M.  Maclauren  exa- 
mine les  faits  relatifs  au  ditritui,  auxquels  on  a  supposé  que  la 
théorie  pourrait  s'appliquer  dans  les  environs  d'Edimbourg.  Il  y 
a  peu  de  temps  encore  MM.  Buckland  et  Agasslz  semblaient  pen- 
ser que  ce  canton  était  aussi  riche  en  preuves  de  l'action  des  gla- 
ciers qu'aucune  autre  partie  de  l'Écosse  qu'il*  avalent  visitée,  et, 
comme  je  suis  témoin  des  efforts  que  mou  prédécesseur  à  la  pré- 
sidence a  tentés  pour  amener  M.  Maclauren  è  sa  manière  de  voir, 
il  me  sera  permis  d'appeler  votre  attention  sur  les  résultats  aux- 
quels ce  géologue  est  arrivé. 

«  Observant  des  blocs  de  dioritc  sur  V  Arthur'»  Stat,  blocs 
qui,  d'après  leur  nature,  ne  peuvent  provenir  que  des  SalUbury- 
craigt,  colline  relativement  basse  et  séparée  par  uoo  profonde 
vallée,  il  conclut  que,  si  on  doit  partir  de  l'étal  présent  do  la  sur- 
face (et  c'est  un  principe  dans  toute  question  do  glaciers;,  ni  gla- 
cière, ni  montagnes  ds  glaces,  ni  courants  ne  peuvent  expliquer 
ie  fait.  Passons  sur  l'explication  do  l'auteur. 

»  Au  milieu  des  exemples  de  surfaces  polies  et  rayées  de  roebes 
ans  environs  d'Édimbourg,  je  ne  vois  pas  que  le*  filaclalisles  aient 
tiré  grand  parti  de«  surfaces  sillonnées  de  Braid  HilU,  sur  les- 
quelles M.  Buckland  a'appuyait  avec  tant  de  complaisance.  Quand 
je  visitai  ces  collines  avec  M.  Buckland  et  d'autres  amis,  je  fus 
convaincu  que  ces  sillons,  que  M.  Buckland  Bttribuail  à  l'action 
des  glaces,  n'étalent  dus  oi  è  cet  agent,  ni  uu  mouvement  des 
eaux,  mais  était  l'effet  de»  changements  que  la  masse  de  la  roche 
avait  éprouvés  quand  elle  passa  de  l'état  pâteux  à  l'état  solide. 
Ces  sillons  différaient  essentiellement  des  apparences  rayées  et 
comme  burinées  des  roebes  prés  dus  glaciers.  Ce  sont,  en  effet, 
ici  d'assez  largos  ondulations  ou  sillons,  et,  en  écartant  le  gazon 
qui  recouvrait  seul  la  rocho,  nous  en  vfmes  quelquos-uns  assez  lur- 
ges  peur  contenir  le  corps  d'un  homme  ;  ils  n'affectaient  d'ailleurs 
qu'un  parallélisme  fort  irrégulier  ;  leurs  surfaces  étaul  polies  et  à 
pou  près  comme  celles  des  roches  que  l'on  a  appelées  rotAe*  mou- 
tonnes,  les  glaoialistee  de  notre  Sooicté  crarent  avoir  des  prou- 
ves convaincantes,  quand  tout  a  coup  une  découverte  détruisit  leur 
théorie,  du  moins  dans  mon  opinion  ;  car,  dans  uoe  carrière  voi- 


sine, à  un  niveau  beaucoup  inférieur,  et  sur  des  couches  qui  ve- 
naient d'être  mises  4  découvert,  en  enlevant  beaucoup  de  la  roche 
solide  qui  les  recouvrait,  on  vit  un  autre  étage  d'ondulations  et  dr 
sillons.  Je  crois  doue  que  ces  apparences  sont  dues  aux  actions 
exercées  pendant  la  solidification  de  la  roche. 

•  Des  phénomùaes  de  la  nature  de  ceux-ci  ont  été  observés  dans 
le  comté  de  Cilles  par  M.  Dowmann  ;  séduit  par  la  théorie  des 
glacier» ,  et  ayant  lui-même  cherché  à  montrer  quelle  pouvait 
aussi  bien  être  appliquée  au  sud  qu'au  nord  de  l'Écosse.  il  exa- 
mina les  plus  hautes  régions  de  Galles,  à  demi  convaincu  à  priori 
qu'il  trouverait  naturellement  dans  ces  montagnes  quelques  preu 
ves  nouvelles  è  l'appui  de  la  théorie  qu'il  avait  adoptée;  Il  quitta 
cependant  le  pays  sans  avoir  trouvé  un  fait  en  sa  faveur,  quoique 
sou  voyage  lui  fit  découvrir  plusieurs  exemples  de  roches  striées 
qui,  dans  des  mains  moins  habiles,  seraient  devenus  des  prouves 
do  l'action  des  glaces.  Après  avoir  établi  qu'il  n'y  a  dans  les  mon- 
tagnes do  Snowdon,  les  Arenigs,  les  Bcrwyns,  aucune  terra**:' 
dont  un  glacialisto  puisse  faire  une  moraine,  soit  terminale ,  soit 
médiate,  soit  latérale,  il  décrit  trois  gisements  distincts  de  traces 
parallèles,  qu'il  observa  sur  la  surface  récemment  découverte  de 
roebes  siluriennes,  et  montre  comment  de  telles  apparences  et  les 
affleurements  des  joints  auraient  été  pris  pour  des  rainurrs  par 
des  observateurs  superficiels,  quoique  ces  traces  no  soient  dues 
qu'à  la  structure. 

«  M.  Buckland  n'a  pas  borné  ses  recherches  à  l'action  des  gla- 
ciers d'Écosse,  comme  M.  Bowmann,  mais  il  les  a  largement  éten- 
dues au  comté  de  Galles  et  au  nord  de  l'Angleterre.  Il  a  cherche 
récemment  è  prouver  que,  dans  les  principales  vallées  de  Galles 
qui  divergent  à  partir  d'un  centre  commun  d'élévation,  les  roches 
sont  polies  et  striées  des  deux  côtés  de  la  vallée,  dans  In  direction 
actuelle  de  la  pente,  et  II  y  voit  la  traco  des  anciens  glaciers  qui 
remplissaient  toutes  les  vallées  oo  rayonnant,  à  partir  de  Snowilon 
jusqu'à  une  dislance  do  plusieurs  milles.  J'avoue  que  je  trouve  des 
objections  presque  insurmontables  à  celte  manière  de  voir.  Dans 
les  Alpes  et  ailleurs,  la  loogoeur  des  glaciers  est  eu  rapport  aver 
la  hauteur  des  montagnes  d'où  ils  s'épanchent,  et  l'ou  veut  que. 
pendant  que  de  petits  glaciers  pendent  aux  fluncs  du  Mon i- Blanc, 
géant  de  15  000  pieds,  nos  petites  montagnes  de  4000  pieds  accru 
eu  des  glaciers  de  plusieurs  milles  de  longueur  (I). 

«  Dans  le  même  mémoire,  M.  Buckland  s'appuie  sur  certains 
faits  déjà  bien  connus  ,  tels  que  la  présence  de  coquilles  marines 
d'espèces  vivantes  sur  Mort  Tryfane  et  autres  montagnes  adja- 
centes do  Galles,  à  des  hauteurs  de  1500  à  1700  pieds  au-des- 
sus de  la  mer.  Ces  coquilles  sont  mélangées  à  des  détritus  d'o- 


(i)  Pour  que  l'objection  de  l'auteur  eût  quelque  solidité.  Il  fjmlrjil  qu'il 
comparât  les  longueurs  des  anciens  glaciers  tupposi-t  de  Galles  a  celles  des 
anciens  glaciers  du  Mont-Blanc  dans  la  même  époque  géologique. 

[Soie  du  traducteur.) 


i  oV»  forces  principales.  Mars  si  le  plu«  souvent  on  lui 
voit  faire  les  pins  «curée i  eUbru  pour  généraliser  nnc  solution,  pour  épuiser 
ue  sujet,  queiqaefon  aussi  on  le  «oit  se  enfer  des  iKOcnlKs  ou  il  n'eu  existai)  au- 
cune, et  appliquer  les  méthode»  adroites  et  savante*  S  la  solution  des  problème* 
élémentaire*  qui  n'exigeaient  qu'une  construction  du  genre  le  pli»  simple. 

C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  du  dernier  passage  de  Venns  II  traite  anulyli- 
qtiemenl  les  courtes  d'entrée  et  de  sorlio  pour  les  différents  pays  de  ta  terre  ; 
osai»,  pour  parvenir  j  la  selation  Ircy-tacile  et  i 
per  Delille  ci  Laasndc.  il  est  obligé  d'employer  successivement  des 

pliines  de  finesse .  de  faire  subir  à  ses  coordoo- 
que  par  un  calenl  trifinométriqoe  de 
i  «tr  arrive  a  une  formule  plus  complète  oa  se  trament  des 
ipar  Lagra iifte,  et  qui.  Lien  que  fort  petits,  ne  sont  pas  abso* 
Imitent  insensibles.  Arouons  pourtant  qu'ils  sait  tirer  de  sa  fbrnralc  pour 
eoleeJer  la  parsliaie  du  soleil  un  parti  tres-avantsgeni  que  n'avaient  aperça 
tii  Débite,  ni  Lelundv,  mars  qui  déooule  avec  bien  plus  de  laerlilé  du  catcu| 
jriconametiiqne.  Ajoutons  encore  que  ce  nséttiorre,  qui  m'avait  «le  enlièrc- 
naent  inconnu  Jusqu  au  moment  on  ('al  dû  line  tout  ce  «ni  était  serti  de  sa 
plume ,  parait  avoir  serti  è  quelque*  ; 

adonne  le 

parla 


i,  qui  est  d'un  si  grand  et  si  in- 
dispensable usage  dans  l'astronomie  transcendante. 

II  Ri  depuis  une  tentative  semblable  pour  le  problème  des  éclipses  :  il  trou, 
sali  qne  les  méthodes ,  quelquefois  prolixes  deDoséjour,  lieraient  ni  la  sim- 
plicité ni  la  racllité  qu'on  a  droit  d'attendre  de  l'état  actuel  de  l'analyse.  Ii 
développe  dans  ce  travail  toute*  M*  ressources  et  toute  son  adresse  ;  la  Ire- 
tare  de  son  mémoire  est  singulièrement  attachante  pour  no  astronome  qui  n'a 
encore  aucune  idée  des  méthodes.  Je  n'ai  point  oublie  l'effet  qu'il  produisit 
sur  moi,  il  y  a  prés  de  trente  ai»,  quand  j'en  «s  la  première  lecture.  Je  me 
rappelle  encore  avec  quels  étages,  quelques  annéesapnte,  M.  Oritni  me  pariait 
de  ee  travail  i  mais ,  quoique  l'auteur  «it  teché  d'en  I 
a  l'aide  de  tables  ingénieuses ,  on  ne  voit  pas  que  les  l 
cette  méthode  qui,  commençant  partes  formules  les  plus  atteste*,  les  plus 
r  igoureuse»,  et  les  plut  propres,  en  apparence,  h  se  plier  &  tous  les  cas  se 
termine  cependant  en  une  formule  approximative,  et,  qui  phisest,  indirceu. 

On  autre  essai  du  même  genre  n'a  pas  été  plot  béorcui ,  parce  qne  le  sur- 
ces  était  impossible  :  le  problème  était  trop  simple;  H  s'agissait  de  trouver  U 
différence  entre  les  longitudes  bélloccti triques  et  géométriques  d'eue  planète 
supérieure.  L'auteur  y  parvint  par  des  artifices' de  cakuh  asseï  remarquables  ; 
mais  la  solution  est  fort  incommode ,  malgré  l'élégance  de  la  formule.  Parmi 
ces  jeux  de  son- génie,  qui  eberebait  des  diftlcti  lté*  peur  mieux  montrer  sa  forée. 
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tiginc  loiDlaiae,  qui  tous  viennent  du  non],  tels  quo  les  silex  et 
la  craie  (Jure  du  iturJ  do  i'Irluu  lc.  Commuai  pourrions -nous  ac- 
conlcr  ces  faits  avec  la  ihéorio  qui  veut  que  la  plut  grande  partie 
le  la  conirée  eu  question  nil  été  glacée  sou*  l'atmosphère  à  un» 
«erlaine  époque  de  la  mémo  période? 

«  M.  Bucklatid.  ne  sachant  coiiiroenl  expliquer  autrement  la 
présence  de  ces  coquilles  marines  sur  des  montagnes  qui  sont 
supposées  avoir  été,  antérienri'iin-nl  et  duraut  la  même  grande 
période,  occupées  par  des  glacier  terrestres,  produit  do  l'accumu- 
lation dos  siècles,  M.  liucklaïul  invoque  à  son  aide  la  vieillo  hypo- 
thèse d'une  grande  »ague.  Cctie  vague,  roulant  du  nord,  doit 
avoir  p 's,-é  sur  les  montagnes  à  une  hauteur  de  2000  pieds,  dépo- 
sait dar.s  sa  marche  gravier,  blocs  et  fragments  veuant  de  200 
milles  do  distance  et  répandant  aussi  des  coquilles  marines  sur 
sou  passage.  Mais  n'est  il  pas  plus  naturel,  plus  conforme  à  tous 
les  fails  sur  lesquels  notre  scienco  est  assise,  do  supposer  que  lors- 
que ces  coquilles  furent  déposées,  les  montagnes  étalent  sous  la 
mer.  que  de  mettre  eu  jeu  le  passage  d'une  vague  monstrueuse? 
Dans  un  certain  moment,  l'argument  employé  consiste  à  dire  que 
les  roches  rayées  et  polies  t'ont  été  par  la  glaco,  parce  que  dans 
la  na/ tire  ou  a  trouvé  que  la  glace  produisait  do  tels  effets,  et  le 
moment  d'après  on  nous  dit  que  les  lits  de  coquilles  ont  été  placés 
sur  une  montagne  par  un  agoni  qui  serait  vraiment  surnaturel. 

.»  Au  fait,  la  théorie  des  glaciers  ,  étendue  comme  elle  l'a  élé 
i<ar  ses  auteur,  se  détruit  d'elle- mime.  Qu'on  la  limite  à  certains 
i-ffi'ts  bien  déduits  des  phénomènes  alpius,  si  bien  décrits  par 
M.  Agassiz,  et  nous  admirerons  tous  en  elle  une  cause  d'un  puis- 
sant intérêt;  mais  si  vous  passez  les  bornes  d'uoe  légitime  induc- 
tion, si  vous  voulez  faire  entrer  les  phénomènes  de  la  surface  du 
plolu'.si  diversifiés,  en  accord  immédiat  avec  les  preuves  de  l'ac- 
tion de  la  glace  sous  l'atmosphère,  vous  serez  entraîné,  comme 
l'ingénieux  auteur  du  la  théorie,  à  l'appliquer  à  tant  do  parties 
du  globe  que  vous  Unirez  par  croire  quo  noo-souicment  les  deux 
hémisphères  nord  et  sud,  mais  môme  la  région  tropicale,  furent 
enveloppés  pendant  une  longue  période  sous  uu  manteau  do 
glace.  Accordez  à  M.  Agassiz  que  les  plus  profondes  vallées  de  la 
.Suisse,  telles  quo  l'énormu  dépressiou  du  lue  de  Genève,  furent 
autrefois  remplies  de  glaces  et  de  uciges,  et  je  uu  vois  plus  où  vous 
vous  arrêterez. 

-  Quoique  la  théorie  dos  glaciers  soit  nouvelle,  les  surfaces  po- 
lies et  striées  des  roches  oui  élé  observées  depuis  longtemps; 
plusieurs  mineurs  suédois,  au  lumps  de  Tilas  cl  de  Bergtuau,  ob- 
servèrent combien  les  flancs  de  leurs  montagnes  étaient  sillonnés, 
ei,  du  nos  jours,  M.  Sefslrocmen  Suède  et  M.  Boobllingken  Russio 
ont  non-seulement  suivi  les  traces  de  co  phénomène  sur  do  gran- 
eds  étendues,  mais  onl  cherché  a  l'expliquer.  Le  premier  remar- 
qua que  presque  toutes  les  roches  dures  do  celle  contrée  avaient 
un  côté  en  ponto  douce  et  un  autre  en  pente  escarpée,  le  premier 
exposé  au  nord  et  lo  second  au  sud  ;  et  ayant  démontré  ensuite 


que  tes  détritus  qui  les  composaient  avaient  été  tr 
nord  au  sud.  il  nomma  la  race  nord  coté  du  vent  et  l'extrémité  la 
plus  élevée  et  la  plus  escarpée  côté  sous  le  vent.  Étendant  sesob- 
servaiions  à  plus  de  cent  localités,  il  distingua  ce  qu'il  nomme  les 
sillons  normaux  de  ce  qu'il  appelle  sillons  de  travers  (  side  fur— 
rows).  indiquant  que  dans  ces  derniers  il  y  a  de  fréquentes  irré- 
gularités au  lieu  de  la  direction  constante  dos  premiers.  Quoiqu'il 
fut  d'abord  disposé  à  penser,  d'après  1rs  (ails  recueillis  près  de 
Faluo,  que  les  lignes  normales  éiaieut  invariablement  uord  et 
sud.  il  reconnut  ensuiie  que,  dans  de  grandes  éleudues  du  sud  de 
la  Suéde,  la  direction  était  du  uord -ouest  au  sud-est,  ei  dans  d'au- 
tres, particulièrement  le  long  des  côtes  do  la  Norwège,  du  nord- 
est  au  sud-ouesl.  Tous  ces  faits  sont  consignés  sur  une  carte  qoi 
est  un  document  des  plus  importants. 

»  Depuis  la  publicaiiou  de  l'ouvrage  de  M.  Sefsiroem,  M.  Booht- 
lingk,  jeune  naturaliste  de  grande  espérance,  enlevé  prématuré- 
ment à  la  science,  étendit  ses  recherches  aux  parties  septeotrio- 
les  de  la  Bussie.  Après  avoir  observé  que  la  direction  dominante 
des  sillons,  dans  les  gouvernement*  d'Olooetz  et  d'Archange!, 
était  du  nord  au  sud,  el  que  le  long  des  côtes  du  golfe  de  Bothnie 
elle  était  de  l'ouest  à  l'est,  il  traversa  la  ligne  do  partage  de  la 
Lapouie  russe,  el  il  trouva  quo  les  détritus  n'avaient  plus  été 
transportés  du  nord  au  sud  ou  du  nord-ouest  au  sud-est,  mais,  au 
contraire,  du  sud-est  au  uord-ouest;  en  d'antres  termes,  que  les 
blocs  de  la  Laponie  avaient  été  transportés  vers  la  mer  polaire. 

«  La  théorie  de  M.  Sefsiroem  el  de  tous  ceux  qui  ool  suivi  ses 
traces,  est  de  supposer  qu'un  grand  flot,  transportant  graviers, 
sables  el  blocs,  fut  jeté  du  nord  sur  les  terres  émergées,  et  que  les 
déviations  de  la  ligne  du  nord  au  sud  viennent  des  différents  pro- 
montoires qui  infléchirent  le  courant.  L'auteur  était  si  convaincu 
qu'à  part  quelques  déviations  locales,  le  traosport  à  travers  toute 
l'Europe  s'était  effectué  du  nord  au  sud,  qu'il  voyagea  dans  toute 
l'Allemagne  sans  voir  aulru  chose  que  des  traînées  de  matériaux 
dans  cette  direction,  cl  qu'il  transporta  avec  lui  son  diluvium  du 
nord  jusqu'aux  Alpes  de  la  Bavière  cl  de  l'Autriche.  Ne  signalons 
pas  ici  les  erreurs  dans  lesquelles  l'auteur  a  élé  entraîné  par  sou 
hypothèse,  quoiqu'elle  fût  juste  dans  un  rayon  limité.  Quiconque 
a  étudié  les  Alpes  sait  que  les  détritus  ont  élé  répandus  sur  ses 
flancs  en  divergeant,  à  partir  des  plus  hautes  masses  centrales. 
Les  observations  de  AI.  Boehllingk  donnent  aussi  le  mime  résultat 
pour  le  nord  et  sur  une  très-grande  écholle,  et  expliquent  bleu  ce 
qu'a  méconnu  M.  Sefstroein,  maigre  ses  estimables  travaux  :  c'est 
que  les  montagnes  de  la  Scandinavie,  dans  leur  ensemble,  onl  pro- 
duit exactement  lo  même  résultat  diluvial  que  les  Alpes,  répan- 
dant comme  elles  leurs  détritus  dans  toutes  les  directions,  à  par- 
tir d'un  centre  commuu,  et  qu'elles  ne  diffèrent  de  la  chaîne  du 
centre  de  l'Europe  qu'en  ce  qu'elles  ont  porté  leurs  blocs  et  tons 
leurs  débris  a  une  bien  plus  grande  distance. 

que  la  très-grande  majorité 


se  rangerait  encore  le  mémoire  où  il  indique  le  moyen  de  construira  les  lubies 
uslronoiniquct  d'après  une  suite  d'observations,  et  sans  coanailro  la  loi  îles 
n tout «nenis  eétesles  ;  c'est  le  problème  que  résolvsieotde  tout  temps  les  as- 
tronomes par  le*  voies  les  plus  élémentaires.  Le*  moyeu  de  Lag;i»  tige  sont  plu* 
pnalyliquesctplui  savants)  nais,  dans  l'exemple  mime  qu'il  a  cboiiiel  qui  est 
de»  plut  simples,  il  c*t  permis  de  douter  que  les  moyens  qu'il  emploie  soient 
les  plui  »Qr»  el  les  phi»  facile*.  San*  doule  il  n'a  voulu  nous  montrer  que  In 
ressources  qu'on  eut  trouvées  d»ns  l'analyse,  »i  Kepler  et  tvewlon  ne  nous 
•«oient  dévoilé  le  système  du  monde  et  les  lois  d'après  lesqnclle*  s'accom- 
plissent les  mouvement»  planétaire»  i  car  U  n'est  pas  possible  d'imaginer  qu'il 
•il  pu  avoir  le  moindre  doule  sur  celle  loi  de  la  pesinleur  univers*  ile  doui  il 
ai  ait  lui-même  donné  de  si  beaux  dételoppemcnls,  quoique,  en  plusieurs  en» 
droits  de  ses  ouvrages,  il  ail  pris  le  soin  d'élablir  ces  formules  pour  une  loi 
quelconque  d'attraction,  afin  de  le»  rendre  indépendantes  de  toute  hypothèse. 

Les  géomètre»  liront  avec  plaisir  le»  recbcretio  analytique»  ter  le  problème 
de*  projeci to as,  qui  n'aialt  jamais  été  traite  d'une  manière  n  générale  et  il 
complète.  Le»  astronomes  et  1rs  géographes  n'y  trouveront  de  praticable  que 
ce  qu'il»  avaient  appris  d'avance  par  de*  méthodes  plus  élémentaire*.  Si  ces 
dernier»  mémoires  n'offrent  pas  de  résultai*  véritablement  utile»,  oulre  qu'il» 
fournissent  une  lecture  véritablement  attachante,  ils  Dons  donnent  encore 
ceiatisqui  peutaroir  des  applications  fréquente»  :  c'est  que  les  questions  aisées 


un  doirenlétre  traitées  que  par  d  r»  moyens  également  faciles  ;  qu'il  font  résener 
l'analyse  savante  pour  le»  questions  qui  ciigrnt  ors  grands  moyens,  et  qu'il 
lie  faut  pas  ressembler  a  ces  pcrsoouagcs  de  la  fable  qui,  pour  se  délivrer 
d'une  puce,  soûlaient  emprunter  à  Jupiter  sa  foudre  .oui  Hercule»  massue. 

Il  est  à  croire  qu'en  ces  occasions  l.agrai)ge  ne  voulait  pas  térieuscinroi 
proposer  aux  astronomes  ce*  méthode»  pénibles  en  place  des  moyens  pin»  ta- 
cite*  et  plus  exact»  dont  11»  sont  eu  possession  ,  mais  U  faisait  de  ces  pro- 
blème* tacite*,  ut  net  s,  et  déjà  résolus,  le  mente  usage  qu'ont  fait  d'autres  ana- 
lystes de  questions  de  pure  curiosité ,  qui  leur  fournissaient  des  exemple»  de 
calcul  et  descsccasioiude  développer  deuoereani  artifice*  analytiques  tou- 
jours bnns  a  ceeaalire. 

Mais  un  travail,  grand  dans  son  objet,  utile  par  ses  applications  eoouV 
nuelle»,  et  digne  en  tout  de  son  génie,  c'est  celui  dans  lequel  il  a  calculé  les 
clungemcnlssuccetsifsqui  t'opèrent  dant  1rs  dimensions  cl  les  positions  des  or- 
bites planétaires.  Tous  les  géomètre»,  depuis  Newton,  s'étaient  occupés  de  ce 
problème  ;  leur»  formules  de  différentielles,  appliquées  successivement  a  dis- 
que planète,  pouvaient,  jusqu'à  un  certain  point,  et  pendant  un  certain 
temps,  satisfaire  aux  besoin»  de  l'astronomie;  mais,  après  quelque  intersalle. 

nouvelle»  données.  M.  I. «grange  considère  la  question  sous  un  point  de  vue 
qui  l'ctptorassc  tout  en  Itère,  et  eu  permet  la  aolalion  la  plus  complète.  Au 
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des  dépôts  de  blocs,  graviers,  tables  et  argiles  répandu*  sur  nos 
plaines  et  occupant  les  bords  de  nos  golfes  el  ceux  de  dos  rivières, 
Fui  accumulée  «ou*  le$  taux  des  temps  aociens.  Nous  pouvons 
démontrer  qu'il  en  a  été  ainsi  par  la  réunion  de  coquilles  marines 
d'espèces  vivantes  avec  ces  matériaux  de  transport  lointain.  Ce 
fut  cette  association  des  Testacés  avec  des  blocs  d'origine  étran- 
gère qui  me  décida  &  attacher  plus  d'importance  encore  aux  idées 
de  M.  Lyell  sur  l'action  des  glaces,  avant  que  M.  Agassix  o'I- 
maginit  sa  grande  théorie  générale  de»  glaeti  Urrtttru.  Je  dois 
dire  que  mes  recherches,  très-étendues  dans  ces  deux  dernières 
années ,  ont  entièrement  confirmé  mes  premières  idées.  Je  n'ai 
pu  voyager,  dans  l'automne  1830,  autour  des  hautes  terres  de 
l'Écosse  sans  être  convaincu  que  les  successions  de  terrasses  sur 
les  flancs  de  quelques  grandes  vallées  n'étaient  autre  chose  que 
es  rivages  des  anciennes  mers  et  des  golfes  qui  avaient  été  suc- 
cessivement mis  à  sec. 

•  Je  suis  donc  entièrement  d'accord  avec  M.  Darwin  dans  son 
ingénieuse  explication  des  sillons  parallèles  de  Glcn-Roy.  C'est  en 
flottant  sur  les  glaces  que  les  blocs  auraient  été  transportés  aux  pla- 
ces où  ils  reposent,  f.a  fusion  de  ces  montagnes  de  glace  aurait  été 
le  priucipal  agent  dans  la  formation  de*  masses  d'argile,  de  sable  et 
de  blocs  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  till  d'Ecosse.  La  con- 
fusion et  les  contournementsde  leurs  couches  imparfaites  seraient 
le  résultat  nécessaire  de  l'action  des  montagnes  de  glace,  comme 
M.  Lyell  l'a  d'abord  expliqué.  Au  même  puissent  agent  de  destruc- 
tion serait  due  l'absence  presque  générale  des  restes  organiques 
<ians  ces  dépôts  ;  el  enOn  il  semble  beaucoup  plus  probable  qoe  les 
grands  blocs  ont  été  transportés  sur  des  montagnes  de  glaces  dé* 
tacbées  des  glaciers  terrestres  qu'enveloppés  dans  des  masses  de 
glaces  produites  par  la  congélation  de  la  mer. 

•  Mous  avons  déji  présenté,  M.  de  Verneail  et  moi,  quelques 
résultat*  nouveaux,  fruits  de  notre  premier  voyage  en  Russie.  Nous 
cherchâmes  a  montrer  que  la  théorie  des  glaciers  alpins  est  en- 
tièrement inapplicable  aux  vastes  régions  du  nord  de  la  Russie, 
quoiqu'il  y  ait  des  surfaces  de  roches  polies  el  rayées,  et  quoique 
des  blocs  erratiques  se  trouvent  répandus  sur  un  immense  espace, 
en  groupes  isolés.  Nous  donnions  pour  raison  qu'une  grande  par- 
tie do  ces  détritusavait  parcouru  de  grands  trajets  à  partir  d'une 
région  basse  pour  s'élever  ensuite  à  des  niveaux  plus  hauts  que 
leur  point  de  départ.  Nous  en  iuférions  que  la  marche  persistante 
d'un  système  de  glaciers  el  souvent  en  remontant,  ayant  un  froot 
de  plusieurs  centaines  de  milles  d'étendue,  était  inconciliable  avec 
toute  action  subatmosphériquo  imaginable.  D'un  autre  coté.  Il 
était  prouvé  par  la  préaence  de  coquilles  marines  d'espèces  areti- 
quet  que  la  terre  ferme  sur  laquelle  quelques-uns  de  ces  bloc* 
avaient  été  transportés  avait  été  le  fond  de  la  mer  Glaciale  ou  du 
Nord  à  l'époque  de  ce  transport.  Nous  cherchâmes  à  expliquer 
comment  les  stries  pirollèles  et  le  poli  de  la  surfaco  des  roches,  à 
des  niveaux  variée,  pouvait  s'accorder  avec  l'action  soiM-mari*M 


lieu  de  combiner  1rs  orbites  dcui  à  deut,  comme  ses  prédécesseurs ,  il  le» 
considère  toutes  ensemble,  cl,  quel  qu'en  Mit  le  nombre.  Il  parvient  »  donner 
*  l'équation  une  forme  qui  permet  rinlégratlon,  en  tuppotanl,  d'une  part,  le 
principe  fondamental  de  la  gravitation ,  el,  de  l'autre,  les  orbite*  connue* , 
comme  elle*  le  sont,  pour  nue  certaine  époque.  Son  analyse  déterminée* 
qu'elle*  ont  été,  ce  qu'elle»  deviendront  dam  tous  les  iièele*  pas***  et  falurs. 
I,a  lololion  ne  laisse  rien  S  désirer,  tl  ce  n'eu  une  connaissance  plu*  eiacte 
de  la  maue  des  planètes  qui  n'ont  point  de  satellilcs.  Uab  celle  connaissance 
même,  arec  le  temp*,  pourra  «'obtenir  par  ats  formule*  i  eu  attendant,  M.  La- 
place  a  lire  du  travail  de  st.  Lagrange  une  solution  plu*  bornée  ;  mais  plus 
radie,  et  qui,  permettant  île  remonter  a  ni  premier*  temp*  de  l'astronomie  • 
s'eti-tid  dan*  l'avenir  du  même  nombre  de  siècles,  |c'r*t-a-<!ire  4  .000  en 
avant  eoOBCW  en  arrière. 

M.  Lapnec  était  parvenu  par  Induction  S  ce  théorème  important  de  lin» 
variabilité  des  grandi  atesel  de*  mouvrraetit»  moyen* ,  qui  assure  la  stabilité 
<l«  »y»tème  planétaire,  et  dissipe  pour  toujours  la  crainte  qu'on  aurait  pu 
concevoir  que  les  planètes,  continuellement  attirée»  ver»  le  »oleil,  ne  dus-rot 
ftnir  un  Jour  parte  précipiter  sur  cet  a*lrr.  M.  Lagrange  «ait  déjà  parvenu  S 
u»  résultat  du  même  genre  k  peu  pré*  pour  la  lunes  on  pouvait  douter 
crpeudanl  que  la  proposition  Tut  vraie  en  toute  rigueur.  M.  Lagrange  la 
démontre  directement  et  sans  supposer  les  orbite*  a  peu  prés  circulaire», 


de  la  glace,  en  admettant  que  les  glaciers  qui  couvraient  alors  le1 
rivages  septentrionaux  d'une  vaste  mer  glaciale,  s'étendaot  alors 
sur  toute  la  partie  plane  de  la  Russie,  avaient  été  brisés  et  mis  en 
mouvement  par  l'exhaussement  du  continent  scandioavien  ;  que  ces 
montagnes  de  glaces,  descendant  a  de  grandes  profondeurs  dans 
la  mer,  auraient  été  échouer  çi  el  là  sur  les  parties  les  plus  éle- 
vées el  les  moins  unies  du  fond  do  la  mer  sur  laquelleelles  flottaient; 
que,  là  où  le  fond  do  la  mer  était  formé  do  roche»  dure»,  la  par 
tle  inférieure  des  montagnes  de  glaces  avait  produit  des  surfaces 
polies  el  rayées,  comme  on  l'a  reconnu  pour  les  glaciers;  que,  là 
où  le  fond  était  formé  de  vase  ou  d'argile  tenace,  la  montagne  de 
glace  une  fois  éebouée  avait  fondu  sur  place ,  en  tout  où  en 
partie,  tandis  qu'elle  avait  plus  facilement  franchi  les  bancs  de 
sable,  à  raison  de  leur  moindre  résistance.  C'esl  ainsi  que  nous 
cherchâmes  à  expliquer  non -seulement  les  stries  et  le  poli  des  ro- 
ches dures, mais  encore  pourquoi  de  grands  blocs  reposent  sur  des 
collines  sous-maiioes,  et  pourquoi,  en  Russie  du  moins,  ces  blocs 
sont  plutôt  sur  l'argile  que  sur  le  sable.  Nous  cherchions  à  rame- 
ner la  théorie  des  glacialisies  à  la  considération  de  ce  fait  capital 
que,  durant  l'époque  de  la  dispersioo  des  blocs,  uoe  grande  partie 
de  notre  continent  était  sous  la  mer. 

-  M.  Maclaureo,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a  récemment  développé 
cette  manière  de  voir  en  montrant  comment  les  sillons  parallèles 
se  dirigeant  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-est  el  la  dispersioo 
de*  blocs  dans  cette  direction  pouvaient  se  concilier  avec  les  cou- 
rants du  nord  mis  en  action,  comme  nous  l'avons  supposé  ci-des- 
sus, par  une  grande  élévation  polaire  agissant  comme  centre  de 
dispersion.  Malt,  ajoute  l'auteur,  un  large  courant  devait  aussi 
se  diriger  vers  l'est  par  les  régions  immergées  comprises  dans  la 
xone  tempérée;  Il  devait  en  résulter  un  courant  composé  qui  por- 
tait les  montagnes  de  glaces  vers  le  sud-est.  M.  Maclaureo  termine 
en  disant  ;  •  L'hypothèse  de  M.  Murcbisoo,  si  elle  est  adoptée, 
■  n'exclura  pas  celle  de  M.  Agassix  ;  au  contraire,  on  pent  affirmer 

•  que,  tant  que  durera  l'étal  de  choses  par  lequel  les  glaces  furent 
«  accumulées  vers  les  régions  septentrionales,  toute  montagne  qui 
«  avail  alore  deux  à  trois  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer  dut 
-  être  couverte  de  glaces,  peut-être  jusqu'au  40*  de  latitude. 

•  Chacune  d'elles  aurait  été.  sur  une  petite  échelle,  un  centre  de 

•  dispersion,  comme  le  massif  polaire  l'était  sur  une  grande 

•  échelle.  » 

■  Nous  rappellerons,  reprend  M.  Murcbison,  nne  observation 
do  mémoire  que  nous  avons  publié,  M.  de  Verneuil  el  moi,  sur  la 
Russie,  pour  expliquer  pourquoi  ce  détritus  grossier,  composé  de 
vases,  sable*,  argiles  et  blocs,  contient  si  rarement  des  coquilles 
marines.  Ces  accumulations  sont  formées  de  matériaux  que  nous 
considérons  comme  ayant  été  enveloppés  dans  de  vrais  glaciers 
terrestres,  et,  par  conséquent,  quoique  flottés  i  de  grandes  dis- 
tances, ils  ne  doivent  jamais  apporter  que  des  détritus  ttrrtilru. 
Si  nous  ajoutons  à  cette  considération  combien  do  telles  masses 


mais  en  négligeant  les  carrés  el  le*  produit!  binaire*  des  masses.  M.  Poisson 
a  depuis  étendu  la  démonstration  aux  quantité*  du  second  ordre;  il  est  i  pré- 
*uaer  qu'elle  retendrait  de  même  aux  produits  de  lotis  le*  ordres.  Au  reste, 
ce  qai  est  bit  suffit  pour  mat  démontrer  que  toute  crainte  a  cet  égard  serait 
désormais  bien  folle  el  bien  chimérique. 

La  «tanière  ordinaire  d'intégrer  le*  équation*  de*  mouvements  planétaire* 
avait  un  Inconvénient  qui  rendait  le*  ululions  presque  illusoires,  celui  des 
are*  de  cercle  qui  croîtraient  Indéfiniment  avec  le  temps  ;  on  était  parvenu, 
en  cerlaiu  ras,  S  se  débarrasser  de  ces  arc*  incommode*.  M.  Laplace avait  fait 
en  ce  genre  de*  remarque»  très-importantes,  mais  fondée*  sur  uoe  métspbyai- 
que  trop  ingénieuse  pour  offrir  la  clarté  d'une  démonstration  purement  ana- 
lytique ;  M.  Lagrange  a  reconnu  qo'cu  faisant  varier  le*  constantes  arbitraires 
suivant  1rs  principe*  employés  dans  la  théorie  de*  intégrale»  particulières,  on 
pouvait  toujours  éviter  les  ores  de  cercle  dan*  le  calcul  de*  perlarbatloos. 

La  question  de*  trajectoire*  ou  des  famille*  de  courbe*  qulcoopent,  sou*  de» 
angles  donnés,  une  Infinité  d'outre*  courbes  tonte»  du  même  genre,  avait  oc- 
cupé ton»  lot  géwnèlre*,  depuis  Leiboittet  BeroooiW  jusqu'à  Eoler,  qui 
paraissait  o'aioir  rlea  laissé  a  désirer  *ur  celte  question.  Lae/auge  eu  fit  une 
que*' ion  neuve,  en  ht  transportant  des  simples  courbe* aux  surfaces;  elle  con- 
duit t  une  équation  aux  différences  partielles,  laquelle  n'est  intégrale  que 
dans  le  cas  où  l'angle  d'intersection  est  droit. 

(/«e  stu/c  4a  procAfftM  nataséVo,) 


430 


L'INSTITUT. 


devaient  par  leur  frottement  détruire  d'animaux,  noua  comprro 
drons  en  même  temps  la  rareté  des  coquilles  ainsi  que  le  poli  et 
les  stries  des  roches. 

■  L'expédition  antarctique,  sous  les  ordres  de  l'illustre  capi- 
taine Ross,  qui  a  tant  contribué  au  progrès  de  la  science  do  ma- 
gnétisme terrestre  (science  qui  uo  jour  se  rattachera  à  nos  tra- 
raox),  a,  en  outre,  jeté  beaucoup  de  lumière»  sur  la  théorie  des 
glaces.  Il  y  a  peu  d'années  que  l'existence  d'une  énorme  masse  de 
terre  revêtue  de  glace  fut  signa  léo  dans  la  région  antarctique  par 
une  expédition  américaine  destinée  à  des  recherches  géographi- 
ques. Celte  grande  région  glacée,  qui  avait  été  décrite  commo 
montrant  des  collines  et  des  vallées  et  même  des  rochers  sur  sa 
surface,  disparut  eolléremool  dans  un  court  intervalle  de  temps; 
car  le  capitaine  Ross  avait  navigué  Librement  dans  l'espace  qu'elle 
avait  dû  occuper-  Comme  nous  ne  pouvons  supposer  que  les  na- 
vigateurs américaius  eussent  été  trompés  par  quelques  phénomè- 
nes atmosphériqoes,  nous  devons  croire  qu'ils  avaient  pris  pour 
des  terres  solides  une  de  ces  énormes  accumulations  de  glaces 
appelées  par*»,  l'origine  de  ces  nombreuses  Iles  de  glaces  qui  en- 
combrent les  abords  du  pôle  sud.  Continuant  sa  marche  vers  le 
polo,  le  capitaine  Ross  découvrit  et  nomma  Victoria  la  terre  la 
pins  reculée  vers  le  pôle  sud,  terre  qu'il  longea  pendant  plus  de 
8*  de  latitude.  Cette  terre  monlueuse  élève  des  pics  escarpés  de 
9000  a  12  OOO  pieds  de  hauteur  ;  elle  est  couverte  do  neiges  éter- 
nelles d'où  dciceodenl  des  glacier»  qui  se  projettent  à  plusieurs 
mille»  dans  la  mer,  terminés  par  de  hautes  falaises  perpendiculaires. 
Tous  les  rocher»  qu'il  put  eiamiurr  étaient  d'origine  volcanique, 
et  près  de  l'ettrémité  sud  de  son  exploration  (latlludo  77°  et  Ion- 
gitude  167*  E.)  il  aperçut  un  magnifique  volcan,  en  pleine  acti- 
vité, lançant  flammes  et  fumée  a  uno  hauteur  de  12<00  pieds. 
Une  énorme  barrière  de  glaces,  ou  des  glaciers  de  150  pied»  de 
hauteur. qui  s'éteudaient  de  l'oue»l-nord-oue»l  à  l'est-sud-esl,  l'em< 
péchèrent  de  poursuivre  ses  découvertes  plus  au  sud.  Néanmoins 
l'intrépide  navigateur  s'attacha  à  la  suivre  pendant  300  milles, 
jusqu'à  lî  longitude  I9ta23'  est,  latitude  ~8*  sud.  Ce  qui  lit  pen- 
ser que  cette  barrière  était  un  vrai  glacier,  c'est  l'existence  d'une 
haute  chaîne  de  montagnes  que  l'on  voyait  derrière  elle ,  et  dont 
le»  sommets  paraissait-ut  être  situé»  à  un  degré  de  latitude  plus  au 
sud  que  la  muraille  de  glace».  A  un  demi-mille  de  celle-ci,  la  sondo 
donnait  31 8  brasses  sur  un  fond  de  vase  bleue.  Voilà  pour  le  géo- 
logue un  vaste  champ  de  spéculations  :  des  volcans  au  milieo  des 
neiges  polaires  étemelles,  et  des  glaciers  dont  la  face  qui  regarde 
la  mer  est  aus-i  étendue  que  1.  s  parties  de  nos  continent»  que  l'on 
suppose  avoir  clé  affectée»  p.ir  l'action  de»  ancien»  glaciers  ter- 
restres. D'un  côté  nuu*  avons  la  preuvo  que  des  glaciers  actuels 
peuvent  s'avancer  de  quelque»  mille»  en  mer  ;  d'un  autre  coté 
nous  savons  que  la  glacu  s'arrête  subitement  devant  un  océan  do 
2000  pied»  d«  profondeur,  ce  qui  nous  conduit  à  penser  que  plu- 
sieurs glaciers  qui  s'étaient  autrefois  étendus  jusque  dans  la  mer 
avaient  une  longueur  proportionnée  à  la  hauteur  de»  ancienne* 
montagnes  d'où  ils  descendaient.  Por  la  même  raison  nous  devons 
conclure  que  des  strie»  et  roches  polies,  que  des  détritus  grossier» 
ci  rie  grand»  blocs  que  l'on  ob»erve  beaucoop  au  delà  des  limites 
quisontaojourd'hui  reconnues  possibles  entre  les  montagnes  et  les 
glaciers  qui  en  dépendent,  ne  peuvent  être  due»  à  la  marche  des 
anciens  glacier»  solide»  niais  bien  aux  Ile»  et  montagnes  de  glaces 
flottante»  détachées  Je  frur  etntre  de  congélation. 

•  Indépendamment  des  effets  sous-m.irins  maintenant  en  acti- 
vité, qui  peuvent  expliquer  beaucoup  de  phér.omène»,  il  existe  en 
Russie  et  dans  d'autre»  régions  froide»  plusieurs  modes  d'actions 
sub-atmospuériques  par  lesquelles  d «'grands  bloc»  et  de»  lignes  de 
débris  anguleux  sont  accumulés  à  différentes  hauteurs  par  l'expan- 
sion de  la  glace  des  rivière»,  ou  ont  été  entas»és  par  l'action  gla- 
ciale d'anciens  lacs,  alors  à  des  niveaux  plus  élevés. 

-  Nous  n'avons  pas  à  craindra  que  cette  extension  outre  mesure 
de  la  théorie  des  glaces  terrestres  prenoe  racine  en  Europe, 
mais  j'ai  lu  avec  regret  certains  passages  du  discours  annuel  du 
président  d'une  Société  des  Etats-Unis,  M.  le  professeur  Hilchcok. 
Dan»  le  nord  de  cette  contrée,  des  surfaces  de  rochers  rayées, 
usées  et  polies,  dirigées  du  nord  au  sud,  occupent,  par  lotervalle», 


une  étendue  de  20OO  milles,  et  à  des  niveaux  qui  varient  depuis 
celui  de  la  mer  jtwqn'à  3  et  4000  pieds.  M.  Hilchcok  nous  dit 
que  ces  phénomènes  et  ces  accumulations  de  détritus  avalent  tou 
jours  été  inexplicables  pour  lui  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  de 
M.  Agassit  vint  inopinément  jeler  un  flot  de  lumière  daos  son  es- 
prit. Si  ce  géologue  voulait  démontrer,  ce  qu'il  semble  croire,  que 
la  grande  masse  du  continent  nord-américaiu  fut  autrefois  cou- 
verte par  la  giace,  il  devrait  d'abord  prouver  qu'elle  n'était  pas 
alors  sous  la  mer;  nous  ne  voyons,  au  contraire,  aucun  fait  qui 
nous  porte  à  douter  que  cette  grande  accumulation  de  débris  n'ait 
eu  lieu  sous  les  eaox.  Il  faut  cependant  rendre  cette  justice  à  l'au- 
teur, qu'il  reconnaît  avec  naïveté  la  grande  difficulté  qu'il  y  au- 
rait à  croire  que  des  masses  de  glaces  do  3  à  4000  pieds  recou- 
vraient la  totalité  du  pays,  qu'il  n'y  a  pas  d'action  de  glaciers  qui 
puisse  expliquer  les  sillonneraents  des  surfaces  du  nord  au  sud 
sur  tout  un  continent,  et  que  la  direction  des  sillons  est  très-sou- 
vent à  contre-pente. 

•  Quand  ces  difficultés,  et  beaucoup  d'autres,  auront  été  pesées 
avec  soin,  les  géologues  transatlantiques  seront  sans  doute  dispo- 
sés à  modifier  leurs  opinions.  La  présence  do  M.  Lyelldans  la  Nord- 
Amérique  est  furt  opportune  en  ce  moment  ;  car,  quelques  varia- 
tions que  ses  opinions  puissent  avoir  éprouvées,  aucun  géologue 
n'a  travaillé  plus  courageusement  à  se  rendre  maître  de  la  ques- 
tion, ui  plus  agrandi  le  champ  de  nos  connaissances  systémati- 
ques à  ce  sujet.  Possédant,  comme  il  le  fait,  l'avantage  de  l'ob- 
servation sur  uno  vaste  échelle,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'adopte, 
pour  l'explication  de  la  dispersion  des  blocs  dans  le  nord  de  l'A- 
mérique, une  cause  tout  aussi  générale  et  tout  aussi  aqvtuu  que 
celle  par  laquelle  il  chercha  à  expliquer  le  phénomène  en  Europe. 

•  Je  ne  puis  terminer  cette  esquisse  sans  rappeler  que  1rs  pre- 
mières autorités  géologiques  sur  le  continent,  à  la  tète  desquelles 
je  citerai  M.  de  Buch  qui  a  longtemps  étudié  la  question  en  Prusse, 
sont  opposées  à  la  théorie  de  M.  Agassis.  M.  de  Beaumoot,  de  son 
côté,  a  lu  à  l'Académie  des  Science»  de  l'Institut  un  rapport  sur 
un  voyage  en  Lapon ie,  Finlande  et  tout  le  nord  de  l'Europe,  par 
M.  Du  rocher,  dans  lequel,  groupant  les  fait»  avec  son  habituelle 
perspicacité,  il  traite  tout  le  sujet  de  main  de  matiro.  M.  Duro- 
cher  peuse  que  lo  phénomène  du  transport  des  débris  erratiques 
provient  de  deux  opérations  distinctes  et  successives  :  la  première, 
un  grand  courant  du  polo,  auquel  les  stries,  le  poli  des  roches  et 
les  dépôts  dits  otan  sool  dus  ;  la  seconde,  le  transport  de  blocs 
d'origine  éloignée  sur  des  glaçons,  quand  toute  la  portion  de  l'Eu- 
rope qu'ils  occupent  était  immergée  sous  uo  océan  glacial.  Il  n'ad- 
met pas,  avec  M.  Boehtlingk.que  le  point  de  départ  fut  en  Laponie. 
mais  il  croit  que  le  mouvement  procédait  du  pèle  à  travers  ces 
régions.  Mais  le  point  sur  lequel  je  veux  m'appuyer,  c'est  que 
H.  do  Beaumont  admet  les  glacis  flottante»  comme  vtra  eauta 
pour  expliquer  le  transport  des  blocs  de  la  même  manière  qoe,  en 
commun  avec  MM.  Lyeli,  Darwin  et  autres,  je  cherche  depuis 
trois  ans  à  expliquer  le  phénomène.  Aiusi,  la  conséquence  que  j'a- 
vais déduite  des  faits  est  aujourd'hui  admise,  c'est-à-dire  que  le* 
principales  régions  couvertes  de  blocs  erratiques  étaient  sous  la 
mer  à  l'époque  de  leur  dispersion. 

.  Ju  m'étais  arrêté  là  ;  jo  croyais  avoir  épuisé  le  sujet,  quand 
deux  documents  importants  sont  tombés  dans  mes  mains.  —  Lo 
premier  est  le  discours  de  mon  prédécesseur  à  la  présidence 
(M.  Duckland),  qui  a  tellement  modifié  ses  première»  opinion» 
que  jo  no  puis  me  dispenser  de  féliciter  la  Société  sur  les  résultats 
auxquels  il  est  maintenant  arrivé.  Il  est  clair  que  M.  Bucklaod 
abandonne  en  grande  partie  la  théorie  de  M.  Agassix,  et  admet 
complètement  les  effets  de  l'eau  aussi  bien  que  de  la  glace  pour 
rendre  compte  de  beaucoup  de  ces  pbéuoméue»  li  longtemps  dis» 
cutés.  Je  rejette  en  mon  nom  et  au  nom  de  ceux  qui  partagent  mes 
opinions  sur  l'Immersion  des  cooliaeol»  pendant  la  plupart  dea 
phénomènes  en  question,  je  rejoue,  dis-je,  la  simple  division  en 
glëci«U$tu  et  diluvialitttt  dans  laquelle  M.  Bucklaod  partage 
tes  combattants;  car  si  le  premier  litre  a  été  bien  gagné  par 
MM.  Agsssii  et  Bucklaod,  nous  qui  avons  soutenu  une  action 
sous-marine  de  la  glace  dans  les  temps  anciens  comme  celle 
qui  a  lieu  aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  être  confondus  avec 
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ceux  qui,  tous  la  nom  de  diluvlallstes,  ont  fait  courir  le*  mer*  ou 
de  graodes  eaux  sur  nos  continents.  Ainsi,  indépendamment  de* 
glacialistes  el  de*  diluvialistes ,  il.  Buckland  mu  permettra  de 
réclamer  pour  une  troisième  classe  dont  je  lui  laisse  U  désigna- 
lion  :  elle  comprendra  ceux  qui,  comme  mol,  ont  combattu  pour 
cette  opinion  modifiée  à  laquelle  on  se  range  généralement  au- 
jourd'hui. —  Le  second  document  auquel  j'ai  fait  allusion  est  une  dé- 
couverte de  notre  bibliothécaire,  qu'il  a  faite  sacs  quitter  nos  ap- 
partements. M.  I.onsddale  a  trouvé  dans  \' American  Journal  of 
t,  pour  1826,  une  notice  courte,  claire  et  modeste,  intitulée 
i  tur  les  blocs  erratiques,  par  Ptter  Dobson.  Celle  no- 
tice, qui  n'a  qu'une  page  de  longueur,  contient  l'essence  de  la 
théorie  glaciale  modifiée  à  laquelle  nous  ne  sommes  arrivés  qu'a» 
près  tant  de  débats.  L'auteur  dit  d'abord  comment  il  trouva,  en 
creusant  les  fondations  de  sa  fabrique  de  coton,  à  Vernon,  des 
blocs  pesant  au  delà  de  quinze  tenues  enfouis  dans  de  l'argile  et 
du  gravier,  et.  remarquant  qu'il  n'était  paa  rare  de  les  troover 
usés,  polis  et  rayés  sur  leur  face  inférieure,  comme  s'ils  avaient 
tu  traînés  sur  des  rockers  ou  tur  dt  la  terre  gtattleuse  dam 
un»  position  fixe,  il  termine  par  celle  phrase  remarquable  :  «Je 
«  pense  que  nous  ne  pouvons  rendre  compte  de  ce  phénomène  sans. 

•  recourir  à  l'action  de  la  glace  aussi  bien  qu'à  relie  de  Peau,  et 

•  que  ce*  blocs  ont  été  ainsi  usés  lorsqu'il»  étaient  retenue  et  por- 

•  fit  dont  det glaces,  et  frottis  sous  les  taux  sur  la  terre  et  les  ro- 
-  chsrs.  '  M.  Dobson,  qui  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi  sur 
ce  sujet,  cite  des  autorités  pour  prouver  que  les  glaces  Huilantes 
t  ransportent  constamment  des  masses  de  pierre,  et  les  transportent 
à  de  grandes  distances  de  leur  point  de  départ,  ce  qui  explique 
la  dispersioo  des  blocs  erratiques  sur  no*  continents. 

•  Nous  ne  pouvons,  cependant,  dit  en  finissant  H.  Muichison,  ter- 
miner ce  discours  sans  adresser  a»t  remerciements  à  MM.  Veneli, 
Charpentier  et  Agassiz,  et  particulièrement  au  dernier,  pour  avoir 
constaté  dans  l'action  des  glaciers  une  cause  géologique  explica- 
tive d'un  grand  nombre  de  phénomènes  de  la  surface...  Et,  comme 
conclusion,  nous  dirons  qu'il  est  satisfaisant  de  voir  que,  malgré 
les  variétés  d'opinions  mises  en  jeu  par  l'introduction  de  l'action 
des  glace*  dans  la  dynamique  géologique,  les  principes  fondamen- 
taux de  notre  science  n'en  oot  pas  été  affectés.  La  géologie  ne 
doit  pas  être  accusée  parce  que  coux  qui  la  cultivent  ont  pu  diffé- 
rer d'opinion  sur  un  point  qui,  lié  saus  doute  à  la  théorie,  ne  lou- 
che cependant  en  rien  ni  à  ses  applications,  ni  aux  principe»  fon- 
damentaux sur  lesquels  elle  est  solidement  établie   P.  B. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

Parmeus.  —  Observations  sur  l'action  chimique  de  la.  lumiir»; 
par  M. 


Nous  avons,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  rendu  compte,  dans 
L'Institut,  de  diverses  expériences  faites  par  M.  Draper,  de 
New-York,  sur  l'action  chimiquo  de  la  lumière.  Quelques-uns  de 
leurs  résultats  étant  aujourd'hui  contestés  par  un  physicien  alle- 
mand, M.  Ascnerson,  noua  devons  faire  connaître  les  observations 
contradictoires  de  ce  dernier,  que  nous  traduisons  d'un  des  ré- 
cents cahier*  de*  Annalen  der  Pkysik  ustd  Cktmie. 

La  note  de  M.  Draper  renfermait  les  propositions  suivantes  :  l'Les 
rayons  lumineux  n'agissent  chimiquement  que  parce  qu'ils  sont  ab- 
sorbé* par  les  corps  Impressionnables  A  la  lumière  (liehlempfind- 
Uthenj.  3*  Tout  comme  avec  lacbaleor  rayonnante,  la  quantité  de» 
rayons  chimiques  réfléchis  est  le  complément  de  la  quantité  ab- 
sorbée, mais  on  manque  sur  celte  question  intéresaante  de  preuve 
expérimentale.  «  Il  lésulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  remarque 
M.  Aschersoo  ,  qne  les  expériences  de  M.  Draper,  au  moins  en 
tant  qu'elles  ont  rapport  à  ces  deux  propositions,  n'ont  pas  été 
conduites  avec  toute  la  sagacilé  convenable,  el  qu'en  les  modi- 
fiant légèrement  elles  démontrent  le  contraire.  M.  Draper  prend 
pour  point  do  départ  l'opinion  de  M.  Daguerre,  savoir  que  la  cou- 
leur jaune  (for  d'une  plaque  d'argent  iodée  surpasse  de  beaucoup 


en  sensibilité  tous  les  autre*  corps.  Il  croit  de  plus  avoir  démon- 
tré que  la  sensibilité  augmente  à  mesure  que  la  couleer  s'appro- 
che plua  de  l'extrémité  violette  du  spectre,  de  façon  que  les  di- 
verses couleurs  absorbent  d'autaol  moins  la  lumière  chimique 
qu'ils  en  réfléchissent  davantage  ;  d'où  il  suivrait  que  la  couebe 
jaune  d'iode  serait  d'autant  plus  impressionnable,  A  égalité  de 
sensibilité  absolue,  qu'elle  absorbe  toute  la  lumière  agissant  chi- 
miquement et  rejette  seulement  celle  indifférente  aussi  sous  le 
point  de  vue  chimique.  Pour  démontrer  cette  absorption  complète, 
M.  Draper  a  Iodé  une  plaque  d'argent  jaune  d'or,  et  l'a  exposée 
devant  une  fenêtre  de  manière  qu'elle  réfléchit  la  lumière  do 
jour  sur  la  lentille  d'une  chambre  noire  au  foyer  de  laquelle  se 
trouvait  uns  autre  plaque  iodée.  Il  abandonna  le  font  jusqu'à  eo 
que  la  première  plaque  eut  été  noircie  par  la  lumière.  Maintenant, 
quoiqu'une  image  très-brillante  fût  venue  frapper  sur  le  verre 
root  de  la  chambre  noire ,  on  n'en  pot  apercevoir  aucune  trace 
sur  la  seconde  plaque  après  qu'elle  eut  été  passée  au  mercure. 
I.es  rayons  lominetsx  qu'elle  avait  réfléchis  avaient ,  par  consé- 
quent, perdu  complètement  la  propriété  de  changer,  d'après  l'o- 
pinion de  M.  Draper,  l'iodure  d'argent.  Mes  expériences  indiquent 
tout  le  contraire.  Ainsi ,  la  moitié  d'une  plaquo  d'argent  polie  a 
été  maintenue  au-dessus  d'un  vase  plat  en  porcelaine  où  il  y  avait 
une  teinture  étendue  d'Iode,  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait  remarqué  one 
belle  lâche  circulaire  jaune  d'or,  et  l'autre  moitié,  afin  de  voir  si 
l'action  affaiblie  ne  dépendait  pas  uniquement  de  la  conteur,  fat 
couverte  avec  un  verre  jaune  dont  la  nuance  se  rapprochait  au- 
tant que  potable  de  la  précédente.  Dans  cet  élat,  on  fit  usage  de 
la  plaque  comme  dans  l'expérience  de  M.  Draper.  La  plaque  qui 
était  dans  la  chambre  noire  fut,  pour  la  rcDdre  plus  sensible,  trai- 
tée par  le  chlorure  d'Iode,  ce  qui  permit  toutefois  de  fermer  la 
chambre  avant  que  la  plaque  extérieure  eut  éprouvé  de  change- 
ment sensible,  et  par  conséquent  d'opérer  une  action  suffisante. 
Dans  cet  élat,  l'image  de  la  plaque  se  forma  au  bout  de  quelques 
minutes,  dans  les  points  resté*  libres,  avec  une  teinte  blea-noirâ- 
tre.  c  esi  à-dire  qu'elle  avait  déjà  reçu  trop  de  lumière.  La  place 
iodée,  an  contraire,  et  celle  couverte  avec  lo  verre  étaient  repré- 
sentée* par  une  couleur  gris  pâle  parfaitement  uniforme  el  se  dis- 
tinguait d'une  manière  remarquable  des  ombres  que  la  plaque 
avait  prise  à  l'ouverture  des  fenêtres ,  et  qui  paraissaient  beau- 
coup plus  foncées  sur  l'image.  Lo  lumière  rayonnant*  chimique 
n'avait  duoe  pas  été  complètement  absorbée  par  la  plaque  iodée. 

•  Pour  démontrer  sa  seconde  proposition,  M.  Draper  a  iodé 
une  plaque  de  telle  façon  qu'il  y  a  fermé  cinq  bandes  différentes, 
dont  la  première  n'a  pas  été  iodée,  tandis  que  la  seconde  l'a  été 
jaune  d'or,  la  troisième  rouge,  la  quatrième  bleu,  et  la  cinquième 
ua  bleu  gris  ou  lavande.  Il  la  plaça  devant  une  fenêtre  el  fit  agir 
par  lu  procédé  de  M.  Daguerresur  une  plaque  uniformément  iodée 
au  jaune.  La  bande  de  la  plaque  métallique  laissée  libre  fut, 
comme  on  s'y  attendait,  représentée  couvounbletiH  ot;  puis  vint  la 
bande  grise,  oui*  la  bleue;  la  baod»  rouge  était  faible,  et  la  jaune 
à  peine  sensible.  La  plaque  ayant  été  alors  exposée  librement  à  la 
lumière  et  traitée  au  mercure ,  on  vit  se  manifester  aussitôt  une 
série  marchant  en  sens  inverse.  Le  plus  grand  effet  lumineux  était 
remarquable  sur  la  bande  jaune,  puis  venait  ensuite  la  rouge ,  la 
bleue,  puis  très  fnibtemeut  la  gris-bleu,  et  enfin  celle  métallique, 
sur  laquelle  la  lumière  n'avait  eu  aucun  effet.  La  première  portion 
de  celle  expérience  est  très-exacte;  je  l'ai  répétée,  el  j'ai  pu  me 
convaincre  que  tout  s'y  comportait  conformément  à  ce  qui  vient 
d'être  dit;  mai*  l'autre  portion  repose  snr  un*  Illusion.  Dan*  tous 
les  cas,  quand  ooeiposeà  la  lumière  une  plaque  Iodée  à  plusieurs 
nuances  tout  le  temps  nécessaire  pour  y  former  une  image  da» 
guen  ienne,  toute*  leanuances,  à  l'exception  du  jaune ,  prennent  par 
le  mercure  une  coloration  noire.  Mai*  ce  n'est  pas  là.  ainsi  que  le 
pense  M.  Draper ,  une  preuve  d'une  «MiWre  mais  plutôt  d'une 
plus  grand»  sensibilité  à  la  lumière.  Pour  la  démontrer,  il  faut 
opérer  avec  beaucoup  plus  de  précautions  et  avec  de  la  lumière 
bien  plus  faible  que  ne  lo  fait  M.  Draper.  Parmi  le  nombre  infini 
d'expérience*  que  j'ai  faites  pour  établir  io  degré  de  sensibilité 
relatif  des  différente*  épaisseurs  d'iode,  je  ne  citerai  que  la  sui- 
qul  fournit  un*  évaluation  quantitative  approximative. lia* 


Digitized  by  Google 


452 


L'INSTITUT. 


plaque  d'argent  bleo  polie  a  élé  iodée  avec  le  chlorure  d'iode  sur 
une  moitié  1  au  violet,  et  sur  l'autre  moitié  H  au  jaune  d'or. 


i. 
A 
B 

D 


a 
b 
c 
d 


■  La  plaque  ainsi  préparée  fut  exposée  è  une  lumière  faible,  par 
un  temps  de  pluie  et  un  peu  après  le  lever  du  soleil ,  devant  une 
fenêtre,  de  telle  façon  que  celte  lumière  agit  pendant  10"  sur 
Au,  20"  sur  Bfr,  30"  sur  Ce  et  40"  sur  Dd.  La  plaque  ayant  été 
traitée  parle  mercure  et  désiodée,  A,  B.  C  et  D  ne  présentèrent 
que  da  faibles  traces  de  l'aciioo  de  la  lumière,  mais  toutefois  déjà 
«sensibles  en  A  et  augmentant  successivement  jusqu'en  D.  En  a  et 
en  b,  la  plaque  était  noir  pur,  et  e  eld  présentaient  quelques  traces 
d'affaiblissement;  mais  (fêtait  encore  beaucoup  plus  foncé  que  A. 
Il  s'ensuivait  que  la  couche  d'iode  jaune  d'or,  qui  avait  eu  40", 
était  moins  affectée  (moitié  environ)  que  la  violette  en  10". 

•  Le  procédé  de  M.  Draper  pour  constater  l'imprcssionnabilité 
des  différentes  épaisseurs  d'iode  est. en  tant  du  moins  qu'il  repose 
sur  l'eipositioo  simultanée  à  une  même  lumière  de  plusieurs  cou- 
ches sur  la  mémo  plaque ,  très  défectueux ,  parce  que  des  expé- 
riences faites  successivement  ne  peuvent,  par  des  motifs  qu'il  se- 
rait trop  long  de  développer  ici ,  donner  un  résultat  bien  net  et 
bien  certain.  Il  est  surtout  peu  rationnel  de  se  servir  de  la  lu- 
mière libre,  parce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  d'après  les  ex- 
périences précitées,  que,  par  une  illumination  puissante,  l'action 
de  la  lumière  est  déjà  trop  énergique  au  bout  de  10  i  1 S  secondes. 
Je  me  suis.au  contraire,  servi  avec  avantage  de  la  chambre  noire, 
et  j'ai  obtenu  sur  des  plaques  à  deux  ou  trois  teintes  l'image  d'un 
objet  aussi  également  coloré  et  éclairé  que  possible ,  un  monu- 
ment par  exemple,  à  la  manière  ordinaire.  Les  résultats  ont  pres- 
que toujours  élé  indubitables,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de 
nuances  qui  n'étaient  pas  immédiatement  voisines  les  unes  des 
autres.  J'ai  trouvé  de  cette  manière  que  ta  plaque  iodée  qui, 
comme  on  sait ,  prend  successivement  les  colora iloos  suivantes, 
jaune  pâle,  janne  d'or,  Jaune  rouge,  rouge,  violet,  bteu,  bleu  gris 
et  gris  d'argent,  puis  redevient  incolore,  est  généralement  d'au- 
tant plus  sensible  que  l'épaisseur  de  la  couche  d'iode  devient  plus 
épaisse.  Le  maximum  do  la  sensibilité  se  rencontre  environ  sur  les 
limites  du  violet  et  du  bleu;  i  partir  de  ce  point  elle  décroît  un 
peu,  mais  beaucoup  moins  rapidement  qu'elle  n'a  augmenté,  de 
façon,  par  exemple,  que  la  plaque  Iodée  incolore,  ne  dépasse  pas 
encore  de  beaucoup  en  sensibilité  celle  jaune  d'or.  La  dislance 
qui  existe  entre  le  jaune  d'or  et  le  violet  est ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  très-considérable.  Quand  on  opère  avec  une  plaque  iodée  avec 
ces  deux  couleurs,  on  n'obtient  pas  sur  le  côté  jaune  de  trace  d'i- 
mage, et  au  contraire  sur  le  violet  une  image  très-sensible,  ou 
bien  sur  une  moitié  une  image  faible  ,  et  sur  l'autre  une  imago 
très-colorée.  Avec  une  faible  illumination  on  produit  parfois  sur 
le  côté  jaune  une  image  iocomplëte,  et  au  contraire ,  sur  le  coté 
violet,  une  image  très-fortement  prononcée.  Co  résultat  est  con- 
stant, soit  qu'on  opère  avec  l'iode  pur,  soit  avec  le  chlorure 
d'iode.  Seulement,  lorsqu'on  laisse  agir  suffisamment  la  lumière 
pour  que  l'image  de  la  partie  jaune  se  colore  ou  s'isole  bien, 
l'expérience  parait  moins  concluante.  Les  expériences  avec  les 
couleurs  du  second  ordre  ne  conduisent  pas  à  des  résultats  aussi 
surs.  Ils  commencent  à  s'altérer  avec  les  plaques  préparées  au 
rouge, où  on  ne  peut  déjàéviter  entièrement  une  action  incertaine, 
et  l'on  u'obtieotla  plupart  du  temps  que  des  images  mal  définies  et 
ooduleuses,  quoique  la  sensibilité  s'élève  du  jaune  pile  jusqu'au 
rouge;  cependant  tout  est  encore  mal  constaté.  Toutes  mes  expé- 
riences sont  seulement  d'accord  en  ceci  que  les  dcui  nuances 
jaunes  du  deuxième  ordre  surpassent  en  impressionnabilité 
celles  de  même  nom  du  premier  ordre,  et  que  le  deuxième 
jauoe  d'or  o'esl  que  très-légèrement  moins  sensible  que  le  pre- 
mier vii>let.  Mais  quand  ces  expériences  nous  apprendraient  seu- 
lement que,  pour  jneer  du  degré  de  sensibilité  d'une  couche  d'iode. 


la  couleur  seule  ne  suffit  pas,  et  que  les  nuances  des  couches 
iodées  qui  éprouvent  l'action  de  la  lumière  è  un  degré  bien  plus 
émioent  que  d'antres  sont  celles  qui  conduisent  le  plus  éoergi- 
quement  par  réflexion,  on  voit  qu'elles  excluraient  toutefois  toute 
idée  d'une  absorption  de  la  lumière  chimique,  fondée  sur  une  ana- 
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Indépendamment  des  sujets  de  prix  que  nous  iront  indiqué»  dus  an 
précèdent  numéro,  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  propote  encore  le» 
mirants  pour  le  concourt  de  1843  :— Médaille  d'argent  et  midaiUt  de  «renie, 
pour  une  description  géognostique  on  minera  logique  d'une  partie  du  <hS 
r^rtemeM.  —  Leconeurrenu  devront  joindre  à  leurs  mémoires  une  cane,  un 
nivellement  des  coupes  et  des  échantillons  drs directes  roches  ou  minéraax  et 
faire  voir  quels  avantages  on  poorraH  en  tirer  pour  l'industrie.  —  Médaille 
d'argent  pour  encourager  la  forage  des  puits  artésiens.  Cette  médaUle  sera 
dé«n»ée  au  propriétaire  du  département  qui  aura  obtenu  an  poils  artésien 
jaillissant,  et  qui  présentera  a  la  Société  industrielle  les  échantillon]  des  i  errait» 
traversés —  MidaiUt  dt  Aronte  pour  l'emploi ,  dan*  le  forage  des  puits  arté- 
siens nu  dans  tout  autre  sondage,  de  la  méthode  chinoise  dite  dm  SeilMrt», 
et  pour  être  parvenu  i  13  n>ètres  au  moins  de  profondeur  ;  présenter  aussi  de> 
échantillons  des  terrains  traversés.  —  La  Société  Industrielle,  ayant  reçu  en  dé- 
pôt les  sondes  de  l'ancienne  compagnie  départementale  pour  la  recherche  di- 
mines  de  houille,  lient  ces  sondes  A  la  disposition  des  compare»  0„  des  par* 
tieoliers  qui  voudraient  faire  des  sondages  dans  on  but  quelconque. 

—  Une  secousse  de  tremblement  de  terre  a  été  rcNtcnLif  a  Nantes,  le  13  no- 
lernbrc,  à  10  heures  te  minutes  du  soir:  celte  secousse,  accompagner 
d'un  brait  sourd  et  détonnant,  a  duré  de  a  S  A  secondes,  et  a  para  se 
diriger  du  sod-eueal  au  aord-esi.  On  trouve  daus  nn  journal  de  la  ville 
les  indications  saivantes  sur  l'état  de  l'atmosphère  h  cette  époque  :  —  •  De- 
puis le  »  de  ce  mois,  jour  où  tes  thermomètres  exposes  au  nord 
+  *•  C,  la  période  des  vents  du  nord-est,  S  laquelle  étaient  dus  les 
anticipés  que  nous  avonséprouvéa,  a  lait  place  S  des  ■ 
qoi ,  le  11,  ont  constitué  la  tempête  de  ce  jour.  C'est  *  partir 
nière  date  qnc  les  pluies  presque  continuelles,  mie  humidité  extrême ,  et  une 
température  remarquablement  élevée  pour  la  saison,  ont  caractérisé  ce  chan- 
gement prononce  dans  la  constitution  de  l'atmosphère.  • 

—  En  terminant  récemment  une  lecture  sur  l'électricité  galvanique,  S 
l'Institution  Polytechnique/de  Falmouth ,  H.  Robert  Hunt  a  (ait  co  quelques 
mots  l'annonce  d'une  découverte  importante  qu'il  vient  de  faire  :  il  aorat 
trouvé  le  moyen  de  transporter  sur  une  plaque  métallique  l'impression  des  ca- 
ractère* de  toole  espèce  d'imprimés,  de  gravures  etc.  Il  serait  parvenu  a 
ce  résultat  en  répéta  ut  les  expériences  de  M.  I 

tarant*  que  M.  .-i 


prendre  pour  le  «forieaa  talent.  L'impression  reçue  sur  la  plaque  métallique 
est  d'abord  invisible;  mais  on  la  fait  paraître  ensuite  facilement  su  moyen  de 
ia  vapeur.  H.  Hunt  a  fait  »olr  quelques  échantillons  de  gravures  sur  bois  et 
sur  cuivre,  transmises  du  papier  sur  le  métal.  Ces  copies  ont  mootré  jusqu'aux 
moindres  traits  de  l'original,  et  étaient  aorsi  porfaite*  que  celles  produit*  t 
même  par  les  meilleurs  daguerréotype».  H.  Hunt  propose  de  donner  a  cet  a  t 
le  nom  de.TArmooronAif. 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


du  19  tte«n&re  1842.—  Présidence 

de  M.  PorfCELET. 

Dans  celte  séance,  qui  aurait  dû  avoir  lieu  tu  commencement 
do  l'année  dont  nous  atteignons  le  lerrae  ,  les  prix  décernés  et 
les  sujets  de  prix  proposés  ont  été  proclamés. 

M.  Isid.  Geoffroy  Ssint-Hilalre  a  donné  ensuite  lecture  d'é- 
tudes sur  la  méthode  zoologlquc  de  Linnée. 

Enfin  ,  M.  Flourens ,  secrétaire  perpétuel ,  a  lu  l'éloge  histori- 
que de  M.  de  Candolle. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  quelques  détails  sur  tes  prix 
décernés  d'après  les  rapports  des  commissions  chargées  de  l'examen 
des  travaux  envoyés  à  l'Académie ,  et  sur  le  programme  des  ques- 
tions nouvelles  proposées  comme  sujets  de  prix. 

Prit  décernés. 

Sciewcbs  mathématiques.  Prix  d'astronomie,  fond*  par 
M.  dt  Lalande.  (  Aunée  1841.  )  —  Une  commission  composée  de 
MM.  Arago,  Mathieu,  Bouvard,  Damoiseau  et  Liouville,  a  été 
d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  do  décerner,  en  1841,  la  médaille 
fondée  par  Lalande.  L'Académie  a  sanctionné  celte  décision. 

Prix  dt  mécanique.  —  D'après  le  rapport  do  la  commission, 
composée  de  MM.  Fioberl ,  Séguier,  Poncelet ,  Conoiis ,  Ch.  Dti- 
pin  .  l'Académie  a  accordé  le  prix  de  mécaniquu  (année  1841  ),  è 
M.  Carville  ,  qui  a  présenté  au  concours  une  macbioe  destinée  i 
mouler  les  briques.  Comme  elle  a  été  l'objet  d'un  rapport  favora- 
ble dans  les  séances  ordinaires  de  l'Académie ,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  revenir  ici  sur  sa  description  ;  on  la  trouvera  dans 
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Notite  tur  ta  rit  et  te»  outrage»  de  LAGRASGE ,  par 
Suit..—  Voir  Ici  a»  467  et  <6S. 
Nous  n'avons  présenté  qu'une  idée  imparfaite  de  la  série  immense  de  travaux 
qui  ont  donné  tant  depriiaux  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  Uni  qu'elle 
Ht  l'avantage  inestimable  d'être  dirigée  par  M.  Lagrange.  Il  est  tel  de  ces  roé- 
i  qui,  par  son  étendue  et  son  I 


lai  avaient  vuproduirc.  llavaltcoroposésa 
rail  qu  elle  fût  imprimée  t  Paris  ou  il  espérait  que  ses 
dues  avec  plus  de  soin  et  de  «délité.  C'était,  d  une  autre  part,  courir  de  trop 
grands  dangers  que  de  confier  un  Ici  manuscrit  aux  mains  d'un  voyageur  qui 
n'en  sentirait  pu  assrt  tout  le  prit.  M.  Lagrange  an  fit  une  copie  que  M.  Du- 
rhatclct  secliartca  de  remet  Ire  a  l'abbé  Marie,  avec  lequel  il  était  fort  lié.  Marie 
répoodil  dignement  a  la  confiance  dont  il  était  honoré.  Son  premier  soin  fut 
<lr  chercher  un  libraire  qui  voulut  s*  charger  de  l'entreprise,  et,  ce  qu'on  i 
peine  *  croire  aujourd'hui,  il  n'en  pouvait  trouver.  Plus  les 
nouvelles,  plus  la  théorie  était  sublime, 
lecteurs  en  étal  de  les  apprécier;  et,  uns 


notre  numéro  du  10  décembre  1840.  Celte  machine  n'est  com- 
posée que  d'éléments  déjà  connus,  tels  que  le  pélrisseur,  le  cylin- 
dre qui  presse  la  lerre ,  les  moules  mobiles  qui  la  reçoivent ,  mais 
elle  offre  une  bonne  combinaison  de  ces  éléments ,  et  quelques 
améliorations  de  détail.  Elle  a  ce  grand  avantage  sur  les  autres 
machines  déjà  imaginées  pour  cette  fabrication  ,  qu'après  des  es- 
sais qui  remontent  déjà  à  près  de  deux  années ,  elle  continue  de 
fonctionner  dans  divers  établissements ,  où  elle  apporte  une  éco- 
nomie de  moitié  sur  la  main  d'reuvre  du  moulage  ,  et  du  dixième 
eovlroo  sur  le  prix  de  vente  de  la  brique. 

M.  Lalgnel  a  présenté  au  concours  un  instrument  desliné  à  me- 
surer la  vitesse  des  courants ,  qui  pourrait  en  même  temps  servir 
de  loch  pour  la  marche  des  navires  et  pour  la  mesure  des  profon- 
deurs de  la  mer. 

Cet  Instrument  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  moulinet  de  Wolt- 
man  .  tel  qu'on  le  construit  aujourd'hui.  Il  ne  présente  pas  sur 
cet  appareil  des  avantages  assez  incontestables  pour  que  la  com- 
mission ait  cru  pou  vu  h-  lui  accorder  une  distinction.  Il  serait  né- 
cessaire ,  dans  tous  les  cas  ,  que  la  pratique  eût  justifié  les  prévi- 
sions de  M.  Laignel. 

Prix  de  etatUtiqut.  —  La  commission  était  composée  de 
MM.  Mathieu,  de  Gasparln,  Elie  de  Beaumont ,  Costaz ,  DuM- 
noy,  rapporteur.  Sur  sa  proposition ,  deux  prix  ont  été  décernés , 
l'un  à  M.  Dufau ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  statisti- 
que ,  ou  théorie  de$  lois  d'après  letquellti  te  développent  tet  faite 
eoeiaux,  suivi  d'un  Eeeai  de  elalietique  physique  et  morale  de  la 
population  française. 

L'autre  prix  a  été  accordé  i  M.  Surell ,  pour  l'ouvrage  ayant 
pour  litre  :  Etude*  tur  lu  torrents  des  Hautes- Alpes. 

Le  mémoiro  de  M.  Lacbèse ,  sur  la  Statistique  des  conseils  de 
révision  dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  a  obtenu  une 
mention  honorable ,  et  les  droits  de  l'auteur  ont  été  réservés  pour 
un  prochain  concours. 


vrage,  les  libraire»  étaient  excusables  de  se  défier  d'un  débit  qui  pouvait  se 
borner  à  un  pcUt  nombre  de  géomètres  disséminés  snr  la  face  de  l'Europe. 
Drsain,  qui  fut  le  plus  hardi  de  tous  ceux  auxquels  on  s'adressa,  ne 
sentit  à  se  charger  de  l'impreasion  que  sur  l'engagement  formel,  i 
par  Marie,  de  prendre  i  son  compte  le  restant  de  l'édition,  si.  dans  un  l 
fixe,  elle  n'était  entièrement  épuisée.  A  ee  premier  service.  Mi 
un  autre,  auquel  M.  Lagrange  fut  au  moins  aussi  sensible;  il  lui  , 

présider  à  l'impression  d'un  tel  ouvrage.  M.  Legendre  se  dé- 
t  cette  révision  pénible,  et  s'en  trouvait  pavé  par  le  senti. 
Détail  pénétre  pour  l'auteur,  rt  par  les  remerciements 
qu'il  en  reçut  dans  une  lettre  que  j'ai  eue  entre  1rs  mains,  et  qua  M.  La» 
grange  avait  remplie  des  expression»  de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance. 

Le  livre  n'avait  pas  encore  paru  quand  l'auteur  vint  s'établir  h  Paris.  Plu" 
sieurs  causes  l'y  déterminèrent,  mais  il  ne  faut  pas  croire  i  toutes  celle»  qu'on 
a  alléguées.  La  mort  de  Frédéric  ut  ait  anunè  dt  grands  ekangenunte  en 
Pruete,  et  pouvait  en  faire  craindre  de  plus  grands  encore  t  Ut  eatanlt  »'■ 
trouvaient  plue  ta  mtwu  toneedération ;  il  était  aaaex  naturel  que  M.  La- 
de  nooveau  ce  désir  qui  l'avait  autrefois  conduit  a  Paris.  Ce» 
avec  la  publication  de  sa  Mécanique.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  joindre  celles  qu'y  ajoutèrent  plusieurs  brochures  publiées  en  Allemagne, 
et  particulièrement  l'Histoire  monyme  de  la  conr  de  Dcrlip.  Jamais,  pendant 
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Enfin,  un  ouvrage  de  M.  le  comte  d'Aogovillc ,  intitulé  :  Essai 
sur  la  statistique  de  la  population  française  ,  considérée  iow 
quelques-uns  de  $t$  rapports  physiques  et  moraux,  n'ayaut  pas 
élé  envoyé  en  temps  utile,  n'a  pu  tire  admis  au  concours;  mais 
la  commission  avait  décidé  qu'un  extrait  en  serait  fait  dans  soo 
rapport ,  afin  de  prouver  toute  l'estime  qu'elle  professe  pour  ce 
rravail ,  qui ,  présenté  plus  toi  à  l'Académie ,  aurait  certainement 
mérité  ses  suffrages- 

Voici  uu  extrait  du  rapport  fait  sur  ces  divers  ouvrages  : 

-  Essai  sur  la  statistique  de  la  population  française.  —  A 
l'époque  où  M.  lu  comle  d'Angeville  entreprit  sa  slailsque  ,  les 
documents  sur  cette  science  .  quoique  nombreux  ,  souvent  mémo 
d'un  haut  intérêt,  présentaient  une  incohérence  qui  rendait  les 
recherches  difficiles.  Par  une  circonstance  singulière,  il  était  ar- 
rivé que,  dans  te  pays  do  la  centralisation  par  excellence,  chaque 
ministre  avait  agi  Isolément,  pour  l'enregistrement  des  faits  qui  In 
concernaient  ;  on  aurait  pu  croire  que  chacun  d'eux  avait  pensé 
n'avoir  rien  a  demander  ni  à  communiquer  à  ses  collègues.  Il 
était  résulté  de  celle  espèce  d'indépendance  ou  d'isolement  que 
les  documents  publiés  par  l'administration  étaient  difficilement 
comparables,  cl  qu'il  existait  une  divergence  extrême  d'opinions 
sur  les  faits  slaiisiisquo  les  plus  élémentaires.  C'était  surtout  dans 
les  travaux  de  nos  Chambres  législatives  que  cette  divergence  se 
manifestait  de  la  manière  la  plus  prononcée,  et  les  discussions 
relatives  à  l'économie  politique,  ne  reposant  sur  aucune  base  ad- 
mise el  reconnue  par  tous ,  étaient  presque  interminables  et  rou- 
laient, pour  ainsi  dire,  dans  un  cercle  illimité.  Frappé  de  ce  grave 
inconvénient ,  M.  le  comle  d'Angeville  conçut  le  projet  de  son 
Essai  de  statistique  sur  la  population  française.  Pour  l'exécu- 
ter il  s'est  servi  de  tous  les  renseignements  publiés  jusqu'à  lui ,  et 
les  document*  précieux  que  possède  l'administration  out  été 
<  onstammcnl  tes  guides.  La  partie  do  son  ouvrage  relative  à  l'état 
pliys:quc  des  pupulaiions ,  établie  au  moyen  des  tables  de  recru- 
tement, est  entièrement  nouvelle ,  et  préseule  le  plus  grand  inté- 
rêt ,  en  même  temps  qu'elle  est  un  haut  enseignement  pour  l'ad- 
ministration. ■  » 

-  L'ouvrage  de  M.  d'Angeville  est  composé  dB  quatre  parties 
distinctes.  La  première  comprend  les  Eludes  générales  sur  la 
France.  Elle  a  pour  but  principal  l'examen  de  l'état  de  la  popu- 
lation ,  de  sou  accroissement ,  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  et 
du  mouvement  des  mariages  el  des  missanecs  ;  l'auteur  a  adopté 
pour  unité,  dans  celle  partie  de  son  ouvrage,  un  département 
moyeu,  dont  la  population  est  évaluée,  par  lui,  à  6171  habitants 
par  myriamètre  carré.  La  seconde  comprend  les  Etudes  particu- 
lières sur  chacun  des  quatrtcinglsix  départements.  La  troisième 
se  compose  du  huit  tableaux,  daus  lesquels  sont  énumérés  succes- 
sivement, pour  chaque  département,  U  mortalité,  les  marimes, 
les  naissances,  les  résultats  du  recruiemeut.  l'état  de  l'instruc- 
tion primaire,  de  l'industrie,  de  la  criminalité,  enfin  tons  les  faits 


relatifs  aux  impôts.  Ces  tableaux  sont  le  résultat  de*  calculs  pré- 
sentés dans  1rs  deux  premières  parties  Enfin  ,  dans  la  quatrième 
partie,  M.  d'Angeville  a  essayé  de  représenter  aux  yeux,  par  seize 
taries  coloriées,  suivant  la  méthode  de  notre  confrère  M-  le  bd- 
ron  Charles  Dupin  ,  les  traits  les  plus  saillants  qui  ressortent  do 
ses  études  sur  la  statistique  de  la  France.  Ce  moyen  graphique 
supplée  à  l'aridité  des  énuméralions  de  chiffres,  el  permet  de 
fixer  sans  fatigue  son  attentiou  sur  beaucoup  de  points  qui  au- 
raient échappé  à  l'investigation. 

•  Les  trois  dernières  parties  de  l'ouvrage  de  M.  d'Angeville  ne 
sont,  en  réalité,  que  le  développement  de  la  première.  Pour  en 
saisir  l'ensemble  ,  il  faut  donc  surtout  s'attacher  à  cette  première 
partie ,  el  y  suivre  l'auteur  pas  à  pas.  La  division  systématique 
adoptéo ,  entièrement  en  rapport  avec  les  huit  tableaux  que  nous 
avons  indiqués 'ci-dessus,  facilite  cette  élude. 

•  Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  l'ouvrage  de  M.  le 
comte  d'Angeville  montrent  qu'avant  lui  ta  statistique  n'était . 
pour  ainsi  dire,  assise  sur  aucun  principe  certain  ;  chaque  auteur 
adoptait  dans  ses  travaux  une  base  différente,  et  s'appuyait  mémo 
souvent  sur  des  faits  contradictoires.  M.  le  comte  d'Angeville  a 
par  conséquent  rendu  un  grand  service  à  celle  science ,  el  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  depuis  la  publication  de  la  Srafisffyue  de  la 
population  française  se  sont,  en  général ,  appuyés  sur  les  bases 
qu'il  a  posées.  Mais  l'ouvrage  de  M.  d'ADgeville  ne  pouvait  être 
parfait;  il  manque, ainsi  que  l'auteor  l'indique  lui -même  (pago  11). 
d'une  certaine  méthode.  Déplus,  l'attente  des  documents  statis- 
tiques, qui  étaient  sur  le  point  d'élre  publiés,  ont  empêché 
M.  d'Angeville  de  faire  des  rapprochements  dont  il  sentait  touto 
l'utilité.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  grand  ouvrage ,  les  faits  sont 
quelquefois  sans  llaisou  directe,  ou  du  moins  que  les  conséquences 
ne  s'aperçoivent  pas  immédiatement.  Cette  circonstance,  rare 
dans  le  travail  do  M.  d'Angeville,  mais  habituelle  à  la  plupart 
des  ouvrages  de  statistique,  a  jeté  quoique  défaveur  sur  l'élude  de 
celle  science;  cependant  la  statistique  est  destinée  à  jouer  un  rôle 
important  dans  notre  état  social  ;  car,  soit  que  ses  recherches 
s'appliquent  aux  faits  moraux,  ou  qu'elles  aient  pour  but  spécial 
la  situation  du  commerce,  de  l'agriculture  ou  de  la  population, 
elle  fournit  des  enseignements  utiles  à  la  prospérité  générale  des 
empires  el  des  individus. 

-  M.  Dnfau,  pénétré  de  ces  vérités  importantes,  a  pensé  que. 
ce  qui  manquait  à  la  statistique ,  ce  qui  lui  faisait  refuser  le  nom 
de  science  par  quoique»  personnes ,  c'était  le  défjul  de  méthode. 
Il  a  cherché  à  l'introduire  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  pré 
tenter  l'examen  a  l'Académie,  et  dont  le  titre  est  :  Traité  de  sta- 
tistique, ou  Théorie  de  l'étude  des  lois  d'après  lesquelles  se  déve- 
loppent les  faits  sociaux  .-suivi  d'on  Essai  de  statistique  physique 
et  morale  de  la  population  française. 

•  Ce  double  titre  montre  dès  l'abord  que  le  travail  de  M.  Du- 
fuu  su  compose,  pour  ainsi  dire,  de  deux  ouvrages  distincts  :  l'un 


un  séjour  de  vingt-cinq  ans  en  r'raocc,  nous  n'avons  entendu  M,  Lagrange 
proférer  la  moindre  plainte  contre  le  ministre  qu'on  ■  accusé  de  l'avoir  irré* 
rofablement  meeoiitcHlè  pur  de»  méprit  et  de»  dégoût»  oue,  pur  rtipeci  pour 
lui-mtnt,  il  (ai  était  impouiUe  de  dutimuier.  On  pourrait  soupçonner  que 
M.  Lagrangc  eut  sues  de  générosité  pour  oublier  on  pardonner  de»  torts  dont 
il  jurait  tiré  la  seule  vengeance  digne  de  lui,  celle  de  quitter  une  eonlrét  où 
son  mérite  eût  clé  méconnu.  Mais  interrogé  directement  sur  ce  sujet  par  on 
membre  de  l'Institut  (M.  Burckhardl),  il  ne  donna  que  des  réponses  négatives, 
et  qui  n'indiquaient  d'autre»  motifs  que  les  malheurs  que  l'on  croyait  pies  de 
fondre  sur  la  Piusk.  M.  de  Hertiberg  était  mort;  M.  de  Lagrange,  sénateur 
et  conte  de  l'Empire  français,  ne  pouvait  avoir  aucun  intérêt  a  dissimuler  la 
tenir;  i.ous  devons  nous  en  tenir  a  ses  dénégations  constantes. 

L'br»l«rico  que  nous avons  cité  a  doue  été  mal  informé;  mail  l'esprit  de 
dénigreuirnt  et  de  satire  qui  a  rendu  si  justement  son  ouvrage  suspect,  né 
doit  pas  nous  emptclicr  d'en  extraire  let  ligne*  où  il  expose,  avec  l'énergie 
qui  lui  et  particulière,  son  opinion,  qui  est  celle  de  l'Europe  quand  il  rend 
justice  a  M.  Lagrangc. 

•  lime  semble,  ce  tant  le»  termes  iHistoirc  secrète  delà  cou.  de  Berlin,  1789, 
Inmc  II,  page  173'.  qu'il  y  aurait  ici  en  ce  ronœeM  une  sequMiloii  dhrne  «lu 
roi  île  France,  l'illustre  Logratige,  le  premier  gcoeiêlrc  qui  ait  paru  depuis 
Newton,  et  qui,  sous  tous  let  rapporta  de  l'esprit  et  du  génie,  est  lliomme 


qui  m'a  l«  plus  étonné;  Lagnutge,  le  plus  sage,  et  peut-être  la  seul  philosophe 

pratique  qui  oit  jamais  existé,  icconimandablc  par  son  imperturbable  sagesse, 
»<-s  mœurs,  sa  conduite  de  tout  génie,  eu  un  mot,  l'objet  du  plus  tendre  res- 
pect du  petit  nombre  d'hommes  dont  il  se  laisse  appproi  lier;  l.agrangr  *»'- 
mécontent;  tout  le  convie  a  se  retirer  d'un  pays  où  rien  n'absout  du  crime 
d'ttre  étranger,  el  où  il  ne  supportera  pas  de  n'être,  pour  ainsi  dire,  qu'an 
objet  de  tolérance  Le  prince  Cardito  de  Caffredo,  ministre  de  Maples  S  Co- 
penhague, lui  a  offert  les  plus  belle»  coo.litl.ni s  de  la  part  de  son  souverain: 
le  grand-duc,  le  roi  deSardaignc  l'invitent  vivcoi.m  ;  mais  toutes  leur»  pro- 
positions seront  aisément  oubliées  pour  la  notre.....  » 

L'auteor  que  nous  citons  parait  craindre  1'upposlllon  de  M.  de  BreteoiLet, 
suivant  M.  Lafcrange  Ini-wéme,  ce  fut  /'«**«  Uarie  qui  le  pr.-jSM*  à  M.  de 
lii  cltuil;  et  ce  ministre  qui,  dans  toutes  les  occasions  o  clé  au-devant  des  dé- 
sirs île  l'Académie  des  Sciences,  porta  cette  demande  et  la  fil  agréer  par 
Louis  XVI. 

Le  inteesseur  de  Prtdéht,  quoiqu'il  »'intérti*dt  médioerement  eus  teiem- 
«■».  faùnil  quelque»  difficulté»  de  Uùaer  partir  un  iiri  dnf  que  i<m  prtiétet- 
«rur  ..rail  «ppelé,  H  qu'il  kotorait  tune  evime  nartieutiére.  Après  quelques 
déiunrelie»,  M.  Lagrancc  obtint  qu'on  ne  s'opposât  plus  a  son  déjnirl  ;  on  y  mit 
j   poureomlilion  ou'll  donnerait  encore  plusieurs  mémoires  à  l'Academiede  Bcr- 
|  lin.  Lesvolunies  dents,  IWJel  180S  proovenl  qu'il  fut  tWéte  a  wpromewr. 
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théorique,  dans  lequel  il  pose  1rs  hases  do  toule  sinlistiqor,  soit 
générale,  soit  particulière  ;  le  set  ottd  est  l'application  de  son  sys- 
tème à  la  France.  Les  faits,  remarque  M.  Dufati.  considérés  Iso- 
lément, se  présentent  accompagnés  de  circonstances  variables, 
qui  paraissent  d'abord  soustraites  à  une  appréciation  rigoureuse; 
mais  si  on  a  le  soin  de  grouper  en  séries  établies  avec  intelligence 
les  différents  faits  de  l'ordc  politique  ou  moral,  on  remarque  que 
les  circonstances  variables  s'atténuent  bientôt  et  finissent  par 
s'effacer  à  la  longue,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  du  hasard  c'est  un 
ordre  d'une  frappante  régularité  qui  vous  apparaît.  On  peut  alors 
eo  déduire  les  lois  qui  en  règlent  le  développement,  et  l'ensemble 
de  ces  faits,  soumis  au  calcul  des  probabilités,  donne  à  la  statisti- 
que, par  leur  retour  et  leur  régularité,  une  exactitude  que  peu  du 
personocs  la  croyaient  sosceplible  d'acquérir.  Ces  considérations 
conduisent  l'.inteur  à  adopter  la  définition  suivante  pour  la  statis- 
tique :  c'est  «  la  science  qui  enseigne  a  déduire,  des  termes  nu- 
-  mériques  analogues,  les  lois  de  la  succession  des  faits  sociaux.  » 
Distincte  de  la  géographie,  elle  ne  décrit  pas  les  contrées,  mais 
elle  s'attache,  soit  dans  telle  contrée,  soit  dans  toutes,  aux  faits 
qui  révèlent  la  marche  graduelle  de  la  société.  Plus  générale  que 
l'économie  politique,  elle  domine  l'ordre  social  tout  entier. 

•  La  définition  que  nous  venons  de  transcrire  renferme  impli- 
citement la  méthode  spéciale  propre  à  l'auteur.  Elle  consiste  : 
jo  dans  la  classification  des  faits;  2°  dans  un  examen  sévère  de 
leur  énoncé,  afin  de  s'assurer  qu'Us  renferment  l'eipressioo  de  la 
vérité  ;  3°  dans  la  recherche  do  leurs  connexités  respectives,  afin 
de  reconnaître  les  influences  qu'ils  exorceot  respectivement  les  uns 
sur  les  autres.  L'oubli  de  ces  principes ,  posés  par  M.  Dufau ,  a 
entraîné  beaucoup  de  statisticiens  dans  des  erreurs  graves  :  ainsi 
on  n«  peut  encore  à  présent  se  faire  uno  idée  exacte  de  l'impôt 
payé  chez  les  différentes  nations  civilisées  ;  le  défaut  d'une  unité 
commune,  adoptée  par  les  auteurs  qui  su  sont  occupés  de  cette 
question  importante,  a  Jusqu'ici  empêché  de  la  résoudre  et  de 
comparer  la  richesse  des  peuples. 

•  Appliquant  ces  principe*  à  la  France,  M.  Dufau  remarquo 
que,  pour  en  faire  la  statistique  d'une  manière  utile,  il  faut  la 
diviser  eu  contrées  naturelles.  La  répartition  par  départements 
donne  des  résultats  trop  multipliés,  qui  affectent  singulièrement 
les  moyennes  et  nuisent  à  la  généralité  que  l'on  cherche  à  établir  ; 
le  groupement  alphabétique  de  ces  départements  détruit  toute 
comparaison,  en  mettant  on  regard,  comme  l'Aisne  et  l'Aude,  des 
contrées  situées  anx  deux  extrémités  du  territoire,  et  dans  les- 
quelles les  mœurs,  le  climat,  et  par  conséqoeut  les  habitudes,  sont 
différents. 

•  L'Inégalité  de  superficie  et  de  population  de  ces  divisions  po- 
litiques empêche  tout  rapprochement  utile.  Guidé  par  ces  consi- 
dérations, M.  Dufau  a  réuni  les  quatre-vingt-cinq  départements 
qui  constituent  la  France  continentale,  le  département  insulaire 
de  la  Corse  excepté,  en  dix-sept  groupes  ,  composés  chacun  de 


Cr  fut  eu  17B7  qoe  M.  Lagrange  vint  S  Paris  (léger  a  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  était  depnls  quinte  am  associé  étranger.  Pour  loi  donner 
droit  de  suffrage  dans  toutes  le*  délibérations,  on  changea  ce  titre  en  celui  de 
jttn$ionnaire  vétéran.  Ses  nouveaux  confrères  *e  montrèrent  a  l'euvi  heureux 
et  glorieux  de  le  posséder;  la  reine  l'ateueitllt  arec  Utnteittanee,  elle  le  (cm- 
ti<Urait  comme  Allemand.  Il  lui  avait  été  recommandé  é*  tienne;  cm  lui  donna 
„n  logement  eu  Louvre,  il  y  vécut  heureux  jutau'i  la  Révolution. 

La  satisfaction  dont  II  jouissait  se  répandait  peu  au  dehors.  Took>ors  affable 
rl  lion  quand  on  l'interrogeait,  il  se  pressait  peu  de  parler,  paraissait  distrait 
,  t  mélancolique.  Souvent,  dans  une  des  réunions  qui  devait  être  «elon  son  goôt, 
«il  mille»  de  ces  savants  qu'il  était  venu  chercher  de  si  loin,  parmi  les  homme* 
1rs  plus  distingues  de  tout  pays,  qui  se  rassemblaient  toutes  les  semaines  cbe* 
nilustre  Latoisier.  je  l'ai  vu  rêveur,  debout  contre  une  fenêtre  où  rien  pour- 
tant n'attirait  s»  regards;  il  y  restait  «ranger  à  ce  qui  se  disait  autour  de  lui; 
il  avouait  Itil-même  que  son  enthouslasntc  Mail  éteint,  qu'il  avait  perdu  te 
goM  de»  rcehcrehei  mathématiques.  Apprenait-il  qu'un  géomètre  s'occupât 
de  quelque  travail  :  i  Tant  micul ,  disait  -  Il  ;  je  l'asal»  commencé,  je 
teral  di<|*nsé  de  l'achever.  *  Mais  «Me  léte  pensante  ne  pouialt  changer  que 
i*ob|et  de  ses  méditations..  La  métaphvsiqnr.  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
celle  des  différentes  religions,  la  théorie  générale  des  langue»,  Ib  médecine,  la 
botaa'qur,  s'étaient  partagé  ses  loisirs.  Quand  la  conversation  se  portait  sur 


cinq  départements ,  où  toutes  les  circonstances  sont  à  peu  prés 
les  mêmes  ;  ces  groupes ,  que  l'auteur  appelle  naturels ,  parce  que 
le  climat,  la  culture  et  les  habitudes  do  la  vie  y  présentent  une 
presque  Identité,  offrent  en  outre  une  analogie  remarquable  sous 
le  rapport  de  la  constitution  géologique  du  sol.  Le  rapprochement 
que  nous  signalons  avait,  du  reste,  été  déjà  entrevu  par  l'illustra 
auteur  des  recherches  sur  les  ossements  fossiles,  qui,  en  faisant 
devant  l'Académie  des  Sciences  l'éloge  du  fondateur  do  la  géo- 
gnosie,  remarquait,  avec  cette  justesse  et  cette  lucidité  qui  carac- 
térisent tous  ses  écrits ,  que  nos  départements  granitiques  [pro- 
duisent sur  tous  les  nsages  de  la  vie  humaine  d'autres  effets  que 
les  calcaires  ;  il  ajoutait  :  «  On  ne  se  logera,  on  no  so  nourrira  , 
«  le  peuple,  on  peut  le  dln«,  no  pensera  jamais,  en  Limousin  ou  en 
»  bPïse  Bretagne,  commo  en  Champagne  ou  en  Normandie.  Il 
«  n'est  pas  jusqu'aux  résultats  de  la  conscription  qui  n'aient  été 

•  différents,  et  différents  d'une  manière  fixe,  sur  les  différents 

•  sols.  • 

•  Cette  division  de  la  France  en  groupes  termine  la  première 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Dufau.  que  nous  avons  appelée  théori- 
que, et  qui  censtiluo  le  système  propre  de  l'auteur.  La  seconde, 
qui  n'est  qu'une  application  de  ce  système,  peut  être  considérée 
comme  une  statistique  physique  et  morale  de  la  population  fran- 
çaise. I.'auleur  aurait  pu  en  former  un  ouvrage  panirulleiir,  et 
sous  ce  rapport  elle  justifie  pleinement  la  commission  d'avoir 
admis  pour  le  concours  du  prix  Montyoo  un  traité  de  statisti- 
que générale.  Du  reste,  la  commission  a  vu  en  outre  dans  ce 
choix  l'avantage  démontrer,  aux  personnes  qui  s'occupent  do  ce 
genre  de  travaux ,  quo  les  collections  déchiffres  doivent  toujours 
être  accompagnées  de  considérations  générales  propres  a  en  faire 
ressortir  les  conclusions.  Cette  seconde  partie,  qui  se  composu  de 
dix  chapitres,  comprend  spécialement  la  population  de  la  France, 
son  accroissement ,  sa  répartition  entre  les  villes  et  les  campa- 
gues;  la  constitution  physique  de  ses  habitants,  une  comparaison 
entre  leur  taille ,  leur  étal  sanitaire  et  les  consommations  alimen- 
taires ;  le  nombre  des  naissances  et  des  décès,  la  répartition  des 
sexes ,  qui ,  pour  toute  la  France ,  présente  des  variations  assez 
grande»  de  groupe  à  grimpe,  dans  des  circonstance»  que  IV  tueur 
précise  avec  une  grande  netteté. 

»  Les  mariages,  la  criminalité,  la  moralité,  la  mendicilé.  l'in- 
dustrie et  la  civilisation  font  le  sujet  d'autant  de  chapitres  dis- 
tincts, dans  lesquels  M.  Dufau  a  su  inttoduire  des  considérations 
neuves  et  intéressantes.  Nous  devons  dire  qu'aucun  des  nombres 
qu'il  emploie  no  lui  appartient  on  propre  :  la  plupart  sont  extrait» 
du  bel  ouvrage  de  M.  d'Angeville,  sur  lequel  nous  avons,  il  y  a 
peu  d'instants,  attiré  l'attention  de  l'Académie. 

•  Mous  terminerons  l'examen  de  l'ouvrage  de  M.  Dufau  en  ci- 
tant deux  passages  relatifs  à  la  criminalité.  Ou  admet  générale- 
ment que  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  suit  une  progessioii 
ascendante ,  ot  quelquos  personnes  y  volent  un  danger  pour  U  s 


<  les  matières  qui  paraissaient  lui  devoir  être  les  plus  étrangères,  ou  et  ait  frappe 
I  d'un  trait  inattendu,  d'une  pcitséc  fioe,  d'une  vue  profonde  qui  décelaient  de 
loagncs  reflt'iions  Entouré  de  chimistes  qui  venaient  de  réformer  toutes  les 
théories,  et  jusqu'au  langage  de  leur  science,  Il  se  mil  au  courant  de  leurs  dc- 
consertes,  qui  donnaient  à  des  faits  auparavant  isolés  et  Ineip'icablc  celle 
liaison  qu'ont  entre  elles  les  différente»  partie»  des  mathématiques.  Il  consen- 
tit a  acquérir  ce»  connaissance*  qui  lui  avaient  autrefois  paru  si  obscures  et 
qui  étaient  devenues  aiUei  comme  Calgetre.  On  a  été  étonné  de  celte  com- 
paraison ;  on  a  cru  qu'elle  ne  pouvait  senlr  a  l'esprit  que  d'an  Lagrauge: 
elle  nous  paraît  aussi  simple  que  ju»le.  mais  II  but  la  prendre  dans  sou  véri- 
table sen«.  L'algèbre,  qui  présente  tant  de  problèmes  insolubles,  tant  de  diffi- 
cultés contre  lesquelles  sont  venus  se  briser  tous  le*  efforts  de  Lagrauge  lui- 
même,  ne  pouvait  lui  paraître  une  étude  si  facile.  Mai'  il  comparait  les 
nouve-iux  éléments  de  la  chimie  k  ceux  de  l'algèbre;  ils  faisaient  C'rps, 
ils  étalent  Intelligibles,  ils  offraient  plus  de  certitude,  ils  ressemblaient  a  l'al- 
gèbre qui,  dans  la  partie  qui  est  faite,  n'offre  rien  de  difficile  i  concevoir, 
aucune  vérité  1  laquelle  on  ne  puisse  parvenir  par  une  suite  uV  raisonnement» 
de  résidence  la  plus  palpable.  L'entrée  de  la  science  chimique  Ini  parut  offrir 
ramènes  avantage  arec  un  peu  moins  de  certitude  et  de  stabilité  peut-être. 
Mais,  comme  l'algèbre,  elle  a  sans  doute  aussi  ses  difficultés,  ses  parailot.es, 
qu'on  n'i'ipliqoera  qu'avec  beaucoup  de  sagacité,  de  réfleilou*  et  de  temps 
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Étais  civilités.  Heureusement  c'est  une  erreur  ;  elle  protient  de 
ce  qu'on  compare  les  crimes  par  année,  an  lieu  de  les  mettre  eu 
rapport  avec  le  mouvement  de  la  population.  69632  accusations, 
dit  M.  Dufau,  ont  été  portées  devant  les  coure  d'assises,  dans  une 
période  de  13ans.de  1825  i  1837;  la  moyenne,  qui  est  de  5379, 
diffère  peu,  dans  le  fait,  de  chaque  quantité  élémentaire,  et  les 
variations  ne  sont  pas  considérables.  Mais  si  l'on  compare  le 
nombre  des  accusés  à  la  population,  on  trouve  que  le  rapport  di- 
minue généralement  dn  point  de  départ  jusqu'à  nous,  c'est-à-dire 
qu'on  compte  proportionnellement,  i  mesure  qu'on  avance,  un 
peu  moins  d'accusés  sur  un  nombre  donné  d'individus.  On  doit  en 
conclure  que.  dans  l'état  des  choses  actuel,  le  crime  n'ett  point 
en  progrès.  Cette  citation  montre  que,  ce  qui  distingue  lo  travail 
de  M.  Dufau  de  ceux  de  ses  prédécesseurs,  c'est  un  examen  cir- 
constancié des  causes.  Il  no  prend  jamais  les  chiffres  d'une  ma- 
nière absolue;  il  les  contrôle  par  des  rapprochements  souvent  heu- 
reux, quelquefois  inattendus,  et  il  en  fait  ressortir  un  enseigne- 
ment utile  à  la  société. 

•  Une  seconde  citation,  relative  également  à  la  criminalité,  con- 
firme la  justesse,  de»  rapprochements  do  M.  Dufau,  et  démoniro 
surtout  combien  la  division  qu'il  a  faite  de  la  France  en  dix-sept 
groupes  est  naturelle.  Si  l'on  compare,  à  des  époques  différentes, 
les  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  ou  contre  les  proprié- 
tés, dans  les  groupes  du  nord  ou  du  midi  de  la  France,  leur  rap- 
port est  constant  ;  de  sorte  qu'on  peut  présager  les  résultats  i 
venir  par  les  observations  du  passé.  Nous  trouvons,  on  effet,  que, 
pendant  les  onie  années  de  1825  à  1836,  les  meurtres  ont  été 
dans  les  huit  groupes  septentrionaux  de  1028  (page  270).  et  de 
2044  dans  les  neuf  groupes  méridionaux.  Quant  aux  vols,  ils  se 
sont  élevés,  dans  la  même  période,  à  8048  dans  les  mêmes  groupes 
du  Nord,  et  seulement  a  3001  dans  ceux  du  Midi.  Le  compte-rendu 
de  la  justice  criminelle  pour  les  années  1837,  1838  et  1839,  pu- 
blié intérieurement  au  travail  do  M.  Dufau ,  donne  pour  ces 
deux  groupes  (1)  : 


Accusés  de  meurtre. 
Accusés  de  vols.  .  . 
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nombres  qui  sont  presque  identiquement  dans  le 
que  les  précédents. 

«  On  remarque  que  la  proportion  totale  des  crimes  a  diminué, 
pour  les  meurtres ,  de  93  è  83  ;  pour  les  vols  ,  de  186  i  134  ; 
mais  que  dans  le  Midi  le  premier  de  ces  crimes  est  à  peu  près  les 
deux  tiers  du  nombre  total ,  tandis  que  le  rapport  est  inverse 
pour  lo»  vols.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ia  con- 
stance  de  ces  nombres  uoe  loi  naturelle,  une  influence  générale 
des  lumières  et  de  la  civilisation.  Dans  le  Nord ,  où  l'industrie  est 

(!)  \oticc  additionnelle  manuscrite,  fournie  rcerromenl  à  la  commission. 


si  développée ,  où  l'instruction  est  si  répandue ,  les  meurtres  son 
dans  une  proportion  de  beaucoup  inférieure  à  la  moyenne  ;  dans 
le  Midi,  au  contraire,  où  le  caractère  ardent  et  passionne  des 
habitants  n'est  pas  adouci  par  une  instruction  au&si  générale- 
ment répandue,  les  actes  de  violence  sont  fréquents.  Ces  résultats 
numériques  ainsi  groupés  sont  un  guide  pour  l'administration  qui 
doit  chercher  i  corriger  les  mœurs  de  chaque  peuple  par  les  in- 
stitutions. La  statistique  devient  donc,  quand  elle  est  présentée 
sous  celle  forme ,  un  puissant  mobile  de  civilisation. 

•  Etude tur  lté  torrents  det  Hautes-Alpes ,  par  Alexandre  Su- 
rell,  ingénieur  des  ponte  et  chaussées.  Cet  ouvrage ,  imprimé  par 
ordre  de  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  a  pour  objet  de 
faire  connaître  les  torrents  des  Hautes-Alpes,  les  ravages  qu'ils 
eiercent,  les  moyens  de  diminuer  ces  ravages  et  médie  de  les  pré- 
venir. C'est  un  sujet  qui  intéresse  non-seulement  le  département 
des  Hautes- Alpes,  que  l'auteur  a  spécialement  étudié,  mais  en- 
core plusieurs  autres  départements  du  Midi ,  qui  sont  sillonnés 
par  des  torrents  du  même  genre  et  soumis  au  même  régime,  no- 
tamment ceux  de  l'Isère ,  de  la  Drôme  et  des  Basses-Alpes. 

•  Dans  l'introduction,  l'auteur  fait  connaître  la  siluatioo  désas- 
treuse dans  laquelle  se  trouvent  des  parties  très  étendues  de  ces 
départements ,  par  l'effet  des  ravages  que  les  torrents  y  exercent. 
11  n'est  pas  facile  à  l'habitant  des  plaines,  ni  même  à  f  habitant  des 
montagnes,  composées  et  configurées  autrement  que  ne  le  sont 
celles  du  département  des  Hautes-Alpes ,  de  se  faire  une  idée  des 
torrents  de  ces  contrées  et  des  ravages  qu'i's  exercent.  Pour  y 
parvenir,  Il  était  moins  nécessaire  à  l'auteur  de  faire  une  énu- 
mératioo  complète  des  torrents  que  de  bien  faire  connaître  les 
types  des  formes  auxquelles  ils  se  rapportent,  avec  quelques  dé- 
viations individuelles. 

•  L'auteur  distingue,  dans  le  département  dos  Hautes- Alpes . 
quatre  classes  de  cours  d'eau ,  qui  sont  :  1°  les  rivière*  au  nom- 
bre de  quatre,  la  Durance,  le  Grand  Bucch,  le  Petit  Ruéch  et  le 
Drac  ;  2°  les  rivière»  torrentielle»,  telles  que  le  Guil ,  la  Gironde,  la 
Romanche,  laClaréo.laVence,  elc.;3'les(orr«nrjcoulaoiimpélucti- 
semenldans  des  vallées  très-courtes  et  très-rapides,  qui  morcellent 
les  montagnes  en  contre-forts ,  quelquefois  même  dans  de  simples 
dépressions;  4°  enfin  les  ruisseaux,  qui  se  distinguent  par  la  pu- 
reté habituelle  de  leurs  eaux  et  la  constance  de  leurs  cours. 

•  Ces  quatre  classes  de  cours  d'eau  ne  sont  pas  séparées  pat 
des  limites  parfaitement  tranchées,  et  tous  pourraient  à  la  rigueur 
mériter  lo  nom  de  torrents.  Mais  co  qui  distingue  la  troisième 
classe ,  à  laquelle ,  dans  les  Hautes-Alpes,  l'usage  réserve  spécia- 
lement le  nom  de  torrents,  c'est  la  propriété  essentielle  d'affouit- 
ler  le  sol  dans  une  partie  de  leur  coors .  et  de  dépoter  dans  une 
autre  partie  les  matières  qu'ils  on  oot  arrachées.  Ils  prennent  or- 
dinairement naissance  dans  quelque  dépression  en  forme  d'enton- 
noir, qui  existe  au  milieu  des  montagnes,  et  que  l'auteur  appelle 


parco  qu'il  reçoit  k 


et  sans  doute  aussi  ses  problèmes,  qui  demeureront  toujours  insolubles. 

C'est  dans  ce  repos  philosophique  qu'il  vécut  jusqu'à  li  Révolution,  sans 
rien  «jouter  a  se»  découvertes  mathématiques,  sans  même  ouvrir  uoe 
foi*  s»  Mécanique  analytique,  qui  avait  paru  depuis  plus  de  deui  ans. 

La  Révolution  offrit  aui  savants  l'occasion  d'une  grande  et  difficile 
lion  :  rétablissement  d'an  système  métrique  fonde  snr  la  nature  et  parfaite- 
ment analogue  i  notre  échelle  de  numération.  Laf  ronge  fut  un  des  comniis- 
t-airc*  que  l'Académie  chargea  de  ce  travail  ;  il  en  fut  un  des  plus  ardents 
promoteurs.  Il  voulait  le  système  décimal  dans  toute  sa  pureté  ;  il  ne  pardon- 
nait pas  S  Bunta  la  complaisance  qu'il  avait  eue  de  faire  exécuter  des  quarts 
de  métré.  Il  était  peu  frappé  de  l'objection  que  l'on  lirait  contre  ce  système  du 
petit  nombre  de  diviseurs  qu'offrait  sa  base;  11  regrettait  presque  qu'elle  ne 
fût  pas  un  nombre  picmirr,  tel  que  il,  qui  néccssairciMCHl eût 
déuwn  ioatcur  4  toutes  lis  fractions.  On  regardera,  si  l'on  veut,  cette 
une  de  ces  etagéraltoos  qui  échappent  aui  meilleurs  esprits  dans  le  feu  de  la 
dispute;  mais  il  n'employait  ce  nombre  11  que  pour  écarter  le  nombre  4î, 
que  des  novateurs  plusiulrepides  auraient  voulu  substituer  au  nombre  10,  qui 
fait  partout  la  base  de  la  numération. 

A  la  suppression  dn  Académies,  on  corner» a  temporairement  la  commis- 
sion cluigev  de  l'établissement  du  nouveau  système.  Trois  moi»  étaient  a 
peine  icoulés  que,  pour  ep.rer  celte  commission,  on  raya  de  sa  liste  les  noms 


de  Lavoiaier,  Borda,  Laplace,  Coulomb,  Brisson,  cl  celui  de  l'astronome  qui 
opérait  en  Krance.  Lagrangc  fol  eonserTé;  en  qualité  de  président,  par  une 
lettre  longue  et  pleine  de  bonté,  il  m'avertit  que  j'allais  recevoir  l'avis  i 
de  ma  destitution.  Dés  qu'il  me  sut  de  retour  à  Paris,  U  vint  me  I 
regret  que  lui  causait  l'éloignement  d'un  si  grand  nombre  de  confrères.  Je  ne 
Mis,  me  dlsail-il,  pourquoi  Us  m'ont  eenserti.  Mais,  è  moins  d'être  totale,  il 
était  difficile  que  la  suppression  s'étendit  lusqu'4  lui.  Plus  la  commission  avait 
éprouvé  de  pertes,  plus  il  lui  importait  de  ne  pas  se  priver  de  la  considération 
ail acbéc  au  nom  de  Lagrangei  on  le  savait  d'ailleurs  uniquement  dévoue  aux 
sciences)  il  n'a  «ait  aucune  place,  ni  dans  'ordrecivil,  ni  dans  l'administration  : 
la  modération  de  son  caractère  l'avait  empêché  d'exprimer  et  qu'il  ne  pouvait 
se  défendre  de  penser  en  secret.  Mais  jamais  je  n'oubliera»  la  conversation  que 
j'eus  asec  lui  S  cette  époque.  C'était  le  lendemain  de  ce  jour  où  un  jagctnctil 
atroce  et  absurde ,  en  révoltant  tout  ce  qui  avait  quelque  idée  de  jusiic  -,  avait 
mis  les  savants  en  deuil  en  frappant  ic  plus,  illustre  physicien  de  l'Europe.  Il  ne 
tsar  a  fallu  qu'un  moment,  me  disait-il,  pour  faire  tomber  cette  télt,  tt  cm: 
années  peut-être  ne  suffirent  pas  poure»  reproduire  une  pareille.  Nous  avions 
eu  quelque*  mois  auparavant  une  conversation  du  même  genre  dans  te  cabi- 
net de  Lavoisîcr,  a  l'occasion  du  procès  de  l'infortuné  Bailly.  Nous  gémissions 
ensemble  des  funestes  suites  de  l'expérience  dangereuse  quataient  tentée  le» 
Kraiiras.  Tu:*  ers  inc-jos  cb  méiiqnt»  d'amélioration  lui  (.aiaisMUil  de 


y  Google 


L'INSTITUT. 


457 


footo  des  neiges  ou  des  orages.  Ces  esui ,  ainsi  rassemblée»,  cou- 
lent arec  impétuosité  dans  use  gorge  plus  ou  moins  loogue,  que 
l'auteur  nomme  canal  d  écoulement.  A  la  sortie  da  la  gorgo  elles 
perdent  une  partie  de  leur  vitesse .  et  répandent  les  matières 
qu'elles  charrient  sur  une  vaste  surface,  que  l'auteur  nomme  lit* 
de  déjection.  C'est  dans  les  bassins  de  réception  et  dans  les  /ils 
de  déjection  que  les  torrentt  exerceot  leurs  principaux  ravages. 
Dans  les  premiers  ,  ils  agissent  par  déblai  en  affouillaot  le  sol,  et 
particulièrement  les  talus  peu  solides  que  forment  les  marnes 
schisteuses  de  la  formation  du  fias.  Dans  les  lits  de  déjection  ils 
agissent  par  remblai ,  et  s'étendent  sur  de  larges  espaces  pour 
éviter  les  obstacles  qu'ils  ont  eux-mêmes  accumulés.  Dans  les 
deux  cas  ils  soot  presque  également  funestes  aux  cultures,  aux 
routes  et  aux  villages. 

•  L'auteur  cite  de  nombreux  exemples  de  leurs  effets  destruc* 
leurs.  Il  étudie  la  forme  de  leurs  lits ,  leurs  crues ,  les  défenses 
qu'on  peut  leur  opposer,  soit  dans  tes  montagnes,  soit  dans  les 
vallées,  les  moyens  de  mettre  les  routes  a  l'abri  de  leur  fureur. 
Il  traite  aussi  plusieurs  questions,  les  unes  scientifiques,  les  au- 
tres relatives  i  l'influence  de  la  végétation  sur  la  conservation  des 
terrains  des  montagnes.  Les  premières  intéressent  Phydriollque , 
l'art  des  ingénieurs,  et  fournissent  quelques  observa  lions  nouvelles, 
soit  i  la  géologie.,  soit  à  la  physique  générale  du  globe. 

-  Les  autres  sont  d'une  importance  majeure  pour  l'avenir  des  dé- 
partements ravagés  par  les  torrents.  En  analysant  l'action  dé- 
vastatrice qu'exercent  les  eaux  dans  les  montagnes,  l'auteur  est 
arrivé  à  établir,  soit  sur  une  multitude  de  faits  observés,  soit  lo- 
giquement, par  l'élude  des  causes  qui  rendent  les  torrents  si  dé- 
tail reux  ,  le  rôlo  puissant  que  joueraient  les  forêts  pour  empêcher 
ces  phéuoméoes  de  désordres.  Ha  prouvé,  par  une  grande  niasse 
d'observations ,  que  les  montagoes  se  sont  dégradées  partout  où 
les  foréis  ont  été  abattues.  Il  a  montré  par  d'autres  faits  que,  par- 
tout où  les  bois  ont  repris  possession  du  sol,  lei  désordres  ont 
cessé  et  les  montagnes  ont  repris  une  figure  stable.  11  fait  voir , 
avec  une  grande  évidence,  que  le  seul  remède  fondamental  qu'on 
puisse  apporter  aux  ravages  des  torrents  consisterait  i  reboiter 
lettre  bassine  de  réception. 

«  L'ouvrage  de  M.  Alexandre  Surell  fait  connaître  dans  sou  es- 
sence intime  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  statistique 
de  uns  départements  du  Sud-Est,  un  élément  d'autant  plus  impor- 
tant à  étudier  qu'il  est  pour  eux  un  véritable  fléau,  et  que  ce- 
pendant il  n'est  pas  sans  remède,  puisqu'il  doit  une  grande  par- 
ti» de  ton  énergie  à  la  dévastation  des  foréis ,  et  que  le  reboise- 
ment des  montagnes  préviendrait  la  plupart  des  désastres  occa- 
sionnés par  les  torrents. 

«  Statietique  de*  eonttile  de  révision  dani  le  département  de 
Maine-et-Loire.  M.  Lachèse,  professeur  adjoint  de  l'Ecole  se- 
condaire de  médecine  d'Angers,  et  qui  a  assisté  comme  médecin, 
pendant  près  de  dix  aos,  aux  opérations  ducooseil  de  révision  du 


preote*  fort  équivoque»  de  la  grandeur  de  l'esprit  buattln.  Voulei-tots  U 
toir  véritablement  grand?  ■jouUit-il  \t*triiéUtnt  le  cabinet  de  Seveion  occupe 
à  deeomp&eer  la  lumière  ou  d  diwiler  le  système  dm  monde. 

Uéj*  depuis  longtemps  il  regrcllalt  île  n'avoir  pas  écoulé  la  vols  de  se»  «mit, 
qui  di-s  le  eommrnetmcnl  <lc  nos  troubles  lui  avaient  conseillé  de  chercher  un 
asile  qu'il  sertit  trouvé  il  facilement.  Tant  quel»  BévaluUon  ne  parut  mena- 
cer que  le  Utilement  dont  il  jouissait  en  France,  U  avait  négligé  celle  coutidé- 
reliou  pour  la  curiosité  de  voir  de  plus  pré»  une  de  ce»  grande»  aeceuMe»  qu'il 
«rail  toujours  pl.,  prudent  d'ubserver  d'un  pc-a  loin.  Tu  ta»  «mi.,  le  répé- 
tait-il plusieurs  fois  »  lui-même  eo  me  conftaol  tes  regrets.  Bu  valu  an  décret 
spécial  proposé  par  Duséfeur  a  l'Astetnbiée  Constituante  lui  avait  assuré  le 
payement  de  sa  pension  ;  vainement  eut-on  respecté  ce  décret  :  la  dépréciation 
«lu  papier  monna  r  «uQiMil  pour  la  rendre  illosolre.  11  atail  été  nommé  mem- 
hre  d'un  bureoo  de  cousuliaiion  chargé  d'examiner  et  de  récompenser  les  in- 
ventions aille»;  on  l'avait  fait  l'on  des  administrateur»  de  la  Monnaie;  celle 
eommitaion  lui  offrait  pen  d'objeli  qui  passent  flicr  son  attention  et  ne  pou- 
vait en  aucun  sent  dissiper  te»  inquiétudes.  On  voulut  de  nouveau  l'attirer  a 
lier  lin  cl  lui  rendre  ta  première  ctitlence  i  il  y  avait  consenti.  Hérault  de  Sé- 
cl.rllos,  i  qui  II  t'était  adressé  pour  un  passeport,  loi  offrait  pour  plus  de  su- 
rvie une  mistion  en  Prusse.  M"'  Lagrange  ne  pnt  consentir  a  qailler  ta  patriet 
cille  répugnance,  qu  i)  regardait  »lor» oium-  un  malheur,  tut  pour  lui  nue 
tiu'ct  ûe  fwîu:-cc  OV  gloire  n  mv  lie. 


département  de  Maine-et-Loire ,  a  pensé  qu'il  serait  intéressan 
pour  l'administration  et  pour  la  science  médicale  de  grouper  en- 
semble les  différents  cas  d'exemption  qu'il  avait  été  appelé  à  con- 
stater. H  a  en  conséquence  réuni  dans  des  tableaux  rédigés  par 
canton  :  la  population ,  le  contingent  i  fournir,  le  nombre  des 
jeunes  gens  inscrits ,  les  causes  légales  d'exemption ,  puis  les 
exemptions  par  suite  d'Infirmités  ou  de  mauvaise  organisation. 
Chaque  nature  d'infirmité  constitue  une  colonne  particulière. 
Pour  rendre  son  travail  plus  général,  et ,  par  conséquent ,  pour 
lui  donner  une  plus  grande  exacllude,  M.  Lachèse  l'a  fait  re- 
monter à  l'année  1817,  au  moyen  du  dépouillement  des  pièces 
officielles  déposées  dans  les  cartons  de  la  préfecture. 

■  L'aridilé  des  travaux  de  détail  de  celte  nature  empêche  sou- 
vent de  les  entreprendre;  cependant,  lorsque  ces  travaux  sont 
faite  avec  sagacité  et  avec  conscience .  comme  l'ouvrage  dont 
nous  nous  occupons  dans  ce  moment,  ils  fournissent  les  bases  les 
plus  précieuses  pour  les  ouvrages  de  statistique  générale  analo- 
gues i  ceux  que  nous  avons  analysés  ci-dessus.  La  commission  a 
donc  pensé  qu'elle  devait  proposer  à  l'Académie  d'encourager 
M.  Lacbèse  à  continuer  ses  recherches  ;  elle  désire  surtout  qu'il 
les  complète  par  l'examen  des  relations  qui  peuvent  exister  entre 
la  naturo  des  causes  d'exemption  et  les  circonstances  physiques 
que  présentent  chacun  des  cantons  du  département  de  Maine-et- 
Loire.  Outre  l'intérêt  que  ces  considérations  pourront  offrir  à  la 
science,  elles  serviront  de  guide  à  l'administration  locale  pour  les 
améliorations  à  introduire  dans  les  contrées  si  variées  de  l'Anjou.» 

Prix  fondé  par  M  »•  la  marquise  de  Laplaee.  —  Ce  prit,  consis- 
tant dans  la  collection  complète  des  ouvrages  de  Laplaco,  qui  de- 
vra filro  décerné  chaque  année  au  premier  élève  sortant  do  l'Ecole 
Polytechnique,  a  été  accordé  i  M.  Bossey  (Adolphe-Armand), 
premier  élève  sortant  de  la  promotion  de  1841. 

Scibscbs  ravsiQues  :  Prix  de  physiologie  expérimentale  pour 
184 1 .  —  Sur  la  proposition  de  la  commission,  composée  de  MM.  de 
Blainville,  Becquerel,  Duméril,  FlourenselMagendie,  l'Académie 
a  partagé  lo  prix  entre  MM.  Louget  et  Malteucci,  cl  leur  a  ac- 
cordé à  chacun  une  indemnité  de  1600fr.  comme  dédommagement 
des  frais  auxquels  ils  ont  été  entraînés  par  leurs  expériences. 

Les  travaux  de  M.  Longel.  qui  lui  ont  valu  cette  honorable  dis- 
tinction, sont  les  quatre  mémoires  suivants:  1*  sur  les  fonctions 
du  larynx  chez  les  Mammifères;  2*sur  l'irritabilité  musculaire  ; 
3*  sur  les  fonctions  sensorlales  el  motrices  des  cordons  de  la 
moelle  éplnière,  et  les  racines  dos  nerfs  qui  en  émanent  ;  4»  sur 
les  fonctions  de  l'épiglotie. 

M.  Malteucci  avait  envoyé  un  essai  sur  l'électricité  développée 
dans  le  eboe  de  la  Torpille,  et  sur  colle  qui  se  manifeste  dans 
la  coulracllun  musculaire  de  la  grenouille  ei  des  animaux  à  sang 
chaud. 

En  outre,  la  commission  avait  mentionné  honorablement  deux 
mémoires,  comme  ayant  traité  des  questions  d'un  véritable  intérêt, 


L'Ecole  Normale,  dont  il  fut  nommé  professeur,  mai»  qui  n'eut  qu'une  exis- 
tence éphémère,  lui  donna  i  peiue  le  lernps  d'exposer  tes  idéct  sur  le»  fonde- 
ments de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre,  et  sur  leurs  applications  a  In  géométrie. 

L'Ecole  Pol Ttechniquc,  fruit  d'une  idée  plus  heureuse,  eut  aussi  des  succès 
ptut  durables,  et,  parmi  les  meilleurs cOcts  qu'elle  a  produit»,  noa»  pouvons 
mettre  an  premier  rang  celui  d'avoir  rendu  La  grange  S  l'analyse.  Ce  fui  là 
qu'il  eut  l'occasion  de  développer  les  idées  dont  le  germe  était  dans  un  mé- 
moire qu'il  avait  publié  eo  177*,  et  dont  l'objet  était  d'emdgocr  la  vérin»- 
ble  métaphysique  du  calcul  intégral.  Pour  l'entendre  et  jouir  plut  loi  de 
ces  heureut  développements,  on  vit  les  professeurs  se  mêler  aax  jeune* 
élèves.  C'est  alors  qu'il  composa  ses  Fonctions  analytiques  cl  les  leçon» 
tur  et  calcul,  dont  il  a  donné  plusieurs  értilious.  du  uni  ont  été  a  p  â  - 
tée de  suivre  ces  inleressanles  leeont,  a  dit  publiquemctkt  un  de  ces  profes&i  urs 
(M.  Lacroix!,  oui  eu  te  plaisir  de  lui  rvfr  créer  sous  les  ycus  det  auditeurs 
presque  toutes  les  partiel  de  sa  tkénrie,  el  <v>  terreront  precie  arment  plu. 
tieurs  cariautet  que  recueillera  Chitloire  de  la  science,  eumme  det  excmpltt 
de  la  marche  que  suit  du»»  t'aualute  le  génie  de  Ciute»ti»<: 

Ce  fut  alors  aussi  qu'il  publia  son  Traité  de  la  résolution  des  cqualions  nu- 
mériques avec  des  notes  sur  plusieurs  polnt.de  la  théorie  des  équations  al- 
gé'jrtqiee», 

{l.aswilc  «upratkain  num.fr.>.> 
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quoique  cesquestionsnese  rattachent  peut-éirê  pas  encore  directe— 
lemeDt  à  la  physiologie  expérimentale  :  le  premier,  intitulé  Recher- 
cha anatomiques  et  phyriologiques  sur  les  o taira  dt  l'tspéet 
humain»,  considérés  tpéctaltmtni  dans  leur  influence  sur  ta  men- 
struation, par  M.  le  docteur  Négrier,  d'Angers;  le  second,  en 
italien,  sur  l'influence  de  la  nourriture  et  de  la  boisson  sur  la  fé- 
condité et  la  proportion  des  sexes  dans  les  naissances  chez  l'es- 
pèce humaine ,  ainsi  que  sor  le  nombre  et  la  position  des  mamel- 
les dans  tous  les  Mammifères,  par  M.  le  professeur  Belliogieri ,  de 
Turin. 

La  commission  avait  cru  devoir  distinguer  aussi  d'une  manière 
tout  particulière  un  travail  aoatomique  de  M.  le  docteur  Léon 
Dufour,  a  cause  des  recherches  délicates  et  des  résultats  fort  cu- 
rieux qu'il  renferme  sur  1rs  changements  que  subissent  toutes  les 
parties  de  l'organisation  d'une  Mouche  dans  ses  métamorphoses. 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  do  la  commission .  a  décidé 
que  le  mémoire  de  M.  Dufour  serait  imprimé  pour  faire  suite  à 
ceux  dont  il  a  déjà  enrichi  les  acles  de  l'Académie. 

Prix  relatifs  aux  arts  insalubres.  —  (Commission  forméo  de 
MM.  Thénard,  Cbevreul,  Séguier,  Petouze  et  Dumas.)  D'après  le 
rapport  de  cette  commission,  les  prix  suivants  ont  été  décernes  : 

Prix  de  3000  francs  i  M.  do  la  Rive,  professeur  de  physique  à 
Genève,  pour  avoir  le  premier  appliqué  les  forces  électriques  à  la 
dorure  des  métaux,  et  en  particulier  du  bronze,  du  laitou  et  du 
cuivre. 

Prix  de  8000  francs  à  M.  Ellington,  pour  la  découverte  de  ton 
procédé  do  dorure  par  voie  humide,  et  pour  la  découverte  de  ses 
procédés  relatifs  à  la  dorure  galvauique  et  à  l'application  de  l'ar- 
gent sur  les  métaux. 

Prix  do  60O0  francs  à  M.  de  Ruolz,  pour  la  découverte  et  l'ap- 
plication industrielle  d'un  grand  nombre  de  moyens  propres,  soit 
à  dorer  les  métaux,  soit  à  les  argenier.  soit  à  les  plaliuer,  soit  en- 
fin à  délermiuer  la  précipitation  économique  des  métaux  les  uns 
sur  les  autres  par  l'action  de  la  pile. 

Relativement  aux  autres  concurrents,  toute  décision  a  été  ajour- 
née, faute  de  renseignements  propres  à  établir  une  applicatioo 
sufûsanto  par  l'industrie  de  leurs  procédés  ou  de  leurs  produits. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  — {Commissaires  :  MM.  Bres- 
cbet.  Double,  Serres,  Roux,  Duméril,  Urrey,  de  Blaiuville,  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilair»,  et  Magendle.) 

L'Académie,  adoptant  les  conclusions  de  la  commission,  a  dé- 
cidé qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accorder  do  prix  celle  année.  Des 
récompenses  ont  été  décernée*  pour  le  mérite  réel  de  plusieurs  des 
ouvrages  présentés,  bien  qu'aucun  de  ces  ouvrages  no  contienne  de 
véritable  découverte.  M.  le  docteur  Bouillant  a  obtenu  4000  fr.  pour 
ses  traités  des  maladies  du  caur  et  du  rhumatisme  ;  M.  le  docteur 
Amussat,  3000  fr.,  pour  sa  nouvelle  méthode  d'entérotomie  lom- 
baire; M.  lo  docteur  Grisolle,  2000  fr.,  pour  soo  traité  de  la 
pneumonie  ;  M.  le  docteur  Ségalas,  1500  fr.,  pour  soo  mode  de 
traitement  des  fistules  urinaires;  M.  le  docteur  Ricord.  1000  fr., 
pour  lo  perfectionnement  apporté  à  celle  mélbode  ;  et  enfin,  M.  le 
docteur  Becquerel,  1000  fr.,  à  titre  d'encouragement  pour  ses  re- 
cherches sur  la  séméiotiqu*  des  urines. 

Nous  ferons  remarquer  Ici  que  plusieurs  des  ouvrages  adressés 
i  l'Académie  ont  été  exclu*  du  concours,  faute  d'être  accompa- 
gnés d'une  analyse  mentionnant  les  découvertes  sur  lesquelles 
les  auteurs  fondaieut  leurs  prétentions  à  des  récompenses. 

l'rii  proposé». 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  pour  1842.  —  L'Aca- 
démie rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  graud  prix  des 
sciences  mathématique»  qu'elle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  dans  la 
prochaine  séance  publique,  la  question  suivaule,  relative  au  cal- 
cul des  variations:  •  Trouver  les  équations  aux  limites  que  l'on 

-  doit  joindre  aux  équations  indéfinies  pour  déterminer  complé- 

-  tentent  les  maxiroa  et  les  minima  des  iutégrales  multiples.  ■  On 
devra  donner  des  exemples  de  l'application  de  la  méthode  à  des 
intégrales  triples. 


Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3000  fr. 
Les  mémoires  oui  dû  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  I*'  avril  1842.  Ce  terme  était  de  rigueur. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques  pour  1 843.  —  Da  ns  la 
théorie  des  perturbations  des  planète*,  on  a  exprimé,  jusqu'à  pré- 
sent, les  accroissements  des  coordonnées,  dus  aux  forces  pertur- 
batrices, par  des  séries  de  sinus  et  de  cosinus  des  multiples  des 
moyens  mouvements.  Maintenant  qn'oo  possède  des  tables  numé- 
riques d'une  autre  espèce  de  fonctions  périodiques,  on  pourrait  es- 
sayer d'exprimer  ces  accroissements,  soit  dans  la  théorie  des  pla- 
nètes, soit  dans  celle  du  mouvement  do  la  lune  autour  de  la  terre, 
par  des  séries  de  ces  autres  fonctions.  Afin  d'appeler  l'attention 
des  géomètres  sur  cetto  manière  nouvelle  d'envisager  le  principal 
problème  do  la  mécanique  céleste,  l'Académie  avait  proposé  la 
question  suivante  pour  sujet  du  grand  prix  de  mathématiques  qui 
devait  être  décerné  en  1 840  : 

•  Déterminer  les  perturbations  du  mouvement  elliptique,  par 
»  des  séries  de  quantités  périodiques  différentes  dos  fonctions 

•  circulaires ,  do  manière  qu'au  moyen  des  tables  numériques 

■  existantes  on  puisse  calculer,  d'après  ces  séries,  le  lieu  d'une 
»  planète  à  toute  époque  donnée. 

L'Académie  verrait  avec  intérêt  quo  I*b  formules  qu'elle  de- 
mande fussent  applicables  au  mouvement  de  la  lune,  lors  m/me 
qu'elles  conduiraient,  dans  ce  cas,  à  une  approximation  moindre 
que  celloqui  a  été  obtenue  dans  ces  derniers  temps;  mais  elle  no 
fait  pas  de  cette  application  particulière  une  condition  du  concours. 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé,  la  question  a  été  remise  au 
concours  pour  1843,  et  est  énoncée  dans  les  termes  suivants  : 

•  Perfectionner  les  méthodes  par  lesquelles  on  résout  le  pro- 

■  blême  des  perturbations  de  la  lune  ou  des  planètes,  et  remplacer 

■  les  développements  ordinaires,  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus, 

■  par  d'autres  développements  plus  convergents,  composés  de 

•  termes  périodiques  que  l'on  puisse  calculer  facilement  à  l'aide 

•  de  certaines  tables  construites  une  foi»  pour  toutes. . 

Les  mémoires  devront  être  arrivés  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  1er  avril  1843. 

Prix  d'attronomie  fondé  par  de  Lalando.  —  La  médaille  fon- 
dée par  de  Lalando,  pour  être  accordée  annuellement  à  la  per- 
sonne qui,  en  Franco  ou  ailleurs  (les  membres  de  l'Insillut  ex- 
ceptés], aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  le  mémoire  ou 
le  travail  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie,  sera  décernée 
dans  la  prochaine  séance  publique. 

La  médaille  est  de  la  valeur  de  635  francs. 

Prix  extraordinaire  sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  navi- 
gation. —  Ce  prix,  proposé  pour  1836,  a  été  remis  chaque  an- 
née sans  plus  de  succès.  Il  sera  décerné  en  1844,  s'il  y  a  lieu  . 

-Au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  sur  l'emploi  loplus  aiaota- 
«  geux  de  la  vapeur  pour  la  marche  des  navires,  et  sur  le  système 
«  de  mécanisme,  d'installation,  d'arrimage  et  d'armement  qu'on 

•  doit  préférer  pour  celle  classn  de  bâtiments.  . 

Les  mémoires  devront  être  urrivés  au  secrétariat  de  l'Institut 
au  1T  mars  IS44. 

Prixde  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyoo. — Celui  qui  aura 
inventé  ou  perfectionné  des  instruments  utiles  aux  progrès  de 
l'agriculture,  des  ans  mécaniques  ou  des  sciences,  recevra  ce 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  do  500  rraucs. 
Les  ouvrages  ou  mémoires  adressés  par  les  auteurs,  on.  s'il  y 
avait  lieu,  les  modèles  dos  machines  ou  des  appareils,  ont  dû  cire 
envoyé»,  francs  do  port,  an  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le 
1"  avril  184*2. 

Prix  de  statistique  fondé  tar  M.  de  Montyon.— Parmi  les  ou- 
vrages qui  auionl  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  relatives 
à  la  statistique  dt  la  France,  celui  qui,  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie, contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  couronné  dans 
la  prochaine  séance  publique.  On  considère  comme  admis  à  ce 
concours  le»  mémoires  envoyés  on  manuscrit,  et  ceux  qui,  ayant 
été  imprimés  et  publiés,  arrivent  à  la  connaissance  de  l'Académie. 
Sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  des  membres  résidants. 

Les  mémoires  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  par  1rs  auteurs, 


Digitized  by  Googl 


L'INSTITUT. 


4M) 


oot  dû  tire  envoyés  au  secrétariat  de  l'Institut,  francs  do  port,  et 
remis  avant  le  1m  mai  1842. 

Lo  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  équivalante  a  la  somme 
de  1060  franc».  11  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  prochaine 
séance  publique. 

Grand  prix  des  science*  physiques  pour  1843.  —  L'Académie 
avait  proposé,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  physiques  i 
décerner  dont  la  séance  publique  de  1839,  la  question  suivante, 
qu'elle  remet  au  concours  pour  1843  : 

«  Déterminer  par  des  expériences  précises  quelle  est  la  sticces- 
«  sion  dos  changements  chimiques,  physiques  et  organiques,  qui 

•  ont  lieu  dans  l'œuf  pendant  le  développement  du  fœius  chez  les 

-  Oiseaux  et  chez  les  Batraciens. 

•  Les  concurrents  devront  tenir  compto  des  rapports  de  l'œuf 

-  avec  le  milieu  ambiant  naturel  ;  ils  examineront  par  des  expo- 

•  rienccs  directes  l'influenco  des  variations  artificielles  de  la  loin- 

•  péralure  et  de  la  composition  chimique  de  ce  milieu.  » 

Lo  programme  détaillé  de  ce  prix  a  été  inséré  dans  notre  nu- 
méro du  80  décembre  1841.  Noos  ne  croyons  donc  pas  devoir  le 
reproilui ro  ici. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3.000fr. 
Los  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  I"  avril  1843. 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  proposé  pour  1837,  puis 
pour  1839,  et  rerais  au  concours  pour  1843.  —  Les  deux  ques- 
tions suivantes  sont  proposées  : 

«  1°  Déterminer  par  des  expériences  d'acoustique  et  de  physio- 

-  logie  quel  est  le  mécanisme  de  la  production  du  la  voix  cbes 

•  l'homme. 

-  2»  Déterminer  par  des  recherches  analomiqucs  la  structure 

-  comparée  de  l'organe  de  la  voix  chez  l'homme  et  chez  les  aoi- 

-  maux  mammifères.  • 

Chaque  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  do  la  valeur  de 
3000  fr.  —  Limite  du  concours,  1"  avril  1843. 

Grand  prix  des  sciences  phytiques  pour  1845.  —  L'Académie 
propose,  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  physiques,  qui  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  1845,  la  ques- 
tion suivante  : 

•  Déterminer,  par  des  expériences  précises,  les  quantités  de 
■  chaleur  dégagées  dans  les  combinaisons  chimiques.  - 

Plusieurs  physiciens  distingués  ont  cherché  i  déterminer  par 
des  expériences  directes  les  quantités  de  chaleur  dégagées  pon- 
dant la  combinaison  de  quelques  c.rrps  simples  avec  l'oxygène; 
mais  leurs  résultats  présentent  des  divergences  trop  grandes  pour 
que  l'on  puisse  les  regarder  comme  suffisamment  établis,  même 
pour  les  corps,  tels  que  l'hydrogène  ut  lo  carbooe,  qui  ont  plus 
particulièrement  fixé  leur  attention. 

L'Académie  propose  de  déterminer,  par  des  expériences  précises  : 

1*  La  chaleur  dégagée,  par  la  combustion  vive  dans  l'oxygène, 
d'un  certain  nombre  de  corps  simples,  tels  que  l'hydrogène,  le 
car  boue,  le  soufre,  le  phosphore,  le  fer,  le  zinc,  etc.,  etc.  ; 

2°  La  chaleur  dégagée,  dans  des  circonstances  analogues,  par  la 
combustion  vive  de  quelques-uns  du  ces  mêmes  corps  simples  dans 
\f  chlore. 

3o  Lorsque  le  même  corps  simple  petit  former,  par  la  combustion 
directe  dans  l'oxygène,  plusieurs  combinaisons,  il  contiendra  de 
déterminer  les  quantités  do  chaleur  qui  sont  successivement  déga- 
gées. 

4°  On  déterminera,  par  la  voie  directe  des  expériences,  les 
quantités  de  chaleur  dégagées  dans  la  combustion,  par  l'oxygène, 
de  quelques  corps  composés  binaires,  bien  déÛDis,  dont  les  deux 
ttiérnenls  soient  combustibles,  comme  le*  hydrogènes  carbonés, 
l'hydrogène  phosphore,  quelques  sulfures  métalliques. 

5°  EnOo  les  expériences  récentes  de  MM.  Hess  et  Andrews  font 
prévoir  les  résultats  importants  que  la  théorie  chimique  pourra 
déduire  de  la  comparaison  des  quantités  de  chaleur  dégagées  dans 
les  combinaisons  et  décompositions  opérées  par  la  voie  humide. 
L'Académie  propose  de  confirmer,  par  de  nouvelles  expériences, 
les  résultats  aunoncés  par  ces  physiciens,  et  d'étendre  ces  re- 
cherche! à  no  plus  grand  nombre  do  réactions  chimiques,  en  se 


bornant  toutefois  aux  réactions  les  plus  simples.  Elle  émet  le  vœu 
que  les  concurrents  veuillent  bien  déterminer,  autant  que  cela 
sera  possible,  les  intensités  des  courants  électriques  qui  se  déve- 
loppent pendant  ces  mêmes  réactions,  aûn  do  pouvoir  les  comparer 
aux  quantités  do  chaleur  dégagées. 

Sur  la  proposition  de  la  commission,  composée  de  MM.  Aragu. 
Becquerel,  Gay-Lussacet  Reguault,  l'Académie  a  décidé,  dans  sa 
27  juin  1842,  que  lo  prix  serait  de  6000  francs. 

Les  mémoires  devront  être  parveuus  au  secrétariat  le  I«r  avril 
1846. 

Prix  de  physiologie  expérimentale.  —  L'académie  annonce 
qu'elle  adjugera,  dans  la  première  séance  publique  de  1842,  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  do  895  fr.  à  l'ouvrage,  imprimé  ou 
manuscrit,  déposé  au  secrétariat  do  l'Institut  avant  le  1«'  avril 
dernier,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la 
physiologie  expérimentale. 

Divers  prix  du  legs  Montyon.  —  Dans  la  même  séance  de  1 842, 
il  sera  décerné  uu  ou  plusieurs  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou 
des  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  l'art  de  guérir, 
et  à  Ceux  qui  auront  trouvé  les  »  moyens  do  rendre  uu  art  ou  uu 
■  métier  moins  insalubre.  « 

L'Académie  a  jugé  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  prix 
dont  il  s'agit  ont  expressément  pour  objet  de*  découvertes  et  in- 
ventions propres  à  perfectionner  la  médeciue  ou  la  chirurgie,  ou 
qui  diminueraient  les  dangers  des  diverses  professions  ou  arts 
mécaniques. 

Les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  aux  prix  qu'au- 
tant qu'dles  coutieodronl  une  dVrourerfc  parfaitement  déter- 
minée. 

Si  la  pièce  a  été  produite  par  l'auteur,  il  devra  indiquer  la  par- 
tie de  sou  travail  où  celte  découverte  sa  trouve  exprimée  ;  dans 
tous  les  cas,  la  commission  chargée  de  l'examen  du  concours  fera 
connaître  que  c'est  à  la  découverte  dont  il  s'agit  que  le  prix  est 
donné. 

Les  sommes  qui  seront  mises  à  la  disposition  des  auteurs  des 
découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés  ne  peuvent  ôtro  indiquées 
d'avance  avec  précisiou,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas 
déterminé  ;  mais  les  libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  rut 
ont  donné  à  l'Académie  les  moyens  d'élever  ces  prix  à  une  valeur 
considérable;  un  sorte  que  les  auteurs  soient  dédommagés  des 
expériences  ou  recherches  dispendieuses  qu'ils  auraient  entrepri- 
ses, et  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  aux  services 
qu'ils  auraient  rendus,  soit  eu  prévenant  ou  diminuant  beaucoup 
l'insalubrité  de  certaines  professions,  soit  en  perfectionnant  les 
sciences  roédicil-s. 

li  sera  aussi  décerné  des  prix  nui  meilleurs  résultats  des  re- 
cherches entreprises  sur  les  questions  proposées  par  l'Académie, 
conformément  aui  vues  du  foudateur. 

Les  ouvrages  ou  mémoires  présentés  par  les  auteurs  ont  dû 
être  envoyés,  francs  de  port,  uu  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le 
l"  avril  1842. 

Prix  relatif  à  la  vaccine,  pour  1842.  —  L'Académie  rappelle 
qu'elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  de  10000  francs,  qui  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  daus  sa  séance  publique  de  1842,  la  ques- 
tion suivante  : 

«  '.a  vertu  préservatif  e  de  la  vaccine  est-elle  absolue,  ou  bien 
«  ne  serait-elle  que  temporaire  ? 

•  Dans  ce  dernier  cas.  déterminer  par  des  expériences  précises 

•  et  des  faits  autbeutiques  le  temps  pendant  lequel  la  vaccine 
«  préserve  de  la  variole. 

«  Le  cow-pox  a-l  il  une  vertu  préserva live  plus  certaiue  ou 
«  plus  persistante  que  le  vaccin  déjà  employé  à  uo  nombre  plus 

•  ou  moins  considérable  de  vaccinations  successives? 

•  Lu  supposant  que  la  qualité  présorvalivo  du  vaccin  s'affai— 

-  blisse  avec  le  temps ,  faudra-t-il  le  rmouvoler,  et  par  quel» 

-  moyens  ? 

«  L'intensité  plus  ou  moins  grande  des  phénomènes  locaux  du 

-  vaccin  a-i-olle  quelque  relation  avec  la  qualité  préservathe  de 

•  la  variole? 
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•  Est-il  nécessaire  de  vaccloer  plusieurs  fois  une 

-  sonne,  et,  dans  le  cas  de  l'alflrroative,  après  comblée  d'années 
■  faut-il  procéder  à  de  nouvelles  vaccinations?  » 

Les  mémoires  ont  dù  être  remis  au  secrétariat  de  l'Académie 
avant  le  I"  avril  1843.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Toutefois,  le 
grand  nombre  des  pièces  adressées  pour  le  concours  n'ayant  pas 
permis  de  les  eiaminer  complètement  jusqu'ici,  le  pria  ne  pourra 
être  décerné  que  dans  la  séance  publique  do  1843. 

—  M.  Manni,  professeur  i  l'Université  de  Rome,  ayant  fondé 
un  prii  spécial  de  1500  fr.,  i  décerner  par  l'Académie,  sur  la 
question  des  «  morts  apparenloa  et  sur  les  moyens  de  remédier 

-  aui  accidents  funestes  qui  on  sont  trop  souvent  les  conté- 
•  quences,  • 

L'Académie  avait  proposé,  en  1857,  pour  sujet  d'un  pris  qui 
devait  être  décerné  dans  la  séance  publique  do  1839.  la  question 
suivante  : 

.  Ouels  sont  les  caractères  distinctifs  des  morts  apparentes? 
«  Quels  sont  les  moyens  de  prévenir  les  eoterrei 

turcs?  » 

Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné.  l'Académie,  dans  sa  séance  pu- 
blique  du  30  décembre  1839,  l'a  remis  à  l'année  1842,  espérant 
que,  dans  le  cours  de  ces  deux  années,  les  auteurs  des  mémoires 
envoyés  en  1839  trouveraient  te  temps  nécessaire  pour 
leur  travail  le  degré  de  perfection  que  réclame  un  sujet 
portant.  Les  mémoires  ont  du  être  remis  au  secrétariat  de  l'Insti- 
tut avant  le  1"  avril  1842. 

—  Nous  rappellerons,  avant  de  terminer,  une  formalité  impor- 
tante, dont  l'oubli  a  fait  écarter  du  concours,  i  diverses  époques, 
des  travaux  distingués.  Nous  voulons  parler  de  l'obligation  impo- 
sée i  cbaqne  auteur  de  placer  en  tête  de  son  mémoire  une  épi- 
graphe, qui  sera  répétée  sur  le  billet  cacheté  renfermant  le  nom 
du  concurrent:  ce  billet  n'est  ouvert  que  quand  la  pièce  est  cou- 
ronnée. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

MÉTÉoiOLOGiB. — Résumé  des  observations  météorologiques  faites 
à  Angers,  de  1781  à  1790,  par  M.  Pilastu  père. 

Ce  résumé  a  été  extrait  des  anciens  registres  de  M.  Pilastre, 
par  M.  A.  Meoière,  choisi  par  la  Société  Industrielle  d'Angers 
pour  les  examiner.  Les  pouces  et  lignes  des  observations  barc- 
métriques  ont  été  réduits  en  millimètres,  et  la  division  du  thor 
momètre  de  Réaumur,  en  degrés  ceotigrades.  —  Les  observations 
météorologiques  de  M.  Pilastre  consistaient  chaque  jour  dans  une 
observation  des  vents,  à  7*  do  malin,  une  observation  baromé- 
trique à  la  même  heure,  deux  observations  thermométriques  en- 
core à  la  môme  heure  et  i  midi,  et  trois  observations  sur  l'aspect 
du  ciel,  i  7k,  midi,  et  5*  du  soir.  Cette  marche  a  été  suivie,  sans 
interruption  ni  lacune,  depuis  le  1*'  janvier  1781  jusqu'au  31  dé- 


cembre 1790.  —  En 


et  le  thermomètre  : 

•  »bwr».  par»». 

1781 

0-.760208 

12»,6627 

1782 

0  ,7592375 

10  ,75675 

1783 

0  .759808 

H  ,90863 

1784 

0  ,758016 

10  ,368676 

1785 

0  ,7593089 

10  ,337202 

1786 

0  ,75865465 

10  ,60641855 

1787 

0  ,76000375 

11  ,7249304 

1788 

0  ,758469875 

10  ,47163 

1789 

0  ,75490542 

10  ,382225 

1790 

0  ,760092825 

11  ,24472125 

Moyenne  générale 

de  1781  i  1T90 

0  ,758919242 

11  ,04528822 

lebaromeire 


(Voy.  pour  pins  de  détails  le  Bull,  de 
gers,  1842.) 


la  Soc.  Industr.  d'An- 
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Voici  des  remeigmmienls  exact»  et  preds  aucune  chute  de  pierres  mé- 
téoriques qui  set)  lieu  le  M  avril  184}.  1 8  heure*  du  loir,  prêt  de  Miles*  en 
Croatie—Pa,  „„  ciel  irewerelB.  on  ,  entendu  subitement,  et  l'an  sur  l'autre, 
(rois  fou  pi  de  tonnerre  semblable»  a  la  décharge  de  pièces  de  canon  d'un  gros 
calibre;  puis  an  bruit  resemblant  a  celui  d'une  charrette  passant  ave*  rapidité 
sur  ou  pont  en  boit,  et  qui  •  dure  euviron  15  minutes.  Beaucoup  d'individus 
qui  étaient  dans  In  champion!  vu  briller  dan*  leciel.  avant  la  décharge,  une  lu- 
mière qui  provenait  d'un  éclair  a  huit  branche»,  ayant  l'aspect  de  rosées  a  I* 
Concrète  marchant  le»  unes  sers  les  autres  de  deux  points  opposés  del'boriioo 
pour  unir  ensuite  en  une  seule  masse  de  lumière  qui  s'éteignit  promptement. 
Au  point  oo  la  lumière  s'était  montrée,  il  resta  un  nuage  blase  qui  s'étendit 
en  tous  sens  et  disparut.  Le  mime  Jour,  S  Pusiosko-Selo,  un  mille  an  surf  de 
Milerta,  il  est  tombé  dn  ciel  nue  grosse  pierre.  M.  le  docteur  Kocerar ,  de 
Wlndlseh-Landsberg,  qui  transmet  tons  ces  déiails,  s'est  rendu, 
d  un  maire  du  voisinage,  dans  l'endroit  où  elle  gisait,  et  il  en  a  recueilli  un 
morceau  pesant  J  i  livres.  La  pierre  est  tombée  avec  sifflement  dans  an  champ 
où  travaillait  une  paysanne,  et  a  pénétre  t  entiron  I  pied  dans  la  terre  ;  elle 
avait  probablement  un  grand  poids,  maison  l'a  cassée  pour  en  emporter  les 
morceaux.  Ce  qui  en  renaît  présentait  deux  cassures  récentes  et  irais  laces 
naturelles,  ces  dernières  recouvertes  d'une  croate  noire.  L'une  de  ces  laces 
était  convexe,  et  sur  la  portion  la  plus  proéminente  on  voyait  ça  et  la  de  petits 
sillons  interrompus  qui  donnent  immédiatement  l'idée  qu'il  a  da  y  asoir  fu- 
sion h  la  surface.  Cette  pierre  est  cassante,  et  sa  cassure  est  cornée  et  gris- 
cendré;  elle  offre  ça  et  la  des  grains  blanc-roogeSlre  d'un  éclat  métallique,  ou 
bien  jaunes  qui  paraissent  du  nickel  natif  cl  oxydé.  Le  poids  spéciJlqoe  est  d'en- 
viron 5,5.  A  un  demi-mille  de  Pusinsko-Selo,  U  est  tombé  une  deuxième  pierre 
météorique  qui  a  été  mise  en  morceaux  par  les  habitants  du  pays. Le  docteur 
Kocerar  a  vu  un  de  ces  osorceaui.quipesaitSonees,  et  était,  du  reste,  sous  le 
rapport  de  la  couleur  et  de  la  cassure,  en  tout  semblable  au  précédent. 


AVIS. 

Nous  invitons  nos  abonnés  des  départements  et  de  l'étranger ,  dont  l'abon- 
nemrnt  n'est  pas  encore  renouvelé  pour  l'année  1843,  S  faire  pm'inptr-mcnt  ce" 
rrnoutcllemeni,  afin  d'ésiler  une  suspension  dans  l'envol  du  Journal.  Cet  e«- 
roi  cesse  en  effrt  rigoureusement,  à  respiration  de  l'abonnement,  pour  l0Ule 
personne  qui  ne  l'a  pas  renouvelé,  ou  dont  l'intention  n'est  pas  connue  :  le 
soin  des  collections  s  rendu  cette  mesure  nécessaire.  Dm  mandais  vent  lires  sur 
espernonnes  qu.  en  témoignent  le  désir  par  lettres  affranchira.  Comme  à 
I  ordinaire  la  quittance  sera  présentée  au  domicile  des  abonnés  de  Paris. 

Plusieurs  personnes  abonnées  jusqu'ici  a  la  1"  section  du  journal  seule- 
ment ,  nom  ayant  paru  disposées  A  souscrire  désormais  ans  deui  sections  a 
la  W  ,  dont  le  prix  o'estquede  10  fr.  plus  élevé  que  celui  delà  1»  section 
prise  isolément,  nous  avons  décidé  d'envoyer,  comme  spécimen,  à  lous  les 
abonne-,  qui  ne  reçoivent  pas  la  *  section,  un  des  derniers  numéros  de  celle 
section,  afin  que  lous  puissent  prendre  une  connaissance  apprnfondie  de  cette 
partie  du  recueil,  laquelle,  du  rate,  est  e.aclement  modWéc  sur  la  première. 
Cet  envoi  sera  fait  avec  le  présenl  numéro  ou  arec  le  suiiant,  de  sorte  que 
les  personnes  auxquelles  il  conviendra  de  souscrire  h  la  fois  aux  deus  sériions 
du  journal  pourront  envoyer  en  même  temps  le  montant  de  leur  double  sou- 
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Prix  de  Catcmement  pour  iVaaee  .- 

fjrii  I>tp*ri«iiriit. 

  *>  fr.         55  fr. 

?'  •"**■»   »  " 

Les  deux  sections  ensemble  «o  45 

Prix  de  la  cotteetim  des  années  ont  Meures  .- 

10  volumes  de  4™  section  :  1853-1841.  4jo  fr 

7  volumes  de  V  section  :  1838-1842   50  ft. 

Chaque  volume  isolément  :  11  fr.  pour  la  1»  section,  et  8  fr.  pour  la 
,  —  Les  frais  de  poste  eu  sus,  pour  l'expédition  /nuire dans  les  dé- 
,  à  raison  de  8  fr.  on  ï  fr.  par  volume  de  1"  ou  de  V  s 
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SÉANCES  ACADÉMIQUES. 


Séance  du  26  décembre  18(2.  —  Vice  préfidcnre  de  M.  Dumas. 

L'Ac&dcmlo  a  rrçu  dans  allô  séaneu  la  notification  de  la  mort 
rie  M.  de  Morel-Viudé  .  membre  de  la  srcilon  d'économie  rurale , 
où  il  avait  été  élu,  on  1824,  en  remplacement  deThouln.  —  Elle 
a  procédé  à  la  nomination  de  la  commission  chargée  de  décerner 
les  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  pour  le  concours  de  1842. — 
EnQn  elle  s'est  occupée  longuement  de  questions  relatives  à  la 
présentation  d'un  candidat  à  la  chaire  do  physique  do  l'École  de 
Pharmacie  de  Montpellier.  —  Il  nous  suffit  de  mentionner  ces 
faits  qui  ne  doivent  point  nous  occuper,  et  nous  passons  à  l'ordre 
du  jmir. 

Lectures  et  communication». 

Physioub  :  Capillarité.  —  M.  Reguaull  lit  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Poiscuille,  ayant  pour  titre  :  Reehtrcie»  expéri- 
mentale» fur  le  mouvement  des  liquide»  dont  dtt  tube»  de  trit-pt- 
tits  diamètre».  Les  autre»  commissaires  chargés  d'examiner  ce 
travail  étaient  MM.  Arago,  Babinet  ell'iobert. 

Les  recherche*  qui  sont  exposées  dans  lo  mémoire  de  M.  Pol- 
seuille  ont  été  entreprises  sous  un  point  do  vue  principalement 
physiologique.  L'auteur  a  cherché  à  délcrmioor  expérimentale- 
ment les  lois  qui  règlent  le  mouvement  de  l'eau  distillée  dans  des 
lubes  de  terre  dont  les  diamètres  se  rapprochent  do  ceux  que 
nous  présentent  les  vaisseaux  capillaires  à  travers  lesquels  coulent 
les  liquides  de  l'économie  aDimalc  ;  il  a  opéré  sur  des  tubes  do 
verre  dont  les  diamètres  ont  varié  de  0***,40  jusqu'à  0°>m,02, 
et  sous  des  pressions  beaucoup  plus  considérables  que  ne  l'avaient 
fait  d'autres  expérimeoiaiurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer 
Dubuat,  Oerstner  et  Girard. 


Les  résultats  des  expériences  de  M.  Poisr.tiille  sont  exposés 
dans  quatre  chapitres  distincts.— Le  premier!  m  relatif  ù  l'influence 
de  la  pression  sur  la  quantité  do  liquide  qui  traverse  dans  le  mémo 
temps  des  tubes  de  très-petit  diamètre.  Pour  apprécier  cette  in- 
fluence, M.  Poiscuille  a  déterminé  le  temps  que  met  à  su  vider  la 
mémo  ampoule  munie  du  mémo  tube  capillaire,  lorsque  le  liquide 
Intérieur  est  soumis  a  dos  pressions  différentes.  Il  a  reconnu  ainsi 
que,  pour  le  même  tube,  les  quantités  d'eau  écoulée  dans  le  mémo 
temps  étaient  proportionnelles  aux  pressions;  mais  cette  loi  n'est 
pas  générale.  Il  existe  pour  chaque  tube  une  limite  de  longueur 
au-dessous  de  laquelle  la  loi  des  pressions  n'a  plus  lieu  ;  la  valeur 
de  cette  limite  est  variable  suivant  le  diamètre  du  tube.  Lorque  la 
longueur  du  tube  se  trouve  au-dessous  de  la  limite,  la  vitesse,  de 
l'écoulement  augmente  plus  rapidement  que  la  pression. 

Dans  le  deuxième  chapitre  ,  M.  Poiscuille  étudie  l'inllucnce 
de  la  longueur  du  tube.  Ses  expériences  montrent  que  los  temps 
employés  pour  l'écoulement  d'une  même  quantité  de  liquide,  à  la 
même  température,  sous  la  même  pression  et  à  travers  des  tubes 
do  même  diamètre,  sont  proportionnels  à  la  longueur  des  tubes. 
Cette  loi,  de  même  que  la  loi  des  pressions,  ne  commence  à  se  mani- 
fester qu'à  partir  d'une  certaine  longueur,  qui  parait  être  la  mémo 
pour  les  deux  lois. 

Le  chapitre  troisième  est  consacré  à  étudier  l'influence  du  dia- 
mètre sur  la  quantité  do  liquide  qui  s'écoule  par  les  tubes  très- 
étroits.  M.  Poiseulllo  a  déduit  de  ses  expériences  cette  loi  :  que 
les  produits  de  l'écoulr<ment,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  «oui 
entre  eux  comme  les  quatrièmes  puissances  des  diamètres. 

Les  expériences  faites  par  les  commissaires,  expériences  dont 
il  est  rendu  compte  dans  le  rapport ,  ont  conllrmé  d'une  manière 
complète  les  lois  trouvées  par  M.  Poiseulllo  sur  l'écouleuiuut 
de  l'eau  dans  les  lobe*  de  li.s-pelits  diamètres.  Nous  devons  fuite 
remarquer  que  In  loi  des  pressions  avait  déjà  été  obtenue  par 
Duhuat  et  Girard ,  sur  des  tubes  de  diamètres  plus  considérables. 


DOCUMENTS  BIOGRAPHIQUES.  -  REVUE  RÉTROSPECTIVE. 


SolUe  mr  ta  rte  tl  te»  ouvrage»  de  LAGHASGE.  par 
Fin.  —  Voir  le»  ■>••  4C7,  4CS  «t  410. 
Ou  dit  qu'Archituêdc ,  dont  la  grande  réputation  est  surtout  Comité,  au 
motos  cii.  i  lc5  historien»,  »ur  tin  machines  de  tout  genre,  et  principalement 
celle»  qui  avaient  retardé  la  prise  de  Syracuse,  dédaignait  ces  invention»  mé- 
canique* sur  textuelles  il  n'a  lien  écrit,  et  qu'il  ne  mettait  d'importance  qu'a 
se*  ouvrages  de  pure  théorie.  On  pourrait  quelquefois  penser  que  le»  grand» 

muic  résolu  quand  il  n'offre  plu»  de  difficulté  analytique,  qu'il 
ne  reste  plu»  à  faire  que  de»  dioVrentiatloot,  de»  substitution»  et  de»  réduc- 
tions, opérations  qui  dan»  le  fait  n'exigent  guère  que  de  la  patience  et  uue 
certaine  habitude;  satisfaits  d'avoir  écarté  les  difficulté»  plu»  réelles,  il»  s'in- 
quiètent trop  |>eu  de  I  .uiluiras  ou  il»  laitseot  le  calculateur  et  du  long  tra- 
vail que  doit  lui  couler  l'uvagv  de  la  formule,  même  après  qu'elle  a  été  con- 
venablement m;  ni  le.  M.  Lagrange  avait  plu»  d'une  fois  tenté  d'abréger  le» 
calculs  usures. 

La  résolution  générale  des  iquatiom  algébrique»  (SI  sujette  *  des  difficultés 
qui  fiasvnt  pour  insurmontables:  mai»  dan»  la  pratique  tout  problème  déter- 
HXipc  cm.  :uit  i  une  équation  dont  t.  uslc«  coefficients  sont  donné»  en  nombre»  : 


granges  il  analyse  le»  métbo 


il  suffirait  donc  d'avoir  une  méthode  sure  pour  irourcr  toute»  le»  i 

iimérlriue.  C'est  l'objet  que  »e  propose  M.  La- 
i  connues,  en  démoaire  l'incertitude  et  l'insuffi- 
•micpt  il  réduit  le  probli*  me  t  fa  tléterminalioo  d'une  quantité  plus  petite  que 
la  plu»  petite  différence  entre  les  racines.  Cest  beaucoup  ;  on  ne  peut  trop  ad- 
mirer la  science  analytique  qui  brille  partout  dan»  cet  ouvrage;  mai»,  maigre 
toute»  Ici  ressources  du  génie  de  Lagrange,  oo  ne  peut  se  dissimuler  que  le  tra- 
vail ne  soit  encore  bien  long;  et  les  cakulaleun  continueront  »ans  doute  de 
donner  la  préférence  a  des  moyen»  moins  direct»  et  plu»  expédllif».  Quatre  fois 
l'auteur  est  revenu  sur  ce  anjati  il  est  5  croire  qu'une  tolullon  commode  et 
générale  nous  sera  toujours  refusée,  ou  que  du  moins  ce  sera  par  d'autres 
moyen»  qu'il  faudra  la  chercher.  L'auteur  semble  l  avoir  reconnu  lui-même, 
en  recommandant  celui  de  M.  Budan  comme  le  plu»  facile  et  le  plu»  élégant 
pour  résoudre  toutes  les  équation»  dont  toutes  le»  racine»  sont  léellet. 

Le  désir  île  multiplier  les  applications  utiles  lui  fit  entreprendre  une  nouvelle 
éilition  de  sa  Mécanique  analytique;  ton  projrl  était  d'en  développer  tes  par- 
lies  les  plus  usuelle*.  Il  y  travaillait  avec  toute  l'ardeur  et  la  force  intellectuelle 
qu'il  y  aurait  mise  dans  son  meilleur  temps;  mai»  aile  application  lui  laissait 
une  fatigue  qui  allait  jusqu'à  le  faire  tomber  en  défaillance.  Il  fut  Iromien 
ce»  état  par  M"  Lagrangc;  sa  tète,  en  lombanl,  avait  porlé  »ur  l'angle  d'un 
cl  ce  rhoc  nc.lui  avait  pas  rendu  l'usage  de  ses  sens.  C'était  un  aier- 
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mais  nous  devons  ajouter  aussi  qu'elle  n'était  vérifiée  que  pour  do 
très-faibles  variations  de  pression.  Ainsi,  dan»  celles  do  Girard, 
qui  sont  le*  plus  précises,  les  pressions  n'ont  varié  que  depuis  la 
pression  de  0"\0o  dVau  jusqutf  celle  de  0>»>35.  Dans  le»  expé- 
rieocesde  M.  Poiseuillu  ellesonl  varié  depuis  celle  produite  par  une 
colonne  d'eau  de  0*>,33,  jusqu'à  la  pression  qui  si-rail  pruduiie 
par  une  colonne  d'eau  de  240"»  de  hauteur.  La  loi  peut  être  re- 
gardée comme  vérifiée  entre  ces  limites  si  étendues. 

En  résumé,  le  mémoire  de  M.  Poiseuillo  renferme  un  grand 
nombre  d'eiitériences  exécutées  avec  soin,  et  par  tous  les  moyens 
de  précision  que  l'on  peut  employer  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Ces  expériences  établissent ,  pour  l'écoulement  des  liquides  dans 
les  tubes  de  petits  diamètres,  des  lois  dont  plusieurs  .  il  est  vrai , 
avaient  déjà  été  obtenues  par  lo  calcul ,  mais  qui  n'avaient  pas 
encore  reçu  jusqu'ici  la  sanction  de  l'expérience  entre  des  limites 
suffisamment  étendues.  Ces  motifs  ont  décidé  les  commissaires  à 
proposer  à  l'Académie  l'impression  du  mémoire  de  M.  Poiseullle 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  et  celle  conclusion  a  été 
adoptée  par  l'Académie. 

—  M.  Cauchy  dépose,  sans  en  donner  lecture,  uo  mémoire  sur 
les  dilatations,  les  condensations  et  les  rotations  produites  par  un 
changement  de  forme  daus  un  système  de  points  matériels. 

—  M.  IHourens  analyse  verbalement  un  mémoire  de  M.  Mardi 
sur  la  structure  inlimu  des  os,  d'après  des  observations  microsco- 
piques. Celte  communication  donne  lieu  a  quelques  reflétions  de  la 
part  de  M.  Serres. — Le  mémoire  de  M.  Mandl  étant  renvoyé  à  l'exa- 
men d'une  commission  dont  M.  Serres  et  M.  Flourens  font  eux- 
mêmes  partit* ,  les  questions  ostéogétiiques  qu'il  soulève  seront, 
lors  du  rapport ,  plus  convenablement  traitées  qu'elles  ne  pour- 
raient l'être  ici. 


M.  Mocscr,  do  Kœiiigsbcrg,  écrit  à  la  date  du  7  décembre  pour 
faire  connaître  de  nouvelles  recherches  sur  la  formation  des  ima- 
ges produites  par  l'action  des  rayons  invisibles.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  sa  lettre.—  »  Lorsque  les  rayons  invisibles  ont  agi,  l'i- 
mage ne  parait  qu'en  soufflant  sur  la  plaque  ou  en  l'exposant  à  la 
vapeur  d'une  tension  plus  élevée.  Si  les  rayons  invisibles  ont  agi 
pendant  longtemps  (comme  c'est  le  cas  dans  Us  gravures  apposées 
sans  contact  à  une  glace) ,  l'humidité  de  l'atmosphère  suffit.  Celle 
humidité  se  condense  sur  les  parties  qui  oui  éprouvé  l'action  d<s 
rayons  ;  les  vnpeurs  y  adhèrent.  L'image  se  moulro  comme  lors- 
que les  vapeurs  de  mercure  adhèrent  à  la  plaque  soumise  au  pro- 
cédé daguerrien.  Ceiteexplicalion.sur  laquelleiineme  reste  aucun 
doute ,  m'a  conduit  aux  Inductions  qui  suivent.  J'ai  déjà  prouve 
que  des  rayons  du  toute  réfraogibillité  produisent  les  mêmes  ef- 
fets ,  mais  qu'ils  exigent  un  temps  plus  ou  moins  long.  Si  donc  tes 
rayons  invisibles  condensent  les  vapeurs  contenue*,  dans  l'air,  les 
rayons  visibles  doivent  faire  la  mémo  chose  si  on  le*  fait  agir  prn- 


liMeimnl  dr  se  ménager  davantage  ;  il  en  juge*  uiiisl  d'abord  ;  naît  il  avait 
trop  a  cœur  de  terminer  la  rédaction  de  cet  ouvrage  (dont  l'impretslon 
n'a  été  terminée  qu'en  18IS).  Le  premier  volume  avait  paru  quelque 
temps  avant  sa  morl;  il  avait  été  suivi  d'une  nouvelle  édition  do  Koiie- 
lions  analjtiqires.  Taul  de  travaux  l'épuiserent  ;  ver»  la  fin  do  mars  la 
lièvre  se  déclara;  l'appêtlt  était  nul,  le  Mmntcil  agité,  l«  réveil  acetHBpagné  de 
défaillances  alarmante*.  Il  sentit  ton  danger;  mais,  conservant  mb  Impertur- 
bable sérénité,  il  étudiait  ce  qui  se  passait  en  toi  i  et ,  cornme  s'il  n'eût  fait 
qu'assister  &  nue  grande  et  rare  expérience,  il  y  portail  toute  «os  attention. 
S-s  remarques  n'ont  point  été  perdue*.  L'amitié  lui  amena,  le  A  avril  au  ma- 
lin, MM.  I.acepïile  et  Monge,  et  M.  Cbaptal,  qui  se  fit  nn  devoir  religieiiv  de 
recueillir  les  principaux  Irails  d'une  conversation  qui  fui  la  dernière.  (Nous 
m*  snivl  M-riipuliuseaimt  loules  les  indications  qu'elle  contient,  et  les  pas- 
seurs que  nous  aïons  soulignés  SBns  autre  citation,  sont  lidéieroent  copiés 
sur  lemanusditdeM.  CuaplaU 

It  tel  rtfttl  a>te  ailendriuemcnt  et  cordialité.  J'ai  été  tien  mai  arant-hier 
met  amis,  jr  me  tentait  mourir  ;  non  corpt  t'ofuiblitutlt  peu  à  peu,  met  fa- 
eutlêt  maratet  et  nhyiiqurit'cteijn-iient  intcntiblemtnt  ;  f obtenait  anec'jttai- 
iir  ta  pnyretsiiin  bien  graduée  île  ta  diminution  de  met  foret*,  ti  fai-rtrai* 
au  terme  tant  douleur,  tant  regret,  et  }>ar  uni  pente  Hem  douée.  Oh!  ta 
mort  n'ett  pas  à  redouter,  et,  lortqiïclle  lient  tant  douUur,  c'en  uueder- 


dant  longtemps  et  avec  une  grande  intensité.  Une  plaque  doit  res- 
ter longtemps  exposée  uu  sole»,  cl,  quoique  élevée  a  une  haute 
température  ,  elle  doit  se  cotmir  de  rosée.  J'ai  en  effet  exposé 
l'été  dernier  des  plaques  de  métal  et  de  verre  couvertes  d'écrans 
dans  lesquels  j'avais  fait  des  découpures,  c'est-à-dire  dont  j'a- 
vais enlevé  des  parties,  pendant  plusieurs  heures  au  soleil.  J'ob- 
tins des  Images  très-nettes,  représenlant  les  découpures,  les  par- 
ties de  l'écran  enlevées.  Ces  images  étaient  entièrement  sembla- 
bles à  celles  dont  11  a  déjà  été  question,  et  qui  s'étaient  formées 
pendant  de  longues  années  en  regard  d'uue  gravure.  Dans  mon 
expérience  directe,  la  vapeur  de  l'atmosphère  s'était  précipitée  sur 
les  plaques  quoique  celles-ci  ne  fussent  aucunement  au -dessous  de  la 
température  de  l'air,  condition  requise  pour  la  rosée  ordinaire.  Je 
me  trouve  forcé  d'admellre  que  du  soleil  émaneol  deux  forces .  la 
lumière  et  la  chaleur.  Sous  le  rapport  de  la  formation  de  la  rosée, 
elles  ont  des  propriétés  diamétralement  opposées.  Notre  théorie 
de  la  rosée  n'était  donc  pas  complète  ;  on  oe  connaissait  pas  le 
râle  que  joue  la  lumière  dans  ce  phénomène. 

«Pour  faire  voir  comment  la  chaleur  peu)  favoriser  la  formation 
des  images  et  l'adhésion  do  l'humidité,  je  roppellerai  que,  dans 
mes  expériences ,  l'élévation  de  température  d'une  plaque  gravée 
de  laiton  favorise  la  production  des  images.  La  vapeur  se  con- 
dense très  rapidement  sur  la  plaque  polie  qui  est  en  contact  avec 
la 'plaque  gravée,  quoique  la  dernière  soit  fortement  chauffée. 
Dans  la  production  de  ces  images  le  contact  immédiat  n'est  au- 
cunement nécessaire  ;  on  peut  éluiguer  les  deux  plaques ,  celle 
qui  donne  de  celle  qui  reçoit.  La  chaleur  favorisera  encore ,  mais 
l'action  est  plus  lente  et  plus  faible.  Lorsqu'on  échauffe  trop  après 
que  l'image  est  déjà  form  éo ,  la  vapeur  condensée  so  dissipe  de 
nouveau.  « 

—  Unelellre  de  M.  Agassix,  transmise  par  M.  de  [luinboldt,en 
date  du  19  novembre  1842.  renferme  ce  qui  suit  : 

•  ...  M.  Forhcs  a  laissé  la  plupart  des  questions  qui  se  ratla- 
cheol  aux  glaciers  bien  loin  du  point  où  je  les  ai  amenées  celto 
année.  C'est  atusi  qu'il  a  entièrement  méconnu  la  stratification  et 
qu'il  en  confond  partout  les  indications  avec  les  accidents  variés 

des  bandes  bleue»        La  plupart  des  autres  observations  sont 

aussi  incomplètes  ;  ses  données  sur  lo  mouvement  général  du 
glacier  ne  reposent  que  sur  des  faits  observés  pendant  les  mois 
d'élé,  tandis  que  j'ai  recueilli  des  chiffres  du  mouvement  annuel 
d'uno  série  de  points,  sur  toute  la  longueur  du  glacier,  qui  of- 
frent des  résultais  diamétralement  opposés  à  ceux  de  M.  Forbes. 
Ainsi  j'ai  trouvé  l'avancement  d'un  bloc 

à  3077  pieds  du  rocher  de  l'Abschwong.  274' 
celui  d'un  2»  bloc  à  5176      _         _         —  391 

—  3*   —  13960       —  —  —  210 

—  4«   —  21970      _  —  —  I6f 

—  b*    —  24470      _         —  —  265 


mVre  fonction  qui  n'ett  ui  pénible  ni  detagréable.  Alors  il  leur  exposait  se» 
idées  sur  la  vie,  dont  il  crovail  que  le  siège  est  partout,  dans  tous  les  organes, 
dans  tout  l'ensemble  de  la  machine,  qui  cbci  lui  s'affaiblissait  également  por- 
tent et  par  les  mêmes  degrés.  Quelque*  intlantt  de  plut,  it  n'y  arail  pi"  ** 
fonction  nuUe  pari ,  ta  myrt  était  partout  :  la  mort  n'est  que  te  rtpet  atiMu 
dm  torpt.  Je  roulait  mourir,  ajoulatt-it  avec  pin»  de  force,  oui,  je  roulait  mou- 
rir, tt  j'y  trouvai*  du  plaitir;  mail  ma  femme  n'a  pat  roulu.feuue  préféré 
en  cet  moment  t  «ne  femme  moin*  bonne,  nvniv*  tmpretxie  à  ranimer  met  for- 
et», *t  q<ri  m'eût  laine'  finir  doucement.  J'ai  fourni  ma  carrière;  f  ni  acquit 
quelque  célébrité  dont  tel  mathématique*.  Je  n'ai  ha»  pertonie,  je  n'ai  point 
(ail  dt  mat,  et  il  faut  bien  finir;  mait  ma  femme  n'a  pat  voulu. 

Comme  il  s'était  fort  animé,  surtout  »  ces  derniers  mots,  ses  anis  voulaient 
te  retirer,  malgré  tout  l'intérêt  qu'ils  mettaient  a  l'nilendre.  Il  1rs  retint ,  se 
mit  a  leur  faire  l'histoire  de  sa  vie.  de  se*  travaux,  de  ses  succès,  de  son  sé- 
jour a  Berlin,  où  souvent  il  nous  avait  dil  qu'il  avait  vu  de  pris  un  roi;  it 
<*m  arrivée  a  Pan»,  de  la  tranquillité  dont  il  avait  joui  d'abord,  des  inqniéln- 
des  que  lui  avail  «avisées  la  Révolution,  de  la  mauiéredoot  il  en  avait  été  dé- 
dommagé par  on  monarque  puissant  et  plus  en  étal  de  l'apprécier,  qui  l'avait 
comblé  d'honneurs  et  rie  dignités,  et  qui  tout  récemment  encore  venait  de  loi 
envoyer  le  grand  cordon  de  l'Ordre  impérial  de  la  Kéonion  t  ajouton»  enfin 
qui,  apri'«  lui  avoir  donné  pendant  sa  vie  les  preuves  non  équivoques  de  la  plu» 
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taudis  que,  suivant  M.  Forbes,  la  partie  inférieure  des  gla- 
ciers so  meut  plus  rapidement  que  la  partie  supérieure  dans  la 
proportion  de  3  à  5.  J'ai  pris  des  mesures  pour  pouvoir  constater 
le  monte  ment  particulier  de  chaque  saison  dans  différents  points  ; 
en  attendant  que  je  puisse  répéter  ces  mesures,  il  n'est  pas  sans 
importance  de  fairu  remarquer  que  las  trois  blocs  supérieurs  so 
trouvent  sur  la  partie  la  plus  uniforme  et  la  moins  inclinée  du  gla- 
cier de  l'Aar,  tandis  quo  le  4»,  qui  a  le  moins  avancé,  est  sur  la 
plus  forte  pente  de  son  cours  ;  le  5*  enfin  est  près  do  son  extré- 
mité ,  dans  uo  endroit  tres-crevassé ,  où  le  fond  est  creusé  de 
grands  et  nombreux  vides. 

»  M.  Forbes  prétend,  en  outre,  que  le  mouvement  diurne  parait 
plus  sensible  que  le  mouvement  nocturne  ;  j'ai  observé  le  contraire. 
Otto  différence  provient  probablement  de  la  différence  dans  1rs 
heures  des  observations.  M.  Forbes  observait  à  6k  du  matin  et  i 
6»  du  soir,  tandis  que  mes  observations  ont  été  faites  a  7"  du  ma- 
tin et  à  7"  du  soir  J'ai,  en  effet,  tout  lieu  de  croire  quo,  si 

l'eau  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  glacier  est  la  causa  dé- 
terminante du  mouvement,  c'est  le  matin  qu'il  doit  être  le  pins 
prononcé.  Je  me  représente  les  choses  do  la  manière  suivante. 
Pendant  l'hiver,  le  glacier  est  à  une  température  inférieure 
àO;  mes  observations  oui  au  moins  démontré  ce  fait  daus  cer- 
taines limites.  Lorsque,  au  printemps,  il  se  forme  ou  qu'il  tombe 
de  l'eau  à  la  surface  plus  ou  moins  désagrégée  du  glacier,  cette 
eau  y  pénètre,  et  lend  à  rameuer  la  glace  à  0.  Aussi  longtemps 
qu'il  coule  do  Tenu  à  la  surface,  cetlo  eau  cherche  donc  à  se  met- 
tre en  équilibre  de  température  avec  le  glacier,  et  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  :  ou  elle  fond  la  glace,  si  elle  est  au-dessus 
de  0.  ou  elle  so  goto,  quand  elle  s'inllllre  dans  la  partie  du  glacier 
dont  la  température  est  encore  au-dessous  de  0.  Voilà  pourquoi, 
celte  année,  qui  a  été  très-chaude,  j'ai  toujours  trouvé  0  dans  le 
glacier,  mémeà  200',  tandis  qu'en  1841.  dont  l'été  a  commencé  plus 
tard  que  celte  aooée,  la  glace  n'ayant  été  ramenée  à  0  que  jus- 
qu'à une  profoudeur  do  UiO',  j'ai  souvent  trouvé  mes  instruments 
gelés  à  cette  profoodeur,  el  même  avant.  Les  alternances  de  tem- 
pérature du  jour  el  do  la  nuit  doivent  produire  des  effets  sem- 
blables dans  de»  limites  plus  éiroiles.  L'eau,  roulant  continuelle- 
ment de  jour,  doit  tendre  à  ramener  à  0  les  zone»  de  plus  en  plus 
profondes  du  glacier,  tandis  que,  lorsqu'elle  i 
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inférieure  à  0  doit  se  congeler,  et  cet  effet  se  prolonger  sur  l'eau 
arrêtée  dan*  le*  fissures  capillaires,  jusqu'à  ce  qui;,  le  lendemain, 
le»  courants  d'eau  reprennent  leur  activité. 

.  Je  serais  maintenant  porté  à  croire  que  j'ai  même  pris  le 
commencement  du  jour  du  glacier  à  une  heure  trop  matinale,  et 
i|tie  les  effets  de  la  nuit,  c'est-à-dired'un  excès  de  gel,  ru  lieu  d'un 
excès  de  fonte,  se  prolongent  encore  plus  tard?  Ce  n'est  point  à 
dire  qu'une  partie  de  l'eau  qui  pénétre  dans  les  cauaut  les  plus 
menus  du  glacier  ne  se  gèle  également  de  jour,  à  certaines  pro- 


fondeurs do  sa  masse,  el  n'occasionne  le  mouvement  diurne;  je 
crois  seulement  quo  l'accélération  du  mouvement  nocturne  est  dû 
aux  circonstances  qui  font  que  le  gel  l'emporte  sur  la  fonte,  et, 
d'après  les  faits  que  j'ai  recueillis  sur  le  mouvement  du  glacier, 
c'est  avec  le  ralentissement  des  courants  d'eau  dans  les  niveaux 
où  la  glace  n'est  pas  encore  ramenée  à  0  par  le  dégel,  c'est-à-diro 
lorsqu'il  y  a  possibilité  qu'une  partie  do  celle  eau  se  congèle  el  se 
dilate,  que  ces  circonstances  existant  • 

—  M.  Warden  transmet  les  renseignements  suivants  nu  sujet  du 
projet  d'union  de  l'océan  Atlantique  et  de  l'océan  Pacifique. 

La  compagnie,  autorisée  par  le  gouvernement  do  la  Nouvelle- 
Grenade  à  construire  uo  canal  entre  les  deux  Océans,  a  terminé 
l'exploration  des  terrains  à  travers  l'isthme  de  Panama,  el  elle  a 
reconnu  que  l'istbme,  au  lieu  d'étro  une  chaîne  de  rochers,  comme 
l«  disent  la  plupart  des  géographes,  est.  au  contraire,  une  val- 
lée de  4  à  13  milles  de  longueur,  où  se  trouvent  plusieurs  éléva- 
tions coniques  de  20  à  60  pieds  de  hauteur,  parmi  lesquelles  cou- 
rent plusieurs  rivières  qui  descendent  de  l'extrémité  des  Andes 
pour  se  jeter,  par  deux  canaux  principaux,  l'un,  la  t Mère  Cba- 
gres.  dans  In  mer  Caribéenne,  l'autre,  le  Rio-Graudc,  dans  l'océan 
Pacifique.  L'élévation  du  terrain  entre  ces  rivières  t.'est  que  do 
37  pieds  au-dessus  de  la  plus  haute  marée,  et  do  64  au-dessus  do 
la  basse  marée. 

Le  canal  projeté  n'aura,  en  tout,  que  49  milles  :  sa  largeur 
sera  do  135  pieds  à  la  »urface,  et  55  nu  fond;  il  aura  20  pieds  en 
profondeur,  et  sera  navigable  pour  les  bâtiments  de  1000  à 
1400  tonneaux.  Les  deux  rivières,  dans  les  parties  où  elles  ont  de 
8  à  15  pieds  d'eau,  serviront  comme  canal,  après  avoir  été  creu- 
sées de  manière  à  obtenir  une  profondeur  de  20  pieds,  et  IVau 
sera  maintenue  à  celte  hauteur  par  deux  écluses  de  garde. 

La  dépense  totale  est  estimée  à  14  821  800  francs,  y  compris 
les  frais  de  quatre  bateaux  à  vapeur,  deux  ponts  en  fer  de  140  pieds 
de  long,  qui  s'ouvriront  pour  le  passage  des  navires. 

—  M.  Ilravais  adresse  la  courbe  de  la  variation  diurne  du  ther- 
momètre observée  à  Bussekop  pendant  la  période  d<s  l'année  où  lu 
soleil  «si,  en  ce  lieu,  constamment  au-dessous  do  l'horizon.—  Celle 
cent  Lie  a  une  amplitude  très  minime,  c»virun0'',3.  Il  est  remarqua- 
ble qu'il  existe  un  second  maximum,  Ircs-faible  aussi,  vers  11*  du 
suie,  ferait  il  dù  aux  aurores  boréales,  ou  à  un  veut  de  mer  que  l'é- 
chaolfemenlducontinent,  vers  midi,  ferait  naître,  et  qui  ne  »c  propa- 
geait qu'après  un  intervalle  d'environ  10*?  Serait-ce  un  simple 
accident  spécial  à  l'hiver  de  1838-39,  celui  pendant  lequel  les 
observations  ont  c'é  fa'ies.  —  Avec  une  aussi  faible  variatiou  llior- 
mométiiquc,  la  variation  barométrique  est  encore  considérable, 
puisque  son  amplitude,  même  au  solstice  d'hiver,  est  encore  égale 
à  pies  de  \  millimètre,  seulement  moitié  moindre  que  dans  nos  fil- 
mais. »  ||  semble,  d'après  cela,  ajoute  M.  Bravais,  que  la  varia- 
tion diurne  du  baromètre  n'rst  pas  due  uniquement  û  une  onde 
ayant  pour  cause  réchauffement  solaire,  et  allant  tic  l'est  à  l'ouest, 


haute  estime,  vient  île  faire  (tour  n  tente  et  toe  fréfc  plut  que  jamais  Frédé- 
ric n'avait  fait  pour  lai  pendant  qu'il  était  directeur  de  son  Académie. 

Il  n'avait  ambitionné  ni  ee*  richesses  ni  ces  honneurs,  nais  il  les  recelait 
atee  une  respectueuse  reconnaissance,  et  s'en  réjourVsil  pour  l'avantage 
de»  tclfitre*.  Il  comptait  se  parer  de  ce*  titres  au  frontispice  de  l'outrage  qu'il 
faisait  imprimer,  pour  montrer  à  Cnnieer*  a  quel  point  f'tarnaca  aimait  tt 


Ou  toit  par  ces  derniers  mois  qu'il  n'avait  pas  perd*  lool  espoir  de  guéri- 
•on;  il  croyait  seulement  que  «a  contaleaccnce  sernit  longue;  il  offrait  ensuite, 
dès  qu'il  aurait  reenotré  se»  tore»,  d'aller  dtner  a  la  campagne  de  M.  Lacé. 
ncoV.  avec  MM.  Monge  et  Cbaptal,  et  la  il  se  proposait  de  leur  donner  sur  sa 
tiret  se*  ouvrages  d'aolrc»  détails  qu'ils  ne  trouveraient  nulle  pari.  Ces  dé- 
tails sont  irréioeablemenl  perdu»  :  nous  Ignorons  même  encore  ce  qu'il  atail 
tnutn.  ce  qu'il  «tirait  pn  ajouter  au  second  volume  île  «a  Mécanique  aoalyt-- 
que,  qui  dés  lors  était  sons  prcMC. 

Pendant  eette  ftmrarmtH'ii;  fv'  •fur*  «Vu»  (tt  deux  Antres,  ta  mimnirt  fui 
manqua  murent  ;  il  fanait  de  retins  effarl*  pour  relrourer  lu  nom*  il  la  da- 
te* ,-  mai*  «en  rfiiroitn  f„l  ioujour,  «moi,  plein  de  /I-rte*  peméet  et  fexpeet- 
,w*>  aord.es.  Cet  emploi  de  «*«  forcés  le»  éputaa.  A  peine  ses  ami»  était-ut  re- 
tires qn  il  tomba  dan*  un  abattement  profond,  el  il  mourut  te  surlendemain, 
tu  attil  1813,  a  neuf  heures  troi»  quarts  du  ovsiia. 


M.  I.Bgrangc  était  d'une  romplexion  délicate,  mais  bonne;  sa  tranquillité,  ta 
mutlrraiion,  on  régime  austère  et  frugal,  dont  il  s'écartait  ramaient,  lui  ont 
fait  prolonger  sa  carrière  jotqn'l  soixanle-dii-sept  an»  deux  mol» et  dix  jouri. 
Il  atalt  été  marié  deui  fois  ;  la  première  1  Berlin,  pour  faire  comme  tous  les 
autres  académiciens,  dont  aucun  n'était  célibataire.  Il  avait  fait  tcuir  de  Turin 
une  de  ses  parentes.  Il  l'épousa,  et  la  perdit  après  une  longue  maladie  pendant 
laquelle  il  lui  avait  rendu  les  soin»  les  plus  tendres,  les  plus  soutenus  et  las 
plut  ingenieuj.  Quand  depai»  il  epousa  en  Fiance  M"*  Lemonoier,  fille  de 
notre  céWstc  astronome,  il  non,  disait:  Jt  n'ai  point  eu  d'enfant*  de  mon 
premier  mariage  ;jt  neiai*  tifen  aurai  d**e(o«d,  mai,  je  n'en  détire  outre*. 

Ce  qu'il  souhaitait  principalement,  e'éuil  une  compagne  a  niabte,  doul  la 
société  pftl  lui  offrir  quelques  délassements  dan»  le»  iuleriallesde  settravaui, 
et  à  cet  égard  il  ne  lui  resta  rien  a  désirer.  M*>*  la  comtesse  Lagratige,  fille, 
l  l  ine  fille  et  nlécé  de  membres  de  l'Académie  des  Sciences  était  digac  d'appré. 
cier  le  nom  qu'il  lu)  ferai!  pdlrr.  Ot  maniage  réparant  à  te»  ji-u»  i'ii  rgaatc 
de  iei.rs  ijes,  elle  nelardu  pas  a  concevoir  pour  lui  le  plu»  tendre  -Uatïic- 
ment.  Il  en  était  reeonnarwint  an  point  qu'il  souffrait  difliritrmciil  d Vire  sé- 
paré liVrc,  ftnr  c'était  pour  el!c  te  nie  qu'il  sentait  quelque  rrgiel  tic  quitter 
la  «ie;  et  qu'enfin  on  l'a  plusieurs  fols  entendu  dire  qne.de  tous  ses  succès,  ce 
qu'il  firit.it  le  plus,  c'rliit  qu\i»  loi  cassent  fait  i.Mt  nir  une.  compagne  >  i,  „. 
dre  .  !  si  désoixe.  I'.  ndjnt  les  «lis  jours  que  dura  sa  maladie,  elV  «c  e  p.-, -Ji; 
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tomme  paraissent  l'avoir  admis  Hamond  et  La  place  ;  il  semble 
<|>»'il  r.iui  admettre  aussi,  avec  M.  Danlcll.  une  onde  qui  se  propage 
île  fVqtiateur  vers  les  pôles.  » 

—  M.  Piorry  annonce  avoir  reconnu  que  le  sulfate  de  quinine, 
rendu  «oluble  par  l'additJoo  d'un.;  quantité  miuimu  décide  stilfu- 
ri.pie.  af.il  à  des  doses  bien  moindres  et  dans  un  temps  de  beau- 
coup moins  considérable  que  ne  le  Tait  le  sulfate  de  quinine  inso- 
luble. 

—  M.  Flandin  écrit  qu'ayant  fait  l'analyse  des  bougies  dites 
de  r Etoile,  afln  de  voir  si  elles  renferment  de  l'arsenic,  il  n'en  a 
trouvé  aucune  trace. 

—  M.  J.  Payer,  maître  des  conférences  à  l'École  Normale, 
adresse  un  mémoire  sur  la  tendance  des  tiges  vers  la  lumière.  I! 
en  sera  rendu  compte  ailleurs. 

L'Académie  reçoit  encore.ct  renvoie  à  l'ciamcn  de  commis- 
sions dont  nous  attendrons  les  rapports  ponr  en  rendre  compte, 
s'il  y  a  lieu ,  un  grand  nombre  de  pièces  manuscrites ,  d'instru- 
ments, machines,  armes  et  objets  d'art,  dont  la  nomenclature 
seule  serait  trop  longue  et  n'offrirait  d'ailleurs  que  peu  d'inlciél. 
— Nous  mentionnerons  toutefois,  comme  pouvant  avoir  plus  d'im- 
portance et  mériter  davantage  l'attention  :  — un  catalogue  d'ob- 
servations méléoro'ogiquos  faites  au  collège  do  Jefferson  (  Loui- 
siane) .  pendant  les  années  1840  et  1841 .  par  M.  Chevet ,  ancien 
élève  de  l'Ecole  Normal©;  —  un  mémoire  de  M.  Amiot ,  profes- 
seur de  mathématiques  au  collège  Saint  Louis ,  sur  quelques  pro- 
pi  iélés  jusqu'ici  inaperçues  des  surfaces  du  2e  ordre  ;  —  une  note 
du  M.  Cauvy,  préparateur  de  physique  e{  de  chimie  à  li  Faculté 
des  Sciences  de  Montpellier,  sur  quelques  combinaisons  du  phos- 
phore avec  les  corps  halogènes;  —  une  note  sur  l'analyse  des 
cyanures,  dis  composés  sulfureux,  etc.,  présentée  par  M.  V. 
Gcrdy  :  —  des  observations  de  M.  H.  Lucas  sur  une  nouvelle  es- 
pèce du  genre  des  Drtlut  qui  habile  les  possessions  françaises  du 
nord  de  l'Afrique;  —  une  nouvelle  note  sur  le  système  do'barrago 
mobile  que  M.  l'ingénieur  Thénard  a  construit ,  depuis  plusieurs 
années,  sur  l'isle,  système  qui  parait  heureusement  conçu.      1  j 


SOCIÉTÉ  PHlXOMATlQDE  DE  PARIS. 

(Extraits  loédils  des  procès-verbaux.) 
Séance  du  26  novembre  IS42. 

M.  de  Qualrefages  présente,  au  nom  de  raadamo  i.oprince,  des 
échantillons  de  diverses  espèces  de  feuilles,  conservées  par  un 
procédé  particulier  qui  permet  de  les  employer  à  la  parure  et  do 
remplacer  ainsi  les  feuillages  artiflciels. 

—  M.  Velpeau  annonce  qu'un  Médecin'(M.  le  docteur  Briquet) 
vient  de  communiquer  à  l'Académie  de  Médecloo  des  observations 
fort  importantes,  si  elles  se  confirment.  Il  a  lu  uu  mémoire  leu- 


pat  de  vue  un  seul  luttant,  et  les  employa  constamment  a  reparer  ses  forces  cl 
j  prolonger  son  existence. 

Il  aimai!  la  retraite,  mais  il  n'en  fit  pas  un  devoir  a  la  jeune  épouse  qu'il 
s'était  associée  :  il  sorlil  donc  moin»  rarement,  et  se  montra  dans  le  inonde  où 
dVilcur»  ses  dignités  l'obligeaient  de  paraître.  Très-soutcul  ou  pouvait  s'a- 
percevoir qu'il  j  continuait  les  raéJilalions  qu'il  avait  commencées  dam  son 
cabinet.  On  a  dit  qu'il  n'était  pat  insensible  util  charme*  de  la  musique;  en 
iffcl,  quand  uue  réunion  était  nombreutc,  il  n'était  pas  Caché,  qu'un  concert 
vint  fixer  toutes  les  attention».  Dans  une  de  cet  occasion»,  je  lui  demandais  ce 
qu'il  puisait  de  la  nmilquc  :  Je  ('aime  parée  qu'elle  m'isole;  j'en  éeoult  te* 
trois  p-emitres  maures;  à  la  quatrième  je  ne  distingue  plut  rien;  je  bu  rirra 
a  mes  >  (flexions,  rie»  ne  m'interrompt,  et  c'est  ainsi  que f ai  résolu  plus  d'un 
problème  difficile.  Ainii  pour  lui  la  plus  belle  ouvre  de  musique  devait  être 
celle  6  laquelle  il  avait  dû  les  inspirations  les  plut  heureuses. 

Quoiqu'il  rat  doue  d'une  Agurc  vénérable,  sur  laquelle  se  peignait  son  beau 
caractère,  jamais  il  n'avait  voulu  consentir  que  l'oo  fit  son  portrait.  Plus  d'une 
Toi»,  par  une  adresse  fort  excusable,  on  s'était  introduit  aux  séances  de  l'Insti- 
tut pour  le  dessiner  à  son  insu  ;  on  artiste  envoyé  par  l'Académie  de  Turin  l  ro  ça 
de  ccjli  manière  l'esquisse  d'après  laquelle  il  a  fait  le  buste  qui  orne  aujoar- 
d  hui  notre  bibliothèque.  Ses  traits  ont  été  moulés  après  sa  mort,  et  précédent- 
ment  peniant  qu'il  soraiieillaii  ou  en  avait  fuit  un  dessin  fort  ressemblant. 


dant  à  prouver  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  petit  se  guérir, 
dans  l'espace  du  trois  à  quatre  jours,  avec  la  mémo  facilité  et  par 
le  même  moyen  que  les  lièvres  intermittentes,  lYsl-i-diro  avec  le 
sulfate  de  quinine  pris  à  fortes  doses  (quatre  grammes  environ  par 
jour). 

—  M.  de  Jimieo  cite  un  fait  remarquable  de  médocino  vétéri- 
naire qui  a  été  communiqué,  à  Montpellier,  par  M.  Cambessèdes. 
Des  moutons,  atteints  de  pneumonie,  uni  été  guéris  par  l'arsenic 
pris  à  la  dose  d'une  once  par  jour.  Le  quart  du  cette  dose  a  été 
supporté  sans  accident  par  d'autres  moutons  qui  étaient  bien  por- 
tants. 

Séance  du  3  décembre  1842. 

I'btsiqi  e  du  «t. ode  :  Glaciers.  —  M  Elio  de  Beau  mont  com- 
munique la  lettre  suivante  de  M.  Ch.  Martlus  sur  quelques  phé- 
nomène* dos  gi  iciers  sans  névé  qui  se  trouvent  dans  le  groupe  du 
Faulborn,  eu  Suisso. 

•  Dana  vos  remarques  relatives  à  C  influence  du  froid  extérieur 
sur  la  formation  de$  glaciers,  vous  awi  bien  voulu  rappeler  les 
cipériencns  que  nous  avous  faites,  M.  A.  Bravitis  et  moi,  sur  l'é- 
jection apparente  des  corps  enfouis  dans  leur  épaisseur.  Ces  expé- 
riences, dont  je  n'avais  publié  que  les  résultais  numériques  (  voy. 
L'Institut,  10  février  1842),  m'ont  permis  de  mesurer  eiacie- 
roenl  l'ablation  superficielle  due  à  la  fusion  et  à  l'évaporalion  de 
la  glace. 

■  Le  petit  glacier  sur  lequel  nous  avons  expérimenté  était  situé 
au  pied  du  cône  terminal  du  Faulborn,  i  80  mètres  au-dessous  du 
sommet  qui  s'élève  à  2683  mètres  au-dessus  do  la  mer.  Il  apparte- 
nait à  celte  variété  de  glaciers  sans  névé  qu'on  rencontre  dans  les 
dépressions  des  chaînes  de  montagnes  peu  élevées.  Sa  longueur  était 
du  65  mètres.  L'ablation  totale  de  la  surface  supérieure  du  glacier 
due  à  la  fusion  et  à  l'évaporalion  a  été  de  1», 540  en  41  jours, 
savoir:  do  26  juillet  au  4  septembre  1841.  Il  résulte  de  no*  ob- 
servations météorologiques,  faites  à  i'aubergo  du  Faulborn  et  ré- 
duites au  niveau  du  glacier,  que  pendant  cette  période  la  tempéra- 
ture moyenne  a  été  do  4", 60  C,  ot  l'humidité  relative  moyeono 
de  76  pour  100.  Le  thermomètre,  à  l'ombre,  ne  s'est  jamais  élevé 
au-dessus  de  -j-  13°,7,  ni  abaissé  au-dessous  de  —  5°.  Au  soleil, 
la  plus  bauto  température  observée  a  été  de  -f- 16*,7.  Il  est  tombé 
12  fois  de  la  neige.  10  fols  de  la  pluie,  ot  lo  thormomèlro  est  des- 
cendu plus  de  15  fois  au-dessous  de  0. 

-  J'ai  aussi  vérifié  l'abaissement  du  niveau  de  la  surface  en  y 
plaçant  deux  grosses  pierres,  l'uno  plate,  l'autre  cubique  ;  au  bout 
de  G  jours  la  pierre  cubiquo  était  élevée  sur  un  piédestal  de  glace 
de  0^,10  :  celui  de  la  pierre  plate  n'avait  la  même  hauteur  qu'au 
bout  do  13  jours.  Ces  piédestaux  étaient  lermiuc*  par  uoo  surface 
oblique  à  l'horizon  et  plus  élovés  dans  la  direction  du  nord-ouest, 
c'est-à-dire  du  cône  terminal  du  Faulborn ,  dont  l'ombre  les 
couvrait  vers  le  soir. 


Oous  et  wèuie  timide  dam  la  conversation,  il  aimait  particulièrement  a  in- 
terroger, soit  pour  faire  valoir  les  autres,  soit  pour  ajouter  leurs  réiléilons  a 
ses  vastes  connaissances.  Quand  il  parlait,  c'était  touiours  sur  lo  ton  du  doute, 
cl  ta  première  phrase  commençait  oriltnaiteiuent  par  je  ne  sais  pat.  11  respec- 
tait toutes  les  opinions  :  il  était  bien  éloigne  de  duiiuer  les  siennes  pour  des  rè- 
gle»; ce  n'est  pas  qu'il  rat  aisé  de  l'eu  faire  changer,  ri  qu'il  ne  les  défendit 
parfois  avec  une  chaleur  qui  allait  croissant  jusqu'à  ce  qu'il  s'aperçût  de 
quelque  altération  eu  lui-même  ;  alors  il  revenait  àsa  tranquillité  ordinaire.  Un 
jour,  après  une  discussion  de  celle  espèce,  M.  La*  range  étant  sorti.  Borda, 
resté  senl  atec  moi,  laissa  échapper  ces  mots  :  Je  suis  fneki  d'atoir  à  le  dirt 
d'un  hximme  tel  que  M.  Lagranjt,  mais  je  n'en  connais  pas  de  plus  entili.  Si 
Borda  fût  sorti  le  premier,  Laerangc  m'en  cul  dit  aulanl  de  son  confrère, 
homme  d'un  grand  sens  cl  de  beaucoup  d'esprit,  qui,  comme  Logringc,  n'aban- 
donnait pas  vownlicr»  les  idées  qu'il  n'usait  adoptées  qu'après  un  mûr  examen. 

Souvent  on  remarquait  dans  son  ton  une  légère  et  douce  ironie  dont  au  reste 
je  n'ai  pas  d'exemple  que  personne  se  sait  tenu  offensé,  parce  qu'il  fallait  avoir 
bien  suivi  tout  ce  qui  avait  précédé  pour  en  saisir  la  véritable  intention.  Ainsi 
il  me  disait  un  jour  :  Ces  astronomes  sont  singuliers  :  iis  ne  veulent  pas  croire 
aune  théorie  quand  rllanc  t'accorde  pasatec  leurs  observations.  Ce  qui  atait 
amené  cette  réflexion ,  son  regard  en  la  proférant  en  marquait  assca  le  sens 
véritable,  cl  (e  ne  me  erm  pas  obligé  de  défendre  les  astronomes. 
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■  Celte  fusion  superficielle  du  glacier  ramène  oéeessa  I  renient  è  la 
•urfacé  le*  pierre*  enfouie»  dans  son  intérieur;  mais  ce.  n'est  p** 
la  pierre  qui  remous»,  c'est  la  surface  du  glacier  qui  descend  )«s- 
qtt**  «Ma.  Quand  celle  furioo  «uperfldèlle  ait  nulle  ou  presque 
DOlio,  les  blocs  retient  eofooU  daoa  la  glace.  C'est  ce  qui  arrive 
dan*  le*  né<és  d*  la  Suisse  et  sur  le*  glacier*  da  Spltiberg.  où  j'ai 
▼o  de*  bloc*  erratiques  enchâssé*  dan*  l'épaisseur  de  la  glace» 
Rien  de  semblable  n'a  été  observé  juiqa'ici  *ar  les  glaciers  infé- 
rieurs de  la  Suisse. 

'-  De*  pfqtrcts  enfonces  dans  de*  amas  do  «Mlle  neige,  datant 
de  l'hiver,  qui  environnaient  noire  petit  glacier,  m'ont  appris  que 
l'ablation  superuciellu  moyenne  de  cette  neige  avait  été  de  30ail>,,8 
par  jour,  tandis  que  pendant  la  racine  période  celle  du  glacier 
avait  été  de  SSnn.t.  C'est  au-dessous  et  é  leur  circonférence 
que  foodent  les  flaques  de  vieille  neige  située*  au-dessus  de  2600 
mètre*.  Cette  fonte  est  due  i  réchauffement  du  sol  environnant, 
qui  est  encore  considérable  i  cette  hauteur.  La  neige  empêche  le 
refroidissement  par  rayonnement  du  sol  échauffé  qu'elle  recouvre 
comme  une  voûte  à  mesure  qu'elle  fond  en  dessous.  Ces  résultat», 
aingultera  en  apparence,  s'expliquent  par  h»  considération*  sui- 
vante». L'Intensité  du  rayonnement  refroidit  la  sorface  des  nei- 
ge» tant  qu'elle  n'est  pas  exposée  é  l'action  directe  des  rayon»  du 
foleil.  La  conductibilité  ires-imparfaite  de  ers  masses  pénétrées 
d'air  empécho  la  cïialeur  solaire  de  se  propager  à  leur  Intérieur. 
Elle*  ne  reçoivent  pas,  comme  les  glacier*,  le  tribut  des  caoi  d* 
toutes  les  neiges  environnée*»  qui  feuerlteraient  leur  fusion. 
Aussi  n'aide  vn  qu'aine  seule  fois  une  pierre  élevée  sur  on  piédes- 
tal do  neige  ;  aussi  tous  les  corps  uolrs  s'enfoneeot-ils  prompte- 
meot  au-dessous  de  la  surface,  et  ï U*matococ*m  siteerfM  y  vé- 
gète saos être  entraîné  p»r  le*  eau»  provenant  d'une  fonle  super- 
ficielle. L'ablation  superficielle  de  la  neige  est  da*  principalement 
à  l'évaporation,  doet  l'effet  est  moins  considérable  que  celui  de  la 
fusion.  Or,  vous  avez  prouvé  que  les  glacier»  fondaient  très-peu 
par  leur  face  inférieure.  Oo  peut  donc  affirmer  eo  thèau  générale 
que  c'est  leur  partie  supérieure  qui  se  transforma  en  eau  soes 
l'IuP.ueoce  de  la  chaleur  atmosphérique,  tandia  que  les  neigea  dea 
haulti  Aipn  fondent  surtout  én  dessous  par  suite  <ie  réchauf- 
fement du  sol. 

-Quand  une  masse  de nrig* est  placée  de  manière  à  recevoir 
h»  eaei  qui  s'écoulent  des  neiges  placées  au-dessus  d'aile,  la 
mas»e  s'imbibe  |>eu  A  peu  de  ces  eeeti  si  la  pente  n'est  pas  trop 
rapide.  Celle  neige  imbibée  d'eau  se  convertit  en  glace  après  une 
suite  de  gels  et  de  dégela  alternatifs;  c'est  oe  dent  non  avons  été 
témoins  sur  le  Faulbora.  Ainsi  dooe,  non-seulement  les  gtacter» 
s'accroMSent  par  f*rfs»MserBr*en- ,  suivant  l'heureuse  eipressteo 
que  vous  ave»  empruntée  au*  stienoe*  biologiques,  mol*  leur1  ori- 
gine même  ne  reronnalt  pas  d'autre  cause,  comme  de  Saussure 
l'erait  déjà  aoapçoooé.  Aussi  voit  on  de  os  le*  haute*  Alpes,  au 


que*  de  neige  coovsrties  partiellement  eu  glaciers  qui,  suivant 
las  Influence*  météorologiques,  peuvent  être  aeoiement  temporal» 
rea  ou  permanente  pendant  plusieurs  années. 

PaoTooRaraisj.  —  M.  Gaultier  de  Clanbry  coramunlqoo  la 
lettre  ssjivante,  de  MM.  Cholselat  et  Ratel,  «or  une  nouvelle  ma- 
nière d'envisager  les  phénomènes  du  daguerréotype. 

■  Quand  une  planche  de  plaqué  d'argent  est  soumise  i  de  la 
vapeur  diode,  il  nous  a  pdro  qu'il  n'y  avait  pas  simplement  dépôt 
d'iode  ,  mais  formation  d'iodure  d'argent  recouvert  d'iode  libre. 
Eo  effet,  si  l'on  dissout  celle  couche  daos  de  l'hypneulflie  de  soude, 
l'anatyae  y  révèle  la  présence  de  l'argent;  si  oo  l'eipose,  au  con- 
traire ,  à  la  lumière  su'oire,  «silo  brunit ,  et  Pbyposulûle  n'eo  en- 
lève presque  plus  rion,  car  il  s'est  formé  un  sous-iodure  d'argent 
qui  est  insoluble.  Des  phénomènes  identiques  doivent  évidemment 
se  présenter  sur  cette  même  plsque ,  si  l'on  remplace  la  lumière 
do  séoilb  par  collo  de  la  chambre  noire  ;  maie  otora  il  se  raani- 
feste  uno  diiïérenoe  essentielle  dans  la  manière  dont  celte  plaque 
est  Impressionnée.  En  effoi,  an  lieu  d'une  lumière  uniforme  répan- 
due sur  toute  la  surface ,  elle  reçoit  ici  une  distribution  inégale , 
mais  régulière,  de  rayons  lumineux  ;  dès  tors  l'iodure  d'argent  se 
modifie  en  raison  directe  des  intensités;  lé  où  la  lumière  eet  la 
plus  vive,  il  y  a  production  abondante  de  soos-iodure  d'argent,  et 
dégagement  plus  ou  moias complet  d'Iode  libre;  M  où  doit  appa- 
raître une  demi-teinte ,  la  foraxalloo  du  aous  iodure  est  ralentie 
dans  le  même  rapport  que  In  diminution  do  la  lumière  elle-même. 
Enfin,  dans  les  ombres  les  plus  noires,  l'iodure  n'est  que  faible- 
ment attaqué,  car  l'obscurité  ne  peut  y  élro  telle  qu'il  n*  puisse 
encore  y  avoir  altération  de  l'iodure  d'argent. 

0  Que  se  pas*e»l-il  maintenant  quand  une  plaque  ainsi  influen- 
cée est  exposée  i  de  la  vapeur  de  mercure?  Ce  métal  rencontre 
d'abord  sur  toute  la  surface  une  première  couche  d'Iode  libre,  ot 
aussitôt,  obéissant  à  leurs  affinités  réciproques,  ces  dent  Corps 
se  combinent ,  et  du  proto-iodore  de  mercure  recouvre  touta  la 
plaque  ;  mais  bientôt  ce  proto  iodure ,  perçant  la  couche  d'iode 
dans  les  partit**  le»  plu»  amincies  par  la  lumière,  se  trouve  en 
contact  avec  le  sous-iodure  d'argent;  immédiatement  décomposi- 
tion mutuelle;  le  sous-iodure  d'argent  est  réduit,  et  le  proto- 
iodure  de  mercure  se  divise  :  une  partie  passe  à  un  eut  d'iodu- 
ration  plue  riche,  taudis  que  l'outre,  également  réduite,  se  dépose 
sur  l'argent  a  l'état  de  divisibilité  extrême.  C'est  donc  par  la* 
par  îles  los  plus  claire*  qu«  l'image  se  révèle  d'abord  ;  elle*  absor- 
bent d'autant  plu»  de  mercure  qu'ayant  été  exposées  i  une  lu- 
mière plus  vive  elles  sont  recouvertes  d'une  couche  plus  épaisse 
de  sous-iodure  d'argent  ;  les  parties  les  plus  aoire»,  au  contraire, 
se  trouvant  abritées  sous  une  furie  masse  d'Iode ,  et  n'offrant  que 
ce  corps  A  k  réaction  du  mercure,  celui-ci  ne  peut  jamais  pro- 
duire qu'un  voile  plus  ou  moins  profond  de  proto-iodure,  sans 
jamais  arriver  jusqu'au  sous-iodure  d'argent  ;  oe  dernier  reste 
donc  en  réserve  pour  former  plus  tard  les  noirs  du  tableau.  Mais 


'  tjue  1  on  doit  S  soft  (h^n*p,  m  Itéctsnlqoc  est 
saoi  contredit  it  ptui  grjud,  Ir  plut  remarquable  et  le  plus  tapotant.  Lé» 
Fonction*  »nal j  tique»  De  ieat  qa'm  tecond  rang,  ma  gr*  Ai  tyondtaoc  l'idée 
principale  ci  la  beauté  des  développement».  Une  nouiioa  taoint  commode,  de» 
calcul» plut  rn>barra»»anli,  qnoique  plu»  lunriorui,  e»  pécheront  I»  géomètre» 
d'employer,  si  ce  nW  ta  ceruim  cas  dîScila  et  donteux,  tes  ijmbote»  et  ses 
dénomination».  I)  iu»at  qu'il  1rs  ait  restUrêi  wr  la  légitimité  de»  procédés  plu» 
ei  pWïtifj  da  calcul  différrolieJ  et  intégral.  LuéuteJBc  a  suivi  la  ootalioo  ont», 
datée  dan»  la  seconde  édition  de  sa  Mécanique. 

Ce  grand  ouvrage  est  tout  fondé  sur  lé  calcul  «es  vsrialiou»  dont  H  est  l'Ia- 
Senteur  j  mut  y  découle  d'une  IWouie  uUlque  et  <fub  principe  eoeau  «vaut 
'  >d*sMpçt>ttterta^ 


simple  considérau» 


I  e*  autre  tous  c*u«dese*tsev*u*  pvfeédenUrqu'U  s  pu  y  ratt*> 
encT.  Elle  «c  distingue  encore  fur  l'esprit  pttU6*opfei<|>e  qui  y  r^gne  d'un  tant 
fti'tatre;  rileestnnui  la  pliuMte  histoire  dp  cette  partie  île  I*  screut*,  uweekr 
taire  telle  qnVItt  ne  onureii  èt ré  écrite  ou»  par  un  homme  au  D'rmra  de  sou 
sujet,  et  supérieur  à  lou*  se»  devanciers,  éant  il  analyse  lus  o«vragt» l'eu* 
forme  une  lecture  du  plus  haut  intérêt,  même  pour  cehii  qui  serait  hors  dVtst 
d'en  apprécier  tons  les  deuils.  Un  pareil  lecteur  y  trouvera 
son  intime  de  tous  les  principe»  »nr  [ 

.11  y  verra  la  loi 


ewikjues  et  annljrtiqaes, 
De  ce*  problème»,  qui  servent  S  calculer  le  véritable  système  du  monde, -Ts«- 
tenrpamcade*  *ueMioia  plat  difficiles,  plu»  compliquées,  et  qui  liendralentk 
un>  «titre ordre  de  choses.  Ces  recherches  ne  sont  que  de  pure  curiosité,  l'an- 
tearen  arerlit,  uiau  elle»  prouvent  toute  l'êtendae  de  ses  ressoarces.On  y  VDÏt 
enfin  sa  noarrlle  théorie  de  «arblions  des  coosUatci  arbitraires  du  monve- 
vemeotdei  planètes,  qui  asall  paru  avec  tant  d'éclat  daos  1rs  Mémoires  dcl'thV 
sUtul,  où  elle  avait  prouvé  que  Tsuteur,  a  r*te  c^sc41sSte^lnxe«n*,  n'était 
du  rang  qu'il  occupait  dépôts  si  longtemps  de  I  svea  detods  les 


Partout  dsns  sU»  écrits,  quand  II  fait  **t*>6?eU  UJeoretse  has>»t»«lt,  Il  s» 
tait  hOQjiiiii^e  fln  premier  auteur. 

Quand  il  rectifie  les  Meesdeses  predéceaveur»  oo  ta  se»  eorteiunom^, 
c'est  stectoui  les  écnrdi  dus  au  iténie  ;  quand  II  démontre  les  erreurs  de  cens 
qnl  l'ont  attaqué,  c'est  avec  l'impssaibiUté  d'un  rrai  féossetre  et  le  caisse  dru  né 
demoBslration.  Aneun  de  ses  rivsux  célèbres  n'eut  des  Idées  plus  justes,  plus 
bnes,  plus  générales  et  plus  profondes  i  enfin,  g  race  k  ses  henrenx  travaux, 
la  science  mathématique  est  aujourd'hui  comme  un  vaste  et  beau  | 
pesé  le  Mie,  et  naos  leqael  eu  i 
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entre  ce*  deux  points  extrêmes ,  cotre  ce»  noir»  les  plus  intense» 
et  le*  blancs  In  plu»  brillant*.  11  doit  s'établir  onc  demi  teinte 
admirablement  graJuén  et  fidèle ,  car  allé  est  le  résolut  uéoes-, 
sairedu  travail  plu*  ou  mu  lus  complet  de  Ja  lumière;  elle  apparaît 
en  raison  Inverse  de  lo  quantité  d'iode  libre,  s'cteigoant,  au  con- 
traire, se  traduisant  même  en  noir,  suivant  quo  colle  couche  se 
présente  avec  peu  ou  beaucoup  d'épaisseur  (1). 

<•  Aussi  voli-on  la  plaque,  au  sortir  de  cette  opération,  s'offrir 
à  l'oeil  avec  une  apparence  verdiire  dans  les  noirs,  la  où  le  proto- 
iodure  de  mercure  s'est  formé  seul ,  tandis  qu'elle  osl  jaune  et 
même  souvent  ruuge  vif  dans  les  blancs  les  plus  intenses,  qui  n'ont 
plu*  quo  du  mercure  métallique  en  gouttelettes  imperceptibles , 
recouvert  d'une  couche  de  bi-ludure  de  mercure. 

-  Si  Tuii  vient  onsulto  à  laver  cette  plaque  avec  da  l'byposulflle 
do  soude,  l'iode  qui  peut  encore  être  libre  se  dissout,  ainsi  que  les 
iodures  jaunes  et  roujes  de  mercure  ;  quant  à  l'iodure  vert,  il  doit 
eocore  subir  ici  une  décomposition  :  il  se  convertit  en  bi-iodure  de 
mercure  qui  se  dissout  et  en  mercure  métallique  à  l'état  do  pous- 
sière impalpable. 

«  Ainsi,  en  résumé,  (es  bbinrs  sont  produits  par  uoe  poussière 
d'u no  ténuité  ettréme  d«  mercure  métallique  déposé  sur  l'argent, 
mais  non  amalgamé  avec  ce  métal  ;  c<  s  blancs  sont  d'un  ton  d'au- 
tant plus  chaud  que  cette  poussière  est  plus  abondante.  On  ne 
peut  guère  douter  nou  plus  que  relto  poudre  n'augmente  singu- 
lièrement d'éclat  en  s'amalgamant  en  très-faible  partie  avec  l'ar— 
goot  provenant  do  la  décomposition  du  sous-iodure,  ce  qui  expli- 
que l'adhérence  do  certaines  vues  qui  résilient  souvent  à  un  polis- 
sage soiguô.  Dans  certains  cas,  nous  sommes  portés  à  lo  croire,  il 
se  forme  aussi  uu  iodure  particulier  do  mercure  qui  reste  iosokible 
dans  t'hyposulflie,  et  est  attaquable  i  la  lumière.  Quart  aux  noirs, 
ils  sont  produits  par  le  sous-ioduro  d'argent  iusoluble  recouvert 
d'une  couche  de  mercure  très  divisé. 

•  Cette  explication  «'accorde,  du  reste,  avec  toutes  tes  notions 
admises  par  l'expérience.  On  peut ,  en  effet .  reconnaître  que  la 
poussière  des  noirs  est  formée  par  du  sous-ioduro  d'argent;  en  ex- 
posant une  plaque  iodorée  au  grand  jour,  et  la  lavant  ensuite,  la 
poudre  reste  adhérente  a  la  surface  du  métal.  On  sait  aussi  que  l'io- 
dure vert  de  mercure  se  forme  avec  la  plus  grando  facilité  par  lo 
simple  contact  de  l'Iode  et  de  ce  métal  ;  on  n'Ignore  paa  nou  plus 
que  cet  iodure  est  décomposé,  par  les  iodures  basiques,  en  mercure 
et  en  bi-iodure.  Si ,  après  avoir  lavé  une  vue  photogénéc ,  on  en 
iode  légèrement  une  moitié ,  et  qu'on  expose  ensuite  lo  tout  à  la 
vapeur  du  mercure,  la  vue  blanchit  sensiblement  là  où  de  l'iode  a 
été  déposé  ;  l'autre  partie  reste  intacte.  On  oe  saurait  se  rendre 
compte  de  eelte  différence  sans  la  participation  de  l'iodure  vert. 
Du  reste,  on  conçoit  que  sa  puissance  sur  les  noirs  soit  fortement 
diminuée,  puisque,  ceux  ci  ayant  été  lavés,  la  nouvelle  couche 
d'Iode  ne  peut  plus  avoir  avec  eux  lo  mémo  contact  quo  la  couche 
primitive. 

-  Nous  espérons  qnc  cet  exposé,  tout  abrégé  qu'il  est,  satisfera 
à  beaucoup  de  questions  qui  u'ont  pas  encore  été  parfaitement 
résolues.  On  comprendra  malntcnant{pourquoi  il  est  si  urgent  d'é- 
viter que  les  bords  de  la  plaque  soient  exposés  à  une  émanation 
diode  ou  de  brome  pendant  la  durée  de  l'exposition  à  la  cham- 
bre noire  ;  cette  émanation  est  nuisible  in  accumulant  dans  ces 
parties  une  doso  d'iode  qui  s'opposera  plus  tard  a  la  réaction  du 
mercure.  Les  opérateurs  y  trouveront  aussi  les  éléments  d'une  in- 
finité do  ressources  pour  la  production  de  belles  épreuves  ;  car  ils 
comprendront  pourquoi  il  est  si  important  d'ioder  convenablement, 
puisquo  de  la  quanliledeaous-iodurc  d'argent  formé  dépend  la  beauté 
du  résultat.  Quand  la  plaque,  au  sortir  do  la  chambre  à  mercure, 
est  d'un  aspect  terne  ou  verdiire  ,  c'est  une  prouve  qu'il  y  a  du 
proto-iodare  de  mercure  sur  les  clairs,  au  lieu  du  bi-iodure;  que 
la  répartition  convenable  du  sons-iodure  d'argent  et  de  l'iode 
libre  a  échouée  par  quelque  cause  ;  en  un  root,  que  l'épreuve  est 


(t)  Si  l'on  admet  qolt  y  ait  absorption  par  la  plaque  de  l'Iode  provenant  de 
h  décomposition  de  l'iodure  d'argent,  en  tout  ou  en  partie,  ou  qnc  l'on  con- 
gé» et  de  mercure  oe  sont  point  arrêtées. 
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pauvre  en  mercuro.  et  par  conséquent  manqué»).  Or,  s'il  est  vrai 
que  le  mystère  de  la  formation  de  l'image  consiste  i  convertir 
l'iodure  d'argent  en  sous-iodure,  il  faut  s'appliquer  i  favoriser 
cette  décomposition  lo  mieux  et  lo  plus  vite  possible.  Déjà  le 
chlore  et  lo  brome  sont  d'un  puissant  secours  ;  peut-être  qu'un 
objectif  coloré  en  violet  activerait  encore  l'action  de  la  lumière. 
On  sait,  en  effet,  que  les  rayons  violets  agissent  avec  une  plus 
grande  énergie  que  les  autres  sur  les  substances  sensibles  ;  si  celle 
prévision  n'était  paa  déçue ,  on  aurait  eu  outre  l'avantage  de  te  ■ 
rendre  maître  de  ces  couleurs  ingrates ,  telles  que  le  jaune  et 
autres,  qu'il  est  si  difficile  de  faire  venir  au  daguerréotype.  • 
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Les  mémoires  et  communications  scientifiques  dont  la  Section  a 
entendu  lecture  dans  cette  séance  sont  les  suivants. 

1.  Sur  la  structure  physique  de  la  chaîne  des  Appalaekes, 
pour  servir  d'exemple  aux  lois  qui  ont  réglé  en  général  le  soulè- 
vement des  grandes  chaînes  de  montagnes,  par  MM.  H.-D.  Ro- 
ger» et  YV.-B.  Rogers.  —  La  chaîne  des  Appalacnes  de  l'Amérique 
du  Nord  est  représentée  par  les  auteurs  de  ce  mémoire  comme  coo- 
sistanten  une  sério  de  nombreuses  crêtes  parallèiesoo  lignes  anlicli- 
niques,  formant  une  ceinture  de  montagne,  ayant  généralement  100 
milles delargeur  et  environ  1200mlllesdelongneur,ets'étcndaoi  de 
l'angle  sud-est  du  Bas- Canada  jusqu'à  l'Alabama  septentrional. 

Les  couches  ou  formations  qui  composent  cette  chaîne  sont  les 
représentants  américains  des  systèmes  silurien,  devouien  et  car- 
bonifère de  l'Europe,  unis  en  un  seul  groupe  de  dépôts  conformes. 
La  chu  lue,  dans  so  direction  générale,  court  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  il  y  a  dans  touto  son  étendue  une  disposition  remarquable 
à  plonger  au  sud-est,  particulièrement  sur  le  versant  sud-est, 
le  plus  disloqué  de  la  chaîne.  En  s'avancent  au  nord-ouest,  ou  en 
quittant  les  points  du  maximum  do  dislocation,  lo  plongement 
commence  à  reparaître,  d'abord  peu  fréquent  et  très-abrupte, 
ensuite  plus  multiplié  et  de  moins  en  moins  Incliné. 

Les  auteurs  considèrent  la  fréquence  desinrlinaisonsausud-esf, 
ou  vers  la  région  dos  roches  d'intrusion,  comme  pouvant  s'expli- 
quer par  la  nature  des  indexions  qui  ue  sont  pas  symétriques,  les 
couches  étant  plus  inclinées  au  nord -ouest  qu'au  sud-est,  et  cha- 
que anliclinique  arrivant  enfin  i  reploiement  complet  en  dessous, 
ou  i  uno  inversion,  surtout  sur}  le  versant  sud-est  de  la  chaîne, 
où  les  contorsions  sent  si  fréquentes  qu'elles  présentent  une  in- 
clinaison uniformo  au  sud-est.  Ces  duplieslures  s'ouvrent  gra- 
duellement; le  coté  nord-ouest,  on  la  portion  renversée  de 
chaque  repli,  devient  verticele  ou  plonge  tout  i  coup  au  nord- 
ouest.  En  marchant  ensuite  dans  celle  direction,  les  inclinai- 
sons diminuent  graduellement;  tes  anticliniques  et  les  trémies 
deviennent  plus  rondes  et  plus  plates,  et  les  intervalles  entre  les 
airs  augmentent  constamment,  jusqu'à  ce  qu'ils  disparaissent  en- 
tièrement à  enviton  1 50  milles  de  la  région  du  gneiss  et  des  roches 
d'intrusion.  Les  auteurs  croient  qu'une  semblable  obliquité  des 
axes  anticliniques  se  retrouvera  dans  toutes  les  grandes  chaînes 
de  montagnes,  leurs  plans  plongeant  toujours  vers  la  région  de 
plus  grande  perturbation.  Les  indexions  renversées  sottt  considé- 
rées par  eux  comme  offrant  uo  plus  grand  développement  des  mê- 
mes conditions  générales.  Le  passage  d'une  ioOexion  renversée  à 
des  failles  se  présente  aussi  fréquemment,  et  toujours  sur  le  côté 
nord- ouest  de  l'axe  anliclinique  ou  celui  sud-est  de  l'axe  syncli- 
nique.  Ces  dislocations,  de  même  que  les  axes,  conservent  un  pa- 
rallélisme remarquable. 


(t)  Voir  lesnumtroj  458,  439,400. 401,405,  483,  m,  465  et  400  de 
L'httiM. 
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Les  axes  de  la  chaîne  des  Appalacnes  sont  distribués  en  groupes 
naturel)!,  le*  membre»  de  ces  groupas  s'accordent,  à  fort  pou  pris, 
eoire  eux,  mus  le  rappori  de  la  longueur  de  la  courbure,  de  l'é- 
tendue des  inflexions  et  de  la  distance  qui  les  sépare.  Neuf  groupes 
principaux  sont  décrits  par  les  auteurs,  dans  lesquels  les  axes 
sont  droits,  tandis  que  ceux  qui  alternent  avec  eux  sont  courbes. 
Dans  deux  des  divisions  courbes,  la  ligne  des  cimes  est  convexe 
vers  le  nord-ouest;  dans  les  deux  autres  au  sud-est.  Daos  toutes 
les  parties  de  la  chaîne,  les  axes,  soit  courbes,  soit  droits,  conser- 
vent un  parallélisme  approché  avec  ceux  de  leur  propre  division, 
et.  dans  les  groupes  secondaires  de  ces  grandes  division»,  le  pa- 
rallélisme est  encore  plus  frappant.  Les  axes  varient  en  longueur 
depuis  des  flexions  insignifiantes  jusqu'à  des  lignes  qui  «ni  sonvent 
100,  et  parfois  150  milles  de  longueur,  et  Ha  dévient  'fort  peu 
de  leur  course  rectiligne,  ou,  selon  le  cas,  de  leur  taux  uniforme 
de  courbure.  Quelques-uns  des  plus  grands  axes  courbes  présen- 
tent, sous  ce  rapport,  quelques  différences  a  leurs  extrémités,  à 
dater  d'oue  distance  de  £0  a  90  milles,  et  les  axes  rectilignes  de 
différentes  divisions  varient  dans  leur  direction  jusqu'à  60  degrés. 
Or,  comme  toutea  les  inflexions  se  sont  formées  à  une  même  épo- 
que, les  auteurs  considèrent  ces  faits  comme  étant  en  déaaccord 
avec  l'hypothèse  de  N.  Elio  de  Beaumont,  qui  veut  que  les  dislo- 
cations du  môme  âge  géologique  soient  parallèle»  4  un  seul  et 
même  méridien. 

L'inclinaison  générale  de  niveau  des  formations  appalacblenoes 
vers  le  nord-ouest,  ou  en  dehors  du  point  de  plos  grande  pertur- 
bation, est  on  fait  que  les  auteurs  considèrent  comme  important 
en  ce  qu'il  se  rattache  au  sujet  de  soulèvement  de  vastes  étendues 
continentales,  et  que  les  auteurs  en  rapprochent  divers  phénomè- 
nes semblables  observés  eu  Europe,  et  décrits  dans  les  ouvrages  et 
mémoires  des  géologlstes  européens. 

En  prenant  en  considération  les  faits  généraux  qui  précèdent, 
les  auteurs  sont  arrivés  à  une  théorie  qui,  selon  eux,  doit  s'appli- 
quer, en  général,  à  l'infleiion  et  au  soulèvement  des  couches.  Ils 
établissent  que  la  forme  oblique  de  toutes  les  Oexions  normales 
aoticliniqurs  et  syncliniques  indiquent  que  la  force  qui  a  produit 
les  ptongemenls  était  composée  d'une  oscillation  semblable  à  uo 
Oot  et  d'une  pression  tangentielle.  Une  force  purement  verticale, 
exercée  simultanément  ou  successivement  le  long  do  lignes  paral- 
lèles, ne  pouvait  produire  qu'une  série  d'infleiioos  symétriques, 
tandis  qu'une  pression  tangentielle,  sans  éire  accompagnée  d'une 
force  verticale,  a  du  donner  naissance  à  des  contorsions  irrégu- 
lières, dépendant  dee  irrégularités  locales  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  do  la  résistance.  Les  mouvements  alternatifs  d'élévation 
et  d'abaissement  nécessaires  pour  que  la  force  tangentielle  puisse 
courber  1rs  couches  suivant  une  série  de  flexions  sont  tels  qu'il» 
doivent  avoir  été  dus  à  une  succession  de  flots  actifs  roulant,  dans 
une  direction  donnée,  au-dessous  de  la  croûte  de  la  terro. 

Les  auteurs  font  remarquer  qu'il  serait  difficile  do  rendre  raifoa 
de  la  formation  des  flVxiuus  étendues,  mais  simples,  par  la  répé- 
tition de  mouvements  tangenliels  faibles,  ou  par  une  simple  pres- 
sion verticale  non  accompagnée  de  pulsations  à  la  surface  d'un 
liquide;  et,  si  celte  force  a  été  faible  et  souvent  répétée,  il  n'est 
pas  aisé  de  comprendre  commeol  elle  est  revenue  toujours  sur  les 
mêmes  lignes,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  des  flexions  re- 
marquables. Les  auteurs  supposent  que  les  couches  de  la  région 
en  question  doivent  avoir  été  soumises  à  une  tension  eicesslve  de 
bas  en  haut,  provenant  de  l'expansion  de  matières  fondues  et  de 
vapeurs  gazeuses.  La  tension  aurait  enfin  été  atténuée  par  une 
foule  de  tissures  parallèles  se  formant  successivement,  et  à  travers 
lesquelles  les  vapeurs  élastiques  se  sont  échappées.  Cette  pression 
étant  supprimée  daos  le  voisinage  des  lignes  de  rupture,  il  en  se- 
rait résulté  de  violentes  pulsations  à  la  surface  du  liquide  placé 
au-dessous.  Ce  mouvement  oscillatoiro  aurait  alors  produit  une 
«érie  de  Délions  temporaires  sur  la  croûte  superficielle,  flexions 
qui  auraient  été  rendues  permanentes  par  l'infiltration  ou  l'intru- 
sion de  matières  fondues  dans  les  couches  rompues  provenant  de 
lu  force  tangentielle  do  laquelle  les  flexions  avaient  reçu  lour  ca- 
ractère particulier,  ainsi  qu'il  a  élé  dit  plus  baut.  Les  auteurs  no 
pensent  pas  qu'il  soit  nécessaire,  dans  cette  explication,  que,  lors 


de  la  production  de  ces  axes  d'élévation,  les  couches  soient  bri- 
sées d'une  manière  permanente  à  la  surface.  Des  fissures  sufûsao- 
tea  pour  permettre  l'expulsion  de  vastes  masses  de  vapeurs  élas- 
tiques peuvent  s'être  ouvertes  et  refermées  à  la  surface,  et  les 
couches  peuvent  être  soutenues  dans  leur  uouvelle  position  par  des 
injections  souterraines  qui  ne  sont  pas  visibles  à  la  surface. 

Identité  des  ondulations  qui  ont  produit  les  axes  avec  le< 
mouvement  oodulenx  daos  les  tremblements  de  terre.  —  Les 
auteurs  supposent  que  tous  les  tremblements  de  terre  consistent 
en  des  oscillations  de  la  croûte  lerrestro  ,  propagées  avec  une 
extrême  rapidité,  et  ils  attribuent  ce  mouvement  à  un  chan- 
gement subit  de  pression  verticale  sur  la  snrface  d'une  masse 
fluide  Intérieure,  et  qui  la  met  en  oscillation  comme  les  Dots  de 
la  mer ,  changement  qui  produirait  ces  flexions  permanentes  dan* 
les  cooebes,  s'ils  étaient  plus  énergiques .  cl  accompagnés  de  la 
formation  de  dykes.  Les  tremblemeou  qui  se  succèdent  dans  un 
pays  quelconque  proviennent  ordinairement  du  même  point ,  et  • 
ce  doit  avoir  élé  la  le  cas  qui  a  donné  naissance  au  parallélisme 
des  lignes  aniieliuiques  continues.  Comme  exemple  de  la  faculté 
do  produire  des  ligues  permanentes  de  soulèvement  que  les  trem- 
blements de  terre  ont  présenté  dans  les  temps  modernes ,  les  au- 
teurs citent  le  Ullah-lluod,  crête  élevée  qui  s'étend  sur  une 
longueur  de  60  milles  à  travers  le  bras  orientai  de  l' Indus,  et 
qui  a  été  le  résultat  du  grand  tremblement  de  terre  de  Cutcb  en 
1 8 1 9  ;  ila  citeal  aussi  un  autrecas  rapporté  dans  le  jouroa  l  du  voy  a  go 
de  Darwin  daos  l'Amérique  du  Sud,  et  qu'un  voyageur  a  décrit 
comme  uoe  ligne  de  soulèvement  des  couches  coupant  un  petit 
ruisseau,  et  qui,  dans  le  fait,  n'était  autre  chose  qu'une  montagne 
qu'il  descendait  tandis  qu'il  remontait  lu  canal  à  sec  abandonné. 

Agedesaxes  appalachiens. — Les  auteurs  décrivent  le  soulève- 
ment de  cette  chaîne  comme  contemporain  de  la  fin  des  dépAla 
carbonifères  des  Etats-Unis,  et  comme  la  cause  qui  aura  arrêté 
probablement  la  marche  de  la  formation  houillère.  A  une  excep- 
tion locale  près,  sur  l'Hudsoo ,  toute  la  série  parait  s'être  dépo- 
sée tranquillement  sans  aucun  soulèvement  de  terrain  ;  co  soulè- 
vement n'a  pas  eu  lieu  plus  lard:  c'est  ce  que  démontre  l'état 
des  formations  supérieures  qui  n'ont  pas  été  troublées,  et  qui  pa- 
raissent être  du  même  ége  que  le  nouveau  grès  rouge  de  l'Europe. 
Le  soulèvement  de  la  partie  principale  de  la  grande  ceinture  de 
roches  métamorphiques  sur  la  face  sud-est  de  la  chaîne ,  peut 
être  attribué  au  même  grand  mouvemeut. 

En  terminant,  les  auteurs  font  remarquer  qu'un  changement 
dans  la  géographie  physique  do  l'Amérique  du  Nord,  et  peut-, 
être  dans  celle  du  globe,  incomparablement  plu»  considérable  quo 
ceux  de  toutes  les  époques  antérieures  ou  postérieures,  semble 
élresurveuu  à  la  fin  de  la  période  carbonifère ,  et  ils  considèrent 
ces  changements  et  leurs  effets  sur  le  mou  de  organique  comme 
offrant  un  des  sujets  les  plus  élevés  que  puissent  embrasser  les 
recherches  géologiques. 

—  A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  mémoire,  MM.  Mure  bison , 
do  La  Bêche ,  Sedgwiclc  ont  pris  la  parole  pour  présenter  sur  le 
même  sujet  quelques  observations  général» s ,  mais  déjà  coooues 
et  bien  établies ,  et  que  par  conséquent  nous  nous  dispensons  de. 
rapporter  ici. 

2.  Rapportée  lacommitiionchargét  pari*  Attotiation,  en  1841 , 
d'enregistrer  les  trembltmcntt  de  terre  êurecitus  dans  la  Grande- 
Bretagne.  —  Le  rapport  commence  par  donner  la  liste  des  se- 
cousses qui  ont  été  observes  à  Comrir,  daosle  Perllisuire.  depuis  la 
dernière  réunion  do  l'Association.  Le  nombre  de  ces  secousses  a 
été  do  soixante,  qui  se  sont  fait  sentir  dans  trente-six  jours  diffé- 
rents, du  M  juillet  1841  au  8  juin  1842.  Douxe  de  ces  secousses 
sont  enregistrées  commo  étant  survenues  le  30  juillet  1841 .  C'est 
jusqu'à  présent  le  chiffra  le  plus  éloxé  qui  ait  encore  élé  atteint 
pour  un  seul  jour.  Les  instrument*  employés  pour  indiquer  ces 
ebocs  sont  ceux  qui  oot  été  décrits  l'an  passé.  Les  nouveaux  ins- 
truments dont  la  commission  s'est  pourvue  n'ont  pas,  à  l'excep- 

I  tlon  d'un  seul  encore ,  élé  affectés ,  attendu  qu'il  y  a  fort  peu  de 
temps  qu'ils  soot  arrivés  à  leurs  stations  respectives  ,  el  sur  les 
soixante  secousses  il  n'y  en  a  quo  trois  dans  lesquelles  les  instru- 

I  ments  aient  élé  mis  en  action. 
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1*  ta  36  juillet  1841  ,  le  pendule  renversé  ,  posé  sur  le  eloeber 
de  l'église  paroissiale  de  Comrie  ,  a  éprouvé  une  déviation  d'un 

horiiootal  du  terrain, à  l'est,  de  la  même** étendue.  Un  relèvement 
du  toi ,  dans  le  même  étendue  d'on  demi-pouce,  a  été  également 
Indiqué  par  deui  instruments ,  doot  l'un  est  une  barre  borison- 
taie  décrite  dans  le  cours  de  co  rapport. 

y  La  secousse  suivante ,  qui  affecta  les  Instruments ,  s'est  pré- 
sentée le  30  juillet  1841.  Le  pendule  renversé  de  la  maison  de 
M.  Macfarlane,  à  Comrie,  a  opéré  une  excursion  de  l'étendue  d'un 
demi-pouce  dans  la  directiou  du  sud  au  nord,  tandis  qu'àTom- 
perran  (i  un  mille  et  demi  a  l'est  de  Comrie)  un  instrument  sur  le 
principe  du  pendule  ordinaire  a  oscillé  de  l'est  i  l'ouest.  Les  ins- 
truments pour  manifester  les  mouvements  verticaui  n'ont  été  que 
très-légèrement  affectés.  M.  Macfarlane  a  signalé  cette  secousse 
comme  ayant  été  Irès-vive ,  quoique  moins  violente  toutefois  que 
celle  d'octobre  1839.  En  représentant  cette  grande  secousse  par 
10 ,  Il  pense  que  l'intensité  de  la  seconde  peut  être  représentée  psr 
S.  La  secousse  a  été  distinctement  do»M*,  et  le  bruit,  aiasi  que 
les  vibrations  qui  l'ont  accompagnée ,  ont  eu  une  force  et  uno 
violence  qu'on  a  parfaitement  ressentis  an  dedans  des  maisons 
ainsi  qu'en  plein  air.  On  a  ressenti  douze  secousses  dans  le  cou- 
rant de  la  journée.  Le  temps  était  froid  et  un  peu  disposé  i  l'o- 
rage an  moment  dn  phénomène  ,  et ,  un  jour  ou  deut  avant  et 
après  ,  les  arbres,  dans  le  voisinage  de  Comrie,  ont  été  très* 
agités.  La  secousse  s'est  étendue,  à  l'est,  au  moins  jusqu'à  Nevr- 
burgb  ,  eoviron  33  milles  de  Garricbrow  ;  i  l'ouest,  jusqu'à  Dal- 
mallg,  qui  est  environ  à  la  même  distance  ;  an  nord,  jusqu'à  Glen- 
ItoD,  à  30  milles,  et  enfin,  an  sud,  jusqu'à  Ails*  et  Slirling,  i  90 
et  30  milles.  Toutes  les  cheminées  endommagées  prés  Dunivra 
étaient  sur  des  murs  courant  du  anrd  aa  sud  :  celles  de  l'est  à 
l'ouest  n'ont  rien  éprouvé.  Les  bâtiments  détériorés  se  sont  trou- 
vés tous  sur  un  sol  gravoleui,  mais  la  distsnce  josqu'à  la  roche 
Inférieure  est  focoonne.  Il  n'y  avait  rien  dans  l'atmosphère, avant 
le  tremblement,  qui  pût  fournir  quelque  indice  de  son  approche; 

possible  d'obtenir  une  règle  esacte  i  ce  sajet.  Même  la  période 
de  temps  humide,  qu'on  considérait  autrefois  comme  uu  avant- 
coureur  do  secousses  fréquentes  et  violentes,  n'est  pas  toujours 
suivie  de  secousses,  et,  d'un  autre  cèlé,  il  y  a  eu  des  tremble- 
ments de  terre  lorsque  le  ciel  était  pur  et  sans  nuages.  Le  point 
où  ces  tremblements  de  terre  du  f*erthslre  semblent  «voir  leur 
origine,  étant  situé  à  environ  un  mille  de  Duolwa  II  n'est  pas  dif- 
flcile  de  comprendre  pourquoi  les  murs  courant  du  nord  au  aud 
ont  été  affectés  .  et  ceux  de  l'est  à  l'ouest  sont  resté*  intacts. 

1*  Le  «septembre  1841,  aw  autre  secousse asseï  vive  a  été  res- 
sentie à  Comrie,  10  minutes  avant  minuit.  Le  lendemain  matin 
l'Instrument  placé  sur  le  clocher  était  iucltaé  de  *  de  ponce  aa 
sud,  celui  de  Comrle-House  *  pouce  au  nord.  Ce  désaccord  dans 
les  indlcslions  peut  s'expliquer  peut-être  par  la  présence  de  deux 
antres  secousses  dans  le  cours  de  m  unit  et  avaatt  l'examen  des 
Instrument*.  Le  temps,  pendant  les  deux^ jours  précédents,  avait 
été  remarquablement  humide  et  rouvert. 

4»  ta  8  juin  184$,  on  a  ressenti  deux  secousse*  à.  Comrie, 
eotro  1  et  2k  avant  midi.  Le  ppodnW  boriaoniai,  posé  récemment 
aur  la  maison  de  M.  Macfarlane,  a  indiqué  un  relèvement  du 
terrain  de  l'étendue  d'un  quart  de  nouée.  En  prenant  conoafe- 
sance  de  tous  las  détails,  il  a;  semblé  probable  que  le  point  par- 
ticulier d'où  partait  le  tremblement  était  situé  à  un  mille  en- 
viron au  nord-est  de  Dunlvra-House  et  de  1  J  à  5  mille* nord-ouest 
de  Comrie.  On  regarde  comme  utile  de  placer  de  nouveaux 
Instrument*  i  Dunivra  et  dans  le  voisinage,  afin  d'approuber  le 
plus  près  qu'il  sera  possible  do  point  d'où  émanent  ces  secousses. 

Les  Instrumenta  additionnel*  pour  indiquer  les  tremblements 
do  terre  qui  ont  été  eiéculéa  récemment  sont  au  nombre  do  sept  : 
Quatre  sent  établis  surle  principe  du  pendule  des  horlogers,  ainsi 
qu'il  a  été  eipliqué  dans  le  rapport  de  l'an  dernier.  Ua  autre 
instrument  consiste  en  quatre  tnbes  borixontsux  en  verre,  légè- 
rement relevés  à  chacune  de  mur*  extrémités  et  remplis  de  mer* 
cure.  Ces  tubes  ont  été  élablis  sur  le  plancher  solide  d'une  salle, 


suivant  les  divisions  de  la  boussole,  et  on  pense  que,  lorsqu'il  sur- 
viendra une  secousse,  le  mercure  se  déverser*  paru  on  plusieurs 
d'entre  eus  ;  s'il  n'y  a  pas  de  mouvement  borlsoolal,  mais  une  iu- 
cliualson  du  terrain  seulement,  le  mercure  s'écoulera  du  tube  ou  des 
tubes  affectés  par  celte  inclinaison.  Cet  instrument  a  été  établi  par 
M.  Newmaou,  de  Londres,  sous  la  direction  de  M.  VYheaistooe 
et  M.  MUne.  Les  trois  autre*  instruments  sont  destinés  eielasive- 
ment  à  indiquer  les  mouvements  verticaux  du  terrain.  Ilsconsis- 
tent  en  une  barre  horiiontale,  Gxéeà  un  mur  solide  au  moyen  d'un 
rossort  plat  très-fort  de  pendule  et  chargée  à  son  autre  extrémité. 
Si  le  mur  s'élève  ou  s'abaisse  subitement,  l'extrémité  chargée  de 
cette  verge  horizontale  restera  par  son  inertie  i  peu  près  en  repos 
ei  pourra  ainsi  faire  mouvoir  quelque  corps  léger,  tel  que  du  pa- 
pier, de  la  paille,  ou  toute  autre  substance  légère  ajustée  de  ma- 
nière à  rester  fixe  dans  le  poiut  où  la  barre  la  poussera. 

Iudépcudaroent  des  Instruments  précédents,  on  a  eDvoyé  é 
M.  Macfarlane,  à  Comrie,  un  baromètre,  uu  thermomètre  double, 
et  une  jauge  pour  mesurer  la  quantité  de  pluie,  afin  de  détermi- 
ner l'étal  de  l'atmosphère  au  moment  dis  secousses,  et  la  nature 
du  temps  en  général  au  moment  où  elles  auront  lieu.  La  commis- 
sion néanmoins  a  pensé  qu'on  devait  désirer  de  se  procurer  de* 
instruments  bien  plua  sensibles  encore  qu'aucun  de  ceux  qu'elle 
possède  déjà,  et  elle  appelle  particulièrement  l'attention  sur  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  i  faire  des  observations  météorologique* 
à  Comrie,  attendu  qu'il  parait  exister  de  fortes  présomptioos  en 
faveur  de  l'opinion,  assex  généralement  répandue, qu'il  existe  des 
rapports  intimes  entre  les  secousses  de  tremblements  do  terre  al 
l'état  du  temps,  ou  plutôt  les  différents  agents  qui  affectent  le 
temps. 

La  commission  n'a  pas  encore  tenté  d'enregistrer  les  secousses 
de  tremblement  de  terre  dans  d'autres  points  que  le  Perthsbire  ; 
mais  comme  les  districts  primitifs  du  Cornwall  et  du  pays  de 
Galles  ont  souvent  éprouvé  de*  secousses,  elle  propose  aussi  d'y 
envoyer  des  instruments  et  de  faire  faire  des  observations  dans 
ces  parties  du  pays. 

—  MM.  Buckland,  Sedgvrick,  de  La  Boche  et  Nkbolson  ont  ap- 
puyé les  termes  du  rapport,  et  allégué  quelques  faits  nouveaux, 
pour  faire  sentir  l'importance  des  observations  de  ce  geore. 

3.  Sur  Ut  structure  et  U  mode  de  formation  det  glaeieri,  par 
M.  I.  Stark.  —  L'auteur  déclare  d'abord  qu'il  applique  le  mot 
de  glacier  aux  masses  entières  de  glace*  qui  ont  rempli  tant  les 
vallées  supérieures  qu'inférieure*  de*  montagne*  couvertes  de 
neige,  etqui  se  sont  étendues  ta  descendant  jusqu'aux  vallées  ctrt- 
Uvées  ou  au  rivage  de  la  mer.  Il  a  été  amené  à  n'avoir  aucuo 
égard  aux  divisions  artificielles  de  ces  masses  en  ftm,  mer  de 
gl*ce,  etc.,  parce  que  ees  division*  n'existent  pas  dans  ta  nature 
et  ne  sont  pas  applicable*  aux  glaciers  des  régions  polaires. 

Après  avoir  soumis  à  un  examen  les  récits  doooés  par  Saussure, 
Auldjo,  Desoer  et  autres,  M.  Stark  pense  qu'il  B'eiitlsit  aucune 
différence  constante  dans  la  structure  cristalline  de  la  glace 
dans  les  différentes  partie*  des  glacier*  ;  il  existait  selon  lui  de  la 
glace  de  glacier  parfaite ,  tant  sous  le  rapport  de  aa  pureté  qus 
de  sa  densité,  à  toute*  les  b auteurs,  et  il  en  conclut  qu'après  que 
les  particules  cristallines  de  neige  eurent  été  consolidées  en  glsee 
compacte,  il  n'y  a  eu  ni  changement,  ni  accroissement  de  volume 
dans  ces  particules  jusqu'au  moment  où  la  masse  a  été  déilnilivo- 
nrent  dissoute.  La  glace  des  glacier*  •  toujours  été  décrite  comme 
disposé*  eu  couchas  régulières;  mal»  leur  position  et  leur  mode 
de  formation,  même  comme  l'expliquent  les  écrivains  les  plus  mo- 
dernes sur  ce  sujet,  sont,  suivant  M.  Stark,  enveloppées  d'une 
telle  obscurité  qu'sprès  avoir  attentivement  examiné  les  faits,  il 
est  arrivé  è  des  conclusions  qui  diffèrent  de  celles  adoptées  jusqu'à 
présent,  et  qu'es  conséquence  U  croit  devoir  présenter  d'une  ma- 
nière sommaire,  an  classant  les  différences  qu'on  observe  dans  la 
structure  des  masses  des  glaciers  suivant  les  divisions  suivantes. 

1*  Couches  boriiontales.  —  L'auteur  fait  remarquer  qu'il  en- 
tend par  là  ce  qu'on  comprend  ordinairement  sous  le  nom  de 
structure  par  bandes,  qui  semble  confinée  aux  régions  supérieures 
des  montagnes.  Us  plan*,  en  eoïoddaol  invariablement  avec  U 
surface  du  glacier  et  les  couches,  y  ont  communémeut  une  epsis- 
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seur  de  I  à  3  pieds.  Tous  les  écrivains  tur  le»  glacier*  en  font 
mention,  el  elles  soûl  représentées  dan»  les  planches  de  l'ouvrage 
de  M.  Agassiz.  La  plupart  des  ailleurs  les  considèrent  comme 
marquant  les  accroissements  annuels  du  glacier;  mais,  comme  la 
quantité  du  neige  qui  tombe,  terme  moyen,  pendant  les  six  mois, 
produirait  une  ttieu  plus  grande  épaisseur  de  glace  que  celle  des 
couches  horizontales  eu  question,  M.  Stari  pense  que  choque  bande 
indique  une  chute  distincte  déneige,  à  moins  qu'on  n'admette  que 
la  neige  >  t  la  glace  disparaissent  avec  autant  de  rapidité  dans  les 
hautes  que  dans  les  iwsses  régions. 

'.">  Couches  longitudinales  et  verticales.  —  M.  Stark  rappelle 
que  cette  structure  a  été  décrite  par  Ciûtier  en  1760,  Desmareal 
en  1770.  Scorcsby  eu  1824.  el  autres  auteur*,  el  que  cependant 
l'hiver  dernier  elle  a  été  indiquée  comme  une  découverte  nouvelle 
par  SI.  Furbes,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  ttrueture  rabanée.  Ces 
couches,  selon  lui,  ont  toujours  une  très  faible  épaisseur;  elles 
forment  des  plans  plus  ou  moins  verticaux,  mais  toujours  paral- 
lèles av  ec  la  longueur  des  glaciers  ou  leurs  murs  de  retenue.  Voici 
l'explication  que  présente  M.  Stark  de  cette  structure.  Pendant  les 
mois  de  printemps  ou  d'été,  il  est  probable  que  los  glaciers  avan- 
cent de  2  |  à  3  pieds  par  jour,  et,  comme  los  vallées  qu'ils  occu- 
pent s'élargissent  généralement  à  mesuro  qu'on  s'éloigne  des  ré- 
gions élevées,  tout  mouvement  laisse  un  espace  entre  eux  cl  les 
murs  de  retenue.  Ces  Assures  se  remplissent  continuellement  de 
neige  fraîche  ou  de  glace  nouvelle,  qui  augmente  la  largeur  des 
glaciers,  en  forminl  une  nouvelle  série  do  plans  verticaux.  La 
présence  fréquente  de  la  terre  ou  vase,  do  graviers  et  de  fragments 
de  roches  dans  ces  ménies  plans,  est,  suivautM.  Stark,  uuo  cir- 
constance qui  parle  en  faveur  de  celle  opinion  sur  leur  origine. 
Cette  structure,  fait- il  remarquer,  se  trouve  partout  où  on  ren- 
contre des  piliers  et  des  aiguilles  de  glace,  attendu  que  las  fissures 
et  les  crevasses  divisent  généralement  les  glaciers  transversale- 
ment. Eu  passant  sur  un  terrain  raboteux,  la  pression  inégale  sur 
une. combinaison  do  Assures  transversos  el  de  lamelles  longitudi- 
nales fait  rompre  la  glace  sous  forme  de  colonnes  verticales  pris- 
matiques. 

3°  Couches  horizontales  combinées  avec  les  couches  longitudi- 
nales et  verticales.  —  Quoiqu'on  n'ait  point  encore  jusqu'à  présent 
décrit  de  combinaison  semblable,  M.  Stark  pense  qu'elle  doit  exis- 
ter. La  glace,  stratifiée  horizontalement,  a  été  confinée  aux  réglons 
élevées,  là  où  l'épaisseur  des  glaciers  était  trois  à  quatre  fols  plus 
considérable  que  dans  les  vallées  inférieures.  M.  Stark  conclut 
que  ces  couches  doivent  disparaître  à  mesure  que  lo  glacier  des- 
cend, jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que  la  portion  Inférieure  ou 
verticalement  stratifiée. 

4°  Couches  inclinées.  —  Cette  structure,  M.  Stark  chorchc  à 
l'expliquer  comme  surimposée  après  la  destruction  fortuite  des 
lignes  do  si  rail  Beat  ion  qui  existaient  précédemment.  En  termi- 
nant, III.  Stark  fait  observer  que  toutes  les  formas  précédentes  de 
stratification  peuvent  très  bien  se  présenter  dans  l'étendue  d'un 
aeul  et  même  glacier. 

—  Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Sabine  a  dit  qu'il  a  vu 
la  structure  rubanie  de  la  glace  des  glaciers  ;  mais  il  doute  qu'elle 
M  préseute  dans  la  glaco  polaire,  au  moins  il  ne  l'a  jamais  ren- 
contrée, et  ne  pense  pas  qu'elle  eût  échappé  à  son  observation. 
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Nous  sommes  quelque  peu  en  arrière  avec  celte  Académie,  dont 
les  travaux  sont  d'ordinaire  soigneusement  enregistrés  dans  nos 
colonnes.  Mais  les  communications  dont  nous  avons  à  entretenir 
Ici  nos  lecteurs,  ayant  été  relativement  peu  nombreuses  pendant 
les  six  premiers  mois  de  cette  année ,  nous  serons  prochainement 
au  pair ,  et  nos  comptes-rendus  n'éprouveront ,  pas  plus  que  par 
le  passé,  d'autres  relards  que  ceux  qui  résultent  forcémonldc  ré- 
el de  la  difficulté  des  envois. 


Les  mémoires  dont  nous  avons  à  rendre  compte  sont  les  sui- 
vants : 

Notice  sur  Ut  travaux  êlnlro-maqnétiqutt  faitt  m  1841  . 
par  M.  II.  Jacobi.  —Dans  cette  notice,  après  avoir  exposé  le  point 
de  vue  philosophique  sous  lequel  II  a  envisagé  la  science  de  IVIes- 
tro  mngnélisme,  M.  Jacobi  rappelln  sommairement  les  travaux 
qu'il  a  déjà  entrepris  el  dont  il  a  fait  connaître  les  résultats  à  di- 
verses reprises.  Ces  travaux  ont  été  poursuivis  en  1841  .  tant 
sous  lo  rapport  purement  théorique  qoe  sous  celui  des  applications 
pratiques;  mais  ils  ont  donné  lien  à  peu  do  faits  nouveaux  ,  paice 
que  l'auteur  a  été  forcé  de  les  interrompre  en  partie  pour  se  livrer, 
par  ordre  de  l'autorité,  à  des  recherches  d'un  autre  genre.  Néan- 
moins M.  Jacobi  a  pu  faire  diverses  observations  qui  lui  semblent 
dignes  d'attirer  l'attention.  En  voici  quelques-uoe*.  —  Noos  lais- 
serons parler  l'auteur. 

«  L'Académie  se  rappelle,  dit-il ,  que  j'ai  eu,  l'an  passé,  l'occa- 
sion de  lui  présenter  des  spécimens  galvanographiqucs  au  t:om  do 
S.  A.  I.  le  prince  de  Leuchtenbcrg.  Ces  dessins  de  diverses  es- 
pèces étaient  tracés ,  les  uns  sur  des  plaques  de  cuivre  po'i ,  '«  s 
autres  sur  des  plaques  d'argent,  cl  pour  les  produire  on  si;  servait 
d'une  dissolution  de  résine  damara  dans  l'essence  de  térében- 
thine. L'nc  coplu  galvanoplastique  do  ces  plaques  donne  immé- 
diatement une  gravure  du  dessin  original  propre  à  l'impression. 
Cette  belle  application  de  la  galvanoplastiquc  ouvre  aux  arts  du 
dessin  un  nouveau  et  vaste  champ  sur  lequel  le  prince  s'exprimo 
ainsi  daus  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  depuis  peu. 

»  Les  essais  nombreux  que  j'ai  fait  m'ont  promptement  iléumn- 

•  tré  qu'il  était  possible  d'obtenir  par  cotte  voie  des  produits  ar- 
«  listlques  complètement  distincts  de  ceux  do  la  gravure  en  taille- 
«  douce  ou  en  bols.  C'est  de  la  manière  anglaise,  dilo  au  lavis.  qm> 

•  ces  produits  se  rapprochent  le  plus,  cl  à  cet  égard  Ils  marchent 

•  son  égal.  Dans  toutes  mes  tentatives  j'ai  trouvé  que  co  qu'il  y 
■  avait  de  plus  facile  c'était  d'obleuir  des  dessins  sur  métaux , 
-imitant  celle  nqua  teinte;  ruais  j'ai  pu  rivaliser  à  l'impression 
«  avec  les  plus  beaux  dessins  sur  bois.  « 

«  Au  lieu  de  résine  damara,  S.  A.  I.  s'est  servie  depuis  de  in 
gomme  laque  ordinaire,  qu'on  porto  sur  la  plaque  de  métal  poli 
sans  autre  préparaiiou.  C'est  de  celto  manière  cl  à  main  levéu 
qu'ont  été  produits  les  écritures  et  les  dessins  que  je  mets  sous 
les  yeui  du  l'Académie ,  et  où  l'on  voit  se  reproduire  jusqu'aux 
traits  les  plus  délicats. 

■  Mais,  indépendamment  de  l'intérêt  artistique  et  technique  que 
présente  la  galvanograpbie ,  les  phénomènes  physiquos  qui  l'ac- 
compagnent oui  également  attiré  l'alteniion  du  prince,  et  en  par- 
ticulier celui  par  lequel  des  surfaces  non  conductrices  se  ncou- 
vreut  de  cuivre  complètement  et  de  la  manière  la  plus  régulière. 
Ce  phénomène ,  tel  qu'il  se  présente,  n'est  pas  aussi  facile  à  ex- 
pliquer qu'on  pourrait  le  penser  au  premier  abord  ,  attendu  qu'il 
ne  faut  pas  songer  à  un  soulèvement  coutitiu  do  dessous  un  dessus 
des  portions  en  relief  du  corps  non  conducteur.  Les  observations 
que  le  prince  a  eu  l'occasion  do  faire  dans  la  cours  de  ses  re- 
cherches l'ont  conduit  aux  explications  qui  suivent. 

•  Il  n'est  pas  nécessaire  do  recouvrir  lo  dessin  non-conducteur 
d'une  couche  conductrice  ou  d'une  pellicule  métallique,  attendu 
que  la  précipitation  galvanique  marche  même  parfaitement  sans 
celte  armature  métallique;  car,  daus  les  premières  vingt-quatre, 
quaranic-huit  ou  soixante-douze  heures  la  plaque  blanche  se  ru 
couvre  promptement ,  croit  rapidement ,  el  aussiiùl  que,  dans  lb 
massu,  l'épaisseur  a  commencé  a  dépasser  le  niveau  des  parties  en 
relief ,  alors  commence  successivement  la  précipitation.  Il  y  a  eu 
dans  la  formation  de  mes  plaques  gai  vanographiques  trois  époques 
très  distinctes  :  d'abord  le  recouvrement  simultané  des  plaques 
en  blanc  dans  tous  leurs  points  conducteurs,  précipitation  avec 
interruption,  précipitation  iolersiicielle;  dans  la  deuxième  épo- 
que, accroissement  successif  du  dessin  non -conducteur  ,  au 
moyen  duquel  les  parties  les  plus  basses  du  relief  ont  été  les  pre- 
mières recouvertes  ,  el  celles  plus  élevées  les  dernières  ;  dans  la 
troisième  époque ,  l'augmentation  marche  simultanément  cl  éga- 
lement dans  tous  les  points,  attendu  que  le  courant  galvanique  ne 
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passe  quo  sur  les  points  métalliques  :  c'est  la  précipitation  simul- 
tanée. 

-  Dans  le  fait ,  les  plaques  galvanographlques  présentent  un  as- 
pect 1res  différent  des  impressions  gaivauoplastlques  ordinaires. 
Dans  ces  dernières,  où  l'original  consiste  eu  surfaces  métalliques 
nu  conductrices ,  on  volt  aisément  sur  la  face  opposée  ,  mémo 
sous  un»  ccrtaiuo  épaisseur .  les  élévations  et  dépressions  corres- 
pondant à  celles  dn  l'original ,  et  qui  sont  la  rooire-épreuve  de  la 
face  antérieure.  Avec  les  plaques  galvanograpbiques,  au  contraire, 
on  observe  sur  la  face-  postérieure  les  mêmes  linéaments  quo  sur 
la  face  antérieure ,  dans  le  même  ordre .  et ,  par  conséquent , 
renversés  comme  dans  les  dessins  originaui.  Les  élévations  des 
substances  employées  à  tracer  le  dessin  donnent  des  dépressions 
correspondantes  non-seulement  sur  la  face  antérieure,  mais  même  i 
sur  cello  postérieure  des  copies  galvanoplasiiques. 

«  Je  dépose  aussi  sur  le  bureau  les  produits  d'un  aolre  essai  in- 
téressant quo  le  prince  a  fait  l'an  dernier.  Au  lieu  de  se  servir 
de  la  plaque  métallique  sur  laquelle  se  trouve  le  dessin  comme 
de  cathode  ,  il  la  fait  communiquer  avec  le  polo  cuivro  de 
la  batterie,  do  manière  a  lui  faire  jouer  le  rolo  d'anode.  Do 
cette  façon  tout  le  reste  do  !a  pl.ique  fut  attaqué  galvanique— 
ment,  et  il  n'y  eut  que  les  parties  dessinées  qui  se  maintinrent,  et 
formèrent  ainsi  un  dessin  en  relief  qu'on  pouvait  imprimer  lypo- 
graphiqucmenl  comme  les  gravures  en  bois.  Il  en  résulte  une  au- 
tre manière  galvanographique  qui  parait  susceptible  do  recevoir 
des  perfectionnements  et  de  servir  d'intermédiaire  i  certains  ob- 
jets particuliers. 

-  L'Académie  a  pris  à  la  galvanographle  un  intérêt  si  vif,  dès 
sa  naissance,  quo  je  me  trouve  heureux  encore  de  pouvoir  mettre 
sous  ses  yeux  des  objets  dont  je  dois  la  communication  à  M.  le 
comte  do  Ranlzau  ,  ambassadeur  de  Dancmarcfc,  et  qui  sont  des 
épreuves  imprimées  de  planches  que  le  capitaine  d'artillerie 
Hoffmann  a  préparées  par  la  méthode  indiquée,  et  qui,  par  leur 
netteté  et  leur  pureté,  satisfont  a  toutes  les  conditions  qu'on 
doit  attendre  d'un  dessin  fait  à  la  plume ,  ou  d'un  dessin  lithogra- 
phique. L'encre  dont  M.  Hoffmann  fait  usage  n'est  p.is  encore 
connue,  mais  on  voit ,  d'après  les  épreuves,  qu'elle  doit  posséder 
des  propriétés  précieuses  pour  les  dessins  au  trait ,  et  qu'on  cher- 

i  lie  vainement  dans  les  matériaux  dont  on  s'est  servi  dans  les 
procédés  de  lavis,  d'aqua-leintc  ou  de  plume.  Cette  substance, 
suivant  M.  Hoffmapn,  coule  si  aisément  dans  la  plume  qu'où 
peut  écrire  et  dessiner  aussi  facilement  qu'on  le  fait  avec  l'encre 
sur  le  papier  ;  et  il  lui  assigne  les  avantages  suivants,  qui  met- 
traient le  procédé  au-dessus  de  la  gravure  en  taille-douce  ordi- 
naire et  de  la  lithographie. — t.  Il  ne  faut  pas  écrire  ou  dessiner  en 
sens  renversé  sur  la  plaque  métallique,  de  façon  que  tout  dessina- 
teur peut  s'en  servir  ut  reproduire  ainsi  son  œuvre  avec  la  plus 
parfaite  fidélité.  —  2.  Le  trausportsur  cuivre  s'opère  daus'un  temps 
bien  plus  court,  et,  par  conséquent,  à  bien  moins  de  frais. 
3.  Touto  faute  ou  erreur  peut  étro  corrigée  avec  une  extrême 
facilité,  sans  que  la  plaque  en  souffre  le  moins  du  monde ,  ce  qui 
est  extrêmement  ntile  au  dessinateur  pour  perfectionner  son 
travail.  —  D'après  les  épreuves  sous  nos  yeux .  on  voit  que  cetto 
méthode  sera  surtout  propre  aux  travaux  calligraphiques  ,  topo- 
graphiques  ut  aruhilectoniques ,  et  qu'il  serait  urgent  qu'elle  fût 
rendue  publique  aussitôt  que  cela  sera  possible.' 

Recherches  tur  Idye  relatif  et  la  constitution  des  couche* 
houilUret  des  gouvernements  de  Toula  et  Kalouga,  par  M.  C.  de 
Heltnersen.  —  Dans  les  rapports  que  l'auteur  avait  déjà  présen- 
tés à  l'Académie,  cl  relatifs  à  la  goognosie  de  la  partie  N.-O.  de 
la  Russie.il  était  revenu  à  plusieurs  reprises  sur  l'étenduo  des  for- 
mations du  calcaire  carbonifère  ou  do  montagne  de  cette  portion 
.le  l'empire,  et  tu  mémo  temps  il  avait  fait  voir  l'intérêt  qu'il  y  au- 
rait à  vérifier  si  l'on  u'y  rencontrerait  pas  en  même  temps  les  pre- 
miers membres  du  lorrain  houiiler.  C'est  pour  satisfaire  la  science 
sous  ce  rapport  qu'il  a  entrepris  les  nouvelles  recherches  dont  il 

ii  rendu  compte  à  l'Académie  dans  lu  présent  mémoire.  Nous  ne 
suivrons  (tas  l'auteur  dans  la  description  des  gisements  divers  qu'il 
a  visités;  nous  rapporterons  seulement  les  conclusions  qu'il  lire 
des  faits  observes,  et  qui  consistent  dans  la  classilicaiiou,  suivant 


un  ordre  ascendant,  des  membres  du  calcaire  de  montagne.  — 
1.  Calcaire  et  maroc  avec  Spiriftr  mosquentis ,  Cidarites  et  Co- 
raux: il  remplit  la  partie  moyenne  du  bassin  de  Moscou,  et  ne 
renferme  pas  de  houille.  —  2.  Calcaire  cl  marne  avec  Spirifer 
retupinatut  et  S  glabtr;  sans  houille. —  8.  Calcaire  a  Productu* 
gigai, débris  do  plantes,  argile  carbonifère, et  couches  de  houille 
(kohlenfloelze).  Au  nord  du  bassin,  le  calcaire  repose  toujours 
sur  la  houille,  et  au  bord  méridional  il  alterne  souvent  avec  elle 
en  couches  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur. 

Description  de  quelque*  nouvelle*  bâtes  organique*  obtenue* 
par  t  action  du  gaz  tulfhydrique  tur  le*  combinaient  de»  hydro- 
carbure* atec  l'acide  hyponitrique  par  M.  N.  Sinin  (18  mars). 
—  L'action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  les  combinaisons  des  radi- 
caux de  même  combinaison  a  été  encore  très-peu  étudiée.  L'atten- 
tion des  chimistes  n'a  encore  été  atliréo  que  sur  les  préliminaires 
de  celle  action,  sur  les  changementsdans  la  composition  des  com- 
posés qu'on  soumet  à  celte  action  ;  on  s'est  servi  do  l'hydrogéoo 
sulfuré  comme  d'un  corps  propre  à  enlever  l'oxygèiie  à  un  autre, 
ou  pour  le  décomposer  par  son  hydrogène.  Le  problème  qui  con- 
siste à  déterminer  le  caractère  que  prennent  les  divers  groupes 
des  corps  par  suite  des  changements  dans  leur  composition,  que 
leur  fait  éprouver  l'hydrogono  sulfuré,  n'a  pas  encore  été  résolu. 
J'ai,  en  conséquence,  dit  M.  Sinin,  cherché  à  répondre  à  la 
question  au  moins  pour  quelques  groupes  de  corps.  Jusqu'à  pré- 
sent, ajoute-t-il,  je  n'ai  pu  que  constater  les  changements  de 
caractères  dans  les  corps  qui  résultent  de  l'action  de  l'acide  ni- 
trique sur  les  hydrocarbures,  et  où  leur  équivalent  d'hydrogène 
est  remplacé  par  un  nombre  égal  d'équivalents  d'acide  hyponitri- 
quo.  Toub  ces  corps,  traités  par  l'hydrogène  sulfureux,  don- 
nent, en  perdant  leur  oxygène,  des  bases  organiques  exemptes  de 
soufre  qui  sont  plus  faibles  que  l'ammoniaque.  C'est  à  la  descrip- 
tion des  propriétés  et  du  mode  do  préparation  do  ces  bases  et  de 
leurs  sels,  et  de  leur  composition  remarquai)  e,  que  le  présent  mé- 
moire esl  consacré. 

Les  expériences  de  M.  Laurent  ont  démontré  que  le  premier 
produit  do  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  naphtaline  consiste 
principalement  en  un  composé  particulier  indifférent,  cristallisant 
dans  l'alcool  on  petites  aiguilles  jaunes,  c'est-à-dire  le  tiitro- 
naphtalase,  qui  se  dissout  difficilement  dans  l'eau,  mais  est  très- 
soluble  dans  l'alcool  el  dans  l'éther.  SI  on  prend  une  dissolution 
alcoolique  de  nitronaphlalase  et  qu'on  y  fasse  passer  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  en  même  temps  qu'on  chauffe  un  peu,  on  remarque 
qu'en  même  temps  que  la  liqueur  qui  était  jaune  clair  passe  au 
jaune  verl  rougeâtro  il  s'y  dépose  des  cristaux  de  soufre.  Si  au 
bout  de  quelques  instants  on  décante  In  liqueur  de  dessus  le  pré. 
cipiié  et  qu'un  distille  l'alcool,  il  se  sépare  de  cette  liqueur  une 
huile  épaisse  vert  sale,  qui  par  le  refroidissement  se  prend  en  une 
masse  cristalline.  Avec  le  temps  il  se  forme,  dans  la  liqueur,  des  ai- 
gurtUs  fines  du  même  corps,  qui  y  est  un  peu  soluble,  même  dans 
l'alcool  irès-faiblo.  C'est  à  ce  corps  que  l'auteur  propose  d'appli- 
quer le  uom  de  naphtalidame,  et  dont  il  décrit  divers  modes  do 
préparations. 

La  naphtalidame  est  une  base  organique  énergique  ;  t  Ho  se  com- 
binu  avec  tous  les  acides  oxygénés  ut  hydrogénés.  Elle  a  une  odeur 
propre  forte  el  désagréable,  nue  saveur  a  mère  piquante;  elle  est 
presque  insoluble  daus  l'eau,  mais  trcs-solublc  dans  l'alcool  et  l'é- 
ther.Sionajoutedcl'eau  à  unodissolution  alcoolique  peu  concentrée 
de  naphtalidame,  celle-ci  se  dépose  en  aiguilles.  Conservée  pendant 
longtemps  dans  des  vases  clos,  elle  se  sublime  de  20  à  25°  C.,  et 
le  bouchon  est  couvert  de  belles  paillettes  longues  cl  étroites,  ex- 
trêmement minces.  Oui ibl es  et  translucides.  La  naphtalidame  n'a 
pas  de  réaction  acide  avec  lo  papier  d*  tournesol  ;  l'ammoniaque 
la  sépare  de  tous  ses  sels;  placée  sur  une  lame  de  platine  et  «po- 
sée à  la  chaleur,  elle  brûle  avec  une  fl.imme  jaune,  beaucoup  de 
fumée,  et  laisse  un  charbon  volumineux.  Avec  tous  les  acides  elle 
forme  des  sels  blancs  qui  la  plupart  cristallisent  facilement  ;  li  s 
sels  avec  acides  oxygénés  renferment  un  équivalent  d'e;iu  qu'on  ne 
peut  en  chasser  sans  décomposer  le  sel  ;  ceux  hydrogénés  sont 
anhydres.  La  napihalidame  s'unit  au  chloride  de  platine  pour  for- 
mer un  sel  double  peu  soluble;  il  en  esl  de  même  avec  lo  chlo- 
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ride  ili*  mercure  :  avec  l'iode  elle  pif  ait  aussi  contracter  une  com- 
binaison. Celle  dis lilléc  ou  obtenue  |>ar  les  divers  autres  moyens  a 
la  niéme  composition  ;  voici  sa  composition  théorique  et  le  résul- 
tat do  cini)  analyses  faites  sur  la  même  substance  obtenue  par  des 
voles  différentes. 


C„  -  1500.00 
H„  =>  112.60 
Ni   =  177.04 


83.82 
628 
9.90 


1. 

83.84 
6.61 


AnolyM. 
II.  IIÏT" 
84.00  83.90 
6.51  6.40 


IV.  V. 


9.01 


9.62 


1789.54  100.00 


l.a  napbtalidanie  est  donc  une  baso  sans  oxygèno.  Colla  baso  se 
dissout  dans  l'acide  sulfurlquo'conccnlré,  cl,  au  moyen  de  la  cha- 
leur, en  une  liqueur  transparente  qui  refroidie  à  0"  no  cristallise 
pas  -,  mais  si  on  ajouto  de  l'eau  il  sa  forme  une  multitude  de  petits 
cristaui  blancs,  ao  point  que  la  liqueur  se  prend  en  masse.  Ces 
cristaux  ont  l'odeur  et  la  saveur  de  la  base,  une  réaction  acide,  et 
sont  peu  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool.  L'alcool  bouillant  les  dis- 
sout avec  lenteur,  mais  en  quantité  suffisante  pour  que  par  le  re- 
froidissement la  liqueur  se  prenne  en  masse.  Ce  sel  est  inaltérable 
par  l'air  ;  &  l'état  sec  ou  de  dissolution,  il  est  rouge  comme  la  base 
et  colore  la  peau  en  rouge  foncé,  puis  en  brun.  Chauffé  dans  une 
cornue,  il  foud  et  se  décompose  en  abaudounanl  de  l'acide  sulfu- 
reui.  Une  portion  do  la  base  passe  dans  le  récipient,  et  il  reste 
dans  la  cornuo  un  charbon  poreux  léger  et  brlllanl.  A  la  tempéra- 
ture d«  l'eau  bouillante,  ce  sel  se  transforme  en  une  poudre  légère, 
farineuse  et  matte;  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  une 
dissolution  de  chlorure  do  bariura.  Voici  sa  composition  fondée 
«ur  deux  analyses. 


Calcul. 

Analyse. 

i.  n. 

1500.00 

«2.42 

61.90 

62.10 

Hi»  » 

125.00 

6.20 

6.88 

5.89 

Ni  - 

177.04 

7.36 

6.67 

G. 42 

S  — 

501.16 

8.36 

8.48 

8.29 

O.  - 

400.00 

16. GS 

17.17 

17.30 

2-403.20 

îoo.ocT 

100.00 

100.00 

Ce  sel  renferme  donc  un  équivalent  do  base,  un  équivalent  d'acide, 
et  un  équivalent  d'eau  :  composition  analoguo  à  celle  de  toutes 
les  bases  orgauiques. 

L'auteur  étudie  successivement  le  phosphate,  le  nitrate,  le* 
oxalalcs  et  chlorhydrate  de  naphtalidame,  et  analyse  ce  derolcr 
sel,  qui  consiste  eo  un  équivalent  d'acide;  puis  il  examine  la  com- 
binaison de  cette  substance  avec  le  ebloride  de  plaline,  qui  est 
une  poudre  cristalline  vert-jaune  brunâtre,  diflkileroeut  soluble 
dans  l'eau,  et  encore  davantage  dans  l'alcool  et  l'étber.  Il  profile 
de  cette  combinaison  pour  contrôler  le  poids  atomique  de  la 
naphtalidame,  qu'il  trouve  par  la  calcioation  être  1797.69,  tan- 
dis que  la  formule  Ci,  H,,  Ni  donne  1789.54.  Quant  i  l'action 
du  chlore,  la  naphtalidame  se  comporte  comme  les  autres  base» 
organiques. 

Quand  on  salure  une  dissolution  alcoolique  de  nitrobenzide,  pu- 
rifiée par  la  distillation,  avec  l'ammoniaque,  ot  qu'on  traite  la  li- 
queur par  du  gai  sulfhydrlque.  il  se  dépose  d'abord  des  cristaux 
de  soufre;  puis  la  liqueur  abandonnée  au  repos  cl  refroidie  i  0* 
se  prend  en  nue  masse  d'aiguilles  déliées  et  jaunes  qui  oui  une 
saveur  mordante  et  so  dissolvent  aisément  daus  l'alcool  et  l'eau. 
Lorsque  la  liqueur  et  son  précipité  «ml  abandonnés  pendaul 
vingt-quatre  heures,  puis  bouillis,  qu'on  en  sépare  le  soufre  par 
décantation,  et  qu'on  distille,  il  se  dépose  daos  la  liqueur  une 
huile  jaune,  pesante,  dont  l'odeur,  semblable  à  celle  de  la  bou- 
line, n'a  rien  du  désagréable.  Ce  qui  a  passé  à  la  distillation  pré- 
sente un  liquide  huileux,  jaunâtre,  plus  posant  que  l'eau,  insoluble 
dans  ce  liquide,  miscible  en  toute  proportion  avec  l'alcool  et  l'o- 
Hier,  qui  distilla  tans  éprouver  de  changement  vers  200* ,  d'une 
saveur  a*s<z  vive  ri  mor Jante  et  d'une  odeur  particulière.  Ce 


corps  se  combine avoc  tous  les  acides  oxygénés  et  hydrogénés;  ses 
combinaisons  sont  presque  toutes  cristallisées  ;  celles  oxygénées 
renferment  un  équivalent  d'eau,  celles  hydrogénées  sont  anhydres. 
Avec  le  chloride  de  platine,  ce  corps  huileux  donne  une  poudre 
jaune-brun  difiicilemeui  soluble  dans  l'alcool  et  soluble  dans 
l'eau.  Avec  le  chloride  de  roorcure  on  obtient  aussi  une  combi- 
naison cristalline.  Cette  huile  est  donc  une  nouvelle  base  orga- 
nique que  l'auteur  nomme  btnzamidame,  i  cause  de  l'analogie 
de  sa  composition  avec  la  naphtalidame.  Trois  analyses  ont  con- 
duit aux  résultats  suivants  : 


C„  _  900.00 
H„  -  87.60 
Ni   -  177.04 


77.41 
7.3G 
15.23 


H.8I 


MM. 51  100.00 


La  bemamidanic  est  donc  aussi  une  base  sans  oxygène.  Son 
sulfate  cristallise  en  paillettes  Gnrs,  blanches,  blanc  d'argent, 
semblables  à  celle  que  donne  la  naphtalidame.  Ces  cristaux  sont 
iros-alsément  soluhlc*  dans  l'alcool  et  l'eau;  ils  ont  une  saveur 
me,  piquante,  et  l'odeur  de  la  base;  a  l'air  ils  sont  roses,  surtout 
à  l'étal  humide.  Ils  se  décomposent  par  la  distillation  sèche,  et, 
exposés  sur  une  feuillo  do  plaline,  ils  brûlent  à  l'air  avec  uue 
flamme  rougeàtre  et  fumeuse,  en  laissant  un  charbon  « 
L'auteur  a  trouvé  pour  la  composition  do  ce  sel  : 


Cti  =  900.00 
H,,  =  100.00 
N»  =  177.04 
SO,  =  601.16 
O    =»  100.00 


Calcul. 

Aujljie. 

50  61 

60.21 

5.62 

5.90 

• 

$8.18 

28.9» 

• 

• 

1778.20 

Ce  sel  consiste  donc  en  un  équivalent  de  base,  un  équivalent  d'a- 
cide sulfurique  et  uo  équivalent  d'eau.  —  Le  chlorhydrate  de 
benxarmdame  et  la  combinaison  jaune  brunâtre  de  ce  chlorhy- 
drate avec  le  chloride  de  plaline  seul  examinés  aussi  par  l'au- 
teur, qui  termine  son  travail  par  ce  qui  suit  : 

Les  autres  combinaisons  de  la  napthalinc  avec  l'acide  hypool- 
Irique  donnent  aussi  des  bases  organiques  propres.  Le  nllronaphta- 
lèse,  par  exemple,  fournit  une  base  cristallisant  en  aiguilles  fines 
et  rouges,  qui  se  combine  avec  l'acide  cblorhydrique  pour  former 
uo  sel  qui  cristallise  en  paillettes  blanchâtres.  L'auteur  promet 
de  traiter  de  l'action  du  gai  sulfhydriquo  sur  ces  bases  dans  un 
autre  mémoire,  mais  en  attendant  il  signale  une  nouvelle  com- 
binaison de  chlore  avec  la  naphtaline.  —  Quand  on  traito  le 
chloronaphtalasc  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  à  une  tem- 
pérature d'environ  140*,  il  seséparo,  è  la  surface  de  la  liqueur  qui 
a  passé  au  brun,  une  matière  huileuse  transparente  qui  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  solide  cireuse.  La  liqueur 
brune  renferme  un  acide  particulier  de  soufre  et  de  chlore  (?).qui 
donne  avec  la  baryte  un  sel  cristallin  peu  soluble.  Le  corps  cireux 
est  insoluble  dao»  l'eau;  il  cristallise  dans  une  solution  alcoolique 
en  longues  aiguilles  élastiques  d'un  éclat  soyeux  qu'on  peut  pétrir 
comme  de  la  cire,  et  qui  sont  sans  saveur  ni  odeur.  Ces  cristaux 
fondent  à  74°,  bouillent  et  distillent  vers  200*  sans  éprouver  de 
changement.  Une  dissolution  aqueuse  de  potasse  caustique  ne  les 
attaque  pas,  el  l'analyse  a  prouvé  que  leur  composition  élaii  la 
suivante  : 


C„  =  1500.00 
11,,  -  62  50 
Cl,  «  1327.95 


51.89 
2.16 
46.96 


62.42 
2.30 
44.12 


52.79 
2.43 
44.12 


Ce  corps  devrait  donc,  d'après  la  nomenclature  de  H.  Laurent, 
recevoir  le  nom  de  chioronaphtatitt. 

—  Daos  une  séance  suivante  (24  juin),  M.  Fritssche  a  lu  à 
l'Académie,  à  l'occasion  de  ces  recherches,  une  noie  ainsi  courue  : 
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L'INSTITUT. 


-  Le  mémoire  ejtrémoroent  intéressant  «le  M.  Sinin  csice  do 
ma  pari  mie  remarque  Importante  :  c'est  que  I»  bfino  qu'il  a  dé- 
crits comme  nouvelle  sous  le  nom  do  benzamitlame  n'est  autre 
chose  (suivant  moi)  QM  Vaniline.  Celle  substance,  laul  par  ses 
propriétés  que  par  sa  composition  et  la  constitution  de  ses  sels, 
se  rapproche  si  complètement  du  l'aniline  qu'il  ne  peut  guère 
t'\ister  de  doute  sur  leur  identité.  »  (Voir  dans  L'IntliluI  ce  qui 
il  été  déjà  dit  sur  cette  substance  d'après  1rs  recherches  de 
M.  FrilMd.e). 

(La  tuile  tin  crliail*  a  un  nul  te  Humce.) 


CHRONIQUE. 

La  Sociélé  Royale  de  Londres  a  tenu  -a  séance  anniversaire  le  30  no- 
TCnbfl  dernier.  Apièv  U  foitnalion  du  nolttll  conseil, dont  lu  présidence  a 
cif  conférer  il  M.  le  marquis  de  Notlbarupton,  on  a  décerné  le»  médaille» 
qui  chaque  année,  sont  distribuées  par  la  Société.  —  La  médaille  Coplcy  a 
rie  accordée  ■  M.  le  professeur  M'CuHas.h,  pour  ses  recherches  sur  la 
théorie  ondulatoire  de  la  lumièi  e,  publiée  dan»  Ici  Transactions  de  l'Acadé- 
mie Rrnale  Irlandais;.  La  médaille  Rutnfnrd  a  été  décernée  a  M.  Talbot, 
pour  Kl  découverte»  et  perfectionnements  en  photographie.  La  médaille 
royale,  paille  de  physique .  a  été  doonée  &  M.  Bowman  pour  ton  oiémoire 
j«e  f<i  jfmrUre  et  l'usage  d<*  corps  malpighiens  du  rein,  et  tes  vtsrrratinns 
sur  le  mtde  de  circulation  dans  celle  glande,  publiés  dans  les  T. -an s,  Pbil. 
pour  1S4Î.  L'autre  médaille  royale,  n'ayant  pas  été  accordée  pour  l'oslrono- 
inic,  a  été  décernée  pour  la  chimie  ù  M.  Daniell,  pour  ses  lettres  lur  Célee- 
tr "fyji»  des  composés  secondaires,  et  sur  les  combinaisons  voilait) utt ,  pu- 
bliées dans  lesïrans.  Pbil.  pour  1840  et  1841. 

 Cjn  Ut  dans  une  lettre  de  M.  Ami  Boué  a  M.  Viquesncl ,  lue  récemment 

^  la  Soi  ié:é  Géologique  de  France  :  •  Le  docteur  Hunger,  professeur  à  Grau, 
ru  Siuic,  a  fait  imér.r,  le  7  octobre,  daus  la  Gasetle  de  f  ien*e,  une  lettre 
■le  sLEugilberl  Prangei,  qui  annonce  la  découverte  de  restes  d'Icblbyosaun  s 
tins  le  calcaire  des  Alpes  de  l'Aulircbc.  Ces  ossements  se  trouvent  dans  une 
carrière  de  Rcifting,  sur  la  roule  de  cette  bourgade  à  Palfau,  prés  du  con- 
fluent de  la  Salta  et  de  PEnns.  Jusqu'ici  on  a  recueilli  la  partie  antérieure  de 
In  tèle ,  des  os  de  crâne  et  des  vertèbres  cervicales.  Quoique  la  téle  soit  écra- 
sée, on  reconnaît  qu'elle  appartient  a  on  Rrplilc  à  museau  obtus.  Les  dents 
rappellent  a«sea  la  forme  de»  dents  de  l'/cAtAyMciurai  platyodon.  M.  Hunger 
a  jou'c  qu'on  a  dèj»  trouvé  des  restes  de  Sauriens  dans  le  calcaire  secondaire 
îles  montagnes  de  Wildalp  {Autriche).  On  n'a  pas  accordé  a  cette  importante 
découverte  toute  l'attention  qu'elle  méritait.  . 

—  Le  hterary  Gaielle  rapporte,  dans  un  numéro  du  mois  de  novembre 
.ittnier,  que,  entre  Sliddlelon  et  FaiUwortb,  en  pratiquant  quelques  travaux 
li'agik allure,  on  a  découvert  un  grand  nc.mbrcd'aibrcs  fo»»llc»  dcdlmeiuions 
eiiorrjl'»,  chèn?»,  sapins,  ifs,  etc.,  i  la  prorondeur  d'environ  fl  pied?.  Plu- 
sieurs tioncs  de  cMnc  ont  pris  de  15  pieds  de  circonférence  et  40  pieds 
de  longueur;  quelques-uns  sont  lotit  a  fait  entiers  avec  toutes  leurs  bran- 
ches. L'n  giand  nombre  des  bols  de  celle  ancienne  forêt  ont  subi  évidem- 
ment l'action  du  feu.  En  conséquence,  il  semble  nécessaire,  pour  expliquer 
levr  gisement,  d'avoir  recours  a  quelqne  convulsion  de  la  nature;  car 
.meunc  trace  de  l'homme  n'accompagnait  ce  remarquable  dépôt ,  et  tous  les 
utduux  y  sont  couchés  dans  I»  même  direction,  vers  l'est  ou  sud-csl. 

—  Nous  apprenons  que  des  empreintes  en  relief  de  pas  d'animaux  sur  les 
rouclics  supérieures  du  grès  bigarre  ont  été  découvertes  auprès  de  la  roule 

a  Kuniti.  On  y  distingue  :  1°  uW  empreinte  qui  correspond  coniplc- 
lefucut  a  celle  du  Cbirotherium  de  HeSsberg,  et  dont  la  longueur  est  de  10 
pouces  11  ligne*  (mesure  allemande)!  i*  8  ii  10  em(ireintes  de  trois  indivi- 
ilus  qui  appartiennent  vraisemblablement  a  la  seconde  espèce  trouvée  auprès 
de  Hc-^berg  :  leur  longueur  est  de  4  à  5  dixièmes  du  pied  allemand  ;  3'  beau- 
coup d'empreintes  i  3  doigts  qui  se  IcrrAircnt  à  peu  près  parallèlement 
(c'«l  peut-être  une  nouvelle  espèce)  ;  4"  des  bourrelets  en  forme  de  Ter  &  che- 
val et  annulaires ,  qui  rappellent  les  empreintes  de  Poliig,  mais  qui  sont  plus 
peiits:  5*  des  bourrelets  formés  Irrégulièrement  et  rayés.  M.  Koeli,  qui  fait 
connaître  crtle  découverte,  est  d'asls  que  le»  empreintes  n"  1,  2,  3  ne  pro- 
viennent pas  de  Mammifères,  mais  bien  d'AmphibléSt  les  traces  n"  4  et  5 
testent  sans  ciplicolion. 

—  Un  échantillon  de  roche ,  contenant  du  meicure ,  a  été  envoyé ,  il  y  a 
quoique  temps ,  par  M.  le  docteur  Malculsom,  d'Aden,  au  gouvernement  de 
iSnmb.iv  ,  qui  l'a  fait  examiner  Cl  essayer  par  l'analyse.  La  roche  est  une 
<cone  rOHfèilrt ,  ««slculairc,  qui ,  si  elle  eût  été  trouvée  comme  les  trapps 
ordinaires ,  serait  une  variélé  d'amygdaloldc  avec  quantité  considérable 
.l  ondc  rouge  de  fer.  Le  mercure  s'y  trouve  eu  petits  globules  adhérents  oui 
pafoh)  dans  do  cavités,  a»Kl  menus  en  général  pour  être  difficlleiue  per. 


eepiiWc»  4  l'œil  nu,  bien  qu'on  puisse  facilement  le*  i 
d'une  Ira  1)1 1< .  Lorsqu'on  écra«c  des  fragments  de  la  roehe,  les  | 
chasse»  de  Unis  cas  liés,  «  se  prennent  peu  a  peu  en  un  seul.  D'après  la  Oui- 
diléet  la  paifjile  sphéricité  de  celui  ci,  ou  peut  iuger  directement,  même 
sans  avoir  recours  4  l'analyse,  delà  parfaite  pureté  du  mercure.  La  roche  qui 
le  contient  se  trouve  I ris-développée  au-dessus  d'Aden,  mais  on  la  rencontre 
eu  plus  grande  abondance  près  de  Steamer-Point,  où  les  voyageurs  peuvent  s'en 
procurer  de-  échantillons  avec  la  plus  grande  f  citilé.  On  sait  que  le  mercure 
du  commerce  est  extrait  généralement  du  cinabre,  sulfure  natif,  et  qu'on  le 
rencontre  rarement  4  l'étal  pur  dan»  la  nature.  Lorsqu'il  se  trouve  4  ce 
dernier  élat ,  c'est  ordinairement  dans  les  veines  de  Irapp  qui  traversent  la 
formation  I 


AVIS. 

Nous  invitons  de  nouveau  nos  abonné»  dis  Départements  et  de  l'Étranger, 
dont  l'abonnement  n'est  pis  encore  renouvelé  pour  l'année  1843,  4  se  halet 
de  faire  ce  renouvellement,  s'ils  veulent  ne  pas  éprouver  d'interruption  dan» 
la  réception  du  Journal.  Le  soin  des  collections  nousayanlfait  une  loi  de  n'en- 
voyer le  Journal,  a  l'expiration  de  l'abonnement,  qu'aux  personnes  dont  1rs 
intentions  nous  sont  parfaitement  connues,  le  présent  numéro  est  par  consé- 
quent le  dernier  que  recevront  celles  qui  ne  sont  pas  dan»  cecss. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  dernier  numéro  que,  plusieurs  de  no»  abonnés 
4  la  première  section  seule  nous  ayant  lémo  gncle  désir  de  prendre  connais- 
sance de  la  deuxième  section,  nous  enverrions  4  chacun  de  nos  ubonnés  un  de» 
derniers  numéros  de  cette  partie  de  L'Institut,  qui  est  inconnue  4  un  certain 
nombre  de  no»  lecteurs.  Cet  envoi  est  fait  avec  le  présent  numéro.  Par  récipro- 
cité, et  pour  complément  de  la  mesure,  nous  avons  envoyé  de  même  4  tous 
nos  abonnés  de  deuxième  section  un  des  derniers  numéros  parus  de  la  pre- 
mière ;  de  sorte  que  tout  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissaient  que  I  une 
des  deux  parties  dont  se  compose  L'IntliluI  les  connaîtront  maintenant  toutes 
deux,  et  ceux  qui  désireront  souscrire  au  Journal  complet,  dont  le  prix  n'est 
que  de  10  fr.  en  sus  du  prix  de  la  première  section  prise  isolément,  pourront 
envoyer  en  même  temps  le  montant  de  leur  double  souscription. 

Prix  de  l' abonnement  pour  Cannée  : 

l'ârl..  t>t*pftrlem«at» 


1"  section,  prise  isolément  30  fr.         33  fr. 

S*  Section    —       —   30  22 

Les  deux  sections  prises  4  la  fois.  .      40  45 

Prix  de  la  collection  complète  t 

Par  suite  de  réimpressions  le 


Imam 

36  fr. 

«4 

50 


le  prix  de  chacune  d'elles  a  pu  être  conùdirabtcmenl  réduit.  11  est  aiosi  Osé  : 

LeslO  volumes  de!"  section  tannées  18334  1842,  prisesau  bureau  120  fr. 
Les  7  volumes  de  2*  section  :  années  1830  4  1  842,     —      —  80 

Chaque  volume  isolément  :  12  fr.  pour  la  première  section,  et  8  fr.  pour 
la  deuxième.  —  Il  y  a  exception,  toutefois,  pour  le  volume  de  l'année  1842, 
dont  le  prix  reste  le  même  que  celui  de  l'abonnement.  —  Les  frais  de  poste  eu 
»us,  pour  l'expédition  franco  dans  les  Département»,  4  raison  de  3  fr.  ou  2  fr. 


l'année  1842,  que  termine  le 
a  nost 


table  des  matières  et  le  titre  du  vol. 
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de  Serre*.  Colla.  YVartmann.  Arngo. 

468.  442. 

78.  Auvergne.  Sor  les  phénomènes  vol- 
canique» qu'on  y  ob*ttr*«.  fioiet, 

/j32.  126. 

70.  Azote.  Nouvelle  méthode  pour  déter- 
miner la  quantité  d'axole  contenue  dan* 
les  corps  organiques,  Will  et  Warreiv- 
trapp.  4lâ.  4. 

8JL  —  Sur  le  même  sujet.  Rciset. 

44S.  2C2. 

âl.  —  Sur  le*  matière*  asotées  neutre* 
do  l' organisation.  Dumas  et  Cahoura. 

46u.  422. 

B. 

82.  Baleùtt.  Os  de  baleine  trouvé  a  Malle. 

432.  12a» 

83.  Barreaux  magnétiques.  Influence  de 
la  température  sur  I  intensité  magnéti- 
que de  ces  barreaux.  KupAer.  4ii2.  241. 

84.  Bassins  hotiiUers.  Description  du  bas- 
sin huuiller  de  Saône -et -Loire.  Ain. 
Burat.  424,  S1L  Rapport  de  M.  Dufro- 
noy.  441L  269. 

8JL  Baurniers.  Note  »nr  différentes  es- 
pèces d»  Baumiera  cultivés  en  Russie. 
Fischer.  4AL.  211. 

8JL  Béryl.  Sur  une  variété  recensaient 
découverte  à  Uaddam  (  Cenaerlicot  ). 
!    Johnslon.  IiiL  12. 

;  8_7_  Betterave.  Sur  la  matière  sucrée  de 
la  Betterave  et  du  Maïs.  Pelouie. 

450.  222. 

SSL  Bile.  Sur  les  caractère*  miciescopi- 

Îjues  du  la  bile  cl  la  mécanisme  de  la 
onuation  des  calcula  biliaùws.  Bonis- 
son.  43iL  103. 
8JL  Binindide-  de  mercure.  Sur  le*  change- 
ments de  couleur  qui  s'opèrent  dans 
ce  corps.  R.  Warringlon,     4£li.  306. 
1 1UL  Bùmuih  presque  pur,  et  prcsuicté  na- 
tif. I  weedy.  42a-  ÛX 
'J  I .  —  Sur  un  carbonate  d'oxyde  de  bis- 
math  naturel.  Breilhaupl.      427.  hiL 
St2.  Btuimnix.  Quelques  détails  sur  deux 
espèces  peu  connues  de  celle  feuille. 
Gervais.                         4jl.  >I6. 
'•13.  Bleu  d'outre-mer.  Nouveau  prom-<lè 
pour  sa  propaj-atiou.  De  TiretDen,  > 

A39.  «3fi 

24.  Blocs  erraliijurs.  Sur  faa  limite  anpé- 
rioure  de  la  toase  eraatéqsse.  Eisa  de 
liennmont.  452.  300. 

2ÉL  Bogdo.  Note  sur  le  Bogdo.  Eichwald. 

441  un 

26_,  Bo.swns  froides.  Acidents  pioduiU 
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par  l'usaee  de  ce»  boissous.  tiuérard. 

445.  .245 

82.  Bolid*  observé  a  Parme ,  le  14  mars. 
Colla.  442,  2âi 

Jfi.  Bot  brimant.  Nouveau  genre  de  ver 
inlcstin.il.  Duverpoy.  415.  1 53 ■ 

f  9.  Branchiostoma  lubricum.  Sur  la  struc- 
ture  et  les  phénomènes  de  la  vie  chez 
cet  animal.  Muller.  442.  310. 

100.  Britn*  (l»c  de).  Sur  la  température 
de  ce  lac.  Martin*.  424.  32. 

401.  Brtthes  osseuse».  Existence  Je  brè- 
ches osseuses  aux  environs  de  Paris. 
Desnoyer».       4j2_.  *23;— 436.  14L 

402  Brésil.  Sur  la  position  géologique 
des  terrains  de  la  partie  australe  du  Bré- 
sil ',  et  les  soulèvements  qui ,  à  diverses 
époques,  ont  changé  lo  relief  de  ce 
pays.  Pissis,  444.  231L 

403.  Bruc -lames.  Sur  la  construction  des 
brise-lames  établis  eu  pierre  calcaire. 
Buckland.  420.  Si 

404.  Brime.  Sur  les  combinaisons  du 
brôrae  à  l'état  de  bromates  et  de 
brômures  métalliques  avec  l'ammonia- 
que. Rammelsberg.  4M.  141 

144.  Bromat*  de  potasse.  Sur  un  phéno- 
mène particulier  produit  par  ce  sel. 
Fritiscbe.  42iL  15. 

4Q(i.  Bronze.  Sur  la  précipitation  galva- 
nique du  brooxe.  De  Ruolx.  4.11)  27JL 


407.  Cacodrle.  Sur  le  radical  de  la  série 
cacodyle,  l'acide  cacodylique  et  le*  sul- 
fure» de  cacodylo.  Bunsen,  415.  62  ; — 
'4M.  24»;  — 465.  412. 

108-409-110.—  Sur  uno  nouvelle  classe 
de  composés  cacodyles  contenant  du 
platine.  Bunsen.  444.  2A2. 

444.  Calandra  palmarum.  Détails  sur  cet 
insecte.  Savage.  41iL  5. 

412.  Calcaire  magnésien.  Sur  les  causes 
de»  irrégularités  qu'on  observe  à  la  sur- 
face de  certaine*  parties  des  formations 
de  ce  c.ilcaire  eu  Angleterre.  D  mbeny. 

154.  an. 

112.  —  Matériaux  pour  servir  a  leur  his- 
toire. Richarctan.  445.  W) 

444.  Calomul.  Nouveau  mode  de  prépa- 
ration du  eatoiuel  à  la  vapeur. Soubeiran. 

424.  145. 

445.  Camphre.  Sur  les  phénomènes  qu'il 
préseule  avec  les  haloides.  Clauss. 

fl37.  122. 

1UL  Capillarité.  Sur  les  causes  des  divers 
effets  de  la  capillarité,  d'après  do»  ex- 
périences faites  sur  le  baromètre.  Butf. 

412.  2. 

HZ.  —  Recherches  expérimentales  sur 
le  mouvement  des  liquides  dans  des 
tubesde  très  petits  diamètres.  Pnisenille. 
Rapport  de  M.  Regnanlt.      421L  441. 

114.  Carbures  d» fer.  Expériences  diverses 
sur  la  nature  et  la  composition  de  ces 
carbure*.  Bromeis.  HLi.  4liL 

4  l'J -  Cardinia  Aga*si*  considéré  comme 
caractéristique  du  lias.  Slrickland. 

122.  12. 

124.  CaryophytUne.  Sur  sa  composition 
et  se*  caractères.  Playfair.    460.  430. 

121.  Caséum.  Sa  composition  immédiate. 
Dumas.  443.  213. 

122.  Cctalyse.  Sur  q'ielqn'1»  exemple* 
particuliers  de    l'action  cat.tlytiqui' 


Mororr.  Mil.  4111 

113.  Cataracte.  Opération  «le  la  cataracte 
au  moyen  du  galvanisme.  Crusell. 

421.  112. 

i  24.  Caverne  glacée.  Sur  l'existence  d'une 
caverne  glacée  remarquable  i  tlletikaya 
Zatcheta,  dans  le  gouvernement  d'Oren- 
bourg.  Murchisoii.  432.  125. 

125,  —  Explications  a  ce  sujet.  Herschel. 

|  441.  -208. 

120.  Cavernes  à  ossements  nouvelles  du 
département  de  l'Aude.  Marcel  de 
Serres.  452.  388. 

127.  Cellulose.  De  sa  nature  et  de  sa  for- 
mation. Jules  Rossignon.     441 .  -Q7 . 

128.  Céphalopodes,  Considérations  sur 
les  Céphalopodes  des  terrains  crétacés. 
A.  d'Orbigny.  4M.  1M. 

129.  Ctralitts  découvertes  pour  la  pre- 
mière fois  en  Russie.  Remarques  sur  leur 
gisement.  Eichwald.  420.  14. 

130.  Cerveau.  Sur  le  gonflement  et  affais- 
sement alternatif»  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière.  Flourens.    441L  244. 

121.  Citiosaure  ,  saurieu  gigantesque  que 
l'on  rencoutre  dans  les  formation»  ooli- 
thiques  de  différentes*  parties  de  l  An- 
gleterre. Owen.  442.  2iiL 

132.  Céline.  Recherches  sur  ce  corps. 

Stcnhonse.  443.  224. 

133  Chaleur.  Sur  la  vitesse  de  propagation 

de  la  chaleur  rayonnante.  De  Wrede. 

441.  211.  Note  à  ce  sujet.  Drach. 

4M.  212. 

134.  Chaudière  à  vapeur.  Réclamation  de 
priorité  sur  M.  Jobard  au  sujet  de  l'ex- 
plication des  causes  d'explosion  des 
chaudières  a  vapeur.  Bouligny. 

424.  ML 

135.  —  Détails  sur  l'explosion  de  la  chau- 
dière a  vapeur  de  l'un  des  bateaux  de 
la  Loire  à  Ancenis.  Combes.  431 .  UiL 

1 3(i .  —  Réflexions  au  sujet  des  explosions 
do  chaudières.  Séguier.        422.  122. 
137    Chauve-souris.  Quelques  particula- 
rités des  mœurs  des  chauve-souris  fe- 
melle». Pouchct.  423.  Ai. 
438.  Chemins  de  fer.  Détermination  des 
constante»  sur  les  chemins  de  fer.Wood. 
412.  iliL  Remarques  à  ce  sujet.  Brun- 
nel.  Id.,  id. 
130.  —  Sur  quelques  perfectionnements 
qu'il  serait  possible  d'apporter  au  sys- 
tème actuel  des  chemins  de  fer.  C relie 

462.  422. 

140.  Cheveu*.  Fait  relatif  à  leur  accrois- 
sement. Doyère.  MO-  2>1L 

141.  Chili.  Sur  les  minerais  d'argent  de 
ce  pays  cl  les  procodés  employé»  pour 
leur  traitement;  sur  les  mines  damai 
gnme  natif  d'argenld'Arqucrosnu  même 
pays.  Domeyko.  Rapport  de  M.  Dufré- 
noy.  422.  122. 

142.  Chlore.  Nouvelle  détermination  du 
poids  atomique  du  chlore.  Laurent. 

421L  102. 

443.  —  Id.  De  Marignac.      422.  LIL 

144.  —  Sur  la  combinaison  de  ce  corps 
avec  les  bases.  Gay-Luasac.  442.  221. 

141.  Choroplirllc  De  la  formation  et  des 
fonctions  de  celte  substance.  J.  Rossi- 
gnon. 441L  222. 

14Â.  Chlorométrie.  Sur  un  nouveau  pro- 
cède de  chlorométrie.  Lassaignc. 

422.  222. 

147.  Chlorure  de  sodium.  Sur  sa  solubilité 


dans  l'alcool  hydraté.  Koppc.  4frfi  252- 
148.  Chronomètres.  Su-  !a  conservation 
de<  ressorts  île  balanciers  en  acier  <lans> 
les  chnwtninëire».  Dent.  ■'i 2  >  47. 
1 40.  Cinclmvmc  ou  nouveau  principe  ex- 
trait du  quinquina  Jaêri.  Maïuini. 

442,  27$. 

4S0.  Cnicin.  Sur  la  composition  du  enicin 
ou  matière  atnère  du  Chardon  béni, 
Francis  Scribe.  441.  222. 

151.  Caur.  Sur  les  mouvements  du  cœur. 

Choriol.  432.  170, 

162.  Coloration  du  os.  Expériences  a  ce 
sujet.  Flourens.  422.  58. 

143.  —  Id.  Serres  et  Doyère.  42rV  fiii. 

—  Id.  Laurent.  4  27  .  77. 

1  l'y  \ .  Combinaisons  chimiques.  Sur  l'inten- 
sité des  combinaisons  chimiques.  Kars» 
ten.  442.  21T. 

142.  —  organiques.  Sur  la  détermination 
à  priori  de  quelques  propriétés  physi- 
ques de  plusieurs  séries  île  combinaisons 
organique*.  Herreann  Kopp.  444.  225. 
154.  Combustion.  Sur  l'origine  électrique 
de  la  chaleur  de  combustion.  Joude. 

444.  411^ 
1S7.  Combustion*  spontanées.  Divers  pro- 
duits végétaux  et  animaux  qui  peuvent 
donner  naissance  à  ce»  combustion». 
Booth.  Remarques  à  ce  sujet.  Robert 
Hunt  et  W.  Hearder.  42a.  62. 

154.  Comète  d'Eneke.  Observations  faites 
à  Paris  le»  12_,  lo^  10^  111  et  21  mars  ; 
mesures  du  diamètre  de  cet  astre.  Arago. 
Laugieret  Mauvais.  42ii.  91; — 431.114s. 
159.    —   Calcul  de  ses  éphéménucs. 

Encke.  424.  51. 

100-102.  Comète  du  28  octobre  18  p.  Ob- 


servations sur  celle  nouvelle  comète  dé- 
couverle  par  M.  Laugier.  Ara^o.  Lau- 
gieret Mauvais.  V»l».  452.  3î>o;— "463. 

304;—  46a.  413;— 468.  442. 
lfi.1. — Son  ideulilé  présumée  avec  celle 
de  1301  dont  parlent  les  ouvrages  chi- 
nois. Stau.  Julien  et  ELBiot.4fi4.4tt2. 

144.  Commotion  atmosphérique  extraordi- 
naire observée  en  avril  1842.  Colla. 

44L  260. 

145.  Compas  propre  0  tracer  toutes  sortes 
d'ellipse».  Uamann  et  licmpel. 

4j5_  451. 

166.  Composés  organiques.  Sur  la  théorie 
moléculaire  de  ces  sortes  de  mmposés. 
Grahaiii.  43.i.  \i6. 

167.  Concrétions  urinoir  es.  Leur  disso- 
lution. Leroy.  Rapport  de  M.  Pelouse. 

431L  101. 

16S.  Conducteurs  thermo  électriques.  Sur 
les  conducteur»  unipolaires  el  bipolaires 
thermo-électriques.  Zantcdesclii. 

442.  250. 

149.  Conduits  thoracujues.  Analyse  chi- 
mique des  matières  contenues  dans  les 
conduits  thoraciques des  sujets  liuuiains. 
Rees.  424.  216. 

170-174.  Congélation  de  Cesut.  Remarques 
de  M.  Fries  a  ce  sujet.         433.  139. 

122.  Constellation  de  la  Baleine.  Sur  le 
maximum  d'éclat  de  la  variable  de  cette 
constellation.  Bianchi.  42 i.  j6. 

173.  Convergence  des  séries .  Règles  sur  la 
convergence  de»  séries  a  terme» positifs, 
Be.lr.ind.  427.  25. 

174.  Coquilles  provenant  de  la  rivière 
Alla.iMo.  Couper.  41V.  fi. 

175.  —  Josti  'cs  JéoiUvrrtcs  pjièsOmbnv 
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Martin,  Dctoo  septentrional.  Hardiug. 

A2fL  fii 

17Ô.  Corail  idées .  Tissu s  orgn niques que l'oo 
observe  dam  la  •truclure  des  Coral- 
lidéca.  Buwerbank.  llOL  .?  j  '- 

127_»  Corallinies .  Distribution  des  plantes 
qui  constituent  cette  famille  Decaitne. 

a-25.  ÛL 

178.  Cordes  acoustiques.  Détermination 
expérimentale  du  nombre  de  vibrations 
des  cordes.  Savart.  442.  21A. 

172.  Comie.  Expériences  diveres  sur  la 
cornée.  Feldntan  et  Davis,  lfi'2.  3fvfi 

1ML  Couleurs.  Procédé  propre  à  obtenir 
des  couleurs  par  tes  combinerons  des 

'  solutions  minérales  et  autres  substances. 

A 57.  34S. 

181.  Courants  d'induction.  Sur  les  cou- 
rants d'induction  produilsen  approchant 
du  fer  massif  et  des  faisceaux  de  Gl  do 
fer  d'un  aimant  en  acier.  Dovc. 

182.  —  galvaniques.  Méthodes  pour  éva- 
luer numériqueiiienl  la  force  motrice 
des  courant»  galvaniques, cl,  en  particu- 

'  lier,  méthode  de  M.  Poggendorff . 

422.  22. 

l&L  —  primaires.  Sur  l'extrà-courant  au 
commencement  et  a  la  fin  d'un  courant 
primaire.  Duve.  4a..  318. 

ifil-  — .  vo/taiques.  Sur  l'hypothèse  de 
'  M.  de  la  Rive  relative  au  contre-cou- 
rant dans  la  pile  de  Volta.  PoggcudurfT. 

41LL  4112. 

iti'ii.  C  ni  île  humain  transformé  en  fer 
oxydulé  limoneux  et  en  bitume.  Kcr- 
sten.  422.  47. 

ISA.  Crépuscule.  Sur  des  phénomène» 

•  crépusculaires  remarquable»  observé», 

•  da  2  juillet  au  5  août  1811,  sur  le  Faul- 
horn.  Bravais  1 1  Martin*.     442.  214. 

1S2-  Crucifères.  Sur  la  structure  des  plan- 

;  tes  de  celle  famille.  Meyer.  a3l.  117. 

i&8_  Crustacés.  Sur  la  métamorphose  re 
-    marquable  d'un  Crustncé  dérapode  nia- 
cronre,  de  la  famille  des  Salicoques. 
Jo'y-  ,  44à.  m 

182.  Cuirasse.  Diverse*  expériences  sur 
la  résistance  d'une  cuirasse ,  dite  de 
Pitima.  fl47  'jsn. 

lfllL  Cyanure  de  potassium.  Sur  la  forma- 
tion do  cyanure  de  potassium  dans  un 
haut  fourneau.  Bromeis.       a  AS.  418. 

121.  Cyprès  d'une  grosseur  remarquable 
existant  dans  l'ancien  jardin  de  Muu- 

•  texuiaa,  à  Mexico.  Tioen.    442*  2a». 


192-103.  Dactylopore.  Raisons  qui  portent 
à  croirp  que  ce  prétendu  Polypier  fossile 
du  terrain  parisien  n'est  rien  antre 
chose  que  le  test  fossile  d'nn  Echino- 

•  demie.  Dujardin.  454.  3lfi 

1&4.  Daltonisme.  Sur  la  maladie  de  l'œil 
appelée  daltonisme.  Wartmann.  423. 
42,  Remarques  a  ce  sujet  de  M.  Whe- 
well.  Id.,id. 

195.  Dauphin  fossile  d'une  nouvelle  es- 
pèce, trouvé  dans  le  Maryland  (Etats- 
Unis).  Francis  Markol.        âfll.  384. 

19JL  Déclinaison  magnétique.  Courbe  des 
changements  de  la  déclinaison  magné- 
tique observée  i  l'Université  de  Cam- 
bridge. Lloyd.  42, 
12L  —  observée  à  Bruxelles ,  le  21  dé- 


cembre. Quetelet.  430.  102. 

49S.  —  Variations  diurnes  de  la  décli- 
naison magnétique.  Nervander. 

4M.  448 

199.  —  Nouvel  instrument  pour  obser- 
ver la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
à  l'aide  du  sextant.  Ivan  Simonoff. 

"200.  Décomposition  des  murs.  Sur  la  dé- 
composition des  murs  et  des  rochers  à 
diverses  hauteurs  au-dessus  du  sol. 
Fleuriau  de  Bellevne.  440.  )97. 

221.  Décrépitation.  Sur  un  nouveau  mode 
de  décrepitiilion  et  sur  les  pierres  qui 
produisent  oc  phénomène.  De  Qualre- 
fages.  422.  12L 

202.  Densité  moyenne  de  la  terre.  Sa  dé- 
termination au  moyen  de  la  balance  de 
torsion  Francis  B.uly.  «57.  .Ti.i. 

203.  Dents.  Sur  In  formation  des  dents, 
celles  des  Musaraignes  prises  pour  type. 
Duvernoy.  451L  r?li  —  4iL  2  SU;  — 

/i.-A.  314. 

2Q  'i-20.t.  —  Sur  la  strncliire  des  dents  et 
de  leurs  bulbes.  Nasmrih.  â:i8.  350. 
2DJL  Départements  de (  Isère  et  des  Hautes- 
Alpes.  Hauteurs  de  quelques  uns  de 
leurs  sommets  culminants  au-dessus  de 
la  Méditerranée.  Forbes.  420.05. 
207.  Dépôts  huuitlers.  Sur  l'âge  relatif  et 
la  constitution  des  dépôts  huuillers  de 
Toula  et  Kaluuga.  De  Urlmersen. 

470.  470. 

2US.  Détonation  spontanée  dans  une  des 
caves  du  lh<  à Ire  de  Douai,    -'ifrl .  2 1  '2 

222.  Diamant.  Sur  le  résidu  de  sa  com- 
bustion. Périt huldl.  447.  2fi0 

210.  Dichraïsme  de*  palladio-chloridcs  de 
potassium  et  d'auuliuniuui.  Urewster. 

46  1 .  380 

2±1-  Didelphes.  Nouveau  genre  de  ces 
Mammifère».  Gervais.  427.  7JL 

212.  Diffraction  du  ton.  Préambule  d'uu 
mémoire  d'analvse  sur  ce  sujet.  Cauehv. 

4fi_L  376. 

211,  Digestion.  Recherche»  sur  cette  fonc- 
tion. Sandras  et  Bouchardat.  437.  ifi'J. 

211.  Dilatation  de  Cair  et  du  mercure.  Sur 
les  coefficients  de  dilatation  de  l'air  et 
du  mercure.  Magnus.  4.j2.  '297> 
'2la.  —  Explication  donnée  par  M.  Ro- 
gnaull  sur  la  différence  des  résultats  obU  - 
nus  par  M.  Magnus  et  par  lui  sur  In  di 
la  talion  de  l'air  et  du  mercure.  Examen 
critique  de  la  méthode  employée  par 
M.  Magnus.  Rrgnault.  653.  308. 
246.  —  des  gaz.  Recherches  faites  pour 
vérifier  le  coefficient  de  dilatation  de 
l'air  donné  par  M.  Gay-Lussac.  Magnus. 

422,  34. 

212*  — Coefficient  do  dilatation  de  diflé- 
renta  gai  autres  que  l'air  atmosphé- 
rique. Regnault.  423.  41. 
218.  Diptères.  Quelques  considérations 
générales  relatives  à  l'anatomie  des 
insectes  diptères.  Léon  Dufour. 

437.  lfiiL 

212.  Dorage.  Note  sur  un  nouveau  pro- 
cédé de  dorage.  Louyet.       42iL  <LL 

220.  —  Procédé  nouveau  de  dorage  sur 
méUux.  Perrot.  42&.  S4, 

221.  Doublage  en  cuivre  des  bâtiments. 
Recherches  sur  les  causes  de  la  prompte 
destruction  du  doublage  actuel  en  cui- 
vre des  bâtiments.  Prideaux.   4iiL  4. 


E. 


222.  Eau.  Sur  sa  composition  Dumas. 

434.  142. 

223.  —  Action  de  l'eau  «or  les  combinai- 
sons du  soufre  avec  les  terres  alcalines. 
Ku*e.  450.  2M. 

224.  —  Action  qu'elle  exerce  sur  les  sul- 
fures métalliques  alcalins  et  sur  les  sels 
haloïdes.  Rose.  4&L  22iL 

225.  —  oxygénée.  Usages  qu'ils  serait 
possible  de  laire  de  celle  préparation. 
DeSondalo.  452,  322. 

226.  Eaux  minérales.  De  l'analysedeseaux 
minérales  sulfureuses,  naturelles  ou  ar- 
tificielles. Gerdy.  422.  184. 

227.  —  thermales  de  Hsmam-Escoutin, 
leur  étal d'ébullitton,  les  prineipesétraDr- 
gers  qu'elles  contiennent.  Combes. 

427.  25- 

278,  Ebullilion  de  t eau.  Faits  divers  qui 
s'y  rattachent.  Marcel.        424.  141» 

220.  Et  ailles  de  poissons  et  plantes  fossi- 
les déeouvettes  au  mont  Italien,  lirait. 
Explication  de  M.  Phillips.    426.  Ch. 

230.  Eclair».  Sur  la  forme  particulière>de 
quelques  éeleirs.  Fournet.    450.  278. 

731-23H.  Eclipses. Observutinns diverses, 
notes ,  comuruniealions  relatives  a  f  c- 
elq.se  de  soleil  du  Si  juillet  1842.  Arago. 
Schumacher.  Nell  de  Breautc.  Roche, 
etc.  443.  22i  ;  —  444.  \  —  142. 
252;  —  4m  iS2;  — 4n2  222;  — 
45i  308;  —  455.  32Jj  -  457.  332  ; 
—  4Û1L  3i8_;  —  4fi_L  Ii7_i 

232.  Ecliptiquc.  Sur  l'obliquité  de  l'éelip- 
tique.  E.  Bouvard  et  Mauvais. 

24iL  Ecorce  de  tilleul.  Comiuert<-  ■'»«««■" l 
auquel  cette  écorec  donne  lieu  en  Rus- 
sie. 422,  42. 

041  Ecume  liane  h'.  Apparition  «I'iiiio 
écume  blanche  ,  d'une  origine  ineou- 
nue ,  sur  le  Loch  Voil  en  Perthsl'.ire. 
Milne.  42iL  22, 

242.  Edward sin,  ou  nouveau  genre  de  la 
famille  des  Actinies.  De  Quam-fagea. 

4:0.  4J7. 

243.  Elachista.  Sur  une  espèce  particu- 
lière de  ce  genre  de  Lépidoptères  r^va- 
géant  les  caféiers  des  Antilles.  Guérin- 
Méneville  et  Perrostct.         4li  I  ô'2. 

244.  Electricité.  Y  a-t-il  dans  la  pile  ac- 
tion électrique  sans  action  chimique  ? 
Poggendnrff.  4M.  161. 

245.  —  Sa  différence  dans  une  machine 
électrique  et  dans  une  batterie  vol  tal- 
que. Goodman.  4C2.  388. 

246.  —  animale.  Courants  électriques 
propres  aux  animaux.  Observation»  de 
M.  Pellier  au  sujet  d'un  Mémoire  de 
M.  Matteacci. 

247.  —  Nouveaux  faits  remarquables  d'e- 
lectrioilé  animale  observée  sur  la  gre- 
nouille. Mallencci.  A  fi  1 .  223. 

248.  —  d  induction.  Sur  un  renversement 
remarquable  des  phénomènes  d  induc- 
tion. Dove.  434.  142. 

242.  —  tottaïque.  Sur  son  origine  ,  ré- 
ponse à  diverses  considérations  de 
M.  Becquerel.  Marteos.  4^L  491. 
250.  —  Nouveau  fait  très  remarquable 
observé  par  M.  Dauiell  dans  une  expé- 
rience sur  ce  genre  d'électricité.  Jlote 
sur  cette  même  expérience.  Poggrn- 
dorff.  42L  m* 
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l&i-  ÊUctro-magnetism*.  Description  de 
divers  appareil*  propret  à  mesurer  Pat- 
traction  des  aimanta  éleririque*.  Ja- 
cobi.  431.  lii 

J52.  —  Son  emploi  comme  force  motrice. 
Elia*.  4â5.  228, 

253.  —  Son  application  i  la  marche  de* 
locomotives  »nr  le»  chemins  de  fer. 

483,  404- 

254,  —  Sor  les  travaux  électro-magnéti- 
ques faits  en  1841,  par  M.  Jacobi. 

420.  469. 

185.  Êmétique  arsemiqué.  Sur  ton  mode 
de  préparation  et  sa  nature.  Pelouse. 

4M.  214, 

356  Empoisonnement  par  les  piqûre»  de 
la  Vise  commune.  Kcaieloot.  42£L  fil- 

257.  Empreintes  de  pas  atlr  ;boées  à  un  ani- 
mal encore  inconnu ,  mim  vivant  dans 
le  Nil,  et  dont  les  empreintes  sont  ana- 
logues à  celles  du  Chcirotherium.  Russe- 
ger.  428,  SI. 

258.  —  Nouvelle  observation  du  même 
genre,  on  l'empreinte  serait  attribuée  à 
un  pied  humain.  Buckingbum.  422,1411. 

259-  —  Découvertes  du  même  genre 
faites  dans  les  grès  bigarrés  entre  Zena 
et  KuniU.  420.  472. 

2fiQ.  —  Snr  les  grès  de  Stourtnn  -  H  il  1 , 
Cbeshire.  Tomkiiiton,  457  .  348. 

2.61 .  Engrais.  Divers  résultats  de  recher- 
ches entreprises  sur  la  nature  des  en- 
grais. Payen  et  Bouatingault.  459.  MIL 

282.  Epicéa.  Sur  le  mode  d'accroisse- 
ment ultérieur  de  ce  végétal.  Goeppert. 

436.  164. 

363.  Épurai  ion  des  gam.  Note  relative  an 
procédé  d'épuration  des  gaa.  Mallet. 

422.  34. 

244.  Équilibre  des  mers.  Snr  la  stabilité 
de  l'équilibre  des  mers.  Liouville. 

4M.  405. 

J65.  Équivalent*  chimiques.  Sur  les  équi- 
valents chimiques  considérés  comme 
des  multiples  simples  de  l'hydrogène. 
Pelouse.  466.  421. 

266.  Ergrinumr  arkansanum.  Son  identité 
par  tes  caractères  botaniques  avec  YE. 
perofikianum  d'Erboul.  Teschemaker. 

419.  6, 

267-  Esmarkite.  Nouveau  minéral  Scandi- 
nave. Erdmann.  435.  156. 

268.  Essence  d'anis.  Formule  de  compo- 
sition de  l'auisole  et  de  ses  composés. 
Aug.  Cahours.  461.  225. 

282.  —  de  léri&enthimt.  Sur  les  trans- 
formations qui  ont  été  subie»  dans  les 
tourbière*  par  l'essence  de  térében- 
thine, on  un  composé  qui  lui  est  iso- 
mérique.Furchhamraer.       442.  212. 

220.  —  de  valériane.  Sur  ta  transfor- 
mation en  camphre  de  Bornéo  et  en 
camphre  de*  Laurinée*.  C.  Cerhardt. 

444.  ISA 

27 1»  E stemm.  Influence  de  la  huitième 
paire  et  du  grand  symjtathique  sur  le* 
mouvement*  de  l'estomac.  Longet. 

425.  52. 

272.  Entt  de  Maesachusstts.  Sa  triangu- 
lation discutée  et  comparée  avec  les  ré- 
sultats obtenu*  par  un  voyage  chrnno- 
métrique  dans  le  même  Etat,  par 
M.  Paine  Borden.  12ÎL  9JL 

122=224.  Etats  -  Unis.  Population  des 
ÊUU-rnit.  Warden.       444.  23±i  - 

457.  324 


225.  EthaL  Sa  oomiuo*iIiou. 


Stculiuusc. 
442.  225. 

276.  —  Snr  quelque*  produit» de  l'action 
réciproque  de  et;  eorps  et  du  sulfure  de 
carbone.  De  La  Pmvostaye.  456.  222. 
276  ois.  Éthers.  Production  immédiate  des 
éthers,  en  abondance  ,  par  l'action  des 
acide*  organiques  sur  l'alcool  Gaultier 
de  Clanbry.      422.  170;— 440.  201, 
222.  Érhef  (  flmd*  éthéré  )  considéré 
comme  principe  général  de  la  physi- 
que. Lamé.  AÏS.  1;— 421.  24. 
278.  Étoile  si  de  Carsiopée.  Véritable  pé- 
riode de  la  Tariation  de  la  lumière  de 
cette  étoile.  Boguslawski.     439.  ISS. 
y?0  Etoiles.  Révision  systématique  de  la 
nomenclature  de*  étoiles;  rapport  fait 
an  nom  d'une  commission  pour  s'occu- 
per de  toutes  le*  questions  qui  s'y  rat- 
tachent. Herschel.  422.  45 

280.  —  doubles.  Changements  qu'on  y 
observe.  Maedler.  450.  28S. 

281.  —  Sur  la  nouvelle  étoile  bintire  en 
j-rgistrée  par  M.  Herschel  comme  la 
Ut  de  la  2?  classe  d'étoiles  doubles 
Dawes.  420.  14. 

282.  —  fiantes  observées  a  Parme,  le  10 
octobre.  Colla.  421.24 

288-  —  Considérations  diverses  snr  les 
étoiles  filante*.  Drach.  424.  53. 

284.  —  Observations  de  ces  météores  à 
Bruxelles,  du  12 au  12 novembre.  Qne- 
telet.  42i  80 

185.  —  Observation  faite  le  4  juillet 
1S41.  Wartmann.  425.  fifl 

286.  — ■  Quelques  remarques  relatives  à 
un  catalogue  d'étoiles  filantes  présenté 
à  l'Académie  de  Bruxelles.  Quetelet 

425.  61. 

282.  —  Observations  faites  dan*  la  nuit 
du  12  au  14  novembre.  Landrin. 

428,  82 

288.  —  Observations  diverses  faites  aux 
É  tats-Uni».  Forthey .  Remarques  à  ce  tu 
fot.Walker.  428.  SU 

18ft.  —  Observations  diverses  faites  i 
Panne,  et  remarque*  s  ce  sujet.  Colla 

430.  1M. 

220.  —  Observations  faites  i  diverses 
époques.  Herrick.  426.  163. 

221.  —  Observations  laites  à  Sainte-Hé- 
lène le  12  novembre,  l.efiny .  447.  255. 

2*±2.  —  Compte-rendu  de  plusieurs  com- 
munications relatives  aux  étoiles  filan- 
tes du  lfl  août.  452.  2S2 

282.  —  Observations  diverses  d'étoiles 
filantes.  Forshey.  Bradley.  Maverlev 

456,  225, 

224.  —  Observations  faites  à  Lyon  le  il 
et  le  21  août.  A.  Fournet.    452.  225. 

295.  —  Observations  diverses.  Remar- 
ques à  ce  sujet.  Colla.  461.  383, 

296.  —  Observations  faites  i  Paris  du 
12  an  12  novembre.  464.  403, 

292.  —  Observations  diverses  trouvées 
dans  la  correspondance  de  Cooper. 

466,  432. 

298.  —  Observations  diverses  du  roots 
de  novembre.  Gandin.  Colla.  Marcel 
de  Serres.  468.  442. 

299.  Euler.  Découverte  de  nombreuses 
lettres  inédile*  provenant  de  la  corres- 
pondance de  Ce  savant  avec  plusieurs 
géomètres  célèbres  de  son  temp».  Fum. 

420.  12. 

200,  Expédition  ojiiorc tique.  Son  séjour 


460. 


272- 

dans 


aui.  îles  i'alkbnd. 
201,  Expédition  scientifique  russe 
la  partie  la  plut  septentrionale  de  la  Si- 
bérie, projetée  par  M.  Baer;  rapport  fait 
snr  ce  projet  à  l'Académie  de*  sciences 
de  Snint-Petersbourg  par  MM.  Brandt, 
Lem ,  Sjoegren  et  Meyer.  422,  126, 
102.  Expériences  sous-marines.  Nouveau 
procédé  propre  à  servir  à  ces  sortes 
d'expériences.  Payerne.        4u7.  34S. 


302.  Faille.  Sur  la  grande  faille  de  Lytne 
mirvenue  en  décembre  1839.  Cony- 
beare.  441.  212. 

204.  Faisceaux  lumineux  par  de*  ouver- 
tures quadrangulaire*.  ttrevrster. 

462,  288, 

305.  Ftldspatk.  Analyse  de  trois  diffé- 
rentes variétés  de  feldspath  de*  roche* 
primitive*  de  l'État  de  Delaware.  Bové 
et  Booth.  426,  20, 

306.  Fer.  Sur  la  préparation  d'un  oxyde 
magnétique  de  fer  artificiel.  Slarkey- 
Thompson.  442.  226. 

307.  —  Do  l'action  de  l'air  et  de  l'ean 
sur  ce  métal.  Mallet.  4M,  429, 

208.  —  Sur  une  condition 
du  fer.  Schoenbein. 

300  —  hjdroxydé.  Gisement  de  minerais 
de  fer  hydroxydé  aux  environ*  de 
Paris.  E.  Robert.  422.  125. 

310-311.    Fibro.  Observations  sur  « 


structure  chex  le*  animaux.  Barry. 

440.  202;— 467  .  43JL 

312.  Fibrine.  Sur  sa  composition  immé- 
diate. Dumas.  442.  222. 

212,  Fièvres  intermittente*.  San*  las  causes 
de  ce*  fièvres.  Audouart.      448.  262. 

214.  Fistule  urineire  d'une  nature  re- 
marquable ,  observée  par  M.  Hip.  Ler- 
rey.  464,  408, 

215.  Floraison  de*  plantes.  Projet  d'une 
marche  à  suivre  dans  les  observations 
sur  la  floraison  de*  plantes.  Spring. 

425.  156. 

314.  Ftort  du  Pomm  H  dm  Comwali. 
Nombre  de*  espèce*  phanérogame*  de 
cette  flore.  Hore.  Al*  ai. 

212.  —  illandaise.  Nouvelle*  plante*  à 
ajouter  à  celte  Flore.  Greeoe.  419.  4, 

218.  Floridttste.  De  l'action  des  sels  de 
deutoxyde  de  cuivre  sur  ce  corps.  Laa- 
sfligoe.  427,  171. 

319.  Flot  t.  Sur  le  phénomène  de  méca- 
nisme des  flots.  RnsseU.       459.  342, 

320.  —  Snr  las  loi*  qui  régissent  le*  flot* 
de  l'Océan.  Walker.  400,  222. 

321.  Flotteur  aspirant.  Son  emploi  dans 
un  appareil  hydraulique  éJévatoire.  De 
Caliçny.  4M.  427. 

Fluide  éthéré.  Snr  un  nouveau  li- 
quide elhéré  obtenu  par  l'hyponitrite 
de  soude,  l'acide  sulfurique  et  de  l'oxy- 
de pyroxilique.  Hare.         456.  333. 

223,  Force  épipolique.  Recherche*  physi- 
que* sur  une  prétendue  force  ainsi  nom- 
mée par  M.  Dutrochet.  429.  94j  — 
444.  229;  —  445.  22S, 

323  bis.  —  Recherches  sur  le  même  sujet. 
Doyère.  448, 205. 

324.  Formations  parasites  anormales  chea 
les  animaux  marins  ;  observations  palbo- 
logico-anatomiques  tur  ce*  formation*. 
Rettiut  et  Miiller.  448.  166. 
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325.  Fondes.  Découverte  «le  divers  débris 
orgauiques  sur  une  plage  élevée,  dans 
le  rucher  calcaire ,  au-dessus  do  Iloe,  à 
Piymouth.  Muore.  A '20.  13. 

Remarques  à  ce  sujet  de  MM.  Buck- 
laad,  Smith  f  Austen ,  William.  Jd.,  id. 

3Î/L  —  Sur  ua«  collection  de  150  espèces 
de  fossile*  trouvés  dan»  le  Devonshire. 
Ballamy.  416.  fifi. 

327.  —  Végétaux  et  onquilles  fossiles  dé- 
couverts à  Lowetl.  Wyinan.     411L  5. 

328.  —  Sur  quelques  gisements  de  fos- 
siles des  environs  de  Pondiebéry  et  du 
district  de  l'ArcoU  méridional.  Kaye. 

443.  227. 

32SL  Foudre.  Effets  remarquables  d'un 
coup  de  foudre  ressenti  a  Saiot-I.au mil 
d'Ureo.  Laduraniie.  457.  131L 

23JL  Fougère*.  Sur  la  structure  des  plan» 
te*  de  cette  famille.  Link .       487.  74. 

231*  Foulque  caronculée.  .Sur  l'eristein  i- 
de  cet  oiseau  en  divers  endroits  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Afrique.  Barthélémy. 

422.40. 


112.  Gaevanitme.  Sur  «on  emploi  dans  les 
ruines  pour  Cuire  sauter  les  blocs  de 
pierre.  431L  ISS 

313.  GaU'anomètre.Sxu  ton  emploi  comme 
instrument  propre  à  prendre  des  me- 
sure». PoggendorfT.  u<)n.  q.Tl. 

434.  Galvano  -  plastique  appliquée  à  la 
reproduction  de»  régies  et  limbes  divi- 
sé». Peyré,  420.  lû. 

iin.  —  Fabrication  galvanique  du  p'a- 
que.  Belfield-Lcfèvre.         456.  133. 

336,  —  Copie  par  ia  galvaneplastkjue  de 
miroirs,  du  télescopes  astronomiques,  et 
dorage  de  oaux-ci  à  différents  degrés. 
Suintai!.  462.  431. 

UT.  «•*>  Son  application  à  la  conservatiou 
des  cadavres.  Ceraay.  Observation  à  ne 
anjet.  Gansai.  4M.  iiHL 

338.  Gavial*  futile* .  Sur  tes  Gavial»  fus- 
ailes  du  lias.  Kaup.  Communication  k  ce 
sujet.  De  Bach.  4M.  266_ 

43JL  G  a*.  Hechercftea  sur  la  dilatation 
deagat.  Regnault.  433.  iM. 

340.  — ■  ammoniac.  Sur  le  rôle  qoe  ce  gaz 
joua  dans  la  végétation.  Sohatlemanu. 

425.  58. 

•41.  —  d'éclairage.  Renseignements  sur 
diverses  explosions  réitérées  par  le  gai 

■    d'éclairage ,  à  Paria.  420.  9, 

642.  —Sur  l'emploi  du  chlore  pour  me- 
surer le  pouvoir  éclairant  du  gai  de  la 
bouille.  A.  Fyfe.  412.  216. 

443.  • —  Renseignement  qui  s»  rapporte  à 
son  histoire  dan*  les  premier»  temps. 
John  Clayton.  A  rît.  384. 

144.  Sur  la  fabrication  et  la  purifica- 
tion du  gui  de  houille.  Davies. 

4M.  448. 

343.  —  de*  haut* fourneau*.  Sur  la  com- 
position et  l'emploi  de  cet  gas.  Ebel- 
teen,  421.21. 

34Q.  —  hydrogène  sulfuré.  Sur  le  déga- 
gement spontané  de  ce  gas  dans  les 
«aux  de  la  mer  des  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  et  autres  lieux.  DanielL 

421.  Si. 

348.  U*.  —De  sa  production  par  l'action 
des  matière»  végétale*  sur  les  solutions 


renfermant  des  sulfate».  Laukester. 

423.62. 

344  1er.  \—  Description  de  quelque»  bases 
organiquciobteDUAspaiTactiondecc  gaz 
sur  les  eoinbiuai»on8  des  hydrocarbures 
avec  l'acide  bypuuitriqua.  Sinin. 

470.  470 

347.  •—  inflammable.  Singulier  phéno- 
mène produit  par  le  dégagement  spon- 
tané de  gai  inflammable.       429.  MU. 

34iL  Gaiotcope  ou  instrument  propre  à 
prévenir  les  explosions  et  asphyxie*  par 
le  gui  prolocarbooé  et  deuiocarboné. 
Chuard.  4i3.  133. 

34iL  Génération  ches  le*  Mollusques  et 
autre»  animaux  inférieurs.  Laurent. 

'423.  43. 

33Û.  Géologie  du  Michigao.  Quelques  par- 
ticularités de  la  géologie  de  la  péninsule 
septentrionale  du  Michigan.  Noughton. 

41».  7- 

331.  —  Aperçu  de*  progréa  de  la  géolo- 
gie pendant  l'anuéa  J841.  M urc bison. 

431L  40(L  4;27.  ûfiS.  443. 

332.  — du  Haut- M ississipi  et  du  Missouri 
supérieur.  Nicollet.  Alfi.  fL 

333.  —  du  De  von.  Sur  l'âge  relatif  des 
formations  de  ce  pays  comparées  avec 
d'autre*  systèmes  dont  la  position  a  été 
déterminée  exactement,  Phillips. 

4?0  liS. 

334.  —  physique.  Considération»  cl  re- 
cherches sur  cette  partie  de  la  science. 
Hopkina.  411  215. 

333.  —  Sur  le  refroidissement  primitif  du 
globe.  G.  llerschel. 

442.218.et44»L22(L 
236.  Gerbille.  Organes  génitaux  niâtes  de 
la  Gerbille  deSnaw.  Lereboullet. 

430.  281. 

357.  Gerboise*.  Sur  une  circonstance  par- 
ticulière d'organisation  des  Gerboises  de 
Mauritanie.  Dtm-rnoy.         422.  33. 

338.  —  Sur  le  oerveau ,  le*  organe*  d'a- 
limentation et  de  reproduction  e|  le* 
muscle*  des  extrémités  ponlérieure*  de 
la  Gerboise  de  Mauritanie.  Lereboullet. 

43fL  OU. 

359.  Gérotypt,  ou  machine  propre  à  trier 
et  à  classer  les  élément*  typographi- 
ques. Gaubert.  Rapport  de  M.  Séguier. 

ML  433. 

.100.  Glace.  Sur  la  glace  qu'on  trouve  en 
été  dans  les  débris  de  basalte,  près  Ka- 
meik  en  Bohême.  Pleisobl.    430.  1UA. 

■101  ■  —  De  l'état  cristallin  et  des  proprié- 
tés optiques  de  la  glace  par  une  fusion 
lente.  Schmidt.  Art?  âlfl. 

362.  —  Apparition  do  masse*  énorme*  de 

f laces ,  en  quantité  considérable ,  dan» 
Océan  atlantique.  667.  4iU. 

333.  Glaciers.  Explication  d'un  phéno- 
mène remarquable  que  présente  là  glace 
des  glaciers.  Martins.  424.  32. 

264.  —  Observations  faites  sur  le  glacier 
de  l'Aar.  Agassi*.  44£L  ltf8;  — 

â&L  ?78i  —  433.  305;  —  431L  3M. 
366.  —  Remarque»  sur  les  recherche*  de 
M,  Forbc*  sur  les  glacier».  Agassiz. 

470.  432. 

3fif>-3fi7.  —  Action  de  la  chaleur  cen- 
trale sur  les  glaciers.  Influence  du  froid 
extérieur  sur  leur  formation.  De  Beau- 
mont.  451.  ?m 

3Cb-309.  —  Ascension  delaSchreckhorn, 
Desor,  4îi,  306. 


370-371.  Glacier*.  Sur  quelque»  phénomè- 
ne* de*  glacier*  sans  névé  du  Faulhorn, 
en  Suisse,  Martin*.  470.  4iii> 

372.  —  Sur  la  structure  et  le  mode  de  for- 
mation des  glaciers.  Stark.    470  Mi, 

373  Glotte  acoustique .  Sur  une  nouvelle 
glotte  artificielle  ap|»elée  g  lotte  à  torsion. 
Cagniard-Latour.  4i>3,  311. 

374.  G  lutine.  Sur  sa  composition.  Afde- 
jeu.  Rapport  de  M.  Rose.     461.  3ati. 

323.  Gluten.  Composition  immédiate  i!u 
gluten.  Dumas.  443.  223. 

376.  Glycérine.  De  l'action  des  sels  de 
dcutuiyde  de  cuivresur  ce  corps.  Las- 
siigne.  432.  17 1 

377.  Glyptodon.  Échantillon  fossile  do  cet 
animal  envoyé  au  Collège  de*  chirur- 
giens à  Londres.  431.  4  lh. 

328.  Gomme*.  De  la  manière  dont  elles 
se  comportent  avec  le»  *<  ls  de  deu- 
toxyde  de  cuivre,  Laasaiguc.  fil. 

321L  Goidiu*.  lncertilmle  et  obscurités 
toologiques  et  anatomiques  sor  ces  es- 
pèces d'Helminthes.  Dujardin. 

442.  2ML 

3SÛL.  Grain*.  Sur  l'huile  de»  eaux-de-vie 
de  grains.  Kolbe.  446.  150. 

381 .  Graine.  Sur  l'origine  végétale  de  la 
graisse  des  animaux.  Dumas.  401.  373. 

332.  Grêlon*  d'une  grosseur  extraordi- 
naire tombés  le  7  septembre  de  Lom- 
bci  o  Muret.  Petit.  463.  3M. 

333.  Grenouille.  Sur  le  courant  propre  de 
la  Grenouille  et  de*  animaux  a  sang 
chaud.  Matteucci.     424,  65;  — 4M. 

420. 

354.  —  Snr  l'existence,  dan»  le  pou- 
mon de  U  Grenouille,  de*  mat»  de  FÂca- 
rue  nigrovenotu* ,  sans  trace  de  l'ento- 
soaire  lui-même.  G  luge.      444.  23t. 

386.  —  Sur  les  cnUiioaires  des  Gre- 
nouiUes.  Gruby.  443.  239. 

ififij  —  Sur  le*  aninjalnuli'»  spermab- 
uues  de  la  Grenouille  et  delà  Salamon- 
«re.  Prévost.  4li3.  41LL 

3S7-388.  Crèr  coballifere*  a*Qr*ay.  Ub- 
«ervatiops  sur  le  gisement  de  ces  gré*. 
Constant-Prévost.  42i).  >J6. 


3M.  Bartite,  ou  nouvelle  espèce  de  ré- 
tine fossile.  Haidinger.        43n.  147. 
3JBL  Hélice*.  Sur  de*  hélice»  destinées  à 
l'impulsion  des  bateaux  à  vapeurs.  5.iu- 
▼•ge.  432.  357- 

31LL  —  perforante*.  Notes  sur  des  ni- 
ches calcaires  percées  par  ces  animaux 
marins  lilhopbage».  GunsUint-Prevosl. 

433.  132. 

322.  Hélicomètre,  ou  instrument  propre» 
mesurer  l'angle  spiral  des  coquilles  lur- 
binées.  Aie.  d'Orbiguy.  A'ia.  S9 
393.  Hérisson.  Sur  une  nouvelle  espèce 
de  Hérissou  provenant  de  l'Algérie.  Le- 
reboullet. a.iû.  3Si. 
324.  Himalaya.  Aperçu  général  de  l'en- 
tomologie de  l'Himalaya  liope. 

446.  232. 

395.  Hamatoxiline,  ou  principe  colorant 
du  buis  do  Cainpéchc.  Erdmaii. 

4M.  429. 

33fL  Horloge  astronomique.  Note  sur  ce 
sujet,  par  M.  licssel.  461.  322. 

397.  Huile  d" astafouida.  Sur  sa  nature  et 
»t  composition.  Steuuouse.  443,  223. 
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QèiL  Huile  d'hyssope.  Sa  nature  et  M  com- 
jMHitiiHi.  Slenhnuta.  4  'i  j ,  226. 

3fltt.  —  essentullc  de  laurier.  Se»  pro- 
priété* et  m  composition.  Stcuhousc. 

443.  22S. 

40  Q.  lljdracuiti .  Sur  leur*  coin  binai*  oos 
avec  l'eau.  Bineau.  460. 

■4ft  1 .  Hydre*.  De  la  production  et  du  dé- 
veloppement successif  de*  œuf*  dans  les 
Hydre*  Tirante*.  Laurent.    466.  416, 


4(y2-404.  Iconographie  du  règne  animal  de 
Cuvur.  Remarque*  de  M.  Flourcns  »ar 
te  texte  explicatif  de  cet  ouvrage  ,  par 
M.  Gtsérîn-Ménevilie.  45*.  351. 

4M.  /ca/Ajno(/oru/'/*W/.Surde«Icbthyodo. 
ruhlltes  découvert*  en  Russie.  Helmer- 
eea.  46L  304. 

4ikL  Ichthrojtutre*  découvert*  poor  la  pre- 
mière foi*  en  Russie.  Eichwald. 

420.  IfL 

4Q7^QH.   —    découverts  en  Irlande. 

Yonng.  46L  1 20;  —438.  IM. 
409-4  li — Découverte  de  renie*  d  lethy  o- 

eaure»  dam  le  calcaire  des  Alpes  do 

l'Autriche.  Pr.inger.  4?»  472. 

412.  Incendies.  Kx|>rriencc*  *iir  In  pos«i- 
bilitc.uc»  inccii  lies  pur  l'emploi  de  IVuti 
chnuoe  pour  cuauiier  le»  bâtiments, 
tiurney.  l\9.  4. 

412.  Indigo.  Méthode  pratique  pour  dé- 
terminer la  quantité  réelle  d'indigo  dans 
le*  indigo*  du  commerce.  D'  Dana. 

4AiL  J. 

Ai4.  —  Sur  de  nouvelle*  combinaisons 
de  la  série  de  l'indigo.  A.  Laurent. 

431.  Uû. 

Atfi.  Indigotine.  Nouveau  procédé  pour 
l'obtenir.  Frit** Jio.  466.  3&L 

4 1 G .  Induction  de*  courants.  Sur  le*  lois 
de  ('induction  de*  courant*  par  le*  cou- 
rant*. Abria.  431.  145. 

A 1 7 .  In/iorestences  ani  males.  Ktndrs  mor- 
phologique* sur  oe*  su  rte*  d'mflores- 

.    ceucc».  Payer.  4 fis.  261. 

41».  InftueÀrt*.  Sur  la  circulation  che* 
le*  lofuMires.  Erdl.  426.  7t. 

slllL  —  Nouvelle*  recherches  sur  leur 
organisation.  Wemeck.        637.  l"1!. 

42U.  —  Discussion  *ur  la  valeur  de*  points 
rouge*  cbei  le»  lnfusoires ,  et  eritique 
de*  classes  et  division*  adoptées  par 
M.  Ebreuberg.  Vogt.  4*7  1B9. 

m  .  —  Sur  1rs  animalcule*  microscopi- 
que» renfermés  dan»  différentes  sub- 
stance* minérale*..  Marcel  de  Serre*. 

448.  267. 

422.  —  Snr  la  dissémination  considérable 
et  encore  inconnue  de*  organisme*  tut— 
croseopiques  m>u*  forme  de  roc  lie»  dans 
le  centre  de  l'Amériqee  du  nord  et  de 
l'Asie  occidentale.  Ebreoberg. 

400.  431. 

42L  —  fossile*  existant  dans  one  marne 
do  Mississipi  supérieur.  Bailey. 

434.  14S. 

424.  —  Dans  le»  calcaire*  «econdaircs  du 
l'Amérique  du  nord.  Bailey.  AfiO.  37 2. 

42iL  lo'lure  d'or.  Procédé  pour  sa  prépa- 
ration. Meillet.  421 .  22, 

43JL  Isatosn'Jite  de  pâlotte.  Nouveau  type 
de  cristnu\  offert  par  ce  nouveau  corps. 
Aug.  Laurent.  422.  42. 


427-428.  Juniprrut  phanicea ,  présumé 
être  le  Thyon,  Thya  et  Citrus  de* 
ancien*.  Jiurae  Saint-Hilaire.  V21 .  23. 


422.  Laine.  Note  sur  les  matière*  grasses 
de  la  laine.  Chevreul.  444.  WK. 
431L  Laâ.  Recherches  sur  la  substance 
grasse  du  lait ,  sur  ses  modifications  et 
le  rùle  qu'elle  joue  dans  la  nutrition. 
De  Rfimanet.  436.  kd. 

421.  —  Sur  la  structure  des  globules  du 
lait.  Mandl.  451L  *"Q 

422,  Lampe  de  sûreté.  Nouvelle  Umpe  de 
sûreté  inventée  par  M.  Muescler. 

452.  342. 

422.  Lampyris  italiea.  Sur  la  lumière  qu'il 
répand.  Peter».  422.  122. 

4.14   Ugumlr.e.  Son  identité  avec  la  ca- 
séine du  lait  des  animaux.  Liebig. 

412.  4* 

465.  Leucophane ,  nouveau  minéral  Scan- 
dinave. Lsmark.  Erdmann.  VVallmark. 

A.tS.  inS. 

136.  Lichens.  Découverte  d'une  nouvelle 
substance  dans  quelques  lichcns.Schunk. 

418  a* 

437.  Liliicées.  Sur  le  groupe  naturel  «les 


l.iliacées.  Kuntli. 


4j0.  2S6 


437  Ut.  Liquides.  Faculté  qu'ils  ont  do 
mouiller  non-seulement  le»  corps  so- 
lide» ,  mai»  les  corps  liquides  cl  gâteux. 
Plateau.  442.  259. 

436.  Locomotive*.  Sur  un  nouveau  procédé 
propre  à  prévenir  les  accident»  résul- 
tant de  l'arriH  ou  de  la  rupture  des  lo- 
comotive*, (iucrin.  Aal.  307 

13JL  Loi  de  Mariotte.  Rectification  rela- 
tive à  nu  passage  d 'un  mémoire  de  M .  Ma- 
gnus  sur  les  écarts  de  la  loi  de  Mariotte. 
Despretx.  424.  Atf. 

MIL  Longitude  de  l'observatoire  de 
Bruxelles  déterminée  par  les  chrono- 
mètres. Quelclct.  Alfi  61. 

441.  Lotu$.  Observations  sur  les  bractée» 
de  cette  piaule.  Meyer.        4:tt .  <47. 

442.  Losia  Rubicilla.  Observations  sur  cet 
oiseau.  Brandt.  4iî.  17.7 

442.  Lumière.  Sur  la  nature  de  la  lumière 
qui  résulte  du  choc  de  deux  cailloux. 

410.  &. 

444.  —  Instrument  propre  à  décider  si 
la  lutuièru  est  un  corps  ou  une  ondu- 
lation. Bréguet.  432.  421 , 

44a.  —-  Loi»  de  la  double  rétraction  dans 
les  corps  cristallisés  comprimés  ou 
inégalement  chauffés.  Neumann. 

43JL  lfi3_ 

44lL  —  Sur  quelques  expériences  rela- 
tives à  la  visibilité  des  lumières  tournant 
avec  rapidité.  Stevenson.     446.  242. 

442.  —  Conséquence  remarquable  qui 
découlerait  de»  luis  de  réflexion  de  la 
lumière.  Plateau.  ÙKL  242. 

446.  —  Son  influence  dans  la  germina- 
tion et  le  développement  des  plantes. 
Hunt.  4iii  402. 

440. —  Observations  sur  l'action  chimique 
de  la  lumière.  Aseherson.     Afin  4£j_ 

450.  —  solaire.  Sur  leslignes  lumineuses 
de  certaines  flamme»  correspondant  aux 
lignes  obscures  de  la  lumière  solaire. 
David  Brewsler.  4M*  270. 


46L  LuMiière  todiacal*  observée  a  Lyon  Ir 
Kl  février  1842.  Bravai*.      421.  24, 

4  ■■>'',  —  udiacale.  Sur  un  pbénotnéne  de 
oe  genre ,  très  clair  et  bien  déterminé , 
observé  à  Parme  le  Ul  mers.  Colla. 

447.  252. 

4£2.  /./cit.  Recherches  eu  histoi»  ne  ta- 
re Ue  sur  les  côtes  de  Lycie.  Forbes. 

403.  4M. 

454.  L/thum  veriUiUaiua*,  piajiLu  de  l'A- 
mérique du  Nord,  présumée  susceptible 
de  produire  l'avortefuent.  Eddy.  4JJL  fi. 

454.  —  Rapprochement  entre  celle  plante 
et  la  Slink  weud  des  Américains  du  Nord, 
que  l'on  croit  avoir  la  même  propriété. 
Eddy.  41iL  0 


466.  tVacadamitage.  Mélange  avanta- 
geux pour  lo  macadamisage  dearoetes. 
Longchamp.  4o&  154L 

462.  Machine*.  Recherchée  sur  la  théorie 
des  machines.  Moseley.         423.  62. 

456.  — à  tapeur  construite  d'après  le  sys- 
tème pahmpède  de  l'iavealsuvi  de  M.  de 
Jouffroy-  4o5.  322. 

458.  —  Sur  le  règlement  des  tiroirs  dans 
les  machines  à  vapeur,  Clapeyron. 

436.  160. 

ioO.  —  électrique  existant  à  l'Institut  po- 
lytechnique de  Loodrca;  «a  puifsaoqe 
uouwUcruble.  4ou.  llM>. 

461.  M  Mita  saliva.  Sur  1'huiJe  de  cette 
plante.  Boussingault.  426.  H3. 

â£2.  Magnésium.  Sur  quelnues  nouveeuc 
oxydes  de  quelques  métaux  de  la  fa- 
mille roagnésienae.  L.  Pleyfair. 

45i  4»0. 

4  fi 2.  Magnétisme.  Sur  l'exialence  et  les 
propriété*  magnétique»  deos  lea  mé- 
taux réputés  jusqu'ici  non  magnétiques. 
Dove.  424.  60;  —  4J4.  147. 

464.  —  Exemple  remarquable  de  la  tiu-ce 
d'attraction  magnétique.     441 .  242. 

4flii-4fifi.  —  terrestre.  Série  de  courbes 
représentant  des  changements  simulta- 
nés des  éléments  raaguétique*  observés 
en  divers  lieux.  Bidilell.  a23.  4d  Di- 
verses observations  4  ce  sujet,  par  MM. 
Lloyd,  Christie,  Quetelet.  ld.,  & 

462.  —  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire du  magnétisme  terrestre.  Sabine. 

442.  216. 

IfiiL  —  Diverses  observations  relative*  à 
la  détermination  de  l'intensité  du  ma- 
gnétisme terrestre.  Lamont.  45t.  3t)i. 

4t?tf.  Mal*.  Reeherehe*  expérimentales 
sur  les  produits  «ocrés  de  celle  plante. 
BiotelS<tubeiran.  457.  34ft- 

^70-  Alalpighi.  Observations  sur  la  struc  - 
tuée  et  l'usage  de*  corps  de  Malpiglu 
dan*  les  reins  ;  observation*  sur  la  cir- 
culation à  travers  cette  glande,  Bovv- 
ttian.  a.jft  317. 

421,  Mammouth  fossile  découvert  mm 
dOffenbonrg.  4SI.  296. 

422  M  h  nu*.  Examen  optique  d'une  sub- 
stance particulière  ayant  l'apparence  de 
La  manne  naturelle  et  introduite  comme 
telle  dans  le  commerce.  Biot.    420.  g. 

A23.  Marres.  Existence  présumée,  vers 
le  milieu  de  la  mer  d'Allemagne,  d'un 
espère  oentral  dans  lequel  l'élévation  c! 
l'abaissement  de  la  marée  seraient  nuls. 
Hervett.  424,  SA. 

424.  —  Sur  les  marées  des  cotes  de  la 
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France,  et  en  particulier  sur  In  loi*  qui 
régissent  le  mouvement  d'élévation  et 
de  retrait  de  la  mer.  Cbaiallon.  42».  83, 

425,  —  Coïncidence  da  flux  de  sources, 
courants  souterrains  .etc.,  avec  le  flux 
de»  marée».  E  Robert.  429,  95_. 

476.  —  Observation!  diverses  sur  les  ma- 
rées de  la  Méditerranée  dan»  lo  golfe 
de  Naplea.  Nubile.  45i  320. 

422.  —  Sur  les  marées  anomale»  du  Firth 
de  Forth.  Scott  Ruatel.        458,  353 

424.  M  attires  tueries.  Sur  le  degré  de 

Ciciaion  des  caractères  optiques  dans 
r  application  à  l'analjae  des  matiè- 
re* sucrées.  Bot.  459.  357. 
■29..  Mécanique  analytique.  Sur  an  nou- 
veau principe  général  de  mécanique 
analytique.  Jacobi.  4A1L  272. 
4M.  Médusée.  Sur  les  organe*  piqtmnt* 
ou  qui  produisent  la  brûlure  ches  les 
Méduse».  Wagner.               424.  447. 
4SI*  Membrane*  caduque*.  Sur  sa  nature 
et  son  emploi.  Coste.  A46.  245.  Obser- 
vations à  ce  sujet.  Lesauvage. 

442.  257. 

492*  —  Anatomie  et  physiologie  de  ces 
membranes.  I-ee.  442.  21  G. 

483.  Mercure.  Sur  une  roche  particulière 
contenant  du  meroure  en  grande  abon- 
dance, près  d'Aden.  Malcolnno. 

470.  422. 

484.  —  Sur  la  contraction  qu'il  éprouve 
par  la  congélation.  Helm.     na5.  143. 

&&5-  —  (planète).  Note  sur  la  masse  de 
la  planète  Mercure.  Encke.  444.  234. 

486_.  Méridiens..  Résultat*  d'expériences 
chronomélriques  faites  pour  déterminer 
la  différence  des  méridiens  entre  Green- 
wiebet  Drvenport.  Dent.     A 58.  355. 

467,  —  Valeur  de  Parc  du  méridien  qui 
traverse  la  Lombard».  Carlioi. 

444.  412. 

4Mx  Mermis.  Sur  ses  différences  avec  les 
Gordius.  Dujardin.  447.  256 

489-4V4.  Mer-Morte.  Observation!  di- 
verses relatives  ■  ta  dépression  au  des- 
sous  de  la  Méditerranée.  David  Wilkie. 
Sy monda.  B«-ek. Bealde.  Al.lerson.  422. 
35;  —  425.  64;— 4M.  100;  — 434. 
14»;  —  451.  206  ;  —  4637  394. 

495.  Mesure  unitaire  proposée  pour  ex- 
primer la  force  des  moteurs  employés 
par  l'industrie.  Mareschal.     425.  S8. 

495  bis.  Métaux.  Sur  l'élasticité  et  la  co- 
hésion des  melaux.Wertheim.447.  255. 

496.  —  eut/rte.  Sur    les  modifications 

3u'ils  éprouvent  par  l'emploi  ;  moyens 
e  prévenir  ces  modifie* lions.  François. 

449.  198. 

497.  Météore  observé  du  29  au  3.0  dé- 
cembre entre  Saint-Maixent  et  Raffennc 
r  Deux-Sèvres).  Chassenon.     421.  23. 

49*.  —  observé  a  Angers,  Bordeaux, 
Saint  Ranibcrt  et  Toulouse,  le  2  juin. 

-loo*"1,  422.  25, 

49».  —  apparu  le  2  juin  a  Saint  Beau- 
si  re  (  Haute- Loire).  Deydier.  de  Malbos. 
De  Muntdesir.  442.  214. 

B00.  —  observé  le  11  juillet  a  Pamy. 

e,!?**9'  .  442.  242. 

501.  —  observé   à  Agcn  le  9_  février. 

ko,    at,  ,  424.  68. 

O0Ï.  Météores.  Catalogue  de  météores  et 
étoiles  filantes  observés  en  Chine;  tra- 
duction du  chinois.  Ed.  Biot.  438,  122, 

«Ci  Météorologie,  Instruments  metooro- 


logiques  s  registres  proposés  par 
M.  Wheabtooe.  461.  377 

504.  Micrographie.  Remarques  an  sujet 
d'un  allas  de  micrographie.  Dujardin. 

4M.  291 

505.  Minet  des  Calakres  et  de  la  Sicile. 
Etudes  historiques  et  géologique»  iur 
les  gîtes  métallifères  de  ces  deux  pays. 
Paillette.  Rapport  de  M.  Dufréooy. 

427.  73. 

506.  Momies  péruviennes.  Quelques  dé- 
tails sur  deux  momies  péruviennes  of- 
fertes a  la  Société  d'histoire  naturelle 
du  Devon  et  do  CornwalL  Bellaroy 
42».  8JL  Observations  à  ce  sujet  de 
MM.  Ovren,  Richardson  et  Caldwe 

Id.  id. 

507.  Monstre  marin  d'une  forme  extraor- 
dinaire, provenant  de  Mudras;  quel- 
ques détails  par  M.  Charles  Fidrit. 

419,  3, 

508.  Monstruosité*  dans  les  plantes.  Sur 
divers  exemples  de  ce  genre.  Payer. 

429.  96, 

509.  Mouton  acéphale.  Sur  une  monstruo 
site  de  ce  genre  communiquée  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Isidore  Geo  f- 
froy-Sainl-Hilaire.  425,  62. 

510-611.  Mucédinie.  Sur  le  développe 
ment  d'une  Muccdinée  dans  une  por- 
tion du  sac  aérien  d'un  Bouvreuil,  infil- 
tré de  matière  tuberculeuse.  Montagne 
et  Rayer.  45JL  229. 

512.  —  Nouvelle  espèce.  Montagne. 

4fi4.  4M. 

513.  Musaraigne.  Notices  pour  servir  a 
la  monographie  de  ce  genre.  Duvernor. 

446.  247. 

514.  Musé»  minéralogiqu»  et  géologique 
du  département  impérial  des  mines ,  à 
Vienne.  Note  sur  ce  musée,  Itaidinger. 

463.  4M. 

515.  Muscle*.  Action  du  muscle  droit  ab- 
dominal. Deville.  442,.  157. 

516.  Myriapodes.  Sur  les  organes  de  U 
reproduction  et  le  développement  de 
ces  animaux.  Newport.  Aîft.  98. 


517.  Naphthe  de  houille.  Sur  un  nouveau 
produit  du  naphthe  de  houille.  Leigh. 

465.  419. 

518.  NautUus  PompUias.  Sur  un  bel 
échantillon ,  animal  et  coquille  de  ce 

Senre ,  obtenu  à  Amboyne  par  le  cap. 
eleher.  Oweo.  465.  421L 

519.  Neige.  Observations  reta  lives  au 
rayonnement  do  la  neige.  Boussingsnlt. 

430.  UH 

520.  Nelumbium  luttum  trouvé  sur  la  ri- 
vière Missouri  et  à  Philadelphie.  Emer- 

.  *°«>«  4UL  fi. 

521.  Nerfs.  Sur  la  structure  des  nerf»  et 
des  centres  nerveux.  Mandl.  441.  107 

522.  —  Expériences  relatives  à  l'électri- 
cité des  nerfs.  Guérard.       AM.  426. 

523.  Neustoeaurus  Gigondarum.  Obser- 
vations sur  ce  nouveau  genre  de  Sau- 
rieo  fossile  découvert  dans  les  monta- 
gnes de  Gigondas.  Eug.  Raspail. 

461.  384. 

524.  Nicotine.  Note  sur  cet  alcali.  Barrai. 

423.  42, 

625.  Nitrate  d'argent.  Inconvénients  de 
son  emploi,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'a» 


térieor.  Guérard.  44».  265. 

526.  Niveaux  anciens  de  la  mer.  Cwangn 
ment  de  niveau  considérable  survenu 
dans  les  derniers  temps  «ur  les  cèles  occi- 
dentales de  l'Italie.  Niccolini.  422.  40. 

527.  —  Sur  l'existence  d'anciens  niveaux 
de  la  mer  ,  à  diverses  hauteurs ,  dans  le 
nord  de  l'Europe.  Bravais.  Rapport  de 
M.  ÉVic  de  Beaumont.  4fii  4H, 

528.  Nuages  et  insectes.  Diverses  obser- 
vations de  nuages  d'insectes  en  Angle- 
terre. 462.  445. 

O. 

529.  Objectif  achromatique.  Sur  un  grand 
objectif  achromatique  de  télescope 
exécuté  par  M.  DoUosm,  et  dont  In 
flînl-glans  avait  été  préparé  par  fen  le 
docteur  Ritchie.  Kiog.  420.  15. 

530.  Observations  astronomiques  laites  à 
l'observatoire  de  Hudaon ,  par  M.  Lno- 
mis.  426,  63. 

531.  —  horaires  faites  à  Inveruess  et  à 
Unst.  Brewster.  424.  64. 

532.  —  magnétiques ,  barométrique*  et 
thermométriques  faites  à  Washington 
pendant  le  deuxième  semestre  de  1»4I. 
Gillis.  443.  403. 

533-  —  magnétiques  et  météorologiques 
simultanées  faites  à  la  sollicitation  de 
1L Association  britannique.  Rapport  sur 
ce  grand  système  d  observations.  Hers- 
cheX  461.  378. 

534.  —  météorologiques  faites  à  l'obse  r  - 
vatoire  de  Paris  eu  novembre  et 'dé- 
cembre 1841.  42fi.*2û. 

535.  — Rapport  d'une  commission  chargée 
de  surveiller  la  direction  de  ces  sortes 
d'observations.  Hem  bel.        423.  4JL 

536.  —  faites  à  l'observatoire  de  Genève 
et  à  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard 
pendant  le  mois  de  décembre  1841. 

426.  72. 

537.  —  faites  à  l'observatoire  de  Mar- 
seille de  1821  à  1840.  Vais.    427,  74. 

.  —  faites  à  Cherbourg  pendant  l'an- 
née 1841 .  Lamarche.  427.  74. 

538.  —  faites  pendant  le  dernier  voyage 
de  ta  frégate  V Urémie.  Bénrd.  428,  82. 

539.  —  faites  à  Paris  pour  les  mois  de 
janvier  et  de  février  1841.   430.  111. 

540.  —  faites  à  l'heapieedai  grand  Saiot- 
ilernard  pendant  le  mois  de  janvier 
«842.  431.  419. 

541.  —  faites  à  Londres  pendant  l'année 
1S41.  432.  124. 

542.  —  faites  à  Paris  pendant  le  mois  de 
mars  1842.  433,  140, 

543.  —  faites  pendant  le  dernier  solstice 
d'hiver  ;  énumératioa  des  stations  aux- 
quelles elles  appartiennent.  Quetelet. 

425,  164. 

544.  —  faites  à  Nijne  Taguilsketà  Vici- 
mc-Outkinsk  pendant  le»  mois  d'août , 
septembre,  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre 1 84 1 .  Demiduff .       436.  t&8. 

545.  —  faites  dans  le  golfe  du  Mexique 
pendant  les  années  1838  et  183».  Bé- 
rard.  178, 

546.  —  faites  à  Toulouse  pendant  l'an- 
née 1841.  Petit.  438.128. 

647.  —  fane»  a  Bruxelles  pendant  l'an- 
née 1841.  431L  149, 

548.  —  faites  à  Paris  pendant  le  mois 
d'avril  1842.  440,  a 04. 

549.  —  faites  en  Suisse  pendant  la  pre- 
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mière  qiiiniaine  de  mars  par  M.  VVart- 
■  maim.  44j.  241, 

550.  —  f.iilejà  Wilna  pour  l'année  1836. 

Slavlmly.  451.  2îlfi. 

351.  —  faites  sur  le  Faulhorn ,  à  2683 
'  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
en  juillet  et  août  1841  •  Bravais  et  Mar- 
tin». 4JLL  3l)'J. 

552.  —  Série  horaire  de  re  genre  d'ob 
servalion*  faites  à  Inverness  de  1810 

'  à  1841.  D.ivid  Brewstcr.      458.  353 

553.  —  faites  à  Plymouth  pendant  l'an- 
née 1841.  Snow-Harris.       4ÛL  222. 

554.  —  faites  à  Angers  de  1781  à  1700. 
Pilastre.  4M.  4M. 

555.  —  fuites  à  Alger  de  1838  à  1841. 
Aimé.  124L  1Û. 

ffiifL  —  faites  à  l'observatoire  de  Paris 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  août 
1842.  4jifî.  33  6 

557.  —  id.  pendant  le  mois  de  septem 
bre  1812.  MIL  372 

558.  Observation!  udomêlriques  fuites  à 
Rennes  pendant  les  mois  d'août ,  sep- 
tembre ,  octobre,  novembre  et  décem- 
bre. Dupres.  421.  21. 

6b9.  —  fuites  à  Londres  pendant  la  pé- 
'  riode  décennale  de  1831  à  1841. 

4M.  403. 

660.  Occultations  observées  à  Washing- 
'  ton  depuis  juin  1K39;  mode  d'observa- 
tion employé  à  cet  effet.  Gillies. 

420.  Là. 

58 1 .  Océan.  Sa  température,  s»  pesanteur 
spécifique  et  les  matières  salines  ronle< 
nues  dans  ses  eaux  à  diverses  latitudes. 
Rub.  Harkness.  4iiS.  352 

562-663.  Océan  atlantique.  Renseigne- 
ments divers  au  sujet  d'un  proj«l  d'u- 
nion  de  l  Ueean  atlantique  et  de  l'Océan 
pacifique.  470.  403. 

564.  OEuf.  Question  mise  au  concours, 
par  l'Ai-adémie  de»  sciences  de  Berlin  , 
sur  le  développement  de  l'œuf  chez  les 
Mammifères.  4t'i7.  438. 

565.  —  Sur  la  texture  de  la  membrane 
mince  qui  environne  l'albumen  de  l'oeuf 
de  poule.  Carpenter.  MIL  432. 

066.  —  Sur  la  composition  de  l'air  ren- 
fermé uaus  les  œufs.  Griepenkerl. 

MIL  204. 

567.  OEuf  humain.  Réclamation  de  prio- 
rité de  H.  Le  Sauvage  snr  M.  Coste, 
relativement  à  quelques  faits  concer- 
nant l'ovologie  humaine.       4?f  2Qfl 

568.  —  Observations  diverses.  Duver- 
noy.  Velpeaa.  De  Qualrefsge*. 

452.  3JKL 

569.  Oiseaux.  Projet  d'observations  an- 
nuelles sor  la  |iériodicité  des  oiseaux. 
De  Sélys-Longchanips.  42L.  30. 

570.  —  Appareil  gén«to-orinsire  des  oi- 
seaux. Mayer.  141.  21L 

571-574.  Ondes)   liquide*.  Expériences 
diverses.  De  Caligny.  120.  U  •  _ 
76;  —  450.  280;  —  464.  408:  —  4&L 
412. 

675.  —  lumineuses.  Sur  les  principales 
différences  qui  existent  entre  les  ondes 
lamine  uses  et  le*  ondes  sonores.  Cnocby . 

576.  Or.  Mines  d'or  en  Sibérie.  441L  276 

577.  —  Nouveaux  bancs  aurifères  décou- 
verts en  Russie,  leur  richesse,  leurs 
produits.  loi,  3J4J 

67  8.  Orage  à  Louvain ,  du  2  au  3  mars  1842. 


Vao  Mon*.  439.  lflJL 

:i7<J  580.    Orr  clerothfrium  miseouriense 
espèce  fossile  nouvelle  do  l'ordre  des 
Kdentés.  Harlan.  4M.  412. 

581.  Os.  Rccherchessurledéveloppetnt-nt 
de»  os.  Flinirrn».  4^  ajjx 

582.  —  Sur  leur  composition  dans  les 
animaux  domestiques.  Nasse.  464.  AH 

583 .  Oscillations  barométriques  remarqua- 
bles observées  à  Gand  et  à  Bruxelles 
pendant  nn  orage  violent.  Duprei, 
4M.  240.  —  Observations  pendant  la 
même  tempête.  Crahay.        aftft  340. 

584.  Ossements  fossiles.  Description  d'os- 
sements fossiles  provenant  de  localités 
diverses ,  envoyés  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Wiesbadco.  Herman.de 

t  Meyer.  42JL  UiL 

585.  —  de  diverses  natures,  observés  dans 
lo  calcaire  marin  grossier  de  Paris. 
E.  Robert.  A3V  \\\ 

586.  —  découverts  à  Wadelamcourt,  dans 
des  couches  de  lia*.  hAl.  220 

587.  —  divers  trouvés  à  Rome  ou  dans 
les  environ».  Pianeini.  4a8.  350. 

588.  —  fossiles  ou  anciens.  Résultats  ana- 
lytiques et  déductions  générales  tirées 
de  l'examen  chimique  d'us  anciens  et 
fossiles.  Girardin  et  Preisser.  460.  369. 

68S».  —  humains  découverts  parmi  les 
restes  de  di  verses  espèces  de  Mammifères 
fossiles,  dans  des  cavités  de  la  formation 
de  craie  de  Minas  (reraës.  Lund. 

M2L  lïJL 

580.  Oxalate  de  chrome  et  de  potasse, 
nouveau  sel.  LLCroft.  4fLL  39tt.  Wnr- 
ringlou.  Id.  390 

501.  Ostydalion  des  aiguilles  et  barreaux 
magnétiques.  Sur  les  procédés  électro- 
typiques  comme  moyen  do  préserver 
celle  oxydation.  Chrislie.       AM  si. 

Observations  à  ce  sujet,  du  MM.  Robinson 
et  Kent.  U., 

502.  Oxydation  du  fer.  Phénomène  d'oxy- 
dation remarquable  que  présentent  les 
rails  des  chemins  de  fer,  suivant  qu'il» 
•ont  parcourus  dans  un  même  sens  ou 
dans  deux  sens  différents.  James  Nas- 
myih.  4>G  fiû, 

593.  Oxydes  métalliques.  Sur  quelques  cas 
de  combinaisons  ou  ces  oxydes  masquent 
les  reactions  des  acides  organique»  et  se 
trouvent  à  leur  tour  masqués  par  ces 
derniers.  Malagulti.  4iiu.  27  U. 

594.  Oxygène.  Nouveau  procédé  pour  sa 
préparation.  Balmain.         Irifl.  3S6 


595.  Palladium.  Contributions  à  l'histoire 
chimique  des  composés  de  palladium  et 
de  platine.  Kane.  4M.  351. 

696.  Paracyanogine.  Sa  décomposition  à 
l'aide  d'une  haute  température.  Liebig 

41'J.  4. 

597.  Passages  observés  à  Washington  du 
1"  janvier  au  1»  juillet;  modo  d'obser- 
vation employé  à  cet  effet.  Gillies. 

42Û.  15. 

59S.  Pendule.  Addition  a  un  rapport  sur 
des  expériences  relatives  au  pendule  de 
M.  Maclear.  Bailly.  àW  45 

599»  —  De  l'influence  des  inégalités  de 
structure  du  globe  sur  la  marche  du 
pendule.  Roxct.  430.  101. 

600.  PetuyUanie.  Étendue  et  puissance 
du  bassin  houillor  de  ce  pays.  44L  212. 


601.  Perturbaii,  ni  magnétiques  observées 
à  Milan ,  Panne  et  Bruxelles,  du  8  au 
9.  octobre  1841.  Colla.  42L  24. 

602.  —  observées  à  Bruxelles  pendant  la 
premier  triraestro  de  1842.  Quetelet. 

445.  240. 

603.  —  observées  h  Cracovie  depuis  le 
mois  d'octobre  1840  jusqu'à  celui  de 
décembre  1841.  Wcisse.      447.  Ï6R 

604.  —  observée»  a  Parme  du  10  au 
11  mars  1842.  Colla.  442.  -259. 

605.  —  observé*  s  a  grandes  distance*  en 
avril  1842.  C-lla.  44L  26». 

606.  —  Observations  diverses.  Remarques 
à  ce  sujet.  Colla.  461.  384. 

007-608.  Pesanteur.  Sur  les  phénomènes 
que  présente  une  masse  liquide  libre  et 
soustraite  à  In  pesanteur.  Plateju. 

43JL  107j  —  44JL  241. 

609.  Phénomène  d'optique  observé  à  Kœ- 
nisberg  pendant  un  incendie.  Bessel. 

422-  ai. 

610.  —  remarquable;  explication  de  ce 
phénomène  B>**cl.  M».  20 à. 

611.  Ph  ènominrs  météorologiques  observés 
à  Parme  du  lî!  au 8  mars,  par  M. Colla. 

44.i.  2AJL 

612.  Phosphorescence.  Expériences  sur  la 
phosphorescence  à  l'aide  d'un  papier 
nommé  phosphoroscopiquo.  M.ilteucci. 

idlL  278. 

613.  Phosphate  de  chaux.  Sur  l'impoi  lance 
qu'il  y  aurait  en  agriculture  de  s'assurer 
des  plus  petites  quantités  de  cette  ma- 
tière dans  le  sol ,  et  >ur  les  moyens  chi- 
mique» qui  pourraient  en  constater  ta 
présence.  Daubeny.  464.  ail) 

614.  Photographie.  Sur  une  nouvelle  c»- 
pé<v»  d'art  photographique.  Lettre  de 
M.  John  llcrschel.  a24  fis. 

615.  —  Epreuves  photographiques  in- 
stantanées obtenues  sans  le  secours  de 
la  boite  à  iode.  Gaudin.        43 1  HA. 

fllfi.  —  Gi  a  vure.  galvanique  des  planches 
dagucrréolypée».  Grovo.      441.  *HI8. 

617.  —  Divers  résultats  nouveaux  obte- 
nus en  photographie.  Moser. 

442.  253;  —  M2.  386. 
617  bu.  —  Nouveau  procédé  pour  pro- 
duire   les   images  photographiques. 
Moser.  A62.  3H7. 

Observations  diverses  à  ce  sujet.  Brsscl. 
David  Brewstcr.  M.  Cullagh.  J.  Hers- 
chcl.  W.  Uamilton.  462.  387. 

618.  —  Sur  les  plaques  colorées  de  No- 
bili.  Guérard.  AA7.  267. 

619.  —  Résumé  des  recherches  faites 
relativement  à  la  formation  des  images 
photographiques,  et  idée  théorique  pour 
leur  explication.  Moser.       AaA.  31a. 

620.  —  Sur  de  nouvelles  images  photo- 
graphiques coloriées,  mais  non  par  l' effet 
de  la  lumière.  Lechi.  aiia.  3B0. 

621.  —  Explication  de  nouveaux  phéno- 
mènes singuliers  en  photographie  ob- 
servés par  M.  Moser.  Fixeau.  463.  395. 

622.  —  Perfectionnement  apporté  dans 
l'art  de  la  photographie.  Claudel. 

168.  442. 

623.  —  Sur  une  nouvelle  découverte  im- 
portante en  photographie.  Hunt. 

4M.  452. 

624.  —  Nouvelles  recherches  snr  la  for- 
mation des  image*  produites  par  l'action 
des  rayons  invisibles.  Moser.  120.  152. 

624  bù.  —  Sur  une  nouvelle  manière 
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d'envisager  les,  phénomènes  du  dagurr- 
,  réotypo.  Choiselat  el  Ralel.  470.  A65 
Olâ.  Phrjrnt.  Quelque»  détail»  sur  ce 

genre.  Gcrvai».  427.  7JL 

626.  PkihisU  pulmonaire .  Étude  compa- 
rative de  la  phlhLie  pulmonaire  che» 
rhomiue  el  che*  le»  oniinaux.  Rayer. 

448.  262. 

627.  Physiologie  animale  et  végétale.  Coup 
d'oeil  comparai  if  de  la  physiologie  de» 
deux  règne».  Bartletl.  AU  3t. 

Remarque*  de  M.  Laukester  à  ce  sujet. 

Jd,  .id. 

627  bis.  Physique  appliquée  aux  sciences 
naturelles.  Analyse  du  cours  professé 
•u  Muséum  d'histoire  naturelle  par 
M.  Becquerel.  Mi.  22Â  -,  —  1XL  302; 
—  45JL  SU,—  454.319;  —  444,  3221 

628.  Pile  galvanique.  Sur  une  nouvelle 
construction  de  oetle  pile.  Aug.  Brei- 
thaupt. 

629.  —  voltaîque.  Sur  la  théorie  de  la 
pile  voltaîque  et  la  passivité  de*  métaux. 
Kl  ii  r ton».  421.  25. 

636-  — Contidération»  contre  la  théorie  do 
Volta.  Becquerel.  A2A.  Kl. 

631-  —  Moyen  d'augmenter  l'effet  de  la 
pile  de  Volta.  Muncke.         421.  5jL 

632-  6 '53.  —  Sur  une  combinaison  vol- 
taîi|ne  économique  d'une  puissance  ex- 
traordinaire. De  Moleyos.    466.  421L 

631.  Piobert.  Remarques  critiques  sur  la 
partie  théorique  de  son  cour»  d'artil- 
lerie ,  créé  en  1831  et  1832.  liJL  221. 

635.  Plantes.  Do  la  circulation  dan»  les 
plante».  Schull*.  439.  188. 

636.  — nouvelles,  proposées  comme  genre» 
nouveaux.  Scheidweiler.      430.  IU8. 

637.  Platine.  Recherches  »ur  deux  nou- 
Telles  combinaisons  du  platine.  Knop  , 
Litton  et  Schriudcrman.       450.  283. 

638.  —  Contributions  à  l'histoire  chi- 
mique de»  composés  de  palladium  el  du 
platine.  Kanc.  4aS.  351. 

639.  Pl«i«  observée  par  un  temps  parfai- 
tement serein  à  Noirfontainc.  4M.  158. 
Remarque  à  ce  sujet.  Babincl. 

440.  2ÛJL 

640.  —  id.  à  Pari».  Bibinot.  437.  463. 
Observation  à  ce  sujet  par  31.  Arago. 

Id.,  id. 

641.  —  id.  a  Genève,  le  11  mai.  Wart- 
mann.  4f»0.  278. 

642.  —  de  sang.  Fausse  observation  faite 
en  Amérique  le  12  août  1811.  Trous  t. 

ilii.  148. 

—Observations  à  ce  sujet.  DeGi«lelnau. 

437.  176. 

643.  —  jaune ,  tombée  à  Pictou  (Etals- 
Unis).  Bailey.  43JL  UHL 

644.  —  météorique,  tombée  à  Athènes 
du  2i  nu  25.  mars.  Rouros.   435.  t  32 . 

645.  —  Examen  chimique  et  microsco- 
pique d'une  poudre  tombée  à  Auipliissa, 
en  Grèce,  après  une  pluie  lente  et  douce. 
Dufrénoy.  4-36.  329. 

646.  Poids  atomiques.  Révision  et  déter- 
mination plus  exacte  des  poids  atomi- 
ques. Clarke.  443.  226. 

647.  Points  neutres.  Sur  la  variation  de 
hauteur  des  deux  points  neutres.  Ba- 
biuet.  446.  24a. 

648.  —  Découverte  d'un  troisième  point 
neutre.  Brrwsrer.  459.  363. 

649-  Poisons  mrta/Uqan .  Absorption  de  ce» 
poisons  par  les  plantes.  Yandevyver  el 


d'Hauw.  Rapport  de  M.  Marlens. 

421,  231 

650.  Piles  magnétiques.  Duperrey. 

4liL  :l 

651.  Poissons.  Espèces  provenant  «le  la 
partie  occidentale  de  l'Amérique,  dé- 
crite» et  Apurées  par  M.  Slorer.  AI».  5. 

652.  —  Sur  les  viscères  des  Poissons,  les 
organes  de  La  génération  de*  Poissons 
cartilagineux  et  leur  vessie  uaUloire , 
ainsi  que  sur  quelque»  nouveaux  genres 
de  Pnitioss.  Millier.  4fifL  430. 

653.  Polarisation.  Nouvel  appareil  de  po- 
larisation. Guérard.  aAtt.  27 A. 

654.  —  Sur  certain»  eu  de  lumière  po- 
larisée elliptiquement.  Powell. 

459.  3JLL 

655.  —  Sur  on  appareil  simplifié  pour 
appliquer  la  polarisation  circulaire  aux 
recherche»  chimiques.  Powell. 

464.  410. 

656.  Pô  Us  magné  tiques. \mt  position  vu- 
riant  pour  le»  cubstances  fortement 
magnétique»  et  oolloi  qui  le  sont  peu. 
Pianotai.  4i£L  360. 

657.  Poiygraplie  ,  ou  nouvel  untrumeot 
pour  les  usages  du  cadastre.  Miller. 

443.  224. 

658.  Pofyodon  folinoetu.  Caractère  par- 
ticulier de  cet  Oiseau.  Slorer.  410.  6. 

659.  Pont  de  la  Tournelie.  La  hauteur  du 
téro  de  «on  échelle  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  la  hauteur  des  di- 
vers points  de  Paris  au-dessus  de  ce 
zéro.  422L  IL 

660.  Porphyre.  Gisement  de  porphyre 
vert  découvert  au  Mout-Pila ,  sur  les 
bord  du  Rhône.  AIL  212. 

661.  Potassium.  Poids  atomique  du  potas- 
sium. De  Marignao.  433.  I3t 

062.  Poumons.  Ri'sultnts  de  rerhurrhes 
expérimentale*  sur  1a  nature  de»  mou- 
vements intrinsèques  du  poumon  et 
sor  une  nouvelle  cause  d'emphysème 
pulmonaire.  Longel.  454.  315. 

663.  —  Sur  la  structure  intime  des  pou- 
mons de  l'Homme  et  des  Mammifères. 
Bourrer  y.  446.  245.442;  254. 

664.  Pourpre.  Sur  la  |Miurprc  des  anciens 
otbi  liqueur  qui  la  fournissait.  Jiotio. 

466.  42L 

665.  —  Remarque*  sur  la  découverte  de 
M.  Boiio  relniivoment  à  la  pourpre  des 
anciens  el  à  la  matière  dont  elle  était 
extraite.  Rouget  de  Lisle.      4"».  A4  i. 

666.  Poussière  météorique  olMervée  plu- 
sieurs fois  sur  des  vaisseaux  traversant 
l'Atlantique.  iiL.  120. 

G67.  Pouzzolanes.  Mémoire  sur  ce  pro- 
duit des  volcan».  VicaL       443.  222. 

C68.  PrtufoUthe.  Nouveau  minéral  Scan- 
dinave. Erdmann.  43JL  156. 

669.  Pression  atmosphérique.  Sur  les  dif- 
férences do  la  pression  atmosphérique 
à  la  surface  des  mers.  Erroan.  449.  270. 

670.  Prionts.  Description  d'une  nouvelle 
espèce  de  ce  genre  d'Insectes.  Blan- 
chard. 42L  23. 

671.  Prix  décernés  par  la  Société  royale 
de  Londres  le  3_Q  novembre  1841. 

428.  SJL 

(,11.  —  par  l'Académie  de»  sciences  de 
Bruxelles  le  Li  décembre  1841. 

428.  22. 

673.  —  par  l'Académie  de»  sciences  de 
Berlin  le  2juillet  1S42.       4fi2,  438. 


674.  —  par  l'Académie  de»  science»  de 
Pari»  le  là  décembre  1842    469.  453. 

673.  —  par  la  Société  royale  de  Londres 
le  3fl  novembre  1842.         47JL  472. 

676.  Prix  prnposés  par  l'Académie  dea 
science»  de  Turin  et  mis  à  la  disposition 
de  cette  Académie  par  M.  PilleUWil. 

452.  304. 

677.  —  par  la  Société  d'agriculture, 
science»,  ai  ts  et  belles-leltre»  du  dépar- 
tement de  l'Aube ,  pour  être  décernés 
en  1844.  465.  420. 

678.  —  par  la  Société  industrielle  du 
Mulhouse ,  pour  être  décerné»  en  nui 
1843.  465.  420;  468.  452. 

679.  —  par  l'Académie  de»  science»  da 
Pari»,  pour  être  décernés  en  1813- 
1844  1845.  Atifl.  45». 

680.  —  par  l'Académie  de»  sciences  do 
Bruxelles,  pour  être  décerné  en  18'i3. 

4M,  336. 

681.  —  par  la  Société  des  science»  de 
Gosltingue,  pour  èire  décerné»  en  1843. 

682.  —  par  l'Académie  des  sciences,  art» 
et  belles-lettres  de  Caen,  pour  être  dé- 
cerné» en  1812.  4J6.  2ilfL 

683.  Problème  des  trois  corps.  Sur  un  cas 
particulier  du  problème  de»  trois  corps. 
Liouville.  432.  121. 

684.  Prodact u».  Mémoire  «ur  re  genre 
de  Brachiopodet.  De  Buch.  414.  145. 

655.  Puits  artésiens.  Renseignement»  di- 
vers au  »ujet  du  puit»  artésien  de  Gre- 
nelle. Arago.  illL  2» 

656.  —  Variation»  observée»  dan»  la  dé- 
pense du  puit»  artésien  de  l'hôpital  rat- 
liUire  de  Lille.  Bailly.  iili.  iiÊ. 

687.  —  Tableau  de*  couche*  de  terrain 
qui  ont  été  traversées  lors  du  percement 
du  puit»  artésien  de  Victoria  S|>a  à  Ply— 
moulh.  Moore.  426.  6a. 

688.  —  pratiqué  à  Londres  dam  Picca- 
dilly.  443.  228. 

689.  —  Sur  la  profondeur  à  laquelle  le 
sondag .'  de  Uaguenau  purait  devoir  at- 
teindre une  nappe  d'eau  jaillissante. 
Daubrée.  4uîL  282. 

690.  Pygmées.  Sur  une  race  de  Pygiuéee 
qui  existerait  en  Afrique,  près  <U-  la  ri- 
vière Zuba.  4itlL  288. 

Q 

691.  Quadratures.  Sur  un  instrument 
nouveau  destiné  ù  la  soluliou  numérique 
de»  questions  qui  dépendent  du  pro- 
blème de»  quadratures.  Boilcau. 

456.  333. 

R. 

692.  Rate.  Anetomie  microscopique  de  la 
rate  chez  l'Mounneet  che*  le»  Manuoi- 
lèros.  Bourgery.  44L  2^6. 

693.  Ra  yons  seénires.  Sur  la  transparence 
de  l'atmosphère  et  la  loi  de  l' extinc- 
tion des  rayons  solaire»  qui  la  traver- 
sent. Forbaa.  ML  432. 

694.  JU/lexum  cristalline.  Explication  du 

Khénomèuv  dan»  la  théorie  des  uuiiu- 
itioes  de  la  lumière.  Brewatcr, 

462.  382. 

64a.  Réfraction.  Sor  b»  indice»  de  ré— 
fraction.  Des  il  le.  42o.  66.  Observations 
ace  »«i«l.  Poiseuille.  427.  17. 

6tf6.  Réjraetioiu  astrosiuaujucs.  Remar- 


Din 


oogle 
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nnr>  sur  ce  genre  de  rélraclion».  Rt»- 
5C  Alâ.  22L 

697.  J?é*;«<!  végétal.  Sur  les  phénomène* 
périodique*  du  règne  végétal.  Sprhig. 

422.  I5>. 

Reptilet  rapporté»  de  l'Afrique  occi- 
dentale par  M.  Savage.  419.  6. 
499.  —  fossiles.  Second  rapport  sur  le» 
Reptile»  fossiles  de  la  Grande-Bretagne. 
Owen.  42H  IL 
790.  Résistance.  Recherche»  expérimen- 
tales sur  celte  propriété  dan*  1rs  pierres 
et  antres  matériaux.  Hodgkinson. 

MIL  371. 

701 .  Riz  d'une  espèce  particulière,  cul- 
tivé à  Zrhul  (  Mongolie  ) ,  envoyé  par 
M.  l'abbé  Giibet.  Stanislas  Julien. 

412.  a, 

702.  Roches  dolomitiques.  Sur  la  désagré- 
gation des  roches  dulomitiqw*  du 
Tyrol.  Danlieny.  41iL  L 

703.  Rotite,  nouveau  minéral  Scandinave. 
Lars-Sv.mbcrg.  433.  12IL 

704.  Rot  if  ères.  Sur  la  revivifies!  ion  chez 
ces  animaux.  Doyére.  Rapport  de 
M.  M  ilne- Edward».  Aat.  ISO. 

705.  Rouet  des  engrenages.  Machine  pro- 


pre à  tailler  ce»  sortes  du  roues.  CM  ix  ier 

4M.  fifi, 

700.  Rhinocéros  fossile  découvert  a  Mont 
pellier.  452,  201. 

707.  Rhumatisme  articulaire  aigu.  Sur  uti 
nouveau  remède  pour  le  guérir  eftiVn 
cernent.  Velpeau.  ft'O.  464. 

708.  Ruantes.  Distribution  par  xonrs 
bien  distinctes  des  Rudistes  nu  sein  des 
couche»  terrestres.  Aie.  d'Orbignv. 

A -M.  ht . 

709.  Rassit.  Rapport  sur  nn  ouvrage  in 
titille  i  Matériaux  pour  servir  n  la  con- 
naissance de  l'empire  russe  et  des  pays 
limitrophe*  de  l'Asie,  par  MM.  Raer  et 
Ut-lmersen. 


bevt.  4~LL  à9_.  j 

720.  Scorpion.  Notes  sur  les  Scorpions  j 
d'Alger"'.  Guyon.  422.  42.  | 

721.  .Seigle  ergoté.  Sur  le  seigle  ergoté  et 
les  ag  îmes  qui  vivent  parasites  sur  le 
seigle.  Fée.  45JL  3S3. 

72  2.  Sépiairet.  Quelques  observations  sur 
des  Sépiaire»  gigantesque».  Smith. 

42».  85. 

7)3.  Serpents.  Sur  la  déglutition  et  l'in- 
cubation des  Serpents.  Duroéril. 

a-n.  4L 

79.4.  —  Sur  leur  organisation  ;  rectifica- 
tion du  «en»  trop  général  que  l'on  pour- 
rait attribuer  aux  conclusions  de  M.  La- 
marre-Piquet à  ce  ««jet.  A7S.  &1L 
725.  —  Nouveau  fait  qui  semble  consta- 
ter la  faculté  de  fascination  de  certain» 
Serpetila.  De  Cattelnau.  43L  114. 
720.  —  Fait  relatif  à  l'action  de  téter 
attribuée  aux  Serpents.  Lapie. 

435.  152. 

727.  Simia  semiculue.  Quelque»  détails 
sur  le  crâne  de  l'une  de  ce*  espèces  de 
Singe»,  provenant  de  Surinam.  VVya- 
mau.  41", 

788.  Sirènes  à  double  son  simultané. 
Capninrd-I.ntnnr.  4.'HS.  179. 

7  29-7 30.  Société  géologique  de  Londres. 
Discours  d'ouverture  prononcé  par 
M.  Morchwm  dans  la  séance  anniver- 
saire du  13  février  4S42.     4311.  tl  I 


710.  Salamandre,.  Sur  les  animalcules 
aperniatique»  de  la  Grenouille  et  de  la 
Salamandre.  Prévost.  402.  402. 

711.  Salitint.  De  l'action  de»  sels  de  dru- 
toxyde  de  cuivre  sur  ce  corps.  Lassai- 
gué.  427.  121. 

712.  Sang.  Études  sur  les  globules  du 
sang.  Rarry.  421L  92. 

713.  —  Recherches  sur  sa  composition 
cite»  quelque*  animaux  domestiques 
dana  l'état  de  santé  et  de  maladie.  An- 
draJ  et  Gavarret.  420.  122. 

714.  —  Sur  sa  composition  dans  les  aui- 
maux  domestiques.  Masse.     40 L  411. 

715.  Saponite.  Nouveau  minerai  Scandi- 
nave. Lnrs-Svunlmrg.  43JL  #69. 

716.  Satellites  de  Juptier.  Oat-ila  |>u  être 
observés  par  le»  anutena?  Muraiul. 

401L  2C0 

717.  Saturne,  Observation»  faites  sur 
l'anneau  de  cette  planète  à  l'observa- 
toire de  Paris.  Arago.         452.  837. 

718.  —  Observations  faites  »ur  cet  astre, 
pendant  plusieurs  années  et  sans  inter- 
ruption, a  robaervatmre  de  Rome.  Vieo. 
Aiill  &hï..— Remarques  à  ce  sujet.  Ara- 
p  u  4nii_  Siih. 

71tf  bis.  Starvltrui  j^oî.athus.  Démarque* 
sur  v  l  i.i-i'ric-.  Srtviigi».  411*.  2. 

■3  il.  Scie-  d'ooç  Di.MoIfé  inventi  -uw,  fro- 


731.  —  palatine.  Rétablissement  de  cello 
société  ntétéorulogique  a  Munich. 

A3.).   I  Sis  ■ 

732.  Satanées.  Étude»  sur  la  végétation 
des  Solnnées,  la  disposition  de  leurs 
feuilles  et  leur  inflorescence.  Naudin. 

44H.  261 

733.  Soleil.  Oliservations  sur  le*  taches 
du  Soleil,  faites  en    Itt41  ,  à  Des  sa  u. 

|    Schwabe.  b£L  HiL 

t17    734.  —  Id.  à  Paris.  Laogier.  49iL  424. 

735.  Svl  glacé  perpétuellement.  Existence 
d'un  sol  de  ce  genre  dans  l'Amérique 
du  nord.  42fi.  72. 

736.  Solidification.   Du  réaaj-angcment 


de»  molécules  des  corps  après  la  solidi 
fication.  Warington.  452.  301. 

737.  Sotpuga.  Quelques  détail*  sur  ce 
genre.  Gcrvai».  422.  7JL 

73b.  Son.  Sur  le  «on  que  le»  corps  peu 
vent  produire  en  tournant  rapidement. 
Cagniard-Lalour.  fi  '.I    '27  L 

739.  Souris.  Anatoraie  des  viscères  et 
particularité*  du  squelette  de  liarbaric. 
Lerebnullct.  4ML  2&1 

740.  Soufre.  Sur  la  présence  de  ce  corps 
dan»  les  végétaux.  Hau^mann.  4iiL  lafi. 

741.  Source  d'eau  douce  signalée  dan»  le 
golfe  de  Venise.  D'ilombres  de  Fi  ruina. 

4ol.  *t»S. 

742.  Source  salt'c  dans  un  puits  de  In 
mine  de  WaUseurt.  An.-;  404. 

743.  —  thermale  de  Ounarlok  ilirorii- 
landi.  Cap.  Graah.  4T2  4U. 

744.  Spectre  lamineur.  Sur  une  nouvelle 
propriété  des  rayons  du  spectre ,  avec 
des  observations  sur  l'explication  qu'en 
adonnée  M.  Airy,  d'après  le  principe, 
de  In  théorie  des  ondulations.  Rrcw-tcr. 
Discussion  à  ce  sujet.  Ilerschcl.  M'Cul- 
lagh.  I.loyd.  Hnmdton.        4 fit.  37M. 

745.  —  lira  i-e.  Sur  l'influence  nia^ué- 
tique  du  iqev'ri!  !u:i  i."  '.  De  M<iV»n*. 

•    ;VJ.  i 


740.  — *•  solaire.  Sur  ses  propriétés  chi- 
miques et  photj.horugéniqucs.  Ed.  Pce- 
qucrtl.  LLL  212. 

747.  —  Sur  la  partie  du  spectre  solaire 
qui  n'a  point  été  examinée  jusqu'à  pré- 
sent David  Crewstcr.  460.  370. 
7f)S.  —  Sur  les  baudes  lumineuse*  de 
spectres  de  différentes  flammes.  David. 
Rrewstcr.                          460.  370. 

749.  Stcnorhyacus  Leptonyx.  Caractère» 
spécifiques  de  cette  espèce  de  Phoque 
d'après  uu  individu  trouvé  à  la  Nou- 
velle-Zélande par  M.  Johnson.  AlQ.  k 

750.  Structure  du  globe.  Sur  le»  inéga- 
lités de  la  structure  du  globe.  Rozet. 

420.  67. 

751.  Substances  organiques.  Classifica- 
tion des  substances  organiques.  Ch. 
Gerbardt.  45Jj.  323. 

752.  Sucre.  Sur  la  faculté  que  possèdent 
les  diverse»  espèce»  de  sucre  de  dissou- 
dre, en  présence  des  alcalis ,  certains 
oxydes   métalliques.  Lassaiguc. 

422-  170. 

753-  —  État  naturel  des  produits  sucrés 
dans  l'économie  végétale.  Jules  Rossi- 
gnon.  458  350. 

754.  Sucre dt  canne.  Sur  les  combinaison» 
du  sucre  de  canne  avec  les  bases.  Sou- 
beirau.  426-  lilL 

755.  Sucre  de  maïs.  Question  de  priorité, 
relative  à  l'extraction  dusucre  de  mais. 
Goutt.  46J.  305. 

756.  Suède.  Élévation  graduelle  progres- 
sive de»  rotes  de  la  Suéde.  Almloef. 

&.V>  tS4. 

757.  Sulfates.  Sur  la  constitution  de»  sul- 
fates. Thomas  Grahain.         4  >■'  3'2L 

75S.  Sulfite  de  quinine.  Sur  ses  eflets  plus 
prononcés  ù  l  étal  suliible,  par  addition 
de  petite  quantité  d'acide  suldinqne , 
qu'a  I  état  insoluble.  Piorry.  470.  464. 

7a9.  Sulfure  de  fer  I  proto- sulfure  hy- 
draté), propose  comme  antidote  aux 
empnisonnciueuU  par  le  sublimé  cor- 
rosif. Miahle.  A^l  2«lt 

760.  Surfices  minimum.  Recherches  «ur 
tes  surfaces.  Catalan.  fltS.  265. 

7C  ] .  Surfaces  poli*s  n  moutonnées.  Obser- 
vation de  ces  phénomènes  dana  quelques 
vallées  de»  Alpes  D  sur.         U'IO  «J4, 

762.  Surfaces  pohes  et  striées.  Sur  la  na- 
ture vraie  de  ce  ]ihéuumcue.  De  Gnl- 
legno.  A'.>7  25- 

T. 
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